(BnF 




allica 



BIBLIOTHEQUE 
NUMÉRIQUE 



Larousse, Pierre. Grand Dictionnaire universel du XIXe siècle, français, historique, géographique, mythologique, bibliographique, littéraire, artistique, scientifique, etc., etc., Contre- 

Czyz. 1869. 



1/ Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le domaine public provenant des collections de la 

BnF. Leur réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 1978 : 

*La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment du maintien de la mention de source. 

*La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la revente de contenus sous forme de produits 

élaborés ou de fourniture de service. 

Cliquer ici pour accéder aux tarifs et à la licence 

2/ Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de l'article L.21 12-1 du code général de la propriété des personnes publiques. 

3/ Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation particulier. Il s'agit : 

*des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, sauf dans le cadre de la copie privée, sans 
l'autorisation préalable du titulaire des droits. 

*des reproductions de documents conservés dans les bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de réutilisation. 

4/ Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du code de la propriété intellectuelle. 

5/ Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans un autre pays, il appartient à chaque utilisateur 
de vérifier la conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en matière de propriété intellectuelle. En cas de non 
respect de ces dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par la loi du 17 juillet 1978. 

7/ Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, contacter reutilisation@bnf.fr. 



GRAND 



DICTIONNAIRE 



UNIVERSEL 

DU XIX" SIECLE 

FRANÇAIS, HISTORIQUE, GÉOGRAPHIQUE, MYTHOLOGIQUE, BIBLIOGRAPHIQUE 
LITTÉRAIRE, ARTISTIQUE, SCIENTIFIQUE, ETC., ETC. 

comprenant : 

LA LANGUE FRANÇAISE; LA PRONONCIATION; LES ÉTYMOLOGIES; LA CONJUGAISON DE TOUS LES VERBES IRRÉGULIERS; 

LES RÈGLES DE GRAMMAIRE; LES INNOMBRABLES ACCEPTIONS ET LES LOCUTIONS FAMILIÈRES ET PROVERBIALES; L'HISTOIRE; 

LA. GÉOGRAPHIE; LA SOLUTION DES PROBLÈMES HISTORIQUES; LA BIOGRAPHIE DE TOUS LES HOMMES REMARQUABLES, MORTS OU VIVANTS; 

LA MYTHOLOGIE; LES SCIENCES PHYSIQUES, MATHÉMATIQUES ET NATURELLES; LES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES ; 

LES PSEUDO-SCIENCES; LES INVENTIONS ET DÉCOUVERTES; ETC., ETC., ETC. 

PARTIES NEUVES : 

LES TYPES ET LES PERSONNAGES LITTÉRAIRES; LES HÉROS D'ÉPOPÉES ET DE ROMANS; LES CARICATURES 

.POLITIQUES ET SOCIALES, LA BIBLIOGRAPHIE GÉNÉRALE; UNE ANTHOLOGIE DES ALLUSIONS FRANÇAISES, ÉTRANGÈRES, LATINES 

ET MYTHOLOGIQUES ; LES BEAUX-ARTS ET L'ANALYSE DE TOUTES LES ŒUVRES D'ART ; 

PAR PIERRE LAROUSSE 



t Le dictionnaire est à la littérature d'une nation ce que le fondement, 



avec ses fortes assises, est à l'édifice. » 

• Fais ce que dois, advienne que pourra. » 

• La vérité, toute la vérité, rien que la vérité. » 
« Cecy est un livre de bonne foy. ■ 

a Voilà l'os de mes os et la chair de ma chair. • 



Dupanloup. 
Devise française. 
Droit criminel. 
Montaigne. 

Adam, 



TOME CINQUIÈME 



PARIS 

ADMINISTRATION DU GRAND DICTIONNAIRE UNIVERSEL 

19, RUE MONTPARNASSE, 19 



1869 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



GRAND 



DICTIONNAIRE 



UNIVERSEL 



DU XIX B SIÈCLE 




Tout exemplaire non revêtu de ma griffe sera réputé contrefait et poursuivi suivant 



toute la rigueur des lois. 




Paris. — Imp. V" P. I.arocssb et O, rue Montparnasse, 19. 





1 — 

2 — 

3 — 

4 — 

5 — 

6 — 



Tiré d'un manuscrit de la Bibi™ royale de Munich. — XII* siècle.* 
'Alphabet lapidaire de Turin. — XV e siècle. 
Tiré du missel du cardinal Cornélius. — XVII* siècle. 
Tiré d'un manuscrit du XVI« siècle. 
Lettres bullatiques d'Italie. ■— XVI siècle. * ~ 

Tiré d'un manuscrit de Venise. — XV e siècle. 



7 — 

8 — 

9 — 
10 — 

M — 
12 — 



Tiré d'inscriptions sépulcrales de Vienne (Autriche). — XlVe siècle. 
Tiré d'un évangéliaire de la Bib<î u e royale de Munich. — XI e siècle. 
Ecriture d'église du XIV e siècle. 

Tiré d'inscriptions sépulcrales lapidaires de Naples. — XlIIe siècle. 
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■ CONTRE prép. (kon-tre — lat. contra, même 
sens). Dans la direction opposée à : Aller 
contre le vent. Nager contre le courant. Tra- 
vailler du bois contre le fil. Contrarier la na~ 
ture, c'est ramer contre le courant. (Beau- 
chêne.) Il est aussi malaisé de contraindre la 

•volonté d'une femme que de mener une barque 
contre le vent. (Mme Desbordes-Valmore.) Il 
Immédiatement en face- au contact: Se heur- 
ter front contre front. Deux sièges placés l'un 
contre l'autre. Une planche appliquée contre 
un mur. Nous étions épaule contre épaule, 
pied contre pied , tous les nerfs tendus et les 
iras entrelacés comme des serpents, chacun 
s'efforçant d'enlever de terre son ennemi. (Pén.) 
Si l'on combattait de prés comme autre fois, une 
mêlée de neuf heures de bataillon contre bar 
taillon,d'escadron contre escadron, et d'homme 
contre homme, détruirait des armées entières. 
(Volt.) 
Dans la fond de mon âme agitant ma pensée, 
Je restai là rêveur, et la tête baissée. 
Debout contre un tombeau. 

Th. Gautier. 

— En prenant pour but .- Tirer contre les 
vaisseaux ennemis. On oppose des arguties aux 
principes comme on jette des pierres contre 
une montagne. (De Bonald.) 

— Exprime l'attaque , l'opposition , l'hosti- 
lité : Se battre contre l'ennemi. Lutter contre 
la tyrannie. Conspirer contre le pouvoir. Etre 

■irrité contre ses enfants. Agir contrk la loi. 
Se marier contre la volonté de ses parents. 
Nous ne pouvons rien contre la vérité , mais 



pour la vérité. (Boss.) Un conquérant est un 
homme que les dieux, irrités contre le genre 
humam, ont donné à la terre dans leur colère. 
{Pén.) On doit se consoler aisément quand on 
n'a contre soi que ceux qui se déclarent con- 
tre! le bien. (La Rocher.) Il y a un grand 
éloge à faire du bon goût : c'est qu'il réprouve 
toujours ce qui est contre la raison. (M mo de 
Genlis.) Notre histoire ne présente que des dé- 
bats de moines contre moines, de docteurs 
contre docteurs, de grands contre grands, de 
nobles contre vilains. (Volt.) Jansénistes con- 
tre molinistes, gens de parlement contre gens 
d'église, gens de lettres contre gens de let- 
tres, courtisans contrk courtisans, financiers 
contre le peuple, femmes contre maris, pa- 
rents contre parents; c'est une guerre éter- 
nelle. (Volt.) Le pouvoir absolu des rois s'est 
-établi contre les grands avec l'appui des peu- 
ples. (Mme de Staël.) L'indulgence pour le vice 
est une conspiration contre la vertu. (Bar- 
thél.) La morale de La Rochefoucauld est une 
calomnie contre l'humanité. (Rigault.)Z.a ser- 
vitude est un état contre nature. (Ch. Comte.) 
Le matérialisme est une doctrine contre na- 
ture , une doctrine abjecte. (Lncordaire.) Qui 
est contre Dieu est contre l'humanité. (La- 
cordaire.) La première plainte d'une femme 
contre son mari , portée à l'homme qui ta 
■ trouve aimable, est un appel en adultère. 
(Mme Péris-Candeille.) La propriété, n'étant 
jamais adéquate à son objet, est un droit con- 
tre la nature et la raison. (Proudh.) Je suis 
pour l'aisance et le travail de tous , contre le 
luxe et l'oisiveté de quelques-uns. (]i. de Gir.) 



J'ai toujours été, je suis et je serai toujours 
pour toutes les libertés contre tous les despo- 
ttsmes. (E. de Gir.) A l'église, les femmes ont 
toutes l'air de prier coXTREquelqu'un. (Mm" de 
Gir.) Si la révolte contre le pouvoir peut 
être légitime, c'est assurément contre la ty- 
rannie d'un despote. (Latenu.) C'est l'amour 
de la propriété qui arme le voleur contre le 
droit de propriété. (J. Simon.) 

J'ai parlé contre moi, j'agis contre ma sœur. 

Corneille. 
Que l'Orient contre elle à l'Occident s'allie '. 

Corneille. 

Que Rome se déclare ou pour ou contre nous. 

Corneille. 

De Joad contre moi je sais les injustices. 

Racine. 
.Ils n'attendent qu'un chef contre la tyrannie. 

Racine. 
Ya, Ta, petit mari, ne crains rien de ma foi ; 
Les noirceurs ne feront que blanchir contre moi. 

Molière. 
Humble dans mes soupirs, soumis dans ma souffrance, 
Je ne m'élève point contre la Providence. 

Voltaire. 
A-t»on vu quelquefois, dans les plaines d'Afrique, 
Déchirant a l'envi leur propre république, 
■Lions confre lions, parents contre parents, 
Combattre follement pour le choix des lyrnns? 

Boileau. 

— Exprime aussi la défense, la protection, 
le recours, le remède, le préservatif: Se pré- 
munir contrb un danger. S'assurer contre 



l'incendie. Chercher un remède contre la rage. 
Depuis l'invention de la poudre, il n'y a plus 
d'asile sur la terre contrk l'injustice et la 
violence. (Montesq.) Le courage a plus de res- 
sources ' contre les disgrâces que la raison. 
(Vauven.) Les plaisirs de la pensée sont des 
remèdes contre tes blessures du cceur. (Mm» de 
StaEl.) Le travail est une meilleure ressource 
contre l'ennui que le. plaisir. (Trublet.) Il 
n'est point d'asile contre le danger des opi- 
nions. (Chateaub.) Il est souvent plus néces- 
saire de défendre sa fortune contre certains 
amis que contre ses ennemis. (Goddet.) La 
crainte a plus d'efficacité contre les intérêts que 
contre les passions, contre les passions que 
contre les idées. (Guizot.) Il n'y a pas de rem- 
parts contre la justice et le droit. (Ledru- 
Rollin.) La religion est l'appui de tout ce qui 
souffre contre tout ce qui domine sur la terre. 
(P. Leroux.) 

Faites-vous un rempart des fils confre la mère. 

Corneille. 
Contre cet accident j'ai pris mes sûretés. 

Mouèke. 
Et contre mes fureurs je trouve , en mes deux fils, 
Deux enfants révoltés et deux rivaux unis. 

Corneille. 

— Exprime la proportion, la quantité rela- 
tive, et signifie Sur, pour un nombre de : 
Echanger dix contre cinq. Il y a cent à pa- 
rier contre un. Il y a dix homtnes qui man- 
gent le revenu des terres contre tin laboureur. 
(Montesq.) Dans les ouvrages de l'art, vous 
dves dix mille barbouillages contre un chef* 

l 
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d'œuvre. (Volt.) Un homme peut penser telle 
misère qu'il voudra , et il y a mille à parier 
contre un que ta religion a devancé sa pensée 
et préparé le remède. (Chateaub.) il Exprime 
rechange, le troc : Les hommes ne savent pas 
tout ce qu'ils gagneraient à échanger leur 
égoïsme contre un peu de bienveillance. (Sa- 
nial-Dubay.) 

— Tenir contre un, Résister à: II ne put 
tenir contre mes reproches. Ce général ne 
pouvait tenir contre une armée aussi nom- 
breuse. 

. . . Mes pleurs, belle Eriphile, 
Ne tiendront pas longtemps contre les soins d'Achille. 

Racine. 

— Avoir contre soi, Avoir pour obstacle, 
pour objection : Il a contre lui son passé. 
Vous avez contre vous un homme très-puis- 
sant. Vous n'avez que votre âge , votre air et 
votre visage contre vous. (Regnard.) La 
femme a tout contre elle: nos défauts, sa ti- 
midité, s'a faiblesse; elle n'u pour elle que son 
art et sa beauté. (J.-J. Rouss.) 

— Envers et contre tous, Malgré l'opposition, 
de tout le monde : Soutenir envers et contre 
tous la légitimité de ses prétentions. Défen- 
dre envers et contre tous le parti de quel- 
qu'un. 

— Elever autel contre autel, Faire schisme, 
créer une église dans une église, un parti dans 
un parti. 

— Loc. prov. C'est le pot de terre contre le 
pot de fer, Se dit lorsqu'une personne faible 
veut lutter contre quelqu'un de fort et de 
puissant , ou seulement s'u!lier à lui. Il Fin 
contre fin ne vaut rien pour doublure , Il ne 
faut pas associer des personnes également 
rusées. 

— Mar. Naviguer contre vent et marée, 
Avoir le vent debout et la marée contraire. Il 
Fig. Aller contre vent et marée, Poursuivre 
obstinément ses projets, malgré toutes les 
difficultés, en dépit de tous les obstacles. 

— Adverbial. En sens |opposé , d'une fa- 
çon contraire : Parler pour et contre. Voter 
contre. Pour moi, je suis contrk. Quand on 
fit cette proposition , toute l'assemblée se leva 
contre. Les avocats plaidants ont dans l'une 
des poches de leur sac les raisons pour, et dans 
l'autre poche les raisons contre, (Connen.) 

— Loc. adv. Tout contre, Tout auprès : Son 
appartement était tout contre. (Hamilt.) 

Si votre Majesté désire qu'on lui montre 
Ce pitoyable objet, il est ici tout contre. 

Mairet. 

Il Porte tout contre , Porte entre-bâillée : 'En 
s'en allant il' referme la porte, qui reste tout 
contre. (Scribe.) Je pousse la porte au ha- 
sard; elle était tout contre ; elle s'ouvre. (V. 
Hugo.) 

— Ci-contre, En regard, vis-à-vis: Vous 
trouverez ci-contre les détails relatifs à cette 
dépense. 

— Là-cohtre, Contre cela; en opposition à 
la chose dont il s'agit : Qui diantre peut aller 
là-contre? (Mol.) Assurément que vous avez 
raison, si vous le voulez; on ne peut pas aller 
là-contre; mais si vous ne le vouliez pas, ce 
serait peut-être une autre a/faire. (Mol.) 

— Jeux. Faire contre, Demander à faire le 
jeu , après un autre qui avait demandé d'a- 
bord : J'ai trop peu de jeu pour faire contre. 
Vous n'avez pas assez beau jeu pour faire 
contre, n Fig. Faire opposition : Leparlement 
n'était occupé qu'à faire contre au régent, à 

• établir sou autorité sur les ruines de la sienne. 
(St-Sim.) D'Harcourt ne craignait pasde faire 
contre aux ministres, dans les entretiens qu'il 
avait avec le roi. (St-Sim.) Il Cette expression 
a vieilli; on peut cependant l'employer en- 
core. 

— Rem. Contre s'emploie comme préposi- 
tion inséparable dans une foule de mots com- 
posés, tels que contre-allée , contre-partie ; 
nous donnons à leur place alphabétique ceux 
que l'usage a consacrés,' sans nous engager à 
citer tous ceux du même genre qui les écri- 
vains peuvent créer au besoin , car une pa- 
reille nomenclature exigerait la reproduction 
de presque tous les substantifs, les adjectifs et 
les verbes du dictionnaire. 

. CONTRÉ s. m. (kon-tre). Ce qui est contre, 
ce qui est opposé : Soutenir le pour et le con- 
tre. On parte diversement de cette affaire, il 
faut en savoir le pour et le contre. La chose 
n'est pas sans difficulté, il y a du pour et du 
contre. Ainsi vont les opinions , se succédant 
du pour, au contre, selon ce qu'on a de lu- 
mière. (Pasc.) 

— Argot. Consommation que l'on joue con- 
tre la consommation d'un autre. 

— Jeux. Celui qui fait contre: Le contre 

• paye double. (Acad.) Il Au billard, Se dit de 
l'action d'une bille qui, ayant été frappée par 
une autre, revient ensuite frapper celle-ci: 
Faire un contre. Jouer te contre. Eviter le 
contre. 

■ — Mus. Nom que l'on donnait ancienne- 
ment aux voix d'iilto, parce qu'elles faisaient 
les parties destinées à faire harmonie contre 
une autre partie. 

— Esorim. Mouvement de la pointe de le- 
pée, qui, partant du point où l'on est en garde, 
revient s'y fixer après avoir décrit un cercle. 

— Techn. Outil dont le fonnier se sert pour 
fendre le bois. 

— Mar. Courir à contre, Tenir une route 
opposée : Ces deux goélettes courent a con- 



CONT 

tre. Il Etre à contre, Tenir , avec le même 
vent, des bordées différentes, de façon à se 
croiser, n Etre brassé à contre, Se dit des 
voiles lorsqu'on met le vent sur l'une et qu'on 
le conserve dans l'autre. 

— Loc. adv. Par contre, En revanche, par 
compensation : Si plusieurs des essais de Buf- 
fon sont heureux, quelques autres par contre 
ne le sont pas. Il Cette locution, généralement 
Condamnée par les grammairiens, est univer- 
sellement usitée. Il n'est, d'ailleurs, pas im- 
possible de là justifier, en admettant que con- 
tre y est pris substantivement, ce que prouve 
surabondamment la présence de la préposi- 
tion par. 

— Encycl. Escrim. Un contre est un cercle 
exécuté par la pointe de l'épée, qui, partant 
du point où l'on est en garde, revient s'y fixer 
après avoir accompli son parcours. L'avan- 
tage du contre est de rencontrer le. fer ad- 
verse dans toutes les directions, et ensuite 
de reprendre l'épée de l'adversaire dans une 
ligne où il n'est pas couvert. Aussi ne parta- 
geons-nous pas, d'accord en cela avec Cor- 
delois et nombre de tireurs émérites, l'avis 
de Grisier, lorsqu'il écrit : « Les contres sont 
les parades de l'incertitude, car il est évident 
que, lorsqu'on a jugé le coup de l'adversaire, 
il est plus prompt de prendre la parade simple 
du coup qu'il vous porte. » La réflexion du 
célèbre maître d'armes se trouve détruite par 
cette simple observation, qu'il est impossible de 
prévoir, au moment où l'épée ennemie com- 
mence son mouvement, quel est le coup qui 
vous sera porté; de plus, une parade simple 
permet à l'adversaire de dégager, de cou- 
per, etc., en un mot de recommencer son at- 
taque sous une nouvelle forme, nécessitant 
ainsi une seconde et souvent une troisième 
parade, tandis que le contre éloigne Je fer, ne 
lui permet pas de seconde attaque, et, enfin, 
permet au tireur de reprendre sans se décou- 
vrir sa garde primitive. Aussi pensons-nous 
que les contres, soit de tierce, soit de quarte, 
suivant qu'ils ont lieu de gauche k droite ou 
de droite à gauche, sont les plus sûres et les 
plus usuelles de toutes les parades. Cette ob- 
servation ne saurait être contestée; elle est 
prouvée d'ailleurs par ce seul fait que, dans 
tes salles d'armes, les élèves sont, avant tout, 
habitués à faire des contres, et que les tireurs 
les plus exercés, alors même qu'ils ne pren- 
nent plus de leçons, ne négligent jamais cet 

'exercice, que l'on peut dire le plus essentiel 
de l'escrime ; car, dès que l'on sait prendre le 
contre avec à-propos; on ne redoute que mé- 
diocrement les coups qui vous sont portés. 

CONTRÉ, ÉE adj. (kon-tré — rad. contre). 
Contrefait. Il Vieux mot. 

CONTRE-ABOUT ou CONTRABOUT S. m. 
Ane. jurispr. Syn. de contre- pan. 

CONTRE-ACCUSATION s. f. Accusation 
portée contre un accusateur : Décourir aux 
subterfuges de contre-accusation. (Du Bel- 
lay.) il PI. contre-accusations. 

CONTRE-À-CONTRE adv. Mar. Côte à. 
côte, très-près l'un de Tautre sans se toucher: 
Ces navires sont contré-à-contre. 

CONTRE-AIMÉ, ÉE part, passé du V. Con- 
tre-aimer : 

Siècle vraiment heureux, siècle d'or estimé, 

Où toujours l'amoureux se voyait contre-aùnè, 

Ronsard. 

CONTRE-AIMER v. a. ou tr. Aimer de son 
côté, payer de retour : 

Tant plus elle est aimée, et tant plus elle prend 
Plaisir a contre-aimer. 

Ronsard. 
Il Vieux mot. 

CONTRE-ALIZÉ adj. m. Se dit des vents 
opposés aux vents alizés : Vents contre- 
alizés. 

CONTRE-ALLÉE s. f. Allée latérale, paral- 
lèle à une ailée principale : Deux belles con- 
tre-allées plantées de vieux tilleuls très- 
touffus mènent de la place à un boulevard 
circulaire. (Balz.) 

CONTRE-AMIRAL s. m. Officier général 
de marine, d'un grade immédiatement infé- 
rieur à celui de vice-amiral : Les contre- 
amiraux s'appelaient autrefois chefs d'escadre. 
Le contre-amiral a rang de général de bri- 
gade. (Bouillet.) Les contre-amiraux com- 
mandent les divisions des armées navales et les 
escadres. (Bouillet.) Il Officier général de la 
marine anglaise ou hollandaise, qui a le troi- 
sième rang dans le commandement d'une 
flotte. 

— Par ext. Vaisseau qui porte le contre- 
amiral : Le contre-amiral venait de sauter. 

— Encycl. Les contre-amiraux portent deux 
épaulettes en or mat à grosses torsades, dont 
le corps est orné d'une ancre brodée d'or et 
de deux étoiles en argent. D'après l'art. 4 de 
la loi du H mai 1837, nul ne peut être promu 
au grade de contre-amiral s'il ne réunit au 
moins trois années de commandement à la 
mer dans le grade de capitaine de vaisseau, 
ou s'il ne compte quatre années de ce grade, 
dont deux, au moins, de service à la mer en 
qualité de commandant commissionné d'une 
division navale de trois bâtiments de guerre. 

CONTRE-APPAUMÉE adj. Blas. Se dit des 
mains ouvertes et montrant le dos, leur posi- 
tion ordinaire étant de montrer la paume. [| 
Très-rare. 

CONTRE-APPEL s. m. Nouvel appel qui se 



CONT 

fait pour s'assurer de l'exactitude du premier: 
Il n était vrésent ni à l'appel ni au contre- 
appbl. Les contre-appels, dans les casernes, 
.ont ordinairemejit lieu la nuit, pour s'assurer 
que tous les permissionnaires sont bien ren- 
trés ou lorsque l'on suppose l'absence de quel- 
que militaire. 

— Escrim. Appel d'un des combattants 
contraire à celui qu'a fait son adversaire. 

CONTRE-APFLÉGÉ, ÉE part, passé du y. 
Contre-appléger : Héritier contre-applÉgë. 

CONTRE-APPLÉGEMENT s. m. Ane. ju- 
rispr. Opposition formée aux applégements; 
opposition formée à la complainte de celui 
qui voulait recouvrer la possession d'un hé- 
ritage. - < 

CONTRE-APPLÉGER v. a. ou tr. (Prend 
un e devant a et o après le g: Je contre-applé- 
geai, nous contre-applégeons). Ancienne jurispr. 
S'opposer à la complainte de celui qui voulait 
rentrer en possession d'un héritage. 

CONTRE-APPROCHE s. f. Art milit. Nom 
que l'on donne à des travaux de sape exécu- 
tés dans les sièges par le défenseur, pour se 
porter en avunt sur les flancs de l'assaillant, 
et prendre ses tranchées à revers. Il Ligne de 
contre-approche, Tranchée simple ou double, 
consolidée par des gabions, qui part ordinai- 
rement du glacis de la demi-lune d'un front 
collatéral, s'avance dans la campagne jusqu'à 
25 ou 30 m., et là se termine par une petite 
flèche. 

CONTRE-ARC s. m. Mar. Partie d'un na- 
vire qui est située sous les pieds de la mature. 

Il PI. CONTRE-ARCS. 

CONTRE-ARCATURE s. f. Archit. Festons 
découpés en plusieurs sens. 

"CONTRE-ARÊTIER s. m. Constr. Ardoise 
placée avant celle qui est coupée obliquement 
pour former l'arêtier. 

CONTRE-ASSAILLIR v. a. ou tr. Faire une 
attaque opposée à une autre attaque : Plu- 
sieurs assaillis ont diverti l'ennemi en le 
contre-assaillant. (Du Bellay.) Il Vieux mot. 

CONTRE-ASSEMBLÉE s. f. Assemblée faite 
en opposition à une autre assemblée : Tenir 
des contre-assemblées. Nous résolûmes une 
contre-assemblée de noblesse. (De Retz.) 

CONTRÉ-ASSIÉGER v. a. ou tr. Assiéger 
à son tour : Contrë-assiéger l'assiégeant. 

CONTRE-ATTAQUE s. f. Art milit. Tra- 
vaux que les assiégés exécutent pour atta- 
quer à leur tour les lignes d'attaque de l'as- 
siégeant : DeS CONTRE-ATTAQUES. 

CONTRE-AUBE s. f. Petite aube placée en 
dedans et en sens inverse de l'aube d'une 
roue hydraulique, pour rejeter le liquide loin 
de l'axe de la roue, après qu'il a produit son 
effet : Les roues de coté ne diffèrent des roues 
à aubes planes frappées en dessous que parce 

?u'elles reçoivent l'eau par déversement, et que 
ezirs jantes sont garnies de contre-aubes 
destinées à empêcher l'écoulement du fluide 
dans la roue. 

CONTRE-AUGMENT s. m. Ane. jurispr. 
Droit qu'avait le mari de retenir une partie 
de la dot de sa femme prédécédée. Il PI. con- 
tre-augments. 

CONTRE-AVEU s. m. Aveu qu'on oppose 
à uu autre aveu : Faire des contre-aveux. 

— Ane. coût. Opposition du défendeur qui 
s'affirmait propriétaire des meubles revendi- 
qués. 

CONTRE-AVIS s. m. Avis contraire : Ecou- 
Jer les avis et les contre-avis. 

CONTRE-BALANCÉ, ÉE part, passé du v. 
Contre-balancer. Balancé par une autre chose: 
Poids contre-balancés. 

— Mis dans une sorte de pondération qui 
établit l'harmonie : Dans les arts, tout ce qui 
est vigoureux ou saillant a besoin d'être con- 
tre-balancé pour n'être pas dur ou heurté. 

— Fig, Etabli dans un équilibre moral : Dès 
raisons contre-balancées par d'autres. Des 
passions contre-balancées par des intérêts. 
L'autorité de Sigismond fut presque toujours 
contre-balancée par les privilèges des prin- 
ces et des villes. (Volt.) 

CONTRE-BALANCER v. a. ou tr. (Prend 
une cédille sous le c devant a, o: Je contre- 
balançai, nous contre-balançons). Faire équili- 
bre à: Un poids qui en contre-balance un 
autre. 

— Harmoniser, équilibrer, pondérer: Le 
peintre a besoin de tout contre-balancer, ses 
clairs, ses ombres, ses figures. 

— Fig. Compenser, harmoniser, établir dans 
un équilibre moral ou dans une sorte d'éga- 
lité : La puissance de Crassus contre-balan- 
çait celle de Pompée et de César. (Boss.) Il 
est des circonstances où le serment de vingt 
hommes ne contre-baLancerait pas l'invrai- 
semblance du fait. (Griitim.) L'enthousiasme 
seul peut contre-balancer la tendance à l'é- 
goïsme. (Mme de Staël.) Quand les journaux 
sont libres, les avantages delà liberté contre- 
balancent ses inconvénients, (B. Const.) Une 
seule passion peut contre-balancer toutes tes 
autres; c'est l'enthousiasme de la vertu, (C. 
Fée.) La femme est imbécile par nature; il 
semble que, pour contre-balancer l'ëminente 
supériorité que ses délicates perceptions lui 
donnent sur nous, le ciel ait mis à dessein dans 
son cœur une vanité aveugle. (G. Sand.) 
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Se contre-balancer v. pron. S'équilibrer 
l'un par l'autre : Ces deux poids se contre- 
balancent. 

— Fig. Se compenser l'un par l'autre ; être 
égal l'un à l'autre : Ses défauts et ses qualités 
se contre-balancént. Dans un gouvernement 
bien constitué, les pouvoirs doivent se contre- 
balancer. Le bien et le mal ne se contre- 
balancent pas toujours. 

CONTRE-BALANCIER s. m. Mécan. Ba- 
lancier en bois ou en fonte, qui est attelé d'un 
côté à la maltresse tige d'une pompe, et chargé 
de l'autre de contre-poids que l'on peut faire 
varier à volonté. 

CONTREBANDE s. f. (kon-tre-ban-de — 
de l'espagn. contra, contre; bando, ban, or- 
donnance). Introduction clandestine de mar- 
chandises prohibées ou soumises a des droits 
dont on fraude le trésor : Marchandises de 
CONTREBANDE. Faire la contrebande. Intro- 
duire des marchandises en contrebande. Les 
droits d'entrée excessifs ont fait dégénérer le 
commerce en contrebande. (Raynal.) Quand 
la douane ferme hermétiquement tes barrières, 
la contrebande les franchit. (L. Faucher.) 
La contrebande est une action innocente en 
elle-même, et que les lois seules rendent cri- 
minelle. (J.-B. Say.) // s'est fait dans les in- 
dustries protégées des fortunes scandaleuses, 
la contrebande aidant. (Toussenel.) 

— Par ext. Marchandises introduites en 
fraude: Un bâtiment chargé de contrebande. 
Fumer de la contrebande. 

— Fig. Introduction. clandestine, fraudu- 
leuse, d'un objet quelconque : Voltaire avait 
des correspondants à Cadix et à Madrid; la 
contrebande de nos pensées était favorisée 
par ceux mêmes qui étaient chargés de la pré- 
venir. (Lamart.) 

— Fam. Etre de contrebande , Se dit de 
tout ce qui n'est pas légitime, de tout ce qui 
n'est pas permis, de tout ce qui se fait en ca- 
chette : Des amours de contrebande. Il est 
plaisant que le Machiavel soit permis, et que 
l'antidote soit de contrebande. (Volt.) 

— Homme de contrebande, Visage de contre- 
bande, Personne qui s'est introduite dans une 
société sans y être appelée, sans avoir aucun 
titre, et qui, pour cette raison, y est mal vue, 
qui y inspire de la défiance : Voire frère est 
tout à fait dans la dévotion, sa femme entre 
dans ses sentiments ; je suis la plus méchante, 
mais pas assez pour être de contrebande. 
(Mme de Sév.) Je n'osais prendre la liberté 
de regarder les autres, de peur qu'on ne dé- 
mêlât, dans mon peu d'assurance, que j'étais 
une figure de contrebande. (Mariv.) 

— Droi! des gens. Contrebande de guerre, 
Introduction par le commerce des neutres , 
dans les pays belligérants, des marchandises 
pouvant servir à la guerre , et prohibées 
comme telles; marchandises prohibées à ce 
titre : Faire la contrebande de guerre. Les 
armes, le soufre, le salpêtre sont contrebande 

DE GUERRE. 

■ — Blas. Nom donné quelquefois à la barre, 
parce qu'elle est le contraire de la bande. [I 
Peu usité. 

— Encycl. Econ. soc. et législ. Dans tous 
les pays, la législation a fait de la contrebande 
un délit, qui, suivant les circonstances, a été 
réprimé plus ou moins sévèrement. Econo-' 
mistes et moralistes se sont trouvés d'accord 
pour constuterque, dans la plupart des cas, le 
délit de contrebande était l'œuvre d'une légis- 
lation financière et commerciale vicieuse, et 
le résultat de la folie et de l'ignorance du lé- 
gislateur plutôt que le fait de la dépravation 
clés individus qui s'y livrent. «Créer, dit Mac- 
Culloch , au moyen de droits élevés, une 
tentation irrésistible pour commettre un dé- 
lit, puis punir des hommes pour avoir commis 
ce délit , est un acte subversif de tout prin- 
cipe de justice. Cela révolte le sentiment 
naturel du peuple , et l'amène à témoigner 
de la sympathie à des êtres pervers, comme 
le sont en général les contrebandiers. » Les 
prohibitions et les droits eïagèrés ne sont pas 
les seules causes de la contrebande , elle est 
aussi très-souvent le résultat de la corrup- * 
tion et de l'esprit de prodigalité et de gaspil- 
lage notoire des gouvernements. Adam Smith 
fait remarquer qu'en pareils cas les lois éta- 
blies pour protéger le revenu de l'Etat sont 
très-peu respectées, très-peu de gens se font 

« conscience de frauder ce revenu, lorsqu'ils 
trouvent une occasion sûre et facile de le 
faire. Témoigner quelque scrupule d'acheter 
des marchandises de contrebande, ce qui est 
en définitive encourager la violation des lois 
fiscales, et toutee que cette violation entraîne 
avec elle, serait regardé dans presque tous les 
pays comme un de ces traits de pédantisme et 
d'hypocrisie qui, bien loin de faire bon effet, ne 
servirait qu'à donner une opinion très-désa- 
vantageuse de la probité de celui qui affecterait 
une morale "si rigoriste. » Le même écrivain 
fait ainsi ressortir les désordres sociaux'qu'en- 
traîne toujours la contrebande, «L'indulgence 
du public encourage, dit-il, le contrebandier 
à continuer son métier, dans lequel on l'ac- 
coutume à ne voir en quelque sorte qu'une in- 
nocente industrie, et, quand il se trouve près 
d'être atteint par les rigoureuses lois de 1 im- 
pôt, il est le plus souvent disposé à défendre 
par la force ce qu'il considère comme sa pro- 
priété. Après avoir débuté par être plutôt im- 
prudent que criminel, il finit presque toujours 
par devenir un audacieux et déterminé viola- 
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leur des lois de la société.» Les inconvénients 
sociaux de la contrebande n'ont pas moins 
frappé le vulgarisateur français de la' science 
créée par le philosophe écossais. iLa contre- 
bande, dit Jean-Baptiste Say, accoutume à 
violer les lois, ce qui déverse sur les bonnes 
lois la déconsidération que devraient encou- 
rir les mauvaises seulement. Elle établit une 
inégalité de frais pour les mêmes produits; et 
donne aux gens qui ne se font aucun scru- 
pule de violer les règles établies un avantage 
sur ceux qui les respectent. Enfin, les puni- 
tions qu'encourent les contrebandiers ont ceci 
d'affligeant, que leur crime, bien que réel, 
puisqu'ils ont sciemment violé les lois, n'a 
réellement pas lésé la société, et a même par- 
fois eu l'avantage d'obliger te fisc, ou obligé 
des industries protégées outre mesure k mo- 
dérer leur avidité. » 

■ La contrebande a été le correctif des prohi- 
bitions absolues. Elle a empêché que ces pro- 
hibitions existassent complètement en fait. 
L'entrée des tissus de l'Inde, et* notamment 
des châles de Cachemire, fut longtemps pro- 
hibée en Angleterre, et cependant les ehàtes 
et les mousselines d'Asie n'y ont jamais man- 
qué. Toutes les foisque le prix d'un objetsur- 
passe les frais de production et la prime à 
payer à mi contrebandier pour son entrée, il 
se trouve toujours des gens disposés à braver 
pour ce profit les dangers personnels et la 
honte qui accompagne toujours plus ou moins 
une action illicite. Dès que la science écono- 
mique eut conquis sa place et fut parvenue à 
se faire plus ou moins écouter par les gou- 
vernants, elle s'attacha à démontrer tous les 
avantages que le monde recueillerait de la 
suppression des barrières, qui tendent à sé- 
parer les Etats de la république universelle, 
barrières qui ont pour inconvénient d'amener 
les lois à considérer comme criminelles des 
actions innocentes en elles-mêmes, et à punir 
dé3 gens qui, parfois, travaillent on fait à la 
prospérité générale. Cet enseignement de la 
science a longtemps tardé à se traduire en 
faits pratiques. Ce 'n'est que depuis une épo- 
que relativement récente que les gouverne- 
ments et les intérêts industriels ont commencé 
à soupçonner que les lignes de douanes, les 
cordons de troupes , les pénalités sévères 
étaient d'impuissants instruments contre la 
contrebande, et que le meilleur moyen de sup- 
primer cette industrie illégale, c'était de lui 
enleverson caractère lucratif. La "prime payée 
aux contrebandiers est, en effet, d'autant plus 
élevée que la contrebande est plus difficile, 
plus dispendieuse et plus dangereuse. Le ris- 
que que courent les contrebandiers est plus 
grand et se paye plus cher lorsque les fron- 
tières sont faciles à garder et lorsqu'elles sont 
défendues par plusieurs lignes de douaniers, 
se contrôlant mutuellement. Cependant la si- 
tuation insulaire de la Grande-Bretagne n'a 
jamais empêché la contrebande de s'y faire. 
Les gouvernements éclaireront compris cette 
question avant les intérêts industriels-, aussi 
sont-ils arrivés les premiers, à la suite des 
économistes, à condamner le système des pro- 
hibitions absolues età luisubstituer des droits 
un peu au-dessous de la prime de contrebande, 
de manière que le négociant trouvât toujours 
son profit à payer la prime à l'administration 
plutôt qu'aux contrebandiers. Les intérêts 
industriels et les intérêts fiscaux ont combattu 
assez longtemps cette substitution. Le main- 
tien de la prohibition se fondait selon eux sur 
ce que la faculté d'introduire une marchan- 
dise en payant des droits procurait des faci- 
lités pour frauder les droits eux-mêmes, et 
nuisait à la découverte des contraventions; 
toute marchandise pouvant exister légalement 
dans les magasins et se vendre publiquement, 
puisqu'elle est censée avoir acquitté les droits 
du moment qu'elle est en dedans des frontiè- 
res. En raisonnant ainsi, on perdait de vue 
qu'en rendant la contrebande peu lucrative 
on en diminuait considérablement les cas. 
Dans certaines circonstances, la contrebande 
était tellement dans l'intérêt national, que les 
gouvernements fermaient les yeux. Ainsi les 

r labriques de toile de Tarare étaient obligées 
de se servir pour une partie de leur fabrica- 
tion de cotons filés anglais. Ces articles 
étantprohibès, il fallait bien, à moins de vou- 
loir la fermeture de ces fabriques, consentir 
à ce qu'ils fussent introduits eu contrebande , 
tant que dura la prohibition. 
En France, les causes de la contrebande ont 

■ été et sont encore, dans une certaine mesure, 
à la fois le résultat des lois destinées â proté- 
ger l'industrie manufacturière et des lois 
purement fiscales. Les réformes douanières 
laites à la suite des traités de commerce con- 
clus après l'enquête de 1860 ont considéra- 
blement réduit l'entrée en contrebande des 
blondes, des filés de chanvre, de lin et de co- 
ton ; mais la contrebande sur le tabac, le sucre 
et le café est restée aussi active qu'aupara- 
vant, sur les frontières suisse , prussienne et 
belge, et restera ainsi tant que la diminution 
des droits n'aura pas rendu ces arcicles aussi 
bon marché en France qu'à l'étranger. On 
persuaderait difficilement à la population 
frontière qu'elle outre-passe son droit naturel 
et se livre à un acte immoral quand elle pro- 
fite du voisinage d'un magasin belge, alle- 
mand, suisse, italien ou espagnol, pour se pro- 
curer, en les payant moins cher, les mar- 
chandises dont elle fait usage. En articles 
tels que tabac, sucre et café, la population 
frontière fait le plus de contrebande possible, 
et profite de celle qu'on fait pour elle. Cette 
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contrebande parait si naturelle aux gens qui 
consomment ce qu'ils introduisent eux-mê- ' 
mes en fraude, qu'on appelle cela aller aux 
provisions. Cette contrebande, n'étant pas très- 
facile à une certaine distance des frontières , 
passe alors entre les mains des contrebandiers 
revendeurs. Une grande partie de cette sorte 
de contrebande est faite par des gens qui ont 
une autre profession, notamment par les con- 
ducteurs de diligence et les colporteurs. Une 
troisième espèce de contrebande, et de toutes 
la plus considérable, c'est la contrebande à 
commission. Les trois quarts de ses opéra- 
tions portent sur le tabac ; l'autre quart, beau- 
coup plus important par les sommes qui y sont 
engagées, porte sur les filés, les tulles, les 
blondes et les broderies. Cette contrebande 
constitue une industrie spéciale. Les hommes 
qui en sont les intermédiaires principaux, ap- 
pelés chefs de bande, arrivent à la fin à. per- 
dre toute notion du bien et du mal. Cependant, 
quoique leur moralité soit très-peu solide, 
lorsqu'il s'agit du respect dû à ia vérité ou 
aux lois de leur pays, les chefs de bande ont, 
en général, une sorte de probité contreban- 
dière. Il est très-rare qu'ils trahissent l'ex- 
péditeur qu'ils servent ou le destinataire au- 
quel ils portent les marchandises, et, s'ils sont 
poursuivis, ils n'abandonnent leurs paquets 
qu'à, la dernière extrémité ; non pas seulement 
parce qu'ils sont intéressés par un cautionne- 
ment k leur conservation , mais aussi par 
amour-propre et par désir de remplir les con- 
ventions faites. Les chefs de bande emploient 
comme auxiliaires un personnel de porteurs 
dont la moralité laisse encore plus à désirer. 
Ce personnel se compose d'étrangers chassés 
de leur pays pour des délits ou des crimes ne 
comportant pas l'extradition, débucherons, 
d'ouvriers industriels sans ouvrage et de mi- 
litaires en congé. Ceux de ces porteurs qui 
vivent exclusivement de cette industrie sont, 
en général, des hommes à tout faire et à tout 
entreprendre, prêts à compromettre aussi bien 
leur vie que celle d'autrui. Comme auxiliai- 
res, les chefs de bande emploient également 
des chiens, qu'il est souvent très-dangereux 
d'arrêter. La charge imposée à ces animaux 
leur cause parfois de telles fatigues qu'ils en 
deviennent enragés. Dans la contrebande à 
commission, les chefs de bande et leurs por- 
teurs ne sont qu'intermédiaires. L'expéditeur 
et le destinataire sont des négociants, et ce 
sont eux seuls qui, en cas de saisie, supportent 
la perte qui en résulte. Tantôt cette perte se 
répartit également entre le destinataire et 
l'expéditeur, tantôt c'est le destinataire qui 
seul la supporte. De tous les pays du monde, 
l'Espagne est celui où l'opinion publique est 
le plus indulgente aux contrebandiers et à la 
contrebande. Là, les contrebandiers ont su 
s'organiser d'une manière encore plus com- 
plète qu'en France, et sur un pied presque 
militaire. On trouve parmi eux des hommes 
d'une valeur sérieuse, et il n'est pas rare de 
rencontrer, même dans les hauts grades de 
l'armée, des hommes qui s'enorgueillissent 
d'avoir fait leurs premières armes dans le 
noble corps des contrebandiers. 

La sévérité des moyens employés pour la 
répression de la contrebande a varié suivant les 
temps. En Angleterre, en France, en Espagne, 
lorsque cette contrebande s'exerçait sur des 
objets produisant de gros revenus au Trésor, 
la répression, à certaines époques, fut terrible. 
Cette répression était entre les mains d'une 
juridiction spéciale, armée du droit de pro- 
noncer des peines perpétuelles, voire même 
la peine de mort. Les temps modernes ont 
amené un certain adoucissement dans les 
châtiments. Toutes les fois que la contrebande 
n'est pas accompagnée de violences et de voies 
de fait, elle n'est punie que de l'amende et de 
la prison. L'administration a la faculté de ré- 
duire, ad libitum, la durée et la quantité des 
condamnations, faculté dont elle use, en gé- 
néral, très-largement. En 1816, lors deladis- 
cussion de la loi du 28 avril, constitutive de 
notre système douanier, il se trouva bien des 
députés pour demander la peine de mort ou 
tout au moins les travaux forcés contre les 
contrebandiers qui, à leurs yeux , devaient 
être considérés comme des voleurs; mais ces 
rigueurs parurent 'démesurées, même à la 
chambre introuvable, qui s'en tint aux péna- 
lités proposées par le projet de -loi. 

— Contrebande de guerre. Peude questions 
ont donné lieu à des solutions aussi diverses, 
aussi embrouillées, aussi pleines de passion 
que celles qui ont trait à la contrebande de 
guerre. Pourtant, les doctrines qui semblent 
prévaloir aujourd'hui sur ce sujet entre les 
nations civilisées sont à peu près celles du' 
droit primitif. Un homme lutte avec sou sem- 
blable, une tribu attaque la tribu voisine, il 
est .tout simple que celui qui est étranger à 
à la lutte s'abstienne de fournir à un des ad- 
versaires le moyen d'écraser l'autre en lui re- 
mettant des armes ou tout autre engin de 
guerre. Toute la difficulté en cette matière 
gît dans la distinction entre les objets qui sont 
de nature k augmenter les chances militaires 
de l'un des belligérants et ceux qui rentrent 
dans la catégorie des matières qui font l'objet 
du commerce ordinaire, et dont on ne peut 
empêcher la libre circulation. 

Il ne semble pas que, durant le moyen âge, 
aucun traité spécial ait réglé ces matières ar- 
dues! Dans ce temps-la, qui fut par excellence 
le règne de la force, l'oubli du principe de 
neutralité commençait à la limite que lui 
fixait le caprice du belligérant; il servait de 
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prétexte à la guerre et à la conquête. Une 
violation flagrante, continue et même sécu- 
laire de la neutralité, est celle que se sont 
permise pendant si longtemps les Génois, les 
Vénitiens et autres peuples navigateurs du 
moyen âge. Pendant que la chrétienté et l'is- 
lamisme continuaient leurs guerres perma- 
nentes, les peuples de marchands allaientd'un 
camp dans l'autre, et transportaient autant 
de poudre ou d'armes blanches que d'épices 
et d'étoffes des Indes. L'a contrebande de 
guerre fut prise plusau sérieux quand ils'agit 
de querelles entre les nations chrétiennes. 
Les belligérants ne se contentèrent plus, 
comme dans les temps barbares, de frapper et 
de punir ceux qui fournissaient des aimes à 
l'ennemi, sans s'occuper de la nationalité du 
coupable. On lit des traités spéciaux avec -les 
neutres, mais la limite qui sépare les marchan- 
dises ordinaires de celles qui sont une vérita- 
ble contrebande de guerre fut longtemps mal 
fixée. De même qu'on devait plus tard Se faire 
du système protecteur dit colbertisme une 
machine de guerre, on se fit de la question de 
contrebande un moyen de destruction contraire 
à toutes les lois humaines. Il est peu de guer- 
res plus héroïques que la guerre soutenue par 
les Pays-Bas contre l'Espagne. La querelle 
était envenimée par la question religieuse, et 
les Espagnols, voulant arriver à l'extermina- 
tion de ceux qu'ils considéraient comme des 
rebelles, osèrent considérer les vivres comme 
une contrebande de guerre. Deux traités con- 
clus par eux avec l'Angleterre et la France , 
l'un en 1604, l'autre en 1630, ratifièrent cette 
doctrine impitoyable, Enfin, l'Europe trouva 
un (il conducteur, une sorte de loi réglant la 
matière dans le traité des Pyrénées, œuvre 
de Mazarin. L'article 12 de ce traité, signé le 
7 novembre 1659 , contient une énumération 
qui eut longtemps force de loi, même entre 
les nations étrangères au conflit terminé par 
le cardinal. On fixa nominativement les objets 
réputés contrebande de guerre. Cette énumé- 
ration ne contient que des armes; il n'est pas 
question de denrées. Enfin le traité d'Utrecht, 
qui termina la longue guerre de la succession 
d'Espagne, reprit, en les expliquant, les maxi- 
mes du traité des Pyrénées ; il ènuméru , 
parmi les métaux, les substances alimentaires, 
les tissus et les matières^n général, les objets 
qui, dans certains cas , seraient considérés 
comme objets de contrebande. Les deux trai- 
tés des Pyrénées et d'Utrecht, dont l'un mar- 
que l'aurore du règne de Louis XIV, et 
1 autre son déclin, sont restés pour le reonde 
civilisé comme une sorte de charte com- 
plète sur la question de la contrebande de 
guerre. On s'y est toujours référé comme 
à une loi obligeant tous les peuples civilisés. 
Disons pourtant que la sage réglementa- 
tion admise alors par toute l'Europe n'en a 
pas moins été violée depuis, à plusieurs re- 
prises, sous l'empire des passions soulevées 
par la guerre. En 1794, les Etats-Unis, tout 
entiers aux soins de leur organisation inté- 
rieure, signèrent avec l'Angleterre un traité 
qui contenait les articles rédigés avec cette 
science ■punique qui est le propre de la diplo- 
matie anglaise. « Il est difficile, dit le traité, 
art. is, § 2, de prévoir les cas où les provi- 
sions do bouche et autres articles qui, en gé- 
néral, ne sont pas de contrebande, peuvent 
être considérés comme tels; il est nécessaire 
do pourvoir aux inconvénients et aux mésin- 
telligences qui peuvent en résulter.» Le pro- 
cédé inventé par l'Angleterre pour empêcher 
cette mésintelligence était de régler la ques- 
tion suivant le bon vouloir du belligérant. Peu 
de mois après, le conseil britannique rendit un 
arrêté qui interdisait, sous peine de confisca- 
tion, k tout navire , de transporter dans les 
ports de Prancé" des blés, farines et autres 
provisions de bouche. Dans cette décision, la 
barbarie le disputait à l'habileté. Non-seule- 
ment les quatorze armées de la République 
française étaient sans souliers, mais aussi 
elles étaient sans pain ; une famine horrible 
régnait à l'intérieur comme à la frontière. La 
République américaine résista, et c'est en 
protégeant des navires américains que le 
vaisseau le Vengeur s'abîma sous les flots 
plutôt que d'amener son pavillon. L'Angle- 
terre opposaau gouvernement desEtats-Unis 
le récent traité. Suivant elle, la France n'é- 
tait qu'une immense place en état de blocus, 
qu'on avait le droit d'affamer. Le pain deve- 
nait, comme la poudre, un objet de contrebande 
de guerre. Cette doctrine de sauvages ne pou- 
vait être acceptée par les compatriotes de 
Washington et Franklin. En vain, dans la 
discussion, Pitt appela à son secours Wattel, 
Grotius et tous les auteurs qui ont écrit sur- 
la matière : le traité fut rapporté en 1795. 
Une nouvelle convention abolit la prohibition 
de l'importation des blés d'Amérique en France 
pendant la guerre, et fut le dernier grand acte 
qui ait eu pour objet la contrebande de guerre. 
L'Angleterre a suivi depuis ce temps une 
marche où la persistance ne le cède en rien 
à la sûreté du coup d'œil. Depuis l'invention 
des machines à vapeur, les conditions de la 
guerre maritime sont complètement changées, 
et le charbon est devenu aussi précieux que la 
poudre; les Anglais se réservent, pour un 
moment de grande crise, de la considérer 
comme objet de contrebande de guerre. C'est 
dans ce but qu'ils ont reculé devant toute 
énumération, par acte diplomatique, des ob- 
jets dont la vente cesserait en cas de rupture 
de la paix ; ils ont réservé l'avenir , comme 
les citoyens des Etats-Unis qui, dans leurs 
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traités avec les autres Etats américains, dis- 
tinguent entre la contrebande absolue et la 
contrebande par accident. Cette réserve de la 
dipluinatie anglaise explique lo silence des 
traités de 1815 et.de 185G sur cette question. • 

CONTRE-BANDE, ÉE adj. Blus. Se dit de 
l'écu bandé, quand les bandes snnt coupées par 
une diagonale de gauche à droite, et qtte les 
demi-bandes qui se correspondent sont d'un 
émail différent : Borbler; Contre-basdé d'or 
et de gueules. 

CONTREBANDIER, 1ÈRE s. (kon-tre-ban- 
dié, ière — rad. contrebande). Personne qui 
fait la contrebande : On condamnait autrefois 
les contrebandiers aux galères et même à la 
mort. C'est un métier gui rapporte beaucoup 
que celui de contrkbanoiek , lorsqu'on y ap- 
plique une certaine intelligence secondée pur 
quelque vigueur. (Alex. Duiu.) 

— Mar. Navire qui fait la contrebande. Il 
Adjectiv : Dantès était à bord d'un bâtiment 
contrebandier. (Alex. Dum.) ■ 

Contrebandier (le), paroles françaises de 
Tagliafico, musique d'Y radier. Voilà un de ces 
chants d'une saveur toute locale, que le sim- 
ple amateur musical ne saurait toucher sans 
péril. Ceci doit se chanter avec le diable au 
corps, de la voix , de la pose et du geste. De 
grands artistes , tels que ceux qui interprè- 
tent ordinairement les saynètes d'Yratiier, 
peuvent seuls donner a ces chaudes créations 
le relief et l'accent exigés. 

'. * 17 Allegro. ^- 
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• DEUXIÈME STROPHE. 

Ma maltresse est Grenadine; 
Mon cheval est andalou ! 
Impossible qu'on devine 
Ce qu'ils m'ont fait de jaloux ! (bit) 
Mais rha vieille carabine 
Est de tous les rendez vous I 
C'est la vie, etc. 

TROISIÈME STROPHE. 

Au galop quand.je détale, . 
On me salue!... oui, toujours. 
Le gendarme, d'une balle... 
D'un sourire, mes amours I (bi») 
Tôt ou tard, à chance.égale, 
Moi je rends tous les bonjours. 
C'est la vie, etc. 

CONTRE -BARRE s. f. Blas. Barre dont la 
longueur est divisée en deux demi- barres d'é- 
mail différent. 

CONTRE-BARRÉ, ÉE adj. Blas. Se dit de 
lecu carré, quand les barres sont coupées par 
une diagonale de droite à gauche, et que les 
contre -barres ou demi-barres qui se corres- 
pondent sont d'émail différent : Les armes de 
Moriaumez sont barrées, contre-harrèes à 
deux chevrons de gueules. (Froissait.) 

CONTRE-BAS s. m. (mot usité dans la locu- 
tion adverbiale, en contre-bas). En bas, dans la 
partie basse, dans un niveau inférieur: Poser 
EN contre-bas une pièce de construction. La 
rue de la Mare est à dix mètres en contre-bas 
de la chaussée. (L.-J. Lareher.) 

— Ce mot s'employait autrefois comme ad- 
verbe, dans le sens de la locution encontre-bas. 
La queue en loup qui fuit, et les yeux eonlre-bas. 

RÉGNIER. 

•CONTRE-BASCULE s. f. Techn. Bascule 
ou levier supplémentaire d'un métier à tisser. 

CONTRE-BASSE s. f. Mus. Grand instru- 
ment de basse, dans le genre du violon, 
monté ordinairement sur trois cordes accor- 
dées par quintes : Jouer de la contre-basse. 
La contre-basse est le fondement des orches- 
tres , rien ne saurait la remplacer. (Castil- 
Blaze.) L'usage de la contre-basse, à l'Acadé- 
mie royale de musique de Paris, fut introduit 
par Montéclair en 1700. (Baehelet.) 11 Jeu d'or- 
gues dont les tuyaux sont de seize ou trente- 
deux pieds. 

— Musicien qui joué de la contre-basse: Ce 
musicien est une bonne contre-basse. 

— Espèce de voix d'homme la plus' basse 
de toutes. Il Peu usité en ce sens. Il Contre- 
basse de viole, Instrument appelé aussi ac- 
cordo. 

q — Encycl. Mus. La contre-basse est le plus 
grand instrument de la famille des violons. 
Ses sons résonnent a l'octave basse de ceux 
du violoncelle et du basson, bien qu'on l'é- 
crive sur la même clef que ces deux instru- 
ments, qui est la clef de fa quatrième li^ne- 
par conséquent, l'oreille entend le son a "l'oc- 
tave inférieure du signe qui le représente à 
lœil. Par suite de ia gravité de son diapason 
et da la puissance de sa sonorité, la contre- 
basse esl le fondement, la base même de-l'or- 
. chestre, et rien ne saurait la suppléer. Soit 
que le compositeur lui conserve la marche 
grave et sévère qui lui est particulière et dont 
elle ne doit que rarement se départir, soit 
qu il i unisse aux autres instruments pour ex- 
primer avec plus deforce la violence des pas- 
sions qu'il veut peindre, la richesse et la ron- 
deur de sa sonorité, un rhythme pompeux, 
plein de franchise et de majesté, enfin l'or- 
dre admirable qu'elle apporte dans la marche 
des masses harmoniques, signalent partout sa 
présence. On peut 1 isoler du violoncelle et 
même du quatuor des instruments à cordes 
pour combiner sa sonorité puissante avec celle 
des instruments à vent, qu'elle soutient avec 
beaucoup d'effet -et. de plénitude. Ellen'est 
pas propre aux traits rapides, par suite de la 
rapidité du démanché, et parce qu'alors elle 
perd précisément ses meilleures qualités; il 
arrive cependant quelquefois qu'on l'emploie 
ainsi avec bonheur : 1 orage justement célè- 
bre de la Symphonie pastorale de Beethoven 
en offre un exemple frappant. Dans une si- 
tuation pathétique, le trémolo des contre- 
basses est souvent d'un effet saisissant, et 
donne à l'orchestre une physionomie troublée 
et menaçante;. le pizzicato est aussi très- dra- 
matique sur cet instrument, et l'on en peut 
tirer des effets tout à fait étranges. 

On ne se servait jadis que de la contre- 
basse à trois cordes, qui s'accordait par quin- 
tes, ainsi que tous les instruments à cordes 
de 1 orchestre, et dont le diapason s'étendait 
du sol grave jusqu'au contre-fa , comprenant 
ainsi seize notes. Aujourd'hui, l'on se sert 
presque exclusivement de la contre-basse à 
quatre cordes, qui s'accorde par quintes et 
donne deux notes de plus au grave, descen- 
dant par conséquent jusqu'au mi. 

A l'église, on emploie souvent la contre- 
basse seule, pour soutenir les voix du chœur 
et_ maintenir leur diapason; parfois aussi on 
mêle sa parole noble et sévère aux sons mâles 
de 1 orgue. 

La contre-basse a été introduite pour la 
première fois dans les orchestres de France 
par Montéclair, musicien distingué , auteur 
de 1 opéra de Jephté, et qui était attaché à 
1 orchestre de l'Académie royale de musique 
en qualité de basse de l'orchestre d'accom- 
pagnement qu'on, appelait le petit chœur. Il y 
importa son instrument; qui fit aussitôt for- 
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tune, dont il était le seul à jouer, et avec le- 
quel il remplaçait avantageusement le violons, 
ou grande viole à sept.côrdes. Mais, soit ca- 
price ou singularité, Montéclair ne jouait pas 
de son instrument à toutes les représentations, 
et sa contre-basse ne donnait que le vendredi. 
On a vu depuis des contre-bassistes fameux, 
et l'un -des plus renommés a été l'Allemand 
Kœmpfer, qui vivait dans la seconde moitié 
du xviuç siècle. Il s'attacha, comme tous ceux 
qui lui ont succédé dans cette spécialité, aux 
sons harmoniques, qui rendent plus pratica- 
ble l'exécution des traits difficiles et aigus. 
Après avoir fait partie de la chapelle du 
prince Esterhazy, alors dirigée par Haydn, il 
entreprit un voyage en Europe pour faire 
connaître son talent de virtuose sur l'instru- 
ment qu'il appelait son goliath; mais, pour 
rendre plus facile le transport de sa contre- 
basse, il s'en était fait construire une qui se dé- 
montait, et dont les fragments se réunissaient 
ensuite au moyen d'un certain nombre de vis. 
Un autre contre-bassiste célèbre a été Dra- 
gonetti, virtuose italien, qui vivait à la même 
époque que Kaempfer. On raconte que le grand 
violoniste Viotti, l'ayuntengagéunjouràjouer 
la seconde partie d'un de ses duos de violon 
les plus difficiles, et voyant avec quelle faci- 
lité il s'acquittait de cette tâche, lui proposa 
ensuite d'exécuter la partie de premier violon ; 
Dragonetti mit tant d'habileté dans ce tour de 
force extraordinaire, que Viotti s'écria qu'il 
n'avait point d'égal. 

Enrin, on a entendu assez souventen France 
M. Bottesini, l'ancien chef d'orchestre de notre 
Théâtre-Italien, qui est en même temps un 
compositeur dramatique distingué, et bien des 
gens ont été à même d'apprécier son talent 
incomparable. M. Bottesini se joue des diffi- 
cultés les plus ardues, et l'on sait qu'il exé- 
cute sur sa contre-basse toutes les variations 
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diaboliques que Paganini a écrites pour le 
violon sur le thème du Carnavalde Venise. 

CONTRE-BASSISTE s. m. Mus. Musicien 
qui joue de la contre-basse.: Des contre-bas- 
sistes, il On dit aussi contre-basse et contre- 
bassikr; mais cette dernière forme est peu 
usitée. 

CONTRE-BASSON s. m. Mus. Instrumenta 
vent du genre du basson, mais plus bas d'une 
octave, h PI. contre-bassons. 

— Musicien qui joue de cet instrument: Un 

bon CONTRE-BASSON. 

— Encycl. Le contre-basson est un instru- 
ment à vent en cuivre, à quinze clefs et à 
anche, avec pavillon évasé, donnant l'octave 
inférieure du basson. Il n'est d'usage que dans 
les musiques militaires, où il sert tantôt à 
renforcer les bassons. ordinaires, tantôt à son- 
ner la grosse note, lorsque ceux-ci exécutent 
des arpèges ou des passages figurés ,' rendant 
ainsi les services que la contre-basse rend 
dans les orchestres ordinaires, et jouant vis- 
à-vis du basson le rôle que celle-ci tient à l'é- 
gard du violoncelle. En Allemagne, on se sert 
parfois du contre-basson dans l'orchestre, et 
l'on en tire alors des effets tout à fait parti- 
culiers ; Haydn l'a employé avec beaucoup de 
bonheur dans quelques-uns dé ses oratorios. 
On écrit la partie de contre-basson sur la clef 
de fa, quatrième ligne; mais, comme la con- 
tre-basse, il donne la note indiquée à l'octave 
inférieure. 

_ CONTRE-BATTERIE s. f. Art milit. Batte- 
rie dressée pour en démonter une autre: 
Faire élever une contre-batterie, des con- 
tre-batteries, il Seconde batterie que l'on 
dresse pour en protéger une autre. 

— Fig. Moyens qu'on emploie pour déjouer 
quelque manœuvre, quelque intrigue: Dresser 
une contre-batterie contre les menées de ses 
ennemis. 

— Techn. Réunion delametf.es, ailerons ou 
bricoteaux supplémentaires, servant à faire 
manœuvrer les lisses du métier à tisser. 

CONTRE-BATTRE v. a. ou tr. Art milit. 
Battre à l'aide d'une contre-batterie. 

CONTRE-BIAIS s. m. Techn. Nom que les 
tisseurs donnent à tout croisement qui a lieu 
dans le sens opposé à celui du tors. On dit 
aussi contre-sens. 

— Loc. adv. A contre-biais, A rebours, en 
sens opposé au sens direct : Scier du bois À 
contre-biais. 

— Fig. A rebours de ce qu'il faudrait faire : 
Prendre une a/faire k contre-biais. 

CONTRE-BISEAU s. m. Techn. Morceau de 
bois garni de métal, qui ferme le bas d'un 
tuyau d'orgues : Des contre-biseaux. 

CONTRE-BITTES s. f. pi. Maf. Courbes 
disposées en aves-boutants, pour soutenir sur 
1 avant les montants des bittes. Il On dit aussi 
taquets de bittes. 

CONTRE-BON-SENS s. m. Déraison : Ce 
n est donc ni vous ni lui , c'est moi gui suis le 
traître à l'erreur ridicule et au contre-bon- 
sens. (Ch. Nod.) 

CONTRE-BORD (À) loc. adv. Mar. A ren- 
contre l'un de l'autre : Naviguer k contre- 
bord. 

CONTRE-BORDÉE s ; f. Mar. Bordée en 
sens opposé : Courir une bordée et une con- 
tre-bordée. En deux bordées et deux contre- 
bordées nous serons dans le port. Les deux 
barques courent des contre-bordées. 

CONTRE-BOUTANT (kpn-tre'-bou-tan) part. 



prés, du v. Contre -bouter : Un mur contre- 
•Boutant un autre mur. 

CONTRE-BOUTANT, ANTE adj. Qui con- 
tre-boute, qui sert -à contre-bouter : Des murs 
contre-boutants. 

— s. ni. Archit. Pièce de bois ou construc- 
tion qui sert d'appui : Des contre-boutants. 

CONTRE-BOUTÉ, ÉE part, passé du v. 
Contre-bouter : Muraille contre-bouték. 

CONTRE-BOUTER v. a. ou tr. Archit. Sou- 
tenir à l'aide de contre-boutants; se dit parti- 
culièrement d'un mur que l'on soutient par un 
autre mur posé à angle droit : Contre-bou- 
ter une muraille, il On dit quelquefois contre- 
BUter. 

CONTRE-BRASSÉ, ÉE part, passé du v. 
Contre-brasser : Vergues contre-brassées. 

CONTRE-BRASSER v. a. ou tr. Mar. Bras- 
ser en sens contraire, en parlant des vergues, 
changer jeur direction, pour amener le vent 
sur la voile et contrarier, la marche du navire : 
Contre-brasser les vergues. 

CONTRE-BRETÈCHE s. f. Blas. Rangée de 
créneaux d'émail différent II PL contRe-bre- 
teches. il On dit aussi contre-bretesse. 

CONTRE-BRETÈCHÉ, ÉE adj. Blas. Se dit 
des pièces honorables bretèchées, quand les 
•vides des créneaux d'un côté correspondent 
aux parties pleines de l'autre : Grivel : D'or, 
à la bande contre-bretechée de sable, il On 
dit aussi contre-bretessé. 

CONTRE-BRODE s. m. Comm. Rassade ou 
grain de verre pour collier, blanc et noir. Il 
On dit aussi contre-brodé. 

CONTRE-BUTÉ part, passé du v. Contre- 
buter : Une enceinte contre-butée par quatre 
tours carrées. (V. Hugo.) 

CONTRE-BUTEMENT s. m. Archit. Con- 
tre-fort destiné à soutenir ou à renforcer le 
mur d'un édifice. 

CONTRE -BUTER v. a. ou tr. Archit. Sou- 
tenir avec des pièces de bois ou des contre- 
forts. 

CONTRE-CALQUE, ÉE part, passé du v. 
Contre-calquer : Dessin contre-calque. 

CONTRE-CALQUER v. a. ou tr. Calquer 
sur le calque retourné, pour obtenir un dessin 
en sens contraire. 

Se contre-calquer v. pron. Etre contre- 
calque : Ce dessin peut facilemenfSE contre- 
calquer. • 

CONTRE-CANIVEAU s. m, Construct. Pavé 
placé à côté d'un caniveau et sur la même 
ligne : Des contre-caniveaux. 

CONTRE-CANON s. m. Canon faux , sup- 
posé; canon sans valeur ou sans autorite: 
La moitié au moins du corps du droit cano- 
nique n'est que des contre-canons. (Lanjui- 
nais.) Il Inus. 

CONTRE-CAPION s. m. Ane. mar". Pièce de 
bois servant de doublage au capion de proue 
ou de poupe, n PI. contre-capions. 

CONTRE-CARÈNE s. f. Ane. mar. Pièce de 
bois qui était opposée à la carène dans une 
galère, n PI. contre-carènes. 

CONTRECARRE s. f. Action de contre- 
carrer, résistance, opposition, il Vieux mot. 

— Jeux. A la bouillotte, Droit qu'a le second 
joueur d'acheter le privilège du carré en dou- 
blant de nouveau l'enjeu; exercice de ce droit; 
enjeu qui en résulte : Racheter, abandonner 
la contrecarre. Quand il y a une contre- 
carre, le premier tour de parole ne commence 
qu'au troisième joueur. 

CONTRECARRÉ , ÉE (iton-tre-ka-ré) part, 
passé du v. Contrecarrer : // o été contre- 
carre dans tous ses projets. La bonne volonté 
durai serait contrecarrée par tes règlements, 
dans le cas où je voudrais un grade. (Balz.) 

— s. m. A la bouillotte, Second joueur, ce- 
lui qui a doublé l'enjeu déjà doublé par le pre- 
mier. 

CONTRECARRER v. a, ou tr. (kon-tre-ka- 
re — de contre, et carre } face carrée). Contra- 
rier, s'opposer directement à, aux desseins, 
aux volontés de : Contrecarrer les projets 
de quelqu'un.. Contrecarrer quelqu'un. 
A la contrecarrer je mets toute ma joie. 

BoURSAULT. 

• • Dès ce soir, je veux, 

Pour la contrecarrer, vous marier tous deux. 

Molière. 

Je saurai vous montrer 

Que l'on ne gagne rien à me contrecarrer. 

J.-B. Rousseau. 

Servantes et valets, tous prennent l'habitude 

De me contrecarrer... 

Destouches. 

Se contrecarrer v. pron. Se contrarier, se 
faire obstacle l'un à l'autre : Ils prennent 
plaisir à se contrecarrer mutuellement. 

— Jeux. A la bouillotte, Acheter le privi- 
lège du carré en doublant l'enjeu déjà doublé 
par ce dernier : Je me contrecarre. 

CONTre-cart s. m. Blas. Syn. de contre- 
écart. 

CONTRE-CAUTION s. f. Jurispr. Caution 
destinée à garantir une autre caution : Je vous 
baillerai le roi pour caution, et je lui servirai 
encore de contre-caution. (Sully.) li PI. con- 
tre-cautions. 

CONTRE-CENS s. m. Syn. de contre-pan. 
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CONTRE-CHANGE s. m. Action de rendre 
la pareille; représailles: Il voulait faire mou- 
rir en contrk-changis ceux qu'il tenait prison-' 
niers. (Sat. Ménip.) n Vieux mot. 

CONTRE-CHANGE , ÉE part, passé du V. 
Contre-changer : Etat contre-change à un 
autre. \\ Vieux mot. 

— Blas. Se dit de l'écu quand la couleur du 
champ et des pièces est interrompue et va- 
riée par des lignes de partition : Chaucer, le- 
poète anglais : Parti par pal, d'argent et de 
gueules , une bande contre-changée ; c'est-à- 
dire qi(e ta partie de la bande régnante sur la 
partie du champ, qui est d'argent, est de gueu- 
les, et qu'elle est d'argent sur la partie de 
gueules. 

CONTRE - CHANGEMENT s. m. Manég. 
Manœuvre du cavalier qui décrit une équerre 
à l'angle de laquelle le cheval change de côté. 

CONTRE-CHANGER v. a. ou tr. Echanger : 
Qui ne contre-change volontiers la santé à la 
gloire? (Montaigne.) Il Vieux mot. 

CONTRE-CHANT s.'m. Miis. Contre-point. 
Il Vieux mot. On disait aussi déchant. 

CONTRE-CHARGE s. f. Techn. Poids que 
le rubunier ajoute a son métier : Des contre- 
charges. 

CONTRE-CHARME s. m. Charme destiné à 
empêcher l'effet d'un autre charme : Des con- 
tre-charmes. 

CONTRE-CHÂSSIS s. m. Châssis de verre 
ou de papier qu'on applique devant un châssis 
ordinaire : Des contre-châssis. 

— Hortic. Double vitrage qu'on met quel- 
quefois aux fenêtres des orangeries. 

CONTRE-CHEVRON s. m. Blas. Chevron 
opposé à un autre chevron de différent émail: 
Des contre-chevrons. 

CONTRE-CHEVRONNÉ, ÉE adj. Blas. Se 
dit de l'écu chevronné quand il est divisé et • 
que les demi-chevrons qui se correspondent 
sont d'un émail différent : Lescuyer de Hemes- 
nil : Contre-chevronné renversé d'azur et de 
sable de dix pièces, à trois besants d'or en pal 
brochants. 

CONTRE-CIVADIÈRE s. f. Mar. Voile qu'on 
hissait sur le bout-dehors du beaupré , et qui 
se bordait sur la vergue de civadière : Des 

CONTRE-CIVADIERES. 

CONTRE-CLAVETTE s. f. Sorte de clavette 
de renfort, que l'on emploie avec les clavettes 
ordinaires : Des contre-clavettes. 

CONTRE-CLEF s. f. Archit. Chacun des 
youssotrs sur lesquels s'appuie la clef d'une 
voûte ou d'une arcade : Des contre-clefs. Il 
Contre-clef extradasses , Celle qui a la même 
hauteur que la clef. 

CONTRE-COALITION s. f. Coalition que 
1 on forme pour s'opposer à une autre coali- 
tion ; Il est vrai qu'il sera facultatif aux clas- 
ses pauvres d'apporter leur contre-coalition 
à la coalition des classes privilégiées. (F. Coi- 
gnet.) 

CONTRE-CŒUR s. m. Répugnance , aver- 
sion, n N'est guère usité que dans la locution 

suivante : 

— Loc. adv. A contre-cœur, De mauvaise 
volonté, avec répugnance, contre son gré : 
Faire une chose À contre-cœur. On écrit très- 
mal ce qu'on écrit k contre-cœur. (Volt.) Les 
peuples ne reçoivent la science qu'k contre- 
cœur. (Proudh.) 

Tout ce qu'on fait à contre-cœur, 
On le fait de mauvaise grâce. 

Reonard. 

Mon visage, friponne, 

Dans cette occasion rend vos sens effrayés, 
El c'est à contre-cœur qu'ici vous me voyez. 

Molièrb. 

— Boucher. Maniement pair ou double, chea 
le bœuf et la vache, placé près de l'épaule. 

— Constr. Partie de la cheminée qui est 
entre les deux jambes depuis 1 àtre jusqu'au 
tuyau. (| Plaque qui recouvre cette partie : 
Des contre-cœurs en fonte. 

— Antonymes. Loc. adv. De bon cœur, de 
gaieté de cœur, spontanément, volontaire- 
ment, volontiers. 

CONTRE-COMPONÉ, ÉE adj. Blas. Se dit 
de la bordure coiuponée, lorsque , l'écu étanf 
fascé, les compons de métal correspondent 
aux fasces de couleur : De Sève d'Aubeville : 
Fascé d'argent et de sable, à la bordure con- 
tre-componée du même. 

CONTRE-CONSTITUTION s. f. Constitu- 
tion nouvelle qu'on oppose à une autre con- 
stitution : C'est à l'espoir d'une contre-con- 
stitution que doivent se borner les gens mo- 
dérés; or celte contre-constitution, c'est la 
révision seule qui peut nous la donner. (St- 
Marc Girard.) 

CONTRE-CORBEAU s. m. Archit. Petit mo- 
dillon placé entre deux plus grands, et rece- 
vant la retombée de deux arcs inscrits dans 
un autre appuyé sur les grands modillons. 

CONTRE-CORNIÈRE s. f. Mar. Pièce de 
bois qui sert à lier la cornière et les estains : 

Des CONTRE-CORKIERES. 



■ CONTRE-COSTÉ adj. m. Blas. Se dit d'un 
tronc d'arbre dont les nœuds sont opposés 
et d'émail différent : Pianelli de la Valette : 
Coupé de gueules et de sable au tronc contre- 
costé d'or,-pèri en fasce sur le tout. 
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- CONTRE-COTICÉ'adj. m. Blas. Se dit de 
l'écu coticé, quand il est divisé en deux parties 
égales par une diagonale de gauche à droite, 
et que les demi-colices qui se correspondent 
sont d'émail différent, il Très-rare. 

CONTRE-COUP s. m. Choc d'un corps ré- 
percuté par un autre corps : La balle a donné 
contre la muraille, et il a été blessé du con- 
tre-coup. (Acad.) 

' — Effet'produit par un coup dans une par- 
tie autre que celle qui a été atteinte directe- 
ment : La voilure a heurté contre le mur, et 
Vessieu a cassé du contre-coup. 

— Fig. Fait, événement, le plus souvent 
fâcheux, qui est le résultat indirect d'un au- 
tre fait, d'un autre événement : Quand un 
banquier tombe, plusieurs autres peuvent être 
ruinés par contre-coup. C'est Dieu gui frappe 
ces grands coups dont les contre-coups por- 
tent si loin. (Boss.) Dans les plus hautes places, 
les plus légères fautes ont de violents contre- 
coups. (Fén.) Il y a des louanges qui font 
voir par contre -coup des défauts pi ceux 
qu'on loue. (La Rochef. ) Les rapports que 
nous trouvons entre tes idées établissent entre 
elles des liaisons très-propres à augmenter et 
à fortifier la mémoire , l'imagination , et par 
contre-coup, la réflexion. (Condill.) Les gran- 
des catastrophes donnent de grands contre- 
coups à l'imagination des hommes. (Lamart.) 
Paris sans roi a pour contre-coup le monde 
sans despotes. (V. Hugo.) Les langues qui ont 
adopté l'alphabet arabe, telles que le malais, 
ont subi le contrk-coup de ses défauts. (Re- 
nan.) Le réformateur de l'individu réforme la 
communauté par contre-coup. (H. Taine.) 
La guerre entraine toujours après soi une per- 
turbation dont les contre-coups se font long- 
temps sentir. (De Bazancourt.) 

— Chir. Ebranlement qu'éprouvent cer- 
taines parties du corps, par suite d'un choc 
qu'elles n'ont pas reçu directement': Le con- 
tre-coup est souvent plus dangereux que le 
coup. (Acad.). On a observé quelquefois au 
crâne des fractures par contre-coup. (Fo- 
cillon.) 

— Manège. Saut imprévu que fait le che- 
val : Etre démonté par un contre-coup. 

— Art vétér. Mouvement anormal du flanc 
chez les chevaux poussifs. Il On dit aussi sou- 
bresaut. 

• — Jeux. Au billard, Espèce de doublet qui 
se fait lorsqu'une bille, ayant frappé sur une 
bande, rencontre une autre bille qui l'envoie 
dans une blouse de la bande frappée. 

- CONTRE-COUPE s. f^ Mar. Coupe en sens 
contraire de la coupe totale d'une voile : Des 
contre-coupes. 

CONTRE-COURANT s. m. Courant en sens 
contraire d'un autre courant : A l'aide des 
contre-courants, les pirogues remontent le 
MeschacebéS (Chateaub.) 

— Fig. Sens opposé, marche contraire : Il 
y a dans les révolutions des nageurs à contrk- 
courant, ce sont les vieux partis. (V. Hugo.) 

CONTRE-COURBE s. f. Archit. Chacune 
des courbes renversées qui terminent un arc 
en tiers-point à son sommet, et forment l'ex- 
trémité supérieure d'un arc en accolade : Des 
contre-courbes, il On dit aussi contre-cour- 
bure. 

CONTRE-COURROUCER (SE) v. pron. Se 
courroucer contre une personne courroucée : 
Les femmes testues ne se courroucent qu'afin 
qu'on se contre-courrouce. (Montaigne.) il 
Vieux mot. 

CONTRE-COURSE s. f. Course, cours en 
sens opposé : Des contre -courses. 
....... .Et faire à contre-course 

■ Les ruisseaux esbahys retourner a leur source. 

Ronsard. 
j] Vieux mot. 

• CONTRE-CRITIQUE s. f. Critique d'une 
critique; critique opposée à une autre criti- 
que : Je ne prétends faire aucune réponse à 
toutes leurs critiques et à leurs contre-ciu- 
tiques. (Mol.) 

■ CONTRE-DAME s. f. Agric. Oreille mobile 
qu'on adapte à la charrue dans les Vosges. 

CONTREDANSE s. f. (kon-tre-dan-s.e. — On 
a fait venir ce mot de l'allemand, de l'italien, 
surtout de l'anglais counlry-dance, danse vil- 
lageoise. Il est une autre étyinologie à peu 
prés abandonnée, peut-être parce qu'elle est 
simple et naturelle. Chaque figure de ce di- 
vertissement est exécutée d'abord par un 
certain nombre de danseurs, et reprise en- 
suite par d'autres ; ne serait-il pas naturel de 
supposer qu'on a pu dire d'abord que les pre-, 
miers exécutaient la danse, et les seconds la 
contredanse, ce qui aurait donné lieu à l'adop- 
tion de ce dernier mot pour caractériser cette 
danse en général?). Chorégr. Quadrille, sorte 
de danse vive et iégère, dans laquelle les ca- 
valiers et les daines exécutent des pas en se 
faisant vis-à-vis : Danser une contredanse. 
Il suffit quelquefois d'une contredanse, d'un 
air chanté au piano, d'une partie de campa- 
gne, pour décider d'effroyables malheurs. 
(Balz.) 

Et près d'aimables étourdis, 

A la contredanse il répète : 

« Comme vous j'ni dansé jadis. ■ 

BEHANOEFl. 

(I Danse rustique en usage en Angleterre, où 
elle est connue sous le nom de country-dance 
(danse de la campagne), et qui fut importée 
en France à l'époque de la Régence. 
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""— Mus. .Air sur lequel ces danses s'exécu- 
tent : Jouer une contredanse. Recueil de 
contredanses. Voici, ma belle demoiselle, les 
derniers chefs-d'œuvre de Dantan ; j'y ai joint 
les nouvelles contredanses qui ont paru chez 
Troupenas, et votre abonnement à la Revue 
de Faris, (Scribe.) 

— Encycl. La contredanse est une sorte de 
danse a laquelle prennent part quatre, huit 
ou seize personnes rangées par couples 
(hommes et femmes) ; ces couples se placent 
en face les uns des autres, de manière à se 
former vis-à-vis (c'est le mot employé), et 
chaque double couple exécute par moitié des 
pas qui sont immédiatement et exactement 
répétés par le double couple voisin. On exé- 
cute ainsi cinq pas différents, appelés figures, 
qui correspondent à cinq petites pièces musi- 
cales rhythmées en conséquence et qui ne 
pourraient s'appliquer indifféremment à l'une 
ou l'autre figure, et le tout se termine ordi- 
nairement par un galop général dans lequel 
se confond la masse des danseurs. 

Les cinq figures de la contredanse, dont cha- 
cune possède un caractère spécial et tranché, 
portent les noms suivants : l« pantalon; 
20 été; 3° poule; 4» pastourelle (ancienne- 
ment trénitz) ; 5° finale. Au point de vue mu- 
sical, la contredanse est d'un mouvement vif, 
gai, dont la mélodie doit être claire et facile, 
franche et entraînante, et écrite à deux temps. 
Le pantalon s'écrit à six huitièmes, rarement 
à deux quatrièmes, et sur un rhythme très- 
accusé ; l'été est plus généralement à deux 
quatrièmes, et se joue un peu plus lentement; 
la poule s'écrit en six huitièmes, le dessin en 
est onduleux, et son caractère est empreint 
d'une gravité relative; la pastourelle est d'un 
mouvement plus vif; enfin, la finale doit être 
chaude, entraînante et colorée, sans que le 
mouvement pourtant prenne des allures d'une 
rapidité extrême ; mais, si la contredanse est 
terminée par un galop, i'orchestre a toute li- 
berté pour faire courir et tournoyer les dan- 
seurs, qui, s'excitant les uns les autres, ne 
demandent d'ailleurs pas mieux. 

On assure que la contredanse est originaire 
de la Normandie, d'où .elle aurait passé un 
peu plus tard en Angleterre, à la suite d'un 
des successeurs de Guillaume le Conquérant. 
Sa fortune fut rapide, paraît-il, et elle se ré- 
pandit promptement en Italie, en Allemagne 
et même en Hollande ; ceci est prouvé, quant 
à ce dernier pays, par des recueils de contre- 
danses qui y ont été imprimés en 1688. Long- 
temps négligée et même tout à fait oubliée 
en France, elle y reparut enfin solennelle- 
ment en 1745, au cinquième acte d'un opêra- 
ba(let de Rameau, les Fêtes de Polymnie, 
donné à l'Académie royale de musique; cet 
acte contenait une contredanse qui charma 
tellement le public parisien, que bientôt tout 
ballet eu divertissement qui se respectait dut 
avoir aussi sa contredanse, « afin, disait un 
critique du temps, de renvoyer les specta- 
teurs sur un morceau de gaieté. » De la scène, 
la contredanse obtint bientôt droit de cité dans 
les salons , et descendit rapidement jusque 
dans les guinguettes ; sa vogue, depuis lors, 
ne s'est jamais ralentie, et elle est bien loin 
de déchoir, car son succès, au contraire, se 
généralise de plus en plus, ce qui tient sans 
ûoute à ce que son caractère est extrêmement 
gai, son exécution des plus faciles, et à ce 
qu'elle occupe beaucoup de monde a la fois. 
(Je qui est certain, c'est que la contredanse a 
le privilège d'ouvrir et de fermer le bal, de 
se faire danser à elle seule, pendant la durée 
d'une fête, au moins autant de fois que toutes 
les autres danses réunies, et qu'elle a chassé 
sans espoir de retour les danses plus ou moins 
graves, plus ou moins compassées, plus ou 
moins amusantes de nos pères, l'allemande, 
la marée, la chasse, et jusqu'au menuet et k 
la gavotte, dont l'existence était encore si 
florissante pendant les jours orageux et fé- 
conds de la Révolution. Constatons cepen- 
dant que la contredanse a délaissé son nom 
respectable pour prendre celui de quadrille. 
Le mot est changé, mais la chose est restée 
la même. 

CONTRE-DATE, ÉE part, passé du v. Con- 
tre-dater : Lettre contre-datée. 

CONTRE-DATER v. a. ou tr. Dater autre- 
ment qu'on n'avait fait d'abord : Contre- 
dater une lettre, un acte. 

CONTRE-DÉCLARATION s. f. Déclaration 
contraire à une déclaration précédente : Des 
contre-déclarations. 

CONTRE-DÉPENSE s. f. Second moyen de 
défense préparé en sus d'un premier moyen : 
Des contre- défenses élevées en avant d'une 
ligne de défense. 

CONTRE-DÉGAGÉ, ÉE part, passé du v. 
Contre-dégager : Epée contre-dégagée. 

CONTRE-DÉGAGEMENT s. m. Escrime. 
Action de dégager en même temps que l'ad- 
versaire dégage : Des contre-degagkments. 
Il Contre du tontre-dêgagement, Action de dé- 
truire un contre-dégagement en dégageant 
une seconde fois. 

CONTRE-DÉGAGER v. n. ou intr. Escrime. 
Dégager en même temps que son adversaire. 

— Activ. : Contre-dégager l'épée. 

Se contre-dégager v. pion. Même sens que 
le neutre. 

CONTRE - DÉNONCIATION S. f. Jurispr. 

Acte par lequel on notifie au créancier de son 
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propre débiteur la dénonciation faite au der- 
nier de la saisie-arrêt ou de l'opposition faite 
entre les mains du premier. Ex. : A, débiteur 
de B, est aussi le mien; je fais opposition 
entre les mains de B, dénonciation de l'oppo- 
sition à A, et contre-dénonciation à B de la 
dénonciation faite à A. il PI. contre-dénon- 
ciations. 

CONTRE-DIAMÈTRE s. m. Géom. Arc des 
abscisses dans lequel les abeisses opposées 
égales ont des ordonnées égales. Il PI. con- 
tre-diamètres. 

CONTRE-DIGUE s. f. Digue extérieure 
destinée à en protéger une_ autre : Elever des 
digues et des contre-digues. 

' CONTREDIRE v. a. ou tr. (kon-tre-dr-re— - 
de contre, et dire. — Je contredis, tu contredis, 
il contredit, nous contredisons, vous contre- 
disez, ils contredisent; je contredisais, nous 
contredisions; je contredis, nous coniredimes ; 
je contredirai, nous contredirons ; je contredi- 
rais, nous contredirions; contredis, contre- 
disons, contredise: ; que je contredise, que 
nous contredisions ; que je contredisse, que 
nous contredissions; contredisant; contredit, 
ite). Dire, affirmer le contraire de., des pa- 
roles de : Contredire une assertion. Contre- 
dire un témoin. On fait un crime de contre- 
dire les anciens, comme s'ils n'avaient plus 
laissé de vérités à connaître. (Pasc.) L'esprit 
de société et de commerce entraîne naturelle- 
ment à ne pas contredire celui-ci et celui-là. 
( La Bruy. ) Qui n'a point d'opinions à soi 
contredit toujours celles des autres. (Lingré.) 
On a tout dit, on a contredit tout. (H. \Val- 
pole.) Il est des êtres qu'on respecte trop pour 
les contredire, et de qui l'on ne veut emporter 
qu'une tranquille bénédiction. (G.Saud.) 
Depuis quelques jours, tout ce que je désire 
Trouve en vous un censeur prêt à me contredire. 

Racine^ 
Il faut y joindre encore la revêche bizarre, 
Qui sans cesse, d'un ton paria colère aigri, 
Gronde, choque, dûment, contredit un mari. ■ 

Doileao. 
Toujours de mon avis, ta complaisance extrême, 
Me rend ton personnage insipide, ennuyeux; 
J'imagine être seul, déplaisant a moi-même; 
* Confredw-moi, de grâce, alors nous serons deux. 

— Etre ou se mettre en opposition" avec, 
ne pas répondre à : Voilà qui contredit ce 
que vous disiez tout à l'heure. Si l'homme eût 
été destiné à vivre solitaire, aurait-il pu con- 
tredire la toi de nature jusqu'à vivre en so- 
ciété? (Volt.)" On aurait rougi autrefois d'a- 
vancer des maximes si on les eût contredites 
par ses actions. (Duclos.) Les mystères dépas- 
sent la raison, ils ne la contredisent point. 
(E. Alaux.) 

Et bien souvent l'effet contredit l'apparence. 

-RÉ0H1ER. 

Il Traverser, contrarier, mettre obstacle à, 
s'opposer à : La fortune n'a jamais contredit 
ses desseins. 

Ah ! c'est trop contredire 

Le dépit qui me ronge et l'ardeur qui m'inspire. 

Voltaire. 

Absol. : Aimer à contredire. Nous n'ap- 
prenons à disputer que pour contredire. 
(Montaigne.) il ne faut contredire que pour 
mieux s'instruire. (La Rochef.) L' habitude de 
contredire est une maladie de l'esprit qui 
attaque quelquefois le cœur. (Beauchéne.) Le 
plus sûr moyen de se faire délester en société 
est de contredire' à tout propos. (Boitard.) 
Sans la liberté de contredire, nulle affirma- 
tion ne,peut être crue. (L. Jourdan.) Contre- 
dire, c'est parler ; bien des hommes se bornent 
à contredire, pour n'être pas muets. (Latena.) 
Il y a des temps où contredire est la tendance 
dominante. (Thiers.) La liberté de dire ne 
saurait exister sans la liberté de contredira. 
(E. de Gir.) C'est de parti pris et de propos 
délibéré que la femme acariâtre contredit à 
tout propos. (M>nc Romieu.) 

Et ne faut-il pas bien que monsieur contredise ? 

Molière. 

..... Paix! tu veux contredire! 

A mon âge , crois-tu m'apprendre a me conduire? 

REatfARb. 

— Jurispr. Combattre par des écritures les 
conclusions et les moyens de la partie ad- 
verse : Contredire un moyen. Prendre com • 
munication et contredire. 

— v. n. ou intr. Contredire à, Etre en con- 
tradiction avec, faire opposition à, agir con- 
trairement à : J'm contredit aux saintes 
maximes que vous avez apportées au monde. 
(Pasc.) On n'ose contredire a l'impiété. 
(Fléch.) 

Tout le monde en convient, et nul n'y contredit. 

Molière. 
Les dieux ont prononcé ; loin de leur contredire. 
C'est à vous à passer du côté de l'empire. 

Racine. 

Se contredire v. pron. Etre, se mettre en 
contradiction avec soi-même , dire le con- 
traire de ce qu'on a dit : Ce témoin^ S'est 
contredit plusieurs fois. Apprendre, c'est se 
contredire. (De Custine.) Geoffroy a trois 
manières de faire un article : dire, redire et 
se contredire'. (De Feletz. ) Au fond et à 
bien prendre, personne ne su contredit ja- 
mais. (E. Scherer.) L'humanité se contredit, 
mais parce que la raison ne se contredit pas. 
(j. Simon.) 
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- — Réciproq'. Dire chacun le contraire de ce 
que l'autre a dit : Il y a dans les hommes une 
humeur maligne gui les porte à se contre- 
dire les uns tes autres, (Nicob.) 

— Fig. Etre contradictoire : Ces deux pro- 
positions se contredisent. Cromwell, sur des 
affaires importantes, dictait à son secrétaire 
trois ou quatre lettres qui SB contredisaient; 
il lui cachait celle qu il donnait au courrier. 
(Sallentin.) La foi et la science ne peuvent se 
contredire. (E. Scherer.) 

' — Rem. La conjugaison de ce verbe lie 
suit plus aujourd'hui les irrégularités du verbe 
dire, qui fait vous dites, dites, au prés, de 
l'ind. et à l'impératif; mais cette régularité 
ne paraît pas racheter l'anomalie qu'offre un 
composé dont la forme n'est pas celle du ra- 
dical ; aussi vous contredites échappe souvent 
dans la conversation, et s'écrit même quel- 
quefois. 

— Syn. Contredire, dédire. Contredire ex- 
prime une opposition plus vague, c'est parler' 
dans un sens opposé, dire quelque chose en 
désaccord avec ce qui a été dit. Dédire signi- 
fie positivement dire le contraire, dire non 
après oui, ou oui après non. On se contredit 
quelquefois sans le savoir, par inadvertance, 
par maladresse; on se dédit quand on recon- 
naît formellement qu'on s'est trompé, qu'on a 
dit le contraire de la vérité. De plus, se dé- 
dire signifie encore retirer une promesse qu'on 
a faite, ou donner à entendre qu'on ne la' 
tiendra pas. 

- — Antonymes. Appuyer, confirmer, 

CONTREDISANT ( kon-tre-di-zan ) part, 
prés, du v. Contredire: On ne forme pas le 
caractère de quelqu'un en le contredisant' 
sans cesse, on le déforme. (A. d'Houdetot.) 
' Je n'avancerais rien en vous contredisant. 

ROTROU. 

CONTREDISANT, ANTE adj. (kon-tre-tji-. 
zan, an-te — rad. contredire.) Qui se philt à, 
contredire : Humeur contredisante. Jurieu 
était le plus contredisant des ministres. 
(Boss.) Il n'y a rien de plus sociable que 
l'homme par sa nature, ni rien de plus discor- 
dant et de plus contredisant par son vice. 
(Boss.) Il ny a point de personnes plus con- 
tredisantes et plus contredites que celles qui 
sont les plus modérées dans leurs sentiments. 
(Nicole.) Fontenelle disait de son neveu, dur, 
colère, contredisant, pédant, bonhomme néan- 
moins, officieux, généreux'même, que, s'il était 
difficile à commercer, il était facile à vivre. 
(Noël) 

Quant à l'humeur contredisante, 



Quiconque avec elle naîtra 
Sans faute avec elle mourra. 

La Fontaine. 
— Jurispr. Qui fournit des contredits : Par- 
tie contredisante. 

— Substantiv. Opposant, personne qui con- 
tredit : L'Eglise est incapable de s'émouvoir 
de la malignité des contredisants. (Boss.) ■ 

CONTREDIT, ITE (kon-tre-di, i-te) part, 
passé du v. Contredire. Dont on nie le dire : 
Accusé contredit par les témoins. N'aimer pas 
à être contredit. Il n'y a point de personnes, 
plus contredisantes et plus contredites que 
celles qui sont les plus modérées dans leurs 
sentiments. (Nicole.) Quelles révoltes iaté-, 
rieures ne sent-on pas quand on se voit con- 
tredit dans ses pensées, et comme forcé dans 
ses opinions! (Bourdal.) Il Dont le 'contraire 
est affirmé; qui souffre contradiction, opposi- 
tion : Plusieurs choses certaines sont contre- 
dites, plusieurs faiisses passent, sans contra- 
dictions. (Pasc.) Jésus parle de sa doctrine 
comme devant être prichée, contredite et 
reçue par toute la terre. (Boss.) C'est le sort 
des nouveautés, même les mieux prouvées, que 
d'être contredites. (Fonten.) Tous les peuples 
croient l'âme immortelle ; d'où peut leur venir 
une croyance si contredite par leur expérience, 
journalière? (B. de St-P.) Les principes les 
plus évidents sont souvent les plus contredits. 
(Dumarsuis.) 

. CONTREDIT s. m. (kon-tre-di — rad. con-. 
(redire). Action de contredire; affirmation 
contraire, contestation : Je répoudrai quelque 
chose, non pour faire des contredits, mais 
oour aider nos frères à ouvrir les yeux. (Boss.) 
L'histoire, en cet endroit, est, selon ma pensée, 
Un peu sujette û contredit. 

La Fontaine. . 

— Procéd. Contestation élevée dans un 
ordre ou une liquidation, ou à l'occasion d'une 
reddition de compte : Élever un contredit. 
Renoncer à un contredit. Les parties se présen- 
tèrent chez le notaire et formulèrent un certain 
nombre de contredits. Quel métier de passer 
sort temps avec des chicanes et des contredits ! 
(Volt.) 

Sans tant de contredits et d'interlocutoires, 
Et de fatras, et de grimoires. 

Travaillons 

La Fontaine. 

— Loc. adv. Sans contredit, Certainement, 
assurément , sans qu'il y ait rien ù dire 
contre : Le vice du système religieux est, sans 
contredit, de ne créer aucune institution po- 
litique. (Guizot.) 

— Encycl;' Procéd. Les parties appelées h 
faire valoir leurs droits dans un ordre, dans 
une contribution ou dans une liquidation, ou 
intéressées dans une reddition de compte, 
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peuvent, en observant certaines formes et cer- 
tains délais, demander aux tribunaux d'ad- 
mettre leurs prétentions lorsqu'elles sont con- 
testées ou de rejeter celles d'autres parties. 
Pour mettre les magistrats à même de statuer, 
elles doivent formuler leurs prétentions et 
leurs griefs et rédiger des contredits qui en 
sont l'expression nette et précise. Il n'est pas 
permis de s'opposer d'une manière générale 
a l'homologation d'un acte de partage ou de 
contesterdans les mêmes termes un règlement 
provisoire d'ordre ou de contribution : un con-> 
tredit ainsi formulé serait rejeté sans examen. 
Il faut donc, dans un contredit, indiquer avec 
• précision l'objet de la contestation, les juges 
ne pouvant statuer que sur le point qui est 
spécialement soumis à leur examen. Les offi- 
ciers ministériels savent parfaitement ce qu'il 
y. a à faire dans ces circonstances ; mais les 
parties l'ignorent souvent, et s'exposent, faute 
ûe donner à leurs conseils des renseignements 
suffisants, à voir péricliter leurs intérêts. 
C'est en pareille matière que s'applique le 
brocard : Vigilantibus jura subveniunt, non dor- 
mientibus. 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur 
ce sujet: on trouvera sous des. rubriques spé- 
ciales (v.CONTRIBUTION,PARTAGE, ORDRE) l'indi- 

cation des règles particulières édictées pour 
ces diverses procédures. Nous poserons, en 
thèse générale, que les contredits sont jugés 
sommairement et en premier ressort lorsque 
l'importance du litige dépasse le taux ordinaire 
du dernier ressort pour les tribunaux de pre- 
mière instance : il va sans dire, qu'ils ne peu- 
vent être déférés aux magistrats que par 
l'intermédiaire des avoués dont le ministère 
est obligatoire devant les tribunaux civils et 
les cours impériales. 

CONTRÉE s. f. (kon-tré — ital. contrada; 
de contra, eontre, vis-à-vis). Etendue de pays 
considérée dans son ensemble , à quelque 
point de vue général : Contrée déserte. Riche 
contrée. Contrée fertile. Contres sablon- 
neuse. Flandre, triste et fatale contrée, trop 
étroite pour contenir tant d'armées gui se dé- 
vorent. (Fléch.) Les vastes contrées de l'Asie 
se sont perdues dans te despotisme, et, depuis 
nombre de siècles, ce qu'il y reste de civilisa- 
tion est stationnaire. (Mme de Staël.) Chaque 
contrée a ses productions harmoniques entre 
elles, et toutes empreintes d'un même caractère 
déterminé par celui du sol. (Lamenn.) 

Vous possédez des Grecs les plus belles contrées. 

Racine. 

Je partis, je courus de contrée en contrée. 

Voltaire. 
, Vous ne me parlez plus de ces belles contrées, 

Où d'un peuple poli les femmes adorées 

Reçoivent cet encens que l'on doit à vos yeux. 

VoLTAiae. 

— Poétiq. Espaces de l'air : 

Qui de l'air étendit les humides contrées ? 

Rotrou. 

— Sylvie. Portion de forêt assignée aux 
usagers, pour y mener pattre leurs bestiaux ; 
La déclaration des contrées doit être publiée 
aux municipalités, (pic t. forest.) 

— Syn. Couirce, pays, région. Une contrée 
est une partie de lu terre habitable considé- 
rée sous le rapport de sa fertilité ou de sa 
stérilité, de ses richesses minérales, de la na- 
ture de son terrain. Pays est le terme général, 
mais il s'emploie aussi spécialement quand on 
veut parler des hommes qui l'habitent, de 
leurs mœurs, du degré de leur civilisation. 
Enfin région fait penser à la situation géogra- 
phique, au climat; il appartient proprement 
a la géographie physique. On dit : pays civi- 
lisé, protestant, catholique, barbare; contrée 
riante, fertile, riche en minéraux; région 
basse, haute, froide, etc. 

CONTRE-ÉCAILLE s. f. Envers, dessous 
des écailles : Des contre-ecaili.es. 

CONTRE-ÉCART s. m. Blas. Chacune des 
divisions d'un quartier d'écu, lorsque ce quar^ 
tier est déjà éoartelé, c'est-à-dire divisé lui- 
même en quatre quartiers. 

— Encycl. Le plus grand nombre de contre- 
écarts usité en France est trente-deux; mais, 
en Angleterre, et surtout en Allemagne, ils 
vont quelquefois jusqu'à quarante, et même 
plus. Par exemple, l'écu du comte de Leices- 
ter, qui fut ambassadeur extraordinaire en 
France en 1639, avait quarante contre -écarts. 

CONTRE-ÉCARTELÉ, ÉE part, passé du 
v. Contre-écarteler. Se dit d'un écu écartelé, 
dont un ou plusieurs quartiers sont eux-mêmes 
écartelés. Il Se dit aussi d'une bordure dont 
l'émail est alternativement opposé à celui 
d'un écu écartelé. 

CONTRE-ÉCARTELER v. a. ou tr. {se con- 
jugue comme écarteler). Blas. Diviser en 
quatre quartiers un ou plusieurs des quartiers 
de l'écu. 

CONTRE-ÉCARTELLEMENT s. m. Blas. 
Action de contre-écarteler; état d'un écu 
contre-écartelé : Les contre-écartellements 
se font pour multiplier les quartiers et joindre 
dans le même écu les armes d'un plus grand 
nombre de familles. 

CONTRE-ÉCHANGE s. m. Echange. Faire 
un contre-échange, des contre-échanges. 
Il Peu usité. Ce mot d'ailleurs ne saurait avoir 
un sens réellement différent du mot simple 

ÉCHANGE. 

— Loc. adv. En contre-échange, Par contre, 
en revanche : 
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Mn contre-échange, un pauvre malheureux 
S'en va périr selon toute apparence. 

La Fontaine. 
CONTRE-ÉCHAKGÉ, ÉE adj. Blas. Coupé 
de lignes : Feu contre-échange. 

CONTRE-ÉCHARNAGE s. m. Techn. Façon 
que le mégissier donne aux cuirets destinés 
à faire la basane et la peau blanche, et qui 
consiste à passer sur la chair, avant l'alunage, 
un couteau rond, dont la pression chasse l'eau 
contenue dans les pores. 

CONTRE ÉCHARNÉ , ÉE Part, passé du 
v. Contre-écharner : Peaux contre-échar- 
nées. 

CONTRE-ÉCHARNER v. a. ou tr. Techn. 
Soumettre à l'opération du contre-écharnage : 
Contre-écharner des peaux. 

CONTRE-ÉCHIQUETÉ, ÉE adj. Blas. Se dit 
lorsque dans l'échiqueté le métal répond à la 
couleur et la couleur au métal : Tangel en 
Allemagne : Fascé d'argent et de gueules, à la 
bordure contre-échiquetée de gueules et d'ar- 
gent de deux traits. 

CONTRE-ÉDIT s. m. Edit qui annule un 
autre édit : Ce sont des contre-édits dont on 
se moquait- à Constanlinople. (Volt.) 

CONTRE-EFFORT s, m. Effort qui est op- 
posé à un autre effort : Des contre-efforts. 

CONTRE-ÉMAIL s. m. Techn. Email ap- 
pliqué sur le côté concave d'un cadran : Des 
contre-émaux. 

CONTRE-ÉMAILLÊ , ÉE part, passé du 
v. Contre-émailler. Techn. Dont on a émailLé 
le côté concave ; Cadran cc-ntre-émaillé. 

CONTRE-ÉMAILLER v, a. ou tr. Techn. 
Emuiller sur le côté concave, en parlant d'un 
cadran : Contre-émailler un cadran. 

CONTRE-ÉMANCHÉ, ÉE adj, Blas. Se dit 
quand les émanches, d'émail ditl'érent, au lieu 
d'entrer les unes dans.les autres, comme c'est 
l'ordinaire, sont opposées par la pointe. [I Peu 
usité, 

CONTRE-EMPLOI s. m. Ane. pratiq. Dé- 
claration par laquelle un intimé devant le 
parlement de Flandre attestait que les écrits 
par lui fournis à son premier juge étaient 
suffisants pour sa défense. 

CONTRE-EMPOISE s. f. Techn. Pièce de 
fonte ou de fer qui sépare les tourillons' du 
cylindre à étirer : Des contre-empoises. 

CONTRE-EMPREINTE S. f. Géol. Relief 
qui s'est produit dans la roche à l'aide d'une 
matière coulée dans une empreinte : On a 
trouvé des contre-empreintes de pieds d'oi- 
seaux et de mammifères. 

CONTRE-ENQUÊTE s. f. Enquête contra- 
dictoire qui a pour but d'attaquer les résultats 
fournis par une autre enquête : Des enquêtes 

et des CONTRE-ENQUÊTES. 

CONTRE-ENTAILLE s. f. Entaille faite en 
sens inverse d'une autre entaille : Faire des 
entailles et des contre-entailles. 

CONTRE-ENTREPRISE s. f. Entreprise que 
l'on oppose à une autre : Des contre-entre- 
prises. 

CONTRE-ÉPAULETTE s. f. Corps d'épau- 
lette sans franges : Les officiers qui n'ont 
qu'une épaulette portent une contre-épau- 
lette sur l'autre épaule. Avant qu'on eût 
donné des épaulelles aux soldats du centre, les 
musiciens, les infirmiers, etc., portaient des 
contre-épaulettes. 

CONTRE-ÉPREUVE s. f. B.-arts. Epreuve 
que l'on tire à l'aide d'une estampe fraîche- 
ment sortie de la presse et qui donne ainsi 
un exemplaire tourné comme la planche, au 
lieu que les autres le reproduisent à rebours : 
Tirer des contre-épreuves. Il Epreuve qu'on 
obtient de certains dessins, en les soumettant 
à l'impression. 

— Par ext. Empreinte, figure identique à 
une autre, mais de sens inverse : Lorsqu'on 
ouvre la pierre dans le sens de la fissure, 
chaque face de la fente présente une arborisa- 
tion qui est la contre-épreuve exacte de celle 
de la face opposée. (Brongniart.) . . , , 

— Fig. Faible imitation : Ce n'est qu'une 
pâle contre-épreuve de ce magnifique poème. 

— Politiq. Vote émis dans une assemblée 
délibérante sur une proposition contraire à 
celle sur laquelle on a d abord voté, et qui a 
pour but de vérifier le premier vote en don- 
nant un résultat opposé, par exemple un nom- 
bre de boules blanches égal au nombre de 
boules noires mises dans l'urne la première 
fois : Procéder à la contre-épreuve. Il Par 
anal. Moyen de vérification que l'on em- 
ploie pour s'assurer de l'exactitude d'une 
opération quelconque : J'ai introduit un tel 
ordre, j'emploie de telles contre-épreuves, que 
je ne puis être volé de beaucoup. (Napol. 1er.) 

CONTRE-ÉPREUVE, ÉE part, passé du 
v. Contre-épreuver. Dont on a fait une contre- 
épreuve : Estampe contre-épreuvée. 

CONTRE-ÉPREUVER v. a. ou tr. Grav. 
Faire une contre -épreuve de : Contre- 
épreuver une estampe. 

• contre-escarpe s. f. Ancienne ortho- 
graphe du mot CONTRESCARPE. 

CONTRE -ESCARPER v. a. ou tr. Ancienne 
orthographe du mot contrbscarpicr. 

CONTRE-ESPALIER s. m. Arboric. Arbre 
fruitier palissé sur un treillage en plein air, 
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parallèlement à un espalier: Toutes les formes 
imaginées pour la charpente des arbres en es- 
palier peuvent être appliquées aux contre- 
espauers. (A. Du Breuil.) La hauteur du 
contre-espalier doit être proportionnée à 
celle de l'espalier. (Thouin.) n Nom que l'on 
donne abusivement . aux arbres taillés en 
éventail, quoique fort éloignés des murs, et 
dans toutes sortes de directions par rapport 
à ces murs. 

— Encycl. On appelle contre-espalier les 
lignes d'arbres fruitiers qu'on place à quelque 
distance d'un mur, mais dans une direction 
parallèle à ce mur, de manière à les faire 
participer dans une certaine limite aux avan- 
tages de l'abri qu'il procure. Ces arbres, dans 
leur jeune âge, doivent être disposés et con- 
duits à peu près comme les espaliers. Mais, 
comme l'effet protecteur du mur ne s'exerce 
sur eux que d une manière imparfaite, on a 
soin de ne cultiver ainsi que des arbres ro- 
bustes et demandant peu de chaleur pour 
amener leurs fruits à maturité, tels que poi- 
riers, pommiers et vignes. La distance entre 
l.'espalier et le contre-espalier varie de 2 m. à 
3 ni.; mais elle doit toujours être proportion- 
née à la hauteur du mur. Quant à l'espacement 
des arbres entre eux, il- dépend de la nature 
même de ces arbres; ainsi, les poiriers doivent 
être plus espacés que les pommiers. « La hau- 
teur du contre-espalier, dit Thouin, doit être 
proportionnée à celle de l'espalier, et encore 
plus à la distance qui est entre les deux ; mais 
elle varie selon les climats et les expositions. 
A Paris, et au levant et au couchant, elle 
doit être moindre qu'à Montpellier et au midi. 
La raison en est que, dans le premier exemple, 
leur ombre pourrait nuire à l'espalier, et que 
dans le second elle lui serait utile. » Pour ti- 
rer parti de la plate-bande qui existe entre 
l'espalier et le contre-espalier, on y cultive 
des primeurs ou des légumes qui demandent 
beaucoup d'abri. Ainsi, au printemps , on y 
sème des pois, des petites raves, ou on y re- 
pique de la salade; en été, on y met des ha- 
ricots, des concombres, des aubergines. En 
dehors du contre-espalier, on plante une bor- 
dure d'oseille ou de fraisiers. 

CONTRE-ESSAI s. m. Essai fait en sens 
contraire d'un précédent essai : Des contre- 
essais. 

CONTRE-ESTAMPE s. m. Syn. de contre- 
moule. 

CONTRE-ÉTAMBOT s. m. Mar. Pièce de 
bois qui sert à garnir intérieurement et à ren- 
forcer l'étambot dans le sens de sa lon- 
gueur : Il ne faut pas confondre les contre- 
etambots avec les faux étambots qu'on place 
quelquefois sur la surface extérieure des sous- 
étambots qui leur servent de fourrure.- Il On dit 
aussi contre-étambord. 

CONTRE-ÉTRAVE s. m. Mar. Assemblage 
de pièces de charpente appliquées sur le con- 
tour intérieur de l'étrave pour lier ensemble 
les pièces qui la composent : La contre- 
Étrave croise les écarts des pièces de l'étrave, 
et les écarts de celles-ci avec les pièces de la 
quille, tl PI. contre-étraves. 

CONTRE-EXPERTISE s. f. Expertise qui a 
pour but d'en contrôler une autre : Des contre- 
expertises habilement dirigées. 

CONTRE-EXPOSITION s. f. Mus. Imitation 
de l'exposition d'une fugue se composant de 
la réponse et du sujet qu'on fait entendre en 
commençant par la réponse : Dans la texture 
d'une fugue; la contre-exposition est facul- 
tative; l emploi de la contre-exposition sup- 
pose au moins quatre parties, jamais deux 
parties et rarement trois. 

CONTRE-EXTENSION s. f. Chir. Action 
exercée sur la partie supérieure d'un membre 
fracturé ou luxé pour le maintenir fixe et 
immobile, tandis qu'on en opère la réduction 
par extension. 

CONTRE-FACE s. f. Fortif. Contre-garde 
élevée en avant d'une face de bastion pour 
la défendre. 

— Blas. Syn. de contre-fa'sce. 

— Techn. Surface d'une meule de moulin 
qui n'est pas travaillante : Contre-face de la 
meule gisante, de la meule courante* Il Maçon- 
nerie de plâtre et de débris de silex qui forme 
la contre-face de la plupart des meules ac- 
tuelles : On maintient la contre-face au 
moyen d'un ou deux cercles de fer posés à 
chaud, il On dit aussi rechargement. 

CONTRE-FACÉ, ÉE adj. Blas. Syn. de 
contre-fascé. 

CONTREFAÇON s. f. (koil-tre-fa-son — de 
contre, et façon). Action de contrefaire ; imi- 
tation, reproduction frauduleuse : Contrefa- 
çon d'un livre, d'une gravure, d'une machine, 
d'un. procédé, d'une marque de fabrique. Etre 
condamné pour contrefaçon. 11 Hypocrisie, 
fausse démonstration : 

Quant a. moi, je dis fl de ces contrefaçons. 

Point de déguisement 

Te. Corneille. 
Il Quand le_ despotisme contrefait la liberté, il 
a soin d'énerver la contrefaçon même qu'il 
en fait. (St-Marc Gir.) C'est de la réforme 
qu'il faut faire, et non de la contrefaçon. 
(E. de Gir.) La Belgique a si longtemps vécu 
delà contrefaçon des idées françaises, que 
nous aurions besoin aujourd'hui de l'imiter à 
notre tour. (L. Ulbach.) 

— Fig. Imitation maladroite, reproduction 
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imparfaite : Il y a, pour ainsi dire, une contre- 
façon du talent de la parole. (Villem.) Les 
plus grands efforts de l'art sont toujours une 
contrefaçon de la nature. (Balz.) 

— Par ext. Ouvrage qui est l'imitation ou 
la reproduction frauduleuse d'un autre ou- 
vrage : Cette gravure est une contrefaçon. 
Lf commerce des contrefaçons est trés-coiisi- 
dérable en Belgique, il Imitation frauduleuse 
d'un objet ayant un caractère publie et au- 
thentique : Contrefaçon des monnaies, du 
sceau de l'Etat, des billets de banque. Dans 
ce sens, et en terme de droit, on dit plutôt 

CONTREFACTION. 

. — Syn. Contrefaçon, contrefaetion. Le pre- 
mier de ces mots est beaucoup plus usité que 
l'autre , et il désigne aussi bien l'action de 
contrefaire que la" manière dont cette action 
est faite, ou 1 objet même qui en est le résultat. 
Contrefaetion, au contraire, ne se dit que de 
l'action même, et surtout en style de droit, 
quand on considère cette action comme pu- 
nissable. 

— Encycl. La contrefaçon est la production 
ou la fabrication d'une chose ou d'un objet 
copié, imité ou reproduit en totalité ou en 
partie, au détriment de celui ou de ceux qui 
seuls ont le droit légal de faire cette produc- 
tion ou cette fabrication. La contrefaçon peut 
être celle d'une machine, d'un procédé, d'un 
produit industriel, d'un dessin, d'une marque 
de fabrique, d'une production littéraire ou ar- 
tistique. D'après la définition que nous ve- 
nons de donner, il ne peut pas exister de 
contrefaçon scientifique, puisque les décou- 
vertes purement scientifiques ne sont pas 
susceptibles d'un droit légal, et qu'en outre la 
répétition d'une expérience ou d'une observa- 
tion scientifique ne cause aucun préjudice à 
celui qui le premier a fait cette expérience; 
on pourrait même dire que les savants ont su- 
jet d'être satisfaits dans ce cas, puisque toute 
répétition de leurs formules ou expériences 
prouve l'importance qu'on attache à leur dé- 
couverte et leur donnent la notoriété qu'ils 
désirent et recherchent; c'est en vertu de cet 
ordre d'idées que nous avons toujours réclamé 
pour les savants des récompenses honorifi- 
ques et de larges rémunérations pécuniaires; 
cela est de toute justice et le sentiment public 
exige qu'il en soit ainsi. 

La contrefaçon est une véritable spoliation; 
elle est, par rapport à la propriété immaté- 
rielle, ce que le vol, l'escroquerie ou la fraude 
sont à l'égard des possessions de choses ma- 
térielles ; cependant le créateur ou l'inven- 
teur lésé est loin d'être protégé par la jus- 
tice contre la contrefaçon comme le sont les 
propriétaires contre les voleurs et les frau- 
deurs. Les mœurs influent beaucoup sur cette 
manière d'agir, parce qu'il est beaucoup de 
personnes intéressées à n'attribuer aux créa- 
tions intellectuelles qu'une faible valeur, elles- 
mêmes n'étant pas capables d'en réaliser de 
semblables, ce qui fait qu'elles comprennent 
peu l'importance d'un travail que la nature 
ou le peu de culture leur interdit absolument. 
Cependant cette tendance mauvaise tend à 
disparaître, et le respect de la propriété in- 
dustrielle progresse chez tous les peuples 
réellement honnêtes ; la Belgique a renoncé 
au pillage de la propriété littéraire, il faudra 
bien que les Suisses et les Prussiens agissent 
de même en ce qui concerne la propriété in- 
dustrielle. Les propriétés intellectuelles et 
commerciales sont protégées par des lois qui 
ne leur accordent qu'une durée temporaire : 
c'est une raison de plus pour que les fraudes 
dont elles sont l'objet soient rigoureusement 
réprimées. 

• La contrefaçon s'exerce : 1° contre la pro- 
priété littéraire et artistique résultant de la 
production d'une œuvre publiée par l'impres- 
sion, l'autographie, la lithographie, la gra- 
vure ou tout autre moyen , et protégée par 
l'accomplissement de certaines formalités 
■telles, par exemple, que le dépôt d'un ou plu- 
sieurs exemplaires dans les bibliothèques ou 
collections nationales; la propriété littéraire 
ou artistique peut encore résulter d'une œu- 
vre littéraire, picturale ou sculpturale, dont 
la date de production est authentique, mais 
dont le dépôt n'a pu avoir lieu, parce qu'il 
n'y a pas eu de publication ou de reproduc- 
tion déposable; 2" contre la propriété indus- 
trielle, garantie aux inventeurs et innovateurs 
par les brevets ou patentes d'invention ; 
3° contre la propriété des marques, dessins 
et modèles de fabrique, qui se constitue par 
un dépôt au greffe du tribunal de commerce, 
et aux bureaux des conseils de prud'hommes. 
' Nous n'avons pas à nous occuper ici de la 
contrefaçon des monnaies, dont la fabrication 
implique nécessairement une fraude sur la 
qualité et la quantité des matières , en sus 
de l'imitation de l'empreinte. De même, nous 
ne traiterons pas de la contrefaçon des sceaux 
de l'Etat, des billets de banque, des effets 
publics, des poinçons et des timbres ; ce ne 
sont plus là des délits de conirefaçon, mais 
bien des crimes de faux monnayage, de faux 
en écriture publique ou privée, qui tombent 
sous l'application des art. 139 et suivants du 
code pénal et sont punis des travaux forcés à 
temps ou à perpétuité. 

— Contrefaçon littéraire et artistique. Avant 
1789, ce genre de propriété ne pouvait exister 
que par l'octroi d un privilège royal ; les pri- • 
viléges ayant été abolis, il fallut régler ce 
genre de propriété par une législation parti- 
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culière ; la loi du 19 janvier 1791 reconnut aux 
auteurs dramatiques le droit de faire repré- 
senter leurs ouvrages, puis la lot du 19 juil- 
let 1793 assura la jouissance exclusive des 
oeuvres littéraires aux auteurs pendant leur 
vie, et à leurs héritiers pendant dix ans après 
leur décès. Plusieurs décrets vinrent compté- . 
ter cette loi; on les trouvera indiqués à 1 ar- 
ticle spécial sur la propriété littéraire. En ce 
jut concerne la contrefaçon, c'est l'art.- 425 
lu code pénal qui détermine que c'est un dé- 
lit. La loi du M juillet 1S66 sur les droits des 
héritiers et ayants cause des auteurs n'a rien 
modifié en ce qui concerne la contrefaçon, qui 
peut être réprimée, soit par une plainte di- 
recte de l'auteur se portant partie civile, soit 
par action directe devant la juridiction civile 
ou correctionnelle. Les auteurs peuvent dans 
tous les cas, mais à leurs risques et périls, 
faire saisir effectivement les objets contre- 
faits, ou bien opérer une saisie descriptive. 
La propriété littéraire ou artistique comporte 
deux éléments distincts qui peuvent se trans- 
mettre distinctement et séparément : c'est 
d'abord l'œuvre elle-même, c'est-à-dire la 
transformation sensible et matérielle de la 
pensée: la propriété en est perpétuelle; c'est 
ensuite le droit de reproduction industriel 
de cette œuvre sous une forme et d'une ma- 
nière quelconque, ce qui est la véritable pro- 
priété intellectuelle susceptible de contrefaçon. 
Pour le littérateur et 1 artiste musicien, la 
propriété matérielle et perpétuelle de son ma- 
nuscrit n'a généralement de valeur que pour 
en permettre la reproduction. L'artiste pein- 
tre, dessinateur ou sculpteur, peut vendre 
son tableau, sa statue, son dessin, la médaille 
qu'il a gravée, mais cette vente ne comprend 
que l'objet vendu, et l'auteur conserve, à 
inoins de stipulations contraires, le droit ex- 
clusif de reproduction et d'imitation partielle 
ou totale de ce qu'il a créé. C'est ainsi que le 
remarquable succès du charmant tableau de 
Girard, la Permission de dix heures, en ayant 
amené la reproduction ou l'imitation en bronze, 
en porcelaine, en bas-reliefs , sur papiers 
peints, sur étoffes, etc., l'éditeur, acquéreur 
de la propriété artistique intellectuelle, pour- 
suivit et obtint la condamnation, comme con- 
trefaçons, de toutes les imitations de ce sujet. 
Cependant toute personne peut, sans s'expo- 
ser à des poursuites judiciaires, copier par 
les procédés de l'art un tableau, un dessin, 
une statue, mais à cette condition que la co- 

Fie demeurera entre les mains de celui qui 
a faite et constituera une étude purement 
artistique ; dans beaucoup de cas, un artiste 
s'engage a ne pas reproduire son œuvre, qui, 
restant unique, acquiert plus de valeur. Il 
usurperait lui-même une propriété légalement 
transmise s'il livrait des copies de l'original. 
Souvent un auteur ne vend le droit de repro- 
duire son œuvre qu'à un nombre limité 
d'exemplaires, ou en une certaine matière, ou 
dans de certaines proportions ; si l'acheteur 
outre-passe les conditions du contrat, il peut 
être poursuivi comme contrefacteur. L'acqui- 
sition d'une plaque gravée, d'une matrice ou 
d'un moule, a moins de stipulations contrai- 
res, donne le droit d'en user pour la repro- 
duction, mais non pas celui de refaire la pièce 
altérée par l'usage, de la contre-mouler ou 
de la reproduire. La reproduction des œuvres 
artistiques par la daguerréotypie, la photogra- 
phie, "la galvanoplastie, la photo-scuipture ou 
autres procédés anatogues, doit être considé- 
rée comme une contrefaçon punissable. L'imi- 
tation d'un objet d'art tombé dans le domaine 
public peut donner lieu à une nouvelle pro- 
priété intellectuelle, lorsque l'imitateur ap- 
porte à l'œuvre-type des modifications, des 
ornements, des accessoires, lorsqu'il lui fait 
subir certaines transformations. 11 y a prise de 
possession suffisante, et le modèle composé & 
nouveau ne peut être lui-même reproduit 
sans contrefaçon. 

De ce qui précède il résulte : que la contre- 
façoti. artistique n'est pas seulement la repro- 
duction sous la même forme, dans les mêmes 
proportions et en la même matière, d'une 
chose non encore tombée dan3 le domaine pu- 
blic, mais encore toute imitation partielle ou 
complète de cette chose, sous quelque forme, 
dans quelques proportions et en quelque ma- 
tière qu'elle soit exécutée, c'est-à-dire l'usur- 
pation, même partielle, de l'idée artistique 
d' autrui. 

La valeur excessive de certains tableaux 
de maîtres anciens a encouragé un genre de 
spéculation qui est bien moins du domaine de 
la contrefaçon artistique que du domaine de 
la supercherie commerciale-, ainsi, plus d'un 
amateur a cru ucquérir un Raphaël ou un Ru- 
bans, qui n'acquérait en réalité qu'une copie 
habilement faite. Il en 'a été de même pour 
certains livres rares: telle est la réimpression 
faite en 1750, à Rouen, des Très-merveilleuses 
victoires des femmes du nouveau monde, de 
Postel; on avait calqué l'édition de 1553, et, 
pour mieux tromper les amateurs, on avait 
fait roussir les exemplaires à la fumée. Cer- 
tains curieux de pièces autographes ne crai- 
gnent pas d'agir de la même façon quand be- 
soin est. Plusieurs ont véritablement commis 
le crime de faux, en contrefaisant l'écriture 
de personnages historiques qui par suite se 
trouvaient jouer un rôle plus ou moins odieux. 
Par exemple, on sait maintenant à quoi s'en 
tenir sur la valeur du fameux billet soi-disant 
écrit par Marat avant d'expirer, et qui est re- 
produit dans les Esquisses historiques. Cette 
pièce apocryphe, qui existe encore dans un 
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cabinet bien connu, a été décrite, discutée et 
mise à néant par divers articles ou notes de 
MM. Louis Combes et Alfred Deberle, insérés 
dans YAmateur d'autographes, !a Bévue des 
autographes et l'Intermédiaire (1866). 

Les compositions musicales et théâtrales 
donnent lieu : 1» à la propriété du droit de 
reproduction par la gravure ou par l'impres- 
sion, droit qui reste dans la propriété litté- 
raire; 2° à La propriété du droit d'exécution 
ou de représentation. L'usurpation de ce se- 
cond droit n'est pas une contrefaçon dans 
l'acception ordinaire de ce mot: la loi en re- 
garde toutefois l'effet comme une atteinte en- 
vers la propriété des auteurs ; aussi tout en- 
trepreneur de spectacle qui fait représenter 
un ouvrage dramatique au mépris des lois et 
règlements- relatifs à ce genre de propriété 
est-il puni d'une amende de 50 fr. à 500 ir., et 
de la confiscation des recettes (cod. pén., 
art. 425-429). Il est bien entendu que l'usur- 
pation n'existe que si la représentation est 
laite dans un lieu public et devant un audi- 
toire payant. Il y a quelques années, les com- 
positeurs de musique ont poursuivi avec suc- 
cès les entrepreneurs de concerts publics et 
cafés chantants, qui faisaient exécuter leurs 
airs ou leurs morceaux et qui en retiraient un 
bénéfice. Aujourd'hui, la Société des auteurs, 
compositeurs et éditeurs de musique prélève 
des droits sur KO 000 compositions; d'après 
son l~e bulletin j ublié en 1865, elle percevait 
dans une année, au profit de ses sociétaires, 
la somme de 200,776 fr. 

Le Corps législatif a été Saisi, au mois de 
juillet 1865, d'un projet de loi qui trouvé ici sa 
place. Il s'agissait de savoir si la fabrication 
et la vente des instruments qui servent à re- 
produire mécaniquement des airs de musique 
appartenant au domaine privé ne constituent 
pas te fait de contrefaçon ; en un mot, si les 
orgues de Barbarie, si tes serinettes, les taba- 
tières, les pendules, les pianos automatiques 
doivent jouir ou ne pas jouir du droit de moudre 
des airs modernes sans acquitter les droits d'au- 
teur. .L'article unique en discussion' était 
ainsi conçu : « La fabrication et la vente des 
instruments servant à reproduire mécanique- 
ment des airs de musique qui sont du domaine 
privé ne constituent pas le fait de contrefa- 
çon musicale prévu et puni par la loi du 
19 juillet 1793, combinée avec les articles 425 
et suivants du code pénal. ■ La Corps légis- 
latif adopta ce projet de loi. 

Ne quittons pas la musique sans parler d'un 
genre de contrefaçon auquel les Italiens se li- 
vrent volontiers. M. Victor Hugo, à raison de 
l'imitation et de la reproduction théâtrale, 
sous la forme d'un opéra, de son drame' Lu- 
crèce Borgia, contesta devant les tribunaux 
le droit que les Italiens s'étaient arrogé de 
s'emparer des pièces françaises pour les arran- 
ger en livrets d'opéras représentés en France. 
Il gagna son procès, et Lucrezia Borgia de- 
vint Rinegata, quand par suite on eut suf- 
fisamment dénaturé l'ouvrage en changeant 
le lieu de la scène et les costumes des Ita- 
liens de la cour d'Alexandre VI, pape, qui 
furent métamorphosés en Turcs. Ce double 
travestissement mettait l'ouvrage contrefait 
à l'abri de toutes poursuites, mais il nuisit 
beaucoup à la partition de Ddnizetti. L'/Ier- 
nani de Verdi dut éprouver le même désa- 
grément en 1846. Les auteurs primitifs de la 
Pie voleuse, de la Grâce de Dieu, etc., joi- 
gnirent leurs réclamations à celles de M. Vic- 
tor Hugo, des préliminaires de paix furent 
signés, et les auteurs français permirent de 
représenter la Gazza Ladra, Linda di Cha- 
mouni, Lucrezia Borgia, Hernani, etc., sans 
changements, moyennant une indemnité con- 
venue. En 1864, nous avons vu M<ne veuve 
Scribe s'opposer, au Théâtre-Italien, à la re- 
présentation de la Sonnambuta, d'un Ballo in 
Maschera et de YElisire d'amore, qui ne sont 
qu'une imitation des trois ouvrages de Scribe : 
la Somnambule, Gustave III et le Filtre. La 
prétention de Mais veuve Scribe ne fut pas 
admise en première instance. La cour impé- 
riale a réformé ce jugement et reconnu le 
droit de l'auteur et de ses héritiers. La doc- 
trine de la cour, en -droit, peut se résumer 
ainsi : l'imitation, c'est-à-dire l'emprunt qu'un 
auteur fait à un ouvrage d'une langue vivante 
étrangère est une contrefaçon répréhensible. 
L, Marini, un Italien, disait, rapporte Scu- 
déri dans sa préface à'Alaric, ■ que prendre 
sur ceux de sa nation c'était larcin, mais que 
prendre sur les étrangers, c'était conquête, et 
.je pense, ajoute-t-il, qu'il avait raison. Nous 
n'étudions que pour apprendre, et nous n'ap- 
prenons que pour faire voir que nous avons 
étudié. » Aujourd'hui cette opinion perd tous 
les jours du terrain, et nous considérons 
comme des pillards et des gens de mauvaise 
foi ceux qui volent un étranger, aussi bien 
que ceux qui volent leurs concitoyens. Toute 
atteinte portée au droit de l'auteur ou des 
propriétaires d'une œuvre littéraire, artis- 
tique ou musicale, donne ouverture à une 
action , soit civile, soit correctionnelle , au 
choix de la partie lésée. S'il était de bonne 
foi, le prévenu doit en faire la preuve, et 
dans ce cas l'action civile est seule possible. 
11 est permis de. saisir des objets contrefaits 
à ses risques et périls, même en transit et à 
la douane, et les condamnations peuvent va- 
rier entre 25 à 200 fr. d'amende, outre les 
dommages et intérêts, la confiscation des 
objets contrefaits, planches, moules, matri- 
ces, a lieu dans tous les cas où la contrefa- 
çon est reconnue, mais la valeur de ces ob- 
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jets confisqués vient en déduction des dom- 
mages et intérêts prononcés. 

Les droits des étrangers Sont régis par la 
législation française, si -la première publica- 
tion de l'œuvre a eu lieu en France; sinon, ils 
sont régis par la législation française combi- 
née avec celle du pays dans lequel la publi- 
cation a été faite en premier lieu. Le décret 
du 28 mars 1852 a bien assimilé la contrefaçon 
des ouvrages publiés en pays étrangers à 
celle des ouvrages français, mais elle a su- 
bordonné l'action des étrangers à deux con- 
ditions qui sont : le dépôt légal en France et 
la justification des droits résultant de la lé- 
gislation du pays d'origine, car s'il n'y a pas 
ou s'il n'y a plus de droits dans ce pays, la 
France ne peut en accorder. Par suite, il est 
intéressant de connaître les traités diploma- 
tiques consentis et les lois étrangères. L'arti- 
cle que nous consacrons à la propriété litté- 
raire devant étudier ces diverses lois, il nous 
suffit d'indiquer ici les traités passés, et nous 
en donnons le tableau complet à ce jour. 

Angleterre (Boyaume-Uni de la Grande- 
Bretagne et d'Irlande). Convention du 3 no- 
vembre 1851. 

Anhalt {duché d'). Accession, le 14 octobre 
1865, à la convention conclue avec la Prusse. 

Autriche (empire d'). Réciprocité résul- 
tant de la législation. Convention du 18 dé- 
cembre 1866. 

Bade (grand-duché'de). Conventions. 

Bavière (royaume de). Réciprocité résultant 
de la législation, convention du 24 mars 1865. 

Belgique (royaume de). Conventions : 1° du 
12 août 1852; 2« du 1« mai 1861. 

Brème (ville de). Convention du 4 mars 1865. 

Brunswick (duché de). l° Convention du 
8 avril 1852; 2° accession, le 29 mars 1865, à 
la convention prussienne. 

Danemark (royaume de). Réciprocité résul- 
tant de la législation. 

Espagne (royaume d'). Convention du 15 no- 
vembre 1853. 

Francfort (ville de). Convention du 18 avril 
1865 (annexée à ta Prusse). 

Genève (canton de). 1° Convention particu- 
lière du 30 octobre 1858 ; 2» convention géné- 
rale avec la confédération suisse. 

Grèce (royaume de). Réciprocité résultant 
de la législation. 

Hambourg ■ (ville de). Conventions : 10 du 
2 mai 1856; 2° du 4 mars 1865. 

Hanovre (royaume de). Convention du 20 oc- 
tobre 1851 (annexé à la Prusse). 

Hesse-Cassel (électoral de). 10 Convention 
du 7 mai 1853 ; 2° accession, le 8 février 
1865, à la convention prussienne (annexé à la 
Prusse). 

Hesse-Darmstadl (grand-duché de). Conven- 
tion : l» du 18 septembre 1852 ; 2° du 14 juin 
1865 (quelques cantons seulement ont été an- 
nexés a la Prusse). 

H esse- Hambourg (landgraviat de). 10 Con- 
vention du 2 octobre 1852; 2« accession, le 
21 avril 1865, à la convention prussienne (an- 
nexé à la Prusse). 

Italie (royaume a"). Convention du 29 juin 
1862. 

Lippe (principauté de). Accession, le 10 oc- 
tobre 1865, à la convention prussienne. 

Lubec/c (ville de). Convention du 4 mars 

1865. 

Luxembourg (grand- duché de). Conventions : 
îo du 4 juillet 1856; 2° du 16 décembre 1865. 

Mecklembourg-Schwerin (grand-duché de). 
Convention du 9 juin 1865. 

Mecklembourg-Strelitz (grand-duché de). 
Accession, le 24 août 1865, à la convention 
conclue avec le grand-duché de Mecklem- 
bourg-Schwerin. 

Nassau (duché de). Conventions : l« du 2 mars 
1853; 2» du 5 juillet 1865 (annexé à la Prusse). 

Oldenbourg (grand-duché d'). 1» Convention 
du 1er juillet 1853; 2° accession, le 20 avril 
1865, à la convention prussienne. 

Pontificaux (Etats). Convention du 14 juil- 
let 1867, ratifiée le 31 octobre 1867. 

Pays-Bas (royaume des). îo Convention du 
29 mars 1855; 2« convention supplémentaire 
du 27 avril 1860. 

Portugal (royaume de). Convention du 
12 avril 1851, aujourd'hui expirée; elle fut dé- 
noncée le 11 juillet 1865, ratitlée 15 juillet 1867. 

Prusse (royaume de). Réciprocité résultant 
de la législation. Convention du 2 août 1862, 
ratifiée seulement le 9 mai 1865, et promul- 
guée par décret impérial du 10 mai. 

Beuss (les deux principautés de). 1° Conven- 
tion des 24 février et 30 mars 1853; 20 ac- 
cession, les 11 mars et 6 mai 1865, à la con- 
vention prussienne. 

Bussie (empire de). Convention du 6 avril 
1861. 

Sardaigne (royaume de). Conventions des 
28 août 1843, 22 avril 1S46, 3 novembre 1850 
(réuni au royaume d'Italie). 

Saxe (royaume de). Réciprocité résultant 
de la législation. Conventions : 1° du 19 mai 
1856; 20 du 26 mai 1865. 

Saxe-Altenbourg (duché de). Accession, le 
18 mars 1865, à la convention prussienne. 

Saxe-Cobourg-Gotha (duché de). Accession, 
le 12 mai 1865, à la convention prussienne; 

Saxe-Meiningen (duché de). Accession, le 
G avril 1865, à la convention prussienne. 

Saxe- Weimar (grand-duché de). 1° Con- 
vention du 17- mai 1853; 20 accession, le 
26 avril 1865, à là convention prussienne. 

Schauenbourg- Lippe (principauté de). Ac- 
cession, le 5 décembre 1865, à la convention 
I prussienne. • ■ 
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Schwarzbourg-Budolstadt (principauté de). 
îo Convention du 16 décembre 1853; 2» ac- 
cession, le 5 mai 1865, à la convention prus- 
sienne. 

Schwarzbourg- Sonderskamen ( principauté 
de). îo Convention du 7 décembre 1853; 2" ac- 
cession, le 28 avril 18S5, à la convention prus- 
sienne. * 

Suède et Norvège (royaumes-unis de). Réci- 
procité résultant de lu législation. Convenu 
lion du 14 février 1865. 

Suisse (confédération). Convention du 30 juin 
1864. 

Waldec/cet Pwtnonl (principauté de). 1« Con- 
vention du 4 février 1854 ; 2° accession, le 
26 avril 1865, à la convention prussienne. 

Wurtemberg (royaume de). Convention du 
24 avril 1865. 

La traduction faite et publiée à l'étranger 
sans autorisation , mais non introduite en 
France, n'est une contrefaçon que si l'auteur 
a expressément réservé ce droit en tête de 
son œuvre et s'il use de son droit pendant la 
durée que lui assignent les traités internatio- 
naux. 

— Contrefaçon industrielle. Elle comporte 
la contrefaçon des objets protégés soit par les 
brevets d'invention, soit par la loi sur les 
dessins et modèles de fabrique, soit par la 
loi des marques de fabrique. Nous allons exa- 
miner successivement ces trois catégories. 

îo Contrefaçon des objets brevetés. Déjà, 
dans l'article brevet d'invention , nous 
avons fourni de nombreux détails à ce sujet; 
mais, depuis, le Corps législatif a discuté et 
adopté, a la date du 12 mai 1868, une loi im- 
portante dont il .est nécessaire de donner ici 
le texte, car elle complète l'ensemble de la 
législation sur les brevets. 

LOI SUR LES BREVETS D'INVENTION. 

« Art. icr, Tout Français ou étranger, au- 
teur soit d'une découverte ou invention sus- 
ceptible d'être brevetée aux termes de la loi 
du 5 juillet 1S44, soit d'un dessin de fabrique 
qui doit être déposé conformément à la loi du 
18 mars 1806, ou ses ayants droit, peuvent, 
s'ils sont admis dans une exposition publi- 
que autorisée par l'administration, se faire 
délivrer par le préfet ou le sous-préfet, dans 
le département ou l'arrondissement duquel 
cette exposition est ouverte, un certificat des- 
criptif de l'objet déposé. 

• Art. 2. Ce certificat assure à celui qui 
l'obtient les mêmes droits que lui conférerait 
un brevet d'invention ou un dépôt légal de 
dessin de fabrique, à dater du jour de l'ad- 
mission jusqu'à la fin du troisième mois qui 
suivra la clôture de l'exposition, sans préju- 
dice du brevet que l'exposant peut prendre 
ou du dépôt qu'il peut opérer avant l'expira- 
tion de ce terme. 

> Art. 3. La demande de ce certificat doit 
être faite dans le premier mois au plus tard 
de l'ouverture de 1 exposition. Elle est adres- 
sée à la préfecture ou à la sous-préfecture et 
accompagnée d'une description exacte de 
l'objet à garantir, et s'il y a lieu d'un plan ou 
d'un dessin dudit objet. 

» Les demandes , ainsi que les décisions 
prises par le préfet ou par le sous -préfet 
sont inscrites sur un registre spécial, qui est 
ultérieurement transmis au ministère de l'a- 
griculture, du commerce et des travaux pu- 
blics, et communiqué sans frais h toute ré- 
quisition. 

» La délivrance du certificat est gra- 
tuite, a 

Cette loi a pour objet de permettre aux 
inventeurs de produire leurs inventions dans 
les expositions autorisées, sans tomber sous 
le coup de la divulgation prévue par la loi de 
1844; elle rend générales les mesures légales 
déjà prises deux fois par les chambres, en 
1855 et 1867, au moment des Expositions 
internationales et générales qui ont eu lieu 
en France à ces époques. Il est intéressant 
d'indiquer ici, au point de vue spécial de la 
contrefaçon, que nulle mesure n'ayant été 
prise pour ta publicité des descriptions et 
dessins des certificats de garantie pris par 
les exposants, il ne sera, pas possible de con- 
naître les dispositions des inventions privi- 
légiées par ces certifiats lorsqu'il n'y aura 
pas eu dépôt ultérieur d'une demande de bre- 
vet. Or, sur 600 certificats délivrés d'après la 
loi de 1855, sur 300 délivrés d'après la loi de 
1 867 , il n'y en a guère eu que le tiers de transfor- 
més en brevets. Il y a là un grave inconvénient 
que des règlements spéciaux feront sans 
doute disparaître. Les tribunaux ont pour 
mission d'empêcher la Contrefaçon, et, pour 
que leur action soit rapide, l article 46 a dé- 
cidé que le tribunal correctionnel saisi d'une 
action pour délit de contrefaçon pourrait sta- 
tuer sur les exceptions qui seraient tirées par 
le prévenu, soit de la nullité ou de la dé- 
chéance du brevet, soit des questions rela-" 
tives à la propriété de ce brevet. 

La contrefaçon est bien souvent le résultat 
d'une faute commune à la grande majorité 
des inventeurs ; en effet, peu habitués aux. 
usages de l'industrie et du commerce, ils ré- 
clament pour la vente de leurs produits des 
' prix tellement élevés , que le grand bénéfice 
possible provoque nécessairement la concur- 
rence des hommes peu scrupuleux, qui font ce 
calcul que, malgré toutes les condamnations 
subies, ils resteront encore en possession 
d'un certain bénéfice. Abaisser te taux des 
bénéfices pour en accroître la ■ somme , tel 
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est le principe commercial dont les inven- 
teurs : doivent être pénétrés, car c'est le 
moyen le plus efficace pour arrêter en prin- 
cipe les contrefacteurs, dont les chances mau- 
vaises deviennent d'autant plus grandes, non- 
seulement au point de vue commercial, ce qui 
a sa valeur, mais aussi au point de vue judi- 
ciaire, ce qui détermine leur abstention. 

La contrefaçon est punie d'une amende de 
100 fr. à 4,000 fr., de la confiscation au profit 
du breveté des produits ou instruments con- 
trefaits, de l à 6 mois de prison en cas de 
récidive, et de dommages-intérêts prononcés 
directement ou accordés par état, c est-à-dire 
d'après le tort causé, estimé par expert. On 
peut déférer les contrefacteurs devant la jus- 
tice, soit par demande directe devant les tri- 
bunaux civils, soit, après saisie descriptive 
ou saisie effective, devant les tribunaux cor- 
rectionnels. 

2° Contrefaçon de dessins et modèles de fa- 
brique. C'est en vertu, soit de la loi de 1806, 
soitde la loi de 1868, citée plus haut, que les 
dépôts ont lieu, et la contrefaçon peut être 
poursuivie devant la juridiction civile ou cor- 
rectionnelle, "ou bien encore devant les con- 
seils de prud'hommes ou les tribunaux de 
commerce. Les détails complets relatifs à ce 
genre de contrefaçon se trouveront donnés 
aux mots dessins de fabrique et modèles de 
FABRtQ.UK, avec les indications nécessaires 
pour effectuer les dépôts et obtenir les garan- 
ties légales suffisantes, 

3» Contrefaçon des marques de fabrique. 
La loi du 22 germinal an XI et le code pénal 
qualifiaient crime la contrefaçon des marques, 
et la punissaient des mêmes peines que le 
faux en écriture privée. Cette exagération 
avait pour résultat l'impuissance et l'impunité 
que la loi actuelle du 25 juin 1857 a eu pour ob- 
jet de faire disparaître. Les attaques contre 
la propriété des marques ne sont plus des 
crimes, mais ce sont désormais des délits, 
classés en plusieurs catégories. La première 
catégorie comprend : la contrefaçon de la 
marque, c'est-a-dire l'imitation complète de 
cette marque, l'usage d'une marque con- 
trefaite, l'apposition frauduleuse d'une mar- 
que appartenant à autrui , enfin la vente 
ou mise en vente des produits portant une 
marque contrefaite ou frauduleusement appo- 
sée. Les délinquants de cette première caté- 
gorie sont passibles d'une amende de 50 fr. 
à 3,000 fr.,. et d'un emprisonnement de trois ! 
mois à trois ans, ces deux peines pouvant être 
appliquées soit ensemble, soit séparément. Il 
est utile de faire observer que la loi de 1857 
iie prévoit point le cas où un négociant dé- 
truirait la marque d'un autre pour y substi- 
tuer la sienne, ce qui est cependant une 
fraude. Cette omission calculée a pour objet 
de permettre aux commissionnaires de dissi- 
muler la provenance des produits. On a craint 
de nuire au commerce en empêchant une 
pratique que beaucoup de fabricants admet- 
tent, et dont la -suppression aurait considéra- 
blement modifié les habitudes commerciales 
usuelles. M. Legrand, député, avait proposé 
un paragraphe additionnel à l'article 7, conçu 
en ces ternies : > Dans les cas prévus par 
l'article 7, la poursuite ne pourra être inten- 
tée par le ministère public que sur la plainte 
de la partie léîée. • Le rejet de cette proposi- 
tion laisse subsister le droit commun en ma- 
tière correctionnelle et en matière de fraude 
commerciale; en conséquence, le ministère 
public peut poursuivre sans qu'il soit besoin 
de l'intervention de la partie lésée. Les termes 
de l'article 7 permettent d'appliquer la peine 
dès que l'objet du délit est destiné à être 
vendu ; c'est ce qu'il faut comprendre par ces 
mots mis en vente, qu'un amendement a fait 
substituer aux mots exposés en vente, que l'on 
avait' d'abord proposés ? et dont la signifi- 
cation, évidemment moins étendue, nécessi- 
tait pour ainsi dire l'étalage et l'exposition de 
l'objet. Les dispositions du droit commun sur 
la complicité, et notamment la complicité par 
recel, s'appliquent au délit de contrefaçon des 
marques comme à tout autre, sans que la loi 
ait eu besoin de le mentionner. 
. Les imitateurs de marques sont punis con- 
formément aux dispositions de l'article 8 de 
la loi de 1857. En effet, les fraudeurs cher- 
chent toujours à se soustraire a l'application 
de la loi; aussi, la plupart du temps, au lieu 
de contrefaire une marque, ils se contentent 
de l'imiter; si cette marque consiste dans des 
lettres, ils prennent d'autres lettres qui aflee- 
tent les mêmes formes et dissimulent les dif- 
férences à l'aide d'une couleur, d'un ver- 
nis, etc.-, ou bien ils se servent de la même 
dénomination qu'un fabricant, en ajoutant le 
mot façon, qu'ils dissimulent ou rendent plus 
ou moins perceptible. Ces fraudes sont le 
plus ordinairement mises en œuvre à l'aide de 
moyens essentiellement variables de leur na- 
ture; les magistrats ont la faculté de les pu- 
nir en appliquant l'article 8. L'imitation d'une 
marque, l'usage d'une marque frauduleuse de 
ce genre, et la mise en vente d'objets ainsi 
marqués, constituent des délits punis par une 
amende variant de 50 fr. k 2,000 fr. et par 
une condamnation à la prison qui peut être 
d'un mois à un an, ces deux peines étant pro- 
noncées ensemble ou séparément. On avait 
proposé d'appliquer l'article 8 aux tromperies 
sur l'origine des produits, mais cette proposi- 
tion a été rejetée comme pouvant, dans cer- 
tains cas, atteindre et même détruire plusieurs 
frandes industries nationales, dont les pro- 
uits égalent au moins les produits étrangers 
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similaires, mais dont l'origine ne peut être. 
signalée sous peine de voir ces produits dé- 
laissés pour ceux qui se trouvent recomman- 
dés par l'habitude et'le préjugé. On n'a donc 
pas voulu interdire à l'industrie française la 
faculté d'imiter par représailles certaines 
industries étrangères dont la concurrence se- 
rait désastreuse. Dans le cas où des abus se 
produiraient par suite de cette faculté laissée 
au commerce et à l'industrie, le gouverne- 
ment pourrait, en rendant la marque obliga- 
toire, apporter un remède suffisamment effi- 
cace. Mais si la loi ne punit point les trompe- 
ries et tentatives de tromperie sur l'origine 
de la marchandise, elle prévoit et punit rigou- 
reusement toute tromperie ou tentative de 
tromperie sur la nature des produits à l'aide 
de marques frauduleuses. 

La loi ne précise rien au sujet des trompe- 
ries sur la qualité, car il est évident que les 
peines portées dans le cas où l'on trompe sur 
la nature du produit sont applicables au cas 
où l'on aurait trompé en vendant un produit 
impropre à l'usage auquel il serait destiné, 
par suite d'un défaut de qualité. 

L'article 10 de la loi de 1857- établit que, 
pour tous les faits antérieurs au premier acte 
ile poursuite, les peines ne peuvent être accu- 
mulées, et que la peine la plus forte doit être 
prononcée seule; mais ce principe ne s'ap- 
plique qu'aux peines et non point aux répa- 
rations civiles, telles que la confiscation et 
les dommages-intérêts, qui pourront être ac- 
cordées cumulativement par suite de tous les 
délits distincts qui auront été signalés. 

L'article 11 prévoit la récidive des délits de 
contrefaçon, et admet dans ce cas que le ma- 
gistrat pourra élever les peines au double. 
La récidivé doit être comprise dans ce sens; 
que le prévenu aurait continué ou recom- 
mencé la contrefaçon ou imitation frauduleuse, 
vente, etc., d'une marque, après avoir été 
déjà condamné antérieurement pour le même 
délit. 

L'article ls indique que l'article 463 du 
code pénal peut être appliqué, c'est-à-dire 
que, dans tous les cas où la peine de l'empri- 
sonnement et celle de l'amende sont pronon- 
cées par la loi, les tribunaux correctionnels 
sont autorisés, même en cas de récidives, si 
les circonstances paraissent atténuantes, à 
réduire l'emprisonnement au-dessous de six 
'jours et l'amende au-dessous de 16 fr. ; ils 
pourront aussi prononcer séparément l'une ou 
l'autre de ces peines, et même substituer 
l'amende à l'emprisonnement, sans qu'en au- 
cun cas elle puisse être au-dessous des peines 
de simple police. 

Les articles 465 et 466 du code pénal indi- 
quent : art. 465, que l'emprisonnement pour 
contravention de police ne pourra être moin- 
dre d'un jour ni excéder cinq jours, les jours 
d'emprisonnement étant des jours complets 
de vingt-quatre heures; art. 466, que les 
amendes pour contravention pourront être 
prononcées depuis l fr. jusqu'à 15 fr. inclusi- 
vement. 

En'vertu de l'article 13 de la loi de 1857, les 
tribunaux ont le pouvoir de priver temporai- 
rement les délinquants du droit de participer 
aux élections consulaires et commerciales, et 
celui d'ordonner l'affichage de leurs juge- 
ments et l'insertion de ce jugement dans les 
journaux. On a voulu, par ces dispositions, 
permettre d'appliquer aux délinquants des 
peines analogues au délit qu'ils auront com- 
mis. En effet, si l'emploi de signes 'fraudu- 
leux ou l'imitation de signes a eu pour objet 
de surprendre la confiance du public, l'inser- 
tion dans les journaux et l'affiche, surtout 
l'affiche à la porte du domicile et des maga- 
sins du délinquant, mettront le public eu dé- 
fiance et forceront le fabricant à s'abstenir 
des fraudes qui ont été signalées. On voit que 
les dispositions de l'article 13 frappent le fa- 
bricant dans'sa considération et ont pour effet 
de nuire à son commerce. Cette peine corres- 
pond évidemment au délit qui tendrait à nuire 
au commerce des "concurrents et a tromper 
la confiance du public. Mais il fallait arriver 
à empêcher la libre circulation des produits 
dont la marque est délictueuse, sans quoi la 
répression aurait été illusoire; aussi le tribu- 
nal peut-il, même en cas d'acquittement, pro- 
noncer la confiscation de ces produits, ainsi 
que celle des ustensiles et instruments ayant 
servi à commettre le délit. Dans tous les .cas, 
et c'est là une disposition impérative, le tri- 
bunal doit ordonner la destruction des mar- 
ques contraires aux articles 7 et S : ces mar- 
ques ne peuvent être conservées lorsqu'il est 
reconnu qu'elles sont une violation de la loi 
et du droit de propriété.' 

Le propriétaire de la marque qu'on a con- 
trefaite ou frauduleusement apposée ou imi- 
tée a droit évidemment à une réparation; la 
plus naturelle est de lui attribuer, jusqu'à due 
concurrence, les objets mêmes du délit dont 
il se plaint. Toutefois, les tribunaux sont li- 
bres de n'accorder cette réparation au plai- 
gnant qui la réclamera, que lorsqu'ils le croi- 
ront juste et convenable; et si la destruction 
des marques contrefaites est impérative, la 
confiscation est facultative. 

La juridiction compétente est celle du droit 
commun, et tous les délits relatifs aux mar- 
ques peuvent être jugés par les tribunaux de 
police correctionnelle, qui, par une disposi- 
tion semblable à celle de la loi du 5 juillet 1844 
pour les brevets d'invention, ont droit déjuger 
l'exception et de statuer sur toutes les de- 
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mandes qui se rattachent nécessairement à la 
poursuite, et donnent ainsi solution sans dé- 
lai à toutes les questions relatives à la pro- 
firiété de la marque. Par ce système on évite 
es retards que soulèverait le renvoi devant 
la juridiction civile. 

Les poursuites peuvent être dirigées, soit 
par la partie lésée, soit par le ministère pu- 
blic, et sont régies par le code d'instruction 
criminelle. 

Dans le cas ou l'action civile est Seule en- 
gagée, les tribunaux civils sont seuls com- 
pétents; en effet, la marque de fabrique est 
une propriété, et la solution des difficultés de 
ce genre appartient aux tribunaux civils. 

Afin d'obtenir la plus grande célérité pos- 
sible dans les jugements, ces affaires sont 
jugées comme matières sommaires. 

On voit disparaître, par la teneur de l'arti- 
cle 16, qui règle cette question des tribunaux 
compétents, l'anomalie qui existait sous la 
législation antérieure, selon laquelle la com- 
pétence appartenait, suivant les cas, aux 
conseils de prud'hommes, aux juges de paix, 
aux tribunaux de commerce, ou même aux 
tribunaux civils. Hors de France, les consuls 
restent toujours chargés de juger tout litige qui 
se serait élevé entre Français ; cette juridiction, 
d'après l'exposé des motifs de la loi de 1857, 
reste réglée conformément aux anciens édits 
et ordonnances, et, pour certains pays, sui- 
vant les capitulations, traités ou usages en 
vigueur, combinés avec les lois récemment 
promulguées. 

La conséquence du droit de propriété ex- 
clusive de la marque, c'est le droit de saisir 
les produits qui portent une contrefaçon ou 
une imitation frauduleuse de cette marque. 
Toutefois, ce droit est réglementé, en ce sens 
que le magistrat qui autorise la saisie peut 
exiger des garanties afin d'empêcher des 
poursuites vexatoires et de modérer à volonté 
la rigueur des mesures de constatations né- 
cessaires. Partout où il existe un tribunal, 
c'est ifu président du tribunal civil de pre- 
mière instance qu'il faut s'adresser pour ob- 
tenir l'autorisation de faire saisir ou décrire 
les produits incriminés. Lorsqu'il n'existe 
point de tribunal dans le lieu où se trouvent 
les objets à saisir, le juge de paix peut don- 
ner cette même autorisation, ce qui évite les 
retards qui pourraient résulter de l'éloigne- 
ment du magistrat et du justiciable. 

L'ordonnance de saisie est rendue sur la 
présentation du procès-verbal de dépôt de la 
marque et sur simple requête ; cette ordon- 
nance peut exiger la présence d'un expert 
pour assister l'huissier dans sa description. 
Le juge peut également exiger le dépôt d'un 
cautionnement, soit immédiatement, soit sur 
la demande de la partie saisie. Dans le cas 
où un étranger voudrait faire opérer une sai- 
sie, le cautionnement est obligatoire, à moins 
que cet étranger n'ait été admis à jouir des 
droits civils en France ; toutefois, dans ce 
dernier cas, le non-dépôt d'uncautionnement 
pourrait donner lieu à une discussion qu'il 
est sage d'éviter. L'huissier, qui peut être 
choisi par la partie intéressée, doit, sous 
peine de nullité, laisser aux détenteurs une 
copie des objets décrits ou saisis, une copie 
de l'ordonnance, et, s'il y a lieu, une copie de 
l'acte constatant le dépôt du cautionnement. 
.Lorsqu'une plainte est sérieuse, elle doit se 
produire le plus tôt possible devant la jus- 
tice, car la saisie ne doit pas rester long- 
temps sous le coup d'une mesure qui. pour- 
rait être mal fondée et vexatoire. L'article 18 
de la loi de 1857 détermine, en conséquence, 
que la saisie doit être annulée si les pour- 
suites n'ont pas eu lieu dans le délai de 
quinze jours, augmenté, à raison de la dis- 
tance, d'un jour par chaque cinq myriamètres 
de distance entre le lieu de la saisie et le do- j 
micile de ia partie contre laquelle l'action doit 
être dirigée. 

Dans le cas où la saisie serait annulée de 
cette manière, on peut réclamer des dom- 
mages-intérêts contre le plaignant qui serait 
venu, , témérairement ou de mauvaise foi, 
troubler le commerce d'un concurrent et pa- 
ralyser ou entraver ses opérations. 

La loi de 1857 a été suivie d'une circulaire 
du ministre de la justice du 27 juin 1857, 
d'une autre circulaire du directeur général 
des douanes et des contributions indirectes 
du 6 août 1857, enfin d'un décret impérial du 
26 juillet 1858. Ces trois documents ont pour 
objet l'exécution de la loi du 23 juin 1857. sur 
les marques de fabrique et de commerce. 

Nous avons donné plus haut le tableau des 
conventions qui règlent la propriété littéraire 
entre la France et les pays étrangers. Les 
mêmes conventions règlent la situation des 
étrangers en France pour la propriété spé- 
ciale des marques et leur permettent d'y dé- 
fioser des marques ou dessins de fabrique en 
eurs noms. En effet, l'article 6 de la loi de 
1857 établit que les étrangers et les Français 
dont les établissements sont situés hors de 
France jouissent également des bénéfices de 
la loi, mais à la condition que, ■ dans les pays 
où ils sont situés, des conventions diplomati- 
ques ont établi la réciprocité pour les mar- 
ques, françaises. • Or, c'est par les mêmes 
traités et conventions diplomatiques que se 
trouve réglé ce qui concerne la propriété lit- 
téraire et celle des marques et dessins de fa- 
brique. 

Contrefaçon! (TRAITÉ THÉORIQUE ET PRÀTI- 
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que des) en tous genres , oi< de la propriété 
en matière de littérature, théâtre, musique, 
peinture, dessin, gravure, dessins de manu- 
factures , sculpture, sculptures industrielles, 
marques, noms, raisons commerciales, ensei- 
gnes, etc., par M. Adrien Gastambide, ancien 
magistrat. Ainsi que l'indique le titre de son 
ouvrage, M. Gastambide a examiné la contre- 
façon, qu'elle s'adresse à la production litté- 
raire ou artistique, ou qu'elle attaque les des- 
sins industriels et la marque commerciale. 
Cependant cet auteur a donné la plus large 
place aux contrefaçons en matière de pro- 
priété littéraire ou artistique. La difficulté si 
souvent étudiée, si mal résolue encore au- 
jourd'hui, de régler la propriété des œuvres 
de l'intelligence, a donné lieu à de nombreux 
différends et a soulevé d'importantes ques- 
tions que M. Gastambide passe en revue, ac- 
compagnant chacune d'une solution qu'il em- 
prunte le plus souvent à La jurisprudence. Cet 
ouvrage peut servir de guide aux auteurs, 
souvent fort ignorants de leurs droits, et dont 
les intérêts exigent une surveillance éclairée. 
Combien d'écrivains ont vu le fruit de longs 
travaux , de pénibles recherches , anéanti 
par une contrefaçon qui, n'ayant ni les mêmes 
irais à couvrir, ni les mêmes travaux à ac- 
complir, venait tuer entre leurs mains une 
œuvre qui devait faire leur gloire et leur for- 
tune. Mais combien aussi , égarés par une 
susceptibilité exagérée, ont voulu voir dans 
une œuvre analogue à la leur un plagiat, une 
copie de leur ouvrage. C'est pour conduire 
l'auteur et l'éditeur entre ces deux écueils 
également dangereux que M. Gastambide a 
écrit son livre. Il indique à chacun où com- 
mence, où finit son droit. Rappelant les prin- 
cipes en matière de propriété littéraire et ar- 
tistique , il fait suivre chaque application 
d'arrêts des cours d'appel ou de la cour sou- 
. veraine. 

Les six premiers livres du traité de M. Gas- 
tambide sont consacrés à l'étude de la contre- 
façon en matière d'art et de littérature. Le 
septième, qui est aussi le dernier, s'occupe 
exclusivement des marques de fabrique, noms, 
raisons sociales, enseignes, etc. 

Depuis la publication, dans ce dictionnaire, 
du mot brevets d'invention, deux ouvrages 
intéressants ont paru, concernant les brevets 
et la contrefaçon. Nous croyons utile de les 
citer ; ce sont : V Inventeur, par M. Yves Guyot 
(Paris, 1867, in-8°), ouvrage fait à un point de 
vue général et philosophique ; Traité pratique 
des brevets d'invention, dessins, modèles et mar- 
ques, par M. J. Schmoll, avocat (Paris, 1SG7, 
in-8°). Ce dernier livre est conçu au point de 
vue spécial de la légalité, et comprend l'étude 
de la jurisprudence admise jusqu'à ce jour. 

■ CONTREFACTEUR s. m. (kon-tre-fa-kteur 

— rad. contrefaire). Celui qui se rend cou- 
pable de contrefaçon : La loi punit les con- 
trefacteurs. 

CONTREFACTION s. f. (kon-tre-fa-ksi-on 

— rad. contrefaire). Jurispr. Imitation frau- 
duleuse, falsification d'un objet ayant un ca- 
ractère public et authentique: La conireFac- 
tion des monnaies, des poinçons de l'Etat, des 
effets publics. 

— Syn. Contrefaction, contrefaçon. Y. CON- 
TREFAÇON 

CONTREFAIRE v. a. ou tr. (kon-tre-fè-re 

— de contre, et faire. Se conjugue comme 
faire). Singer, copier, reproduire par imita- 
tion : Contrefaire quelqu'un , la voix , les 
gestes de quelqu'un. Contrefaire le chant du 
coq. L'impiété déclarée nuirait à certains pro- 
jets, l'apparence des vertus y peut servir; on 
tes contrefait alors. (Trév.) Ce qu'Ovide 
conte a un air tout particulier ; il est impossi- 
ble de le contrefaire. (La Font.) On ne peut 
contrefaire le génie. (Vauven.) On contre- 
fait aisément une démarche contrainte, on co- 
pie difficilement celte qui est naturelle. (Con- 
diil.) La valeur est ta seule vertu qu'on ne 
peut contrefaire. (Le roi Stanislas.) Il y a 
dans la véritable vertu une candeur et vne in- 
génuité que rien ne peut contrefaire. (J.-J. 
Rouss.) 

Il ne put du pasteur contrefaire la voix. 

La Fontainb. 
Telle est de ces rochers la bizarre structure; 
On doute, en les voyant, si la fière nature 
A de l'art, a son tour, contrefais les travaux. 

Massom. 

— Imiter, reproduire par contrefaçon ou 
par contrefaction r Contrefaire un livre, une 
gravure. Contrefaire une pièce de monnaie, 
une machine. Contrefaire un billet de ban- 
que. Contrefaire une signature. 

— Feindre d'être , se donner l'apparence 
de : N'y a-t-il point quelque danger à contre- 
faire le mort? (Mol.) Les pauvres sont obligés 
de contrefaire les estropiés pour que ces 
maux apparents amollissent notre dureté. (La 
Rochef. ) Certains hommes contrefont tes 
simples et les naturels. (La Bruy.) 

Celle-ci, quittant sa retraite. 
Contrefait la boiteuse et vient se présenter. 
La Fontaine. 

— Par ext. Déguiser, dénaturer à dessein: 
Contrefaire son écriture. Contrefaire sa 
voix. 

' — Décomposer, défigurer r 11 a eu des con- 
vulsions qui lui ont contrefait tout le visage. 
(Acad.) 

— Absol. : Les enfants sont très-portés à 
imiter et à contrefaire. Sans vouloir louer la 
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qualité de contrefaire, il faut avouer que 
c'est la chose du monde qui réjouit le plus 
parfaitement. (Mme de Sév.) Il y a peu de gens 
qui voient nettement combien il y a de dis- 
tance entre faire et contrefaire. (Buff.) Flo- 
rian avait de la malice en causant; il excel- 
lait à railler et à contrefaire. (Ste-Beuve.) 

Se contrefaire, v. pron. Etre contrefait, 
être imité: Les billets de banque peuvent se 
contrefaire. Cette signature peut aisément 
se contrefaire. La véritable sensibilité ne se 
contrefait pas plus que la pudeur. (Boiste.) 

— Déguiser son caractère, se faire paraître 
ce qu'on n'est pas: On ne peut pas se con- 
trefaire longtemps. L'art des précautions 
était inutile, parce que l'art de SE contre- 
faire n'était pas encore inventé. (Mass.) 

Rien ne me coûte pluB que de me contrefaire. 
Destouckeb. 
Que sert-il qu'on se contrefasse ? 
Prétendre ainsi changer est une illusion : 
L'on reprend sa première trace 
A la première occasion. 

La Fontaine. 

— Syn. Contrefaire, capter, Imiter, atnger. 

Contrefaire se prend en mauvaise part, il veut 
dire imiter par dérision , par fraude, pour 
tromper, en violation des lois. Copier veut 
dire imiter servilement, reproduire trait pour 
trait. Imiter est le mot qui peut servir dans 
toutes les circonstances pour désigner l'action 
d'agir en vue d'une ressemblance quelconque, 
et il s'emploie spécialement pour tout ce qui 
est moral et bon.- Singer est familier, il an- 
nonce une imitation maladroite ou comique, 
qui amène des contorsions, des grimaces-, des 
efforts réels ou affectes. 

CONTREFAISABLE adj. (kon-tre-fè-za-ble 
— rad. contrefaire). Qui peut être contrefait : 
Le brevets coûtent trop cher en Angleterre, 
sont trop courts en Allemagne, trop contre- 
faisables en Belgique, et trop. attaquables en 
France. (Encycl.) 

CONTREFAISEUR, EUSE s. (kon-tre-fè- 
zeur, eu-ze — rad. contrefaire). Celui, celle 
qui contrefait, qui imite plaisamment la voix, 
les gestes, la démarche : Un excellent con- 
trefaiSeur d'animaux. Point de quartier à 
ce contrefaiseur de gens. (Mol.) 

CONTREFAIT, AITE (kon-tre-fè, è-te) part, 
passé du v. Contrefaire. Produit par contre- 
façon, frauduleusement imité : Ouvrage con- 
trefait. Edition contrefaite. Signature con- 
trefaite. Billet' de 'banque contrefait. 
Prenez de mes pilules, gardez-vous des con- 
trefaites. (Volt.) 

Madame, dois-je croire un billet de Maurice? 

Voyci si c'est sa main ou s'il est contrefait. 

Corneille. 

— Mal imité, grossièrement reproduit : Ce 
qu'on appelle enflure n'est, pour ainsi dire, 
qu'un sublime contrefait. (Turgot.) Mes pro- 
grès dans le vmi avaient été si rapides que 
bientôt je n'eus plus sous les yeux qu'une na- 
ture contrefaite. (J. Janin.) 

La nature se rit de ces rocs contrefaits, 
: D'un travail impuissant avortons imparfaits. 
. - Deulle. 

— Singé par moquerie : Etre contrefait 
par un petit espiègle. 

— Simulé, feint, qui n'est pas naturel : // a 
une raillerie innocente, mais froide et con- 
trainte, un ris forcé, des caresses contrefai- 
tes, une conversation interrompue. (La Bruy.) 
Cette sottise déconcerta toutes ces gravités 
contrefaites, on éclata de rire. (Fonten.) 

— Difforme : Cet homme est contrefait, a 
tes jambes contrefaites. Le prince de Conti 
% venait dé quitter le petit collet; il était faible, 
contrefait, et souvent en butte aux railleries 
de son frère. (St-Sim.) 

— Numism. Monnaie ou médaille contre- 
faite , Monnaie ou médaille antique imitée 
dans les temps modernes. 

# — Encycl. Numism. La contrefaçon des 
monnaies et médailles a commencé a l'époque 
où les études archéologiques ont attiré l'at- 
tention des savants. Il s'est alors trouvé des 
artistes qui, spéculant sur l'avidité et l'igno- 
rance des amateurs, se sont occupés d'imiter, 
pour les vendre à des prix élevés, ceux des 
monuments de lanumismatique gréco-romaine 
que leur rareté ou d'autres circonstances fai- 
saient rechercher avec le plus d'empresse- 
ment. Parmi les premiers qui ont exploité ce 
genre d'industrie, on cite deux Français, Guil- 
laume Duchoul et Antoine Le Pois, qui vi- 
vaient au xvie siècle, ainsi que les Italiens 
Jean et Octavien Cauvin (v. 'Padouan), les- 
quels furent suivis du Lyonnais Michel Der- 
vien,'du Hollandais Cogonnier, et d'une foule 
d'autres. Depuis cette époque, le nombre des 
contrefacteurs n'a fait qu'augmenter en Grèce, 
en Italie, en Espagne, aussi bien qu'en France, 
-en Angleterre. et en Allemagne, où ils ont 
rempli les cabinets de leurs produits. Le plus 
: adroit de notre temps est probablement le 
graveur Becker, mort il y a peu d'années, qui 
a travaillé à Hanau, à Rome, surtout à Franc- 
"fort-sur-Mein. Il est à.remarquer que, dans le 
"principe, la contrefaçon s'occupa surtout des 
médailles des empereurs romains , parce 
qu'elles étaient alors les plus rares et les plus 
chères. Plus tard, quand les travaux d'Ec- 
khel eurent répandula connaissance des mé- 
dailles grecques, le prix extravagant que l'on 
attribuait à plusieurs de ces pièces lui en lit 
aussi entreprendra l'imitation. Enfin, de' nos 
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jours, l'engouement qui a surgi pour le moyen ■ 
âge est .venu encore étendre le cercle de ses 
opérations, et, comme il est infiniment plus ■ 
facile de faire un triens mérovingien, un de- 
nier carlovingien ou une monnaie féodale 
qu'une belle médaille grecque ou romaine, 
cette nouvelle branche de l'industrie des con- 
trefacteurs s'exerce aujourd'hui avec uneha- 
bileté qui fait souvent le désespoir .des ama- 
teurs. 

Les monnaies et médailles contrefaites se 
divisent en trois classes : 1° pièces conformes 
aux pièces antiques; elles sont en touteon-" 
formes aux monnaies et médailles authen- 
tiques , soit qu'elles aient été moulées sur 
celles-ci, soit qu'elles aient été frappées avec 
des coins gravés en copies exactes; 2° pièces 
imitées des pièces antiques; elles ont été mou- 
lées ou frappées dans le style et la manière 
antiques, mais sans en être des copies exac- 
tes. On range dans la même catégorie les 
pièces antiques qui ont été altérées par le bu- 
rin ou autrement, pour les dénaturer et leur 
donner l'apparence de variétés rares ou moins 
connues; 3 U pièces imaginaires; elles n'ont 
aucun caractère dé ressemblance avec les 
pièces véritablement. antiques, sous le double 
rapport de l'art et de la fabrication. A cette 
classe appartiennent aussi les pièces au nom 
et à l'effigie de personnages qui ont vécu 
avant l'invention du monnayage, et que des 
amateurs peu éclairés ont cru avoir été fabri- 
quées du vivant même de ces personnages. 
On y place également les pièces de person- " 
nages ayant réellement existé après l'inven- 
tion de la monnaie, mais dont on ne connaît 
aucune monnaie ou médaille authentique. 

Considérées sous le rapport des procédés 
qui ont servi à les produire, les monnaies et 
médailles contrefaites présentent les divisions 
suivantes : 10 pièces antiques retouchées à 
l'outil; ce sont des pièces réellement antiques 
que l'on a travaillées avec le burin ou quelque 
autre instrument, soit pour les faire paraître 
mieux conservées, soit pour en faire, à l'aide de 
divers changements, des monuments différents 
et rares. Ce genre de fraude n'a générale- 
ment été employé que pour le bronze, parce 
qu'il est facile de cacher les traces de l'outil 
au moyen d'une' patine factice ; 2° pièces an- 
tiques'.martelées ; ce sont des pièces réelle- 
ment antiques dont on lime le revers pour' 
leur en donner un nouveau avec des coins 
modernes. On a souvent employé ce procédé 
pour frapper des revers imaginaires sur des 
pièces authentiques. Telle est, par exemple, 
fa médaille de Jules Cés:ir dont le revers 
porte la légende: Veni, vidi, vici;-3 a pièces 
antiques encastées; elles sont formées de deux 
pièces antiques différentes, à chacune des- 
quelles on a pris un des cotés. On conçoit, en 
effet, qu'en prenant l'avers d'une pièce et le 
revers d'une autre, toutes deux communes, et 
en les réunissant, on obtient une nouvelle 
pièce rare (v. encasté) ; 4° pièces moulées sur 
l'antique; on les obtient au moyen du mou- 
lage sur des monnaies ou médailles authen- 
tiques; 5° pièces faussés de coin' moderne; 
elles sont frappées avec des coins gravés 
dans les temps modernes. Les unes sont des 
copies ou des imitations de l'antique ; les 
autres , au contraire , sont tout à fait imagi- 
naires; 6° pièces moulées sur des pièces de 
coin moderne; ce "sont celles que l'on fabrique 
à l'aide du moulage sur des monnaies ou mé- 
dailles de coin moderne. 

Les monnaies et médailles contrefaites, quel 
que soit le procédé qui ait servi à les pro- 
duire, offrent parfois un si haut degré de per- 
fection qu'elles déroutent les connaisseurs les 
plus habiles. On arrive cependant à les recon- 
naître en les soumettant à un examen très-, 
approfondi. Leur perfection peut, dans cer- 
tains cas , mettre sur la voie de la vérité. 
D'un autre côté , la forme des lettres des lé- 
gendes, la rédaction des formules, le faire du 
graveur, l'état général du métal, enfin l'ha- 
bitude, fournissent de nombreux éléments de 
critique. Du reste, comme on n'a, en général, 
contrefait que des pièces d'un prix élevé, on 
doit avoir soin, quand un de ces monuments 
vous tombe sous les yeux, de s'entourer de 
toutes les précautions possibles pour ne pas 
être induit en erreur. 

— Syn. Contrefait, mal fait. L'homme con- 
trefait est une sorte de monstre ; il n'est pas 
fuit comme les autres, sa conformation est 
choquante. L'homme mal fait s'éloigne beau- 
coup moins de la conformation ordinaire, mais 
il est mal proportionné, il n'a rien de ce qui 
plaît. 

CONTREFAITURE s. f. (kon-tre-fè-tu-re 
— rad. contrefaire). Déguisement, action de 
se contrefaire. Il Vieux mot. 

CONTRE-FANON s. m. Mar. Corde amar- 
rée au milieu de la vergue, du côté opposé à 
la bouline, et servant à carguer un des côtés 
de la voile. Il PI. contre-fanons. 

CONTRE-FASCE s. f. Blas. Fasce opposée 
à une autre. Il Fasce divisée en deux demi- 
fasces d'émaux différents. Il PL contre-fasces. 

' CONTRE-FASCÉ, ÉE adj. Blas. Se dit d'un 
écufascé, lorsqu'il e^t divisé par une ligne per- 
pendiculaire, et que les demi-fasces corres- 
pondantes sont d'émail différent : De Flaques : 
Contre-fascé de gueules et d'argent de huit 
'pièces. t ' ... 

■ CONTRE FENDIS s. m. (kon-tre-fan-di — 
do contre, et fendre). Techn. Une des divisions 
d'un bloc d'ardoise. 
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CONTRE-FENÊTRE s: f. Constr. ' Double 
clôture d'une fenêtre, a PI. contre-fenêtres. 

CONTRE-FENTE s. f. Chirur. Fente pro- 
duite iiilleurs que dans l'endroit où le coup 
a porté : Des contre -fentes. Il On dit aussi 
contre-fissure. 

CONTRE-FERMER v. a. ou tr. Fermer en. 
dehors pour empêcher que quelqu'un ne sorte : 
Par ruse peu commune, ils avaient la. nuit 
contre-fermé les portes et logis des princi- 
paux capitaines de la garnison. (D'Aubigné.) 
Il Vieux mot. 

CONXRE-FEU s. m. Contre-cœur de che- 
minée : Des contre-feux en fonte. 

— Action de brûler d'avance, sur la direc- 
tion présumée d'un incendie, des parties de 
bois ou de bruyères dont on peut encore di- 
riger à son gré la combustion, et qui laisse- 
ront ensuite un vide que le feu ne pourra 
franchir. 

— Métallurg. Courant de flamme opposé au 
feu principal et diminuant son action. * 

CONTREtFICHE s. f. Charpent. Pièce de 
bois posée obliquement pour arc-bouter un . 
mur ou une autre pièce de bois. 

CONTRE-FIL s. m. Sens contraire du fil, 
de la direction normale : Le contre-fil de 
l'eau. Le fil et le contre-fil se reconnaissent 
dans le cristal de roche. (Buff.) 

— Loc. adv. A contre-fil, A rebours, en 
sens contraire : Travailler du bois a contre- 
fil, 

CONTRE-FIN (À) loc. adv. Contre la fin, 
le but qu'on se propose : Agir À contre-fin. 
Il Rare. 

CONTRE-FINESSE s. f. Finesse opposée à 
une autre finesse : User de contre-finesse. 
Employer des contre-finesses. 

CONTREFISION s. f. (kon-tre-fi-zion — du 
lat. contra, contre; fisus, qui se fie). Rhét. 
Figure par laquelle! on affecte de la confiance 
en une personne ou jsn une chose, avec l'in- 
tention réelle d'inspirer de l'éloignement pour 
elles, il Peu usité. ■ ■ * 

CONTRE -FLAMBANT, ANTE adj. Blas. 
Se dit des pièces opposées qui sont ondées et 
aiguisées en forme de flammes. 

CONTRE-FLATTER v. a. ou tr. Flatter à 
son tour, de son coté : Il se laissa si bien al- 
ler aux .flatteries d'Alcibiade que lui-même 
s'étudiait à le contrk-flatter encore davan- 
tage. (Amyot.) Il Vieux mot. 

CONTRE-FLEURDELISÉ, ÉE adj. Blas. Se 
dit des pièces honorables qui ont des deux 
côtés des fleurs de lis opposées les unes aux 
autres : De Bréon de Château- G ontier : D'ar- 
gent , ■ à la bande contre-fleurdelisée de 
gueules; 

CONTRE-FLEURÉ, ÉE adj. Bot. Qui a des 
fleurs alternes et opposées. 

— Blas. Se dit du trescheur qui a des fleu- 
rons en dedans et en dehors, opposés les' uns 
aux autres : Dossut: D'or, au double trescheur 
contre-fleuké de sinople , au sautoir de 
gueules brochant sur le tout. 

CONTRE-FLEURONNÉ, ÉE adj. Blas. Se 
dit d'un écu à flearons alternés d'or et de mé- 
tal, il On dit aussi contre-fleuri. 

CONTRE-FLUXION s. f. (kon-tre-flu-ksion 
— .du lut contra, contre, et fluxio, apport). 
Path. Syn. de dérivation, il Néologisme. 

. CORTRE-FOC s. m. Mar. Faux foc : Des 
CONTRE-FOCS. 

CONTRE-FONTAINE s. f. Techn. Cavité en 
farir.e comprimée, que l'on pratique à une 
petite distance de la fontaine, pour recevoir 
l'eau qui s'échappe quelquefois de celle-ci 
pendant le travail, et empêcher que cette eau 
ne puisse se mêler avec la farine. 

CONTRE-FORCE s. f. Force opposée à une 
autre force : Le peuple n'a point voulu atta- 
quer la propriété, il a prétendu lui donner des 
entraves; ces contre-forces ont presque tou- 
jours été , mal assises. (Ray nul.) La contrk- 
forck du veto persistant, c est une révolution. 
(Coimen.) 

. CONTRË-FORGÉ, ÉE part, passé du v. 
Contre-forger: Pièce contre-forgée. 

CONTRE-FORGER v. a. ou tr. Tech. For- 
ger alternativement sur le plat et sur. le 
champ : Contre-forger une pièce de fer. 

CONTRE-FORT s. m'. Arehit. Pilier ser- 
vant d'appui à un mur qui supporte quelque 
charge : Les contre-forts d'une terrasse, d'une 
voûte. Les contre-forts sont des membres 
aussi essentiels à l'architecture gothique que 
l'ogive et la flèche. (Lévy.) 

— Fig. Soutien, appui : L'assistance est le 
contre-fort de la mendicité,' la providence 
de la misère. (Proudh.) L'hérédité est l'espoir 
du ménage, le contre-fort de. la famille, la 
raison dernière de la propriété. (Pi oudh.) 

. — Fig. Contre-forts de fortei-esse , Sorte 
.de contre-forts en forme de trapèze, établis 
perpendiculairement au revêtement de l'es- 
carpe. Il On dit aussi éperon. 

— Mar. Nom donné à de fortes pièces de bois 
-servant à lier les estains avec 1 étambot. 

— — Géogr. Chaîne secondaire de montagnes, 
qui naît sur le flanc d'une chaîne principale 
et semble l'appuyer : Les contre-forts des 

-Alpes. Gênes est située au fond d'un bcaur/olfe 
■ qut porte son nom, an pied d'un contne-fort 
île l'Apennin. (Thiers.) 
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; — Techn. Pièce de cuir qui sert à'rénfor- 
cer le derrière d'une chaussure : Contre- 
fort de soulier; de botte, de pantoufle. 

— Typogr. Morceau de bois posé sur .le 
plancher, et contenant le contre-sommier de 
la presse. 

— Encycl. Arehit. Les contre-forts sont 
destinés à augmenter la stabilité des-murs de 
soutènement , ou à supporter des pressions 
qui agissent en des points déterminés d'une 
construction. Ils sont intérieurs ou extérieurs, 
selon qu'ils sont placés contre la face en con- 
tact avec la poussée, ou contre la face op-' 
posée; ceux des murs de quais, de soutène- 
ment et tle revêtement, sont du premier genre : 
ils ont l'avantage de diviser le prisme de plus 
grande poussée, et par suite de diminuer celle- 
ci ; ceux qu'on établit derrière les culées des 
arcs des ponts métalliques et contre les murs 
des églises gothiques sont du deuxième genre ; 
ils ont pour but principal de faire équilibre <k 
la poussée des arcs et des voûtes intérieurs, 
ou de s'opposer au renversement des murs 
d'une grande hauteur et d'une épaisseur relar 
tivement faible, en les empêchant de tourner 
autour des arêtes extérieures des assises, sous 
l'action des forces qui les sollicitent. 

Les contre-forts peuvent être droits, in- 
clinés ou en arcs-boutants; ils sont à sec- 
tion rectangulaire ou trapézoïdale; quelque- 
fois ils servent de pieds-droits à une série de 
voûtes de décharge étagées à différentes hau- 
teurs et reliées ;iu parement intérieur du mur. 

Gauthey est le premier ingénieur qui ait 
renforcé les murs de quais au moyen de cette 
disposition; depuis l'application qu'il en fit aux 
quais de Chalon-sur-Saône, elle a été adop- 
tée pour la construction des murs de quais, des 
chaussées d'étang, etc., etc. Les quais de Pa- 
ris, construits suivant ce système, ont des 
contre-forts distants de 6 mètres, reliés à la 
partie supérieure par une seule voûte; dans 
ces conditions d'établissement, ils présentent 
plus de maçonnerie que ceux de Gauthey; 
mais ils ont moins d'appareillage de voûte. . 

Les contre-forts sont reliés à la maçonnerie 
ou ils en sont indépendants; oh détermine 
l'épaisseur du mur qui 'correspond à un contre- 
fort, qui en fait partie intégrante^en calcu- 
lant isolément le moment de stabilité de la 
portion de mur qui répond à ce contre-fort, en 
ayant égard à sa longueur, et cellii de la por- 
tion de mur comprise entre deux contre- forts . 
consécutifs; on ajouteces deux moments et 
on les égale à celui de la poussée, calculée 
pour la longueur du prisme correspondant à 
l'intervalle- entre deux annexes. ' '^> 

Les contre-forts indépendants, qui ne s'em- 
ploient que dans les contrées où la pierre est 
très-abondante, s'exécuten t en pierres sèches : 
on détermine l'épaisseur du mur en calculant 
le moment de stabilité comme précédemment, 
mais sans avoir égard aux contre-forts, et en 
l'égalant à celui de la poussée pris pour l'in> 
tervalle renfermé entre deux contre-forts. 

Pour que ce mode de calcul soit exact, il 
est entendu que les contre-forts doivent être 
assez longs pour dépasser la longueur du 
prisme de plus grande poussée; car si ce 
prisme pouvait se former, il faudrait déter- 
miner son effet sur les contre-forts pour la 
partie qui leur correspond. 

Si les contre-forts n'ont à résister qu'à un 
seul effort, de direction connue, et appliqué en 
* un des points de la hauteur, comme celui que 
transmettent les arcs des ponts ou les arba- 
létriers des combles, on calcule leur épais- 
seur en égalant le moment de la poussée à 
celui du poids de la maçonnerie qui les forme. 
Ceux qui sont appelés à soutenir les murs 
d'une grande hauteur agissent comme de sim- 
ples étais, et leurs dimensions se déterminent 
par les mêmes considérations. Leur épaisseur 
varie avec la hauteur à laquelle on les appli- 
que et suivant la position des différents points 
de rotation ; c'est ce qui explique la présence 
des contre-forts superposés que l'on remar- 
que à l'extérieur des murs des églises. Voir 

ETAI. 

L'épaisseurà donner aux contre-forts, ainsi 
qu'à la partie de mur comprise "entre eux, à 
été l'objet d'études théoriques et d'expé- 
riences pratiques de la part de plusieurs in- 
génieurs. M. Leveillé, ingénieur en-chef des 
ponts et chaussées , a publié en 1844 un ex.- 
cellent mémoire sur l'emploi des contre- forts'; 
il a été amené, par diverses considérations 
résultant de ses expériences, à penser que 
l'on devait déterminer l'épaisseur des murs 
entre les contre-forts comme on le ferait 
pour une voûte en plate-bande, si l'on a eu soin 
d'exécuter la maçonnerie de façon que lés 
pierres ne puissent bouger isolément, et a ne 
permettre 1 action des forces extérieures qu'à 
l'instant où lé mortier a acquis de la dureté. 
L'existence des contre-forts a donc pour pre- 
-mier effet, sur le mur proprement dit, de 
mettre en jeu la résistance la plus considéra- 
ble i,ue les pierres puissent présenter : celle 
de l'écrasement ; et, par suite, de réduire no- 
tablement l'épaisseur. Cette substitution n'est 
que partielle, et, définitivement, le moment 
de stabilité doit seul contre-balancer le mo- 
I ment de la poussée. 

M. Leveillé, en admettant que la portion de 

I mur comprise entre deux contre-forts doit être 

i considérée comme une plate-bande dont le 

' poids propre est détruit par la résistance du 

'sol, et, par suite, n'est soumise qu'à l'effet des 

'forces horizontales de la poussée, est arrive 

aux formules suivantes i 

2 
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— I. Pour les contre-forts extérieurs, qui 
présentent la disposition la plus convenable 
bous le l'apport de l'économie : 

1" L'intervalle de deux conire-forts voisins 
ou la longueur du mur qu'ils interceptent est 



0) 



H K-'dtang'±.«(H + A) 
8 d tang 1 -j-. a (H + A) 



équation dans laquelle H est la hauteur du 
mur et des contre-forts, h la hauteur des ter- 
res au-dessus du sommet du mur; quand les 
terres sont au niveau de celui-ci, A est égal 
à zéro, et, lorsqu'elles sont au-dessous de la 
crête, h devient négatif et égal à H — /t„ A t 
étant ta hauteur des terres au-dessus de la 
base du mur ; K est le poids que l m. carré 
de maçonnerie peut supporter sans altération 
(v. compression) ; d le poids du mètre cube de 
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terre, a l'angle que forme le talus naturel des 
terres avec la verticale. 

2» L'épaisseur du mur entre les contre- forts 
est 



(î) 



„.\4(. 



d tang" -i- » (II + 



% 



3 \ R 

30 L'épaisseur des contre-forts est 

rftang 5 -f a (H+A 

(3) i, = D : . 

K — d tan£ s -^Œ(H + A) 

4° La longueur des contre-forts, dans Vhj'po- 
thèse de l'équilibre mathématique autour des 
arêtes extérieures des contre-forts, et en sup- 
posant verticales toutes les faces des contre- 
forts et du mur, est 



M 






d t étant le poids du mètre cube de maçonnerie. 
— II, Pour les contre-forts intérieurs, la 
poussée agit en partie sur le derrière des 
contre-forts, et en partie dans leurs inter- 
valles; cette dernière fraction de la poussée 
totale est reportée sur la zone de mur qui 
correspond aux contre-forts, en admettant 
que celle-ci soit composée de points fixes et 
que la force de cohésion soit assez considéra- 
ble pour qu'il n'y ait pas séparation; mais il 
en est rarement ainsi, et, si l'on considère un 
mur qu'un mouvement de rotation a séparé de 
ses contre- forts, on remarque que la disjonc- 
tion est nulle en bas et qu'elle atteint son 
maximum au sommet; les résistances déve- 
loppées par la force de cohésion allant en 
croissant de la base au sommet ou de zéro 
a. R, la plus grande valeur que 1 m. carré de 
maçonnerie puisse supporter sans altération 
est donc le moment 

RH'e, 



qui doit faire équilibre au moment de la 
poussée 

d tang'-f a(H + /j)s 
D; 



en égalant ces deux moments , on en conclut 
2RI1V, 



(5) 



D: 



d tangua (H + h)' 



Ces contre-forts, devant satisfaire à la con- 
dition de présenter une stabilité suffisante 
pour résister aux actions latérales, deman- 
dent une épaisseur beaucoup plus considéra- 
ble que les contre-forts extérieurs. 

M. Le veillé propose d'adopter, pour l'é- 
paisseur des contre-forts à base rectangulaire, 
une, formule empirique déduite de celles de 
Vaubaiî, qui sont encore en usage aujourd'hui 
pour les contre-forts k base trapézoïdale. 

Formules dues à Vauban : 

Saillie des contre-forts. . on>65-f-0,2H 

Largeur à la racine. . . 0n>65 + O,lH 

Largeur à la queue . . . -L{0œ65+ 0,1 H). 

Formule de M. Leveillé, construite en 
prenant la demi-somme des deux largeurs 
précédentes : 



(6) 



e, = 0,55 + ~ H. 



L'épaisseur du mur entre les deux contre- 
forts doit être 



(') 



= V DfD+S«J Ljl 



'lan« 



■«(H+A) 



K 



Egalant le moment de la poussée à celui de la stabilité du mur, on en conclut pour la 
longueur des contre-forts 
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Toutes ces équations supposent que les 
murs tourneront sur leur arête extérieure, et 
que la surface sur laquelle doit reposer le 
poids de toute- la maçonnerie est nulle, ce 
qui, en pratique, ne peut avoir lieu, la ma- 
çonnerie ne pouvant supporter sans altération 
et par mètre qu'un poids de grandeur finie. 

Pour cette raison, dans le cas des contre- 
forts extérieurs, on ajoute k chacun d'eux un 
prisme horizontal dont la base est triangu- 
laire, et dont la fsice latérale, reposant sur le 
sol, peut supporter sans" altération les deux 
tiers du poids de la maçonnerie ancienne 
augmentée de la nouvelle, et, lorsqu'il s'agit 
des contre-forts intérieurs , on les allonge 
vers l'extérieur, tout en leur conservant leur 
hauteur et leur épaisseur, en les terminant 
par une face verticale; on force ainsi la 
résultante des pressions à rencontrer le sol 
assez en arrière de l'arête extérieure pour 
que la partie du mur comprise entre celle-ci 
et le point de passage de la résultante puisse 
supporter sans altération le poids de toute la 
maçonnerie. 

De la comparaison des cubes faite par 
M. Leveillé pour des murs à contre-forts ex- 
térieurs, à contre-forts intérieurs et k la 
Vauban, il résulte que les premiers sont ceux 
qui présentent le plus d'économie en maçon- 
nerie. 

Lorsque les contre-forts sont appliqués dans 
toute leur étendue contre un mur vertical, et 
qu'ils doivent résister à une poussée dans 
tous les points de leur hauteur, leurs condi- 
tions d'équilibre ne différent point de celles 
des piliers ou pieds-droits, et leur épaisseur 
dans le sens de la poussée se calcule comme 
celle des culées (v. culée), soit par la mé- 
thode de la courbe des pressions, soit par une 
équation de moments, en ayant soin de rap- 
porter les pressions à l m. de largeur de 
contre-fort dans le sens perpendiculaire. Si 
Q et S sont les composantes horizontale et 
verticale de la poussée totale, et e la largeur 
du contre-fort, 

Q , S 
— et — 
e e 

seront les valeurs à introduire pour Q etS dans 

l'équation d'équilibre. 

Pour les contre-forts arcs-boutants , que 

l'on emploie le plus souvent pour supporter 

la poussée des voûtes au droit des arcs-dou- 

bleaux, deux cas peuvent se présenter : ou 



bien la poussée à vaincre a une direction ho- 
rizontale, auquel cas la courbe d'intrados du 
contre-fort doit avoir une tangente horizon- 
tale ;ou bien la poussée a une direction inclinée 
et l'intrados de l'arc-boutant se termine au 
sommet par un élément incliné sur l'horizon- 
tale. 

Dans le premier cas, si P désigne l'action 
horizontale à équilibrer, il faut que le contre- 
fort exerce lui-même une poussée horizon- 
tale Q, telle que P soit plus petit que Q, cet 
sxcès pouvant toutefois être supporté par ta 
stabilité propre de la construction contre 
laquelle arc-boute le contre-fort. 

Les arcs-boutants de cette première espèce 
sont employés avec avantage toutes les fois 
qu'il s'agit de contre-balancer, en un point 
donné- d un édifice, une poussée horizontale 
connue; leur application derrière les culées 
de ponts en charpente en fer ou en fonte 
permet de réduire l'épaisseur générale de 
cette dernière à celle qui est voulue pour le 
soutien des terres. 

Dans le second cas, si P désigne toujours 
l'intensité de l'action et B l'angle que fait sa 
direction avec la verticale, on donne au con- 
tre-fort l'intrados d'une voûte en ogive dont 
le point supérieur ait une inclinaison B sur la 
verticale. Le meilleur moyen d'opérer pour 
déterminer les dimensions de ces arcs-bou- 
tants consiste à employer la méthode des 
courbes de pression, mais en procédant d'une 
manière inverse à celle qui est adoptée pour les 
ponts, c'est-à-dire en se donnant d'avance une 
courbe avec laquelle devra se confondre la 
courbe des pressions, et en déterminant les 
épaisseurs variables de l'arc, pour que cela ait 
lieu. L'épaisseur des arcs-boutants est, avec 
ce système, d'autant plus forte que le rayon 
de courbure de la courbe de pression choisie 
est plus petit. 

Les contre-forts de cette seconde espèce 
servent plus efficacement que ceux de la pre- 
miers k appuyer des culées de ponts de char- 
pente ou de métal, à soutenir un mur exté- 
rieur contre la poussée inclinée d'un comble, 
à contre-buter la maçonnerie, dans les ponts 
suspendus, vers une inflexion de câbles don- 
nant lieu à une poussée d'intensité et de di- 
rection connues. On les emploie quelquefois 
pour compléter la stabilité des culées de voûtes 
en maçonnerie; on a même, sur différentes li- 
gnes de chemins de fer, établi des ponts dont 
les voûtes reposent directement sur ces arcs- 



CONT 

boutants, dont la largeur est alors celle du 
pont, sans avoir recours aux culées ordinai- 
res ; on s'est contenté d'établir une simple 
cloison en maçonnerie ne supportant aucune 
charge, et destinée à garantir ces culées de 
la corrosion et des affouillemeiits. 

Les culées des contre-forts de la deuxième 
espèce s'établissent comme celles des voûtes 
ordinaires, les arcs-boutants étant eux-mê- 
mes des portions de voûte. V. arc-boutant. 

— Art milit. En fortification, les contre- 
forts sont des murailles en maçonnerie dont la 
direction est perpendiculaire k celle de l'es- 
carpe, et qui s'engagent dans le rempart. Ils 
ont pour but de donner plus de solidité aux 
murs, et de leur permettre de résister à la 
poussée des terres. Ces contre-forts s'établis- 
sent à des distances variables, générale- 
ment de 5 mètres en 5 mètres. Dans l'an- 
cienne fortification, les contre-forts soute- 
naient le chemin de ronde. Suivant les formes 
diverses obtenues par des sections horizon- 
tales dans les murailles, on a nommé les 
contre-forts : contre-fort à queue d'aronde, à 
contre-queue d'aronde, etc. 

CONTRE-FOSSÉ s. m. Fortif. Avant-fossé 
d'une forteresse : Des contre-fossés pleins 
d'eau. 

CONTRE-FOULAGE s. m. Typogr. Relief 
produit par la retiration sur le coté déjà im- 
primé du papier. 

CONTRE - FOULEMENT s. m. Hydraul. 
Mouvement des eaux qui remontent dans un 
tuyau : Des contre-foulements 

CONTRE -FRACTURE s. m. Chirurg. Frac- 
ture qui se produit à un endroit différent du 
point frappé : Des contre-fractures. 

CONTRE-FRASE s. f. Techn. Troisième 
opération du pétrissage, laquelle consiste à 
réunirenune seule masse la pâte provenant 
de la frase, puis à la transporter de droite à 
gauche et de gauche k droite par portions que 
l'on travaille et retourne successivement, en 
les soulevant et les laissant retomber de tout 
leur poids, afin d'y faire pénétrer l'air néces- 
saire k l'établissement de la fermentation. Il 
On dit aussi contre-frasagb. 

CONTRE-FRASER v. a. ou tr. Techn. Faire 
subir k ta pâte l'opération de la contre-frase ! 
Il faudra contre-fraskr cette pâte, 

CONTRE-FRUIT s. m. Archit. Diminution 
d'un mur qui est k l'aplomb en dehors, mais 
qui, en dedans, diminue d'épaisseur de bas 
en haut : Des contre-fruits. 

CONTRE-FUGUE s. f. Mus. Fugue dont la 
marche est inverse de celle de la fugue na- 
turelle : A l'égard des contre-fugues, dou- 
bles fugues, fugues renversées, basses contrain- 
tes et autres sottises que l'oreille ne peut 
souffrir et que la raison ne peut justifier, ce 
sont évidemment des restes de barbarie. ( J.-J. 
Rouss. ) 

CONTRE -GAGE s. m. Ane. jurispr. Gage 
que l'on donnait k un créancier ou au sei- 
gneur comme garantie d'un gage dû ou sti- 
pulé: Des contre- gages. 

— Féod. Droit de contre-gage, Droit en 
vertu duquel un seigneur pouvait, par repré- 
sailles , saisir les biens d un autre seigneur 
ou des vassaux de ce seigneur, 

CONTRE-GAGE, ÉE part, passé du v. Con- 
tre-gager : Débiteur contre-gage. 

CONTRE-GAGER v. a. ou tr. Exiger un 



CONTRE-GARDE s. m. Ane. administr. Of- 
ficier de la Monnaie qui était chargé de rece- 
voir les matières destinées à la fonte. 

— Encycl. L'office de contre-garde fut créé 
par un éuït de Philippe-Auguste, du mois de 
juillet 1214, pour exercer dans les hôtels des 
monnaies une surveillance générale sur toutes 
les opérations ; tenir registre de toutes les 
matières d'or, d'argent et de billot), apportées 
au change des monnaies; arrêter les comptes 
entre les marchands et les commis du change ; 
tenir la main k ce que les matières apportées 
fussent payées comptant, suivant les tarifs et 
évaluations arrêtés en la cour des monnaies; 
contrôler les billets que les directeurs don- 
naient pour les matières et espèces d'or et 
d'argent versées au change, enfin viser les 
quittances des dépenses qui regardaient le 
roi. Ces officiers avaient rang immédiate- 
ment après les juges-gardes, dont ils remplis- 
saient les fonctions en cas d'absence ou d em- 
pêchement. Par édit du mois de juin 1696, 
Louis XIV supprima les offices de contre- 
garde et créa des contrôleurs contre-gardes, 
conseillers en la cour des monnaies, auxquels 
furent conservées les attributions des offi- 
ciers supprimés. Ces attributions sont k peu 
près celles des fonctionnaires appelés aujour- 
d'hui contrôleurs au change. ' 

CONTRE-GARDE s. f. Art milit. Ouvrage 
de fortification en forme de redan , que l'on 
place, soit en avant d'un saillant de bastion, 
soit, plus rarement, en avant d'un saillant de 
demi-lune, afin d'en couvrir les faces contre 
les feux des batteries de l'ennemi. Les contre- 
gardes s'appellent aussi couvkis-faces et con- 
tre-faces. il Contre-garde brisée, Celle qui, 
étant interrompue de part et d'autre, se ré- 
duit à deux tenaillons. H Contrergarde conti- 
nue, Suite de contre-gardes dont l'ensemble 
forme une double enceinte. 
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— Archit. Sorte de crèche en quartiers de 
pierre posés k sec autour d'une pile de pont. 

CONTRE-GARDÉ, ÉE part, passé du V. 
Contre-garder : Troupes contre-gardées par 
des avanL-postes. Il Vieux mot. 

— Fortif. Muni, couvert de contre-gardes. 
CONTRE-GARDER v. a. ou tr. Garder avec 

soin, chercher k préserver : Il faut contrb- 
gardkr les fruits des arbres. (Amyot.) il Vieux 
mot. 

Se contre-garder v. pron. Se tenir sur ses 
gardes. 

CONTRE-GOUVERNEMENT s. m. Sorte de 
gouvernement occulte qui contre-balance par 
son influence l'autorité du gouvernement pu- 
bliquement établi : Les contre- gouverne- 
ments ont le défaut d'être irresponsables. 

CONTRE-GRIFFER v. a. ou tr. Fam. Con- 
tre-signer : C'est le ministre tout seul qui 
contre- griffe les nominations de la pairie. 
(Conn.) 

CONTRE-GUET s. m. Guet qui a pour but 
de surveiller un autre guet : C'était une es- 
couade de t'ordonnance du roi qui faisait le 
contre-guet. (V. Hugo.) 

CONTRE-HACHÉ, ÉE part.- passé du v, 
Contru-hacher : Dessin contre-haché. 

CONTRE-HACHER v. a. ou tr. Grav. et 
dessin. Croiser par des hachures en sens con- 
traire : Contre-hacher un dessin, pour aug- 
menter la vigueur des ombres. 

CONTRE-HACHURE s. f. Grav. et dessin. 
Hachure qui en croise d'autres : Dessin cou- 
vert de contre-hachures. 

CONTRE-HARMONIQUE adj. Mus. Qui est 
opposé k l'harmonie aux règles harmo- 
niques. 

— Mathém. Proportion contre-harmonique, 
Se disait de certains rapports existant entre 
trois quantités. 

— Encycl. L'expression contre-harmonique, 
aujourd'hui peu usitée, servait dans 1 an- 
cienne géométrie à qualifier une proportion 
dans laquelle, étant donnés trois nombres, la 
différence entre le premier et le second est k 
la différence entre le second et le troisième 
comme le troisième est au premier. Ainsi, les 
nombres A, B, C sont en proportion contre- 
harmonique, si l'on a 

A — B _ C 

B — C ~ A 

Les nombres 6, 5 et 3 remplissent cette con- 
dition; car on a 



6 — 5 
5 — 3 



Cette proportion a été nommée contre-harmo- 
nique par opposition k la proportion harmoni- 
que, dans laquelle ou aurait 

A — B _ _A 

' B — C ~~ C " 

V. HARMONIQUE. 

CONTRE-HÂTIER s. m. Grand chenet de 
cuisine garni de crochets et de chevilles : 
Des contre-hâtiers. Il On dit aussi simple- 
ment HÂT1ER. 

CONTRE-HAUT s. m. (kon-tre-hô). Côté, 
niveau supérieur. Il N'est usité que dans la 
locution suivante. 

— Loc. udv. En contre-haut, En haut, dans 
la partie haute , à un niveau supérieur : La 
berge est en contre-haut de la rivière. 

CONTRE-HERMINE 3. f. Blas. Fourrure 
qui est le contraire u'e l'hermine, c'est-à-dire 
qui est de sable moucheté d'argent, au lieu 
que l'hermine est un champ d argent mou- 
cheté de sable : Phèlippes Bcaulieu , en Bre- 
tagne : D'argent d un sautoir de contre-her- 
mine, accompagné de quatre têtes de lion 
arrachées d'argent. 

CONTRE-HERMINE, ÉE adj. Blas. Se dit 
d'un champ qui est le contraire de l'hermine, 
c'est-à-dire de sable moucheté d'argent. 

CONTRE-HEURTOIR s. in. Fer sur lequel 
frappe le heurtoir: Des CONTRE-HEuRtoirs. 

CONTRE-H1LOIRE s. f. Mar. Bordage de 
chêne entaillé de l'excédant de son épaisseur 
sur les baux, près des hiloires , de chaque 
côté des écoutilles : De fortes contre-hi- 

I.0IRES. 

CONTRE-HISSANT , ANTE adj. Blas. V. 

CONTRE-ISSANT. 

CONTRE-IMAGINER v, a. ou tr. Imaginer 
par opposition : 
Attache ton esprit à contr&imaginer 
Quelque entreprise haute, afin de détourner 
L'impression d'amour par une autre nouvelle. 

R0H3A&D." 

Il Vieux mot. 

CONTRE-IMBRICATION s. f. Archit. Or- 
nement figurant des écailles de poisson en 
retraite les unes sur les autres, au lieu d'être 
en saillie comme dans les imbrications. 

CONTRE-INDICATION s. m. Méd. Indica- 
tion de traitement k suivre contraire k celle 
que l'on paraîtrait pouvoir tirer d'une autre 
observation : Les indications fournies par cer- 
tains symptômes sont souvent contredites par 
des contre-indications. 

CONTRE-INDIQUÉ , ÉE part, passé du v. 
Contre-indiquer : liemède contre-indiqué. 

CONTRE-INDIQUER v. a. ou tr. Fournir . 
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comme contre-indication : II faut satisfaire 
l'appétit du malade, si aucune circonstance 
spéciale ne contre-indique la diète. 

CONTRE - INJURIER v. a. ou tr. Injurier 
par représailles : Contre-injurier un diseur 
d'injures. Il Vieux mot. 

CONTRE-INSTITUTION s. f. Institution op- 
posée à une autre institution : Des contrb- 

1NSTITUTIONS. 

CONTRE - INVECTIVE s. f. Invective faite 
par représailles : Répondre à des invectives 
par des contre-invectives. 

CONTRE - INVITE s. f. Jeux. Au whist et 
autre? jeux à partenaires, Action de jouer 
une couleur différente de celle qu'on avait 
d'abord jouée : Faire une contre-invite. 

CONTRE-ISSANT,.ANTE adj. (de contre et 
issir, sortir). Blas. Se dit des animaux ados- 
sés, dont la tète et les pieds de devant parais- 
sent sortir de l'une des pièces de l'écu : Be- 
cuti, en Italie : Duzur, au chevron d'or, à 
deux lions adossés et contre - issants des 
flancs du chevron du même, il On trouve aussi 

CONTRE-HISSANT. 

CONTRE-JAMBAGE s. m. Maçonn. Petit 
mur construit contre les jambages des che- 
minées ou fourneaux de cuisine : Des contre- 
jamuac.es en briques. 

CONTRE-JAN s. m. Jeux. Au trictrac , 
Nom de deux coups principaux , dont l'un 
s'appelle contre-jan de deux tables, et l'autre 
contre-jan demézéas. V. jan. 

CONTRE-JAUGE , ÉE part, passé du v, 
Contre-jauger : Mortaises contre-jaugéës. 

■ CONTRE-JAUGER v. a. ou tr. Charpent. 
Mesurer, en parlant des assemblages : Con- 
tre-jaïger des tenons et des mortaises. 

CONTRE-JET s. m. Techn. Endroit d'une 
pièce d'étaln qu'ont recouvert les tenailles à 
paillonner. 

CONTRE-JOUR s. m. Lumière qui éclaire 
un objet par le côté opposé à celui par lequel 
on le regarde : Les contre-jours aveuglent 
et empêchent de voir nettement autre chose que 
la silhouette des objets. Il faut être Rembrandt 
pour affronter un contre-jour comme celuide 
son bourgmestre Six. Il Demi-jour, lumière peu 
vive, dans les endroits qui ne sont pas direc- 
tement éclairés : Les femmes aiment d'ordi- 
naire le CONTRE-JOUR. (Acad.) 

— Loc. adv. A contre-jour, Dans le sens op- 
posé au jour : Des objets placés à contre- 
jour devant une feitétre. Il Dans un faux jour, 
dans un jour défavorable , et particulièrement 
pour les tableaux, dans un jour dont la direc- 
tion est opposée à celle que le peintre a don- 
née au jour de sou tableau : Un tableau placé 
À contre- jour produit un effet faux et désa- 
gréable. 

CONTRE-JUMELLES S. f. p). P. et chauss. 
Grands pavés qui se joignent deux à deux 
dans le milieu d'un ruisseau, 

CONTRE- LAMES s. f. pi. Techn, Pièces 
du métier à faire la gaze, consistant en des 
tringles de bois qui servent à mouvoir les 
lisses. 

CONTRE-LATTE s. f. Constr. Latte posée 
en travers des chevrons, pour soutenir les 
lattes d'un toit. Il Contre-laites de fente, Lattes 
obtenues par éclat, qui servent pour les tuiles. 
Il Contre-lattes de sciage, Lattes sciées que 
l'on emploie pour les ardoises. 

CONTRE-LATTÉ , ÉE part, passé du v. 
Contre-latter : Cluison contrë-LaTTÉE. 

CONTRE-LATTER v. a. ou tr. Constr. Gar- 
nir de contre-lattes : Contre-latter des che- 
vrons. Il Contre-latter une cloison , La garnir 
de luttes des deux côtés. 

CONTRE-LATTOIR s. m. Techn. Outil dont 
se servent les couvreurs pour soutenir les 
lattes en les clouant. Il PI. contre-IiATTOirs. 

Contre la valeur il n y a point de malheur, 
en espagnol : Contra valor no hay desdicha, 
comédie en trois actes et en vers, de Lope de 
Yega. Cette œuvre porte aussi le second titre 
de : le Premier roi de Perse, qui forme le der- 
nier vers de la pièce. C'est le récit dramatique 
de la vie de Cyrus. La comédie de l'auteur 
espagnol commence par le récit romanesque 
de l'exposition de Cyrus , que l'on veut faire 
mourir par suite d'un songe qu'a eu son 
grand-père. Elle ne se termine que par la ba- 
taille et la victoire que Cyrus remporte sur 
Astyage et sur tous ses ennemis. Maître du 
trône, ce souverain épouse une bergère dont 
il est éperdument épris. On voit que dans 
cette comédie, pas plus que dans celles de 
Lope de Vega qui se rattachent à l'histoire," 
la vérité et la vraisemblance ne sont obser- 
vées ; la couleur locale n'est même pas soup- 
çonnée par l'auteur : c'est, selon l'observation 
d'un critique, ce qui se passait un siècle plus 
tard en France, ou La L'alprenèd et Scudéri 
publiaient leurs romans interminables sans 
prendre souci de la vérité d'observation et de 
l'histoire. 

Contra valor n'a jamais été traduit en fran- 
çais. Cette comédie a été impriu.ée pour la 
première fois à Madrid, en 1638. Elle fait par- 
tie du tome III des Comedias escooidas de frey 
Lope Félix de Vega, publiées à Madrid en 
lSâS-lSCO (4 vol. in-4"), dans la célèbre Biblio- 
teca de autores espanoles de l'éditeur Rivade- 
. neyra, 

CONTRE-LETTRE s. f. Jurispr. Acte se- 
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cret par lequel on déroge à ce qui est stipulé 
dans un acte ostensible : Tout ce qu'on ap- 
pelle contre-lettres, homme de paille, fidéi- 
eommis et autres choses qui ont pour objet d'é- 
luder ce que la loi a prescrit, sont auprès 
d'elle sans crédit. (De Jussieu.) il Changement 
apporté a un contrat de mariage par un acte 
dressé dans la même forme et signé par les 
mêmes personnes. 

— Encycl, Dr. civil. La loi n'a pas prohibé 
les contre-lettres ; elle a considéré que les 
parties contractantes avaient toujours le droit 
de modifier leurs conventions ou de revenir 
à la vérité lorsque leurs conventions n'y étaient 
pas conformes : entre elles, les contre-lettres 
produisent tous les effets légaux des conven- 
tions (c. Nap., art. 1321). Mais ce que le lé- 
gislateur n'a pu permettre, c'est que les par- 
ties eussent la faculté de déroger, au préjudice 
des tiers et à leur insu, à des actes sur la foi 
desquels ceux-ci ont contracté : en un mot, 
les contre- lettres n'ont pas d'effet vis-à-vis 
des tiers. La seule exception à ce principe 
est au titre du Contrat de mariage (c. Nap., 
art. 1395 et suiv.). Les parties ont le droit, 
tant que le mariage n'est pas célébré, de mo- 
difier les conventions matrimoniales arrêtées 
entre elles : ces modifications doivent être 
faites avec le concours simultané de toutes 
les personnes qui ont été portées au contrat 
de mariage et rédigées à la suite de la minute 
de cet acte dont on ne peut délivrer aucune 
expédition sans transcrire à la suite le chan- 
gement ou la contre-lettre. Sauf cette excep- 
tion, les contre-lettres sont absolument lettre 
morte pour les tiers : il va sans dire qu'elles 
font foi de ce qu'elles renferment, même à 
l'égard des tiers, lorsqu'elles ont tous les ca- 
ractères qui donnent force probante aux actes 
en général; mais elles sont inefficaces à pro- 
duire vis-à-vis d'eux des effets préjudiciables 
à des droits antérieurement acquis. Ainsi une 
vente d'immeubles a été consentie par acte 
authentique : elle porte quittance du prix, 
quoiqu'une partie seule ait été payée; une 
contre-lettre constate que, en effet, une partie 
du prix est due ; si l'acquéreur ne paye pas, 
le vendeur ne pourra poursuivre la résolution 
du contrat que si des tiers n'ont pas acquis 
des droits sur cet immeuble, c'est-à-dire s'il 
n'y a eu ni revente ni constitution d'hypo- 
thèque, de gage ou de servitude. Les aveujt 
et les reconnaissances verbales des parties 
dérogeant k un acte antérieur ont entre elles 
tous les effets des contre^ lettres ; elles n'en 
ont aucun à. l'égard des tiers. 

La loi ne protège que l'ignorance des tiers 
et leur bonne foi ; s'il est établi qu'ils ont con- 
tracté en parfaite connaissance de la situa- 
tion, ils ne sont plus en droit de repousser la 
contre-lettre en invoquant l'art. 1321 du code 
Napoléon. Les tiers de bonne foi peuvent seuls 
invoquer le bénéfice de ceturticle; ils ne sont 
pas déchus pour cela de la faculté que leur 
donne l'art, lise du code Napoléon de pour- 
suivre au nom de leurs débiteurs l'exécution 
des contre-lettres. 

On ne peut assimiler à ces actes ceux par 
lesquels les parties règlent de bonne foi l'exé- 
cution ou l'maccomplisseinent d'une conven- 
tion antérieure, interprètent cette convention 
et la complètent en l'expliquant. Les contre- 
lettres, pour être valables entre les parties 
contractantes, doivent remplir les conditions 
que la loi a prescrites pour la validité des 
autres actes. Ainsi elles doivent être faites 
en autant d'originaux qu'il y a de parties; 
les art. 1325 et 1336 du code Napoléon leur 
sont applicables ; d'ailleurs, elles peuvent être 
faites par acte authentique ou sous seing 
privé. 

On ne saurait assimiler aux contre-lettres 
les déclarations d'ami ou de command par les- 
quelles on indique après coup le tiers inconnu 
qui est censé avoir donné ou qui a donné 
mandat de faire l'acte; Ces déclarations, dans 
le cas où elles sont autorisées par le contrat 
ou par la loi, sont opposables aux tiers. 

A consulter : Traité des contre-lettres , par 
M. de Plasman (1839, iu-8o), et les ouvrages 
généraux sur le code Napoléon et la matière 
des Obligations. 

Con»rc-ic«ro (la) ou le Jésuite, drame en 
deux actes de MM. Paul Duport et Edouard 
Monnaie, représenté pour la première fois à 
Paris, sur le théâtre des Nouveautés, le 
23 août 1830. L'attitude arrogante du clergé 
de France, sous la Restauration, avait jeté 
dans les esprits des ferments de haine qui se 
montrèrent au grand jour après les événe- 
ments de Juillet. La France de la Révolution 
fit voir son antipathie profonde pour l'Eglise, 
qui, grisée un instant par le triomphe passa- 
ger de son parti, s'était ouvertement placée 
en dehors des besoins et des aspirations de 
la patrie. La légitimité et le clergé furent 
enveloppés du même coup dans le stigmate 
attaché au nom. de jésuite. Les théâtres, fait 
remarquer avec raison M. Théodore Muret, 
se jetèrent sur cette pâture avec une émula- 
tion avide, et l'exploitation du prêtre et du 
jésuite fut une ressource, une mine qu'iis 
fouillèrent jusque dans les derniers filons. Un 
mois ne s'était pas écoulé depuis la chute des 
Bourbons de la branche aînée quand le théâtre 
des Nouveautés mit un des premiers en scène 
l'homme noir, que le parti vainqueur pour- 
suivait de ses colères et de ses sarcasmes. 
Dans l'origine, le draine qui nous occupe s'ap. 
pelait la Contre-lettre. Composé avant les 
événements importants qui avaient renversé 
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bien des prétentions, il n'avait aucun rapport 
avec le nouvel ordre des choses. Il s'agissait' 
seulement d'une affaire d'héritage, d'intérêts 
de famille, où intervenait un parent fourbe 
et cupide. Saisissant l'actualité, les auteurs 
jetèrent bien vite une soutane sur les épaules 
de leur héros ; ils en firent un abbé doté da 
tous les bas instincts que le peuple prête vo- 
lontiers aux gens de sacristie. Le peuple a-t-il 
tort? le peuple a-t-il raison? voila ce qu'il ne 
nous appartient pas d'examiner en ce mo- 
ment; toujours est-il que l'abbé dont il s'agit 
se montrait doucereux et mielleux; son nom, 
choisi à dessein, était caractéristique ou vou- 
lait le devenir. L'abbé Serinet, représenté 
par Bouffé, était plus qu'un personnage de 
hasard, c'était un type dessiné de toute pièce ; 
de telle sorte que l'ouvrage , ainsi modifié, 
avec ce rôle nouveau, put s appeler la Contre- 
lettre ou le Jésuite. A son entrée en scène, 
notre cafard est tout de suite signalé au specta- 
teur. Il tombe du manteau dont on le débar- 
rasse un poignard et un pistolet, un pistolet 
à vent, s'il vous plaît, un pistolet qui tue son 
homme sans bruit, un vrai pistolet de Jésuite, 
si l'on en juge par cette réflexion d un des 
personnages présents : « Un pistolet à vent! 
ah! c'estiien de votre robe. » A quoi l'abbé 
Serinet répond : « Jeune homme, vous parlez 
le langage de nos ennemis. C'est très-bien. 
Moi aussi, je le parle quelquefois. Je leur ai 
même juré fidélité ; c'est notre maxime. Mais, 
croyez-moi, rapprochez-vous de nous en se- 
cret. Soyez sur que nous reviendrons sur 
l'eau : c'est notre habitude. 

J'avais quitté mon costume 
Au premier moment du danger; 
Mais de la voix et de la plume, 
On commence à nous protéger : 
Le combat va se rengager. 

Que pas un de nous ne bouge; 
A Paris nous sommes au pair; 
Soufflons le feu pour cet hiver; 
Et nous rentrerons à Montrouge 

Par la barrière d'Enfer. • 

« Ainsi, dit l'auteur de l'Histoire par le 
théâtre, à peine les pavés étaient-ils remis 
en place, que le clergé, les jésuites étaient 
représentés comme trouvant des protecteurs, 
et se flattant de se relever de leur chute. » 
Cette confiance des prêtres est prise sur le 
vif; elle est de toutes les époques; elle a 
fait la force de l'Eglise, elle a fait aussi sa 
faiblesse; du moins a-t-elle jeté beaucoup 
d'esprits trop prompts à s'enflammer daus les 
tentatives les plus imprudentes, les plus mal- 
heureuses. Mais revenons à la pièce des Nou- 
veautés. M 100 Derbin, cousine de l'abbé, l'en- 
gage à la seconder dans une bonne œuvre : 
il sagit de restituer a une jeuneorpheline un 
domaine que son père fut forcé de vendre. 
L'abbé lui répond d'un air béat : > Ah1 ma 
cousine, je le voudrais; mais notre cause, 
notre sainte cause 1.., Elle ne peut se soute- 
nir qu'à force d'argent; et c'est sans doute 
pour cela que la Providence m'a fait la grâce 
de retirer de ce monde le cousin dont j'hérite 
avant vous... Ahl s'il eût voulu me croire 
tout à fait!... 

Mme Derbin. J'entends : au lieu de l'usu- 
fruit, vous auriez eu la propriété. 

L'abbé Serinet. Rien que pour l'employer 

à des dons pieux, à des fondations méritoires. 

Mme Derbin. Qu'est-ce qu'il y a de plus 

méritoire que d'assurer une dot k une jeune 

personne ? 

L'abbé Serinet. Une dot!... Une jeune per- 
sonne peut s'égarer dans le monde... Faisons 
mieux... Je la placerai dans un couvent d'ur- 
suliues. ' 

Mme Derbin. Quelle horreur! mon 

Adèle!... 

L'abbé Serinet. Elle s'appellera sœur 
Adèle... Du reste, je ne veux pas la voir; 
comme je viens pour la ruiner, cela ne serait 
pas charitable. 
Mme Derbin. Quoi! aucun arrangement?... 
L'abbé Serinet. J'en suis désolé... mais 
impossible... mes titres sont en règle, il faut 
que j'hérite... C'est une tâche que m'impose 
la Providence. » 

Tel est le langage que le théâtre ne crai- 
gnait pas de placer dans la bouche de ses 
personnages. Eu France, on sait que le règne 
de la liberté est court, et quand ia force des 
choses permet qu'elle vienne nous sourire 
comme pour nous montrer son immortalité, 
la fièvre s'empare de nous, la peur de la voir 
s'éclipser tout à coup nous pousse jusqu'à la 
licence. Les bouches, si longtemps muettes, 
voudraient tout dire à la fois. Sans doute on 
abuserait moins de la liberté si on devait tou- 
jours la posséder, vivre éternellement sous 
sa bienfaisante égide. Les partisans de la 
censure ne manquent pas de rappeler les ex- 
cès de la scène aux époques révolutionnaires, 
comme si, alors que la lutte est partout, elle 
ne devait pas éclater forcément daus les 
spectacles. Les plaisirs publics ont toujours 
reflété les préoccupations du moment. D'ail- 
leurs, de loin, il nous est facile de critiquer 
quelques phrases trop passionnées d'une co- 
médie, quelque scène vengeresse un peu trop 
vive, car le temps a marché et nous sommes 
désintéressés dans les questions si brûlantes, si 
palpitantes qui arrachaient à nos pères des cris 
de rage ou de triomphe. Sans doute, exposer 
sur les planches les calculs de l'abbé Serinet, 
c'était vouer au mépris une classe tout en- 



CONT 



11 



tière d'individus, mais les abbés Serinet n'ont- 
ils' donc jamais existé et les fastes judiciaires 
ne témoignent-ils pas suffisamment de la 
vraisemblance du portrait? Le drame, en ou- 
tre, n'avait pas tout à fait tort d'avertir les 
masses, de les prémunir contre d'artificieux 
adversaires; c'était presque une bonne action 
de venir au milieu de la mêlée arracher cer- 
tains masques, dévoiler les menées mysté- 
rieuses des partis, répéter tout haut ce qui 
dans certains lieux se disait tout bas : 
Contre nous lorsque la fortune 
Se déclare en France aujourd'hui, 
Nous faisons tous bourse commune 
Pour soutenir notre parti; 
J'y ve.ix contribuer aussi. 
Nous avons des millionnaires. 
Et nou pourrons, i endant longtemps, 
Payer des petits séminaires 
Et des petits rassemblements. 
L'abbé Serinet a beau nous dire que l'héri- 
tage dont il prétend s'emparer servira à des 
œuvres pies. Cet aveu de sa part autorisait 
à douter de sa prudente habileté, mais on 
.nous permettra de ne pas nous appesantir 
sur les défauts d'une pièce qui n'a plus au- 
jourd'hui qu'un intérêt de curiosité. L'art n'a 
rien à voir en cette affaire, et c'est ici ou ja- 
mais le cas de dire comme le poëte : 
Chantez la circonstance et mourez avec elle. 

CONTRE-LIGNE. Fortif. Fossé bordé d'un 
parapet, qui couvre les assiégeants du côté 
do la plaee : Des contre-lignes profondes. ., 

CONTRE-LIGUE s. f. Ligue opposée à une 
autre : De puissantes contre-ligues. 

CONTRE-LOBE s. m. Archit. Nom donné 
à de petites arcatures qui garnissent l'inté- 
rieur d'un arc. 

CONTRE-LORGNER v. a. ou tr. Lorgner 
quelqu'un qui lorgne : Fatigué de se voir ob- 
stinément lorgné par ce fat, il finit par le 

CONTRE-LORGNER. 

Un tas de ces faux mécontents 

Et de la cour et du service, 

Qui se plaignent de l'injustice 

Qu'on leur faii depuis si longtemps; 

Qui, prenant un autre exercice. 

Et méprisant de vains lauriers, 

Bornent tous leurs exploits guerriers 

A lorgner dans une coulisse 

Quelque belle au tendre regard, 

Laquelle aussi n'est pas novice 

A contre-lorrjnçr de sa part. 

Régna an. 
CONTRE-LOUER v. a. ou tr. Donner des 
louanges à uelui qui loue : Puisqu'ils te louent 
sans cesse, c'est à toi de les contrk-louer. 

CONTRE-LUSTRE s. m. Eclat d'une lu- 
mière réfléchie, et, tig., Eclat emprunté, lu- 
mière qui rejaillit des œuvres de quelqu'un 
sur celles d'un autre ; Quiconque veut savoir 
ce que c'est de sentir au génie d'un liore qu'il 
est tout d'une main l'apprenne par contre- 
lustre aux escrits de Charron, perpétuel co- 
piste de cestuy-cy. (M'ie de Gournay.) il Vieux 
mot. 

CONTRE-MAILLE s. f. Pêch. Maille d'un 
tramuil opposée à d'autres mailles -.Des mailles 
et des contre-mailles. Il Filet à mailles dou- 
bles. 

CONTRE-MAILLÉ, ÉE part, passé du v. 
Cqntre-inailler. Techn. Composé de plusieurs 
tissus de mailles qui se recouvrent : Filet 

CONTRE-MAILLÉ. 

CONTRE-MAILLER v. a. ou tr. Techn. 
Doubler les mailles de : Contre-mailler des 
filets de pêche. 

CONTRE-MAÎTRE, ESSE s. Celui, celle 
qui dirige les ouvriers, les ouvrières dans 
un grand atelier : Des contre-maîtres vigi- 
lants. Un seul maître et beaucoup de contre- 
maîtres sont deux conditions essentielles à la 
prospérité de toute grande exploitation indus- 
trielle. (E. de Gif.) Il y a toujours, dans un 
atelier composé d'une vingtaine déjeunes filles,' 
une ouvrière contre-maîtresse, dont la mis- 
sion est de diriger le bien-faire du travail et 
la tenue des ouvrières. (E. Lassailly.) Eu An- 
gleterre, un champ est une manufacture avec 
un fermier pour contre-maItre. (H. Taine.) 

— Fig. Celui qui dirige, gouverne, tra- 
vaille en sous-ordre : Otes à l'homme ce be- 
soin qui sollicite sa pensée et la façonne d la 
vie contemplative, et le contre-maître de la 
création n'est plus que le premier des quadru- 
pèdes. (Proudh.) 

— Mar. Ancien officier de manœuvre, qui 
avait au-dessus de lui le maître et le second 
maître d'équipage : Je me souviens d'avoir en- 
tendu dire au cardinal Dubois que le czar n'é- 
tait qu'un extravagant, né pour être contre- 
maître d'un navire hollandais. ( Volt. ) Au- 
jourd'hui, cet officier prend le nom de second 
maître de deuxième classe, il Contre-maître de • 
bord ou du pont, Oîrieier qui remplit en sous- 
ordre les mêmes fonctions que le maître d'é- 
quipage. Il Contre-maitre de la cale, Dans les 
grands navires, Sorte d'économe qui a la 
garde du biscuit, de l'eau, du vin et de l'eau- 
de-vie. 

— Ornith. Genre de petits oiseaux du Pa- 
raguay, renfermant neuf espèces, qui res- 
semblent aux fauvettes. 

_ — Encycl. Mar. Le coiilre-maitre est l'of- 
ficier marinier qui se trouve sous les ordres 
du maître et qui le remplace au besoin. Le 
contre-maitre, qui reçoit aussi le nom de se 
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cond 'maître, surveille l'exécution des règle- 
ments relatifs à la discipline, à la tenue, a la 
propreté , à la salubrité. 11 veille à la ma- 
nœuvre, aux voiles, aux cordages, aux ver- 
gues, etc., et au bon entretien des armes. En 
présence de l'ennemi et pendant les combats,'. 
le contre-maître est placé sur le gaillard d'a- 
vant; il transmet aux. matelots qui y servent 
les ordres des officiers et veille à leur exé- 
cution; il ordonne la réparation ou le rem- 
placement des pièces qui y sont endommagées. 

Comme on le voit, les attributions de cet 
officier sont très-importantes ; aussi ne choi- 
sit-on ordinairement pour les remplir que des 
hommes connaissant parfaitement le service 
et ayant déjà donné de grandes preuves' d'in- 
telligence, d'adresse et de fermeté. 

Malgré la difficulté que l'on éprouve à se 
procurer d'excellents contre-maitres, on n'a 
accordé à leur grade que de bien maigres avan- 
tages; ce ne sont que des sergents, et, malgré 
leur titre d'officiers mariniers, on ne leur re- 
connaît que le grade de sous-officiers d'équi- 
page. 

Pourquoi dit-on alors qu'ils- sont officiers?. 
Cette anomalie s'explique d'elle-même. Les 
contre-maitres étaient réellement, il y a plu-, 
sieurs siècles, des officiers subalternes; mais 

Ïiar suite ;de la marche descendante de tous 
es titres militaires ou maritimes (capitaine, 
chef, sergent, caporal, etc., etc., qui ont 
tous eu primitivement une acception plus éle- 
vée qu'aujourd'hui), le contre-maitre est de- 
venu sergent, et par habitude on a continué 
de lui donner le titre d'officier marinier. 

Nous trouvons pour la première fois men- 
tionné officiellement le titre de centre-maitre 
dans une ordonnancé du xvn siècle, dont 
voici un extrait. L'ordonnance de la marine 
de 1689dit : « Le contre-maitre, étant établi 
pour soulager le maître , doit exécuter ses 
ordres, et, en son absence, faire les choses 
qui sont de la fonction du maître. Il fera faire 
la manœuvre du mât d'artimon et de beau- 
pré, sur la parole du maître, mouiller et le- 
ver les ancres, les bosser et mettre en place, 
fourrer les câbles et virer les cabestans quand 
le vaisseau appareille. » 

Le grade de contre-maitre est mentionné 
dans plusieurs/autres ordonnances que nous 
ne citerons point, parce qu'elles jettent peu de 
lumière sur son histoire ou ses attributions. 

Ce grade a été dernièrement supprimé 
dans les équipages de ligne et à bord ; toute- 
fois, il existe toujours dans les arsenaux 
parmi les maîtres dits d'ouvrages, tels que les 
maîtres forgerons, poulieurs. Les maîtres qui 
étaient leurs supérieurs, et les quartiers-maî- 
tres qui étaient immédiatement au-dessous, ont 
hérité de leurs fonctions, qu'ils se sont divi- 
sées. ' , 

A bord des grands navires, on a établi un 
contre-maitre de la cale chargé de la surveil- 
lance du vin, de l'eau, du biscuit et de l'eau- 
de-vie. Le contre-maitre de la cale est placé 
lui-même sous la surveillance du lieutenant 
du navire, qui doit tenir la main à ce qu'au- 
cune fraude ne puisse avoir lieu, mais qui est 
le plus souvent mis, par suite de l'entente du 
contre-maitre et du commis aux vivres, dans 
l'impossibilité d'arrêter le cours de cette 
fraude, qui fait la fortune du commis aux vi- 
vres aussi bien que celle du contre-maitre. 
• Dans les ateliers de la marine, le titre de 
contre-maitre , très-fréquemment usité, sert 
à désigner les maîtres en sous-ordre de di- 
vers métiers. Il y a des contre-maitres char- 
pentiers, forgerons, calfats, etc. 

' CONTRE-MANCHE; ÊE adj. Blas. Se dit 
d'un écu à pointes opposées. 

CONTREMAND s. m. (kon-tre-man — rad. 
contremander). Ane. pratiq. Exception, délai, 
défense. ]l Kxcuse proposée pour faire re- 
mettre ou différer- une assignation, n Congé 
de locataire. 

CONTRE-MANDAT s. m. Mandat destiné 
à annuler un autre mandat : Comme j'avais 
changé d'avis, je crus devoir lui envoyer un 

CONTRE-MANDAT. Il PI. CONTRE-MANDATS. 

. CONTREMANDÉ, ÉE (kon-tre-man-dé ) 
part, passé du v. Contremander : Départ con- 
trebande. Diner contremandb. Expédition 

CONTREMANDÉE. Voiturier CONTREMANDÉ.-- 

■ CONTREMANDEMENT s. m. kon-tre-man- 
de-man — rad. contremander). Action de con- 
tremander; révocation d'un ordre précédem- 
ment donné : Donner, recevoir un CONTRE- 
MANDEMENT. 

CONTREMANDER v. a. ou tr. (kon-tre- 
man-dè — de contre, et mander). Révoquer, 
empêcher, arrêter par un contre-ordre : Con- 
tremander sa voiture. Contremander un dî- 
ner. Contremander une expédition, h Révo- 
quer l'ordre donné à : Contremander son 
tailleur. Contremander des officiers que l'on 
avait mandés. , ~- 

Se contremander v. pron. Etre contre- 
mandé : Le diner ne peut plus se contre- 
mander. 

■ CONTRE-MANŒUVRE s. f. Manœuvre op- 
posée à une autre manœuvre : Commander 
une contre-manœuvre. ■ - - 

CONTRE-MARC s. m. (kon-tre-mark — de 
contre, et marquer). Techn. Trait que le char- 
pentier trace sur chaque pièce de bois ache- 
vée pour la reconnaître. 

" CONTRE-MARCHE s. f. Marché en sens 
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contraire à celle que l'on suivait précédem- 
ment; évolution d'une troupe armée qui fait 
volte-face, d'un ou plusieurs navires qui vi- 
rent bord pour bord. 

— Fig. Action qui a un but détourné, op- 
posé à celui qu'elle semble supposer. 

— Art milit. Contre-marche tactique, Ren- 
versement de l'ordre de marche que la troupe 
avait d'abord suivi, il Contre-marche straté- 
gique, Marche qui a pour but de donner le 
change à l'ennemi. 

— Techn. Nom des leviers qui, dans les 
métiers à tisser, sont placés entre le remisse 
et les inarches, et dans un sens opposé à ce- 
lui de ces dernières. 

. — Constr. Hauteur de chaque marche d'un 
escalier; planche qui-forme cette hauteur. 

- — Encycl. Art milit. La contre-marche est 
le mouvement d'une troupe qui, au lieu d'a- 
chever l'exécution d'une marche commencée, 
tourne en tout ou en partie et prend pour 
continuer sa route une position contraire à 
celle qu'elle avait d'abord. La contre-marche 
est aussi l'évolution d'une colonne qui fait 
volte-face. L'expression contre-marche a donc 
deux significations bien différentes et se dis- 
tingue en couïre- marc/te stratégique et cou- 
tre-marche tactique. . . 

. Contre-marche stratégique est un mot d'in- 
vention moderne désignant une marche in- 
verse ou dans un autre sens que la marche 
primitive. Ainsi, dans la guerre d'Italie, les 
écrivains militaires nous représentent le prince 
Napoléon se donnant beaucoup de mouve- 
ment dans l'Italie centrale, et l'on dit que son 
corps d'armée, après chaque marche, procé- 
dait k une contre-marche, afin de donner le 
change à l'ennemi, de lui faire ignorer ses 
intentions et de tomber à l'improviste sur un 
point mal défendu. Les contre-marches stra- 
tégiques n'ont pas d'autre but, du reste, que 
de tromper l'ennemi. Nulle règle ne pouvant 
leur être imposée, le lecteur comprendra que 
nous ne croyions pas devoir nous étendre da- 
vantage sur une expression vague'ne s'ap- 
pliquant qu'à des évolutions mal définies. Le 
génie, les aptitudes du général sont les seules 
lois de ces contre-marches, qui ne sont sou- 
vent que des diversions, et qui ne diffèrent 
des retraites qu'en ce que ces dernières sont 
imposées par la nécessité, tandis qua les pre- 
mières sont une action libre, un retour exé- 
cuté non dans le but d'éviter l'ennemi, mais en 
vue de le tromper et de l'attaquer sur un point 
qu'il ne suppose pas vulnérable. 
. Mais il n en est pas de même pour lescontre- 
marches tactiques, qui répondent au retrogres- 
sus des Latins. Celles-ci ont pour but, lors- 
qu'une armée ou un corps d'année en marche 
se trouve attaqué en queue, au lieu de ren- 
contrer l'ennemi en fade, de permettre aux 
troupes de prendre aussi rapidement que pos- 
sible leur ordre de bataille. Les troupes les 
meilleures se retrouvent.bientôt, grâce aux rè- 
gles des contre-marches, à la tète de l'armée et 
les soldats sur lesquels on doit le moins compter 
et qui ont été attaqués à la queue se trouvent 
placés derrière les meilleures troupes, après 
l'évolution. 

Les rétrogressions étaient connues des Ro- 
mains, qui savaient' faire face en arrière quand 
il fallait combattre en ordre inverse. Il est 
probable que l'ordre en quinconce avait en 
partie pour objet de faciliter l'exécution des 
dises et des- passages de lignes qui rétablis- 
saient l'ordre en mettant les hastiaires en 
avant et les triaires en arrière. La milice 
grecque avait habilement réduit en principes 
cette partie de la tactique. Les Grecs avaient 
l'évolution macédonienne ou contre-marche en 
perdant du terrain; l'évolution laconienne, en 
gagnant du terrain; l'évolution Cretoise ou 
danse persique, sans changer de terrain. 

Il est inutile de dire qu'au moyen âge les 
contre-marches tactiques étaient absolument 
oubliées et que nous ne les voyons reprendre 
faveur qu'au xviie siècle. A cette époque , 
lorsqu'une troupe était en bataille, elle faisait 
contre-marche tout d'une pièce. C'était une 
évolution processionnelle des plus embarras- 
santes. On faisait, dans certains feux d'infan- 
terie, des contre-marches par homme. 

Frédéric II inventa les contre-marches k 
deux mouvements ; mais nous n'avons pas 
cru devoir imiter les Prussiens, auxquels nous 
avons fait pourtant un grand nombre d'autres 
emprunts. Nos contre-marches françaises s'exé- 
cutent en ordre de colonne ou par files, ou par 
rangs. V. colonne, file et rang. 

On a eu aussi la contre-marche à déboite- 
ment, d'invention française, puisque aucune 
armée européenne ne l'a connue. Cette évo- 
lution, qui datait de 17SS, a été abandonnée 
comme dangereuse. On la fait cependant en- 
core exécuter quelquefois surplace. La. con- 
tre-marche épagogique est celle que toutes 
les subdivisions d'une' colonne exécutent si- 
multanément par le flanc ; elle a été inventée 
ou au moins perfectionnée par les Français ; 
elle s'exécute pour accomplir un déploiement 
du côté où était la queue. 11 en est question, 
pour la première fois, dans une ordonnance 
dn il juin 1774. L'ordonnance du 4 mars 1831 
veut que, avant son exécution, les deux gui- 
des fassent demi-tour à droite. Cette contre- 
marche en a remplacé une autre à laquelle 
on donnait le nom à'inflexionnaire , parce 
qu'elle avait quelque analogie avec l'inflexion 
des milices grecques (v. inflexion). Dans la 
tactique moderne, elle était sans utilité, parce 
qu'elle s'exécute lentement. 
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-' Les historiens militaires ont donné le nom 
de contre-marche phalangique à celle que pra- 
tiquaient les anciennes phalanges grecques ; 
elle se nommait laconienne, macédonienne 
ou persique, ou Cretoise; ainsi l'on comman- 
dait : «Vers la pique, faites lamacédonienne,» 
ou bien : « Vers le bouclier, faites la macé- 
donienne, « etc. Les Suisses d'abord, puis les 
Espagnols ont appliqué à .leur tactique les 
méthodes grecques. Au xvic siècle, les Fran- 
çais les imitèrent, et l'on rétablit partout, 
dans l'infanterie, les formes grecques, qui ne 
furent abandonnées que vers le milieu du 
siècle dernier. La contre-marche imitée des 
Grecs est une manœuvre théâtrale qui ne 
s'exécute pins que dans les revues, lorsqu'un 
général veut produire de l'effet. 

• CONTRE-MARCHER v. n. ou intr. Art mi- 
lit. Faire une contre-marche. 

CONTRE-MARÉE s. f. Marée qui suit une 
direction opposée à la direction ordinaire de 
la marée : Des contre-marées. 

, CONTRE -MARQUE s. f. Comm. Seconde 
marque qu'on applique à un ballot de mar- 
chandises, à des ouvrages d'or ou d'argent : 
La marque et la contre-marque d'un fabri- 
cant. Il Fausse marque que les rmaquignons 
font aux dents des chevaux qui ne marquent 
plus, afin de déguiser leur âge. 

— Numism. Signe gravé ou frappé sur une 
monnaie, après la fabrication, soit pour mo- 
difier la valeur de cette monnaie, soit pour 
lui donner cours dans un pays autre que ce- 
lui où elle a été émise, soit, enfin, pour l'af- 
fecter à un autre usage que celui auquel elle 
était primitivement destinée. 

— Théâtr. Second billet qu'on délivre dans 
les théâtres et salles de concert à ceux qui 
sortent avec l'intention de rentrer avant la 
fin du spectacle : Après avoir vendu des con- 
tre-marques en sous-ordre, il est devenu chef 
de claque au théâtre. (F. Soulié.) Il était re- 
ceveur de contre-marques, le soir, à un théâ- 
tre royal.. (Balz.) 

— Pop. Contre-marque du Père-Lachaise, 
Nom cruel donné par le peuple de Paris aux 
médailles de Sainte-Hélène, a cause du grand 
âge de ceux qui les portent. 

■ — Encycl. Théâtr. -Lorsqu'un spectateur 
a pris au bureau un billet pour une place 
quelconque , il. doit présenter son billet au 
contrôleur, qui lui indique à quel côté, à quel 
rang, à quel étage il lui faut se rendre pour 
trouver la place dont la nature est indiquée 
sur son billet. Mais lorsque ce spectateur 
veut sortir, soit dans un entr'acte, soit dans 
un autre moment, il doit réclamer au placeur 
ou à l'ouvreuse une contre-marque constatant 
la place qu'il occupe, et au contrôle une se- 
conde contre-marque, qu'on appelle contre- 
marque de sortie ou simplement sortie. Ces 
deux cartes lui servent à établir ses droits en 
rentrant dans la salle ; car, s'il les égarait, il 
serait obligé de reprendre un nouveau billet 
au bureau. On comprend que les administra- 
tions théâtrales sont tenues, sous ce rapport, 
à une surveillance très-sévère ; car, si cette 
surveillance n'était pas aussi active et aussi 
bien organisée, le premier venu pourrait avoir 
accès dans la saile et assister au spectacle 
sans bourse délier. 

Cette surveillance est telle que, pour la 
rendre efficace, ces administrations se voient 
obligées de changer chaque jour la forme ou 
là nature des contre-marques qu'elles délivrent 
aux spectateurs. En effet, ceux-ci ne rentrent 
pas toujours dans la salle ; la fatigue, l'ennui, 
un «falaise quelconque font que tel ou tel, 
sorti pendant le cours de la représentation, 
ne rentre pas pour voir la fin du spectacle; on 
jette sa contre-marque, dont on n'a que faire, 
et cette contre-marque pourrait servir un au- 
tre jour, si l'on n'y prenait garde, à un ama- 
teur peu scrupuleux sur l'emploi des moyens. 
C'est pourquoi, ainsi que nous venons de le 
dire, la nature des contre-marques varie cha- 
que jour. Tantôt l'inscription est placée en 
longueur sur la carte, tandis que d'autres fois 
elle se trouve en largeur ; tantôt cette carte 
est bleue, puis rouge, puis verte, etc. Tantôt 
elle est parfaitement nette de toute espèce 
de signe, tandis que parfois elle est surchar- 
gée 3e petits dessins de toute sorte, appli- 
qués les uns auprès des autres, à l'aide d'un 
tampon, pour dérouter toute espèce d'imita- 
tion ou de contrefaçon. On voit que le ser- 
vice des contre-marques dans les- théâtres 
est un travail de chaque jour, et qu'il doit être 
fait avec beaucoup de soin. . 

— Comm. Anciennement la contre-marque 
était l'empreinte du poinçon commun que 
les gardes de l'orfèvrerie appliquaient sur 
tous les ouvrages d'or ou d'argent que les maî- 
tres orfèvres étaient tenus de leur apporter 
pour en faire constater le bon aloi. Ce poin- 
çon commun ou de contre-marque, indépendant 
de la marque particulière que chaque orfèvre 
était tenu d'appliquer sur ses ouvrages, n'é- 
tait apposé qu'après un rigoureux.examen du 
titre des matières. Il était défendu aux gardes 
de l'orfèvrerie d'appliquer le poinçon de con- 
tre-marque sur tout objet qui n'aurait pas été 
marqué du poinçon particulier du maître or- 
fèvre qui le présentait au bureau de la mai- 
son commune des orfèvres. La première or- 
donnance qui fasse une obligation aux orfèvres 
de faire ainsi contre-marquer leurs ouvrages 
est de Philippe le Hardi, à la date du mois de 
décembre 1275, Elle, fut confirmée par ordon- 
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nanco de Philippe le Bel , rendue à Pontoise 
au mois de juin 1313; par ordonnance de 
Louis XII, datée de Blois, le 22 novembre 1506;, 
par édit de François 1 er , donné à Sainte Me- 
nehould le 21 septembre 1543; par lettres-pa- 
tentes de Henri IV, du 22 décembre 1603. Le 
règlement général du 30 décembre 1679 pro- 
nonçait, pour le défaut de marque et de con- 
tremarque, les mêmes peines que pour le défaut 
de titre , c'est-à-dire 50 livres d'amende 
pour la première fois, outre la confiscation 
des ouvrages, 100 livres pour la seconde fois, 
et l'interdiction de la maîtrise à la troisième 
fois, sans que les peines pussent être remises 
ni modérées sous quelque prétexte que ce fût. 
Les ouvrages apportés au bureau de la mai- 
son commune pour y être contre-marqués 
étaient jugés au titre parles maîtres et gardes, 
qui les contre-marquaient en lieu visible, le 
plus près possible du poinçon particulier du 
maître, et ce en présence du fermier des 
droits de marque sur l'or et l'argent, lequel 
devait représenter à cet etfet, tous les jours 
de marque, les clefs du cofiïe renfermant la 
cassette où étaient déposés les poinçons de 
contre-marque dans la maison commune (or- 
donnance de Louis XIV du 22 juillet 1681, 
titre Des droits de marque sur l'or et l'argent, 
art. iv). L'acquittement des droits de marque 
était constaté par l'application d'un poinçon, 
dit poinçon de décharge, dont le fermier de 
ces droits ne pouvait marquer les ouvrages 
qu'après que celui de la maison commune des 
orfèvres y avait été apposé, l'empreinte de ce 
dernier poinçon étant la seule garantie du 
titre des ouvrages envers le public. 

C'est l'origine du contrôle de la garantie des 
ouvrages d'or et d'argent, tel qu'il est exercé 
aujourd'hui. V. contrôle de la garantie. 

CONTRE-MARQUÉ, ÉE part, passé du v. 
Contre-marquer.iMarque d'une contre-marque: 
Ballot contre-marqué. Argenterie contre- 
marquée. Monnaie, médaille contre -mar- 
quée. 

— Cheval contre-marqué, Celui dont les 
dents portent des contre-marques ou fausses 
marques tracées au burin. 

CONTRE-MARQUER v. a. ou tr. Apposer 
une contre-marque sur : Contre-marquer un 
ballot, une pièce de monnaie. 

■ — Contre-marquer un cheval, Lui faire des 
contre-marques sur les dents, pour faire croire 
qu'il marque encore, bien qu'il en ait dépassé 
lâge. 

■ CONTRE-MARQUEUR, EUSE s. Celui, celle 
qui distribue des contre-marques au théâtre 
ou dans un concert. 

CONTRE -MINE s. f. Art milit. Mine prati- 
quée pour éventer une mine de l'ennemi ou 
en empêcher l'effet : Creuser des contre- 
mines. On dit quelquefois mine défensive, pour 
la distinguer de la suivante. Il Mine que l'on 
pratique sous les défenses de l'ennemi poul- 
ies faire sauter : Pratiquer des contre-mines 
sous les bastions de la place. On dit quelque- 
fois mine offensive. 

— Fig. Manœuvres que l'on emploie pour 
déjouer une intrigue, une entreprise quel- 
conque : Toute la vie des anciennes cours se 
passait à creuser des mines et des contre- 
mines pour se faire sauter les uns les autres. 

.'• CONTRE-MINE, ÉE part, passé du v. Con- 
tre-miuer : l'errain contre -miné. Bastion 

CONTRE-MINÉ, 

CONTRE-MINER v. a. ou tr. Creuser des 
contre-mines: On a contre-miné toute la 
place- - 

. — Fig. Déjouer par des moyens secrets : 
Alberoni voulut contre-minbr les batteries du 
régenl. (St-Simon.) 

Se contre-noiner v. pron. Etre contre-miné : 
Ces travaux pourraient facilement se contre- 
miner. 

- CONTRE-MINEUR s. m. Celui qui travaille 
à une contre-mine : Les mineurs se sont ren- 
contrés avec les contre-mineurs. 

CONTRE-MISSION s. f. Mission religieuse 
ou politique qui agit en sens opposé d'une 
autre mission : Jtiea n'est capable de dérouler 
de pauores sauvages comme les missions et les 
contre-missions catholiques et protestantes, 
par lesquelles on s'efforce de tes convertir à la 
foi. 

CONTRE-MONT adv. Vers le haut : Gravir 
contre-mont. Grimper contre-mont. 

Et grimpant contre-mont la dure terre quitte. 

Chapelain. 
La Seine dans son lit verra plutôt son onde 
Rebrousser contre-mont sa course vagabonde. 

Racan. 

Il A rebours, de haut en bas , dans une posi- 
tion renversée : Saint Pierre fut crucifié con- 
tre-mont. Ces graines sont plantées contre- 
mont. Il Vieux mot. 

— Loc. adv. A contre-mont , Vers le haut, 
en remontant : Ce bateau navigue sur le fleuve 
à contre-mont. 

CONTRE-MORALE s. f. Principes' immo- 
raux dont on a fait une sorte de doctrine : Au 

Jhéâlre et dans les romans, on ne voit que la 
contre-morale un peu fardée, mais tendant 
presque ouvertement à servir les passions, les 

.faire naître, les stimuler, leur indiquer des 
ruses pour atteindre au but. (Fourier.) 

CONTRE-MOT s. m. Art milit. Mot par le- 
quel on doit répondre au mot d'ordre, u Se- 
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tond mot d'ordre dont on convient pour pré- 
voir le cas où le premier viendrait à être connu 
de l'ennemi : Les mots et les contre -mots 
d'ordre sont une invention très-ancienne. 

CONTRE -MOTIF s. m. Motif opposé à un 
autre motif : Des contrk-motu's déterminants. 
Becearia fut le premier à calculer la force des 
motifs qui poussent l'individu au crime, et celle 
des contre-motifs que'la loi doit leur oppo- 
ser. (Benthani.) 

contre - MOULAGE s. m. Contrefaçon, 
par le moulage, d'un ouvrage de sculpture : 
Des contre-moulages peu soignés. 

CONTRE-MOULE S. m. Moule qui en en- 
veloppe un aune pour lui donner de la soli- 
dité ou empêcher la perte de la matière en 
cas d'accident : Des contre-moules solides, il 
Carton épais sur lequel on dispose en relief 
ou en creux des dessins qu'on veut représen- 
ter, il On dit aussi contre-estampe. 

CONTRE-MOULÉ, ÉE part, passé (lu v. Con- 
tre-mouler : Sculptures contre- moulées. 

CONTRE-MOULER v. a. ou tr. Faire le 
contre - moulage de: Contres - moci..hr des 
sculptures, 

CONTRE-MOUSSON (A) loc. adv. Mur. 
Contre la mousson qui règne : Aller, naviguer 

À CONTEE-MOUSSON. 

CONTRE-MOYEN s, m. Moyen qu'on em- 
ploie pour empêcher l'effet d'autres moyens : 
Quelle a été la marche des philosophes dans 
leur attaque contre la religion catholique, 
qu'ils ont eu la maladresse de heurter de front, 
sans connaître ses moyens de résistance et sans 
lui opposer des contre-moyens? (Fourier.) 

' CONTRE-MUR s. m. Petit mur bâti contre 
un autre pour le soutenir, ou en avant d'un 
autre pour lui servir de défense -.'Les contre- 
murs d'une terrasse. Les Rhodiens travail- 
lèrent'à élever un contre-mur à l'endroit où 
Démétrius devait faire battre les murailles de 
la ville. (Rollin.) 

CONTRE-MURÉ, ÉE part, passé du v. Con- 
tre-murer : Terrasses contre-murées. 

• ' CONTRE-MURER v, n. ou tr. Etayer, ga- 
rantir par des contre-murs : La loi oblige, 
dans certains cas, à contre-murer les contre- 
cœurs de cheminée. (Acad.) il Entourer d'un 
second mur : Contre-murer une place atta- 
quée. 

Se contre-murer v. p'ron. Etre contre-muré, 
muni d'un contre-mur : Ces fosses d'aisances 
doivent se contre-murer. 

CONTRE-NAISSANT, ANTE adj. Blas. Se 
dit de deux ou trois animaux qui paraissent 
naissants et opposés l'un à l'autre. Il Peu usité. 

CONTRE-NOTE s. f. Note diplomatique ré- 
digée dans un sens opposé à une note précé- 
dente : L'assemblée garda le silence du soup- 
çon; ce soupçon s'éveilla pendant la lecture 
de ces notes et contre- notes diplomatiques 
échangées entre le cabinet des Tuileries et le 
cabinet de Vienne. (Lamart.) 

• CONTRE-NOVIE s. f. (de contre , et du lat. 
novus, nouveau; mot resté dans plusieurs 
langues du Midi pour désigner les nouveaux 
mariés). Patois. Demoiselle d'honneur dans 

un mariage. 

• CONTRE - ŒILLADE s. f. Œillade donnée 
et) retour d'une œillade : Des œillades et des 
contre-œillades amoureuses, n Vieux mot. 

■ CONTRE-ŒILLADER v. a. ou tr. Donner 

des contre-œillades à: 

■ Si m'aguignant, elle me contre-œillade. 

J. Tahorbau, 
U Vieux mot. 

' CONTRE-ONGLE (A) loc. adv. Vén. En pre- 
nant le talon du cerf pour sa pince, et vice 
versa : Prendre le pied de la bêle k contre- 
ongle. 

CONTRE- ONGLE , ÉE adj. Blas. Se dit de 
plusieurs membres d'oiseaux ou pattes de qua- 
drupèdes, dont, les ongles ou griffes semblent 
se toucher ou paraissent se diriger les uns 
vers les autres : Hérault : D'or, à trois mem- 
bres d'aigles , mouvants des angles de Vécu et j 
contre-ongles en cœur. | 

CONTRE-OPÉRATION s. f. Opération faite 
dans le sens contraire d'une autre opération : 
Une contre-opération est devenue nécessaire. 

'- CONTRE-OPPOSITION s. f. Politiq. Frac- 
tion de l'opposition qui s'en détache et vote 
contre elle sur certaines questions ; Les con- 
tre-oppositions sont précieuses pour le gou- 
vernement. La contre-opposition fera tant de 
fautes, qu'elle finira par ruiner te parti de 
l'opposition. (Acad.) 

' CONTRE-ORDRE s. m. Ordre qui révoque 
un ordre précédemment donné : Donner, rece- 
toir contre-ordre. Les ordres et les contre- 
ordres se succèdent sans interruption, 
'. Dorval devait partir, un contre-ordre est venu. 
La Chaussée. 

• — Etat opposé à l'ordre : Sans unité, point 
d'ordre, désordre, contre-ordre. (E. de Gir.) 

D Inus, 

CONTRE-OUVERTURE s. f. Chir. Ouver- 
ture, incision pratiquée à ['opposite d'une ou- 
verture naturelle ou d'une plaie : Pratiquer 

ies CONTRE- OUVERTURES. 
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CONTRE-PAL s. m. Blas. Pal divisé en 
deux moitiés d'émail différent : 
Aussitôt maint esprit, fécona en rêveries, 
Inventa le blason avec les armoiries, 



Composa tous ces mots de cimier et d'écart, 
De pal, de conlre-pni, de lambel et de fasce. 

Boiléau. 
il pi. contre-pals ou contre-paux.' 

CONTRE-PALÉ adj. m. Blas. Se dit de l'ecu 
paie qui est divisé horizontalement en deux 
parties égales, les demi-pals correspondants 
étant d'un émail différent : Joinville : Contre- 
palé d'argent et de gueules de six pièces. 

CONTRE-PAN s. m. Ane. jurispr. Nouvelle 
hypothèque sur un fonds de terre, assignée 
en garantie d'une rente ou d'un cens dû sur 
un autre fonds. Il Partie de l'estimation d'un 
héritage donné à cens ou à rente, devant ser- 
vir au rachat conventionnel, il On disait aussi 

CONTRABOUT OU CONTRE -ABOUT et CONTRE- 
CENS. 

CONTRE-PANÉ, ÉE part, passé du v. Con- 
tre- paner : Rente contre-panée. 

CONTRE-PANER v. "a. ou tr. Ane. jurispr. " 
Assurer par un contre-pan : Contre-paner 
une rente. 

CONTRE-PANNETON s. m. Techn.- Platine 
évidée qui reçoit les pannetons d'une espagno- 
lette ou d'un verrou à pignon : Des contre- 
pannetons dorés. 

CONTRE-PAROI s. f. Techn. Face externe 
des parois d'un fourneau : Les contrë-parois 
d'un fourneau. 

CONTRE-PARTIE s. f. Double d'un regis- 
tre, sur lequel on inscrit toutes les parties du 
compte, il Ecritures servant de vérification. 

— Fig. Opinion, sentiment contraire; objet 
ou sens opposé : Quoi que vous proposiez, cet 
homme fera, soutiendra toujours /([.contre- 
partie, (Acad.) Celui que sa vanité porte à 
tenir toujours la contre-partie débite beau- 
coup de sottises. (Boisie.) Le bourgeois, homme 
d'affaires, sait que la dépense a pour contre- 
partie la recette , ce qui veut dire l'impôt. 
(Proudh.) Z.es mœurs de l'Orientsont (a contre- 
partie de celles de l'Occident. (Feydeau.) 
Toute adoration a sa contre-partie, qui est 
une exécration. (E. Sclierer.) Qui ne sait que, 
chez tous les prosateurs ou les poètes, il n'est 
guère de qualité qui n'ait en défaut sa contre- 
partie? Toute supériorité s'expie. (A. Key.) 
Les contre-parties ne sont jamais goûtées 
dans tes arts .* elles passent sans bruit; on les 
considère comme des repentirs. (L. Gozlan.) 

— Mus. Partie de composition opposée à 
une autre : La basse est la contre-partie du 
dessus'. (Acad.) tt Partie qui sert de second 
dessus : Faire une contre-partie à un air. 
Chanter la contre-partie. Jouer là contre- 
partie.' 

— Revanche : Jouons la contre- partie. 

— Techn. Ce qui reste d'un dessin de mar- 
queterie lorsqu'on l'a évidé pour en faire un 
ouvrage de rapport ou de placage. 

CONTRE-PAS s. m. Art milit. Demi-pas qui 
sert à reprendre le pas que l'on avait perdu. 

CONTRE-PASSANT, ANTE adj. Blas. Se dit 
de plusieurs animaux placés l'un au-dessus 
de l'autre et passant dans un sens opposé : 
Testu de Balincourt : D'or, à trois lionceaux 
léopardés de sable, armés et lampassés de gueu- 
les, l'un sur l'autre, celui du milieu contre- 
passant. 

CONTRE-PASSATION S. f. Comra. Opéra- 
tion qui consiste à repasser en pavement une 
lettre de change à la personne de qui on la 
tient : Des contre-passations d'ordre. 

CONTRE-PASSE s. f. Techn. Direction per- 
pendiculaire à la disposition des veines d'un 
bloc de pierre ou do marbre : Scier sur la 
contre-passe , en contre-passe , à contre- 
passe. En fait de marbres, on ne scie guère à 
contre-passe quequelques espèces, comme les 
blocs turquins de Carrare. 

CONTRE-PASSER v. a. ou tr. Cômm. Faire 
la contre-passation de : Contre-paSSER une 
lettre de change. 

■ CONTREPENNER v. a. ou tr. (kon-tre- 
pain-né). Compenser. Il Cautionner. Il Hypo- 
théquer. U Vieux mot. 

CONTRE-PENSER v. n. ou intr. Revenir 
sur sa pensée ; avoir une. pensée contraire à 
celle qu'on avait; changer d'opinion; avoir 
une pensée contraire à une autre pensée, 

CONTRE-PENTE s. f. Pente opposée a une 
autre pente. Il Inégalité de terrain qui empêche 
ou fait dévier l'écoulement des eaux. H Incli- 
naison d'un chemin clans le sens de la montée. 
Syti. de rampe en ce sens, il Inclinaison laté- 
rale qu'on donne au sol des chemins ou des al- 
lées pour empêcher les eaux d'y séjourner, tl 
Pente de terrain en général : Les atterrisse- 
ments ont toujours lieu sur un plan horizon- 
tal, même EN contre-pente, et leurs couches 
sont d'autant plus épaisses qu'elles approchent 
de ta cale, (l-'auchet.) 

— Versant le plus abrupt d'une montagne 
ou d'une chaîne de montagnes : Gravir une 
montagne par la contre -pente, au lieu de 
suivre la pente. 

CONTRE-PERCÉ,ÉEpflrt. passé du v.Con- 
tre-percer : Planche contre-percéb. 

CONTRE-PERCER v. a. pu tr. (le c prend 
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une cédille devant a et o : Je contre-perçai, 
nous contre-perçons). Techn. Percer dans un 
sens contraire : Contre-percer une poutre. 

CONTRE-PÈSE (À) loc. adv. A poids égal. 
II Vieux mot. 

CONTRE-PESÉ,ÉE part, passé du v. Contre- 
peser, qui a un contre-poids : Une masse qui 
est contre-pesée par une autre. Je veux ex- 
pliquer pourquoi un poids de quatre livres est 
contre-pesé par un poids d'une livre. (Volt.) 

— Fig. Contre-balancé : Des raisons contre- 
pesées : Ceux qui ont ouvert la carrière méri- 
taient la considération ; mais elle a été con- 
tre-pesée par de grands dégoûts. (Vauven.) 

CONTre-PESER v. a. ou tr. (prend l'ac- 
cent grave sur le dernier e du radical , quand 
la syllabe suivante est muette : Je contre-pèse, 
je contre-pèserai). Contre-bulancer, faire con- 
tre-poids : Il faudrait toujours un même poids 
pour contre-peskr l'eau. (Pasc.) 

— Absol. : Si l'on porte un poids d'un côté, 
on se sert de l'autrepour contre-peser. (Boss.) 

— Fig. Compenser, corriger, équivaloir à : 
L'orgueil contre-pèse toutes nos misères, car 
ou il les cache, ou, s'il les découvre, il se glo- 
rifie de les connaître. (Pasc.) L'impossible ne 
peut pas être un objet, ni contre-peser le 
désir qui va droit à la chose connue. (Boss.) 
Ce qu il y avait d'humanité naturelle et d'é- 
nergie apprivoisée dans l'humeur des Goths a 
pu servir la société civile et contre- peser te 
pouvoir absolu, les révolutions fréquentes et le 
despotisme électif. (Villem.) 

CONTRE-PÉTITION s. f. Pétition qui a 
pour but d'empêcher les résultats d'une autre 
pétition : Faire une contre-pétition, des con- 
tre-pétitions. 

CONTRE-PÉT1TIONNEMENT S. m. Action 
de contre-pétitionner : Le parti républicain 
voulait protester par un contre-pétitionne- 
ment contre les pétitions demandant la révi- 
sion de la constitution. (Journ.) 

CONTRE-PÉTITIONNER v. n. ou intr. Faire 
• des contre-pétitions : On pétitionne , contre- 
pétitionnons; par nos pétitions, annulons les 
leurs. (E. de Gif.) 

CONTRE-PETTER v. n. ou intr. (de con- 
tre, at péter). Contrefaire: Vous avez beau 
faire le roi et contre - petter i le Béarnais. 
(Sat. Ménipp.) tl Vieux mot. 

— v. n. ou intr. Faire une contre-petterie. 

CONTRE-PETTERIE s. f. (de contre et pé- 
ter, rendre un son, proprement rendre un son 
pour un autre). Résultat du hasard et le plus 
souvent encore de la précipitation, de l'igno- 
rance, qui fait que, intervertissant l'ordre des 
syllabes ou dénaturant leur son , on produit 
des mots dont le sens est burlesque ou qui 
n'ont pas de sens du tout. La contre-petterie 
consiste dans ie renversement des mots dans 
les phrases, ou celui des lettres dans les motSj 
sorte de coq-à-1'àne, de lapsus linguœ, qui 
produit parfois des accidents curieux. 

— Encycl. Quand notre langue n'avait pas 
encore conquis le sentiment de sa propre di- 
gnité, la contre-petterie fut quelquefois un 
amusement littéraire qui consistait à rendre 
une phrase bizarre ou burlesque, en échan- 
geant les lettres initiales de deux au moins 
des mots qui la composaient. On en voit de fré- 
quents exemples au xvi e siècle. Les curieux 
en trouveront dans le Pantagruel de Rabelais 
et dans le Moyen de parvemr de Béroalde de 
Verville, que la décence nous empêche de ci- 
ter ici. Nous nous contenterons , pour donner 
l'idée de cet amusement puéril, d'emprunter 
les phrases suivantes à Tabourot, seigneur 
des Accords , qui fut iin grand maître en ces 
petits tours de force littéraires : 

Il tiendra une vache. 

It viendra une tache. 

Elle (H son prix. 

Elle prit son 61s. 

Un sot pale. 

Un pot sale. 

Depuis longtemps, cette sorte de jeu de 
mots, qui nous parait bien ridicule , a cédé le 
pas à d'autres qui ne le sont peut-être pas 
moins. 

Mais il est un autre genre do contre-petterie 
qui a duré plus longtemps. On ne l'a employé 
que dans l'épigramme. En voici un exemple, 
où il s'agit de quatre papes ennemis de la 
France : 

Pauia, Léon, Jules, Clément, 

Ont rois notre France en tourment 

Jules, Clément, Léon et Paule 
. Ont pertroublé toute la Gaule. 

Paule, Clément, Léon et Jules 

Ont beaucoup gagné par leurs bulles. 

Jules, Clément, Paule et Léon 

Ont fait du maux un million 

En voici un autre lancé en 1792 par les 
journaux royalistes contre les représentants 
Basire, Chabot et Merlin, qu'on appelait le 
trio cordelier : 

Vit-on jamais rien de plus sot 

Que Merlin, Basire et Chabot f 

Connut-on jamais rien de pire 

Que Merlin, Chabot et Basire? 

Et jamais rien de plus coquin 

Que Chabot, Basire et Merlin î 

Il suffit, on le voit, de répéter les noms au 
tant de fois qu'il y en a, et de les changer 
chaque fois de place avec un trait nouveau. 
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Voltaire a employé ce genre de contre-petterie 
dans son épigvamme contre Danchet, Nadal 
et Saint-Didier, à propos du Parnasse de Titon 
du Tillet. 

Citons encore, en terminant, plusieurs cas 
de contre-petterie. On a conservé le souvenir 
d'un acteur qui, dans la tragi-comédie de 
Bradamante , n'ayant à dire que cet hémi- 
stiche : 

C'en est fait, U est mort, 

y avait substitué celui-ci : 

C'en est mort, il est fait. 

En voiii une autre, qui méritait assurément 
de faire du bruit, et qui a sans doute été coin- 
mise par le même acteur. Au moment le plus 
dramatique de la pièce, il devait lancer triom- 
phalement ces deux mots: Sonnez, trompettes! 
Sa langue s'embarrassant, il y substitua ceux- 
ci : Trompes, sonnettes! 

Voici le tour d'un jeune amoureux, qui 
tombant sur la scène aux pieds d'une C'éli- 
înène qu'il voulait .apitoyer sur son amour, 
joignit les mains avec la bonne intention de 
s'écrier pathétiquement : Un mol de vous, et 
ie suis sauvé! Sa langue venant à s'embar- 
rasser , il proféra ce cri , qui n'offre rien de 
commun avec la poésie de Racine : Un mou 
de veau, et je suis sauvé! 

L'histoire ne dit pas s'il fut sauvé, mais elle 
assure que, devant les huées du parterre, il 
se sauva. 

Continuons à égrener le chapelet; il pour- 
rait avoir autant de grains que saint Jacques 
avait de coquilles à son chapeau, surtout si 
l'on fait rentrer dans les contre-pelleries tous 
les lapsus qui consistent a intervertir ou à dé- 
figurer les sons. 

» » 

Une femme disait dernièrement, en parlant 
d'un concert : « J'étais enchantée, j'étais 
transportée au seizième siècle. » 



Une dame disait un jour, dans un cercle où 
l'on parlait des ministres : « Votre M. Thiers, 
je ne trouve pas que ce soit un nègre en poli- 
tique, i 

* 

* * 

Une dame , voyant un de ses amis aller et 
venir dans un' salon , en cherchant son cha- 
peau, sans doute: ■ Qu'avez-vous donc ce 
soir? lui dit-elle; vous avez l'air d'un due en 
plaine. • 

* * 

Un jeune homme entre en riant comme un 
fou dans la maison d'un de ses amis. « Qu'a- 
•vez-vous donc? — Je viens de rencontrer 
•Mm» de... — Que vous a-t-elle dit de si plai- 
sant? — Elle m'a demandé si j'allais ce matin 
aux sept petites chaises. — Qu'est-ce que cela 
veut dire? — Au steeple-chase, • 

» » 
Une dame revenait d'un concert d'ama- 
teurs. ■ Eli bien, lui demande-t-on, avez-vous 
entendu de bonne musique chez Mme de...? — 
Non vraiment, dit-elle d'un air dédaigneux, 
c'est fort 'mauvais'-, ils ont chanté un àcturne, 
puis encore un octurne, et comme ils allaient 
commencer un troisième octurne, j'ai perdu 
patience et je suis partie. » 
« 

Un inspecteur des écoles primaires, s'adres- 
sant à un élève dans une école de campagne, 
lui dit : «Voyons, mon petit ami, vous pa- 
raissez intelligent, vous devez être solide sur 
l'analyse? — Certainement, monsieur, ré- 
pondit vivement l'enfant, je m'y tiens très- 
bien, même quand il galope. (L'enfant avait 
compris i'âne à Lise.) 

» » 

Dans un petit village du Périgord, qui a 
saint Pancrace pour patron, un peintre igno- 
rant, ou plutôt malin, chargé de faire pour 
l'église du lieu un tableau représentant le pa- 
tron de la paroisse, écrivit au-dessous : Saint 
Crampace, au lieu de Saint Pancrace. La mé- 
prise porta ses fruits, et le nouveau saint fut 
honoré depuis et visité par une foule de Pé- 
rigourdins comme ayant reçu de Dieu la mis- 
sion spéciale de guérir les crampes, comme 
son nom semblait l'indiquer. 

On le voit, ces contre-netteries, ces lapsus 
linguœ sont plus ridicules qu'heureux. Mais 
comme, à tout prendre, ils sont presque tou- 
jours produits par le hasard , on n'a pas le 
droit de se montrer trop sévère. 

CONTRE-PIED s. m. Véner. Direction op- 
posée U la voie que labéte a suivie, et qui est 
indiquée par la trace de son pied sur le sol : 
Lorsqu'on a pénétré dans le bois de quelques 
longueurs de trait , on doit retourner en ar- 
rière en suivant te contre-pied , et revenir à 
l'endroit même où l'on y est entré. (J. Lava!- 
lée.) Si le veneur n'a pas des connaissances suf- 
fisantes sur l'âge ou sur le sexe du gibier, il 
doit mettre son limier sur le contre-pied et 
suivre la voie jusqu'à l'endroit où le gibier a 
fait sa nuit. (J. Lavallée.) 

— Fig. Sens, direction, marche diamétrale- 
ment opposée a une chose, objet contraire à, 
un autre : Il a fait tout le contre-pied de ce 
qu'on lui a dit. Il prend toujours le contre- 
pied de ce qu'il faudrait faire. Les flatteurs 
prennent le contuh-pied des vieillards; ils 
louent le présent et bl&nent le passé. (Bayle.j 
Le bien est-il donc si difficile à faire? Prenons 
le contre-pied des ambitieux et des méchant*. 
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(B. de St-P.) Le mystère de la tristesse est le 
contre-pied de celui de la joie. (Lacordaire.) 
Après le calque, il n'y a rien de plus facile que 
le contrk-pied. (Ste-Beuve.) Il est dans la 
nature que les enfants prennent le contre-piëd 
des leçons qui les froissent, (G. Sand.) Jean- 
Jacques, misanthrope parce qu'il était malheu- 
reux, rompit en visière avec son siècle, et, dans 
ses écrits, prit le contre-pied de ce qu'il voyait. 
(St-Mare Girard,) En prenant le contre-pied 
des idées reçues, on est à peu près sûr de mar- 
cher dans les sentiers de la sagesse. (A.Karr.) 
Après bien du ternps et des peines, 
Les gens avaient pris justement 
Le contre-pied du testament. 

La Fontaine. 

— Loc. adv. A contre-pied, A rebours : Il 
faut aller tout k contre-pied de ce qu'on veut 
lui inspirer, (Mme de Sév.) 

CONTRE-PILASTRE s. m. Archit. Pilastre 
placé vis-à-vis d'un autre : Des pilastres et 

leurs CONTRE-PILASTRIiS. 

CONTRE-PIPÉ , ÉE part, passé du V. Cotl- 
tre-pijjer : Personne contre-pipée. 

CONTRE-PIPER v. a. ou tr. Tromper, don- 
ner le change à : Ils se soignent seulement de 
contre-piper leur fantaisie. (Montaigne). Il 
Vieux mot. 

CONTRE-PIQUER v. a. ou tr. Répondre 
par des propos piquants à des propos du même 
genre : Pour le contre-piQuer d'un pareil 
trait de moquerie, il fit une chanson à l'imita- 
tion de la sienne. (Amyot.) u Vieux mot. 

CONTRE -PLANCHE s. f. Grav. Deuxième 
planche, destinée à porter le mordant sur les 
endroits du dessin laissés intacts par la pre- 
mière planche. [| PI. contre-flanciies. 

CONTRE -PLANTER v. a. ou tr. Agric. 
Planter auprès de ce qui est planté , pour 
remplacer a mesure ; Dans les parterres, on a 
soin de contrk-planter toujours de nouvelles 
plantes , pour que le terrain né reste jamais 
vide. 

CONTRE-PLATINE S. f. Techn. Plaque de 
fer affectant ordinairement la forme d un S, 
qui se place du côté opposé à la platine d'une 
arme a feu , pour recevoir les têtes des deux 
grandes vis de la platine, et empêcher que la 
tête de ces vis ne corrode le bois. I! On l'ap- 
pelle aussi porte- vis, à cause de sa fonction, 
et esse, à cause de sa forme. 

CONTREP1ÉGE ou CONTREPLEIGE s. m. 

(kon-tre-plô-je). Ane. jurispr. Seconde cau- 
tion; certificateur d'une caution; second juge. 

CONTREPLÉGER OU CONTREPLEIGER V. 

a. ou tr, (kon-tre-pté-jé — rad. conlreplége. 
Prend un e après le g devant a et o : Je con- 
treplégeai, nous contreplégeons). Certifier, en 
parlant d'une caution. 

CONTRE-POIDS s. m. Poids qui fait équi- 
libre à un poids ou à une force; poids employé 
comme moteur dans quelques machines : Un 
lourd contre-poids. Faire contre-poids. Les 
contre-poids d'une horloge, d'un tourne- 
' broche. . 

— Long bâton plombé aux deux bouts, dont 
les danseurs de corde se servent pour garder 
plus aisément l'équilibre. !! On dit plus ordi- 
nairement BALANCIER, 

— Parext. Equilibre r Le poids de ce vif- 
argent ayant autant de force pour tomber que 
le poids de l'eau a pour le pousser en haut, 
tout demeure en contre-poids, (Pasc.) 

— Fig. Moyen de compensation et d'équi- 
libre; correctif : La liberté est le vrai contre- 
poids de l'autorité. Dans la république ro- 
maine, la puissance tribunitienne était le 
contre-poids de la puissance du sénat. (Acad.) 
Nous ne nous soutenons pas dans la vertu par 
notre propre force , mais par le contre-poids 
de deux vices opposés , comme nous demeurons 
debout entre deux vents contraires. (Pasc.) 

Tarqvin n'a proscrit que pour régner sans 
COntke-poids. (Bignon.) Toute grande haine 
sert de contru- poids à un grand amour. 
(Th. Gaut.) L'Europe, depuis le traité de 

Westphalie, était une véritable république de 

puissances difficilement pondérées, où l'équi- 
libre générât résultait du contre-poids que 
chacune faisait d l'autre. (Lamart.) Le con- 
tre-poids de l'Angleterre sur les mers, ce sont 
les Etats-Unis, c'est l'Amérique purgée de 
l'esclavage. (Ch. Martin.) Les prétendus con- 
tre-poids aristocratiques ne font qu'embar- 
rasser la balance, et seront jetés lot ou tard 
hors du bassin. (Chateaub.) Dans un pays 
comme la France , il importe qu'il vienne de 
temps en temps des intelligences élevées et sé- 
rieuses , qui fassent contre-poids à l'esprit 
malin, moqueur, sceptique, incrédule, du fond 
de la race. (Ste-Beuve. ) La religion est le 
contre-poids naturel de la liberté. (De Mon- 
talembert.) Là où la liberté est sans contre- 
poids, le pouvoir est sansprestige. (E. de Gir.) 
Sans les droits de la pensée, les pouvoirs de la 
domination sont un poids sans contre-poids. 
(E. de Gir.) S'il est vrai que la liberté soit un 
dissolvant, elle doit avoir son contre-poids 
dans les mœurs. (J. Simon.) L'empire romain 
périt parce qu'il n'aeait pas de contre-poids. 
(Renan.) Comment réprimer la passion, même 
ta plus faible , quand elle est sans contre- 
poids? (J.-J. Xouss.) Les gouvernements à 
contre-poids ne sont bons qu en temps de paix. 
(Napol. I".) La liberté de la presse est le seul 
contre-poids des inconvénients du gouverne- 
■ ment représentatif. (Chateaub.) La Providence 
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sait donner aux conditions les plus élevées leur 
contre-poids. (Boss.) Les passions s'opposent 
aux passions, et peuvent servir de contre- 
poids. (Vauven.) 
Un grand rot pèse tout d'un contre-poids égal, 
Rend le bien pour le bien et le mal pour le mal. 

Rotrou. 
Thémis, à quoi bon ta balance, 
Si l'or y sert de contre-poids ? 

— Manég. Aplomb du cavalier sur la selle. 

— Encycl. Mécan. Les contre-poids s'em- 
ploient dans les machines industrielles pour 
régulariser le mouvement ou pour équilibrer 
le poids de certaines pièces, ou bien encore 
pour s'opposer au soulèvement des soupapes 
soumises à la pression de la vapeur ou de 
l'eau. 

On trouve leur application dans les ma- 
chines à vapeur, dans les presses hydrauli- 
ques, dans les pompes, dans les compteurs 
servant à déterminer le nombre d'oscillations 
d'une bielle ou d'un balancier, ainsi que dans 
ceux qui ont pour but de mesurer le nombre 
de tours d'une pièce animée d'un mouvement 
de rotation continu. Le poids considérable 
que l'on donne au volant de la pédale du ré- 
mouleur a pour but de faire remplir à celui-ci 
l'office d'un contre-poids, afin d'entraîner la 
manivelle dans la demi-circonférence mon- 
tante, le pied n'agissant qu'en descendant. 
Dans les scieries, le contre-poids, que l'on fixe 
sur le prolongement de la manivelle, équilibre 
le châssis dans la descente. Dans les locomo- 
tives, les contre-poids que l'on applique sur 
chaque roue atténuent les mouvements de 
tangage et de lacet, qui, combinés avec ceux 
de galop et de roulis, tendent à rendre l'équi- 
libre instable. 

Ces contre-poids ont été l'objet d'études 
théoriques et pratiques très-sérieuses de la 
part des ingénieurs. M. Lechatellier, ingénieur 
des mines, a posé les règles dd la construction 
de ces organes dans un mémoire quia paru en * 
1849 ; depuis cette époque, MM. Yvon-Villar- 
ceau, Couche et Résal ont successivement' 
soumis à l'analyse les effets des contre-poids. 

Les règles pratiques adoptées généralement 
par les constructeurs sont les suivantes, ex- 
traites clu mémoire de M. Lechatellier : 

1° Dans les machines à cylindres extérieurs, 
à roues indépendantes, dans lesquelles l'axe 
des cylindres est peu écarté des roues, on 

Ïieut se contenter d'appliquer directement h 
'opposé de chaque manivelle, sur la circonfé- 
rence décrite par son bouton, un poids égal à 
la somme des poids de la manivelle (rapportée 
à son bouton), de la bielle motrice, du piston 
complet (tige et tête comprises), et du plon- 
geur de la pompe alimentaire, s'il est mené 
directement par le piston. Ce poids peut être 
représenté par un renflement du moyeu ou 
par un poids équivalent placé entre les rayons 
des roues, et réduit en raison inverse de la 
distance de son centre de gravité à l'axe de 
l'essieu moteur. 

2" Dans les machines à cylindres extérieurs 
et a roues accouplées, il convient, pour éviter 
l'usure du bandage par l'effet de la pression 
verticale du contre-poids , de calculer à part 
le contre-poids des parties tournantes pour 
chacune des roues, et celui des parties sou- 
mises au mouvement horizontal (moitié de la 
bielle motrice,, piston et accessoires), et de 
répartir ce dernier contre-poids par parties 
égales sur chacune des roues accouplées. 

3° Dans las machines à cylindres intérieurs, 
à roues indépendantes, le calage de celles-ci 
doit être fait de façon que la bissectrice de 
l'un des angles compris entr« deux rayons 
consécutifs fasse un certain angle avec le 
prolongement de la manivelle. Dans les ma- 
chines à roues couplées, il faut encore tenir 
compte des perturbations produites par les 
bielles d'accouplement; on peut, en ce cas, 
disposer le calage des moyeux sur la portée 
des essieux, de manière que les manivelles 
d'accouplement fassent contre-poids. En gé- 
néral, les machines à cylindres intérieurs per- 
mettent seules d'équilibrer rigoureusement 
l'appareil moteur au moyen de celui d'accou- 
plement. 

Dans les locomotives, on facilite la manœu- 
vre de l'appareil de changement de marche, 
qui est très-dur à mettre en mouvement, en 
plaçant sur l'arbre de relevage de la coulisse 
un contre-poids par Cylindre. 

Les contre-poids sont encore employés quel- 
quefois comme moteurs ; les tournebroches , 
les horloges, qui reçoivent leur mouvement 
par la descente d'un contre-poids, en sont des 
exemples connus de tout le monde. Si la sur- 
face des ailettes dont sont munis généralement 
ces appareils est calculée de manière que leur 
résistance, estimée d'après la vitesse qu'il 
convient de donner à la machine, fasse équi- 
libre à l'action du contre-poids , l'horloge se 
mouvra uniformément. 

CONTRE-POIL s. m. Le rebours du poil, 
le sens contraire h celui dans lequel le poil 
est naturellement couché : Prendre le con- 

TRE-P01L. 

— Fig. Opposé : Qu'est-ce que la raison? 
Le contre -poil de l'opinion du vulgaire. 
(Mlle de Gournay.) 

— Loc. adv. A contre-poil, A rebours du 
poil, dans le sens opposé à celui dans lequel 
le poil est couché : Faire la barbe k contrë- 
poil. Etriller un cheval k contre-pou.. Bros- 
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ser du drap, un chapeau k contre-poil. Sans 
vanité, j'ose dire qu'il n'est point de barbier 
en Espagne qui sache mieux que moi raser à 
poil et À contrk-poil, et mettre une mousta- 
che en papillotes. (Le Sage.) 

— Fig. A rebours, d'une façon opposée à 
la façon régulière, naturelle, ordinaire ; Es- 
prit ■ À contre-poil.. Prendre une a/faire À 
contre-poil. Grâce à Dieu, je n'ai point un 
esprit k contre-poil. (Le Sage.) 

— Loc. fam. Prendre quelqu'un à contre- 
poil, Agir avec lui autrement que son carac- 
tère ne le demande, de manière à le choquer, 
à lui déplaire : C'est un homme bon, mais très- 
susceptible; il faut se garder de le prendre k 
contre-poil. 

CONTRE -POINÇON s. m. Techn. Poinçon 
dont .les serruriers se servent pour contie- 
percer des trous et river les pièces : Des 
contre-poinçons d'acier, il Tige d'acier pré- 
sentant le creux d'une lettre ou d'une figure 
qu'on veut marquer en relief, au lieu que le 
poinçon les marque en creux. 

CONTRE-POINÇONNÉ, ÉE part, passé du 
v. Contre-poinçonner : Plaque contre-poin- 
çonnée. 

CONTRE-POINÇONNER v. a. ou tr. Techn. 
Marquer à l'aide du contie-poinçon. 

CONTREPOINCT (À) loc. adv. (kon-tre- 
poin). A rebours du sens naturel ou conve- 
nable. Il Vieux mot. 

CONTREPOINCTÉ, ÉE adj. Piqué comme 
une courte-pointe. H Vieux mot. 

CONTRE-POINT s. m. (de contre, et point. 
— Les notes des diverses parties ayant été 
autrefois figurées par des points sur une 
seule portée, on avait alors des points contre- 
points.) Mus. Art de l'harmonie, art de com- 
poser de la musique à plusieurs parties : Etu- 
dier le contre-point. Connaître le contre- 
point. L'objet du contre-point est d'enseigner 
à disposer plusieurs parties secondaires autour 
d'une partie principale invariable, en ayant 
égard aux diverses valeurs et figures des notes 
admissibles dans les parties. (Choron.) Il Mu- 
sique à plusieurs parties : Déchiffrer du con- 
tre-point. It Composition à deux ou plusieurs 
voix, écrite sur un chant donné. 

— On distingue diverses espèces de contre- 
point : Contre-point simple, syllabique ou de 
note pour note, Celui ou les diverses parties 
se suivent note par note. Il Contre-point dou- 
ble, triple, quadruple, Harmonie renversable 
à deux, trois, quatre parties. Il Contre-point 
fleuri ou figuré, Celui où les diverses parties 
procèdent par des valeurs et des- rhythmes 
différents. Il Contre-point lié, Celui dont l'une 
des parties est syncopée, il Contre-point fugué, 
Celui où l'on fait usage de la fugue. 

— Mar. Bout de ralingue ajouté aux points 
des voiles pour renforcer la ralingue. 

— Encycl. Mus. Le contre-point est la base 
de la science de l'harmonie. On pourrait 
même dire qu'il est l'harmonie elle-même, 
car le musicien rompu à toutes les difficultés 
du contre-point possède, il peut le dire, la 
connaissance complète de l'art d'écrire et ne 
saurait plus être arrêté par un obstacle quel- 
conque. Le mot harmonie a remplacé dans la 
langue musicale le terme barbare de contre- 
point, et c'était justice ; car, au point de vue 
de l'étymologie et de la signification précise, 
on n'en saurait trouver de plus admirable- 
ment approprié; mais ce dernier avait aussi 
sa raison d'être, au point de vue purement 
pratique, et la voici : lorsque, au moyen âge, 
les praticiens voulurent établir sur des bases 
raisormées et logiques la théorie de la science 
musicale, enfantement laborieux qui exigea 
pendant nombre d'années les efforts d'une 
foule de savants , et qu'ils s'ingénièrent à 
trouver et à établir les lois de l'enchaîne- 
ment des accords afin de faire marcher simul- 
tanément plusieurs parties chantantes , ils 
donnèrent a la science créée par eux le nom 
de point contre-point (punctum contra-punc- 
tum ) , parce qu'alors les notes musicales 
étaient figurées par des points , ec que le 
premier contre-point imaginé , le contre-point 
primitif et élémentaire, était composé de deux 
notes d'égale valeur superposées (ce que nous 
appelons aujourd'hui contre-point note contre- 
note) et formait point contre-point, far con- 
traction, ou plutôt par élimination, on prit 
plus tard l'habitude de dire simplement con- 
tre-point. 

L'étude du solfège apprend k lire la musique 
Sans que le musicien soit jamais embarrassé 
par aucune difficulté, et c'est déjà là une 
opération malaisée; par celle du contre-point, 
qui est à la fois pour cet art ce que sont pour 
la littérature la grammaire, la rhétorique et 
la logique, on apprend à écrire la musique, 
ce qui est bien autrement difficile encore. 
Nous allons essayer du faire connaître en 
quoi consiste cette science si décriée par les 
ignorants, et sans laquelle pourtant il se- 
rait impossible de composer trois mesures 
de chant avec un accompagnement correct. 
La musique, en effet, est un art complexe, 
pour lequel il ne suffît pas d'avoir de l'ima- 
gination; car, comme l'a très-bien dit M. Fé- 
tis, « composer n'est pas seulement imaginer 
des mélodies agréables, ou trouver l'expres- 
sion vraie des divers sentiments qui nous 
agitent, ou faire de belles combinaisons d'har- 
monie, ou disposer lès voix d'une manière 
avantageuse , ou inventer de beaux effets 
d'instrumentation; c'est faire à }$. fois tout 
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cela, et beaucoup d'autres choses encore. 
Dans un quatuor, dans un chœur, dans une 
ouverture, dans une symphonie, chaque voix, 
chaque instrument a une marche particu- 
lière, et de tous ces mouvements se formé 
l'ensemble de la musique. Que l'on juge d'a- 
près cela de la complication qui embarrasse 
cette opération de l'esprit qu'on nomme com- 
position, et des études qui sont nécessaires 
pour vaincre tous les obstacles d'un art si 
difficile ! » Aussi les études de la science mu- 
sicale doivent être si parfaites, si complètes, 
que la pratique de cette science devienne un 
jeu de l'esprit, et que l'imagination n'en soit 
jamais distraite. 

Quelle que soit la nature de la pensée du 
compositeur lorsqu'il se trouve dans l'obliga- 
tion de faire concorder ensemble un certain 
nombre de voix ou d'instruments, il ne peut 
opérer que des cinq manières suivantes : 1» en 
donnant à chaque partie des notes d'égale 
durée ; 2» en donnant à l'une d'entre elles des 
notes d'une durée moindre de moitié que 
celles confiées à la seconde; 3° en réduisunt 
d'un côté les notes au quart de la valeur 

?u'elles conservent dans 1 autre partie; 4° en 
aisant des syncopes dans l'une, tandis que 
l'autre frappe les temps de chaque mesure ; 
5° en entremêlant ces divers genres de com- 
binaisons, et en y joignant des ornements de 
différentes sortes. Ces cinq opérations diffé- 
rentes donnent lieu à cinq espèces de contre- 
point qu'on appelle contre-point simple de 
première, de deuxième, de troisième, de qua- 
trième et de cinquième espèce. 

L'étude du contre-point se fait sur un chant 
donné, placé tantôt à la partie supérieure, 
tantôt à la basse, #t l'on procède par aug- 
mentation, c'est-à-dire en écrivant d'abord à 
deux, puis à trois, quatre, cinq, six, sept ou 
huit parties. Plus le nombre des parties aug- 
mente, plus naturellement les combinaisons 
se compliquent et se multiplient. Si , par 
exemple, on écrit à trois parties, on peut 
mettre dans chacune des notes de valeurs 
inégales entre elles; à quatre parties, la syn- 
cope peut se faire entendre, etc. 

On voit donc que le contre-point simple est 
la clef de voûte de toute espèce de composi- 
tion, et que tout musicien en ferait usage, 
même sans le savoir, du moment qu'il vou- 
drait placer sous un chant ne fût-ce qu'une 
seule partie d'accompagnement. C'est tou- 
jours 1 histoire de M, Jourdain faisant de la 
prose sans s'en douter. 

Mais ce n'est pas tout, et là ne se borne 
pas le savoir théorique d'un musicien vrai- 
ment instruit. Le contre-point simple n'a d'au- 
tre rôle que de produire un effet d'harmonie 
unique; mais il y a le contre-point double, 
fondé sur certaines conditions particulières, 
et qui est appelé aussi renversable, parce que 
non-seulement il doit être correct dans son 
état naturel , mais que l'harmonie produite 
par lui doit être d'un aussi bon effet lorsqu'il 
est renversé, c'est-à-dire lorsqu'une partie 
supérieure peut être placée k la basse, et ré- 
ciproquement. On conçoit ce que cette double 
opération peut offrir de difficultés. Dans la 
composition dramatique, cette espèce de con- 
tre-point est peu usitée ; mais dans la musique 
instrumentale et dans la musique d'église; où 
une grande source d'effets provient de la ré- 
pétition du dessin mélodique et de sou pas- 
sage fréquent dans telle ou telle partie, le 
contre-point double est d'une extrême utilité. 

Si le contre-point peut être renversé k 
trois parties difiérentes, il prend le nom de 
contre -point triple ; s'il est renversable à 
quatre parties,' il devient alors contre-point 
quadruple. Ce renversement peut s'opérer de 
diverses façons. Lorsqu'il consiste dans un 
simple déplacement à l'octave des parties ex- 
trêmes, sans changement du nom des notes, 
que l'une des parties graves passe à l'aigu, 
et réciproquement, on obtient le contre-point 
double à l'octave; si le renversement s'opère 
à l'octave de la quinte, soit supérieur, soit 
inférieur, on a le contre-point double à la dou- 
zième; si enfin, la combinaison harmonique 
est telie que le renversement puisse s'effec- 
tuer à l'octave de la tierce supérieure ou in- 
férieure, elle prend le nom de contre-point 
double à la dixième. Le premier, le contre- 
point double k l'octave, est le plus fréquem- 
ment employé, parce qu'il est'de beaucoup le 
plus agréable à l'oreille. 

La science du contre-point, telle que nous 
venons de la définir, est utile et rationnelle, et 
sa nécessité n'a pas besoin d'être démontrée ; 
mais comme en tout l'abus est près de l'usage, 
le contre-point ne s'est pas trouvé à l'abri 
des folies de quelques hallucinés. Certains 
théoriciens enragés ont trouvé et employé 
d'autres espèces de contre-point, des combi- 
naisons ridicules de sons, dans lesquelles cet 
art nohle et généreux de la musique n'a réel- 
lement rien à voir, et qui sont de simples rébus 
bons tout au plus pour étonner les y eux. Qu'est- 
ce, en effet, que ce qu'on appelait jadis contre- 
points rétrogrades, ou, allant a reculons; 
contre-points par mouvement contraire, où 
les voix se mouvaient dans des directions 
opposées; contre-points rétrogrades contrai- 
res ; qu'on pouvait lire aussi bien tels qu'ils 
étaient écrits ou en retournant le livre; con- 
tre-points inverses contraires , encore plus 
absurdes, plus compliqués, plus inutiles? Ce 
sont des monstruosités, dans lesquelles l'oreille 
se trouve blessée des entraves que le musi- 
cien s'est imposées de parti pris, et qui n'ont 
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que faire avec la musique proprement dite, 
dont le but élevé est de flatter les sens et 
d'émouvoir le cœur. Un certain nombre de 
pédants du xve, du xvio et du xvue siècle, 
ont inventé ces formules bizarres et antimu- 
sicales, qui, il faut l'avouer pour l'honneur 
de l'art et de ses vrais adeptes, n'ont jamais 
été en faveur et sont depuis longtemps aban- 
données. Ce sont ces mêmes pédants qui 
avaient imaginé encore d'autres espèces de 
contre -point dans lesquelles des rigueurs 
inuiiies et surabondantes ne pouvaient qu'en- 
chaîner sottement l'inspiration de l'artiste : 
de ce nombre étaient le contre-point sauté, eu 
l'on ne pouvait faire marcher les voix par 
mouvements conjoints ; le contre ■ point lié, 
antipode du précédent, dans lequel toute es- 
pèce de saut de tierce, de quarte, etc., était 
absolument interdit; le contre-point obstiné, 
où l'on n'admettait qu'un trait unique inces- 
samment répété par une partie, tandis que 
les autres poursuivaient leur marche habi- 
tuelle, etc. 

En réalité , l'étude raisonnée du contre- 
point est indispensable à celui qui veut écrire 
de la musique d'une façon correcte, élégante 
et précise, et celui q^ui n'aurait pas fait cette 
étude se trouverait a chaque instant embar- 
rassé pour traduire sa pensée. Au delà du 
contre-point, il y a le canon et la fugue, qui 
exigent l'emploi de procédés particuliers , 
mais qui ne sauraient être abordés si l'on 
ne s'est brisé d'abord aux difficultés du pre- 
mier. Nous renvoyons à ces deux mots les 
lecteurs curieux d'en savoir plus long à cet 
égard. 

Beaucoup de musiciens célèbres se sont 
occupés du contre-point au point de vue di- 
dactique. Les ouvrages les plus estimés en ce 
sens sont : le Musicien pratique ou Leçons 
qui conduisent les élèves dans lart du contre- 
point, par Franeesco Azzapardi ; Saggio fon- 
damentale practico di contrappunto sopra il 
canto ferma, par Giambattista Martini; Studj 
di contrappunto, par Fenaroli; Arte practica 
di contrappunto dimostrata con esempi di ua?'it 
autori, e con osscruazioni, par Gtuseppe Pao- 
lucci ; Cours de contre-point et de fugue, par 
Cherubini ; Traité de la fugue et du contre- 
point, par François-Joseph Fétis, etc. 

CONTRE-POINTE s. f. Escrim. Partie tran- 
chante du bout du dos de la lame d'un sabre : 
Des contre-pointes affilées. Il Maniement du 
sabre où l'on combine les coup's de taille et 
d'estoc : Apprendre ta contre-pointe. Il Syn. 
de COURTE-POINTE. 

— Mar, Laize qui forme chacun des côtés 
d'une voile. 

CONTRE-POINTE, ÉE part, passé du v. 
Contre-pointer : Travaillé a la façon des con- 
tre-pointes ou courtes-pointes : Couverture 

CONTRE-POINTÉE. 

— Fig. Parsemé, varié : La face de ce grand 
ciel azuré, paré et contre-pointe de tant de 
beaux et reluisants diamants, se montre tou- 
jours à nous. (Charron.) Il Vieux en ce sens. 

— Blas. Se dit de deux pièces aiguës dont 
les pointes se touchent : De Seyturier de 
Montdidier ; D'azur, à deux faux levées d'ar- 
gent, emmanchées d'or, passées en sautoir, les 
fers contre-pointes, il Contre-pointe en fasce, 
Se dit des chevrons couchés sur le coté, dans 
le champ de l'écu, les deux pointes tournées 
l'une contre l'autre. 

CONTRE-POINTER v. a. ou tr. Piquer de 
points qui traversent l'étoffe : Contre-pointer 
une couverture, une jupe. Contre-pointer du 
taffetas. 

— Fig. Contrecarrer, contredire : Prendre 
plaisir à contre - pointer quelqu'un. \\ peu 
usité. 

— Artill. Pointer contre un autre qui est 
pointé : Contre-pointer un canon, un mor- 
tier, une batterie. 

— Blas, Mettre pointe contre pointe sur 
l'écu : Contre-pointer des chevrons. 

Se contre-pointer v. pron. Etre contre- 
pointe : Ces étoffes ne doivent pas se contre- 
pointer. 

CONTRE -POINTIER, 1ÈRE s. Ouvrier, 
ouvrière qui fait des courtes-pointes ou au- 
tres ouvrages contre-pointes : Mademoiselle 
Giraud était contre-pointikre. (J.-J. Rouss.) 
a Ce mot est aujourd'hui inusité; le masculin 
n'a jamais été d'un grand usage. 

CONTRE-POINTISTE s. m. Mus. Musicien 
qui connaît le contre-point ; musicien qui s'oc- 
cupe de la partie théorique de son art, plutôt 
que de la composition. H On dit aussi contra- 

PONTISTE OU CONTRAPUNTISTE. 

CONTRePûiSer v. a. ou tr. (kon-tre- 
poi-zé — rad. contre-poids). Ancienne forme 
du mot contre-peser. 

CONTRE-POISON s. m. Remède que l'on 
avale pour détruire l'effet du poison : Prendre 
un contre-poison. Le lait est, dans certains 
cas, un excellent contre- poison. (Acad.) Les 
contre-poisons doivent pouvoir être pris à 
grende dose sans danger. (Oi fila.) L'albumine 
est an des contre-poisons des préparations 
mercurielles et cuivreuses. (Richerand.) 

— Fig. Remède, correctif : Le caprice est 
dans les femmes tout proche de la beauté, 
pour être sans contre -poison. (La Bruy.) 
L'attrait de la vie domestique est le meilleur 
contre-poison des mauvaises mœurs. (J.-J. 
Roùsa.) Le travail est le contre-poison du 
vice. (Romain.) 
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— Syn. Contre-poison, antidote. V. ANTI- 
DOTE. 

— EnCycl. V. EMPOISONNEMENT, ANTIDOTE, 
POISON. 

CONTRE-POLICE s. f. Police secrète qui 
surveille la police et en contrôle les rapports : 
Ayant à son service toutes les ressources des 
polices et des contre-polices dont veuvent 
disposer les divers partis... (Jouin.) 

CONTRE-PORTE s. f. Porte légère, placée 
devant la porte ordinaire pour arbriter plus 
sûrement contre le froid et le vent : Des 
contre-portes en toile bourrée de paille. 

— Fortif. Double porte d'une place. 
CONTRE-porter v. a. ou tr. Ancienne 

tonne du mot comporter. 

CONTRE-PORTEUR s. m. Ancienne forme 

du mot COLPORTEUR. 

— Corroyeur qui colporte sa marchandise 
à domicile chez les cordonniers. 

CONTRE-POSÉ, ÉE part, passé du v. Con- 
tre-poser. Mal posé : Pierres côntretPOSÉes. 

— Comm. Porté sur un livre d'une manière 
inexacte : Article contre-posé. 

— Blas. Se dit des pièces posées l'une sur 
l'autre dans un sens différent, comme de deux 
dards dont l'un a la-pointe en haut et l'autre 
en bas : Wolloviez, en Lithuanie : De gueules, 
à deux fers triangulaires contre-posés en pal. 

CONTRE-POSER v. a. ou tr. Mal poser, 
poser à rebours : Contre-poser des pierres. 

— Comm. Porter inexactement sur un livre : 
Contre-poser des articles. 

CONTRE-POSEUR s. m. Constr. Ouvrier 
qui aide au poseur, en recevant les pierres 
quand elles sonthissées, et les posant approxi- 
mativement a la place qu'elles doivent oc- 
cuper. 

CONTRE-POSITION s. f. Action de contre- 
poser : Des contre-positions d'articles sur 
les livres de commerce. 

— Blas. Situation des pièces contre-posées. 
CONTRE-POTENCE s. f. Horlog. pièce de 

montre ou de pendule qui porte le bouchon 
sur lequel roule le pivot de la roue de ren- 
contre : Des contre-potences de montres, de 
pendules. 

CONTRE-POTENCÉ, ÉE adj. Blas. Se dit 
des pièces honorables chargées de plusieurs 
potences, dont les unes ont la traverse dans 
un sens et les autres dans l'autre : Le Hardy 
de la Trousse : D'azur, au chevron d'or, con- 
tre-potence du même, rempli de sable; au 
chef d'or, charge d'un lion léopardé de gueules. 

CONTRE-POUCE s. m. Espèce de levier 
qui fait partie du métier à bas. Il PI. contre- 

POU£KS. 

CONTRE-PRESSION s. t. Mécan. Pression 
qui a lieu en sens opposé d'une autre pres- 
sion : Neutraliser des pressions tar des con- 
tre-pressions. 

— Encycl. Mécan. La contre-pression, dans 
les machines à vapeur, est l'effort produit par 
la vapeur qui, ayant accompli son action sur 
l'une des faces du piston, ne s'est pas encore 
échappée par l'ouverture de sortie, et par 
suite s'oppose au mouvement du pistou dans 
l'autre sens. Cette contre-pression, qui dé- 
croît rapidement à mesure que la vapeur s'é- 
chappe, ne laisse pas que de développer un tra- 
vail nuisible assez considérable pendant les 
premiers moments de la course du piston. 
Pour supprimer cette cause de perte, on a 
recours à l'avance du tiroir, qui transforme 
en pression utile pour l'avancement du piston 
l'excès de contre-pression qui se manifeste au 
commencement de la marche en sens inverse, 
d'où il suit que l'avance du tiroir change en 
travail positif celui qui était négatif. 

Les tiroirs construits dans ces conditions 
ne peuvent pas découvrir la lumière d'échap- 
pement sans ouvrir en même temps celle 
d'admission, de sorte que, pendant que le pis- 
ton achève sa course, il arrive de la chau- 
dière une certaine quantité de vapeur, qui 
développe un contre-travail; celui-ci est équi- 
libré lorsque le piston change de direction, 
par le retour de cette même vapeur qui, re- 
poussée pendant la lin de la course, produit 
un travail utile. Dans ces conditions de mar- 
che, la puissance de la machine e'st diminuée ; 
mais, pour compenser cette réduction de 
force, on accroît proportionnellement la pres- 
sion de la vapeur, ou bien on augmente le 
diamètre du cylindre. 

L'économie qui résulte de l'avance du ti- 
roir est d'autant plus considérable que le pis- 
ton fonctionne plus vite, car plus il y a de vi- 
tesse, plus est grande la portion de course 
pendant laquelle se fait sentir la contre-pres- 
sion due à l'échappement de la vapeur. 

Pour réduire ce travail nuisible, on a en- 
core adopté le système du recouvrement, qui 
consiste à donner aux surfaces frottantes du 
tiroir une longueur plus grande que celle des 
lumières, de telle façon que les ouvertures 
d'admission et d'émission de vapeur se trou- 
vent recouvertes en même temps pendant 
quelques instants de la course du piston. Lors- 
que les deux lumières sont fermées, la pres- 
sion diminuant en dessous du piston, on gagne 
un certain travail par l'effet de l'abaissement 
de température, et la contre-pression d'échap- 
pement se réduit d'une certaine quantité au 
coup suivant; le contre-travail qui résulte de 
ce recouvrement est équilibré à chaque chan- 
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gement de direction de la même manière que 
pour l'avance. 

Le plus souvent les deux moyens sont réu- 
nis, et l'économie que l'on en retire peut at- 
teindre environ 25 pour 100 dans les machines 
à grande vitesse. 

Les machines sans détente sont celles pour 
lesquelles il est le plus important d'avoir re- 
cours à ces deux combinaisons. Lorsque la 
détente n'est pas poussée un peu loin, l'avance 
et le recouvrement ne produisent un avan- 
tage bien sensible qu'autant que la machine 
marche avec une grande vitesse. 

Dans les machines fixes, la contre-pression 
correspond environ à une hauteur d'eau de 
12 mètres, soit à l atmosphère 1/4. Dans les 
locomotives; cette pression, qui atteint 14 et 
15 mètres d'eau et quelquefois plus, exige une 
pression très-forte. En général, plus la con- 
tre-pression est forte, plus la pression doit 
être grande ; le travail croissant rapidement 
avec elle. 

La quantité de travail produit par un kilo- 
gramme de vapeur, quand on ne fait pas 
usage de la détente et que le vide n'existe 
pas derrière le piston ou qu'il n'est qu'impar- 
fait, comme cela a lieu généralement dans la 
pratique, est représentée par 

T™ = VA - VA,, 
expression dans laquelle T m est le travail 
produit en grandes unités dynamiques de 
1,000 kilogrammétres ; h la pression de la va- 
peur sur le piston exprimée en mètres de hau- 
teur d'eau f h, la contre-pression en mètres 
d'eau derrière le piston ; V le volume de l ki- 
logramme de vapeur sous la pression h. 

De cette équation on tire, pour la valeur de 
la contre-pression, 

que l'on obtiendrait facilement, connaissant 
la pression A et le travail T m de la vapeur 
sur le piston. 

Dans le cas des machines à détente, le tra- 
vail produit par 1 kilogramme de vapeur dans 
les mêmes conditions que précédemment est 
représenté par : 

T m = VA + VA loghyp. - - VA, - , 

équation dans laquelle z est la course totale 
du piston, et z, l'espace parcouru par le pis- 
ton avant la détente. 

De cette équation on tire, pour la contre- 
pression, 
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CONTRE-PROFIL s. m. Techn. Profil, mou- 
lure qui est la contre-partie d'une autre, c'est- 
à-dire sa reproduction exacte en sens con- 
traire, comme est un moule par rapport à 
l'objet moulé. 

CONTRE -PROFILÉ, ÉE part, passé du v. 
Contre-proliler : Pièces de bois contre-pro- 
filées. 

CONTRE-PROFILER v. a. ou tr. Techn. 
Entailler en sens contraire d'une autre pièce, 
de façon a pouvoir enchâsser une pièce dans 
l'autre. 

CONTRE-PROJET s. m. Projet que l'on op- 
pose à un autre; projet formé pour en faire 
échouer un autre : Le ministère proposa deux 
projets de loi, et l'opposition deux contre- 
projets. 

CONTRE-PROMESSE s. f. Jurisp. Décla- 
ration par laquelle celui au profit de qui une 
promesse a été faite confesse que cette pro- 
messe est simulée, et qu'il ne prétend point 
en user : M' ayant fait prier de lui donner une 
promesse de mariage pour apaiser sa mère, 
elle m'offrit toutes les contre-promesses que 
ie désirerois d'elle. (Bassompierre.) 

CONTRE-PROPOS s. m. Propos que l'on 
tient pour répondre a d'autres propos : Des 
contrk-propos piquants. 

CONTRE-PROPOSITION s. f. Proposition 
opposée a une autre : Des contre- proposi- 
tions formulées par l'opposition. 

CONTRE-PROTESTATION s. f. Protesta- 
tion opposée à une autre : Faire des contre- 
protestations. La contre-protestation des 
communes a été aussitôt signifiée que la 
mienne. (Mirab.) 

CONTRE-PUITS s. m. Art. milit. Nom donné 
à des fourneaux de mine établis d'avance au- 
dessus des galeries permanentes d'une place, 
et construits de telle sorte que leur explosion 
ne puisse endommager ces galeries, tout en 
bouleversant le terrain supérieur. 

CONTRE -QUEUE ou CONTRE - QUEUE 
D'ARONDE s. f. Fortifie. Pièce de dehors ou 
ravelin en tenaille simple, moins large vers la 
campagne que vers sa gorge : Les contre- 
queues d'aronde sont avjoura' hui hors d'usage. 

CONTRE-QUILLE s. f. Mar. Sorte de se- 
conde quille chevillée sur la face supérieure 
de la quille proprement dite, dans toute sa 
longueur, et qui sert à la fois à assurer la 
liaison des parties qui composent celle-ci, en 
croisant ses écarts, et à recevoir les entailles 
dans lesquelles entrent les talons des varan- 
gues, n PI. contre-quili.es. 



CONTRER v. n. ou intr. (kon-tré — rad. 
contre). Jeux. Ann ncer qu'on tient contre 
celui qui a le premier déclaré qu'il jouait : Je 

CONTRE. 

CONTRE-RAIL s. m. Chem. de fer. Bande 
de fer qu'on place à côté d'un rail pour la 
garantir ou pour éviter les déraillements : 
A. l'origine des chemins de fer, on employait 
les contre-rails dans les courbes et sur les 
ponts; aujourd'hui ,■ on place toujours des 
contre-rails dans les passages à niveau et 
sur les croisements de voies. Si l'établissement 
de contre-rails est jugé nécessaire dans l'in- 
térêt de la sécurité publique, la compagnie 
se>-a tenue d'en placer sur les points qui seront 
désignés par le ministre des travaux publics. 
(Ordonn. du 15 novembre 1846.) 

CONTRE-RAISON s. f. Raison opposée à 
une autre raison : U faudrait qu'ils pesassent, 
balançassent et sondassent avec un plein juge- 
ment les raisons et contre-raisons de toutes 
les parties. (A. Pasq.) 

CONTRE -RAMPANT, ANTE adj. BlaS. Se 
dit des animaux qui rampent en face l'un de 
l'autre : Merea à Gênes : D'azur, à deux 
griffons d'or contre-rampants, à un arbre de 
simple. 

CONTRERAS (Hieronimo .de) , littérateur 
espagnol, né en Andalousie au xvie siècle- 
Il abandonna la carrière des armes pour se li- 
vrer entièrement à la culture des lettres, et 
devint historiographe de Philippe II. Ou a de 
lui deux ouvrages : Dechado de varios subje- 
tos (Saragosse, 1572), contenant les éloges en 
prose et en vers des hommes illustres de 
l'Espagne, et Selva de aventuras (Alcala, 
1580, in-8o), roman remarquable qui a été 
traduit en français par Gabriel Chapuis, sous 
le titre de : Histoire des amours extrêmes d'un 
chevalier de Séville dit Luzman à l'endroit 
d'une belle demoiselle appelée Arbolea. 

CONTRERAS (Antonio de), peintre espa- 
gnol, né à Cordoue en 1587, mort en 1654. 
Il étudia sous Paul de Cespedés, puis habita 
sueccessivement Grenade et Bujalance, où il 
mourut. Cette dernière ville surtout possède 
de ce peintre plusieurs tableaux remarqua- 
bles par la correction du dessin et par le eo-' 
loris. 

CONTRERAS (Manuel), sculpteur espagnol, 
mort à Madrid en 1656. U apprit son art sous 
la direction de Dominique de la Rioja, qu'il 
aida à exécuter des statues de bronze pour la 
décoration du palais royal à Madrid. L œuvre 
la plus estimée de cet habile artiste est un 
Saint-Lazare, qui se trouve également dans 
la capitale de l'Espagne. 

CONTRERAS (don Juan Senen de), gérerai 
espagnol, né à Madrid en 1760, mort en 1826. 
Il s'était fait connaître comme un officier 
distingué lorsqu'en 1787 Charles III lui donna 
la mission de visiter les principaux Etats de 
l'Europe pour en étudier l'organisation mili- 
taire. Contreras revint en Espagne au bout 
de quatre ans, après avoir pris part, en 178S, 
à une campagne contre les Turcs. En 1793, 
il fit, comme aide de campd'Urutia, la guerre 
contre la France, se distingua à Irun et à 
Lacomberi, reçut, en 1808, le commandement 
d'un régiment dans l'armée nationale, fut 
chargé de chasser les Français de l'Alentejo 
et de l'Algarve, seconda Castanos dans sa 
retraite de Villarejo de Salvanos, se battit 
brillamment à Talavera et dans la retraite de 
l'Arzobispo, et fut nommé général. Il dut 
alors défendre le Tage, puis courut au se- 
cours de Budajoz menacé par Mortier. Bien- 
tôt après Contreras, devenu capitaine géné- 
ra) en Galice, y rétablit .l'ordre, puis passa 
en Catalogne, se jeta dans ïarragone et dé- 
fendit cette place pendant deux mois (i8ii), 
au bout desquels il tomba entre les mains de 
Suchet. Envoyé en France, il parvint à s'é- 
chapper du château de Bouillon, gagna l'An- 
gleterre (1812) et rentra dans son pays (18H), 
où il vécut dans la retraite. Ses principaux 
écrits sont : Voyage en Angleterre, en France, 
en Prusse, en Autriche et en Dussie, suivi de 
la campagne de 1788 contre les Turcs (1792) ; 
Délation du siège de Tarragone (Londres, 
1813); Commentaire sur le système de fortifi- 
cation de Carnot (Madrid, 1825). 

CONTRE-RÉFORMISTE adj. Politiq. Qui 
est opposé à la réforme : Le varli contre- 
réformiste. 

— Substantiv. : Les contre-réformistes. 

CONTRE -REGARDER v. a. ou tr. Regar- 
der celui qui regarde ; regarder du côté op- 
posé. 

CONTRE-RÈGLEMENT s. m. Règlement 
qu'on oppose à un autre règlement, et qui a 
pour but d'annuler ce dernier : A force de 
lois, de règlements, de contre-règlements et 
de supplices, le gouvernement a créé en Ir- 
lande la pomme de terre. (H. Boyle.) 

CONTRE-REMONTRANT s. m. Hist. relig. 
Nom donné à des sectaires hollandais du 
xviio siècle, qui étaient opposés aux remon- 
trants. 

CONTRE-RETABLE s. m. Archit. Paroi au 
fond de. l'autel, où sont adossés le tabernacle, 
les gradins et souvent un tableau. 

CONTRE-REVERS s. m. P. et chauss. Côté 
du ruisseau opposé au côté le plus large dans 
une chaussée creuse. 

CONTRE-RÉVOLUTION s. f. Révolution 
politique qui tend k détruire les résultats 
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d'une révolution précédente : Une révolution 
se fait en un jour; une contre-révolution 
ne peut se bien faire, qu'en un siècle. (Boiste.) 
Un redoutable danger des révolutions, c'est 
qu'elles peuvent amener des contre-révolu- 
tions. (J. Droz.) En Angleterre, comme plus 
lard en France, la contre-révolution s'est 
faite en bonnet rouge. (A. Peyrat.) 

CONTRE- RÉVOLUTIONNAIRE adj. Qui est 
.favorable à la contre-révolution, qui tend à 
la contre-révolution : Doctrine contre-révo- 
lutionnaire. Principes contre-révolution- 
naires. Les dangers de la république s'aggra- 
vaient d'heure en heure; la Vendée était debout, 
sous le drapeau contre-révolutionnaire, 
(Lamart.) Les préjugés, les prétentions, les 
passions contre-révolutionnaires et révo- 
lutionnaires reparaîtront plus d'une fois, et 
plus d'une fois s épouvanteront réciproquement. 
(Guizot.) 

— Substantiv. Partisan de la contre- révo- 
lution : C'est un contre- révolutionnaire. 
C'est l'opinion des contre-révolutionnaires. 
Il était contre-révolutionnaire, bien qu'il 

. détestât l'ancien régime. (Lamart.) 

CONTRE-RÉVOLUTIONNAIREMENT adv. 
D'une manière contre-révolutionnaire; par 
contre-révolution. 

CONTRE-RÉVOLUTIONNER v. a. Ou tr. 
Opérer une contre-révolution dans ; Contre- 
revolutionnur un pays. 

CONTRE- RIPOSTE s. f. Escrim. Mouve- 
ment d'épce opposé à une riposte : De vives 
contre-ripostes. 

CONTRE-RIVURE s. f. Techn. Petite pla- 
que de fer que l'on met entre le bois et une 
rivure : Des contre-rivures trop faibles. 

CONTRE-RÔLE ou CONTRE-ROLLE, CON- 
TRE-RÔLER OU CONTRE-ROLLER . CON- 
TRE-RÔLEUR ou CONTRE-ROLLEUR , An- 
ciennes formes des mots contrôle , contrô- 
ler et contrôleur. 

CONTRE-RONDE s. f. Art milit. Ronde 
extraordinaire commandée dans le but de s'as- 
surer que les rondes ordinaires ont marché 
régulièrement, et de stimuler la vigilance des 
sentinelles. H PI. contre-rondes. 

CONTRE-RUSE s. f. Ruse qu'on oppose à 
une autre ruse : Des contre-ruses inutiles. 

CONTRES, bourg de France (Loir-et-Cher), 
chef-lieu de canton, arrond. et à 21 kilom. S. 
de Blois; pop. aggl. 1,780 hab. — pop. tôt. 
2,611 hab. Récolte et commerce de grains, 
vins, fourrages et chanvre. Au presbytère, 
reste de l'ancien château, on voit un buste 
de Louis XII érigé pour perpétuer la mémoire 
du traité conclu dans ce lieu avec les en- 
voyés de l'archiduc Philippe' d'Autriche, en 
1505. 

CONTRE-SABORD s. m. Ancl mar. Fenê- 
tre qui fermait un sabord : Fermer Z?s con- 
tre-sabords. 

CONTRE SAILLANT, ANTE adj. Blas. Se 
dit de deux animaux qui semblent sauter en 
s'écartant l'un de l'autre, dans un sens direc- 
tement opposé, il Rare. 

CONTRE-SAISON s. f. Hortic. Végétation 
hors de la saison normale ; pousses, Heurs ou 
fruits produits hors de cette saison : Si le 
beau temps dure, les fleuristes auront une 
contre-saison. Toutes les primeurs so7it des 

CONTRE-SAISONS. (BOSC.) 

— Loc. adv. A contre-saison, Hors de la 
saison : Plantes qui fleurissent k contre- 
saison. Les riches perdent insensiblement de 
vue la nature, dont les productions d'ailleurs 
leur sont presque toujours présentées défigu- 
rées ou À contre-saison. (B. de St-P.) 

CONTRE-SALUT s. m. Mar. Salut rendu 
immédiatement à un bâtiment ou à une batte- 
rie : Des saluts et des contre-saluts donnés 
et rendus. 

CONTRE-SANOLON s. m. Techn. Courroie 
clouée sur l'arçon de la selle, et qui sert à 
arrêter la boucle de la sangle : Des contre- 
sanglons en cuir verni. Il Partie d'une sangle 
formant oreille, et située à l'opposé du san- 
glon ou boucleteau. il Courroie qui passe dans 
la boucle d'une sangle et reçoit l'ardillon: 
Des contrk-sanglons de giberne, de havre- 
jac. Il On dit quelquefois contre-sangle s. f. 

CONTRESCARPE s. f. (kon-trè-skar-pe 
— de contre el escarpe). Foitif. Paroi du fossé 
qui est du côté de la campagne, et qui, par 
'conséquent, regarde l'ouvrage : C'est sur la 
partie supérieure de la contrescarpe que se 
trouve le chemin couvert, il Chemin couvert et 
glacis qui couronnent la contrescarpe : Une 
foulé de volontaires courut attaquer la con- 
trescarpe. (Volt.) 

— Encycl. La face des ouvrages qui re- 
"garde la campagne se nomme escarpe, et la 
pente du mur extérieur du fossé, celle qui 
.regarde la place, contrescarpe. Ainsi la co>i- 

trescarpe est opposée à l'escarpe. On com- 
prend souvent sous le même nom le chemin 
couvert et le glacis. La contrescarpe, dans les 
■ouvrages modernes, reçoit ordinairement un 
revêtement de maçonnerie, quelquefois c'est 
un mur vertical, plus souvent un talus. On 
appelait jadis corridor de contrescarpe, et 
maintenant chemin couvert, un chemin à ciel 
ouvert régnant sur le bord extérieur des 
fossés d'une place forte; entre la crête d'un 
glacis et le bord de la contrescarpe. Cet ou- 
vrage de défense, dont l'invention remonta : 
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au commencement des guerres de la Hollande 
contre Philippe II, a généralement une lar- 
geur d'environ 12 mètres ; il communique au 
Fond du fossé au moyen de rampes ou d'esca- 
liers, et est garni d'une banquette et d'un pa- 
rapet pour recevoirdes tirailleurs qui doivent 
faire la fusillade à l'abri du feu des assié- 
geants. Après l'invention de la poudre .et 
pendant longtemps, le moyen de défense qui 
paraissait le plus naturel et le plus eflicace 
était celui des sorties. Aussi l'idée de faciliter 
l'exécution de celles-ci a bientôt fait élargir 
les corridors de contrescarpe, afin d'avoir en 
eux des lieux de rassemblement spéciaux 
pour les troupes de sortie, et desquels il fût 
facile de déboucher le plus près possible des 
tranchées ; c'est ainsi que les corridors ou 
contrescarpes sont devenus des chemins cou- 
verts. A Paris, la contrescarpe des murs de 
l'enceinte de Philippe-Auguste a laissé son 
nom à trois voies situées près d'elle. 

Coa(re>cnrpe (RUES ET BOULEVARD DE La). 

Deux rues portaient ce nom à Paris : 1<> la rue 
de laCoiitrescarpe-Dnuphine,qui conduit de la 
rue Dauphine à la rue Saint-André-des-Arts 
(6° arrond.), aujourd'hui rue Mazet; 2° ta rue 
de la Contrescai|ie-Saint-Marcel, conduisant de 
la rue des Fossés-Saint-Viclor a la rue Neuve- 
Sainte-Geneviève (58 arrond.). Elles doivent 
leur nom à leur situation sur l'emplacement 
d'anciens fossés ou fortifications. La rue de la 
Contrescarpe-Dauphine s'étend sur l'empla- 
cement des murs de l'enceinte de Philippe- 
Auguste, près de la contrescarpe. Elle porte, 
dans un procès-verbal daté de 1636, le nom 
de rue de la Basoche et aujourd'hui celui de 
rue Mazet. La rue de la Contrescarpe-Saint- 
Marcel est située sur les anciens rossés de 
l'Estrapade. Sa construction remonte à 1686. 
Une partie en a été démolie par l'expropria- 
tion en 1853. Enfin ce nom est resté au bou- 
levard de la Contrescarpe (de la place Mazas 
à la rue de Lyon, 12e arrond.), qui était, au 
siècle dernier, la rue des Fossés-Saint- An- 
toine, puis la rue Contrescarpe. 

CONTRESCARPE, ÉE (kon-trè-skar-pé) 
part, passé du v. Contrescarper ; Fossé con- 
trescarpe. 

CONTRESCARPER v. a. ou tr. (kon-trè- 
skar-pé — rad. contrescarpe). Fortif. Munir 
d'une contrescarpe : Contrescarper un fossé. 

CONTRE-SCEL s. m. Chancell. Petit sceau 
apposé sur le tiret du parchemin qui attache 
les lettres scellées en chancellerie : Des lettres 
' expédiées sous le contre-scel du grand chan- 
celier. On ne trouve pas, avant le xir 2 siècle, 
de contre-scels au revers des sceaux des sei- 
gneurs. (Bachelet.) il Figure imprimée au re- 
vers du sceau principal : Apposer les scelt et 

CONTRE-SCELS. 

— Ane. pratiq. Sceau qu'un juge apposait 
sur des effets déjà scellés par un autre juge, 
lorsque plusieurs juridictions prétendaient au 
droit d'inventaire. 

— Encycl. Les plus anciens contre-scels da- 
tent du xe siècle. Les sceaux des rois de 
France jusqu'à Louis le Jeune sont dépourvus 
de contre-scels. Ce prince'est le premier qui 
en fit usage; seuls les évêqùes et autres ec- 
clésiastiques s'en servirent dès le xn» siècle. 
Ce fut également vers cette époque que les 
seigneurs féodaux commencèrent aussi à mar- 
quer d'un contre-scel le revers de leur cachet; 
mais ce n'est qu'au commencement du xme 
que cet usage devint très-répandu. La forme 
des contre-scels a suivi ordinairement celle des 
sceaux auxquels ils étaient appliqués. Ceux 
des rois de France étaient orbieulaires et de 
moindre dimension que les sceaux. Les reines 
et les dames ont presque toujours eu des 
sceaux ovales et des contre-scels orbieulaires. 
Le clergé n'avait rien de fixe dans la forme 
des siens, et ta noblesse et les communes 
adoptèrent la forme de leurs sceaux. Les in- 
scriptions qui y étaient figurées rappelaient 
souvent celles des sceaux. iLes nobles, disent 
les bénédictins , se servaient souvent des 
sceaux ecclésiastiques pour contre-sceller, 
afin de donner plus d'autorité à leurs propres 
sceaux. » 

CONTRE-SCELLÉ, ÉE part, passé du v. 
Contre-sceller : Lettres contre-scellées. 

CONTRE-SCELLER v. a. ou tr. Chancell. 
Mettre le contre-scel à : Contre-sceller des 
lettres, un diplôme. 

CONTRE-SEING s. m. Chancell. Signature 
de celui qui contre-signe : Cette ordonnance 
porte les contre-seings de deux ministres, il 
Petit seing mis h, côté ou au-dessous d'un 
autre seing. 

— Par ext. Droit de contre-signer les actes 
de quelqu'un : Avoir le contre-seing du mi- 
nistre. Il Droit de contre-signer les lettres et 
les paquets pour qu'ils soient affranchis des 
frais de poste; signature apposée par celui 
qui exerce ce droit : Vous pourriez lui faire 
parvenir votre ouvrage sous le contre-seing. 
(P.-L. Courier.) 

— Encycl. Sous les mérovingiens, les ré- 
férendairescontre-signaient les diplômes avec 
•la formule obtulit, parce qu'ils les présen- 
taient au roi pour les signer. Ce mot se voit 
dans les chartes de donation, de privilège ou 
de confirmation. Depuis la seconde race jus- 
qu'au Xii° siècle la formule recognovit se voit 
dans toutes les espèces de chartes royales. 
Dans les siècles postérieurs, la plus grande 
variété régna dans les formules. Les évêques 
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et les abbés faisaient signer leurs chartes par 
leurs chanceliers , qui , au xe siècle , em- 
. ployaient les termes relegi et subscripsi. Les 
formules des chartes royales furent suivies 
jusqu'au xiv<= siècle, époque à laquelle on cessa 
d'énoncer la vérification,en mettant seulement 
tout au long ou en abrégé le nom de celui qui 
était chargé de contre-signer. 

CONTRE-SEMPLAGE s. m. Techn. Dans 
l'industrie des tissus, Action de disposer des 
dessins ou des effets en quinconce : Méthode 
de contre-semplagb. il Dessins , effets dispo- 
sés en quinconce : Contre-semplage de qua- 
tre, de cinq répétitions. 

CONTRE-SEMPLÉ, ÉE part, passé du V- 
Contre-sempler : Dessin contre-semplé. 

CONTRE-SEMPLER v. a. ou tr. Techn. 
Disposer en quinconce : ConTRE-SEMPLer des 
dessins; des effets. 

CONTRE-SENS s. m. Sens contraire, direc- 
tion opposée au sens naturel, à la direction 
normale : Prendre le contre-sens d'une étoffe, 
d'une pièce de bois. Prendre, en naviguant, le 
contre-sens du vent, de la marée. 

— Signification opposée à la vraie : Vous 
interprétez mal ce que je dis, vous prenez le 
contre-sens de mes paroles. Il Traduction ou 
interprétation fausse, erronée, s'éloignant du 
véritable sens d'un texte : Cette traduction 
est pleine de contre-sens. Cet écolier a fait 
un contre-sens, plusieurs contre-sens dans sa 
version, il Genre quelconque d'interprétation 
qui décèle l'inintelligence de ce qu'on inter- 
prèle : Cet acteur fait sans cesse des contre- 
sens. Cette manière de lire est un perpétuel 
contre-sens. Le gesie outré des figures de 
Jouvenet est souvent un contre-sens. Un fer 
frotté d'aimant attire un autre fer, mais il 
perd cette vertu lorsqu'il est frotté à contre- 
sens. (Rohault.) 

— Fig. Acte, fait, objet opposé au bon sens, 
à la logique, à la raison : Que la conduite de 
quelqu'un soit en opposition avec ses antécé- 
dents ou avec les devoirs de son état, on quali- 
fie de contre-sens les actes blâmables aux- 
quels il se livre. (Golbéry.) Jean-Jacques et 
Buffon, qui ont écrit que tout était pour le 
mieux sortant des mains de la nature, ont for- 
mulé le plus absurde de tous les contre-sens. 
(Toussenel.) Tous les contre-sens sont dans 
les flancs du système protecteur, et ici chaque 
contre-sens est une injustice. (Mich. Chev.) 
Un prêtre opulent est un contre-sens. (V. 
Hugo.) La femme auteur n'est qu'un contre- 
sens de la nature. (Boitard.) Il n'y a pas de 
grand régne qui nait eu ses taches et ses 
contre-sens. (E. de Gir.) Armée et liberté 
sont deux mots dont l'accouplement est un con- 
tre-sens prouvé par l'histoire. (E. de Gir.) 

L'homme injuste est celui qui fait des contre-sens. 

V. Huaô. 

— Prendre le contresens d'une affaire, En 
prendre le contre-pied. 

— Loc. adv. A contre-sens, A rebours, dans 
une direction opposée à la direction normale : 
Employer une étoffe k contre-sens. Coudre 
une dentelle À contre-sens. 

— Fig. Dans un sens contraire au véritable 
sens : Jouer un râle k contre-sens. Déclamer 
k contre-sens. Notre imperfection nous fait 
prendre, pour ainsi dire, le zèle des supérieurs 
À contre-sens. (Bourdal.) Les opinions com- 
munes sont la règle des opinions saines, pourvu 
qu'on les prenne À contre-sens. (Fonten.) 
A Borne, rien ne parle k contre-sens. (L. 
Veuillot.) 

..... Grammaire est prise à contre-sens par toi. 

Molière. 

Les si, les mais, les oui, les non, 

Toujours a contre-sens, toujours hors de saison, 
. Echappent au hasard à sa molle indolence. 

DiM.ILLE. 

— Loc. prép. A contresens de, Dans le sens 
opposé à : Dans les républiques de l'antiquité, 
toutes les vertus étaient k contre-sens du 
cœur humain. (Lamart.) 

CONTRE-SIGNAL s. m. Art milit. Signal 
accessoire que l'on donne après un autre, 
pour en assurer la perception ou l'intelli- 
gence : Faire des contre-signaux. Il On dit 
quelquefois contre-signe. 

CONTRE-SIGNATAIRE s. m. Celui qui 
contre-signe un acte : Les contre-signataires 
d'un décret. 

CONTRE-SIGNE, EE part, passé du v. 
Contre-signer : Ordonnance signée par l'empe- 
reur et contre-signée par le ministre. Je vou- 
drais que Dieu lui envoyât des lettres patentes 
contre-signêes par Mathusalem. (Volt.) 

CONTRE-SIGNER v. a. ou tr. Signer après 
celui dont l'acte émane : Contre-signer une 
ordonnance. Contre-signer un brevet, il Ap- 
poser sa signature sur un acte pour en attes- 
ter l'authenticité, il Mettre le contre-seing sur 
l'enveloppe des lettres ou des paquets qui 
sortent des bureaux d'une administration , 
pour les affranchir des droits de poste. 

— Absol. : Ce n'est pas celui qui signe qui 
véritablement gouverne, c'est celui qui contre- 
signe. (Cormen.) 

Se contre-signer v. pron. Etre contre- 
signé : Tous les actes du souverain se contre- 
signent aujourd'hui. 

CONTRE-SIGNEUR s. m. Celui qui contre- 
signe, qui met un contre-seing sur des lettres, 
des paquets, pour les affranchir des droits d« 
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poste : Des contre-signeurs de lettres. Il te 
fera contre-signer par M. le duc de Praslin ou 
par quelque autre contre-signeur. (Volt.) 

CONTRE-SOL s. m. (du lut. contra, contre-, 
sol, soleil). Hortic. Abri qu'on place devant 
certaines pluntes, du côté du soleil, pour les 
garantir contre l'action des rayons directs : 
On emploie souvent pour contre-sol des pots 
de terre coupés dans le sens de leur longueur. 

CONTRE-SOMMATION s. f. Pratiq. Acte 
par lequel une tierce personne appelée en 
garantie en appelle une quatrième pour sa 
faire garantir à son tour : Des sommations et 
des contre-sommations. 

CONTRE-SOMME, ÉE part, passé du v. 
Contre-sommer. Qui a reçu une contre-som- 
mation : Répondants contre-sommes. 

CONTRE-SOMMER v. a. ou tr. Pratiq. Faire 
une contre-sommation à : Contre-sommer un 
répondant. Il Faire la contre-sommation de ; 
Un garant contre-somme à son vendeur toutes 
les poursuites dirigées contre lui. (Complém. 
de l'Acad.) 

CONTRE-SOMMIER s. in. Techn. Peau 
dont le parcheminier couvre le sommier sur 
lequel il rature les peaux : Etendre des con- 
tre-sommiers. 

— Tyçogr. Pièce de bois carrée qui porte 
le sommier d'une presse. 

CONTRE-SON s. m. Son répercuté, écho. 
Il Vieux mot. 

CONTRE-SORTIE s. f. Art milit. Offensive 
que prennent les assiégeants pour repousser 
une sortie des assiégés : Des contre-sorties 
vigoureuses. 

CONTRE-SOUPIRER v. n. ou intr. Soupi- 
rer k.son tour, répondre à des : soupirs par 
d'autres soupirs: 

Et, pour prix des soupirs que j'ai su vous tirer, 
Ecoutez, je commence à contre-soupirer. 

Tu. Corneille. 
CONTRESTER v. n. ou intr. (kon-trè-sté— 
du lat. contra, contre; stare, se tenir). Résis- 
ter, s'opposer. Il Vieux mot. 

CONTRE-STIMULANT, CONTRE-STIMU- 
LATION, CONTRE-STIMULISME, CONTRE- 
STIMULISTE, CONTRE-STIMULUS. V. CON- 
tro-stimulant, etc. 

CONTRE-SUJET s. m. Mus. Sujet autre 
que le premier, dans une fugue qui en com- 
porte plusieurs : En ce qui concerne la double 
fugue, on doit observer que le chant par lequel 
le morceau commence, et qui en est te premier 
sujet, se nomme simplement sujet; et que tous 
Jes autres sont autant de contre-thèmes ou 
contre-sujets. (Choron.) 

— Encycl. Le contre-sujet d'une fugue doit 
être un contre-point renversable, attendu que, 
pour le reproduire , on est contraint de le 
renverser dans tous les sens. Il est encore 
nécessaire, lorsqu'on écrit le contre-sujet sous 
la réponse, de le transposer aux mêmes in- 
tervalles, eu égard au contre-sujet qui accom- 
pagne le sujet. Il arrive quelquefois dans 
cette transposition et dans ces renversements 
qu'on change quelques notes, pour peu que la 
pureté de 1 harmonie l'exige. Le plus souvent, 
on écrit le contre-sujet en contre-point ren- 
versable à l'octave ; cependant rien ne s'op- 
pose à ce qu'on traite les contre-sujets en con- 
tre-point à la dixième et à la douzième.' 

CONTRE-SÛRETÉ s. f. Sûreté, garantie don- 
née en retour d'une autre, garantie qui donne 
plus de sûreté à une autre garantie : Fournir 
des contre-sûretés en échange des sûretés 
que l'on a demandées. Exiger des sûretés et 
des contre-suretés. 

' CONTRE-TABLE s. f. Archit. Syn. de con- 
tre-retable. 

CONTRE-TAILLE s. f. Grav. Taille qui en 
croise d'autres: Lorsqu'on représente de ta 
pierre unie, la contre-taille coupe carrément 
la taille; mais dans les draperies, et surtout 
dans les chairs, l'usage est de la placer en lo- 
sange. (Duchesne.) Il Art ou action de faire 
ces tailles : L'opération de la contre-taillb 
est une des plus délicates de la gravure. (Ba- 
chelet.) 

— Mus. S'est dit quelquefois pour haute- 
contre : La contre-taillb ou haute-contre est 
opposée à la taille. (Desc.) 

— Cornm. Seconde taille en bois que le 
boulanger emploie pour marquer les pains 
fournis, et contrôler la taille qu'il laisse à la 
pratique, 

CONTRE-TAILLÉ, ÉE part, passé du v. 
.Contre-tailter : Gravure contre- taillée. 

CONTRE-TAILLER v. a. ou tr. Grav. Cou- 
vrir de contre-tailles: Contre-tailler uns 
planche. 

— Comm. Marquer sur la contre-taille : 
Contre-tailler deux kilos de pain. 

Se contre-tailler v. pron. Etre contre-taillé : 
Les gravures ne se contre-taillent pas dans 
les chairs. 

CONTRE-TASSEAU s. m. Bois qui supporte 
un chevalet ; Des contre-tasseaux. 

CONTRE-TEMPS s. in. Temps inopportun; 
action inopportune ; inopportunité : Le con- 
tre-tëmfs serait étrange de chercher des roses 
.sur la neige. (Pasc.) 

Dans quel contre-temps ôtes-vous revenu? - 

Corneille. 
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Quittez cet contre-temps de froide raillerie. 

CORNEIM.B. 

Quel honteux contre-temps de vertu délicate 
S'oppose au beau succès de l'espoir qui vous flatte 1 

Corneille. 
Voua êtes si fertile en pareils contre-temps, 
Que vos écarts d'esprit n'étonnent plus les gens. 

Molière. 

— Accident qui dérange les mesures qu'on 
.avait prises , les combinaisons qu'on avait 

faites : De fâcheux contre-temps. Quel con- 
tre-temps 1 Le plus léger contre-temps non* 
accable. (Mass.) La vie n'est qu'une suite de 
contradictions et de contre-temps. ( Clé- 
ment XtV.) Même quand il nous expose ces 
longs contre-temps qui barrent sa fortune, 
le style de Richelieu ne marque ni colère ni 
dépit. (Ste-Beuve.) 
Il est des contre - temps qu'il faut qu'un sage essuie. 

Racine. 
Qui diable aurait prévu ce nouveau conlre-tempt ? 

C. DELAVIONS. 

On sait asses les contre-temps divers 
Que la vertu souffre en cet univers. 

J.-B. Rousseau. 
Les contre-temps qui troublent les familles 
Viennent toujours par la faute des flUes. 

Voltaire. 

— Gramm. Accent mal placé, qui tombe où 
il ne doit pas tomber. 

— Mus. Temps faible de la mesure; partie 
faible du temps -.'Observer les temps forts et 
les contre-temps. Il Manière de jouor certains 
passages sur le piano, dans laquelle une main 
fait trois notes et l'autre deux, ou l'une quatre 
et l'autre cinq. 

— Chorégr. Manière de retomber après un 
saut, qui consiste à frapper le sol d'un seul 
pied : Les CONTRE-TEMPS sautés ne conviennent 
qu'à déjeunes personnes ou à des personnes de 
moyenne taille. (Rameau.) 

— Escrim. Mouvement faux des deux ad- 
versaires qui . s'allongent en même temps et 
se portent un coup fourré, il Faute de l'un des 
adversaires qui saisit un temps faux présenté 
à dessein. 

— Manég. Interruption de la cadence d'un 
cheval, il Passage subit de l'action à l'inac- 
tion, soit par la faute du cavalier, soit par 
celle du cheval. 

— Loc. adv. A contre-temps, Mul à propos, 
en prenant mal son temps: Parler, agir k 
contre-temps est toujours mal fait. (Fén.) 

Le magister, se tournant à ses cris. 
D'un ton fort grave d contre-temps s'avise 

De le tancer 

La Fontaine. 

— Mus. Chanter, jouer d contre-temps, Ne 
pas suivre la mesure en chantant ou en 
jouant, il Mesure à contré-temps, Celle qui a 
un silence au temps fort, il Air à contre-temps, 
Celui où les cadences, préparées sur le temps 
fort, s'exécutent sur le temps faible de la 
mesure. ■ . 

— Encycl. Mus. Les contre-temps sont les 
parties faibles de la mesure, qui est compo- 
sée de temps et de contre-temps alternatifs. Le 
contre-temps se trouve surtout dans les ac- 
compagnements où la basse frappe le temps, 
tandis qu'il est marqué par les autres parties. 
Pourtant on en trouve aussi des exemples 
dans la mélodie, et l'on dit qu'un air est à 
contre-temps lorsque les cadences y sont pré- 
parées sur le temps fort et effectuées sur le 
temps faible ou contre-temps. Mais ce n'est là 
qu'un fait rare, sinon exceptionnel, et qui est 
loin d'être toujours agréable à une oreille 
exercée, Cependant le génie sait se servir de 
tout, et un bon exemple de contre-temps se 
trouve dans VArmide de Gluck, où toute la 
partie de l'air de ta Haine qui commence par 
ces mots : Sur ces bords écartés, est écrite do 
nette façon. 

CONTRE-TENANT s. m. Champion qui, 
dans un tournoi, | se présentait pour jouter 
contre un des tenants : Les tenants et les 
contre-tenants. 

CONTRE-TENIR v. a. ou tr. Techn. Sou- 
tenir par derrière avec un marteau ou un 
maillet, tandis que l'on frappe par devant : 
Contre-tenir des planches que l'on cloue. 

— Mar. Lâcher, lileravec ménagement, en 
retenant a demi : Contre-tenir une ma- 
nœuvre. 

CONTRE-TENU, DE part, passé du v. Con- 
tre-tenir : Planche contre-tenue. 

CONTRE-TERRASSE s. f. Terrasse appuyée 
contre une autre terrasse plus élevée : Des 
contre-terrasses en maçonnerie. 

CONTRE-TÊTE s. f. Opposition, résistance 
en face : Les ducs et les comtes faisaient con- 
tre-tête à nos rois. (Et. Pasq.) 

CONTRE-THÈME s. m. Mus. Thème acces- 
soire qui succède a un autre thème ; En ce 
qui concerne la double fugue , on doit obser- 
ver que le chant par lequel le morceau com- 
mence, et qui en est le premier sujet, se nomme 
simplement sujet, et que tous les autres sont 
autant de contre-thèmes ou contre-sujets. 
(Choron.) 

CONTRE-TIRÉ, ÉE part, passé du v. Con- 
tre-tirer : Estampe contre-tirée. 

CONTRE-TIRER v. a. ou tr. Gi'av. et dess. 
Faire la contre-épreuve de : Contre-tirkr une 
estampe, un dessin, il Copier trait pour trait 
en calquant. Ce dernier sens est peu usité. 
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CONTRE-TOUR s. f. Pêch. Chambre de 
bourdigue qui sert de décharge à la dernière 
tour, lorsque la pêche est abondante : Des 
contre-tours en roseaux. 

CONTRE-TRAHISON s. f.. Trahison oppo- 
sée à une trahison : Des contre-trahisons 
qui déjouent des trahisons. 

CONTRE-TRAME s. f. Trame, intrigue op- 
posée à une autre : Des contre-trames habi- 
lement ourdies. 

CONTRE-TRANCHÉE s. f. Art milit. Tran- 
chée ouverte par les assiégés, pour s'opposer 
à l'effet de celles des assiégeants : Ouvrir des 
contre-tranchées. 

CONTRE-UNIQUE adj. Conchyl. Se dit dans 
le commerce des coquilles sénestres, particu- 
lièrement de celles qui offrent cette disposi- 
tion par une exception qui est une sorte de 
monstruosité. 

' — s. f. Coquille contre-unique: Ajouter plu- 
sieurs contre-uniques à sa collection. 

CONTRE-VAIR s. m. Blas. Fourrure com- 
posée de rangées de pièces en forme de clo- 
chettes, les unes d'azur et les autres d'argent, 
les clochettes d'azur opposées par la uase 
aux clochettes d'azur, et les clochettes d'ar- 
gent aux clochettes d'argent. Gilbert de La 
Fayette : De gueules à une bande d'or à 'la 
bordure de vair contre-vair. — Plessis-Anger : 
De vair contrh- vair. 

CONTRE-VAIRÉ, ÉE adj. Blas. Se dit du 
vaivé, quand les clochettes de métal sont op- 
posées aux clochettes de métal , et les clo- 
chettes de couleur aux clochettes de couleur, 
comme dans le contre-vait : Brotin: Contru- 
vairé d'or et d'azur. 

CONTRE-VAL (A) loc. adv. En descendant. 
H Vieille loc. qui se disait par opposition a 
contre-mont. 

CONTRE -VALEUR s. f. Comm. Valeur 
donnée en échange de celle que l'on reçoit : 
Importer sans exporter, ce n'est pas échanger, 
c'est acheter, et d'où tirer les contre-valeurs 
si l'on ne vend pas? (J. Duval.) 

CONTREVALLATION s. f. (kon-tre-val-la- 
si-on — du lat. contra, contre, et vallum, re- 
tranchement). Art milit. Ligne de retranche- 
ments passagers que l'assiégeant élève du 
côté de la place, alin de se mettre à couvert 
contre les attaques de la garnison. Suivant les 
circonstances, cette ligne est continue, on a 
intervalles, ou à ouvrages détachés. Elle 
passe ordinairement à environ 2,400 mètres 
des saillants. V. ligne. 

CONTREVALLÉ, ÉE (kon-tre-val-lé) part, 
passé du v, Coutrevaller : Ville contre- 
vallée. 

CONTREV ALLER v.a. ou tr. (kon-tre-val- 
lé — du lat. contra, contre ; vallum , retran- 
chement). Art milit. Entourer d'une Contre- 
vallation : Contrevaller la place assiégée . 

CONTREVANCHE s. f. (kon-tre-vanche). 
Revanche ; vengeance || Vieux mot. 

CONTREVENANT (kon-tre-ve-nan) part, 
prés, du v. Contrevenir : Des employés con- 
trevenant aux règlements. 

CONTREVENANT, ANTE adj. (kon-tre-ve- 
nan , ante — rad. contrevenir). Qui contre- 
vient; qui est contraire, opposé : 

Et ne saviez-vous pas que cet acte, en effet, 

Etait contrevenant à l'arrêt que j'ai fait ? 

Rotrou. 

— Substantiv. Personne qui contrevient : 
Les contrevenants payeront t'amende.{Aaxû ) 

CONTRE-VENGEANCE s. f. Vengeance que 
l'on tire d'une autre vengeance : La vie des 
Corses est une suite de vengeances et de con- 
tre-vengeances. 

CONTREVENIR v. n. ou intr. (kon-tre-ve- 
nir — lat. contravenire ; de cojifra, contre, et 
venire, venir. Se conjugue comme venir, sauf 
qu'il prend l'auxiliaire avoir dans les temps 
composés). Agir contrairement, déroger, ne 
pas se conformer : Contrevenir aux ordres 
qu'on a reçus. Contrevenir o un règlement de 
police. Contrevenir à un traité, à un acte, 
à une obligation, à un contrat. Vous avez man- 
que à votre promesse, vous avez contrevenu 
a l'Evangile par vos désobéissances criminelles. 
(Boss.) Jupiter n'oserait contrevenir à ce re- 
doutable serment. (Fén.) 

— Syn* Contrevenir, désobéir, enfreindre, 

truusgreaaor, violer. Désobéir présente de la 
manière la plus simple l'idée contraire à 
celle d'obéir. Contrevenir se dit surtout de 
ceux qui ne respectent pas les ordonnances 
de police, et, dans un sens plus général , il 
marque l'opposition de la conduite avec quel- 
que prescription particulière. Enfreindre,n'est 
briser un lien volontaire, agir contre une loi 
qu'on a faite ou qu'on a acceptée. Transgres- 
ser se distingue par la généralité ou par l'im- 
portance des lois ou des règles auxquelles on 
refuse de se soumettre ; ces régies marquaient 
des limites qui ne devaient pas être franchies 
et qu'on n'a pas respectées. Enfin, violer se 
distingue par la violence, la force excessive 
de l'action; il désigne un attentat, une atteinte 
audacieuse à ce qu'il y a de plus sacré. 

— Antonymes. Accomplir, exécuter, obser- 
ver obtempérer, respecter, se soumettre, 
suivre. 

CONTREVENT s. m. (kon-tre-van — de 
contre et vent). Volet de bois qui s'ouvre et se 
ferme en dehors sur une fenêtre : J'aurais 
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une maison blanche avec des contrevents 
verts. (J.-J. Rouss.) Les contrevents sont 
moins coûteux et d'un aspect moins agréable . 
que les persiennes, mais ils offrent plus de ga- 
rantie contre les voleurs. (Teulet.) 

— P. et chauss. Pièce de bois qui, placée 
obliquement entre deux fermes d'un pont ou 
d'une charpente, les empêche de se déformer 
dans le sens transversal : A Paris, il faut une 
autorisation de la petite voirie pour établir 
des contrevents de boutique sur la voie pu- 
blique, et leur saillie ne doit pas excéder 
0^,16. (Dezobry.) 

— Constr. Pièce de bois posée obliquement 
entre deux fermes de comble, pour empêcher 
qu'elles ne soient ébranlées par la violence du 
vent. 

— Métall. Paroi du creuset d'un fourneau 
qui est opposée & la tuyère, dans les four- 
neaux qui n'ont qu'une seule tuyère. H Pla- 
que de fonte ou de pierre qui forme ou recou- 
vra cette paroi. 

CONTREVENTÉ , ÉE part, passé du v. Con- 
treventer : Pont conthbventé. Comble con- 
trëvkntÉ. 

CONTREVENTEMENT s. m. (kon-tre-van- 
te-man — "rad. contreventer). Techn. Action 
de contreventer des pièces de bois, état des 
pièces de bois contreventêes : Le contruven- 
tement des longerons. 

CONTREVENTER v. a. ou tr. (kon-tre-van- 
té— rad. contrevent). Munit de contrevents: 
Contreventer un pont. Contreventer un 
comble. 

CONTRE-VERGE s. f. Techn Baguette 
qui, dans la fabrication des tissus, sert a. ou- 
vrir la chaîne, en la séparant par moitié, alin 
de faciliter le remondage. 

CONTRE-VÉRITÉ s. f. Chose que l'on dit 
pour être entendue dans un sens contraire à 
celui des paroles dont on se sert : Il y a des 
gens qui ne louent ou qui ne blâment que par 
des contre-vérités. (Açad.) Si j'étais un au- 
teur connu, j'affecterais peut-être de dire des 
contre-vérités à mon désavantage. (J.-J. 
Rouss.) 

— Littér. Satire où l'on use surtout de l'i- 
ronie : Chapelle et Bachaumont ont fait d'a- 
gréables contre-vérités. (Richelet.) 

CONTRE-VISITE s. f. Seconde visite ayant 
pour but d'en contrôler une première : Des 
contre-visitbs de lieux ordonnées par le tri- 
bunal Des contre-visites de conscrits opé- 
rées à leur entrée au corps. 

CONTRE-VOILE s. f. Mar. Contre-voile 
d'étai, Voile quadrangulaire gréée entre- la 
voile d'étai de hune et la voile de perroquet : 
Les contre-voiles d'étai s'appellent aussi 
fausses voiles d'étai. 

CONTRE-VOLTE s. f. Art milit. Manœuvre 
par laquelle la cavalerie, après avoir fait une 
volte, se rétablit face en tête : De's contre- 
voltes rapides. 

CONTRE-VOLTER v. n. ou intr. Faire une 
contre-volte : La cavalerie contre-volta 
sous le feu de l'ennemi. 

CONTRE-VUE s. f. Point de vue opposé • 
Prendre des contre-vues, au lieu de regarder 
du même point. 

CONTREXEVILLE, village dé France (Vos- 
ges), cant. de Vittel, arrond. et à 27 kiloin. 
S.-O. de Mirecourt, agréablement situé dans 
un joli vallon qu'arrose le Vnir, affluent de la 
Meuse. Bains renommés ; 670 hab. 

L'établissement des bains occupe une sorte 
de presqu'île formée par la rivière et un ruis- 
seau qui descend de Suriauville. Le parc et 
les jardins sont plantés de beaux arbres d'es- 
sences variées et présentent le coup d'oeil le 
plus agréable. 

Les principaux buts de promenade de Con- 
trexeville sont : les quais du Vair, ornés de 
plantations ; le Chêne des partisans, arbre de 
dimensions colossales (33 met. d'élévation, 
13 met. de circonférence à la base), et la val- 
lée de Bonneval. 

L'air qu'on respire à Contrexeville est vif 
et sain ; le plateau sur lequel est située la 
source des buveurs est à 375 mètres au-des- 
sus du niveau de la mer. L'emploi des sources 
minérales remonte à une haute antiquité ; les 
habitants des pays voisins en faisaient usage 
dans les affections gastriques et les maladies 
des voies urinaires. Dom Calmet, abbé de Se- 
nones, en parlait déjà avec éloge dans sa no- 
tice de la Lorraine, imprimée en 1757; mais 
c'est à Pagard, médecin du roi Stanislas, que 
Contrexeville doit sa réputation, Thouvenel, 
médecin du roi Louis XVI, posa la première 
pierre'de l'établissement hydrominéral, au- 
jourd'hui visité par une grande quantité de 
buveurs qui viennent y chercher la santé ou 
un adoucissement à leurs maux. 

Trois sources alimentent l'établissement; 
mais lasource du Pavillon, fréquentée par les 
buveurs, est la plus importante. Elle fournit 
un débit de 140 litres par minute, ou 8,400 ti- 
tres à l'heure ; ses eaux jaillissent en toute 
saison aune température de 12° centigrades; 
elles sont fraîches, légères, acidulées, avec 
un arrière-goùt styptique. La composition chi- 
mique de la source du Pavillon a été détermi- 
née par M. O. Henry, et, plus récemment , par 
M. H. Debray. Un litre de cette eau contient 
gr. 080 d'acide carbonique libre, et 2 gr. 304 
de matières solides fixes, comprenant Ogr. 448 
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environ de bicarbonates alcalins, l gr. 829 du 
sulfates, et le reste en silice, chlorures, fluoru- 
res, avec traces de fer et d'arsenic. Ces eaux 
sont donc faiblement minéralisées, et leur ef- 
ficacité incontestabledansles cas où elles sont 
employées s'explique sans doute par l'heu- 
reuse combinaison des principes minéralisa- 
teurs qu'elles renferment. La source du Pa- 
villon est la seule qui soit aussi riche en fluor; 
elle peut être regardée comme donnant une 
eau alcaline légèrement ferrugineuse, se dis- 
tinguant par la prédominance des sulfates. 
Les eaux de cette source sont diurétiques 
et très -rapidement absorbableSj elles doi- 
vent augmenter l'activité fonctionnelle des 
reins, stimuler les parois de la vessie et fa- 
ciliter l'expulsion des mucosités et des dé- 
pôts sédimenteux de l'urine. Il est incontes- 
table encore que les eaux de Contrexeville 
exercent une action lentement dissolvante sur 
les calculs urinaires ; mais il est important 
de noter que cette action dissolvante , en 
s'exerçant sur des pierres d'un trop gros vo- 
lume, les rend âpres et rugueuses, et aug- 
mente l'intensité du mal au lieu de soulager 
les malades interapestivement soumis à leur 
emploi. 

Contrexeville convient beaucoup mieux que 
Vichy pour la gravelle ; ses eaux réussissent 
admirablement dans les diverses formes de 
la néphrite calculeuse, dans la goutte atoni- 
que, les affections catarrhales de la vessie , 
les affections de la prostate, les engorgements 
de l'utérus et même la chlorose. Ces eaux se 
prennent en boisson et a dose très-élevée; 
les bains et les douches sont regardés comme 
moins importants, mais ils aident à l'effica- 
cité du traitement. Les sources dites du Quai 
et des Bains sont exclusivement employées à 
ce dernier usage. 

Chaque année, 1,300 malades viennent cher- 
cher leur guérison à Contrexeville ; sur ce 
nombre, un tiers est atteint de gravelle, un 
quart de goutte et de rhumatismes goutteux. 

CONTRE-ZIGZAG s. m. Blas. Nom que l"on 
donne à des chevrons dont les angles sont 
opposés. 

CONTRI (Antonio), peintre italien, néà Fer- 
rare en 1650, mort en 1732. Il visita Rome et 
Paris, où il s'occupa beaucoup de l'art de la 
broderie, puis alla s'établir a Crémone, où il 
prit des leçons du peintre Bassi. Contri s'a- 
clcnna à la peinture de paysage et .excella 
surtout à représenter. des fleurs. Son fils , 
Francisco Contri, dut sa célébrité ù son in- 
vention du procédé de transportation des pein- 
tures murales sur la'toile. Il tint caché le se- 
cret de la composition de la colle qu'il em- 
ployait; mais cette composition a été retrou- 
vée de nos jours. 

CONTRIBUABLE s. m. et f. (kon-tri-bu-a- 
ble — rad. contribuer). Personne soumise à 
l'impôt, obligée, de contribuer aux charges 
publiques par le payement de l'impôt : Etre 
inscrit au rôle des contribuables. Diminuer 
les charges des contribuables. Plus la cam- 
pagne aurait d'habitants, moins ses contri- 
buables seraient chargés. (B. de S. -P.) Il y 
aurait peu de guerres, si l'on prenait de bonne 
foi l'avis des contribuables. (Boiste.) A en 
croire les corrompus de l'école de Walpote, un 
bon, un excellent ministre des. finances doit sa- 
voir, d'une main légère, tondre le contribua- 
ble sur le dos. (Cormen.) Il n'y a rien de plus 
rare en France que des contribuables de 
bonne volonté. (Cormen.) Les contribuables 
travaillent pour satisfaire les besoins des fonc- 
tionnaires. (F. Bastiat.) Une doit plus y avoir 
dans l'avenir de contribuables, il ne doit 
plus y avoir que desassurés. (E. de Gir.) Levé-' 
ri table souverain est 7noins encore l'électeur gui 
vote que le contribuable qui paye. (E. de Gir.) 
Lorsque le rentier a moins à dépenser, le con- 
tribuable peut dépenser davantage. (3. Garn.) 

— Adjectiv. Qui est sujet à contribution : 
Pays contribuable. 

CONTRIBUANT part. prés, du v. Contri- 
buer : Les citoyens contribuant aux charges 
de l'Etat. 

CONTRIBUANT, ANTE adj. (kon-tri-bu-an, 
an-te — rad. contribuer). Qui contribue, qui 
concourt : La société se divise en deux classes; 
la classe agissante et la classe, contribuante. 

— Substantiv. Personne qui contribue aux 
charges publiques : Il faudrait le consente- 
ment particulier des contribuants. (J.-J. 
Rouss.) 

CONTRIBUER v. n. ou intr. (kon-tri-buê — 
lat. coniribuere ; de cum, avec, et tribuere, 
donner. Je contribue, nous contribuons; je 
contribuais, nous contribuions, vous contri- 
buiez; je contribuai, nous contribuâmes ; je 
contribuerai, nous contribuerons ; je contribue- 
rais , nous contribuerions; contribue , contri- 
buons , contribuez; que je contribue, que nous 
contribuions, que vous contribuiez ; que je con- 
tribuasse, que nous contribuassions; contri- 
buant, contribué). Concourir, aider en payant : 
Contribuer aux charges publiques. Contri- 
buer pour un tiers , pour un quart, à une dé- 
pense. Contribuer pour la construction d'un 
pont. Ilya des dépenses publiques nécessaires, 
indispensables , et auxquelles par conséquent 
les citoyens doivent contribuer. (Condill.) 
Tout citoyen est tenu de contribuer dans- la 
proportion de sa fortune aux charges de l'Etat. 
(A, Billiard.) 

— Par ext. S'aider, concourir, coopérer, 
participer : Contribuer au gain d'une batailla. 
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Jl faut contribuer autant qu'on le peut au di- 
vertissement des personnes avec qui on veut 
vivre, mais il ne faut pas toujours être chargé 
du soin d'y contribuer. (La Rochef.) Jl y a 
de certains hommes qu'une certaine médiocrité 
d'esprit contribue à rendre sages. (La Bruy.) 
Les talents de la femme contribuent plus au 
bonheur qu'ils ne flattent la vanité. (J.-J. 
Rouss.) Notre amour-propre contribue plus 
à nous tromper que l'artifice des autres. (De 
Meilhan.) La pensée qu'une révolution est pos- 
sible contribue à la faire. (La Rochef.-Doud.) 
Ne pas blâmer les abus, c'est contribuer à tes 
perpétuer. (C.Fée.) Les passions morales con- 
tribuent bien autant que les calculs politiques 
à la grandeur des nations. (Guizot.) Les seules 
idées raisonnables sont celles qui contribuent 
à notre bonheur. (J. Droz.) La nature fait 
contribuer à notre sort et la vérité et l'er- 
reur, et la raison et l'ignorance. (Azaïs.) L'é- 
goïsme et la rivalité des familles contribuent 
souvent à la ruine des Etats. (Bautain.) Té- 
moignons beaucoup d'intérêt aux personnes 
mélancoliques, nous contribuerons à ce qu'el- 
les ne deviennent pas atrabilaires. (Descuret.) 
Les femmes doivent contribuera la régéné- 
ration du monde. (L. Jourdan.) Les besoins 
réels une fois satisfaits, les choses matérielles 
contribuent peu au bonheur véritable, et y 
nuisent [souvent. (Lamerin.) Les enfants sont 
singulièrement sensibles à l'idée de contribuer 
au bonheur de parents qu'ils aiment. (M" 1 * de 
Rémusat.) Tout ce qui contribue à l'éducation 
morale du peuple contribue par cela même à 
son éducation politique. (Vacherot.) La bonté 
est cette disposition aimante qui porte à con- 
tribuer au bonheur d'autrui, (Weiss.) // n'est 
pas d'homme si pauvre et si mal doué, qui ne 
puisse contribuer au progris dans une certaine 
mesure. (E. About.) 

Par ce moyen les mutins virent 
Que celui qu'ils croyaient oisif et paresseux 
A l'intérêt commun contribuait plus qu'eux. 

L* Fontaine. 

— Absol. Payer l'impôt ou une contribution 
de guerre : Le seul secret de faire contribuer 
sans murmure est de montrer le bon usage 
ju'on fait des contributions. (J.-J. Rouss.) Il 
Etre contraint à payer , être rançonné d'une 
façon voxatoire : Les voleurs ont fait contri- 
buer ces marchands. Les seigneurs du moyen 
âge étaient de vrais voleurs qui faisaient im- 
punément contribuer les voyageurs. 

— Aetiv. Payer, fournir, en parlant d'une 
contribution : Il faut que les souverains aient 
le pouvoir d'obliger les citoyens de contribuer 
ce qui est nécessaire pour satisfaire aux be- 
soins de la patrie, (l'en.) il Donner, ajouter 
pour sa part : L'interjection ne contribue rien 
à ta liaison, à la forme du discours. (Régnier- 
Desmarais.) Il Cette forme du verbe n'est plus 
usitée. 

CONTRIBDTA, ville de l'Espagne ancienne, 
dans la Bétique; c'est aujourd'hui la ville de 
Medina-de-las-Torres. 

CONTRIBUTAIRE adj. (kon-tri-bu-tè-re— 
rad. contribuer). Qui paye sa part d'une con- 
tribution : Citoyens contributairës. Il Qui a 
rapport à une contribution : Payer sa part 

CONTRIBUTAIRE. 

— Substantiv, Personne qui paye sa part 
d'une contribution, d'un impôt, d'un tribut. 

CONTR1BUTE adj. (kon-tri-bu-te — du lat. 
cum , avec , et de tribus , tribu). Qui est de la 
même tribu. Il Mot de Rollin qui n'a pas été 
adopté. 

CONTRIBUTEUR s. m. (kon-tri-bu-teur — 
raA. contribuer). Celui qui contribue. Il Garant. 
Il Vieux mot. 

CONTRIBUTIF, IVE adj. (kon-tri-bu-tif, 
i-ve — rad. contribuer). Qui a rapport aux 
contributions :' On n'exige pas, pour écrire, 
comme pour parler, un cens contributif de 
cinq cents ni même de deux cents francs. (Cor- 
men.) 

CONTRIBUTION s. f. (kon-tri-bu-si-on — 
rad. contribuer). Action de contribuer pécu- 
niairement ou autrement : Contribution aux 
charges d'une succession. L'enseignement de- 
vrait être gratuit pour tous tes enfants qui ne 
sont pas en état d'acquitter la contribution 
scolaire. (E. de la Bédollière.) 

— Mettre quelqu'un à contribution , Avoir 
recours à lui, lui faire des emprunts d'un 
genre quelconque : Iln'a jamais le sou, et met 
tous ses amis k contribution. Cet orateur sait 
mettre à contribution les écrivains qui ont 
traité les matières qu'il aborde. Il Mettre une 
chose à contribution, La faire servir à ses vues, 
en tirer parti , lui demander des ressources : 
Mettre à. contribution la curiosité publique. 
Les Parisiennes mettent à contribution les 
quatre parties du monde pour le déjeuner de 
leurs femmes de chambre : les rivages de la 
mer Bouge leur fournissent une petite fève 
acre; la Chine , une herbe verte; le Japon , les 
tasses et leurs soucoupes, et l'Amérique, le 
sucre. (Volt.) 

• Il n'était point d'étang dans tout le voisinage 
Qu'un cormoran n'eût mis à contribution. 

La Fontaine. 

— Fin. Argent que l'on fournit pour acquit- 
ter sa part des charges communes aux ci- 
toyens : Râle, registre des contributions. 
Bureau des contributions. Payer ses contri- 
butions. Le seul secret de faire contribuer sans 
murmure est de montrer le bon usage qu'on fait 
des contributions. (J.-J. Rouss.) Dans un état 
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de choses normal, le montant 'des contribu- 
tions parait devoir être le vingtième du pro- 
duit total du pays. (Proudh.) il Contributions 
directes, Impôts directement établis sur les 
biens ou les personnes, et qui se prélèvent en 
vertu des rôles nominatifs. Il Contributions in- 
directes, Impôts perçus non sur les biens eux- 
mêmes, mais sur l'usage qu'on en fait, et qui 
n'astreignent personne directement, mais ceux 
seulement qui usent des objets ainsi imposés: 
Les receveurs des contributions indirectes 
en versent le produit entre les mains du rece- 
veur général. (Thiers.) Il Contributions fon- 
cières, Celles qui sont perçues sur la propriété 
immobilière : Le cadastre est la seuleoase pos- 
sible d'une contribution foncière. (Proudh.) 
Il Contribution mobilière, Celle qui atteint les 
biens mobiliers. Il Contribution personnelle , 
Celle qui est perçue sur les personnes, et qui, 
identique pour tous , est calculée en France 
sur la valeur de trois journées de travail, u 
Contribution au sou la livre, au marc la livre, 
au marc le franc, etc., Anciennes expressions 
qui indiquaient autrefois la quotité propor- 
tionnelle de l'impôt, savoir, un sou ou un marc 
par livre, un sou par franc, etc. 

. — Hist. Contributions publiques, Nom que 
porta depuis 1790 jusqu'au Directoire le mi- 
nistère des finances. 

— Dr. milit. Ce qu'on donne à l'ennemi pour 
se garantir des exécutions militaires : Mettre 
le pays conquis à CONTRIBUTION. Le général 
exigea de la ville une contribution de cent 
mille écus. (Volt.) 

— Comm. marit. Contribution au jet dans la 
mer, Part contributive de chacun aux pertes 
éprouvées lorsque le mauvais temps a con- 
traint de jeter a la mer une partie de la car- 
gaison ou des agrès. 

— Procéd. civ. Procédure ayant pour but 
de répartir les deniers saisis-arrêtés ou le 
prix des biens d'un débiteur entre ses créan- 
ciers au marc le franc de leurs créances, à 
moins qu'il n'y ait pour quelques-uns d'entre 
eux des causes de préférence : Ouvrir une 
contribution. Produire ses litres de créance 
à une contribution. Il On dit plus exactement, 
mais moins ordinairement, distribution par 
contribution, u Contribution amiable, Celle 
qui a lieu entre les créanciers sans l'accom- 
plissement des formalités légales et par un 
accord entre eux. Il Contribution judiciaire, 
Celle qui s'opère en justice sous la direction 
d'un juge-commissaire et avec les formes ré- 
glées par la loi. 

— Syn. Contribution , imposition, impAt , 
subside , •iilivcntiou , «aille , tuio , tribut' La 

contribution est la part que chacun paye dans 
les tributs , ou bien c'est une branche particu- 
lière de revenu public; ainsi on distingue la 
contribution mobilière, celle des portes et fe- 
nêtres , etc. L'imposition et V impôt désignent 
ce que les sujets ou les citoyens doivent payer, 
.ce à quoi ils sont tenus par autorité supé- 
rieure; mais, dans l'imposition, on considère 
l'action même de l'autorité qui impose une 
charge; dans l'impôt, c'est la charge, l'obli- 
gation de payer que l'on envisage. Le subside 
et la subvention sont plutôt des secours con- 
sentis par le peuple que des impôts; au moins 
ils ne deviennent obligatoires qu'après avoir 
été librement acceptés; de plus, ils sont es- 
sentiellement, transitoires et doivent cesser 
avec leur cause ; le subside est plus considé- 
rable que la subvention et il dure plus long- 
temps. Taille n'est plus usité ; il désignait 
autrefois une certaine imposition de deniers 
qui s'établissait sur les persorines.La taxe est 
la part assignée à chaque contribuable dans 
le payement des impôts, ou bien c'est un im- 
pôt particulier établi sur certaines denrées. 
Enfin le mot tribut désigné d'une manière gé- 
nérale le produit des impôts comme fournis- 
sant à l'Etat les sommes dont il a besoin pour 
veiller à la sûreté générale et payer tous les 
fonctionnaires. 

— Encycl. Fin. En France, on distingue 
deux sortes de contributions. -les contributions 
directes et les contributions indirectes. Les 
contributions directes se perçoivent directe- 
ment sur les citoyens, en vertu de rôles no- 
minatifs. Les contributions indirectes se per- 
çoivent généralement sur des objets de con- 
sommation en vertu de tarifs. 

Les premières sont connues d'avance et 
deviennent pour le Trésor une ressource cer- 
taine , sur 1 importance de laquelle il est tou- 
jours fixé. 

Les secondes varient constamment, et, bien 
que les chiffres qu'elles atteignent soient de 
beaucoup supérieurs àceux auxquels s'élèvent 
les contributions directes, il serait impossible 
à un Etat d'asseoir sur elles un budget défi- 
nitif. On ne peut raisonner qu'eu prévision de 
l'avenir. Mille circonstances, en effet, influent 
sur la consommation et, par conséquent, sur 
les produits financiers qui en découlent. Les 
guerres longues et désastreuses, les calamités 
publiques, la stagnation des affaires, peuvent, 
a un moment donné , réduire , dans une pro- 
portion très-sensible, cette branche des re- 
cettes. 

Les contributions directes sont au nombre 
de quatre principales : la contribution foncière, 
qui frappe les revenus du sol; la contribution 
personnelle mobilière , qui atteint tous les ci- 
toyens non indigents", de tout âge et de tout 
sexe, jouissant de leurs droits, etqui s'adresse 
à la fortune mobilière , en la présumant d'a- 
près les loyers d'habitation j la contribution des 
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portes et fenêtres, qui frappe le luxe probable 
des habitations; la contribution des patentes , 
qui atteint le revenu produit par l'exercice 
d'une profession , d'un commerce, d'une in- 
dustrie. 

Les contributions directes se distinguent, en 
outre, en impôts de répartition et en impôts 
de quotité. 

L'impôt de répartition est celui dont la 
somme totale , fixée d'avance, se répartit de 
degrés en degrés entre les départements , les 
arrondissements, les communes et les contri- 
buables. 

L'impôt de'quotité est celui où, chaque con- 
tribuable étant impsé d'après une proportion 
établie et déterminée par avance, la réunion 
des cotes forme le montant total de la contri- 
bution. 

Dans le premier mode, les cotes des contri- 
buables résultent du montant de l'imposition; 
dans le second, au contraire, le montant de 
l'imposition résulte des cotes des contribuables. 
Dans l'un , le produit est assuré et la propor- 
tion est certaine; dans l'autre, la proportion 
est fixe et le produit éventuel. 

Dans l'impôtde répartition, les contribuables 
doivent fournir entre eux et solidairement la 
somme à laquelle la commune a été imposée, 
et se cotiser chacun de manière à parfaire 
cette somme. Dans l'impôt de quotité, nulle 
solidarité n'existe entre les contribuables. 
Chaque cote est indépendante, chacun est en- 
tièrement libéré dès qu'il a payé la quotité 
d'imposition fixée par la loi. 

Les coiitributions foncière, personnelle mo- 
bilière et des portes et fenêtres , sont des im- 
pôts de répartition. La contribution des pa- 
tentes est un impôt de quotité. 

— I. Contributions directes. Les contri- 
butions directes, quel que soit le nom sous 
lequel on les ait désignées, remontent, en 
France, à l'établissement de la monarchie. 
Mais , dans le principe , elles reposaient sur 
des bases peu certaines et sans cesse varia- 
bles. Sans doute, comme le dit M. Sarrasy, 
plusieurs ordonnances, notamment celles de 
juin 1517 {François I") et de février 1552 
(Henri II) , faisaient un devoir aux élus « de 
visiter et de chevaucher leurs élections, de 
s'enquérir des pauvretés des habitants d'i- 
celles, des sur-taux, des indûment supportez, 
des pilleries et exactions des sergens des 
tailles , asséeurs et collecteurs. « Les élus no 
tinrent pas plus de compte de ces prescrip- 
tions que de celles qui, le 11 novembre 1508, 
leur enjoignaient « de faire commandement 
aux asséeurs qu'ils asséent les riches et opu- 
lens avec les autres contribuables, selon leurs 
facultés, sous peine de grosses amendes à 
prendre sur les asséeurs ou ils seroient refu- 
sans ou délayans de ce faire , leur ordonnant 
en outre d'asseoir les dessusdits à la raison, 
afin que le reste des contribuables puisse plus . 
facilement porter son taux et ne soit foulé. » 

La négligence des élus, dans cette partie de 
leurs attributions , fut telle qu'elle provoqua 
.l'article 15 de l'ordonnance du 24 janvier 1522, 
portant érection et création d'un contrerool- 
leur des tailles. Cet article était ainsi rédigé : 
« Establissons en chacune élection et recepte 
de nos aydes , tailles et octrois, equivalens, 
impositions et fermes, un contreroolleur, le- 
quel vacquera et assistera et sera présent aux 
baux des fermes, des aydes et impositions, 
assiettes et départements de nos tailles et 
octrois, tant avec nos esleus. et, commissaires 
sur ce députez, qu'avec les collecteurs des 
paroisses où ils se voudront trouver ; et si- 
gnera chacun contreroolleur, avec le greffier 
de l'élection, toutes les commissions particu- 
lières, tant des fermes que des tailles, creues, 
octrois et autres subsides , qui se lèveront de 
par nous en l'élection dont il sera contie- 
roolleur ; avec les commissaires des aydes, 
octrois, equivalens, impositions, fermes et 
subsides , signeront et certifieront aux géné- 
raux des finances , chacun en sa charge , les 
estats au vray des receveurs des aydes. 

• Les contreroolleurs des petites receptes 
auront trois deniers tournois pour livre, et 
ceux des grosses receptes de tailles, octrois, 
aydes , equivalens et fermes , deux deniers 
tournois pour livre de ce que monteront les 
deniers des receptes dont ils feront le contre- 
roolle, ou autre telle somme au-dessous qui 
leur sera par nous ordonnée, en les pour- 
voyant des offices; et seront payez d'iceux 
par les mains des receveurs, chacun en son 
regard, par les estats des généraux. Le tout 
aux honneurs, autoritez, privilèges, préroga- 
tives et prééminences' dont jouissent les autres 
semblables officiers de notre royaume, a 

Cette ordonnance de François I er fut -con- 
firmée par celle du 17 mai 1543 : « Ordonnons 
que les contreroolleurs, et chacun d'eux en 
son regard et élection, vacquent, assistent 
et ayent voix délibérative avec nos esleus, 
à l'assiette et département de nos tailles , 
creties, equivalens et autres subsides, mis et 
à mettre sus es élections, et aux. baux de 
nos fermes de nos aydes , à ce qu'aucunes 
sommes ne soient levées sur nostre peuple 
outre celles contenues en nos commissions, et 
que l'imposition se face justement , le fort 
portant le foible; les commissions seront aussi 
adressées aux contreroolleurs comme aux 
esleus, et les commissions particulières seront 
aussi expédiées sous leur nom, et intitulées 
par les esleus et contreroolleurs. Voulons les 
roolles des_ assiettes leur estre communiquez : 
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le principal de la taille , et les frais par le 
menu entièrement déclarez sans en rien omet- 
tre, afin d'estre veuz et calculez , pour après 
les signer, s'ils trouvent qu'il n'y ait aucun 
excez, fraude ou abus, retenant un double des 
roolles par les contreroolleurs dûment colla- 
tionné et signé du notaire de la paroisse , 
présens témoins. » 

Henri lit, à son tour, tout en étendant les 
attributions des contrôleurs à la surveillance 
et vérification des caisses des receveurs des 
tailles, collecteurs, etc., etc., leur enjoignit 
de plus fort de veiller à ce que les chevauchées 
se fissent avec la plus grande exactitude. Les 
ordonnances qu'il rendit à ce sujet, en octo- 
bre 1574 et en septembre 1576, sont conçues 
en ces termes : « Créons^en chacune élection 
et recepte de nos aydes , tailles , octroy , 
equivalens , impositions et fermes un office 
de contreroolleur alternatif de nos tailles et 
creues d'icelles et du tuillon , qui exercera 
ledit office alternativement avec le contre- 
roolleur ancien, comme font les receveurs de 
nos tailles, aydes et taillons. Assisteront à 
toutes assiettes et départements des deniers 
qui seront faits, sans que nos esleus ou autres 
nos officiers puissent imposer ne faire as- 
siette d'aucuns deniers sur les sujets et con- 
tribuables à nos tailles , sinon présent et as- 
sistant le contreroolleur qui sera en exercice. 
Lequel nous chargeons de faire dresser le 
contreroolle des départements et assiettes , 
et d'expédier iceux qui seront faits par les 
esleus et autres nos officiers, sur peine de 
faux et nullité de/ roolles et départements ; 
assistera au fournissement et délivrance de 
deniers que les particuliers habitants, collec- 
teurs, commissaires feront et payeront au 
receveur de nos aydes et tailles, et dressera 
un bordereau des espèces receues par ledit 
receveur, et contreroollera les quittances que 
chacun des collecteurs retirera par chacun 
quartier. 

» Enjoignons aux receveurs de nos tailles 
cju'ils fassent cotter au commencement de 
1 exercice un papier ou registre au contrerool- 
leur, dans lequel, à mesure qu'ils recevront 
les payements, escrirout et inscriront les som- 
mes, espèces, leur valeur et le jour qu'ils les 
auront receues , communiqueront le registre 
aux contreroolleurs, pour taire conférence de 
leurs bordereaux et aviser que nos deniers ne 
soient altérez ou changez; ordonnons aux 
collecteurs, fermiers et commissaires, aupa- 
ravant que faire leurs payements à nos rece- 
veurs, dresser un bordereau des espèces qu'ils 
fourniront, lequel ils feront parapher par nos 
contreroolleurs et leur en laisseront autant; 
feront serment aux contreroolleurs si ce sont 
les mêmes espèces qu'ils auront receues des 
contribuables et qu'ils délivreront à nos re- 
ceveurs. 

» Voulons que les contreroolleurs assistent 
à tous les départements, déclarations de frais, 
charges ou descharges des villages et tous 
autres départements de deniers, tant ordi- 
naires qu'extraordinaires , dont les esleus fe- 
ront les départements sur les contribuables. 

« Ordonnons aux contreroolleurs de tenir 
la main à ce que les chevauchées ordonnées se 
facent, et que les procès-verbaux d'icelles 
soient mis par chacun au greffe de leur élec- 
tion. Voulons qu'ils en ayent communication 
par les mains des greffiers, toutesfois que bon 
semblera et sans salaires, desquelles chevau- 
chées sera envoyé par chacun an, en notre 
chambre des comptes, certificat des contre- 
roolleurs qui sera rapporté par le. receveur 
des tailles, en son compte avec les procès- 
verbaux des autres chevauchées. » (Guénois, 
liv. X, titre x.xi, des Ordonnances royaux.) 

C'est ainsi que les choses auraient dû sa 
passer, et l'on voit qu'alors comme aujour- 
d'hui le luxe des ordonnances ne faisait pas 
défaut. Ce qui manquait, c'était l'application ; 
et comment pouvait-il en être autrement, 
lorsque le contrôleur, malgré l'importance 
de ses fonctions, avait à compter avec des 
hommes , prêtres ou seigneurs , qui s'arro- 
geaient une si grande part d'autorité? Là 
même où l'assiette de l'impôt était soumise à 
des règles moins arbitraires, où les tailles 
étaient réelles, c'est-à-dire basées sur la pro- 
priété foncière, l'établissement de la taille et 
son recouvrement présentaient des inégalités 
choquantes, des difficultés insurmontables. 
Le pauvre abandonnait le dixième et parfois 
le cinquième de son revenu; mais le riche se 
retranchait derrière les immunités. De là des 
injustices, des haines d'une classe contre l'au- 
tre, et l'on sait que l'irritation dans les esprits 
résultant de l'inégalité de l'impôt ne fut pas 
une des moindres causes qui amenèrent la 
Révolution de 1789. 

Le premier soin des hommes de ce temps 
fut de déclarer tous les citoyens égaux en face 
des droits comme en présence des devoirs, et 
on décréta que toutes les contributions et char- 
ges publiques, quelle que fût leur nature, se- 
raient supportées proportionnellement par tous 
les citoyens et par tous les propriétaires, à rai- 
son de leurs propriétés et de leurs facultés. 
Le principe était posé : assurément, il fallut 
bien des essais avant d'arriver à l'organisa- 
tion du système actuel, organisation qui, sous 
quelques points, laisse encore à désirer, mais 
que l'on considère ajuste titre comme une des 
meilleures. 

Nous ne suivrons pas une à une toutes les 
transformations qu'ont subies les lois sur lu 
matière, et nous nous bornerons à faire cou- 
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naître les plus importantes, La loi de 1790 
établit sur le revenu net de toutes les pro- 
priétés foncières, c'est-à-dire sur le revenu 
restant au propriétaire, défalcation faite de 
tous frais, et calculé sur un certain nombre 
d'années, une' contribution foncière propor- 
tionnelle, consistant en une somme fixée an- 
nuellement par la législature et perçue en 
argent. Dans la pensée du législateur, cette 
contribution devait être l'impôt unique; mais 
les besoins de la nation firent bientôt sentir 
la nécessité de créer d'autres ressources. La 
société possède en efTet autre chose que le 
sol et les bâtiments : elle a sa fortune mobi- 
lière, dont l'importance est toujours crois- 
sante, et, comme l'Etat la protège et la prend 
sous sa sauvegarde, il est juste qu'elle contri- 
bue à ses charges. C'est atln d'atteindre cette 
branche de la fortune publique qu'un décret 
du 18 février 1791 établit la contribution mo- 
bilière; mais les revenus mobiliers n'ayant 
pas l'évidence des revenus du sol et pouvant 
échapper facilement aux combinaisons du fisc, 
on dut chercher à imposer l'aisance dans ses 
signes extérieurs de manifestation. Aussi cet 
impôt se composa-t-il d'abord de cinq taxes 
distinctes : taxe de trois journées de travail; 
taxe en raison des domestiques- cote en rai- 
son des chevaux; cote d'habitation, cote mo- 
bilière. 

La taxe des trois journées de travail, dont 
le prix était réglé par l'administration locale, 
était due par tout individu non réputé indi- 
gent. La taxe sur .les domestiques mâles 
était de 3 fr. pour ïe premier, de 6 fr, pour 
le second, de 12 fr. pour les autres; moitié 
pour les femmes. La taxe sur les chevaux 
«tait de 3 fr. pour les chevaux de selle et de 
12 fr. par cheval de voiture. La cote d'habi- 
tation était fixée aux trois centièmes du re- 
venu évalué d'après le loyer. Un loyer de 
moins de 100 fr. indiquait un revenu double; 
de 100 à 150 fr., un revenu triple; de 501 fr. 
k 1,000 fr., un revenu quadruple, et ainsi de 
suite, de sorte qu'un loyer de 12,000 fr., mul- 
tiplié par 12 fr. 50 indiquait 150,000 fr. de re- 
venu. 

Enfin la cote mobilière était le vingtième 
de ce revenu. 

Comme compensation à l'établissement de 
cette contribution, tous les impôts indirects 
furent supprimés. 

La conception fut malheureuse; une série 
d'opérations compliquées et vexatoires en 
rendit l'application a peu près impossible, 
et le produit n'atteignit pas la moitié de ce 
que l'on avait espéré d'abord. Il en a été de 
même en France toutes les fois que l'on a 
voulu établir une taxe sur les revenus. Sans 
doute \'incorne-tax existe en Angleterre ; mais 
ce n'est là. qu'une mesure exceptionnelle et 
toute de transition, que l'on tolère à peine. Le 
l'autre côté comme de ce coté de Ja Manche, 
l'impôt sur ie revenu soulève et soulèvera 
toujours une juste réprobation. Les formes 
nécessitées pour la fixation de cette taxe la 
rendent insupportable. Cette obligation de dé- 
férer des serments, d'ordonner des inventai- 
res, de pénétrer dans les secrets les plus 
intimes des familles, est une sorte d'inquisi- 
tion que nous ne tolérerons jamais. La multi- 
tude, qui applaudit à l'établissement des taxes 
somptuaires, est elle-même la première a 
s'apercevoir de leurs effets désastreux. C'est 
elle qui en souffre le plus ; car, en poursuivant 
outre mesure les jouissances du riche, on di- 
minue le travail, on porte un préjudice consi- 
dérable aux bénéfices de l'artisan. 

Les mêmes besoins qui avaient fait créer 
la contribution mobilière amenèrent bientôt la 
création de l'impôt des patentes, par lequel 
on voulait atteindre l'es bénéfices réalisés par 
le commerce et l'industrie. Mais toujours dans 
le but de n'avoir qu'un impôt unique, la Con- 
vention supprima les patentes, en ordonnant 
toutefois que les revenus provenant de l'exer- 
cice d'une profession patentable entreraient 
dans les éléments de la contribution mo- 
bilière. 

Ce fut le Directoire qui donna au nouveau 
système de contributions directes son organi- 
sation définitive. La loi de l'an IV, modifiée 
par celle du 1" brumaire an Vil, rétablit les 
patentes. En l'an VII, la loi du 3 frimaire ré- 
gla, en modifiant l'œuvre de la Convention, 
la répartition, l'assiette et le recouvrement 
de la contribution foncière. La même année 
fut établi l'impôt sur les portes et fenêtres 
des maisons habitées, ainsi que le mode d'as- 
siette, de perception et de dégrèvement de la 
contribution personnelle mobilière et somp- 
tuaire. Nous avons déjà dit que la seconde 
base de cet impôt ne dura que quelques an- 
nées. La taxe somptuaire fut, en effet, abolie 
en 1806. C'est de cette année et de 1807 que 
datent les lois et règlements relatifs aux ré- 
clamations en matière de contribution fon- 
cière. 

— Contribution foncière. La contribution 
foncière est également répartie par quantités 
proportionnelles sur toutes les propriétés fon- 
cières, à raison de leur revenu net imposable. 
Le revenu net des terres est ce qui reste au 
propriétaire , déduction faite, sur le produit 
brut, des frais de culture, semences, récoltes, 
entretien et transport des denrées au marché. 
Le revenu imposable est le revenu net, cal- 
culé sur un nombre d'années déterminé. L'é- 
galité proportionnelle dans la répartition est 
un principe fondamental en matière de con- 
tribution, et ce principe peut recevoir une 
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application exacte dans la contribution fon- 
cière, puisque les revenus sur lesquels elle 
porte sont susceptibles d'une évaluation pré- 
cise, et que la publicité de cette évaluation 
permet à tous les contribuables de la surveil- 
ler. V. CADASTRES. 

Un des caractères principaux de la contri- 
bution foncière est aussi d'être absolument 
indépendante des autres facultés du proprié- 
taire, si bien que l'on pourrait dire « que c'est 
la propriété qui seule est chargée de la contri- 
bution, et que le propriétaire n'est qu'un 
agent qui l'acquitte pour elle, avec une por- 
tion des fruits qu'elle lui donne. » (Recueil mé- 
thodique.) Les propriétés bâties sont impo- 
sées d'après les mêmes règles que les propriétés 
non bâties, avec cette différence que, dans 
l'évaluation, on doit déduire, pour répara- 
tions, un quart s'il s'agit d'une maison, un 
tiers s'il s'agit d'une usine. 

Les maisons appartenant à l'Etat, au dé- 
partement et aux communes , et affectées à 
un service public, sont exemptes d'impôt. Il en 
est de même des rues, places publiques, car- 
refours et fontaines publiques; des lieux pu- 
blics servant aux foires et aux marchés, des 
ponts, des grandes routes, des chemins vici- 
naux, des promenades publiques, des boule- 
vards, des rivières, des ruisseaux, des lacs, 
des rochers nus et arides. Les terrains occu- 
pés par un chemin de fer doivent rester im- 
posés pour le revenu cadastral qui leur était 
attribué avant la construction du chemin. Les 
gares, stations et autres bâtiments qui appar- 
tiennent au chemin de fer sont imposables 
dans ta même proportion que les propriétés 
bâties appartenant à des particuliers. 

Les édifices affectés aux halles et marchés 
couverts appartenant aux communes, et les 
bâtiments communaux servant d'entrepôt, sont 
passibles de la contribution foncière lorsqu'ils 
sont productifs de revenu. 

Celui qui a fait construire une maison sur 
un terrain qu'il tient à bail emphytéotique 
est nominativement imposable pendant la du- 
rée du bail pour l'intégralité du revenu de 
cette maison. 

Lorsqu'il s'agit d'évaluer le revenu impo- 
sable des terres labourables, soit actuellement 
cultivées, soit incultes, mais susceptibles de 
culture, on s'assure d'abord de la nature des 
produits qu'elles peuvent donner, en s'en te- 
nant aux cultures généralement usitées dans 
la commune, telles que froment, seigle, orge 
et autres grains de toute espèce, lin, chanvre, 
tabac, plantes oléagineuses, etc., etc. 

Ou suppute ensuite quelle est la valeur du 
produit brut ou total qu'elles peuvent rendre, 
année commune, en les supposant cultivées 
sans travaux ni dépenses extraordinaires, 
mais selon la coutume du pays, avec les al- 
ternats et les assolements d'usage, et en for- 
mant l'année commune sur quinze années 
antérieures, moins les deux plus fortes et les 
deux plus faibles. L'année commune du pro- 
duit brut de chaque pièce de turre labourable 
étant déterminée, on fait déduction sur ce 
produit des frais de culture, semence, ré- 
colte et entretien : ce qui reste forme le 
revenu net imposable. 

Le revenu imposable des prairies natu- 
relles , soit qu'on les tienne en coupes ré- 
fulières, soit qu'on en fasse consommer les 
erbes sur pied, est calculé d'après la valeur 
de leur produit, année commune prise sur 
quinze années, comme pour les terres labou- 
rables, déduction faite sur ce produit des 
frais d'entretien et de récolte. Les prairies 
dont on fait consommer les herbes sur pied, 
appelées dans plusieurs cantons herbages, doi- 
vent être estimées d'après les produits qu'elles 
représentent. Les prairies artificielles ne sont 
évaluées que comme les terres labourables 
d'égale qualité. Le produit brut d'un pré est 
la combinaison de la quantité, de la qualité 
et du prix du foin qu'il rapporte. La produc- 
tion du pré étant spontanée, il n'y a pas de 
culture à déduire, si ce n'est les frais d'irri- 

fation pour les prairies qui en sont suscepti- 
les, la dépense d'engrais ou de terrage, „ 
suivant l'usage du pays, et, de temps en 
temps, le curement des fossés. Les frais de 
récolte , fauchage , fanage , bottelage , sont 
faciles à évaluer et doivent être déduits sur le 
total du produit. Ceux de transport au marché 
sont déjà déduits dans le tarif du prix des 
denrées, ' 

Les nombreuses variétés qui existent en 
France, soit dans la manière de cultiver la 
vigne et dans les conditions de la culture, 
soit dans la quantité et la valeur de ses pro- 
duits dans la même commune, soit enfin dans 
la durée de la vigne et les moyens de l'entre- 
tenir et de la renouveler, en rendent l'évalua- 
tion très-difficile. Lorsqu'il s'agit d'évaluer le 
produit imposable des vignes, l'expert doit 
supputer d'abord quelle est la valeur du pro- 
duit brut total qu'elles peuvent rendre, année 
commune, en les supposant cultivées sans 
travaux ni dépenses extraordinaires, mais se- 
lon la.coutume du -pays, en formant l'année 
commune sur quinze années, comme pour les 
terres labourables. L'année commune (ou pro- 
duit brut des vignes) étant déterminée, l'ex- 
pert déduit, sur ce produit brut, les frais de 
culture, de récolte, d'entretien, d'engrais et 
de pressoir. Il déduit en outre un quinzième 
de ce produit, en considération des frais de 
dépérissement annuel, de replantation par- 
tielle, et des travaux à faire pendant les an- 
nées où chaque nouvelle plantation est sans 
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rapport. Ce qui reste du produit brut, après 
ces déductions, forme le revenu net imposa- 
ble. Lorsque la vigne ne dure qu'un certain 
nombre d'années après lesquelles il faut ta re- 
nouveler entièrement, ou même l'arracher 
pour laisser reposer le terrain pendant une 
autre culture, l'expert doit combiner son éva- 
luation d'après les considérations suivantes : 
1° la quantité et la qualité du vin que la vigne 
produit; 20 la qualité du terrain sur lequel 
elle est plantée, et les produits que ce terrain 

fiourrait donner s'il était cultivé comme terre 
abourable; 3» la durée effective de la vigne ; 
4° le nombre d'années pendant lesquelles le 
terrain est sans rapport comme vigne. 

On comprendra que nous ne puissions indi- 
quer la manière d'évaluer chacune des natu- 
res de culture; nous devons nous borner aux 
principales ; mais l'opération se fait pour 
toutes en vertu des mêmes règles et par des 
procédés semblables. 

— Contribution personnelle mobilière. Nous 
avons dit plus haut que l'on avait plusieurs 
fois inutilement tenté d'établir en France les 
taxes somptuaires, et que l'on n'avait réussi 

2u a soulever des plaintes aussi vives que fon- 
ces. C'est en vain que l'on chercha k les di- 
minuer sensiblement en exemptant les domes- 
tiques âgés de soixante ans et ceux qui étaient 
employés à l'agriculture et à l'industrie. Cette 
première concession faite, il fallut déclarer 
non passibles do la taxe les chevaux des mi- 
litaires et des fonctionnaires, ceux qui ser- 
vaient aux exploitations rurales, ceux enfin 
de moins de quatre ans d'âge. En procédant 
ainsi, on ne fit qu'ouvrir la porte aux récla- 
mations. Bientôt il n'y eut plus de voitures de 
luxe ; tous les domestiques étaient des valets 
de charrue, et les chevaux n'avaient jamais 
quatre ans. Le gouvernement comprit que le 
produit d'un semblable impôt ne compensait 
qu'imparfaitement les difficultés sans nombre 
qu'il suscitait, et la loi du 24 avril 1806 abolit 
les taxes somptuaires pour ne conserver que 
les cotes personnelle et mobilière. L'impôt 
était simplifié ; mais rien n'avait été préparé 
pour ménager la transition ; rien n'avait été 
prévu pour maintenir les contingents en rap- 
port avec le mouvement de la richesse et les 
ramener, après une période déterminée, à 
l'égalité proportionnelle. Il résulta de cette 
imprévoyance un état de choses tel, que, pla- 
cés dans des conditions identiques, deux con- 
tribuables payaient l'un 30 fr. dans une com- 
mune, l'autre 2 fr. dans la commune limitrophe. 
On essaya de remédier à cet inconvénient 
en faisant de l'impôt personnel et mobilier un 
impôt de quotité. Loin de guérir le mal, on 
. l'aggrava et, en outre, on souleva des cla- 
meurs générales. Enfin la loi du 21 avril 1832, 
loi essentiellement éclectique, prit dans les 
deux systèmes de quotité et de répartition ce 
qu'ils avaient d'avantageux, et elle posa les 
bases d'après lesquelles est aujourd'hui éta- 
blie la contribution personnelle mobilière. 

La contribution personnelle et mobilière est 
due par chaque habitant français et par chaque 
étranger de tout sexe, jouissant de ses droits 
et non réputé indigent. Sontconsidérés comme 
jouissant de leurs droits les veuves et les 
femmes séparées de leurs maris, les garçons 
et les filles majeurs ou mineurs ayant des 
moyens suffisants d'existence, soit par leur 
fortune personnelle, soit par la profession 
qu'ils exercent, lors même qu'il habitent avec 
leur père, mère, tuteur ou curateur. La cote 
personnelle mobilière se compose de deux 
taxes distinctes : 1» la taxe personnelle, qui 
équiyaut à trois journées de travail, le prix 
de la journée de travail étant établi par le 
conseil général. Cette taxe est la même pour 
tous les habitants d'une commune ; 2<> la cote 
mobilière, basée sur la valeur d'habitation des 
locaux que l'on occupe, à quelque titre qu'on 
les occupe. Ainsi, les fonctionnaires, les 
ecclésiastiques et les employés civils et mili- 
taires logés gratuitement dans des bâtiments 
appartenant a l'Etat, aux départements, aux 
arrondissements, aux communes et aux hos- 
pices, sont imposables d'après la valeur loca- 
tive des parties de ces bâtiments affectées k 
leur habitation personnelle. De même, la «m- 
tribution mobilière est due en raison de la 
valeur locative de l'habitation, lors même que 
le contribuable ne payerait pas le loyer au 
propriétaire de la maison qu'il habite. On peut 
imposer certains contribuables à la taxe per- 
sonnelle sans les assujettir en même temps à 
la contribution mobilière. 

La contribution personnelle est due là où 
l'on a son domicile légal. La contribution mo- 
bilière est due pour toute habitation meublée, 
située, soit dans la commune du domicile réel, 
soit dans toute autre commune. Les parties 
de bâtiments consacrées à l'habitation per- 
sonnelle doivent seules être comprises dans 
l'évaluation du prix des loyers. On ne doit 
.pas s'attacher exclusivement à la valeur nue 
des bâtiments et au revenu qu'en peut retirer 
le propriétaire; il faut aussi tenir compte de 
; tous les éléments dont la combinaison peut 
j amener à une juste appréciation de la valeur 
• locative de l'habitation du contribuable. 
, On ne peut prendre pour base de la taxe 
mobilière les facultés présumées d'un contri- 
buable. Cette base est essentiellement arbi- 
traire et son emploi n'a jamais été admis par 
la loi. D'ailleurs, outre que les facultés pré- 
sumées ne peuvent être, même approximati- 1 
vement, établies que par un semblant d'inqui- 
sition, la contribution mobilière étant due 
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partout où un contribuable possède une habi- 
tation meublée, si partout on l'imposait d'a- 
près ses facultés présumées, il s'ensuivrait 
que son imposition atteindrait un chiffre d'une 
exagération peu commune. Les locaux- exclu- 
sivement destinés à l'exploitation du com- 
merce ne doivent pas entrer dans l'évaluation 
du loyer d'après lequel est établie la contribu- 
tion mobilière. 

Dans les villes ayant un octroi, le contin- 
gent personnel et mobilier peut être payé en 
totalité ou en partie par les caisses munici- 
pales, sur la demande qui en a été faite aux 
préfets par les conseils municipaux. Ces con- 
seils déterminent la portion du contingent qui 
doit être prélevée sur les produits de l'octroi. 
La portion à percevoir au moyen d'un rôle 
est répartie en cotes mobilières seulement, au 
centime le franc des loyers d'habitation, après 
déduction des faibles loyers que les conseils 
municipaux croient devoir exempter de la 
cotisation. 

A Paris, une partie du contingent person- 
nel et mobilier est prélevée sur les produits de 
l'octroi; le surplus est réparti en cotes mobi- 
lières seulement, d'après un tarif gradué en 
raison de la progression ascendante des loyers. 
Ce tarif est établi comme il suit : loyers au- 
dessous de 100 fr. exempts; loyers de 400 fr. 
à 409 fr. 3 pour 100 ; loyers de 500 fr. à 909 fr. 
5 pour 100 ; loyers de 1,000 fr. 1,499 fr. 7 pour 
100 ; loyers de 1,500 fr. et au-dessus 9 pour 100. 
Les patentés dont le loyer est inférieur à 
400 fr. n'en doivent pas moins la contribution 
mobilière à raison de 3 pour 100. 

Si un contribuable occupe, dans différents 
quartiers de Paris, des hubitations ou des lo- 
caux passibles de la contribution mobilière, 
on applique au loyer de chacune des locations 
séparées le taux du tarif qui serait dû par le 
contribuable, s'il n'avait qu'une seule habita- 
tion dont le chiffre fût égal à celui qui résulte 
de la somme des loyers de ses diverses loca- 
tions partielles. De même, lorsque les écuries 
et remises sont situées dans une autre maison 
que celle de l'habitation, c'est sur le chiffre 
des loyers réunis des deux immeubles que doit 
être faite l'application du tarif dans les villes 
où le tarif est gradué en raison de l'impor- 
tance des loyers 

— Contribution des portes et fenêtres. La 
contribution des portes et fenêtres a pour but 
d'atteindre la fortune présumée des contri- 
buables, en prenant pour base de leurs fa- 
cultés l'étendue des locaux qu'ils occupent, 
tant pour leur habitation que pour leur com- 
merce et leur industrie, étendue gui a pour 
signe extérieur le nombre des ouvertures qui 
servent à éclairer ces locaux. « Cet impôt 
est un complément de la contribution mobi- 
lière, offrant sur celle-ci l'avantage d'une as- 
siette plus facile, et reposant sur des bases 
matérielles moins variables. » (Expose' des 
motifs.) 

La contribution des portes et fenêtres est 
établie sur les portes et fenêtres donnant sur 
les rues, cours et jardins des maisons, bâti- 
ments et usines. Elle est établie par voie de 
répartition entre les départements , les ar- 
rondissements, les communes et les contri- 
buables, en vertu d'un tarif, sauf les modifica- 
tions proportionnelles qu'il est nécessaire de 
lui faire subir pour remplir les contingents. 
Ce tarif varie suivant la population. Dans les 
villes et communes au-dessus de 5,000 âmes, 
la taxe correspondante au chiffre de leur po- 
pulation ne s'applique qu'aux habitations com- 
prises dans les limites intérieures de l'octroi. 
Les habitations dépendantes de la banlieue 
sont portées dans la classe des communes 
rurales. 

La loi distingue deux espèces de portes : 
1° les portes cochères, charretières et de ma- 
gasin ; go les portes ordinaires. Quant aux fe- 
nêtres, la loi ne fait qu'une seule distinction 
qui consiste en ce que, dans les villes de 
10,000 âmes et au-dessus, l'augmentation do 
taxe qui frappe les étnges du rez-de-chaus- 
sée, de l'entre-sol, des premier et deuxiémo 
étages, n'a pas lieu pour les étages supé- 
rieurs. Les-portes donnant sur la voie publi- 
que et sur les champs, et par lesquelles on 
obtient accès aux maisons d'habitation, ma- 
gasins, usines et hangars, lors même qu elles 
ne servent qu'aux passages de voitures appe- 
lées carrioles, tombereaux et charrettes, sont 
imposables comme portes cochères. Sont as- 
similées aux portes cochères : l° les portes 
d'entrée des maisons occupées en entier par 
des banquiers, des agents de change, des né- 
gociants et marchands en gros, des commis- 
sionnaires et courtiers; 2° la porte principale 
des magasins occupés par les patentables dé- 
signés plus haut, si les magasins Sont situés 
au rez-de-chaussée et si la porte'doune sur la 
voie publique ou sur la cour. 

Les ouvertures des manufactures ne sont 
pas imposables. Les portes et fenêtres des 
locaux exclusivement affectés aux bureaux 
des fonctionnaires publics ne sont pas impo- 
sables. Mais les fonctionnaires civils ou mili- 
taires et les ecclésiastiques logés, même gra- 
tuitement, dans les bâtiments appartenant à 
l'Etat, aux départements ou aux communes, 
doivent l'impôt des portes et fenêtres pour 
les ouvertures qui servent à éclairer leur ha- 
bitation personnelle. 

Les maisons particulières louées pour un 
service public sont exemptes de l'impôt des 
portes et fenêtres. 

La contribution des portes et fenêtres est 
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exigible contre les propriétaires et usufrui- 
tiers, fermiers et locataires principaux des 
maisons, bâtiments et usines, sauf leur recours 
contre les locataires particuliers pour le rem- 
boursement de la somme due à raison des 
locaux par eux occupés. 

Lorsque le même bâtiment est occupé par 
le propriétaire et un ou plusieurs locataires, 
ou par plusieurs locataires seulement, la con- 
tribution des portes et fenêtres d'un usage 
commun est acquittée par le propriétaire ou 
les usufruitiers. 

Par suite d'une disposition législative en 
date du 17 mars 1852, la commission munici- 
pale de la ville de Paris a été autorisée, con- 
formément au vœu émis par elle, le 10 no- 
vembre 1851, à établir pour la répartition de 
son contingent dans la contribution des portes 
et fenêtres un tarif spécial, combiné de ma- 
nière à tenir compte a la fois de la valeur des 
loyers et du nombre des ouvertures. Le mode 
adopté parla ville de Paris, et qui fonctionne 
depuis 1853, consiste en une taxe fixe et uni- 
forme par ouverture, et une taxe proportion- 
nelle basée sur le revenu des propriétés bâties. 

— Contribution despatentes. Bien que faisant 
partie des contributions directes, l'impôt des 
patentes diffère si essentiellement de ceux qui 
viennent de nous occuper, il a d'ailleurs une 
telle importance, que nous avons cru devoir 
traiter cette question à part, V. patente. 

Les contributions foncière, personnelle mo- 
bilière et des portes et fenêtres sont des im- 
pôts de répartition, c'est-à-dire que leur 
montant fixé d'avance se répartit entre les 
départements, les arrondissements, les com- 
munes et les contribuables. 

Contrairement aux contributions indirectes, 
qui peuvent être votées pour plusieurs années, 
les contributions directes ne sont votées que 

fiour un an. C'est là un principe que toutes 
es constitutions ont maintenu. Chaque année 
donc, les contributions directes sont votées 
en principal par le Corps législatif, qui peut 
également voter des centimes additionnels. 

V. CENTIMES ADDITIONNELS. 

La loi des finances fixe annuellement le 
contingent de chaque département en prin- 
cipal et en centimes additionnels généraux 
pour les contributions foncière et personnelle 
mobilière. Ces tableaux de répartition sont 
annexés à la loi des recettes. La répartition 
entre les arrondissements de sous-préfecture 
est faite par le conseil général ; les conseils 
d'arrondissement font eux-mêmes la répar- 
tition entre les communes, et, dans chaque 
commune, une commission, assistée du contrô- 
leur des contributions directes, répartit entre 
les contribuables le contingent assigné à la 
commune. V. commissaire répartiteur, con- 
trôleur, MUTATIONS, RÉPARTEMENT, RÉPAR- 
TITION, SOUS-REPARTITION. 

— Administration et personnel. Les contri- 
butions directes forment deux branches dis- 
tinctes : l'assiette et le recouvrement. 

Le service du recouvrement, placé sous les 
ordres du directeur général de la comptabilité 
générale, est représenté, dans chaque dépar- 
tement, par un trésorier payeur général, par 
des receveurs d'arrondissement et pardes per- 
cepteurs. V. PERCEPTEUR, TRÉSORIER PAYEUR 
GÉNÉRAL. 

Le service de l'assiette, qui constitue à pro- 
prement parler l'administration des contribu- 
tions directes, a pour chef un directeur géné- 
ral assisté de deux administrateurs, qui for- 
ment avec lui le conseil d'administration. 

Le conseil d'administration délibère, d'après 
le rapport qui lui est fait par un de ses mem- 
bres : lf sur le budget général de l'admi- 
nistration, ainsi que sur les modifications que 
ce budget peut comporter ; 2° sur les révo- 
cations, destitutions et mises à la retraite des 
employés; 3° sur le contentieux administratif 
et judiciaire; 4° sur les questions douteuses 
relatives à l'exécution des lois et actes du 
gouvernement; 5° sur toutes les autres affaires 
qui lui sont envoyées par le directeur général, 
ou sur lesquelles le ministre juge convenable 
qu'il donne son avis. 

Le directeur général dirige et surveille, sous 
les ordres du ministre des finances, toutes les 
parties du service de l'administration descon- 
tributions directes. 11 présente au ministre les 
candidats aux emplois d'administrateur, de 
directeur, d'inspecteur, de géomètre eu chef 
et de chef de bureau de toute classe. 

Les nominations aux deux premiers emplois 
ci-dessus sont faites par l'empereur, sur la pré- 
sentation du ministre. 

Le directeur général nomme directement, 
par délégation du ministre, aux emplois de 
contrôleur, de commis et de commis de direc- 
tion. Il suspend, destitue et met à la retraite 
les fonctionnaires dont la nomination lui est 
attribuée, après avoir pris, toutefois, l'avis du 
conseil d'administration. Il peut aussi suspen- 
dre les autres employés, mais, dans ce cas, il 
doit en rendre compte immédiatement au 
ministre. 

Le travail de l'administration centrale des 
contributions directes est partagé entre un bu- 
reau central et du personnel et deux divisions. 

Le bureau central et du personnel est sous 
les ordres immédiats du directeur général. 

Un administrateur est placé à la tête de 
chacune des divisions. 

Le traitement du directeur général est fixé à 
25,ooofr.; celui des administrateurs à 15,000 fr. 

Les chefs de bureau sont divisés en quatre 
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classes et jouissent d'un traitement de 6,000 fr. 
à 9,000 fr. Les sous-chefs sont aussi de quatre 
classes et ont de 4,000 fr. à 5,500 fr. 

Les commis principaux, rédacteurs et véri- 
ficateurs sont rangés en trois catégories. Leur 
traitement varie de 3,000 fr. à 6,000 fr. 

Enfin, les commis ordinaires sont divisés en 
trois classes, aux appointements de 1,200 fr. 
à 2,700 fr. 

Les agents extérieurs des contributions di- 
rectes peuvent être appelés ou pris dans 
les bureaux de l'administration centrale. 

Les contrôleurs ordinaires sont assimilés 
aux commis ordinaires, les contrôleurs prin- 
cipaux aux commis principaux, les inspec- 
teurs aux sous-chefs de bureau, les directeurs 
aux chefs de bureau. 

Les agents extérieurs du service dés con- 
tributions directes sont : les directeurs, les 
inspecteurs, les Contrôleurs, les commis de 
direction et les contrôleurs surnuméraires. 

— Directeurs. Les directeurs sont nommés 
par l'empereur, sur la proposition du ministre 
des finances. Les inspecteurs sont nommés 
par le ministre des finances, sur la proposi- 
tion du directeur général. Les contrôleurs de 
tous grades et les premiers commis de direc- 
tion sont nommés par le directeur général, en 
vertu de la délégation du ministre. 

Par suite du décret sur la décentralisation 
administrative, rendu le 13 avril 1861, la no- 
mination aux emplois de surnuméraire a été 
donnée aux préfets. 

Il existe dans chaque département une di- 
rection des contributions directes, composée 
d'un directeur, d'un inspecteur, d'un premier 
commis de direction et d'un nombre de con- 
trôleurs et de surnuméraires proportionné aux 
besoins du service. 

Les directions ne sont données qu'aux in- 
specteurs ou aux agents qui occupent à l'ad- 
ministration centrale un emploi correspondant 
au grade d'inspecteur. 

Les directeurs sontdivisés en quatre classes, 
et leur traitement varie de 7,000 fr. à 10,000 fr. 

Les attributions du directeur consistent: 
à opérer la réunion des éléments qui doivent 
servir de base à la répartition des contribu- 
tions directes, et à l'application des différentes 
taxes dont le recouvrement s'effectue en vertu 
de rôles; à conserver ces documents dans un 
ordre méthodique ; à en former des matrices 
de rôles qui doivent être tenues au courant 
au moyen des changements constatés chaque 
année par les contrôleurs, et à établir les 
rôles et les avertissements d'après ces ma- 
trices; à donner son avis, par des rapports 
motivés, au préfet et au conseil de préfecture, • 
sur les réclamations qu'il fait préalablement 
instruire par les contrôleurs et par l'inspec- 
teur; à expédier les ordonnances de dégrève- 
ment, et à informer les parties intéressées des 
décisions intervenues sur leurs réclamations; 
à faire exécuter le cadastre; à diriger l'in- 
specteur, les contrôleurs et les autres agents 
de l'administration dans leurs opérations rela- 
tives à l'assiette des contributions, à la con- 
fection du cadastre et à l'instruction des récla- 
mations ; à donner , enfin , l'impulsion aux 
travaux émanant de sa direction. 

— Inspecteurs. Les inspecteurs sont divisés 
en trois classes. Leur traitement varie de 
3,500 fr. à 4,500 fr. Avec les contrôleurs des 
contributions directes, le3 inspecteurs sont, 
sans contredit, les fonctionnaires les moins 
payés du ministère des finances. Leur traite- 
ment est inférieur à celui des inspecteurs des 
autres régies financières, et cette anomalie 
se conçoit d'autant plus difficilement que ces 
agents sont tous distingués , qu'ils ont donné 
des preuves nombreuses de leur zèle et de leur 
aptitude, et qu'ils n'arrivent à cette position 
qu'après vingt-cinq ans de laborieux services. 
Il y a là une réforme urgente à opérer, et nous 
y reviendrons au mot contrôleur. 

L'inspecteur du département est chargé de 
la surveillance des contrôleurs du départe- 
ment. 11 supplée momentanément les contrô- 
leurs absents ou malades. 

Une des fonctions les plus importantes de 
l'inspecteur, et que ses tournées le mettent 
parfaitement en état de remplir, c'est de ras- 
sembler des connaissances exactes sur l'éten- 
due, la consistance, la population des divers 
arrondissements dont le département se com- 
pose; sur la nature, l'étendue, la qualité, la 
valeur des différentes terres et autres biens- 
fonds ; sur le genre et les frais de culture de 
chaque canton ; sur ses débouchés, son com- 
merce, ses fabriques, ses manufactures ; enfin, 
sur tous les éléments propres à conduire à une 
répartition plus égale des contributions publi- 
ques, et à une distribution éclairée des soula- 
gements que les divers arrondissements pour- 
raient avoir le droit de réclamer. C'est à 
l'inspecteur que revient la majeure partie des 
travaux du cadastre. Il s'assure par de fré- 
quentes tournées que les géomètres arpen- 
teurs exécutent par eux-mêmes les opérations 
dont ils sont chargés et qu'ils n'emploient que 
des auxiliaires agréés par l'administration ; 
qu'ils se conduisent avec les propriétaires de 
manière à se concilier leur estime et leur con- 
fiance ; qu'ils ne multiplient pas abusivement 
les parcelles dans le but de grossir le chiffre 
de leurs indemnités; que la communication 
des bulletins se fait régulièrement; enfin, que 
le géomètre en chef surveille ses collabora- 
teurs et vérifie leurs travaux. 

L'inspecteur exerce sa surveillance sur 
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toutes les opérations des contrôleurs, et son 
autorité ne se fait sentir que par les conseils 
dont il entoure celui qui débute dans la car- 
rière. Nous qui avons vu de près les inspec- 
teurs des contributions directes, nous ne crai- 
gnons pas de dire, en parlant de' leurs attri- 
butions etde la façon dont ils les comprennent: 
il est peu de fonctions aussi- honorables ; il 
n'en est pas de plus honorablement remplies. 

— Premiers commis de direction. Les pre- 
miers commis de direction se divisent en deux 
catégories : les commis principaux et les com- 
mis ordinaires. 

Il n'y a qu'une classe de commis principaux, 
au traitement de 2,700 fr. 

Les commis ordinaires sont de trois classes, 
et leur traitement varie de 1,500 fr. à 2,100 fr. 

Les premiers commis dé direction sont choi- 
sis parmi les contrôleursque des raisons par- 
ticulières portent à quitter la vie active du 
contrôle pour la position sédentaire des bu- 
reaux. Et, par la, nous n'entendons pas dire 
que les premiers commis manquent d'activité, 
lis-en déploient, au contraire, une très-grande 
que, le plus souvent, une intelligence remar- 
quable vient seconder. 

Les premiers commis de direction ont dans 
leurs attributions les services autrefois dé- 
volus aux chefs de bureau; mais ils ont, en 
outre, de plus que ces derniers, le service de 
la confection des rôles. 

Ils assistent le directeur dans ses divers 
travaux de correspondance, d'instruction, de 
réclamation, de vérification, de mutation. La 
surveillance des surnuméraires leur est con- 
fiée d'une façon spéciale. 

— Contrôleurs. Le contrôleur est l'âme véri- 
table du service des contributions directes. 
C'est lui qui modifie, diminue, augmente les 
taxes. Les attributions qui lui sont dévolues 
présentent une telle variété, il personnifie si 
bien toute une classe de fonctionnaires digne 
d'intérêt, que nous croyons devoir l'étudier 
dans un article spécial. V. contrôleur. 

— Surnuméraires. Il est attaché; à chaque 
direction des contributions directes, des sur- 
numéraires en quantité suffisante pour les 
besoins du service. 

Les conditions d'admi3sion au surnuméra- 
riat, dans l'administration des contributions 
directes, ont été réglées de la manière sui- 
vante : nul n'est admis avant l'âge de dix-huit 
ans et après celui de vingt-cinq ans. Tout 
candidat doit produire un diplôme de bache- 
lier es lettres ou de bachelier es sciences, 
prouver qu'il possède un revenu personnel 
de 1,200 fr., ou fournir un acte authentique 
par lequel sa famille s'engage à lui servir une 
pension annuelle d'égale somme, pendant la 
durée de son surnumérariat. 

Il est alors autorisé à subir un examen, 
dont les difficultés augmentent chaque jour, et, 
s'il est admis , il est nommé surnuméraire. 
Les surnuméraires peuvent être appelés à 
remplacer les contrôleurs absents ou malades, 
et, pour être à même de gérer un contrôle, 
ils travaillent & acquérir l'instruction spé- 
ciale, sous les yeux du directeur et du pre- 
mier commis. 

Un examen annuel met l'administration en 
état de constater les progrès réalisés par eux. 
Si ces justifications ne sont pas satisfaisantes, 
le surnuméraire est engagé à choisir une car- 
rière autre que celle des contributions directes. 
Si, au contraire, il subit avec succès ces nom- 
breuses épreuves, il est nommé contrôleur, 
aux appointements de 1,200 fr., élevés naguère 
à 1,400 fr. Ce chiffre représente à peine les 
intérêts du Capital dépensé pour son instruc- 
tion et son surnumérariat; cela est vrai. Mais 
au moins doit-il péniblement gagner son exis- 
tence et attendre, pendant sept ans, une aug- 
mentation de quelques cents trancsl 

— II. Contributions indirectes. Bien que 
l'on doive considérer comme indirectes toutes 
les contributions qui se perçoivent générale- 
ment sur des objets de consommation , en 
vertu de tarifs, et qu'à ce titre les douanes, 
l'enregistrement, le timbre, etc., soient de 
véritables impôts indirects, on est convenu 
de désigner seulement sous le nom de contri- 
butions indirectes une régie financière dont 
nous allons faire connaître les attributions, 
l'organisation et le personnel. 

Quand éclata la révolution de 1789, il exis- 
tait en France, sous l'appellation d'adminis- 
tration des aides, un service chargé de la 
constatation des droits sur les boissons et de 
la perception de ces droits. Son organisation 
variait de province^à province, comme les 
taxes et les modes de taxation eux-mêmes. 
Ces droits furent supprimés en 1791, mais la 
loi du 5 ventôse an XII les rétablit et en 
confia la perception à la régie des droits réu- 
nis. Cette administration nouvelle non-seule- 
ment remplaça les aides, mais encore, ab- 
sorbant quelques-unes des attributions de 
l'enregistrement et de. certains services spé- 
ciaux dépendant du ministère de l'intérieur, 
elle fut chargée de la perception de l'impôt 
sur les voitures publiques, des droits sur les 
cartes à jouer, des droits de garantie sur les 
matières d'or et d'argent, des droits de navi- 

fation intérieure, des droits et revenus des 
acs, bateaux et canaux, et des droits d'octroi. 
A ces perceptions de natures si multiples vin- 
rent s'ajouter plus tard celles des droits, éta- 
blis sur les sels fabriqués à l'intérieur, sur le 
su -re indigène; la vente des poudres à feu, 
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et enfin l'achat, la fabrication et la vente des 
tabacs, lorsque ces opérations furent consti- 
tuées en monopole. 

L'abolition des taxes anciennement perçues 
par l'administration des aides avait été consi- 
dérée comme un des plus grands bienfaits de 
la Révolution, à qui cependant on était rede- 
vable de si grandes choses. Leur rétablisse- 
ment sous un autre nom fut une des causes qui 
diminuèrent sensiblement encore le peu d'af- 
fection que les classes laborieuses pouvaient 
avoir pour le régime impérial. Les Bourbons 
le comprirent si bien que, à sa rentrée en 
France, le comte d'Artois répétait avec le 
peuple qui le saluait de ses acclamations : 
> Plus de conscription t plus de droits réunis I » 
Mais ces droits réunis étaient pour le budget 
de l'Etat une ressource trop précieuse pour 
que ceux-là qui songeaient déjà au milliard 
des émigrés y renonçassent de gaieté de cœur. 
Seulement, ils avaient une satisfaction à don- 
ner à la nation vis-à-vis de laquelle ils s'é- 
taient engagés, et, par un procédé souvent 
employé, ils supprimèrent le nom et maintin- 
rent la chose. Les droits réunis devinrent les 
contributions indirectes, lesquelles, après di- 
verses modifications, ont été réunies en 1851 
à la régie des douanes pour former avec elle 
la direction générale des douanes et des con- 
tributions indirectes. Ce sont là deux services 
complètement distincts, et nous n'allons nous 
occuper que de la partie se rapportant spé- 
cialement aux contributions indirectes. 

— Boissons. Les droitsrsur les boissons s'ap- 
pliquant aux vins, eaux-de-vie, alcools, cidres, 
bières, s'élèvent à une somme importante. 
Mais la perception en est très-pénible pour le3 
agents des contributions indirectes et très- 
coûteuse pour l'Etat. Elle exige, en effet, un 
personnel d'employés excessivement nom- 
breux, et frappé d'une impopularité qui re- 
jaillit plus haut et fait perdre au gouvernement 
des profits moraux autrement importants que 
les profits matériels qu'il retire. Nous exami- 
nerons au mot impôt cette question, dont la 
gravité n'échappe à personne. 

— Cartes à jouer. Le droit sur les cartes à 
jouer, dont la fabrication est soumise à des 
mesures de surveillance minutieuses, produit 
environ 1,600,000 fr., y compris les fourni- 
tures d'un papier spécial que, seul, l'Etat peut 
fabriquer. 

— Voitures publiques et chemins de fer. Les 
droits.établis sur les voitures publiques et sur 
les chemins de fer prennent chaque jour une 
extension plus considérable. De tous les droits 
qui nous occupent, Ce sont ceux qui paraissent 
avoir le plus de raison d'être, et, bien que 
supportés par le public, ils sont moins impopu-' 
laires que les droits établis sur les boissons et 
les octrois. Il y aurait même lieu de demander 
aux agents une surveillance plus active en ce 
qui concerne les voitures publiques. Si les 
finances de l'Etat nous sont précieuses, la vie 
des voyageurs nous semble plus précieuse 
encore. En exécutant sérieusement leur mis- 
sion, les employés des contributions indirectes 
rendront impossibles les surcharges, qui sont 
presque toujours la cause de tristes accidents. 

— Navigation. La France possède 5,000 kil. 
de canaux navigables et environ 8,000 kil. de 
routes fluviales. Toutes ces eaux naviga- 
bles ont pour la navigation des tarifs et des 
règlements différents. Le gouvernement a 
demandé quelle influence pouvaient exercer 
sur la navigation les droits perçus sur les 
canaux et routes fluviales. L'enquête agri- 
cole répondra, et nous sommes assuré qu'elle 
appellera l'attention de l'administration sur 
une anomalie qui, en affranchissant de tout 
droit les routes de terre, frappe d'une rede- 
vance toujours trop considérable les voies 
d'eau. 

— Garantie. Tout objet d'or ou d'argent 
mis dans le commerce doit être préalablement 
frappé du poinçon de l'Etat, qui garantit ainsi 
le titre, c'est-à-dire le degré de 1 alliage ou de 
pureté plus ou moins grande du métal. Ces 
poinçons se trouvent dans les quatre-vingt- 
neuf bureaux de garantie établis dans les 
villes les plus importantes de France. Des 
droits sont en outre perçus sur les argues ou 
machines qui servent à fabriquer les fils d'or, 
d'argent et de cuivre doré ou argenté. Ces 
machines n'existent qu'à Paris, à Lyon et à 
Trévoux (Ain). L'or et l'argent ne peuvent . 
être étirés que par les machines de l'Etat, 
qui exerce en outre sa surveillance sur les 
tréfileries des particuliers étirant le cuivre 
et le laiton. 

— Sel. La production du sel est diverse- 
ment régie. Les mines de sel et les puits salés 
sont surveillés par des agents spéciaux; les 
marais salants sont placés dans les attribu- 
tions de la douane. Les taxes sur la vente 
sont aussi perçues de diverses manières. Les 
unes entrent dans les recettes de la douane, 
les autres sont encaissées par les contributions 
indirectes. 

— Sucres. Les sucres provenant de l'étran- 
ger ou des colonies payent leurs droits aux 
douanes ; le sucre indigène ou les sucres raf- 
finés sont placés, pour la surveillance comme 
pour la perception des taxes, dans le service 
des contributions indirectes. Le type, pour 
l'établissement de la taxe, a été choisi sur un 
sucre demi-blanc. Le droit s'élève à 45 fr. 
par 100 kilogr. Les sucres raffinés payent 
52 fr. 80 c. La fabrication du sucre indigène 
est soumise à des mesures de surveillance et 
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de contrôle extrêmement sévères. Paris, Ar- 
ras, Bordeaux, Douai, Honfleur, le Havre, 
Lille, Orléans, Saint-Quentin et Valenciennes 
ont des entrepôts pour les sucres indigènes. 

— Poudre. Le monopole de la poudre rap- 
porte environ 9 millions, et l'on ne sera pas 
surpris du peu d'importance de ce chilfre 
quand on saura que l'Etat n'a d'autres béné- 
fices que ceux qu'il retire de la vente de la 
poudre de chasse. 

— Tabacs. Le monopole des tabacs tend à 
devenir la branche la plus productive des im- 
pôts directs ou indirects. Chaque année ac- 
cuse une augmentation considérable. Ce mo- 
nopole est absolu et embrasse à la fois l'achat 
ou l'introduction, la production et !a vente. 
Dans le principe, un service spécial avait été 
organisé pour l'achat et la fabrication. En 
1831, ce service devînt une administration dis- 
tincte qui prit le nom de direction des tabacs, 
lès contributions indirectes n'étant plus char- 
gées que de la vente. En 18-18, l'administration 
des contributions indirectes absorba la direc- 
tion des tabacs qui, depuis cette époque, lui est 
réunie. 

La culture de3 tabacs indigènes est sou- 
mise à une surveillance spéciale, et fournit à 
peu près la moitié des feuilles qui sont mani- 
pulées dans les manufactures. Un sixième vient 
de notre colonie d'Afrique. Le reste nous est 
fourni par l'étranger, et principalement par 
l'Amérique. 

La France possède douze manufactures de 
tabacs employant près de 22,000 ouvriers. 
Elles sont établies à Paris , k Bordeaux , à 
Marseille, à Morlaix, à Strasbourg, à Lille, au 
Havre, à Tonneins, k Toulouse, à Lyon, a 
Nantes et à Cliàteauroux. 

Le monopole des tabacs assure à l'Etat un 
bénéfice de 450 pour \00. 

Par ce qui précède, on peut se faire une 
idée des attributions multiples de l'administra- 
tion des contributions indirectes, et l'on com- 
prendra sans peine qu'un service aussi com- 
pliqué exige un personnel nombreux. Nous 
allons en faire connaître l'organisation. 

— Organisation du personnel. L'adminis- 
tration des contributions indirectes, telle qu'elle 
existe aujourd'hui, a été organisée en 1804,' 
et depuis cette époque elle n'a subi de mo- 
difications notables qu'en ce qui concerne 
les cadres des emplois supérieurs. En procé- 
dant à ces changements, on a voulu réunir et 
concentrer d;ms les mêmes mains des attribu- 
tions qui précédemment étaient tout à fait 
indépendantes les unes des autres, et si quel- 
ques branches du service ont encore k leur 
tète des agents spéciaux, il n'en est pas moins 
vrai que la spécialisation des fonctions.n'exis te 
plus. 

A l'exception des départements du Nord, de 
la Seine-Inférieure et de la Corse, chacun _ 
des quatre-vingt-six autres départements con- 
.vtitue une direction, c'est-à-dire une circon- 
scription placée sous les ordres d'un chef de 
service portant le titre de directeur. Le dé- 
partement du Nord forme trois directions : 
Lille , comprenant les arrondissements de 
Lille et de Douai; Valenciennes, composée 
des arrondissements de Valenciennes, d'A- 
vesne et de Cambrai; Dunkerque, formée des 
arrondissements de Dunkerque et d'Haze- 
brouck.' Le département de la Seine-Infé- 
rieure forme deux directions ; celle de Rouen, 
composée des arrondissements de Rouen et 
de Neufchatel; celle du Havre, formée des 
arrondissements du Havre , d'Yvetot et de 
Dieppe. Quant à la Corse, où d'ailleurs l'admi- 
nistration n'a d'autres agents que des entre- 
poseurs de poudres k feu, elle relève du dé- 
partement du Var. 

A Paris, la perception des droits sur les 
boissons introduites dans la ville est confiée 
à une direction spéciale dite direction des 
droits d'entrée et d'octroi. 

Les départements du littoral et les dépar- 
tements frontières ont à leur tête des chefs 
de service réunissant sous leur surveillance 
les douanes et les contributions indirectes. 
Mais chacune de ces branches a, outre des 
agents spéciaux, un inspecteur et un per- 
sonnel de commis de direction particuliers à 
chacune des deux administrations. 

Les directeurs résident au chef-lieu du dé- 
partement, et c'est là que sont situés les bu- 
reaux de la direction. Il n'y a d'exception que 
Îiour les directeurs de Brest, de Toulon , du 
iavre, de Valenciennes et de Dunkerque^ 

Chaque direction est divisée en inspections, 
c'est-à-dire en circonscriptions à la tête des- 
quelles est un chef portant le titre d'inspec- 
teur. La plupart des inspections ne compren- 
nent qu'un arrondissement; il en est cependant 
dont la surveillance s'exerce sur deux et 
même trois arrondissements. L'importance des 
arrondissements est la seule base que l'on ait 
suivie. L'inspecteur chargé de l'arrondisse- 
ment chef-lieu réside au chef-lieu du dépar- 
tement; celui qui n'a qu'un arrondissement 
de sous-préfecture, au chef-lieu de la sous- 
préfecture; enfin celui dont la juridiction s'é- 
tend sur plusieurs arrondissements a le siège 
de sa résidence au chef-lieu d'arrondissement 
le plus central. On a suivi dans la division 
administrative la division adoptée par le mi- 
nistère de l'intérieur, et, en général, chaque 
sous-préfecture est le chef-lieu d'une circons- 
cription comprenant une recette principale, un 
entrepôt de tabacs et un entrepôt de poudres k 
feu. C'est seulement dans les départements où 
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se trouvent plusieurs arrondissements d'un i 
ordre secondaire que deux arrondissements 
peuvent être réunis et ne former qu'une cir- 
conscription de recette principale et d'entrepôt. 
Les fonctions d'entreposeurs sont en géné- 
ral remplies par les receveurs principaux. Il 
n'en est pas ainsi pour Paris, Marseille, Bor- 
deaux , Lille, Nantes, Arras, Strasbourg, 
Lyon , Rouen, Versailles , Saint-Brieuc , Nî- 
mes, Toulouse, Montpellier, Rennes, Orléans, 
Nancy, Metz et Amiens. Chacune de ces villes 
a un entreposeur spécial. Les receveurs prin- 
cipaux, qu'ils soient ou non entreposeurs, et 
les entreposeurs spéciaux, résident, comme 
les inspecteurs, au chef-lieu de préfecture ou 
de sous-préfecture. 

Les recettes principales se subdivisent en 
recettes particulières, et l'on donne à ces der- 
nières le nom de circonscriptions d'exercice. 
Elles se distinguent en recettes sédentaires et 
en recettes ambulantes. Ces dernières sont, 
suivant leur étendue, recettes à cheval ou re- 
cettes à pied. Les recettes ambulantes com- 
prennent un nombre plus ou moins grand de 
communes, selon les exigences du service. 
Le siège de la recette ambulante est fixé, soit 
au point le plus central , soit au point le plus 
important, sans avoir égard aux circonscrip- 
tions cantonales dont, k Ce degré, les circon- 
scriptions administratives sont complètement 
indépendantes. 

Les attributions des employés varient sui- 
vant leur grade et leur circonscription. Une 
recette ambulante se compose, en général, de 
deux employés : un receveur et un commis 
principal, ou commis adjoint. Ces employés 
sont chargés des exercices , c'est-à-dire des 
vérifications chez les assujettis de toutes'.les 
catégories : débitants de boissons, marchands 
en gros- de boissons, brasseurs, 'distillateurs , 
entrepreneurs de voitures publiques , débi- 
tants de tabacs, de poudres à feu, de cartes 
à jouer, etc., etc. Ils constatent l'impôt résul- 
tant de la consommation faite et ils le perçoi- 
vent. Les employés d'une recette ambulante 
ont sous leurs ordres les receveurs buralistes 
de la circonscription. Ce sont ces derniers 
qui reçoivent des contribuables les déclara- 
tions de commencer et de cesser, qui leur dé- 
livrent les expéditions nécessaires pour le 
transport des boissons, pour la mise en circu- 
lation des voitures publiques. La recette am- 
bulante doit, à titre de vérificateur et de 
comptable, exercer une surveillance sur les 
receveurs des droits d'entrée et d'octroi. Les 
simples buralistes sont des agents de la régie 
et nommés par elle; ils n'ont d'autre traite- 
ment qu'une remise basée sur les déclara- 
tions reçues. Dans les villes sujettes au droit 
d'entrée, cette taxe, conformément à la loi 
du 28 avril 1816, est perçue, moyennant de 
simples remises variant de l à 5 pour 100, et 
pour le compte de la régie, par les receveurs 
de l'octroi , c'est-à-dire par les comptables 
chargés de la perception des droits revenant 
à la ville. Aussi les receveurs d'octroi , bien 
que nommés par le préfet, se trouvent-ils 
sous la surveillance immédiate des employés 
des contributions indirectes, qui peuvent pro- 
voquer leur révocation, dans le cas où ils ne 
s'acquitteraient pas convenables ent des fonc- 
tions qui leur sont confiées. Les receveurs 
ambulants font leurs versements k la caisse 
du trésorier payeur général ou à celle du re- 
ceveur particulier des finances. Ils ne versent 
entre les mains du receveur principal que 
dans certains cas déterminés. 

Les recettes sédentaires ont des agents pré- 
posés, les uns k la constatation des droits , 
les autres à la perception de ces droits. Pres- 
que toutes les villes forment, avec ou sans 
adjonction de communes rurales, une circon- 
scription de recette particulière sédentaire. 
Les receveurs particuliers sédentaires ne 
sont pas seulement chargés du recouvrement 
des droits divers qui sont constatés par suite 
d'exercice; ils remplissent pour une partie de 
leur circonscription , quelquefois même pour 
leur circonscription tout entière, les fonctions 
de simples buralistes. Dans les chefs-lieux 
d'arrondissement d'une importance trop mi- 
nime pour comporter une recette principale, 
le receveur particulier est, en même temps, 
entreposeur de tabacs et de poudres à feu. 

De même que tes receveurs ambulants , les 
receveurs particuliers sédentaires centrali- 
sent les recettes effectuées, pour le compte 
du Trésor, parles simples buralistes et les re- 
ceveurs des droits d'entrée et des droits d'oc- 
troi. Comme les receveurs ambulants, ils ver- 
sent entre les mains des receveurs des finances 
l'argent qu'ils ont en caisse. 

Dans les circonscriptions de recettes séden- 
taires, il y a un certain nombre de sections 
d'exercice, formées chacune de deux agents. 
Le nombre de ces sections varie selon les exi- 
gences du service, et, lorsqu'il est de plus de 
deux, la direction du service est confiée k un 
employé qui prend le titre de contrôleur. La 
circonscription prend dès lors la désignation 
de contrôle, et le chef de cette circonscription 
étend sa vérification , non-seiilement sur les 
commis k pied placés sous ses ordres, mais 
encore sur les receveurs sédentaires bura- 
listes et les receveurs des droits d'entrée et 
d'octroi. 

Nous avons parlé plus haut des services 
spéciaux, tels que les sels, les sucres, la ga- 
rantie et la navigation : en général, ils ne 
sont distincts que sur quelques points des ser- 
vices d'exercice, avec lesquels ils sont sou- 
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vent confondus. La plupart du temps, on les 
confie aux mêmes agents. Il est cependant 
des cas où ils exigent le concours d'employés 
particuliers. 

— Garantie. Dans le département de la 
Seine, ce service est complètement spécia- 
lisé. Le bureau de la garantie est établi k 
l'hôtel de la Monnaie. Dans les autres dépar- 
tements, il n'y a des bureaux de garantie que 
dans les bureaux d'arrondissement où la fa- 
brication des ouvrages d'or et d'argent a une 
certaine importance. Chacun de ceux-ci pos- 
sède un essayeur, un contrôleur et un receveur. 
Le premier de ces agents est nommé par le 
prétet-, les deux autres par l'administration 
des contributions indirectes dont ils font par- 
tie. Paris et Lyon seulement ont des rece- 
veurs spécialement préposés aux droits de la 
garantie. Marseille, Lyon, Besançon, Brest, 
Nîmes, Toulouse, Bordeaux, Montpellier, 
Grenoble, Nantes, AngerSj Nancy, Metz, Lille, 
Bayonne, Strasbourg, Dijon, Rouen, Amiens 
et Avignon ont de même , pour la garantie, 
un contrôleur spécial. Dans toutes les autres 
villes, les fonctions, soit de receveur, soit de 
contrôleur, sont exercées par des agents du 
service général, accessoirement délégués à la 
garantie. 

— Navigation. Les receveurs particuliers 
sédentaires sont parfois, en même temps, re- 
ceveurs des droits de navigation. Dans les 
bureaux de navigation qui ont 'une certaine 
importance, la perception est confiée k un 
comptable spécial assisté d'un ou de deux sur- 
veillants. Les comptables sont soumis aux vé- 
rifications des contrôleurs et inspecteurs du 
service général. Ils versent leurs fonds à ta 
caisse du receveur des finances. 

— Sels. A chaque fabrique de sels située à 
l'intérieur sont préposés un receveur et une 
ou deux sections de surveillance. Il est même 
quelques établissements dont l'importance 
exige un service spécial; mais le plus sôu- 
vent'ces fonctions sont exercées par un agent 
du service général. Les receveurs des sa- 
lines opèrent leurs versements à la caisse du 
receveur des finances. 

— Sucres. Les fabriques de sucre indigène 
sont soumises k une surveillance permanente. 
Cette surveillance est exercée par des agents 
spéciaux dont le nombre, pour chaque fabri- 
que, varie de deux à six, selon l'importance 
de la fabrication. Dans les départements où 
les fabriques de sucre sont nombreuses , le 
Nord, le Pas-de-Calais, l'Aisne, la Somme et 
l'Oise, le contrôle des opérations des agents 
employés dans ces établissements est confié & 
des contrôleurs du service spécial ; partout 
ailleurs, il est fait par des employés du ser- 
vice général momentanément délégués. Mais, 
quel que soit le cas, les droits sont perçus par 
les receveurs ambulants ou sédentaires. 

Il nous reste à faire connaître les attribu- 
tions 'de chacun des employés supérieurs. 

Les receveurs principaux n'ont pas seule- 
ment les attributions d'entreposeurs de tabacs 
et de poudres ; ils remplissent, pour la ville où 
ils résident, les fonctions de receveur parti- 
culier et de receveur buraliste. Le plus sou- 
vent, ils sont receveurs de la garantie, et 
parfois receveurs de la navigation. En outre, 
ilseentralisent les pièces de comptabilité, re- 
cettes et dépenses , des divers receveurs se- 
condaires de leur'circonscription : receveurs 
particuliers entreposeurs, entreposeurs spé- 
ciaux , receveurs particuliers sédentaires ou 
ambulants,, receveurs de garantie, receveurs 
des salines et receveurs de navigation. Ils 
sont ebargés de toutes les affaires conten- 
tieuses et, en cas de procès-verbaux , l'admi- 
nistration leur laisse le droit de transiger k 
l'amiable avec les parties , mission qu'ils ac- 
complissent , en général , avec la plus bien- 
veillante conciliation. 

Les receveurs principaux sont secondés par 
des commis nommés par l'administration , et 
que celle-ci leur adjoint en nombre plus ou 
moins grand, suivant les besoins du service. 
, Les receveurs principaux et les entrepo- 
seurs sont les seuls comptables des contribu- 
tions indirectes justiciables' de la cour des 
comptes; encore ces derniers ne peuvent-ils 
l'être qu'en ce qui concerne la comptabilité du 
matériel. 

L'inspecteur est le chef du service de la 
circonscription; tous lesageuts, jusques et y 
compris les receveurs principaux , lui sont 
subordonnés. Sauf les cas où le service des 
sucres exige des vérificateurs spéciaux, l'ac- 
tion et la vérification de l'inspecteur s'éten- 
dent sur toutes les parties si diverses de l'ad- 
ministration. Chez les assujettis eux-mêmes, 
il s'assure de la façon dont est dirigé le ser- 
vice, de la manière dont il est exécuté. Il exa- 
mine, vérifie et contrôle les écritures de tous 
les comptables ; il prend toutes les mesures 
que commandent les besoins du service. Chef 
immédiat des agents, il est, plus que le direc- 
teur lui-même, appelé k les apprécier ; aussi 
l'administration est-elle intéressée k ne con- 
fier ces fouctions délicates qu'à des hommes 
fermes sans roideur, bienveillants sans fai- 
blesse, propres surtout k rappeler aux débu- 
tants que, dans une régie fiscale, le zèle est 
un déplorable moyen auquel on ne doit jamais 
avoir recours. 

Les directeurs ont pour mission de guider 
et d'éclairer l'action des agents placés sous 
leurs ordres, quel que soit le grade auquel 
ils appartiennent. Chargés d'interpréter les 
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instructions émanant de la direction 'géné- 
rale, ils sont appelés k vérifier ce qu'il peut y 
avoir d'irrégulier ou d'imparfait dans le ser- 
vice. , 

Ils doivent s'entourer de tous les renseigne- 
ments de nature à les éclairer sur les laits 
qui parviennent kleur connaissance, et écou- 
ter avec la même faveur les dires des agents 
et les explications des contribuables. Ce sont 
eux que l'administration charge de transiger 
avec les délinquants toutes les fois que Fa- 
inende encourue dépasse le chiffre de 500 fr. 
A propos du directeur, nous ne pouvons 
que répéter ce que nous avons dit concernant 
le receveur principal : que ces chefs de ser- 
vice n'oublient pas le véritable caractère de 
leurs fonctions; qu'ils sachent très-bien que, 
toutes les fois que les intérêts de l'Etat et 
ceux des contribuables sont en présence, Us 
ne doivent pas hésiter à sacrifier les intérêts 
du Trésor. Agir autrement serait mal inter- 
préter l'esprit des documents officiels qui leur 
sont transmis. 

Les directeurs .nomment les titulaires des 
recettes buralistes simples et les titulaires des 
recettes buralistes avec bureau de tabac, lors- 
que la commune où s'est produite la vacance 
a une population de moins de 1,500 âmes et 
que le montant des remises n'est pas .supé- 
rieur à 800 fr. Dans tous les autres cas , ils 
prennent l.'avis de l'administration. Enfin le 
directeur, en transmettant à l'administration 
les feuilles mensuelles que lui adressent les 
employés sous ses ordres , donne en même 
temps ses appréciations personnelles sur leur 
intelligence, leur aptitude, etc., etc. 

On le voit, malgré un si grand nombre 
d'employés , l'organisation des contributions 
indirectes est bonne. On pourrait assurément 
y apporter des simplifications dont l'expé- 
rience a démontré la possibilité, et réaliser 
ainsi de grandes économies. La réforme ac- 
complie sur ce point en 1848 devrait en- 
courager l'administration à marcher dans la 
voie ou elle semblait alors vouloir s'engager. 
Faut-il rappeler qu'à l'époque précitée il y 
avait un directeur dans presque tous les ar- 
rondissements, et que ce fonctionnaire se dé- 
plaçait le moins souvent possible ? La sur- 
veillance du service était confiée aux con- 
trôleurs ambulants chargés de contrôler les 
employés dans toute l'étendue du départe- 
ment. Les receveurs principaux n'étaient pas, 
comme ils le sont aujourd'hui, assistés par 
des agents de l'administration. Afin de réa- 
liser des économies, ils s'adjoignaient pour 
des salaires infimes des hommes incapables et 
souvent grossiers vis-à-vis des contribua- 
bles et du public. 

'Cette situation appela l'attention sérieuse 
du gouvernement. Le ministre, des finances 
chargea un de ses inspecteurs généraux d'é- 
tudier la question sur les lieux et, si le mal 
existait, d'indiquer le remède. M. Andouillé 
n'eut pas besoin d'assombrir les couleurs de 
son tableau pour prouver qu'il n'était que 
temps de réorganiser une administration qui, 
toujours l'objet d'attaques hostiles, devait ne 
laisser aucune prise à la critique. Alors furent 
supprimés les directeurs d'arrondissement ; 
alors disparurent ces contrôleurs ambulants , 
toujours absents de chez eux et q^ie pourtant 
l'on ne voyait nulle part ; alors tut organisé 
officiellement le service des commis de re- 
cette, assimilés, quant au grade , aux agents 
du service actif. 

. Cette réforme correspondait si bien k la pra- 
tique des choses, que, depuis dix-huit ans 
qu'elle est accomplie et mise en œuvre, per- 
sonne n'a songé à l'améliorer ni même a la 
. modifier. 

L'important service des contributions indi- 
rectes est centralisé k Paris entre les mains 
d'un directeur général, aujourd'hui conseiller 
d'Etat. Ce haut fonctionnaire est assisté d'un 
conseil d'administration composé de trois ad- 
ministrateurs. , 

Le traitement du directeur général est de 
30,000 fr. ; celui des administrateurs est da 
15,000 fr. 

Dans les départements, le traitement du di- 
recteur varie de 8,000 à 12,000 fr.: celui des 
inspecteurs, de 4,500 k 6,000 fr.; celui des en- 
treposeurs spéciaux de tabacs, de 5,000 a 
6,000 fr.; à Paris, ce traitementestde 0,000 fr. 
Les receveurs principaux non entreposeurs 
ont de 4,000 à 6,000 fr. ; k Paris, 8,000 fr. Les 
receveurs principaux entreposeurs, divisés en 
six classes, touchent de 3,000 k 6,000 fr. Les 
receveurs particuliers entreposeurs, qui for- 
ment une classe unique, touchent tous 3,000 fr. 
Les contrôleurs de ville , divisés -en deux 
classes, reçoivent 2,500 et 3,000 fr. Les rece- 
veurs particuliers sédentaires, divisés en huit 
classes, touchent de 1,800 k 4,500 fr. Les re- 
ceveurs spéciaux de navigation , également 
divisés en huit classes , touchent de 1,600 k 
4,000 fr. Les receveurs de salines , divisés en 
cinq classes, ont de 1,800 k 3,000 fr. 

Enfin les employés inférieurs, tels que com- 
mis chefs de poste, receveurs ambulants à 
pied et k cheval, les commis adjoints aux re- 
ceveurs , et divisés comme eux en deux clas- 
ses^ touchent de i ; 700 fr. à 2,200 fr. Les autres 
coinmis du service actif , divisés en trois 
classes, touchent de 1,200 k 1,000 fr. 

Les commis de bureau attachés au servies 

des directions, des inspections et des recettes 

principales, divisés en sept classes, ont do 

1 ,200 fr. k 3,000 fr. 

Le personnel des contributions indirectes 
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s'élève à plus de 10,000 employés , et dans ce 
chiffre ne figurent ni les receveurs buralistes, 
ni les employés d'octroi , ni les débitants de 
poudre on de tabacs, qui tous, à un titre quel- 
conque, appartiennent à l'adminis tration ; avec 
eux, le nombre serait doublé et au delà.- 

Les contributions indirectes ont produit, en 
1865, plus de 600 millions. 

Le recrutement de cette administration se 
fait avec facilité. Divers règlements ministé- 
riels font connaître les conditions d'admission: 
Une instruction primaire suffit pour arriver 
aux grades les plus élevés. Quant aux autres 
garanties , elles sont ce que chacun sait : 
nationalité et vaccine. La limite d'âge est de 
vingt et un à vingt-cinq ans pour le service 
actif, de vingt et un à trente ans pour le ser- 
vice des bureaux. 

Les anciens militaires peuvent,jusqu'a trente 
ans, subir les épreuves exigées. 

— Législ. Procédure civile. Les biens d'un dé- 
biteur sont le gage commun de ses créanciers, 
qui se les partagent entre eux au marc le franc 
de leurs créances : ils contribuent tous dans 
cette proportion à la perte commune, à moins 
que quelques-uns d'entre eux ne puissent in- 
voquer des causes de préférence, telles que 
des hypothèques ou des privilèges. Lorsqu'il 
y a des deniers à distribuer, s'ils proviennent 
de la vente volontaire ou forcée d immeubles, 
la distribution s'en fait par voie d'ordre ; 
s'ils proviennent d'une saisie-arrét ou d'une 
vente d'objets mobiliers , ils se distribuent 
par contribution, soit à l'amiable, soit en jus- 
tice. 

Les règles propres à la distribution par 
contribution ont été édictées par le code de 
procédure civile (art. 656-672). La législation 
antérieure n'avait pas prescrit de formes 
spéciales pour cette opération : l'ordonnance 
de 1667 (tit. xxxnr,urt. 20) se contentaitde dire 
qu'en cas d'opposition, les deniers provenant 
de saisie ou de vente devaient être délivrés 
a qui justice ordonnerait. Aussi chaque siège 
avait-il adopté des règles particulières et des 
formalités généralement compliquées et oné- 
reuses. Les fonds restaient chez l'huissier ou 
étaient déposés soit chez un officier ministé- 
riel (greffier ou notaire), soit chez un parti- 
culier solvable. La procédure qui rappelle le 
plus les formes actuelles était celle qui était 
en usage au Châtelet de Paris. 

Le code de procédure a simplifié et unifié 
les formes anciennes. Voici comment il ré- 
glemente la distribution par contribution : 
■ Lorsque des deniers arrêtés ou le prix des 
ventes ne suffit pas pour payer les créan- 
ciers, ceux-ci et le saisi sont tenus, dans le 
mois, de convenir de la distribution par con- 
tribution : cette distribution amiable n'est as- 
sujettie à aucune forme ; mais*, après l'expi- 
ration de ce délai d'un mois, si la contribution 
ne s'est pas opérés aimablement, les deniers 
à distribuer doivent être déposés à la caisse 
des dépôts et consignations, réduction faite 
des frais de vente taxés par le président du 
tribunal civil : ici commence la période judi- 
ciaire-. ■ (C. pr. civ,, art. 657.) 

Le greffier du tribunal civil doit tenir un 
registre des contributions sur lequel le saisis- 
sant ou la partie la plus diligente fait au pré- 
sident réquisition de commettre un juge titu- 
laire ou suppléant pour qu'il soit procédé à la 
distribution sous la direction de ce magis- 
trat. Les créanciers opposants sont sommés 
par le poursuivant de produire au greffe leurs 
titres de créance à l'appui de leur demande 
de collocation : cette production ne peut être 
faite que par le ministère d'un avoué et doit, 
sous peine de forclusion, être opérée dans le 
délai d'un mois. La partie saisie est égale- 
ment sommée de prendre communication des 
pièces produites et de contredire s'il y échet. 
Les créanciers qui prétendent à être col- 
loques par privilège sont tenus d'en faire la 
demande en même temps qu'ils produisent 
leurs titres ! le propriétaire jouit du droit 
d'appeler en référé devant le juge-commis- 
saire la partie saisie et l'avoué plus ancien, 
pour qu'il soit statué immédiatement sur son 
privilège pour les loyers qui lui sont dus 
(art. 661 et 662). 

Lorsque le délai pour produire est expiré, 
le juge-commissaire doit dresser l'état provi- 
soire de distribution d'après les pièces pro- 
duites : la clôture de ce procès-verbal, signé 
du juge et du greffier, est ensuite dénoncée 
par l'avoué poursuivant au saisi et aux créan- 
ciers produisants, auxquels un délai de quinze 
jours est accordé pour contester l'état des 
collocations. S'il n'y a pas de contestation, le 
procès-verbal sera définitivement clos , la dis- 
tribution des deniers sera arrêtée et le juge 
liquidera les frais en ordonnant au greffier 
de délivrer des bordereaux ou mandements 
aux créanciers, à la charge par eux d'affirmer 
avec serinent la sincérité de leurs créances. 

S'il s'élève des difficultés formulées à la 
suite du procès-verbal par des contredits 
précis, le juge-commissaire renvoie à l'au- 
dience du tribunal civil le créancier contes- 
tant, le créancier contesté, le saisi et l'avoué 
le plus ancien des opposants qui sont seuls 
en cause : l'affaire est poursuivie sur un 
simple acte d'avoué à avoué, et jugée sommai- 
rement, sur le rapport du juge-commissaire 
et les conclusions du ministère public. L'ap- 
pel doit être interjeté dans les dix jours de la 
signification du jugement à avoué ; il n'est 
recevable que si la contestation a porté sur 
un chiffre supérieur au taux du dernier res- 
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sort pour les tribunaux de première instance. 
Lorsque le jugement est devenu définitif ou 
qu'un arrêt est intervenu sur appel, la déci- 
sion est communiquée au juge-commissaire, 
qui s'y conforme en dressant l'état définitif 
des distributions, ainsi que nous L'avons dit 
plus haut. 
La procédure de contribution entraîne de 

frands frais qui absorbent une portion nota- 
le de la somme à distribuer : il arrive sou- 
vent, s'il y a beaucoup de créanciers et si la 
somme est minime, qu'il reste à peine de quoi 
donnerun à-compte insignifiant aux créan- 
ciers, insuffisant même pour payer leurs frais 
de production. lies frais de poursuites sont 
privilégiés, c'est-à-dire payés par préférence 
a toutes les créances : lorsque le propriétaire 
fait régler sa créance en référé, conformé- 
ment à l'art. 661 du code de procédure, il ne 
supporte pas les frais de poursuites; mais, 
lorsqu'il se soumet à tous les délais et aux 
formalités ordinaires de la contribution , il 
subit, comme les autres créanciers, le prélè- 
vement de ces frais. 

Le code de procédure , en simplifiant les 
anciennes formalités de la contribution, en a 
conservé beaucoup dont on a contesté l'uti- 
lité ; mais le projet de loi émanait d'un an- 
cien procureur au Châtelet (Pigeau), qui, 
imbu de l'esprit procédurier du dernier siè- 
cle, a cru faire beaucoup en supprimant ça et 
là quelques actes. Le tribunat rédigea un 
contre-projet qui ne fut pas adopté et qui 
organisait une procédure simple, rapide et 
peu coûteuse. Ce sera peut-être faire un pro- 
grès réel que de revenir au projet du tribu- 
nat, datant de soixante ans : on comprendra 
qu'il est désolant de dépenser 100 fr. pour en 
distribuer 150 ou 200, et qu'au moins pour 
les contributions portant sur de petites sommes, 
il est nécessaire de diminuer considérable- 
ment les frais. Nous ne désespérons pas de 
voir quelque jour apparaître un code de pro- 
cédure dégagé de formalités coûteuses et peu 
utiles qui, donnant aux débiteurs des garan- 
ties suffisantes, permettent aux créanciers de 
se faire rendre prompte et facile justice. 
C'est surtout en matière de saisie, de vente 
judiciaire, d'ordre et de contribution, qu'une 
réforme est indispensable. 

Dans la distribution par contribution de va- 
leurs mobilières, on traite le plus souvent à 
l'amiable, d'après les règles suivantes arrê- 
tées par la procédure. Les créanciers se divi- 
sent en deux classes : la première comprend 
les privilégiés; la seconde, les chirogra- 
phaires. Sous cette dernière expression, nous 
comprenons les créanciers hypothécaires ; 
les meubles n'étant pas susceptibles d'hypo- 
thèques, les créanciers hypothécaires ne sont 
relativement à la masse mobilière que des 
créanciers chirographaires. Les créanciers de 
la première classe sont payés dans l'ordre 
indiqué par la qualité de leur privilège. Nous 
ne pouvons entrer ici dans des détails sur les 
règles qui concernent le rang des privilèges 
sur les meubles, il nous suffira de poser quel- 
ques principes. L'art. 2101 énumère les privi- 
lèges généraux et en fixe le rang; le code 
civil règle également le rang que doit occu- 
per le privilège du locateur en concours, soit 
avec les créanciers mentionnés en l'art. 2102 
(no 1, alinéa 4), soit avec le vendeur, non en- 
core pa3'é, d'objets garnissant la maison ou 
la ferme louée (art. 2102, nQ.4, alinéa 3) ; enfin 
le code de procédure (art. 662) statue sur le 
conflit qui peut s'élever entre le locateur et 
les créanciers pour frais de justice; il donne 
la préférence au locateur. Les autres diffi- 
cultés qui peuvent naître de la collision entre 
les différents privilèges sur les meubles doi- 
vent, en l'absence de textes, être résolues par 
application du principe : privilégia ex causa 
œstimaniur, « les privilèges sont classés d'a- 
près leur cause. » 

Les créanciers de la seconde classe sont 
payés au prorata du montant de leur créance 
respective. Ces règles générales sont tempé- 
rées par des dispositions exceptionnelles, lors- 
que le débiteur est mort et que Sa succession 
a été acceptée sous bénéfice d'inventaire. 
L'héritier bénéficiaire doit distribuer aux 
créanciers de la succession les sommes pro- 
venant de la vente des objets mobiliers, à 
mesure qu'ils se présentent, s'il n'y a pas 
d'opposition. 11 peut même, dans cette hypo- 
thèse, prélever sur les deniers héréditaires 
les créances qu'il avait contre le défunt. Les 

favcments faits par l'héritier bénéficiaire, en 
abseuce de toute opposition, ne sauraient 
donner lieu à aucun recours de la part des 
créanciers qui n'ont pas été payés contre 
ceux qui l'ont été. C'est du moins l'opinion 
générale. Mais si, dans les mêmes circon- 
stances, des légataires avaient été payés au 
détriment de créanciers, ces derniers seraient 
autorisés à répéter les sommes perçues à 
leur préjudice. En effet, les créanciers luttent 
pour éviter une perte, tandis que les léga- 
taires luttent pour réaliser un bénéfice. Lors- 
qu'il existe des oppositions et qu'un règle- 
ment à l'amiable est impossible, l'héritier 
bénéficiaire ne doit payer les créanciers et 
les légataires que dans l'ordre fixé par le 
juge; les légataires ne peuvent d'ailleurs être 
satisfaits qu'après les créanciers : nemo libe- 
ralis nisi liberaius (sic). (Rouen, 16 juillet 
1844, Sirey, 45, 2, 360.) 

Il n'existe pas de traité spécial des contri- 
butions; on consultera les traités généraux 
de procédure de Carré, Boncenne, Bioche et 
Chauveau (Adolphe). M. V. Boursy a publié 
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un. Essai de réforme de la procédure de con- 
tribution judiciaire (1862, in-8°). 

— Hist. Contribution patriotique. Cette con- 
tribution fut proposée par Necker, le 7 septem- 
bre 1789, pour remédier à l'effrayante pénurie 
du Trésor. Elle devait être fixée au quart du 
revenu net, c'est-à-dire libre de toute charge, 
rente, impôt, dette, etc., et reçue sur la 
simple déclaration des contribuables; ne 
pouvaient y être assujettis que ceux qui pos- 
sédaient 400 livres de revenu net : au-dessous 
de cette somme, toute contribution ne serait 
plus qu'un sacrifice volontaire et non un de- 
voir. Le payement devait se faire par tiers 
et en trois années. 

Le comité des finances appuya le projet du 
ministre, et Mirabeau prononça, pour le faire 
adopter, le célèbre discours qui se termine par 
l'apostrophe si connue : « La banqueroute, la 
hideuse banqueroute est là; elle menace de 
consumer vous, vos propriétés, votre hon- 
neur... Et vous délibérez 1 t 

L'Assemblée, suivant la motion du grand 
orateur, accepta le plan de Necker, mais en 
lui en laissant toute la responsabilité, vu l'im- 
possibilité où elle était de l'étudier en détail, 
à cause de l'urgence. 

Le 1er octobre, Necker annonça qu'il s'im- 
posait lui-même à 100,000 livres, et proposa 
ensuite un projet de décret qui n'était que le 
développement de son plan. 

Mais cette contribution, d'ailleurs fort oné- 
reuse, rentrait difficilement, et les ennemis 
de la Révolution l'entravaient de leurs efforts. 
L'Assemblée dut prendre des mesures pour 
en hâter le recouvrement. C'est ainsi que, le 
27 mars 1790, elle décréta que les citoyens 
actifs, possédant plus de 400 livres de revenu 
net, ne pourraient assister aux assemblées 
primaires s'ils ne présentaient l'extrait de leur 
déclaration pour la contribution patriotique. 
Il demeura entendu que cette taxe extraordi- 
naire ne pourrait jamais être appliquée de 
nouveau, et qu'en outre elle n'était qu'une 
avance, qui serait remboursée quand l'état 
des finances le permettrait. Mais les événe- 
ments ne permirent pas de remplir cette der- 
nière condition. 

— Contribution de guerre. V. guerre. 

CONTRIBUTOIRE adj. (kon-tri-bu-toi-re — 
rad. contribuer). Administr. Qui a rapport à 
la contribution : Portion contributoire. 

CONTRIBUTOIREMENT adv. (kon-tri-bu- 
toi-re-man — rad. contributoire). Administr. 
Par forme de contribution : Concourir con- 
tributoirement aux charges de l'Etat. 

CONTRIRE (SE) v. pron. (kon-tri-re — du 
lat. conterere, broyer). Se repentir, être con- 
trit. Il Vieux mot. 

CONTRISTANT (kon-tri-stan) part. prés, 
du v. Contrister : Des enfants contristant le 
cœur de leur mère. Dans le danger d'être trom- 
pée, il vaut mieux que vous le soyez en faisant 
du bien, que de l'être en contristant une per- 
sonne et ta mortifiant. (Bourdal.) 

CONTRISTANT, ANTE adj. (kon-tri-stan, 
an-te — rad. contrister). Qui contriste : Des 
nouvelles contristantes. 

CONTRISTATION s. f. (kon-tri-sta-sion — 
rad. contrister). Action de contrister. Il Vieux 
mot. 

CONTRISTE, ÉE (kon-tri-stê) part, passé 
du v. Contrister. Attristé, affligé : iVoiw avons 
tous été contristés de cette nouvelle. 

— Syn. Centriste, affligé, attristé, fflehé, 
mortifié. V. AFFLIGÉ. 

CONTRISTER v. a. ou tr. (kon-tri-sté — 
lat. contristare; de cum, avec, et tristis, 
triste). Causer une grande tristesse, un cha- 
grin profond à : Contrister ses parents. Con- 
trister le cœur de ses amis. Le poêle Saadi 
se reprocha toute sa vie Savoir contriste sa 
mère une fois dans sa jeunesse. (Sallentin.) 

— Ascét. Contrister le Saint-Esprit, Re- 
tomber dans le péché après avoir reçu la 
grâce du Saint-Esprit : Vei7/o_iis contre les 
moindres fautes pour ne jamais contrister le 
Saint-Esprit. (Fén.) 

Se contrister v. pron. S'affliger profondé- 
I ment, devenir tout triste : Ce pauvre enfant 
se contriste de se voir ainsi abandonné. 

— Antonymes. Dérider, égayer, ragaillar- 
dir, ravir, réjouir, transporter. 

CONTRIT, 1TE adj. (kon-tri, i-te — lat. 
contritus; de cum, avec, et tritus, broyé). 
Théol. Qui a la contrition, le repentir de ses 
i péchés : Le pécheur contrit reçoit seul le par- 
don de ses péchés dans la confession. 

— Par ext. Mortifié, chagrin, repentant : 
Etre tout contrit d'avoir offensé un ami. Il 
Qui exprime, qui marque le regret, le repen- 
tir, le eiiagrin : Un visage contrit. Une con- 
tenance contrite. 

— Antonyme. Endurci, impénitent. 

CONTRITION s. f. (kon-tri-sion — lat. con- 
tritio; de contritus, contrit). Théol. Regret 
d'avoir offensé Dieu, inspiré par un motif sur- 
naturel : Brisons nos cœurs endurcis par l'ef- 
fort d'une contrition sans mesure. (Boss.) La 
contrition conçue par la seule crainte des 
peines de l'enfer ne suffit pas pour justifier le 
pécheur dans le sacrement de pénitence. (Ni- 
cole.) La réforme, en rejetant la contrition, 
fit un pas en arrière et méconnut complète- 
ment la loi du progrès. (Proudh.) 
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— Contrition parfaite, Regret d'avoir of- 
fensé Dieu, inspiré par l'amour que l'on a pour 
lui : On peut toujours faire acte de contrition, 
mais il faut un acte de contrition parfaits 
pour être justifié. (Pasc.) Il Contrition impar- 
faite, Regret d'avoir offensé Dieu inspiré par 
des motifs moins parfaits que l'amour de Dieu, 
comme la crainte de l'enfer, la laideur du pé- 
ché, etc. 

— Fam. Repentir : Vous ne pouvez refuser 
votre pardon à une contrition si parfaite. 
(G. Sand.) 

Syn. Contrition , attrition , componction , 
remords, repeulir. V. ATTRITION. 

— Antonymes. Attrition. — Endurcisse- 
ment, impénitence, 

— Encycl. Théol. Le concile de Trente 
(sess. J4, ch. iv) définit la contrition une dou- 
leur de l'âme et une détestation du péché ac- ' 
compagnées de la résolution de ne plus pé- 
cher à l'avenir; il déclare qu'elle a été néces- 
saire dans tous les temps pour la rémission 
des péchés et cite k l'appui de cette doctrine 
les exemples de David pénitent, des Ninivites, 
d'Achab, de Manassès, de la pécheresse de 
Naïm, etc. Saint Thomas la définit une dou- 
leur du péché accompagnée du désir de la 
confesser et de satisfaire. 

Les théologiens distinguent deux espèces 
de contrition : la première, appelée contrition 
parfaite, a pour motif l'amour de Dieu ou la 
charité proprement dite. Elle a la vertu de 
réconcilier le pécheur avec Dieu, avant même 
et sans la réception du sacrement de péni- 
tence; mais elle doit toujours être accompa- 
gnée du désir et de la volonté de le recevoir, La 
seconde, la contrition imparfaite ou attrition, 
a pour motif la turpitude du péché et la crainte 
des peines de l'enfer ; si elle n'a pas, comme 
la première, la vertu de réconcilier le pécheur 
avec Dieu, elle le dispose à obtenir la grâce 
et le pardon dans le sacrement de pénitence. 
11 suit de là que, dans l'impossibilité de rece- 
voir ce sacrement, la contrition parfaite suf- 
fit à elle seule pour effacer le péché, tandis 
que la contrition imparfaite ou attrition reste 
sans effet. 

Les théologiens sont loin d'être d'accord 
sur la différence entre la contrition parfaite 
et la contrition imparfaite; en partant des 
définitions ci-dessus, données par le concile 
de Trente,' les uns prétendent que l'une et 
l'autre ont le même motif, l'amour de Dieu, 
et que la seule différence consiste en ce que 
cet amour est plus vif dans l'une que dans 
l'autre; les autres soutiennent que la seconde 
n'a d'autre motif que la turpitude du péché, 
la crainte des peines éternelles, l'espérance 
du pardon, et que, par cela seul qu'elle serait 
accompagnée de 1 amour de Dieu, quelque 
faible qu il fût, elle deviendrait la contrition 
parfaite. 

Le bon sens avec Boileau (Epitre sur l'a- 
mour de Dieu) avait déjà condamné la doc- 
trine des attritionnaires qui prétendaient que 
l'attrition, venant de la crainte de l'enfer, suf- 
fisait sans aucun amour de Dieu, lorsque le 
clergé français prononça contre eux une dé- 
cision conçue en ces termes (1700) : ■ Voici, 
selon le concile de Trente, les deux avis ou 
points de'doctrme que nous avons jugés né- 
cessaires : le premier, que, pour les sacre- 
ments de baptême et de pénitence, il n'est 
pas absolument besoin d'avoir la contrition, 
conçue par le motif de la charité parfaite, et 
qui, avec le vœu du sacrement, réconcilie 
1 homme avec Dieu avant la réception ac- 
tuelle du sacrement; le second, que, pour l'un 
et l'autre de ces mêmes sacrements, un homme 
ne doit pas se croire en sûreté, si, outre les 
actes de foi et d'espérance, il ne commence 
pas à aimer Dieu comme source de toute jus- 
tice. » 

Telle est sur la contrition la doctrine catho- 
lique. Luther se borne à demander pour la 
réparation du péché le changement de vie; il 
n'exige aucun regret pour le passé, aucune 
confession du péché, comme saint Thomas et 
après lui tous les théologiens catholiques. Il 
rejette surtout avec énergie la crainte des 
peines éternelles ou l'espérance du royaume 
céleste qui ne serviraient, dit-il, qu'à rendre 
les hommes hypocrites et plus grands pé- 
cheurs. Il est évident, en effet, qu'un motif 
aussi intéressé que la crainte du châtiment ou 
l'espoir des récompenses n'est pas aussi pur 
qu'on devrait l'attendre d'une religion qui 
serait soucieuse de relever l'homme et de lui 
donner conscience de sa dignité. Mais il faut 
avouer aussi que la pratique de ta pénitence 
et de la contrition a été admise par le chris- 
tianisme depuis les temps les plus reculés. 

Quelques mots sur les qualités de la contri- 
tion : elle doit être sincère, libre, c'est-à-dire 
non forcée par la crainte et les remords ; sur- 
naturelle, tant dans son principe, qui est la 
grâce, que dans son motif, qui doit être l'a- 
mour de Dieu; vive ou véhémente et souveraine, 
c'est-à-dire accompagnée de la disposition de 
préférer Dieu à toute autre chose et de mou- 
rir plutôt que de l'offenser. 

contrOBLER v. a. ou tr. (kon-tro-blé). 
Troubler, il Vieux mot. 

CONTROGUERRA, bourg du royaume d'Ita- 
lie, province de l'Abruzze Ultérieure I rB , dis- 
trict et à 25 kilom. N.-O. de Teramo, canton 
de Nerito; 2,500 hab. Foires importantes. 

CONTRÔLAGE s. m. (kon-trô-la-je — rad. 
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contrôler). Administr. Action de contrôler : 
Le contrôlage des opérations des receveurs. 

— Vitîc. Incision annulaire que l'on fait à 
la vigne. 

CONTRÔLE! s. m. (kon-trô-le — contraet. 
de contre et rôle). Registre double que" l'on 
tient pour servir à la vérification d'un rôle ou 
d'un registre quelconque : Comparer le râle 
et le contrôle, a Se disait particulièrement 
d'un double registre qu'on tenait autrefois des 
expéditions des actes de finances et de jus- 
tice. 

— Droit que l'on paye pour l'inscription de 
certains actes sur le double registre appelé 
contrôle : Payer le contrôle. 

— Par ext. Vérification", surveillance et 
examen de certains actes ou de certains faits : 
Le contrôle d'une perception. Le contrôle 
de la gestion d'un administrateur. Exercer un 
contrôle sévère. Soumettre au contrôle tous 
les actes d'un employé. En tout temps, les mi- 
nistres chargés du pouvoir exécutif ont sup- 
porté impatiemment le contrôle des assem- 
ùlées. (Dupin.) Tout contrôle est le salut de 
l'autorité qu'il limite. (E. Legouvé.) Un pou- 
voir sans contrôle et sans contre-poids a-t-il 
jamais manqué de devenir t'égoïsme armé et 
constitué? (Ch. de Rémusat.) Il n'y a de con- 
trôles certains que ceux qui s'établissent par 
l'équilibre de deux intérêts opposés. (E. de 
Gir.) Dans l'intérêt même du pouvoir, le con- 
trôle ne saurait être trop fréquent ni trop 
sévère. (E. de Gir.) Nous sommes dans un siè- 
cle de publicité et de contrôle. (Proudh.) 
L'esprit te plus vigoureux, s'il vit uniquement 
en lui-même, manque d'un contrôle néces- 
saire à ta rectitude de ses jugements. (3. Si- 
mon.) Gardons-nous d'accepter sans contrôle 
le témoignage des mécontents froissés par la 
fatalité des temps. (Renan.) 

— Bureau d'un contrôleur; administration 
chargée de contrôler la gestion de certains 
administrateurs et employés : Passer au con- 
trôle. Demander une place dans te contrôle 
des finances. Il Emploi de contrôleur : Solli- 
citer le contrôle. S'enrichir dans le con- 
trôle. 

— Fig. Censure, examen critique ; moyen 
de vérification : Livrons-nous sans crainte à 
l'impulsion de l'opinion publique; loin de le 
redouter, invoquons sans cesse le contrôle 
universel. (Mirab.) La liberté de la presse est 
le contrôle des mœurs. (Chateaub.) Les sens 
sont le contrôle de l'idée, et, réciproquement, 
l'idée est le contrôle des sens. (Crousse.) 

C'est du soir au matin un éternel contrôle. 

REONARD. 

... Chacun, sur nos moeurs appliquant son contrôle, 
Tourne en crime d'Etat un cotillon qu'on frôle. 

L. Bouilbet. 

— Argot. Marque au fer rouge que l'on 
faisait autrefois sur le corps de certains con- 
damnés. 

— Administr. des fin. Contrôle central du 
trésor public, Direction du ministère des finan- 
ces chargée de contrôler les opérations rela- 
tives au trésor public. 

— Administr. des monnaies. Bureau de l'hô- 
tel des Monnaies où se fait la vérincation du 
titre des matières d'or et d'argent : Porter 
des matières au contrôle, h Apposition d'une 
marque particulière sur les ouvrages d'or et 
d'argent, servant à notifier qu'elles ont le 
titre exigé par la loi : Tous les ouvrages d'or- 
fèvrerie sont soumis au contrôle. (Acad.) Le 
droit de contrôle sur l'argent est de onze 
francs quarante centimes par kilogramme, et 
de vingt-cinq francs par hectogramme sur l'or. 
(Francœur.) 

— Administr. marit. Corps d'inspecteurs 
des services administratifs de la manne. 

— Administr. milit. Etat nominatif des in- 
dividus qui font partie d'un corps, soit de 
l'armée proprement dite, soit de la garde na- 
tionale : Etre rayé des contrôles de l'armée. 
Il venait d'être réintégré sur le contrôle des 
officiers en disponibilité. (Balz.) Il Registre où 
sont inscrits les effets d'habillement et d'é- 
quipement délivrés aux militaires. Il Fam. 
Etre rayé des contrôles, Se dit de quelqu'un 
qui a perdu de sa considération, de son cré- 
dit, qui est exclu d'une société, d'une asso- 
ciation , d'une catégorie quelconque : Tout 
homme qui s'indigère ou s'enivre court risque 

d'ÊTRE RAYÉ DES CONTRÔLES. (Brill.-Sav.) 

. — Théâtre. Bureau où se tiennent les con- 
trôleurs : Passez au contrôle. On refusa son 
billet au contrôle. 

— Ane. prat. Contrôle des dépens, Droit 
que prélevaient les contrôleurs des déclara- 
tions de dépens, pour examiner les taxes. 

— Encycl. Administr. des monnaies. l° Con- 
trôle des monnaies. Le contrôle de surveil- 
lance exercé par les agents de l'Etat, sur tes 
opérations de l'entrepreneur chargé de fabri- 
quer les monnaies, a pour- objet de garantir 
au public la valeur des monnaies mises en 
circulation, tant sous le rapport de leur poids 
qUe sous celui de leur bonne fabrication. Ce 
contrôle est exercé, aux frais de l'Etat, par la 
commission des monnaies, qui juge le tiîre 
des espèces sur les essais qui en sont faits, 
dans les formes prescrites, a non laboratoire 
de la Monnaie de Paris. Les commissaires des 
monnaies, dans leurs établissements moné- 
taires respectifs, ont mission de s'assurer du 
poids des espèces, qui sont trébuchées une à 
une dans les ateliers de la vérification, de la 
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netteté et de la régularité de leurs emprein- 
tes, de la sonorité des pièces d'or, enfin de 
tous les détails intéressant la bonne fabrica- 
tion. Ils doivent aussi, par leur surveillance 
sur les opérations du change, assurer aux. 
porteurs de matières toutes les garanties néces- 
saires pour les prémunir contre toute fausse 
application des tarifs et toute autre fraude. 
Les commissaires ont sous leurs ordres, dans 
chaque monnaie, un contrôleur au change 
et un contrôleur au monnayage, dont les at- 
tributions sont distinctes, et qui sont spécia- 
lement chargés de leur déférer toutes les 
contestations ou infractions qui auraient lieu 
du fait des directeurs, soit dans les bureaux 
du change ou dans la comptabilité en espèces 
et en matières, soit dans la préparation des 
flans et le monnayage des espèces. 
Depuis la loi du 7 germinal an XI, c'est un 

Erincipe hors de toute contestation que la fa- 
rication des monnaies, en France, est déga- 
gée de tout intérêt fiscal; le gouvernement 
confie à un entrepreneur la fabrication des 
espèces, ne prélève aucun bénéfice sur cette 
opération, ainsi que le faisaient les gouver- 
nements antérieurs à la Révolution fran- 
çaise, auxquels les directeurs versaient un 
droit dit de seigneuriage , et prend entière- 
ment à sa charge les frais de contrôle et de 
surveillance. Lors de la présentation de la loi 
du 7 germinal an XI, M. Daru, rapporteur, 
s'exprimait ainsi devant le tribunat : « On 
conçoit que les gouvernements ne doivent 
point faire des bénéfices sur un objet sembla- 
ble, et que la différence entre la valeur des 
métaux et la monnaie doit être rigoureuse- 
ment restreinte aux frais de fabrication. Il est 
évident que plus ce bénéfice sera modéré, 
moins il sera possible que le prix du métal 
varie par rapport à celui de la monnaie, puis- 
que la monnaie n'excédera que très-peu la 
valeur du métal. • On allégua en vain, à l'ap- 
pui de l'opinion opposée, que le bénéfice que 
te gouvernement s'attribuerait sur les frais 
de fabrication servirait à payer les traite- 
ments des fonctionnaires et des autres agents 
préposés à la surveillance des établissements 
monétaires. La fabrication et la surveillance 
sont deux choses très-différentes, et qui ne 
doivent pas être confondues. C'est avec rai- 
son que la loi a mis à la charge des porteurs 
de matières toutes les .dépenses de la fabri- 
cation ; mais elle n'a certainement entendu 
ar là que les frais de manutention alloués à 
entrepreneur pour prix de son travail. Il en 
doit être autrement de l'intervention exercée 
par le gouvernement pour assurer la fidélité 
des fabrications et pour garantir l'exactitude 
du titre et du poids des monnaies. Cette ac- 
tion est exercée dans l'intérêt de la société ; 
par conséquent, les dépenses qu'elle entraîne 
sont de tous points analogues aux autres dé- 
penses d'administration publique, et doivent 
être supportées par les fonds généraux. 

Là commission des monnaies exerce le 
même contrôle, par les mêmes moyens, sur le 
service des médailles et sur celui des timbres- 
poste; des contrôleurs spéciaux sont char- 
gés de surveiller, comme pour les monnaies, 
dans l'intérêt du public, toutes les opérations 
relatives à ces fabrications, qui se font éga- 
lement à l'entreprise à la Monnaie de Paris. 
Un contrôleur est également attaché à la 
surveillance de la fabrication des coins et 
poinçons de monnaies et des poinçons et bi- 
gornes destinés au service de la garantie des 
matières d'or et d'argent. 

20 Contrôle de la garantie des matières d'or 
et d'argent. Ce contrôle s'entend de deux ma- 
nières, suivant qu'on veut exprimer la sur- 
veillance exercée, dans l'intérêt du public, 
sur les ouvrages des orfèvres, bijoutiers, 
joailliers, etc., par les bureaux de garantie, 
pour constater la quantité. d'or et d'argent 
qu'ils contiennent, ou qu'on entend parler du 
signe dont ces objets sont marqués dans les 
mêmes bureaux, à l'aide de poinçons particu- 
liers, dont la forme et les empreintes déter- 
minent la valeur intrinsèque des objets par la 
Constatation du titre de leur fabrication. Nous 
parlerons avec détail, au mot garantie, de 
tout ce qui concerne ce service important, et 
nous nous bornerons ici à signaler l'erreur 
dans laquelle le public tombe trop souvent en 
confondant le contrôle des bijoux avec celui 
des monnaies, erreur provenant peut-être de 
ce que les bureaux de la garantie sont établis 
dans un local dépendant de la Monnaie de 
Paris, bien qu'il en soit distinct et séparé. Le 
contrôle des monnaies, ainsi que nous l'avons 
dit plus haut, s'exerce gratuitement par la 
commission des monnaies et ses agents ; celui 
des matières d'or et d'argent appartient aux 
agents de l'administration des contributions 
indirectes, et donne lieu à l'acquittement d'un 
droit connu sous le nom de droit de ga- 
rantie. 

— Administr. marit. Les fonctions du corps 
de l'inspection des services administratifs 
consistent à contrôler. tous les actes de ges- 
tion, et à avertir le ministre des irrégularités 
qui pourraient être commises. L'idée de cette 
institution de con trôle appartient à Colbert. Elle 
a été remaniée plusieurs fois, et, en dernier lieu, 
par un décret du 12 janvier 1853. Comme le 
commissariat, l'inspection de contrôle de la ma- 
rine forme un corps d'administration militaire. 
Les officiers d'inspection sont placés sous le ré- 

fime de la loi du 19 mai 1834, concernant l'état 
es officiers. Le corps est composé de 3 inspec- 
teurs en chef de ire classe (10,000 fr.) t 5 in- 
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specteurs de 2 e classe (8,000 fr.), s inspec- \ 
teurs à 5,000 fr., 9 inspecteurs adjoints de 
ire classe (3,500 fr.), et 10 inspecteurs ad- 
joints de 2 e classe (3,000 fr.). Le service de 
l'inspection occupe en outre un certain nom- 
bre d'écrivains et de commis de marine. 

CONTRÔLÉ, ÉE (kon-trô-lé) part, passé 
du v. Contrôler. Soumis au contrôle, vérifié, 
examiné : Registres contrôlés. Comptabilité 
contrôlée. Dans les gouvernements constitu- 
tionnels, les actes du gouvernement sont con- 
trôlés. Tout pouvoir humain est faillible, et 
doit être contrôlé et limité. (Guizot.) Il 
n'est point d'établissement, point de pouvoir 
qui n'ait besoin de se sentir contrôlé et d'a- 
voir des efforts à faire pour conserver son 
rang. (Guizot.) 

— Fig. Soumis, à un examen critique, à une 
censure : 

. . . 11 contrôle tout, ce critique zélé, 
Et tout ce qu'il contrûle est fort bien contrôlé. 

Molière, 

— Administr. Marqué au contrôle : Argen- 
terie contrôlée. Bijoux contrôlés. 

CONTRÔLEMENTs. m. (kon-trô-le-man — 
rad. contrôler). Administr. Action de contrô- 
ler, d'exercer un contrôle : Le contrôlement 
des finances de l'Etat. 

CONTRÔLER v. a. ou tr. (kon-trô-lé — 
rad. contrôle). Inscrire, porter sur le contrôle 
ou double registre : Contrôler des exploits, 
des actes. 

— Par ext. Vérifier, examiner : Les fonc- 
tionnaires chargés de contrôler le Mon- 
nayage. Le syllogisme ne fournit aucun moyen 
de contrôler la vérité de son principe. (C. de 
Rémusat.) Si les modernes ont une prétention 
politique, c'est moins de gouverner par eux- 
mêmes que de contrôler le gouvernement. 
(E. Laboulaye.) Le droit de contrôler la 
dépense ne peut ni ne doit être séparé de celui 
de voter l'impôt. (E. de Gir.) 

— Fig. Soumettre à une censure, à un 
examen critique : Il n'est pas permis de con- 
trôler les rois dans ce qu'ils font. (Boss.) 
Comment voulez-vous empêcher les meilleures 
gens de la ville, qui ne savent que faire du 
matin jusqu'au soir, de contrôler les actions 
de leur prochain ? (Balz.) 

... Il contrôle tout, ce critique zélé, 
Et tout ce qu'il contrôle est fort bien contrôlé. 

Moulue. 

— Administr. Poinçonner, mettre la mar- 
que du contrôle sur : Contrôler des bijoux, 
de la vaisselle d'argent. 

— Techn. Contrôler la terre de pipe, La 
couper par tranches, pour voir si la couleur 
est égale partout. 

— Intransitiv. Se livrer h des censures, à, 
des critiques : Avoir la prétention de contrô- 
ler sur tout. 

Se contrôler v. pron. Etre contrôlé : Les 
matières d'or et d'argent apportées à la mon- 
naie se contrôlent tou'jouvs avant d'être em- 
ployées. 

— Réciproq. Examiner dans un esprit de 
censure les actes l'un de l'autre. 

CONTRÔLEUR, EUSE s. (kon-trô-leur, eu-ze 
— rad. contrôler). Agent chargé de surveiller, 
de vérifier les opérations des agents infé- 
rieurs, dans un service public : Contrôleur 
des' douanes. Contrôleur des matières d'or et 
d'argent. Toutes les branches des contributions, 
directes ou indirectes, ont leurs contrôleurs 
particuliers. (Bouillet.) Le surintendant Emeri 
créa des charges de contrôleurs de faqots. 
(Volt.) 

— Par ext. Personne qui examine, censure, 
critique les actions d'autrui : C'est un con- 
trôleur perpétuel. (Acad.) 

D'autres fois, désertant l'arène politique, 
D'accusateur public je deviendrai critique; 
Sur la littérature où plane le soupçon, 
Rigoureux contrôleur, je mettrai le poinçon. 
Barthélémy. 

— Hist. Contrôleur de la bouche, Nom que 
l'on donnait au maître d'hôtel, dans certaines 
maisons princières. il Contrôleur clerc d'of- 
fice, Officier commensal de la maison des an- 
ciens rois de France, qui était chargé de la 
confection des écrous ordinaires et des cahiers 
extraordinaires de la dépense de la maison du 
roi. Il avait voix délibérative et séance au bu- 
reau, et touchait 600 livres de gages, plus 
1,500 livres de livrées. Seize contrôleurs d'of- 
fice étaient attachés , en cette qualité, à la 
maison royale; ils portaient l'épée et jouis- 
saient de tous les privilèges des commensaux. 

Il Contrôleur garde du livre majeur, Officier 
municipal dépositaire du livre dit majeur, qui 
contenait les prérogatives des magistrats po- 
pulaires. Cet officier faisait partie du conseil 
chargé du syndicat communal: En 1704, le 
versonnel municipal de Perpignan comprenait 
cinq consuls, un assesseur, un secrétaire, un 
sous-secrétaire, un avocat, un syndic, six valets 
de ville, un trésorier, un contrôleur garde 
du livre majeur, deux clavaires, etc. il Con- 
trôleur général de la maison du roi, Officier 
commensal de la maison des anciens rois de 
France, chargé du soin de toute la vaisselle 
d'or, d'argent et de vermeil, qu'il confiait par 
parties aux gardes-vaisselle et autres offi- 
ciers. Il avait bouche à la cour, jouissait de 
tous les privilèges des commensaux, touchait 
900 livres de gages et 1,355 livres de livrées. 
Il faisait partie du corps du bureau du roi et 
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portait l'épée. H Contrôleur de la maison du 
roi, Officier commensal ayant qualité d'é- 
cuyer, qui venait après le conseiller du siège, 
et avait sous lui un contrôleur ordinaire du 
gobelet et quatre contrôleurs. Il Contrôleur 
ordinaire dt gobelet, Officier commensal de 
la maison des anciens rois de France, qui 
touchait 2,000 livres de gages et 3,000 livres 
de livrées. Il avait l'inspection générale sur 
toutes les dépenses du gobelet et de la bou- 
che, présidait à la réception des viandes et 
poissons destinés à la bouche du roi, jouissait 
des privilèges des commensaux, et mangeait 
à la table des maîtres d'hôtel. 

— Administr. Contrôleur contre-garde, Oî- ■ 
licier qui avait le contrôle et la garde des 
matières du change et de la monnaie. Il Con- 
trôleur des contributions directes, Agent chargé 
de l'assiette des impôts directs, il Contrôleur 
général de l'audience de France, flicier qui 
veillaità ce qu'on ne scellât point de lettre 
qui n'eût été présentée au garde des sceaux, 
empêchant qu'on ne les retirât sans u'elles 
fussent taxées, et contrôlant la taxe n'y 
mettaient les grands audienciers. Il Contrô- 
leurs généraux des eaux et forêts, Officiers 
chargés de veiller à l'exécution des lois et 
règlements relatifs à l'administration des 
eaux et forêts, il Contrôleur d'hôpital, Ancien 
titre des directeurs d'hôpitaux, il Contrôleur 
des guerres, Officier qui était chargé de tenir 
registre des revues des troupes royales. I! 
Contrôleur général des finances. Ancien fonc- 
tionnaire qui avait à peu près les mêmes 
attributions que le ministre des finances ac- 
tuel : 

Que si j'étais contrôleur des finances, 
Je donnerais à quelques beaux esprits, 
Par-ci par-là, de bonnes ordonnances. 

Voltaire. 

il Contrôleur général des monnaies, Officier 
qui tenait les comptes de la caisse du Trésor. 

Il Contrôleur général des renies, Officier qui 
présidait aux payements faits par les payeurs 
de rentes, et en tenait note, il Contrôleur gé- 
néral des restes, Officier chargé du recouvre- 
ment des reliquats de comptes rendus à la 
chambre des comptes de Paris. 

— Administr. milit. Contrôleur de manufac- 
tures d'armes, Préposé qui applique les mar- 
ques aux pièces d'armes. 

— Théâtre. Employé qui reçoit les billets, 
les contre-marques, dans un théâtre : Les 
contrôleurs ont refusé ce billet. 

— Encycl. Fin. — I. Contrôleur général 
des finances. Avant la Révolution, le titre 
de contrôleur général des finances servait à 
désigner l'un des premiers officiers de l'Etat, 
chargé de contrôler et d'enregistrer, tous les 
actes ayant rapport aux finances du royaume. 
Placé, dans le principe, sous les ordres du 
surintendant des finances, le contrôleur géné- 
ral prit, en 1661, la direction des finances, 
devenue vacante par suite de la disgrâce de 
Fouquet, que personne ne remplaça dans ses 
fonctions de surintendant. Les prérogatives 
du contrôleur général étaient grandes. Mem- 
bre du conseil privé, tenant en main toutes 
les affaires relatives aux finances, il pouvait 
seul donner l'autorisation nécessaire pour 
faire sortir les fonds des caisses de l'Etat, et 
naturellement il lui appartenait de prendra 
telle mesure qu'il jugeait convenable pour 
assurer la comptabilité du Trésor et la libre 
circulation des fonds. Le caissier fut placé 
sous sa surveillance directe, et de ce jour 
date la distinction établie entre le détenteur 
des deniers publics et l'agent vérificateur. 
C'est là une des premières règles de l'admi- 
nistration : partout où il existe une caisse, il 
existe un contrôle. 

— IL Contrôleur des contributions di- 
rectes. « Bien que ce fonctionnaire ne soit 
pas le principal personnage de son adminis- 
tration par sa position hiérarchique, nous 
l'avons choisi comme celui qui résume le 
mieux les signes caractéristiques de l'em- 
ployé des contributions directes. Il a au-des- 
sus de lui le directeur et l'inspecteur, au- 
dessous le surnuméraire; mais, à vrai dire, 
les uns et les autres procèdent de lui,* car il 
est le rouage le plus actif de toute la méca- 
nique administrative. » C'est en ces termes 
que Frédéric Soulié expliquait les motifs qui 
1 avaient porté à placer le portrait du contrô- 
leur dans la Galerie des Français peints par 
eux-mêmes, et jamais figure he fut dessinée 
par un crayon plus habile. L'illustre écrivain 
avait voulu manifester hautement à ceshom-. 
mes honorables et modestes le sentiment d'es- 
time et de respect qu'il avait gardé d'eux, 
pour les avoir vus de près et les avoir ap- 

fjréciés. Nous aussi, qui avons éti à même de 
es connaître, nous professons pour eux la 
même sympathie, et si nous consacrons au con- 
trôleur des contributions directes un article 
spécial dans notre dictionnaire, c'est autant 
pour donner une idée des travaux d'une ..mi- 
nistration dont ils sont l'âme, que pour appeler 
sur la position de toute une clause de fonc- 
tionnaires l'intérêt qu'elle méri* 

io Contribution ncière. Sans remonter à 
l'expertise cadastrale, dans laquelle le con- 
tr eur prend la plus large part, et pour ne 
nous occuper que des travaux ordinaires, 
suivons-le dans les diverses opérations qu'il 
exécute chaque année. La première consiste, 
pour lui, à se rendre dans les bureaux d'en- 
registrement de sa division, pour y relever, 
indépendamment de tous les faits qu'il pourra 
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' utiliser dans l'établissement .des patentes, les 
extraits d'actes translatifs de propriété. Ces 
extraits sont adressés aux percepteurs, à qui 
l'instruction du ls décembre 1853 a confié le 
soin d'opérer les mutations foncières. Dans 
les premiers jours de mai s'ouvre la tournée 
des mutations, et le contrôleur se rend dans 
chacune des communes de sa circonscription 
Je jour fixé par l'itinéraire qu'il a établi à 
l'avance. Les contribuables sont prévenus de 
son arrivée et peuvent se rendre auprès de 
lui, soit pour fournir des renseignements sou- 
vent omis dans les actes translatifs de pro- 
priété,' soit pour faire opérer d'office des 
mutations et des rectifications de toute na- 
ture. Ce travail terminé en présence du 
maire et des répartiteurs, le contrôleur par- 
court le territoire de la commune en tout ou 
en partie, suivant l'étendue, afin de constater 
les changements survenus dans la propriété 
bâtie. Il dresse ainsi l'état des constructions 
et des démolitions, en se conformant aux 
évaluations fixées par la commission des ré- 
partiteurs. 

so Portes et fenêtres. Le contrôleur établit 
de même l'état des changements des portes 
et fenêtres, état dans lequel il inscrit, en sus 
des constructions et des démolitions, les 
modifications survenues dans la matière, soit 
comme conséquence des mutations foncières, 
soit par suite du départ ou de l'arrivée dans 
la commune de fonctionnaires logés, même 

fratuitement, dans les bâtiments appartenant. 
l'Etat, au département ou à la commune. 

30 Contribution personnelle mobilière. Le con- 
trôleur procède ensuite, assisté du maire et des 
répartiteurs, à la répartition, au dernier degré, 
du contingent mobilier assigné k la commune. 
Nous avons dit, à l'article contribution per- 
sonnelle mobilière, de quelle manière se 
faisait cette répartition, et quels étaient les 
individus que la loi en déclarait passibles. Ce 
n'est pas là une des moindres difficultés que 
le contrôleur ait à vaincre. En présence de 
répartiteurs le plus souvent ignorants de la 
loi, il doit veiller k ce qu'elle soit appliquée 
avec impartialité, à ce que surtout il ne lui 
soit pas donné de fausse interprétation. Ce 
ne sont pas les facultés présumées qui doi- 
vent servir de base aux évaluations, niais le 
loyer d'habitation, et lien que lui. Le contrô- 
leur tient aussi la main à ce que, dans le but 
de se rendre moins lourdes les charges ou'ils 
ont à supporter, les répartiteurs n'inscrivent 
pas au rôle personnel mobilier des individus 
que leur état d'indigence exempte de cet 
impôt. 

4» Prestation en nature. Le contrôleur 
dresse, d'après les dispositions de la loi du 
21 mai 183G, l'état matricule des prestations en 
nature pour l'entretien des chemins vicinaux. 

5" Patentes. Ces diverses opérations exécu- 
. tées avec le concours des répartiteurs , le 
contrôleur, assisté du maire, établit la ma- 
trice des patentes, dans laquelle il fait figurer 
tout individu non indigent exerçant une pro- 
fession' imposable. A notre sens, c'est là l'at- 
tribution la plus sérieuse du contrôleur. Les 
professions ne sont pas toujours bien carac- 
térisées, le tarif qu'il doit appliquer présente 
souvent une obscurité regrettable; 1 évalua- 
tion des valeurs locatives et de l'outillage 
exigent des connaissances très-variées. Le 
contrôleur, en présence de l'intérêt de l'Etat 
"qu'il représente et de celui du contribuable 
qu'il doit respecter, éprouverait des embarras 
réels s'il n'avait à son aide son intelligence et 
sa probité. 

Frédéric Soulié résume ainsi les fonctions 
du contrôleur : « C'est lui qui établit le re- 
venu des propriétés, lui qui évalue la valeur 
locative des maisons d'habitation et des mai- 
sons employées à l'industrie ; c'est lui qui 
classe les patentés, lui qui nombre les portes 
et fenêtres; par conséquent, c'est lui vérita- 
blement qui assoit l'impôt, le distribue, et 
qui, nous devons le dire, a beaucoup plus 
souvent à combattre la partialité et l'igno- 
rance des autorités locales pour rester clans 
le juste, qu'à se servir de leurs lumières 
C'est lui qui fait sur les matrices des rôles 
les changements arrivés tous les ans pour 
cause de vente, de succession ou dé partage; 
enfin c'est lui qui juge en premier ressort les 
réclamations des contribuables, et qui, dix- 
neuf fois sur vingt, est le suprême juge, car 
c'est d'après son rapport que se décident en 
général les autres rapporteurs et le tribunal 

?ui prononce. Ainsi c'est lui qui vérifie les 
aits de non-location, pour lesquels les pro- 
priétaires réclament la remise de l'impôt. Si 
la récolte d'un paysan a été détruite par l'o- 
rage, si sou bétail a été décimé par une épi- 
zootie, si ses granges ont été inondées ou 
brûlées, c'est lui qui constate la perte, qui 
l'expertise, qui l'évalue. Agent principal du 
cadastre, c'est sur lui que repose l'exécution 
de cette immense opération, qui doit doter la 
France de la carte géographique la plus ad- 
mirable et de la statistique la plus complète 
de ses richesses territoriales. Et pour cela il 
faut qu'il soit à la fois expert et géomètre, 
qn'il mesure le terrain et qu'il en détermine 
la qualité pour en évaluer le revenu proba- 
ble. Indépendamment de ces fonctions si va- 
riées, il est encore commis à l'inspection de la 
comptabilité des percepteurs ; et, pour tout ce 
qu'il doit savoir, pour tout ce qu'il lui faut, on lui 
alloue un traitement de 2,400 fr, ; et pour ces 
2,400 fr., on trouve en France des hommes 
capables, probes, modestes, qui se livrent à 
ce travail opiniâtre et intéressant I 
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1 Mais, il faut le dire, de tous les adminis- 
trateurs, l'employé des contributions directes 
est peut-être le plus considéré. Quoique sa 
mission touche à 1 assiette de l'impôt, on peut 
dire qu'elle n'a pas l'apparence fiscale de la 
contribution indirecte, qui saisit, force la de- 
meure et pénètre dans la famille. » Et plus 
loin il ajoute : « Il y a dans cette classe d ad- 
ministrateurs une générosité courageuse qui 
sait tempérer l'application rigoureuse de la 
loi fiscale. Lorsqu'une loi absurde et odieuse 
(elle est encore en vigueur) condamna le mi- 
sérable habitant d'une chaumière à payer, 
pour le trou fermé d'un carreau par lequel il 
reçoit un jour pénible, un droit égal à celui 
qu un riche propriétaire doit pour la large et 
haute fenêtre qui éclaire son salon, bien sou- 
vent le contrôleur oublia de son chef la misé- 
rable lucarne du pauvre, au risque d'être 
destitué; car si l'administration centrale de 
Paris l'eût appris, elle qui fait les lois, elle 
eût puni quiconque aurait eu l'humanité de ne 
pas la croire infaillible. » 

Rien n'est plus mérité que les éloges adres- 
sés par Frédéric Soulié à toute une classe de 
fonctionnaires prêts à tous les devoirs qu'on 
leur impose, et toujours capables de les rem- 
plir. Et maintenant, si l'on veut savoir com- 
ment sont récompensés de tels services, nous 
dirons qu'un contrôleur de 3 e classe, après 
des études complètes et l'obtention du grade 
de bachelier, après trois années d'un surnu- 
mérariat onéreux pour sa famille, jouit d'un 
traitement longtemps fixé à 1,200 fr., depuis 
quelques mois élevé à 1,400 fr. Cette somme 
représente à peine l'intérêt de l'argent qu'il a 
dû débourser pour obtenir le titre de surnu- 
méraire. Quant à l'avenir, il n'appartient 
qu'aux plus favorisés, et ceux-là arrivent à 
1 inspection et à un revenu de 3,500 fr., quand 
ils ont atteint leur quarantième année. 

N'y aurait-il pas lieu d'améliorer une posi- 
tion, précaire il y a quelques années, déplo- 
rable aujourd'hui? Il ne nous appartient pas 
de résoudre la question ; mais il est dans les 
finances des sinécures qui coûtent fort cher 
et ne rendent aucun service. Que l'on sup- 
prime les receveurs particuliers : le percep- 
teur du chef-lieu d'arrondissement centralisera 
les fonds, et les écritures des comptables se- 
ront vérifiées par les contrôleurs avec plus 
de soin, p.us d intelligence, plus d'exactitude. 
Cette vérification, le plus souvent faite par 
des fondés de pouvoir sans caractère officiel, 
ne peut être en ce moment sérieuse. En pla- 
çant les agents du recouvrement sous la sur- 
veillance des agents de l'assiette, le service 
se fera d'une façon plus régulière, et, avec 
les économies qui résulteront de l'application 
de cette mesure réclamée par le bon sens, le 
gouvernement pourra reconnaître les services 
des contrôleurs d'une manière digne d'eux et 
de lui. 

Jusque-là, et pour finir comme nous avons 
commencé, c'est-à-dire par une définition, 
nous appellerons le contrôleur des contribu- 
tions directes un agent chargé de faire de 
belles rentes à l'Etat, qui ne lui rend pas la 
pareille. 

— Monnaies. Nous avons dit au mot con- 
trôle que, dans chaque établissementinoné- 
taire, la surveillance sur les opérations du 
directeur de la fabrication s'exerce par le 
commissaire des monnaies, qui a sous ses or- 
dres un contrôleur chargé de suivre les opé- 
rations de chaque service et de signaler toute 
infraction, toute irrégularité qui viendrait à 
se produire. Pour le service des monnaies, il 
y a dans chaque hôtel un contrôleur au change 
et un contrôleur au monnayage ; à la Monnaie 
de Paris , on a nommé des adjoints à ces 
fonctionnaires, pour les aider dans leurs tra- 
vaux et les suppléer en cas d'empêchement, 
d'absence ou de maladie. Il y a en outre, à 
Paris, un contrôleur à la fabrication des mé- 
dailles, deux contrôleurs à la fabrication des 
timbres- poste et un contrôleur k la fabrica- 
tion des coins et poinçons de monnaies et des 
poinçons et bigornes du service de la garan- 
tie. Nous allons faire connaître successive- 
ment les attributions et les devoirs de chacun 
de ces fonctionnaires, après avoir consacré 
quelques lignes à deux offices de contrôle 
aujourd'hui supprimés. 

— I. Contrôleur général des monnaies 
de France. Cet emploi fut créé et érigé 
en titre d'office héréditaire par édit du mois 
de juin 1696, en faveur d'un conseiller des 
monnaies, dont les attributions étaient de 
veiller sur ce travail dans chaque atelier mo- 
nétaire, de viser et contrôler toutes les quit- 
tances, reseriptions et lettres de change ti- 
rées par le directeur et le trésorier généra!, 
sur les directeurs et trésoriers particuliers des 
monnaies du royaume, et d'en tenir registre; 
de viser et contrôler pareillement les comptes 
rendus par les directeurs particuliers desdites 
monnaies, et de se faire renseigner par les 
contrôleurs particuliers sur tout le service. 
Par édit de janvier 1708, cet office a été sup- 
primé, et les fonctions en ont été attribuées 
aux contrôleurs et trésoriers généraux des 
monnaies. Par un autre édit du mois de fé- 
vrier 1717, ont été éteints les deux offices de 
contrôleurs généraux des monnaies, créés par 
édit du mois de novembre 1707, et il a été 
érigé en titre d'uffice formé, et à titre de sur- 
vivance, un contrôleur général des monnaies, 
chargé de tenir registre de tous les fonds ti- . 
rés desdites monnaies par le trésorier général, 
et de faire mention de l'enregistrement au dos 
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des reseriptions, récépissés ou autres acquits 
que ledit trésorier général expédie à la dé- 
charge des directeurs particuliers ; de tenir 
pareillement registre de tous les payements 
faits par ledit trésorier général pour le 
compte du roi, et d'en viser les pièces justifi- 
catives; de fournir tous les mois au directeur 
général des monnaies un état certifié des dé- 
penses et recettes du trésorier général, sui- 
vant les registres ; de viser les comptes de 
caisse entre le trésorier général et les direc- 
teurs particuliers des monnaies, après avoir 
vérifié leur conformité avec ses écritures. 
Le contrôleur général avait un logement dans 
l'hôtel de la Monnaie de Paris, et jouissait 
des mêmes honneurs, franchises, immunités, 
prééminences, exemptions, droits de commit- 
timus, franc-salé, et autres droits et préroga- 
tives, que le directeur général. Cet office ne 
fut supprimé qu'en 1791. 

— II. Contrôleur et garde des médailles 
et jetons. Cet officier, créé par édit du mois 
de juin 1696, devait tenir registre des fontes 
et des quantités de matières employées pour 
la fabrication des médailles et jetons. Il de- 
vait conserver les clefs des balanciers et ne 
les remettre que pour le travail de la frappe ; 
il jouissait des exemptions et des privilèges at- 
tribués au directeur de la fabrication des mé- 
dailles et jetons. Son office a été réuni, dès 
le 3 novembre 1696, par arrêt du conseil, à 
celui du directeur de la monnaie des médailles. 

— III. Contrôleurs au change. Ces fonc-' 
tionnaires ont remplacé les caissiers des mon- 
naies, supprimés par l'ordonnance du 26 dé- 
cembre 1827 ; leurs attributions sont les 
mêmes, à part ta responsabilité matérielle, 
qui est reportée sur tes directeurs, déposi- 
taires et seuls possesseurs des matières des- 
tinées k être fabriquées. Cette responsabilité 
pesait sur le gouvernement lorsqu'il existait 
des comptables à cautionnement, sous le nom 
de caissiers. Pour conserver au gouverne- 
ment et au publie les garanties nécessaires, 
l'ordonnance précitée a décidé que les cau- 
tionnements versés par les directeurs de la 
fabrication remplaceraient ceux qui étaient 
précédemment versés par les caissiers, et que 
ces derniers, sous la dénomination de contrô- 
leurs au change, exerceraient sur l'enregistre- 
ment et le mouvement des matières et des 
espèces une surveillance telle, que chaque 
jour, à chaque instant, la situation positive 
et matérielle des travaux du directeur pût 
être constatée. Le contrôleur au change est 
nommé par le ministre des finances, sur la 
proposition du président de la commission des 
monnaies; il a droit à un logement dans l'hô- 
tel des monnaies où il exerce ses fonctions. Il 
contrôle toutes les opérations de change. 
C'est en sa présence que le directeur reçoit 
les matières destinées à la fabrication. Le 
contrôleur au change en constate l'origine, le 
poids, le titre et la valeur; il les enregistre, 
avec indication du nom de leur propriétaire, 
de sa qualité et de sa demeure. Il tient état 
des bons souscrits et délivrés aux porteurs 
de matières, de leur montant et de leur 
échéance. Il les vise avant la remise qui en 
est faite et lorsqu'ils sont présentés au paye- 
ment. Il s'assure que leur échéance est cal- 
culée d'après l'importance des fabrications, 
et qu'elle n'excède pas les délais fixés par la 
décision ministérielle du 26 février 1835, dé- 
lais qui sont de huit jours au maximum pour 
Paris, de dix jours pour Strasbourg et de 
douze jours pour Bordeaux. Il veille à ce que 
les intérêts du public ne soient jamais lésés, 
soit par une fausse application du tarif légal, 
qui doit être affiché ostensiblement dans son 
bureau, soit par des erreurs sur le titre ou le 
poids des matières, soit enfin par le retard 
du payement des bons souscrits. Il défère 
immédiatement au commissaire des monnaies 
les contestations qui pourraient s'élever, au 
bureau du change, entre le public et le direc- 
teur de la fabrication. Les registres qu'il doit 
tenir pour l'enregistrement des matières , 
l'acquit des bons et toutes autres écritures 
relatives à son service, doivent toujours être 
au courant, afin qu'à chaque instant on puisse 
vérifier la situation des travaux du directeur. 
Dans le cas où il s'élèverait quelque difficulté 
sur le titre des lingots et matières apportés' 
au change, le contrôleur devrait-requérir que 
le titre fut dûment constaté , si les porteurs 
ne s'arrangeaient pas à l'amiable avec le di- 
recteur; auquel cas le titre réciproquement 
consenti servirait de base à l'enregistrement 
du contrôleur. Il doit opérer le cisaillement 
immédiat des espèces reconnues fausses. Si 
le titre commun des matières apportées au 
change par un particulier est inférieur à 
900 millièmes, titre des monnaies, le contrô- 
leur doit prévenir le porteur qu'il est passible 
du droit d'affinage sur la portion de matières 
au-dessous du titre, et lui laisser la faculté 
de les verser à cette condition ou de les rem- 

fiorter. Il envoie chaque jour au président de 
a commission des monnaies, par l'intermé- 
diaire du commissaire, qui le certifie, un état 
sommaire de situation faisant connaître la 
quantité de matières versées au change dans 
le courant de la journée, le montant des es- 
pèces passées en délivrance, et le restant 
employé dans les travaux ou déposé dans sa 
caisse, déduction faite des déchets et des 
échantillons. A la fin de chaque mois, il dresse 
et envoie de la même manière k la commis- 
sion un état de situation très-détaillé, com- 
prenant tout ce qui peut établir le compte en 
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matières et en espèces du directeur de la fa- 
brication. Le contrôleur au change est placé 
sous la direction spéciale du commissaire des 
monnaies, qu'il peut être admis à suppléer 
lorsqu'il en est requis par celui-ci. Le traitement 
des cçntràleurs au change est de 2,500 fr. au 
moins et de 6,000 fr. au plus. 

— IV. Contrôleur au monnayage. Sous 
l'ancienne administration des monnaies, la 
surveillance de la fabrication était confiée à 
des juges-gardes et contre-gardes; Henri III 
augmenta leurs attributions, et les nomma 
contrôleurs du monnayage des espèces. Le titre 
d'inspecteur du monnayage fut ensuite donné 
à ces fonctionnaires jusqu'à la réorganisation 
du 10 prairial an XI (30 mai 1803), qui leur 
rendit la dénomination de contrôleurs au mon* 
nayage, et décida que les fonctionnaires de 
chaque atelier monétaire seraient au nom- 
bre de quatre : un commissaire, lin directeur 
de la fabrication, un contrôleur au monnayage 
et un caissier. L'ordonnance du 26 décembre 
1827, qui a supprimé les caissiers pour les 
remplacer par des contrôleurs au change, a 
maintenu les contrôleurs au monnayage, sans 
rien changer à leurs attributions. 

Le contrôleur au monnayage est chargé, 
sous la direction du commissaire des mon- 
naies, de surveiller particulièrement les opé- 
rations relatives k la frappe des monnaies. Il 
veille à la conservation des presses moné- 
taires, des coins et des viroles. Il s'assure 
que les flans sont bien blanchis et recuits de 
manière -à faciliter l'action des presses et à 
ménager les coins. Dans le cas contraire, il 
suspend le monnayage et il en réfère immé- 
diatement au commissaire. Il doit avoir une 
connaissance parfaite du mécanisme des 
presses; il vérifie si elles sont montées avec 
soin; il ordonne le changement des pièces 
accessoires lorsqu'il y a lieu, et, à cet effet, 
il veille à ce qu'elles soient convenablement 
approvisionnées de pièces de rechange. Ildoit 
n admettre au monnayage que des flans ré- 
gulièrement découpés et rejeter ceux qui se- 
raient défectueux. Il en constate, contradic- 
toirement avec le directeur de la fabrication, 
le nombre et le poids, sur un registre à ce 
destiné, coté et parafé par le commissaire. Il 
tient note de l'emploi des coins et des viroles ; 
il recherche les causes qui pourraient s'op- 
poser à leur durée et les désigne au commis- 
saire, lui remettant exactement ceux qu'il a 
reconnus hors d'état de servir. Il est respon- 
sable des flans qui lui ont été livrés par le 
directeur de la fabrication, jusqu'à ce qu'ils 
aient été convertis en espèces et remis au 
commissaire des monnaies, qui en effectue le 
dépôt dans la caisse à trois clefs de la salle 
des délivrances : le contrôleur au monnayage 
reste dépositaire d'une de ces clefs. Il parti- 
cipe au prélèvement des échantillons sur les 
pièces de chaque brève, et signe le procès- 
verbal de leur envoi à la commission des mon- 
naies. Lorsque, dans le cours de la frappe, il 
survient quelque accident de nature à altérer 
les empreintes des pièces, il en prévient le 
commissaire, qui, de son côté, attire sur les 
défectuosités signalées l'attention des agents 
spéciaux préposés à la vérification des es- 
pèces à passer en délivrance. Le contrôleur 
au monnayage veille à ce qu'aucune personne 
étrangère aux travaux ne puisse s'introduire 
dans la salle du monnayage sans autorisa- 
tion. Il remet aux monnayetirs, par compte et 
par poids, les flans à frapper, et s'assure que 
le poids et le nombre des pièces qu'un lui 
rend sont conformes à ceux des flans qu'il a 
livrés. 

Les contrôleurs au monnayage sont nommés 
par le ministre des finances, sur la présenta- 
tion du président de la commission des mon- 
naies. Ils ont droit à un logement dans les 
bâtiments de la Monnaie où ils exercent leurs 
fonctions. Leur traitement est de 2,400 fr. au 
moins et de 5,000 fr. au plus. 

— V. Contrôleur à la -fabrication dus 
médailles. Par édit du mois de juin 1696, 
Louis XIV créa un conseiller contrôleur et 
garde des médailles et jetons. Cet office fut 
uni à celui de directeur de la Monnaie, par 
arrêt du conseil du 3 novembre 1696. Après 
la Révolution française, la fabrication des 
médailles et jetons tut confiée à un directeur 
spécial, sous la surveillance de l'administra- 
tion des monnaies ; cette fabrication se faisait 
au Louvre, et la direction de la monnaie des 
médailles était rattachée à la maison du roi. 
Sous l'Empire, ce fut M. Vivant-Denon qui 
en fut le directeur; il fut remplacé, sous la 
Restauration, par M. de Puymaurin, le dernier 
directeur. L'établissement fut réuni à~la Mon- 
naie de Paris par ordonnance du 24 mars 
1832; les médailles ont été depuis fabriquées, 
de même que les monnaies, par le directeur 
de la Monnaie de Paris, sous la surveillance 
de l'Etat et conformément à un tarif qui a 
fixé le prix des médailles d'or et d'argent sui- 
vant leur poids, et celui des médailles de 
bronze d'après leur module. Pour l'exécution 
de l'ordonnance de 1832, afin d'assurer !e 
service de surveillance que nécessitait la fa- 
brication des médailles a l'entreprise, il fut 
créé un contrôleur à la fabrication des mé- 
dailles, placé sous les ordres du commis- 
saire adjoint de la Monnaie de Paris, et spé- 
cialement chargé de la direction et du contrôle 
de cette partie du service. Le contrôleur de 
la fabrication des médailles est nommé par 
le ministre des finances, sur la proposition du 
président de la commission des monnaies. Son 
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traitement est de 4,000 fr. Il est logé dans les 
bâtiments de l'hôtel. Il reçoit des mains du 
conservateur du Musée monétaire les coins 
nécessaires pour la fabrication des médailles, 
surveille leur emploi et constate leur état 
avant de les rendre au Musée. Si quelque ac- 
cident grave survient à ces coins, et qu'ils ne 
puissent plus servir à une bonne fabrication, 
il en réfère aussitôt au commissaire adjoint, 
qui renvoie ces coins à la commission des 
monnaies, avec son avis, et provoque leur 
remplacement, s'il y a lieu. Le contrôleur tient, 
concurremment avec le conservateur, un re- 
gistre d'ordre constatant le mouvement, en- 
trée et sortie, des coins destinés à la fabrica- 
tion. 11 participe à la levée des flans d'échan- 
tillon qui sont envoyés à la commission des 
monnaies pour la vérification du titre; il signe 
le procès-verbal de cette opération et est dé- 
positaire d'une des clefs de la caisse où res- 
tent déposés les flans jusqu'au moment de la 
notification du jugement sur leur titre. Ces 
flans, qui lui sont remis en compte, ne doi- 
vent être frappés qu'en sa présence. 11 s'assure 
qu'ils sont bien blanchis et recuits. Il rend 
compte au commissaire des imperfections 
que pourrait présenter le monnayage des 
médailles de toute nature. Il signala les abus 
qui peuvent résulter de la négligence ou de 
1 incapacité des ouvriers et monnayeurs. Il 
veille à ce que le rodage des coins et viroles, et 
le polissage des coins aient lieu avec toute la 

Ïirécaution nécessitée par ces opérations dé- 
icates. Le contrôleur dresse, avant de re- 
mettre les médailles frappées au directeur, 
un procès-verbal constatant : 1° le nombre 
des flans sortis de l'armoire à trois clefs ; 
2° le nombre des médailles qui ont péri au 
travail ou qui ont été déformées en raison do 
leur imperfection ; 3° le nombre des médailles 
admises pour être livrées à la vente, et dont 
il a été fait remise au directeur. Ce procès-, 
verbal est signé par le contrôleur, le direc- 
teur et le commissaire, qui en envoie une ex- 
pédition à la commission des monnaies. Le 
contrôleur doit s'assurer que toutes les mé- 
dailles passées en délivrance ont été revêtues 
d'une marque indiquant la nature du métal de 
chaque médaille ou jeton (cette marque est 
produite par l'application d'un poinçon frappé 
par ta tranche), 11 veille à ce que les médailles 
soient livrées aux prix des tarifs, suivant 
qu'elles ont été frappées avec les coins de 
1 Etat ou avec ceux des particuliers, afin que 
le Trésor ne soit frustré d'aucune partie de 
ses droits sur les fabrications, et que les par- 
ticuliers eux-mêmes, auxquels il est fait une 
remise sur les frais de fabrication, quand ils 
ont fourni les coins, ne soient pas exposés à 
perdre ce bénéfice par l'application du tarif 
de l'Etat à leur détriment. 

Il n'existe pas de contrôleur au change pour 
le service des médailles, les opérations de 
comptabilité en matières et en espèces étant 
centralisées aux bureaux du change pour ce 

3ui concerne tous les services du directeur 
e la fabrication de la monnaie. Les rensei- 
gnements nécessaires au contrôleur du change 
pour établir ses comptes, en ce qui intéresse 
les recettes et les dépenses du service des 
médailles, lui sont fournis par le commissaire 
adjoint de la Monnaie de Paris. Il n'en est 
pas moins fâcheux que les rapports du public 
avec la direction, pour la fabrication des mé- 
dailles, ne reçoivent pas, comme pour les 
monnaies, la sanction et la garantie résultant 
de la présence et de l'intervention d'un agent 
du contrôle de l'Etat, et que les factures dé- 
livrées par l'entrepreneur ne soient pas, 
comme les bons de monnaies, revêtues a'une 
signature qui en certifie la sincérité. 

— VI. Contrôleur à la fabrication des 
timbres-poste. Depuis le 2 avril 1851, la fa- 
brication des timbres-poste a été livrée à 
l'entreprise, comme celle des monnaies. Cette 
assimilation a obligé le gouvernement à 
exercer sur cette fabrication une surveillance 
égale à celle dont les espèces sont l'objet. La 
commission des monnaies a donc été investie 
des mêmes droits, devoirs et attributions qui 
lui incombent pour les autres services dépen- 
dant de cette administration. Elle a institué 
un contrôleur, qui est sous ses ordres immé- 
diats, et qui réunit, pour la fabrication des tim- 
bres-poste, les attributions du commissaire 
des monnaies, du contrôleur au change et du 
contrôleur au monnayage. Il exerce même des 
fonctions analogues à celles du contrôleur 
à la fabrication des coins et poinçons, en sur- 
veillant toutes les opérations relatives à la 
confection des formes destinées à l'impres- 
sion des feuilles de timbres, à la reproduction 
des types par le balancier et le bain galvani- 
que. Il est détenteur des clefs des ateliers de 
la fabrication, dont la police lui appartient; 
s'il s'y commet quelque délit, il doit en dres- 
ser procès-verbal et en envoyer dans les 
vingt-quatre heures une expédition au prési- 
dent de la commission des monnaies, avec le- 
quel il correspond directement pour tous les 
détails du service. Il est gardien du type ori- 
ginal des timbres. Il assiste au tirage des ma- 
trices au balancier, en constate le nombre et 
se fait remettre le type aussitôt que l'opéra- 
tion du tirage est terminée. Il rebute celles de 
ces matrices qui seraient défectueuses et les 
soumet à l'examen d'un des commissaires 
généraux et d'un agent supérieur de l'admi- 
nistration des postes, qui prononcera leur 
destruction s'il y a lieu. Le balancier servant 
au tirage des matrices doit , en dehors des 
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opérations, être constamment fermé par un 
collier à cadenas, dont la clef reste entre les 
mains du contrôleur. Ce fonctionnaire con- 
state sur un registre spécial le nombre des 
matrices obtenues au balancier qui sont 
laissées entre les mains de l'entrepreneur de 
la fabrication, ou le nombre de celles qui ont 
été retirées comme défectueuses. Il suit, au- 
tant que possible, l'opération, qui consiste à 
disposer les matrices par feuilles, et constate 
le nombre de planches ainsi préparées. Il as- 
siste à l'immersion des planches dans le bain 
galvanique, et constate les résultats de cette 
opération. Le contrôleur veille à ce que les 
planches, à la sortie du bain, soient ajoutées 
sur leurs plates-formes particulières, et il ne 
doit pas les perdre de vue jusqu'au moment 
où elles sont mises en état de fonctionner. 
Une fois terminées, ces formes sont renfer- 
mées dans une armoire à deux clefs, dont 
l'une est aux mains de l'entrepreneur et l'au- 
tre reste entre cellesdu contrôleur, qui, sur le 
vu de3 commandes de la poste, transmises par 
la commission des monnaies, extrait de l'ar- 
moire les formes nécessaires à la fabrication. 
Le contrôleur reçoit le papier destiné à l'im- 
pression des timbres-poste, le compte, le 
vérifie, s'assure que le papier est bien celui 
. qui convient à la fabrication de chaque na- 
ture de timbres, et en prend charge sur un 
registre spécial. Avant de remettre par compte 
ces feuilles aux ouvriers chargés de leur im- 
pression, il les marque, dans un des angles, 
d'un poinçon spécial ; il surveille leur emploi 
aux presses typographiques et s'assure que 
chaque ouvrier lui rend exactement le nom- 
bre de feuilles qu'il a reçu. L'impression ter- 
minée, le contrôleur prend en charge toutes 
les feuilles de timbres qui lui sont remises, 
quel que soit leur état, et il en constate le 
nombre sur ses registres ; il doit ensuite les 
vérifier une à une et s'assurer qu'elles sont 
bien imprimées et ne présentent aucune dé- 
fectuosité; il met de côté celles qui lui pa- 
raissent devoir être rebutées, pour être sou- 
mises à un commissaire général et à un agent 
supérieur de l'administration des postes, qui, 
après les avoir examinées conjointement, 
prononcent leur admission ou leur destruc- 
tion. Le contrôleur fait directement la remise 
des feuilles de timbres à l'administration des 
postes, qui lui en donne décharge. Il exerce 
sa surveillance sur tous les ateliers de fabri- 
cation, aussi bien sur celui de l'imprimerie 
que sur ceux du gommage, du séchage et du 
pointillage. Les registres du contrôle doivent 
être tenus constamment à jour, de telle sorte 
que la situation de l'entrepreneur de la fabri- 
cation puisse être à chaque instant vérifiée. 
Il dresse à la fin de chaque mois un borde- 
reau rétrospectif des fournitures de timbres 
de toute nature livrés à la poste ; cet état, 
transmis à la commission des monnaies , sert 
à établir le montant des sommes à manda- 
ter au profit de l'entrepreneur de la fabricar 
tion. 

Le contrôleur veille à ce qu'aucune per- 
sonne étrangère aux travaux ne puisse, sans 
une autorisation de l'administration des mon- 
naies, pénétrer dans l'intérieur des ateliers 
de timbres-poste. La fabrication des timbres 
ayant pris une grande extension, l'adminis- 
tration des monnaies a dû nommer un second 
contrôleur de ce service, chargé des mêmes 
attributions que son collègue. Ces fonction- 
naires sont nommés par le ministre des fi- 
nances, sur la présentation du président de la 
commission des monnaies; leur traitement 
est de 2,500 fr. au moins et de 4,000 fr. au 
plus; ils sont logés dans les bâtiments de 
l'hôtel des Monnaies de Paris. 

— VII, Contrôleur X la fabrication des 
coins et poinçons. La reproduction des coins 
de monnaies et celle des poinçons de la ga- 
rantie étant confiées à un entrepreneur qui 
porte le nom de graveur général et a ses 
ateliers dans l'Hôtel des monnaies de Paris, 
la commission des monnaies exerce sur ses 
opérations un droit de contrôle analogue à 
celui qu'elle a sur les monnaies, les médailles 
et les timbres-poste. La surveillance de ce 
service est confiée à un fonctionnaire qui est 
en quelque sorte le délégué de la commission, 
et qui prend le titre de contrôleur à la fabri- 
cation des coins et poinçons. Il est nommé di- 
rectement par le président de la commission 
des monnaies, touche un traitement de 4,000 fr. 
et est logé dans l'hôtel des Monnaies de Paris. 

Il surveille, sous les ordres de la commis- 
sion, et vérifie tout ce qui est relatif à la con-. 
feetion des coins et viroles monétaires, ainsi 
que des poinçons et bigornes du service de 
la garantie. Il tient tous les registres concer- 
nant la comptabilité des coins et poinçons, 
depuis le moment de leur frappe jusqu'à celui 
de leur remise au domaine, après déforma- 
tion, lorsqu'ils sont hors de service. Il est dé- 
positaire des clefs qui ferment les colliers des 
balanciers mis à la disposition du graveur 
général pour la frappe des coins et poinçons. 
Il surveille cette opération et constate le 
nombre et la nature des coins et poinçons 
obtenus. Il est dépositaire de l'une des trois 
clefs de l'armoire renfermant les originaux 
des coins monétaires et des poinçons de la 
garantie, ainsi que de celle où sont renfer- 
més lesdits coins et poinçons de service. Il 
assiste, conjointement avec un des membres 
de la commission et le graveur général, à 
l'épreuve préalable à laquelle sont soumis les 
coins et poinçons, de même qu'à leur défor- 
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mation ou biffage après qu'ils ont été mis au 
rebut. Il dresse les procès.-verbaux de ces 
opérations et y appose sa signature simulta- 
nément avec les fonctionnaires qui y ont as- 
sisté. Il vérifie, quant aux empreintes, aux 
différents, lettres monétaires et modules, les 
coins livrés par le graveur général, et il en 
fait la remise à la commission, qui les expé- 
die aux commissions des monnaies pour le 
service de leurs établissements respectifs. Il 
en est de même pour les poinçons et bigornes 
destinés aux bureaux de garantie. Il vise et 
certifie tous les mémoires des fournitures 
faites par le graveur général à la commis- 
sion des monnaies , à l'administration des 
contributions indirectes, pour le service des 
bureaux de la garantie en France, et au gou- 
vernement de l'Algérie pour les bureaux de 
cette colonie. Il fait la remise au domaine des 
coins déformés, qui lui ont été renvoyés 
après qu'ils ont été reconnus hors d'état de 
servir. 

Il y avait autrefois dans chaque monnaie 
un graveur ou tailleur particulier, chargé de 
la reproduction des coins ou carrés, dont les 
types lui étaient fournis par le graveur ou 
tailleur général des monnaies. Charles IX, 
par lettres données à Paris le 29 octobre 1572, 
créa Germain Pilon conducteur et • contrôleur 
général en l'art de sculpture sur le fait des 
monnaies et revers d'icelles ; » mais la cour 
des monnaies vit d'un très-mauvais œil la 
création de cette nouvelle charge, qui lui 
semblait faire double emploi avec celle de 
tailleur général des monnaies; elle adressa 
même à ce sujet des remontrances au rot 
(5 mai 1573), représentant que la nouvelle 
charge était inutile et de nul effet, i venant 
seulement à la foule et diminution des fi- 
nances. • Nonobstant, le roi envoya, le 3 juin 
suivant, des lettres de jussion pour faire re- 
cevoir G. Pilon , et ce ne fut que le 3 août 
que les lettres de provision de cet artiste fu- 
rent enregistrées. Après ces difficultés préli- 
minaires , Germain Pilon paraît avoir joui 
paisiblement de son office, qui consistait à 
fournir les modèles en cire à l'effigie du roi 
pour les monnaies et à veiller à ce que les 
coins taillés par le graveur général fussent 
bien conformes de tous points à ces modèles. 
Après la mort de Germain Pilon, qui eut lieu 
en 1590, son fils Gervais fut pourvu de son 
office par le duc de Mayenne, malgré tous les 
efforts de la cour des monnaies pour faire 
supprimer la charge de contrôleur général des 
effigies; elle déclara même, le 23 mars de 
la même année, que, malgré les lettres de 
jussion, elle ne devait point procéder à la 
vérification des lettres de provision dudit 
prétendu office, et deux années s'écoulèrent 
sans que Gervais Pilon fît de nouvelles ten- 
tatives pour se faire reconnaître en la qua- 
lité qu'avait eue son père. Le 13 avril 1592, 
il revint a la charge avec de nouvelles lettres 
de jussion; nouveau refus de la cour, qui dé- 
cide que des remontrances seront faites au 
duc de Mayenne, et délègue vers ce prince 
Jean Regin, président, Robert Béquet et 
Jean Fuvier, généraux des monnaies, et De- 
nis Godefroy, avocat général, pour lui repré- 
senter que « Testât de contrôleur général des 
effigies des monnaies de France» n'était point 
un office , mais seulement une commission 
dont le feu roi avait gratifié le père dudit 
Gervais Pilon, « pour 1 excellence qu'il avoit 
en Tart de sculpture, » et qu'elle devait être 
supprimée après sa mort. Le ducde.Mayenne 
se contenta de prier la cour des monnaies de 
« le recevoir et de faire quelque chose pour 
l'amour de luy. » Le 14 décembre, Gervais 
Pilon adressa une nouvelle requête, et, après 
mille formalités, fut enfin reçu le 15 janvier 
1593. Cependant Henri IV avait accordé de 
son côté, en 1590, la charge vacante par le 
décès de Germain Pilon à Nicolas Damfrye , 
puis h son frère Philippe, appelé Damfrye le 
jeune. Cela no l'empêcha pas, après son en- 
trée à Paris, de donner, le 17 avril 1594, des 
lettres pour conférer le même emploi h Ger- 
vais Pilon, qui les présenta le 19 août sui- 
vant. La cour des monnaies, qui cherchait 
toujours une occasion pour faire supprimer 
un emploi qu'elle regardait comme une siné- 
cure, décida qu'elle adresserait au roi des re- 
montrances k ce sujet. Mais ses espérances 
furent encore déçues. Philippe Damfrye, qui 
avait été pourvu du même office à Tours en 
1590 (Henri IV était alors à Chauny), en dis- 
puta la possession à Pilon. Avant que la dif- 
ficulté fut résolue, Gervais Pilon mourut, et, 
le 31 octobre 1595, le roi rendait une décla- 
ration explicite en faveur de Philippe Dam- 
frye, qui fut reçu le 7 juin 1596, après une 
très- vive opposition de la cour des monnaies. 
Il mourut au commencement de l'année 1604, 
et, - le 11 mars, Jean^Pilon, autre fils de Ger-. 
main, présenta des lettres du roi, en date du 
11 février, lui accordant l'office de contrôleur 
général des poinçons et effigies, vacant par le 
décès de Philippe Damfrye. Mais le roi, qui, 
l'année précédente, avait été frappé du mé- 
rite de la médaille frappée à l'occasion de son 
mariage par Guillaume Duprê, ayant appris 
d'ailleurs que le défunt, à qui il avait permis 
de disposer de sa charge, avait eu l'intention 
de la résigner à Dupré et avait même reçu 
de lui de l'argent à ce sujet, le roi, disons- 
nous, révoqua, le 7 octobre, les provisions 
expédiées le 11 février à Jean Pilon et donna 
cet emploi à Guillaume Dupré. Cependant, 
après diverses péripéties soulevées par les 
réclamations de Jean Pilon, un arrêt du con- 
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seil du 31 janvier 1606 décida, pour mettra 
tout le monde d'accord, que Dupré et Pilon 
exerceraient ensemble l'office de contrôleur 
des effigies, a charge de suppression de l'un 
des deux offices à la mort du titulaire. Jean 
Pilon mourut au commencement de 1617, et 
Guillaume Dupré, par lettres du 27 février 
de la même année, qui ne furent enregistrées 
que le 27 mars 1624, d'après des lettres de 
jussion du 31 janvier précédent, demeura seul 
titulaire de son office. Ainsi disparut l'office 
de contrôleur général des effigies des monnaies 
de France, qui se trouva réuni, dans la per- 
sonne de G. Dupré et de ses successeurs, à 
celui de' tailleur général des monnaies. 

— VIII. Contrôleur delà garantie. Fonc- 
tionnaire attaché à chaque bureau de garan- 
tie, chargé d'appliquer sur les ouvrages d'or 
et d'argent le poinçon du bureau et le signe 
indicatif du titre ou telle autre marque dont 
ces ouvrages . doivent être revêtus. Il est 
nommé parje ministre des finances, sur une 
proposition concertée entre le directeur gé- 
néral des contributions indirectes et le prési- 
dent de la commission des monnaies. 11 n'y a 
pas de contrôleur titulaire dans tous les bu- 
reaux de garantie ; dans les plus importants, il 
y en a plusieurs ; à Paris, le service de la 
garantie comprend 52 contrôleurs ou autres 
agents de la marque et de la perception ; les 
bureaux de Lyon , Marseille , Bordeaux et 
Besançon comptent également plusieurs em- 
ployés auxiliaires. Dans les localités ou le 
service de la garantie est de peu d'impor- 
tance, les fonctions de contrôleur sont délé- 
guées à un fonctionnaire de l'administration 
des contributions indirectes. 

Le contrôleur transcrit, sur un registre 
spécial, coté et parafé, l'extrait qui lui est 
remis par le receveur, et, conjointement avec 
ce fonctionnaire et l'essayeur, il retire de la 
caisse à trois clefs les poinçons nécessaires 
à la marque de chacun des objets qui lui sont 
présentés et les applique en présence du 
propriétaire et de ses collègues. La surveil- 
lance générale du service du bureau de ga- 
rantie lui appartient, ainsi que celle des opé- 
rations de l'essayeur et du receveur. Il vise 
tous les états de recette et de dépense du 
bureau, et son droit de contrôle s'étend, en 
outre, sur tous les établissements dans les- 
quels se fabriquent ou se vendent les ouvrages 
d'or et d'argent, sur toutes les personnes qui 
participent à ces ventes ou fabrications. Il 
correspond avec l'administration des contri- 
butions indirectes pour les questions relatives 
au service, au personnel et à la comptabilité, 
et avec le président de la commission des 
monnaies pour les questions d'art et de titre, 
la. fabrication, l'entretien et l'application des 
poinçons, etc. Il est tenu d'avoir un registre 
où il consigne avec la plus grande exactitude 
tout le détail de ses opérations; à l'expiration 
de chaque trimestre, il en adresse un extrait 
à chacune des administrations chargées du 
service de la garantie, conformément aux rè- 
gles tracées par ces administrations. 

— Théâtre. Le contrôleur est, comme l'in- 
dique son nom, l'employé chargé du contrôle 
à lentréo d'une salle de spectacle. C'est lui 
qui doit recevoir les billets pris au bureau 
par les spectateurs payants, les coupons de 
location, les coupons gratuits, examiner si 
ces billets et ces coupons sont authentiques, 
si la date en est exacte, et indiquer aux per- 
sonnes qui les lui présentent l'endroit où se 
trouve la place qu'elles doivent occuper. C'est 
au contrôleur que le spectateur, s'il éprouve 
quelque difficulté dans l'occupation de cette 
place, doit s'adresser pour effectuer sa récla- 
mation et se faire faire justice. Les contrô- 
leurs de nos théâtres, malheureusement assez 
peu polis de leur nature, pleins de roideur, de 
morgue et de hauteur, rendent parfois ces 
réclamations assez difficiles. 

Il y a généralement dans nos théâtres deux 
contrôleurs : un contrôleur en chef, qui a la 
haute main et qui est particulièrement chargé 
du service des premières places ; et un se- 
cond contrôleur, occupé de tout ce qui con- 
cerne les places secondaires. Avec eux réside 
un troisième personnage, mais dont l'influence 
est nulle quant à ce qui se passe dans le 
théâtre : ce personnage muet, mais dont 
l'importance n échappera à personne, est le 
contrôleur de l'administration des hospices, 
chargé par celle-ci de contrôler ses deux con- 
frères. On sait en effetque les théâtres payent 
une lourde redevance à l'assistance publique, 
redevance proportionnelle qui ne s'élève pas 
k moins de il pour 100 de la recette brute, 
et c'est pour éviter d'être frustrée par les 
impresarii qu'elle place un employé de son 
choix auprès des contrôleurs des théâtres, 
pour surveiller et constater l'état de la re- 
cette de chaque jour. 

CONTRONË, bourg du royaume d'Italie, 
dans la principauté Citérieure, district et à 
16 kilom. S.-E. de Campagna, sur le versant 
du mont Alburno; 2,000 hab. Abbaye; châ- 
teau royal. 

CONTRO-STIMULANT, ANTE adj. (kou- 
tro-sti-mu-lan, an-te — de l'itai. contro, con- 
tre, et de stimulant). Méd. Se dit des remèdes 
qui ralentissent l'action vitale et combattent 
1 état de stimulation : Des remèdes contro- 
stimulants. 

— s. m. Médicament contro-stimulant : Un 
contro-stimolant. Employer des contro- 
stimulants. La théorie des çontro-stimo» 
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lants a donné lieu à un grand nombre d'ex- 
périences. (Guers.) 

CONTRO-STIMULATION s. f. (kon-tro-sti- 
mu-la-si-on — de l'ital. contro, et de stimula- 
tion). Méd. Etat opposé à la stimulation : L'é- 
cole de Rasori ne considère pas la contro- 
stimulation, ainsi que l'asthénie, comme un 
état négatif. (Guers.) 

CONTRO-STIMULISME s. m. (kon-tro-sti- 
mu-li-sme — de l'ital. contro, contre, et de 
stimulisme). Méd. Système médical fondé sur 
l'hypothèse que toutes les maladies, étant pro- 
duites par l'excès de stimulus, doivent être 
combattues par les contro-stimulants. 

— Encycl. ■ Vers le commencement de ce 
siècle, dit M. Trousseau, les théories du ré- 
formateur Brown pénétrèrent sur le conti- 
nent; l'Angleterre, l'Allemagne, l'Italie et la 
France furent saisies de la même idée, et 
toutes quatre l'exploitèrent, chacune à son 
point de vue et avec son génie particulier. 
Mais c'est en Italie que le nerlfosisme et le 
brownisme ont eu sur la pathologie, et prin- 
cipalement sur la matière médicale, l'influence 
la plus marquée. » La doctrine du conlro-sti- 
mulisme est, en effet, un brownisme italien; 
elle s'est aussi appelée doctrine italienne ou 
doctrine du contro-stimutus ; elle est un brow- 
nisme retourné, selon l'expression pittoresque 
de M. Trousseau. Comment s'opéra cette 
transformation? C'est ce qu'il faut expliquer 
en peu de mots. 

Du moment qu'il fut admis en principe que 
la physiologie et la pathologie sont la base 
de la thérapeutique; que le traitement d'une 
maladie quelconque doit être logiquement dé- 
duit de l'idée qu'on se forme de sa nature, de 
ses phénomènes intimes, de ses causes; dès 
ce moment, disons-nous , toutes les recher- 
ches des médecins durent avoir pour but prin- 
cipal de déterminer les lois de la vie, la na- 
ture et le mode de génération des affections 
morbides. Dès lors aussi , toute médication 
dont les effets pouvaient s'expliquer suivant 
les idées physiologiques du jour fut censée 
rationnelle. Telle est la pensée qui guida les 
réformateurs modernes et qui engendra les 
doctrines organo-physiologiques de Haller et 
de Brown, de Hahnemann, de Broussais, etc. ; 
mais c'est à Brown qu'il faut remonter pour 
comprendre les origines de la doctrine ita- 
lienne. 

« A la fin du dernier siècle, dit M. Renouard 
dans son Histoire de la médecine, !a doctrine 
de Brown fut introduite en Italie. Rasori, 
qui l'avait étudiée en Angleterre, contribua 
beaucoup à La répandre. Cette doctrine re- 
connaissait dans toutes les maladies un fonds 
de faiblesse ou d'asthénie ; à peine sur cent 
espèces morbides y eh a-t-il trois, d'après la 
table de Linch, qu'on puisse regarder comme 
provenant d'un excès de vitalité ou d'incita- 
bilité. Par contre, tous les médicaments, tous 
les modificateurs de l'économie sont censés 
des stimulants ; et l'art du médecin consiste 
uniquement, d'après ce système, à propor- 
tionner la force de la stimulation au degré 
d'asthénie du malade. La science et la pra- 
tique médicale sont réduites par là à leur plus 
haut degré de simplicité, ce qui explique la 
rapide propagation d'un tel système. Cepen- 
dant Rasori lui-même s'aperçut ou crut s'a- 
percevoir, au bout de quelques années de 
pratique , que certains modificateurs n'agis- 
saient pas par stimulation , mais bien par 
sédation ou contro-stimulation, et qu'un bon 
nombre de maladies étaient basées, non sur 
un abaissement de la force vitale, mais sur 
son exaltation. Dès lors il put se poser à son 
tour en réformateur, et l'Italie, de même que 
la France et l'Angleterre , eut sa doctrine 
médicale indigène, qui s'éleva sur la ruine, 
l'exclusion de toutes les autres. » Ainsi, dans 
le rasorisme, la diathèse sthénique établie par 
Brown prend le nom de diathèse du stimulus, 
l'asthénique celui de diathèse du contio-sti- 
mulus. Mais ces deux diathèses subissent une 
mutation plus importante que le changement 
de nom. La première, la plus rare pour Brown, 
devient la plus commune pour les Italiens; 
la seconde, qui, pour le réformateur écossais, 
présidait à presque toutes les maladies, n'en 
caractérise plus qu'un petit nombre. 

Pour arriver à cette conclusion, en parlant 
d'une donnée thérapeutique, il fallait arriver 
il nier ce que la médecine humoriste des an- 
ciens temps avait regardé comme un fait 
avère; il fallait nier la spécificité d'action des 
médicamentâ. C'est, en effet, ainsi que l'enten- 
dent les médecins italiens. Giacomini, profes- 
seur de clinique à l'université de Padoue, un 
des élèves les plus éclairés de Rasori, s'ex- 
prime très-nettement à cet égard. « Les an- 
ciens, dit-il, s'étaient formé des idées a priori 
sur les propriétés des médicaments. Ils avaient 
établi des classes, des genres , des espèces, 
dans lesquels ils faisaient entrer arbitraire- 
ment tels ou tels médicaments, en leur attri- 
buant telle ou telle vertu. Ces classifications, 
ces attributs ont passé jusqu'à nous et ont 
été reçus sans contrôle dans les écoles. Ainsi 
les anciens avaient des remèdes dits altérants, 
apéritifs , discussifs , atténuants , épanouis- 
sants; d'autres antispasmodiques, antigout- 
teux, antiscrofuleux, antiscorbutiques, etc. ; 
d'autres, enfin, somnifères , calmants, expec- 
torants, emménagogues, toniques, etc. Qui 
ne voit l'ineptie d'un pareil système? Qu'est-ce 
qu'un remède antispasmodique, par exemple? 
Un médicament, disait-on, qui apaise un 
mou vement| désordonné des muscles. Mais ce 
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mouvement est un symptôme qui peut éma- 
ner de conditions pathologiques diverses. Com- 
ment pouvez-vous, en conséquence, le com- 
battre si vous ne vous adressez pas à sa 
source? Or sa # source exige, le plus souvent, 
une tout autre médication que celle des an- 
tispasmodiques. L'expulsion des vers intes- 
tinaux, l'incision des gencives vous arrêtent, 
dans quelques cas, les spasmes ou les con- 
vulsions; la saignée vous produit le même 
effet dans d'autres, etc. Donc la lancette, les 
purgatifs, etc., seraient, en ce sens, des re- 
mèdes antispasmodiques! » Plus loin, l'auteur 
s'attaque aux toniques, et l'on voit poindre 
l'idée de la contro-stimulation. * Les auteurs 
admettent une classe de remèdes toniques ou 
corroborants. On appelle ainsi des substances 
qui doivent donner de la force à la fibre ani- 
male et corroborer la constitution. Mais pour- 
quoi le malade est-il faible? Il est faible sans 
doute parce qu'il est malade. Or la faiblesse 
est un effet de presque toutes les maladies. 
Quel est donc le médecin philosophe qui vi- 
sera à fortifier le malade plutôt que de s'oc- 
cuper à combattre la maladie? Un homme at- 
teint de pneumonie, d'encéphalite, est faible; 
car il n'a- pas la force de se mouvoir ni de 
parler. Pourquoi donc ne lui prescrivez-vous 
pas les toniques? Vous lui tirez des quantités 
énormes de sang, au contraire, et ces sous- 
tractions, qui auraient, dans l'état de santé, 
affaibli l'athlète le plus vigoureux, lui don- 
nent la force, la vie et la santé. C'est que la 
vigueur n'existe pas sans la santé, et tous 
les remèdes capables de rendre la santé sont, 
en ce sens, de véritables toniques. En consé- 
quence, les véritables toniques directs n'exis- 
tent pas dans le sens des anciens. » Après 
avoir ainsi fait justice des erreurs de l'humo- 
risme, il fallait établir une physiologie, une 
pathologie et une thérapeutique nouvelles. 

La physiologie du médecin italien est des 
plus simples, mais elle porte l'empreinte de 
cet esprit étroit qui régnait dans la science 
physiologique de son temps. Pour les Italiens, 
il existe au sein de l'organisme une force in- 
hérente à l'organisme même, la vitalité; cette 
vitalité n'est, au reste, qu'une manière nou- 
velle de dénommer l'irritabilité de Haller et de 
Brown. « La force organique, ou la vitalité, 
considérée chez l'homme, dans les animaux 
et dans tes plantes, n'est pas dépendante des 
forces chimiques, physiques, d'attractioD ou 
autres, ni produite par elles, ni secondaire, ni 
d'accord avec elles. Elle est, au contraire, en 
opposition continue avec les mêmes forces, 
se règle d'après certaines lois qui lui sont 
propres, et contraires à celles de la nature 
inorganique. Il existe une lutte incessante 
entre les forces physico-chimiques externes et 
la force vitale; la vie se maintient tant que 
par sa puissance elle peut vaincre, subjuguer 
et modifier les influences physico-chimiques. 
La vitalité, considérée comme force simple de 
la fibre animale et premier- moteur de toute 
action vitale , ne peut s'altérer que dans le 
degré, c'est-à-dire en s'élevant au-dessus du 
rhythme normal (c'est ce qui constitue l'hy- 
persthénie) ou en descendant au-dessous de 
ce point (c'eit ce qui constitue l'hyposthénie). 
Le mouvement vital ou l'excitation est un ef- 
fet de la réaction de la vitalité à l'impression 
des stimulus; il s'offre à nos sens dans toutes 
les fonctions de l'organisme et plus ou moins 
modifié par l'intervention des différentes cau- 
ses qui le produisent; il doit non-seulement 
participer des altérations propres de la vita- 
lité qui le détermine, mais encore des modi- 
fications nombreuses que lui impriment les 
stimulus divers et la structure particulière 
des organes. Les altérations du mouvement 
vital ne sont ni deux, ni trois, mais infinies, 
et aussi variables que la nature des influences 
qui le déterminent. » Voilà pour la physiolo- 
gie; dans leur classification pathologique, les 
Italiens atteignent un degré de simplicité plus 
grand encore. Selon ces médecins, deux clas- 
ses de maladies : 1° celles que Thomasini ap- 
pelait instrumentales et que les modernes pré- 
fèrent appeler mécaniques ; 2° les maladies 
vitales ou dynamiques. Il est assez facile de 
concevoir les premières; ce sont des maladies 
dans lesquelles les tissus sont lésés dans leurs 
propriétés vitales. L'empoisonnement est le 
type des maladies du premier genre: les fiè- 
vres, les hydropisies et toutes les diathèses 
vitales se rapportent au second. Mais ici, 
tout devient obscur. Si l'excitabilité ou la vi- 
talité, seule propriété vitale avouée par les 
médecins italiens, ne peut éprouver d'altéra- 
tion qu'en plus ou en moins, il ne saurait y 
avoir que deux sortes de maladies vitales : 
celles dans lesquelles la vitalité a dépassé le 
rhythme normal, les maladies par hypersthé- 
nie ; celles dans lesquelles la vitalité est in- 
. férieure à son rhythme 'normal, maladies par 
hyposthénie. A cette classification doit donc 
répondre une division parallèle des modifica- 
teurs thérapeutiques; aux maladies vitales on 
ne saurait opposer que deux espèces de mo- 
dificateurs : les hyposthénisants ou contro- 
stimulants aux maladies hypersthéniques, et 
les hypersthénisants ou stimulants aux mala- 
dies hyposthéniques. Jusqu'à présent la doc- 
trine italienne n est qu'une traduction de celle 
de l'Ecossais Brown; mais Brown reconnais- 
sait une faiblesse indirecte qui ramenait toutes 
les maladies à l'asthénie, tandis que Rasori 
et ses successeurs regardent cette faiblesse 
indirecte comme une chimère et ramènent 
toutes les maladies à l'hypersthénie. 

Il serait injuste, toutefois, de penser que les 
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efforts de l'école italienne se sont concentrés 
sur ce point logmatique presque puéril, et 
que le seul résultat auquel elle soit parvenue 
se borne à ce retournement de la doctrine 
brownienne. Les Italiens ont multiplié les re- 
cherches de thérapeutique expérimentale, et 
sont arrivés à préciser avec un soin rigou- 
reux l'action des médicaments à diverses 
doses et au sein des conditions les plus dis- 
semblables. C'est là leur véritable mérite, et 
c'est en cela que consiste le service inattendu 
qu'ils ont rendu à la thérapeutique et à la ma- 
tière médicale. 

« Toute substance appliquée sur la fibre vi- 
vante, dit l'école italienne, produit d'abord 
une impression, un trouble, par son poids, son 
volume, sa forme, ses affinités ; en un mot, 
par ses qualités mécaniques , physiques ou 
chimiques. Cette impression est proportion- 
nelle a ces mêmes qualités, et mesurée par 
leurs degrés. En réfléchissant à ces effets 
physico-chimiques, on voit que, dans le corps 
vivant, ils disparaissent quand la substance 
entre dans l'assimilation organique. Alors 
elle perd ses propriétés physico-chimiques et 
en acquiert de totalement différentes; ces der- 
nières, nous les appelons dynamiques. » Voilà 
un premier point que l'école italienne a eu le 
mérite de mettre en lumière. « Indépendam- 
ment de l'action mécanico-chimique, chaque 
substance médicinale produit des effets sen- 
sibles très-divers chez les différents individus, 
et chez le même individu en des temps divers 
et en différentes circonstances. Ces effets sont 
même quelquefois opposés les uns aux autres. 
La saine logique enseigne cependant que 
si une substance a manifesté une action don- 
née, cette action doit être toujours la même 
tant que sa composition n'a point changé ; 
l'augmentation ou la diminution de la dose 
doit faire augmenter ou diminuer la quantité 
d'action. Elle apprend également que si, à 
cette action, s'en joint une autre de nature 
diverse, l'effet qu'on en obtiendra doit être 
compliqué ou modifié. » C'est une vérité in- 
contestable et que l'école italienne a précieu- 
sement fait ressortir. L'action d'un médica- 
ment varie suivant les individus et suivant 
les doses. Voici le sulfate de magnésie, qui, 
dans certains cas, va se révéler à nous par 
des propriétés purgatives; dans d'autres cas, 
ce même médicament arrêtera la diarrhée. 
Voici le tartre stibié, qui, suivant la dose ad- 
ministrée, provoquera des vomissements sans 
sueur, de la sueur sans vomissement, de la 
sédation, de l'expectoration, des pustules ou 
des selles. Est-ce à dire que le tartre stibié 
soit tout à la fois un sudorifique, un antiémé- 
tique, un émétique, un expectorant, un pur- 
gatif, un altérant, un sédatif, etc.? Evidem- 
ment non; mais il y a, dans tout médicament, 
une action primitive, propre à chaque re- 
mède, et des modifications que plusieurs cir- 
constances étrangères ou propres à l'individu 
peuvent faire subir_ à cette action, ce qui 
donne lieu à des effets secondaires et divers. 

L'expérience démontre, de plus, que tout 
médicament, pour exercer une action géné- 
rale ou dynamique sur l'économie vivante, 
doit être introduit dans le torrent de la cir- 
culation, en un mot, passer par le sang. Mais, 
suivant l'école italienne, le sang n'est, pas un 
modificateur de la vitalité des organes; il 
n'est qu'un stimulant plus ou moins actif. Il 
n'est pas permis, d'ailleurs, de supposer que 
le médicament porte son action primitive sur 
le sang et n'agisse que secondairement sur 
les organes. Comment expliquerait-on alors 
que tel médicament portera son action sur les 
glandes, tel autre sur l'intestin, tel autre sut- 
la peau, tel autre sur la vessie, etc.? L'action 
dite élective n'est plus explicable si l'on ad- 
met que les médicaments agissent d'abord sur 
le sang et modifient ce fluide lui-même. Evi- 
demment, l'action élective ne dépend que de 
la structure et des autres conditions anato- 
miques , physiques ou chimiques, propres à 
chacun de nos organes. Le médicament n'a- 
git que sur l'organe, ou plutôt sur la vitalité 
de la fibre organique, et on doit définir médi- 
cament o toute substance capable de changer 
d'une manière plus ou moins durable la ma- 
nière d'être de l'organisme vivant, après être 
entrée dans l'assimilation organique. » Mais ce 
changement lui-même n'est que « la réaction 
de la vitalité à l'impression du 1 médicament; 
c'est là ce qui constitue l'effet primitif, intrin- 
sèque et constant du médicament. » Si, d'au- 
.tre part, ainsi que nous l'avons vu, la vitalité 
d'un organe ne peut être modifiée qu'en plus 
ou en moins, l'effet dynamique d'un médica- 
ment sera double : il déprimera la vitalité et 
la fera descendre au-dessous du type normal 
(ce sera le contro-stimulant) ; ou il excitera 
la vitalité et la portera à un degré supérieur 
(ce sera le stimulant). A ces deux classes de 
médicaments, les autorités de l'école italienne 
joignent encore, de nos jours, un troisième 
ordre de médicaments, ceux qui n'appartien- 
nent ni à la première ni à la seconde classe, 
qui ne sont ni hyposthénisants ni hypersthé- 
nisants. Leur action est obscure et inexpli- 
quée ; à cette classe se rattachent les spéci- 
fiques que les premiers promoteurs de la doc- 
trine italienne, Rasori, Thomasini et quelques 
autres, ne semblaient pas admettre. 

Etudions maintenant, selon la doctrine ita- 
lienne, les deux grands ordres de médicaments 
auxquels elle emprunte sa thérapeutique. 

L'expérimentation clinique "de l'action des 
médicaments hypersthénisants fut, pour Ra- 
sori, l'origine d'une importante découverte 
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thérapeutique que les médecins italiens de 
son école exaltent avec ostentation et qui 
vaut, en effet, au fondateur de la doctrine, 
la réputation dont il jouit encore en France 
et dans d'autres pays, Si l'on examine l'ac- 
tion des substances excitantes sur l'économie 
vivante chez l'homme sain, on ne tarde pas 
à s'apercevoir que l'administration répétée de 
ces substances provoque dans l'organisme un 
état d'éréthisme qui a pour conséquence, ou 
le dépérissement du sujet, ou une assuétude 
qui devient une seconde nature ; c'est ainsi 
qu'agissent les substances alcooliques chez les 
ivrognes qui succombent à leurs excès répé- 
tés, ou s'accoutument à l'excitation répétée, 
au point que l'excitation même ne se produit 
plus ; c'est ainsi que les Orientaux arrivent à 
consommer de grandes quantités d'opium. 
Chez l'homme malade, un phénomène analo- 
gue se produit. Si le malade est en état d'a- 
sthénie, la substance excitante dont il fera 
usage aura pour effet primitif de remonter la 
vitalité à son type normal avant de produire 
aucun effet sensible, eu sorte que l'excitant 
n'excitera pas; en sorte, enfin, que l'état 
asthénique produira chez le malade une tolé- 
rance exceptionnelle et passagère. En réalité, 
l'expérimentation clinique a démontré péremp- 
toirement l'existence de ce fait singulier, et 
l'on a vu des malades supporter les actions 
répétées de doses médicamenteuses qui, dans 
l'état sain, auraient provoqué chez eux des 
désordres sérieux. 

Les médecins italiens, forts de cette théo- 
rie , ne craignent donc pas d'administrer à 
doses progressives et croissantes les substan- 
ces hypersthénisantes lorsqu'il s'agit de com- 
battre l'asthénie ; mais on conçoit de prime 
abord que. le premier inconvénient de cette 
pratique est d'exposer les malades aux plus 
sérieux dangers, si ce qu'ils appellent la fai- 
blesse apparente, lafaibîessedes organes, était 
prise pour une asthénie véritable. Les méde- 
cins italiens font avec soin cette distinction. 
Ainsi que nous le disions plus haut, dans une 
fluxion de poitrine aiguë, franche, le malade 
semble abattu; il est faible, parce qu'il est 
malade; mais cette faiblesse n'est qu'appa- 
rente ; elle constitue si peu l'asthénie, que les 
excitants seraient ici extrêmement funestes. 
En général, la faiblesse ne doit pas être con- 
fondue avec l'asthénie, car elle existe dans 
presque toutes les maladies, qu'elles soient 
asthéniques ou hypersthéniques. 

Quant aux médicaments hyposthénisants 
ou contro-stimulants, ils sont apposés, par 
leurs propriétés dynamiques, aux hypersthé- 
nisants. Rasori se.proposa pour but principal 
la séparation de ces deux ordres d'agents 
modificateurs, et ses successeurs le suivirent 
dans cette voie. Sans s'arrêter aux phéno- 
mènes partiels de spasmes et d'excitations to 
cales, il appela contro-stimulant tout médi- 
cament qui a pour effet de déprimer la vitalité 
de la fibre animale, et, sous ce rapport, il eut 
à déclasser un grand nombre de médica- 
ments. C'est ainsi que la classe des contro- 
stimulants compta la grande majorité de nos 
médicaments, et que les stimulants restèrent 
en très-petit nombre. 

Telle est, en résumé, la doctrine italienne 
âucontro-stimulisme. Examinons actuellement 
par quels côtés sérieux elle s'est recomman- 
dée à l'attention des médecins éclairés de ce 
siècle, et par quelles erreurs elle s'est attiré 
la répugnance des autres. La doctrine ita- 
lienne ne reconnaît aux médicaments qu'une 
action générale : déprimer ou surexciter la 
vitalité. Là est sa première erreur. Lorsqu'une 
substance active, un poison, par exemple, est 
introduite dans 1 économie, elle y produit bien 
une action générale déprimante ou excitante, 
mais en outre elle produit des effets spéciaux, 
et, pour bien dire, morbides. L'opium peut 
exciter, il est vrai, selon la doctrine italienne, 
mais il fait dormir ; il produit par lui-même 
un phénomène spécial : le sommeil opiatique. 
« L opium, dit M. Trousseau, est un narco- 
tique, et le narcotisme n'est ni une sédation 
ni une stimulation générale, pure et simple ; 
c'est un effet tout spécial, un effet opiatique. 
Si vous le décomposez, vous y trouverez un 
peu tout. » 

Les médecins italiens, en portant leur at- 
tention sur les médicaments contro-stimu- 
lants, les ont regardés comme absolument 
privés de propriétés excitantes. Rasori, qui 
s'appuyait dans l'expérimentation clinique sur 
la loi de tolérance morbide qu'il avait dé- 
montrée, employait à doses petites, mais fré- 
quemment répétées, des médicaments de toute 
espèce. Il s'aperçut alors que plusieurs de 
ceux qui avaient été regardés comme des sti- 
mulants agissaient, au contraire, comme hy- 
posthénisants et pouvaient s'opposer direc- 
tement aux maladies caractérisées par l'hy- 
persthénie la plus franche. C'est ainsi qu'il 
appliqua, plus méthodiquement qu!on ne le 
faisait avant lui, la médication stibiée à la 
péripneumonie et à la pneumonie, inflamma- 
tions franches s'il en fut. Mais il n'en propa- 
gea pas moins une erreur préjudiciable à sa 
doctrine. Le tartre stibié, ainsi que plusieurs 
des médicaments qu'il a rangés dans la classe 
des contro-stimulants, n'est réellement qu'un 
excitant; s'il paraît se comporter autrement, 
c'est précisément en raison des petites doses 
employées. Ces cas sont nombreux dans la 
thérapeutique de tous les jours. A petite 
dose, les médicaments se révèlent par leur 
action spéciale ; à haute dose, par leur action 
générale. L'aloès et la rhubarbe sont toniques 
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a petite dose ; ils sont purgatifs et relâchants 
a dose plus élevée. A haute dose, le calomel 
enflamme et irrite l'intestin, purée violem- 
ment; à petite dose, il est hyposthénisant et 
produit ses effets spéciaux : il est altérant. 
La digitale, le camphre, !a magnésie, le bi- 
chlorure de mercure et tant d'autres médica- 
ments qu'il serait trop long d'énumérer, se 
comportent de la même manière et se révè- 
lent comme affectés de propriétés différentes, 
selon les doses et le mode d'administration. 
Il n'en reste pas moins à Rasori le mérite d'a- 
voir fait connaître ce côté particulier de la 
question thérapeutique des doses, et dans la 
pratique des médecins de France, d'Angle- 
terre et d'Allemagne, sa méthode s'est intro- 
duite comme elle méritait de l'être. Nous ad- 
ministrons aujourd'hui un assez grand nom- 
bre de médicaments, tantôt à dose massive, 
tantôt à dose petite, mais répétée, réfractée, 
pour adopter le langage médical. Dans ce 
dernier cas, les praticiens invoquent le nom 
de Rasori, et la méthode même porte le nom 
de méthode rasorienne. 

Le conlro-stimulisme est passible d'un au- 
tre reproche plus grave encore. Il a nié l'ac- 
tion des médicaments sur la masse du sang. 
Pour éviter les erreurs de l'humorisme que 
Brown avait combattues, il est tombé dans 
l'excès contraire; mais cette erreur lui est 
commune avec bien d'autres écoles, et nous 
n'insisterons pas sur ce sujet. 

Si Von a compris l'esprit de la méthode 
italienne, on voit qu'elle est née d'une con- 
ception arbitraire en filiation directe avec le 
brownisme dont elle dérive. Mais comme sa 
thérapeutique se fonde, en fin de compte, sur 
l'expérimentation clinique, il arrive très-sou- 
vent, pour ne pas dire dans la totalité des 
cas, que sa pratique, conforme aux données 
de la saine tradition, ne pèche réellement que 
par l'interprétation qu'elle lui donne. On ne 
s'attache pas assez à faire ressortir ce point 
essentiel, que les différentes écoles dont les 
doctrines s entre-choquent sur le terrain com- 
mun de la pratique ne diffèrent pas aussi es- 
sentiellement entre elles que le point de dé- 
part qu'elles ont choisi pourrait le faire sup- 
poser. En ce qui touche l'école italienne, 
qu'importe, dans le domaine de la pratique, 
que l'on confonde la syphilis avec les phleg- 
inasies, si le mercure, proclamé comme un 
contro-stimulant doué de propriétés électives, 
est regardé comme indispensable dans le trai- 
tement 'de cette maladie? Qu'importe que les 
médecins italiens regardent la chlorose comme 
une phegmasie des artères , s'ils admettent 
que le fer est un contro-stimulant vasculaire 
et cardiaque éminemment propre à guérir 
cette affection?. 

CONTRO-STIMUL1STE s. m. Méd. Partisan 
du contro-stimulisme : Les C0NTB0 L ST1MULIS- 
tes ne s'occupent que de l'effet secondaire des 
médicaments quant à l'état morbide. (Guers.) 

— Adjectiv. : ZJocirinescoNTRO-STiMuuSTES. 

CONTRO-STIMULUS s. m. (kon-tro-sti-mu- 
luss — de l'ital. contro, contre, et de stimu- 
lus). Méd. Etat contraire a l'état de stimula- 
tion, d'excitation. 

CONTROUVÉ, ÉE (kon-trou-vé) part, passé 
du v. Controuver : 

Un fait donna pour vrai peut être controuvé. 
C. Délavions. 

CONTROUVER v. a. ou tr. (kon-trou-vé — 
du préf. cou, et de trouver). Inventer à plai- 
sir, imaginer pour tromper : Controuver un 
fait. Celui qui CONHHOUVK des rapports ima- 
ginaires qui n'ont ni réalite' ni apparence est 
un fou. (J.-J. Rouss.) Comment le juge s'assu- 
rera-t-il d'avoir démêlé des faits exactement 
vrais de ceux qu'il controuvé, qu'il altère, 
qu'il colore à sa fantaisie? (J.-J. Rouss.) L'i- 
magination invente les faits, la fourberie les 
controuvé. (Boiste.) 

— Absol. Inventer des faussetés : Voyez le 
peuple : il controuvë, il augmente. (La Bruy.) 
Il est défendu à l'historien de controuver, 
mais non pas d'embellir. (La Harpe.) 

CONTROUVEOR s. m. (kon-trou-veur — 
rad. conirouver). Celui qui controuvé, qui se 
plaît à forger des faussetés, des mensonges. 
Il Peu usité. 

CONTROVAILLE s. f. (kon-tro-va-lle; Il 
mil. — rad. controver, forme ancienne de con- 
trouver). Fable , menterie , invention. It Vieux 
mot. On disait aussi contrueve, controve- 
ment s. m. 

CONTROVERS, ERSE adj. (kon-tro-vèr, 
èr-se — rad. controverser). Controversé, con- 
testé : H ne se veoid autcune proposition oui 
ne soit débattue et controverse entre nous. 
(Montaigne.) tl Vieux mot. 

CONTRQVERSABLE adj. (kon-tro-vèr- sa- 
ble — rad. controverser). Qui est sujet a con- 
troverse : Opinion controversable. 

— Antonymes. Incontestable, indisputable, 
irrécusable, irréfragable. 

CONTROVERSE s. f . (kon-tro-vèr-se — lat. 
controversia; de contra, contre, et versus, 
tourné). Dispute réglée sur une question ou 
' une opinion : L'inconvénient presque infail- 
lible qui éternise toutes les controverses est 
la fureur des assertions générales. (D'Alemb.) 
Deux antagonistes, après avoir épuisé toutes 
les ressources de la dialectique, se quittent 
toujours plus opposés qu'ils ne l'étaient avant 
la controverse. (Hoffmann.) La controverse 
force l'homme à revenir au bon sens. (St-Marc 
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Gir.) La philosophie prévaut sur la politique 
dans la controverse d'aujourd'hui. (St-Marc 
Gir.) Toute controverse entre les personnes 
qui croient au surnaturel, et les personnes qui 
n'y croient pas estfrappéede stérilité. (Renan.) 
Voulais-tu qu'il soutint le sentiment inverse 
Pour l'unique plaisir d'entrer en controverse? 

FONSAatl. 

Il "Se dit plus particulièrement des disputes 
sur des questions religieuses , et surtout de 
celles qui ont lieu entre les diverses commu- 
nions chrétiennes : L'examen des controver- 
ses est propre à précipiter l'homme dans toutes 
sortes d'illusions. (Nicole.) Il y a peu de points 
de controverse religieuse qui n'aient causé 
une guerre civile, et les nations étrangères , 
peut-être notre postérité, ne pourront compren- 
dre que nos pères se soient égorgés mutuelle- 
ment pendant tant d'années en prèckant la pa- 
tience et au nom d'un Dieu de paix. (Volt.) La 
philosophie, qui commença vers le milieu du 
siècle dernier à percer un peu dans le monde, 
devait dégoûter à la longue les honnêtes gens 
des disputes de controverse. (Volt.) On ren- 
contre rarement ensemble une grande contro- 
verse théologique et de grands travaux de 
l'esprit. (Napol. l".l Les controverses théo- 
logiques sont tellement absorbantes qu'elles dé- 
tournent la pensée de l'homme de toutes les re- 
cherches utiles.- (Napol. 1er.) En général, je 
crois la controverse peu utile et d'un effet 
peu religieux. (Guizot.) L'absolue liberté de la 
controverse religieuse résulte du principe de 
la tolérance. (Villem.) Il ne faut pas porter 
dans la discussion littéraire cette âcreté qui en 
dénature l'esprit et qui semblait autrefois ré- 
servée pour les controverses théologiques. 
(Ste-Beuve.) Toute controverse religieuse 
parait en France de mauvais goût. (Renan.) 
Un des principaux' défauts de la race juive est 
son âpreté dans la controverse et le ton in- 
jurieux qu'elle y mêle presque toujours. (Re- 
nan.) 

— Par ext. Art de discuter les questions 
religieuses; partie de la théologie où l'on ar- 
gumente contre les propositions soutenues 
par les dissidents et pour celles que les dissi- 
dents combattent : Étudier la controverse. 
Etre habile dans la controverse. Prêcher la 
controverse, les matières de controverse. 

— Syn. Controverse, altercation, contesta- 
tion, etC. V. ALTERCATION. 

— Encycl. Le nombre des points sur les- 
quels peuvent s'ouvrir soit les discussions, 
soit les controverses, est immense; il n'est 
point de vérité, quelque claire qu'elle appa- 
raisse, qui ne soit susceptible d'être attaquée, 
et c'est par simple convention qu'on a admis 
que deux et deux font quatre, et que la ligne 
droite est le plus court chemin d'un point k 
un autre. Ajoutez à cela l'amour-propre et 
l'esprit de contradiction, si naturels à l'homme, 
et vous comprendrez qu'il n'est presque point 
de sujet sur lequel ne puisse s'exercer l'a- 
cuité de son entendement et la subtilité de 
ses raisonnements. Tant que la controverse 
resta dans le domaine de l'histoire ou de la 
littérature, elle ne fut qu'un simple jeu d'es- 
prit, comme dans les. dix livres de contro- 
verses écrits par Sénèque. C'est le christia- 
nisme qui donna véritablement naissance aux 
controverses et aux controversistes. Il fallut 
alors créer tout un système de morale, de 
dogmes et de mystères. Pour la morale, pour 
les grandes questions de l'existence de 1 âme 
et de Dieu, de la vie future, des châtiments 
et des récompenses, passe encore; quoique 
mou et bien peu solide, ce terrain présentait 
encore quelque prise à l'argumentation, et 
semblables questions avaient déjà été discu- 
tées bien des fois. Mais lorsqu'il s'agit de 
s'entendre sur la trinité, sur la double nature 
de Jésus-Christ, sur la procession du Saint- 
Esprit, et sur une foule d'autres sujets créés 
par l'imagination des mystiques et des vision- 
naires, c'est là que la controverse se montra 
dans toute sa gloire. Discutant sur des ma- 
tières qui n'avaient aucune réalité positive, 
n'ayant pour appuyer les écarts de son ima- 
gination que des textes peu clairs de la Bible 
ou de l'Evangile, textes que chacun interpré- 
tait à sa façon et auxquels on pouvait en 
vérité faire aussi bien dire oui que non , 
elle pataugea de la belle façon. Les mon- 
ceaux d'in-folio que les controversistes ont 
écrits pendant les premiers siècles du chris- 
tianisme, montrent une des plus curieuses 
évolutions de l'esprit humain, et prouvent à 
quel point les plus grands génies peuvent 
s'égarer lorsqu'ils abandonnent la raison pour 
suivre la route du sentiment ou de l'imagi- 
nation. Après plusieurs siècles de cette lutte 
de l'esprit, quand les controversistes eurent 
noirci des amas de papiers qui seront un sujet 
d'étonnëment pour les générations futures, 
les plus forts ruent prévaloir leurs opinions, 
accablèrent leurs ennemis, les déclarèrent 
hérétiques et schismatiques, et usèrent contre 
eux de leurs foudres spirituelles et temporelles. 
Dès lors, les controverses devinrent péril- 
leuses : un jour, un architecte discutant avec 
l'empereur Adrien lui donna raison sur tous 
les points et lui laissa avancer les plus grosses 
erreurs. A un de ses amis qui s'étonnait de sa 
condescendance, l'architecte répondit : « Le 
moyen d'avoir raison contre un homme qui a 
trente légions pour faire valoir ses argu- 
ments? » Pendant tout le moyen âge, les con- 
troversistes eussent pu dire la même chose, 
et mal leur en prit de ne pas montrer la même 
prudence. Jean Huss, Arnaud de Brescia et 
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tant d'uutres payèrent de leur vie l'attache- 
ment à leurs doctrines. 

Un poète du xnio siècle nous dit comment 
on controversait à cette époque-là. Un curé, 
qui avait une discussion avec un philosophe, 
se voyant à bout d'arguments, sonne le Ma- 
gnificat pour appeler ses paroissiens et fait 
assommer par eux son adversaire, sous pré- 
texte qu'il chantait mal le Benedictus ; et, 
pour toute consolation,'il dit à sa victime : 

■ Oremus, • per omnia, plus valet quam • ergo. » 
C'était aussi la manière d'agir du roi Henri VIII, 
ce singulier controversiste qui avait de ter- 
ribles arguments pour soutenir ses opinions : 
il se fit amener le maître d'école Lambert, 
et, ne pouvant le ranger à son avis, il lui 
donna le choix ou de céder ou de monter 
sur le bûcher; le fanatique préféra ce dernier 
parti et mourut au milieu des flammes. La 
Réforme vint ranimer de plus belle l'esprit 
de controverse .• on brûla bien les premiers 
opposants , mais bientôt leur nombre s'accrut 
à tel point qu'on ne put les empêcher d'écrire 
soit en Fiance, soit à l'étranger où ils s'é- 
taient réfugiés. Ce que dans les deux camps 
on dépensa d'encre, de papier, d'arguments 
et d'injures, est incalculable; car, il ne faut 
pas le cacher, ces controverses prenaient trop 
souvent le ton de libelles injurieux et diffa- 
matoires, et ils sont bien rares ceux qui ont 
su se maintenir dans les bornes d'une juste 
modération. Les Claude, les Drelincourt, les 
Bossuet, les Nicole, sont les modèles du genre, 
et ils ont toujours su garder la mesure ; les 
autres se laissaient entraîner par leur fa- 
natisme religieux et par leur amour-propre 
de savant. Ces excès devinrent si scandaleux, 
qu'un pasteur protestant les blâma énergi- 
quement en chaire, et prononça entre au- 
tres ces paroles dont certains controversistes 
catholiques pourraient encore aujourd'hui 
faire leur profit: «Permettez-moi, mes frè- 
res, de vous dire ici librement ma pensée; je 
sais bien qu'elle ne sera pas du goût de plu- 
sieurs, mais cela ne m'empêchera pas de dé- 
charger ma conscience. J'ai cru, il y a long- 
temps, que la manière dont plusieurs traitent 
leurs adversaires en leurs écrits et en leurs 
sermons était blâmable. Us lâchent la bride 
k leur plume et à leur langue, et ce qu'ils di- 
sent n'est qu'un tissu de calomnies et d'in- 
jures. Ils pensent avoir fait merveille quand 
ils imitent leurs ennemis, ou quand il les sur- 
passent en ce genre, où celui qui fait le mieux 
fait effectivement le plus mal. Us tâchent de 
justifier leur procédé par ce texte : t Réponds 
au fou selon sa folie,» sans réfléchir quil est 
défendu par cet autre : « Ne réponds pas au 
fou selon sa folie, de peur que tu ne lui sois 
semblable. » Mais ils sont quelquefois d'autant 
plus inexcusables que, n'entendant point le 
sentiment de leurs adversaires, ou du moins 
le déguisant, et le rendant plus déraisonnable 
qu'il n'est, les preuves qu'ils apportent n'ont 
rien de solide, et ne consistent qu'en des pa- 
roles emportées sur des termes ambigus que 
chaque parti prend en un sens différent. On 
dit qu'Alexandre, ayant entendu les brocards 
d'un de ses soldats contre son ennemi Darius, 
le reprit aigrement en ces termes : < Mon 

• ami, je te prends à ma solde pour le com- 
> battre, et non pour le traiter indignement 
» comme tu le fais. » Mais, en vérité, Jésus- 
Christ, notre capitaine, se sent bien peu obligé 
à ceux qui traitent ainsi leurs adversaires ; 
et il y a bien de l'apparence que s'il était en- 
core sur la terre il leur dirait : • A la bonne 
» heure, prédicateurs de mon Evangile, que 
» vous réfutiez le papisme et que vous vous 

• opposiez k l'Antéchrist , mon ennemi , et à 
» toutes les sectes qui. combattent sous son 
» étendard ; mais je ne vous ai pus appelés pour 
» les maltraiter de paroles. ■> 

Le jansénisme ranima la discorde dans l'E- 
glise catholique, et jamais l'ardeur pour la 
controverse ne fut si grande. Bayle cite, entre 
autres, deux théologiens qui disputèrent pen- 
dant dix-sept ans sur la question de la pré- 
destination. La mort seule mit fin à cette con- 
troverse qui eût pu durer indéfiniment, 

Et le combat cessa faute de combnttants. 

Aujourd'hui le règne des controversistes est 
fini-, la partie morale et pratique de la religion 
est regardée comme la seule importante. Ce 
n'est pas qu'il n'y ait encore quelque théolo- 

eien arriéré, quelque dialecticien en disponi- 
ilité, qui ne cherche k réveiller de sembla- 
bles querelles, parmi les protestants surtout. 
Mais l'indifférence publique» bien vite raison 
de ce beau zèle; car, pas plus que les comé- 
diens, tes controversistes n'aiment k parler 
-devant des banquettes vides. 

Controverse* ( Coiitroversiœ) de Sénèque 
le père, célèbre recueil de déclamations, qui 
n'est probablement que le fruit de l'enseigne- 
ment de Sénèque dans les écoles de rhéto- 
rique. Nous avons des recueils analogues 
faits par des professeurs modernes. M. Le- 
maire lui-môme vient de publier récemment 
un petit livre , intitulé la" Rhétorique de» 
classes, qui peut être naturellement comparé 
aux Controverses de Sénèque, si l'on tient 
compte de la différence de l'enseignement 
moderne et de l'enseignement tel que les an- 
ciens le concevaient. Encore la différence 
est-elle moins grande qu'on ne le croirait. 
Les professeurs et les élèves de l'antiquité, 
les uns par leurs leçons, les autres par leurs 
exercices , se rapprochaient beaucoup des 
professeurs et des élèves actuels. On taisait 
des discours dans les écoles de rhéteurs , 
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comme on en fait aujourd'hui dans les classes 
de rhétorique. Le livre des Controverses la 
prouve assez : c'est un recueil de matières 
données aux élèves par le maître, et de de- 
voirs composés par les élèves sur ces matiè- 
res. Discours historiques, politiques et judi- 
ciaires; on y trouve des échantillons de tous 
les genres. Les jeunes Romains, comme les 
jeunes Français de nos jours, faisaient parler 
les plus grands personnages du passé avec 
une aisance et une désinvolture qui fait sou- 
rire; ils s'échauffaient dans les harangues les 
filus émouvantes, traitaient les questions po- 
itiques les plus graves et mettaient dans la 
bouche des plus célèbres hommes d'Etat les 
opinions les plus bizarres, non sans se per- 
mettre de temps en temps quelques légers 
anachronismes. Les écrivains anciens font 
souvent allusion à ces exercices oratoires qui 
avaient lieu dans les écoles de rhéteurs. On se 
rappelle le beau passage de Juvénal, où le 

fioëte, s'adressant à l'ambitieux, lui montre de 
oin le dernier terme de sa gloire : « 11 devien- 
dra matière à discours , et ses exploits servi- 
ront de thème aux déclamations des écoliers. 
Voilà pourquoi tu te seras donné tant de 
peine, et voilà la récompense suprême de tes 
efforts héroïques, ô Annibal! » 
Vl placeas pttem et declamatio fias ! 

Ailleurs, il fait spirituellement allusion au 
temps de sa jeunesse, aux exercices oratoires 
que son maître lui faisait faire ; et il s'écrie 
avec une fierté des plus piquantes : 
Et nos 
Consilium dedimut Syllce, priuatus ni altum 

Dormiret 

« Et moi aussi, j'ai fait des harangues ! et moi 
aussi, j'ai conseillé à Sylla d'abdiquer et de 
dormir d'un sommeil paisible et profond. » 

Ce sont donc des discours de ce genre que 
nous trouvons dans les Controverses de Sénè- 
que, c'est-à-dire des discours d'élèves. Pour- . 
tant, ce qui domine dans ce- recueil, ce sont 
les questions de droit, les difficultés judi- 
ciaires. Les Romains, plus pratiques que nous, 
songeaient plutôt à former des avocats que 
des orateurs; ils s'occupaient non de l'élo- 
quence en général, mais de l'éloquence du 
barreau en particulier. Aussi les cinq livres 
des Controverses sont-ils presque exclusive- 
ment composés de discours judiciaires. On y 
trouve un grand nombre de cas embarras- 
sants, de causes piquantes, où il est facile da 
soutenir le pour et le contre, où deux lois en- 
apparence contradictoires doivent être con- 
ciliées. Donnons un exemple : Un homme a 
enlevé deux femmes dans la même nuit. Or 
la loi permet à la femme enlevée d'épouser 
le ravisseur ou de le faire condamner h mort. 
Elle est libre de choisir entre ces deux satis- 
factions : le mariage ou la mort; mais il faut 
opter entre ces deux genres de supplice. S'il 
n y avait qu'un seul enlèvement, rien de plus 
facile; mais il y en a deux, et l'une des plai- 
gnantes demande la mort du ravisseur ; Vau- 
tre demande à l'épouser. A laquelle le juge 
va-t-il donner raison? Chacune s'appuie sur 
le texte précis de la loi que voici : Rapta 
raptoris aut morlem aut indotatas nuptias 
optet. Et les rhéteurs s'efforcent de déve- 
lopper, de compliquer les arguments pour et 
contre sur ce curieux sujet. Porcius Latro, 
Menton, Cestius Pius, Argentarius, Pompeius 
Silon,ïriarius, JuniusGallion, Areliius Puscus 
subtilisent tour à tour, les uns prouvant que 
le ravisseur doit épouser la plaignante, les 
autres qu'il doit être mis à mort sur la de- 
mande de sa seconde victime. 

Il est inutile, et il serait trop long, da 
donner ici la liste des procès bizarres que 
l'imagination des rhéteurs était si habile à 
inventer. Contentons-nous de dire que le li- 
vre des Controverses fourmille de sujets ana- 
logues à celui que nous venons de citer. L'ou- 
vrage est curieux et doit intéresser au plus 
haut point les professeurs de rhétorique de 
notre siècle, qui peuvent comparer les décla- 
mations de leurs élèves à celles des rhéteurs 
anciens. 

Un mot d'histoire sur le livre des Contro- 
verses. Nous avons dit que Sénèque le père en 
est l'auteur; mais ce n'est point l'opinion de 
tous les savants, et nous devons au moins si- 
gnaler la discussion qui a eu lieu à ce sujet. 
On pourra lire avec fruit une dissertation de 
Juste Lipse, De vero controversiarum auctore, 
où le docte écrivain démontre que le livre 
est bien l'œuvre de Sénèque le Rhéteur et non 
de son fils, Sénèque le Philosophe. • Tout le 
prouve, dit-il - , l'âge de Sénèque sa vie, son 
style. ' On trouvera aussi des opinions con- 
traires soutenues en bon latin, mais dans des 
proportions un peu trop considérables, par 
d'autres savants plus ou moins modernes, 
dans .l'édition des Controverses de Lemaire 
(Paris, 1831). 

Controverse», de Bellarmin. Le principal 
ouvrage de Bellarmin est son corps des Con- 
troverses, imprimé pour la première fois k 
Ingolstadt, en trois tomes. En 1608, il parut k 
Paris une édition de cet ouvrage; elle porte 
le nom d'édition des Triadelpheset est divisée 
en quatre tomes. Le premier tome contient 
trois controverses générales : la première, 
De la parole de Dieu; la seconde, De Jésus- 
Christ, chef de l'Eglise, et la troisième, Du 
souverain pontife, suivie d'une dissertation 
sur la translation de l'empire. La première 
controverse Sur la parole de Dieu comprend 
quatre livres. Dans le premier, l'auteur éta- 
blit la canonicité des livres de l'Ancien et du 
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Nouveau Testament, qui ont été contestés. 
Dans le second, il traite des différentes édi- 
tions de la Bible, et soutient l'authenticité de 
la Vulgate ; il parle aussi de l'usage des ver- 
rions en langue vulgaire; il ne veut pas qu'on 
les mette entre les mains de tout le monde. 
Dans lo troisième livre, il traite de l'interpré- 
tation de l'Ecriture, et, après avoir montré 
qu'elle manque de clarté et qu'une interpré- 
tation est nécessaire pour terminer toutes les 
controverses, il prouve que l'interprète légi- 
time de l'Ecriture sainte n'est point l'esprit 
particulier de chacun, mais l'Eglise, c'est-à- 
dire, suivant son expression, le pape dans un 
concile où tous les évêques catholiques sont 
assemblés. Dans le dernier livre, après avoir 
distingué les traditions en traditions divines, 
apostoliques et ecclésiastiques, il établit la 
nécessité des traditions ; il fait voir ensuite 
qu'il y en a de véritables, et répond enfin aux 
objections tirées de l'Ecriture, des Pères et 
de la raison . que les protestants opposent 
contre les traditions. 

La seconde controverse générale de ce pre- 
mier tome traite de Jésus-Christ, chef de 
toute l'Eglise. Bellarmin démontre dans le 
premier livre la divinité de Jésus-Christ con- 
tre les nouveaux paulianistes et ariens. Il 
consacre le second livre à expliquer le mys- 
tère de la Trinité; pour cela, il montre la dis- 
tinction et la consubstantiaïité des trois per- 
sonnes divines, et défend la doctrine des la- 
tins contre celle des grecs, touchant la pro- 
cession du Saint-Esprit et l'addition du terme 
filiogue au Symbole. Le troisième livre roule 
sur l'incarnation ou l'union hypostatique du 
Verbe; l'auteur y réfute les anciennes héré- 
sies d'Eutychès et de Nestorius. Il truite la 
question de l'ubiquité du corps de Jésus- 
Christ, combat cette doctrine et répond aux 
arguments de ceux qui l'ont soutenue. Le qua- 
trième livre a pour objet l'âme de Jésus- 
Christ, sa science, sa descente aux enfers, et 
comprend la réfutation des paradoxes des 
nouveaux auteurs. Le dernier livre s'occupe 
de Jésus-Christ médiateur, et de son mérite; 
l'erreur de Strancarus y est réfutée : dans la 
préface de ce li vre, Bellarmin attaque non-seu- 
lement Michel Servet et les autres antitrini- 
taires, mais encore Erasme, Luther, Me- 
lanchthon et plusieurs autres protestants; il 
les accuse d'avoir avancé des propositions 
favorables à l'hérésie des ariens, des sabel- 
liens, des nestoriens et ries eutychiens. 

La troisième controverse de ce premier 
tome traite du souverain pontife. Elle est di- 
visée en cinq livres. Dans le premier, l'au- 
teur soutient que le gouvernement de l'Eglise 
est purement monarchique et que Jésus- 
Christ a fait saint Pierre chef de cette mo- 
narchie. Dans le second livre, après avoir dit 
que saint Pierre est venu à Rome, il établit 
que le pontife romain lui a succédé dans la 
monarchie de l'Eglise, et le prouve tant par 
les témoignages des conciles, des papes et 
des Pères grecs et latins, que par le pouvoir 
de faire des lois, d'infliger des censures et de 
juger des appellations, exercé par les papes. 
Le troisième livre n'est qu'un traité de con- 
troverse ayant pour but de montrer que le 
fiape n'est point l'Antéchrist. Le quatrième 
ivre traite de la puissance spirituelle du 
pape ; l'auteur soutient que le pape est le sou- 
verain juge des questions touchant la. foi et 
les moeurs, que ses jugements sont infaillibles 
et qu'il a une juridiction vraiment coactive 
dans toute l'Eglise; en sorte qu'il peut faire 
des lois obligeant tous les fidèles en con- 
science, condamner et punir les transgres- 
sées de ces lois. Selon Bellarmin, Jésus- 
Christ a donné immédiatement toute la juri- 
diction ecclésiastique au souverain pontife, 
et les évêques la reçoivent de lui. Le dernier 
"livre roule sur la puissance du pape; il y est 
dit que le pape n'est pas le maître de tout le 
monde, qu'il n'a directement aucune puis- 
sance ni juridiction temporelle, mais qu il l'a 
indirecteinentsur tous les chrétiens du monde. 
L'auteur montre enfin qu'il n'y a aucune ré- 
pugnance à ce que le pape soit prince ecclé- 
siastique et temporel. On trouve, à la fin de 
cette controverse, un traité particulier sur la 
trunslation de l'empire. Bellarmin prétend 
que l'empire a été transféré par l'autorité du 
pape ; premièrement, des Grecs aux Fran- 
çais; secondement, de la famille de Charle- 
magne et de la nation française à la famille 
des Othons et à la nation saxonne ; troisième- 
ment, que les électeurs de l'empire ont été 
établis par le pape Grégoire V, et non pas 
par l'empereur Othon III. Ses deux premières 
parties sont contre Matthias Flàccus Illyricus, 
et la dernière contre Onuphre Panvinius. 
Le tout est suivi d'un petit écrit contre un 
livre anonyme italien, intitulé : Avis agréable 
donné à la belle Italie par un gentilhomme 
français. 

Le second tome contient quatre contro- 
verses générales. La première traite des con- 
ciles et de l'Eglise; la seconde, des membres 
de l'Eglise ; la troisième, de l'Eglise qui est 
en purgatoire, et la dernière, de celle qui 
triomphe dans les cieux. Il commence le pre- 
mier livre de la première controverse par 
donner la définition des conciles ; il les divise 
en conciles généraux et en conciles partiuu- 
'liers. Il compte dix-huit conciles généraux 
approuvés, huit désappt ouvés, et six en par- 
tie approuvés et en partie désapprouvés ; au 
nombre de ces derniers, il compte les conciles 
de Francfort, de Constance et de Bâle. Il 
examine pour quelles raisons on doit assem- 
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Lier les conciles généraux ; il les croit utiles 
et non pas absolument nécessaires. Il prétend 
qu'il appartient au pape seul de convoquer 
les conciles généraux et d'y présider. Il avoue 
que les évêques sont les véritables juges dans 
les conciles, quoique le pape (non en qualité 
de président, mais comme prince souverain 
de l'Eglise) ne soit pas obligé .de conclure à 
la pluralité des suffrages. Dans le second li- 
vre, traitant de l'autorité du concile, il .sou- 
tient que les décrets des conciles généraux 
en matière de foi, approuvés par le pape, 
sont infaillibles, quoique les conciles puissent 
errer quand ils ne sont pas approuvés par le 
pape: que le pape est supérieur aux conciles, 
et qu il ne peut pas même se soumettre à leur 
juridiction. Le troisième livre traite de l'Eglise 
militante et de ceux qui en font partie, de la 
visibilité et de l'indéfectibilité de cette Eglise. 
Le dernier explique les caractères de la vraie 
Eglise. 

La seconde controverse de ce tome roule 
sur les membres de l'Eglise; la troisième sur 
le purgatoire, et la quatrième sur la béati- 
tude et le culte des saints. 
' Le troisième tome des Controverses de Bel- 
larmin comprend les sacrements en général 
et en particulier. Ces matières sont traitées 
surtout au point de vue de la controverse 
avec les hérétiques. 

Le quatrième tome embrasse les questions 
relatives à la grâce, au libre arbitre, a la jus- 
tification, au mérite des bonnes œuvres, et 
en particulier de l'oraison, du jeûne et de 
l'aumône. L'auteur réfute les idées des pro- 
testants touchant l'inadmissibilité de la grâce, 
la cause du péché, la différence du péché vé- 
niel et du péché mortel, le libre arbitre, la 
justification par la seule foi et par l'imputa- 
tion des mérites de Jésus-Christ, la certitude 
de la justice. On trouve à la fin de ce dernier 
tome une censure du livre de la Concorde des 
luthériens, et une courte apologie de cette 
censure. Ce sont là, dit un critique, toutes 
les controverses de Bellarmin ; les questions 
y sont traitées avec beaucoup de méthode et 
de netteté. Il rapporte d'abord sur chaque 
question les erreurs des hérétiques et les sen- 
timents des théologiens catholiques. Il expli- 
que ensuite en peu de mots la doctrine de 
1 Eglise ; il rapporte des preuves et propose 
enfin les objections auxquelles il répond exac- 
tement. Il tire ses arguments particulière- 
ment de l'Ecriture sainte, des définitions des 
conciles, des témoignages des saints Pères, 
de l'histoire ecclésiastique, de la pratique de 
l'Eglise et du sentiment commun des théolo- 
giens; rarement il se sert du raisonnement. 
Quoiqu'il n'épargne pas les protestants, dont 
il avait beaucoup lu les livres, il ne se per- 
met ni invectives ni emportements. Les pro- 
testants ont fait grand cas de l'ouvrage de 
Bellarmin, puisque, pendant" cinquante ans, 
leurs plus habiles docteurs ont choisi Bellar- 
min pour texte de leurs écrits de controverse. 
On a vu que l'auteur est pénétré des opinions 
des théologiens ultramontains. Ce qu'il a'écrit 
de l'autorité du pape, au spirituel et au tem- 
porel, a été combattu non-seulement par les 
f Protestants, mais aussi parles auteurs catho- 
iques, et n a jamais été approuvé en France, 
étant contraire à l'ancienne doctrine et aux 
principes sur lesquels sont établies les liber- 
tés de l'Eglise gallicane, indépendamment des 
droits de l'Etat. L'ouvrage est écrit en latin. 
Le style des Controverses est serré, net et 
précis; il n'a pas l'élégance des écrivains qui 
se sont appliqués à la pureté du langage et 
à l'ornement du discours , mais aussi il n'a 
pas cette sécheresse, cette obscurité, cette 
barbarie qui se rencontrent dans beaucoup 
de scolastiques. Repoussées à Paris comme 
attentatoires aux libertés gallicanes, les Cou- 
traverses de Bellarmin furent improuvées à 
Rome, comme modérées. 

CONTROVERSÉ, ÉE {kon-tro-vèr-sé) part, 
passé du v. Controverser. Disputé, débattu, 
qui est matière de controverse : Question con- 
troversée. Point controversé dans tes écoles, 
parmi les docteurs. La question aujourd'hui la 
plus controversée est sans contredit l'orga- 
nisation du travail. (Proudh. ) Il Défendu et 
attaqué, mis en question, révoqué en doute : 
Une gloire fort controversée. 

— Antonymes. Avéré, constaté, incontes- 
table et incontesté, notoire, reconnu. 

CONTROVERSER v. a. ou tr. (kon-tro- 
vèr-sé — rad. controverse). Discuter, mettre 
en controverse : C'est un point qu'on a long- 
temps CONTROVERSÉ. 

— Intransitiv. Soutenir une controverse : 
Le général Bonaparte controversait volon- 
tiers sur les questions philosophiques et re- 
ligieuses avec Monge , Lagrange , Laplace. 
(Thiers.) 

Se controverser v. pron. Etre l'objet d'une 
controverse : Ce sont des questions qui peu- 
vent SE CONTROVERSER. 

CONTROVERSISTE s. m. ( kon-tro-vèr- 
si-ste — rad. controverse). Théologien qui 
traite des sujets de controverse religieuse, 
qui excelle à traiter ces matières : Un habile, 
un célèbre controversiste. Bossuet et Ferry, 
qui étaient amis avant leur dispute, conti- 
nuèrent de l'être après avoir écrit l'un contre 
l'autre; rare et digne exemple à offrir aux 
controversistes de toutes les religions, (D'A- 
Jemb.) Bossuet, le plus grand controversiste 
de l'Eglise romaine, a eu quelquefois te tort 
de l'être en chaire. (Marmontel.) On ne peut 
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être à la fois bon controversiste et bon his- 
torien. (E. Renan.) Charron fait conscien- 
cieusement son devoir comme controversiste. 
(Ste-Beuve.) 

— Par ext. Personne habile dans !a discus- 
sion : Grand controversiste de plume, l'abbé 
Sieyès s'escrimait d'estoc et de taille sur une 
thèse politique. (Cormen.) 

contubernale s. (kon-tu-ber-na-le — 
lat. contubernalis ; de cum, avec, et taberna, 
maison de planches ). Antiq. rom. Esclave 
(homme ou femme) marié a un autre es- 
clave ; homme ou femme vivant avec une 
personne de l'autre sexe sans être marié avec 
elle. Il Jeune patricien qui accompagnait un 
magistrat dans sa province, pour s exercer 
sous lui à l'administration. Il Soldat vivant 
avec neuf autres sous la même tente. 

— adj. f. pi. Se disait des divinités adorées 
dans le même temple : Divinités contuber- 

NALES. 

CONTUBERNIUM s. m. (kon-tu-bèr-ni-om 
— mot lat. de cum, avec, et taberna, maison 
de planches). Antiq. rom. Tente pour dix sol- 
dats, et par ext. Habitation commune à plu- 
sieurs personnes, il Mariage entre esclaves, 
considéré par la loi romaine comme une sim- 
ple cohabitation légale, sans autre effet civil. 

CONTUCCI (André), sculpteur et architecte, 
né à Sansovino (Toscane) en H60, mort en 
1529. Il fut attaché successivement à Laurent 
de Médicis, au roi de Portugal et au pape 
Léon X. Vasari lui a donné de grands éloges. 
Ses plus belles productions sont : l'Enfant 
Jésus, la Vierge et sainte Anne, groupe placé 
dans l'église Saint-Augustin, àKome; la cha- 
pelle du Saint-Sacrement, à Florence; les 
beaux bas-reliefs de la Santa-Casa, kLorette, 
et le couvent des religieux.de Saint-Augustin, 
dans sa ville natale. Il alaissé'un Traité de 
perspective. 

CONTUCCI (Archangelo Contuccio de'), an- 
tiquaire et jésuite italien, né à, Montepulciano 
(Toscane) en 168S, mort à Rome en 176S. Il 
devint préfet du musée Kircher et acquit la 
réputation d'un des plus savants archéolo- 
gues de son temps. Ses principaux ouvrages 
sont : Dissertatio de larvis scenicis et figuris 
comicis antiquorum Romanorum (Rome, 1750) ; 
iïlusœi Kircheriani œrea notis illustrata 
(Rome, 1763-1765, 2 vol. in-fol.). 

CONTUMACE s. f. (kon-tu-ma-se — lat. «mi- 
tumacia; de cum, avec, et tumere, être enflé, 
être orgueilleux). Opiniâtreté, résistance in- 
spirée par l'orgueil et l'obstination : 

L'esprit de contumace est dans cette famille. 

Racine. . 
Il Ce sens a vieilli. 

— Dr. crim. Résistance d'un accusé qui re- 
fuse de comparaître devant le tribunal où il 
est appelé : Juger, condamner par contumace. 
Etre en état de contumace. Etre condamné 
par contumace. On a trompette madame la 
comtesse de Soissons à trois briefs jours, c'est- 
à-dire qu'on va lui faire son procès par con- 
tumace. (M™^ de Sév.) 

— Purger sa contumace, Comparaître volon- 
tairement devant le juge, après avoir été con- 
damné par contumace. • 

— Substantiv. : Un contumace. Une con- 
tumace. D'après les lois ripuaire et salique, 
personne ne pouvait recevoir chez soi un con- 
tumace, ni même lui donner un morceau de 
pain. (Lebas.) 

— Dr. ecclés. Celui qui refuse opiniâtre- 
ment d'obéir aux ordonnances de l'Eglise. 

— Adjectiv. : Accusé, accusée contumace. 
Il On dit aussi contumax. 

— Rem. Contumace est la forme ancienne ; 
abandonnée pendant quelque temps, elle pa- 
raît avoir prévalu aujourd nui. 

— Antonyme. Comparant. 

— Encycl. La loi qualifie contumax celui 
qui, mis en accusation pour un crime empor- 
tant des peines affiietives ou infamantes, ne 
se présente point dans le délai qui lui est fixé, 
ou s'évade avant le jour du jugement. L'état 
de contumace et la procédure particulière à 
laquelle cet état donne lieu ne commencent 
qu'après la mise en accusation. L'instruction 
se suit dans les formes ordinaires. Lorsque, 
après l'arrêt de mise en accusation, l'accusé 
ne se présente pas dans les dix jours de la 
notification qui en est faite à son domicile, il 
est procédé contre lui dans la forme tracée 
par le code d'instruction criminelle. Les faits 
dont il est l'objet sont déférés à la cour d'as- 
sises statuant sans jury, et l'arrêt rendu par ■ 
cette cour est ensuite affiché au chef-lieu de 
cette cour, dans les lieux les plus fréquentés. 
En pratique, cette affiche n'a lieu que lorsque 
le nombre des arrêts rendus atteint un cer- 
tain chiffre. La contumace produit trois effets 

■ principaux : la suspension de l'exercice du 
droit de citoyen, l'interdiction de toute action 
judiciaire et le séquestre des biens. Le sé- 
questre est effectué par les soins de l'admi- 
nistration du domaine, à l'expiration des dix 
jours qui suivent l'arrêt de contumace. Ce sé- 
questre s'étend sur tous les biens meubles et 
immeubles, sans en excepter les arrérages 
de rentes incessibles et insaisissables; mais il 
ne peut atteindre les biens d'une femme ma- 
riée, lors même qu'aux termes du contrat la 
jouissance appartient au mari. Si le "contu- 
max est condamné, ses biens sont, à partir 
de l'exécution de l'arrêt, régis et considérés 
comme des biens d'absents, Ils sont oérés par 
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la régie des domaines, a l'exclusion des héri- 
tiers présomptifs, et il ne peut lui être nommé, 
de curateur. Les enfants, le père ou la mère' 
du contumax peuvent obtenir des secours sur 
ces biens, mais leur demande doit être pré- 
sentée et appuyée par le préfet. L'adminis- 
tration du domaine représente le contumax 
en justice, dans toute action active ou pas- 
sive, mobilière ou immobilière; mais la nullité 
qui frappe les actes du contumax n'étant que 
relative, l'administration des domaines peut 
s'approprier et valider, en les ratifiant, les 
actes faits par le contumax sans opposition 
des tiers, sauf le cas où l'administration des 
domaines aurait elle-même des poursuites à 
exercer contre le contumax, auquel cas il y 
aurait lieu de nommer au contumax un cura- 
teur ad hoc. Tant que la condamnation par 
contumace emporta la mort civile, le code ci- 
vil et le code d'instruction criminelle avaient 
à cet égard des dispositions spéciales. La loi 
du 31 mai 1854, qui a substitué à la peine de 
la mort civile certaines incapacités légales, 
a fait disparaître ces dispositions. Les inca- 
pacités édictées par cette loi ne sont encou- 
rues par le contumax que cinq ans après 
l'exécution par effigie de la peine. L'arresta- 
tion du contumax ou sa constitution volon- 
taire comme prisonnier avant la prescription 
de la peine anéantissent de plein droit la con- 
damnation portée contre lui. La procédure 
suit alors son cours ordinaire. Dujour.de son 
arrestation ou de sa comparution devant les 
magistrats chargés d'instruire contre lui, le 
contumax recouvre l'administration etla jouis- 
sance de ses biens. En cas d'arrestation, si 
l'individu arrêté prétend n'être pas celui con- 
tre qui la condamnation par contumace a été 
prononcée, la cour d'assises procède seule et 
sans assistance des jurés au jugement sur 
l'identité. 

CONTUMACE, ÉE (kon-tu-ma-sé) part passé 
du v. Contumacer. Déclaré contumax : Tous 
ces conspirateurs furent contumaces et senten- 
ciés. (St-Sim.) 

CONTUMACER v. a. ou tr. (kon-tu-ma-sé 
— rad. contumace). Prend une cédille sous le c 
devant o et o : Je contumaçai , nous contuma- 
çons). Déclarer contumax : Contumacer tin 
accusé, il Peu usité. 

CONTUMACIAL, AIE adj. (kon-tu-ma-si-al, 
a-le — rad. contumace). Dr. crim. Qui se fait, 
qui a lieu par contumace: Procédure Contu- 
maciale. il Peu usité. 

CONTUMAX s. m. (kon-tu-makss). V. con- 
tumace. 

contumélie s. f. (kon-ta-raé-lî — lat. 
contumelia; de contemnere, mépriser). Outrage, 
injure, il Vieux mot. 

CONTURSI, bourg du royaume d'Italie, dans 
la Principauté Citérieure, district et à 10 ki- 
lom. E. de Campagna, sur la rive gauche du 
Sele, ch.-l. de canton; 3,090 hab. Sources 
d'eaux minérales thermales et froides. 

CONTUS s. m. (kon-tuss — mot lat.). Antiq. 
Sorte de pique usitée dans l'armée romaine. 

CONTUS, USE (kon-tu, u-ze) part, passé 
du v. Contondre. Meurtri; qui a subi, sans 
être entamé, une sorte d'écrasement dû à un 
choc : Appliquer un cataplasme sur la partie 

CONTUSE. 

— Plaie contuse, Plaie produite par. contu- 
sion, avec déchirement des parties molles. 

CONTUSER v. a. ou tr. (kon-tu-zé — rad. 
conius). Frapper avec un instrument conton- 
dant : La vie de l'herboriste se passe à dessé- 
cher, contuser, épister, concasser et tamiser 
les détritus de tous les végétaux du globe. 
(Roux.) n Inusité. 

CONTUSIF, IVE adj. (kon-tu-zif, i-ve — 
rad. contus). Méd. Qui produit une contusion, 
qui est ou semble produit par une contusion : 
Action contusive. Douleur contusive. 

CONTUSION s. f. (kon-tu-zi-on — lat. con- 
tusio; de contundere, contondre). Meurtris- 
sure produite par le choc d'un corps dur et 
mousse, sans solution extérieure de conti- 
nuité : Mon élève aura souvent des contu- 
sions. (J.-J. Rouss.) 
Ami, si de ces lieux tu ne veux disparaître, 
Tu pourras y gagner quelque contusion. 

Molière. 

— Pharm. Action de broyer sous le pilon. 

— Antonymes. Fracture, luxation, plaie. 

— Encycl. Chir. La contusion se produit 
sous l'influence de diverses causes : la com- 
pression énergique d'un point quelconque du 
corps, le choc direct d'un corps résistant sur 
les tissus, le contre-coup qui se produit après 
une chute, etc. Toutes ces causes sont exté- 
rieures, d'où il résulte que la contusion appar- 
tient k l'ordre des blessures; elle est une 
forme particulière de blessure; suivant Ri- 
cherand, une plaie sous-cutanée. La. contusion 
est caractérisée par une attrition plus ou 
moins forte des tissus contus par la rupture des 
capillaires sanguins de ces tissus ; quelque- 
fois, enfin, par la rupture des fibres muscu- 
laires ou des parties osseuses sous-jacentes. 
De ces ruptures vasculaires dérive d'abord 
l'épanchement sanguin : ecchymose ou bosse 
sanguine sous la peau, épanchement sanguin 
dans les cavités séreuses et muqueuses, infil- 
tration sanguine dans les gaines aponévroti- 
ques, collections ou foyers sanguins dans les 
tissus profonds. Si le vaisseau rompu est plus 
volumineux, il peut en résulter 1 anêvrisma 
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faux primitif, ou traumatique primitif, si c'est 
une artère ; l'infiltration sanguine de tout un 
membre, si c'est une veine sous-cutanée vo- 
lumineuse. Si les nerfs sont contus, il peut se 
produire une paralysie passagère du mouve- 
ment et du sentiment dans les parties aux- 
quelles se distribue ce nerf; si les muscles 
sont contusionnés, l'épanehement sanguin et 
la rupture des fibres musculaires provoquent 
une douleur plus ou moins vive qui s'exas- 
père par le mouvement. Lorsque la contusion 
s'est exercée sur une articulation, elle a pu 
produire l'entorse, la luxation, les épanche- 
uients interarticulaires et l'arthrite traumati- 
quo; si elle s'est exercée sur les os, ce sont 
les épanchements soûs-périostiques, les frac- 
tures simples ou compliquées. Si les canaux 
excréteurs des glandes sont rompus, il y a 
épanchement des liquides humoraux-, enfin, 
si les viscères sont atteints de la contusion, il 
peut y avoir déchirure de la membrane d'en- 
veloppe, destruction d'une partie des fibres de 
l'organe au milieu d'un foyer hémorragique, 
et épanchement sanguin dans la cavité des 
séreuses. 

Ainsi les effets de la contusion sont extrê- 
mement variables, suivant l'organe lésé et 
l'intensité avec laquelle a agi la cause vulné- 
rante'; les conséquences finales varieront de 
même, suivant l'intensité des désordres pri- 
mitivement produits, et suivant les conditions 
particulières au sujet affecté. Comme compli- 
cations, la contusion peut encore occasionner 
divers accidents graves : les épanchements 
vastes produisant "inflammation et les abcès, 
la gangrène de la peau, l'ostéite, l'arthrite, 
la phlébite, les brides sous-cutanées; des lé- 
sions chroniques telles que la nécrose, les 
kystes hématiques et les abcès froids; des 
rétrécissements dans les canaux excréteurs 
des glandes, des paralysies, des hypertro- 
phies et le cancer, lorsqu'il existe une pré- 
disposition congénitale ou acquise. 

En d'autres cas, lorsque la contusion a été 
légère,- sans désorganisation des tissus, le 
sang épanché se résorbe plus ou moins promp- 
leraent, et la lésion sous-cutanée guérit dans 
les conditions les plus favorables. Si l'épan- 
ehement sous-cutané s'est traduit par une 
ecchymose qui donne à la peau une teinte 
bleuâtre, on voit peu à peu cette coloration 
pâlir et être remplacée par une teinte jaune : 
c'est la partie fibrineuse du sang qui s'est coa- 
gulée dans les tissus, pendant que le sérum 
s'est frésorbé avec la matière colorante. Plus 
tard, la teinte jaune disparaît elle-même par 
la résorption de la fibrine. 

Le traitement de la contusion varie suivant 
l'étendue des lésions et la nature de l'organe 
contusionné. Lorsque la contusion est étendue, 
elle réclame un traitement ontiphlogistique 
au début; on préférera les saignées locales, 

fiuis les compresses d'eau blanche et les réso- 
utifs. L'organe malade sera mis au repos, et 
le traitement général se réduira à l'adminis- 
tration de quelques stimulants, tels que la ti- 
sane et la teinture d'arnica, l'alcoolat vulné- 
raire et quelques laxatifs. Les cataplasmes 
froids arrosés d'eau blanche , les alcoolats 
vulnéraires et la solution de sel ammoniac 
seront préférés comme topiques : les grands 
bains seconderont la guérison. S il y a épan- 
chement. sanguin assez vaste, la compression 
méthodique et tes vésicatoires volants répé- 
tés pourront être extrêmement utiles lorsque 
l'application de ces moyens curatifs sera pos- 
sible; on pourra utiliser aussi les embroca- 
tions ammoniacales, les topiques stimulants 
et les fondants. Quant aux lésions spéciales 
que produit la contusion dans les organes, elles 
sont étudiées, avec leur traitement, aux ar- 
ticles que nous consacrons à chacun d'eux. 

V. CERVEAU, CŒUR, FOIE, RATE, etC, 

CONTUSIONNÉ, ÉE (kon-tu-zio-né) part, 
passé du v. Contusionner. Qui a reçu une 
contusion : Etre contusionné à la tête. Avoir 
la tête toute contusionnée. Etre tout contu- 
sionné. 

CONTUSIONNER v. a. ou tr. (kon-tu-zio-né 
— iad. contusion). Faire des contusions k; 
Cette chute le contusionna, lui contusionna 
tout le corps. 

Se contusionner v. pron. Se faire des con- 
tusions : Cet enfant s'est contusionné en tom- 
bant. Il s'est contusionné la iambe. 

— Réciproq. Se faire des contusions l'un k 
l'autre : Ces enfants se sont battus, au point 
de se contusionner par tout le corps. 

CONTUTEUR s. m. (kon-tu-teur). Syn. de 
cotuteur. 

COîiTY, bourg de France (Somme), ch.-l. 
de canton, arrond. et k 21 kilom. S.-O. d'A- 
miens, au confluent des rivières de Poix et de 
la Selle; pop. aggl. 884 hab. — pop. tôt. 
976 hab. Fabrique de papier ; commerce de 
bestiaux, grains et fourrages. 

Conty possédait un château historique. La 
tradition veut que le château ait été construit 
après la destruction du bourg par Attila, et 
rasé ensuite par les Normands. En ce cas, 
une nouvelle construction lui aurait succédé, 
car le château de Conty fut le sujet de con- 
testations très-vives entre les seigneurs de 
Conty et les chanoines d'Amiens. Pendant le 
cours du xv* siècle, il fut occupé par les ca- 
pitaines Lahire et Blanchefort, qui battaient 
de la tout le pays entre Amiens et Clermont, 
inquiétant l'ennemi, ne pouvant réussir k le 
chasser de la province. Le château de Conty 
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fut ruiné par les Anglais, et reconstruit vers 
la fin du XV siècle par l'opulent Colard de 
Mailly, A partir de cette reconstruction, il de- 
vint le chef-lieu d'une véritable cour, com- 
posée de nombreux vassaux. Le nouvel édi- 
fice était construit sur une butte. On y péné- 
trait par quatre ponts-levis. 11 mesurait 60 m. 
de longueur sur toutes ses faces. Au milieu 
était une tour de io m. de hauteur, du sommet 
de laquelle on apercevait celles des châteaux 
voisins. Le château de Conty sortit de la maison 
de Mailly pour devenir par alliance la propriété 
d'une branche des Bourbons. A l'époque de la 
Ligue, il appartenait k un cousin germain du 
roi Henri de Navarre, ce qui dut le faire mal 
regarder des ligueurs d'Amiens. Aussi voyons- 
nous le comte de Saint-Pol, après avoir quitté 
furtivement Amiens, s'y réfugier au mois de 
septembre 1589. Quelques mois- plus tard, la 
forteresse de Conty cessa d'être un point de 
ralliement pour les royalistes, et tomba entre 
les mains des ligueurs. Déjà, au mois de juil- 
let, le malheureux Bonnivet s'en était rendu 
maître, et causait de là de vives alarmes dans 
les environs. Un certain capitaine Alexis, que 
Bonnivet avait commis k la défense du châ- 
teau, s'y tenait retranché avec des soldats, et 
interceptait les routes, exerçant des dépré- 
dations semblables à celles des voleurs de 
grands chemins. Bientôt Bonnivet fut mis à 
mort par son cousin, et, ce même jour, l'éche- 
vinage d'Amiens prit la résolution de faire le 
siège du château de Conty , dont la destruc- 
tion fut résolue. « Les messieurs de la ville 
d'Amiens, dit Pages dans ses manuscrits, y 
ayant envoyé des piques, des pelles, des pio- 
ches et de semblables outils, les privilégiés 
détruisirent entièrement le château en huit 
jours de temps. » Le Père Daire a raconté, 
ainsi que plusieurs historiens contemporains, 
le siège de ce château. « Les compagnies pri- 
vilégiées, dit-il, s'y rendirent avec trois ca- 
nons , s'en emparèrent et le démolirent au 
mois d'octobre; le mois suivant, il fut rasé, 
les matériaux furent enlevés, et il ne resta 
que l'éminence sur laquelle se dressait jadis 
la superbe forteresse. Pour la seigneurie de 
Conty, v. Conti. 

CONTZEN (Adam) , jésuite et théologien 
belge, né k Montjoie (Juliers) en 1575, mort 
à Munich en 1635, professa l'Ecriture sainte 
k Mayence. Il a publié un assez grand nom- 
bre d ouvrages, parmi lesquels nous nous bor- 
nerons à citer : Consultatio de unione et syn- 
nodo gênerait Evangeliorum (Mayence, 1615, 
in-8°) ; Disceptatio de secretis Societatis Jesu 
(Mayence, 1617); Polilicorum libi'i X (1020, 
in-fol.) ; Commentarius in Evangelia (1626, 
2 vol. in-fol.), etc. 

CONULAIRE s. f. (ko-nu-lè-re — rad. cane). 
Moll. Genre de ptéropodes fossiles, à corps 
conique quadrangulaire. 

CONULE s, f. (ko-nu-le — dimin. de cône). 
Echin. Syn. de galérite. 

CONULÉON s. m. (ko-nu-lê-on — dimin. du 
lat. conus, cône). Bot. Genre d'arbres, de la 
famille des éléagnées, renfermant une seule 
espèce peu connue, qui crott à la Guyane. 

CONU RE s. m. (ko-nu-re — du gr. hânos, 
cône ; oura, queue). Ornith. Sous-genre de 
perroquets, comprenant les perruches propre- 
ment dites. 

— Entom. Genre d'hyménoptères chalci- 
diens de l'Amérique du Sud, dont l'abdomen 
a la forme d'un cône très-allongé. Il Genre de 
coléoptères brachélytres , comprenant une 
vingtaine d'espèces, qui vivent sous les écor- 
ces,dans les troncs pourris et sous les feuilles 
mortes. 

CONUS, habile escamoteur du commence- 
ment de ce siècle, dont le véritable nom était 
Cote. 11 prit celui de Conus pour établir une 
confusion avec le nom de Cornus, que portait 
un de ses concurrents, jouissant alors d'une 
grande popularité. C'était un homme fort adroit 
de ses mains. Contrairement à l'usage des es- 
camoteurs de ce temps, il n'avait, pour l'exé- 
cution de ses tours, ni appareils ni instru- 
ments. Des cartes, des pièces de monnaie, des 
gobelets et Quelques objets empruntés aux 
spectateurs faisaient tous les frais de son 
programme. Pour donner une idée de la dex- 
térité de Conus au jeu de gobelet, il suffira 
de dire que, au lieu de se servir, selon l'usage, 
de muscades en liège, dont la légèreté se 
prête à leur escamotage et k leur introduction 
sous les gobelets, il prenait, lui, des boules 
de cuivre massives bien plus grosses que les 
muscades; ce qui ne l'empêchait pas d'exécu- 
ter les passes les plus surprenantes sans 
qu'on entendit la plus petite vibration métal- 
lique. Un de ses tours favoris était le suivant : 
Après avoir emprunté quatre pièces de mon- 
naie, il montrait d'abord comment les esca- 
moteurs, ses confrères , tenaient d'ordinaire 
les pièces cachées dans le creux de leur main. 
■ En agissant ainsi, disait-il d'un ton de co- 
mique bonhomie, on vous trompe, messieurs, 
et c'est bien mal; mais moi, qui suis de bonne 
foi, je ne puis employer de tels moyens. » Ce 
qui ne l'empêchait pas d'employer exacte- 
ment les mêmes procédés, et il parvenait, 
tant il y mettait de ruse et d'adresse, à faire 
passer uivisiblement une, deux, trois et jus- 
qu'à quatre pièces d'une main dans l'autre. Il 
est vrai de dire que Conus possédait au plus 
'haut point la faculté de receler dans le creux 
de la main, qu'il tenait ouverte, mais renver- 
sée, un certain nombre de pièces de monnaie. 
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Cette faculté s'acquiert par l'exercice, et les 
escamoteurs la nomment empalmage. Ce tour 
se terminait ainsi : prenant d'une main un go- 
belet vide, qu'il plaçait sous la table, et sai- 
sissant de l'autre main les quatre pièces qu'il 
montrait aux spectateurs, il les faisait passer, 
en apparence, k travers la table, et, après 
qu'on les avait entendues tomber dans le 
gobelet, il montrait qu'elles y étaient réelle- 
ment arrivées. C'est de Conus que Comte te- 
nait le tour de la multiplication des as, qui 
consistait k faire sortir une multitude d'as de 
toutes las parties du vêtement d'un specta- 
teur. Voici encore un de ses tours, qui était 
très-appréciè des amateurs, et que ses Con- 
frères regardaient comme une merveille de 
prestidigitation. Il tenait un jeu de cartes 
dans la main gauche. A sa demande, le public 
nommait, k son gré, la première carte venue. 
Sur ce Conus, prenant au hasard une carte 
dans le jeu, la montrait aux spectateurs, et 
elle se trouvait être la carte qu'on avait nom- 
mée. Cela se répétait autant de fois qu'on le 
désirait. Conus mourut en 1835, laissant un 
fils qui fut également prestidigitateur, mais 
qui n'exerce plus depuis quelques années. 

CONUS FUSORIUS s. m. (ko-nuss-fu-zo- 
ri-uss — mots lot. qui signif. cône qui sert à 
répandre). Ane. chim. Creuset métallique en 
forme de cône, que l'on employait k l'extrac- 
tion des métaux. 

CONVAINCANT, ante adj. (kon-vain-kan, 
an-te — rad. convaincre). Qui est propre k 
convaincre, qui donne la conviction : Quand 
on oppose les discours aux discours, ceux qui 
sont véritables et convaincants confondent et 
dissipent ceux gui n'ont que la vanité et le 
mensonge. (Pasc.) Rien n'est plus difficile que 
dobtenir la preuve convaincante d'un fait. 
(Grimm.) Il n'y a que la mauvaise foi qui ne 
pu\sse pas, ou plutàt'qui ne veuille point se 
rendre à des raisons convaincantes. (Héreau.) 

La preuve est convaincante, et L'exemple suffit. 

Corneille. 

— Qui donne des raisons propres k con- 
vaincre : Il est aussi convaincant dans ses 
discours que redoutable par ses armes. (Boss.) 

Puisqu'on veut des témoins qui soient plus convain- 

[cants, 
U faut bien s'y résoudre et contenter ies gens. 

Molière. 

— s. m. Ce qui est de nature k convaincre; 
ce qui donne la conviction ; 

Tes judicieuses lumières 
Répandent, au gré des matières. 
L'agréable et le convaincant. 

Desfontaikes. 

— Rem. Dans la conjugaison du verbe coii- 
vaincre, voulant conserver la valeur du c dur 
devant les lettres e, i, on a d'abord admis que 
c se changerait en qu devant ces lettres : 
Vous convainques, je convainquis, etc. Plus 
tard, on a appliqué la même règle aux autres 
voyelles, sauf k la voyelle u qu on ne pouvait 
redoubler : Je convainquais, nous convainquons, 
et, au participe passé, convaincu, etc. Cette 
règle, devenue générale pour le verbe, n'a 
pas été étendue à l'adjectif, ce qui a amené 
une véritable anomalie, cf'est-k-dire une diffé- 
rence de forme entre le participe convain- 
quant et l'adjectif convaincant. 

— Homonyme. Convainquant, . 

— Antonymes. Improbant, inconcluant, so- 
phistique. 

CONVAINCRE v. a. ou tr. (kon-vain-kre — 
du préf. con, et de vaincre. Je convaincs, tu 
convaincs, il convainc, nous convainquons, vous 
convainquez, ils convainquent ; je convainquais, 
nous convainquions; je convainquis, nous con- 
vainquîmes; je convaincrai, nous convaincrons , 
je convaincrais, nous convaincrions; convaincs, 

■ convainquons, convainquez ; que je convainque? 
que nous convainquions ; que je convainquisse i 
que nous convainquissions ; convainquant ; con- 
vaincu, ue). Forcer, amener k croire quelque 
chose, à le reconnaître : Vos raisons nem'ûNi 
pas convaincu. Je veux vous convaincre que 
vous avez tort. L'athée cherche à convaincre 
tes autres pour se persuader lui-même. (F, Ba- 
con.) Jamais la dispute n'A convaincu per- 
sonne. (Volt.) Pourvu que je convainque mes 
adversaires, je me soucie peu de les persuader. 
(J.-J. Rouss.) Il est difficile de convaincre 
quelqu'un de l'utilité de son malheur. (M""* de 
Staël.) On peut convaincre les autres par ses 
propres raisons; mais on ne les persuade que 
par les leurs. (J. Joubert.) On ne convainc les 
esprits que par une imitation grande, féconde, 
toujours nouvelle, (E. Seherer.) u Vaincre par 
le raisonnement, faire cesser par des preuves : 

' Convaincre l'obstination, l'incrédulité de quel- 
qu'un. 

— Donner des preuves certaines contre, des 
preuves de : Convaincre quelqu'un d'erreur, 
de folie, d'hypocrisie. Convaincre quelqu'un 
de complicité. Dieu n'\-t-il pas convaincu de 
folie la sagesse du monde? (Boss.) J'ai dessein 
de vous convaincre d'être hérétique. (Mme de 
Sév.) Seigneur, que vos œuvres sont redou- 
tables! votre puissance a convaincu vos enne- 
mis de mensonge. (La Harpe.) 

Et ce fatal amour dont j'avais triomphé. 

Vos détours Vont surpris et m'en ont convaincue. 

Racine. 
Heureux, si sur son temple achevant ma vengeance, 
Je puis convaincre enfin sa haine d'impuissance ! 

Racine. 
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. . . . . Observez ses regards. Ses discours. 
Tout ce qui convaincra leurs perfides amours. 

Racine. 

— Absol. Porter la conviction dans les es- 
prits : L'art de persuader consiste autant en 
celui de plaire qu'en celui de convaincre. 
(Pasc.) La logique est l'art de convaincre de 
quelque vérité. (Pasc.) On ne peut réellement 
convaincre, sans être convaincu soi-même; car 
la conviction réelle est la suite de l'évidence 
(D'Alemb.) L'entendement obéit, dans le silence 
des passions, à la vérité, d l'évidence, et alors, 
sans doute, il suffit de convaincre pour en- 
traîner, (Marmontel.) La haute logique con- 
vainc par la seule tournure qu'elle sait donner 
à ses raisons. (J. Joubert.) Il faut savoir at- 
tendre pour convaincre. (La Rochef.-Doud.) 
Bien nest stupide comme vaincre; la vraie 
gloire est convaincre. (V, Hugo.) Il est plus 
facile de séduire que de convaincre. (M"»» C. 
Bachi.) La raison convainc , mais la foi con- 
sole. (Bougeart.) Frapper pour convaincre, 
c'est un double assassinat. (Raspail.) 

Oui, quand la raison parle, elle convainc toujours. 

Berms. 
Se convaincre v. pron. Se persuader, ac- 
quérir la conviction : Je veux m'en convaincre ■ 
par moi-même. Chacun reconnaît dans les dis- 
cours de saint Thomas d'Aquin la foi de ses 
pères, et s'en convainc déplus en plus. (Mass.) 

— Réciproq. Se persuader l'un l'autre; se 
prouver 1 un a l'autre : Deux disputeurs qui 
essayent de se convaincre ne réussissent sou- 
vent qu'à se brouiller. Il arrive souvent entre 
gens de bonne foi que les deux adversaires sra 
convainquent mutuellement. (St-Aignan.) Cha- 
cun de nos sens pris à part nous abuse par de 
vaines illusions; ils se convainquent à toute 
heure mutuellement d'imposture. (Lamenn.) 

— Syn, Convaincre, persuader. Convaincre^ 
c'est parler k l'esprit, le forcer à croire en lui 
donnant des preuves qui chassent le doute. 
Persuader, c'est parler au cœur, inspirer une 
confiance qui détermine la volonté; c est aussi 
commander la croyance, mais toujours par l'in- 
termédiaire de la volonté. Celui qui est con- 
vaincu croit parce qu'on lui a démontré la 
vérité d'un fait; celui qui est persuadé croit 
parce qu'il veut croire, parce qu'il lui répu- 
gnerait de douter. 

CONVAINCU, UE (kon-vain-ku) part, passé 
du v. Convaincre. Qui a ou k qui l'on a donné 
la conviction : Je suis convaincu que vous 
réussirez. Nous sommes convaincus de notre 
existence par une puissance bien supérieure à 
notre esprit, qui est le sentiment. (B. de St-P.) 
Pour être convaincu, il faut avoir été vaincu. 
(Vinet.) 

Peut-être convaincu de votre aversion, 
Il va donner un chef k la sédition. 

Racine. 
Seigneur, vous ne pouvez refuser de l'entendre ; 
Quoique trop convaincu de son inimitié. 
Vous devez & ses pleurs quelque ombre de pitié. 

Racine. 
Il Qui marque la conviction : Parler d'un ton 
convaincu. 

— Vaincu par le raisonnement : Leur incré- 
dulité n'a pu être convaincue. 

— Reconnu coupable : Il fut convaincu 
d'imposture, de trahison. Etre convaincu d'er- 
reur, de mensonge, d'adultère. Pour être traité 
comme un malfaiteur, il faut que je sois con- 
vaincu de l'être. (J.-J. Rouss.) 

— Dr. crim. Atteint et convaincu, Accusé et 
reconnu coupable : Etre atteint et convaincu 
du crime de bigamie. Ces paroles sont une 
formule usitée dans les jugements qui con- 
damnent un accusé poursuivi pour un crime. 

CONVAINQUANT (kon-vain-kan) part. prés, 
du v. Convaincre : Des raisons convainquant 
les incrédules. C'est en se convainquant sot- 
méme qu'on parvient à convaincre les autres. 

— Homonyme. Convaincant. 

CONVALESCENCE s. f. (kon-va-lèss-san-se 
— rad. convalescent). Etat d'une personne qui 
est sortie de maladie, sans avoir encore re- 
couvré les forces de la santé : Une longue 
convalescence. Entrer en convalescence. 
Je ne connais pas de plaisir plus doux que celui 
de la convalescence : c'est une résurrection de 
tous les sens; chaque objet parait plus éclairé, 
chaque fruit répand un parfum plus délicieux. 
(B. de St-P.) L'on sort de t hôpital guéri d'une 
infirmité; mais on en remporte une autre; les 
convalescences y sont l.ongues. (lîaynai.) Le 
médecin de Pompée lui avait conseillé de man- 
ger des grives pour hâter sa. convalescence. 
(Roques.) La convalescence exige presque les 
mêmes soins que la maladie. (Guizot.) Rien 
n'est doux à contempler comme ta convales- 
cence d'un être aimé. (M">« C. Bachi.) 

Oh! que l'âme jouit dans la convalescence l 

Saint-Lambert. 

Je vais s, madame annoncer par avance 

La part que vous prenez 4. sa convalescence. 

Molière. 
Sans doute que le Dieu qui nous rend l'existence 

A l'heureuse convalescence 
Pour de nouveaux plaisirs donne de nouveaux sens. 

GRF.36ET. 

— Fig. Transition d'un mal à un bien : La ' 
mélancolie est la convalescence dé la dou- 
leur. (Mm» Dufresnoy.) 

— Administr. miiit. Exemption temporaire) 
de service journalier accordée pour raison 
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de santé; congé que l'on accorde pour la 
même raison .' Aller, partir en convalescence. 

— Argot, Surveillance de la haute police, 
les condamnés qui y sont soumis étant consi- 
dérés comme des malades dont l'état exige 
encore uu certain traitement. 

— Encycl. Méd. La convalescence est un état 
intermédiaire entre la maladie qui n'est plus 
et la santé qui n'est pas encore ; elle commence 
lorsque tous les symptômes pathologiques ont 
disparu, et finit à l'époque où l'exercice li- 
bre et régulier des organes, qui constitue la 
santé, est pleinement rétabli. Les phénomènes 
qui caractérisent la convalescence, loin d'être 
toujours les mêmes, présentent des variétés 
infinies. Ils offrent, néanmoins, dans les affec- 
tions aiguës comme dans les affections chro- 
niques, un certain nombre de points communs, 
qui permettent de les envisager dans leur en- 
semble. Un des premiers effets de la cessation 
de la maladie est un amaigrissement subit de 
tout le corps, et-en particulier de la face, qui 
'devient plus pâle. Cet amaigrissement et cette 
pâleur seraient, d'après Chôme), liés à la dis- 
parition du mouvement fébrile, et surtout à la 
diminution do la chaleur. Le retour de l'ap- 
pétit a toujours été considéré comme un des 
signes les moins équivoques de la convales- 
cence, et on doit le regarder comme de très- 
bon augure quand l'individu revient avec 
plaisir aux aliments qu'il aimait lorsqu'il était 
en bonne santé, et qui lui répugnaient durant 
sa maladie. Cependant, lorsque l'appétit est 
bon et que la maigreur persiste, une rechute 
est à craindre. Quelquefois la constipation 
alterne avec une diarrhée légère; c'est que 
le convalescent a pris une nourriture plus 
abondante que son état ne le permet. Le pouls 
est, en général, mou, faible, dépressible, et il 
s'accélère avec une grande rapidité. Le sang 
est toujours plus ou moins altéré dans sa com- 
position', il y a diniinution dans le nombre des 
globules et dans la proportion de l'albumine 
du sérum, ce qui amène la bouffissure de la 
face, le gonflement des malléoles, etc. A la 
suite des affections graves delà poitrine, la 
respiration reste assez longtemps courte, fré- 
quente, laborieuse, et s'accompagne parfois 
d'une petite toux sèche et quinteuse. La'ina- 
tière des sécrétions est moins abondante que 
dans l'état de santé, et les urines, surtout à 
la suite des fièvres inflammatoires,' laissent 
déposer un sédiment briqueté. Les convales- 
cents suent facilement la nuit, pendant le 
sommeil. Une transpiration excessive est dan- 
gereuse, car elle augmente la faiblesse et finit 
par plonger le convalescent dans le marasme. 
La débilité générale, qui caractérise la con- 
valescence, est surtout remarquable dans les 
organes du mouvement actif; les muscles, 
flasques et affaiblis, sont incapables d'un 
exercice un peu prolongé; la démarche est 
incertaine, vacillante, et le corps, pour rester 
debout, a besoin d'un soutien. Les convales- 
cents sont très-impressionnables par les agents 
extérieurs; leur sensibilité morale est aussi 
d'une susceptibilité et d'une mobilité exces- 
sives. Irascibles, inquiets, il en est même qui 
tombent dans de vraies attaques d'épilepsie 
ou d'hystérie ; mats ces accidents cessent à 
mesure que la santé se raffermit. Les organes 
des sens éprouvent des altérations remarqua- 
bles dans l'accomplissement de leurs fonc- 
tions : la vue -est faible, confuse ; le regard 
languissant et mal assuré. La sensibilité de 
l'ouïe, parfois excessivement exaltée, peut 
aussi être tellement diminuée que la percep- 
tion des sons en devienne presque nulle, et 
simule une surdité qui n'est, du reste, que 
passagère. Les convalescents sont souvent 
tourmentés par de fréquentes érections, et 
sont sujets à des pollutions nocturnes. Ce phé- 
nomène, qu'on a voulu attribuer a une supré- 
matie des organes génitaux, n'est que la 
conséquence d une excitation factice, qui tient 
uniquement à l'état du système nerveux. Le 
sommeil est, en général, d'une plus longue 
durée que dans l'état de santé parfaite ; il est 
calme, réparateur, mais le plus souvent léger 
et facile à interrompre. Chez les femmes, la 
parfaite régularité de l'évacuation menstruelle 
est très-importante, et le docteur Renauldin 
ne regarde « la convalescence comme affermie 
qu'après une seconde apparition du flux men- 
struel, parce que souvent la première n'est 
qu'un mouvement critique qu'il n'est pas tou- 
jours facile de distinguer d'avec le retour 
définitif de l'état ordinaire. • 

La durée et les caractères de la convales- 
cence varient suivant une foule de circon- 
stances, dont les principales se rattachent aux 
saisons, au climat, au régime, à l'âge, a la 
constitution de l'individu, surtout à la nature 
et à la durée de la maladie, et enfin à la mé- 
thode de traitement qui a été employée. D'une 
manière générale, on peut dire que la conva- 
lescence qui suit une affection aiguë et locale 
est courte et facile; que celle qui succède aux 
maladies aiguBs générales est plus longue et 
plus pénible; que celle enfin qui vient après 
des affections chroniques est chronique elle- 
même, et ne se fait que par des transitions 
insensibles. 

Voici, en peu de mots, les soins qu'exige la 
convalescence. Les conditions atmosphériques 
. les plus favorables sont une température de 
140 à isOj une atmosphère pure et sèche. 
Quand on peut disposer du choix de l'habita- 
tion, il faut préférer un endroit sec et élevé, 
une chambre exposée au midi et dont l'air 
soit facile à renouveler. Il faut éviter avec 
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soin de laisser les convalescents exposés à 
une chaleur ou à un froid humides, et surtout 
aux émanations provenant des marais, des 
étangs, de la réunion d'un grand nombre de 

Ïiersonnes dans les prisons, les casernes et 
es hôpitaux. Obligés d'absorber beaucoup 
pour réparer leurs forces, ces malades con- 
tractent avec la plus grande promptitude les 
affections miasmatiques. L'administration de 
l'assistance publique de Paris a si bien com- 
pris l'importance de ces observations, que, 
depuis quelques années, elle a établi dans le 
bois de Vincennes (hommes) et au Vésinet 
(femmes) deux hospices spécialement des- 
tinés à recevoir les convalescents sortant 
des divers établissements hospitaliers de la 
capitale. L'influence des vicissitudes atmo- 
sphériques sur le convalescent l'oblige à faire 
usage de vêtements plus chauds que dans l'é- 
tat de santé. Il devra changer fréquemment 
de linge, et, lorsque ses forces le permettront, 
prendre quelques bains tièdes et peu prolongés, 
(/excès et le mauvais choix des aliments sont 
la source d'un grand nombre d'accidents qui 
surviennent pendant la convalescence. Ré- 
veillé-Parise recommande de suivre les pres- 
criptions suivantes : Ne donner d'aliments que 
ce que l'estomac peut digérer; manger peu et 
souvent; soumettre longtemps les aliments h 
la mastication ; se tenir chaudement pendant 
la digestion ; choisir les aliments selon le 
goût particulier de l'estomac ; la préparation 
des mets devra être variée autant que possi- 
ble, et leur cuisson parfaite ; les rôtis et les 
étuvées sont préférables à la viande bouillie. 
La boisson la plus convenable est le vin 
vieux rouge, coupé avec de l'eau pour les en- 
fants, et pris pur, en petite quantité, par les 
frandes personnes. Les boissons alcooliques 
oivent être sévèrement proscrites. 
Les exercices seront gradués et ne devront 
jamais excéder les forces du convalescent. 
L'exercice des fonctions intellectuelles doit se 
borner k des conversations agréables, variées 
et roulant sur des sujets gais, o L'étude, la 
contention d'esprit exposeraient le convales- 
cent, a dit Tissot, à ne jamais recouvrer par- 
faitement la santé, et à le rendre incapable 
de toute grande entreprise littéraire. « Les 
affections morales qui sont caractérisées par 
la gaieté et la douceur ont sur lui une in- 
fluence salutaire ; mais les émotions trop vi- 
ves peuvent, en imprimant à l'économie des 
secousses violentes, augmenter le désordre 
des fonctions ou arrêter l'équilibre qui tendait 
à s'y rétablir. L'onanisme et le coït pendant 
la convalescence ont très -souvent causé la 
mort de ceux qui s'y étaient livrés. 

L'usage des médicaments est rarement né- 
cessaire, la nature se suffisant généralement 
à elle-même ; cependant il est des cas où la 
thérapeutique proprement dite doit interve- 
nir; mais ici il n'y a rien de fixe, et tout dé- 
pend de la maladie qui a précédé. C'est donc 
au médecin à saisir à propos les indications 
et à y conformer sa conduite. "V. convales- 
cents (hospices des). 

CONVALESCENT, ENTE adi. (kon-va-less- 
san,an-te — lat. convalescens;ae convalescere, 
prendre des forces). Qui relève de maladie, 
qui est en convalescence : Etre convalescent. 
La femme n'est réellement convalescente que 
quand l'utérus a repris ses fonctions périodi- 
ques. (Renauld.) 

— Poétiq. Qui reprend de la vigueur : 
, Moins triste alors, la fleur convalescente 

Et se soulevé, et s'étend jusqu'à lui. 

Cahpenon. 

— Substantiv. Personne convalescente, qui 
relève de maladie : Un convalescent. Une 

CONVALESCENTE. Le CONVALESCENT sacrifie tout 

à l'intérêt de sa santé. (Bourdal.) L'artichaut 
est un aliment agréable, peu nourrissant, mais 
facile à digérer, et dont on peut permettre 
l'usage aux convalescents. (Richard.) Les 
convalescents, bien qu'enclins aux pensées 
agréables, sont impatients et irascibles. (Cho- 
mel.) 

Convaieaccnta (hospices des). Dès le milieu 
du xive siècle, des secours spéciaux furent 
organisés pour permettre aux convalescents 
sortant de l'hôpital de reprendre des forces. 
Les statuts de la confrérie du Saint-Esprit, 
fondée à Paris en 1362, accordent des secours 
en argent et en nature aux convalescents 
sortant de l'Hôtel-Dieu : Cuilibet debili , de 
novo Domum Dei parisiensem exeunli, quan- 
tum facilitas erit, panis cum potayio et duo 
denarii tribuentur, ut per hoc convalescat, et 
ne propler relapsum ipsius in langorem eodem 
Domus Dei iterum oneretur. Pendant de lon- 
gues années, une salle de l'Hôtel-Dieu fut 
consacrée aux convalescents, aux pèlerins, 
aux voyageurs, et même aux pauvres sans 
asile; cette salle contenait 60 lits dits les 
haulx lictz. Mais, si l'on. en croit un document 
qui donne la description de l'Hôtel-Dieu de 
Paris en 1515, les pauvres n'y étaient guère à 
leur aise : o En ladiete salle Sainct-Thoumas 
sont les haulx lictz destinez pour les malades 
qui viennent en convalescence , en chacun 
desquelz, par faulte d'aisance, on veoit ordi- 
nairement huit, dix et douze pauvres en ung 
lict, si très-pressez que c'est grant pitié de les 
veoir. • L'administration de l'Hôtel-Dieu fut 
souvent obligée d'user de rigueur pour faire 
sortir de l'hôpital les convalescents entre- 
tenus et nourris, au détriment des vrais mala- 
des, par les religieuses qui les employaient 
comme domestiques. Il tut interdit de leur 
donner d'autre nourriture que du pain et de 
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l'eau, et, le 17 janvier 1578, le bureau ordonna 
au maître de faire toutes les semaines une 
visite des salles, en compagnie de la prieure, 
du médecin et du chirurgien, pour renvoyer 
de l'Hôtel-Dieu les hommes, femmes et en- 
fants convalescents, • lesquels consomment 
leurs jeunesses audict Hostel-Dieu, à rien 
faire, et enfin en danger d'estre larrons. » 
Dans ce passage, il convient de prendre le 
mot convalescent dans son sens étymologique, 
c'est-à-dire de malade parfaitement rétabli. 
En 15S6, l'Hôtel-Dieu renfermait plus de 
300 de ces convalescents valides, qui épui- 
saient ses ressources. L'administration invo- 
qua l'appui du parlement, et les valides furent 
expulsés manu militari. Pendant le xvnc siè- 
cle, non-seulement les religieuses nourris- 
saient un grand nombre de convalescents va- 
lides qu'elles employaient à divers travaux, 
mais elles donnaient à manger k des vaga- 
bonds qui venaient à l'Hôtel-Dieu tous les 
jours, aux heures des repas. Pour, réprimer 
un abus aussi grave, un règlement du 8 avril 
1661 ordonna de mettre au carcan dans les 
salles, trois heures durant, les vagabonds 
trouvés dans l'Hôtel-Dieu. 

Tandis que l'administration agissait avec 
vigueur contre les mauvais sujets et les pa- 
resseux qui, sans aucun droit à l'hospitalité, 
encombraient l'Hôtel-Dieu et y causaient 
mille désordres, des personnes charitables se 
préoccupaient du sort des malheureux qui , 
sortant de l'hôpital après de longues mala- 
dies, se trouvaient exposées, faibles encore, 
à toutes les atteintes de la faim et de la mi- 
sère. En 16-10 fut fondé le premier hôpital de 
convalescents ; M. et M m e de Fienbet louè- 
rent, rue de la Bûcherie, une maison pour y 
recueillir les femmes et les filles convalescen- 
tes sortant de l'Hôtel-Dieu de Paris; les fon- 
dateurs acquirent cette maison, en 1645, et en 
firent don à l'Hôtel-Dieu, ainsi que des 12 lits 
garnis et de tous les meubles qui s'y trou- 
vaient, k la charge « de nourrir et coucher 
les pauvres femmes et filles, après icelles sor- 
ties , durant trois jours et trois nuicts , afin 
que, pendant ledict temps, elles se puissent 
blanchir, nettoyer et essayer à se pourvoir 
d'une condition honnête ou se retirer avec 
leurs parents ; et , en outre , de fournir aux- 
dictes femmes et tilles les meubles et ustan- 
cilles nécessaires, comme licts pour leur cou- 
cher, feu , bois , chandelles et autres choses 
nécessaires , aux dépens d'iceluy Hostel- 
Dieu. » Cette fondation fut ratifiée en 1647, 
par lettres patentes de Louis XIV. En 1659, 
le nombre des lits de l'hôpital de convales- 
centes de la rue de la Bûcherie fut porté à 30, 
et la durée du séjour fixée à 30 jours. 

Vers la même époque, l'administration de 
l'Hôtel-Dieu songea à créer un vaste hôpital 
de convalescents , à proximité de l'Hôtel- 
Dieu. Le cardinal Mazarin, partageant les 
vues des administrateurs de l'Hôtel-Dieu, réu- 
nit k cet établissement le prieuré de Saint- 
Julien-le-Pauvre, dépendant de l'abbaye de 
Cluny, et spécifia dans l'acte de réunion que 
l'Hôtel-Dieu établirait, sur l'emplacement du 
prieuré, un hôpital de convalescents, qui s'ap- 
pellerait l'hôpital de Suint-Julien-le-Pauvre. 
Le cardinal donna une somme de 40,000 livres 
pour aider à la fondation, et, par son testa- 
ment, il légua 30,000 livres pour le même ob- 
jet. En 1674, aux libéralités de Mazarin vint 
s'ajouter un don de 60,000 livres fait par le 
sieur Berthelot, contrôleur des poudres et 
salpêtres. Mais le cardinal Mazarin lui-même 
avait reconnu que l'emplacement du prieuré 
de Saint-Julien-le-Pauvre était peu favora- 
ble à l'établissement d'un hôpital de conva- 
lescents; il avait promis aux administrateurs 
de l'Hôtel-Dieu de leur venir plus largement 
en aide, s'ils voulaient fonder le nouvel hô- 
pital hors Paris. En 1663, les administrateurs, 
considérant que le prieuré de Saint-Julien 
était situé dans un lieu bas et humide et qu'il 
recevait le mauvais air de l'Hôtel-Dieu, dé- 
cidèrent que l'hôpital des convalescents serait 
établi au faubourg Saint-Germain, près de 
l'hôpital des Incurables. Plus tard, on en re- 
vint au plan primitif; mais l'accroissement 
continuel des charges de l'Hôtel-Dieu fit re- 
mettre indéfiniment l'exécution du projet d'un 
grand hôpital destiné aux convalescents sor- 
tant de cet établissement. 

L'hôpital de la Charité possédait une mai- 
son de convalescence renfermant huit lits. 
Cette maison avait été fondée en 1650, par 
Pierre Camus, évêque de Belley, agissant 
pour une pieuse dame, Angèle de Faure. Un 
prêtre nommé André Gervaise, ancien cha- 
noine de Reims, contribua de ses deniers à la 
création de cet asile, dont il fut l'organisateur 
et le premier directeur. En 1652, il remit en- 
tre les mains des religieux de l'hôpital de la 
Chanté le gouvernement et l'administration 
de ce petit hôpital, aux conditions suivantes : 
« Il y aura toujours k perpétuité huict places 
en la maison et hospital, pour huict malades 
convalescents... Sera admis audit hospital au- 
cun malade, mais seulement ceux qui se- 
ront en convalescence et hors la nécessité 
des remèdes, et non infectez de maladies con- 
tagieuses... Aucuns convalescents ne demeu- 
reront en ladite maison plus longtemps que 
quinze jours, afin de pouvoir assister les au- 
tres qui y viendront en leur lieu; et outre 
qu'il n'y aura médecin, chirurgien ny apothi- 
caire audit hospital de convalescents, qui est 
seulement institué pour donner moyen aux- * 
dits convalescents de reprendre leurs forces, 
et sy aucuns des convalescents avaient besoin 
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de remèdes ou retombassent en maladies, ils 
retourneraient audit hospital de la Charité. i 
Cet hôpital des convalescents existait encore 
au moment de la Révolution ; Tenon, qui écri- 
vait en 1788, nous apprend que les prêtres, 
les soldats et les domestiques en étaient ex- 
clus ; les prêtres, parce qu ils ont les honorai- 
res de leurs messes; les soldats, parce qu'ils 
ont leur paye; les domestiques, parce qu'ils 
peuvent se retirer chez leurs maîtres. Les ou- 
vriers sans asile, qui formaient la population 
ordinaire de l'hôpital des convalescents de la 
Charité, y restaient huit jours; ils avaient la 
liberté de sortir pour chercher de l'ouvrage. 
Le régime était abondant et réparateur; cha- 
que convalescent recevait par jour une livre 
de viande, deux livres de pain et une bou- 
teille de vin. De même cette maison de con- 
valescence, aussi bien que l'hôpital dont elle 
dépendait, était exclusivement ouverte aux 
hommes, avant la Révolution. 

A la fin du xvine siècle il existait des salles 
de convalescents daus la plupart des hôpi- 
taux. Depuis longtemps, on reconnaissait la 
nécessité de préserver les convalescents des 
miasmes qui se produisent dans les salles de 
malades. Une ordonnance royale rendue en 
1781 au sujet des hôpitaux militaires voulait, 
pour obvier à la prolongation des convales- 
cences et aux rechutes fréquentes occasion- 
nées par la mauvaise qualité de l'air qu'on res- 
pire dans les hôpitaux , qu'on établit k portée 
des principaux hôpitaux militaires, et surtout 
de ceux qui sont situés dans les villes dont l'air 
est humide, des dépôts de convalescents placés, 
soit dans les villes voisines , soit à la campa- 
gne, dans des lieux dont l'air serait pur et salu- 
bre. L'Académie des sciences et le corps mé- 
dical se prononcèrent dans le même sens; 
mais, jusqu'à nos jours, la question financière, 
et peut-être aussi quelques préjugés adminis- 
tratifs, entravèrent l'exécution des mesures 
réclamées par l'hygiène, pour l'isolement des 
convalescents. Tout ce que l'on put faire pour 
eux, ce fut de leur alléger la misère des pre- 
miers jours par des allocations en argent et 
en nature, prises sur des ressources spéciales, 
et surtout, k partir de 1826, sur les revenus 
du legs Montyon. Comme on le sait, M. de 
Montyon avait voulu venir au secours des 
convalescents sortant des hôpitaux. Le 12 no- 
vembre 1819, il légua à l'administration des 
hôpitaux de Paris une somme qui, en fin de 
compte, et après transaction avec la filleule de 
l'illustre philanthrope, s'éleva à 4,359,220 fr. 
Le revenu de cette somme, qui fut placée en 
rentes sur l'Etat, dut, d'après les intentions 
du testateur, être distribué à ceux des pau- 
vres convalescents sortant des hôpitaux qui 
auraient le plus besoin de secours. On trouve 
■ dans l'ordonnance royale du 87 octobre 1S24, 
qui réglementa l'emploi du legs Montyon, les 
dispositions suivantes : 

Art. 2, Un secours sera donné aux pauvres 
convalescents, immédiatement à leur sortie 
des hôpitaux. 

Art. 6. Tout convalescent sortant d'un hô- 
pital (les maisons de santé, l'hôpital du Midi 
et l'hôpital des Enfants exceptés) recevra, 
s'il le demande , un secours qui consistera 
en un pain de trois livres, et fr., 75 en ar- 
gent. 

Art. s. Les secours seront applicables à 
tous les convalescents sortant des hôpitaux 
qui en auront besoin, qu'ils soient ou non 
portés sur les contrôles des bureaux de cha- 
rité; mais ils ne devront les recevoir qu'a- 
près des renseignements recueillis sur leur, 
position et sur le dommage résultant de leur' 
maladie. 

Sauf quelques modifications, portant sur- 
tout sur la quotité du secours, cette régle- 
mentation est encore en vigueur aujourd'hui. 

La question de la création d'une maison de 
convalescence, agitée plusieurs fois dans le 
sein du conseil général des hôpitaux de la 
capitale, lui fut présentée de nouveau en 1837 
et en 1838 ; le conseil, malgré les avis sage- 
ment motivés des commissions médicales, se 
prononça contre le principe des hôpitaux de 
convalescents, par cette considération que 
les médecins et chirurgiens des divers hôpi- 
taux ne manqueraient pas d'envoyer à la 
convalescence des vieillards incurables, des 
phthisiques et d'autres individus atteints de 
maladies ne laissant aucun espoir de guéri- 
son, et qui occuperaient des lits pendant un 
temps indéterminé, sans avantage pour eux 
et sans intérêt pour la science. D'ailleurs, le 
conseil était convaincu que la maison de con- 
valescence profiterait surtout aux paresseux, 
et que les ouvriers courageux s' efforceraient 
toujours d'abréger leur séjour à l'hôpital pour 
reprendre des travaux dont le produit fait 
vivre'leur famille. 

Depuis le commencement de ce siècle, le 
défaut d'emplacement, causé par l'accroisse- 
ment incessant de la population parisienne 
avait fait supprimer les salles spéciales de 
convalescents ; de sorte que ces derniers se 
trouvaient confondus dans les hôpitaux avec 
les malades, exposés ainsi à des rechutes sou- 
vent plus dangereuses que la première at- 
teinte de la maladie. 

Tel était l'état des choses lorsque, en 1855, 
le chef de l'Etat, frappé dea dangers que 
couraient les ouvriers malades en passant 
sans transition de l'hôpital au - travail , àé • 
créta la fondation d'asiles destinés aux con- 
valescents. Le but de cette institution vraiment 
démocratique , et qui venait combler une im- 
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portante lacune dans les services hospitaliers, 
était de laisser aux convalescents te temps 
de réparer leurs forces, et de leur permettra 
de ne reprendre leurs travaux qu'après leur 
complet rétablissement. 

Les asiles de Vincennes et du Vésinet, 
créés en exécution du décret du 8 mars 1855, 
semblaient d'abord exclusivement réservés à 
4ne catégorie assez restreinte d'ouvriers; 
mais bientôt l'assistance de ces asiles fut éten- 
due à tous les convalescents, sans distinction 
aucune de l'origine de la maladie. 

Sans doute, la critique peut trouver k s'exer- 
cer aux dépens des hospices spéciaux de con- 
ralescents; on a reproché avec raison h ces 
établissements d'offrir une vie douce et facile 
à un certain nombre de paresseux; on a pu 
se demander aussi si le bien-être passager 
dont les ouvriers convalescents jouissent dans 
les asiles ne doit pas leur rendre k la sortie 
leurs privations, leurs fatigues plus difficiles 
a supporter. Tout en tenant compte de ces 
imperfections inhérentes à toute institution 
nouvelle, nous croyons que les asiles de con- 
valescents, quand ils n'auraient pour effet que 
■ de relever les ouvriers à leurs propres yeux, 
par le sentiment des égards et des soins dont 
fis sont entourés, sont appelés à produire les 
résultats sociaux les plus heureux. 

Nous donnons de plus' amples détails sur 
l'asile de Vincennes au mot asile, et sur ce- 
lui du Vésinet, au mot Vésinet. , 

CONVALLAIRE s. f. (kon-val-lè-re — du 
lat. convallis, vallée). Bot. Genre de plantes 
de la famille des liliacées, tribu des aspara- 
gées, dont l'espèce type est connue sous le 
nom de muguet. 

CONVALLARIÉ, ÉE adj. (kon-val-la-rié). 
Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au 
genre convallaire. 

— s. f. pi. Section de la tribu des aspara- 
gées, dans Sa famille des liliacées, ayant pour 
type le genre convallaire. 

CONVALXARINE s. f. (kon-vûl-Ia-ri-nc). 
Zooph. Genre d'infusoires détaché du genre 
vorticelle, et comprenant une seule espèce. 

— Encycl. Ce genre de zoophytes infusoi- 
res présente les caractères suivants : corps 
sphérique, ovoïde dans l'état de contraction, 
devenant plus ou moins campanule parle dé- 
veloppement que peut lui donner l'animal, 
muni d'un pédoncule plus ou. moins contrac- 
tile ; orifice dépourvu d'organes ciliaires. Les 
convallarines se rencontrent dans toutes les 
eaux, douces ou salées, pures ou corrompues. 
La convallarine verte est commune, au prin- 
temps, dans les.environs de Paris; elle forme, 
par la réunion de milliers d'individus, de pe- 
tites taches d'un vert brillant sur les plantes 
et les coquilles aquatiques, et présente, quand 
elle s'épanouit, l'aspect d'une fleur de liseron. 

CONVALLAR1TE s. f, (kon-val-la-ri-te). 
Bot. Genre de végétaux fossiles analogues 
aux convallaires, et que l'on trouve dans le 
grès bigarré. 

CQNVANZ s. m. (kon-vanz). Ancienne forme 
du mot CONVENT. 

CONVASSAL s. m. (kon-va-sal — du préf, 
con, et de vassal). Féod. Celui qui est vassal 
avec d'autres : Un vassal et ses CONVASSAUX. 
Il Nom que l'on donnait au juge qui, dans une 
cour féodale, était appelé k prononcer sur les 
contestations survenues au sujet des fiefs si- 
tués dans le ressort de cette cour. On l'appe- 
lait aUSSi PAIR DE LA COUR FÉODALE. 

— Encycl. La qualité de convassal ou de 
pair de la cour féodale imposait k celui qui en 
était revêtu trois obligations : la première, 
d'assister comme arbitre k l'investiture ou 
mise en possession de tout nouveau vassal; 
la seconde, de rendre témoignage sur le fait 
de cette investiture, et la troisième, de faire 
les fonctions de juge dans les matières qui 
concernaient les fiefs ressortissant à la cour 
féodale. Les convassaux existaient particuliè- 
rement en Alsace et dans toute la partie du 
territoire qui appartenait autrefois à l'empire 
d'Autriche, les cours féodales étant nombreu- 
ses en Allemagne. Les convassaux qui possé- 
daient des fiefs relevant de la couronne ne 
reconnaissaient eux-mêmes pour juge compé- 
tent des différends qui concernaient leurs fiefs 
que le souverain lui-même. 

CONVENABLE adj. (kon-ve-na-ble — rad. 
convenir). Qui convient, qui est sortable : 
Faire un mariage convenable. C'est pour elle ■ 
un parti convenable. Une partie dans les 
fruits de ta terre, une taxe par tête, sont les 
seuls tributs convenables. (Montesq.) 
Après tout, mon idée est assez raisonnable, 
Et comme pis aller je suis fort convenable. 

Ë. Auoieb. 

— Qui est à propos, expédient : Juger con- 
venable de se taire. S'il est convenable que 
j'y aille, je suis tout prêt. Il est convenable 
que vous lui rendiez visite. Il Opportun, pro- 
pice, favorable : Vous dévies choisir un temps, 
un moment plus convenable. La circonstance 
ni le lieu ne sont pas convenables. 

— Décent, bienséant : Une tenue, une mise 
convenable. Il Qui est décent dans sa tenue, 
dans ses manières : J'ai dû renoncer à le voir, 
parce qu'il n'était pas convenable. Soyez donc 
plus convenable. 

— Convenable à, Qui convient k, qui est ap- 
proprié k : Qu'y a-t-il de plus convenable à 
2a puissance que de secourir la vertu? (Boss.) 
Il faut que le discours de l'orateur soit con- 
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venable k celui qui parle, à celui qui écoute, 
et aux circonstances du lieu et du temps. (St- 
Evrem.) C'est un grand talent que de prendre 
toujours le ton convenable au sujet qu'on a à 
traiter. (Grimm.) Que m'importe? C'est le mot 
le plus familier à l'ignorant et le plus conve- 
nable au sage. (J.-J. Rouss.) 

Epargnez-vous le blâme 

D'un coup peu convenable à la main d'une femme. 

Rotrou. 

— s. m. Ce qui convient, ce qui est décent, 
bienséant : Le génie ne suffit' pas, il faut un 
jugement exquis pour saisir toujours le conve- 
nable, et ne s'en point écarter. (Lavater.) Le 
convenable est le grand malheur du dix-neu- 
vième siècle. (H. Beyle.) Tout subit le néant 
du convenable. (Mme E. de Gir.) 

— Antonymes. Déplacé, disconvenant, im- 
pertinent, incongru, inconvenant, indu, inop- 
portun , intempestif , malséant, malsonnant, 
mécréant, saugrenu. 

CONVENABLEMENT adv. (kon-ve-na-ble- 
man). D'une manière convenable, comme il 
convient : Se conduire convenablement. Ré- 
pondre convenablement. Traiter quelqu'un 
convenablement. Etre convenablement vêtu. 
Dès là que tout le monde est fait par raison, 
tout s'y doit faire convenablement. (Boss.) 
C'est Boileau qui le premier enseigna l art de 
parler toujours convenablement. (Volt.) Tant 

?u'on ne saura pas utiliser convenablement 
es facultés intellectuelles de la femme î l'hu- 
manité progressera très-lentement. (M me F. 
Tristan.) toutes les sciences ont été mises à 
contribution pour rehausser et encadrer con- 
venablement les jouissances du goût. (Brill.- 
Sav.) 

— Convenablement à , Selon, conformément 
à • J'agirai convenablement k vos vues, A vos 
desseins. (Acad.) 

— Antonymes. A contre-sens, k contre- 
temps, improprement, incongrûment, indû- 
ment, inopportunément, intempestivement, 
malencontreusement. 

CONVENANCE s. f. (kon-ve-nan-se — lat. 
convenientia ; de convenire, convenir). Rapport 
de conformité , accord : Convenance de for- 
tune , de condition. Convenance de caractère , 
d'humeur, de goût. L'aigle a plusieurs conve- 
n\KC!Z8 physiques et morales avec le lion. (Buff.) 
Le ton n'est que la convenance du style à la 
nature du sujet. (Buff.) La nature oppose les 
êtres les uns aux autres, afin de produire entre 
eux des convenances. (B. de St-P.) Une suite 
de convenances qui ont un centre commun 
forme Vordr.e : la convenance est dans le dé- 
tail , et l'ordre dans l'ensemble. (B. de St-P.) 
Tout a ses convenances et ses rapports dans 
la nature. (Chateaub.) Les pouvoirs se sont 
établis en vertu de certaines convenances so- 
ciales. (Guizot.) Dans le monde , les mariages 
se font de plus en plus par convenance et par 
intérêt. (St-Marc Girard.) Le caractère inva- 
riable de la loi de la nature , c'est la conve- 
nance universelle. (A. Martin.) 

— Qualité de ce qui est convenable, de ce 
qui est approprié au but ; Convenance et 
clarté, voilà les deux principales qualités de 
l'élocution. (Barthél.) 

— Bienséance , décence : Manquer de con- 
venance. Parler, agir avec beaucoup de con- 
venance. Le mérite de la convenance est dans 
ce qu'on dit et dans ce qu'on ne dit pas. (M |n0 
Necker.) Il Au pluriel , Bienséances sociales : 
L'oubli des convenances. Observer, respecter 
les convenances. Braver les convenances. 
Manquer aux convenances. Avoir le senti- 
ment des convenances. Les convenances sont 
à la politesse ce que l'à-propos est à l'esprit. 
(St-Prosper.) Le tact des convenances est une 
partie du goût, et c'est une arme excellente 
pour parer les coups entre les différents amours- 
propres. (M me de Staël.) Les petites considé- 
rations des convenances du monde font le 
malheur de bien des femmes. (H. Beyle.) C'est 
surtout avec les gens mal élevés qu'il faut ob- 
server les convenances. (Mme c. Bachi.) Le 
chemin des réuolulions est jonché des débris des 
convenances. (E. Augier.) Le défaut d'édu- 
cation se reconnaît à "oubli des convenances. 
(Mabire.) Le mépris exagéré des convenances 
a heureusement produit le mépris des injures. 
(Viemiet.) Un recueil de tous les usages d'un 
pays pourrait y être appelé le code des conve- 
nances. (Latena.) 

— Commodité, utilité particulière : Avoir 
une chose à sa convenance. Ecrivez-moi sans 
vous presser, à votre convenance. Le marchand 
fait payer la convenance de l'acheteur. 

— liaisons de convenance, Motifs de pure 
bienséance : Des raisons de convenance me 
mettaient dans l'impossibilité d'agir, il Raisons 
plausibles, mais non démonstratives : Prouver 
l'immortalité de l'âme par l'horreur que nous 
avons du néant, c'est donner une raison de 
convenance plutôt qu'une véritable preuve. H 
Ce dernier sens est peu usité aujourd'hui. 

— Mariage de convenance , Mariage qui se 
conclut sur des rapports de naissance, de po- 
sition et de fortune, plutôt que d'après l'incli- 
nation des personnes que l'on unit. 

— Rhétor. Convenances oratoires, Rapport 
du style, du langage oratoire avec le sujet, la 
personne de l'orateur , celle de l'auditeur et 
les autres circonstances sur lesquelles il con- 
vient de régler son ton. 

— Littér, Convenance du style. Accord de 
l'expression avec les idées que 1 on exprime, 
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— Ane. jurispr. Action de convenir , de 
s'accorder; convention, il Convenances de suc- 
céder apposées en contrat d'association, Clauses 
par lesquelles on convenait, dans un contrat 
de société , que les associés se succéderaient. 

■ — Syn. Convenance, analogie, correspon- 
dance, rapport, V. ANALOGIE. 

— Convenance , bienséance, décence, etc. 
V. BIENSÉANCE. 

— Antonymes. Disconvenance , imperti- 
nence , inconvenance , inopportunité , mes- 
séance. 

— Encycl. Il y a des choses que tout le 
monde comprend à demi-mot sans qu'on soit 
obligé de les définir rigoureusement; et c'est 
fort neureux , car le plus souvent ce sont les 
mêmes choses qu'une définition peut le plus 
difficilement embrasser. 11 en est ainsi dé ce 
qu'on a l'habitude d'appeler les convenances 
en général. Qu'est-ce que les convenances au 
point de vue social, par exemple? Qu'est-ce 
qui convient ou qui ne convient pas? Il ne 
s'agit ici ni de morale ni de devoir évidem- 
ment, du moins en prenant les mots dans leur 
plus haute acception, mais de cette foule de 
petits usages, de petites règles de convention 
qui commandent les rapports de l'homme avec 
ses semblables, avec la société, et même des 
nations entre elles. Quelle est l'origine des 
convenances , qu'il faut bien se garder de con- 
fondre avec les mœurs? Les anciens ne pa- 
raissent guère les avoir connues ; nous ne 
croyons pas cependant qu'elles leur aient été 
complètement étrangères, ni qu'ils aient tout 
à fait dédaigné ce qui n'intéressait point di- 
rectement leur patriotisme. Chez les nations 
les plus rudes même, on en trouve des exem- 
ples ; c'est ainsi qu'à Sparte les jeunes gens 
se levaient lorsqu'un vieillard entrait au théâ- 
tre. 11 nous semble aussi bien difficile d'ad- 
mettre qu'Athènes, la ville polie et civilisée 
par excellence , ait ignoré l'usage des conve- 
nances, non pas, assurément, comme nous les 
entendons aujourd'hui , mais d'une manière 
conforme à ses- mœurs et k sa religion. A 
Rome également, au temps des Cicéron, des 
des Horace et des Tibulle, il existait sans au- 
cun doute de ces petits usages, de ces formes, 
de ces manières que les personnes delà bonne 
compagnie se croyaient tenues à observer 
minutieusement, et le cynisme de Diogène 
n'amusait pas moins les Athéniens et les Ro- 
mains qu'il ne nous prête à rire k nous-mêmes. 
Mais il est certaines convenances que les an- 
ciens paraissent avoir méconnues. Ce sont 
celles qui président aux rapports des nations 
entre elles, convenances qui ont exclusivement 
leur source dans les mœurs de l'humanité en 
général, dans la philanthropie, et il faut bien 
reconnaître qu'elles n'ont pas été plus en hon- 
neur au moyen âge, parmi les nations chré- 
tiennes. 11 est donc faux, pour le dire en pas- 
sant , que l'adoucissement des mœurs ait été 
amené par le christianisme; il fut, avant tout, 
un résultat de la philosophie, de la propaga- 
tion de l'instruction, des sciences et des arts. 
Ce qui le prouve surabondamment, c'est que 
la société polie ne date que du xvie siècle, du 
siècle de la Renaissance. C'est aussi à cette 
époque qu'il faut faire remonter la véritable 
origine des convenances telles qu'on les com- 
prend aujourd'hui, c'est-à-dire de ces usages, 
de ces habitudes, de cette sorte d'étiquette, 
de cette multitude de petits devoirs de con- 
vention qui sont autant de chaînes pour notre 
indépendance, mais souvent aussi autant de 
sacrifices faits par l'individu à l'espèce, parla 
passion particulière à la morale publique. C'est 
la connaissance de toutes ces petites règles, 
que ne justifient pas toujours la raison et le 
bon sens, qui constitue ce qu'on est convenu 
d'appeler l'homme de bon ton, do bonnes ma- 
nières. Beaucoup de gens, dans la société, ne 
possèdent pas d'autre science , et réussissent 
cependant à s'y faire supporter et même bien 
venir. 

Ces convenances sont innombrables; plus 
une société est polie, raffinée, plus elles se 
multiplient. L'ours se contente de dire au jar- 
dinier : ■ Viens-t'en me voir; • mais il faut 
bien autrement de façons quelquefois pour 
inviter à dîner un personnage d'importance. 
Que d'attentions, que de petits soins à lui 
prodiguer pour qu'il daigne manger votre pâté 
de foie gras et boire votre meilleur vint Si on 
n'est pas rompu , par une fréquentation con- 
tinuelle de la bonne compagnie, une observa- 
tion patiente et une grande finesse de tact, k 
toutes ces exigences de notre civilisation, on 
court le risque de commettre une de ces gros- 
ses balourdises qui suffisent à rendre un homme 
ridicule pour le reste de sa vie. On connaît 
l'histoire, si plaisamment racontée par Delille, 
de ce bon abbé qui, assistant à un grand dîner 
et croyant s'y être comporté suivant toutes 
les règles de la politesse la plus irréprochable, 
avait été , depuis le potage jusqu'au café , 
constamment en révolte contre les conve- 
nances. Et ce qu'il y a de terrible pour les 
hommes peu versés dans le monde, peu au 
courant de tous ces usages tyratiniques, c'est 
que les convenances ne s apprennent pas dans 
les livres, dans les traités; on n'en puise la 
science que dans une fréquentation assidue 
des meilleures sociétés. On a bien essayé de 
les formuler dans des guide-ânes spéciaux; 
mais, après avoir étudié un livre de ce genre, 
on ne sera pas plus un homme de bonnes ma- 
nières, on ne sera pas plus apte k se compor- 
ter convenablement dans un salon qu'on ne le 
serait k écrire une lettre comme M 1 "* de Se- 
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vigne ou Paul-Louis Courier, quand bien 
même on aurait lu tous les Parfaits secrétaires 
du monde. Et ce qu'il y a de pire, c'est que 
cette science si difficile k acquérir, on ne vous 
en tient, pour ainsi dire, aucun compte. Il en 
est des convenances comme de l'orthographe : 
quand on les connaît, on n'a droit k aucune 
sorte d'admiration ; mais si on les ignore , on 
n'est qu'un malotru. Si, du moins, les conve- 
nances constituaient une science fixe, positive, 
en ce sens qu'elles fussent toujours les mêmes 
dans tous les temps et dans tous les paysl 
Mais il s'en faut; rien de plus changeant, au 
contraire, de plus variable, de plus incon- 
stant que ces tyrans de la vie sociale. Nous 
ne parlons pas, bien entendu, de ces conve- 
nances qui ont leur source dans le cœur même 
dé l'homme ; ainsi il ne sera jamais de bon ton 
d'inviter un homme au bal , au sortir de l'en- 
terrement d'un de ses enfants, fût-ce même 
de celui de sa femme. Nous entendons ici ces 
exigences impérieuses qui naissent de la mode, 
des mœurs actuelles, souvent même d'une 
sorte de dépravation, et quinous forcent quel- 
quefois k respecter ce qu'il'y a de moins res- 
pectable. Co sont ces convenancesAk qui va- 
rient non-seulement de nation k nation , mais 
encore chez le même peuple, suivant les 
temps et les circonstances. Au siècle de 
Louis XIV, il était de mise qu'une femme da 
la haute société reçût ses intimes , assise sur 
sa chaise... percée , ou bien dans la ruelle de 
son lit ; c'était le genre d'alors , et personne 
n'y voyait la moindre inconvenance. Les 
femmes d'aujourd'hui valent bien celles du 
siècle de Louis XIV, et même du siècle de 
Louis XV, et pas une, cependant, ne se hasar- 
derait a ressusciter ces convenances d'un autre 
âge. Ce sera bien pire encore si nous passons 
d un peuple chez un autre. Ce qui est le bon 
ton en France , l'apanage des gens bien éle- 
vés , sera en Angleterre ou en Allemagne le 
lot des palefreniers, et cela k la même époque, 
au même instant. C'est une vérité que les voya- 
geurs apprennent k leurs dépens. Tel qui 
croira suivre strictement les us et coutumes 
de la bonne société verra les regards effarés 
se croiser de toutes parts autour de lui, tes 
figures bouleversées, consternées : c'est qu'en 
se conformant atix convenances de son pays il 
aura marché lourdement sur celles qui régis- 
sent les rapports des indigènes parmi lesquels 
il se trouve. Les plus indulgents verront peut- 
être une excuse dans sa qualité d'étranger; 
mais les puritains, les fanatiques de l'étiquette 
le rangeront imperturbablement dans la ca- 
tégorie des mal-appris. Manquer aux conve- 
nances dans un certain monde , quel crime 
abominable 1 Dans ce monde-la, j'aimerais 
mille fois mieux qu'on dit de moi : « Il a assas- 
siné trois de ses créanciers, » que d'entendre 
chuchoter ces mots terribles : « C'est un 
homme qui à table se verse lui-même k boire. > 
Quelle est la duchesse d'Esearbagnas dont 
les faux cheveux ne se hérissent d^iorreur k 
l'audition d'une aussi effroyable confidence? 
Mais on sait que l'exagération des meilleures 
choses est un travers condamnable qui s'est 
produit dans tous les temps , et le rigorisme 
outré que nous venons de signaler n'a guère 
de partisans que ceux qui ne possèdent pas 
d'autre science que celle de l'étiquette. D'une 
inconvenance à une grossièreté, il y a loin, et 
dans cette société de bon ton, aussi spirituelle 
qu'indulgente, qui caractérise si éminemment 
la France, l'homme d'esprit, le savant, l'ar- 
tiste, qui commettra un de ces oublis, une 
de ces gaucheries même qui appellent si vite 
un sourire involontaire sur les lèvres, peut 
être assurés que ce premier tribut payé k la 
malice nationale sera immédiatement suivi 
d'un sentiment de bienveillante indulgence 
qui fera fermer les yeux sur l'accroc qu'il 
vient de pratiquer k l'art des convenances. 
Aux méchants seuls et aux sots cette dispense 
est refusée ; malheur k eux s'ils viennent à 
l'enfreindre! mais ce n'est pas nous qui les en 
plaindrons. 

— Littér. Convenance du style. Cette qua- 
lité doit être avant tout recherchée par l'écri- 
vain; car une expression défectueuse livre la 
pensée sinon absolument transformée, au 
inoins incomplète. L'expression traduit au de- 
hors nos pensées, nos sentiments; « le style, 
c'est l'homme même, » comme on l'a dit; et il 
importe que, par son style, l'écrivain ne se 
montre pas autre qu'il n'est en réalité. La pen- 
sée et l'expression s'appellent et s'enchaînent 
l'une l'autre. « Bien écrire, a dit La Bruyère, 
c'est k la fois bien penser, bien sentir et bien 
rendre. » Ce que cet écrivain appelle « la 
bonne expression,» si difficile k trouver, c'est 
l'expression qui rend exactement la pensée. 
La Bruyère, développant la même pensée, a 
encore dit : i Tout 1 esprit d'un auteur con- 
siste k bien définir et k bien peindre. Moïse, 
Homère, Platon, Virgile, Horace, ne sont au- 
dessus des autres écrivains que par leurs ex- 
pressions et par leurs images : il faut expri- 
mer le vrai pour écrire naturellement, noble- 
ment, délicatement.» Comme il faut exprimer 
le vrai, une pensée triviale appelle une ex- 
pression triviale ; et telle expression qui de- 
vrait être rejetée de tel passage pourrait être 
placée dans tel autre. Ecoutons k ce sujet 
Quintilien : « Omnibus enim fere verbis, prœtèr 
pauca, quœ sunl parum verecunda, in oratione 
locus est. Omnia verba sunt alicubi optima : 
nam et humilibus intérim et vulgaribus opus, 
et quœ nitidiore in parte videntursordida, ubi 
res poscit, proprie âicuntur. » (Il y a place poup 
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presque tous -les mots, à part un petit nombre, 
qui sont peu honnêtes. Tous les mots sont bons 
en leur lieu. Il est parfois besoin de termes 
bas ; et telle parole qui dans un passage sera 
inconvenante deviendra convenable dans un 
autre.) Tel est l'avis de Quintilien, qui, du 
reste, ne t'ait que reproduire l'opinion d'Aris- 
tote. " Le défaut de convenance serait grand , 
dit Aristote, si l'on donnait un langage bril- 
lant à uii esclave, à un personnage trop jeune, 
et dans un sujet qui n'en vaudrait pas la peine. 
Cependant, même dans ce cas , la convenance 
permet de donner au style plus de dignité. Si 
on le fait, il faut que l'art reste caché, que 
nos paroles ne sentent pas l'artifice, mais 
qu'elles soient naturelles. '(Rhétorique, 1,111, 
ch. h.) 

En un mot, l'expression doit convenir à la 
pensée; car la pensée ne vaut que par l'ex- 
pression. Du reste , il est rare qu'un écrivain 
pense bien , se rende exactement compte de 
sa pensée , et la traduise mal. La pensée ap- 
pelle et soutient l'expression. Bien penser, 
c'est bien écrire. » Le style, a dit Buffon, dans 
le Discours sur le style, n'est que l'ordre et le 
mouvement qu'on met dans ses pensées. Si on 
les enchaîne étroitement, si on les serre, le 
style devient ferme, nerveux et concis; si on 
les laisse se succéder lentement et ne se join- 



dre qu'à la faveur des mots, quelque élégants 
i dilîus, lâche, traî- 
nant. » 



qu'ils soient, le style sera i 



Si la convenance du style consiste dans le 
rapport exact de l'idée avec l'expression, c'est 
surtoutdans la littérature dramatique que cette 
convenance doit être scrupuleusement obser- 
vée, car ici la disparate entre ces deux termes 
de la proportion , étant mise en relief par la 
représentation, serait infiniment plus cho- 

?uante que dans la lecture. Dans le drame, il 
aut que le style soit mesuré à l'homme. L'an- 
tithèse qui ressort trop souvent de la condition 
du personnage et du langage recherché, pom- 
peux, que le poète lui met dans la bouche, n'a 
pas été, croyons-nous, une des moindres cau- 
ses du discrédit où est tombée chez nous la 
tragédie. Le bon sens qui forme le fond même 
du caractère français, beaucoup plus encore 
que l'esprit, s'est lassé à la lin de voir des va- 
lets , déguisés sous le titre de confidents par 
un euphémisme dont personne n'est la dupe, 
employer un rhythme savamment cadencé , 
et, même dans les situations les plus vul- 
gaires , des expressions dont les plus hauts 
Ïiersonnages hésiteraient à se servir dans 
es circonstances les plus solennelles. Ra- 
cine, lui-même n'a pas évité cet écueil; le 
fameux récit de Théramène est un chef-d'œu- 
vre dé narration, mais souverainement déplacé 
dans la bouche d'un homme accablé de dou- 
leur. C'est une fauté telle, qu'un écrivain de 
génie seul pouvait la commettre; mais ce n'en 
est pas moins une faute, et tout le monde sait 
qu'on a été obligé de supprimer à la représen- 
tation ce malencontreux récit. Nous trouvons 
également déplacés ces axiomes quasi philo- 
sophiques que Racine fait débiter par un en- 
fant : 

Aux petits des oiseaux Dieu donne leur pâture, 
Et sa bonté s'étend sur toute la nature. 

Le bonheur des méchants comme un torrent s'écoule. 

De même, dans Iphigénie, Racine fait dire 
à Arcas, confident d'Agamemnon : 

Mais tout dort, et l'armée, et les vents, et Neptune. 

C'est là, évidemment, un langage beaucoup 
trop poétique pour un valet. Euripide , il est 
vrai, dans sa tragédie à' Iphigénie en Aulide , 
avait exprimé la même pensée, mais en lui 
donnant Agamemnon, le roi des rois, pour in- 
terprète : » On n'entend ni le chant des oi- 
seaux, ni le bruit de la mer, et le silence s'est 
étendu sur l'Euripe. » Hâtons-nous d'ajouter 
que si Racine, le poëte qui a le mieux observé 
les convenances théâtrales, s'en est laissé écar- 
ter quelquefois par la richesse de son imagi- 
nation et son amour pour celte élégance in- 
comparable qui fait le charme de son style, il 
en a donné des modèles qui révèlent bien les 
instincts fiers et délicats de son génie. Antio- 
chus, prince qui a longtemps soupiré pour 
Bérénice, lui déclare enfin son amour au mo- 
ment où elle se croit sur le point d'épouser 
Titus ; quelle dignité dans sa réponse ! 

Prince, je n'ai pas cru que, dans une journée 
Qui voit avec César unir ma destinée, 
11 fût quelque mortel qui pût impunément 
Se venir à mes veux déclarer mon amant. 
Mais de mon amitié mon silence est un gage ; 
J'oublie en sa faveur un discours qui m'outrage; 
Je n'en al point troublé le cours injurieus; 
Je fais plus : a regret je recois vos adieux. 

Voilà, dit Voltaire, le modèle d'une réponse 
noble et décente. Ce n'est point le langage de 
ces anciennes héroïnes de roman, qu'une dé- 
claration respectueuse transportait d'une co- 
lère impertinente. Bérénice ménage tout ce 
qu'elle doit à l'amitié d'Antiochus, et elle in- 
téresse par la vérité de sa tendresse pour 
l'empereur. 

La manière dont Maxime accueille la pro- 
position que lui fait Mithridate, après qu'il a 
surpris le secret de son amour pour son fils 
Xipharès, est aussi un modèle achevé de con- 
venance .* 

Je n'ai point oublié quelle reconnaissance. 
Seigneur, m'a dû ranger sous votre obéissance ; 
Quelque rang où jadis soient montés mes aïeux, 
Leur gloire de si loin n'éblouit point mes veux. 
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Je songe avec respect de combien je suis nés 
Au-dessous des grandeurs d'un si noble hyménée, 
Et, malgré mes penchants et mes premiers desseins 
Pour un fils, après vous le plus grand des humains, 
Du jour que sur mon front on mit ce diadème, 
Je renonçai, seigneur, à ce prince, a moi-même. 

Vous seul, seigneur, vous seul, vous m'aviei arrachée 
A cette obéissance où j'étais attachée. 

Je vous l'ai confessé, Je dois le soutenir : 

En vain vous en pourriez perdre le souvenir ; 

Et cet aveu honteux où vous m'avez forcée 

Demeurera toujours présent a ma pensée ; 

Toujours je vous croirai incertain de ma foi ; 

Et le tombeau, seigneur, est moins affreux pour moi 

Que le lit d'un époux qui m'a fait cet outrage, 

Qui s'est acquis sur moi ce cruel avantage, 

Et qui, me préparant un éternel ennui, 

M'a fait rougir d'un feu qui n'était pas pour lui. 

Non, seigneur, vainement vous croyez m'élonner. 
Je vous connais. Je sais tout ce que je m'apprête, 
Et je vois quels malheurs j'assemble sur ma tête, 
Mais le dessein est pris, rien ne peut m'ébranler, 
Jugez-en, puisque ainsi je vous ose parler, 
Et m'emporte au delà de cette modestie 
Dontjusquesa ce jour je n'étais point sortie. " 

C'est là le langage d'une femme vertueuse 
sans faste, qui ne parle point de sa vertu, qui 
la motive, qui la justifie, qui paraît fâchée de 
voir cette vertu mise à une si cruelle épreuve, 
et qui, par là, en devient plus intéressante en- 
core. 

Corneille est le premier qui ait introduit les 
convenances sur la scène française, c'est-à-dire 
qui ait su dans chaque sujet observer les 
égards, saisir les nuances suivant les circon- 
stances et le temps d'une action , suivant les 
mœurs, l'âge et le rang des personnages. Il 
bannit les indécences et la grossièreté de lan- 
gage qu'on remarque dans toutes les pièces 
qui lui sont antérieures. Il usa sobrement du 
tutoiement, qui était encore en usage à cette 
époque, et qui contribue souvent à rendre le 
discours plus serré, plus vigoureux, adonner 
plus de force et de noblesse à la tragédie. On 
aime à voir Rodrigue et Chimène l'employer. 
Racine, avec son tact exquis , n'en a fait que 
rarement usage, et seulement lorsque la pas- 
sion, arrivée à son paroxysme, ne garde plus 
aucune mesure. C'est ainsi qu'Hennione s'é- 
crie : 

Je ne t'ai point aimé ! Cruel, qu'ai-je donc fait! 

Avec quel art infini , avec quelle profonde 
connaissance des fluctuations du cœur humain 
le poëte, daus la même scène, quitte et re- 
prend tour à tour le tutoiement suivant les 
flux et reflux de la passion! 

La comédie n'est pas moins assujettie aux 
convenances que la tragédie. Si l'écrivain les 
blesse quelquefois, ce ne doit être qu'en fa- 
veur d'un grand effet comique à produire, ou 
d'une grande leçon morale à faire ressortir. 
Quelques critiques ont été choqués du mot 
que le jeune Cléonte adresse à son père Har- 
pagon, qui lui donne sa malédiction: «Je n'ai 
que faire de vos dons, » lui dit Cléonte, et les 
critiques trouvent cette réponse indécente. 
Mais ils ne voient pas, ou plutôt ils ne veulent 
pas voir que Molière a prévenu ce reproche 
en donnant au jeune homme, depuis le com- 
mencement de la pièce, un caractère aimable 
et intéressant; quand il répond ainsi, c'est 
qu'il est poussé à bout par la dureté d'Har- 
pagon, et le mot qu'il prononce, souveraine- 
ment inconvenant dans toute autre circon- 
stance, n'en met que mieux en relief la morale 
de la pièce, c'est que les pères doivent avoir 
pour leurs enfants une indulgence éclairée. 
Cette observation pourrait également s'appli- 
quer à la comédie de Georges Dandin. L'au- 
teur y introduit une femme qui trompe effron- 
tément son mari, lequel a eu la sotte ambition 
d'épouser une fille noble. Faut-il conclure de 
là que Molière a voulu excuser le libertinage 
de certaines femmes et tourner leurs maris 
en ridicule? Evidemment non; Molière, de 
tous ces incidents comiques, s'est proposé de 
tirer cette moralité, qu'un homme, en con- 
tractant une alliance inégale, s'expose à une 
foule de désagréments. Et cela est si vrai que 
cette impression est en effet la seule-qui reste 
dans l'esprit; on ne songe plus, à la fin de la 

f>ièee , au mauvais exemple donné par Angé- 
ique. 

Les vérités générales que nous venons d'ex- 
poser relativement aux convenances à observer 
dans les rapports sociaux et en littérature 
peuvent également s'appliquer aux beaux- 
arts, surtout à la peinture, à la sculpture et à 
l'architecture. Dans un tableau, par exemple, 
le choix des parties et l'accord des parties 
entre elles forment une des dépendances les 
plus importantes de l'art. La vérité des cos- 
tumes doit également être rigoureusement 
observée ; toutefois , un grand nombre de 
peintres de premier ordre s'en sont affranchis. 
Les fautes de ce genre se rencontrent fré- 
quemment dans les tableaux vénitiens, et Ra- 
phaël lui-même n'en est pas exempt, quand il 
fait porter à ses vierges le costume italien de 
la fin du xve siècle. Dans un des chefs-d'œu- 
vre du Titien, la Femme adultère, un des per- 
sonnages se sert d'une paire de lunettes pour 
lire les paroles que Jésus-Christ vient de tra- 
cer avec son doigt sur le sable. L'anachro- 
nisme est plaisant; mais ce sont là de ces 
caprices de grands maîtres que les jeunes 
.artistes feront bien de ne pas imiter. La cri- 
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tique les rappellerait durement à l'ordre avec 
ces vers de Molière : 

Quand sur une personne on prétend se régler, 
C'est par les beaux eûtes qu'il lui faut ressembler, 
Et ce n'est pas du tout la prendre pour modèle, 
. . Que de tousser et de cracher comme elle. 

CONVENANT (kon-ve-nan) part. prés, du 
v. Convenir : Des livres convenant à tous les 
âges et à toutes les conditions. 

CONVENANT, ANTE adj. (kon-ve-nan, 
ante — rad. convenir). Qui convient, qui est 
opportun ou bienséant : il prononça des pa- 
roles fort convenantes. Il faut faire les démar- 
ches convenantes. De tous les esprits , le plus 
difficile, c'est l'esprit convenant. (F. Soulié.) 

— s. m. Promesse, convention faite : 

CaJiste eut liberté, selon le convenant. 

La Fontaine. 
Il Ce mot a vieilli; convenu, qui se dit quel- 
quefois, est plus exact. 

— Ane. coût. Nom que l'on donnait, dans la 
basse Bretagne, à une tenue quelconque d'un 
domaine cougéable, censif, péager ou tout 
autre. 

— Hist. Syn. de covenànt. 

CONVÈNES," en latin Convenœ, peuple de 
l'ancienne Gaule, dans la Novempopulanie, 
au S. des Ausci ; chef-lieu Lugdunum Conve- 
narum, aujourd'hui Saint-Bertrand-de-Com- 
minges. Ils occupaient le pays qui forme la par- 
tie méridionale du département de la Haute- 
Garonne. 

- CONVENIR v. n. ou intr. (kon-ve-nir — lat. 
coRW?n>e;de cum, avec, et venire, venir. Se 
conjugue comme venir). Etre d'accord , s'ac- 
corder, concorder : Ce sont des témoins fidèles 
gui conviennent sans s'être entendus, qui con- 
viennent ma/j/re leurs inimitiés. (Boss.)E t afin 
que tout convienne, les promesses sont dévelop- 
pées par les prédications de l'Fvangile.(Boss.) 
Un boDze, ayant quelque temps disputé, 
Sur certains points convint avec l'apotre. 
J.-B. Rousseau. 

— A signifié, comme en latin, Venir dans le 
même lieu, se rassembler. 

. — Etre décent,, être opportun : Un tel lan- 
gage ne convient pas. Les chevaux, la chasse, 
les festinsfqui conviendraient comme délas- 
sement, abrutissent comme occupation. (M m c de 
Staël.) 

— Convenir de ou sur, S'accorder, s'en- 
tendre sur : Les historiens ne conviennent 
pas de l'époque où cet événement eut lieu. Les 
hommes et les femmes conviennent rarement 
sur le mérite d'une femme, leurs intérêts sont 
trop différents. (La Bruy.) 

— Convenir de ou que, Régler, arrêter en- 
semble : Convenir d un pria:. Convenir t>'uu 
rendez-vous. Convenir de s'écrire. Convenir 
QUE l'on s'écrira. 

Ils conviennent du prix et se mettent en quête. 

La Fontaine. 
Vous convenez tous deux de signer un écrit 
Pour que l'oncle présent soit dûment interdit; 
Et pour le lire ici vous faites la grimace. 

A. Dumas. 

— Avouer, confesser, reconnaître la vérité 
de : Je suis prêt à convenir [db mes torts. Je 
conviens Qu'il eût mieux fait de ne rien dire. 
Jamais un Anglais ne conviendra que son 
gouvernement ne soit pas le plus parfait que 
les hommes aient imaginé. (Condill.) Les Fran- 
çais avouent de bon coeur que les autres peu- 
ples sont plus sages, pourvuque l'on convienne 
qv'Hs sont mieux vêtus. (Montesq. ) Nous ne 
convenons presque jamais des ^vérités qui 
nous condamnent. ( Mass. ) Oui convient de 
tes torts commence à en avoir moins. (Boiste.) 
// est dur , j'en conviens, de voir le génie 
prosterné devant la sottise et la fatuité. { P. 
Leroux.) Bien des gens ne conviennent de 
l'amour qu'ils ont eu que lorsqu'ils ne l'ont 
plus. (Th. Gaut.) On convient quelquefois de 
ses défauts, même de ses vices , jamais de la 
nullité de son esprit. (Latena.) Nul ne con- 
vient vis-à-vis de soi qu'i7 est un sot, un in- 
trigant ou un fripon. (Th. Gaut.) 

Je suis âne, il est vrai, j'eii conviens, je l'avoue. 
La Fomtaine. 

— Impersonnell. Etre convenable, oppor- 
tun, bienséant : Il ne vous convient pas de le 
recevoir chez vous. Il ne convient pas que 
vous partiez ainsi. On délibéra longtemps sur 
ce qv. il convenait de faire. Il convient que 
l'impôt soit payé par celui qui emploie la chose 
taxée plutôt que par celui qui la vend. (J.-J. 
Rouss.) 

— Convenir à, Etre conforme à , concorder 
avec, s'appliquer à : Ces prophéties convien- 
nent parfaitement k la personne de Jésus- 
Christ. (Boss.) 

— Etre bienséant : Laraillerie ne convient 
pas À ceux qui sont élevés au-dessus des au- 

\ très. (Fléch.) 

— Etre propre, sortable, convenable, op- 
portun pour, approprié à : C'est un parti qui 
convient bien k votre fille. Cette place, cet 
emploi lui aurait bien convenu. Cela con- 
viendrait à sa position. Ce sont des choses qui 
ne conviennent pas k une personne de votre 
âge. Ce style ne convient nullement AU sujet 
que vous traitez. La piété convient à toute 
condition et à toute sorte de personnes. (Fléch.) 
C'est un très-grand hasard si les lois d'une 
nation peuvent convenir k une autre. (Mon- 
tesq.) La violence ne convient qu'kV despo- 
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lisme. (Mme de Staël.) Trop de sagesse nuit 
aux esprits médiocres; un peu de folie leur 
convient. ( Beaucnêne. ) Les longs ressouve- 
nir conviennent aux longs malheurs. (M™" 
de Staël.) Le crédit public qui convient A la 
France est avant tout la considération publi- 
que. ( De Bonald. ) La monarchie absolue ne 
convient pas k l'homme. (V. Hugo.) Le tra- 
vail isolé est le seul qui convienne aux fem- 
mes. (St-Simon.) Le caractère de la véritable 
religion, c'est de convenir également au cœur 
etk l'esprit. (Mme fj. Fée.) 
La bonté convient mal à ton autorité. 

VOLTAIRE. 

Vous me convenez fort, je vous conviens de même. 

C. D'HARLEVILLE. 

La franchise convient àla force, au courage. 

De Jour. 
Ces festons dans vos mains et ces fleurs. sur vos têtes 
Autrefois convenaient à vos pompeuses fêtes. 

Racine. 

Il Plaire, agréer à : Cette étoffe ne me convient 
pas. Cette maison m'a convenu. Son ton ne me 
convient guère. Ce domestique me convien- 
drait bien. Nous réglons l'avenir sur ce qui 
nous convient aujourd'hui , sans savoir s'il 
nous conviendra demoin. (J.-J. Rouss.) Ceux 
k qui tout U monde convient conviennent 
rarement À tout le monde. (M°" d'Arconville.) 
La singularité me convient, la subtilité ne me 
déplaît pas. (Ste-Beuve.) Heureux celui qui 
trouve un ami dont le cœur et l'esprit lui con- 
viennent. (X. de Maistre.) 
Puisque chacun ici prend ce qui lui convient. 
Par droit d'aubaine aussi, Finette m'appartient. 

Reohard. 
Tu veux qu'un prompt hymen t'unisse avec Lucrèce; 
Elle a de la naissance, elle a de ia vertu. 

De la beauté, de la jeunesse 1 ; 
Lucrèce te convient; mais toi, lui conviens-lui 

Destoccbes. 
il S'emploie aussi dans le même sens, sans la 
préposition : Un homme habile sent s'il con- 
vient ou s'il ennuie. (La Bruy.) Je deviens un 
petit homme bien chargé d'années, et qui ne 
conviendra plus guère dans les belles et jeunes 
compagnies. (De Coulanges.) 

— Logiq. Convenir à, Se rapporter à, se 
dire, pouvoir être dit de : L'attribut CONVIENT 
au sujet. 

— Gramm. S'accorder , être conforme par 
la désinence : Il faut que le substantif et l'ad- 
iectif conviennent en genre et en nombre. 

— v. a. ou tr. Ane. pratiq. Assigner; for- 
mer une demande contre : Convenir sa par- 
tie. 

Se convenir, v. pron. Se plaire, s'accor- 
der , être faits l'un pour l'autre : Ces deux 
hommes ne sauraient se convenir. Ce jeune 
homme et cette demoiselle se conviennent 
très-bien. Nos humeurs se sont convenu par- 
faitement. Est-ce qu'il faut SB conv. nir pour 
s'épouser? (Dufresny. ) Les gens qui se con- 
viennent sont trop dispersés dans le monde. 
(Volt.) Se ressembler peu est peut-être une 
raison pour se convenir beaucoup. ( Beau- 
chêne.) 

On doit se convenir quand on doit vivre ensemble. 

PONSAftD. 

—Gramm. Ce verbe prend l'auxiliaire noot'r 
quand il signifie être à sa convenance, être 
convenable : Cet appartement «n'aurait coii- 
venu s'il eût été moins cher. Il prend l'auxi- 
liaire être quand il veut dire demeurer d'ac- 
cord : Ils sont convenus de partir ensemble. 

— Syn. Convenir, revenir. Convenir , c'est 
être convenable, avoir toutes les qualités né- 
cessaires. Hevenir , c'est plaire à la première 
vue, produire une impression favorable. Il 
arrive souvent qu'une personne dont la figure 
veuieni n'a pas les qualités qu'on lui suppose ; 
on cesse alors de la voir, parce que sa société 
ne convient pas. 

— Antonyme. Disconvenir. 

CONVENNOLË ou CONVENEVOLE DA 
PRATO, né à Prato. Il enseigna dans le 
xive siècle la grammaire et la rhétorique à 
Pise, à Carpentras et à Avignon, et compta 
Pétrarque parmi ses élèves : c'est à cette cir- 
constance qu'il doit d'avoir échappé à l'oubli. 
Pétrarque a dit de lui : « Dans la théorie , je 
n'en ai pas connu un qui l'égalât; mais il n'en 
était pas ainsi dans la pratique. ■» Lorsque 
Convennole fut devenu vieux, il tomba dans 
un état voisin de la misère; le célèbre poëte le 
secourut de toutes manières. Dans un besoin 
pressant, le vieux professeur mit en gage un 
traité De gloria , de Cicéron , que Pétrarque 
lui avait prêté, et qui, au grand regret de 
ce dernier, ne put jamais être retrouvé. 

CONVENT s. m. (kon-van — du latin con- 
ventus, assemblée et accord). Accord; pro- 
messe ; condition, il Vieux mot. 

— Couvent, monastère, n Vieux mot. 

— Ane. coût. Formalités légales nécessai- 
res, en pays de nantissement , pour le trans- 
fert de la propriété des immeubles. Se disait 
dans le Hainaut. u Assemblée de juges féo- 
daux ou fonciers, dans laquelle se faisaient ces 
formalités. 

— Fr.-maçonn. Assemblée générale : C'est 
l'honneur du CONVENT maçonnique de 1861 d'a- 
voir su résister à cette violence. (L. Ulbach.) 

— Encycl. Fr.-maçonn. On a conservé 
dans la maçonnerie. française le vieux mot 
couvent, qui signifiait assemblée, et on l'ap- 
plique aux réunions générales dans lesquelles 
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on traita des intérêts maçonniques concer- 
nant les loges d'un pays, d'une région, d'un 
rite, etc. Les maçons libres ou maçons de pra- 
tique ont tenu un certain nombre de ces con- 
venu; les couvents véritablement francs-ma- 
çonniques ne datent que de 1717. Nousdonnons 
ta liste des uns et des autres, d'après M. Re- 
bold (Histoire des trois grandes loges, Paris, 
Collignon, 1864), sans nous astreindre au texte 
et aux idées de cet écrivain, qui confond trop 
souvent les maçons de pratique avec les francs- 
maçons. 

Couvent d'York, en 936, convoqué par Edwin, 
fils du roi Athelstan, pour la reconstitution 
des corporations maçonniques. 

Convint de Strasbourg, en 1275, convoqué 
par Erwin de Steinbach, l'un des architectes 
de la cathédrale de Strasbourg, pour la conti- 
nuation des travaux de cette cathédrale. Les 
constructeurs s'y constituèrent en corpora- 
tions, à l'instar des maçons anglais. 

Convenl de Itollibonne, en U59, convoqué 

par Jobs Dotzinger, maître de l'œuvre de la 
cathédrale de Strasbourg. Les maçons y arrê- 
tèrent les bases de leur organisation, précé- 
demment discutées dans une réunion prépa- 
ratoire, qui avait eu lieu à Strasbourg en 1432. 

" Convent de Bntlskonne, en 1464, convoqué 
par la grande loge de Strasbourg, pour traiter 
des affaires générales et des constructions 
entreprises, régler les droits et attributions 
des quatre grandes loges de Cologne , de 
. Strasbourg, devienne et de Berne, et nommer 
Conrad lïuyn, maître de l'œuvre, à la grande 
maîtrise de Strasbourg. 

Convout do Spire, en 1469, convoqué par la 
grande loge de Strasbourg pour les intérêts 
professionnels et l'organisation des loges en 
France, en Lotnbardie, en Allemagne et en 
Angleterre. 

Couvent do Cologne, en 1535, prétendu con- 
tient qui aurait été convoqué par Hertnann, 
évêque de Cologne, et auquel auraient pris 
part l'amiral de (Joligny, Bruce, Falk, Philippe 
Mélanchthon , Virieux et Stanhope , comme 
délégués des loges de Paris, d'Edimbourg, de [ 
Vienne, d'Amsterdam, de Lyon, de Francfort, > 
de Hambourg, etc. Cette réunion aurait eu j 
pour but de défendre la franc - maçonnerie ; 
contre les accusations qu'on dirigeait coutre 
elle et les dangers qui la menaçaient; et 
l'existence ne nous en est révélée que par 
une charte sur parchemin datée du 24 juin 
1535, écrite en caractères maçonniques, et 
revêtue des signatures de dix-neuf person- 
nages importants de cette époque. Tout se 
réunit pour démontrer la fausseté de ce docu- 
ment, qui avait été produit en 1819 pour ap- 
puyer une réforme maçonnique, et qui, depuis 
lors, n'a cessé d'être regardé comme apo- 
cryphe. (V. Clavel, Histoire pittoresque de 
la franomaçonnerie ; Paris, Pagnerre, 1844, 
p. 125 et suiv.) Cet acte est connu sous le 
nom de charte de Cologne. 

Couvent do Siroiiiourg, en 1564, convoqué 
parla grande loge de Strasbourg. Il n'y fut 
discuté que Ses intérêts professionnels ; rien 
n'y fait allusion à la charte de Cologne ni a 
une association philosophique ou religieuse. 

Convent de Londre*., en 1717. C'est moins 
on convent proprement dit que la simple réu- 
nion des quatre loges qui existaient encore à 
Londres. Mais de cette réunion date la nais- 
sance de la franc - maçonnerie telle qu'elle 
existe de nos jours , et l'extinction de la ma- 
çonnerie libre ou maçonnerie de pratique ; 
car on y décida que les privilèges de la ma- 
çonnerie ne seraient plus désormais le partage 
exclusif des maçons constructeurs, et que tous 
les hommes seraient appelés à en jouir, pourvu 
qu'ils fussent régulièrement admis et initiés. 

Couvent de Dublin, en 1729, convoqué par 
les loges de Dublin, pour organiser la franc- 
naçonnerie sur les nouvelles bases de la 
grande loge de Londres. Lord Kingston est 
nommé grand maître de la grande loge d'Ir- 
lande. 

Convent d'Edimbourg, en 1736, Convoqué 
par lord Sinclair de Roslyn , grand maître et 
protecteur héréditaire des corporations ou- 
vrières des constructeurs écossais, qui abdi- 
que ses fonctions héréditaires, constitue la 
grande loge d'Ecosse et en est élu grand 
maître. 

. Couvent de Lu Iiave, en 1756, convoqué par 
la mère loge l'Union royale, de La Haye, pour 
constituer une grande loge des Provinces- 
Unies. Le baron d'Aersen-Beyeren fut élu 
grand maître. 
' Convenu d'Iéna, en 1763 et 1764 ; d'Alton- 

berg, en 1765. Ces trois congrès furent pro- 
voqués par un aventurier nommé Johnson, 
parmi les loges templières et écossaises de 
l'Allemagne. Johnson se prétendait l'émissaire 
de supérieurs inconnus résidant en Ecosse et 
possédant tous les secrets des anciens tem- 
pliers, même le secret des retraites où ils 
avaient caché les trésors de l'ordre au moment 
.de leur dispersion. Johnson se joua durant 
•'deux années de la crédulité de.s Allemands; 
mais il fut démasqué à Altenberg par le baron 
de Hund, qu'il avait d'abord abusé. Le baron 
de Hund fut nommé à Altenberg grand maître 
de la maçonnerie templière, dite de la stricte 
^observance. 

Convont do Koblo, en 1772, convoqué par 
"les loges de la stricte observance pour traiter 
des intérêts de leur maçonnerie, et pour s'op- 
poser a la propagation du système maçon- 
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nique de Zinnendorf. Le duc Ferdinand de 
Brunswick fut élu grand maître du rite. 

Couvent de Drumwlcu, en 1775, convoqué 
par Ferdinand de Brunswick pour tenter une 
fusion entre les différents systèmes templiers. 
Il n'eut aucun résultat. 

Consent de Leipzig, en 1777, convoqué par 
les loges templières de Berlin dans le même 
but que celui de Bruns-wick, et resté aussi 
sans résultat. 

Couvent de Lyon, en 1778, appelé souvent 
convent des Gaules, convoqué par les maçons 
templiers de Lyon, chez lesquels avaient pé- 
nétré les principes du martinisme et qui vou- 
laient réformer les absurdités de la légende 
templière. Le système martiniste l'emporta, en 
effet, et les rituels furent changés; mais la 
réforme n'eut d'eifet qu'en France. 

Convent do Wolfenbultel, en 1778, convoqué 
par Ferdinand de Brunswick dans le même 
but que le congrès de 1775. Il se termina par 
la résolution d'un appel à tous les maçons 
d'Europe, que l'on convoqua a Wilhelmsbad 
pour le 15 octobre 1781 , puis pour Pâques 1782, 
puis enfin pour le 16 juillet 1782. 

Couvent de Wilhelmebad, en 1782. Le COH- 

vent eut trente séances consacrées à des dis- 
cussions sur l'origine de la maçonnerie, sur 
son originalité ou sa parenté avec quelque 
société plus ancienne , sur les supérieurs gé- 
néraux qu'elle peut avoir , sur la mission de 
ces supérieurs généraux. Aucune de ces ques- 
tions ne fut résolue. Mais le contient eut pour 
résultat de détacher du système templier pro- 
prement dit une certaine quantité de loges, 
de métamorphoser le rite de la stricte obser- 
vance en régime rectifié des chevaliers bien- 
faisants de la cité sainte, et de créer le rite 
éclectique. C'était faire pour l'Allemagne ce 
que le conuenrde Lyon avait inauguré en 
France. Beyerlé, conseiller au parlement de 
Nancy, a publié sur ce convent un livre inti- 
tulé : De conventu generali Latomorum apud 
Aquas Wilhelminas prope Hanauviam oratio 
(1783, le titre seul en latin). 

Convent de Parie, en 1785, convoqué par les 
philalèthes, secte de martinistes. Au mot phi- 
lalèthes, nous parlerons plus amplement de 
ce convent, qui n eut aucun .résultat. 

Couvont do Pnri», en 1787, suite du précé- 
dent et resté également sans résultat. Le mou- 
vement politique déjà commencé faisait déser- 
ter les séances. Le petit nombre des maçons 
qui y assistaient venaient « plus par considé- 
ration de politesse et d'amitié, dit le président, 
que par véritable intérêt. • Malgré ce témoi- 
gnage non suspect, le convent de 1787 a été 
cité par ies écrivains royalistes comme le con- 
ciliabule secret tenu par les chefs de la déma- 
gogie européenne, en vue de préparer la Ré- 
volution de 1789. 

Convenl* do Zurich, en 1836; de Borne, en 
1838; de BnJo, en 1840;' do Locle, en 1842. 
Ces divers convents furent des congrès de 
maçons suisses, convoquésdans le but d'opérer 
la fusion des deux pouvoirs maçonniques qui se 
partageaient l'obédience des loges de ce pays, 
d'abolir les hauts grades et de fonder une 
grande loge nationale. L'acte d'union, signé au 
Locle en 1842, ratifié en 1843 et mis à exécution 
«nl844,donna naissance à la grande loge Alpina. 

Couvent do Pari*, en 1848. Deux convents 
furent convoqués k Paris en 1848. Le premier 
eut pour promoteurs, plusieurs maçons qui 
voulaient se séparer du Grand Orient et du 
suprême conseil, abolir les hauts grades et 
constituer un nouveau pouvoir maçonnique, 
sous le nom de Grande Loge nationale de 
France. , Cette grande loge se constitua en 
effet; mais le Grand Orient et le suprême 
conseil parvinrent à retenir sous leur obé- 
dience la presque totalité de leurs ateliers, et 
la grande loge nationale, réduite à un trop 
petit nombre d'adhérents, fut fermée eu jan- 
vier 1851 par la police. Le second convent fut 
convoqué par le Grand Orient, qui profita de 
l'élan occasionné par les événements de fé- 
vrier 1848, pour annoncer la révision de sa 
constitution dans le sens le plus démocratique 
et provoquer une assemblée générale, repré- 
sentative de toutes les loges. Mais ses propres 
loges répondirent seules à son appel, et l'on 
était déjà en pleine réaction politique lorsque 
fut votée la constitution maçonnique de 1849. 
Convent d« Pari*, en 1855, convoqué par le 
prince Lucien Mural, grand maître du Grand 
Orient de France, à l'époque où l'Exposition 
internationale universelle devait amener à 
Paris un grand nombre de maçons de toutes 
tes nations. La grande maîtrise n'y vit qu'un 
moyen de cimenter plus solidement l'union 
entre les pouvoirs maçonniques. C'est ainsi 
qu'au lieu de profiter d'une réunion si nom- 
breuse de maçons étrangers pour étudier la 
grande question de la réforme des rituels, du 
retour a l'unité du système maçonnique et de 
l'abolition des hauts grades, on perdit l'occa- 
sion d'un travail utile, qui aurait attiré les visi- 
teurs. U n'y eut que cinq séances, complète- 
ment stériles, et l'accueil fait aux convocations 
du Grand Orient de France par les pouvoirs 
maçonniques étrangers fut presque une in- 
sulte; car cinq puissances maçonniques étran- 
gères y donnèrent leur adhésion, mais sans 
' se faire représenter au convent ; trois autres 
nommèrent des députés qui n'assistèrent pas 
aux séances ; cinq autres enfin prirent part 
aux travaux de ce convent, savoir : la grande 
loge de Colombie, la grande loge d'Irlande, 
la grande loge de Virginie, la grande loge 
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des Pays-Bas , la grande loge provinciale du 
Munster, siégeant à Limerick. Or, il existe 
de pur le monde maçonnique quatre-vingt- 
dix grandes loges ou grands orients , dont 
vingt-cinq en Europe seulement, et plusieurs 
centaines de grandes loges provinciales. 
• Parturîent montes, nasceiur ridiettlus mus. 

CONVENTICULE s. m. (kon-van-ti-cu-le — 
lat. conventiculum ; de convertira, se réunir). 
Petite assemblée, et surtout petite assemblée 
séditieuse ou clandestine : Z« convknticules 
sont défendus. (Acad.) Lelio, Socin et ses com- 
pagnons tinrent secrètement en Italie lettrs con- 
vknticules contre ta divinité du Fils de Dieu. 
(Boss.) 

Soyez le bienheureux, 

Le bienvenu, mon Itère, en ce conventicule. 

V. Huoo. 

CONVENTION s. f. (kon-ven-si-on — lat. 
eonventio; de convenire, convenir). Accord, 
pacte conclu entre deux ou plusieurs person- 
nes : Convention expresse , verbale, tacite. 
Convention par écrit. Faire une convention. 
S'en tenir à ta convention. Pour Bacon, la 
loi est la convention d'hommes effrayés du 
danger. (Lerminier.) a Clause, condition de 
cet accord : Modifier les conventions. Voici 
quelles ont été nos conventions. Il Acte dans 
lequel cet accord est consigné : Passer une 
convention. Rédiger, signer une convention. 
Déchirer la convention. 

— Par ext. Accord, sympathie, relations : 
Quelle convention peut-il y avoir entre Jésus- 
Christ et Déliai, et comment peut-on accorder 
le temple de Dieu avec les idoles? (Boss.) 

— Particulièrem. Règle ayant un caractère 
général, et qui résuite, non point de la nature 
des choses, mais d'un accord exprès ou tacite 
entre les hommes : Les con vbntions sociales. La 
plupart des lois sont de simples conventions. 
La loi divine ne saurait être une convention. 
Les anciennes conventions théâtrales sont loin 
d'être toutes abandonnées. Faire dépendre la 
justice des conventions humaines, c'est dé- 
truire toute morale. (Cicéron.) Le droit natu- 
rel doit l'emporter sur toutes les conventions 
gui lui sont contraires. (Grotius.) Lapuissance 

I paternelle es/ la seule qui ne dépend pas des 
! conventions, et qui les amême précédées, (Mon- 
, tesq.) Les conventions sociales quirégissent la 
i femme sont innombrables. (M lnu Romieu.) La 
i conscience est la seule faculté que l'homme ne 
puisse jamais sacrifier à une convention #o- 
; ciale. (Clermont-Tonnerre.) Rien n'est fixe 
ici-bas, il n'y existe que des conventions qui 
se modifient suivant les climats. (Balz.) Les 
i mots ne signifient rien par eux-mêmes, et ne 
représentent les divers objets de la nature que 
par convention. (Th. Pinel.) Dans la pein- 
ture des sons par les lettres tout est conven- 
tion. (E. Littré.) 

— De convention, Conventionnel, qui n'a de 
valeur ou de réalité que par l'effet de cer- 
taines conventions : Signes i>k convention. 
Couleur de convention. Dessin de conven- 
tion. Ces prétendus sages se firent des vertus 
DE CONVENTION. Dans t architecture, il y a des 
ornements de convention. Le théâtre a tou- 
jours eu certains types de convention. Il y a 
dans tous les arts un beau absolu et un beau 
de convention. (D'Alemb.) La vérité de na- 
ture dissone avec la vérité de convention. 
(Dider.) Il est de convention qu'il' faut nous 
humilier quand on nous loue. (Alibert.) Les 
ptaisirs des riches sont des ennuis de conven- 
tion. (Bonnin.) Trop occupés d'une nature de 
convention, ta vraie nature vous échappe. 
(Chateaub.) Je n'aime pas les portraits de con- 
vention ; le public les aime assez. (Ste-Beuve.) 
En haine de la noblesse de convention, on 
s'est ieté dans le trivial. (Mérimée.) 

— Monnaie de convention, Monnaie qui a 
cours dans plusieurs Etats, d'après une con- 
vention passée entre eux. il Monnaie qui a 
cours, non pas avec sa valeur réelle, mais 
avec une valeur supérieure qu'on est convenu 
de lui donner : La dépréciation n'est possible 
que pour les monnaies de convention. 

— Jurispr. Conventions matrimoniales ou 
simplemeniconuend'OHS, Articles stipulés entre 
les époux par le contrat de mariage ; conces- 
sions faites à l'épouse par son conjoint : Il ne 
lui est dû ni douaire ni conventions. (La 
Bruy.) 

— Syn. Conveutlon, accord, contrat, mar- 
ché, pacte, traité. V. ACCORD. 

CONVENTION s. f. (kon-van-sion — du lat. 
eonventio, action d'assembler). Assemblée de 
représentants du peuple, formée exception- 
nellement pour établir ou modifier une consti- 
tution : La constitution des Etats-Unis a été 
rédigée par une convention. (Acad.) Le jour 
où trouvant la salle gui devait nous rassem- 
bler fermée, hérissée, souillée de baïonnettes, 
nous courûmes vers le premier lieu qui put 
nous réunir, jurer de périr plutât que de lais- 
ser subsister un tel ordre de choses, ce jour- là 
! même, si nous n'étions pas convention natio- 
j nale, nous le sommes devenus. (Mirab.) il Local 
! où la même assemblée tient ses séances : Al- 
' 1er à la convention. Se présenter à la barre 
! de la convention. 

I — Aux Etats-Unis, Réunion libre dans la- 
| quelle un parti politique règle les mesures à 
! prendre pour le triomphe de ce parti. 
! — En Angleterre, Assemblée extraordinaire 
du Parlement tenue en 168S : Pendant la ré- 
i voiution de 1688, le Parlement d'Angleterre 
s'était constitué en convention. (Acad.) Le 
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prince d'Orange convertit la convention en 
Parlement, (Complêm. de l'Acad.) 

— Convention nationale ou, simplement, Con- 
vention — par un C majuscule, de même que 
le Grand Dictionnaire écrit toujours par un 
grand R le mot Dévolution, quand ce mot s'ap- 
plique à la grande épopée de 89 — Assemblée 
française qui fonctionna de 1792 à 1795 : La 
Convention, modèle d'énergie, fut composée en 
grande partie de têtes jeunes. (Balz.) La Con- 
vention, dans le sens progressif, et Napoléon, 
dans le sens rétrograde, gouvernèrent dicta- 
torialement. (Littré.) La Convention fut pour 
ses propres membres une arène sanglante, où 
tour à tour les vainqueurs immolèrent les vain- 
cus. (Mignet.) 
La Convention peut, comme l'ancien Romain, 
Sur l'autel attesté posant sa forte main. 
Répondre fièrement alors qu'on l'injurie : 
« Je jure que tel jour j'ai sauvé la patrie! » 

Ponsârd. 

— Géogr. anc. Nom que l'on donnaitaux divi- 
sions de chacune des régions de l'Espagne an- 
cienne : L'Espagne se divisait enjrots parties : 
la Bétique, la Tarraconaise et la Lusitanie : 
chacune de ces régions se subdivisait en conven- 
tions juridiques, et chaque convention en 
oppida, qui comprenaient les colonies, les mu- 
nicipes, les villes latines libres, alliées ou 
stipendiaires. (A. Barthélémy.) 
- — Anc. jurispr. Conventions royales de Ni- 
mes, Juridiction royale autrefois établie à Nî- 
mes, pour connaître des exécutions faites en 
vertu des obligations passées dans son ressort. 
• — Encycl. Législ. Une convention est l'ac- 
cord des volontés de deux personnes, ou d'un 
plus grand nombre, en vue de produire un effet 
juridique, c'est-à-dire en vue, soit d'opérer 
une translation de propriété, soit de créer 
des obligations, soit au contraire de délier 
les parties d'obligations antérieurement con- 
tractées , soit simplement de modifier des 
engagements déjà existants. La convention 
prend le nom de contrat quand elle est trans- 
lative de propriété ou génératrice d'obliga- 
tions (c. Nap., art. 1101). Ainsi une vente, un 
louage sont des conventions contrats. Dans 
tous les autres cas, elle retient le nom géné- 
rique de convention. On voit par ces définitions 
que le mot de convention a une acception juri- 
dique plus étendue et plus compréhensible que 
le mot contrat; le premier exprime le genre 
et le, second l'espèce, une espèce elle-même 
très-Vaste d'ailleurs, et qui se subdivise en 
nombreuses variétés. 

Les conventions, quel que soit leur but et 
qu'elles tendent, soit à former, soit au con- 
traire à résilier des obligations, ne sont va- 
lides qu'autant qu'elles réunissent quatre con- 
ditions essentielles, énumérées dans l'art. 1 108 
du code Napoléon. Ces conditions sont : 1« le 
libre consentement des parties; 2° leur capa- 
cité civile relativement au pacte dont il s'agit; 
30 un objet certain formant la matière de la 
convention; 4° une cause licite aux engage- 
ments qu'il s'agit de contracter. 

La liberté des conventions est fort étendue. 
Les parties intéressées peuvent former entre 
elles toutes sortes de pactes et déroger même 
par leurs accords aux lois qui n'ont qu'un ca- 
ractère facultatif ou permissif . Non-seulement 
elles peuvent conclure les différents contrats 
que le législateur a définis et dont il a tracé 
les règles, mais elles peuvent encore créer à 
leur gré des contrats nouveaux et innomés 
(argument de l'art. 1107, c. Nap.); par exem- 
ple, en matière de convention matrimoniale, 
elles ont la latitude, soit de se soumettre U 
l'un des régimes réglementés par le législa- 
teur, soit de combiner ces différents régimes 
entre eux, de les modifier l'un par l'autre, do 
former en un mot des types mixtes, des types 
composites mélangés de dotalité et de com- 
munauté. La liberté des conventions n'a qu'une 
limite marquée par l'art. 6 du code Napoléon. 
Elle ne peut aller jusqu'à déroger aux lois 
qui intéressent l'ordre public et ies bonnes 
mœurs. 

Les conventions valablement formées, c'est- 
à-dire réunissant les différentes conditions qui 
viennent d'être indiquées et ne blessant à au- 
cun degré l'ordre public et les bonnes mœurs, 
tiennent lieu de lois à ceux qui les ont faites 
(c. Nap, , art. 1134). Elles forment une loi 
privée et personnelle non moins obligatoire 
pour les parties et non moins impérative que 
fa loi générale. L'art. 130'4 ajoute : quelles 
doivent être exécutées de bonne foi. Cette pres- 
cription qui a l'air d'un axiome, et qui en est 
un en effet dans le droit aatuel, fait définitive- 
ment disparaître l'ancienne division consa- 
crée par le droit romain et qui distinguait les 
contrats de droit strict, qui devaient être in- 
terprétés et exécutés a la lettre, et les con- 
trats de bonne foi, qui laissaient aux juges un 
droit plus large d'appréciation et plus de 
place a l'arbitrage et au tempérament de l'é- 
quité. Tous les contrats, sans exception, sont 
de bonne foi en droit français. 

Les règles relatives à l'interprétation des 
conventions, règles formulées dans les art. 1156 
et suivants jusques et y compris l'art. 1164 du 
code Napoléon, répondent au principe que 
tous les contrats sont de bonne foi dans le 
droit actuel. Ces règles, qui sont du reste plu- 
tôt des maximes et des conseils donnés aux 
juges que des dispositions .impératives, peu- 
vent se résumer ainsi : dans l'interprétation 
des conventions, les juges doivent rechercher 
quelle a été la commune intention des par- 
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fies, plutôt que de s'attacher au sens littéral 
des termes. Toutes les clauses des conventions 
s'interprètent les unes par les autres en don- 
nant à chacune le sens qui résulte de l'acte 
entier. Dans le doute, une clause particulière 
de la convention doit être entendue dans le 
sens où elle a un effet et une portée plu- 
tôt que dans celui où elle serait oiseuse et 
sans résultat. Dans le doute encore, la clause 
équivoque doit être interprétée en faveur de 
celui qui s'oblige .plutôt qu'en faveur de celui 
envers qui l'on s oblige, c'est-à-dire dans le 
sens de la libération plutôt que dans le sens 
de l'engagement. Les juges doivent suppléer 
d'office les clauses qui sont d'usage dans une 
convention, quand bien même elles n'y seraient 
pas formellement exprimées, et pourvu qu'il 
n'y ait pas été clairement dérogé par l'acte. 
Nous devons nous borner à cet aperçu som- 
maire des principes généraux de la matière, 
cette matière se rattachant à celle des obliga- 
tions, qui est l'objet d'un article spécial au 
Grand /actionnaire. V, le mot obligation. 

— Politiq. Aux Etats-Unis, on appelle con- 
ventions les assemblées préparatoires tenues 
par les partis politiques, soit pour assurer le 
succès d'une élection, en s'entendant d'une 
manière définitive sur les candidats, soit pour 
s'entendre sur la conduite à tenir à propos de 
certaines questions, soit pour arrêter les for- 
mules des mesures d'intérêt public qu'on sol- 
licite de la législature locale ou de la législa- 
ture fédérale. La législature ne s'occupe pas 
ûùi conventions ; mais leur convocation, leur 
composition, leur mode de délibération sont 
réglés par des usages et des traditions qui 
sont respectés à l'égal des. prescriptions de la 
Joi elles-mêmes. Les plus importantes de ces 
conventions sont celles qui sont tenues pour 
préparer l'élection du président. Avant l'élec- 
tion présidentielle, les membres de chaque 
parti s'assemblent dans toutes les commu- 
nes, et choisissent des délégués; ceux-ci, 
munis des lettres de créance de leurs délé- 
gués, se réunissent ordinairement dans la lo- 
calité la plus centrale de leur Etat, et dési- 
gnent à leur tour des représentants pour la 
convention générale, qui publie son programme 
et choisit ses candidats. De nouvelles conven- 
tions d'Etat se réunissent ensuite pour choisir 
les noms de leurs candidats aux fonctions 
d'électeurs présidentiels. Aces noms, la con- 
vention de l'Etat ajoute ceux des candidats 
aux fonctions de l'Etat qui sont vacantes. 
Chaque parti agit de même et forme sa liste, 
laquelle comprend les électeurs présidentiels, 
le gouverneur, les fonctionnaires de l'Etat et 
les représentants au congrès, dont les sièges 
sont vacants. Le jour de l'élection présiden- 
tielle, chaque citoyen choisit entre les diverses 
listes et les modifie à son gré. De ce système, 
il résulte qu'en fait le mandat d'électeur pré- 
sidentiel est impératif. De sorte que le nom de 
la liste qui triomphe fait connaître le nom du 
futur président bien avant que les électeurs 
aient envoyé leur vote cacheté. 

Ces conventions se tiennent sans désordre. 
Très-souvent, lorsqu'il ne s'agit que d'inté- 
rêts secondaires, les partis opposés tiennent 
leur réunion dans la même localité, dans le 
même édifice, à des heures différentes. M. Lau- 
gel, dans son livre les Etats-Unis avant la 
guerre, a donné d'une de ces conventions un 
tableau qui peut être accepté comme le mo- 
dèle de toutes les réunions de ce genre. « Dans 
la matinée du 14 septembre 1861, des trains 
spéciaux amenaient a Worcester 1,625 délé- 

fués républicains, envoyés parles communes 
u Massachusetts. La ville manufacturière 
de Worcester, placée au cœur de l'Etat, doit 
à sa position centrale d'être toujours choisie 
comme le lieu de réunion des partis, de pré- 
férence à Boston. Les délégués avaient été 
élus par leurs coreligionnaires politiques, et 
apportaient tous des lettres de créance des 
conseils communaux. Arrivés a Worcester, 
ils se dirigèrent vers un grand bâtiment 
nommé Mechanic's-Hall, spécialement affecté 
aux réunions populaires. La salle principale 
est très-vaste et peut, sans difficulté, conte- 
nir trois mille personnes. Elle était remplie 
Ear les délégués. Les auditeurs entraient li- 
rement et prenaient place dans une large 
galerie qui court sur les côtés de la salle. Un 
bureau provisoire fut constitué, et, sur la pro- 
position d'un délégué, on nomma un premier 
comité composé d'autant de membres qu'il y 
a de districts électoraux dans l'Etat, pour or- 
ganiser d'une manière définitive le bureau de 
la convention. Un second comité fut chargé 
d'examiner les lettres de créance. Ces comités 
se réunirent dans des bureaux au fond de la 
salle, et firent promptement leur rapport. On 
porta un membre du congrès à la présidence, 
et l'assemblée accepta une liste de vice-pré- 
sidents et de secrétaires. Après s'être donné 
un bureau permanent, et avoir entendu une 
prière publique et un sermon, la convention 
procéda au choix des candidats pour les ma- 
gistratures politiques de l'Etat et les fonctions 
d'électeurs présidentiels. Je ne connaissais, 
ajoute M. Laugel, par un seul des seize cents 
délégués venus de tous les points du Massa- 
chusetts. Aux simples habits, aux lourdes 
chaussures, aux mains hâlées, je reconnais- 
sais partout autour de moi les artisans, les 
fermiers, les pêcheurs de la côte; tous pa- 
raissaient parfaitement familiers avec les 
usages parlementaires. Ils se levaient, par- 
laient sans embarras, sans emphase, je n'ai 
jamais vu régner un ordre aussi parfait dans 
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une assemblée aussi nombreuse. Chacun ap- 
portait dans la convention générale de l'E- 
tat des habitudes depuis longtemps contrac- 
tées dans les réunions des communes, des 
villes et des districts électoraux. » 

Avant la convocation de ces sortes d'assem- 
blées, les chefs de parti, attentifs à la direc- 
tion des courants de l'opinion, préparent les 
listes des comités, le texte des résolutions et 
les noms des candidats, et enfin tout ce qui, 
de sa nature, ne peut pas être complètement 
improvisé. La tradition des conventions est 
aussi vieille en Amérique que les colonies an- 
glaises elles-mêmes. C'est à des conventions 
Cju'on est dans l'usage, en ces pays, de déférer 
1 examen des questions les plus importantes. 
En pareil cas, les questions élucidées par ces 
conventions nommées dans un but spécial, et 
composées d'hommes spéciaux choisis ad hoc, 
sont ensuite purement et simplement formu- 
lées en loi; soit par les législatures d'Etat, 
soit par le congrès. La constitution même des 
Etats-Unis est l'oeuvre d'une convention de ce 
genre. Cette convention, composée de mem- 
bres délégués par chacun des Etats, délibéra 
à huis clos pendant plusieurs mois, puis pro- 
posa son œuvre à l'acceptation de la nation 
assemblée en congrès. En 1865, après la dé- 
faite des confédérés et leur soumission à l'U- 
nion, ce fut par des conventions qu'on procéda 
à l'annulation constitutionnelle et légale des 
actes qui avaient suivi la sécession. 

. Convention nationale. Le 10 août 1792, 

quelques instants après la victoire du peuple 
de Paris, l'Assemblée législative, en présence 
de Louis XVI, réfugié avec sa famille dans 
une loge de journalistes, décréta la suspen- 
sion provisoire du chef du pouvoir exécutif 
et la convocation d'une Convention nationale, 
c'est-à-dire une assemblée extraordinaire in- 
vestie par le peuple de pleins pouvoirs pour 
constituer le gouvernement et le pays. 

Lé sens du mot Convention était bien fixé, 
d'abord par les souvenirs delà révolution an- 
glaise de 1688 et de l'établissement de la con- 
stitution des Etats-Unis, enfin par toutes les 
discussions qui avaient eu lieu depuis 1789. 
« Une Convention , avait dit l'abbé Maury, 
l'orateur des royalistes , c'est une assemblée 
représentant une nation entière qui, n'ayant 
pas de gouvernement, veut s'en donner un. » 

C'est ainsi que le principe était universel- 
lement compris. La France, librement et ré- 
gulièrement convoquée, savait qu'elle délé- 
guait tous les pouvoirs à ses représentants 
pour sauver la patrie. Il n'y eut ni surprise 
ni usurpation, et, en réalité, la grande As- 
semblée révolutionnaire fut le gouvernement 
le plus légitime que le pays eût encore eu. 

Pour les élections conventionnelles, le sys- 
tème des deux degrés fut provisoirement 
maintenu, à cause de l'urgence; mais la dis- 
tinction entre les citoyens actifs et passifs, 
déjà, supprimée par quelques sections de Pa- 
ris, le lut définitivement par décret de l'As- 
semblée législative. Tous les Français ma- 
jeurs et domiciliés eurent le droit de délibérer 
et de voter dans les assemblées primaires, qui 
furent convoquées pour le dimanche 26 août; 
les assemblées électorales le furent pour le 
dimanche 2 septembre et jours suivants. Les 
assemblées primaires, comme on le sait, nom- 
maient les électeurs (à raison de 1 électeur 
par 100 citoyens), lesquels se réunissaient en 
assemblées pour discuter les candidatures et 
nommer les représentants. 

Le nombre des députés à la Convention 
avait été fixé à sept cent quarante-neuf. 

Les élections furent , à la presque unani- 
mité, antimonarchiques ; jamais une nation ne 
s'était prononcée avec un tel ensemble. Quel- 
ques assemblées primaires (15 ou 16 sur plus 
de 40,000) s'étant montrées favorables au 
maintien de la monarchie et h la constitution 
de 1791, les assemblées électorales rejetèrent 
de leur sein les électeurs nommés par ces as- 
semblées. Dans quelques départements, on 
étendit cette espèce d'ostracisme jusqu'aux 
signataires des protestations contre la jour- 
née du 20 juin. Dans la Corrèze, la Drôme, 
le Gers, l'Hérault,- l'Oise, les Hautes-Pyré- 
nées, les Bouches-du-Rhône, le Lot, le Seine- 
et-Marne et ailleurs, les électeurs s'astrei- 
gnirent spontanément au vote à haute voix. 
A Paris, outre le vote à haute voix, on fit 
approuver les choix du corps électif par les 
sections. Ces choix étaient de nature à satis- 
faire le parti révolutionnaire; la députation 
de la capitale se composait de vingt-quatre 
membres, parmi lesquels on comptait : Ro- 
bespierre, Danton, Collot-d'Herbois, Manuel, 
BUlaud-Varenne, Camille Desmoulins, Marat, 
Lavicomterie, Legendre, Panis, Sergent, Fré- 
ron, Fabre d'Eglantine, David, Philippe-Ega- 
lité, etc. Dans les départements , le parti gi- 
rondin obtint un assez grand nombre de 
nominations. 

Parmi les députés élus à la Convention na- 
tionale, 77 avaient siégé à la Constituante 
et 181 à l'Assemblée législative. C'étaient 
donc 491 membres nouveaux , mais dont la 
plupart d'ailleurs avaient été recrutés dans 
les administrations départementales et étaient 
préparés à la politique active par la pratique. 

16 évêques, 8 grands vicaires épiscopaux, 
18 curés ou prêtres, 7 ministres protestants, 
firent partie de la grande Assemblée dès le 
commencement de la session. On comptait en 
outre un prince du sang (Egalité), des avo- 
cats et Hommes de loi, des officiers de l'an- 
cienne armée, d'anciens parlementaires, des 
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nobles, des propriétaires, des médecins, des 
savants, des hommes de lettres, quelques 
poètes, peintres et artistes dramatiques, peu de 
négociants et d'industriels, et, à ce que nous 
croyons, un seul ouvrier , le cardeur de laine 
Armon ville. 

Le 20 septembre , les nouveaux représen- 
tants du peuple tinrent une séance prépara- 
toire dans la salle des Cent-Suisses, aux Tui- 
leries, sous la présidence de Faure, doyen 
d'âge, et constituèrent leur bureau, avec Pé- 
tion pour président, Brissot, Camus, Rabaut- 
Saint-Etienne, La Source, Vergniaud et Con- 
dorcet comme secrétaires. C'était le triomphe 
des girondins. 

Le 21, nouvelle réunion aux Tuileries. La 
Convention fait notifier son existence offi- 
cielle à l'Assemblée législative, qui dépose à 
l'instant ses pouvoirs et installe solennelle- 
ment les nouveaux élus du peuple dans la 
salle du Manège, où elle-même, ainsi que la 
Constituante, avait siégé. (Par suite de tra- 
vaux d'appropriation , la Convention ne prit 
possession des Tuileries que le 10 mai 1793.) 

Le moment où la formidable Assemblée 
prit séance est une heure à jamais célèbre 
dans l'histoire du monde. Ici, nous entrons 
dans la, région des tempêtes, et jamais le so- 
leil n'avait éclairé de spectacle plus tragique 
et plus grandiose. Parmi ces hommes au cœur 
indomptable qui viennent de s'asseoir sur 
leur banc en face des rois de l'Europe, beau- 
coup ne reverront jamais la maison natale ; 
mais telle était la grandeur de ce temps que 
la conservation de la vie ne paraissait à per- 
sonne le but réel de la vie. Nourris la plupart 
dans les travaux paisibles, ils se précipitent 
avec un sombre enthousiasme dans un com- 
bat sans trêve ni merci. Le léger , le joyeux 
Desmoulins, le mobile artiste qui a tant de 
raisons pour adorer la vie, écrit à son père : 

« La contemplation de cette belle Révolu- 
tion m'est si douce , que ces dangers mêmes, 
dont vous me parlez, ne sauraient me dis- 
traire Quand on me parle des dangers que 

je cours et qu'il m'arrive d'y réfléchir, je re- 
garde ce que nous étions et ce que nous som- 
mes, et je me dis à cette vue : 
■ A présent, de la mort l'amertume est passée ! 

» Tant de gens vendent leur vie aux rois 
pour 5 Sous 1 Ne ferais-je rien pour l'amour 
de ma patrie, de la vérité, de la justice? Je 
m'adresse ce vers qu'Achille dit à un soldat, 
dans Homère : 

• Et Patrocle est bien mort, qui parlait mieux que 

[moi. » 
L'ennemi était à 30 lieues de Paris, la 
France était enveloppée, assiégée comme une 
place forte, et l'Europe monarchique se croyait 
assurée de sa proie. En présence de ces su- 
prêmes périls , la Convention n'eut pas une 
minute de défaillance ni de doute, et elle ou- 
vrit fièrement sa session par un acte solennel 
qui ne lui laissait plus que la ressource de 
vaincue. On connaît cette scène imposante; 
Grégoire, l'évêque de Blois, est à la tribune : 

• Les rois, dit-il. sont dans l'ordre moral ce 

que sont les monstres dansl'ordre physique 

L'histoire des rois est le martyrologe des na- 
tions » 

Et, au milieu des acclamations, l'Assemblée 
décrète à l'unanimité : 

La royauté est abolie en France. 

Puis elle commence 'le cours de ses glo- 
rieux travaux, vote le renouvellement des 
corps administratifs et judiciaires (22 sept.), 
avec cette clause que les juges pourraient 
être élus parmi tous les citoyens, et nomme 
une commission pour élaborer un règlement 
et un projet d'organisation des comités. Sans 
entrer dans des détails qui pourraient fatiguer 
nos lecteurs, nous dirons cependant un mot 
de son organisation; on comprendra mieux 
les miracles de travail de cette puissante ma- 
chine législative et gouvernementale, qui agit 
toujours et qui crée sans cesse, au milieu de 
la guerre étrangère, des déchirements inté- 
rieurs et de ses propres divisions. 

Le règlement de la Convention reprodui- 
sait la plupart des dispositions de ceux de la 
Législative et de la Constituante, et ces dis- 
positions, plus ou moins modifiées, ont reparu 
en grande partie dans tous les règlements 
parlementaires jusqu'à nos jours. Nous n'in- 
diquerons donc que quelques articles spé- 
ciaux à l'Assemblée conventionnelle. Le bu- 
reau se composait d'un président et de six 
secrétaires. Le président était élu par appel 
nominal, à la majorité absolue; ses fonctions 
duraient quinze jours; il n'était rééligible qu'a- - 
près l'intervalle d'une quinzaine. Quand il se 
trouvait empêché ou qu'il voulait parler à la 
tribune, il était remplacé par le dernier des 
ex-présidents. Il n'y avait point de vice-pré- 
sidents. Les secrétaires étaient renouvelés 
par moitié tous les quinze jours, à la pluralité 
relative des voix. Les séances devaient durer 
au moins six heures. Nous voyons par les 
procès-verbaux Qu'elles commençaient ordi- 
nairement à dix heures du matin et qu'elles 
se prolongeaient sans interruption jusqu'à 
cinq heures du soir. Les séances extraordi- 
naires du soir étaient fréquentes, et sa pro- 
longeaient souvent fort avant dans la nuit. 
Contraste saisissant I il arrivait que ces lé- 
gislateurs souverains, qui faisaient trembler 
les rois de l'Europe, quittaient le palais des 
Tuileries, dans les nuits d'hiver, après avoir 
agité les destinées du monde en d'orageux dé- 
bats, et regagnaient à pied leur humble logis, 
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fouettés par là neige ou le vent a travers les 
rues désertes. 

Le président pouvait toujours, si les cir- 
constances l'exigeaient, faire des convoca- 
tions extraordinaires. En outre, douze mem- 
bres devaient être nommés chaque jour pour 
ouvrir les dépêches, dans l'intervalle d'une 
séance à l'autre, et convoquer l'Assemblée si 
cela était nécessaire. Parfois, c'était la gé- 
nérale ou le tocsin qui appelait les repré- 
sentants à leur poste, et l'opinion même au- 
rait flétri celui qui ne se serait point hâté de 
venir siéger lorsque des troubles éclataient 
ou qu'il survenait un événement quelconque. 
En sorte que l'on pourrait dire en quelque 
sorte que la Convention était permanente et 
qu'elle siégeait toujours. Elle ne connaissait 
ni dimanches, ni fêtes, ni décadi quand le ca- 
lendrier républicain fut institué. 

La séance ne pouvait être ouverte que si 
deux cents membres étaient présents. Jusqu'à 
midi elle était remplie par ia lecture du pro- 
cès-verbal, des lettres des commissaires aux 
armées, des généraux, etc.; par les commu- 
nications particulières, les motions inciden- 
tes, etc. On suivait ensuite l'ordre du jour 
indiqué la veille, et qui ne pouvait être inter- 
rompu que pour des objets d'un intérêt ma- 
jeur et par décret de l'Assemblée. La séance 
du dimanche était plus particulièrement con- 
sacrée à entendre les députations et les péti- 
tions à la barre. La barre appartenait au 
peuple. Tout citoyen avait le droit de s'y pré- 
senter, après avoir communiqué l'objet de sa 
réclamation au président, qui l'inscrivait à 
son tour, et lui indiquait le jour et l'heure où 
la Convention pourrait l'entendre. C'était éga- 
lement là que se présentaient les députations 
des sociétés, des sections et de la Commune, 
les envoyés des départements ou des armées, 
qui venaient apporter des pétitions, ou des 
félicitations, ou des dons patriotiques, ou des 
drapeaux conquis sur l'ennemi, etc., ainsi que 
les fonctionnaires publics que l'Assemblée fai- 
sait comparaître devant elle pour les interro- 
ger. Il en était ainsi dans les assemblées 
■ précédentes, mais la Convention fut en com- 
munication plus directe encore et plus fré- 
quente avec le peuple, et l'on vit jusqu'à des 
citoyens se présenter à la barre presque uni- 
quement pour chanter une chanson patrioti- 
que sur la reprise de Toulon ou tout autre 
événement heureux pour la République. C'é- 
tait là, bien évidemment, un abus d'une chose 
excellente en soi; mais la grande Assemblée 
avait un tel respect pour toutes les manifes- 
tations de l'opinion publique, qu'elle tolérait 
même l'abus. D'un autre côté, les citoyens 
étaient tellement habitués à considérer les 
représentants comme les pères du peuple, 
ou ils éprouvaient le besoin puéril et touchant 
de leut confier tou tes leurs impressions, comme 
l'enfant à sa mère. Des volontaires, après 
une route de 200 lieues, marchaient avec plus 
d'ardeur à la frontière quand ils avaient ob- 
tenu dedéfiier dans la Convention. 

Les tribunes publiques étaient.ouvertes in- 
distinctement à tous les citoyens ; quelques- 
unes seulement étaient réservées aux citoyens 
des départements, aux étrangers, aux dépu- 
tés suppléants, etc. Malgré le règlement, 
ces tribunes manifestaient parfois leurs im- 
pressions d'une manière un peu bruyante. 
Jusqu'au 9 thermidor, les révolutionnaires y 
dominaient; à partir de cette époque, elles 
commencèrent à être envahies par la jeunesse 
dorée et les royalistes. 

Outre les prescriptions habituelles pour as- 
surer l'ordre des délibérations, le règlement 
de la Convention portait qu'un représentant, 
après le rappel à l'ordre, 1 inscription au pro- 
cès-verbal et ia censure , pouvait être, s'il 
continuait à troubler l'Assemblée, exclu de la 
séance, mis aux arrêts, et même emprisonné; 
d'où les cris : A l'Abbaye/ qu'on entendait 
souvent dans les séances orageuses. 

La première formation des comités avait 
eu lieu de la manière suivante. Des boites 
avaient été placées dans la salle; chaque dé- 
puté y déposa un billet contenant son nom et 
la désignation du comité auquel il se pensait 
propre. Cette liste préparatoire servit de base 
pour l'élection. L'organisation primitive, dé- 
crétée le 2 octobre 1792, comprenait vingt et 
un comités, savoir : 

îo Comité de constitution, dont les 9 mem- 
bres étaient: Sieyès, Thomas Payne, Brissot, 
Pétion, Vergniaud, Barère, Danton, Condor- 
cet, Gensonné. 

2o Comité diplomatique, 9 membres : Gré- 
goire, Anacharsis Cloots, Brissot, Re-wbell, 
Ch. Villette, Guadet, Guyton-Morveau, Ker- 
saint, Carnot. 

30 Comité militaire, 24 membres, dont les 
principaux étaient : Lacroix , Letourneur (de 
la Manche), Dubois-Crancé , Gasparin, La- 
combe Saint-Michel, Merlin (de Douai), Car- 
not, Sillery, Fabre d'Eglantine, Albitte, etc. 

4° Comité de surveillance et de sûreté géne- 
rale, 30 membres, dont les principaux étaient: 
Hérault-Séehelles , Basire, Fauchet, Chabot, 
Lavicomterie, Manuel, Cavaignac, Tallien, 
Bernard (de Saintes), Drouet, etc. 

50 Comité de législation civile et criminelle, 
48 membres, dont les principaux étaient: 
Garran-Coulon, Guadet, Couthon, Lanjuinais, 
Louvet, Thuriot, Barère, Osselin, Lepelle- 
tier Saint-Fargeau, Robespierre, Cambacérès, 
Vadier, etc. 

6° Comité d mstruction publique, 24 meni 
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bres, dont les principaux étaient : David, Du- 
saulx, Chénier, Romme, Mercier, Durand- 
Maillane, Léonard Bourdon, Fouché, Buzot. 
70 Comité des finances, 42 membres, dont 
les principaux étaient : Cambon, Camus, Dé- 
feraient, Treilhard, Fouché, Mallarmé, Ra- 
rael, Jacob Dupont, Cussy, Mazuyer, etc. 

Tels étaient les plus importants comités de 
la première organisation. Venaient ensuite 
les comités : des décrets, 9 membres ; des pé- 
titions et de la correspondance, 24 membres ; 
des inspecteurs de la salle, du secrétariat et 
de l'imprimerie, 18 membres-, des procès -ver- 
baux, des renvois et des expéditions, 6 mem- 
bres ; des secours publics, 24 membres ; enfin 
d'agriculture, du commerce, des domaines, de 
liquidation, de l'examen des comptes , de la 
marine, etc. 

En outre , il y avait la commission centrale, 
composée d'un membre de chaque comité, et 
chargée de présenter chaque jour un tableau 
du travail de l'Assemblée , c'est-à-dire de 
dresser l'ordre du jour. 

Cette organisation comprenait 418 mem- 
bres, c'est-à-dire un peu plus de la moitié de 
la Convention. 

Le 25 octobre, l'Assemblée décréta que les 
comités seraient renouvelés par moitié deux 
mois après le jour de leur formation. Enfin, 
par décret du 6 novembre, chaque comité fut 
autorisé à faire imprimer et distribuer les 
projets de décrets qu'il aurait résolu de sou- 
mettre aux délibérations de l'Assemblée. 

Cette organisation fut plusieurs fois modi- 
fiée; mais les indications qui précèdent suffi- 
sent pour montrer avec quel soin les affaires 
étaient étudiées et préparées dans la Conven- 
tion, et combien d'hommes de premier ordre y 
prenaient pure. Nous ne rappellerons aussi que 
pour mémoire les grands comités de Salut pu- 
blic et de Sûreté générale, dont l'importance 
ne date que de 1793, et auxquels nous avons 
consacré des articles spéciaux {v. comité). Le 
premier surtout, le comité de Salut public, 
joua un rôle éclatant, et devint un véritable 
gouvernement, le pouvoir exécutif de l'As- 
semblée. 

L'histoire de la Convention peut se diviser 
en trois périodes : 10 depuis l'ouverture de 
l'Assemblée (Si sept. 1792) jusqu'à la chute 
des girondins (31 mai - 2 juin 1793) ; 2° depuis 
cette époque jusqu'à la chute de Robespierre 
(9 thermidor an 11 — 27 juillet 1794); 3° enfin, 
depuis cette révolution jusqu'à la an de la 
session conventionnelle (4 brumaire an IV — 
26 octobre 1795). 

Dès la première séance, il se produisit un 
fait significatif : tous les députés de ce parti 
qu'on a nommé la Gironde, et qui composaient 
le côté gauche de la Législative, allèrent se 
placer, avec leurs adhérents, à la droite, sur 
les sièges mêmes où, la veille encore, étaient 
assis les derniers feuillants, abandonnant la 
gauche à la députation de Paris et aux re- 
présentants qui en partageaient les ardeurs 
révolutionnaires. Ce côtèdevint laMontagne. 
Au centre, sur les bancs les moins élevés , 
siégeaient une masse considérable de députés 
qui, soit qu'ils fussent moins exclusifs , soit 
qu'ils eussent des idées moins arrêtées , flot- 
tèrent d'un parti à l'autre et déplacèrent la 
majorité au hasard des événements et de 
leurs propres impressions. On nomma cette 
région la Plaine , ou encore le Marais, par 
opposition à la Montagne. Effacés par les 
grandes personnalités politiques, les mem- 
bres de ce côté, du moins le plus grand nom- 
bre, ne manifestaient le plus souvent leurs 
opinions que par des rumeurs confuses qui 
leur firent donner par leurs adversaires le 
surnom de crapauds du Marais. On sait que 
les hommes de ce temps, dans leurs passions 
ardentes, ne se ménageaient point les épithè- 
tes injurieuses. Tous ces groupes, d'ailleurs , 
voulaient énergiquement la République. Il n'y 
avait pas en réalité de parti royaliste à la Con- 
vention. 

Le parti girondin, on l'a vu par l'élection 
du bureau, lut d'abord en possession de la ma- 
jorité. Composé de personnalités brillantes , 
parmi lesquelles il faut citer surtout Ver- 
gniaud, Biissot, Guadet, Gensonné, le minis- 
tre de l'intérieur Roland , Ismird, Barbaroux; 
Fauchet, Buzot, Rabaut Suint-Etienne, Ducos, 
Lasource, Dulaure, Louvet, etc.; ce parti 
manquait d'ailleurs de cohésion et de disci- 
pline, on l'a souvent répété, et très- justement. 
Après avoir joué un rôle prépondérant, il se 
sentait maintenant dépassé, de la même ma- 
nière qu'il avait lui-même effacé le parti con- 
stitutionnel, c'est-à-dire en vertu du mouve- 
ment ascendant de la Révolution. 11 lui fal- 
lait de toute nécessité ou faire un pas en 
avant, ou se résigner à descendre au second 
rang.outoutau moins renoncer àcette guerre 
d'acres personnalités dont ses membres don- 
nèrent le triste spectacle dès les premiers 
jours de la Convention. Dans un certain nom- 
bre de départements, ils avaient exercé une 
grande influence sur les élections, par leur 
renommée, par leurs relations, beaucoup aussi 
par leurs nombreux journaux, répandus par- 
tout, grâce aux fonds du ministère de l'inté- 
rieur. Mais à Paris tous leurs candidats avaient 
échoué. De là d'aigres rancunes contre Paris, 
sa députation, sa commune, ses clubs, et dans 
lesquels on ne peut méconnaître les ressenti- 
ments de l'orgueil froissé, au moins autant 
que les préoccupations d'intérêt public. Les 
deux partis d'ailleurs se méconnaissaient avec 
un aveuglement égal, et les accusations dont 
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ils se poursuivaient n'étaient guère mieux 
fondées les unes que les autres. La guerre 
était commencée depuis longtemps déjà entre 
les opinions ; elle allait se poursuivre avec 
acharnement entre les personnes, dans le 
champ clos de la Convention, où les ennemis 
se rencontraient face à face, et finalement se 
résoudre en tragédies. Lutte de passions et 
d'idées qui fut le malheur de la Révolution, 
mais qui, dans l'état des choses, était peut-être 
inévitable 1 One observation que la destinée 
funeste des girondins ne doit pas empêcher 
de faire, c'est qrsè, suivant la tradition cons- 
tante des partis qui prétendent au monopole 
de la modération, ce furent eux qui donnèrent 
l'exemple des violences implacables 1 En pré- 
sence de la grandeur de la tâche à accomplir, 
de l'imminence des périls publics, beaucoup 
de montagnards étaient arrivés avec des idées 
de concorde et d'apaisement, et un certain 
nombre avaient même pris place indistincte- 
ment dans les diverses parties de la salle. Il 
fallut les attaques incessantes de leurs adver- 
saires pour les décider à se grouper en masse 
compacte et résolue. Danton, le terrible Dan- 
ton, ne cessait de prêcher l'union du grand 
parti de la Révolution. Robespierre lui-même 
montra d'abord beaucoup de modération dans 
ses Lettres à ses commettants, tandis qu'à la 
même époque les feuilles girondines étaient 
pleines de provocations et de calomnies. Ga- 
rât, plus clairvoyant et plus modéré que ses 
amis de la Gironde, rapporte dans ses mémoi- 
res qu'il rît lui-même les plus grands efforts 
pour calmer leurs passions haineuses, leurs 
aveugles préventions, pour les disposer à une 
réconciliation sincère dans l'intérêt de la Ré- 
publique. Tout fut inutile. A des ouvertures 
de rapprochement , le véhément Barbaroux 
avait fait cette réponse orgueilleusement ab- 
surde : ■ Il n'est pas possible que le vice mar- 
che jamais d'accord avec la'vertu. • La vertu, 
naturellement, c'était lui et ses amis ;le vice, 
c'était le côté gauche, là Montagne. Dans de 
pareilles dispositions, qui étaient celles de la 
majorité du parti, il n'y avait de possible que 
la guerre. 

Elle éclata dès les premières séances, cette 
lamentable guerre, avec la fureur aveugle de 
toutes les luttes fratricides. Affectant de con- 
sidérer Paris comme un repaire de brigands, 
les girondins débutèrent par réclamer des 
lois répressives contre Vanarchie. « A mon ar- 
rivée ici, ditLanjuinais, j'ai frémi...» Paroles 
doublement ridicules, car alors Paris était 
dans la plus profonde tranquillité, et, d'autre 
part, Lanjuinais était un homme d'une in- 
domptable énergie, etqui ne frémissait guère. 
Tout à coup, démasquant la pensée du parti , 
Buzot, après un discours violent, demanda 
que la Convention s'entourât d'une troupe 
Soldée prise dans les 83 départements. Une 
commission fut nommée pour . préparer un 
projet dans le sens des diverses propositions 
girondines. Première victoire. Le lendemain, 
ÎB septembre, nouveau combat. Lasource dé- 
clama contre le despotisme de Paris. «Il faut, 
dit-il, que Paris soit réduit à un quatre-vingt- 
troisième d'influence comme chacun des au- 
tres départements. ■ Puis il affirme qu'il 
existe dans la Convention des hommes qui 
aspirent à la dictature, à la tyrannie. Rébec- 
qm et Barbaroux désignent Robespierre, 
sans donner d'ailleurs aucune preuve. C'était 
là un commérage qui avait traîné dans les 
feuilles girondines, et suivant lequel Danton, 
Robespierre et Marat devaient usurper le 
pouvoir et former un triumvirat. A force de 
la ressasser, les girondins avaient fini par 
croire à ce roman. Danton, dans un discours 
mesuré qui contrastait avec les emportements 
de l'autre parti, fait appel à la concorde, de- 
mande qu'on n'étende point à tous les députés 
de Paris la responsabilité des exagérations 
de Marat ou d'autres, et, pour couper court 
aux accusations mutuelles, propose de décré- 
ter la peine de mort contre quiconque parle- 
rait soit de dictature , soit de détruire l'unité 
de la République. On sait que, de leur côté, 
les girondins étaient accusés de nourrir des 
projets de fédéralisme. Robespierre, à son 
tour, se disculpa dans une longue improvisa- 
tion et conclut de lu même manière que Dan- 
ton. Enfin Marat parut à la tribune, et, mal- 
gré les clameurs d'une partie de l'Assemblée, 
exposa ses idées particulières. Il déclara fiè- 
rement que c'était lui seul qui avait demandé 
un dictateur. Et en effet, il t'avait fait haute- 
ment, publiquement ; c'était une des mille 
idées souvent extravagantes qu'il lançait cha- 
que jour, et qui, venant de lui, l'engageaient 
seul et ne pouvaien t avoir un caractère bien sé- 
rieux aux yeux des gens sensés. De nouvelles 
tempêtes éclatèrent encore dans cette séance. 
Vergniaud, Boileau, Brissot, attaquèrent la 
Commune et rappelèrent les tristes journées 
de septembre. Un des thèmes favoris des gi- 
rondins, c'était de rendre tous leurs adver- 
saires en masse solidaires des massacres. 
Cependant il était avéré qu'eux-mêmes n'a- 
vaient rien fait pour les empêcher, et que 
même ils étaient loin alors de témoigner pour 
ces terribles événements l'horreur dont ils 
firent parade depuis. Cependant, le pouvoir 
était alors entre leurs mains (sauf la justice, 
où était Danton). Roland et Pétion avaient 
atténué, excusé les exécutions, et Gorsas les 
avait qualifiées de justice nécessaire, y . sep- 
tembre {Massacres de). 

De guerre lasse, ils se rejetèrent sur Marat, 
qui ne leur donnait que .trop de prise, mais 
qu'ils tentèrent en vain dé faire décréter d'ac- 
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cusation , donnant ainsi l'exemple de vouer 
leurs collègues à la proscription. C'est à la 
suite de ce nouvel orage que Marat s'appli- 
qua un pistolet sur le front. Cette longue et 
déplorable lutte se termina sans aucun résul- 
tat pour ceux qui l'avaient provoquée. L'As- 
semblée passa a l'ordre du jour sur les accu- 
sations et décréta l'unité et l'indivisibilité de 
la République. 

Mais le combat n'était que suspendu. Il re- 
prit bientôt avec une nouvelle force, mêlant 
sa furie à toutes les questions que débattait 
l'Assemblée. Se croyant assurée de la majo- 
rité, toute-puissante dans les ministères, dis- 
•posant de nombreux journaux, appuyée par 
les autorités départementales, la Gironde 
tomba dans le vice éternel des partis triom- 
phants et des pouvoirs forts : elle ne sut ni 
se contenir, ni supporter autour d'elle aucun 
dissident, rien qui échappât à son action. 
Tout en se prétendant le parti de la modéra- 
tion, elle étonna les plus violents par son ar- 
deur agressive et par ses emportements. Bien 
avant ses adversaires, dans les premiers jours 
de la Convention , elle avait eu la pensée 
d'une épuration de l'Assemblée. Garât l'avoue. 
Ce projet fut abandonné comme. impraticable, 
mais on tenta du moins de le réaliser en dé- 
tail, par la mise en accusation des principaux 
montagnards. Ces tentatives insensées, les 
déclamations continuelles contre la Commune 
populaire du 10 août, contre Paris et sa dé- 
putation, n'eurent d'autre résultat que d'ex- 
citer de plus en plus les patriotes ardents con- 
tre les brissotins, comme on disait alors, et 
de détacher de leur cause un certain nombre 
de conventionnels qui avaient voté quelque 
.temps avec eux. Bientôt la puissante Société 
de3 jacobins leur échappa entièrement. Ga- 
rât, leur ami, devenu ministre de la justice , 
les défendit autantqu'il le put, mais ne voulut 
point les suivre dans la violence. Pache, pré- 
senté au ministère de la guerre par Roland , 
se sépara résolument d'eux quelque temps 
après. Bientôt enfin leur intolérance et leur 
exclusivisme tournèrent décidément contre 
eux la capitale entière, avec ses sections, ses 
sociétés populaires et toutes ses autorités 
constituées. Mais, avant même que cette oppo- 
sition unanime de la grande ville fût complè- 
tement formée, ils ne songeaient qu'à la con- 
tenir et à la comprimer ; d'où leur projet de 
s'envelopper d'une garde départementale , 
dont Buzot vint présenter le plan définitif le 
8 octobre. Dans son rapport, il tient exacte- 
ment le même langage que les émigrés de Co- 
blentz. Il faut voir avec quelle violence em- 
phatique le pâle avocat d'Evreux parle de 
cette ville sacrée qui, en assurant le triomphe 
de la Révolution, a consommé l'affranchisse- 
ment de la France et préparé l'émancipation 
du monde. Ses adversaires politiques sont 
naturellement, des factieux, des reptiles, des 
hommes «qui ont besoin de l'anarchie pour 
dominer, du crime pour jouir; des hommes 
que l'humanité surveille etque la loi doit enfin 
écraser, etc. » Le rapport concluait à ce que 
chaque département envoyât autant de fois 
quatre fantassins et deux cavaliers qu'il avait 
Je députés; au total 4,470 hommes. La nomi- 
nation du commandant était réservée à l'As- 
semblée. 

Cette idée de donner une sorte de maison 
militaire à la Convention, venant précisément 
du parti qui avait provoqué la dissolution de 
la garde constitutionnelle du roi, parut à 
beaucoup de personnes se rattacher à des 
projets de domination. L'Assemblée ajourna 
prudemment la discussion. Paris sentit vive- 
ment l'injure de cette proposition. Les sec- 
tions envoyèrent leurs députés à la barre. Il 
y eut beaucoup de protestations et de débats ; 
mais, en résumé, la mesure ne fut jamais ap- 
pliquée. Seulement on vit arriver à Paris une 
troupe de huit cents Marseillais, appelés par 
Barbaroux pour défendre la Convention, que 
personne n'attaquait, et pour écraser l'anar- 
chie. Ces ardents Méridionaux, fort étonnés 
d'être reçus en frères par les prétendus anar- 
chistes, turent bientôt gagnés en partie à la 
Révolution. 

Cependant les girondins préparaient une 
attaque en règle contre Robespierre. Chose 
étrange et qui montre bien la légèreté et 
l'impuissance de ce malheureux parti , c'est 
que .le champion qui fut choisi pour abattre 
un tel ennemi, un homme aussi austère et si 
fortement assis dans sa popularité, ce cham- 
pion ne fut autre qu'une espèce de femme- 
lette lascive, un polisson littéraire de l'ancien 
régime, Louvet, l'auteur du roman obscène 
de Faublas, devenu l'un des enfants perdus, 
l'un des énergumènes de la Gironde. Le 29 oc- 
tobre, à la suite d'un rapport envoyé par Ro- 
land et rempli des déclamations habituelles, 
le maigre tribun , transfuge des boudoirs , 
s'élance à la tribune, et, dans un discours 
écrit, préparé de longue main, il vocifère: 
» Robespierre, je t'accuse I... « Pendant une 
heure il ressasse tous les absurdes commé- 
rages dont se nourrissait la crédulité de son 
parti. En résumé, il accusait Robespierre de 
marcher au suprême pouvoir, et il concluait à 
l'examen de sa conduite par un comité et à la 
mise en accusation immédiate de Marat. Dan- 
ton, cette fois, était épargné. On avait sans 
doute compté emporter l' affaire par un coup 
de majorité, au milieu des clameurs accoutu- 
mées ; la machine était montée pour cela. Ro- 
bespierre sentit le piège. Il demanda un délai 
de quelques iours pour examiner cette extra- 
vagante philippique et la réfuter, ce qu'on ne 
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pouvait lui refuser sans impudeur, En atten- 
dant, Roland prit sur lui d expédier dans lea 
départements, aux frais du trésor, quinze 
mille exemplaires dufactum de Louvet-Fau- 
blas. On sait d'ailleurs qu'il inondait la France- 
des pamphlets girondins. C'est ainsi qu'il in- 
terprétait le décret qui l'autorisait à répandro 
les bons ouvrages aux frais de l'Etat. Le len- 
demain de cette fameuse séance, l'infatigable 
Barbaroux remonta à la tribune pour repren- . 
dre la thèse de Louvet; mais il fut inter- 
rompu par les marques d'impatience de l'as- 
semblée. 

Ces accusations continuelles, ces luttes fu- 
nestes produisaient au dehors une grande 
agitation ; elles augmentaient l'impopularité 
des girondins et grandissaient leurs adver- 
saires. Attaquée sans relâche, et souvent avec 
la plus insigne mauvaise foi, la Commune 
était en lutte ouverte avec la Convention. 
Des bandes armées, appelées du fond des pro- 
vinces, continuaient à affluer dans la capitale. 
On accusait hautement le côté droit de pro- 
voquer des troubles pour avoir un prétexte 
à 1 institution d'une garde et même au trans- 
fèrement do la Convention. Marat tonnait 
dans son journal avec 's'a violence habituelle, 
égalée d'ailleurs, sinon dépassée, parles jour- 
naux de la Gironde. Le 3 novembre, deux 
jours avant le jour fixé pour la défense de 
Robespierre, des dragons et quelques centai- 
nes de ces fédérés que les girondins, de leur 
autorité privée , faisaient venir à Paris pour 
maintenir officieusement l'ordre qu'eux seuls 
troublaient, parcoururent les rues le sabre nu 
en vociférant : Vive Jlolandt A la guillotine 
Marat, Robespierre et Danton! Enfin, lo 5, 
Robespierre présenta sa justification dans un 
discours gui contenait son apologie, sans 
doute, mais qui en définitive était une réfuta- 
tion magistrale du réquisitoire acrimonieux 
de Louvet, Cette belle défense fit une pro- 
fonde impression sur laConvention,qui,àune 
immense majorité, en décréta l'impression et 
l'envoi aux 83 départements. Puis, malgré l'a- 
charnement de Louvet, de Barbaroux et de 
quelques autres , l'assemblée passa à l'ordre 
du jour sur l'accusation. La Gironde n'avait 
obtenu d'autre résultat que de préparer un 
triomphe éclatant à l'un de ses principaux 
eîiuemis. Déjà, dans la séance du 29, il s était 
passé un fait caractéristique. Pendant que 
Louvet déclamait sa diatribe, un député quitta 
les bancs de la droite avec indignation et 
monta s'asseoir au sommet de la MontagTie , 
au milieu de la députation de Paris. C'était 
Anaeharsis Cloots , le philosophe de la Répu- 
blique universelle, l'orateur du genre humain. 
- Nous ne pouvons, on le comprend, entrer 
dans tous les détails de ce duel formidable 
qui eut l'échafaud pour dénoûment , et qui 
eut un autre résultat non moins funeste, 
celui d'assombrir les âmes, de les exalter dans 
la haine et de donner aux passions un carac- 
tère inexorable. Nous ne croyons pas néces- 
saire non plus de rappeler les accusations 
banales et absurdes dont se poursuivaient mu- 
tuellement les deux partis. Les uns, les vain- 
cus, par le dernier cri sorti du fond de leur 
cœur, en face de l'échafaud ; les autres, par 
leurs travaux, par leur lutte gigantesque con- 
tre l'Europe des rois, ont suffisamment prouvé 
combien ces accusations, ces soupçons étaient 
peu fondés. 

Cependant l'inauguration de la République 
avait été fêtée par de brillants succès mdi- 
taires. La canonnade de Valmy retentissait 
encore au moment où la Convention se ras- 
semblait. Au milieu même des combats dont 
elle était déchirée, elle avait rendu des dé- 
crets d'intérêt général, envoyé des commis- 
saires aux frontières et aux armées, etactivô 
le travail de ses comités. Bientôt Montesquieu 
entrait en Savoie, Anselme dans le comté de 
Nice ; Lille, bombardée, incendiée, soutenait 
héroïquement un siège comparable à ceux de 
Carthage et de Numance; Custine s'empa- 
rait de Spire, de Worms et de Mayence, Hou-' 
chard de Francfort ; conquêtes faciles, caries 
peuples enthousiasmés se précipitaient au- 
devant du drapeau delà République, dans les 
plis duquel rayonnait la grande devise : 
Guerre aux despotes ! Paix et liberté aux peu- 
ples! Enfin, les Prussiens en retraite filaient 
à travers la Champagne, et Dumouriez prépa- 
rait l'invasion de la Belgique. La guerre des 
principes servait d'auxiliaire à la guerre de 
défense; la France n'envahissait pas pour 
conquérir, mais pour délivrer, et, partout où 
elle déployait son drapeau, elle proclamait 
l'indépendance des nations et la souveraineté 
du peuple : ses soldats étaient des mission- 
naires, les croisés de la liberté. Telle était la 
doctrine de la Convention. Aussi les idées ré- 
publicaines germaient-elles sous les pas de 
nos volontaires, qui étaient accueillis avec un 
enthousiasme inexprimable àChambéry, à 
Nice, dans le Palatinat, en Belgique, etc., et 
qui ne rencontraient guère pour ennemis que 
les formidables armées des rois. A cette grande 
époque, les nations, a dit le poète, 

Ceignaient de fleurs le front de noa soldats. 

La Belgique, la Savoie, le comté de Nice, 
qui avaient arboré le drapeau tricolore et 
planté l'arbre de la liberté, demandèrent leur 
réunion à la République, avant d'être entiè- 
rement délivrés des armées de la coalition. 
Le comité diplomatique et l'Assemblée exa- 
minaient toutes ces demandes avec la plus 
scrupuleuse attention; et, chose qui frappait 
d'étonnement l'Europe monarchique et féo- 



36 CONV 

dale, ce qui préoccupait surtout nos législateurs 
révolutionnaires, c était la crainte de violer à 
leur insu les principes, et de prendre pour 
une opinion nationale ce qui pouvait n être 
que le vœu d'une minorité mécontente. «Nous 
avons pour principe, disait Carnot à la tri- 
bune, que tout peuple, quelle que soit l'exi- 
guïté du pays qu'il habite, est absolument 
maître chez lui; qu'il est égal en droit au plus 
grand, et que nul autre ne peut légitimement 
attenter à son indépendance.» 

Tels étaient les nobles principes de la dé- 
mocratie révolutionnaire. Aussi toute réunion 
n'était-elle prononcée qu'après un sévère exa- 
men. Un décret du 15 décembre 1792 ordon- 
nait aux généraux en pays étranger d'abolir 
le régime féodal et de convoquer partout les 
assemblées primaires pour établir une forme 
de gouvernement libre. Tout vœu de réunion 
à la République devait être exprimé libre- 
ment et régulièrement. 

Au milieu de ses grands travaux, la Con- 
vention eut à lutter contre un ennemi plus 
terrible que les hordes de la coalition, la faim, 
La récolte de 1792 avait été sufrisante ; mais 
la crainte des invasions, l'avidité et la mal- 
veillance faisaient cacher les blés. L'accapa- 
rement, comme la fabrication des faux ussi- 
tnats , était une des manœuvres de guerre 
es royalistes et de l'étranger. Dè3 1789, le 
parti du passé avait eu recours à. cette vieille 
machine de guerre, s'imaginantqu'il prendrait 
la Révolutiompar la famine, comme une ville 
assiégée. La tactique, malgré l'insuccès, ne 
fut pas abandonnée, etle personnage sinistre 
de l'accapareur, nullement légendaire, comme 
quelques écrivains de parti ont affecté de le 
croire, continua ses opérations homicides à 
travers tous les événements. Il faut ajouter 
la cupidité de certains agriculteurs, la néces- 
sité de mesures extraordinaires pour l'appro- 
visionnement des armées qui défendaient pied 
à pied le territoire, les manœuvres du clergé 
réfractaire, et d'autres causes que nous n'a- 
vons pas à énumérer ici, et qui avaient con- 
tribué à entraver le jeu de cette machine 
délicate des transactions et du crédit. Dans 
Seine-et-Oise, l'Aisne , le Loir-et-Cher, la 
Sarthe, l'Eure-et-Loir, des troubles éclatè- 
rent à propos de la circulation des blés, que 
les populations empêchaient à main armée. 
L'Assemblée envoie partoutdes commissaires, 
discute sans relâche la question des subsis- 
tances, ordonne des achats considérables de 
grains à l'étranger, adopte diverses mesures 
commandées par les circonstances, mais se 
prononce en définitive pour la libre circula- 
tion des grains. 

Bientôt, la grande question du procès de 
Louis XVI fut mise à l'ordre du jour. Depuis 
l'ouverture de la Convention, la mise en ac- . 
cusation du monarque déchu, sa mort même, 
étaient impérieusement réclamées par des 
adresses envoyées de tous les points de la 
France. Le 6 novembre, le girondin Valazé, 
au nom de la commission chargée d'examiner 
les papiers déposés au comité de surveillance, 
présenta son rapport, et le lendemain, Mailhe, 
au nom du comité de législation , vint faite 
l'exposé des questions relatives au jugement, 
en concluant : 1» que Louis XVI devait être 
jugé ; 2° qu'il devait l'être par la Convention 
nationale. L'Assemblée décrète que ce rap- 
port sera traduit dans toutes les langues et 
envoyé aux départements, aux communes et 
aux armées. Malgré ses divisions profondes, 
elle était unanime sur la nécessité de punir les 
trahisons de l'ex-roi. Cette question tragique 
allait se résoudre, suivant toutes les apparen- 
ces, avec une netteté terrible. Cela se nom- 
mait simplement l'affaire Capet. 

Lejour même où Mailhe déposait son rap- 
port, Dumouriez gagnait la bataille de Jem- 
mapes. Cette victoire nous donnait la Belgique. 
Le 13 novembre s'ouvrirent les. débats sur 
le jugement, et quelques jours plus tard la 
découverte de l'armoire de fer Vint augmen- 
ter les charges qui pesaient sur le malheu- 
reux captif. Enfin, après de longues et solen- 
nelles discussions, souvent interrompues par 
les grandes affaires journalières, la Conven- 
tion décréta que Louis Capet serait jugé par 
elle, et arrêta la série de questions qui se- 
raient posées au ci-devant roi. Le 1 1 décem- 
bre, Louis fut amené à la barre et interrogé 
au nom des représentants de la nation. Il nia 
à peu près tout, jusqu'aux faits les mieux dé- 
montrés, jusqu'à sa propre écriture, duplicité 
puérile qui ne pouvait qu'affaiblir l'intérêtque 
son infortune avait droit d'inspirer. L'Assem- 
blée demeura jusqu'à la fin silencieuse et 
grave. 

Nous n'entrerons pas ici dans les détails de 
ce procès mémorable. On les trouvera résu- 
més, avec les appels nominaux, les votes de 
chacun des représentants et les principaux 
votes motivés, a la suite de l'article Lodis XVI, 
Rappelons seulement que les débats qui eu- 
rent lieu à ce sujet, jusqu'au terme fatal, fu- 
rent, comme la plupart des questions d'ail- 
leurs, l'occasion de nouveaux combats entre 
la Gironde et la Montagne'. Les girondins , 
tout en proclamant le roi coupable de trahi- 
son et de complot contre la sûreté de l'Etat et 
la liberté publique, étaient secrètement ani- 
més du désir de lui épargner l'échafaud , mus 
par un sentiment de compassion généreuse et 
peut-être aussi parce que leurs adversaires 
concluaient à la mort, comme pour un crimi- 
nel ordinaire.' Ils imaginèrent le système de 
J'appcl au peuple, qui fut repoussé après de 
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vives discussions. Puis, avec leUf inconsé- 
quence habituelle, ils votèrent pour la mort, 
du moins un grand nombre d'entre eux. 

Le jour même de la condamnation du roi, 
le représentant Lepelletier Saint-Fargeau , 
qui avait voté la mort, fut assassiné, presque 
au' sortir de la séance, par un ex-garde du 
corps nommé Paris ou Deparis. La Conven- 
tion décréta pour lui les honneurs du Panthéon 
et assista encorpsà ses funérailles (24janv.). 
Cet événement produisit d'ailleurs une sensa- 
tion plus profonde que le supplice de l'ex-roi. 
L'Assemblée reprit le cours de ses travaux , 
renouvela son comité de sûreté générale, où 
cette fois en trèrent beaucoup de montagnards, 
supprima le bureau d'esprit public institué 
par Roland, qui n'était en réalité qu'une offi- 
cine de calomnies et de diatribes, et ordonna 
que ce ministre rendrait compte de sa ges- 
tion. C'était un premier coup porté aux gi- 
rondins. Roland donna sa démission, qui fut 
acceptée purement et simplement. 

Le Jer février, poussée à bout par les pro- 
vocations et les intrigues du cabinet britan- 
nique, la Convention déclara la guerre au 
gouvernement anglais, qui venait de chasser 
notre ambassadeur Chauvelin , sous le pré- 
texte du jugement de Louis XVI. En fait, la 
guerre existait déjà, et il était avéré que le 
cabinet de Londres était un des centres de la 
coalition européenne. Burke avait trahi la 
pensée de son pays sur la France, quand il 
avait osé écrire qu'il fallait ta rayer du tableau 
du monde. Par sa Révolution, par les princi- 
pes nouveaux qu'elle apportait dans le inonde, 
non moins que par l'anéantissement de sa no- 
blesse et l'audacieuse exécution de son mo- 
narque, la France se trouvait en guerre avec 
tous les rois. Environnée de périls et déchi- 
rée à l'intérieur par les complots et les fac- 
tions, elle entra cependant résolument en 
campagne contre l'Europe entière, confiante 
dans la justice de sa cause et l'héroïsme de 
ses enfants. C'était le temps où Carnot s'é- 
criait : « Qu'y a-t-il d'impossible à vingt-cinq 
millions d'hommes libres qui ont juré de ne 
plus redevenir esclaves ? » 

La Convention décréta une levée de trois 
cent mille hommes, et envoya dans les dépar- 
tements quaranteetune commissions de deux 
députés pour stimuler l'enthousiasme des ci- 
toyens et présider au recrutement. On ne 
saura jamais tous les servicesqui ont été ren- 
dus, soit aux armées, soit à l'intérieur, par 
ces vaillants commissaires conventionnels, 
que le parti militaire s'est attaché à dénigrer 
depuis, et qui ont tant contribué à sauver la 
patrie par leurénergie, leur constance et leur 
prodigieuse activité. , 

Cependant l'attitude prise depuis quelque 
temps par Dumouriez inspirait à la Conven- 
tion de sérieuses alarmes. L'évacuation de 
Bruxelles, la défaite de Nerwinde rédoublè- 
rent contre lui les défiances. Mandé à la barre, 
il arrêta les commissaires de l'Assemblée, les 
livra aux Autrichiens, avec lesquels il était 
d'intelligence, comme on l'en avait justement 
soupçonné, essaya vainement d'entraîner son 
armée pour marcher sur Paris, et enfin, aban- 
donné de tous, poursuivi, passa à l'ennemi, 
emportant à l'étranger le secret de nos moyens 
de défense (5 avril). Cette trahison coïncide 
avec d'autres événements malheureux l'in- 
surrection de la Vendée, les troubles de Corse, 
la défaite de Custine, la crise des subsistan- 
ces, etc. Les périls, un moment conjurés, re- 
naissaient plus menaçants encore qu'en sep- 
tembre 1792. La France sembla un moment 
comme éperdue. 

Les trahisons d'un certain nombre d'offi- 
ciers, les revers de nos armées, les complots 
incessants des royalistes, des ex-nobles et des 
prêtres réfractaires, le massacre des" patriotes 
dans l'Ouest et dans le Midi, le danger su- 
prême dans lequel se trouvait alors la France, 
appelaient évidemment les mesures les plus 
promptes et les plus énergiques. Déjà, le 
10 mars , l'Assemblée, à une immense majo- 
rité, avait institué le tribunal révolutionnaire 
(v. ce mot), pour juger sans appel les contre- 
révolutionnaires et les conspirateurs. A des 
périls excessifs la Révolution opposait des 
moyens de défense excessifs. Nous n'avons 
pas ici à nous occuper du terrible tribunal. 
Cependant, tout en déplorant des violences 
à jamais funestes, il serait injuste de ne pas 
faire la part des circonstances. Nous citerons 
à ce sujetles paroles d'un royaliste dont l'ap- 
préciation ne saurait être suspecte : i Sépa- 
rez une institution politique des temps qui l'ont 
vue naître, et vous ne pouvez plus en porter 
un jugement ni sain ni équitable, p (Lully- 
Tollendal.) 

En outre , les royalistes avaient donné 
l'exemple de ces répressions implacables. 
Après avoir inauguré dans l'Ouest leurs pre- 
miers triomphes par d'épouvantables tueries, 
ils avaient institué, suivant l'expression de 
M. Michelet, «un comité d'honnêtes gens qui 
fit périr en six semaines 542 patriotes. » 

Que ceux qui déclament sans cesse contre 
les ■ excès de la Révolution • veuillent bien 
se souvenir qu'à la même époque les sauva- 
ges de la Vendée, poussés à la frénésie par 
les ministres du Dieu de paix, égorgeaient, 
fusillaient, brûlaient vifs, enterraient vivants 
tous les patriotes qui tombaient entre leurs 
mains. Le curé constitutionnel de Machecoul 
avait été déchiré par les femmes. Joubert, 
président du district, avait eu les poings sciés 
avant d'être égorgé, etc. 
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A ce moment terrible futrendu le déoret dé, 
mort contre les émigrés qui rentreraient sur le 
territoire français ; ils étaient en outre frappés 
demortcivile,et la République entrait en pos- 
session de leurs biens. On créa des comités de 
surveillance, lesquels deviendront, sous la ter- 
reur, les fameux comités révolutionnaires et 
se multiplieront dans toutes les communes. Ces 
mesures de guerre furent complétées par la 
création du comité de Salut public, destiné à 
donner au pouvoir exécutif plus de force et 
plus d'action, et surtout à établir entre lui et 
la Convention des rapport* plus directs et 
plus intimes. Enfin on décréta l'arrestation 
de tous les membres de la famille des Bour- 
bons qui se trouvaient encore en France. Ega- 
lité fut envoyé prisonnier à Marseille. Les 
montagnards , au milieu desquels il siégeait, 
l'avaient longtemps défendu contre les gi- 
rondins ; mais son fils ayant suivi Dumou- 
riez, ils finirent par l'abandonner. Cepen- 
dant les discordes continuaient au sein de 
l'Assemblée. Les éternelles et irritantes ques- 
tions de la garde départementale, des pré- 
tendus projets de dictature, etc., revenaient 
périodiquement passionner les débats. Les 
deux partis se renvoyaient l'accusation in- 
juste et fausse de complicité avec Dumouriez. 
Nous avons dit que Danton avait à plu- 
sieurs reprises tenté une conciliation. Re- 
fioussé avec dédain par le côté droitjonrnel- 
ement diffamé , le véhément tribun éclata 
enfin dans la séance du 1" avril, à la suite 
de longues attaques des girondins , et d'accu- 
sations calomnieuses sur sa mission en Bel- 
gique et sur ses rapports avec Dumouriez. Sa 
colère, longtemps contenue, déborda avec 
une puissance terrible en un discours qui fut 
un véritable cri de guerre et qui remua l'As- 
semblée jusque dans ses entrailles. ■ 11 n'est 
plus de trêve, disait-il, entre la Montagne , 
entre les patriotes qui ont voulu la mort du 
tyran et les lâches qui, voulant le sauver, 

nous ont calomniés devant la France Les 

projets criminels qu'on m'impute, les épithè- 
tes de scélérats, tout a été prodigué contre 
nous ; et l'on espère maintenant nous effrayer! 
Oh 1 non !... Ralliez-vous , criait-il à la Mon- 
tagne, serrez-vous ; appelez le peuple à se' 
réunir contre l'ennemi du dehors et à écraser 
l'ennemi du dedans. Confondez, parla viguenr 
et l'immobilité de votre caractère, tous les 
scélérats, tous les aristocrates , tous les mo- 
I dérés, tous ceux qui vous ont calomniés dans 
les départements I (Et il désignait la droite.) 
Plus de composition avec euxl Vous n'a- 
vez jamais su tirer de votre position popu- 
laire tout l'avantage qu'elle pouvait vous don- 
ner. Qu'enfin justice vous soit rendue...» Et 
de sa voix tonnante il parla ainsi pendant une 
heure. La Gironde était pétrifiée par cette 
explosion qu'elle avait provoquée. Les mon- 
tagnards, debout, criaient dans un transport 
inexprimable : « Nous sauverons la patrie I > 
La salle croulait sous les acclamations des 
tribunes publiques. Enthousiasme tragique 
qui ne faisait que trop pressentir la catastro- 
phe prochaine I 

Quelques jours après, la Gironde obtint ce- 
pendant encore un triomphe, la mise en ac- 
cusation de Marat, qu'elle poursuivait depuis 
si longtemps, et qui avait signé une adresse 
des jacobins où il était dit que la Conven- 
tion renfermait la contre-révolution dans son 
sein. L'absence d'un grand nombre de mon- 
tagnards, qui étaient en mission, lui permit 
d'enlever ce vote. Danton, un peu calmé, 
avait jeté inutilement ce cri désespéré : 
■ N'entamez pas la Convention 1 » Comme 
cela était prévu, Marat, acquitté à l'unani- 
mité par le tribunal révolutionnaire, fut ra- 
mené en triomphe dans la Convention, sur 
les bras de cent mille hommes (28 avril). 

Le lendemain même du jour où l'Assemblée 
avait rendu le décret d'accusation (15 avril) , 
une députation des sections, ayant à sa tête 
Pache, maire de Paris, vint présenter une 
adresse approuvée par la Commune et con- 
cluant à l'expulsion de 22 des principaux gi- 
rondins. C'était un avertissement à ceux qui 
avaient entamé la Convention, et qui si sou- 
vent avaient demandé la proscription de leurs 
collègues; c'était le prélude d'un coup d'Etat 
populaire, d'une révolution. 

Pendant tout le mois de mai, le funèbre 
combat continua sans relâche. Des deux côtés 
d'ailleurs on poursuivait unesolution violente. 
Le 18, Guadet demanda la cassation des auto- 
rités de Paris et la réuniondes suppléants de 
la Convention à Bourges. Au milieu de l'a- 
gitation produite par cette proposition , la 
Gironde obtient la formation de cette fameuse 
commission des douze, chargée d'examiner 
les actes de la Commune, et dont les mesures 
arbitraires soulevèrent l'indignation de toute 
la ville. Le 24, cette commission lança divers 
mandats d'amener et fit emprisonner à l'Ab- 
baye le substitut du procureur de la Commune, 
Hébert, le fameux Père Duchesne. Le lende- 
main, une députation de la Commune était à 
la barre, réclamant la liberté ou au moins le 
prompt jugement du magistrat municipal. On 
connaît la réponse insensée d'Isnard , qui 
présidait : « Si jamais la Convention était 

avilie je vous le déclare au nom de la 

France, Paris serait anéanti... Bientôt on 
chercherait sur les rives de la Seine si Paris 
a existé. » Ces hyperboles ridicules, applau- 
dies par ta droite, étaient, en un tel moment, 
une véritable provocation. Elles mirent tout 
Paris en combustion. 
Enfin, le 31, toute la ville était debout; au 
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bruit du. tocsin, de la générale et du canon ' 
d'alarme, les sections, la garde nationale, le • 
conseil de la Commune, toutes les autorités 
constituées réclamèrent par des dé'putations 
la mise en accusation des douze et la suspen- 
sion des vingt-deux. Après d'orageux débats, 
la Conventionprorionçaseulementla suppres- 
sion de la fameuse commission et la saisie de 
ses papiers. Le soir Paris fut illuminé. Ce ré- 
sultat était un grave échec pour la Gironde, 
mais qui ne suffisait plus pour conjurer tes 
périls de la situation. Cependant la séance 
du icrjuin futassez calme; mais le soir, l'a- 
gitation reprit, le tocsin sonna de nouveau 
et une députation de la Commune parut à la 
barre; le chimiste Hassenfratz lut, au nom 
des sections, une adresse plus impérieuse et 
présenta encore une fois la liste des députés 
dont le peuple demandait la suspension. Le 
lendemain, la séance s'ouvrit par des nou- 
velles funèbres : désastres en Vendée, mas- . 
sacres des patriotes dans la Lozère ; à Lyon , 
le parti girondin avait saisi le pouvoir, égorgé 
huit cents patriotes, et tenait la ville sous la 
terreur. C'est sous l'impression de ces nou- 
velles tragiques que les débats commencè- 
rent. Bientôt la Convention est investie par 
les sections armées placées sous le comman- 
dement d'Hanriot. Sous cette pression formi-'' 
dable de cent mille hommes armés et d'un 
peuple immense, l'Assemblée, épuisée, obsé- 
dée d'ailleurs par tant de luttes, finit pur ren- 
dre un décret en vertu duquel Guadet, Gen- 
sonné , Brissot, Gorsus, Pétion, Vergniaud , : 
Salles, Barbaroux, Chambon, Buzot, Biro- 
teau, Lidon, Rabaut Saint-Etienne, Lasource , 
Lanjuinais, Grangeneuve, Lehardy, Lesage, 
Louvet, Valazé, Kervélégan, Gardien, Boi- • 
leau, Bertrand, Vigée, Mollevaut, Larivière, 
Gomaire, Bergoing, ainsi que les ministres 
Clavière et Lebrun, étaient mis en arresta- 
tion chez eux, sous la sauvegarde du peuple 
français, de la Convention nationale et de la 
loyauté des citoyens de Paris. Comme on le • 
voit, il n'y avait pas de décret d'accusation. 
Les députés suspendus, gardés chez eux, eu- 
rent la faculté de circuler dans Paris, accom- 
pagnés d'un gendarme, et on leur continua 
l'indemnité de 18 francs par jour allouée 
à chaque membre de la Convention. Toute- 
fois, aucune illusion n'était plus possible, le 
parti de lu Gironde était à jamais brisé. 

Pour les détails, v. mai (journées du 31) 
et des 1er ET a jrjitî 1793. y. aussi girondins. 
Cette révolution n'avait pas coûté une 
goutte de sang. La presque unanimité de 
Paris avait entraîné même la plupart des fé- 
dérés que les girondins avaient illégalement 
appelés pour écraser leurs adversaires. Cir- 
constance caractéristique, il n'y eut pas de 
combat, pas l'ombre dune résistance. Quel- 
que tristesse qu'on éprouve en voyant la re- 
présentation nationale ainsi violée et mutilée, 
on est forcé de reconnaître et l'impuissance 
politique de ce parti de brillants parleurs, et 
l'impérieuse nécessité de mettre un terme à 
une situation aussi violente. Les historiens 
mêmes qui ont glorifié tes girondins ont été 
amenés k cette conclusion. C'est M. de La- 
martine qui déclare qu'entre les mains de ces 
hommes de parole la France , reconquise 
par la contre-révolution et dévorée par l'a- 
narchie, eût bientôt cessé d'exister, eteomme 
République et comme nation. C'est M. Thiers 
qui avoue que par eux la Révolution, la liberté 
et la France ont été compromises. Enfin , 
M. Michelet, après les avoir traités avec 
une grande indulgence, vaincu par l'étude, 
des faits, finit par s'écrier : i Nous aurions 
voté contre eux... La politique girondine, aux 
premiers mois de 1793, était impuissante, 
aveugle, elle eût perdu la France. • 

Quant à leurs'idées fédéralistes, les accu- 
sations sur ce point n'étaient pas aussi vaines 
qu'on s'est plu à le répéter. S'il n'y eut point 
de projets arrêtés, il y eut au moins des ten-' 
dances bien marquées. Mais c'est une ques- 
tion que nous examinerons à l'article giron- 
dins. Disons seulement ici que ces infortunés 
patriotes étaient malheureusement aveuglés 
par ce vieil esprit provincial que la Révolu- 
tion avait répudié dès la première heure, et 
que la question de l'unité et de l'indivisibilité, 
qui passionnait alors la France , était une 
question suprême de salut public, une ques- 
tion de vie ou de mort, comme pour l'Italie de 
nos jours, et bien plus encore. 

Un grand apaisement s'était opéré. Les dé- 
putés captifs avaient Paris pour prison et 
étaient traités avec bienveillance. Couthon 
offrait de se rendre à Bordeaux en qualité 
d'otage. Marat fit plus : par un mouvement 
qui ne manquait pas de grandeur, lui que les 
girondins avaient si implacablement pour- 
suivi, lui qui avait été un des instruments les 
filus actifs de leur chute , il se suspendit vo- 
ontairement de ses fonctions de législateur 
jusqu'à leur jugement définitif. Mais ces hom- 
mes ardents n'acceptèrent point leur défaite, 
et, malgré la situation effrayante où se trou- 
vait la France, ils ne songèrent qu'à la ven- 
geance, quand il eût été si noble et si beau de 
sacrifier les ressentiments personnels au salut 
du pays. Soulever les départements contre 
Paris, mettre la France en feu, telle était leur 
unique préoccupation. Un certain nombre s'é- 
vadèrent et, suivis de quelques-uns ■de leurs 
collègues non suspendus, allèrent organiser la 
guerre civile sur divers points : Buzot, Gorsas, 
Barbaroux, dans le Calvados; Meilhan et Du- 
châtel, en Bretagne ; Chasset à Lyon ; Rabaut 
Saint-Etienne à Nîmes; Brissot à Moulins, etc. 
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Le» mouvements fédéralistes, appuyés, et 
même ouvertement dirigés, en certains en- 
droits, par le royalisme, concurremment avec 
des députés fugitifs, furent désorganisés dans 
leur centre principal par la déroute des insur- 
gés du Calvados et successivement compri- 
més. Mais cet appui, que les girondins avaient 
trouvé dans 1 élément royaliste, augmenta 
l'irritation contre eux ; cette rencontre dans 
la guerre civile, cette promiscuité dans la ré- 
volte (punition des fédéralisés) parut une com- 
plicité réelle et justifia toutes les accusations. 
Le meurtre de Marat par une virago fana- 
tique accourue d'un centre girondin acheva 
«le porter au comble l'exaspération populaire. 
• Elle nous tue, dit a ce sujet Vergniaud; mais 
elle nous apprend à mourir. » 

La plupart des malheureux girondins étaient, 
en effet, destinés à être sacrifiés, les uns 
comme fauteurs de la guerre civile, les autres 
comme complices. , 

En outre, soixante-treize représentants, si- 
gnataires d'une protestation contre le mou- 
vementdes 3t mai-2 juin, furent emprisonnés 
par décret et ne rentrèrent dans la Conven- 
tion qu'après le 9 thermidor. 

La Gironde était à peine vaincue, que la 
Convention, pour répondre k l'impatience du 
pays, se hâta de reprendre le travail de la 
constitution. Le projet primitif préparé sous 
l'inspiration de Conoorcet fut en partie aban- 
donné, et une nouvelle commission, dont 
Hérault-Séchelles fut. le rapporteur, reçut la 
mission de rédiger et de coordonner un nou- 
veau projet de pacte social. Cette ceuvre, en 
quelque sorte improvisée, fut discutée, votée 
avec une rapidité extrême et soumise à l'ac- 
ceptation du peuple (v. constitution de 1793). 
Soumise aux délibérations le 10 juin, elle fut 
achevée le 23. Ce résultat ne contribua pas 
peu à faire accepter aux dissidents la victoire . 
de la Montagne et à montrer que l'Assemblée, 
délivrée ennn de ses discordes, allait mainte- 
nant marcher d'un pas rapide et sûr. 

Cependant la guerre de la Vendée conti- 
nuait toujours; mêlée de succès et de revers; 
Lyon était en pleine révolte et se préparait à 
donner la main aux Piémontais ;. tout le Midi 
- était embrasé; des insurrections fédéralistes 
éclataient de toutes parts; nos frontières 
étaient de nouveau profondément entamées; 
Mayence capitulait ; Condé,Valenciennes tom- 
baient au pouvoir de l'ennemi, qui bientôt 
allait pouvoir faire jonction avec les révoltés 
de l'Ouest; la route de Paris était ouverte ; au 
Nord, sur le Rhin, aux Alpes, aux Pyrénées, 
nous étions enveloppés, assaillis par les ar- 
mées de la coalition. Une fois encore, la 
France paraissait perdue. 

Fendant que son comité de Salut public 
organise la défense, la Convention rend coup 
sur coup des décrets terribles contre la Ven- 
dée, contre les accapareurs, les déprédateurs 
des assignats; ordonne que la reine sera ju- 
gée, que les tombeaux des rois seront dé- 
truits, interdit le placement des fonds sur les 
banques étrangères, et par le décret d'accu- 
sation contre Custine montre aux généraux 
qu'elle saura briser leurs résistances, réprimer 
leur ambition et punir leur trahison ou leur 
impéritie. En même temps Carteaux reçoit 
l'ordre de réduire Marseille, et Dubois-Crancé 
Lyon. Bientôt les envoyés des assemblées pri- 
maires arrivent à Paris apporter le vœu de la 
France pour l'acceptation de la constitution; 
réunis le 10 août au peuple de Paris dans une 
fête grandiose, ils accueillent avec enthou- 
siasme l'idée d une mesure prodigieuse, la le- 
vée en masse. Quelques jours plus tard, elle 
est décrétée. Tous les Français sont déclarés 
en réquisition permanente pour le service de 
la patrie. Les jeunes gens iront au combat ; 
les hommes mariés forgeront des armes ; les 
femmes feront des tentes, des habits, les en- 
fants de la charpie; les vieillards se feront 
Ï porter dans les places publiques pour exciter 
e courage des guerriers et prêcher la haine 
des rois et l : unité de la République. Des ate- 
liers d'armes seront établis sur les places pu- 
bliques, et le sol des caves sera lessivé pour 
fournir le salpêtre. Les bataillons rassemblés 
dans chaque district seront réunis sous une 
bannière portant cette devise ; Le peuple fran- 
çais debout contre les tyrans, etc. Le jour même 
de l'adoption de ces mesures (25 août) Car- 
teaux domptait la coutre-révoiution à Mar- 
seille' et prenait possession de la ville aux 
acclamations des patriotes. Bordeaux faisait 
sa soumission. Mais Toulon, dominé depuis 
quelque temps par les royalistes, était livré 
par eux aux Anglais (28 août). 

Nous entrons ici dans la période terrible que 
Grégoire 'a nommée les jours caniculaires de 
la Révolution, et à laquelle l'histoire a con- 
servé le nom de Terreur. Enveloppé d'uu 
cercle de feu, poussé au dernier degré de 
l'exaltation par la grandeur des périls, par 
les trahisons et les complots; affamé pari in- 
saisissable accapareur, qui se riait de tous 
les décrets, le peuple éclate en réclamations 
formidables. Il entraîne dans son mouvement 
les jacobins et la Commune. Le 5 septembre, 
Pache, maire de Paris, et Chaumette, procu- 
reur général de la Commune, k la tête d'un 
cortège "immense, se présentent à la barre 
pour exprimer le vœu des sections et des au- 
torités. 11 y eut là une de ces scènes indes- 
criptibles qui se produisirent si souvent dans 
la vie orageuse de la Convention. Peuple, 
municipaux et représentants, s'exaltant mu- 
■ tuelleinent, précipitent la République dans 
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les mesures de plus en plus extrêmes. Billaiid- 
Varennes, Drouet, Basire, Danton, Thuriot, 
Moïse Bayle, Léonard Bourdon, convertissent 
en motions les vœux des pétitionnaires. Ba- 
rère, avec sa prodigieuse facilité, élucide et 
résume le tout dans un rapport improvisé, et 
s'écrie, après les jacobins et la Commune : 
• Plaçons la terreur à l'ordre du jourl ■ 
Enfin les mesures suivantes sont adoptées : 
Création d'une armée révolutionnaire corn- - 
posée de 6,000 hommes; pour comprimer les 
ennemis de la Révolution, surveiller les ac- 
capareurs et protéger la circulation et l'ar- 
rivage des subsistances. Prohibition de vente 
ou d'achat ailleurs que sur les marchés publics ; 
inventaire des greniers et fixation d'un taux 
uniforme, d'un maximum. L'agiotage sur les 
assignats puni de mort. Le tribunal révolu- 
tionnaire divisé en quatre sections, comme 
moyen d'accélérer les jugements. Brissot, 
Gensonné, Clavière et Lebrun, renvoyés de- 
vant ce tribunal. Epuration des comités ré- 
volutionnaires, dans lesquels, en beaucoup 
d'endroits, les royalistes s'étaient glissés. On 
sait que ces comités étaient chargés de sur- 
veiller et d'arrêter au besoin les contre-révo- 
lutionnaires. Ils étaient nommés par les loca- 
lités ou par les représentants en mission.' 
Chacun de leurs membres recevait une in- 
demnité de 3 livres par jour. Le nombre des 
séances dans les sections fut fixé à deux par 
semaine, et, pour que l'élément populaire n'en 
fût pas écarté, une indemnité de 2 livres fut 
i mise à la disposition des citoyens qui n'au- 
raient d'autre ressource que le travail jour- 
■ nalier de leurs mains. La France était pleine 
1 d'agents étrangers : un décret d'arrestation 
frappa tout étranger qui n'obtiendrait pas des 
municipalités un certificat d'hospitalité. 

Le 17, adoption de la fameuse loi des sus- 
pects, rendue, chose assez remarquable, sur 
le rapport du jurisconsulte Merlin (de Douai), 
au nom du comité de législation, présidé par 
Cambacérès. V. suspects. 

On ne saurait avoir l'idée de justifier les 
mesures par lesquelles la Convention inau- 
gura le régime de la Terreur, et généralement 
tous les actes violents de cette grande et 
terrible époque ; mais il ne faut pas cesser de 
le répéter : (a Révolution fut une grande ba- 
taille livrée contre l'ancien régime, 1 et les 
révolutionnaires étaient des soldats constam- 
ment sur la brèche. Avant de maudire aveu- 
glément', il est donc équitable de tenir compte 
3e cet état de guerre qui surexcitait natu- 
rellement les passions, et de mille autres cir- 
constances qu on ne peut omettre sans déna- 
turer la physionomie des événements. Ecoutons 
un publiciste bien connu par l'extrême mo- 
dération de ses idées, M. de Tocqueville : 
« J'oserai dire, parce que je tiens les faits dans 
ma main, qu'un grand nombre des procédés 
employés par le gouvernement révolutionnaire 
ont eu des précédents et des exemples dans 
les mesures prises k l'égard du bas peuple 
pendant les deux derniers siècles de la mo- 
narchie. > [V Ancien régime et la Révolution.) 
Ici l'illustre écrivain ne dit même pas assez,, 
et si l'on voulait se placer à ce point de vue, 
les • excès • de la Révolution seraient trop 
faciles à expliquer; car si le peuple avait 
voulu solder les représailles du passé, se 
venger de tout ce qu'il avait souflert, il est 
clairque l'immolation de plusieurs générations 
n'eût pas suffi k établir l'équilibre. Mais tout 
en écartant cet argument, qui blesse d'ailleurs 
la magnanimité des principes démocratiques, 
un fait historique demeure, celui d'une grande 
colère nationale contre les castes privilégiées, 
dont la domination et les excès paraissaient 
d'autant plus odieux, qu'on avait goûté les 
premiers bienfaits de la liberté. Toutefois, il 
fallut les complots sans cesse renaissants de 
la faction, son opposition implacable aux ré- 
formes les plus modérées, ses trahisons, ses 
complicités avec l'étranger, les sanglantes 
réactions dont elle fut l'àme, les périls su- 
prêmes qu'elle fit courir k la France, pour 
raviver cette colère presque éteinte et taire 
oublier la grande effusion de 1789, où toutes 
les classes avaient fraternisé dans l'élan d'une 
joie immense et d'un espoir infini. 

A-t-on compté toutes les blessures reçues 
par le puissant athlète avant qu'il tirât le 
glaive k son tour contre des ennemis dont le 
ressentiment était implacable et dont les pré- 
tentions insolentes étaient un outrage aux 
droits de la nation, k l'émancipation légitime 
des citoyens, k l'affranchissement de l'huma- 
nité î Et comment pense-t-onque les royalistes 
eussent traité les patriotes s'ils avaient été 
vainqueurs 7 Les faits répondent suffisamment. 
Partout où le royalisme a momentanément 
triomphé, dans le Midi, en Vendée, à Lyon (où 
il avait rapidement débordé le girondinisme), 
à Marseille, à Toulon, le sang a coulé à flots 
et les vaincus ont été immolés avec un 
■effroyable luxe de barbarie. 

Le terrorisme, triste héritage de la vieille 
monarchie , était la doctrine naturelle des 
hommes du passé. Dès le début de la Révo- 
lution, elie est professée avec une sauvage 
naïveté par cet intraitable parti. C'est toujours 
par la force, par les supplices, par les coups 
d'autorité qu il veut ramener la nation aux 
carrières de l'ancien régime. Avant Marat, en 
■mai 1789, la pieuse, la sainte Madame Elisa- 
beth demande qu'on coupe des têtes (v. sa 
•correspondance, dans l'ouvrage de M. de Beau- 
court, Etude sur Madame Elisabeth, p. 22). 
Bien avant le tribunal révolutionnaire, le bon 



CONV 

Cazc-tte conseillait k Louis XVI d'établir, dès' i 
qu'il aurait recouvré son autorité, • un tribunal | 
de justice composé de cinq membres, chargé 
de poursuivre et d'exécuter brièvement les 
criminels révoltés contre la monarchie. • A 
la veille du 14 juillet, Breteuil, l'homme de la 
reine, avait dit : « S'il faut brûler Paris, on la 
brûlera et l'on décimera ses habitants : aux 
grands maux les grands remèdes! » Le com- 
plot de la cour, que la victoire du peuple fit 
avorter, était alors de dissoudre l'Assemblée 
et de livrer au bourreau les principaux cou- 
pables, députés, journalistes, etc. L'extermi- 
nation des patriotes était d'ailleurs la théorie 
officielle du parti, qui la mit en pratique par- 
tout où il obtint un moment l'avantage. Ou- 
vrez tous les journaux royalistes, de 1789 au 
10 août, il n'y est question que de pendre, de 
fusiller, de rouer, de faire mourir sous le fouet 
tous ceux qui ont participé à la Révolution. 
Le manifeste de Brunswick, rédigé pur des 
émigrés, témoigne suffisamment de la man- 
suétude de la contre-révolution; et ,1e bom- 
bardement de Verdun montre bien que ce 
manifeste de sang n'était pas purement com- 
minatoire. 

- Qu'on remarque aussi, pour nous en tenir 
k la Convention, que les mesures les plus 
terribles décrétées par la grande Assemblée 
pour faire face à une situation sans exemple 
ne furent que des représailles immédiates de 
la guerre sauvage qui était faite à la France, 
à l'intérieur comme aux frontières. 

A l'article terreur, nous entrerons dans 
quelques développements k ce sujet. Ici nous 
devons nous borner à cette observation que la 
Terreur ne fut pas un système, une prémédi- 
tation, mais un entraînement de colère, un 
expédient de combat; c'était la fureur de la 
défense opposée à la fureur de l'attaque. 
Qu'on réprouve ces excès de la guerre, rien 
de mieux ; mais qu'on ne les isole pas des cir- 
constances qui les firent naître. 

Cependant, suivant les ordres de la Con- 
vention, le représentant Dubois-Crancé avait 
commencé le siège de Lyon, mais avec des 
forces insuffisantes. Trois autres commissaires 
de l'Assemblée, Couthon, Chàteauneuf-Randon 
et Maignet, avaient été envoyés en Auvergne 
pour entraîner les patriotes contre la ville 
rebelle, où commandait le royaliste Précy et 
qui était pleine d'émigrés et de prêtres réfrac- 
taires. Dans ces temps extraordinaires, nul 
ne s'étonnait qu'on eût choisi pour une sem- 
blable mission, toute de mouvement et d'ac- 
tion, un homme comme Couthon, paralysé 
des deux jambes. Les rudes montagnards du 
Puy-de-Dôme furent électrisés, soulevés, et 
le paralytique amena 30,000 hommes devant 
Lyon. Ce fut lui qui acheva le siège et qui 
reçut la capitulation de la ville (9 octobre). La 
Convention, dans ses formidables colères, 
avait rendu un décret terrible, en vertu du- 
quel il ne devait rester debout que les habita- 
tions des pauvres, celles des patriotes égorgés 
ou proscrits, les édifices industriels et les 
monuments consacrés- à l'humanité et à l'in- 
struction publique. La réunion des maisons 
conservées recevrait le nom de Ville offrait-- 
chie. Une colonne serait élevée, avec cette 
inscription : Lyon fit la guerre à la liberté ; 
Lyon n'est plus! Couthon, porté dans un fau- 
teuil, se contenta de frapper d'un petit mar- 
teau l'un des édifices de la place Bellecour, 
en disant : « La loi te frappe. » Puis il se fit 
rappeler par le comité de Salut public, et fut 
remplacé dans sa mission par Collot d'Herbois 
et Fouché. 

L'ennemi, cependant, malgré l'état déses- 
péré où était la France, avait hésité k marcher 
sur Paris et s'attardait k des entreprises de 
détail, telles que le siège de Dunkerque et 
du Quésnoy. Mettant k profit ces lenteurs, le 
comité de Salut public, sous la direction de 
Carnot, organisait les forces de la grande 
levée et préparait cette lutte inouïe à laquelle 
rien n'est comparable dans l'histoire utilitaire 
des nations, et qui eut pour résultat définitif 
de rendre la grande République arbitre des 
destinées de l'Europe. 

: Mais les conditions de cette lutte étaient 
nécessairement l'unité de direction, la con- 
centration du pouvoir; pour faire manœuvrer 
avec ensemble tant de corps lancés à de 
grandes distances les uns des autres, étouffer 
les rivalités des généraux, faire concourir 
toutes les forces particulières k un plan gé- 
néral, la Convention avait son comité de 
Saiut public, Carnot, l'organisateur de la vic- 
toire ; enfin les représentants du peuple en 
mission aux armées, et qui, investis d'une 
autorité supérieure k celle des généraux, réa- 
lisaient le phénomène d'un pouvoir central 
présent, à chaque heure du jour, sur tous les 
points où se déployait le drapeau national. 

Faite pour un temps de paix, la constitution 
était inapplicable en des circonstances aussi 
critiques; c'est ce qui était universellement 
compris. Aussi le 10 oetobre, sur un rapport 
de Saint-Just, la Convention décréta que le 
gouvernement serait révolutionnaire jusqu'à 
la paix, ce qui revenait à suspendre momen- 
tanément la constitution. 

Poursuivant ses travaux au bruit des com- 
bats, l'Assemblée venait de décréter l'établis- 
sement du calendrier républicain. Elle pré- 
parait l'unité de poids et de mesures, réta- 
blissement de l'Ecole polytechnique et de 
l'Ecole normale, du télégraphe, du système 
décimal, du code civil ; instituait le grand- 
livre, s'occupait du développement des scien- 
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ces et des' arts, jetait les bases d'un plan- 
d'éducation nationale et cherchait les moyens-" 
d'universaliser dans toute la République l'u- 
sage de la langue française par l'extinction 
des patois locaux. 

Ce mois d'octobre 1793 est encore mémo- 
rable par la victoire de Wattignies, par le 
déblocus de Maubeuge, par la grande défaite 
des Vendéens àCholet, enfin par le jugement 
et l'exécution de Marie- Antoinette et des 
vingt et un girondins détenus. Dans cette 
terrible période, la tragédie est constamment 
mêlée à l'épopée. Logique implacable des 
temps de lutte et de colère : les révoltes fé- 
déralistes et le meurtre de Marat avaient tué 
les girondins ; la Vendée, les complots roya-. 
listes, la trahison de Toulon et la coalition des. 
rois avaient tué la coupable, mais infortunée 
femme de Louis XVI. Bientôt de nouvelles 
victimes vont monter les degrés de l'échafuud,- 
M'ne Roland, Philippe-Egalité, Bailly, Ma- 
dame Elisabeth, Barnave, et tant d'autres 
dont le sang fut loin de consolider l'édifice 
républicain. Muis le char de la Terreur était 
lancé, et les premiers qui tentèrent d'arrêter, 
sa course enrayante tombèrent eux-mêmes 
victimes de leur généreux effort. ; 

Les représentants du peuple envoyés en 
mission aux armées ou dans les départements 
étaient investis, comme nous l'avons dit, d'un 
pouvoir presque dictatorial^ ce qui leur a fait 
donner par certains historiens le surnom de 
proconsuls. Ils devaient d'ailleurs s'appuyer 
sur les sociétés populaires, et par une corres- 
pondance active rendre compte de tous leurs 
actes k la Convention, dont ils représentaient 
le pouvoir, ou au comité de Salut public. Us 
portaient un costume qui avait été prescrit 
par décret du 4 avril 1793 : l'habit bleu à re- 
vers rouges, le chapeau rond orné de trois 
plumes flottantes aux couleurs nationales, une 
echarpe tricolore en ceinture, un sabre nu 
pendu k un baudrier de cuir noir. 

Ces ardents missionnaires rendirent d'im- 
menses services, soit aux armées où ils stimu- 
laient les généraux et enflammaient l'ardeur 
des soldats en les guidant souvent au feu, 
soit dans les départements, où ils activaient 
les enrôlement et les réquisitions, contenaient 
les royalistes, et organisèrent, au milieu de 
difficultés inouïes, d immenses services, ap- 
provisionnements, subsistances, munitions, 
convois, etc. 

Malheureusement, un petit nombre d'entre 
eux se souillèrent de crimes, Collot et Fouché 
k Lyon, Carrier k Nantes, Lebon k Arras, 
Fréron à Toulon, Tallien a Bordeaux, etc. ; 
et ces souvenirs terribles ont presque fait ou- 
blier les belles missions de Carnot, de La- 
marque , de Levasseur , de Bourbotte , de 
Merlin (deThionviIle),deSaint-Justet Lebas, 
de Baudot, de Lakanul, de Soiibrany, de Gré- 
goire, de Dubois-Crancé, de Jean-Bon Saint- 
André, de Cavaignac, de Lacombe Saint-Mi- 
chel, de Duquesnoy, et de deux cents autres, 
dont plusieurs trouvèrent une mort héroïque, 
comme Fabre (de l'Hérault) à la défense de 
Port-Vendres. « Nous pouvons, écrit M. Mi- 
chelet, dire hardiment que trente représen- 
tants ont mérité, pour leurs missions seules, 
d'être mis au Panthéon. ■ 

Le 3 nivôse an II (23 décembre 1793), la 
grande armée vendéenne était anéantie par 
Marceau à Savenay. Six jours auparavant, le 
29 frimaire, les soldats de la République re- 
prenaient possession de Toulon. Le 6 nivôso, 
Hoche, par le déblocus de Landau et l'occu- 
pation des lignes de Weissembourg , rend 
l'Alsace à la France et rejette l'ennemi au 
delà du Rhin. La campagne de 1793 s'ache- 
vait, le long des frontières, au milieu des 
triomphes. 

A l'intérieur, le régime révolutionnaire avait 
été définitivement constitué par le décret du 
M frimaire (4 décembre), qui créait en même 
temps le Bulletin des lois. Les ministres 
avaient été supprimés et remplacés par douze 
commissions placées sous l'autorité du comité 
de Salut public. L'action de la Convention 
s'étendait partout; elle gouvernait directe- 
ment par ses décrets, par ses commissaires, 
par ses deux grands comités, stimulée elle- 
même, poussée à l'action par les sections et 
la Commune de Paris, par tous les grands 
foyers révolutionnaires. 

Cependant, au moment où la République 
luttait avec une indomptable énergie contre 
tant 'd'ennemis, elle était déchirée de nouveau 
par les partis. 

« La Révolution, dit M. Louis Blanc, par- 
courait ses phases inévitables; sortie des 
flancs du xviue siècle, elle en traduisait eu 
actes les pensées, et mettait aux prises les 
deux grandes écoles dont nous avons décrit 
la lutte intellectuelle. > 

Ces deux grandes écoles, l'illustre historien 
les retrouve partout, dans Voltaire et Rous- 
seau, dans la Gironde et la Montagne; enfin 
le dualisme ,se poursuit dans la Montagne 
même. Pour qui connaît les préoccupations 
constantes de M. Lou\s Blanc, il serait inutile 
d'ajouter qu'il s'agit ici des doctrines de l'in- 
dividualisme et de la solidarité. 

Il est certain que Robespierre était le dis- 
ciple exclusif de Rousseau. Mais n'est-ce point 
tomber dans le système, dans la fantaisie pure, 
;que de diviser les révolutionnaires en caté- 
gories tranchées, de les parquer comme un 
bétail philosophique dans des théories abso- 
lues ? On ne saurait nier les tendances de tel 
ou tel personnage ; mais en général il régnait 
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un© assez grande incertitude dans les esprits. 
Les hommes de ce temps étaient pénétrés 
plus ou moins profondément, et même avec 
quelque confusion, des doctrines générales du 
siècle, mais sans qu'on puisse toujours distin- 
guer bien nettement ce qui prédominait en 
eux. 11 y avait des disciples de Rousseau 
parmi les girondins; il y avait- des disciples 
de Voltaire parmi les montagnards; et ainsi 
de tous les groupes et de toutes les doctrines. 
Tous cherchaient dans les voies les plus di- 
verses la solution du grand problème de l'af- 
franchissement populaire, et leurs tâtonne- 
ments, leurs contradictions, font, après tout, 
l'éloge de leur sincérité. Robespierre et Saint- 
Just, malgré leur roideur dogmatique, on t flotté 
comme les autres et sur bien des questions, 
chose très-explicable par l'invasion soudaine 
d'une foule d'idées nouvelles qui n'avaient 
pas eu le temps de mûrir. 

Quoi qu'il en soit, qu'ils se rattachassent ou 
non aux grandes écoles en question, les révo- 
lutionnaires étaient divisés en partis, et la 
Montagne en comptait trois bien distincts, 
auxquels nous conserverons leurs noms con- 
sacrés : les danionistes, qui songeaient à en- 
rayer, la Terreur; les robespierristes , qui 
prétendaient se tenir à égale distance du mo- 
dérantisme et de l'exagération ; enfin les 
hébertistcs, auxquels leurs adversaires ont 
imposé le nom du journaliste du Père Duché ae, 
et qui seraient mieux nommés le parti de ta 
Montagne. La crête de la Montagne était avec 
eux : c'étaient les ultra. Quelques-uns d'ail- 
leurs connaissaient à peine Hébert, et notam- 
ment le montagnard Anacharsis Cloots. Les 
deux premiers de ces partis renfermaient, 

Ïiour employer une expression de M. Michelet, 
es classiques de la Révolution. Les autres en 
étaient les romantiques, les échevelés. Cette 
comparaison pittoresque ne manque pas de 
justesse. D'ailleurs, comme les écoles philo- 
sophiques de l'antiquité, chacune de ces frac- 
tions avait son originalité propre et repré- 
sentait une des faces du problème de la 
Révolution : les dantonistes, le noble désir de 
mettre un terme aux mesures violentes, aux 
terribles représailles de guerre, ainsi qu'une 
certaine lassitude de l'action; les robespier- 
ristes, l'impérieuse nécessité de vaincre avant 
de désarmer, en même temps qu'une tendance 
à la domination qu'il serait puéril de nier; les 
hébertistes, toutes les audaces révolution- 
naires et philosophiques, toutes les ardeurs 
de la grande Commune, ainsi que l'intuition 
confuse des problèmes sociaux agités de nos 
jours. Quand des partis sont en présence, ils 
ne se tiennent pas dans la sphère des idées 
pures j ils se combattent, ils cherchent à s'éli- 
miner, parce qu'aux différences d'opinions 
viennent s'ajouter des questions personnelles, 
et souvent des compétitions de pouvoir. C'est 
l'histoire éternelle des époques de lutte. Unis 
contre les girondins, contre les royalistes et 
l'étranger, ces éléments du parti montagnard 
commencèrent à se diviser lorsque le terrain 
fut un peu déblayé. 

Autour de Danton, athlète un peu énervé, 
se groupaient l'étincelant Camille Desmoulins, 
Hérault-Séchelles, Lacroix, Legendre, Tal- 
lien, Fréron, Philippeaux, Lecointre, Thuriot, 
Merlin (de- Thionville), Fabre d'Eglantine, 
Westennann, d'anciens cordeliers, etc. 

Robespierre formait au comité de Salut 
public, avec Saint-Justet Couthon, un trium- 
virat d'amitié {et d'ambition, suivant leurs ad- 
versaires) qui s'appuyait sur la puissante 
société des jacobins et pesait d'un grand 
poids dans la direction des affaires. On les 
nommait dans le comité gens de la haute main. 
Autorisés à organiser un bureau de police, 
espèce de ministère qui empiéta sur les attri- 
butions du comité de Sûreté générale, ils 
étaient en outre chargés de préparer les ex- 
posés législatifs. A tort ou à raison, quelques- 
uns voyaient en eux les régulateurs, les 
maîtres de l'avenir. 

Les hébertistes formaient un parti très-sé- 
rieux et très-puissant. Ils dominaient à la 
Commune de Paris, dont Chaumette était pro- 
cureur général et Hébert substitut; ils domi- 
naient dans les bureaux de la guerre, où ils 
étaient entrés en masse sous Pache et sous 
Bouchotte. Ils avaient placé un des leurs, 
Ronsin, a la tète de l'armée révolutionnaire. 
Par le Père Duchène, répandu à profusion 
dans les armées, ils avaient une grande in- 
fluence parmi les soldats. Des commissaires 
de la Convention, des généraux correspon- 
daientavec eux. entre autres Fouché.Jourdan, 
Hoche, Augereàu, Rossignol. Ils avaient pied 
dans le tribunal révolutionnaire, dans le co- 
mité de Salut public, par Billaud-Varennes et 
Collot-d'iierbois; dans le comité de Sûreté 
générale, par Vouland, Jagot et plusieurs 
autres. Le club des cordeliers était alors en- 
tièrement à eux ; et la majorité des sections 
de Paris les appuyait. Leur centre était le 
conseil de la Commune. 

Ils remportèrent une première victoire par 
le renversement du culte catholique. Ce mou- 
vement antireligieux était dans la nature des 
choses, et il eût été bien extraordinaire qu'il 
ne se produisit point parmi des générations 
nourries de la philosophie du xvme siècle. Il 
fut d'ailleurs singulièrement activé par l'into- 
lérance factieuse des prêtres réfractaires, par 
le sang qu'ils avaient fait couler dans les 
guerres civiles. Depuis longtemps déjà beau- 
coup de prêtres et d'évéques constitutionnels 
s'étaient mariés. Cela était alors considéré 
comme un acte de civisme, comme un gage 
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donné à la Révolution. En outre, beaucoup 
de prêtres patriotes, laissant la théologie, ne 
prêchaient plus guère que la morale, la fra- 
ternité entre les hommes, le dévouement à la 
patrie et à la République. A Bourges, dans le 
diocèse de l'évêque Torné, tout le chapitre 
de la cathédrale était marié. La messe se 
célébrait là en bonnet rouge et en cocarde, à 
la grande édification des fidèles. 

Dans le courant d'octobre 1793, après l'éta- 
blissement du calendrier français, la réaction 
philosophique s'accentua davantage. En outre, 
après tant de sacrifices pour subvenir aux 
énormes dépenses de la guerre, le peuple 
songea tout à coup que les églises renfermaient 
des richesses appartenant à la nation et qui 
demeuraient improductives, fastueux orne- 
ments qui n'ajoutaient. rien à la dignité du 
culte. Les défenseurs de la patrie manquent 
de pain et de souliers, disait-on ; «'est encore 
honorer Dieu que de sacrifier les magnificences 
de nos églises à soulager la détresse publique. 
Et les vases d'or et d'argent, les candélabres 
et autres riches ornements prenaient le che- 
min de la Monnaie. De jour en jour la Conven- 
tion recevait de nouveaux envois. La Nièvre 
avait commencé, sous l'influence de Fouché, 
alors en mission ; les autres départements 
suivirent. Mais ce mouvement contenait autre 
chose qu'un retour à la simplicité primitive 
du culte. Il fut le signal, ou plutôt il coïncida 
avec une immense réaction contre le catholi- 
cisme et même contre toutes les religions. De 
tous côtés les églises se fermaient, et les 
prêtres abjuraient ce qu'ils nommaient eux- 
mêmes leurs erreurs. Bon nombre même s'ac- 
cusaient de n'avoir été jusqu'alors que des 
charlatans. Nous n'apprécions pas, nous ra- 
contons; ce sont là des faits bien connus. La 
langue en fut enrichie d'un mot : la déprétri- 
sation. 

Cette fois, l'impulsion venait des départe- 
ments. Paris, préparé et bien au delà, en 
reçut comme une secousse électrique. Les 
hébertistes prirent nécessairement la tête du 
mouvement. Un mot court les sections : plus 
de religion dominante ; que les communes 
soient libres de rejeter ou d'admettre le culte. 
Le 16 brumaire (6 novembre 1793), la Con- 
vention délibérait sur la réunion de plusieurs 
paroisses en une seule; Thuriot (un danto- 
niste) demande que l'Assemblée n ait plus à 
s'occuper des affaires du culte, que les citoyens 
et leurs administrations soient autorisés à 
statuer définitivement sur la réunion ou la 
suppression des cures. En adoptant cette mo- 
tion, la Convention semblait bien autoriser 
toutes les initiatives. Le soir même, la Com- 
mune, les jacobins, les sections, les sociétés 
populaires et les principaux membres du co- 
mité d'instruction publique préparent une 
pétition pour la suppression du salaire des 
ministres du culte. Dans la nuit, Anacharsis 
Cloots, à la tête d'une députation, se présente 
chez Gobel, évêque de Paris, et l'engage à 
abdiquer ses fonctions épiscopales. Le prélat 
consulte son chapitre, .qui, à la majorité de 
quatorze voix contre trois, se prononce pour 
la démission demandée. Le lendemain, Gobel, 
précédé du maire de Paris, Pache, de Chau- 
mette et autres fonctionnaires, suivi de ses 
vicaires, coiffés comme lui du bonnet rouge, 
se présente à la barre de la Convention non 
pour abjurer sa foi, comme on l'a répété, mais 
pour abdiquer ses fonctions. Son clergé l'imite. 
Les ecclésiastiques de la Convention subissent 
l'entraînement. Coupé, curé de Sermaise; 
Thomas Lindet, évêque de l'Eure; Gay-Ver- 
non, évêque de la Haute-Vienne j l'évêque de 
la Meurthe, le curé Villars, Sieyes, Julien (de 
Toulouse), ministre protestant, déposent éga- 
lement leur démission ou leur renonciation. 
Et à chaque moment arrivaient de tous les 
points de la France des voitures d'ornements 
sacerdotaux, de reliquaires précieux, de saints 
d'or et d'argent, etc. Les prêtres abjuraient 
par milliers, librement, d'ailleurs, car aucune 
foi ne ïufrendue à cet égard. Invité à imiter 
l'exemple de Gobel, à Ta fameuse séance, 
Grégoire,évêque de Blois, ardent montagnard 
et catholique sincère, refuse énergiquement. 
Et l'Assemblée, d'une voix unanime s'écrie : 
«^Personne n'est contraint. ■ 

En effet, dans l'esprit des plus ardents, la 
réforme se résumait ainsi : suppression du 
salaire; pensions viagères aux dëprêtrisès, 
pour parler le langage du temps; faculté lais- 
sée aux communes d'affecter les églises, édi- 
fices nationaux, à tel usage public qui serait 
jugé convenable ; de supprimer ou de conser- 
ver le culte, à la charge, dans ce dernier cas, 
de pourvoir aux frais non par voie de contri- 
bution, mais par des souscriptions volontaires. 
Partout, d'ailleurs, quelles que fussent les 
décisions de la majorité, les citoyens conser- 
vaient le droit de s'associer et de louer des 
locaux pour exercer tel cuite qu'il leur plairait 
de choisir (sauf, bien entendu, à ne point faire 
usage de prêtres réfractaires, non reconnus 
parla loi). V. constitution civile du clergé. 

La suppression du salaire des prêtres, mi- 
nistres, etc., avait été proposée déjà par 
Cambon le 16 novembre 1792. Mais Robes- 
pierre, Danton et la plupart des jacobins ju- 
gèrent alors cette réforme prématurée et 
impolitique, et la Convention ne l'avait point 
adoptée. 

Cependant l'agitation contre le culte prenait 
au dehors des proportions formidables. Le 
lendemain de l'abdication de Gobel (17 bru- 
maire), un registre était ouvert à la Commune 
pour recevoir les renonciations ou abjurations 
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des prêtres et ministres. Enfin, sous la direc- 
tion de la Commune, le 20 brumaire (10 no- 
vembre), Paris inaugura à Notre-Dame ces 
fêtes de la Raison qui se célébrèrent succes- 
sivement dans toute la République. Les au- 
torités constituées, les sociétés populaires, la 
Convention, assistèrent à cette solennité, et 
l'Assemblée consacra par décret la ci-devant 
cathédrale à la Raison et à la Liberté. Pour 
plus de détails, v. Raison (fête de la). 

Les représentants en mission secondaient 
partout lélan populaire. De tous côtés les 
églises étaient converties en ateliers d'armes 
ou de salpêtre, en magasins, en lieux d'as- 
semblée ; les cloches en canons ou en monnaie 
de billon, les objets précieux en pièces d'or ou 
d'argent. Les reliques sont jetées au vent, 
les images miraculeuses brûlées. Le 4 frimaire 
(24 novembre), sur le réquisitoire de Chau- 
mette, la Commune décrète la fermeture de 
toutes les églises et temples de Paris. Déjà 
plusieurs sections avaient pris cette initiative. 
Un bal-restaurant était installé à Saint-Eusta- 
che. D'autres églises étaient converties en 
bazars, d'autres en ateliers. 

La Convention d'ailleurs ne supprima point 
le traitement des ecclésiastiques (réduits la 
plupart à l'inaction), et, par son décret du 
2 frimaire, elle accorda une pension aux évê- 
ques, aux curés et aux prêtres démissionnaires. 

La majorité de l'Assemblée applaudissait à 
ce mouvement. Mais il était un homme qui ne 
le voyait qu'avec un profond sentiment de 
dépit : Robespierre. Disciple de Rousseau, 
déiste ardent, intolérant et dogmatique, il 
s'irrita de ce triomphe du panthéisme et de la 
philosophie naturaliste, et bien plus encore 
de l'importance du parti de la Commune, qui 
échappait à son action. Le jour même de 
l'abdication de Gobel, il avait accueilli Cloots 
par des paroles hautaines et dures. On pou- 
vait pressentir déjà que l'arme à deux tran- 
chants de la Terreur allait se tourner contre 
les révolutionnaires. Et en effet nous allons 
voir bientôt ces formidables tribuns, ces 
vainqueurs des rois, engagés en des luttes 
meurtrières, s'éliminer successivement et 

f lasser tous en «'éteignant sous le souffle de 
a mort. 

Voici Basire, Chabot, Julien (de Toulouse) 
et Delaunay (d'Angers) arrêtés sous l'inculpa- 
tion de falsification d'un décret de finances et 
de manœuvres d'agiotage. Un peu plus tard, 
en janvier, Fabre d'Eglantine sera compris 
dans la même poursuite. Cependant, il est de 
toute évidence que lui et Basire étaient inno- 
cents ; mais la haine de Robespierre et de son 
parti les poussa vers l'échafaud. 

Suivant des histoires écrites dans un esprit 
robespierriste étroit et déjà bien suranné, le 
chef du fameux triumvirat aurait eu le noble 
projet dé mettre fin au régime de la Terreur 
aussitôt que les circonstances l'eussent per- 
mis. Mats il fallait auparavant écraser les 
intrigants, les conspirateurs, les ultra-révolu- 
tionnaires aussi bien que les hypocrites de 
modération. En d'autres termes, après avoir 
été le grand épurateur de la République, il se 
réservait d'être le régulateur suprême, le mo- 
dérateur, le Jupiter Sauveur de la Révolution. 
Notre cadre ne nous permet pas de discuter 
ici cette thèse, à laquelle le talent de plusieurs 
écrivains adonné beaucoup d'éclat. A l'article 
Robespierre, nous en pourrons examiner la 
valeur. Nous nous bornerons pour le moment 
à faire remarquer qu'à cette époque et jusqu'à 
sa chute, ce Cal vin révolutionnaire, après a voir 
rendu d'incontestables services, a bien réel- 
lement joué le rôle de proseripteur, et nous 
ne pensons pas qu'il suffise pour l'en justifier 
de noircir systématiquement ses adversaires, 
comme il la fait lui-même en les frappant, 
comme tous les pamphlétaires royalistes l'ont 
fait après lui. Qu'il tendit à la dictature, ou 
tout au moins à une haute domination, à une 
influence prépondérante, c'est ce qui nous pa- 
raît de la dernière évidence. Sa puissance 
était déjà énorme. Sa vie austère, la gravité 
de son caractère et de ses moeurs, ses longues 
luttes, les attaques injustes dont il avait été 
l'objet, ses défauts mêmes, son esprit soup- 
çonneux et porté aux accusations, son orgueil, 
ses continuelles homélies sur lui-même, ses 
élégies personnelles (à la Rousseau), tout 
avait contribué à augmenter sa popularité. Il 
régnait aux Jacobins. Par son bureau de po- 
lice (qui donnait le droit redoutable de lancer 
des mandats d'arrestation), il avait la main 
un peu partout, au tribunal révolutionnaire 
et dans les administrations. Son parti, composé 
de sectaires graves et convaincus, comme 
Saint-Just, Couthon, Lebas, hommes de va- 
leur et d'énergie, pesait, comme nous l'avons 
dit, d'un grand poids, dans les comités et à la 
Convention. 

Il commença la guerre contre les héber- 
tistes à sa manière accoutumée , c'est-à-dire 
par des allusions meurtrières dans ses dis- 
cours, par des ricanements sinistres contre le 
philosophisme, par' des accusations vagues 
dénuées de toute base. Ce qu'on peut dégager 
de son fatras solennel , c'est que ceux qui 
avaient contribué à la ruine du catholicisme 
étaient des émissaires des tyrans étrangers, 
des contre-révolutionnaires déguisés. L'habi- 
tude d'accuser sans preuves lui avait rendu 
familières toutes les énormités. Chose singu- 
lière, c'était au nom de la liberté des cultes 
qu'il plaidait la conservation d'une Eglise offi- 
cielle. « Robespierre, dit M. Michelet, fut pris 
du mal des rois, la haine de l'idée. • Il taut 
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ajouter la haine des personnes, des renommées 
rivales de la sienne. En marquant ses ennemis 
de ce nom terrible : la faction de l'étranger, il 
avait ramené sous sa discipline' les jacobins, 

Sui d'abord avaient applaudi au mouvement, 
lanton, qu'il ménageait encore, Danton, en- 
tatné d'ailleurs, dont la lassitude était notoire, 
et qui peut-être craignait pour lui-même, 
suivit misérablement Robespierre dans cette 
voie, malgré ses idées bien connues, et s'éleva 
contre les mascarades antireligieuses. Camille 
Desmoulins fut lancé contre la faction. Dans 
le deuxième numéro de son Vieux cordelier- 
(20 frimaire — 10 décembre), soumis à la cen- 
sure préalable de Robespierre, il déchira, il 
traîna dans la boue les héoertistes et les mu- 
nicipaux. Quelques jours plus tard, une des 
victimes de ses cruautés satiriques, Anacharsis 
Cloots, fut soumis au scrutin épuratoire des 
jacobins, qui récemment l'avaient nommé pré- 
sident. Cette mesure avait été demandée par 
Robespierre. On sait combien elle était re- 
doutée. Le généreux philosophe, le magna- 
nime rêveur, qui avait sacrifié sa fortune et 
sa personne à la Révolution, fut exclu, après 
un discours aussi haineux qu'absurde de 1 im- 
périeux triumvir. L'exclusion des Jacobins, 
c'était alors le chemin de l'échafaud, 
. Le 5 nivôse (25 décembre), dans un rapport 
sur les principes du gouvernement révolu- 
tionnaire, Robespierre lança de nouvelles atta- 
ques venimeuses contre Cloots, qui le len- 
demain fut exclu de la Convention comme 
étranger, lui qui avait été naturalisé par dé- 
cret et nommé député par deux départements. 
Le 7, il était arrêté, en même temps que Tho- 
mas Paync, par ordre du comité de Sûreté 
générale. La Convention étaiten coupe réglée. 

D'autres arrestations eurent lieu au dehors 
parmi les révolutionnaires ardents. Hoche et 
Jourdan, qui se rattachaient à ce parti, sont 
suspendus, malgré leurs victoires. Les héber- 
tistes s'agitent ; au club des Cordeliers , ils 
voilent d un crêpe noir la Déclaration des 
droits; enfin, le 14 ventôse an II (4 mars 1794), 
dans une séance orageuse, le mot à'insurrec- 
tion est prononcé , mais désavoué ou du moins 
interprété dans un sens conditionnel quelques 
jours plus tard. L'agitation n'en continua pas 
moins. A ce moment un officier d'artillerie 
qui s'était distingué au siège de Toulon, Bona- 
parte, reçoit l'offre de remplacer dans le com- 
mandement des sections armées Hanriot, qui 
paraissait suivre le parti de la Commune, 
mais qui devint, comme on le sait, un ardent 
robespierriste. Le 23 ventôse (13 mars), Saint- 
Just vint lire à la tribune un rapport incohé- 
rent, plein de généralités sonores sur la vertu, 
le crime, l'ambition, etc., et qui se terminait 
par un projet de décret déclarant traître à 
la patrie tous ceux qui, de quelque manière 
que ce fût, auraient favorisé le plan de corrup- 
tion des citoyens, de subversion des pouvoirs 
et de l'esprit public, etc. Rien de plus effroya- 
blement vague et quintessencié. La Conven- 
tion vota. Dans la nuit, Hanriot, à la tête d'une 
force imposante triée dans les sections, pro- 
céda à l'arrestation d'Hébert, de Vincent, de 
Ronsin, de Momoro et autres chefs du parti. 
On répandit le bruit d'une conspiration, d'un 
projet de massacre de la Convention, etc., et 
autres fables qui ne manquent jamais leur 
effet dans les temps de révolution. Chaumette 
et un grand nombre d'autres furent arrêtés 
les jours suivants. Livrés, ainsi que Cloots, au 
tribunal révolutionnaire, qui n'était déjà plus 
que le bras séculier de Robespierre et des 
comités, ils furent condamnés à mort et exé- 
cutés le 4 germinal (24 mars). Cette victoire 
sur la prétendue faction de l'étranger fut 
suivie du licenciement de l'armée révolution- 
naire et de ['épuration complète de la Com- 
mune. Le procureur général syndic, magistrat 
élu par le peuple, fut remplacé par un simple 
agent national, fonctionnaire public. On donna 
ce poste à Payan, ami de Robespierre. Un 
autre robespierriste ardent , Fleuriot-Lescot, 
fut nommé maire de Paris, en remplacement 
de Pache, qu'on n'avait osé tuer. 

Cependant, Camille Desmoulins, dans son 
Vieux cordelier, avait fait, sous le pré- 
texte d'une traduction de Tacite, un tableau 
effrayant du régime de la Terreur et demandé 
la création d'un comité de clémence. Les dan- 
tonistes croyaient avoir donné des gages suf- 
fisants au parti dominant en contribuant à 
l'immolation des exagérés: ils n'avaient fait 
qu'ouvrir la voie et creuser leur fosse. Dans 
la nuit du 9 au 10 germinal (29-30 mars), 
Danton, Camille, Lacroix et Philippeaux sont 
arrêtés comme indulgents. 

Le 16 germinal (5 avril) ils montaient sur 
l'échafaud, amalgamés avec Hérault-Séchel- 
les, Westermann, Basire et autres. Aux arti- 
cles Danton, Robespierre, etc., nous exa- 
minerons la part qu'eut à cette nouvelle 
proscription l'Incorruptible, qu'on a tenté bien 
vainement de disculper, et qui agit surtout par 
Saint-Just, dont il annota de sa main le meur- 
trier rupport (l'original existe aux Archives). 

La Convention et les comités étaient dès 
lors dominés par une faction, dont la puissance 
grandissait tous les jours. La Commune et le 
tribunal révolutionnaire, par les remaniements 
qui avaient été opérés, n étaient plus que des 
agences robespierristes, comme les jacobins, 
tamisés par de sévères épurations. Par une 
conséquence en quelque sorte fatale, la Ter- 
reur moissonnait maintenant les pères de la 
Révolution. Mais les tragédies ne sont pas 
terminées encore. 

Pendant ces terribles événements, la Repu- 
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fcllque poursuivait le cours de ses triomphes 
militaires aux Pyrénées , aux Alpes et sur le 
Rhin, et la campagne de 1794 fut aussi glo- 
rieuse que celle de l'année précédente. Sauf 
des revers partiels, on sait que cette prodi- 
gieuse série de victoires allait se prolonger 
pendant vingt ans. 

Cependant le comité de Salut public était 
profondément divisé; mais ses membres, par 
un admirable sentiment de patriotisme, ense- 
velissaient ces divisions dans le silence, dans 
la crainte qu'elles ne profitassent aux enne- 
mis de la République et que le faisceau du 
gouvernement n'en fût brisé. La Convention, 
qui les ignorait, votait presque toujours de 
confiance, souvent sans discussion, lés me- 
sures qui lui étaient présentées. Bans ce co- 
mité, comme nous l'avons expliqué à l'article 
spécial qui lui est consacré , le travail avait 
été divisé entre les membres, et chacun était 
à peu près maître daDs sa spécialité; vu l'im- 
mensité des affaires (jusqu'à cinq cents par 
jour), les signatures se donnaient même sou- 
vent de confiance; et, d'ailleurs, trois suffi- 
saient pour la validité. C'était là un grand 
abus; mais il y avait impossibilité physique à 
ce qu'il en fût autrement. Ceci explique com- 
ment Robespierre put faire beaucoupde choses 
dont ses collègues, accablés par leurs travaux, 
n'avaient une connaissance précise que quand 
elles étaient accomplies. Cependant il y aVait 
parfois des orages, et même de très-violents, 
et les triumvirs furent positivement accusés, 
par Carnot, notamment, de tyrannie, de pré- 
tentions dictatoriales. Un jour il présenta une 
nouvelle liste de conventionnels dont il deman- 
dait la mise en accusation. Le comité, cette fois, 
refusa. Robespierre en fut vivement courroucé. 
A ce moment , son génie amer l'entraînait de 
plus en plus dans la naine et les noirs soupçons; 
il se sentait enveloppé d'inimitiés et menacé 
par les débris des partis qu'il avait immolés ; il 
s'exagérait même et les dangers qu'il courait 
et le nombre de ses ennemis, et ne voyait par- 
tout que machinations et complots ; le ma- 
niement de la police ne faisait qu'aggraver 
cette maladie de l'effroi, qui est le commen- 
cement de la punition des tyrans. 

Pour compléter la réaction religieuse qu'il 
avait provoquée et qui fait de lui le précur- 
seur du concordat, il vint lire à la Conven- 
tion, le 18 floréal (8 mai), un manifeste religieux 
d'une beauté qu'il serait puéril de méconnaître, 




que sorte le pontife, fut célébrée avec éclat, 
et, en le présentant à l'Europe comme le res- 
taurateur de l'ordre moral, ne fit que coutirmer 
ses adversaires dans lg soupçon qu'il nour- 
rissait des projets de dictature. Deux jours 
après, cet nomme , que quelques historiens 
systématiques nous représentent comme vou- 
lant mettre fin au régime de la terreur, faisait 
présenter par Couthon, à l'insu du comité, cette 
affreuse loi du 22 prairial, son œuvre spéciale, 
qui supprimait les défenseurs et les témoins 
flans la procédure du tribunal révolutionnaire 
(tout peuplé de robespierristes). Il y eut quel- 
ques orages; mais la Convention, terrifiée, 
vota la loi. C'était évidemment tendre la 
gorge au couteau: car, on ne pouvait s'y 
méprendre , ceci était l'indice effrayant de 
nouvelles proscriptions. Un certain nombre 
de représentants ne pouvaient faire un pas 
sans être surveillés, obsédés par les espions 
de Robespierre; les victimes étaient mar- 
quées, tout le monde les désignait. 

La loi du 22 prairial porta ses fruits, et cette 
période est l'apogée de la Terreur. Mais Ro- 
bespierre fut abattu avant d'avoir pu faire 
dans l'Assemblée les nouvelles épurations qu'il 
avait si laborieusement préparées. 

Après une suite de discordes intérieures 
dans le détail desquelles nous ne pouvons 
entrer, il arriva ce qui devait fatalement 
arriver : une ligue se forma contre Robes- 
pierre, composée de tous ceux qui se savaient 
proscrits, des amis de ceux qui l'avaient été, 
des républicains ardents qui voyaient s'élever 
une tyrannie, aussi bien que de ceux qui vou- 
laient une réaction. Robespierre fut renversé 
[v. thermidor- (journée du 9)] et envoyé à 
l'échafaud, avec Saint-Just, Couthon, Lebas, 
Hanriot, Dumas, Payan, Fleuriot-Lescot, etc., 
et quatre-vingts membres de la Commune, qui 
s'était déclarée en insurrection; tous avaient 
été, en masse, mis hors la loi comme traîtres 
et rebelles. 

Une nouvelle période commence. Nous 
avons eu successivement le règne de la Gi- 
ronde et celui de la Montagne. Bientôt la 
Plaine va régner à son tour. Sieyès et d'au- 
tres muets vont ressusciter. Des médiocri- 
tés comme Durand-Maillane , Boissy d'An- 
glas, etc., vont occuper la scène et précipiter 
la décadence de la République. La contre- 
révolution se réveille vivante et terrible, se 
Î (réparant à centupler ses efforts. Les révo- 
utionnaires ardents qui avaient contribué à 
la chute du tyran, et les thermidoriens eux- 
mêmes, furent rapidement débordés parle flot 
d'une réaction qui rencontra d'autant moins 
d'obstacles que le parti renversé avait dé- 
peuplé la Montagne, et que les grandes et 
fortes personnalités avaient presque toutes 
disparu. Le funeste système de l'épuration 
avait porté ses fruits : la vie , la force , la 
substance, ce qui nourrissait la Révolution, 
était desséché, tari, enfoui dans la terre. La 
presse révolutionnaire et populaire avait été 
frappée avec Marat, Camille, Hébert; la tri- 
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bune avec Danton, Hérault, Saint-Just', Cou- 
thon, Robespierre; la révolution philosophi- 
que avec Cloots; la Commune et Paris avec 
Chaumette et les Cordeliers. Comment la réac- 
tion n'aurait-etle point débordé? Robespierre 
et son parti avaient préparé les voies en 
émasculant la Révolution de toutes ses forces, 
de toutes ses originalités, et il est avéré qu'ils 
se préparaient à frapper encore. Les Jaco- 
bins, énervés de longue main par les épura- 
tions, par la discipline que leur imposait leur 
grand prêtre, vont végéter encore quelque 
temps d'une vie purement mécanique, pour 
disparaître à jamais. 

Mais achevons l'énumération des faits. 

11 était dans la nature des choses que la 
Terreur officielle finît avec Robespierre, en 
qui l'opinion publique l'avait personnifiée , 
injustement d'ailleurs, car , nous l'avons dit, 
ce régime violent fut le produit des circon- 
stances bien plus que l'œuvre des hommes , 
et il ne pouvait guère finir que par une crise. 
Seulement, cet événement, qui devait ouvrir à 
la France une ère de calme et d'union, donna 
le signal des vengeances judiciaires et des 
assassinats politiques. La Terreur avait été 
simplement déplacée. 

Les thermidoriens purs , Tallien, Fréron, 
Barras, Thuriot, Legendre, Merlin (de Thion- 
ville), Bourdon (de l'Oise), Lecointre, etc., 
exercèrent pendant quelque temps une cer- 
taine action sur l'Assemblée, tandis que les 
révolutionnaires comme Billaud - Varennes, 
Collot-d'Herbois et autres, et même l'équivo- 
que et versatile Barère , tolérés d'abord, ne 
tardèrent pas à être l'objet des plus violentes 
attaques. L'Assemblée avait complété les co- 
mités de Salut public et de Sûreté générale, 
aboli la loi du 22 prairial, remanié le tribunal 
révolutionnaire, et. approuvé de nombreux 
élargissements de prisonniers. Bientôt Fou- 
quier-Tin ville fut décrété d'accusation, sur 
ce cri de Fréron : « Je demande qu'il aille 
cuver dans les enfers le sang qu'il a versé I» 
Dans les départements, la Terreur blanche 
commençait par la proscription et l'assassinat 
des patriotes, pendant que dans la capitale la 
jeunesse dorée préludait à ses exploits. Cepen- 
dant la Convention, livrée à des entraîne- 
ments contradictoires, entendait si peu faire 
les affaires de la contre-révolution, qu'elle 
décréta (26 fructidor an II — 12 septembre 
1794) la translation des restes de Marat au 
Panthéon, et l'expulsion des cendres de Mira- 
beau. Le 21 septembre elle assista en corps à 
cette cérémonie avec toutes les autorités con- 
stituées. Le char portant la dépouille de l'Ami 
du peuple était ombragé de quatorze dra- 
peaux, destinés à être envoyés ensuite aux 
quatorze armées de la République. 

Le 5 frimaire an III (25 novembre 1794), 
elle décrétait Carrier d'accusation. Le 18 du 
même mois (8 décembre), elle rappelait dans 
son sein les soixante-treize signataires de la 
protestation contre le 31 mai; c'étaient les dé- 
bris d'un temps antique, les survivants de la Gi- 
ronde, mêlés de quelques royalistes masqués. 
La réaction suivait son cours naturel. Les 
jacobins, assiégés, assommés par la jeunesse 
dorée, avaient été récemment supprimés par 
décret comme société, en même temps que 
s'ouvrait le club de Clichy, centre thermi- 
dorien, qui devint peu à peu une officine 
royaliste. 

Malgré nos déchirements intérieurs, la lutte 
contre l'Europe féodale et monarchique n'a- 
vait souffert aucune interruption, et la Répu- 
blique armée poursuivait d'un irrésistible élan 
le cours de ses triomphes. La Convention, 
avec une fierté romaine, avait déclaré qu'elle 
ne traiterait avec aucun ennemi qui occupe- 
rait le territoire français ; et la victoire avait 
partout répondu à l'audacieuse énergie de ce 
langage. Sur tous les points la coalition était 
réduite à la défensive. La délivrance com- 
plète du territoire, la reprise de nos quatre 
F laces du Nord, la conquête de lu Hollande, 
enlèvement de Fontarabie, de Saiot-Sébas- 
tieu, de Figuières, de Roses, de Cologne, de 
Trêves et de toute la rive gauche du Rhin, etc., 
marquèrent cette étonnante campagne de 1794, 
qji arracha des cris d'admiration aux détrac- 
teurs les plus acharnés de la République, 

En septembre 1793, l'Assemblée, pressée par 
les circonstances, avait fixé un maximum du 
prix des grains pour toute la République , 
système qui fut étendu peu après à tous les 
objets et denrées de première nécessité. Nous 
n'avons pas à juger ici cette mesure , à laquelle 
un article spécial sera consacré, et qui jusqu'à 
présent a été généralement appréciée à un 
point de vue trop exclusif, comme tous les 
grand expédients révolutionnaires. Ce qui est 
certain, c'est que le maximum soutenait l'as- 
signat, qui pendant toute la Terreur resta 
presque toujours au pair, en assurant une 
aisance relative, et que son abrogation subite, 
pendant la réaction thermidorienne (3 nivôse 
an III — 23 décembre 1794), causa une dépré- 
ciation énorme dans le papier national, une 
effroyable aggravation de la pénurie publique, 
et, en fin de compte, ne profita qu'aux agio- 
teurs, aux tripoteurs de biens nationaux et 
autres sangsues. Les représentants du peuple 
mêmes ne pouvaient plus vivre avec leur in- 
demnité, qui dut être portée de 18 à 36 livres 
par jour {23 nivôse — 12 janvier 1795). Une 
disette factice, au sein de l'abondance, fut 
savamment organisée par des nuées de spé- 
culateurs, et l'Aisemblée dut nommer une 
commission d'approvisionnement qui, sous la 
direction de l'inepte Boissy d'Anglas (qu'on 
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surnomma Boissy- Famine), n'approvisionnait 
absolument rien., Le peuple n'avait gagné, au 
triomphe des honnêtes gens, que de mourir de 
faim, et il regrettait hautement cette mater- 
nelle Commune de 1793, dont la sollicitude le 
nourrissait, et qu'il avait laissé immoler. 

Cependant il restait encore dans la Con- 
vention un noyau d'indomptables montagnards 
attaqués sans relâche par les proscripteurs. 
Les diatribes contre les membres des anciens 
comités étaient constamment à l'ordre du jour. 
Enfin, le 12 ventôse an III (2 mars 1795), à la 
suite d'un long rapport de Saladin, l'Assemblée 
décréta d'accusation Billaud, Collot, Vadier 
et Barère, vainement défendus par Robert 
Lindet et Carnot, et qui furent un peu plus 
tard condamnés à la déportation , pour les 
punir d'avoir contribué à sauver la France. 

Epoque étrange et pleine de contradictions : 
pendant que la République , en pleine déca- 
dence, proscrivait ses fondateurs et que la 
réaction avait trouvé, pour égorger les pa- 
triotes les plus purs, llieureuse épithète de 
terroriste; pendant que Lyon et les villes du 
Midi étaient ensanglantées au nom de l'huma- 
nité et de la modération ; pendant que le peu- 
ple mourait de faim et était réduit à des dis- 
tributions de deux onces de pain par jour, 
l'ancienne société renaissait, avec ses prosti- 
tuées, ses joueurs, ses élégants escrocs, ses 
agioteurs, etc., tout un monde éclos dans la 
boue de l'ancien régime , qui paradait aux 
balcons des théâtres et dans ces balfdes vic- 
times où la luxure impudente roulait dans 
l'orgie son faux deuil. Les mœurs, si austères 
pendant la Terreur, avaient subi la même 
rénovation. La renaissance de la bonne com- 
pagnie avait naturellement rouvert les ca- 
vernes de jeu, les tripots, les maisons de 
prostitution, les caprées à la Louis XV, 
toutes ces officines de corruption que 1793 
avait fermées, et qui vont atteindre avec le 
Directoire a l'apogée de leur prospérité. Au 
milieu des saturnales de la réaction, on n'en 
célébrait pas moins solennellement l'anniver- 
saire du supplice de Louis XVI. L'Institut 
national de musique exécuta à cette occasion, 
dans la Convention même, un morceau de Gos- 
sec, dont le ton plaintif et tendre frappa d'a- 
bord d'étonnement, puis d'indignation, même 
les plus violents réacteurs de l'Assemblée. Et 
tous, interpellant avec colère les musiciens, 
leur demandent s'ils pleurent la mort du tyran. 
Blessés d'un tel soupçon, les virtuoses, pour 
toute réponse, enlèvent d'enthousiasme l'air 
national du Ça ira, aux applaudissements des 
représentants; et Gossec, non moins ému, 
explique que l'intention de sa musique était 
d'exprimer le bonheur d'être délivré d'un 
tyran. Telles étaient les bigarrures de ce 
temps, que c'était en invoquant l'ombre sacrée 
de Marat que le furieux Fréron, dans son 
Orateur du peuple, prêchait tous les jours 
l'extermination des anarchistes, et que les mus- 
cadins, la jeunesse dorée, abattaient les bon- 
nets rouges , assommaient les patriotes , bri- 
saient et traînaient ài'égout les bustes de l'Ami 
du peuple sur l'air de la Carmagnole et aux 
cris de vive la République. ■ 

Cependant, exaspéré par la marche de la 
contre-révolution et par l'effroyable misère 
qui l'accablait, le peuple de Paris envahit la 
Convention, le 12 germinal an III (1" avril 
1795), en criant : Du pain et la constitution 
rfel793.Cette foule était d'ailleurs inoffensivé et 
se dispersa après quelques heures de tumulte. 
Mais la majorité feignit d'y voir une conspi- 
raiion de la Montagne et se hâta de décréter 
d'arrestation Duhem, Choudieu, Chasles, Mu- 
guet, Amar, Foussedoire , Ruamps, Léonard 
Bourdon, Moïse Bayle , etc. [V. qsrminal 
an III (journée du 12)]. En outre, l'Assem- 
blée ordonna le désarmement des anarc/iisles, 
épithète élastique parfaitement comprise, et 
qui dans l'état des choses s'appliquait à tous 
les patriotes. 

Le 1er prairial suivant (20 mai), nouvelle 
invasion de l'Assemblée. Cette fois le peuple 
était écumant et terrible. La Convention, ras- 
semblée au bruit du tocsin, au moment où le 
flot populaire battait les portes, prête le ser- 
ment de mourir à son poste. La devise de l'in- 
surrection était la même : Du pain et la con- 
stitution de 17931 Au milieu de la famine, le 
peuple n'oubliait pas la grande religion de nos 
pères : la" loi. La mise en activité de la con- 
stitution était alors le mot d'ordre des répu- 
blicains , car tout le poids du gouvernement 
révolutionnaire pesait maintenant sur eux. Le 
peuple demandait en outre la permanence des 
sections, le rétablissement de la Commune, la 
rentrée des représentants emprisonnés, la mise 
en liberté des patriotes, etc. La journée se 
passa au milieu des plus effroyables tempêtes, 
pendant que la cloche du pavillon de 1 Unité 
sonnait sans interruption le tocsin. Enfin le 
soir, quelques représentants, les débris de la 
Montagne, Romme, Goujon, Duquesnoy, Sou- 
brany, pour sauver la Convention et le peuple, 
convertissent en motions les vœux des insur- 
gés ; beaucoup de membres delà droite, malgré 
leur serment, n'étaient plus sur leurs sièges. 
Les motions furent votées dans le tumulte. 
Mais vers une heure du matin, les comités 
ayant rassemblé des forces, ce qui restait 
d'insurgés fut dispersé sans grande résistance. 
Les absents reparurent alors, altérés de ven- 
geance, et l'Assemblée vota sans presque dé- 
libérer la mise en accusation des montagnards 
qui s'étaient compromis dans le mouvement. 
C'étaient Romme , le principal auteur du ca- 
lendrier; Soubrany, si brillant dans ses mis- 
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sîons militaires ; le magnanime Goujon, Duroy, - 
l'intrépide Bourbotte, Duquesnoy, Peyssard, 

?ui échappa k l'arrêt de mort. Les autres 
urent condamnés. Ces hommes d'airain se 
frappèrent tous successivement du même cou- 
teau et furent portés sanglants sur l'échafaud. 
Ils semblaient emporter avec eux ce qui restait 
des mâles vertus de la République, 

Les mouvements insurrectionnels ne furent 
entièrement domptés que le 4, et la Conven- 
tion compléta sa victoire par de nouvelles 
mesures de répression et par le désarmement 
de ce quartier Saint-Antoine, qu'on avait au- 
trefois surnommé le faubourg de Liberté, ainsi 
que de diverses autres sections. V, prairial '• 
an III (journées de). 

Ces malheureux événements précipitèrent 
encore la réaction ; lo Convention, emportée 
par une sorte de vertige, décréta de nou- 
velles arrestations de représentants : Ricord, 
Escudier, Salicetti, Panis , Vouland , Ruhl, 
Jagot, Elie Lacoste, Lavicomterie , David, 
Jean-Bon Saint-André, Robert Lindet furent ■ 
jetés en prison. La faction osa même s'atta- 
quer à Carnot, mais ses efforts se brisèrent 
aux pieds du grand citoyen. 

Deux députés, Ruhl et Maure, désespérant 
de la République, se tuèrent, le premier en se 

S longeant un poignard dans le cœur, l'autre 
'un coup de pistolet. 

Dans les départements , la réaction était 
plus violente encore. Des Dandes d'assassins, 
sous les noms de compagnies de Jéhu et du 
Soleil, égorgeaient impunément en plein jour. 
A Lyon, & Marseille, a Nîmes, à Arles, à Aix, ' 
à Avignon, etc., les massacres de prisonniers 
patriotes se succédaient sans interruption. 
Enfin cette époque sinistre, à laquelle la Ter- 
reur légale ne saurait être comparée, ne fut 
qu'un long deux septembre, suivant l'exprès-- 
sion d'un écrivain non suspect de jacobi- 
nisme, Ch. Nodier. Partout les royalistes 
conspiraient à visage découvert ; les émigrés 
rentraient en foule ; Louis XVIII avait une 
agence à Paris. La révolte de l'Ouest, plu- 
sieurs fois pacifiée, se perpétuait par les bri- 
gandages de la chouannerie, par le débarque- 
ment de Quiberon et par de nouvelles prises 
d'armes en Vendée. 

Une chose cependant pouvait consoler les 
patriotes de "tant de malheurs, c'était l'hé-- 
roïque attitude des armées républicaines en' 
face de la coalition des rois. 

Cependant les thermidoriens et les réac- 
teurs qui avaient conservé, malgré leurs fu- 
reurs, des sentiments républicains, commen- 
çaient à se sentir débordés par le royalisme, 
qui, dans l'Assemblée même, comptait quel- 
ques partisans cachés ou quelques convertis; 
menacés eux-mêmes et réduits à lutter contre 
le torrent, ils se rejetèrent dans ce système 
de bascule inauguré déjà par Robespierre, et 
qui bientôt allait devenir toute la politique du 
Directoire. 

Aux demandes de mise en activité de la 
constitution de 1793, l'Assemblée avait ré- 
pondu par la promesse de préparer les lois 
organiques de cette constitution. Une com- 
mission fut enfin nommée à cet effet, et com- 
mença ses travaux le 17 floréal an III (e mai 
179S). Son premier soin fut d'écarter dédai- 
gneusement l'acte de i793, œuvre de la Mon- 
tagne, repoussée d'ailleurs par la majorité. 
Elle prépara ensuite une constitution nou- 
velle avec la division du pouvoir législatif en 
deux chambres, et l'institution d'un pouvoir 
exécutif composé de cinq membres (v. An- 
ciens, Cinq-Cents, Directoire et constitu- 
tion de l'an III). L'exercice des droits poli- 
tiques était subordonné au payement d'une 
contribution. Discuté pendant les mois de 
messidor et de thermidor, le projet de con- 
stitution fut adopté le 5 fructidor (22 août). 
Mais après de si 'terribles ébranlements, au 
moment où la contre-révolution était armée 
de toutes parts, on jugea qu'un renouvelle- 
ment intégral du pouvoir législatif présentait 
les plus grands dangers, et, pour ménager la 
transition, l'Assemblée décida, par ses décrets 
des 5 et 13 fructidor (22 et 30 août), que les 
deux tiers de la Convention entreraient dans 
la nouvelle législature. Le choix des membres 
était laissé aux assemblées électorales. Cette 
décision, commandée par des circonstances 
exceptionnelles et une nécessité impérieuse, 
provoqua une explosion parmi les royalistes, 
qui avaient espéré trouver dans le moment 
critique d'un changement de régime l'occasion 
d'un triomphe complet. Les patriotes étaient 
proscrits, le peuple abattu, ta bourgeoisie 
égarée par une presse royaliste forteroentorga- 
nisée, sous le masque républicain. Paris était 
rempli d'émigrés, de prêtres réfractaires et 
de chouans; tes sections, après tant d'épura^-. 
lions et de proscriptions , étaient dominées 
entièrement par la faction qui agitait Paris 
et se préparait ouvertement a la révolte. La 
constitution et les décrets touchant les deux 
tiers conventionnels furent soumis au vote des 
assemblées primaires dans toute la France et 
adoptés à une grande majorité. Ce résultat 
augmenta la fureur Ses royalistes , qui, sa 
croyant maîtres de la capitale, prirent enfin 
les armes contre la Convention le 13 vendé- 
miaire an IV (5 octobre 1795). On eut alors le 
curieux spectacle d'une sédition d'ex-nobles, 
de riches, de propriétaires, de muscadins, qui 
seuls composaient alors la garde nationale et 
les sections, et qui, réunis à leurs clients et aux 
citoyens qu'ils avaient égarés, formaient une 
masse considérable, a laquelle la Convention 
n'avait à opposer que quelques forces réunies 
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à.la hâte, et'quinze ou dix-huit cents patriote* 
de 1789 qui, oubliant les persécutions qu'ils 
avaient subies, s'étaient généreusement offerts 
et qu'on avait armés. Les insurgés, marchant 
en colonnes sur la Convention, furent disper- 
sés par l'artillerie de Bonaparte, que s'était 
adjoint le représentant Barras, chargé de la 
dér'ense.V. vendémiaire an IV (journée du 13). 
.Les vaincus furent traités avec une grande 
indulgence; il n'y eut que deux condamna- 
tions a mort de prononcées. Convaincus que 
la Convention avait peur de son propre triom- 
phe, les royalistes se disposèrent à recom- 
mencer la lutte et continuèrent avec la même 
audace leur.s intrigues et leurs complots, qui 
vont se prolonger sous le régime nouveau. 

Enfin, le 4 brumaire an IV (îS octobre 1795), 
la Convention nationale tint sadernière séance 
et se sépara aux cris prolongés de vive la 
République! après avoir décrété une amnistie 
nour les délits révolutionnaires et prononcé 
l'abolition de la peine de mort, à dater du jour 
où la paix générale serait conclue. 
.Son existence avait duré trois ans un mois 
et quatre jours. 
" Suivant l'écrivain royaliste Beaulieu, elle 
avait rendu dans cet espace de temps onze 
mille deux cent dix décrets. 

L'énumération de ses créations et de ses 
travaux au milieu de si violents orages et de 
tant de combats sera pour tous les siècles un 
sujet d'étonnement et d'admiration. Elle a in- 
stitué le système décimal, l'uniformité des 
poids et mesures, le bureau des longitudes, le 
calendrier nouveau, le grand-livre, le Con- 
servatoire des arts et métiers, le Conserva- 
toire de musique, l'Ecole polytechnique, l'E- 
cole normale, l'Institut, les écoles centrales 
et spéciales, les écoles primaires, les comités 
de santé, 1 institut des aveugles, celui des 
sourds-muets, des maisons pour les infirmes, 
des récompenses nationales pour les grandes 
découvertes, le musée du Louvre, etc. Elle a 
décrété la rédaction du code civil et en a 
préparé les articles les plus importants. In- 
struction publique , finances, guerre, fonda- 
tions de charité, agriculture, arts, sciences, 
littérature, commerce, industrie, cultes, légis- 
lation, économie politique, elle a tout abordé, 
tout étudié, avec cet esprit organisateur, cette 
audace de conception et cette vigueur pra- 
tique qui distinguent les hommes de cette gé- 
nération. Et quand on songe aux circon- 
stances au milieu desquelles tant d'oeuvres 
furent accomplies, tant d'autres ébauchées, 
tant d'idées mises en œuvre ou magistrale- 
ment élaborées, on oublie les misères inté- 
rieures de ta puissante Assemblée, ses divi- 
sions funestes, ses entraînements de violence 
ou de réaction; et elle nous apparaît, prise 
dans son ensemble, comme la plus grande 
assemblée politique de l'histoire, bien plus im- 
posante que le sénat de rois entrevu par 
Cinéas; enfin, comme une assemblée d'hom- 
mes, dans toute l'antique énergie et la maie 
vertu de ce mot. 

La forme politique si puissamment ébauchée 
par elle a été emportée par les événements; 
mais on n'en a jamais détruit l'espérance et 
les souvenirs: les maîtres de la terre n'ont 
jamais cessé d'en redouter la résurrection ; et, 
sous ce rapport, on peut dire que du fond de 
leur tombeau les vaillants conventionnels font 
encore aujourd'hui trembler tous les rois, 
comme aux temps héroïques où sur leurs 
sièges d'airain ils défiaient toutes les tem- 
pêtes de l'univers. 

Voici la liste, par ordre alphabétique, des 
députés à la Convention nationale .- 

Albert aîné, homme de loi (Haut-Rhin). 

Albitte (Antoine-Louis), Seine-Inférieure. 

Albouys, juge au tribunal de Cuhors (Lot). 

Allafort, vice-président du district de Non- 
tron (Dordogne). 

Allard (Haute-Garonne). 

Alluswur (Cher). 

Alquier, député aux états généraux (Seine-et- 
Oise). 

Amar (Isère). 

Amyon (de Poligny, Jura). 

Andrei (Corse). 

Anguis (Deux-Sèvres). 

Anthoine (Moselle). 

Anttboul, avocat à Saint-Tropez (Var). 

Arbogast, professeur de mathématiques (Bas- 
Rhin). 

Anuomeilley (Marne). 

Annonville (Marne). 

Arrighi (Corse). 

Artauld (Puy-de-Dôme). 

Asselin, avocat (Somme). 

Aubry (Gard). 

Audouin (Pierre-Jean), Seine-et-Oise. 

Audrein, vicaire épiscopal de l'évêque consti- 
tutionnel du Morbihan. 

Auge (Oise). 

Augier (Deux-Sèvres). 

Ayral (Haute-Garonne). 

Azéraa, homme de loi (Aude). 

Babey (Jura). 

Baiihe (Bouches-du-Rhin). 

Baille (Bouches-du-Rhône). 

Bailleul (Seine-Inférieure). 

Bailly de J uilly (Seine-et-Marne), ex-oratorien. 

Balivet (Haute-Saône). 

Balia (Gard). 

Balland (Vosges). 

Balmuin (Mont-Blanc). 

Bancal (Henri) , notaire à Clermont-Ferrand 

(Puy-de-Dôme). 
Bar, avocat à Thionville (Moselle). 
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Baraillon (Creuse). 

Barbaroux (Bouches-du-Rhône). 

Barbeau-Dubarran (Gers). 

Barère de Vieuzac (Bertrand), Hautes-Pyré- 
nées. 

Barety (Hautes- Aines). 

Barras (le vicomte), Var. 

Barrot,juge au tribunal de Langogne (Lo- 
zère). 

Barthélémy, avocat au Puy-en-Velay (Haute- 
Loire). 

Bassal, curé constitutionnel de Saint- Louis, à 
Versailles (Seine-et-Oise). 

Batellier (Marne). 

Bauchetou (Cher), 

Baudin {Ardennes). 

Baudot, médecin àCharolles (Saône-et-Loire). 

Baudran (Isère). 

Bayle (Moïse), Bouches-du-Rhône. 

Bazire (Claude), avocat (Côte-d'Or). 

Bazoche (Meuse). 

Beaucliamp (Allier). 

Beaugeard (Ille-et-Vilaine). 

Beauvais Saint-Sauveur ou de Préaux, méde- 
cin, Paris. 

Becker, juge de paix (Moselle). 

Beffroi (Aisne). 

Belin, cultivateur à Guise (Aisne). 

Bellegarde (Charente). 

Benoiston (Seine-Inférieure). 

Bentabole, avocat (Bas-Rhin). 

Béraud (Marcellin), Rhône-et-Loire. 

Bergoing", médecin à Bordeaux (Gironde). 

Berner, avocat à Dijon (Côte-d'Or). 

Bernard (Bouches-du-Rhône). 

Bernard (de Saintes), député à la Législative 
(Charente-Inférieure). 

Bernard des Sablons (Seine-et-Marne). 

Bernard-Saint-Affrique (Aveyron). 

Bernier (Seine-et-Marne). 

Bertezène (Jean-Etienne), Gard. 

Bertrand (Cantal). 

Bertucat (Saône-et-Loire), 

Besson (Doubs). 

Bezard (Oise). 

Bidault (Eure). 

Billaud-Varennes, avocat, Paris. 

Bion, avocat à Loudun (Vienne). 

Biroteau (Pyrénées-Orientales). 

Bissy . le jeune (Mayenne). 

Blad (Finistère). 

Blanc (Marne). 

Blancval, marchand (Puy-de-Dôme). 

Blaux (Moselle). 

Blaviei! (Lot). 

Blondcl (Ardennes). 

Blutel, juge de paix à Rouen (Seine-Inférieure). 

Bô (Aveyron). 

Bodin, maire à Gournay (Indre-et-Loire). 

Bohan (Finistère). 

Boileau, juge de paix à Avallon (Yonne). 

Boirou (Rhone-et-Loire). 

Boisset (Drôme). 

Boissier (Finistère). 

Boissieùx, avocat à Saint-Marcellin (Isère). 

Boissy d'Anglas, avocat (Ardèche). 

Bollet, avocat (Pas-de-Calais). 

Bolot (Haute-Saône). 

Bonguyode (Jura). 

Bounemain (Aube). 

Bomiesœur (Manche). 

Bonnet, avocat (Aude), 

Bonnet (Calvados). 

Bonnet (de Troiches) , lieutenant de la séné- 
chaussée du Puy-en-Ve!ay (Haute-Loirel. 

Bonneval (Germain), cultivateur (Meurthe). 

Bonnier (d Areo), président de ta chambre des 
comptes de Montpellier (Hérault). 

Bonygues (Lot). 

Bordas, président du district de Saint- Vrieix 
(Haute-Vienne). 

Borel (Hautes- Alpes). 

Borie (Corrèze). 

Boucher, Paris. 

Bouchereau (Aisne). 

Boudin (Indre). 

Bouillerot (Eure). 

Bouquier aîné (Dordogne). 

Bourbotte (Yonne). 

Bourdon, procureur au parlement de Paris 
(Oise). 

Bouret (Basses-Alpes). 

Bourgeois (Eure-et-Loir). 

Bourgois, ancien lazariste (Seine-Inférieure). 

Bourgouin, Paris. 

Boursault-Malherbe, Paris. 

Bousquet, médecin (Gers). 

Boussion, médecin (Lot-et-Garonne). 

Boutrole, notaire (Sarthe). 

Boyaval (Nord). 

Boyer-Fonfrède (Gironde). 

Buzio (Corse). 

Biéard (Charente-Inférieure). 

Bresson (Vosges). 

Bretel (Manche). 
Briez (Nord). 

Brisson (Loir-et-Cher). 

Brissot de Warville (Eure-et-Loir). 

Brival (Corrèze). 

Brun (dit Brin), subdélègué à Angoulême 
(Charente). 

Brunel, maire à Béziers (Hérault). 

Buzot (Léonard), Eure. 

Cabarot (Lot-et-Garonne). 

Cadroy (Landes). 

Calés, avocat à Toulouse (Haute-Garonne). 

Calon, ancien officier général (Oise). 

Cambacérès (Hérault). 

Cambon (Hérault). 

Cambord (Dordogne). 

Camboulas (Aveyron). 
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Campmas (Tarn). 

Camus, avocat du clergé (Haute-Loire). 

Cappin (Gers). 

Carelli (Mont-Blanc). 

Carnot, capitaine du génie (Pas-de-Calais). 

Carpentier (Nord). 

Carra, journaliste (Saône-et-Loire). 

Carrier (Cantal). 

Casa-Bianca (Corse). 

Casenave (Basses-Pyrénées.) 

Cassanyes (Pyrénées-Orientales). 

Castainy (Orne). 

Castilhon, négociant à Cette (Hérault). 

Cavaignac (Lot). 

Cavanelle (Pyrénées-Orientales). 

Cayla (Lot). 

Cazeneuve, évêque constitutionnel d'Embrun 
(Hautes-Alpes). 

Chabanon (Cantal). 

Chabot (Antoine), Hautes-Alpes. 

Chabot, capucin (Loir-et-Cher). 

Chaillon, avocat (Loire- Inférieure). 

Châles (Eure-et-Loir). 

Chambon, trésorier de France (Corrèze). 

Chambon-Latour (Gard). 

Chambord (Saône-et-Loire). 

Champeaux-Palesne (Côtes-du-Nord). 

Champigny (Clément), Indre-et-Loire. 

Champmartin (Ariége). 

Chanvier (Haute-Saone). 

Charbonnier (Var). 

Charlier (Charles), procureur (Marne). 

Charrel (Isère). 

Chasset, avocat à Villefranche (Rhône-et- 
Loire). 

Chastelain (Yonne). 

Cbâteauneuf-Randon (Lozère). 

Chaudron-Rousseau (Haute-Marne). 

Chaumont (Ille-et-Vilaine). 

Chauvin (Deux-Sèvres). 

Chazal (Gard). 

Chazaud (Charente). 

Chedaneau, administrateur de l'hôpital de 
Ruffec (Charente). 

Chénier (Marie-Joseph), poète (Seine-et-Oise). 

Chevalier (Aliier). 

Chevalier (Sarthe). 

Chevrier (J.-C), ancien lieutenant général du 
bailliage de Neufchâteau, ex -constituant 
(Vosges). 

Chiappe (Corse). 

Choudieu (Maine-et-Loire). 

Christiani, avocat à Strasbourg (Bas-Rhin). 

Clauzel, maire (Ariége). 

Claverie (Lot-et-Garonne). 

Cledel, médecin (Lot). 

Clootz (Jean- Baptiste - Anacharsis) , baron 
prussien (Oise). 

Cochet, membre du département du Nord. 

Cochon (Charles), depuis comte de Lappa- 
rent (Deux-Sèvres). 

Colaud de la Salcette (Drôme). 

Collombël (Meurthe). 

Collot d'Herbois, Paris. 

Colombel (Orne). 

Conard (Calvados). 

Condorcet (Aisne). 

Cont (Basses-Pyrénées). 

CorbeIJuge au tribunal de Pontivy (Morbihan). 

Cordier (Seine-et-Marne). 

Coren-Fustier (Ardèche). 

Cosard (Calvados). 

Couhey (Vosges). 

Coupurd (Côies-du-Nord). 

Coupé, curé à Sermaise (Oise). 

Coupé (Côtes-du-Nord). 

Courtois (Aube). 

Coustard , mousquetaire , lieutenant des ma- 
réchaux de France (Loire-Inférieure)^ 

Couthon , avocat a Clerniont (Puy-de-Dôme). 

Coutisson-Dumas (Creuse). 

Couturier, juge au tribunal de Bouzonville 
(Moselle). 

Crassous (Martinique). 

Creuzé-Latouche (Vienne). 

Creuzé (Pascal), Vienne. 

Crevelier (Charente). 

Crèves (Var). 

Curée (Hérault). 

Cusset, marchand dû soieries à Lyon (Rhône- 
et-Loire). 

Cussy (Calvados). 

Dabiay (Alpes-Maritimes). 

Damerond (Nièvre). 

Dandenac aîné (Maine-et-Loire). 

Dandenac jeune (Maine-et-Loire). 

Dan j ou (Oise). 

Danton, avocat au conseil (Paris). 

D'Aoust (le marquis Jean-Marie), ex-consti- 
tuant (Nord). 

Dartigœyte (Landes). 

Daubermenil (Tarn). 

Daunou, ex-oratorien (Pas-de-Calais). 

Dautriche (Charente-Inférieure). 

David, peintre (Paris). 

David (Aube). 

Debourges (Creuse). 

Debry (Jean), Aisne. 

Dechezeaux (de la Flotte), Charente-Inférieure. 

Defermont (des Chapelières), Ille-et-Vilaine. 

Defrance (Seine-et-Marne). 

Defrozières (Eure-et-Loir). 

Dehoulières (Maine-et-Loire). •. 

Delacroix (Eure-et-Loir). 

Delacroix de Constant (Charles), Marne. 

Delagueille (Loiret). 

Deluhay es, procureur au bailliage de Caudebec 
(Seine-Intérieure). 

Delamaire (Oise). 

Deiauuay aîné, commissaire du roi près le 
tribunal d'Angers (Maine-et-Loire), 
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Delaunay jeune , homme de loi à Angers 
(Maine-et-Loire). 

Delbrel (Lot). 

Delcher, avocat à Brioude (Haute-Loire), 

Deléage (Allier). 

Deléasso (Pyrénées-Orientales). 

Deleyre (Gironde). 

Delleville (Philippe), Calvados. 

Delmas (Haute-Garonne). 

Deloeloy (Somme). 

Dentzel, luthérien (Bas-Rhin). 

Deperret (Bouches-du-Rhône). 

Derazey (Indre). 

Derbez-Latour (Basses-Alpes). 

Desacy (Haute-Garonne). 

Descainps (Gers). 

Desgrouas (la Prise), Orne. 

Desmoulius (Camille), Paris. 

Despinassy, capitaine d'artillerie (Var). 

Desrues, Paris. 

Dettel (Tarn). 

Devars (Charente). 

Devérité , imprimeur - libraire & Abbevilie 
(Somme). 

Devilie (Marne). 

Deydier (Ain). 

Dhiriar (Basses-Pyrénées). 

Dizès, procureur-syndic du dép. (Landes). 

Dopsens (Eure). 

Dornier (Haute-Saône). 

Doublet (Seine-Inférieure). 

Douge (Aube). 

Doulcet (de Pontécoulant), Calvados. 

Drouet (Marne). 

Drulhe, curé de Toulouse (Haute-Garonne). 

Dubiguon (Ille-et-Vilaine). 

DuboS, avocat (Orne). 

Dubois (Haut-Rhin). 

Dubois (Julien), Orne. 

Dubois-Crancé (Ardennes). 

Dubois - Dubais (Thibaut) , ancien garde du 
corps (Calvados). 

Duboucher, médecin à Montbrison (Rhône-et- 
Loire), 

Dubouloz (Mont-Blanc). 

Dubraucq (Pas-de-Calais). 

Dubreuil-Chambardel (Deux-Sèvres). 

Dubusc (Eure). 

Duchastel, cultivateur (Deux-Sèvres). 

Ducos (Landes). 

Ducos, négociant à Bordeaux (Gironde). 

Dufestel (Somme).- 

Dufriche-Valazé, avocat a Alençon (Orne). 

Dugenne (Cher). 

Dugué-Dassé (Orne). 

Duhem, médecin (Nord). 

Dulaure, ingénieur-géographe (Puy-de-Dôme). 

Dumas (Mont-Blanc). 

Dumont (Calvados). 

Dumont (André), Somme. 

Dupin (A.). 

Dupin jeune (Aisne). 

Duplantier (Ciroude). 

Dupont (Indre-et-Loire). 

Dupont de Bigorre (Hautes-Pyrénées). 

Duport (Mont-Blanc). 

Duprat (Jean), Bouches-du-Rhône. 

Dupuch (Guadeloupe). 

Dupuis, auteur de l'Origine des cultes (Seine- 
et-Oise). 

Dupuis, avocat et juge de paix à Moutbrisou 
(Rliône-et- Loire). 

Duquesnoy, ex-moine (Pas-de-Caiais). 

Durand de Maillane, avocat (Bouches-du- 
Rhône). 

Durocher (Mayenne). 

Duroy, juge au tribunal de Bernay (Eure). 

Dussaulx, traducteur de Juvénal (Paris). 

Dutrou-Bornier, conseiller du présidial de 
Montmorillon (Vienne). 

Duval (Aube). 

Duval, avocat a la Guerche (Ille-et- Vilaine). 

Duval (Seine-Inférieure). 

Edouard, marchand a Puligny (Côte-d'Or). 

Ehgerran (Manche). 

Ehnnann (Bas-Rhin). 

Enjubaull de la Roche, juge du comté-pairie 
de Laval, e.t-constituant (Mayenne). 

Enlart (Pas-de-Calais). 

Erue (Morbihan). 

Eschusseriaux aîné, avocat à Saintes (Cha- 
rente-Inférieure). 

Eschasseriaux jeune, médecin (Charente-In- 
férieure). 

Escudier (Var). 

Esnue- la-Vallée (Joachim), juge au tribunal 
de Craon (Mayenne). 

Espert (Ariége). 

Estadin (Haute-Garonne). 

Euiard (Pas-de-Calais). 

Eumerth (Gironde). 

Ezraard (G.), Gironde. 

Fabre (Hérault). 

•Fabre, juge de paix à Vinca (Pyrénées-Orien- 
tales). 
Fabre d'Eglantine (Paris). 
Fauchet, prédicateur du roi (Calvados). 
Faure , ancien imprimeur (Seine-Inférieure). 
Faure (Creuse). 
Faure (H au te- Loire). 
Fauvre-Labrunerie (Cher). 
Fayau (Vendée). 
Faye (Haute-Vienne). 
Fayolle (Drôme). 
Féraud (Hautes-Pyrénées). 
Ferrand (Ain). 
Ferroux (de Salins), Jura. 
Ferry (Ardennes). 
Finot (Yonne). 
Fiquet aîné (Aisne). 
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Flageas (Haute-Loire). 

Fleury (Côtes-du-Nord). 

Fockedey (Nord). 

Forest (Rhône-et-Loire). 

Forestier (Allier). 

Fouehé de Nantes (Loire-Inférieure). 

Fouchet, homme de loi et notaire (Cber). 

Fourcroy (Paris). 

Fourmy (Orne). 

Fournel (Lot-et-Garonne). 

Fournier (Rhône-et-Loire). 

Foussedoire (Loir-et-Cher). 

Francastel (Eure). 

François (Somme). 

Fremenger (Eure-et-Loir). 

Fréron, journaliste (Paris). 

Fressine , président au tribunal du district 
de Saint-Aignan et Monlrichard (Loir-et- 
Cher). 

Froger (Sarthe). 

Gaillard (Loiret). 

Gainon (Ardèche), 

Gantois (Somme). 

Gardien (Indre-et-Loire). 

Garilhe (Privas), Ardèche, 

Garnier (Aube). 

Garnier, avocat (Charente- Inférieure). 

Garnier (Antoine), Meuse. 

Garos (Vendée). 

Garran-Coulon (Loiret). 

Gartaud, avocat (Gironde). 

Gasparin , capitaine au régiment de Picardie 

(Bouches-du-Rhône). 
Gaston (Ariége). 

Gaudin, prêtre à Luçon (Vendée). 
Gauthier (des Orcières), Ain. 
Gautier jeune (Côtes-du-Nord). 
Gay-Vernon , évéque constitutionnel de Li- 
moges (Haute-Vienne). 
Gelin, administrateur du district de Charolle3 

(Saône-et-Loire). 
Genevois, président du tribunal criminel de 

Grenoble (Isère). 
Genia (Mont-Blanc). 
Génissiou, avocat (Isère). 
Gensonné, avocat h Bordeaux (Gironde). 
Gentil, administrateur du département du 

Loiret. 
Geoffroy jeune (Seine-et-Marne). 
Gérard de Rivières (Jacob), vice-président du 

tribunal civil d'Alençon (Orne). 
Gerente (Olivier), Drôme. 
Germignac (Corrèze). 
Gertoux (Brice), Hautes-Pyrénées. 
Gibergues (Puy-de-Dôme). 
Giilet (Morbihan). 
Girard (Aude). 
Girard (Vendée). 
Giruud (Allier). 
Giraud (Charente-Inférieure). 
Girauit (Côtes-du-Nord). 

Girot-Pouzol, ex-constituant (Puy-de-Dôme). 
Giroust (Eure-et-Loir). 

Gleizal (Ardèche). 

Godefroy (Aveyron). 

Godefroy (Oise). 

Gomaire (Finistère). 

Gorsas (Seiue-et-Oise). 

Gossuin (Nord). 

Goudelin (Côtes-du-Nord). 

Goujeon (Seine-et-Oise). 

Goupilleau-Fontenay, avocat (Vendée). 

Goupilleau-Montaigu, notaire (Vendée). 

Gourdan, lieutenant criminel au bailliage de 
Gray (Haute-Saône). 

Gouzy (Tarn). 

Goyre-Laplanehe, bénédictin, vicaire épisco- 
par constitutionnel (Nièvre). 

Granet (Bouches-du-Rhône). 

Grangeneuve , avocat à Bordeaux (Gironde).- 

Grégoire (H.), évéque de Blois (Loir-et-Cher). 

Greriot, avocat (Jura). 

Grosse du Rocher, cultivateur (Mayenne). 

Guadet, avocat à Bordeaux (Gironde). 

Guohant (Hautes-Pyrénées). 

Guérin (Loiret). 

Guermeur, juge (Finistère). 

Guezno, marchand (Finistère). 

Guffroy, avocat (Pas-de-Calais). 

Guillemardet (Saone-et-Loire). 

Guillerault, avocat (Nièvre). 

Guillermiii (Saône-et-Loire). 

Guimbertau , juge au tribunal d'Angoulême 
(Charente). 

Guitter (Pyrénées-Orientales). 

Gumery (Mont-Blanc). 

Guyardin (Haute-Marne). 

Guyet-Laprade (Lot-et-Garonne). 

Guyez, avocat à Aubusson (Creuse). 

Guyomard, négociant à Guingamp (Côtes-du- 
Nord). 

Guyot (Drôme). 

Guyot (Florent), avocat à Semur(Côte-d'Or). 

Guyton-Morveau, avocat général au parle- 
ment de Dijon (Côte-d'Or), 

Hardy, médecin à Rouen (Seine-Inférieure). 

Harmand (Meuse). 

Haussmann, négociant à Versailles (Seine-et- 

Oise). 
Havin (Manche). 
Hecquet (Seine-Inférieure). 
Henri Larivière, avocat (Calvados). 
Hentz (Moselle). 
Hérard (Yonne). 

Hérault de Séchelles, avocat du roi au Châte- 
let (Seine-et-Oise). 

Himbert (Seine-et-Marne). 

llourier (Eloi)-, Somme. 

Hubert (Michel), Manche. 

Hugo (Vosges). 
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Huguet, évéque constitutionnel du"départe- 

ment de la Creuse. 
Humbert (Meuse). 

Ichon, supérieur de la maison de l'Oratoire, à 
Condom (Gers). 

Ingrand , avocat et administrateur du dépar- 
tement de la Vienne. 

Isnard, marchand parfumeur à Draguignan 
(Var). 

Isoré (Oise). 

Izoard (Hautes-Alpes). 

Jae (Gard). 

Jacob (Meurthe). 

Jacomin (Drôme). 

Jagot (Ain). 

Jard-Panvilliers, médecin à Niort (Deux-Sè- 
vres). 

Jassy, agriculteur, près de Nantes (Loire-In- 
férieure). 

Javoque (Rhône-et-Loire). 

Jay de Sainte-Croix (Gironde). 

Jean-Bon Saint- André, ministre protestant 
(Lot.) 

Jeannet-Lanoue (Yonne). 

Johannot (Haut-Rhin), 

Jorrand, notaire (Creuse). 

Joubert (Hérault). 

Jouenue de Longchamps (Calvados). 

Jourdan (Nièvre). 

Julien (Drôme). 

Julien de Toulouse (Haute-Garonne). 

Kercher (Moselle). 

Kersaint (le comte de), ancien administrateur 
du département de la Seine (Seine-et-Oise). 
Kervélégan, sénéchal (Finistère). 

Laà (Basses-Pyrénées). 

Labdissière, juge au tribunal deMoissac(Lot). 

Lacaze, négociant à Bordeaux (Gironde). 

Laeombe (Joseph), curé (Aveyron). 

Lacombe Saint-Michel (Tarn). 

Lacoste (Cantal). 

Lacoste (Elie), médecin (Dordogne). 

Lacrampe, avocat (Hautes-Pyrénées). 

Lacroix (Haute-Vienne). 

Lafon (Corrèze). 

Laguire, juge de paix (Gers). 

Lahosdinière (Orne). 

Laignelot, homme de lettres (Paris). 

Lakanal (Ariége). 

Lalande, évéque constitutionnel (Meurthe). 

Laloue (Puy-de-Dôme). 

Laloy (Haute-Marne). 

Lamarque , juge au tribunal de Périgueux 

(Dordogne). 
Lambert de Bel-an , juge de paix (Côte-d'Or). 
Lanjuinais, avocat (llle-et-Vilaine). 
Lanot (Corrèze). 

Lanthenas, médecin (Rhône-et-Loire), 
Laplaine, président du tribunal d'Audi (Gers). 
Laporté , avoué au tribunal de Belfort (Haut- 
Rhin). 
Laroche (Lot-et-Garonne). 
Lasource, ministre protestant (Tarn). 
Laurencc-Villedieu (Manche). 
Laurenceot (Jura). 
Laurent (Bouches-du-Rhône). 
Laurent (Lot-et-Garonne). 
Laurent, médecin (Bas-Rhin). 
Lavicomterie, homme de lettres (Paris). 
Lebas (Pas-de-Calais). 
Leblanc (de Serval), Bouches-du-Rhône. 

Lebon, ex-oratorien (Pas-de-Calais). 

Lebreton (llle-et-Vilaine). 

Lecarlier (Aisne). 

Lecarpentier (Manche). 

Leclerc (Maine-et-Loire). 

Leclerc, avocat et juge de paix à Villedieu 
(Loir-et-Cher), 

Lecointe-Puyraveau, homme de loi à Sain t- 
Maixent (Deux-Sèvres). 

Lecointre, marchand de toiles a Versailles 
(Seine-et-Oise). 

Lecomte , employé au tribunal de commerce 
de Rouen (Seine-Inférieure). 

Lefebvre (Julien), Loire- Inférieure. 

Lefebvre, propriétaire à Gamaclie, ex-consti- 
tuant (Seine-Inférieure). 

Letiot (Nièvre). 

Lefranc (Landes). 

Legendre, boucher (Paris). 

Legendre, maître de forges (Nièvre). 

Legot, avocat (Calvados). 

Lenardy (Morbihan). 

Lehault (Sarthe). 

Lejeune (Indre). 

Lejeune (René- François), Mayenne. 

Lemaignant, lieutenant criminel à Baugé , 
ex-constituant (Maine-et-Loire). 

Lemaillaud (Morbihan). 

Lemoine (Calvados). 

Lemoine (Haute-Loire). 

Lemoine (Manche). 

Léonard Bourdon, instituteur à Orléans (Loi- 
ret). 

Lepage, médecin à Montargis (Loiret). 

Lepelletier Saint-Fargeau, président à mor- 
tier au parlement de Paris (Yonne). 

Lequinio, ancien maire de Rennes (Morbihan). 

Lesage (Eure-et-Loir). 

Lo Sage-Senault (Nord). 

Lesterpt-Beauvais , avocat au Dorât, ex-con- 
stituant (Haute-Vienne). 

Letourneur (Manche). 

Letourneur (Sarthe). 

Levasseur, procureur-syndic du district de 

Toul (Meurthe). 
Levasseur, chirurgien (Sarthe). 
Leyris (Gard). 
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Lhématm (Mont-Terrible), , 

Lidon (Corrèze). 

Lindet (Jean-Baptiste-Robert), avocat(Eure), 

Lindet (Robert-Thomas), évéque constitution- 
nel du département de l'Eure. 

Lion (Guadeloupe). 

Litté (Martinique). 

Lobinhes, médecin (Aveyron). 

Lofticial, ancien lieutenant général au bailliage 
de Vouvant, ex-constituant (Deux-Sèvres) 

Loiseau, chirurgien (Eure-et-Loire). 

Lombard Lachaux (Loiret). 

Lomoat (Calvados). 

Loncle (Côtes-du-Nord). 

Longueue (Eure-et-Loir). 

Louchet, professeur au collège de Rodez 
(Aveyron). 

Louis, ancien commis de l'intendant d'Alsace 
(Bas- Rhin). 

Louvet, avocat et homme de lettres (Loiret). 

Louvet, avocat aux conseils (Somme). 

Loysel (Aisne). 

Lozeau, négociant (Charente-Inférieure). 

Ludot (Aube). 

Magniez , propriétaire cultivateur à Bertin- 

court (Pas-de-Calais). 
Maignen, administrateur du district de Châ- 

taigneraye (Vendée). 
Maignet, prêtre (Puy-de-Dôme). 
Mailhe (Joseph), Cantal, 
Mailhe, avocat (Haute-Garonne). 
Mailly (Saône-ct-Loire). 
Mainvielle (Bouches-du-Rhône). 
Maisse (Basses-Alpes). 
Mallarmé, procureur-syndic de Poot-à-Mous- 

son (Meurthe). 
Mallet (Nord). . 
Manuel (Paris). 
Maragon (Aude). 
Maras (Julien), Eure-et-Loir. 
Marat, né en Suisse (Paris). 
Marbos (Drôme). 
Marcoz (Mont-Blanc). 
Marec (Finistère). 

Maréchal (le), ex-constituant (Eure)_. 
Marey jeune , négociant à Nuits (Côte-d'Or). 
Maribon-Montaut, ancien mousquetaire (Gers). 
Mariette, avocat à Rouen (Seine-Inférieure). 
Marin (Mont-Blanc). 

Marquis, avocat à Saint-Mihiel, ex-consti- 
tuant (Meuse). 
Martel (Allier). • 
Martin (Somme). 
Martineau (Vienne). 
Martinel (Drôme). 
Marvejoula (Tarn). 
Massa (Alpes-Maritimes). 
Massieu, curé de Sergy, ex-constituant, évé- 
que constitutionnel de l'Oise. 
Masuyer, avocat, juge au tribunal du district 

de Louhans (Saone-et-Loire). 
Mathieu (de Mirampol), Oise. 
Mauduit (Seine-et-Marne). 
Maulde-Loisellerie (Charente). 
Maure aîné, épicier it Auxerre (Yonne). 
Maurel (Ille-ot-Vilaine). 
Mazade (Haute-Garonne). 
Meaulle , président du tribunal civil de Châ- 
teuubriant (Loire-Inférieure). 

Meillant, bourgeois de Bayonne (Basses-Pyré- 
nées). 

Méjaulac (Cantal). 

Mellinet (Loire-Inférieure). 

Mennesson (Ardennes). 

Menuau, juge (Maine-et-Loire). 

Mercier, auteur du Tableau de Paris (Seine- 

• et-Oise). 

Merlin de Douai, avocat (Nord). 

Merlin de Thionville (Moselle). 

Merlinot (Ain). 

Meyer de Mazarme (Tarn). 

Meynard (Dordogne). 

Mezade (Haute-Uaronne). 

Michaud, avocat (Doubs). 

Michel (Meurthe). 

Michel (Morbihan). 

Michel (Rhône-et-Loire), 

Milhaud (Cantal). 

Millard (Saône-et-Loire). 

Mirande (Cantal). 

Mollet (Ain). 

Mollevault, avocat à Nancy (Meurthe). , 

Monestier, avocat (Lozère). 

Monestier, curé de, Saint-Pierre de Clermont 
(Puy-de-Dôme). 

Monnel, curé, ex -constituant (Haute-Marne). 

Monnot, avocat (Doubs). 

Montégut (Pyrénées-Orientales). 

Mont-Gilbert (Saône-et-Loire). 

Mont-Mayout (Lot), 

Moreau, avocat à Bar (Meuse). 

Moreau, ingéuieur à Chalon-sur-Saône (Saône- 
et-Loire). 

Morin, avocat (Aude). 

Morisson, avocat (Vendée). 

Mottedo, chanoine (Corse). 

Moulin (Rhône-et-Loire). 

Moysset (Gers). 

Musset, curé de Falleron (Vendée). 

Neveux (Basses-Pyrénées). 

Nioche, avocat à Loches, ex-constituant (In- 
dre-et-Loire). 

Niou , ingénieur de la marine à Rochefort 
(Charente-Inférieure), 

Noailly (lîhône-et-Loire). 

Noël, avocat (Vosges). 

Noguer (Lot-et-Garonne). 

Obelin (llle-et-Vilaine). 
Upoix (Seine-et-Marne). 



CONV 



41 



Orléans (le duc d'), dit Egalité (Paris), 
Osselin'(Paris). 

Oudot, commissaire du roi au tribunal de' 
Beaune (Côte-d'Or). 

Pagànel, curé de Noaillac (Lot-et-Garonne). 

Panis, homme de lettres (Paris). 

Patrin (Rhône-et-Loire). 

Payne (Thomas), Pas-de-Calais. 

Pelet (Lozère). 

Pélissier, médecin (Bouches-du-Rhône). 

Pelle (Loiret). 

Pelletier (Cher). 

Pémartin, avocat àOloron (Basses-Pyrénées). 

Pénière (Corrèze). 

Pépin (Indre), 

Pérard (Maine-et-Loire) . 

Perducat (Saône-ct-Loire). 

Pérès (Gers). 

Pérès (Lagesse) ,av.oeat,ex-constituant (Haute- 
Garonne). 

Périès (Aude). 

Périès jeune (Aude). 

Perrin, négociant à Troyès. 

Perrin (Vosges). 

Personne (Pas-de-Calais). 

Pétion (de Vilieneuve), avocat, ex-constituant 
(Eure-et-Loir). 

Petit (Aisne). 

Petit-Jean (Allier). 

Peuvergue (Cantal). 

Peyre (Basses-Alpes). 

Peyssart, garde du corps (Dordogne). 

Pfliéger, ex-constituant (Haut- Rhin). 

Philippenux, avocat (Sarthe). 

Picquè (Hautes-Pyrénées). 

Pieri'et (Aube). 

Piette (Ardennes). 

Pilastre (de la Brardière) , ex-constituant 
(Maine-et-Loire). 

Pinel (Manche). 

Pinet aîné, administrateur du district de Ber- 
gerac (Dordogne), 

Piorry, prêtre (Vienne). 

Plaichurd-Chottière, médecin (Mayenne). 

Plat-Beaupré (Orne). 

Plazanet (Corrèze). 

Poeholle , professeur de rhétorique à Dieppe 
(Seine-Inférieure). 

Pointe (Noël), Rhône-et-Loire. 

Poisson (de Coudreville), Manche. 

Pollv (Ile de France). 

PomYne (André), Cayenne. 

Pons de Verdun (Meuse). 

Porcher (de Lissonnay), Indre. 

Portier (Indre-et-Loire). 

Portiez, avocat (Oise). 

Poulain de Boutancourt, maître de forges, ex- 
constituant (Marne). 

Poulain-Grandprey, avocat à Nancy (Vosges). 

Poultier, bénédictin (Nord). 

Précy (Yonne). 

Pressavin (Rhône-et-Loire). 

Prieur, avocat à Chàlons (Marne). 

Prieur-Duvernois (Côte-d'Or). 

Primandière, avocat (Sarthe). 

Projean (Haute-Garonne). 

Prost (Jura). 

Prunelle (de Lierre), Isère. 

Queinec (Finistère). 
Quinette (Aisne). 
Quirot (Doubs). 

Rabaud-Pommier (Gard). 

Rabaut-Saint-Etienne, ministre de la religion 
réformée (Aube). 

Raffron-Dutrouillet (Paris). 

Rameau (Côte-d'Or). 

Ramel-Nogaret, avocat du roi (Aude). 

Real (Isère). 

Rebecqui, membre du département (Bouches- 
du-Rhône). 

Reguis (Claude-Louis), Basses-Alpes. 

Renauld (Manche). 

Réveillère-Lepaux (Maine-et-Loire). 

Revelle (L.), juge de paix à Veules (Seine- 
Inférieure). 

Reverchôn, négociant (Saône-et-Loire). 

Rewbell , avocat au conseil souverain d'Al- 
sace, ex-constituant (Haut-Rhin). 

Reynaud (Haute-Loire), 

Riberault (Charente). 

Ribet (Manche). 

Richard, avocat k la Flèche (Sarthe). 

Richaud (Seine-et-Oise). 

Richoux (Eure). 

Ricord, avocat (Var). 

Ritter, juge au tribunal d'Àltkirch (Haut- 
Rhin). 

Rivaud (Haute-Vienne). 

Rivery, négociant à Saint-Valéry (Somme). 

Rivière (Corrèze). 

Roberjot, curé de Mâcon (Saône-et-Loire). 

Robert, épicier (Paris). 

Robert (Ardennes). 

Robespierre ulné (Paris), 

Robespierre jeune (Paris). 

Robin, cultivateur (Aube). 

Rochegude (Tarn). 

Rotnme, cultivateur et professeur de mathé- 
matiques (Puy-de-Dôme), 

Rouault (Morbihan). 

Roubaud (Var). 

Rougemont (Mont-Terrible). 

Rousseau (Paris). 

Roussel (Meuse). 

Roux (Aveyron). 

Roux (Haute-Marne). 

Roux-Fazillac (Dordogne/. 
Rouyer, maire de Béziers (Hérault). 

Rouzet (Haute-Garonne). .; 
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Rovère, marquis de Fonvielle (Bouches-du- 
Rhône). 

Roy (Seine-et-Oise). 

Royer (Ain). 

Ruamps, cultivateur (Charente-Inférieure). 

Ruault, bénédictin, puis curé d'Yvetot (Seine- 
Inférieure). 

Rudel, avocat (Puy-de-Dôme). 

Ruelle (rndre-et-Loire). 

Euhl, administrateur du dép. du Bas-Rhin. 

Saint-Just (Aisne). 

Saint-Martin, avocat (Ardèche). 

Saint-Martin Valogne (Aveyron). 

Saint-Prix' (Ardèche). 

Saladin, avocat à Amiens (Somme). 

Salicetti (Corse). 

Sallehgros, homme de loi à Maubeuge (Nord). 

Sallèles, procureur à Cahors (Lot). 

Salles, médecin à Vézelise (Meurthe). 

Salmon de Mézières (Sarthe). 

Saurine, abbé, ex-constituant (Landes). 

Sautereau, homme de loi (Nièvre). 

Sautaira de Montélimart (Drôme). 

Sauvé (Gervais) , marchand d'ardoises k Dôle 
(Manche). 

Savary (Eure). 

Savary (Orne). 

Savoruin (Marc-Antoine), Basses-Alpes. 

Scellier, marchand de drap à Amiens (Somme). 

Seconds, homme de lettres (Aveyron). 

Seguin (Doubs). 

Sénadon (Basses-Pyrénées). 

Sergent, graveur en taille-douce (Paris). 

Serres (Hautes-Alpes). 

Serres (tle de France). 

Serveau (Mayenne), 

Servière (Lozère). 

Servonat (Isère). 

Sévestre (Achille), Ille-et-Vilaine. 

Siblot, médecin (Haute-Saône). 

Sieyès, chanoine et vicaire général de l'évêque 
de Chartres, ex-constituant (Saithe). 

Sillery (Alex. Brulard de Gondis), Somme'. 

Simon, vicaire général de l'évêque de Stras- 
bourg (Bas-Rhin). 

Soloniac, avocat (Tarn). 

Soubrauy, officier au régiment de Royal-Dra- 
gons (Puy-de-Dôme). 

Souhait (Julien), Vosges. 

Soulignac (Haute-Vienne). 

ïaillefer, médecin (Dordogne). 

Tallien (Seine-et-Oise). 

Talot (Maine-et-Loire). 

Tavaud (Calvados). 

Taverne] (Gard). 

Tellier, avocat du roi à Melun, ex-constituant 

• (Seine-et-Marne). 

Terrai (Tarn). 

Texier-Mortegonte (Creuse). 

Thabaud (Indre). 

Thibaudeau, avocat à Poitiers (Vienne). 

Thibault, curé, ex-constituant, évéque consti- 
tutionnel du Cantal. 

Thirion (Moselle). 

Thirriet (Aidennes). 

Thomas (Orne). 

Thomas (Paris). 

Thuriot La Rosière, avocat (Marne). 

Tocquot, cultivateur (Meuse). 

Topsent (Eure). 

Toulouse (Ardèche). 

Tournier (Aude). 

Tréhmiart ([Ile-et-Vilaine). 

Treilhard , avocat,* ex-constituant (Setne-et- 
Oise). 

Triboulai (Tarn). 

Trullard, ingénieur (Côte-rd'Or). 

Turreau-Linières (Yonne). 

Vadier (Ariége). 

Valdruche (Haute-Marne). 

Vallée (Eure). 

Vardon (Calvados). 

Yarlet, lieutenant-colonel du génie (Pas-de- 
Calais). 

Vasseur (Somme) 

Vaucher (Denis), Jura. 

Veau (Indre-et-Loire). 

Venaille (Loir-et-Cher). 

Vénard (Seine-et-Oise). 

Verdollin (Basses-Alpes). 

Vergniaud, avocat à Bordeaux. (Gironde). 

Vermon (Ardennes). 

Vcrnery, avocat (Doubs). 

Vernier, avocat à Lons-le-Saunier (Jura). 

Vidal (Basses-Pyrénées). 

Vidalin, imprimeur-libraire à Moulins (Allier). 

Vidalot, avocat et juge à Valence (Lot-et- 
Garonne). • 

Viennet (Hérault). 

Vigneron , procureur-syndic du département 
de la Haute-Saône. 

Villars,év. constitutionnel de Laval (Mayenne). 

Villers (Loire-Inférieure). 

VHletard (Yonne). 

Villette (Charles), poète (Oise). 

Vincent (Seine-Inférieure). 

Vinet (Charente-Inférieure). 

Viquy (Seine-et-Marne). 

Vitet, médecin (Rhône-et-Loire). 

Voulland (Henri), avocat, ex - constituant 
(Gard). 

Waudelincourt , principal au collège de Ver- 
dun (Haute-Marne). 

Yger, avocat à Cany (Seine-Inférieure). 
Ysabeau, oratorien (Indre-et-Loire). 
Yzarn, dit Valady (Aveyron). 

Zangiacomi fils (Meurthe). 



CONV 

Convention et lo Directoire (MÉMOIRES SUR 
ià), par A.-C. Thibaudeau (Paris, 1824; 2 vol. 
in-go) font partie de la collection des Mémoi- 
res sur la Révolution, publiés par les frères 
Baudouin. 

Thibaudeau avait été, comme on le sait, 
membre de la Convention et du conseil des 
Cinq-Cents, et il joua un rôle assez brillant 
pendant la réaction thermidorienne, comme 
un des principaux orateurs de la majorité. 
Ses mémoires ne sont pas, à proprement par- 
ler, une histoire de la Convention et du Di- 
rectoire, mais bien plutôt des souvenirs, un 
résumé rapide et un peu décousu, fait au 
point de vue thermidorien. L'auteur a donné 
surtout des développements à la période pen- 
dant laquelle son rôle, à lui, s'est agrandi, 
sacrifiant presque complètement celle qui pré- 
cède le 9 thermidor, et qui cependant est 
remplie des plus grands événements. Il l'es- 
quisse à grands traits, en 80 pages, comme 
si ce temps n'était qu une préparation à la 
décadence thermidorienne. Les souvenirs per- 
sonnels tiennent une assez large place dans 
cet ouvrage qui, d'ailleurs, est intéressant, 
utile à consulter, malgré son insuffisance et 
ses nombreuses erreurs. Thibaudeau a joint 
à la narration, à la suite de chacun des deux 
volumes, un choix de ses discours et rapports 
dans les deux Assemblées. Il a écrit aussi une 
Histoire du Consulat et de l'Empire, qui con- 
tient quelques renseignements intéressants. 

Convention nnlionnle (HISTOIRE DE LA), par 

M. de Barante (1851-53; 6 vol. in-8°). Cet 
ouvrage est une sorte de pamphlet de circon- 
stance. Hâtons-nous d'expliquer et de justifier 
cette proposition , qui pourrait sembler para- 
doxale. Au lendemain de la révolution de 184S, 
un certain nombre d'hommes des régimes 
précédents, qui ne voyaient qu'avec un amer 
dépit l'établissement de la démocratie, déver- 
sèrent leurs rancunes en des ouvrages dont 
la plupart sont ouoliés déjà, mais qui n'en 
avaient pas moins pour objet de faire détester 
le présent, sous couleur d'étudier le passé. 
C'est dans cet esprit que Lerminier écrivit 
ses Institutions de la Grèce antique ; c'est sous 
l'empire du même sentiment que l'historien 
des ducs de Bourgogne entreprit l'histoire de 
la grande assemblée révolutionnaire ; et c'est 
en constatant ce fait que l'on peut dire, sans 
trop d'exagération, que ce livre fut une œu- 
vre de circonstance et de parti pris. 

Dans son histoire des ducs de Bourgogne, 
l'auteur avait appliqué la devise empruntée à 
Quintilien : Scribitur ad narrandum , non ad 
probandum. Ici, comme on l'a déjà fait re- 
marquer à l'article Barante, il écrit non-seu- 
lement pour raconter, mais surtout pour prou- 
ver, pour prouver contre la démocratie et la 
Révolution. 

On sent ce que doit être un ouvrage en- 
trepris sous l'empire de cette préoccupation 
exclusive : un livre de parti, un réquisitoire, 
et, comme nous le disions en commençant, un 
véritable pamphlet. Ancien fonctionnaire de 
tous les régimes, né dans cette classe que la 
toge avait anoblie, et qui était comme la pé- 
pinière où se cultivaient les sujets destinés 
aux fonctions publiques, ayant endossé, jeune 
encore, l'habit brodé, qu'il conserva tidèle- 
.ment sous tous les gouvernements et qui ne 
tomba de ses épaules qu'à la révolution de 
Février, rejeté décidément à cette époque sur 
la rive, comme une épave des temps anciens, 
l'ingénieux historien des ducs de Bourgogne 
était l'homme le moins propre à l'étude de la 
grande période révolutionnaire. Peintre sou- 
vent heureux des scènes du moyen âge, il 
était au-dessous d'une telle histoire, dont le 
sens lui échappe absolument et sous laquelle 
il demeure comme écrasé. Il l'a racontée sans 
la comprendre, pour ainsi dire, et ses récits, 
d'ailleurs ennuyeux et pesants, fourmillent 
d'erreurs, de contre-sens et de non-sens. Ce 
sont, en un mot, des thèses où l'esprit du 

fasse exhale son arriéré de rancunes ; c'est 
histoire de la Révolution, telle à peu près 
qulon la racontait sous la Restauration dans les 
petits salons de M. de Féletz, et dont la for- 
mule peut être ainsi résumée : négation du droit, 
altération des faits, diffamation des hommes. 

11 est entendu qu'ici nous n'accusons nulle- 
ment l'intention, mais les préjugés de race et 
d'éducation, en un mot ces infirmités acquises 
dont il est si difficile de guérir. 

Quant au style et à la méthode, il ne nous 
semble pas excessif de classer V Histoire de 
la Convention parmi les plus pâles compila- 
tions que l'esprit de réaction ait inspirées aux 
Epiménides de notre temps. 

Nous n'avons pas à analyser cet ouvrage 
dans ses détails; les faits sont suffisamment 
connus. Après avoir jeté un coup d'œil sur 
l'Assemblée législative, l'auteur entre en ma- 
tière par des récits détaillés du 20 juin, du 
10 août et des journées de septembre. Vien- 
nent ensuite les luttes de la Gironde et de la 
Montagne, le procès du roi, la révolution du 
31 mai, grandes tragédies qui forment la pre- 
mière période de la Convention. La seconde 
phase, qui s'étend jusqu'au 9 thermidor, n'est 
pas moins remplie d'événements mémorables ; 
la dernière enfin, qui se prolonge jusqu'à la 
mise en vigueur de la Constitution de l'an III 
et à l'installation du Directoire, comprend la 
réaction thermidorienne et les derniers tra- 
vaux de la Convention. 

M. de Barante a inséré dans son récit de 
longs fragments de discours , des exposés 
étendus des principales discussions, des rap- 
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ports, témoignages, pièces justificatives, etc. ; 
et c'est encore, après tout, cette partie qui 
donne quelque-intérêt à l'ouvrage. Et encore 

f>référera-t-on toujours pour les recherches 
a partie correspondante de l' Histoire parle- 
mentaire de la Révolution, car le travail de 
M. de Barante manque de précision, de clarté, 
pèche par la division des chapitres, qui ne 
sont pas assez multipliés, et laisse trop sou- 
vent le lecteur dans l'incertitude sur les pe- 
tites dates, qui ne sont pas plus indifférentes 
que celles des grands événements, quand il 
s'agit d'une histoire comme celle de la Révo- 
lution. Ceci est un détail, sans doute ; mais 
l'ensemble ne rachète pas ces imperfections 
secondaires. Il suffira de dire que le systé- 
matique historien n'accorde rien à la grande 
Assemblée ; non-seulement il oublie trop sou- 
vent ses créations impérissables, mais encore 
il méconnaît son rôle dans l'œuvre de la dé- 
fense nationale, il conteste l'efficacité des 
énergiques mesures de défense prises par elle, 
il présente les mesures qu'elle adopta comme 
des obstacles plutôt que comme un secours 
utile pour les armées de la République. Les 
plus violents ennemis de la Révolution n'ont 
jamais poussé aussi loin l'aveuglement et la 
passion. 

Convention nationale (HISTOIRE LITTERAIRE 

de la), par M. Maron, (1860). Ce n'est pas 
l'histoire des genres littéraires, de la poésie, 
du roman, des oeuvres d'imagination sous le 
règne de la Convention; c'est l'histoire de 
cette terrible souveraine elle-même, considé- 
rée dans ses rapports avec les lettres ; c'est 
la Convention parlant, écrivant, car elle a 
une autre voix que celle du canon et elle 
écrit autrement qu'avec du sang; c'est la 
Convention discutant ses principes, ses dog- 
mes, ayant pour écho la voix de cent clubs 
et les déclamations de cent journaux. La Con- 
vention a ainsi une double littérature qui lui est 
propre , littérature parlée, littérature écrite, 
et c'est sous ce point de vue intéressant et 
animé que M. Maron a écrit l'histoire d'une 
assemblée politique dont les actes sont plus 
connus que les paroles et dont l'influence lit- 
téraire se perd dans les destinées révolution- 
naires. Les girondins ont naturellement une 
grande place dans la littérature oratoire de la 
Convention. Ce sont les vrais et presque les 
seuls orateurs de l'époque. Nous les voyons 
so»s la pression des violences du dehors, mal 
soutenus en dedans par des hommes honnê- 
tes, mais faibles, « qui les estiment, les ap- 
plaudissent, mais ne les suivent pas, » s'épui- 
ser en efforts d'éloquence , grands, nobles, 
.parfois sublimes, mais toujours impuissants : 
« Il est temps, s'écrie Kersaint, d'élever des 
échafauds pour les assassins ! » Cette excla- 
mation : Il est temps! reviendra à tout mo- 
ment dans la bouche des girondins : « Il est 
temps, dit Gensonné, que les divisions ces- 
sent. « « Il est temps, redit Louvet, de savoir 
s'il existe une faction. » * Il est temps, répète 
Gensonné, de signaler cette faction "à la na- 
tion entière. » « Il est temps, reprend Barba- 
roux, que l'autorité municipale s'abaisse de- 
vant l'autorité nationale. » Exclamations sté- 
riles qui n'aboutiront qu'à de vains ordres du 
jour. Si les girondins ne sont que des orateurs, 
ne nou3 en étonnons pas; l'éloquence est leur 
seule arme et leur seule force; insultés, ils ne 
peuvent se venger que par l'ironie ; attaqués, 
ils ne peuvent se défendre que par l'invec- 
tive ; menacés, ils ne peuvent répondre que 
par l'indignation. Ces trois figures reviendront 
toujours dans leurs discours; aussi leur élo- 
quence sera-t-elle plus passionnée que politi- 
que; elle abondera en expressions vives, en 
images, en apostrophes où se refléteront tour 
à tour l'irritation, la colère, la tristesse, le 
désespoir d'hommes à la tête d'une armée qui 
ne les pousse en avant que pour s'enfuir et 
ne les encourage que pour les abandonner. » 
Chez les montagnards la parole a un tout 
autre caractère; elle révèle moins d'effort et 
elle est plus terrible. Sûrs de l'appui des mas- 
ses frémissantes, les orateurs les plus secon- 
daires parlent avec une impérieuse autorité. 
Ils sentent qu'ils s'appellent Légion. Ils abor- 
dent résolument les questions; ils les tran- 
» chent, Ils parlent au nom du peuple qui est 
derrière eux, à leurs ordres, et qui a pour ar- 
gument irrésistible deux cent mille piques. 
Deux orateurs de la Montagne néanmoins se 
donnent beaucoup de mal pour relever la rai- 
son du plus fort par la force de la raison : ce 
sont Robespierre et Saint-Just, que M. Maron 
qualifie avec justesse ■ des écrivains plutôt 
que des orateurs. » Il fait du premier une 
étude complète et proportionnée à la grande 
place que prit dans les séances de la Conven- 
tion le terrible président du comité de Salut 
public. Dans toutes ses appréciations, M. Ma- 
ron ne s'arrête pas seulement à la forme ora- 
toire des idées qui se produisent dans la Con- 
vention, il entre dans la discussion des théo- 
ries émises, spécialement sur l'instruction 
publique et sur les questions économiques. Le 
journalisme politique est étudié à fond et sou- 
tenu ou refuté selon que l'auteur approuve 
ou désapprouve son attitude. Mais M. Maron 
ne réduit pas seulement au journalisme la lit- 
térature écrite sous la Convention , il étudie les 
philosophes de ces temps agités, les Anachar- 
sis Cloots, les Condorcet, les Saint-Martin, etc.; 
il montre l'influence du régime politique sur 
les œuvres d'imagination, la comédie, la tra- 
gédie, l'ode, la chanson. Il n'a pas non plus 
oublié les fondations scientifiques et littéraires, 



CÔNV* 

l'Ecole polytechnique , l'Ecole normale ; il 
nous fait assister aux premiers cours et nous 
fait connaître les 'professeurs et les élèves. 
En un mot, M. Maron n'a rien négligé pour 
que son Histoire de la littérature sous la 
Convention fût un tableau complet dt la litté- 
rature sous la Révolution. Mérite bien rare, 
il tient plus que son titre ne promettait. 

Contention du 23 avril 1814. V. PARIS 

(traité de). 

Convention militaire du 3 juillet 1815, acte 
de triste mémoire, qui livrait Paris aux Prus- 
siens et aux Anglais après la bataille de Wa- 
terloo. 100,000 soldats cependant pouvaient 
défendre la capitale; ils étaient là, frémis- 
sant de honte et de colère, ne demandant 
qu'à combattre. Blùcher n'avait pas plus de 
50,000 hommes, et Wellington ne s'approchait 
de Paris qu'avec une extrême circonspection, 
redoutant le désespoir de l'armée française. 
Blùcher, k travers ses emportements de sol- 
dat, sut démêler qu'il n'allait pas avoir affaire 
aux soldats français, mais à de lâches gou- 
vernants impatients de vendre leur pays. 
Grande leçon, mais méritée, pour tous les 
ambitieux et les despotes, pour tous les pré- 
tendus amis de l'ordre qui se croient invinci- 
bles quand ils ont brisé tous les ressorts au- 
tour d'eux, et éteint dans les valets qui les 
servent à genoux, sous le titre pompeux de 
hauts fonctionnaires, tous les sentiments d'hon- 
neur, de dignité, de désintéressement et de 
patriotisme. Les articles de la convention 
furent débattus et signés à Saint-Cloud.» Sin- 
gulière destinée ! s'écrie Achille de Vaula- 
belle ; ce palais, où allait se consommer la 
ruine de l'Empire et de la dynastie de Napo- 
léon avait été le théâtre, quinze ans aupara- 
vant, de ces journées de brumaire qui livrè- 
rent le pouvoir suprême au général Bona- 
parte. » Juste retour des choses d'ici -bas, 
dirons-nous à notre tour; l'homme qui avait 
étouffé la liberté trouvait l'expiation de son 
crime sur le lieu même où il l'avait commis, 
à la façon de ces criminels qu'on exécute de- 
vant la porte de leur maison. Ahl c'est que 
le cœur saigne quand on lit une convention 
telle que celle qui fut arrêtée le 3 juillet 1815 
entre M. Bignon, remplissant les fonctions de 
ministre des affaires étrangères ; M. de Bondy, 
préfet de la Seine, et le comte Guilleminot, 
chef de l'état-major général de.l'armée, d'une 
part, et le général Blùcher et le duc de Wel- 
lington de l'autre : 

» Art. I e *. Il y aura suspension d'armes en- 
tre les urinées alliées commandées par S. A. le 
prince de Blùcher et S. E. le duc de Wellington, 
et .l'armée française sous les murs de Taris. 

» Art. 2. L'armée française se mettra en 
marche demain pour prendre sa position der- 
rière la Loire. Paris sera entièrement évacué 
en trois jours, et le mouvement derrière la 
Loire sera effectué sous huit jours. 

» Art. 3. L'armée française emportera avec 
elle tout son matériel, son artillerie de cam- 
pagne, ses caisses militaires, chevaux et ef- 
fets de régiments sans exception. Toutes les 
personnes attachées aux dépôts seront aussi 
emmenées, ainsi que celles qui appartiennent 
aux différentes branches de l'administration 
de l'armée. 

» Art. 4. Les malades et les blessés, et les 
officiers de santé qu'il sera nécessaire de 
laisser avec eux, seront sous la protection 
spéciale du commandant en chef des armées 
anglaise et prussienne. 

- » Art. 5. Les militaires et employés que 
l'article précédent concerne auront la liberté, 
immédiatement après leur guérison, de re- 
joindre les corps auxquels ils appartiennent. 

» Art; 6. Les femmes et enfants de tous les 
individus appartenant à l'armée française au- 
ront la liberté de rester a Paris. Les femmes 
mariées pourront quitter Paris pour rejoindre 
l'armée et emporter avec elles leurs proprié- 
tés et celles de leurs maris. 

Art. 7. Les officiers de la ligne employés 
avec les fédérés ou avec les tirailleurs de la 
garde nationale pourront ou rejoindre l'armée 
ou retourner chez eux ou dans leur pays natal. 

» Art. 8. Demain 4 juillet, à midi, Saint- 
Denis, Saint-Ouen, Clichy et Neuilly seront 
rendus ; 

» Après-demain 5, à la même heure, Mont- 
martre sera rendu; 

» Le troisième jour 6, toutes les barrières 
seront rendues. 

» Art. 9. Le service de la ville de Paris 
continuera d'être fait par la garde nationale 
et par le corps de la gendarmerie municipale. 

» Art. 10. Les commandants en chef des 
armées anglaise et prussienne s'engagent à 
-respecter et à faire respecter par leurs sub- 
ordonnés les autorités actuelles aussi long- 
temps qu'elles existeront. 

Art. 11. Les propriétés publiques, à l'ex- 
ception de celles qui ont rapport à la guerre, 
soit qu'elles appartiennent au gouvernement 
ou qu'elles dépendent des autorités munici- 
pales, seront respectées, et les puissances al- 
liées n'interviendront en aucune manière dans 
leur administration et direction. 

» Art, 12. Les personnes et propriétés indi- 
viduelles seront également respectées. Les 
habitants, et en général tous les individus qui 
seront dans la ville, continueront de jouir de 
leurs droits et libertés, sans être recherchés, 
soit en raison des emplois qu'ils occupent ou 
ont occupés, ou de leur conduite ou opinions 
politiques. 

u Ait, 13. Les troupes étrangères ne met» 
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tront aucun obstacle à l'approvisionnement 
de la capitale ; elles protégeront, au contraire, 
l'arrivée et la libre circulation des articles 
destinés pour elle. 

■ Art. M. La présente convention sera ob- 
servée et prise pour règle des relations mu- 
tuelles jusqu'à la conclusioji de la paix. En 
cas de rupture, elle devra être dénoncée, dans 
les formes usitées, au moins dix jours d'a- 
vance. 

_ » Art. 15. S'il survient des difficultés dans 
l'exécution d'aucun des articles de la présente 
convention, l'interprétation en sera faite en 
faveur de l'armée française et de la ville de 
Paris. 

» Art. 16. La présente convention est dé- 
clarée commune à toutes les armées alliées, 
pourvu qu'elle soit ratifiée par les puissances 
dont les armées dépendent. 

» Art. 17. Les ratifications seront échan- 
gées demain 4 juillet, à s heures du matin, 
au pont de Neuilly. 

• Art. 18. Il sera nommé de part et d'au- 
tre des commissaires po.ur surveiller l'exécu- 
tion de la présente convention. » 

Que Fouché, qui dirigeait alors le gouver- 
nement, ait ainsi vendu Paris et la France, il 
n'y a rien là qui doive surprendre de sa part; 
mais que Davoust, commandant de l'armée de 
Paris, ait accepté de pareilles conditions, sur- 
fout après la lettre insultante qu'il avait re- 
çue de Blûcher, c'est ce que l'histoire ne sau- 
rait admettre sans flétrir sa conduite, malgré 
les plus éclatants services. Voilà, répétons-le 
en terminant, car on ne saurait trop le re- 
dire, voilà a quel degré d'avilissement le des- 
potisme fait descendre les plus tiers carac- 
tères. 

CONVENTIONNEL, ELLE adj. (kon-van- 
sio-nèl, è-le — rad. convention). Qui résulte 
d'une convention ; est opposé, en terme de 
droit, à légal ou judiciaire : Bail conven- 
tionnel. Préciput conventionnel. Acte con- 
ventionnel. Clauses conventionnelles. 

— Qui n'existe qu'en vertu d'une conven- 
tion, qui n'est pas fondé sur la réalité, la 
nature, la nécessité des choses : Celle monnaie 
n'a qu'une valeur conventionnelle. Qu'est-ce 
qu'une beauté conventionnelle, qui n'est sen- 
sible qu'aux yeux des curieux, et qui n'est 
beauté que parce qu'il leur plaît qu'elle le soit? 
(J.-J. Rouss.) Les entraves de toutes les bien- 
séances sont conventionnelles. (Chamfort.) 
Le mot bon est un adjectif conventionnel, 
qui sert à exprimer l'utilité que les hommes 
retirent d'un certain objet. (L. Pinel.) Dans 
nos auditoires officiels, on parle un langage 
qui a quelque chose de conventionnel ; on y 
est littéraire et disert, rarement on y est élo- 
quent. (Ed. Laboulaye.) 

— Hist. Qui appartient à la Convention na- 
tionale ou à sa politique : L'assemblée conven- 
tionnelle. Le parti conventionnel. L'austé- 
rité conventionnelle. 

— Hist. ecelés. Serment conventionnel , 
Serment par lequel les prêtres barthélemites 
d'Allemagne s'engagent à ne pas quitter vo- 
lontairement le corps. 

— s. m. Membre de la Convention natio- 
nale : Derlier, Cambacérès et d'autres conven- 
tionnels ont préparé et discuté les codes qui 
nous régissent. (Dufey.) Les conventionnels 
se piquaient d'être les plus bénins des hommes. 
(Chateaub.) 

Conventionnel! , membres de la Conven- 
tion nationale. A. l'article Convention, nous 
avons présenté l'esquisse bien imparfaite , 
enfermé que nous sommes dans un cadre 
étroit, des travaux, des efforts gigantesques 
et des tempêtes effrayantes de la grande As- 
semblée. Une appréciation générale des hom- 
mes qui la composaient offrirait un intérêt 
puissant, mais demanderait en même temps 
une éloquence qui nous fait défaut. Ces lut- 
teurs surhumains , soulevés en quelque sorte 
au-dessus de la nature par des circonstances 
uniques, par des passions dont nos généra- 
tions desséchées ne connaissent pas l'inten- 
sité, garderont dans l'histoire une physiono- 
mie caractéristique qui ne permet pas de les 
juger froidement ni de les confondre avec 
ceux qui les précédèrent et ceux qui les sui- 
virent. Certains d'entre eux Bétonnaient 
même d'avoir été ce que les lit l'indomptable 
esprit de la Révolution; plus tard ils se cher- 
chaient et ne se retrouvaient plus, et il sem- 
blait que leur âme se fût retirée d'eux. Un 
certain nombre, lassés par tant de luttes, cx- 
ténuéSjdéprimés par les événements, désabu- 
sés de tout espoir, servirent des causes nou- 
velles ou se réfugièrent dans le silence et 
l'obscurité. Mais combien sont morts indomp- 
tés, debout dans leur foi, sur tous les rivages 
où les avait semés la proscription, oubliés ou 
même détestés de cette patrie qu'ils avaient 
sauvée et qui était le culte de leur vieillesse, 
dont le nom était le dernier mot que murmu- 
raient leurs lèvres pâlies. 

On sait l'histoire de ce temps , on connaît 
ces grandes luttes de parti'qui ont laissé dans 
nos annales tant de souvenirs tragiques. 
Après la proscription des girondins, la Mon- 
tagne se scinda en deux camps dont les chefs 
principaux étaient Robespierre et Danton , 
qui d'abord se liguèrent pour abattre un au- 
tre parti plus radical, s'appuyant surtout sur 
la Commune et les sections de Paris, mais 
auquel se rattachaient plus ou moins directe- 
ment des représentants comme Billaud-Va- 
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rennes, Collot d'Herbois , Fouché , etc. Les 
hébertistes renversés, les dantonistes eurent 
bientôt leur tour. Mais les débris de ces éner- 
giques factions , rapprochés par une défaite 
commune et d'ailleurs menacés d'une extinc- 
tion complète, écrasèrent à leur tour le parti 
de Robespierre, qui tendait évidemment à la 
dictature, et qui même l'exerçait déjà. Après 
le 9 thermidor, la lutte continua , cette fois 
entre les révolutionnaires ardents , Billaud , 
Collot, Duhem,Chasles, etc., et les réacteurs 
thermidoriens, à la tête desquels étaient d'an- 
ciens montagnards comme Tallien, Fréron, 
Merlin (de Thionville), André Dumont et au- 
tres. La réaction suivit sa marche inexora- 
ble, et, comme d'habitude, dépassa bientôt, 
submergea ceux oui les premiers l'avaient 
provoquée. Ce fut le tour des hommes de la 
Plaine à dominer, car tous les groupes du 
grand sénat révolutionnaire ont eu leur jour 
de royauté. Successivement, un grand nombre 
de montagnards restés fidèles furent pro- 
scrits ou tout au moins, emprisonnés. Les 
émeutes du 12 germinal et du 1er prairial 
an III servirent de prétexte à de nouvelles 
proscriptions: Romme , Goujon, Soubrany, 
Bourbotte , Duroy et Duquesnoy , d'autres 
encore , périrent sur l'échafaud ou par le 
suicide. Enfin , dans cette dernière période, 
chaque événement était L'occasion, pour les 
réacteurs, de décimer par décret les survi- 
vants de la Montagne. C'est l'ère des Boissy 
d'Anglas, des Thibaudeau, des Daunou, des 
Sieyès (si longtemps muet), et autres par- 
leurs, de ceux que Marat avait brutalement 
nommés les crapauds du Marais, et qui plus 
tard fourniront des grands dignitaires à l'Em- 
pire. Néanmoins, les plus pâles et les plus 
médiocres de l'assemblée, à qui définitive- 
ment était restée la domination, n'en gardaient 
pas moins la tradition de la République, mal- 
gré les défaillances de beaucoup d'entre eux, 
malgré les lâchetés de quelques-uns. 

Lors de la mise en vigueur de la constitu- 
tion de l'an III, les deux conseils (Anciens et 
Cinq-Cents) se trouvèrent légalement compo- 
sés d'anciens conventionnels renouvelés d'an- 
née en année par l'élection. Eh bien, quoiqu'il 
restât peu de montagnards et que la plupart 
fussent des thermidoriens et des députés de la 
Plaine , on peut mesurer la décadence de la 
République au nombre d'anciens convention- 
nels sortant successivement des conseils. Plu- 
sieurs, irrités de la marche des événements, 
se jetèrent dans les entreprises désespérées 
de Babeuf et du camp de Grenelle. Au 18 bru- 
maire, Bonaparte en retrouva encore en face 
de lui, et il put craindre un moment pour le 
succès de sa conspiration. Comme il avait be- 
soin d'hommes énergiques et capables , il en 
séduisit un certain nombre et les couvrit de 
dignités. Quelques - uns , comme Fouché , 
Sieyès, Merlin (de Douai) et Cambacérès, se 
prêtèrent coinplaisamment aux volontés du 
maître. D'autres, qui acceptèrent des emplois, 
les remplirent avec indépendance et dignité, 
comme l'illustre Jean-Bon Saint-André , dont 
nous dirons la vie. D'autres enfin rentrèrent 
dans la solitude, gardant leurs convictions , 
silencieux, mais inflexibles et non soumis. On 
en vit reparaître aux jours des revers de la 
patrie, comme Carnot venant offrir son bras 
sexagénaire ; comme Baudot et tant d'autres, 
sa mettant, en 1SH et en 1815, à la tête des 
corps francs qui luttèrent si vaillamment con- 
tre l'invasion. 

Après la restauration définitive des Bour- 
bons, tous les conventionnels qui avaient voté 
la mort de Louis XVI durent prendre le che- 
min de l'exil, qui pour beaucoup fut éternel. 
Ils s'éparpillèrent de tous côtés ; mais, chose 
singulière, l'Angleterre, qui leur était ouverte, 
n'en reçut aucun. On en retrouvait dans toutes 
les solitudes. Forestier est mort à Genève; 
Reverchon habitait une campagne près de 
Nyon; Pélissier vivait à Lausanne ; Roux-Fa- 
zellac, dans un village des environs de cette 
ville; Julien Souhait, au pied du Simplon ; l'é- 
nergique Baud&t, à Avenche , caché dans un 
hospice d'aliénés ; Finot d'Azerolles, au pied 
d'un mélèze des montagnes duJorat; Espi- 
nassy, à Appenzell ; Bordas, à Bâle; Gamon, 
à Vevay ; Pochole, a Amsterdam; Carnot, à 
Madgebourg; Charles Duval, a Huy; Le- 
cointe-Puyraveau, à Ixeîles, près d'un bois : 
Sergent, à Milan; Lakanal, aux Etats-Unis; 
Hentz, dans une île du lac Erié; Garnier de 
Saintes sur les rives solitaires du Mescha- 
cebé ; etc. Billaud-Varennes , déporté à la 
Guyane, finit par se retirer à Saint- Domin- 
gue. Sentant sa fin approcher, il voulut res- 
pirer l'air des hauts lieux; son médecin vou- 
lait l'envoyer habiter une maison de campa- 
gne d'un de ses amis: «Non, dit-il; je suis 
un vieux républicain : je veux mourir libre; 
lèvent des montagnes emportera ma vie.» A 
son dernier moment, il exhala son âme in- 
domptable dans une dernière protestation : 
« Mes ossements, dit-il, reposeront du moins 
dans une terre qui veut la liberté: mais j'en- 
tends la voix de la postérité qui m accuse d'a- 
voir trop ménagé le sang des tyrans de l'Eu- 
rope ! » 

Voilà de quel airain étaient coulés ces hom- 
mes I Un assez bon nombre se groupèrent en 
Belgique, du moins s'établirent assez près les 
uns des autres pour se revoir et se fréquen- 
ter, divisés encore par une grande scission ; 
c'est-à-dire que les vieux, ceux qui n'avaient 
pas ployé, accablaient de sarcasmes les di- 
gnitaires de l'Empire, les nommaient les ma- 
gnats, et les rappelaient à la vieille égalité. 
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C'était un spectacle étrange et grandiose, i 
moment où l'Europe se pliait sous la Saint 



au 
Europe se pliait sous la Sainte- 
Alliance, que ce groupe de vieillards im- 
muables dans leur foi, qui, le pied dans la 
tombe, saluaient entre eux la République. 
Maudits par le monde , reniés par leurs pro- 
ches, éprouvés souvent par la misère, ils res- 
taient debout, ils ne cédaient point. Au mo- 
ment où le libéralisme désorienté se ralliait 
au bonapartisme de Sainte-Hélène , les vieux 
conventionnels, du moins la plupart, ne tran- 
sigèrent pas ; eux seuls peut-être . à cette 
époque, continuèrent de regarder l'homme de 
brumaire comme le plus cruel ennemi de la 
liberté ; jamais ils ne désespérèrent du triom- 
phe définitif de la grande cause. Se sentant 
près de mourir, à Vevay , Genevois dit à son 
domestique : « Mon garçon, quand je serai 
mort et que les Bourbons auront été détrô- 
nés, tu viendras sur ma tombe, tu frapperas 
deux coups de canne, et tu diras : «Monsieur, 
• nous les avons chassés ! » 

M. Edgar Quinet , dépositaire des mé- 
moires inédits de Baudot, dit à propos de cette 
constance , de cette fidélité, que les vieux 
lutteurs de la Révolution gardèrent à leurs 
principes : 

« Baudot fut un des héros de cette dernière 
heure. Ses mémoires seront connus un jour; 
il sera bon de voir comment ces vieillards 
pouvaient encore bander le vieil arc de fer 
d'Ulysse, et de quelles flèches aiguës, enve- 
nimées , moqueuses, étincelantes, ils surent 
percer, en mourant, leurs ennemis assis au 
grand banquet de la contre-révolution. Pas 
un seul n'échappe à cette pluie de traits ar- 
dents , dardés par un esprit qui a ramassé 
toute sa force pour ce dernier effort.» 

Environ quatre-vingts des grands régicides 
revirent la France , que leur ouvrit une nou- 
velle révolution. On sait qu'un ministre de la 
Restauration, M. de Serre, avait cru ôter aux 
proscrits toute espérance en répondant a une 
proposition d'amnistie par un jamais! reten- 
tissant, Voici un passage des mémoires de 
Baudot qui répond à cette fameuse sentence, 
et où se retrouve l'accent de ces fortes géné- 
rations et comme un écho héroïque de 1793 : 

« Un insensé osa prononcer contre nous le 
mot jamais. O vanité humaine ! l'anathème 
est retombé sur lui. Il est mort au pied du 
Pausilippe ; sa cendre est restée confondue 
avec la poussière des volcans. Il n'a point 
revu le sol natal ; la terre étrangère a reçu 
ses ossements furibonds ; et nous, rendus à 
notre patrie, nous contemplons de nouveau 
les rives de la Seine, de la Loire , les Alpes, 
les Pyrénées; et nous mourrons sur le sol de 
la patrie, à l'ombre des vieux arbres qui nous 
ont vus naltre.TPrédicant inexorable 1 dis à tes 
mânes de se lever et d'abaisser ton front de- 
vant le destin. Hommes d'un jour, vous osiez 
stipuler pour l'éternité ; apprenez à connaître 
les dieux ! Au reste, le siècle marche, et ce 
n'est pas vers la royauté : 

Multa renascantur qute jam cecidere. • 

Nous avons donné la liste des membres de 
la Convention à la suite de l'article spécial 
que nous avons consacré à l'histoire de cette 
assemblée célèbre. 

CONVENTIONNELLEMENT adv. (kon-van- 
sio-nè-le-man — rad, conventionnel). Par con- 
vention, par suite de convention : Le repas 
avait été retardé conventionnellement jus- 
qu'à quatre heures. (Balz.) 

CONVENTUALISER v, n. ou intr. (kon-van- 
tu-a-li-zé — rad. conventuel ). Néol. Fonder, 
établir des couvents : Nous bous croyions encore 
à conventualiser , à monacaliser par monts 
et par vaux;. (Mme Roland.) 

CONVENTUALITÉ s. f. (kon-van-tu-a-li- 
té). Etat des religieux ou religieuses qui vi- 
vent ensemble sous une règle. 

CONVENTUEL, elle adj. ( kon-van-tu-êl, 
è-le — rad. couvent , ancienne forme du mot 
couvent). Qui appartient,. qui a rapport aux 
couvents, à un couvent : liègle conven- 
tuelle. Ah ! mon père, quand on a détruit les 
solitudes conventuelles, assises au pied des 
monts sous des ombrages verts et silencieux, 
ne devait-on pas construire des hospices pour 
les âmes souffrantes/ (Balz.) 

—Maison conventuelle, Logis des religieux ou 
religieuses, couvent. || Mense conventuelle, Re- 
venu du couvent. H Messe conventuelle, Messe 
qui se dit dans le couvent et à laquelle assiste 
toute la communauté. [I Assemblée conven- 
tuelle, Assemblée générale de tous les mem- 
bres de la communauté, y Prieuré conventuel, 
Prieuré où il y a des religieux. Il Iteligieux 
conventuel, ou substantiv. Conventuel, Reli- 
gieux qui habite dans un couvent. On donne 
aussi ce nom aux religieux de Saint-François 
qui n'ont pas adopté la réforme des obser van- 
tins, et qui possèdent des revenus. 

— Géogr. Conventuelle rédemption, Chacun 
des districts du Paraguay gouvernés par les 
jésuites : Les convkntuelles rédemptions 
des jésuites dans le Paraguay ne me parais- 
sent pas propres à représenter un peuple usant 
de toutes ses facultés physiques et morales. 
(B. de St-P.) 

CONVENTUELLEMENT adv. (kon-van-tu- 
è-le-man — rad. conventuel). En communauté, 
selon les règles des couvents ; dans la forme 
conventuelle : Vivre conventuellement. Des 
religieuses conventuellement assemblées. 

CONVENU UE (kon-ve-nu) part, passé du 



v. Convenir. Arrêté, décidé, entendu : C'est 
une chose convenue. Entre nous, c'est chose 
convenue. Voilà qui est convenu. (Scribe.) il 
Arrangé, préparé d'avance : C'est un râle 
convenu. C'est une plaisanterie convenue, un 
tour convenu. I<'ontenelle appelait l'histoire 
une fable convenue. (Sallentin). Je n'ai nul 
goût pour les situations incomplètes et les 
râles convenus. (Guizot.) || Dont ou convient, 
qui est reconnu, avoué : Des faits convenus. 
Ce sens est peu usité. 

— Qui est de convention f qui n'est fondé 
que sur l'usage, sur l'habitude : Quand un 
écrivain s'affranchit, au théâtre , de la routine 
convenue, nos argotiers de coulisse disent 
qu'il ne connaît pas les planches. 

Les vains égards, les devoirs convenus 
M'ont chargé de liens jusqu'alors inconnus. 

C. Dei.aviohe. 

— s. m. Ce qu'on a décidé d'un commun ac- 
cord : S'en tenir au CONVENU. 

— Ce qui est de convention : Sacrifia' la 
nature à l'arbitraire, au convenu. 

CONVERGEANT (kon-ver-jan) part. près, 
du v. Converger. Deux lignes convergeant 
vers un même point. En ne regardant qu'un 
point, on n'aperçoit pas les rayons conver- 
geant au centre, de tous les autres points. 
(Chateaub.) 

CONVERGENCE s. f. (kon-vèr-jan-ce — 
rad. convergent). Direction commune vers un 
même point : La convergence de deux lignes. 
La convergence des 'rayons réfléchis par un 
miroir concave. La coNvuHGENCiiTdH tir est un 
point important à obtenir dans la balistique. 

— Mathém. En mathématiques, le mot con- 
vergence est employé pour exprimer l'idée do 
tendance à un but, vers une limite, avec cette 
circonstance accessoire que le concours n'aura 
jamais lien, l'intervalle laissé pouvant seule- 
ment diminuer indéfiniment. 

— Fie. Concentration d'action : Le journal 
est te plus puissant moyen de convergence 
que notre siècle convergent ait trouvé. (U! 
Dollfus.) 

— Antonyme. Divergence. 

— Encycl. Mathém. L'établissement des 
conditions de convergence des formules où se 
trouvent indiquées des opérations en nombre 
infini constitue l'une des plus importantes 
questions de l'analyse transcendante. 

, L'usage de ces formules est né do l'impossi- 
bilité de représenter les inconnues de toutes 
les questions, au moyen dos signes du petit 
nombre des fonctions simples connues. Lors- 
qu'un nombre limité d'opérations , aussi bien 
choisies que possible, ne suffit pus pour noter 
une relation , il faut bien les accumuler en 
nombre iniini, au moins jusqu'il ce qu'on ait 
découvert le nouveau couple de fonctions 
simples dont l'emploi permettrait la traduc- 
tion complète de la loi qu'on étudie. 

Lorsqu'on doit recourir à. un développe- 
ment en série, il est naturel de chercher a ne 
répéter indéfiniment que les opérations les 
plus simples. On n'emploie jusqu'ici que les 
sommes composées d'une infinité de termes 
et les produits d'un nombre infini de facteurs. 

Lu forme la plus usitée du développement 
d'une fonction d'une variable est celle d'une 
série ordonnée suivant les puissances crois- 
santes et entières de la variable 

a+ bx -r-cas' -f-.... 
Ce développement toujours unique est donné 
par la formule de Taylor. V. série. 

La question de la convergence d'une série 
numérique donnée peut comporter des diffi- 
cultés considérables dont il devient presque 
puéril de s'embarrasser lorsqu'il s'agit, au 
contraire, du développement d'une fonction 
en série. Nous insistons donc peu sur des sub- 
tilités qui ne présentent plus aujourd'hui qu'un 
intérêt fort restreint. 

La convergence d'une série à termes imagi- 
naires dépendrait évidemment de la conver- 
gence des deux séries formées, l'une des par- 
ties réelles de ces termes, l'autre de leurs 
parties imaginaires; nous pourrons donc pro- 
visoirement supposer tous les termes réels. 
Pour une raison analogue, nous supposerons 
■de même tous les termes d'abord positifs. 

La convergence exige évidemment que les 
termes, à partir d'un certain rang, tendent 
vers zéro. 

En effet, si les sommes des termes conver- 
gent effectivement vers une certaine limite, 
deux sommes consécutives S p et S,,u.i doi- 
vent finir par différer indéfiniment peu l'unede 
l'autre, sans quoi elles ne différeraient pus l'une 
et l'autre indéfiniment peu de la même limite, 
vers laquelle toutes les sommes doivent con- 
verger; la différence entre ces deux sommes 
Sp et S p ^_i étant donc le terme de rungp+i : 
le terme général doit tendre vers zéro quand 
son rang s'élève indéfiniment. 

Cette condition est d'ailleurs suffisante, ex* 
cepté dans un cas, qui reste douteux, mais qui 
perd toute importance lorsqu'il s'agit d'une 
série ordonnée suivant les puissances crois- 
santes de la variable. 

Pour le démontrer, nous établissons d'a- 
bord qu'uKe série est convergente ou divergente 
suivant que ta valeur du rapport d'un terme 
au précédent reste constamment plus petite que 
l ou plus grande que i, sans tendre vers 1. Ce, 
théorème ne se rapporte qu'a un cas particu- 
lier, puisque les termes pourraient bien de va* 
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nlr indéfiniment petits sans pour cela dimi- 
nuer sans cesse ? et inversement; cependant il 
a une grande importance, parce Qu'on peut 
faire rentrer les autres cas dans celui dont il 
donne la solution. 

Supposons donc une série à termes tous po- 
sitifs, 

u„ +u, + u, + ... + «p + «p+i -r- ... 

telle que le rapport reste constam - 

U P 
ment moindre que 1 ù partir d'un certain rang 
u, moindre que p, et ne tende pas vers 1; la 



somme des termes 



qut p 



récèdent 



Up 



manière analogue 

"p + "p+l + ••• > u p (l + k' + k" +...). 

La somme des termes de la série surpasse- 
rait donc alors celle des termes d'une pro- 
gression croissante ; la série, dans ce cas, se- 
rait donc divergente. 

Ainsi, il ne reste de douta que dans le cas 
où le rapport d'un terme au précédent ten- 
drait vers 1. 

C'est ce cas douteux qui donne lieu , lors- 
qu'il s'agit de séries numériques, à des diffi- 
cultés souvent insurmontables , mais qui, au 
contraire, perd toute importance lorsqu'il s'a- 

fit de la série deTaylor, parce que, la varia- 
is entrant alors en facteur dans le rapport 
de deux termes consécutifs , si la limite du 
rapport est l,pour une valeur de x, elle sera 
nécessairement moindre que 1 ou plus grande 
que l pour des valeurs plus petites ou plus 
grandes de cette variable ; de sorte que le 
cas douteux ne sera que le cas limite à partir 
duquel la série ne peut plus être employée, 
tandis qu'elle peut 1 être pour toutes les va- 
leurs de x moindres que celle pour laquelle le 
rapport tend vers 1. Or la question de savoir 
si la série peut encore représenter la fonc- 
tion à cet instant ne saurait évidemment pré- 
senter d'intérêt bien général ; l'important est 
de savoir jusqu'à quel point on peut se servir 
de la série : s il y avait doute, on resterait en 
deçà du cas douteux, en en approchant d'ail- 
leurs autant qu'on le voudrait. 

Cela posé, remarquons qu'il n'est aucune- 
ment indispensable , pour qu'une série soit 
convergente , que ce soit le rapport d'un 
terme a celui qui le précède immédiatement 
qui reste inférieur à 1 sans tendre vers 1. Si, 
en effet , on prenait deux séries à termes po- 
sitifs, convergentes l'une et l'autre, et qu'on 
en composât une troisième en prenant alter- 
nativement un terme de l'une et un terme de 
l'autre, la nouvelle série aurait évidemment 
pour valeur la somme des valeurs des deux 
■autres : elle serait donc convergente ; et ce- 
pendant le rapport d'un terme au précédent 
pourrait être tantôt plus grand , tantôt plus 
petit que 1. 
Ainsi, par exemple, de la série convergente 

1+ ï + ï> + à + "' 

.en multipliant les termes des rangs pairs par 
3, on déduit la série également convergente 
3 13 1*) 

- 1+^+?+* + ^ + ?+-, 

bien que la rapport d'un ternie de rang pair 
au précédent reste toujours plus grand que 1. 
L'énoncé primitif devrait donc être modifié 
de la manière suivante : Pour qu'une séria à 
termes positifs soit convergente, il faut et il 
suffit que, si on la divise en tranches de p 
termes, p désignant un nombre arbitraire, on 
puisse trouver dans chaque tranche des ter- 
mes respectivement plus grands que ceux de 
la tranche suivante, et qu'encore les rapports 
des termes comparés . dans les deux tranches 
ne tendent pas vers 1. Le cas où ces rapports 
tendraient vers 1 resterait douteux. 
Considérons maintenant une série à termes 
■ les uns positifs, les autres négatifs, mais tou- 
jours réels : si, dans la série formée des mê- 
mes termes, pris tous positivement , le rap- 
port d'un terme a celui qui le précède de p 
rangs tend vers l , la série considérée sera 
certainement convergente si l'autre l'est; mais 
elle pourra encore rester convergente, l'autre 
étant divergente. Et si, dans la nouvelle série, 
le rapport d'un terme à celui qui le précède de 
p rangs reste constamment plus petit ou plus 
grand que 1 sans tendre vers 1, la série con- 
sidérée sera, sans doute possible, conver- 
gente ou divergente. 

- Ainsi , le cas douteux excepté, deux séries 



étant 



finie, on n'aura pas à s'en préoccuper. Or, en 
désignant par k un nombre moindre que 1 et 

plus grand que le rapport ^ ^"*" , quel que 

soit q, l'hypothèse fournira les inégalités 
Up+l < ku p , u p+ 2 < ku p+i < k'iip , 
«p-t-3 < kupj.% <k'u p , etc. ; 
d'où l'on conclut 

«p + «p + 1 ■+■ "p+2 + "p + 3 + ■■> 
<u p (l+k + k>+k> + ...); 

la somme des termes de la série à partir de 
v p sera donc moindre que la somme des ter- 
mes d'une progression par quotient décrois- 
sante; cette série sera donc convergente. 

L'hypothèse contraire, en désignunt.pur k' 
un nombre plus grand que 1 et moindre que 

"p 4- a 4- 1 

- - —, quel que fût q , donnerait d'une 
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ctmposées des mimes termes affectés de signes 
différents sont en même temps convergentes et 
divergentes. 

La limite de convergence, pour une série 
ordonnée suivant les puissances croissantes 
de la variable, est donc indépendante des si- 
gnes des termes. 

Arrivons maintenant au cas d'une série à 
termes imaginaires. On démontre aisément le 
théorème suivant, qui a été remarqué pour la 
première fois par Abel : 

Une série est convergente lorsque la série 
des modules de ses termes est elle-même con- 
vergente. 

En effet, soient p, ç,, ç, ... les modules des 
termes de la série, et a,, a„ a,,..., leurs argu- 
ments, la série 

f. +F.ffj + •••, 
étant convergente, le sera a plus forte raison 
si l'on en diminue les termes, si par exemple 
on les multiplie par les valeurs absolues des 
cosinus des arguments a„, «,, a,,... ; mais elle 
le restera encore, à plus forte raison, si on la 
transforme en 

p,COSa„-|-fiCOSa I +...; 
la série 

f.sino.+^sinoj-f-... 

sera convergente de même, pour des raisons 
semblables ; la série proposée 

' . p, (cos b, + /— 1 sina.) 

| +fi(eosa 1 - r V — isin «,) + ... 

sera donc aussi convergente. 
i La réciproque ne serait évidemment pas 
! certaine si la série des modules tombait dans 

le cas douteux. 
I Mais, en dehors de ce cas, la série proposée 
ne pourra évidemment pas être convergente, 
la série des modules de ses termes étant di- 
vergente, puisque, les modules croissant au 
delà de toute limite, les parties, ou réelles ou 
imaginaires, des termes croîtraient aussi indé- 
finiment. 
I - Ainsi, la limite de convergence d'une série 
a + bx + ex* + ... 

est la même que la limite de convergence de la 
série des modules de ses termes. 

Cela posé, il est clair que la convergence de 
la série de Taylor ne dépend plus de la valeur 
de x, mais de son module, puisque le module 
de x restant le même, la série des modules 
resterait la même. 

. On conclut de lacet important théorème, 
dû à Cauehy : Une série ordonnée suivant 
les puissances croissantes et entières de la va- 
riable est convergente ou divergente, suivant 
que le module de ta variable reste en deçà 
d'une certaine limite, ou la dépasse. Si cette 
limite est R, la série est convergente pour 
toutes les valeurs de x dont le module est moin- 
dre que R, divergente pour toutes les- autres 
valeurs, 

CONVERGENT, ENTE adj. (kon-vèr-jan, 
an-te — rad. converger). Qui converge : Lignes 

CONVERGENTES. Rayons CONVERGENTS, 

— Fig. Qui se rapproche, qui se touche, qui 
a un but, un résultat commun : Ce sont des 
opinions convergentes. Il Qui concentre l'ac- 
tion : Le journal est le plus puissant moyen de 
convergence que notre siècle convergent ait 
trouvé. (C. Dollfus.) 

— Algèbr. Série convergente, Série où la 
somme des termes s'approche indéfiniment 
d'une quantité , sans pouvoir jamais l'attein- 
dre. C'est ainsi que les termes additionnés de 



la série a, 



— ,..., ont avec 2a une dif- 
8 



férence de plus en plus petite, différence qui, 
dans l'espèce , est toujours égale au dernier 
terme de la série, et deviendra, par consé- 
quent, sans être jamais nulle, plus petite que 
toute quantité donnée, il Approximation con- 
vergente, Approximation obtenue par des cor- 
rections successives en commençant par les 
plus importantes, devant lesquelles les autres 
deviennent bientôt négligeables : La grandeur 
de la forceperturbatrice qui émane du soleil rend 
ici les approximations beaucoup moins con- 
vergentes que dans les théories relatives aux 
diverses planètes. (Delaunay.) il Formule con- 
vergente, Formule contenant l'indication d'o- 
pérations en nombre infini, dans laquelle, au 
moins à partir d'un certain rang, la superpo- 
sition des opérations indiquées fournit, pour 
la grandeur représentée, des valeurs qui ne 
peuvent jamais croître indéfiniment, mais qui 
de plus convergent vers une limite unique : 
Une formule dont la valeur tendrait périodi- 
quement tantôt vers une limite, tantôt vers une 
autre, ne serait pas convergente, bien que 
toutes ses valeurs restassent finies. 

— Phys. Hayons convergents, Rayons qui se 
dirigent sur un même point : Les rayons pa- 
rallèles réfléchis par des miroirs sphériques 
concaves ne sont pas exactement convergents. 
Il Qui a la propriété de faire converger : Len- 
tille convergente. Miroir convergent. 

— Artill, Feux convergents, Tir convergent, 
Feux, tir dont les coups, portés de différents 
points, convergent sur un point commun. 

— Hist. nat. Se dit des parties qui tendent 
à se rapprocher depuis leur base. 

— Antonyme. Divergent. 

CONVERGER v. n. ou intr. (kon-vèr-jé — 
lat. convergere ; de cum, avec, et vergere, se 
tourner, s incliner. Prend un e après le g de- 
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vant a et o : Je convergeai, nous convergeons). 
Tendre vers un même point, avoir une même 
direction : Tous les chemins de fer français 
convergent sur Paris. Tous les regards de 
l'auditoire convergent sur l'orateur. Deux 
lignes qui convergent ne peuvent manquer de 
se rencontrer. (Acad.) 

— Se concentrer, marcher, se diriger vers 
oh même lieu : // fallut donc faire converger 
sur ce mime point l'avant-garde , la réserve et 
la gauche. (Thiers.) Il Aboutir, se réunir en un 
même lieu : Toutes les illustrations conver- 
gent sur Paris. Toutes les erreurs de l'univers 
convergeaient tiers Rome, et le premier de 
ses empereurs, les y rassemblant en an seul 
point resplendissant , les consacra toutes dans 
le Panthéon, <J. de Maistre.) 

— Fig. Avoir un même but, une même ten- 
dance : La volonté est le centre d'où part le 
rayonnement et où tout converge. (Bautain.) 
Le luxe est le foyer vers lequel converge l'es- 
sor collectif des passions sensitives. (A. Tous- 
senel.) 

— Algèbr. Se dit d'une grandeur variable 
par rapport a une grandeur fixe, lorsque la 
première se rapproche de plus en plus de la 
seconde, mais sans pouvoir l'atteindre, la dif- 
férence pou vant toutefois de venir indéfiniment 
petite : L'aire et le périmètre d'un polygone 
régulier inscrit au cercle convergent tiers 
l'aire de ce cercle et sa circonférence , lorsque 
le nombre des cotés augmente de plus en plus. 

Il Ort ne doit pas dire d'une grandeur qui tend 
à dépasser toute limite d'étendue qu'elle con- 
verge vers l'infini, parce que la convergence 
suppose le rapprochement par degrés insen- 
sibles. 

— Antonyme. Diverger. 

CONVERGINÉ, ÉE adj. (kon-vèr-ji-né — 
rad. converger). Bot, Se dit des nervures qui 
convergent, après avoir décrit une courbe de 
part et d'autre de la nervure médiane ; se dit 
aussi des feuilles qui ont les nervures ainsi 
disposées : Nervures , feuilles converginées. 

• CONVERS, ERSE adj. (kon-vér, èr-se — du 
lat. conversus , converti). Se dit des religieux 
et religieuses qui, n'étant point dans les or- 
dres, ne chantent pas au chœur, et sont char- 
gés du service domestique de la communauté : 
Frère convers. Santr converse. C'est saint 
Jean Gualbert, abbé de Vallombreuse, qui éta- 
blit les frères convers. 

— s. f. Sœur converse : 

Une converse, infante douairière, 
Singe voilé, squelette octogénaire... 

Gressbt. 

— Encycl. Dans les premiers siècles du 
christianisme, alors que la vie de couvent 
était réputée la plus parfaite et la plus assurée 
du salut, nombre de gens, n'y pouvant passer 
leur vie entière , allaient y finir leurs jours. 
Ceux qui prenaient ainsi tardivement le froc 
prenaient le nom de convers; ceux, au con- 
traire, qui y étaient enfermés dès leur en- 
fance étaient appelés oblats , c'est-à-dire 
offerts. Au xn° siècle , ces dénominations 
changèrent de sens; on établit une catégorie 
de frères convers, destinés au service du cou- 
vent et aux travaux manuels. Ces fonctions 
furent d'abord confiées à des serfs des cou- 
vents, qui payaient Jeur redevance de cette 
façon ; c'est ce qui explique la profonde iné- 
galité qui existe encore entre les religieux du 
chœur et les convers. Les serfs ont disparu , 
mais les frères convers existent toujours; ils 
sont liés par les trois vœux de pauvreté, d'hu- 
milité et de chasteté, mais seulement temporai- 
rement. Leur vie religieuse est une sorte de 
"domesticité. Il y a des sœurs converses dans 
les couvents de religieuses. 

CONVERS s. m. (kon-vèr). Ichthyoi. Nom 
vulgaire de la jeune alose. 

CONVERSABLE adj. (kon-vèr-sa-ble — rad. 
converser). Avec qui l'on peut converser 
agréablement : Il me semble qu'il n'y a plus 
dans le monde de personnes, ccmversables. 
(Voiture.) 

CONVERSANO, ville du royaume d'Italie, 
province de la Terre de Bari, district et à 
20 kilom. S.-E. de Bari , eh.-l. de canton ; 
8,S00 hab. Cette petite ville , agréablement 
située sur une colline, est le siège d'un évè- 
ché suffragant de l'archevêché de Bari ; elle 
possède une belle cathédrale, un château, un 
séminaire et plusieurs couvents. Commerce 
en produits du sol qui consistent principale- 
ment en vins, huiles, amandes, lin et coton. 
Ville très-ancienne, fondée, dit-on, par les 
Etrusques , Conversano fut occupée par les 
Normands, qui en firent pendant quelque temps 
le siège de leur gouvernement. 

CONVERSANT (kon-vèr-san) part. prés, du 
v. Converser : Là, nous trouvions notre oncle 
et notre tante, conversant, Usant, filant, 
après leur diner. (Lamart.) Un apprend plus 
en conversant au café, au théâtre, pendant 
une demi-heure, qu'en province en dix ans. 
(Balz.) 

CONVERSANT, ANTE adj. (kon-vèr-san, 
an-te — rad. converser). Qui converse avec 
les hommes, avec le monde, qui vit dans la 
société : Pendant sa vie conversante et les 
années de sa prédication... (Boss.) il Inus. 

CONVERSATION s. f. (kon-vèr-sa-si-on — 
lat. conversatio; de conversari , converser). 
Action de converser, entretien familier : Ai- 
mer la conversation. Avoir une longue con- 
versation. Ranimer fa conversation. Laisser 
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languir la conversation. Les bonnes ou les 
mauvaises conversations gâtent l'homme. 
(Paso.) Souvent une douce conversation, en 
épanchant le cœur, en fait échapper le secret, 
(La Rochef.) Ce secret de plaire dans les con- 
versations est de ne pas trop expliquer les 
choses. (La Rochef.) Les conversations en- 
nuient par les oppositions d'humeur et la con- 
trariété des sentiments. (Mass.) Il n'y a point 
de gens dont la conversation soit si mauvaise, 
qu'on ne puisse en tirer quelque chose de bon. 
(Fén.) La conversation des gens qui parlent 
sans cesse d'eux-mêmes est un miroir qui pré- 
sente toujours leur impertinente figure. (Mon- 
tesq.) J'aime beaucoup la conversation; tout 
le monde m'écoute, et je n'écoute personne. (La 
duchesse du Maine.) La conversation est un 
Etat populaire où chacun a droit de suffrage. 
(St-Evrem.) La conversation est un com- 
merce ; si vous y entrez sans fonds, le commerce 
ne peut avoir lieu. (Sterne.) La plus charmante 
conversation lasse l'oreille d'un homme occupé 
de quelque passion. (Vauven.) La conversa- 
tion est la communication de nos faiblesses. 
(Vauven.) Les conversations utiles et solides 
m'ont toujours fait grand plaisir, et je ne m'y 
suis jamais refusé. (J.-J. Rouss.) Je n'ai ja- 
mais pu supporter le sot et niais remplissage 
des conversations ordinaires. (J.-J. Rouss.) 
Evitez les conversations oiseuses. (Franklin.) 
La conversation doit être comme les jeux où 
l'on jette la carte chacun à son tour. (M"" de 
Staël.) La conversation soulage les uns de 
leur vivacité et réveille les autres de leur apa- 
thie. (Mme de Staël.) Le français est par ex- 
cellence la langue de la conversation, mais 
en même temps la langue la moins favorable 
au vers. (Lamenn.) Voltaire appelait nos tra- 
gédies des conversations en vers. (E. Bersot.) 
En deux heures de conversation, on fait bien 
du chemin dans l'âme d'un homme. (Balz.) 
L'amour chez nous n'est pas seulement une pas- 
sion, c'est encore une conversation. (St-Maro 
Girard.) Une conversation qui languit est un 
déshonneur pour une maîtresse de maison; il 
faut qu'elle la réveille à tout prix; dans un si 
grand péril, tout lui est permis, tout lui de- 
vient secours ; elle ira jusqu'à se compromettre, 
elle racontera ses souvenirs les plus intimes, 
elle trahira son secret , elle dira ce qu'elle 
pense plutôt que de laisser tomber la conver- 
sation. (Jl""' E. de Gir.) 

Il renoua bientôt la conversation. 

Scarron. 
Ces conversations ne font que m'ennuyer, 
Et c'est trop que vouloir me les faire essuyer. 

Molière. 
Là conversation périrait de langueur 
Sans ce tour amusant qu'un esprit fin lui donne. 
C. Delavione. 

— Art ou manière de converser : Exceller 
dans la conversation. Avoir une conversa- 
tion très-intéressante. La conversation est 
un art français. La conversation de bon ton, 
c'est la littérature pariée. L'esprit de la con- 
versation consiste bien moins à en montrer 
beaucoup qu'à en faire trouver aux autres. 
(La Bruy.) Bien écouter et bien, répondre est 
une des plus grandes perfections que l'on puisse 
avoir dans la conversation. (La Rochef.) Un 
grand talent pour la conversation demande 
à être accompagné d'une grande politesse. 
(Trublet.) La conversation de Montesquieu 
était légère, agréable et instructive. (D'Alemb.) 
Le ton de la bonne conversation est coulant 
et naturel (J.-J. Rouss.) La conversation de 
J.-J. Rousseau était très-intéressante, surtout 
dans le tête-à-tête. (B. de St-P.) L'esprit de 
conversation , l'un des grands moyens de 
plaire s'il ne conduit pas à la renommée, a 
souvent mené à la fortune. (La Harpe.) La 
conversation, comme le talent, n'existe qu'en 
France. (M'ne de Staël.) Le grand art de 
plaire dans la conversation est de faire que 
les autres y soient contents d'eux-mêmes. (Gré- 
goire.) A Paris, comme l'a dit un homme d'es- 
prit, le parler gâte la conversation. (An- 
drieux.) La conversation, en France, est un 
tonneau percé qu'il faut constamment remplir 
bien ou mal. (Lemontey.) 

— Maison de conversation, Etablissement 
où les baigneurs, dans les villes d'eaux, peu- 
vent se réunir pour faire la conversation. 

— Changer la conversation, Changer de su- 
jet de conversation. 

— Etre à la conversation , Y prendre part, 
y prêter attention, en suivre le cours. 

— Conversation criminelle, Se dit en An- 
gleterre, et quelquefois en France pour Rap- 
ports intimes et adultères : Une femme, con- 
damnée pour cause de conversation crimi- 
nelle, trouvait sa condamnation d'autant plus 
injuste qu'elle n'avait pas prononcé une seule 
parole avec son complice. (L.-J. Lareher.) 

— Conversation politique, Expression par 
laquelle on désigne, dans le Parlement an- 
glais, une discussion qui ne porte pas sur un pro- 
jet de loi, mais qui tend seulement à obtenir 
du ministère certaines explications. 

— Art dram. Pièces de conversation, Nom 
que l'on donne en Allemagne aux comédies 
où l'on met en scène la haute société, il Opé- 
ras de conversation, Opéra-comique dans le 
même pays. 

— - Syn. CouversallOD , colloque , confé- 
rence, etc. V. colloque. 

— Encycl. La nature a créé la femelle et 
la société a fait la femme, a-t-on dit; on pour- 
rait également soutenir que l'homme n'a 
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reçu de la nature que la voix et la parole, 
tandis que c'est la civilisation qui lui a appris 
la conversation. A leur berceau, les peuples 
sont comme les enfants,- ils ont encore peu 
d'idées à échanger ; il leur faut des bardes, 
des troubadours, des poètes, qui les char- 
ment par leurs récits, leurs ingénieuses in- 
ventions, leurs fictions plus ou moins sa- 
vantes, où la vérité se mêle au mensonge, 
l'histoire à la fable. Ce n'est que dans les 
sociétés polies et civilisées, amies des arts, 
du luxe et du savoir, que prend naissance la 
conversation, fille du loisir et de la curiosité 
de l'esprit. Dans l'antiquité, on ne la trouve 
ni chez les Juifs, au caractère âpre et sau- 
vage; ni chez les nations asiatiques, d'où elle 
est éloignée par le despotisme qui pèse sur 
les basses classes, et par la mollesse ou se 
"longent les classes privilégiées; ni chez les 
.acédémoniens, dont la guerre est ta pre- 
mière étude, et qui pensent bien plus à exer- 
cer et à fortifier leur corps qu'à orner et à po- 
lir leur esprit; mais seulement chez les Athé- 
niens, peuple léger, indiscret, bavard, mais 
fin, spirituel, ami des belles choses et des 
beaux discours. A Athènes, la vie est pres- 
qu'une coiiuersa/io» continuelle, à l'agora, au 
Prytanée, au théâtre, à l'Académie ou dans 
les banquets. La place publique est pleine de 
promeneurs qui s abordent en se demandant : 
Qu'y a-t-il de nouveau? qui commentent les 
actions de Philippe ou celles d'Alcibiade; s'in- 
quiètent des dernières victoires du roi de Ma- 
cédoine, raillent l'ami de Socrate qui a eoupé 
la queue de son chien ou se moquent de Péri- 
clès qui a épousé Aspasie. Et ce goût pour 
les paroles bien dites est si grand, il a telle- 
ment contribué à fixer la langue, à l'épurer, 
même dans les dernières classes, qu'une mar- 
chande d'herbes reconnaît un étranger dans 
Théophraste, qui se piquait de parler le grec 
dans toute sa perfection originale. Mais ce 
n'est la qu'un des moindres résultats de la 
conversation; sur les idées morales, sur le 
progrès intellectuel de la société, son in- 
fluence est bien plus grande. Ces philosophes 
qu'on rencontre a tous les coins de la ville, 
les Diogène, les Socrate, les Platon, qui ont 
fondé la sagesse antique dont le christianisme 
s'est emparé et s'est fait gloire, ce ne sont 
pas des pédants qui professent du haut d'une 
chaire, comme au Collège de France ou à la 
Sorbonne; ce sont les causeurs qui font la 
conversation avec ceux qu'ils veulent initier 
aux conceptions philosophiques. Ils arrêtent 
le premier venu, l'interrogent sur ses tra- 
vaux, ses habitudes journalières, lui posent 
des objections, et bientôt, pur degrés, par 
transitions insensibles, le conduisent aux con- 
clusions de l'ordre le plus élevé. Cette con- 
versation n'est pas moins féconde pour le phi- , 
losophe que pour son interlocuteur; ses idées 
s'augmentent, s'éclaircissent, à mesure qu'il 
les expose, comme le caillou qui se polit k 
force d'être roulé par les flots, et arrivent 
ainsi à leur forme dernière et définitive sous 
laquelle elles prennent place parmi les tré- 
sors de l'esprit humain. Rien ne manque à la 
cojiuersoiton athénienne, pas même l'influence 
des femmes ; les salons des hétaïres ne sont 
pas moins célèbres que ceux du xvrne siècle. 
C'est là qu'était l'oracle du bon ton, du goût 
et des belles manières ; le cœur et l'esprit 
trouvaient également à s'y former; et non- 
seulement les plus sages parmi les Grecs y 
allaient, mais ils y conduisaient leurs femmes, 
pour leur faire donner des leçons de sagesse* 
et de morale par ces femmes que nous nous 
obstinons à appeler courtisanes. 

Cicéron, d'après Eschine, disciple de So- 
crate, nous rend compte d'un entretien d' As- 
pasie avec la femme de Xénophon et avec 
Xéno'phou lui-même. • Dites-moi, je vous prie, 
disait Aspasie à la femme de Xénophon, si 
votre voisine avait des bijoux plus précieux 
que les vôtres, ne les préféreriez-vous pas? 
— Sans doute, répondit celle-ci. — Et si ses 
habits , si ses autres ornements valaient 
mieux que les vôtres, lesquels préféreriez- 
vous ? — Les siens, sans aucun doute. — Mais 
si son mari était meilleur que le vôtre? » Ici 
la femme de Xénophon rougit sans rien ré- 
pondre. Aspasie embarrassa Xénophon par 
des questions semblables et le réduisit au si- 
lence. « Puisque vous refusez l'un et l'autre, 
dit-elle, de satisfaire a la question sur laquelle 
je vous interroge, je vais y répondre pour 
vous. Vous, Xénophon, vous souhaiteriez une 
femme parfaite; et vous, le meilleur des ma- 
ris. Si donc vous ne venez k bout de vous 
rendre parfaits, chacun de vous ne remplira 
jamais le désir de l'autre. » On voit qu'Aspa- 
sie avait adopté la méthode de Socrate ; aussi 
le philosophe se plaisait-il à converser avec 
elle; non-seulement il y allait, mais il y me- 
nait ses amis, et il entrait dans les apparte- 
ments des filles qu'Aspasie, sur le déclin de 
l'âge, avait rassemblées dans sa maison, et 
auxquelles elle faisait apprendre à jouer 'des 
instruments et à travailler à divers ouvrages. 
Les banquets, eux aussi, étaient un motif et un 
prétexte à conversation, ce plaisir des esprits 
fins et délicats , et susceptible d'être goûté 
seulement par eux; après' le repas, les con- 
vives restaient de longues heures étendus sur 
leur triciinium, occupés, non à boire en si- 
lence comme font les Allemands et les An- 
glais , mais à parler philosophie , musique, 
poésie : aussi un des dialogues de Platon s ap- 
petle-t-il le Baiiguet, et ce titre est-il égale- 
ment celui du curieux ouvrage d'Athénée. Cet 
art de la conversation était porté si loin, qu'on 
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avait créé un mot spécial pour l'exprimer, 
celui d'atticisme, qui s'applique encore au- 
jourd'hui à la délicatesse et à la perfection du 
langage. 

i Les premiers Romains n'eurent pas les 
qualités nécessaires pour la conversation. Tant 
que leur éloquence, pour user des termes de 
Varron, a senti les aulx et les oignons, on 
n'en devait rien attendre de bien exquis; mais 
ils avaient naturellement un jugement si so- 
lide, que d'abord le bon esprit fut chez eux 
une chose populaire. La politesse passa du 
sénat aux ordres inférieurs, voire au plus bas 
étage du menu peuple; et si, en leur cause, 
on doit croire leur témoignage, ils ont effacé 
ensuite toutes les grâces et toutes les vertus 
de la Grèce, et ont laissé son atticisme bien 
loin derrière leur urbanité. * Quoi qu'eu dise 
Balzac, qui jugeait un peu des salons de Rome 
par celui de la marquise de Rambouillet, cette 
urbanité romaine n était que la fille dégénérée 
de l'atticisme athénien. Les Romains étaient, 
comme les Anglais, un peuple trop positif, 
trop occupé uniquement d'intérêts politiques, 
pour avoir la liberté et la légèreté d'esprit né- 
cessaires à la conversation. Ou cet art charmant 
pouvait-il trouver place parmi ces patriciens 
usuriers, dont l'extrême rudesse avait banni les 
philosophes grecs comme si leurs les discours 
eussent pu corrompre les mœurs de la nation? 
Caton n'ouvrait la bouche que pour menacer 
ou pour s'élever contre le luxe toujours crois- 
sant des femmes ; et la voix des autres séna- 
teurs était plus habituée à se faire entendre 
au milieu des orages du Forum que dans les 
épanchements d'un entretien amical et philo- 
sophique. Lorsque les arts de la Grèce eurent 
pénétré à Rome, ils contribuèrent bien à 
adoucir les mœurs, à répandre le goût des 
choses de l'esprit, mais ce fut seulement chez 
un petit nombre. Il en était ainsi, par exemple, 
chez les Scipions, les protecteurs deTérence, 
où un badinage aimable se mêlait aux propos 
les plus graves ; aux soupers de Cicéron, chez 
lequel on sentait toujours un peu le politique 
et l'avocat; dans, les entretiens de César, cet 
homme aux facultés merveilleuses, chez le- 
quel l'urbanité romaine atteignit son degré le 
plus élevé. La conversation avait essayé de 
naître; l'affranchi Tiron fit un recueil des bons 
mots de Cicéron ; César enregistrait chaque 
jour les bons mots qui se disaient par la ville ; 
et parmi les ouvrages de Tacite que nous ne 
possédons plus, on compte deux recueils de 
facetiœ. L'empire, en détruisant les grandes 
familles , en taisant disparaître les grandes 
individualités, étouffa ce germe dans sa nais- 
sance. Ce n'était pas un causeur qu'Auguste, 
• qui était obligé d'écrire sur ses tablettes même 
ce qu'il voulait dire à Livie; Virgile était loin 
de briller par sa conversation; quant à Ho- 
race, il fuyait les invitations de ses protec- 
teurs, sachant qu'une sorte d'égalité est né- 
cessaire ii l'agrément de tout entretien, et 
que ni Auguste ni Mécène n'étaient du carac- 
tère du grand Condé, qui disait des imperti- 
nentes familiarités de Voiture à l'hôtel de 
Rambouillet: «Cet homme serait insupporta- 
ble s'il était de notre rang. ■ Quand vint l'é- 
poque des délateurs et des accusations de lèse- 
majesté, les paroles restèrent glacées sur les 
lèvres, un silence général se ht dans Rome. 
Et qui donc eût osé seulement apprécier un 
événement contemporain, lorsqu on vit Cali- 
gula forcer ceux qui avaient prorais leur vie 
aux dieux si le prince revenait à la santé, k 
accomplir leurs vœux et à se tuer ou à des- 
cendre dans l'amphithéâtre? Dès ce moment, 
les bouches ne s'ouvrirent plus que pour de- 
mander du pain et des spectacles, ou pour ré- 
clamer de nouvelles victimes dans le cirque. 
Le peu de liberté que le christianisme rendit 
aux descendants des Cicéron et des Scipion 
fut consumée par eux en vaines et subtiles 
discussions théologiques. Les rives du Bos- 
phore devinrent une vaste école, où l'on dis- 
cutait tantôt sur les images, tantôt snr les 
deux natures de Jésus-Christ, et où les plus 
forts tuaient les plus faibles, pour être égor- 
gés le lendemain a leur tour, jusqu'au moment 
où les Turcs vinrent balayer cette race d'eu- 
nuques et d'ergoteurs, et les remplacer par 
des croyants non moins farouches, mais du 
moins silencieux; car un des traits princi- 
paux de la religion musulmane, et qui montre 
que Mahomet l'a vouée pour jamais à l'iso- 
lement et à l'ignorance , c'est que le Pro- 
phète a éloigné ses fidèles de la famille, de 
la conversation, des réunions qui n'ont pas 
pour objet de prier Dieu, C'est-à-dire qu'il a 
élevé une barrière entre eux et toutes les 
institutions capables de civiliser, d'instruire 
et d'améliorer. 

Une preuve sans réplique que la conversa- 
tion a besoin pour exister d'une culture géné- 
rale des esprits et d'un état social avancé, 
c'est qu'en France, pendant toute la durée du 
moyen âge, on n'en retrouve aucune trace. 
Inutiles étaient les efforts de Charlemagne 
pour former une cour polie et savante, et l'on 
peut voir dans les curieux dialogues d'Alcuin 
quel était l'état de la science à cette époque. 
Mais comme l'esprit ne perd jamais sa curio- 
sité naturelle, on demandait aux conteurs, aux 
troubadours, la distraction qu'on ne pouvait 
chercher dans les entretiens ou dans les li- 
vres. C'est en Italie que la conversation com- 
mença à renaître, dans les cours brillantes de 
Ferrare, d'Urbin, de Florence ou de Rome; 
dans ces assemblées que présidaient la reine 
de Naples, Léon X, ou Laurent de Médicis, 
dont Boccace nous a conservé le souvenir 
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dans son Décaméron, et dont Balthasar Cas- 
tiglione nous a transmis la tradition dans son 
livre il Cortegiano. On parlait art, lettres, 
philosophie; et à Florence on voit encore la' 
villa où Laurent le Magnifique, entouré de 
savants et de poètes, allait célébrer l'anni- 
versaire de la naissance de Platon. On par- 
lait surtout amour dans ce pays où le sigis- 
béisme était permis, où la galanterie était la 
principale occupation de gens oui ne pou- 
vaient plus s'inquiéter de la politique. Ces 
réunions s'appelaient conversazione ; c'est 
ainsi que Debrosses les vit à Rome au siècle' 
dernier, et Stendhal dans toute l'Italie au 
commencement du xrxo siècle. C'est d'Italie 
que nous vint le goût de la conversation avec 
celui des lettres et des arts. François I er , avec 
qui commence véritablement la société fran- 
çaise, avait encore, à l'exemple de ses prédé- 
cesseurs, un lecteur en titre. Ce-lecteur, dont 
la charge consistait moins a faire la lecture 
au roi qu'à répondre à ses questipns, devait 
posséder un savoir immense et être comme 
une vivante encyclopédie des connaissances 
humaines ; les plus riches bénéfices étaient 
destinés à ceux qui remplissaient dignement 
ce poste, et ce fut l'origine de plus d'un car- 
dinal célèbre par ses talents. Ainsi encoura- 
gées, les lettres prirent bientôt faveur; on 
vit les trois Marguerites seconder cet élan, 
former autour d elles une cour diserte et 
brillante. Ce mouvement, arrêté un moment 
par les fureurs de la Ligue et par les habi- 
tudes soldatesques de la cour du Béarnais, se 
ranima au commencement du xvnc siècle, et 
reçut de la société de l'hôtel de Rambouillet 
un élan qu'il ne devait plus perdre. C'est de 
ce jour que date la société polie en France; 
c'est ce jour qu'est née la conversation fran- 
çaise, qui est la plus parfaite de toutes. < L'in- 
clination mutuelle des sexes, dit Rœderer, 
est un objet si fécond, si varié de conversa- 
tion; ils ont tant de choses à se dire pour 
faire entendre ce qu'il leur est prescrit de 
taire; il faut tant de paroles pour exprimer 
cette prière muette qu ils s'adressent conti- 
nuellement l'un à l'autre; il faut partir de si 
loin, il y a tant de circuits k faire pour arri- 
ver au but désiré, qu'on ne peut assez multi- 
plier les occasions de se parler, de se commu- 
niquer, s'ouvrir assez de chances favorables, 
étendre la conversation k un assez grand nom- 
bre de sujets divers. Plus les mœurs sont 
chastes et réservées, plus il faut de conversa- 
tion pour se faire entendre d'un sexe à l'autre. 
La licence est brusque, le cynisme laconique. 
Les femmes vivant séparées des hommes ont 
leurs conversations , sans doute; c'est pour 
ces conversations qu'ont été inventés les mots 
de eaquetages, de cailletages, de comméra- 
ges. Les hommes formant des sociétés sépa- 
rées de celles des femmes ont leurs conversa- 
tions aussi : ce sont généralement des dis- 
sertations philosophiques chez les Allemands; 
des discussions politiques, économiques et so- 
ciales chez les Anglais. La pipe, le cigare, la 
bière, le vin, le thé, mêlent leurs excitations 
et leurs fumées au faible mouvement des idées 
et des esprits. La conversation française, com- 
mune aux deux moitiés de la société, excitée, 
modérée, mesurée par les femmes, est seule 
une conversation nationale, sociale ; c'est, si 
on peut le dire, la conversation humaine, 
puisque tout y entre et que tout le monde y 
prend part. Sans doute plusieurs salons s'é- 
taient ouverts à côté de celui de l'hôtel de 
Rambouillet, celui de Scurron, entre autres, 
où une histoire remplaçait le rôti absent; plu- 
sieurs lui succédèrent, ceux de Mlle de Scu- 
déri, de M<ne de La Fayette, de Mme Cornuel, 
de la comtesse de Montpensier,de Mme de Bran- 
cas, de M me de Longuéville, de la duchesse 
de Richelieu. Mais la plus grande, la plus sa- 
lutaire influence fut exercée par celui de l'hô- 
tel de Kambouillet, où il n'y avait pas que des 
précieuses, comme on pourrait le croire d'a- 
près la pièce de Molière, dont la satire ne 
portait que sur quelques ridicules particuliers. 
Non-seulement ces réunions, ces conversa- 
tions, contribuèrent à orner les esprits, à 
adoucir les mœurs, à fixer la langue, ils l'é- 
purèrent aussi de nombreuses expressions en 
usage depuis Montaigne et Rabelais, et dont 
la licence disparut pour jamais. Cette chas- 
teté du langage, cette réserve dans l'exprès- 
sion avait été inconnue dans l'antiquité. Oi 
sait le vers de Boileau : 



CONV 



4S 



3tiquité. On 



Le latin dans les mots brave l'honnêteté. 

Jamais jugement ne fut plus vrai, plus mé- 
rité. Cicéron, dans son traité Des devoirs, 
parle bien de la décence des paroles, et la 
recommande à ses contemporains; mais cette 
réserve, qui n'était pas dans les mœurs géné- 
rales, n'exista jamais. De nombreux passages 
d'Horace, dans ses odes comme dans ses sa- 
tires, attestent la liberté que comportait le 
genre le plus relevé. Régnier lui-même eût 
hésité à traduire le vers suivant : 

Nam fuit ante Helenam cunniii teterrima belli 

Causa. 
Et dans le Chant séculaire, hymne à la fois 
national et religieux, le poëte se sert de ces 
paroles, en invoquant Lucine, déesse qui pré- 
side aux accouchements : 

Rile maluros aperire partus. 

Cette liberté de langage est d'ailleurs géné- 
rale chez les auteurs anciens, aussi bien dans 
Homère que dans la Bible, qui dit plusieurs 
fois à propos de femmes stériles : Deus aperuit 
vulvam ejus. La liberté des moeurs répondait 



k celle de l'expression ; au frontispice de la 
maison publique trouvée à Pompéi, on lisait 
en toutes lettres l'inscription naïve ieprosti- 
bulum; et on a ramassé dans la maison nom- 
bre de phallus en ivoire, percés parle milieu, 
que les femmes stériles suspendaient k leur 
cou par un ruban. Cette grossièreté venait de 
l'absence de femmes dans la société et la 
conversation romaine; les matrones vivaient 
retirées au fond du gynécée ; seules les cour- 
tisanes recevaient les hommes, et elles étaient 
loin de posséder l'esprit, l'instruction et l'in- 
fluence des Aspasie ou desPhrynê. D'ailleurs 
le même résultat se trouve partout où agit la 
même cause. En Turquie, dans l'Inde, par- 
tout où les femmes ne sont que des esclaves 
destinées aux plaisirs de leurs maîtres, le lan- 
gage et la conversation sont d'un cynisme et 
d'une brutalité qui dépassent toute imagina- 
tion, et qui se rencontrent aussi bien dans les 
livres ou dans le théâtre (v. Caiugcbuz) que 
dans le langage habituel. C'est justement 
parce que la société et la conversation n'exis- 
taient pas encore que nos poètes du moyen 
âge sont si libres, quelquefois même si ordu- 
riers, dans ces pièces qu'on débitait dans les 
châteaux, devant les châtelaines, qui n'avaient 
pas alors d'éventails, et qui du reste n'en 
avaient pas besoin , puisqu'on servait sur 
leur table des pâtisseries de la forme ta plus 
indécente, semblables k peu'près à ces figu- 
res grotesques que l'on trouve sculptées sous 
le porche des anciennes cathédrales. Rabe- 
lais, Brantôme, Régnier, dont les paroles de 
« haulte graisse > nous choquent si souvent, 
parlaient et écrivaient comme on le faisait à 
leur époque. Il fallut le salon de l'hôtel de 
Rambouillet et ses successeurs, pour'arri- 
ver a la langue de Pascal et de Bossuet, et 
encore Molière et Boileau étaient-ils obligés 
souvent d'adoucir la crudité de certaines ex- 
pressions, que souffrait le public, mais que le 
goût plus difficile des prétendues précieuses 
rejetait avec raison. Boileau, parlant de Ré- 
gnier, avait dit ; 
Heureux si, moins hardi dans ses vers plein do sel, 
Il n'eût jamais mené ses muses au b....l. 

Il changea ces vers en ceux-ci : 
Heureux si ses discours, craints du chaste lecteur, 
Ne se sentaient des lieux que fréquentait l'auteur. 

Dans le Malade imaginaire de Molière, le 
malade disait k l'apothicaire : « Allez, mon- 
sieur, on voit bien que vous avez coutume de 

ne parler qu'à des c Il changea ainsi ce 

passage : « On voit bien que vous n'avez pas 
coutume de parler k des visages. » Nous ne 
parlons pas d'une foule d'autres expressions 
que s'est permises le père de la comédie, et 
qu'on a conservées religieusement par respect 
pour sa mémoire. Racine lui-même, dont le 
langage est pourtant si pur et si châtié, n'é- 
crirait peut-être pas aujourd'hui un vers comme 
celui-ci : 
Lorsqu'un époux mortel fut reçu dans son lit. 

Cette expression est tout k fait dans le goût 
antique, et c'est pour cela qu'elle choque un peu 
notre délicatesse moderne. Aussi, dans le siècle 
suivant, les licences de langage qge se permi- 
rent les Voltaire, les Piron, les Collé, u'eus- 
sent-elles pas été tolérées dans le salon de 
la bonne compagnie, qui n'avait pourtant pas 
des mœurs bien farouches. On sait que Du- 
clos, qui avait pour principe que tout pouvait 
se raconter aux honnêtes femmes, fut inter- 
rompu un jour par une marquise qui lui dit : 
• Hél Duclos, ne nous traitez pas taut en 
honnêtes femmes I • 

Au xvne siècle, la conversation avait eu de 
l'influence sur les mœurs et sur la langue; au 
xvm e , qui fut son apogée, elle en eut sur les 
idées. C'est dans ces salons continuellement 
pleins, c'est au milieu de ces conversation 
chaque jour renouvelées, que les esprits 
étaient préparés à la Révolution et à ses 
transformations radicales. Les ministres n'a- 
vaient que faire de s'opposer à la publication 
de Y Encyclopédie ; avant d'être mises sur le 
papier, ses idées étaient déjà répandues partout 
Les rangs étaient nivelés, au moins en théorie ; 
l'aristocratie de la naissance commençait ùdis- 
paraître devant celle de l'esprit; comme on 
avait vu au moyen âge,dans le pays de la langue 
d'oc, l'amour de la poésie réunir et rapprocher 
nobles et bourgeois, de même les conversations 
philosophiques confondaient en une seule ces 
classes désunies et séparées depuis si long- 
temps. Les salons du xvuio siècle n'étaient 
ni moins nombreux ni moins célèbres que 
ceux du grand règne. 11 y avait celui de 
Mme de Tencin, qui réunissait autour d'elle 
poëtes, philosophes, écrivains, leur donnait à 
chacun pour étrennes une pièce de velours 
destinée à faire des culottes, et les appelait 
sa ménagerie ; il y avait celui de M" 1 ' ôeof- 
frin, contre lequel on avait fait la pièce du 
Bureau d'esprit; celui de Mme du Deffand, 
Et quels étaient les hôtes habituels de. ces 
réunions? Les Duclos, les Chamfort, les Riva- 
roi, les d'Alembert, les Piron, les Diderot, les 
Voltaire, chez lesquels la verve, la brillant 
égalaient la nouveauté et la fécondité des idées. 
Ces conversations, c'étaient des joutes, des 
luttes, où chacun apportait son mot, son his- 
toire toute prête, attendant l'occasion de la 
placer k propos; elles avaient leurs héros re- 
doutés de tous ; on sait que Voltaire n'aimait pas 
à se trouver avec Piron' dont il craignait l'es- 
prit sarcastique, et qu'il était également dé- 
routé par la chaleur et l'entrain de Diderot, 
dont il disait : « Voilà un homme bien fait 
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pour le monologue, mais fort impropre au 
dialogue. » C'est sans doute en sortant d'une 
de ces assemblées que Rousseau donnait la 
définition suivante de la bonne conversation : 
' Le ton de la bonne conversation .est coulant 
et naturel, il n'est ni pesant ni" frivole; il est 
savant sans pédanterie, gai sans tumulte, 
poli sans affectation, galant sans fadeur, ba- 
din sans équivoque. Ce ne sont ni des disser- 
tations ni des épigrammes : on y raisonne 
sans argumenter; on y plaisante sans jeux de 
mots; on y assaisonne avec art l'esprit et la 
raison, les maximes et les saillies, l'ingé- 
nieuse raillerie et la morale austère. On y 
parte de tout pour que chacun ait quelque 
chose à dire; on n'approfondit point les ques- 
tions de peur d'ennuyer; on les propose 
comme en passant, on les traite avec rapi- 
dité; la précision mène à l'élégance; chacun 
dit son avis et l'appuie en peu, de mots ; nul 
n'attaque avec chaleur celui A' autrui; nul ne 
défend opiniâtrement le sien; on discute pour 
s'éclairer, on s'arrête- avec la dispute; chacun 
s'instruit, chacun s'amuse, tous s'en vont 
contents, et le sage même peut rapporter de 
ces entretiens des sujets dignes d'être médités 
en silence. > 

La Révolution dispersa cette société où le 
sérieux se mêlait au frivole, l'esprit à la dé- 
bauche; les uns- montèrent sur l'échafaud,les 
autres allèrent faire le dur apprentissage de 
l'exil. Sous la République et sous l'empire, on 
avait bien autre chose à faire qu'à causer. 
Lorsque, dans la France pacifiée, quelques 
salons s'ouvrirent, comme celui de Mme oui- 
zot, de la princesse de Broglie, de M"» de 
Liéven, il se trouva que la conversation était 
un art oublié, et que son règne était fini. Les 
esprits avaient perdu cette grâce, cette légè- 
reté, cette frivolité même, qui ne sauraient 
se trouver que dans une aristocratie. Les dis- 
cussions politiques avaient remplacé les con- 
versations galantes, philosophiques et artisti- 
ques, et l'influence de la presse vint bientôt 
porter un coup mortel à la causerie des sa- 
lons. Quel besoin d'un salon comme celui de 
MUo Doublet, où chacun en arrivant inscri- 
vait sur un registre la nouvelle qu'il appor- 
tait, dans une société où chaque matin des 
milliers de gazettes vous mettent au courant 
de ce qui se passe dans les deux mondes? A 
quoi bon se donner la peine d'étudier ou de 

fienser, lorsque vous pouvez trouver sur le 
ivre ou l'événement du jour mille opinions 
diverses parmi lesquelles vous n'avez qu'à 
choisir? C'est un peu à tort que les femmes 
se plaignent de l'abandon et de la solitude où 
elles se trouvent reléguées aujourd'hui : sans 
doute le cigare, le club, le besoin de sans- 
gêne y sont pour quelque chose ; mais c'est à 
elles-mêmes, à leur ignorance, à leur détes- 
table système d'éducation qu'elles doivent 
s'en prendre en grande partie. Au xvie siècle 
et au xviie, les femmes ne donnaient pas 
moins de temps à leur toilette, mais elles sa- 
vaient en trouver pour la culture de leur es- 
prit. M m ° de Sévigné lisait les contes de La 
Fontaine, mais elle lisait aussi de gros ou- 
vrages de théologie, et elle apprenait le latin 
et le grec. avec Ménage. La sœur de Fran- 
çois I« trouvait le temps d'écrire Vffeptamé- 
ron, et la reine Margot répondait en latin aux 
ambassadeurs de Pologne. Molière n'aurait 
plus aujourd'hui à écrire les Femmes savantes, 
et à réagir contre l'abus des belles qualités. 
Aujourd'hui, on a de l'esprit tout fait et à bon 
marché ; dans quelque salon que l'on aille, on 
entend dire la même chose et de la même 
manière : c'est ce qui a tué la conversation, 
éloigné les hommes des femmes et détruit 
l'esprit de sociabilité. Ce n'est pas qu'en 
France on ne sache causer ; c'est encore l'en- 
droit du monde où l'on y excelle, et il est 
toujours vrai de dire avec Mme de Staël : 
i La parole est chez les Français un instru- 
ment dont on aime à jouer, et qui ranime les 
■ esprits, comme la musique chez certains peu- 
ples, et les liqueurs fortes chez quelques au- 
tres. » Mais le rôle important joué par ta con- 
versation est fini, celui de la presse commence, 
et ce sera à l'avenir à nous dire si nous y 
avons gagné ou perdu. » 

Terminons par cette page fine et spirituelle 
de Mme Récamier : 

• Le désir de plaire dans la conversation est 
un des plus innocents de la vanité. Rien n'est 
plu« agréable que le talent d'un homme qui 
sait commander l'attention lorsqu'il parle. 
Pour exceller dans cet art, qui ne dépend ni 
de la science ni de la vertu, il suffit d'être 
heureusement doué de la nature. En vain, 
sans cette qualité rare, on ambitionnerait de 
plaire dans la conversation. Loin d'y jouer un 
rôle brillant, on fatiguerait ceux qui y prennent 
part. Le_ grand talent du conteur est de lais- 
ser à chacun l'espérance de contribuer à son 
tour à amuser ou à intéresser le cercle dans 
lequel il se trouve. Les saillies, les reparties 
viv.es, les remarques originales, font souvent 
rire sans plaire, surtout à ceux qui ne se sen- 
tent pas capables d'en dire autant. Malgré 
tout, on écoute volontiers un homme qui dé- 
bite avec grâce des contes, ou qui lance à 
propos quelques petits traits malins sur la 
moralité ou le caractère de quelques indivi- 
dus. La raison en est qu'on s'identifie presque 
avec lui, et qu'on appiaudit souvent moins à 
ce qu'il dit qu'à ce qu'on croit qu'on aurait 
dit soi-même. Ce mo'tif puissant, qui naît de la 
curiosité, est aussi l'aliment de la vanité. 
C'est par lui qu'on prétend être capable de 
parler à son tour; et tel n'a pas de cohérence 
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dans les idées, qui se croit néanmoins fort en 
état de rassembler les incidents d'un conte, 
et fait modestement son petit projet de le ré- 
péter avec succès dans un cercle plus ou 
moins brillant. Tel autre entend raconter sans 
envie, parce qu'il ne suppose pas que la fa- 
culté de faire un conte exige un talent dis- 
tingué. 

» Nous n'entendons pas cependant pres- 
crire des règles sur l'art de la conversation ; 
mais nous croyons possible d'indiquer cer- 
tains défauts qui rendent la plupart des indi- 
vidus plutôt a charge qu'amusants. Si l'on 
prétendait s'occuper de cette étude dans les 
cercles du jour, on y réussirait difficilement, 
aujourd'hui que le jeu fait l'occupation de la 
plus grande partie, et que ses amateurs nom- 
breux trouvent que le temps qu'on met à cau- 
ser est perdu. 

» Chacun cherche à se rendre agréable 
dans la conversation; mais souvent, en s'effor- 
çant de plaire, on produit un tout autre effet. 
Celui qui possède cet heureux assemblage 
doit le ménager avec soin, et surtout craindre 
de trop causer. Il est de la prudence de 
l'homme sage d'écarter les sujets peu conve- 
nables, et d'amalgamer ses discours au ca- 
ractère de la société : il ne faut pas parler 
science aux femmes , ni falbalas à des sa- 
vants. 

» Chacun a ses habitudes et ses travers : 
on s'en corrige souvent difficilement. Il est 
assez commun, par exemple, de voir des gens 
qui ne savent rien dire sans gesticuler ni 
grimacer avec excès. Il faut laisser jouer à 
ces arlequins parleurs la pantomime devant 
leur miroir. On peut mettre dans cette classe 
les minaudiers et les bouffons, qui singent les 
personnes de leur connaissance et qui, comme 
les mauvais peintres , sont obligés de dire le 
nom de ceux qu'ils ont contrefaits. 

• Après ceux-ci viennent les beaux par- 
leurs, les emphatiques, qui s'écoutent et se 
complaisent orgueilleusement dans leurs ron- 
flantes et sonores périodes. Une autre espèce 
les suit ; ce sont les mystérieux chuchoteurs, 
les gens à mielleux petits - mots, qui jettent 
innocemment des phrases coupées, et se don- 
nent à peine la licence de parler assez haut 
pour pouvoir être entendus. On distingue 
aussi les gens à poumons de Stentor, qui s in- 
forment de votre santé à la manière d'un chan- 
tre au lutrin. 

■ Les petites causeries niaises, les caquets 
coupés conviennent fort bien à l'organe tfexi- 
ble d'une jolie femme qui les accompagne de 
ses grâces ; mais ce jargon de boudoir ne va 
pas mieux dans la bouche d'un homme que 
les broderies d'une ariette ne conviennent à 
une basse-taille. 

• Beaucoup de personnes ont adopté de cer- 
tains mots que l'habitude leur fait placer au 
hasard. D'autres traitent toujours sérieuse- 
ment les objets les plus futiles. Il en est aussi 
qui s'étonnent de tout, même de l'heure qu'il 
est, ou du temps qu'il doit faire. Enfin, on eu 
rencontre qui sont aussi avares de leurs pa- 
roles que d'autres en sont prodigues, et qui 
n'articulent que oui ou non. 

» Il faut donc surtout considérer notre or- 
gane comme celui de l'intelligence, se garder 
de l'avilir'en en faisant l'instrument du vice 
et de la satire, et flatter un peu inoins notre 
orgueil, en renonçant aux habitudes qui ten- 
dent à déprécier cette belle prérogative de 
l'homme, qui le distingue seule de la brute. ■ 

Conversation» chrétiennes, traité de philo- 
sophie morale et religieuse , par Malebran- 
che, publié en 1677, et composé à la sollicita- 
tion du duc de Chevreuse. L'ouvrage est écrit 
Sous la forme d'entretiens et de dialogues, au 
nombre de dix. Trois personnages sont en 
présence : Théodore, qui figure l'auteur lui- 
même ; Aristarque, homme du monde, ayant 
peu l'habitude des idées précises, qui a beau- 
coup lu et n'en sait que moins penser; et 
Eraste, jeune homme encore indépendant des 
préjugés du monde et des systèmes scientifi- 
ques, mais saisissant par une attention exacte 
et docile ce qui échappe à l'imagination dé- 
réglée d'Aristarqué. Voulant exposer la ma- 
nière dont il accordait la religion avec son 
système de philosophie, Malebranche prouve 
à ses interlocuteurs, ou plutôt leur fait dé- 
couvrir par eux-mêmes qu'il y a un Dieu , et 
qu'il n'y a que lui qui agisse véritablement en 
nous, et qui puisse nous rendre heureux ou 
malheureux. Après avoirexpliqué quel fut l'or- 
dre de la nature dans la création de l'homme, 
et parlé du désordre causé par le péché ori- 
ginel, il passe à Jésus-Christ et examine sa 
mission ; il prouve la vérité de la religion 
chrétienne, établit que la morale chrétienne 
est très-utile à la perfection de l'esprit, et 
absolument nécessaire pour la conversion du 
cœur ; enfin il termine en exposant avec une 
douce éloquence quelle est la force néces- 
saire pour accomplir les préceptes de l'E- 
vangile. Le ton philosophique de ces beaux 
entretiens est tout d'insinuation. Malebranche 
ne veut pas imposer sa manière de voir à son 
disciple, qui est lui-même un esprit élevé que 
la raison seule peut entraîner. Une citation 
fera mieux apprécier la méthode que tout 
commentaire : 

« Aristarque. J'ai vécu par opinion, je veux 
vivre par raison. Je ne veux croire que ce 
que la foi et la charité m'obligent de croire; 
pour toutes les autres choses, je veux consul- 
ter la vérité intérieure, et ne croire que ce 
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qu'elle me répondra. Je me défie de tous les 
hommes, et de vous-même, Théodore. Parlez 
tant que vous voudrez, je ne vous croirai 
point pour cela, si la vérité ne parle comme 
vous. Votre manière est capable d'imposer, 
car elle est sensible : votre air est celui d'un 
homme persuadé de ce qu'il dit, et cet air per- 
suade; vous êtes à craindre comme les au- 
tres. Je vous honore et je vous aime; mais 
j'honore et j'aime la vérité plus que vous; et 
je vous aime d'autant plus que je vous trouve 
plus unique beaucoup d'autres à la vérité que 
j'aime. 

» Théodore. Vous voilà, Aristarque, dans'la 
meilleure disposition d'un philosophe et d'un 
• véritable ami ; car il n'y a que la vérité qui 
éclaire tes vrais philosophes et qui unisse les 
vrais amis. N'écoutez et n'aimez en moi que 
ta vérité, j'y consens; je vous parle, mais je 
ne vous éclaire pas. Je ne suis pas votre lu- 
mière, je no suis pas votre bien ; ne me croyez 
donc pas, ne m'aimez donc pas. Si l'air de 
mon visage, si la manière de mes expressions 
fait effort sur votre imagination, sachez que 
ce n'est point dans le dessein de vous imposer. 
Je n'ai point de dessein ; je parle naturelle- 
ment; et si j'ai quelque dessein, c'est celui de 
réveiller votre attention par quelque chose 
qui vous pénètre. 

» Aristarque. J'en suis persuadé, Théodore, 
et comme vous seriez fâché de me tromper, 
vous ne trouvez point mauvais .que je me dé- 
fie de vous, et que je ne vous croie pas sur 
votre parole. » 

Le- résultat de cet entretien est la conver- 
sion d'Aristarqué au système chrétien de 
Théodore, c'est-à-dire du P. Malebranche, et 
la détermination qu'Eraste, « convaincu par 
la raison et par la foi, par une lumière évi- 
dente et par une autorité infaillible, par les 
paroles intelligibles de la vérité intérieure, et 
par les paroles sensibles de la vérité incar- 
née, » prend tout à coup de renoncer à la po- 
sition éclatante à laquelle on le destine, et de 
se renfermer dans un monastère. 

Conversation du maréchal d'Hocquincourt 

avec le Père Cauaye, titre d'un écrit de Saint- 
Evremond, attribué à tort et très-mal à pro- 
pos, dans ces derniers temps, à Sarrasin, qui 
sans doute a fait d'assez jolis vers, comme 
nous le verrons en son lieu, mais qui n'a ja- 
mais écrit en prose de ce style. La Conversa- 
tion du maréchal d'Hocquincourt avec le Père 
Canaye est un des petits chefs-d'œuvre de la 
littérature française, si court qu'on nous saura 
gré de l'insérer ici tout entier. 

Voltaire faisait le plus grand cas de ce 
morceau et en parle avec éloge en divers en- 
droits. Dans l'avertissement que le P. Bou- 
hours a placé en tête de ses Pensées ingé- 
nieuses des anciens et des modernes, publiées 
en 16S9, on lit : « Je ne nomme point les au- 
teurs vivants, hors un seul, qui, étant disgra- 
cié et hors du royaume depuis plusieurs an- 
nées, peut en quelque sorte être compté parmi 
les morts, quoique les nouvelles choses que 
nous voyons de lui tous les jours nous répon- 
dent bien qu'il vit encore, et ne nous laissent 
pas même croire qu'il ait vieilli. » Ce seul au- 
teur vivant en 1689, que nomme le P. Bou- 
hours et auquel il décerne ce noble et ingé- 
nieux éloge en citant quelques trails des 
Différents génies du peuple romain, est Saint- 
Evremond. 

L'auteur de la Conversation du maréchal 
d'Hocquincourt avec le Père Canaye, loué par 
un Père de la compagnie de Jésus, est chose 
faite pour étonner les jésuites de nos jours, 
mais qui fait le plus grand honneur à Bou- 
hours, dont l'esprit éclairé s'était élevé au-des- 
sus de toutes les petitesses de son état. Mal- 
gré tous ces titres de noblesse, nous hésitions 
à mentionner cette fine et spirituelle Conver- 
sation, dont peu de critiques de nos jours con- 
naissent même l'existence , ce qui est pour 
eux, quand ils rencontrent un de ces mor- 
ceaux friands dans les colonnes du Grand 
Dictionnaire, une occasion superbe de crier à 
l'inconnu, à l'absurde; nous hésitions donc, 
quand un des esprits les plus fins et les plus 
délicats de notre époque est venu tout à 
coup à notre aide et a mis. fin à notre in- 
décision. M. Saint- Marc Girardin, cet es- 
prit si classique, si attique, si académique, 
et en même temps si gaulois, faisait il y a 
peu de temps allusion en ces termes à cette 
spirituelle conversation. — Nous sommes au 
Sénat. Il s'agit de savoir si l'assemblée a ou 
non le droit de discuter un point qui touche 
à la constitution. La majorité demande la 
question préalable, ce qui, en termes plus 
clairs, signifie : non. M. Tourangin, qui vote 
pour ce non, mais qui a des scrupules, de- 
mande la parole pour exposer les raisons à 
l'appui desquelles il pense que la question 
préalable doit être adoptée. Ici, M. le maré- 
chal comte Baraguay d'Hilliers réplique mili- 
tairement : ■ Nous n'avons pas besoin de rai- 
sons. » 

Mais donnons la parole au savant profes- 
seur : 

■ ... Ce mot d'un brave et illustre maré- 
chal : ■ Nous n'avons pas besoin de misons ; » 
ce mot que nous comprenons parce que nous 
savons ce que c'est que l'ardeur des assem- 
blées qui sont en train de se fâcher, ce mot 
nous a rappelé involontairement celui d'un 
autre brave maréchal du xvue siècle, du ma- 
réchal d'Hocquincourt, dans sa conversation 
avec le P. Canaye, dans Saint-Evremond. Le 
maréchal d'Hocquincourt, autrefois libre pen- 
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seur, raconte au P. Canaye ■ que , converti 
» depuis ce temps-là, il se ferait crucifier pour 
» la religion. Ce n'est pas que j'y voie plus 
» de raisons, dit-il, au contraire, moins que 
» jamais. — Tant mieux, monseigneur, reprit le 
» père d'un ton de nez fort dévot, tant mieux ! 
» Ce ne sont point mouvements humains, cela 
» vient de Dieu. Point de raison! point de 
» raison I Que Dieu vous a fait, monsieur, 
» une belle grâce! ■> Encore un coup l'effer- 
vescence parlementaire d'une assemblée fait 
comprendre à toute force le mot du maréchal 
Baraguay-d'Hilliers ; je lui en veux cepen- 
dant de sa ressemblance avec celui du maré- 
chal d'Hocquincourt, et je suis sûr que le 
P. Canaye lui-même dirait que le mot qu'il 
admirait tant est mieux placé dans la théolo- 
gie que dans la politique. • 

Entamons maintenant cette fameuse Con- 
versation. 

« Comme je dînais un jour chez M. le m'a. 
réchal d'Hocquincourt, le père Canaye, qui y 
dînait aussi, ht tomber le discours insensible"- 
ment sur la soumission d'esprit que la reli- 
gion exige de nous; et, après nous avoir conté 
plusieurs miracles nouveaux et quelques ré- 
vélations modernes, il conclut qu'il fallait évi- 
ter plus que la peste ces esprits forts qui veu- 
lent examiner toutes choses par la raison. 
« A qui parlez-vous des esprits forts, dit le 

■ maréchal, et qui les a mieux connus que 
» moi? Bardouville et Saint- Ibal ont été les 
» meilleurs de mes amis. Ce furent eux qui 
» m'engagèrent dans la partie de M. le comte 
» contre le cardinal de Richelieu. Si j'ai connu 
» les esprit forts I je forais un livre de tout 
» ce qu'ils ont dit. Bardouville mort et Saint- 
» Ibal retiré en Hollande, je fis amitié avec 
» Lafrette et Sauvebœuf. Ce n'étaient pas des 

'» esprits, mais de braves gens. Lafrette était 
» un brave homme et fort mon ami. Je pense 
» avoir assez témoigné que j'étais le sien dans 
» la maladie dont il mourut. Je le voyais mou- 
» rir d'une petite fièvre, comme aurait pu faire 
» une femme, et j'enrageais de voir Lafrette, 
» ce Lafrette qui s'était battu contre Boute- 
» ville, s'éteindre ni plus ni moins comme une 
» chandelle. Nous étions en peine, Sauvebœuf 
» et moi, de sauver l'honneur à notre ami; 

■ ce qui me fit prendre la résolution de le tuer 
» d'un coup de pistolet pour le faire mourir 
< en homme de cœur. Je lui appuyai le pisto- 
» let à la tête, quand un b... de jésuite, qui 
» était dans la chambre, me poussa le bras et 
» détourna le coup. Cela me mit en si grande 
» colère contre lui que je me fis janséniste. 
» — Remarquez- vous, monseigneur, dit le 
» P. Canaye , remarquez-vous comme Satan 
» est toujours aux aguets : Circuit quœrens 
» quem devoret? Vous concevez un petit dépit 

, » contre nos pères : il se sert de l'occasion 
» pour vous surprendre, pour vous dévorer; 
i pis que dévorer, pour vous faire janséniste. 
» Vigilate, vigilate ': on ne saurait être trop 
» sur ses gardes contre l'ennemi du genre hu- 
» main. — Le père a raison, dit le maréchal, 

• j'ai ouï dire que le diable ne dort jamais. Il 
» faut faire de même : bonne garde, bon pied, 
» bon œit; mais quittons le diable et parlons 
» de mes amitiés. J'ai aimé la guerre avant 

• toutes choses; M""» de Montbazon après la 
» guerre; et tel que vous me voyez, la philo- 

• Sophie après Mme de Montbazon. — Vous 
» avez raison, reprit le père, d'aimer la guerre, 
» monseigneur; laguerre vous aime bien aussi, 
» elle vous a comblé d'honneurs. Savez-vous 
■» que je suis homme de guerre aussi, moi? Le 
» rot m'a donné la direction de l'hôpital de 
» son armée en Flandre : n'est-ce pas être 
» homme de guerre? Qui eût jamais cru que 
» le P. Canaye eût dû devenir soldat? Je le 
» suis , monseigneur, et ne rends pas moins 
» de services à Dieu que je lui en rendrais au 
» collège de Ciermont. Vous pouvez donc ai- 
» mer la guerre innocemment ; aller à la guerre 
» et servir son prince, c'est servir Dieu. Mais 
» pour ce qui regarde M me de Montbazon, si 
» vous l'avez convoitée, vous me permettrez 
» de vous dire que vos désirs étaient crimi- 
» nels. Vous ne la convoitiez pas , roonsei- 
» gneur, vous l'aimiez d'une amitié innocente? 
» — Quoi! mon père, vous voudriez que j'ai- 
» masse comme un sotl Le maréchal d'Hoc- 
» quincourt n'a pas appris dans les ruelles à 
« ne faire que soupirer. Je voulais, mon père, 
■ je voulais : vous m'entendez bien. — Quels 
j je voulais/ en vérité, monseigneur, vous 
» raillez de bonne grâce. Nos pères de Saint- 
n Louis seraient bien étonnés de ces je wo«- 
» lais. Quand on a été'longtemps dans les ar- 
» niées, on a appris à tout écouter. Passons, 
o passons; vous dites cela, monseigneur, pour 
» vous divertir. — Il n'y a point la de diver- 
» tissement, mon père : savez-vous à quel 
» point je l'aimais? — Usque ad aras, mon- 
» seigneur? — Point d'aras, mon père. Voyez- 
» vous? dit le maréchal en prenant un eou- 
» teau dont il serrait le manche, voyez-vousT 
» si elle m'avait commandé de vous tuer, je 
» vous aurais enfoncé le couteau dans le 
» cœur. • Le père, surpris du discours et plus 
effrayé du transport, eut recours à l'oraison 
mentale, et pria Dieu secrètement qu'il la 
délivrât du danger où il se trouvait; mais 
ne se fiant pas tout à fait à la prière, il s'é- 
loigna insensiblement du maréchal par un 
mouvement de fesse imperceptible. Le maré- 
chal le suivait par un autre mouvement tout 
semblable, et à lui voir le couteau toujours 
levé, on eût dit qu'il allait mettre son ordre 
à exécution. La malignité de la nature me fit 
prendre plaisir quelque temps aux frayeurs 
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de la révérence ; mais craignant à la fin que 
le maréchal, dans son transport, ne rendît fu- 
neste ce qui n'avait été que plaisant, je te fis 
souvenir que Mme de Montbazon était morte, 
et lui dis qu'heureusement le P. Canaye^ n'a- 
vait rien à craindre d'une personne qui n'était 
plus. > Dieu fait tout pour le mieux, reprit le 
» maréchal ; la plus belle du inonde coœmen- 
» çait à me lanterner, lorsqu'elle mourut. Il 
» y avait toujours auprès d'elle un certain 

• abbé de Raricé, un petit janséniste, qui lui 

• parlait de la grâce devant le monde, et l'en- 
» tretenait de tout autre chose en particulier. 
» Cela me fit quitter le parti des jansénistes ; 
» auparavant je ne perdais pas un sermon du 
» P. Desmarez, et je ne jurais que par MM. de 
> Port-Royal. J'ai toujours été à confesse aux 
» jésuites depuis ce leinps-là; et si mon fils a 
» jamais des enfants, je veux qu'ils étudient 
» au collège de Olermont, sous peine d'être 
» déshérités. — Ah ! que les voies de Dieu 

■ sont admirables 1 s'écria le P. Canaye; que 

• le secret de sa justice est profond 1 Un pe- 
» tit coquet de janséniste poursuit une dame 
» à qui monseigneur voulait du bien. Le Sei- 
» gneur miséricordieux se sert de la jalousie 
» pour mettre la conscience de monseigneur 
» entre nos mains. Mirabiliajudicia tua, Do- 
<• minel » Après que le bon père eut liai ses 
pieuses réflexions, je crus qu'il m'était per- 
mis d'entrer en discours, et je demandai à 
M. le maréchal si l'amour de la philosophie 
n'avait pas succédé a la passion qu'il avait 
eue pour Mme de Montbazon. « Je ne l'ai que 
» trop aimée, la philosophie, dit le maréchal, 
» je ne l'ai que trop aimée; nyiis j'en suis re- 
» venu, et je n'y retourne pas. Un diable de 
» philosophe m'avait tellement brouillé la cer- 

> veile de premiers parents, de pomme, de ser- 
» pen!, de paradis terrestre et de chérubins, 
» que j'étais sur le point de ne rien croire. I.e 
» diable m'emporte si je croyais rien. Depuis 
» ce temps-là, je me serais fait crucifier pour 

> la religion. Ce n'est pas qug,j'y voie plus de 

■ raison; au contraire, moins que jamais, mais 
» je ne saurais que vous dire, je me ferais 

• crucifiersanssavoirpourquoi. — Tantmieux, 

• monseigneur, reprit le père d'un ton de nez 
» fort dévot, tant mieux : ce ne sont point 
i mouvements humains ; cela vient de Dieu. 
» Point de raison 1 c'est la vraie religion, cela, 
i Point do raison ! Que Dieu vous a fait, mon- 
» seigneur, une belle grâce! Estote sicut in- 
» failles : Soyez comme des enfants. Les en- 
» fauts ont leur innocence, et pourquoi? parce 

• qu'ils n'ont pas du raison, lieali pauperes 
» spiritu : Bienheureux les pauvres d'esprit; 
» ils na pèchent point; la raison, c'est qu'ils 
» n'ont point de raison. Point de raison... je 
s ne saurais que vous dire... je ne sais pour- 
» quoi... Les beaux motsl ils devraient être 
» écrits en lettres d'or. Ce n'est pas que j'y 

• Dûi'e plus de raison; au contraire, moins que 

• jamais. En vérité, cola est divin pour ceux 
» qui ont le goût des choses du ciel. Point de 
» raison ! Que Dieu vous a fait, monseigneur, 
» une belle grâce! « 

» Le père eût poussé plus loin la sainte 
haine qu'il avait contre la raison; mais on ap- 
porta (les lettres de la cour à M. le maréchal, 
ce qui rompit un si pieux entretien. Le maré- 
chal les lut tout bas, et, après les avoir lues, 
il voulut bien dire à la compagnie ce qu'elles 
contenaient. « Si je voulais faire le politique, 
a comme les autres, je me retirerais dans mon 
» cabinet pour lire les dépêches de la cour; 



» mais j'agis et je parle toujours à coeur ou- 

■ vert. M. le cardinal me mandé que Stenay 

• est pris, que la cour sera ici dans huit jours, 

• et qu'on me donne le commandement de 

■ l'armée qui a fait le siège, pour aller secou- 

• rir Arras avec Turenne et La Ferté. Je me 
» souviens bien que Turenne me laissa battre 

■ par M. le prince, lorsque la cour était à 
« Gien; peut-être que je trouverai l'occasion 
» de lui rendre la pareille. Si Arras était sauvé 

■ et Turenne battu, je serais content; j'y fe- 
» rai co que je pourrai, je n'en dis pas davan- 

■ tage. » Il nous eût conté toutes les particu- 
larités de son combat et le sujet de plainte 
qu'il pensait avoir contre M. de Turenne, 
mais on nous avertit que le convoi était déjà 
assez loin de la ville ; ce qui nous fit prendre 
congé plus tôt que nous ne l'aurions fait. Le 
P. Canaye, qui se trouvait sans monture, en 
demanda une qui pût le porterau camp. » Et 
» quel cheval voulez-vous, mon père? dit le 
• maréchal. —Je vous répondrai, monsei- 
» gneur, ce que répondit le bon P. Suarez 
» au duc de Medina-Sidonia dans une pareille 
n rencontre : Qualem me decet esse, mansue- 
c tum, Tel qu'il faut que je sois, doux, pai- 
» sible. — Qualem me decet esse, mansuetum ; 
» j'entends un peu le latin, dit le maréchal ; 
i mansuetum serait meilleur pour des brebis 
» que pour des chevaux. Qu'on donne mon 
» cheval au père ; j'aime son ordre, je suis son 
» ami, qu'on lui donne mon bon cheval. » 

« J'allai dépêcher mes affaires, et ne demeu- 
rai pas longtemps sans reprendre le convoi. 
Nous passâmes heureusement; mais ce ne fut 
pas sans fatigue pour le pauvre P. Canaye. 
Je le rencontrai dans la inarche, sur le beau 
cheval de M. d'Hocquihcourt; c'était un che- 
val entier, ardent, inquiet, toujours en action; 
il mâchait éternellement son mors, allait tou- 
jours de côté, hennissait de moment en mo- 
ment; et, ce qui choquait fort la modestie du 
père, il prenait tous les chevaux qui appro- 
chaient de lui pour des cavales. iF.hl que 
» vois-je, mon père, lui dis-je en l'abordant, 
» quel cheval vous a-t-on donne là? Où est 
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» la monture du bon P. Suarez , que vous 

> avez tant demandée ? — Ah 1 monsieur, je 

> n'en puis plus, je suis r^ué... > Il allait con- 
tinuer ses plaintes, lorsqu'il part un lièvre : 
cent cavaliers se débandent pour courir après, 
et on entend plus de coups de pistolet qu'à 
une escarmouche. Le cheval du père, accou- 
tumé au feu sous le maréchal, emporte son 
homme et lui fait passer en moins de rien 
tous ces débandés. C'était une chose plaisante 
de voir le jésuite à la tête de tous, malgré lui. 
Heureusement le lièvre fut tué, et je trouvai 
le père au milieu de trente cavaliersqui lui 
donnaient l'honneur d'une chasse qu'on eût 
pu nommer une occasion. Le père recevait 
la louange avec une modestie apparente, mais 
en son âme il méprisait fort le mansuetum du 
bon P. Suarez, et se savait le meilleur gré du 
monde des merveilles qu'il pensait avoir faites 
sur le barbe de M. le maréchal. Il ne fut pas 
longtemps sans se souvenir du beau dit de 
Salomon : Vanitas vanitatum, et omnia tari- 
fas. A mesure qu'il se refroidissait, il sentit 
un mal que la chaleur lui avait rendu insen- 
sible ; et, la fausse gloire cédant à de vérita- 
bles douleurs, il regrettait le repos de la so- 
ciété et la douceur de la vie paisible qu'il 
avait quittée; mais toutes ces réflexions ne 
servaient de rien. 11 fallait aller au camp ; et 
il était si fatigué du cheval, que je le vis tout 
près d'abandonner Bucéphale pour marcher 
à pied à la tête des fantassins. Je le consolai 
de sa première peine, et l'exemptai de la se- 
conde, en lui donnant la monture la plus douce 
qu'il aurait pu souhaiter. Il me remercia mille 
fois et fut si sensible à ma courtoisie qu'ou- 
bliant tous les égards de la profession, il me 
parla moins en jésuite réservé qu'en homme 
libre et sincère. Je lui demandai quel senti- 
ment il avait de M. d'Hoequincourt. ■ C'est 
» un bon seigneur, me dit-il, c'est une bonne 
» âme; il a quitté les jansénistes : nos pères 
» lui sont fort obligés, mais pour mon parti- 
» culier, je ne me trouverai jamais à table au- 
» près de lui, et je ne lui emprunterai jamais 
» de cheval. » Content de cette première fran- 
chise je voulais m'en attirer encore une au- 
tre. « D'où vient, continuai-je, la grande ani- 
» mosité qu'on voit entre les jansénistes et 
» vos pères? Vient-elle de la diversité des sen- 
» timents sur la doctrine de Sa grâce ? — Quelle 
« folie ! quelle folie ! me dit-il, de croire que 
s nous nous haïssions pour ne pas penser la 
» même chose sur la grâce ! Ce n'est ni la 
» grâce ni les cinq propositions qui nous ont 
» mis mal ensemble : la jalousie de gouver- 

• ner les consciences a tout fait. Les jansé- 
» nistes nous ont trouvés en possession du 
» gouvernement,'et ils ont voulu nous en tirer. 
» Pour parvenir à leurs fins, ils se sont servis 
» de moyens tout contraires aux nôtres. N,ous 
» employons la douceur et l'indulgence, ils af- 
p fectent l'austérité et' la rigueur; nous con- 
» solons les âmes par des exemples de la mi- 

• séricorde de Dieu, ils effrayent par ceux de 
» la justice. Ils portent la crainte où nous por- 
» tons l'espérance, et veulent s'assujettir ceux 
» que nous voulons nous attirer. Ce n'est pas 
» que les uns et les autres n'aient dessein de 
u sauver les hommes; mais chacun veut se 
» donner du crédit en les sauvant; et, à vous 
«parler franchement, l'intérêt du directeur 
» va presque toujours avant le salut de celui 
» qui est sous sa direction. Je vous parle tout 
■ autrement que je ne parlais à M. le maré- 
» chai ; j'étais purement jésuite avec lui, et 
« j'ai la franchise d'un homme de guerre avec 

• vous. » Je le louai fort du nouvel esprit que 
sa dernière profession lui avait fait prendre, 
et il me. semblait que la louange lui plaisait 
assez; je l'eusse continuée plus longtemps, 
mais, comme la nuit approchait, il fallut nous 
séparer l'un de l'autre, le père aussi content de 
mon procédé que je l'étais de sa conscience, » 
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Conversations de M mo de Maintenon, pu- 
bliées en 1757 d'une manière défectueuse sous 
le titre de Loisirs de jM""> de Maintenon, ré- 
éditées et complétées en 1828 par M. de Mon- 
merqué. C'est le plus parfait ouvrage qui soit 
sorti de la plume de cette demi-reine, dont le 
style a été si loué par Fénelon et Saint-Si- 
mon. Mécontente des deux volumes de Con- 
versations pour Saint-Cyr que M l l fi de Scu- 
déri avait composés à sa demande, M™<= de 
Maintenon se mit elle-même à écrire des pages 
plus intéressantes sur des points de morale, 
de coutumes ou de bienséance. Une précieuse, 
un bel esprit,' avait manqué le but; des reli- 
gieuses n'étaient guère plus aptes à tracer 
des principes tels qu'on doit et qu'on peut les 
appliquer dans le cours de la vie, non au fond 
d un cloître, mais dans les rangs actifs de la 
société. Cette distinction révèle à elle seule 
l'originalité et l'attrait de ces conversations, 
de ces divertissements dramatiques, où la dé- 
votion n'occupe qu'une place très-accessoire. 
L'auteur, que l'on a trop souvent accusé de 
bigotisme, a voulu simplement enseigner aux 
demoiselles la conduite qu'elles auront à te- 
nir dans le monde. « Les Conversations , dit 
Mmo de Maintenon elle-même, ont été faites 
pour éclairer nos dames de Saint-Louis, qui 
ne peuvent guère savoir, ayant été élevées 
à Saint-Cyr, que rien n'est si dangereux que 
les mauvaises compagnies, qu'on ne peut avoir 
trop de soin de sa réputation, qu'il ne faut ja- 
mais recevoir des présents des hommes, qu'il 
faut les éviter comme nos plus grands enne- 
mis, puisque pour l'ordinaire ils nous flattent 
pour nous perdre. » Sans indiquer tous les 
titres de ces dialogues, on peut citer les sui- 



vants, dont le relevé ne sera pas inutile à 
ceux qui, par état, se préoccupent de l'édu- 
cation des femmes : sur la société, sur la rai- 
son, sur la contrainte, sur l'amnur-propre, sur 
le bon esprit, sur la éonne gloire, sur le me«- 
songe, sur les égards, sur les quatre vertus 
cardinales, sur l'ajustement, sur l'indiscrétion, 
sur l'ordre, sur le courage, sur la droiture, 
sur la raillerie, sur les agréments, sur la dou- 
ceur, sur l'émulation, sur l'éducation de Saint- 
Cyr, sur la dépendance, sur le mariage et les 
devoirs d'une honnête épouse, sur l'esprit du 
monde, sur la bonne humeur, sur les différents 
caractères d'esprit, sur la contrainte de tous 
les éiaiSj-sur le travail, sur la ôonne conduite, 
sur la reconnaissance, sur l'élévation des sen- 
timents , sur la générosité, sur la différence 
des états et des conditions, sur la bonne con- 
tenance, sur le mystère opposé au secret, sur 
les amitiés, sur la bonne foi, sur le point d'hon- 
neur, sur le silence, sur les discours populai- 
res, sur la dévotion, sur le jugement, sur le 
danger des mauvaises compagnies, sur la répu- 
tation, sur l'habitude, sur les conversations, 
sur les lettres, sur le danger des occasions, sur 
les répugnances, sur la lecture, sur le mur- 
mure, sur les occasions, sur la faveur. 

D'un grand intérêt historique, ces cause- 
ries abondent en allusions aux diverses cir- 
constances de la vie de M" 1 " de Maintenon 
et en renseignements sur son caractère; plus 
d'une bonne leçon et d'un avis utile sont don- 
nés au roi, ainsi qu'aux princes et princesses 
de sa suite, et en particulier à la duchesse de 
Bourgogne. Dans la Conversation sur la bonne 
humeur, on reconnaît, sous le personnage 
d'1-Iortense, le portrait de Mme de Maintenon. 
Une interlocutrice demande : « Est-ce un 
grand esprit? — Non, elle l'a médiocre et as- 
sez peu cultivé. — Est-elle divertissante? 
— Elle est naturellement assez sérieuse. — 
Elle aime le plaisir, -apparemment, et la con- 
versation? — Elle entre dans tout ce qu'on 
veut; mais on ne lui voit aucun goût parti- 
culier. — Je crois pourtant qu'elle ne s'ac- 
commoderait pas de la solitude, car elle n'est 
presque jamais chez elle. — C'est que ses 
amies ne la laissent pas respirer ; mais, quand 
elle est chez moi et que mes affaires m'obli- 
gent à la quitter, il ne parait pas qu'elle s'en- 
nuie dans sa chambre. — Osez-vous ainsi la 
laisser seule, quand vous l'emmenez pour vous 
divertir ensemble? — On ose tout avec elle ; 
on la prend, on la laisse, on s'occupe des au- 
tres devant elle, on lui montre ses afflictions, 
on parle de ses affaires, on l'oublie, on se 
croit seule avec elle quand on veut être seule, 
et on trouve une bonne compagnie en elle 
quand on ne veut plus être seule; enfin, il 
n'y a rien de fâcheux avec elle que de la quit- 
ter, i (Convers. X, se. 1.) 
Les Conversations étant l'ouvrage le plus 

Earfait qui soit sorti de la plume de M m « de 
laintenon, c'est à ce livre que s'appliquent 
essentiellement les éloges que l'on décerne à 
cet écrivain. Saint-Simon, juge peu indulgent, 
comme on sait, loue sans restriction ce « langage 
doux, juste, en bons termes, et naturellement 
éloquent et court. » M. Sainte-Beuve dit à ce 
propos : « Ce caractère de brièveté et de con- 
cision heureuse est particulier à M<nc de Main- 
tenon, et il ne lui est commun qu'avec Mme de 
La Fayette. Toutes les deux coupent court au 
style traînant, négligé, irrégulier, que les 
femmes (quand elles n'étaient pas Mm« de Sé- 
vigné).se permettaient trop au xvii* siècle... 
Mme de Maintenon dit et écrit en perfection. 
Tout tombe juste, il n'y a pas un pli dans ce 
style-là. Un seul point de plus et vous arri- 
veriez au tendu et à la sécheresse. » On pos- 
sède aujourd'hui une excellente édition des 
œuvres complètes de Vinsiitutrice de Saint- 
Cyr, par M. Lavallée. 

Conversation» d'Emilie, OUVrage d'éduCfl- 

tion par M™c d'Epinay, publié en 1783. Ce li- 
vre est un véritable modèle parmi les ouvrages 
que l'on destine à l'éducation des jeunes de- 
moiselles, et qui sont très-peu à leur usage. 
Fénelon, dans son excellent traité sur le 
même sujet, se plaint de ce qu'on néglige 
cette partie si importante de l'instruction pu- 
blique ou particulière; M" 16 d'Epinay s'atta- 
che de préférence à l'éducation, ou, si l'on 
veut, à la culture morale de l'enfant; elle 
donne indirectement aux mères et aux insti- 
tutrices des conseils tirés de l'expérience per- 
sonnelle et de l'observation. 11 paraissait im-~ 
possible d'intéresser aux conversations d'un 
enfant de six ou sept ans ceux qui ne sont 
plus des enfants ou qui ne doivent plus l'être, 
M«« û'Epinay en a trouvé le secret : les pe- 
tits drames, pleins de naturel, dans lesquels 
elle place ses leçons ; la peinture naïve des 
qualités et des défauts de l'enfance, l'action 
qui donne la vie à tous ces petits tableaux, 
Fesprit qui les anime, un ton exquis qui leur 
donne de lagrâee,un enfant charmant qui en 
est le principal personnage, tout occupe avec 
intérêt l'attention du spectateur. Emilie a bien 
de l'esprit, peut-être plus que n'en comporte 
son âge ; et sa mère lui en suppose quelque- 
fois encore plus qu'elle n'en a; elle lui donne 
des explications un peu savantes, elle lui 
tient des discours un peu étendus ; dans la 
dernière partie du livre, la mère et la fille 
paraissent avoir moins d'esprit; il y a même 
une conversation beaucoup trop longue entre 
Emilie et sa poupée, et une explication in- 
terminable d'un dessin. Ce sont là les seuls 
défauts que l'on puisse noter. Mais quel 
charme, quelle douceur, quel art dans les au- 



tres conversations t Quelle morale persua- ■ 
sive, quel livre vivant! Comme l'à-propos est 
saisi, comme les circonstances viennent à. 
point nommé rendre les préceptes frappants, 
lumineux I Socrate se vantait d'être la sage- 
feuuiie des esprits, parce que, par les ques- 
tions qu'il proposait, il développait leurs idées, 
et les faisait ainsi accoucher. M» 11 d'Epinay 
est la sage-femme de l'esprit de sa tille; elle 
aide, avec un art merveilleux, le travail de 
la nature, qui, secondé par les progrès de 
l'âge et de la réflexion, développe dans son 
élève les germes de l'esprit et de la raison. 
Ce qu'il y a surtout de remarquable dans ces 
conversations, c'est le talent avec lequel leur 
auteur saisit la plus petite circonstance, pour 
donner des leçons importantes, et le parti 
qu'elle sait tirer de la légèreté de l'enfant, 
pour les varier à l'infini, les rattachant tou- 
jours à un point qui fixe fortement l'attention 
de son élève. Ainsi elle bâtit un fonds d'in- 
struction très-solide sur l'aile d'une mouche. 
Emilie a attrapé une belle mouche ; elle veut 
lui arracher les ailes; sa mère, défendant 
l'insecte et ses ailes, établit les principes 
d'une excellente inorale, égayée par les ob- 
jections et les reparties fines et spirituelles 
d'Emilie. De la morale on passe à l'histoire 
de Domitien, qui commença son règne san- 
guinaire en tuant des mouches. De Domitien 
à Titus, la transition est naturelle ; on fait 
donc l'histoire de Titus, et c'est ainsi qu'à 
l'occasion d'un insecte et de la fantaisie d'un 
enfant on excite sa curiosité, et on lui donne 
d'excellentes instructions. 11 est difficilej dans 
un sujet qui parait susceptible de peu d agré- 
ment, de réunir à un si haut degré l'esprit et 
la raison, la grâce et le bon sens. 

a Les Conversations d'Emilie, dit La Harpe, 
sont un livre de morale élémentaire, à la por- 
tée d'un enfant ; mais il est composé de ma- 
nière à être lu avec plaisir par des hommes 
instruits. 11 y règne une simplicité aimable 
qu'inspire le goût de la vérité et de la vertu 



La tendresse et la vigilance maternelle jet- 
tent de l'intérêt dans les conversations d'E- 
milie avec sa mère. On aime à voir une femme, 
qui paraît d'un esprit très-sage et très-cul- 
tivé, descendre jusqu'à celui d'un enfant pour 
l'élever peu à peu jusqu'au sien ; on suit les 
progrès de l'instruction dans une âme neuve 
et docile, à qui l'on fait concevoir et sentir 
successivement tous lès principes de morale 
qui fondent la société et en établissent les 
rapports. Ces principes ne sont pas prolixe- 
ment étalés, de manière à inspirer de l'ennui, 
La mère attentive et sage, qui sait que les 
enfants ont communément l'esprit juste, et 
qu'il ne s'agit que de leur présenter un objet 
à propos pour le leur faire saisir de manière 
à n'être pas oublié, fuit toujours naître une 
occasion pour enseigner une vérité, et même 
la rend si palpable, que c'est l'enfant qui a 
l'air de la découvrir. Tel est le louable arti- 
fice qui règne dans ces dialogues. » Mme d'E- 
pinay composa ces conversations pour sa pe- 
tite-tille, M lle de Belzunce. 

Traduit en plusieurs langues, le livre de 
M""! d'Epinay obtint, en 1783, de l'Académie 
française, le prix Montyon. 

Conversation (la), poème de Delille, publié 
en 1812. Ce poème, évidemment inspiré par 
le souvenir des Caractères de La Bruyère, 
dont Delille a écrit la vie dans la Biographie 
universelle, se compose de trois chants pré- 
cédés d'un prologue. L'auteur avoue dans sa 
préface que, renonçant à la forme didactique, 
il a voulu présenter une suite de petites scènes 
comiques. A-t-il réussi? 

Si Delille avait le talent de décrire, il en 
avait aussi un autre, l'art de converser, que 
tous ses contemporains lui ont reconnu. M. de 
Féletz écrivait en 1813, dans le Journal de 
l'Empire : « Je ne sais si je me trompe, mais 
quelque amateur que je sois du talent flexible, 
varié et fécond de M. Delille, je m'étonne 
peut-être plus encore des ressources inépui- 
sables de sa conversation; et j'oserai dire 
qu'il a été plus heureusement doué encore 
comme homme d'esprit que comme grand 
poète (pour l'école de l'Empire, d'accord). Il 
me paraît avoir été unique et sans rival dans 
l'art d'assaisonner une conversation de tout 
ce qui en fait le charme; de la varier à l'in- 
fini, de l'animer par les saillies les plus heu- 
reuses, les propos les plus légers, les repar- 
ties les plus vives et les plus inattendues; par 
des compliments sans fadeur, des railleries 
sans amertume, des anecdotes contées avec 
une çrâce particulière ; et de la rendre sou- 
vent instructive et intéressante par des idées 
justes et sérieuses, par des traits lumineux 
et profonds. » Delille prenait ses notes de 
mémoire, et le soir, rentré chez lui, les con- 
fiait à ses tablettes. Telle est l'origine de ce 
poème de la Conversation; il fut le fruit d'ob- 
servations recueillies pendant vingt ans dans 
le commerce de la société parisienne. Per- 
sonne n'était donc plus capable que Delille- 
de donner des préceptes sur l'art de conver- 
ser; il lui suffisait de se peindre lui-même. 
Du tableau, il passa au portrait. 

Son poème est une galerie d'originaux oti- 
servés avec finesse et dessinés avec esprit; 
c'est une sorte de revue générale des vices, 
des ridicules et des travers qui circulent ha- 
bituellement dans la société. Sauf le costume, 
ces originaux sont les types qui traversent 
les siècles, et posent à leur insu devant le 
moraliste, qui donnera leur signalement. Le 
nouvelliste, le voyageur bavard, l'argus des 
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coulisses, l'ennuyeux érudit, le bel esprit 
bourgeois qui colporte de maison en maison tes 
bons mois qu'il a récueillis dans son quartier 
de boutique en boutique; le mauvais plaisant, 
l'égoïsiej ie mystérieux, le menteur, le médi- 
sant, le brouillon et mille autres, voilà tes 
personnages que Delille met en scène, et qu'il 
fait défiler sous les yeux du lecteur avec plus 
de finesse et d'abandon que de variété dans 
les formes du style et d'artifice dans les tran- 
sitions. 

La monotonie était l'écueil inévitable du 
plan difficile que l'auteur s'était imposé. Ce- 
pendant la Conversation est peut-être un des 
ouvrages de Delille qui seront lus le plus sou- 
vent; il y a là des souvenirs pour la vieillesse, 
de l'instruction pour l'âge mûr, et, pour tous 
les âges, ce genre d'agrément que l'alliance 
de l'esprit et de la malice ne manque jamais 
de procurer. On peut dire que ce poëme est, 
sous un rapport, le manuel de l'auteur qui 
travaille pour le théâtre. Les caractères en- 
tièrement neufs commençant à s'épuiser, l'au- 
teur dramatique doit s'emparer des ridicules 
modernes ; qu'il donne aux moeurs du jour le 
vernis du temps, et à ses originaux ces noms 
en vogue que la mode crée et qu'un caprice 
délaisse, s il a du talent, le poëme de Delille 
sera pour son habileté une mine fructueuse. 
Cet ouvrage est écrit d'une main trop facile, 
la liberté des vers croisés a refroidi les teintes 
de ces portraits, que le temps a un peu dé- 

Ïiaysés dans le panorama d'excentricités dont 
e xixo siècle ni pas le droit d'être trop fier. 
L'édition de 1812 se recommande par les 
notes intéressantes qui accompagnent le poSme 
de la Conversation, sujet que Swift a traité 
en satirique. 

Conrcramion (la sainte), tableau de Pie- 
rino del Vaga, galerie Borghèse, à Rome. 
Sous le titre de Sainte conversation, quelques 
écrivains désignent des peintures représentant 
l'Enfant Jésus porté par sa mère et conver- 
sant avec un autre personnage de la sainte 
famille, lé plus souvent avec le petit saint 
Jean, comme on le voit dans le tableau de 
Pierino del Vaga que possède la galerie 
Borghèse. Dans ce tableau, la Vierge, assise 
au pied d'une colonne, tient sur ses genoux 
son divin Fils, qu'elle enveloppe à demi du 
pan de son manteau; le bambino, dans une 
altitude pleine de naturel, vient de prendre 
une pomme sur un plateau que lui présente 
gracieusement le jeune saint Jean, revêtu de 
sa peau de mouton ; les deux enfants sem- 
blent se parler. Une femme âgée, sainte Anne 
ou Elisabeth, se mêle à la conversation. Cette 
composition a été gravée plusieurs fois, no- 
tamment par M. J. Robert dans l'Histoire des 
peintres de toutes les écoles. 

Comcnnlion moderne & minuit, estampe 

de Hogarth, plus connue sous ce titre : les 
Buveurs de punch. V. buveurs. 

CONVERSE adj. f. (kon-vèr-se — lat. con- 
versas, retourné). Logiq, Se dit d'une propo- 
sition dans laquelle on prend le sujet pour en 
faire l'attribut, et l'attribut pour en faire le 
sujet d'une autre proposition. Tel est l'exem- 
ple suivant : L'étendue est divisible, le divisi- 
ble est étendu, dans lequel la première propo- 
sition est dite converse. 

— s. f. Proposition converse. I) Très-sou- 
vent on a pris pour converse la proposition 
en laquelle la converse est convertie : Les 
grands hommes sont mes rois; mais la con- 
verse n'a pas lieu ici; les rois ne sont pas mes 
grands hommes. (Volt.) 

— Géom. Proposition directe, par opposi- 
tion à la réciproque : La réciproque n'est vraie 
que si l'attribut de sa converse ne convient 
qu'au, sujet de la même proposition. 

CONVERSE s. f. (kon-vèr-se — rad. con- 
verse). Mar. Partie du tillac où l'on a coutume 
de se réunir pour faire la conversation. 

CONVERSEAU s. m. (kon-vèr-sô). Techn. 
Pièce d'un moulin posée au-dessus des ar- 
chures,etqui se compose de quatre planches. 

CONVERSER v. a. ou tr. (kon-vèr-sé— lat. 
conversari ; de cum, avec, et oersari, se trou- 
ver). Tenir conversation, causer familière- 
ment : Converser avec quelqu'un. Converser 
agréablement. A force de converser avec un 
Sphinx, on se tire des énigmes. (Dider.) Celui 
qui ne sait pas bien écouter et répondre ne 
sait pas converser. (Boiste.) 

De tous les arts que l'homme admire sous les cieux. 
Celui de converser est le plus précieux. 

Delille. 

— Vivre, être en rapport de société ; Aussi 
bien, en l'humeur où je me trouve, je ne dois 
plus converser avec ks créatures raisonna- 
bles. (Voiture.) 

Nous ne conversons plus qu'avec des ours affreux. 

La Fontaine. 
C'est peu d'être agréable et charmant dans un livre, 
11 faut encor savoir et converser et vivre. 

Boileau. 
Il Ce sens tout latin commence à vieillir, 

— Fi^. Se mettre en rapport, en commu- 
nauté d'idées : Les livres sont un moyen de con- 
verser avec les morts et les absents. Je con- 
verse avec l'auteur de l'univers. (J .-J. Rouss.) 

— Converser avec soi-même, Méditer dans 
la solitude : L'habitude de converser avec 
soi-même tend toujours à rendre l'homme 
meilleur. (D'Holbach.) Méditer, c'est conver- 
ser avec soi-même. (De Gérando.) 
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CONVERSER v. n. ou intr. (kon-vèr-sé — 
du lat. conversus t retourné). Théor. milit. 
Faire une conversion. 

CONVERSIBLE adj. (kon-vèr-si-ble — du 
lat. conversus, retourné, changé). Syn. de 
convertible : Puisqu'il est écrit que vous de- 
vez avoir la tête tournée , il vaudrait bien 
mieux que ce fût de cette manière que par iin- 
défectibilité de la matière et par les négations 
non conversibles. (Mmo de Sév.) Il V. con- 
vertible, qui est plus usité. 

CONVERSIP, IVE adj. (kon-vèr-sif, i-ve 
— du lat. conversus, retourné, changé). Qui a 
la propriété de tourner ou de faire fourner : 
Boue conversive. La force conversive du 
globe. Il Vieux mot. 

CONVERSIN s. m. (kon-vèr-sain — lat. 
conversus, retourné). Agric. Extrémité d'un 
champ où l'on trace quelques sillons en tra- 
vers, pour ouvrir la place sur laquelle on 
avait jusque-là fait tourner la charrue, tan- 
dis qu'on labourait le champ dans le sens de 
sa longueur. 

CONVERSION s. f. (kon-vèr-sion — lat. 
conversin; de convertere, retourner). Action 
de tourner; mouvement qui fait tourner, n 
Peu usité, bien que rotation, qui a le sens le 
plus voisin, ne dise pas exactement la même 
chose. 

— Par ext. Transmutation : L'alchimie cher- 
chait la conversion desmétaux en or. n Simple 
changement dans la forme : La conversion 
des espèces métalliques. La conversion des 
écus en pièces de 5 fr. La conversion du métal 
des cloches en monnaie de billon. Tableau de 
conversion des anciennes mesures. Opérer la 
conversion des nombres fractionnaires en nom- 
bres entiers. 

— Par anal. Changement, mutation : // est 
étonnant, il est prodigieux que la vaste éten- 
due de la Pologne n'ait pas déjà cent fois 
opéré la conversion du gouvernement en des- 
potisme. (J.-J. Rouss.) 

— Particulièrem. Action de se, convertir, 
passage d'une religion réputée fausse à une 
autre que l'on croit être la vraie : Saint 
Paul fut l'instrument de la conversion des 
gentils. Ce qui avança beaucoup les conver- 
sions fut une assemblée de huguenots qui se 
fît dans les terres de mon évèché, où s'élant 
trouvé près de quatre mille hommes en armes 
pour se défendre dans leur hérésie , M. de 
Saint-Bulh, qui commandait les troupes, les 
ayant attaqués et mis en déroute, en fit brûler 
plus de deux cents qui s'étaient réfugiés dans 
une grange. CD. de Cosnac, archevêque de Va- 
lence.) Combien de confesseurs moururent sous 
Dioctétien pour la conversion du monde! 
(Chateaub.) il Passage d'une vie peu chré- 
tienne à la pratique des devoirs religieux ou 
de l'incrédulité a la foi : Une conversion sin- 
cère n'est jamais trop tardive. (St Jérôme.) La 
véritable conversion du cœur fait autant ai- 
mer Dieu qu'on a aimé les créatures. (Pasc.) 
La conversion véritable est que le méchant 
devienne bon, que te pécheur devienne juste. 
(Boss.) Si vous renvoyez votre conversion à 
lamort, vousmourrez dans votre péché. (Mass.) 
Se flatter d'une conversion tardive , c'est in- 
sulter à la grâce. (Mass.) Il n'en est pas de 
la conversion comme des ouvrages des hommes ; 
elle n'est point lorsqu'elle n'est pas entière. 
(Mass.) La conversion des mœurs est ta 
preuve la moins suspecte de la conversion du 
cœur. (P, Loinbez.) La conversion est à la 
fois une mort et une naissance. (Vinet.) 

— Fam. Adoption d'une vie plus sage, plus 
régulière : La conversion d'un ivrogne est tou- 
jours accompagnée de rechutes. 

— Fig. Changement d'avis, d'idées, de prin- 
cipes : Les places sont, en politique, le plus sûr 
moyen de conversion. Les allopathes ne dés- 
espèrent pas de la conversion de leurs frères 
égarés. 

— Jurispr. Changement d'un acte, d'une pro- 
cédure en une autre : La conversion d'un 
procès civil en procès criminel. La conversion 
d'une obligation en rentes. Il Conversion de 
décision judiciaire qui arrête la procédure de 
saisie immobilière et transforme la vente qui 
en est la conséquence en vente volontaire. Il 
Conversion d'appel en opposition, Action d'un 
plaideur par délaut, qui veut, après avoir in- 
terjeté appel, contester devant le même juge. 

I) Conversion de décret, Changement, aujour- 
d'hui proscrit par la loi, d'un décret contre 
un accusé en un décret plus rigoureux. 

— Arîthm. Proportion par conversion de 
raison, Proportion dans laquelle chaque con- 
séquent est formé de la différence de l'anté- 
cédent et du conséquent d'une autre propor- 
tion. Ainsi, étant donnée la proportion 

a : b :: c : d, 
* * 

on en tire la proportion par conversion de 
raison 

a : a — b :: c : c — d. 
Il Conversion d'un nombre, Autre manière de 
l'exprimer : Conversion d'une fraction ordi- 
naire en décimales. 

— Astron. Conversion de degrés en temps et 
réciproquement , Evaluation des degrés en 
temps et du temps en degrés •■ Un opère la 
conversion des degrés en minutes de temps en 
multipliant par 4 le nombre des degrés, et la 
conversion du temps en degrés en divisant 
par 4 le nombre de minutes de temps. [I Con- 
version des temps, Calcul du temps vrai, ou 
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I moyen, ou sidéral, à- l'aide d'un chiffre expri- 
mant le temps sous une de ces formes. 
, — Mécan. Centre de conversion, Point au- 
tour duquel un corps sollicité au mouvement 
tourne ou tend à tourner. 

— Art milit. Changement de front, mouve- 
ment qui amène un corps de troupes à pren- 
dre une direction opposée, après avoir pivoté 
autour de l'une de ses extrémités. II Quart de 
conversion, Mouvement qui amène la tête du 
bataillon où était le flanc : « Vous ne vous con- 
vertirez donc jamais entièrement? disait à un 
militaire son confesseur. — Je le crains, mon 
Père, car un soldat ne fait jamais que des 
quarts de conversion. ■ Il Conversion de pied 
ferme, Celle dans laquelle l'homme autour 
duquel on pivote ne quitte point sa place. 

— Mar. Mouvement circulaire opéré par 
des bâtiments évoluant ensemble. 

— Fin. Action d'élever ou d'abaisser le 
taux des rentes : Conversion du cinq en qua- 
tre, en trois pour cent. 

— Bourse. Opération d'un spéculateur qui, 
surpris par un revirement dans la hausse ou 
la baisse, cherche à réparer ses pertes en- 
adoptant un système opposé à celui qu'il 
avait suivi jusque-là. 

— Méd. Conversion des maladies, Change- 
ment d'une maladie en une autre maladie. 

— Logiq. Changement d'une proposition en 
une autre, dans laquelle l'attribut de la pre- 
mière devient sujet, et vice versa, comme de 
celle-ci : Tout ce qui commence finira, en cette 
autre : Tout ce qui finit a commencé. 

— Rhét. Sorte de répétition qui consiste à 
terminer de la même manière plusieurs mem- 
bres consécutifs du discours. 

— Liturg. Conversion de saint Paul, Fête 
qui se célèbre le 25 janvier dans l'Eglise ca- 
tholique. 

— Encycl. Logiq. La conversion consiste à 
charger dans une proposition le sujet en at- 
tribut et l'attribut en sujet sans que la pro- 
position cesse d'être vraie, si elle l'était au- 
paravant. Dans ce cas,OD appelle la seconde 
proposition la converse de la première. Ainsi, 
quand je dis : « Un carré est un rectangle qui a 
les côtés égaux, » je puis opérer la conversion 
de cette manière : « Un rectangle qui a les cô- 
tés égaux est un carré. » On peut s'assurer de 
la vérité d'un grand nombre de propositions 
en voyant si elles peuvent se convertir entre 
elles. Quand une définition est bien faite lo- 
giquement, c'est-à-dire quand elle contient le 
genre prochain et la différence scientifique, 
on peut être sûr que sa converse est vraie. 
C'est même un des signes auxquels on recon- 
naît qu'une définition est bonne. Si j'avais dit, 

fiour définir le carré : « Le carré est un paral- 
élogramme qui a les côtés égaux, » j'aurais eu 
une proposition vraie; 'mais la définition est 
mauvaise. En effet, par la conversion, j'ob- 
tiens une proposition fausse : « Un parallélo- 
gramme qui a les côtés égaux est un carré. » 
Aussi est-ce une règle en logique que toute 
définition doit pouvoir être renversée. 

Examinons maintenant quelles propositions 

sont susceptibles de conversion. On sait qu'il 

y a quatre sortes de propositions; les deux 

vers suivants rappellent leur classification : 

Asserit A, negat E, verum generalitcr ambo. 

Aiserit I, negat 0, sed particulariler ambo. 

On a donc : 

A proposition universelle affirmative : Tout 
A est B. 

E proposition universelle négative : Nul A 
n'est B. 

I proposition particulière affirmative : Quel- 
que A est B. 

proposition particulière négative : Quel- 
que A n'est pas B. 

1° Propositions universelles affirmatives. 
Elles ont pour type : « Tout A est B. » Peut-on 
dire « Tout B est A ? « Non, dans la plupart des 
cas. Ainsi la proposition : ■ Tout homme est 
mortel »ne peut se convertir en : « Tout mortel 
est homme, ■ proposition évidemment fausse. 
Mais comme il y a une partie du sujet qui 
appartient aussi à l'attribut B, on peut, en 
ajoutant à l'attribut une marque de particu- 
larité , faire la conversion d'une proposition 
affirmative universelle. Si je dis : « L'homme 
est un mortel doué de raison et de liberté, » 
je pourrai opérer la conversion : « Tout mortel 
doué de raison et de liberté est un homme. • 

2<> Les propositions universelles négatives 
peuvent se convertir sans aucune addition ni 
changement : « Nul A n'est B, » donc « Nui B 
n'est A. » « Nul homme n'est pierre » peut se 
changer en « Nulle pierre n'est homme ; • car si 
quelque pierre était homme, cet homme serait 
pierre, et il ne serait donc pas vrai que nul 
homme ne fût pierre. 

3° Les propositions particulières affirma- 
tives peuvent aussi toujours subir la conver- 
sion sans aucune addition ni changement. Si 
quelque A est B , évidemment aussi quelque 
B est A : « Quelques sages sont riches » et 
« Quelques riches sont sages » sont deux pro- 
positions également vraies; car on a dans ce 
genre de proposition deux collectivités dans 
chacune desquelles on prend quelques indi- 
vidus pour les rapprocher les uns des autres. 
De quelque manière qu'on les rapproche, la 
proposition ne cesse pas d'être vraie. 

4° Il n'en est pas de même pour les propo- 
sitions négatives particulières : > Quelque A 
n'est pas B, quelque B n'est pas A » est près- 
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que toujours faux. Faisons la conversion da 
cette proposition : • Quelques hommes ne sont 
pas médecins, » on obtient • Quelques médecins 
ne sont pas hommes, ■ qui est absurde. Da 
plus, quand la conversion est possible, la nou- 
velle proposition qui en résulte n'est plus 
identique à la première, comme cela arrivait 
dans tous les autres cas. < Quelques sages ne 
sont pas riches ; » voilà une proposition qui se 
convertit en celle-ci : « Quelques riches ne sont 
pas sages, » nouvelle proposition qui n'e^t 
nullement la démonstration de la premier;}. 

L'étude de la conversion des propositions 
jouait un grand rôle dans l'école au temps de 
la scolastique. Aujourd'hui on s'en rapporte 
au bon sens plutôt qu'aux règles. Cependant 
il est essentiel, pour contrôler une définition, 
de chercher à en renverser les termes. On 
sait qu'un jour Platon définit l'homme « un 
bipède sans plumes. > Le lendemain, Diogène 
se rend à l'Académie avec un^oq déplumé 
en s'écriant: « Voilà l'homme dé Platon. » Le 
maître avait oublié de faire la conversion de 
la définition qu'il avait donnée de l'homme. 

— Jurispr. Conversion de saisie. La procé- 
dure de saisie immobilière, qui a multiplié les 
formalités et les cas de nullité pour donner 
plus de garanties" au débiteur, est longue et 
coûteuse ; il est toujours permis de renoncer 
au bénéfice de ces garanties. Autrefois, avant 
la loi du 2 juin 1841, on pouvait convenir qu'à 
défaut de payement le créancier hypothé- 
caire aurait le droit de faire vendre l'immeu- 
ble hypothéqué à sa créance sans remplir les 
formalités prescrites pour la saisie immobi- 
lière. Cette clause, dite de voie parée, a sein- 
blé dangereuse pour le débiteur et peu avan- 
tageuse pour les autres créanciers; elle a été 
interdite en 1841. Seulement, lorsque la sai- 
sie immobilière a été transcrite, le saisi peut 
s'entendre avec ses créanciers pour que les 
autres formalités ne soient pas remplies, et qu'il 
soit procédé comme pour les ventes judiciaires 
de biens de mineurs. Tant que l'adjudication 
n'est pas faite, la conversion peut être deman- 
dée et obtenue. 

Les art. 745 et suiv. du code de procédure 
civile règlent la marche à suivre pour obte- 
nir cette conversion. Les demandes doivent 
être formées par simple requête présentée au 
tribunal où la saisie se poursuit, et signées 
des avoués de toutes les parties; elle doit 
contenir une mise à prix servant d'estimation, 
et le débiteur peut demander que d'autres 
biens non saisis, dépendant de la même ex- 
ploitation, soient compris dans l'adjudication 
a faire. Le jugement est rendu sur le rapport 
d'un juge et les conclusions du ministère pu- 
blic: s'il admet la demande, il fixe le jour de 
la vente et renvoie, pour procéder à l'adju- 
dication, soit devant un notaire, soit devant 
un juge du siège, soit devant un juge d'un au- 
tre tribunal. Ce jugement ne doit pas être si- 
gnifié, et n'est susceptible ni d'appel ni d'op- 
position. Dans la huitaine du jugement de 
conversion, mention sommaire en est faite à 
la diligence du poursuivant, en marge de la 
transcription de la saisie. Les fruits restent 
immobilisés, et la prohibition d'aliéner faite 
par l'art. 686 du code de procédure civile est 
maintenue. 

La vente de l'immeuble saisi se fait par ad- 
judication; elle n'opère purge des hypothè- 
ques inscrites qu'autant que la conversion a eu 
lieu après la sommation aux créanciers in- 
scrits d'assister à la publication du cahier des, 
charges. Avant la sommation, ces créanciers" 
n'ont pas été mis à même de veiller à leurs 
droits, et notamment de faire en sorte que 
l'immeuble soit vendu au maximum de sa va- 
leur. Dans ce dernier cas, il y a lieu à notifi- 
cation de l'adjudication , pour que les créan- 
ciers puissent surenchérir sans du dixième 
préjudice de la surenchère que toute personne 
a le droit de porter dans les délais et avec 
les formes prescrits par les art. 709 et 710 
du code de procédure civile. 

L'avantage de la conversion de saisie en 
vente volontaire est d'arriver à moins de 
frais et plus promptement à la vente de l'im- 
meuble exproprié. Lorsqu'on n'est plus au dé- 
but de la procédure, et qu'on est au contraire 
à la veille de l'adjudication, cet avantage dis- 
parait. Seulement c'est, dans certains cas, le 
moyen do faire vendre l'immeuble chez un 
notaire, et d'obtenir ainsi quelquefois un prix 
supérieur à celui qu'on eût obtenu à la barre 
du tribunal. Dans certains sièges, la saisis 
n'est qu'exceptionnellement convertie ; dans 
d'autres, la conversion est dans les habitudes 
des hommes de loi, qui ne laissent que rare- 
ment une expropriation forcée parcourir 
toutes ses phases. 

— Bourse. Voici un exemple des conveT' 
sions usitées à la Bourse : Pierre, croyant à 
la baisse, s'engage pour une somme impor- 
tante; mais, contre ses prévisions, la hausse 
se déclare, provoquée et soutenue par un 
concours de circonstances inattendues. Il fait 
alors une conversion, c'est-à-dire qu'il aban- 
donne sa première position, et essaye, en se 
plaçant à la hausse,. de couvrir sa perte. Il 
peut même tenter de réaliser un bénéfice en 
opérant à la hausse sur des sommes beaucoup 
plus considérables que celles pour lesquelles 
il s'était engagé à la baisse. Si, au contraire, 
Pierre était surpris à la hausse par une baisse 
rapide et qui paraîtrait devoir se soutenir, il 
se retournerait alors dans le sens de la baisse. 
Les conversions sont d'un usage très-fréquent, 
mais, quand elles ne sont pas opérées par des 
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spéculateurs habiles, elles aboutissent le plus 
souvent a des pertes faites tant k la hausse 
qu'à la baisse : c'est ce qu'on appelle, dans le 
langage figuré de la Bourse, recevoir le souf- 
flet sur les deux joues. 

— Astron. Conversion des temps. Cette con- 
version consiste dans la solution de quatre 
problèmes : transformer la mesure d'un temps, 
exprimée en temps vrai, en sa- mesure expri- 
mée en temps moyen, et réciproquement; 
transformer la mesure d'un temps, exprimée 
en temps sidéral, en sa mesure exprimée en 
temps moyen, et réciproquement. 

Le temps vrai, le temps moyen, le temps 
sidéral, sont, comme on sait, mesurés par les 
angles horaires du soleil vrai, du soleil moyen 
et du point vernal. La différence de l'heure 
vraie et de l'heure moyenne est donc égale k 
la différence, changée de signe, des ascen- 
sions droites du soleil vrai et du soleil moyen, 

x est ce que l'on nomme l'équation du temps. 
La différence entre l'heure sidérale et l'heure 
moyenne est la différence, changée de signe, 
entre les ascensions droites du soleil moyen 
et du point vernal. Or l'ascension droite du 
point vernal est zéro, donc 

*e£[(AHé m -AHr)]--M. 

Ces deux formules résolvent immédiatement 
les quatre problèmes proposés , car les quan- 
tités 

j»e. t MQ m< (AH)e m . (AH)r, M 

sont fournies par la Connaissance des temps; 
seulement il faudra toujours, préalablement, 
chercher l'heure qu'il est à Paris, à l'instant . 
correspondant à l'heure à convertir, et qui j 
est donnée pour un endroit déterminé. La j 
table des positions géographiques permettra J 
de résoudre ce problème. On reviendra en- 
suite, au moyen de la même table, une fois 
la conversion faite, à l'heure pour le lieu con- 
sidéré. 

— Fin. Conversion. En finances , le mot 
conversion s'entend des réductions du taux 
de l'intérêt servi sur la dette publique, opé- 
rées de gré à gré avec les créanciers de l'E- 
tat. La conversion a pour origine le droit in- 
contestable que toute législation civile sage- 
ment ordonnée reconnaît au débiteur de se 
libérer de sa dette. Ce droit de libération re- 
connu par le droit romain avait passé dans le 
droit coutumier. La législation féodale y avait 
apporté d'assez nombreuses dérogations que 
le code civil, inspiré en cela par le véritable 
esprit de la Révolution, a fait disparaître. Ce 
droit de remboursement reconnu aux parti- 
culiers appartient aussi à l'Etat, qui les re- 
présente tous. C'est sur ce droit que, dans 
tous les pays où on a procédé à la réduction 
régulière du service des intérêts de la dette, 
l'Etat s'est appuyé. Dans tout gouvernement 
bien assis, il arrive assez souvent que, par suite 
d'une longue période de paix et de prospé- 
rité, les titres formant la dette publique sont 
tellement recherchés que leur valeur négo- 
ciable dépasse de beaucoup le taux auquel 
ces titres ont été émis. Ainsi lorsque du 5 
pour 100, émis en temps d'embarras finan- 
ciers ou d'insuffisance notable des ressources 
de l'Etat à 55 et 60 fr., arrive à se vendre 
au-dessus de 100 fr., c'est-à-dire dépasse le 
pair, il est évident que les contribuables payent 
alors aux créanciers un taux d'intérêt supé- 
rieur à celui que le crédit public trouve dans 
ce moment sur le marché. Dans ces condi- 
tions, les gouvernements, en tant que repré- 
sentants de la grande masse des contribuables, 
se croient en droit de mettre les créanciers de 
l'Etat en demeure ou d'accepter le rembour- 
sement de leurs titres évalués au pair, ou de 
subir une réduction d'intérêts. Atin de rendre 
cette réduction acceptable, on prend soin de 
la faire dans des proportions telles, que, l'opé- 
ration faite, les créanciers de l'Etat jouissent 
k peu près des mêmes avantages qu'aupara- 
vant et ont plus d'intérêt à conserver leurs 
titres qu'à s en séparer. Les avantages de 
tout genre offerts , dans les pays dont les 
finances sont bonnes, par les placements en 
fonds publics : sécurité à peu près complète 
dans le débiteur, disponibilité constante et 
immédiate des titres, service régulier des in- 
térêts, décident presque toujours les créan- 
ciers de l'Etat à accepter la réduction d'in- 
térêts. Un grand nombre d'entre eus. seraient 
du reste fortement embarrassés, sinon com- 
plètement empêchés , ponr trouver à leurs 
capitaux un autre emploi à la fois aussi sur, 
aussi exempt d'inquiétude et même aussi pro- 
ductif. Les réductions d'intérêts accomplies 
dans de telles conditions s'appellent couver' 
sions dans la langue financière. L'Angleterre 
en a fait jusqu'à présent l'application la plus 
heureuse. Depuis 1815, tin de la guerre contre 
la Révolution, la France et Napoléon, elle a 
successivement réduit sa dette publique de 
5 à 4 1/2 pour 100, à 4, à 3 1/2 et enfin à 
3 pour 100. Si énorme que soit cette réduc- 
tion, si nombreuses que soient en Angleterre 
les occasions d'une plus ample rémunération 
pour le capital, les réserves métalliques qui, 
pour une raison ou pour une autre, redoutent 
les risques commerciaux et industriels sont 
encore tellement considérables qu'elles ont 
souvent porté le 3 pour 100 fort au-dessus du 
pair. U y était encore avant la guerre de 
Crimée. 

v, 
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En France, lorsque, après neuf ans de paix, 
la rente française, négociée entre 55 et 63 fr. 
lors des emprunts qui suivirent la liquidation 
du premier Empire, se fut, au commencement 
de 1814, élevée au-dessus du pair, c'est-à- 
dire k plus du double de ce qu'elle était au 
lendemain de Waterloo, M. de Villèle, alors 
ministre des finances, songea k en réduire 
l'intérêt de 5 à 4 pour 100. Cette mesure, qui 
eût réduit le service de la rente de plus de 
30 millions, échoua. Les raisons de cet échec 
furent très-diverses, les unes financières, les 
autres politiques. Cet insuccès du plus grand 
ministre de la Restauration fut plus politique 
que financier. En affirmantqu'il y avaitdanger 
à laisser la valeur de la dette publique atteindre 
un prix trop élevé, qu'il était nécessaire de 
refréner cette tendance des capitaux à s'im- 
mobiliser dans cette dette et à se contenter de 
ses revenus certains, mais peu élevés, et qu'il 
fallait au contraire engager les capitaux à 
chercher une rémunération plus grande dans 
les travaux du commerce, de l'industrie ou de 
l'agriculture, M. de Villèle avait raison dans 
une large mesure ; mais la vérité historique 
oblige ù dire que cet homme d'Etat obéissait 
à une préoccupation d'une tout autre nature, 
préoccupation dont il lui était alors difficile 
de faire l'aveu. En proposant cette mesure, 
la pensée première du ministre était assuré- 
ment de faciliter les moyens de créer, dans 
la session suivante, les ressources néces- 
saires k l'indemnité des émigrés sans qu'il en 
résultât aucune augmentation réelle des char- 
ges publiques. Il est vrai qu'en pareil cas le 
tardeau de l'indemnité auraitentièreinentpesé 
sur les rentiers. A ce point de vue, la vive oppo- 
sition que fit te parti libéral k la conversion de la 
rente était juste. Si 'l'indemnité devait avoir 
lieu, c'était à la nation tout entière et non 
pas à une catégorie spéciale de citoyens à 
en supporter les frais. En dépit de l'impopu- 
larité assez juste au fond qui planait sur cette 
mesure, elle triompha k la Chambre des dé- 
putés. Si le3 extravagants du parti de l'émi- 
gration la combattirent, les modérés des deux 
grandes fractions de la Chambre l'appuyèrent. 
A la Chambre des pairs, le projet fut l'objet 
d'un rapport favorable du duc de Lévis ; 
mais, chemin faisant, il avait rencontré des 
adversaires qui, bien que moins bruyants 
dans leurs manifestations que l'opposition li- 
bérale , devaient réussir k le faire échouer. 
Les congrégations religieuses que le nouveau 
régime venait de ressusciter, pensant que les 
valeurs fiduciaires étaient plus faciles à dis- 
simuler que les propriétés foncières, avaient 
placé la plus grande partie de leurs ressources 
sur la rente, qui alors était la plus considé- 
rable et la plus sérieuse de toutes ces valeurs. 
Ces intérêts étaient trop habiles pour élever 
la voix ; mais, de tout temps, il y a eu d'autres 
moyens que celui de se faire entendre à la 
tribune pour persuader les assemblées. Les 
mémoires de l'époque et l'historien Vaulabelle 
nous apprennent que, pour avoir été secrètes, 
les sollicitations des congrégations n'en furent 
pas moins très-écoutées. Dans les discours 
prononcés à la tribune, on affecta de se préoc- 
cuper beaucoup du sort un peu rude, il est 
vrai, que cette mesure aurait fait à un nombre 
considérable de petits rentiers. En plaidant 
cette cause, l'archevêque de Paris, M. de 
Quélen, était assurément très-sincère, mais 
le vénérable prélat pensait en même temps à 
d'autres clients, et son auditoire lisait facile- 
ment dans sa pensée. 

Dans le cours de la discussion, le droit de 
remboursement, d'abord contesté et très-vi- 
goureusement, avait fini par être reconnu, 
même par les adversaires de la politique 
financière du ministre. Les porteurs de titres 
eux-mêmes comprenaient. qu'avec la rente 
au-dessus du pair, le service des intérêts à 
5 pour 100 surchargeait indûment les contri- 
buables, et que ceux-ci ne pouvaient leur 
être indéfiniment sacrifiés. Aussi , en 1825, 
M. de Villèle, profitant de cette disposition 
des esprits, présenta un nouveau projet. La 
conversion, au lieu d'être obligatoire, devait 
être seulement facultative. Dans ces condi- 
tions, la mesure soulevant très-peu d'objec- 
tions fut votée par les deux chambres. Le 
succès auprès du public ne répondit pas à 
l'attente du ministre. Les litres qui acceptè- 
rent la conversion du 5 en 4 pour 100 repré- 
sentaient moins de 31 millions de rente, bien 
qu'on eût pris l'engagement envers les accep- 
tants de ne pas les mettre dans l'obligation 
d'être remboursés ou de subir une nouvelle 
réduction d'intérêts avant dix ans. Afin de 
préparer le pays à l'adoption postérieure de 
mesures de ce genre, on opéra sur les rôles 
des trois premières contributions directes une 
réduction de 6,230,157 fr., équivalente à celle 
qui avait été opérée par la conversion sur le 
service de la dette publique. D'un autre côté, 
cette même année 1825 voyait l'indemnité 
ajouter 1 milliard au capital de la dette publi- 
que et 30 millions au service de cette dette. 

Sous la monarchie de Juillet, dès que la 
rente un instant précipitée au-dessous du pair 
y fut remontée, la question de la conversion 
renaquit. L'initiative en fut d'abord prise par 
la Chambre des députés en 1833, 1836, 1838 
et 1840; mais, chaque fois, la conversion, mal 
secondée par le gouvernement, échoua de- 
vant la Chambre des pairs. Cette chambre, 
en 1845, ne fit pas meilleur accueil à la con- 
version lorsqu'elle se présenta avec l'initia- 
tive du pouvoir. Cette initiative, il est vrai, 
n'était ni très-spontanée ni très-sincère , et 
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ce n'est pas calomnier le gouvernement de 
Juillet que de rappeler que, de tousses échecs 
parlementaires; il n'en est pas dont il se soit 
consolé plus facilement que de celui-là. Les lon- 
gues, vives et nombreuses discussions aux- 
quelles , sans aucun profit pour personne, 
donna lieu cette question du 5 pour 100, peu- 
vent se résumer ainsi : selon les partisans de 
la conversion, la mesure était juste parce 
qu'elle offrait la seul moyen d'arriver k 1 équi- 
libre budgétaire ; aucune réduction ne pou- 
vant être apportée dans les dépenses des 
grands départements de l'Etat, et aucune 
charge nouvelle ne pouvant être demandée 
aux contribuables, force était donc de sacri- 
fier un peu les rentiers. Ce sacrifice, le passé 
l'avait largement compensé. On leur avait 
payé, pendant de longues années, 5 pour 100 
sur des rentes émises en moyenne à 73 fr., 
c'est-à-dire un intérêt fort supérieur à l'inté- 
rêt légal. Enfin, même après la réduction de 
1/2 ou de 1 pour 100, leur capital vaudrait 
encore plus de 100 fr., c'est-a-dire 25 pour 100 
de plus que le taux moyen de l'émission. Dans 
ces conditions, les rentiers ne pouvaient rai- 
sonnablement refuser un sacrifice qui leur 
était demandé dans l'intérêt commun de tous 
les contribuables. Les adversaires de la con- 
version se divisaient en deux catégories : les 
uns contestaient à l'Etat le droit de rembour- 
ser sa dette, ce droit de remboursement étant, 
disaient-ils, contradictoire avec la création 
du fonds djamortissement destiné à racheter 
cette dette lorsque son cours dépasse (epair; 
les autres, tout en reconnaissant enjprincipe 
le droit de l'Etat, déniaient qu'il y eût oppor- 
tunité et même équité à user de ce droit. 
Pourquoi, disaient-ils, une seule catégorie de 
citoyens serait-elle obligée de faire Tes frais 
d'un défaut d'équilibre financier, qui n'est pas 
plus son fait que celui de n'importa quelle 
autre classe de citoyens? La plus-value de 
la dette nationale sur son taux d'émission a 
beaucoup plus profité aux compagnies finan- 
cières, auxquelles les emprunts furent adju- 
gés, qu'aux rentiers qui ont reçu les titres 
de leurs mains. Pour quelques rentiers qui 
ont acquis leurs titres au taux d'émission, 
voire même au taux moyen de 73 fr., combien 
en est-il qui ont acquis aux environs du pair, 
et même au-dessus. Enfin le bénéfice qu'on 
croit réaliser par la réduction sera moins grand 
qu'on ne pense. II n'y a pas que des simples 
particuliers qui possèdent de la rente, il y u 
aussi des établissements publics. Si les pre- 
miers peuvent s'accommoder de cette réduc- 
tion de dépenses que, pour sa plus grande 
commodité, l'Etat entend leur imposer, il n'en 
sera pas de même pour les seconds. A ceux-ci 
le budget devra forcément venir en aide ; on 
défera donc ainsi avec la main gauche ce 

3u'on aura fait avec la main droite. La cause 
es rentiers succomba toujours devant la 
Chambre des députés. Le corps électoral, 
asse2 peu au courant de tous les détails de la 
question, croyait que la conversion entraîne- 
rait une diminution considérable d'impôts, et, 
sous l'empire de cette idée, on le vit a toutes 
les élections générales obliger les candidats 
à se prononcer plu^ ou moins nettement sur 
cette question, dont il exagérait l'importance, 
même au point de vue qu'il s'en faisait. De là 
la raison d'être des majorités de la chambre 
élective. A la Chambre des pairs, où les ren- 
tiers trouvèrent un asile inexpugnable, les 
grandes considérations financières, l'intérêt 
des petits rentiers tinrent moins de place 
dans les résolutions définitives de cette as- 
semblée que, si l'on en juge par les débats, 
on serait tenté de le croire. Presque toutes 
les familles tenant à la pairie étaient enga- 
gées dans la rente, et parmi elles se trouvaient 
les grosses inscriptions. La réduction de l'in- 
térêt eût dérangé là bien des combinaisons 
domestiques. Telle fut la vraie raison pour la- 
quelle la conversion, qui obtenait les deux tiers 
des voix à la chambre élective , fut toujours 
repoussée aux cinq sixièmes des voix par la 
pairie. 

Pendant toute la période qui s'écoula de- 
puis la révolution de 1848 jusqu'à la tin de 

1851, la rente ayant été constamment au- 
dessous du pair, il ne pût-être question de 
conversion. En 1852, le pair ayant de nouveau 

] été dépassé, le gouvernement usa de la fa- 
i culte qui lui était donnée par la constitution 
j de 1852 de régler provisoirement tous les 
intérêts politiques et financiers du pays sans 
le concours du Corps législatif, pour opérer 
par simple décret la conversion du 5 en 4 1/2 
pour 100. En vertu du décret du 1er mars 

1852, tous les porteurs de rente 5 pour 100 
furent mis dans l'alternative d'opter entre un 
remboursement au pair de 100 fr. ou une ré- 
duction de 1/2 pour 100 sur le service de 
leurs intérêts. En cas de non-réclamation 
dans un délai de dix jours, la réduction en 
4 1/2 pour 100 était considérée comme ac- 
ceptée. L'Etat s'engageait à ne point mettre 
pendant dix ans les porteurs du nouveau 4 1/2 
pour 100 dans une alternative semblable, et 
a suspendre, quoi qu'il arrivât, l'exercice de 
son droit de remboursement. Sur un peu plus 
de 179 millions de rentes dont se composait 
alors le 5 pour 100, les réclamations de rem- 
boursement ne portèrent que sur 3,086,000 fr. 
de rente. L'opération fut cependant très-labo- 
rieuse. M. Fould n'avait pas voulu la fuire, 
et c'était pour cela qu'il avait quitté le minis- 
tère, quand parurent les décrets du 22 janvier 
1852 relatifs à la confiscation des biens des 
princes d'Orléans. Ces décrets n'étaient qu'un 
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prétexte ; la vraie cause fut cette réduction 
du 5 pour 100 décidée par le chef de l'Etat dès 
que le pair aurait été dépassé. Ce motif, dis- 
simulé alors en raison des circonstances, a été 
mis en lumière en plein Sénat après la mort 
de M. Fould. Ce que M. Fould avait prévu 
arriva. La rente 5 pour 100, qui, la veille du 
décret de conuersio», était k 107 fr., était sur 
le point de tomber au-dessous du pair ; l'opé- 
ration allait manquer, lorsque MM. Pereire 
et plusieurs autres gros capitalistes vinrent au 
secours du ministre des finances, M, Bineau, 
en s'engageant à consacrer, pendant dix jours, 
en rachats k 102 fr., une ressource de 120 mil- 
lions, qui était alors entre leurs mains pour 
la construction du chemin de for de Lyon. 
Grâce k ce maintien factice de la rente, main- 
tien avoué depuis dans te cours de plusieurs 
procès financiers célèbres, par le principal 
conseil judiciaire des frères Pereire, M. Cré- 
mieux, l'opération arriva k terme, Le service 
de la rente se trouvait, réduit de 176 millions 
environ k 158 millions; bénéfice apparent, 
18 millions d'économie. L'intérêt que coûtèrent 
les 78 millions, montant des rentes dont le 
remboursement fut demandé, les surcroîts 
d'allocations budgétaires qu'il faut faire aux 
établissements publics, tels que hôpitaux, hos- 
pices, bureaux de bienfaisance, écoles, collè- 
ges, dont la conversion réduisait le revenu, 
amoindrirent de beaucoup le bénéfice de cette 
opération, qui ne fut en somme que de 6 mil- 
lions. 

La dernière conversion française, celle du 
4 1/2 en 3 pour 100, date du 12 février 1862. 
M. Fould, qui l'inventa, y a attaché son nom. 
La dette flottante avait pris des proportions 
telles, que sa réduction était devenue néces- 
saire; cependant on ne voulait pas rouvrir le 
grand-livre; mais, comme il fallait qu'un in- 
térêt quelconque fit les frais de la situation, 
les porteurs .de rente i 1/2 pour 100 furent 
pris comme \ objectif. L'année 1862 voyait 
expirer ce délai dans lequel le gouvernement, 
en 1852,. s'était engagé a ne proposer ni con- 
version ni remboursement forcé. Les porteurs 
de rente 4 1/2 pour 100, obligés ou désireux 
à un titre quelconque de rester sur le grand- 
livre, avaient, il est vrai, un moyen d'échap- 
per k cette alternative lorsque le gouverne- 
ment serait en état de la poser. Ils n'avaient 
qu'k transformer eux-mêmes leur rente 4 1/2 
pour 100 en rente 3 pour 100. Le 4 1/2 pour 
100 était alors coté 99 fr. et le 3 pour 100 
106 fr. Le rentier, en réalisant sa rente 4 1/2 
pour 100, devait, pour avoir le même revenu 
en 3 pour 100, ajouter 7 fr. et supporter, en 
outre, une perte d'au moins 1 fr,, par suite 
de la différence entre les époques de jouis- 
sance des deux fonds. Aux rentiers qui se 
trouvaient dans cette situation, l'Etat offrait 
de fuire lui-même la conversion, moyennant 
une soulte un peu inférieure kla somme qu'il 
aurait fallu débourser pour faire soi-même 
l'opération k la Bourse. Ladite soulte, fixée 
k 4 fr. 50, était échelonnée en six payements, 
concordant avec les époques du service des 
intérêts de la rente, soit sur une période de 
dix-huit mois. En échange de cette soulte, 
l'Etat faisait abandon de ses droits de rem- 
boursement et de réduction d'intérêts à l'ave- 
nir. La question de savoir si, au moment où 
l'Etat faisait cette proposition, il était bien 
en mesure de courir les chances de nom- 
breuses demandes de remboursement, se pré- 
senta k l'esprit de très-peu de gens. La tri- 
bune y fit k peine allusion, et quant k la 
presse, alors soumise au régime des avertis- 
sements, elle ne la souleva même pas. L'opé- 
ration était présentée par M. Fould comme 
devant être tout aussi avantageuse pour les 
rentiers que pour l'Etat, Les avantages de 
l'Etat étaient immédiats. Il s'attendait k trou- 
ver dans cette mesure une ressource pouvant 
s'élever à 180 millions. Les avantages des 
rentiers étaient d'un ordre différent. L'avenir 
seul pouvait les réaliser. « L'unification de la 
dette, disait M. Fould, compenserait bien vite 
le sacrifice occasionné par la soulte, en don- 
nant une prompte plus-value au 3 pour 100. « 
L'existence du 4 1/2 pour.100 était la princi- 
pale cause de la stagnation du 3 pour 100. 
Que l'unification devienne un fait, et l'on 
verra, disait-on, le 3 pour 100 reconquérir les 
cours de 75 fr., voire même de 80 fr. Hommes 
d'Etat, financiers, tous avaient alors la même 
opinion, les mêmes espérances, ou tout au 
moins les affichaient. « Depuis longtemps, di- 
sait M. Fould dans son rapport du 20 janvier 
1862, -les hommes versés dans les finances 
regrettent que l'Etat mette lui-même une 
entrave au mouvement ascensionnel des fonds 
publics, en entretenant la rivalité des deux 
fonds qui constituent la dette nationale et dont 
l'un se trouve limité dans son essor par la 
crainte d'un remboursement. » De son côté, 
M. do Persigny, alors ministre de l'intérieur, 
écrivait aux préfets : « Je désire que vous 
appeliez l'attention des maires sur les avan- 
tages de la mesure qui est offerte aux ren- 
tiers et qui a été dictée par un sentiment de 
sollicitude pour leur situation. » Une très- 
grande autorité industrielle et financière , 
M. Bartadony, président du conseil d'admi- 
nistration du chemin de fer d'Orléans, con- 
sulté par les actionnaires, leur disait, dans 
une lettre rendue publique : *Je trouve que 
cette conversion fait aux rentiers qui veulent 
rester rentiers un véritable pont d'or, et que 
bien mal avisés sont ceux qui n'en profitent 
pas. » U y avait assurément dans toU3 ces rai- 
sonnements beaucoup de bonne foi. Sans les 
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expéditions lointaines, sans les événements 
- politiques qui sont venus peser sur les finan- 
ces, et ont rendu nécessaires de nouvelles 
additions au grand-livre , toutes ces espé- 
rances se seraient probablement réalisées; 
mais, depuis six ans que cette conversion a eu 
lieu, le 3 pour 100, qui, avant l'opération, se 
cotait aux environs de 71 fr., s'est T!oM pres- 
que constamment au-dessous de ce cours. 
Le cours de 73 fr., atteint en octobre 1862, se 
maintint à peine pendant quelques jours; ce' 
même mois vit le cours de 70 fr. 70, et, à la 
fin de décembre, on cotait 69 fr. 60. « Le cours 
de 73 fr., dit VAtmanack de la Bourse de 1864, 
était dû à une hausse purement factice ; des 
spéculateurs trop connus, dont toute la tac- 
tique consiste à prendre une place a. revers 
dans un moment où elle est fortement enga- 
gée à la baisse et à forcer les vendeurs à se 
racheter quand même, furent les auteurs de 
ce violent mouvement de hausse. » Voici, du 
reste, quels ont été depuis six ans les plus 
hauts cours du 3 pour 100 : 1862, 73 fr. 05; 
18G3,70 fr. 70; 1864, 67 fr. 70; 18G5, 69 fr. 60; 
1806, 70 fr. 60 ; 1867, 70 fr. 75. Pendant les 
mêmes années, les plus bas cours ont été de 
67 fr. 85 en 1S62, de 66 fr. 10 en 1863 , de 
61 fr. 45 en 1864, de 66 fr. 50 en 1865, de 
G2 fr. 80 en 18C6, et de 65 fr. 25 en 18S7. Les 
avantages que l'opération procura à l'Etat 
furent d'encaisser 157 millions, c'est-à-dire 
environ 23 millions de moins qu'on n'avait d'a- 
bord espéré, et de pouvoir se dispenser de 
recourir immédiatement à un emprunt. Deux 
uns plus tard, au commencement de 1864, les 
ressources de la conversion étant absorbées, 
il fallut bien en arriver là. Et, en 1868, il a 
été nécessaire d'y recourir de nouveau. Ces 
mesures, etles événements qui les provoquent 
et les imposent, ajournent indéfiniment la 
réalisation des espérances dont on avait bercé 
les rentiers. Dès les premiers jours de la ses- 
sion de 1864, M. Thiers s'est cru obligé d'ap- 
précier sévèrement cette opération. « Quand 
on veut, a-t-il dit, ramener l'intérêt à un taux 
qui n'est pas le taux, vrai, c'est non-seule- 
înent une rigueur pour les rentiers, mais c'est 
bientôt un dommage pour l'Etat, car on est 
entraîné à faire des promesses qu'on ne peut 
tenir. ■ Au moment où nous écrivons (pre- 
f mier semestre de 1868), ces paroles sont en- 
i core tout aussi vraies qu'il y a quatre ans, 
tant les compensations promises aux rentiers 
pour le sacrifice de 157 millions qu'ils se sont 
bénévolement imposé sont encore irréalisa- 
bles. La loi du 12 février 1862, qui valida la 
conversion, s'appliquait également aux obliga- 
tions trentenaires créées en 1861 et au fonds 
4 pour 100. La soulte à payer pour ce dernier 
fonds fut fixée à l fr. 20; quant aux obliga- 
tions trentenaires, elles n'eurent à sacrifier 
que leur prime d'amortissement en vingt-sept 
ans. Grâce au concours très-énergique que 
le ministre des finances trouva dans les di- 
vers services administratifs , plus de 132 mil- 
lions de rente 4 1/2 pour 100 sur 173 mil- 
lions, 1,632,000 fr. de rente 4 pour îoo sur 
2,100,000 fr., et 604,000 obligations trente- 
naires sur 671,000, acceptèrent la conversion. 
Il ne resta en dehors que 40,241,185 fr, de 
rente 4 1/2 pour 100, 456, «36 fr. de rente 
4 pour 100, et 71,000 obligations trentenaires. 
A la suite de ce succès, M. Fould terminait 
ainsi le rapport adressé, le 9 .mars 1862, à 
l'empereur ; «J'attends que les comptes défi- 
nitifs de la conversion soient épurés pour me 
livrer à l'étude des mesures que j'aurai ulté- 
rieurement à faire connaître à l'empereur, 
dans le but de faire disparaître définitivement 
du grand-livre de notre dette nationale les 
rentes 4 1/2 et 4 pour 100, dont l'existence 
n'est plus aujourd'hui qu'une exception plus 
apparente que réelle à l'unité de nos fonds 
publics. » Depuis six ans , ces mesures sont 
toujours à l'étude, si tant est qu'on les y ait 
mises. Les rentiers qui ont été assez bien avi- 
sés pour refuser cette conversion, à laquelle 
ils n'étaient nullement forcés , ont touché 
tranquillement l'intégralité de leurs revenus. 
L'alternative d'une conversion obligatoire ou 
d'un remboursement au pair , dont on leur 
parlait dans l'exposé des motifs du projet de 
conversion, -ne leur a pas été présentée, et n'a 
pu l'être. Le seul avantagé obtenu par les 
rentiers qui acceptèrent la conversion a été 
qu'on a substitué le payement, des intérêts 
par trimestre au payement semestriel. Depuis 
1868, les intérêts du 3 pour 100 sont payés au 
icr avril, au 1" juillet, au 1er octobre et au 
l« janvier de chaque année. Ces termes, qui 
sont conformes aux usages généralement 
adoptés aujourd'hui dans les affaires, rem- 
placent avec avantage les échéances du 
22 mars et du 22 septembre, qui procédaient 
du calendrier républicain et correspondaient, 
à l'époque où elles furent choisies, au i« ger- 
minal et au l" vendémiaire. Au point de vue 
des intérêts de l'Etat, des autorités finan- 
cières, nombreuses et considérables, M. Thiers 
entre autres, ont soutenu qu'il eût mieux valu 
se réserver la faculté qu'on avait d'opérer 
sur le 4 1/2 pour 100 trois conversions succes- 
sives, qui eussent produit chacune une ré- 
duction de 18 millions d'intérêts, que d'aban- 
donner cette faculté moyennant la réalisation 
immédiate de 157 millions. 

— Conversions étrangères. Dans ces derniè- 
res années, plusieurs grands Etats ont eu 
recours au procédé de conversion, soit pour 
réduire le taux de l'intérêt, soit pour unifier 
leur dette publique, soit pour se procurer de 
nouvelles ressources sans faire en apparence 
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un nouvel emprunt. C'est dans ces conditions 
que, en 1865, le gouvernement ottoman a 
converti les consolidés intérieurs. Au mo- 
ment de la conversion, ce fonds s'élevait à 
environ 484 millions de francs (22 millions de 
livres turques) sur lesquels on servait un in- 
térêt de 6 pour 100. Les titres dont il se com- 
posait étaient remboursables en dix-huit ans 
et en vingt et un ans, par tirages semestriels. 
En 1865, le gouvernement de Fuad-Paeha 
convertit ce fonds en offrant aux porteurs de 
leur donner, en échange de- leurs titres, de 
nouveaux titres à 5 pour 100, représentant 
27 millions de livres turques, environ 594 mil- 
lions de francs. L'élévation du capital ne 
changeait rien au montant des intérêts à ser- 
vir ; mais, au lieu d'être remboursables par 
tirages semestriels, les nouveaux titres étaient 
seulement rachetables par voie d'amortisse- 
ment lorsqu'ils auraient dépassé le pair. 
L'avantage de cette conversion pour le trésor 
ottoman consistait dans la faculté que se ré- 
servait le gouvernement de porter le capital 
des nouveaux consolidés de 29 millions à 
33 millions, voire même à 40 millions de li- 
vres turques. Un fonds d'amortissement a été 
créé pour racheter cette dette ; mais il est 
douteux qu'avec la condition de ne pouvoir 
racheter qu'an pair on puisse de longtemps 
en faire usage, et, afin que ce fonds ne reste 
pas sans emploi, le gouvernement s'est en- 
core réservé la faculté de l'emprunter, sauf 
à le rembourser par mandats payables à trois, 
six et même douze mois de date. Ces mesures 
ont pu mettre des ressources nouvelles entre 
les mains du gouvernement ottoman, mais 
elles n'ont pas assurément augmenté son cré- 
dit. Avant la conversion, le 6 pour 100 turc se 
cotait entre 45 et 60 fr. ; aujourd'hui le 5 pour 
100 flotte entre 30 et 35 fr. Le nouveau fonds 
présente un avantage que n'avait pas l'an- 
cien. Le service de ces intérêts, au lieu de se 
faire à Constantinople, se fait aussi à l'étran- 
ger par l'intermédiaire des correspondants de 
la Banque ottomane. 

Les Etats-Unis, depuis la fin de leur guerre 
civile, recourent également à ce procédé pour 
éteindre leur dette flottante. En vertu de plu- 
sieurs actes du congrès, le secrétaire du tré- 
sor est autorisé à rembourser les divers titres 
de la dette flottante, au fur et à mesure de 
leur échéance, en bons de 5 fr. 20. On appelle 
ainsi les titres de la dette dont le rembour- 
sement est facultatif dans la cinquième année 
de leur émission et obligatoire dans la ving- 
tième. L'acceptation de ces bons est faculta- 
tive de la part du créancier; mais comme, 
depuis cinq ans, le service des intérêts en or 
a toujours été régulier, ces bons trouvent 
facilement preneurs. Emis entre 55' et 60 fr. 
en 1862, au fort de la guerre civile, ils sont 
aujourd'hui au-dessus de 80 fr.; leurs cours 
à Francfort et à Paris s'est élevé jusqu'à 
80 fr. 

L'Espagne, dont le crédit public s'est un 
peu relevé pendant ces dernières années, a 
voulu, en 1867, profiter de la circonstance 
pour convertir, dans les conditions les plus 
favorables possible, le capital des diverses 
dettes contractées aux jours de grande dé- 
tresse et sur lesquelles elle ne payait, depuis 
de longues années, que peu ou point d'inté- 
rêts, La loi du 12 juin 1867, a laquelle M. Bar- 
ganallona a attaché son nom, autorisa le gou- 
vernement à convertir en dette consolidée 
3 pour 100 extérieure les trois dettes! amor- 
tissables, dites dette différée, passive exté- 
rieure 2e classe etpasssive intérieure 2<s classe, 
aux conditions suivantes : les porteurs de ces 
diverses dettes devaient accepter une réduc- 
tion sur la valeur nominale des titres présen- 
tés à la conversion, de plus payer une assez 
forte soulte avant la délivrance de leurs nou- 
veaux titres. Ainsi les titres de la dette dif- 
férée étaient admis 8 raison de 48 pour 100 
de leur valeur nominale ; ceux de la passive 
extérieure à raison de 32 pour 100, et ceux 
de la passive intérieure à raison de 25 pour 
100. Les soultes à payer étaient fixées a 
35 piastres par 200 piastres pour les porteurs 
de dette différée, à 28 piastres par 150 pias- 
tres pour les porteurs de passive extérieure, 
et à 25 piastres de passive extérieure poul- 
ies porteurs de passive intérieure. La mesure 
rencontra bien de "l'opposition à l'étranger, 
surtout en France; accepter ces propositions^ 
ce serait, disait-on, échanger de mauvais 
papier et de bon argent contre un autre 
mauvais papier ; cependant la mesure fut en 
somme acceptée, et le gouvernement espa- 
gnol a trouvé dans les soultes qui lui ont été 
nayées une ressource de plus de 80 millions de 
'francs. 

Conversion (dnb), roman par le comte 
Raousset-Boulbon. L'auteur de cette nou- 
velle n'est connu qu'en qualité d'aventurier 
hardi et malheureux; aussi nombre de lec- 
teurs seront-ils étonnés d'apprendre qu'il a 
écrit des romans. On s'attend au moins de sa 
part à un roman de cape et d'épée ; mais rien 
n'est plus opposé à ce genre qu'une Conver- 
sion. C'est une étude de mœurs, une tou- 
chante histoire dont tout le charme consiste 
dans la vérité des détails et l'élégante sim- 
plicité du style. Le jeune marquis de Lange- 
nais, après avoir gaspillé sa fortune dans une 
dispendieuse oisiveté, songe à la rétablir par 
un mariage avec une de ses cousines, Berthe 
de Langenais. Reçu à titre de futur dans le 
château, il trouve en Berthe une femme hors 
ligne, qui allie les sentiments, la fierté et le 
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courage d'une matrone romaine à un amour 
fanatique pour la royauté. Drapée dans sa di- 
gnité. Berthe s'éprend néanmoins peu à peu de 
son cousin ; mais cette affection aussi calme 
que profonde inspire au marquis plus d'admira- 
tion que d'amour. Il se sent, au contraire, em- 
porté avec une fougue qu'il ne peut maîtriser 
vers une autre de ses cousines, Claire, qui ha- 
bite également le château. Claire est le vivant 
contraste de Berthe; si cette dernière com- 
mande les hommages respectueux, Claire, 
naïve enfant, semble appeler les baisersde l'a- 
mour par ses charmes, d autant plus dangereux 
qu'elle en ignore le pouvoir. Le marquis en de- 
vient éperdument amoureux, et, lorsqu'il voit 
peu à peu ce jeune cœur s'animer pour lui, il 
n'écoute plus rien, l'amour parle plus haut 
que l'intérêt. Claire est pauvre, qu'importe? 
le bonheur est là, et il la demande en mariage. 
Mais chacun sait que Berthe l'aime également, 
et le père de Claire exige le départ du mar- 
quis. En son absence Claire dépérit ; Berthe 
s'en aperçoit et, avec une résignation héroï- 
que, se sacrifie au bonheur de Claire. Refou- 
lant ses sentiments dans son cœur, elle préside 
elle-même au mariage de sa cousine, qu'elle 
force même à accepter une partie de sa for- 
tune. Ce qu'elle souffre, la généreuse fille seule 
le sait, seule elle sent ce qu'il lui faut de 
courage pour survivre à la ruine de ses affec- 
tions et de ses espérances. Tel est le fond de 
cette étude morale si simple et si touchante. 
Les caractères sont tracés de main de maître ; 
celui de Berthe est une des plus originales 
créations du roman moderne , et le lecteur, 
en fermant le volume, oublie Claire, cette 
fleur qui s'étiolait et que l'amour va faire 
épanouir, pour songer aux souffrances se- 
crètes de cette héroïque Berthe de Lange- 
nais, digne descendante des preux de l'ancien 
temps. L'auteur a dessiné ses traits avec 
amour, et semble avoir voulu faire passer en 
elle son propre cœur enthousiaste et cheva- 
leresque. Ajoutez un style simple, élégant et 
ferme, et ceux qui ont connu le comte Raous- 
set-Boulbon diront que jamais peut-être n'a 
été mieux justifié le mot de Buffon ; « Le 
style, c'est l'homme même. » 

Conversion de lainl Paul (la), tableau de 

Louis Carrache, à la pinacothèque de Bolo- 
gne. La scène se. passe sous les murs de Da- 
mas : Paul, occupé à poursuivre les chré- 
tiens, est tout à coup renversé de son cheval ; 
étonné, il lève les yeux vers le ciel, d'où 
jaillit jusqu'à lui une lumière éblouissante; 
il semble écouter la voix du Seigneur qui lui 
crie : ■ Saul, Saul, pourquoi me persécutes- 
tu? » Derrière lui, un soldat se cache les yeux 
pour ne pas voir l'éclat fulgurant des rayons 
célestes. D'autres soldats s'agitent confusé- 
ment ; l'un d'eux, portant la main à la garde 
de son épée, fait mine de vouloir s'e défendre. 
Au fond s'élèvent les fortifications de Damas. 
On loue dans ce tableau l'expression sincère 
des physionomies, l'élégance du dessin, la 
chaleur du clair-obscur; malheureusement la 
peinture a un peu poussé au noir. Cette belle 
composition décorait autrefois la chapelle 
Zambeccari, dans l'église Saint-François de 
Bologne. 

Conversion de ■oint Paul (la), tableau de 
Murillo, au musée de Madrid. Le persécuteur 
des chrétiens , renversé de son cheval qui 
s'est abattu sur les iambes de devant, tend 
les bras vers le ciel où apparaît, dans une 
vive lumière, le Christ tenant d'une main la 
croix et étendant l'autre main comme on. fait 
en parlant. Paul, frappé de cécité, ne voit 
pas le dieu qui lui parle ; mais, à son attitude, 
on devine qu'il l'écoute. Un de ses soldats 
essaye de le relever; les autres fuient épou- 
vantés. Dans le fond, un cavalier porte un 
étendard rouge. Ce tableau a 2 m. environ de 
largeur sur l m. 1/2 de hauteur. 

Le sujet de la Conversion de Paul ou de 
saint Paul a été souvent traité par les ar- 
tistes. L'église Sainte-Marie-du-Peuple , à 
Rome, possède une composition du Caravage, 
que M. de Toulgoet, dans son ouvrage les 
Musées de Home, dit être une œuvre d'une 
exécution énergique, d'une grande tournure, 
et tout à fait exempte de cette vulgarité si 
souvent reprochée à l'auteur. Nous citerons 
encore les tableaux de Paima le Jeune (mu- 
sée de Madrid), du Garofalo (galerie Bor- 
ghèse), du Moretto (église Sainte-Marie, près 
de Saint-Celse, à Milan), de L. Giordano (à 
l'Escurial), deJ. Bassan (musée de Dresde), de 
Jules Romain (collection Dunmoie, en Angle- 
terre), de Rubens (musée de Munich), d'Ant. 
Mirou (au Belvédère, à Vienne), d Ansiaux 
(cathédrale de Liège), etc. Hans Baldimg 
Grûn et Heemskerk ont gravé l'un et l'autre 
une Conversion de saint Paul, de leur com- 
position. . 

CONVERSIONNER v. a. ou tr. (kon-vèr- 
sio-né — rad. conversion). Opérer la conver- 
sion de : Jamais prêtre n'a entrepris de me 
convehsionner. (Froudh.) 

CONVERSIONNISTE s. m. (kon-vèr-sio- 
ni-ste— rad. conversion). Politiq. Partisan de 
la conversion des rentes : Les conversion- 

N1STES et les ROn-CONVERSIONNISTES. 

~ CONVERSO s. m. (kon-vèr-so — mot por- 
tugais). Mar. Partie du tillac ou l'on se réunit 
habituellement pour faire la conversation. 

CONVERTENTE adj. (kon-vèr-tan-te — du 
lat. convertens, retournant). Logiq. Se dit 
d'une proposition qui a été changée en une 
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autre par conversion : Proposition conver- 
tente. De toute proposition universelle^ comme 
celle-ci : Tout homme est un animal , en peut 
tirer une proposition convertente particu- 
lière, comme celte autre : Certains animaux 
sont des hommes. 

— Substantiv. Proposition convertente : 
Une proposition particulière ne peut avoir une 
convertente générale. 

CONVERTI, IE (kon-vèr-ti) part, passé du 
v. Convertir. Changé, transformé, qui a pris 
une autre forme, une autre nature : Les ali- 
ments sont convertis en chyle, en sang, en 
bile. L'eau est convertie en vapeur par le feu. 
Cette grande salle a été convertie en petits 
logements. Son amour est converti en haine. 

Carthage est convertie en un désert stérile. 

M.-J, Chénier. 

— Ramené à la vraie religion, à la religion 
qui passe pour être la vraie : Des peuples 
convertis au christianisme. Les gentils fuient 
convertis par les apôtres, a Ramené à la foi 
religieuse, à la pratique des devoirs religieux : 
Un athée converti. Un pécheur converti. 

— Fam. Ramené à d'autres bu à de meil- 
leurs sentiments, à une meilleure conduite : 
Je suis tout converti d votre opinion. Qu'il est 
heureux que ce mauvais sujet soit enfin con- 
verti ! Les républicains convertis sont de dé- 
testables royalistes. Monsieur, que j'ai de joie 
devons voir converti! (Mol.) 

— Substantiv, Personne convertie : Les 
convertis. Un nouveau converti. Une nou- 
velle convertie. En politique comme en reli- 
gion, les nouveaux convertis ont quelquefois 
une ferveur indiscrète, et veulent un peu trop 
prouver leur changement. (De Bonald.) 

— Fam. Prêcher un converti à un converti, 
Chercher à convaincre quelqu un qui est déjà 
convaincu : Je vous assure, monseigneur, que 

VOUS PRÊCHEZ À UN CONVERTI, (Volt.) 

On dit que dans ses chants ton génie exalté 
Prêche d des convertis l'antique liberté. 

Lamartine. 

— Hist. relig. Nom que l'on donnait, dans 
le xvie et le xvn° siècle, à des mendiants qui 
faisaient métier de changer de religion, et qui 
savaient tirer de grosses aumônes des âmes 
dévotes. Il Nouveaux convertis, Nom qui fut 
donné, après la révocation de l'édit de Nantes, 
aux protestants qui abjurèrent pour embras- 
ser le catholicisme. 

— Bourse. Joueur qui s'est converti, qui a 
fait une conversion : Ce converti peu sage 
arrive souvent en liquidation n'ayant que des 
pertes à liquider et faites tant à la hausse 
qu'à la baisse. 

CONVERTIBILITÉ s. f. (kon-vèr-ti-bi-li-té 
— lat. convertibititas ; de convertibilis, con- 
vertible). Qualité de ce qui est convertible; 
propriété des choses qui peuvent être conver- 
ties, changées en d'autres : La convertibi- 
lité des valeurs en espèces est la vraie base du 
crédit. 

CONVERTIBLE adj. (kon-vèr-ti-ble — lat. 
convertibilis; de convertere, convertir). Qui 
peut être converti, changé, transformé : Des 
obligations convertibles en rentes. On a cru 
longtemps que certains métaux étaient conver- 
tibles en or. 

— Logiq. Proposition convertible. Proposi- 
tion que l'on peut convertir sans qu'elle cesse 
d'être vraie, c'est-à-dire qui reste vraie lors- 
que du sujet on fait l'attribut et de l'attribut 
le sujet : Tout homme est un animal, mais 
comme tous les animaux ne sont pas des hom- 
mes , cette proposition n'est pas convertible. 

— Antonyme. Inconvertible. 
CONVERTIBLEMENT adv. (kon-vèr-ti-ble- 

man — rad. convertible). Logiq. D'une ma- 
nière' convertible. 

CONVERTIR v. a. ou tr. (kon-vèr-tir — du 
lat. convertere; de cum, avec, et vertere, tour- 
ner). Changer, transmuer, transformer : Les 
alchimistes prétendaient convertir les mé- 
taux en or. Aux noces de Cana, Jésus-Christ 
convertit l'eau en vin. Dans le mi/stère de 
l'Eucharistie, on convertit le pain et le vin 
au corps et au sang de Jésus-Christ. Il Echan- 
ger, remplacer : Convertir des pierreries en 
vaisselle d'argent. Convertir une peine cor~ 
porelle en peine pécuniaire. Convertir une 
obligation en contrat de rente. Le temps même 
convertit le fait en droit. (Chateaub.) 
... Le rustre, en paix chez soi. 

Vous fait argent de tout, convertit en monnoie 
Ses chapons, sa poulaille; il en a même nu croc; 
Et moi, maître passé, quand j'attrape un vieux coq. 
Je suis au comble de la joie. 

La Fontaine, 

— Fig. Métamorphoser, changer le carac- 
tère de : La vertu convertit tout en bien, et 
le vice tout en mat. (Bôil.) L'esprit de parti 
convertit tes juges en bourreaux. (Boiste.) 
jïfKic Itécamier était véritablement magicienne 
à convertir insensiblement l'amour en amitié. 
(Ste-Beuve.) 

Mais le Seigneur se lève, il parle, et «â menace 
Convertit votre audace 
Eu un morne sommeil. 

J.-B. Rousseau. 

— Particulier. Faire changer de religion, 
ramener a la vraie religion ou à celle que l'on 
suppose telle : Convertir les païens, les ido- 
lâtres. Convertir quelqu'un au christianisme: 
Convertir les hérétiques. Quelqu'un disait 
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ifun grand saint qu'il avait converti dix 
mille âmes dans une ile déserte. (Récréations 
grammaticales.) Douze pécheurs entreprennent 
de convertir le monde entier. (Boss.) Un seul 
coup de tonnerre convertit bten des athées. 
(A. d'Moudetot.) L'Eglise n'a su convertir ni 
le musulman ni l'idolâtre, et elle a persécuté le 
juif avec une implacable cruauté. (Guéroult.) 

Convertissez le sauvage idolâtre ; 

Près de mourir, il retourne & ses dieux. 

DÉRANGER. 

Soit maudite à jamais l'affreuse politique 
Qui prétend cur les cœurs un pouvoir despotique) 
Qui veut, le fer en main, convertir les mortels. 

Voltaire. 
Il Ramener à une autre opinion, faire chan- 
ger d'avis ou de parti : La vraie force du gou- 
vernement despotique consiste à pouvoir ache- 
ter ceux qu'il ne peut convertir. Pour con- 
vertir quelqu'un à son opinion, il n'est guère 
d'autre moyen que de paraître adopter la 
sienne. 

— Absol. Opérer des conversions : ta ma- 
nie de convertir est absurde, quand elle n'est 
pas dangereuse. (Pictet.) Le seul moyen de 
convertir, est de persuader. (Turgot.) Il est 
plus facile de pervertir que de convertir. 
(P. Ventura.) Convertir, c'est donner à la 
conscience purifiée le gouvernement des pas- 
sions. (Ozanam.) On règne par la vengeance, 
on convertit par le pardon. (De Custine.) 

Le glaive a fait son temps; 
Où ne convertit plus par la force brutale. 

Lachamdeaudie. 

— Fin. Changer le taux, de : Convertir le 
3 pour 100 en i et */,. 

Se convertir v. pron. Etre changé; trans- 
formé : Les aliments se convertissent en 
chyle dans notre estomac. Le vin qui était au 
fond de ce tonneau s'est converti en vinaigre. 
Le secret des princes est un trésor qui se 
convertit quelquefois en charbon ardent. 
Les matières végétales SB convertissent en 
charbon de terre. (Buff.) Les croyances réflé- 
chies et scientifiques peuvent se convertir 
en foi. (Guizot.) Là foi et la passion se sont 
convertis eu nous et sont devenues des faits 
et des notions. (C. Dollfus.) Toute substance ' 
est assimilable lorsqu'elle peut se convertir 
en parties substantielles du sang. (L. Cruvei- 
lhier.) 

Tout oe qu'il a touché » convertit en or. 

Boileau. 

— Entrer dans la vraie religion ou dans 
celle qui est réputée la vraie ; revenir à la foi 
religieuse, à la pratique des devoirs religieux : 
Les païens se convertirent. Ces peuples se 
sont convertis o la foi. Ce pécheur s'est 
converti. N'attendez pas pour vous conver- 
tir qu'il vous faille crier aux oreilles et vous 
extorquer par force un oui on un non. (Boss.) 

Qui diffère à se convertir 
Volt souvent que la mort prévient son repentir. 

Perrault. 
Fendant une aimable jeunesse 
On n'est bon qu'à se divertir. 
Et quand le bel fige nous laisse, 
On n'est bon qu'à se convertir. 

Mme D E LA sablière. 

Il Changer d'avis, de sentiment, de parti : Il 
ne faut jamais que la nouveauté d'une convic- 
tion paraisse intéressée, et que les gens qui SE 
convertissent ressemblent à des gens qui se 
retournent. (Ch. de Rémusat.) 

— Logiq. Etre la converse l'une de l'autre : 
Ces deux propositions sis convertissent. 

— Bourse. Faire une conversion, spéculer 
à la hausse après avoir spéculé à la baissé, 
ou vice versa. 

— Antonyme. Pervertir. 
CONVERTISSABLE adj. (kon-vèr-ti-sa-ble 

— rad. convertir). Qui peut être converti , 
transformé : Tous les silicates sont conver- 
Tissables en verre. 

— Qui peut être ramené \ la vraie religion 
ou k la pratique des devoirs religieux : Les 
musulmans ne sont pas convertissables. Un 

.menteur invétéré n'est plus convertissable. 

— Antonyme. Inconvertissable, 

CONVERTISSANT (kon- vèr-ti-san) part. 
prés, du v. Convertir : Des missionnaires con- 
vertissant les sauvages. 

convertissant, ante adj. (kon-ver-ti- 
san, an-te — rad. convertir). Qui convertit, 
qui est de nature a convertir : La grâce con- 
vertissante. (Boss.) Alarmés de la ferveur 
convertissante de Sigismond, les Suédois lui 
imputèrent des projets menaçants pour leur 
croyance. (Mérimée.) 

CONVERTISSEMENT s. in. (kon-vêr-tî-se- 
man — rad. convertir). Action de convertir, 
de changer, de transformer : Le convertis- 
sëment des espèces de monnaie. Le conver- 
tissement des valeurs en espèces. Demander 
le convërtissement d'une obligation en con- 
trat de constitution, n On dit plus ordinaire- 
ment conversion, excepté pour, les valeurs 
que l'on convertit en espèces et les obligations 
que l'on convertit en contrat de constitution. 

CONVERTISSEUR s. m. (kon-vèr-ti-seur — 
rad. convertir). Celui qui convertit les infi- 
. dèles, les hérétiques ou les pécheurs : Le père 
Labut était un des plus effrontés convertis- 
seurs que nous eussions. (Volt.) Les conver- 
tisseurs ambitieux abusent de la faiblesse des 
/tomme» pour les tyranniser. (La reine Chris- 
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tine.) Je regarderai celui qui me rendra dévot 
comme le plus signalé convertisseur de ce 
siècle. (Mirab.)- Les dragons, lors de la révo- 
cation de l'édit de Nantes, étaient de rudes 
convertisseurs. (Noël.) La gueule du reptile, 
cil les proies s'engloutissent vivantes, est le 
cloître inviolable où les convertisseurs pa- 
tentés enterrent vives les jeunes vestales. (Tous- 
senel.) Il Ne se dit guère que dans un sens 
ironique. 

— Fig. Moyen de conversion : En religion, 
comme en politique, le sabre est un mauvais 
convertisseur. (Boiste.) 

— Comm. Celui qui se charge des conver- 
tissements en matière d'affaires ou de mon- 
naies. 

— Antonyme. Pervertisseur. 
CONVERTOIRE s. m. (kon-vèr-toi-re). Cou- 
verture. Il Vieux mot. 

CONVERTOR s. in. (kon-vèr-tor — du hit. 
convertere , changer). Mécaniq. Organe qui 
transforme en mouvement circulaire continu 
deux mouvements parallèles rectilignes alter- 
natifs. 

CONVEXE adj. (kon-vè-kse— lat. convexus, 
même sens). Bombé, courbé en dehors : Verre, 
lentille convexe. Miroir convexe. La surface 
de la terre est convexe. Le fils d'un artisan, 
dans la Zélande, assemble en se jouant deux 
verres convexes dans un tube; les limites de 
nos sens sont reculées, et, dans l'Italie, les 
yeux de Galilée ont découvert un nouveau ciel. 
(Turgot.) La tête de la baleine est convexe 
par-dessus. (Lacép.) 

— Moll? Sigarète convexe, Espèce de. co- 
quille du genre sigarète. 

— Antonymes. Concave, creux. 
CONVEXIROSTRE adj. (kon-vè-ksi-ro-stre 

— du lat, convexus, convexe; rostrum, bec). 
Ornith. Qui a le bec convexe. 

CONVEXITÉ s. f. (kon-vè-ksi-té — lat. con- 
vexitas; de convexus, convexe). Qualité de ce 
qui est convexe; saillie convexe, surface 
bombée : La convexité d'un globe, d'un verre, 
d'un miroir. L'œil de la baleine est placé sur 
une espèce de petite convexité. 

■- — Encycl. Mathêm. Le sens de la convexité 
d'une courbe est l'opposé du' sens de la con- 
cavité (v. ce mot); La convexité d'une courbe 
est donc tournée du côté des y positifs ou du 

d'y 
côté des y négatifs, suivant que t^ est néga- 
tif ou positif. 

CONVEXO - CONCAVE adj. (kon-vè-kso- 
kon-ka-ve). Qui est convexe d'un côté et con- 
cave de l'autre, la surface convexe étant plus 
bombée, c'est-if-dire ayant un rayon plus 
court que la surface concave : Les verres pé- 
riscopiques sont concavo-convexes ou divergents 
pour les myopes, convexo-concaves ou conver- 
gents pour les presbytes. 

CONVEXO - CONVEXE adj. (kon-vè-kso- 
kon-vèk-se). Qui est convexe des deux côtés : 
Les anciens verres convexo-convexes^ pour 
presbytes, sont avantageusement remplacés par 
des verres périscopiques convexo-concaves. 

CONVEXULE adj. (kon-vè-ksu-le — dimin. 
du lat. convexus, convexe). Légèrement con- 
vexe, il P,eu usité. 

CONV1 s. m. (kon-vi — du préf. con, et de 
vie. Etym. douteuse, mais rendue probable 
par cette circonstance que l'italien convitare 
et le provençal canvidar, convier, ont été for- 
més d'une façon tout à fait analogue, de con, 
avec, et vita ou vida, vie). Invitation, il Foule, 
concours, assemblée. Il Festin. Il Vieux mot. 

CONVICE s. m. (kou-vi-se — lat. convicium, 
même sens). Injure, outrage. Il Vieux mot. 

CONVICT s. m. .(kon-viktt — mot angl., 
formé du lat. convictus, convaincu). Nom que 
les Anglais donnent aux criminels condam- 
nés : Les convicts déportés dans l'Australie. 

Convicta (les deux), roman allemand, par 
Fr. Gerstsecker (1S56; traduit en français en 
1858). La scène de ce roman se passe en 
Australie, dans cet autre nouveau monde 
conquis à la civilisation par les criminels et 
par, les colons que l'Angleterre lui expédie. 
On sait que les convicts sont des transportés 

Ïilaeés à peu près sous le même régime que 
es forçats de Cayenne; toutefois, la législa- 
tion anglaise est plus clémente que la loi pé- 
nale française, et c'est même grâce à des 
libérations fréquentes de condamnés transfor- 
més en pionniers, en cultivateurs et en ber- 
gers, que la Nouvelle-Hollande est devenue 
une colonie prospère." Aujourd'hui, la situa- 
tion respective des diverses catégories de la 
population n'est plus la môme qu'autrefois. 
Les anciens convicts ont fait souche d'hon- 
nêtes gens ; les nouveaux transportés sont en 
train de les imiter, sous la surveillance de la 
police armée, par la propriété et par le tra- 
vail ; des colons et des artisans, purs de tout 
antécédent judiciaire, forment la masse saine 
de la population rurale. Les uns et les autres 
ont à se tenir en garde contre les attaques et 
les rapines des naturels, toujours affamés. 
C'est cette situation morale que l'auteur alle- 
mand a voulu définir et décrire. L'intrigue du 
roman, si l'on fait abstraction d'une autre 
donnée accessoire, est très-simple. M. Powel, 
riche colon, fait valoir une ferme avec l'aide 
de sa famille; il a deux garçons et deux filles 
aussi jolies que leurs frères sont bons et hon- 
nêtes. Le fermier est souvent en guerre avec 
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les indigènes, qui lui enlèvent ses moutons. 
Ces maraudeurs osent même, un certain jour, 
lever la main sur sa fille Sarah, laquelle est 
sauvée par un ami de la maison. Ce jeune 
homme, Mac-Donald, aime la fille du proprié- 
taire, et la belle obligée répond à la tendresse 
de ses sentiments. Un autre jour que les indi- 
gènes ont encore volé des moutons, on voit 
arriver à la ferme une troupe de nègres 
commandés par un Européen appelé Walker : 
c'est la police du pays qui cherche sans cesse 
a découvrir les criminels, en rupture de ban 
ou en récidive, réfugiés parmi leurs anciens 
compagnons. Walker, jaui est un homme 
jeune, intelligent et distingué, demande la 
main de Sarah ; celle-ci n'admet pas sa re- 
quête, car elle aime Mac-Donald, dont elle ne 
connaît ni la naissance ni les antécédents, 
mais qui s'est toujours montré bon et géné- 
reux envers elle et sa famille. Grâce à un en- 
chaînement de circonstances qu'il serait su- 
perflu de faire connaître, Walker reconnaît 
en la personne de Mac-Donald un criminel 
nommé Jack Loudon, qu'il recherchait depuis 
longtemps. Sarah est désespérée, ainsi que 
son père ; ils ne peuvent croire à un fait si 
monstrueux. Cependant Walker met les me- 
nottes k Mac-Donald, fait attacher le prison- 
nier sur un cheval, et l'emmène. En route, 
un homme dévoué au conviet lui rend la li- 
berté, après avoir presque assommé d'un coup 
de pierre le chef de la police noire, qui tombe 
évanoui. Quand il reprend ses sens , Mac- 
Donald est à l'abri de sa poursuite. Walker 
finit par découvrir Mac-Donald, qui s'était 
réfugié aux environs d'Adçlaîde. Cédant aux 
instigations de Jack le Rouge, scélérat de la 
pire espèce, un détenu l'a dénoncé pour obte- 
nir la prime allouée en pareil cas ; le malheu- 
reux, adonné déjà à cette ivrognerie impla- 
cable qui sévit sur la race anglo-saxonne, fait 
sa déposition, dans un état peu rassurant pour 
lui-même. L'alcool lui brûle les entrailles. En 
proie à d'atroces souffrances , il retourne au- 
près de sa femme et de ses enfants, premières 
victimes de son funeste penchant, et leur fait 
l'aveu d'un crime qu'if a commis dans le 
temps : il meurt dans d'affreuses convulsions. 
C'est précisément de ce crime qu'était chargé 
Mac-Donald. Miller, le dénonciateur, avait 
une sœur, et Mac-Donald lui adressait ses 
galants hommages. Un individu s'était per- 
mis de porter atteinte par des railleries à 
l'honneur de la jeune fille; l'amant avait tenu 
des propos menaçants sur le compte de l'au- 
dacienx, et le frère avait donné la mort à 
celui que certains indices faisaient supposer 
avoir été tué par Mac-Donald. L'innocence de 
ce dernier est reconnue; ses disgrâces ont un 
terme ; il obtient la main de Sarah. Walker t 
qui a fait réintégrer au bagne Jack le Rouge, 
tourne ses vues vers la fille cadette de M. Po- 
wel. 11 est maintenant l'ami de Mac-Donald, 
et toute la famille remercie la Providence de 
ses bienfaits. 

Les traits de mœurs locales coupent agréa- 
blement l'intrigue de ce roman intéressant. 
On y trouve, au second plan, des ligures as- 
sez curieuses, comme ce fétiche au buste 
d'Hercule et aux jambes si maigres (infirmité 
locale), que sa posture est celle du cul-de- 
jatte; le docteur allemand Spiegel, original 
dépaysé eu Australie ; et un certain Mac- 
pherson, qui tient une taverne au milieu des 
bois, où il offre généreusement à boire à tout 
passant, pour le dévaliser à son aise. L'au- 
teur n'a pas abusé des descriptions; il n'a 
donné que le strict nécessaire ; il s'est attaché 
de préférence à la peinture des sentiments. 
Son récit est instructif et moral. 

CONVICTION s. f. (kon-vi-ksion — lat. 
convictio; de convincere , convaincre). Etat 
d'une personne convaincue, adhésion d'un es- 
prit entraîné par la force des preuves ou des 
motifs : La conviction agit sur l'entendement, 
et la persuasion sur la volonté. (D'Aguess.) La 
-conviction de l'esprit n'entraîne pas toujours 
celle du cœur. (Vauven.) La conviction réelle 
est la suite de l'évidence. (D'Alemb.) Il y a 
loin des motifs de conviction à la conviction 
même. (Dussault.) La conviction est la con- 
science de l'esprit. (Ohamfort.) Il n'y a de 
puissance que dans la conviction. (Chateaub.) 
La conviction de l'âme est un quide aussi sûr 
que le raisonnement. (Lalné.) Une conviction. 
n'entre point dans l'intelligence humaine si 
l'intelligence ne lui ouvre la porte. (Guizot.) 
Le suprême bonheur de la vie, c'est la convic- 
tion qu'on est aimé. (V. Hugo.) 

— Croyance, opinion arrêtée et raisonnée : 
Avoir des convictions. Manquer de convic- 
tion. Agir contre ses convictions. La puis- 
sance de la minorité ne peut consister que dans 
l'énergie de la conviction. (Mme de Staël.) 
Qui veut penser, qui veut écrire, ne doit con- 
sulter que la conviction solitaire d'une raison 
méditative. (Mme de StaSl.) C'est la convic- 
tion qui fait la force de l'âme. (Frayssinous.) 
Toutes les convictions doivent être motivées. 
(Ballanche.) La faiblesse des coNviCTiONS./'ait 
celle des'conduites. (Guizot.) Des convictions 
fondées, non sur des circonstances passagères, 
mais sur une étude approfondie de l'humanité 
et de l'histoire, ne s'ébranlent point au vent de 
la première tempête. (V. Cous.) Les convic- 
tions renversées par la raison ne peuvent se 
relever que par elle. (Jouffroy.) La convic- 
tion est la volonté humaine arrivée à sa plus 
grande puissance. (Balz.) Dans les jeunes an- 
nées, on n'a pour conviction que ses tendres- 
ses. (Lamart.) La conviction, à l'époque où 



CONV 



5i 



nous vivons, ne diffère pas assez de l'opinion ; 
elle s'appuie trop sur le raisonnement, pas as' 
ses sur la conscience. (Vinet.) La franchist 
manque, en général, où la conviction mauquee 
(Vinet.) Les crimes de la foi se commetten. 
saintement et avec la conviction de la vertu. 
(A. Martin.) Pourquoi faut-il que, chez des 
hommes supérieurs, mais sans convictions, le 
talent ne serve trop souvent qu'à soutenir avec 
la même facilité les causes tes plus opposées? 
(Napol. III.) On peut garder te silence, mais on 
ne doit ni trahir ses convictions ni les exagé- 
rer. (E. de Gir.) Point de conviction, point 
de force. (E. de Gir.) On sent ses convictions 
perdre ou gagner en intensité, selon qu'elles 
perdent ou qu'elles gagnent d'illustres adhé- 
sions. (Ed. Scherer.) Sitôt qu'un homme a une 
conviction forte, son livre est beau. (H. Taine.) 
La liberté complète des convictions religieu- 
ses a été la fin des guerres de religion. (F. 
Pillon.) L'humilité du chrétien n'affaiblit pas 
/a conviction de l'homme politique. (J.Favre.) 

— Par ext. Preuve convaincante : Auoir en 
main les convictions du crime. H Ce sens a 
vieilli. 

— Jurispr. Pièces de conviction. Preuves 
matérielles d'un fait criminel : Voyex-vous le 
fameux gilet? il est là tout sanglant sur le bu- 
reau comme pièce de conviction. (Alex. Dum.) 

— Syn. Conviction, persuasion. Y. CON- 
VAINCRE, PERSUADER. 

CONVICTIONNEL, ELLE adj, (kon-vi-ksio- 
nèl, è-le — rad. conviction). Néol. Qui est 
relatif k la conviction; qui produit la convic- 
tion : Les éléments convictionnels d'une af- 
faire criminelle. 

CONVICTIONNELLEMENT adv. (kon-vi- 
ksio-nè-le-man — rad. convie tionnet). Néol. 
Avec conviction. 

CONVIÉ, ÉE (kon-vi-é) part, passé du 
v. Convier. Invité ; Etre convié à un diner. 
Un grand nombre de personnes avaient été 
conviées à cette cérémonie. 

Aux dons que ta bonté mesure, 
Tout l'univers est convié ; 
Nul insecte n'est oublié 
Dans ce festin de la nature. 

Lamartine. 

— Fig. Entraîné, excité : C'est par ses pro- 
pres amis qu'on est souvent convié aux plus 
grandes fautes. 

— Substantiv. Personne qui est invitée : 
Il manie les viandes, les remanie, démembre, 
déchire, et en use de manière qu'il faut que les 
conviés, s'ils veulent manger, mangent ses 
restés. (La Bruy.) La qualité la plus indispen- 
sable d'un cuisinier est l'exactitude; elle doit 
être aussi celle du convie. (Brill.-Sav.) Nous 
autres conviés, nous sentons comme il le faut 
la reconnaissance pour un pareil amphitryon. 
(Giimod.) L'auteur de l'univers n'a pas fait 
l'homme de pire condition que les animaux ; 
tous ne sont-ils pas conviés au riche banquet 
de la nature? (Lamenn.) 

Venez souper chez moi ; nous ferons bonne vie ; 
Les conviés sont gens choisis, 
Mes parents, mes meilleurs amis. 

La Fontaine. 
c > . Un des conviés, d'un ton mélancolique, 
Lamentant tristement une chanson bachique, 
Tous mes sots a. la fois, ravis de l'écouter, 
Détonnant de concert, se mettent & chanter. 

Boileau. 
CONVIEMENT s. m. (kon-vî-man — rad.- 
convier). Action de convier, invitation. Il 
Vieux mot. 

CONVIER v. a. ou tr. (kon-vi-é — rad. 
convi. Prend deux t de suite aux deux prem. 
pers. plur. de l'imp. de l'ind. et du prés, du 
isubj. : Nous conviions, que vous conviiez). 
Inviter, prier, engager a venir : Convier 
quelqu'un à un repas, à une noce, à une fête. 
Convier à passer quelques jours à ta campa- 
gne. Convier quelqu'un, cest se charger de 
son bonheur pendant tout le temps qu'il est 
sous notre toit. (Brill.-Sav.) 

C'est elle qui sans cesse, au banquet de la vie, 
Telle qu'un hôte aimable, en riant nous cornue. 

Fontanes. 
■ — Fig. Exciter, engager : Ni l'honneur nt 
le gain que certaines sciences promettent n'é- 
taient suffisants pour me convier à les ap- 
prendre. (Desc.) Pour obtenir des femmes une 
action, quelle qu'elle soit, il faut presque tou- 
jours les convier au bonheur d'un autre. 
(M 1 " de Rénmsat.) Tout nous convie à cher- 
cher le premier séjour historique des Sémites 
dans les montagnes d'Arménie. (Renan.) 

Soyons amis, Cinna, c'est moi qui t'en convie. 

CORNEILLE. 

Quel sujet si pressant & sortir vous convie ? 

Corneille. 
A. le sauver, enfin, c'est moi qui vous convie. 

Racine. 
Ce n'est point à mourir que la gloire convie. 
C'est fi. rendre sa mort utile à la patrie. 

De Bellat. 
On voit, au nom de In patrie, 
Convier aux forfaits cette horde flétrie 
D'assassins, juges & leur tour. 

V.Hoao. 
— Gramm. Lorsque le verbe convier a pour 
complément un infinitif, on fait précéder ce- 
lui-ci de la préposition à quand il s'agit d'una 
invitation peu pressante, a laquelle on n'at- 
tache pas un grand intérêt, qui n'est guère 
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plus qu'un consentement. On emploie de 
quand la demande est précise. 

— Syn. Convie*, engager, Induire, Inviter. 

Convier et inviter s'emploient souvent quand 
il s'agit d'un repas ; alors inviter exprime 
simplement l'action d'appeler au repas, et il 
est le seul qui convienne quand c'est un repas 
de cérémonie ; convier, au contraire, suppose 
une sorte d'intimité, c'est l'affection qui con- 
vie, c'est la politique ou les simples conve- 
nances qui invitent. Dans un sens plus géné- 
ral, convier conserve toujours cette couleur 
sentimentale qui le distingue des trois autres 
mots. Engager laisse entendre qu'on expose 
les raisons qui doivent déterminer à agir. 
Induire se prend presque toujours en mau- 
vaise part; on induit au mal, on induit h faire 
ce qui sera nuisible. Inviter suppose toujours 
quelque chose de solennel, de cérémonieux ; 
on invite à une séance académique , à une 
distribution de prix, à faire une chose qui 
demande de longs efforts, etc. 

CONVINE s. f. (kon-vi-ne). Conduite, il Si- 
tuation, o Intrigue. Il Préméditation, il Vieux 
mot. 

CONVIVANT s. m. (kon-vi-van — du préf. 
con, et de vivant). Nom que l'on donne, dans 
certains couvents d'Italie, à des religieux qui 
vivent habituellement en communauté, par 
opposition aux confluents, qui ne se réunis- 
sent qu'à certaines époques de l'année. 

CONVIVE s. (kon-vi-ve — lat. conviva, de 
cum, avec, et vivere, vivre). Personne qui 
prend part ou qui doit prendre port à un re- 
pas : De nombreuse convives. De belles con- 
vives. Attendre ses convivus. Tous les convi- 
ves sont arrivés. Augmentation de convives, 
surcroit de plaisir. (Le Sage.) Du moment 
qu'il n'y a plus ni confiance, ni liberté, ni 
abandon, ni égalité, il ne peut plus y avoir de 
convive. (Auditfret.) Attendre longtemps un 
convive retardataire est un mangue d'égards 
pour tous ceux qui sont présents. (Brill.-Sav.) 
Le convive qui fait attendre l'amphitryon 
mérite de trouver ta porte de la salle à man- 
ger fermée. (Carême.) Bien n'est plus froid, 
plus maussade qu'un diner où les convives 
sont inconnus les uns aux autres. (Balz.) 
Souvent, sur le velours et te dnmas soyeux, 
On voit les plus hâtifs des convives joyeux 
S'asseoir au banquet avant l'heure. 

V. Hugo. 
L'amphitryon du lieu, durant ce caquetaga 
Dont le tumulte l'étourdit. 
Se plaint tout bas que ce tapage 
Des convives distraits lui dérobe l'hommage. 

Deluxe. 
- Poétiq. Personne qui prend part à une 
action considérée comme un banquet mys- 
tique : 
Au banquet de la vie infortuné convive, 
J'apparus un jour, et je meurs. 

Gilbert. 
Au festin de la mort, effroyables convives, 
Ils mordaient nos canons de leurs dents convulsives. 
Bàrthélemt et Mérï. 
Convive rejeté de la table de Dieu, 
Je vis devant mes pas se fermer le saint lieu. 
C. Delaviohe. 
J'entonnerai l'hymne de la vieillesse, 
Et, convive enivré du vin de tes bontés. 
Je passerai la coupe aux mains de la jeunesse, 
Et je m'endormirai dans ma félicité. 

Lasiartine. 

— Fam. Bon, agréable, joyeux convive, Per- 
sonne gaie, aimable, spirituelle, qui égayé 
ses compagnons de table : Piron,' Panard, 
Désaugiers ont été d'excellents convives. (Au- 
ditfret.) Si La Fare et Saint- Aulaire vont à la 
postérité avec la réputation d'auteurs spiri- 
tuels, ils le doivent surtout à ce qu'ils furent 
convives aimables. (Brill.-Sav.) 

— Hist. Convive du roi, Commensal de la 
maison du roi, qui, par ses fonctions, était 
admis à la table du souverain : La loisalique 
distinguait, chez les Francs, le convive du 
roi, pour la mort duquel elle donnait 300 sous 
d'or de composition. (Montesq.) 

— Atlus. Uttér. Convive de pierre, Allusion 

à un épisode merveilleux delà vie légendaire 
de don Juan. V. statue. 

— Eptthètea. Bon, aimable, agréable, char- 
mant, excellent, parfait, délicat, gourmand, 
gourmet, fin, spirituel, gai, joyeux, amusant, 
réjouissant, divertissant, discret, indiscret, 
babillard, sot, ridicule, glouton, vorace, 
muet, silencieux, triste, morose, lugubre, si- 
nistre. 

CONVIVE s. m. (kon-vi-ve — lat. convi- 
vium; de cum, avec, et vivere, vivre). Repas, 
festin, il Vieux mot. 

CONVIVIABLE adj. (kon-vi-vi-a-ble — du 
lat. convivium, festin). Qui a rapport aux fes- 
tins : A l'époque dont nous nous occupons, la 
poésie conviviable subit une modification 
«0ta>ÉfYe.(Brill.-Sav.) Il Ce néologisme n'est pas 
heureux, et rien n'obligeait son auteur k le 
créer simultanément avec le suivant, qui est 
plus acceptable; peut- être faut-il supposer 
une faute d'impression. 

CONVIVIAL, ALE adjl (kon-vi-vi-al, a-le 
— du lat. convivium, festin). Néol. Qui a rap- 
port aux festins : Les soins conviviaux. Des 
esclaves étaient spécialement attachés à chaque 
■fonction conviviale. (Brill.-Sav.) 

.. CONVIVIALITÉS, f. (kon-vi-vi-a-li-té — 
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rad. convivial). Néol. Goût dès réunions 
joyeuses et des festins : La gourmandise est 
un des principaux liens de la société; c'est elle 
qui étend graduellement cet esprit de convi- 
vialité qui réunit chaque jour les divers états, 
les fond en un seul tout, anime les conversa- 
tions, et adoucit les angles de l'inégalité con- 
ventionnelle. (Brill.-Sav.) Un esprit général de 
convivialité s'est répandu dans toutes les 
classes de la société. (Brill.-Sav.) 

CONVIVIAT s. m. (kon-vi-vi-a — du lat. 
convivium, festin). Néol. Qualité de convive , 
présence d'un convive à un repas : Souvent, 
au' milieu des festins les plus somptueux, le 
plaisir d'observer m'a sauvé des ennuis du 
conviviat. (Brill.-Sav.) 

CONVOCABLE adj. (kon-vo-ka-ble — rad. 
convoquer). Qui peut être convoqué : L'assem- 
blée est convocable. Les collèges d'électeurs 
ne sont pas toujours facilement convocablbs. 

— Substantiv. Celui qui peut être convo- 
qué : Convoquer tous les convocablks. 

CONVOCATEUR, THICE s. (kon-vo-ka- 
teur, tri- se — rad. convoquer). Personne qui 
convoque, qui est chargée de convoquer : 
Tous les bons citoyens ont reconnu que le roi 
est le convocateur naturel et le législateur 
provisoire des états généraux. (Mirab.) 

CONVOCATION S. f. (kon-vo-ka-si-on — 
lat. convocatio; de convocare, convoquer). 
Action de convoquer : La convocation d'une 
assemblée. La convocation des chambres. La 
convocation des collèges électoraux. Lettre, 
billet de convocation. Du temps de Charle- 
magne, on était obligé, sous de grandes peines, 
de se rendre à la convocation pour quelque 
guerre que ce fût, (Montesq.) Depuis Philippe 
te Bel, en 1303, jusqu'à Louis XIII, en 1614, 
on trouve une série de convocations d'états 
qui n'est guère interrompue que vers la fin du 
XIV» siècle. (Chateaub.) 

— Antonyme. Dissolution. 

— Encycl. Politiq. et administr. On appelle 
convocation l'acte par lequel tes membres des 
corps délibérants, assemblées politiques ou 
conseils administratifs, sont invités à se réu- 
nir. 11 y a trois sortes de convocations : celles 

?u'uue autorité a droit de faire ou de ne pas 
aire; celles que l'autorité doit faire dans un 
certain délai, sans que l'époque précise en 
soit fixée; celles qu'elle doit faire à une épo- 
que fixe. Comme exemple de la première ca- 
tégorie, dans le système de la constitution 
française de 1852, citons la haute cour de jus- 
tice , que l'empereur convoque s'il veut et 
quand il veut; celle du Sénat et du Corps lé- 
gislatif, que l'empereur fait chaque année, au 
moment où il croit utile de le faire ; celle des 
conseils généraux et d'arrondissement, que le 
préfet réunit chaque année, en vertu d'un dé- 
cret de l'empereurqui détermine l'époque et la 
durée des sessions, rentrent dans la deuxième 
catégorie. Dans la troisième catégorie se classe 
la convocation des conseils municipaux, que les 
maires doivent réunir quatre fois par an : au 
commencement de février, de mai, d'août et 
de novembre. Ces conseils ont aussi des réu- 
nions extraordinaires qui sont prescrites par 
les préfets et les sous-préfets ou autorisées par 
eux, sur la demande des maires, toutes les 
fois que les intérêts des communes l'exigent. 
En Angleterre, la convocation annuelle du 
Parlement est un fait de tradition et non pas 
de, principe légal. En Amérique, la convoca- 
tion du congrès est fixée, par la constitution' 
elle-même, au premier samedi du mois de 
décembre de chaque année. En dehors de 
cette convocation ordinaire, il peut y avoir 
une convocation extraordinaire faite par le 
président. 

— Hist. relig. En Angleterre, on donne 
le nom de convocation à l'assemblée du clergé 
anglican qui se réunit pour délibérer chaque 
année sur les matières ecclésiastiques. Depuis 
longtemps, sur le sol libre de ce grand peu- 
ple , le clergé a son parlement tout comme la 
nation. Il a sa chambre haute, où siègent les évê* 
ques, et sa chambre basse, destinée aux doyens, 
aux archidiacres et au clergé inférieur, distinc- 
tion qui n'est guère conforme à l'esprit de l'E- 
vangile, mais qui n'en subsiste pas moins dans 
toutes les communions chrétiennes. Ce par- 
lement clérical se réunit le même jour que 
l'autre, et, comme lui, en vertu d'un ordre 
royal. Cette assemblée ecclésiastique exerçait 
autrefois dans le royaume une grande in- 
fluence : elle étudiait divers points de théo- 
logie ou de discipline, promulguait divers.ca- 

• nons, et fixait elle-même ta taxe à laquelle 
elle s'imposait. Quand Henri VIII se fut con- 
stitué le chef de l'Eglise, il voulut la dominer 
entièrement; il lui ôta le droit de promulguer 
aucun canon et de prendre aucune résolution 
sans l'assentiment de la couronne. En 1665, 
la convocation, ayant été également privée du 
droit de se taxer elle-même, perdit toute 
l'importance qu'elle avait eue auparavant et 
que. ne compensa pas le droit accordé au 
clergé de prendre part aux élections pour la 
chambre des Communes. Cette assemblée se 
traîna péniblement, s'agitant stérilement en 
controverses théologiques, jusqu'à 1520, épo- 
que à laquelle la couronne lui enleva totale- 
ment le droit de délibérer. Dès lors la convo- 
cation n'était plus qu'une formule vide de 
sens, une cérémonie inutile, et semblait con- 
damnée a disparaître. Mais il n'en est pas 
ainsi chez nos voisins, où rien ne doit cesser 
d'exister que ce qui a été légalement abrogé. 
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Aussi, tous les ans, le message royal con- 
voque le parlement ecclésiastique en même 
temps que le parlement politique. Les deux 
chambres ecclésiastiques entrent en séance, et 
aussitôt on voit paraître un huissier apportant 
une ordonnance de prorogation. Le parlement 
se sépare, mais pour se réunir l'année suivante 
et recommencer la même comédie. I.afo-ormet 
comme disait Brid'oison. Ce détail peint à 
merveille tout un côté du génie anglais, et 
explique comment sa législation est restée un 
amas monstrueux de lois, d'ordonnances et de 
préjugés gothiques à peine corrigés par l'u- 
sage et la sagesse des juges. Depuis quelques 
années, et en face des progrès toujours crois- 
sants du catholicisme, le clergé anglican a es- 
sayé de ranimer son parlement,de lui rendre son 
ancienne influence; il n'y a pas encore réussi. 
Avant 1789, nous avions, en France, une 
institution à peu près analogue à la convoca- 
tion anglaise : c étaient les assemblées du 
clergé. Dans ces assises cléricales, on discu- 
tait également divers points dé doctrine ou de 
discipline, on s'occupait de tout ce qui inté- 
ressait l'Eglise de France, et enfin on fixait 
quel serait le chiffre du don fait par le clergé 
au roi, en compensation de la taille et de 
l'impôt, dont il était exempt. C'est dans ces 
assemblées, dans les résolutions qu'elles pre- 
naient, dans les considérations dont elles ac- 
compagnaient leurs résolutions, qu'on peut 
voir quel était l'esprit du clergé, sa douceur, 
son humanité et son patriotisme. Si l'Etat 
avait besoin d'argent, il promettait un don 
plus fort, à condition que l'hérésie serait ex- 
tirpée, et que les décrets portés contre les 
prolestants seraient exécutés dans toute leur 
rigueur. Si la France était en danger, il ser- 
rait les cordons de sa bourse et faisait le pau- 
vre ; mais il votait des sommes immenses 
pour combattre les huguenots et entretenir 
la guerre civile. Ce ne sont point la des appré- 
ciations vagues, ce sont des faits positifs, 
qu'on trouve consignés dans les cahiers ré- 
digés a la suite de ces assemblées, pour être 
mis sous les yeux du roi. 

CONVOI s. m. (kon-voi — du préf. con, et 
de voie). Réunion de voitures de transport 
qui cheminent ensemble et qui ont ia même des- 
tination : Plusieurs convois de blé viennent 
d'arriver à la halle de Paris. 

— Ensemble de voitures et de personnes 
qui portent et accompagnent un corps au lieu 
de sa sépulture : Un convoi funèbre. Sous 
Ptolémée Lagus, le bœuf Apis étant mort de 
vieillesse, la dépense de son convoi, outre les 
frais ordinaires, monta à plus de 50,000 écus. 
(Rollin.) De nos jours, presque tout le monde 
se découvre devant un convoi» (Tissot.) Après 
le convoi du pauvre, rien ne donne de plus 
vives et de plus douloureuses émotions que le 
convoi de la jeune vierge, que ses compagnes, 
vêtues de blanc, le front paré d'innocence, les 
joues colorées par de brûlantes larmes, con- 
duisent au lieu fatal où tout vient aboutir. 
(Tissot.) Le prince de Soubise fut le seul des 
courtisans qui accompagna le convoi du roi 
Louis XIV à Saint-Denis. (L.-J. Larcher.) 

D'un superbe convoi plaindre peu la dépense. 

Bou-eau. 
J'aurai soin du convoi, de la pompe funèbre. 

Beqnakd. 

— Fig. Suite, série de personnes décédées : 
Bossuet vient lui-même à la suite du convoi 
de tant de générations , marchant appuyé sur 
Isaïe et sur Jérémie. (Chateaub.) 

— Art milit. Réunion de chariots qui trans- 
portent ensemble des hommes, du matériel ou 
des munitions : Convoi de blessés. Convoi de 
munitions. Convoi de vivres. Escorter un con- 
voi. S'emparer d'un convoi. Un convoi de 
800 chariots occupe un espace de 8 kilomètres 
de long. (De Chesnel.) il Escorte des mêmes 
chariots : Attaquer, battre un convoi. Com- 
mander un convoi. 

— Mar, Réunion de bâtiments de commerce 
naviguant ensemble, sous l'escorte d'un ou de 
plusieurs navires de guerre : Convoi escorté 
par trois frégates. Les flottes d'Auguste eu- 
rent pour objet principal ia sûreté des con- 
vois et la communication des diverses parties 
de l'empire. (Montesq.) il Escorte qui accom- 
pagne les mêmes navires: Convoi attaqué 
par des corsaires. Il En Hollande, Chambre du 
collège de l'amirauté où se distribuent les 
passe-ports, il Lettre de convoi, Lettre délivrée 
par le commandant d'une escorte à chacun 
des capitaines des navires marchands qui sont 
autorisés à faire partie du convoi. Il Ordre de 
convoi, Ordre de file dans lequel les vaisseaux 
gouvernent largue ou vent arrière. 

— Chem. de fer. Suite de voilures reliées 
les unes aux autres et entraînées par le 
même moteur : Convoi de voyageurs, de mar- 
chandises. Convoi à grande, à petite vitesse. 
Manquer le convoi. Partir par le même con- 
voi. Les Anglais ont imaginé de donner des 
représentations théâtrales dans les convois de 
chemins de fer. (L.-J. Larcher.) il Aujourd'hui, 
on dit plus ordinairement train. 

— Fin. Convoi de Bordeaux, Bureau du roi 
qui était établi à Bordeaux, pour percevoir 
les droits qui se levaient sur quelques espèces 
de marchandises déterminées transportées par 
mer. il Impôt perçu par le même bureau. 

— Encycl. Convoi funèbre. V. funkbaillbs. 

— Syn. Convoi, enterrement, funérailles, 

' oi>sèque>. Le convoi est proprement le trans- 
port du défunt de la maison mortuaire à 
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l'église ou au cimetière ; c'est aussi la réunion 
des personnes qui forment cortège à sa dé- 
pouille mortelle. L'enterrement est propre- 
ment l'inhumation, la mise en terre; mais il 
signifie aussi par extension tout ce qu'on fait 
à l'occasion de cette inhumation, et alors il 
diffère des autres synonymes en ce qu'il ex- 
prime tout cela de la manière la plus simple 
et la plus commune. Funérailles comprend 
toutes les cérémonies qui se font en l'honneur 
d'un mort, et il annonce toujours quelque 
chose de magnifique, de pompeux. Obsèques 
désigne les mêmes cérémonies avec moins de 
pompe, et en les présentant surtout comme 
des marques de déférence et de respect. 

—Encycl. Convois funèbres.y. funérailles. 

— Art milit. Administration des convois mi- 
litaires. Ce service administratif a été orga- 
nisé en 1823, et a pour but le transport sur les 
lignes d'étapes et sur les points qui y corres- 
pondent des hommes voyageant en troupe ou 
isolément, ainsi que des menus bagages des 
corps et détachements. Ce service est rempli 
par une entreprise, sur un cahier des charges 
dressé au ministère de la guerre. H se divise 
en deux branches : les convois militaires par 
terre et par eau, les convois militaires par re- 
lais. Les convoyeurs par terre et par eau sont 
chargés de fournir des moyens de transport 
par chemins de fer, par bateaux a vapeur, par 
voitures publiques suspendues, aux militaires 
et aux marins olessés , infirmes , malades ou 
convalescents , voyageant isolément ou éva- 
cués d'un hôpital sur un autre; aux enfants 
de troupe qui ne pourront faire la route à pied, 
ainsi qu'à tous les militaires indistinctement 
en congé de convalescence ou en congé de 
réforme. Ils doivent fournir, en outre, des 
voitures à un ou deux colliers, suspendues ou 
non, pour le transport de la caisse, des papiers 
et des effets d'un usage journalier , à 1» suite 
des corps et détachements de troupes voya- 
geant par étapes, et, s'il y a lieu, des militaires 
et des marins, ainsi que des enfants de troupe 
faisant partie de ces mêmes détachements; des 
prévenus et des accusés civils, des détenus et 
des condamnés civils, dans tous les cas où ils 
devraient être transportés en voiture. Le dé- 
partement de la justice et celui de l'intérieur 
ont le droit de cesser de recourir à l'entreprise 
des convois militaires pour le transport des 
prisonniers et autres personnes, soit tempo-" 
rairenent, soit définitivement, sans que pour 
cela l'entrepreneur puisse prétendre à aucune 
indemnité. Les militaires et les marins voya- 
geant isolément doivent être transportés avec 
une vitesse d'au moins 182 kilom. par 24 heures, 
sous peine de réduction de 25 pour 100 sur le- 
prix du parcours. Le service des convois doit 
être organisé dans tous les gttes d'étape des 
convois établis ou k établir. Ce service ne doit 
donner lieu k aucun sous-traité. Les marchés 
passés à cet effet avec les messageries ou les 
administrations de chemins de fer ne peuvent 
l'être que pour le compte de l'entrepreneur, 
général. Tous les agents divisionnaires du ser- 
vice doivent être acceptés par les intendants 
ouïes sous-intendants, qui peuvent! les sus- 
pendre, et obliger l'entrepreneur général à les 
révoquer. Les corps et les détachements ayant 
droit aux convois doivent avoir un ordre de 
mouvement, et les militaires et marins isolés 
une feuille de route, que délivrent le ministre 
de la guerre, pour les corps et les détache- 
ments, les fonctionnaires de l'intendance mili- 
taire, les commandants et les majors des places 
de guerre, les conseillers de préfecture et les 
sous-préfets, suppléants légaux de l'intendance 
militaire , pour les hommes voyageant isolé- 
ment. Les maires et leurs adjoints ne peuvent 
délivrer des mandats de convoi que jusqu'à la 
plus voisine résidence d'un sous-intendant mili- 
taire ou de son suppléant légal. L'ordre de four» 
niture d'un convoi énonce la cause qui y donne 
lieu , et doit être appuyé : 1» de la demande 
motivée du chef de troupe, si la fourniture 
doit être faite k un corps ou à un détache- 
ment; 2° du certificat d'un officier de santé 
constatant la nécessité du transport, si la 
fourniture doit être fuite à un militaire voya- 
geant isolément. Quant a la translation des . 
prévenus et des condamnés civils, les préposés 
aux convois militaires doivent se conformer 
aux réquisitions des procureurs impériaux ou 
de leurs substituts, ainsi qu'aux ordres des 
autorités locales. 

L'entrepreneur est tenu , par clause essen- 
tielle et de rigueur, de ne faire ni souffrir qu'il 
soit fait, directement ou indirectement, aucun 
rachat de mandat de fournitures. H doit s'obli- 
ger, sous sa responsabilité personnelle, à des- 
tituer tout agent qui se permettrait de tels 
abus, et à porter ces abus à la connaissance 
du ministre de la guerre, afin de faire infliger 
au préposé les peines portées par les lois et ies 
règlements militaires. Tout mandat racheté 
est rejeté de plein droit; l'entrepreneur est, 
en outre , passible d'une amende. L'entrepre- 
neur fournit un cautionnement, soit en rentes 
sur l'Etat, soit en numéraire , portant intérêt 
à 3 pour 100. Ce cautionnement, qui est de 
60,000 fr., est affecté à la garantie du gou- 
vernement , et subsidiairement k celle des 
agents et préposés de l'entreprise, pour le 
payement îles fournitures ou traitements qui 
leur seraient dus à l'expiration ou lors de la 
résiliation du traité. En cas d'interruption du 
service sur un point quelconque, il peut y être 
pourvu par des marchés d'urgence, ou par 
tout autre moyen que les autorités locales 
jugeraient convenable, aux frais, risques et 
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périls de l'entrepreneur, La diminution de dé- 
pense qui peut résulter d'un marché d'ur- 
gence ne profite pas k l'entrepreneur. 

Les transports par relais ont lieu en cas 
d'urgence, ou lorsque les transports ne peu- 
vent s'exécuter par les moyens ordinaires. 
Ils sont faits par voie d'appel aux simples 
particuliers en position de garnir de chevaux 
et de voitures les retais ordonnés.moyennant 
payement immédiat fait par un délégué de 
l'autorité civile. Ces convois sont ordonnés par 
le ministre de la guerre, ou par des officiers 
généraux qui lui en rendent compte immé- 
diatement. 

— Mar. D'abord régi par les ordonnances 
du 14 mai 1745 et du 31 octobre 1827 , le ser- 
vice des convois escortés est aujourd'hui régle- 
menté par le décret du 15 août 1851. Aux 
termes de cet acte, le commandant en chef 
chargé d'escorter un convoi doit s'assurer si 
la situation du personnel et du matériel des 
navires qui le composent leur permet d'entre- 
prendre la navigation à laquelle ils sont desti- 
nés. Il assigne un numéro à chacun de ces 
navires, remet à leurs capitaines un exem- 
plaire des signaux généraux du convoi, veille 
a ee qu'ils soient pourvus des pavillons et des 
fanaux nécessaires pour effectuer ces signaux, 
et indique, pour le cas de séparation, dans des 
paquets cachetés qu'il leur délivre : 1° les 
points de rendez-vous sur lesquels doivent se 
porter les navires ; 20 l'époque jusqu'à laquelle 
ils doivent attendre le convoi à chaque ren- 
dez-vous; 3° le point d'atterrage définitif. Ces 
paquets ne doivent être ouverts que dans les 
circonstances indiquées par le commandant en 
chef, et ils lui sont rendus à l'arrivée du con- 
voi à. sa destination , ou lors d'une' séparation 
définitive. Les capitaines sont tenus de ren- 
fermer dans une boîte de plomb et de jeter à 
la mer, dans le cas où ils seraient sur le point 
de tomber au pouvoir de l'ennemi, les signaux, 
instructions et autres documents relatifs au 
convoi qui leur ont été remis. Si la désobéis- 
sance d'un des capitaines des navires escortés 
est de nature à compromettre la sûreté du 
convoi, te commandant en chef peut lui nom- 
mer un remplaçant, et ne le laisser à son bord 
que s'il est chargé de la gestion de la cargai- 
son. Tout capitaine d'un bâtiment de commerce 
convoyé coupable d'avoir perdu volontaire- 
ment le navire placé sous son commandement 
est puni de mort. S'il a abandonné volontai- 
rement le convoi dont it faisait partie , il est 
puni d'un emprisonnement de deux mois à 
cinq ans. S'il a désobéi aux ordres ou aux si- 
gnaux du commandant du convoij il est puni 
d'un emprisonnement de deux mois à six mois. 

— Chem. de fer. I. Classification, compo- 
sition et marche des convois. Dans le ser- 
vice normal des chemins de fer, on distingue 
six espèces de convois : les trains-poste ou 
express, les trains directs de voyageurs, tes 
trains omnibus, les trains mixtes, les trains 
de marchandises et les trains de ballast. Un 
matériel spécial est affecté à chacun de ces 
trains. Les voitures des express ont des roues 
à grands diamètres, de longues fusées, et un 
grand écartement d'essieux , qui leur donne 
plus de stabilité. Les voitures des convois om- 
nibus et mixtes ont leurs roues, leurs fusées 
et leur écartement d'essieux plus réduits, pour, 
faciliter le tirage dans les courbes. Les wagons 
de marchandises sont plus simples, et leur 
écartement d'essieux est porté au minimum, 
A vitesse égale, ils offrent autant de résis- 
tance au mouvement que les voitures k voya- 
feurs. Sans parler des manœuvres u faire 
ans les gares pour disposer les voitures d'un 
convoi dans l'ordre le plus convenable , on 
doit : ne faire entrer dans un train que le 
nombre de wagons nécessaires au transport 
des voyageurs et des marchandises; placer 
les wagons les plus lourds k l'avant , afin de 
soulager les attelages à partir du premier 
wagon , et surtout pour atténuer l'effet des 
chocs produits par la queue du train , quand 
on arrête ou quon ralentit la tête; ne placer 
dans le train que des voitures ou wagons en 
bon état, et dont les roues soient à peu près 
chargées également; rapprocher les wagons 
entre eux autant que le permet le jeu à laisser 
aux attelages et k la rentrée des tampons de 
choc, afin de diminuer autant que possible la 
résistance de l'air. Dans le cas où les convois 
sont formés de wagons élevés et de wagons 
plats, il faut placerles premiers en tête et les 
seconds k la suite. L'article 19 de la loi du 
15 novembre 1846 exige que la locomotive 
soit toujours placée en tête du train, sauf 
pour faire des manœuvres avec une vitesse 
n'excédant pas S5 kilom. a l'heure. L'art. 20 
de lu même loi admet qu'en principe un train 
ne doit être remorqué que par une machine, 
et jamais par plus de deux. 

1" Trains express. En France, les. limites 
entre lesquelles varie la vitesse de pleine 
marche de ces convois est de 54 à 80 kilom. 
par heure; en Allemagne, elle est de 40 à 
56 kilom., et en Angleterre de 58 à 76 kilom. 
La vitesse moyenne ou effective de parcours, 
en tenant compte des diverses pertes de 
temps, varie, pour les mêmes trains, en 
France, entre 40 et 57 kilom. à l'heure, que le 
chemin soit à une ou deux voies; en Belgique, 
entre 50 et 60 kilom.; en Allemagne, entre 36 
et 51 kilom., et en Angleterre, entre 58 et 
61 kilom. Les différences de vitesse des trains 
express sont dues uu ralentissement sur les 
rampes et dans les courbes de faible rayon, 
et, dans quelques chemins de fer, aux sujé- 
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lions de la voie unique. La marche d'un con- 
voi s'établit en tenant compte: 10 du temps 
nécessaire pour parcourir le trajet avec la 
vitesse de pleine marche ; 2<> du temps néces- 
saire pour imprimer au train la vitesse de 
pleine marche au départ de chaque station et 
pour éteindre la vitesse à chaque arrêt, perte 
et reprise employant une minute ou une mi- 
nute et demie a chaque départ et à chaque 
arrivée; 3° du temps employé pour la remonte 
des rampes exceptionnelles, pour laquelle on 
accorde une demi-minute ou une minute de 
plus par kilomètre de parcours; 4° du temps 
que demande le ralentissement aux bifurca- 
tions et aux aiguilles prises eh pointe ; il 
est d'environ une ou deux minutes. En An- 
gleterre, le ralentissement a ces points des 
lignes est fixé à 24 kilom. à l'heure. Enfin les 
arrêts aux stations absorbent un temps qui 
varie d'une à trente minutes. Il y a égajement 
quelques minutes employées au contrôle des 
billets k l'arrivée. La cause principale des re- 
tards des trains est due au service des bagages 
aux stations, à l'affiuence des voyageurs, k 
l'état de l'atmosphère, et quelquefois aux dé- 
rangements des machines et aux avaries du 
matériel. Sur les chemins anglais , les pertes 
de temps aux stations sont réduites au mini- 
mum : on compte quatre à cinq minutes pour 
l'arrêt, le ralentissement et la reprise de vi- 
tesse aux petites stations , et six ou sept mi- 
nutes aux stations principales. 

En France, les trains express se composent 
en moyenne de 1 a 12 voitures, suivant le 
profil en long des sections à parcourir; en 
Angleterre, ils comprennent des voitures des 
trois classes, et le nombre de celles-ci varie 
entre set 13 ; en Allemagne , ces convois se 
forment avec des voitures à 4 ou à 6 roues, 
et se composent de 10 k 20 essieux. Les ma- 
chines employées pour la traction des trains 
express sont des machines k roues indépen- 
dantes de 1 m. 86 à 2 m. 10 de diamètre, à 
cylindres extérieurs ; des machines Crampton, 
à roues motrices de 2 m. 30 ; et des locomo- 
tives à 4 roues accouplées de 1 m. 80, dans le 
cas de fortes rampes. Ces machines peuvent 
parcourir de 40 à 100 kilom. avant de renou- 
veler leur eau. 

Le prix de revient kilométrique d'un train 
express peut être estimé à 2 fr. 20. Le produit 
moyen de ces convois peut varier de 2 f r. 91 
k 7 fr. 50 par kilomètre. • 

2» Trains omnibus. Les limites- entre les- 
quelles varie la vitesse de pleine marche de 
ces convois sont 40 et 50 kilom. par heure; 
elle descend parfois à 45 kilom. pour des ram- 
pes de m., 015. En Allemagne, cette vitesse 
est de 33 à 44 kilom. dans le même temps, et 
en Angleterre, elle varie entre 50 et 65 kiloin. 
La vitesse moyenne ou effective des trains 
omnibus est comprise, en France, entre 27 et 

40 kilom. kl'heure. Sur les chemins à une seule 
voie , elle descend à 25 ou 30 kilom. En Bel- 
gique, elle est de 40 k 45 kilom,; en Allemagne, 
de 27 à 38 kilom., et en Angleterre, de 30 à 
48 kilom. En Angleterre, ces convois se com- 
posent de 14 ou 16 voitures, et quelquefois de 
20 à 24 ; en Allemagne, ils ont de 15 à 30 es- 
sieux. Les machines employées pour remor- 
quer les trains omnibus sont des locomotives 
à roues indépendantes de 1 m. 60 à 1 m. 80 de 
diamètre; des machines à 4 roues couplées de 
même diamètre , et quelquefois , pour gravir 
les fortes rampes, k 6 roues accouplées. 

30 Trains mixtes. Les trains mixtes se di- 
visent en deux catégories : les trains de voya- 
geurs auxquels on ajoute des wagons à mar- 
chandises, et les trains à marchandises der- 
rière lesquels on accroche des voitures à 
voyageurs. Les premiers ont une vitesse de 
pleine marche de 35 à 50 kilom., habituelle- 
ment de 40 kilom. à l'heure ; pour les seconds, 
elle est de 30 kilom. seulement. En Belgique, 
elle est de 30 kilom.; en Allemagne, de 22 à 

41 kilom. La vitesse effective de ces trains 
est, en France, de 25 à 30 kilom. à l'heure ; 
en Allemagne, de 18 a 34 kilom., et en Angle- 
terre, de 30 a 40 kilom. Dans ce dernier pays, 
ces trains comprennent des wagons a chevaux 
et des trucs à voitures particulières. Pour 
les embranchements, ces convois sont compo- 
sés de 4 h 5 voitures à voyageurs, et de 5 ou 
fi et le plus souvent de 8 k 10 wagons à mar- 
chandises. En Allemagne, les trains mixtes 
renferment de 47 à 115 essieux. Les machines 
employées k la traction de ces convois sont 
des locomotives à 4 roues couplées, et, sur les 
sections à fortes rampes, k 6 roues accou- 
plées. Les causes des retards de ces trains sont 
les mêmes que pour les autres convois; toute- 
fois, il faut y ajouter les retards qui résultent 
de la manutention des wagons k marchandises 
aux gares intermédiaires. 

I Pour établir la correspondance des trains, 
la marche, sur certaines lignes, est disposée 
de manière k amener le convoi de la ligne 
principale à la station d'embranchement, et a 
y conduire en même temps deux trains de 
l'embranchement se dirigeant dans les deux 
sens. L'organisation des correspondances est 
très-compliquée; on les combine suivant les 
besoins locaux ou les exigences du service 
des postes. En général, le temps accordé pour 
l'attente des trains de correspondance varie 
entre 10 et 15 minutes. En principe, on cher- 
che à ne pas forcer le voyageur a un station- 
nement de plus de 30 k 40 minutes aux bifur- 
cations. En Angleterre , pour les trains de 
correspondance allant de la ligne principale 
aux embranchements, tes intervalles régie- 
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mentaires sont de 5 à 10 minutes pour les 
grands embranchements, et de 30 a 45 minutes 
pour les petits , et quelquefois d'une heure à 
une heure un quart. Pour les trains correspon- 
dants allant des embranchements à la ligne 
principale, les intervalles varient avec la na- 
ture des trains de la ligne principale et avec le 
sens de ces mêmes trains. Ils sont plus grands 
pour les express que pour les convois ordi- 
naires : on accorde 15 à 20 minutes pour les 
premiers, et 10 k 15 minutes pour les seconds. 

Aucun train de voyageurs ne dépasse 
24 voitures, maximum fixé par l'art. 18 de 
l'ordonnance réglementaire du 15 novem- 
bre 1846, Aux termes du même article, les 
compagnies qui emploient des wagons à 
6 roues ne peuvent composer leurs trains que 
de 20 voitures au maximum. La plus grande 
longueur d'un convoi varie sur chaque chemin 
de fer, selon les dimensions du matériel, entre 
160 et no mètres , y compris la machine. Le 
plus grand nombre de voyageurs que l'on ait 
transportés dans un seul train est de 1,296; la 
moyenne est comprise entre 800 et 900 per- 
sonnes. 

On a des trains mixtes sur tous les chemins 
de fer. Les wagons k marchandises sont pla- 
cés en tête. Lu composition de ces trains dé- 
passe rarement 30 voitures. 

4» Trains de marchandises. La vitesse de 
pleine marche des trains de marchandises, en 
France , est de 40 kilom. à l'heure ; eu Alle- 
magne , elle est de 20 k 30 kilom. La vitesse 
moyenne de ces trains est de 25 k 30 kilom. en 
France; de 22 kilom. en Belgique, et de 11 à 
25 kilom. en Allemagne. 

Un convoi de marchandises se compose, au 
minimum, de 40 wagons, et, au maximum, de 
80 ; il est des lignes où il y en a 110. La charge 
que peut porter chacun de ces wagons varie 
entre 6,000 et 10,000 kilogr. Le poids ordinaire 
d'un train de marchandises est de 150 tonnes; 
il a été porté jusqu'à 600 tonnes, ce qu'on 
peut regarder comme un maximum. La plus 
grande langueur de ces convois est de 350 k 
400 mètres , y compris la machine. En Alle- 
magne, la composition des trains de marchan- 
dises atteint 150 à 200 essieux, remorqués par 
deux machines sur les lignes dont les pentes 
ne dépassent pas m. 004 ; sur celles qui ont 
des pentes de m. 005 à m. 016, les trains 
sont de 56 à 60 essieux au moins. 

Dans la composition des convois, les wagons 
k poudre sont placés k l'extrémité opposée de 
la locomotive ; ils sont cependant toujours 
suivis de trois wagons ordinaires, qui forment 
la queue du train. Dans les mouvements de 
gares, ces wagons ne peuvent être manœuvres 
par des machines locomotives. 

5» ÏVaiii* de ballast. Il existe encore sur 
quelques lignes des convois installés pour le 
transport du ballast; ces trains font généra- 
lement 30 kilom. à l'heure. 

— II. Frein. En général, dans les trains de 
voyageurs, on met un wagon a frein pour 
8 voitures, deux pour 8 k 15, et trois pour 16 
à 24. Quelquefois on adapte quatre freins pour 
20 voitures. Dans le premier cas , le frein est 
placé dans le dernier tiers ou en tête du con- 
voi; dans le deuxième, on met un frein au 
dernier quart ou au milieu, et, dans le troi- 
sième cas, il y a deux freins dans le dernier 
tiers du train. Dans les trains express, on 
place 1 frein pour un train de 1 à 5 voitures; 
2 pour un tram de 6 à 10, et 3 pour un train 
de 11 à 16. Dans les trains omnibus, on met 
' 1 frein pour un train de 1 & 9 voitures; 2 pour 
un train de 10 k 18 ; 3 pour un train de 19 à 
24. Dans les trains mixtes, on a 1 frein pour 
1 k 12 voitures , et 2 pour 13 k 24. Dans les 
convois de marchandises, 1 frein de 1 à 16 wa- 
gons; 2 de 17 k 35, et 3 de 30 à 60. Dans tous 
ces trains , quand il n'y a qu'nn frein, on le 
place en queue; s'il y en a un plus grand 
nombre, le deuxième est mis en tête, et le 
troisième vers le milieu. Dans les trains de 
voyageurs , les wagons à frein sont lestés 
k 2,000 kilogr., et dans les convois de mar- 
chandises, ils le sont k 5,000 kilogr. Sur quel- 
ques lignes , on met 1 frein pour 6 voitures 
sur tes rampes de m. 006 ; 1 pour 3 voitures 
sur les rampes de m. 012, et 1 sur les ram- 
pes de m. 050 , par voiture à voyageurs et 
par 2 wagons à marchandises. En Belgique , 
où l'on emploie un frein très-puissant k patins, 
du système Laignel, on en met 1 pour 8 ou 
10 wagons de 6,000 kilogr. En Allemagne , le 
nombre des freins qui entrent dans un convoi 
de voyageurs est réglé comme suit : pour des 
pentes de m.-.k m. 002, 1 frein pour 8 es- 
sieux; de m. 002 à m. 0033, 1 frein pour 

6 essieux ; de m. 0033 k m. 005, 1 frein pour 
5 essieux ; de m. 005 k m. 010, 1 pour 4 es- 
sieux ; de m. 010 à m. 016, 1 pour 3 essieux, 
et de m. 016 k m. .025, 1 pour 2 essieux. Il 
faut ajouter k ces données le fourgon a ba- 
gages k frein placé après le tender, et le wa- 
gon-poste k frein mis en général k 1 extrémité 
du convoi. Les autres freins se répartissent 
uniformément duns l'intervalle de ceux-ci. 
Sur les mêmes chemins , les connais k mar- 
chandises sont pourvus de freins k vis, qui 
sont disposés comme suit : pour des pentes de 
m. à in. 002, 1 essieu à frein sur 12 ; de 
m. 002 ko m. 0033, 1 sur 10; de m. 0033 k 
m. O05, 1 sur 8 ; de m. 005 à m. 010, 1 sur 

7 ; de m. 010 k m. 016, 1 sur 5, et de 
m. 016 k m. 025, 1 sur 4. 

Entre les locomotives et les voitures de 
voyageurs, il doit exister autant de voitures 
vides qu'il y a de machines attelées- ce sont 
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les fourgons k bagages , que l'on place ainsi 
en tète. Ces prescriptions, formulées dans l'ar- 
ticie 20 de la loi du 15 novembre 1846, ne 
s'appliquent pas aux convois h marchandises, 
pour lesquels il n'y a pas de limites au nombre 
des wagons. 

— III. Marchb des convois. Le pins court 
intervalle gardé entre le départ de deux trains 
consécutifs de voyageurs est généralement de 
10 minutes; il atteint jusqu'à 15 sur certaines 
lignes , et est réduit a 6 sur quelques autres. 
Quand un train de voyageurs omnibus suit un 
convoi direct ne s'arrêtant pas k toutes les 
stations, l'intervalle entre leurs départs n'est 
que de 5 minutes; il en est de même entre un 
convoi de marchandises et un train précédent 
de voyageurs. Sur le chemin de fer du Nord, 
en France, ces délais sont réduits k2 minutes 
dans certaines parties du parcours. Lorsqu'un 
convoi est en retard, on regagne tout ou partie 
du temps perdu en augmentant la vitesse de 
marche. Celle-ci est régularisée par l'arrêt 
aux stations. M. Deniel a appliqué, acet effet, 
sur le chemin de Montereau k Troyes , un in- 
strument auquel il a donné le nom de tacko- 
mêtre, dont les indications sont très-exactes. 
Les autres lignes ne l'ont pas adopté. La 
marche des trains k petite vitesse, voyageurs 
ou marchandises, qui doivent être dépassés 
en route par d'autres convois, est réglée de 
telle sorte qu'ils soient garés dans une station 
15 ou 20 minutes avant le train qui les suit. 
A l'approche des stations et des points d'em- 
branchement, on ralentit la marche et on fait 
jouer le sifflet, soit que le train s'y arrête, 
soit qu'il ne fasse que passer. Lorsqu'uneai- 
guille doit être manœuvres au point d'embran- 
chement pour ouvrirune voie et livrer passage 
au convoi, on rend la vitesse assez faible pour 
qu'il ne résulte pas d'accident. Les mêmes 
précautions sont prise3 au passage des sou- 
terrains, des ponts tournants, sur les pentes 
rapides, et dans les parties qui peuvent être 
considérées comme dangereuses, par exemple, 
sur les remblais élevés, au bord des rivières 
et dans les courbes où le cheinin de fer est en 
déblai. Les trains circulant la nuit sont munis 
de lanternes blanches k l'avant, rouges à 
l'arrière. Les signaux rouges d'arrière sont au 
nombre de trois, et appliqués k la dernière 
voiture du train, l'un près du crochet d'atte- 
lage, les deux autres aux deux angles supé- 
rieurs de la voiture, et disposés de telle sorte 
que les lanternes projettent des feux blancs 
dans le sens de la marche du train et des feux 
rouges kl'arrière.En cas de brouillard, on place 
en outre sur la voie, comme moyen d'avertis- 
sement, des pétards ou signaux détonants. 

En temps de neige, on adapte des balais 
aux chasse-pierres des locomotives, et quel- 
quefois on démonte les cendriers. Lorsqu'il 
arrive un accident qui oblige le Vain k sta- 
tionner sur la voie, on couvre celle-ci par les 
signaux de détresse, et l'on envoie un conduc- 
teur ou un agent de la voie en arrière , à 
500 mètres au moins, du côté où un autre 
train peut se présenter; puis on demande du 
secours au dépôt le plus voisin, soit par écrit, 
I soit au moyen du télégraphe électrique. Lors- 
que le train peut reprendre sa marche, l'agent 
qui s'est porté en arrière place sur les rails, 
avant de retourner & son poste, des pétards 
dont la détonation appelle l'attention du mé- 
canicien du train suivant. Après un intervalle- 
de temps suffisant pour que le train en dé- 
tresse qui a repris sa marche soit hors de 
toute atteinte, le cantonnier enlève les pétards 
de la voie. Lorsque ce dernier soin a été né- 
gligé, et que le train oui arrive fait partir les 
pétards , il s'arrête ; le chauffeur descend et 
éclaire la marche , en précédant le convoi k 
pied, jusqu'à ce qu'il se soit convaincu que le 
danger n existe plus, ou qu'il soit arrivé k une 
station où il reçoit avis que la voie est rede- 
venue libre. 

Lorsque le train est en. retard sur l'heure 
réglementaire, on demande des renseignements 
de poste en poste au moyen du télégraphe 
électrique, au bout de 15 minutes pour les 
trains de marchandises, et de 5 minutes pour 
ceux de voyageurs. On envoie la machine de 
secours k la rencontre du convoi 10 minutes 
après le retard signalé pour les voyageurs, et 
25 minutes pour les marchandises. Sur quel- 
ques lignes, ces chiffres sont de 45 minutes et 
d'une heure 15 inimités. 

Sur les chemins de fer k une voie, les con- 
vois se croisent généralement k des stations 
fixes, et on évite la rencontre des trains : 
10 en déterminant à l'avance leurs points de 
croisement et l'intervalle qui doit exister entre 
eux ; 20 en empêchant les trains de se remet- 
tre en marche avant l'arrivée de ceux avec 
lesquels ils doivent se croiser; 3° en exigeant 
que, 5 minutes avant l'heure réglementaire 
d'arrivée de deux trains qui doivent se croiser 
à une station , les signaux fixes de celle-ci 
soient tournés k l'arrêt et maintenus dans cette 
position jusqu'à ce que les trains arrivants, 
après s'être complètement arrêtés, aient si- 
gnalé leur présence et demandé l'accès de la 
station par des coups de sifflet prolongés; 
4° en interdisant, en cas d'irrégularité dans 
la marche d'un train dont les croisements sont 
déterminés, tout changement dans les croi- 
sements réglementaires du train sans l'ordre 
de l'agent chargé de la direction du service, 
et sans que le changement ait été annoncé 
par voie télégraphique aux stations intéres- 
sées. Sur ces chemins, on ne va généralement 
au secours des convois que sur demande écrite 
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ou envoyée par le télégraphe ; toutefois , an 
l'absence de ces avis, la machine de secours 
se porte au-devant du train retardataire au 
bout de 35 minutes ; en conséquence, lorsqu'un 
convoi est en retard de 30 minutes, il s'arrête, 
quel que soit le point où il se trouve. Le se- 
cours doit toujours être donné à l'arrière du 
train en détresse. 

Lorsque l'une des voies est en réparation, 
et que, par suite, l'exploitation ne peut avoir 
lieu que sur celle qui est libre, les trains s'ar- 
rêtent avant l'entrée sur la voie unique, pour 
prendre sur la machine un employé porteur 
d'un drapeau laissez-passer ; sur quelques li- 
gnes , tous les convois sont accompagnés par 
un agent spécial jdésigné sous le nom de pi- 
lote. 

Sur les chemins allemands, dans les passages 
des stations ou a leurs abords , les machines 
ralentissent leur marche de manière à pou- 
voir arrêter le train après un parcours de 
90 mètres. Les convois de voyageurs ne quit- 
tent une station que 10 minutes après ceux de 
voyageurs ou de marchandises qui les précè- 
dent sur la voie. Pour les trains de marchan- 
dises, cet intervalle est réduit à 5 minutes; 
mais l'intervalle entre deux trains consécutifs 
est toujours de 5 minutes en temps ou de 
900 mètres en longueur , et les gardes-voie 
font ralentir le deuxième convoi quand cet in- 
tervalle se trouve dépassé. 

Sur tes lignes exploitées à double voie , les 
trains prennent toujours leur droite. Sur les 
lignes à une seuls voie, on ne les fait partir 
d'une station que lorsque la station voisine a 
fait connaître que la voie est libre dans la di- 
rection suivie par le train. 

— IV. RÉSISTANCE AU MOUVEMENT DES CON- 
VOIS, Les résistances que les convois éprou- 
vent ont été l'objet d'études approfondies et 
d'expériences nombreuses, qui malheureuse- 
ment laissent encore beaucoup à faire. Ces 
pertes de puissance vive varient avec les dis- 
positions de la voie en plan et en profil. Dans 
le cas d'un chemin horizontal et en ligne 
droite, elles sont de trois espèces, savoir : le 
frottement de glissement des fusées sur les 
coussinets des boites à graisse ; le frottement 
de roulement des roues sur les rails; la ré- 
sistance de l'air. Lorsque le chemin est courbe 
et horizontal, outre les résistances qui précè- 
dent, on a encore : le frottement dû a la fixité 
des roues sur l'essieu; le frottement qui pro- 
vient de. ce que le parallélisme des essieux 
oblige les wagons à glisser sur les rails, en 
tournant autour de .leur centre de gravité, 
pour changer de direction ; le frottement dû 
à la force centrifuge, qui amène les rebords 
des roues contre les rails. Quand le chemin 
est en rampe ou en pente, à ces résistances 
s'ajoute une des résistances positive ou néga- 
tive, égale à la composante horizontale du 
convoi sur les rails. Indépendamment de ces 
résistances normales, il en existe d'acciden- 
telles qui échappent au calcul, telles que le 
frottement de glissement des roues sur les 
rails, résultant des "défauts de pose de la 
voie, l'inégalité de l'usure des bandages ; les 
pertes de force vive occasionnées par les 
chocs des roues sur les bouts des rails ; l'ac- 
tion du vent, etc. 

En discutant. les équations auxquelles on 
arrive pour déterminer analytiquement ces 
résistances, on tire les conclusions suivantes, 
qui présentent un grand intérêt : 1<> on dimi- 
nue la résistance en réduisant le diamètre des 
fusées et en augmentant celui des roues; 
î° il est avantageux de rendre le matériel 
roulant aussi léger que le permettent la pru- 
dence et l'économie de l'entretien; 30 on ré- 
duit considérablement la résistance totale, et 
par suite les frais de traction, en diminuant 
la vitesse ; 4» le passage dans les courbes 
donne lieu à une augmentation de résistance 
par unité de distance parcourue , d'autant 
plus sensible que le rayon est plus petit. 

Pour déterminer expérimentalement la ré- 
sistance totale d'un convoi, on a fait descen- 
dre librement un wagon sur un plan incliné, 
et on a mesuré l'espace qu'il avait parcouru 
pendant un certain temps. Le wagon est alors 
soumis à l'action de deux forces, l'une accé- 
lératrice, composante du poids et parallèle 
au plan incliné; l'autre retardatrice, per- 
pendiculaire k ce plan. L^espace, le temps et 
la force motrice, introduits dans la formule du 
mouvement accéléré, permettent de détermi- 
ner la résistance, ou la valeur de la deuxième 
composante. M. Wood, l'un des premiers qui 
aient essayé de déterminer cette résistance, 
a trouvé, en employant ce moyen, pour des 
wagons se mouvant en ligne droite et en ter- 
rain horizontal, à une vitesse de 16 kilomètres 
à l'heure, de 4 à 5 millièmes du poids total, 

soit de — à — . M. de Pambour a trouvé, 

pour la somme des frottements , déduction 
faite de la résistance de l'air, 0,0027 du poids 
total. 

Un deuxième moyen pour déterminer la 
résistance d'un wagon consiste à le faire 
inarcher librement sur deux plans inclinés en 
sens inverse et se raccordant par une courbe 
à leur partie inférieure. Le wagon remonte 
le second plan, en raison de la vitesse qu'il a 
acquise en descendant le premier, et la diffé- 
rence du niveau auquel il s'élève avec celui 
d'où il est parti mesure la résistance en mè- 
tres de hauteur. Celle-ci, introduite dans la 
formule du mouvement accéléré , permet de 
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déterminer kilogrammétriquement cette ré- 
sistance. 

Un troisième moyen consiste dans l'emploi 
du dynamomètre. MM. Gouin et Le Chate- 
lier, en se servant du dynamomètre de M. Mo- 
rin, ont trouvé, avec des wagons se rappro- 
chant beaucoup, de ceux dont on se sert 
actuellement, pour des vitesses de 25 a 40 ki- 
lomètres à l'heure, 0,003 à 0,0045 du poids 
total ; cour des vitesses de 40 à 60 kilomètres, 
0,0045 à 0,0085. On peut supposer, pour les 
grandes vitesses de 80 à 90 kilomètres à 
Pheure, 0,012 à 0,015 du poids total. 

Pour déterminer la résistance au pourtour 
des roues, M. Wood, en supprimant la caisse 
et en lançant sur des plans inclinés des es- 
sieux isolés et chargés plus ou moins , a 
trouvé que cette résistance, pour des roues 
de m., 90 de diamètre, était à pe\i près de 
0,001 du poids total. 

Le même expérimentateur, pour détermi- 
ner directement la résistance des fusées, a 
fait reposer celles d'un même essieu dans des 
coussinets établis sur deux chevalets. Sur 
l'essieu était montée une poulie sur laquelle 
s'enroulait une corde portant un poids à son 
extrémité libre. Le poids, en descendant, 
mettait l'essieu en mouvement et le faisait 
tourner avec une vitesse qui allait en crois- 
sant jusqu'à l'instant où la corde, entière- 
ment déroulée, se détachait spontanément de 
la poulie. L'essieu animé d'une puissance vive 
assez considérable, continuait à tourner jus- 
qu'à ce que le frottement de ses fusées l'eût 
réduit au repos. Le coefficient de frottement 
a été trouvé, dans un état moyen des fusées, 
de 0,05, et dans des circonstances exception- 
nelles, avec un graissage continu parfait, de 

0,017, soit — de la charge, au lieu de - qu'a 

donné Coulomb. Dans la pratique, on admet 

que ce coefficient est de — du poids total. 
20 r , 
MM. Morin, Sauvage et Poirée < ont fixé 
comme il suit, pour la pratique des' chemins 
de fer, la résistance à la traction par tonne, 
avec un entretien ordinaire de la voie et du 
matériel , un vent moyen et des roues de 
in., 90 à 1 m. ; pour les trains de marchan- 
dises, 4 kilogr., 5;-pour les omnibus, 7 kilogr,, 7; 
pour les directs, 8 kilogr., 5; pour les ex- 
press, 10 kilogr. 

Les expériences de MM. Gouin et Le Cha- 
telier, faites avec l'indicateur de Watt, ont 
fourni le moyen de déterminer d'une manière 
fort exacte la résistance des convois, machine 
comprise. En groupant les divers résultats 
que ces expérimentateurs ont obtenus, on 
peut décomposer comme il suit la résistance 
totale qu'un convoi de 60 tonnes éprouve dans 
son mouvement, à la vitesse de 45 kilomètres 
à l'heure : 
Résistance du convoi brut, par tonne : 

kil. 
Résistance due au mouvement des ' 

véhicules 6,25 

Résistance due aux frottements du 
mécanisme de la machine sans 

charge 2,50 

Résistance due aux frottements du 
mécanisme produits par la pres- 
sion de la vapeur 1,75 

Total 10,50 

Résistance de l'appareil moteur, par tonne : 

kil. 
Résistance due au mouvement des 

véhicules 6,25 

Résistance due aux frottements du 

mécanisme sans charge 5,75 

Résistance due à la pression de la 

vapeur . . • 4,00 

Total 16,00 

Un grand nombre d'expériences ont été 
faites en Angleterre sur la résistance déve- 
loppée par le mouvement des convois; les 
seules qui soient complètes sont celles de 
M. Gooch, sur le chemin de fer du Great- 
Western.Cet observateur a cru pouvoir con- 
clure de plusieurs séries d'expériences sur ce 
chemin à grande section, que les résistances 
sont inférieures d'environ 20 pour 100 à celles 
que l'expérience permet d'admettre sur les 
chemins à voie étroite. M. Wyndham Har- 
ding, discutant les nombreuses expériences 
faites sur ces derniers chemins, a été con- 
duit à admettre la formule empirique sui- 
vante, établie déjà par Scott Russell : 

NV 

R = 2,72 4- 0,094 V + 0,00484 -=-, 

dans laquelle R est la résistance totale par 
tonne, V la vitesse en kilomètres par heure, 
N la surface de front du train ou sa plus 
grande section, T le poids du convoi en 
tonnes. 

Le premier terme, 2,72, est le coefficient 
de frottement des véhicules; le deuxième ex- 
prime la résistance due aux chocs, aux se- 
cousses, aux vibrations de la voie et aux 
mouvements irréguliers du train; le troisième 
représente la résistance du vent, qui croît 
proportionnellement au carré de la vitesse. 
Sur un chemin en pente, on ajoute 1000 I à la 
valeur de R, I étant la pente par mètre me- 
surée sur le chemin même. Cette formule a 
été établie pour les wagons seulement ; on 
peut l'appliquer à tout le convoi, en considé- 
rant la machine et le tender comme des wa- 
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gons, et en augmentant R pour avoir la ré- 
sistance totale de 25 à 20 pour 100, selon qu'il 
s'agit d'un train de voyageurs ou d'un convoi 
de marchandises. 

M. Lardener a cherché à se rendre compte 
des résistances totales au mouvement, sous 
différents vents , en lançant des wagons sur 
des plans diversement inclinés. "Voici les ré- 
sultats qu'il a obtenus : 



DÉSIGNATION 

DE3 

VENTS. 


PENTE. 


RÉSIS- 
TANCE. 


VITESSE 

UNIFORME 

EN 

KILOMÈTRES 

FAR HEURE. 


Calme parfait. . 


i 

3i« 




30 


— 


■1 


ip 
■ 1 A 


54 


Vent arrière. . . 


1» 


-P 
Il * 


54 


— . -. . 


1 
lfcï 


— P 


30 


— 


1 


— P 


38 


Vent de bout. . . 


1 
a» 


11 *■ 


45 


Vent de côté. • , 


1 

«1 


— P 


27 



P représente le poids total du convoi. 

M. Morin a mesuré directement, à l'aide 
djun dynamomètre à ressort, la résistance 
d'un convoi de 27 tonnes, remorqué fi la vi- 
tesse de 18 à 25 kilomètres à l'heure, sous 
l'action de différents vents ; les résultats que 
ce savant expérimentateur a obtenu, ainsi 
que ceux de M. Lardener, indiquent que le 
vent de bout, c'est-à-dire celui qui souffle en 
sens directement uontraire à la marche du 
convoi, produit moins d'effet que celui qui 
souffle latéralement. 

Pour approfondir cette question de la ré- 
sistance au mouvement des convois, on peut 
consulter les articles fort intéressants pu- 
bliés dans les Annales des ponts et chaussées 
par MM. Dupuis et Reinhard ; le Mémoire lu 
à l'Institut par M. Wissocq ; le Traité de 
Wood, traduit de l'anglais par MM. de Mon- 
tricher, de Ruolz, de Franqueville; le Traité 
de Pambour sur les locomotives; le Guide 
du mécanicien, par MM. Le Chatelier, E. Fla- 
chot, J. Petiet et C. Polonceau ; le Traité des 
chemins de fer, parM.Perdonnet; le Mémoire 
de M. Minard; les expériences de MM. Gouin 
et Le Chatelier, de M. Morin, du docteur 
Lardener, de M. Thibault, de MM. Sauvage 
et Poirée, de M. Bochet, de M. Gooch, etc. 

Convoi runèbre (lb), tableau de M. Knaus. 
Cette toile, comme la plupart de celles qui 
ont été peintes par M. Knaus, nous trans- 

Eorte en Allemagne et nous fait assister aux 
umbles obsèques d'un laboureur, dont la 
bière, recouverte d'un drap noir et portée a 
bras d'hommes, s'avance lentement dans le 
sentier d'une forêt. En tête du cortège mar- 
che un jeune garçon tout fier de porter la 
croix argentée; puis viennent des jeunes 
filles penchées sur leurs livres de messe, et 
des marmots roses, blonds, ébouriffés, ac- 
compagnent de leurs voix enfantines le vieux 
chantre à tête chauve qui psalmodie grave- 
ment l'office des morts. Derrière le cercueil 
suivent des femmes en deuil qui pleurent et 
sanglotent dans leurs mouchoirs. De gais 
rayons de soleil se jouent dans les feuilles des 
arbres. « L'agreste convoi, dit M. Paul de 
Saint- Victor, s'achemine sans doute vers un 
de ces petits cimetières fleuris comme des 
jardins que nous admirons tant en Allema- 
gne. Là dorment, sous des croix de bois en- 
jolivées de laiton, toutes les jeunes poitrinai- 
res, toutes les pâles fiancées mortes avant leurs 
noces, chantées par Uhland et par Novalis. 
Rien de plus doux et de plus souriant que ces 
dortoirs printaniers. Les papillons qui volent 
sur les tombes semblent des aines échappées 
de leurs chrysalides. Tel devait être ce cime- 
tière de Wonns où Luther, à la veille de son 
grand combat, jeta ce cri mélancolique : In- 
video quia guiescunt! (Je les envie parce 
qu'ils se reposent). Toutes les figures de la 
composition de M. Knaus sont d'une candeur, 
d'une bonhomie charmantes ; mais elles s'en- 
lèvent mal sur un paysage barbouillé, fouetté, 
martelé , papillotuht à outrance. Cette forêt 
criarde trouble le deuil et l'émotion de la 
scène ; elle produit l'effet d'un feu d'artifice 
tiré à un enterrement. ■ Suivant M. de Pes- 
quidoux (Union), ce tableau possède les qua- 
lités ordinaires de M. Knaus, la finesse rail- 
leuse et la gaieté humoristique; mais, s'il est 
un sujet d'où la raillerie doive être proscrite, 
c'est la mort, et il est facile de montrer dans 
le Convoi funèbre plusieurs figures qui frisent 
la caricature. Cette toile a été exposée au 
Salon de 1S57; elle a été gravée par M. Ca- 
rey. 

Convoi de ulesaéa (un), épisode de la cam- 
pagne d'Italie, tubleau de M. Yvon. Sur un 
grand chariot traîné par des bœufs qu'un 
paysan italien aiguillonne, des blessés sont 

froupés, à l'ombre d'un berceau formé de 
ranches d'arbre entrelacées. Un turco , 
étendu à plat ventre et accoudé, la pipe à la 
main, parait insensible à la souffrance; près 
do lui un soldat couché sur le dos, et dont 
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on ne voit pas le visage, tend les bras comme 
pour demander du secours; un voltigeur près 
d'expirer est soutenu par un vieux grena- 
dier dont la tête est entourée de linge. Sur 
l'arrière du chariot sont des blessés autri- 
chiens; l'un appuie soucieusement son front 
sur sa main; un autre est étendu'sur le dos, 
un bras ballant près de la roue du char. A 
droite, à travers la brume et la poussière, .on 
entrevoit un second attelage; à gauche, dans 
le fond, coule une rivière au pied des monta- 
gnes. L'heure est matinale, les étoiles pâlis- 
sent dans le ciel bleu, et les blanches lueurs 
de l'aube éclairent la scène. Ce tableau, de 
petite dimension, est une ries œuvres les plus 
agréables de M. Yvon'; il est signé : Ad. Yvon, 
1863. Il a figuré au Salon de 1863 et à l'Ex- 
position universelle de 1867. 

Un Convoi de blessés, peint par Bellangé, a 
été exposé au Salon de 1824. 

Convoi militaire (lk) , tableau de Van der 
Meuten ; musée du Louvre. Des cavaliers, 
dont le chef est vêtu de rouge et porte un 
chapeau à plumes, chevauchent dans un che- 
min creux; des fantassins les suivent. Vers 
la droite, trois soldats sont assis à terre; un 
quatrième est couché et endormi. Au fond, 
d'autres soldats escortent un chariot qui se 
dirige vers une ferme. Ce tableau, signé 
af. v. mevlkn, a été gravé par Hulk dans le 
Musée français, par Bertaut, Filhol et Ni- 
quet dans le Musée Filhol. Vau der Meulen 
a traité fréquemment le même sujet. Un da 
ses tableaux les plus réussis en ce genre, 
après celui du Louvre, est le Convoi escorté 
du musée de Rotterdam. Ce tableau, dont le 
fond représente un petit paysage monta- 
gneux, offre cet intérêt qu'il est daté de la 
première période de l'artiste (1661). A cette 
époque, Van der Meulen n'était pas encore 
le peintre officiel de Louis XIV. « Il s'en te- 
nait alors, dit M. Bûrger, aux fines petites 
compositions où il arrangeait ses troupes se- 
lon les caprices de la stratégie artiste, pure- 
ment et simplement. Quand il fallut faire des 
portraits de courtisans en chapeau a trois 
cornes, et des plans de terrains au lieu de 
paysages, il devint froid et vide. Ce n'est pas 
sa faute, et peu de peintres ont mieux réussi 
dans ce genre de narration officielle. • 

Joseph Parrocel, Martin, Wouwerman, Van 
Bredael et plusieurs autres artistes ont peint 
des Convois militaires. Un tableau de Breughel 
da Velours qui est au musée de Madrid nous 
montre un convoi surpris et attaqué par un 
corps de cavalerie et d'infanterie : il y a un 
grand mouvement et d'heureux effets de lu- 
mière dans cette composition. Un beau dessin 
de M. Bida, exposé au Salon de 1853, repré- 
sente un Convoi de recrues en Egypte. Les 
figures y sont groupées de la façon la plus 
serrée et la plus savante; les types, les cos- 
tumes et les accessoires sont d'une exactitude 
locale irréprochable. 

CONVOIEMENTs. m. (kon-vol-man — rad. 
convoyer). Mur. Escorte d'un convoi de bâti- 
ments de commerce. 

CONVOITABLE adj. (kon-voi-ta-ble — rad. 
convoiter). Désirable, que l'on peut convoiter, 
que l'on convoite naturellement : Un sort 

CONVOITABLE. 

• CONVOITÉ, ÉE (kon-voi-té) part, passé du 
v. Convoiter. Désiré avidement : Des places 

CONVOITÉES. 

CONVOITER v. a. ou tr. (kon-voi-té — du 
XsX.cupiditas, cupidité, forme un peu éloignée, 
mais qui est assez bien justifiée par l'intermé- 
diaire cuveiter, dont on trouve d'anoiensexem- 
ples). Désirer avec passion : Convoiter U 
bien d'autrtii. Convoiter la femme de son voi- 
sin. Le paysan , après avoir quelque temps 
convoite une portion du champ de son voisin , 
augmente mi peu chaque jour ses tentatives 
d'empiétement jusqu'à ce que l'occupation soit 
accomplie. (St-Prosp.) Le luxe corrompt tout, 
et le riche qui en jouit et le misérable qui le 
convoite. (J.-J. Rouss.) Les hommes vains et 
prétentieux sont toujours les plus enclins à 
l'envie, car ils convoitent ce qu'ils voudraient 
forcer lesgensàcroiregu'ilspossêdent. {Mme de 
Blessington.) Le duc de Guise convoitait une 
couronne ; il méprisait les Parisiens tout en 
les ca7-essant. (Chateaub.) L'homme appelé ce 
qui répond au besoin de sa vie physique, il 
convoite ce qui flatte son goût, et s y attache. 
(Bautain.) Peut-on être l'ami de celui dont on 
convoite la femme? (Alex. Dum.) 

Vous épousez ma fille et convoites ma femme. 

Molière. 
Heureux, cent fois heureui celui 
A qui sa mauvaise fortune 

Ne fait pas convoiter la richesse d'autrui. 

Lenosle. 

— Absol. Former des désirs: La chair con- 
voite contre l'esprit, l'esprit contre la chair. 
(Boss.) La chair convoite contre l'esprit, l'es- 
prit résiste à la chair et doit la soumettre. 
(Lamenn.) 

Certes, je ne sais pas quelle chaleur vous monte; 
Mais ù comjoi'fer, moi, je ne suis pas si prompte. 

Molière. 
Hélas ! par tous pays toujours !a même vie : 
Convoiter, regretter, prendre et tendre la main. 
Toujours mêmes acteurs et même comédie. 

A. LE Musset. 
— Poétiq. Convoiter des yeux, Regarder avec 
passion, avec un ardent désir de posséder : 
Ces fruits dont Dieu défend l'usage. 
Les convoiter des yeux, déjà c'est un outrage. 

Delillk. 
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— Prov. Qui tout convoite tout perd, L'a- 
vidité, qui fait qu'on veut tout avoir, empêche 
de rien obtenir. 

Se convoiter v. pron. Etre convoité : Les 
objets les plus désirables ne sont pas ceux qui 

SB CONVOITENT le plus. 

— Syn. Convoiter, désirer, avoir envia, 

«oubnlier, soupirer aprè*. Convoiter diffère 
des autres verbes en ce qu'il présente ordi- 
nairement le désir comme une chose blâmable 
ou excessive. Désirer exprime le sentiment 
bien prononcé et durable qui nous porte vers 
un objet nettement déterminé. Avoir envie ex- 
prime un sentiment moins durable qui tient 
un peu du caprice, de la fantaisie. Souhaiter, 
c'est désirer vaguement, sans savoir précisé- 
ment comment la chose souhaitée pourra être 
obtenue. Soupirer, c'est désirer avec lan- 
gueur, en soutfrant de ne pas posséder en- 
core. Un homme peu délicat convoite le bien 
d'autrui; un malade désire sa guérison; un 
enfant a envie de tout ce qui brille ; on sou- 
haite un bien qui parait difficile a atteindre; 
le prisonnier soupire après la liberté. 

— Antonyme. Dédaigner. 

CQNVOITEUR, ECSE s. (kon-voi-teur, eu- 
se — rad. convoiter). Personne qui convoite: 

Maints convoileurs de biens se tenaient a t'affùt, 
C. Délavions. 

CONVOITEUSEMENT adv. (kon-voi-teu- 
ze-man — rad. convoiteux) . Avec convoitise: 
C'est un péché que de regarder convoiteuse- 
ment la femme de son prochain. 

CONVOITEUX, EDSE adj. (kon-voi-teu, 
eu-ze — rad. convoiter). Qui convoite, qui est 
sujet à la convoitise : litre convoiteux de 
gloire, de richesses. 

Aux grands honneurs convoiteux n'aspirez; 

Usez des biens et ne les désirez. 

PiBRAO. 

L'amour, comme tu sais, est un enfant gourmand, 
Et, pour rassasier sa faim trop convoiteute, 
Je trouve des soupirs une viande creuse. 

Tri. CûrisEiLl.E. 

— Substantiv. Personne convoiteuse : Les 
convoiteux ne font nul cas de ce qu'ils ont. 

Cette part du récit s'adresse aux convoiteux. 
La Fontaine. 

Convoitons (le) et l'Envieux, ingénieux apo- 
logue do Jean de Boves, poëte du xme siècle. 
Ce conte , qui renferme en quelques lignes un 
grand enseignement et une moralité saisis- 
sante, vient évidemment de l'Orient, où les 
récits de ce genre sont fort nombreux. Jean 
de Boves l'aura entendu raconter à des croisés 
qui revenaient de Jérusalem , et l'aura habillé 
à sa façon, en substituant le « prud'homme 
saint Martin • au génie des contes arabes. 
Voici la traduction do ce fabliau, auquel nous 
laissons , autant que possible , tout ce que le 
style du vieux poète a de grâce et de naïveté : 

« Seigneur, après la fable , je veux dire la 
vérité , car celui qui ne sait dira que fables 
n'est pas un conteur raisonnable. C'est une 
vérité sûre que deux compagnons à un temps 
vivaient, bien a passé cent ans , qui menaient 
mauvaise vie; car l'un est si plein d'envie, que 
nul plus que lui ne l'était; l'autre si plein de 
convoitise, que rien ne lui pouvait suffire; et 
convoitise est telle , qu'elle fait maint homme 
méprisable. Convoitise prête a usure et fait 
recommencer les mesures, convoitant d'avoir 
plus encore. Envie est tellement plus mau- 
vaise, qu'elle va le monde excitant. Envieux 
et convoiteux chevauchaient un jour ensem- 
ble; ils rencontrèrent saint Martin dans une 
campagne. Peu il a été en leur compagnie sans 
qu'il eut vu les mauvais désirs au fond de leur 
cœur plantés. Lors trouvent deux chemins 
fréquentés , que séparait une chapelle; saint 
Martin appelle ces hommes , qui menaient de 
mauvais métiers. — Seigneurs, fait-il, à cette 
église je tourne mes pas à droite; de moi je 
veux que vous soyez contenta. Je suis saint 
Martin le Prud'homme : qu'un de vous me de- 
mande un don , il aura sans faute ce qui lui 
plaira, et celui qui se taira en aura deux fois 
autant. — Lors pense le convoiteux qu'il 
laissera demander à son compagnon , ainsi il 
en aura deux fois autant que lui ; moult if sou- 
haite ce double gain. — Demandez, fait-il, 
beau compagnon , sûrement tu auras tout ce 
que demander sauras. Sois large à souhaiter. 
Si tu sais l'art de souhaiter, riche seras toute 
ta vie. — Celui qui a le cœur plein d'envie ne 
demandera pas ce qu'il veut ; il mourrait d'en- 
vie et de -egret si l'autre en avait plus que 
lui. Aussi il se turent tous les deux un grand 
espace de temps sans rien demander. — Qu'at- 
tends-tu? qu'il t'en arrive mal? fait celui qui 
avait convoité , j'en aurai toute la moitié de 
plus que toi; demande, ou je te battrai tant 
que mieux ne le fut âne à pont. — L'envieux 
répondit : — Sire , j'aimerais mieux , sachez- 
le, que mal me fassiez; si je demande argent 
ou richesse, vous en aurez deux fois autarft, 
mais vous n'en aurez pas si je puis. Saint 
Martin, dit- il, je vous rie que je perde un 
œil, et que mon compagnon en perde deux, il 
sera doublement accablé. — Aussitôt ils ont 
les yeux crevés, bien en fut tenue la promesse ; 
de quatre yeux ils en perdirent trois, et n'ac- 
quirent rien autre chose. Ainsi saint Martin 
lit l'un borgne et l'autre a eugle, et cela par 
leurs souhaits. Malheur de ma part à qui en 
est fâché, car ils furent de auvais aloi. » 

CONVOITISE s. f. (kon-voi-ti-ze — rad 
convoiter). Désir passionné, immodéré : La 
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convoitise des richesses, des honneurs. La 
convoitise n'a rien de si propre que d'être in- 
grate. (Montaigne.) Votre convoitise, c'est un 
gouffre toujours ouvert qui né dit point : c'est 
assez. (Boss.) La convoitise ne sait jamais où 
finit la nécessité. (Boss.) Ou l'orgueil nous en- 
fle, ou l'envie nous ronge, ou les convoitises 
nous brûlent. (Boss.) Nous avons tous cela de 
mauvais, que toutes nos convoitises sont infi- 
nies. (Boss.) -Si l'être de l'homme est borné, sa 
convoitise ne l'est pas. (Bourdal.) Je ne vois 
nulle différence entre l'injuste convoitise d'une 
nation conquérante et le vol à. main armée 
d'un brigand. (De Custine.) La pauvreté est 
une suite de la corruption et des mauvaises 
convoitises des hommes. (Lamenn.) Les con- 
trées fertiles qui bordent la cdte occidentale 
de la Péninsule devaient exciter la convoitise 
des Romains et des Samnites, et devenir la 
proie du vainqueur. (Napol. III.-) Les bêtes ont 
les mêmes sens que nous et à peu près les mêmes 
convoitises. (De Tocqueville.) La grandeVJ- 
nus répand au hasard sur les âmes de hautes 
pensées et de vils désirs, les voluptés saintes et 
les obscènes convoitises. (P. de St-Victor.) La 
liberté ne mérite ni l'émotion qu'elle cause ni 
la convoitise qu'elle excite, (E, de Gir.) La 
convoitise de ce que l'ouvrier n'a pas lui ravit 
souvent jusqu'à la jouissance de ce qu'il pos- 
sède. (C. Dollfus.) 

Il faut que l'on jouisse; 

Témoin ces deux gloutons punis d'un sort commun : 

La convoitise perdit l'un, 

L'autre périt par l'avarice. 

La Fontaine. 

— Œil de convoitise, Regard passionné, qui 
exprime un avide désir: Jeter un œil de con- 
voitise sur une pile de pièces d'or, sur une 
table somptueusement servie. 

— Syn. Convoitise, avidité, concupiscence, 
cupidité. V. AVIDITÉ, 

CONVOL s. m. (kon-vol — rad. convoler). 
Action de convoler à. un nouveau mariage : 
Le philosophe Athénagore donnait au convol 
la dénomination d'honnête adultère, et le re- 
gardait comme un germe de discorde. (Teulet.) 

CONVOLANT (kon-vo-lan) part, prés, du 
v. Convoler : Une tienne convolant en se- 
condes noces. 

CONVOLANT, ANTE adj. (kon-vo-lan, 
an-te — rad. convoler). Qui convole, qui con- 
tracte un nouveau mariage : Plusieurs dames 
que j'ai vues, veuves et convolantes, de leurs 
premiers et grands mariages s'abaissaient et 
descendaient fort bas avec des petits. (Bran- 
tôme.) H Vieux mot. 

CONVOLER v. n. ou intr. (kon-vo-lé — du 
lat, cum, avec ; volare, voler). Contracter un 
nouveau mariage : Se décider à convoler, 
après un long veuvage. 
Où trouver une veuve avec beaucoup d'appas, 
Et surtout riche douairière, 
Qui bientôt ne convole pas? 

KlVELAET. 

A vingt ans mon mari me laissa mûre et veuve. 
Vous vous doutez assez qu'après ce prompt trépas, 
Et faite comme on est, ayant quelques appas, 
On aurait pu trouver à convoler de reste. 

Reonard. 
Il S'emploie le plus souvent avec un régime 
qui exprime la nature de l'union que l'on con- 
tracte : Convoler en secondes noces. Convo- 
ler à un nouveau mariage. 

— Par anal. Prendre de nouveaux engage- 
ments contraires, aux anciens : Il est peu 
d'hommes politiques qui ne trouvent au besoin 
plusieurs bonnes raisons de convoler à de 
nouveaux serments. 

— Par plaisant. Passer, changer de place 
ou de situation : Le livre ayant déjà convolé 
en troisième main, il passa de la même façon 
en cinq ou six mains différentes. (Scarron.) n 
Se porter avec empressement : Afin qu'il ne 
semblât pas que ce fût de leur consentement 
qu'elles convolaient dans les bras d'un homme. 
(Mol.) il Ces deux derniers sens, qui ramènent 
le mot à son étymologie, ne sont cependant 
pas usités. 

CONVOLUTÉ, ÉE adj. (kon-vo-lu-té — lat. 
convolutus: de convolvere, enrouler). Bot. Se 
dit de tout organe enroulé sur lui-même en 
spirale ou en cornet : Feuilles convolutÉes. 
Cotylédons convolutés. 

— Entom. Ailes convolutées, Ailes qui en- 
veloppent le corps et lui donnent une forme 
cylindrique. 

CONVOLOTIF, IVE adj. (kon-vo-lu-tif, i-ve 
— lat. convolutus; de convolvere, enrouler). 
Bot. Syn. de convoi.uté. Se dit particulière- 
ment des feuilles et de la préfoliation. 

CONVOLVE' s. m. (kon-vol-ve — du lat. 

convolvere, enrouler). Bot. Forme peu usitée 

du mot convolvulus : 
Ainsi sur les moissons, quand l'orage a soufflé, 
Reposent, confondus dans le sillon comblé, 
Le convolve amoureux, la renoncule agreste. 

Mas sort. 
CONVOLVULACÉ, ÉE (kon-vol-vu-la-sé — 

rad. convolvulus). Bot. Qui ressemble ou qui 

se rapporte aux liserons ou convolvulus. 

— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, 
ayant pour type le genre convolvulus ou lise- 
ron : On réunit souvent la cuscute aux con- 
volvulacées. (Ad. de Jussieu). 

Encycl. La famille des convolvulacées ren- 
ferme des plantes herbacées ou des arbrisseaux 
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k tige ordinairement grimpante, volubile; sé- 
crétant un suc laiteux et portant des feuilles 
alternes, échancrées en cœur à la base. Les 
fleurs , Souvent très-grandes , solitaires ou 
groupées en petits bouquets axillaires ou ter- 
minaux, accompagnés de bractées, ont un 
calice persistant, à cinq sépales libres ou sou- 
dés à la base; une corolle campanulée, en 
coupe ou en entonnoir, à cinq lobes plans ou 
plus ou moins plissés ; cinq étamines insérées 
au fond du tube de la corolle; un ovaire de 
deux à quatre loges uniovulées ou biovulées, 
plus rarement à une seule -loge quadriovulée, 
surmonté d'un style bifide, rarement double, 
dont chaque division est terminée par un 
stigmate simple, globuleux. Le fruit est une 
capsule «'ouvrant ordinairement en deux ou 
quatre valves, et divisée à l'intérieur en loges 
dont le nombre varie d'une a quatre; chaque 
loge renferme une ou deux graines à tégu- 
ment coriace ou membraneux, à embryon en- 
touré d'un albumen mou et comme mucilagi- 
neux. Cette famille, qui a des affinités avec 
les polémoniacées, comprend les genres sui- 
vants, groupés en deux tribus : 

I. Dichondrées : Ovaire à carpelles libres. 
Genres : dichondre, falkie. 

II. Convolvulées : Ovaire à carpelles sou- 
dés. Genres : wilsonie, évolvute, cresse, bre- 
wérie, dufourée, bon amie, meuropeltide, po- 
rane, duperreye, palmie, polymérie, aniséie, 
calyslégie, convolvulus ou liseron, lépistémon, 
calonyction, quamoclit, batate, pharbitis, ri- 
vée, argyréie, humbertie, etc. 

Quelques botanistes ajoutent à cette tribu 
le genre cuscute, qui pour d'autresconstitue 
une famille distincte. La tribu des dichondrées 
a aussi été érigée en famille par quelques au- 
teurs. 

Les convolvulacées habitent pour la plu- 
part les régions équatoriales , particulière- 
ment les bords de l'océan Atlantique; leur 
nombre diminue à mesure qu'on s'avance vers 
les pôles. Presque toutes renferment un suc 
résinoïde, qui possède des propriétés purga- 
tives souvent très-énergiques. Quelques-unes 
sont fréquemment employées eh médecine 
(scammonée , jalap , turbith) ; d'autres pré- 
sentent des parties souterraines charnues et 
féculentes, susceptibles d'entrer dans l'ali- 
mentation (batate ou patate). La plupart sont 
de charmantes plantes grimpantes fort recher- 
chées dans les jardins, mais dont quelques- 
unes exigent la serre chaude ou tempérée. 

CONVOLVULÉ, ÉE adj. (kon-vol-vu-ié — 
rad. convolvulus). Bot. Syn. de convolvulacé. 

— s. f. pi. Tribu de plantes de la famille 
des convolvulacées, ayant pour type le genre 
convolvulus ou liseron. 

CONVOLVULIFOLIÉ, ÉE adj. (kon-vol-vu- 
li-fo-li-é — du lat. convolvulus, liseron ; falium, 
feuille). Bot. Dont les feuilles ressemblent à 
celles des liserons. 

CONVOLVULINÉ, ÉE adj. (kon-vol-vu-li-né 

— rad. convolvulus). Bot. Syn. de convolvu- 
lacé. 1 

— s. f. pi. Classe de végétaux dicotylédo- 
nes, qui comprend les familles des convolvu- 
lacées, des nolanées et des polémoniacées. 

CONVOLVULOÏDE adj. (kon-vol-vu-lo-i-de 

— de convolvulus, et du gr. eidos, aspect). 
Bot. Syn. de convolvulacé. 

— s. m. Syn. de pharbitis, genre de con- 
volvulacées voisin des liserons. 

CONVOLVULUS s. m. (kon-vol-vu-Iuss — 
mot lat. formé de convolvere, enrouler). Bot. 
Nom scientifique du genre liseron, qu'il tend 
à remplacer, même dans le langage vulgaire : 
Le convolvulus aquatique fait éclater ses 
grandes fleurs blanches sur le tronc du saule, 
(B. de St-P.) 

— Encycl. V. liseron. 

CONVOQUÉ, ÉE (kon-vo-ké) part, passé du 
v. Convoquer : Les chambres sont convoquées 
pour le 15 février. Les actionnaires sont con- 
voqués en assemblée générale. 
La foule vers ces lieux semble être convoquée ; 
Ce long murmure approche, on ouvre la mosquée. 

Barthélémy et Mert. 
CONVOQUER v. a. ou tr. (kon-vo-ké — lat. 
convocare; de cum, avec, et vocare, appeler). 
Appeler, inviter à s'assembler par un ordre 
ou par un simple avertissement : Convoquer 
les chambres. Convoquer un concile. Convo- 
qukr les collèges électoraux. Convoquer le 
conseil des ministres. Louis XIV fit offrir à 
Charles II deux cent mille louis, s'il voulait 
se déclarer catholique et ne plus convoquer 
de parlements. (M"'e de Staël.) Si l'Eglise ne 
convoque pas le concile d'alliance, le ï)ieu de 
l'histoire le convoquera chaque jour, (Edgar 
■Quinet.) 

De quoi vous plaignez-vous, quand c'est vous seul, 

[ingra^ 
Qui voulez aujourd'hui convoquer le Sénatf- 

VouTAiaE. 
Monseigneur le. duc de Bretagne 
A. pour les combats meurtriers, 
Convoqué, de Nantc a Mortague, 
L'arriérc-ban de ses guerriers. 

V. Huoo. 
Se convoquer v. pron. Etre convoqué : Les 
chambres se convoquent chaque année pour la 
discussion du budget. 

— Antonyme. Dissoudre. 

CONVOYÉ, ÉE (kon-voi-ié) part, passé du 
v. Convoyer. Escorté dans un but de protec- 



CONV 



55 



tion : Navires marchands convoyés par les 
vaisseaux de l'Etat. Parc d'artillerie con- 
voyé par quinze mille hommes de troupes,- 
Tout bâtiment convoyé ne peut être visité. 

CONVOYEMENT s. m. (kon-vol- man — rad. 
convoyer). Action de convoyer. Il Vieux mot. 

CONVOYER v. a. ou tr. (kon-voi-ié — rad. 
convoi. Prend un i après y, aux deux prem. 
pers. de l'imp. de l'ind. et du prés, du subj. : 
Nous convoyions, que vous convoyiez ; change 
y en t" devant un e muet. Je convoie, vous con- 
voierez, qu'ils convoient). Accompagner : Ce 
singulier soupirant évitait toujours de me con- 
voyer jusqu'à ma porte. (Balzac.) 

' A grands coups de gaula 

Le pèlerin vous lui froissa l'épaule, 
Ce horions laidement l'accoutra, 
Jusqu'au logis ainsi le convoya. 

La Fontaine. 

— Escorter dans un but de protection ; Con- 
voyer l'argent du trésor. Convoyer des bles- 
sés. Convoyer un train d'artillerie. Convoyés 
des navires marchands. Il y a quelques per- 
sonnes qui ne voient dans la manne qu'un 
moyen de convoyer les bâtiments marchands. 
(Du pin.) 

Se convoyer v. pron. Etre convoyé : Les 
navires marchands se convoient surtout en 
temps de guerre. 

CONVOYEUR s. m. (kon-voi-ieur — rad. 
convoyer). Celui qui convoie, qui escorte pour 
protéger : Les convoyeurs d'une flotte mar- 
chande, d'un parc d'artillerie. 

— Mar. Bâtiment qui forme l'escorte d'un 
convoi ou qui en fait partie : En pleine mer, 
nous perdîmes de vue tun de nos convoyeurs. 

— Adjectiv. : Bâtiments convoyeurs, 

CONVULSÉ, ÉE (kon-vul-sé) part, passé 
du v. Convulser. Crispé convulsivement : 
Membres, muscles convulsés. Ses yeux con- 
vulsés exprimèrent, jusqu'au moment où le 
médecin les ferma, le regret de n'avoir pu 
léguer à ta science le mot de cette énigme. 
(Balz.) 

Des lèvres sans couleur, des mâchoires sans dent, 
Et des doigts convulsés d'une infernale fièvre, 
Fouillant la poche vide ou le sein palpitant. 

'BAUPBWIRE. 

CONVULSER v. a. ou tr. (kon-vul-sé — 
du lat. convellere, convulsum, secouer, ébran- 
ler). Néol. Contracter convulsivement : Re- 
chercher les causes qui convulsent les mus- 
cles. Une frénésie cruslle convulsé la bouche 
de ce moine et fait cligner ses yeux caves. 
(P. de St-Victor.)- 

Se convulser v. pron. Etre convulsé, con- 
tracté convulsivement ; Le système nerveux 
des femmes n'est point assez robuste pour at- 
teindre aux combinaisons des sciences abstrai- 
tes; les houppes sont très-sensibles, les fibres 
se crispent, et la machine se convulsé. (Mer- 
cier.) 

CONVULSIBILITÉ s. f. (kon-vul-si-bi-li-tô 
— rad. convulsible). Méd. Disposition à se 
convulser, à entrer en convulsion : La con- 
vulsibiuté des muscles est due à l'action des 
nerfs. 

CONVULSIBLE adj. (kon-vul-si-ble — rad. 
convulsion). Méd. Qui est disposé aux convul- 
sions. 

convulsif, TVE adj. (kon-vul-siff, i-ve™ 
du lat. convulsus, arraché). Qui est de la na- 
ture des convulsions : Mouvements convulsu'S 
des membres. Il Qui est accompagné de con- 
vulsions ; qui produit des convulsions : Toux 
convulsive. Causes convulsives. L'asphyxie 
par le charbon de bais est une asphyxie péni- 
ble et convulsive. (Raspail.) 
Après de longs efforts, une toux convulsive 
Arrache a flots jaunis une ardente salive. 

Pohoerville. 
Si j'excellais en l'art où je m'applique, 
J'expliquerais par raison mécanique 
Le mouvement convulsif des frissons. 

La Fontaine. 
Il Qui a des convulsions : 

En prenant ta main convulsive. 
J'ai compris ta douleur pensive. 

V. Huoo. 

— Par ext. Qui a quelque chose de méca- 
nique, de purement organique, d'involontaire 
comme les convulsions : Rire convulsip. Ges- 
tes convulsips. La joie folle est un état con- 
vulsif gui bouleverse l'àme. (Boiste.) 

— Pig. Qui se produit avec une agitation 
vive et soudaine : Le genre humain est un 
corps gangrené dune part et dont les mouve- 
ments sont convulsifs de l'autre. (Sieyès.) 

— Méd, Qui produit des convulsions :. Mé- 
dicaments CONVULSIFS. 

Encycl. Méd. On nomme médicaments con- 
vulsifs des agents qui augmentent l'irritabilité 
des fibres musculaires, et qui, à haute dose, 
déterminent des contractions spasmodiquea 
momentanées plus ou moins intenses, en un 
mot, occasionnent des convulsions. On en fait 
usage pour combattre la torpeur, la paralysie 
musculaire, etc. Parmi les plus usités, nous 
citerons les préparations de fausse angusture, 
de bois de couleuvre, de fève de saint Ignace, 
de noix voinique, d'upas, de tanghinie, et, en 
général, de tous les produits des strychnées. 

CONVULSION s. f. (kon-vul-si-on — lat. 
convulsio, de convulsus, urraché). Mouvement 
brusque, irrêgulier, involontaire des muscles : 
Etre en convulsion. Tomber en convulsion. 
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Auoir, éprouver des convulsions. Les convul- 
sions sont fréquentes chez les enfants durant 
la première dentition. Les convulsions, comme 
tant d'autres infirmités, sont, dans bien des 
cas, un funeste présent de la civilisation. (For- 
ges.) Bat/le éprouvait des convulsions en en- 
tendant jaillir de l'eau. (Balz.) 

— Par ext. Mouvement violent, geste tour- 
menté : Les convulsions de la rage, du déses- 
poir. Quel intérêt peut-il résulter des peintures 
gui ne présentent les hommes que dans les 
convulsions de la fureur ou du désespoir? 
(Barthél.)' Il Cortorsion, geste outré : 

Modérez les transports de vos convulsions. 

Recjnard. 
On ne s'y dit bonjour que par convulsion. 

Recinard. 
Et tandis que tous deux étaient précipités 
Dans les convulsions de leurs civilités, 
Je me suis doucement esquivé sans rien dire. 

Molière. 

— Poétiq. Agitation violente qui se produit 
dans la nature : Les convulsions du globe ont 
produit tes montagnes el rendu la terre habi- 
table. Les passions des hommes sont plus fu- 
nestes au genre humain que les convulsions 
de la nature. (Gicéron.) Qui oserait peindre 
les sublimes horreurs de ces premières mysté- 
rieuses convulsions du globe. (L. Figuier.) 
Les ruines des montagnes renversées sur elles- 
mêmes attestent les convulsions souterraines 
qui les ont détruites. (Salvandy.) 

— Fig. Action violente et soudaine qui 
amène de grands troubles : Les convulsions 
politiques. Dans les maladies politiques, on 
revient de la léthargie par les convulsions. 
(Card. de Retz.) Les Etats et les empires, après 
tant de tristes convulsions qui les agitent, 
prendront enfin une consistance fixe et assurée. 
(Boss.) Les convulsions imprimées aux mem- 
bres d'un vaste empire par les passions et les 
agitations de la tête ne s'apaisent pas sans de 
longues vibrations de tout le corps social. 
(Lamart.) Une république fondée par la vio- 
lence et par le sang finit, de convulsion en 
convulsion, par tomber d'épuisement. (Daniel 
Sterne.) Je considère la misère comme la der- 
nière convulsion d'une société dont le génie 
de l'homme a marqué le terme prochain. (E. de 
Gir.) La Révolution française a offert le spec- 
tacle des plus terribles convulsions. (St- 
Prosper.) il Agitation inquiète, efforts péni- 
bles : C'est un plaisir de voir les convulsions 
de la mauvaise foi, qui ne sait plus où se pren- 
dre. (Mme de Sév.) ' 

— Hist. Contorsions auxquelles se livraient ■ 
certains sectaires du xïiii« siècle, à Paris, 
particulièrement dans le cimetière de Saint- 
Médard : La folie des convulsions avait 
achevé d'avilir les jansénistes en les rendant 
ridicules. (D'Alemb.) 

— Pathol. Convulsion tétanique, Contrac- 
tion égale et permanente de tous les muscles. 
V. tétanos, li Convulsion tonique, Ancien nom 
des contractions permanentes des muscles. Il 
Convulsions cloniques, Convulsions propres, 
caractérisées par un état alternatif de con- 
traction et de relâchement des muscles. 

— Encycl. Méd. Lorsque des mouvements 
désordonnés et involontaires affectent les 
muscles de la vie de relation, il y a convul- 
sion; par opposition, on réserve le nom de 
spasme pour désigner la production de mou- 
vements convulsits dans les muscles de la vie 
organique. Les convulsions sont externes ; 
cependant on donne le nom de convulsions in- 
ternes à celles qui paraissent se produire à 
l'intérieur, Elles sont dites générales, lors-. 
qu'elles s'étendent à tous les muscles ; loca- 
les, lorsqu'elles sont bornées à quelques par- 
ties. Les convulsions se distinguent en toniques 
et cloniques : les premières s'accompagnent 
d'une roideur permanente qui persiste pen- 
dant toute la durée de la convulsion; tandis 
que les secondes se composent de secousses 
successives. Le tétanos est le type des con- 
vulsions toniques, la chorée le type des con- 
vulsions cloniques. 

D'après leur origine, on a distingué plu- 
sieurs espèces de convulsions : elles sont es- 
sentielles, telles sont les convulsions de la 
chorée, de l'épilepsie ; elles sont sympathi- 
ques, telles sont celles qu'on observe dans les 
indigestions, par la présence des entozoaires 
intestinaux ; elles sont symptomatiques, telles 
sont celles qui accompagnent les affections 
du cerveuu et des méninges. 

Les convulsions, considérées d'une manière 
générale, présentent, tantôt un début rapide 
et instantané, tantôt au contraire certains 
signes précurseurs, tels que l'agitation, l'iné- 
galité dans les mouvements, les crampes, le 
tremblement, le soubresaut des tendons, une 
sorte de vertige, la fixité dans le regard ou 
une mobilité extrême du globe oculaire, des 
mouvements de la mâchoire, ou une douleur 
locale, fixée soit dans un point du crâne, soit 
dans toute autre partie du corps. A ces phé- 
nomènes d'invasion succède la convulsion sous 
sa forme tonique ou clonique, c'est-à-dire une 
rigidité générale du tronc et des membres, ou 
une série de mouvements brusques alterna- 
tifs de flexion et d'extension, de pronation 
et de supination des membres, d'écartement 
et de rapprochement des doigts. Les poings 
sont fermés, les pouces fléchis dans la main, 
les yeux fixés en haut, les traits du visage 
renversés et grimaçants, les mâchoires ser- 
rées, le tronc roidi. Lorsque la convulsion 
n'est que partielle, elle affecte de préférence I 
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la mâchoire (trismus) , les muscles expressifs 
du visage (rire sardonique, spasme cynique), 
ou les muscles extenseurs ou fléchisseurs des 
doigts (soubresaut des tendons). 

Aux symptômes graves qui s'accusent du 
côté des muscles de la vie de relation, se joi- 
gnent aussi des altérations fonctionnelles ou 
des troubles de la vie de nutrition : la con- 
gestion des poumons , l'irrégularité du pouls, 
la contraction spasmodique du cœur , les 
ecchymoses et les spasmes intérieurs se tra- 
duisant par la dyspnée, le hoquet, la dyspha- 
gie, l'hydrophobie et l'enrouement. La perte 
de connaissance et le délire accompagnent le 
plus habituellement les convulsions parvenues 
a un certain degré. 

Les convulsions ne sont pas d'une durée or- 
dinairement très-longue, mais elles se repro- 
duisent par attaques successives plus ou moins 
fréquentes ; elles ne cessent jamais brusque- 
ment, et ne sont pas ordinairement rempla- 
cées immédiatement par un retour complet à 
la santé. Beaucoup d'attaques convmsives 
laissent après elles des phénomènes consécu- 
tifs : une courbature générale, des douleurs 
aiguës dans les muscles, des ecchymoses dis- 
séminées, la rupture d'un tendon, des luxa- 
tions, des fractures, des difformités, des pa- 
ralysies locales ou partielles , en général pas- 
sagères, etc., etc. Quant au traitement, il est 
visiblement subordonné aux causes qui ont 
provoqué les convulsions ; nous ne pouvons, à 
cet égard, donner que quelques indications 
générales et, nécessairement, très-sommaires. 

Si la convulsion est symptomatique d'une 
affection aiguë du cerveau, la saignée, les 
sangsues, les ventouses scarifiées derrière les 
oreilles, les purgatifs réitérés et le repos ab- 
solu seront préférés; si la convulsion se pro- 
duit au cours d'une maladie chronique des 
centres nerveux, on emploiera les cautères, 
le séton à la nuque, les purgatifs et le nitrate 
d'argent à l'intérieur. 

Dans les convulsions sympathiques, on aura 
recours aux vermifuges, aux purgatifs, aux 
médicaments propres à accélérer le travail de 
lu dentition-, enfin, dans les convulsions essen- 
tielles ou névroses convulsives, on aura re- 
cours aux antispasmodiques, aux calmants, 
aux narcotiques, suivant les cas. ' 

— Convulsion céréale. V. ackodynib, ergo- 
tismb. 

CONVULSIONNAIRE s. (kon-vul-sio-nè-re 
— rail, convulsion). Personne qui a des con- 
vulsions : Un convulsionnairl'. Une jeune 

CONVULSIONNAIRE. || Peu USÎté. 

— Hist. Nom donné à des fanatiques du 
XViii» siècle, qui éprouvaient des convulsions, 
et s'infligeaient diverses tortures auxquelles 
ils prétendaient être physiquement insensi- 
bles : Savez-vous ce que c'est qu'un convul- 
sionnaire? C'est un de ces énergumènes de In 
lie du peuple, qui, pour prouver qu'une cer- 
taine bulle du pape est erronée, vont faire des 
miracles de grenier en grenier, rdtissant des 
petites filles sans leur faire de mal, leur don- 
nant des coups de bûche et.de fouet pour l'amour 
de Dieu, et criant contre le pape. (Volt.) On 
assure que, dès le lendemain de l'expulsion 
des jésuites, tes convulsionnairks ont com- 
mencé à la prédire; c'est ainsi qu'ils ont tou- 
jours prophétisé. (D'Alemb.) 

— Encycl. Le gouvernement de Louis XV 
venait'd'imposer au parlement l'enregistre- 
ment de la bulle Unigenitus, lancée par le 
pape Clément XI contre les jansénistes. Ceux- 
ci crièrent à la persécution, et, comme dans 
tous les temps de disputes religieuses passion- 
nées, des miracles ne tardèrent pas à éclater. 
« Quand on attend des prodiges , dit M. H. 
Martin, il en vient toujours. ■ Plusieurs faits 
miraculeux commencèrent d'être signalés à 
l'attention publique; c'étaient, le plus sou- 
vent, des guérisons soudaines de maladies in- 
vétérées. Sur ces entrefaites, il vint à trépas- 
ser au faubourg Saint-Marceau un janséniste 
exalté, le diacre Paris, dévot ascétique et à 
extases, très-opposé à la bulle, et qui était 
mort à trente-sept ans à force de macéra- 
tions. Il passait pour un saint dans son quar- 
tier; c'était d'ailleurs un homme bon, humain, 
charitable, qui se dépouillait de tout pour les 
pauvres, et qui végétait volontairement dans 
une loge de planches, au fond d'une cour hu- 
mide du quartier Saint-Marceau , jeûnant 
presque constamment pour donner son pain 
aux misérables. De son vivant, c'était déjà 
un personnage sacré, entouré de la vénéra- 
tion publique. Après sa mort, les pauvres, les 
infirmes accouraient en foule faire des neu- 
vaines autour de sa tombe dans le cimetière 
de Saint-Médard, qui devint bientôt le théâtre 
des scènes les plus extravagantes; des jan- 
sénistes des deux sexes, exaltés par les per- 
sécutions que leur secte avait subies, s'y 
rendaient chaque jour et s'y sentaient spon- 
tanément saisis de spasmes convulsifs, de dé- 
lire extatique et d'une sorte d'épilepsie à la- 
quelle on attribuait la guérison des maladies, 
la vision intuitive et le don de prophétie. Ces 
ridicules saturnales, qui semblent appartenir 
aux sectaires de l'Inde, occupèrent Paris et 
la France pendant plusieurs années. Mais il 
est utile de rappeler que ces excès déplora- 
bles furent déterminés surtout par la persé- 
cution. La réaction janséniste était dans son 
principe, on le sait, une protestation de la 
conscience et de la raison que les violences 
de l'Eglise officielle firent tourner en fana- 
tisme. 
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• La persécution commença, dit M. Miche- 
let, et 1 indignation suivit. Au fanatisme faux, 
elle en opposa un sincère, qui s'exaltant de- 
vint délire, folie et, plus tard, folie dépra- 
vée. » 

Paris était mort le l" mai. Dès l'été, des 
malades vinrent se traîner sur son tombeau. 
Un simple monument, table de marbre noir à 
un pied de terre, avait été dressé, avec autori- 
sation de l'archevêque de Paris (Noailles), par 
le frère du diacre, M. Paris, conseiller au 
parlement. Les pèlerins, malades ou autres, 
se glissaient sous cette table, se couchaient 

, sur cette terre sacrée, et beaucoup même en 
mangeaient, lui attribuant une vertu divine ; 
on en envoyait même aux malades éloignés 
de Paris ou que leur état empêchait de se 
transporter au saint tombeau. ■ Bientôt, dit 
M. H. Martin, se répandit le bruit de quelques 
guérisons miraculeuses : les jansénistes s'at- 

^troupèrent. Des frémissements électriques 
couraient.dans ces foules animées d'une même 
passion; l'agitation redoublait; les femmes 
s'emportaient en sanglots et en cris; des at- 
taques de nerfs, des spasmes convulsifs s'em- 
paraient des plus exaltées ; quelques-unes 
étaient saisies par l'extase; des malades, des 
impotents, transportés d'une foi ardente, se 
faisaient étendre sur le saint tombeau ; des 
malheureux tourmentés de crises nerveuses 
y retrouvaient un calme inespéré; des para- 
lytiques, des boiteux, au contraire, après de 
violentes convulsions, se relevaient et mar- 
chaient ; on prétendit même que des affections 
d'une tout autre nature et tout à fait étran- 
gères au système nerveux, des chancres, des 
ulcères, avaient disparu subitement, ce qui 
serait absolument inexplicable, 

« Les scènes de convulsionnaires — c'est le 
nom qui leur est resté — devinrent à la fin 
indécentes et cruelles. Le trait le plus com- 
mun chez les femmes, qui jouaient le princi- 
pal rôle, était une combinaison extrêmement 
bizarre d'excitations hystériques et de cette 
insensibilité momentanée que les magnéti- 
seurs réussissent quelquefois à produire sur 
les somnambules. Dans la violence de leurs 
spasmes, ces femmes, partagées en aboyeuses, 
miauleuses, sauteuses, suivant les cris et les 
mouvements auxquels elles s'abandonnaient, 
se laissaient piétiner le corps et frapper avec 
violence, se soumettaient à l'épreuve du feu, 
à l'embrochement, à mille autres tortures, et 
prétendaient éprouver de divines consolations ; 
quatre ou cinq hommes debout pesaient de 
tout leur corps sur une jeune fille étendue ou 
la frappaient à coups de bûches sans qu'elle 
témoignât la moindre souffrance; on en vit se 
faire crucifier en imitation de la Passion, sans 
paraître sentir les clous qui leur traversaient 
les mains et les pieds. > 

Des phénomènes qu'on ne pouvait alors ex- 
pliquer par des causes naturelles passaient 
facilement pour des miracles. Un prélat jan- 
séniste, le chef des appelants, le célèbre car- 
dinal de Noailles, tenait gravement registre 
de ces prétendus miracles. Telle fut la sen- 
sation occasionnée par ces événements, qu'ils 
furent discutés en plein parlement, et un bon 
nombre des faits parurent tellement attestés 
qu'eu désespoir de cause, on prit le parti 
d'attribuer ces phénomènes au diable. L'ar- 
chevêque de Paris, Vintimille, publia une or- 
donnance contre le culte rendu au diacre et 
contre les convulsionnaires, et la cour, eu 
173S, ordonna la clôture du petit cimetière, 

ce qui donna lieu à l'épigrainme très-connue : 

De par le roi, défense à Dieu 
De faire miracle en ce lieu. 

On en fit désormais ailleurs. En fermant le 
théâtre, en ôtant le grand jour aux manifesta- 
tions du fanatisme, en le jetant dans l'ombre, 
qui favorisait la contagion, on" en augmenta 
1 intensité. Ces maniaques, recrutés dans toutes 
les classes de la société, même parmi les prê- 
tres, suivirent la pente naturelle d'un mysti- 
cisme de la douleur où l'innocent expie pour 
le coupable. Plus Versailles et la cour se 
souillaient d'infamies, plus ces martyrs aveu- 
gles cherchaient des pénitences extraordi- 
naires. Aux immondes débauches de Louis XV, 
à ses incestes multipliés, répondaient les cru- 
cifiements des pauvres folles jansénistes; par 
de cruels supplices, acceptés, implorés, elles 
croyaient appeler la grâce et détourner le 
courroux de Dieu. Aux détails contenus dans 
le passage de M. Henri Martin cité plus haut, 
nous ajouterons les suivants-' 

Les simples convulsions étaient le plus sou- 
vent accompagnées de douleurs qui obligeaient 
à demander des secours , d'où le nom de se- 
couristes donné à ceux qui les administraient 
et à ceux qui les recevaient; bientôt on dis- 
tingua entre les grands et les petits secours. 
Les grands consistaient en des coups de bû- 
che, de pierre, de marteau, de chenet, d'épée, 
sur différentes parties du corps. Un convul- 
sionnaire va chez une fille mourante d'un mal 
d'estomac, et la guérit à grands coups de 
poing dans la partie malade. Quelquefois le 
corps s'élançait en l'air et retombait par son 
piopre poids; ce qui obligeait les assistants à 
le retenir pour ne pas offenser les regards du 
sexe et en même temps prévenir les blessures ; 
mais, s'il y avait contusion, sur-le-champ on 
la guérissait en y appliquant de la terre du 
fameux tombeau. Les tilles et les femmes, qui 
jouaient un grand rôle dans ces spectacles, 
excellaient surtout à faire des gambades, des 
culbutes et des ieux de souplesse. Là, une I 
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convulsionnaire puisait avec une cuiller de 
l'air dans une assiette vide, la portait à sa 
bouche, se faisait la barbe avec le manche 
d'un couteau devant un miroir, et catéchisait 
• pour imiter le diacre Paris qui, lorsqu'il soupait 
et se rasait, catéchisait. Une seconde recevait 
cent coups de bûche sur la tête, sur le ven- 
tre ou sur les reins; une troisième étant cou- 
chée sur le dos, on étendait sur elle une plan- 
che, et sur cette planche se plaçaient plus de 
vingt hommes. Une autre, ayant les jupes 
attachées, les pieds en haut, la tête en bas, se 
tenait longtemps dans cette attitude. A d'au- 
tres, ayant le sein couvert, on tordait les ma- 
melles avec des pinces, jusqu'au point de 
fausser les branches. Plusieurs nuances s'é- 
tablirent entre ces enthousiastes : il y eut un 
nommé Vaillant qui se dit le prophète Elisée. 
Ses sectaires, les vaillatitistes ou éliséens, 
firent du bruit en Provence en 1736. Un 
nommé Augustin mêlait les sacrilèges et les 
turpitudes à la folie. Un grand défenseur de 
l'œuvre des convulsions disait que les augus- 
tinistes étaient sortis de cette œuvre à peu 
près comme les gnostiques sont sortis du 
christianisme. Aux dénominations précédentes 
ajoutez celles de figuristes, discernants, mé- 
langistes, margouiltistes, etc., etc. Le bruit 
excité par les convulsions s'accrut encore 
par la publication d'un grand nombre d'écrits 
sur les miracles ; on y examinait le caractère 
des vrais miracles; puis les causes et les ré- 
sultats. Les théologiens attribuent au démon 
une certaine puissance sur la nature, et, jus- 
qu'à un certain point, le pouvoir d'opérer des 
prodiges, témoin les magiciens de Pharaon, 
Simon le Magicien et les traverses aux 
quelles fut soumis le patriarche Job. La ques- 
tion était donc de savoir si les convulsion- 
naires étaient ou non les instruments du diable. 
Le conseiller Carré de Montgeron fit trois gros 
volumes in-«o (la Vérité des miracles, 1737- 
1748)^ pour vanter les convulsions, les coups 
de bûche, etc., et raisonna ou déraisonna à 
perte de vue dans son dernier volume sur 
l'instinct et l'interprétation des lois divines. 
En 1732, les docteurs de Sorbonne déclarè- 
rent les grands secours illicites, contraires nu 
cinquième commandement. Telle fut aussi la 
décision des évoques Soanen, Colbert et Cay- 
lus. Colbert admet des miraclesopèrés au tom- 
beau du diacre Paris, précédés ou accompa- 
gnés de convulsions; ce furent les premiers; 
mais il conclut ensuite des discours et des ac- 
tions de plusieurs convulsionnaires que cer- 
tains faits avaient un caractère trop puéril et 
trop indécent pour être l'œuvre de Dieu. • Le 
fanatisme, ajoute-t-il, consiste à abandonner 
la voie de l'autorité et des règles communes 
pour suivre aveuglément une prétendue voia 
extraordinaire et de prétendues inspirations. » 
Quelques médecins ne virent dans les con- 
vulsions que des effets naturels , et, à ce su- 
jet, Hecquet fit un livre sur le naturalisme 
des convulsions, dans lequel il allie les quali- 
tés du médecin et du théologien. 11 trouve 
dans la médecine une foule de faits analogues 
à ceux des convulsionnaires. N'a-t-on pas vu 
des pyrophages avaler des charbons ardents? 
On n'a pas oublié les religieuses de Loudun, 
dont la supercherie fut dévoilée par la fa- 
culté de Montpellier. A cette occasion, il cite 
ce que disait de son sexe une femme de mé- 
rite : ■ Il faut être fille pour connaître les 
filles; aussi les directeurs y sont souvent 
trompés. » Voit-on des merveilles dans les 
phénomènes de l'épilepsie, des vapeurs, do 
l'hystérie et tant d autres qui dépendent du 
système nerveux ? Le convulsionnisme a tous 
les caractères de ces perturbations organi- 
ques réunies à la dépravation du cœur. Les 
personnes affectées de convulsions sont pres- 
que toutes des femmes, et elles ne veulent 
recevoir ces prétendus secours que par le 
ministère des hommes ; ce qui les place res- 
pectivement dans une atmosphère critique, 
où le sang tamisé dispose aux désordres. 
L'expérience le prouve trop," car ces béates 
tolèrent des indécences dont rougiraient des 
femmes mondaines. La conduite de plusieurs 
prouve qu'elles sont loin d'être des vestales 
ou des vierges chrétiennes comme celles dont 
saint Jérôme a tracé le tableau. Plusieurs 
convulsionnaires ont essayé de justifier leur 
immoralité par des comparaisons et des pas- 
sages de l'Ecriture sainte. Hecquet, compul- 
sant les archives de l'histoire orientale, prouve 
que dans ces contrées on était censé nu lorsque, 
otant sa robe , on gardait seulement les 
habits de dessous qui trahissaient les formes 
du corps, et qu'ainsi c'est un abus sacrilège 
de vouloir excuser des indécences en s'étayant 
d'expressions mal entendues. Personne dans 
cette occasion n'a plaidé avec plus de talent 
que Hecquet la cause des bonnes mœurs et 
de la raison. Lorrain, dans son traité de la 
mélancolie, fortifie l'opinion de Hecquet. Il 
cite une femme méthodiste qui, dans son dé- 
lire, s'était coupé les oreilles, le nez et les ma- 
melles, et un professeur de rhétorique que la 
lecture d'Homère enivrait d'enthousiasme et 
plongeait dans une défaillance complète. Il 
recherche les causes de cet enthousiasme 
dans la chaleur du climat, le régime diété- 
tique, le tempérament, la préoccupation de 
l'esprit, qui disposent aux paroxysmes hysté- 
riques et visionnaires. Il croit que le moral 
peut exalter le physique au point de produire 
des effets spasmodiques merveilleux chez les 
femmes, dont les sens sont plus irritables. 

Pendant que les théologiens et les méde- 
cins discutaient divers écrivains aiguisaient 
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l'arme du ridicule. Le marquis d'Argens rap- 
porte qu'une convulsionnaire, ayant une jambe 
beaucoup plus courte que l'autre, allait gam- 
bader sur la tombe du diacre, que tous les 
mois la jambe courte s'allongeait de manière 
à donner une ligne par année, sur quoi l'on 
fixa la guérison complète à cinquante-quatre 
ans de cabrioles. Il aurait pu ajouter cette 
autre anecdote plaisante : quelqu'un qui assis- 
tait aux préparatifs d'un crucifiement, se sen- 
tant transporté d'indignation, pensa qu'il fal- 
lait commencer par laflagellation, et, joignant 
l'action & la théorie, se précipita à coups de 
canne sur la troupe fanatique et la dispersa. 
En 1762, l'autorité publique s'efforça de faire 
cesser les convulsions; mais, par leur clan- 
destinité, elles échappaient à la vigilance du 
magistrat; elles étaient d'ailleurs soutenues 
par des hommes honorables, que ces specta- 
cles avaient plus ou moins fanatisés. La ville 
de Lyon fut toujours un foyer de convulsion- 
naires. En 1792, il parut dans cette ville un 
ouvrage intitulé : Recueil de prédictions inté- 
ressantes faites en 1733 par diverses personnes 
sur plusieurs événements importants (sans nom 
de lieu ni d'auteur). Quoique ce recueil pré- 
sente tous les caractères du délire, il est utile 
d'en donner une idée pour faire connaître la 
secte dont nous parlons. D'ailleurs, quand on 
considère que les auteurs de ces inepties 
étaient des hommes vertueux, remplis de lu- 
mières, doués d'un sens droit sur toute autre 
chose, on est avant tout disposé à les plaindre. 
Ecoutez donc les révélations de lasœurHolda, 
qui demande qu'on lui donne des coups de 
bûche sur le côté gauche et avec violence pour 
détruire la dureté de ceux qui sont au côté 
gauche du grand monarque : « La sœur a été 
dans une grande agitation; elle a eu de mau- 
vaises convulsions; elle a crié : « Pan, pan, 
» pan! Hélas! mon papal mais ce n'est pas 
» des bêtes, c'est des bouledogues; nous ferons 

» la guerre l'autre demain La sœur a vu 

un peuple crochu qui se propose de détrôner 
le roi. Louis XVI sera détrôné par mon- 
sieur Paris, malheureuse ville, je te ren- 
drai déserte, tes habitants vont te quitter, tes 
prêtres te maudire; la grande ville sera jouée 
à la paume. Les nègres, les sauvages vont 

entrer en France La sœur Angélique 

prédit que l'Antéchrist sera un pape qui a déjà 
régné et qui ressuscitera..... 11 y aura à Rome 
un concile. Pour donner une idée de ceux 
qui doivent s'y rendre, la sœur imite les hur- 
lements du loup 

Un ancien dominicain, le P. Lambert, au- 
teur de plusieurs ouvrages estimés contre 
l'incrédulité de son temps, a fait l'apologie 
des convulsionnaires ; il'prétend que 1 œuvre 
des convulsions a pour objet la venue d'Elie, 
le retour des juifs, le rejet du formulaire et 
de la bulle Unigenitus. A côté de cela, des 
ecclésiastiques respectables , que leur minis- 
tère mettait à portée de recueillir des rensei- 
gnements positifs, ont assuré que, dans les 
réunions de convulsionnaires , on alliait ce 
que lu religion a de plus sacré avec ce que la 
débauche a de plus grossier. De cette histoire 
des convulsionnaires il ressort un enseigne- 
ment, c'est que les controverses théologiques 
et le fanatisme sont de véritables malheurs 
pour les peuples et pour la raison publique. 
Kn luttant contre les préjugés religieux et en 
revendiquant le droit du bon sens contre les 
absurdités et les folies d'une théologie suran- 
née, les philosophes ont donc rempli un rôle 
bien utile. Ce qui doit nous attrister, c'est de 
voir des hommes éclairés, comme Rollin, ré- 
sister au mouvement d'émancipation, et trai- 
ter d'impies les Voltaire, les Diderot et tous 
ces nobles révoltés. Mais il en a toujours été 
ainsi. Aujourd'hui comme au temps de Vol- 
taire, à côté des écrivains intrépides et fiers, 
qui viennent se ranger sous la bannière de la 
science, il y a le servum pecus de la tradition, 
qui reçoit le mot d'ordre du jésuitisme, et pré- 
tend nous faire rétrograder vers le passé. Heu- 
reusement, l'œuvre des philosophes se pour- 
suit; la lumière se fait dans les esprits, et, à 
mesure que l'ignorance se dissipe, que l'in- 
struction se répand dans les musses, le goût du 
merveilleux diminue sensiblement, et le sur- 
naturel perd de son empire. Espérons que 
notre génération verra le triomphe complet 
de la science et de la raison humaine. Ce ne 
sera pas trop tôt, après tant de siècles de 
ténèbres et d abrutissement, tant de supplices 
et tant de sang versé. 

De toutes ces disputes, de toutes ces diva- 
gations délirantes, il n'est guère resté que le 
distique griffonné par un spirituel railleur sur 
la porte du cimetière Saint-Médard, et auquel 
on fait encore aujourd'hui de fréquentes allu- 
sions : 

• Enfin, les croyants aux miracles commen- 
cent à devenir rares sur la terre de France, 
presque aussi rares que les grands-ducs, et 
vous ne les rencontrez plus guère que dans 
quelques diocèses de Franche-Comté, de Dau- 
phiné ou de Bretagne, et la police correction- 
nelle, perdue par la lecture des écrits de Vol- 
taire, en est venue h interdire aux madones 
peintes de tourner de l'œil dans leurs cadres, 
et aux plaies de Jésus de saigner. 
De par le roi, défense fi Dieu 
Se faire miracle en ce lieu. • 

ToUSSïSNEL. 

« On a peine à tenir son sérieux contre la 
naïveté des improvisateurs du monde des es- 
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prits. Quand la police arrêta l'essor des con- 
vulsionnaires de Saint-Médard, on afficha sur 
les murs du cimetière ces deux petits vers 
bouffons : 

De par le roi, défense à Dieu 
De faire miracle en ce lieu. 
• De par le bon sens, défense de faire par- 
ler les tables tournantes et de leur faire com- 
poser des vers et de la musique ailleurs que 
sur les théâtres de prestidigitateurs. > 

BaBINET. 
Convnlsionnulros do Tanger (LES), tableau 
d'Eugène Delacroix. Dans une rue bordée de 
maisons à terrasses dont les angles se décou- 
pent sur te ciel bleu, une bande de fanatiques, 
arrivés à l'exaspération de l'extase religieuse, 
court hurlante et folle au milieu de la foule 

âui s'écarte pour lui livrer passage. Ce sont 
es aïssaouas livrés aux transports de la fré- 
nésie la plus hideuse : les uns se mordent les 
bras, les autres trépignent, hurlent, écu- 
ment, se çontorsionnent, suivis d'un chaous à 
cheval, qui veille sur leur dévotion épileptt- 
que. Des enfants regardent cette scène étrange 
avec une placidité orientale; des femmes, 
voilées de haïks blancs, sont debout sur les 
terrasses des maisons. « Il y a dans cette 
toile une incroyable turbulence de mouve- 
ment, une férocité de brosse que personne n'a 
dépassée, dit M. Th. Gautier; il y a surtout t 
une couleur chaude, transparente et légère, 
dont le charme tempère ce que le sujet peut 
avoir d'horrible et de répugnant. » Tout en 
reconnaissant que l'ensemble est d'une cou- 
leur délicieuse, que les murs couronnés de 
spectateurs, les turbans de la foule qui se 
presse autour des convulsionnaires, compo- 
sent des masses pleines de richesse et de va- 
riété, Gustave Planche a exprimé le. regret 
que ce tableau, si excellent quand on le re- 
garde à la distance de quelques pas, ne sou- 
tienne pas l'analyse : « Le ton des murailles 
et des turbans demeure tel qu'il paraissait 
d'abord, et continue de réjouir l'œil, mais il 
n'y a pas dans toute cette foule une seule 
figure logiquement construite, capable de 
marcher, de se tenir debout, d'avancer la 
jambe ou de lever le bras. Nulle forme n'est 
déterminée; le front et les orbites sont con- 
fondus; ni les mains ni les jambes ne sont 
attachées ; il y a dans ce chaos de quoi déses- 
pérer l'attention la plus courageuse. Cepen- 
dant il est impossible de méconnaître l'énergie 
qui anime tous les acteurs de cette scène ; 
mais cette énergie n'est qu'indiquée dans cette 
ébauche confuse. Je consens a voir dans cette 
toile le programme d'une admirable composi- 
tion ; jamais je ne consentirai h croire que ce 
soit un ouvrage achevé. ■ Les Convulsio7i- 
nairesoa, comme dit Th. Gautier, les Convul- 
sionnistes de Tanger ont été exposés pour la 
première fois au Salon de 1838, et ont re- 
paru à l'Exposition de 1855; à cette dernière 
date, le tableau faisait partie de la collection 
de M. Mala. 

CONVULSIONNÉ, ÉE (kon-vul-si-o-né ) 
part, passé du v. Convulsionner. A qui l'on 
donne, à qui l'on a donné des convulsions : 
Muscles convulsionnés par un courant élec- 
trique. 

— Par ext. Tourmenté, bouleversé par une 
cause physique : Franz vit le berger s'enfoncer 
par un petit sentier au milieu des mouvements 
de terrain qui forment te sol convulsionné de 
la plaine de Dôme. (Alex. Dum.) 

CONVULSIONNER v. a. ou tr. (kon-vul-si- 
o-né — rail, convulsion). Néol. Donner des 
convulsions à : L'électricité convulsionne les 
muscles. 

— Par ext. Bouleverser, produire des chan- 
gements brusques et soudains dans : Le feu 
intérieur a convulsionné le globe. La Révolu- 
tion française a convulsionné l'Europe. 

Se convulsionner v. pron. Tomber en con- 
vulsion, se livrer il des mouvements convul- 
sifs : La passion qui su convulsionne est sou- 
vent factice. (M mc Romieu.) 

CONVULSIONNISTE s. (kon-vul-si-o-nt-ste 
— rad. convulsion). Partisan des convulsion- 
naires de Saint-Médard : Les convulsionnistes 
du xvm» siècle. 

CONVULSIVEMENT adv. (kon-vul-si-ve- 
man — nul. cowulsif). D'une manière con- 
vulsive : Napoléon marche convulsivement, 
il s'arrête à chaque croisée du Kremlin. (De 
Ségur.) Sa tète tomba sur sa poitrine et la 
Esmeralda l'entendit soupirer convulsive- 
ment. (V. Hugo.) 

CONWAY, ville d'Angleterre. V. Abercon- 

WAY. 



CONWAY (Henry Sbymour), général an- 
glais, né en 1720, inort en 1795. Il embrassa 
fort jeune la carrière des armes, devint lieu- 
tenant général en 1750, servit avec ce grade 
en Allemagne pendant la guerre de Sept ans 
(17C1), et, de retour en Angleterre, reprit au 
Parlement le siège qu'il y occupait depuis 
1741. Lorsque Rockingham arriva au pouvoir 
(1765), Conway fut nommé membre du conseil 
privé et secrétaire d'Etat adjoint, poste qu'il 
conserva jusqu'en 176S. En 1772, il fut chargé 
du gouvernement de l'Ile de Jersey, et, de 
1778 à 1783, du commandement des forces 
anglaises. Enfin il fut promu feld-maréchal en 
1793. Le général Conway aimait et cultivait 
les lettres. On a de lui quelques brochures 
politiques, une comédie intitulée les Fausses 
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apparences (1789), et des Mélanges en vers et 
en prose. 

CONWAY (Thomas), major général dans 
l'armée révolutionnaire américaine, né en 
Irlande en 1735. Il émigra en France où il prit 
du service, lit les campagnes d'Allemagne de 
1760-1761, reçut le grade de colonel en 1772, 
et passa aux Etats-Unis en 1777, à la recom- 
mandation de Silas Deane, pour aider à l'or- 
ganisation et à l'instruction des troupes colo- 
niales. Il jouissait en France d'une assez 
grande réputation comme militaire, et atten- 
dait du congrès, dès son arrivée, le grade de 
major général. 11 éprouva un vif, désappoin- 
tement en voyant qu'on ne lui offrait que celui 
de brigadier général (mai 1777). Pendant le 
rigoureux hiver de cette année, tandis que 
Washington campait à Walley-Forge, Con- 
way fut l'un de ses ennemis secrets les plus 
actifs, et chercha par tous les moyens h faire 
passer le commandement suprême entre les 
mains du général Gates. En novembre , le 
congrès l'avait nommé inspecteur généra), 
avec le rang de major général, quoique Wash- 
ington eût écrit à l'un des membres du con- 
grès pour protester contre cette promotion, 
ce qui tendrait à prouver qu'à cette époque 
le congrès continental professait à l'égard de 
Washington un sentiment peu amical. Conway 
se donna tant de mouvement pour entretenir 
le mécontentement public, il écrivit tant de 
lettres anonymes, il répandit tant d'insinua- 
tions perfides contre le général en chef, que 
toute cette conspiration fut désignée sous le 
nom de cabale de Conway. Le caractère de cet 
homme, si bien pénétré dès te principe par 
Washington, finit par être apprécié par le 
congrès. Ses prétentions et ses façons agres- 
sives l'avaient rendu si impopulaire duns l'ar- 
mée, qu'au commencement de 1778 il envoya 
sa démission au président du congrès; à sa 
grande surprise,, elle fut acceptée sur-le- 
champ. Conway s'était fait des ennemis de 
presque tous les officiers, ses frères d'armes. 
L'un d'eux , le général Cadwallades , qu'il 
avait plus grièvement offensé, le provoqua en 
duel et lui logea une balle dans la tète (4 juil- 
let 1778). Croyant la blessure mortelle, Con- 
way écrivit à Washington une lettre d'excuses, 
datée de Philadelphie, 23 juillet 1778; elle 
contenait cette déclaration arrachée à sa 
conscience et à ses remords : « Vous êtes à 
mes yeux un homme grand et bon. » Il se ré- 
tablit néanmoins, et retourna en France vers 
la fin de la liiême année. Il y reprit du ser- 
vice, fut nommé maréchal de camp en 1784, et 
devint en 1787 gouverneur général des établis- 
sements français dans l'Inde. On ignore la date 
de sa mort, qui doit être placée après 1792. 

CONYBBARE (Jean), prélat et théologien 
anglais, né à Pinhoe, près d'Exeter, mort a 
Bath en 1755, Il se distingua comme profes- 
seur et comme prédicateur, et devint succes- 
sivement recteur de Suint-Clément à Oxford 
(1724), directeur du collège d'Exeter (1730), 
doyen de Christ-Church (1732), et enfin évêque 
de Bristol (1750). Il a publié, sous le titre de 
Défense de la religion révélée (Londres, 1732), 
un ouvrage fort estimé. Ses Sermons ont été 
réunis et publiés après sa mort (1757, 2^vol. 
iu-8 ). 

CONYBEABE (Jean-Josias), antiquaire et 
géologue anglais, né à Londres en 1779, mort 
en 1824. Il fut professeur d^anglo-saxon (1807), 
puis de poésie (1812), à l'université d'Oxford, 
et devint vicaire de Bath-Easton. On a de lui 
uu assez grand nombre d'articles importants 
sur la géologie et la chimie, dans les Transac- 
tions of the geologicàl Society, dans les Phi- 
losophy Annals, etc. Au moment de sa mort, 
Conybeare mettait sous presse ses Illustra- 
tions de la poésie primitive des Anglais et des 
Français, ouvrage qu'il n'eut pas le temps 
d'achever. En recherchant des matériaux pour 
ce travail, il trouva quelques écrits rares et 
curieux, et édita, entre autres, un extrait de 
la Romance métrique d'Octave, empereur de 
Rome (1809), et les Cent contes joyeux, recueil 
auquel Shakspeare avait fait allusion dans sa 
pièce intitulée : Beaucoup de bruit pour rien, 
et qu'on croyait perdu. 

CONYLURE s. m. (ko-ni-lu-re). Mamm. 
Autre orthographe du mot conilurë. 

CONYNGHAM (Francis-Nathaniel, marquis 
du), homme politique anglais, né à Dublin en 
1797, porta, du vivant de son père, le titre de 
lord Mount-Charles. Il prit part fort jeune aux 
affaires publiques, se signala par ses idées 
libérales, devint sous-secrétaire d'Etat aux 
affaires étrangères dans le ministère Canning 
(1823-1826), lord de la trésorerie de 1827 à 
1830 pendant l'administration de Wellington, 
et siégea à la chambre des lords, en 1832, 
après la mort de son père. Directeur général 
des postes en 1834, le marquis de Conyngham 
devint, l'année suivante, membre du conseil 
privé, occupa la charge de grand chambellan 
de la couronne dt 1835 'a. 1839, et reçut enfin 
le titre de vice-amiral de l'Ulster (1849). 

CONYZE s. f. (ko-ni-ze — du gr. konuza, 
nom d'une plante confondu avec konis, œuf 
de puce). Bot, Genre de plantes, de la famille 
des composées, tribu des ustérées, comprenant 
un grand nombre d'espèces répandues dans 
toutes les régions chaudes et tempérées du 
globe, et dont une est vulgairement connue 
sous le nom de herbe aux puces. 

— s. m. Mamm. Syn. de conilurk. 

— Encycl. Bot. Parmi les nombreuses es- 
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pèces que renferme ce genre de composées, 
on remarque surtout la conyze écailleuse (co- 
nysa squamosa), vulgairement nommée herbe 
aux mouches ou herbe aux puces. C'est une ■ 
plante bisannuelle, à tige velue, rougeâtre et 
rameuse, à capitules jaune rougeâtre en de- 
hors, groupés en un corymbe terminal. Elle 
abonde dans le3 régions tempérées, sur la 
lisière des bois et dans les sols arides, où elle 
fleurit uu milieu de l'été. Elle répand, surtout 
quand on la froisse, une odeur forte et aro-< 
matique, qui a fait attribuer a cette plante la 
propriété de faire fuir les insectes. On l'em- 
ploie quelquefois en médecine comme carmi- 
native, emménagogue et vulnéraire. Les bes- 
tiaux ne la mangent pas. Dans les localités où 
elle est abondante, on la ramasse pour chauf- 
fer les fours. 

CoNYZÉ, ÉE adj. (ko-ni-zê). Bot. Qui res- 
semble aux conyzes. 

— s. f. pi. Bot. Section d'astérées baccha- 
ridées ayant pour type le genre conyze. 

CONYZOÏDE s. f. (ko-ni-zo-i-de — de co- 
nyze , et du gr. eidos, aspect). Bot. Si'n. de 
carpésie, genre de composées. 

CONZ (Charles-Philippe), poète allemand. 
V. Konz. 

CONZA, autrefois Compsa, ville du royaume 
d'Italie, dans la Principauté Ultérieure, district 
et à 13 kilom. S.-E. de San-Angelo-Lombardi; 
1,500 h. Archevêché; belle cathédrale. C'est 
une ville très-ancienne, qui fut assiégée et 
prise par Narsès en 354, parce que 7,000 Goths 
s'y étaient réfugiés. Dans la suite, Charle- 
magne imposa à Griinoald l'obligation d'en 
détruire les murailles. 

CONZÉLATEUR s. m. (kon-zé-le-teur — du 
prêf. cou, et de zélateur). Celui qui, avec 
d'autres personnes, se trouve à la tête d'un 
parti : Monsieur le lieutenant, vous avez fait . 
pendre votre argentier conzèLàtbub. Cou- 
chard. (Sat. Menipp.) Il Vieux mot. 

CONZIÉ (Louis-François-Marc-Hilaire de), 
prélat français, né k Poncin (Ain) en 1732, 
mort à Londres en 1804. Il fut successivement 
grand vicaire de Senlis , évêque de Saint- 
Omer (1766), et évêque d'Airas (17C9). Il se 
montra un des adversaires les plus violents 
de la Révolution, refusa de siéger aux états 
généraux, accompagna le comte d'Artois à 
l'étranger, fut investi de toute la confiance de 
ce prince, dirigea ses relations avec le parti 
royaliste, et ne cessa, par ses intrigues, d'ali- 
menter la guerre civile en France. Il refusa 
en 1801, lors de la conclusion du concordat, 
de se démettre de son siège, et il passe pour 
avoir été le chef de la conspiration dont Ca- 
doudal fut l'instrument. — Son frère, François 
de Conzib, né à Poncin en 1736, mort à Am- 
sterdam en 1795, devint évêque de Saint- 
Omer, puis archevêque de Tours. 11 siégea aux 
états généraux parmi les adversaires de toutes 
les réformes, donna sa démission en 1791,' et 
quitta la France pour aller mourir en Hollande. 
COOBLIGATION s. f. (ko-o-bli-ga-si-on — 
du pref. co, et de obligation). Obligation réci- 
proque ou commune à plusieurs' personnes. 

COOBLIGÉ.ÉE adj. (ko-o-bli-jé — du préf. 
co, et de obligé). Qui est obligé avec d'autres, 
soit réciproquement, soit solidairement. 

— Jurispr. anc. Défense d'attenter à sa per- 
sonne, ses biens, ses cautions et ses coobligés, 
Formule usitée autrefois en faveur des débi- 
teurs que la justice voulait protéger. 

COOK (John), navigateur anglais et capi- 
taine de boucaniers, qu'il ne faut pas confondre 
avec son célèbre homonyme, le capitaine 
James Cook. John Cook commandait en 1683 
une célèbre expédition de boucaniers dans la 
mer du Sud. Cette expédition se composait 
d'environ 70 aventuriers, au nombre desquels 
étaient William Dampier, Edward Davis, Lio- 
nel Wafer et Ambroise Cowley. Elle s'embar- 
qua sur un vaisseau de 1 8 canons, capturé peu 
de temps auparavant par ces hardis écumeurs 
de mer. John Cook appareilla du Chesapeake 
dans les premiers jours d'août, et se dirigea 
d'abord vers la côte de Guinée. A Sierra- 
Leone, il s'empara par un stratagème ingé- 
nieux d'un navire danois portant 36 canons, 
muni et approvisionné pour un long voyage. 
Cook fit passer tout son monde sur ce nouveau 
bâtiment, qu'il appela le Bachelor's Delight 
(les Délices du garçon), et déposant à terre 
l'équipage danois, sans s'occuper de ce qu'il 
deviendrait, il brûla son ancien navire, «pour 
éviter les bavardages. • Puis, faisant voile 
pour le détroit de Magellan, John Cook aper- 
çut une île à laquelle Cowley donna le nom de 
Pepy's island (Ile Pepys). Non loin de là, on 
eut connaissance d'une seconde île, celle de 
Sibble Dwardz (Sebald de WeertsL En dou- 
blant le cap Horn, le Bachelor's Delight fut 
ballotté comme une coquille d'œuf. Il joignit 
bientôt le Nicolas, de Londres, commandé par 
John Eaton, navire qu'on avait équipé dans 
la Tamise sous prétexte de l'employer au 
commerce, mais en réalité pour des expédi- 
tions de piraterie. John Cook arriva ensuite à 
l'île de Juan-Fernandez. Plusieurs des bouca- 
niers embarqués sur le Bachelor's Delight 
avaient fait partie de l'expédition de 1680, 
durant laquelle, à la suite d une relâche assez 
longue dans cette île, un certain William, In- 
dien mosquito, qui accompagnait les bouca- 
niers, se trouvant dans les bois à chasser les 
chèvres, avait été abandonné dans l'île, l'ar- 
rivée subite de trois bâtiments de guerre es- 
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pagnols ayant déterminé le rembarquement 
précipité de ses compagnons. John Cook, en 
arrivant à Juan-Fernandez, mit une barque à 
la mer et l'envoya à terre, dans l'espoir qu'on 
pourrait retrouver quelques traces de l'infor- 
tuné William. Dampier était dans cette em- 
barcation avec un Indien mosquito nommé 
Robin. En arrivant près du bord, ils virent 
avec joie William, qui les avait aperçus et les 
attendait. La reconnaissance fut des plus tou- 
chantes : il y avait plus de trois ans que ce 
pauvre homme vivait seul dans l'Ile où il avait 
été abandonné avec sou fusil, un couteau, une 
petite corne de poudre et quelques balles pour 
toutes ressources. Il avait réussi pourtant, à 
fortîe de patience et d'industrie, à se construire 
une petite hutte garnie à l'intérieur de peaux 
de chèvres, à remplacer ses habits complète- 
ment usés par une peau de chèvre, et enfin à 
subvenir à sa nourriture par la chasse et la 
pêche. L'infortuné avait aperçu le Bachelor's 
Deligkt et le Nicolas la veille du jour où les 
bâtiments avaient jeté l'ancre, et, jugeant à 
leurs manœuvres qu'ils étaient anglais , il 
avait tué trois chèvres qu'il avait ensuite ac- 
commodées avec des plantes du pays, prépa- 
rant ainsi un banquet pour ses amis. 

Après cette relâche à l'Ile Juan-Fernandez, 
John Cook fit voile pour les Iles Galapagos, où 
il trouva en abondance les grandes tortues 
vertes qui ont donné leur nom à ces lies. Il y 
bâtit des magasins dans lesquels il plaça en 
dépôt une grande quantité de farine qu'il avait 
prise sur les Espagnols, et qui devait servir 
a la subsistance future de ses équipages, La 
carte des Galapagos, dressée par Cowley du- 
rant cette visite, est encore estimée par les 
navigateurs. Bientôt après, John Cook mourut, 
et l'expédition passa sous le commandement 
d'Edward Davis. Les boucaniers continuèrent 
& écumer les mers du Sud jusqu'en 168S, 
époque à laquelle , ayant appris aux Indes 
occidentales qu'une proclamation récente of- 
frait le pardon du roi à tous les boucaniers 
qui voudraient abandonner ce périlleux mé- 
tier et recourir à la clémence de Sa Majesté, 
ils se décidèrent à jouir tranquillement des 
richesses qu'ils avaient amassées dans leurs 
courses aventureuses. 

COOK (James), illustre navigateur anglais , 
né à Marton ("Yorkshire) le 27 octobre 1728, 
mort le 14 février 1779. Neuvième enfant de 
cultivateurs pauvres, il apprit seulement à 
lire et à écrire dans une école de village, et fut 
placé, à l'âge de treize ans, en apprentissage 
chez un mercier de Staith, près de Newcastle. 
Le voisinage de la mer éveilla sa vocation, et 
il s'eDgagea bientôt comme novice sur un des 
bâtiments qui servent au transport du char- 
bon de ce riche district. C'est à cette obscure 
et rude école qu'il commença à s'initier aux 
détails de l'art de la navigation, En 1755, me- 
nacé par la presse, il entra dans la marine de 
l'Etat au moment de la guerre contre la 
France, commença dès lors à se livrer à l'é- 
tude de la géométrie et de l'astronomie, fit la 
campagne du Canada, en qualité de masler, à 
bord du Mercury, et fut chargé de quelques 
travaux d'hydrographie. 11 exécuta notam- 
ment une bonne Ciirte du fleuve Saint-Lau- 
rent qui servit longtemps de guide aux navi- 
gateurs , résultat que son inexpérience du 
dessin rendait encore plus remarquable. De 
nouvelles études, accomplies au milieu des 
agitations de sa vie de marin , le mirent en 
état de dresser, en 1754 et dans les années 
suivantes, les plans de l'Ile de Terre-Neuve 
avec exactitude et précision. Le cinquante- 
septième volume des Transactions philosophi- 
ques contient de lui un mémoire intéressant 
sur une éclipse de soleil observée dans ces 
parages en 1766. Cook était donc parvenu, à 
force de travail et de persévérance, à attirer 
sur lui l'attention , lorsqu'une heureuse cir- 
constance vint lui ouvrir tout à fait la car- 
rière. 

En 1768, la Société royale de Londres ayant 
obtenu du gouvernement l'envoi d'une com- 
mission scientifique dans les mers du Sud 
pour observer le passage de Vénus sur le dis- 
que du soleil, Cook reçut le commandement 
de l'expédition avec le grade de lieutenant de 
vaisseau. Au mois de janvier de l'année sui- 
vante, il doubla le cap Horn, reconnut quel- 
ques-unes des Iles de l'Archipel dangereux 
(ou Pomotou), déjà découvert par Bougain- 
ville , et aborda en avril à Tatti , 'également 
explorée l'année précédente par le navigateur 
français dont il put compléter les études et les 
observations. Il découvrit ensuite l'archipel 
des îles de la Société, explora les côtes de la 
Nouvelle-Zélande, dont il détermina le pre- 
mier la coniiguration , découvrit le canal qui 
la coupe en deux lies ( nommé depuis détroit 
de Cook), et recueillit des observations du plus 
haut intérêt sur cette terre, rencontrée par 
Tasman en 1642, mais restée inexplorée jus- 
qu'alors. L'année suivante, il releva les côtes 
de l'Australie sur un espace de plus de 
600 lieues, et ce voyage de reconnaissance 
peut être regardé comme le principe des éta- 
blissements anglais dans cette partie du 
monde. Il revint en Europe par Batavia et 
le cap de Bonne-Espérance, après avoir failli 
sombrer sur les écueils de la cote d'Australie; 
la moitié de ses matelots et les membres les 
plus éminents de la commission scientifique 
avaient été dévorés par les lièvres pendant 
ce voyage, qui .avait cependant donné de si 
importants résultats. 

Feu do jours après son retour, Cook fut 
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élevé au grade de commander. Ce premier 
voyage avait prouvé que ni la Nouvelle- 
Zélande ni l'Australie ne faisaient partie du 
continent austral dont on soupçonnait l'exis- 
tence , et, en même temps, qu il n'existait au- 
cun continent au nord du 40 e parallèle nord. 
On résolut d'envoyer une nouvelle expédi- 
tion explorer les régions situées sous des la- 
titudes plus élevées , et Cook, auquel reve- 
nait naturellement l'honneur de la comman- 
der, reçut l'ordre de faire le tour du globe 
dans ses latitudes les plus méridionales, en 
poussant ses tentatives de découvertes aussi 
près du pôle que possible , et en ne laissant , 
ni sur sa droite ni sur sa gauche, aucun point 
de l'océan Pacifique inexploré , afin que l'on 
pût résoudre d'une manière définitive cette 
question tant controversée de l'existence d'un 
continent austral. 

L'expédition, composée des deux bâtiments 
la Résolution et l' Aventure , ce dernier sous 
les ordres du capitaine Furneaux , quitta 
Plymouth le 13 juillet 1772, doubla le cap de 
Bonne-Espérance le 22 novembre suivant, et, 
dans l'espace de quatre mois environ, explora 
l'océan Piicifique sous les hautes latitudes mé- 
ridionales, entre 20° et 170° de longitude est. 
Elle parvint au sud jusqu'à 57° 15' de lati- 
tude. Après s'être convaincu qu'il ne pouvait 
exister entre ces limites extrêmes aucun con- 
tinent de quelque étendue, Cook fit voile pour 
la Nouvelle-Zélande, qu'il atteignit le 26 mars 
.1773. Il passa l'hiver, qui répond il notre été, 
au milieu des Iles de la Société, et 'reprit en 
novembre la recherche du continent austral , 
s'avançant cette fois à l'est, principalement 
entre 60° et 70» de latitude, et depuis 1670.10' 
de longitude est jusqu'à 109°14' de longitude 
ouest. Ce fut sous cette dernière longitude 
que l'expédition atteignit son point extrême 
au sud, 71» io' de latitude sud, car les glaces 
ne lui permirent pas d'avancer plus loin. Re- 
montant alors au nord,-Cook visita, pendant 
l'hiver, l'océan Pacifique, dans le tropique du 
Capricorne, depuis l'île Easterjusqu'aux Nou- 
velles-Hébrides, découvrit une nouvelle Ile, 
la plus grande de cet océan après la Nouvelle- 
Zélande, et lui donna le nom de Nouvelle-Ca- 
lédonie. Il revint alors à la Nouvelle-Zélande 
faire reposer son équipage, et, le 10 novem- 
bre, se remit une troisième fois à la recherche 
du continent austral. 11 lit voile sous diver- 
ses latitudes, entre 43° et 56° de latitude sud, 
jusqu'au 27 du même mois, où , perdant toute 
espérance de trouver aucune terre dans cet 
océan, il résolut de se diriger en droite ligne 
vers l'entrée occidentale du détroit de Magel- 
lan, dans le but d'explorer ia côte méridionale 
de la Terre de Feu, qui n'était encore connue 
qu'imparfaitement. Le 29 décembre, il franchit 
le cap Horn, et découvrit une côte désolée, la 
terre de Sandwich, dont la pointe extrême, si- 
tuée par 59013' de latitude sud et 24°20' de lon- 
gitude ouest, reçut du célèbre marin le nom 
de Thulé ou Islande méridionale ( Southern 
Thule), parce que c'était la contrée la plus 
au sud que l'on connût jusqu'à ce jour. Cook 
fit alors voile à l'est jusqu à ce qu'il se trou- 
vât par la longitude du cap de Bonne -Espé- 
rance, et, ayant ainsi fait le tour du monde 
dans sa plus grande circonférence , certain 
qu'il ne pouvait y avoir entre le 50 e et le 70 e 
parallèle aucun continent considérable, il ju- 
gea qu'il était inutile de continuer ses recher- 
ches dans ces mers orageuses, avec un équi- 
page fatigué et des provisions presque épui- 
sées. Il se dirigea alors vers le Cap , où il 
aborda le 22 mars 1774, après avoir, depuis 
qu'il en était parti, exécuté un trajet de plus 
de 110,000 kilom. sans avoir même éprouvé 
l'accident le plus vulgaire, tel que celui de la 
perte d'un mât ou d'un cordage. Le 30 juillet 
suivant, il jetait l'ancre k Spithead. Il reve- 

j nait n'ayant, pour ainsi dire, rien découvert, 
sinon qu'il n'y avait rien à découvrir , mais 
ayant réussi, par ses patientes et intrépides 
explorations, à faire connaître la vraie nature 
des régions australes. Comblé d'honneurs 
dans sa patrie et de considération par toute 
l'Europe, nommé capitaine de vaisseau , ad- 
ministrateur de l'hôpital de Greenwicli, mem- 
bre de la Société royale, il aspirait peut-être 
à un repos bien mérité,. lorsque la grande 
question du passage nord-ouest le rejeta de 
nouveau sur l'océan. Du reste, il offrit de lui- 
même ses services, qui furent acceptés aus- 
sitôt On mit à sa disposition deux bâtiments, 
la Résolution et la Découverte , commandée 
par le capitaine Clarke qui l'avait accompa- 
gné dans ses deux premiers voyages. Cook 
partit de Plymouth le 12 juillet 1776. Il devait 
pénétrer dans l'océan Pacifique en doublant 
le cap de Bonne -Espérance, visiter en pas- 
sant les îles situées dans le tropique du Capri- 
corne, et y répandre, en vue de les naturali- 

i ser dans cette région , les animaux domesti- 
ques les plus utiles de l'Europe ; tournant en- 
suite au nord , il atteindrait la côte ouest de 
l'Amérique, et pénétrerait avec la plus grande 
rapidité possible jusqu'à 60° de latitude nord ; 
de là, il tâcherait de rentrer dans l'océan 
Atlantique, en passant entre l'Asie et l'Amé- 
rique, sous l'extrême latitude nord, et en al- 
lant ainsi à l'inverse des explorateurs des ré- 
gions arctiques. 

Cook emmenait avec lui, comme astronome 
et comme naturaliste , Bayley et Andersen , 
qui tous deux l'avaient accompagné dans son 
dernier voyage. Il avait aussi à son bord un 
naturel d'Uliètéa, île avoisinant Otaïti , qu'il 
avait amené en Angleterre et qui voulait re- 
tourner dans son pays natal. Le 30 novem- 
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bre, la Découverte et la Résolution doublèrent 
le cap de Bonne-Espérance, et, le 12 du mois 
suivant , elles avaient connaissance de deux 
petites îles, déjà découvertes précédemment 
par Marion et Crozet, mais qui n'avaient pas 
encore reçu de nom. Nos navigateurs leur 
donnèrent celui d'îles du Prince -Edouard 
(Prince- Edward's islands). Le 24 décembre, 
Cook et Clarke reconnurent également les 
hautes terres découvertes par le navigateur 
français Kerguélen ; ils les appelèrent l'île de 
la Désolation (the island of Désolation), à 
cause de leur aspect morne et désole. En 
quittant cette côte inhospitalière , la Décou- 
verte et la Résolution rencontrèrent les vents 
du nord et furent entraînées par eux dans un 
brouillard si épais, qu'elles coururent près de 
300 lieues dans une obscurité complète; 
elles s'apercevaient rarement l'une l'autre, et 
il fallait sans cesse tirer des coups de canon 
pour prévenir les dangers d'une séparation. 
Enfin, le 26 janvier 1777, les deux vaisseaux 
jetèrent l'ancre dans la baie de l'Aventure , 
sur la côte sud de la terre deVan-Diémen, puis 
ils arrivèrent, le 12 février , dans le détroit 
de la Reine-Charlotte, à la Nouvelle-Zélande. 
Le 29, ils découvrirent une Ile appelée Mau- 
gea par les indigènes, puis, à quelques lieues 
au nord de là, une autre île nommée Wateo 
par les indigènes. La saison étant trop avan- 
cée pour continuer à naviguer vers les lati- 
tudes nord plus élevées, Clarke et Cook se 
rabattirent sur les mers intertropicales; ils 
firent donc voile vers les îles des Amis, et ar- 
rivèrent le 1« mai dans celle d'Anomooka. 
Ils se dirigèrent ensuite vers l'île Hépacô, si- 
tuée au nord de cet archipel ; ils reconnurent 
également toutes les îles avoisinantes , et ne 
quittèrent les parages des îles des Amis qu'a- 
près deux ou trois mois. Le 12 août, ils arri- 
vèrent enfin à Otaïti, où ils furent parfaite- 
ment reçus par le roi Otoo, à qui ils offrirent 
du bétail et des chevaux en présent. Ils allè- 
rent ensuite établir Omay dans l'île de Hua- 
heine, choisie par lui pour sa résidence. Le 
8 décembre, nos voyageurs quittèrent Bora- 
boraet perdirent bientôt de vue les îles de la 
Société. Le 18 janvier, par 21° de latitude 
nord, ils découvrirent un groupe de cinq îles, 
auquel ils donnèrent le nom d'îles Sandwich 
(Sandwich islands) en mémoire du premier 
lord de l'Amirauté. Il ne restait plus qu'à ac- 
complir l'objet spécial du voyage ,' c'est-à- 
dire à examiner la côte nord-ouest de l'Amé- 
rique, et à essayer plus particulièrement de 
se frayer un passage dans l'océan Atlantique 
en doublant 1 extrémité nord de ce continent. 
Le 7 mars, la Résolution et la Découverte ar- 
rivèrent sur la côte de la Nouvelle-Albion par 
44033' de latitude : cette partie de la côte, 
appelé Nootka par les naturels , a gardé ce 
nom depuis. En quittant le détroit de iNoolka, 
Cook et Clarke pénétrèrent, sous le 59' degré 
de latitude, dans un autre bras de mer auquel 
ils donnèrent le nom de détroit du Prince-Guil- 
laume (Prince- William's sound) ; puis, se di- 
rigeant à l'ouest, ils doublèrent le grand pro- 
montoire d'Alaska et atteignirent, le 9 août, 
l'extrémité la plus occidentale du continent- 
américain, à 13 lieues seulement du rivage 
opposé de l'Asie. Ils donnèrent le nom de cap 
du Prince-de-Galles (cape Prince's-of-Wals) a 
cette pointe de terre ; puis nos navigateui'3 
déterminèrent la largeur du détroit qui sépare 
l'Asie de l'Amérique, détroit déjà traversé, 
mais incomplètement exploré par Behring, Ils 
s'avancèrent ensuite sur l'océan du Nord , 
mais ils ne tardèrent pas à rencontrer les 
glaces. Ils avancèrent pourtant encore jus- 
qu'à 70° 44' de latitude, après des efforts ré- 
pétés; mais, le 18 août, ils virent devant eux, 
aussi loin que leurs regards pouvaient s'éten- 
dre, une mer de glace compacte élevée d'en- 
viron six pieds. Il était dès lors évidemment 
impossible d'aller plus loin, et nos naviga- 
teurs résolurent en conséquence d'employer 
l'hiver à compléter leur étude des îles Sand- 
wich. Le 23 novembre, sous 20° 53' de 
latitude, ils découvrirent Mowéé une des îles 
Sandwich, qu'ils n'avaient pus encore visi- 
tée, et, le 30, une autre grande lie appelée 
Owyhée. Ils passèrent ensuite dix semaines, 
du l« r décembre au 13 février 1779, à faire le 
tour des côtes do cette île et à les relever, sans 
avoir aucun différend avec les naturels , qui 
traitaient au contraire les Anglais avec beau- 
coup de respect et avaient même divinisé 
Cook sous le nom d'Orono. (Dumontd'Urville 
dit que le navigateur anglais est encore vé- 
néré par les naturels comme un de leurs 
dieux.) Tout semblait donc aller au mieux en- 
tre les Européens et les Owyhéens, et rien ne 
faisait prévoir que cet heureux accord allait 
bientôt être troublé. C'est ce que prouvent, du 
reste, les dernières lignes que Cook ait écrites 
sur son journal et dans lesquelles il parle de 
l'insuccès de sa tentative pour trouver un 
passage au nord. « C'est à cet échec, dit-il, 
que nous devons d'avoir pu visiter de nou- 
veau les îles Sandwich et enrichir notre 
voyage d'une découverte qui, bien que la der- 
nière, semble, sous beaucoup de rapports, 
être la plus importante que les Européens 
aient encore faite dans toute l'étendue de l'o- 
céan Pacifique. » Les heureuses prévisions 
que semblent annoncer ces lignes furent tout 
à coup îni'Tn à néant par la mort tragique du 
navigateur. Dans la nuit du 13 février, un des 
canots de la Découverte fut enlevé par les na- 
turels; le 14 au matin, Cook descendit à terre 
pour essayer de le reprendre. Les insulaires 
prirent l'alarme • un coup de feu imprudent- 
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ment tiré abattit un de leurs chefs et porta au 
comble leur exaspération ; ils assaillirent les 
Anglais à coups de pierres, ceux-ci leur ré- 
pondirent par une décharge de mousqueterie 
et se hâtèrent de regagner leurs canots. Dans 
ce mouvement de retraite, quatre matelots fu- 
rent tués, et Cook lui-même, qu'avait jusqu'a- 
lors protégé le respect que lui portaient les 
naturels, tomba frappé par derrière d'un coup 
de lance. Il se défendit vigoureusement, ap- 
pelant ses compagnons à son uide . mais la 
confusion était telle parmi les équipages des 
canots, que nul ne lui porta secours. Il fut 
accablé par le nombre, et son corps resta 
au pouvoir des meurtriers; on ne put re- 
trouver que les ossements de l'infortuné na- 
vigateur, la chair ayant été dévorée par les 
Owyhéens. Ces restes furent confiés à la 
terre avec tous les honneurs militaires. Sam- 
well, qui avait été témoin oculaire de cette 
catastrophe, la raconte dans les plus grands 
détails et l'attribue, non à l'explosion d'un 
projet médité d'avance, mais à une irrita- 
tion soudaine qu'excita chez- les naturels la 
crainte que Cook ne cherchât à punir par des 
mesures violentes le vol du canot. 

Le capitaine Cook avait l'âme aussi vigou- 
reusement trempée que le corps , un sang- 
froid admirable dans le danger, un courage 
intrépide et calme, une tempérance extraor- 
dinaire qui lui rendait faciles toutes les pri- 
vations, un talent supérieur pour dresser u-n 
plan de campagne et pour l'exécuter. Du- 
mont d'Urville voit en lui le type te plus ac- 
compli du marin et du navigateur. Mais il 
était inflexible et dur, et, malgré le témoi- 
gnage des Anglais, il ne semble pas avoir 
toujours traité avec humanité les peuplades 
sauvages qu'il a visitées. 

Son premier voyage fut rédigé, sur son 
journal et sur celui de Banks , par Hawkes- 
worth (Londres, 1773; irad. eu français par 
Suard, Paris, 1774), Le deuxième, rédigé par 
lui-même avec autant de naturel que de pré- 
cision, a également été traduit par Suard , 
1778. La rédaction du troisième est due au 
lieutenant King. M. Demeunier en a donné 
une traduction française (Paris, 1785). Ces 
relations ont, en outre, été réimprimées dans 
la plupart des collections de voyages. Les ob- 
servations astronomiques faites pendant les 
trois voyages de Cook ont été imprimées à 
Londres en 2 vol. in-4°. 

COOK (archipel de) , groupe de petites îles 
de l'Océanie, dans la Polynésie, à l'E. de l'ar- 
chipel des Amis, et au S.-O. de l'archipel de 
Tutti, par 20» de lat. S, et 160" de long. O. 
Superficie, 30 myriainètres carrés; 20,000 hab, 
malais-polynésiens, convertis au christianisme 
par les missionnaires européens. Les princi- 
pales îles de cet archipel sont : Mangia, Har- 
vey, Oukakoudaia, Waterland et Souvarof : 
les deux premières donnent aussi leur nom à 
tout le groupe. Pèche du corail. Découvertes 
par Cook en 1770. 

COOK (détroit de), dans l'océan Pacifique, 
entre les deux principales îles de la Nouvelle- 
Zélande. Il a 240 kilom. de long sur 32 de 
large , et porte le nom -du navigateur qui le 
découvrit en 1770. 

COOK (entrée de) , golfe formé par l'océan 
Pacifique boréal, sur la côte méridionale de 
l'Amérique russe, à l'E. de la presqu'île Alas- 
ka; le cap Douglas au N. et la pointe Cha- 
thain au S. forment les limites de ce golfe. 

COOKE (George) , graveur anglais, né à ■ 
Londres en 1781, mort dans la même ville en 
1834. Elève de Basire, dont il continua la 
tradition avec habileté, il n'a d'autre mérite 
que celui d'avoir possédé toutes les res- 
sources du burin. N'ayant d'ailleurs qu'à un 
degré médiocre le sentiment du paysage, il 
ne sentait pas le côté pittoresque, original et 
poétique des morceaux qu'il exécutait d'après 
nature. Ainsi ses premières Vues de francs 
et d'Angleterre, qui commencèrent sa répu- 
tation, sont d'une facture irréprochable, mais 
pleines de détails minutieux qui dégénèrent 
en puérilités. Il fait triste et froid en ces 
horizons finement dégradés; c'est pauvre, 
mesquin, sans force, malgré le charme d'un 
métier merveilleux. Tel est d'ailleurs le dé- 
faut général, le caractère saillant de la gra- 
vure anglaise. Jamais, en ce pays, Marc- 
Antoine, Albert Durer et Lucas de Leyde ne 
seront compris. Néanmoins, ces premiers tra- 
vaux lui créèrent une certaine vogue. En 1S22, 
c'est à lui que furent confiées les illustrations 
de la Bible d'Oyley et de Mant; Moses fut 
son collaborateur. L'occasion était belle ce- 
pendant, pour un graveur bien trempé, de 
s'élever à la hauteur du livre sacré, ou tout 
au moins de le tenter. Mais non, on ne sent 
même pas le moindre etfort; c'est pâle et 
froid comme tout le reste. Les Ponts du vieux 
Londres et du Londres nouveau furent publiés 
quelque temps avant sa mort, vers 1S33, et 
n'ajoutèrent rien à sa valeur. Les Anglais 
cependant, enthousiastes de Cooke, exaltèrent 
son talent au delà de toute expression. Mais 
son œuvre, que l'on peut ju^ev à la Biblio- 
thèque de la rue Richelieu, n'a rien qui explique 
une telle illusion, et l'on est forcé de prendre 
ces éloges pour l'expression de ce patriotisme 
quand même, qui pousse les Anglais à vanter 
tout ce qui leur appartient. 

COOKE (Edouard), jurisconsulte anglais. 
V. Coke. 

COOKE (Thomas), poète et littérateur an- 
glais, né à Bentree (comté d'Essex) vers 1702, 
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mort en l?56. Il se rendit à Londres en 1728, 
écrivit dans plusieurs recueils littéraires , 
composa un grand nombre de petits poèmes 
et de chansons, des pièces de théâtre qui 
n'eurent pas de succès, et publia, sous le 
titre de la Bataille des poêles (1725), un poème 
satirique dans lequel il attaquait vivement 
S»'.ft, Pope, etc. Ce dernier, pour se venger, 
plaça C"ûke dans sa Dunciade. Enfin on a de 
ce littérateur, qui possédait une instruction 
étendue, des traductions à'Hésiode (1728), 
avec d'excellentes notes; de Térence; du traité 
De la nature des dieux, de Cicéron, etc. 

COOKE (Thomas) , mystique anglais du 
xvm e siècle, qui se lit quelque réputation par 
ses extravagances, né dans le Nortbumber- 
land. Il acheva ses études a Oxford. La lec- 
ture des auteurs mystiques exerça un funeste 
empire sur son imagination. Entre autres sin- 
gularités dont il se tit l'apôtre, Cooke préten- 
dit que la circoncision était nécessaire au sa- 
lut , et il commença par se soumettre lui- 
même à cette opération. Ayant perdu son 
bénéfice, il se rendit a Londres et publia des 
ouvrages que personne ne put comprendre, 
et que sans doute il ne comprenait pas lui- 
même. Se voyant près de mourir de faim, il 
proclama que les dons de la fortune devaient 
être partagés en commun par tous les enfants 
de Dieu: puis, passant de la théorie à la pra- 
tique, Cooke entrait dans les cafés et les 
restaurants et s'appropriait sans plus de fa- 
çon ce qui était servi aux autres. Si on pro- 
testait, il démontrait par les textes les plus 
clairs qu'il étuit dans son droit, et l'on se 
contentait de rire du pauvre extravagant. Ce- 
pendant il fut mis en prison et il y passa 
trois ans. Remis en liberté, il partit pour l'Ir- 
lande, et arriva à Dublin en 1760. Son état 
inspira quelque pitié aux membres du collège 
de la Trinité, qui se chargèrent de le loger et 
de le nourrir. Revenu en Angleterre, Cooke 
résolut d'aller visiter l'Amérique; mais la 
mort vint le frapper au milieu de ses projets, 
vers 1780. Il laissa des pamphlets signés 
A. M. E. (Adam, Moïse, Emmauuel), et deux 
comédies bien dignes d'un fou : le Roi ne peut 
errer (1763), et l'Ermite converti ou la l''ille 
de Bat h mariée (1771). Un dernier trait com- 
plétera son histoire : il avait l'habitude de re- 
cueillir des souscriptions pour des ouvrages 
imaginaires. Etait-ce encore de la folie? 

COOKE (Benjamin), compositeur anglais, 
né en 1739, mort en 1793. 11 fit preuve dès 
son enfance d'un talent si remarquable, qu'à 
l'âge de douze ans il fut jugé capable de sup- 
pléer l'organiste de l'église de Westminster- 
Abbey, et qu'en 1752 il fut nommé chef d'or- 
chestre do l'Académie de musique ancienne. 
En 1762, il devint organiste titulaire de West- 
tninster-Abbey; reçut en 1777, de l'univer- 
sité de Cambridge, le titre de docteur en mu- 
sique, et fut choisi en 1784 par George IV 
pour être l'un des sous-directeurs de fa fa- 
meuse fête de la commémoration d'Hœndel. 
On a de lui de la musique d'église, une messe 
-et deux. antiennes, entre autres, qui obtinrent 
le plus grand succès, ainsi qu'un grand nom- 
bre de joyeux refrains qu'il avait composés 
pour le Catch-Club (club de la Chanson) et 
qui lui valurent, à sept reprises différentes, 
la médaille d'or décernée par cette société. 

COOKE (George-Frédéric), acteur anglais, 
né a ■Westminster en 1755, mort en 1812. 
Après avoir joué quelque temps en province 
puis à Londres sans attirer l'attention, il ob- 
tint beaucoup de succès à Dublin, et, pendant 
vingt-deux ans, régna sans rival sur la scène 
de cette ville. 11 revint a Londres en 1800, 
parut au théâtre de Cove"nt-Garden dans le 
rôle de Richard 111, et sut mériter les applau- 
dissements du public, dont il partagea les 
faveurs avec Kemble jusqu'en 1810. A cette 
époque, il partit pour l'Amérique, où il mou- 
rut aeux ans plus tard. Kean, dans une de ses 
excursions en Amérique, lui tit élever un tom- 
beau. Ses Mémoires furent publiés après sa 
mort (Londres, 1813, S vol.), d'après un jour- 
nal de sa vie écrit par lui-même. 

COOKE (Edouard), homme d'Etat anglais, 
mort à Londres en 1320. Il fut d'abord secré- 
taire particulier de sir Richard Héron, puis 
devint successivement premier greffier de la 
chambre des communes d'Irlande, secrétaire 
du département de la guerre (1789), membre 
du parlement et secrétaire du département 
civil dans le même pays. Après la réunion de 
l'Irlande à l'Angleterre, il fut appelé au poste 
de secrétaire d'Etat de l'intérieur et des af- 
faires étrangères dans le ministère Castle- 
reagh, et assista au congrès de Vienne. Il 
prit sa retraite en 1817. On a de lui : Argu- 
ment pour et contre une union entre la Grande- 
Bretagne et l'Irlande (Dublin, 1789). 

COOKE (Guillaume), jurisconsulte anglais, 
né à Londres en 1757, mort en 1832. 11 publia 
un Traité sur les lois relatives à la banque- 
route (1785, in-8<>), qui fonda sa réputation, 
lui valut l'emploi de commissaire des faillites, 
et plus tard le titre de conseiller du roi (1816). 
Cet ouvrage, très-estimè en Angleterre, a eu 
plusieurs éditions. 

COOKE (Thomas), compositeur et chanteur 
irlandais, né à Dublin vers 1785. 11 apprit la 
composition musicale sous la. direction de 
Giordani, et, tout jeune encore, devint direc- 
teur et chef d'orchestre au théâtre de Dublin. 
Doué d'une belle voix de ténor, Cooke aban- 
donna, en 1808, son bâton de chef d'orchestre 
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pour monter sur la scène, obtint un brillant 
succès et se rendit à Londres, où il fut en- 
gagé au théâtre de Drury-Lane. En 1827, il 
cessa de chanter et prit la direction de l'or- 
chestre de ce théâtre. Outre des duos, des 
sonates, des chansons, on a de Cooke, ou, 
comme on dit familièrement en Angleterre, 
deTom Cooke, deux opéras, Frédéric te Grand 
et le Procureur du roi, ainsi qu'un ouvrage 
de musique à l'usage des jeunes éièves, inti- 
tulé : Seule for young performers on the 
piano. 

COOKE (Thomas Potter), mime anglais, 
né vers 1786, mort a Londres en avril 1863. 
Après avoir servi comme marin sous les or- 
dres de Nelson et s'être fait remarquer par sa 
bravoure, il débuta il Royalty-Theatre dans 
un rôle de matelot, et fut bientôt le favori du 
public (1801). Engagé au cirque d'Astley, puis 
au Lyceum etentin aCovent-Gardeu, il devint 
un des acteurs les plus populaires de la scène 
anglaise. Ses créations dans le Duke Dorgan, 
de Bukston, Poil and my partner Joe d'Hai- 
res , The lost ship de M. Thompson Town- 
sand, eurent une vogue prodigieuse. Cooke 
reparut une dernière fois sur la scène à Adel- 
phi, il y a quelques années, dans une repré- 
sentation donnée au bénéfice des enfants de 
son ami, le célèbre essayiste et critique Dou- 
glas Jerrold. Cet acteur est le même qui vint 
a Paris pour le Monstre, pièce dans laquelle 
il obtint un succès prodigieux. Il a laissé un 
testament d'après lequel chaque année, le 23 
avril, jour anniversaire de la naissance de 
Shakspeare, et en même temps du testateur, 
doit avoir lieu un banquet au Collège royal 
dramatique, banquet ayant pour but de res- 
serrer les liens qui unissent entre eux les ac- 
teurs. L'intérêt d'une somme de 2,000 livres 
sterling, léguée par lui, est affecté chaque an- 
née à un prix pour l'auteur du meilleur drame 
joué sur les théâtres de Londres; 1,000 livres 
ont été destinées en outre à couvrir toutes les 
dépenses occasionnées par les dispositions 
testamentaires que nous venons de rappeler, 
— Sa fille,' qui s est mariée en 1864, a apporté 
en dot à son mari la somme de 40,000 livres 
(l million de francs), entièrement gagnée par 
son père durant sa carrière dramatique. — Un 
acteur du même nom, George Cookb, attaché 
authéâtre Olympie de Londres, l'un des meil- 
leurs comédiens des scènes secondaires an- 
glaises, s'est, dans un accès d'aliénation men- 
tale, coupé la gorge avec un rasoir, au mois 
de mars 1863. George Cooke excellait dans 
les ganaches et les pères dindons. 

COOKE fJohn-Esten) , romancier améri- 
cain, né à Winchester (Virginie) en 1830. Il 
commença à se faire connaître en publiant 
dans les journaux des essais littéraires «tdes 
nouvelles. En 1854, M. Cooke tit paraître : 
Bas de cuir et de soie ou le Chasseur John 
Myers et son épouse, roinan qui fut suivi de 
plusieurs autres, dans lesquels il s'est parti- 
culièrement attaché à peindre les mœurs de 
la Virginie. Nous citerons encore : la Jeu- 
nesse de Je/ferson (1855); les Comédiens de 

Virginie ou le Vieux temps dans le vieux do- 
tnaine (1855); Ettie ou la Comédie humaine ; 
le Dernier des forestiers, etc. 

COOK.IA s. f. (kou-ki-a — du nom de Cook, 
célèbre navigateur anglais). Bot. Genre d'ar- 
bres, delà famille des aurantiacées, tribu des 

clausénées, comprenant environ six espèces, 
qui croissent dans l'Asie tropicale, li Genre 
de la famille des laurinées, comprenant une 

seule espèce. 

COOKSTOWN, ville et paroisse d'Irlande, 
comté de Tyrone, à 111 kilom. N.-O. de Du- 
blin, et a 11 kilom. O. du lac Neagh ; 9,891 hab.. 
Fabrication de toiles. Belle place bordée d'ar- 
bres ; remarquable château de Killymoon. 

COOLE ( la ) , petite rivière de France 
(Marne), prend sa source au petit village de ce 
nom, canton de Sompuis, arrond. de Vitry- 
le-François, baigne Ecory-sur-Coole et se 
jette dans la Marne, après un cours de 30 kil., 
du S. au N.-O. 

COOLEET-MANEES s. m. (kou-litt-mè- 
niss). Bot. Espèce de cannellier de Sumatra. 

COOI.HAAS (Gaspard), théologien protes- 
tant allemand, né à Cologne en 1530, mort à 
Leyde en 1615. Il exerça le ministère évan- 
gélique dans plusieurs églises, puis vint se 
fixer à Leyde (1575), où il fut chargé d'ensei- 
gner provisoirement la théologie. Diverses 
opinions qu'il émit lui attirèrent de vifs dé- 
mêlés avec ses collègues. Il soutint notam- 
ment la nécessité de 1 intervention de l'auto- 
rité civile dans l'élection des anciens et des 
diacres, et rejeta la prédestination absolue. 
Le synode de Middlebourg (1578) condamna 
les opinions et les ouvrages de Coolhaas, qui 
fut destitué, et qui embrassa, deux ans plus 
tard, la profession de distillateur. Les écrits 
de Coolhaas sont depuis longtemps oubliés. 

COOLHAAS (Guillaume), théologien hollan- 
dais, né à Deventer en 1709, mort a Amster- 
dam en 1772, descendait du précédent. Il fut 
professeur de langues orientales (1753), puis 
pasteur à Amsterdam. On a de lui des disser- 
tations grammaticales et philologiques et deux 
volumes de sermons. 

COOLIE s. m. (kou-lt — angl. cootee; de 
l'indoustani culi, laboureur loué à la journée). 
Nom donné aux Indiens, aux Chinois et au- 
tres Asiatiques qui s'engagent, moyennant 
salaire, pour aller travailler dans une colonie 
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européenne : Les coolies chinois. Il Quelques- 
uns écrivent COOLIS. 

— Encycl. On donne le nom de coolies aux 
émigrants chinois qui , depuis l'émancipation 
des esclaves, vont en Amérique, et surtout 
dans les colonies, pour remplacer les nègres. 
« Ces travailleurs, disait un rapport récem- 
ment publié, sont très-bien accueillis aux co- 
lonies. Sobres, dociles, laborieux, ils rempla- 
cent très-avantageusement les nègres, qui ne 
travaillaient guère avant leur émancipation, 
et qui ne travaillent plus du tout depuis qu'ils 
sont émancipés. » Le coolie chinois reçoit un 
salaire modique, il est nourri et habillé par le 
propriétaire, 11 y a une différence entre le 
prix qu'il reçoit et la valeur réelle de son tra- 
vail; mais il faut bien que le travailleur paye 
le prix de son voyage et de sa nourriture à 
bord. C'est une avance que l'armateur a faite 
le premier ; le propriétaire a remboursé l'ar- 
mateur; le Chinois acquitte sa dette avec le 
seul capital qu'il possède, ses bras. Dans de 
pareilles conditions, il faut n'avoir affaire qu'à 
de bons sujets. Les Chinois que la misère 
amène à Amoy etàShang-Huï ne sont pas tous 
propres à devenir de bons ouvriers. C'est au 
capitaine, au subrécargue, au médecin du 
bord, à choisir ses hommes, à déjouer leurs 
ruses. Il faut distinguer les malades qui dis- 
simulent leurs infirmités, écarter les fumeurs 
d'opium, que leur passion a rendus impropres 
à toute espèce de travail ; il faut repousser les 
sens de sac et de corde, qui abondent partout 
FOrient, mais en Chine plus qu'ailleurs encore. 
Malgré ces précautions, on est toujours un peu 
volé, il y a du déchet sur la cargaison de coo- 
lies. A peine est-on en pleine mer que l'on en- 
tend : Poe po teac (je ne puis cas manger). C'est 
un coolie, que l'on croyait tort et vigoureux, 
qu'il faut envoyer à l'infirmerie. Bo cho uho! 
(j'ai mal au ventre), crie son voisin ; c'est un 
fumeur d'opium qui, privé du poison habituel, 
éprouve des douleurs nerveuses et une agi- 
tation générale. Un troisième a pu emporter 
avec lui une provision d'opium; il n'ose fu- 
mer. Il roule entre ses doigts une boulette de 
sa gomme verdàtre qu'il glisse entre ses . 
dents. S'il peut tromper la surveillance des 
matelots, on le verra peut-être s'élancer le 
couteau à la main et frapper sans conscience 
de ses actes. Ce n'est plus un homme, c'est 
une bête féroce, un fou furieux. » Quelque- 
fois les coolies se révoltent durant la traver- 
sée, et alors ont lieu sur mer des drames 
sanglants et terribles, comme celui qui se 
passa sur le Hong-Kong en 1865, et sur le trois- 
màts Eugène et Adèle en 1866. Dans ces cas-là, 
l'énergie du capiuvin6 peut seule prévenir les 
désastres dont ces navires furent le théâtre. 
Le sort du coolie, travailleur volontaire qui 
a remplacé le nègre, n'est guère préférable 
à celui de son prédécesseur. Voici au surplus 
ce qu'en dit M. Duvergier de Hauranne dans 
son récent Voyage en Amérique : « On les 
prend partout, en Chine, en Mulaisie,- aux 
Indes, non pas précisément par force, v mais, 
ce qui est pire, en les décidant par de fausses 
promesses. Esclaves, ils ne le sont pas, puis- 
qu'ils sont engagés librement. Us sont libres, 
mais de cette liberté virtuelle du galérien qui 
passe sa vie les fers aux pieds; comme les 
nègres, on les conduit par bandes enchaînées. 
Etant libres, ils doivent payer leur passage, 
et, comme ils sont insolvables, ils sont ven- 
dus, ainsi que les débiteurs à Rome, pour 
cinq, six, huit années de servitude ; après quoi 
la loi, une loi paternelle et protectrice, prend 
soin qu'ils no tombent pas dans une oisiveté 
malsaine et les oblige de se vendre pour qua- 
tre années de plus. Après cette longue 
épreuve, ils se figurent et vous croyez peut- 
être qu'ils ont assez lavé la tache originelle 
et payé l'inestimable bienfait d'être enrôlés 
comme bêtes de somme, comme machines au 
service de l'homme blanc. Les voilà libres, 
enfin citoyens de leur patrie nouvelle; on les 
appellera désormais senor, comme les hommes 
blancs. Point du tout, la tache est indélébile, 
et le préjugé public les tient dans une condi- 
tion dépendante et humiliée pire peut-être 
que celle du noir natif do l'Ile ou du mulâtre 
affranchi. Quand une fois le pauvre coolie est 
bien et dûment expédié dans quelque coin re- 
tiré de l'île, qui donc, je vous le demande, ira 
voir si son temps de service est expiré? Qui 
prêtera l'appui de la force publique à son 
droit méconnu? Le gouvernement a d'autres 
soins que de venir a son aide; on sait du 
reste comment lui clore la bouche; son mé- 
tier est de faire de l'argent et non pas de gou- 
verner ni de faire respecter les lois. » 

COOLSCAMP, village et commune de Bel- 
gique, province de la Flandre occidentale, ar- 
rond. et à 17 kilom. S. de Bruges; 2,554 hab. 
Importante fabrication de toiles; briquete- 
ries. 

COOM s. m. (koumm). Métrol. Mesure de 
capacité en usage en Angleterre, où elle vaut 
145 "t., 39. 

COOMANS (Jean-Baptiste-Nicolas), homme 
politique et publiciste belge, né à Bruxelles 
en 1813. Il se fît recevoir avocat, puis entra 
dans le journalisme et défendit les idées 
ultra-catholiques dans le Journal des Flan- 
dres, dans le Courrier d'Anvers, dans le Jour- 
nal de Bruxelles, etc. Nommé député en 1848, 
M. Coomans se montra un des adversaires les 
plus ardents du parti libéral en même temps 
qu'un des apologistes les plus exaltés -des 
congrégations religieuses. En matière de 
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commerce et d'industrie, M. Coomans est un 
partisan déclaré du système protecteur. On a 
de lui : une Histoire' de la Belgique (Gand, 
1836, in-8°), en flamand et en français; quel- 
ques romans, comme Bichilde (1839, 2 vol.); 
Baudoin Bras de fer; le Moine Robert; la 
Clef d'or; les Communes belges; Yonck, et 
enfin des écrits politiques ; Etude sur les 
questions d'intérêt matériel à l'ordre du 
jour, etc. 

COOMANS (Pierre-Olivier-Joseph), peintre 
belge, frère du précédent, né à Bruxelles en 
1816. Il reçut les leçons de Van Hanselaere 
et de Kayser. Plus tard, il se rendit en Algé- 
rie et y passa plusieurs années pour étudier 
la nature et les moeurs de cette région. Il a 
composé, depuis 1836, un grand nombre de 
tableaux d'histoire et de genre, qui, pour la 
plupart, ont été exposes il Bruxelles on à Pa- 
ris. Nous citerons : Ossian et Malviiia; un 
Mendiant; le Déluge; le Repos de la famille , 
la Dernière charge d'Attila à la bataille de 
Châlons-sur-Marne ; Paysagede laprovince de 
Constantine; Emigration de tribus arabes, 
Danseuses algérie7iues;\ti Bataille d'Ascaton ; 
VOrgie des Philistins ; Massacre des Tenctère* 
et des Usipètes, etc. 

COOM 11 E (Guillaume), littérateur anglais, 
né en 1741, mort en 1823. Il était fils d'un ri- 
che négociant de Londres, qui lui fit donner 
une brillante éducation. Maître à vingt ans 
de sa fortune, il mena une existence dissipée 
qui le conduisit à la ruine ; il se mit alors à 
écrire pour vivre. « Observateur malin plu- 
tôt que profond, dit M. Parisot, il saisissait à 
merveille le côté plaisant des choses et les 
ridicules. Nul Anglais peut-être, depuis Swift, 
n'a possédé plus complètement l'humour, tant 
qu'il est accompagné de bonhomie et qu'il 
ne dégénère point en ironie sanglante. Aa 
reste , quoique la satire soit le trait véri- 
table de Coombe, la rare flexibilité de son ta- 
lentetles connaissances un peu superficielles, 
mais variées, qu'il devait à son admission 
dans les premiers cercles de la' capitale lui 
permettaient de traiter toutes les questions. » 
Parmi les productions, toutes anonymes, de 
Coombe, nous citerons : la Diaboliade, poème 
spirituel et piquant qui obtint le plus grand 
succès; la Danse de la mort et la Danse de la 
vie, poSmes agréables et gais; le Diable boi- 
teux en Angleterre (1790, 2 vol.) , Tour du 
docteur Syntaxe à la recherche du pittoresque; 
Tour du docteur Syntaxe à la recherche d'une 
femme; Histoire de Johauny Quod Ceints, en- 
fant trouvé du docteur Syntaxe (1813), etc. 

COOMNXLOO (Gilles db), peintre llamaid, 
né à Anvers en 1544, mort dans la môme ville 
en 1610. Il apprit son art sous Léonard Kroei 
et Gilles Mostaért, puis se rendit en France, 
retourna dans sa ville natale pour s'y marier, 
habita plusieurs années Frankendal, et finit 
par se fixer définitivement à Anvers. Cet ar- 
tiste fut un des plus grands paysagistes de 
son temps. Ses tableaux, dispersés dans les 
musées, sont extrêmement remarquables par 
la légèreté de la touche, la fraîcheur du co- 
loris, la variété des fonds. Plusieurs lui fu- 
rent commandés par le roi d'Espagne et par 
l'empereurd'Allemagne. Lagalerie Koetlants, 
a Anvers, possède de lui une toile de 16 pieds 
de longueur. On voit dans lagalerie de Vienne 
un paysage de Cooninxloo qui passe pour un 
chef-d'œuvre. 

COOI'EIt (Astley), célèbre chirurgien an- 
glais, né à Brooke (comté de Norfolk) en 
1768, mort à Londres en 1841. Cooper était 
membre correspondant de l'Institut, chirur- 
gien de l'hôpital de Guy à Londres, profes- 
seur à l'hôpital Saint-Thomas, chirurgien or- 
dinaire de George IV et de Guillaume IV. 
Professeur éloquent et érudit, opérateur ha- 
bile, il se lit une clientèle tellement nom-' 
breuse qu'à sa mort sa fortune s'élevait à 
12 millions. Ses travaux en médecine sont 
considérables; nous citerons de lui : Traite 
des hernies congénitales (1804) ; Traité des her- 
nies crurales et ombilicales (1807) ; Traité des 
fractures et des luxations (1824). Enfin à son 
nom se rattachent deux opérations remar- 
quables qu'il pratiqua le premier et avec suc- 
cès : la ligature de l'artère carotide et la ti- 
gature de l'aorte. 

COOPER (Thomas-Sidney), peintre d'ani- 
maux anglais, né à Cantorbery en 18i3,Après 
des commencements très-difficiles, et qui ont 
arrêté sans doute le développement des rares 
facultés qu'il tenait de la nature, il eut occa- 
sion, en 1825, de peindre quelques décors où 
se révélait déjà son goût pour les animaux, 
l'instinct du paysage. Avec la modique 
somme que lui valut ce travail, l'artiste cou- 
rageux vint étudier à Paris , où il passa, 
croyons-nous, près de deux ans. Entraîné à 
Bruxelles par des amateurs belges qui avaient 
foi clans son avenir, il exposa des Etudes mo- 
tivées qui furent remarquées et qui méritaient 
de l'être. De nouveaux succès vinrent alors 
rendre sa situation meilleure. Cependant la 
misère venait encore parfois le visiter. Dans 
ces circonstances, il peignait des portraits ; 
mais ses productions en ce genre sont d'une 
grande médiocrité. Il se sentait dévoyé. 
Aussi, dès qu'il fut revenu à Londres, se mit- 
il à exécuter en tableaux ses études d'après 
nature faites en Belgique et en France. Ce- 
pendant ses premières tentatives ne furent pas 
aussi heureuses qu'il l'avait espéré ; car ce 
n'est guère qu'en 1842, époque à laquelle pa- 
rurent ses Animaux au pâturage, son Abreu- 
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iioiV, son Effet de soleil couchant, qu'il acquit 
une véritable notoriété et se vit à l'abri des 
embarras d'argent. Le succès, on le voit, n'a- 
vait pas été rapide pour lui. Sa peinture, pé- 
nible, timide, d'une originalité incomplète, ré- 
vèle mieux encore ce qu'elle lui a coûté de 
difficultés et d'efforts. Les Vaches dans le 
parc d'Osbome, la Matinée dans les prairies 
de Windsor, sont deux tableaux véritable- 
ment remarquables, les meilleurs de son œu- 
vre. Ils étaient h Paris à la grande Exposi- 
tion de 1855; mais ils Axèrent peu l'attention, 
écrasés qu'ils furent par les magnifiques toiles 
de Corot, de Français, de Diaz, de Daubi- 
gny, etc., ces rois du paysage. Cooper cepen- 
dant est loin d'être sans mérite : son dessin 
est correct, savant, précis; mais sa brosse, 
1 trop habile ou trop prétentieuse peut-être , 
semble se complaire aux tours de force d'exé- 
cution, à la prestidigitation du métier. C'est 
là un défaut déplorable ; il vaut mieux pécher 
par l'excès contraire. 

COOPER (Thomas), évêque anglais, né à 
Oxford en 1517, mort à Winchester en 1534. 
Il étudiait la théologie au moment ou la reine 
Marie monta sur le trône d'Angleterre; mais 
il renonça ensuite à l'état ecclésiastique, et 
ne revint à l'étude de la théologie qu'après - 
l'avéneinent d'Elisabeth. Orateur et écrivain 
distingué, il passa rapidement par les titres 
de doyen de Glocester en 1569, d'évêque de 
Lincoln en 1570, et de Winchester en 15S4. On 
lui a reproché un zèle excessif pour l'Eglise 
protestante. Il jouit d'ailleurs, pendant toute 
sa vie, d'une réputation sans tache. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : Abrégé des chroni- 
ques , depuis la dix-septième année après 
Jésus-Christ jusqu'en 1560 (1560, in-4°) ; 
Thésaurus linguœ romance et britamiicœ (1565, 
in-fol.); Dictionarium historicum et poeticum. 
On a encore de lui des sermons et des. écrits 
théologiques. 

COOPER (Samuel), peintre anglais, né à 
Londres en 1609, mort en 1672.. Il s'attacha à 
reproduire la manière flamande, et y réussit 
tellement qu'on le surnomma le Petit Van 
Dyck. Il excella surtout dans le portrait. Il a 
peint d'une manière fort remarquable Olivier 
Cromwell et ses principaux partisans, ainsi 
que Charles II, la reine et les plus grands 
personnages de la cour. Ses ouvrages ont été 
reproduits par divers graveurs de mérite. — 
Son frère, Alexandre Cooper, fut comme lui 
élève de John Hoskins, et devint peintre or- 
dinaire de Christine, reine de Suède. Il pei- 
gniit surtout le portrait et le paysage. 

COOPER (Jeun-Gilbert), écrivain anglais, 
né en 1723 dans le comté de Nottingham, 
dont il fut ensuite grand shérif, mort en 1769. 
Son principal ouvrage est la Vie de Sacrale 
(1749, in-80), composée d'après les Memorabi- 
lia de Xénophon et les Dialogues de Platon. 
Elle a été traduite en français par Combes. 
On lui doit également : Epitres d'Aristippe 
(1758, in-4«), où il a imité la manière de 
Gresset, dont il a traduit le Vert-Vert en an- 
- glais ; des poSmes et la charmante chanson de 
Winifreda. 

COOPER (Richard), dessinateur et graveur 
anglais, né vers 1736 ( mort vers 1820. Il ex- 
cella à reproduire les jeux de lumière de Rem- 
brandt. On estime également ses estampes, 
à la manière noire et à l'aqua-tinta. On cite 
surtout de lui les Enfants de Charles 1er 
d'Angleterre, Vue de V église de Saint-Pierre 
et des environs, Vue de la même église et de 
la colonnade, l'Intérieur du Cotisée, la Cam- 
pagne de Rome, etc. 

COOPER (Samuel), théologien anglais, rec- 
teur de Morley et de Great-Yelverton, dans 
le comté de Norfolk, né en 1738, mort en 1799. 
On manque de détails sur sa vie, mais on a 
de lui des ouvrages de controverse et de 
piété, parmi lesquels nous citerons : Défini- 
tions et axiomes relatifs à la charité (1764, 
in-8«); Explication de différents textes de 
l'Ecriture, -en quatre dissertations ; les Pre- 
miers principes du gouvernement civil et ecclé- 
siastique esquissés dans des lettres au docteur 
Priestleg, à l'occasion de sa lettre à Edmund 
Burke (1791, in-8"); Lettre à l'évêque de Glo- 
cester, où la mission divine de Moïse est ven ■ 
gée contre tes fausses interprétations des amis 
et des ennemis de l'auteur, et où l'on démontre 
clairement que ses mérites, comme écrivain, 
sont bien au-dessus des éloges de ses admira- 
teurs les plus ardents (1766, in-80). 

COOPEU (Edouard), peintre et graveur an- 
glais de la seconde moitié du Xvme siècle. 
Il était marchand d'œuvres d'art a Londres. 
Il peignit le portrait avec succès, mais acquit 
surtout de la réputation par ses gravures sur 
cuivre, d'après l'Albane, Lebrun, Kneller, etc. 
On trouve dans. son œuvre le portrait d'une 
certaine Marguerite Patter, âgée de cent 
trente-six ans. 

COOPEU (Samuel), général américain, né à 
New- York vers 1796. 11 sortit de West-Point 
en 1815, entra comme sous-lieutenant dans 
l'artillerie légère. Conservé dans l'armée lors 
de sa réorganisation, à la lin de la guerre 
contre la Grande-Bretagne, il passa avec son 
grade dans le 1" régiment d'artillerie, en 
mai 1821, et fut promu lieutenant en juillet 
de la même année. De 1828 à 1836, il exerça 
les fonctions d'aide de camp de Macomb, gé- 
néral en chef des armées des Etats-Unis. Il 
devint capitaine en 1836, puis major en 183S, 
lieutenant-colonel en 1847, enlin colonel eu 
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1848, pendant la guerre du Mexique. Le 7 
mars 1861, il donna sa démission pour entrer 
au service des Etats du Sud, qui venaient de 
se séparer de ceux du Nord, et fut immédia- 
tement pourvu de l'emploi d'adjudant général 
de l'armée confédérée. Le général Cooper est 
beau-frère de M. J.-M. Mason, de la Virginie, 
ex-sénateur des Etats-Unis, qui, pendant la 
guerre civile, représenta les Etats confédérés 
en Angleterre. Il est l'auteur d'un ouvrage 
assez estimé, publié à Philadelphie en 1836, 
sous le titre de Système concis d'instruction 
pour la milice et les volontaires des Etats- 
Unis. 

COOPER (James-Fenimore), romancier cé- 
lèbre, le Walter Scott américain, né à Burl- 
ington (New-Jersey) en 1789, mort en 185!. 
Il était lils d'un juge, riche propriétaire, qui a 
fondé dans l'Etat de New-York la ville de 
Cooper's-Town, Le jeune Feniinore, peu do- 
cile au joug scolaire, interrompit le cours de 
ses études classiques pour entrer dans la ma- 
rine en qualité de midshipman (1805). Après 
avoir navigué pendant cinq ans, fait de longs 
voyages, assisté à plusieurs combats, il re- 
vint dans la résidence paternelle de Cooper's- 
Town. De 1826 à 1829, il remplit à Lyon les 
fonctions-de consul des Etats-Unis ; puis il par- 
courut l'Allemagne, la Suisse et l'Italie, se 
livrant partout à des études de mœurs, et, 
rentré dans son pays en 1832, il n'en sortit 
plus.il avait débuté dans les lettres, en 1821, par 
le roman de Précaution, médiocre peinture des 
mœurs anglaises. A la fin de la même année 
parut l'Espion, où sont retracées, sous les cou- 
leurs les plus vives, les glorieuses luttes des hé- 
ros de l'indépendance américaine. Fenimore 
Cooper complète ces récits par Lionel Lin- 
coln (1824) et les Puritains d'Amérique (1828). 
Voilà la principale partie de l'œuvre histori- 
que du romancier, oeuvre d'un puissant inté- 
rêt dramatique, sans doute, mais d'une moin- 
dre importance que celle où il nous peint les 
anciens possesseurs du sol, car c'est là, bien 
plus que dans certains livres à prétentions 
sérieuses, qu'il faudra chercher bientôt l'his- 
toire et la véritable physionomie d'une race 
presque disparue. Cette seconde série se 
compose particulièrement des romans ci- 
après : les Pionniers (1822), l'a Prairie (1825), 
le Dernier des Mohicans (1826), chef-d'œuvre 
de l'auteur, le Lac Ontario, le Tueur de daims 
(1842), les Peaux-Rouges. Toutes les tribus 
indiennes, sous les noms les plus bizarres, y 
apparaissent dans leurs mœurs naïves et fa- 
rouches, disputant leurs foyers aux colons, 
plus barbares qu'eux, et qui les déciment, ne 
pouvant les soumettre. Episodes émouvants, 
types singuliers, descriptions grandioses d'une 
nature vierge, tout concourt à tenir le lecteur 
sous le charme. Cooper n'invente pas : il ra- 
conte ce qu'il a vu. Ses romans maritimes 
forment la troisième catégorie. Ce sont : le 
Pilote (1823), où les exploits héroïques de 
Paul Jones sont énergiquement dramatisés, 
le Corsaire rouge (1828), VEcumeur de mer 
(1828), le Feu follet (1842), les Deux amiraux 
(1842), les Lions de mer (1849), etc. Il donne 
là les impressions de sa vie de marin, et il 
parle- de la mer, des tempêtes et des abor- 
dages en homme du métier. 11 a moins réussi 
dans la peinture de ses impressions de voya- 
ges en Europe : le Bravo (1831), qui rappelle 
Venise, Y Heidenmauer (1832), qui se rapporte 
à l'Allemagne du xvi» siècle, le Bourreau de 
Berne (1833), sont des compositions où l'on 
voit que l'auteur n'est plus dans son élément. 
On a comparé Cooper à Walter Scott : s'il 
lui est inférieur pour la finesse des aperçus 
et l'élégance du style, il le surpasse peut- 
être pour l'énergie et l'exactitude; mais tous 
deux sont également originaux, et leurs ou- 
vrages ont été accueillis avec une égale fa- 
veur. La traduction française la plus estimée 
des Œuvres de Fenimore Cooper est celle de 
Defauconpret (1838-1845, 25 vol. in-S°). La 
biographie qui précède du célèbre romancier 
sera peut-être considérée comme incomplète, 
par quelques-uns de nos lecteurs; mais ils 
changeront d'opinion si, considérant quel est 
notre plan, ils veulent bien ajouter à l'exiguïté 
apparente de cette biographie les 1,000 lignes 
qui sont consacrées aux différents ouvrages 
du romancier américain. — Sa fille, Susan 
Fenimore Cooper, a publié, entre autres 
écrits : Heures à la campagne (1850, in-12), 
ouvrage dans lequel elle donne la descrip- 
tion des sites de Cooper's-Town, petite ville 
située sur les bords du lac Ostego, et dont 
son grand-père, qui possédait en ce lieu un 
immense domaine, a' jeté les fondements; 
la Rime et la raison de la vie de campagne 
(1854, in-4°), recueil de passages des meil- 
leurs auteurs qui ont écrit sur la vie des 
champs. Ces ouvrages sont estimés. 

COOPER (Aut.-Ashley), homme d'Etat an- 
glais. V. Shaftesbuiiy. 

COOPÉRATEUR, TRICE s. (ko-o-pé-ra- 
teur, tri-se — du préf. co, et de opérateur). 
Personne qui coopère, qui travaille ou agit 
conjointement avec d'autres personnes : Les 
coopbrateurs de votre salut aident à votre 
perte. (Mass.) M. Bouguer a dit, après son 
retour, qu'aucun de ses coopérateurs ne lui 
avait été plus utile que M. de Jussieu. (Con- 
dorcet.) 

— Théol. Coopérateur de la grâce, Celui 
qui contribue à ce que la grâce divine ait en 
lui son effet, qui répond par sa bonne volonté 
aux mouvements intérieurs de la grâce. 
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— Adjectiv. Qui coopère : Quand là mort 
eut séparé de l'àme un corps soumis et coopé- 
rateur à ses volontés... (Pasc.) La société 
coopÉRATRiCE des Anglais, gui s'unissent par- 
faitement pour telle affaire spéciale, tout en 
se haïssant, se contrecarrant dans telle autre 
où leurs intérêts diffèrent, ne convient pas à 
nos Français. (Michelet.) 

COOPÉRATIF, ive adj. (ko-o-pé-ra-tiff, 
i-ve — rad. coopérer). Econ. soc. Qui réunit 
les efforts de tous les intéressés : Société 

COOPÉRATIVE. 

COOPÉRATION s. f. (ko-o-pé-ra-si-on — 
du préf. co, et de opération). Action de coo- 
pérer, action qui concourt avec une ou plu- 
sieurs autres : Le protestantisme ne s'est défi- 
nitivement implanté dans la moitié de l'Eu- 
rope que par la coopération des femmes. 
(P. Ventura.) En même temps que l'éducation 
est l'œuvre d'une haute autorité, elle réclame 
de celui qu'elle élèce la coopération d'une 
docilité respectueuse. (Dupanloup.) Dans le 
concours des efforts consacrés à un travail 
donné, la coopération des forces résulte de 
l'unité du sujet. (Ch. de Rémusat.) 

— Théol, Coopération de la grâce, Action 
de la grâce qui se joint à la volonté pour 
l'accomplissement du bien moral. 

— Eeon. soc. Sociétés de coopération, So- 
ciétés d'ouvriers fondées en vue d'une pro- 
duction en commun, aux frais et au profit de 
la société. 

— Encycl. Econ. soc. Sociétés de coopéra- 
tion. Les sociétés de coopération, qui sont 
destinées a transformer complètement la si- 
tuation des classes ouvrières , Sont d'origine 
toute récente. Elles sont nées de ce mouve- 
ment d'association qui, de nos jours, a uni les 
petits capitaux pour fonder les grandes en- 
treprises industrielles. La théorie des sociétés 
coopératives est l'élimination des intermé- 
diaires entre le producteur et le consomma- 
teur. Cette théorie n'a pas pour but l'élimina- 
tion radicale et absolue du marchand , mais 
seulement la faculté de se passer d'intermé- 
diaires dans les cas particuliers où cette mo- 
dification est à la fois possible et utile, et de 
rapprocher, plus que cela n'a été fait jusqu'à 
présent, le producteur du consommateur. Les 
sociétés de coopération dont cette théorie est 
la base peuvent être ramenées aux trois types 
suivants : l" les sociétés de consommation, 
dont l'objet est d'acheter en gros-pour vendre 
en détail aux associés d'abord, et même au 
publie ; ce mode de société permet aux associés 
d'avoir des matières de consommation non 
sophistiquées et de retenir par la diminution 
du prix les profits que ferait sur eux le com- 
merce de détail; 2« les sociétés de crédit mu- 
tuel ; des ouvriers versent des cotisations pé- 
riodiques qui servent à former, après un 
certain temps , un capital social avec lequel 
Seront servis les emprunts des sociétaires ; 
tous n'empruntent pas à la fois; la société 
réalise souvent son but avec ses propres res- 
sources; si les emprunts dépassent l'encaisse, 
appel est fait au crédit extérieur, aux condi- 
tions déterminées'par les statuts; 3° les so- 
ciétés de production , qui ont pour objet la 
transformation des matières premières en 
produits fabriqués; leur but est de retenir 
pour les associés le bénéfice que fait l'entre- 
preneur ou patron. 

Les trois pays ou le mouvement de coopé- 
ration a commencé à se développer ont choisi 
chacun un. type différent. En Angleterre, 
les sociétés de coopération sont surtout des 
associations de consommation ; en Allemagne, 
c'est principalement le crédit mutuel qu'elles 
ont pour objet; en France, les ouvriers ont 
une prédilection marquée pour la société de 
production. 

Ces préférences sont le résultat même de 
la situation industrielle de chacun de ces pays. 

En Angleterre, pays de grande industrie, le 
capital est tellement puissant , que l'idée de 
lutter contre la grande production ne vient 
pas aux ouvriers; aussi se sont-ils tournés 
vers les sociétés de consommation. En Alle- 
magne et en France , cette puissance du ca- 
pital étant beaucoup moins grande , l'ouvrier 
ne se sent pas découragé. Aussi pense-t-il à 
se dégager de ses rapports avec le patron. En 
Allemagne, les ouvriers, plus sagement in- 
spirés, n'ont pas commencé par former des so- 
ciétés de production ; ils ont considéré le 
crédit mutuel comme la voie la plus sûre. Le 
génie français , plus hardi dans ses concep- 
tions, a voulu, avant tout, produire. 
- Cette forme de la coopération est la plus 
complète, c'est celle qui rapproche le plus les 
associés. Créée par des associés de même pro- 
fession,, elle les absorbe tous dans l'œuvre 
commune. L'associé ne travaille que pour la 
société; tous les intéressés se réunissent cha- 
que jour pour travailler dans les ateliers so- 
ciaux ; leurs rapports sont incessants au lieu, 
d'être presque accidentels et spéciaux, comme 
dans les sociétés de consommation et de cré- 
dit mutuel. Mais, à raison même de ce qu'elle 
est plus complète, la société de production est 
plus difficile à créer et surtout à maintenir. La 
vie individuelle a des avantages qu'au moindre 
mécompte les associés ne tardent pas à re- 
gretter. Une autre cause de difficulté vient 
de ce que la production est une spéculation 
qui peut amener des pertes. Le patron qui 
risque son capital attend une nouvelle cam- 
pagne qui répare les pertes de la précédente, 
et fait ses calculs sur une moyenne de plu- 
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sieurs années. Les ouvriers associés n'ayant 
pas, au moins dès le début, de capital accu- 
mulé, ne sont pas en position de perdre. Sous 
peine de tomber dans la misère, ils sont for- 
cés de faire des bénéfices. Quand la première 
année se balance en déficit, la dissolution de 
la société est inévitable. Au premier abord, la 
société de consommation semble être dans des 
conditions semblables, car, ses magasins étant 
ouverts aux étrangers, elle est par cela même 
une spéculation avec chance de gain et de 
perte. Mais elle a parmi ses associés une clien- 
tèle fixe qui assure un courant d'opérations 
suffisant pour alimenter l'entreprise. Ses 
ventes aux étrangers augmentent les béné- 
fices. Aussi, de toutes les tormes de la coopé- 
ration, celle-ci est-elle celle qui présente le 
plus de chances de succès pratique. 

La première des règles fondamentales des 
sociétés de consommation, c'est que toutes 
leurs opérations doivent se faire au comptant, 
tant it l'achat qu'à la vente. Ces sortes de so- 
ciétés sont de grands marchands, quoiqu'elles 
vendent à de petits acheteurs , et de grands 
capitalistes, quoiqu'elles soient formées par des 
prolétaires. Elles font leurs approvisionne- 
ments en gros et lés payent comptant, double 
raison pour les payer moins cher. Elles sont 
exonérées de tous frais de luxe; elles n'ont 
besoin ni d'affiches ni de réclames, elles 
échappent à la plupart des exigences fiscales. 
•Connaissant à fond les besoins de leur clien- 
tèle, aonc le nombre est d'ailleurs à peu près 
invariable , elles font leurs achats à bon es- 
cient et ne sont exposées ni aux erreurs de 
mévente, ni aux longs emmagasinages. A tous 
ces titres, elles peuvent livrer leurs marchan- 
dises à bien meilleur marché. En s'obligeunt 
strictement à ne vendre qu'au comptant, elles 
suppriment une des grandes chances de perte, 
et font contracter à leurs acheteurs une ha- 
bitude également précieuse au point de vue 
de l'économie et de la morale. 

Certaines conditions sont nécessaires, même 
indispensables au succès de ces sociétés. La ■ 
copulation à laquelle elles s'adressent doit 
être assez permanente pour que la vente 
puisse être prévue avec quelque certitude, et 
assez rapprochée pour permettre un service 
régulier et peu coûteux. Elles doivent vendre 
au public aussi bien qu'à leurs associés , bien 
choisir leur clientèle, et n'acheter que les 
denrées ordinaires et consommées par les ou- 
vriers. L'expérience a démontré que les so- 
ciétés coopératives de consommation ainsi or- 
ganisées et administrées étaient certaines de 
prospérer. 

■ Le mérite de la fondation des sociétés coo- 
pératives ne revient ni à des philosophes, ni 
a des économistes, ni à des politiques, mais à 
de simples ouvriers. La ville de Rochdale, 
dans le comté de Lancastre, qui a aujourd'hui 
trois grandes sociétés de ce genre, a vu naître 
la première en 1844. Les débuts de cette so- 
ciété furent des plus modestes. Les quarante 
fondateurs, ouvriers tisserands pour la plu- 
part, rassemblèrent, avec de minimes cotisa- 
tions périodiques, un petit capital pour ache- 
ter des épiceries qui devaient être revendues 
en détail aux associés. Ses opérations com- 
mencèrent dès qu'on eut réuni une somme de 
28 livres sterling (708 fr.). Les boutiquiers, 
avertis par un secret instinct du développe- 
ment que devait prendre cette entreprise, ne 
tarissaient pas en sinistres pronostics ; les 
ménagères attachées aux anciens magasins, 
où elles avaient leurs habitudes et trouvaient 
du crédit, ne voulaient pas les quitter pour 
aller se fournir au magasin coopératif, dont 
la première règle était de vendre au comp- 
tant. Les railleurs disaient alors que les mar- 
chandises de la société pouvaient tenir sur 
une charrette à bras. Cela était à peu près 
vrai. La société ne vendait que des épiceries, 
de la farine, du beurre et du gruau d'avoine. 
La boutique (il n'y en avait qu'une) était ou- 
verte seulement le samedi soir et tenue sans 
rétribution par des associés de bonne volonté. 
En présence des difficultés qui accompagnè- 
rent les débuts, des railleries des voisins et de 
l'obligation de payer une cotisation toutes les 
semaines , plusieurs fondateurs se retirèrent. 
Mais ceux qui restèrent ne tardèrent pas à se 
féliciter de leur persistance. En moins d'un 
an, le capital tripla. Les affaires furent au- 
gmentées en proportion ; on evrit de nou- 
velles salles de vente, on eut t.«s employés 
salariés à qui l'on permit de vendre tous les 
jours et à toute heure de la journée. La so- 
ciété s'adjoignit successivement une bouche- 
rie et des fabriques de vêtements et de chaus- 
sures. En 1845, lors du premier inventaire, le 
nombre des membres était de 74 et le bénéfice 
se montait à 32 livres sterling sur 710 livres 
d'affaires. Le 20 décembre 1864 , la société 
coinptait.4,747 membres ; elle avait un capital 
de 55,221 liv. sterling. Les achats de l'année 
courante s'étaient élevés à 151,221 livres, les 
ventes à 174,937 livres, et de cet ensemble 
d'opérations résultait un bénéfice de 22,717 li- 
vres. Tout prélèvement fait, ce bénéfice a per- 
mis de distribuer un dividende de 12 pour 100. 
Le succès de cette société est dû en premier 
lieu à la sagesse et à la persévérance de ses 
fondateurs, et en second lieu à l'excellence de 
son règlement, dont les dispositions n'ont ce- 
pendant rien de bien neuf. Pour être membre 
de la société, il faut être propriétaire de cinq 
actions d'une livre chacune; cependant on 
n'est point obligé de payer ces 5 livres à son 
entrée dans la société, il suffit de payer un 
schelliug d'entrée qui n'est jamais rendu, un 
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autre schelling en à-compte et 3 pence par , 
semaine, ou 3 schellings par semestre, jusqu'à 
concurrence des S livres. C'est à peu près ce 
u'il en coûte en France pour iaire partie 
'une société de secours mutuels , avec cette 
différence que, dans les société* de secours 
mutuels, il taut payer sa cotisation tant qu'on 
fait partie de la société, tandis qu'un équitable 
ionnier, tel est le titre que prennent les mem- 
res de la société de Rochdale, cesse d'être 
astreint à payer la sienne aussitôt qu'il pos- 
sède dans la société un capital de J25 francs. 
Sa qualité de membre lui donne, en outre, 
Immédiatement droit à toucher des dividendes 
auprorata de ses achats -, il peut payer ses 
cinq actions sans bourse délier. 

L'entrée dans l'association est assujettie à 
quelques formalités. Le nom des candidats est 
affiché dans la salle des séances , trois jours 
avant l'assemblée générale, qui peut pronon- 
cer l'admission ou la refuser. Cette afliche 
doit être signée de deux membres. Une fois 
admis, on ne peut plus se retirer sans le con- 
sentement du comité , avant d'avoir entière- 
ment acquitté le prix de ses cinq actions. Les 
actions ne sont pas transférables par vente, 
mais elles peuvent être recueillies par suc- 
cession. Dans ce dernier cas , la société con- 
serve le droit d'exclure le nouveau titulaire 
en lui remboursant le capital et les intérêts. 
Enfin, elle peut prononcer l'exclusion d'un 
membre en assemblée générale. Toutes les 

E récautions sont prises pour que ta société soit 
ien composée et demeure toujours maîtresse 
de son personnel. Uue fois admis, les mem- 
bres ont droit de voter dans toutes les réu- 
nions. On ne vote pas par action , mais par 
tète , ce qui maintient l'égalité. Cependant 
personne ne peut être élu membre du comité 
s'il ne fait p;>s partie de la société depuis six 
mois , ni président s'il n'est membre du co- 
mité. Comme il faudrait plusieurs années pour 
acquitter le montant des cinq actions si l'on 
ne comptait que sur les trois pence de coti- 
sation par semaine, il est de règle, pour avan- 
cer la libération , d'abandonner les bénélicos 
trimestriels réalisés sur les achats de denrées. 
De son côté, la société s'interdit de restituer 
à ses membres tout ou partie des sommes 
inscrites à leur crédit, tant que les cinq ac- 
tions ne sont pas intégralement payées. Une 
fois au pair, on peut retirer toute somme n'ex- 
cédant pas deux livres et les sommes plus 
élevées en prévenant plusieurs semaines d'a- 
vance. Le comité de direction est, par ce 
moyen , à l'abri de toute surprise. Il connaît 
avec certitude l'état de laeaissë et peut éche- 
lonner ses payements au mieux des intérêts 
de la société. 

Le gouvernement de la société est entière- 
ment démocratique. Le comité d'administra- 
tion est élu pour un an par l'assemblée géné- 
rale; il se compose d'un président, d'un tré- 
sorier, d'un secrétaire et de cinq conseillers. 
Tous sont indéfiniment rééligibles. Ils ont les 
pouvoirs administratifs les plus étendus, mais 
il leur faut l'autorisation de l'assemblée gé- 
nérale pour' contracter des emprunts ou pour 
opérer des placements. Quant aux comptes, 
ils sont vérifiés à chaque trimestre par des 
censeurs élus, comme eux, par l'assemblée 
générale. 

Les bénéfices réalisés sont employés ainsi : 
on prélève d'abord les frais d'administration, 
ensuite les intérêts dus aux préteurs, s'il y 
en a, puis tant pour cent, afin de compenser la 
dépréciation subie par la fortune sociale, qui 
ne doit jamais descendre, puis encore les in- 
térêts dus au capital souscrit, intérêts qui ne 
doivent jamais dépasser 5 pour 100. Le sur- 
plus s'emploie en dépenses autorisées par le 
règlement : accroissement du fonds de roule- 
ment, achats 3e marchandises , placements. 
Ce qui reste après cela subit un nouveau 
prélèvement de 2 1/2 pour 100 en faveur de 
Veducalional department , et ce n'est qu'à la 
suite de cette dernière soustraction qu'on ré- 
partit aux actionnaires le reliquat des béné- 
fices au prorata de leurs acquisitions pendant 
le trimestre. En 1864, le bénéfice s'est élevé 
à 12 pour 100. 

Le cas où le comité d'administration de- 
viendrait trop riche a été prévu. Il peut alors 
payer les dettes de la société , si elle en a, 
augmenter le fonds de réserve , ou réduire 
proportionnellement le nombre des actions, en 
commençant par rembourser les membres qui 
on possèdent le plus. Les dettes ne sont ja- 
mais contractées pour les atfaires courantes, 
la loi fondamentale de toute société coopéra- 
tive étant d'acheter et de vendre expressé- 
ment au comptant. Ce succès des équitables 
pionniers de Rochdale a eu de nombreux imi- 
tateur». Grandes et petites villes ont leur so- 
ciété coopérative. A la lin de 1805, le nombre 
de ces sociétés s'élevait à plus de 400 , et 
celui de leurs sociétaires à plus de 110,000. 
Les règles d'admission des membres et de 
partage des bénéfices sont partout les mêmes. 
Le montant'des achats donnant droit à ces 
bénéfices est constaté par des jetons délivrés 
au moment de la vente. 

Toutes les sociétés coopératives anglaises 
ont leur cduculional department, dont le bud- 
get est toujours considéré comme une dépense 
de premier ordre, qui doit être soldée avant 
tout partage de dividendes. Cette dépense est 
fixée, par la plupart des règlements, à 2 1/2 
pour 100. Un comité spécial est chargé d'en 
diriger l'emploi. Ces sommes sont consacrées 
' à l'éducation des sociétaires eux-mêmes. La 
plupart de ces statuts déclarent que leur so- 
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ciété est fondée pour procurer l'avancement 
intellectuel et moral des ouvriers , en ajou- 
tant, il est vrai, que cette amélioration sera 
procurée en facilitant l'acquisition, à prix ré- 
duit , des épiceries , du charbon et de la fa- 
rine. Aussi les voit-on , à l'encontre des so- 
ciétés françaises formées sur leur modèle, 
constituer un cercle littéraire, comprenant 
une bibliothèque, un salon de lecture pour les 
journaux , et presque toujours des réunions 
périodiques, ou l'on sert du thé, où l'on chante, 
où l'on danse et où l'on fait aussi des discours. 
En Allemagne, les sociétés coopératives af- 
fectèrent, dès le début, la forme de sociétés de 
crédit mutuel. Elles sont dues en grande par- 
tie à l'initiative et aux efforts de M. Schultze- 
Delitsch. Fort répandues aujourd'hui, elles 
se constituent au moyen d'un droit d'entrée 
de 1 fr. 25 cent, et de cotisations mensuelles 
de 25 centimes. Le capital est employé à es- 
compter le papier des associés et à leur avan- 
cer les sommes dont ils peuvent avoir b«soin. 
L'ouvrier allemand travaille généralement à 
son compte ; il trouve donc là de grande.* fa- 
cilités de crédit, de même qu'un placement 
sérieux, pour ses économies. La banque et la 
caisse d'épargne se trouvent ainsi réunies, et 
les ouvriers se créditent entre eux. 

Le mouvement coopératif, qui n'a com- 
mencé en France qu'en 1848, fut une appli- 
cation partielle des théories des écoles socia- 
listes, application que le succès couronna, car 
en 1S51 il existait, à Paris seulement, 250 so- 
ciétés qui vivaient de leur existence propre, 
sans autre capital que le travail des associés 
et les économies en provenant. Elles furent 
supprimées lors des événements du mois de 
décembre 1851, à l'exception de 15, qui se re- 
crutaient dans divers Corps d'état, tels que 
bijoutiers en doré , tailleurs, facteurs de pia- 
nos, maçons, menuisiers, serruriers, tour- 
neurs, lunetiers et cloutiers. Les sociétés de 
province disparurent aussi, excepté celle des 
drapiers de Limoges, la société Beauregar'd, 
si souvent citée comme modèle, le grand corps 
du Havre, les tailleurs de pierre du Bugey et 
quelques autres. 

A Paris, le mouvement interrompu ne re- 
prit qu'en 1857, par l'association des peintres 
en bâtiment du quai d'Anjou. Il se propagea 
rapidement, et une création entièremeni nou- 
velle vint lui donner plus tard une grande 
impulsion. En 1863, une brochure signée de 
M. Beluze recommandait la création d'une 
banque spéciale aux sociétés coopératives. 
172 personnes se réunirent et souscrivirent 
un capital de 20,120 francs, sur lequel 4,182 
francs seulement furent payés immédiate- 
ment, soit 24 francs par souscripteur. La so- 
ciété prit le nom de Crédit au travail et la 
raison sociale Beluze etCie . Commencée d'une 
façon si modeste, elle a aujourd'hui 1,400 com- 
manditaires , qui , au mois de Juillet 1S66, lui 
avaient déjà déposé 560,792 trancs ; le mou- 
vement de caisse était arrivé à 30,000 francs 
par jour. 

Le Crédit au travail , tout en facilitant la 
fondation des sociétés ouvrières de toute na- 
ture, reçoit d'une main l'épargne de ses clients 
et la prête de l'autre, de sorte que les tra- 
vailleurs se commanditent eux-mêmes. 

Les efforts faits à Paris dans le sens coo- 
pératif eurent un contre- coup en province. 
On vit se fonder à Saint- Etienne la grande 
société des rubaniers, comprenant 1,200 mem- 
bres et ayant 600,000 francs de capital; à 
Roanne, les ouvriers en cotonnade, etc., etc. 
Un journal fut publié sous le titre : V Asso- 
ciation, bulletin international des sociétés 
coopératives; le gérant était M. Beraut. 

Un comité, qui comprenait MM. Odilon 
Barrot, Cochin , Léon Say, publia à la librai- 
rie de Guillaumin un' écrit intitulé: Des so- 
ciétés coopératives et de leur constitution lé- 
gale. Le gouvernement proposa bientôt un 
projet de loi qui amena dans l'Association la 
publication d'une note signée de presque tous 
les gérants des sociétés parisiennes et expri- 
mant cette opinion que la législation existante 
n'avait pas besoin d'être modifiée. Un comité 
se réunit pour soutenir cette opposition au pro- 
jet, que le Corps législatif lui-même amenda. 
Le gouvernement ouvrit alors, sous la prési- 
dence de M. Rouher, ministre d'Etat, une en- 
quête dont le résultat fut de modifier le pro- 
jet, que les sociétés attaquèrent encore et 
que la commission du Corps législatif modifia. 

Vers le même temps, MM. Léon Say et 
Wulras, avec le concours de MM. Benoist 
d'Azy et d'Haussonville, formèrent au capital 
de cent, puis de deux cent mille francs, une 
caisse des associations coopératives. Le gou- 
vernement intervint encore, et, passant de la 
théorie à la pratique, annonça dans les co- 
lonnes du Moniteur la formation d'une autre 
caisse des associations coopératives, sous la 
présidence de M. Jérôme David , député au 
Corps législatif. L'empereur souscrivit pour 
500,000 francs. Au moment où nous écrivons, 
cette société, dont les statuts ont été publiés 
et le capital porté à un million, n'a pas encore 
commencé ses opérations. 

Il existe aujourd'hui à Paris, outre des so- 
ciétés de crédit mutuel et de consommation, 
37 sociétés coopératives de production for- 
mées par des ouvriers de tous les états, de- 
puis les bijoutiers jusqu'aux fondeurs en ter, 
depuis les opticiens et li-s facteurs de pianos 
jusqu'aux maçons. 33 départements, outre celui 
de la Seine, possèdent aussi des sociétés coopé- 
ratives, au nombre total de 107. Le Nord , le 
Rhône, la Seine-Inférieure, l'Ain, le Haut- 
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Rhin, la Loire, en possèdent surtout un grand 
nombre. Le mouvement s'est étendu jusqu'en 
Algérie. On trouve une société de consom- 
mation dans chacune des villes de Bone, d'O- 
ran, de Philippeville, d'Alger. Alger possède, 
en outre, deux sociétés de crédit mutuel. 

Telle est, quant à présent, la situation créée 
par l'agitation coopérative, agitation assez 
sérieuse pour que chacun cherche à lui don- 
ner une direction ; mais les sociétés paraissent 
parfaitement se diriger elles-mêmes. Elles 
comprennent que leur liberté d'action est l'é- 
lément essentiel de leur vitalité. 

Outre les résultats matériels des associa- 
tions coopératives pour le bien-être immédiat 
des travailleurs manuels, ces sociétés ont en- 
core un immense avantage : en développant 
l'esprit d'initiative individuelle dans la classe 
ouvrière , en la déshabituant d'attendre , en 
matière de réformes sociales, l'impulsion du 
gouvernement, elles préparent en politique 
un mouvement analogue, ouvrent les voies' 
aux idées de décentralisation administrative, 
de self-government municipal et de liberté indi- 
viduelle. C'est ce que soutenait M. Schuttze- 
Deliisch, dans une circulaire récente où, en qua- 
lité d'agent général des sociétés coopératives 
de l'Allemagne, il protestait contre 1 interdic- 
tion, prononcée par l'administration française, 
de la réunion, à Paris, d'un congrès coopératif 
international au mois d'août 1867. L'extension 
du mouvement coopératif doit, avoir encore 
pour effet , disait-il, en instruisant sur leurs 
véritables intérêts les classes ouvrières des 
différents pays, d'éteindre partout l'esprit bel- 
liqueux et les haines nationales dont les po- 
pulations ignorantes sont animées. • La soli- 
darité entre les nations, au point de vue 
économique, est en effet telle aujourd'hui, 
qu'une guerre même locale ne peut la trou- 
bler sans frapper le marché du monde en- 
tier.» En présence de si excellents résultats, 
M. Schultze-Delitsch s'étonnait que le gouver- 
nement français semblât aujourd'hui voir d'un 
mauvais œil les progrès du mouvement coo- 
pératif. - 

Il nous reste à dire quelques mots des es- 
sais de coopération agricole qui commencent 
à se manifester çà et là dans les campagnes. 
L'agriculture, bien qu'elle s'applique à des 
produits humains par excellence et qu'elle ait 
pour objet de répondre aux besoins les plus 
essentiels , ne possède encore que des procé- 
dés imparfaits ; il semble qu'ils n'aient pas 
trouve, en traversant les âges, le temps de se 
modifier d'une manière suffisante. Par le fait 
de cet état arriéré , peut-être les cultivateurs 
seront- ils les derniers à comprendre et à 
mettre en pratique cette formule capitale, née 
des tendances modernes, que les ettorts épar- 
pillés n'ont que peu dé résultats , et qu une 
marche en masse peut seule produire le vrai 
progrès. Et pourtant, rien ne serait plus dési- 
rable, à notre sens, que de voir l'association 
libre, la coopération prenure la place des sys- 
tèmes bâtards qui régissent actuellement l'a- 
griculture. De ce coté, nous sommes encore 
si loin de résultats définitifs, que noua n'aurons 
garde de préjuger quels pourraient être les 
moyens les plus propres à réaliser la.coope'ro- 
tion agricole. Toutefois, il s'est produit en ces 
dernières années, pa»mi nos cultivateurs, des 
symptômes qui noits semblent fort remarqua- 
bles et dignes des meilleurs encouragements. 
Jusqu'ici Te paysan, qui ne possédait qu'une 
petite parcelle de terre, la travaillait en temps 
inopportun ou aux heures qu'il aurait dû con- 
sacrer au repos; il lui semblait préférable de 
gagner le plus grand nombre possible de jour- 
nées chez le gros propriétaire. Or, on a vu 
quelques-uns de ces paysans se raviser tout 
à coup, cesser leurs travaux mercenaires pour 
féconder exclusivement de leurs sueurs leurs 
modestes héritages, et, comme il n'y avait 
pas là de quoi occuper tous les jours ouvra- 
bles, ils se sont réunis en groupes de deux, 
trois, quatre..., dont les membres se prêtent, 
en temps utile, le secours de leur main-d'œu- 
vre. Certains groupes ont fait bientôt un pas 
en avant dans cette voie d'innovation . un 
coin de chaque parcelle a été consacré à pro- 
duire du fourrage , qui a été mis en commun, 
ainsi que les pailles ; avec un petit capital, 
dont chacun avait fourni sa part, on a acquis 
la paire de bœufs ou de chevaux et la char- 
rue nécessaires à une culture plus convenable 
que celle des bras; par surcroit "Uu travail des 
bétes , on a obtenu ainsi du fumier, qui s'est 
distribué équitabiement entre les divers lo- 
pins. Puis d'autres groupes ont fait' un pas 
encore : ils ont acheté un troupeau de bêtes 
à laine et en ont confié la garde à l'un des 
membres, dont les autres sociétaires cultivent 
le champ; le troupeau est nourri sur l'ensem- 
ble des parcelles , et l'on a un revenu de plus 
et une plus grande quantité d'engrais. 

Il y a là, ce nous semble, des germes sé- 
rieux de la future coopération agricole. Infail- 
liblement, le succès de ces premières tenta- 
tives suscitera des imitateurs, et de nouveaux 
progrès ne tarderont pas à être réalisés dans 
cette voie ouverte vers un avenir prospère. 
L'idée est entrée dans la phase des idées pra- 
tiques : voilà l'essentiel. 

COOPÉRER v. n. ou intr. (ko-o-pé-ré — 
du préf. co, et de opérer. Change IV fermé du 
radical en è ouvert, devant une syllabe muette : 
Je coopère, qu'ils coopèrent , excepté au futur 
de l'ind. et au condit. présent : Je coopérerai, 
nous coopérerions). Opérer avec quelqu'un, 
joindre ses efforts, son action aux efforts, à 
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l'action d'un ou de.plusieurs autres : Coopérer 
à la fondation dun établissement. Nous ne 
coopérons eu aucune sorte à votre salut. 
(Pasc.) Les impies mêmes coopèrunt au bien 
des élus. (Mass.) 

— Fig. Contribuer, seivir : Tout coopèrh 
en bien pour les élus. (Pasc.Jics passions hai- 
neuses coopèrent à des catastrophes gui bou- 
leversent le monde entier. (Alibert.) Il n'est 
pas dans l'univers une action, un mouvement 
gui, de proche en proche , ne coopère à la 
croissance d'une mousse. (Lamenn.) 

— Théol. Coopérer à la grâce, Y corres- 
pondre, en écouter, en suivre les inspirations 
et en assurer ainsi l'efficacité : C'est ta force 
même de la grâce gui fait que nous COOPÉRONS 
avec elle (laits l'œuvre de notre salut. (Paso.) 

COOPERIE s. f. (kou-prî — de Caoper, bo- 
tan. augl.). Bot. Genre de plantes bulbeuses, 
de la famille des amaryllidées, comprenant 
trois espèces, qui croissent dans le Texas : La 
coopuRiBtte Drummond a une jolie fleur blan- 
che, (C. Lemaire.) 

COOPERSTOWN, ville des Etats-Unis d'A- 
mérique, Etat de New-York, à l'extrémité S. 
du petit lac d'Ostego, à'ioo kilom, O. d'Al-' 
bany; 2,780 hab. 

COQPERTORIUM s. m. (ko-o-pèr-to-ri- 
omm — mot lut. formé de coopertus, couvert). 
Liturg. Voile de soie qui servait autrefois à' 
couvrir les dons offerts à l'autel. 

COOPINIONNA1RE s. m. (ko-o-pi-nio-nè-re 
— du préf, co, et de opinion). Néol. Personne 
qui a une opinion commune avec une ou plu- 
sieurs personnes : Cet avocat plaidait pour 
ses coopinionn.mres. (G. Sand.) La vue d'un 
compatriote et d'un coopinionnaire fut pour 
elle tin événement agréable au fond deson exil. 
(G. Saiid.) 

• COOPMANS (George), savant médecin hol- 
landais, né dans la Frise en 1717, mon en 
1800. Il fut l'un des directeurs de l'Académie 
de Franeker après sa nouvelle organisa- 
tion. On a de lui : Nevrologia et observatio 
de calculo ex urethra exlracto.. (Pruneker, 
1789, in-8°.) Il a en outre traduit en latin les 
écrits d'Alexandre Monro, sur les nerfs. 

COOPMANS (Gndso), médecin hollandais, 
né en 1746, mort à Amsterdam en 1810, fils 
du précédent. Il professa la médecine et la 
chimie à Franeker, qu'il quitta à la suite des 
troubles politiques de la Hollande, se rendit 
en Belgique et en France, puis passa en Da- 
nemark, occupa une chaire àKiel et à Copen- 
hague, et finit par retourner dans sa pairie, 
ou il termina ses jours. Coopmans cultiva 
avec succès la poésie latine. On a de lui un 
poème intitulé : Varis sive carmen de varioUs 
(Franeker, 1783), dans lequel il célèbre les 
avantages de l'inoculation , et Opuscula phy- 
sica-medica (1793). 

COOPTATION s, f. (ko-o-pta-sion — du 
préfixe co, et du lat. optalio, option). Admis- 
sion avec dispense des conditions ordinaires 
dans certaines sociétés : L'ancienne Université 
conférait quelquefois des dignités par coop- 
tation. 

COOPTÉ, ÉE (ko-o-pté) part, passé du v. 
Coopter : Membres cooptés. 

COOPTER v. a. ou tr. (ko-o-pté —du préf. 
co, et de opter). Admettre par cooptation, re- 
cevoir dans un corps avec dispense de quel- 
qu'une des conditions d'admission : L'Univer- 
sité de Paris coopta Pierre iJalley en 1641. 
(Aoad.) il Peu usité. 

COORDINATION s. f. (ko-or-di-na-sion — 
du lat. cum, avec, ordinatio , action d'ordon- 
ner, de classer). Action de coordonner ; ré- 
sultat de cette action : La coordination de 
toutes les parties d'un édifice peut donner au 
tout, quelles gue soient la multitude et la di- 
versité de ces parties, le mérite de là simpli- 
cité, de l'unité. (Ferry.) Une bonne coordina- 
tion dans une science est une véritable décou- 
verte. (Lamenn.) Aucun travail de coordina- 
tion on de conciliation ue fut tenté dans la 
rédaction primitive du Coran. (Renan.) 

COORDONNABLE adj. (ko-or-do-na-ble — 
rad. coordonner). Qui est susceptible d'être 
coordonné. 

COORDONNANT (ko-or-do-nan) part. prés, 
du v. Coordonner : Un savant coordonnant 
les découvertes de ses prédécesseurs. 

COORDONNANT, ANTE adj. (ko-or-do- 
nan, ante — rad. coordonner). Qui coordonne. 

— Gramm. Syn. de copulatif. 

«(ORDONNATEUR, TRICE adj. (ko-or-do- 

na-teur, tri-ce — rad. coordonner. Qui coor- 
donne :/.'i'j!(ei/i0eiictfCOORDONNATRicu. (Brous) 
COORDONNÉ, ÉE (ko-or-do-né) part, 
passé du v. Coordonner. Disposé selon les rè- 
gles , d'après certains rapports : Dans une 
bonne administration, tes dépenses sont subor- 
données auxrevenus, et coordonnées entre elles 
en raison de l'urgence des besoins. (Ferry.) Les 
diverses parties de la science législative furent 
embrassées , liées, coordonnéks dans /'Esprit 
des lois. (M.-J. Chénier.) Les solennités du chris- 
tianismesont coordonnées d'une manière admi- 
rable aux scènes de la nature. (Oh;>teaub.) 

— Gramm. Propositions coordonnées, Celles 
qui correspondent entre elles. 

— Miner. Se dit des substances dont les 
cristaux sont formés de facettes superposées, 
dont les arêtes sont parallèles entre elles : 
Chaux carbonatéc coordonnée. 
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— S. f. Géom. Eléments qui servent à dé- 
terminer un point sur un plan, sur une sur- 
face donnée ou dans l'espace. Il Coordonnées 
rectilignes ou de Descartes, Distances d'un 
point à trois plans, comptées chacune paral- 
lèlement à l'intersection des deux autres. Il 
Coordonnées rectangles, Coordonnées recti- 
lignes prises par rapport à des plans rectan- 
gulaires entre eux. il Coordonnées polaires, 
Rayon vecteur mené d'un point fixe au point 
h déterminer, et angles de ce rayon avec deux 
directions fixes. Il Coordonnées planes, Elé- 
ments propres à déterminer un point sur un 
plan. Il Coordonnées sphériques. Eléments pro- 
pres à déterminer un point sur une sphère. Il 
Coordonnées dans l'espace, Eléments propres 
à déterminer un point dans l'espace indéfini. 

It Coordonnées aune courbe, d'une surface, 
Coordonnées variables d'un point quelconque 
de cette courbe, de cette surface. 

— Cosmogr. Nom donné aux ascensions 
droites et aux déclinaisons considérées en- 
semble, il Nom donné aux longitudes et aux 
latitudes considérées ensemble : La connais- 
sance des coordonnées d'un lieu détermine sa 
position sur le globe. 

— Encycl. Géom. On peut désigner géné- 
ralement sous le nom de coordonnées les élé- 
ments de nature quelconque nécessaires pour 
fixer la position d'un point sur un plan ou 
dans l'espace. 

Donner un de ces éléments, c'est assigner 
une condition à laquelle doit satisfaire le 
point; c'est donc donner un lieu de ce point. 
Ce lieu sera une courbe dans le plan, ou une 
surface, selon que le point devra se trouver 
dans un plan ou dans l'espace, selon qu'il 
s'agira d'une question de géométrie plane ou 
à trois dimensions. Or, dans le premier cas, le 
point est l'intersection de deux lieux ; dans le 
second, il faut trois lieux pour le déterminer. 

Le nombre des coordonnées d'un point est 
donc 2 ou 3, suivant qu'il s'agit de géométrie 
plane ou à trois dimensions. 

Les coordonnées les plus fréquemment em- 
ployées sont, les coordonnées rectilignes et les 
coordonnées polaires. 

Les coordonnées rectilignes d'un point dans 
le plan sont ses distances à deux axés tra- 
cés dans ce plan et comptées chacune paral- 
lèlement à l'autre axe. 

Les coordonnées rectilignes d'un point dans 
l'espace sont ses distances à trois plans for- 
mant un angle trièdre, comptées chacune pa- 
rallèlement à l'intersection des deux autres. 

On désigne habituellement par a: et y ou 
par x, y et z les coordonnées rectilignes d'un 
point. 

Les coordonnées rectilignes sont dites rec- 
tangulaires ou obliques, selon que les axes 
sont eux-mêmes rectangulaires ou obliques. 

Les coordonnées polaires d'un point dans le 
plan sont sa distance p à un point fixe nommé 
pôle et l'angle û que le rayon vecteur mené du 
pôle au point fait avec une droite fixe nom- 
mée axe polaire. 

Les coordonnées polaires d'un point dans 
l'espace sont sa distance [ à un pôle fixe, 
l'angle <j que le. rayon vecteur fait avec sa 
projection sur un plan fixe mené par le pôle, 
et 1 angle $ que cette projection fait avec une 
droite fixe menée par le pôle dans le plan. 

Les coordonnées rectilignes ou polaires sont 
essentiellement capables des signes + et — , 
dont l'échange doit se faire it chaque change- 
ment de sens ; et cette propriété constitue 
une des qualités importantes des deux systè- 
mes en usage. 

Les solutions imaginaires d'une équation à 
deux ou à trois variables peuvent être figu- 
rées par des points, comme les solutions 
réelles. 

On peut représenter la solution 

x = «+$i/~, y =■ a' + pY^l, 

S = a"+ p" v'— 1 
d'une équation f(x, y, z) = o par le point réel 

x, = o+a, y, = *' + {/, z, = <l'' + $". 
Ce mode de construction satisfait pleinement 
ù la loi de continuité; mais de plus il est tel, 
que, les axes subissant une transformation 
arbitraire, le point représentatif d'une solu- 
tion n'en éprouve aucun déplacement ; et des 
considérations très- simples permettraient 
d'ailleurs aisément d'établir qu il ne saurait 
exister d'autre mode de construction remplis- 
sant cette conditition obligatoire. 

La permanence du point représentatif d'une 
solution résulte immédiatement de ce que les 
formules de transformation sont linéaires. 
Soient 

x = a+ mx' + m/ + pz' t 

y = fi+ j.-iV + n'y' +p'z', 
s=c + m"x' + n"y' +p"z', 

ces formules ; la solution 

X 1 = a. + 8 }/~l> ■ 
y' = ,' + p' v/-l, 
i' = a"+f"/— 1» 
correspondra à la solution 

x = a + mu + na' + JJ«" 

+ (»ip + np' + p p") /~, 
y = 6 -(- m'a -\- ll'a' + p' a." 

+ (CT'B +„'J'+p'p")|/Z7 > 
z =c + m"a + n"*' + p"*" 

+ (m"B + n"p'+p"p")V /=r i, 
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et les deux points 

*'. =« + P, J', = a' + p', s', = a" + p' 
et 

x,. = a-\-m («+B) + n (*' + p') + P {*" + ?"), 

y t = b + m' («+?) + n' (a' + B') + p' (a" + S"), 

z t = c + jb"(« + p) + n"(«' + a') + p"K + p"), 
représentés par ces deux solutions, coïncide- 
ront bien, puisque leurs coordonnées réelles 
satisferont aux équations de transformation. 

— Changement de coordonnées. Comme on 
peut concevoir une infinité de systèmes de 
coordonnées, le passage d'un système quel- 
conque à un autre quelconque embrasserait 
une infinité de questions. Nous nous borne- 
rons aux plus usuelles. 

La question ne consiste jamais qu'à obte- 
nir les expressions générales des coordonnées 
anciennes d'un point indéterminé en fonction 
des nouvelles; car en substituant ces expres- 
sions aux anciennes coordonnées, dans l'équa- 
tion connue du lieu, on aura une relation 
entre les coordonnées nouvelles d'un point 
quelconque de ce lieu, c'est-à-dire l'équation 
nouvelle de ce lieu. 

— Changement de coordonnées rectilignes 
en d'autres coordonnées rectilignes dans un 
plan. La question est de passer de l'équation 
connue d'une courbe plane rapportée a deux 
axes Ox, Oy, contenus dans son plan, à l'équa- 
tion de la même courbe rapportée à deux autres 
axes Q'x' O'y', définis par rapport aux pre- 




miers. Les nouveaux axes seront définis par 
rapport aux anciens par les coordonnées OQ = a 
etQÛ' = 6 de la nouvelle origine et par les 
angles i'0'ï 1 = a,y'0'x 1 =>a' qu'ils feront avec 
l'ancien axe des x ou sa parallèle O'x, ; l'an- 
gle yOx des anciens axes sera désigné par 9. 
Cela posé, soient M un point quelconque du 
plan, OP et PM ses anciennes coordonnées, et 
O'P', P'M ses nouvelles : si l'on projette les 
deux contours OPM et OQO'P'M successive- 
ment sur deux axes OS et OT perpendicu- 
laires l'un à Oy, l'autre à Ox, et que Ion égale 
chaque fois les projections'des deux contours, 
on trouvera, après avoir divisé par sin 8, 



a/ sin (9 — a) + y'sin(0 — a') 
x=a-\ 



et 



y=b + 



sine 

a' sin a + y'sma.' 
sin 8 



Ces formules sont générales, c'est-à-dire 
conviennent à toutes les situations possibles 
des deux systèmes d'axes, pourvu que les 
angles « et a' soient comptés dans le sens 
où l'axe des y peut être supposé avoir tourné 
pour décrire l'angle 9. 

Lorsque les anciens axes sont rectangu- 
laires, les formules précédentes deviennent 

a; = a + a' cos a + y' cos a' 
et 

y = b + x' sin a + y' sin 0' ; 

si les nouveaux le sont aussi, et que d'ailleurs 
ils soient disposés l'un par rapport à l'autre 
comme l'étaient les anciens, a' étant alors 

égal à - -f a, les formules se réduisent à 

œ=a + x'cosa — j'sin a 
et 

y = b -f x' sin a + y' cos a. 

— Changement de coordonnées rectilignes 
en coordonnées polaires dans un plan. Les 
axes ayant été préalablement rendus rectan- 
gulaires, s'ils ne l'étaient pas ; si d'ailleurs 
l'axe des x doit être pris pour axe polaire et 
que l'ancienne origine doive être prise pour 
pôle, les formules seront évidemment 
x= P cosu et y=psinu, 




f et ù désignant les coordonnées polaires du 
point xy, c'est-à-dire la distance OM et l'an- 
gle MOP. 

— Changement de coordonnées rectilignes 
dans l'espace. Si les axes tant anciens que 
nouveaux étaient obliques, après avoir ima- 
giné les deux contours formés, l'un des an- 
ciennes coordonnées d'un point, l'autre des 
anciennes coordonnées de la nouvelle origine 
et des nouvelles coordonnées du même point, 
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on projetterait ces deux contours successi- 
vement sur trois axes respectivement perpen- 
diculaires aux trois plans des coordonnées 
anciennes, on obtiendrait ainsi les expressions 
des anciennes coordonnées en fonction des 
nouvelles; mais ces formules sont peu em- 
ployées. 

Supposons donc que les deux systèmes 
d'axes soient rectangulaires ; soient a,6,c les 
coordonnées de la nouvelle origine, a,p,Y les 
cosinus des angles du nouvel axe des x avec 
les anciens, a',$',i' les cosinus des angles du 
nouvel axe des y avec les anciens, enfin 
a",B",f" les cosinus des angles du nouvel axe 
des z avec les anciens ; imaginons toujours 
les deux contours formés, l'un des coordonnées 
.anciennes d'un point quelconque de l'espace, 
l'autre des coordonnées de la nouvelle origine 
et des coordonnées nouveiles du même point 
de l'espace : en projetant ces deux contours 
successivement sur les anciens axes et éga- 
lant chaque fois les deux projections, on ob- 
tiendra immédiatement les formules de trans- 
formation 
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x=> a + ax + a'y -\-a."z, 
y = b + jta + (S'y + £"-=> 
z = c + yx+r'y +t"z. 

Les neuf cosinus qui entrent dans ces foï 
mules sont liés par les six relations 

«* + P 1 + ï 1 = 1, 
«" + P" + ï" = 1, 

<t"»-{- B""+ -."" = 1, 

aa'+ pp' + r; ' =0, 

•'■"+ B'B"+ //' = 0, 

a"« + p"B + T " t = 0, 

dont les trois premières expriment que les 
anciens axes sont rectangulaires, et les trois 
autres que les nouveaux le sont aussi. 

— Formule.! d'Euler. Les formules d'Euler 
ne contiennent ( l'origine des coordonnées 
n'ayant pas changé) que les trois constantes 
arbitraires nécessaires pour fixer la position 
du système des nouveaux axes par rapport 
aux anciens. 




Ces constantes sont l'angle $ que la trace 
Ox, du nouveau plan des xy sur l'ancien 
fait avec Ox, l'angle 1 que le nouveau plan 
des xy fait avec l'ancien, enfin l'angle 7 que 
le nouvel axe des x fait avec Oœ,. Le trans- 
port du trièdre Oxyz sur le trièdre Ox'y'z' pour- 
rait évidemment s'effectuer par trois rotations 
successives : la première, d'un angle 4, au- 
tour de Oz, qui amènerait le trièdre en Ox,y,z; 
la seconde, d'un angle 6, autour de Ox„ qui 
l'amènerait en Ox,y,z' ; enfin , la troisième , 
d'un angle <j autour de Or', qui l'amènerait sur 
Ox'y'z' ; or chacune de ces rotations corres- 
pond à une transformation plane, puisque le 
système tourne chaque fois autour de l'un de 
ses axes; chacune de ces transformations 
peut donc s'effectuer au moyen des formules 
relatives à un changement de coordonnées 
rectangulaires en d'autres rectangulaires dans 
un plan. 

Le calcul étant on ne peut plus simple, il 
suffira d'en donner le résultat. On trouve 
pour valeurs de a,a',n."^^',^",-t,-i',t", dans les 
formules précédentes 

a = cosocos'ji — sin çsim|>cos9, 

a' =^sinocoS'i — cos? sin £ cos 9, 

a"= sin 4> sin 9 

p = cososini+ sin? cos •f cos 8, 

a' = — sin o sin A + cos f cos <1> cos ', 

p" = — cosisin 8, 

v = sin o sin 8, 

y' = cos s sin 0, 

f— cos 8; 
la substitution donnerait les formules d'Euler. 
Ces formules fournissent d'une manière 
simple celles qui serviraient à déduire, de 
l'équation d'une surface, celle de la section 
faite dans cette surface par un plan. Si en 
effet, on suppose, dans les formules d'Euler, 
ç = 0, et qu'on effectue la transformation, on 
aura l'équation de la surface rapportée aux 
axes x„ y„ z' ; pour avoir ensuite l'équation 
de la section faite dans cette surface par le 
plan xfiy,, il faudrait faire, dans l'équation 
obtenue, z' = 0, mais cela revient évidemment 
à faire z' = dans les formules de transfor- 
mation elles-mêmes. On obtient ainsi 
œ = x'cosi — y'sin>[icos8, 
y = x 1 sin $ + y' cos ■!> cos 8, 
z = y'sinO. 
La substitution de ces formules dans l'équa- 
tion de la surface donnera l'équation de la 
section faite dans cette surface par le plan 
dont la trace sur le plan des xy ferait un an- 
gle 4> avec Ox, et qui ferait lui-même l'angle 
8 avec ce plan des xy; la section serait d'ail- 
leurs rapportée à la trace de son plan sur 
l'ancien plan des xy, prise pour nouvel axe 
des a; et à une perpendiculaire à cette trace, 
prise pour nouvel axe des y.' 

— Coordonnées géographiques. Les coor- 
données géographiques d'un point de la sur- 
face de la terre sont sa longitude et sa lati- 
tude, c'est-à-dire l'angle que le méridien de 
ce lieu fait avec le premier méridien et l'an- 
gle de la verticale du lieu avec le plan de 
l'équation. 

— Coordonnées uranagraphiques. Les coor- 
données uranographiques d un astre sont son 



ascension droite et sa déclinaison, ou sa lon- 
gitude et sa latitude. L'ascf nsion droite et la 
déclinaison se rapportent à l'équateur et por- 
tent le nom de coordonnées équatoriales ; la 
longitude et la latitude se rapportent à l'é- 
cliptique et prennent le nom de coordonnées 
écliptiques. 

— Coordonnées horaires. Les coordonnées 
heraires d'un astre sont sa distance polaire et 
son angle horaire, c'est-à-dire l'angle du mé- 
ridien avec le plan du grand cercle contenant 
cet astre et la ligne des pôles. 

— Coordonnées azimutales. Les coordonnées 
azimutales d'un astre sont sa distance zéni- 
thale et son azimut. 

On a souvent besoin de transformer les 
unes dans les autres les coordonnées équato- 
riales, écliplfiques, horaires ou azimutales d'un 
astre. Nous allons donner les formules qui se 
rapportent à ces diverses transformations. 
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— Passage des coordonnées équatoriales aux 
coordonnées écliptiques, et réciproquement. 
Soient A A' l'équateur dont le pôle est en P, BB' 
l'éeliptique dont le pôle est en Q, e l'astre, tH 
et ffll son ascension droite et sa déclinaison, 
7K et eK sa longitude et sa latitude, 1 l'incli- 
naison variable de l'éeliptique sur l'équateur ; 
joignons T e P at ' un arc de grand cercle : d'une 
part les deux triangles rectangles CyH et e^K 
fourniront chacun une relation entre les 
coordonnées anciennes et nouvelles et l'angle 
«jK ; et de l'autre, l'équation des valeurs fle 
ej dans les deux triangles fournira la troi- 
sième relation utile. 

La formule fondamentale des triangles sphé- 
riques est 

cos a = cos b cos e + sin b sin c cos A, 

où a, b et «désignent les trois côtés et A l'an- 
gle opposé au côté a; en l'appliquant d'abord 
au triangle e^H, où l'angle droit H remplacera 
A, on en tire 

cos «ï = cos M cos D ; 

en l'appliquant de même au triangle e^K, Cïi 
K remplacera A , il vient 

cos cj = cos L cos 1, 
L désignant la longitude et * la latitude. 

La comparaison de ces deux équations 
donne d'abord 

cos 2R cos D = cos L cos \. 

D'un autre côté, dans un triangle spnéri* 
que, les sinus des angles sont entre eux 
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Comroe les sinus des côtés opposés; il en ré- 
sulte dans le triangle e-fH 

sin D 



sin e-f = 
et dans le triangle ejK 



sin e^H ' 



sin et = 



d'où 



sin X 
sin (er H — i)' 



sin D sin X 

sin eyH — sin{e-[H — i')' 
enfin l'angle e-(H est déterminé dans le trian- 
gle; evll pur la formule 

cot D sin 2R = cot (e-fH), 
qui provient de 

cot 6 sin c = cos c cos A + sin A cot B, 
en faisant 

A = elI T = 1 dr., b ~ eH = D et e = - ( H = M. 

— Passage des coordonnées horaires aux 

coordonnées azirnulales et réciproquement. 




Soient Z le zénith , P le pôle, E l'astre, O le 
poste d'observation : ZE sera la distance zé- 
nithale de l'astre, et JMZE son azimut; PE 

sa distance polaire, - — D, et ZPE son angle 

horaire (AU). 
Le triangle ZPE donnera, en désignant par 

X la latitude du lieu f~— PZ \ 

cos ( *~ D J = sinD 

= sin X cos Z — cos X sin s cos AZ 
et 

cos Z = sin X sin D + cos >. cos D cos (AH). 

COORDONNER v. a. ou ti\ (ko-or-do-né — 
du préf. co, et de ordonner). Disposer selon 
certains rapports, combiner dans l'ordre as- 
signé par la forme ou la nature des éléments : 
Coordonner des matériaux. Coordonner des 
dates. La nature coordonne la mère à l'en- 
fant. ( M'oe Monmarson. ) Le hasard n'a pu 
coordonnkr les astres, séparés par des dis- 
tances infinies. (Boiste.) Le cervelet n'est pas 
l'organe de l'intelligence, mais il coordonne 
les mouvements de l'automate. (Grutiolet. ) 
L'homme d'exécution sait coobdonner les cho- 
ses de manière qu'on pitisse se passer de sa 
présence. (Math, de Dumb.) L'intelligence qui 
a coordonné l'univers s'est réservé à elle seule 
la connaissance des ressorts gui en maintien- 
nent l'harmonie. (Choinel.) 

— Absol. : Charron abrège, coordonne et 
enchaîne. (Ste-Beuve.) 

Se coordonner v. pron. Etre coordonné : 
Pour qu'une œuvre soit irréprochable, il faut 
que toutes ses parties se coordonnent parfai- 
tement. 

COORDONNOGRAPHE s. in. (ko-or-do-no- 
gra-fe — de coordonnée, et du gr. graphe, je 
décris). Dess. Instrument qui sert a dessiner 
mécaniquement la perspective. 

COORGII, petit Etat de l'Indoustan anglais, 
dans, la présidence de Madras, a l'E, de l'un- 
cienne province de Maïssour. Villes princi- 
pales, Mercara et Peripatam; 60,000 hab. 
Pays élevé; climat salubre; sol fertile et peu 
cultivé. Eléphants, léopards, tigres, chevaux 
sauvages. Le radjah est soumis a la protec- 
tion des Anglais. 

COORNHEHT,(Dideric), littérateur hollan- 
dais. V. CORNHKRT. 

COORZA s. m. (ko-or-za). Ichthyol. Espèce' 
de maquereau d'Amérique. 

COOSA, rivière des Etats-Unis d'Amérique, 
dansles Etats de Géorgie et d'Aiabama: elle 
est l'une des branches supérieures de 1 Ala- 
bama, qu'elle forme en confluant au fort Jack- 
son avec le Talapoosa. La Coosa se forme 
dans la partie N.-O. de l'Etat de Géorgie pur 
la réunion de deux petites rivières, coule du 
N.-E. au S. et se joint au Talapoosa après 
un cours de 250 kilom. 

COOTE (Charles), général anglais, mort en 
1661, fut nommé colonel et gouverneur de 
Dubdn en 1641, au commencement de la ré- 
volution qui éclata sous Charles t« r . Lorsque 
l'Irlande reconnnt l'autorité du Parlement, 
Coote devint président de la cour de justice 
dans la province de Connaught; mais après 
la déposition de Richard Cromwell, pressen- 
tant ufie restauration prochaine , il envoya 
Quelqu'un auprès de Charles II pour l'assurer 
e sa fidélité, puis s'empara du château da 
Dublin, lit prisonnier John Coke, qui avait 
été procureur général pendant le procès de 
Charles 1", fut nommé commissaire pour la 
direction des affaires d'Irlande, et reçut de 
Charles II les titres de baron Coote et de 
comte de Montrath. 
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COOTE (Eyre), général anglais, né en 1726, 
mort à Madras en 1783. Il se distingua dans 
l'Indoustan contre les Français et contre Hy- 
der-Ali, enleva Houghly et Chandernagor en 
1757, contribua à la victoire de Plassay, bat- 
tit Lally-Tollendal en 1760 et le lit capituler 
dans Pondichéry en 1762. De 1781 a 1783, il 
combattit Hyder-Ali , qu'il écrasa à Porto- 
Nuovo (1781) et à Ami (1782). Il mourut peu 
de temps après. Son corps fut transporté en 
Angleterre, et la compagnie des Indes lui lit 
élever à Westminster un beau monument. 

COOTEH1IX, ville d'Irlande, dans l'Ulster, 
comté et à 20 kilom. N.-E. de Cavun, sur la 
petite rivière de son nom; 2,875 hab. Grand 
commerce de grains; importants marchés aux 

toiles. 

COOTWYK ou COOI"WICH (Jean), voya- 
geur hollandais, né à Utrecht, mort dans la 
même ville en 1629. Il exerçait la profession de 
jurisconsulte, lorsque, poussé par le goût des 
voyages, il partit pour l'Angleterre, visita la 
France , l'Allemagne , l'Italie , les provinces 
illyro-serbes, s'embarqua à Venise en 1593, 
s'arrêta dans les principales îles de la Médi- 
terranée, puis se rendit en Palestine. Après 
s'être fait recevoir chevalier du Saint-Sé- 
pulcre à Jérusalem, il poursuivit sa route à 
travers le Liban, la Syrie, i'Egypte, et, de re- 
tour en Hollande, il publia son Itinerarivm 
hierosohjmitanum et syriacum (Anvers, 1619, 
in-4»). Cette relation, aujourd'hui fort rare, 
est une des meilleures, des plus exactes et 
des plus curieuses que nous possédions. 

COP s. m. (kopp). Ancienne forme du mot 

COUP. 

COP (Guillaume), médecin, né à Bâle dans 
la seconde moitié du xvie siècle, mort en 1532, 
fut premier médecin de Louis XII et de Fran- 
çois 1er, et l'un des restaurateurs de l'art mé- 
dical en France, S'apercevant que les Arabes 
n'étaient que des compilateurs et des copistes, 
je plus souvent infidèles, il s'adonna surtout 
à 1 étude des médecins grecs et traduisit les 
œuvres des plus illustres d'entre eux. On a 
de lui : Pauli JEginetœ preecepta salubria 
(Paris, 1510,in-So); Hippocratis prœsagiorum. 
libri *î-es(l511, in-4°); Galeni de affèctorurn 
locorutn nolitia librz sex (1528). Il fut, de 
plus, l'un des auteurs de la traduction d'Hip- 
pocrate qui parut à Bâle en 1526. — Son fils, 
Nicolas Cop, fut professeur au collège de 
Sainte-Barbe, puis devint recteur de rUni- 
versité de Paris en 1533. Ayant prononcé un 
discours' dans lequel il défendait Marguerite 
de Navarre, qui avait adopté les idées di; la 
Réforme, et qui, pour ce motif, était en butte 
aux attaques des catholiques , Cop fut dé- 
noncé au parlement. Le recteur invoqua les 
privilèges de l'Université, en vertu desquels 
il pouvait être jugé seulement par un tribu- 
nal universitaire, obtint de l'Université une 
protestation contre l'arrêt du parlement qui 
l'appelait à sa barre ; mais, redoutant d'être 
emprisonné et d'être jugé par un corps qui 
avait déjà condamné à être brûlés vifs plu- 
sieurs individus suspects d'hérésie, Cop re- 
nonça à poursuivre la lutte et s'enfuit à Bâle. 
Depuis lors il vécut dans la plus complète 
obscurité. 

COPA s. f. (ko-pa). Antiq. rom. Fille qui 
fréquentait les tavernes, ou elle dansait et 
chantait pour gagner sa vie. 

Copa, petit poème de Virgile, en vers élé- 
giaques, dont le titre Français serait : la Fille 
d'auberge. C'est une scène de la vie de cam- 
pagne, qui se passe dans une de ces auber- 
ges où s'arrêtaient seulement les voyageurs 
peu aisés, et où, du temps d'Auguste, les 
mœurs étaient assez relâchées. Une jeune es- 
clave syrienne est devant la porte et chante 
en s'accompiignant de castagnettes. Elle in- 
vite les passants à se reposer pendant la cha- 
leur du jour : < Ici vous aurez de la piquette, 
vous entendrez la musique , vous trouverez 
des roses, des berceaux ombragés. Sur la 
colline retentit le flageolet du berger et le 
bêlement des brebis. On a aussi du vin bou- 
ché et une source pour le rafraîchir; on a 
aussi des guirlandes de roses et de violettes, 
des corbeilles de lis superbes. On a du fro- 
mage, des prunes transparentes comme de 
la cire, des marrons, des pommes, du raisin, 
des melons et des mûres. Le jardin est sous 
la protection de Priape, qui menace quicon- 
que viendrait troubler les plaisirs. Viens, 
voyageur, viens; déjà les bœufs fatigués ren- 
trent au logis; la cigale se fait entendre, le 
lézard se cache sous le buisson. Viens te re- 
poser à l'ombre des pampres verts. Tu peux 
embrasser la jeune tille, sa bouche attend tes 
baisers. Ne fais pas une triste figure. Qu'on 
apporte du vin et des dés. Fou celui qui songe 
à demain. Il faut vivre gaiement; la mort elle- 
même nous le crie. ■ 

COPvE, ville de la Grèce ancienne, dans la 
Béotie, sur le bord du lac Copaïs; elle possé- 
dait des temples de Cérès, de Bacchus et de 
Sérapis. ' 

COPAGINMRË s. ni. (ko-pa-ji-nè-re — du 
réf. co, et du Lu. paganus, habitant d'un vil- 
agc). Fcod. Coienancier d'un même domaine. 

COPAHIER s. m. V. C'OPArER. 

COPAHINE s. f. (ko-pa-i-ne — rad. copahu). 
Chim. Principe que l'on extrait du copahu. 

COPAHU s. m. (ko-pa-u — de l'espagn. co- 
païba, nom de l'arbre). Nom d'une oléo-ré- 
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sine qui découle du copaîer officinal, it On dit 
aussi, mais il tort, baume de copaku. 

— Bot. Nom que l'on donne quelquefois au 
copaîer officinal. 

— Encycl. Le copahu est fourni par plu- 
sieurs urb es de la grande famille des légumi- 
neuses, tribu des césalpiniées, genre cnpaïei. 
Ces arbres croissent dans toute la partie du 
Continent américain qui s'étend depuis l'é- 
quateur jusqu'au nord du Mexique, et dans • 
les Antilles. Us sont assez nombreux : copaï- 
fera officinalis, copaïfera yuyanensis, copaïfera 
Langsdorfii, copaïfera coriacea, copaïfera cor- 
difolia, copaïfera Sellowii, copaïfera Marlii, 
copaïfera oblongifolia; mais ie premier est 
beaucoup plus commun que les autres, et 
fournit aussi une quantité d'oléo-résine beau- 
coup plus grande; il peut, dit-on, donner par 
deux ou trois incisions, faites annuellement 
à son écoree, de 15 à 18 kilogrammes de pro- 
duit. Le suc que laissent écouler ces diffé- 
rents arbres n'est pas identique : les uns pro- 
duisent une oléo-résine plus colorée ; celle 
des autres est plus liquide ou plus odorante, 
ou d'une saveur plus acre. Cela explique les 
différences souvent considérables que l'on 
observe entre les copahus que le commerce 
tire de diverses contrées. Le copahu est in- 
soluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et 
dans l'éther. Il se combine en partie aux al- 
calis, eti donnant des sels assez comparables 
à ceux qu'on a nommés résinâtes. Ceux de ces 
sels que l'on obtient avec la potasse, la soude 
et l'ammoniaque, étant solubles dans l'eau, on 
peut se servir de ces bases pour enlever au 
copahu la résine qu'il renferme, et isoler son 
huile volatile. Cette dernière, qui peut d'ail- 
leurs être préparée par distillation, est iso- 
mérique avec l'essence de térébenthine ; sa 
composition peut donc être représentée par 
la formule C»>H". 

On distingue dans le commerce trois sortes 
de copahus. Le copaku ordinaire du Brésil est 
très-liquide,transparent, d'une couleurclaire, 
d'une saveur amére et très-désagréable, d'une 
odeur repoussante. Il renferme jusqu'à 45 
pour 100 d'essence. Mélangé à un seizième 
de son poids de magnésie calcinée, il ne se 
solidifie pas toujours, ainsi que cela doit ar- 
river afin qu'il puisse répondre à certains be- 
soins de la pharmacie. II renferme aussi une 
petite proportion d'huiles grasses. Le copahu 
de Cayenne est très-rare. Il est plus épais que 
le précédent, très-transparent, d'une couleur 
foncée, et possède une odeur agréable et une 
saveur supportable. 11 serait bien préférable 
à celui du Brésil pour administrer à l'inté- 
rieur. Le copahu de Colombie ou de Mara- 
caïbo arrive en Europe par quantités assez 
fortes depuis quelques années : il ressemble 
assez au copahu du Brésil, mais présente cette 
particularité qu'il laisse cristalliser dans les 
vases où on le renferme une matière rési- 
neuse très-abondante, qui n'est probablement 
qu'un hydrate analogue à l'hydrate d'essence 
de térébenthine. 

On falsifie souvent le copahu en l'addition- 
nant d'huiles grasses , et particulièrement 
d'huile de ricin, qui, comme 1 oléo-résine elle- 
même, est soluble dans l'alcool. On le mé- 
lange quelquefois aussi avec de la térében- 
thine. Mais ces falsifications sont assez faciles 
à déceler pour que la surveillance des phar- 
maciens les rende presque impossibles. La 
première se reconnaît très-bien par l'action 
des alcalis, qui donnent des Savons d'une ap- 
parence bien différente, et par de nombreux 
caractères physiques; quanta la seconde, il 
suffit de laisser évaporer un peu de copahu 
sur du papier, pour percevoir au bout de quel- 
ques instants l'odeur tenace de la térében- 
thine , si cette substance a été ajoutée au 
produit. 

Le copahu est le médicament le plus usité 
contre la blennorrhée et la blennorrhagie. On 
l'emploie aussi dans les catarrhes de la ves- 
sie , la leucorrhée et comme tœnifuge. Les 
Américains s'en servent encore pour le pan- 
sement des plaies. On le met sous forme de 
pilules, d'opiats, de potions, de lavements, etc. 
On l'associe souvent au cubèbe. On l'em- 
ploie encore sous forme de capsules, dans 
une enveloppe de gélatine ou de gluten (cap- 
sules Mothes, capsules Itaquin, etc.), ou bien 
on le solidifie en consistance pilulaire, en le 
mélangeant avec un seizième de son poids 
de magnésie calcinée. On en donne de 1 à 
15 gr. dans les vingt-quatre heures. De pe- 
tites doses fréquemment répétées produisent 
te meilleur résultat possible. Son abus peut 
occasionner une éruption particulière, qui, 
d'ailleurs, n'entraîne jamais de conséquences 
fâcheuses. 

COPAÏBA s. m. (co-pa-i-ba — mot espagn.). 

Syn. de copaîer. 

COPAIER, COPAHIER ou COPAYER s. m. 

(ko-pa-ié — rad. copahu). Bot. Genre d'ar- 
bres, de la famille des légumineuses , tribu 
des césalpiniées, comprenant une vingtaine 
d'espèces, qui croissent dans l'Amérique tro- 
picale. 

— Encycl. La genre copaîer renferme des 
arbres à suc résineux, balsamique, à feuilles 
ordinairement paripennées ; les fleurs, dispo- 
sées en grappes rameuses, sont dépourvues 
de corolles et présentent un calice à quatre 
divisions profondes et comme ' imbriquées ; 
dix étamines distinctes et étalées; un ovaire 
uniloeulatre, surmonté d'un stylo et d'un stig- 
mate simples. Le fruit est une gousse coin- 
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primée, bivalve, contenant une ou deux 
graines. 

Ce genre comprend une vingtaine d'espè- 
ces. La plus remarquable est le copaîer offi- 
cinal (copaïfera officinalis), grand arbre touffu 
à fleurs blanches, dont la tige atteint 25 m. 
de hauteur, et qui croit dans l'Amérique du 
Sud. Son bois, de couleur rougeâtre, est 
employé dans les constrin-tions civiles. On 
en extrait par incision ou perforation un suc 
résineux appelé baume de copahu. Ces in- 
cisions sont pratiquées à l'arbre avec une 
hache et les perforations k l'aide d'une vrille. 
Elles doivent pénétrer jusqu'au canal médul- 
laire, d'où s'échappe la matière résineuse a 
certaines époques de l'année. 

COPAÏFERA s. m. (ko-pa-i-fé-ra — de co- 
pahu, et du bas lat. fero, je porte). Bot. Nom 
scientifique du genre copaîer. 

COPAIN et moins bien COPIN s. m. [ko- 
pain — du préf. co, et de pain. Compain ou 
coMPAiNCr, qui s'est dit autrefois pour compa- 
gnon, n'est qu'une autre forme du même mot. 
Dans un glossaire de il'ancien français , on 
trouve : Compain, Compagnon, associé, copar- 
tageant, commensal. V. compagnon. 

He, oaitis glous, enfruns compains,. 
(Hé ! malh ureux gloutons, effro tés compains) 
De peu mangier est-on plus sains; 
Et si en fait-on bans amis 
(Et on se fait de bons amis) 

Souvent de chou qu'on despend mains. 
(En dépensant moins pour soi-raem .) 

(Miserere du redits)]. 
Argot de collège. Ami , camarade que l'on 
préfère à tous les autres, et avec lequel on 
partage ce qu'on possède : C'est mon copain. 
JS'ous sommes copains. 

— Par ext. Ami, camarade, collègue en 
général : Pour sa rentrée au Constitutionnel, 
2f. Sainte-Beuve a égorgillé, avec son petit 
couteau des grands jours, un de ses trente- 
neuf coplns en immortalité , M. Victor de 
Laprade; il a démontré que la passion, la 
chair et le sang faisaient défaut à la muse des 
PoiJiues évangéiiques. (II. diUPène.) 

COPAÏS, lac de l'ancienne Grèce, au centre 
de la Béotie, au S.-E. d'Orehomène. 11 devait 
son nom à la ville de Copœ, située sur ses 
bords; on l'appelait aussi Cephisus. de la ri- 
vière de ce nom, son principal affluent. Il 
était célèbre dans l'antiquité pur les ravages 
qu'avaient causés ses débordements et pur les 
travaux gigantesques qu'on avait exécutés 
pour le mettre en communication avec la 
mer. Les anciens faisaient des flûtes avec les 
roseaux coupés sur ses bords. Il porte ac- 
tuellement le nom de lac de Livudie ou de 
Topolias. 

. COPAÏVA s. f. (ko-pa-i-va — altér. de co- 
païba). Bot. Syn. de copaIkr; 

COPAL s. m. (ko-pal — mot mexic, qui dé- 
signait toutes les résines qu'on brûlait dans 
les temples). Résine que l'on tire par incision 
de divers arbres des régions tropicales : Co- 
pal dur. Copal. tendre. Copal mondé. Le co- 
pal entre dans lo composition des meilleurs 
vérins à l'huile siccative. (Pelouze.) u On dit 
quelquefois copale s. f. 

— Encycl. Méd. et pharm. On a donné dans 
le commerce le nom de copal ou résine copal 
à un certain nombre de résines d'origines très- 
diverses que l'on applique a une foule d'u- 
sages et qui font l'objet d'un trafic extrême- 
ment considérable. Un certain nombre de ces 
résines sont désignées souvent, en 'Angle- 
terre surtout, sous le nom de résine animé. 
Il en résulte que l'histoire de la résine animé 
et du copal se touchent en tant de points, 
qu'il devient très -difficile de les séparer. 
Aussi, pour plus de clarté, parlerons-nous en 
même temps des diverses substances aux- 
quelles on a appliqué ces deux dénominations. 

Dioscoride parle d'une sorte de myrrhe de 
qualité inférieure, qu'il appelle smyrna ami- 
nea; cela a fait croire k quelques auteurs que 
les substances qui nous occupent sont connues 
depuis les temps reculés. U paraît plus vrai- 
semblable que les Portugais ayant, au xvje siè- 
cle, importé de Guinée en E .rope une résine 
nommée en Afrique aniimum, c'est de là 
qu'est venu le mot animé, qui est aujourd'hui 
adopté dans presque toutes les langues; tou- 
tefois, il paraît certain que l'aniuiium des nè- 
gres était composé en très-grande partie de 
bdellium, le reste seulement constituant ce 
que l'on nomme en France copal dur et en 
Angleterre résine animé ou gomme animé. 
Cette importa-ion est due, dit-on, à un voya- 
geur célèbre sous le nom d'Amatus Lusitanus, 
à Jean Rodriguez de Castel - Blanco. Plus 
tard on importa d'Amérique une résine du 
même genre fournie par le courbaril : on ap- 
pela alors cette seconde substance animé oc- 
cidentale, donnant le nom d'animé orientale 
à celle qui venait d'Afrique. Mais, ce qui a le 
plus contribué à rendre embrouillée la no- 
menclature de ces résines, c'est l'introduc- 
tion dans le langage du mot copal par un mé- 
decin espagnol très - célèbre , Monardès de 
Séville. Ce mot copal est d'origine mexicaine. 
Les Mexicains s'en servent pour désigner les 
résines odoriférantes qu'ils brûlent duis leurs 
temples. Monardès l'appliqua à la résine de 
courbaril, réservant la dénomination d'animé 
uux résines provenant d'une autre origine. 
Mais comme le commerce s'inquiète beaucoup 
'plus de la nature des produits qu'il recherche 
que de leur origine, on ne tarda pas à appe- 
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1er copal les matières analogues venant d'A- 
frique. Il en est résulté, pour ceux qui ont 
cherché à étudier l'histoire naturelle de ces 
substances intéressantes, de nombreuses dif- 
licultés qui ne sont pas encore entièrement 
vaincues. Nous allons cependant, d'après Gui- 
liourt, indiquer les origines des principales 
sortes commerciales, ainsi que les usages les 
plus importants auxquels on les applique. 

10 Copal dur du commerce français ou animé 
dure orientale. Cette résine est l'un des exem- 
ples les plus frappants de l'ignorance où nous 
nous trouvons de l'origine de matières qui 
font l'objet d'un trafic énorme. Pendant long- 
temps, en effet, à cause de l'ambiguïté des 
termes employés par Monardès, on a cru que 
celte résine venait du Mexique. Puis, le mar- 
ché de Calcutta nous en envoyant de grandes 
quantités, on a pensé que l'Inde nous la four- 
nissait; et Cette opinion eut cours jusqu'à ces 
dernières années, jusqu'à ce que des négo- 
ciants français, établis à Calcutta, nous eus- 
sent appris que le copal dur est apporté a ce 
marché par des trafiquants arabes qui vont 
le chercher à Muscate, port du golfe Persi- 
que où on le reçoit par des navires venant de 
la côte d'Afrique. D autre part, on sut que des 
sortes de copal, connues sous les noms de co- 
pal de Bombay, copal de Calcutta, copal de 
Madagascar, ont une origine africaine, vien- 
nent de Madagascar ou de la côte de Zanzi- 
bar, et arrivent à Calcutta et à divers autres 
marchés indiens, par les voies les plus di- 
verses. On a même acheté en Chine du copal 
ayant cette origine. Le commerce européen 
a, on le voit, des profits énormes à réaliser 
s'il parvient.à supprimer des intermédiaires 
aussi nombreux. Ces faits étant acquis, on 
chercha à connaître l'arbre qui produit le 
copal dur, et on sait maintenant que cet arbre 
n'est autre que celui que l'on nomme à Mada- 
gascar ianrouk-rouchi, Ykymenœa verrucosa 
Laui., de la famille des légumineuses. Cet ar- 
bre est connu à la Réunion, où on le cultive 
et où on le nomme copalier. Dans cette même 
lie, on a transplanté de Cayenne Vhymenma 
courbarit, dont il sera question plus loin; 
mais cet urbre, très-voisin du précédent, ne 
fournit pas une résine aussi dure et aussi es- 
timée. De tout i ela on peut conclure que ce 
qui influe le plus sur la nature des produits 
qui nous parviennent est le mode suivant le- 
quel on les a récoltés : si la résine a traîné 
à terre, elle est souillée d'impuretés diverses ; 
si elle a été détachée de l'arbre avec un in- 
strument quelconque, elle est .en larmes très- 
pures et très-transparentes. Elle est toujours 
d'un jaune foncé ; sa cassure est vitreuse ; 
elle se ramollit au feu. En somme, elle res- 
sembl« assez à l'ambre jaune. On la distingue 
de cette substance par l'odeur plus suave 
qu'elle exhale en brûlant, par l'absence de 
1 acide succinique dans les produits de la dis- 
tillation sèche et par divers autres caractères. 
"Aujourd'hui le commerce appelle copal de 
Madagascar le copal en larmes pures. Le co- 
pal de Bombay est celui qui, souillé de terre, 
a été mondé avec un couteau. Quant au copal 
de Calcutta, il a, de plus, été soumis à des 
iavages prolongés. Le copal dur a été étudié 
par plusieurs chimistes. Il renferme, en gé- 
néral, 80 pour 100 de carbone, 10 pour 100 
d'hydrogène et 10 pour 100 d'oxygène. Pul- 
vérisé et soumis a l'action de l'air, il s'oxyde 
et change de nature. 

L'emploi le plus important du copal est la 
fabrication du vernis. La dureté de cette ré- 
sine est la qualité qui la fait rechercher pour 
cet usage. Cependant le copal n'est soluble 
qu'en partie dans l'alcool, l'étl'.er et les essen- 
ces. Quelques fabricants le rendent entière- 
ment soluble en le maintenant pendant long- 
temps à une température élevée. D'autre 
part, M. Durozicr a fait voir que le copal 
oxydé à l'air est devenu soluble dans les véhi- 
cules précédemment nommés et peut fournir 
des vernis tout aussi bons que le copal ordi- 
naire. Le copal entre surtout dans la fabri- 
cation des vernis dits au pinceau. 

20 Animé, orientale tendre ou copal tendre 
oriental. Cette résine ressemble assez à celle 
que fournit le courbaril. On la trouve toujours 
mélangée au copal dur. Elle est plus soluble 
que celui-ci, et fournit des vernis moins co- 
lorés, mais aussi moins solides. Le commerce 
parisien la désigne généralement sous le nom 
de copal demi-dur, réservant le nom de copal 
tendre au dammar tendre que l'on applique 
aux mêmes usages. V. dammar. 

3» Animé occidentale tendre, animé tendre 
d'Amérique, copal tendre d'Amérique. Cette 
résine est celle que fournit Vhymenœa cour- 
baril Lam., arbre très-élevé qui croit dans 
les contrées chaude's de l'Amérique, et dont 
le bois est recherché pour l'ébénisterie com- 
mune. On en distingue dans le commerce un 
grand nombre de variétés présentant entre 
elles des différences peu tranchées : l'ambre 
blanc de Cayenne, l'ambre blanc du Brésil ou 
animé tendre du Brésil en sorte, l'animé ten- 
. dre de Hollande, le copal tendre du Brésil, la 
résine animé de Carthago, etc. ; mais toutes 
semblent être de même nature et varient seu- 
lement par les proportions de leurs résines 
soluble et insoluble, ce qui les fait employer, 
pour des usages divers et appropriés à cha- 
cune d'elles. 

On a encore donné le nom de copal à des 

matières très-différentes des précédentes. Le 

' topai tendre de Nubie n'est autre chose que 

le dammar friable ou dammar selon (v. dam- 

. wae). Le copal de Santode Guatemala est une 
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résine fournie par le rhus copallinum Lam., 
vulgairement appelé sumac ailé, arbre de la 
famille des térébinthacées ; elle nous vient 

•des Etats-Unis et du Mexique; Lémery l'a 
nommée faux karabé à cause de ses ressem- 
blances avec l'ambre jaune. Le copal fossile 
ou résine de Highyate est une résine jaune 
et brunâtre, très-fragile, fondant facilement 
en donnant un liquide transparent et déga- 

, géant par l'action de la chaleur une odeur 
très-aromatique ; elle se distingue facilement 
du succin en ce qu'elle ne donne pas d'acide 
succinique quand on la distille. On la trouve 
en grande quantité disséminée dans les ar- 
giles bleues de la colline de Highgate, près de 
Londres; on en a rencontré d'analogues en 
divers autres endroits. Aucun de ces corps 
n'est employé pour la fabrication des vernis. 

— Miner. Copal ou copule fossile. V, copa- 

L1TE. 

COPAL, ALE adj. (ko-pal). Qui u rapport 
au copal, qui constitue le copal : Résine co- 
palb. Gomme copaLE. On pourrait, au premier 
aspect, confondre la résine copalk avec la ré- 
sine animé; mais celle-ci se ramollit dans la 
bouche, tandis que /«copal se brise entre les 
dents. (Pelouze.) Il Qui est fait avec du copal : 
Du vernis copal. 

— Fausse gomme copale, Gomme des Etals- 
Unis et du Mexique, qui est fournie par le 
sumac ailé. 

COPALCHI s. m. (ko-pal-chi ). Pharm. 
Ecorce d'un faux quina, employée comme fébri- 
fuge, il Ecorce amère d'une espèce de croton. 

COPALINE s, f. (ko-pa-li-ne — rad. copal). 
Chim. Principe immédiat du copal, substance 
dure, incolore, soluble dans l'éther. 

— Pharm. Syn. de copalme, 
COPALITE s. f. (ko-pa-li-te — rad. copal). 

Miner. Résine fossile, d'un brun foncé ou 
d'un jaune clair, qui se trouve en masses 
assez considérables dans les argiles tertiaires 
de la colline de Highgate, près de Londres, 
et qui a été ainsi appelée à cause de sa res- 
semblance avec la résine copal. On la nomme 

aussi RESINE DE HlGHGATE OU COPAL l'OSSILE. 

Sa composition chimique est 85,4 de carbone, 
11,7 d'hydrogène et 2,7 d'oxygène. 

COPALLIN, INE adj. (ko-pa-lain, i-ne — 
rad. copal). Qui a rapport au copal. 

— Bot. Qui produit du copal. 

— s. m. Bot. Nom spécifique du liquidambar 
qui produit le copalme. 

COPALME s. m. (ko-pal-me). Nom d'un 
baume produit par une espèce de liquidambar. 
Il On l'appelle aussi copaline ou ambre li- 
quide. 

— Adjectiv. : Baume copalme. 
COPALXOCOTL s. m. (ko-pal-kso-ko-tl). 

Bot. Petit arbre mexicain, qui parait être une 
espèce de savonnier. 

COPANG s. m. (ko-pangli). Métrol. Monnaie 
d'or du Japon qui valait anciennement 52 fr., 
et qui vaut aujourd'hui 30 fr. 

COPARTAGE s. ni. (ko-par-ta-je — du préf. 
co, et de partage). Jurispr. Partage, distribu- 
tion d'un bien entre plusieurs personnes. 

COPARTAGE, ÉE (ko-par-ta-jé) part, passé 
du v. Coparmger. Donton a sa part: Un bien 
copartagé fait au copartageant l'effet d'un 
bien dont on lui voie une part. 

COPARTAGEANT ( ko-par-ta-jan ) part. 
prés, du v. (jopartager : Des héritiers copar- 
tageant les biens du défunt. 

COPARTAGEANT, ANTE adj. (ko-par-ta- 
jan, an-te — rad. copartager). Qui a sa part 
dans un partage : Les héritiers coparta- 
geants. 

— Substantiv. Personne qui prend sa port 
dans un partage : Le commerce anglais domine 
à Pétersoourg, et c'est là le lien qui, retenant 
en purtie la politique russe enchaînée à la po- 
litique anglaise, retarde une rivalité tôt ou 
tara inévitable entre ces deux grands copar- 
tageants de l'Asie. (Thiers.) Il Lu Fontaine a 
écrit comparlageant, forme inusitée : 

Le pauvre diable était prêt à se pendre, 
Et s'en alla chez son comparlageant. 

La Fontaine. 

— Fig. Personne qui jouit d'un avantage 
commun à plusieurs : Loué de ses concurrents 
dans la carrière du théâtre, Corneille n'était 
encore à leurs yeux qu'un des copaiitagbants 
de celte gloire littéraire qui leur était com- 
mune à tous. (Guizot.) 

COPARTAGER v. a. ou tr. (ko-par-ta-jé — 
du préf. co, et de partager. Prend un e après 
le g devant les voyelles a et o : Il coparlagea, 
nous coparlageons). Partager avec une ou plu- 
sieurs personnes : Copartager une succession. 

«PARTICIPATION s. f. (ko-pnr-ti-si-pa- 
si-on — du préf. co, et de participation). 
Néol. Participation commune à plusieurs : Ce 
fait résume toute la philosophie socialiste : 
former peu à peu l'ouvrier à la justice, l'en- 
courager au travail, l'éleuer jusqu'à la subli- 
mité du dévouement, par l'exhaussement du 
salaire, par la coparticipation. (Proudh.) 

COPATERNITÉ s. f. (ko-pa-tèr-ni-té — du 
préf. co, et de paternité). Syn. de compatkr- 
nitb. 

COPAYER s. m. Bot. V. copaïer. 

COPE s. f. (ko-pe). Argot des typographes. 
Copie : Avoir de la cope. Manquer de cope. 
Il Peu usité. 
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COPE (Henri), médecin irlandais du xvm* siè- 
cle. Il se rendit à Leyde, où il étudia sous le 
célèbre Boerhaave, puis se fixa à Dublin. Il 
a publié : Demonstralio medico-praclica pro- 
gnosticorum Hippocratis, etc. (Dublin, 1736, 
in-s°), ouvrage avec lequel celui d'Aubry, 
intitulé : les Oracles de Cos, a de très-grandes 
affinités. 

COPE (Charles-West), peintre anglais, né 
à'Leeds vers 1815. Les plus rares dispositions, 
les circonstances les plus favorables vinrent 
développer de très-bonne heure le talent de 
Charles Cope. Son père, artiste médiocre, mais 
qui avait en peinture un certain acquis, eut 

1 intelligence de bien diriger les études de son 
fils; il l'envoya en France et en Italie, et ce 
voyage développa l'originalité de son talent, 
tout de science et de goût. La première de ses 
expositions, qui fut aussi son premier succès, 
fut Agar et Ismaël, au Salon de 1836. Cette 
peinture, où se rencontre encore l'inexpé- 
rience de la jeunesse, se distingue néanmoins 
par une finesse de sentiment, une sincérité 
cl 'Lin pression que l'on rencontre rarement dans 
l'école anglaise, où domine le métier dans sa 
plus haute expression. Puis vinrent succes- 
sivement Paoîo et Francesca (1S37) ; Une hô- 
tellerie dans la campagne de Rome (1838) ; la 
Mère flamande (1839) ; l'Enfance (1841). Cette 
dernière création est charmante, naïve, sim- 
ple, d'un goût exquis, harmonieuse de ton et 
très-bien dessinée. Elle ouvre une série de 
sujets où l'auteur s'est révélé. poète autant 
qu'observateur. Les Derniers jours du cardinal 
Wolsey, véritable page d'histoire, passent pour 
son chef-d'œuvre. Cette toile obtint en 1846 
un immense succès et fut achetée par le prince 
Albert; aujourd'hui elle fait partie de la ga- 
lerie qui porte son nom. Après avoir exécuté 
dans les salles du Parlement plusieurs scènes 
historiques et bibliques, il exposa l'Enfant qui 
prie et la jeune fille qui médite (1847); Au 
coin du feu (1S49) ; le Rêve de Milton (1850) ; 
les Petits amis (i854),etc, et une foule d'au- 
tres petits poëmes charmants, où l'artiste se 
montre tout autre qu'il n'est dans ses grandes 
toiles officielles. Mais il est jeune encore, et 
maintenant que sa notoriété est solidement 
établie, que sa fortune est faite, il peut se 
livrer sans souci à ses propres inspirations. 
Son œuvre y gagnera, et le public aussi. 

COPEAU s. m. (ko-pô — rad. couper). Mor- 
ceau de bois léger que l'on détache avec le 
rabot ou un autre instrument tranchant : 
Gros copeaux. Menus copeaux. Copeau de 
hêtre. Les pauvres gens se chauffent des co- 
peaux qu'ils ramassent dans les bois, dans les 
ateliers. (J.-J. Rouss.) Les copeaux sunt très- 
commodes pour allumer le feu, parce qu'ils 
s'enflamment promptement. (Lenormant.) 

— Loc. fam. S'enlever un copeau, Se dé- 
chirer cruellement, s'enlever un morceau de 
chair sur quelque partie du corps. Il II fait 
plus de copeaux que d'ouvrage, Se dit d'une 
personne qui se donne beaucoup de peine sans 
faire beaucoup d'ouvrage. 

_ — Comm. Vin de copeaux, Vin nouveau que 
l'on a clarifié en y faisant tremper des co- 
peaux : Les marchands de vin éclaircissent 
leur vin avec des copeaux que les menuisiers 
enlèvent avec le rabot, et ils l'appellent vin 
de copeaux. (Lenormant). Il On dit aussi VIN 
râpé. 

— Techu. Morceau de bois débité à la scie 
pour fabriquer un peigne. Il Déchet des pierres 
dont on tire les ardoises. 

— Rem. Le mot copeau, venant de couper, 
coupe, devrait s'écrire et se prononcer coupeau; 
il en était ainsi autrefois : c'est même de cette 
manière que l'écrivit l'auteur d'Emile dans 
cette phrase : J'ai vu un jeune homme très-bien 
élevé, qui ne voulut croire qu'après l'épreuve 
qu'un seau plein de gros coupeaux de bois de 
chêne fàt moins pesant que le même seau rem- 
pli d'eau. 

COPECK, COPEK, KOPECK OU KOPEK 

s. m. (ko-pèk). Métrol. Monnaie de cuivre eu 
usage en Russie, et qui équivaut à la cen- 
tième partie du rouble ou à -4 centimes de notre 
monnaie. 

— Encycl. Le copeck est à la fois une mon-'' 
naie de compte et une monnaie réelle de 
Russie. Le copeck monnaie de compte est la 
centième partie du rouble, qui vaut 4 fr. ; le 
copeck a donc une valeur de fr. 04 de notre 
monnaie. Il faut 10 copecks pour faire un 
griwna ou fr. 40 ; le copeck Se subdivise en 

2 denuschkas ou poluskos, de o fr. 02. 

La valeur des pièces d'argent de 5, 10, 15, 
20, 25 et 50 copecks est très-variable, les fabri- 
cations s'étant faites à des titres différents. 
De 1750 à 1763, le titre est de 802 millièmes ; 
de 1763 à 1797, il est à 744; on trouve des 
demi-roubles et des quarts de rouble (50 et 
25 copecks), de 1730 à 1762, donnant 7.S8 mil- 
lièmes de lin; d'autres, de 1730 et des années 
antérieures, n'en contenant que 733. Aujour- 
d'hui les pièces de 50 et de 25 copecks sont au 
titre de 868,5, et valent, au change des mon- 
naies françaises, sur le pied de 191 fr. 55 le 
. kilogr., 1 fr. 86 et o fr. 48. Les pièces de 20, 
15, 10, 5 copecks fabriquées depuis 1861 sont 
au titre de 750 millièmes; voici leur valeur, 
sur le pied de 165 fr. 42 le kilogr. : 

20 copecks pèse 4gr.079 et vaut Ofr.67 

15 — 3 059 — 50 

10 — 2 039 — 33 

d f 5 — l 019 — 16 
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Les subdivisions supérieures du rouble, 
c'est-à-dire de 25 et de 50 copecks, restent à 
868,5. On trouve de ces pièces et des subdivi- 
sions inférieures, vers 1849, qui donnent le 
titre de 872 millièmes ; voici leur valeur au 
change, à raison de 191 fr. 84 le kilogr. : 

50 copecks pèsent 10 gr. 30 et valent 1 fr.98 
25 — 5 15 — 99 

20 — 4 10 — 79 

15 — 3 07 — 59 

10 — 2 05 — 395 

5 — 1 02 — 195 

A partir de 1861, la fabrication de pièces 
d'argent de 20 copecks et au-dessous est au 
titre invariable de 750 millièmes, et les pièces 
ne sont reçues au change, d'après leur poids, 
que sur le pied de 165 fr. 42 le kilogr. 

COPEIZ s. m. (ko-pèz). Ane. coût. Bois 
nouvellement coupé. 

COPEL s. m. (ko-pèl). Bot. Arbre indigène 
de l'Amérique centrale et en particulier du 
Mexique. 

— Encycl. On pense que c est le suc du 
copel qu'employaient les races aborigènes du 
Mexique pour embaumer leurs morts et pour 
préparer ces momies, qui le disputent en con- 
servation aux momies égyptiennes, et dont on 
peut voir de très-beaux échantillons au Mu- 
séum d'histoire naturelle. Aujourd'hui encore, 
on utilise au Mexique les propriétés anti- 
putrides du copel, et ses feuilles mâchées 
sont appliquées avec succès sur les plaies de 
mauvaise nature et les blessures envahies 
par lu gangrène. 

COPELAND (Iles), petit groupe d'Iles du 
royaume britannique, situé sur la côte orien- 
tale de l'Irlande, dans le canal du Nord ; elles 
forment une dépendance du comté de Down, 
et sont au nombre de trois. La plus impor- 
tante, éloignée, de 3 kilom. de la ville de Do- 
naghadee, a une superficie de 90 hectares de 
terre presque toute arable et une centaine 
d'habitants. 

CO PELAT E s. m. (ko-pe-la-te — du gr. 
kopêlates, rameur). Entom. Genre de co- 
léoptères, de la famille des hydrocanthares, 
comprenant dix-sept espèces, toutes exotiques. 

COPELLO s. m. (ko-pèl-lo). Métrol. Mesure 
de capacité pour les grains, qui était usitée 
en Italie, et valait uu quarante-huitième du 
sacco. 

COPENHAGUE, en danois Kjobenkavn (Port 
des marchands}, ville de l'Europe septen- 
trionale, capitale du Danemark et ch.-l. du 
stift ou diocèse de Seelund, sur la côte orien- 
tale de cette île et sur le Sund, à 1,180 kilonn 
N.-E. de Paris , par 55°43' de lat. N. et 
10°l4'de long. L. ; 143,591 hab. Evéché luthé- 
rien ; résidence du roi et des administrations 
centrales ; cour suprême du royaume ; univer- 
sité fondée en 1475; musée d'histuire naturelle; 
riches bibliothèques; séminaire théologique; 
école normale primaire; école polytechni- 
que ; écoles des cadets de la marine et de 
1 a. mée de terre; Académie royale des beaux- 
arts; hôtel des monnaies, etc. Ville très-lorte, 
défendue par une citadelle et des forts ; arse- 
nal; fonderie de canons; premier port mili- 
taire du royaume , station de la flotte de 
guerre ; chantiers de constructions navales ; 
consulats étrangers. 

Copenhague n'est pas une ville manufac- 
turière, vu le caractère général du peuple 
danois et la cherté de Ja main-d'œuvre dans 
la capitale. Pourtant, non-seulement les prin- 
cipaux métiers y sont représentes comme dans 
toutes les grandes villes de l'Europe, mais 
aussi quelques établissements industriels assez 
remarquables y prospèrent. La raffinerie du 
sucre et le tannage ont pris un grand essor; 
deux fabriques de porcelaine et quelques fabri- 
ques de produits chimiques, de iiiêmeque quel- 
> ques fonderies, méritent une mention spéciale. 
Nous devons ajouter que Copenhague, étant 
le siège de la marine danoise, possède tous 
les grands établissements industriels que né- 
cessitent la construction et la réparation des 
navires de guerre. Centre du commerce du 
Danemark, celte ville doit à son port l'im- 
portance commerciale dont elle jouit. Formé 
par un bras du tiund , serré entre l'Ile de 
Seeland et la petite Ile d'Amager, sur laquelle 
une partie de la ville est bâtie, ce port, qui 
pénètre dans Copenhague même , est d'une 
profondeur de 6 m. à 7 m. 50 ; les plus grands 
bâtiments peuvent aborder les quais, où les 
magasins sont situés, tandis que des canaux, 
qui du port s'étendent jusqu'au centre de la 
ville, y amènent les navires plus petits chargés 
des provisions pour la consommation de la 
capitale. L'entrée du port est défendue par le 
fort dit des Trois-Couronnes, et la construc- 
tion de nouveaux bastions rendra bientôt cette 
ville inexpugnable. Le mouvement total du 
port de Copenhague dans les cinq dernières 
années a donné les résultats suivants : en 
moyenne, 8,563 navires sont entrés annuelle- 
ment, et 8,376 en sont sortis. La capacité 
moyenne des navires entrés s'élevait chaque 
année il 398,275 tonneaux, et la capacité des 
navires sortis à 398,250 tonneaux; mais, tandis 
que le chargement des navires entrés attei- 
gnait la proportion de 92 pour lOOde leur capa- 
cité, le chargement des navires sortis n'excé- 
dait pas 27 pour loo. Cependant le commerce 
que Copenhague entrelient avec les dépen- 
dances boréales du Danemark , notamment 
avec l'islaude, a une importance plus grande 
relativement au chargement des navires sor- 
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tant de son port. On peut compter que les 
navires danois allant de Copenhague dans 
ces contrées y ramènent annuellement de 
13 à 14,000 tonneaux d'huite de baleine, 2 mil- 
lions de kilogr. de morue salée, 650,000 kilogr. 
de suif. Une grande partie des produits de 
ces contrées boréales sont réexportés notam- 
ment pour la Prusse, la Suède, le Mecklem- 
bourg et Hambourg. Les principaux articles 
importés des colonies danoises et des pays 
étrangers consistent en sucre, riz, coton , fer 
de Suède, laine d'Islande, peaux brutes, etc. 
L'exportation a surtout pour objet les grains, 
le beurre et le fromage, les salaisons, le bé- 
tail et l'eau-de-vie de grain. Les transactions 
commerciales sont facilitées par la banque 
royale, la caisse de crédit, la société d'assu- 
rances maritimes, le chemin de fer de Co- 
penhague à Korsor, les communications régu- 
lières à vapeur avec Kiel, Lùbeck, Stettin.la 
Norvège, la Suède, l'Angleterre et la France. 
_ Copenhague, bâtie sur un sol plat , mais à 
l'abri des inondations, se compose de trois 

Îiarties principales : lavteiïle ville, qui en forme 
a partie occidentale, et qui, à la suite du grand 
incendie de 1794, a été reconstruite dans de 
plus belles proportions qu'autrefois, mais dont 
tes rues sont en général tortueuses et étroites; 
l&nouvelle w7/e,appelée aussi Frederilntad, à 
l'est, qui en est la partie la plus belle ; et 
Chrislianshavn, situé dans l'île d'Amager ou 
d'Amuk, qui est le véritable jardin potager de 
Copenhague. Un canal étroit, appelé Kalle- 
bœstrand et traversé par plusieurs ponts, sé- 
pare Christianshavn du reste de la ville. 

Sous le rapport municipal, Copenhague est 
divisée en douze quartiers, et, sous le rapport 
ecclésiastique, en neuf paroisses. On y compte 
256 rues, tant grandes que petites, seize places 
publiques, quatre portes principales et plus 
de 4,000 maisons. La ville est entourée de for- 
tifications, dont les remparts forment de belles 
promenades, et est défendue en outre par une 
citadelle, Frederikshavn. Les maisons, parmi 
lesquelles beaucoup se font remarquer par la 
beauté et l'ampleur de leurs proportions, sont' 
généralementconstruites en briques. De toutes 
les rues, YŒstergade (rue de l'est) est la plus 
animée ; Ameliengade et Bredgade en sont les 
plus belles. Parmi les places publiques, il faut 
citer en première ligne le Kongens ny Totv 
(Nouvelle place du roi), situé au centre de la 
ville et couvrant une surface de 36,000 m. 
carrés; au milieu s'élève la statue équestre 
en plomb du roi Christian V. Cette vaste place 
est entourée par le débarcadère du port inté- 
rieur dit Nyhavn, par l'Académie des beaux- 
arts, l'école militaire, le théâtre royal, le 
principal corps de garde et plusieurs hôtels 
et maisons particulières. Douze rues aboutis- 
sent à cette place, entre autres Gothersgade, 
qui a 937 m. de long. La Frederiks plats (place 
de Frédéric), de forme octogone, est ornée 
d'une statue équestre de Frédéric V. Quelques 
belles églises, plusieurs édifices remarquables, 
Quatre beaux châteaux attirent l'attention 
dans la capitale du Danemark. L'église Notre- 
Dame, détruite en 1807 par les Anglais et 
reconstruite en 1S29 dans le style italien, sur 
les plans de l'architecte Hansen, est décorée 
d'une suite de bas-reliefs et de statues par 
Thorwaldsen; c'est l'église métropolitaine de 
tout le royaume. L'église de la Trinité n'offre 
de remarquable que ses sculptures sur bois et 
sa tour ronde haute de 3G m., qui sert d'obser- 
vatoire, auquel on parvient par une allée en 
spirale. On prétend qu'en 1716 Pierre le Grand 
s'amusait à gravir jusqu'à la plate-forme, à 
cheval, accompagné de sa femme dans une 
voiture à quatre chevaux. L'église de Notre- 
Sauveur, à Christianshavn, est surtout remar- 
quable par sa belle tour, haute de 96 m. La 
chapelle des catholiques , édifice de style go- 
thique, mérite aussi d'être mentionnée. 
_ Le château royal , appelé Christiansborg, 
l'un des plus considérables qu'il y ait en Eu- 
rope, situé sur le détroit de Kallebcestrand, 
fut reconstruit à la suite de l'incendie de 1794, 
selon le plan actuel, dans le goût italien et 
français; il a, sur la place du château, une 
façade d'un développement de 120 m., et un 
beau portail orné de statues et de sculptures 
par Thorwaldsen. A l'intérieur il faut surtout 
citer la mile des Cheoaliers, avec, une sculp- 
ture (-n relief de 53 m. de développement. Le 
célèbre bas-relief de Thorwaldsen, l'Entrée 
d'Alexandre à Babylone , décore une autre 
salle. Le château appelé Âmetienborg se com- 
pose de quatre palais construit < dans le style 
Louis XV, formant ensemble une place octo- 

fone, et dont l'un contient, indépendamment 
es deux premières statues qu'ait faites Thor- 
waldsen, les collections d'histoire naturelle, 
de numismatique et d'antiquités de Chris- 
tian VIH. Citons encore deux autres châ- 
teaux, Rosenborg, d'architecture moitié go- 
thique, moitié anglaise et italienne, construit 
en 1604, et contenant des collections histori- 
ques, avec un beau parc servant de pro- 
menade publique; Charlottenborg , où siège 
l'Académie des beaux-arts. L'université, la 
synagogue, l'hôtel de ville, le pulais de jus- 
tice ; la bourse, édifice de style bâtard, con- 
struit sous Christian IV; le beffroi de Saint- 
Nicolas, les halles, le musée Thorwaldsen, etc., 
sont autant d'édifices dignes d'attention. 

Vers le milieu du xiie siècle, la capitale du 
Danemark n'était encore qu'un village de pê- 
cheurs, aux environs duquel i'évêque Absalon 
fit construire un château fort qu'on appela 
Axelkuus. Absalon légua ce château, le vil- 
lage et les terres qui l'avoisinaient au siège 
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épiscopal de Roeskeilde. En 1254, ce village, 
que Saxon le Grammairien désigne indiffé- 
remment sous les noms de Urbs Absalonica, 
Portus mercatorum, ou Castrum de ffafnia ou 
Havn, obtint sa première charte municipale. 
Au milieu du xive siècle, cette ville devint 
ville royale, et, en 1443, te roi Christophe la 
choisit pour résidence, comme firent depuis 
ses successeurs. Depuis l'année 1428, Copen- 
hague fut à diverses reprises attaquée par les 
forces des villes hanséatiques ; au xvu« siècle, 
elle fut assiégée et bombardée par les Suédois. 
De grands incendies la ravagèrent en 1728, 
1794 et 1795. Le 2 avril 1801, Nelson, com- 
mandant la flotte anglaise, battit la flotte da- 
noise dans la rade de Copenhague. En 1807, 
à la suite d'un guet-apens infâme, cette ville 
fut bombardée du 2 au 5 septembre par les 
Anglais, qui y réduisirent en cendres 400 mai- 
sons ou édifices publics, entre autres la belle 
église Notre-Dame. En outre, plus de 2,000 mai- 
Sons furent plus ou moins endommagées, et 
2,000 individus périrent dans cet affreux dé- 
sastre. 

Copcubngue (SIÉGK ET BOMBARDEMENT DE). 

I. Lorsque Charles XII monta sur le trône de 
Suède, les rois de Danemark et de Pologne 
crurent que la jeunesse de ce prince était 
pour eux une occasion favorable de s'agran- 
dir à ses dépéris. Le premier porta ses armes 
dans le duché de Holstein, appartenant au 
beau-frère de Charles ; le roi de Suède révéla 
alors ce caractère entreprenant, ce génie au- 
dacieux, cet esprit de décision rapide, qui le 
rendirent un instant l'arbitre du nord de l'Eu- 
rope. FI arma une flotte et alla débarquer à 
Humblebeck, à trois lieues de la capitale du 
Danemark. Les Danois avaient réuni sur ce 
point leur cavalerie, leurs milices et leurs 
canons pour s'opposer à la descente du jeune 
roi. Charles, impatient, sejettede sa chaloupe 
dans la mer, l'épée à la main, et aborde sur 
le rivage entouré de toutes ses troupes, oui 
se sont empressées de suivre son exemple. 
Une fusillade terrible s'engage, et Charles, 
étonné des petits sifflements qu'il entend con- 
tinuellement à ses oreilles, en demande la 
cause au major Stuart, qui était à ses côtés : 
«Sire, répond le major, c'est le bruit des 
balles. — Bon , reprend le roi , ce sera là 
dorénavant ma musique. > Au même instant, 
le pauvre major qui expliquait si bien le siffle- 
ment des balles en reçut une qui lui fracassa 
l'épaule. Charles fait alors charger les Danois, 
les enfonce et s'empare de leurs retranche- 
ments. Copenhague effrayée se hâta d'en- 
voyer des ambassadeurs au jeune roi pour 
lui offrir sa soumission et éviter ainsi un bom- 
bardement, tandis que le roi de Danemark, 
tremblant de son côté pour sa capitale, aban- 
donnait le Holstein et accourait auprès de 
Charles, pour lui proposer des conditions de 
paix qui furent acceptées. La guerre n'avait 
pas duré six semaines (1700). 

II. Les puissances du Nord, jalouses d'as- 
surer la liberté des mers contre les préten- 
tions toujours croissantes de l'Angleterre, 
contractèrent en 1801 une alliance défensive 
dans le but de faire respecter leur pavillon. 
Le Danemark, instigateur de ces démonstra- 
tions menaçantes, eut le premier à supporter 
le poids de la colère du cabinet britannique. 
Au mois de mars 1801, avant que la réunion 
de ses vaisseaux à ceux de la Suède et de 
la Russie eût pu composer une flotte capable 
de résister aux entreprises de la jalouse An- 
gleterre, une escadre anglaise, commandée 
par les amiraux Parker et Nelson, entra dans 
le Cattégat. Elle avait à bord un ambassadeur 
chargé de présenter aux Danois la paix ou la 
guerre : la paix, s'ils se détachaient de la con- 
fédération au Nord en ouvrant le passage du 
Sund à l'Angleterre, et en renonçant à l'aire 
convoyer leurs vaisseaux de commerce pour 
les soustraire aux visites arbitraires et inso- 
lentes des commandants anglais; la guerre, 
si le Danemark voulait conserver son indé- 
pendance. maritime. Le gouvernement danois 
repoussa cet insultant ultimatum , et la flotte 
anglaise força aussitôt le passage du Sund, 
malgré le feu 3es batteries établies pour en 
assurer la défense. A cette nouvelle, le roi de 
Danemark se hâta d'organiser des moyens de 
résistance dans sa capitale, dont le prince 
royal prit le commandement. Des batteries 
de mortiers et de canons furent dressées sur 
les points les plus favorables, et l'on fit échouer 
sur la même ligne sept grands vaisseaux, deux 
frégates et six bâtiments inférieurs. Ce cordon 
était flanqué au nord par la batterie des Trois- 
Couronnes, protégée elle-même par deux vais- 
seaux de 70, une frégate mouillée dans l'inté- 
rieur du port, et deux vaisseaux de64embossés 
devant I arsenal. Après avoir reconnu la posi- 
tion des Danois, 1 amiral Parker sépara sa 
flotte en deux escadres, donna le commande- 
ment de l'une à Nelson, et se dirigea avec 
l'autre vers la batterie des Trois-Couronnes. 
Le l^r avril, Nelson traversa le canal, et alla 
s'embosser à portée des bombes des Danois. 
Le lendemain matin, à six heures, commença 
un de ces effroyables drames maritimes dont 
la solennité peut seule égaler l'horreur. Les 
Anglais, aya - nt plusieurs de leurs vaisseaux 
arrêtés pur :les bas-fonds ou engagés dans 
d'étroites sinuosités, et se trouvant ainsi placés 
entre l'alterna tive de la victoire ou d'une des- 
truction totale;, attaquèrent avec une inexpri- 
mable fureur. 'Entre dix et onze heures du 
matin, l'action devint générale; et les deux 
flottes se virent alors enveloppées par des 
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tourbillons de flammes et de fumée qui durè- 
rent cinq heures. Pendant tout ce temps, le 
combat se maintint avec un acharnement sans 
exemple. Mais les Anglais avaient a leur tète 
un homme de génie, commandant lui-même à 
des marins intrépides et rompus au métier de 
la mer, tandis qu'officiers et matelots danois 
peu exercés, après une longue paix, aux ma- 
nœuvres et à la tactique navale, ne pouvaient 
qu'opposer une résistance patriotique, mais 
impuissante, et une incontestable bravoure. 
Epouvantés, néanmoins, par un feu si terrible, 
les équipages des vaisseaux placés au sud do 
la batterie des Trois-Couronnes abandon- 
nèrent le champ de bataille et laissèrent leurs 
navires à la merci des Anglais, qui s'empres- 
sèrent 4e les couler bas ou de les brûler. Ce 
combat coûta aux vaincus 17 vaisseaux et 
800 hommes, tant morts que blessés ; les An- 
glais en avaient perdu l ,000. Cette lutte meur- 
trière touchait à sa fin, lorsque Nelson fit pro- 
poser au prince royal de renoncer à la coali- 
tion du Nord, de permettre aux Anglais de 
radouber leurs vaisseaux dans les chantiers 
danois, et de recevoir les blessés de sa flotte 
dans les hôpitaux de Copenhague. Le prince 
s'empressa de souscrire à ce dernier article, 
mais rejeta fièrement les deux autres, en 
disant que le Danemark se sentait encore 
assez de courage- et d'énergie pour soutenir 
son indépendance. Nelson alla lui-même alors 
trouver le prince dans la capitale ; les cris de 
colère et de menace de la population apprirent 
à l'amiral anglais que la résistance de cette 
vaillante nation était loin d'être épuisée. « Les 
Français se battent bien, dit-il à l'adjudant 
général Lindhalm-, mais ils ne soutiendraient 
pas au delà d'une heure ce que les Danois 
viennent de soutenir pendant cinq heures. Je 
me suis trouvé à cent cinq combats ; celui de ce 
jour est le plus terrible. • Un armistice de huit 
jours, puis de quatorze semaines, fut alors 
conclu; mais, dans cet intervalle, l'amiral 
Parker apprit que Paul 1er, l'empereur de 
Russie, s'apprêtait à venger son allié. Pré- 
voyant qu'il allait avoir à lutter contre des 
forces moins inégales, il s'empressa de lâcher 
sa proie pour retourner dans la Baltique. 

III. Il serait déplacé de soulever ici la ques- 
tion brûlante de savoir si les gouvernements 
doivent avoir à leur service une autre morale 
que les individus, et si la raison d'Etat, qui 
n'est presque jamais que celle d'un homme, 
peut impunément, aux yeux de l'histoire, se 
substituer aux droits éternels de la justice et 
de l'humanité ; disons seulement que jamais 
l'abus de la force ne s'était affirmé avec un 
plus éclatant mépris pour ces mêmes droits 
que dans l'exécrable attentat commis en 1807 
par l'Angleterre sur le Danemark. Hâtons- 
nous de dire, à l'honneur de la grande nation 
anglaise, que cette odieuse expédition ne doit 
point lui être imputée; elle tut le crime de 
son gouvernement, et surtout de cette orgueil- 
leuse aristocratie, dont l'effroyable égoïsme 
semble avoir pris pour devise : Périsse l'uni- 
vers, plutôt qu'un seul cheveu vienne à tomber 
de la tête d'un lord anglais 1 
' Dans le traité de Tilsitt (1807), qui alliait 
étroitement la France et la Russie, cette der- 
nière puissance s.'engageait à servir de mé- 
diatrice entre la France et l'Angleterre pour 
la conclusion de la paix maritime. L'empe- 
reur Alexandre s'empressa donc d'adresser au 
cabinet britannique une note dans le sens des 
engagements '.qu il venait de contracter ; mais 
ces ouvertures d'accommodement furent ac- 
cueillies avec une froideur qui ne laissait 
aucun espoir de succès. Les principaux mem- 
bres du ministère anglais, Canning, Castle- 
reagh et Perceval , médiocres héritiers de 
Pitt, qui avait bien pu leur léguer sa haine 
contre la France, mais non ses talents, voyaient 
avec colère décroître leur influence à mesure 
que grandissait le pouvoir de Napoléon. Pour 
la relever, ils imaginèrent une expédition qui 
devait, dans leur pensée, frapper l'opinion 
publique et occuper en Angleterre les esprits 
mécontents et alarmés; c'était de renouveler 
contre le Danemark le coup d'éclat de 1801. 
Mais si, à cette époque, l'agression n'était 
pas généreuse, elle était du moins dans les 
règles de la guerre, le Danemark faisant ou- 
vertement partie d'une coalition dirigée contre 
l'Angleterre ; tandis qu'en 1807, en pleine paix, 
sans déclaration d'hostilité, comme celui qui 
se précipite sur une victime sans défiance, il 
s'agissait d'aller porter le fer et la flamme 
dans un Etat dont le seul tort était de pos- 
séder une marine qui inspirait de l'ombrage 
aux ministres anglais. Le Danemark obser- 
vait alors les lois de la plus stricte neutra- 
lité, et il avait résisté jusque-là à l'invitation 
d'adhérer au blocus continental. Se défiant 
même plutôt de la France que de l'Angleterre, 
il avait éloigné son armée de sa capitale pour 
la porter le long du Holstein, s'exposant ainsi 
à une collision avec les troupes françaises 
pour faire respecter ses frontières. L'intérêt 
évident, éclatant de l'Angleterre était donc 
de ménager le Danemark, et si cet Etat devait 
subir une pression, d'en laisser l'odieux à 
Napoléon ; mais le cabinet britannique voulait 
la flotte danoise : l'expédition fut résolue. Pour 
atténuer l'infamie de cet attentat, les ministres 
anglais alléguèrent faussement la connais- 
sance qu'ils avaient d'une stipulation du traité 
de Tilsitt, tendant à soumettre le Danemark 
à la coalition continentale, et ils prétendirent 
qu'enlever à Napoléon les ressources mari- 
times de cette nation n'était de la part de 
l'Angleterre qu'un acte de légitime défense. 
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t Vers les derniers jours de juillet 1807, 
l'amiral Gambier, commandant la flotte an- 
glaise , parut de la Manche à la tête de 
25 vaisseaux de ligne, 40 frégates et 377 bâ- 
timents de transport, portant 80,000 hommes 
de troupes de débarquement, commandées 
par le général Cathcart, qui devait, de plus, 
recueillir 7 à 8,000 hommes revenant du 
siège de Stralsund. Le plan de l'Amirauté 
était de profiter du moment où le Danemark 
avait toutes ses troupes, non dans les lies 
de Fionie et de Seeland, mais dans le Hols- 
tein, pour jeter une division navale dans les 
deux Belts, intercepter les_ passages, afin que 
l'armée danoise ne pût revenir au secours 
de la capitale, puis débarquer 20,000 hom 
mes autour de Copenhague, et la détruire 
par un bombardement si elle refusait de se 
rendre. Le 3 août, la flotte anglaise parut de- 
vant le Sund. Avant de s'y engager, l'amiral 
Gambier détacha, sous les ordres du Commo- 
dore Keats, une division de quelques vais- 
seaux, de frégates et de bricks pour envahir 
les deux Belts et empêcher toute communi- 
cation entre la terre ferme et l'Ile de Fionie, 
et entre cette île et celle de Seeland. La flotte 
franchit alors le Sund et jeta l'ancre dans la 
rade d'Elseneur , près de la forteresse de 
Kronenbourg, dont les canons restèrent silen- 
cieux; puis l'amiral dépêcha au prince royal, 
en ce moment régent du Danemark, un agent 
anglais, Jackson, chargé de lui proposer une 
alliance offensive et défensive avec l'Angle- 
terre. Il devait demander, en outre, qu'on 
livrât à l'armée anglaise la forteresse de Kro- 
nenbourg, le port de Copenhague et enfin la 
flotte elle-mémej promettant que le tout ne 
serait qu'un dépôt confié à la loyauté anglaise 
jusqu'à la fin des hostilités. Ces impudentes 
propositions firent sortir le prince royal do la 
réserve diplomatique : ■ Jamais dans l'histoire, 
s'écria-t-il, on n'a vu d'exemple d'une atta- 
que aussi odieuse que celle dont est menacé 
le Danemark ; il y a maintenant plus de sen- 
timents d'honneur à attendre des pirates bar- 
baresques que du gouvernement anglais. De 
plus, vous proposez une alliance ; eh 1 ne sa- 
vons-nous pas ce que c'est que votre alliance ? 
Vos alliés, en attendant vainement des secours 
pendant une année entière, nous ont appris le 
cas qu'on doit en faire. • L'envoyé, en véri- 
table marchand de la Cité, ajouta que l'An- 
gleterre compenserait en argent toutes les 
pertes que le Danemark pourrait éprouver: 
« Et avec quoi, répondit le prince indigné , 
payeriez-vous notre honneur perdu , si nous 
adhérions à une si infâme proposition?... a 
Jackson, congédié avec des paroles fort dures, 
déclara en se retirant que les hostilités allaient 
aussitôt commencer. 

La garnison de Copenhague était à peine 
de 8,000 hommes, tant troupes de ligne que 
bourgeois et étudiants enrôlés volontaire- 
ment; on éleva de toutes parts des retran- 
chements et des batteries; on embossa en 
dehors des passes tout ce qu'on avait de vieux 
vaisseaux, et la flotte, objet de la sollicitude 
des Danois f fut abritée dans l'intérieur des 
bassins. Mais tous ces moyens réunis ne pou- 
vaient qu'empêcher une prise d'assaut : ils 
restaient impuissants contre un bombarde- 
ment. Le prince royal, après avoir pris toutes 
les précautions que permettaient les circon- 
stances, laissa le commandement de la ville 
au brave général Peyman, avec ordre de ne 
se rendre qu'à la dernière extrémité, et courut 
dans le Holstein pour y rassembler l'armée 
danoise et la ramener au secours de la capi- 
tale. En même temps, le général Castenskiod 
fut chargé de réunir dans l'île de Seeland 
toute la milice que pourrait fournir la popu- 
lation; mais cette milice, mal exercée, peu 
habituée au métier des armes, ayant été dis- 
persée par une partie des troupes de débar- 
quement anglaises, que commandait le mar- 
quis de Wellesley , la malheureuse cité se 
trouva réduite à ses propres ressources pour 
résister au grand acte de piraterie préparé 
contre elle. 

Lorsque l'envoyé anglais J.ackson, repré- 
sentant son gouvernement, fut de retour à 
bord de la flotte, il donna à l'amiral Guinbier 
et au général Cathcart le signal de la plus 
effroyable exécution qui puisse déshonorer 
l'histoire d'une nation civilisée. Le débarque- 
ment s'effectua au nord de Copenhague, sur 
un point de la côte appelé Webeck. La plus 
grande partie des troupes se composait d'Al- 
lemands enrôlés au service de ^Angleterre. 
Les Anglais savaient bien qu'ils ne pourraient 
emporter d'assaut une si grande ville, défen- 
due par 8,000 soldats et le patriotisme de toute 
une population; ils n'essayèrent même pas 
d'un siège régulier, et se conteutèrent de tra- 
vaux pour les couvrir soit du côté de Copen- 
hague, soit du côté de la campagne, en cas que 
quelques troupes régulières parvinssent à 
franchir les Belts. Ils ne voulaient que ruiner, 
renverser, incendier, afin de contraindre les 
Danois à livrer leur flotte, et, pour cela, ils 
comptaient sur les formidables moyens de des- 
truction qu'ils avaient accumulés sur leurs 
vaisseaux. Us avaient même amené aveo eux 
le colonel Congrève, qui devait faire pour, la 
première fois l'essai de ses terribles fusées. 
Lorsque les Anglais eurent terminé leurs pré- 
paratifs, ils se disposèrent à en venir à l'exé- 
cution. Le 1er septembre (1807), le général 
Cathcart avait en batterie 68 bouches à feu, 
dont 48 mortiers. Dans un langage empreint 
d'une hypocrite humanité, il somma la général 
Peyman d'avoir à lui livrer le port, l'arsenal 
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et la flotte, menaçant, en cas de refus, d'in- 
cendier Copenhague ; et il priait instamment 
le général de ne pas te contraindre à recourir 
à des moyens qui répugnaient a son cœur. 
L'horrible et le comique se donnaient ici la 
main. Le général Pey man fit à cette sommation 
la réponse qu'elle méritait, et le 2 septembre 
au soir le bombardement commença. » Un feu 
épouvantable d'obus, dit M. Thiers, de bombes, 
de fusées a la Congrëve, éclata sur la malheu- 
reuse capitale du Danemark. Les barbares 
auteurs de cetteentreprise n'avaient pas même 
l'excuse de leur propre danger, car ils étaient 
couverts de manière à ne cas perdre un seul 
homme. Après avoir continué cette cruauté 
pendant toute la nuit du 2 septembre et une 
partie de la journée du 3, le général anglais 
suspendit le feu pour voir si la place se ren- 
drait. L'incendie s'était déclaré dans divers 
quartiers; des centaines de malheureux avaient 
péri ; plusieurs grands édifices étaient en flam- 
mes; la population valide, occupée à verser 
les eaux de la Baltique sur les quartiers in- 
cendiés, était exténuée de fatigue. Le général 
Pevman, le cœur déchiré par ce spectacle, 
gardait un morne silence, attendant pour se 
rendre que l'humanité fit taire l'honneur. In- 
sensibles à tant de maux, les Anglais recom- 
mencèrent à tirer le 3 au soir, soutinrent leur 
feu toute la nuit, toute la journée du lende- 
main, sauf une courte interruption, et per- 
sistèrent dans cette barbarie jusqu'au 5 au 
matin. Il n'était pas possible de laisser plus 
longtemps exposée à de tels ravages une po- 
pulation de 100,000 âmes. Près de 2,000 indi- 
vidus, hommes, femmes, enfants, vieillards, 
avaient succombé. Une moitié de la ville était 
en flammes ; les plus belles églises étaient 
en ruine ; le feu avait atteint l'arsenal. » 
Blessé lui-même, le cœur déchiré par les 
scènes horribles qu'il avait sous les yeux, le 
général. Peyman ne voulut pas exposer plus 
longtemps par une résistance héroïque, mais 
inutile, la malheureuse capitale du Danemark 
a la destruction totale dont la menaçait le 
général anglais. Le 7 septembre, il signa une 
capitulation qui livrait la ville de Copenhague 
à ses barbares conquérants, et, avec la capi- 
tale, la forteresse de Kronenbourg, l'arsenal, 
les chantiers de la marine royale. Les Anglais 
devaient occuper ces divers établissements 
pendant six semaines, temps jugé nécessaire 
pour équiper et conduire en Angleterre la 
flotte danoise et les effets de marine. 

La capitulation ne fut pas plus tôt signée, 
que les Anglais firent leur entrée dans Co- 
penhague. Ce fut un hideux spectacle que de 
voir ces avides insulaires se ruer, officiers et 
matelots, sur les richesses que venait de leur 
obtenir le triste triomphe de la force déloyale 
sur la faiblesse confiante' et désarmée ; un 
long frémissement de colère agita cette brave 
population danoise , spectatrice impuissante 
de la ruine totale de sa marine et de son com- 
merce, au milieu de ses habitations encore 
fumantes et des milliers de victimes tombées 
sous les éclats des bombes anglaises. Pen- 
dant plusieurs semaines, les Danois assistè- 
rent à la spoliation complète de leurs maga- 
sins, de leurs chantiers, de leur arsenal, et 
enfin de leur flotte. Seize vaisseaux, de ligne, 
une vingtaine de frégates et de bricks furent 
en quelques jours gréés, équipés et conduits 
eu Angleterre, et l'on vit les Anglais danser 
à la lueur de l'incendie des navires en con- 
struction qu'ils ne pouvaient emmener, ou de 
vieilles carcasses hors d'état de supporter la 
mer. Tout ce que l'arsenal renfermait de-bois, 
de munitions navales, fut transporté à bord 
des flottes ; le vainqueur poussa la rapacité 
jusqu'à enlever les outils des ouvriers ; puis, 
lorsqu'il ne resta plus rien sur quoi l'on pût 
faire main-basse, lorsque les chefs de l'expé- 
dition apprirent que les troupes françaises 
arrivaient à marches forcées pour venger cet 
attentat inouï, l'immense armement anglais 
leva l'ancre et fit voile pour les côtes de la 
blanche Albion : le vautour rentrait dans son 
aire. 

Copenhague OU dllufiiio (CONCILE DE). 1725. 

Lucke, archevêque de Lunden, tint ce concile 
avec ses sufïragants, près de Copenhague. 
On y fit une épître synodale pour le rétablis- 
sement de la discipline et la réformation des 
mœurs, tant des ecclésiastiques que des sécu- 
liers, mœurs corrompues par les guerres pres- 
que continuelles qui désolaient ces contrées. 
On y défendit le luxe, l'ivrognerie, les caba- 
rets, les armes, les concubines, l'entrée des 
couvents de religieuses aux ecclésiastiques; 
on y excommunia tous ceux qui troublaient 
l'Eglise ou l'Etat; on y ordonna' que les reli- 
gieux ne sortiraient point sans permission, et 
que les évêques n'ordonneraient personne d'un 
autre diocèse sans l'agrément de ceux à qui 
ce pouvoir revenait de droit. Le P. Labbe, 
dans son Histoire des saints conciles (t. XII, 
p. 380), donne en détail les règlements for- 
mulés par cette assemblée. 

COPÉPODES s. m. pi. (ko-pé-po-de — du gr. 
kôpê, rame; pous, podos, pied). Crust. Ordre 
de crustacés, comprenant des entomostracés 
dont le corps est divisé en anneaux, et qui ont 
de quatre a cinq paires de pattes : Tous les 
copbpodes dont le mode de reproduction est 
connu portent leurs œufs, pendant assez long- 
temps, dans les poches. appendues à l'extrémité 
postérieure de leur corps. (H. Lucas.) 

COPER v. a. ou tr. (ko-pé). Ancienne forme 
du mot coupiiB. 
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COPËBMUTANT (ko-pèr-mu-tan)part. prés. 
du v. Copermuter : Des bénéficiers copermtj- 
tant leurs bénéfices. 

— s. m. Chacun de ceux qui font un échange. 
Il Sedisaitparticulièrementde ceuxquiéchan- 

geaient leurs bénéfices. 

COPERMUTATION s. f. (ko-pèr-mu-ta-si-on 

— rad. copermuter). Action de copermuter : 
Une coPERMUTATtoN de bénéfices. 

COPERMUTÉ,ÉE (ko-pèr-mu-té) part, passé 
du'v. Copermuter : Bénéfices copkrmutes. 
COPERMUTER v. a. ou tr. (ko-pèr-mu-té 

— dupréf. co, etde permuter). Dr. cari. Echan- 
ger , troquer : CopkiîmuteR des droits. Il Se 
disait surtout d'un échange entre bénéficiers : 
Copermutkr des bénéfices. 

COPERNIC s. m. (ko-pèr-nik). Instrument 
qui sert à calculer et à représenter les mouve- 
ments des planètes, d'après le système de 
Copernic. 

— Astron. Nom donné à une des taches de 
la lune. 

COPERNIC (Nicolas) ou Kopernik, selon 
l'orthographe polonaise, célèbre astronome 
polonais, né à Thorn (alors capitale de la 
Prusse polonaise) le 12 février 1173, mort à 
Frauenberg, le 20 mai 1543. 

Avant d'entamer la biographie de l'illustre 
savant, une digression nous semble nécessaire 
à propos de sa nationalité si fréquemment 
mise en question. Une erreur souvent répétée 
et trop accréditée, erreur dont on peut faire 
remonter l'origine à l'éloge par Fontenelle du 
grand réformateur de l'astronomie moderne, 
attribue à Copernic une origine prussienne. 
Qu'on nous permette de citer, à ce sujet, la 
rectification qu'avait déjà tentée François 
Arago, p. 173 du lU» volume de ses Œuvres 
complètes. (La note reproduite par Arago lui 
avait été communiquée par le général hon- 
grois Bem, qui suivait, à l'Observatoire de 
Paris, le cours d'astronomie professé par son 
célèbre directeur.) 

« Vers la fin du xvm» siècle, lors du dé- 
membrement de la Pologne, Thorn et Frauen- 
bourg tombèrent, avec toute la Russie polo- 
naise, dite royale , au pouvoir des margraves 
de Brandebourg, qui, depuis 1525, tenaient de 
la couronne de Pologne , comme fief , une 
partie de la PruSse dite ducale, et qui finirent 
par prendre le titre de rois de Prusse. Ce pas- 
sage de la Prusse, province polonaise, sous la 
domination d'une maison allemande, fit croire 
à quelques écrivains modernes que Copernic 
était Allemand. » 

Au reste, Jean Czinski, le biographe du 
père de l'astronomie actuelle , rapporte que , 
pendant son séjour à Padoue , Copernic se fit 
lui-même inscrire sur la liste des étudiants 
polonais qui suivaient les cours de l'université. 
Mais voici d'ailleurs, d'après des documents 
authentiques et irréfutables, la filiation de 
Copernic : 

Son gsand-père, né en Bohême , alla s'éta- 
blir à Cracovie en qualité de commerçant , et 
y acquit le droit de bourgeoisie. Un de ses 
enfants, qui avait embrassé la profession de 
boulanger, épousa à Thorn, depuis dix ans 
réincorporè à la Pologne (1464), Barbe Was- 
selrode, sœur de l'évêqué de Warmie. Coper- 
nic fut le seul fruit de cette union. 

La question de sa nationalité étant ainsi dé- 
finitivement êclaircie, revenons maintenant à 
l'auteur des Révolutions célestes. 

Après avoir terminé ses études dans sa 
ville natale, Copernic fut envoyé à l'univer- 
sité de Cracovie en 1491. II s'appliqua à cul- 
tiver les littératures grecque et latine, et par- 
ticulièrement les mathématiques. Jacques de 
Kobylin , Nicolas de Szadek, Martin d'Olkusz 
suivaient avec lui les cours d'Albert Brud- 
zewski, professeur d'astronomie. Lorsque, sur 
les sollicitations pressantes du prince Frédé- 
ric Jagellon, Brudze-wski passa en Hthuanie, 
pour remplir le poste de secrétaire du grand- 
duc Alexandre, depuis roi de Pologne, Coper- 
nic revint à Thorn (1493) , avec l'intention 
d'entrer dans les ordres; mais il abandonna 
momentanément ce projet en 1495, pour se 
rendre à l'université de Padoue, où, comme 
nous l'avons dit, il se fit inscrire parmi les 
élèves de la nation polonaise. Il faisait des ex- 
cursions à Bologne , où il aidait Dominique- 
Marie de Ferrare dans ses observations as- 
tronomiques. Ses connaissances lui créèrent 
une si grande réputation en Italie, qu'il fut 
appelé à Rome en 1499, à l'âge de vingt-sept 
ans, pour y professer les mathématiques; ses 
leçons publiques lui attirèrent de tous côtés un 
concours nombreux de disciples. Il se fit en- 
suite recevoir docteur en médecine à Padoue. 
Il retourna à Thorn en 1501; mais, peu de 
temps après, il repartit pour l'Italie, pour re- 
venir en 1503 à Cracovie, où il se fit prêtre, 
et s'établir définitivement, en 1510, à Frauen- 
berg, sur les bords de la baie formée par la 
mer Baltique; il y éleva un observatoire, et 
c'est là qu'il médita et prépara sa révolu- 
tion astronomique. Il se servait d'un instru- 
ment parallactique composé de trois morceaux 
de bois, avec des divisions marquées à l'en- 
cre. Quoique- cet instrument eût déjà perdu 
toute valeur au temps de Tycho-Brnhê, celui- 
ci, qui en était devenu le possesseur, le con- 
servait comme une relique, et il composa 
même à ce sujet des vers dont voici la tra- 
duction : 

« La terre ne produit pas un pareil homme 
dans l'espace de plusieurs siècles. Il a pu ar- 
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rêter le soleil dans sa course autour des deux 
et faire circuler la terre immobile; il a fait 
tourner autour d'elle la lune et a transformé 
l'aspect de l'univers. Voilà ce que Copernic a 
osé avec ces petits bâtons liés par un art si 
facile. Il a donné des lois à l'Olympe tout_ en- 
tier. Il a exécuté ce qu'il n'est permis d'ac- 
complir à aucun mortel depuis le commence- 
ment du monde. Qu'est-ce qui est supérieur au 
génie ? Jadis les géants, voulant pénétrer dans 
les cieux, ramassèrent les montagnes et les 
placèrent les unes sur les autres, et cepen- 
dant, puissants par la force , faibles par l'es- 
prit, ils n'ont pu pénétrer dans les sphères 
célestes. Lui, confiant dans la puissance du 
génie , et n'ayant pour force que ces minces 
morceaux de bois , il a surmonté les hauteurs 
de l'Olympe. Ohl les souvenirs crue laisse un 
tel homme sont impérissables, même lorsqu'ils 
sont de bois. L'or envierait leur valeur, s'il 
les pouvait apprécier. » 

Abordons maintenant les grandes décou- 
vertes de Copernic. Elles sont développées 
dans son immortel ouvrage : De reoolutionibus 
corporum cœlestium. Ce fut vers 1512 qu'il en- 
tra en pleine possession de son système, dont 
une certaine méfiance de lui-même et la 
crainte du ridicule lui firent retarder pendant 
longtemps la publication. « Il m'est permis, 
dit-il dans sa préface, de croire qu'aussitôt que 
l'on connaîtra ce que j'ai écrit dans cet ou- 
vrage sur les mouvements de la terre, on 
criera haro sur moi. Du reste, je ne suis pas 
assez amoureux de mes idées pour ne pas 
tenir compte de ce que d'autres en penseront; 
puis, bien que les pensées d'un philosophe 
s'écartent des sentiments du vulgaire, parce 
qu'il se propose la recherche de la vérité, au- 
tant que Dieu l'a permis à la raison humaine, 
je ne suis pas cependant d'avis de rejeter en- 
tièrement les opinions qui semblent s en éloi- 
gner. Tous ces motifs, ainsi que la crainte de 
devenir, à raison de la nouveauté et de l'ab- 
surdité apparente, un objet de risée, m'avaient 
fait presque renoncer à l'entreprise. Mais des 
amis, parmi lesquels le cardinal Sehomberg 
et Tidemann Gisius, évêque de Kulrn, parvin- 
rent à vaincre ma répugnance. Ce dernier 
surtout mit la plus grande insistance à me 
faire publier ce livre, que j'avais gardé sur le 
chantier, non pas neuf ans, mais près de 
trente-six. » 

Ce n'est qu'à l'âge de soixante-dix ans qu'il 
se décida à faire imprimer son livre qui parut 
à Nuremberg en 1543. Rhëticus, son disciple 
et son ami , s'était chargé d'en revoir les 
épreuves, Copernic n'en reçut le premier 
exemplaire que peu de jours avant sa mort. 
Copernic avait dédié son ouvrage au pape 
Paul III : Figurons-nous, lui écrit-il, un as- 
semblage de membres détachés du corps hu- 
main, qui appartiendraient à des individus 
d'une taille et d'une conformation différentes. Si 
l'on s'avisait d'en composer un tout organisé, 
la disproportion des parties, leurs diverses con- 
figurations présenteraient dans un rapproche- 
ment discordant l'aspect hideux d'un monstre, 
plutôt que la forme régulière de la figure hu- 
maine. Voilà les traits sous lesquels s'offrait 
à mes yeux l'édifice de l'astronomie ancienne. 
L'explication des mouvements célestes m'y 
présentait à chaque pas des écueils où ve- 
naient se briser les opinions généralement 
reçues. Des suppositions favorables à certains 
cas, et ne pouvant s'ajustera d'autres, tantôt 
adoptées, tantôt interprétées forcément , tan- 
tôt abandonnées, loin d'éclairer la marche du 
raisonnement, jetaient autant de confusion 
dans les choses que d'obscurité dans l'esprit. 
Elles écartaient la conviction en prêtant à 
l'ouvrage merveilleux de la nature toutes les 
couleurs de la bizarrerie. Que devais-je pen- 
ser d'un tel échafaudage enveloppé d'un nuage 
épais, s' affaissant et s'écroulantde toutes parts 
sous le poids des contradictions et des diffi- 
cultés sinon qu'il portait sur une base frêle et 
caduque? » 

Héraclide, Nicétas, puis Ptolémée et quel- 
ques autres, avaient eu avant lui une idée 
vague du mouvement annuel; mais cette 
notion confuse, que tous les savants s'étaient 
appliqués à combattre, était d'ailleurs restée 
noyée dans une foule d'opinions absurdes. 
Copernic saisit le premier la vérité d'une idée 
généralement méconnue et proscrite ; il par- 
vint à séparer, pour ainsi dire, la lumière des 
ténèbres. Après avoir rappelé les témoignages 
des anciens en faveur de son système, il ajoute : 
« Et moi aussi, prenant occasion de ces té- 
moignages, j'ai commencé à méditer sur le 
mouvement de la terre. Et quoique cette opi- 
nion parût absurde, j'ai pensé, puisque d'au- 
tres avant moi ont osé imaginer une foule de 
cercles pour démontrer les phénomènes as- 
tronomiques, que je pourrais me permettre 
aussi d'essayer si, en supposant la terre mo- 
bile, on ne parviendrait pas à trouver sur la 
révolution des corps célestes des démonstra- 
tions plus solides que celles qui ont été mises 
en avant. Après de longues recherches, je me 
suis enfin convaincu : que le soleil est une 
étoile fixe, entourée des planètes qui roulent 
autour d'elle, et dont elle est le centre et le 
flambeau ; qu'outre les planètes principales il 
en est encore du second ordre., qui circulent 
d'abord comme satellites *autour de leurs pla- 
nètes principales, et avec celles-ci autour du 
soleil; que la terre est une planète principale, 
assujettie à un triple-mouvemc mt ; que tous les 
phénomènes du mouvement diiurne et annuel, 
le retour périodique des saisons, toutes les 
vicissitudes de la lumière et 'de la température 
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de l'atmosphère qui les accompagnent sont 
des résultats de la rotation de la terre autour 
de son axe et de son mouvement périodique 
autour du soleil ; que le cours apparent des 
étoiles n'est qu'une illusion d'optique, produite 
par le mouvement réel de la terre et par les 
oscillations de son axe; qu'enfin le mouvement 
de toutes les planètes donne lieu à un double 
ordre de phénomènes qu'il est essentiel de 
distinguer, dont les uns dérivent du mouve- 
ment de la terre , les autres de la révolution 
de ces planètes autour du soleil. • 

« Je ne doute pas que les mathématiciens 
ne soient de mon avis, s'ils veulent se donner 
la peine de prendre connaissance, non pas 
superficiellement, mats d'une manière appro- 
fondie, des démonstrations- que je donnerai 
dans cet ouvrage. » 

Le système de Copernic fut, comme on sait, 
embrassé avec enthousiasme par les plus il- 
lustres savants et décrié par un grand nombre 
d'autres. Les longues querelles auxquelles il 
donna lieu s'expliquent naturellement par ce 
fuit, que Copernic n'avait pu fournir d'autres 
preuves de la vérité de son opinion que la 
simplicité de son système et la complication 
de celui de Ptolémée. C'est, du reste, ce qui 
avait du le tewir si longtemps en défiance de 
lui-même. Aujourd'hui, le mouvement annuel 
est prouvé directement par le phénomène de 
l'aberration des étoiles fixes, et le mouvement 
diurne par la rotation du plan d'oscillation 
d'un pendule. Mais, avant l'invention du téles- 
cope, on ne pouvait pas même savoir positi- 
vement si Vénus et Mercure passent entre le 
soleil et la terre; on n'avait aucun moyen 
d'apprécier les variations des diamètres ap- 
parents des planètes,. en sorte que chaque as- 
tronome pouvait placer à la distance qui lui 
convenait -l'orbe de chacune d'elles. En un 
mot, rien ne permettait de fixer, même ap- 
proximativement, les valeurs des principaux 
éléments de notre système planétaire. Les 
observations ne pouvaient donner pour cha- 
que astre que le rapport des rayons de son 
épicycle et de son déférent. Les premières 
preuves directes de la vérité du système de 
Copernic ne purent être proposées que par 
Galilée, lorsqu'il eut vu le disque de Vénus 
sur le soleil, qu'il eut reconnu les phases de 
Vénus et de Mars, et constaté les variations 
des diamètres apparents des principales pla- 
nètes. 

George Rhéticus, professeur de mathéma- 
tiques en Allemagne , avait publié a Dantzig, 
en 1540, des extraits du manuscrit de Coper- 
nic, dans un .ouvrage intitulé : Narratio de 
libris revolutionum Copernici, et, en 1542, 
une Trigonometria Copernici; c'est peut-être 
ce qui décida Copernic à faire paraître son 
ouvrage De revolulionibus corporum cœlestium. 
La seconde édition fut publiée à Bâle en 1566 ; 
la troisième à Amsterdam, en 1617; enfin la 
quatrième édition parut à Varsovie en 1851, 
en latin, avec la traduction polonaise, par 
Jean Baranowski, professeur d'astronomie. 
En 1543, le pape Paul III avait agréé la 
dédicace, sans observation; mais, sous le 
pontificat de Paul V, de la maison de Bor- 
ghèse, la congrégation de l'Index condamna 
le livre comme hérétique, par un décret du 
5 mars 1616, qui, jusquà présent, n'a pas été 
rapporté officiellement. Copernic avait aupa- 
ravant donné un ouvrage intitulé : Dissertatio 
de bptima monetœ cudendœ ratione, anno 1528 
scripta. Il fut réédité à Varsovie en 1816, en 
latin et en polonais, par Félix Bentkowski, et 
par extraits en français, à Paris, en 1864, par 
Louis Wolowski. Dans cette dissertation, Co- 
pernic dit: « Nous voyons fleurir les pays qui 
ont de la bonne monnaie, tandis que ceux qui 
n'en ont que de la mauvaise tombent en déca- 
dence et disparaissent... La monnaie faible 
nourrit plus la paresse qu'elle ne soulage la 
pauvreté. » 

L'homme qui illustra la Pologne par son 
génie a toujours trouvé chez ses compatriotes 
l'admiration qui lui était due. Le monument 
primitif élevé dans l'église de Frauenberg l'a 
représenté à genoux devant un crucifix, avec 
ces paroles qui lui étaient familières : 

Non parem Pauli gratiam requiro, 
Venidm Pelri neque posco, sed ipiam 
Crucis ligno dederas lalroni sedulus oro. 

Et plus bas : 

Nicolao Capernico,Thorunensi, aàsolutœsitbtilitatis 
mathematico, ne tanli viri, ajmd exteros celclierrimi, 
in siui palria periret mçmorïa, hoc monumentum po* 
situm. Mortuus Vfarmiœ , in suo canonicatu, anno 
1543, die œtatis LSX. 

En 1 581, Martin Kromer, historien polonais, 
fit graver sur la pierre tumulaire l'inscription 
suivante : 

D. O. M. 

B. D. Nicolao Copernico Thorunensi 

Artium et medicinœ doctori, 

Canonico Wanniensi, 

Prœstanti astrolago et ejtia disciplines 

inslauratori, 

Martinus Cromerus, episcopus Warmiensis, 

honorù et ad pasterilatem memorice 

causa posuit '■ 

Anno Chrisli MDLXXX1. ' 

Près de trois siècles plus tard , en 1766 , le 
prince Jablonowski, palatin de Nowogrodek , - 
i fit élever à Copernic, à Thorn, dans l'église 
1 Saint-Jean, un monument Dortant l'inscrip- 
1 tion suivante ; 



COPB 

Nicolao Copemico, 

Nota XI halcnd. Mart. 1473, 

Eenato XII) kalend. Junii 1543; 

Terriijenœ Bortisso-Poiono, 

Cunabulis Thorunii edilo, 

sanguine 

E sorore Barbara Waexelradii 

Princip. Episc. Warmiensia nepoti, 

digntiate 

Canonico Warmierui, 

scientia 

Tenebrarum antiquœ astronomie* Dissipalori, 

genio 

Systkemalum Philolai, Nicetœ, Beraclidis, 

Aristarchi, Nicolaique Cardin. Çusani 

salori, statori; 

claritate 

Qui ecleberrirum inio et Tychonem de Brake, 

Carthesium, Galileum, Gassendium, 

Melçhiorem Adamum, Lambcrlitm BuliardUm, 

liiecium, Newtonem, nliosque mi sequaces 

illustravit, 

demontiralionilius nunc practicit viam 

aperuil, 

Calculoque siderum Nicolai Card. de Sclionberg 

Episc. Cajiuanum, Paulurn episc. Scmproniensem 

Ac Tidcman, Gisium episc. Culmensem 

OmncsQue academias 

instruxù , 

loicphus Alexandcr de Prussis princeps Jablonovius, 

Palatinus Novogrodcnsis, Equcs torquatus 

ac Commcndator * 

S. Spiritus, Michaclis et Huherli, Academiarum 

in Europa prœcipuarum hepta socius , 

Tanti viri famm et gloriœ 
Romain nuper Mata:, opère recentissimo 
juris publici facto, vindicatœ , 
nunc . 
Ad perpetuam urbis Torttn in Prtutia 
Primariœ, sibique arnica; 
decus, 
Philosopha Polono monumentum 
Erigi curavit. 
(W. Roiowski sculp., a. 1766, d. 28 junii, Cracoviœ.) 
Pendant la campagne de 1806- 1807, l'empe- 
reur Napoléon l*r visita la maison où Coper- 
nic était né, ainsi que l'église où se trouve le 
monument ci-dessus cité. En 1809, l'abbé Sé- 
bastien Sierakowski fit élever en l'honneur de 
Copernic un monument, dans l'église acadé- 
mique de Sainte-Anne, à Cracovie. Le buste, 
en marbre, est couronné par Uranie. Sur une 
demi-sphère, placée en haut, on' lit une in- 
scription polonaise, dont nous donnons la tra- 
duction : 

La Pologne enfanta l'homme 
Qui arrêta le soleil et fit mouvoir la terre. 
Sur le disque du soleil, on lit ces mots : 
Sta, toi; ne moveare, 

et au-dessus : 

Sapere auso. 

Sur la base sont gravés ces mots : 

Nicolaus Coperniçus, palriœ, urbit, 
Univcrsilalis decus, honor, gloria. 

Cette dernière inscription est entourée des ar- 
mes de la république polonaise et de celles de la 
ville et de l'université jagellonne de Cracovie. 
On frappa à Paris, en 1819, des médailles 
en l'honneur des hommes célèbres de toutes 
les nations. Ce travail fut confie aux soins 
de Durand. La médaille de Copernic portait 
une erreur : on lui donnait l'Allemagne pour 
patrie. Adrien Knyzanowski , professeur de 
l'université de Varsovie, et Vincent Kare- 
zeswki , professeur de l'université de Wilna, 
firent frapper par Barré en 1820 une autre 
médaille, qui corrigeait l'erreur de la pre- 
mière. Stanislas Staszic, célèbre écrivain po- 
lonais et ardent philanthrope , a provoqué 
une souscription nationale, à laquelle lui- 
même a pris la plus grande part, dans le but 
d'élever a Varsovie un monument à Copernic. 
Thorwaldsen fut chargé de ce travail; ce 
monument fut coulé en bronze et inauguré le 
] 1 mai 1830. Les membres de la Société royale 
des amis des sciences se rendirent h l'église de 
Sainte-Croix, puis se dirigèrent vers le monu- 
ment , placé dans la rue du Faubourg-de- 
Cracovie. Au milieu d'un immense concours, 
le président de la Société, Julien Ursin Niem- 
cewiez, improvisa un discours approprié à la 
circonstance. Après quoi , les artistes du 
Théâtre-National, placés sur le balcon du pa- 
lais de la Société, exécutèrent une cantate 
composée par Charles Kurpinski, et dont voici 
la traduction : 

Salut, fils de la terre ! 
Toi qui as mesuré le cours des mondes, 
Tu as pris ta place parmi les élus, 
Et ta vertu obtient sa récompense. 
Et toi, aslre bienfaisant, lance sur lui tes rayons^ 

Sois l'auréole de son front auguste. 
Le mouvement des corps!... sublime mystère, 

Qu'il sut deviner et expliquer. 
Que toute la terre redise avec la Pologne : 
Gloire au grand homme, 
Gloire à Copernic, 
Gloire à la Pologne qui l'a vu naître! 

Wladislas Olesczynski fut chargé, à cette 
occasion, d'exécuter une médaille représentant 
d'un côté le monument de Copernic, et portant 
de l'autre l'inscription suivante : Nicolao Co- 
pemico, Jagellonidum œvi, civipolono, alumno 
Acad. Cracov. irnmortalis gloria. Socielatis 
regiœ Warsov. decreto, monumentum needum 
perenne MDCCCXXX. Ce monument, d'une 
grandeur colossale, représente une figure as- 
sise, tenant dans la main gauche la sphère 
et dans la droite un compas; elle est placée 
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surtra piédestal de marbre gris des carrières da 
Pologne. La face est couronnée de sept astres. 
Sur le côté droit, on lit l'inscription latine : 

Nicolao Copemico, grata patria ; 
sur le côté opposé , ces mots en polonais, qui 
signifient : 

A Nicolas Copernic, sa patrie reconnaissante. 

Parmi les écrivains étrangers qui se sont 
occupés de la vie de Copernic , on compte : 
George Rhéticus, Conius, Gassendi, Kepler, 
Lalande, Laplace, Brenan, Westphal, Arago, 
Appelt, Ferdinand Hœfer, Joseph Bertrand. 
Parmi les écrivains polonais, on compte : Sta- 
nislas Starowolski, Ignace Badeni, Jean Snia- 
decki , Louis Tengoborski , Bernard Zaydler, 
Louis Osinski, Casimir Brodzinski , Charles 
Hube , Adrien Krzyzanowski , Vincent Kar- 
czewaki, Ignace Chodyniski, Christian Lach, 
Szyrma , Julien Bartoszewicz , Dominique 
Szùlc, Jean Czynski, Thadé Chamski, Jean 
Pankiewicz, Léonard Chodzko. 

COPERNICIE s. f. (ko-pèr-ni-st — de Co- 
pernic, célèbre astronome). Bot. Genre d'ar- 
bres, de la famille des palmiers, tribu des 
coryphinées , comprenant quelques espèces 
qui croissent dans l'Amérique tropicale. 

COPERNICIEN, IENNE adj. ( ko-pèr-ni- 
siain , iè-ne). Qui est partisan du système de 
Copernic ; qui a rapport à ce système : Astro- 
nomes coperniciens. Système copernicien. 

— Hist. ecclés. Hérésie copernicienne, Opi- 
nion, longtemps considérée comme une héré- 
sie , de ceux qui croient que la terre tourne 
autour du soleil. 

— Substantiv. Partisan du système de Co- 
pernic : Nous autres coperniciens, nous som- 
mes assez inconsidérés pour vouloir bien nager 
à l'aventure dans la matière céleste. (Fonten.) 

COPHRTINO, ville du royaume d'Italie, pro- 
vince de la Terre d'Otrante , district et à 
" 15 kilom. S.-O. de Lecce, cb.-l. de canton; 
4,000 hab. Cette petite ville, entourée de mu- 
railles et défendue par une citadelle, est située 
sur une colline au milieu d'une contrée fertile 
en tabac, coton et olives. 

COPHE s. m. (ko-fe). Philol. Syn. de coppa. 

CÔPHÈS ou COPHÈNES , rivière de l'Asie 
Mineure , au N.-O, de l'Inde ; elle prenait sa 
source au N.-O. du mont Paropamisus, à l'E. 
de la ville d'Absondria ? et, coulantentre de 
hautes montagnes, allait se jeter dans l'Indus. 
C'est aujourd'hui la rivière de Kaboul. 

COPHIAS s. m. (ko-fi-ass). Erpét. Syn. de 
craspéuocépuale. 

COPH1N s. m. (ko-fain — gr. kophinos, pa- 
nier). Coure; cercueil. Il Vieux mot. 

COPHINEAU s; m. (ko-fi-nô — dimin. de 
copltin). Patois. Sorte de tasse en bois avec 
une queue percée dans sa longueur , qui sert 
à conduire à la bouche le liquide contenu dans 
la tasse. 

— Loc. prov. Manger au même chanteau et 
boire au même cophineau , Vivre en commun. 

COPHON, médecin italien, qui paraît avoir 
vécu au xne siècle ou au commencement du 
xin c . Il appartenait à l'école de Sulerne. On 
a de lui deux ouvrages : l'un, intitulé; 2'rac- 
tatus de arte medendi (Haguenau, l532,in-8°), 
est un abrégé de médecine ; l'autre : Anatome 
porci, publié avec VAnatomia de .Dryander 
(Marbourg, 1537), est un traité sur l'anatomie 
du pore. 

COPHOSE s. f . (ko-fô-ze — gr. kophôsis ; de 
kôplios, sourd). Pathol. Surdité complète ou 
incomplète. 

— s. m. Entom. Genre de coléoptères, de la 
famille des carabiques, comprenant quatre 
espèces. 

COPHTE s. et adj. (ko-fte). V. copte. 

— Franc-raaçonn. Grand cophte, Nom que 
Cagliostro donnait au grand maître de la ma- 
çonnerie égyptienne qu'il avait créée, et dont 
il s'était attribué la grande maîtrise. 

Copine (le grand), comédie de Gœthe. Cette 
pièce appartient, dans l'œuvre de Gœthe, au 
groupe qui traite les questions politiques et 
sociales du temps. Le héros est le célèbre 
Balsamo Cagliostro, dont Gœthe, dans son 
voyage en Sicile, avait visité la famille, et le 
sujet même de la pièce est la trop célèbre 
afiaire du collier. Tout le monde connaît cette, 
histoire , et Gœthe l'a traitée d'après le Bul- 
letin officiel. La pièce est donc historique. 
Après en avoir fait une opérette , puis un 
vaudeville , Gœthe s'est enfin décidé à la 
transformer en comédie. La critique, et à sa 
tête le savant Forster, lui a reproché ces hé- 
sitations, dont la pièce a gardé de profondes 
traces. 11 est juste pourtant d'ajouter que le 
talent si varié de Gœthe et ce don particulier 
de pouvoir changer de manière avec chaque 
œuvre nouvelle devait dérouter la critique, 
et qu'après Iphigénie en Tauride et le Tasse 
on a dû être étonné d'entendre le Grand 
Cophte, si plein de faits, de mouvement et 
d'action. Deux éléments se trouvent en pré- 
sence dans cette pièce : la corruption morale, 
représentée par la marquise ou M m o de La 
Motte , et la mystification thaumaturgiqua , 
représentée par Cagliostro. Le prélat et le 
chevalier sont les victimes de ces deux agents, 
car leur cœur pur, innocent, dans le contact 
avec le mensonge, se laisse tromper et séduire. 
Le personnage de Cagliostro est tracé de main 
de maître et avec une prédilection marquée. 
Il emploie tous les artifices pour établir sa 
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supériorité miraculeuse, et c'est avec la con- 
naissance la plus parfaite du cœur humain, 
des travers et des faiblesses de la nature de 
l'homme , dans la mise en scène aussi la plus 
capable de frapper l'imagination, qu'il entre- 
prend et exécute ce que nous appelons au- 
jourd'hui ses tours de force. Ses domestiques 
mêmes, qui pourtant sont au courant de ses 
supercheries, à, de certains moments sont do- 
minés par son ton d'assurance , et ne doutent 
plus de la toute-puissance de leur maître! A 
la fin il se dévoile : c'est lui le grand cophte, 
celui qui vit depuis des milliers d'années, que 
l'Egypte a vu naître, que l'Inde a connu, celui 
qui, in verbis, herbis et lapidibus, a découvert 
tous les secrets de la vie. Gœthe conclut en 
prouvant que de la foi on arrive vite à l'in- 
crédulité, et de celle-ci à la superstition; mais 
que la foi dans la superstition est encore la 
plus solide de toutes. Schiller déjà, dans son 
Visionnaire , avait peint, ce travers de son 
époque , qui du mysticisme passait volontiers 
à la mystification. Il reste toujours au fond de 
l'homme une secrète terreur d'un inconnu fu- 
tur que les habiles peuvent exploiter à leur 
grand avantage. 

COPHTIQUE adj. (ko-fti-ke). V. COPTIQUE; 

COPIAPITE s. f. (ko-pi-a-pi-te — de Co- 
piapo, nom de lieu). Miner. Sulfate naturel de 
peroxyde de fer hydraté, renfermant, sur 
100 parties, d'après une analyse due au miné- 
ralogiste Haidinger, 33 de peroxyde de fer, 
37 d acide sulfurique et 30 d'eau. Lacopiapite 
se présente en tables hexagonales très-nettes, 
appartenant au système rhomboédrique , et 
offrant un éclat perlé. On la trouve aussi 
quelquefois en masses granulaires. C'est à 
Copiapo, au Chili, que ce minéral intéressant 
a été découvert. On a trouvé depuis à Auteuil 
et à Meudon, près de Paris, une matière dési- 
gnée' ordinairement sous lé nom d'apatelite, 
mais qui se rapproche beaucoup de la copia- 
pite. Il On l'appelle aussi couperose jaune. 

COPIAPO, ville de l'Amérique du Sud, dans 
la république du Chili, ch.-l. de la province 
de ce nom, appelée aussi province d'Atacama, 
sur la rivière de son nom , a 8 kilom. de son 
embouchure dans l'Océan , par 27" 10 r de lat. 
S. et 73° 10' de long. O.; 15,000 hab. Port de 
mer situé a l'embouchure du fleuve; entrée 
difficile pendant les mauvais temps, à cause 
d'une ligne de rochers qui régnent au S.-O. 
et contre lesquels la mer se brise avec vio- 
lence. Exportation de cuivre, métaux précieux 
et nitre. 11 La province de Copiapo ou d'Ata- 
cama, la plus septentrionale du Chili, est fer- 
tile , quoiqu'il y pleuve peu. Le bétail y est 
rare; mais la contrée est riche en mines d'or, 
d'argent, de mercure, de fer, de cuivre, de 
soufre et de lapis-lazuli. Quelques roches 
brillent de cristallisations diaphanes d'un sel 
blanc, rouge, jaune ou bleu turquin ; le sel 
cristallise également sur les bords du Salado; 
le nitre est abondant. Les mines d'argent de 
Copiapo , négligées pendant longtemps , sont 
maintenant exploitées avec une grande acti- 
vité. Le produit moyen de ces mines dans les 
21 dernières années a été de 5,653,129 fr. ; 
en 1854, ces mêmes mines ont rapporté 
36,859,700 fr. La province de Copiapo s'étend 
sur une longueur de 320 kilom. du N. "au S. 
et sur une largeur de 160 kilom. Hérissé par 
les ramifications occidentales des Andes, le 
sol est arrosé par. le Salado et le Copiapo; 
cette dernière rivière, qui descend du versant 
occidental des Andes, baigne la ville de son 
nom et se jette dans l'océan Pacifique après 
un cours de 180 kilom. 

COPIATE s. m. (ko-pi-a-te — gr. kôpiatês, 
fossoyeur ; de kâpiaô, je travaille). Hist. ecclés. 
Nom donné aux membres du bas clergé qui 
étaient chargés de creuser les fosses et d'en- 
sevelir les morts. 

— Adjectiv. Prêtres copiales, Prèlres qui 
surveillaient les détails des inhumations. 

— Encycl. C'est au iv> siècle que nous trou- 
vons pour la première fois l'association des 
copiâtes. Constantin le Grand en institua onze 
cents pour la seule ville de Constantinople, 
Les villes populeuses suivirent l'exemple do 
la capitale; presque toutes eurent leur corpo- 
ration de copiâtes, qu'elles payaient soit en 
leur donnant l'usufruit des biens-fonds achetés 
dans ce dessein, soit en les affranchissant des 
impôts et des redevances, comme à Constanti- 
nople, soit avec l'argent prélevé sur les reve- 
nus des églises. Cependant l'institution des 
copiâtes ne paraît pas avoir longtemps con- 
servé le caractère ecclésiastique qu'elle avait 
à son origine; le soin des sépultures passa 
bientôt des ôvêques aux administrations mu- 
nicipales , et celles-ci se trouvèrent alors in- 
vesties du droit de nommer les fossoyeurs, 
qui cessèrent ainsi d'être sous la juridiction 
ecclésiastique. 

COPIDOPTÈNE adj. (ko-pi-do-ptè-ne — du 
gr. kopis, kopidos, sabre; ptênos, volatile.) 
Ornith. Qui a des ailes en forme de sabre. 

— s, ni. pi. Ordre d'oiseaux comprenant 
ceux dont les ailes ont la forme d'un sabre. 

COPIANT (ko-pi-an) part. prés, du v. Copier : 
On eroit, en copiant les mœurs des grands, 
entrer en part de leur grandeur. (Mass.) 

COPIDE s. f. (ko-pi-de — gr. kopis, kopi- 
dos; de koptâ, je coupe). Antiq. Sorte d'épée 
à lame courbe, tranchante par la partie con- 
vexe, dont se servaient les Lacédémoniens et 
les peuples d'Orient, t! Couteau de chasse de 
même forme. 
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COPIE s. f, (ko-pl — du lat. copia, abon- 
dance. Racine sanscrite âp, obtenir, attein- 
dre, avoir, posséder, lier, attacher. En latin , 
cette racine prend la forme op, qui a la même 
signification que ap. De la ops , génitif opis, 
la matière , ce qui est compacte , la terre , le 
secours. D'où cops, copis, de cum et ops, riche, 
abondant, et inops, pauvre. De là copia, abon- 
dance; d'où copie, copier, copiste, copieux. 
C'est par métonymie que copia , abondance , 
nous a fourni copie, reproduction d'un écrit 
que l'on multiplie, pour ainsi dire, en le trans- 
crivant). Ecrit qui est la reproduction d'un 
autre : Copie fidèle, exacte. Prendre, tirer 
copie, Collatioimer une copik sur l'original. 
Pétrarque , ayant reçu d'Orient une copie 
d'Homère, gémissait de posséder ce trésor sté- 
rile dans ses mains. (Villem.) 

— Feuille volante sur laquelle les écoliers 
écrivent leur devoir ou le mettent au net, pour 
le remettre à leur professeur : Faire un de- 
voir sur cahier et sur copie. Le professeur 
classe les copies suivant le degré de mérite des 
compositions. (Acad.) 

— Par ext. Reproduction d'une œuvre d'art : 
Votre prétendu tableau du Titien n'est qu'une 
copie, et pas autre chose. Les bonnes copies 
doublent la valeur d'un original. (Moniteur.) 
André del Sarto naquit à Florence, d'un tail- 
leur d'habits. François /er t sous le règne du- 
quel il vint en France, le visitait souvent dans 
sort atelier. Un des principaux talents d' André 
del Sarto était de copier si fidèlement les ta- 
bleaux des grands maitres , que tout le monde 
s'y trompait. Sa copie du portrait de Léon X, 
par Raphaël, fut prise pour l'original par 
Jules Romain , quoique ce peintre eût fait les 
draperies de ce même original, il Portrait : Les 
statues, qui n'étaient que les copies de l'homme, 
sont devenues des originaux, parce que ces co- 
pies n'étaient pas faites d'après un seul indi- 
vidu , mais d'après l'espèce humaine bien ob- 
servée. (Buff.) 

— Fig. Imitation, reproduction : Il n'y a 
qu'une sorte d'amour, mais il y en a mille dif- 
férentes copies. (La Roehef.) ffuet a prétendu 
que Bacchus est une CoriE de Moïse et de Jo- 
suë. (Volt.) Voltaire avance que nous avons la 
plus méchante copie de toutes les traditions 
sur l'origine du monde. (Chateaub.) Les lois 
positives sont une copie des lois essentielles et 
antérieures. (Senancour.) Effrayante pensée! 
nous sommes tous comme des planches lithogra- 
phiques dont une infinité de copies se tire par 
la médisance. (Balz.) 

— Faut. Personne qui s'efforce d'en imiter 
une autre, de lui ressembler en quelque chose : 
Lorsqu'on reproche à quelqu'un d'être original, 
on oublie le sens du mot corm. (La Roehef.) 
La bourgeoisie est toujours la copie de la cour. 
(Scarron.) Scipiori me copiait si bien, qu'on 
pouvait dire que la copie approchait fort de 
l'original. (Le Sage.) Nous naissons originaux 
et nous mourons copies. (Young.) J'aimerais 
mieux être un modèle sans copie, qu'une copie 
du plus beau modèle imité par tout le monde. 
(De Custine.) 

Voulant se redresser, soi-même on s'estropie, 
Et d'un original on fait une copie. 

Boileao. 

— Loc. fam. Original sans copie , Personne 
extrêmement singulière, originale; Le duc de 
Saint-Aiynan avait un air et une manière qui 
paraient la cour; il était assurément unique 
dans son espèce, et un grand okioinal sans 
COPIE. (Mme de Sév.) 

— Pratiq. Copie de copie, Copie faite sur 
une autre copie, et non sur la minute de l'acte. 

Il Copie figurée, Sorte de fac-similé d'un écrit 
dans lequel on s'appliquait autrefois à repro- 
duire exactement la forme et la grandeur des 
caractères, la disposition des lignes et même 
les ratures. Cette dénomination a été étendue 
h tous les fac-similé. 

— Procéd. Copie de pièces, Transcription 
d'un acte en tête d'une signification fuite d'a- 
voué à avoué. 

— Comm. Livre de copie de lettres, Livre 
sur lequel les négociants transcrivent les let- 
tres qu'ils envoient. 

— Banq. Copie de change, Duplicata d'une 
lettre de change, ayant pour objet de procurer 
un nouveau titre au porteur , en cas de perte 
du premier : Les copies de change doivent 
être conformes à l'original. (J, Schneider.) 

— Typogr. Texte écrit ou imprimé, d'après 
lequel travaillent les ouvriers compositeurs; 
ce terme Vient de ce que les auteurs ne don- 
nent souvent que la copie de leur travail ma- 
nuscrit, ou peut-être de ce que les ouvriers 
typographes auront faussement appelé copie 
Ce qu'ils sont chargés de copier .- On nomme , 
en argot typographique, copie, le manuscrit à 
composer, sans doute parce que les auteurs sont 
censés n'envoyer que la copie de leur œuvre. 
(Balz.) Joue des guiboles, mon garçon, prends 
tes échalas à ton cou , fila chez l'auteur et de- 
mande-lui de la copie. (X. de Montépin.) Il 
Compter la copie, Evaluer le nombre de feuilles 
que fournira le manuscrit présenté à l'impres- 
sion. Il Copies de chapelle, Nom que l'on don- 
nait autrefois aux deux exemplaires de chaque 
ouvrage qui étaient dus aux compositeurs 
formant la chapelle de l'imprimerie. 

— Argot des journalistes. Corner sa copie, 
Ne pas livrer l'article que l'on avait promis. 

Il Pisser de la copie, Ecrire beaucoup ou lon- 
guement. 11 Pisseur de copie, Auteur extrême- 
ment fécond, . 
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— Antonymes. Brevet, minute.— Brouillon, 
modèle, original, type- 

— Encycl. Législ. Une copie est la repro- 
duction ou transcription littérale d'un acte 
écrit qui conserve, par rapport à la copie, le 
nom d'original ou de minute. Une règle de 
droit, commune à toutes les copies et formulée 
par l'art. 1334 du code Napoléon, est que, tant 
que l'original subsiste , elles ne font foi que 
de ce qui est contenu dans ce même original, 
et à la condition de lui être conformes. La 
production de l'original lui-même peut tou- 
jours être exigée, et, s'il existe des dissem- 
blances, si la copie offre des variantes , l'ori- 
ginal prévaut, et les modifications, omissions 
ou additions qui se rencontrent dans la copie 
sont de nulle valeur. A vrai dire, la copie n'a 
pas de force probante qui lui soit propre tant 
que l'original existe, puisque la partie peut 
toujours demander la représentaiion de la mi- 
nute, et que ce n'est qu'autant qu'elle ne fait 
pas cette réclamation qu'elle est censée taci- 
tement reconnaître la fidélité de la copie. 

C'est lorsque l'original n'existe plus que la 
loi consacre des distinctions entre les diffé- 
rentes espèces plus ou moins authentiques de 
copies, et établit des différences relativement 
au degré de foi qui leur est dû. À cet égard , 
voici ce qui résulte en substance des disposi- 
tions combinées de l'art. 1135 du code Napo- 
léon et des art. 21 et 25 de la loi du 25 ven- 
tôse an XI. Il existe plusieurs catégories de 
copies. La première comprend les grosses ou 
premières expéditions, les copies tirées par 
l'officier public détenteur de l'original , en 
présence et du consentement mutuel des par- 
ties intéressées , et enfin celle que le même 
officier public a relevée sur la minute, par 
suite d'une ordonnance du magistrat, parties 
présentes ou dûment appelées. Les copies de 
cette première catégorie font la même foi que 
l'original lui-même, qui ne peut plus être re- 
présenté. Le motif de cette disposition est 
facile a pénétrer. Les grosses ou premières 
expéditions sont copiées sur l'original presque 
immédiatement après la' confection de l'acte, 
et en vue d'en procurer l'exécution; il existe 
donc, on le comprend, une présomption puis- 
sante en faveur de leur exactitude. Quant aux 
expéditions faites en présence et du commun 
accord des parties , il est évident que les in- 
téressés ont entendu faire un duplicata qui 
pût suppléer l'original lui-même, et eût, au 
besoin , la même iorce probante. Il en est de 
même quand l'autorité du magistrat inter- 
vient, que tous les intéressés aient été pré- 
sents ou régulièrement appelés. Ceux qui ont 
fait défaut sont censés s'en être référés à la 
probité et_à l'exactitude de l'offlcier public. 

La seconde catégorie est celle des copies 
délivrées postérieurement aux premières 
grosses ou expéditions , en dehors de la pré- 
sence simultanée des parties, et sans ordon- 
nance du juge, mais qui sont délivrées par 
l'officier dépositaire de la minute , ou par son 
successeur, ou par tout autre fonctionnaire 
public détenteur actuel des minutes, et ayant 
qualité pour en délivrer des expéditions, 
comme ferait un greffier, dans le cas où des 
minutes notariales ont été transitoirement 
consignées au greffe d'un tribunal. Les copies 
de cette deuxième classe font foi comme 1 ori- 
ginal lui-même, quand elles sont anciennes, 
c'est-à-dire quand elles datent de plus de 
trente ans. Elles ne valent que comme com- 
mencement de preuve par écrit lorsqu'elles 
ont été délivrées à une date plus récente. Ici 
encore, le motif de la disposition est facile à 
saisir. Quand la copie a été délivrée à une 
époque ancienne, la présomption de fraude 
disparaît ; il est moralement certain qu'elle n'a 
pas été ciéée pour le besoin de la cause; on 
ne prépare pas la fraude trente ans à l'avance. 

La troisième catégorie est celle des copies 
qui n'ont pas été tirées par le notaire, ni par 
son successeur, ou par un officier public ayant 
qualité à cette fin. Ces copies ne valent jamais 
que comme commencement de preuve par 
écrit. Enfin les copies de copies n'ont, à pro- 
prement parler, aucune valeur légale, et ne 
peuvent servir que comme renseignements 
pesés et appréciés discrétionnairement par les 
magistrats. 

Selon la différence de nature des actes ori- 
ginaux, le droit d'en prendre communication 
et d'en requérir expédition est plus ou moins 
restreint ou plus ou moins étendu. Quant aux 
actes notariés, le droit de se les faire commu- 
niquer et de s'en faire délivrer copie est limité 
aux parties intéressées elles-mêmes ou à leurs 
ayants cause. Les tiers n'en peuvent réclamer 
d'expédition qu'en vertu d'une décision de 
justice ordonnant le compulsoire des minutes. 
Les actes notariés, en effet, sont purement 
relatifs aux intérêts des particuliers et des 
familles, et doivent demeurer inviolables 
comme la vie privée. Quant aux actes de 
l'état civil, aux inscriptions hypothécaires 
consignées sur les registres des conservateurs, 
aux jugements ou arrêts des tribunaux et des 
cours , leur publicité est entière, et il faut 
même dire que la publicité leur est essentielle. 
En conséquence, toute personne , partie ou 
non , peut en prendre communication , et s'en 
faire délivrer des expéditions ou des extraits 
(art. 853, code de pr. civ., et 2108, code civ.). 

Les copies des exploits d'huissier ont un ca- 
ractère spécial. Pour la partie qui reçoit l'in- 
terpellation judiciaire ou extrajudiciaire ré- 
sultant de l'exploit, la copie tient lieu de 
l'original. Il suit de là que la copie doit réunir 
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intrinsèquement toutes les énonciations et 
toutes les formes essentielles de l'exploit lui- 
même; l'irréprochable régularité de l'original 
ne réparerait à aucun degré. les omissions ou 
les vices de la copie. C'est pourquoi le décret 
du 14 juin 1813, art. 42, dispose que les copies 
d'exploit doivent être complètes, exactes et 
lisiblement écrites, sous peine d'être rejetées 
de la taxe. L'huissier ou autre officier public 
qui notifie une copie irrègulière d'exploit s'ex- 
pose d'ailleurs à l'amende. 

Les règles qui viennent d'être sommaire- 
ment exposées ici trouveront leur développe- 
ment naturel aux articles EXPLOIT, grosse et 
minuts, auxquels nous renvoyons le lecteur. 

— Typogr. Tout ce que le compositeur doit 
reproduire : manuscrit, livre, etc., se nomme 
copie; seulement, on divise la copie en deux 
classes : la copie manuscrite et la copie réim- 
pression. La mauvaise copie, c'est-à-dire l'é- 
criture défectueuse, est un des fléaux de la 
typographie ; elle entrave, elle arrête à chaque 
instant 1 ouvrier dans son travail, et par con- 
séquent diminue son. salaire; de plus elle ac- 
croît le nombre des fautes d'impression', sur- 
charge les frais de correction et permet rare- 
ment d'avoir une édition correcte. Les ma- 
nuscrits destinés à servir de copie doivent 
toujours être écrits d'un seul côté. Les typo- 
graphes ont fait la remarque que les poëtes 
écrivent généralement mieux que les prosa- 
teurs ; les Savants plus mal que les littérateurs, 
et, parmi les savants, ils accordent la palme 
de l'écriture indéchiffrable aux médecins. 

Une anecdote entre mille va nous permettre 
de montrer jusqu'où va la « négligence » pour 
leur écriture chez certains écrivains. 

M. Alphonse Karr avait adressé une lettre 
a M. Jules Janin, à propos de la similitude 
d'un titre de rmnan. L'auteur des Guêpes re- 
çut une réponse que ni lui ni ses amis ne 
purent déchiffrer. En désespoir de cause, il la 
fit autographier et , la plaçant en tête du 
Chemin le plus court, — c était le titre du ro- 
man qui avait amené cette correspondance, 
— il offrit un bouquet des fleurs les plus rares 
de son jardin à celui qui pourrait expliquer 
ces hiéroglyphes. Personne ne put obtenir ce 
prix, pas même M. Janin, qui avait le droit 
de concourir... Voici un autre exemple fourni 
par le même calligraphe — on n'emprunte 
qu'aux riches. — Un jour, la composition du 
feuilleton des Débals est forcément arrêtée ; 
le plus ancien des typographes, qui connais- 
sait l'écriture de M. J. Janin depuis vingt ans, 
y perdait son latin. On dépêche immédiate- 
ment un apprenti; Janin saisit le feuillet, 
s'écarquille les yeux, ne peut pas lire une 
seule syllabe et s'écrie : « Ma foi, mon ami, 
j'aime mieux recommencer. « Nous connais- 
sons un correcteur qui a dépensé trois jours 
pour déchiffrer trois feuillets de la copie de 
M. Jules Janin. Les compositeurs et les cor- 
recteurs du Journal des Débats ont seuls le 
privilège, à Paris, sans en excepter l'auteur, 
de lire à peu près le manuscrit du prince des 
critiques. Il Copies de chapelle. Un certain 
nombre d'exemplaires était jadis prélevé sur 
chaque édition au profit des ouvriers; on en 
faisait la vente une ou deux fois par an, à la 
Saint- Jean-Porte-Latine et à la Saint-Martin. 
Il est probable que ce nom venait de ce que la 
somme produite par la vente de ces volumes 
servait d'abord à payer la cérémonie reli- 
gieuse. Les copies de chapelle n'existent plus, 
ni les joyeuses réunions de la Suint- Jean. 

— B.-arts. Dans le langage des arts on 
donne le nom de copie à la reproduction de 

'toute oeuvre originale , statue , tableau ou 
estampe. On distingue plusieurs sortes de 
copies; celles qui sont exécutées entièrement 
par l'auteur du morceau original; celles qui 
sont exécutées sous ses yeux et retouchées 
par lui ; celles enfin qui sont exécutées sans 
sa participation. Les premières se nomment 
répétitions ; les secondes sont désignées par 
quelques auteurs sous le nom de copies disci- 
pléennes , parce qu'elles sont ordinairement 
faites par un disciple sous la direction du 
maître; les troisièmes, beaucoup plus nom- 
breuses, et généralement d'une valeur bien 
moindre, sont les copies proprement dites. 
Parmi les copies de cette dernière catégorie, 
les unes sont fidèles et serviles ; elles se font 
reconnaître aisément à leur exécution péni- 
ble ; les autres sont peu fidèles, mais faciles; 
elles ont une apparence d'originalité , mais 
comme elles ne reproduisent pas exactement 
le style du modèle , elles ne sauraient trom- 
per les connaisseurs ; d'autres enfin sont à la 
fois faciles et fidèles ; il faut une expérience 
consommée et une aptitude presque spéciale 
pour les distinguer des originaux. « il faut 
alors, dit Lanzi, que les connaisseurs s'appro- 
chent du tableau (s'il s'agit de peinture) pour 
y faire les mêmes recherches qui sont en 
usage dans les formes judiciaires, lorsqu'il est 
question de reconnaître un caractère d'écri- 
ture. La nature, pour la sûreté du monde 
social, nous donne à chacun, quand nous écri- 
vons, un certain tour de plume qu'il est diffi- 
cile de contrefaire ou de confondre entière- 
ment avec une autre manière d'écrire. Une 
main exercée à se mouvoir dans un sens dé- 
terminé conserve toujours la même habitude, 
et si, dans la vieillesse, notre écriture devient 
plus lente, plus pesante, plus négligée, elle 
ne change pourtant pas entièrement de carac- 
tère. Il en est de même dans la peinture, où, 
si l'on fait une différence entre deux artistes, 
ce n'est point par cela seul que dans l'un on 



côpi 

rémarque un pinceau moelleux, et dans l'att» 
tre une manière sèche de peindre, ou parce 
que celui de l'un procède par teintes unies, et 
celui de l'autre par touches ; ou enfin, parce 
que celui-ci pose ses couleurs eu suivant une 
méthode qui diffère de la méthode de celui-là; 
mais, dans un style même qui est commun à 
plusieurs maîtres , chacun d'eux a un manie- 
ment particulier de la muin, un tour de pin- 
ceau, un caractère de lignes plus ou moins 
arrondi, plus ou moins franc, enfin plus ou 
moins étudié, qui lui est propre. Il est donc 
naturel que de vrais connaisseurs, qui sont 
devenus tels par une expérience de plusieurs 
années, aperçoivent et sentent, pour ainsi 
dire, en examinant tous les détails d'un ta- 
bleau, que tel ou tel autre peintre y a tra- 
vaillé, ils ne seront pas même trompés par le 
meilleur copiste ; car celui-ci pourra bien 
marcher quelque temps sur les pas de son mo- 
dèle, mais ses coups de pinceau manqueront 
souvent de hardiesse, ils paraîtront serviles , 
incertains, pénibles, et il ne pourra cacher 
pendant longtemps la pente naturelle qui lui 
fera mêler sa manière à celle du maître, dans 
les choses surtout auxquelles on attache 
moins d'importance, comme les cheveux, les 
fonds, les plans reculés. > La hardiesse du 
pinceau, la vigueur et la franchise de la tou- 
che, la sûreté de l'expression, la pureté et le 
moelleux des contours, sont ainsi les signes 
caractéristiques qui, mieux que tous certificats, 
signatures ou dissertations, attestent l'origi- 
nalité d'une œuvre. En particulier, pour ce qui 
est des signatures, elles n'offrent qu'une 
garantie très-secondaire; elles s'imitent et se 
copient avec une adresse extrême. On a fait, 
d'ailleurs, un grand nombre de remarques qui 
peuvent aider à distinguer les copies des ori- 
ginaux. On a observé notamment que dans 
presque toutes les copiesles contours des figu- 
gures sont chantournés, ou, en d'autres ter- 
mes, se détachent en relief sur le fond. Cela 
tient aux procédés qu'ont coutume d'employer 
la plupart des copistes. « A l'opposé des maî- 
tres créateurs qui, après avoir préparé leur 
esquisse, crayonnent un dessin arrêté, pei- 
gnent les fonds, et, sur cette valeur de tons 
définitive, agencent le sujet principal d'après 
le modèle vivant, les copistes, dit M. Théo- 
dore Lejeune (Guidede l'amateur de tableaux), 
tenus eh quelque sorte de trouver l'ensemble 
des contours, tous en leur lieu, dessinent leur 
tableau, laissent les derniers plans en blanc, 
ou n'y passent qu'un léger frottis, peignent 
leur groupe dominant, puis abordent leur 
fond quand les ligures sont presque finies. 
Avec un semblable système, il n'est pas rare 
que, l'harmonie disparaissant des contours, 
les travailleurs les tourmentent de telle sorte 
qu'ils élargissent personnages et objets envi- 
ronnants, et que force leur est, en terminant, 
de ramener les fonds sur les contours, pro- 
cédés qui accroissent le relief peu sensible 
dans les originaux où, malgré les saillies, les 
contours sont faits d'inspiration et ont un ca- 
chet de spontanéité inimitable, à un tel point 
qu'une copie faite par Raphaël lui-même ne 
dérogerait pas à cette règle. • Les répétitions 
même diffèrent généralement des originaux . 
par des touches moins hardies, des expres- 
sions plus cherchées, une lumière moins vive, 
et il est bien rare qu'elles ne présentent pas 
quelques changements dans les détails. On 
en cite, mais en petit nombre, qui sont préfé- 
rables aux productions primitives. 

C'est en Italie que l'usage funeste des copies, 
comme objet d'exploitation, a.pris naissance. 
Les grands maîtres donnèrent eux-mêmes 
l'exemple de Cette spéculation en faisant exé- 
cuter par leurs élèves des répétitions de leurs 
tableaux, auxquelles ils ajoutaient les derniè- 
res touches et qu'ils vendaient ensuite comme 
étant entièrement de leur main. L'atelier de 
Raphaël était une véritable fabrique où se con- 
fectionnaient des répétitions plus ou moins 
fidèles de ses tableaux. Ce grand artiste ne 
prenait même pas toujours la peine d'exécu- 
ter complètement les compositions qu'il avait 
conçues; il se contentait souvent d'en faire 
un dessin, un carton d'après lequel un de ses 
disciples faisait la peinture, qu'il retouchait 
ensuite lui-même avec le plus grand soin. 
(V. collaboration.) Jules Romain fut celui de 
ses disciples qu'il employa de préférence à ce 
genre de travaux. Ces peintures une fois ter- 
minées, des élèves de second ou de troisième 
ordre en faisaient des copies qui étaient en- 
core quelquefois retouchées par Raphaël ou 
par Jules Romain. « Ceux qui sont habitués à 
distinguer la franchise et le moelleux de la 
manière avec laquelle peignait le chef de l'é- 
cole, dit Lanzi, ne courent point le risque de 
le confondre, ni avec aucun de ses élèves, ni 
avec Jules même, qui, outre que son pinceau 
était plus timide, faisait usage de la couleur 
noire beaucoup plus que son maître. J'ai en- 
tendu des gens habiles dire qu'ils reconnais- 
saient le caractère de Jules à la couleur brune 
des chairs, et aux demi-teintes sombres et non 
pas plombées , comme celles de Raphaël ; 
enfin , aux lumières plus fréquentes et aux 
yeux d'une forme un peu plus ronde. » An- 
dréa del Sarto, qui se fit aider dans l'exécu- 
tion de ses ouvrages par des élèves habiles 
à imiter son style, fut lui-même un copiste 
d'une adresse surprenante. Vasari raconte 
que le duc de Mantoue, ayant traversé Flo- 
rence pour se rendre à Rome, avajt été frappé 
d'une vive admiration à l'aspect du portrait 
de Léon X, peint par Raphaël. Il obtint de 
Clément VII que l'ordre fût donné à Octavien 
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dé Médicis d'expédier le chef-d'œuvre àMan- 
toue. Le cas était embarrassant. D'une part, 
il fallait obéir au pape, et de l'autre Florence 
allait faire une perte irréparable. Octavien 
trouva un moyen de tout concilier. Pour ga- 
gner du temps, il prétexta qu'il était néces- 
saire d'orner le portrait d'une bordure plus 
riche, et il chargea secrètement Andréa del 
Sarto de copier l'œuvre de Raphaël. La copie 
terminée, on l'envoya à Mantoue, non sans 
feindre de grands regrets. Elle était si par- 
faite, qu'elle trompa non-seulement le duc, 
mais Jules Romain lui-même , qui avait tra- 
vaillé aux draperies de ce portrait, sous la di- 
rection de Raphaël. Il fallut, pour le désabu- 
ser, que Vasari lui montrât une marque pla- 
cée par Andréa del Sarto derrière sa copie et 
cachée par le cadre. 

S'il faut eh croire Ridolfi, Titien avait ima- 
giné un singulier moyen pour sauver les ap- 
parences , sans renoncer au bénéfice que la 
plupart de ses illustres confrères obtenaient 
du débit des copies de leurs œuvres. Il n'en 
faisait pas lu commande à ses disciples ; mais, 
lorsqu'il sortait, il laissait la porte de son ate- 
lier ouverte, afin que ceux-ci pussent copier 
furtivement les tableaux qui s'y trouvaient 
exposés. Quelques jours après, il rencontrait 
infailliblement chez un brocanteur de sa con- 
naissance des copies qu'il achetait à bas prix, 
qu'il retouchait et vendait comme les pro- 
duits de son pinceau. On connaît du Titien 
beaucoup de Madones, de Saintes, de Famil- 
les et de Madeleines identiques; elles ont vrai- 
semblablement cette origine. Les petits ma- 
nèges du maître vénitien, divulgués par des 
élèves indiscrets, inspirèrent à ses contem- 
porains une défiance toute naturelle à l'égard 
des tableaux auxquels il mettait son nom. 
Une Annonciation qui se voit dans l'église de 
San-Salvatore, à Venise, en fait foi. Titien l'a- 
vait peinte dans les dernières années de sa vie, 
si longue et si laborieuse. Comme des traces 
de décadence s'y faisaient sentir, le bruit 
se répandit que ce n'était pas un ouvrage da 
sa main. Dans son indignation, le vieux maî- 
tre saisit un pinceau et traça ces mots au bas 
de la toile : Tizianus fecit, fecit. Parmi les 
plus adroits copistes du grand maître de Ve- 
nise, on cite son élève Girolamo Dante, qui 
prit le nom de Girolamo di Tiziano. 

L'Albane, Biliverti sont au nombre des 
maîtres qui ont eu le plus souvent recours k 
leurs élèves pour exécuter des copies qu'ils 
retouchaient et livraient comme étant leurï 
propres ouvrages. Le Guerchin a été copié 
avec une habileté extrême par son beau-frère 
Ercole Gennari et ses neveux Benedetto et 
Cesare Gennari, Ercole di Maria était par- 
venu aussi à imiter parfaitement la manière 
du Guide, dont il était l'élève : ayant trouvé 
un jour un tableau inachevé sur le chevalet 
de son maître, il en fit une copie qu'il substi- 
tua à l'original, et le Guide reprit son travail 
sans s'apercevoir du changement. «Ce talent, 
ajoute Lanzi, qui rapporte le fait, valut à Er- 
cole di Maria un honneur qu'aucun autre co- 
piste n'avait encore obtenu, celui d'être créé 
chevalier par Urbain VIII. » Ainsi l'art trom- 
peur du copiste n'était pas seulement toléré 
en Italie , il y était honoré par le chef de la 
chrétienté. Industrie des plus lucratives d'ail- 
leurs, qui a occupé et qui occupe encore, dans 
ce pays une foule de praticiens habiles. Beau- 
coup d'amateurs parmi les particuliers et 
même parmi les princes, ne pouvant se pro- 
curer les œuvres originales de quelques grands 
maîtres, ou ne voulant pas y mettre le prix 
nécessaire, se sont contentés de copies exécu- 
tées par d'adroits spécialistes. C'est ainsi, 
pour citer un exemple entre mille, que l'em- 
pereur Rodolphe II chargea Joseph Heinz 
(appelé par les Italiens Uiuseppo Enzo) de 
faire des copies de divers maîtres : quelques- 
unes de ces copies sont aujourd'hui au musée 
du Belvédère, à Vienne. Les divers souve- 
rains de l'Italie eux-mêmes ont eu à leur 
solde, pendant longtemps, des copistes aux 
quels ils confiaient le soin d'exécuter des co- 
pies dont ils faisaient présent aux cours étran- 
gères. Lanzi, en parlant d'un artiste de l'é- 
cole florentine , appelé Franceseo Bianchi 
Bonavita, dit qu'il travailla peu pour les édi- 
fices publics, parce qu'il fut presque toujours 
occupé à faire, d'après les tableaux anciens, 
des copies que la cour envoyait aux princes 
étrangers. 

La tradition des copies s'est étendue et per- 
pétuée en Italie ; après avoir copié les maî- 
tres de leur vivant et avec leur participation 
ou leur assentiment, on les a copiés après 
leur mort, on les copie encore. L Italie, qui 
.ne possède plus de bons peintres originaux , 
a encore d'adroits copistes. Faute d'avoir sous 
la main les originaux, on copie des copies. Il 
existe dans les galeries publiques et dans les 
collections particulières vingt fois plus de 
tableaux italiens que n'en ont produit les maî- 
tres des écoles florentine, bolonaise, romaine, 
vénitienne, napolitaine, génoise, etc. On com- 
prend que la multiplicité des fausses œuvres 
de ces peintres a dû inspirer une grande dé- 
fiance aux amateurs. On n'accepte plus pour 
original un tableau italien, à moins qu'il ne 
sorte d'un cabinet célèbre, et que le vendeur 
ne puisse fournir pour ainsi dire ses lettres 
généalogiques. Tout autre est réputé copie. 
Sans cette garantie, encore impuissante à ra- 
menercomplétement les timorés, un véritable 
Raphaël ne trouverait peut-être pas acheteur 
à centécus! L'existence de plusieurs tableaux 
identiques de peintres célèbres de l'Italie, et 
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la quasi-légitimité de leurs prétentions au 
rang d'œuvres originales, prétentions fondées 
Sur ce que le maître peut avoir mis lu main à 
chacun d'eux, ont favorisé la multiplication des 
copies, tout en rendant très-diffieile, impossi- 
ble même parfois, le contrôle de leur authen- 
tic té. Ces causes d'incertitude n'existent pas 
au même degré pour les tableaux des autres 
écoles, surtout pour ceux des artistes flamands 
et hollandais. Ces artistes n'avaient pas dans 
leurs ateliers des copistes avoués dont l'in- 
dustrie exercée à leur protit servit d'exem- 
ple et d'excusé au travail clandestin des imi- 
tateurs libres. D'un autre côté, ils se sont rare- 
ment reproduits eux-mêmes; et ; quand cela 
. leur est arrivé, ilsont presque toujours apporté 
quelque changement dans la composition ; 
chacune de leurs productions est ainsi de- 
meurée véritablement originale, en sorte que, 
lorsqu'on rencontre un tableau attribué à l'un 
d'eux et dont le pareil se trouve dans une col- 
lection publique ou privée, il est à peu près cer- 
tain que l'un ue ces deux ouvrages est une copie. 
Les tableaux flamands et les tableaux hol- 
landais n'ont assurément pa> été à l'abri des 
reproductions frauduleuses; mais les copies 
qu'on en a faites, beaucoup plus rares que 
celles des tableaux italiens , sont aussi infini- 
ment plus faciles à reconnaître. Le dessin, le 
modelé, le coloris même peuvent être imités 
jusqu'à faire illusion ; il n'en est pas de même 
de la touche, du faire libre et hardi, de la 
magie du clair-obscur: or, ce sont là les qua- 
lités riistinctives des peintures néerlandaises. 
Ce n'est guère que depuis la fin du siècle der- 
nier que l'industrie des copistes s'est atta- 
quée a ces peintures. Rien n'a été omis, d'ail- 
leurs, pour arriver à tromper les connaisseurs, 
témoin ce trait dont faillit être victime, il y a 
une cinquantaine d'années, un des principaux 
collectionneurs de Paris. Au moment de par- 
tir pour un long voyage, cet amateur avait 
déposé les œuvres capitales de son cabinet 
chez un marchand de tableaux en qui il avait 
toute confiance. Dans le dépôt figurait un ma- 
gnifique ïeniers, peint sur un panneau au re- 
vers duquel notre collectionneur avait apposé 
son cachet. Au retour de son voyage , il re- 
prend ses chefs-d'œuvre et les accroche de 
nouv' au dans son cabinet. A quelques jours 
de là, il invite à dtner l'expert Lebrun, fa- 
meux connaisseur. En attendant l'apparition 
du potage, Lebrun passe les tableaux en 
revue. « Qu'avez-vous fait de votre Teniers? 
dit-il à l'amateur. — Mais il est sous vos yeux, 
répond ee.ui-ci. — Allons donc, reprend Le- 
brun ; est-ce moi qu'on trompe ? En voici la 
copie ; mais l'original?» L'amateur croit que 
Lebrun plaisante; en le voyant garder son 
sérieux, l'inquiétude le prend. On retourne le 
Teniers ; le cachet dont il a été revêtu est 
parfaitement intact. Qu'était-il arrivé ? Le 
panneau avait été scié dans son épaisseur et 
sur la partie où était appliqué le cachet un 
peintre assez habile à copier Teniers avait 
t'ait une copie qui fut livrée à l'amateur, tan- 
dis que l'original était conservé par le mar- 
chand pour être vendu à l'étranger. La fraude 
fut heureusement découverte par Lebrun 
avant que le tableau n'eût été emporté, et le 
marchand, menacé de poursuites judiciaires, 
s'empressa de restituer l'œuvre du maître fla- 
mand à son légitime propriétaire. 

Teniers, que les copistes ne se sont pas fait 
faute d'exploiter, fut lui-même un plagiaire 
sans vergogne. Abusant d'une facilité d'imi- 
tation exceptionnelle, il copiait tous les maî- 
tres de son temps, et vendait ses contrefaçons 
pour des pièces originales, li excellait sur- 
tout à faire des pastiches de Luca Giordano, 
lequel s'était signalé par son habileté à imiter 
des peintres de l'école des Carraches. A trom- 
peur, trompeur et demi. Parmi les copistes 
de Teniers, il faut citer: Ary de Voys , 
J.-F, Beschey, François du Chàtel, Théobald 
Michau, Matthieu Scheitz.Rubens a été copié 
par Nicolas Pieters, Van Thulden, Diepën- 
beek; Van Dyck, par Jean de Reyn et Uon- 
zalès Coques; 'Rembrandt , par Dietcich et 
Dullhert; Terburg, par Eglon van der Neer; 
Albert Cuyp, par Van Dongen et Van lia- 
pelle; Gérard Dow, par Louis de Moni, Slin- 
gelandt et Jacob van Lanwers; Metsu, par 
Coclerset Odekerken ; Aart van (1er Neer, par 
Regeniorter; Ph. Wouwerman, par Charles 
van Falons; Berghem, par Dirk van Bergen, 
Soolemakers, "W. Roinyn ; Paul Potter, par 
van Dongen; Ad. van de Velde, par Blankof ; 
Zecman ; Franz van Mieris, par son fils; Wil- 
lem, par Lermanns et Coclers; Ritysduël, par 
3. van Kessel, Isaac Coenne,G. NeytsjKarel 
du Jardin, par Sibrechts, etc. La plupart des 
copistes que nous venons de citer n'ont pas 
reproduit servilement leurs modèles; ils en 
ont fait des imitations libres, des pastiches , 
reproductions d'autant plus dangereuses qu'on 
ne peut leur opposer des originaux. Le travail 
du pasticheur ne saurait d'ailleurs être ravalé 
au niveau du copiste ordinaire; il faut avoir 
non-seulement une puissante faculté d'assi- 
milation, mais encore un véritable talentd'ar- 
rnngement, pour composer un tableau dans 
la manière de tel ou tel grand maître. 

Parmi les peintres français, Simon Vouet 
-v été copié ou pastiché plus habilement 
par Claude Goyrand; Poussin, par Angelica 
Kautfmann et par une foule d'autres imita- 
teurs plus ou moins obscurs ; Claude Lorrabj, 
par Doinenico Romani, Borzone, Paie!, Mau- 
perché; Mignard, par Nicolas Fouché; Raoux, 
par Chevulier et Montdidier ; Watteau , par 
Lancret et Pater, qui ont fait du reste beau- 
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coup de peintures originales, spirituelles et 
charmantes; Boucher, par Charlier,Deshayes; 
Greuze, par ses deux filles, Caroline Greuze 
et M mu de Valory, et par son élève préférée, 
Philiberte Lcdoux ; Prudhon, par Mile Mayer 
et Rioult, etc. Un artiste français, Bon Boul- 
longne, était parvenu à imiter le Guide avec 
une singulière habileté. Il fit dans la manière 
du maître un tableau que Monsieur, frère de 
Louis XIV, acheta, sur l'avis de Mignard, 
comme une œuvre capitale du maître italien. 
La fraude ayant été découverte, Mignard, 
qu'on plaisantait sur sa méprise, dit en par- 
lant du copiste : « Qu'il fasse toujours des 
Guide et non des Boutlongne. » Poussin se fit 
son propre copiste pour éviter de voir ses 
œuvres dénaturées par les imitateurs inhabi- 
les. Répondant à M. de Chantelou, qui lui 
avait demandé des reproductions de plusieurs 
tableaux qu'il avait peints pour le chevalier 
del Pozzo, il s'exprime ainsi dans une lettre 
qui nous a été conservée : <J'ai pensé mille 
fois au peu d'amour, au peu de soin et de net- 
teté que les copistes de profession apportent 
à ce qu'ils exécutent, et je me suis émerveillé 
en même temps que tant de personnes s'en 
délectent. Il est vrai que, voyant les beaux 
ouvrages et ne pouvant les avoir, on est 
contraint de se contenter des copies tant bien 
que mal faites, chose qui, à la vérité, pour- 
rait diminuer le renom de beaucoup de bons 
peintres. Pensant h ces choses, j'ai cru bien 
faire et pour mon honneur et pour votre con- 
tentement, de vous prévenir que jo souhai- 
terais être moi-même le copiste des tableaux 
qui sont chez M. le chevalier del Pozzo, ou 
■bien encore d'en faire de nouveaux avec une 
autre disposition. Je vous assure qu'ils vau- 
draient mieux que des copies et ne vaudraient 
pas plus cher. » On voit que si le grand ar- 
tiste faisait des répétitions de ses œuvres, 
c'était à son corps défendant. Il aimait mieux 
créer des compositions nouvelles. Tous lés 
peintres n'eurent pas et n'ont pas le même 
amour de leur art, la même conscience. 

L'industrie des copistes n'est pas près de 
disparaître du domaine des arts. 11 y a tou- 
jours eu, il y aura toujours des faussaires. 
Non contente de s'exercer aux dépens des 
morts, cette industrie ne craint pas de s'en 
prendre aux vivants. Il s'exporte chaque an- 
née, en Russie, en Amérique, une quantité 
considérable de peintures exécutées d'après 
ou dans la manière des artistes les plus en 
renom de France, de Belgique, d'Allemagne ; 
la contrefaçon se pratique sur une large 
échelle, et les contrefacteurs vont jusqu'à 
mettre de fausses signatures au bas de leurs 
imitations. On ne poursuit pas avec assez de 
sévérité les auteurs de ces fraudes. Les ta- 
bleaux sont une valeur circulante. Si le code 
ne l'entoure pas de garanties suffisantes, la 
juste défiance des acheteurs l'amoindrit néces- 
sairement, et peut aller jusqu'à la rendre il- 
lusoire; A diverses reprises, les artistes ont 
élevé la voix contre l'impunité dont jouissent 
les faussaires ; mais, au lieu de se borner à de 
vagues réclamations, ils devraient signaler, 
sans hésitation, les fraudes dont ils auraient 
connaissance. 

Nous n'avons parlé jusqu'ici que des copies 
de tableaux, parce quelles sont de beaucoup 
les plus nombreuses et les plus importantes. 
On a fait aussi et on fait encore des copies 
d'après les dessins des maîtres anciens et mo- 
dernes; il en est de si bien réussies qu'il faut 
une grande expérience pour les distinguer des 
originaux. C'est pour ce motif que des dessins 
médiocres, mais ayant figuré dans des collec- 
tions fameuses, celles de Crozat et de Nanette, 
par exemple, et qui portent la marque de ces 
amateurs, atteignent dans les ventes des prix 
cent fois plus élevés que ceux auxquels on 
adjuge de magnifiques dessins de provenance 
inconnue. Les estampes des gravures célèbres 
de Mare -Antoine Raimondi, d'Albert Durer , 
de Beham,de Callot, de Rembrandt, etc., ont 
exercé aussi l'habileté des faussaires; les co~ 
pies qu'on a faites d'après ces maîtres ont été 
signalées par des hommes spéciaux qui y ont 
relevé des particularités peu apparentes au 
premier coup d'œii, mais qui, décrites avec 
soin , suffisent pour renseigner les collec- 
tionneurs.- Quant aux copies exécutées d'a- 
près des ouvrages de sculpture, elles n'ont 
jamais pu faire, sauf pour ce qui concerne les 
antiques, l'objet d'une spéculation organisée. 
La cherté des matériaux, la longueur du tra- 
vail, la notoriété dont jouissent les statues, 
les groupes et les bustes de quelque valeur , 
sont autant d'obstacles à ce commerce frau- 
duleux. Le mérite qu'il y à à faire une bonne 
copie d'une statue est du reste assez apprécié 
pour que le copiste n'hésite pas à se nommer 
et que son œuvre soit admise dans les meil- 
leures galeries: la plupart des musées offrent 
de ces copies exécutées d'après des morceaux 
célèbres. Les antiques ayant, indépendam- 
ment de leur mérite artistique, une valeur 
toute spéciale, qui tient justement à leuranti- 

?uité et à leur rareté, on conçoitque d'habiles 
iiussaires se soient appliqués à en faire des 
imitations. Le nombre des antiques apocryphes 
qui, de l'Italie, se sont répandues dans le 
inonde entier, est considérame. Aujourd'hui 
encore, Rome, Naples, Florence, ont des fa- 
briques d'antiquités montées sur une grande 
échelle. 

COPIÉ, ÉE (ko-pi-é) part, passé du v. Co- 
pier. Transcrit : Ouvrage manuscrit copié 
sans soin. 
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— Reproduit : Tableau copié d'après un 
maUre. 

— Fig. Imité : Les plus excellentes choses 
sont sujettes à être copiées par de mauvais 
singes. (Mol.) 

COPIER v. a. où tr. (ko-pi-é — rad. copie. 
Prend deux i de suite aux deux prein. pers. 
plur. de l'impt de l'indic. et du subj. prés. : 
Nous copiions, que vous copiiez). Faire la co- 
pie écrite de : Copier un acte. Copier le de- 
voir d'un camarade. Démosthène, pour perfec- 
tionner son style, copia jusqu'à huit fois 
l'histoire de Thucydide. (Barthél.) 

— Par ext. Reproduire, en parlant d'une 
œuvre d'art : Copier une statue, un tableau, 
un dessin. Sinibaldo Scorra copiait à la plume 
les estampes d'Albert Durer; il les copiait si 
parfaitement, que les connaisseurs les ache- 
taient pour les originaux. (Encycl.) Vous co- 
piez un vase étrusque, et vous lui donnez l'é- 
légance grecque; ce n'est point là ce qu'on 
vous demande. (Marmontel.) Un architecte 
écossais s'est avisé de copier le Partliénon à 
Edimbourg. (Mérimée.) Il Faire le portrait, 
l'image, de : Copier au trait la Vénus de 
Alilo. Copier un paysage d'après nature. Le 
paysagiste est un chercheur de choses à expri- 
mer, bien plus qu'il n'est un chercheur de cho- 
ses d copier. (Ste-Beuve.) 

Dans l'asile honteux des amours mercenaires, 
Il cherche une Vénus, qu'il copie au hasard. 
L'opprobre de son sexe et la honte de l'art. 

Deulle. 

— Fig. Imiter, s'inspirer de, calquer son 
œuvre sur : L'auteur a copié des scènes qu'il 
avait sous les yeux, des conversations de son 
temps. (Ste-Beuve.) Il Chercher à reproduire 
dans ses manières, son langage, sa conduite : 
Copikh (a voix, les gestes, la démarche de 
quelqu'un. Vos inférieurs copibnt vos vices, 
parce que vous les leur comptez comme des 
vertus. (Mass.) Montaigne sait donner un air 
original aux choses mêmes qu'il copies. (Maie- 
branche.) A r e copiez jamais les manières ori- 
ginales de quelqu'un, car une copie ne peut de- 
venir originale. (Boitard.) 

Apprenti tout au plus du célèbre Molière, 
Tu devais copier son noble caractère. 

Pradon. 

tl Imiter les œuvres, le genre, la manière de . 
Il est toujours déplacé de copier quelqu'un; 
il est absurde de choisir un modèle au-dessus 
de ses forces. Térence ne fit que copier Mé- 
vandre. (Marmontel.) On copie ses contempo- 
rains en dépit de soi-même. (Ste-Beuve.) il 
Contrefaire par moquerie : Il est malhonnête 
de copier les gens pour les rendre ridicules. 

— Absol. : Cet élève fut exclu du concours 
pour avoir copié. Artistes, poêles, écrivains, 
si vous copiez toujours, on ne vous copiera 
jamais. (B. de St-P.) 

Oui, c'est être inventeur que si bien copier. 

La Motte. 

— Copier la nature, Chercher à la repro- 
duire avec exactitude : Molière n'est si vrai 
que parce qu'il a toujours copié la nature. 
(Acad.) Il y.a une grande différence entre sa- 
voir copier la nature et savoir l'imiter. 
(Griinm.) 

— Techn. Presse à copier, Sorte de presse 
à main, au moyen de laquelle on peut tirer 
plusieurs copies d'un original. 

Se copier v. pron. Etre copié : Ce qui est 
vraiment original ne se 'copie jamais sans 
perdre quelque zhose à être copié, 

— S'imiter soi-même, se répéter dans ses 
propres œuvres : Qui voit un des tableaux de 
ce peintre les voit tous ; il ne peut que se co- 
pier. 

— Kéciproq. Imiter, singer les actes, les 
œuvres l'un de l'autre : Tous les historiens se 
copient les uns les autres. (Volt.) 

— Syn. Copier, transcrire. Copier, c'est 
écrire d'après un autre écrit, presque tou- 
iours sans changer les mots, mais quelquefois 
en y faisant quelques modifications ; c'est en- 
fin écrire sans avoir la peine de rédiger, 
parce que la rédaction a été faite par un 
autre, ou qu'on l'a faite soi-même antérieure- 
ment. Transcrire, c'est toujours copier litté- 
ralement, mais il y a de plus l'idée de trans- 
porter sur un registre ou dans un endroit où 
l'écrit sera mieux conservé, viendra à l'appui 
d'une thèse, recevra une application toute 
spéciale d'une nature quelconque. 

— Copier, contrefaire, imiter. V. CONTRE- 
FAIRE. 

COPIÈRE s. f. (ko-piè-re). Officier d'un 
cardinal appelé aussi porte-bakette. 

COPIEUR, EUSE s. (ko-pi-eur, eu-ze — 
rad. copier). Personne qui a l'habitude de 
contrefaire les gens par dérision, il Peu usité. 
On a dit autrefois copieux. 

COPIEUSEMENT adv. (ko-pi-eu-ze-man — 
rad. copieux). D'une manière copieuse, abon- 
dante : Boire, manger copieusement. Dans 
les interrogatoires que l'on fit subir à Damions, 
assassin de Louis AV. ce misérable protesta 
toujours que si la veille de l'assassinat il eût 
été saigné copieusement, il n'aurait pas com- 
mis ce crime. (Histoire du parlement.) Quand 
on a copieusement déjeuné, si oit avale sur le 
tout une ample tasse de bon chocolat, on aura 
parfaitement digéré trois heures après, et l'on 
dinera quand même. (Brill.-Sav.) 

— Syn. Copieusement, abondamment, •■ 
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abondance, amplement, beaucoup, bien, cou* 
■ idérnbletnem , a foiion, tort, largement, 

V. ABONDAMMENT. 

— Antonymes. Chichement, maigrement, 
médiocrement, mesquinement, modérément, 
petitement. 

COPIEUX, EUSE adj. (ko-pieû, eù-ze — 
lat. copiosus ; de copia, abondance). Abon- 
dant : Repas copieux. Selles copieuses. Si 
l'on n'a pas faim au moment du repas , c'est 
que le précédent a été trop copieux. (Maquel.) 
Il Qui possède ou produit en grand nombre, 
en grande quantité : Etre copieux en besoins 
et rare en espèces sonnantes. C'est le défaut 
qu'on reproche au grand Amyot, d'être trop 
copieux en synonymes. (Vaugelas.) il Ce der- 
nier sens a vieilli. 

— Fig. Riche, abondant, en parlaut de l'é- 
locution : Dans cette large et copîkusk façon 
de dire, Regnard remontait par delà Boiteau, 
et dérivait en droite ligne de Régnier. (Ste- 
Beuve.) 

— Antonymes. Maigre, médiocre, mesquin, 
modéré. 

COPIEUX, EUSE s. (ko-pi-eu, eu-ze — rad. 
copier). Personne qui coutrefait les autres 
par moquerie ; copieur. Il Vieux mot. 

COPIN s. m. (ko-pain), V. copain. 

COP1NEAC (l'abbé), écrivain français, qui 
florissait dans la seconde moitié du xviu« siè- 
cle. Il s'occupa beaucoup de philologie ainsi 
que de physique. Il a publié, sous le voile da 
1 anonyme : Essai synthétique sur- l'origine et 
la formation des tangues (Paris, 1774, in-8°), 
et Ornitliolrophie artificielle ou l'Art de faire 
éclore et d'élever la volaille par le moyen d'une 
chaleur artificielle (Paris, 1780). 

COPISMA s. m. (ko-pi-sma). Bot. Syn. de 

UIIYNCIIOSIE. 

copisque s. .m. (ko-pi-ske). Bot. Sorte 
d'encens de qualité inférieure. 

COPISTE s. m. (ko-pi-ste — rad. copier). 
Celui qui copie : Un bon COPISTE. Un copiste 
scrupuleux. Une faute de copiste. Le copistb 
Jean-Jacques, prenant dix sous par page de 
son travail pour s'aider à vivre, est un juif 

?ue son avidité fait universellement mépriser, 
J.-J. Rouss.) Il Se dit particulièrement de 
ceux qui, avant la découverte de l'imprime- 
rie, copiaient des livres : Les copistes des 
Romains étaient généralement des esclaves. 
A Rome, il y eut des ateliers où plusieurs co- 
pistes écrivaient sous la dictée d'un lecteur, 
(Bachelet.) Le développement rapide que prit, 
au commencement du xvr° siècle, l'art de l'im- 
primerie, et la perfection que cet art atteignit 
presque en naissant, fit tout à coup disparaître 
tes copistes, devenus presque inutiles. (Le 
Roux de l.incy.) Une inscription du temps de 
Trajan, trouvée à Rome, mentionne un copiste 
pour l'écriture arabe. (Renan,) 

— Par ext. Celui qui imite servilement les 
œuvres, les actes, le geni'e de quelqu'un : Si 
vous demandiez de Théodore s'il est auteur ou 
plagiaire, original ou copiste, je vous donne- 
rais ses ouvrages et je vous dirais : « Lisez et 
jugez. • (La Bruy.) N'avons-nous pas assez 
baissé pavillon devant l'Angleterre? C'est peu 
d'être vaincus, faut-il être copistes ? (Volt.) 
Les élèves de Raphaël et des Carraches n'en 
ont pas été les copistes. (Marmontel.) L'imi- 
tation peut être sublime, le copiste est tou~ 
jours plat. (Griinm.) 

Il a, dit-on, choisi Clêon pour son modèle ; 
Il est son complaisant, son copiste Adèle. 

Gressbt. 

Ci-gtl un ignorant docteur, 

De son métier panégyriste ; 

S'il ne fut jamais bon auteur, 

Il était, du moins, bon copiste. 

— Hist sainte. Nom que donnaient les Hé- 
breux aux interprètes de la Bible. 

— Hist. ecclés. Titre que prenaient les 
chanceliers des abbayes. 

— Techn. Copiste électro-chimique, Appa- 
reil portatif destiné à remplacer les presses à 
copier, et tous les appareils consacrés à un 
usage du même genre. 

— Adjectiv. : L'esprit est souvent copiste, 
le génie est toujours original. (Uignicourt.) 

— Encycl. Avant l'invention de l'imprime- 
rie, tous les ouvrages étaient manuscrits, et 
l'on ne pouvait en avoir d'autres exemplaires 
que ceux qui étaient copiés sur l'original, par 
une classe spéciale de gens qui prenaient le 
nom de copistes. 

Chez les Hébreux, dont toute l'instruction 
se bornait à la science acquise par l'étude des 
livres saints, le nom de copiste désignait les 
savants, interprètes et commentateurs des 
Ecritures. C'était un titre honorilique, et un 
passage de la version des Septante permet- 
trait de supposer qu'on avait assigné aux co- 

• pistes une résidence particulière appelée la 
ville des lettres (civitas titterarum). A Rome, 
le soin de transcrire les manuscrits était prin- 
cipalement réservé aux esclaves, et ceux qui 
y étaient employés acquéraient, en mèiue 
temps qu'une grande habileté, une valeur 
souvent considérable. Les gens riches, dési- 
reux de faire étalage de leur savoir, se don» 
naieut le luxe de posséder des esclaves let- 

- très. Un certain Oalvitius Sabinus avait, si 
l'on en croit Sénèque, acheté onze esclaves, 
à chacun desquels il avait fait apprendre un 
potime grec. Ils lui avaient coûté 100,000 ses- 
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terces (25,000 fr.) la pièce, somme pour la- 
quelle il aurait pu, ainsi que le faisait remar- 
quer un plaisant, acquérir onze bibliothèques. 
Uràce au prix élevé de f es servi litterarii, 
c'était une spéculation avantageuse de faire 
instruire, dès leur enfance , les individus 
voués à l'esclavage. Cornélius Népos dit que 
Poraponius Atticus avait beaucoup d'escla- 
ves instruits, de lecteurs habiles, et un grand 
nombre, de copistes. « Il n'était pas jusqu à ses 
valets de pied qui ne fussent en état de lire 
ou de copier au besoin. > La situation des es- 
claves lettrés était moins pénible que celle 
des autres esclaves. On tenait à eux comme 
à une chose de prix ; on les ménageait, on se 
les attachait davantage en les affranchissant. 
Les correspondances de Cicéron et de Pline 
le jeune montrent de quels soins on les entou- 
rait s'ils tombaient malades. Pline envoya 
successivement en Egypte et dans le Frioul 
un de ses affranchis lettrés, atteint d'une ma- 
ladie de poitrine. Outre les esclaves lettrés, 
il y eut aussi les copistes de profession, le 
plus souvent libraires en même temps; caria 
profession de libraire ne fut pas d'abord dis- 
tincte de celle de copiste, et l'écrivain ven- 
dait les livres qu'il avait transcrits, comme 
aujourd'hui certains imprimeurs, qui ontaussi 
un magasin de librairie, vendent les livres 
qu'ils ont imprimés ; de là vient que le mot li- 
brarius, qui désignait les copistes, fut ensuite 
appliqué aux libraires. « De même que chez 
les Grecs, dit Vossius, dans ses Commentaires 
sur Catulle, l'écrivain (bibliographus), le re- 
lieur (bibliopegus), le marchand (bibliopola), 
n'étaient qu'une seule et même personne ; de 
même, à Rome, ces trois emplois étaient 
réunis entre les mains de celui qu'on appelait 
librarius. Lorsque le librarius appartenait à 
un maître, le maître faisait commerce des li- 
vres copiés par son esclave ; Atticus, l'ami de 
Cicéron, était un grand trafiquant de livres, 
et il parait que ce commerce lui rapportait 
d'assez beaux bénéfices. Plus tard, des copis- 
tes affranchis vendirent pour leur compte, et 
arrivèrent peu à peu à se restreindre unique- 
ment à cette partie; c'est ainsi que les li- 
braires ont pris naissance. Les copistes se 
servaient, pour écrire, d'un roseau taillé en 
pointe et fendu par le bout. L'encre qu'ils 
employaient était composée de suie, de résine 
brûlée et d'une partie de gomme ou de sépia 
de couleur notre. Cette encre était contenue 
dans de petits vases de forme cylindrique, 
ayant une anse sur un de leurs côtés pour les 
prendre. » La profession de copiste fut donc, 
dans le principe, exercée principalement par 
des affranchis et des étrangers; la plupart 
des noms de copistes qui nous ont été conser- 
vés sont grecs. Le fameux édit de Dioclétien 
sur le maximum devait renfermer les prix 
payés aux copistes. Malheureusement la pierre 
est mutilée à l'endroit où étaient inscrits le 
prix du parchemin et le salaire de l'écrivain. 
On peut toutefois y voir que ce salaire était 
évalué par cent lignes. Une inscription latine, 
publiée par Gruter,atteste qu'il y avait aussi 
des femmes copistes. En l'année 231, lorsque 
Origène entreprit la révision de l'Ancien Tes- 
tament, saint Ambroise lui envoya des diacres 
et des vierges exercés dans la calligraphie. 
A la fin du v» siècle, saint Césaire établit 
dans la ville d'Arles un couvent de femmes, 
et leur prescrivit de s'occuper à copier des 
livres à des heures déterminées. 

Les copistes qui transcrivaient les anciens 
ouvrages sont appelés, dans les écrivains de 
la basse latinité, antiquarii. Cette occupation 
nécessitait en effet certaines études prélimi- 
naires, qui avaient surtout pour but le déchif- 
frement des vieilles écritures. 

Au moyen âge, avant la découverte de 
l'imprimerie, et jusqu'au commencement du 
xvie siècle, où cet art devint d'un usage gé- 
néral en Europe, beaucoup d'hommes exer- 
cèrent le métier de copistes, sans parler des 
moines, pour lesquels copier des manuscrits 
était une règle et un devoir, Le mot de clerc 
(clericus) désigna longtemps les copistes, les 
religieux et les ecclésiastiques ayant été, 
pendant plusieurs siècles, à peu près seuls 
capables de transcrire les livres. Rome avait 
eu ses ateliers de copistes, écrivant sous la 
dictée d'un lecteur, ce qui permettait d'obtenir 
assez rapidement plusieurs exemplaires d'un 
même ouvrage. Au moyen âge, il ne pouvait 
en être de même; vu la rareté des livres, il 
parut plus important de posséder un seul 
exemplaire d'ouvrages différents, que plu- 
sieurs reproductions d'un même ouvrage. 
D'ailleurs, comme le fait remarquer l'auteur 
des Curiosités bibliographiques, tes moines, ne 
pouvant consacrer à la transcription des li- 
vres qu'un petit nombre d'heures, et n'étant 
fas stimulés comme les copistes laïques par 
amour du gain, ne devaient pas aller très- 
vite. 

La salle où, dans les couvents, se tenaient 
les moines copistes portait le nom de scripto- 
rium. Elle était consacrée par la bénédiction* 
suivante, rapportée dans le Glossaire de Du- 
cange : 

Benedicere digneris, Domine, hoc scripto- 
rium famulorum tuorum, et omnes habitantes 
in eo , ut quidquid divinarum scripturarum 
ab eis lectum vel scriptum fuerit, sensu captant, 
opère perci fiant; Per Dominum, etc. 

Les copistes devaient travailler en silence, 
et, pour qu'ils ne fussent pas dérangés, l'abbé, 
le prieur, le sous-prieur et le bibliothécaire 
avaient seuls le droit d'entrer dans leur salle. 
Au bibliothécaire revenait le soin de leur in- 
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diquer ce qu'Us avaient à transcrire ; il devait 
leur procurer tous les objets nécessaires à ce 
travail. Défense sévère était faite de copier 
autre chose que ce qui avait été prescrit. Le sa- 
vant Alcuin avait placé l'inscription suivante 
dans le scriptorium des copistes dont il avait la 
direction : 
flic sedeant lacrœ scribentes (lamina legù, 
Neenon sanctorum dicta sacrata patrum. 
Bic interserere cmieant tua frivola vcrbis, 
Frivola necpropter errct et ipsa manus; 
Correctosque sibi qiiœrant studiose libellas, 

Tramite quo recto pemia volaritis cat. 
Est decus egrcgium saùrûrum scribere libres, 
Nec mercede sua scriptor et ipse caret. 

De son côté, Cassiodore nous apprend qu'il 
avait disposé, dans la salle de son monastère 
de Viviers destinée aux écrivains, une horloge 
solaire, une clepsydre, enfin des horloges 
mécaniques, qui pouvaient se passer de la 
main de l'homme, et s'entretenaient d'elles- 
mêmes d'huile en quantité suffisante pour 
donner pendant longtemps une vive lumière. 

La transcription des livres religieux était 
considérée, au moyen âge, comme une œuvre 
méritoire et même expiatoire. « Les livres 
que nous copions, disent les statuts de Gui II, 
prieur des chartreux, deviennent autant de 
prôneurs de la vérité. Nous espérons que 
Dieu nous récompensera, et pour tous les 
hommes que ces livres auront débarrassés de 
l'erreur, et pour ceux qu'ils auront affermis 
dans la vérité catholique. » Théoderic, abbé 
d'Ouche, a laissé divers monuments de son 
talent calligraphique, entre autres le livre 
des Collectes, le Graduel et i'Aniiphonaire. 
Son neveu Radulphe copia \' Eptateuque , 
ainsi que le Missel. Son compagnon Hugues 
fit une copie de l'exposition sur Ezéchiel, du 
Décalague et de la première partie des Livres 
moraux. Le prêtre Roger laissa aussi quel- 
ques travaux estimés. Ce fut de cette école 
que sortirent d'excellents copistes, tels que 
Bérenger, qui fut plus tard archevêque de 
Venosa, Gosselin et plusieurs autres, qui rem- 
plirent la bibliothèque de Saint-Evroul des 
traités de Jérôme et d'Augustin, d'Ambroise 
et d'Isidore, d'Eusèbe et de divers docteurs. 
Les calligraphes français ont rarement mis 
leur nom à leurs ouvrages ; mais on sait que 
les copistes du célèbre Codex Evangetiorum, 
qui était jadis à Saint-Denis, furent deux re- 
ligieux du ixe siècle, Béringar et Luithard; 
le calligraphe du Codex bibl., qui fut présenté 
à Charlemagne lors de son séjour à Pavie, 
s'appelait Ingobert. Dans la plupart des cou- 
vents, la règle ordonnait la transcription des 
manuscrits. « Mais il ne faut pas s'y tromper, 
dit .M. Ludovic Lalanne, la règle des cou- 
vents, comme toutes les lois en général, in- 
dique ce qui devait se faire, et non pas ce 
qui se faisait. > La prescription dont nous 
venons de parler n'était guère mieux obser- 
vée que les vœux de pauvreté, de chasteté et 
d'obéissance dans les ordres religieux qui eu- 
rent si grand besoin d'être réformés. 

Les bons copistes furent aussi rares au 
moyen âge qu'ils l'avaient été dans l'anti- 
quité. Les ouvrages en langue latine étaient, 
on le sait, transcrits d'une manière si peu 
exacte, que Cicéron ne savait où s'adresser 

?our acheter ceux que lui demandait son 
rère Quintus. Aussi avait-il lui-même des 
copistes qui publiaient ses propres ouvrages 
sous sa direction. Du temps de Strabon, les 
manuscrits qu'on vendait à Rome et à Alexan- 
drie étaient très-incorrects. L'abbé Lebeuf 
raconte une singulière méprise des copistes 
du moyen âge. Habitués à transcrire dans les 
missels des épltres ou des proses sur la vie 
de saint Etienne, de saint Denis, des saints 
Innocents, il leur arriva d'intituler certaines 
proses : la Vie du premier jour de l'an, la Vie 
de l'Epiphanie, etc. Pétrarque se plaignait 
amèrement des copistes de son temps. » Com- 
ment pourrions-nous, disait-il, apporter quel- 
que remède au mal que nous font les copistes, 
dont l'ignorance et la paresse gâtent et per- 
dent tout? Ils empêchent plusieurs beaux 
génies de mettre au jour leurs ouvrages 
immortels. C'est une punition qui est bien due 
à ce siècle oisif, où 1 on est moins curieux de 
livres que de mots recherchés, et plus jaloux 
d'avoir de bons cuisiniers que de bons copis- 
tes. Quiconque sait peindre le parchemin et 
tenir la plume passe pour habile copiste, 
quoiqu'il n'ait ni savoir ni talent. Je ne parle 
pas de l'orthographe : elle est perdue depuis 
longtemps. Plut à Dieu que les copistes écri- 
vissent, quoique mal, ce qu'on leur donne à 
transcrire I On s'apercevrait de leur igno- 
rance, mais on aurait au moins la substance 
des livres; on ne confondrait pas les copies 
avec les originaux, et les erreurs ne se per- 
pétueraient pas de siècle en siècle. Croyez- 
vous que si Cicéron, Tite-Live et d'autres 
anciens auteurs, surtout Pline, ressuscitaient 
et se faisaient lire leurs ouvrages, ils les en- 
tendraient? Ne se récrieraient-ils pas àchaque 
mot, à chaque page, et ne se diraient-ils pas 
que ce n'est point leurs ouvrages qu'on leur 
relit, mais celui de quelque barbare? Le mal 
est qu'il n'y a ni règle ni loi pour les copistes, 
ils ne sont soumis à aucun examen; les ser- 
ruriers, les agriculteurs, les tisserands et les 
autres ouvriers sont assujettis à des examens 
et à des règles, mais il n'y en a point pour les 
copistes. Cependant il y a des taxes pour ces 
destructeurs barbares, et il faut les payer 
bien cher pour gâter tous les bons livres. » 
Dans une lettre à Boccace , Pétrarque se 
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plaint encore de ne trouver personne oui co- 
pie fidèlement son livre sur la vie solitaire. 
Les copistes avaient pourtant coutume, au 
commencement et à la fin des manuscrits, de 
recommander à ceux qui copieraient après 
eux de collationner soigneusement leur tra- 
vail. Des imprécations contre ceux qui ajou- 
teraient au texte ou en retrancheraient quel- 
que chose remplacent assez souvent cet 
avertissement. Exemple, dans les versets 
xvih et xix du dernier chapitre de l'Apoca- 
lypse de saint Jean : « Si quelqu'un ajoute aux 
paroles de cette prophétie, que Dieu le charge 
des malheurs écrits dans ce livre. Et si quel- 
qu'un retranche des paroles du livre de cette 
prophétie, que Dieu lui retranche une partie 
du livre de sa vie, et de la cité sainte, et des 
choses qui sont inscrites dans ce livre. «Mal- 
gré cela, les interpolations étaient fréquentes. 
On trouve à chaque instant, dans les chroni- 

?ues, des passages interpolés, et l'on peut se 
aire une idée de la confusion qui en résulte 
souvent pour l'histoire. ■ Comme avant l'in- 
vention de l'imprimerie, dit Bayle dans son 
article Polonus, il fallait beaucoup de temps 
pour préparer les exemplaires, et que les li- 
vres étaient fort chers, on ménageait le temps 
des copistes et la bourse des acheteurs au- 
tant qu'où pouvait; et ainsi, en faveur de 
plusieurs personnes, on faisait en sorte qu'une 
chronique tint lieu de deux et de trois, et, 
pour cette fin, au lieu d'en copier plusieurs, 
on ajoutait à î'une ce que les autres avaient 
de particulier et de plus insigne.» 

Les souverains et les grands seigneurs ont 
eu des copistes à leurs gages, surtout à partir 
du xme siècle, et ceux-ci ont presque tou- 
jours joint au talent d'exécuter les lettres 
dites rondes, gothiques ou de forme l'art de 
peindre et d'enluminer les manuscrits. Les 
principales bibliothèques de l'Europe conser- 
vent de précieux monuments de leur habileté 
(v. calligraphie). Au xv« siècle, les copistes 
formaient, à Paris , une corporation ; beau- 
coup parmi eux étaient libraires ou vendeurs 
de parchemin. Les couvents de bénédictins 
ont multiplié les copies, non-seulement des 
pères de 1 Eglise et des historiens ecclésias- 
tiques, mais aussi des auteurs profanes, et ils 
employaient certains jours à prier pour ceux 
qui avaient écrit des livres. Pourquoi faut-il 
que par une piété mal entendue, et aussi sans 
doute à cause de la rareté du parchemin, les 
copistes religieux aient été quelquefois portés 
à gratter des ouvrages de l'antiquité, poul- 
ies remplacer par des formules de prières ou 
des sermons? De la sorte un grand nombre 
de trésors littéraires et scientifiques nous 
ont été ravis. Depuis les progrès de l'impri- 
merie, les copistes ont peu à peu disparu, et 
on n'en trouve à présent d'autres traces que 
ces écrivains publics, de jour en jour plus 
rares, qui, tant bien que mal, mettent au net 
les manuscrits qu'on leur confie. Les officiers 
ministériels emploient encore, mais en petit 
nombre, des copistes nommés expéditionnai- 
res, et Paris renferme quelques entreprises 
particulières ou bureaux de copie, qui suffi- 
sent amplement aux besoins de la population. 
Les pauvres diables qui cherchent des res- 
sources dans l'emploi de copistes n'ont, en 
général, qu'une existence fort précaire. On 
les paye au rôle, et leurs bénéfices varient 
selon leurs talents Calligraphiques. 

COPLAND (Jacques), médecin anglais, né 
à Deerness (iles Orcades) en 1792. II se fit 
recevoir docteur en 1815, puis voyagea sur le 
continent européen et en Afrique, pour y étu- 
dier les lièvres endémiques. De retour en An- 
gleterre, il se fixa a Londres (1818). Outre des 
articles dans le London médical Hepository, il 
a publié plusieurs ouvrages, dont les princi- 
paux sont : Outliness of patltology and prac- 
tical medicine (1822) ; Oiclionary of praclical 
medicine (Londres, 1830) ; On pulsy and apo- 
plexy (Londres, 1850). 

Copias, de Georges Manrique. Ces Copias 
(couplets ou stances élégiaques) sont un des 
vieux monuments de la poésie castillane. Il 
faut les placer, comme vérité et comme pro- 
fondeur de sentiment, à coté des plus parfai- 
tes romances espagnoles. Ecrites par le poète, 
à l'occasion de la mort de son père (M76), ces 
poésies ont toutes une teinte de mélancolie, 
touchante dans sa simplicité, et bien éloignée 
de l'étalage de sentiments, des mots pom- 
peux, des subtilités mythologiques familières 
aux poêles du même temps. Voici une de ces 
stances sur la mort : 

« Nos vies sont des fleuves qui vont se jeter 
dans la mer, c'est-à-dire dans la mort; là 
vont les droits seigneuriaux s'éteindre et se 
consumer, là vont les grands fleuves, là vont 
les cours d'eau moyens, là vont les plus pe- 
tits, et, quand ils sont arrivés, tous les hom- 
mes sont égaux, et ceux qui vivent de leurs 
mains et les puissants. » 

D'autres stances, comme pour faire con- 
traste aux strophes désolées, retracent de 
riants souvenirs de jeunesse. Ce sont les der- 
nières du volume. Ticknor a trouvé une com- 
paraison originale pour rendre l'impression 
que causent ces poésies, tristes et sombres au 
début, et qui finissent par devenir sereines. 
« C'est, dit-il, comme le son d'une cloche, 
qu'une main légère fait retentir, et qui conti- 
nue longtemps après à produire des sons de 
plus en plus lugubres, jusqu'à ce qu'ils nous 
arrivent comme la plainte même de l'objet 
aimé, que nous avons perdu. Peu à peu le 
mouvement change ; après nous avoir sonné 



COPO 

le glas de mort de son père, le poëte devient 
religieux et soumis; la lumière d'une félicité 
plus parfaite éclate dans son esprit réconcilié 
avec Dieu, et tout se termine dans un doux et 
radieux coucher de soleil.» 

Les Copias de Manrique n'ont qu'environ 
500 vers. Les premières éditions sont de 1492, 
1494 et 1501. Il en a été fait des réimpres- 
sions avec des commentaires nombreux ; une 
traduction anglaise fort bien fuite est due à 
l'écrivain américain H .-AV. Longfellow (Bos- 
ton, IS33, in-12). Nous n'en connaissons pas 
de traduction française. 

COPLESTON (Edouard), théologien anglais, 
né dans le Devonshire en 1776, mort en 1S49. 
Il occupa, de 1S05 à 1814, la chaire de poésie 
a l'université d'Oxford, et devint ensuite pré- 
vôt du collège d'Oriel, dans cette ville. Outre 
un grand nombre de sermons, on a de lui : 
Jîéponsè aux accusations portées contre l'wii- 
versite d'Oxford par la Revue d'Edimbourg 
(1810-1811) ; Recherches sur les doctrines de la 
nécessité et de la prédestination, avec des no- 
tes et un appendice sur les dix-sept articles 
de l'Eglise d' Angleterre (Londres, 1821 , 
in-8 ). 

COPLEY (sir Godkret), membre de la So- 
ciété royale de Londres, mort en 1709. Il n'est 
guère connu que comme fondateur du prix 
qui porte son nom, et pour lequel il laissa, 
par son testament, à la Société royale une 
somme de 100 liv. sterl. (2,500 fr.), dont le 
revenu (125 fr.) devait être donné chaque 
année à la personne qui, dans le cours de 
l'année précédente, aurait écrit le meilleur 
ouvrage sur une question quelconque de phi- 
losophie expérimentale. Ce prix fut plus tard 
transformé en une médaille d'or, qui est dé- 
cernée à des Anglais ou à des étrangers in- 
différemment, dans le but d'encourager une 
honorable émulation parmi les philosophes 
de tous les pays. Le prix Copley est le plus 
ancien et le plus estimé des prix que distri- 
bue la Société royale. 

COPLEV (Jean Singleton), peintre améri- 
cain, né à Boston en 1737, mort en 1815. Il se 
forma sans l'aide d'aucun maître, par la sim- 
ple étude de la riche nature au milieu de la- 
quelle il vivait. Il peignit d'abord des scènes 
champêtres, et l'on admire surtout un de ses 
premiers ouvrages en ce genre, l'Enfant et 
l'écureuil appriooisé (1760). En 1775, il vint 
s'établir à Londres, et fut élu associé (1777), 
puis membre (1783) de l'Académie royale an- 
glaise. Il s'adonna alors à la peinture histori- 
que, et choisit de préférence ses sujets dans 
1 histoire d'Angleterre, surtout dans la pé- 
riode de la Révolution. Parmi ses meilleures 
toiles, on cite : la Mort de lard Chatham et la 
Mort du major Pierson, à la défense de Saint- 
Bélier (lie de Jersey) contre les Français. 
Ces deux tableaux font partie de la collection 
nationale de Londres. 

COPNITIS s. m. (ko-pni-tiss). Bot. Syn. de 

LÉOBORDÉlf. 

COPO ou COPPO S. m. (kop-po). Métrol. 
Nom d'une mesure valant 99 litres 839. 

COPON ou COPPON s.m. (ko-pon). Coupon; 
morceau, il Vieux mot. 

— Dans certains patois , Cierge que l'on 
porte allumé lorsqu'on va à l'offrande. 

— Métrol. Petite mesure pour les grains, 
autrefois en usage dans le Lyonnais. 

— Ane. coût. Hommes du copon. V. copo- 
nikr. 

COPONAGE s. m. (ko-po-na-je — rad. co- 
pon). Ancien droit de minage. 

COPONIER s. m. (ko-po-nié — rad. copon). 
Ane. coût. Nom que l'on donnait, à Lyon, aux 
portefaix privilégiés du chapitre de Saint- 
Jean. 

— Encycl. Le coponiers ou hommes du co- 
pon étaient des portefaix au nombre de 
douze, qui jouissaient du privilège exclusif 
de porter le blé, le bois, le foin, la paille, etc., 
du port de la Saône dans les greniers des 
chanoines de Saint-Jean. Us étaient soumis à 
un tarif. La veille de la fête de saint Jean et 
les jours de pardon , les coponiers étaient te- 
nus de faire le guet. En 155G, ils se refusè- 
rent à cette corvée, alléguant qu'on ne les 
faisait plus jouir de l'exemption des subsides 
imposés sur les habitants, non plus que du 
droit de porter les armes le jour et la nuit, et 
enfin qu'on les privait d'une certaine quan- 
tité de blé qu'ils étaient en droit de percevoir 
sur les dîmes du chapitre. Cette certaine quan- 
tité de blé n'était-elle pas d'un copon , ce qui 

I expliquerait leur nom? Ils obéissaient à un 
| officier nommé par les chanoines, et décoré 
du titre de roi du cloître, et dépendaient ainsi 
du chapitre de Saint-Jèan. Cette corporation 
cessa d'exister à l'époque où le chapitre af- 
ferma la perception de ses revenus. 

COPONIUS, statuaire romain du ier siècle 
avant notre ère, exécuta les quatorze statues 
représentant les nations conquises par Pom- 
pée. Ces statues furent placées dans le Porti- 
eus ad nationes, construit à Rome par Pompée 
et qu'Auguste fit restaurer. 

COPOPTÉROMES s. m. (ko-po-pté-ro-me 
— du gr. kopê, rame ; pterôma, aile). Annél. 
Syn. de chétogaSTRe. 

COPORISTIQUE adj.(ko-po-ri-sti-ke). Chir. 
Qui guérit les cors aux pieds : Pommade co- 

PORTSTIQVJK. 
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— s. m. Topique végétal employé pour la 

guérison des cors aux pieds. 

COPOSE s. m, (ko-po-ze — du gr. kopos, 
fatigue). Pathol. Abattement, lassitude géné- 
rale. 

COPOSSÉDÉ, ÉE (ko-po-sé-dé) part, passé 
du v. CoposscUer : Héritage COPOSSÉDÉ. 

COPOSSÉDER v. a, ou tr. (ko-po-sé-dé — 
du préf. co, et de posséder). Posséder avec un 
ou plusieurs autres : Copossédkr un territoire. 

COPOSSESSEUR s. m. (ko-po-sé-seur — du 
prêt', co, et de possesseur). Celui qui possède 
en commun avec un ou plusieurs autres : On 
mande de Berlin qu'une défiche prussienne, 
communiquée aux puissances, proteste contre 
la déclaration de l'Autriche à la diète, et 
considérerait la convocation des états du flol- 
stein comme entraînant la rupture des traités, 
attendu qu'étant copossiissiiua des duchés, 
son consentement est nécessaire pour cette con- 
vocation. (Indépendance belge.) 

COPOSSESSION s. f. (ko-po-sè-si-on — du 
préf. co, et de possession). Possession en com- 
mun : On annonce, au surplus, que, par suite 
des dernières décisions de l'Autriche, la cour 
de Berlin considère le traité de Gastein comme 
ayant cessé d'exister, et qu'afin d'exercer ses 
droits de copossession dans le Holstein elle 
va y faire entrer incessamment ses troupes, en 
laissant d'ailleurs le Slesvig ouvert aux trou- 
pes autrichiennes, s'il leur convient de s'y éta- 
blir également. (Moniteur universel du soir.) 

COPOU s. m. (ko-pou). Comm. Toile de 
Chine, la plus estimée de toutes celles que 
fournit cette contrée. 

COPPA ou KOPPA s. m. (ko-pa). Philol. 
Nom d'une ancienne lettre grecque, répon- 
dant uu q de l'alphabet latin, et que les Grecs 
n'avaient conservée que comme signe numé- 
rique de 90. On en trouvera la ligure à l'ar- 
ticle encyclopédique que nous avons consacré 
au mot chiffre. Une autre représentation du 
coppa se rapprochait beaucoup de la forme 
du g des Latins et des langues néo-latines. 

COPPA s. f. (kopp-pa). Met roi. Mesure de 
capacité Cjui était usitée à Ancône , et qui 
valait 35 litres 125. 

COPPA.RO, bourg du royaume d'Italie, pro- 
vince et à 14 kilom. N. -E. de Ferrare ; 
3,000 hab. Soies, céréales, fourrages. 

COPPÉE (Denis), littérateur flamand du 
xvu 1 -- siècle, composa des tragédies sur la pas- 
sion de Jésus-Christ, sur sainte Justine, saint 
Lambert, Marcus Curtius, etc. Elles ont été 
imprimées, à Liège et à Rouen, de 1621 à 1624. 
. Ces pièces sont devenues extrêmement rares. 

COPPÉE (François-Edouard-Joachim),po6t6 
français, né à Paris en 1842. Il est fils d'un 
employé du ministère de la guerre, où il oc- 
cupe lui-même maintenant un emploi qui le 
fait vivre. M. Coppée commença au lycée 
Saint-Louis ses études, que sa santé débile 
ne lui permit pas de terminer, mais qu'il com- 
pléta plus tard par de nombreuses lectures. 
De très-bonne heure s'éveilla en lui la voca- 
tion poétique, et il composa des vers; mais 
ses premiers essais ne virent point le jour, 
car dans une heure de doute de lui-même, ce 
jeune poète les. jeta au feu. Ce fut en 1866 
que parut son premier volume de poésies, le 
Reliquaire, dont quelques pièces avaient été 
déjà publiées dans le Parnasse contemporain. 
Ce recueil d'un débutant contenait plus que 
des promesses, il annonçait un talent réel. 
Il fut remarqué et fort goûté par les esprits 
délicats que séduisent la note vraie, l'accent 
ému et sincère, l'inspiration primesautière, 
vive et pénétrante. M. Coppée fit ensuite pa- 
raître des pièces de vers dans le Nain jaune, 
dans la Revue nationale, dans la Revue libé- 
rale, dans l'Artiste, dans la Revue des lettres 
et des arts. Lorsque, en 1867, les paroles d'un 
Hymne à la. paix furent mises au concours, 
il obtint le prix. Mais quelques strophes, dans 
lesquelles le poète avait voulu exprimer, en 
dehors de toute passion politique, l'aspiration 
légitime de tous vers la concorde universelle, 
furent jugées avec une excessive sévérité 

far quelques journaux qui y virent à tort 
oeuvre d un poëte courtisan. Une petite pla- 
quette, intitulée les Intimités, et qui vit le 
jour en 1868, vint montrer les heureux ef- 
forts faits par M. Coppée pour se dégager 
des imitations ordinaires aux débutants. Ce- 
pendant ses œuvres et son nom n'étaient en- 
core connus que d'un très-petit groupe, de 
lettrés, lorsqu un de ses poèmes, intitulé la 
Bénédiction et publié dans l'Artiste, obtint un 
grand succès. Anatole Lionnet et Mlle Agar 
de l'Odéon le récitèrent très-Souvent. Cette 
dernière artiste engagea alors M. Coppée à 
tenter l'épreuve du théâtre. 11 écrivit le Pas- 
sant, comédie en un acte et en vers, qui, 
grâce à cette remarquable et intelligente ac- 
trice, fut jouée sur le second théâtre fran- 
çais, le 14 janvier 1869. Le succès fut complet, 
et la presse, d'un accord unanime, applaudit 
cette exquise variation à deux voix sur ^le 
thème éternel de l'amour, ces vers d'un tour 
si alerte et si vif, cette poésie si fraîche, si 
élégante, si passionnée, en un mot, cette pure 
œuvre d art si pleine de saveur et de grâce. 
Depuis lors M. Coppée a fait paraître un nou- 
veau recueil de vers, intitulé : Poèmes moder- 
nes (IS69), qui contient son œuvre, jusqu'à 
présent la plus importante, V Angélus, poiSme 
intime d'environ 1,000 vers, et, entre autres 
pièces, un morceau touchant et exquis, qui 
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s'appelle le Banc. Dans ce dernier recueil, 
l'individualité du jeune poète se présente dé- 
gagée de toute imitution. On sent qu'il s'est 
attaché avant tout à être lui-même, tant l'ac- 
cent y est simple et sincère, tant l'émotion y 
est pénétrante et vraie. Aussi, sans préjuger 
de l'avenir de l'auteur du Passant et des 
Poèmes modernes , nous n'hésitons point à lui 
assigner actuellement le premier rang parmi 
les poëtes de la jeune génération. Au mois de 
mars 1869, l'Académie française à décerné à 
M. Coppée le prix Lambert. 

Copprnol (portraits de), par Rembrandt. 
Lieven Coppenol, calligraphe hollandais, fort 
renommé en son temps, était grand ami de 
Rembrandt, qui fit de lui au moins quatre 
portraits, deux portraits peints et deux por- 
traits gravés. L un des portraits peints, qui 
faisait autrefois partie de la galerie de Lu- 
cien Bonaparte, figure aujourd'hui dans celle 
de lord Ashbuiton, à Londres : Coppenol y 
est représenté tenant a la main une feuille 
de papier. C'est une des plus belles peintures 
du maître. L'autre tableau, apporté au Lou- 
vre en 1806 et restitué en 1815, est aussi un 
morceau de prix : il a été gravé par Oortman 
dans le Musée Filhol, où il est ainsi décrit : 
« Coppenol est assis devant un bureau sur 
lequel sont des livres et des papiers; il est vu 
presque de face; il est vêtu de noir et porte 
au cou une fraise plissée, mais non empesée. » 
Les deux portraits gravés sont célèbres : l'un, 
qu'on appelle le Petit Coppenol, n'offre que 
le buste du calligraphe ; l'autre, qu'on nomme 
le Grand Coppenol, nous le montre jusqu'aux 
genoux, assis dans un fauteuil devant une 
table sur laquelle est un flambeau allumé qui 
éclaire tout le sujet : sa tête est couverte 
d'une calotte et vue de face ; il tient une 
plume de la main droite et vient de tracer 
un C au haut d'une feuille de papier blanc 
sur laquelle est posée sa main gauche. Der- 
rière lui, à droite, paraît un jeune garçon, vu 
presque de profil, qui regarde la page blan- 
che et qui, de la main droite, tient son cha- 
peau sur sa poitrine. Au-dessus de la table 
est une fenêtre au coin de laquelle pendent 
deux équerres et un compas. Claessen a dé- 
crit cinq états de cette estampe, dont les 
belles épreuves se vendent fort cher. Elle aété 
copiée par Basan, ainsi que le Petit Coppenol. 

COPPENS .(Laurent, baron de), magistrat 
et homme politique français, né en 1756, mort 
à Dunkérque en 1834, était procureur du roi 
de l'amirauté de Dunkérque, lorsque la Révo- 
lution éclata. Nommé membre de la Législa- 
tive, il vota avec les modérés, fut emprisonné 
sous la Terreur, resta sans fonctions sous 
l'Empire, et devint député du Nord en 1816. 
On a de lui, entre autres écrits : Observation 
sur l'organisation des tribunaux de commerce 
maritime (Paris, 1802, in-8<») ; Mémoire sur le 
rétablissement des amirautés (1804), etc. 

COPPERA9 s. m. (co-pe-ra — mot angl. 
qui signifie couperose). Miner. Nom donné par 
Dana au fer sulfaté vert ou couperose verte, 
la mélantérite des minéralogistes modernes. 

Copperûeid (David), roman de Charles Dic- 
kens. Cette composition, l'un des plus beaux 
ouvrages de l'auteur, est empreinte d'un tel 
caractère de vérité, qu'on ne peut s'empêcher 
d'identifier plus d'une fois le héros mis en 
scène avec son biographe. Son roman n'est 
autre chose que le drame de l'enfance mal- 
heureuse. David Copperfield retrace ses sou- 
venirs, ranime ses jeunes impressions, ra- 
conte les vicissitudes de sa vie. Ressusciter 
en soi-même l'homme d'autrefois, c'est déjà 
un grand effort; mais exhumer de la mémoire 
et du cœur mille traits intimes de sentiment, 
retrouver sous la cendre les vives étincelles 
du premier âge, évoquer mille circonstances 
fugitives qui expliquent un incident, ou pei- 
gnent un personnage, c'est là l'indice d une 
puissante faculté. Dickens la révèle dans toute 
son énergie. L'intérêt est dans cette étude 
physiologique; l'observation morale ne peut 
être poussée plus loin. 

Ce pauvre David Copperfield nous raconte 
la lente agonie de son enfance, d'abord sous 
l'autorité tyrannique d'un beau-père hautain, 
puis sous la férule d'un maître brutal et im- 
bécile, dont le souvenir fait gonfler ses vei- 
nes; exilé de la maison où samèreest'morte, 
il végète dans une maison de commerce de 
Londres, où il rince les bouteilles; prenant 
en dégoût cet état servile, qui éteint son in- 
telligence et irrite son amour- propre souf- 
frant, il s'enfuit seul, k pied , volé au départ 
par un filou, et réduit à vendre les vêtements 
qui le couvrent pour avoir du pain le long de 
la route ; il va ainsi jusqu'à Douvres chercher 
un refuge auprès de sa tante miss Trotwood, 
femme aux allures roides et mystérieuses, a 
la parole brève et énigmatique. Le récit dé- 
roule sur ce canevas des scènes émouvantes 
où se dressent et se meuvent en pleine vérité 
et en toute aisance des personnages bien di- 
vers ; et le lecteur s'arrête, à la lois ravi et 
stupéfait, et de la netteté de ces caractères 
audacieusement taillés dans le vif, et de l'en- 
train avec lequel comédie et drame cheminent 
de concert. En avant de ces figures tristes 
ou gaies, railleuses ou sinistres, adorables ou 
repoussantes, marche David, cet enfant d'un 
esprit romanesque qui crée tout un monde 
fantastique, mais réel, par le sentiment pro- 
longé de son étrange vie et delà misère dont 
il a fait l'épreuve. Rien ne lui échappe : les 
gens qui l'entourent, il les 'uge tous, et à 
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leur insu ; les faits qui s'entre-croisent, il les 
démêle et les commente d'après son instinct 
et ses idées; les détails épars, il les rappro- 
che d'une main si naïve et si sincère, que ta 
vérité jaillit soudain en un faisceau lumineux. 
Le petit David Copperfield, avec ses airs de 
songe-creux, regarde tout, entend tout, et sa 
jeune tête jauge merveilleusement les choses 
qu'il a vues et entendues. Dans un âge où les 
autres enfants commencent à peine à devenir 
des écoliers turbulents, celui-ci a déjà fait 
ample provision d'expérience. Ridicules et 
travers, passions et vices, il a tout compris 
et deviné, et chaque jour, comme dirait Mon- 
taigne, il frotte et lime sa cervelle contre 
celle d'autrui. Soit dans l'école de Salem- 
House, où l'innocence, battue et torturée à 
plaisir, est forcée de ramper à plat ventre 
devant un monstre de cruauté, soit dans la 
tranquille maison de M. Wiekjield, où se ta- 
pit ce reptile repoussant et sinistre d'Uriah 
Heep, deux yeux scrutateurs notent l'infamie 
et scrutent la perversité, et l'indignation ra- 
vivée après coup s'exhale en traits de feu 
pour les flétrir. Tous les personnages intro- 
duits dans ses peintures par David Copper- 
field agissent et parlent avec la logique du 
caractère originel ; créatures honnêtes et cor- 
rompues, laides ou belles, sensées ou mania- 
ques, gravitent sans trouble, sans discor- 
dance autour de la personne du héros. 

Ni le réalisme un peu sec de Balzac, ni la 
sentimentalité de George Sand ne rendent le 
dessin ferme et hardi des caractères crayon- 
nés par Dickens. Ses tableaux présentent une 
gamma de nuances et une série de figures qui 
sont bien à lui. C'est un talent complexe, 
expansif, protéiforme; il se montre tour à 
tour fin, bonhomme, frivole, noble, gai, pa- 
thétique. Aucun rouage ne grince dans l'as- 
semblage de pièces dont la machine est com- 
posée. L'harmonie est parfaite, intime, entre 
le cœur et l'esprit, le sentiment et l'art, la 
réalité et l'idéal, l'horreur et l'attendrisse- 
ment. Et l'humour britannique brochant sur 
le tout ne gâte pas l'effet général des situa- 
tions. 

Un seul personnage est peut-être grima- 
çant : ce garçon d'hôtel d'Yarmouth touche 
au burlesque par le parti pris de le rendre 
comique. Mais la tante Trotwood, cette femme 
si bonne et si noble sous un masque de roi- 
deur et de brusquerie, est un type surprenant 
de vérité; M. Dick, ce modèle de monomanie 
inoffensive, tantôt grave, tantôt puéril, inté- 
resse par la bizarrerie de sa complexion; 
cette simple et bonne Peggotty, qui reporte 
sur le fils la tendresse touchante vouée à la 
mère, réconcilie avec la nature humaine; 
Steerforth, le jeune homme beau, fier, ardent 
et expansif, qui n'a pas encore acquis un ju- 
gement assez solide, est un type de grandeur 
bourgeoise; Traddles est l'image du calme 
patient dans la lutte, de la bonhomie dans le 
dévouement, de la gaieté inaltérable au mi- 
lieu des plus dures épreuves. Barkis, le mes- 
sager d'Yarmouth, parlant par monosyllabes, 
figure rude et narquoise touràtour; M. Mell, 
le piteux maître d'étude de Salem-House , ne 
possédant rien au monde que sa misère et une 
flûte ; Hain, le pêcheur, image de la résigna- 
tion courageuse du prolétariat; et la famille 
Nicawber, l'emblème de l'opiniâtre persévé- 
rance anglaise, sont encore des connaissances 
que l'on aimerait à voir de près. 

Les caractères déjeunes filles, au nombre 
de trois, donnent au roman de Dickens un 
attrait et une diversité qui ne font aucun tort 
aux droits de la morale. Emilie, la nièce de 
Peggotly , objet des innocentes amours de 
David, sacrifie son bonheur et fuit son fiancé 
dans l'espérance de devenir une dame. Dora 
n'est qu'une illusion; c'est le délicieux por- 
trait de la femme enfant, qui vit, comme la 
rose, l'espace d'un matin. Agnès Wickfield, 
le bon ange du héros, beauté pure et sereine, 
dévouement austère, tendre, ingénieux, figure 
suave et pensive, dont le souvenir consola» 
teur a le privilège d'éteindre les haines et les 
affections du passé, cette Agnès vénérée est 
un encouragement à la vie. 

David Copperfield exprime fidèlement les 
grandeurs et les petitesses, les contradictions 
et les ridicules, les ravissements et les tor- 
tures du cœur humain. Dickens a déployé cet 
art d'observation minutieuse, précisant le 
moindre détail , qui est une habitude chez les 
auteurs et chez les peintres anglais. Son ré- 
cit, à l'allure rapide, sur leciuel s'étend un 
voile transparent, comme il convient à la na- 
ture du sujet* ne faiblit ni dans l'effet drama- 
tique des scènes, ni dans le sentiment moral. 
David Copperfield a été traduit en français. 

COPPER-M1NE-R1VER, fleuve de l'Améri- 
que septentrionale, dans le territoire de la 
baie d'Hudson, à l'E. du fleuve Mackensie. 
Ce fleuve sort du lac Providence par 65» de 
latitude N. et 115° de long. O.; il coule du S. 
au N. à travers un pays très-accidenté, forme 
plusieurs lacs, beaucoup de rapides et de ca- 
taractes, et se jette dans la mer Polaire, à 
l'O. du golfe de George IV. Il tire son nom 
d'une mine de cuivre découverte sur ses 
bords, qui sont généralement peuplés d'ani- 
maux à fourrures, tels que ours, renards et 
hermines. 

Les bords de ce fleuve furent explorés pour 
la première fois en 1821 par John Franklin, 
qui, à travers mille fatigues et mille dangers, 
parcourut à pied toute la distance qui sépare 
la baie d'Hudson de l'océan Polaire. Les In- 
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diens qui habitent ces contrées glacées et 
stériles racontent sur le Copper-Mine-Iïiver 
une légende qui peut prendre place à côté des 
sagas islandaises. «Les Esquimaux, dit ce 
récit, habitaient autrefois une terre séparée 
du continent américain par la mer. Un parti 
de ces sauvages, à une époque très-reculée, 
débarqua sur la côte , alors occupée par des 
Indiens, et enleva une jeune femme. Devenue 
l'esclave de ses ravisseurs, elle réussit à s'é- 
chapper après plusieurs années de captivité, 
erra à l'aventure et parvint enfin au bord de 
la mer. A la vue des flots qui s'étendaient 
entre elle et sa patrie, elle désespéra de la 
revoir jamais, et, s'étant affaissée sur la rive, 
elle' se mit à pleurer. Tandis qu'elle s'aban- 
donnait ainsi à l'affliction, un loup s'approcha , 
d'elle, la caressa et lécha les larmes qui cou- 
laient de ses yeux. Elle' le vit ensuite entrer 
dans la mer, et, s'upercevant qu'il la franchis- 
sait à gué, elle le suivit sans crainte. Après 
cinq jours de cette marche miraculeuse elle 
regagna sa terre natale. C'était alors le prin- 
temps : l'air était pur; à l'horizon s'élevait 
une éminenec dont les parois étincelaient au 
soleil. S'en étant approchée, la jeune fille re- 
connut que les parois étaient entièrement 
formées d'une masse de cuivre vierge. Réflé- 
chissant que ce métal pouvait être très-utile 
à ses compatriotes si elle parvenait à les re- • 
joindre, elle en détacha autant de fragments 
qu'elle pouvait en porter, et, se dirigeant en- 
suite vers le sud , retrouva enfin sa tribu. 
Quelques-uns des siens, enchantés de sa dé- 
couverte, se firent guider par elle vers la 
précieuse montagne. Mais c'étaient de grands 
guerriers au sang bouillant, à la tête légère. 
A lu vue des trésors étalés sous leurs yeux, 
l'ivresse de la joie les saisit, et, perdant toute 
retenue, ils voulurent- outrager leur bienfai- 
trice. Celle-ci gagna en courant le sommet 
de la montagne , où elle tomba & bout de 
forces; au moment où ses persécuteurs al- 
laient la saisir, la terre s'entr'ouvrit et la reçut 
dans son sein, engloutissant avec elle la masse 
métallifère. Depuis ce jour, on ne trouve plus 
dans ce canton que des fragments de minerai 
épars à la surface de la terre. » Cette légende 
exprime bien cette pénurie de métaux qui 
existe aussi bien dans les régions arctiques 
que dans l'intérieur de l'Afrique, et dont tous 
les voyageurs parlent dans leurs récits. Les 
habitants de ces contrées prodiguent l'or, 
l'ivoire, les fourrures, en échange d'une ha- 
che, d'un couteau ou même d'un simple cloq. 

COPPET, village de Suisse , situé dans le 
canton de Vaud, sur la rive droite du lac de 
Genève et sur le chemin de fer de cette der- 
nière ville à Lausanne, tout près du bourg de 
Versoix, appartenant jadis à la Fiance, et 
dont le duc de Choiseul voulut an xviu^ siècle 
faire une cité rivale de Genève, sans résul- 
tat, ainsi que le témoignent ces vers de Vol-, 
taire adressé à M mo de Choiseul : 
Envoyez-nous des Amphions, 
Sans quoi nos peines sont perdues : 
A Versoix, nous avons des rues, 
Mais nous n'avons pas de maisons, 

Coppet, situé h 13 kilom. de Genève, pos- 
sède 471 habitants. Cette localité si modeste 
est célèbre par le château qui abrita long- 
temps le banquier Neeker, et sa fille, l'illustre 
baronne de Staël, pendant son exil. Coppet 
était, au xnc siècle (1191 environ), une baron- 
nie puissante, dont le château actuel est le 
dernier souvenir. Il est aujourd'hui situé près 
de la station du chemin de fer, sur le chemin 
de Commugny, et entouré d'un magnifique 
jardin et d'un petit parc : il a remplacé l'an- 
cien manoir féodal, brûlé en 1536 par les Ber- 
nois après un siège opiniâtre. C'est un bâti- 
ment carré, flanqué de tours à chacun de ses 
angles. II a possédé des hôtes illustres avant 
d'abriter la famille du banquier genevois ; 
Bayle l'habita de 1670 à 1672 en qualité de 
précepteur des enfants du comte de Dohna; 
il fut ensuite la propriété du banquier Saint- 
Gallois Hogues, qui, après avoir joui d'une 
fortune de plus de vingt millions, mourut dans 
une pauvre chaumière, près de Versailles, 
ruiné par les revers de Louis XIV, son débi- 
teur insolvable. Enfin Neeker y demeura de- 
puis 1790, après son départ du ministère, et y 
mourut en 1304. Mais nous avons hâte d'en 
venir à son hôte le plus fameux ; rappelons 
seulement que Neeker se trouvait à Coppet 
lorsque Napoléon, de passage en Suisse(cam- 
pagne de Marengo) , désira avoir une entre- 
vue avec lui : « Je n'ai trouvé , a-t-il écrit 
plus tard , avec aigreur et injustice , dans 
le ministre qui fit tant de mal à l'infortuné 
Louis XVI, qu'un régent de collège bien lourd 
et bien boursouflé. ■ Les voyages fréquents de 
Mme de Staël chez son père, réunis à d'au- 
tres causes inutiles à rappeler ici, ne tardè- 
rent pas à donner de l'ombrage au puissant 
despote qui gouvernait alors la France : exi- 
lée brutalement, elle passa à Coppet avant 
d'entreprendre son célèbre voyage de Wei- 
mar. Lorsqu'elle y revint en toute hâte, à la 
nouvelle de la' maladie de Neeker, son père 
était mort. Benjamin Constant l'accompa- 
gnait, et nous trouvons à ce sujet un poétique 
détail dans un historien peu connu : • C'est 
sur une montagne bleue, la première qui se 
dessine du côté des Alpes, qu'à ce retour 
plein d'angoisses elle vit, le soir, dispuraltre 
un immense nuage semblable à une grande 
ligure d'homme : Benjamin Constant la lui 
montra en nommant son père, car il savait 
bien que c'était l'imagination qu'il fallait 
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charger de tromper les poignantes douleurs 
de cette âme passionnée. » M"»e de Stafil passa 
à Coppet l'année 1805 tout entière, et y 
commença Corinne. Quelque temps après elle 
était parvenue, grâce à la protection de Fou- 
ché , a rentrer sans bruit dans cette France 
qu'elle ne pouvait se décider a abandonner, 
lorsqu'en 1807 le succès de Corinne rappela 
son nom à Napoléon. L'illustre femme n'eut 
que le temps de s'enfuir de nouveau à Cop- 
pet, où quelques amis s'empressèrent d'aller 
consoler son exil. Le prince Auguste de 
Prusse, fait prisonnier dans la dernière cam- 
pagne et que la paix venait de rendre libre, 
passa à Coppet et y apporta son tribut d'hom- 
mages, avant de regagner sa patrie. M'ia de 
.StaS! se croyait désormais à l'abri des persé- 
cutions, lorsque la publication en France de 
son livre : De l'Allemagne déchaîna contre 
elle, cette fois avec une fureur inouïe, la co- 
lère impériale. Nous n'avons pas a raconter 
ici l'histoire de ce livre fameux, sa saisie, etc., 
nous dirons seulement que M™« de Staël 
reçut l'ordre de ne jamais plus s'éloigner de 
Coppet de plus de deux lieues : en même 
temps un officieux lui laissait entendre qu'elle 
avait une occasion de rentrer en grâce en 
chantant lu naissance du roi de Rome, a Tout 
ce que je puis faire pour lui, répondit le grand 
écrivain, c'est de lui souhaiter une bonne 
nourrice. » Cette réponse fut le signal de 
vexations nouvelles : le préfet de Genève re- 
çut de l'empereur l'ordre de faire au château 
de Coppet une visite domiciliaire, et d'y re- 
chercher et saisir tous les exemplaires du 
livre incriminé qui pourraient s'y trouver ca- 
chés. La position n'était plus tenable , la 
lutte entre la liberté, des idées et le despo- 
tisme militaire était déclarée. Mme de Staël 
était parvenue à se composer à Coppet un petit 
cercle d'amis choisis parmi les plus grands 
noms et les plus grandes intelligences d'alors : 
Schlegel, de Bonstetten, de Barante, Matthieu 
de Montmorency, Benjamin Constant, etc. 
Schlegel, qui la secondait dans l'éducation de 
son fils, fut le premier forcé de partir; l'exil 
frappa Matthieu de Montmorency : Mme de 
Staël n'hésita pas et s'enfuit alors en Russie. 
Elle ne reparut à Coppet que pendant les Cent- 
Jours, et ee fut de sa retraite momentanée 
qu elle adressa à ce gouvernement qui, après 
l'avoir abreuvée d'injures, lui faisait deman- 
der un plan de constitution, cette fière ré- 
ponse ; « Il s'est bien passé de constitution et 
de moi pendant douze ans, et à présent même 
il ne nous aime guère plus l'un que l'autre. • 
Les restes de cette femme célèbre furent, en 
1817, transportés à Coppet et réunis à ceux 
de Necker et de sa mère, dans le monument 
qu elle leur avait fait pieusement élever. Ce 
monument existe encore : il est situé dans un 
bosquet fermé du parc, à l'ouest des bâtiments. 
On montre encore au château la table de tra- 
vail de Mme de Stafil, au temps où il servait 
de refuge à la pensée proscrite; son portrait 
peint par David, et le buste de Necker. Le 
château de Coppet appartient aujourd'hui au 
prince Albert de Brqglie , mais en nue pro- 
priété seulement, jusqu'à la mort de sa mère 
usufruitière. Les nouveaux possesseurs ont 
respectueusement conservé tous les souvenirs 
se rattachant aux anciens hôtes de la célèbre 
résidence, et le château est encore aujour- 
d hui tel que Mme de Staël l'a quitté. En face 
de Coppet, et de l'autre côté du lac de Ge- 
nève, se trouve la petite ville française d'Her- 
mance. 



COPPIER (Guillaume) , voyageur français, 
né a Lyon, mort en 1670, fut capitaine de la 
marine des Indes. Il a publié ; Histoire et 
voyages des Indes occidentales et autres pays 
éloignés (Lyon, 16*5} ; Estait ou définitions 
des mots, avec l'origine et les noms des pre- 
miers inventeurs des arts ( 1663); Cosmographie 
universelle et spirituelle (1670). 

COPPIN (Jean), voyageur français, né vers 
1615, mort en 1690. Il s'embarqua en 1638 pour 
l'Egypte, puis visita Tunis, la Syrie, et fut 
nommé consul à Damiette eu 1644. On a de lui 
un livre assez curieux , intitulé : Bouclier de 
l'Europe, ou. la guerre sainte, contenant des 
avis politiques et chrétiens, etc. (Le Puy, 1686 
in-4».) 

COPP1NO (Aquilino), littérateur italien, né 
à Milan, mort en 1629, fut professeur de bel- 
les-lettres dans cette ville. Il a. publié plu- 
sieurs ouvrages, parmi lesquels nous citerons: 
Epigrammata latina atque poemata italica 
(Pavie, 1597); De H ispauicœ monarchies am- 
plitudine oratio IMilan, 1612); Epistutarum 
libri sex (1613, in-S"), etc. 

COPPO s. m. (kopp-po). Métrol. Mesure de 
capacité qui était usitée en Italie, et qui va- 
lait : à Milan, lit. 1 ; à Lucques, 96 lit. 326 • 
à Turiii, S lit. 876. ' 

COPPOLA (François), comte de Sarno, 
homme d'Etat napolitain, mort en 1487.11 ac- 
quit dans le commerce maritime une grande 
fortune, qui lui permit d'acheter le comté de 
Sarno, et gagna la faveur de Ferdinand 1er, 
roi de Naples , qui voulut s'assoeier à son 
trafic et le combla de dignités. Coppola n'en 
conspira pas moins pour renverser Ferdi- 
nand, et rut condamné a la peine capitale. 

COPPOLA (Nicolas), mathématicien, né à 
Païenne, mort en Espagne en 1697, entra dans 
le- ordres, puis se rendit à Madrid, où ses 
ouvrages scientifiques lui acquirent une assez 
grande réputation. Les principaux sont : Re- 
solutia yeometrica duarum proportionum (Ma- 
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drid, 1690, in-*o) ; ciave geometrica de la ré- 
sulta y demonstrada operacion de la trisecion 
del angulo (1693). 

COPPOLA (Pierre-Antoine), compositeur ita- 
lien, né en Sicile en 1793, reçut les premières 
notions musicales de son père, maître de cha- 
pelle U Castrogiovanni, puis vint terminer ses 
études au Collège royal de musique a Naples. 
Coppola eut longtemps à lutter contre l'obscu- 
rité, les rayons du dieu Rossini refoulant dans 
1 ombre tous les pauvres aspirants composi- 
teurs. Enfin, en 1816, Coppola put débuter 
par U Figlio bandito, qui réussit. Deux .par- 
titions, qui suivirent cette première tentative, 
éprouvèrent un malheureux sort. Cet échec 
fut toutefois promptement compensé par le 
succès de ta Festa dellarosa, donnée à Milan. 
Mais le triomphe de Coppola, c'est son opéra 
de la JVina pazza pêr amore, qui fut accueilli 
. a Rome, en 1835, avec un tel enthousiasme 
que toutes les villes d'Italie tinrent à honneur 
de monter cet ouvrage : il eut de nombreuses 
représentations dans toutes ces villes, et ob- 
tint la même réception flatteuse en Allema- 
gne, en Espagne, en Portugal et même au 
Mexique. (II est à noter que cette œuvre, re- 
présentée à Paris, en 1839, à l'Opéra-Coini- 
que, sous le titre d'Eva, n'eut aucun succès.) 
Appelé à Lisbonne comme directeur de la mu- 
sique du Théâtre royal, Coppola y fit, pendant 
son séjour, jouer sa Jeanne de Naples et Inès de 
Castro. De retour en Italie, en 1843, il écrivit 
encore quelques œuvres dramatiques. Eufin, 
il reprit la route du Portugal et y retrouva sa 
position de directeur de la musique du Théâtre 
royal, qu'il occupe, croyons-nous, encore ac- 
tuellement. On doit & Coppola plusieurs mes- 
ses, des litanies et des leçons pour l'office des 
Morts, etc. 

COPPON s. m. (ko-pon). Saladier, dans le 
patois lyonnais. 

COPRA s. f. (kô-pra). Nom donné à l'a- 
mande de coco lorsqu'elle est prête à être 
mise au moulin pour l'extraction de l'huile. Il 
On dit aussi cophk. 



COPRA-DE-CAPEtLO s. m. (ko-pra-dé- 
ka-pèl-lo). Erpét. V. COBRA DE CAPELLO. 

COPragogue s. m. (ko-pra-go-ghe — du 
gr. kopros, excrément; agô, je fais Sortir). 
Pharm. Sorte de purgatif très-doux. 

COPRAH s. m. (ko-prâ). Comm. Amande 
de coco séchée et concassée, dont on extrait 
de l'huile. 

COPRÈCE s. m. (ko-prè-se — du gr. kopros, 
fumier; oikos, habitation). Entom. Genre de 
coléoptères , .de ia famille des lamellicornes, 
ayant pour type une espèce australienne. 

COPRÉE s., m. (ko-pré — lat. coprea; du 
gr. kopros, ordure). Antiq. rom. Fou, bouffon 
de la cour des empereurs. 

COPRENEUR s. m. (ko-pre-neur— dupréf. 
ço, et de preneur), Jurispr. Celui qui, con- 
jointement avec un ou plusieurs autres, prend 
un objet à loyer ou à ferme. 

COPBIAIRES s. ni. pi. (ko-pri-è-re — du gr 
kopros, fumier). Entom. Syn. de pétaloce- 
Rfcis. Il On dit aussi copriens. 

COPRIDE adj. (ko-pri-da — du gr. kopros, 
Dente). Entom. Qui se nourrit de fiente. 

— s. ni. pi. Sous-tribu de coléoptères eo- 
prophages, comprenant seize genres. 

COPRIMORPHE s. m. (ko-pri-mor-fe — du 
gr. kopros, bousier; morphé, forme). Entom. 
Genre de coléoptères lamellicornes copropha- 
ges, comprenant une seule espèce, qui habite 
les montagnes du centre et du midi de l'Eu- 
rope. 

COPRIN s. m. (ko-prain — du gr. kopros, 
fumier). Bot. Genre de champignons, ou sim- 
. pie section du genre agaric, comprenant des 
espèces qui croissent sur les fumiers. 

— Encycl. Cette section du grand genre 
agaric comprend des champignons à pédicule 
blanc, nu ou muni d'un anneau. Le chapeau 
membraneux ou à peine charnu qui le sur- 
monte présente en dessous des lames qui se fon- 
dent plus tard en une eau noirâtre. Sans être 

I précisément vénéneux, comme le croyaient 

1 les anciens, ces champignons sont générale- 
ment rejetês, a cause de leur ténuité et de 

. la prompte décomposition qu'ils éprouvent. 
Néanmoins, le coprin chevelu est comestible 
dans sa jeunesse. Les caprins croissent <;n 

, général sur les fumiers ou sur les matières 
organiques en décomposition. On les trouve 
fréquemment dans les jardins vers la fin de 
l'été. Lorsqu'ils sont parvenus au dernier 
terme de leur végétation, on peut en faire une 
encre d'assez bonne qualité. 

COPRIN AIRE s. m. (ko-pri-nè-re — du gr. 
kopros, fumier). Bot. Genre d'agarics ou sec- 
tion du genre agaric. 

COPRINE s. f. (ko-pri-ne — du gr. kopros, 
fiente). Entom. Genre de diptères comprenant 
une seule espèce très-rare, qui vit sur les 
bouses. 

COPRIS s. m. (ko-priss — gr. kopris; de 
kopros, fiente). Entom. Nom scientifique du 
genre bousier. 

COPRITES s. m. pi. (ko-pii-te — du gr. 
kopros, fiente). Entom. Syn. de coprophages. 

COPRIVORE adj. (ko-pri-vo-re — du gr. 
kopros, fiente, et du lut. voro, je dévore). 
Entom. Qui se nourrit d'excréments : Sphé- 
rocêre coprjvobb. 
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COPROBATE s. m, (ko-pro-ba-te — du gr. 
kopros, fumier; bainâ, je marche). Entom. 
Genre de coléoptères, de la famille des lamel- 
licornes, comprenant une seule espèce, du 
Cap de Bonne-Espérance. 

COPROBIE adj. f. (ko-pro-bt — du gr. ko- 
pros, fumier; bios, vie). Entom. Qui vit sur 
le fumier. 

— s. m. Genre de coléoptères de la famille 
des lamellicornes, proposé pour remplacer le 
genre eunthon. 

— s. m. pi. Famille de myodaires dont les 
larves vivent dans les excréments et dans les 
végétaux en décomposition. 

COPROCRASIE s. f. (ko-pro-kra-zî — du gr. 
kopros, excrément; akrasia, incontinence). 
Pathol. Evacuation involontaire des matières 
fécales. 

COPROCRITIQUE adj. (ko-pro-kri-ti-ke — 
du gr. kopros, excrément; kriuà, je fuis sor- 
tir). Méd, Laxatif qui provoque l'expulsion 
des matières fécales. Il Syn. peu usité d'ECCo- 
protique. 

COPRŒSE s. m. (ko-prè-se — du gr. ko- 
pros, n'ente; oikos, maison). Moll. Genre de 
coléoptères coprophages dont l'espèce type 
habite l'Australie. 

COPROÉMÈSE s. f. (ko-pro-é-mè-ze — du 
gr. kopros, fumier ; emeâ, je vomis). Pathol. 
Vomissement de matières fécales. 

COPROÉMÈTE adj. (ko-pro-é-mè-te — du 
gr. kopros, excrément; emeâ, je vomis). Pa- 
thol. Qui vomit des matières fécales. 

COPROGLI, grand vizir. V. koproli. 

COPROLITHE s. 



... m. (ko-pro-li-te — du gr. 

kopros, fiente; lithos, pierre). Géol. Excré- 
ment pétrifié des animaux fossiles : Les co- 
prolithes de l'ichthyosaure contiennent des os 
et des écailles de poissons et de reptiles divers. 
(L. Figuier.) 

— Encycl. Ces corps singuliers se trouvent 
en grande abondance dans certaines locali- 
tés. C'est des coprolithes qu'un savant géolo- 
gue a dit très-justement : ■ Le temps, qui ré- 
pand de ia dignité sur tout ce qui échappe à 
son pouvoir destructeur, fait voir ici un sin- 
gulier effet de son influence : ces substances, 
si viles dans leur origine, rendues à la lumière 
après tant de siècles, deviennent. d'une haute 
importance, car elles servent à remplir un 
nouveau chapitre dans l'histoire du globe. • 
Certains fonds de mer, recouverts maintenant 
par des milliers de mètres de sable et d'autres 
sédiments qui s'y sont successivement accumu- 
lés, sont parsemés des excréments des ani- 
maux qui ont jadis vécu dans leurs eaux. Ces 
excréments ou coprolithes fournissent à l'é- 
tude un chemin tout direct pour arriver a la 
connaissance de la nature du régime des ani- 
maux des temps anciens. Par eux, bien que 
les intestins des anciens êtres se soient bien- 
tôt décomposés et perdus après leur mort, 
nous apprenons quelle était la constitution de 
ces organes fondamentaux, quelles analogies 
générales ils présentaient avec ceux des es- 
pèces actuellement vivantes, quelles étaient 
leurs dimensions et même quels vaisseaux 
étaient répartis à. la surface de leurs mem- 
branes. Par eux nous savons aussi quelles 
étaient les proies dont se nourrissaient ces ani- 
maux. C'est M. Buckland, l'un des plus illus- 
tres géologues de l'Angleterre, qui a le pre- 
mier appelé l'attention sur ces nodules singu- 
liers, qui ont ouvert dès lors à l'observation 
scientifique un champ des plus vastes et des 
plus intéressants. Depuis, on en a trouvé dans 
presque tous les pays et tous les terrains de 
sédiment, en France, en Allemagne, en Rus- 
sie, aux Etats-Unis. Mais nulle part il ne pa- 
raît s'en être accumulé des quantités plus- 
considérables que dans certaines localités de 
la Grande-Bretagne : « Sur la côte de Lyine- 
Regis, dit M. Buckland, les coprolithes sont 
tellement abondants qu'on les trouve, en cer- 
tains points, disséminés dans le lias, comme 
le sont les pommes de terre dans le sol. Ils 
sont encore plus communs dans le lias de 
l'embouchure de la Saverne, où ils se rencon- 
trent dispersés dans toute l'étendue de cou- 
ches de plusieurs lieues carrées, et mêlés en 
si grande quantité avec des dents et des dé- 
bris roulés d'ossements de reptiles et de pois- 
sons, que nous pouvons en conclure que cette 
région, jadis le fond d'une ancienne mer, fut 
pendant un long espace de temps un récep- 
tacle où se déposèrent les ossements et les 
produits excrémentiels des animaux qui les 
habitaient. » Les coprolithes offrent en géné- 
ral l'apparence de cailloux oblongs, dont la 
longueur est le plus ordinairement de deux à 
tfuatre pouces, sur un ou deux de diamètre. 
Leur couleur est le gris cendré parfois mêlé 
de noir; quelquefois ils sont entièrement 
noirs. Leur substance offre une texture ter- 
reuse, compacte, pareille à de l'argile durcie, 
et leur cassure est polie et luisante. Ils sont 
susceptibles de prendre un beau poli, et comme 
ils sont communément formés à l'extérieur 
par une lame contournée en spirale, on peut 
en tirer parti comme ornement. En Angle- 
terre, où ces nodules sont connus depuis long- 
temps à cause de leur abondance , les joail- 
liers, particulièrement à Edimbourg, avaient 
imaginé d'en faire des tables, des serre-pa- 
piers, et divers petits bijoux qu'ils désignaient 
sous le nom de pierres d'escargot, beetle- 
stones, persuadés, a cause de l'enroulement en 
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spirale, qu'ils provenaient de quelque animal 
contourné en colimaçon. 

COPROLOGIE s. f. (ko-pro-Io-jl — du gr. 
kopros, fumier; logos, discours). Etude sur 
les engrais ou matières fertilisantes. 

COPROMORGES s. m. pi. (ko-pro-mor-je- 
du gr. kopros, fiente; morgnumi, je suce). 
Entom. Groupe d'insectes pétalocérides. 

COPRONYME adj. in. (ko-pro-ni-me — du 
gr. kopros, excrément; onoma, nom). Hist 
Qui porte le nom de la fiente. Cette épithète 
fut donnée à Constantin VI , empereur de 
Constantinople, parce que, lors de la céré- 
monie de son baptême, il avait souillé les 
fonts baptismaux. 

COPROPHAGE adj. (ko-pro-fa-je — du gr. 
kopros, fiente ; phagâ, je mange). Entom. Qui 
vit d excréments. 

— s. m. pi. Sous-tribu de scarabéides, com- 
prenant ceux qui vivent dans les excréments : 
la plupart des coprophaues sont d'un noir 
luisant, et quelques-uns sont parés de couleurs 
métalliques très-brillantes. (Duponchel.) 

— Encycl. Ce groupe d'insectes coléoptères 
pentainères forme une section de la tribu des 
scarabéides, dans la famille des lamellicor- . 
nés. Ses caractères sont les suivants : an- 
tennes composées de huit ou neuf articles 
dont les trois derniers lamelles; palpes la- 
biaux dilatés, à dernier article très-petit- 
chaperon écliancré ou denté ; prothorax très- 
développé et plus ou moins bombé; poitrine 
formant au moins le tiers de la longueur to- 
tale de l'insecte ; pattes robustes, épineuses, 
peu propres à la course, les antérieures apla- 
ties et organisées pour fouir. Ces insectes ont 
un tube alimentaire très-long; l'intestin fili- 
forme est terminé par un renflement, deux 
vésicules séminales très-longues et plusieurs 
fois repliées. Ce qui distingue surtout les co- 
prophages, et leur a valu ce nom collectif, 
cest l'habitude qu'ils ont de vivre dans les 
excréments, les fumiers et autres matières 
analogues, mais surtout dans les bouses des 
mammifères herbivores. Quand on vient à 
enlever ces matières sous lesquelles ils se 
cachaient, ils creusent rapidement la terre 
avec leurs pattes antérieures, et ne tardent 
pas à disparaître. Quelques-uns roulent ces 
matières stercorales en boules au milieu des- 
quelles les femelles pondent leurs œufs ; on 
voit ensuite les deux sexes rouler ensemble 
ces boutes jusqu'à ce qu'ils trouvent un en- 
droit convenable pour les enfouir dans le sol. 
Cette singulière habitude leur a fait donner, 
dans les patois du Midi, un nom par trop pit- 
toresque , qu'on peut traduire par pousse- 
fiente. Les coprophages ont des formes tra- 
pues, mais assez variées; leur couleur est, 
en général, d'un noir luisant; quelques-uns 
ont des reflets métalliques très - brillants. 
Comment ces insectes, vivant au milieu des 
substances les plus immondes, conservent-ils 
leur aspect lustré, souvent même élégant? La 
nature leur a donné la faculté de sécréter une 
huile qui empêche tout contact uu du moins 
toute adhérence entre leur corps et les ma- 
tières dans lesquelles il se trouve 'plongé. 

C'est à ce groupe qu'appartient le scarabée, 
si célèbre dans l'ancienne Egypte. Les larves 
sont peu connues et vivent comme l'insecte 
parfait. Cette division comprend les genres 
ateuche, Sisyphe, onitis, bousier, onthophage, 
gymnopleure, aphodie, lèthre et géotrupe. 

COPROPHILE adj. (ko-pro-fi-Ie — du gr. 
kopros, fumier; phileo, j'aime). Hist. nat. 
Qui vit ou croît sur les excréments. 

— s. m. Genre de coléoptères brachélytres, 
comprenant une seule espèce des environs de 
Paris. 

COPROPHILINS s. m. pi. (ko-pro-fi-luin 
— rad. coprophile). Entom. Tribu de braché- 
lytres ayant pour type le genre coprophile. 

COPROPHORIE s. f. (ko-pro-fo-rî — du gr. 
kopros, excrément; phoreà, je porte). Méd. 
Action laxative des purgatifs. 

COPROPRIÉTAIRE s. m. et f. ( ko-pro- 
pri-é-tè-re — du préf. co, et de propriétaire). 
Personne qui, conjointement avt- e une ou plu- 
sieurs autres, possède par indivis une pro- 
priété : Je ne crois pas que la puissance légis- 
lative soit, de droit divin, copropriétaire de 
mes petites chaumières. (Volt.) 

COPROPRIÉTÉ s. f. (ko-pro-pri-é-té — du 
préf. co, et de propriété). Possession indi- 
vise, action de posséder en commun ; bien ' 
possédé en commun : Avoir la copropriété 
d'un immeuble. Vendre sa copropriété. 

COPRORRBÉE s. f. { ko-pro-ré — du gr. 
kopros, excrément; rheô, je coule). Pathol. 
Diarrhée, évacuation liquide de matières fé- 
cales. 

COPROSCLÉROSE s. f. (ko-pro-sklé-ro-ze 
— du gr. kopros, excrément; sklêrèsis, dur- 
cissement). Pathol. Durcissement, solidifica- 
tion excessive des excréments dans les intes- 
tins. 

COPROSE s. f. (ko-pro-ze). Bot. Un des 
noms vulgaires du coquelicot. 

COPROSME s. in. (ko-proz-me — du gr. 
kopros, fumier; osmê, odeur). Bot. Genre 
d'arbrisseaux, de la famille des rubiucées, 
tribu des anthosperraées, comprenant six es- 
pèces, qui croissent en Australie et à la Nou- 
velle-Zélande, et qui exhalent une odeur d'es- 
crément. 
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COPROSTASIE s. f. (ko-pro-sta-zl — du 
gr. kopros, excrément; stasis, action de s'ar- 
rêter). Pathol. Constipation, évacuation rare 
et pénible des matières fécales. 

COPSYQOE s. m. (ko-psi-ke). Ornith. Genre 
de merles. 

COPTARION s. m. (ko-pta-ri-onn — mot 
grec qui signifie petit gâteau). Pharm. anc. 
Sorte de gâteau ou de biscuit médicinal' qui 
était en usage chez les Grecs. B On l'appelait 
aussi copton. 

COPTE s. f. (ko-pte — lat. eopta; du gr. 
koptà, je coupe). Antiq. lat. Sorte de biscuit 
sec et dur, propre a être conservé longtemps^ 
comme nos biscuits de mer. Il On disait aussi 

COPTOPLACENTA. 

COPTE s. et adj. (ko-pte— ar. kobti. Quel- 
ques-uns, avec Saumaise, font venir ce mot 
de Coptos, ville de la haute Egypte, fameuse 
parle siège long et malheureux que les Egyp- 
tiens y soutinrent contre Dioclétieri; mais on 
s'accorde généralement à le regarder comme 
une altération du nom grec de l'Egypte, Ai- 
guptos, dont la première syllabe aurait dis- 
paru). Hist. relig. Nom des chrétiens origi- 
naires de l'Egypte, appartenant à la secte 
des jacobites ou eutychéens : La langue coftk. 
La langue des Coptes. Un religieux copte. 
Si les Coptes sont les plus laids des hommes, 
ils en sont aussi les plus sales et les plus dé- 
goûtants. (Sonniui.) Quelques voyageurs re- 
marquent chez les Coptes une grande ressem- 
blance avec la race nègre, et la boite osseuse 
de la tête coptk leur parait identiquement 
celle des têtes négroïdes. (J.-J. Marcel.) La 
langue des Ègijpliens subsiste encore dans les 
livres coptks. (Boissonade.) La langue copte 
constitue une langue mère, sans analogie avec 
aucun autre idiome connu. (Renan.) Il On dit 
aussi COPHTE. 

— Hist. Légion copte, Légion d'indigènes 
formée en Egypte par Kléber, en 1799. 

— s. m. Langue parlée par les Coptes •.Etu- 
dier le coptis ou le cophte. 

— Encycl. Hist. relig.' Le nom de coptes, 
sous lequel on désigne les chrétiens d'Egypte, 
était employé par les Arabes dès le vu» siè- 
cle ; ils appelaient indifféremment kobti les 
.Egyptiens, les Nubiens et les Ethiopiens. C'est 
au v° siècle que les coptes se séparèrent dé 
l'Eglise catholique. En i%\ , le concile de 
Chalcédoine condamna Eutychès, qui soute- 
nait qu'il n'y a en Jésus-Christ qu'une seule 
nature, une seule substance, une seule volonté. 
Dioscore, patriarche d'Alexandrie, partisan 
obstiné de l'eutychianisme, eut le talent de 
faire croire à son clergé et a son peuple que 
le concile avait approuvé et adopté la doc- 
trine de Nestorius, et travailla avec ardeur à 
la propagation de la doctrine d'Eutychès. Le 
concile de Chalcédoine le déposa; mais, en 
croyant étouffer ainsi l'eutychianisme, il ne 
fit qu'irriter les esprits. C'est alors qu'inter- 
vint la puissance séculière : les empereurs 
d'Orient ne négligèrent rien pour rétablir 
l'unité de l'Eglise. Les décrets du concile de 
Chalcédoine furent imposés à l'Egypte par 
la force; on envoya de Constantinople des 
patriarches, des évoques, des magistrats, des 
gouverneurs, et les Egyptiens furent exclus 
de toutes dignités civiles, militaires et ecclé- 
siastiques; plus de 100,000 d'entre eux fu- 
rent massacrés pour avoir refusé de recon- 
naître le concile de Chalcédoine. Les Egyptiens 
prirent alors différents partis : les uns se re- 
tirèrent dans la haute Egypte avec leur pa- 
triarche, les autres quittèrent leur patrie et 
allèrent chercher chez les Arabes la tolérance 
qu'ils ne trouvaient pas chez leurs coreligion- 
naires; enfin ceux qui restèrent en Egypte, 
subjugués plutôt que soumis, continuellement 
humiliés et outragés par leurs gouverneurs, 
gardèrent contre les Romains cette haine 
sourde qui devait éclater lors de la conquête 
de l'Egypte par les Sarrasins. Us étaient sou- 
tenus dans leurs sentiments de vengeance par 
des émissaires de leur patriarche. 

Lorsque les Sarrasins, déjà maîtres de la 
Palestine et de la Syrie, se présentèrent pour 
envahir l'Egypte, Amrou trouva dans les 
coptes d'utiles auxiliaires, qui lui livrèrent les 
principales places du pays, et obtinrent en 
récompense l'exercice public de leur religion. 
Les Grecs et les Romains, persécutés à leur 
tour, furent obligés de s'enfuir. Les coptes, 
presque tous originaires de l'Egypte, ne tar- 
dèrent pas à perdre l'usage de la langue 
grecque et à se servir, dans leurs cérémonies, 
de la langue égyptienne, comme ils le font 
encore aujourd'hui. 

Cependant la liberté religieuse qui leur 
avait été garantie par Amrou commençait à 
être menacée ; les Sarrasins, qui les avaient 
d'abord ménagés, dans la crainte qu'ils ne 
rappelassent les Romains, n'eurent pas plus 
tôt appris la révolte de Léon contre Justi- 
nien qu'ils défendirent l'exercice public de la 
. religion chrétienne ; et les coptes n'obtinrent 
plus qu'à prix d'argent cette liberté religieuse 
a laquelle ils avaient droit en vertu des traités, 
« Malgré cette persécution, dit l'abbé Plu- 
quet, Tes coptes se sont soutenus; ils se van- 
tent même d'avoir eu, dans tous ces temps, 
des martyrs, des confesseurs, des saints, des 
miracles. > 

Les coptes vivent encore aujourd'hui en 
Egypte; seulement, au lieu de 600,000 qu'ils 
étaient lors de" la conquête de l'Egypte par 
Amrou, ils ne sont plus que 150,000, c'est-à- 
dire le quatorzième a peu près de la popûla- 
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tion. totale de l'Egypte, dont 10,000 habitent 
les quartiers les plus populeux du Caire. Il 
y a en Egypte environ 5,000 coptes catholi- 
ques , c'est-à-dire en communion avec l'E- 
glise romaine. Au Caire, ils ont leurs prêtres 
particuliers, qui célèbrent les offices en latin ; 
dans le Saïd, ils sont assistés par les mission- 
naires de la Propagande. 

Depuis Dioscore , les chrétiens d'Egypte 
sont restés opiniâtrement attachés au mono- 
physisme (c'est le nom sous lequel on a dési- 
gné la doctrine d'Eutychès, qui consiste à 
croire qu'il n'y a en Jésus-Christ qu'une seule 
nature). Pour tout le reste, ils sont complè- 
tement d'accord avec les catholiques et les 
grecs orthodoxes et schismatiques, comme le 
prouvent leurs livres, leurs confessions de 
foi et leurs rituels. Ainsi ils croient à la pré- 
sence réelle dans l'eucharistie ; ils reconnais- 
sent le culte des images; ils admettent les 
prières pour les morts et l'intercession des 
saints, ce qui, d'après Renaudot, prouverait 
que, avant le schisme d'Eutychès, l'Eglise 
avait la même doctrine qu'aujourd'hui, et re- 
culerait au delà du ve siècle les changements 
principaux qui se sont accomplis dans le 
christianisme. Mais on sait que le patriarche 
Macaire fit une espèce de révolution dans la 
•doctrine et la discipline des coptes, et bien 
des changements dont on nie aujourd'hui la 
possibilité ont pu être introduits par ce pré- 
lat réformateur dans les dogmes mêmes de 
l'Eglise d'Egypte. 

A la tète de l'Eglise copte est placé le pa- 
triarche d'Alexandrie, qui a conservé ce ti- 
tre, quoiqu'il réside maintenant au Caire. On 
le 'choisit toujours parmi les religieux du mo- 
nastère de Saint -Macaire ou de celui de 
Saint-Antoine. Il est désigné par son prédé- 
cesseur ou par le sort. Il doit garder la con- 
tinence. On le regarde comme le successeur 
de saint Marc. Après lui viennent les évê- 
ques, au nombre de douze ; c'est le patriarche 
qui les désigne; il a sur eux une autorité 
telle, qu'il peut les déposer et les exconimu- 
nier. Dans les provinces, ils sont chargés de 
percevoir les revenus de leur patriarche, qui 
consistent en une dlme affectée à son entre- 
tien. Les prêtres ne sont point tenus à vivre 
dans la continence, et Ion ne peut même 
parvenir à la prêtrise que si l'on est marié; 
mais, lorsqu'un copte vient à mourir dans 
le sacerdoce, sa femme ne peut pas se rema- 
rier. Le clergé séculier se recrute difficile- 
ment, et plus d'une fois on a été obligé de 
forcer a embrasser le sacerdoce des gens de 
différents métiers, sachant à peine lire le 
copte et ne le comprenant pas du tout. C'est 
que les fonctions du prêtre ne sont presque 
pas rétribuées. Cependant il jouit de la plus 
grande considération auprès des fidèles, qui 
se courbent devant lui, lui baisent la main et 
le prient de la mettre sur leur tête. Le clergé 
régulier est plus instruit; les moines font des 
vœux comme les nôtres et mènent une vie 
très-austère; il en est de même des reli- 
gieuses. C'est le patriarche qui nomme- les 
chefs des monastères et des couvents, qui 
sont au nombre de quatre-vingt-dix-sept. 

Comme les chrétiens d'Orient,' les coptes 
observent quatre carêmes, pendant lesquels ils 
restent sans manger, sans boire et sans fumer 
jusqu'à une heure environ. Le premier de ces 
carêmes commence neuf jours avant le nôtre 
et finit à Pâques ; le second, avant la Noël, 
est de quarante-trois jours pour le clergé, de 
vingt-trois jours pour les laïques; le troi- 
sième commence après la semaine de la Pen- 
tecôte, et dure treize jours; le quatrième, 
enfin, qui est de quinze jours, est placé avant 
la fête de l'Assomption. Les coptes n'ont 
point, comme nous, un âge prescrit pour le 
jeûne. 

Ils diffèrent l'administration du baptême 
jusqu'à quarante jours pour les garçons et à 
quatre-vingts jours pour les filles. En cas de 
danger , Us suppléent au baptême par des 
onctions; Aussitôt après ce sacrement, qu'ils 
confèrent par trois immersions, ils donnent à 
l'enfant la confirmation et la communion sous 
l'espèce du vin. Les hommes communient 
sous les deux espèces, et donnent aux femmes 
le pain seulement, du pain levé, humecté de 
quelques gouttes de vin. Le viatique ne se 
donne que sous l'espèce du pain, pour la con- 
sécration duquel, lorsqu'il s'agit d un malade, 
la messe peut être célébrée à toute heure. 
Ils admettent la confession auriculaire, mais 
ils n'en usent qu'une ou deux fois l'an. Après 
le sacrement de pénitence, ils administrent 
celui de l'extrême - onction , alléguant que 
saint Jacques, en recommandant ce dernier 
pour les malades, a voulu parler non-seule- 
ment des maladies du corps, mais encore des 
maladies de l'âme. Us y ont encore recours 
pour les indispositions les plus légères. On 
oint d'huile non-seulement le malade, mais 
encore les assistants ; on fait même des onc- 
tions aux morts. Le jour de l'Epiphanie, le 
Erêtre bénit l'eau contenue dans de grands 
assins qui se trouvent dans les églises, y 
plonge les enfants, et le peuple s'y jette 
après. Sur les bords du Nil, on bénit la ri- 
vière même ; les fidèles s'y baignent ensuite. 
Peut-être est-ce cette coutume qui avait fait 
accuser les Egyptiens d'adorer ce fleuve-, du 
reste, elle a à peu près disparu aujourd'hui. 
Le divorce est autorisé chez les coptes, soit 
pour cause d'adultère, soit pour causerie 
longues infirmités ou d'incompatibilité d'hu- 
meur ; c'est le patriarche ou l'évêque qui 
l'accorde. En cas de refus de ces prélats, on 
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a recours an cadi; celui-ci prononce la disso- 
lution et autorise un second mariage, qui est 
à peu près ce qu'on appelle chez nous le ma- 
riage civil, et qu'ils nomment mariage de jus- 
tice. Comme les anciens Egyptiens, ils. prati- 
quent la circoncision, qui est indiquée dans 
leurs rituels comme un acte religieux. Ils 
s'abstiennent de la chair et du sang des ani- 
maux suffoqués. 

« Les Coptes, dit le Dictionnaire de la con- 
versation, sont petits de taille; ils ont les 
yeux noirs, les cheveux assez généralement 
crépus, et offrent encore d'autres traits de 
ressemblance avec les anciens Egyptiens. 
Leur costume ressemble beaucoup à celui des 
musulmans; toutefois, ils diffèrent do cette 
partie de la population actuelle de l'Egypte 
par la couleur de leur turban qui est presque 
toujours noir. En général, le Copte est taci- 
turne ; son air est sombre et mélancolique. Il 
est rampant et souple, quand il est dominé j 
arrogant, quand 1 emploi qu'il occupe lui 
donne quelque considération. Il fait durement 
peser son ascendant sur ses subalternes; ses 
chefs, ses égaux sont en butte à sa jalousie 
haineuse. Dans toutes les classes, la dissimu- 
lation est le caractère distinctif des Coptes. 
Ce défaut d'ailleurs est le résultat de l'asser- 
vissement où est plongée cette race. Depuis 
un temps immémorial, les Coptes se distin- 
guent par une grande habileté dans tout ce 
qui est affaire de comptabilité ; aussi est-ce 
aujourd'hui encore presque exclusivement 
parmi eux que le gouvernement choisit ses 
comptables, il en est résulté pour eux une 
influence considérable, à laquelle Méhémet- 
Ali lui-même a maintes fois inutilement voulu 
se soustraire. » 

L'auteur de l'article que nous venons de 
citer semble faire des Coptes les descendants 
des anciens Egyptiens. C'qst, en effet, l'opi- 
nion qui a prévalu jusqu'au commencement 
du xix« siècle; mais elle a bien changé de- 
puis ta publication des ouvrages des savants 
qui accompagnèrent Bonaparte dans son ex- 
pédition dEgypte. Larrey et Caillaud leur 
retirent le droit exclusif de cette descen- 
dance; Champollion jeune va plus loin; après 
une étude consciencieuse, il déclare ne pou- 
voir admettre comme descendants directs du 
peuple des Pharaons que les Kemsous et les 
Barabras, habitants de la Nubie. «Les Coptes, 
dit cet auteur, sont le résultat d'un mélange 
confus de toutes les nations qui ont successi- 
vement dominé sur l'Egypte. On a tort de 
vouloir retrouver chez eux les traits princi- 
paux de la vieille race égyptienne.» Cette 
opinion de Champollion est aujourd'hui géné- 
ralement admise. 

— Linguist. Après l'établissement du chris- 
tianisme parmi les Egyptiens, leur langue fut 
désignée sous le nom de copte , qui, suivant 
d'habiles philologues , n'est qu'une altération 
du mai aigyptios, mais qui pourrait aussi ve- 
nir des vieux mots haka-Ptah, maison où l'on 
adore Ptah, épithète donnée à l'antique Mem- 
phis, d'où le nom arabe de Qoubthi. En chan- 
geant de nom, l'ancienne langue égyptienne 
a vu s'enrichir son vocabulaire d'un grand 
nombre de mots grecs, latins, arabes, qui s'y 
introduisirent forcément et furent employés 
concurremment avec des mots égyptiens ex- 
primant les mêmes idées. En même temps, 
les écritures hiéroglyphique, hiératique et 
démotique furent abandonnées et rempla- 
cées par l'alphabet grec, auquel on ajouta 
six caractères de l'alphabet démotique égyp- 
tien. Ces caractères , dont les équivalents 
manquaient au grec , correspondent à cA, 
kh, hh, gu,.dj et /. En adoptant les lettres 
grecques pour représenter les sons de leur 
propre langue, les Egyptiens conservèrent à 
ces lettres la valeur numérique qui leur avait 
été assignée par les Grecs, tandis que les 
six consonnes étrangères à l'alphabet grec 
restèrent sans emploi dans la représentation 
des nombres. Ce fait seul prouve l'origine 
purement égyptienne de ces six, lettres par- 
ticulières. 

Un des caractères essentiels de la langue 
copte, c'est le monosyllabisme. Toutes les 
fois qu'un mot copte se présente sous une 
forme polysyllabique, on peut, à première 
vue, affirmer que ce mot est un dérivé ou un 
composé , car tous les radicaux primitifs sont 
des monosyllabes. En général, les radicaux 
peuvent subir certaines modifications déforme 
qui entraînent des modifications constantes 
de sens. Le sens de chaque monosyllabe ou 
root primitif est, en effet, changé par l'addi- 
tion d'autres monosyllabes , signes constants 
des genres, des nombres, des personnes, des 
modes et des temps. Ces" marques distinctives, 
qui font successivement passer le radical à 
rétat de nom commun, de nom abstrait, de 
nom d'action , d'adjectif privatif, d'adjectif 
intensif, de participe, de verbe actif, néga- 
tif, passif, etc., sont toujours juxtaposées, et 
les modifications grammaticales ne s'opèrent 
que fort rarement par le moyen des dési- 
nences. Dans les radicaux coptes, on ren- 
contre fréquemment des consonnes finales 
qui ne font pas partie essentielle du radical. 
Ces consonnes sont désignées sous le nom de 
lettres paragogiques ; telles sont les lettres r, 
* et f. Leur présence à la fin des radicaux, 
dont elles ne font pas partie intégrante, ne 
peut s'expliquer que par des caprices de pro- 
nonciation, ou par l'existence de consonnes 
finales primitives que le temps a fait dispa- 
raître dans la prononciation. 
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Le copte se prête avec une admirable faci- 
lité à la formation des mots composés, et il 
joint à cet avantage celui d'une extrême 
clarté; par suite de sa richesse de formes et 
de mots déterminatifs. Il comporte trois arti- 
cles : 1" un article défini, qui est p pour le 
masculin; au pluriel, l'article ne, m ou n est 
le même pour les deux genres ; 2° un article 
indéfini, qui correspond aux mots un, une, est 
le même pour les deux genres : il s'écrit ou 
au singulier et han au pluriel; 3» enfin un 
article possessif qui n'existe dans aucune au- 
tre langue. Sa forme est pa pour le masculin, 
ta pour le féminin et na pour le pluriel des 
deux genres. 

Suivant M. G. Schwartze, savant philo- 
logue allemand, le copte formerait une famille 
analogue aux langues sémitiques par sa gram- 
maire et aux langues indo-européennes par 
ses racines. Cette opinion a été partagée par 
plusieurs autres philologues, parmi lesquels 
on cite MM. Bunsen, E. Meier, Paul Bœtti- 
cher. M. de Rougé insiste sur les analogies 
du copte avec l'hébreu et s'efforce de démon- 
trer que plus on pénètre dans l'antiquité de la 
langue égyptienne, plus on y trouve de res- 
semblance, surtout quant à la syntaxe, avec 
les langues sémitiques. On compte parmi les 
contradicteurs MM. Pott, Ewald, Wenrich, 
en Allemagne ; M. Ernest Renan, en France. 
Toutefois, M. Renan ne se prononce pas ré- 
solument et sans hésitation. • L'identité des 
pronoms, dit-il, et surtout de la manière do 
les traiter dans les deux langues, est assuré- 
ment un fait étrange. Cette identité s'observe . 
jusque dans les détails qui semblent les plus 
accessoires : plusieurs irrégularités appa- 
rentes du pronom sémitique trouvent même 
dans la théorie du pronom copte une satis- 
faisante explication. Les analogies des noms 
de nombre, signalées par Lepsius, ne sont 
pas moins frappantes. L'agglutination des 
mots accessoires, l'assimilation des consonnes, 
le rôle secondaire de la voyelle, son instabi- 
lité qui la fait omettre dans l'écriture, sont 
autant de {raits qui rapprochent singulière- 
ment la grammaire égyptienne de la gram- 
maire hébraïque. La conjugaison elle-même 
n'est pas sans quelques analogies dans les 
deux langues : le présent copte , comme le 
second temps des langues sémitiques , se 
forme par l'agglutination du pronom en tête: 
de la racine verbale ; les autres temps se for- 
ment au moyen d'une composition semblable 
à celle qu'emploient les langues arméniennes. 
On trouve, en copte- l'emploi d'une forme 
causative analogue à ï'hipMl, et la voix pas- 
sive y est marquée, comme dans les langues 
sémitiques, par une modification de la voyelle 
du radical. La théorie des particules offre 
aussi, de part et d'autre, quelques ressem-' 
blances; la conjonction copte, comme la con- 
jonction arabe, est susceptible de régime. 
Enfin, une entente analogue de la phrase et 
une conception presque identique des rap-: 
ports grammaticaux établissent entre les deux 
systèmes de langues d'incontestables affini- 
tés. » (Histoire des langues sémitiques.) 

La construction de la phrase copte est 
dans l'ordre logique comme dans la langue 
française, en tenant compte toutefois des mo- 
nosyllabes qui établissent le rapport des mots 
de la proposition entre eux : ainsi le sujet, • 
le verbe et le régime se suivent invariable- 
ment, et de telle manière que, pour commettre 
des contre-sens, il faut ou ignorer la signifi- 
cation des mots, ou torturer la grammaire; en- 
sorte que, pour posséder le copte, il suffit de- 
comprendre les radicaux monosyllabiques pri- 
mitifs, de savoir distinguer la valeur des par-; 
ticules caractéristiques et de connaître le pa-. 
radigme des pronoms personnels. 

La langue copte se divise en trois dialec-s 
tes : le dialecte thébain, en usage dans la 
haute Egypte ; c'est celui qui s'est le mieux 
conservé; le dialecte mempnitique, ou copte. 
proprement dit, en usage dans la basse 
Egypte, et enfin le dialecte baschmourique. 
ou du Fayoum, en usage dans le Delta; il n en 
reste plus que des débris; c'est cependant 
celui qui se rapproche le plus de la langue 
hiéroglyphique. Dans notre siècle, voué d'une 
manière toute spéciale à la science , sous 
quelque forme qu'elle se présente, les avan- 
tages que l'on peut retirer de l'étude du copte 
sont incontestables. C'est le seul moyen que 
l'on ait de pénétrer jusqu'à un certain point 
quelques parties de l'histoire de l'ancienne 
Egypte, qui jusqu'ici étaient restées des mys- 
tères insondables. Entre la langue copte et 
l'ancienne langue égyptienne, il n'y a guère 
que la différence de l'alphabet; c'était l'obs- 
tacle qui empêchait de déchiffrer ces inscrip- 
tions qui couvrent tant d'antiques monuments 
de l'Egypte ; Champollion l'a fait disparaître 
en nous donnant la clef de l'alphabet hiéro- 
glyphique. 

Le copte a cessé d'être parlé vers le mi- 
lieu du xvne siècle. Il a fait place à l'arabe 
vulgaire. Cependant les livres théologiques 
en usage parmi les chrétiens d'Egypte sont 
encore écrits en copte, mais avec la traduc- 
tion arabe. Il y a dans les bibliothèques de 
l'Europe de nombreux manuscrits coptes, 
malheureusement, presque tous ces ouvrages 
sont sans intérêt;ce ne sont que des traduc- 
tions assez modernes de la Bible, des traités 
ascétiques ou liturgiques, des Vies des Pères 
du désert, des grammaires, des dictionnaires, 
des nomenclatures sur les animaux, sur le 
ciel, sur l'homme, sur les pays, sur les 
lieux, etc., des recueils contenant quelques 
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phrases analogues k celles qu'on trouve' dans 
les Manuels de conversation, écrites d'abord 
en langue romane ou provençale et traduites 
en copte. Il existe à Oxford un manuscrit 
copte fort ancien, intitulé : la Parfaite sa- 
gesse; une copie en a été prise par M. Dulau- 
rier, par -l'ordre du gouvernement français. 
On possède encore dans cette langue un re- 
cueil de recettes contre les maladies de la 
peau, des contrats écrits sur une espèce de 
parchemin qu'on croit être de la peau de ga- 
zelle, un recueil d'hymnes versifiées et ri- 
mées, traduites par Champollion avec le texte 
revu et commenté. Les traductions en langue 
copte du Pentaleuque, de quelques autres 
livres de l'Ancien Testament, des Evangiles 
et de quelques ouvrages liturgiques ont été 
imprimées aRome.Zoega, dans son catalogue 
des manuscrits coptes de la bibliothèque du 
Vatican, a publié plusieurs ouvrages, entre 
autres le Recueil de recettes médicales contre 
les maladies de la peau , dont nous avons 
parlé plus haut. Tel est l'inventaire des ou- 
vrages coptes que nous possédons. On peut 
étudier les grammaires coptes de Peyron 
(Turin, 1841, in-$o), de Scnwartze (Berlin, 
1850, in-8», en allemand), d'Ohlemann (Leip- 
zig, 1854, in-S°), et les dictionnaires de Pey- 
ron (Turin, 1835, in-4°), de Parthey (Berlin, 
1844, in-8»), et surtout les ouvrages d'un 
homme dont la nom se présente à l'esprit, 
dès qu'il - est question de l'Egypte, celui de 
Champollion, l'auteur de la Grammaire ana- 
lytique de la langue copte et du Dictionnaire 
copte. 

COPTE , ÉE (ko-pté) part, passé du v. 
Copter : Une cloche coptée. 

COPTÉE s. f. (ko-pté — rad. copter). Son- 
nerie que l'on fait en coptant. 

COPTER v. a. ou tr. (ko-pté — rad. copet, 
petit coup, dimin, de cop, ancienne orthogra- 
phe de coup). Frapper une cloche d'un seul 
côté avec le battant : Copter une cloche. 

— A signifié Frapper, heurter en général. 
COPTIDE s. f, (ko-pti-de — du gr. koptô, je 

coupe). Bot. Genre de plantes, de la famille 
des renonculacées, tribu des helléborées, com- 

ftrenant quelques espèces qui croissent dans 
. es régions arctiques du globe : Les coptides 
sont cultivées dans les jardins. (C. Lemaire.) . 

— Encycl. Ce petit genre de renonculacées, 
formé aux dépens des hellébores, renferme 
des plantes herbacées, à rhizome traçant, à 
feuilles toutes radicales, à fleurs solitaires ou 
réunies en très-petit nombre à l'extrémité de 
pédoncules radicaux. Ces plantes habitent les 
régions boréales des deux continents. Leurs 
rhizomes ou racines sont d'une grande amer- 
tume et jouissent de propriétés astringentes 
très-prononcées. Elles renferment une ma- 
tière colorante jaune, qu'on emploie pour 
teindre les laines et les peaux. L'espèce la 
plus remarquable est la coptide à trois feuilles 
(coptis trifolia), petite plante grêle, à fleurs 
blanches, croissant dans les bois humides, et 
à laquelle s'applique tout ce que nous avons 
dit du genre. Sa racine est employée comme 
stomachique et contre les aphthes de la bouche. 

COPTIE s. f. (ko-ptî — du gr. koptô, je 
coupé). Entom. Genre de coléoptères, de la 
famille des carabiques, détaché du genre pa- 
nagée. 

COPTITEDR adj. m. (ko-pti-teur — du préf. 
co, et du gr. koptô, je coupe, ou peut-être de 
tribâ, je broie). S'est dit d'un fusil dont "la 
platine coupait et enflammait l'amorce fulmi- 
nante en l'écrasant. Il On disait mieux, mais 
plus rarement, coptripteur. 

COPTIQCE adj. (ko-pti-ke — rad. copte). 
Qui a rapport aux Coptes : Les mœurs copti- 
ques. il On dit aussi cophtique, mais l'un et 
l'autre sont peu usités ; on préfère générale- 
ment COPHTB OU COPTE. 

COPTOCÉPHALE s. ra. (ko-pto-sé-fa-le — 
du gr. koptô, je coupe ; kephalê, tête). Entom. 
Genre de coléoptères, de la famille des tubu- 
lifères, renfermant neuf espèces européennes 
et une du nord de l'Afrique. 

COPTOCYCLE s. m. (ko-pto-si-kle — du 
gr. koptô, je coupe; kuklos, cercle). Entom. 
Genre de coléoptères, de la famille des cj cli- 
ques, comprenant une centaine d'espèces. 

COFTODÈKE s. m. (ko-pto-dè-re — du gr. 
koptô, je coupe; deré, cou). Entom. Genre de 
coléoptères, de la famille des carabiques, 
comprenant quinze espèces toutes exotiques. 

COPTOGASTRE s. m. (ko-pto-ga-stre). En- 
tom. Syn. d'ECCOPTOQASTRE OU HYLÉSINK. 

COPTOGRAPHE s. (ko-pto-gra-fe — rad. 
coptographie). Personne qui s'occupe de cop- 
tographie. 

COPTOGRAPHIE s. f. (du gr. koptô, je 
coupe, et graphô, je dessine. Le grec koptô, 
d'où kopos, coup, kopis, couteau, kopeus, bu- 
rin, kopanon, tout instrument qui sert à frap- 
per, kopanidzô, battre, répond au persan kô- 
pin, kobîn, kàbân, marteau ; comparez kuftan, 
battre, piler, et la racine sanscrite kup, au 
causatif kôpay, frapper, ébranler; à la même 
racine se rattache l'albanais kopàn, mail- 
let, etc.). Art de découper des morceaux de 
carte et de carton, de façon que leur ombre, 
projetée sur la muraille, y produise des figu- 
res simulant des estampes. 

COPTOGRAPHIQUE adj. (ko-pto-gra-fi-ke 
— rad. coptographie). Qui a rapport à la cop- 
tographie : Amusements coptographiques. 



GOPU 

COPTOLOGJE s. f. (ko-pto-lo-jî — du gr. 
koptô, je coupe ; logos, discours). Traité sur 
l'art de la coptographie. 

" COPTOLOGIQUE adj. (ko-pto-lo-ji-ke — rad. 
coptologie). Qui a rapport à la coptologie, 

COPTOM1E s. f. (ko-pto-mt — du gr. koptô, 
je coupe; ômos, épaule). Entom. Genre de co- 
léoptères, de la famille des lamellicornes, dé- 
taché du genre cétonie. 

COPTON s, ra. (ko-pton). Pbarm. anc. V, 

COPTARION. 

COPTOPLACENTA s. m. (ko-pto-pla-sain- 
ta — mot lat. formé de copta, copte ; placenta, 
gâteau). Antiq. lat. V. copte. 

COPTOPS s. m. (ko-ptopss — du gr. koptô, 
je coupe; ôps, œil). Entom. Genre de coléo- 
ptères longicornes, comprenant neuf espèces, 
des Indes et d'Afrique. 

COPTOPTÈRE s. m. (ko-pto-ptè-re — du 
gr. koptô, je coupe: pteron, aile). Entom. 
Genre de coléoptères, de la famille des cara- 
biques, comprenant une seule espèce, du Cap 
de Bonne-Espérance. 

COPTORHINE s. f. (ko-pto-ri-ne— dugr. 
koptô, je coupe; rhin, nez). Entom. Genre 
de coléoptères, de la famille des lamellicor- 
nes, comprenant deux espèces. 

COPTORHYNQUE s. m. (ko-pto-rain-ke — 
du gr. koptô, je coupe; rugchos, bec). Entom. 
Genre de coléoptères , de la famille des eur- 
culionides, comprenant de cinq à huit espèces, 
des Indes et de la Nouvelle-Guinée. 

COPTOS, ville de l'Egypte ancienne, dan3 
la Thébaïde. Reliée par des routes à Myos- 
Ormos et à Bérénice, ports sur la mer Rouge, 
elle était l'entrepôt du commerce entre l'Inde 
et l'Europe. Grâce à son immense mouve- 
ment commercial/Coptos devint très-floris- 
sante ; sa prospérité dura jusqu'au règne de 
Dioctétien, qui, pour châtier une révolte des 
habitants, y envoya des troupes qui détruisi- 
rent la malheureuse ville de fond en comble. 

COPTOSOME s. m. (ko-pto-so-me — du gr, 
koptô, je coupe; sôma, corps), Entom. Syn. 
de canope. 

COPTOTOME s. m. (ko-pto-to-me — dugr. 
koptô, je coupe; tomos , division). Entom. 
Genre de coléoptères, de la famille des.hy- 
drocanthares, comprenant une seule espèce. 

COPTRIPTEUR adj. (ko-ptri-pteur). V. cop- 

TITEUR. 

COPTURE s. m. (ko-ptu-re — du gr. koptô, 
je coupe ; aura, queue). Entom. Genre de co- 
léoptères, de la famille des curculionides, 
comprenant vingt-sept espèces , propres à 
l'Amérique du Sud. 

COPULANCE s. t. (ko-pu-lan-se — du lat. 
copula, lien). Accouplement. Il Vieux mot. 

COPULATEUR, TRICE adj. (ko-pu-la-teur, 
tri-se — rad. copuler). Zool. Qui sert, qui est 
propre à la copulation : Les vésicules copula- 
trices de certains insectes. (Milne-Edwards.) 

COPULATIF, IVE adj. (ko-pu-la-tif, i-ve— 
rad. copuler).Gramm.Qui sert à lier, à unir: 
Particule copulative. Conjonction copula- 
tive. Je soutiens, moi, que cest la conjonction 
copulative et qui lie les membres corrélatifs 
delà phrase. (Beaumarch.) Il Proposition co- 
pulative, Celle qui renferme plusieurs attri- 
buts unis par une conjonction , comme les 
suivantes : La faiblesse et la tyrannie sont 
également à craindre chez un prince. La vio- 
lence n'est Ni honnête ni utile. 

— Log. Syllogisme copulatif, Syllogisme 
dans lequel la majeure est une proposition 
copulative, dont une partie est affirmée dans 
la mineure, et l'autre niée dans la conclusion, 
comme dans l'exemple suivant : Un même acte 
ne saurait être injuste et nécessaire; or la ty- 
rannie est toujours injuste, donc la tyrannie 
n'est jamais nécessaire. 

— Bot. Cloisons copulatives, Cloisons du 
péricarpe qui ne se séparent bien ni de l'axe 
ni des parois. 

— s. f. Conjonction copulative : La copu- 
lative. 

— Antonyme. Disjonctif. 

COPULATION s. f. (ko-pu-la-si-on — lat. 
eopuiatt'o; de copula, lien). Accouplement du 
mâle et de la femelle, et particulièrement de 
l'homme et de la femme : La plupart des ani- 
maux ne cherchent ta copulation que quand 
leur accroissement est pris presque en entier. 
(Buff.) Il y a fteaucoup d'animaux qui engen- 
drent sans copulation. (Volt.) La société ne 
dure pas plus longtemps que chaque acte de 
copulation. (J.-J. Rouss.) La COPULATION 
avec une femme stérile ou avec une femme déjà 
enceinte, enfin toute copulation dont il ne ré- 
sulte pas grossesse, est un délit bien moindre que 
celui qui introduit dans le ménage des rejetons 
hétérogènes. (Fourier.) 

Maint auteur antique et récent, 
Bien instruit en toute doctrine. 
Soutient que la goutte descend 
De copulation divine, 
Et que de Bacchus et Cyprins 
Naquit un enfant maupiteux; 
Mats, nonobstant cette origine, 
C'est pauvre chose qu'un goutteux. 

COMtART. 

— Quand l'acte exprimé par le mot copula- 
tion est considéré au point de vue de la mo- 
rale, on dit souvent Copulation charnelle: La 
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copulation charnelle est défendue hors lé 
le mariage, (Acad.) 

— Bot. Acte de la fécondation des germes, 
chez les plantes dont les sens ne sont pas 
confondus sur un même sujet : Il est des 
plantes qui n'ont réellement point de sesce, et 
ne peuvent se multiplier par la copulation, 
(G. Saint-Hilaire.) 

GOPULATIVEMENT adv. (ko-pu-la-ti-ve- 
man — rad. copulalif). D'une manière copu- 
lative : Des mots copulativement unis. 

COPULE s. f. (ko-pu-le —lat. copula, lien). 
Logiq. Mot qui lie le sujet d'une proposition 
avec l'attribut : Le verbe être , ça il soit ex- 
primé ou sous-entendu, est la copule de toutes 
les propositions. C'est sur la copule que tombe 
toujours la négation ou l'affirmation qui fait 
la qualité de la proposition. (Dider.) 

— Gramm. Conjonction copulative : Les Sé- 
mites ne savent que faire succéder les propo- 
sitions les unes aux autres, en employant pour 
tout artifice la simple copule et.- (Eenan.) 

— Dr. canon. Union charnelle de l'homme 
et de la femme : Lorsqu'une fille n'a consenti 
à la copule que sous promesse de mariage, 
celui qui l'a faite est obligé en conscience de 
l'épouser. (Trév.) 

— Anc. mus. Passage harmonique dans le- 
quel l'une des parties est composée de plu- 
sieurs notes qui s'exécutent rapidement, pen- 
dant que l'autre partie fait une tenue. 

— Encycl. Logiq. Le premier coup d'œil 
sur une proposition montre qu'elle se consti- 
tue par la réunion de deux noms. Une propo- 
sition est un discours dans lequel quelque 
chose est affirmé ou nié d'une autre ;hose. 
Ainsi dans la proposition : L'or est jaune, la 
qualité jaune est affirmée de la substance or, 
Toute proposition a trois parties : le sujet, le 
prédicat ou attribut et la copule. Le prédicat 
3st le nom qui désigne ce qui est afhrmé ou 
nié. Le sujet est le nom qui désigne la per- 
sonne ou la chose de laquelle quelque chose 
est affirmé ou nié. La copule est !e signe qui 
indique qu'il y a affirmation ou négation , et 
fait ainsi distinguer à l'auditeur ou au lecteur 
la proposition de toute autre espèce de dis- 
cours. Ainsi, dans la proposition : La terre est 
ronde, le prédicat est le mot rond, qui dési- 
gne la qualité attribuée (prœdicata) ; les mots 
la terre, désignant l'objet auquel cette qualité 
est attribuée, composent le sujet; le mot est. 
signe connectif placé entre le sujet et le pré- 
dicat pour montrer que l'un est affirmé de 
l'autre, est la copule. 

Il faut bien comprendre la nature et l'office 
de la copule. Comme on ne peut pas conclure, 
en voyant seulement deux noms unis ensem- 
ble, qu'ils sont un prédicat et un sujet, c'est- 
à-dire que l'un des deux devra être affirmé 
ou nié de l'autre, il faut nécessairement qu'il 
y ait quelque moyen d'indiquer que telle est 
l'intention de celui qui parle, quelque signe 
pour faire distinguer une attribution de toute 
autre espèce de discours. C'est ce qui se fait 
quelquefois par une légère modification d'un 
des mots, appelée inflexion, comme lorsque 
nous disons -le feu brûle; le changement du 
second mot brûler (infinitif) en brille indique 
que nous entendons affirmer le prédicat brû- 
ler du sujet feu. Mais cette fonction est ordi- 
nairement remplie par les mots est, quand on 
entend affirmer, n'est pas, quand on entend 
nier, ou par quelque autre temps du verbe 
être. L'analyse logique ramène la copule à 
l'unité de forme en décomposant les verbes 
ordinaires de manière à séparer les deux idées 
qu'ils expriment, l'idée d'affirmation, et l'idée 
du prédicat affirmé. 

La copule n'est-elle pas quelque chose de 
plus qu'un simple signe d'attribution? Na si- 
gnifie-t-elle pas aussi l'existence? Cette pro- 
position : Socrate est juste, ne renferme-t-elle 
F as l'affirmation de Yexistence de Socrate ? On 
a prétendu, et cette erreur vient d'une équi- 
voque produite par le double sens du verbe 
être. Le mot est, en effet, non-seulement fait 
fonction de la copule dans l'affirmation, mais 
a en outre un sens propre, en vertu duquel il 
peut être lui-même le prédicat d'une proposi- 
tion. Il présente seulement le sens copulatif 
quand il n'exprime que l'affirmation du rap- 
port de convenance, d'équation, entre le sujet 
et le prédicat; il peut exprimer, outre cette 
affirmation, l'état, l'existence entendue dans 
le sens général, abstrait, indéterminé ; alors 
il présente, outre le sens copulatif, le sens 
substantif; c'est ce qui a lieu dans ces propo- 
sitions: Dieu est; 'je suis. « Que l'emploi du 
mot est comme copule, dit M. John Stuart 
Mill, n'enferme pas nécessairement l'affirma- 
tion d'existence, c'est ce qui ressort d'une 
proposition comme celle-ci : Un centaure est 
une fiction des poètes, proposition dans la- 
quelle il ne peut pas être impliqué que le cen- 
taure existe, puisque la proposition elle-même 
énonce expressément que ' l'objet n'a pas 
d'existence réelle. ■ M. Mill ajoute qu'on rem- 
plirait des volumes des spéculations frivoles 
qu'a fait naître cette double signification du 
mot être, auquel on voulait trouver un sens 
qui s'appliquât à tous les cas, et qu'on suppo- 
sait devoir exprimer toujours la même idée, 
quand il signifie exister et quand jl signifie 
être quelque chose de déterminé, comme être 
Socrate, être vu, être un fantôme. Le brouil- 
lafd formé dans ce petit coin se répandit de 
très-bonne_ heure sur toute la surface de la 
métaphysique. La forte pensée de Descartes 
n'a pas échappé à cette influence. On connaît 
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le célèbre enthymème : Cogito, ergo sum; il 
repose sur l'équivoque produite par le double 
sens de sum. Descartes n'a pas vu que la pro- 
position sum n'est pas contenue dans la pro- 
position cogito, bien que l'analyse logique 
nous y montre également le verbe sum; il n'a- 
pas vu que ce verbe n'a pas le même sens 
dans les deux propositions, que dans la pro- 
position tum il est attribut, il a un sens sub- 
stantialiste, tandis que, dans la proposition 
cogito, il n'est qu'une simple copule. 

Aujourd'hui encore, un philosophe dont les 
vues sont souvent ingénieuses, M. Huet, sou- 
tient que le verbe être est toujours un attri- 
but; qu'on ne doit pas le considérer comme 
un simple signe du rapport qui lie l'attribut 
au sujet ; que la proposition ne renferme que 
deux parties, le sujet et l'attribut, et que 1 a- 
nalyse logique est à réformer d'après cette 
théorie de la proposition. Il faut l'entendre : 
» Le rapport, dit-il, c'est le lien qui unit, 
qui embrasse tout ; ce qu'un mot isolé, verbe 
ou autre, ne saurait peindre. Il faut que le 
rapport, comme un principe animateur, cir- 
cule dans la proposition entière ; c'est ce qui 
se fait le plus parfaitement par l'accord en 
genre, en nombre, en personne, de tout l'at- 
tribut avec le sujet; c'est à quoi contribue 
aussi, dans plusieurs langues , ta position re- 
lative du sujet et de l'attribut. Faute de se di- 
riger à la lumière de la métaphysique, les logi- 
ciens et les grammairiens ont entièrement 
méconnu la nature de ce rapport, et la ma- 
nière si simple dont le discours l'exprime. Ils 
voyaient que dans toute proposition se ren- 
contre , explicitement ou implicitement, la 
verbe qui marque l'existence : que fallait-il 
en conclure? Rien autre chose, sinon que 
l'existence est le plus simple, par conséquent 
le plus général des attributs, et, comme tel, 
ne pouvant' manquer dans aucun jugement, 
ni le verbe être dans aucune proposition. Au 
contraire, de ce que ce verbe élémentaire, 
exprimé ou sous-entendu, dégagé ou incor- 
poré à quelque modificatif, se retrouve par- 
tout, ils en ont conclu que ce verbe est lui- 
même le rapport intime des deux termes , le 
lien du sujet et de l'attribut ; en ce sens, ils 
l'ont appelé la forme, la copule du jugement, 
dont les deux termes composeraient la ma- 
tière. Dans cette manière de voir, l'attribut 
tronqué n'aurait pour expression que l'adjec- 
tif, mot secondaire qui manque dans plusieurs 
propositions, et dont les anciens ne faisaient 
pas même une espèce à part, mais une sim- 
ple division du nom. En conséquence, les au- 
teurs s'accordent à. décider que logiquement la 
proposition a trois parties : le sujet, le verbe 
et l'attribut. Relevons d'abord l'incohérence 
des expressions. Sujet et attribut sont des 
termes de logique, ils ne désignent point des 
espèces de mots ; verbe, au contraire, est un 
terme de grammaire, le nom d'un mot, comme 
dit Molière, Ce défaut seul d'analogie ne ré- 
vèle-t-il pas la fausseté de la conception? 
Mais venons à la discussion des choses. Le 
choix du verbe être ou de l'idée d'existence 
qu'il représente, pour distinguer un rapport, 
est ce qui se peut concevoir de plus malheu- 
reux. S'il est un mode, une qualité absolue, 
c'est bien l'existence, et jamais les métaphy- 
siciens ou les logiciens eux-mêmes, dans leurs 
plus arbitraires catégories , ne l'ont rangée 
parmi les relations ; a quel titre donc le verbe 
qui l'exprime pourrait-il servir de rapport, de 
lien entre les termes de la proposition? Dans 
ces phrases , Dieu est, je suis, qu'est-ce que 
l'on attribue à Dieu, au moi? L'existence, 
rien de plus. Quel rapport veut-on ici que le 
verbe- être exprime, et un rapport à quoi? Il 
exprime assurément la chose du monde la 
moins relative, et il forme l'attribut unique. 
Evidemment le rapport du sujet et de l'attri- 
but est indiqué ici, comme toujours, par le 
rapprochement des mots Dieu et est, je et 
suis, et plus parfaitement encore par l'accord 
en nombre et en personne. Dans la phrase 
Dieu est bon, qu'est-ce que l'on attribue à 
Dieu? l'existence modifiée est bon; l'attribut 
se trouve exprimé par deux mots , un verbe 
et un adjectif; il pourrait l'être par un plus 
grand nombre. Vous prétendez que le verbe 
sert à unir Dieu et bon, mais qu'est-ce qui 
unit Dieu et bon, est et bon? Car, dans la 
phrase, tous les mots sont unis, tous s'ac- 
cordent en nombre, en genre, en personne. 
Pourquoi la juxtaposition et surtout l'accord 
des mots ne suffiraient-ils pas à rendre l'ac- 
cord et l'unité qui subsistent dans la pensée? 
Pourquoi vouloir qu'au lieu de jaillir natu- 
rellement des termes qu'il unit, le rapport 
prenne une forme, un corps à part, comme 
s'il était lui-même un terme particulier, da 
même espèce que les autres? Ce qui achève 
de ruiner la théorie du verbe comme rapport 
ou lien des parties de la phrase, c'est que ce 
lien, de sa nature invariable, ne laisserait pas 
de varier sans cesse dans le discours, où le 
verbe se montre susceptible de temps , de 
modes ; où il se conforme à la différence 
des personnes; où l'adverbe vient encore en 
modifier le sens. Quoi ! c'est un rapport uni- 
que, invariable, qui d'une phrase à une autre 
subît toutes ces attributions! Si le verbe était 
ce rapport, non-seulement il n'y aurait qu'un 
verbe élémentaire, comme cela doit être par 
la nature du jugement, mais encore ce verbe 
n'aurait qu'un temps, un mode, une personne; 
oh pourrait mieux dire, il naurait ni per- 
sonnes, ni temps, ni modes, et le verbe serait 
avantageusement remplacé par un signe al- 
gébrique; car rien ne serait plus propre kex- 
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primer un rapport constant et toujours le 
même, s'il fallait absolument lui assigner une 
expression à part. Encore une fois ces prin- 
cipes ne se soutiennent pas ; ils brisent l'unité 
de la phrase, et voilent entièrement la mar- 
che si simple, si admirable du discours. » 

Il n'est pas difficile de répondre à M. Huet, 
et de défendre les logiciens et les grammai- 
riens contre sa critique. D'abord, où a-t-il vu 
uue, dans l'analyse ordinaire de la proposition, 
1 attribut ne soit jamais qu'un adjectif î Ne sait- 
on pas qu'il peut être un substantif aussi bien 
qu'un adjectif? L'attribut, c'est tout ce qui 
est affirmé du sujet. Dans cette proposition, 
M. Huet est un philosophe spiritualiste, l'attri- 
but se compose de trois mots. « Sujet et attribut, 
dit M. Huet, sont des termes de logique ; verbe 
est un terme de grammaire : incohérence 
dans les expressions ! » Ce reproche est fondé 
sur une équivoque qui naît du double sens du 
mot verbe. Verbe est un terme de grammaire, 
sans doute; mais il est aussi, et dans un sens 
plus restreint , un terme de logique. Pour 
faire disparaître l'incohérence que vous si- 
gnalez, il suffit de distinguer le verbe des lo- 
giciens du verbe des grammairiens. Il y a or- 
dinairement dans le verbe de\ grammairiens 
deux éléments : 1° l'affirmation d'un rapport 
de convenance et d'équation entre deux idées; 
2° l'expression de la seconde de ces deux 
idées. Quelles sont ces deux idées? C'est 
d'abord l'idée de personne, d'individualité (su- 
jet) ; c'est ensuite l'idée d'action ou d'état 
(prédicat ou attribut). Le verbe, considéré au 
point de ( Vue grammatical , contient l'affirma- 
tion du rapport, et, de plus, l'expression de 
l'idée d'action ou d'état. Dans certaines lan- 
gues, en latin, par exemple, à la première et 
a la seconde personne, il contient en outre 
l'idée du sujet, de l'individualité dont on af- 
firme quelque chose. Le seul mot amo forme 
une proposition, parce qu'il réunit ces trois 
éléments. N'est-il pas naturel que l'analyse 
distingue les trois éléments de cette synthèse 
primitive, amo : ego (sujet) ; sum (affirmation) ; 
amans (prédicat) ? Le signe de l'affirmation 
n'est-il pas essentiel a la proposition? Quand 
on dit qu'il n'y a pas de proposition sans 
verbe, cela ne veut-il pas dire qu'il n'y a pas 
de proposition sans l'expression de l'affirma- 
tion? Ce n'est pas le verbe complexe de la 
grammaire qui constitue la proposition, c'est 
le verbe considéré au point de vue logique, 
c'est-à-dire le signe de l'affirmation. Sans ce 
signe, nous avons les éléments, la matière 
d'une proposition, mais nous n'avons pas de 
proposition. Il est vraiment la forme du juge- 
ment. Remarquez qu'au mode infinitif et au 
mode participe le verbe ne marque plus que 
l'action et l'état, et cesse d'être signe d'affir- 
mation. Mais dans cette proposition : Dieu, est, 
où est l'attribut, où est la copule? Je, ne vois 
rien là d'embarrassant : ici le verbe être est 
pris au sens substantif, il exprime l'existence, 
c'est-à-dire l'état considéré d'une manière gé- 
nérale ; il est en réalité attributif comme tous 
les verbes auxquels les grammairiens donnent 
ce nom. Je suis donc fondé à dédoubler par 
l'analyse le mot estg pour y retrouver et la 
copule et l'idée d'existence : Dieu (sujet) est 
(signe de l'affirmation, copule) étant (état in- 
déterminé, attribut) , comme je fais pour te 
verbe bi-ûle dans la proposition : Le (eu brûle. 
Dans la phrase : Dieu est bon, c'est, dites-vous> 
l'existence modifiée est bon, et non la qualité 
bon, qui est attribuée à Dieu. Et dans la pro- 
position : Le centaure est une fiction despoëtes } 
où est, répondrai-je, l'existence modifiée qui 
est attribuée au centaure ? Vous dites : c'est 
l'accord qui inarque le rapport, ce n'est pas 
le verbe. Je réponds : l'accord n'affirme rien, 
c'est le verbe qui affirme, et, dans le verbe, 
l'élément auquel l'analyse logique a donné ce 
nom. Vous dites : Le rapport étant de sa na- 
ture invariable, pourquoi le verbe, qui mar- 
que le rapport, varie-t-il , se montre-t-il sus- 
ceptible de temps, de modes, se confortne-t-il 
à la différence des personnes ? Je réponds : Il 
s'agit non simplement du rapport, mais de 
l'aifirmationdu rapport; il s'agit du rôle affir- 
matif du verbe. Pourquoi l'affirmation ne se- 
rait-elle pas susceptible de temps et de modes, 
suivant qu'elle s'applique à un rapport passé, 
à un rapport futur, à un rapport subordonné, 
à un rapport conditionnel , etc. ? Si dans les 
propositions mathématiques le signe de l'af- 
firmation est invariable, et doit l'être néces- 
sairement, c'est que, dans ces propositions, 
l'affirmation ne comporte qu'un temps et qu'un 
mode unique. 

COPULE, ÉE (ko-pu-lé) part, passé du v. 
Copuîer: Sujet et attribut copules. 

COPULER v. a. ou tr. (ko-pu-lé — lat.fco- 
pulare; de copula, copule). Accoupler, il As- 
sembler, réunir, tl Vieux mot. 

COQ s. m. (koq, excepté dans coq d'Inde, 
qui se prononce Ko-dain-de. V. l'étym. à la 
partie encyclopédique de cet article). Ornith. 
Genre d'oiseaux de basse-cour, de l'ordre des 
gallinacés et de la famille des faisans ou , 
selon d'autres, Famille de gallinacés, qui 
comprend, entre autres genres, le faisan et 
le coq domestique : Le genre coq est, de tous 
les oiseaux domestiques, celui qui est le plus 
utile à l'homme. Le coq est, de tous les oiseaux, 
celui dont te cerveau offre la disproportion 
la plus grande avec la masse du. corps. (Gé- 
rard.) I! Dans le langage vulgaire, ce nom ne 
s'applique qu'au mâle du genre, la femelle 
prend le nom de poule: Coq de Cochinchine. 
Coq huppé , frisé. Coq villageois. Le chant 
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du coq. Un combat de coqs. Ceux qui prê- 
chent la parole de Dieu sont comme les coqs : 
pendant les ténèbres de la vie, ils annoncent 
la lumière future. (St Bernard.) La ville de 
Sybaris sera décriée à jamais par la mol- 
lesse de ses habitants, qui avaient banni les 
coqs de peur d'en être réveillés. (Fonten.) 
A cause de sa crête rougeâtre et de son chant 
matinal, le coq était regardé comme l'oiseau 
du soleil. (Val. Parisot.) Les coqs tout poly- 
games et veillent avec une tendresse jalouse à 
la sécurité de leurs femelles. (D'Orbigny.) On 
nous dit que le coq est l'emblème au sultan 
dans son sérail; c'est faux : un sultan n'est ni 
homme d'esprit ni galant; or le coq présente 
l'un et l'autre caractère. (Fourier.) Le COQ est 
l'emblème du tambour-major empanaché, ta- 
pageur, mauvais coucheur et lovelacedebas lieu. 
(Toussenel.) Lors de l'assemblée des états gé- 
néraux, il parut une gravure représentant un 
gros fermier au milieu de sa basse-cour, en- 
touré de poules, de coqs et de dindons, avec 
ce petit dialogue au bas. Le fermier: « Mes 
bons amis, je vous ai tous rassemblés pour sa- 
voir à quelle sauce vous voulez qu'on vous 
mange. » Un coq redressant sa tête: 'Mais 
nous ne voulons pas qu'on nous mange ! » 
Deux coqs vivaient en paix; une poule survint. 
Et voilà la guerre allumée. 

La Fontaine. 
Sur la branche d'un arbre était en sentinelle 
Un vieux coq adroit et matois. 

La Fontaihe. 
... Le coq, père, amant, chef heureux, 
Aime, combat, triomphe et chante sa victoire. 

Deluxe. 
Des Grecs et des Romains autrefois révéré, 
Le coq était des dieux l'interprète sacré. 

Eosset. 
Nous verrons dans ta cour le coq fier et superbe, 
Pour y chercher le grain, éparpiller la gerbe, 
Appeler aigrement son sérail assoupi. 

COLARDEAU- 

— Par ext. Nom vulgaire des milles de plu- 
sieurs gallinacés : Coq faisan. Coctde perdrix. 
Il Coq d'Amérique, coq indien, Nom vulgaire du 
hocco. il Coq de bois, Nom vulgaire du rupicole 
et de la huppe. Il Coq de bois, coq de bruyère 
coq bruant, coq de montagne, coq de Limoges, 
Nom vulgaire d'une espèce du genre tétras : 
Les huîtres arrivaient d'Ostende, les coqs de 
bruyère se demandaient en Bresse. (Balz.) Il 
Coq de bouleau, coq de bruyère à queue four- 
chue, Nom vulgaire d'une espèce de tétras. Il 
Coq de Curaçao, Nom vulgaire d'une espèce 
de nocco. n Coq d'été, coq puant, coq meraeux, 
Nom vulgaire do la huppe. || Coq d Inde, Din- 
don : On se ferait une fausse idée de la queue 
du coq d'Inde, si l'on s'imaginait que toutes 
les plumes dont elle est formée fussent suscep- 
tibles de se relever en éventail. (Buff.) 

Si mes paons de leur beau plumage 

Me font admirer les couleurs, 

Je crois voir nos jeunes seigneurs 

Avec leur brillant étalage, - 

Et mes coqs d'Inde sont l'image 

De leurs pesants imitateurs. 

Voltaire. 

tl Coq de marais, Nom vulgaire du tétras bo- 
nasie ou* gelinotte. Il Coq marron, Petit oiseau 
de l'Ile Maurice, appelé aussi colin dans ce 
pays. Il Coq de mer, Nom vulgaire du canard 
pilet. Il Coq de montagne, Nom vulgaire de 
l'auei'hahn. Il Coq noir, Petit tétras à queue 
pleine. I! Coq de Pharaon, Espèce de petit fai- 
san : Ç à et là de grands buffles plongés dans 
l'eau, et des coqs de Pharaon, sorte de petits 
faisans aux plumes dorées, voltigeaient au- 
dessus des bois d'orangers et des bananiers des 
jardins. (Gér. de Nerv.) u Coq de roche, Nom 
vulgaire du rupicole. !i Coq sauvage, Tétras à 
queue fourchue. 

— Figure de coq que l'on place fréquem- 
ment sur la pointe des clochers d'église : Une 
des plus grandes joies qu'il soit donné à l'homme 
de ressentir, c'est celte qu'il éprouve lorsque, 
après quelques années d'absence, il revoit en- 
fin te COQ de son clocher. (A. Humbert.) 

Ton œil ne peut se détacher 

Du vieux coq de ton vieux clocher. 

BÉRANGBR. 

Je sais que l'honneur vous est cher. 
Que vous avez l'âme insensible. 
Que vous êtes moins accessible 
Que n'est le coq d'un haut clocher. 

Scarrok. 

— Fam. Homme ardent et vigoureux en 
amour t C'est un bon coq, un fameux coq. il 
Homme le plus huppé ou le plus distingué de 
son endroit : Ce riche fermier est le coq de 
son village. Désiré n'a qu'à faire un doigt de 
cour à ia petite; elle préférera toujours un 
charmant jeune homme, le coq de Nemours, à 
un vieillard. (Balz.) 
Viens, parais, jeune prince, et qu'on te reconnaisse 

Pour le coj de notre paroisse. 

Voltaire. 
11 veut saisir la Aile d'un Rondon, 
D'un plat bourgeois, le coq de ce canton. 

Voltaire. 
Il est le coq du bourg, connu pour un Crésus, 
Et possède du moins cinquante mille écus. 

HaUTEROCIIE. 

— Loc. fam. Coq d'Inde, Homme préten- 
tieux et niais, par allusion à l'habitude qu'ont 
les dindons de se rengorger en étalant leur 
queue à la manière du paon : Nous avons dit 
ailleurs une grande partie de ces choses sur la 
vanité du cérémonial; il est' bon de les incul- 
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quer pour corriger au moins quelques coqs 
d'Inde, qui passent leur vie à faire la roue. 
(Volt.) || Fier comme un coq, Très-fier. Il Rouge 
comme un coq, Se dit d'une personne à qui 
une vive émotion, et principalement la colère, 
fait monter le sang au visage, il Jambes de 
coq, Jambes extrêmement grêles: On a dit 
d'un jockey qui avait des jambes de coq, qu'il 
était taillé pour courir les poules. (L.-J. Lar- 
cher.) 

— Loc. pop. A nous le coq, A nous la su- 
périorité. 

— Loc. poétiq. Au chant du coq, Au point 
du jour : Se lever au chant do coq. 

Nous dont la lampe le matin 
Au clairon du coq se rallume-. 

P. DUPONT. 

— Loc. prov. Etre comme un coq en pâte, 
Avoir toutes ses aises, être entouré de soins 
et de bien-être : Vous serez dans sa maison 
comme un petit coq en pâte. (Le Sage.) On a 
dit autrefois coq en panier dans le même sens. 

Il La poule ne doit pas chanter avant le coq, 
L'autorité, dans un ménage, doit appartenir 
au mari : 

Mon congé eent fois me fùt-il hoc, 

La. poule ne doit point chanter avant le coq. 

Molière. 

tl Chétive est la maison où le coq_ se tait et la 
poule chante, Un ménage ne peut être prospère 
si la femme commande et si le mari obéit. 

— Hist. Coq gaulois ou simplement Coq, 
Un des emblèmes nationaux de la France : 
Le coq gaulois a décoré les drapeaux fran- 
çais pendant la première Révolution^ En 1830, 
le coq gaulois remplaça la fleur de lis comme 
emblème national; en 1852, «7 a été lui-même 
remplacé par l'aigle de l'empire. (Bouillet.) 
Tout ce que nous voyons maintenant, en fait 
de politique, n'est qu'une aurore: rien n'y 
manque, pas même le coq. (V. Hugo.) 

Son aigle est resté dans la poudre, 
Fatigué de lointains exploits; 
Bcndons-lui le coq des Gaulois, 
11 sut aussi lancer la foudre. 

BÉRANOER. 

— Blas. Figure de coq représentée sur un 
écu : Michal: Desinople, au coq marchant de 
gueules, il Le mot coq est souvent suivi des 
mots, arme", ongle, éperonné, becqué, crête, 
barbé, membre, ete., pour exprimer que les 
serres, les ongles, l'éperon, le bec, la crête, 
la barbe, les membres, ete. , sont d'un autre 
émail que le corps. Il Coq chantant, Celui qui a 
la tête levée et le bec ouvert, comme s'il chan- 
tait, il Coq hardi, Celui qui a la patte dextre 
levée : Le Cocq : D'argent, au coq hardi de 
sable, crête, barbé, becqué et membre de gueules. 

— Art culin. Coq vierge, Nom que l'on 
donne quelquefois au chapon : Le coq vierge 
est le célibataire de nos basses-cours. (Gri- 
mod.) 

— Techn. Sorte de chape, ordinairement 
gravée, qui couvrait et maintenait le balan- 
cier des anciennes montres. Il Sorte de cram- 
pon pour assurer diverses pièces de serru- 
rerie. 

— Ichthyol. Nom vulgaire du zée coq. n 
Coq de mer, Dorade. Il Coq doré, Nom vul- 
gaire du zée voilier. 

— Crust. Coq de mer, Nom vulgaire du ca- 
lappe, appelé aussi crabe honteux et mi- 

GRANE. 

' — Moll. Nom vulgaire de quelques coquilles 
du genre térébratuïe. 

— Vitic. Œil qu'on réserve sur un cep, 
dans quelques vignobles, pour fournir l'année 
suivante un bourgeon destiné à remplacer 
l'arçon que l'on coupera à la taille de ia se- 
conde année. 

— Hortic. Crête de coq, Nom d'une belle 
variété d'amarante , dont la fleur affecte en 
etfet la forme d'une crête de coq. 

— Chir. Excroissances de chair. V. crête. 

— Bot. Coq des jardins, Menthe de coq ou 
Herbe auœq, Nom vulgaire de la balsamite 
et de la tanaisie. 

— Hist. Ordre du coq. Cet ordre fut insti- 
tué en 1214, par un dauphin du Viennois, à 
l'occasion d'un grand danger qu'il courut en 
combattant contre les Anglais. Les chevaliers 
de l'ordre portaient un écu d'argent à un coq 
de sabto. Les détails manquent sur cette in- 
stitution. 

— Ordre du chien et du coq. V. chien et du 
coq (ordre du). 

— Epithètea. Fier, orgueilleux, superbe, 
impérieux, hardi, audacieux, martial, belli- 
queux, batailleur, intrépide, matinal, vif, vi- 
gilant, jaloux, amoureux, lascif, crête, cha- 
peronné, ergoté. — Gaulois. 

— Encycl. Linguist. L'histoire des diffé- 
rents noms du coq est une des plus curieuses 
et des plus instructives que puisse présenter 
la philologie comparée. Les noms du coq sont 
en très-grand nombre dans les langues in- 
do-européennes. Nous allons d'abord étudier 
le mot fiançais coq, qui représente à lu: seul 
un groupe complètement à part. Constatons 
les différentes formes de ce mot que nous 
offrent nos patois : le picard dit cou ouco; 
le berrichon, cô; le patois de Coire, coi.' L'an- 
glo-saxon coc. L'anglais moderne cock, et 
même l'albanais cocosh, doivent encore y être 
rattachés. L'origine de ce mot doit être une 
onomatopée. Si l'on n'admettait pas cette hypo- 
thèse, on ne saurait à quelle langue s'adres- 



goq 



75 



ser pour en trouver l'étymologje. De nom- 
breux dérivés sont venus en trançnis de ce 
mot; nous citerons, entre autres : coquet, ca- 
queter , cocarde , par allusion à la crête du 
coq; coquelicot, qui n'est autre chose qu'une 
variante de coquericot, pour coqriaco, ono- 
matopée très-expressive du cri du coq, et 
servant à le désigner dans plusieurs patois. 
Le nom latin du coq est gallus, au féminin 
gallina, poule. Quoique le français ait créé 
deux mots pour nommer le coq et la poule, il 
a cependant tiré quelques dérivés de gallus 
et de gallina : tels sont le vieux mot français 

?<al, de gallus, et getine et gelinotte, de gal- 
ina. En italien et en provençal, les terme3 
latins ont été très-exactement conservés : gai, 
galh, gallo,jal,jan, galina et gallina. Com- 
parez encore l'irlandais gall , l'albanais ghiel 
ou ghul, même sens que gallus. L'étymologie 
commune de tout ce groupe de mots est évi- 
demment le sanscrit gri, gar, gai, chanter, 
d'où dérivent, d'autre part, une fouie de mots 
sanscrits, zends , germaniques, celtiques, 
slaves, désignant le bruit. C'est de ce radical 
que provient directement le mot persan gâl, 
identique à gallus pour la forme aussi bien 
que pour le sens, etsignifiant,de plus, bruit, 
son. Une forme dérivée, gàlitcha, désigne, 
non plus le coq, mais la pie, ce qui prouve 
bien qu'originairement ce mot caractérisait 
l'oiseau par son cri. 

Beaucoup d'autres mots de différentes lan- 
gues indo-européennes nomment ainsi le coq 
par la considération de son chant si caracté- 
ristique. Le sanscrit lui donne uno multitude 
de noms, dont les plus intéressants sont kuk- 
kuta, onomatopée irréductible, qui semble 
être le prototype de l'onomatopée moderne 
coq et de ses congénères. Il y a encore, dans 
la catégorie des onomatopées, kricavâku, 
forme de krika, gosier, et de v&ku, qui crie. 
Kânuka vient de kan, crier, faire du bruit. 
Ce nom s'est maintenu dans les langues ger- 
maniques ; on le retrouve sans peine dans le 
gothique hana, l'anglo-saxon hona, le Scandi- 
nave Aani, l'ancien allemand hano, l'allemand 
moderne hahn, huhn et Aenne, etc. La langue 
finnoise semble avoir emprunté ce vocable 
aux langues germaniques, à en juger par le 
finlandais et le karéhen kana, et 1 esthonien 
kanna, poule. 

Parmi les noms pittoresques que le sanscrit 
donne au coq, nous citerons daksha, de daksh, 
être fort, prompt pour l'art de la fécondation 
(on donne en sanscrit le nom de daksha à un 
homme qui a beaucoup de femmes) ; kâladjna, 
qui connaît le temps, l'heure, etc. M. Pictet 
conclut des rapprochements qui précèdent 
qu'il ne peut rester aucun doute sur la pos- 
session du coq et de la poule chez les anciens 
Aryas, avec une synonymie déjà assez riche, 
puisque les langues européennes s'en sont 
partagé les divers termes. De plus, aux yeux 
de M. Pictet, les analogies de quelques noms 
aryens avec ceux des Sémites et de l'Asie du 
Nord semblent indiquer une transmission do 
l'oiseau domestique lui-même dans plusieurs 
directions, ce qui s'accorde d'ailleurs avec ce 
qu'on présume de sa«patrie primitive. Suivant 
M. Pictet, le coq domestique parait provenir 
du coq sauvage de l'Himalaya, et pourrait 
bien, d'après cela, avoir été une conquête des 
anciens Aryas. Il n'en est fait, dit le savant 
auteur, aucune mention dans la Bible, et il 
n'est pas sûr que les Grecs le possédassent 
au temps d'Homère. D'après Athénée , le coq 
et la poule seraient venus de la Perse. La 
poule était appelée par les Grecs simplement 
omis, c'est-à-dire l'oiseau. Quant au mot 
alektâr alektruàn, coq, on en a proposé di- 
verses étymologies : les uns pensent que ce 
mot signifiait primitivement l'animal vigi- 
lant, matinal, et le font venir de a privatif 
et de lektron, couche ; d'autres, parmi lesquels 
Benfey, comparant eilektàr, soleil (racine tUi) 
pour tin) , et eiektron, ambre jaune, suppo- 
sent qu'à l'origine ce mot voulait dire l'animal 
brillant. Victor Hugo semble avoir pressenti 
cette définition dans ce vers pittoresque; 
Le beau coq vernissé qui reluit au soleil. 

Avant de terminer, nous ferons une petite 
remarque sur un emploi métaphorique assez 
curieux du mot coq dans quelques langues. 
On sait que l'on appelle chien, dans le fusil, 
la pièce mobile qui s'abat sur la cheminée ; 
l'allemand, partant d'un autre point de vue, 
l'appelle (e coq, hahn. Par suite d'une coïnci- 
dence curieuse, l'arabe se sert exactement 
de la mémo métaphore pour le même cas, et 
appelle le chien du fusil dik, coq. Le mot al- 
lemand hahn a encore le sens métaphorique 
de robinet. 

— Ornithol. Le coq [gallus, de Brisson) ap- 
partient à l'ordre des gallinacés, dont il est 
en quelque sorte le type, et auquel il a donné 
son nom, et à la familla des phasianidées. 
Voici ses caractères distinctifs : bec de gros- 
seur moyenne, fort, convexe à sa partie su- 
périeure, courbé vers la pointe , nu à la base 
et garni de chaque côté de caroncules apla- 
ties et pondantes, joues dégarnies dé plumes ; 
tête surmontée d'une crête de chair; tarses 
robustes et garnis chez le maie d'un éperon 
long et recourbé, le doigt de derrière ne re- 
posant sur le sol que par sa pointe ; ailes 
courtes et étagêes ; les quatorze pennes de la 
queue se redressant sur deux plans verticaux, 
adossés l'un à l'autre, et les couvertures do 
la queue se prolongeant en arc sur la queue 
proprement dite. Le coq est polygame, c'est- 
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à-âire qu'il peut suffire à plusieurs femelles. 
On ne doit pas lui en laisser plus de dix à 
douze, quoiqu'il puisse en avoir un plus grand 
nombre. C'est surtout le matin à son réveil 
qu'il éprouve le besoin de satisfaire ses désirs ; 
aussi le .voit-on sortir le premier du poulailler 
et faire aussitôt son choix parmi ses femelles. 
Son ardeur est telle que, d'après Aristote, 
lorsqu'il' a été longtemps privé de poules, il 
se jette sur des espèces fort éloignées de la 
sienne, et Plutarque cite une loi condamnant 
au feu tout coq convaincu de cette étrange 
aberration. C'est vers l'âge de six mois que 
cet oiseau commence à ressentir les besoins 
de l'amour ; aussi s'use-t-il de bonne heure, et, 
bien qu'il vive de quinze à vingt ans, sa fa- 
culté génératrice a déjà perdu beaucoup de 
son énergie dès la troisième année. Confiant 
dans ses forces, il règne en despote sur ses 
femelles; mais, en revanche, il leur prodigue 
toutes sortes d'attentions. Buffon, en faisant 
l'histoire de ce sultan des basses-cours, a 
tracé un tableau animé de ses mœurs, que 
beaucoup de ses successeurs ont copié en 1 al- 
térant; nous le transcrirons littéralement, 
afin de ne pas l'uffaiblir : • Le coq, dit cet il- 
lustre naturaliste, a beaucoup de soins et 
même d'inquiétude pour ses poules; il ne les 
perd guère de vue ; il les conduit, les défend, 
les menace, va chercher celles qui s'écartent, 
les ramène, et ne se livre au plaisir de man- 
ger que lorsqu'il les voit toutes manger au- 
tour de lui. A juger par les différentes in- 
flexions de sa voix, et par les différentes 
expressions de sa mine, on ne peut guère 
douter qu'il ne leur parle différents langages. 
Quand il les perd, il donne des signes de re- 
gret. Quoique aussi jaloux qu'amoureux , il n'en 
maltraite aucune ; sa jalousie ne l'irrite que 
contre les concurrents. S'il se présente un 
autre coq, sans lui donner le temps de rien 
entreprendre, il accourt l'œil en feu, les plu- 
mes hérissées, se jette sur son rival, et lui 
livre un combat opiniâtre, jusqu'à ce que l'un 
ou l'autre succombe ou que le nouveau venu 
lui cède le champ de bataille. Ce désir de 
jouir, toujours trop violent, le porte non- 
seulement à écarter tout rival, mais même 
tout obstacle innocent; il bat et tue quelque- 
fois les poussins pour jouir plus à son aise 
de la mère; mais ce seul désir est-il la cause 
de sa fureur jalouse? Au milieu d'un sérail 
nombreux, et avec toutes les ressources qu'il 
sait se faire, comment pourrait-il craindre le 
besoin ou la disette ? Et ce qui parait prou- 
ver que sa jalousie ne laisse pas d'être une 
passion réfléchie, quoiqu'elle ne porte pas 
contre l'objet de ses amours, c'est que plu- 
sieurs coqs dans une basse-cour ne cessent 
de se battre, au lieu qu'ils ne battent jamais 
les chapons, à moins que ceux-ci ne prennent 
l'habitude de servir quelques poules. • 

Le chant du coq est clair et perçant. II le 
fait entendre la nuit comme le jour. En été, 
il commence à chanter à deux ou trois heures 
du matin, et, en hiver, à dix ou onze heures 
du soir. Il a de plus un chant plus doux pour 
inviter sa femelle à manger. La poule fait 
entendre un gloussement susceptible de cer- 
taines modulations, et qui, dans la frayeur, 
devient un cri aigu et discordant. 

Les ancêtres de notre coq domestique sont 
indubitablement originaires de l'Asie; mais 
on n'est pas d'accord sur la race à laquelle 
ils appartenaient, ni sur la contrée où on les 
trouvait primitivement. Il est hors de doute 
par exemple, qu'ils furent de bonne heure' 
réduits à la domesticité, et les historiens, 
ainsi que les poètes, parlent de la haute anti- 
quité de leur race. Ainsi, dans la comédie des 
Oi'seaua:,d'Aristophane,Peisthetœrusrapporte 
que le coq était appelé oiseau de Perse, et 
qu'il était répandu dans cette contrée bien 
ayant l'époque de Darius et de Mégabaze. 
C'estdans les forêts et les jungles'de l'Inde 
cjue l'on peut retrouver encore cet animal à 
1 état de nature, et, quoique l'habitant de nos 
basses-cours provienne assurément du mé- 
lange d'un grand nombre d'espèces différentes, 
les zoologistes sont en général de l'avis de 
Temminck, qui voit dans le coq géant de Ma- 
laisie (gallus giganteus) et dans le coq ban- 
kiva (gallus bankiva) les premiers ancêtres 
de notre coq domestique. Ce dernier se trouve 
répandu, en un "nombre infini de races, sur 
toute la surface de la terre habitée, à l'ex- 
ception des hautes montagnes et des régions 
polaires. Partout son origine méridionale se 
trahit par son amour pour la chaleur, par sa . 
prédilection pour les endroits exposés au 
soleil, son horreur du froid, et la difficulté 
qu'on éprouve à l'élever dans les pays froids. 
Les recherches des naturalistes ont prouvé 
qu'il n'existait pas primitivement en Europe, 
mais ils ne peuvent préciser ni à quelle épo- 
que ni par qui il aurait été introduit. Il est à 
supposer cependant que ce furent les Phéni- 
ciens qui le firent connaître les premiers sur 
les rives de la Méditerranée, d'où il se ré- 
pandit ensuite dans l'intérieur du continent. 
Plus tard, ce furent les Européens qui l'in- 
troduisirent dans les contrées où il n'était pas 
connu, sauf dans les Philippines et l'Océanie, 
où il fut importé par les Malais. 

Les races actuelles de notre coq domestique 
ont été très-vraisemblablement produites par 
les croisements successifs des races anciennes 
ou par la domestication de nouvelles races 
sauvages, dont nous allons passer en revue 
les espèces les plus remarquables : l°\ecoq de 
Sonnerat (gallus Sonneratii) a été décrit pour 
la première fois par Sonnerat; il est remar- 
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quable par les plumes du cou du mâle, dont 
les tiges s'élargissent vers le bas en trois dis- 
ques successifs de matière cornée ; la crête 
est dentelée. Cette espèce se trouve dans les 
montagnes des Gates de l'Indoustan ; ï» le 
coq ayam-alas (gallus fuscatus) a la taille 
haute, le plumage de couleur sombre, à reflets 
métalliques, la crête simple; la femelle n'en a 
pas. Il habite Java et Sumatra; 3° le coq 
bankiva {gallus bankiva) a été découvert a 
Java par Leschenaud. Le mâle a la crête den- 
telée, et porte sur le cou de longues plumes 
tombantes du plus beau doré, et ressemble 
assez à nos coqs domestiques. Ces oiseaux 
vivent sur la lisière des grandes forêts ; on 
les dit très-farouches; 4» le coq bronzé (gal- 
lus œneus) habite Sumatra; il a le plumage 
bronzé, la queue et la collerette d'un roux vif; 
il porte deux petits barbillons et une longue 
crête lisse ; 5" le coq Iago ou coq géant (gal- 
lus giganteus) est <f une taille très-élevée ; il 
habite Java et Sumatra, et se trouve à l'état 
domestique dans les pays des Mahrattes ; 6» le 
coq sans croupion ou coq sans queue (gallus 
ecaudalus) a le bec et les pieds bleus . la crête 
simple ou double et le plumage de toutes 
couleurs; se distingue surtout par-1'avorte- 
ment de la dernière vertèbre coccygienne, 
d'où il résulte qu'il n'a ni queue ni croupion. 
Il habite les forêts de Ceylan. Il est encore 
connu sous les noms de coq de Ceylan, de 
Perse, de Virginie, Lafayette, et coq walliki- 
kili ; 7» le coq nègre (gallus Morio), appelé 
par Buffon coq de Mozambique, a la crête, les 
barbes, l'épiderme et le périoste noirs, ainsi 
gue ses plumes, qui cependant sont quelque- 
fois blanches. Ou le rencontre aux Philippi- 
nes, à Java, à Delhi, à Santiago. D'après le 
colonel Sykes, sa chair est blanche et de bon 
goût. On trouve cette espèce en Belgique et 
en Allemagne à l'état domestique. Outre ces 
races, on a encore récemment acclimaté en 
Europe les races cochinchinoise et brahma- 
poutra, qui semblent également correspondre 
a des races sauvages; le coq nain ou coq de 
Bantam, à pattes nues ou emplumées; le coq 
frison, à plumes hérissées. Tout le monde 
connaît de visu les mœurs et la manière de 
vivre de notre coq domestique. Intrépide, 
hardi et vigilant, il a toujours été regardé 
comme l'emblème du courage sans cesse 
en éveil, tandis que la poule est devenue le 
type de l'amour maternel. Qui n'a assisté 
aussi à ces duels, où deux champions à la 
voix éclatante et aux jarrets armés d'éperons 
acérés se disputent la possession d'un sérail 
de coquettes qui encouragent les combattants 
de leur présence, prêtes à récompenser le 
vainqueur. Mais, hélas I celui-ci aura aussi 
son tour, et, lorsque la vieillesse lui aura ôté 
ses forces, il devra se retirer devant un rival 
plus jeune et plus puissant. C'est ainsi que, 
par une loi naturelle, on obtient une race 
nombreuse, saine et vigoureuse. 

Le coq, chez tous les peuples de l'antiquité, 
était le symbole de la vigilance et de l'ardeur 
belliqueuse; aussi les Grecs et les Romains 
l'avaient-ils consacré à Mars; son cri servait 
de présage dans les entreprises guerrières. 
Cet animal était en outre consacré Apollon, 
en sa qualité de dieu du soleil; à Minerve, 
comme emblème de la vigilance ; à Esculape 
et à Mercure. Les Grecs sacrifiaient un coq 
à Esculape lorsqu'ils relevaient de maladie, 
et l'on sait que Socrate , quelques minutes 
avant de mourir, rappela à ses disciples « qu'il 
devait un coq à Esculape,» sans doute en re- 
connaissance de ce qu'il allait être délivré des 
misères de cette vie. 

Martial nous apprend que les coqs de Rho- 
des et ceux de l'Ile de Délos étaient renommés 
pour leur supériorité dans les combats et pour 
la délicatesse de leur chair. Le même Martial 
nous apprend encore que, chez les riches Ro- 
mains, on engraissait les poules en les tenant 
dans une obscurité complète, et en les nour- 
rissant de farine : 

Pascitur et dulci facilis galiina farina, 
Pascitur m tenebris : ingeniosa gala est. 

Ce volatile existait dans la Grande-Breta- 
gne avant l'invasion de Jules César, qui ra- 
conte que les Bretons s'abstenaient de man- 
ger de la chair de poule, ainsi que de celle du 
lièvre et de l'oie, bien qu'ils élevassent ces 
animaux pour leurs plaisirs : i Leporem et gal- 
linam et anserem gustare fas non putant; hœc 
tamen alunt, anirni voluptatisque causa. ■ (De 
bello gallico, liv. V.) Il est curieux de retrou- 
ver cette superstition, qui poussait les Bre- 
tons à s'abstenir de ta chair du coq, parmi les 
insulaires de la mer du Sud, à Oualan, par 
exemple, où le naturaliste anglais Lesson af- 
firme qu'il existait une race de gallinacés, 
qui ne différait en rien de notre coq domesti- 
que, mais que les naturels n'utilisaient pas au 
profit de leur nourriture. 

D'après les traditions orientales , chaque* 
matin, dans le paradis de Mahomet, un coq 
sacré, d'une taille gigantesque, fait entendre 
un chant de louange en l'honneur d'Allah, et 
les cris matinaux des coqs sur la terre ne sont 
que la répétition de ce chant. Lorsque arri- 
vera le jour du jugement universel, ce coq 
fera entendre son cri pour la dernière fois. 

Mahomet a vu ce coq au premier ciel. Il est 
d'une blancheur plus éclatante que la neige, 
et d'une grandeur si surprenante que sa tête 
touche au second ciel, éloigné du premier de 
cinq cents années de chemin ; c'est l'ange des 
coqs. Sa fonction principale est d'égayer Dieu 
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tous les matins par ses chants et paï ses 
hymnes. 

Nous ne dirons rien du coq de saint Pierre, 
dont l'histoire est suffisamment connue. Mais 
Delanori. un grave magistrat du xvi" siècle, 
raconte l'anecdote suivante : « Il y avait à 
Bologne, en Italie, deux amis et compères, 
lesquels, voulant un jour banqueter ensemble, 
se firent apporter un coq. Un d'eux le mit en 
pièces, et lui fit une bonne sauce ; son compa- 
gnon, le vovant ainsi bien tranché et accom- 
modé, se mit à dire par risée : ■ Sans doute, 
» mon cher compère, vous avez arrangé ce coq 
' de telle manière que saint Pierre lui-même 
» ne pourrait le ressusciter, quand même il le. 
» voudrait. » A quoi l'autre répondit : « Non- 
•' seulement saint Pierre , mais Jésus-Christ 
» lui-même l'ordonnerait que ce coq ne res- 
«' susciterait jamais. » A peine avait-il pro- 
noncé ces mots impies que les membres se 
rejoignirent, et le coq, couvert de ses plu- 
mes, sauta" hors du plat, frappa l'air de ses 
ailes, chanta, secoua ses plumes, et fit jaillir 
la sauce au visage des convives. Et pour 
peine d'un si grand blasphème, par l'asper- 
sion de la sauce ils furent atteints tous deux 
d'une lèpre terrible, qu'ils transmirent à leur 
postérité. Les membres de cette malheureuse 
famille se virent contraints d'aller servir dans 
un monastère portant le nom de saint Pierre, 
en cette même ville de Bologne. » 

Le coq a longtemps été l'emblème des 
Français, sans que l'on puisse expliquer avec 
certitude quelle a été l'origine de ce. sym- 
bole, que l'on ne retrouve ni sur les monnaies 
ni sur les monuments anciens. La supposition 
la plus admissible, c'est qu'il provient de la 
double signification du mot latin gallus, qui 
p veut dire à la fois un coq et un Gaulois. Mais 
c'est à tort qu'un historien a prétendu, et que 
d'autres ont répété après lui, « que les Gau- 
lois avaient pris le coq dans leurs enseignes, t 
On ne le voit apparaître comme emblème na- 
tional qu'à l'époque de l'invention du blason 
et des armes parlantes. C'est alors que, par 
suite de cette double signification du mot gal- 
lus, il se montre sur les médailles allégori- 
ques, où l'on voit, par exemple, le lion de 
Castille ou l'aigle autrichienne fuyant devant 
le coq français. Ce ne fut qu'à la Révolution 
qu'il prit sur nos étendards la place des armes 
rie la maison de Bourbon. Napoléon, en mon- 
tant sur le trône, lui substitua l'aigle, que 
supprima la Restauration. Il reparut après la 
révolution de Juillet 1830, mais fut de nou- 
veau remplacé par l'aigle romaine à la fon- 
dation du second empire. 

— Coq d'Inde. V. dindon. 

— Coqs de bruyère. Les coqs de bruyère se 
reconnaissent à leurs jambes couvertes de 
plumes et dépourvues d éperon, à leurs doigts 
nus et à leur queue ronde ou fourchue. Il en 
existe plusieurs espèces. Le grand coq de 
bruyère ou tétras urogalle est le plus grand 
des gallinacés d'Europe; il a 1 m. de lon- 
gueur. Sa queue est large, arrondie, et a 
dix-huit pennes; son plumage est ardoisé, 
finement rayé de noirâtre en travers; la fe- 
melle est fauve, à lignes transversales bru- 
nes. Le mâle peut relever en aigrette les 
plumes de sa tête, et faire la roue avec sa 
queue. 

Cet oiseau habite les forêts des hautes 
montagnes de l'Europe et tlu nord de l'Asie. 
II se nourrit de bourgeons et de baies. Il 
s'attache principalement aux chênes et aux 
pins. Ses amours présentent un spectacle 
assez singulier : dès les premiers jours de fé- 
vrier, et jusqu'à l'apparition des premières 
feuilles, on voit le mâle, matin et soir, se 

ftromener sur un pin ou sur un autre arbre, 
a queue étalée en rond, le cou tendu, la tête 
enflée. Il prend toutes sortes de postures ex- 
traordinaires. Son cri d'amour commence par 
une forte explosion, se continue par un bruit 
semblable à celui d'une faux qu'on aiguise, 
et finit comme il a commencé. Tous les sens 
de cet oiseau sont alors tellement émus qu'il 
ne prend garde à rien, pas même à l'approche 
du chasseur ni au bruit des armes à feu, 
tandis qu'en tout autre temps le moindre son 
l'effarouche, ce qui oblige à choisir, pour le 
tirer, le moment où il crie. Chaque coq se 
tient, durant la saison des amours, cantonné 
dans un endroit dont il ne s'écarte jamais. 11 
y est d'abord seul , mais, aussitôt que les 
poules l'entendent , elles lui répondent et 
viennent le trouver. Il descend alors de l'ar- 
bre, et les coche tour à tour. Chacun d'eux a 
ainsi plusieurs femelles. La poule pond jus- 
qu'à huit ou neuf œufs blancs marquetés de 
juune ; elle les dépose au milieu de la mousse, 
dans un lieu bien sec, et, lorsqu'elle s'éloigne 
pour aller chercher sa nourriture, elle les re- 
couvre si bien qu'on a beaucoup de peine à 
les découvrir. Dès que les petits sont éclos, la 
mère les promène dans les bois, où ils se 
nourrissent d'œufs de fourmis, jusqu'à ce que, 
devenus forts, ils puissent manger des pommes 
de pin. Malgré la fécondité des femelles, ces • 
oiseaux ne sont pas très-nombreux, les oi- 
seaux de proie, les renards et d'autres ani- 
maux en détruisant une grande quantité. 

Le petit coq de bruyère ou tétras à queue 
fourchue, qu on nomme aussi coq de bouleau, 
faisan noir et coq de bruyère à queue four- 
chue, est moitié moins grand que l'espèce 
précédente. Il est noir. Il a la queue fourenue, 
contournée sur les côtés, composée dé seize 
pennes, et dépassée au milieu par les sous- 
caudales. 11 vit aussi dans les bois des 
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hautes montagnes. Il est répandu dans les 
parties centrales de l'Europe, et vit dans 
les bois qui avoisinent les bruyères et les 
champs. Sa nourriture consiste principale- 
ment en bourgeons de hêtre, de bouleau, de 
sapin, et en graines, mais il mange aussi des 
insectes. A l'époque des amours, les mâles se 
battent entre eux, et les vainqueurs, restant 
sur le lieu du combat, se promènent sur les 
branches des arbres en battant des ailes et 
en appelant les femelles. Celles-ci font leur 
nid dans les bruyères, et pondent de huit à 
douze œufs d'un jaune terne, parsemés de 
taches rousses. Les petits ne sortent du nid 
qu'au moins deux jours après leur naissance. 
Dans quelques contrées de la Courlande et 
de la Lithuanie, où ces oiseaux sont communs, 
on les chasse au fusil pendant la saison de la 
pariade. On les prend aussi au lacet et au 
filet. 

— Coq marron. A l'Ile Maurice, on appelle 
coq marron ou colin un oiseau de la grosseur 
du rouge-gorge, dont le plumage estfauveen 
dessus et gris de fer en dessous et sur les 
ailes, avec la tète bleue. Il vit dans les Lois 
et se nourrit d'insectes ; on le trouve toujours 
avec sa femelle. Il fait son nid en septembre, 
sur les arbres, et y pond quatre œufs verdâ- 
très, marqués de petits points bruns. C'est le 
premier oiseau des bois qui chante au lever 
de l'aurore; de là son nom. Son chant est un 
petit sifflement monotone. Bien qu'il habite 
toujours les bois, il n'est pas d'un naturel sau- 
vage, et on l'attire aisément en imitant son 
cri. Il ne faut pas confondre cet oiseau avec 
les vrais colins. 

— Coq de roche ou rupicole. Ce genre a 
pour caractères : bec médiocre, robuste, un 
peu voûté et courbé à la pointe, à mandibule 
supérieure aussi large que haute, comprimée 
à la base, échancrée à la pointe ; à mandibule 
inférieure plus courte, droite, aigus ; à na- 
rines ovoïdes, latérales, couvertes et cachées 
par les plumes de la huppe; tarses en partie 
couverts de plumes; pieds robustes ; doigt in- 
terne soudé à la base avec l'intermédiaire et 
l'externe jusqu'à la seconde articulation; 
pouce très-fort et armé d'un ongle crochu ; 
aile à première rémige filiforme, presque nue 
à l'extrémité ; quatrième et cinquième rémiges 
plus longues. Ces oiseaux portent sur la tète 
une double crête verticale de plumes dispo- 
sées en éventail. Ils habitent les grands bois 
de l'Amérique méridionale, par petites troupes 
de trois à huit individus d'un seul sexe. Ils 
vivent de baies et de drupes. Ils sont très- 
méfiants. Leur vol est lourd. Leur nid est 
placé dans les anfractuosités des roches es- 
carpées qui bordent les torrents. La ponte est 
de deux œufs d'un blanc sale , plus petits que 
ceux de la poule. On en connaît deux es- 
pèces. Le coq de roche dé la Guyane ou coq 
de roche orange a la taille d'un pigeon ra- 
mier. Il est d'un jaune orangé excessivement 
vif. Le sommet de sa huppe est liséré de brun 
et de jaune clair. Il a du blanc au pli et sur 
le milieu de l'aile; les rectrices courtes, d'un 
rouge noir, bordées de jaune; le bec et les 
pieds d'un blanchâtre rosé. La femelle, plus 
petite, et dont la huppe est également moins 
élevée, est en entier d'un bistre sale. Le coq de 
roche de la Guyane est un des plus beaux oi- 
seaux que l'on connaisse. 11 se tient dans les 
rochers qui bordent la petite rivière d'Oya- 

. pock. Sa nourriture se compose de petits 
fruits sauvages. La femelle tait son nid de 
brins de bois et d'herbes sèches. 

Le coq de roche du Pérou a longtemps été 
regardé comme une variété de 1/espèee pré- 
cédente; mais il en diffère par la taille, qui 
est plus forte, et par les couleurs. Sa queue, 
d ailleurs, est beaucoup plus longue, et ses 
ailes ne sont pas frangées. Il est d'un orangé 
fort vif, comme le coq de roche de Guyane, 
mais ses rectrices et ses rémiges sont d'un 
noir profond , et les moyennes couvertures 
sont d'un gris cendré clair ; la huppe est d'une 
couleur uniforme et sans cercle. Gemelli Car- 
reri rapporte que cet oiseau était nommé par 
les Mexicains chiachia lacca. On ne connaît 
pas la femelle. 

— Ane. coût. Tous les ans, le lundi de Pâ- 
ques, dès l'aube du jour, le sire de Pons et 
sa maison allaient entendre la messe dans la 
chapelle du château. A l'offrande, le syndic 
des bouchers remettait un denier à chacun 
des assistants ; mais les absents étaient con- 
damnés à 5 sols d'amende. La messe enten- 
due, et le repas qui la suivait terminé, on se 
mettait gravement en route. Le cortège al- 
lait processionneilement quérir la redevance 
d'un coq vif, entier et garni de toutes ses plu- 
mes, à laquelle étaient tenus nombre d'habi- 
tants de la commune. On commençait par le 
prieuré de Saint-Vivien ; le prieur en per- 
sonne apportait son coq; le procureur fiscal 
l'examinait avec soin, et, quand il était re- 
connu conforme aux prescriptions, le juge 
sénéchal le lui prenait des mains, et le lan- 
çait en l'air. Soudain les sergents se précipi- 
taient sur le volatile comme une meute en fu- 
rie; celui-ci, effrayé par les cris, s'enfuyait à 
tire-d'aile. Les sergents couraient après lui, 
et la foule de suivre le drame de toute la vi- 
tesse de ses jambes. « Il l'aura 1 il ne l'aura 
pas!» criait-on, selon les vicissitudes de la 
poursuite. Le coq, bien souvent, trompait les 
efforts de ses ennemis; il s'envolait à travers 
champs, par-dessus les murs, se perchait sur 
les arbres, sur les toits. N'importe , les ser- 
gents étaient obligés de le poursuivre, et le 
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traquaient sibienque le pauvre "animal finissait 
toujours par se laisser prendre. Alors les cris, 
les battements de mains redoublaient; la foule 
avait pris à cette poursuite le plus grand in- 
térêt, et l'on pariait pour le sergent ou pour 
le coq, comme on parie aujourd'hui pour les 
chevaux sur les champs de course. Quelque- 
fois- la course prenait des proportions impré- 
vues : le coq s'envolait au delà du fleuve. II 
n'y avait pas a hésiter : le sergent devait se 
jeter dans l'eau, et, tout ruisselant de sueur, 
traverser ces ondes bien souvent glacées, 
au lendemain de Pâques. C'était un spectacle 
réjouissant pour les curieux des deux rives, 
que celui de ces sergents en robe noire, pi- 
quant une tête et remontant du fleuve pour 
reprendre leur course à travers champs. Ce 
n'est pas tout: à ce premier coq vaincu en 
succédait un autre, et puis d'autres, jusqu'à 
Ce que tous eussent payé leur redevance. 
Alors enfin on retournait au prieuré de Saint- 
Martin, où les moines devaient allumer un 
grand feu pour sécher les sergents. La Ré- 
volution mit fin à cette singulière coutume, 
et donna la. paix aux coqs ainsi qu'aux ser- 
gents, 

— Blas. Considéré comme meuble d'armoi- 
ries, le coq est le symbole de la vigilance et 
de la fierté. Il est toujours représenté de pro- 
fil, la tête levée, la queue retroussée, les plu- 
mes retombant en panache. 

Nous donnons ici les armes françaises où 
figurent un ou plusieurs coqs: 

Le Jor : d'argent, au coq de sable. — Aunay : 
d'azur, au coq d'or. — Lecoq : d'azur, au coq 
d'or, crête de gueules. — Potier : d'argent, au 
coq de sable. — Michni : de sinople, au coq 
marchant d'argent. — Vogué : d'azur, au coq 
hardi d'or, crête et oreille d'or. — Le Cocq : 
d'argent, au coq hardi de sable, crête, barbé, 
becqué et membre de gueules. — Doucherai : 
d'azur, au coq d'or, ccêté, becqué et ongle de 
gueules. — Cbaeienoy : d'argent , au coq de 
sinople , couronné , crête, becqué, barbé et 
membre de gueules. — Zaupiire : d'azur, au 
coq hardi, membre, becqué et crête d'or, cou- 
ronné du même, élevé sur une terrasse de si- 
nople. — Aiori : d'azur, au coq d'or écartelé 
de gueules, au demi-vol d'argent, au chef 
d'or, chargé d'un coq de gueules , crête et 
barbé du même. — Culvaing : de sable, au 
coq d'or, crête, barbé, ongle et éperonné de 
gueules, foulant un raisin d'argent, dégout- 
tant de gueules. — Soubiruu : d or, au coq de 
sable, crête et barbé de gueules, posé sur une 
montagne à dix coupeaux de sable. — Jo»- 
■elln : d'azur, au coq d'or. — Gravier : de 
gueules, au coq d'or, crête et barbé de gueu- 
les ; au chef cousu d'azur, chargé de trois 
étoiles d'or. — Gnribni : d'azur, au coq d'or, 
posé sur un rocher d'argent, accompagné de 
trois étoiles du même. — Le Coq : d'argent, à 
un coq de gueules, le pied dextre lové et l'au- 
tre appuyé sur une terrasse de sinople. — 
L'IIoapiiul : de gueules, au coq d'argent, 
crête, membre et becqué d'or; accompagné a 
sénestre du chef d'un petit écusson d'azur, 
chargé d'une fleur de lis d'or. — Le Riche de 
la l'opelintère : de gueules, au coq perché 
sur une chaîne, à dextre; en chef, d'une étoile, 
le tout d'or. — Pmlen : de gueules, au coq 
d'argent, crête, barbé et ongle d'or, au chef 
cousu d'azur, chargé de trois roses d'argent. 

— Galice : de gueules, au coq d'argent, au 
chef cousu d'azur, chargé de trois étoiles d'or. 

— lîipiiiy : d'azur, au coq d'or, crête et barbé 
de gueules, au chef d'or, chargé de trois mo- 
lettes de sable, — Chntennr : (Targent, au coq 
do sinople, crête, barbé et ongle de gueules; 
aocompagné de trois roses du même. — Rouiel- 
Mcdnvy : d'or, à trois coqs de gueules. — Vii- 
■equoy : d'azur, à trois coqs d'or, crêtes, bar- 
bés et membres de gueules. — Houiegra»e : 
d'argent, à trois coqs de sable. — Ciincipol : 
d'azur, a trois coqs d'argent. — Jou^ioud : 
d'azur, à trois coqs d'argent, becqués, crêtes 
et membres d'or. — Mnrescoi : d'azur, -à trois 
coqs d'or, crêtes et barbés du même, les deux 
du chef affrontés. — Vauiserrc : d'azur, à 
trois coqs d'or, becqués, crêtes, oreilles, bar- 
bés et ongles de sable. — Le François-Mon- 
gol : d'argent, à trois coqs de sable. — Ai- 
leaume : d'azur, à trois COqs d'or. — Mou- 
treuil : d'or, à trois coqs de sable, barbés et 
crêtes de gueules. — Cockborne de Bessjr : 
d'argent, à trois coqs de gueules. — Lnttoi- 
gnont de Biuviiie : d'azur, à trois coqs d'or. 

— Coquebert do Romain : de gueules, à trOÎS 

coqs d'or. — Sundeiin : de gueules, à trois 
coqs d'argent, becqués, crêtes, barbés et mem- 
bres d'or. — Choppoucy : d'azur, à trois coqs 
d'or, crêtes et bardés de gueules. — Cave; : 
d'argent, à trois coqs de sable, crêtes, bec- 
qués, barbés et membres de gueules, au'chef 
du champ, chargé de trois mouchetures du 
second émail. — Vorroe : de gueules, à six 
coqs d'argent. — La ville de Quimperié, en 
Bretagne : d'argent, à un coq couronné de 

fueules. — La ville do Gaiiiac, en Languedoc : 
'or, à un coq de gueules, a la bordure créne- 
lée de douze créneaux d'azur, trois fleurs de 
lis posées sur les trois créneaux bastilles en 
chef, 

— Jeux publics. « Les' hommes, qui tirent 
parti de tout, dit Buffon, ont bien su mettre 
en œuvre cette antipathie invincible que la 
nature a établie entre un coq et un coq. ils 
ont cultivé cette haine innée avec tant d'art, 
que les combats de deux oiseaux de basse-cour 
sont devenus des spectacles dignes d'intéres- 
ser la curiosité des peuples, même des peu- 
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pies polis, et en même temps de développer 
et d'entretenir dans les âmes cette férocité 
qui, dit-on, est le germe de l'héroïsme. • Plu- 
sieurs peuples de l'antiquité prirent plaisir à 
ce genre de lutte. Les Tanagréens, comme 
l'es autres peuples de la Grèce, montraient 
une sorte de passion pour les combats de coqs. 
Ces animaux étaient chez eux d'une grosseur 
et d'une beauté extraordinaire ; mais ils sem- 
blaient moins destinés à perpétuer leur es- 
pèce qu'à la détruire, car ils ne respiraient 
que la guerre. On en transportait dans plu- 
sieurs villes, où on les faisait lutter les uns 
contre les autres; et pour rendre leur fureur 
plus meurtrière, on armait leurs ergots de 
pointes d'airain. Les mêmes usages se retrou- 
vent encore en Angleterre, le pays classique 
de ces luttes. 

Londres possède un édifice spécial destiné 
à ce singulier genre de combat. Dès le matin 
du jour fixé, une foule impatiente en encom- 
bre les abords. La lutte, d'ailleurs, a été an- 
noncée par tous les journaux, qui ont pro- 
clamé les noms des combattants et la valeur 
de l'enjeu, qui est quelquefois très-élevée. De 
nombreux paris sont toujours engagés. La 
salle où le combat a lieu est une rotonde, au- 
tour de laquelle trois ou quatre rangs de gra- 
dins s'élèvent en amphithéâtre. Une estrade 
arrondie, de 6 à 7 mètres de diamètre, est la 
lice des champions, pour lesquels on trace un 
cercle de m. 80 de diamètre, d'où ils ne doi- 
vent pas sortir. Dans un autre cercle concen- 
trique beaucoup plus étroit, on met les coqs 
bec contre bec, lorsqu'ils n'ont plus la force 
de s'attaquer, et qu'on est réduit à les forcer 
à s'entre-déehirer. Les combattants, soigneu- 
sement pesés, appareillés, puis marqués et 
numérotés, sont renfermés dans deux cages 
volières, dont chaque parti a la clef, et qu'il 
peut fermer par un cadenas spécial. Cette 
précaution, est très-importante. Il en est des 
coqs comme des chevaux ; chacun est coté sur 
la place selon sa vigueur, son encolure ou les 
victoires qu'il a remportées. Les parieurs, qui 
mettent 1,000 livres sur la tête d'un coq en qui 
ils ont confiance ne mettraient pas 1 seheUing 
sur celle d'un inconnu. Us ont donc tout intérêt 
à s'assurer qu'il n'y a pas eu de substitution 
frauduleuse. 

Quand l'heure du combat est venue, les 
propriétaires prennent dans leurs mains ces 
coqs, dont les éperons sont armés de lames 
d'acier très-aigues; ils les caressent, les exci- 
tent, usent de tous les moyens pour accroître 
leur fureur, puis les lâchent l'un contre l'au- 
tre : les ailes s'enlacent, les ergots s'enfon- 
cent dans les chairs, les combattants roulent 
l'un sur l'autre ne formant qu'une masse agi- 
tée de mouvements convulsifs. Parfois les 
premiers coups d'ergot sont mortels, et le 
combat est aussitôt fini ; d'autres fois, il se 
prolonge jusqu'à ce que les deux adversaires, 
l'œil terne, la langue pendante, se laissent 
tomber sur le sol, avec un battement d'ailes 
qui révèle encore un courage trahi par les 
forces. Alors un des propriétaires compte jus- 
qu'à dix ; si la lutte ne se renouvelle pas, cha- 
cun reprend son coq dans ses mains, le ra- 
nime et le place dans le plus petit des deux 
cercles tracés à la craie. Si l'un des cham- 
pions refuse le combat et reçoit sans y ré- 
pondre les coups de bec de son adversaire, 
pendant le temps qu'un des propriétaires met 
a compter jusqu'à quarante, il est déclaré 
vaincu, et tous les paris engagés sur sa va- 
leur sont perdus. 

Le goût des combats de coqs ne se rencon- 
tre pas seulement chez les Anglais. « Les 
combats de coqs sont, pour les habitants de 
Manille, dit un voyageur moderne, ce que les 
courses de taureaux sont pour les Espagnols. 
Il y a dans la ville, les faubourgs et même- 
les provinces, des endroits désignés par l'au- 
torité pour les combats de coqs ; c'est là que 
ces intrépides animaux viennent défendre, au 
prix de leur sang et même de leur vie, Jes 
intérêts de leurs maîtres. Avant le combat, 
les arbitres, tirés de la foule des spectateurs 
qui entourent une petite arène couverte de 
sable fin, décident, après bien des discussions, 
si les combattants sont égaux en force et sur- 
tout en poids. La question résolue, on arme 
de petites lames d'acier longues, étroites, et 
surtout d'une excellente trempe, la patte 
gauche de chacun des gladiateurs, que les 
caresses et les exhortations intéressées de 
leurs propriétaires excitent au combat. Pen- 
dant ce temps les paris ont lieu, l'argent est 
prudemment opposé à l'argent ; enfin le si- 
gnal est donné, les deux coqs se précipitent à 
la rencontre l'un de l'autre; leurs yeux bril- 
lent ; les plumes de la [tête sont hérissées et 
éprouvent un frémissement qui agite aussi une 
belle crête écarlate. C'est alors que l'animal 
le mieux dressé oppose l'adresse à la force 
et au courage aveugle de son ennemi. Les deux 
ennemis dédaignent les coups de bec; ils 
savent combien est dangereux l'acier dont 
leur patte est armée ; aussi la portent-ils tou- 
jours en avant, en s'élançant au-dessus du sol. 
Il est rare que le combat dure longtemps; un 
des champions tombe, le corps ouvert ordinai- 
rement par une large blessure ; il expire sur 
le sable, et devient la proie du maître de son 
vainqueur. Celui-ci, blessé le plus souvent lui- 
même, ne chante pas sa victoire ; emporté loin 
de l'arène, il est comblé de soins, et reparaît 
quelques jours après, plus fier encore qu'au- 
paravant, jusqu'à ce que le coup d'éperon d'un 
rival heureux vienne terminer sa vie glo- 
rieuse. Si parfois les combattants tiennent la 
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victoire en suspens, et s'arrêtent pouï re- 
prendre haleine, le vin chaud aromatisé leur 
est prodigué. Alors, avec quelle avide et in- 
quiète curiosité chaque parti compte leurs 
blessures 1 Après quelques courts instants de 
repos, le combat recommence avec une nou- 
velle fureur, et ne finit que par la mort d'un 
des champions. 11 arrive quelquefois qu'un 
coq, craignant la mort, ou reconnaissant la 
supériorité de son adversaire, abandonne le 
champ de bataille après quelques efforts. Si, 
ramené deux fois au combat, les cris, les en- 
couragements de son maître ne peuvent ra- 
nimer son courage, les paris sont perdus, et 
le coq déshonoré va, le plus souvent, expier 
sa lâcheté sous le couteau de cuisine d'une 
maltresse irritée. ■ 

On a plusieurs fois essayé dîacclimater chez 
nous ce genre de distractions : ces tentatives 
ont, Dieu merci 1 complètement échoué. 

— Iconogr, Le coq figure sur les monuments 
antiques auprès des divinités dont il était le 
symbole. Pausanias nous apprend que le cas- 
que de la statue de Minerve, dans la citadelle 
d'Elis, était surmonté d'un coq. Un bas-relief 
de la villa Albani, publié par Winckelmann, 
représente le sacrifice d'un coq offert à Bel- 
lone. Cet oiseau^ figure dans d'autres bas-re- 
liefs à côté de Mars,- de Mercure, etc. On le 
trouve aussi sur les médailles d'Ithaque, d'Hi- 
mera, de Suessa, de Caleno, de Teahum, de 
Dardanus, etc. Indépendamment des combats 
de coqs, dont il existe de nombreuses repré- 
sentations antiques, on possède plusieurs fi- 
gures isolées de ces oiseaux, notamment deux 
sculptures en ronde bosse et de grandeur na- 
turelle , qui sont au musée Pio-Clémentin , 
et dont l'une a été trouvée sur le mont Célius, 
dans les fouilles faites à la villa Mattei. 

Le coq joue un assez grand rôle dans l'art 
chrétien; il est donné comme emblème à saint 
Pierre, qui fut rappelé au devoir par son 
chant; généralement on voit le coq entre 
saint Pierre et le Christ. Nous ne connais- 
sons qu'une peinture, une fresque, qui fasse 
exception à cette règle. Ici le coq, au lieu d'ê- 
tre aux pieds du Christ, est placé sur une co- 
lonne. Une autre peinture nous représente le 
Christ montrant du doigt à Pierre le volatile 
qui doit lui reprocher sa trahison; Prudence 
semble l'avoir décrite dans ces vers : 
Quœ vis sil Aty'us alitis 
Salvalor ostendit Petro; ■ 
Ter anlequam gallus canot 
Sese neyandum prœdicat. 
Mais c'est surtout comme symbole de la ré- 
surrection que le coq figure sur les tombeaux 
chrétiens des premiers siècles. Ce fait est ex- 
pliqué par un passage de saint Clément: Dies 
et nox resurrectionem nobis déclarant : cubât 
nox, exsurgit dies. • Le jour et la nuit nous 
révèlent la résurrection : la nuit se couche, le 
jour se lève. • Il est donc tout naturel que, 
voyant dans le jour et la nuit une image de 
la résurrection, on ait pris comme symbole de 
la résurrection le coq , ce héraut du jour, 
prœco diei, comme l'appelle saint Ambroise. 
Du reste, selon saint Jeun, c'est le coq qui 
donnera à la fin des temps le signal du ré- 
veil éternel. Ce qui avait encore servi à faire 
regarder le coq comme un emblème de la ré- 
surrection, c'était la croyance généralement 
répandue que le coq avait annoncé la résur- 
rection du Christ. Cette croyance a été célé- 
brée en vers par Prudence : 

Inde est quod omnes crsdimuê, 
lllo quietis tempore 
Quo gallus exultons canit, 
Cltristum redisse ex inferis. 
C'est de la poésie un peu prosaïque ; mais peu 
importe à notre sujet. Plus loin, le poète 
ajoute que le coq est la figure de notre juge s 

Noslri figura jndicU. 
Ailleurs, il donne le coq comme un symbole 
du second avènement du Christ: 
Hoc esse signum prœfici 
Norunt promisses spei 
Qua nos, sopore liberi, 
Speramus advtntum Dei: 
M. l'abbé Martigny, qui a cité ces vers, ne 
manque pas de faire observer que dans le 
langage de l'Ecriture, le mot spes exprime 
souvent l'idée de résurrection. De là la for- 
mule in spe, si fréquemment inscrite sur les 
marbres chrétiens, et en particulier sur les 
sceaux dont les briques des loculi. portent 
l'empreinte. Aussi voit-on fort souvent le 
coq figurer sur des monuments funéraires, 
quelquefois seul, quelquefois accompagnant 
la formule in pack. Au musée Fainèse , à 
Naples, se trouve une pierre sépulcrale d'un 
tombeau de Leopardus , où est figuré un coq, 
avec cette inscription tronquée : 

DIE. BENE. RE , 

que l'abbé Polidori interprète de cette façon 
assez vraisemblable .- 

* 1LLA. »IË. BENE, RESCRGBS. 

On voit aussi quelquefois le coq tenant dans 
son bec un rameau. Le monogramme du 
Christ y domine le coq . On trouve aussi sur . 
les monuments provenant des catacombes deux 
coqs excités au combat par deux enfants, ce 
qui veut dire qu'une palme glorieuse est ré- 
servée aux fidèles qui combattent vaillam- 
ment et remportent la victoire. Le coq est 
pris encore comme symbole de la vigilance 
chrétienne. C'est pour cela, comme le remarque 
M. l'abbé Martigny, que, dès les temps pri- 
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mitifs, les chrétiens adoptèrent l'usage de la 
placer au faîte de leurs temples, pour repré- 
senter la vigilance du pasteur. Selon saint 
Euchor et saint Grégoire le Grand, le coq est 
l'image des prédicateurs qui, pendant les té- 
nèbres de cette vie, annoncent la lumière de 
la vie future. Guillaume Durand a développé 
cette pensée dans son liaiional des dioins of- 
fices : • Le coq, dit-il, veille dans la nuit som- 
bre, marque les heures par son chant, réveille 
ceux qui donnent, célèbre le jour qui s'ap- 

firoche; mais d'abord il se réveille et s'excite 
ui-même à chanter, en battant ses flancs de 
ses ailes. Toutes ces choses ne sont pas sans 
mystère, car la nuit, c'est ce siècle; ceux qui 
dorment, ce sont les fils de cette nuit, couchés 
dans leurs iniquités ; le coq représente les 
prédicateurs qui prêchent à voix haute et ré- 
veillent ceux qui dorment, afin qu'ils rejet- 
tent les œuvres de ténèbres... Ils annoncent 
lu lumière à venir, lorsqu'ils prêchent le jour 
du jugement et la gloire future; mais , pleins 
de prudence, avant de prêcher aux autres la 
pratique des vertus, ils se réveillent du som- 
meil du péché et châtient leur propre corps. » 
Guillaume Durand ajoute d'autres réflexions, 
d'où il résulte que, de son temps (xm« siècle), 
le coq placé au sommet des clochers, sur une 
verge de fer posée elle-même au-dessus de la 
croix, était mobile et servait de girouette. 
Longtemps avant cette époque, il est déjà 
question de coqs dominant le faîte des églises. 
La tapisserie de Bayeux, qui date au moins 
du xiio siècle, nous montre un coq sur l'église 
de Westminster, et ce coq, contrairement aux 
usages modernes, a les ailes éployées. 

Rasponi nous dit qu'il y avait devant la ba- 
silique de Saint-Jean-de-Latran un coq de 
bronze sur une colonne de porphyre, et il pré- 
tend que c'était là pour les successeurs de saint 
Pierre un avertissement de ne pas faiblir 
comme lui. Cet animal est assurément un des 
symboles les plus fréquemment employés au 
moyen âge. « Le coq, dit Hugues de Saint- 
Victor, chante en temps convenable pour éveil- 
ler les hommes ; le prédicateur aussi distin- 
gue les moments ou les circonstances dans 
lesquelles il peut parler. Aux heures les plus 
sombres de ta nuit, sa voix est plus forte; 
elle est plus douce aux approches du matin; 
les docteurs de l'Eglise savent aussi parler 
d'une voix grava, et sévère quand ils ont af- 
faire aux hommes plongés dans la nuit du 
péché, et s'exprimer avec plus de douceur ■ 
quand ils ont des auditeurs éclairés par la 
lumière de la vérité éternelle. Le coq, avant 
de chanter, secoue les ailes; avant d'éveiller 
la nature, il s'éveille en quelque sorte lui- 
même; c'est ainsi que les saints agissent : ils 
se sont réformés avant de songer à réformer 
les autres. Ils ne ressemblent pas en cela aux 
clercs, qui ne conforment pas leurs actes 
avec leurs doctrines. » 

Il existe une pièce latine du xii» siècle qui 
célèbre les bienfaits du coq; comme cette 
pièce est fort longue, nous nous contenterons 
d'en citer les vers suivants, qui donneront 
une idée suffisante du poème : 
• Mulli sunt presbyleri qui ignorant quare 
Super domum Domini gallus solet store : 
Super ecctesiam pesitus gallus, contra ventunt 
Capuï diligcnlius erigit extensum; 
Sic sacerdos, ubi scit dœnionis advenluin, 
II lue se objiciat pro grege bidentum. 

Tout ce pofime est dans ce goût. Nous ne 
pensons pas que ce léger spécimen donne en- 
vie à nos lecteurs d'en connaître davantage. 
— B.-arts. Les coqs sont vraiment beaux, 
lorsqu'ils se battent : la crête et la queue re- 
levées, les plumes du cou hérissées, les ailes 
palpitantes, l'œil en feu, ils apportent dans lu 
lutte un fierté, une ardeur, une furie extraor- 
dinaires. Aussi les artistes ont-ils représenté 
fréquemment des combats de coqs. Ce sujet 
est figuré dans une mosaïque du musée de 
Naples, découverte à Pompéi. Il se trouve 
également sur les médailles des Dardaniens 
et sur un assez grand nombre de pierres gra- 
vées, recueillies dans les principales galeries 
de l'Europe. Une pierre gravée de la célèbre 
collection Stosch représente l'Amour prési- 
dant à l'un de ces combats. Souvent aussi la 
scène se passe devant la statue du dieu Terme. 
Mais c'est surtout sur des vases peints que 
ces jeux sont retracés; M. Gerhardt y voit une 
allégorie des luttes athlétiques ou gymnasti- 
ques. « Il se pourrait aussi, dit M. de Clarac, 
que des vases, comme un très-joli du Louvre 
qui offre deux vieillards dont l'un tient.un coq 
et l'autre excite le sien, fussent spécialement 
destinés et sans allégorie aux joutes de ces 
oiseaux. Lorsque l'on examine avec soin ces 
vases dans tous les détails de leur fabrica- 
tion, il est aisé de reconnaître qu'ils ont été 
faits et peints avec une grande prestesse, 
beaucoup de facilité de main et même de 
laisser-aller. On devait en fabriquer plusieurs 
en un jour, et il y en a beaucoup, parmi ceux 
auxquels leur antiquité, leur élégance et leur 
belle conservation donnent à nos yeux une 
grande valeur, qui jadis ne devaient en avoir 
qu'une très-faible... Il serait donc peut-être 
assez plausible d'admettre que ces jolis petits 
vases servaient de prix, entre particuliers, à 
des combats de coqs, dans les gymnases ou 
dans tout autre endroit, ou qu'à ces fêtes de 
famille on s'en faisait de légers présents. Ua 
pouvaient rappeler ces jeux publics établis 
avec solennité à Athènes pur Thémistocle. 
L'image de l'antique idole athénienne de Mi- 
nerve, placée entre deux coqs sur des vases, 
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ne prouve pas rigoureusement qu'ils étaient 
destinés aux Panathénées; elle pouvait, ainsi 
que les inscriptions, aussi bien convenir à la 
fête des coqs célébrée à Athènes et dont avaient 
dû conserver le souvenir et l'usage les familles 
athéniennes transplantées dans les contrées 
où ces vases ont été fabriqués. • 

Parmi les peintres modernes, le Flamand 
Frans Snyders est peut-être celui qui a re- 

f)résentê le plus souvent des combats de coqs : 
e musée royal de Madrid a deux tableaux de 
lui sur ce sujet; il y en a un troisième au 
musée de Berlin, un quatrième dans la gale- 
rie Balbi, à Gênes. Le musée de Madrid pos- 
sède encore un Combat de coqs, de Jean Fyt. 
Le Louvre en a un, d'Oudry, qui est daté 
de 1749; le musée de Turin et celui de l'Aca- 
démie des beaux-arts de Venise en montrent 
chacun un de Houde'Koeter. Ce dernier, qui 
peut être regardé comme un des plus habiles 
peintres d'oiseaux de l'école hollandaise, a 
retracé aussi le Combat d'un coq et d'un din- 
don (musée de Munich) : dans un premier ta- 
bleau les deux volatiles sont en présence, 
prêts à s'élancer l'un sur l'autre ; le dindon se 
rengorge ; le coq le regarde d'un air mena- 
çant. Une poule blanche , prévoyant la lutte, 
appelle ses poussins et ouvre les ailes pour 
les abriter. Un second tableau nous fait as-' 
sister à la lutte même : le coq tient sous ses 
éperons son ennemi renversé; la poule ef- 
frayée s'éloigne avec ses petits ; un de ceux-ci 
regarde le combat en battant des ailes d'un 
air belliqueux. Les sculpteurs ont représenté 
aussi des combats de coqs : il nous suffira de 
citer le groupe exposé par M. Caïn, au Salon 
de 1861, et celui de M. Louis Cana, au Salon 
de 13SS. 

Le Combat de coqs, de Hogarth, satire célè- 
bre d'une manie britannique, et le Combat de 
coqs, de M. Géroine, spirituelle peinture néo- 
grecque, méritent tous deux une description 
spéciale. 

— Allus. hist. Sacrifier an coq à Escalope, 

Recommandation adressée par Socrate à son 
ami Criton : « N'oubliez pas que nous devons 
sacrifier un coq à Esculape. » Ainsi, le plus 
grand philosophe de l'antiquité, celui qui fut 
condamné à boire la ciguë parce qu'il reniait 
les dieux du paganisme, sacrifiait U ses der- 
niers moments aux préjugés religieux de son 
temps. / 

Voici un exemple de l'application qu'on 
'peut faire de cette suprême recommandation : 
■ Vous êtes presque médecin; un examen, un 
concours, une thèse vous reste à passer pour 
avoir le droit de couper la fièvre et de disser- 
ter sur les migraines. Eh bien! sacrifiez ce 
dernier coq à Esculape, et venez, monsieur le 
docteur, guérir les braves gens de notre pays, 
qui se portent si bien d'ailleurs, et qui n'exi- 
geront pas beaucoup de visites. « 

Louis Ulbach. 

PrOV. hist. Benicr OU premier choill du 

coq, Allusion à ceux qui, à l'exemple de 
saint Pierre, renient un maître, une doctrine, 
à la première apparence du danger. V. re- 
niement. 

Coqs (le combat de), célèbre estampe.de 
Hogarth. Vers 17<0, Thomas Sherlock écri- 
vait à un Parisien : ■ Venez en Angleterre, 
ne fût-ce que pour voir une élection et un 
combat de coqs. Il y a dans ces deux scènes 
un esprit d'anarchie et de confusion qu'on ne 
peut décrire et dont vos compatriotes ne sau- 
raient se faire une idée. • Hogarth a retracé 
dans son estampe, avec une verve caricatu- 
rale, la physionomie d'un combat de coqs. 
Autour d'une arène peu spacieuse, où deux 
coqs sont aux prises, s'entassant en foule les 
curieux et les parieurs, gentilshommes de la 
plus haute noblesse et vauriens du plus bas 
étage, pairs, jockeys, filous et preneurs de 
rats. Au milieu de cette foule bigarrée qu'il 
semble présider, de l'autre côté de l'arène, se 
tient lord Albemarle Bertie, gentilhomme 
aveugle qui avait une passion désordonnée 
pour les combats de coqs. Plusieurs individus, 

Îilacés à ses côtés, le tirent par son habit et 
e pressent de leurs cris pour l'exciter à pa- 
rier avec eux; ne sachant auquel répondre, 
le vieux lord exprime son impatience et cher- 
che à défendre l'argent et les billets qu'il a 
amassés dans son chapeau ; mais un jeune fi- 
lou profite de son embarras pour lui dérober 
un bank-note, avec une incroyable expres- 
sion de malice et do ruse. A droite de ce pre- 
mier groupe, des curieux se pressent, se 
bousoulent ; ceux du premier rang, aplatis 
contre le bord de l'arène, crient et se démè- 
nent comme des possédés; un lord, décoré 
d'une étoile et d'un grand cordon, porte sur 
ses épaules un charpentier et tombe sur un 
boucher qui pousse contre la barrière un qua- 
ker, dont la perruque ronde roule vers les 
coqs. Près de celui-ci, un dilettante est com- 

fdétement absorbé par les péripéties de la 
utte; à sa mine et à son attitude, on devine 
que chaque coup porté à son oiseau favori le 
blesse lui-même au cœur. Derrière lui, un pa- 
rieur, prévoyant une issue défavorable à ses 
intérêts, laisse voir sa mauvaise humeur et 
son désappointement. Comme contraste, un 
ramoneur de cheminée, portant les instru- 
ments de son métier, hume une prise de ta- 
bac de l'air d'un bomme satisfait. De l'autre 
côté de la composition, à gauche, le jockey 
Jackson, bien connu du temps d'Hogarth par 
son expérience des combats de coqs, est ac- 



coudé gravement sur le bord de l'arène, te- 
nant un sac d'où sort la tête d'un gallinacé; 
à sa gauche est un individu chargé de pren- 
dre note des paris; à sa droite, un paysan qui 
jette une pièce d'argent sur l'arène et pro- 
voque les parieurs. Par derrière, un -sourd 
tient d'une main une béquille et de l'autre 
un cornet acoustique qu'il s'applique sur l'o- 
reille ; il se fait expliquer les conditions de la 
lutte par un homme qui parait crier de toutes 
ses forces dans le cornet. Plus haut, dans 
une espèce de tribune, un marquis français 
proteste en gesticulant de son horreur pour 
le spectacle cruel qui a attiré les curieux; 
dans son animation, il renverse le contenu de 
sa tabatière dans les yeux d'un barbier, qui 
pleure, éternue et vocifère tout à la fois. 
Dans cette même tribune, un parieur philoso- 
phe, qui semble étranger à ce qui se passe 
dans la salle, allume gravement sa pipe ; près 
de lui, les pattes appuyées sur la rampe, un 
chien contemple le combat d'un regard plein 
de convoitise. En deçà de l'arène, au premier 
plan, se tiennent une dizaine de parieurs et de 
curieux dont on ne voit que la tête et les 
épaules. Deux d'entre eux, séparés par un 
jockey, allongent le bras et choquent les poi- 
gnées de leurs cannes en signe de pari; à 
droite, un ivrogne tient à la main sa bourse 
allégée par les dépenses faites à table et au 
jeu ; un adroit filou s'apprête à lui enlever le 
peu qui lui reste ; un autre vaurien porte sur 
le dos une potence tracée à la craie par quel- 
que main amie. Les maîtres des deux coqs 
sont placés en face l'un de l'autre aux deux 
bouts de l'arène, mais on ne voit qu'un des 
pieds de chacun d'eux. Sur cette même arène 
se projette l'ombre d'un parieur qui a été 
suspendu au plafond dans un panier, pour 
n'avoir pas payé l'enjeu qu'il a perdu ; n'ayant 
plus d'argent, il offre sa montre. A la muraille 
du fond sont accrochés les armes d'Angle- 
terre et le portrait de Nan Rawlings, femme 
célèbre par son talent pour dresser les coqs. 
Cette piquante composition, dont nous omet- 
tons plusieurs détails de moindre importance, 
passe à bon droit pour être un des chefs- 
d'œuvre de Hogarth; elle a été reproduite 
plusieurs fois, notamment par M. G. Pres- 
bury, dans Y Œuvre de Hogarth, publié à Lon- 
dres, et par M. Sotain, dans l'Histoire des 
peintres de toutes les écoles. 

Coq» (lE combat de), table au de M. Gérome. 
Sur une terrasse qui dominé la mer, près d'un 
piédestal de marbre, un adolescent fait battre 
deux coqs, sous les yeux d'une jeune fille; il 
à un genou en terre et s'appuie au sol de la 
main droite; sa tête, presque de profil, est 
ceinte d'une couronne île feuillage qui s'em- 
mêle aux boucles épaisses de sa chevelure 
noire ; il a pour tout vêtement une draperie 
jetée sur l'épaule droite et qui passe entre les 
jambes. De la main gauche, il tient un coq de 
couleur fauve, prêt à soutenir l'attaque de 
son adversaire, magnifique coq noir, qui, la 
crête droite, les pattes repliées, les plumes 
hérissées, s'élance et ne touche plus terre. La 
jeune tille, assise sur une draperie blanche et 
accoudée sur une cage, regarde le combat 
avec un mélange de curiosité et de compas- 
sion. Sa tète charmante, vue de face, s'in- 
cline légèrement en avant; ses cheveux 
blonds sont nattés et relevés; son bras gau- 
che est ramassé devant sa poitrine; mais sa 
légère tunique de lin, retenue sur les épaules 
par un ruban qui passe sous le bras, laisse a 
découvert sa taille souple et vigoureuse et 
ses jambes gracieusement ployées. 

Cette jolie composition, exposée en 1847 
sous ce titre : Jeunes Grecs faisant battre des 
coqs, a commencé la réputution de M. Gé- 
rome et est demeurée un des meilleurs ou- 
vrages de cet artiste. Les éloges de la cri- 
tique ne lui ont pas fait défaut. Ou a beau- 
boup admiré surtout les formes élégantes de 
la jeune fille : « L'ondulation serpentine de 
son corps, a dit M. Maurice de Vaines (Revue 
nouvelle), est rendue avec une vérité de des- 
sin, une finesse et une simplicité de modelé 
inexprimables. La tête est naïve, charmante, 
la coiffure d'une tournure exquise. Le type du 
jeune homme manque peut-être un peu de 
distinction, mais tout le reste de la figure a 
la pureté et la précision d'un bronze antique 
et est traité avec un grand talent d'imitation. 
Les coqs seraient à eux seuls un tableau com- 
plet. La rage des belliqueux oiseaux contraste 
heureusement avec l'insouciance des cruels 
enfants devant qui ils vont se déchirer. Là 
encore M. Gérome a su mettre du style ; tout 
en arrivant a une perfection d'imitation à dés- 
espérer un peintre de nature morte, il a poé- 
tisé ses modèles ; ce ne sont pas des coqs de 
basse-cour, mais bien des coqs de combat, et 
le caractère de chacun est clairement indiqué 
par l'expression des têtes et la vérité des 
mouvements. Les légères draperies ajustées 
avec goût sur les figures, les marbres, la mer 
bornée à l'horizon par un promontoire, les ar- 
bustes au feuillage sombre, tout esf reniar- 
?uable par la science de l'arrangement et la 
ermeté de l'exécution. 11 est à regretter que 
les chairs soient uniformément incolores. Sous 
ce rapport, ce tableau manque un peu de 
vie ; mais, à la vérité, sans cette imperfection, 
ce serait tout simplement un chef-d'œu- 
vre. Tel qu'il est, c'est une des œuvres ex- 
cellentes de l'école moderne et une de celles 
où l'antique est le plus profondément senti et 
le mieux exposé. « Le Combat de coqs a été 
gravé par M. Metzmacher. 
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.. Co<i du clocher (le), roman publié en 1846,. 
par Louis Reybaud, l'auteur de Jérôme Pâtu- 
rât, est encore une étude de moeurs politi- 
ques. C'est l'histoire des élections en pro- 
vince. Deux familles rivales se disputent la 
prépondérance dans le petit village de Saint- 
Sylvain, les Graindorge et les Simonneau. La 
première est dirigée par Evariste, un ex-étu- 
diant de dixième année, la terreur des maris, 
la coqueluche des femmes, en un mot, le Coq 
du clocher. A la tête de la seconde marche le 
notaire Victor Simonneau. Evariste dispose 
de la multitude, Victor s'appuie sur la magis- 
trature. Une élection a lieu; Evariste fait 
nommer son ami Célestin Vauxbelles, et le 
malheureux député se trouve réduit au rôle 
de chargé d'affaires d'Evariste. Les vacances 
parlementaires le ramènent à Saint-Sylvain ; 
autant dire qu'il se jette dans la gueule du 
lion. Tiraillé, harcelé en sens inverse par les 
Graindorge et les Simonneau, malgré des pro- 
diges d'habileté. pour ménager les deux par- 
tis, il compromet sa popularité et sent qu'il 
n'est qu'un instrument qu'Evariste peut briser 
à son gré. Une nouvelle cause de soucis vient 
s'ajouter à ses ennuis. Il aime une jeune fille 
noble, M' le de Rochemarne, et a le bonheur 
de voir son amour partagé; mais l'oncle de 
Gabrielle, entiché de sa noblesse, ne souffrira 
jamais la mésalliance de sa nièce avec un 
robin. Pour comble de malheur, il découvre 

Su'Evariste est son rival et se trouve placé 
ans la rude alternative de servir ce rival 
contre ses propres intérêts ou de se voir ren- 
verser par ce tyran qui l'a élevé. Evariste, 
de son côté, a pressenti un rival dans sa créa- 
ture, car Célestin n'est pas autre chose à ses 
yeux. Déposons-le, se dit-il; mais qui mettre 
a sa place? Moi, pardieul s'éerie-t-il, paro- 
diant Corneille, moi seul et c'est assez I Une 
circonstance vient en aide à ses desseins. 
Une ligne de chemin de fer est en projet; 
passera-t-elle par Saint-André ou par Saint- 
Sylvain? Evariste part pour la capitale afin 
de soutenir les prétentions de son clocher; 
grâce à son savoir-faire, le succès était presque 
certain, lorsque Célestin perd la partie en bal- 
butiant à la tribune, interloqué qu'il est par 
un orateur plein de talent. Au même moment, 
la recette particulière de Saint- Sylvain de- 
vient vacante; Célestin, hésitant d'abord en- 
tre le protégé des Simonneau et celui des 
Graindorge, prend un parti décisif. Il vient 
de recevoir la nouvelle de la mort de l'oncle 
de Gabrielle; il sacrifie l'ambition à l'amour, 
fait nommer un receveur en dehors de toute 
cabale, donne sa démission et abandonne le 
champ de la politique à Evariste, qui le rem- 
placera probablement au prix de sa liberté, 
en épousant une Simonneau. Quant à Céles- 
tin, l'amour le consolera des déboires de la 
politique, et il oubliera auprès de Gabrielle sa 
servitude sous Evariste. «A Saint-Sylvain on 
le considère comme un homme éteint, fini, 
anéanti. Aussi, pourquoi mécontentait-il les 
Simonneau, et pourquoi' ne ménageait-il pas 
davantage les Graindorge? Les Graindorge 
et les Simonneau, voilà nos maîtres aujour- 
d'hui. Inclinons-nous I » Cette boutade humo- 
ristique sert de conclusion au volume. 

Le mérite de ce livre consiste dans la pein- 
ture vive et amusante des intrigues de viilage, 
de ce caractère mesquin de la province, si 
bien représenté par Evariste Graindorge et 
Victor Simonneau. Le pauvre Célestin, comme 
Jésus entre les deux larrons, se trouve cruci- 
fié au milieu d'eux, avec cette différence qu'il 
n'éprouve pas la consolation de rencontrer 
un bon larron. Le roman est naturel, vif, spi- 
rituel ; le style est clair, mais bariolé, et 
n'offre rien d'individuel. Le romantique et le 
classique s'y coudoient sans s'accorder mieux 
que les Graindorge et les Simonneau. Comme 
dans Jérôme Pâturât, on sent à chaque ligne 
l'absence de conviction et d'enthousiasme; 
l'auteur n'a visé qu'à écrire une satire spiri- 
tuelle. Au lieu d indiquer des remèdes à la 
plaie sociale qu'il révèle, il se contente de 
s'en moquer finement. 

Coq de bruyère (le), tragédie d'Achim 
d'Arnim. « Arnim ne relève ici que de Shak- 
speare et de l'histoire nationale. » Tel est le 
jugement de Geronius sur cette pièce , que 
Tieck a laissée de côté dans ses Jugements 
critiques, par haine contre le poëte. C'est 
Henri Heine qui l'a révélée à l'Allemagne, et 
Saint-René Taillandier qui l'a analysée et 
traduite en partie. Henri Blaze de Bury en a 
fait un compte rendu publié dans ses œuvres 
complètes. Voyons donc l'histoire de ce coq 
tragique. Nous sommes en 1140. Louis I«, 
landgrave de Thuringe, vient* de mourir à la 
Wartbourg. Outre les trois fils et les quatre 
filles que l'histoire lui reconnaît, le vieux 
landgrave avait laissé plus d'un bâtard. Ottuit, 
Franz, Albert, frères naturels du nouveau 
maître de la Thuringe, sont encore en posses- 
sion du château de Marbourg, incertains du 
traitement qu'il leur réserve. Cette scène est 
caractéristique. Dès l'exposition, les rôles s'y 
dessinent ; ces bâtards, enfants du même père, 
sont nés de femmes différentes, et si chez 
Franz et Albert de grossiers instincts se ma- 
nifestent, on sent chez Ottuit la trempe d'un 
héros. On devine à son aspect un de ces per- 
sonnages qui, dans ces drames de l'histoire 
auxquels la fatalité préside, sont appelés à 
faire revivre en eux les races destinées à pé- 
rir. Henri, l'héritier de Louis, entre au château 
accompagné de son neveu Gûnther. Pour 
donner libre cours à sa haine si longtemps re- 
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. foulée, il- n'a pas attendu d'être en présence 
de ses frères; la seule vue du château qu'ils 
habitent a suffi pour remuer le fiel aigri par 
une longue dissimulation. C'est l'injure et la 
menace à la bouche qu'il aborde ses hôtes et 
prélude à leur expulsion. Les bâtards seront 
éloignés du château, malgré la volonté du 
landgrave, qui a voulu, avant de mourir, 
pourvoir à la destinée de ses enfants. Bientôt 
le chancelier et les membres de la cour se 
présentent pour prêter au nouveau souverain 
le serment de foi et d'hommage, et Henri ap- 
prend d'eux que les bâtards ont droit à une 
Fart de l'héritage. Ce testament néfaste, 
empereur l'a sanctionné, les princes de sa 
famille l'ont reconnu; impossible d'y rien 
changer. Aussi quelle fureur et quels blas- 
phèmes 1 < Cher neveu, dit-il à Gûnther, 
Î (rends soin qu'après ma mort je sois enseveli 
oin de mon père, car je sens que là où reposa 
son corps, il ne saurait y avoir de paix pour 
moi, et dans ce château où il a vécu pèse 
une atmosphère de colère, de discorde et de 
scandale qui me suffoque. • Mais nous ne 
sommes qu au début; l'acte posthume contient 
de bien plus cruelles dispositions. Henri la 
Ferré a trois enfants, deux fils et une fille, 
Henri, Othon et Jutta. L'implacable aïeul, 
après avoir de son vivant retenu les enfants 
loin de leur père, après les avoir élevés se- 
lon leurs inclinations, l'alné pour les ordres, 
le cadet pour les armes, a voulu régler encore 
la destinée de Jutta, et sa volonté suprême 
est qu'elle épouse Ottuit. Les deux jeunes 
gens s'aiment depuis longtemps, et, par une 
décision impériale qu'il ignore, Ottuit a reçu 
tous les droits d'un fils légitime. Les trans- 
ports de sa colère apaisés, Henri demande 
ses enfants, Othon paraît d'abord, Othon le 
fier, l'aventureux jeune homme dont les ins- 
tincts guerriers, opposés à la vocation sainte 
de son frère aîné, ont amené l'aïeul à inter- 
vertir en sa faveur l'ordre de succession. Ce 
privilège, Henri va se refuser à le reconnaî- 
tre, dût-il faire violence à la nation. « Quelle 
joie de vous revoir 1 s'écrie Othon en s'élan- 
çant dans les bras de Henri ; quand la voix du 
sang ne me dirait pas qui vous êtes, comment 
pourrais-je m'y tromper, lorsque vous ressem- 
blez tant à notre aïeul de bienheureuse mé- 
moire?— Silence 1 répond Henri; ne prononce 
jamais ce nom devant moi; j'ai peu de temps. 
Est-tu disposé à m'obéir? » Et là-dessus il 
dicte à son fils ses volontés. Othon devra se 
vouer à l'Eglise ; son père l'envoie à Cologne 
étudier la théologie. 

Cependant une procession sort du cloître 
voisin, bannières déployées ; quel est ce jeune 
homme pâle et fluet qui s'avance en chantant 
des psaumes, et dont les traits éraaciés respi- 
rent l'ardeur extatique des têtes de Giotto? 
C'est le fils aîné de Henri, qui, par sa nature, 
par son génie, par sa délicatesse, incapable 
de manier les armes, est destiné aux plus 
hautes dignités de l'épiscopat. Son père 1 ar- 
rête, le raille avec un scepticisme brutal et 
impie ; il lui ordonne de quitter la robe et de 
revêtir les armes d'un guerrier. Le fils se ré- 
signe à obéir. Cette résignation qui lut coûte 
tant ne lui servira de rien. Jutta, sa sœur, 
vient de, recevoir l'ordre de se préparer à être 
l'épouse de Gûnther; or, son grand-père l'a 
fiancée à Ottuit,qu'elle aime d'une passion pour 
laquelle elle se sent prèteà tout sacrifier. Ega- 
rée, elle décide son frère à lui donner sa robe de 
moine pour fuir, et quand le bruit de sa fuite 
s'est répandu, le landgrave tue son fils dans 
un momentde brutale colère. Le pauvre enfant 
meurt entre les bras du chancelier, pardon- 
nant à son père et suppliant ceux qui L'aiment 
de ne point le venger. Cette fin douce et ré- 
signée est un des plus mélancoliques épisodes 
que nous connaissons , et quant à l'ensemble 
lumineux et suave de cette figure , on ne 
saurait mieux définir le sentiment qu'elle -in- 
spire qu'en disant qu'elle semble sortie du 
pinceau d'Eustache Lesueur, 

Au second acte, nous sommes sur les bords 
du Rhin. Pour nous rendre compte du drame, 
nous devons oublier la mise en scène et voir 
le but du poète : mettre une chronique en ac- 
tion, faire revivre le moyen âge allemand 
dans la rudesse épique de ses mœurs et la 
naïveté de ses croyances. Othon a disparu 
pour aller revêtir le froc à Cologne et étudier 
la théologie ; mais ses instincts guerriers l'ont 
emporté; en route il s'est fait braconnier, et 
parcourt un chemin qui le rapproche bien 
plus de la potence que du froc. Un jour, 
poussé par la tempête, il se réfugie dans les 
Etats du duc de Clari, en compagnie d'un 
jeune clerc qu'il a recueilli, et qui n est autre 
que Jutta, sa sœur, Jutta qu'il ne peut re- 
connaître, car il l'avait quittée depuis dix an- 
nées", Il apprend, à son arrivée dans le duché, 
qu'une fête se prépare où le plus habile tireur a 
droit à un baiser de la fille du duc régnant. 
Aussitôt il s'élance pour concourir, et Jutta, 
qu'il abandonne, s'enfuit vers la princesse, à 
laquelle elle déclare et son sexe et son nom. 
La princesse, qui l'a vue enfant, l'accueille 
avec bonté. On convient que la jeune fille 
gardera ses habits d'emprunt, et passera pour 
un novice, frère d'une des dames d'Elisabeth. 
Cela permet à Jutta d'habiter aux alentours 
des appartements de la princesse. A ce mo- 
ment, les fanfares retentissent; Othon est - 
vainqueur et vient chercher le prix de sa 
victoire. Quand il paraît, portant la couronne 
d'or à la main, la princesse sent naître au 
fond de son cœur un sentiment nouveau, sen- 
timent que le héros partage. Lui, si fier et si 
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hardi, H a pâli lorsqu'il a déposé un baiser 
sur le front de la jeune fille. 

Cependant le duc a enrôlé Othon parmi ses 
fauconniers. Quelques semaines après le jour 
du tir, Othon, son filet sur l'épaule, son sif- 
flet d'argent pendu au cou, poursuit, un ma- 
tin, sous les ombres du parc, les bouvreuils 
et les chardonnerets, quand des pas fui' tifs 
glissent dans l'herbe humide; un léger fré- 
missement des branches trahit un être aimé ; 
c'est Elisabeth, échappée avant l'aube de sa 
couche inquiète, et qu amène justement à cette 
place ce hasard toujours ingénieux à rappro- 
cher les cœurs épris. La scène qui résulte de 
cette entrevue, on la connaît d'avance, éter- 
nelle variation d'un motif qui ne vieillit ja- 
mais. On se rappelle Roméo et Juliette dans 
les jardins de Vérone, Arnold et Mathiïde sur 
les glaciers du Rutli; c'est le même refrain, 
avec cette différence qu'ici la musique est do 
"Weber, tant le romantisme s'exhale à vives 
bouffées de ce gracieux épisode, qui se joue 
en pleine nature. Soudain retentit une voix 
lugubre et solennelle dans les profondeurs 
de la forêt, « Faites pénitence, car le jour du 
jugement est proche. » A cette alerte, les 
deux amants se séparent. Quel hôte sinistre 
vient parler dé pénitence au milieu de cette 
nature qui prêche la joie et le bonheur? Ce 
pèlerin a la longue barbe, à la haute "stature, 
courbé par l'âge et les épreuves, c'est le 
chancelier de Thuringe, Henri de Hombourg, 
celui qui fut témoin du meurtre commis par 
le père sur son fils et qui, en recueillant les 
derniers soupirs de la victime, lui jura de se . 
rendre à Cologne et d'aller prier pour son 
âme sur le tombeau de trois rois. Le chance- 
lier reconnaît le fils de son maître et va lui 
dire les événements survenus àWurtbourg et 
par suite desquels il se trouve appelé à la cou- 
ronne, lorsque le prince de Clèves apparaît. 
« Chut! s'écrie le fils du landgrave, souvenez- 
vous qu'il n'y apointici de prince de Thuringe, 
mais seulement l'archer Othon. • Puis il s é- 
loigne, laissant le chancelier avec le prince de 
Clèves. Celui-ci reconnaît Henri de Hom- 
bourg, et découvre la vérité. Othon aime sa 
fille, on mariera les deux amoureux. Le 
landgrave est dans le voisinage; lui aussi, ob- 
sédé de remords, se rendait à Cologne en pè- 
lerinage. Le chancelier va aussitôt lui faire 
part des projets du duo de Clèves, que lo 
vieillard veut voir se réaliser le lendemain. 

Cependant Othon chasse le coq de bruyère, 
oiseau rare et presque introuvable en ces 
contrées. Le voilà lancé à travers les torrents 
et les broussailles, lancé à la poursuite du gi- 
bier qu'il traque avec une frénésie augmentée 
encore par son désespoir amoureux. Leurré 
de place en place par le cri décevant de son 
insaisissable proie, il arrive jusqu'à la limite 
du parc , et s'arrête épuisé sous un grand 
chêne qui fait face aux appartements de la 
princesse. Ici s'offre une scène dont on n'ose- 
rait répondre devant un spectateur français. 
En proie au double démon de l'amour et de 
la chasse, Othon grimpe dans l'arbre et s'ar- 
rête soudain stupéfait. Dans cette chambre 
où son œil plonge, il aperçoit la fille du duc 
de Clèves dormant sur sa couche entre tes 
bras du jeune clerc qui l'a quitté. Othon s'é- 
lance sur le balcon. Au bruit qu'il fait, Elisa- 
beth et Jutta se réveillent épouvantées ; la 
lampe tombe; en un moment l'alarme est au 
château, et tout le monde arrive à temps 
pour empêcher un double malheur. Le duc de 
Clèves, le chancelier de Hombourg, le land- 
grave Henri le Ferré se précipitent sur les pas 
run de l'autre, et de rapides explications sont 
échangées. Othon reconnaît sa sœur, qui tombe 
aux pieds du landgrave et reçoit son pardon. 
Othon épousera Elisabeth, et Jutta épousera 
Ottuit. 

Mais l'atmosphère s'assombrit de nouveau. 
Elisabeth, effrayée de l'amour si violent d'O- 
thon, a fait un vœu tacite par lequel elle s'est 
donnée à la "Vierge. Malgré les larmes de son 
père, les sanglots de son amant, elle gntre au 
couvent. Othon, fou de désespoir, reprend ce 
froe que la volonté de son père lui avait fait 
endosser. Henri le Ferré survient au moment 
où les portes du couvent se ferment sur Eli- 
sabeth, et où l'aventureux archer a fait ser- 
ment d'entrer aussi en religion. A ce nouveau 
coup, le landgrave demeure consterné; l'idée 
d'une fatalité qui pèse sur sa maison s'empare 
de lui et ne le quitte plus. De ses deux fils, 
l'un est mort, l'autre est moine ; sa fille épouse 
un bâtard qu'il maudit. Il se rappelle cette 
vieille légende qui lie l'existence de sa race 
à celle d'un coq de bruyère, et Ottuit a tué 
un de ces volatiles. Cette sombre coïncidence 
lui montre de plus en plus, dans l'époux de 
Jutta, l'antagoniste que la fatalité oppose à sa 
dynastie. C est alors qu'il s'écrie : • Ainsi 
j'aurai vécu pour rien ; ainsi je ne serai qu'une 
aveugle poupée dont l'aveugle destin tient le fil! 
Rien ne marche assez vite. Croule donc, rocher 
qui menace ma race; écrase mon corps sous 
tes débris, et qu'après moi règne Othon! 
qu'il règne pour me venger! » En proie à sa 
douleur, il parcourt le jardin du prince de 
Clèves. Une ombre, celle d'Othon, qu'il prend 
pour celle d'Ottuit, lui apparaît ; c'est l'heure 
de la vengeance; il court sus à l'étranger; la 
lutte s'engage; le père est vainqueur, son 
ennemi est mort, et dans le dernier cri de son 
agonie la victime a prié son père de le ven- 
;er, et c'est son père qui l'a tuée! Le vieil- 
ard qui s'est deux fois couvert du sang de 
ses enfants expire à son tour. Cependant les 
portes du couvent s'ouvrent; une longue file 
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de religieuses voilées s'avance en chantant le 
Dies irœ. On enlève les cadavres des cham- 
pions, et un salut triomphal s'élève de la 
multitude en faveur d'Ottuit, proclamé land- 
grave de Thuringe. 

Tel est ce drame, qui, malgré de graves im- 
perfections , renferme des beautés d'un ordre 
supérieur, et dont tous les personnages por- 
tent l'empreinte tragique du temps. C'est 1 œu- 
vre qui résume le mieux les qualités et les 
défauts d'Arnim. « Arnim, disait Wilhelm 
Grimm, m'a toujours fait l'effet d'un homme 
qui s'interrompt tout à coup au milieu d'une 
conversation grave et sensée, et vous quitte 
pour aller au fond des bois se retrouver seul 
avec son idée. ■ Les réserves de la antique 
faites, on n'imagine pas une peinture plus 
vigoureuse de ces époques semi-héroïques, 
semi-barbares, un tableau plus puissant que 
cette large ébauche, où se retrouvent accusés 
de main de maître, de la main de Shakspeare, 
les grands traits des races destinées à périr. 

Coq du village (le), opéra-comique, en 
un acte et en prose, par Favart, représenté 
le 8t' mars 17H3, révêle toutes les grâces de 
l'esprit et l'heureuse facilité du créateur de 
ce genre. Pierrot est resté seul garçon dans 
son village; aussi toutes les femmes sont- 
elles en guerre pour la possession du beau 
fermier. Peines perdues! stratagèmes inutiles ! 
richesse et coquetterie ont beau lutter ; elles 
sont battues d avance ; Pierrot aime Thérèse, 
la pauvre bergère; il s'en croit aimé, dit-il à 
son tuteur avec une délicieuse naïveté, car : 
Je la lorgnons toujours ainsi, 
Al'voit que je l'admira 
Et pis al se met à rire, ' 
Et pis je me meta h rire aussi. 
Et pis j'nous mettons à rire. 
« Assure-toi do son affection, » reprend le tu- 
teur. Pierrot risque sa déclaration, et Thérèse 
lui répond : 

Je tous défends de me suivre. 

Pierrot. Il faut donc que je ne vous voie 
plus ? 

Thérèse. Mais vous n'êtes pas obligé de 
m'obéir, vous I 

Cette réponse, dans un autre ordre d'idées, 
ne vaut-elle point le mot si souvent cité de 
Chimène à Rodrigue t 

Vu, je ne te hais point I 

Le tuteur de Pierrot imagine, pour faire du 
même coup le bonheur et la fortune de son 
pupille, de le mettre en loterie, et, par une 
ruse toute simple, assure à Thérèse le gros 
lot. Tous les billets sont blancs, mais il de- 
vrait s'en trouver un noir. Thérèse, qui feint 
d'être fâchée contre Pierrot, déchire le sien 
sans le regarder. La loterie terminée, per- 
sonne n'a tiré le bulletin noir, c'était donc ce- 
lui que Thérèse a déchiré. Thérèse épousera 
Pierrot, et en avant les violons de la nocel 

Cette bluette respire une grâce naïve, une 
délicatesse ingénieuse d'un charme sans pa- 
reil. Les situations et les passions ne sont 
qu'eflleurées, mais avec tant de légèreté que 
le sourire reste sur les lèvres du spectateur 
pendant toute la représentation. Le vers moi- 
tié français, moitié patoisé, est élégant et fa- 
cile, la pensée est fine et claire, le rhythme 
plein de mélodie. Favart n'a voulu qu'amu- 
ser, sans exciter le rire comme la comédie, 
et le charme qu'on goûte à voir jouer le Coq 
du village prouve qu'il a obtenu un succès 
complet. 

Ml le Beaumenard, depuis Mme Bellecourt, 
débuta dans le Coq du village par le rôle de 
Gogo, que Favart avuit, dit-on, fait exprès 
pour elle. Cette actrice le joua si naturelle- 
ment et avec tant de grâce, que le nom de 
Gogo lui resta. Ce succès lui valut la faveur 
du maréchal de Saxe, dont elle devint l'amie 
(style de l'époque): « Aujourd'hui, écrivait un 
critique (vers 1815), que chaque. genre de 
pièce de théâtre est reconnu bien distinct do 
tous les autres, on ne saurait trop auquel 
rapporter le Coq du village. Ce ne serait point 
un opéra-comique, puisque la partie poétique 
n'a été faite que sur des airs existant anté- 
rieurement; ce ne serait point un vaudeville, 
car les couplets dont il abonde n'offrentni cri- 
tique ni- satire; on n'en veut plus à présent 
que de piquants, et la condition essentielle du 
couplet et de la chanson, c'est ce qu'on ap- 
pelle du Irait ; le trait leur est aussi indispen- 
sable que la pointe l'était autrefois aux con- 
eetti. Cette petite pièce n'est pas non plus une 
pastorale, car les mœurs qui y sont peintes, 
non plus que le langage des personnages, n'y 
sont point imaginaires, comme dans les pas- 
torales de Fontenelle et de La Motte. Une 
naïveté tout à la fois délicate et rustique y 
règne d'un bout à l'autre. Mais la gaieté qui 
y est répandue est trop innocente pour les 
spectateurs actuels, et il y a à cette occasion 
une considération à envisager qui nous parait 
trop importante pour que nous la laissions 
échapper. » Il fallait bien que les .moeurs de 
l'époque où ce petit ouvrage parut pour la 
première fois ne fussent pas si corrompues 
qu'elles le sont maintenant, pour que les 
spectateurs se contentassent du comique mo- 
déré et simple qu'elle offre. Nous sommes 
bien fâchés de choquer ici les idées des amis 
du temps présent et des partisans de ce sys- 
tème niais et ridicule, par lequel on prétend 
que les hommes ont toujours été les mêmes. 
Mais nous sommes d'avis que les mœurs con- 
temporaines de la jeunesse de Favart étaient 
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beaucoup meilleures que celles de notre siè- 
cle ; et sa pièce seule suffirait pour le prouver. 
Essayons de démontrer cette assertion. Tout 
lecteur de bonne foi conviendra avec nous 
que le Coq du village, tel que Favart l'a 
donné, serait trouvé souverainement insipide 
aujourd'hui, s'il paraissait sur quelque théâ- 
tre du boulevard, comme les Variétés, l'Am- 
bigu ou la Galté. Or, les habitués de ces 
théâtres sont incontestablement de la même 
classe que ceux de la foire Saint-Germain, 
où il fut joué en 1741. Mais ceux d'uujour- 
d'hui n'aiment que les mets fortement épicés ; 
les seules pièces qu'ils applaudissent, ce sont 
des gravelures débitées sons trop d'adresse, 
ce sont des épigrommes dont le sens est mé- 
diocrement voilé. Or, comment Favart se- 
rait-il goûté par cette tourbe si avide de quo- 
libets cyniques, et de sarcasmes contre la 
pudeur? Elle verrait en pitié une pièce telle 
que le Coq du village, où l'on a peine à trou- 
ver quelque légère nuance de ce qu'on ap- 
. pelle du grivois. Nous n'y connaissons qu'un 
endroit qui pourrait paraître équivoque, et, 
par conséquent,, capter la bienveillance du 
parterre , et certainement i! offre des expres- 
sions si nécessaires dans la situation, qu'il 
n'est pas possible que Favart les ait placées 
*à dessein; et d'ailleurs il n'aurait pu en sub- 
stituer d'autres... Ce siècle de Louis XV, ré- 
puté si corrompu, n'était donc pas si avancé 
que le nôtre en libertinage, puisque le par- 
terre des théâtres de la foire se plaisait à une 
pièce dont le budinage est si innocent... Ce 
siècle a été célèbre, il est vrai, par beaucoup 
de corruption ; mais où était-elle, cette cor- 
ruption? A la cour, chez les financiers et 
dans les hauts parages... Ce qu'on appelait la 
bourgeoisie et la classe marchande étaient 
encore intactes, le typhus de la dépravation 
ne les avait pas gagnées. L'obscénité n'était 
que le partage exclusif des tréteaux, des 
boudoirs de quelques Laïs et de quelques li- 
bertins de cour. L'action du Coq du village 
est vivement conduite. Le style en est plein 
de finesse et de naturel. Les couplets, gracieu- 
sement tournés, ajoutent au mérite des situa- 
tions. L'ouvrage, retouché par Achille Dar- 
tois, et mis en musique par Frédéric Kreubé, 
fut représenté t l'Opéra-Comique, le 11 sep- 
tembre 1822. Les arrangeurs avaient plutôt 
gâté qu'amélioré l'idée primitive. Mais il res- 
tait un reflet de Favart, et le succès fut com- 
plet et prolongé. Il est vrai d'ajouter qu'on 
avait souligné ce que le bon goût de Favart 
s'était borné à indiquer, et cela au grand con- 
tentement des lurons du parterre. 

Coq (le), ou le Sou B e, dialogue de Lucien, 
imité par MM. Eugène Nyon et Henri Tria- 
non, sous la forme d'une comédie en deux 
actes et en vers, jouée au Théâtre-Français 
en juin 1868. Nous allons faire d'une pierre 
deux coups en empruntant à M. Th. Gautier le 
compte rendu de ce morceau, inséré dans le 
Moniteur du 15 juin 1S6S. 

«Le spirituel rhéteur met en scène le save- 
tier Mycille, éveillé, au beau milieu d'un rêve 
charmant, par le chant intempestif de son coq. 
Le songe l'avait fait maître des richesses 
d'Eucrate, l'opulent archonte, et le réveil le 
rend à la pauvreté. Outré de colère, il veut 
tordre le col au pauvre oiseau, qui lui déclare 
qu'il est Pythagore, dont l'âme, d'après les 
lois de la métempsycose, est venue habiter le 
corps d'un volatile, comme jadis, au siège de 
Troie, elle animait Euphorbe, le héros dont 
on voit encore le bouclier sur les murs du 
temple d'Hercule, Le philosophe emplumé 
tient au raccommodeur de chaussures les dis- 
cours les plus sages; il lui dit en son style 
d'oiseau que l'or ne fait pas le bonheur, et, 
pour lui prouver la vérité de cet axiome , il 
introduit Mycille dans la maison d'Eucrate, 
par un moyen fantastique. La savetier assiste 
invisible à la vie soucieuse d'Eucrate , à ses 
querelles de ménage, à son sommeil pénible, 
à ses attaques de goutte, à ses crampes d'esto- 
mac en face du repas somptueux, et, dégoûté 
de ce tableau, il retourne à son échoppe , où 
il retrouve sa saine et joyeuse misère. 

a MM. Eugène Nyon et Henri Trianon ont 
un peu compliqué l'historiette, trop simple 
pour fournir deux actes, et voici ce qu'ils ont 
imaginé : 

t Le théâtre représente la place publique 
ou l'agora de Corinthe. On voit au fond les 
remparts de l'Acropole couronnant la colline; 
des temples et des édifices développent leurs 

fracieuses colonnades. Une fontaine de mar- 
re, où les femmes de la ville viennent pui- 
ser de l'eau dans leurs amphores , répand la 
fraîcheur ; des platanes versent leur ombre 
trouée da soleil , et en face du palais d'Eu- 
crate, installé dans une de ces énormes jarres 
d'argile qui servent de tonneaux en Grèce, 
Mycille remet des courroies et des semelles 
aux sandales. Il ne se contente pas, comme 
le savetier de Lucien, d'envier la richesse de 
l'archonte ; il aime la femme de l'archonte, qu'il 
voit descendre les degrés de pierre blanche po- 
lie, repoussant du bout de son petit pied le bord 
de sa tunique rose. Le savetier grec pourrait 
être poète ou sculpteur, tant il a le sentiment 
de l'art. Chloé, la femme d'Eucrate, passe, et 
il lui tient tes discours les plus galants; il s'a- 
j genouille même devant elle. Affectant de 
croire qu'il veut lui prendre mesure , Chloé, 
avec un fin sourire, lui tend le pied — un 
pied d'enfant I — que Mycille loue en homme 
qui s'y connaît. Chloé écoute les compliments 
d'un air assez doux ;■ mais quand l'amoureux 
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savetier lui parle de sa flamme , elle lui dit 
comme Apelle : JVe sulor ultra crepidam, en 
grec, bien entendu. 

» Mycille, décontenancé d'abord , sent ensuite 
son orgueil se révolter. 11 triomphera de cotte 
beauté superbe, grâce aux plumes magiques 
que Pythagore, sous la forme de coq , lui a 
données. Ces plumes , employées d'une cer- 
taine façon, opèrent la transmigration des 
âmes. Mycille occupera le corps d'Eucrate, 
dont l'âme n'aura d'autre refuge que l'enve- 
loppe du savetier. Il entre dans le palais , et, 
au secend acte, on le voit, revêtu du manteau 
de pourpre d'Eucrate, assez embarrassé au 
milieu de cette maison qu'il ne connaît pus et 
dont il ignore les. habitudes. Comment appe- 
ler les esclaves? comment pénétrer jusqu'à la 
chambre de Chloé ? comment se conduire 
dans ce dédale dont il ne sait pas l'issue? Il 
frappe des mains, il crie, il tempête; on ac- 
court : « Qu'on me serve , dit-il , un repas 
• abondant et délicat.» Aussitôt obéi, il s at- 
table , se croyant l'estomac de Mycille et ou- 
bliant qu'il est dans la peau très-avariée d'Eu- 
crate : il boit du vin de Svraeuse , de Cflio et 
de Ténédos ; mais il est bien forcé de s'arrê- 
ter, sans cela l'ivresse l'envahirait. Ne con- 
naissant rien aux façons des grandes dames, 
il envoie chercher Chloé, à la grande épou- 
vante des esclaves , qui prévoient une tem- 
pête. Chloé arrive de très-mauvaise humeur , 
comme une femme dérangée par un mari 
qu'elle n'aime pas ; mais sous le mari il y a un 
amant, et dans ce vieux corps une jeune âme. 
» Chloé s'étonne de cette ardeur, à Inquelte 
Eucrate no l'a pas habituée, et se radoucit à 
ses propos aimables. Eucrate, qui n'a plus à 
sa disposition que la forme de Mycille, a vai- 
nement essayé de rentrer au logis avec son 
titre de maître ; les esclaves l'ont jeté k la 
porte comme ivrogne et comme fou , et , 
n'ayant aucun moyen de prouver qu'il est le 
véritable Eucrate, il lui faut accepter tempo- 
rairement d'être Mycille. Il se trouve d'ail- 
leurs fort à l'aise dans ce corps jeune, agile , 
vigoureux, qui n'a pas la goutte et obéit ra- 
pidement à la volonté; il en profite pour faire 
la cour à Doris, la jeune esclave qu'il voulait 
acheter pour en faire sa maîtresse , et qui 
voyait d un œil favorable le beau savetier 
Mycille, préoccupé do plus hautes amours. 
Cependant cela le fâche de voir sa femme ac- 
cueillir si tendrement le faux Eucrate : elle 
en a bien le droit , après tout , puisque c'est 
son mari. Bref, le savetier et l'archonte sen- 
tent le désir de reprendre leurs positions res- 
pectives ; ils invoquent Pythagore, qui remet 
leurs âmes en place. Mycille épouse Doris, 
Eucrate rentre dans son palais, et il n'y a que 
Chloé qui ne retrouvera plus l'étincelle d a- 
mour dont Mycille l'animait. 

» Ce second acte nous a rappelé quelques 
situations d'un petit roman intitulé Avatar , 
qui parut ici même il y a quelques années. 
Nous remercions les auteurs do nous les avoir 
empruntées , en y ajoutant l'esprit, le comi- 
que et l'amusant qui lui manquaient. > 

[Ouvrons ici une parenthèse pour dire à 
M. Th. Gautier qu'il pousse la modestie beau- 
coup trop loin. Son petit roman, publié il y a 
plus de trente ans, est une œuvre charmante, 
écrite de ce style que l'on connaît, et dont 
nous donnons ici même un échantillon. Nous 
souhaitons , mais sans y croire, qu'en l'an 
1900, c'est-à-dire quand la pièce que nous 
analysons aura juste l'âge que compte aujour- 
d'hui Y Avatar du spirituel critique, nous sou- 
haitons que l'encyclopédie de cette époque 
mentionne aussi favorablement le Coq de 
MM. Eugène Nyon et Henri Trianon. Mais 
reprenons notre citation :] 

« La pièce est écrite en vers libres, comme 
YAmphitryon de Molière. Cette forme, qui 
semble donner ses aises au poêle , est , au 
contraire, très- difficile à manier; elle inquiète 
l'oreille , habituée à la régularité du grand 
alexandrin, qu'on emploie pour la tragédie et 
la comédie, puisque nous ne possédons pas en 
notre langue le vers ïambique , si facile et si 
commode au théâtre. 11 faut beaucoup d'art 
et une oreille très-exercée pour conduire ce 
troupeau de rimes qui s'en vont à peu près 
où elles veulent , et !es ramener à temps 
dans un rhythme sensible. Les auteurs ou 
Coq de Mycille ont tiré un parti très-habilo 
du vers libre : leur dialogue est naturel, ra- 
pide, aisé; les mots s'y placent fiicilement, 
sans souci de la rime, éloignée encore. » 

COQ s. m. (kok — lat coquus, cuisinier; de 
coquere, cuire). Mar. Cuisinier du bord , sur 
les grands bâtiments ; Le maître coq. Les rap- 
ports du coq avec les matelots sont une hostilité 
continuelle, qui prend sa source dans sa parci- 
monie à distribuer les produits de sa chau- 
dière. (J. Lecomte.) 

Un malpropre, un vilain, qui sans cesse se gratte, 
Dont les yeux larmoyants sont bordés «Tâcarlate, 
Qui quitte rarement sa cuiller et son croc; 
Cet animal enfin que l'on appelle un coq. 

(Tableau de lamer.) 
On dit souvent maItrb coq. il Ouvrier qui, 
dans les corderies, fait chauffer le goudron. 
Se dit par une assimilation ironique de ses 
fonctions avec celles d'un cuisinier. 

— Fam. Cuisinier en général. 

— Homonymes. Coke, coque. 

— Encycl, Mar. A bord d'un navire, le coq 
est un de ces types tranchés qui se dessinent 
fortement dans le pêle-mêle d'un nombreux 
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équipage ; mais c'est surtout à bord d'un vais- 
Beau de ligne monté par huit cents hommes , 
sous l'influence de ces mille exigences qui con- 
trôlent sa responsabilité culinaire , dans tous 
les embarras de sa pénible besogne, que l'ob- 
servateur peut étudier ce caractère original. 
Disons d'abord que le coq n'est pas un mate- 
lot pris dans l'équipage et affecté au service 
de la cuisine, comme on prend les caliers pour 
les travaux de la cale, les gabiers pour le 
soin des mâts, etc.; on trouverait même diffi- 
cilement un marin qui se résignât à la condi- 
tion de coq. Cependant il a beaucoup navi- 
gué; c'est même une condition essentielle de 
sa spécialité, dans laquelle il a plus besoin de 
l'habitude du bord que de talents culinaires. 
Quant à ceux-ci, ils se bornent à savoir faire 
cuire à point du lard ou du bœuf salé dans une 
immense chaudière remplie d'eau de mer ; à sa- 
voir confectionner une bouillie de biscuit, qu'il 
décore du nom bizarre de turlutme ; à opérer à 
grande eau lacoctiou d'une énorme quantité de 
haricots; enfin, le cas échéant, à pouvoir me- 
ner à bien, toujours dans sa gigantesque mar- 
mite , le pot-au-feu de l'équipage avec la- 
viande de bœuf et les légumes obligés, ce qui 
est le triomphe des coqs cordons bleus. Il a 
sous ses ordres des aides-coqs. Ceux-ci , sur 
lesquels il a la haute main, sont ordinairement 

Ïiris parmi les novices ou jeunes marins, dont 
e défaat d'allures a fait mettre en doute les dis- 
positions nautiques. Ce sont les fruits secs de la 
mer, qui , ne pouvant devenir matelots, sont 
transformés en marmitons maritimes. «L'at- 
mosphère de fumée et de vapeur dans la- 
quelle le coq vit continuellement, dit J. Le- 
comte, la manipulation laborieuse de sa pe- 
sante et sale chaudière, le condamnent à une 
malpropreté inabordable. Rarement chaussé, 
il porte une culotte noire de graisse, mainte- 
nue par un bout de corde qui lui serre les 
hanches ; une chemise enfumée , collée à sa 
peau par la transpiration de son corps et les va- 
peurs de sa cuisine, s'ouvre sur sa poitrine hu- 
mide; ses yeux larmoyants s'ouvrent à peine 
sous ses paupières enflammées ; ses che- 
veux courts se hérissent; ses manches de 
chemise sont retroussées , et la couche de 
suie qui recouvre ses bras laisse à peine voir 
les tatouages dont ils sont bizarrement ornés. 
Dans cet équipage, on croira au parfum de 
fumée qu'il exhale et qui se répand dans un 
rayon d'une certaine étendue : 1 odorat aver- 
tit de, son approche lorsque, deux fois par 
jour , il vient demander à l'officier de service 
la commission qui doit assister à la distribution 
de la soupe, ou lui porter à goûter, avec so- 
lennité, la primeur de son potage. 

> Les rapports du coq avec les matelots sont 
empreints d'une hostilité continuelle, qui a sa 
source dans sa parcimonie à distribuer les pro- 
duits de sa chaudière, et que les matelots qua- 
lifient de rapine cambusière ; dans sa qualité 
de non-combattant , et dans sa mauvaise hu- 
meur, suite naturelle de son rude métier, et 
qui le rend prodigue de menaces envers tous. 
Sa position est un éternel qui-vive contre la 
malice vigilante de ses adversaires, qui s'étu- 
dient a lui faire de méchants tours, comme de 
glisser à son insu dans sa chaudière des sa- 
vates ou de vieux chapeaux^dont la présence, 
imputée à sa négligence, le rend passible de 
punition. Pour empêcher ces odieuses addi- 
tions aux aliments dont il a la surveillance, il 
est obligé de faire fermer à cadenas le cou- 
vercle de sa chaudière ; et la clef, remise au 
capitaine d'armes, ne lui est rendue qu'au mo- 
ment delà distribution du repas. Cette précau- 
tion nécessaire lui enlève le moyen de surveil- 
ler à volonté la cuisson de son pot-au-feu ; et 
pourtant nul cuisinier connu n'est plus rigou- 
reusement responsable de la parfaite confec- 
tion de son consommé. Enfin, quand la soupe est 
faite , et que, d'après son goût approuvé par 
l'officier de garde, elle va être distribuée à l'é- 
quipage en présence d'une commission; quand 
les nombreux servants de chaque plat, arri- 
vés à la file, ont apporté leurs gamelles où le 
pain est taillé, la chaudière trop lourde de son 
énorme contenu, et demeurée sur les barres 
de la cuisine, est alors découverte. Un nuage 
de vapeur s'en élève et remplit l'espace. Le 
coq, comme il a été dépeint, sa chemise en 
moins , son croc au côté, sa large cuiller sur 
l'épaule, se précipite dans le nuage brûlant, 
. et, le corps penché au-dessus du bouillant po- 
tage, y puise à grands coups de cuiller , dont 
un seul suffit pour tremper la soupe de sept 
personnes. La chaleur, le travail , excitent 
sur son corps nu une transpiration abondante 
qui ruisselle et se mêle aux flots du bouillon. 
Après- la distribution de la soupe vient celle 
des morceaux de bœuf embrochés qui ont 
servi à la confection du potage. Pour ceux- 
ci, le coq dépose sa cuiller et s'arme de son 
croc à double pointe ; c'est à l'aide de cette 
fourchette qu'il pêche au fond de sa marmite 
les morceaux de viande , pour les délivrer à 
leurs véritables titulaires; opération difficile 
et sujette à mille scènes incidentes , dans les- 
quelles le coq a fort à faire pour parer au dé- 
luge de vociférations et d'attaquss dirigées 
contre sa probité de coq. ■ 

COQ (Paul), économiste français, né à Bor- 
deaux en 1810, se rendit & Pans après la ré- 
volution de 184S, devint collaborateur de di- 
vers journaux démocratiques, fut, de 1850 à 
la fin de 1851, directeur de la Semaine , et, 
après le coup d'Etat du 2 décembre, prit part 
à la rédaction du Journal des économistes et 
du Dictionnaire du commerce. M. Paul Coq 



COQ 

s'est surtout occupé des questions économi- 
ques et financières. Ses principaux ouvrages 
sont : Exposé de la législation sur les faillites 
et les banqueroutes (Bordeaux, 1838) ; le Sol 
et la haute banque ou les Intérêts de la classe 
moyenne (1850); la Monnaie de banque (1857). 

COQ DE VILLERAY (Pierre-François), lit- 
térateur français, né & Rouen en 1703, mort 
à Caen en 1778, a composé plusieurs ouvrages 
dont les principaux sont : Mémoires histori- 
ques du comte Bethlem JVicklos sur la Tran- 
sylvanie (1734, 2 vol. in-12) ; Traité historique 
et politique du droit public en Allemagne 
(1748, in-4»); Abrégé de V Histoire ecclésias- 
tique, civile et politique de la ville de Rouen 
(1759), etc. 

COQ (le) , nom de plusieurs personnages. 

V. Lecoq. ' 

COQ- A-L'ÂNE s. m. (ko-ka-lâ-ne — On 
ignore l'origine de cette expression , que l'on 
a faussement attribuée à Cl. Marot et qui est 
bien plus ancienne que lui. Peut-être le coq et 
l'âne ne sont ici que des ternies sans rapport 
entre eux, choisis pour exprimer un discours 
décousu. On cite aussi un conte où figurent un 
âne, un coq et un chat qui font grand va- 
carme; mais cette histoire ne rend guère 
compte du sens de la locution. Les Anglais " 
disent cock-and-a-bull, c'est-à-dire coq et un 
taureau). Discours sans suite , sans liaison : 
Faire des coq- A-l'âne. La plupart des gens 
font des coq-à-l'ânk comme M. Jourdain fai- 
sait de la prose. (De Jouy.) 
. ...... Pour être bel esprit, 

11 faut avec mépris écouter ce qu'on dit. 
Rêver dans un fauteuil, répondre en coq-d-l'ânet. 
Et voir tous les mortels ainsi que des profanes. 

Reqiu&d. 

— Rem. Regnard , comme on le voit par 
l'exemple que nous lui empruntons, a écrit au 
pluriel coq-à - l'ânes; nous ne pensons pas 
qu'il soit permis, même en vers, décrire ainsi 
au pluriel un mot qui est accompagné de l'ar- 
ticle au singulier. 

— Encycl. Quelle que soit l'origine du mot 
coq-à-l'âne , cette expression n'est pas nou- 
velle. Nous lisons dans le Loyer des folles 
amours, ouvrage du xvo siècle : 

Par mon serment. 
De moy vraiment, 
Vous vous raillez, 

Trop vous faillez (vous vous trompez). 
Car vous saillez (car vous sautez) 
De coq en l'asne évidemment. 
Ménage prétend que Marot a inventé l'ex- 
pression coq-à-l'âne , en intitulant ainsi une 
épître burlesque dénuée de suite et de liaison. 
Th. Sebilet dit, au sujet des satires informes 
faites par Cl. Marot sous le titre de Coq-à- 
l'asne : « On les nommoit ainsi pour la variété 
inconstante des non cohérents propos que les 
François expriment par le proverbe du sault 
du coq à l'asne. • Ajoutons que Sebilet était 
contemporain de Marot. Bon nombre d'au- 
teurs ont imité ce dernier et renchéri sur ces 
plaisanteries du bon vieux temps, qui ont fait 
le charme de nos aïeux , et sont mêlées si 
naïvement à la sève dont s'est nourrie notre 
littérature naissante. Ces coq-à-l'âne commis 
avec préméditation prennent en littérature le 
nom d'amphigouris. 

Burchiello, poète italien , a excellé dans ce 
genre, et Doui, son commentateur, est allé 
encore plus loin en extravagance. Guillaume 
du Sable, écrivain du xvu» siècle, a publié 
sous cette formé une satire sur les affaires du 
temps, où il parle avec une liberté souvent 
cynique, non-seulement du pape et de la Sor- 
bonne, mais encore (bien qu'il ait vécu dans 
la domesticité de sept rois, de François 1er à 
Louis XIII) des personnages le plus en fa- 
veur, tels qu'Albert de Gondy, le chancelier 
René de Birague, et Catherine de Médicis elle- 
même. Rabelais a usé et abusé du coq-d-l'âne. 
Nous citerons ici une chanson de Collé, 
toute composée de proverbes : 
Trop parler nuit, 
Trop gratter cuit, 
. Trop manger n'est pas sage. 
A barbon gris 
Jeune souris : 
L'amour est de tout fige. 
Enfants de Paris, quel temps fait-il? 
11 pleut là-bas, il neige ici. 
Pendant la nuit, 
Tous chats sont gris. 
Pour faire route sûre. 
Si l'nmour va 
Cahin, caba. 
Ménage ta monture. 

PREMIER COOTLET. . 

Sans aller par quatre chemins, 

Car qui m'aime aime aussi mon chien, 

Un fin limier. 

Franc du collier, 
Sait, sans jamais perdre la tête, 
Prendre du poil de la bête. 

Trop parler nuit, etc. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Moquez-vous du qu'en dira-t-on, 
Tâchons de sauter le bâton ; 
L'occasion 
Fait le larron ; 
Un petit mot pour rire 
Aussitôt dit 
Aussitôt pris , 
Ça va comme de cire. 
Trop parler nuit, eto. 
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TROISIÈME COUPLET. 

Bien attaqué, bien défendu. 
Et la tête emporte le eu. . . 

Pati, pata, 

Qui fera (a 
En faisant la petite bouche? 
Comme on fait son lit on se couche. 

Trop parler nuit, etc. 

QUATRIÈME COUPLET. 

On se met dans de beaux draps blancs. 
Petite pluie abat grand vent. 
El mon petit chat, 
Et mon petit rat, 
La fin couronne l'œuvre. 
Finissez donc, main selle Manon, 
Avalez la couleuvre. 
Trop parler, eto. 

COQ-HÉRON s. m. (ko-ké-ron). Ornith. An- 
cien nom donné au héron mâle, nom qui est 
resté pour désigner une rue de Paris. 

COQSIGRUE s. (kok-si-grû). V. COQUECI- 
GRUE. 

COQ-SOURIS s. m. (kok-sou-ri). Mar. Voile 
ou bonnette en deux parties, qui se lace entre 
le hunier et la vergue de fortune d'us sloop , 
pour remplir le vide que laisse l'échancrure 
du hunier. Les anciennes galiotes hollandai- 
ses s'en servaient beaucoup vent arrière et 
grand largue. Il On désigne aussi cette voile 
par le nom de lèchefrite. 

— Rem. Quelques lexicographes font ce 
mot féminin, ce qui serait une exception non 
motivée à la règle qui veut qu'un mot composé 
de deux noms soit toujours du genre du pre- 
mier. 

COQUALLIN s. m. (ko-ka-lain — contract. 
du nom mexicain de l'animal, coztiototequal- 
lin). Mainm. Espèce d'écureuil du Mexique. 

— Encycl. Le coquallin est semblable à 
notre écureuil d'Europe, mais il est de plus 
grande taille. Son pelage est varié de noir et 
de roux vif en dessus, avec le bout du museau 
et des oreilles blanc, et l'occiput noir ; le des- 
sous du corps est d'un roux orangé. Ce ron- 
geur habite les régions chaudes de l'Amérique. 
C'est un très-joli animal, qui se couvre de sa 
queue comme l'écureuil ordinaire, mais qui 
n'a pas, comme celui-ci, de pinceau de poils 
à l'extrémité des oreilles. Il s'en distingue 
aussi en ce qu'on le voit rarement grimper 
sur les arbres ; du reste, il en a toute la viva- 
cité et presque toutes les habitudes. Il habite 
dans des trous et sous les racines des arbres : 
il y fait sa bauge et y élève ses petits. Il 
remplit aussi sa demeure de fruits et de 
graines qui sont ses provisions d'hiver. Il est 
défiant et rusé, et même, dit-on, assez farou- 
che pour ne jamais s'apprivoiser. C'est le 
sciurus variegatus des zoologistes. Buffon le 
regarde comme une espèce distincte ; mais, 
d'après Cuvier, ce ne serait qu'une variété 
de l'écureuil capistrate, qui habite la Caroline 
du Sud. Cependant ce dernier diffère notable- 
ment du coquallin par son pelage, qui est 
noir ou gris de fer, avec la tête et le ventre 
noirs. L'écureuil capistrate habite surtout les 
forêts d'arbres résineux, dont il dévore les 
semences. 

COQOANT s. m. (ko-kan). Ornith. Autre 
nom vulgaire de la marouette. 

COQUARD, COQUART ou COCARD s. m. 

(ko-kur — rad. coq). Vieux dameret, vieux 
hâbleur, vieillard ridicule qui fait le galant. 

Il Sot, benêt : 

Et s'il le dit, c'est un coquard. 

Il Flatteur, conteur de sornettes. Il Vieux mot. 

— A signifié Gland. 

— Pop. Œuf à la coque," dans le langage 
des petits enfants : Mange ton coquard, mon 
petit. 

— Ornith. Métis obtenu par le croisement 
du faisan et de la poule, il Nom vulgaire de 
la marouette. 

COQUARDE s. f. (ko-kar-de — rad. coq). 
Sorte de chaperon que l'on portait au xiv» siè- 
cle, et dont les plis figuraient une crête de 
coq. 

COQUARDEAU s. m. (ko-kar-dô — dimin. 
de coquard). Galant, conteur de fleurettes. 
Il Vieux mot. 

— Argot. Galant facile à duper. 

— Encycl. Il faut remonter jusqu'au moyen 
âge pour trouver l'origine de cette appella- 
tion, qui s'est conservée avec son sens propre 
jusqu'à nos jours. Le coquardeau était jadis 
un homme simple, un badaud par excellence, 
et le poète Alexis, en parlant des femmes 
coquettes, s'est écrié : 

S'un coquardeau 
Qui soit nouviau 
Tombe en leurs mains. 
C'est un oiseau 
Pris au gluau. 

Plus tard on donna le nom de coquardeaux 
aux gens de Louis XI prisonnier de Charles 
le Téméraire, parce qu'ils avaient attaché a 
leurs chapeaux la croix rouge de Bourgogne 
en guise de cocarde. La cocarde, que l'on écri- 
vait coquarde, était alors tantôt un nœud de 
ruban placé au chapeau, tantôt une bouffette 
à l'aiguillette du pourpoint. Tout individu at- 
tifé d^ine façon ridicule, ayant les dehors d'un 
homme facile à duper, fut appelé par exten- 
sion coquardeau. Sous Loui3 XIII, cette ex- 
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pression était fort à la mode; Villon, le poète- 
gentilhomme, a dit : 
Le diable me tentait d'arracher les manteaux 
Et de tirer la laine à quelques cocardeaux. 
L'orthographe du mot avait changé, mais la 
signification était la même. Lorsque l'usage 
de la cocarde fut général en France, on en 
revint à l'ancienne façon d'écrire le mot co- 
cardeau. Une chanson de 1840, qui eut une 
certaine vogue, remit le personnage de co- 
quardeau à Ta mode par le refrain : 

Je suis Coquardeau Jeun-Baptiste, 

Bon enfant, épicier-droguiste. 
Depuis ce temps, les vaudevillistes s'empa- 
rèrent de Coquardeau devenu un personnage 
allégorique, et, chaque fois qu'ils eurent à 
mettre en scène un jocrisse, un mari trompé, ils 
le désignèrent sous ce nom. Deux d'entre eux, 
Emile Thierry et Eugène, choisirent même 
Coquardeau pour en faire le personnage prin- 
cipal d'une pièce qui fut jouée sur le théâtre 
Déjazet, en 1861, sous le titre Coquardeau 
et C'«, et dans laquelle l'acteur Tourtois chan- 
tait : 

Des Coquardeaux, . 
Des Coquardeaux 

Certes la race est infinie; 

L'Europe, l'Afrique et l'Asie 

Peuvent les compter par troupeaux. 

Car sur cette terre d'épreuves. 

Que de gens, sous l'incognito, 

Si l'on allait jusques aux preuves, 

Dont on pourrait dire aussitôt : 

Celui-ci, c'est un Coquardeau! 
COQUARDIE s. f. (ko-kar-d! — rad. co- 
quard). Aventure galante, li Vieux mot. 

COQUASSE s. f. (ko-ka-se — augmentatif 
de coqve). Coquemar, chaudron. Il Vieux mot. 

COQUASSIER s. m. (ko-ka-sié — rad. coq). 
Marchand en gros d'œufs et de volailles : 
N'allez point par là, madame, le samedi soir; 
la route est pleine de coquassikrs qui vont à 
Tours, et 7ious rencontrerions leurs charrettes, 
(Balz.) il On dit mieux coquetier. 

COQUÂTRE ou COCATRE S. m. (ko-kâ- 
tre — rad. coq). Coq qui n'est chaponné qu'à 
demi, à qui l'on n'a retranché qu'un testicule. 

— Loc. fara. Voix de coquâtre, Voix aigre 
et fausse. 

COQUE s. f. (ko-ke — du lat. coucha, co- 
quille). Enveloppe extérieure de l'œuf : Le 
poulet brise la coque avec son bec. Les meil- 
leures horloges de sable se font avec des co- 
ques d'œufs calcinées et pulvérisées. (Trév.) 
On peut très-bien faire cuire des ortolans dans 
une coque d'œuf. (Buff.) L'aigle, avant de 
déployer sa vaste envergure, a la coque d'un 
amf pour prison. (E. de Gir.) 

— Par anal. Enveloppe que certains insec- 
tes filent autour de leur corps, pour s'y trans- 
former en chrysalides : Le ver à soie file la 
soie, avec laquelle il se construit une coque 
ou cocon, ou il s'enferme pendant dix-huit à 
vingt jours. (Buff.) Une chenille sortant de 
son œuf se choisit une retraite sous une bran- 
che ; elle s'y file une coque auec un art admi- 
rable. (B. de St-P.) L'historien immortel du 
ver à soie s'est assuré que la coque de cet 
insecte est formée des lacis d'un même fil, 
dont la longueur est de plus de neuf cents 
pieds de Bologne. (Bonnet.) // faut que la 
chenille file sa coque jusqu'au bout, pour que 
le papillon en sorte. (De Jussieu.) De petites 
chenilles filent une petite coque un peu plus 
grosse quun grain de millet. (A. Karr.) 

— Par ext. Enveloppe ligneuse de certains 
fruits : Une coque de noix, d'amande, de noi- 
sette. Il faut briser la coqub pour goûter 
l'amande. (St-Marc Gir.) 

— Fig. Etat primitif, premier début dans 
l'existence : Il ne fait que sortir de la coque, 
et déjà il ose se permettre de parler sur ces 
choses-là! (Acad.) Le magnétisme animal sort 
à peine de sa coque nécromantique. (Proudh.) 

Il Origine mesquine; sphère étroite : Le car- 
dinal Dubois sentait encore la vile coqub d'où 
il était sorti. (St -Si m.) El Solitude, retraite 
physique ou morale : 

Au demeurant il faisait le cafard, 
Se renfermait, voyant une femelle, 
Dedans sa coqve, et baissait la prunelle. 

La Fontaine. 

— Loc. fam. Coque de noix, ou simplement 
coque, Petite embarcation : S'embarquer sur 
une coque de noix. C'est l'heure où les requins 
sentent la mort autour des coques de noix. 
(E. Gonzalés.) Puis, se prenant les mains en 
chaîne depuis la vieille femme jusqu'aux petits 
enfants, ils dansèrent autour de la coque de 
noix. ( Lamart. ) il Je n'en donnerais pas une 
coque de noix, Se dit en parlant d'une chose 
dont on ne fait aucun cas. 

— Mar. Corps, carcasse du navire consi- 
dérée indépendamment du gréement et de la 
mâture : Recevoir un boulet dans sa coqub. u 
Espèce de navire rond, en usage au xi« siè- 
cle. Faux pli fait à une corde trop forte, et 
qu'on n'a pas eu soin de détordre. 

— Pêch. Nom que l'on donne aux œufs de 
poissons avec lesquels on amorce les filets 
pour la pêche de la sardine. 

— Techn. Nom que l'on donne aux petites 
pièces de fer qui conduisent le pêne d'une 
serrure. Il Crampon posé sur la platine d'un 
verrou à ressort. Il Sorte de cuve ou de caisse 
en plâtre qui sert à faire ressuer la pâte : II 
faut des hangars assez vastes pour abriter da 
la pluie les coques et les pâtes qu'elles ren- 
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ferment. (SaWélat. ) ; Il Coque d'œuf , Défaut 
que présentent certaines poteries composées, 
surtout les porcelaines dures, et qui consiste 
en ce que la sur Puce des pièces fourmille de 
petits points moins brillants que lo reste : 
La poterie fait coquu d'ceuf quand il n'y a 
pas d'harmonie entre la pâte et la glaçure. 
(Uastennire Dnudenai t.) La coQUii d'œuf, les 
trous et les ondulations peuvent être, attribues 
à la dureté, au peu de fusibilité de l'enduit 
vitreux, au défaut de feu nu au peu d'affinité 
du vernis pour le biscuit. (Brongniart.) 

— t'omm. Coques de perles, l'etitcs excrois- 
sances hémisphériques, sortes de demi-perles 
qui se trouvent attachées à la nacre, et que 
les lapidaires assemblent deux à deux pour 
imiter les perles entières, 

— Art culin. Œufs à la coque, Œufs que 
l'on fait cuire dans leur coque eu les plon- 
geant dans l'eau bouillante : 

Et ressemblez a Vamf cuit dans ta coque; 
Plus' on l'échauffé, et plus se rendurcit. 

J.-B. Rousseau. 

— Cost, Nœud de ruban que l'on fait avec 
tin seul morceau dont on réunit les deux 
bouts : Celle vieille dame a un bonnet à co- 
ques, sa figure est ridée, son nez est pointu. 
(Balz.) Il Grand nœud de cheveux qui imite 
le nœud de ruban de même nom, et se porte 
généralement sur le chignon : Il voyait ses 
magnifiques cheveux noirs qu'elle portait en 
torsade serrée, quoique à cette époque les 
femmes eussent adopte la mode des coques 
crêpées, orgueilleuses et menaçantes. (G. Sand.) 

— Moll. Nom vulgaire de la bucarde. 

— Bot. Fruit multiloculaire à loges closes, 
déhiscentes ou non : Les fruits de ta corian- 
dre, de l'unis, de la capucine, du géra- 
nium, etc., sont formés ,de coques. (Acud.) Il 
Coque du Levant, Nom vulgaire des fruits 
d'une espèce de ménispenne, donné quelque- 
fois par extension a. la plante elle-même. 
On s'en sert, non sans danger, pour enivrer 
le poisson et le prendre facilement. 

— Homonymes. Coke, coq. 

— Encycl. Mar. Si nous imaginons un na- 
vire débarrassé des objets mobiles qu'il ren- 
ferme, et que nous no considérions que les 
parties en bois ou en fer dont les liaisons com- 
posent un tout continu qui se soutient de lui- 
même, nous serons en présence de ce que l'on 
nomme la coque. Celle-ci a un volume assez 
considérable, eu égard à son poids, pour que, 
posée sur l'eau, elle puisse flotter, après avoir 
déplacé un volume d'eau d'un poids égal au 
sien; or, comme sa construction est symé- 
trique par rapport à un plan particulier, elle 
flottera de façon que ce plan soit vertical. Ce 
dernier plan, qui partage la coque dans le 
sens de sa longueur d'une façon symétrique, 
s'appelle plan diamétral longitudinal, ou de sy- 
métrie. 

Nous croyons devoir décrire ici, d'une façon 
sommaire, les parties principales de la coque. 
Admettons qu'on ait disposé tous les objets 
de chargement dans la coque, en ayant soin 
de distribuer des poids égaux symétriquement 
au plan longitudinal, celui-ci restera vertical. 
Dans cette situation, le plan de la mer sup- 
posée tranquille coupe la coque suivant un 
plan horizontal qui prend le nom de plan de 
llottaison. L'intersection de ce plan avec la 
surface antérieure est ce que l'on nomme une 
ligne d'eau; dans le cas particulier où le bâ- 
timent est pourvu do tout son matériel, cette 
ligne d'eau prend le nom de ligne de flottaison 
en charge. On nomme carène ou œuvres 
vives la partie du navire qui se trouve au- 
dessousdu plan de flottaison, etœuvres mortes 
la partie qui se trouve au-dessus de ce plan. 
On appelle tirant d'eau. la plus grande dis- 
tance verticale existant du dessous de la 
quille au plan de flottaison. Cette distance 
n'est pas la même pour l'avant et pour l'ar- 
riére, les bâtiments plongeant tous davan- 
tage dans cette dernière partie. La diffé- 
rence entre la profondeur verticale d'immer- 
sion de l'avant et de l'arriére prend le nom 
de différence de tirant d'eau. 

Sî nous imaginons le navire coupé par des 
plans horizontaux à différentes hauteurs, les 
sections qui en résultent présentent cette par- 
ticularité que leurs lignes de plus grande 
largeur se trouvent toutes dans un mémo 
plan à la fois vertical et perpendiculaire au 
plan longitudinal. Ce plan s'appelle plan ver- 
tical tatitudinal, ou du maître couple. Toutes 
les parties du batimentqui se trouvent par 
rapport à lui du côté qui ouvre sur la route 
sont dites sur l'avant et sont terminées parla 
proue ; toutes les autres sont sur l'arriére et 
se terminent par la poupe. Entre la poupe et 
la proue se trouve la maîtresse partie. Les 
parties du bâtiment qui se trouvent à. droite du 
plan longitudinal, lorsqu'on regarde l'avant, 
forment Te côté de tribord ; celles qui sont à 
gauche, le côté de bâbord. Les couples sont 
des assemblages de pièces <ie bois détermi- 
nant la forme du bâtiment et constituant en 
quelque sorte sa charpente osseuse ; ils sont 
reliés entre eux au moyen de la quille, qui 
est la base de toute la construction, et figura 
assez exactement l'épine dorsale dans la struc- 
ture humaine. La quille est continuée à l'avant 
par l'étrave, pièce courbe déterminant la 
proue, et à l'arrière, par l'étambot, pièce rec- 
tiligne terminant la carène dans cette partie. 
Le maître couple est le couple placé dans le 
plan de plus grande largeur du bâtiment. Le 
maître bau est le bau de la première batterie 
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correspondant au maître coupla. Lorsque lo 
plus grand écartement desdeux planches d'un 
même couple n'est pas au point le plus élevé 
de la charpente, on dit que le couple a de la 
rentrée, ce qui doit nécessairement donner de 
la rentrée au bâtiment. Le fort d'un couple, 
de même que celui d'un bâtiment, est a son 
point de plus grande largeur. L'ensemble des 
couples se nomme la membrure; le remplis- 
sage entre les couples, le boisage ; le revête- 
ment intérieur de la membrure s'appelle le 
vaigrage ; le revêtement extérieur, le bordé. 
La hauteur de batterie est l'élévation verticale 
du seuilletdu sabord correspondant au maître 
couple au-dessus du plan de flottaison en 
charge; cette hauteur du seuillet varie pour 
les sabords d'une même batterie. Les ponts 
des bâtiments sont numérotés de bas en haut, 
à partir de la première batterie, qui est la plus 
basse, le pont le plus élevé prenant toujours 
le nom de pont des gaillards. Au-dessous du 

E rentier pont se trouve le faux pont. Les sa- 
ords sont les ouvertures destinées à recevoir 
l'artillerie. Les dulots sont les trous situés nu 
ras des ponts dans la maîtresse partie; ils 
servent a l'écoulement des eaux. Les hublots 
sont des ouvertures destinées h, éclairer et 
aérer le faux pont. On appelle jaumière une 
ouverture située à l'arrière du bâtiment, et 
donnant passage à la tète du gouvernail. Les 
écubiers de mouillnge sont pratiqués à l'avant 
près de l'étrave, et donnent passage aux 
chaînes des ancres. Les écubiers d'etubossage 
sont percés sur l'arrière dans les murailles du 
bâtiment; ils servent à divers usages, parti- 
culièrement à faire pivoter le bâtiment sur 
lui-même. 

Telles sont les parties saillantes de la coque 
d'un navire; elles sont décrites plus longue- 
ment à leur place, dans ce dictionnaire, ainsi 
que tout ce qui constitue, les agrès et l'arme- 
ment des bâtiments. 

— On a donné le nom de coque à un genre 
de navire dont parlent les historiens anglais du 
Xi» siècle, et qui fut en usage aussi bien sur les 
mers du Nord que sur la Méditerranée. C'était 
un vaisseau rond, large h l'avant et à l'arrière, 
court, ayant un maître bau très-grand com- 
parativement à la quille, haut sur l'eau, et 
profond à peu près autant que large. Il y avait 
des coques fort grandes ; il y en avait de pe- 
tites. Toutes étaient pontées; mais les unes 
avaient trois couvertes, et les autres deux 
seulement, ainsi qu'il résulte des recherches 
faites à ce sujet par M. Jal,dans son Archéo- 
logie navale. Un document génois nous ap- 
prend qu'il y avait à Gênes des coques mar- 
chandes do 1,500 tonneaux. Elles avaient, 
en temps de guerre, 140 hommes d'équipage. 
Les coques étaient moins lourdes que les nefs 
ordinaires, et se -manœuvraient plus facile- 
ment; c'est ce qui leur valut, sinon de rem- 
placer tout à fait les nefs, au moins de se 
multiplier rapidement. Les coques paraissent 
avoir été abandonnées vers la lin du xvic siètle. 

— Bot. Coque du Levant. Le genre anamirte, 
de la famille dus ménispermées, comprend une 
seule espèce, connue, ainsi que son fruit, sous 
le nom vulgaire de coque du Levant. C'est un 
arbuste grimpant, dont la tige acquiert com- 
munément la grosseur du bras, et se couvre 
d'une écorce rude, ridée et. crevassée ; ses 
feuilles sont cordiformes, obtuses et luisantes ; 
ses fleurs, d'une odeur désagréable, forment 
des grappes rameuses longues de m. 40. Les 
fruits constituent également par leur réunion 
des grappes semblables à celles du raisin ; 
mais ils sont d'un rouge clair, passant au 
pourpre noir. Leur grain est réniforme, un 
peu arrondi, plus gros qu'un pois ; sa surface 
est couverte d'un brou mince, noir, rugueux ; 
au-dessous se trouve une coque bivalve, li- 
gneuse, dans l'intérieur de laquelle pénètre un 
placenta étroit à l'origine, largo à l'extrémité; 
entin l'espace compris entre la coque et le pla- 
centa est rempli par une amande qui se trouve 
creuse, le placenta se logeant dans son inté- 
rieur. Cette amande est grasse et atr.ère; elle 
renferme une substance très-toxique, qui con- 
stitue le principe vénéneux de la coque du 
Levant, ï& pierotoxine, découverte par M. Bou- 
lay. L'enveloppe est seulement éinétique; 
c'est elle qui renferme surtout la méuisper- 
mine et la paruménispermine, alcaloïdes cris- 
tallisables découverts par PelletieretCouerbe. 

La coque du Levant croît spontanément à 
Ceylan, à Travancore ; On la trouve dans les 
bois. Son fruit, la partie la plus employée, 
nous vient par Alexandrie; de là son nom rie 
coque du Levant. Le fruit de la coque du Le- 
vant est un poison énergique et violent pour 
l'homme et pour tous les animaux; mais on 
n'a guère à craindre d'intoxication causée par 
son usage immédiat. Le cas échéant, on com- 
bat les accidents par le vomissement suivi de 
l'ingestion de boissons acidulés. L'action de 
la coque du Levant, assez analogue à celle du 
camphre, se porte principalement sur le sys- 
tème nerveux; elle est irritante, narcotique, 
antispasmodique, anlipédiculaire. On a em- 
ployé cette substance contre l'épilepsie, l'hys- 
térie, 1 hydrophobie, le typhus, les maladies 
vermineuses, la teigne, la paralysie, etc. Les 
Indiens, qui la regardent comme un remède 
-à tous les maux, 1 administrent surtout contre 
la dyspepsie, ht colique, les fièvres malignes 
et intermittentes, les ulcères sordides. Aux 
Philippines, le bois de cet arbrisseau est pré- 
conisé contre les obstructions, les fièvres 
tierces et quartes, l'hydropisie, l'aménorrhée ; 
on l'emploie aussi comme abortif. Les vydias 
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ou vytians, médecins indiens de la secte des 
soutras, broient la graine en poudre avec 
l'huile de ricin, et s'en servent au Malabar 
pour guérir les dartres. 

La coque du Levant ne serait donc rien 
moins qu'une véritable panacée; mais sa bril- 
lante réputation n'a pas résisté a l'épreuve de 
l'expérience. D'une part, on n'en a retiré que 
des avantages trop incertains pour l'admettre 
dans la thérapeutique. De l'autre, c'est un mé- 
dicament trop dangereux pour qu'on puisse 
en conseiller l'usage, même à l'extérieur. La 
médecine hoinosoputhique l'emploie, à doses 
infiniment petites, contre l'asthénie, lu cardite, 
la colique venteuse, la fièvre bilieuse, la gas- 
trodynie, la goutte, la leucorrhée, l'hémiplé- 
gie, le vomissement spasmodique, etc. 

Le bois de la coque du Levant est jaune, 
mou, à grain tin, d'une saveur nmère; aux 
Philippines, on l'emploie en infusion ; on retire 
des branches et des tiges une teinture jaune 
très-solide. Les propriétés de la coque du Le- 
vant font qu'on s'en sert avec avantage pour 
la destruction des animaux carnassiers, entre 
autres des loups et des caïmans. La coque du 
Levant est surtout usitée pour une industrie 
coupable. Elle possède en ctfet cette propriété 
remnrquable que si, dans un appât quelconque, 
on introduit une certaine quantité de cette 
substance, les poissons qui avalent l'appât se 
trouvent d'abord étourdis, viennent nager à 
la surface de l'eau et ne tardent pas à mourir. 
Cette pèche est fort en usage dans l'Inde : on 
mélange la coque pulvérisée avec de la mie 
de pain, on en fait une pâte que l'on roule en 
boulettes et que l'on jette ensuite a l'eau. 
Cette méthode qui n'occasionne pour ainsi dire 
aucune fatigue, et ne donne que la peine do 
recueillir le poisson, est fort en vogue auprès 
des indolentes populations indoues. Elle est, 
pour de justes raisons, interdite dans les pays 
civilisés. Elle présente, en effet, deux incon- 
vénients des plus graves : 1» elle détruit très- 
rapidement tout le poisson des rivières où on 
la pratique; 2» le poisson qu'elle fournit peut 
occasionner chez ceux qui le mangent des 
accidents graves, surtout s'il n'a pas été vidé 
aussitôt après son apparilion à la surface de 
l'eau, sa chair devenant très-rapidement vé- 
néneuse par le contact des viscères qui ren- 
ferment la coque du Levant. 

On a quelquefois mêlé la coque du Levant à 
la bière, pour remplacer le houblon ou aug- 
menter l'amertume. Le porter lui a dû sou- 
vent ses propriétés enivrantes ; car c'est à 
Londres surtout qu'a eu lieu cette dangereuse 
et coupable sophistication, que les lois punis- 
sent aujourd'hui de peines très-sévères. 

COQOËAU ou COCQUEAU (Claude-Phili- 
bert), architecte et musicographe français, né 
a Dijon eu 1755, mort à Paris en 1784. Il ac- 
quit une instruction sérieuse et variée, joignit 
U l'étude des lettres celle des mathématiques, 
du dessin, de l'architecture, de la musique, et 
se rendit à Paris en 1778, pour suivre les 
cours d'architecture à l'Académie royale. Ar- 
rivé dans cette ville au moment de la célèbre 
dispute des gluckistes et des piccinnistes, Co- 
queau y prit une part active en publiant k ce 
sujet ses Entretiens sur l'état actuel de l'Opéra 
de Paris (1779, in-t2), brochure dans laquelle 
il se prononçait en faveur de la musique de 
Piecinni. La musique, toutefois, ne lui fit pas 
oublier l'architecture: il s'occupa surtout d'é- 
tudier les principes de l'ordonnance et de la 
construction des temples, des hôpitaux, des 
salles de spectacle et de concert. Nommé ar- 
chiviste, de Dijon, puis chef de division au 
ministère de l'intérieur sous l'administration 
de Roland, il fat emprisonné pendant la Ter- 
reur, et périt sur l'éohafaud. Coqueau a pu- 
blié plusieurs écrits, dunt les principaux sont : 
De la mélopée citez les anciens et de la mélopée 
chez les modernes (Paris, 1778) ; Eswi sur l'é- 
tablissement des hôpitaux dans les grandes 
villes (1TS7) ; Examen des moyens adoptés pour 
augmenter le pouvoir et améliorer le surt du 
tiers étal (1789). 

COQUEBERT DE MONTBHET (Antoine- 
Jean ), magistrat, né h Paris en 1753, mort 
en 1825. Il fut conseiller à la cour royale 
d'Amiens. U s'adonna avec passion à l'étude 
de l'entomologie, se lia avec Latreille et Ka- 
bricius et publia : Illust'atio iconographica 
insectorum qum in musœis parisinis observavit 
et in lucern edidit J.-C. Fabricius (1790-1801, 
in-fol.), avec planches coloriées. 

COQUEBERT DE MONTBRET (Charles- 
Etienne, baron), physicien et minéralogiste, 
frère du précédent, né à Paris en 175.5, mort 
en 1S31. il entra d'abord dans la carrière des 
consulats, remplit, entre autres postes, celui 
de consul général près des villes hanséati- 
ques (1777), puis succéda à son père comme 
conseiller correcteur a la cour des comptes. 
Ayant été privé de cette charge en 1791, Co- 
quebert se livra entièrement a l'étude des 
sciences physiques, qu'il n'avait cessé de cul- 
tiver; prit part à l'établissement du nouveau 
système des poids et mesures, professa la 
géologie à l'Ecole des mines, l'économie rurale 
et la géographie physique au Lycée, etc. A 
partir de 1801, il devint successivement com- 
missaire des relations extérieures à Amster- 
dam, puis à Londres ; fut un des négociateurs 
chargés de régler les rapports de la France 
et de l'Allemagne au sujet de la navigation 
du Rhin (iS04), siégea au conseil d'Etat comme 
maître des requêtes (1808), reçut le titre de 
baron (1809), et remplit les fonctions de se- 
crétaire général du ministère du commerce 
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(1812-1SU). Coquebert se retira ensuite des 
affaires, publiq.ies , entreprit .divers voyages; 
pour compléter les matériaux nécessaires à 
un grand ouvrage qu'il no put achever, sur la 
géographie -physique, statistique et commer- 
ciale de l'Europe, et devint membre associé 
de l'Académie des sciences en 1818. On a de 
lui des Mémoires, des articles dans le Journal 
des mines, dont il rédigea lus cinquante-quatre 
premiers numéros; dans le Dictionnaire des 
sciences naturelles, etc. — Son fils aîné, An- 
toine-Enuiçois-Krnest CoQUi:isi:ttT de Mont- 
brkt, né en 1780, mort en 1S01, lit partie, ci\ 
qualité de botaniste, de l'expédition d'Egypte, 
et mourut au Caire, à peine âgé de vingt et 
un ans. On a de lui des Lettres sur l'Egypte 
publiées dans le Moniteur de 1798; des lié- 
flexions sur quelques points de comparaison 
à établir entre les plantes d'Egypte et celles 
de France, mémoire inséré dans la Description 
de l'Egypte, etc. — Son frère, Eugène Coquu- 
bi:rt Cli Moxtdrkt, né à Hambourg en t~85, 
mort à Rome en 1849, apprit la plupart des 
langues vivantes de l'Europe ; fut attaché aux 
bureaux du ministère de l'intérieur, puis de- 
vint secrétaire-interprète (1SOG) au ministère 
des affaires étrangères. On a de lui une Notice 
sur l'état des Israélites en France (Paris, 1S21) ; 
des articles et des notices dans' le Journal de 
la Société asiatique, etc. 

COQUEBERTIE s. f. (ko-kc-bcr-tl — do 
Coquebert de Montbret, botun. fr,). Bot. Genre 
de plantes, syn. do zollërmb. 

COQUEBRET DE THA1XV (le chevalier An- 
dré-Jcan-Baptisti'), littérateur français, né à 
Reims eu 175S, mort en 1315. H entra dans la 
carrière militaire, devint capitaine (17SS),émi- 
gra pendant la Révolution, et, de retour en 
France, s'occupa de recherches bibliographi- 
ques et d'études littéraires. Il a collabore au 
Dictionnaire des ouvrages anonymes de Barbier 
et à la Biographie universelle de Michuud. 

COQUECIGRUE s. f. (ko-ke-si-grû. — L'o- 
rigine de ce mot est inconnue. Ménage dit 
que, dans les cabinets des curieux, on nomme 
coquecigrues des coquilles de mer, et il tire ce 
mot de conchylia acuta, coquilles aiguës, ce 
qui ne parait pas admissible h M. Liltré. 
D'après Charles .Nisard, le mot vient du latin 
cicus, c'ecus, chose de rien, et de gru, mot 
grec qui a le même sens, ce qui serait la ré- 
pétition de la même idée en deux langues 
dilfércntes. Il est possible, en effet, que grn 
entre dans ce mot bizarre, mais le mot coque 
y entre certainement. En effot, outre coque- 
cigrue, on a, avec un sens très-analogue, 
coque/redouille dans Cotgravc; coqueluiria 
çha Eustnchc Deschatnps, dans une poésie 
manuscrite : 

Faisons donc la départie; 
Allen à Dieu coqueluiria. 
Ajoutez coquefague, mot qu'on trouve égale- 
ment dans une pièce de poésie manuscrite : 
Bien ressemblez une coquefague ; 
Barbe n'avez 

Et l'on a ainsi coque avec fague, fredouille, 
luirie, cigrue, tous suffixes dont lo sens est 
inconnu, et qui n'en ont peut-être aucun, 
étant de ces mots fictifs et de pure plaisan- 
terie. Toutefois, nous ne pouvons nous dis- 
penser de citer l'explication que les étymolo- 
gistes les moins osés trouvent dans coq, cygne 
eigrue, c'est-à-dire qtielquechose.de fabuleux, 
animal impossible à trouver). Oiseau fantas- 
tique, impossible, absurde, que l'on cite dans 
lo discours pour désigner un objet qui n'existo 
pas ou que l'on ne veut pas nommer : l'oiis 
serez payé à la venue des coquiscigiîUi;s. Vous 
demandez de l'argent? vous aurez des corjxjii- 
cigrues. ■ Qn'avez-vons donc aujourd'hui? — 
J'ai des coQuiiciGRUKS. » 'foutu métaphysique 
ressemble assez à la coquecigkuk de llubclais. 
(Volt.) 

U lance 

Dans les champs de l'azur, sur les parvis des nues. 
Son esprit a. cheval sur des coquecigrues. 

SiUKT-AHAND. 

D Rabelais a dit plaisamment dans le même 
sens des coquecigrues de mer, comme pour 
distinguer des espèces dans ce genre d'oiseaux. 

— Par cxt. Baliverne, sottise, niaiserie, 
sornette : Débiter des coquiïciorbiîs. Se payer 

de COQUECIGRUES. 

— Personne niaise, sotte, imbécile : iîni'- 
sonner comme une COQUI'XIORUR. Oh! oh! voilà 
comme tu chantes d présent, coqukciguuë ? Oit 
t'a donc sifflé ce soir avec une trompette? 
(Gér. deNerv.) 

— Adjeotiv. : Après les premiers signes que 
Gargantua donne de son intelligence, et cer- 
taine réponse iréi-cOQUEL'iGRUi; qu'il fait à son 
père, à laquelle Celui-ci reconnaît acec admi- 
ration le merveilleux entendement de son fils... 
(Ste-Beuve.) 

— Rem. On trouve aussi coquusiskue, coc- 
CIGRUE et CûXiGRtlK. La vraie l'orme ancienne, 
que l'Académie a bien fait de rétablir dans 
ses dernières éditions, est celle que nous avons 
adoptée. 

COQUECULE s. m. (ko-ke-ku-Ie). Bot. Syo. 
de cocculus. 

COQUEFREDOUILLE s. m. (ko-ke-fre- 
dou-lle; Il mil.). Pauvre hère, homme sans 
valeur, sans esprit : C'était au temps où la 
France portait des hommes mâles et non des 
coQUKPniinouiu.ES embéguinés. (Trév.) 
.... L'Espagnol, ce coqutfrcdouille. 
Va toujours d l'ccole, et perd toujours bredouilla. 
Mm» DESHOUUEKES. 

11 
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COQUELET (Louis), littérateur français, né 
h Péronne en 1676, mort en 1754. Il à écrit, 
dans le genre facétieux, plusieurs ouvrages, 
parmi lesquels nous citerons : YEloge de la 
qoutte (Paris, 1727); YAsne (1729); l'Eloge de 
quelque chose, dédié à quelqu'un (1730) ; l'Eloge 
de rien, dédié à personne (1730) ; le Triomphe 
de la charlatanerie (1730) ; Calendrier des fous 
et slultomanie (1737), etc. D'après la France 
littéraire, Coquelet a collaboré aux Mémoires 
historiques d'Amelot de la Houssaye. 

COQUELEY DE CHAUSSEPIERRE (Charles- 
Georges), jurisconsulte et écrivain facétieux, 
né à Paris en nu, mort en 1700. II fut tout 
« la fois avocat au parlement, comédien et 
bel esprit. Avocat, il s'est fait connaître par 
sa prédilection à défendre les causes les plus 
plaisantes, telles que celles d'une montre 
donnée en nantissement par une actrice, d'un 
chat trouvé mort dans une cave, etc. ; acteur, 
il fut loué outre mesure par Collé dans ses 
Mémoires; bel esprit, il s'est attiré de san- 
glantes railleries de Linguet et de Voltaire. Il 
devint censeur pour les livres de jurispru- 
dence et lit partie du conseil de l'Académie 
française. On cite, parmi les facéties dues à sa 
plume : les Boues vertueux (1770), poème en 
quatre chants, parodie de l'Honnête criminel; 
M. Cassandre ou les Effets de l'amour et du 
vert-dc-gris (1775,in-8°). On lui doit, toutefois, 
des productions d'un caractère plus sérieux, 
notamment le Code Louis XV ou Recueil des 
principaux edits, déclarations et ordonnances 
depuis 1722 (1758 et suiv., 12 vol.), et on lui 
attribue les Études de droit civil et coutumier 
français (1789). Enlin Coqueley collabora, de 
1752 à 1789, au Journal des savants. 

COQUELICOT s. m. (ko-ke-li-ko. — Ce mot 
est d'origine celtique , ainsi qu'on peut en 
juger par le passage suivant de Marcellus 
Empiricus : Fastidium stomachi relevât papa- 
ver silvesire, quod gallice calocatonos dicitur, 
tritum et ex lacté caprino potid datum. Calo- 
cafonos, dont on a tait coquelicot, a éprouvé 
une sorte de redoublement de sa première syl- 
labe comme il arrive quelquefois. C'est ainsi 
que le nom d'une autre plante appelée par les 
latins nymphœa est devenu en français nénu- 
far. On trouve en irlandais çodlainean, et en 
écossais codalian, pavot. Mais nous n'oserions 
garantir que ces mots proviennent de la même 
source que celui qui nous a été conservé par 
Marcellus Einpiricus, d'abord parce qu'ils en 
diffèrent considérablement, et en outre parce 
qu'ils paraissent dérivés de kodal, kadol, qui 
signifient sommeil, le premier en écossais et 
le second en irlandais. Les Espagnols appel- 
lent de même le pavot dormidera, adormi- 
dera, et les Portugais, dormideiras). Bot. Nom 
vulgaire d'une espèce du genre pavot, qui 
croît communément dans les blés, et dont la 
(leur est d'un rouge éclatant : On cultive dans 
les jardins des coquelicots doubles et de diffé- 
rentes couleurs. (Acad.) Le coquelicot éblouis- 
sant, le bluet azuré, la nielle pourprée, le 
liseron couleur de chair, relèvent de l'éclat de 
leurs fleurs l'aimable verdure des guérets. 
(M. de St-P.) Le sirop de coquelicot a été 
autrefois préconisé comme incisif et expecto- 
rant. (Bouillet.) Sur le fond jaune des blés 
mûrs se détachent le rouge des coquelicots et 
l'azur des btuels. (F. Pillon.) 

Bluct, coquelicot et mainte fleur pareille 
Qu'orTvoit égayer nos guérets. 
Quand Flore, en passant chez Cérès, 
A laissé pencher sa corbeille. 

Armault. 

— Loc. fam. Rouge comme un. coquelicot, Se 
dit d'une personno dont le visage est extrême- 
ment enflammé, a la suite d'une vive émotion 
ou pour quelque autre chose : Le patour de- 
vint ROUGE COMME UN COQUELICOT. (P. Féval.) 

Elle lui lança un regard qui mit des coque- 
licots sur les ioues de la femme de chambre. 
(Balz.) 

— Adjectiv. Qui a la nuance ronge de la 
fleur du coquelicot : Ces grasses et fraîches 
servantes, aux longues tresses blondes s'échap- 
pant de leurs cornettes de velours noir, à la 
petite jupe coquelicot, au cusaquin de moire 
bien serré... (L. de AYailly.) 

— Encycl. Le coquelicot est une espèce de 
pavot sauvage, appelé par les botanistes pa- 
paver rhçeas. C'est une plante annuelle, à tige 
sécrétant un suc laiteux, à fleurs grandes, 
terminales et d'un rouge vif. Il est excessive- 
ment commun dans les champs de céréales. 
Ses pétales sont employés en médecine comme 
Calmants et adoucissants; ils entrent dans le 
mélange désigné sous le nom de fleurs pecto- 
rales. On en fait une infusion , qu'on admi- 
nistre dans les catarrhes pulmonaires peu in- 
tenses. 

En agriculture, le coquelicot est regardé à 
juste titre comme une plante nuisible, surtout 
quand il est abondant, car il se développe au 
détriment du blé ou des autres céréales ; aussi 
cherche-t-on à le détruire. Le sarclage est 
une opération coûteuse et peu efficace, car il 
suffit de quelques pieds oubliés , vu l'énorme 
quantité de graines que produit cette plante, 
pour infester tout un champ. Le meilleur 
moyen consiste dans l'application de la cul- 
ture alterne; aux céréales il faut substituer 
des prairies artificielles qui durent plusieurs 
années, ou bien des plantes qui exigent plu- 
sieurs binages d'été, telles que les fèves, les 
pommes de terre, les haricots, le maïs, etc. 
En effet, le coquelicot ne croît pas dans les 
terrains qui sont en prairies, et il est, dans 
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ceux qui sont binés, complètement détruit, de 
telle sorte qu'au bout de quelques années il 
n'en reste plus une graine dans le pol. 

Le coquelicot est une jolie plante, qui, in- 
troduite dans les jardins d'agrément, a pro- 
duit de nombreuses variétés a fleurs doubles 
ou Simples et offrant les couleurs les plus va- 
riées. 

COQUELIN ou COCQUELIN (Nicolas), théo- 
logien français, mort en 1693, fut chancelier 
de l'Eglise de Paris et censeur royal. Nous 
citerons parmi ses ouvrages : Manuel d'E- 
pictète, avec des réflexions tirées de la morale 
de l'Evangile (Paris,- 1088) ; Traité de ce qui 
est dû aux puissances, et la manière de s'ac- 
quitter de ce devoir (1690). 

COQUELIN (Charles) , économiste , né à 
Punkerque en 1803, mort en 1852. 11 exerça 
d'abord sans succès la profession d'avocat, 
se fit connaître, après 1830, par des articles 
d'économie politique insérés dans le journal le 
Temps, puis dans l'Avenir, fournit au Droit 
deux bonnes études sur Quesnay et Turgot 
(1S39), et écrivit ensuite dans lu Revue des 
Deux-Mondes et le Journal des économistes. 
L'association pour la liberté des échanges, 
dont il était secrétaire, s'étant trouvée dis- 
soute par le fait de la révolution de Février 
1848, il publia alors, contre les doctrines socia- 
listes, une petite feuille : Jacques Bonhomme , 
qui n'eut que trois mois de durée. Au moment 
de sa mort, il était directeur en chef du Dic- 
tionnaire de l'économie politique. On a de lui 
deux ouvrages estimés : Traité de la filature 
mécanique (1845, in-8°); Du crédit et des ban- 
ques (1848), où il soutenait le système de li- 
berté pratiqué aux Etats-Unis sur ces ma- 
tières. 

COQUELIN (Benoît-Constant), acteur fran- 
çais, né a Boulogne-sur-Mer le 25 janvier 1841. 
Il entra au Conservatoire à la fin de l'année 
1859, et y prit les leçons de M. Régnier. Il en 
sortit au mois de juillet 1860, avec un second 
prix de comédie, et débuta au Théâtre-Fran- 
çais , le 7 décembre de la même année, dans 
le Dépit amoureux. Depuis lors il a abordé , 
assen souvent avec beaucoup de succès, pres- 
que tous les rôles de son emploi dans l'ancien 
répertoire ; mais celui qui a le plus contribué 
à le mettre en relief et à avancer sa position 
artistique, c'est le rôle de Figaro du Mariage 
de Figaro, qu'il a joué pour la première fois 
au mois de juillet 1862. Jusque-là M. Co- 
quelin semblait condamné a jamais aux uti- 
lités ; la façon remarquable dont il interpréta 
la brillante et difficile création de Beaumar- 
chais fut pour tout le monde une véritable 
surprise , et la presse fut unanime à célébrer 
les qualités si soudainement révélées du jeune 
pensionnaire de la rue Richelieu. A dater de 
cette époque , M. Coquelin a pris rang parmi 
les comédiens les plus distingués de notre 
temps, et, à l'âge où tant d'autres commencent 
péniblement leur carrière et luttent contre les 
misères des débuts, il est déjà célèbre. Est-ce 
un bonheur pour lui? Une renommée précoce 
a souvent amené de tristes résultats; mais 
M. Coquelin ne paraît pas disposé à se con- 
tenter des succès d'un jour et l'on peut re- 
marquer qu'il s'applique a étendre et à varier 
ses moyens. Cet artiste ne compte encore que 
peu de créations : John dans Trop curieux, 
Anatole Duvivier dans la Loge d'opéra, le 
créancier Gagneuxdans Jean Baudry; Aubin 
dans Moi, Muller dans Adieu paniers..., Hu- 
bert dans la Jeunesse, etc. 11 a joué quelque- 
fois la comédie de société, entre autres les 
Fourberies de Nérine (pièce alors inédite) , 
chez M me la princesse Mathilde, en présence 
de l'empereur et de l'impératrice. M. Coquelin 
a été reçu en 1864 sociétaire de la Comédie- 
Française. 

COQUELINER v. n. ou intr. (ko-ke-Ii-né — 
rad. coq). Chanter, en parlant du coq : Le coq 
coqueliïs'e dès le point du jour. 

— Fam. Faire le coq , le galant auprès des 
femmes. 

COQUELINEUX s. m. (ko-ke-li-neu — rad. 
coq). Fam. Galant, homme qui courtise les 
femmes : On ne se doit pas esmerveiller s'il est 
un petit coquelineux. (Des Périers.) Il Vieux 
mot. 

COQUELIQUET s. ni. (ko-ke-li-kè — dimin. 
àecoq). Jeune coq. 

— Pâtisserie en forme de coq, que l'on pré- 
pare pour les 'jeunes enfants. 

COQUELOURDE s. f. (ko-ke-!our-de. — 
D'après Bourdelet, de coque et lourde, parce 
que la coque de ces fleurs est plus lourde 
que celle de bien d'autres. D'après Ménage, 
do cloka lurida, clochette foncée. Ce qui 
ajoute à l'incertitude , c'est que coquelourde 
a, dans les anciens auteurs, un sens tout dif- 
férent et assez mal déterminé. Voici des vers 
de Charles d'Orléans : 

Contrefaisant la coquelourde 
Soubz un malicieux abitj. 
Bot. Nom vulgaire de plusieurs plantes, telles 
que l'anémone pulsatille, le lychnis a cou- 
ronne, le narcisse, etc. 

COQUELUCHANT ( ko-ke-Iu-chan ) part, 
prés, du v. Coquelucher : 
Je prétends que Jacquet, avec sa froide mine, 
Qui m'a joué d'un tour qui n'est ni bien ni biau, 
En me coqueluchant de la jeune Clodine, 

Reprendra la vache et le viau. 

»*« . 

COQUELUCHE s. f. (ko-ke-lu-che — du lat. 
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cucnllus, cape. C'est dans le sens même de ce 
mot qu'il faut chercher son étymologie ; coque- 
luche est en quelque sorte le synonyme de toux, 
rhume, Valeriola, dans l'appendice de ses Lieux 
communs , prétend que le nom donné à celte 
épidémie fut imaginé par le peuple, parce que 
ceux qui en étaient atteints portaient un ca- 
puchon, vulgaivement.appeléco^ueAic/ie, pour 
se tenir chaudement. "Voici la filiation scien- 
tifique de ce mot dans la plupart des langues : 
persan, kulah, chapeau, bonnet ; boukharien, 
kulah; kourde, kulik; afghan, choli; cy m ri- 
que , cwlen , même sens ; cwcwll, capuchon ; 
armoricain, kougoui, cape; irlandais, cochai, 
cochall, erse, cochull , cape, manteau, enve- 
loppe. Le latin cucuilus est, comme on sait, 
directement d'origine gauloise, et a passé dans 
plusieurs langues européennes autres que les 
langues néo-latines. Ainsi : anglo-saxon, ku- 
gle; ancien allemand, cugula, cucula, cucala; 
russe, kukuli; illyrien, kuklica. Mais, à côté 
de ces termes d'emprunt, il en est d'autres 
dont les affinités semblent être d'un ordre 
primitif. Ainsi, nous avons le gothique , ha- 
kuls, manteau; anglo-saxon, hacela, haecla; 
Scandinave, hecla, hœ/cuU, hukull ; ancien al- 
lemand, hac/ml. Le A initial est régulièrement 
pour k, et le second k reste intact par excep- 
tion. On a aussi le lithuanien kaukolas , kau- 
kole, crâne ; russe, polonais, bohémien, c/io- 
chol, capuchon, huppe , crête. Le corrélatif 
sanscrit de toutes ces formes redoublées se 
trouve évidemment dans kukûla, armure, en- 
veloppe, gousse; et la racine kùl, protéger, 
couvrir, rend fort bien compte de leurs signi- 
fications diverses. A cette même racine se 
rattache, du reste, le sanscrit cûlà, cûlikd, 
qui nous ramène au .sens de coiffure et de 
chapeau. ) Sorte de capuchon en usage au 
xiv» et au xvo siècle. 

— Fig. Favori, personne dont on est 
coiffé : Etre la coqueluche de toutes les fem- 
mes. Si à votre âge vous êtes si vif et si impé- 
tueux, quel nom fallait-il vous donner dans 
votre jeunesse, et lorsque vous étiez la coque- 
luche ou l'entêtement de certaines femmes qui 
ne juraient que par vous et sur votre parole? 
(La Bruy.) 

C'est la coqueluche 

Des filles de Falaise; il étudie en droit, 

Et sait tout son Cujas sur le bout de son doigt. 

Reunaei). 
Monsieur, il ne faut pas disputer sar les goûts; 
Ne vous y trompe! pas : tel passe parmi nous 
Pour un fat, un benêt, un nigaud, une cruche, 
Qui des femmes souvent se voit la coqueluche. 

Legrand. 

— Pathol. Toux épidémique accompagnée 
de fièvre, qui régna au xtvc et au xve siècle, 
et contre laquelle les médecins conseillaient 
de se tenir chaudement la tête, ce qui enga- 
geait les malades à porter des capuchons dits 
coqueluches. Il Aujourd'hui, Toux convulsive, 
suffocante, accompagnée de vomissements, 
qui s'attaque particulièrement aux enfants 
avant l'époque de la seconde dentition : /.a 
coqueluche sévit particulièrement au prin- 
temps et en automne, surtout dans les années 
froides et humides. ( Bouillet. ) La coquelu- 
che se communique presque toujours aux en- 
fants d'une même famille. (Blache.) 

— Ornitb. Mâle du bruant des roseaux. 

— Encycl. Pathol. Le mot coqueluche est 
connu et employé depuis longtemps en France ; 
mais il n'a pas toujours eu la signification que 
nous lui donnons aujourd'hui. Au xv« siècle, 
on désignait sous ce nom une espèce de ca- 
tarrhe qui régna épidémiquement en 1510, 
1557, 1577, et dont la description, donnée par 
Valeriola, semble se rapporter à la grippe. 
Ce mal, inconnu aux médecins, prenait, dit un 
historien du temps , les gens par la tête , et 
les rendait comme fous. Une de ses pra- 
mières victimes fut le célèbre cardinal d'Ara- 
boise, qui mourut à Lyon, dans le couvent 
des Célestins, le 25 mai 1510. C'est Willis qui, 
le premier, a décrit la coqueluche actuelle, 
eu 1682 , sous la dénomination de tussis pue- 
rorum conuulsiva, suffocatioa. Ce n'est guère 
que vers 1740 que l'expression de coqueluche 
servit à désigner une maladie distincte. 

La coqueluche est une maladie contagieuse, 
caractérisée par une toux convulsive, revenant 
sous forme de quintes entrecoupées, d'inspira- 
tions longues, pénibles, bruy antes et suivies du 
rejet de mucosités filantes et puriformes. Cette 
maladie attaque surtout les enfants, depuis la 
naissance jusqu'à la seconde dentition; elle 
semble être plus commune chez les filles que 
chez les garçons. Les sujets lymphatiques et 
nerveux, ceux qui vivent dans de mauvaises 
conditions hygiéniques, qui habitent des lieux 
sombres , humides , et qui ne peuvent se ga- 
rantir des rigueurs d'une température froide, 
en sont plus fréquemment atteints. Les au- 
teurs ne sont point d'accord relativement à 
l'influence qu'exercent sur son apparition les 
conditions climatériques , et, tandis que Watt 
prétend qu'elle se montre plus souvent et 
qu'elle est plus opiniâtre dans les régions 
septentrionales, Pénada assure que dans le 
Nord elle est plus rare et moins grave que 
dans les pays méridionaux de la Prusse et de 
l'Italie. Ozanam affirme que jamais on ne 
l'observe entre les tropiques. 

La coqueluche revêt quelquefois le caractère 
épidémique; personne aujourd'hui ne conteste 
ce fait. On la voit, en effet, envahir tout à 
coup un hameau , une ville , une contrée tout 
entière, sans qu'il soit possible d'apprécier ni 
les causes de sa production , ni celles de sa 
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disparition. Sous cette forme, 'la coqueluche 
attaque fréquemment les femmes, les adultes 
et les vieillards. La contagion de cette mala- 
die est certaine , et c'est avec raison qu'elle 
est regardée comme en étant la principale 
Cause déterminante. Stoll, Laennec, Ozanam, 
Desruelles, Billard ont bien nié ce mode de 
transmission; mais aucun de ces auteurs n'a 
pu soutenir son opinion d'une manière satis- 
faisante, et les observations rapportées par 
Dugès, Hcçussler et MM. Rostan et Botichut, 
démontrent de la façon la plus évidente la 
réalité de la contagion. La nature du principe 
contagieux n'est pas .parfaitement établie. 
Hceussler pensait qu'il tient le milieu entre les 
principes rixes et ce;ix qui sont volatils, et, 
selon lui , ce principe ne s'exhalerait et ne se 
communiquerait que pendant la troisième pé- 
riode de la maladie, Guersent a prétendu que 
la transmission ne peut s'opérer que lorsque 
les enfants sont placés assez près les uns des 
autres pour recevoir les émanations de leur 
haleine. Selon M. Bouohut, cette condition no 
serait point nécessaire. Enfin Rosen a cité un 
fait qui tendrait à prouver que cet élément 
épidémique est transportable dans les vête- 
ments d'un point à un autre. C'est du troisième 
au sixième jour après l'infection qu'apparais- 
sent les premiers symptômes de la coqueluche^ 
dont la marche offre le plus ordinairement 
trois périodes bien distinctes. 

La première période, dite de début catar- 
rhal bronchique ou inflammatoire, commence 
comme une bronchite simple. L'enfant devient 
triste, abattu, assoupi ; ses 3'eux sont rouges, 
larmoyants; la face est bouffie; la toux est 
Sèche et revient par quintes, mais sans repri- 
ses ; la fièvre, en général peu marquée, ne se 
montre guère que le soir; l'appétit est nul, et 
pendant la nuit le sommeil est agité. Dans 
quelques cas, on a vn cette première périodo 
manquer complètement. La maladie débute 
alors par des accidents spasmodiqnes du côté 
de la gorge, et par une sorte de hoquet, dit 
M. Trousseau, qui consiste en ce que pendant 
l'inspiration se produit un sifflement laryngo- 
tracnéal analogue à celui qui plus tard so 
produira à chaque quinte de la coqueluche. 

Le passage de la première période à la Se- 
conde, appelée par quelques auteurs convul- 
sive ou spasmodique, a lieu graduellement. 
La toux, de catarrhale, devient convulsive; 
elle est bruyante , et quelquefois tellement 
fréquente que les enfants ont à peine le temps 
de teter, surtout' pendant la nuit. L'approche 
de chaque* quinte fait éprouver vers le larynx 
une sorte de picotement ou de chatouillement 
très-pénible. Les enfants semblent en pres- 
sentir l'arrivée; ils paraissent comme saisis 
d'effroi, et quelques-uns s'efforcent alors de 
retenir leur inspiration. L'anxiété est extrême; 
la face est gonflée, rouge, violacée; la poi- 
trine est le siège d'une vive douleur; les se- 
cousses de toux se succèdent coup sur coup, 
presque sans intervalles, à ce point que l'in- 
spiration est impossible et la suffocation im- 
minente. La congestion cépbalique est, dans 
certains cas, assez forte pour que le sang 
jaillisse par le nez, les yeux, les oreilles , 
ainsi que M.Bouchut a eu plusieurs fois l'occa- 
sion de l'observer, « Ces hémorragies, dit ce 
médecin , sont souvent dangereuses , et peu- 
vent, par leur abondance, compromettre la vie 
de l'enfant. » Les épaules, la tête, la face se 
couvrent d'une sueur froide ; des vomisse- 
ments ont lieu, et quelquefois l'urine et les 
matières fécales s'échappent in volontairement. 
Le pouls est petit, serré, accéléré. Cet état 
dure depuis quelques minutes jusqu'à un quart 
d'heure. Il peut n'y avoir qu'une seule quinte, 
mais le plus souvent les accès sont constitués 
par plusieurs quintes qui se succèdent toutes 
les cinq ou dix minutes , ou seulement toutes 
les deux ou trois heures. L'impression du froid, 
les pleurs, une douleur un peu vive, un cha- 
grin, une course rapide, la respiration d'un 
air trop sec ou de nature irritante, suffisent 

Four les déterminer; elles se terminent par 
'expectoration d'un liquide glaireux, filant, 
blanchâtre, fréquemment mélangé des matiè- 
res alimentaires contenues dans l'estomac. 
Dans l'intervalle des accès, on voit les enfants 
retourner à leurs jeux, reprendre leurs forces 
et leur gaieté; il n'y a plus de fièvre. Cepen- 
dant si les quintes sont très-rapprochées, les 
malades sont pâles, affaiblis et d'une tristesse 
remarquable. A l'auscultation , on ne perçoit 
que les signes ordinaires des affections catar- 
rhales: respirationfaible en quelques points, et 
râles muqueux, ronflants ou sibilants, dans 
une étendue assez limitée des organes pulmo- 
naires. C'est ordinairement .au début de cette 
deuxième période que s'observe un symptôme 
qui n'a été bien étudié que dans ces dernières 
années, et qui a été le Sujet de leçons remar- 
quables faites, il y a peu de temps, par M. Bou- 
chut, à l'hôpital des Enfants malades. Nous 
voulons parler de l'ulcération du frein de la 
langue ou des parties voisines de cet organe, 
ulcération que quelques auteurs considèrent 
comme un signe pathognomonique de la ma- 
ladie qui nous occupe. Signalée en Allemagne 
vers 1S44 par Amelung, Braiin,Bruck, Zitler- 
land, Lersch, Smidt; étudiée en Italie par 
Gamberini dix ans plus tard", l'ulcération de 
la langue dans la coqueluche fut négligée en 
France jusqu'en 1855, époque où M. Bouchot 
fut un des premiers à s'en occuper. Son siège 
de prédilection paraît être lo frein de la lan- 
gue, et sa fréquence serait, d'après un relevé 
de M. le daeteur Charle, de 5a sur 100. Elle 
est ordinairement unique; cependant on en a 
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rencontré jusqu'il trois sur lo même sujet. L'as- 
pect des ulcérations n'est pas toujours le 
même: les unes sont blanches, granuleuses, à 
fond plus relevé que déprimé; les autres, nu 
contraire, sont un peu excavées, jaunâtres, 
parfois même saignantes. Leur forme est assez 
variable : tantôt elle est allongée et tantôt 
ronde ou ovalaire. Quant à la lésion qui pré- 
cède ces petite ulcères, les auteurs no sont 
point d'accord, Zitterland croit que c'est une 
vésicule; Gamberini, une simple solution do 
continuité ; d'autres enfin y verraient une pe- 
tite granulation blanchâtre, épithéliale , sous 
laquelle une vésicule pourrait se montrer, ou 
qui donnerait lieu immédiatement à l'ulcéra- 
tion. La présence des dents est nécessaire 
pour que cette ulcération se produise, et c'est 
le frottement des parties sur les dents qui y 
donne naissance. 

La troisième période, ou période du déclin, 
"apparaît aussitôt après celle dont nous venons 
de donner la description. Les quintes dimi- 
nuent de fréquence et d'intensité; les secousses 
de toux perdent de leur violence ; les vomis- 
sements cessent, et, comme signe caracté- 
ristique, l'expectoration est formée de cra- 
chats épais, vordàtres , comme ceux de la 
bronchite il sa dernière période. Les ulcérations 
du frein se cicatrisent , et ainsi disparaissent 
peu à peu tous les symptômes pathologiques 
de la maladie. 

La durée de la coqueluche ne peut se préci- 
ser avec exactitude. Quelquefois ello se guérit 
en moins de huit jours, et M. Miles-Marley 
prétend en avoir observé des cas qui no ces- 
sèrent qu'au bout de deux ans. Le plus ordi- 
nairement elle dure de cinquante à soixante 
jours. La question de récidive n'est point en- 
core résolue ; cependant, quoique les faits 
soient très-rares, ou ne peut douter, d'après 
les observations recueillies par M. Blache, 
que la coqueluche ne puisse atteindre deux fois 
lo même individu. 

Le diagnostic de celte maladie est facile a 
établir : les caractères spéciaux que nous ve- 
nons d'indiquer sont plus que suffisants pour 
évifor toute erreur, surtout si le médecin est 
témoin d'un accès. La coqueluche est, en gé- 
néral, peu dangereuse; mais il peut survenir 
quelques complications redoutables. Celles-ci 
sont de trois ordres : les unes ont pour base 
l'élément nerveux; les autres sont dues à la 
prédominance de l'élément catarrhal; les 
troisièmes, enfin, à l'élément phlegmatique. 
Chacun d'eux peut produire des accidents ou 
des états morbides très-dangereux. La coque- 
luche qui survient chez un enfant très-jeune, 
faible, do mauvaise constitution, est toujours 
une maladie grave. 

Quelque grand que soit le nombre des mé- 
dicaments vaniés comme spécifiques de la co- 
queluche, il faut bien avouer que cette maladie 
est une des plus rebelles aux traitements qu'on 
y oppose. Nous allons seulement indiquer les 
médications considérées aujourd'hui comme 
étant les plus efficaces. L'élément catarrhal 
et l'élément nerveux constituant la coqueluche, 
il en résulte qu'on remplit les deux indications 
fondamentales avec les vomitifs et les cal- 
mants. 

Parmi les vomitifs, on doit préférer l'ipéca- 
cuana ou tartre stibié; il est moins dange- 
reux et il n'a pas l'inconvénient d'affaiblir le 
malade comme le fait l'émétique. On le donne 
en poudre à la dose de gr. 30 a gr. 40 en 
suspension dans un sirop que l'on fait prendre 
pat cuillerées de dix en dix minutes. On ré- 
pète trois fois par semaine l'administration de 
ce médicament. Si l'on donne la préférence 
au tartre stibié , on ne devra pas dépasser la 
dose de gr. 05 , parce qu'alors il pourrait 
non plus agir connue vomitif, mais produire 
des évacuations abondantes. 

Les sulfates de cuivre et de zinc, le sulfure 
do potasse ont été également conseillés dans 
le mémo but; mais, outre que leur action est 
incertaine, ces substances ne sont point sans 
danger. Les vomitifs sont regardés comme 
très-utiles par tous les médecins. L'expérience 
u constamment prouvé qu'ils éloignent et di- 
minuent les quintes, lorsque la sécrétion des 
mucosités est très-abondante et obstrue les 
bronches. Comme sédatif, on donne l'oxyde 
de zinc; mais on s'adresse surtout et avec 
raison aux solanées vireuses, telles que la 
belladone, qui, à coup sûr, est de toutes celle 
qui réunit le plus de suffrages en sa faveur. 
M, Trousseau. considère cette plante comme 
étant le remode le plus héroïque dans le trai- 
tement de la. coqueluche. On l'administre soit 
on sirop, à la dose de gr. 15 à gr. 30 par 
jour, soit en poudre dans dcs.contitures, à la 
dose de gr. 10 à gr. 30. Le datura-strumo- 
nium, la jusquiame, la ciguë, agissent égale- 
ment sur l'élément nerveux- de la maladie; 
nutis aucun ne donne des résultais comparables 
à ceux que fournit la belladone. L'opium, 
après avoir été longtemps préconisé , est au- 
jourd'hui tombé dans un discrédit complet. 
Outre que son efficacité n'est pas démontrée, 
ii favorise les congestions cérébrales et pul- 
monaires, anéantit les malades et diminue 
l'expectoration. Les irritants sont quelquefois 
conseillés. Cependant, d'après M. Bouchut, on 
doit proscrire les vésicatoires, la pommade 
stibiée , l'huile de croton , en un mot tous les 
révulsifs cutanés, à moins qu'on n'ait à com- 
battre une complication inflammatoire intense. 
Les inspirations d'éther sulfurique et de chlo- 
roforme calment quelquefois les quintes, mais 
elles n'ont aucune influence sur le retour et lu 
marche de l'affection. 
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On a beaucoup parlé dans ces derniers temps 
d'un nouveau mode de traitement de la coque- 
luche, qui donuerait de merveilleux résultats, 
et qui consiste à exposer les enfants aux va- 
peurs du gaz d'éclairage. Que faut-il penser 
de l'efficacité de ce moyen? L'état de beau- 
coup de malades soumis à ce traitement s'est 
sensiblement amélioré; d'autres n'eu ont tiré 
aucune espèce de soulagement; d'autres enfin 
ont eu à en souffrir, et chez quelques-uns la 
maladie s'est compliquée d'une véritable pneu- 
monie. En étudiant attentivement les statisti- 
ques publiées jusqu'il ce jour, on peut conclure 
que, l'avantage a obtenir ne valant pas tes 
mauvaises chances et les dangers auxquels 
expose l'emploi de ces vapeurs irritantes, cette 
médication ne doit être ni conseillée ni encou- 
ragée. 

En résumé , durant la première période , le 
traitement de la coqueluche sera celui de la 
bronchite ordinaire. On se bornera à contenir 
la maladie dans la limite qu'elle ne doit point 
franchir, et on donnera quelques boissons 
chaudes mucilagineuses. Mais, aussitôt qu'ap- 
paraîtra lu toux eonvulsivo, on devra recourir 
promptement aux vomitifs et aux narcotiques 
que nous avons indiqués. Enfin, dans la troi- 
sième période, les préparations toniques asso- 
ciées aux excitants ferrugineux , quinquina, 
eaux sulfureuses, café, seront d'un grand se- 
cours. On rendra graduellement la nourriture 
de plus en plus fortifiante. Les soins généraux 
ne seront pas négligés : dès qu'une quinte se 
produira, on fera asseoir les enfants sur leur 
séant, et leur tête sera maintenue avec une 
main appliquée sur le front. On cherchera h 
leur faire avaler quelques gorgées d'eau fraî- 
che. Si des mucosités s'écoulent en abondance 
dans la bouche , il faudra les retirer avec les 
doigts. Les vêtements do flanelle, les frictions 
sèches sont utiles, particulièrement en automne 
et en hiver, et chez les enfants d'une consti- 
tution faible et lymphatique. Entin, de tous 
les moyens propres à faire cesser complète- 
ment la toux, le changement d'air est le plus 
efficace. L'isolement est le seul préservatif 'de 
la coqueluche. La vaccination, conseillée sur- 
tout en Angleterre comme prophylactique, est 
tout à fait impuissante. V. toux. 

COQUELUCHE, ÉE (ko-ke-lu-chê), part, 
passé du v. Coquelucher. Embéguiné, infatué, 
épris : Etre coqueluche de quelqu'un, il Peu 
usité. 

— Pathol. Qui a la coqueluche : Enfant co- 
queluche. 

COQUELUCHER v. n. ou intr. (ko-ke-lu-ché 

— rad. coqueluche). Etre atteint de la coque- 
luche : Cet enfant a coqueluche tout l'hiver. 

Il Peu usité. 

— v. a. ou tr. Infatuer, amouracher : Co- 
quelucher un jeune fat. 

Se coquelucher v. pron. S'infatuer, s'é- 
prendre, s'amouracher. 

COQUELUCHER s. m. (ko-ke-lii-ché — rad . 
coqueluche). Hist, ecclés. Membre d'une con- 
grégation bouffonne qui, vers la fin du xve siè- 
cle, assistait, dans un accoutrement ridicule, 
aux processions des Rogations : Les cornards 
remplacèrent les coqueluchkrs. u On a dit 

aussi COQUKLUCHIEK. 

COQUELUCHEUX, EUSE adj. (ko-ke-lu- 
cheu, eu-ze — rad. coqueluche). Pathol. At- 
teint de la coqueluche : Enfant coquelucheux. 

COQUELUCHIOLE s. f. (ko-ke-lu-chi-o-le 

— dimin. de coqueluche). Bot. Nom vulgaire 
des cornucopies; genre de graminées. 

COQUELUCHON s. m. (ko-ke-lu-chon — 
dimin. de coqueluche). Fam. Capuchon : Quant 
à moi, dès que j'aperçois un coqukluchon ou 
un jupon court, je détourne la vue comme si je 
voyais le démoli en personne. (E. Une.) Sa jupe 
était de mousseline blanche à volants ruches; 
son COQUELUCHON, tout ijarni de dentelles, re- 
tombait comme un voile. (Alex. Dnm.) L'abbé 
était en habit ecclésiastique, la tête couverte 
de ces coqueluchons sous lesquels s'enseuelis- 
sait le crâne des savants en us du moyen âge. 
(Alex. Dura.) 

— Par anal. Plumes qui couvrent la tête 
d'un oiseau, en lui formant une sorte de ca- 
puchon : Un coqueluchon d'un beau noir re- 
couvre sa tête. (Buff.) 

— Moll. Coquetuchon de moine, Nom vul- 
gaire d'une espèce d'arche. 

— Bot. Nom vulgaire de l'aconit napel. 

COQUELUCHONNÉ , ÉE adj. (ko-ke-lu- 
cho-né — rad. cuqueluchon). Pain. Encapu- 
chonné; disposé en coquoluchon : Mademoi- 
selle déguisait votre fils avec trois iupes noires, 
si bien rangées, si plaisamment coquuluciion- 
NÉeS, que tout le monde l'attaquait. (Mme de 
Sév.) Il lnus., mais bon à reprendre, 

COQUEMAR s. m. (ko-ke-mar — lat. cu- 
euma, chaudron, qui se rattache sans doute 
au sanscrit kumbha, kumbhi, pot, cruche, 
jarre, urne cinéraire, vase en terre pour la 
cuisson, vase à mettre le blé, mesure de ca- 
pacité, d'où kumbhakara, potier, de la racine 
kumbh, Icumb, protéger, couvrir. On trouve 
aussi le persan chumb, chub, chum, cruche, 
jarre, chumbah, vase à tenir le blé, chumbak, 
chummak, même sens, et de plus pot à eau ; 
boukharien , chum, cruche; grec, kumbos, 
kumbê, vase, coupe, canot; aanbalon, cym- 
bale, le b pour ph après m ; kuphos, skuphos, 
vase creux ; irlandais, cumaidhe, vase à boire ; 
erse, euman, seau a traire, le m non aspiré 
pour mb ; cymrique, cwmau, baquet, auge; 
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erse, cub, espèce de panier, cubag, caisse, le 
b non aspiré pour mb ; russe, kubu, alambic, 
kuboku, bocal, kubyshka, cruche, vase ventru, 
l'a russe faisant présumer en ancien slave une 
forme nasale kambu; polonais, kubelc, coupe; 
lithuanien, kubilas, tonneau. Dans le latin cu- 
cuma, il y aurait répétition de la racine et le 111 
serait pour mb, comme en irlandais. Mais peut- 
être y aurait-il aussi quelque moyen de ratta- 
cher cucuma, chaudron, à coquo, je fais euire. 
Toutefois, cette dernière conjecture nous pa- 
rait bien peu probable). Pot de terre vernissée 
ou de métal, ayant une anse, et servant à faire 
chauffer des liquides : Les coqukmaiïs sont sur- 
montés d'un couvercle à charnière, et armés 
d'une anse en métal entourée d'osier. (Bouillet.) 
Voilà un coq de deux ans, tu le mettras bouillir 
dans ton coquemAR pendant trois ou quatre 
heures, avec une pincée de sel et un bouquet de 
thym. (15. Sue.) 

COQUEMELLE s. f. (ko-ke-mè-le). Bot. 
Nom vulgaire de l'agaric élevé. 

COQUEMOLLIER s. ni. (ko-ke-mo-lié — 
de coque etmolle). Bot. Nom vulgaire du genre 
theophrasta : Le grand coquumollier s'élève 
jusqu'à plus de vingt pieds. (V. do Bomaro.) 

COQUENOUILLER s. m. (ko-ke-nou-ilé ; 
U mil.). Bot. fiante d'Amérique dont les grains 
servent à faire du pain. 

COQUEPLUMET s. m. (ko-ke-plu-mè — de 
coq et de plumet). Homme empanaché, brillam- 
ment vêtu; homme qui fait le merveilleux, 
l'important ou le brave : Maints gentilshommes 
qui se montrent vaillants coqueplumkts sur le 
pavé de Paris. (Sat. Ménipp.) Il Vieux mot. 

COQUEREAU s. m. (ko-ke-ro — dimin. de 
coque). Espèce de petit navire, Il Vieux mot. 

COQUEREAU (Charles-Jaeques-Louis), mé- 
decin, né à Paris en 1744, mort dans la même 
ville en 1796. Il y occupa une chaire de phy- 
siologie et de pathologie. On a de lui trois 
thèses qui eurent un grand succès, notamment 
celle qui concerne l'hygiène, et qui a pour 
titre : An aer corruptus expurgari possit? 
(1769). U a publié, en outre, avec A.-L. de 
Jussieu : Œconomiam inter animalem et vege- 
tabilem analogia (1770, in-4°), et il a achevé 
la Bibliothèque physique de la France et le 
Jardin des curieux, ouvrages laissés inachevés 
par Hérissant. 

COQUEREAU (Félix), prédicateur français, 
né à Laval (Mayenne) en 1808, mort en lSCO. 
Il venait de se faire recevoir avocat à Paris, 
lorsqu'il abandonna tout à coup le monde pour 
entrer au grand séminaire de Vannes. U en 
sortit prêtre en 1833, exerça quelque temps 
des fonctions ecclésiastiques dans le départe- 
ment do la Sarthe, puis se rendit à Paris, où 
il se livra à la prédication. Son éloquence 
simple, originale, aux hardiesses souvent heu- 
reuses, mit bientôt son nom en évidence. Lors- 
que le prince de Joinville partit pour Sainte- 
Hélène, afin d'en rapporter les cendres de 
Napoléon, l'abbé Coquereau, grâce à la pro- 
tection du curé de Saint-Rocn, M. Olivier, et 
au succès qu'avaient' obtenu ses prédications 
devant les marins de Brest, fut nommé aumô- 
nier du navire la Belle-Poule (1840). De retour 
en France, il publia les Souvenirs de Sainte- 
Hélène (1S41), intéressant récit de son voyage. 
Deux ans plus tard, à la suite d'un sermon 
qu'il prononça à Saint-Roch, en présence de 
la reine Amélie, il reçut sa nomination de cha- 
noine de Saint-Denis (1843). Il assista l'année 
suivante au bombardement de Mogador. En 
1S50, l'abbé Coquereau devint aumônier en 
chef de la flotte, poste qu'il conserva jusqu'à 
sa mort. Il était grand officier de la Légion 
d'honneur. 

COQUEREL (Athanase-Laurent-Charles), 
pasteur protestant, né à Paris le 27 août 1795, 
mort dans la même ville le 10 janvier 1808. 
Issu d'une famille janséniste de Rouen, dont 
une des branches se' convertit au protestan- 
tisme, il perdit sa mère de bonne heure et fut 
recueilli, ainsi que son frère Charles-Augus- 
tin, par ses deux tantes, les demoiselles Wil- 
liams, qui étaient d'origine anglaise. Les frères 
Coquerel furent élevés dans les principes pro- 
testants, et, après avoir reçu une éducation 
profondément religieuse, furent envoyés en 
1811 à la Faculté de théologie protestante de 
Montauban, pour se préparer à l'exercice du 
ministore évangélique. Tandis que son frère 
cadet renonçait il la carrière pastorale, Atha- 
nuse Coquerel achevait ses études ;et,on 1816, 
il reçut la consécration religieuse pour le mi- 
nistère protestant. L'année suivante (2 novem- 
bre 1817), il était appelé à. occuper la chaire de 
l'Oratoire du Louvre pour célébrer lo jubilé 
séculaire de la Réforination. Il prêcha sur la 
tolérance. A la même époque, la paroisse an- 
glicane de Saint-Héliers (île de Jwsey) l'élut 
comme pasteur; mais une condition absolue 
de cette nomination était l'adhésion écrite 
aux 39 articles de la confession de foi angli- 
cane. M. Coquerel, qui devait repousser toute 
sa vie le joug des formulaires doctrinaux au 
nom de la liberté chrétienne, refusa une chaire 
qu'il n'aurait pu accepter qu'en trahissant les 
principes les plus sacrés de sa conscience, 
fi ne tarda pas toutefois à être appelé en Hol- 
lande par les Eglises wallonnes dont le culte 
est célébré en langue, française. Des doutes 
s'élevèrent pendant quelque temps au sujet 
de sa doctrine. Les consistoires d'Amsterdam, 
d'Utrecht et de Loyde ne tinrent aucun compte 
des dénonciations qui leur furent adressées, 
et, pendant près de douze ans, le nouveau 
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pasteur édifia par sa parole les communautés 
très-éclairées et très-nombreuses que ces 
corps ecclésiastiques administraient. La répu- 
tation de M. Coquerel comme prédicateur fit 
comme écrivain alla grandissant de jour en 
jour. 

En 1S30, il fut rappelé en France par le sa- 
vant Cuvior, alors directeur du service des 
cultes non catholiques au ministère de l'in- 
struction publique, et nommé suffiagant de 
M. Marron, pasteur octogénaire de l'Eglis'! do 
Paris. La mort de M. Marron amena le consis- 
toire à nommer M. Coquerel pasteur titulaire, 
le 7 septembre 1832. Celui-ci ne tarda pas a 
acquérir dans l'Eglise une grande influence 
par ses talents et son caractère. Prédicateur 
distingué, improvisateur brillant, U vit accourir 
au pied de sa chaire de nombreux auditeurs , 
et exerça au bénéfice de la foi protestante, à 
Paris, un prosélytisme de bon aloi, dans mi 
moment où le catholicisme, longtemps oppres- 
seur sous la Restauration, ét:iit vu aveu défa- 
veur par l'opinion publique. Indépendamment 
de la prédication, M. Coquerel s'occupa beau- 
coup de l'enseignement religieux de la jeu- 
nesse protestante. De 1831 à 1848, il professa 
un cours de religion dans le pensionnat de 
Saint-Victor, devenu depuis le collège Cliaptal. 
En 1841, il était nommé aumônier protestant 
du collège Henri IV. Le ministre le récom- 
pensa de son zèle pour l'Université, qu'il dé- 
fendit dans la campagne ouverte contre elle 
par le clergé catholique, en lo nommant, en 
1835, chevalier de la Légion d'honneur, sur la 
proposition du marquis do Jaucourt. 

M. Coquerel s'occupa aussi beaucoup, à la 
même époque, de la presse religieuse. Il publia 
d'abord le Protestant (1S31 à 1833), feuille re- 
ligieuse, politique et littéraire qui eut mi grand 
succès; puis le Libre-examen, qu'il rédigea, do 
1834 à 1S3G, uvee la collaboration de M. Ar- 
taud, inspecteur de l'Académie de Paris ; enfin 
il créa, en 1841, avec lo concours de quelques 
pasteurs do son opinion, le Lien, journal des 
Eglises réformées, dont il fut quelque temps 
le principal rédacteur et qu'il confia en 1S44 à 
son frère, et plus tard à ses deux fils, Atha- 
nase et Etienne. 

M. Coquerel prit une part considérable un 
mouvement des idées religieuses dans le pro- 
testantisme contemporain. Au moment où il 
était nommé pasteur à Paris, une agitation 
religieuse, connue sous le nom de Hêeeil, pas- 
sait d'Angleterre et de Suisse dans les Eglises 
françaises et, tout en ranimant le zèle des po- 
pulations.protestantes, essayait de ressusciter 
le plus grand nombre des doctrines calvinistes 
tombées dans l'abandon. Les instigateurs du 
mouvement, désignés improprement sous la 
nom de méthodistes (nom sous lequel on dé- 
signe les adhérents d'une secte très-répandue 
dans les classes populaires en Angleterre), 
trouvèrent une vive résistance au sein du 
clergé de l'Eglise nationale. Leurs doctrines 
furent combattues par Samuel Vineent, Char- 
les et Athanase Coquerel, qui empruntèrent :i 
l'Allemagne une partie de son érudition pour 
prouver au public protestant que restaurer 
l'ancienne théologie calviniste, ce serait com- 
mettre un pur anachronisme. Les partisans du 
Réveil essayèrent d'entamer le catholicisme 
par une active propagande; mais ils rencon- 
trèrent des obstacles redoutables dans l'action 
des tribunaux qui opposaient les dispositions 
restrictives du code pénal à leurs réunions 
religieuses. Des condamnations furent pro- 
noncées, et la cour de cassation, saisie du 
point de droit, refusa de reconnaître U doc- 
trine en vertu de laquelle l'art. 5 de la charte 
de 1830 sur la liberté des cultes avait abrogé 
l'art. 291 du code pénal en ce qui touche les 
réunions religieuses. Plus que personne, 
M. Coquerel regretta ces rigueurs exercées 
contre les dissidents du protestantisme; mais, 
tout en réclamant leur droit do se réunir libre- 
ment sous la protection des lois, il résista £1 
leur prétention hautement avouée d'imposer 
leur théologie à l'Eglise réformée unie a l'E- 
tat. Chose singulière! la plupart des disciples 
dufléveil avaient fondé des communautés par- 
ticulières, proclamant adultère l'union de l'E- 
glise et de l'Etat; et cependant, ils saisissaient 
toutes les occasions qui s'offraient a eux de 
s'immiscer dans l'administration intérieure dû 
l'Eglise nationale. M. Coquerel combattit énor- 
giquement ces tentatives d'empiétement : une 
première fois, en 1840, lorsque des critiques, 
dont la plupart étaient fondées, furent adres- 
sées au projet d'ordonnance pour les Eglises 
réformées élaboré par le conseil d'Etat; uno 
seconde fois, en 1842, lorsque les protestants 
orthodoxes de l'Eglise nationale s'unirent aux 
dissidents pour former, à l'exclusion de leurs 
coreligionnaires suspects de rationalisme, la 
Société des intérêts généraux du protestantisme 
français. Le système d'exclusivisme dogma- 
tique devenant de plus en plus h l'ordre du 
jour, le consistoire de Paris, conduit par 
MM. Juilleret , Vermeil et Grand- Pierre, 
manifesta son hostilité pour les idées de M. Co- 
querel. Ce dernier avait ouvert par souscrip- 
tion, en 1835, un temple protestant à Bati- 
gnolles. Lorsque le moment fut venu de pré- 
senter un pasteur officiel pour cette paroisse 
nouvelle, le consistoire désigna dos adver- 
saires de M. Coquerel, dont le premier acte 
fut de lui refuser tout droit de monter dans 
une chaire qu'il avait, plus que personne, con- 
tribué à établir. 

Il est temps de dire quelques mots des doc- 
trines de M, Coquerel. Elles ont été assez 
inexactement appelées rationalistes pur ses 
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adversaires. M. Coquerel, loin d'admettre les 
«liées et lu. méthode des écoles allemandes, 
écrivit contre Strauss et affirma dans son Or- 
thodoxie moderne L'inspiration des Ecritures, 
la chute dj l'homme -et le surnaturel biblique. 
Il est vrai qu'en retour M. Coquerel repoussait 
Ja prédestination, les peines éternelles, l'ex- 
piation par le sang, et qu'il refusait d'ad- 
mettre l'autorité dogmatique des Symboles 
du xvt« siècle. En ce qui concerne la divinité 
de Jésus-Christ, il s'écartait aussi de l'ortho- 
doxie en repoussant formellement la doctrine 
de la Trinité et en n'admettant, comme l'Amé- 
ricain Charming, qu'une sorte de divinité mo- 
rale de Jésus fondée sur son impeceabilitê. 
Telles quelles, les hérésies dogmatiques do 
M. Coquerel, qui ont été dépassées depuis par 
d'autres prfsteurs protestants, et même par 
ses propres fils, étaient appelées à susciter de 
violentes oppositions au sein de l'Eglise ré- 
formée. En IS54, M. Coquerel combattit du 
haut de la chaire le nouveau dogme catholique 
de l'immaculée conception. 11 lut amené par 
son sujet à déclarer contraire à l'enseignement 
de Jésus-Christ la doctrine du péché originel, 
en vertu de laquelle la faute d'Adam est im- 
putée à tous ses descendants. Un journal dé- 
voué à l'orthodoxie protestante demanda sa 
révocation ou sa rétractation. 

La révolution de Février amena le pasteur 
Coquerel à prendre part à la vie politique. On 
iivait remarqué dans l'ouvrage intitulé : le 
Christianisme expérimental (1847), une phrase 
où il est dit que l'Evangile est un livre essen- 
tiellement républicain. Cette profession de foi 
anticipée lui valut de pressantes sollicitations 
à accepter une candidature aux élections pour 
l'Assemblée nationale. 11 t,e présenta à l'aris, 
parcourut les assemblées et les clubs et fut 
élu représentant du peuple par 109,934 voix. 
Comme son rival dans la chaire chrétienne, 
1 abbé Lacordaire, M. Coquerel n'obtint qu'un 
très-faible succès à la tribune politique. Mais 
il fut remarqué comme un député assidu et 
laborieux. Il appuya le gouvernement du gé- 
néra! Cavaignac après Tes journées de Juin, 
fut rapporteur de la loi du 2S juillet 1S48 sur 
les clubs, et membre de la commission qui 
prépara la constitution républicaine du 4 no- 
vembre. Quelque temps après, il proposait, 
avec M. Buvignier, l'abolition de la peine de 
mort. A la même époque, M. Coquerel émit 
un vote assez singulier. 11 se joignit à la partie 
de l'Assemblée constituante qui autorisa l'ex- 
pédition romaine et prononça même, le 21 fé- 
vrier 1S49, un discours en faveur du rétablis- 
sement du pouvoir temporel du pape. Pour 
essayer de justifier cette attitude, étrange de 
la part d'un ministre protestant, il déclarait 
dans ce discours que la papauté ne devait 
périr que par l'abandon des consciences éclai- 
rées et par la puissance do la vérité, mais non 
par la violence matérielle. 

Au mois d'août 1819, M. Coquerel siégeait 
comme vice-président au bureau du congrès 
de la paix, à Paris. Victor Hugo qui présidait 
l'assemblée, ayant fait allusion au souvenir 
de la Saint-Barthélémy, dont c'était le jour 
anniversaire, l'abbé Deguerry, curé de la Ma- 
deleine, et le pasteur Coquerel se levèrent 
d'un même mouvement spontané et s'embras- 
sèrent aux applaudissements de l'assemblée 
électrisée. 

En mai 1S49, M. Coquerel avait été réélu 
représentant du peuple à l'Assemblée législa- 
tive par 100,000 suffrages. Il prit une pari sé- 
rieuse aux travaux de cette Assemblée qui 
décida la réimpression de son Rapport à la 
Constituante sur l'organisation de l'assistance 
publique. Sans se rattacher a aucun parti, 
M. Coquerel continua à professer sur les bancs 
de la Législative des opinions républicaines 
modérées. En 1851, il se prononça a la tribune 
pour la révision de la constitution, comme 
seul moyen de salut pour la forme de gouver- 
nement inaugurée en février I S4S. Sa carrière 
politique prit fin au coup d'Etat du 2 décembre. 

M. Coquerel se consacra dès lors exclusive- 
ment au service de son Eglise. Il applaudit à 
l'établissement du suffrage universel, comme 
base des Eglises protestantes, par les décrets 
organiques du 26 mars 1S52, rendus dans la 
période, dictatoriale qui succéda au coup d'E- 
tat. Il entra alors, en qualité d'ancien pasteur 
de Paris, dans le Concile central des Eglises 
réformées, destiné à servir d'intermédiaire 
entre le- pouvoir civil et les consistoires et à 
élaborer un projet de discipline pour les Egli- 
ses. En 1853, il prit part à la fondation de 
l'A lliance chrétienne universelle, vaste asso- 
ciation destinée à unir sur le terrain de la 
charité les adhérents des trois grandes com- 
munions (latine, grecque et protestante) qui 
se partagent la chrétienté. Sa parole éloquente 
jeta un vif éclat sur la plupart des réunions 
publiques de l'Alliance chrétienne. 

Les dernières années de M. Coquerel furent 
attristées par les luttes ecclésiastiques. 11 eut 
le chagrin de voir son lils aîné révoqyé de ses 
fonctions de pasteur suffragant; un de ses 
collègues, M. Martin paschoud, libéral comme 
lui, destitué par le consistoire ; la division la 
plus profonde introduite dans l'Eglise de Paris, 
à la prospérité de laquelle il avait travaillé 
pendant trente-sept ans. Au mois d'août 1S63, 
M. Coquerel éprouva le besoin de prendre du 
repos. Mais les quatre suffragants qu'il pré- 
senta successivement au consistoire lurent re- 
poussés, oc mine appartenant à l'école avancée 
du protestantisme, ou pour leur refus de signer 
lu Symbole des apôtres. M. Coquerel n'approu- 
vuit pas toutes les doctrines professsées par 
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ses suffragants; mais il appuya leur résistance 
au joug des confessions de foi qu'il avait ré- 
pudiées lui-même, au début de sa carrière pas- 
torale. Le consistoire fut inflexible dans son 
orthodoxie. En vain, M. Coquerel, devenu au 
mois de mars 1867 président par ancienneté 
du conseil presbytéral, après la mort du pas- 
teur Juilleret, écrivit-il a ses collègues pour 
les exhorter à faire quelques concessions à 
la fraction libérale de l'Eglise protestante; 
sa requête fut repoussée. Le vieux pasteur, 
brisé par le chagrin, accablé par l'âge et les 
travaux, éprouvé par la perte récente d'un 
de ses lils, ne devait pas tarder à succom- 
ber. Le 28 juin, une attaque de congestion 
cérébrale mettait fin pour lui à toute espèce 
de ministère actif. Le 2 janvier 1868, il était 
frappé de paralysie; le 10, il expirait, après 
cinquante ans de ministère évangélique. Ses 
funérailles ont eu lieu le 12 janvier, avec la 
plus grande simplicité. Conformément aux vo- 
lontés écrites du défunt, aucun cérémonial of- 
ficiel n'a été observé, aucun discours n'a été 
prononcé sur la tombe. Le pasteur officiant, 
M. Martin Paschoud s'est borné à donner lec- 
ture, devant une foule nombreuse, de quelques 
passages de la Bible expressément indiqués 
par le défunt. La presse politique a rendu hom- 
mage à la simplicité de cette mort. Les adver- 
saires, de M. Coquerel eux-mêmes se sont as- 
sociés à l'expression des regrets éprouvés par 
l'Eglise protestante et par le parti démocra- 
tique. 

M. Coquerel laisse de nombreux ouvrages 
dont voici la liste : Lettres sur les hiéroglyphes 
( 1S25 et 1835) ; Esquisses poétiques de l Ancien 
Testament (1S28 ; 1851, 2 e édition); Biographie 
sacrée (1826, in-S° ; 1837, 2= édition); histoire 
sainte et analyse de la Bible (1S38, in-12, et 
1842, 2 e édition); Lettre à M. Guizot sur son 
article de la Revue française : Du catholicisme, 
du protestantisme et de la philosophie en France 
(183S, broch. in-8 u ) ; Lettre à un pasteur sur 
l'organisation des Eglises réformées (1840, 
broch. in-8") ; hymnes en prose pour les en- 
fants (\84l); Réponse à la Vie de Jésus du doc- 
teur Strauss (iSil ,\n-i<>; 1867, in-12, 2 e édition); 
Lettre à M. le pasteur Juilleret (1842, broch. 
in-8°); YOrthodoxie moderne (1842, in-12; 
1856, 2«édition); Lettre au cardinal archevêque 
de Lyon sur la querelle de V Université et de 
l'Eglise et sur les Collationes practicœ de 
Saint-Flour (1844, broch. in-S°) ; le Christia- 
nisme expérimental (1847, in-12; 1866, 2 e édi- 
tion), ouvrages mis à l'index à Rome le 
23 mars 1850; Traité des mariages mixtes 
(1857, in-12); Christologie ou Essai sur la 
personne et l'œuvre de Jésus-Christ (1853, 
2 vol. in-12); Observations pratiques sur la 
prédication (1860, in-12) ; Projet de discipline 
pour les Eglises réformées de France (1861, 
in-12) ; Athalie et Esther, avecun commentaire 
biblique (1863, in-12). Il faut ajouter à cette 
liste un certain nombre de recueils de sermons 
publiés de 1819 à 1S59 et quelques sermons 
détachés dont le dernier, qui a pour titre : La 
liberté chrétienne et l'autorité (1864), a été 
prêché à l'occasion de la destitution de M. Co- 
querel lils par le conseil presbytéral de Paris. 

Le style de M. Coquerel est concis et ner- 
veux. Tous ses ouvrages dénotent une vaste 
érudition littéraire et théologique qui a con- 
tribué à leur fécondité et à leur succès. Leur 
valeur philosophique est moindre que leur 
valeur littéraire. Les doctrines de M. Coquerel 
sont dépassées dans le protestantisme libéral. 
Cependant la plupart de Ses ouvrages reste- 
ront longtemps classiques pour les théolo- 
giens appartenant à cette opinion. 

COQUEREL (Charles-Augustin), écrivain et 
théologien protestant, né à Paris le 7 avril 1797, 
mort dans la même ville le-l« r février 1851, 
était frère du précédent. Elevé par sa tante, 
Mme Héléna-Maria Williams , femme de l'es- 
prit le plus distingué, connue par de belles 
poésies , Charles Coquerel éprouva dès ses 
plus jeunes années un goût très-vif pour les 
lettres et les sciences , goût qui se fortifia au 
contact des hommes illustres que réunissait le 
salon de M mi! Héléna Williams : de Humboldt, 
Marie - Joseph Chénier, Bitaubé , Lebrun , 
J.-B. Say, etc. Désireux d'embrasser la car- 
rière ecclésiastique, Charles Coquerel alla 
suivre les cours de théologie de la Faculté de 
Montauban ; mais un accident interrompit ses 
études et le ramena à Paris en 1815. Il dut re- 
noncer à la carrière pastorale, sans abandon- 
ner toutefois l'étude de la théologie, qui avait 
pour lui beaucoup d'attrait. En même temps, 
il étudiait la médecine avec Broussais, la chi- 
mie avecGuy-Lussae, les mathématiques avec 
Ampère et Biot, l'astronomie avec Arago. 
Journaliste, il fut, eu 1825, un des fondateurs 
de la Revue britannique et le collaborateur 
du Courrier français. De plus il publia, en 1821, 
un Annuaire protestant, premier recueil de ce 
genre qui ait paru en France. En 1S23, il 
don na ses Tableaux de l'histoire philosophique 
du christianisme, ou Etudes de philosophie re- 
ligieuse (in- 18),. réédité sous le titre de Essai 
sur l'histoire générale du christianisme (1828, 
in-8°). Ce livre repose sur deux idées fonda- 
mentales, dont l'une est la nécessité de la li- 
berté d'examen pour conduire l'humanité à 
toute la perfection qu'elle peut atteindre, sur- 
tout dans la religion; l'autre, le besoin de 
substituer à la philosophie de la sensation , qui 
e*t insuffisante et dangereuse, la philosophie 
qui prend l'âme telle qu'elle est, avec ses fa- 
cultés spirituelles. En 1824, l'auteur publia 
un Résumé de l'histoire de Suède (l vol; in-18) ; 
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en 1827, une traduction des Souvenirs de la 
Révolution française, ouvrage do sa tante Hé- 
léna Williams; et l'année suivante, une His- 
toire abrégée de la littérature anglaise (in-18). 
Il faut ajouter à ces publications le Résumé 
de la démonstration du christianisme, traduit 
de Belsham (1831). 

Après avoir collaboré un moment au jour- 
nal religieux les Archives du christianisme, 
fondé vers 1818, Ch. Coquerel voulut donner 
au protestantisme français un organe plus 
digne de lui, et il créa les Annales protes- 
tantes, mais pour peu de' temps,. car les ap- 
puis lui firent défaut. Toutefois, il ne se laissa 
pas décourager, et, le l" janvier 1825, il com- 
mença la publication de la Revue protestante, 
destinée à faire suite aux Mélanges de Sa- 
muel Vincent. 

L'œuvre à laquelle Ch. Coquerel a princi- 
palement attaché son nom, c'est Y Histoire des 
Eglises du désert (1841, 2 vol. in-4°), écrite 
sur les manuscrits de Rabaut-Pomier et du 
pasteur du désert Paul Rabaut. C'est l'his- 
toire des persécutions souffertes par les Eglises 
protestantes depuis la révocation de l'édit de 
Nantes jusqu'à l'édit de tolérance de 1787. Les 
Eglises protestantes témoignèrent leur re- 
connaissance à l'historien des Eglises du dé- 
sert, en le nommant député à l'assemblée gé- 
nérale qui eut lieu en 1818 pour rétablir les 
anciennes assemblées protestantes. Ch. Co- 

Îuerel travailla à la rédaction du journal le 
ien, du I" janvier 1844 à la fin de 1849. Il 
appartenait à une tendance théologique très- 
voisine du rationalisme allemand. 

COQUEREL (Athanase), fils du pasteur du 
même nom , né à Amsterdam le 16 juin 1820. 
Destiné de bonne heure par sa famille à la 
carrière pastorale , il commença ses études 
théologiques à Genève et les finit à Stras- 
bourg. Il fut consacré au ministère évangé- 
lique par son père, en 1843, avec le concours 
de soixante-huit pasteurs, dans un des tem- 
ples de Nîmes. Après avoir été le suffragant 
du pasteur Bonel , à Nîmes , il fut appelé à 
Paris par M. de Salvandy, ministre de l'in- 
struction publique, et nommé aumônier pro- 
testant du collège Henri IV, le 8 février 1848. 
Quelque temps après , il échangea ces fonc- 
tions contre "celles d'aumônier au collège 
Chaptal, qu'il exerçait encore en 1868. Son 
père, absorbé à cotte époque par ses devoirs 
de représentant du peuple, lui confiait une 
partie de son ministère ecclésiastique , lors- 
que, le 1" février 1S50, le consistoire de Pa- 
ris le chargea de suppléer dans le temple de 
Sainte-Marie (rue Saint-Antoine) le pasteur 
Martin Paschoud, empêché par la maladie de 
vaquer à une partie de ses fonctions. L'état 
de santé de M. Martin ne s'étant pas amélioré, 
ce pasteur demanda à prendre M. Coquerel 
fils pour son suffragant. Cette demande trouva 
de i opposition au sein du consistoire. Le cé- 
lèbre prédicateur Adolphe Monod, qui défen- 
dait alors avec eclao les doctrines orthodoxes, 
reprocha à M. Coquerel de s'être prononcé, au 
synode officieux protestant de 1848, contre le 
système des confessions de foi obligatoires. 
Le consistoire ne s'arrêta pas a ees plaintes 
et accepta M. Coquerel comme suffragant 
de M. Martin Paschoud (15 novembre 1850), 
mais pour une période de trois ans seule- 
ment. Le nouveau pasteur ne tarda pas à 
conquérir de puissantes sympathies parmi 
les membres de l'Eglise réformée de Paris. 
Une merveilleuse facilité de parole, un ca- 
ractère ouvert et généreux , une grande lar- 
geur d'esprit et une infatigable charité lui 
concilièrent beaucoup de cœurs. Le parti or- 
thodoxe, en majorité dans le sein du conseil 
presbytéral , vit d'un oeil inquiet cette popu- 
larité croissante qui nuisait sensiblement au 
crédit des doctrines traditionnelles. Après 
avoir renouvelé, en 1853 et en 1856, la suf- 
fragance de M. Coquerel , il en fixa le terme 
à deux ans, en 1859. En 1860, le conseil re- 
fusa d'appeler le suffragant de M. Martin 
Paschoud au poste de pasteur titulaire, lors- 
que de nouvelles places furent créées à l'oc- 
casion de l'annexion de la banlieue à Paris. 
Pendant ce temps , les doctrines libérales de 
l'école protestante de Strasbourg faisaient des 
progrès dans l'Eglise réformée. M. Coquerel, 
tout en persistant à voir dans le christianisme 
une religion surnaturellement établie par 
Dieu, applaudissait publiquement aux travaux 
scientifiques de MM. Reuss , Scherer, Colani, 
Michel Nicolas ,-etc. Lorsque l'Union protes- 
tante libérale fut fondée à l'aris pour résister 
aux empiétements de l'orthodoxie, M. Coque- 
rel publia ses statuts dans le Lien, dont il 
était rédacteur, en déclarant que la cause de 
cette association était celle du vrai progrès 
religieux. Le conseil presbytéral redoubla de 
méfiance. La suffragance de M. Coquerel ne 
fut renouvelée pour deux ans, en 1861, qu'a- 
près de vives résistances. La lutte électorale 
engagée sous les auspices de YUnion protes- 
tante libérale ayant constaté qu'une fraction 
considérable de l'Eglise réformée de Paris 
se montrait favorable aux idées nouvelles, 
M. Coquerel continua à réclamer la liberté de 
l'enseignement religieux, et rendit de plus en 
plus sensibles ses affinités avec la théologie 
critique en cédant sa chaire à M. Ûolani(l86l) 
et à Al. Albert Réville (1S63). En 1863, l'ap- 
parition de la Vie de Jésus, de M. E. Renan, 
qui fut le signal d'une levée de boucliers de 
1 épiscopat , poussa également l'orthodoxie 
protestante à faire une campagne contre la 
libre pensée religieuse. M. Coquerel avait pu- 
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blié dans le Lien une appréciation du livre de 
M. Renan , qu'il qualifiait de cher et savant 
ami. Tout en exprimant ses réserves sur une 
foule de détails et sur l'appréciation faite par 
l'auteur du caractère moral do Jésus , le pas- 
teur libéral se réjouissait de l'apparition de ce 
livre et y saluait un heureux rot mr de l'es- 
prit français vers les études religieuses. Il 
n'en fallut pas davantage pour soulever con- 
tre lui les colères de l'orthodoxie. Al. Martin 
Paschoud ayant demandé, le 6 novembre 1863, 
au conseil presbytéral de continuer à lui ac- 
corder M. Coquerel pour auxiliaire, une com- 
mission fut nommée avec mission d'intenter 
■un procès en hérésie contre le pasteur suffra- 
gant. Ses livres, ses articles de journaux, ses 
sermons eux-mêmes furent passés au criblo 
d'un examen soupçonneux. On aurait cepen- 
dant voulu ménager une transaction, et le 
conseil paraissait disposé à se borner à répri- 
mander M. Coquerel pour ses hérésies, à con- 
dition qu'il cessât d'appuyer l'Union protes- 
tante libérale. M. Coquerel refusa catégorique- 
ment de rompre avec ses amis et de désavouer 
ses sympathies pour les pasteurs plus éloignés 
que lui de l'orthodoxie traditionnelle. Les fé- 
vrier 1864 , la commission consistoriale , par 
l'organe de M. Mettetal, proposa de mettre tin 
à la suffragance de M. Coquerel. Incriminé 
pour ses hérésies, ce dernier se défendit dans 
un noble et fier langage. Il affirma que sa pré- 
tention était d'être aussi chrétien et meilleur 
chrétien même que les orthodoxes. « Le pro- 
cès de doctrine qu'on me fait, s'écria-t-il, n'est 
qu'un épisode particulier de la résistance 
qu'oppose partout, et malgré d'inutiles exclu- 
sions, partout en vain, l'esprit d'immobilité à 
la vie et au progrès que Dieu lui-même pro- 
voque et entretient dans les doctrines comme 
dans les institutions chrétiennes. • M. Coquerel 
ajoutait que, s'il était dans l'erreur, il ne de- 
mandait qu'à être réfuté par de bonnes rai- 
sons , mais que les décisions dogmatiques d'un 
conseil presbytéral ne constituaient point à 
ses yeux des arguments suffisants contre sa 
conscience religieuse. Ces franches déclara- 
tions amenèrent la rupture entre M. Coquerel 
et le consistoire. Dans la séance du 19 février, 
M. Guizot déclara avec hauteur qu'il ne fal- 
lait pas transiger avec l'hérésie et que les 
conseils de l'Eglise devaient se constituer les 
défenseurs des âmes de la partie du troupeau 
qui se trouvait en relation avec M. Coquertl, 
en se préoccupant pour elles de la question 
suprême de la foi et de la vie. Ce raisonne- 
ment, qui eût mieux été à sa place sur les lè- 
vres d'un théologien catholique et d'un partisan 
d'une religion purement autoritaire , convain- 
quit le conseil presbytéral. M. Coquerel fils 
tut révoqué le 26 février 1864, à la majorité 
de douze voix contre trois. Le surlendemain il 
faisait, à l'Oratoire, ses adieux à l'Eglise con- 
sternée, et' encourageait ses nombreux amis 
à persévérer dans Ta liberté chrétienne. Le 
principe du libre examen venait de recevoir, 
en la personne de M. Coquerel, une trop grave 
atteinte pour que le protestantisme trànçais 
tout entier ne manifestât pas sa douleur ou 
son étonneinent. Cinq mille fidèles de l'Eglise 
de Paris adressèrent une protestation au con- 
sistoire, qui n'en tint aucun compte. L'Eglise 
de Nîmes, et, k son exemple, un assez grand 
nombre d'Eglises de province , comme celles 
du Havre, de Montpellier, de Strasbourg, de- 
mandèrent des prédications au pasteur des- 
titué. A Paris, YUnion protestante libérale or- 
ganisa une résistance active. Aux élections 
consistoriales de 1865, les candidats ortho- 
doxes ns furent élus qu'à une faible majorité. 
M. Guizot, la tête la plus considérable du 
parti, attaqué par la presse politique démocra- 
tique, accusé, dans une brochure deM.Taxile 
Delord, d'avoir voulu se faire le pape du pro- 
testantisme, ne fut réélu au consistoire, le 
5 mars 1865 , qu'à un second tour de scrutin 
et à huit voix de majorité sur près de 2,600 
suffrages exprimés. L'orthodoxie triomphante 
abusa de sa victoire. M. Guizot la poussa de 
plus en plus dans les voies de la résistance, 
M. Coquerel fils vit repousser à deux reprises 
(1864 et 1867) sa candidature aux fonctions 
de pasteur titulaire, M. Martin Paschoud ayant 
demandé, après les élections de 1865, à re- 
prendre son ancien suffragant, fut mis à la 
i-e traite, puis menacé de destitution en 1866. 
L'ostracisme dont le consistoire persiste à 
frapper M. Coquerel a accru sa popularité. 
En même temps , le désaccord qui préexistait 
entre les croyances de ce pasteur et celles de 
l'orthodoxie protestante est allé grandissant. 
Tout en déclarant, à l'occasion de la publica- 
tion des Apôtres , de M. Renan , qu'il croyait 
au miracle de la résurrection de Jésus-Christ, 
M. Coquerel approuvait les conférences pas- 
torales de Nîmes d'avoir déclaré, en 1866, que 
la' cause du christianisme n'est pas indisso- 
lublement liée à l'affirmation du surnaturel. 
En 1867 , M. Coquerel a donné une série de 
conférences publiques contre l'autorité dogma- 
tique du Credo ou Symbole des Apôtres. Au 
mois de janvier 1S6S, cédant aux instances de 
ses amis , il a demandé au consistoire de lui 
conférer la chaire laissée vacante à l'Oratoire 
par la mort de son père -, mais le consistoire, 
cédant à ses préjugés dogmatiques et ne te- 
nant aucun compte des vœux hautement for- 
mulés par les électeurs de cette paroisse, qui 
avaient voté en majorité, aux élections ûon« 
sistoriales du 19 janvier, en faveur des can- 
didats du parti libéral , repoussa pour la cin- 
3uième fois la candidature de M. Coquerel et 
onna un successeur orthodoxe k son père. 



COQU 

Repoussé par les corps officiels de son Eglise, 
M. Coquerel a demandé an gouvernement 
l'autorisation d'ouvrir, aux frais des protes- 
tants libéraux, des lieux de prédications reli- 
gieuses dans la capitale. 

M. Coquerel a été nommé chevalier de la 
Légion d'honneur en I8C2. Il a publié un as- 
sez grand nombre de travaux , et surtout dé 
travaux historiques. En voici la liste com- 
plète : Topographie de Jérusalem (1843, broch. 
»n-8<> avec plans) ; Vie et mort de Wolfgang 
Scltuch (1854, broch. in-8°); Des beaux-arts 
en Italie au point de vue religieux (1857, in-l 2) ; 
Jeun Calas et sa famille, étude historique d'a- 
près des documents originaux (1S5S, in-1 S) ; 
Affirmation chrétienne i(1S58, broch. in-12); 
Le plus grand commandement appliqué aux 
proijrès de la foi (1858, broch. iii-lï); Vie, 
opinions et écrits d'Augustin du Fossé (1661, 
broch. in-S°); Précis de l'histoire de l'Eglise 
réformée de Paris, ire époque (1862, in-8°); 
Profession de foi chrétienne { 1864 , broch. 
in-S"); le Catholicisme et le Protestantisme 
considérés dans leur origine et leurs dévelop- 
pements (18G4, broch. in-S") , Des premières 
transformations historiques du christianisme 
(IS6G, in-12); les Forçats pour la foi (18G6, 
in-12), étude sur les protestants condamnés 
a :x galères par Louis XIV et Louis XV; la 
Conscience et la Foi (18G7, in-12); Libres 
Eludes (I8G8, hi-S<>}. En 18G3, M. Coquerel a 
publié une nouvelle édition des Méditations 
religieuses 'de Samuel Vincent, avec une in- 
troduction, et des Lettres inédites de Voltaire 
sur la tolérance (18G3, in-12), précédées d'une 
introduction et accompagnées de notes. Il a 
publié aussi, de 1853 à 18G4, un certain nombre 
de sermons détachés et deux recueils d'homé- 
lies [l"> série, 1855, in-12 ; 2' série, 1S58, in-12), 

M. Coquerel est l'un des principaux rédac- 
teurs du Lien , journal des Eglises réformées 
de France, fondé par son père, et dont la di- 
rection lui fut transmise, en 1849, par Charles 
Coquerel , son oncle.. 11 a partagé depuis le 
fardeau de la collaboration avec son frère ca- 
det, M. Etienne Coquerel , licencié en théolo- 
gie. M. Coquerel a également collaboré aux 
journaux protestants : la llevue de théologie, 
le Disciple de Jésus-Christ , le Bulletin de la 
société d'histoire du protestantisme. Il est un 
des secrétaires de la Société biblique protes- 
tante de Paris, fondée en 1818. En 1867, i! a 
été nommé membre du comité pour l'érection 
d'une statue k Voltaire , à la suite de la sous- 
cription populaire ouverte par ie Siècle. 

COQUERELLE s. f. (ko-ke-rède — rad. co- 
que). Nom donné autrefois, danscertaines ab- 
bayes, à des femmes qui restaient auprès des 
clnuioinesses, depuis qu'elles avaient reçu 
l'extrêmc-onction jusqu'au moment de leur 
enterrement : La doyenne du chapitre a droit 
de nommer le solliciteur du chapitre, et l'éco- 
lâlre de placer l'infirmière et les coQur.REL- 
li:s, et de les destituer quand il y a cause. 
(A. de la Houssaye.) 

— Blas. Coquerelles , Noisettes dans leurs 
capsules, jointes ensemble au nombre de 
trois, telles qu'on les trouve sur les noisetiers: 
Noiset, sieur de Bara : D'argent, à la croix de 
gueules, chargée d'une épée d'argent, garnie 
d'or, la pointe en haut , cantonnée de quatre 
cOQuerelles de sinople, au chef d'azur, chargé 
d'un soleil' d'or. — Huault de Montmagny : D'or, 
à la fusce d'azur, chargée de trois molettes 
d'éperon du champ, et accompagnée de trois 
coquerelles de gueules. — La Borde : D'argent 
à la rose de gueules, cantonnée de quatre co- 
querelles de sinople. il Très rare. 

— Bot. Nom vulgaire de l'alkékenge.- 

COQUERET s. m. (ko-ke-rè — dimin. de 
coq, l'alkékengo ou coqueret portant une baie 
renfermée dans une vésicule rougeâtre). Bot. 
Nom vulgaire de l'alkékengo : Le coqueret 
croit naturellement dans Us vignes et dans les 
champs. (Bosc.) 

— Encycl. Ce genre comprend des plantes 
herbacées, caractérisées surtout parle calice 
vésiculeux renflé à la maturité et envelop- 
pant complètement le fruit, qui est une baie 
globuleuse du volume d'une cerise. Le coque- 
ret ulkôkenge (physalis alkelcengî) est une 
plante annuelle, à baies globuleuses, d'un 
rouge vif, renfermées dans un calice vésicu- 
leux de la même couleur. Le pédoncule et 
souvent aussi la partie supérieure de la ti^o 
présentent également une teinte rsiuge. Cette 
plante est commune dans l'Europe centrale ; 
elle croit dans les vignes, les bois, les ter- 
rains cultivés. Elle fleurit vers la fin du prin- 
temps, et ses fruits mûrissent en automne. Ces 
fruits, dépouillés du calice, ont une saveur 
acidulé assez agréable ; on les sert sur les ta- 
bles en Espagne, en Suisse, en Allemagne et 
dans quelques autres pays. En médecine, on 
les emploie, mais rarement, comme diuréti- 
ques. On s'en sert, dans certaines localités, 
pour colorer le beurre. Les feuilles sont em- 
ployées en cataplasme, comme topique anodin 
et calmant. Une espèce préférable pour la 
qualité de son fruit est lu coqueret comesti- 
ble (physalis pubescens), plante annuelle ori- 
ginaire de l'Amérique méridionale, et qui se 
distingue de la précédente par son fruit ju- 
teux, d'un jaune orangé. Les coquerets de la 
Barbade (physalis Barbadensis) et du Pérou 
(physalis Peruoiana) ont également des fruits 
comestibles recherchés dans les pays chauds. 
Toutes ces plantes se propagent facilement 
par le semis de leurs graines. 

COQO£RICO s. m. (ko-ko-ri-ko — Ûno- 
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matopée). Chant de coq ; Des coquericos 

étourdissants. 

Autour de moi, mon joli coq , 
Toujours ardent pour sa poulette, 
A chaque moment me répète 

Coquerico. 

(Théâtre de la foire.) 

Il On dit aussi cocorico. 

COQUERIE s. f. (ko-ke-rl— rad. coq, cui- 
sinier). Mar. Grande cuisine bâtie sur un quai 
pour faire cuire les aliments des équipages 
qui 'se trouvent dans le port, il Cuisine du bord 
pour l'équipage. 

COQOERIQUER v. n. ou intr. (ko-ke-ri-ké 
— rau coquerico). Chanter en parlant du coq: 
Coqueriquek toute la matinée. 

COQUERO s. m. (ko-ke-ro). Individu qui a 
contracté l'habitude de mâcher des feuilles de 
coco. Se dit surtout de ceux qui poussent 
cette habitude jusqu'à l'abus, et chez qui elle 
a déjà déterminé un certain état morbide. 

COQUERON s. in. (ko-ke-roi! — rad. coq, 
cuisinier), Mar. Petite chambre servant de 
cuisine, établie à l'avant de certains navires 
caboteurs, n Petite armoire pratiquée à l'a- 
vantetà l'arriére d'une chaloupe. Un ditaussi 
tille. Il Soute h gargousses qu'on ménageait 
dans.la soute aux poudres, et qu'où appelait 
aussi four. 

COQUBS.ou COX (Gonzalès), peintre illus- 
tre de l'école flamande, né à Anvers, non en 
1618, com.me on l'écrit habituellement sur la 
foi de Corneille de Bie, mais en 1G14, suivant 
les recherches savantes de M. Théodore Van 
Lérius, et mort dans la même ville en 1GS4. 
Pierre Brcughel, qui lui avait ouvert son ate- 
lier en 1627, fut évidemment son premier 
maître. Puis il passa plusieurs années chez 
Rickaert le Vieux poury terminer ses études. 
Ce long séjour auprès dû ce peintre eut sur 
l'élève une grande influence. Aussi ses pre- 
mières productions furent-elles seulement une 
imitation timide de la manière de son profes- 
seur. 11 prit, à son exemple, les thèmes de la 
vie commune et familière ; il se mit à peindre 
des tabagies bruyantes, de joyeuses paysan- 
neries. Bien que très-éloignés de ses instincts 
naturels, ces tableaux d'essai révélaient déjà 
l'étoffe d'un peintre. Aussi fut-il reçu, dès leur 
apparition , franc-maître de la confrérie de 
Saint-Luc. 

Tout en poursuivant ses études avec ar- 
deur, Gonzalès s'aperçut un jour que la iillo 
de son vieux professeur était charmante , 
fraîche comme on est à quinze ans, et qu'il 
était difficile de vivre auprès d'elle sans l'ai- 
mer. Il l'aima donc, et Catherine Rickaert se 
laissa d'autant plus aisément adorer que cet 
amour comblait tous ses désirs. 

Ce roman si beau eut un dénoûment très- 
sérieux. La jeune fille devint enceinte et Ric- 
kaert s'en aperçut; mais son courroux fut 
vaincu par la loyauté de l'artiste, qui, tout en 
larmes et plein de remords , lui demanda à 
genoux la main de Catherine. Le mariage se 
lit le il août 1643. 

Travaillant plus librement, dès ce moment, 
il eut plus d'indépendance dans ses inspira- 
tions. 11 oublia peu à peu les fumeurs et les 
tabagies et se mit à faire des portraits. Sa 
famille lui fournit naturellement ses pre- 
miers modèles. Il fit poser d'abord sa femme 
et sa lîlle ; puis se peignit lui-même en 1649, 
Paul Pontius a fait de ee dernier portrait une 
gravure intéressante et connue. Ensuite vin- 
rent ses camarades, qui passèrent un à un 
sous son pinceau. Le succès accueillit toutes 
ces toiles. Les grands personnages s'émurent 
alors de ce talent nouveau et prirent en 
foule le chemin de cet atelier déjà célèbre. 
La vogue était venue pour Gonzalès, et avec 
elle la fortune. Il ne pouvait suffire à toutes 
les commandes. 

Bien qu'il ait plusieurs fois réussi des por- 
traits eu pied, grands comme nature, entre au- 
tres la Jeune fille, de la galerie Suormondt, 
Coques en faisait peu cependant dans ces 
proportions. 11 aimait mieux la dimension 
quart nature , dans laquelle il a pe nt la 
plupart dos grands personnages. Quelques- 
unes de ces peintures suiit vraiment remar- 
quables, et rappellent par la richesse du ton, 
1 élégance de l'allure , l'arrangement des ac- 
cessoires, les meilleurs portraits de Van Dyck, 
Sa réputation était déjàsi grande, que legru- 
veur Jean Meyssens lui donnait place dans 
son fameux reiAieil : Images des divers hom- 
mes d'esprit sublime. Charles I er d'Angle- 
terre, l'électeur du Brandebourg, l'archiduc 
Léopokljdon Juan et le prince d Orange, en- 
thousiastes de son talent, payaient fort cher 
la moindre do ses productions. 

Gonzalès fut nommé pur deux fois doyen 
de la ghilde de Saint-Luc. Ayant pris fort à 
cœur les devoirs de son décanat, il voulut, 
avec autant d'énergie que de dévouement, sou- 
tenir jusqu'au bout les droits de cette société, 
dans une discussion qui dura plusieurs années. 
A force de démarches et de soins, il finit par 
triompher; et la jAiMeobtintgrâeeàlui pleine 
et entière justice, La société reconiiaUsante 
offrit à son doyen, comme indemnité du temps 
perdu, la soinine.de 1,550 florins. Les honneurs 
venaient le chercher de toutes parts : en 1GG4, 
l'Académie d'Anvers te nomma son directeur 
et lui renouvela ce titre en 1US4. 

A la fameuse exposition de Manchester, 
en 1857, il y avait trois tableaux de Coques: 
dans le premier, appartenant à la reine Vie- 
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turia, un grand seigneur, sa femme et quatre 
petites filles prennent le frais sur la terrasse 
d'un château. Cette excellente composition se 
nomme la Famille Ver flclst. Dans les gam- 
mes nacrées de Van Dyck, la couleur en est 
fine, variée et d'une exquise distinction. Le 
second nous montre le stathouder Henri, prince 
d'Orange et sa famille. Le prince, en robe de 
chambre, est assis devant un bureau, près 
d'une bibliothèque, sa femme est debout der- 
rière lui; k droite s'ouvre une échappée sur 
un paysage. Le troisième, le Pique-nique, est 
le plus intéressant de tous; il appartient à 
M. John Walter et représente un dîner cham- 
pêtre, en pleine campagne, duns un beau 
paysage llamand. Le dîner vient de s'achever. 
Debout sur le gazon, le père et la mère regar- 
dent avec amour cinq beaux enfants qui jouent 
autour d'eux, heureux et rieurs. Un domesti- 
que fait la desserte. Vivement colorées, dans 
une gamme exquise de fraîcheur et de dis- 
tinction, ces ligures s'enlèvent en lumière, 
sur un fond de verdure peint par Jacques 
van Artois. Le duc d'Aremberg possède en- 
core une toile remarquable, le Christ chez 
Marthe et Marie. Les ligures sont de Gon- 
zalès et l'intérieur est dû au talent de Henri 
Sleinwiek le fils , le peintre architecturiste. 
Coques, on le voit, aimait la collaboration , 
mais une collaboration intelligente, qui ne pou- 
vait nuire à ses qualités. Ce n'était pas, d'ail- 
leurs , par insuffisance qu'il recherchait le 
talent d'autrui pour le joindre au sien ; c'é- 
tait plutôt pour associer à sa célébrité des 
camarades moins heureux, moins connus. Son 
chef-d'œuvre, en ce genre charmant, c'est le 
Jiepos champêtre, qu'on voit aujourd'hui dans 
la galerie de lord Hertford, Voici la descrip- 
tion qu'en fait M. Théophile Gautier, en son 
style imagé, brillant et sonore : 

« Le fond représente un parc d'une végéta- 
tion riche et touffue, de laquelle se détachent 
heureusement les figures épanouies d'un bon 
seigneur et de sa femme : l'homme est vêtu 
d'un justaucorps de velours brun que recou- 
' vre à moitié une houppelande grise ; il a la 
tète découverte, et ses traits fortement accen- 
tués respirent le bien-être, la cordialité et !o 
contentement de soi-même; il tient parla 
main sa femme, un peu mûre déjà, mais d'une 
opulente santé flamande, qui a pour coiffure un 
chapeau à longue plume et pour vêtement une 
superbe robe île taffetas cerise; il lui montre 
une jeune villageoise apportant un panier de 
fruits. A côté d eux, leur fille, en robe de soie 
blanche, joue avec son éventail et laisse pen- 
dre son chapeau de paille.... Une fontaine de 
marbre où boit un paon, et qui représente un 
Neptune dont les chevaux lancent de l'eau 
par les narines, deux lévriers, un mâtin, une 
gibecière, une poire à poudre sont les acces- 
soires de cette luxueuse composition , d'un 
coloris excellent, d'une pâte solide et d'une 
exécution magistrale. • 

Malgré de brillants succès , une belle for- 
tune , l'artiste fut plusieurs fois en sa vie 
cruellement éprouvé. Sa fille tant aimée ve- 
nait de se marier, elle avait à peine un tout 
petit enfant, quand une affreuse maladie 
l'emporta en pleine jeunesse. Un peu plus 
tard, le petit garçon suivit sa mère au tom- 
beau. Enfin Gonzalès vit mourir sa femme, 
le 2 juillet 1674. Ce dernier coup fut terrible. 
On eut beau consoler le vieux peintre de mille 
façons, le faire même se remarier un an après, 
le 21 jilars 1G75 rien ne put le distraire de 
sa profonde mélancolie. Sa belle intelligence 
s'affaissa graduellement, pendant que sa santé 
s'en allait. Il mourut le 18 avril 1684. 

« Gonzalès, dit M. Paul Mantz, a aimé par 
dessus tout la lumière, la vérité et la vie ; et 
plus on étudie son œuvre, où tant de virilité 
se marie à tant d'élégance, plus nous trouvons 
de charme et de sérieux dans ce Van Dyck 
in-dix-huit. » 

COQUESIGRUE s. f. (ko-ke-si-grû). V. co- 

QUECICRUE. 

COQUET s. m. (ko-kè — rad. coque), Mar. 
Petit bateau sur lequel on amenait des mar- 
chandises du Normandie à Paris. 

— Encycl. Mar. Le nom de coquet était 
donné autrefoisàun petit bateau dont la forma 
avait sans doute quelque analogie avec celle 
de la clique. Guillaume Guiart en parle dans 
sa Branche aux royaux lignages. Il y avait 
des coquets assez petits pour être mis en 
mouvement par une seule rame placée au mi- 
lieu de lu poupe. Pousser en avant un coquet 
avec cet aviron unique, la moderne godille, 
c'était coqueter. Desroches (16S7) a recueilli 
ce terme, analogue quant au sens, à gabarrer 
et à godiller. 

COQUET, ETTE adj. (ko-kè, ko-kè-te — 
rad. coq, à cause de la tournure élégante que 
cet oiseau semble affecter de se donner). Qui 
a de la coquetterie, qui s'efforce de plaire, 
qui est habituellement préoccupé des moyens 
de plaire : Un icune homme coquet. Une 
femme coquette. Les femmes sont fort co- 
quettes aiiant le mariage, et beaucoup plus 
après. (Ilamiltoii.) Une femme coquette sa 
soucie -peu d'être aimée, il lui suffit d'être 
trouvée aimable et de paraître belle. (La 
Bruy.) Une femme coquette qui n'a qu'uU 
galant croit n'être point coquette; celle qui 
a plusieurs galants croit n'être que coquette. 
(La Bruy.) Un homme coquet est quelque 
chose de pire qu'un homme galant: l homme 
coquet et la femme galante vont assez de pair. 
(Lu Bruy.) Fénelon était un esprit coquet, 
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qui cherchait à être goûté et voulait plaire. 
(St-Sim.) La femme est coquette par état. 
(J.-J. Uouss.) Les hommes appellent coquette 
la femme qui leur plaît, s'ils ne peuvent réussir 
à lui plaire. (M">« de l'uysieux.) /..es femmes 
coquettes n'ont jamais froid. (M»'" E. de 
Gir.) La femme coquette est un éternel per. 
tonnage de bal masqué. (G. Saml.) 

Moi, j'irais épouser une femme coquette! 

lioiLEAC. 

Les filles sont toujours un peu coquettes. 

Voltaire. 

Qu'une femme coquette est facile et crdJuIel 

DESTOUCIIES. 

Parlons îi cœur ouvert, et confessons la Jette : 
Je suis un peu coquet, tu n'es pus mal caquette. 

Reunaiui. 

Toute femme est coquette, ou pnr raffinement, 
Ou par ambition, ou pnr tempérament. 

liËSTOUCUES. 

11 nimail les oiseaux. Un moineau fort coquet, 
Et le plus Amoureux de toute la provinee. 
Faisait aussi sa' part des délices du prince. 

La Fontaine. 

Il Qui est inspiré par la coquetterie, qui est 
empreint de coquetterie : Un petit air CO- 
QUET. Des mines coquettes. Un sourire co- 
quet. 
Mais je vois que, maigre' ce petit air coquet, 
Et vo'tre goût connu pour le colifichet, 
Vous ôtes, a vrai dire, une maltresse femme. 

Al.. Duv.vi,. 

— Bien mis, élégamment paré : Quoi qu'il 
put faire, il n'avait pris réussi à attirer sou 
attention sur sa personne, qui, ce jour-là, était 
tout à fait coquette et bien arrangée. (A. 
Karr.) 

— Par ext. Gracieux, élégant: Un petit 
jardin bien coquet. Une voilure coquette. 
Une coiffure des plus coquettes. 

Heureux qui se pavane a ces longues banquettes, 
Où la mode l'installe en parures coquettes! 

lUirrnci.EMY. 
Notre France au printemps est coquette et parée ; 
Sur ses bords reverdis bat ta mer azurée; 
N'es-tu donc pas heureuse ici? 

M'I» DE I'OUONY. 

— Fig. Qui a quelque chose de mignard, da 
gracieusement provocant, d'aimable à la fois 
et de maniéré : 

Lorsque la coquette espérance 
Nous pousse le coude en passant, 
Puis a tire-d'aile s'dluncu 
Et se retourne en souriant... 

A. de Mubset. 
Que me veux-tu, chfera fleurette. 
Aimable et charmant souvenir? 
Demi-morte et <iam\-caquctle. 
Jusqu'à moi qui te fait venir? 

A. ee Musset. 

— Substantiv. Personne préoccupée du 
désir de plaire, et qui emploie force moyens 
pour y parvenir; se d'.t surtout d'une femme 
qui cherche avidement les hommages des 
hommes, tout en évitant avec soin da s'atta- 
cher à aucun : Que la peste étouffe les co- 
quets, la coquetterie et tous ceux qui l'ont 
inventée.' (Baron.) Une coquette oublie que 
l'iige est écrit sur le visage. (La Bruy.) Tous 
les coquets de profession portent des mou- 
ches, et c'est aujourd'hui la marque des gens à 
bonne fortune. (Campistron.) Une coquette 
peut bien être vertueuse, mais elle n'est ja- 
mais innocente. (Mme Cottin.) Une coquette 
est un tyran qui veut tout asservir, pour le 
seul plaisir d'avoir des esclaves. (Manmmtel.) 
La coquette refuse souvent ce qu'elle brille 
toujours d'accorder. (Beaumarch.) Je rrgarde 
les savants et les hommes d'esprtt comme des 
coquettes. (Napol. I".) La femme tendre 
cède à son cœur, la coquette ne cède qu'à sa 
tète. (S. Dubay.) La coquette a la tête froide, 
te cœur sec et les sens muets. (Bachelet.) 
N'accorder rien et laisser tout espérer, causer 
sur le seuil de l'amour, mais la porte fermée, 
voilà toute la science d'une COQUETTE. (Ch. do 
Bernard.) La coquette se munira quand elle 
est parée, mais ne se laisse pas voir quand elle 
se pure. (A. de Muss.) Une coquette, c'est 
une femme qui fait par vanité ce que la cour- 
tisane fait par cupidité. (G. Sand.) Une vieille 
coquette demandait à quelqu'un combien il 
lui donnait d'années. — « Vous eu avez assez, 
lui répondit-il, sans que je vous en donne 
d'autres. » 

Pour vivre heureux, vivons loin des coquettes. 

Kl.OMAN'. 

Souvent une coquette est l'ouvrage d'un jour. 

F. d'Eglakti.ne. 

Coquette qui querelle est sur le point d'aimer. 

VOISENON. 

Coquette avec coquet ne trouve pas son compte, 
Et coquet de coquette a toujours du la honlc. 

SCAllRON. 

C'est providence <io l'amour 
Que coquette trouve un volage. 

La Motte. 
Une coquette est un vrai monstre a fuir; 
Mais une femme et tendre, et belle, et sage. 
De la nature est le plus digne ouvrage. 

Voltaire. 

Quand d s coquettes surannées 

Ont au cœur d'un jeune homme atmchi! h: prnppui 
Cela tient comme un diable, on n'en voit pas laiin 

Ll CiMIISSEE- 
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. . . La petite coquette'. 
Comme elle lui fait les yeux doux ! 
Voua aimeriez donc la fleurette? 

Maruontel. 

Quand un coquet fieffé 

.D'amour, de bonne sorte, une fois s'est coiffe", 

Cela tient comme glu 

Hacteroche. 
La franchise, en effet, t'a si bien réussi! 
D'ailleurs, si tu te mets ces scrupules en tête, 
C'est pour un bon motif que tu fais la coquette. 

E. Auoier. 

— Fig. Objet gracieux, élégant : La rose 
double est une coquette d'une espèce toute 
particulière. (A. Karr.) Il Objet séduisant et 
trompeur : L'imagination est une coquktte 
qui fait voir bien du pays à ceux qui s'amu- 
sent à l'écouter. (S. Dubay.) 

— Théâtre. Grande coquette ou simplement 
Coquette, Grand rôle de femme dans les co- 
médies de caractère; actrice qui remplit cet 
emploi : Jouer les coquettks, les grandes 

COQUETTES. 

Notre grande coquette 

Dejouo incessamment les' projets de Lisette. 
C. Delavigne. 

— s. m. Coût. Cadeau que les filles do 
Compiègne doivent faire, la veillo de leur 
mariage, aux jeunes gens du pays. 

— Féod. Droit de coquet. V. droit. 

— Ornith. Nom vulgaire du colibri. 

— s. f. Ichthyol. Nom vulgaire du ché- 
todon. 

— Bot. Appareil composé de deux planches 
it claire-voie, dans lequel on fait dessécher, 
en les comprimant entre des feuilles de pa- 
pier, les plantes que l'on destine a former dos 
herbiers. 

— Hortic. Variété de laitue, li Coquette do 
fluy, Variété de pomme de terre. 

— Encycl. Coût. L'usage du coquet , aux 
environs de Compiègne, a une origine fort 
ancienne, mais inconnue. Il prolite spéciale- 
ment aux célibataires. Voici en quoi consiste 
cette coutume, qu'on pourrait appeler panta- 
ijruëlique : Lorsqu'une jeune lille se marie, à 
quelque condition qu'elle appartienne, elle 
doit, le jour de ses noces, et avant de dire un 
dernier adieu à la vie de demoiselle, payer 
un tribut aux garçons du village qui l'ont 
fait ou qui sont censés l'avoir fait danser de- 
puis qu'elle est on âge de fréquenter les bals. 
En conséquence, lu soir du mariage, cinq ou 
six jeunes gens, qui ne sont point de la noce, 
demandent la permission de faire danser la 
mariée. Ceile-ci, après avoir exécuté quel- 
ques quadrilles avec eux, les in vite à se rafraî- 
chir en compagnie de certaines personnes de 
sa famille, ordinairement son père et celui do 
son époux, et c'est alors qu'elle fait à ses 
danseurs la remise solennelle d'un seau de 
vin ou de cidre, d'un gâteau, de deux flans et 
d'un ou de deux rôtis, qu'ils emportent et 
vont manger avec leurs camarades où bon 
leur semble; dans certaines communes, on y 
joint une chandelle et un verre. C'est ce qu'on 
appelle offrir le coquet. Il n'est personne, 
riche ou pauvre, qui néglige cette tradition, 
et un mariage accompli sans coquet serait 
considéré comme accompli sous de mauvais 
auspices. A quelle époque fabuleuse faut-il 
faire remonter l'antique institution du co- 
quet? Quelle est l'étymologie mystérieuse de 
ce mot? L'histoire locale elle-même se tait 
sur ce point. C'est principalement dans les 
communes de Jonquières, de Couly, d'Av- 
mancowt, d'Arsy, et dans presque toutes 
celles du canton d'Estrées-Saint-Denis, que 
cet usage singulier est encore en vigueur. 

— Théâtre. Coquettes ou grandes coquettes. 
Jadis, les quelques rôles qui étaient désignés 
sous la dénomination de grandes coquettes 
ne constituaient pas un emploi proprement 
dit, et rentraient dans le domaine de l'emploi 
beaucoup plus considérable connu sous le 
nom do premiers rôles. En effet, il n'existuit 
guère, dans le répertoire classique, que qua- 
tre rôles qui reçussent cette dénomination : 
ceux de Célimène du Misanthrope, de Cé- 
liante du Philosophe marié (Destouches), de 
Mme de Martigues de l'Aman/ bourru (Mon- 
vel), et de la Coquette corrigée (de La Noue) ; 
nous croyons qu'on y ajoutait quelquefois, et 
avec raison, Elmire du Tartufe, et Sylvia 
des Jeux de l'amour et du hasard. Alors on 
stipulait, dans les engagements faits pour la 
province, que l'artiste chargée des premiers 
rôles (femmes) devait jouer aussi les quel- 
ques rôles de coquettes que nous venons de 
mentionner. 

L'emploi véritable des coquettes, tel qu'on 
le connaît aujourd'hui, ne date guère que 
de 1S30. L'école romantique ayant introduit 
dans les ouvrages dramatiques un nombre 
de personnages beaucoup plus considérable 
que pur le passé, il en résulta un emploi au- 
quel on donna ce nom, emploi assez mal défini 
d'ailleurs quant au caractère des rôles qui le 
composaient, ces rôles étant de nature et 
d'importance fort inégales. Quelques-uns de- 
vinrent l'apimage de l'artiste chargée des 
premiers rôles, et quant aux autres, ils consti- 
tuèrent un emploi considéré comme une sorte 
de doublure de ce dernier, et délini sous le 
nom de grandes coquettes et seconds rôles. 
Parmi les premiers, on classe Mme de Nohant 
du Mari à lu campagne (Bayard), Mme de 
Mireinontde la Camaraderie (Scribe), Marco 
de* Filles de marbre (Théodore Barrière), 
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Léon a de la Cioserie des genêts (Frédé- 
ric Soulié), Mme de Léry de Un caprice 
(Alfred de Musset), Laïs du Joueur de flûte 
(Emile Augier) , Jacqueline du Chandelier 
(Alfred de Musset), Marianne des Caprices de 
Marianne (A^Ved de Musset), la marquise 
d'Auberive des Effrontés (Emile Augier) ; au 
nombre des seconds, on compte Marceline de 
Diane de Lys (Alexandre Dumas lits), la ba- 
ronne d'Ange du Demi-monde (Alexandre Du- 
mas fils), là duchesse de la Grande dame 
(Scribe), etc. 

Parmi les artistes qui ont joué les coquettes 
à la Comédie-Française, on place naturelle- 
ment en première ligne Mlle Mars, qui, ayant 
débuté eu 1793, joua les jeunes et les grandes 
coquettes, ainsi que les amoureuses, jusqu'a- 
près 1830, en conservant une jeunesse éter- 
nelle, et en voyant chaque jour grandir son 
talent merveilleux. Quelques critiques pour- 
tant la voyaient moins parfaite dans les 
grandes coquettes proprement dites que dans 
les autres rôles de son répertoire. L'auteur 
anonyme du Dictionnaire théâtral (1824) s'ex- 
prime ainsi à ce sujet : « Oserons-nous dire 
que l'admirable talent de Mlle Mars n'a pas 
encore atteint, dans l'emploi de la haute co- 
quetterie, cette inimitable perfection dont 
elle est et restera le modèle le plus exquis 
dans les ingénuités et dans les coquettes do 
Marivaux? Mlle Mars joue supérieurement 
Elmire et Célimène; elle est Araminte dans 
les Fausses confidences, et Sylvia dans les Jeux 
de l'amour et du hasard. " Et plus loin, il dit 
encore : «.11 faudrait énumérer presque tous 
les rôles de cette admirable comédienne, pour 
citer ou elle a excellé. Si, dans un petit nom- 
bre de rôles qui sont du domaine de la haute 
coquetterie, M'I^ Mars, toujours très-supé- 
rieure à toutes les autres actrices, reste ce- 
pendant un peu au-dessous de ce qu'elle seule 

j pourrait être, cette infériorité, déjà si éela- 

, tante, n'existe sans doute que pour attester 
une fois de plus la défense faite à la nature 

i humaine d'embrasser tous les genres de per- 

i fection. » 

Depuis la retraite de M'ic Mars, il faut ve- 
nir jusqu'à nos jours pour voir les coquettes 
do haute comédie jouées, non point sans doute 
avec l'autorité de ce talent incomparable, 
mais d'une façon supérieure. En effet, jus- 
qu'il la rentrée de M">e Arnould-Plessy, les 
doux rôles si difficiles et si scabreux d'El- 
mire et de Célimène étaient tenus au Théâtre- 
Français d'une manière médiocre et insuffi- 
sante, et cette artiste distinguée est venue 
leur rendre tout leur relief et tonte leur vérité. 
Nous devons dire que Mme Madeleine Brohan 
y fait preuve aussi de talent, mais d'un talent 
de second ordre et sans vigueur. Quant aux 
coquettes de la comédie moderne, surtout cel- 
les d'Alfred de Musset, jamais elles n'ont 
trouvé d'interprète à la fois plus iine, plus 
séduisante, plus hautaine, plus dédaigneuse 

3ue M""> Allan-Dospréuux, morte si "jeune, 
ans tout l'éclat de sa beauté bourgeoise et 
d'un talent qui grandissait sans cesse. Mlle Na- 
thalie a joué aussi avec un succès très-mérité 
quelques rôles de ce genre, et enfin Mme Ar- 
nould-Plessy s'y est fait applaudir comme 
dans ceux du grand répertoire. Pour ce qui 
est de ces derniers, on peut citer encore, pour 
s'y être distinguées jusqu'à un certain point, 
Mlles Denain et Marquet, que leur beauté pa- 
tricienne et dédaigneuse servait, d'ailleurs 
merveilleusement. 

Coquette (la) OU l'Àcadccuio fies "dames, 

comédie de Regnard, en trois actes et en 
prose, représentée en 1G91. Elle fut écrite en 
collaboration avec Dufresny. Cette pièce, 
faite pour le Théâtre-Italien, est entremêlée 
de divertissements et de danses bouffonnes ; 
c'est une comédie plaisante, peu intriguée, 
mais dont les caractères sont bons dans leur 
genre. Colombine, la coquette, est un type 
dessiné avec une grande vérité : on la voit 
recevoir avec un égal empressement les hom- 
mages de tout le monde, ceux mêmes de son 
valet Pierrot. Amante du comte Octave, elle 
accueille néanmoins un procureur et un offi- 
cier, sans préjudice d'un bailli du Mans, que 
son père lui destine pour époux. Qui trop 
embrasse mal étreint! dit le proverbe, et, nu 
dénoûinent, la belle a couru tant de lièvres a. 
la fois, qu'elle ne conserve même plus l'es- 
poir de retrouver une piste. C'est qu'une co- 
quette peut se comparer à ces vins pétillants, 
dont tout le inonde veut tâter, mais que per- 
sonne ne se soucie d'acheter pour son ordi- 
naire. Le bailli est/ une caricature digne du 
Théâtre- Italien , et qui rappelle en même 
temps les deux physionomies si comiques de 
M. de Pourceaugnac et de M. Jourdain. 
Lorsqu'il s'avise de trancher du marquis, il 
paraît aussi grotesque que le gentilhomme li- 
mousin déguisé en femme de qualité. Le pro- 
cureur, caché sous la table pour céder la 
place à l'ofrtcier, fait songer à une des plus 
jolies scènes du Tartufe. Le code de la co- 
quetterie, résumé en quelques vers par Co- 
lombine, est charmant. Mais nous ne saurions 
approuver une scène assez cynique , où le 
bailli fuit des propositions fort lestes à une 
blanchisseuse, en présence de sa future. 
Quant aux divertissements, tout à fait dans le 
goût italien, ils sont très-amusants', font naî- 
tre des situations comiques assaisonnées de 
truits vifs, plaisants, naturels et d'une gaieté 
soutenue. L'intrigue, si toutefois c'est une 
intrigue que le tableau des manèges de la 
coquette, ne semble destinée qu'à servir de 
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cadre. Le style est correct, agréable, facile, 
spirituel, bien que parfois tournant trop au 
grotesque et à la charge ; mais l'auteur n'a- 
vait en vue que de divertir les spectateurs, 
et certes il y a réussi. 

Coquette de village (la) OU le Lot supposé, 

comédie en trois actes et en vers de Dulresny, 
représentée en 1715. L'intrigue se concentre 
entre six personnages : le baron, seigneur du 
château; la veuve, voisine du baron; Argan, 
un voisin; Girard, receveur du village, Lu- 
cas, fermier du baron, et Lisette, lille du 
fermier. 

Lisette, c'est la jeune coquette. Elevée par 
une femme qui a vécu à Paris, elle la sur- 
passe bientôt dans l'art d'encourager tout le 
monde, et profite de ses leçons pour lui enle- 
ver son amant, tout en écartant avec un air 
d'innocence tous les soupçons que sa rivale 
pourrait concevoir. Bientôt ce caractère se 
développe ; après l'entretien de Lisette avec 
son père, ou sait à quoi s'en tenir sur son 
ignorance et sa candeur. En présence du 
baron, qui l'aime... en seigneur de village, 
elle recourt à la sensibilité pour obtenir une 
promesse de mariage. A peine le baron est-il 
sorti qu'un autre amant, le courtisan de la 
veuve, se présente. En fillette qui a lu des 
romans, elle emploie pour le séduire le pres- 
tige d'une tendre rêverie. Comment résister à 
une jeune tille aussi jolie, qui avoue naïve- 
ment qu'elle aime, et que l'amour cause sa 
mélancolie? 

Cependant la veuve a découvert' les ruseï 
d'une élève plus habile qu'elle; elle en a in- 
struit les deux prétendants, et Lisette, mise 
en leur présence, est obligée de se prononcer, 
tout comme Célimène entre Aleeste etOronie. 
Par un détour adroit, elle rejette les vœux de 
ses deux amants, se réservant de les ramener 
séparément. En fille prévoyante , elle a eu 
soin de se ménager Girard, qui sera son pis- 
aller. Girard est trop heureux d'épouser une 
fille qui a tant d'esprit. 

Tous les caractères de la pièce sont sacri- 
fiés it celui de Lisette, l'un des plus agréables 
et des plus piquants que Dufresny ait tracés. 
L'intrigue est vicieuse sous plusieurs rap- 
ports, et le principal moyen, qui consiste 
clans la supposition d'un billet de loterie, 
manque de vraisemblance. 

Coquette ûiëo (la), comédie en trois actes, 
en vers , par l'abbé Voisenon , donnée aux 
Italiens en 1746. Il s'agit de fixer une co- 
quette. Pour opérer ce prodige, on a choisi un 
jeune officier plein d'honneur, de mérite et 
d'agréments. Guidé par les conseils de son 
ami Clitandre, ce jeune homme met en œuvre 
les moyens les plus propres à faire réussir son 
dessein ; néanmoins il ne triomphe de la co- 
quette qu'en affectant pour elle la plus grande 
indifférence, et en faisant naître sa jalousie 
par une inclination affectée pour la prude Ci- 
dalise. A la jalousie on voit bientôt succéder 
l'amour. Des méprises et d'autres incidents 
achèvent de fixer pour toujours le cœur de 
l'inconstante. Tout à fait éprise du jeune 
officier, elle finit par lui prouver son attache- 
ment par un acte de générosité surprenant 
pour une coquette : elle met en gage ses bi- 
joux les plus précieux, pour lui faire obtenir 
le brevet d'un régiment, qui lui échappait 
faute de pouvoir trouver la somme néces- 
saire. Ce service signalé achève de convain- 
cre Dorante que la coquette est enfin fixée ; 
et la pièce se termine par un mariage qui 
promet le bonheur aux jeunes époux. 

La Princesse d'Elide a pu fournir le sujet 
de cette comédie. C'est au même but que l'on 
tend, ce sont les mêmes moyens que l'on em- 
ploie, c'est le même succès qui les couronne. 
Malgré ces points de ressemblance, la ma- 
nière dont, Voisenon a conduit et traité ce 
sujet le lui rend propre. Sa pièce est écrite 
naturellement et avec facilité , le plan en est 
heureux. On trouve dans la Coquette fixée des 
peintures du monde aussi ingénieuses que 
vraies, des scènes théâtrales, de l'intérêt et 
du mouvement. Des détails agréables com- 
pensent la faiblesse de la versification, qui est 
un peu négligée. Cette pièce prouve que 
l'abbé A'oisenon avait tout le talent nécessaire 
pour réussir au théâtre. La Harpe a fait une 
critique très-minutieuse et très-verte de la 
Coquette fixée; son jugement a été trouvé 
sévère. 

Coquette corrigée (la), comédie en cinq 
actes et en vers, de La Noue, représentée en 
175G. La Noue était acteur; il se crut obligé 
de prononcer un discours tout sucré de fausse 
modestie , véritable gâteau de miel jeté nu 
terrible cerbère qu'il affrontait comme auteur 
et comme comédien. C'est à sa pièce que 
l'on fait commencer la décadence de la grande 
école classique, décadence déjà préparée par 
La Chaussée et Boissy. A la force comique 
de l'ancien répertoire succéda alors' une déli- 
catesse affectée; des portraits, des esquisses 
aux nuances légères remplacèrent la peinture 
énergique des caractères, l'étude approfondie 
des types. En même temps, une décence de 
convention, qui ne fut jamais dans les mœurs 
du inonde théâtral, s'introduisit à la scène. 

Julie est une jeune veuve; elle est co- 
quette, Une coquette peut-elle se corriger? 
L'auteur résout affirmativement la question, 
Cependant ies maîtres de la scène ont senti 
que tout caractère prononcé, l'avare, le mi- 
santhrope, sortait intact des plus rudes épreu- 
ves, et que le fond ne changeait pas, si quel- 
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ques défauts venaient à disparaître. Quel sera 
donc le ressort assez puissant pour obtenir 
d'une femme vaine une telle métamorphose? 
Ce sera l'amour. Une passion vraie peut au 
moins suspendre cette envie démesurée de 
plaire, ce désir insensé de multiplier des con- 
quêtes dont on veut bien s'amuser, sans en- 
gager son cœur. L'homme raisonnable qui 
inspire à Julie cette noble conduite pourra 
payer cher la gloire de son merveilleux 
triomphe, car la conversion de ta coquette a 
le défaut presque nécessaire de ne pas pa- 
raître durable. D'ailleurs, le repentir ou la 
caprice de la coquette est en partie motivé 
par la jalousie qu'une tante inspire a. une 
nièce. Le dépit, l'amour-propre sont pour 
moitié dans cet amour improvisé. Ce moyen 
dramatique est cependant encore acceptable. 
Il en est un autre que tout homme de bonne 
Compagnie repoussera comme une honteuse 
indiscrétion. Corriger une femme, une co- 
quette, par la publication projetée de lettres 
compromettantes, serait une lâcheté mon- 
strueuse, plus nuisible au juge qu'au coupa- 
ble. L'auteur rentre dans la vérité et dans la 
saine morale, quand il s'applique à corriger 
la coquette par un exemple exagéré. Julie 
voit dans la présidente un modèle affreux, 
témoignant de l'état d'abjection on l'excès de 
la coquetterie peut faire tomber une femme. 
C'est la leçon de l'ilote ivre au Spartiate 
tempérant. 

Le personnage d'Orphise, tante de Julie, 
fait par sa décence un contraste absolu avec 
celui do la coquette. Orphise n'agit pas assez 
et parle trop. 

La Noue se distingue des postes médiocres, 
qui ont enchéri sur ses défauts, par la con- 
naissance du théâtre et l'élégance de la ver- 
sification, bieu que son style soit un peu né- 
gligé. Il a su trouver des détails agréables, 
des traits spirituels, des développements déli- 
cats. La pièce se fait lire avec plaisir ; les 
beautés réelles qu'elle renferme lui ont long- 
temps valu à la représentation un grand 
succès. t 

Coquette, mazurke do Chopin, arrangée 
pour, le chant par M rao Viardot, paroles de 
L. Pomey. Ces mazurkes de Chopin, ce sont 
des poèmes, des paysages, des légendes, des 
épopées I On regrettait que de si merveilleu- 
ses mélodies fussent confiées au seul piano, 
et perdues ainsi pour les chanteurs. M'»" Viar- 
dot, en grande artiste qu'elle est, s'efforça do 
combler cette lacune. Elle choisit six pièces, 
non point les plus charmantes, car toutes ces 
mazurkes sont charmantes au même degré, 
mais six pièces au hasard, et y fit adapter des 
paroles conformes au caractère de la mélodie. 
Nous espérons que Ma 10 Viardot complétera 
la série des mazurkes chantées, et que sem- 
blable travail s'opérera sur les nocturnes et 
les ballades du même maître. 
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COQUET , rivière d'Angleterre , dans le 
comté de Northumberland ; elle prend sa 
source au versant méridional des monts Che- 
viots, sur la frontière d'Ecosse, coule de l'O. 
à l'Ê,., arrose Allenton, Rothbury, et se jette 
dans la iner du Nord, vis-à-vis de la petite lie 
de son nom, après un cours de 58 kilom. 

COQUETANT' (ko-ke-tan) part. prés, du 
v. Coqueter : Diane rompit en visière aux 
projets de la reine, en coquetant avec les 
Guise. (Balz.) Ah! ah! ah! ak! fit-il en co- 
quetant, comme s'il eût obtenu un franc suc- 
cès de gaieté, il y a quatre-vingts ou quatre- 
vingt-dix ans, j'étais un satané farceur. (P. 
Féval.) 

COQUETÉ, ÉE (ko-ke-té) part, passé du 
v. Coqueter. Courtisé : Elle se plairait à être 
coquetée tout le jour. 

COQUETER v. n, ou intr. (ko-ke-té — rad. 
coquet. Double le t devant une syllabe muette : 
Je coquette, nous caquetterons). User do co- 
quetterie : J'aimerais mieux que ma fille co- 
quêtât avec M. de Vardes, comme vous me le 
mandez, que de profaner une santé qui fait 
notre vie à tous. (Mme de Sév.) 

Je coquette fort peu, c'est mon moindre talent. 

Molière. 
Bien moins pour son plaisir que pour t'inquiéler. 
Au fond peu vicieuse, elle aime à coqueter! 

Boileau. 
Eve aima mieux, pour s'en faire conter, 
Prêter l'oreille aux fleurettes du diable. 
Que d'être femme et ne pas coqueter. 

Sarazin. 

— Couvrir, cacher la poule, en parlant du 
coq. 

— Ane. mar. Faire avancer une embarca- 
tion à l'aide d'un seul aviron placé à l'arrière. 

I! On dit aujourd'hui godiller ou gabarrer. 

— v. a. ou tr. Courtiser : 

... Si Jason n'eût caqueté Médée, 
Il n'eût jamais en Grèce rapporté 
Cette toison si fièrement gardée. 

Sarazin. 

— Théâtre. Jouer avec finesse, avec co- 
quetterie : jtfllo Kleine coquette son râle de 
poulette parisienne avec une mutinerie pétu- 
lante. (Th. Gaut.) 
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Se coqueter v. pron. Se parer, se faire 
beau : Gilbert se coquettait aussi de son 
mieux. (K, Sue.) n Peu usité. 

COQUETIER s. m. (ko-que-tié — rad. coq). 
Marchand d'oeufs et de volailles en gros : Les 
coquetiers marchaient toute la nuit pour ar- 
river à Paris. (La Rochef,) 

. . . . . . Me vint hier un dindon 

Du bon pays, d'où trois fois la semaine 

Les coquetiers arrivent à foison 

Sur certain quai, près la Samaritaine. 

Chaulieu. 

— Petit ustensile de table en forme de 
coupe, qui sert à tenir les œufs lorsqu'on les 
mange dans leur coque : Coquetier de buis, 
de porcelaine, d'argent. 

De ces deux jolis coquetiers 

Pour vous l'amour a fait emplette. 

Boufflers. 

— Pêche. Pêcheur de coques. V. ce mot. 

COQUETIÈRE s. f. (ko-ke-tiè-re — rad. 
coque). Econ. domest. Ustensile servant à 
faire cuire les œufs à la coque : La coque- 
tiers la plus simple consiste en un plateau 
circulaire de fer-blanc, gui est muni sur so?i 
pourtour de trous pour recevoir les œufs, et 
dont le centre porte un manche par lequel on 
le saisit pour le plonger dans l'eau bouil- 
lante. 

COQUETON s. m. (ko-ke-ton). Bot. Ancien 
( nomdu narcisse. 

COQUETTE adj. et s. f. V. coquet. 

COQUETTEMENT adv. (ko-kè-te-man — 
rad. coquet). Avec coquetterie, d'une façon 
coquette : Être coquettement parée. Carls- 
bad est la ville la pins coquettement pro- 
prette qui se puisse voir. (Mich. Chev.) Le ciel 
lui-même, coquettement décoré d'une foule 
de jolis nuages blancs et roses, avait je ne sais 
quoi d'agreste, de joyeux et de dominical. 
(V. Hugo.) 

COQUETTERIE s. f. (kd-kè-tc-rl — rad. 
coquet). Désir de plaire, emploi des moyens 
que. l'on juge propres à y parvenir; se dit 
surtout du désir de se faire aimer chez les 
femmes : La coquetterie est le fond de 
l'humeur des femmes. (La Rochef.) L'envie est 
détruite par la véritable amitié; la coquet- 
terie, par le véritable amour. (La Rochef.) 
Le plus grand miracle de l'amour, c'est de 
guérir de la coquetterie. (La Rochef.) La 
galanterie est un faible du cœur, ou peut-être 
un vice de complexion; la coquetterie est le 
dérèglement de l'esprit. (La Bruy.) Il est un 
art dans la coquetterie que la plus grande 
partie des coquettes n'attrape pas. (Mlle de 
Somery.) La coquetterie vieillit; son in- 
stinct et ses ruses ressemblent à l'expérience. 
(Mme de Genlis.) Une certaine coquetterie 
maligne et railleuse désoriente encore plus les 
soupirants que le silence ou le mépris. (J.-J. 
Rouss.) Je soutiens qu'en tenant la coquette- 
rie dans ses limites, on la rend modeste et 
vraie, on en fait une loi de l'honnêteté. (J.-J. 
Rouss.) La coquetterie est un mensonge 
perpétuel. (La Roch.-Doud.) La coquetterie 
est la vengeance de la faiblesse. (D. Stcrn.) 
La coquetterie est, chez les .femmes, la plus 
vive expression de la vanité. (Lutéiia.) La pu- 
deur est cette divinité qui, dans un moment 
d'oubli avec l'amour, enfante la coquetterie. 
(Balz.) L'arme la plus acérée, c'est la coquet- 
terie. (A. de Muss.) La coquetterie, c'est 
l'esprit mis au service du besoin de plaire. 
(G. Sand.) 
Tout bien considéra 1 , franche coquetterie 
Est un vice moins grand que fausse pruderie. 
Les femmes ont banni ces hypocrites soins : 
Le siècle y gagne au fond, c'est un vice de moins. 

DUFRESNY. 

— Goût de la toilette : La femme qui ruine 
sa maison pour satisfaire sa coquetterie 
n'est pas plus avare de l'honneur de son époux. 

— Par anal. Désir de briller, de se faire 
valoir : C'est par une espèce de coquetterie 
que les personnes qui ont une jolie voix se font 
prier pour chanter. (Acad.) les comtes pala- 
tins étaient volontiers lettrés, ce qui est l'or- 
nement et la coquetterie des vrais princes. 
(V. Hugo.) 

— Action coquette, manières engageantes, 
moyens auxquels on a recours pour plaire et 
séduire ': C'est une espèce de coquetterie de 
faire remarquer qu'on n'en fait jamais, (La 
Rochef.) On craint toujours de voir ce qu'on 
aime, quand on vient de faire des coquette- 
ries ailleurs. (La Rochef.) La coquetterie 
est le fond de l'honneur des femmes, et leur 
vertu n'est qu'une habileté à bien cacher leurs 
coquetteries. (St-Evrem.) La décence et 
la retenue sont la coquetterie du mariage. 
(Alibert.) La propreté devrait être la seule 
coquetterie des femmes. (Bugny.) Ilien ne 
nous plaît comme la grâce de ta force, la co- 
quetterie de la puissance. (Th. Gaut.) 

Pas de remerctments surtout, je vous en prie; 
Faire votre bonheur est ma coquetterie. 

C. DOUCET. 

La bonté d'un vieillard, c'est sa coquetterie, 
C'est le dernier rayon de sa face flétrie. 

E. Auoier. 

— Fig. Elégance, agrément, grâce sédui- 
sante : Les coquetteries du style. Les co- 
quetteries dupinceau. Cettenature normande, 
si- luxuriante, si plantureuse, a des coquette- 
ries adorables. (L, Jourdan.) 

— Etre en coquetterie avec quelqu'un, Paire 
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.l'aimable avec lui, chercher à le séduire : Une 
Française ne se compromet pas jusqu'à laisser 
à Satan de son écriture; mais elle est en 
coquetterie avec lui. (Mme K. de Gir.) 

— Epithètes. Naïve, ingénue, enfantine, 
franche, déclarée, vive, aimable, gracieuse, 
charmante, adorable, délicieuse, séduisante, 
enchanteresse, importune, minaudière, affec- 
tée, forcée, outrée, exagérée, funeste, fatale, 
détestable, révoltante. 

— Encycl. Eloge de la coquetterie. La vertu 
la plus précieuse de la femme, ici-bas, est cer- 
tainement la coquetterie. Cette opinion est celle 
de nos plus grandes dames d'aujourd'hui, de 
celles qui donnent le ton (le bon ton), et je les 
en félicite; c'estune preuve de tactet déjuge- 
aient. Elles montrent, par là, qu'elles sont 
profondément versées dans les mystères des 
causes finales. Que ferait, en effet, la femme, 
sur cette terre, si elle n'était pas coquette? 
Elle s'ennuierait; et l'on sait que l'ennui est 
une monture qui mène loin les femmes. En- 
suite, elles ne ruineraient pas, comme elles le 
font si gaillardement, messieurs leurs maris; 
et le commerce en sécherait sur pied. De tout 
cela, il est facile de conclure que la coquette- 
rie féminine joue au milieu de nous un rôle 
providentiel. — On sait que c'est aujourd'hui 
un mot à la mode. — C'est une des branches 
importantes de l'économie politique et sociale; 
et il faut y attacher le même pris qu'à la 
question des sucres ou du libre-échange, ai nous 
avions l'occasion de souffler quelque chose à 
l'oreiilodeM. Belmontet, poëte coquet, nous lui 
conseillerions de faire à la Chambre la propo- 
sition suivante : o On doit respecter les co- 
quettes , même quand elles sont vieilles et 
délabrées, comme on respecte des ruines ja- 
dis florissantes. » Et, si le député-poate ju- 
geait à propos d'habiller cette motion ga- 
lante. en quatrain, nous n'y verrions aucun in- 
convénient. 

Ce décret ayant reçu force de loi, on ferait 
de la coquetterie une divinité ; on lui élève- 
rait des autels ; et il serait défendu , sous 
peine d'amende et de prison, à ces mauvaises 
langues qui s'appellent Balzac, Henri Heine, 
Voltaire, Sterne, Alphonse Kavr,é tutti quanti, 
de livrer à l'impression des phrases comme 
celles-ci que ces monstres ont osé signer de 
leur nom : 

n L'âme d'une femme coquette n'est pas 
moins fardée que son visage. » 

a Etre coquette, c'est se promettre à vingt 
hommes et ne se donner qu'à... dix-neuf. • 

« Une coquette ne laisse voir que ce qu'elle 
a mis en état d'être vu. n 

« Les coquettes, lorsqu'elles sont vieilles, 
ressemblent à Pénélope : elles passent la moi- 
tié de la nuit à défaire ce qu'elles ont fait le 
jour. » 

« La coquette est une girouette qui ne se 
fixe que quand elle est fouillée. » 

« Le cœur d'une coquette vieillie est une 
momie d'Egypte ; cadavre entouré de bande- 
lettes. » 

« La coquette me fait l'effet de ces vins 
dont tout le monde veut goûter et dont per- 
sonne ne voudrait faire sou ordinaire. » 

Est-ce assez insolent, hein? et de pareilles 
abominations ne mériteraient-elles pas de tom- 
ber sous le coup d'une loi Belmontet? 

Messieurs les poètes ont aussi lancé leurs 
lardons. Voici quelques-unes de leurs perfi- 
dies : 



A UNE COQUETTE QUI CONGEDIAIT SON AMANT 
COUPABLE D'AVOIR. SOUPIRÉ D'USE FAÇON INCONGRUE. 

Quoi ! pour avoir laissé sauver un prisonnier 
Qui n'a de voix que pour crier, 
Votre cœur fait la pirouette 
Et se donne un nouvel amant? 
On dira, volage Lisette, 
Que votre cœur est si girouette 
Qu'il change au moindre petit vent. 
* 

Au tour de Lebrun , un académicien pour- 
tant! 

Cidalise acheté 
Ses dents, ses cheveux, 
Et si la coquette 
. N'a pas de beaux yeux, 
De bouche mignonne, 
Ni de plus beaux bras. 
Faut-il qu'on s'étonne? 
C'est qu'on n'en vend pas. 

* » -* 

Voici maintenant le coup de griffe d'un 
M. A. de Bernard. 

Mémo pour ceux qu'elle méprise 
Sa vanité se met en frais ; 
Une coquette a pour devise : 
Plaire toujours, n'aimer jamais. 
Son cœur, où chacun trouve place 
Jamais n'a connu de lien : 
C'est un miroir dont la surface 
Reçoit tout, et ne garde rien. 



Le vaudevilliste Coupart se permet cette 
épigramme : 

LE BON VIEUX TEMPS. 

Lorsque j'entends coquette âgés 
Se plaindre du siècle présent, 
Je sais pourquoi de l'aflligée 
Le chagrin parait si cuisant: 
Ses formes étaient séduisantes 
Et ses triomphes éclatants... 
Elle a de3 raisons excellentes 
Pour regretter le bon vieux temps. 
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Enfin, en voici une dernière ejusdem fa- 
rïnœ : 

Un jour, dans un miroir fldêlc, 
Alix vit ses traits allongés... 
Ah! quelle horreur! s'écria-t-el!e, 
Comme les miroirs sont changés! 

Voltaire lui-même a manqué de galanterie 
envers la coquetterie dans sa... maturité. 

Une dame qui portait sur sa tète une quin- 
zaine de lustres, étant de passage à Fer- 
ney, avait fait la plus grande toilette, et 
s'était mise dans tous ses atours. Le patriar- 
che, jetant à la dérobée quelques regards sur 
la gorge découverte de la dame, lui tint quel- 
ques propos galants : < Eh quoi 1 monsieur de 
Voltaire, s'écria la dame en minaudant, est-ce 
que vous songeriez encore a ces petits co- 
quins? — Petits coquins! reprit avec beau- 
coup de vivacité le malin vieillard, dites-dono 
de grands ...! » (Synonyme exagéré de co- 
quin.) 

Eh bien I noua nous élevons, avec toute la 
vivacité dont nous sommes capable^ contre 
ces irrévérences commises contre la 'coquet- 
terie. 

La coquetterie, répétons-le, est dans le com- 
merce du monde un ingrédient des plus ex- 
quis. La coquette se propose de plaire, ce qui 
ne peut être un crime qu'aux yeux de la prude. 

Du reste, la coquetterie a ses titres de no- 
blesse : elle est aussi ancienne que le monde. 
M"c Scudéri nous en a retracé l'histoire, et 
la première héroïne en est tout simplement 
Eve, la mère du genre humain. 

Elle a publié 2 volumes in-l2,qu< n'ont pas 
moins de 844 pages, sous ce titre : Nouvelles 
conversations de morale, dédiées au roi (Pa- 
ris, chez la veuve de Sébastien Mabre-IJra- 
moisy, 1688), volumes qui lui valurent l'éloge 
du savant et rigide Antoine Basnage, réfugié 
à La Haye. 

On trouvo à, la fin du tome II de ce,rare 
ouvrage une espèce d'histoire chronologique 
de la coquetterie. Chez les Romains , l'auteur 
no voit que de la débauche, et point du tout 
cette aimable coquetterie qui n'est proprement 
qu'un dessein générai de plaire, et de traîner 
après soi une foule d'amants, et le mot amant, 
bien entendu, n'avait pas dans ce temps-là le 
sens brutal qui s'y attache aujourd'hui. Ûéli- 
mène est le type le plus accompli de co genre 
de coquettes. Donc la coquetterie est une es- 
pèce de milieu entre le vice et la vertu. Tout 
aboutit à des manières engageantes, qui sem- 
blent promettre tout et qui n'accordent rien. 
« Par la, ajoute M"" de Scudéri , les cours 
sont devenues plus brillantes et plus polies, 
parce que l'envie de plaire raftine l'esprit. » 
La coquetterie ainsi entendue est une inven- 
tion des temps modernes. Le beau sexe a 
trouvé qu'il était bien doux d'être environné 
d'adorateurs sur qui l'on règne absolument, 
et que, pour être sage, il n'est pas besoin 
d'ensevelir ses charmes ni de se gendarmer 
pour quelques vers trop tendres, quelques 
élégies plaintives. 

Dans les Dialogues satiriques et moraux de 
Petit (Paris, 10SS), c'est autre chose; mais 
c'est au fond la même façon do juger la co- 
quetterie. On y voit le démêlé d'une prude . 
et d'une coquette, qui rappelle un peu celui 
tTArsinoé et de Célimène. La coquette sou- 
tient que la foule d'adorateurs dont elle se fait 
gloire est un garant plus sûr de sa vertu que 
la réserve et l'assiduité d'une seule personne 
auprès de la prude. « Je ne cherche, dit-elle, 
que le triomphe de mes charmes et l'honneur 
de grossir le nombro de mes captifs. C'est lo 
premier avantage de la beauté d'assujettir 
bien des cœurs. Tout l'art est de feindre d'ai- 
mer tout, et de n'aimer rien dans le fond. 
Ces soins de plaire si partagés, et pour ainsi 
dire ces cœurs ouverts do toutes parts, ne 
sont pas d'ordinaire les plus criminels. Le 
nombre de ceux qui attaquent forme une es- 
pèce de diversion qui tient lieu de défense, et 
l'esprit de conquête dont une coquette est en- 
têtée l'oblige à les tenir tous dans l'égalité 
d'espérance et de prétention. Pour vous au- 
tres prudes, ajouto-t-elle, vous gardez admi- 
rablement bien tous les dehors, et vous ne 
voulez que de ces gens mystérieux, qui ne 
font pas grand bruit; mais ces discrets amis 
sont bien souvent les plus heureux. D'ail- 
leurs, la moindre galanterie vous gendarme, 
et votre vertu fait bien du tintamarre. Au 
lieu que nous, r^ui ne craignons point tant la 
tentation, et qui sommes aguerries aux dou- 
ceurs des amants que nous écoutons sans la 
moindre émotion des sens, nous n'en avons 
point tant de peur pour nous mettre en co- 
lère, et notre sagesse n'en est point si fort 
alarmée. » 

Terminons ce plaidoyer, où la défense et 
l'accusation ont successivement la parole, par 
cette charmante fantaisie de M"'e Tallieu : co 
sera le bouquet de ce feu d'artifice. 

l'hvmen et la coquetterie. 

Le dieu que l'on appelle Hymen se trou- 
vant, un jour, ennuyé de tout, et, par la même 
raison, un peu ennuyeux, alla, pour distraire 
sa mélancolie, se promener dans un jardin 
consacré il Vénus. La nature y déployait tous 
ses trésors; elle y était fraîche et variée; 
elle lui parut froide et monotone. Les fleurs 
brillaient de toutes parts. « Mon Dieu! dit-il 
en bâillant, que de fleurs 1 Encore des par- 
fums, toujours des parfums! Quelle fatigante 
uniformité ! » Un rosier délicieux s'offrit alors 
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à ses regards, et presque sons sa main. Il y 
cueillit quelques roses d'un air distrait ; mais 
après les avoir effeuillées, il les jeta par terre, 
en se plaignant qu'il n'y eût pas une seule 
épine. Une piqûre légère aurait eu pour lui 
quelque charme en ce moment. 

- 11 y a bien peu de remèdes contre la mala- 
die dont il étuit atteint, et qui devient très- 
commune. Beaucoup de gens appellent cela 
des vapeurs. Il tit encore quelques pas mal 
assurés , puis se coucha tout aoattu sur un 
gazon plus doux que !a plume ou l'édrodon; 
niais s'y trouvant trop assoupi : > Cherchons, 
dit-it, un endroit plus sauvage, » Il aperçoit 
une petite roche jetée là par hasard ; il va 
s'y asseoir. A peine est-il placé que les Grâces 
viennent danser autour de lui. ■ Mesdames, 
leur dit-il, vous êtes fort aimables; mais je 
connais tous vos pas, et les plus jolies atti- 
tudes perdent à la longue tout leur charme : 
ainsi je vous prie de me laisser seul. — Il est 
quelquefois bien maussade, « dirent-elles en 
souriant. Puis elles s'enfuirent loin de lui. 
Il ne fut pas plus tôt livré à lui-même , qu'il 
eût voulu les rappeler; m;iis il n'était plus 
temps. Il resta donc seul, triste et désœuvré; 
puis, après de longs bâillements, il s'endormit 
d'un sommeil si pesant, qu'il ressemblait à la 
mort. Tout à coup il se sentit réveillé par un 
chatouillement très- vif sur les lèvres : il en- 
tr'ouvrit les yeux ; et, n'apercevant rien, il 
laissa retomber sa tète, et se rendormit. Il 
crut sentir alors une piqûre semblable à celle 
d'une abeille. Pour cette fois, il se leva plus 
vivement que de coutume, et vit une nymphe 
d'une tournure élégante qui semblait l'aga- 
cer et le fuir aussitôt. Elle portait à sa cein- 
ture un miroir qu'elle consultait souvent, et 
tenait une jolie cage garnie de rubans, dans 
laquelle elle enfermait tous les papillons qui 
voltigeaient autour d'elle. Quand elle avait 
rassemblé un certain nombre de ces petits 
prisonniers, tout à coup elle ouvrait la cage, 
les papillons s'envolaient k tire-d'aile, et la 
jolie nymphe riait aux éclats de voir les uns 
tout étourdis, les autres un pou meurtris, se 
jeter à l'envi sur toutes les fleurs de ce beau 
jardin, a Voilà un jeu bien cruel, » dit en lui- 
même le sérieux Hymen ; mais, tout en blâ- 
mant cette mauvaise action , il ne pouvait 
s'empêcher d'admirer la grâce et de parta- 
ger la gaieté de cette femme charmante. » Que 
îaites-vous, jeune nymphe, lui dit-il; pour- 
quoi tourmenter ainsi ces petits insectes éphé- 
mères? Que vous ont-ils donc fait? — Moi, 
dit-elle, je les punis de leur importunité ; que 
ne me laissent-ils en repos? Je veux les cor- 
riger de leur frivolité et de leur inconstance, 
par la perte momentanée de leur liberté. Par 
malheur , je crois qu'ils sont incorrigibles. 

— Vous me semblez bien méchante, reprit 
l'Hymen, et pourtant vous me plaisez beau- 
coup. Veuillez m'apprendre qui vous. êtes. » 
Alors la nymphe prit un air si modeste qu'elle 
n'était plus reconnaissable. « Aimable dieu, 
lui répondit-elle, si je me nomme, vous allez 
me haïr. On se plaît a me calomnier près de 
vous; on me méconnaît, on me méprise. Les 
hommes sont bien ingrats I Vous-même, cruel, 
qui pourriez tirer un si grand avantage de 
mon pouvoir et de mes charmes, vous me 
condamnez sans m'entendre. • A ces mots, 
elle poussa un soupir, et ses yeux humides 
do pleurs devinrent si séduisants, que le dieu 
mélancolique en fut tout ému. Il jura de ré- 
Ktrer envers elle des torts involontaires, et 
a conjura de nouveau de se faire connaître. 

l,a belle affligée lui lança un coup d'oeil ac- 
compagné d'un sourire expressif qui acheva 
de le séduire; puis, reprenant tout à coup 
l'air enfantin de l'innocence, elle lui parla 
ainsi : 

■ Vous allez savoir qui je suis; mais au 
moins ne me punissez pas d'avoir essayé de 
vous plaire. N'allez pas, dieu charmant, me 
fuir sans retour ; daignez m'écouter sans co- 
lère. On m'appelle la Coquetterie. * A ces 
mots le dieu fronça le sourcil, il devint pen- 
sif et morose, la nymphe se mit à rire de tout 
son cœur, et lui présenta le miroir qu'elle 
portait à sa ceinture. ■ Voyez, lui dit-elle, 
comme vous êtes laid quand vous êtes fâché ! 
Allons, allons, asseyez-vous là et causons. Je 
veux vous détromper sur mon compte et vous 
prodiguer mes soins pour vous guérir de 
votre langueur. Je conviens que je suis sou- 
vent étourdie, maligne, inconstante, fausse 
et minaudière; que je fais plus de mal que de 
bien ; mais, en vérité, ce n'est point du tout 
nia faute. — Voilà un joli paradoxe , dit le 
dieu avec humeur : voyons comment vous 
vous en tirerez. — Très -bien; et vous en 
conviendrez vous-même. Ces torts que l'on 
me reproche ne sont point les miens, mais 
ceux des femmes qui m'appellent auprès 
d'elles mal à propos. Vous saurez que je suis 
forcée par le destin k les servir en esclave. 
Je suis obligée de me plier à leur caractère, 
et de me prêter à toutes leurs fantaisies. J'é- 
tais née pour le bonheur du monde, et je suis 
devenue, grâce à ces dames, la risée des in- 
différents et l'effroi des âmes sensibles. Les 
femmes repoussent mes bons conseils : elles 
agissent presque toules contre leurs propres 
intérêts. Est-ce moi, par exemple, qui engage 
Cidalise a découvrir ses bras qui sont affreux, 
k tourner la tète comme une girouette, à par- 
ler continuellement sans avoir rien à dire? 
Vous connaissez la jeune Hortense ; ses che- 
veux sont d'un blond charmant. Je suis for- 
cée de lui apporter une perruque noire qui la 
défigure. Céphise a les yeux superbes quand 
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Us sont modestes et baissés : elle affecte des* 
airs évaporés qui font rire à ses dépens. En- 
fin, j'ai beau leur dire sans cesse : Mes bonnes 
amies, cachez ce que vous voulez qu'on dé- 
sire; ne montrez votre beauté qu'avec ré- 
serve, que par échantillon ; on ne m'écoule 
seulement pas. Voyez Julio (M"'» Récamier), 
elle est sage autant que belle : une grâce im- 
posante lui siérait à merveille. Eh bien, elle 
prend une tournure de grisette et des mi- 
nauderies enfantines qui la déparent absolu- 
ment. Araminte (M™? de Staël), au contraire, 
est laide, mais spirituelle : une grande sim- 
plicité conviendrait à sa rajson, à sa figure. 
On pourrait peut-être alors oublier sa lai- 
deur. IV tut du tout; elle so couvre de pa- 
rures exagérées qui attirent toi:s les yeux. 
On ne voit plus en elle que ses pompons qui 
éclairent sa difformité. Son esprit même en 
est éclipsé. Je ne suis pas plus heureuse avec 
les femmes en leur parlant raison sur les 
qualités de l'âme. Je leur dis souvent : Tâ- 
chez de paraître modestes et réservées, quand 
vous ne le seriez pas naturellement. On aime 
ces vertus-là; c'est le vrai moyen de plaire. 
Ne soyez ni étourdies ni impertinentes; ayez 
le maintien naturel et gracieux : vous attire- 
rez tout à vous. Mettez plus de soin à con- 
server vos amis et vos conquêtes, que vous 
n'en avez pris pour les acquérir. Songez qu'on 
vieillit bien moins quand on sait toujours être 
aimable et bonne. Je parle en vain. Les 
femmes ont juré de prendre le contre-pied de 
ce que je leur enseigne, tandis que si elle3 
voulaient m'employer utilement , j'en ferais 
des êtres célestes. — Que dites-vous? s'écria 
l'Hymen avec surprise. Quoi t vous croyez 
pouvoir rendre les femmes meilleures, vous 
qui troublez les ménages, vous qui ruinez 
tous les maris par les folles dépenses dans 
lesquelles vous entraînez leurs compagnes, 
vous enfin qui vous rendez coupable du dés- 
honneur dont elles se couvrent, et du scan- 
dale qui s'ensuit I Otez-vous de mes yeux, 
perfide, vous me faites horreur. — Voilà un 
beau sermon, reprit la jolie nymphe. C'est 
dommage qu'il tombe à faux. Apprenez que 
j'ai une sœur jumelle que l'on prend souvent 
pour moi, et qui fait toutes les sottises dont 
vous m'accusez... C'est la Galanterie. Je la 
livre à toute votre indignation. Elle fait ma 
honte et la vôtre. Son nom seul afflige la pudeur. 
Mais ne me confondez pas avec elle : notre 
conduite est bien différente. J'ai toujours" le 
désir de plaire; mais je ne veux ni séduire 
ni corrompre. Je souris également au vieil- 
lard, au sage, à l'homme abandonné de la 
fortune et des grâces, Ma sœur ne sait ac- 
cueillir que la richesse, la force ou la beauté. 
Je veux intéresser le cœur, elle cherche à 
parler aux sens. Je pare de fleurs l'austère 
vertu , elle la profane et la détruit. Je suis 
enjouée, mais avec décence; elle est folle 
sans gaieté. Je sais prendre tous les tons, 
mais avec délicatesse ; elle n'en a qu'un, ce- 
lui de la licence. Je suis fidèle et dévouée à 
l'unique ami dont mon cœur a fait choix; ma 
sœur, au- contraire , allume chaque jour de 
nouvelles flammes; elle s'en fait un vil triom- 
phe. Quand sera-t-el!e chassée de la société? 
Quand me rendra-t-on plus de justice? Croyez, 
charmant Hymen, que si vous vouliez vous 
raccommoder avec moi, vos autels devien- 
draient moins déserts. Vous périrez bientôt 
de langueur et d'ennui, si je ne me mêle de 
vos affaires. Chacun vous suit et porte son 
hommage aux autels de l'Amour. Ma sœur 
est là en embuscade; les amants n'ont pas 
plus tôt présenté quelques guirlandes àce dieu, 
qu'elle les entraîne dans les sentiers qui con- 
duisent au palais de la Licence : alors elle les 
précipite dans un gouffre dont on ne revient 
plus. L'aimable innocence, les douces émo- 
tions, les plaisirs de l'àme sont à jamais per- 
dus pour ces êtres dégradés. Le regret amer, 
la vieillesse prématurée, l'abandon, le dés- 
honneur pèsent sur leur tête flétrie ; leur 
existence est un supplice, et leur mort n'est 
point pleurée. • Ici l'Hymen fit un geste d'ap- 
probation. La nymphe continua : « Voyez que 
de maux, et tout cela pour un malentendu I 
Si vous ne vous étiez pas gendarmé contre 
moi, vous seriez plus puissant, et les hommes 
seraient plus heureux; je saurais respecter 
vos droits, mais vous les rendriez plus aima- 
bles. • La nymphe se tut et regarda en des- 
sous quel effet produisait son discours. Le 
dieu réfléchit et lui dit d'un ton moitié per- 
suadé, moitié fâché : « Je crois que vous me 
trompez et que je serai votre dupe. L'alliance 
que vous me proposez est dangereuse, con- 
traire à mes principes. Mais n'importe, ma 
situation est si fâcheuse dans ce moment, que 
je sens qu'il me faut des moyens extraordi- 
naires. Soyons amis, j'y consens : prêtez-moi 
vos grâces et prenez de ma raison. Puissions- 
nous être longtemps en bonne intelligence! 
mais surtout ne courez plus après les papil- 
lons. C'est un jeu qui me déplaît souveraine- 
ment. — Ahl si vous êtes encore pédant, je 
ne puis rien en votre faveur, dit la Coquette- 
rie. — Et vous, si vous êtes toujours légère, 
vous voyagerez seule, » reprit l'Hymen. 

Celte querelle fût peut-être encore deve- 
nue sérieuse, si le plus beau des papillons ne 
fût vend voltiger étourdiment sur le sein de 
la jolie nymphe. Elle regarda malignement 
son compagnon de voyage ; et, lui voyant le 
regard inquiet et affligé, elle écarta le bel in- 
secte avec une dignité gracieuse; l'Hymen 
sourit et la remercia. Us se prirent par la main 
et... disparurent. 
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Coquetterie (royaume de la), fantaisie par 
l'abbé d'Aubignac. Dans une île, située vers 
le cap de Bonne-Espérance et regardant le 
tropique du Capricorne, sont deux châteaux 
célèbres, l'Oisiveté et le Libertinage, ainsi 
que deux maisons de campagne, Tète-Folle 
et Courte-Monnaie, où nombre de dames vont 
chercher leur attestation de vie et mœurs! 
Le roi de ce pays est l'Amour coquet, bâtard 
de la Nature et du Désordre, et qui a mal à 
propos usurpé le nom et les armes de l'Amour. 
A l'entrée de la capitale est la place de la 
Cajolerie, ouverte de tous côtés, et rendue 
plus spacieuse par la ruine d'un vieux temple 
de la Pudeur. Plus loin se trouve le palais 
des Bonnes- Fortunes, dont les portes sont 
faites de faux plaisirs et les appartements de 
honte perdue. Bien des habitants de l'île se 
vantent d'y avoir pénétré, qui n'en ont jamais 
approché. Les uns y vont par la route des 
Agréments; d'autres prennent la route d'Or, 
qui est la plus courte et la plus certaine, et 
qu'il n'est pas donné à tous de suivre. 11 y en 
a qui suivent le sentier de l'Occasion, ou 
même qui tentent d'escalader le fort de l'En- 
treprise. Quant aux dames, elles s'y rendent 
par les montagnes des Avancés, par la vallée 
de la Tolérance, ou même par l'impasse do la 
Solitude - Fn vorable ; quelques-unes, il est 
vrai, suivent la route d'Or, mais ce sont celles 
seulementqni n'ont d'autresguides que Grand- 
Age et Petit-Mérite. La meilleure voie pour 
tous est le chemin de Moitié-Figue-Moitié- 
Raisîn, fort propre à ceux qui savent un peu 
plaire, un peu souffrir, un peu donner, un 
peu attendre et un peu entreprendre. ■ 

Parmi les habitants de ce pays, on remar- 
que les Soupirants, les Enjoués, les Aventu- 
riers, les Anes d'or; mais les plus nombreux 
sont les Cœurs volants, jolis oiseaux au plu- 
muge lustré, qu'on voit voltiger partout, vo- 
lant tantôt sur l'épaule d'une belle, tantôt 
sur le sein de l'autre, et se laissant prendre 
facilement avec la main. Parmi les dames on 
voit les Précieuses, les Ravissantes, les Eva- 
porées, les Embarrassées et les Saintes, mais 
Sniritos-N'y-Touche, qui refusent tout devant 
le monde et laissent tout prendre en particu- 
lier. Les principales marchandises qui ont 
cours dans le pays sont les contes, les sor- 
nettes, les éphres, les stances, les élégies et 
autres denrées du mont Parnasse. En fait 
d'étrangers, on n'admet dans l'Ile d'autres 
maris que ceux qui appartiennent aux caté- 
gories suivantes : les embabouinés, époux 
aveuglés par les caresses de leurs femmes ; 
les jobets, qui ont des doutes, mais n'osent les 
éclaircir crainte d'être battus; les difficiles à 
ferrer, ainsi nommés par comparaison aux 
chevaux méchants qui font le diable à quatre 
pour éviter un coup de corne, dont néanmoins 
ils ne se sauvent jamais; entin lessouffrants, 
qui savent à quoi s'en tenir et se résignent, 
ne sachant qu'y faire. Les déesses les plus 
honorées sont la Mode, à la robe changeante, 
et l'Intrigue, au masque toujours baissé. Aux 
jours de tète, on a le spectacle du combat des 
Belles Jupes et du tournoi des Chars 'dorés. 
Les brelans sont constamment ouverts, et de 
temps à autre les dames tiennent des acadé- 
mies où l'on discute diverses questions, comme 
par exemple celle de savoir lequel vaut mieux 
d'un amant discret ou d'un amant* entrepre- 
nant. Enfin, au milieu de la place publique 
est un obélisque de marbre noir sur lequel 
sont gravées les lois du pays, dont voici la 
substance" : Nul ne peut être naturalisé dans 
le pays qu'il n'ait été reconnu passé maître 
en fait de bagatelle. Qui n'aura pas de quoi 
donner se procurera une bonne dupe qui four- 
nisse à l'appoint. Les maris seront tenus de 
nourrir les enfants de leurs femmes. Quicon- 
que fera profession de iidélité sera tenu "de 
justifier qu'il descend des Atnadis et des Cé- 
ladon, sous peine de passer pour idiot. La 
modestie et la discrétion n'auront droit d'en- 
trée qu'autant qu'elles pourront être utiles à 
celles qui sont obligées de cacher leur jeu. 
Nulle ne pourra porter chapelet ni Heures à 
la chancelière, que pour occuper ses doigts 
en écoutant le mot par-dessus l'épaule, car 
dans ce pays les églises sont pour le moins 
aussi nombreuses et aussi dévotement fré- 
quentées qu'en Italie. 

Tout au bout de l'île se trouvent le palais 
du Repentir et la chapelle de Saint-Retour, 
lieux où viennent passer toutes les coquettes, 
qui plus tôt, qui plus tard. La meilleure con- 
clusion de l'ouvrage de l'abbé d'Aubignac est 
cette anecdote, rapportée par son contempo- 
rain Tallemant des Rcaux : «Une sœur de 
M. Saintot, qui avait été cajolée par d'assez 
honnêtes gens, fut mariée à un impertinent, 
appelé Plévéreudite. Elle le méprisait; ils 
ne furent pas longtemps sans se quereller. 
Un jour il l'appela coquette, et elle l'appela 
cocu. Voilà bien de la rumeur au logis. Les 
parenls, pour les remettre bien ensemble, 
s'uvi.-îêrent d'un expédient, et dirent qu'elle 
avait cru que cocu était le masculin de ca- 
quette. > C'est aussi l'avis de d'Aubignac... et 
le nôtre. 

Coquetterie, tableau de M. Florent Willems. 
Une jeune femme, vêtue d'une robe de satin 
à cassures brillantes, à reflets de perle, se 
peigne devant un miroir de Venise. « Elle 
tourne le dos au spectateur, et l'on regrette- 
rait, dit Th. Gautier, de ne voir que ses blan- 
ches épaules et sa nuque où se tordent lés 
poils follets d'une chevelure blonde , si la 
glace ne trahissait à propos son délicieux vi- 
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sage. ■ — « Malheurcusement,suivant M. About, 
co frais visage est trop lin pour la taille un 
peu massive qui l'accompagne. Tout est pro- 
portionné dans la nature , et la délicatesse 
clés traits est inséparable d'une certaine déli- 
catesse de toute la personne. On dirait que 
la jolie coquette a emprunté la tête d'une de 
ses amies. » Cette petite toile n'en est pas 
moins des plus gracieuses. Les accessoires, 
la robe de satin, le miroir, un tapis recou- 
vrant une'table, une boîte àgants, sont peints 
avec une grande linesse. La Coquetl-rie a 
ligure à l'Exposition universelle de 1855. 

COQUETTISME s. m. (ko-kè-ti-sme— ■ rad. 
coquet). Art de la coquetterie, manège do co- 
quette : 

Mete-Iui le coquetlisme en tète. 

Scarugn. 
Il On trouve aussi coquétismk, qui est moins 
régulier. 

— Syn. CoqueUieme , coquetterie. V. CO- 
QUETTERIE, 

COQUIL s. m. (ko-kil). Bot. Nom que les 
habitants du Chili donnent au fruit du lardi- 
zabala Interné : Le coquil a une saveur aqrcti- 
ble. 

COQUILLADE s. f. (ko-ki-lla-de, II mil.). 
Ornith. Nom vulgaire de l'alouette cochevis. 

— Ichthyol. Poisson du genre blennie. 

COQUILLAGE s. m. (ko-ki-llu-je, Il mil. — 
rad. coquille). Mollusque testacé, animal à 
corps mou revêtu d'une coquille : Les coquil- 
lages composent deux grandes familles : celle 
des .conques, dont la coquille es! formée de 
deux ou plusieurs pièces, et celle des limaçons, 
dont la coquille est d'une seule pièce, tournée 
ordinairement en spirale. (Bonnet.) Il Partie 
molle, vivante, à l'intérieur du même imiinal : 
Manger des coquillages. Se nourrir de co- 
quillages. Les coquillages , et spécialement 
les huîtres, fournissent peu de substance nutri- 
tive. (Bi'ill.-Sav.) Il Coquille, partie dure qui 
enveloppe le même animal : Une grotte ornée 
de coquillages. Chercher des coquillages 
sur le bord de la mer. Les marbres, les pierres 
à chaux ne sont composés que de débris de 

COQUILLAGES. (Butf.) 

Il laisse au sein des monts ces brillants coquillages, 

Des vengeances <iu ciel éternels témoignages. 

Cerkis. 
Voyez au fond des eau* ce3 brillants coquillages ; 
La terre a moins de fruits, les bois moins de feuillage, 

Dei.iu.e. 

— Loc. fa m. Itaisonner comme un coquil- 
lage. Déraisonner : Vous raisonnez comme 
un coquillage, mon aini, dit Caderousse. 
(Alex. Dura.) 

^ — Eplthètes. Beau, joli, superbe, magni- 
fique, rare, précieux, brillant, étincelunt, 
èmaillé, doré, argenté, azuré. 

— Syn. Coquillage, coquille. Coquillage 
désigne souvent l'animal même qui vit dans 
la coquille ; mais, lorsqu'il est synonyme de 
coquille J\ présente l'idée d'une manière moins 
simple, il appelle l'attention sur la forme plus 
ou moins compliquée, et au pluriel, sur la va- 
riété des formes. 

— Encycl. Archéol. symbolique. Souvent, 
en ouvrant d'antiques tombeaux chrétiens , 
on rencontre des coquillages entiers ou bri- 
sés; d'autres fois des buccins sont simple- 
ment représentés sur les parois des loculi, 
Bossari nous a conservé le dessin d'un cu- 
rieux sarcophage du Vatican, dont les bas- 
reliefs représentent diverses scènes de pê- 
che. On y voit des coquillages ayant la forme 
des buccins; mais ceux-ci peuvent être un 
simple accessoire d'un fait plus général, la 
pêche. Ces coquillages ne se rencontrent pas 
seulement dans les tombeaux italiens, on en 
a trouvé aussi en France, notamment, en 
1843, dans un sarcophage qui contenait, 
avec le corps de saint Eutrope, de nombreuses 
coquilles de limaçons. M. l'abbé Cochet a éga- 
lement trouvé de ces coquilles dans des tom- 
bes, et on en a aussi rencontré dans une sé- 
pulture mérovingienne dû-cimetière de Vicq. 

Le fait n'est donc pas douteux , mais l'ex- 
plication en est difficile. On est convenu , 
toutefois, qu'il cachait une intention allégo- 
rique. Le point difficile éta.t de déterminer la 
croyance qui est ici symbolisée. A défaut d'ex- 
plication certaine, on a hasardé une conjec- 
ture. Le coquillage que l'on rencontre à peu 
près exclusivement est l'escargot vulgaire. 
Les habitudes de cet animal sont connues : 
pendant l'été, il sort parfois de sa retraite et 
se traîne péniblement sur la terre ; arrive 
l'hiver, il bouche alors l'entrée de sa coquille 
et reste comme engourdi pendant toute la 
saison rigoureuse; au printemps, il commence 
à revivre de son ancienne vie. Ne peut-on 
rapprocher cette vie du colimaçon de la 
croyance à la résurrection? Les premiers 
chrétiens, avec leur habitude bien connue de 
tout symboliser, n'anront-ils pas vu dans cette 
résurrection de l'escargot une imago do l'au- 
tre vie à laquelle nous sommes appelés? Un 
fait qui prouve encore ce rapport, qui avait 
saisi les premiers chrétiens, entre la résurrec- 
tion et la vie du limaçon, c'est que le moyen 
âge a conservé co symbole. C'est ainsi que 
sur d'anciennes miniatures remontant au 
xve siècle et représentant la résurrection de 
Lazare, nous voyons figurer des limaçons qui 
sortent de leur coquille, comme Lazare sort 
du tombeau. 

Après cela, avouons-le : la présence des 
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colimaçons dans les tombeaux n'a peut-être , 
rien d'aussi mystique que les archéologues ] 
<mt voulu le croire. Les habitudes souterraines , 
de ce mollusque sont connues. Ces escargots 
mystérieux n'ont- ils pas pu pénétrer par 
des fissures dans les tombes, s'y engraisser, 
y croître et y mourir, faute de pouvoir en 
sortir? Notre explication est grossière, mais 
n'est-ce pas un mérite pour une explication ? 
et l'autre n'est-elle pas trop jolie pour être 
vraisemblable? 

COQU1LLARD s. m. (ko-ki-llar; Il mil. — 
rnd. coquille). Nom donné autrefois à une 
classe de mendiants qui portaient des co- 
quilles cousues sur leurs vêtements, et pré- 
tendaient arriver de quelque lointain pèleri- 
nage, notamment de Saint-Jacques de Com- 
postelle. 

COQUILLART s. m. (ko-ki-llar; Il mil. — 
rad. coquille). Techn. Pierre calcaire conte- 
nant des coquilles. 

COQUILLART (Guillaume), poeto français 
du xve siècle, né en Champagne, peut-être à 
Reims, vers 1421, mort vers 1490. Il était offi- 
ciai de Reims vers 1470. Un de ses ouvrages 
constate que, plus tard (1484), il célébra l'en- 
trée de Charles V1U a Reims, lorsque ce 
prince vînt s'y faire sacrer. Quant aux parti- 
cularités de la vie de Guillaume Coquillart, 
elles sont complètement inconnues. Selon 
Clément Marot, le rimeur champenois serait 
mort du chagrin d'avoir perdu la majeure 
partie de sa fortune au jeu de la mon'«. Voici 
les vers de Marot à ce sujet : 

I.a morre est jeu pire qu'aux quilles, 
Ne qu'aux échecs, ne qu'au quillart; 
, A ce méchant jeu, Coquillart 

Perdît sa vie et ses coquilles. 
Ce dernier vers se rapporta aux trois coquilles 
formant les armes parlantes de l'official, qui, 
cri raison de sa manière licencieuse , voire 
parfois libre jusqu'à l'obscénité, reçut le sur- 
nom de Composeur gaillard. On disait vulgai- 
rement perdre ses coquilles pour perdre son 
argent. Le quatrain de Clément Marot con- 
tient donc un double jeu d'esprit. Nous avons 
recueilli cette appréciation, qui au mérite de 
la justesse joint celui de lu concision : > Co- 
quillart écrivait avec beaucoup do facilité; 
son style est même assez correct pour le 
(einps.La liberté et la hardiesse avec laquelle 
il a parlé des personnes les plus respectables, 
et traité les Sujets les plus délicats, et peut- 
être plus encore les titres qu'il mettait en 
tête de ses ouvrages, lui attirèrent une consi- 
dération qu'il ne méritait certainement pas. On 
dirait qu'en prenant la plume ce poète s'é- 
tait imposé la tâche de décrier les femmes : 
tout ce qu'il en dit, tout ce qu'il leur fait dire, 
tend également U les déshonorer, mais ne 
pouvait en effet déshonorer que l'auteur. » 
Les ouvrages de Coquillart sont : les Droictz 
nouveaux, longue élueubration , recueil de 
questions sur des sujets scabreux ; le Plai- 
doyer d'entre la simple et la rusée, espèce de 
contestation juridique entre deux femmes, 
relativement à un homme que chacune d'elles 
prétend avoir pour amant (la cause est in- 
struite et plaidee par des avocats, de part et 
d'autre, selon les tonnes ordinaires de la pro- 
cédure du temps ; cette pièce fourmille de 
détails obscènes et de traits satiriques contre 
la justice, aussi peu scrupuleuse alors que le 
clergé); le blason des armes et des dames, 
autre ouvrage licencieux. On trouve la môme 
indécence dans : le Monologue de la botte de 
foing ; le Monologue du puys, et le Monolo- 
gue des perruques ou le Gendarme cassé, En- 
tin on attribue à Coquillart : le Purgatoire 
des mauvais maris; VAdvocal des dames de 
Paris allant aux pardons; le 2'ron tard ma- 
rié, et la Louange et beauté des dames. Pour 
donner une idée de sa manière, nous citerons 
tes vers suivants; c'est une question emprun- 
tée aux Droictz nouveaux : 

Un galant mignon, certain soir. 

Se présentant û l'huis derrière, 

Pour sa douce amie aller voir. 

Ne trouva que la chambrière. 

La chambrière, qui fut belle, 

Bien usa de l'occasion : 

Elle prit ce bien-là pour elle, 

Elle eut cette provision; 

Assavoir si punition 

Doit souffrir, comme larronnesse, 

Et quelle restitution 

Elle doit faire a sa maîtresse? 

La première édition des poésies de Coquillart 
est de 1493. La plus récente et la meilleure 
est celle de M. Turbo (Reims, 1847, 2 vol. 
in-8°). 

COQUILLE s. f. (ko-ki-lle; Il mil,— dimin. 
de coque). Enveloppe calcaire des mollusques 
testacés : Coquille d'huitre, de limaçon, de 
moule, de bucarde. Coquilles univalves, bi- 
valves, multiualves. Coquilles de terre, d'eau 
douce, de mer. Coquille de nacre. Coquille 
perlière. Faire une collection de coquilles. 
La coquille n'est pas moulée sur le corps de 
l'animal, mais elle est une partie essentielle 
du corps de l'animal. (Bonnet.) Plus l'homme 
rétrécit sa sphère, plus il se garantit du mal- 
heur : le limaçon est plus en sûreté lorsqu'il 
tic sort pas de sa coquille. (Boiste.) La co- 
quille des mollusques se produit entre le 
derme et V épidémie. (Focillon.) 

Le limaçon, vêtu de sa frêle coquille. 
Des poissons dcaillcux rappelle la famille. 

D'elillb. 
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Il Coquille de Saint-Jacques, Nom vulgairo 
d'une espèce comestible du genre peigne. Il 
Coquille de Pharaon, Un des noms vulgaires 
du bouton de camisole. Il Coquilles des pein- 
tres, Nom que l'on donne à la moule commune 
et à quelques autres coquilles, dont les valves 
servent aux peintres pour placer des cou- 
leurs. 

— S'est dit absolument des coquilles que 
l'on rapportait de certains pèlerinages, no- 
tamment de Saint-Jacques, en Galice, et de 
Saint-Michel, en Normandie, et que l'on atta- 
chait à ses vêtements : 

Prenons, dit-elle, prenons donc 
Coquilles, rosaire et bourdon. 

BÉRANGER. 

— Par anal. Objet qui a la forme d'une co- 
quille, et particulièrement d'une des valves 
des coquilles bivalves : Vase en coquille. 
Coquille en marbre d'une fontaine. Sur ta 
cour, entre deux panneaux de murs, était une 
grande porte cochère terminée par une immense 
coquille ; celte coquille se retrouvait au- 
dessus de la porte de la façade. (Ba'lz.) 

— Ancien carrosse léger, alfectant la forme 
d'une conque marine : Pour le duc d'Orléans, 
il suivait la chasse avec la marquise de Mon- 
lesson, dans une coquille délicatement re- 
champie d'or et festonnée de guirlandes. (Rog. 
de Beauv.) 

— Par cxt. Coque, partie solide qui enve- 
loppe un œuf : Peu d'heures après que les pe- 
tits de la poule ont brisé leur coquillk, la 
mère les mène avec elle à la recherche de la 
nourriture.' (Buïï.) La coquille se forme la 
dernière en fort peu de temps, et seulement 
aoant ta ponte. (ButT.) 

De ses frcMes coquillet 

En foule on voit sortir le peuple des oiseaux. 
Sous le sein maternel couvés dans leurs berceaux. 

Dsi.ille. 

— Enveloppe ligneuse de certains fruits : 
Coquillks de noix, d'amandes, de noisettes. 
Quand ses filles furent plus grandes, Denis 
leur ôta des mains les ciseaux et te rasoir, et 
leur apprit à lui brûler ta barbe et les che- 
veux avec des coquilles de noix. (Rollin.) 

— Vum, Maison, logis, intérieur : Ne ja- 
mais sortir de sa coquillk. La maison de 
l'égoïste est à lui, tout à lui, rien qu'à lui; 
lui seul enfin peut vivre à son aise et tenir 
dans sa maison : c'est la coquillk du limaçon, 
(Figaro.) 

Il grelottait dans sa coquille, 
Quand d'un luth je lui fis l'octroi. 

BÉRANOER. 

— Fig. Sphère limitée, théâtre plus ou 
moins étroit : Chercher à sortir de sa CO- 
QUILLE, Se hâter de rentrer dans sa coquillk. 
Le président de Bellièore me dit ces propres 
mots : • Je vais rentrer dans ma coquillu, il 
n'y a plus rien à faire. » (Lie Retz.) Les hommes 
de mérite d'un extérieur simple sont des bijoux 
cachés dans une coquille de noix. (Boiste.) Il 
Etat primitif et borné : Etre à peine sorti de 

sa COQUILLU. 

Un collégien sortant de sa coquille. 

BÉRANOER. 

— Loc. fam. Coquille de noix, Très-petite 
embarcation : S'embarquer dans une coquillk 
de NOIX. 

— Loc. prov. Le poisson dément sa coquille, 
Se dit d'une personne chez qui les qualités ne 
répondent pas au physique, soit qu'il trompe 
à son avantage ou a son désavantage. Poisson 
est pris ici abusivement pour la partie comes- 
tible du coquillage : Je ne sais si je suis d'une 
tournure à /aire dire que lu poisson dément 
la coquille. (Danoourt. ) I! Vendre des co- 
quilles à ceux qui viennent de Saint-Michel, 
Olfrir des objets à, vendre à ceux qui en ont 
plus qu'il ne leur en faut, les pèlerins de 
de Saint-Michel, en Normandie, avant autre- 
fois l'habitude d'y faire ample provision de 
coquilles : 

Je porte en Brouage du sel, 

Et coquilles à vendre a ceux de Saint-Michel. 

RÉGNIER. 

Il A qid vendez-vous vos coquilles? Portez vos 
coquilles ailleurs, ou à d'autres, Ces locutions 
s'emploient pour donner à entendre qu'on 
n'est pas dupe des finesses de celui à qui on 
les adresse. Il II vend bien ses coquilles. Il 
fait bien valoir ses coquilles, H ne donne pas 
ses coquilles, Il exagère le prix de sa mar- 
chandise ou de son travail : Ma doctrine est 
si belle qu'il faudrait l'acheter aux dépens de 
la vie de tous les hommes; c'est vendre cher 
ses coquilles. (Volt.) Il Qui a de l'argent a des 
coquilles, Avec de l'argent on se procure tout 
ce que l'on désire. 

— Hisl. Ordre de la Coquille, Ancien ordre 
de chevalerie que le comte de Hollande insti- 
tua, en 1292, en l'honneur de saint Jacques. 
V. Jacques (ordre de Saint-). || Ordre de la 
Coquille de mer. V. Navire (ordre du), il Che- 
valiers à coquille ou de Saint-Michel, Cheva- 
liers que Louis XI avait créés pour défendre 
le Mont-Saint-Michel contre les entreprises 
dos Anglais. 

| — Blas. Figure de coquille sur un écu : 
I Guy prit le nom de Laval, et brisa la croix de 
\ Montmorency de cinq coquilles. (St-Sim.) Il 
Coquilles de Saint-Jacques , Coquilles de gran- 
des dimensions. Il Coquilles de Saint-Michel, 
Petites coquilles. 

— Seulpt. Petit ornement taillé sur le con- 
tour d'un quart de rond. 
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— Areliit. Intrados de la voûte rampante . 
formée par l'assemblage des marches d'un J 
escalier, n Voûte en quart de sphère, formant ' 
la partie supérieure d'une niche en arcade de 
plein cintre. 

— Mécan. Tète de la tige du pistou, dans 
les machines à vapeur. On dit aussi crosse. 

Il Tiroir en coquille, Genre de tiroir de distri- 
bution de la vapeur. 

— Métallurg. Moule solide autour duquel 
on fait passer de l'eau pour refroidir subite- 
ment le métal après la coulée et en durcir 
ainsi la surface : On se sert de coquilles 
pour durcir les enclumes jusqu'à quelques cen- 
timètres dans l'intérieur. (Landrin.) [t Procédé 
de coulage dans lequel on emploie les moules 
do ce genre : La fonte Cruson est un alliage 
déterminé de plusieurs espèces de fontes au 
charbon de bois, refondues une seconde fois et 
durcies à la surface par le procédé de la co- 
quille. (Landrin.) u Chacune des moitiés d'un 
moule formé de deux parties, tl Coquille à bou- 
let, Moule en fer ou en fonte dans lequel on 
coule les boulets. 

— Annur. Partie d'une arme blanche qui 
est en forme de coquille, et qui protège la 
main contre les coups de l'adversaire : Le 
poignard attira' son attention; la coquille en 
était percée à jour d'une infinité de petits 
trous destinés à arrêter la pointe de Cépée 
ennemie. (Mérimée.) 

— Techn. Pièce, souvent en forme de co- 
quille, sur laquelle on pose le doigt pour sou- 
lever un loquet. Il Lame de métal dont on re- 
couvre le moule en bois d'un bouton. U Outil 
de cuivre qui sert au lapidaire pour tailler 
les pierres précieuses. Il Partie d'un tuyau 
sur laquelle porte une soupape. Il Boursou- 
flure qui s'élève sur le pain. Il Planche sur 
ïaquello le cocher d'une voilure pose ses 
pieds. 

— Comm. Qualité de papier à écrire qui 
porte l'empreinte d'une coquille dans le fili- 
grane. Il Or, argent de coquille ou en coquilles, 
Sorte de.pâto taite de miel et de feuilles d'or 
ou d'argent pulvérisées, dont se servent les 
doreurs, et qui se vend dans des coquilles de 
moules. 

— Art culin. Nom donné à certains mets 
que l'on sert dans des coquilles, ou dans des 
vases qui en ont la forme : Une coquille de 
champignons. Une coquille de volaille. Il Co- 
quille à rôtir ou simplement coquille, Espèce 
de boite en terre cuite ou en fonte, ouverte 
par devant , dans laquelle on place de la 
braise, et qui sert à rôtir les viandes sur une 
cuisinière, en dehors du la cheminée : Dans 
ce voyage polymatique, ils n'oublièrent pas ma 
cuisine; je leur fis voir mon pot-au-feu écono- 
mique, ma coquille à rôtir, mon tournebro- 
cite à pendule et mon vaporisateur. (Brill.- 
Sav.) 

— Cost. Ancienne coiffure de femme : 
Demoiselles, pour paraître gentilles. 
Portent ennuyt de si justes coquilles 

Qu'il semble advis qu'elles soient décocrTécs. 
1. Trotet. 
• — Anat. Coquille du nez, Cornet des fosses . 
nasales. 

— Entom. Syn. d'ADÈLK. 

— Horlic. Dessin imitant les coquilles ma- 
rines, que l'on traçait dans les anciens par- 
terres. 

— Bot. Nom vulgaire d'un champignon , le 
polypore en bouquet, 

■ — Rem. L'Académie fait observer qu'on ne 
dit pas coquille de tortue ni coquille d'huitre. 
Pourquoi ne dirait-on pas coquille d'huitre? 
Tout le monde le dit aujourd'hui, et Buffon 
le disait déjà de son temps. Quant, à coquille 
de tortue, la remarqua est aussi juste que 
naïve ; quand on a défini coquille : Enveloppe 
des mollusques testacés, il est superflu d'a- 
jouter que les tortues n'ont pas de coquille. 
Est-ce que l'Académie d'aujourd'hui prendrait 
les tortues pour des mollusques, comme celle 
d'autrefois prenait les écrevisses cuites pour 
des poissons rouges ? 

— Syn. Coquille, coquillage. V. COQUIL- 
LAGE. 

— Encycl. Moll. Le mot coquille désignait 
autrefois, et désigne encore dans le langage 
vulgaire, les mollusques testacés. Les natu- 
ralistes ne séparent plus aujourd'hui les mol- 
lusques de leur enveloppe, et la conchylio- 
logie est une science morte. Toutefois, sans 
empiéter ici sur ce que nous avons à dire au 
mot mollusques, nous devons consacrer quel- 
ques lignes à l'étude générale de l'enveloppe 
tesiacée de ces animaux; mais c'est à cela 
que doit se borner rigoureusement cet article,' 
uu point de vue de l'histoire naturelle. 

Les coquilles sont de deux espèces : uni- 
valves ou bivalves. 

1» Coquilles U7iivahes._ Celles-ci sont for- 
mées d'une seule pièce, ordinairement tour- 
nées en spire ou en spirale, de forme et de 
couleur très- variables, les unes couvertes 
d'un épidémie, les autres nues. On les dis- 
tingue en terrestres, fluviales et marines, se- 
lon que' leurs animaux vivent ou vivaient 
(car un très-grand nombre existent à l'état 
fossile) sur le sol, dans les fleuves ou dans la 
mer. Les premières, d'une épaisseur presque 
toujours moindre, n'ont ni épines ni tuber- 
cules; les secondes ont un épidémie vert ou' 
brun, et parmi elles quelques-unes sont épi- 
neuses ou tuberculeuses; les troisièmes sont 
généralement épaisses, garnies de bourrelets 
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ou d'épines. En général, les coquilles unival- 
ves offrent deux portions principales : la base, ' 
partie la plus saillante, opposée au sommet, 
et la spire, qui est constituée par tous les 
tours de la coquille. L'ouverture ou bouche 
est a la base ; c'est par elle que l'animal sort 
ou rentre. La forme de cette ouverture varie 
singulièrement; ses bords ou lèvres se dis- 
tinguent en bord droit et en bord gauche ; ce 
dernier n'existe pas toujours. On appelle eo- 
lumetle cette partie du côté gauene qui se 
voitdans l'intérieur et qui s'appliqua sur l'axe 
de la coquille; ses modifications, ainsi que 
celles des bords, sont nombreuses. 

2" Coquilles bivalves. Elles sont, comme 
l'indique leur nom, formées de deux valves. 
On les distingue en fluviatiles et en marines. 
Les premières vivent dans les eaux douces 
et ont un épidémie qui, le plus souvent, est 
détruit, rongé vers les crochets ; les secondes 
habitent les mers, et sont presque toujours 
dépourvues d'épiderme, mais chargées ordi- 
nairement de côtes, d'aspérités, de sillons, 
d'épines , etc. Ces coquilles sont libres ou 
adhérentes, symétriques ou non symétriques, 
équivalues ou inéquivalves, cylindriques ou 
orbiculaires, closes ou bâillantes , etc. Les 
valves offrent à étudier : leur face externe, 
qui est plus ou moins convexe, raboteuse, 
striée, sillonnée, onduleuse, épineuse, etc.; 
leur face interne, qui, souvent concave, est 
lisse, blanche ou nacrée, et se trouvé en con- 
tact immédiat avec l'animal. Elle offre des 
impressions dites musculaires, variables par 
le nombre et par la forme. Leurs b"vds se 
divisent en antérieur, postérieur, inférieur et 
supérieur. Ce dernier présente : les crochets', 
protubérances coniques et recourbées l'une 
vers l'autre, qui couronnent la charnière, 
étant placés immédiatement au-dessus do 
celle-ci ; le corselet, qui constitue toute la 
partie antérieure du crochet; la lunule, par- 
tie ordinairement enfoncée, circonscrite pat- 
une ligne déprimée qui se trouve au-dessous 
de la courbure des crochets ; enfin les pièces 
servant à unir, savoir : la charnière, partie 
du bord supérieur diversement conformée et 
servant à solidifier l'articulation des valves ; 
le ligament, substance solide, élastique, cor- 
née, destinée à réunir solidement les deux 
valves de la coquille. 

La structure des coquilles est feuilletée , 
fibreuse, vitreuse ou cornée. La coquille est 
feuilletée quand elle est formée par des cou- 
ches ou lamelles calcaires superposées ; elle 
est fibreuse quand les molécules calcaires qui 
composent les lames sont en mémo temps dis- 
posées de manière k former des espèces de 
libres; la structure vitreuse semble due au 
dépôt d'une mutièro calcaire très-compacte ; 
la structure cornée paraît dépendre d'une 
prédominance de la matière muqueuse sur la 
substance calcaire. Les coquilles offrent gé- 
néralement une coloration plus ou moins vive. 
Celle de leur face interne parait due à la 
transsudation de certaines humeurs sécrétées 
par l'animal et qui se répandent peu à peu 
dans la substance calcaire. La coloration de 
l'extérieur, toujours superficielle (il ne s'agit 
plus ici que des coquilles univalvos), est due 
a une autre cause : elle est produite par le 
pigment de la peau, qui dépose sans cesse 
des molécules colorées à la surface de la co- 
quille. Le manteau de l'animal étant très- 
vaste se relève en effet sur le test calcaire, 
et y dépose, en même temps que la matière 
solide qui l'épaissit peu à peu, la substance 
colorée qui en fait 1 ornement; mais comme 
les endroits du manteau qui fournissent cette 
dernière ne s'appliquent pas toujours .exacte- 
ment aux mêmes places, le mode de colora- 
tion des coquilles ne consiste presque jamais 
en bandes offrant de riches oppositions de 
teintes, mais en points ou en taches dont la 
couleur se fond doucement avec la nuance 
générale. 

Le rôle des coquilles dans l'industrie et le 
commerce est assez important. On les polit, on 
les façonne, on les sertit et on les monte de 
façon à les transformer en objets de luxe, 
bénitiers, tabatières, coffrets, étuis et môme 
bijoux. Ceux qui ne se prêtent pas h. ces ou- 
vrages sont refendus dans le sens de l'épais- 
seur, et on en enlève par plaques ou grandes 
écailles la nacre, aux nuances si douces, si 
variées, si chatoyantes, et qu'on emploie dans 
la joaillerie, la tabletterie, la marqueterie, 
pour les incrustations de toutes sortes. Enfin 
toutes les coquilles produisent, par la calci- 
nation, de la chaux mêlée de sel marin ou de 
chlorure de sodium, ce qui forme une cendre 
utilisée comme engrais. 

Ces diverses applications que reçoivent les 
coquilles en font l'objet d'un commerce im- 
portant, et en rendent la pêche à la fois ac- 
tive et lucrative. Cette pèche a lieu notam- 
ment dans la mer des Indes, aux Antilles et 
sur les côtes d'Afrique, où cette industrie 
s'exerce sur une très-grande échelle, et d'où 
les coquilles s'expédient dans tous les ports 
d'Europe par très-grandes quantités, en sacs, 
en nattes ou en caisses. 

Les coquillages les plus recherchés ù cause 
de leurs dimensions, de leur forme ou de leurs 
nuances, sont les grandes tridacnes, figurant 
une sorte de vasque a côtes régulières, uu 
peu rugueuse, d'un blanc jaunâtre ou rosé 
semé de taches brunes fc l'extérieur et d'un 
blanc nacré à. l'intérieur; employées commu- 
nément pour bénitiers, les tridacnes sont 
très-épaisses, et le bord en est assez minco 
I pour que les Polynésiens se servent de ces 
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coquilles pour en faire des pioches, des hu- 
ches et autres instruments du même genre. 
Puis viennent les strombes et les grands tri- 
tons, tordus en spirale, recourbés, évasés à 
un des bouts, pointus par l'autre, qui peuvent 
servir de trompes; les nautiles, d'une forme 
si élégante, et que l'on monte sur des pieds 
de métal ou de bois précieux, pour les em- 
ployer en guise de vases ; les porcelaines, 
diversement nuancées, mais qui toutes, par 
leur poli, rappellent la porcelaine, et qui re- 
çoivent différentes destinations, dont la plus 
commune est la fabrication de tabatières. Le 

Ïirix de ces coquilles est très-varié, suivant 
eur grandeur, leur forme et leur couleur, 
et, même parmi Tes porcelaines et les cônes, 
il en est qui atteignent jusqu'à 500, 1,000 et 
1,800 fr. 

On recueille aussi les valves de moules et 
de mulettes, qu'on nettoie avec soin, pour 
leur appliquer une couche de couleur broyée 
à l'eau et à la gomme arabique ou d'or pré- 
paré de la même façon, et qu'on livre au 
commerce sous le nom de couleur ou d'or en 
coquille. Les perles sont extraites de coquilles 
bivalves. Elles ne sont que de ta nacre sécré- 
tée sous forme de globules, dans les lacunes 
de la coque de plusieurs mollusques testacés. 
La nacre fournie au commerce est tirée pres- 
que en entier de coquilles appartenant a la 
famille des ostracées et au genre avicule ; la 
plus belle est extraite de l'avicule ou aronde 
perlièro , nommée aussi mère aux perles, 
parc? que c'est elle, en effet, qui donne la 
plus grande quantité de perles fines. Cette 
espèciust les autres du même genre habitent 
la mer Rouge, le golfe Persique, le détroit 
de Manaar, entre Ceylan, la presqu'île in- 
dienne et les côtes du Japon, le golfe du 
Mexique, la mer de Californie, le voisinage 
de l'isthme de Panama, les côtes du Chili, du 
Pérou et de la Guyane. Le banc le plus con- 
sidérable, lequel n a pas une étendue de moins 
de 20 milles, est dans le golfe de Manaar, en 
face de Condakhy. Ce banc est une véritable 
mine de richesses, et l'on a dû prendre des 
mesures pour qu'il ne soit point épuisé; il est 
divisé en sept parties, qu on n'exploite que 
l'une après 1 autre, de telle sorte que, quand 
l'exploitation de la septième est terminée, la 
première a eu le temps de se reformer. La pê- 
che a lieu du mois de février au mois d'avril, 
et se fait à l'aide de barques montées par 
vingt et un hommes, savoir : le patron, dix 
rameurs et dix plongeurs. Autrelois, et tant 
que les indigènes presque seuls se livrèrent à 
cette industrie, le plongeur était attaché à 
une corde munie d'une pierre, et, descendu 
sur le banc, il remplissait à la hâte son filet, 
exécutant cette opération en un temps qui 
variait de deux a cinq minutes; puis il était 
remonté à bord à un signal donné par lui. 
Chaque plongeur descendait ainsi de sept a 
huit fois dans une matinée, récoltant de 350 
à 400 coquilles. Mais les Européens ont ap- 
porté dans cette pèche ies procédés et les en- 
gins de travaux sous-marins, ce qui a rendu ces 
opérations pénibles moins périlleuses et plus 
productives. Après chaque pêche, la barque 
apporte sa cargaison dans un lieu spécial, où 
ou la laisse durant quelques jours. Quand 
l'animal de la coquille est mort, celle-ci s'ou- 
vre d'elle-même, ce qui évite un travail long 
et quelque peu difficile. On recueille les per- 
les, on enlève la nacre de toutes les coquilles 
qui en contiennent assez pour rémunérer le 
travail que coûte cette opération, puis l'on 
abandonne le reste, 

— Archit. Dans l'architecture, la décora- 
tion, la sculpture et la ciselure, on a de tout 
temps employé la coquille comme sujet d'or- 
nement. On la retrouve dans presque tous les 
styles. Au xvme siècle, alors que la science 
prenait son essor et que les hommes les plus 
remarquables commençaient l'étude de l'his- 
toire naturelle avec une hauteur de vues qu'on 
peut égaler mais non surpasser, les artistes 
comprirent qu'il y avait dans l'interprétation 
des faits que la science leur révélait une 
source d'œuvres originales; le monde de la 
mer attira surtout leur attention, et l'on vit 
apparaître une ornementation empruntée pres- 
que tout entière aux algues et aux coquilla- 
ges; ornementation baroque parfois, curieuse 
et élégante souvent, mais toujours originale, 
et qui est connue sous le nom de rocaille. 

— Techn. Or et argent en coquille. On pré- 
pare l'or et l'argent en coquille pour en rendre 
facile l'emploi à l'aide du pinceau, soit dans 
la peinture sur porcelaine, soit dans la pein- 
ture à la gouache ou à l'aquarelle. Ces mé- 
taux, mis en poudre, sont appliqués et éten- 
dus en couches minces dans des coquilles de 
moules ou de mulettes, qui forment un godet 
naturel. Il va sans dire qu'on ne choisit ces 
coquilles pour cette préparation que parce 
que, parmi les objets qui pourraient servir à 
cet usage, ce sont celles qui sont au plus bas 
prix ; la coquille ne possède par elle-même 
aucune qualité particulière qui ait quelque 
influence sur l'or ou l'argent; elle se borne à 
ne point les altérer. 

Pour la préparation de l'or en coquille, on 
se sert d'or pur, mis en feuilles minces par 
le battage ordinaire. On froisse ces feuilles, 
qui se brisent en petits fragments et se rédui- 
sent même en poussière au moindre contact; 
on étend ces fragments et cette poussière sur 
uno forte glace enduite de miel, et l'on broie 
le tout avec une molette, de la même manière 
qu'on le fait piur les couleurs broyées à 
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l'huile. On emploie le miel dans ce broyage, 
non-seulerr.ent pour le rendre plus régulier, 
mais encore et surtout pour que l'or, réduit 
en poussière extrêmement fine, impalpable, 
ne s'envole pas au moindre souffle, ce qui 
arriverait infailliblement si l'or était broyé à 
sec et n'était maintenu sur la glace par une 
matière gluante. Quand le broyage est ter- 
miné, c'est-à-dire quand l'or et le miel sont 
intimement mélangés et forment une cou- 
che unie , égale , sans grain apparent , on 
jette le mélange dans un vase de verre con- 
tenant de l'eau chaude, et l'on agite le tout. 
Ce miel se dissout dans l'eau et abandonne 
l'or, qui tombe au fond du vase ; mais, en 
raison de son extrême ténuité, une partie de 
la poussière métallique reste en suspension 
dans le liquide. On décante l'eau en laissant 
au fond du vase le métal broyé qui y est des- 
cendu. Cette poudre d'or est encore enve- 
loppée de miel, dont il faut la débarrasser 
complètement. On remet, à cet etfet, une nou- 
velle quantité d'eau chaude dans le vase, on 
la décante ensuite comme la première fois, 
et on recommence cette opération jusqu'à ce 
que tout le miel qui pouvait adhérer à la 
poussière métallique soit entièrement dissous. 
On recueille les eaux de lavage, qu'on laisse 
reposer jusqu'à ce que tout lor qui y est en 
suspension soit descendu au fond, et on les 
décante ensuite. On soumet la poudre d'or, 
ainsi obtenue, à la dessiccation, puis on les 
met en coquille. Pour cette dernière opéra- 
tion, on la broie de nouveau de la même fa- 
çon que la première fois, mais en remplaçant 
le miel par une dissolution de gomme ara- 
bique claire, limpide, assez liquide pour s'é- 
tendre et assez épaisse pour filer; on forme 
ainsi un mélange épais et tenace, dont la pro- 
portion est de deux à trois gouttes de gomme 
pour 2 grammes d'or. On étend ce mélange, 
au fur et à mesure du broyage, en couches 
très-minces, dans les coquilles préparées pour 
le recevoir. Il va sans dire que toutes ces 
opérations exigent le plus grand soin, en rai- 
son du prix de la matière qu'on manipule. 

L'argent en coquille se prépare de la même 
manière que l'or et avec les mêmes substan- 
ces. Dans la préparation de l'un et de l'autre, 
on remplace quelquefois , dans le premier 
broyage, le miel par une dissolution de gomme 
arabique ayant la consistance d'un sirop, puis 
on lave comme avec le miel. 

On emploie l'or et l'argent en coquille en 
mouillant d'eau la pointe d'un pinceau qu'on 
reporte ensuite sur la couche métallique atta- 
chée à la coquille; l'eau délaye la gomme et 
retient l'or, que l'on dépose de la même ma- 
nière qu'une couleur sur le dessin qu'on veut 
exécuter. Il faut avoir soin de mouiller très- 
peu le pinceau pour que la poudre d'or ne 
soit pas trop éclaircie et demeure compacte. 
C'est ainsi qu'on en use dans la peinture à la 
gouache, à L'aquarelle et dans la peinture sur 
porcelaine ;.mais on ne se sert de l'or en coquille 
pur que pour la porcelaine tendre ; il faut, 
pour la porcelaine dure, ajouter à l'or, dans 
la proportion d'un vingt-quatrième, un fon- 
dant composé de : litharge, 3 parties; sable, 
6 parties; sel de soude, l partie; antimoine 
diuphorique, 6 parties; le tout broyé comme 
l'or. Sur porcelaine, le mat de l'or en coquille 
est plus beau que celui de l'or en poudre ou 
or précipité. Il en est de même dans la pein- 
ture sur étoffe ou sur papier, où on emploie 
parfois de la poudre d'or qu'on applique sur 
des dessins tracés avec la gomme arabique. 
Ce procédé est bien inférieur, quant au résul- 
tat, à l'emploi de l'or en coquille. 

— Blas. En armoiries, les coquilles sont 
d'un usage assez fréquent; on les met sur 
l'écu en tel ordre et en tel nombre que l'on 
veut. La plupart du temps on s'en sert pour 
charger ou accompagner les pièces dites ho- 
norables. Les coquilles, selon quelques héral- 
distes, symbolisent les longs voyages et par- 
ticulièrement les voyages d'outre-mer. Nous 
décrivons les armes qui ont une ou plusieurs 
coquilles : Abot : écartelé, aux 1 et 4 d'azur, 
h la coquille d'argent, aux 2 et 3 d'argent, à 
une plante de fougère de sinople. — Cnmcrcuc, 
alias Cimcrn : écartelé , aux 1 et 4 d'azur, 
à la coquille d'argent, aux 2 et 3 d'argent à 
quatre billettes de gueules posées en croix ,avec 
un croissant de même en abîme. — Colicssou : 
d'argent, à la coquille de gueules, accompa- 
gnée de trois flanchis de sable. — Cnûteau- 
vicm : d'argent, à un écusson de gueules, 
chargé d'une coquille d'or; — Viliiers : d'azur, 
à une coquille d'argent posée en cœur, accom- 
pagnée de trois besants d'or, deux en chef et 
un en pointe. — Pasquier : de gueules, à la 
coquille d'or, accompagnée de trois reines- 
marguerites d'argent boutonnées. d'or. — Ly- 
mpiir : de gueules, à une coquille d'urgent, 
au chef chargé de trois tourteaux d'or. — 
Jonslard de Fonlmprl : d'azur, à deux co- 
quilles d'or en chef et un croissant d'argent 
en pointe. — Secondai : d'azur, à deux co- 
quilles d'or et un croissant d'argent bien or- 
donnés. — Bouchard : coupé d'azur à deux 
coquilles d'or et d'argent, à une rose de gueu- 
les. — Chargé : d'azur, à trois coquilles d'ar- 
gent. — Cieoiciieoii : d'azur, à trois coquilles 
d'or. — FaTKin : d'azur, à trois coquilles de 
sable. — La Vergue : de gueules, au chef d'ar- 
gent, chargé de trois coquilles de sable. — 
Bnor : d'argent, à trois coquilles de gueules, 
au franc.canton d'azur. — Du Bois de Hou»; 
d'azur, à trois coquilles d'or. — Amansc : de 
gueules, à trois coquillesd'or.— Poussargnc* : 
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d'argent, à trois coquilles de sable, deux et 
une. — Lniiiicr : d'azur, à trois coquilles d'or. 

— Eerrcno de la Boche : d'or, à trois co- 
quilles de gueules. — Moraud : d'argent, à 
trois coquilles de sable. — Le Moyne : d'ar- 
geilt, à trois coquilles de gueules. — Marié : 
d'argent, à trois coquilles de sable, posées 
deux en chef, une en pointe. — Reynier : de 
gueules, à trois coquilles d'argent. — Mom- 
gommery : écartelé, aux 1 et 4 de gueules, à 
trois coquilles d'or, aux 2 et 3 de France. — 
Houlay : d'azur, à trois coquilles d'argent, — 
Pcnderlu : d'azur, à trois coquilles d'or. — 
Hulieiiouit : d'azur, à trois coquilles d'or. 

— Cniron : de gueules, à trois coquilles d'ar- 
gent. — Cinirny ; de gueules, à trois coquilles 
d'argent. — Auvray : d'azur, à trois coquilles 
d'argent. — La» : de sable, à trois coquilles 
d'argent. — Jacques : parti, au 1 de gueules, 
à trois coquilles d'argent, au S d'azur, à trois 
étoiles et une fleur de lis d'or. — Coquille : 
d'azur, à trois coquilles d'or. — Combnrei : 
parti, au l d'azur, à trois coquilles d'or po- 
sées en nal; au 2 de gueules, à une demi- 
molette d argent, mouvante de la partition de 
l'écu. — Coeffler : d'azur, à trois coquilles 
d'or. — Régnier : d'azur, à trois coquilles d'ar- 
gent. — Cuninbry : de gueules, à trois coquilles 
d'or. — Gibancl : parti d'azur, à trois coquilles 
d'or posées en pal, et de gueules, à une demi- 
molette d'argent, mouvante du parti. — Dupîu : 
d'azur, à trois coquilles d'argent. — Petit : d'a- 
zur, à trois coquilles d'or. — Ladvocni : d'azur, 
à trois coquilles d'or, deux en chef, une en 
pointe à la bande danchée d'argent, brochant 
sur la première. — Gorin : de gueules, à trois 
coquilles d'or, posées deux et une. — Lan- 
doghem : d'argent, à trois coquilles de gueu- 
les. — J«a«c du Picssia : d'azur, à trois co- 
quilles d'or. — Cbaoïbiy : de gueules, à trois 
coquilles d'or. — Gommcux : d'azur, à trois 
coquilles d'or. — . David de Laotoura : d'or, à 
trois coquilles de sinople. — Cauvea : d'argent, 
à trois coquilles de gueules. — Montai : d'azur, 
k trois coquilles d'argent, au chef d'or. — 
Curmouue : d'azur, à trois coquilles d'or, à la 
bordure engrêlée de gueules. — Colombier : 
de gueules, au chef d'argent, chargé de trois 

coquilles du champ. — Des Moulins de l'Iule : 

d'azur, à trois coquilles d'or, à la cigale d'ar- 
gent en cœur. — Lemoine : d'argent, à trois 
coquilles de gueules, au croissant du même 
en cœur. — Kéraiy : d'azur, à trois coquilles 
d'argent et une fleur de lis d'or en cœur. — 
Beauioncle : de gueules , à trois coquilles 
d'or, au chef d'argent. — Carmuln : d'azur, à 
trois coquilles d'or, posées deux et une, au 
chef d'argent. — Butor : d'argent, à trois co- 
quilles de gueules, au franc quartier d'azur, 
écartelé d'or, au chevron de gueules, accom- 
pagné de trois trèfles de sinople, posés deux 
et un. — Gray : d'azur, à trois coquilles d'ar- 
gent , au chef crénelé d'or. — Goniier de 
l'Auge : de gueules, à trois coquilles d'argent, 
au chef cousu d'azur, chargé de trois étoiles 
d'or. — Du Bourg-Césarges : d'azur, à trois 
coquilles d'or, posées deux et une, au chef 
d'argent. — Ruanlt : d'azur, à trois coquilles 
d'or, portant en chef trois croisettes, rangées 
du même. — Calmeuil : d'azur, à trois co- 
quilles d'argent, surmontées d'une fasce on- 
dée d'or. — Robert : de gueules, à trois co- 
quilles d'argent. — Montbazl : d'argent, au 
chef de gueules , chargé de trois coquilles 
d'argent. — La Vergue de Tressait : d'argent, 
au chef de gueules, chargé de trois coquilles 
du premier émail. — Merlet : d'argent, au 
chef de gueules chargé de trois coquilles 
d'or. — Lopriae : de sable, au chef d'argent, 
chargé de trois coquilles de gueules. — Mon- 
tichier : d'argent, nu chef de gueules, chargé 
de trois coquilles d'or. — Ueauvais : de gueu- 
les, à cinq coquilles d'or, posées trois et deux. 

— Benberio : d'azur, à cinq coquilles d'or, 
posées deux, deux et une. — Du Bois des 
Cours : d'argent, à cinq coquilles de gueules 
rangées en orle. — Escunnevilic : d'argent, à 
six coquilles de gueules, posées trois, deux 
et une. — Bully : de sable, à- six coquilles 
d'argent, posées trois, deux et une. — Mau- 
bci-uut : d'argent, à six coquilles de gueules. 

— Bouard : d'argent, à six coquilles de gueu- 
les. — Malherbe : de gueules, à six coquilles 
d'or, au chef du même, chargé d'un lion léo- 
pardé du champ. — La Forçai : d'azur, à six 
coquilles d'argent, posées trois, deux et une. 
— Kermayson : de gueules, à sept coquilles 
d'argent, posées quatre, deux et une. — lliniti- 
court : d'argent, à huit coquilles de sable, 
avec un écusson de gueules, à la bande d'azur 
en cœur. — Frédy : d'azur, à neuf coquilles 
d'or, posées trois, trois, deux et une. — La 
ville de La Gorgue, en Flandre : d'azur, semé 
de coquilles d'or, au chef d'argent, chargé 
d'un lion naissant de sable. — La ville d'Au- 
riiiac, en Auvergne : de gueules, à trois co- 
quilles d'argent, posées deux et une, au chef 
cousu de France. 

— Mécan. La coquille ou crosse de la tige 
du piston se compose d'un bloc de métal armé 
de deux patins ou coulisseaux, qui glissent 
entre des guides métalliques destinés à main- 
tenir la tige dans sa direction rectiligne et 
appelés glissières. La coquille est percée d'un 
trou conique dans lequel pénètre de force 
l'extrémité de la tige tournée elle-même coni- 
quement. L'assemblage de ces deux pièces se 
fait au moyen d'une forte clavette goupillée. 

On donne aussi le nom de tiroir en coquille 
ii mi tiroir de distribution qui présenta en 
effet la forme d'une coquille. Il consiste en 
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une boite rectangulaire renversée, dont les 
rebords inférieurs, suffisamment larges, sont 
dressés sur toute leur surface, de façon à 
reposer exactement sur la plaque du tiroir, 
qui fait partie du cylindre, et à intercepter 
tout passage de la vapeur. Le tiroir en co- 
quille est maintenu appuyé sur la plaque des 
lumières par la pression de la vapeur, qui 
agit sur la face opposée à la partie frottante ; 
il est le meilleur distributeur connu pour les 
petites forces; pour les machines puissantes, 
il est inapplicable, à moins d'avoir recours à 
une disposition spéciale pour réduire sa sur r 
face trop considérable, l'effort total qui ré- 
sulte de la pression de la vapeur étant en 
raison directe de la surface sur laquelle elle 
s'exerce. 

— Métallurg. Dans les usines métallurgi- 
ques, on appelle coquille des moules en métal 
dans lesquels on coule la matière fondue qui 
donne aux surfaces une certaine dureté. Le 
moulage en coquille s'emploie pour la fabri- 
cation des cylindres de laminoirs de toutes 
espèces, des poulies de transmission, des bou- 
lets, des bombes, des obus et, en général, 
pour toutes les pièces qui se reproduisent 
souvent sans changer de forme. Quand on a 
recours à ce système de moulage, on chauffe 
légèrement la coquille avant d'y introduire 
le métal fondu, pour éviter qu'un excès de 
dureté ne fasse briser les pièces sous les 
chocs qu'elles éprouvent. 

Coquille (grotte de la). Cette grotte de la 
Coquille, une des curiosités les plus intéres- 
santes du département de l'Hérault, si riche 
en curiosités naturelles, est située près de 
Minerve, sur la Cesse. Ce n'est pas, à pro- 
prement parler, une grotte, mais plutôt une 
série d'arcades naturelles que les eaux de la 
Cesse se sont ouvertes dans la montagne. 
Sous deux de ces arcades, quand les eaux 
-sont basses, passent les piétons, les bêtes do 
somme et même les voitures. La plus grande 
a trois cents pas de traversée et présente 
une ouverture d'environ 40 m. d'élévation; 
mais sa voûte s'abaisse bientôt pour ne con- 
server qu'une hauteur de 7 à H m., sur une 
largeur égale. Comme la grotte de la Coquille 
est creusée dans une roche calcaire, les eaux 
d'infiltration y ont déposé et suspendu des 
stalagmites et des stalactites d'une granda 
beauté. 

COQUILLE s.f. (ko-ki-lle, Il mll.J.Typogr. 
Faute de composition qui consiste dans la 
substitution d'une ou de plusieurs lettres à 
une ou plusieurs autres : Faire des coquilles. 
Epreuve pleine de coquilles. Il Faute analo- 
gue que l'on commet en écrivant : Les co- 
quilles sont un ècueil redouté des bibliophiles ; 
les plus érudits y échouent quelquefois et croient 
avoir trouve' un néologisme, quand ils n'ont sous 
les yeux qu'unmot tronqué échappé à l'attention 
du correcteur. (Eug. Clément). 

— Encycl. On donne ce nom à l'omission, 
à l'addition, à l'interversion ou à la substitu- 
tion, dans les ouvrages imprimés, d'un ou de 
plusieurs caractères typographiques. Ces er- 
reurs, qui proviennent soit de la faute du 
manuscrit, soit de l'ouvrier typographe, soit 
d'un oubli dans la correction, sont très-diffi- 
ciles à éviter. Les auteurs eux-mêmes, en 
revoyant leurs épreuves, plus préoccupés du 
sens que des signes matériels, laissent sub- 
sister souvent des coquilles grossières et 
très-regrettables. Les ouvrages un peu longs 
où il ne s'en trouve aucune sont sans doute 
extrêmement rares. On cite cependant, dès 
1557, une édition du traité de Cardan : De 
sublilitate (m-4°) , imprimé par Vascosan , 
qui n'en contiendrait pas une seule. Mais on 
ne peut jamais se fier complètement à l'oeil de 
celui qui a fait une telle constatation, et il 
ne serait pus impossible que, contrôlé par un 
autre, l'ouvrage déclaré sans tache finît par 
en montrer quelqu'une. L'Anglais H. John- 
son publia, en 17S3, une notice relative à un 
nouveau procédé qu'il avait découvert et au ' 
moyen duquel l'erreur typographique dispa- 
raîtrait; mais la notice elle-même contenait 
une coquille : on y lisait Nnjesty pour Ma- 
jesty. Le célèbre Horace de Uidot (1799), que 
l'on disait sans faute, en offrait une dès le 
début. 

L'effroyable écriture d'un grand nombre de 
manuscrits est la principale cause des co- 
quilles. En général, les plus mauvais calli- 
graphes se lisent très-bien eux-mêmes, et 
ils en tirent naturellement la conséquence 
que le compositeur les déchiffrera tout aussi 
bien qu'eux; comme cette conséquence n'est 
rien moins que rigoureuse, il en résulte les 
plus affreuses coquilles. Nous venons de dire 
que les auteurs, en général, parviennent à dé- 
chiffrer leur griffonnage. Or, c'est h dessein 
que nous nous sommes servi de cette expres- 
sion, en général, qui n'a rien d'absolu, et c'est 
l'écriture de M. Jules Janin qui va nous prou- 
ver que cette précaution est prudente. Un 
matin, certain typographe du Journal des Dé~ 
bats arrive à l'ermitage de Passy, suant sang 
et eau, et place sous les yeux du prince de la 
critique une page de manuscrit dont il n'avait 
pu attraper miette. Janin saisit le feuillet 
d'une main triomphante, ajuste son lorgnon, 
essaye d'épeler, et... « Ah ! mon ami, ma foi, 
j'aurai plus tôt fait de recommencer une paga 
de copie. » N'est-ce pas là le cas de dire aveu 
Cicéron : Habemus confitenlem reum? 

Une autre cause non moins fréquente da 
coquilles est l'erreur dans la distribution, et 
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par ce mot, dont lo sens est ignoré do la plu- 

Ïiart de nos lecteurs, on entend l'opération par 
aquelle le compositeur, qui est en cela pla- 
giaire de Pénélope , détruit le lendemain le 
travail de la veille, c'est-à-dire replace dans 
un même cnssetin ou compartiment de sa casse 
les lettres de même nature : les a avec les u, 
les A avec les b, etc. On comprend que cette 
opération, s'effectuant le plus prestement pos- 
sible, doit amener une foule d'erreurs. Par 
exemple, supposons que la lettre rsoit lancée 
dans la casse de la lettre c, et qu'une fois la 
distribution terminée l'ouvrier ait à com- 
poser le mot capacité, r , qui ne se sent pas 
a sa place, sera certainement une des pre- 
mières k se glisser sous les doigts du compo- 
siteur, qui lève toutes ses lettres de confiance; 
et, à 1 épreuve, l'auteur sera tout étonné de 
voir que la capacité d'un de ses personnages 
s'est tout k coup transformée en rapacité. 

Mais de la casse passons k la machine, du 
compositeur au conducteur, et ici encore il 
faut quelques petits détails préliminaires. 
Quand la copie est composée, mise en pla- 
cards, corrigée, puis enfin disposée en pages, 
la forme est livrée k la machine, qui vomit 
chaque heure plusieurs milliers de feuilles 
noircies d'encre. Dans le cours de cette opé- 
ration vertigineuse, une lettre saute, un grain 
se délile du chapelet; c'est alors que le con- 
ducteur, souvent plus machine que celle qu'il 
a pour mission de conduire, replace la dent 
dans une alvéole quelconque. Si tu n'en sors 
pas, se dit-il k part lui, tu dois en sortir. Et 
souvent il en résulte ceci : supposons que le 
texte donnait cette phrase : « Les mots sont 
les signes do nos idées, » et que ce soit le g 
qui ait dansé une sarabande ; il est remis entre 
7i et e, et il en résulte cette reine des co- 
quilles ; « Les mots sont les singes de nos 
idées. » Représentez-vous toute une édition 
ornée da cette bourde, et voilà l'auteur accusé 
de connivence avec le célèbre diplomate qui 
disait : ■ La parole a été donnée k l'homme 
pour déguiser sa pensée. » 

Telles sont les principales causes des co- 
quilles ; et, .en général, ces erreurs, la plu- 
part grotesques, ne tirent pas autrement à 
conséquence. Toutefois il n'en a pas toujours 
été ainsi; en voici quelques exemples : Un 
célèbre imprimeur allemand donnait une nou- 
velle traduction de la Bible. Sa femme, pour 
qui l'autorité maritale n'était pas un article 
de foi, malgré le texte sacré, s'introduisit 
furtivement une nuit dans l'atelier ou se trou- 
vaient les formes typographiques. Arrivée k 
la sentence de soumission, prononcée contre 
Eve dans la Genèse (chap. xxxi, verset 16) : 
« L'homme sera ton maître, • elle enleva les 
deux premières lettres du mot herr (maître, 
seigneur), et y substitua les lettres na, chan- 
geant ainsi la sentence : « Il sera ton maître 
(herr), » en celle-ci : « Il sera ton fou (narr) » , 
c'est-à-dire ton jouet, ton esclave. On assure 
que cette protestation conjugale lui coûta la 
vie. 

Etienne Dolet , imprimeur à Lyon , fut 
pendu et brûlé, comme athée et relaps, pour 
avoir ajouté les mots du tout k la fin de cette 
phrase, traduite de Platon : « Après la mort 
tu ne seras plus rien. • Et peut-être cette ad- 
dition n'était-elle qu'une malheureuse co- 
quille. 

La première coquille par transposition de 
lettres se trouve dans la souscription placée 
k la dernière page du célèbre Psautier de 
Mayence, imprimé en 1457 par Jean Fust et 
Pierre Schœffcr : il y a spalmorurn pour psal- 
morum. 

Une pareille transposition existe dans la 
préface que Robert Estienne a phicée.en tête 
de sa belle édition du Nouveau Testament (en 
grec, 1549), où se trouve pulres au lieu de 
plures. C'est k cette faute que les bibliophiles 
reconnaissent la bonne édition. 

C'est elle! Dieu! que je suis aise! 
Oui, c'est la tonne édition. 
Les voilà, pages neuf etseize, 
Les deux fautes d'impression 
Qui ne sont pas dans la mauvaise. 

Pons (de Verdun). 
Dans le traité d'Erasme, qui avait été cor- 
recteur d'imprimerie chez Aide l'ancien, à 
Venise, et chez Froben ; k Bàle, intitulé Vidua 
christiana, dédié k Marie, reine de Hongrie, 
' sœur de Charles-Quint, une faute diabolique 
a rendu cetto édition célèbre dans les fastes 
de la typographie. Erasme s'était exprimé 
ainsi en parlant de la reine de Hongrie : 
Mente Ma usam eam semper fuisse, quœ talem 
fœminam deceret; on imprima Mentula (or- 
gane de la génération), au lieu de Meute Ma, 
Il y eut plus de 1,000 exemplaires .distribués 
avant qu'on s'aperçût de cette erreur. 

Erasme a écrit qu'il eût donné 100 pièces 
d'or pour que cela ne fût pas arrivé. 

Une autre fatalité fit attaquer et censurer 
Erasme par la théologie de Paris, le 17 dé- 
cembre 1527; ce fut l'addition de la lettre a 
qui fit amore du mot more, dans sa para- 
phrase des paroles de saint Pierre au cha- 
pitre xvi de saint Matthieu : Tu es Christus 
filius Deiviri. Il avait écrit : Non suspicione 
proferens , sed certa et indubitata scientia 
profitons , illum esse Messiarn a prophetis 
promissum, singulari moriï filium Dei. On lui 
lit dire amork. Il prouva, par une édition pu- 
bliée en 1522, qu'il avait écrit more et non 
amore, n'ayant voulu rien dire autre que 
Jésus-Christ était fils de Dieu d'une manière 
toute particulière. 
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Si une voyelle ajoutée avait suscité une 
mauvaise affaire k Erasme, ce fut bien pis 
pour Klavijrny, hébraïsunt français et profes- 
seur au Collège de France. Dans une critique 
qu'il fit de la Polyglotte de Le Jay, où il 
signale un grand nombre de fautes existant 
au livre de Euth, dans la version syriaque 
d'Abraham Echellensis, il cite un passage de 
saint Matthieu (chap. vin, v. 3) : Quid vides 
feslucam in oculo fratris tui et trabem in oculo 
non vides. Le mot oculo, se trouvant k la lin 
de la ligne, fut divisé ainsi o-culo; par un des 
mille accidents qui incombent à la typographie 

— lettres cassées, enlevées par le rouleau, etc., 

— l'o fut enlevé, et il ne resta plus que culo. 
Echellensis cria au blasphème, au sacrilège; 
Flavigny protesta de son innocence, et montra 
les épreuves qu'il avait eues sous les yeux et 
dans lesquelles le texte n'était pas altéré. 
Cetto démonstration ne suffit pas, et il fut 
obligé .de jurer solennellement, en public, 
qu'il n'avait eu aucune intention coupable. 

M. Ambroise-Firmin Didot, jetant un coup 
d'oeil sur le tirage d'un imprimeur, s'aperçut 
do cette faute qui se glissait dans une splen- 
dide édition de Racine : 

Vous allez a Vhôlcl, et moi j'y cours, madame. 

L'abbé Sieyès trouvant, dans une épreuve 
d'un discours justificatif de sa conduite poli- 
tique, les mots : « J'ai abjuré la République, » 
au lieu de : « J'ai adjuré, » s'écria furieux : 
" Comment fait-on de pareilles fautes? L'im- 
primeur veut donc me faire guillotiner ! • 

Dans les premiers temps du gouvernement 
impérial, les journaux eurent k annoncer que 
M. de Caulaincourt venait d'être fait duc de 
Vieence; or, k la Gazette de France, on 
avait, par erreur, imprimé duc de Vincennes. 
Si l'on se rappelle l'opinion, très-injuste sans 
doute, mais alors très-répandue, qui avait 
attribué au duc une participation k la tragé- 
die dont les fossés de Vinceunes avaient été. 
le théâtre, on concevra qu'une pareille faute 
pouvait entraîner la suppression du journal. 
Heureusement on la découvrit k temps. 

A l'époque où Napoléon I" fondait les plus 
grandes espérances sur son projet d'alliance 
avec l'empereur de Russie, le Moniteur de 
l'Empire publia un article où il était dit : 
* Ces deux souverains, dont l'union ne peut 
être qu'invincible..,. » Les trois dernières let- 
tres du mot union ayant sauté pendant l'im- 
pression , l'indignation d'Alexandre fut au 
comble quand il lut cette phrase ainsi déna- 
turée : « Ces deux souverains, dont l'un né 
peut être qu'invincible... » Toutes les récla- 
mations des numéros suivants ne purent suf- 
fire k détruire l'idée qu'il avait conçue qu'on 
avait voulu le mystifier. 

Un libraire do Dijon avait fait imprimer un 
grand nombre d'exemplaires du rituel de son 
diocèse. Dans l'indication des cérémonies se 
trouvait cette phrase, immédiatement avant 
l'élévation : Ici le prêtre ôte sa calotte. Dans 
le dernier mot, un u perfide vint prendre la 
place de l'a. On juge du scandale qu'excita 
une pareille ■ erreur; l'infortuné libraire fut 
ruiné. 

Mais les coquilles n'ont pas toujours eu 
cette mauvaise chance. Tout le monde con- 
naît ces deux vers gracieux de Malherbe 
dans son ode fameuse k Duperrier sur la mort 
de sa filie : 

. Et rose elle a vécu ce que vivent les roses, 
L'espace d'un matin. 

Il existe au sujet de ces deux vers une pe- 
tite anecdote .qui ne pèche pas par l'invrai- 
semblance, et qu'on ne lira pas sans intérêt. 
Malherbe avait d'abord écrit ce nom enfan- 
tin : 

Et Rosette a vécu... 
Le typographe commit une coquille équiva- 
lente presque à un trait de génie : 

Et rose elle a vécu... 
C'était substituer une métaphore charmante 
k une expression vulgaire. 

Les abréviations dans le manuscrit produi- 
sent parfois des énormités de ce genre. L'au- 
teur écrit : J'ai qq. amis; on imprime : J'ai 
99 amis. Cette opinion n'était pas assurément 
celle d'Aristote quand il faisait entendre cette 
phrase k ses. disciples : « Mes amis, il n'y a 
point d'amis ; ■> ni celle du poète Claude Mer- 
met : 

Les amis de l'heure présente 

Ont le naturel du melon : 

Il faut en essayer cinquante 

Avant d'en rencontrer un bon; 

ni celle du vieux Rutebouf : 

C'était amis que vent emporte. 
Et il ventait devant ma porte. 
Sans doute la coquille ne remonte ni aux 
Grecs ni aux Romains, mais elle n'appartient 
pas non plus k notre époque. On lit dans une 
gazette du xvme siècle : « Le roi Louis XV 
est depuis huit jours au château de Fontaine- 
bleau ; hier, il s'est pendu dans la forêt 
(perdu). » 

On prétend que la légende de sainte Ursulo 
et des onze mille vierges, ses compagnes, est 
due, comme Vénus sortant des ondes, k cette 
coquille d'un traducteur : Le texte latin por- 
tait que sainte Ursule et sa compagne Unde- 
cvnille avaient été martyrisées le même jour. 
Le traducteur, étonné de rencontrer le nom 
Undecimille , excessivement rare, supposa 
que le texte était altéré et qu'il fallait lire 
undecùn milita, c'est-à-dire onze mille. 
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Celle-ci est sans doute tirée du même ton- 
neau. Dom Gervaise, qui a écrit la vie de 
l'abbé Suger, rapporte, a la page 31 du tome I er , 
que, dans un acte de partage fait par les re- 
ligieux de Saint-Denis, ceux-ci exigeaient, 
entre autres choses, qu'on leur fournît onze 
cents bœufs par an. Vérification faite sur le 
titre original, il se trouva qu'on devait lire 
onze cents œufs. 

Dans une petite ville de province, le régis- 
seur avait fait mettre sur l'affiche : l'Amour 
filial, ou la Jambe de bois. L'imprimeur se 
trompa, et mit à la place : la Jambe filiale, 
ou l'Amour de bois. 

Cambacérès, ouvrant un matin le Moniteur, 
s'aperçut qu'il était désigné sous le titre de 
grand chancelier de l'empire. Cela porta un 
tel coup au chancelier de Napoléon le qu'il 
en vit trente-six chandelles. 

On écrit k un journal : « Notre ville est 
dans la désolation ; les pauvres ont pendu 
(perdu) leur meilleur ami. » Ne serait-c'e pas 
le même journal qui annonçait que M. X"*' 
venait d'être dévoré (décoré) par le bey de 
Tunis, et qu'il s'en montrait enchanté? 

On trouve dans un livre de chimie l'ànerie 
suivante : «On peut augmenter progressive- 
ment la force d'un aimant en accrochant k 
l'armature un bassin dans lequel on met tous 
les jours un poids; c'est ce qu'on nomme 
mourir en aimant. » L'auteur avait dit : Nour- 
rir un aimant. 

Un savant adressait un mémoire k l'Aca- 
démie des sciences dans lequel on lisait que 
le Vésuve «jetait en ce moment beaucoup de 
raves, qui ne pouvaient manquer d'ensevelir 
toutes les campagnes environnantes. » 

Voici une coquille empruntée k la Gazette 
des Tribunaux ;. si le Droit en réclame !a pro- 
priété , nous ne le chicanerons pas sur ce 
point : « Le tribunal, trouvant la faute légère, 
ne condamne le pauvre diable qu'à huit jours 
d'empoisonnement. » 

Notre spirituel Alphonse Karr, dans un de 
ses rares moments de misanthropie, — car on 
sait qu'il a toujours la gaieté de ses violettes, — 
avait écrit sur son manuscrit : « La vertu 
doit avoir des bornes. » Le typographe, flai- 
rant là-dessous une plaisanterie , lut et com- 
posa cette phrase phénoménale : ■ La vertu 
doit avoir des cornes. • 

N'est-ce pas le Journal des Débats qui mit 
un jour dans la bouche de M. Guizot, parlant 
à la tribune : « Je suis k bout de mes furces, » 
pour : ■ Je suis k bout de mes forces? < 

Dans un volume de vers publié dernière- 
ment, on a laissé passer cetto affreuse co- 
quille : 

J'aime à le voir, o jeune fille, 
Détachant ta noire mantille 
De tes épaules de catin. 
Un malheureux c s'est glissé k la place du ». 
Le journal le Monde 

(On ne s'attendait guère 
A voir le monde en cette affaire) 
offre cette phrase de toutes pièces : « L'a- 
mour du sacre rétrécit l'ilme et racornit le 
cœur. ■ Nous entendons d'ici un lecteur s'é- 
lever contre les deux vers que nous venons 
de citer, et dire : • Pourquoi pas le Monde 
encore mieux qu'un autre, puisqu'il a pour ré- 
dacteur en. chef M. Coquille? — Brigadier, 
vous avez raison. » 

A l'époque de la mort du prince Jérôme, les 
journaux annoncèrent sa maladie et les di- 
verses phases qu'elle suivait. Un soir, le bul- 
letin de la Patrie était ainsi conçu : < Un peu 
d'amélioration s'est manifesté dans l'état du 
prince. • , 

Et le lendemain : 
« Le vieux persiste. • 
Malheureuse coquille! d'ailleurs parfaitement 
explicable, puisque, dans la casse, le com- 
partiment qui contient les m touche k celui 
des ». 

On lisait dernièrement dans les Petites affir 
ches : « Belle femme k vendre ou k louer ; très- 
productive si on la cultive bien. ■ On com- 
prend ici que Je mot ferme a quitté par malice 
l'air qu'il avait eu jusque-la. Cette coquille 
monstrueuse nous en rappelle une autre com- 
mise par un graveur sur pierres. Notre célè- 
bre Pradier venait de terminer le monument 
consacré' k Molière dans la rue Richelieu. La 
statue représentant la Comédie tientklamain 
un rouleau sur lequel sont inscrits les titres 
des chefs-d'œuvre de notre grand comique; 
ce travail secondaire avait été confié k un 
apprenti sculpteur, qui avait mis deux r au 
mot avare. Et un passant de s'écrier plaisam- 
ment : « Tiens, voilk un avare qui a un air 
misanthrope [r mis en trop). » 

Nous-même, n'avons-nous pas failli naguère 
être victime d'une abominable coquille? Noici 
ce qu'un de nos compositeurs avait mis dans 
la bouche du vieux Corneille : 
Un bienfait perd sa grâce à le trop oublier; 
Qui veut qu'on s'en souvienne, il le faut publier. 
Qu'on songe au scandale qu'aurait pu causer 
cette détestable morale que l'on nous faisait 
prêter k l'auteur de Polyeucte! Quelle hon- 
teuse manière de calomnier le cœur humain I 
Heureusement pour la gloire de Corneille ou 
pour notre honneur, nous avons pu voir la 
faute et rétablir ainsi le texte : 
Un bienfait perd sa grâce à le trop publier; 
Qui veut qu'on s'en souvienne, il le faut oublier. 
A la bonne heure I 
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Un compositeur malin, qui avait des comptes 
sévères k régler avec la coquille, s'est amusé 
k accumuler dans les vers suivants toutes les 
espiègleries qu'il s'était permises k son en- 
droit. Ce sera le bouquet do ce feu d'artifice. 

A LA COQUILLE. 

Je vais chanter tous tes hauts faits, 
Je veux dire tous tes forfaits, 
Toi qu'à bon droit je qualiQo 
Fléau do la typographie. 
S'agit-il d'un homme de bien, 
Tu m'en fais un homme de rien; 
Fait-il quoique action insigne. 
Ta malice la rend indigne, 
Et, par toi, sa capacité 
Se transforme en rapacité. 
Que sur un vaisseau quelque prinee 
Visite nos ports en province, 
D'un brave et fameux amiral. 
Tu fais un fameux animal. 
Et son émotion visible 
Devient émotion risible; 
Un savant maître fait des cours, 
Tu lui fais opérer des (ours; 
Il parle du divin Homire, 
O sacrilège! on lit Commère; 
L'amphithéâtre et ses gradins 
Ne sont plus que d'affreux gredins. 
Le professeur cite Aristote, 
Tu dis : le professeur radote; 
Puis, s'il allait s'éuanouir, 
Tu le ferais s'é;janou£r. 
Léonidas aux Thermopylcs 
Montrc-t-il un beau dévouement. 
Horreur ! voila que tu jubiles 
En lui donnant le d..- oiement. 

COQUILLE (Guy) , en latin Coudiji:..», 

sieur de Romenay, jurisconsulte, publiciste et 
poète, ué k Decize (Nivernais) en 1523, mort 
en 1G03. Après de fortes études de droit dans 
les grandes écoles de France et d'Italie, il 
embrassa la profession d'avocat, suivit d'a- 
bord le barreau de Paris et se fixa définitive- 
ment k Nevers (1599), où il obtint, en 1571, 
la charge de procureur général fiscal. Pen- 
dant les trouilles religieux, il préserva sa 
province des horreurs de la guerre civile et 
des massacres de la Saint-Barthélémy, et se 
montra en toutes circonstances l'adversaire 
déclaré des ligueurs. Représentant du tiers 
état aux états généraux d'Orléans (1560) et 
de Blois (1576 et 15881, il fut le principal ré- 
dacteur des cahiers de cet ordre, et ajouta 
k sa renommée de jurisconsulte celte d'un 
citoyen probe et courageux, en ne cessant de 
réclamer des assemblées représentatives les 
libertés publiques, la réforme du clergé, la 
liberté religieuse et l'extirpation de tous les 
abus. Ses opuscules politiques, ses pamphlets 
contre les ligueurs, ses ouvrages de droit, ses 
poésies latines, sont empreints des plus no- 
bles sentiments et du patriotisme le plus pur, 
Ii était ami de Bodin, du chancelier de l'Hô- 
pital et de Bacon. Son désintéressement éga- 
lait sa modestie et son austérité, et il refusa 
les offres brillantes de Henri IV, qui voulait 
l'attacher k sa cour. Ses principaux écrits 
sont : un Dialogue sur les causes des misères 
de la France, écrit k la manière de Montai- 
gne, et où le clergé n'est pas ménagé ; Traité 
des libertés gallicanes, mi des plus savants 
ouvrages sur cette matière; htstitutes coutu- 
mières; Commentaire sur la coutume du Ni- 
vernais; Histoire du Nivernais; enfin des 
Poésies latines, où il flétrit la corruption do 
son temps, la vénalité des hommes publics, 
l'avidité des courtisans, le fanatisme reli- 
gieux, et où il exhale des plaintes doulou- 
reuses sur les misères de sa patrie. Ses œu- 
vres ont été publiées à Paris (1599) et k 
Bordeaux (1703). 

COQUILLE (Jean-Baptiste-Victor), publi- 
ciste, avocat, membre du conseil général du 
département de l'Yonne de 1848 k 1853, né 
dans ce département en 1820. M. Coquilla 
débuta en 1845 au journal l'Univers, sous la 
direction de M. dé Coux. La retraite do 
M. de Coux et l'avènement de M. Louis Veuil- 
iot, en 1848, ne changèrent rien k la situation 
que s'y était faite M. Coquille. Il prit une 
part active aux luttes violentes de la périodo 
républicaine. La verdeur de son talent, l'ori- 
ginalité de ses aperçus et quelquefois le ton 
agressif de ses articles étaient k leur place 
dans une feuille ayant pour mission de tirer 
sur les idées modernes, de quelque manteau 
qu'elles se couvrissent. Sous la République 
comme sous la monarchie de Juillet, M. Co- 
quille" n'était pas plus k l'aise que son chef 
de file. La liberté d'opinion et la liberté de la 
presse étaient considérées par l'Univers 
comme deux dissolvants immenses. Mais on 
n'aurait pu en attaquer le principe sans atta- 
quer la constitution et les formes essentielles 
du régime parlementaire, qui étaient des 
formes légales. On se contenait k demi ; on 
procédait par insinuation. Après le 2 décem- 
bre, il n'y eut plus k se contenir. Aussi le laps do 
temps écoulé entre le 6 décembre 1851 et le 30 
janvier 1860, date de la suppression de 1' 17m- 
vers par décret, vit-il exposer, avec un luxe 
d'expressions et une sécurité absolue, les 
: théories intimes de l'école ultramontainedont 
: M. Coquille est un des champions les plus 
autorisés. Ecoutez M. Veuillot exprimant 
au nom do la rédaction les sentiments qui 
l'animent après le coup d'Etat : « Comme 
citoyen, nous respirons sans trop de difficulté ; 
nous ne demandons pas qu'il nous surgisse 
des libérateurs. Comme catholiques, san? re- 
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noncerà un droit de conseil que nous n'aban- 
donnerons jamais, et à un droit de résistance 
qui ne redoute aucune tyrannie, il nous semble 
que nous ne pouvons pas décemment nous 
plaindre. » Certes, nous le croyons bien! Au 
fait, on laissa à M. Coquille, qui est un juris- 
consulte instruit, ayant étudié la législation de 
l'ancien régime et la législation féodale, le 
loisir de comparer à son aise l'ancien et le nou- 
veau droit public. D'ordinaire il donne tort au 
droit moderne ; personne ne lui répond, et ily a 

fiour cela deux raisons : la première, c'est que 
adroit féodal, comme celui de l'ancien régime, 
n'est pas familier aux journalistes, qui s'ex- 
poseraient en abordant cette terre inconnue 
a un échec certain; la seconde est qu'on croit 

.l'ancien droit si bien mort, que l'on considère 
comme inoffensive l'apologie que M. Coquille 
se plaît à en faire. 

Au fond, on se sent incapable de lutter contre 
son savoir d'historien et de jurisconsulte , et 
on se contente de lui répliquer vertement de 
temps en temps. 

• Quoi qu'on en pense, le M onde ayantsuccédé 
a l'Univers, car on voulait se défaire dé 
M. Louis Veuillot et non priver le parti ultra- 
montain d'un journal qui était son organe 
ofliciel, M. Coquille entra dans la nouvelle 
rédaction, où il continua de faire la guerre 
aux idées modernes. La réapparition de V Uni- 
vers en 1S67 ne l'a pas empêché de rester au 
Monde, dont il est le seul rédacteur impor- 
tant. 

On a de lui deux ouvrages : les Légistes 
(1S63, 1 vol. in-8<>) et la Politique chrétienne 
(IS68, 1 vol. in-8°). Ce sont deux recueils 
d'articles publiés dans V Univers et le Monde, 
le premier sur la jurisprudence , le second 
contre les écoles récentes, saint-simonienne, 
phalanstérienne, proudhonnieime , commu- 
niste, etc., qui lèvent la réorganisation de la 
société et de tout l'ordre social. Dans son livre 
intitulé : les Légistes, il démontre sans trop 
d'efforts qu'au fond ce que le droit moderne a 
de peu libéral et d'oppressif est un héritage 
venu du Bas-Empire par le canal des juristes 
de l'ancien régime. 

En matière de droit comme en matière po- 
litique, quoique vraies a beaucoup d'égards 
et ayant un fondement historique indiscuta- 
ble, la plupart des théories de M. Coquille 
ressemblent à des paradoxes, et cela parce 
qu'elles sont en contradiction directe avec ce 
qu'on pense et ce qu'on pratique de nos jours. 
Cela n'ôte rien k leur mérite intrinsèque ni k 
l'excellent style dans lequel elles sont expri- 
mées ; mais elles ont par trop l'air de ces vé- 
gétations exotiques qu'on admire dans les 
serres, et dont le relief principal est de dif- 
férer do la végétation environnante. 

COQUILLE, ÉE (Uo-ki-llé; Il mil.) part, 
passé du v. Coquiller. Boursouflé : Ce pain 

est tOUt COQUILLE. 

— Modes. Roulé en coquille : Ruban co- 
quille. Dentelle coquillée. 

COQUILLER v. n. ou intr. (ko-ki-llé; Il 
mil. — rad. coquille). Former des coquilles, 
des boursouflures, en parlant do la croûte du 
pain. 

— Modes. Etre roulé en forme do coquille : 
Une blonde qui coquille. 

— v. a. ou tr. Rouler en forme de coquille, 
donner la forme d'une coquille à : Les appren- 
ties coquillaient du malin au soir le taffetas 
et les dentelles. 

Se coquiller v. pron. Etre, devenir co- 
quille : Celte pâte su coquille au four. Le 
velours se coquille plus difficilement que le 
satin. 

COQUILLET s. m. (ko-ki-llé; «mil. — rad. 
coquille). Bot. Nom vulgaire d'un champignon 
du genre polypore,ie polypore en bouquet, 
dont le chapeau a la forme d'une coquille, n 
On l'appelle aussi coquilt.ier ou coquii.mére 

et COQUILLIERE EN BOUQUET. 

COQUILLEUX.EOSEndj. (ko-ki-lleu ; eu-ze 
il mil. — rad. coquille). Rempli do coquilles ; 
Terrains coquilleux. Les eaux s'abaissaient, 
tant par l'absorption des substances coquil- 
leuses que par l'affaissement des cavernes et 
des boursouflures des premières couches du 
globe. (LSuff.) 

COQUILLIER s. m. (ko-ki-llé J U mil. — 
rad. coquille). Collection de coquilles; boite 
ou vitrine qui renferme une collection de co- 
quilles. 

COQUILLIER, ÈRE adj. (ko-ki-llé, è-re ; 
Il mil. — rad. coquille). Géol. Qui renferme 
des coquilles : Calcaire coquili.ier. Marne 

COQUILLIERÎÎ. 

COQU1LLO s. m. (ko-ki-llo; Il mil.). Bot. 
Palmier du Chili, peu connu des naturalistes. 

COQUILLON s. in. (ko-ki-llon j U mil. — 
dimin. de coquille). Monn. Nom par lequel 
on désignait autrefois l'argent lin qu'on reti- 
rait du creuset à l'aide d'une espèce de bras- 
soir, k cause de la forme de coquille qu'affec- 
tait ce métal k l'extrémité de l'instrument. 

COQUIMBERT s. m. (ko-kain-bèr). Jeux. 
Jeu de quilles qui était en usage dans la 
Touraine , ou, selon d'autres, partie de qui 
perd gagne au jeu de daines. Ce jeu serait 
ulors le même que le coquinbat. 

COQUIMBITE s. f. (ko-kain-bi-te — de Co- 
quimbo, nom propre de pays). Miner. Nom 
donné par H. Rose et Kobell à une variété 
de sulfate de peroxyde de fer qui a été trou- 
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vée k Copiapo, dans la province de Coquiinbo, 
au Chili, et qui est une substance blanche, 
cristallisant' en dirhomboèdre k 58° aux arê- 
tes de la base. Il On l'appelle aussi coupe- 
rose BLANCHE. ' 

COQUIMBO, rivière de l'Amérique du Sud, 
dans le Chili, prend sa source au versant oc- 
cidental des Andes, coule de l'E. à l'O., re- 
çoit le Rio de las Puntas à droite et se jette 
dans- le Grand Océan, k 2 kilom. de Co- 
quimbo, après un cours de 1C8 kilom. 

COQUIMBO, ville de l'Amérique du Sud, 
dans la république du Chili, ch.-l. de la prov. 
de son nom, à 360 kilom. N. de Santiago, sur 
le petit fleuve de Coquimbo, près de son em- 
bouchure dans l'océan Pacifique, à 2 kilom. 
de l'Océan , par 29054' de lat. S. et 73°39' de 
long. 0. ; 15,000 hab. Bon port ; belle cathé- 
drale; commerce d'huiles et de viandes sa- 
lées; exportation de métaux précieux et de 
cuivre. Cette ville, fondée en 1544 par Valdi- 
via, fut presque entièrement détruite par le 
tremblement de terre de 1S20 et eut beaucoup 
k souffrir de celui de 1822. 

COQUIMBO (province de}, division admi- 
nistrative de la république chilienne, entre la 
province de Copiapo au N., le territoire de 
la Confédération argentine k l'E., la province 
d'Aconcagua au S. et le Pacifique à l'O. Su- 
perficie, 9S,S00 kilom.; 110,991 h. Ch.-l. Co- 
quimbo. Climat très-doux; terrain bas, ar- 
rosé par le Coquimbo et quelques petits 
affluents de ce fleuve, et fertile en vins, 
grains et huile d'excellente qualité. Le sol 
recèle de riches mines d'or, d'argent, de fer, 
de cuivre, de plomb et de mercure. 

COQUIN, INE s. (ko-kain, i-ne — Le sens 
primitif de ce mot est assez difficile k déter- 
miner exactement par l'étymologie. Unechose 
certaine , c'est que, dans les plus anciens 
textes de notre langue, il apparaît déjà avec le 
sens péjoratif de voleur, fripon, etc. On a pro- 
posé comme étymologie le bas-latin coquinus, 
de coquus, cuisinier, coquina, cuisine, parce 
que, disent les uns, le coquin était à l'origine 
un mauvais marmiton; parce que, disent les 
autres, les gueux mangeaient les restes do 
la cuisine. M. Littré Irouve cette étymologie 
probable. M, Diez, au contraire, la combat, 
non sans apparence de raison , au moins 
dans la forme sous laquelle on la présente. Il 
démontre, en effet que le dérivé issu par la 
voie populaire de coquinus aurait dû être 
cuisin, et non coquin; car de coquina on a fait 
cuisine et non coquine. Il faudrait donc voir 
tout au plus avec lui dans coquin un dérivé 
essentiellement français de coq, ou queux, 
provenant de coquus. Une chose curieuse, 
c'est que le mot coquinus sa trouve déjà dans 
Piaute, et dans un sens défavorable très-ca- 
ractéristique, comme on peut en juger par le 
passage suivant : Forum coquinum qui vo- 
cant, slulte vocant, tiam non coquinum, verum 
furinum est forum; b ceux qui appellent le Fo- 
rum coquinum lui donnent un sot nom, car lo 
Forum est non le lieu des coquiui, mais des 
voleurs. ■ Ne faut-il pas traduire coquinus par 
coquin? Le verbe dérivé s'acoquiner sem- 
blerait donner raison k'ceux qui rapprochent 
coquin de coquina, cuisine. On a proposé aussi 
le mot coq, mais sans arguments justificatifs 
bien plausibles. Diez rapproche aussi le Scan- 
dinave kok, gosier ; nous voyons difficilement 
comment ce sens se rattacherait k celui de 
coquin, et comment le mot aurait pénétré 
dans notre langue. On pourrait d'ailleurs 
faire valoir en faveur de l'étymologie de co- 
quin, venant de coquinus dans le sens propre 
de cuisinier, des arguments historiques assez 
plausibles, il est en efist hors de doute que 
chez les Pomains les cuisiniers ont formé de 
tout temps un corp3 de métier doué d'une 
très-mauvaise réputation. Qui disait cuisinier, 
coquinus, disait forcément voleur, et de voleur 
à coquin il n'y a qu'une nuance très-facile k 
franchir. Nous avons à ce sujet les témoi- 
gnages précis des auteurs comiques. Le pas- 
sage de Piaute que nous avons cité plus haut 
appartient k cette catégorie de témoignages 
irréfutables. Il y en a d'autr.es tout aussi 
significatifs et tout aussi irrécusables. Par 
exemple, dans Piaute encore et dans la pièce 
appelée Aulularia, qui a servi de modèle k 
l'Avare de Molière, le cuisinier Congrio, qui 
est traité de fur, eliam fur, trifurcifer, voleur, 
double voleur, triple pendard, invoque la 
déesse Laverna. Or Laverna n'était pas, 
comme on pourrait le croire, la protectrice 
des cuisiniers, mais bien la divinité avouée 
et autorisée des voleurs et des fripons. Ces 
détails jettent un jour singulier sur l'étymo- 
logie du mot coquin. On s'explique facilement 
que les cuisiniers fussent des voleurs chez 
les Romains, parce que, chaque fois qu'il y 
avait h préparer quelque repasextraordinaire, 
les petits bourgeois prenaient des cuisiniers 
du dehors. Ceux-ci, introduits accidentelle- 
ment dans des maisons qui leur étaient incon- 
nues, se montraient assez peu scrupuleux k 
l'égard des plats, de la vaisselle et autres 
objets de cuisine qui leur passaient entre les 
mains. De là la mauvaise réputation dont ils 
jouissaient. On peut donc parfaitement admet- 
tre que, même k une époque assez éloignée, 
le mot coquinus avait pris l'acception de co- 
quin dans la langue du peuple, et que cette 
acception, qui n'avait pas pénétré dans la 
langue littéraire, "la seule à peu près dont 
nous ayons des monuments étendus, nous a 
été transmise par le canal souterrain des 
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idiomes populaires. Reste toujours à expli- 
quer pourquoi coquinus n'a pas alors donné 
cuisin au lieu de coquin). Homme de rien, 
personne vile et méchante : Un grand coquin. 
Une infâme coquine. Un coquin est celui à 
qui les choses les plus honteuses ne étrillent 
rien à dire ou à faire. (La Brny.)/e voudrais, 
pour le supplice d'un coquin, qu'il pût, pen- 
dant quelques heures du jour, avoir le cœur 
d'un honnête homme. (Ste-Foix.) Il y aura 
toujours des faibles, des vicieux, des coquins, 
des scélérats. (E. Schcrer.) En révolution, il 
est aussi dangereux d'employer des honnêtes 
yens que des coquins; on ne doit compter que 
sur soi-même. (Balz.) A peine si, sur dix co- 
quins, te peuple, dans ses comices, rencontre 
un honnête homme. (Proudh.) 
Le coquin dans le bois a volé quelque coche. 

Reonard. 
J'ai l'air d'un franc coquin. 

V. Huoo. 

Il S'emploie souvent comme terme injurieux, 
sans signification précise, pour désigner une 
personne dont on n'est pas content; se disait 
surtout aul refois en parlant d'un domestique 
ou de quelque employé subalterne dont on 
voulait blâmer la conduite ou mépriser la 
condition : Mes coquins de fils me font enra- 
ger. J'ai un coquin de valet qu'il faudra que 
je chasse. Ma servante est une coQutNE qui 
me vole comme dans un bois. Tu te trompes si, 
avec ce car?-osse brillant, ce grand nombre de 
coquins 'qui te suivent et ces six bêtes qui le 
traînent, tu penses que l'on t'en estime davan- 
tage. (La Bruy.) 
Comment! vous avez peur d'offenser lacoquinc! 

MOLIÈRE. 

Coquin est un nom ordinaire 

Qu'on donne a qui nous est contraire. 

Marivaux. 
On respecte, on honore un coquin opulent, 
Et l'honnête homme pauvre est mort civilement. 

Doissy. 
Quand nous faisons besoin, nous autres misérables. 
Nous sommes les chéris et les incomparables ; 
Et dans un autre temps, des le moindre courroux. 
Noua sommes les ro^tiiiu qu'il faut rouer de coups. 

Molière. 
Il Se dit en plaisantant, pour désigner une 
personne vive ot espiègle, particulièrement 
un enfant de ce caractère : Quelle petite co- 
quine vous avez là/ Eh bien! petit coquin, 
me dit-il d'un air affable, que me veux-tu? 
(Andrioux.) 

— Fa m. Heureux coquin, heureuse coquine, 
Personne qui a eu quelque bonne fortune : 
Ah! l'heureux coquin qie ce chevalier! (Alex. 
Dum.) N'avez-vous pas, heureux coquin que 
vous êtes, votre duchesse qui ne peut manquer 
de vous venir en aide? (Alex. Dum.) Vous êtes 
heureux , reprit le comte, oui, vous êtes un 
heureux coquin. (Balz.) 

— s. m. Lâche, infâme : Au plus fort de la 
bataille, ce soldat a fui comme un coquin. 
Duclos disait de je ne sais quel bas coquin : 
« On lui crochu au visage, on le lui essuie avec 
le pied, et il remerrie. » (Chamfort). 

— Loc. fain. Arrête- coquins, Gendarme : 
Voyons, pas de jalousie, n aie pas le pain de 
la bouche à ces braves arkète-coquins, puis- 
qu'il y en a près d'ici. (E. Sue.) 

— Prov. A coquin honteux plate besace, Ce- 
lui qui manque do hardiesse ne saurait s'en- 
richir. 

— s. f. Femme débauchée, adonnée au li- 
bertinage : Epouser une coquine. Dépenser 
son argent auprès des coquines. La maîtresse 
d'un roi marie est une coquine aussi bien que 
celle d'un laquais. (J. de Maistre.) Les gens 
riches trouvent toujours de f argent pour entre- 
tenir des coquines, acheter des chevaux, faire 
chère lie. (E. Sue.) 

Mon fils ne sera pas gendre d'une coquine. 

B. Auoier. 
Ma femme en ce pays et dans cette figure! 
La coquine aura su par quelque arai présent 
Se faire consoler de son époux absent. 

■ Reonard. 

— Econ. domest. Sorte de vase dans lequel, 
autrefois, on faisait cuire la viande. ' 

— Adjectiv. Qui est un coquin, qui est vil et 
méchant : On ne saurait être plus coquin que 
lui. La trouvez-vous assez coquine? ii Débau- 
chée, en parlant d'une femme : Pour eux, 
toutes les femmes, depuis la reine de France 
jusqu'à la modiste, sont essentiellement liber- 
tines, coquines, assassines, voire même un peu 
friponnes. (Balz.) Il Vif, espiègle, rusé, roué : 
Est-il coquin, cet enfant! Qu'elle a le regard 
coquin I Marivaux, qui a si bien connu le côté 
malin et coquin du cœur, n'a jamais dépassé 
les bornes. (Ste-Beuve.) 

— Loc. fam. Métier coquin, Métier qui ne 
donne aucun mal, qui n'a rien de fatigant. [I 
Vie coquine, Vie molle, douce et paresseuse. 

— Ilelminth. Ver coquin, Nom vulgaire du 
ténia ou ver solitaire. 

— Antonymes. Homme de bien, honnête 
homme, homme probe, consciencieux, ver- 
tueux. 

COQU1NAILLE S. f. (ko-ki-na-lle; Il mil. 
— rad. coquin). .Fam. 'l'as de coquins, de 
gueux, de mendiants, canaille. Il Vieux mot 
que l'on pourrait reprendre. 

COQUINANT (ko-ki-nun) part. prés, du v. 
Coquiticr : Le tyran voit les autres qui sont 
près de lui coqui.nant et mendiant sa faveur. 
(La Boétie.) 
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COQUINBAT s. m. (ko-kain-ba — de* coquin 
et battre, parce que le perdant bat ou gagno 
son adversaire). Jeux. Partie de qui perd 
gagne au jeu de dames. Il Vieux mot. 

COQUINER v. n. ou intr. (ko-ki-né — rad. 
coquin). Mener la vie d'un coquin, d'un gueux ; 
mendier. 

COQUINERIE s. f. (ko-ki-ne-rî — rad. co- 
quin). Action de coquin : Ces gens-là n'ont 
guère moins de ptaisir à raconter leurs coqui- 
nhries qu'à tes faire. (Damas-Ilinard.) Il Ca- 
ractère du coquin : Il est d'une coquinerie 
achevée. 

COQUINET s. m. (ko-ki-nè — dimin. de 
coquin). Fam. Petit coquin, petit voleur : Ah! 
que ce coquiNeT ùte mon nom; il ne faut pas 
être brillé tous les six mois. (Volt.) 

COQUINISME s. m. (ko-k : -ni-sme — rad. 
coquin). Art ou métier de coquin : Jusqu'ici en 
France le coquinisme ne s'est guère montré 
sur le turf. (E, Chapus.) 

COQU10ULE s. m. (ko-kiou-le). Bot. Nom 
vulgaire de 1a fétuque ovine, et de quelques 
autres espèces de graminées. U On dit aussi 
coquiole. 

COR s. m. (kor). Ancienne orthographe des 
mots corps et cours. 

COR s. m. (kor — du lat. Cornu, corne, 
parce que cet instrument a remplacé les an- 
ciennes trompes de chasse, qui étaient de 
simples cornes de ruminants). Mus. Instru- 
ment k vent, composé d'un tube contourné en 
spirale, et dont le pavillon est très-évasé ; se 
dit improprement de la trompe de chasse : 
Sonner, donner du cor. Cor d'orchestre. Cor 
de chasse. Autrefois, le son du cor, dans les 
grandes maisons, annonçait le moment du dî- 
ner. (De Cussy.) On abaisse ou on élève à vo- 
lonté te diapason du cor, à l'aide de cylindres 
dont la grosseur et la longueur varient, et 
qu'on appelle corps de rechange. (Buchelet.) 

Le cor excite au loin leur instinct belliqueux. 

Voltaire. 
... Les accents du cor et le bruit des fanfares 
Epouvantent au loin les hôtes des forets. 

Dei.ille- 
Le cor, pour éveiller les châteaux d'alentour, 
Frappe et remplit les airs de bruyantes fanfares. 

RoucnER. 
Allons, chasseur, vite en campagne, 
Du cor n'entends-tu pas le son? 

13ÉRANOER. 

Des le matin au son du cor 

U se lève et part pour la chasse. 

Scribe. 

Les chiens, par le cor animés, 

De plaisir haletants et les yeux enflammés, 
De leurs naseaux ouverts ont respiré la pruie. 

TnoMAS. 
J'aime le son du cor, le soir, au fond des bois. 
Soit qu'il chante les pleurs de la biche aux abois, 
Ou l'adieu du chasseur que l'écho faible accueille. 
A. de Vigny. 
Joyeux chasseurs d'Illc-et-Vilaine, 
De votre cor je prends le ton, 
Tonton, tonlaine, tonton. 

BtltANGER. 

Il Cor des Alpes, Instrument suisse en bois de 
sapin, dont les bergers se servent pour appe- 
ler leurs troupeaux. Il Cor anglais, Instrument 
k anche clans le genre du hautbois, qui donne 
la quinte au-dessous de cet instrument : Le 
cor anglais n'est propre qu'à l'expression de 
la mélancolie et de la tristesse. (Bachelet.) Ou 
donne le même nom k un jeu d'orgues à an- 
ches libres, de forme cylindrique. Il Cor de 
basset, Instrument qui ressemble à la clari- 
nette, biais qui est plus grand, n Cor double, 
Cor pour jouer dans tous les tons. Il Cor om- 
nitonique, Cor qui permet k l'exécutant de 
régler d'avance son instrument pour jouer 
dans un ton quelconque, d Cor à pistons ou 
chromatique, Cor avec un certain nombre du ■ 
pistons que les doigts baissent ou relèvent k 
volonté, pour produire les tons et les demi- 
tons de la gamme ou varier le ton dé l'instru- 
ment. Il Cor russe, sorte de trompe qui n'a 
qu'une note. On en réunit plusieurs pour jouer 
une symphonie, et chaque musicien donne la 
note de son instrument au moment néces- 
saire. 

— Par est. Musicien qui joue d'un de Ces 
divers instruments : Le premier cor de l'O- 
péra. Kalendcr, mon piqueur, est devenu ici, 
en six mois, le plus ferme cor de chasse de 
l'Europe. (Cazotte.) 

— Véner. Chasser à cor et à cri, Chasser k 
grand bruit, avec le son du cor et les cris des 
chiens et des- chasseurs : La poursuite des 
quadrupèdes avec équipages, meute, À cort et 
à cris, s'appelle, en général, vénerie. (lï. Cha- 
pus.) Il Fig. Vouloir, demander, poursuivre 
une chose à. cor et à cri, à cor et à cris, La 
vouloir, la demander, la poursuivre avec ar- 
deur, avec instances, par tous les moyens: 
Il demande le coadjuteur k cor et à cri. 
(.M'nc de Sév.) 

— Métrol. Mesure de capacité usitée chez 
les Hébreux et chez les Egyptiens, pour les 
liquides et les grains : Le cor hébreu contenait 
dix baths ou dix éphas, et valut d'abord 
ISO lit. 8S; après la réforme philétérienne, il 
valut 350 litres. 

— Ichthyol. Syn. de corbeau de mer. 

— Moll. Cor de mer, Sorte de gros buccin 
dont on peut tirer des sons très-forts. 

— Epithètes. Sonore, perçant, retentissant, 
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bruyant, éclatant, étourdissant, vibrant, har- 
monieux. 

— Homonyme». Corps, cors aux pieds et 
aux cornes du cerf, 

— Encycl. Le cor est un instrument de mu- 
sique en cuivre, à vent et à embouchure. 
Consacré uniquement, dès son origine et pen- 
dant nombre de siècles, aux nobles jeux do 
Diane, après avoir fait retentir les échos des 
montagnes de son bruyant et joyeux hallali, 
après avoir longtemps.ct exclusivement sonné 
le chant triomphal de la curée, servi de signal 
et d'iippcl k tous ceux, hommes, chevaux et 
chiens, qui prenaient part aux rudes divertis- 
sements do la chasse, accompagné de ses sons 
mâles et vigoureux le chant de mort des in- 
fortunées victimes de ces divertissements, le 
cor, appelé à de plus hautes destinées, le cor 
a passe des mains robustes du chasseur dans 
celles des favoris d'Apollon. Cette .voix jus- 
qu'alors rauque et sauvage, la terreur des 
hôtes des forêts, que l'on voyait s'enfuir à 
son approche, s'est assouplie, adoucie, trans- 
formée, au point de nous ravir et de nous en- 
chanter pur ses sons doux, moelleux et flat- 
teurs. L'art savant et raffiné des Punto, des 
Duvernoy, des Dauprat, des Gnllny, des Ba- 
neux.des Meit'rcd,des Vivier, lui donnant une 
nouvelle existence, l'a enrichi d'une multitude 
do tons que la nature semblait vouloir lui refu- 
ser. Brillant, éclatant et chevaleresque dans 
tout ce qui rappelle Sa primitive destination, le 
cor estdevenu tendre et suppliant, moelleux et 
pathétique dans le cantabile, et personne au- 
jourd'hui n'est plus opte que lui à rendre 
l'expression d'une passion vive ; ses sons chas- 
tes, pourrait-on dire, pleins d'une douceur 
pénétrante, se marient merveilleusement k la 
voix humaine, qu'ils accompagnent avec une 
grâce soutenue et empreinte d'un charme vé- 
ritable et sympathique. 

Cet instrument est l'alné de presque tous 
- ceux que nous connaissons; les anciens lui' 
donnaient le nom de cor (cornu), parce qu'il 
ditférait de la trompette [tuba) en ce qu'il était 
recourbé en forme do C, au lieu d'être droit 
comme celle-ci. Mais il était loin d'être alors 
ce que nous le voyons aujourd'hui, et quel- 
ques-uns affirment que son nom lui vient de 
ce que, dans l'origine, il consistait en une 
simple corne, dont le petit bout formait une 
frrossière embouchure. Ses transformation i 
furent successives; tout d'abord on commença 
par lui faire décrire un cercle complet, qui en 
lit ce que nous appelons de nos jours trompe 
ou cor de chasse, parce qu'on ne s'en servait 
alors que pour jouer des airs de chasse. On 
croit que cette première modification remonte 
seulement à la lin du xvne siècle, c'est-à-dire 
à l'année 1S80 environ, et qu'elle est due à un 
facteur français. L'instrument, ainsi amé- 
lioré, pénétra en Allemagne, reçut dans ce 
pays, vers 1630, des perfectionnements nota- 
bles qui le rendirent propre à faire partie des 
orchestres, puis repassa, le Rhin, revint en 
France vers 1730, et obtint droit de cité à 
l'Opéra en 1757. 

Le cor ordinaire, qu'on appelle aussi cor 
d'harmonie (il en existe d'autres espèces, dont 
nous parlerons plus loin), consiste en un long 
tube de cuivre qui tourne trois fois sur lui- 
même, de façon à présenter la figure d'un 
triple cerceau; l'une des extrémités de ce 
cylindre va s'élargissant et se termine par un 
épanouissement en forme do cône que l'on 
nomme pavillon, tandis qu'à l'autre extré- 
mité, très-étroite, et qui se détache du cer- 
cle, ou adapte un petit tube accessoire for- 
mant godet et qui est V embouchure; cette em- 
bouchure, qui reçoit les lèvres de l'exécutant, 
est ordinairement en argent ou en cuivre 
argenté. 

Le cor étant simplement un tube sonore 
ouvert par les deux bouts, et n'étant point, 
comme les instruments à vent en bois, percé 
de trous plus ou moins nombreux qui servent 
à faire passer successivement les sons du 
grave à l'aigu, les sons naturels qu'il donne 
ne se trouvent qu'en petit nombre, car ils 
sont dus uniquement au travail que les lèvres 
et la langue du virtuose opèrent sur l'embou- 
chure en même temps que celui-ci fait péné- 
trer l'air dans le tube; car il est à remarquer 
nue les lèvres remplissent positivement ici 
1 office d'anches membraneuses. Mais comme, 
par ce moyen, on ne saurait obtenir autre 
chose que la tonique et ses aliquotes, il a fallu 
aviser k l'effet d augmenter 1 échelle sonore 
de cet instrument; c'est ce que fit, en I7C0, 
un Allemand nommé Hampl, virtuose distin- 
gué, qui dut au hasard une importante décou- 
verte. Ayant voulu produire un effet de sour- 
dine, cet artiste imagina un jour de boucher 
en partie le pavillon de son cor avec un tam- 

I>on de coton; quelle ne fut pas sa surprise 
orsqu'il s'aperçut que par cet artifice la note 
qu'il voulait donner sortait un demi-ton plus 
haut? Ce fut pour lui un trait de lumière, et 
sans désemparer il essaya diverses combinai- 
sons , enfonçant ou retirant le tampon sur 
toutes les positions des lèvres, et obtint ainsi 
l'ensemble presque complet des demi-tons des 
gammes diatoniques et chromatiques. A la 
vérité, les sons produits par le moyen du 
tampon étaient considérablement plus sourds 
que ceux qui sortaient en toute liberté du 
tube resté ouvert: mais la découverte n'en 
était pas moins précieuse, en ce que la ri- 
chesse de l'instrument était augmentée d'une 
façon inouïe. Plus tard, Hampl s'aperçut que 
sa main pouvait avec avantage remplacer le 
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tampon dont il se servait, et il adopta ce pro- 
cédé, que sans doute on n'abandonnera ja- 
mais ; c'est lui aussi qui donna les noms de 
sons ouverts aux notes naturelles du enr, et de 
sons bouches h ceux qui sont produits avec 
l'aide de la main. Les sons bouches, qui no 
peuvent être employés que dans les solos (car 
leur peu d'expansion no permettrait absolu- 
ment pas de les entendre dans un grard effet 
d'orchestre), non-seulement diffèrent essen- 
tiellement des sons ouverts, mais diffèrent 
même beaucoup entre eux , pur suite de l'ou- 
verture plus ou moins grande laissée au pa- 
villon par la main de l'instrumentiste; pour 
certaines notes, le pavillon doit être bouché 
delà moitié, du tiers, du quart; pour d'au- 
tres, on doit le fermer presque entièrement. 
Plus l'orifice laissé au pavillon est étroit, plus 
le son devient rauque, sourd, lugubre, diffi- 
cile it donner avec certitude et justesse ; aussi 
la plupart de ces notes ne peuvent-elles être 
attaquées, c'est-à-dire données sans prépara- 
tion, sons peine de couac ou de canard : pour 
bien faire , il faut faire précéder une note 
demi-bouchée d'une note ouverte, et une note 
très-bouchée d'une note demi-bouchéo ; mais 
aller de son fermé en son fermé, ce serait 
vouloir faire faire l'impossible au virtuose le 
plus accompli. 

Cependant, et en dépit de ces améliorations 
successives , l'emploi du cor dans les orches- 
tres eût été chose bien difficile, puisqu'en fait 
de notes ouvertes, les seules vraiment saisis- 
sables dans l'ensemble symphonique, il ne 
donnait que celles composant l'accord parfait 
d'une seule tonique déterminée et immuable. 
La musique orchestrale étant écrite dans tous 
les tons possibles, ou à peu près, l'emploi do 
l'instrument se fût donc réduit à bien peu de 
chose. Heureusement un autre musicien alle- 
mand, nommé Haltenholf, avait eu déjà l'idée 
d'ajouter au cor une pompe à coulisse desti- 
née à régler la justesse quand les intonations 
s'élèvent par la chaleur; un peu plus tard, et 
par un moyen ingénieux qui consistait à al- 
longer plus ou moins le tube principal par 
l'adjonction sur cette pompe de tubes auxi- 
liaires de grosseur et de longueur variées, on 
obtint ce résultat d'élever ou d'abaisser iilus 
ou moins, mais d'une façon uniforme dans 
l'emploi de chaque tube, toute l'échelle des 
sons de l'instrument. Ces tubes furent nom- 
més corps de rechange, et le cor devint ainsi 
un instrument transpositeur; c'est-à-dire que 
l'instrumentiste joue toujours en ut, mais que, 
par suite de l'emploi de tel ou tel corps de re- 
change, ies notes données par lui sonnent à 
un, deux, trois, quatre on plus de degrés au- 
dessus, et se trouvent ainsi d'accord avec lo 
ton de l'orchestre. Pour cela, le compositeur 
doit indiquer, en tête de chaque morceau, lo 
ton du tube auxiliaire que le virtuose doit 
adaptera son instrument; s'il faut jouer en 
mi, celui-ci prendra le corps do rechange en 
mi; s'il faut jouer en si bémol haut, il prendra 
un autre tube, et ainsi de suite. Le coi* dans 
son état naturel étant en ut grave , et les to- 
nalités diverses qu'il peut affecter étant, en 
dehors de celle-ci, celles de la bémol et la 
naturel grave, si bémol et si naturel grave, 
rc bémol et ré naturel, mi bémol et mi natu- 
rel, fa naturel et fa dièse, sol, la bémol et la 
naturel haut, si bémol haut et ut aigu, il s'en- 
suit que les corps de rechange de l'instrument 
sont au nombre do quinze. Quelques-uns, il 
est vrai, ne sauraient être employés dans l'or- 
chestre et ne peuvent servir que dans les 
soloa, particulièrement ceux de fa dièse et d'ut 
aigu. 

Lo système harmonique du cor est pareil 
en tout h celui de la trompette, et il tient vis- 
à-vis de celle-ci la place qu'occupe la contre- 
basse à l'égard du violoncelle , c'est-à-dire 
qu'il sonne les mêmes notes à l'octave infé- 
rieure. Les parties de coi- s'écrivent sur la 
clef de sol seconde ligne ; quelquefois, mais 
très-rarement, on se sert de la clef de fa 
quatrième ligne pour les notes graves. 

. — Le cor à pistons, que les Allemands ap- 
pellent cor chromatique, a été inventé vers 
1815 par un virtuosedu nom de Stœlzel, né 
dans la haute Silésie, et cotte invention a été 
appliquée depuis dans la construction de tous 
les instruments en cuivre. L'invention de 
Stœlzel consistait en deux pistons placés par 
lui sur la pompe du cor ordinaire, et qui met- 
taient l'air en communication avec des tubes 
ouverts pour chaque note, au lieu de ne pro- 
duire la plupart de ces notes en sons bouchés 
que par l'emploi de la main dans le pavillon, 
selon le système découvert par Hampl. Un 
facteur de Berlin, Schlott, entreprit plus tard 
de perfectionner l'invention rudimèntaire de 
Stœlzel, ainsi qu'un autre facteur de Carls- 
ruhe, nommé Sehuster, qui modifia considé- 
rablement cette invention d'après les conseils 
du virtuose Christophe Schuncke, en ôtant les 
pistons de la coulisse pour les placer sur les 
branches mêmes de l'instrument. En 1827, un 
de nos plus fameux cornistes français, Joseph 
Meifred, inventa pour le cor un nouveau sys- 
tème de pistons, reçut à ce sujet une médaille 
d'honneur, et fut bientôt nommé professeur 
d'une classe créée spécialement au Conserva- 
toire de Paris pour l'étude de son instrument. 
Les travaux divers de ces excellents artistes 
ontservide pointdodépartauxessais plus mo- 
dernes de II. Sas, qui, malheureusement, a 
poussé à outrance le système des pistons dans 
les instruments à vent. 

Il faut dire que sî l'emploi des pistons donne 
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au cor la facilité de faire sonner toutes les 
notes de la gamme chromatique et dans tous 
les tons, ce n'est pas sans porter un préjudice 
réel et grave à la sonorité pure de l'instru- 
ment, dont le timbre est ainsi considérable- 
ment amolli et dont l'éclat disparaît en partie. 
C'est un grand avantage certainement que do 
pouvoir, à l'aide des pistons, atteindre une 
justesse certaine, changer instantanément et 
sans aucune modification le ton de l'instru- 
ment, obtenir six demi-tons de plus au grave, 
et donner toutes les notes en sons ouverts; 
mais il faut aussi constater que le caractère 
chevaleresque et noble du cor disparaît en 
partie par l'effet de cette transformation, et 
que la sonorité molle, fiasque et boursouflée 
qu'on obtient alors ne remplace en aucune 
façon les sons maies, vigoureux, pleins de 
puissance' et de limpidité du cor ordinaire. Ces 
réflexions s'appliquent également à tous les 
instruments auxquels on a jugé utile d'adap- 
ter des pistons : cors, trompettes, cornets, 
trombones, etc. On devrait se servir k l'or- 
chestre, dans les tutti et dans les Iraits ra- 
pides, du cor à pistons, qui donnerait alors de 
grandes facilités à l'exécutant et dont la voix 
augmenterait considérablement la force de la 
masse instrumentale; mais dans les cas ordi- 
naires, et lorsqu'aucune difficulté particulière 
ne surgit, il ne faudrait jamais proscrire l'ad- 
mirable cor d'harmonie, au -timbre si pur, si 
suave et si pénétrant. 

— Le cor à cylindres se rapproche consi 
dérablement du cor à pistons, dont il ne dif 
fère que par la nature de son mécanisme, mais 
cette différence est toute à son avantage en 
ce qui concerne le timbre et l'agilité qu'elle 
peut donner à l'exécution. Les sons de cet 
instrument ont une grande affinité avec ceux 
du cor ordinaire, et s'ils n'ont pas la rondeur, 
le moelleux et l'éclat de ceux-ci lorsqu'ils 
sont ouverts, le cor k cylindres remplace 
avantageusement son rival dans les notes que 
ce dernier ne peut donner que bouchées. 

— Coi" russe. Il y a des siècles que l'on 
commença à se servir en Russie d'un instru- 
ment rudimentaire, espèce de cor en cuivre 
jaune, qui ne rendait qu'un son unique, et 
dont la forme était à peu près semblable à 
celle d'un cône parabolique. L'instrument va- 
riait de longueur et de grosseur selon la note 
qu'on voulait lui faire donner. Vingt, trente, 
quarante musiciens étaient mis en ligne, ayant 
chacun un cor sonnant une note différente, 
de façon que l'échelle tonale fût parfaite- 
ment remplie, et ces musiciens devaient exé- 
cuter un morceau avec ses accompagnements, 
mais avec cette réserva que chacuu d'eux ne 
pouvait jouer qu'à son tour, et seulement 
lorsqu'il serait nécessaire d'entendre la note 
spéciale à son instrument. On s'imagine ce 
qu'un tel concert exigeait de précision, tant 
en ce qui concerne l'observation du rhythme, 
que pour ce qui a rapport à la durée des notes 
et au degré de puissance à accorder k cha- 
cune d'elles en raison de telle ou telle nuance 
qui pouvait se rencontrer. 

Un corniste bohème, nommé Maresch, vir- 
tuose distingué, étant allé s'établir en Russie 
vers le milieu du xviie" siècle, avait trouvé 
place dans la chapelle de la cour impériale. 
Son talent le lit remarquer par le prince Na- 
rischkin, qui lui proposa bientôt de s'occuper 
du perfectionnement de lu musique de cors 
russes. .Maresch accepta et lit tout d'abord 
fabriquer trente-sept instruments de types 
divers, c'est-à-dire de grandeurs graduées, k 
l'aide desquels il obtint tous les demi-tons de 
la gamme chromatique contenue dans une 
échelle de trois octaves. Les Cors destinés aux 
sons les plus graves avaient une longueur 
d'un peu plus do 2 mètres, tandis que les 
plus petits atteignaient à peine le septième de 
cette longueur. Les instruments furent remis 
aux mains d'un nombre égal d'instrumentis- 
tes, et Maresch, k force do soins et par un 
exercice dont la sévérité n'était possible que 
dans un pays où régnait l'esclavage, parvint 
k leur faire exécuter les traits ies plus ra- 
pides et les plus méticuleux. Le premier essai 
de cette musique, ainsi reconstituée, fut fait 
en 1755, en présence de la cour impériale, à 
la maison de chasse Ismaïlow, pou distante 
de Moscou, et l'effet frappa d'étonnement tous 
ceux qui furent à même de l'entendre ; un 
immense traîneau de quarante toises de tour, 
tiré par vingt-deux bœufs de l'Ukraine, por- 
tait les musiciens. 

Lorsqu'on en est rapproché, le jeu de ces 
cors réunis produit l'effet d'un grand orgue, 
avec cet avantage qu'ils peuvent enfler, di- 
minuer ou laisser expirer les sons k volonté ; 
do loin, on croirait entendre un puissant har- 
monica. Dans un temps calme, cette musique 
a souvent été entendue k la distance de six 
kilomètres; placé sur un endroit élevé, et 
pendant une nuit tranquille et pure, on a pu 
même l'entendre à une distance de deux 
lieues. 

Depuis Maresch , qui vécut quarante ans 
encore et qui avait été magnifiquement récom- 
pensé, on a augmenté encore l'étendue de 
l'orchestre automatique formé pur ces instru- 
ments : on a construit des tubes dont la lon- 
gueur atteignait douze pieds pour la note 
grave, tandis que ceux qui devaient donner 
le sou le plus aigu étaient tout au plus longs 
de qui lq:us pouces. 

— Cor anglais. Cet instrument n'est nulle- 
ment de la famille du cor, comme son nom 
tendrait k le faire croire, mais bien de celle 
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du hautbois, h, l'égard duquel il tient la môme 
place que l'alto vis-k-vis du violon, car il- en 
est la quinte. Le cor anglais, à anche commo 
le hautbois, affecte la forme de celui-ci, mais 
dans des proportions plus considérables : il est 
plus fort, sensiblement plus allongé, et re- 
courbé on arc, au lieu d'être droit; en outre, 
son pavillon, au lieu d'être évasé, se termine 
en une sorte de boule ouverte. Les sons doux, 
touchants et plaintifs de cet instrument ne lo 
rendent guère propre qu'à exprimer la tris- 
tesse, la tendresse et la mélancolie; son éten- 
due est de deux octaves, k partir du troisième 
fa grave du piano; il donne, comme nous ve- 
nons de le dire, la quinte du hautbois, et s'é- 
crit sur la clef à'ttt seconde ligne. Il est tou- 
jours' joué par un hautboïste, attendu que 
l'embouchure et le doigté sont les mêmes sur 
l'un que sur l'Autre. L'emploi du cor anglais 
n'est pas habituel dans l'orchestre; on ne s'en 
sert que dans des cas rares et déterminés, et 
seulement pour obtenir un effet particulier. 
Au troisième acte des Mousquetaires de la 
reine, llalévy a accompagné d'une fïiçon dé- 
licieuse, avec le cor anglais, la romance du 
ténor. Les Italiens l'appellent corno inglesc, 
ou uoee umana, par suite de son anMogie avec 
le timbre de la voix humaine. 

On a dit k tort que cet instrument avait été 
inventé par le Bergamasque Giuseppe Ferlon- 
dis. La vérité est que ce célèbre virtuose, 
qui montra de très-bonne heure pour le haut- 
bois des dispositions rares, ayant été engagé 
comme premier hautboïste k Salzbourg, vers 
1775, et ayant trouvé parmi, les instruments 
de la cour l'ancien cor anglais, que personne 
ne voulait jouer à cause de ses imperfections 
et des sons rauques et durs qu'il rendait, prit 
à honneur do le perfectionner et d'en rendre 
le jeu plus facile. Il y réussit complètement, 
à force de soins et de recherches , et apporta 
dans sa construction plusieurs modifications 
importantes qui le mirent à peu près dans 
l'état où nous le voyons aujourd'hui. Forlen- 
dis composa un grand nombre de pièces do 
musique pour le hautbois et pour le cor an- 
glais. 

— Le cor de basset est un instrument do 
musique à vent, à bec et k anche, commo lo 
cor anglais, un peu long et recourbé commo 
lui, et il tient vis-k-vis de la clarinette une 
place analogue k celle qu'occupe lo cor anglais 
par rapport au hautbois. C'est le plus riche de 
tous les instruments à vent, car son étendue 
est de quatre octaves pleines, k partir du se- 
cond ut grave du clavier du piano; il unit k 
la douceur et au velouté du son un certain 
caractère mystérieux et sombre. Il a été in- 
venté, dit-on, en 1770, à Passaw (Bavière), 
et quelques années plus tard un facteur re- 
nommé de Presbourg, nommé Lotz, le per- 
fectionna considérablement. 

Le cor de basset, qui possède au grava deux 
notes de plus que la clarinette, est d'une na- 
ture identique k celle de ce dernier instru- 
ment, non-seulement en ce qui concerne les 
parties constitutives du son, mais encore pour 
tout ce qui regarde l'intonation, l'embouchure 
et le doigté, de telle sorte qu'il peut être joué - — 
sans difficulté aucune par tout clarinettiste. 
La musique qu'on écrit pour lui se transpose 
k la quarte ou à la quinte ; ainsi, le ton de sot 
et le ton.de fa, qui sont le plus usités sur cet 
instrument, s'écrivent l'un et l'autre en ut. 
On se sert généralement do la clef do sol, 
mais on prend par exception la clef de fa 
quatrième ligne pour les' passages bas qui su 
rencontrent parfois dans la seconde ou dans 
la troisième partie. 

On n'emploie pas en Franco le cor de bas- 
set, qui n'est guère usité qu'en Allemagne; 
Mozart s'en est servi d'une façon très-heu- 
reuse dans son admirable Jlcquiem, où il lui 
a donné ta place la plus importante parmi les 
instruments k vent. 

— Blas. Le cor est un instrument assez 
usité commo meuble d'armoiries. Il figure tou- 
jours duns l'écu courbé en demi-cercle , le 
bocal k dextre et le pavillon àsénestre. Quel- 
ques anciens auteurs lui donnent le nom de 
gràlicr. 

On dit enguiché du bocal ou embouchure, 
virole du pavillon ou extrémité opposée au 
bocal, et lié de l'attache, lorsque toutes ces 
choses se trouvent d'un autre émail que lo 
cor de chasse. 

On nomme huchet le cor de chasse qui n'a 
pas d'attache. 

Familles qui portent un ou plusieurs cors 
de chasse sur leurs écus : Phiiîi do Snlui- 
Vlnnce : d'azur, au corde chasse d'or. — Ncs- 
mond : d'or, k trois cors de chasse de sable, 
enguichés, liés et viroles d'azur. — Omnge 
(le prince d') : d'or, au cor de chasse d'azur, 
cnguiçhé, lié et virole de gueules. — Yilinr.- 
vaux : d'azur, au cor de citasse d'argent, lié do 
gueules. — Cornu : d'azur, au cor de chasse 
d'argent, lié de sable et enguiché du champ. 
— ItoRlcr <lo Villeneuve : d'argent, au cor de 
chasse lié et enguiché de gueules, accompa- 
gné de cinq mouchetures d'hermine de sable 
posées deux, deux et une. — Rolluutl : d'azur, 
au cor de chasse d'or, lié, virole et enguiché 
do gueules, et trois pals alaises d'argent mou- 
vants du chef. — llolniii : d'azur, au cor de 
citasse d'argent, lié du gueules, accompagné 
de trois étoiles d'argent. — DoMolciic : d'azur, 
au cor de chasse d'argent, lié de gueules, ac- 
compagné de trois molettes d'éperon d'oi. — 
Hm-dcu : d'azur, au cor de chaste contourné 
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d'or, lié de gueules et suspendu à un ren- 
contre de cerf du second émail. — Molote : 
d'azur, au cor de chasse d'argent, lié du même, 
accompagné de trois molettes d'éperon d'or, 
deux en chef et une en pointe. — Bonissent : 
d'argent, au cor de chasse de sable, lié de 
gueules, accompagné de trois molettes d'épe- 
ron du même. — Coiîbert : d'argent, au cor 
de chasse contourné de sable, lié de gueules, 
enguiché et virole d'or, au chef d'azur, chargé 
de deux roses d'or. — Enfant : d'argent , au 
cor de chasse contourné de sable, enguiché et 
virole d'or, lié de gueules et accompagné de 
trois molettes deperon du même. — Momnwi : 
d'azur, à un cor de chasse d'or, accompagné à 
dextre en chef d'un soleil du même, et à sé- 
nestre d'une lune surmontée d'un croissant 
d'argent. — Philip : écartelé, aux 1 et 4 d'azur, 
au cor de chasse d'argent, accompagné de trois 
étoiles du même ; aux 2 et 3 d'or, à quatre bu- 
rettes d'azur. — Chcmiliy : d'or, au cornet en- 
guiché de gueules, à l'orle do huit merlettes 
du même. — Brunes do Moiiiiouct : d'azur, 
au cor de chasse d'argent, accompagné de 
trois besants du même. — Hccqnoi : coupé 
d'or et de gueules, à deux cors lie chasse, con- 
tournés de l'un en l'autre. — Corn : d'azur, à 
trois cors de chasse d'or contre-posés, liés, en- 
guichés et viroles de gueules. — Janai-t : de 
gueules, à deux cors de chasse adossés et sus- 
pendus d'or , accompagnés en pointe d'une 
molette du même. — Forestier : d'argent, à 
trois cors de chasse contournés de sable, liés' 
de gueules. — Cher do Bois : d'argent, au cor 
enguiché de gueules. — Boisiououze : d'ar- 
gent, à trois cors de chasse liés de gueules, 
posés deux et un. — Lésantes : d'argent à 
trois merlettes de sable, au cor du même, mis 
en cœur. — Dcsnou : d'azur, à trois cors de 
chasse liés de gueules, surmontés d'un crois- 
sant d'argent. 

— AUus. littér. Cor do Roland , Allusion 

au cor fameux du paladin Roland. H était 
d'ivoire et rendait des sons effrayants. Cerné 
dans la vallée de Roncevaux , Roland, pour 
appeler à son secours, sonna de son cor avec 
tant de force qu'il se rompit les veines du cou. 
Autrefois, Toulouse, Blaye et d'autres villes 
du Midi gardaient un instrument de ce genre, 
qu'on prétendait être le cor do Roland. Les 
écrivains font de fréquentes allusions à l'oli- 
phant, nom que les chroniqueurs ont donné 
au cor du vaillant chevalier. 

« Ce clairon, qui, à une autre époque, aurait 
eu, comme le cor de Roland, les honneurs d'une 
légende, envoyait à travers les coups de feu, 
aux échos des forêts, ses notes vaillantes, et 
sonnait sans relâche, jetant dans le cœur des 
assaillants, par ses accords plus stridents et 
aussi obstinés que la fusillade, une sorte de 
malaise superstitieux. > 

P. DE MOLÈNES. 

« Vous ne tromperez pas, ô Dieu de progrès, 
tant d'efforts de tant de héros du cœur et de 
la pensée. Si là-bas, dans le défilé d'une sorte 
de retraite, Roland sonne du cor à rompre les 
-veines de sa poitrine pour appeler le temps à 
son secours, vous ne fermerez pas le siècle 
sans envoyer la civilisation, votre armée in- 
visible, à la délivrance du combattant de 
l'avenir, tombé un instant dans le i>iége du 
passé. » 

Ecg. Pelletai*. 
Une tradition beaucoup plus ancienne, mais 
moins fantastique, veut qu'Alexandre se soit 
servi dans ses campagnes d'un cor à dimen- 
sions colossales. Il en taisait usage pour rap- 
peler ses soldats, qui pouvaient l'entendre aune 
distance de 100 stades, c'est-à-dire 13 kilom. 
Le cor d'Alexandre peut être mis à côté de 
celui de Roland, avec la différence que ce der- 
nier est entièrement fabuleux , tandis que le 
premier est presque historique et se trouve 
mentionné dans tous les traités d'acoustique. 
Le savant jésuite Kircher en a donné une 
description. D'après lui le diamètre de l'an- 
neau aurait été de 5 coudées (2 m. 40). Pour 
en faire usage on le suspendait à trois per- 
ches. Vers la fin du siècle dernier, un physi- 
cien allemand, te professeur Huth,a voulu se 
rendre compte des effets d'un pareil instru- 
ment; il a fait construire un modèle en tôle, 
dans les dimensions indiquées plus haut, et il 
a trouvé qu'un cor de cette sorte représente 
un porte-voix d'un effet considérable. 

— Cor d'Astolpho, Allusion au cor merveil- 
leux que possédait Astolphe, un des person- 
nages du Roland furieux. V . Astolphe. 

Cor des Alpes (le), paroles françaises de 
F. Vimeux, musique de H. Proch. La déli- 
cieuse mélodie de Proch est une de celles sur 
lesquelles se sont abattus avec le plus de 
frénésie les instrumentistes de toute nature, . 
pianistes, violonistes et autres, pour la dislo- 
quer, l'étendre, la stranguler en variations, 
en fantaisies, en caprices. Ce n'est pas que 
dans les nombreux lieders de Proch on ne 
trouve d'autres productions de cette valeur; 
il en est, au contraire, quelques-uns qui, a 
notre avis, dépassent le Cor des Alpes comme 
importance musicale; mais c'est la première 
œuvre de Proch traduite et popularisée en 
France. La vogue s'y est attachée exclusive- 
ment, et le maestro allemand est demeuré, 
pour nos compatriotes, l'auteur du Cor des 
Alpes, comme Niedermeyer est resté quand 
même l'auteur du Lac. 
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Cor (ordre du), nom donné quelquefois à 
l'ordre de chevalerie dit de Saint- Hubert. 
V. Saint-Hubert. 

COR s. m. (kor — du lat. cornu , corne). 
Sorte de durillon, de tumeur épidermique qui 
vient aux orteils : Couper, extirper un cor. 
Leur col est dur et espais, comme la corne de 
lanterne; c'est pourquoy sont appelés cors. 
(A. Paré.) Les cors sont ordinairement pro- 
duits par la pression de chaussures trop étroi- 
tes. (Robin.) Silius Italicus se laissa mourir 
de faim, pour ne plus endurer les douleurs d'un 
cor qu'il avait au pied. (Brueys.) Je lui fis 
accroire un jour, en causant de l'étymologie 
des mots, que les cordonniers avaient été ap- 
pelés ainsi de ce qu'ils donnent des cors. 
(E. Guinot.) Chacun a son secret infaillible 
pour la guérison des cors. (Fournier.) 

— Se faire les cors, Se les couper. 

— Encycl. Méd. Le cor est un épaississe- 
ment morbide , local et circonscrit, de l'épi- 
derme chez l'homme. Celse a mentionné les 
cors, qu'il désigne sous le nom de clavus, et 
Paul d'Egine en a donné une description très- 
exacte. Les cors occupent ordinairement la 
face supérieure des orteils ou leurs parties 
latérales, et quelquefois la plante des pieds 
sous les extrémités antérieures des os du mé- 
tatarse. La pression ou les frottements opérés 
par des chaussures trop étroitesou trop larges, 
des plis ou de grosses coutures que présentent 
les bas, en sont les causes ordinaires. Us sont 
durs, calleux, aplatis, et formés par des cou- 
ches d'épiderme superposées; mais ils pré- 
sentent de plus à leur centre une portion plus 
dure, d'aspect corné, demi-transparente, tra- 
versant la première comme un clou, que la 
pression fait pénétrer davantage de jour en 
lour dans l'épaisseur du derme, et qui s'en- 
fonce quelquefois jusque sur les tendons, les 
ligaments articulaires et même les os. Dans 
les premiers temps de sa formation, le cor 
ne diffère pas d'une manière sensible du du- 
rillon. Le durillon n'est qu'un simple épais- 
sissement de l'épiderme ; il ne se prolonge pas 
en pointe. Les durillons se montrent à la plante 
des pieds, au talon, et, chez les artisans livrés 
à de rudes travaux manuels, .à la paume des 
mains. L'oignon est un espèce de cor, dont la 
surface est constituée par plusieurs couches 
d'épiderme superposées et semblables à des 
pelures d'oignon ; il s'implante sur la peau par 
plusieurs pointes arrondies ou coniques. 

En général, les cors ne deviennent doulou- 
reux qu'après leur entière formation, et c'est 
la compression qu'exerce ce tubercule en s'en- 
fonçant dans la peau et en se dilatant, qui oc- 
casionne les douleurs si vives qui accompa- 
gnent souvent cette maladie. Cependant les 
cors causentquelquefois de la douleur sans être 
comprimés ; cela s'observe assez fréquemment 
pendant les fortes chaleurs et tous les grands 
changements de température; aussi, quelques 
médecins pensent-ils que leur partie centrale 
est douée d'un certain degré d'organisation ; 
M. Lagneau est de ce nombre. Breschet dit 
avoir vu, à l'aide du microscope, des vais- 
seaux la traversant en tous sens. On se pré- 
serve des cors en portant des chaussures ni 
trop larges ni trop étroites, et en évitant que 
les bas fassent des plis ou portent de grosses 
coutures aux endroits de pression ou de frot- 
tement. Les militaires et toutes les personnes 
forcées de faire de longues marches par- 
viennent à s'en préserver en se graissant les 
orteils avec du suif. Mais une fois qu'ils sont 
formés, il n'est pas toujours facile de s'en 
débarrasser. Plusieurs moyens, ou plutôt plu- 
sieurs méthodes de traitement sont mises en 
usage h cet effet; les trois principales sont: 
l'excision, l'extirpation et la cautérisation. Ces 
trois méthodes opératoires sont des plus sim- 
ples. Pour pratiquer l'excision, il faut com- 
mencer par faire ramollir le cor en plongeant 
la partie pendant quelque temps dans l'eau 
chaude, ou en la recouvrant d'un cataplasme; 
cela fait, on enlève successivement, et lame 
par lame, avec la pointe d'un bistouri bien 
tranchant et tenu à plat, toute la portion d'épi- 
derme épaissie, en ayant soin de faire péné- 
trer l'instrument à une profondeur d'autant 
plus grande qu'on se rapproche davantage de 
la partie centrale du point malade, de manière à 
creuser une cavité en forme d'entonnoir. On 
s'arrête quand il ne reste plus qu'une couche 
mince d'épiderme, à travers laquelle on dis- 
tingue la couleur du corps muqueux de la 
peau. Pour pratiquer l'extirpation, on cerne 
le cor avec la pointe d'un bistouri, on le saisit 
avec des pinces à disséquer et on l'arrache. 
Pour exécuter la cautérisation, on commence 
par faire ramollir le cor, comme lorsqu'on veut 
faire l'excision ; on en retranche ensuite avec 
un bistouri tenu à plat .tout ce qui fait saillie 
au-dessus du niveau de la peau , après quoi 
on touche le reste, soit avec du nitrate d ar- 
gent fondu, soit avec un pinceau trempé dans 
l'acide nitrique ou muriatique. Le sommet 
escarritié et desséché du cor se détache et 
tombe du douzième au quinzième jour. D'au- 
tres moyens sont encore employés pour, la 
guérison des cors, mais la plupart sont dan- 
gereux ou inutiles. Les uns consistent dans 
des emplâtres caustiques ou irritants, dont les 
inventeurs tiennent presque toujours la com- 
position secrète ; ils produisent souvent une 
inflammation intense et très-douloureuse, sans 
résultat avantageux pour le malade. Nous ci- 
terons parmi les autres remèdes usités les em- 
plâtres de mucilage, de gomme ammoniaque, 
de galbanum , le sparadrap , les feuilles de 
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joubarbe , la baudruche , le coton en bourre. 
Ces moyens procurent quelquefois du soula- 
gement; au moins ont-ils l'avantage de ne 
jamais nuire. 

On emploie fréquemment la composition 
suivante, que Samuel Cooper regarde comme 
infaillible : gomme ammoniaque, 64 gr. ; cire 
jaune, 60 gr.; vert-de-gris, 24 gr. Fuites fondre 
le tout ensemble, et appliquez en quantité suf- 
fisante pour recouvrir la partie malade. 
. Peyrilhe faisait appliquer un emplâtre fenê- 
tre de diachylon gommé immédiatement sur 
le cor, et par-dessus un second emplâtre non 
fenêtre. On épargne souvent ainsi les douleurs 
qui résultent de ta compression. Si le cor est 
situé sous le pied, on fait porter dans la chaus- 
sure une semelle de liège percée d'un trou au 
point qui lui correspond. -Un moyen palliatif 
très-utile consiste à faire dans un morceau de 
caoutchouc une ouverture, dont le diamètre 
doit être exactement le même que celui du 
cor. Ce caoutchouc est placé de manière que 
le petit tubercule reposant dans cette ouver- 
ture évite la compression. 

L'extirpation pratiquée par les pédicures 
réussit très-bien , mais n'empêche pas les 
récidives. Depuis quelque temps on emploie 
avec succès des limes, dont il suffit de frotter 
ia surface du cor, qui ainsi disparaît peu à peu ; 
mais il est nécessaire de recommencer cette 
petite opération chaque fois que l'on voit la 
peau redevenir rugueuse. 

— Art vét. On désigne sous le nom de cor, 
en médecine vétérinaire, une gangrène sèche 
déterminée dans un point circonscrit de la 
surface du corps, par une pression longtemps 
continuée, comme celle du harnais mal adapté, 
selle, sellette, bât, etc. Elle peut intéresser 
les couches superficielles de la peau, la peau 
tout entière et les tissus sous-jacents, dans 
une très-grande profondeur. Le cor s'observe 
chez le bœuf à la partie supérieure du cou; 
chez le cheval, il occupe d'habitude le sommet 
de la nuque, le bord supérieur de l'encolure, 
le garrot, les lombes, les angles des hanches. 
La partie mortifiée qui le constitue a une 
teinte noire, violacée ou grise; elle se sépare 
lentement par un travail de disjonction qui 
creuse au-dessous d'elle en entonnoir, et atta- 
que souvent les tissus libreux et osseux sous- 
jacents, d'où les complications connues sous 
les noms de mal d'encolure, de garrot, de ro- 
gnon, de taupes. On doit laisser s'opérer na- 
turellement ia séparation des cors; on peut 
cependant ia faciliter et la hâter par des ap- 
plications vésicantes. Des injections déter- 
sives et escarrotiques seront faites pour em- 
pêcher la macération dans le pus de la partie 
mortifiée; enfin, on pratiquera le débride- 
ment des abcès pour faciliter l'écoulement 
des liquides. 

COR s. m. (kor — du lat. cornu, corne). Vé- 
ner. Andouiller , chacune des petites cornes 
ou bois d'un cerf. Il Cerf de dix cors ou Cerf 
dix cors, Vieux cerf qui a atteint sa septième 
année. I! Cerf de dix cors jeunement, Celui qui 
n'est âgé que de six ans : Le piqueur doit sa- 
voir reconnaître précisément si le cerf qu'il a 
détourné avec son lévrier est un daguet, un 
ieune cerf , un cerf de dix cors jeunement, 
un cerf de dix cors, ou un vieux cerf. (Buff.) 

CORA s. m. (ko-ra).Linguist. Langue parlée 
dans les missions de Nayarit, dans la Nou- 
velle-Galice. 

— Ornith. Espèce d'oiseau-mouche. 

— Encycl. Linguist. L'idiome cora offre de 
grandes analogies avec le mexicain et d'autres 
peut-être plus contestables avec l'araucan et 
le groenlandais. Le cora est une langue ag- 
glutinante ; nous en résumerons ainsi les 
principaux caractères grammaticaux : Les let- 
tres d, f, g manquent. Les noms d'êtres ani- 
més et quelquefois même d'objets inanimés se 
forment en ajoutant les terminaisons eri, zi, 
tzi et te. Le substantif qui reçoit l'action ex- 
primée par le verbe (nom de patient) est suivi 
de la particule pa. Les pronoms personnels 
affectent quatre formes différentes, selon le 
rôle qu'ils jouent dans la phrase. Lorsque le 
verbe est transitif, on intercale entre lui et le 
pronom qui lui sert de sujet un a, si le com- 
plément est au singulier, et le mot hua , s'il 
est au pluriel. La construction est basée sur 
les principes d'agglomération des langues 
agglutinantes. Ces caractères généraux du 
cora lui sont communs avec la plupart des 
idiomes américains. 

CORA s, f. (ko-ra — du gr. kora, vierge). 
Numism. Nom donné quelquefois, dans l'anti- 
quité, aux monnaies d Athènes, parce qu'elles 
avaient pour type la tête de Minerve, la 
vierge par excellence. 

CORA ou CORÉ, nom de Proserpine, qui 
s'appelle aussi en grec Persephonê et Phere- 
phatta. On voit son image avec l'inscription 
coras sur une médaille d'Agathocle , tyran 
de Syracuse. Les poètes anciens lui donnent 
souvent ce nom. Plutarque prétend que Pro- 
serpine désignée ainsi était considérée comme 
la Lune. C'est du nom de Cora que les fêtes 
de Proserpine étaient appelées Corées. Le 
mot Cora vient lui-même du grec Aora, jeune 
fille. 

CORA, ville de l'Italie ancienne, dans le 
Latiuin, fondée par des Pélasges venus de 
Grèce, et colonisée plus tard par Albe. C'est 
aujourd'hui la petite ville de Cori. 

CORACAN s. m. (ko-ra-kan). Bot. Plante 
annuelle , de la famille des graminées , genre 
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éleusine, qui croit dans l'Afrique, où ses 
graines remplacent le riz et les autres cé- 
réales : Le coracan ne pourra être semé avec 
succès qu'à l'époque où l'on sème le maïs. (Vil- 
morin.) 

CORACE s. m. (ko-ra-se). Antiq. Personne 
initiée aux mystères sacrés de Mithra, et des- 
tinée à devenir ministre du culte de ce dieu. 

CORACE ou CORASSE s. f. (ko-ra-se). An- 
cienne forme du mot cuirasse. Il On disait aussi 

CORAZZE. 

CORACES s. m,, pi. (ko-ra-se — du gr. ko- 
rax, korakos, corbeau. On trouve en sanscrit 
karaka, espèce d'oiseau non déterminée. En 
persan karâk, kurûk, désigne la pie, la caille 
et le hoche-queue; karûkar, la corneille et le 
freux. Au sanscrit répond exactement le greo 
korax, korakos , corbeau , et korakias , geai. 
Ces noms paraissent se décomposer en ka- 
raka, de la racine arc ou ark, chanter, alliée 
hrâc, résonner, et d'où dérivent arc, nomi- 
natif ark, et arka, chant, voix, racine répan- 
due au loin dans les langues aryennes. Com- 
parez : persan rakidan, murmures de colère ; 
grec rôlcao, je grince des dents ; ancien alle- 
mand rohôn, rugir; irlandais racaim, bruire, 
babiller ; racan, bruit; cymrique rhochi, gron- 
der; armoricain raka, coasser; lithuanien 
rekti, crier ; ancien slave reshei, raka, parler ; 
russe rykati, et polonais rykac, rugir, rzekot, 
coassement, etc., etc.). Ornith. Autre nom do 
la famille des corvidées. 

CORA CESIUM, ville de l'ancienne Asie Mi- 
neure, sur la limite de la Cilicie et de Ja Pam- 
philie , au N:-0. de Selinus , sur le golfe de 
Pamphilie. Son port servit de refuge aux pi- 
rates de Cilicie. C'est actuellement la villo 
turque d'Alaya. 

CORACIADIDES s. f. pi. (ko-ra-si-a-di-de 

— du gr. korax, corbeau; eidos, aspect). Or- 
nith. Famille d'oiseaux comprenant les rol- 
liers. 

CORACIADINES s. f. pi. (ko-ra-si-a-di-no 
t- du gr. korax. corbeau ; eidos, aspect). Or- 
nith. Sous-famille de coraciadides. Il On dit 

aUSSi CORAC1ADINÉES. 

CORACIAS s. m. (ko-ra-si-ass). Ornith. 
Nom scientifique du genre rollier. 

CORACIE s. f. (ko-ra-sî— du gr. korax, 
corbeau). Ornith. Nom scientifique du genre 
crave. ■ 

CORACIEN, IENNE adj. (ko-ra-siain, iè-no 

— du gr. korax, korakos, corbeau). Ornith. 
Qui ressemble au corbeau. 

— s. in. pi. Famille d'oiseaux. Syn. de co- 

RACES. 

CORACIN ou CORASSIN s. m. (ko-ra-sam 

— du gr. korax , corbeau). Ichthyol. Espèce 
de cyprin vulgairement appelé cor ou cor- 
deau de mer. 

CORACINE s. f. (ko-ra-si-ne — du gr. ko- 
rax, corbeau). Ornith. Genre de passereaux 
du Brésil et du Paraguay , de la famille des 
corvidées. 

— s. m. pi. Sous-famille de corvidées ayant 
pour type le genre coracine. 

— Encycl. Ce genre de passereaux denti- 
rostres, formé aux dépens du grand genre 
corbeau, est caractérisé par un bec robuste, 
droit, en triangle allongé, très-fendu, légère- 
ment crochu à l'extrémité; des narines fron- 
tales, ovalaires, en partie cachées sous des 
plumes très-serrées et hérissées ; des pieds à 
tarses très-Courts, à doigts conformés pour 
saisir; des ailes de grandeur moyenne; une 
queue médiocre et arrondie. Par suite des re- 
maniements et des démembrements qu'il a 
subis , ce genre est à peu près réduit à deux 
espèces, qui habitent l'Amérique du Sud. La 
mieux connue est la coracine à plastron ou à 
gorge ensanglantée, de la taille d'une corneille, 
et dont le plumage est d'un noir mat, avec un 
plastron d un rouge écarlate brillant sur le 
devant du cou et le haut de la poitrine, et des 
taches rousses sur le haut du ventre et les 
couvertures de l'aile. Cet oiseau habite le 
Brésil et le Paraguay. Ses mœurs sont peu 
connues ; il parait d'un naturel sauvage, mé- 
chant et courageux ; quand on veut le saisir, 
il hérisse les plumes de son cou, jette un cri 
fort et guttural, donne de grands coups de 
bec et se défend avec ses serres. Ce genre, 
par son organisation et ses mœurs, se rap- 
proche beaucoup des avéranos, des cotingas 
et des piauhaus, tandis qu'il s'éloigne au con- 
traire des véritables corbeaux. 

CORACININÉES s. f. pi. (ko-ra-si-ni-né — 
du gr. korax, corbeau). Ornith. Tribu de la 
sous-famille des coracinines. 

CORACININES s. f. pi. (ko-rh-si-iii-ne — • 
du gr. korax, corbeau). Ornith, Sous-famille 
de corvidées qui habitent l'Amérique. 

CORACIQUE adj. (ko-ra-si-ke — rad. co- 
race). Antiq. Qui a rapport à Mithra, à son 
culte , à ses mystères : Les mystères coraci- 
ques. 

— s. m. Prêtre de Mithra. 

— s. in. pi. Mystères de Mithra. 

CORACITE s. f. (ko-ra-si-te — du gr. korax, 
corbeau). Miner. Nom donné par Le Conte, à 
cause de sa couleur noire , à une variété d'u- 
rane oxydulé, trouvée sur la rive septentrio- 
nale du lac Supérieur, dans l'Amérique du 
Nord. 

CORACLE s. m. (ko-ra-kle). Mar. Petit ba- 
teau en osier dont se servaient les Gallois. 
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CORACO-ACROMIAL, ALE adj. (ko-ra-kô- 
a-kro-mial, a-le). Anat. Qui est commun aux 
apophyses coracoïde et aeromion. 

CORACO-BRACHIAL adj. m, (ko-ra-ko-fyra- 
kial). Anat. Se dit d'un muscle qui s'attaclie 
au bras et à l'apophyse coracoïde : Le muscle 
coraco-brachial a pour usage de porter, le 
bras en avant et en dedans. (Savary.J 

— Substantiv. Nom du même muscle : Le 

CORACO-BRACUIAL. 

CORACO-CLAVICULAIRE adj, (ko-ra-ko- 
kla-vi-ku-lè-re). Anat. Qui est commun à 
l'apophyse coracoïde et à la clavicule : Liga- 
ment CORACO-CLAVICULAIRK. 

— Substantiv. Ligament coraco-clavicu- 
luire : Le coraco-cl.wiculaire droit. 

CORACO-CUBITAL adj. m. (ko-ra-ko-ku- 
bi-tal). Anat. Se dit d'un muscle qui s'attache 
à l'apophyse coracoïde et à l'avant-bras : 

Muscle CORACO-CUBITAL. 

— Substantiv. Nom du même muscle : Le 

CORACO-CUBITAL. 

CORACO-HUMÉRALadj. m. (ko-ra-ko-u-mé- 
ral). Anat. Se dit d'un muscle qui s'attache à 
l'apophyse coracoïde et à l'épaula : Muscle 

CORACO-HUMÉRAL. 

— Substantiv. Nom du même muscle : Le 

CORACO-HUMÉRAL. 

CORACO-HYOÏDIEN, ENNE adj. (ko-ra-ko- 
i-o-i-diain. iè-ne). Anat. Se dit d'un muscle 
qui s'attache à l'apophyse coracoïde et à l'os 
hyoïde : Les usages du muscle coraco-httoï- 
diun sont d'abaisser l'os hyoïde et de le porter 
un peu en arriére. (Savary.) 

— Substantiv. Nom. du même muscle : Le 

CORACO-HYOÏDIEN. 

CORACOÏDE adj. f. (ko-ra-ko-i-de — dugr. 
korax, korakos, corbeau ; eidos, aspect). Anat. 
Se dit d'une apophyse de l'omoplate, que sa 
forme a fait comparer au bec d'un corbeau : 
Apophyse coracoïde. 

— s. f. Nom de la même apophyse : La co- 
racoïde. 

-CORACOÏDIEN, IENNE adj. (Uo-ra-co-i- 
diain, iè-ne — rad. coracoïde). Anat. Qui ap- 
partient à l'apophyse coracoïde : Echancrure 

_ CORACOÏDIENNU. 

CORACOPSIDE s. m. (ko-ra-ko-psi-de — du 
gr. korax, korakos, corbeau; opsis, aspect). 
Ornith. Syn. de conuiîe. 

CORACO-RADIAL adj, m. (ko-ra-ko-ra- 
di-al — du gr. korax, korakos, corbeau, et de 
radius). Anat. Se dit d'un muscle qui s'attache 
a l'apophyse coracoïde et à l'avant-bras. 

— s. m. Nom du même muscle: Le coraco- 

RADIAL. 

CORADE s. f. (ko-ra-de). Entom. Genre 
d'insectes de l'ordre des lépidoptères. 

— Encycl. Ce genre a pour caractères : tète 
poilue d'une longueur médiocre; mâchoires 
assez grêles, ayant a peu près les deux tiers 
de la longueur du corps ; pulpes labiaux 
éeailleux, avancés, relevés, dépassantle front; 
yeux à peu près ronds peu proéminents , lis- 
ses; antennes grêles ayant moins que les deux 
tiers de la longueur du corps, s'épaississant 
graduellement pour former une massue grêle 
obtuse; thorax médiocrement robuste; ailes 
supérieures subtriangulairos à bord antérieur 
légèrement arqué, à bord externe presque 
droit , ayant les quatre cinquièmes de la lon- 
gueur du bord antérieur; ailes inférieures 
obovales, terminées par une courte queue à 
l'angle anai; bord antérieur presque droit; 
bord externe très-courbe, avec le canal pour 
l'abdomen très-large; pattes de la première 
paire du mâle écailleuses, poilues, avec les 
fémurs un peu plus courts que les tibias, 
tarses uniarticulés, presque cylindriques, un 
peu plus longs que les deux tiers de la lon- 
gueur des tibias ; celles do la femelle assez 
grêles, écailleuses, poilues, avec les fémurs et 
les tibias à peu près de la même longueur : 
ces derniers peu épineux , presque cylindri- 
ques, légèrement renflés vers leur extrémité; 
tarses à cinq articles plus courts que les ti- 
bias; pattes des deuxième et troisième paires 
ayant les fémurs assez robustes , avec les ti- 
bias très-épineux partout; tarses épineux, 
composés de cinq articles. Ce genre, repré- 
senté par cinq ou six espèces , paraît propre 
aux plateaux orientaux des Andes et aux 
montagnes des régions boréales de l'Amérique 
du Sud. La corade Enyo peut être considérée 
comme le type de cette coupe générique; elle 
se rencontre à, Caracas. 

Coradîn, opéra-comique en trois actes, pa- 
roles de Magnitot, musique de Duni, repré- 
senté aux Italiens le 19 janvier 17S6, Au 
théâtre , le nom de Coradin est le synonyme 
de mari ou de tyran jaloux. On voit ainsi quel 
est le sujet de la pièce. La musique de Duni 
est peu développée, mais les mélodies ont 
une grâce tout italienne. 

CORAIGNE s. f. (ko-rè-gne; gn mil.). 
■ Comm. Pain de pastel. Il Ce mot paraît être 
une corruption de cocaigne, qui s'est dit pour 
cocagne. V. ce dernierjnot. 

CORAIL s. m. (ko-rall ; Il mil. — gr. koral- 
lion, que quelques-uns font venir de koreô, 
j'orne, et ah, mer). Zooph. Production ma- 
rine , de nature calcaire , de forme rameuse , 
généralement considérée aujourd'hui comme 
1 axe d'un polype, et dont une variété, qui est 
d'un beau rouge, est employée en bijouterie : 
Corail rouge, rose, blane. De beaux coraux. 
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Collier, bracelets, pendants en corail. La 
pèche du corail. Le savant Hérissant a achevé 
de démontrer, après les Jussieu et les Guet- 
tard, la nature vraiment animale des coraux 
et des productions analogues. (Bonnet.) Les 
sites les plus propres à l'accroissement du co- 
rail sont ceux où la mer est tranquille et les 
eaux presque dormantes, (Blain ville.) L'animal 
gui produit le corail est un petit xoophyte de 
couleur blanche. (Focilloii.) Les coraux et les 
animaux analogues ont besoin pour se déve- 
lopper d'être baignés par les flots de la mer. 
(A. Maury.) La pêche du corail sur ta côte 
d'Afrique peut devenir un utile élément de na- 
vigation maritime. (De Foreade.) A Naples, 
on porte des talismans en corail pour se pré- 
server du mauvais œil. (G. Sand,) 

Le corail incertain, né plante et minéral. 

Lebrun. 
Eponges, polypiers, madrépores, coraux. 
Des insectes des mers miraculeux travaux, 

Delille. 
Il Corail noir, Nom commercial des tiges d'an- 
tipathes. 

— s. m. pi. Famille de polypiers qui com- 
prend les genres isis, gorgone et antipathe.' 

— Poétiq. Couleur d'un rouge éclatant : 
Douche, lèvres de corail. Mercedes était belle 
comme une de ces Grecques de Chypre ou de 
Céos, aux yeux d'cbène et aux lèvres de co- 
rail. (Alex. Dum.) 

Une lèvre où s'empreint la rougeur du corail 
De la blancheur des dents relève encor l'émail. 

Delille. 

— Comm. Corail artificiel, Pâte dure et co- 
lorée que l'on emploie dans la bijouterie fausse, 
pour imiter le corail : Le corail artificiel 
est bien inférieur ait corail naturel, sous le 
rapport du poli, de l'éclat et surtout de la du- 
rée. (Pelouze.) 

— Bot. Corail des jardins, Nom vulgaire du 
piment, par allusion à la couleur rouge de ses 
fruits, il Bois de corail. Arbrisseau d'Amérique 
qui porte une graine d'un rouge vif. 

— Encycl. Il n'est plus possible aujourd'hui 
de douter que le corail ne soit un animal ; 
beaucoup de pêcheurs cependant le regardent 
encore comme une plante, et grand estl'éton- 
nement de ceux auxquels on montre la sensi- 
bilité de ses barbules rétrastiles. C'est qu'en 
effet le corail a toutes les apparences d'une 
plante, et l'on va voir combien de temps il a 
iallu pour amener la conviction parmi les sa- 
vants.eux-mêmes, et combien d'opinions di- 
verses se sont succédé sur ce point. Dès l'an- 
tiquité la plus reculée, le corail a été employé 
comme objet d'ornement; il y a, par consé- 
quent, bien longtemps que les hommes ont dû 
se demander d où il venait, comment il se 
formait; et, comme cette origine était cachée, 
elle a fourni matière à une fiction poétique 
qui expliquait tout. Orphée raconte', en effet, 
que , lorsque Persée eut débarrassé le monde 
de la Gorgone Méduse, dont le regard chan- 
geait en pierre tout ce qui l'approchait, il alla 
purirter.ses mains sur le rivage, et y déposa 
la tête sanglante du monstre. De ce sang, pé- 
trifié par le contact de la tête de Méduse, 
naquit le corail. On trouve les vers d'Orphée 
rapportés par Louis Gansius dans un traité 
du Corail, et, dans ce même livre, on apprend, 
par la citation d'un autre poëte, que le corail 
préserve de la foudre, des ombres sataniques; 
que, répandu en poudre dans les champs, il 
les féconde; que , porté au cou, il enlève les 
douleurs de ventre , etc. Mais la nature pier- 
reuse du corail n'était pas admise universel- 
lement; Théophraste, Dioscoride, Pline ont 
admis que c'était une plante. Ce fut également 
l'opinion de Tournefort, qui, dans un" mémoire 
écrit en 1700, assure que la nature végétale 
du corail était évidente. Ce fut encore celle de 
Bernard de Jussieu. Quant à Réaumur, il vou- 
lut tout concilier , comme on le verra par ce 
passage d'un de ses mémoires U l'Académie 
des sciences : « Mais revenons encore, écrit-il, 
à la comparaison des plantes etdes animaux, 
et remarquons qu'il y a plusieurs espèces de 
ces derniers qui sont recouvertes de pierres. 
Les coquilles, si variées par leurs ligures et 
leurs couleurs, que sont-elles autre chose que 
des pierres du genre de celles dont on fait la 
chaux? Nous avons expliqué ailleurs leur for- 
mation. Un suc pierreux est charrié à la sur- 
face du corps de l'animal, il y prend consistance, 
il s'y rassemble par couches qui, ajoutées les 
unes aux autres, forment une couverture solide 
qui défend les parties délicates. Le même suc 
pierreux , ou le sable rouge déposé par cou- 
ches au-dessous de cette plante, qui n'a que 
l'épaisseur d'une écorce, forme la tige, le 
soutien qui lui est nécessaire. Dans 1 un et 
dans l'autre cas , dans celui de la formation 
des coquilles et dans celui de la formation du 
corail, la matière pierreuse s'échappe des 
vaisseaux et n'est plus reprise ni par les 
vaisseaux qui l'ont portée ni par d'autres. En 
un mot, les coquilles sont des pierres produites 
par des animaux , et les coraux des pierres 
produites par des plantes; mais les coraux 
n'en sont pas plus plantes, comme les coquilles 
ne sont point animaux, • Ainsi Réaumur 
distingue la partie dure , concrétion indé- 
pendante, de l'écorce qui, d'après lui, est un 
véritable végétal, et de cette façon il pense 
tout concilier. Avant Réaumur, Boccone, gen- 
tilhomme sicilien, s'était élevé (1674) contre 
cette idée de considérer le corail comme un 
végétal ; ayant assisté à la pêche, il avait 
commencé par nier un fait longtemps admis 
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et déjà consigné dans les vers d'Ovide, celui 
de la mollesse du corail sous l'eau; puis il 
avait prétendu que ce corps était formé par 
la concrétion du lait dont il avait constate la 
présence et qu'il appelait le levain. Nous 
trouvons le passage suivant dans une de ses 
lettres au médecin Guisony d'Avignon : «Une 
chose qui fortifie les conjectures que j'ay, 
qu'il ne peut estre mis au rang des plantes, 
est que 1 on ne trouve aucune semance dans 
le corail qui puisse servir à la production, ny 
de vaisseaux qui le puissent contenir; car 
quoi que veuillent dire les apoticaires de Mar- 
seille de leurs fleurs de corail, ce ne sont, 
selon ma pensée et mon observation, que les 
extrémités de cette pierre qui sont arrondies 
et percées de plusieurs pores estoilez. Il n'y a 
dans le corail ny fleurs, ny feuilles, ny chair, 
ny graine , ny racine ; et, cela posé , je crois 
qu'il est très-éloigné du genre des plantes. » 
Le célèbre Swammerdum lui-même, malgré la 
•finesse de ses observations et ses nombreuses 
études sur la structure intime du corail, n'é- 
chappe pas aux plus grossières erreurs: pour 
lui, les spicules, qu'il a du reste fort bien dé- 
crits, sont dus à une précipitation des parti- 
cules salines qui se produit lorsque le lait 
tombe dans la mer, et il compare cette préci- 
pitation à celle que détermine un métal plongé 
dans un sel d'argent, et que l'on appelle arbre 
de Diane, Cette hypothèse et d'autres tout 
aussi erronées ne l'empêchent pas de donner 
une description très-exacte des diverses par- 
ties du zoanthodème et de la coupe du poly- 
pier en particulier. Réaumur voulut étudier 
le corail vivant; c'était là une très-heureuse 
idée, mais qu'il ne put mettre à exécution, 
malgré tous ses soins ; il chargea des piétons 
de lui en apporter ; les piétons arrivèrent à 
Paris exténués, le corail était mort et pourri. 
Au fond des vases , l'illustre observateur 
trouve un sédiment qu'il regarde comme élé- 
ment de la formation du corail. « L'existence 
d'un sable tel que du corail réduit en poudre 
étant démontrée dans l'écorce du corail , 
écrit-il, la formation du corail n'est pas plus 
difficile à expliquer que celle des pierres les 
plus communes. Des grains d'un sable grossier 
réunis forment du grès; des grains d'un sable 
rouge, incomparablement plus déliés, forment 
des pierres rouges sans grains sensibles. L'eau 
qui passe au travers des voûtes souterraines, 
quand elle est chargée d'un sable prodigieu- 
'sement fin qu'elle dépose au haut de ces voû- ' 
tes, y produit des pierres cristallines. Que le 
suc qui circule dans notre écorce charrie du 
sable jusqu'à la surface intérieure de cette 
écorce , qu'il l'y dépose, ces grains, .déposés 
sur le corail déjà fait , et réunis les uns aux 
autres, les revêtiront d'une couche nouvelle... 
et sa première formation aura été semblable 
à un de ces degrés d'accroissement. » On a 
vu par le passage cirdessus d'une lettre de 
Boccone que les apothicaires de Marseille 
avaient observé les fleurs de corail dès avant 
1G74 ; mais ce n'est qu'en 170G que l'existence 
de ces fleurs fut positivement établie et pu- 
bliée; ce progrès est dû au comte de Marsigli, 
qui écrivait à l'abbé Bignon, président de 1 A- 
cadémie des sciences : « Les "branches de 
cette plante étant tirées de la mer et déposées 
dans des vases où il y assez d'eau pour 
les couvrir, au bout de quelques heures, on 
voit de chaque tubule sortir une fleur blanche 
ayant son pédicule et huit feuilles, le tout en- 
semble étant de la grandeur et figure d'un 
clou de girofle... Dans le même instant, toutes 
les fleurs se retirent dans les tubules que 
chacune d'elles a en la partie supérieure et qui 
est l'endroit d'où elles sont sorties. Souvent 
ces tubules restent comme les boutons des 
fleurs; et, si alors on les regarde promptement 
avec un verre, on s'aperçoit de la division de 
l'écorce en autant de parties que la fleur a de 
feuilles. ■ Marsigli avait fait part de ses ob- 
servations à un jeune médecin de Marseille, 
son élève, Peyssonnel. Celui-ci répéta les 
observations de son maître, et, sur la recom- 
mandation de l'abbé Bignon, fut envoyé par 
le roi sur les côtes de Barbarie, avec mission 
de les explorer, de faire connaître leurs pro- 
duits naturels, et, en particulier, d'assister à la 
pèche du corail et de l'étudier. Durant cette 
mission , les idées de Peyssonnel changèrent 
complètement; là où tout le monde voyait 
une plante, il vit un animal, et il écrivit bien- 
tôt les lignes suivantes, que l'on trouve dans 
son Traité du corail, dont le manuscrit est 
conservé a la bibliothèque, du Muséum d'his- 
toire naturelle : « Je fis fleurir le corail dans 
des vases pleins d'eau de mer, et j'observai 
que ce qt>c nous croyons être la fleur de cette 
prétendue plante n'était au vrai qu'un insecte 
semblable à une petite ortie ou poulpe... J'a- 
vais le plaisir de voir remuer les pattes ou 
pieds de cette ortie, et, ayant mis le vase plein 
d'eau où était le corail à une douce chaleur 
auprès du feu , tous les petits insectes s'épa- 
nouirent... L'ortie seule étend les pieds et 
forme ce que M. de Marsigli et moi avions 
pris pour les pétales de la (leur. Le calice de 
cette prétendue fleur est le corps même de 
l'animal avancé et sorti hors de sa cellule, » 
Quoi de plus précis, et avec quelle exactitude 
ce naturaliste éminent, quoique peu connu, 
caractérise ce lait du corail sur lequel on 
avait jusque-là raconté tant de fables : « Le 
lait du corail est, écrit-il , le sang ou le suc 
naturel de tous les insectes placés le long du 
corail ; ils n'ont pas le sang rouge, mais blanc, 
de même que tous les autres poissons de même 
nature. • A ces résultats si étonnants , à ces 
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assertions si positives do Peyssonnel, le monde 
savant ne répondit que par 1 incrédulité. Réau- 
mur, qui parla à l'Académie de cette prétendue 
découverte, alla jusqu'à taire le nom de celui 
qui l'avait faite. U écrivait à Peyssonnel: «Je 
pense, comme vous, que personne ne s'est 
avisé jusqu'à présent de regarder le corail et 
leslithophytons comme l'ouvrage d'insectes; 
on ne peut disputer à cette idée la nouveauté 
et la singularité'. Les lithophytons et les co- 
raux ne me paraîtront jamais pouvoir être 
construits par des orties ou poulpes, de quel- 

?uo façon que vous vous y preniez pour les 
aire travailler. » Rien ne put le convaincre. 
• L'auteur a vu, dit Réaumur dans un do ses 
mémoires, leurs jambes (des madrépores) agi- 
tées dans l'eau; il a vu s'élever du centre 
quelque chose jusqu'au-dessus de la circonfé- 
rence ; il a vu cette partie se dilater comme 
la prunelle. Dans tout cela, on ne trouvera 
peut-être encore rien d'assez décisif; un corps 
délié ne saurait être dans l'eau sans faire voir 
des mouvements tels que l'auteur les a vus. » 
Peyssonnel objecte que ces fleurs ne parais- 
sent que dans l'eau ; Réaumur répond : « N'a- 
vons-nous pas des fleurs qui s'épanouissent lo 
jour et se lerment la nuit? d'autres qui s'ou- 
vrent le matin et s'épanouissent le soir? » Et 
plus loin : ■ Enfin y eût-il des animaux logés 
dans l'écorce du corail et dans celle des autres 
plantes marines , que eerait-on en droit d'en 
conclure? Rien de plus que ce qu'on conclut 
do la présence de quelques espèces de vers, 
décrits par M. de Marsigli, qui rongent la 
substance du corail. » Ces citations montrent 
avec quel acharnement les maîtres do la 
science niaient un fait regardé par eux comme 
impossible. Bernard de Jussieu lui-même 
écrivait avec ironie h Peyssonnel : « Je ne 
sais si vos raisons seront assez fortes pour 
nous faire abandonner, lo préjugé où nous 
sommes touchant ces plantes. • Peyssonnel 
fut écrasé, mais non convaincu. Il n'insista 
plus. Cependant, lorsqu'en 1740 Trembley eut 
fait connaître ses célèbres expériences sur 
l'hydre d'eau douce, les idées se modifièrent 
à 1 Académie des sciences; Réaumur se mit à 
étudier les polypes à panache d'eau douce ; 
Bernard de Jussieu fit a deux reprises des 
voyages sur les côtes do Normandie, et Guet- 
tard se rendit à son tour sur les cotes de la 
Méditerranée. Leurs études furent décisives 
et tirent disparaître tous les doutes ; justice 
fut alors rendue à Peyssonnel. Bernard de 
Jussieu publia, en 1742, un mémoire sur 
les animaux analogues au corail, et Réau- 
mur reconnut aussi son erreur; c'est alors 
que le nom de polype fut créé et appliqué 
à ces animaux singuliers , en même temps 
que celui de polypier était donné à la partie 
solide qu'ils produisent. Quant à Peyssonnel , 
dont le nom restera toujours attaché à cette 
grande découverte zoologique, il n'eut guère 
d'autre défenseur que Butfon. Blessé de l'ac- 
cueil fait à ses travaux , il cessa pour jamais 
ses communications à l'Académie, et s'exila 
volontairement en acceptant la place de mé- 
decin royal à la Guadeloupe. Il offrit cepen- 
dant k l'Académie de Marseille, sa ville natale, 
une dotation à perpétuité destinée à donner 
un prix chaque année à celui qui aurait fait 
la découverte la plus considérable touchant 
l'histoire de la mer; ce prix devait être un 
poisson d'urgent de la valeur de deux cents 
livres tournois. Mais l'Académie marseillaise, 
qui ne s'occupait que de belles-lettres, se 
sentit incapable de juger avec quelque com- 
pétence des travaux d'histoire naturelle , et 
. refusa l'offre de Peyssonnel. Depuis ce mo- 
ment, on n'entendit plus parler de lui. Il mou- 
rut à l'étranger, à une date douteuse, après 
avoir communiqué tous ses derniers travaux 
à la Société royale de Londres. Ainsi ce fut 
.l'Angleterre qui eut l'honneur de publier ses 
découvertes, et les travaux de Peyssonnel 
parurent dans les Transactions philosophiques 
de 175G à 1759. Us eurent un résultat im- 
mense, puisqu'ils Aient passer tout un groupe 
d'êtres d'un règne dans un autre. Il est ce- 
pendant curieux de remarquer que , même 
après les publications do Peyssonnel, après 
les mémoires de Réaumur et de Jussieu, les 
opinions les plus bizarres furent encore énon- 
cées sur la nature et le développement du 
corail. Il suffira pour le montrer do citer 
quelques passages de l'abbé Poiret empruntés 
à la relation (1789) du voyage qu'il fit en Bar- 
barie. Voici ce qu'il dit à propos du lait : 
« Cette liqueur est probablement un composé 
déjeunes polypes ou d'oeufs do polypes... Ces. 
œufs s'attachent aux corps étrangers qu'ils 
rencontrent et y forment une nouvelle géné- 
ration, ou bien ils restent fixés sur la branche 
paternelle, y vivent et y meurent après avoir 
produit des milliers d'autres polypes, qui, à 
leur tour, se multiplient, se dessèchent, et 
forment, avac le temps, ces branches magni- 
fiques, l'ornement des cabinets et si longtemps 
l'écueil des conjectures... Le polype meurt; 
mais, en mourant, il n'est pas soumis it une 
dissolution qui en fait un objet de corruption. 
Sa mort est une espèce d'ossification...; les 
branches sont des polypes durcis et ossifiés... 
Une branche de corail n'est donc plus une 
pierre, ce n'est plus une plai.te , ce n'est pas 
non plus un animal : c'est la métamorphose 
d'un millier de polypes. C'est un très-bel arbre 
généalogique ou le polype, aïeul est recouvert 
par la nombreuse postérité de ses enfants, 
où le père devient le tombeau du fils, et où 
tous ensemble ne perdent l'existence que pour 
retrouver, sous une forme nouvelle , et dans 
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cts générations confondues et réunies, un état 
plus durable, plus brillant, s'aecroissant avec 
Sa vieillesse et se fortifiant avec les années. » 
Ces phrases à effet montrent combien, jusque 
dans ces derniers' temps, il a été imprimé 
d'erreurs sur la belle production de la mer 
qui nous occupe; et si, aujourd'hui, les nom- 
breux travaux sur la manière dont se produit 
et se développe le corail ont fixé l'opinion du 
monde savant, cependant il convient d'avouer 
que tous les préjugés sont encore loin d'avoir 
disparu dans le public. 

Le corail é^t un polypier cylindrique dans 
sa partie bien développée ; mais, aux extré- 
mités qui sont encore très-jeunes, il se pré- 
sente le plus souvent sous la forme d'un angle 
trièdre déterminé par trois lames rayonnantes 
autour d'un axe commun. Quelquefois il y a 
quatre de ces lamelles : le polypier a donc 
passé d'une forme irrégulière à «ne forme 
régulière, et cela par un dépôt de couches qui 
s'est effectué peu à peu dans les espaces 
laissés par les laines, et qui a fini par remplir 
complètement ces espaces. Ce développement 
est indiqué par l'aspect que présentent les 
coupes transversales du polypier âgé. Voici , 
en effet, ce qu'on y remarque :' au centre, un 
corps fort irrégulier, formé de deux ou trois 
replis, et qui représente évidemment le sys- 
tème des lamelles dont il vient d'être ques- 
tion ; tout autour, des zones concentriques 
alternativement foncées et claires, qui d'abord 
suivent assez fidèlement les contours du corps 
central, mais qui, peu à peu, se régularisent 
et finissent par devenir approximativement 
circulaires ; la ligne la plus extérieure est 
sinueuse , et ses festons correspondent à au- 
tant de sillons disposés longitudinalement les 
uns à coté des autres sur toute la surface du 
polypier. L'étude microscopique de ces coupes 
transversales est très-utile, car elle permet de 
reconnaître immédiatement que des substances 
vendues comme corail n'en sont pas; tel est 
en particulier le graminia ou- chiendent de 
mer, qui ressemble extérieurement, à s'y mé- 
prendre, à du corail blanc, mais dont la struc- 
ture interné diffère complètement de celle de 
ce dernier. Si, au Heu de ne considérer que le 
polypier, on examine un zoanthodème de co- 
rail desséché, mais l'Ion encore frotté (un 
zoanthodème , c'est-à-dire une branche avec 
sa population animale), on trouve à la surface 
une sorte d'écorce qui, lorsqu'on la racle, se 
réduit en poussière, et cette poussière croque 
sous la dent comme du sablo : ceci tient à ce 
qu'elle renferme une innombrable quantité de 
petits corpuscules calcaires appelés spicules 
par M. Lacaze - Duthiers , et sclérites par 
M. Milne Edwards. Ces concrétions présen- 
tent des variétés de forme fort nombreuses; 
cependant il est une forme type qu'on peut 
se représenter par la superposition de deux 
triangles isocèles , le sommet de l'un corres- 
pondant à la base de l'autre qu'il dépasse un 
peu. Si l'on imagine ensuite que sur les som- 
mets de ces triangles soient placées des nodo- 
sités hérissées d'aspérités, à la manière de 
petits choux-fleurs , on se fera une idée assez 
exacte de l'aspect général de ces sclérites. 
Souvent ils se soudent quatre à quatre et dé- 
terminent comme une croix à bras égaux ; 
d'autres fois, ils se réunissent en une forme 
globuleuse. Les sclérites sont rouges, et le 
corail leur doit sa couleur. Obtenus en agitant 
dans l'eau l'écorce desséchée , ils constituent 
au fond du vase un dépôt d'un sable rouge 
brique, ce qui tient à ce qu'ils sont plus ou 
moins recouverts d'une couche de tissu ani- 
mal, lequel, incolore pendant la vie, jaunit 
par la dessiccation. Les plus grands do ces 
corpuscules ne dépassent pas 7 ou 8 centièmes 
de millimètre. Si l'on veut étudier la nature 
du sarcosome lui-même, il faut prendre le co- 
rail au moment où il sort de l'eau : à ce mo- 
ment, le sarcosome est mou, mais le sarcosome 
seul, car le polypier est aussi dur dans l'eau 
que dehors. Ce n'était pas l'opinion d'Ovide, 
lequel croyait que le corail ne durcit qu'au 
contact de l'air. J.-B. Nicolaï, qui surveillait 
la pèche du corail sur les côtes d'Afrique, 
s'est le premier assuré du contraire. Il est 
cependant des parties (et ce sont les extré- 
mités des rameaux) qui semblent parfaitement 
flexibles. Cela tient à ce que, dans ces endroits 
encore très-jeunes, le polypier, très-; on dé- 
veloppé, est fort mince, et se brise suus le 
plus léger effort, tandis que le sarcosome, 
très-abondant au contraire , est en pleine vi- 
gueur et gorgé de sucs. Ces extrémités sont 
constituées par des mamelons relativement 
très-volumineux, et toute lasurface du rameau 
est aussi couverte de mamelons analogues. 
C'est l'aspect que présente le corail au mo- 
ment où il sort de l'eau et où il est fortement 
contracté; mais si on le suspend dans un vase 
rempli d'eau de mer maintenue constamment 
dans un grand état de pureté et de fraîcheur, 
et de façon que l'extrémité radiculaire soit 
dirigée vers le haut (ce qui correspond à la 
position normale du zoanthodème au foud de 
la mer), il peut alors continuer à vivre, et 
l'on assiste bientôt au charmant spectacle de 
son épanouissement. Les tubercules mame- 
lonnés dont il vient d'être question s'enti'ou- 
vront peu à peu et se présentent comme dos 
calices à huit divisions; à travers le pore cen- 
tral étoile ainsi déterminé, on aperçoit déjà la 
couleur blanche du polypier intérieur, comme 
une goutte de lait sur le fond rouge du sarco- 
some ; bientôt le corps do co polype s'allonge 
en cylindre à l'extérieur, et on mémo temps, 
rut le discuc i|iii t: rmine ce cylindre et qu'on 
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appelle périslomc, surgissent huit bras ou ten- 
tacules , engalnés d'abord comme des doigts 
de gant, mais qui se retournent comme font les 
cornes des colimaçons. Les polypes ressem- 
blent alors à de véritables fleurs; leur dimen- 
sion en longueur dépasse rarement m. 003 à 
m. 004. Les tentacules, lorsqu'ils sont bien 
développés, se présentent comme des tubes 
coniques et effilés, garnis de barbules déliées 
disposées sur les bords ; la cavité de ces bar- 
bules est en continuité avec celle des bras, 
comme cette dernière avec la cavité générale 
du corps ; et, si l'on vient à effleurer l'un 
d'eux, les barbules se retirent en s'invaginant 
dans le bras, tandis que celui-ci s'invagine 
lui-même dans le corps du polype. Si ofi coupe 
rapidement une de ces barbules et qu'on l'é- 
tudié au microscope, on aperçoit deux couches 
bien distinctes dans le tissu qui enconstitue 
les parois ; la couche externe est formée de 
cellules petites , serrées les unes contre les 
autres, et son épaisseur est d'autant plus 
grande que l'animal est plus contracté ; on 
voit au milieu des cellules des traînées qui 
peuvent bien être des libres musculaires, car 
cette couche est éminemment contractile; on 
trouve aussi, disséminés dans cette couche, 
des nématocystes , cellules spéciales renfer- 
mant un fil pelotonné susceptible de sortir par 
un orifice dirigé vers l'extérieur et de s'allon- 
ger au dehors. On attribue à ce fil des pro- 
priétés urticuntes. La couche interne est d'une 
nature bien différente. Elle est aussi consti- 
tuée par des cellules ; mais celles-ci sont 
très-grosses et bourrées de granulations vo- 
lumineuses. Ces cellules sont munies de cils 
dirigés vers la cavité de la barbule, laquelle 
est ainsi tapissée par un épithélium vibratile. 
La structure qui vient d'être indiquée pour 
une simple barbule se retrouve exactement 
la même dans un bras tout entier et dans le 
corps lui-même du polype. La cavité générale 
du corps est disposée comme chez l'actinie. 
Comme chez celle-ci, on trouve un œsophage 
qui, partant de la bouche, est suspendu au 
milieu du corps par l'intermédiaire de huit 
lames disposées symétriquement autour de 
son axe, et qui, soudées h lui dans toute sa 
longueur, vont ensuite s'attacher à la paroi 
du corps de l'animal. L'œsophage s'arrête 
brusquement à une certaine hauteur, et se 
termine par un sphincter ; à partir de ce point, 
les lames niésentêiït'ormes ont un bord libre 
et flottant dans ta cavité générale, qu'elles" 
séparent en huit stalles parfaitement égales. 
Le tissu général commun ou sarcosome est 
constitué par une substance cellulaire; il est 
évidemment contractile, mais on y devine des 
fibres musculaires plutôt qu'on ne les aperçoit. 
Ce tissu est parsemé d'une quantité innom- 
brable de spicules. 11 renferme, en outre, un 
élément d'une importance extrême, et qui 
montre bien les relations physiologiques par 
lesquelles sont unis tous les polypes d'un 
même zoanthodème. Pour distinguer nette- 
ment cet élément , il est bon de prendre une 
tige de corail déjà mort, et ayant même subi 
un commencement do décomposition , et de 
diriger sur elle un jet d'eau tin et rapide; le 
tissu sarcosoinique se désagrège, les spicules 
tombent, et l'on aperçoit alors un réseau de 
vaisseaux déliés dont les mailles s'entre-croi- 
sent dans tous les sens et s'étendent dans 
toute l'épaisseur du sarcosome. Au-dessous 
de ce lacis, oir distingue un second système 
de vaisseaux plus réguliers, plus gros, dispo- 
sés parallèlement les uns aux autres et longi- 
tudinalement sur toute la surface du polypier, 
offrant de temps en temps quelques anasto- 
moses. Les cannelures qui sillonnent le poly- 
pier ne sont autre chose que l'empreinte de 
ces vaisseaux. Quant au réseau superficiel, 
qui est beaucoup plus délié, il communique 
directement, d'un côté, avec la cavité géné- 
rale des divers polypes au milieu desquels il 
circule, de l'autre, avec le réseau profond. 
Les parois de ses vaisseaux se confondent 
avec le tissu environnant; les vaisseaux pro- 
fonds ont, au contraire, des parois propres. 
Les uns et les autres sont tapissés intérieure- 
ment par une et souvent plusieurs couches 
d'épithélium vibratile. Si l'on déchire le sar- 
cosome sur un rameau vivant de corail , on 
voit s'écouler un liquide blanc comme du 
lait, et qui n'est autre chose que le fluide 
nourricier échappé des vaisseaux. C'est a. ce 
fluide que s'ajoutent constamment les produits 
élaborés par la digestion des polypes. Cette 
sorte de chyle que produit chacun des ani- 
maux passe d'abord dans le réseau superficiel, 
de là dans le réseau profond; et, à partir de 
ce moment, on conçoit que, réuni à celui qui 
provient de tous les autres individus , il con- 
stitue un fluide commun échappant a l'action 
exclusive de chacun des êtres qui ont contribué 
à le produire , circulant d'une extrémité à 
l'autre du zoanthodème , et nourrissant la 
communauté. Chaque membre de la colonie, 
travaillant pour les autres et pour lui-même 
à la fois, ne vit donc que grâce à la part qui 
•lui revient dans la résultante de tous ces tra- 
vaux individuels. Il n'est pas inutile de faire 
observer combien il est faux de dire que les 
divers polypes sont logés dans des cellules de 
l'écorce. Ces prétendues cellules n'existent 
pas; on a pris pour telles les corps mêmes des 
polypes : c'est la réunion de tous ces corps 
soudés et confondus sans délimitation aucune 
qui constitue le sarcosome entier. Il est tout 
aussi erroné de croire que le polypier soit une 
partie indépendante et, pour ainsi dire, en 
dehors de l'économie : il existe entre le poly- 
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picr et le système des vaisseaux profonds une 
union trop intime, pour qu'on doive considérer 
cet axe calcaire comme étranger à la nature 
intime de l'animal; et il n'est pas plus exact 
de dire que le polype construit son polypier, 
qu'il ne le serait de dire que les animaux su- 
périeurs font leurs' os. 

Occupons-nous maintenant de la reproduc- 
tion du corail. Chargé par M. le ministre, et 
plus tard par M. le gouverneur général de 
l'Algérie, de faire des recherches sur l'histoire 
naturelle du corail, en vue de réglementer la 
pêche, M. Lacaze-Duthiers a passé près d'une 
année sur les côtes d'Afrique à étudier la re- 
production des zoophytes en général, et celle 
du corail en particulier. Voici quelques - uns 
des résultats qu'il a obtenus. 

Pour savoir comment se reproduit le co- 
rail, il fallait évidemment d'abord apprendre 
à connaître les sexes, afin de prendre l'œuf à 
son origine et de le suivre jusqu'au moment 
où il forme ces rameaux connus dans le com- 
merce. 

Nous avons vu qu'une branche vivante de 
corail est une véritable colonie ou associa- 
tion d'animaux ou polypes solidaires les uns 
des autres, mais jouissant cependant d'une 
activité vitale propre et , à bien des égards, 
indépendante. Les individus de cette colonie 
sont tantôt mâles, tantôt femelles, tantôt her- 
maphrodite;; en un mot, ils ont des glandes 
génitales réunies ou séparées. Mais on ob- 
serve, ordinairement que les individus d'un 
sexe l'emportent en nombre dans une même 
branche sur ceux d'un autre sexe. Ainsi, tel 
rameau renferme presque exclusivement des 
polypes mâles, tel autre des polypes femelles. 
Quant aux individus hermaphrodites, ils sem- 
blent relativement moins nombreux. Il y a 
donc une grande irrégularité dans la distribu- 
tion des glandes sexuelles. 

On doit conclure de ces faits que la fécon- 
dation se passe dans des circonstances bien 
différentes; que tantôt elle est directe dans 
un même polype, que tantôt elle est indirecte, 
et qu'elle s'effectue entre les individus d'une 
même branche, ou de branches distinctes et 
éloignées. 

Ici se présente un mode de fécondation 
qu'on retrouve dans les mollusques, soit her- 
maphrodites, soit à sexes séparés, dont la co- 
quille est fixée. Lés courants sont à ces ani- 
maux ce que sont les vents anx plantes dioï- 
ques; l'eau porte aux uns la semence des mâ- 
les, comme l'air porte aux autres le pollen 
des étamines. 

1! suffit d'avoir mis en observation da corail 
bien vivant pour voir avec la plus grande 
netteté les individus mâles lancer des jets 
d'un liquide blanc, qui forme des nuages au 
milieu de l'eau, et qui renferme les éléments 
caractéristiques du sexe. 

Les capsules séminales et les capsules ovi- 
gères sont difficiles à distinguer sous la loupe : 
elles se ressemblent en effet beaucoup. Le 
microscope seul lève tous les doutes en mon- 
trant, dans les œufs, la tache et la .vésicule 
germinatives , les granulations vitellines, et, 
dans les capsules séminales, les spermatozoï- 
des et les cellules' qui les produisent. 

Les œufs et les testicules sont d'un beau 
blanc de lait. Les premiers sont opaques , les 
seconds sont un peu transparents. Après la 
mort, ceux-ci restent blancs, tandis que ceux- 
là jaunissent : alors on les distingue aisé- 
ment. 

C'est ïi la base des replis intestiniformes et 
au-dessous d'eux, dans la lame mince qui les 
unit aux parois du corps, que les glandes gé- 
nitales sont placées et que l'on trouve les 
produits de leur sécrétion. Ceux-ci, en se dé- 
veloppant, font saillie à l'extérieur des lames 
et paraissent attachés par de longs et grêles 
pédicules. Lorsqu'ils se séparent, c'est par la 
rupture du pédicule, et ils tombent dans la 
cavité générale. Or c'est dans cette cavité, 
où va se transformer l'oeuf après la féconda- 
tion , que s'accomplit la digestion ; on voit 
donc qu'une même poche sert à la fois d'es- 
tomac et de poche d'incubation , et que dans 
son intérieur deux matières peuvent, à côté 
l'une de l'autre, l'une se dissoudre, l'autre 
s'accroître, se développer et produire un être 
nouveau. 

Cette particularité ne peut manquer de frap- 
per les physiologistes, car, loin d'être une 
exception, elle semble être une condition gé- 
nérale de la reproduction dans la classe des 
coralHaires. 

Que devient l'œuf après sa fécondation? 

C'est avec la plus grande difficulté que no- 
tre observateur est parvenu à constater ce 
qui se passe. Installé àlaCalle, dans un local 
très-convenable, il a vu mourir, pendant les 
trois mois de juin, juillet et août, tout le co- 
rail qu'on lui apportait. A la fin de mai et au 
commencement de juin, il avait obtenu la 
ponte d'un beau rameau ; malheureusement, 
des circonstances indépendantes de sa volonté 
lui firent perdre tous les bénéfices de cette 
première observation. Après cette époque, le 
corail rapporté des lieux de pèche par AI. La- 
c.ze lui-même, et avec les plus grands soins, 
se couvrait en quelques heures d'une épaisse 
couche de moisissure. 

«Jugeant par analogie, dit-il , d'après ce 
que j'avais vu chez les polypiers propre- 
ment dits et les gorgones , je pris le parti , 
vers lé milieu d'août, de ni'einbarquer à bord 
d'une baluncelle coralline et d'ouvrir tout le 
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corail vivant rapporté par les filets. J'espé- 
rais faire naître avant terme les jeunes po- 
lypes et éviter leur mort, conséquence forcée 
de la mort de leur mère. Cela m'avait tou- 
jours réussi pour les gorgones, les alcyons et 
les astroïdes. Pendant le temps que je passai 
à la nier , je recueillis une énorme quantité 
d'oeufs, mais lous moururent. Je désespérais 
presque de réussir, lorsqu'entin, le 4 septem- 
bre , quand la température se fut un peu 
abaissée, j'obtins des jeunes très-vivaces dont 
je pus suivre toutes les transformations. » 

L'œuf, primitivement nu et sphérique, s'al- 
longe et se couvre de cils vibratiles en se dé- 
veloppant. Il se creuse d'une envitô qui s'ou- 
vre au dehors par un pore destiné à devenir 
la bouche. Alors il prend la forme d'un véri- 
table petit ver blanc. 

Rien n'est curieux comme ces jeunes uni- 
maux, dont l'agilité est encore assez grande, 
qui nagent en tous sens en s'évitant quand ils 
se rencontrent, qui montent et descendent 
dans les vases où on les recueille, en avançant 
toujours l'extrémité opposée à la bouche la 
première. 

Quand on les change d'eau ou quand ils 
sortent de la poche d'incubation de leur mère, 
ils s'allongent surtout beaucoup et leur agi- 
lité augmente. «C'est à ces moments, ajoute 
M. Lacaze, que je me plaisais à les montrer 
aux pécheurs, naturellement assez incrédu- 
les, mais qui s'en allaient tous convaincus et 
surtout fort étonnés. « 

Ainsi, par ces premières observations, les 
questions relatives à la reproduction se trou- 
vent résolues, et il reste établi : que les sexes 
peuvent être séparés sur- des branches dis- 
tinctes ou sur des individus d'un même ra- 
meau et qu'ils sont quelquefois réunis dans 
un même polype ; que l'incubation se passe 
dans la cavité digestive où a eu lieu la fécon- 
dation ; que, par conséquent, le corail est vi- 
vipare ; que ses petits sortent de son corps par 
sa bouche, et qu ils ressemblent à des vers, se 
mouvant avec agilité en avançant à reculons. 

Or chaque branche de corail a pour origine 
un de ces petits vers blancs, et les colonies 
arborescentes d'individus soudés et fixés pro- 
viennent de ces petits êtres vcrmifornies et 
libres. 

Au commencement , la force blastogénique 
s'exerce à peu près indifféremment sur tous 
les points de l'ensemble des polypes déjà for- 
més ; mais plus tard son activité se montre 
spécialement aux extrémités des tiges, et elle 
diminue à mesure que l'on avance vers la 
partie inférieure des branches; mais cepen- 
dant elle y subsiste toujours dans une sorte 
d'état latent, car si une lésion vient à être faite 
au sarcosome dans une de ses parties âgées, 
la blastôgenèse s'exerce là avec son activité 
première , et c'est ce qu'on remarque dans le 
cas où deux branches de corail viennent à se 
rencontrer; le frottement qui s'exerce entre 
elles produit une blessure, et alors l'activité 
vitale se réveille en ce point et produit une 
soudure, de la même manière qu'une soudure 
se produit dans la greffe par approche, lors- 
que deux branches d'un végétal , dépouillées 
en un point de leur écorce , viennent à être 
appliquées l'une contre l'autre en ce point. Il 
nous reste à parler de la formation du po- 
lypier. M. Lacaze, qui nous fournit ces dé- 
tails, n'a pu observer les premières traces du 
polypier dans les jeunes oozoïtes, mais il les 
a suivies avec beaucoup de soin dans de très- 
jeunes zoiinthodèmes d'une grosseur de deux 
millimètres à peine. Là on aperçoit de petits 
noyaux de substance pierreuse qui n'est autre 
chose qu'une agglomération de spicules; et 
si, usant des soins les plus minutieux, à cause 
de la fragilité de ce rudiment de polypier, on 
soumet le zoanthodème à une putréfaction 
lente, on remarque que ces noyaux, s'aeerois- 
sant peu à peu dans les divers sens, finissent 
par se rencontrer et par se souder; l'ensem- 
ble qui en résulte, étant monté sur le pourtour 
de la cavité de l'animal, a nécessairement la 
forme d'un fera cheval qui s'élève peu à peu 
au-dessus du rocher où cette première la- 
melle est soudée. On voit donc par là que, dès 
son origine, le polypier se trouve uu milieu 
de l'épaisseur du sarcosome. Supposons main- 
tenant qu'un nouvel animal vienne à se déve- 
lopper s .r le polype dont nous venons d'exa- 
miner le polypier rudiiuentaiie ; une lamelle 
eu 1er à cliewil se produira de la même ma- 
nière dans ce jeune polype, et deviendra con- 
tigue à la précédente ; si une troisième se 
produit en un autre point, il en résultera 
une lamelle toujours excessivement délicate : 
or c'est là ce qu'on observe à l'extrémité des 
zoanthodèmes les plus âgés, c'est-à-dire dans 
les endroits où la blastôgenèse s'exerce d'une 
façon active, et cela tient à ce que les po- 
lypes se produisent ordinairement par térie 
de trois adossés. Nous avons déjà dit que le 
corps irrégulier, presque toujours trigone , 
qu'on rencontre au centre d'un polypier âgé 
et cylindrique, n'est autre chose que la trace 
des trois lamelles primitives , et que ce n'est 
que graduellement que le remplissage des 
angles formés par ces lamelles se produit ; 
un dépôt de spicules empâtés par un ciment 
calcaire se fait dans ces sortes d'anfiac- 
tuosités, et bientôt la forme de l'axe de- 
vient régulière. La production du polypier 
complet étant ainsi expliquée, on voit que ce 
corps solide ne saurait être attribué à une for- 
mation épidei mique , comme certains auteurs 
l'ont pensé. En effet, il ne commence pas par 
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!a couche de l'oozoïte; il renferme des élé- 
ments qui se trouvent dans les profondeurs 
de l'économie, et enfin il est impossible de 
voir un épidémie entre le polype et la cou- 
che des vaisseaux longitudinaux qui lui est 
appliquée. 

— Pèche et commerce du corail. En quel- 
ques endroits où le corail se développe très- 
près des côtes et h une faible profondeur, 
dans le départementdes Pyrénées-Orientales, 
ce sont des plongeurs qui vont directement 
sous l'eau faire la cueillette de ce produit 
précieux ; mais ce n'est la qu'un cas extrême- 
ment rare , et dans tous les parages de la 
Galle, de Biserte, de Bodre , de la Galite, où 
sont pêchées les plus grandes quantités de 
corail, cette pêche se fait d'une manière toute 
spéciale et fort intéressante. Les bateaux pê- 
cheurs, provenant presque tous de Naples, 
sont élégamment construits et fort bons mar- 
cheurs; ils portent en avant, sur un support 
assez élevé, une boule de bois sur laquelle 
est peinte l'image du Christ et celle de la 
Vierge, ou de quelque saint. Tout l'arrière est 
réservé à la pèche et à l'équipage ; l'avant, au 
contraire, est disposé pour les besoins du pa- 
tron, lequel est souvent lui-même le proprié- 
taire du bateau. Au premier coup de lilet de 
la saison, les hommes, qui sont au nombre de 
dix à douze sur les grands bateaux de seize 
tonnes, et de cinq à six sur les petits, se met- 
tent tous à genoux , et le premier beau ra- 
meau retiré de l'eau est offert à la Bonne- 
Mère, pourvu toutefois que la pêche soit • 
fructueuse. Au milieu de la barque se trou- 
vent la soute à eau et la soute à biscuit, de 
façon que les corailleurs puissent manger et 
boire comme ils le désirent ; car leur travail 
est si considérable, qu'il faut que continuelle- 
ment ils réparent leurs forces : aussi peut-on 
dire qu'ils mangent toujours, et, même en 
tournant au cabestan, ils trouvent à leur 
proximité do la galette qu'ils consomment tout 
en continuant leur fatigante manœuvre. Ce ca- 
bestan, d'autant plus fort qu'il y a plus d'hom- 
mes à l'embarcation, est disposé de façon que 
les corailleurs qu'il occupe soient obligés de 
passer successivement devant le patron, qui, 
placé à l'arrière, tient la barre du gouvernail. 
On verra tout à l'heure le but de cette dis- 
position. L'ensemble des Ûlets et des diverses 
pièces nécessaires à la pèche porte le nom 
d'engins. Le corail est pris par l'enchevêtre- 
ment de ses branches dans les fibres peu tor- 
dues de la corde de chanvre qui constitue le 
lilet. Il faut donc que les engins soient dispo- 
sés de façon a pouvoir s'accrocher très-faci- 
lement à toutes les inégalités du fond de la 
mer. Voici la manière invariable dont ils sont 
construits. Qu'on imagine une crois de bois , 
formée de deux barres solidement' réunies en 
tour milieu, et dont chaque bras peut avoir 
environ 2 mètres de longueur. Cette croix 
est lestée en son centre au moyen dlune 
pierre ou d'un lingot carré de plomb, et a cha- 
que bras est attachée une grande corde de 
5 brasses environ, c'est-à-dire de 7 m. 50 
à 8 m. Chacune de ces cordes porte six filets, 
régulièrement disposés sur sa longueur, à 
grandes mailles (o m. 10 de côté) lâchement 
-nouées ; ces tilets, construits avec une ficelle 
grosse comme le petit doigt et à peine tor- 
due, sont froncés au moyen d'une corde pas- 
sée dans une série de mailles, et noués ensuite 
de façon a former un paquet qui plonge dans 
l'eau, s'étale en rosette autour do ses noeuds; 
ces paquets sont désignés sous le nom do fau- 
berts. Enfin, au point de croisement des deux 
bras de la croix , est attachée une cinquième 
corde plus longue que celle des extrémités, et 
sur laquelle est disposée aussi une série de six 
à huit fauberts ; on l'appelle lu-queue de pur- 
gatoire. On voit donc que l'engin porte une 
trentaine de fauberts qui, en s'éparpillantdans 
l'eau en tous sens et à une gronde distance,- 
doivent s'accrocher avec une grande facilité 
à toutes les aspérités du fond ; aussi les filets 
s'usent-ils avec une grande rapidité, et à 
chaque instant i! yen a quelques-uns à re- 
nouveler. Il faut donc en construire conti- 
nuellement de nouveaux, et c'est la l'occupa- 
tion des hommes pendant les moments cle 
repos. L'habitude qu'ils acquièrent dans ce 
genre de travail est si grande , qu'on en voit 
qui, harassés de fatigue et pour ainsi dire 
endormis , continuent encore à boucler ma- 
chinalement les nœuds. La première chose à 
faire avant de commencer la pêche est évi- 
demment de trouver un banc de corail. Dé- 
pourvus de tout instrument, guidés seulement 
par la pratique et une sorte d'intuition , les 
patrons arrivent à se rendre un compte par- 
faitement exact de la disposition du fond, et 
l'on assure que certains d'entre eux sont à ce 
point exercés, qu'ils peuvent repêcher au 
fond de la mer un engin qu'ils y ont laissé 
l'année précédente. Le plus habile dans ces 
relèvements est le plus riche, et l'on com- 
prend dès lors combien ces patrons mettent 
peu d'empressement à recevoir des étrangers 
a leur bord ; ils craignent toujours que ceux- 
ci ne soient venus tout exprès pour leur dé- 
rober le secret de la position du banc ex- 
ploité. Voici maintenant comment se fait la 
manœuvre de l'engin. On le lance à la mer, 
où il flotte étalé et soutenu sur une corde qui 
s'attache au centre de la croix et s'enroule 
ensuite sur le cabestan, après avoir passé en 
sautoir sur le plat-bord du bateau, à l'endroit 
où se trouve le patron, c'est-à-dire sur le 
côté droit (tribord) de l'embarcation. Quant 
au patron lui-même, il est assis, laissant pen- 
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dre une jambe en dehors, et de façon que l'a- 
marre de l'engin passe sur sa cuisse , qui est 
protégée contre les frottements trop vifs par 
un petit tablier en cuir très-épais. D'après les 
impressions qu'il reçoit de cette corde, le pa- 
tron juge de l'état des lieux qui avoisinent 
l'eng n et du moment où il convient de l'a- 
bandonner au poids qui tend à l'entraîner au 
fond, et auquel résiste l'action du cabestan. A 
ce moment, il crie de lâcher; la corde se dé- 
roule, l'engin s'engage dans les anfractuosi- 
tés des rochers; on le retire, on le relâche, 
et ainsi plusieurs fois de suite, jusqu'à ce 
qu'enfin, la cale (selon l'expression des corail- 
leurs) étant terminée, le htet soit définitive- 
ment remonté â bord. Si l'on se représente 
l'éparpillement des fauberts et leur entrela- 
cement au milieu de tontes les inégalités du 
fond, si l'on songe que le travail c\u pêcheur 
consiste à rendre ces entrelacements aussi 
inextricables que possible pour retirer ensuite 
l'engin en arrachant tout ce qu'il a saisi, on 
comprendra les fatigues d'un pareil métier. 
Aussi les matelots qui s'y livrent font-ils peine 
à voir, surtout dans les moments où le filet, 
fortement engagé, résiste à tous les elForts : 
leur corps ruisselle de sueur, leurs veines se 
gonflent, et il faut ajouter à cela qu'en pas- 
sant devant leur patron les malheureux reçoi- 
vent souvent des coups de ce maître dur et 
exigeant. On s'explique ainsi pourquoi le pro- 
verbe dit qu'il faut avoir tué ou volé pour 
être corailleur ; et en effet la réputation de ces 
hommes n'est pas a l'abri de tout reproche. 
Us travaillent ainsi dix-huit heures par jour, 
et n'ont, par conséquent, que six heures de 
sommeil ; avec cela, ils sont nourris a discrétion 
do biscuit, auquel s'ajoutent le soir des pâtes 
d'Italie, mais jamais de viande ni de vin, ex- 
cepté deux fois par an, le 15 août et la jour 
de la Fête-Dieu. Quant il leur paye, elle est 
bien minime. En 1862, les meilleurs matelots 
(et le nombre en est tort petit) recevaient do 
400 fr. à 600 IV. pour les six mois de la saison 
d'été; la plupart n'avaient qu'une solde de 200 
à 300 fr. Tout le monde comprendra mainte- 
nant pourquoi le matelot français fie fait pas 
la pêche du corail, et pourquoi cette pèche se 
trouve, pour ainsi dire, abandonnée à des 
hommes chez lesquels le sentiment de l'in- 
dépendance est moins fortement développé. 
Les courants sous-marins ont une grande in- 
fluence sur le succès de la pêche : cela tient 
à ce que le corail, comme la plupart des au- 
tres coraUUiireï, évite de se fixer sur les ro- 
chers tournés vers le nord et affectionne, au 
contraire, les régions qui regardent le sud, le 
sud-est et le sud-ouest; il en résulte que si un 
courant vient à porter les fauberts au nord, 
la pêche pourra être productive ; si , au con- 
traire, le courant marche du nord au sud, il 
tend à éloigner les fauberts des objets mêmes 
qu'il s'agit de retirer. Dans ces cas, si on de- 
mande aux pêcheurs comment vont les cho- 
ses : « La corrente cattiva, signor , » vous ré- 
pondent-ils. On a beaucoup parlé de l'emploi 
du scaphandre dans la pêche du corail; mais, 
outre que ce vêtement serait excessivement 
incommode sur un fond rocheux et glissant, 
il est certain que descendus a 150 ni., profon- 
deur àJaquelie vit souvent le corail, les tra- 
vailleurs ne sauraient supporter le poids de la 
colonne d'eau qui les couvrirait : à 20 m., la 
fatigue est déjà considérable. Quant au ba- 
teau sous-marin, qui a aussi été proposé, il ne 
semble pas, du moins dans l'état actuel, que 
son emploi soit plus facile ; il y a toujours, en 
.effet, 1 inconvénient d'une énorme pression, 
et d'ailleurs un tel bateau ne permettrait 
d'observer que le dessus des rochers, tandis 
que c'est justement au-dessous que la cueil- 
lette doit se faire. 

Le bey de Tunis a cédé à la France la pêche 
du corail sur toutes les côtes de la régence, 
moyennant une redevance de 13,000 piastres; 
l'étendue de la mer à exploiter sous l'autorité 
française est considérable , elle s'étend depuis 
Gibraltar jusqu'à Tripoli ; mais la pêche est à 
peu près libre, et elle peut s'effectuer en toute 
saison moyennant un droit qui, de 800 fr. qu'il 
était autrefois , est descendu aujourd'hui il 
400 fr. ; de plus, les corailleurs peuvent, sans 
payer aucun droit, entreposer les objets qui 
leur sont nécessaires dans les magasins des 
ports où ils viennent s'inscrire. Or, la main- 
d'œuvre se payant aujourd'hui en Italie infi- 
niment moins qu'en France, l'Italien, quelque 
paresseux qu'on le dise, étant très-sobre et 
acceptant un travail dont peu de Français 
voudraient se charger, les objets nécessaires 
à la vie et surtout le chanvre étant vendus en 
Afrique à un prix bien inférieur à celui auquel 
la France pourrait le livrer, il est évident que les 
Italiens doivent avoir en fait le monopole de 
la pêche. Quels bénéfices cette pêche procure- 
t-elle au gouvernement français? Il entretient 
deux navires chargés de la surveillance, et 
qui coûtent, personnel et matériel , environ 
35,000 fr.; le nombre des bateaux pêcheurs 
est d'ailleurs évalué à deux cents, qui rap- 
portent par conséquent, à raison de 400 fr. 
l'un, 80,000 fr., somme dont il faut encore 
retrancher les 13,000 piastres à payer au bey 
de Tunis. Le revenu net ne saurait donc dé- 
passer 40,000 fr., tandis que les Italiens à l'est 
et les Espagnols à l'ouest emportent pour 
2,500,000 fr. de corail brut. De tels chiffres 
sont assez éloquents par eux-mêmes. Four 
faire cesser un pareil état de choses , il y au- 
rait de grandes réformes à introduire dans les 
règlements. Le premier point qui mérite de 
fixer l'attention , c'est la diminution progrès- 
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sive dans la grosseur du corail péché; à la 
Calle en particulier, les gros échantillons ont 
été bien rares pendant l'année 1861. Or on 
remarque que, dans les endroits où l'on n'a 
pas péché depuis longtemps , les coraux ont 
acquis une grosseur considérable ; ce qui 
prouve que le repos des bancs est nécessaire 
pour que lu' corail puisse prendre un accrois- 
sement convenable. La première conclusion 
qui résulte forcément de tous ces faits, c'est 

?u'il faudrait d'abord que les bancs de corail 
ussent assujettis à des coupes réglées comme 
le sont nos forêts. Il faudrait ensuite, lorsqu'un 
banc est découvert-et donne de beaux pro- 
duits, que l'exploitation de ce bane fût assurée 
pendant un certain temps au bateau qui en a 
fait la découverte ; en effet, quand ce bateau est 
petit, il ne peut pas travailler longtemps sans 
éprouver des avaries de la part des gros, qui 
ne tardent pas à arriver en grand nombre : 
une disposition de ce genre le protégerait et 
équivaudrait à une sorte de brevet d'inven- 
tion. Mais ce n'est pas tout. Pour assujettir 
les bancs de corail à une réglementation sé- 
rieuse , il faudrait d'abord qu'ils fussent par- 
faitement connus et répartis en circonscrip- 
tions ; en un mot, il faudrait que les fonds 
fussent étudiés et que des cartes fussent dres- 
sées ; or tout est encore à faire dans cette voie. 
Enfin, et surtout , la surveillance devrait être 
plus active et organisée de manière que les 
engins prohibés ne pussent lui échapper, sur- 
tout celui qu'on appelle salabre , et qui racle 
les rochers au point de n'y pas laisser même 
les plus petits zoanthodèmes, presque inutile- 
ment détruits. L'emploi du scaphandre et ce- 
lui du bateau sous-marin, qu'on a proposés, ne 
paraissent pas pouvoir être acceptés; il en 
serait autrement de la vapeur : rendant le tra- 
vail plus facile, celle-ci permettrait de faire 
aux pêcheurs français des conditions plus ac- 
ceptables. 

Un petit navire à vapeur, construit derniè- 
rement pour cette pêche, a été muni d'appa- 
reils perfectionnés; malheureusement, il a été 
pillé par des maraudeurs tunisiens, et le gou- 
vernement français a dû intervenir pour faire 
accorder une indemnité à sou propriétaire. Il 
serait à désirer que l'on mit ici à profit les 
beaux résultats déjà obtenus au moyen do la 
lumière électrique sous-marine; ce serait 
rendre au commerce un double service en ré- 
tablissant en France le monopole du corail et 
en empêchant la dévastation de bancs nou- 
vellement formés, préjudice immense porté à 
l'avenir. 

S'appuyant sur les résultats que semblait 
promettre la pisciculture, quelques naturalistes 
ont pensé que la corailliculture était possible. 
En 185C, M, Focillon présenta à la Société 
d'acclimatation un rapport dans lequel il pro- 
posait la création de bancs artificiels decorazV 
dans des conditions qui, disuil-il, lui permet- 
traient d'opérer une récolte sûre et facile. Ces 
espérances ne se sont point réalisées. 

Il est difficile de savoir quelle est la quan- 
tité de corail que pêche un bateau par jour 
et par saison ; les armateurs n'aiment pas à 
s'expliquer sur ce point, et, quant à la douane, 
elle no peut guère donner de chiffres précis, 
les Caisses de corail étant scellées et esti- 
mées, par le consul italien. D'après les meil- 
leurs renseignements, la pêche est dite bonne 
pour un grand bateau quand il a récolté dons 
la saison 300 kilogr. de corail, qui produisent 
de 2,000 fr. à 3,000 fr. de bénétice. Pour les 
petits bateaux, il faut compter moitié moins. 
On distinguo dans le commerce plusieurs qua- 
lités d.: corail : 1° le corail mort ou pourri, 
nom donné aux racines de zoanthodèmes re- 
couvertes de dépôts pierreux et de bryozoai- 
res; leur valeur varie de 5 à 20 fr, 'le kilo- 
gramme; 2j le corail noir, qui n'est autre 
chose que du corail détaché du rocher, tombé 
dans la vase où il a séjourné un certain temps 
et modifié plus ou moins profondément par 
des émanations sulfureuses; on l'emploie 
comme bijou de deuil, et il vaut de 12 à 15 fr. 
le kilogramme ; 3° le corail en caisse est la 
réunion de morceaux de loutes les grosseurs, 
depuis les débris les plus vils jusqu'aux plus 
beaux rameaux -, c'est le corail tu! qu'il a été 
rapporté de la pèche; son prix peut aller de 45 
à 70 fr. le kilogramme; 4° enfin le corail 
blanc, lequel est très-rare et ne diffère du 
rouge que par la couleur. Les pécheurs pré- 
tendent qu il est l'effet d'une maladie. Il est 
certain que le corail perd sa couleur sous 
l'influence de la chaleur, et qu'il devient noir 
sous l'influence de l'acide sulfurique. 

On distingue encore dans le' commerce un 
grand nombre de variétés de corail. Chacune 
est désignée par un nom indiquant sa teinte 
et son éclat; ainsi on dit : corail écume de 
sang, fleur de sang, premier, deuxième, troi- 
sième sang 

La consommation en a été en France assez 
longtemps restreinte, à cause de sa cherté. 
Celte consommation, soumise du reste aux 
caprices de la mode, ne peut qu'être très- 
variable. Sous le Consulat et l'Empire, le 
corail rouge taillé à facettes fut en grande 
faveur. Environ quinze ans plus tard, sous la 
Restauration, les joailliers fabriquèrent avec 
cette substance des camées pour broches, qui, 
malgré l'imperfection de leur travail, se ven- 
dirent assez cher. Cette vogue fut de courte 
durée, et bientôt le corail retomba dans l'oubli 
et on ne s'en occupa plus que pour l'exporta- 
tion. Depuis quelques années cependant, la 
mode des bijoux de corail semble être revenue ; 
»»" ce n'est plus le corail rouge qui est sur- 
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tout recherché ; le rose taillé en boules unies a 
atteint des prix fabuleux, et tel ouvrage qui 
aurait à peine coûté 50 fr. il y a vingt-cinq 
ans vaut de 500 à 600 francs aujourd'hui. 

Le corail entre dans l'ornementation d'une 
quantité d'objets divers : pommes do canne, 
manches de couteau, armes de toutes espèces ; 
il constitue les grains des chapeletsque portent 
sans cesse les riches musulmans. A l'exposi- 
tion des produits do l'industrie, tout le monde 
admirait un jeu d'échecs en corail, d'un re- 
marquable travail artistique et dont la valeur 
'était estimée à 10,000 fr. 

La valeur commerciale du corail dépend 
aussi de la forme des rameaux : s'ils sont 
grêles et buissonneux, comme c'est ordinaire- 
ment le cas pour ceux que l'on pêche sur les 
côtes de Franco et d'Espagne, il est plus dif- 
ficile de le débiter et le déchet est plus con- 
sidérable. Mais il faut surtout que les bran- 
ches soient intactes; or il arrive souvent, pour 
le corail d'Oran en particulier, qu'elles sont 
perforées dans tous les sens par de petites 
annélides voisines des serpules ou par des 
éponges. 

Le corail est Irès-recherché dans les pays 
chauds. Il paraît que les mahométans de l'A- 
rabie Heureuse ensevelissaient leurs morts 
avec des chapelets de corail au cou; tous les 
Orientaux d'ailleurs en ornent leurs habits, 
leurs armes, et même jusqu'aux murs de 
leurs habitations. C'est en Italie, h Naples, à 
Livourne, à Gènes, que se taille presque tout 
le corail qui vient de nos possessions algé- 
riennes. Il y avait autrefois beaucoup de ma- 
nufactures à Marseille, mais elles ont presque 
entièrement disparu. A Paris, on taille très- 
peu, si ce n'est quelques camées de choix , 
mais on y monte beaucoup de corail. 11 sort 
des manufactures sous quelques formes prin- 
cipales que le bijoutier utilise ensuite; Ce 
sont : les perles de toutes grosseurs, unies ou 
à facettes, les olives, les sculptures variées, 
enfin le corail arabe, formé de portions de 
tiges polies et percées suivant leur axe. 
Quant à la manière dont le travail lui-même 
s'effectue, il suffira de dire que le corail, d'a- 
bord dégrossi à la lime, est ensuite usé sur 
des disques horizontaux , analogues à ces 
tours que les opticiens emploient pour tailler 
les cristaux et le verre, et par l'intermédiaire 
d'une pâte composée il eau et d'un émeri qui, 
d'abord d'un grain très-gros, est employé en 
dernier lieu sous la forme d'une poussière im- 
palpable. La fabrication des perles à facettes, 
par exemple, est très-simple et excessive- 
ment rapide ; un ouvrier chargé de débiter les 
rameaux fait des entailles sur le.3 tiges avec 
une lime, et détache ensuite les morceaux 
avec une grosse tenaille. Les petits cylindres 
qui en résultent sont percés, suivant leur 
axe, au moyen d'un foret vertical, et le trou 
ninsi produit sert à emmancher la pièce et per- 
met de la manier plus commodément. Chaque 
morceau est alors usé grossièrement sur un 
grès et amené à la forme ronde. La perle qui 
en résulte passe ensuite aux mains dos polis- 
seuses, qui en soumettent les diverses parties 
un frottement d'un disque métallique tournant 
avec rapidité et recouvert d'émeri. Les facettes 
sont produites en un clin d'œilavec une régu- 
larité admirable; il ne reste plus qu'à leur 
donner un dernier poli. 

La substance du corail bouillie dans l'huile 
d'olive perd sa couleur rouge et prend une 
teinte d'un gris jaunâtre. 

Autrefois employé en médecine, le corailne 
sert plus aujourd'hui qne comme dentifrice. 

On fabrique quelquefois encore dans le com- 
merce de la bijouterie un corail artificiel, ap- 
pelé fausse purpurine; c'est un mélange de 
marbre en poudre et de colle de poisson co- 
loré avec du vermillon de Chine; plus foncée 
et plus terne que son modèle, cette imitation 
est toujours facile â reconnaître. On fait aussi 
un corail artificiel pourornementer les grottes 
des jardins ; il suffit pour cela d'enduire de 
petites branches unies et cylindriques d'une 
préparation composée de 4 parties de résine 
claire et de 1 partie de vermillon. 

Le nom de récifs de corail est quelquefois 
donné par les navigateurs à des bancs qui ne 
sont point formés par la production dont nous 
parlons. Ces écueils sont constitués par des 
madrépores agglomérés en masses considé- 
rables. 

CORAILLE s. f. (ko-ra-lle; Il mil.). Cœur; 
au pi., entrailles. Il Vieux mot. 

CORAILLE, EE adj. (ko-ra-llé ; Il mil. — 
rad. corail). Hist, natur. Qui contient du 
corail. 

CORA1LLER v. n. ou intr. (ko-ra-llé, Il 
mil. — du gr. fenra , corbeau). Crier, en par- 
lant du corbeau, (l On dit plus ordinairement 

CROASSER. 

CORAILLÈRE s. f. (ko-ra-llè-re; Il mil. 

— rad. corail). Mar. Espèce de chaloupe en 
usage dans le Levant pour la pêche du co- 
rail et du poisson, et qui porte une voile car- 
rée, sans vergue, sur un petit mât, avec un 
foc en dedans. Il On dit aussi coralieris et 

CORA LINS. 

CORAILLEUR s. m . {ko-ra-llour; Il mil. 

— rad. corail). Pêcheur de corail; navire 
frété pour la pêche du corail. 

— Adjectiv. : Pêcheur coraij.luur. Les do- 
cuments officiels établissent que 239 bateaux 
corailleurs prennent part à la pêche du co- 
rail sur la côte de l'Algérie. (L.-J, Larchcr.) 

13 
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En 1845, sur 166 bateaux corailleurs qui ex- 
ploitèrent les côtes de l'Algérie, un seul était 
français ; en 1864, il y avait 327 bateaux dont 
186 français, 118 italiens et 23 espagnols. 

— Encycl. Les barques montées par les co- 
railleurs jaugent de dix à quinze tonneaux ; 
bien taillées pour la marche, elles portent 
pour toute voilure une grande voile latine et 
un foc. Au mot corail nous avons donné 
quelques détails sur la manière dont se fait la 
pêche de ce polype. 

Le corailleur est presque toujours de Gênes,, 
de Livourne ou de Naples ; il est fort, ro- 
buste, et la vie qu'il mène est pleine de dan- 
gers. En Italie, on dit souvent, pour exprimer 
les fatigues qu'ont à supporter les pêcheurs 
de corail, que pour faire ce métier il faut 
avoir été voleur ou assassin. 

CORAILEEUSE s. f. (ko-ra-lleu-ze ; Il mil. 
— rad. corail). Ouvrière qui travaille le corail: 
La charmante corailleusb de Naples est en 
partie une création. (Ste-Beuve.) 

CORAILLEUX, EUSE adj. (ko-ra-lleu, eu-ze, 
Il mil. — rad. corail). Néo!. Qui est formé, 
composé de corail, qui contient du corail : 
C'est un îlot plat, un grain de sable corail- 
leux, un atome toujours menacé de l'inonda- 
tion. (Méry.) En courant après les oiseaux, 
elle trouva une foule de nids dans les crevas- 
ses corailleuses. (Méry.) 

CORAÏSCHITE s. m. (ko-ra-i-chi-te). Nom 
d'une des tribus principales de la Mecque, à 
laquelle appartenait Mahomet, et qui était 
chargée de la garde et de l'administration du 
temple, il On dit quelquefois coréischtte. 

CORAL s. m. (ko-ral). Ancienne forme 
du mot corail, qui était encore usitée au 
xvn<3 siècle. 

— Parc à cochons dans les Antilles. 

— Erpét. Grand serpent d'Amérique. 

— Encyl. On adonné le nom de coral à un 
serpent du genre boa, qui habite les bords de 
la rivière des Amazones. On le trouve sou- 
vent dans les grands lacs formés par l'épan- 
chement des eaux des neuves à l'intérieur des 
terres ; aussi le regarde-t-on comme amphi- 
bie. Il se fait remarquer par la vivacité et la 
variété de ses couleurs. On assure qu'il at- 
teint 10 mètres de longueur sur l mètre de 
tour, dimensions qui sont certainement exa- 
érées ; il n'est pas du- reste venimeux. On a 
ébité sur son compte des faits extraordi- 
naires. Les Indiens Maynas l'appellent yacu- 
mana, qui signifie mère de l'eau. 

CORAL, petite île rocheuse du Brésil, au 
nord des rochers Itàcolomis et au sud de la 
baie de Parana, entre 250 45' 48" de lat. méri- 
dionale et 50o 50' 2" de longitude occidentale. 

CORAL (Etienne), typographe français du 
xve siècle, né à Lyon, fut le premier qui, en 
1473, établit une imprimerie à Parme. Les 
éditions qu'il donna des poésies de Catulle et 
des Silves de Stace, en 1473; des œuvres de 
Pline l'ancien, en 1476, et de celles d'Ovide, 
en 1477, sont fort estimées. 

CORALRAG s. m. (ko-ral- ragh — motangl. 
formé de coral, corail, et bag, sac). Géol.. Cal- 
caire siliceux qui contient beaucoup de poly- 
piers. 

CORALEMENT aàv. (ko-ra-le-man). An- 
cienne forme du mot cordialement. 

CORALIÈRE s. f. (ko-ra-liè-re). Mar. V. Co- 
raillére. 

CORALINE s. f. (ko-ra-li-ne — rad. corail). 
Mar. V. coraillèrb. 

— Chim. Substance colorante rouge etvêné- 
neuse, préparée au moyen de l'acide phénique 
et nouvellement découverte par M.- Persoz. 

— Miner. Agate cornaline, qui est de la 
couleur du corail. 

— Moll. Nom vulgaire du peigne sanguino- 
lent. 

— Encycl. Chim. La coraline, appelée aussi 
pœonine, ainsi qu'elle a été nommée parKolbe 
et Schmidt, est une substance colorante rouge, 
qui résulte de l'action de l'acide sulfurique et 
de l'acide oxalique sur le phénol ordinaire. 
On la prépare en chauffant 3 parties de phé- 
nol (ou plus simplement de créosote de houille) 
avec 2 parties d'acide oxalique et 4 parties 
d'acide sulfurique concentré , entre 140° et 
1500, pendant 4 ou 5 heures. On obtient de 
cette manière une masse d'un ronge brun 
foncé, qui, après avoir été débarrassée de l'a- 
cide phényl-sulfurique qu'elle renferme, par 
ébullition avec l'eau, se solidifie en une sub- 
stance résineuse cassante. La potasse et 
l'ammoniaque dissolvent cette substance en 
prenant une splendide nuance d'un rouge 
pourpre. Les acides en précipitent des flo- 
cons jaune orangé qui ont une magnifique 
couleur rouge orangé lorsqu'ils sont secs , et 
qui ressemblent un peu à l'alizarine précipi- 
tée. Elle fond à 80° .et dégage, lorsqu'on la 
maintient en fusion, des vapeurs d'alcool phé- 
nylique. Traitée par l'amalgame de sodium 
ou par un mélange de fer et d'acide acétique, 
elle perd sa couleur, mais ses combinaisons 
avec les alcalis sont stables. Elle donne k l'a- 
nalyse des nombres qui concordent avec ceux 
qu'exige la formule C 5 0*O.Kolbe et Schmidt 
la considèrent comme présentant de grands 
rapports de composition avec l'acide rosolique. 

Guignon, Marnas et Bonnet préparent in- 
dustriellement cette matière colorante rési- 
neuse, à laquelle ils donnent le nom de pœo- 
nine instable, en chauffant 10 parties de phénol 
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avec 4 ou S parties d'acide oxalique et 3 ou 6 
parties d'acide sulfurique, et en faisant bouillir 
le produit avec de l'eau, comme nous l'avons 
dit ci-dessus. Quand le produit est lavé, ils le 
chauffent à 150° pendant 3 heures, dans un 
vase métallique clos, avec a parties et demie 
d'ammoniaque aqueuse, puis ils précipitent la 
matière colorante de cette solution par une 
méthode qu'ils n'ont point encore décrite. Le 
précipité, auquel ils donnent alors le nom de 
pœonine stable, est capable de subir l'action 
des acides sans s'altérer. Lorsqu'on chauffe 
pendant quelques heures 5 parties de ce pro- 
duit avec 6 ou 8 parties d'aniline, on obtient 
une substance colorante bleue (azuline), in- 
soluble dans l'eau et soluble dans l'alcool et 
dans l'éther. 

La pœonine vient d'être l'objet d'un mé- 
moire intéressant de M. Tardieu. Depuis quel- 
que temps cette substance colorante était em- 
ployée en Angleterre à la fabrication de 
chaussettes rouges en soie fort élégantes, et 
que la mode se disposait à répandre chez 
nous. Or, témoin d'un certain nombre de phé- 
nomènes toujours identiques chez plusieurs 
personnes qui faisaient usage de ces chaus- 
settes, M. Tardieu a pu saisir le rapport de 
cause à effet qui unit les phénomènes obser- 
vés aux chaussettes portées, et il fit avec 
l'aide de son collègue habituel, M. Roussin, 
de nombreuses expériences dont il vient de 
présenter les intéressants résultats à l'Aca- 
démie des sciences. Le hasard avait conduit 
chez M. Tardieu un jeune homme qui venait 
réclamer ses soins pour une éruption vésieu- 
leuse fort douloureuse et fort aiguë, qui si- 
mulait un eczéma et qui s'accompagnait de 
phénomènes généraux, tels que fièvre , maux 
d'estomac, nausées, etc. Cette éruption sié- 
geait aux pieds, n'occupait que la partie de 
cet organe qui était recouverte par la chaus- 
sure, et dessinait même très -nettement la 
forme de l'escarpin que portait le jeune homme. 
Ce jeune homme avait fait usage de chaus- 
settes rouges. A quelques jours de là, survint 
un second jeune homme, ami du premier, qui 
comme lui avait fait usage de chaussettes 
rouges, et, comme lui, avait été atteint. Eniin, 
le premier jeune homme ayant, après la gué- 
rison, repris lesdites chaussettes, la maladie 
se déclara de nouveau. Ces faits se passaient 
en août 1S6S. Vers le mois de septembre, 
M. Bidard, professeur de chimie à Rouen , 
reçut d'Angleterre une paire de chaussettes à 
fond lilas, sillonnées par des raies circulaires 
en soie rouge. Le fond était teint au violet 
d'aniline, la pœonine. avait au contraire servi 
à teindre les raies. M. Bidard, ayantfait usage 
de ces chaussettes, fut atteint d'une éruption 
rayée ; les lignes éruptives correspondaient 
exactement aux lignes rouges de la chaus- 
sette. M. Bidard publia cette observation. 

C'en était assez, la cause était trouvée. Les 
chaussettes, traitées par l'alcool bouillant, 
cédèrent à ce liquide une matière rouge qui 
servit de base aux premières expériences ; in- 
jectée sous la peau d'un chien, d'un lapin, 
d'une grenouille, elle occasionna la mort en 
36 heures chez le premier, en 48 heures chez 
le second et en 4 heures chez le dernier de 
ces animaux. La matière colorante rouge était 
donc bien un poison : les signes observéj chez 
les malades, la mort survenue chez les ani- 
maux en faisaient foi. Quelle était cette sub- 
stance? Des renseignements pris en Angle- 
terre firent connaître quec'étaltunesubstance 
colorante découverte par M, Persoz, et ap- 
partenant à une série de principes utilisés 
depuis quelque temps dans 1 industrie, les dé- 
rivés de l'acide phénique, la coraline ou pœo- 
nine. Trois échantillons de ce corps, obligeam- 
ment offerts à M. Tardieu par M. Persoz, 
purent servir de base à de nouvelles expé- 
riences. 

L'injection de 20 centigrammes de cette 
matière sous la peau d'un chien donna la 
mort, comme l'avait fait le principe extrait 
dans les premières expériences. 10 centigram- 
mes suffirent pour tuer un lapin, et 5 centi- 
grammes pour tuer une grenouille. Tous ces 
animaux, avant de mourir, avaient subi des 
superpurgations et présentaient des altéra- 
tions manifestes de l'intestin, analogues à cel- 
les qu'occasionnent les purgatifs violents ; 
tous leurs organes avaient en outre subi une 
altération qu on rencontre dans un certain 
• nombre d'autres empoisonnements, une dé- 
générescence graisseuse analogue à celle qui 
se produit sous l'influence du phosphore, de 
l'arsenic, de l'ammoniaque. Mais le caractère 
spécifique de cet empoisonnement, c'est que 
le foie et surtout les poumons avaient fixé la 
pœonine, et s'étaient littéralement peints en 
rouge. M. Roussin, par un procédé ingénieux, 
a pu retirer la pœonine déposée dans les pou- 
mons et le foie, et teindre avec elle un éche- 
veau de soie qui devint semblable aux chaus- 
settes. I 

La pœonine de M. Persoz était donc bien ] 
identique à'ia substance retirée des chausset- j 
tes. Toutes deux, chez les animaux, avaient | 
produit des effets qui rappelaient assez ceux, 
qui avaient été ébauchés chez les malades 
examinés par M. Tardieu. Chez ces derniers, 
en effet, il y avait eu plus qu'une éruption 
succédant sur les pieds au contact prolongé 
d'une substance corrosive, il y avait eu des 
signes généraux qui témoignaient d'une ab- 
sorption. Si, au lieu de chaussettes, les mala- 
des avaient porté des vêtements recouvrant 
une plus grande partie du corps, des chemises 
rouges par exemple, peut-être des symptômes 



CORA 

plus graves se seraient-ils déclarés, et eût-on 
eu à déplorer plus de regrettables accidents. 

M. Tardieu, dans son intéressante commu- 
nication (février 1869), rapprochait des faits 
signalés par lui les exemples célèbres d'em- 
poisonnement par les gants. On sait, en effet, 
que, d'après le récit parfois sans doute exa- 
géré de certains historiens, cette mode exis- 
tait dans les sphères les plus élevées de la 
société du xvie siècle. On se rappelle que la 
mort de Jeanne d'Albret,lamèredeHenriIV, 
fut attribuée à des gants sans doute impré- 
gnés de poison, que lui avait fait remettre le 
parti catholique, dont elle était l'ennemie si 
passionnée. L'étude du meurtre chez nos pè- 
res, celle de la sorcellerie, dénotent du reste 
chez eux une connaissance des substances 
toxiques beaucoup plus étendue qu'on ne se- 
rait tenté, de le supposer, et des notions qui 
sont encore récentes pour la chimie moderne. 

Aujourd'hui, nos mœurs sont heureusement 
plus humaines et les progrès de la science 
pourraient, comme on l'a vu, mettre la justice 
en mesure de découvrir le poison dans les or- 
ganes de la victime, pouvoir précieux par la 
crainte qu'il inspire au criminel, et dont l'ab- 
sence au moyen âge est la cause du voile mys- 
térieux qui enveloppe les crimes fameux de 
cette époque. 

La pœonine est donc une substance dont 
l'emploi dans la teinture des vêtements doit 
être à jamais proscrit; assez d'autres princi- 
pes toxiques sont déjà répandus autour de 
nous ; assez d'industries ne nous fournissent 
le luxe et le confort modernes qu'au prix de 
la santé, et quelquefois de la vie des ouvriers 
employés à la fabrication !... 

CORALIOÏDE adj. (ko-ra-li-o-i-de — de co- 
rail, et du gr. eidos, aspect). Qui est de la 
nature du corail. 

CORALLACHATE s. m. (ko-ral-la-ka-te — 
du gr. korallion, corail ; achatès, agate). Mi- 
ner. Agate couleur .de corail et parsemée de 
points d'or. 

CORALLAIRE adj. (ko-ral-lè-re — rad. co- 
rail). Qui tient du corail ; qui ressemble au co- 
rail : Polype corallaire Agathe corallaire. 

— Bot. Qui a la forme et la couleur du 
corail. 

— s. m. p. Zooph. Nom scientifique des co- 
raux. 

CORALLÉ, ÉE adj. (ko-ral-lé — du lat. co- 
raltium j corail). Pharm. Qui contient du co- 
rail : Potion CORALLÉK. 

CORALLIAIRES s. m. pi. (ko-ral-li-è-re — 
du lat. corallium, corail). Zooph. Classe de 
polypes à laquelle appartiennent les coraux : 
Dans l'état actuel de là science, on ne peut 
présenter que fort peu de résultats généraux 
relativement au mode de distribution des co- 
ralliaires. (Milrie Edwards.) 

— Encycl. Précisons d'abord la place des 
coralliaires dans la série animale. MM. Milne 
Edwards et J. Haime ont divisé les zCophytes 
en deux sections : les radiaires et les sar- 
eodaires. Ces derniers comprennent les in- 
fusoires, les rhizopodes et les spongiaires. 
Quant aux radiaires, ils se divisent en échi- 
nodermes et en cœlentérés. Les cœlentérés 
peuvent avoir les organes de reproduction 
séparés du système digestif; tels sont les hy- 
draires, les siphonophores et les acalèphes; 
ils peuvent aussi avoir les organes de la re- 
production situés dans la cavité digestive, et 
tels sont les coralliaires. Le corail forme le 
type de cette classe et lui donne son nom. On 
y trouve encore les gorgones ou arbres de 
mer, les lobulaires, les vérétilles, les penna- 
tules. Les antipathes se rapprochent des gor- 
gones à plusieurs égards, mais sans en avoir 
tous les caractères anatomiques. Cela dit, 
nous allons indiquer la conformation générale 
des êtres que renferme cette classe intéres- 
sante. Et d'abord, ici plus qu'ailleurs peut-être, 
il convient de bien définir les termes. Quand 
on commence l'étude de ces animaux, et qu'on 
veut se faire une idée nette de leur orga- 
nisation, on éprouve tout de suite une ex- 
trême difficulté à se rendre compte , à se 
reconnaître au milieu d'un certain nombre 
d'expressions très-vaguement employées dans 
la plupart des ouvrages, et telles sont celles-ci : 
coralliaires, coraux, corail, polypier, po- 
lype, etc., et l'on se demande, par exemple, 
si les coraux sont quelque chose de différent 
du corail, car ce dernier mot, qui ne devrait 
être employé que pour désigner une espèce 

Î)artieulière de coralliaires, l'est souvent par 
es Anglais pour désigner ce qu'on appelle le 
polypier, c'est-à-dire cette partie dure qui 
forme la masse presque entière du corail or- 
dinaire, aussi bien que de tous ces madrépores 
volumineux et pesants qui remplissent les 
collections. Ils disent, par exemple : le corail 
d'un mussa, ou le corail d'une astrée. C'en est 
assez pour fuire comprendre la nécessité d'un 
vocabulaire bien défini. Or, que l'on prenne 
dans le groupe des coralliaires et dans la 
tribu des gorgonides cette élégante arbores- 
cence qui vit dans les eaux profondes, et qu'on 
appelle la juncella elongata; qu'après l'avoir 
retirée de la mer on la dispose dans un vase 
à observations avec toutes les précautions 
que l'expérience a enseignées, on verra bien- 
tôt lès branches dont la surface était d'abord 
unie se couvrir d'aspérités, la couche jaunâtre 
qui recouvre ces branches se gonfler en cer- 
tains endroits, puis s'ouvrir en ces divers 
points pour laisser apparaître une multitude 
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de petits calices à huit divisions, couverts de 
barbules déliées et semblables à autant de 
Heurs épanouies ; la moindre agitation , le 
moindre attouchement fera contracter ces 
sortes de fleurs, et les branches de la juncella 
reprendront leur apparence première. Si, dé- 
chirant cette écorce vivante, on pénètre à 
l'intérieur, on rencontre un axe central d'au- 
tant plus volumineux et d'autant plus dur que 
la partie dilacérée est plus vieille, fort mince 
et flexible aux extrémités de ces branches, 
sans organisation apparente, et tout à fait 
semblable à une concrétion minérale. Chez 
d'autres coralliaires, par exemple chez la 
berbris molle, espèce très-abondante dans la 
Méditerranée et qu'on trouve souvent déve- 
loppée sur la coque des bateaux pêcheurs ou 
à la surface de la plupart des corps sous- 
marins, on rencontre une écorce rouge ana- 
logue à la précédente et susceptible comme 
elle de se recouvrir de calices blancs à huit 
divisions ; mais ici rien de pareil à cette partie 
dure qui existe au centre des branches de la 
juncella; la berbris se développe sur des ar- 
borescences qui ne lui appartiennent pas, et 
sur lesquelles elle cherche simplement un 
appui. "Voilà donc déjà deux parties bien dis- 
tinctes : l'écorce et l'axe, et si bien distinctes 
que la seeonde'peut manquer. Mais dans l'é- 
corce elle-même l'homogénéité qu'elle pré- 
sente par moments n'est, ainsi qu'on vient de 
le voir, qu'une apparence due à la contraction 
des tissus ; dans les conditions normales, cette 
. écorce est parsemée de parties délicates plus 
ou moins allongées en tubes, dont la couleur 
tranche toujours sur celle du fond, et qui sont 
tantôt d'un blanc éclatant, comme dans la 
berbris et le corail, tantôt d'une magnifique 
couleur orangée, comme dans cet astroîtes 
calycularis si fréquent dans la Méditerranée. 
Enfin ces parties, que rien ne distingue au 
premier abord les unes des autres, peuvent 
différer cependant quant à leur origine, leur 
mode de développement et leurs relations ré- 
ciproques, comme on va facilement le com- 
prendre. Aujourd'hui que la mode des aqua- 
riums commence à se répandre en France, 
venue probablement d'Angleterre où elle est 
généralement adoptée, il n'est presque per- 
sonne qui n'ait vu quelqu'un de ces animaux 
singuliers dont le nom scientifique est actinie, 
et que l'on appelle vulgairement des anémones 
de mer, à cause de leur grande ressemblance 
avec des anémones. L'espèce la plus connue 
du genre est l'actinia equina ou mesembrian- 
'themum, qui couvre les rochers des côtes de 
Normandie. A part le nombre de ses bras ou 
tentacules, qui est très-considérable, et sa 
grosseur, qui est énorme comparée à celle des 
fleurs de la juncella et de la berbris, cette 
actinie présente tout à fait la même organi- 
sation quo ces dernières. C'est une masse 
charnue excessivement contractile, suscepti- 
ble tantôt de s'allonger en cylindre, tantôt de 
se ramasser en sphère, et munie supérieure- 
ment d'une ouverture centrale, qui est la 
bouche , entourée d'une multitude de bras 
érectiles destinés à la préhension des aliments. 
L'actinie livre passage par cette même bouche 
à des œufs dont chacun, d'abord libre, ne 
tard.e pas à se fixer, à se creuser d'une cavité, 
à se recouvrir de bras, de façon à constituer 
bientôt une-jeune actinie tout à fait sembla- 
ble à celle qui lui a donné naissance. En raison 
de cette origine, on appelle cet animal, issu 
d'un œuf fécondé, oozoïte (du grec ôoii, œuf, 
et zôon, animal), et l'on dit que l'œuf s'est 
produit dans le corps de l'actinie mère par 
oogénèse. Chaque actinie, du reste, est un 
oozoïte. Mais que l'on prenne maintenant cet 
astroîtes calycularis aux fleurs orangées, dont 
il a été question ci-dessus : celui-ci produit 
desœufstoutàfaitsemblablesaux précédents ; 
libres d'abord, ils sa fixent ensuite et se creu- 
sent en une sorte de calice dont l'ouverture 
extérieure, la bouche^ se couvre de tenta- 
cules ; en même temps un corps dur se forme 
dans la masse du tissu mou de l'anima!, et 
augmente avec lui ; bientôt on voit apparaître 
un bourgeon sur ce jeune astroîtes; ce n'est 
d'abord qu'une accumulation de tissu de forme 
globuleuse, qui subit elle-même les transfor- 
mations successives par lesquelles l'œuf a 
passé, et constitue enfin un nouvel animal né 
par bourgeonnement du premier. Une origine 
aussi différente exige un nom particulier; ce 
nom est celui de blastosoîte (du grec blastos, 
bourgeon), et l'on dit que ce nouvel animal 
s'est produit par blastogénèse, dans un tissu 
particulier (biastème). Ce premier blastozoïte 
en produit lui-même de nouveaux, dans cha- 
cun desquels le corps dur central se forme, et 
ainsi se développe une nombreuse colonie 
d'animaux nés les uns des autres, mais déri- 
vant tous d'un premier oozoïte, qu'il sérail 
impossible de retrouver dans cette agglomé- 
ration d'individus tous semblables. Chacun 
de ces individus, sans distinction d'origine, 
s'appelle un polype (du grec polus, plusieurs ; 
pous, pied). Ce nom, très-ancien dans la science 
et appliqué d'abord par Aristote aux mollus- 
ques céphalopodes (poulpes), est spécialement 
employé depuis Réaumur et Bernard de Jus- 
sieu à la dénomination des animaux zoophytes 
dont il s'agit. Quant au tissu commun qui s'est " 
successivement développé, tissu dans lequel 
tous les polypes ont pris naissance et qu'il 
serait impossible de partager entre les divers 
individus, on l'appelle sarcosome (de sarx, 
chair, et sôma, corps). Le corps dur que ce 
stircosome recouvre souvent a été appelé po' 
hjpier par Réaumur. Ce nom doit être con- 
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serve. 11 reste enfin à désigner la population, 
la colonie tout entière des animaux ; on le 
fera en disant zoanthodème (de anthos, fleur, 
et démos, peuple). En résumé, on dira donc 
qu'une actinie est un polype ; qu'une branche 
ûejuncella ou de corail est un zoanthodème 
aussi bien que la berbris, mais avec la diffé- 
rence que le zoanthodème de corail ou de 
juncella est constitué par un polypier recou- 
vert d'un sarcosome, tandis que le zoantho- 
dème de ber.bris est réduit à ce dernier. Les 
dénominations qui précèdent ont été créées 
par M. Lacaze-Duthiers; MM. Milne Edwards 
et J, Haime, dans leur Histoire des coral- 
liaires , nommaient autrement les mêmes 
choses. C'est ainsi que, dans l'ouvrage qu'on 
vient de citer, le mot ccenemhyme (du grec 
koinos, commun ; chuma, accumulation) dé- 
signe le tissu commun qui a été appelé plus 
haut sarcosome ; ce même tissu y est aussi 
désigné sous le nom de polypiéroïde (qui a 
l'apparence d'un polypier); le tissu qui con- 
stitue la partie dure, centrale, le polypier, est 
le sclérenc/iyme (skléros , dur); d'après les 
idées des mêmes auteurs, cette concrétion est 
produite soit par le derme, soit par l'épidémie 
des polypes; alors les colonies sont dites scié- 
rodermées ou sclérobasiques ; enfin le po- 
lypier, le sclérenchyme île chaque individu 
est appelé polypiérite. Jetons maintenant un 
coup d'oeil généra! sur les organes principaux 
d'un de ces polypes, quel qu'il soit, d'une ac- 
tinie par exemple, que ses dimensions ren- 
dent plus facilement observables. Une actinie 
peut se représenter simplement, comme il 
a été dit plus haut, par un cylindre reposant 
sur une base, présentant au sommet une ou- 
verture, qui est la bouche, entourée d'un 
nombre plus ou moins considérable de rayons 
ou tentacules; cette partie supérieure, sur 
laquelle s'insèrent tous les tentacules, se 
nomme péristome (du grec péri, autour ; stoma, 
bouche), et la base inférieure, le pied. Le 
tissu constituant le corps do l'animal est ex- 
trêmement contractile, et c'est même cette 
eontractilité, entrant en jeu au contact du 
scalpel, qui rend la dissection de ces polypes 
fort difficile; Lamarck les rangeait cependant 
parmi les apathiques, comparant cette eon- 
tractilité à celle qu'on observe après la mort 
dans les muscles des animaux, dans les chairs 
dites pour cette raison palpitantes, et qui est 
une propriété du tissu indépendante de l'ani- 
mal. Il n'est pas douteux néanmoins qu'une 
actinie sent. Si l'on dispose à sa portée une 
proie, un ver de terre par exemple, on voit 
l'actinie allonger ses tentacules, saisir le ver 
et le porter ensuite dans sa bouche; dans cer- 
taines espèces, ces tentacules sont munis à 
cet effet de ventouses susceptibles de s'atta- 
cher avec force aux corps extérieurs ; d'ail- 
leurs, si l'on veut récolter des actinies sur les 
rochers, c'est toujours du côté de l'orient ou 
du midi qu'il faut les chercher ; elles sont donc 
sensibles aux influences extérieures et capa- 
bles de les rechercher ou de les éviter; les 
rayons directs de la lumière semblent les 
blesser, et c'est au-dessous des rochersqu'elles 
se fixent de préférence. Pour comprendre la 
conformation intérieure de l'animal, il n'y a 
rien de mieux que do pratiquer des coupes 
perpendiculaires à l'axe du cylindre par le- 
quel on peut représenter le corps du polype. 
Ôrune coupe pratiquée dans les parties supé- 
rieures montre un cercle extérieur, section du 
cylindre en question, et un cercle intérieur 
beaucoup plus petit, concentrique au premier 
cercle, qui est la section d'un tube central 
faisant suite à la bouche ; ce tube central est 
l'œsophage. Entre ces deux cercles on aper- 
çoit des lignes rayonnantes qui vont de l'un 
à l'autre ; ce sont les sections de cloisons qui, 
réunissant cet œsophage à l'enveloppe ex- 
térieure, le soutiennent ainsi suspendu dans 
la cavité générale. Une coupe pratiquée plus 
bas montreun aspect différent; le petitcercle 
central a disparu, preuve que le tube qu'il 
représentait s'arrête à une certaine hauteur. 
A partir de ce moment, les cloisons présentent 
donc un bord libre et flottant, et, par consé- 
séquent; un observateur qui serait au centre 
de la cavité verrait au-dessus de sa tête l'ou- 
verture d'une sorte de cheminée (l'œsophage), 
et autour de lui une rangée circulaire de 
stalles produites par ces cloisons et divisant 
cette cavité en autant de loges. Celles-ci se 
continuent d'ailleurs dans l'intérieur des ten- 
tacules, qui par conséquent sont creux, et par 
chacun desquels, si leurs extrémités étaient 
coupées, on pourrait entrer dans la cavité 
générale. Les cloisons dont on vient de parler 
présentent, sur leurs bords libres, une sorte 
d'épaississement en forme de cordon sinueux 
ressemblant assez à une portion d'intestin 
soutenue par son mésentère, et c'est ce qui 
leur a fait donner le nom de replis à cordon 
pelotonné ou de lames mésentériformes ; c'est 
dans ces lames que se développent les or- 
ganes reproducteurs; ces derniers organes 
sont donc contenus dans la cavité digestive, 
et c'est là, comme on l'a dit ci-dessus, le ca- 
ractère distinctif.de tous les coralliaires. Pas- 
sons maintenant en revue les animaux les 
plus remarquables de ce groupe. Les gorgo- 
niens ont un axe qui a l'apparence de la corne, 
et jusque dans ces derniers temps on l'a con- 
sidéré comme ayant la même nature chimique 
que les ongles et les sabots des animaux ver- 
tébrés; il est en effet formé d'une matière 
particulière qui se rapproche de la corne et 
qu'on a nommée cornéine. Un peu de carbonate 
do chaux se trouve quelquefois uni à cette 
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substance, mais jamais en assez grande quan- 
tité pour lui donner une consistance pierreuse. 
Ce polypier se développe par couches con- 
centriques. Quant k sa croissance en hauteur, 
elle présente de très-grandes différences; 
tantôt il reste simple et s'élève comme une 
baguette grêle, tantôt il se ramifie beaucoup. 
Il est arborescent quand les branches et les 
ramuscuies se dirigent irrégulièrement dans 
des directions différentes, de façon k consti- 
tuer des touffes ; il est en panache, quand les 
ramuscuies se disposent des deux côtés de la 
tige ou des branches principales et occupent 
une même place de manière à figurer les 
barbes d'une plume ; il est flabelliforme, quand 
les ramifications s'étalent irrégulièrement sous 
un même plan; réticulé, quand les branches 
ainsi diposées, au lieu de rester libres, se sou- 
dent entre elles à. leur point de contact. On 
trouve les gorgones dans toutes les mers, et 
toujours à une profondeur considérable. Elles 
sont plus grandes et plus nombreuses entro 
les tropiques que dans les latitudes froides et 
tempérées. Quelques-uns de ces zoophytes 
atteignent à peine plusieurs centimètres de 
hauteur ; d'autres peuvent s'élever à plusieurs, 
mètres. La gorgone-éventail de la mer des 
Antilles atteint souvent m. 50 de haut sur 
presque autant en largeur. Le réseau de ses 
ramuscuies, à mailles inégales et serrées 
comme certaines guipures, lui a Valu son nom ; 
sa couleur est jaune ou rougeàtre. La gorgone 
verticillaire qu'on trouve dans la Méditer- 
ranée est également jaunâtre et très-élégante 
de forme; c'est celle qu'Ellis désignait sous 
le nom de pluma, de mer. Les gorgones ne 
sont d'aucun usage ni dans les arts ni dans la 
médecine. Les isidiens forment un groupe in- 
termédiaire entre les gorgones et les coraux, 
leur axe étant formé d'articulations alternati- 
vement calcaires et cornées; leur principal 
genre est celui des isis, qui se rencontrent 
dans les mers des Indes, d Amérique et d'O- 
céanie. Les habitants des Moluques en font 
un grand usage à titre de remède dans cer- 
taines maladies, et dans les maladies les plus 
opposées. Le corail a un polypier arborescent 
formé d'une matière très-dure, cassante, cal- 
caire, richement colorée, et qui a été recher- 
chée de tout temps comme objet de parure et 
d'ornement;- il habite à différentes profon- 
deurs dans le sein des eaux, et malgré la 
densité de ce milieu toutes les expositions ne 
lui conviennent pas. Sur les côtes de France, 
il couvre les roches exposées au midi; il est 
rare sur celles du levant et de l'ouest; celles 
qui sont inclinées vers le nord en- sont tou- 
jours dépourvues : on ne le voit jamais au- 
dessus de 3 m. de profondeur ni au-dessous 
de 300 m. Dans le détroit de Messine, c'est du 
côté de l'orient que se plaît le corail ; le midi 
en présente peu; les roches du fWd et de 
l'ouest en sont privées. On le pêche à une 
profondeur qui varie de 100 à 200 m. Dans 
ce détroit, que les chants d'Homèro et de 
Virgile ont immortalisé, les eaux sont péné- 
trées par la chaleur à une bien plus grande 
profondeur que sur nos côtes; aussi le corail 
s'y trouve-t-il à plus de 300 m. ; mais alors sa 
qualité ne compense pris la peine, les risques 
et les nombreuses difficultés que présente la 
pêche. La famille des pcnnatulaires avait reçu 
de Cuvier le nom de polypes nageurs, et de 
Lamarek celui de polypes nageants. Les colo- 
nies que forment les animaux de ce groupe 
ne sont jamais attachées aux rochers; leur 
base est simplement enfoncée dans le sable, 
et l'agitation des vagues, les filets traînants 
des pêcheui-s venant à les déplacer, ils flottent 
ou nagent à diverses profondeurs ; l'axe est 
solide, plus ou moins développé, et n'est re- 
couvert de polypes que sur une certaine par- 
tie de sa longueur. Cette famille comprend 
divers genres connus sous les noms de pen- 
natule, virgulaire, pavonaire, ombellulaire, 
vérétille, etc. Dans le genre pennatule, les 
polypes sont disposés par rangées transver- 
sales sur le bord supérieur et antérieur d'une 
série de grands prolongements en forme de 
plume situés de chaque côté de la portion 
supérieure et moyenne d'une tige. Ces espèces 
d'ailes polypiaires sont à peu près en forme 
de faux, très-développées, et garnies d'une 
grande quantité de spicules aiguës qui con- 
stituent des faisceaux à la base des calices. 
L'espace qui s'étend entre ces deux rangées 
d'appendices est tantôt lisse, tantôt squam- 
meux , tantôt granulé. On connaît cinq espèces 
de ce genre, et elles paraissent toutes douées 
de phosphorescence. La pennatule grise, qui 
habite la Méditerranée, tire son nom de sa 
couleur. La pennatule dite phosphorescente, 
et qu'on rencontre également dans les mers 
d'Europe, est rouge. Les virgulaires ne dif- 
fèrent guère des pennatules que par le grand 
développement de l'axe de la colonie et par 
la brièveté des piimules qui portent lus po- 
lypes. La virgulaire admirable ou virgulaire 
à ailes lâches habite les mers de Norvège et 
d'Ecosse. Ses ailes, courtes, onduleusement 
découpées, sont d'un jaune brillant; les po- 
lypes sont blanchâtres, transparents, et for- 
ment comme une bordure de petites étoiles. Les 
pavonaires ont un axe grêle et très-allongé en 
forme de baguette qui ne porte de polypes que 
d'un seul côté : on n'en connaît qu une espèce, 
qui habite la Méditerranée. Les ombellulaires 
ont une très-longue tige terminée au sommet 
par un bouquet de polypes. Enfin les vérétilles 
ont un corps cylindrique simple et sans bran- 
ches, garni de polypes très-grands et de cou- 
leur blanche; elles habitent la Méditerranée. 
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CORALLIEN, IENNE adj, (ko-ral-li-ain, 
i-è-ne — rad, corail). Géol. Qui est formé de 
coraux : On trouverait là les moyens de mé- 
nager et d'accroitre ces gisements coralliens 
de l'Algérie. (L. Figuier.) 

— s. m. pi. Zooph. Famille de aoophytes 
de la classe des coralliaires. 

CORALLIFÈRE adj. (ko-ral-li-fè-re — de 
corail, et du gr. pherô, je porte). Hjst. nat. 
Qui porte des coraux : Roches coralLifères. 

CORALLIFORME adj. (ko-ral-li-for-me — 
du lat. corallium, corail, et de formé). Bot. 
Syn. de coralloïde. 

CORALLIGÈNE adj. (ko-ral-li-iè-ne — du 
gr. korallion, corail ; genos, origine). Hist. nat. 
Quï est produit par des coraux : L'étendue des 
îles coralligknes présente autant de diver- 
sité gue leur altitude. (A. Maury.) 

— Géol. Qui contient des coraux : Hoches 

CORALLIGÈNES. 

CORALLIN, INE adj. (ko-ral-lain, i-ne — 
lat. corallinus; de corallium, corail). Qui est 
rouge comme du corail : Bouge cqrali.in. 
Couleur coralline. 
Sur mon sein éclatant mon cou veiné s'incline. 
Un sang pur a pourpré ma lcvre coralline. 

Tu. iie Banville. 

— s. m. Erpét. Ancien nom d'un serpent 
venimeux. 

— Encycl. Erpét. Les auteurs anciens dé- 
signent sous le nom de corallin un serpent 
venimeux, qui habite les Moluques et les 
côtes asiatiques voisines; mais ils ne sont même 
pas d'accord sur l'espèce a laquelle convient 
ce nom, et varient beaucoup dans leurs des- 
criptions. On lui attribue trois bandes longi- 
tudinales, composées d'écaillés très-minces, 
et dont chacune ressemble à une branche de 
corail, sur un fond de couleur vert de mer. 
On dit aussi qu'il peut, en dilatant ses mâ- 
choires, avaler une proie aussi grosse que 
lui ; cette faculté n'a rien qui doive surpren- 
dre, car on la retrouve très-inarquée chez tous 
les ophidiens. 

CORALLINAIRE adj. (ko-ral-li-nè-re — rad. 
' coralline). Hist. nat. Qui a du rapport avec le 
corail. 

CORALLINE s. f. (ko-ral-li-ne — du gr. 
korallion, corail). Annél. Genre de chétopodes. 

— Mjoll. Nom vulgaire d'une espèce du 
genre peigne. 

— Bot. Genre d'algues marines articulées, 
comprenant une vingtaine d'espèces répan- 
dues dans toutes les mers : La couleur des 
corallines varie entre le vert et le rouge. 
(C. Montagne.) La coralline officinale était 
employée en médecine comme antlielminthique. 
(C. Montagne.) Il est des êtres incertains, les 
corallines par exemple, que les trois règnes 
se disputent; elles tiennent de l'animal, elles 
tiennent du minéral ; finalement, elles viennent 
d'être adjugées aux végétaux. (Michelet.) Il 
Nom donné à une espèce de corallinoïde. 

— Encycl. Bot. Lescorallines sont des êtres 
organisés, mais encroûtés de matière calcaire, 
qui vivent au fond des mers, et dontfela na- 
ture a été pendant longtemps fort peu con- 
nue. Leur aspect extérieur les a fait prendre 
autrefois pour des polypiers; de là leur nom, 
qui semble indiquer une certaine analogie 
avec le corail. Mais l'étude plus approfondie 
de leur organisation intime et do leur fructi- 
fication, due surtout aux travaux de MM. De- 
caisne et Kutzing, a permis de fixer définiti- 
vement la place de ces êtres dans la série 
organique. On sait aujourd'hui que les coral- 
lines sont des algues à fronde articulée, ren- 
due fragile par la présence du sel calcaire 
qui l'encroûte, irrégulièrement rameuse, à 
rameaux cylindriques k la base, plus ou moins 
comprimés au sommet. Leur couleur présente 
toutes les nuances intermédiaires entre' le 
vert et le "rouge; la plupart d'entre elles, 
quand elles ont séjourné a l'air, deviennent 
complètement blanches. Ce genre comprend 
une vingtaine d'espèces, disséminées dans 
toutes les mers, mais plus nombreuses dans 
les régions équatoriales. La plupart croissent 
en touffes plus ou moins épaisses sur les ro- 
chers battus par les flots; quelques-unes vi- 
vent en parasites sur les varechs. La coralline 
officinale a joui, dans l'ancienne matière mé- 
dicale, d'une grande réputation, comme an- 
thelminthique et absorbant; mais sous ce nom 
on débitait un mélange d'algues très-diffé- 
rentes, que l'on remplace aujourd'hui par la 
mousse de Corse. 

On a donné aussi le nom de coralline à, 
une espèce de corallinoïde qui croît sur les 
écumes des laves anciennes. Les corallines 
sont formées de plusieurs branches plus ou 
moins rapprochées etentièrement recouvertes 
d'une croûte blanche, quelquefois légèrement 
rosée, formée par le sel et le soufre appauvri 
(sfruttato) qui couvrent les vieilles écumes 
des laves. Les "fibres de cette plante sont 
ligneuses, solides et ont quelque souplesse. 
Elles ressemblent beaucoup au corail brut, ce 
qui leur a fait donner le nom de corallines. 
C'est un coralloïde. 

CORALLINE, ÉE adj. (ko-ral-li-né — rad. 
coralline). Hist. nat. Qui a du rapport avec 
le corail. Il On dit aussi CORALLINAIRE. 

— s. f. pi. Bot. Tribu d'algues marines, do 
la famille des floridées, ayant pour type le 
genre coralline. 

CORALLINITES s. m. pi. (ko-ral-li-ni-te — 
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du lat. corallium, corail). Zooph. Famille <lo 
polypiers fossiles à petites branches. 

CORALLINOÏDE s. m. (ko-ral-li-no-t-de — 
de coralline, et du gr. eidos, aspect). Bot. 
Nom donné à certaines espèces de lichens, 
des genres cétraire, cladonie, sphérophore et 
stéréocaulou, dont le port rappelle celui des 
corallines. 

COBALLIOGRAPHE s. m. et f. (ko-ral-li-o- 
gra-fe — du gr. korallion, corail; graphô, 
j'écris). Didact. Naturaliste qui fait des études 
sur les coraux, qui écrit sur cette matière, 

CORALLIOGRAPHIE s. f. (ko-ral-li-o-gra- 
fî — rad. coralliographe). Didact. Traité sur 
les coraux. 

CORALLIOGRAPHIQUE adj. (ko-ral-li-O- 
gra-fi-ke — rad. coratliographie). Didact. Qui 
u rapport à la coralliographie : Etudes coral- 

LIOGRAPHIQUES. 

CORALLIOPHAGE s. f. (ko-ral-li-o-fa-je — 
du gr. korallion, corail ; phagâ, je mange). 
Moll. Sous-genre decypricardes,qut creusent 
les masses de madrépores. 

CORALLITES s. m. pi. (ko-ral-li-te). Zooph. 
Famille de polypiers fossiles k grosses bran- 
ches. 

CORALLODENDRON s. m. (ko-ral-lo-dain- 
dron — du gr. korallion, corail; dendron, 
arbre).- Bot. Syn. de pénicille, genre de 
champignons filamenteux et coralloïdes. Il On 

dit aUSSl CORALLIODENDRON. 

CORALLOÏDE adj. (ko-ral-lo-i-de — du gr. 
korallion, corail; eidos, aspect). Bot. Se dit 
des végétaux dont les branches sont nom- 
breuses et rapprochées, comme celles du co- 
rail : La clavaire coralloïde. 

— s. m. Syn. de corallinoïde. 

— s. f. Syn. de ruvpie. 

CORALLOPÈTRE s. m. (ko-ral-lo-pè-tre — 
du lat. corallium, corail; petra, pierre). 
Miner. Polypier fossile. 

CORALLOPHYLLE s. m. (ko-ral-lo-fil-le — 
du gr. korallion, corail ; phullon, feuille). Bot. 
Genre de plantes comprenant une seule espèce 
qui croit au Mexique, et dont la place dans la 
classification naturelle n'est pas encore bien 
déterminée. 

CORALLOP3IDE s. f. (ko-ral-lo-psi-de — du 
gr, korallion, ^corail; opsis, aspect). Bot. Genre 
d'algues marines, de la tribu des chondriées, 
comprenant une seule espèce dont l'aspect 
extérieur rappelle celui des corallines. 

CORALLORHIZE s. f. (ko-ral-lo-ri-ze — du 
gr. korallion , corail ; rhixa, racine). Bot. 
Genre de plantes, de la famille des orchidées 
et de la tribu des pleurothallées, comprenant 
une dizaine d'espèces qui croissent dans l'Eu- 
rope centrale et l'Asie boréale. 

CORAM (Thomas), philanthrope anglais, né 
vers 1C68, mort à Londres en 1751. Il fut 
longtemps capitaine de la marine marchande. 
Il amassa dans le commerce une assez grande 
fortune, qu'il consacra au soulagement de 
l'humanité. Il fonda uu hospice pour les en- 
fants trouvés à Londres, établit dans l'Amé- 
rique du Nord une institution pour répandre 
l'instruction chez les jeunes filles indiennes, 
et négligea tellement ses propres affaires, 
qu'il tomba dans un état voisin de l'indigence. 

CORAM POPULO [En public). Parler coram 
populo , hautement et sans crainte. Cette lo- 
cution avait son sens littéral h Rome, où les 
orateurs parlaient dans le Forum, devant le 
peuple assemblé. 

« Défense à moi de rapporter un fait patent, 
un événement qui s'est passé coram populo, 
senatu et patribus (devant le peuple, le sénat 
et les patriciens). » 

Ch. Nodier. 

CORAN s. m. (ko-ran — pour l'étym. et le 
sens du mot, v. Alcoran. 

Nota. On sait que, à son début, le Grand Bictiûn- 
naire n'annonçait pas Ïe3 vastes proportions qu'il a 
prises depuis. Aujourd'hui, que le plan en est défi- 
nitivement arrêté, nous croyons, devoir prendre a 
nouveau certains articles importants, chaque fois 
que nouB nous y croyons autorisé par un motif de 
synonymie, d'analogie, de parenté, etc. C'est ce qui 
expliquera les prétendus doubles emplois que l'on 
rencontrera de temps en temps, et qui sont toujours 
faits a bon escient. Les longs développements qui 
suivent, empreints du plus haut intérêt, montreront 
à nos lecteurs que ces répétitions apparentes ne sont 
qu'une nouvelle preuve des soins incessants que nous 
apportons à rendre notre œuvre aussi complète que 
possible. 

— Encycl. I. — Lis Coran, sa composition, 

SON AUTHENTICITÉ, SA VALEUR ESTHÉTIQUE. Le 

Coran est le Livre sacré , la Bible du maho- 
métisine. Le mot Coran signifie récitation. 
C'est le recueil des paroles de Mahomet, ré- 
vélations, prédications, explications, telles 
qu'elles échappaient à son esprit tour à tour 
ému par l'enthousiasme ou guidé par le calcul, 
et telles que les recueillait la mémoire fidèle 
de ses amis ou de ses auditeurs. U se compose 
de cent quatorze chapitres appelés sourates 
en arabe et divisés en versets inégaux. Ces 
sourates sont plus ou moins longues ; et celles 
qui se trouvent placées en tête du livre sont, 
en général, beaucoup plus développées. Tan- 
dis que quelques-unes ont jusqu'à vingt et 
vingt-deux pages, d'autres ne comptent qu'une 
ou deux lignes. Chaque sourate porte un titre 
tiré le plus habituellement d'une expression 



100 



CORA 



qu'elle renferme ; mais le titre n'a pas tou- 
jours une relation bien étroite avec les ma- 
tières, d'ailleurs très-disparates, qu'il doit ré- 
sumer. Ainsi la seconde sourate est intitulée 
la Vache uniquement parce qu'au verset 63 

I est question d'une vache que Moïse or- 
donna aux Israélites d'immoler à Dieu. A 
chaque sourate est attaché ce frontispice uni- 
forme et significatif : Au nom du Dieu clé- 
ment et miséricordieux. Il n'y en a qu'une 
seule, la ixe, qui n'ait pas ce préambule. La 
première sourate, celle par laquelle s'ouvre 
le Coran, a reçu différents noms qui en signa- 
lent toute l'importance. On l'appelle l'Intro- 
duction , la Mère du Coran , ou le Chapitre 
suffisant, c'est-à-dire qui peut remplacer 
tous les autres ; c'est comme le Pater des 
musulmans. Voici comment elle s'exprime : 
« Louange à Dieu , le maître de l'univers, 
le ciérnent et le miséricordieux , souverain 
juge au jour de la rétribution 1 C'est toi que 
nous adorons; c'est toi dont nous implorons le 
secours. Dirige-nous dans le droit sentier, dans 
le sentier de ceux que tu as comblés de tes 
bienfaits, et non de ceux qui ont encouru ta 
colère ou qui s'égarent. • - 

• Je ne vois dans aucune littérature, dit 
M. Renan , un procédé de composition qui 
puisse donner une idée exacte de la rédac- 
tion du Coran. Ce n'est ni le livre écrit avec 
suite, ni le texte vague et indéterminé arri- 
vant peu à peu à une leçon définitive, ni la 
rédaction des enseignements du maitre faite 
d'après les souvenirs de ses disciples ; c'est 
le recueil des prédications, et, si j'ose le dire, 
des ordres du jour de Mahomet, portant en- 
core la date du lieu où ils parurent et la trace 
de la circonstance qui les provoqua. » Il ne 
parait pas que ces pièces dilrérentes aient été 
écrites par Mahomet lui-même, soit que réel- 
lement il ne sût pas écrire, comi-ne on l'a dit, 
soit plutôt qu'il voulût leur conférer plus de 
solennité en laissant à d'autres ce soin maté- 
riel. Selon toute apparence, elles furent, pour 
la plupart, écrites, de son vivant et immé- 
diatement après la récitation du Prophète, sur 
des peaux ou des omoplates de mouton, des os 
de chameau, des pierres polies, des feuilles 
de palmier, ainsi qu'on faisait alors en Arabie, 
où l'usage de l'écriture était relativement ré- 
cent. On peut croire qu'un certain nombre de 
sourates furent conservées de mémoire par 
les principaux disciples que l'on appelait lec- 
teurs ou porteurs du Coran. Ce qui est certain, 
c'est qu'elles ne formaient point encore, lors- 

3 ne Mahomet mourut, un recueil qui eût rien de 
éflnitif ni d'officiel. La nécessité de ce recueil 
ne tarda pas à se faire sentir.Dans la bataille de 
Yémâma, où fut vaincu le plus redoutable des 
trois rivaux qui s'étaient élevés contre lui, 
près de six cents des compagnons de Mahomet 
avaient été tués; du nombre se trouvaient 
plusieurs lecteurs du Coran. Omar craignit 
avec raison que le Coran ne fût bientôt dé- 
truit, si l'on ne se hâtait de le fixer à jamais ; 
et il détermina le calife Abou-Bekr, le suc- 
cesseur de Mahomet, à en faire faire une édi- 
tion authentique. Ce soin sacré fut confié à 
Zéid-ben-Thabit, qui hésita d'abord à s'en 
charger et qui s'en acquitta avec l'aide des 
lecteurs et des compagnons survivants. Zéid 
était le plus autorisé des secrétaires du Pro- 
phète, qui l'avait choisi pour tenir, en langue 
hébraïque, sa correspondance avec les Juifs, 

II exécutaavec une parfaite bonne foi la compi- 
lation qui lui était demandée. Aucun travail de 
coordination ou de conciliation ne fut tenté : 
on mit en tête les plus longs morceaux; on 
réunit à la tin Les plus courtes sourates, et 
l'exemplaire type fut remis à la garde de 
Hafsa, fille d'Omar, l'une des veuves de Ma- 
homet. Cependant cette première édition ne 
put empêcher quelques variantes de transcrip- 
tion et de prononciation de s'introduire dans 
les copies qui eu furent faites : et vingt ans 
plus tard environ , l'an 33 de 1 hégire , le ca- 
life Othman dut en demander à Zéïd une édi- 
tion nouvelle, qui fut rédigée dans le dialecte 
le plus pur de la Mecque. Trois des Coruîschi- 
tes» les plus instruits avaient été adjoints à 
Zéid. Des copies de cette édition désormais 
immuable furent envoyées aux villes princi- 
pales de l'empire; en même temps, le calife, 
par un procédé très-caractéristique de la cri- 
tique orientale, fit recueillir et brûler tous les 
anciens exemplaires, afin de couper court aux 
discussions. 

Tous les critiques sont d'accord pour re- 
connaître l'authenticité du Coran. « La re- 
cension d'Othman, dit M. William Muir, est 
arrivée de main en main jusqu'à nous sans 
altération ; on l'a si scrupuleusement conser- 
vée, qu'il n'y a pas de variantes importantes, 
et l'on pourrait même dire aucune variante, 
dans les copies innombrables du Coran qui 
circulent dans les vastes domaines do l'islam. 
Des factions acharnées sorties du meurtre 
même d'Othman , moins d'un quart de siècle 
après la mort de Mahomet, n'ont cessé depuis 
lors de bouleverser l'empire musulman. Tou- 
tefois, il n'y a jamais eu qu'un seul Coran 
pour toutes ces factions implacables; et cet 
usage unanime de la même écriture acceptée 
par elles toutes jusqu'à nos jours est une des 
preuves irrécusables de la sincérité du texte 
que nous possédons et qui remonte jusqu'à 
l'infortuné calife. > «Nous pouvons croire, 
dit M. de Hammer, que le Coran est la parole 
do Mahomet, tout aussi sûrement que les mu- 
hométans le croient la parole Dieu. » M. Weil 
est un peu moins afnrmatif. Il émet l'opinion 
que la recension d'Othman ne fut pas pure- 
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mont grammaticale , et que la politique y eut 
sa part , surtout en vue de rabattre les pré- 
tentions d'Ali. Il croit cependant que le Coran 
n'a pu subir des changements considérables, 
parce qu'à l'époque où il a été recueilli beau- 
coup de musulmans en avaient encore le sou- 
venir très-présent. M. Renan reconnaît que 
le Coran est arrivé jusqu'à nous sans va- 
riantes bien essentielles. • Assurément, dit-il, 
un tel mode de composition est fait pour in- 
spirer quelques scrupules. L'intégrité d'un 
ouvrage longtemps confié à la mémoire nous 
semble mal gardée. Des altérations et des in- 
terpolations n'unt-elles pu se glisser dans les 
révisions successives?... Toutefois, le Coran 
se présente à nous avec si peu d'arrangement, 
dans un désordre si complet, avec des con- 
tradictions si flagrantes; chacun des mor- 
ceaux qui le composent porte une physionomie 
si tranchée, que rien ne saurait, dans un sens 
général, en attaquer l'authenticité. • « Le mo- 
nument le plus grave, dit à son tour M. Barthé- 
lémy Saint-Hilaire, et en mémo temps le plus 
authentique de la religion musulmane, c'est le 
Coran; il est l'œuvre personnelle de Maho- 
met, et jamais le moindre doute n'a pu s'é- 
lever à cet égard. Les diverses parties du 
Coran sont dans un désordre qui frappe à 
première vue tous ceux qui le lisent; et dans 
chacune de ces parties séparées, les pensées 
ne sont guère moins contuses ni inoins irré- 
gulières On a soutenu avec pleine raison 

que ce désordre même du Coran est la preuve 
la plus irrécusable de son authenticité. Ce 
sont bien là les récitations de Mahomet j ce 
sont bien là les explosions d'un génie fou- 
gueux, peu maître de lui-même, quoique ca- 
pable de calcul. Le Coran , tel qu'il a été 
formé, dès le premier temps de l'islam, après 
la mort du fondateur, ne porte pas même lu 
trace d'un arrangement chronologique. 11 est 
clair que, quelle que soit la main qui a réuni 
ces morceaux , elle les a laissés tels qu'ils 
étaient, péle-mèle, et sans même essayer, ce 
qui eût été une supercherie aussi utile qu'in- 
nocente, d'introduire une certaine coordina- 
tion , {out en conservant scrupuleusement le 
texte. » 

Après la question de l'authenticité du Coran, 
se présente la question de l'ordre chronolo- 
gique des sourates. Restituer cet ordre chro- 
nologique, en se fondant sur la suite des évé- 
nements qui composent la vie de Mahomet, 
devait tenter la sagacité des critiques. M. Bar- 
thélémy Saint-IIilaire a très-bien posé le pro- 
blème et montré les conditions h remplir poul- 
ie résoudre. Il est évident, dit-il, que le lan- 
gage de Mahomet a dû varier selon les temps 
et selon les situations où il s'est trouvé. Quand 
il en était encore à ses méditations solitaires 
et à ses anxiétés sur le mont Hira; quand il 
commençiiit à enseigner quelques disciples 
cachés et fidèles; même quand il discutait avec 
les Coraïschites incrédules et moqueurs réunis 
autour de la Caaba encore idolâtre, il ne pou- 
vait parler comme plus tard , lorsqu'il avait 
été vainqueur dans cent combats, quand l'A- 
rabie lui était en partie soumise, quand il en- 
voyait dos ambassadeurs aux Etats voisins 
pour les sommer d'embrasser l'islam, et qu'il 
était reconnu pour l'envoyé de Dieu par tous 
ceux qui avaient d'abord nié sa mission. Il no 

f>ouvait prêcher à Médine, au milieu des Mo- 
mdjirs et des Ansàr, comme il avait fait jadis 
secrètement à la Mecque; et lorsqu'il rentra 
victorieux dans la ville sainte , après dix ans 
d'exil, ses paroles devaient avoir aussi, avec 
bien plus d autorité , un tout autre caractère. 
Ne serait-il pas possible, avec ce fil conduc- 
teur de l'histoire, de rétablir la succession ré- 
gulière des sourates et de leur faire ainsi re- 
fléter ou plutôt révéler les phases diverses 
par lesquelles a du passer l'âme du prophète, 
parlant au nom du Dieu qui l'inspirait, soute- 
nant ses compagnons, fondant son culte et 
son- gouvernement, organisant une société 
nouvelle , maudissant les idolâtres et les infi- 
dèles, et poursuivant ses ennemis ? Il y aurait 
d'abord à établir solidement , s'il se peut, la 
distinction des sourates do la Mecque et des 
sourates de Médine. Il est clair que cette dis- 
tinction, telle qu'elle se présenta dans le Co- 
ran, est une donnée arbitraire de la tradition, 
qu'on a parfaitement le droit de contrôler et 
de contredire, en invoquant le critère interne, 
A la Mecque , Mahomet est au début de sa 
carrière; il cherche à convaincre les incré- 
dules; Il combat ses adversaires ; il annonce 
sa mission, et il expose le dogme nouveau de 
manière à persuader les plus rebelles. Mais 
alors il ne peut songer à les contraindre, car 
il n'a pas la force à sa disposition; ii est 
abreuvé d'outrages chaque fois qu'il parait eu 
public et qu'il veut expliquer la foi nouvelle. 
Après dix ans de luttes d'abord secrètes, puis 
ouvertes et toujours pénibles, il est obligé de 
fuir pour mettre sa personne à l'abri et pour 
défendre ta vie de ses adhérents. C'est là une 
situation toute différente de celle qu'il occupe 
plus tard; et naturellement l'empreinte doit 
s'en retrouver plus ou moins profonde dans 
les sourates que cette époque troublée et hu- 
miliante a vues naître. A Médine, au contraire, 
Mahomet est au milieu de musulmans fidèles 
et enthousiastes. Avec leur aide toute-puis- 
sante, il peut organiser la religion qu'il a con- 
çue et qui doit sauver l'Arabie. Les obstacles 
qu'il rencontre encore autour de lui ne sont 
rien, et il est sûr de les écarter. Bientôt il est 
victorieux sur le champ de bataille de Bedr; 
et malgré quelques revers passagers, son as- 
cendant grandit tous les jours; l'idolâtrie perd 
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pied à pied son terrain , et le jour approcha 
où elle sera détruite de fond en comble dans 
son sanctuaire de la Caaba. L'existence de 
Mahomet à Médine est une suite do triomphes 
de plus en plus éclatants; à -la Mecque, c'é- 
tait un péril incessant, auquel il fallut enfin 
se soustraire par la fuite. Il y a donc entre les 
sourates de la Mecque et celles de Médine 
toute la distance de la faiblesse à la puissance 
et do la défaite à la victoire. Une autre diffé- 
rence non moins profonde, c'est qu'à la Mecque 
Mahomet est plus jeune et que les ardeurs de 
son génie ont dû être d'autant plus vives 
qu'elles étaientplus récentes. C'est à la Mecque 
qu'il ressent les premières atteintes de J'in- 
spiration prophétique ; et les clans de son âme 
doivent se reproduire dans les sourates qui 
jaillissent alors , presque à son insu, de ses 
longues et brûlantes méditations. Plus tard, 
tout enflammé qu'il peut être encore, il est du 
inoins plus réfléchi ; il u conscience de ce qu'il 
éprouve, et s'il communique toujours avec 
l'ange Gabriel, il n'est plus épouvanté de ces 
rapports surnaturels, comme le jour où ^es- 
prit céleste lui apparut pour la première fois. 
.Les soucis de la politique se mêlent aux préoc- 
cupations religieuses; il est sûr désormais de 
sa mission personnelle; mais c'est le courage 
et la foi de ses compagnons qu'il faut soute- 
nir, leurs dissensions qu'il faut régler, leurs 
entreprises qu'il faut conduire. Mahomet, 
dans cette situation, n'a pas trop de toute la 
maturité de sa raison; et s'il reste toujours 
inspiré, c'est comme un législateur et un gé- 
néral peuvent l'être. Ainsi, différence d'âge, 
différence de position, voilji, ce semble, des 
caractères bien tranchés pour discerner les 
deux espèces de sourates et les modifications 
de style. 

Mais la difficulté est grande de fonder une 
classification sur ces données fragiles, toutes 
réelles qu'elles sont. Ce qui l'augmente en- 
core, c'est que dans une seule et même sou- 
rate tel verset semble être de Médine, tandis 
que le verset immédiatement voisin semble 
être de la Mecque. « Faudra-t-il donc , pour- 
suit M. Barthélémy Saint-Hilaire , disloquer 
les'sourates? Et quelle main serait assez dé- 
licate, assez savante ou même assez témé- 
raire pour tenter le démembrement? Arrivât- 
on à le justifier d'une manière assez plausible, 
ce ne serait toujours qu'une conjecture plus 
ou moins heureuse. Un nouvel arrangement 
fait par un autre deviendrait un nouvel ordre 
qui ne paraîtrait pas moins acceptable, et 
1 œuvre primitive disparaîtrait pour devenir 
celle d'une érudition toujours hypothétique, 
quelque intelligente qu'elle fût. » Rien ne 
montre mieux , du reste , la difficulté presque 
insurmontable du problème, que l'examen com- 
paratif des classifications tentées par M. G us- 
tave Weil'et par M. William Muir, deux sa- 
vants critiques , qui n'ont abordé ce travail 
de coordination qu'en s'appuyant sur de pro- 
fondes études et sur une connaissance très- 
étendue et très-précise du sujet. Les deux 
listes n'ont aucun rapport entre elles. La pre- 
mière sourate, pour M. Weil, est celle qui, 
dans le Coran , se trouve lu xevie ; pour 
M. W. Muir, c'est la cni^'. La seconde de 
M. Weil est la l.xxiv» du Coran; la seconde 
de M. Muir est la ce. Les divergences conti- 
nuent ainsi jusqu'à la fin , et c est à peine si 
l'on peut signaler une seule concordance, bien 
plus : M. Weil reconnaît quatre-vingt-trois 
sourates de la Mecque et trente et une de Mé- 
dine; M. Muir n'en reconnaît guère qu'une 
vingtaine de Médine; et il croit que le reste a 
été composé à la Mecque. «Quand des juges 
aussi compétents, conclut M. Barthélémy 
Saint-Hilaire, sont si peu d'accord, on doit 
présumer que le problème est à peu près in- 
soluble, du moins dans l'état actuel des cho- 
ses , et il est prudent d'attendre de nouvelles 
lumières. » 

Une autre question non moins intéressante 
est celle de la valeur esthétique du Coran. 
M. Renan fait remarquer que le Coran fut le 
signe d'une révolution littéraire aussi bien que 
d'une révolution religieuse; qu'il signale, chez 
les Arabes , le passage du style versifié à la 
prose , de la poésie à l'éloquence , moment si 
important dans la vie intellectuelle d'un peu- 
ple. Au commencement du vue siècle, la 
grande génération poétique de l'Arabie s'en 
allait; des traces do fatigue se manifestaient 
de toutes parts, les idées de critique littéraire 
apparaissaient comme un signe de mauvais 
augure pour le génie. Antar, cette nature 
d'Arabe si franche, si inaltérée, commence sa 
Aloallakât presque comme ferait un poëte de 
décadence, par ces mots : Quel sujet les poêles 
n' ont-ils pas chanté?Xix\ immense étonneinent 
accueillit Mahomet quand il parut au milieu 
d'une littérature épuisée, avec ses vives et pres- 
santes récitations. La première fois qu'Otba, 
fils de Rébia, entendit ce langage éner- 
gique, sonore, plein de rhythme, quoique non 
versifié, il retourna vers les siens, tout ébahi. 
«Qu'y a-t-il donc? lui demanda-t-on. — Ma 
foi 1 répondit-il, Mahomet m'a tenu un langage 
tel que >e n'en ai jamais entendu. Ce n'est ni 
de la poésie, ni de la prose, ni du langage ma- 
gique, mais c'est quelque chose de pénétrant. » 
Mahomet n'aiinait pas la prosodfe si raffinée 
de la poésie arabe ; il faisait des fautes de 
quantité quand il citait des vers , et Dieu lui- 
même se chargea de l'en excuser dans le Co- 
ran : «Nous n'avons point appris la versifi- 
cation à notre Prophète, » Il répète à tout 
Î>ropos qu'il n'est ni un poète ni un magicien ; 
e vulgaire, en effet, était sans cesse tenté de 
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le confondre avec ces deux classes d'hommes, 
et il est vrai que son style rimé et senten- 
cieux avait quelque ressemblance avec celui 
des magiciens. Certes, il nous est impossible 
de comprendre le charme que le Coran exerça 
lors de son apparition. Ce livre nous semble 
monotone, ennuyeux; la lecture suivie en est 
à peu près insoutenable. Mais il faut se rap- 
peler, dit avec raison M. Renan, que l'Arabe, 
n'ayant jamais eu aucune idée des arts plas- 
tiques ni des grandes beautés de composition, 
fait consister exclusivement la perfection de 
la forme dans les détails du styli'. La langue 
est à ses yeux quelque chose de divin; le don 
le plus précieux que Dieu ait fait à la race 
arabe, le signe le plus certain de sa préémi- 
nence, c'est la langue arabe elle-mênr», avec 
su gratiiniidre savante, sa richesse infinie, sa 
subtile délicatesse. On ne peut douter que 
Mahomet n'ait dû ses principaux succès à 
l'originalité de son langage et au tour nou- 
veau qu'il donnait à l'éloquence. « C'est l'im- 
mense avantage pour le Coran, dit M. Bar- 
thélémy Saint- llilaire , d'être resté le plus 
beau monument de la langue dans laquelle il 
est écrit, et je ne vois rien de pareil dans 
l'histoire religieuse de l'humanité. Il ne faut 
pas perdre de vue cette considération si l'on 
veut comprendre l'influence inouïe qu'a exer- 
cée (o Coran. On a cru d'autant plus aisément 
qu'il était la parole de Dieu, quejamais homme, 
parmi les Arabes, n'avait fait entendre de tels 
accents. ■ A ceux qui lui demandaient un 
siyne, Mahomet n'opposait d'autre réponse 
que la pureté parfaite de l'arabe qu'il parlait 
et la fascination du style nouveau dont il avait 
le secret. « Quel autre que Dieu, lit-on dans 
la xi sourate, peut avoir composé le Coran? 
On crie: C'est Mahomet qui a forgé ce livre. 
Eh bienl tâchez d'écrire un chapitre qui lui 
ressemble , et appelez à votre aide qui vous 
voudrez, » C'est une page du Coran qui con- 
vertit Omar, le saint Paul de l'islamisme, 
dont le fanatisme pour l'idolâtrie n'était pas 
moins violent qu'il ne le fut plus tard pour 
l'islam. Rien ne montre mieux que l'histoire 
légendaire de cette conversion l'enthousiasme 
qu inspiraient les récitations de Mahomet ù 
ceux qui les entendaient ou les lisaient. Omar 
était 1 ennemi le plus acharné des musulmans. 
Les terribles emportements de son caractèr.: 
en avaient fait l'épouvantail des fidèles encore 
timides et réduits à se cacher. Un jour, dans 
un moment d'exaltation, il sortit avec l'inten- 
tion arrêtée de tuer Mahomet. U rencontra 
en chemin Noayni , un de ses parents, qui, le 
voyant ainsi le sabre au poing, lui demande 
où il va et ce qu'il prétend faire. Omar lui 
expose son dessein. «La passion t'emporte, 
dit Noaym. Que ne songes-tu plutôt à donner 
une correction aux personnes de ta famille 
qui ont abjuré à ton insu la religion de leurs 
pères? — Et ces personnes de ina famille, 
qui sont-elles? dit Omar. — Ton beau-frère 
Saïd et ta sœur Fatima, » reprit Noaym. Omar 
vole à la maison de sa sœur. Saïd et Fntimn 
recevaient en i-e moment les instructions se- 
crètes d'un disciple qui leur lisait un chapitre 
du Coran écrit sur un feuillet de parchemin. 
Au bruit des pus d'Omar, le catéchiste se ca- 
che dans un réduit obscur; Fatima glisse le 
feuillet sous ses vêtements. « Qu'est-ce que 
je vous ai entendus psalmodier à voix basse? 
dit Omar en entrant. — Rien ; tu t'es trompé. 

— Vous lisiez quelque chose, et j'ai appris 
que vous êtes affiliés à la secte de Mahomet. » 
Kn disant ces mots , Omar s'élance sur son 
beau-frère. Fatima veut le couvrir de son 
corps , et tous deux s'écrient : « Oui , nous 
sommes musulmans. Nous croyons à Dieu et 
à son prophète. Massacre-nous si tu veux. » 
Omar, frappant en aveugle, atteignit et blessa 
sa sœur Fatima. A la vue du sang d'une femme 
versé de sa main, l'impétueux jeune homme 
s'adoucit tout à coup. « Montrez-moi l'écrit 
que vous lisiez, dit-il avec un calme apparent. 

— Je crains . répondit Fatima, que tu ne le 
déchires.» Omar jure de le rendre intact. A 
peine eut-il lu les premières ligues : « Que cela 
est beau! que cela est sublime! s'écria-t-il. 
Indiquez-moi où est- le prophète; ie vais à 
l'instant nie donner à lui. » 

— II. Orioinb et • inspiration du Coi:an. 
Il nous faut maintenant considérer l'origine 
et la valeur surnaturelle que la foi mahomé- 
lane accorde au Coran. La légende suppose 
que les feuilles du Coran, écrites dans le ciel, 
étaient apportées toutes faites par l'ange Ga- 
briel au prophète. C'est là un article de foi 
parmi les dévots musulmans. Descendu du 
ciel, le Coran doit être suivi jusqu'au jour du 
jugement dans les lois qu'il a établies, et ne 
saurait être ni abrogé ni changé. Il est la 
parole de Dieu même; il est donc éternel et 
incréé. L'opinion de l'incréation du Coran est 
la doctrine orthodoxe; mais elle fut attaquée 
à plusieurs reprises, et plusieurs califes même 
se déclarèrent avec tant de violence contre 
elle, qu'ils firent subir les tourments les plus 
cruels aux docteurs qui soutenaient l'ortho- 
doxie musulmane. Un point plus intéressant 
est de savoir ce que Mahomet lui-même pen- 
sait du Coran et de ses récitations , et quelle 
idée il a voulu donner du mode de révélation 
ou d'inspiration dont il se disait l'organe. Son 
langage à cet égard n'a rien de précis, et 
les métaphores dont il se sert peuvent s'in- 
terpréter dans un sens ambigu, Ainsi , plu- 
sieurs fois il fait dire à Dieu : « Nous avons 
fait descendre le Coran du ciel en langue 
arabe.» (Sourate xu, versets.) Ailleurs, il 
répète â peu près cette expression , et il dit J 



CORA 

» Le Coran est descendu réellement du ciel. • 
(Sourate xviie, verset 106.) Mais dans bien 
d'autres passages, il semble faire assez peu 
de cas de cette origine céleste du Coran , et 
il laisse cette fable aux infidèles. Dans la sou- 
rate ive, verset 152, il maudit ceux qui ne 
croient pas a Dieu et aux apôtres, et il s'é- 
crie : « Les hommes des écritures (c'est-à-dire 
les juifs, et plus tard les chrétiens) te deman- 
deront de faire descendre un livre du ciel; ils 
avaient demandé à Moïse quelque chose de 
plus, et ils lui disaient : Fais-nous voir Dieu 
face à face. Mais une tempête terrible fondit 
sur eux en punition de leur méchanceté." La 
sourate vi«, verset 7, fait aussi bon marché 
«le ces exigences des infidèles, auxquelles 
Dieu et son prophète n'ont pas à céder: 
« Quand même nous ferions descendre du ciel 
le_ livre tout entier sur un rouleau, quand 
même les infidèles le toucheraient de leurs 
mains , ils diraient encore : C'est de la magie 
pure. 

Quelques versets de la sourate xxvie peu- 
vent résoudre ces contradictions apparentes 
et indiquer la vraie pensée de Mahomet, ca- 
chée sous des métaphores équivoques: «Ton 
Seigneur est puissant et miséricordieux, et le 
Coran est une révélation du maître de l'uni- 
vers. L'esprit fidèle (l'ange Gabriel) l'a ap- 
porté d'en haut, et il l'a déposé sur ton cœur, 
ô Mahomet, pour que tu Tusses un apôtre. » 
Le Coran ne serait.donc qu'une révélation, et 
en d'autres termes, une inspiration de Dieu; 
il n'est pas présenté sous un autre jour dans 
une foule de passades, et tout en restant 
l'œuvre indirecte de Dieu, qui permet à son 
prophète de l'annoncer aux hommes, il n'en 
est pas moins l'oauvra personnelle de l'apôtre, 
qui le récite quand l'esprit d'en haut vient 
l'éclairer. Ce qui peut confirmer cette inter- 
prétation favorable a la sincérité de Mahomet, 
c'est qu'à ses yeux le Pentateuque de Moïse 
et l'Evangile de Jésus sont descendus du ciel 
tout aussi bien que le Coran. « H a fait des- 
cendre d'en haut, dit la sourate ut, verset 2, 
le Pentateuque et l'Evangile pour servir de 
direction aux hommes.» C'est là une assertion 
à laquelle il revient souvent et qui n'a rien 
d'embarrassant pour lui. 1 11 n'en serait pas de 
même, remarque M. Barthélémy Saint- Hi- 
laire , si le Pentateuque et l'Evangile chré- 
tien eussent été dictés réellement par Dieu, et 
s'il fallait admettre que c'est au sens matériel 
qu'ils sont l'un et l'autre venus du ciel. La 
parole de Dieu ainsi comprise devant être à 
jamais immuable , il ne serait pas possible de 
supposer plusieurs rédactions successives qui 
pourraient se" contredire ou qui devraient tout 
au moins se compléter. Au contraire , avec 
l'intermédiaire des prophètes , qui ne sont 
qu'inspirés, la parole de Dieu peut varier se- 
lon les individus, selon les peuples et selon 
les temps. Il n'y a donc pas beaucoup à s'ar- 
rêter aux expressions et aux images dont Ma- 
homet se sert en parlant du Coran; il n'en 
est pas une seule qui ne puisse être expliquée 
symboliquement; et c'est, il semble, les for- 
cer que de les prendre dans une signification 
matérielle. » « Le Coran est descendu du ciel 
sur le cœur de Mahomet,» c'est dire tout sim- 
plement, on peut le croire, que le prophète 
se sentait pénétré de l'esprit divin quand il 
composait et récitait les sourates. 

Il est constaté, par l'accord de tous les té- 
moignages, que c'est dans un rêve que Maho- 
met crut avoir la première révélation de sa 
mission future. L'ange Gabriel lui apparut 
durant son sommeil, tenant et lui donnant un 
livre qu'il lui enjoignit de lire. Mahomet ré- 
sista trois fois à cet ordre, et ce ne fut que 
pour éviter les violences de l'ange qu'il con- 
sentit enfin à lire ce qui lui était présenté. A 
son réveil , il sentit qu'un livre avait été écrit 
dans son cœur : c'est -l'expression dont il se 
servait lui-même pour rappeler cette appari- 
tion merveilleuse. Il en fut profondément trou- 
blé ; et après avoir raconté à Khadidja, sa 
femme, le rêve qu'il venait d'avoir, il retourna 
sur le mont llira, où il avait coutume de se 
livrer à la méditation. Il se croyait possédé 
des esprits malins, et il allait peut-être s'ôler 
la vie en se précipitant du haut d'un rocher, 
pour se délivrer du mal affreux qu'il redou- 
tait, quand une voix descendue du ciel, et 
qu'il prit pour celle de l'ange, lui dit : « O 
Mahomet, tu es l'envoyé de Dieu, et je suis 
l'ange Gabriel, > Puis, levant les yeux, il vit 
l'ange sous une forme humaine, et il put le 
suivre quelque temps du regard jusqu'à ce 
qu'il le perdit de vue à l'horizon. Cependant 
Khadidja, effrayée de salongue absence, après 
l'agitation où elle l'avait laissé, avait envoyé 
des gens a sa recherche. On le découvrit bien- 
lot, et, rentré près de sa femme, il lui rit part 
de sa vision nouvelle avec une émotion qu'il 
ne pouvait calmer. Khadidja le rassura de son 
"mieux ; et comme elle ne pouvait mettre en 
doute la parfaite sincérité de son mari, qu'elle 
connaissait depuis de si longues années : 
« Dieu est mon appui, dit-elle, il ne permettra 
point que tu aies le malheur d'être un poëte 
auquel personne ne doit avoir confiance, ni 
un possédé des djinns. Tu dis toujours la vé- 
rité: tu ne manques jamais à ta parole ; nos 
parents le savent aussi bien que moi. Celui 
qui tient la vie de Khadidja entre ses mains 
m'est témoin que tu seras le prophète de cette 
nation. Rassure-toi, et bannis le trouble de 
tes esprits. • 

Ainsi un songe et une hallucination : voilà 
Tontine dp Mahomet, l'origine du Coran. 11 
faut considérer que, toute sa vie, Mahomet 
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eut une confiance absolue dans les rêves ; il y 
croyait comme son temps et son pays, comme 
presque tous les saints. Lorsque, quinze ans 
après l'apparition de l'ange qui l'avait pro- 
clamé envoyé de Dieu, maître de Médine et 
déjà presque vainqueur de tous ses ennemis, 
il voulut faire en 627 le pèlerinage de la Mec- 
que, qu'il avait dû interrompre depuis .sa fuite 
à Yathrib, c'était un songe qui lui avait inspiré 
ce projet. Il ne put le réaliser comme il le 
voulait; mais le rêve qu'il avait eu n'en était 
pas moins un ordre pour lui; et s'il n'y avait 
pas obéi, il se serait regardé comme coupable 
de résistance à une inspiration divine. Telle 
était sa superstition à cet égard, qu'il disait 
souvent que « le rêve était la révélation du 
prophète. » Quant à l'hallucination , on peut 
d'autant moins la révoquer en doute, qu'elle 
fut un certain temps sans se renouveler, et 
que Mahomet en fut lui-même épouvanté. 
Encore hésitant sur sa mission, il désirait, 
pour y croire , une nouvelle apparition de 
l'ange; mais elle se fit attendre plus de deux 
ans, selon quelques témoignages, pendant six 
mois, selon d'autres. C'est ce que les auteurs 
musulmans ont appelé l'intervalle ou le fitreh ; 
et pendant tout ce temps, l'esprit de Mahomet 
paraît avoir été livré aux perplexités les plus 
douloureuses et aux craintes les plus vives : 
il redoutait la folie. Ainsi considéré dans son 
origine, le Coran est une œuvre sincère ; Ma- 
homet s'est réellement cru l'envoyé de Dieu; 
il a pris pour la voix même de Dieu la voix 
qu'il entendait en lui. Nous sommes en droit 
de tenir pour subjeetifle phénomène de vision 
et d'audition qu'il nous présente comme le titre 
de sa mission, mais il est certain qu'il l'a con- 
sidéré comme objectif. Il faut v °i r avec quelle 
énergie il affirme Sa véracité : « J'en jure par 
l'étoile , quand elle se couche , s'écrie-t-il , 
votre compatriote n'est point égaré; il n'a 
point été séduit; il ne parle pas sous l'empire 
de ses passions aveugles. Le Coran est une 
révélation qui lui a été faite; c'est le Terrible, 
c'est le Victorieux (l'ange Gabriel), qui l'a in- 
struit. 11 planait, se maintenant en équilibre, 
dans la sphère la plus haute; puis il s abaissa 
et resta suspendu dans les airs. Il était à la 
distance de deux arcs ou plus près encore ; et 
il révéla au serviteur de Dieu ce qu'il avait 
à lui révéler. Le cœur de Mahomet ne mont 
pas ; il l'a vu. Elèverez-vous des doutes sur 
ce qu'il a vu? Il a vu la plus grande merveille 
de son Seigneur. » (Sourate Lii( e .) «J'en jure 
par la nuit quand elle survient, par l'aurore 
quand elle s'épanouit : le Coran est la parole 
de l'envoyé illustre (l'ange Gabriel), puissant 
auprès du maître du trône, ferme, obéi et 
fidèle; votre compatriote n'est pas un pos- 
sédé; il l'a vu distinctement au sommet du 
ciel... Le Coran est un avertissement pour 
l'univers. » (Sourate lxxxi c .) « Je ne vou- 
drais pas établir, dit M. Barthélémy Saint- 
liilaire, une comparaison forcée entre Maho- 
met et Socrate, et il y a entre eux toute la 
différence du monde grec au monde arabe. 
Mais Socrate aussi avait des espèces d'hallu- 
cinations; Socrate se croyait aussi, à ce qu'il 
semble, une mission divine. Ce n'était pas un 
ange qui la lui avait imposée, mais c'était 
l'oracle de Delphes ; et plutôt que de renoncer 
à cette mission, Socrate eût préféré, sans hé- 
sitation, sacrifier sa vie. Devant ses juges, il 
ne voulut pas la conserver a ce prix. U y a 
loin, je l'avoue, de la sérénité du sage grec 
et de sa gracieuse ironie, aux fougueuses in- 
spirations et aux élans désordonnés du pro- 
phète arabe; il y a loin des dialogues de Pla- 
ton au Coran; mais, au fond, il subsiste de 
Socrate à Mahomet ce point de ressemblance ; 
et s'il n'est pas possible de nier la sincérité 
du premier, il n'est guère possible de nier la 
sincérité du second. » 

Cette opinion sur la sincérité de Mahomet 
nous éloigne fort de Yoltaire, qui appelle le 
prophète arabe un imposteur et un charlatan. 
Nous devons dire qu'elle n'est pas admise par 
tous les critiques. M, de Eémusat estime que 
refuser toute part k l'imposture dans l'origine 
des religions, c'est pousser trop loin la réaction 
contre l'interprétation politique du xviii^ siè- 
cle. « La grandeur incme ; dit-il, échappe rare- 
ment au charlatanisme) et ne dédaigne pas 
toujours de descendre à la fourberie. Est-ce 
dans notre siècle qu'on peut prétendre que le 
génie ne soit jamais mésallié au mensonge ? 
Le vrai, c'est que la fausseté absolue est rare; 
mais l'absolue sincérité n'est pas commune, 
Cromwell n'était pas tout hypocrisie, ainsi 
qu'on l'a dit longtemps-, mais comment pré- 
tondre qu'il ne fût pas hypocrite? Rayons 
même ce dernier mot, accordons que l'hypo- 
crisie ne se rencontre pas aussi souvent que 
le veulent certains incrédules ; mais la fraude 
pieuse se retrouve tous les jours, et ce serait 
beaucoup s'avancer que d'en déclarer Maho- 
met incapable. Il est extrêmement malaisé de 
distinguer dans le langage d'un révélateur où 
finit la pure vérité, où commence ta fiction 
qu'il croit licite... Socrate est mort pour avoir 
trop dit la vérité; cependant, peut-on bien 
dans son enseignement discerner sans hésita- 
tion le sérieux et l'ironie? Tout chef de secte 
ou d'école se permet au moins les artifices de 
langage, et, de tous les artifices, le style figuré 
est le plus usité; lorsqu'il s'en sert, quel pré- 
dicateur ou quel philosophe se croit obligé d'en 
avertir? Or, qui n'en avertit pas s'expose à 
tromper ses auditeurs. Lorsque Socratt. parle 
du génie qui le pousse ou 1 arrête, des voix 
qu'il entend et qui décident de ses actions, s'il 
parle au propre, il se vante d'une inspiration 
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ou il s'arme d'une hallucination pour se dire 
inspiré ; peut-être aussi veut-il exprimer par 
figure cette idée plus simple, que le philoso- 
phe entretient un commerce invisible avec la 
divinité , ou celte idée plus simple encore, que 
Dieu exerce une action directe sur notre Ame, 
ou enfin l'idée la plus simple de toutes, que 
l'àme est d'origine divine. Mahomet ne pou- 
vait plonger dans sa conscience d'un regard 
aussi profond que le faisait Socrate, J'ignore 
ee qu'il pensait au fond de ses communica- 
tions avec le ciel ; mais, en lui accordant qu'il 
croyait annoncer aux nommes le vrai Dieu et 
la vraie manière de l'adorer, je ne voudrais pas 
jurer qu'il se fit scrupule de donner à ses révé- 
lations plus de puissance en ajoutant à leur 
prestige. Il pouvait se croire en droit de prêter 
à la vérité la forme la plus persuasive, celle 
qui. devait le plus frapper les imaginations dès 
hommes de 1 Orient. Ils sont rares, ceux qui, 
pensant avoir pour eux la vérité, ne-se sen- 
tent pas autorisés à mentir pour elle. » 

M. Renan se prononce d'une manière en- 
core plus catégorique contre l'hypothèse de 
la sincérité de Mahomet. « Il faut avouer, 
dit-il, que si la première condition du prophète 
est de se faire illusion à lui-même. Mahomet 
ne mérite pas ce titre. Toute sa vie révèle une 
réflexion, une combinaison, une politique, qui 
ne rentrent guère dans le caractère d'un en- 
thousiaste obsédé de visions divines. Jamais 
tête ne fut plus lucide que la sienne; jamais 
homme ne fut plus maître de sa pensée. Ce 
serait poser la question d'une manière étroite 
et superficielle que de se demander si Maho- 
met croyait à sa propre mission; car, en un 
sens, la foi seule est capable de soutenir le 
novateur dans la lutte qu'il soutient pour l'idée 
de son choix; d'un autre coté, il est absolument 
impossible d'admettre qu'uh homme d'une con- 
science aussi claire crût avoir entre les deux 
épaules le sceau de prophétie, et tenir de l'ange 
Gabriel l'inspiration qu'il recevait de ses pas- 
sions et de ses desseins prémédités. » 

MM. Weill et Washington Iiving supposent, 
que, dans la première phase de sa vie d_e pro- 
phète, un enthousiasme vraiment Saint' soule- 
vait sa poitrine, et que la période politique ne 
vint pour lui que plus tard, lorsque la lutte et 
le sentiment des difficultés à vaincre eurent 
terni la délicatesse première de sou inspira- 
tion. Les dernières sourates du Coran, si res- 
plendissantes de poésie, seraient l'expression 
de sa conviction naïve, taudis que les pre- 
mières sourates, chargées de disputes, de con- 
tradictions, d'injures, seraient l'œuvre de son 
âge pratique et réfléchi. D'après cette hypo- 
thèse, il aurait reconnu que le sentiment moral 
et la pureté de l'àme ne suffisent pas dans la 
lutte contre les passions et les intérêts, et que 
la pensée religieuse, du inomentqu'elle aspire 
au prosélytisme , est obligée do prendre les 
allures de ses adversaires, souvent peu déli- 
cats. Ainsi, après avoir cru sans anière- 
pensée à sa prophétie, il aurait perdu la foi 
spontanée et continué néanmoins de marcher, 
guidé par la réflexion et la volonté. 

Ce qui plaide le plus pour la véracité do 
Mahomet, c'est que tous les témoignages s'ac- 
cordent, en remontant à ceux d'Aïeha, sa 
femme, et de Zéid, son secrétaire ; pour con- 
stater que, dans les moments ou Mahomet 
était inspiré, il tombait en un état extraordi- 
naire et très-effrayant. La sueur coulait alors 
de son (Vont, même pendant les saisons les 
moins chaudes de l'année ; ses yeux deve- 
naient rouges de sang; il poussait des gémis- 
sements, etlacrise se terminait le plus souvent 
par une syncope qui durait plus ou moins de 
temps; il n'aimait pas qu'on le vit eu ce désor- 
dre, et ses amis les plus familiers n'osaient en 
ce moment lever les regards vers lui. Nous 
avons là une interprétation physiologique de 
l'inspiration du C'oi - a«,qui éloigne l'idée d'im- 
posture, lui ôte au moins le rôle principal et 
dominateur. Mahomet était agité, possédé de 
l'idée et du sentiment monothéiste; il est ac- 
quis qu'il était sujet à des accès nerveux qui 
s'accompagnaient sans nul doute d'hallucina- 
tions. Ou peut fort bien supposerque, dans ces 
accès, ses méditations habituelles s'objecti- 
vaient et se transformaient en révélations 
extérieures ; l'ange Gabriel ne manquait pas 
de lui révé'er ce qui convenait à sa politique 
ou répondait à sa passion, mais il ne savait 
pas que la voix de l'ange qu'il entendait con- 
firmer ses desseins et ses désirs n'était que 
l'écho de sa propre pensée. 11 est ridicule de 
prêter à Mahomet la claire conscience et la 
faculté d'analyse d'irn savant, d'un philoso- 
phe, d'un critique du xix<-' siècle. Il paraît bien 
'certain, d'après la tradition, que l'inspiration 
était irrégulière et instantanée chez lo pro- 
phète, et qu'il né pouvait pas prévoir le mo- 
ment où il en serait saisi. Parfois il en fut pris 
pendant qu'il était monté à chameau ; parfois 
au milieu de la foule, aussi bien que dans l'in- 
térieur solitaire de sa maison. I! sentait lui- 
même que ces secousses réitérées le fati- 
guaient beaucoup ; et, dans une occasion que 
la tradition a recueillie, il exprima ce qu'il en 
pensait sous une forme qui n'a rien que de 
très-naturel. Abou-Bekr et Omar étaient assis 
un jour dans la mosquée à Médine, quand 
Mahomet y entra par une des portes qui don- 
naient dans les maisons de ses femmes. Il 
avait la main sur sa barbe, qu'il soulevait en 
la caressant. A cette époque, elle grisonnait 
déjà sensiblement. Abou-Bekr, faisant cette 
remarque, lui dit : « O toi, pour qui je serais 
prêt à .sacrifier mon père et ma mère, que la 
barbe et tes cheveux blanchissent I — Tu dis 
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vrai, répondit Mahomet à son ami tout ému ; 
mais c'est Houd et ses sœurs qui m'ont fai' 
blanchir si vite. — Et quelles sont ses sœurs'? 
demanda Abou-Bekr. — C'est l'Inévitable et 
la Frappante, » répliqua le prophète. 11 indi- 
quait ainsi trois sourates, qui sont classées 
la xi", la lvi" et ta ci" dans le Coran. U est 
probable que la composiiion de ces sourates 
avait été plus pénible, et que Mahomet avait 
souffert davantage en les produisant. On peut 
croire que l'inspiration n'a pas toujours été 
aussi douloureuse; mais le désordre et la con 
fusion qu'on voit régner eu chaque souratu 
donnent, il faut en convenir, une grande vrai 
semblanee à ces détails, qu'a pieusement con- 
servés la dévotion musulmane. Il n'y en a pas 
une où le sujet se suive d'une manière un | eu 
continue et un peu régulière; les matières les 
plus disparates y sont traitées pêle-mêle, et à 
côté des rares articles de- loi civile qui dispo- 
sent sur les héritages, sur les femmes et les 
orphelins, par exemple, viennent se placer des 
imprécations sans fin contre les juifs, les hy- 
pocrites, les infidèles , des louanges à Moïse, 
a Jésus, et la justification du prophète, etc. 
Toutes les sourates offrent la même bigar- 
rure, qui ne permet pas de voir dans Maho- 
met un auteur aussi maître de sa pensée que 
le dit M. Renan. 

Une autre considération qui milite cotitre 
l'hypothèse de la fourberie et du charlata- 
nisme do Mahomet, c'est le peu d'usage qu'il 
a fait du surnaturel. Dans le cours entier du 
Coran, et l'on peut dire presque à chaquo 
page, il se défend de faire des miracles. Il n'y 
a de merveilleux, dans sa mission et son œu- 
vre, que ses communications avec l'ange Ga- 
briel. Dans la sourate me, il montre combien 
le don des miracles lui serait inutile pour per- 
suader les hommes, puisque des prophètes 
doués par le ciel de cette puissance n'en ont 
pas moins péri sous la main des incrédules et 
des méchants :« A ceux qui disent: Dieu nous 
a déclaré que nous ne serons tenus de eroiru 
à un prophète que lorsque ce prophète pré- 
sentera une offrande que le feu du ciel con- 
sumera aussitôt, réponds : Il vous est. venu 
avant moi des prophètes qui ont fait des mi- 
racles et même celui dont vous parlez. Pour- 
quoi donc les avez-voustués? Dites-le, si vous 
êtes véridiques. S'ils te traitent d'imposteur, 
ô Mohammed, les apôtres envoyés avant toi 
ont été traités de même, bien qu'ils eussent 
opéré des miracles et apporté le livre des 
Psaumes et le livre de l'Evangile. • Ailleurs, 
il dit plus expressément encore : « Ils disent: 
Si au moins des miracles lui étaient accordés 
do la part de son Seigneur, nous croirions. 
Réponds-hur : Les miracles sont au pouvoir 
de Dieu, et moi je ne suis qu'un envoyé chargé 
d'avertir ouvertement les hommes. • (Sou- 
rate xxix».) Dans un autre passage, Dieu, 
prenant la parole, dit a Mahomet : < Rien ne 
nous aurait empêché de t'envoyer avec le pou- 
voir des miracles. « Et si Dieu ne l'a pas fuit, 
il en donne la raison: « C'est que les peuples 
d'autrefois avaient déjà traité de mensonges 
les miracles qu'avaient faits les prophètes an- 
térieurs. « (Sourate xviie,) Ainsi, Mahomet a 
repoussé systématiquement le miracle ; il n'a 
pas voulu lui donner la moindre place dans 
les origines de l'islam : « C'est, dit M. de Ré- 
mnsat, ce qu'il y a en lui de plus élevé et de 
plus extraordinaire, et ee qui oblige à le placer, 
it tout prendre, parmi les plus sincères des 
instituteurs du genre humain. » S'il no s'était 
pas exprimé d'une manière formellement né- 
gative sur ce poirfÇses disciples et ses fidèles 
n'auraient pas manqué de lui en faire faire». 
Il n'a pas profité des facilités que lui offrait 
la foi enthousiaste qu'il inspirait. M. Barthé- 
lémy Saint-Hilaire rapporte un fait décisif qui 
en donne la preuve. Dans une occasion où 
l'imposture était provoquée par tout le monde, 
et ou elle était aussi facile que profitable, ii la 
repoussa avec une hauteur dédaigneuse. Son 
fils Ibrahim venait de mourir âgé d'environ 
deux ans, au mois de murs 630. Le jour même 
où mourut cet enfant, dont la perte lui inspira 
la [dus vive douleur, il y avait une éclipse do 
soleil. Autour de Mahomet, on se plut à dire 
que l'astre s'éclipsait h cause de ia mortd'Ibra- 
him; mais le prophète coupa court à cette inter- 
prétation flatteuse qui circulait déjà dans le 
peuple : « Le soleil et la lune ne s'éclipsent, 
dit-il, ni par la mort ni par la naissance de 
qui que ce soit. Ce sont des. merveilles divi- 
nes, par lesquelles Dieu manifeste sa puis- 
sance, afin qu'on le craigne. Quand vous voyez 
une éclipse, mettez- vous en prière, et restez-y 
jusqu'à ce qu'elle soit passée. » — « Pourtant,dit 
M'. Barthélémy Saint-Hiiaire.qu'y aurait-il eu 
de plus simple pour Mahomet, qui était au 
comble de sa fortune et qui régnait dès lors 
sur l'Arabie, que de prendre ce phénomène 
pour un signe de la sollicitude divine envers 
lui; et, en le supposant un imposteur, que de 
profiter si aisément de la crédulité populaire, 
appuyée sur le sentiment d'une légitime recon- 
naissance? » 

— Ul. La dogmatique du Coran. L'unité de 
Dieu, sa bonté et sa puissance, tel est le pre- 
mier dogme proclamé par le Coran. On peut 
dire qu'il en remplit toutes les pages. Maho- 
met est intarissable quand il parle du Dieu 
unique, du Dieu tout-puissant, du Dieu bon 
qui veille sur l'homme, le protège dans ses 
afflictions, le console dans ses misères, et qui 
ne lui demande qu'une seule chose, à savoir 
d'être soumis humblement à la main bienfai- 
sante qui l'a créé et qui le fait vivre. Pour 
faire passer su conviction dans les cœurs 
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sourds auxquels il parle, il en appelle à tous 
les témoignages que la nature lui offre. Il en 
jure « par le soleil, par la lune quand elle le 
suit de près, par le jour quand il le laisse 
voir dans tout son éclat; » il en jure « par 
l'aube du matin, par la nuit quand elle étend 
son voile, par le ciel qui accomplit ses révo- 
lutions, par les astres nocturnes qui brillent 
au firmament, par la terre qui fait germer 
les plantes , par le territoire sacré de la Mec- 
que, par le figuier et l'olivier, par le mont 
Sinaï ; » il en jure» par les coursiers haletants, 
qui se frayent le chemin sanglant à travers 
les colonnes ennemies; » il en jure « par le 
Kalam, qui écrit tout, par le Coran, le livre 
révélé; a il en jure aussi « par l'âme de 
l'homme capable de vice et de vertu, capable 
de rester pure ou de se corrompre. » Il n'y a 
qu'un seul Dieu, auquel l'idolâtrie associe 
aveuglément des divinités impuissantes, en- 
vers qui l'homme enivré par ses richesses et 
par de vains plaisirs est trop souvent ingrat, 
mais que les cœurs intelligents, les fidèles 
doivent toujours adorer et toujours bénir. 
Quelques extraits, empruntés à diverses sou- 
rates et où l'on trouve l'accent des Psaumes, 
donneront au lecteur une juste idée de la foi 
monothéiste qui animait Mahomet et qui a in- 
spiré le Coran : 

« O mortels, adorez le Seigneur qui vous a 
créés, vous et vos pères, afin que vous le ■ 
craigniez; qui vous a donné la terre pour lit, 
et le ciel pour toit; qui a fait descendre la 
pluio des cieux pour produire tous les fruits 
dont vous vous nourrissez. » (Sourate n c .) 

• L'Orient et l'Occident appartiennent à. 
Dieu ; vers quelque lieu que vous tourniez 
vos regards, vous rencontrerez sa face. Il 
remplit l'univers de son immensité et de sa 
science. > (Sourate n°.) 

' Votre Dieu est le Dieu unique. Il n'y en a 
point d'autre. La miséricorde est son partage. 
La création des cieux. et de la terre, la suc- 
cession de la nuit et du jour, le vaisseau qui 
tend les flots pour l'utilité des humains, la 
pluie qui descend des nuages et rend la vie à 
la terre inféconde, les animaux qui en couvrent 
la surface, la vicissitude des vents et des 
nuages balancés entre le ciel et la terre, sont, 
aux yeux de ceux qui ont la science, des mar- 
ques de la puissance du Très-Haut. » (Sou- 
rate u«.) 

« Dieu est le seul Dieu, le Dieu vivant et 
éternel. Le sommeil n'approche point de lui.. 
Il possède ce qui est dans les cieux et sur la 
terre. Qui peut intercéder auprès de lui sans 
sa volonté? Il sait ce qui était avant le monde 
et ce qui sera après. Les hommes ne connais- 
sent de sa majesté suprême que ce qu'il veut 
bien leur en apprendre. Son trône sublime 
embrasse les" cieux et la terre; il les conserve 
sans effort. Il est le Dieu grand, le Dieu très- 
haut.» (Sourate ne.) 

« Dieu n'exigera de chacun de nous que 
suivant ses forces. Chacun aura en sa faveur 
ses bonnes œuvres, et contre lui le mal qu'il 
aura fait. Seigneur, ne nous punis pas des 
fautes commises par oubli. Pardonne-nous nos 
péchés f'ne nous impose pas le fardeau qu'ont 
porté nos pères. Ne nous charge pas au-des- 
sus de nos forces. Fais éclater pour tes ser- 
viteurs le pardon et l'indulgence. Aie compas- 
sion de nous, tu es notre secours. » (Sourate n e .) 

» O Dieu, roi suprême, tu donnes et tu ôtes 
à ton gré les couronnes et le pouvoir. Tu 
élèves et tu"â baisses les humains à ta volonté ; 
le bien est dans les mains ; tu es le Tout- 
Puissant. Tu changes le jour en nuit et la 
nuit en jour. Tu fais sortir la vie du sein de 
la mort et la mort du sein de la vie. Tu verses 
tes trésors iulinis sur ceux qu'il te plaît. » (Sou- 
rate me.) 

« Dieu est le souverain des cieux et de la 
terre. 11 fait grâce ou justice à son gré ; mais 
il est indulgent et miséricordieux. » (Sou- 
rate me.) 

a Votre Soigneur est le Dieu qui créa les 
cieux et la terre en six jours ; ensuite, il 
s'assit sur son trône. Il fit succéder la nuit au 
jour, qu'elle suit sans interruption. Il forma le 
soleil, la lune et les étoiles humblement sou- 
mis à ses ordres. Les créatures et le droit de 
les gouverner lui appartiennent. Béni soit le 
Dieu souverain de l'univers. a (Sourate vue.) 

o Dieu a élevé la voûte des cieux sans co- 
lonnes visibles, et il s'assit sur son trône. Il 
ordonna au soleil et à la lune de remplir leur 
tâche; tous les corps, célestes se meuvent 
dans la route qu'il leur a tracée. Il gouverne 
l'univers; il vous offre des merveilles sans 
nombre, afin que vous croyiez à la résurrec- 
tion. C'est lui qui a étendu la terre, qui a 
élevé les montagnes, qui a formé les lleuves 
et qui vous a donné les fruits divers. Il créa 
l'homme et la femme; il fait succéder le jour 
à la nuit. Ces prodiges sont des signes pour 
ceux qui pensent. La terre offre à chaque pas 
un tableau diversifié. Ici sont les jardins ornés 
de vignes et de légumes; là croissent des 
palmiers isolés ou réunis sur une souche. 
Tous les fruits sont arrosés par la même eau, 
et cependant ils diffèrent en beauté. Ainsi 
nous donnons des marques de notre puissance 
à ceux qui comprennent. » (Sourate xine.) 

« Tous les secrets sont dévoilés à ses yeux ; 
il est le Grand, le Très-Haut. Celui qui parle 
dans le secret, celui qui parle en public, celui 
qui s'enveloppe des ombres de la nuit, et 
celui qui parait au grand jour,' lui sont égale- 
ment connus, o (Sourate xm e .) 
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« C'est lui qui fait briller la foudre à vos 
regards pour inspirer la crainte et l'espé- 
rance. C'est lui qui élève les nuages chargés 
de pluie. Le tonnerre célèbre ses louanges. 
Les anges tremblent en sa présence. Il lance 
la foudre, et elle frappe les victimes mar- 
quées. Les hommes disputent de Dieu; mais 
il est le Fort et le Puissant. Il est l'invocation 
véritable. Ceux qui implorent d'autres dieux 
ne seront point exaucés. Ils ressemblent au 
voyageur qui, pressé par la soif, tend la main 
vers T'eau qu'il ne peut atteindre. L'invoca- 
tion des infidèles se perd dans la nuit de 
l'erreur. » (Sourate xine.) 

« Dieu a parlé, et à sa voix la nuit, le 
jour, le soleil, la lune et les étoiles se sont 
empressés de servir à vos besoins, Prodige, 
éclatant pour ceux qui comprennent ! Il a 
fourni les diverses couleurs que la terre 
étale à vos yeux. Signe manifeste pour ceux 
qui pensent! Il a soumis la mer à votre usage. 
Les poissons qu'elle renferme dans son sein 
deviennent votre nourriture; vous y péchez 
des ornements qui décorent vos habits. Vois 
le vaisseau fendre les flots, et les navigateurs 
chercher l'abondance et' rendre grâce au Très- 
Haut. Il a posé les hautes montagnes sur la 
terre pour l'affermir ; il y a tracé le cours des 
fleuves et des chemins pour vous conduire. 
Il a placé au firmament des étoiles où l'homme 
lit la route qu'il doit suivre. Le créateur 
sera-t-il pour vous semblable à celui qui ne 
peut rien créer? N'ouvrirez-vous point les 
yeux? » (Sourate xvje.) 

a Si les flots de la mer se changeaient en 
encre pour décrire les louanges du Seigneur, 
ils seraient épuisés avant d'avoir célébré tou- 
tes ses merveilles. Un autre océan semblable 
ne suffirait point encore. » (Sourate xvnie.) 

« Non, le ciel rie révoque jamais l'arrêt 
qu'il a prononcé. N'ont-ils pas parcouru la 
terre? Nont-ils pas vu quelle a été la fin 
déplorable des peuples qui, avant eux, mar- 
chèrent dans les voies d'iniquité? Rien dans 
Jes cieux et sur la terre ne peut s'opposer aux 
volontés du Très-Haut. Si Dieu punissait les 
hommes dès l'instant qu'ils sont coupables, 
il ne resterait point sur la terre d'être animé. 
Il diffère les châtiments jusqu'au terme mar- 
qué. » (Sourate xxxve.) 

n Si nous laissons les hommes jouir de la 
vie jusqu'au terme marqué, c'est un effet de 
notre miséricorde. » (Sourate xxxvie.) 

' La création du ciel , de la terre et de 
tout l'univers est notre ouvrage. Ce n'est 
point un jeu du hasard, comme le pensent les 
incrédules. » (Sourate xxxviue.) 

« La perfection est une grâce du ciel. Dieu 
la donne à qui il lui plait. Sa libéralité est 
infinie. » (Sourate lxii 11 .) 

« Tout ce qui est dans les cieux et sur la 
terre chante les louanges do Dieu ; à lui 
appartient la puissance ; à lui appartient la 
gloire ; lui seul p*eut tout. C'est lui qui vous a 
créés. Tel, parmi vous, est infidèle; tel autre 
est croyant. Mais Dieu voit ce que vous faites. 
Il a créé les cieux et la terre en toute vérité; 
il vous a formés, et vous retournerez à lui. 
Il connaît tout ce qui se passe dans les cieux 
et sur la terre; il connaît ce que vous cachez 
et ce que vous produisez au grand jour; 
Dieu connaît ce que les cœurs renferment, 
et aucun malheur n'atteint l'homme sans la 
permission de Dieu. Dieu dirigera le cœur de 
celui qui croit en lui; car il voit tout. Crai- 
gnez-le de toutes vos forces; écoutez, obéis- 
sez, et faites l'aumône dans votre propre inté- 
rêt. Celui qui se tient en garde contre son 
avarice sera récompensé. Si vous faites à 
Dieu un prêt généreux, il vous payera le dou- 
ble ; il vous pardonnera, car il est reconnais- 
sant et plein de longanimité. 11 connaît les 
choses visibles et les choses invisibles ; il est le 
Puissant et le Sage. « (Sourate i.xive.) 

Le lecteur a reconnu le Dieu du mono-, 
théisme judaïque et ses attributs. Le maho- 
métisme nous représente très-bien ce mono- 
théisme devenu couquérant, comme il aurait 
pu le devenir, si les circonstances lui avaient 
permis de trouver le Messie temporel et théo- 
crate appelé et prédit par les prophètes d'Is- 
raël. Le monothéisme du Coran est rigide, 
absolu ; il repousse la Trinité et l'Incarnation 
chrétiennes. Relativement au christianisme,- 
il peut être considéré comme une sorte d'uni- 
tarianisme. C'est ce qui résulte des extraits 
suivants : 

« O vous qui avez reçu les Ecritures, ne 
passez pas les bornes de la foi; ne dites de 
Dieu que la vérité. Jésus est le tils de Marie, 
l'envoyé du Très-Haut et son Verbe. Il l'a fait 
descendre dans le sein de Marie ; il est son 
souffle. Croyez en Dieu et en ses apôtres. 
Mais ne dites pas qu'il y ait une trinité en 
Dieu; il est un; cette croyance vous sera plus 
sûre. Loin qu'il ait un fils, il gouverne seul le 
ciel ei la terre ; il se suffit à lui-même. Le 
Messie ne rougira pas d'être le serviteur de 
Dieu, pas plus que les anges qui entourent 
son trône et lui obéissent. » (Sourate ive.) 

• Ceux qui soutiennent la trinité de Dieu 
sont blasphémateurs]; il n'y a qu'un seul Dieu; 
s'ils ne changent de croyance, un supplice 
douloureux sera le prix de leur impiété. » 
(Sourate v<s.) 
j « Les chrétiens disent que le Messie est le 
î fils de Dieu. Ils parlent comme les infidèles 
1 qui les ont précédés. Le ciel punira leurs 
blasphèmes. Ils appellent seigneurs leurs pon- 
tifes, leurs moines, et le Messie, fils de Marie. 
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Mais il leur est commandé de servir un seul 
Dieu; il n'y en a point d'autre. Anathème sur 
ceux qu'ils associent à son culte I «(Sourate ix e .) 

« Dieu n'a point de fils ; il né partage point 
l'empire avec un autre Dieu. S'il en était 
ainsi, chacun d'eux voudrait s'approprier sa 
création et s'élever au-dessus de son rival. 
Louange au Très-Haut I Loin de lui ces blas- 
phèmes ! » (Sourate xxne.) 

» Dis : Dieu est un; il est éternel; tï n'a 
point enfanté et n'a point été enfanté; il n'a 
point d'égal. > (Sourate cxne.) 

« Ceux qui disent que le fils de Marie est 
Dieu sont infidèles. Réponds-leur : Qui pour- 
rait arrêter le bras du Tout-Puissant, s'il 
voulait perdre le Messie fils de Marie, sa mère 
et tous les êtres créés ? » (Sourate ve.) 

« Dieu ayant demandé à Jésus, fils de Ma- 
rie, s'il avait commandé aux hommes de l'ado- 
rer, lui et sa mère, comme des dieux : « Sei- 
a gneur, répondit-il, leur aurais-je ordonné 
a un sacrilège? Si j'en étais coupable, ne le 
» saurais-tu pas? Tu connais ce qui est dans 
» mon cœur, et j'ignore ce que voile ta ma- 
» jesté suprême. La connaissance des mystè- 
» res n'appartient qu'au. Très-Haut. Je ne leur 
u ai fait entendre ma voix que pour leur an- 
» noncer tes commandements. Je leur ai dit : 
a Adorez Dieu, mon Seigneur et le votre, 
a J'ai été témoin auprès d'eux tant que je suis 
» resté sur la terre. » (Sourate ve.) 

On doit remarquer que Mahomet prend soin 
de rattacher sa religion à celles qui l'ont pré- 
cédée, il s'appuie sans cesse sur les traditions 
et les livres des juifs et des chrétiens. Il se 
montre plein de respect et d'admiration pour 
les uns et les autres. Il se plaît à énumérer 
longuement tous les prophètes qui Vont pré- 
cédé et dont il vient compléter la mission. Il 
ne parle du Pentateuque, des Psaumes et de 
l'Evangile qu'avec une véritable piété et une 
sorte d'onction. Ce sont les livres qui ont 
devancé et préparé celui qu'il apporte. Pour 
Jésus, en particulier, il n'a que des louanges, 
qui ne font guère présager les luttes implaca- 
bles qui surgirent plus tard entre l'islam et le 
christianisme. On est surpris de lire dans le 
Coran le passage suivant: 

« Les anges dirent à Marie : « Dieu t'a choi- 
» sie; il t'a rendue exempte de toute souil- 
» lure; il t'a élue parmi toutes les femmes de 
» l'univers. Dieu t'annonce son Verbe, il se 
» nommera Jésus, fils de Marie, illustre dans 
» ce monde et dans l'autre, un des familiers 
a de Dieu; car il parlera aux humains, entant 
» au berceau et homme fait, et il sera du 
» nombre des justes. — Seigneur, répondit 
» Marie, comment aurais-je un fils? Aucun 
o homme ne m'a touchée. — C'est ainsi, re- 
» prit l'ange, que Dieu crée ce qu'il veut; il 
a dit : Sois; et la chose est. Il lui enseignera 
a le Livre et la Sagesse, le Pentateuque et 
» l'Evangile. Jésus sera son envoyé auprès 
n des enfants d'Israël. Il leur dira : Je viens 
» vers vous accompagné des signes du Sei- 
» gneur; je formerai de boue la figure d'un 
a oiseau, je soufflerai dessus, et, par la per- 
» mission de Dieu, l'oiseau sera vivant ; je 
» guérirai l'aveugle de naissance et le 1c- 
a preux ; je ressusciterai les morts par la 
» permission de Dieu, je vous dirai ce que 
a vous avez mangé et ce que vous aurez ca- 
a ohé dans vos maisons. Tous ces faits seront 
» des signes pour vous si vous êtes croyants. 
• Je viens pour confirmer le Pentateuque, que 
» vous avez reçu avant moi. Je vous permet- 
» trai l'usage de certaines choses qui vous 
a avaient été interdites. Je viens avec des 
a signes de la part de votre Seigneur. Crai- 
» gnez-Ie et obéissez-moi. Il est mon Seigneur 
a et le vôtre ; adorez-le ; c'est le sentier droit. » 
On voit que le Coran admet la conception 
surnaturelle du Christ et ses miracles. 

En d'autres passages, le monothéisme du 
Coran se présente comme un retour à la reli- 
gion des patriarches, comme une restauration 
de l'abrahamisme : 

i Nous avons établi la Maison sainte (de La 
Mecque) pour être l'asile où se réuniront les 
peuples. La demeure d'Abraham sera un lieu 
de prière. Nous avons t'ait un pacte avec 
Abraham et Ismaël. Purifiez mon temple des 
idoles qui l'environnent, de celles qui sont 
renfermées dans son enceinte, et de leurs 
adorateurs. Abraham adressa cette prière à 
Dieu : a Seigneur, établis dans ce pays une foi 
a durable. Comble de tes faveurs le peuple 
a qui croira à ton unité et au jour dernier. — 
a J'étendrai mes dons, répondit le Seigneur, 
a jusque sur les infidèles; mais ils en jouiront 
a peu de temps. Ils seront condamnés aux 
a flammes, et leur fin sera déplorable. Lorsque 
» Abraham et Ismaël jetèrent les fondements 
» de ce temple, les yeux élevés au ciel, ils 
a s'écrièrent : O Dieu, intelligence suprême, 
a daigne recevoir cette sainte demeure ! Fais 
» que nous soyons de vrais musulmans ; fais 
» que notre postérité soit attachée à ton culte, o 
(Sourate ne.) 

« Abraham n'était ni juif ni chrétien. Il 
était orthodoxe, musulman, adorateur d'un 
seul Dieu. Ceux quP professent la religion 
d'Abraham suivent ses traces de plus près. 
Tel est le prophète et tels sont ses disciples. 
Dieu est le chef des croyants... O vous qui 
avez reçu les Ecritures, pourquoi vous dispu- 
tez-vous au sujet d'Abraham ? Le Pentateuque 
et l'Evangile n'ont été envoyés d'en haut que 
longtemps après lui. Ne le coinprendrez-vous 
jamais?... Toute nourriture était permise aux 
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enfants d'Israël, excepté celle que Jacob s'in- 
terdit à lui-même, avant que le Pentateuque. 
fût venu. Dis-leur : Apportez le Pentateuque, 
et lisez si vous êtes sincères. Quiconque forge 
des mensonges sur le compte de Dieu est du 
nombre des impies. Dis-leur : Dieu ne dit que 
la vérité. Suivez donc la religion d'Abraham, 
qui était pieux et n'associait point d'autre 
être à Dieu. Le premier temple qui ait été 
construit par les hommes est celui de La Mec- 
que, temple béni et keblah de l'univers. Vous 
y verrez les traces de miracles évidents. 
Là est la station d'Abraham. Quiconque entre 
dans son enceinte est à l'abri de tout danger. 
En faire le pèlerinage est un devoir envers 
Dieu pour quiconque est en état de le faire, n 
(Sourate me.) 

Mahomet nous montre, dans Abraham, le 
père du monothéisme, et nous raconte d'une 
manière poétique comment il devint adorateur 
d'un seul Dieu, vrai musulman, au milieu d'un 
peuple idolâtre. 

a Voici comment nous fîmes voir à Abraham 
le royaume des cieux et de la terre, et lui 
enseignâmes de croire fermement : Quand la 
nuit l'eut environné de ses ombres, il vit une 
étoile et s'écria : Voilà mon Dieu I L'étoile 
disparut. 11 dit alors r Je n'adorerai point des 
dieux qui disparaissent. Il vit la lune se lever, ■ 
il dit : Voilà mon Dieu! Et lorsqu'elle se cou- 
cha, il s'écria : Si le Seigneur ne m'eût éclairé, 
je serais dans l'erreur. Il vit le soleil se lever 
et il dit : Celui-ci est mon Dieu; il est plus 
grand que les autres I Mais lorsque le soleil 
se coucha, il s'écria : O mon peuple, je ne 
participe point au culte de vos divinités. Je 
tourne mon front vers celui qui a formé les 
cieux et la terre ; je suis orthodoxe et nulle- 
ment du nombre de ceux qui lui associent 
des idoles. Le peuple ayant disputé avec lui, 
il dit: Pourrez- vous contester l'unité de Dieu? 
Il m'a éclairé ; je ne crains pas ceux que vous 
lui associez. Le Dieu que je sers fait tout ce 
qu'il veut. Sa science embrasse tout l'univers. 
N'ouvrirez-vous pas les yeux ? Comment crain- 
drais-je ceux que vous avez associés au Très- 
Haut sans qu'aucun pouvoir vous ait été donné 
à cet égard? Lequel des deux partis est le 
plus sûr? dites, si vous le savez. Ceux qui 
croient et qui ne revêtent point leur foi de 
l'injustice, ceux-là jouiront de la sécurité ; 
ceux-là sont sur le chemin droit. Tels sont les 
arguments de l'unité de Dieu que nous four- 
nîmes à Abraham contre son peuple. » (Sou- 
rate vif.) 

A côte du dogme de l'unité de Dieu, créa- 
teur et souverain seigneur du monde, le Co- 
ran pose celui de la résurrection et de la vie 
future. Il l'affirme de toutes les manières avec 
non inoins de persistance. Au delà de la vio 
présente, l'homme devra rendre compte à la 
justice éternelle de ses actes et de ses pen- 
sées; il y trouvera le châtiment du mal qu'il 
aura commis ou la récompense du bien qu'il 
aura fait; le châtiment dans un lieu de sup- 
plices, dans la géhenne, dans l'enfer ; la ré- 
compense, dans le paradis. Suivant l'esprit 
des religions monothéistes, la résurrection, la 
vie future est liée par Mahomet au dogme de 
la création, rattachée à la toute-puissance 
créatrice. 

« L'homme croit-il que nous ne réunirons 
pas ses os? Oui, nous le ferons ; nous pouvons 
replacer exactement jusqu'aux extrémités de 
ses doigts... L'homme n'était-il pas d'abord 
une goutte de sperme qui se répand aisément? 
N'était-il pas ensuite un grumeau do sang 
dont Dieu le forma? Il a formé un couple, 
l'homme et la femme. N'est-il pas capable de 
ressusciter les morts? » (Sourate Lxxv*.) 

Mahomet ne songe pas à fonder la vie future 
sur la nature de l'âme ; pas plus que les pro- 
phètes de lu. Bible, il, ne spécule sur l'exis- 
tence et les destinées de i'âme séparée du 
corps. Quoi de plus sémitique que ce verset 
de la sourate xvne : • Ils t'interrogeront sur 
l'âme. Dis-leur : Dieu s'en est réservé la con- 
naissance ; il nous a laissé bien peu de lumiè- 
res, a 

On a beaucoup parlé du paradis de Maho- 
met, de l'attrait profane prêté par les croyants 
à la vie future par les sensualités que le pro- 
phète promet aux justes et qu'il décrit avec 
complaisance. Qui ne sait les sarcasmes dont 
les houris célestes ont été l'objet? M. Barthé- 
lémy Saint-Hilaire fait remarquer qu'elles tien- 
nent beaucoup moins de place dans le Coran 
qu'on ne le suppose d'ordinaire, et que le pa- 
radis musulman s'y présente surtout sous la 
forme d'un jardin merveilleux, an-osé d'eaux 
fraîches et courantes, délices incomparables 
sous un climat desséché comme celai de l'Ara- 
bie. « Cent fois, dit-il, Mahomet parle de la 
vie éternelle et du paradis, sans qu'il y soit 
question de vierges aux yeux noirs qui atten- 
dent les fidèles; ^t quand il mentionne les 
houris, c'est en général avec une réserve et 
une sorte de pudeur qu'on ne soupçonnerait 
pas, si l'on ne s'en tenait qu'aux plaisanteries 
licencieuses de ses détracteurs. » 

Le lecteur peut, du reste, juger, par les 
textes mêmes, des enseignements au Coran 
sur la vie future: 

«L'amour du plaisir éblouit les mortels; 
les femmes, les enfants, les richesses, les 
chevaux superbes, les troupeaux, les campa- 
gnes, font les objets de leurs ardents désirs. 
Toiles sont les jouissances de la via mondaine. 
Mais l'asile que Dieu prépare est bien plus 
délicieux. Dis : Que puis-je annoncer de plus 
agréable à ceux qui ont la piété, que des jar- 
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dins arrosés par des fleuves, une vie éter- 
nelle, des épouses purifiées, et la bienveillance 
du Seigneur, qui a l'œil ouvert sur ses servi- 
teurs. Tel sera le portage de Ceux qui disent : 
Seigneur, nous avons cru ; pardonne-nous 
nos fautes, et délivre-nous de la peine du 
feu; de ceux qui ont été patients, véridiques, 
pieux, bienfaisants, et qui ont imploré la mi- 
séricorde divine dès le matin. » (Sourate me.) 
« Celui qui gardera les préceptes du Dieu 
savant et miséricordieux, et qui obéira au 
prophète, sera introduit dans les jardins, sé- 
jour de délices, où coulent des fleuves et où 
il goûtera une éternelle félicité. Celui qui dés- 
obéira k Dieu et à son envoyé, et qui trans- 
fressera ses lois, sera précipité dans l'abîme 
e feu, où il sera éternellement en proie aux 
tourments et à l'opprobre. » (Sourate ive.) 
«Nous n'exigerons de chacun que ce qu'il 

Eeut. Les croyants qui auront pratiqué la 
ienfaisance habiteront le paradis, séjour d'é- 
ternelles délices. Je bannirai l'envie de leurs 
cœurs ; les ruisseaux couleront sous leurs 
pas. Ils s'écrieront : Louange a l'Eternel, qui 
nous a introduits dans ce séjour! Si sa lumière 
ne nous eût éclairés , nous n'aurions pas 
trouvé la route qui y conduit. Les promesses 
des prophètes se sont vérifiées. Une voix 
fera entendre ces paroles : Voila le paradis 
dont vos œuvres vous ont acquis l'héritage.» 
(Sourate vue.) 

« Le prophète et les croyants qui ont sa- 
crifié leurs biens et versé leur sang pour la 
•défense de l'islamisme seront comblés des 
faveurs du ciel et jouiront de la félicité. Ils 
habiteront éternellement le séjour que Dieu 
leur a préparé, les jardins de délices arrosés 
par des fleuves, lieux où régnera la souve- 
raine béatitude, » (Sourate ix«.) 

« Les jardins de délices arrosés par les 
fleuves, ces jardins où l'on trouvera une 
nourriture éternelle et des ombrages toujours 
verts, seront le prix de la piété. Les incré- 
dules aurqnt les flammes pour récompense. > 
(Sourate xine.) 

« Dans ce jour, la terre et les cieux seront 
changés. Le genre humain se hâtera de pa- 
raître devant le tribunal du Dieu unique et 
victorieux. Dans ce jour, vous verrez les 
pervers chargés de chaînes. Leurs habits se- 
ront de poix ; le feu couvrira leur front. Dieu 
rend à chacun selon ses œuvres ; il est exact 
dans ses jugements, » (Sourate xive.) 

« Les jardins et les fontaines seront le 
partage de ceux qui craignent le Seigneur. 
Us entreront avec la paix et. la sécurité. Nous 
ôterons l'envie de leurs cœurs. Ils reposeront 
sur des lits, et ils auront les uns pour les au- 
tres une bienveillance fraternelle. La fatigue 
n'approchera point du séjour des délices. On 
ne leur en ravira point la possession. » (Sou- 
rate xv».) 

« Les vrais serviteurs de Dieu auront une 
nourriture choisie, des fruits exquis, et ils 
seront servis avec honneur. Les jardins des 
délices seront leur asile. Pleins d'une bien- 
veillance mutuelle , ils reposeront sur des 
sièges; on leur offrira des coupes remplies 
d'une eau pure, limpide et d'un goût délicieux, 
qui n'obscurcira point leur raison et ne les 
enivrera pas. Près d'eux seront des vierges 
aux regards modestes, aux grands yeux noirs, 
et dont le teint aura la couleur des œufs de 
l'autruche. « (Sourate xxxvii".) 

« On dira aux croyants qui ont professé 
l'islamisme: Entrez dans le jardin des déli- 
ces, vous et vos épouses; ouvrez vos cœurs ii 
4a joie. On leur présentera à boire dans des 
coupes d'or. Le cœur trouvera dans ce séjour 
tout ce qu'il peut désirer, l'oeil tout ce qui 
peut le charmer ; et ces plaisirs seront éter- 
nels. » (Sourate xmie.) 

» Les justes habiteront le séjour de la paix; 
les jardins et les fontaines seront leur par- 
tage. Ils seront vêtus d'habits de soie, et ils 
se regarderont avec bienveillance. Nous leur 
donnerons pour compagnes des épouses aux 
grands yeux, aux yeux noirs. » (Sourate xuve.) 

— IV. La mohalk du Coran. Quand on 
traite de la morale du Cora/i , la première 
question qui se présente est celle du fata- 
lisme musulman. Le Coran mérite-t-il le re- 
proche qu'on lui fait généralement d'avoir 
inspiré un esprit fataliste à ses sectateurs? 
M. Barthélémy Saint-Hilaire, d'accord en ce 
point avec MM. Weill et Sprenger, estime 
qu'il est aisé de le défendre contre cette cri- 
tique... «Malgré cette erreur très-répandue, 
dit-il, il n'y a rien dans la vie du prophète, 
non plus que dans son livre, qui la justifie, 
Nous avons pu voir, par l'esquisse du carac- 
tère de Mahomet, son infatigable activité et 
cette confiance qu'il ne cesse d'avoir en lui- 
même. Sa confiance en Dieu n'est pas moins 
sincère, ni moins vive; mats elle reste dans 
de justes bornes, et elle ne va jamais à cet 
aveuglement que le fatalisme suppose. Le 
Coran recommande aux fidèles d'être soumis 
absolument à la volonté de Dieu; et cette 
soumission, que la raison la plus éclairée et la 
plus pratique recommande aussi bien que le 
Coran, mérite aux musulmans le nom même 
qu'ils portent' et dont ils se glorifient. Mais ja- 
mais dans les préceptes ou dans les exemples 
donnés par le prophète, elle n'est une abdi- 
cation des plus nobles facultés de l'âme. Le 
fatalisme , tel qu'on l'imagine , n'est qu'une 
paresse insurmontable et une stupidité nées 
de la débauche; c'est une impossibilité phy- 
sique d'agir bien plutôt qu'une doctrine ; et 



CORA. 

en tout cas, ce n'est pas le Coran qui l'auto- 
rise. L'islam, tel qu'il l'entend, n'est pas autre 
chose que le sentiment profond que l'homme 
conçoit de sa faiblesse devant le Dieu tout- 
puissant et miséricordieux, et de la nécessité 
de sa soumission ; ce n'est pas un coupable 
renoncement au don le plus beau que le Créa- 
teur nous ait fait, celui de notre libre arbitre. 
Le Coran a bien assez de taches, sans qu'on lui 
attribue gratuitement celle-là qu'il n'a pas... 
Je ne nie p^s que le fatalisme ne puisse être 
répandu dans les populations mahométanes ; 
mais ce n'est pas leur livre religieux qui le 
leur impose, à moins qu'on n'en dénature le 
sens général au profit de quelques passages 
douteux: et cet énervementde la volonté tient 
à bien d autres causes. • 

M. de Gobineau, dans son ouvrage intéres- 
sant sur les Religions et les philosophies de 
l'Asie centrale, cherche, lui aussi, à défendre 
le Coran et l'islam contra l'imputation de fa- 
talisme. «On a souvent, dit-il, reproché à 
l'islam d'avoir exagéré la croyance au fata- 
lisme, et partant propagé les principes délé- 
tères qui en sont la conséquence. C'est une 
erreur et une injustice. Il nest facile à la lo- 
gique d'aucun culte de faire concorder la li- 
berté de l'homme avec la prescience divine, et 
cependant pas de religion positive qui ne re- 
connaisse la nécessité de concilier ces deux 
■termes, et ne refuse d'admettre que l'un soit 
sacrifié à l'autre. Mahomet devait avoir plus 
de peine que les autres législateurs religieux 
à opérer la fusion , parce que préoccupé sur- 
tout du soin de déterminera part, et d'une 
façon bien distincte, la personnalité divine, 
afin de sortir une fois pour toutes des pires 
conséquences du panthéisme araméen, il avait 
exagéré tant qu il avait pu l'expression de 
l'omnipotence, de l'omniscience et de tous les 
attributs propres à mettre un abîme entre la 
Créateur et la créature. Cependant il n'avait 
pas méconnu non plus le péril que cette façon 
de parler pouvait provoquer, et il avait répété 
en plus d'une occasion, — on le voit dans le 
Coran, — que l'homme est libre, qu'il répond 
de son salut et de sa damnation; qu'il peut 
être fidèle et qu'il peut être coupable, et qu'en 
lui ouvrant le paradis ou l'enfer, Dieu ne fait 
qu'exercer sa justice et le rémunérer d'après 
ce qu'il a librement mérité. Que l'expression 
de deux ordres d'idées si différents offre ici 
des termes difficiles à concilier, cela, encore 
une fois, est incontestable. Il serait aisé, en 
opposant les uns aux autres les passages que 
je rappelle, de les mettre en contradiction 
flagrante. On parviendrait peut-être à dé- 
montrer qu'en bonne logique l'une des thèses 
est'plaidée avec une force supérieure, de sorte 
que l'autre reste anéantie ; peut-être aussi ar- 
riverait-on simplement à les détruire l'une par 
l'autre, de sorte qu'il ne resteraitjrien des deux 
propositions. Mais,(en agissant de la sorte, on 
aurait prouvé seulement que le prophète arabo 
était un dialecticien assez faible, qui ne con- 
naissait pas les ressources de 1 Ecole; je ne" 
vois pas que ce résultat vaille la peine d'être 
recherché. Ce qu'il faut savoir , ce qu'il faut 
démêler, c'est son intention, et elle n'est pas 
douteuse. Il a voulu, incontestablement, sau- 
ver le libre arbitre et donner, imposer a. 
l'homme la responsabilité de ses actes. Les 
docteurs musulmans ne s'y sont pas mépris, et 
ils ont appuyé dans le même sens. » 

Malgré l'autorité de MM. Barthélémy Saint- 
Hilaire et de Gobineau , nous croyons que le 
préjugé répandu sur le fatalisme musulman 
est parfaitement fondé. M. de Gobineau re- 
connaît que Mahomet a exagéré tant qu'il a pu 
l'expression de l'omnipotence et de l'omni- 
science divines ; or, il serait facile de montrer 
que le fatalisme sort naturellement, logique- 
ment de cette exagération. Le dogme de la 
prédestination est au fond de toute religion 
monothéiste qui tire rigoureusement les con- 
séquences de l'omnipotence et de l'omni- 
science divines, parce qu'une telle religion 
conduit à ne voir en tout ce qui arrive que 
des actes et des décrets divins, parce qu'elle 
supprime l'enchaînement des causes secondes, 
parce qu'elle absorbe l'idée de .loi naturelle 
dans celle de création et de miracle, et celle 
de loi morale, de justice, dans celle de l'irré- 
sistible volonté divine. Il faut remarquer que 
le mot islam signifie la résignation à la vo- 
lonté divine, et le mot musulman, celui qui 
s'est livré, qui s'est abandonné à la volonté de 
Dieu. Pour l'islamisme, la destinée de l'homme 
est immuablement fixée, et écrite d'avance 
dans le livre divin. Que l'homme aille à la 
la guerre, ou qu'il reste dans sa demeure, le 
trait qui doit l'atteindre l'atteindra. La ma- 
ladie agit sur l'homme selon le degré d'in- 
tensité que Dieu lui a assigné, que l'homme y 
applique des remèdes, ou qu'il n'y en applique 
pas. L'incendie s'étend jusqu'à la limite que 
Dieu a déterminée, que l'homme cherche ou 
non à l'éteindre. Voici, d'ailleurs, quelques 
textes qui peuvent se passer de commen- 
taires : 

« L'homme ne meurt que par la volonté de 
Dieu, d'après le livre qui fixe le terme de sa 
vie... Une partie d'entre vous désiraient les 
biens de ce monde, les autres désiraient la 
vie future. Dieu vous a fait prendre la fuite 
devant vos ennemis pour vous éprouver, mais 
il vous a pardonné ensuite, parce qu'il est plein 
de bonté pour les fidèles... Que gagnons-nous 
h. toute cette affaire? disaient-iîs. Réponds- 
leur : Toute affaire dépend de Dieu. Ils ca- 
chaient au fond de leurs âmes ce qu'ils ne te 
manifestaient pas. Us disaient : Si nous eus- 
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sions dû obtenir quelque avantage de toute 
cette affaire , certes nous n'aurions pas été 
défaits ici. Dis-leur : Quand vous séries restés 
dans vos maisons, ceux dont le trépas était 
écrit là-haut seraient venus succomber à ce 
même endroit, afin que le Seigneur éprouvât 
ce que vous cachiez dans vos seins et dé- 
brouillât ce qui était au fond de vos cœurs,.. 
A ceux qui, restés dans leurs foyers, disent : 
Si nos frères nous avaient écoutés, ils n'au- 
raient pas été tués, réponds : Mettez-vous 
' donc à l'abri de la mort, si vous êtes véridi- 
ques. » (Sourate me.) 

« C'est Dieu qui vous a créés de limon et a 
fixé un terme à votre vie. Le terme marqué 
est dans sa puissance, et vous doutez en- 
core... Dieu ouvrira pour l'islam le cœur de 
celui qu'il voudra diriger; il rendra resserré, 
étroit, et conime s'efforçant à s'élever en l'air 
le cœur de celui qu'il voudra égarer. » (Sou- 
rate vie.) 

« Quand vous vous trouvâtes en face des 
ennemis, Dieu les lit voir peu nombreux à vos 
yeux ; il en diminua le nombre à vos yeux 
pour accomplir l'œuvre décrétée dans ses des- 
tins. Il est te terme de toutes choses... Ce 
n'est pas vous qui tuez les infidèles , c'est 
Dieu. Quand tu lançais un trait, ce n'est pas 
toi qui le lançais, c était Dieu pour éprouver 
lés fidèles par une belle épreuve; car Dieu 
entend et sait tout. » (Sourate vnre.) 

«Chaque nation a son terme. Quand leur 
terme est arrivé, les hommes ne sauraient ni 
le reculer ni l'avancer.» (Sourate vue.) 

« Il ne nous arrivera que ce que Dieu nous 
a destiné; il est notre maître, et c'est en Dieu 
que les croyants mettent leur confiance... 
Pensez -vous que vous serez abandonnés, 
comme si Dieu ne reconnaissait pas ceux 
d'entre vous qui combattent et qui ne recher- 
chent d'autre alliance que celle de Dieu, de 
son apôtre et des croyants? Dieu est instruit 
de ce que vous faites, s (Sourate xie.) 

"Les croyants ignorent-ils que Dieu pour- 
rait diriger dans la droite voie tous les hom- 
mes, s'il le voulait?» (Sourate xme.) 

^ « Nous n'avons anéanti aucune ville qui 
n'ait eu un terme fixé. Aucun peuple ne peut 
avancer ni retarder sou terme.» (Sourate xvc.) 

« Il n'y a point de chose caehée dans les 
cieux et sur la terre qui ne soit inscrite dans 
le livre de l'évidence. » (Sourate xxviie.) 

« La foi est une faveur de Dieu ; il l'accorde 
à qui il veut. » (Sourate Lxue.) 

« Dieu égare ceux qu'il veut et dirige ceux 
qu'il veut. » (Sourate Lxxive.) 

M. Barthélémy Saint-Hilaire, qui ne trouve 
pas le fatalisme dans le Coran, n'y trouve pas 
non plus l'intolérance, qu'on reproche ordi- 
nairement à l'islam. Selon lui, c'est la bar- 
barie des mœurs et le fanatisme naturel à. ces 
populations belliqueuses, bien plus que la doc- 
trine du prophète, qui ont poussé les musul- 
mans à l'extermination et au pillage des infi- 
dèles. Mahomet était plein de respect pour le 
Pentateuque et pour l'Evangile, pour Moïse 
et pour Jésus. 11 a prescrit formellement de 
n'engager de controverses avec les hommes 
des Ecritures (chrétiens et juifs) que de la 
manière la plus honnête; il proclame qu'ils 
recevront une récompense de leur Seigneur, 
que la crainte ne descendra point sur eux et 
qu'ils ne seront point affligés. Ces préceptes 
sont, il est vrai, en contradiction avec l'his- 
toire de l'islamisme et avec bien des actes de 
Mahomet, qui s'est montré si terrible envers 
les juifs. Mais il faut s'en prendre aux exi- 
gences et aux entraînements de la politique, 
non à la doctrine. 

Nous ne contesterons pas qu'il n'y ait dans le 
Coran des versets très-remarquables où éclate 
l'esprit de tolérance :' 

«Certainement, les musulmans, les juifs, 
les chrétiens et les sabéens qui croiront en 
Dieu et au jugement dernier, et qui feront le 
bien, en recevront la récompense de ses 
mains; ils seront exempts de la crainte et des 
supplices. » (Sourate ne.) 

«Ne faites point de violence aux hommes 
à cause de leur foi. La voie du salut est assez 
distincte du chemin de l'erreur. Celui qui ab- 
jurera le culte des idoles pour la religion 
sainte aura saisi une colonne inébranlable. » 
(Sourate ne.) 

« Parmi les juifs et les chrétiens, ceux qui 
croient à Dieu, aux Ecritures qui ont été en- 
voyées à eux et à nous , et qui se soumettent 
il la volonté du ciel, ceux-là ne vendent point 
sa doctrine pour un vil intérêt. Ils trouveront 
leur récompense auprès de l'Eternel , qui est 
exact à peser les actions des hommes. » (Sou- 
rate me.) 

«Les chrétiens seront jugés d'après l'Evan- 
gile; ceux qui les jugeront autrement seront 
prévaricateurs. » (Sourate ve.) 

«Dieu pouvait vous réunir tous sous une 
même religion. Il a voulu éprouver si' vous 
seriez fidèles a ses divers commandements. 
Efforcez-vous de faire le bien ; vous retour- 
nerez à lui, et il vous montrera en quoi vous 
avez erré. » (Sourate ve.) j 

«Le ministère du prophète se borne à la 
prédication. Dieu sait ce que vous manifestez 
et ce que vous cachez dans vos cœurs. » (Sou- 
rate ve.) | 

«Ne disputez avec les juifs et les chrétiens 
qu'en termes honnêtes et modérés. Confon- 
dez ceux d'entre eux qui sont impies. Dites : 
Nous croyons au livre qui nous a été en- 
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voyé et à vos Ecritures. Notre Dieu et le 
vôtre ne font qu'un.» (Sourate xxix».) 

« Invite les juifs et les chrétiens à embras- 
ser l'islamisme. Observe la justice qui t'a été 
commandée. Ne condescends pas à leurs dé- 
sirs, et dis: Je crois aux Livres sacrés. Le 
ciel m'a ordonné de vous juger équitable- 
ment. Nous adorons le même Dieu. Nous 
avons nos œuvres, et vous les vôtres. Que 
la paix règne parmi nous., L'Eternel pronon- 
cera sur notre sort ; il est lé terme de toutes 
choses. » (Sourate xuie.) 

« Nous connaissons les discours des infi- 
dèles. N'use point de violence pour leur faire 
embrasser l'islamisme. » (Sourate L«.) 

Mais il est clair que ces excellents précep- 
tes devaient être pratiquement stériles dans 
une religion qui érigeait la guerre en moyeu 
légitime de prosélytisme et en devoir reli- 
gieux. Ils étaient en contradiction flagrante 
avec les versets suivants : 

«O vous, les croyants 1 combattez les infi- 
dèles qui habitent votre voisinage ; qu'ils 
éprouvent toutes vos rigueurs... Frappez les 
infidèles partout où vous les trouverez; com- 
battez-les, jusqu'à ce que vous n'ayez pointa 
craindre la tentation et que tout culte soit 
celui du Dieu unique, » .(Sourate ne.) 

« Quiconque désire un autre culte que l'is- 
lam, ce culte ne sera po'int reçu de lui, et il 
sera dans l'autre monde du nombre des 
malheureux. » (Sourate me.) 

«Nous jetterons l'épouvante dans le cœur 
des idolâtres , parce qu'ils ont associé à Dieu 
des divinités sans que Dieu leur ait donné au- 
cun pouvoir à ce sujet; Je feu sera leur de- 
meure. » 

• O croyants 1 ne formez donc de liaisons in- 
times qu'entre vous ; tes infidèles ne manque- 
raient pas de vous corrompre ; ils désirent 
votre perte. » (Sourate me.) 

«Ne formez point de liaisons avec les in- 
fidèles jusqu'à, ce qu'ils aient quitté leur pays 
pour la cause du Seigneur. S'ils retournaient 
à l'infidélité , saisissez-les et mettez-les à 
mort partout où vous les trouverez. Ne cher- 
chez parmi eux ni protecteur ni ami. » (Sou- 
rate ive.) 

« Infidèle est celui qui dit : Dieu, c'est le 
Messie, fils de Marie... Infidèle est celui qui 
dit : Dieu est un troisième de la Trinité. » ■ 
(Sourate V.) 

« Ceux qui blasphèment contre l'islamisme 
recevront la peine de leur impiété. » (Sou- 
rate vie.) 

«L'orgueilleux qui s'écartera de l'islamisme 
et qui en niera la vérité sera dévoué aux 
flammes éternelles. » (Sourate vue.) 

«L'incrédule qui refuse do croire à l'isla- 
misme est plus vil que la brute aux yeux de 
l'Eternel. » (Sourate vme.) 

Le précepte de l'aumône tient une grande 
place dans la morale du Coran .■ « Faites la 
prière ; donnez l'aumône ; le bien que vous fe- 
rez, vous le trouverez auprès de Dieu, parce 
qu'il voit vos actions. O croyants 1 donnez 
l'aumône sur les biens que nous vous avons 
départis, avant le jour où l'on ne pourra plus 
acquérir, où il n'y aura plus d'amitié ni d'in- 
tercession... O croyants l n'annulez pas le 
mérite de vos aumônes par les reproches ou 
les mauvais procédés... O croyants! faites 
l'aumône des biens les meilleurs que vous 
avez acquis et des fruits que pour vous nous 
faisons sortir de terre.. Ne choisissez point 
ce que vous avez de plus mauvais et de 
plus vil pour le donner. N'offrez point ce que 
vous ne voudriez point recevoir, à moins que 
ce ne soit par une convention particulière. 
Sachez que Dieu est riche et comblé de gloire. 
C'est Satan qui vous met devant les yeux la 
menace de la pauvreté ; il vous commande la 
faute, mais le Seigneur vous promet le par- 
don et l'abondance... La réprobation ne sera 
point le partage des bienfaisants. Il est bien 
de faire de bonnes œuvres au grand jour; il 
est mieux encore de les cacher et de ies ver- 
ser dans le sein des pauvres. Elles effacent 
les péchés, parce que le Très-Haut est le té- 
moin des actions de l'homme... Faites l'au- 
mône le jour et la nuit, en public et en se- 
cret. Vous en recevrez le prix des mains de 
l'Eternel , et vous serez à l'abri des frayeurs 
et des tourments... Si votre débiteur a de la 
peine à vous payer, donnez-lui du temps; ou, 
si vous voulez mieux faire, remettez-lui sa 
dette... Vous ne serez justifiés que quand vous 
aurez fait l'aumône de ce que vous avez do 
plus cher. Tout ce que vous donnerez sera 
connu de Dieu. « (Sourate ne.) 

Pour estimer à sa juste valeur la morale du 
Coran, il faut tenir compte du milieu social 
où Mahomet a exercé son action réforma- 
trice, des mœurs perverses des populations 
arabes polythéistes. On frémit quand on lit 
dans le Coran des prescriptions telles que 
celles-ci : « Il vous est interdit d'épouser vos 
mères, vos sœurs, vos tantes paternelles et 
maternelles, vos nièces, vos nourrices, vos 
sœurs de lait, les mères de vos femmes , les 
filles confiées à votre tutelle et issues de 
femmes avec lesquelles vous auriez cohabité. 
N'épousez pas non plus les tilles de vos fils 
que vous avez engendrés, ni deux sœurs. « 
(Sourate ivc,) 

Il est certain que le Coran a consacré l'a- 
baissement de la femme en sanctionnant la 
polygamie ; mais il faut considérer , avec 
M. Barthélémy Saint-Hilaire, que ce qui nous 
frappe dans la condition des femmes maho- ■ 
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métanes , c'est le contraste désavantageux 
qu'elles font avec les matrones grecques et 
romaines, et surtout avec les femmes chré- 
tiennes ; il est juste de reconnaître qu'elles 
sont infiniment redevables à celui qui les u 
soustraites k l'inceste. Si elles ont beaucoup 
à reprocher il Mahomet, elles lui doivent au 
moins d'être restées les mères de leurs fils et 
les filles de leurs pères. Voici, du reste, les 
préceptes du Coran relativement aux femmes: 

« Si vous craignez d'être injustes envers 
les orphelins, n'épousez que peu de femmes, 
deux, trois ou quatre parmi celles qui vous 
auront plu. Si vous craignez encore d'être 
injustes, n'en épousez qu'une seule ou une 
esclave. Cette conduite vous aidera plus fa- 
cilement k être justes. — Si vos femmes com- 
mettent l'adultère, appelez quatre témoins. Si 
leurs témoignages se réunissent contre elles, 
enfermez-les dans des maisons, jusqu'à ce que 
la mort les visite ou que Dieu leur procure 
un moyen de salut. — O croyants 1 il ne vous 
est pas permis de vous constituer héritiers de 
vos femmes contre leur gré , ni de les empê- 
cher de se marier, quandvous les avez répu- 
diées, afin de leur ravir une portion de ce 
que vous leur avez donné, k moins qu'elles ne 
soient coupables d'un crime manifeste. Soyez ' 
honnêtes dans vos procédés k leur égard. 
Si parmi vos femmes il y en a que vous n'ai- 
mez pas, il se peut que vous n'aimiez pas 
celles dont Dieu a voulu faire un riche tré- 
sor. — Si vous voulez répudier une femme à 
qui vous avez donné une dot de la valeur d'un 
talent, pour en prendre une autre, laissez-lui 
la dot entière. Voudriez-vous la lui ravir après 
avoir cohabité avec elle et après qu'elle a 
reçu votre foi? — Celui qui ne sera pas assez 
riche pour se marier à des femmes honnêtes 
et croyantes prendra des esclaves croyantes. 
Dieu connaît votre foi. Vous venez tous les 
uns des autres et d'Adam , le père commun. 
N'épousez les esclaves qu'avec la permission 
de leurs maîtres. Dotez -les équitablement. 
'Qu'elles soient chastes, qu'elles évitent la dé- 
bauche et qu'elles n'aient point d'amants. — 
Les hommes sont supérieurs aux femmes à 
cause des qualités pur lesquelles Dieu a élevé 
ceux-là au-dessus de celles-ci, et parce que 
les hommes emploient leurs biens pour doter 
les femmes. Les femmes vertueuses sont 
obéissantes et soumises; elles conservent soi- 
gneusement pendant l'absence de leurs maris 
ce que Dieu a ordonné' de conserver intact. 
Vous réprimanderez celles dont vous aurez à 
craindre la désobéissance et l'insoumission ; 
vous les reléguerez dans des lits à paît ; vous 
les battrez; mais aussitôt qu'elles, vous obéis- 
sent, ne leur cherchez point querelle. » (Sou- 
rate ive.) " 

On ne peut trop admirer les prescriptions 
du Coran relativement k la protection des 
petits enfants, que les Arabes tuaient sans 
scrupule et sans pitié pour se décharger du 
soin do les nourrir, o 1 /abîme a englouti ceux 
qui, dans leur aveugle ignorance, immolaient 
leurs enfants. Ils se sont perdus et n'ont point 
connu la lumière... Dis-leur: Ne tuez point 
vos enfants , par crainte de la pauvreté. 
Nous vous donnerons de la nourriture pour 
vous et pour eux. Evitez ce crime en public 
et en secret. » (Sourate ivc.) — . Que la 
crainte de l'indigence ne vous fasse point tuer 
vos enfants. Nous fournirons à leurs besoins 
et aux vôtres. Cette action est un attentat 
horrible. ■ (Sourate xvu=.) C'est l'honneur de 
Mahomet d avoir aboli chez les Arabes l'hor- 
rible usage d'enterrer les petites filles toutes 
vivantes. On connaît le dialogue de Cays, chef 
des Béni-Temim et de Mahomet, un jour que 
Cays trouva le prophète tenant une de ses 
filles sur ses genoux. « — Qu'est-ce que cette 
brebis que tu flaires? demanda Cays. — C'est 
mon enfant, répondit Mahomet. — Par Dieu, 
reprit Cays, j'en ai eu beaucoup do petites 
filles comme celle-là, je les ai toutes enter- 
rées vivantes sans en flairer aucune. — Mal- 
heureux! s'écria Mahomet, il faut que Dieu 
ait privé ton cœur de tout sentiment d'huma- 
nité ; tu ne connais pas les plus douces jouis- 
sances qu'il soit donné à 1 homme d'éprou- 
ver I ■ 

Une autre loi qui fait honneur au Coran 
est celle qui interdit le vin et le jeu. < O 
croyants 1 le vin, les jeux dé hasard, les sta- 
tues et le sort des flèches sont des abomina- 
tions inventées par Satan. Abstenez- vous-en, 
de peur que vous ne deveniez pervers. Le dé- 
mon se servirait du vin et du jeu pour allu- 
mer parmi vous le feu de la dissension et vous 
détourner de la pensée de Dieu et de la 
prière. • (Sourate ve.) 

M. \V. Muir compte parmi les bienfaits du 
mahométisme la sobriété étonnante qu'il a 
su imposer à ses sectaires; il fait remarquer 
que l'islam peut se vanter d'un degré de tem- 
pérance inconnu à toute autre religion. 
M. Barthélémy Saint-Hilaire estime que cette 
interdiction dès boissons enivrantes, dans un 
climat tel que celui de l'Arabie, n'a pas toute 
l'importance morale qu'on est tenté de lui ac- 
corder. « On ne voit pas, dit-il, que l'ivrogne- 
rie ait causé beaucoup de désordres parmi 
les Arabes. Dans les climats chauds, on ne 
peut supporter l'usage des boissons enivran- 
tes ; et leur action est si redoutable que la 
prudence la plus vulgaire sait éviter co dan- 
ger par trop évident. C'est la douceur tempé- 
rée de nos climats qui permet l'ivrognerie, 
en la rendant moins funeste et plus agréable ; 
c'est la rudesse des hivers qui la rend presque 
nécessaire. • 
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CORANA s. m. (ko-ra-na). Philol. Dialecte 
africain appartenant à la souche hottentote, 
et parlé par le peuple du même nom. 

CORAPICE s. m. (ko-ra-pi-se). Ornith. 
Syn. de pikoll* 

COKAKIO. V. Cc-RRARO. 

.CORAS (Jean de), jurisconsulte français, 
né à Réalmont (Tarn) en 1513, mort à Tou- 
louse en 1572. Il enseigna le droit k Angers, 
à Orléans, à Paris, à Padoue et à Toulouse, 
où il devint conseiller au parlement, et fut 
l'un des premiers à embrasser le protestan- 
tisme. Accusé, en 1562, d'avoir voulu livrer 
cette dernière ville aux protestants, il échappa 
avec peine à une condamnation capitale. Ar- 
rêté quelques jours après la Saint-Barthé- 
lémy, il fut massacré par le peuple, avec un 
grand nombre d'autres prisonniers. Il a laissé 
sur l'interprétation du droit plusieurs ouvra- 
ges, parmi lesquels on estime surtout les 
Misccllanea juris civilis. Ses écrits juridiques 
ont été publiés à Lyon (1556-1558, 2 vol. 
in-fo!.). doras avait été rapporteur dans le 
fameux procès de Martin Guerre. Il publia à 
ce sujet, l'année même de sa mort : Arrêt 
mémorable du parlement de Tolose, contenant 
taie histoire prodigieuse d'un mari supposé, 
advenue de notre temps, enrichie de cent onze 
bonnes annotations (Paris, 1572, iu-4 3 ). 

CORAS (Jacques de), poète français, de la 
même famille que le précédent, né à Toulouse 
en 1C30, mort en 1G77. Il étudia d'abord la 
théologie, exerça les fonctions de ministre 
protestant dans la Guyenne, fut attaché pen- 
dant quelque temps a la personne de Tu- 
renne, et abjura après la lecture des Contro- 
verses du cardinal de Richelieu, qu'il avait 
entrepris de réfuter. On a de lui quelques 
poèmes bibliques : Jonas ou Ninive pénitente 
(l6G3), connu seulement aujourd'hui par le 
vers satirique de Boileau : 

Le Jonas inconnu sèche dans la poussière; 
trois autres poèmes, Josué, Samson et David, 
tout à fait oubliés; une tragédie à'Iphigénie, 
composée avec Leclerc, et qui donna lieu a 
l'épigrumme si spirituelle de Racine : 
Entre Leclerc et son ami Coras, 

' Deux grands auteurs rimant de compagnie... , 

Il a aussi composé une Vie du jurisconsulte 
Jean Coras (Montauban, 1673). 

CORASSIN s. m. Ichthyol. V. CORACIN. 

CORATO, ville du royaume d'Italie, pro- 
vince de la Terre de Bari , district et à 
19 kilom. S.-E. de Bailetta, eh. -lieu de cant. ; 
3,600 hab. Belle église collégiale ; plusieurs 
couvents. Cette ville fut fondée par les Nor- 
mands au xt e siècle. 

CÔRAVA. Ce nom, qui signifie descendant de 
Courou, désigne, dans la mythologie indienne, 
les enfants de Dhritarâchtra et de Gaudhâri, 
qui ont disputé aux fils de Fandou l'empire 
du Courouuéea (v, Counou). Dhritarâchtra et 
Fandou étaient deux frères, qui descendaient 
également de Courou. Toutefois le nom de 
Côrava s'applique spécialement aux enfants 
du premier. 

CORAWA s. m. (ko-ra-oua). Bot. Espèce 
de bromélie des Guyanes, dont la libre, très- 
forte, est employée par les Indiens pour faire 
des cordes d'asc, des hamacs, des filets de 
pêche, etc. Il Les Anglais l'appellent silk- 
gkass. 

CORAX s. m. (ko-rakss — gr. korax, cor- 
beau). Ancienne machine de guerre. Il V. cor- 
beau. 

CORAX, de Syracuse, rhéteur célèbre, qui 
florissait environ vers la Lxxvme olym- 
piade (4G6 avant notre ère), c'est-à-dire k 
l'époque de l'expulsion des tyrans. Les diffé- 
rends nombreux et les procès compliqués qui 
éclatèrent à la suite de cette révolution né- 
cessitèrent un emploi fréquent de l'éloquence 
(v. Cicéron, Drutus, p. 12, 46, et les Scoliastcs 
d'Hermogène, t. VIII, p. 196, dans les Ora- 
teurs de Reiské). Corax, déjà fort estimé du 
tyran Hiéron, se distingua à la fois dans les 
luttes politiques comme orateur de tribune, 
et dans les luttes judiciaires comme avocat. 
Cette pratique assidue de la parole l'amena 
tout naturellement à étudier les principes de 
son art et à tirer de ses expériences person- 
nelles des règles pour les novices. Il re- 
cueillit et rédigea les préceptes de la rhéto- 
rique, qui formèrent une sorte de manuel ap- 
pelé Technê {l'Art). Quelque peu étendu que 
soit cet écrit, il est très-curieux, parce qu'il 
est le premier ouvrage de rhétorique qui fut 
composé chez les Grecs, et probablement 
dans le inonde entier. Chose singulière, tan- 
dis que la poésie, déjà si ancienne, s'était 
transmise pendant tant de siècles par le seul 
enseignement oral et par l'usage, sans le se- 
cours d'aucun ouvrage écrit, d'aucune poéti- 
que, l'éloquence, si jeune comparativement, 
débutait par la théorie. Nous ne savons, il 
est vrai, que fort peu de chose sur cette 
Technê rhethorikê de Corax. Les discours y 
avaient une forme et une division régulières ; 
l'cX'Tdc était appelé le proème (rjooi;iiov), et 
l'auteur voulait que, dans cette première partie 
du discours, l'orateur s'appliquât à disposer 
favorablement les auditeurs et à gagner dès 
l'abord leur bienveillance, c'est-à-dire qu'il 
recommandait les exordes par insinuation, 
pour employer le terme consacré aujourd'hui. 

■ Une conjecture plus ingénieuse que so- 
lide, dit M. Egger, dans son Histoire de la 
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critique chez les Grecs, attribue à Corax la 
rhétorique qui se lit parmi les ouvrages 
d'Aristotesousle titre de Rhétorique à Alexan- 
dre, et qui, en effet, ne contient guère qu'un 
recueil de maigres préceptes, sans lien phi- 
losophique, sur l'éloquence judiciaire. Après 
bien des débats sur ce sujet, M. Havet a ré- 
cemment démontré (v. De la rhétorique con- 
nue sous le nom de Rhétorique à Alexandre; 
Paris, 1848, t. II de la première série des 
Mémoires présentés par divers savants k 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres), 
que si ce petit livre est, en général, conforme 
aux doctrines des plus anciens rhéteurs, on 
ne saurait cependant l'attribuer avec certi- 
tude à aucun des devanciers du Stagirite. » 

(V. encore sur cette question le livre de 
L. Spengcl, intitulé : Anaximenis ars rheto- 
rica quœ vulyo fertur Aristotelis ad Alexan- 
drum, Zurich, 1844.) 

Aristote a cité la Technê de Corax dans sa 
Rhétorique (t. II, p. 24). 

CORAY ou KORÀÏS (Diamant), savant phi- 
lologue et patriote grec, né k Smyrne en 1748, 
mort à Paris en 1833. Il était fils d'un né- 
gociant natif de Scio. Coray eut, dès sa jeu- 
nesse, un goût passionné pour l'ancienne lft- 
térature grecque, et mérita, par les progrès 
rapides qu/il avait faits dans une mauvaise 
école de sa ville natale, le legs d'une biblio- 
thèque savante, réservé par son aïeul ma- 
ternel à celui de ses petits-enfants qui se 
distinguerait le premier comme helléniste. 
Dans cette bibliothèque se trouvaient plu- 
sieurs éditions d'auteurs grecs, accompagnées 
de commentaires latins inintelligibles pour le 
jeune Coray. Il se lia avec un aumônier du 
consul de Hollande, et lui apprit le grec mo- 
derne eu échange de leçons de latin. La lec- 
ture assidue de Démosthène lui inspira une 
haine profonde de la domination étrangère ; 
le séjour de sa patrie asservie lui devint in- 
supportable, et il rêva dès lors la régénéra- 
tion de son pays. Pour réveiller l'esprit d'in- 
dépendance de ses compatriotes, il ne voyait 
pas de meilleur moyen que de leur rappeler 
les hauts faits de leurs pères, l'éclat de leurs 
œuvres littéraires et artistiques. Mais, sous 
la domination turque, il ne pouvait librement 
travailler à cette œuvre ; il nourrissait d'ail- 
leurs un vif désir de visiter l'Occident, et 
surtout la France, afin d'apprendre les lan- 
gues modernes, et de se mettre au courant 
des progrès de notre civilisation. En 1772, il 
se rendit en Hollande pour les affaires de son 
père, et se fixa pour six ans k Amsterdam, où 
il apprit le hollandais, le français, l'allemand 
et l'anglais. Après un voyage k Smyrne, en 
1779, il alla étudier pendant six années la 
médecine k Montpellier. Son père ayant été 
ruiné par le terrible incendie qui consuma 
une partie de Smyrne (1779), Coray eut à 
lutter contre des difficultés pécuniaires, et 
traduisit pour vivre des livres allemands et 
anglais. Reçu docteur en 1786, il se rendit k 
Paris en 1788. La Révolution fit Sur lui une 
impression profonde, et lui donna un nouvel 
enthousiasme pour la liberté ; il résolut de ne 
jamais quitter la France, mais de s'y faire 
l'apôtre de l'indépendance hellénique. Ce but 
de toute sa vie, il ne l'a pas démenti un in- 
stant, et si la science a profité quelque peu 
de ses travaux, ce n'était là pour lui qu'un 
résultat très-secondaire. Il avait compris que 
l'instruction est la base la plus certaine de la 
liberté, et, dans cette persuasion, il se préoc- 
cupa avant tout de donner k ses compa- 
triotes une bibliothèque de leurs meilleurs 
auteurs anciens, et une langue littéraire, dont 
ils étaient absolument dépourvus. Coray fut 
donc écrivain politique, éditeur des auteurs 
classiques et législateur de la langue grecque 
moderne. Il était du reste fort utile aux hel- 
lénistes de son temps, et leur fournissait vo- 
lontiers des notes et des explications très- 
ingénieuses. Dans ses éditions d'auteurs grecs, 
on remarque beaucoup de restitutions heu- 
reuses, qui indiquent un homme pénétré du 
génie grec; mais souvent aussi, se fiant trop 
k ce don merveilleux de perspicacité, il te- 
nait trop peu compte de l'esprit de l'antiquité, 
négligeait de consulter les manuscrits et cor- 
rigeait k tort les textes. D'un caractère des 
plus modestes, il n'eut jamais .de position 
officielle ; Napoléon lui accorda, pour sa 
grande édition de Strabon, une pension de 
2,000 fr. Il légua tous ses livres à la biblio- 
thèque du gymnase de Scio. Coray mourut k 
l'âge de quatre-vingt-cinq ans, et ses com- 
patriotes érigèrent sur sa tombe un monu- 
ment, avec l'inscription grecque qu'il avait 
composée lui-même, et dont voici la traduc- 
tion : Ci-git Adamantins Coray, de Scio. Une 
terre étrangère me couvre; mais cette terre de 
Paris, je la chérissais à l'égal de mon pays 
natal, la Grâce. 

Parmi les ouvrages dont il a été l'auteur 
ou l'éditeur, il convient de signaler les Ca- 
ractères de Théophrasto, avec traduction 
française (Paris, 1799) , dédiés, aux Grecs 
libres de la mer Ionienne, puis divers opus- 
cules d'Hippocrate, Sur les airs, les eaux et 
les lieux (Paris, 1SO0), reproduits avec d'au- 
tres traités en I81G. En 1802, il fut désigné, 
avec de La Porte duTheil etGosselin, comme 
traducteur de la Géographie de Strabon, tra- 
duction où il eut la plus large part. La même 
année, il donna, chez Pierre Didot, une édi- 
tion de luxe des Pastorales de Longus. En 
1S04, ce fut le tour des Ethiopiques } roman 
grec d'Héliodore, imprimé aux frais d'Al. 
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Basili,avec une introduction en grec moderne. 
C'est vers cette époque qu'il commença la 
publication de sa Bibliothèque hellénique; 
collection de divers auteurs, entreprise aux 
frais des frères Zosima, riches négociants 
grecs établis k Moscou. On y remarque sur- 
tout les Discours d'Isocrate, dont les notes 
ont encore aujourd'hui une grande valeur, 
les Vies parallèles de Plutarque, [g. Politique 
et la Morale d Nicomaque d'Aristote, et le 
texte grec de la Géographie de Strabon. 
Cette collection comprend dix-sept volumes 
(Paris, 1805-18:6, 16 vol., et 1 vol. de préli- 
minaires, Prodromus), Elle fut suivie d'une 
autre, que Coray intitula : Paverga, œuvre? 
secondaires (Paris, 1S00-1827, 9 vol. in-8°), et 
qui compreud une série de petits traités de 
divers auteurs grecs, choisis dans le but 
évident d'obtenir des occasions de rapproche- 
ments politiques avec la Grèce moderne, et 
de préparer les esprits k réfléchir sur les 
affaires publiques et l'économie sociale. Coray 
avait aussi commencé un dictionnaire grec 
ancien et grec moderne, sous le titre de : 
Arche de la langue grecque ; la publication en 
fut interrompue par la révolution hellénique; 
elle ne comprend auc les lettres A-D. Mais 
on trouve dans lé.-î Mélanges (Paris, 1828- 
1833, 5 vol.) plusieurs vocabulaires, où l'au- 
teur avait utilisé les matériaux amassés pour 
son grand dictionnaire, et qui ont rendu de 
bons services aux savants qui lui ont succédé. 
Au nombre des écrits politiques de Coray, il 
faut citer : un Appel aux Grecs (Paris, 1S21), . 
traduit d'une brochure grecque intitulée le 
Signal de guerre, parue déjà en 1801 ; puis 
un chant patriotique, qui est encore aujour- 
d'hui la Marseillaise des Grecs ; la traduction 
en grec moderne du traité de Beccaria . 
Des délits et des peines; enfin le Mémoire 
sur l'état actuel de la civilisation dans la 
Grèce, présenté en 1S03 à la Société des 
observateurs de l'homme, dont le but était de 
faire connaître en Occident les aspirations 
indépendantes des Grecs. Il eut lé bonheur 
de voir se réaliser le rêve de sa vie ; mais il 
considérait, en 1S21, la révolution comme 
prématurée ; son esprit perspicace entre- 
voyait que la Grèce n'était pas encore mûre 
pour la liberté, et que, pour tirer un peuple 
de l'esclavage, il fallait une longue et forte 
préparation morale. Coray a été le collabo- 
rateur de plusieurs journaux et revues scien- 
tifiques, entre autres du Muséum Oxaniense, 
du Magasin encyclopédique et du Mercure 
savant, journal* grec paraissant k Vienne. 
Coray avait écrit lui-même sa vie en grec, 
qui a été publiée k Paris (1833). 

CORAZZ1 (Hercule), savant italien, né à 
Bologne en 16S9, mort à Turin en 1726. Il fit 
partie de la congrégation des bénédictins du 
Mont-Olivet, et professa successivement l'al- 
gèbre et la théorie des fortifications k Bologne 
(1709), puis les mathématiques k Turin (1720). 
Il était membre de l'institut de Bologne et de 
l'Académie des ingegnosi. On a de lui des 
discours, des poésies latines et Dissertationes 
très (1717), sur des sujets de physique, d'ar- 
chéologie et de médecine. 

CORB s. m. (korbb — rad. corbeau, k cause 
de la couleur noire de l'espèce type). Ich- 
thyo.1. Genre de poissons détaché du genre 
sciène, et comprenant sept ou huit espèces : 
Le corb noir est un poisson de la Méditerra- 
née, et notamment de l'Adriatique, vivant au 
milieu des algues et autres plantes aquatiques. 
(D'Orbigny.) il On dit aussi coriseau et cor- 

V1NE. 

— Encycl. Les corbs sont des poissons 
acanthoptérygiens, voisins des sciènes et des 
maigres; toutes leurs dents sont en velours ; 
ils n'ont ni canines ni barbillons; ils sont mu- 
nis de deux dorsales, et se font remarquer en 
outre par la grosseur et la force de leur 
deuxième épine anale. Ce genre comprend 
une dizaine d'espèces, dont la plus connue 
est le corb noir. Ce poisson, qui vit dans la 
Méditerranée, et surtout dans l'Adriatique, 
remonte souvent les fleuves. On le voit ordi- 
nairement en troupes. Sa couleur est d'un 
brun argenté, avec les ventrales et les anales 
noires. Sa chair est un très-bon aliment, 
pourvu qu'on la mange avant le frai, qui a 
lieu à la fin du l'été ou au commencement do 
l'automne. 

CORBA s. f. (kor-ba). Métrol. Nom de deux 
mesures de capacité qui étaient usitées en 
Italie, principalement à Bologne, et dont 
l'une, pour le blé, valait "S lit. 64, et l'autre, 
pour les liquides, 78 lit. 59. Il On francise 
quelquefois ce mot, et on l'écrit corbe. 

— s. m. Ornith. Nom vulgaire d'une espèce 
de goéland brun. 

CORDACII, ville d'Allemagne, capitale de 
la principauté de Waldeck, k 46 kilom. S.-O. 
de Cassel, sur l'Itter, à 124 kilom. N. de 
Francfort-sur-le-Mein, et k 480 kilom. N.-E. 
de Paris ; 2,500 hab. Collège, maison d'or- 
phelins. Fabrication de tissus de laine. Châ- 
teau d'Eisenberg, avec le monument du 
prince de Waldeck, maréchal hollandais. 
Victoire des Fiançais sur l'armée hano- 
vrietme en 1760. 

CORBACQUE interj. (kor-ba-ke — de la 
locution interjective italienne corpodi Bacco! 
par le corps de Bacchusl), Sorte île jurement 
imité de l'italien : CorbacqueI tâchez donc 
de marcher droit, monsieur le bachelier. (V. 
Hugo.) 
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CORBAN s. m. (kor-ban). Ilist. relig. Nom 
donné par les Juifs aux offrandes quils fai- 
saient à Dieu, et au trésor où l'on renfermait 
ces offrandes. On disait aussi courbann. Il 
Chez les chrétiens d'Orient, Sacrifice de la 
messe, pain que l'on y consacre, puin bénit 
que l'on offre aux fidèles. Il Chez les maho- 
métans, Fête des "sacrifices; se dit du grand 
Baïram, que l'on appelle souvent Corban- 
Datram. 

COR-BASSE s. va. Mus. Syn. de basse- 
cou. 

CORB AT s. m. (kor-ba). Ornith. Nom vul- 
gaire du cormoran. 

COUBAUX (miss Fanny), femme peintre 
anglaise, née à Londres en 1812. Son pète, 
connu par divers traités de mathématiques 
et quelques études sérieuses sur les finances 
au point de vue gouvernemental, jouissait 
d'une certaine notoriété et d'une fortune in- 
dépendante. Plusieurs désastres successifs le 
ruinèrent en 182G. Miss Fanny, encore en- 
fant, résolut de lutter contre ta pauvreté. Elle 
aimait la peinture; mais sa science ne dépas- 
sait pas la facilité de main d'un amateur in- 
telligent. Elle se mit donc au travail avec 
une mule énergie, et ses eff.irts, pur bonheur, 
ne furent point perdus; car, h. force de co- 
pier et de recopier tout ce qu'elle pouvait 
trouver d'aquarelles, de gravures et de pein- 
tures de tout genre et de toute qualité, elle 
acquit proinpteuient une certaine habileté 
d'exécution qui lui permit de peindre assez 
proniptement deux ou trois miniatures et 
quelques aquarelles, qu'elle exposa dans les 
galeries de la Société des arts, en 1827. Les 
juges, indulgents pour le résultat du travail, 
rendirent à l'intention un hommage bien mé- 
rité, en accordant deux médailles d'argent à 
celte vaillante jeune fille. Trois ans plus 
tard , son exposition , bien supérieure du 
reste à la première, sous tous les rapports, 
lui valut une médaille d'or. Peu de temps 
après, s'ouvrit la National Gallery. Miss 
Fann3' courut s'y enfermer, et copia avec ar- 
deur les œuvres des vieux maîtres, besogne 
Salutaire, qui , l'instruisit, la fortifia, et la mit 
en état d'aborder le portrait. Sa peinture, 
fraîche et gracieuse, obtint un grand succès, 
et dès lors elle se vit pour toujours à l'abri du 
besoin. 

Pendant que dans son élégant atelier se 
pressaient les plus jolies femmes de la société 
anglaise, miss Fanny n'en continuait pas 
moins d'envoyer aux exhibitions de l'Acadé- 
mie de modustes aquarelles, toujours accueil- 
lies avec empressement. La grande Exposition 
de Paris en comptait deux en 1855, Lia et 
Racket. Arrangées avec goût, ces figures, il 
nous en souvient, ne sont pas sans mérite, et 
l'exécution en est habile ; mais peut-être pour- 
rait-on leur reprocher une réminiscence trop 
accusée des maîtres de la Renaissance. Si 
elles ne furent pas remarquées 1» Paris au- 
tant que l'auteur le pouvait espérer, c'est 
parce qu'elles durent affronter le redoutable 
voisinage des premiers aquarellistes de l'é- 
cole anglaise, dont les œuvres sans rivales 
obtinrent un succès si bridant et si mérité. 

Telles sont, à peu près, les compositions de 
miss Fanny Corbaux digne d'être signalées. 
Ajoutons toutefois que, en dehors de la pein- 
ture, elle s'est créé, dans sa patrie, une autre 
sorte d: notoriété; et les critiques anglais 
nous parlent avec éloges de son érudition 
peu commune, de ses recherches souvent 
heureuses dans les champs épineux de l'ar- 
chéologie religieuse. Citons, après eux, la 
' Géographie physique de l'Exode, publiée par 
YAthenœum, et les lettres sur les Itephalm, 
qui parurent dans le Journal de la littérature 
sacrée. Des facultés si multiples, si diverses, 
prouvent une nature distinguée ; et , bien 
qu'elles n'aient pas produit des œuvres hors 
ligne, elles suffisent pour justifier la place 
honorable que miss Fanny s'est acquise dans 
le monde intelligent de l'Angleterre contem- 
poraine. 

CORBEAU s. m. (kor-hô. — Pour l'étymo- 
logie, v. l'eneyel.). Ornith. Gros oiseau car- 
nassier, de la famille des passereaux, dont le 
plumage est noir : Partout on met le corbeau 
au nombre des oiseaux sinistres, qui n'ont le 
pressentiment de l'avenir que pour annoncer 
Ues malheurs. (Bnff.) Le corbiîau commun est 
le plus gros des passereaux de l'Eutvpe. (Fo- 
eiUou.) Le corbeau, par son vol plus ou moins 
élevé, inquiet et incertain, ses cris particu- 
liers, annonça le mauvais temps. (D'Orbigny.) 

Maître corbeau, sur un arbre perché, 
Tenait en son bec un fromage. 

La Fontaine. 

Un corteau 

Toiitîi l'heure annonçait malheur ft quelque oiseau. 

L.\ Fontaine. 
Da corbeaux croassants un ténébreux nuage 
Pressaient leur vol tarait vers le prochain bocage. 

Malfilatre. 
. . Des affreux corbeaux les noires légions 
Pendent l'air, qui fremitsous leurs longs bataillons. 

Uelille. 
Il On donne aussi lo nom impropre de cor- 
beau à d'autres oiseaux de divers genres : 
Corbeau aquatique , Ibis acalor. il Corbeau 
blanc, Vautour papa. Il Corbeau chauve ou nu, 
Coracino i-t pyrrhocorax. Il Corbeau des clo- 
chers, Choucas, il Corbeau cornu, Calao. I) 
Corbeau de mer on corbeau d'eau, Cormoran. 
Il Corbeau du Mexique, Troupiale yapou. ii 
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Corbeau de nuit, Hulotte et engoulevent, il 
Corbeau rhinocéros, Calao rhinocéros. 

— s. m. pi. Famille de passereaux coniros-' 
très, qui a pour type le genre corbeau. 

— Far ext. Se dit des personnes dont la 
rencontre passe pour porter malheur: Un 
malin, à son réoeil, un domestique vint l'aver- 
tir qu'un monsieur tout noir demandait à lui 
parler. — Tout noir.' dit-il; c'est un cor- 
beau de mauvais augure. (A. Houssaye.J 

— Pop. Nom donné aux ecclésiastiques et 
aux frères des écoles chrétiennes, à cause de 
leurs vêtements noirs, il Nom donné aux hom- 
mes qui, dans les temps de contagion, enle- 
vaient les pestiférés, et quelquefois aux em- 
ployés des pompes funèbres, parce que les 
corbeaux s'acharnent sur les cadavres pour 
en faire leur pAture : Je trouvai deux corps 
nus, étendus sur la table de la chambre: alors 
je me retirai bien étonné, et, en sortant, je 
rencontrai des corbeaux, qui me demandè- 
rent ce que je cherchais. (Bassompierre.) Ah! 
ces diables de corbkaux-/ù ne les mesurent 
pas à la toise; et ils rançonnent si exorbi- 
tamment un pauvre mari, que souvent il aime- 
rait presque autant que sa femme ne mourût 
pas. (Ghérurdi.) Tous réclamaient, disputaient 
et criaient; on s'étonnait qu'une seule mort 
pût appeler tant de corbkaux. (A. de Muss.) 

— A signifié Potence, instrument de sup- 
plice ou d'exposition des cadavres. 

— Loc. fam. Noir comme un corbeau. Ex- 
trêmement noir : Cette femme n'est pas brune, 
elle est noire comme un corbeau. Il Ailes de 
corbeau, Bundeaux de cheveux très-nôirs : 
Les deux ailes de corbeau qui encadraient 
son visage en faisaient encore ressortir la 
blancheur. 

— Prov. Nourris un corbeau, il te crèvera 
l'ail, Les méchants rendent le mal pour le bien. 

— Archit. Grosse pierre ou pièce de bois 
mise en saillie pour servir de support : A l'é- 
poque ogivale, les corbeaux deviennent d'une 
grande simplicité. (Lévy.) u Morceau de fer 
scellé dans le mur, et qui soutient une pièce 
de bois sur laquelle portent les solives. 

— Art milit. anc. Espèce de poutre année 
de crocs, dont on se servait pour saisir et 
arracher les pierres des remparts, il Sorte de 
pont volant qu'on jetait du' haut d'une tour 
mobile, l] Machine à l'aide de laquelle on se 
hissait sur les remparts de la place assiégée. 

Il Sorte de tenaille ou de lacs, pour saisir !o 
bélier et détourner ses coups. Il Appareil qui 
produisait un résultat semblable, en pesant 
sur le bélier et en le poussant vers le sol. 

— Mur. Croc de fer pour accrocher les 
vaisseaux ennemis et les contraindre à l'a- 
bordage. On dit aujourd'hui grappin d'abor- 
dage. Ancienne machine armée de crocs, 
pour saisir les bordages de l'ennemi, et ser- 
vir au même usage que l'appareil précédent : 
On attribue à Buitius l'invention du corbeau. 
(Compléin. de l'Acad.) 

— Astron. Nom d'une constellation de l'hé- 
misphère austral. 

— ïechn. Machine pour élever des far- 
deaux. 

— Ichthyol. Corbeau de mer ou du Nil, 
Nom vulgaire du corb noir. 

— Encycl. Linguist. L'histoire étymologi- 
que du mot corbeau est une des plus intéres- 
santes que puisse nous offrir la langue fran- 
çaise. D'abord nous ne dirons pas, avec la 
majorité des dictionnaires français, que cor- 
beau vient de corvus, pas plus que corvus du 
grec korax, par l'insertion d'un b qu'on a 
changé ensuite en v. Ce sont là des hypothè- 
ses véritablement puériles, et qui ne se dis- 
cutent même pas. Corvus devrait donner 
corbe ou corve; corbeau suppose nécessaire- 
ment une forme intermédiaire corbel, que 
nous retrouvous en effet dans la basse latinité 
corbetlus, avec le changement fréquent du o 
eu b. Corvus correspond exactement, comme 
l'a démontré M. Pictet, au sanscrit fcârava, 
qui désigne le même oiseau. Kàrava se dé- 
compose lui-même en ka et rava ou ârava, et 
appartient h la classe des mots exelamatifs, 
c est-h-dire formés par l'addition de ka, quel, 
h un mot désignant, un caractère saillant 
d'une chose. Arava ou rava, de la racine ra, 

■ voulant dire ai, ka ârava ou kârava signifiera 
doue quel cri! c'est-à-dire, comme l'explique 
M. Pictet, quelle voix forte, rauque, extraor- 
dinaire! Toute la force exclamative de ce 
mot ayant disparu, il n'est plus resté, qu'un 
simple dénominatif personniiiant le corbeau. 
D'autre part, le sanscrit appelle le corbeau 
krûraravin, au cri rauque, ce qui s'accorde 
bien avec l'étymologie qu on vient de voir. 
Le. latin corvus est une forme contractée pour 
corovus, korava. Ce mot a passé dans d'au- 
tres langues indo-européennes. Ainsi nous 
le retrouvons dans l'ancien allemand hraban, 
l'anglo-saxon hreafu et raefcn, le Scandinave 
hrefn, l'anglais ravan, l'allemand rabe, etc. 
L'anglais crouj et le suédois korp sont immé- 
diatement dérivés du latin, et, par consé- 
quent, relativement modernes. Le mot kâ- 
rava, sous la forme kâravana,. est .encore 
passé dans le persan kârwûnak, qui désigne 
non pas lé corbeau, mais la grue ; ce qui 
confirme que primitivement ce mot caracté- 
risait le cri d'un oiseau, et non pas un oiseau 
plutôt qu'un autre. De même, en russe, c'est 
le courlis qui a hérité de ce nom, karawaika. 
Ici se place un rapprochement très-curieux 
avec les langues sémitiques, où le nom du 
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corbeau offre une analogie frappante et diffi- 
cilement explicable avec le nom indo-euro- 
péen de cet oiseau. L'hébreu l'appelle ghoreb, 
le chaldéon ghareba, le syriaque ghurbo, 
l'arabe ghurab, mots, qui r:e se rapportent à 
aucune racine sémitique satisfaisante. Les 
langues sémitiques auraient-elles donc em- 
prunté ce vocable aux langues indo-euro- 
péennes? Il faudrait alors en induire qu'à une 
certaine époque les peuples sémitiques ne 
connaissaient pas le corbeau, alors "que les 
peuples aryens le connaissaient, ou que ce 
mot appartenait à un lexique mixte commun 
aux deux races, dont il ne resterait plus au- 
jourd'hui que des débris épais. 

Nous avons dit tout à l'heure que corvus ne 
pouvait être considéré, en aucune manière, 
•comme un dérivé du grec korax, cependant 
ces deux mots sont intimement joints par un 
lien de parenté collatérale. Korax, dont il 
faut évidemment rapprocher korakiits, geai, 
répond au sanscrit karaka, qui désigne un 
oiseau dont on n'a pu encore déterminer 
exactement l'identité. Le persan karâk et 
kurâk, pie, caille, hoche-queue, sont de la 
même famille. Ce mot sanscrit karaka se 
décompose en ka, quel, et raka, son, chant, 
de riteh, rik, chanter. Nous voyons donc 
qu'ici, comme tout h l'heure, c'est par son 
croassement qu'on -Jt caractérisé le corbeau. 
Enfin le latin cornix et le grec corânè, corneille, 
correspondant au persan karâna, nous pré- 
sentent encore ce ka exclamatif, en compo- 
sition avec rana, son, bruit. > Les trois èty- 
mologies des noms du corbeau qui précèdent 
s'appuient, dit M. Piotet, les unes sur les au- 
tres, et deviennent plus évidentes encore, 
par l'nnalogie d'autres noms sanscrits de la 
corneille et de la grue : karata, corneille, 
karâyilca, grue, etc. » Nous pourrions multi- 
plier considérablement ces rapprochements, 
puisque le corbeau et ses différentes variétés 
n'ont pas moins de soixante-dix noms en 
sanscrit. Nous nous bornerons à mentionner 
encore un groupe des noms du corbeau qui 
n'ont pas pour origine une onomatopée, mais 
qui caractérisent au contraire le corbeau par 
sa couleur noire. Le corbeau s'appelle eu 
irlandais et en eymriqne bran, la corneille en 
slave vramt, vrana, en russe voronit, vordna, 
en illyrien vran, vrana, en polonais tvrona, en 
lithuanien witrnas. Tous ces mots ont pour 
collatéraux des mots identiques, signifiant 
noir ou bleu d'acier, bran, vranu, vorôni. Ce- 
pendant il y a doute pour savoir si le nom de 
l'oiseau n'a pas donné son nom à la couleur; 
car ces noms pourraient parfaitement se rap- 
porter à une racine bran, vran, résonner. 
M. Pictet rejette l'étymologie au moyen du 
sanscrit vama, qui a le sens beaucoup trop 
vague de couleur en général. Il cite comme 
noms d'oiseaux analogues le persan warnâ, 
tourterelle, et l'anglo-saxon tvracmi, anglais 
moderne wren, roitelet. 

Ajoutons- que la même difficulté se pré- 
sente pour l'étymologie du nom sémitique <lu 
corbeau dont nous avons parlé tout à l'heure. 
Ainsi l'hébreu ghoreb est rapporté à uno ra- 
cine gharab, être noir. Mais on peut égale- 
ment dire, et c'est même là l'opinion la plus 
vraisemblable, que gharab est un verbe dé- 
nominatif de formation dérivée, et signifiant 
être noir comme un corbeau. 

— Ornith. Le corbeau a. le bec droit, gros, 
comprimé et un peu renflé sur les cotés, con- 
vexe et recourbé vers la pointe, à bords tran- 
chants ; narines ouvertes ; quatrième rémige 
la plus longue ; queue toujours égale, arron- 
die ou recliligne. Ce genre compte de nom- 
breuses espèces. Le grand corbeau est, comme 
son nom l'indique, celui dont la taille est 
la plus forte; son plumage est d'un noir 
pur. Comme son vol est puissant et comme 
il supporte sans difficulté les températures 
les plus variées, il peuple toute la surface du 
globe depuis le cercle polaire jusqu'à l'extré- 
mité méridionale de l'Afrique. Il se plaît dans 
les forêts et parmi les rochers, et ce n'est 
que pour y chercher sa nourriture qu'il se 
montre dans les plaines; encore cela ne lui 
arrive-t-il guère que dans l'hiver. Malgré 
cette vie retirée, il passe assez volontiers à 
l'état domestique, et on rencontre souvent des 
corbeaux privés chez les gens de la campagne. 
On sait avec quelle facilité il apprend à parler. 
Pline cite un corbeau apprivoisé qui, sous le 
règne de Tibère, venait chaque matin se po- 
ser sur la tribune aux harangues et saluait 
par leurs noms l'empereur et ses deux tlls, 
Germnnicus et Drusus. Cet oiseau ayant été 
tué, le peuple romain lui fit de magnifiques 
funérailles , et son corps, porté par deux 
Ethiopiens, fut suivi jusqu'au bûcher par une 
foule innombrable, après quoi on mit le meur- 
trier en pièces. Le même écrivain rapporte 
qu'un autre corbeau, voulant boire dans une 
urne profonde, y, jetait des cailloux pour faire 
monter le liquide à sa portée; récit peu vrai- 
semblable, mais qui montre bien quelle haute 
idée les anciens se faisaient de l'intelligence 
de ces oiseaux, et ii faut reconnaître qu'ils 
ont en effet des facultés trës-développées. On 
eite divers exemples de rattachement qu'ils 
sont susceptibles d'éprouver pour ceux qui 
les soignent. Schwenckfeld, dans sou His- 
toire des oiseaux de Silésie, rapporte que plus 
d'une fois des corbeaux privés, qui s'étaient 
laissé entraîner par leurs congénères libres 
à reprendre la vie sauvage, ayant après quel- 
que temps reconnu leurs maîtres dans la cam- 
pagne, sont venus se poser sur ceux-ci et se 
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sont laissé reconduire nu logis. Qui no con- 
naît le corbeau de Valérius, lequel, pendant 
que son maître était aux prises avec un Gau- 
lois, ne cessait de harceler ce dernier en le 
frappant aux mains et au visage! Ce sont, 
en effet, des oiseaux très-courageux, et qui, 
en servitude, ne craignent ni les chats ni les 
chiens, et les enfants qui les attaquent ont 
souvent à s'en repentir. Leur courage et leur 
intelligence les ont fait employer dans la fau- 
connerie. Pline cite un nommé Cratérus qui 
excellait à les dresser à la ohasse. Scaliger 
parle d'un roi de France qui s'en servait pour 
chasser les perdrix; le duc Albert les em- 
ployait à poursuivre les faisans. Le corbeau 
est éminemment carnassier; les charognes 
font la base de sa nourriture; son odorat est 
très-subtil : on prétend qu'il sent les cadavres 
d'une lieue, et comme il est d'une défiance 
extrême et qu'il fuit dès qu'il aperçoit le chas- 
seur, tandis que l'homme armé d'un simple 
bâton peut l'approcher facilement, on dit qu'il 
sent la poudre. Il n'émifrre pas et s'attache à 
la localité où il a niché. Très-répandu presque 
partout, nulle part il n'a été considéré avec 
indifférence, soit à cause de son plumage et 
de son cri lugubre, de son port sans noblesse, 
do son regard farouche , de l'odeur infecte 
qu'il exhale, soit parce qu'on a vu dans ses 
cris et ses actions le présage de mnlheurs 
réels ou imaginaires; car cet oiseau, très-sen- 
sible à l'élément qu'il habite, en annonce les 
variations par des accents et des gestes dont 
toutes les circonstances ont eu leurs signifi- 
cations particulières aux yeux des hommes 
adonnés à la prétendue science de prédire l'a- 
venir. Du reste, le sort fait au corbeau varie 
suivant les contrées. Il en est où on le pro- 
tège, dans d'autres on le pourchasse. En An- 
gleterre, il est défendu de lui faire aucun 
mal, et cette protection est motivée sur ce 
qu'il mange les charognes qui pourraient em- 
pester l'air. On la respecte aussi en Suède; 
il est de même tros-estimô dans les Indes. 
En revanche, on le chasse dans l'Ile Féroë, à 
cause du mal qu'il fait aux brebis, et il est 
d'usage qu'à certains jours de l'année chaque 
habitant apporte à la chambre de justice un 
bec de corbeau. On fait un monceau do tous 
ces becs et on y met lo feu, et.il y a amende 
pour ceux qui ne fournissent pas leur contin- 
gent. Les corbeaux, très-multipliés aux Iles 
Féroë comme en Islande, s'y jettent en effet 
sur les petits agneaux, et, «près leur avoir 
crevé les yeux pour les empêcher de sa sau- 
ver, ils les dévorent, à moins que les paysans, 
toujours aux aguets, no viennent au secours 
de la pauvre bête ; mais s'ils arrivent ordinai- 
rement assez tôt pour empêcher que celle-ci 
ne soit dévorée, 1 agneau n'en est pas moins 
aveuglé; et comme dans cet état il ne sau- 
rait «trouver su nourriture, il est tué et écor- 
ché sur-le-champ. De là viennent ces fourru- 
res en petites peaux douces dont on trafique 
en Danemark sous le nom éetma-asken. Quel- 
ques savants assurent qu'en tous pays les 
corbeaux, poussés par la faim, se jettent même 
sur de grands animaux tels que les Anes et 
les bœuts, et que, perchés sur le dos de ceux- 
ci, ils leur enlèvent des lambeaux de chair à 
coups de bec. Levaillant rapporte qu'en Afri- 
que ils tuent de jeunes gazelles. Ils ont l'in- 
stinct des provisions cl cachent non-seule- 
ment les comestibles qu'ils peuvent trouver, 
mais encore les objets brillants tels que les 
pièces de monnaie. .Ces oiseaux savent s'in- 
spirer un amour constant et former des al- 
liances durables. Chaque mâle a sa femelle 
à laquelle il demeure attaché plusieurs années 
desuite,et leurs caresses mutuelles paraissent 
être, comme chez les tourterelles, rendues 
plus voluptueuses par des préludes do tendres 
manifestations. Le nid est construit sur les 
arbres les plus élevés, sur les rochers les plus 
escarpés ou sur de vieilles tours, où la fe- 
melle dépose de trois à six œufs verdàtres, ir- 
régulièrement tachetés de brun, qu'elle couve 
pendant vingt jours, entourée des soins et des 
prévenances du mâle. Le corbeau prolonge, 
dit-on, son existence jusqu'à cent aus. 

Le corbeau corneille a le plumage noir à re- 
flets violets; le be'c et les pieds noirs, le bec 
moins arqué que le grand corbeau, la queue 
plus relevée. Il habite l'Europe et l'Asie, est 
commun et sédentaire en France. Il vit par 
bandes, l'été dans les forêts, l'hiver près des 
habitations, se nourrit de graines, de vermis- 
seaux et d'Insectes, pêche même des petits 
poissons sur le bord des rivières et sur les 
grèves que la mer abandonne. Le soir il sa 
retire dans les bois, qu'il fait retentiride ses 
croassements. La corneille est prudento et 
avisée; c'est à tort qu'on lui a f&tt une répu- 
tation d'étourderie. Comme le grand cortteau, 
elle s'apprivoise, apprend k parler, et dérobe 
tout ce qui briUo. Elle niche sur les arbres 
élevés, où elle pond de quatre à six œufs 
allongés et d'un bleu verdàtre. Les oiseleurs lui 
font la chasse do plusieurs manières. Voici la 
plus singulière. Il faut avoir une corneille vi- 
vante. Un l'attache solidement contre terre, 
les pieds en haut, par le moyen de deux cro- 
chets qui saisissent de chaque côté l'origiuo 
des ailes; dans cette situation pénible, elle nu 
cesse de s'agiter et'da crier : les autres cor- 
neilles ne manquent pas d'accourir de toutes 
parts à sa voix, comme pour lui porter se- 
cours; mais le prisonnier, cherchant à s'ac- 
crocher U tout pour/se tirer d'embarras, saisit 
avec le bec et les griffes, qu'on lui u laissés 
libres, toutes celles qui s'approchent, et les 
livre ainsi à l'oiseleur, 
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Le corbeau mantelé a la tête, la gorge , le 
devant du cou, la poitrine," les ailes et la 
queue noirs, à reflets bronzés ; le reste du 
corps est gris cendré; le bec et les pieds sont 
noirs. Cette espèce, un peu plus grosse que 
ht corneille, habite l'Europe et l'Asie septen- 
trionale ; elle arrive l'hiver dans le nord de 
la France. Elle fréquente le bord des étangs 
et se nourrit de poissons, de coquillages et de 
reptiles. La femelle pond-de quatre à six œufs 
oblongs et d'un bleu pâle verdâtre. 

Le corbeau clioucas a le dessus de la tête , 
le dos, le croupion, les ailes et la queue noirs, 
à reflets verdâtres ou grisâtres, le derrière et 
les côtés du cou d'un cendré perlé luisant, 
quelquefois avec une sorte de collier blanc. 
Le choucas est très-répandu dans toute l'Eu- 
rope; il est très-commun en Morée et vit 
sédentaire en France. Ponte de quatre à sept 
œufs d'un bleu pâle, vert grisâtre, avec des 
taches noirâtres et bistrées, arrondies et assez 
accentuées. 

Le corbeau freux a le plumage d'un noir à 
reflets pourpres, brillants en dessus et moins 
éclatants en dessous; le bec plus droit et plus 
pointu que celui du choucas, et noir ainsi que 
les pieds. Il habite de préférence les régions 
septentrionales de l'Europe, et se reproduit en 
France et en Belgique. Plus petit que la cor- 
neille, il est, comme elle, plus frugivore qu'in- 
sectivore, et peu friand des mets cadavériques; 
vers la fin de mars, les freux se réunissent 
par milliers dans certaines localités et construi- 
sent souvent jusqu'à quarante nids sur un 
même peuplier blanc, d'où il est difficile de 
les déloger. La ponte est de trois à cinq œufs, 
variables pour la forme et la couleur. Une 
variété très-rare est entièrement blanche. 

Le corbeau commun a joué , on le sait, un 
rôle important dans l'arche de Noé. Comme la 
colombe, il a servi à faire' découvrir la terre, 
avec cette différence toutefois que l'aventure 
des corbeaux est bien plus vraisemblable que 
celle des colombes. L'Islande fut découverte 
vers l'an 864 par un gentilhomme nommé 
Rabna Floki, un des premiers qui aient en- 
trepris un voyage de découvertes. N'ayant 
pas de boussole et ne sachant pas exactement 
où se trouvait la terre qu'il cherchait, il prit 
à sou bord trois corbeaux consacrés. Ayant 
fait voile à une certaine distance, il lâcha un 
des noirs oiseaux, qui ne tarda pas à revenir, 
jugeant sans doute qu'il n'était pas encore à 
mi-chemin du voyage; plus loin , il en lâcha 
un second, qui, après avoir décrit dans les airs 
quelques cercles empreints d'une grande in- 
certitude, regagna le bord, comme s'il eût hé- 
sité à franchir la distance, qui le séparait en- 
core de la terre. Le troisième enfin, en obte- 
nant sa liberté, s'envola et disparut dans 
l'ouest. En suivant cotte direction, ltabna 
Floki tomba juste sur l'Islande. 

Nous avons dit tout à l'heure que le corbeau 
était fidèle, constant dans ses amours; quel- 
ques lignes humoristiques sur la manière dont 
est censée se pratiquer cette union ne seront 
donc pas tout à fait déplacées ici. On y verra 
que le mariage des corbeaux n'est pas ce 
qu'un vain peuple pense. 

Peu d'oiseaux ont une histoire aussi com- 
plète et aussi merveilleuse que le corbeau 
commun; il n'est donc pas étonnant que cet 
oiseau célèbre ait attiré l'attention des natu- 
ralistes et des curieux. Rien n'a été oublié 
dans l'étude de ses moeurs. Dupont de Ne- 
mours a même composé un Dictionnaire du 
langage des corbeaux; pour ce faire, il se 
retira à la campagne, et, pendant deux ans, 
il étudia les cris et les habitudes de ces ani- 
maux. Voici, selon lui, les principaux mots 
de cette langue singulière : 



Cra cré cro 

Grass gren gross 

Craé créa croa 

Crao créé croi 

Craou crio croo 



crou crouou 

grouss grouours 

croua grouass 

croui grouess 

crouo grouoss. 

Suivant le philosophe, ces vingt-cinq, mots 
signifient : Ici, là, droite, gauche, en avant, 
halte, pâture, garde à vous, homme armé . froid, 
chaud, partir, et une douzaine d'autres avis 
que les corbeaux ont à se donner selon leurs 
besoins. Le lexique est presque complet; 
nous ignorons si ces savants volatiles ont 
aussi une grammaire, Dupont de Nemours 
ayant négligé d'étudier leur langage à ce point 
de vue. 

— Le grand jour des corbeaux. Tous les ans, 
le 5 mars, a lieu une étrange cérémonie que 
les historiens . naturalistes n'ont consignée 
nulle part, — probablement parce qu'ils l'i- 
gnoraient, — mais qui, malgré cela, n'en est 
pas moins digne de passer à la postérité : 
c'est le mariage des corbeaux. 

La scène se passe à Meulan (Seine-et-Oise) 
et peut-être aussi ailleurs; ce qu'il y a de 
certain , c'est qu'il semble que tous les cor- 
beaux d'une partie de la France, depuis la 
frontière belge jusqu'à la Loire, ont choisi 
la vallée de Meulan pour y célébrer leurs 
unions. Est-ce parce que cette vallée est la 
plus couverte de peupliers, et que cet arbre 
est éminemment favorable à la construction 
de leurs nids? C'est ce que M. Vian , le nar- 
rateur de cet épisode, n a pu approfondir en- 
core. Dans tous les cas, voici la légende : 

Le théâtre représente la cime d'un peuplier. 
Au centre, un nid. Autour, sept branches. A 
droite, à gauche, en avant, en arrière, par- 
tout, partout, des peupliers. A l'horizon, des 
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collines toutes noires. de corbeaux. Au lever du 
rideau, qui est aussi celui du soleil, sept gros 
corbeaux, des anciens, viennent occuper cha- 
cun une des sept branches qui couronnent le 
nid. L'un d'eux, peut-être le doyen d'âge, ou 
le président de cette société matrimoniale, ou 
tout simplement M. le maire de sa com- 
mune, ouvre un large bec , et harangue ses 
six adjoints. Peut-être narre-t-il le procès - 
verbal de la séance de l'année précédente. 
Quand il a fini , chacun approuve du bec. 
Alors il s'écrie : i La séance est ouverte. » 
Aussitôt, un corbeau, qui a l'air de remplir les 
fonctions d'huissier, croasse: «A qui le tour?» 
Ce cri est répété en septuor. Entrée de l'in- 
génue, ou fiancée, jeune corneille de l'année 
précédente, qui, au signal donné ,~a quitté la 
colline voisine et est accourue à tire-d'aile. 
Elle se place dans le nid. Alors le président, 
ou maire , s'écrie : « On demande un jeune 
homme; ou plutôt un jeune corbeau. » Et 
tous de reprendre en chœur : « On demande 
un jeune corbeau. ■ De la colline d'en face se 
détache un aspirant aux douceurs de l'hymé- 
née. Son vol est plus rapide que la tempête. 
Il décrit une spirale au-dessus de la fiancée, 
histoire de la dévisager, et, si elle lui agrée, 
il vient se poser sur le bord du nid. A ce mo- 
ment, il s'établit entre ces divers personnages 
une espèce de colloque que nous tradui- 
sons, aussi logiquement que possible, ainsi ; 
i Voulez-vous prendre pour épouse la jeune 
corneille que voici? dit le doyen. — Je le 
veux, répond l'amoureux. — Et vous, inté- 
ressante corneille, acceptez-vous pour époux 
le jeune corbeau que voilà? — Vouit! fait la 
petite. — En présence de nous, de nos ad- 
joints et des quatre témoins qui nous assistent, 
vous vous jurez une fidélité inaltérable et ré- 
ciproque? — Nous le jurons I répond le cou- 
ple. — Unissez vos deux becs dans un baiser 
solennel. Conjungo vos. Soyez heureux, c'est 
là le vrai bonheur. Donnez le moins possible 
de coups de canif dans le contrat; vivez cent 
ans et ayez beaucoup d'enfants, a Et les six 
autres corbeaux répètent : « Vivez cent ans, 
et ayez beaucoup d'enfants. — Ile, mùsa est,t 
reprend le doyen. Le couple s'envole aussi- 
tôt, et le président s'écrie : « A d'autres ! « 

La même cérémonie se renou velle sept fois. 
Après le départ du septième couple, les sept 
corbeaux quittent leurs sept branches pour 
aller se reposer, et ils sont immédiatement 
remplacés par sept autres corbeaux qui exé- 
cutent la même comédie. 

Chaque peuplier propice aux évolutions que 
nous venons de décrire était le siège d'une 
mairie de même genre. Et il y en avait plus de 
mille dans les environs. Les vacations pour sept 
mariages duraient environ un quart d'heure , 
ce qui donnait deux minutes par chaque con- 
trat. Cependant tout n'allait pas comme sur 
des roulettes. Il arriva plus d'une fois des in- 
cidents comiques'; ainsi', les prétendants n'é- 
taient pas toujours agréés par les'jeunes cor- 
neilles , do même que les corbeaux ne trou- 
vaient pas toujours la fiancée de leur goût. 
Dans le premier cas, le prétendant avait beau 
déployer toutes ses grâces, la corneille lui 
envoyait des coups de bec jusqu'à ce qu'il 
comprît qu'il lui fallait remporter sa veste. Il 
y avait des corneilles qui rebutaient jusqu'à 
trois corbeaux avant de trouver un préten- 
dant de leur goût. Dans le second cas, le cor- 
beau a qui la physionomie de la fiancée ne 
revenait pas, après avoir voltigé en tour- 
noyant au-dessus d'elle, s'enfuyait à tire- 
d'aile en poussant des cris de détresse ou 
des croassements impolis. Ce qui prouve bien, 
malgré toutes les protestations des savants 
officiels , que les bêtes ont réellement, non 
pas seulement de l'instinct, mais aussi de 
l'intelligence; — l'intelligence , le discerne- 
ment du beau, la sympathie et l'antipathie, 
en un mot, des sentiments analogues à ceux 

3ue nous possédons, mais qui se traduisent 
ifféremment en raison des organes dont elles 
sont douées. 

Ainsi, chaque année, à une date à peu près 
fixe, le peuple des corbeaux d'une vaste éten- 
due de territoire se réunit, et les grands pa- 
rents marient leurs enfants. Il y a cérémonie 
officielle , témoins , présentation des 'futurs 
conjoints, choix libre de la part du mari et 
de la part de la femme; enfin, bénédiction 
nuptiale. S'il n'y a pas de noces et de bals , 
c'est, — voyez jusqu où est poussée la civilisa- 
tion chez les corbeaux (volatiles intelligents 
s'il en fut) I — c'est que les jeunes époux par- 
tent immédiatement en voyage pour aller, 
comme cela se pratique chez nous dans la 
meilleure société, loin des regards jaloux, 
jouir de leur lune de miel. Le mois suivant, 
tous les couples reviennent et commencent à 
se construire des nids en prévision d'une pos- 
térité prochaine. 

Ceci est nne fantaisie, fantaisie de haut 
goût, ou même d'un goût douteux, si l'on veut. 
Peut-être est - elle sortie du cerveau d'un 
jeune poète amoureux, qui promenait ses rê- 
veries mélancoliques dans la vallée de Meu- 
lan, et dont l'imagination aura été frappée de 
cette masse de corbeaux réunis en conseil. 
Que le. lecteur accepte donc ceci à titre de 
fantaisie pure. 

— Art milit. anc. Les Romains ont donné 
le nom de corbeau à plusieurs machines de 
guerre employées dans la guerre navale et la 
guerre de siège, soit à cause de la ressem- 
blance de leur forme avec le bec du corbeau, 
soit à cause de lamanière dont on s'en servait, 
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et qui rappelait le corbeau se précipitant d'en 
haut en emportant sa proie. Le mot corbeau 
[corons), employé seul, désignait un appareil 
itnaginé par le consul Duilius , pendant la 
première guerre punique, pour remédier à 
l'inexpérience nautique des Romains, en 
transformant les combats de mer en combats 
de terre. Cet appareil sa composait d'un mât 
vertical planté à l'avant des navires, et au pied 
duquel tournait, dans des espèces de gonds, 
l'extrémité d'une longue échelle munie inté- 
rieurement d'un ou plusieurs crocs de ter. En 
temps ordinaire, cette échelle était dressée le 
long des parois ou des murs, au moyen de 
cordes ou de poulies. Dans les batailles, quand 
on se trouvait assez près d'un navire ennemi, 
on lâchait tout à coup les cordes, et l'échelle, 
s'abattant sur celui-ci, dans le bordage du- 
quel elle était retenue par les crocs, formait 
un pont-levis par lequel les soldats s'élan- 
çaient à l'abordage. Grâce à cette invention, 
les Romains rendirent inutile la supériorité 
navale des Carthaginois, et conservèrent tou- 
jours l'avantage. Le corbeau démolisseur 
(corvus demolitor) était employé par les as- 
siégeants pour démolir les créneaux et les 
parapets des murailles de l'ennemi. Il consis- 
tait en une longue pièce de bois, munie de 
crocs à une de ses extrémités, et suspendue, 
vers son milieu, au sommet d'un mât vertical. 
En agissant sur l'extrémité opposée , des 
hommes saisissaient une à une les pierres de 
la maçonnerie avec les crocs et les faisaient 
tomber. Le corbeau à griffes servait aux as- 
siégés pour enlever ceux des assaillants qui 
s'approehaient un peu trop de la place. Il 
était disposé comme le précédent. Quand un 
ennemi se trouvait à une distance convena- 
ble, on faisait basculer la poutre horizontale, 
puis, quand les crocs l'avaient saisi par quel- 
que partie de son armure ou de son vête- 
ment, on l'enlevait rapidement, après quoi on 
le laissait retomber, ou bien on le transpor- 
tait dans la place. Archimède construisit des 
machines semblables, mais de grandes dimen- 
sions, pour détruire les navires des Romains, 
pendant le siège de Syracuse. 

— Astron. Le Corbeau est une des plus an- 
ciennes constellations australes de l'astrono- 
mie grecque. Le catalogue britannique lui 
attribue neuf étoiles r dont la principale, mar- 
quée g, est de seconde grandeur. Parmi les 
anciens, les uns voyaient dans cette constel- 
lation le corbeau qu'Apollon condamna à une 
soif éternelle; d'autres, celui qui révéla au 
même dieu les infidélités de Coronis. De là le 
nom de phœbeius aies, oiseau de Phébus, 
donné par Ovide à la constellation du Corbeau. 

— Archit. Les architectes donnent le nom 
de corbeau à un support de pierre ou de bois 
formant saillie sur le parement d'un mur, 
ayant sa. face intérieure moulurée ou sculptée 
et ses faces latérales droites ou évidées en 
quart de cercle. L'origine véritable du corbeau, 
suivant la remarque de M. Viollet-le-Duc, est 
donnée par la saillie que présente une solive 
de bois sur le nu d'un mur, saillie ménagée 
pour porter un pan de bois en encorbellement, 
un comble, un poteau, etc. Les modillons et 
les mutules de l'architecture antique sont de 
véritables corbeaux. V. modillon, mutule. 

. Les corbeaux jouent un rôle très-important 
dans les constructions de l'époque romane; 
ils y sont employés principalement pour sou- 
tenir les tablettes des corniches ou bandeaux. 
Quelquefois ils sont ornés de simples mou- 
lures, mais le plus souvent ils offrent des 
sculptures allégoriques ou de pure fantaisie. 
• Les imagiers des xe, xtc et xne siècles, dit 
encore M. Viollet-le-Duc, paraissent avoir 
pris les corbeaux de pierre comme un des 
motifs les plus propres à recevoir de la sculp- 
ture. Ils les décorent de figures d'hommes et 
d'animaux, de tètes, de sujets symboliques, 
tels que les vices et les vertus, les signes du 
Zodiaque, les travaux de l'année; ils s'éver- 
tuent a les varier. C'est surtout en Auvergne, 
dans le Berry, le Poitou, le Bourbonnais et le 
long de la Garonne, que l'on trouve, sur les 
édifices de l'époque romane, une quantité pro- 
digieuse de corbeaux d'une exécution remar- 
quable,' à dater de ta fin du xie siècle. » Un 
genre de décoration assez fréquemment em- 
ployé, surtout en Auvergne, consiste en rou- 
leaux ou volutes sculptés de chaque côté du 
nerf principal du corbeau; ces rouleaux font 
l'effet des copeaux que produirait l'outil du 
charpentier pour dégager ce nerf du milieu 
dans un corbeau do bois : de là le nom de cor- 
beaux à copeaux imaginé par M. Viollet- 
le-Duc. V. CORNICHE. 

A partir du sm' siècle, les corbeaux dispa- 
raissent généralement des corniches et ne 
sont plus guère employés que pour soutenir 
des balcons, des encorbellements, des mâchi- 
coulis , des extraits de charpente ou des 
poutres maîtresses de planchers. Souvent 
alors on rencontre, dans les édifices civils ou 
militaires, d'énormes corbeaux de pierre com- 
posés de plusieurs assises et décorés de figures 
et d'armoiries. Dans les constructions de la 
période ogivale, des corbeaux richement seul p- 
tés servent à soulager les linteaux des portas 
principales; on en voit des exemples dans les 
églises de Suint-Semin de Toulouse, do Saint- 
Denis; dans les cathédrales de Paris, de 
Reims, d'Amiens, et dans un "grand nombre 
d'édifices bourguignons. Au xne siècle, les 
retombées des archivoltes et des arcs-dou- 
bleaux sont souvent supportées par des cor- 
beaux; plus tard, lorsque les voûtes ne portent 
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pas de fond, elles ne reposent plus sur des 
corbeaux, mais sur des culs-de-lampe. A 
l'époque de la Renaissance, les corbeaux de 
balcon, de galerie, de corniche, sont placés aux 
consoles." 

— Allus. hist. Le corbeau de l'arche, 

V. COLOMBE. 

— AlluS. littér. Le fromago da corbeau, 

Allusion à la fable de La Fontaine, le Corbeau 
et le Renard. 

— Prov. littér. Le corbeau , houleux o< 
confus, jura, unis un peu Inril, qu'on ne l'y 

prendrai! plus, Allusion à un vers de La Fon- 
taine dans sa fable le Corbeau et le Renard : 

Le corbeau, honteux et confus, 
Jura, mais un peu tard, qu'on ne l'y prendrait plus. 
On rappelle souvent ce vers pour exprimer 
la ferme résolution de ne plus retomber dans 
une même faute, une même sottise : 

« La vue de mon uniforme et de mon bonnet 
à poil me faisait mal ; je les ai donnés à mon 
portier. Quant à mon fusil, arme maudite 
dont je me suis servi si malheureusement, je 
l'ai enterré dans un lieu obscur, jurant, mais 
. un peu tard, que je n'y toucherais plus. » 
Albéric Second. 

i Les bals masqués de l'Opéra continuent 
d'avoir ce qu'on appelle la vogue, c'est-à-dire 
qu'on s'y presse, qu'on s'y pousse, qu'on s'y 
étouffe dans une atmosphère où les poitrines 
les plus robustes trouvent à peine de quoi 
respirer. A part quelques pierrots effrontés, 
qui passent sans dire gare aux gens froissés, 
et qui croient s'amuser parce qu'ils vocifèrent, 
on n'y rencontre guère que des figures en- 
nuyées. Les curieux se contentent de regarder 
cette cohue du Haut d'une loge ; puis, quand 
ils ont compris que toutes ces joies sont fausses 
et simulées, ils se retirent en jurant qu'on ne 
les y prendra plus. » 

Gustave Chadeuil. 

«Le château de Topen,où Jean-Paul passa 
plus de deux ans, ne fut pas pour lui un séjour 
fort agréable. Son élève était vraiment inepte, 
et le père de l'enfant, un conseiller quel- 
conque, était tout aussi exigeant qu'avare. 
Le précepteur ennuyé les quitta avec plaisir 
tous les deux, jurant bien qu'on ne l'y repren- 
drait plus. » 

Legrelles. 

« Ne vous exposez plus, cher lecteur, à ce 
que, dans un certain hôtel dieppois, on vous 
fasse payer 1 fr. 50 trois petits pains d'un sou, 
ce qui met le pain à 36 fr. la livre; et con- 
solez-vous d'avoir été qualifié de « passant, » 
en tête de cette carte à payer si amusante.., 
pour tout autre que pour vous. Nous fûmes 
jadis rançonné comme vous dans ce même 
hôtel, et nous avons juré, encore à temps, 
qu'on ne nous y prendrait plus. En effet, de- 
puis lors, oneques ne remîmes plus le pied à 
Dieppe. Il est vrai qu'ailleurs.... ; mais n'en 
dégoûtons pas les autres. » 

Jules Lecomte. 

CORBEAU (Renée), née à Angers en J5SJ. 
Cette femme fut un modèle de dévouement et 
d'amour; aussi croyons-nous devoir sauver 
son nom do l'oubli, et raconter, en la débar- 
rassant des incidents qui ta surchargent, tout 
simplement et le plus brièvement possible, 
l'aventure qui signala son existence, aventure 
invraisemblable aux yeux sceptiques de notre 
époque, et cependant vraie, histoire qui res- 
semble à un roman, et qui est de la plus ri- 
goureuse exactitude. 

Elle était fille d'un petit bourgeois d'An- 
gers possesseur d'une très-modique fortune. 
Mais comme Renée était belle et spirituelle, 
les charmes de sa figure et de son intelli- 
gence faisaient vite oublier sa pauvreté et 
l'obscurité de sa naissance. Ainsi advint-il à 
un jeune gentilhomme de Normandie qui étu- 
diait alors le droit à Angers. Il aima Renée, 
demanda sa main et signa même une promesse 
de mariage ; mais pour accomplir cotte pro- 
messe il fallaitattendre; l'amoureux était trop 
jeune, ii étudiait encore, et peu à pou seule- 
ment on parviendrait à vaincre les obstacles - 
qu'il prévoyait du côté de sa famille. Mais un 
soir le jeune homme ne reparut point. On 
s'inquiéta, on s'informa: il avait quitté la 
ville. Bientôt on apprit qu'il s'était engagé 
dans les ordres ecclésiastiques jusqu'au'dia- 
oonat, voulant ainsi apporter un obstacle in- 
surmontable à l'accomplissement de la pro- 
messe qu'il avait faite, et rendre impossible 
son mariage avec Renée. Malheureusement la 
pauvre Renée, dans un moment d'oubli, de 
folie, avait tout donné à son amant. Bientôt 
• même elle ne put cacher sa faute. Son père, 
alors, dénonça le séducteur de sa fille, qui fut 
décrété de prise de corps, conduit devant les 
j:igos do laTournefle et condamné à perdre 
la tête, si mieux il n'aimait tenir son engage- 
ment envers lajeunefille trompée. Or, comme 
il ne le pouvait plus, étant dans les ordres, il 
fut remis entre les mains de l'exécuteur. 

Mais tout à coup devant les juges se pré- 
sente l'amante délaissée, trompée, qui vient 
elle-même plaider la cause de son séducteur. 
Ce plaidoyer a été conservé, et nous regret- 
tons do ne pouvoir, à cause de son étendue, 
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le donner ici tout entier. Renée a d'abord 
très-habilement fait ressortir la contradiction, 
l'étrangeté que présente le jugement : on 
permet en effet à son amant de choisir, et il 
lui est défendu de faire un choix. Après avoir 
ainsi jeté le trouble en l'esprit des juges, elle 
essaye de les intéresser davantage encore à 
celui contre lequel ils viennent de rendre 
l'arrêt qu'elle a discuté, et leur demande qui 
a pu dire et prouver que son amant uva't été 
séducteur. « Eli bien, s'écrie la pauvre dé- 
vouée, pressée par le remords, je nie vois 
obligée de vous dire que c'est moi qui l'ai sé- 
duit..., j'ai été moi-même l'instrument de mon 
déshonneur. » Enfin elle fait un appel au cœur 
des juges, et termine ainsi : « Mes juges sont 
jeunes encore, ou d'un âge plus avancé : lés 
premiers par leur jeunesse sont plus disposés 
a recevoir les impressions de cette passion, 
les autres ont une expérience qui leur en 
a fait connaître tous les sentiments; ma res- 
source esc donc dans le cœur des uns et des 
autres. Puisquo vous le pouvez, messieurs, 
conciliez ici la compassion avec la justice. Si 
j'ai quelques voix pour moine, doivent-elles 
pas l'emporter en faveur de l'humanité sur 
, les autres quoique plus nombreuses? Mais si 
vous êtes tous inflexibles, ne me refusez pas 
du moins la grâce de mourir avec mon amant, 
et de souffrir le même supplice. » • 

Le parlement n'ajouta pas foi au pieux, 
mensonge par lequel Renée Corbeau avait 
voulu prouver l'innocence de son amunt, mais 
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oquence pi 
des voix que le président Villaray ordonna 
qu'il serait sursis a l'arrêt pendant six mois : 
c'était plus de temps qu'il n'en fallait a Renée 
Corbeau pour sauver son amant. 

La pauvre fille échoua d'abord auprès du 
légat du pape, le cardinal de Médicis, depuis 
pape sous le nom de Clément XI, et celui-ci 
relusu la dispense qu'en se jetant à ses pieds 
lui demandait Renée Corbeau. Mais Henri IV, 
le roi vert-galant, et qui, mieux que l'homme 
d'église, comprenait les choses de l'amour, fut 
moins sévère que lui. Il fit accorder au con- 
damné la dispense refusée , et lui ordonna 
d'être heureux avec Renée Corbeau. 

CORBEAU DE SAINT-ALBIN (Aimé-Fran- 
çois), membre de l'Assemblée constituante, 
mort en 1806. Il appartenait à une ancienne " 
famille du Dauphiné. Il assista comme député 
du clergé de cette province aux états géné- 
raux de 1789. Dans la séance du 24 juin 1789, 
il protesta contre la formation du clergé en 
chambre particulière, et se joignit le surlen- 
demain aux députés du tiers état. Il était doc- 
teur en théologie, doyen du chapitre de Saint- 
Maurice de "Vienne, et abbé d'Aulnay (diocèse 
de Bayeux). 

COUBEAD DE SAINT-ALBIN (Pierre-Lau- 
rent-Antoine), militaire et écrivain français, 
frère du précédent, né vers 1750, mort en 
1813, Il prit du service dans l'artillerie, fit la 
guerre d'Amérique, se signala par ses talents 
au siège de Mayence, en 1793, et quitta l'ar- 
mée avec le grade de lieutenant-colonel. On 
a de lui : Correspondance familière concernant 
la religion et les mœurs (Paris, 1813), et For- 
mation des Etats de l'histoire moderne (1S13). 

COBBE1A NOVA, nom latin de Corvey. 

CORBEIA VETUS, nom latin de Corbik. 

COBBEIL {Corbolium) , ville de . France 
(Seine-et-Oise), eh.-l. d'arrond. et de canton, 
h 40 kilom. S.-É. de Versailles, et à 31 kilom. 
S. de Paris, sur lu. Seine, au confluent de l'Es- 
sonne ; pop. aggl. 5,394 hab. — pop. tôt. 
5,541 hab. L'arrond. de Corbeil comprend 
4 cantons, dont les chefs-lieux soDt Arpujon, 
Boissy-Saint-Léger, Corbeil et Longjumeau ; 
93 communes.; une surface de 84,004 hectares, 
et compte 70,457 hab. Tribunaux do l ro in- 
stance et de justice de paix.; Société d'horticul- 
ture ; association philotecnnique ; bibliothèque 
publique et bibliothèque populaire ; filatures de 
fin et de coton, imprimeries, papeterie, laminoir 
de cuivre, horlogprie, carrosserie, teinturerie, 
amidonnerie, fabrique de bois de galoches, 
de sabots, de chandelles; construction de ba- 
teaux; nombreux moulins à farine et k huile 
mus par la rivière d'Essonne et de puis- 
santes machines à vapeur. Commerce consi- 
dérable de grains et farines , bestiaux , fers, 
charbons, et des produits industriels locaux. 
L'usine de Chantemerle, qui peut occuper 
près de 1,500 ouvriers pour la fonderie, les 
filatures , la tisseranderie , etc. , et qui est 
construite en partie sur le territoire d'Es- 
sonne , a été fondée par Oberliampf au com- 
mencement de ce siècle ; elle est exploitée 
aujourd'hui par M. Feray, petit-fils de ce cé- 
lèbre manufacturier. 

Corbeil est une jolie petite ville, agréable- 
ment située au confluent de deux rivières, 
dont les eaux sont utilisées comme force mo- 
trice dans de nombreuses usines ; elle est divi- 
sée en deux parties par la Seine; un pont de 
pierre jeté- sur ce fleuve, et plusieurs autres 
sur les différentes branches de ' l'Essonne , 
font communiquer entre eux les différents 
quartiers de la ville. C'est une station impor- 
tante du chemin de fer de Paris à Lyon par 
le Bourbonnais , établie depuis le 17 octobre 
18W. 

Avant la Révolution de 1789, Corbeil pos- 
sédait cinq églises paroissiales , dont une 
seule, la plus ancienne, dédiée à saint Spire 



(saint Exupère), a survécu aux ravagesdu 
temps et des hommes. Cette église fut bâtie 
en 950 par Haymon , premier comte de Cor- 
beil; brûlée en 1138, elle fut rebâtie et consa- 
crée par l'évêque de Troyes en 1437. Les pa- 
trons des églises supprimées en 1793 étaient 
saint Léonard, k qui une chapelle, située 
au faubourg, est encore dédiée; saint Jac- 
ques, saint Martin, saint Guénault et Notre- 
Dame. On remarque à l'intérieur de Saint- 
Spire les châsses contenant les reliques de ce 
premier évêque de Bayeux, et qui ont été en 
grande -vénération depuis le ix<> siècle; les 
vitraux du chœur; un tableau de Mauzaisse, 
peintre né à Corbeil ; le tombeau du comte 
Haymon, et le monument élevé en l'honneur 
de Jacques de Bouigoin, fondateur du collège, 
en 1357. 

La ville possède aussi un hospice établi en 
dehors des habitations , dans des conditions 
parfaites d'hygiène et de salubrité; ce monu- 
ment est dû à la munificence de MM. Antoine 
et Williams Galignani, qui en rirent don a la 
ville en 1S64. On remarque encore le grand 
magasin, vaste bâtiment a 7 étages, éclairé 
par 360 ouvertures, et construit par les or- 
dres de l'abbé Teiray, en 1762, pour servir 
de réserves a l'approvisionnement de Paris; 
la halle au blé, élevée en 17S5 par l'archi- 
tecte Niel. Ces deux, monuments et les mou- 
lins de Corbeil sont la propriété et servent à 
l'industrie de M. Darblay jeune. 

L'église Saint-Jean, en l'île, enclavée dans 
le domaine de Chantemerle, auquel elle sert 
de magasin, est le dernier reste de la com- 
manderie des hospitaliers de Saint-Jean 'de 
Jérusalem ou chevaliers de Malte, fondée par 
la reine Isburge , femme de Philippe-Au- 
guste, laquelle y mourût en 1236, et dont le 
tombeau y est conservé. 

Les marchés très-importants de cette ville 
ont lieu le mardi et le vendredi de chaque 
semaine, sous de vastes halles en fer, inau- 
gurées en 1SG2. Une foire aux bestiaux se 
tient dans la partie sud de ta ville, le G sep- 
tembre; la fête patronale religieuse, qui dure 
neuf jours, a lieu le cinquième dimanche 
après Pâques ; une autre fête, dite du quai de 
la Pêcherie, se tient dans cette partie de la 
ville, sur les bords de la Seine, le dimanche 
qui suit le 25 juillet. Toutes ces réunions sont 
nombreuses, et il s'y fait un commerce consi- 
dérable, à cause de la proximité de Paris et 
du très-grand rapprochement d'Essonne , de 
Saint-Germain et de Saintry, qui forment, 
avec Corbeil, une agglomération de plus de 
10,000 hab. 

Corbeil est la patrie de Gilles, poète latin 
et médecin de Philippe-Auguste ; de l'hellé- 
niste Villoison, mort en 1805. Abailard y eut 
une école nombreuse et florissante, avant de 
s'installer à Melun et à Paris; ii y fut attiré 
par Héloïse, qui y avait été exilée par son 
oncle Fulbert. Georges d'Amboise fut enfermé 
dans la grosse tour de Corbeil par les ordres 
de Charles "VIII. Jacques de Bourgoin y fonda 
un collège public dans Sa propre maison , en 
1657. M. le comte de Clermont-Tonnerre, dé- 
puté à l'Assemblée nationale pour le district 
de Corbeil, et élu président de cette célèbre 
Assemblée le 17 août 1789, habitait Saintry, 
près de Corbeil, et fut, pendant les années 
1789 et 1790, commandant général de la garde 
nationale de la ville. Le savant académicien 
"Vauvilliers a été, en 1793, le premier incar- 
céré dans l'ancienne église Saint-Guénault, 
convertie depuis cette époque en maison de 
détention. La Harpe, membre de l'Académie 
française, fut exilé à Corbeil en 1802. Ber- 
nardin do Saint-Pierre, qui était le gendre de 
M. Didot l'aîné, fondateur de la papeterie 
d'Essonne , habita longtemps une jolie mai- 
son solitaire, prés de Corbeil, sur les bords 
de la rivière d Essonne. 

Les armes de Corbeil sont : D'azur, à un 
cœur de gueules, à une fleur de lis d'or en 
abîme , aoec la devise : Cor bello paeeque 
fldum. ■* 

La petite ville de Corbeil est d'origine cel- 
tique, ainsi que l'indique son nom, lormé de 
deux mots, Cor biel (habitation sacrée). Elle 
fut d'abord établie sur la montagne, au lieu 
dit It Vieux-Marché, à Saint-Germain, ap- 
pelé pour cela le Vieux-Corbeil. Il est proba- 
ble qu'elle descendit peu à peu dans la val- 
lée, peut-être sous les mérovingiens. La Seine 
lui offrait un moyen de transport pour les 
objets de son commerce avec Paris. Au ix« siè- 
cle, ce point fut fortifié sur l'une et l'autre 
rive du fleuve-, pour arrêter les incursions 
des hommes du Nord, et, dès lors, Corbeil dut 
être distingué en vieux et en nouveau. Jus- 
que-là, on ne trouvait sur la rive gauche, 
aujourd'hui la plus habitée , que des huttes 
de pêcheurs, et' ce territoire était celui d'Es- 
sonne. Hugues Capet établit un capitaine 
dans le château qui y fut édifié, puis il en fit 
le chef-lieu d'un comté qui eut sept titulaires, 
dont le premier fut Haymon. Louis le Gros 
s'en empara sur Hugues de Puiset, le dernier, 
qui s'était révolté contre lui; c'est ainsi que 
Corbeil fit retour à la couronne, et fut depuis 
très-fréquenté par nos rois, jusqu'à la fin du 
xve siècle. Plusieurs reines de France eu- 
rent leur douaire assigné sur le domaine de 
Corbeil , qui, dans la suite , fut engagé. Les 
nombreux établissements religieux fondésdans 
■ le nouveau Corbeil se peuplèrent rapidement; 
les habitants de la rive opposée vinrent aussi 
chercher un refuge assuré dans ses fortifica- 
tions et sous la protection du château fort, 



qui fut rasé, ainsi que les murs de la ville, i 
par les ordres de Henri IV, en 1595. 

Quoiqu'il ne reste point de vestiges de l'an- 
cienne habitation de nos rois à Corbeil, comme 
k Saint-Germain-en-Laye , cette ville n'en a 
pas moins eu, pendant plusieurs siècles, la 
gloire qu'ont partagée depuis Fontainebleau, 
Compiègne et Versailles. Louis le Gros prit 
possession du château des comtes de Cor- 
beil, après en avoir soumis et châtié le der- 
nier. Louis VII y résidait en 1143, et saint 
Bernard vint l'y trouver et lui parler de l'in- 
cendie de Vitry en Champagne. Saint Louis, 
non content de faire ses dévotions tantôt à la 
commauderie de Malte , où il logeait en 1244 
et 1248, tantôt au prieuré de Saint-Jean-de- 
l'Ennitage, dans les murs de Corbeil, plus 
souvent a celui do Saint-Guénault, plus rap- 
proché de son palais, rit bâtir en 1258 une 
sainte-chapelle, pour le service de sa maison, 
dans le goût de celle de Paris, aussi à deux 
étages, mais certainement moins grande. Le 
siro de Joinville rapporte une conversation 
qu'il eut avec Robert Sorbon , on présence 
du roi, au pied de cette chapelle, et dans le 
pré au-dessous, baigné par la Seine, à l'en- 
droit où la Juine" vient lui apporter le tribut 
de ses eaux. Le récit du naïf historien prouve 
que la cour était alors florissante, puisqu'il la 
dit composée de plus de 300 chevaliers. Vers 
1262, Jacques I", roi d'Aragon, vint régler 
quelques différends avec le roi, ainsi que le 
mariage de sa fille avec Philippe le Hardi. 
Philippe le Bel tenait sa cour à Corbeil- en 
1290 , année où Charles de France, son frère, 
comte de Valois, y fut marié, le lendemain de 
l'Assomption, à Marguerite do Sicile. Philippe 
le Long faisait sa résidence la plus ordiuairo 
à Corbeil, pour être plus près du roi son père, 
qui l'y maria, en janvier 1306, à Jeanne, fille 
du comte de Bourgogne. Ils eurent deux en- 
fants, dont cette ville peut revendiquer la 
naissance. Charles le Bel signa k Corbeil une 
alliance avec Robert, roi d'Ecosse. Louis XI 
et Louis XII séjournèrent aussi au même châ- 
teau: le premier n'y passa que deux jours, 
après la bataille de Moiitlhêry en 1465; le 
second y venait assez souvent. Marguerite 
de Flandre, duchesse de Bourgogne, et ses 
enfants, habitèrent le château de Corbeil très- 
fréquemment durant les années 1384 et 1385. 
Le 28 mai de cette dernière année, le roi 
Charles VI y vint à l'occasion du mariage de 
Thomas de Bragny avec Marguerite dePoissy, 
attachée à la maison de la princesse. 

La seigneurie de Corbeil, ayant été ensuite 
engagée à plusieurs particuliers, cessa peu à 
peu d'intéresser les descendants des princes 
qui en avaient la propriété : de leur temps 
néanmoins plusieurs reines eurent cette châtel- 
lenie en douaire. Telles furent : Adèle, femme 
de Philippe-Auguste; Blanche de Castille, 
veuve de Louis VIII, qui y séjourna plus long- 
temps, ainsi que Marguerite de Provence, sa 
belle-lille. La veuve de Louis le Hutin leur 
succéda dans le môme apanage. 

La dévotion envers saint Spire valut encore 
à la ville de Corbeil des visites royales sous 
François 1er e t ses successeurs. Henri IV 
vint recevoir les clefs avec les hommages 
des habitants de Corbeil, lorsque le droit à la 
couronne lui était disputé par la Ligue. 

Corbeil et ses environs ont été le théâtre 
de bien des guerres. Il serait trop long d'en- 
trer dans le détail des sièges que cette ville 
a soutenus, des pillages qu'elle a essuyés, des 
troubles civils qui s'y sont élevés. Ses comtes 
étaient belliqueux, et, s'ils n'eussent jamais 
employé leurs armes qu'au service de leurs 
princes, il faut l'avouer, leur gloire en serait 
plus pure. Ses anciens capitaines sont moins 
connus. Antoine de Chabannes, comte de Dum- 
martin, figure dans ce catalogue, où l'on ost 
étonné de rencontrer le nom do Perrette de 
La Rivière, dame de la Roche-Guyon , sous 
Charles VII; précisément après l'époque où 
Jeanne Darc se signala à Orléans , et avant 
celle où Jeanne Hachette se distingua àBeau- 
vais. 

Le peu qui reste encore des deux châteaux 
forts et des murailles de la ville atteste quelles 
en durent être la force et l'importance. Ils 
eussent été moins nécessaires sans la proxi- 
mité de Melun, Etampes etMontlhéry,de Paris 
surtout. Il n'était guère possible d'attaquer 
quelqu'une de ces places sans que Corbeil fût 
exposé aux entreprises de ses ennemis. C'était 
uniquement pour affamer la capitale qu'il fut 
pillé en 1357, et assiégé on 1415. Les plus 
grands maux qu'il eut à souffrir furent cau- 
sés par les Espagnols , pendant les guerres 
de la Ligue. Il resta fidèle au roi pendant 
celles de la Fronde , sous l'administration de 
Jacques de Bourgoin , nommé gouverneur 
dé Corbeil. En 1815, le patriotisme de ses ha- 
bitants les porta à faire sauter deux arches 
du pont, pour empêcher les ennemis de pas- 
ser sur la rive gauche de la Seine. 

Jadis le coche, appelé Corbillard, n'était 
qu'un bateau qui portait régulièrement toutes 
les semaines du pain à Paris. Il paraît que, 
dans une épidémie du genre du oholéra, il fut 
employé au transport des morts, en amont de 
Paris, dans la plaine entre Maisons et Ville- 
neuve-Saint-Georges, et que, lors de l'inven- 
tion des chars pour le transport des morts, le 
nom de ce bateau leur fut appliqué , d'où le 
mot corbillard a été consacré. 

Les ouvrages à consulter sur Corbeil sont : 
les Antiquités, de Jean de Labarre ; V Histoire 
du diocèse de Paris, par l'abbé Lebeuf ; Traité 



du Hurepoix, par Simon Delamotte ; Cosmogra 
phie, d'André Thévet (Paris, 1775) ; Histoire 
générale du pays de Hurepoix, par Guillaume 
Morin (Paris, 1630). 

On voit que Corbeil fait assez bonne figure 
dans notre vieille province de l'Ile-de-France, 
et l'on ne s'explique guère ce qui a pu don- 
ner naissance à ce proverbe si connu : Pren- 
dre Corbeil pour Paris, dans le sens de se 
méprendre grossièrement. Cette idée mali- 
cieuse n'est pas venue au bon La Fontaine; 
c'est Vaugirard qui a payé les frais de co 
oubli : • 



De telles gens it est beaucoup 
Qui prendraient Vaugirard pour Rome, 
Et qui, caquetant au plus dru, 
Parlent de tout et n'ont rien vu. 
On sait d'ailleurs que certaines villes n'a- 
vaient pas l'heur de plaire au fabuliste, et 
que Quimper-Corentin a été encore plus mal- 
mené que Vaugirard : 

C'était à la campagne. 

Près d'un certain canton de la Basse-Bretagno 
Appelé Quimper-Corentin. 
On sait assez que le Destin 
Adresse là les gens quand il veut qu'on enrage. 

Dieu nous préserve du voyage! 
Disons en terminant que c'est à M. Cintrât, 
ancien instituteur de Corbeil de 1837 à 1S65, 
que nous devons la plupart des renseigne- 
ments qui figurent dans cet article. 

CORBEIL (Gilles de), médecin français. 
V, Gilles. 

CORBEIL (Pierre de), prélat et théologien 
français, né vers le milieu du xn" siècle, dans 
le lieu dont il porte le nom, mort en 1222, était 
parent de Michel de Corbeil, qui fut avant lui 
archevêque de Sens, et de Réginald dé Cor- 
beil, évêque de Paris. D'abord maître des 
écoles de Paris, Pierre eut au nombre de ses 
disciples Lothaire Conti, depuis Innocent III. 
En 1183, il était chapelain on premier aumô- 
nier de Philippe-Auguste. Cependant il n'a- 
vait, paraît-il, aucun bénéfice important au 
commencement de l'année 1198, époque de 
l'avènement d'Innocent III, car ce pape, dès 
la première année de son pontificat, écrit au 
roi d'Angleterre, Richard, au doyen et au 
chapitre de l'église d'York, pour les presser 
de mctlre Pierre de Corbeil en possession 
d'une prébende, d'un archidiaeoné que l'ar- 
chevêque de cette ville lui avait conféré. Le 
chapitre refusant de l'admettre, Innocent me- 
nace les opposants des censures ecclésiasti- 
ques, et il les conjure de ne pas repousser 
un homme si distingué par son savoir et sa 
vertu ; à ce propos, il fait mention, il se glo- 
rifie même des leçons qu'il a jadis reçues de 
lui. Mulgré la puissance d'une telle recom- 
mandation, il est à présumer que Pierre do 
Corbeil n'obtint pas la prébende en Angle- 
terre : son nom est inscrit avec la qualité 'le 
chanoine de Paris dans une ordonnance de 
119S, par laquelle l'évêque Odon do Sully et 
son chapitre espéraient abolir la fête des 
Fous. Au mois do mai de cette même année, 
Innocent le qualifie de magister et canonicus 
Parisiensis. 11 fut enfin nommé évêque de Cam- 
brai en 1199; mais il ne resta pas longtemps 
sur ce siège. On raconte qu'il alla trouver le 
souverain pontife pour lui demander l'arche- 
vêché de Sens, et que le saint-père lui ayant 
dit: « C'est moi qui vous ai fait évêque, ego 
te episcopavii, il lui répliqua : • Ego te pa- 
pavi, c'est moi qui vous ai fait fait pape. » 
Pierre de Corbeil devint archevêque de Sens. 
Il tint un concile k .Melun ou 1216, et publia 
un règlement en sept articles. Il mourut lo 
3 juin 1222. Tous les contemporains de cet 
archevêque s'accordent à rendre hommage à 
sa science, h ses talents, à sa piété. Vincent 
de Beauvais l'appelle vir înœstimabilis littc- 
raturm ac senectutis bonœ. On n'a presque 
rien publié des ouvrages qui lui ont valu 
une réputation si brillante. Son é pitre cir- 
culaire sur l'armement de l'empereur Othon 
n'a aucune importance commo production 
littéraire. Son statut de 1214 en sept nrti- 
ticles se trouve dans la collection des con- 
ciles de Labbe. Le premier article porte que 
les avocats feront serinent de ne se charger 
que de causes "justes; le second dit que les 
excommuniés qui ne se feront pas absoudro 
dans le délai d'un an seront livrés au brus 
séculier et leurs biens confisqués. Les ciuq 
autres articles sont relatifs aux abbés et aux 
prieurs conventuels. Il leur est défendu do 
faire des emprunts au delà de la somme fixée 
par l'évêque diocésain, et sans la permission 
de la communauté à laquelle ils doivent ren- 
dre compte. On a de lui, sous la date do 1218, 
un règlement du même genre, recueilli par 
Mabillon. Il fit des commentaires sur le psau- 
tier; il a expliqué aussi en quatorze livres 
toutes les épîtres de saint Paul. Lannoi a 
donné quelques extraits de sa somme théolo- 
gique , intitulée : Qumsliones sc/wlares. On 
attribue a Pierre de Corbeil une satire contre 
le mariage, restée manuscrite, et intitulée : 
Jtbythmus quod malum sit uxorem ducere & 
de matrimonii oneribus et aitgustiis; elle se 
trouve à la Bibliothèque impériale (fonds de 
Colbert), sous le titre de : Satira adversus eos 
qui uxorem ducunl. 

CORBEILLE s. t. (kor-bè-lle; Il mil. lat. 
corbicula, dimin, de eorbis, panier). Sorte de 
panier sans anse ou n'ayant que de petites 
anses sur les côtés ou sur les bords : Con- 
beillb d'osier. Corbeille à ouvrage. Quand 
elle entre dans tes temples des dieux et Qu'elle 
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porte sur sa tête les choses sacrées dans des 

corbeilles, on croirait qu'elle est elle-même 

la divinité qui habite dans les temples. (Fén.) 

De tes sautes nombreux que les souples rameaux 

Ne suffisent qu'a peine & tresser les corbeilles 

Qui rompent sous le poids des vendanges vermeilles. 

MlLLEVOVB. 

— Par est. Ouantité d'objets qui remplis- 
sent un panier de ci genre; panier lui-même 
plein de ces objets : Une corbeille de fleurs, 
de fruits, de coquillages, de poissons. Une cor-' 
bkille de pain. Batiste fit- pour les dessus 
des portes des corbeilles de fruits à rendre 
les pruniers et les abricotiers jaloux. (Ch. de 
Boigne.) 

— Poétiq. Réceptacle métaphorique qui est 
censé contenir des productions de la terre : 
La corbeille de la nature. La cokdeille de 
Flore, de Pomone. Qu'en secret chacune de 
nous choisisse dans la corbeille du printemps 
la fleur qu'elle aime. (Jauffret.) Il fuit, le ba- 
teau qui nous emporte , et tes deux rives fleu- 
ries de là Seine, sur lesquelles la nature a 
versé tous les trésors de sa corbeille , fuient 
aussij avec leurs villes, leurs monuments, leur 
histoire, leur industrie. (0. Mac-Carthy.) 

Flore sur leur tapis a versé sa ccrbeillc. 

Deluxe. 
Bluct, coquelicot et mainte fleur pareille 
Qu'on voit égayer nos gudrets 
Quand Flore, en passant chez Cérès, 
A laissé pencher sa corbeille. ^ 

Arnault. 

Il Pays, canton, terrain couvert d'une belle 
végétation : Ce beau pays, jadis soumis au 
sceptre de l'antique Nélée, présentfiit une cor- 
beille de verdure de plus de 800 stades de 
tour. (Ghatéaiib.) 

— Corbeille de mariage ou simplement cor- 
beille, Parures et bijoux que le futur époux 
envoie ordinairement à sa fiancée dans une 
corbeille richement ornée : Les femmes aiment 
toutes à se viêler des corbeilles de noce... 
(Scribe.) Votre cousin me prie, monsieur le 
comte, de vous guider dans l'emplette de la 
corbeille. (E. Augier.) 

— liours. A la Bourse de Paris et de plu- 
sieurs autres villes, Espace vide et circulaire 
ou ovale, qui existe au. contre du parquet, et 
qui est entouré d'une balustrade autour de 
laquelle les agents de change se font leurs 
offres et demandes mutuelles, et inscrivent 
sur leur carnet les opérations qu'ils ont exé- 
cutées: Autourde la corbeille et duparguet 
afflue la masse des clients, dans le triple inté- 
rêt de suivre toutes les fluctuations des cours, 
de pouvoir transmettre leurs ordres directe- 
ment et promptement aux agents qui opèrent 
pour eux, et d'assister de leurs yeux à l'exé- 
cution de ces ordres. (P. Mornand.) 

Ainsi chacun de nous exerce son office : 
Monsieur a la corbeille, et moi j'ai la coulisse, 

Ponsjird. 

— Arcliit. Partie centrale du chapiteau, 
autour de laquelle se groupent les ornements: 
On dit qu'un chapiteau est historié lorsqu'il 
renferme dans sa corbeille, ainsi qu'on le vit 
au xie et au xne siècle, des représenta lions 
d'hommes et d'animaux, des scènes historiques 
ou allégoriques. (Peyré.) tt Ornement en forme 
de corbeille : Des cariatides portant des cor- 
beilles. 

— Chorégr. Nom d'une des figures les plus 
gracieuses et les plus compliquées du cotillon. 
Elle est ainsi appelée parce que les couples, 
ordinairement au nombre de trois, qui sont 
chargés de l'exécuter, joignent et entrelacent 
leurs mains de manière k former une espèce 
de corbeille. 

— Art milit. Panier rempli de terre em- 
ployé dans les fortifications volantes en guise 
île sac de terre. 

— Pèch. Engin en osier, en forme de pa- 
nier, garni de cuir de cheval en dedans et en 
dehors, dont les pêcheurs se servent en An- 
gleterre. 

— llortic. Espace" circonscrit dans lequel 
on cultive des fleurs, dont les couleurs mêlées 
forment comme un tapis ou une surface pres- 
que continue: Une corbeille de jacinthes, de ' 
reines-marguerites, de chrysanthèmes, il Cor- 
beille de terre, Sorte de vase en treillage 
dans lequel on cultive des fleurs ou des 
plantes d'ornement. 

— Entom. Partie externe de la jambe pos- 
térieure des abeilles ouvrières, qui est munie 
d'une cavité et bordée de poils pour retenir 
le pollen qu'elles recueillent sur les fleurs. 

— Moll. Genre détaché des venus. On dit 
aussi corbis. 

— Bot. Organe arrondi et k bords relevés 
en forme de coupe, qui, dans certaines hépa- 
tiques, renferme des propagules ou bulbilles 
susceptibles de reproduire la plante. Il Syn. 
d'ORYGAMB. |] Corbeille d'or, Nom vulgaire de 
l'alysse des rochers ou thlaspi jaune. Il Cor- 
beille d'argent, Nom vulgaire du thlaspi blanc 
vivace, espèce très-commune , donc on fait 
souvent des corbeilles dans les jardins. 

— Encycl. Hist. une. Les Grecs, et particu- 
lièrement les Athéniens, faisaient tous les ans 
une procession en l'honneur de Cérès, au mois 
Boédromion, un des mois (le troisième) de 
l'année athénienne, ainsi nommé des fêtes boé- 
dromies, instituées, dit Plutarque, pour per- 
pétuer la mémoire de la victoire que Thésée 
remporta sur les Amazones, et pendant les- 
quelles on courait en jetant de grands cris, 
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de foi) (boê), cri, et de Sfino; {dromos), course. 
Dans la procession en l'honneur de Cérès, la 
marche était ouverte par un char sur lequel 
était une grande corbeille mystérieuse, et que 
les bœufs traînaient lentement. Venait ensuite 
une longue tile de femmes voilées, portant 
dans leurs mains d'autres corbeilles plus pe- 
tites, remplies de diverses offrandes qu on 
tenait fort cachées, et qui étaient couvertes 
d'un voile de pourpre. La grande corbeille 
dit char représentait celle où Proserptne avait 
mis les fleurs qu'elle venait de cueillir, lors- 
que Pluton l'enleva. 

Corbeille (la) , comédie de Plaute, repré- 
sentée k Rome l'an 197 av. J.-C., tire son 
nom d'un dos incidents qui servent à dénouer 
l'intrigue en faisant reconnaître l'origine de 
Silénie, l'héroïne de la pièce. Cette jeune fille, 
abandonnée de ses parents, a été recueillie 
par une vieille courtisane, qui veut,, pour s'in- 
demniser de ses peines, la forcer k faire son 
infâme métier. Outre l'honnêteté de sa na- 
ture , Silénie possède le meilleur talisman 
contre le vice, l'amour. Elle brûle d'un chaste 
feu pour Alcésimarque, mais leur ninour est 
contrarié par le père du jeune homme, qui 
refuse de laisser épouser à son fils la fille 
d'une femme perdue. Silénie,. dans son déses- 
poir, veut fuir, tandis que son amant propose 
de l'acheter k la vieille femme qu'il croit être 
sa mère. C'est à ce moment que survient l'es- 
clave chargé par les parents de Silénie de 
chercher leur fille, et que, grâce k une cor- 
beille remplie de jouets d'enfants qui a appar- 
tenu à Silénie, il la fait reconnaître pour une 
jeune fille de condition libre. Elle reçoit la ré- 
compense de sa vertu en épousant Alcésimar- 
que et en retrouvant une famille qui l'adore. 

Le temps a mutilé cette comédie; mais 
l'imagination, malheureusement impuissante 
à reproduire cette langue que, d'après Elius 
Stilon , les muses auraient parlée si elles 
avaient parlé latin, peut facilement combler 
les lacunes pour le sens. Les critiques ont de 
tout temps professé la plus vive admiration 
pour le rôle de Silénie. Cette jeune tille, qui 
conserve la plus noble pudeur, la plus ex- 
quise délicatesse do sentiments dans une mai- 
son de débauche et sous le dangereux empire 
d'une femme dépravée, est une figure pleine 
de charme et d'originalité , une gracieuse 
création plutôt grecque que romaine. Ses 
pensées k la fois pures et ardentes, et la 
chaleur et la noblesse de la passion d'Alcési- 
marque, forment un intéressant contraste avec 
l'impudence de la vieille courtisane. 

Cette pièce nous révèle deux curieux dé- 
tails des mœurs romaines; elle nous apprend 
que les courtisanes n'étafent pas complète- 
ment bannies de la société des dames ro- 
maines, qui (n'en déplaise a feu Dupin, ce 
travers ne date pas de nos jours), jalouses 
du- luxe afliché par les Laïs, ne dédaignaient 
pas de les approcher pour copier plus com- 
modément leurs modes et leurs costumes. 

Elle confirme certaines particularités rela- 
tives aux acteurs, que Cicéron a flétries gé- 
néreusement dans son plaidoyer pour Ros- 
cius. Ceux qui n'avaient pas eu le talent ou le 
bonheur do plaire aux spectateurs étaient 
impitoyablement étrillés au sortir de la scène. 
Malgré les avantages frappants de cette mé- 
thode pour obliger les acjpurs à étudier con- 
sciencieusement les rôles, nous doutons beau- 
coup de l'efficacité de cette instruction k le 
baguette pour produire des Talma. 

Le style de la Corbeille est pur, élégant et 
du meilleur latin. Le comique lui-même, con- 
trairement aux habitudes de l'auteur, ne des- 
cend jamais jusqu'il la trivialité. On sent que 
Plaute u voulu donner le dernier coup de pin- 
ceau à cette délicate figure de jeune tille ; 
c'est sou enfant chéri, sa vierge immaculée, 
dont il a pris soin d'écarter toute souillure. 
Horace avait probablement, en sa qualité 
d'épicurien, oublié le chaste portrait de Silé- 
nie, lorsqu'il portait ce jugement, qui lui a 
fait à lui-même plus de tort qu'à celui qu'il 
traitait avec un mépris souverain : « Nos 
aïeux d'il y a longtemps ont admiré les vers 
et les plaisanteries de Plaute; excès d'indul- 
gence, à mon sens, pour ne pas dire sottise, 
si toutefois le lecteur et moi nous savons dis- 
tinguer un bon mot d'un mot grossier, et 
marquer du doigt et de l'oreille la juste ca- 
dence des sons. » 

CORBEILLÉE s. f. (kor-bè-llé ; Il mil. — 
rad. corbeille). Contenu d'une corbeille entiè- 
rement pleine : Une corbeillée de fruits. 

CORBEILLIER s. m. (kor-bè-Uié ; Il mil.— 
rad. corbeille). Hist. ecclés. Officier du cha- 
pitre d'Angers qui distribuait le pain aux as- 
sistants lors des fètages ou fêtes de saint 
Maurice. 

CORBEJEAO s. m. (kor-be-jô). Ornith. Nom 
vulgaire du courlis. Il On dit aussi corbijeau 

et COHBIGEAU. 

CORBEL s. ni. (kor-bèl). Ancienne forme 
du mot corbeau. 

CORBELÉ , ÉE adj. (kor-be-lé — rad. cor- 
beille). Sylvie. Syn. de couronné : Arbre cor- 
belé. 

CORBEL1N (François) , musicien français, 
né à Bernay (Eure) en 1744. Il s'est distingué 
surtout comme professeur; il a écrit sur l'art 
musical les ouvrages suivants : Méthode de 
guitare pour apprendre seul cet instrument; 
Méthode de harpe; Guide de l'enseignement 
musical, ou méthode élémentaire et mécanique 
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de musique. Ce dernier traité est une intro- 
duction a l'étude de la musique. 

COP.BENY, modeste bourg de France, situé 
sur la route de Laon k Reims, à 22 kiloin. de 
la première de ces deux villes et à 28 kiloin. 
de l'autre. 11 est désigné dans les anciennes 
chartes sous le nom de fiscum Corbiniacum 
(fief de Corbeny), villa Corbiniaca (maison 
de campagne de Corbeny), et était dès le pre- 
mier tige de la monarchie française un de 
ces nombreux et modestes palais où les 
princes mérovingiens venaient passer le 
temps qu'ils ne donnaient pas à la guerre. 
Une ancienne voie romaine, qui s'étend de 
Reims k Saint-Quentin , indiq'ue en outre que 
Corbeny existait dès les premiers temps du 
séjour de ces conquérants en Gaule. Eu 776, 
Corbeny était devenu maison royale "offi- 
cielle : c'est à Corbeny, dit-on (les chroni- 
queurs écrivent Corbannac), que Charlemagne 
fut reconnu seul roi à l'exclusion des enfants 
de Carlotnan, son frère, par les grands de 
France et d'Austrasie, Charles le Simple y 
résidait souvent, et il était à Corbeny quand il 
accueillit les religieux de Nanteuil, qui, chas- 
sés de leur monastère par la crainte que leur 
inspiraient les invasions normandes, étaient 
venus demander asile au roi franc (898). Les 
religieux apportaient avec eux les reliques de 
saint Marcoul, fondateur du monastère de 
Nanteuil, grâce à la protection de Chilpêric 1er, 
et apôtre de Jersey. Une autre particularité 
doit appeler encore l'attention sur ce saint : 
c'est lui qui assura à Chilpêric, de la part de 
Dieu, pour lui et les rois ses successeurs, le 
privilège singulier de guérir les écrouelles. 
Saint Marcoul était mort en 55S. Les religieux 
de Nanteuil restèrent sept ans il Corbeny. et 
se disposaient à retourner k leur ancien mo- 
nastère quand la destruction de ce monastère 
par les Normands les obligea à renoncer à 
leur projet. Alors (907) fut fondé te monas- 
tère de Corbeny. Par l'acte de fondation, daté 
du palais de Corbeny du 22 février et de ta 
quatorzième année du règne de Charles le 
Simple, le roi déclare : * Que désirant imiter 
la piété de ses prédécesseurs et donner une 
preuve de sa dévotion envers saint Marcoul, 
dont le précieux corps a longtemps demeuré 
dans la chapelle de son château, il a résolu de 
bâtir dans son palais un monastère pour des 
religieux qui garderont ce saint corps et offri- 
ront!! Dieu des prières pour la prospérité de 
l'Eglise, du roi et de l'Etat. » Cnarles le Sim- 
ple dota richement le nouveau monastère, qui 
devait en peu de temps devenir l'un des plus 
puissants du royaume. Il n'en eut pas moins 
beaucoup à souffrir dans la suite des nombreu- 
ses guerres qui désolèrent la France. Pendant 
que Charles le Simple était renfermé dans la 
prison de Péronne, Herbert, comte de Ver- 
mandois, s'empara de Corbeny, place forte, 
ainsi que l'attestent encore les débris de ses 
remparts. En 936 , Louis IV d'Outre-mer re- 

firit Corbeny, épargna les habitants, accorda 
a liberté à ceux qui se trouvaient. dans la 
forteresse, et la rendit k l'abbaye de Saint- 
Remy, dont l'abbaye de Corbeny était deve- 
nue une dépendance par donation antérieure. 
C'est alors que commença la célébrité du pè- 
lerinage de Saint-Marcoul : de toutes parts 
on venait à Corbeny implorer l'intercession 
de l'ancien conseiller de Chilpêric, et dès 
lors on ne voit plus ce bourg désigné dans 
les actes publics que sous ce titre : Corbeny 
dit Saint-Marcoul. Enfin , un bref du pape 
Léon IX, venu à Reims présider un concile 
en 1059, acheva de mettre le sceau à la répu- 
tation de l'abbaye et de son pèlerinage. En- 
viron quarante ans plus tard, Corbeny a de 
nouveau k souffrir toutes les -horreurs de la 
guerre : en 109S, Thomas de Marie quitte son 
château de Montaigu et vient brûler Corbeny 
dont il massacre les habitants ; les moines 
durent fuir en toute hâte, emportant leurs 
reliques, qu'ils promenèrent longtemps à tra- 
vers la campagne au milieu d'un grand con- 
cours de peuple; ejifin, en 1102, ils purent 
rentrer dans leur monastère. En 1 1 19, le pape 
Calixte II vint k son tour k Corbeny rendre 
hommage aux reliques de saint Marcoul. Nous 
arrivons enfin à l'épisode le plus célèbre de 
l'histoire de cette localité : nous vouloift par- 
ler du pèlerinage des rois de France. 

Depuis Chilpêric (nous l'avons dit plus 
haut), nos rois possédaient le don de guérir 
les écrouelles. Ce don , nous l'avons vu , 
c'était saint Marcoul en personne qui l'avait 
transmis au monarque de la part de Dieu. 
En 1229, saint Louis, qui continuait la tradi- 
tion de ses prédécesseurs, vint faire un pèle- 
rinage au saint auquel remontait l'origine de 
cette tradition. Ce fut le premier roi que sa 
dévotion amena k Corbeny ; mais tous les suc- 
cesseurs de saint Louis jusqu'à Louis XIV, 
excepté Henri IV, l'imitèrent, et le pèlerinage 
de Corbeny devint, k partir de Louis IX, offi- 
ciellement royal : « Autant la France, dit un 
écrivain, a eu de monarques sacrés k Reims 
depuis saint Louis, autant saint Marcoul a vu 
de couronnes prosternées k Ses pieds. • La 
cour des comptes conserve" encore aujour- 
d'hui dans ses archives le détail de tous les 
voyages royaux k Corbeny et des dépenses 
que ces voyages ont entraînées. Nous n'a- 
vons pas k traiter ici cette question des 
écrouelles, qui demande un article k part. 
Nous nous bornerons à réunir les épisodes 
qui rattachent directement cette question k 
la localité dont nous esquissons l'histoire. 
Telle était la force de l'ur-age du pèlerinage 
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royal de Corbeny que Charles VII, trois jours 
après son sacre k Reims, et en dépit des An- 

elais qui battaient la campagne, vint à Cor- 
eny comme avaient fait ses devanciers et y 
toucha les écrouelles. Jeanne Darc l'avait 
suivi : elle se tenait en habit de guerre, son 
étendard à la main, tout près de lu personne 
du roi. Ce fut dans cette circonstance, rap- 
pelons-le en passant, que les députés de la 
ville de Laon apportèrent au monarque les 
clefs de leur cité. On lit dans une charte de 
Charles VIII: > Ce prince, assortir de Heims, 
alla faire son pèlerinage k monsieur suint Mar- 
coni, qui guérit des écrouelles comme le roi.» 
François 1er termine un arrêt de son conseil 
privé (26 août 1542) par ces paroles : «Au 
sortir de notre sacre k Reims et allant b l'église 
de monsieur saint Marcoul , où nous et nos 
prédécesseurs avons coutume aller faire nos 
oblations et révérer le précieux corps de 
saint Marcoul, pour le très-excellent et très- 
recommandable privilège de la guérison des 
écrouelles, qu'il <r plu au Créateur miracu- ' 
leusement importer k nous et k nos prédé- 
cesseurs pur le toucher et le signé victorieux 
de la croix, par te mérite duquel survient la 
guérison. » Louis XIII accorda des lettres de ■ 
protection et de sauvegarde au prieur et au 
couvent de Saint-Marcoul de Corbeny, i qui 
est le lieu, est-il dit, où après notre sacre et 
couronnement sommes allé en pèlerinage, 
ainsi que nos prédécesseurs rois ont accou- 
tumé de faire, pour obtenir le don et grâce 
de Dieu de guérir les écrouelles. • Doin Bour- 
geois, ancien prieur de Corbeny, nous a fidè- 
lement transmis le curieux cérémonial usité 
lors du pèlerinage royal : « Après, dit-il, que 
le roi a fait ses dévotions k Reims, il se met 
au chemin de Corbeny, où il rencontre, à 
l'endroit nommé l'Epinette , le maître des 
merciers, qui porte le cierge de la confrérie 
de Saint-Marcoul, par lequel il est conduit k 
un autel où repose sa châsse. C'est en ce lieu 
que le prieur, accompagné de ses religieux 
et ecclésiastiques, présente le baiser de la 
croix k Sa Majesté. Le roi, descendu de che- 
val, prend l'image de saint Marcoul, qu'il 
portejusqu'k l'église, au lieu de son chef qu'il 
portait autrefois. A la suite de ce corps saint, 
il entre dans l'église et, passant sous la châssu 
avec toute l'assistance, se rend au grand au- 
tel, où le prieur lui donne l'eau bénite. Après 
s'être un peu recueilli k son oratoire, il se re- 
tire au palais jusqu'au lendemain, qu'il vient, 
revêtu de ses habits royaux, ouïr la messe de 
son grand aumônier ou celle du prieur; ses 
hérauts le conduisent k l'offrande, nprès la- 
quelle se fait le sermon sur la célébrité du 
jour, et à la fin de la messe le roi communie 
sous les deux espèces, comme au jour de son 
sacre; ensuite, le roi s'étant rendu dans la nef 
de l'église ou en la cour du palais, il touche 
les malades des écrouelles avec les cérémo- 
nies prescrites. » La fin de cet intéressant 
morceau est au moins singulière : « Ce n'est 
pas assez k nos rois, écrit le prieur, de vi- 
siter Saint-Marcoul pour contenter leur piété : 
ils font une neuvaine auprès de ses reliques; 
que si leurs affaires ne leur permettent pas, 
ils en donnent la commission k un de leurs 
aumôniers, qui prend une attestation en 
bonne forme de s'en être acquitté. ■ Cette 
neuvaine par procuration n'est-elle pas sin- 
gulière? Le pèlerinage des rois de France 
a Corbeny contribua puissamment, ainsi qu'on . 
le comprendra facilement, k rendre prospère 
non-seulement te couvent, mais encore la pe- 
tite viUe. Toujours avant leur départ pour le 
pèlerinage, les rois confirmaient les exemp- 
tions accordées k Corbeny par leurs prédé- 
cesseurs, et souvent en ajoutaient de nou- 
velles. Saint Louis fut le premier qui ratifia 
officiellement les privilèges dont jouissait 
Corbeny dès le temps de Charlemagne : il 
créa !a confrérie de Saint-Marcoul, dont les 
rois étaient protecteurs et titulaires. Philippe 
le Bel, Jean le Bon laissèrent k Corbeny, 
comme leur prédécesseur, des preuves mul- 
tipliées de leur dévotion envers saint Mar- 
coul; mais celui de tou3 les souverains qui 
so montra le plus généreux fut, nul ne le 
devinerait, Louis XI! Parmi les fameuses 
images d'étain et de plomb dont le chapeau 
du terrible monarque était garni, celle de 
saint Marcoul était au premier rang. En 
1478, il fit fondre l'ancienne châsse et en fit 
faire une nouvelle : elle fut pillée en 1793; 
son poids était de 200 marcs d'argent. Louis XI 
l'avait chargée d'or et de pierreries; mais lk 
ne se bornèrent pas ses libéralités : par deux 
fois le monarque, ordinairement si parcimo- 
nieux , donna au monastère de Corbeny 
2,400 écus d'or « pour la grande et singu- 
lière affection (est-il dit dans l'acte) que de 
tout temps avons eue et avons pour le glo- 
rieux corps de saint Marcoul. ■ Enfin, Louis XI 
rendit k Corbeny, très-dévasté par les guerres 
anglaises, tous les moyens de so reconstituer 
aussi florissant que naguère, en confirmant et 
étendant encore les exemptions de tailles et 
subsides quelconques déjà accordées par ses 
prédécesseurs. Henri H ajouta plus tard 
l'exemption de tous'les logements militaires ; 
Henri III continua les mêmes grâces, tou- 
jours en faveur de saint Marcoul, ■ et afin, 
dit-il dans l'édit, que plus commodément les 
habitants pussent subvenir aux pauvres pèle- 
rins qui arrivent chaque jour, a Henri IV, 
tout en négligeant le pèlerinage de Cor- 
beny, conserva tous ses anciens privilèges. 
Louis XIII fut le dernier roi qui 3- vint : 1 Au 
mois d'octobre, en 1610, dit un historien, trois 
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Jours après son sacre à Reims, il commença 
une neuvaino que termina son aumônier, 
iaissa à l'église ne précieux ornements, con- 
firma les privilèges, prit les habitants sous 
sa protection spéciale et défendit aux gens 
de guerre, sous peine de mort, de prendre ou 
fourrager aucune chose au bourg de Corbeny 
dît Snïnt-Mareoul. Louis XIV et Louis XV, 
bien que continuant à guérir les écrouelles 
avec l'aisance de leurs devanciers, ne vin- 
rent plus rendre hommage à l'auteur de leur 
privilège : ils se bornèrent à des présents 
h la chapelle. Louis XVI les imita : il ve- 
nait de taire redorer la châsse des reliques 
lorsque ta Révolution éclata. Le torrent de 
1793 n'épargna pus plus le couvent de Cor- 
beny que les autres fondations religieuses : 
l'église fut détruite, les biens du monastère 
furent vendus; mais les reliques, dit-on, par- 
vinrent à échapper au sacrilège, grâce au 
dévouement et à l'habileté d'un paysan , 
nommé Dubois, qui les enfouit dans la terre. 
Ces reliques, lors de la restauration du culte, 
furent reconnues par M. Leblanc de Beau- 
lieu, évêque de Sdissons, et placées dans la 
modeste église paroissiale. Napoléon 1er, 
comme chacun sait, ne songea guère à tou- 
;her les écrouelles; mais, à la Restauration, 
iu moment du sacre de Charles X (1825), ou 
essaya de faire revivre l'ancienne tradition 
royale : par une requête qui fut transmise 
alors au ministre de l'intérieur par le préfet 
de l'Aisne, les habitants de Corbeny récla- 
mèrent la rénovation de l'antique pèlerinage. 
Cette requête fut repoussée, et sagement. Le 
26 mai 1835, Mgr de Simony, évêque de Sois- 
sons et de Laon, transféra les reliques de 
saint Marcoul , sauvées en 1T93 , dans une 
nouvelle châsse, et les lit placer au-dessus do 
l'autel, où elles sont encore. En im'me temps 
le prélat crut devoir réorganiser la confrérie 
érigée par saint Louis, et onze statuts vin- 
rent irrévocablement consolider l'antique fon- 
dation. Aujourd'hui Corbeny est bien oublié, 
et l'époque de splendeur dont nous avons 
rappelé sommairement les principaux épiso- 
des est bien loin de|nous. Les reliques de 
saint Marcoul n'en continuent pas moins à 
attirer encore quelques pèlerins convaincus, 
mais qu'est cela auprès du passé? Il n'y a 
plus de rois , il n'y a plus d'écrouelles : le' 
pèlerinage de Corbeny a vécu. 

CORBERON { Nicolas de ) , jurisconsulte 
français, né à Troyes en 1608, mort en 1650. 
Il était fils d'un lieutenant particulier au pré- 
sidial de cette ville, auquel il succéda. Il de- 
vint successivement, plus tard, membre du 
conseil souverain de Nancy (1634), avocat 
général au parlement de Metz (1036), maître 
des requêtes et enfin intendant de justice, 
police et finances dans le Limousin, la Sain- 
tonge, la Marche, l'Angoumois et l'Aunis 
(1644). On a de lui : Plaidoyers de messire 
Nicolas de Corberon, avec les arrêts intervenus 
sur .ces plaidoyers (Paris, 1693, in-4°), publiés 
par son gendre, Aboi de Sainte-Marthe. — 
Son neveu, Nicolas de Corberon, né à Paris 
en 1643, mort à Colmar en 1729, fut procu- 
reur général au parlement de Metz (1683), 
premier président du conseil souverain de 
Colmar (1700) et conseiller d'Etat (1725). En 
1681, Nicolas de Corberon Ht avec Regnard 
un voyage en Suède et en Laponie. — Son 
tils, Nicolas du Corberon, fut, de 1725 à 
1747, premier président du conseil souverain 
de Colmar. Il a publié : Essai de recueil d'ar- 
rêts notables du conseil souverain d'Alsace 
(Colmar, 17-10, in-fol.). 

COHI1ET (Richard), poète et théologien an- 
glais, né ii Ewcll, comté de Surrey, en 1582, 
mort en 1635. I! fut évêque d'Oxtbrd (1629), 
puis de Norwich (1632). Il composa des poé- 
sies, où loti trouve de la verve et une gaieté 
un peu libre. Elles ont été publiées après sa 
mort sous le titre de : Poetica stromala (1648). 

COHBET (Jean), théologien anglais, né à 
Oloucester en 1620, mort en 1680. Il devint 
recteur de Bramshot, dans le Hampshire, 
-fonction qu'il perdit pour s'être rangé parmi 
les non-conformistes. Son principal ouvrage 
est une Relation historique du gouvernement 
militaire de Oloucester pendant la rébellion 
(1465, in-4«). 

CORB ET (Guiliaume), général, né en Ir- 
lande en 1781, mort à Saint-Denis (Seine) en 
1842, Il quitta l'université de Dublin pour 
prendre part au soulèvement de l'Irlande , 
puis se rendit à Paris avec des délégués 
chargés de demander des secours à la France. 
La tentative du général français Mumbert 
ayant avorté, Corbet se retira à Hambourg;, 
mais il y fut arrêté par des agents anglais et 
conduit à la forteresse de Kilmaiuham, près 
de Dublin, où il resta deux ans prisonnier. 
Délivré par les Irlandais , Corbet tut envoyé 
de nouveau h Paris comme négociateur. La 
paix d'Amiens empêcha sa mission d'aboutir. 
Lorsque les hostilités recommencèrent entre 
l'Angleterre et la France, Corbet prit du ser- 
vice dans notre armée et arriva au grade dé 
colonel (1814). A partir de cette époque, il 
vécut dans la retraite jusqu'en 1828. Il fut 
alors attaché à l'armée de Morée, se distin- 
gua en plusieurs rencontres, reçut le grade 
de maréchal de camp (1830), arracha Athènes 
à l'anarchie par la victoire d'Argos, installa 
sur lé trône le roi Othon et reçut le titre de 
commandant en chef de l'armée grecque. De 
retour en France, Corbet servit quelque temps 
comme général, puis fut mis a la retraite. 



CORB 

CORBETTA, ville du royaume d'Italie, pro- 
vince et à 35 kilom. N.-O. de Pavio; 2,400 hab. 
-Située dans une contrée fertile, cette petite 
ville, autrefois défendue par un château fort, 
fait d'abondantes récoltes de defirées alimen- 
taires et élève un nombreux bétail. 

CORBEUF ou CORBŒUF interj. (kor-beuf 
— par contraction pour corps de bœuf ou 
corne de bœuf). Sorte d'ancien juron : Puis, 
Jehan revint, et cassa une bouteille en s'é- 
criant : « Déjà vide, corbeuf I et je n'ai plus 
d'argent. » (V. Hugo.) CorbceufI monsieur le 
préoôt, ce n'est pus mon affaire, à moi homme 
d'armes, de pendre les sorcières. (V. Hugo.) 

CORBI.ÀC ou CORBI AN (Pierre de), poète 
provençal, né à Corbian, vivait vers la hn du 
Xili" et au commencement du xive siècle. On 
a de lui deux pièces : l'une est une invoca- 
tion à la Vierge ; l'autre, beaucoup plus inté- 
ressante, nous donne quelques détails sur 
lui-même. Pierre de Coibiac nous y apprend 
qu'il possédait une fortune des plus modiques, 
mais qu'il était riche d'esprit et de science. 
A en juger par l'énumération des connais- 
sances qu'il avait acquises , ce troubadour 
aurait possédé un savoir beaucoup plus étendu 
que ne l'était d'ordinaire celui des poËtes de 
son temps. La seconde pièce de Pierre de 
Corbiac est imitée d'un fabliau du xnio siècle, 
intitulé les Deux bordeors ribauds, et traduit 
en prose par Legiand d'Aussy, sous le titre 
de : tes Deux ménétriers. 

CORBICALAO s. in. (kor-bi-ka-Ia-o — de 
corbeau et calao). Ornith. Syn. de tropidq- 

RHYNQUE. 

CORBICHET s. m. (kor-bi-chè). Ornith. 
Nom vulgaire du courlis. 

OORRICHON (Jean), religieux augustin et 
écrivain français du xv<* siècle. Il fut chape- 
lain Au roi Charles V. On a de lui la traduc- 
tion du latin en français d'un ouvrage inti- 
tulé : Des propriétés des choses. Ce traité, en 
dix -neuf livres , est une compilation sans 
choix et sans goût, qui a été revue et corri- 
gée par Pierre Forge t, et réimprimée sous le 
titre de : le Grand propriétaire gui traite de 
■ toutes les propriétés des choses naturelles 
(Lyon, 1482, iu-fol.). 11 en existe plusieurs 
éditions. 

CORBICHONIE s. f. (kor-bi-cho-nl). Bot. 
Syn. d'or.vGiB. 

CORBICRAVE s. m. (kor-bi-kra-ve — de 
corbeau et de crave). Ornith. Genre détaché 
du genre crave. 

/ — Encycl. On ne connaît de ce genre qu'une 
espèce, qui est le corbicrave australien, au 
plumage entièrement noir avec des rellets 
d'acier bruni, principalement sur une partie 
du dos et des ailes. Cet oiseau vit par petites 
bandes de sept ou huit individus, et lorsqu'il 
voltige de branche en branche on l'entend 
pousser un sifflement assez agréable, qui est 
aussitôt répété par tous les corbicraves de la 
bande. Il est d'un naturel méfiant, et farouche, 
et se nourrit d'insectes, 

CORBICULE s. m. (kor-bi-cu-le — du lat. 
corbicula, corbeille). Moll. Syn. du genre cy- 
rène. 

CORBICOLÉ, ÉE adj. (kor-bi-ku-lé — du 
lat. corbicula, corbeille).- Hist. nat. Qui a la 
forme d'une corbeille. 

— Entotn. Tibia corbiculé, Tibia d'insecte 
pourvu d'une corbeille. 

CORBIE (Corbcia vêtus), ville de France 
(Somme), ch.-l. de canton, arrond. et à 17 ki- 
lom. E. d'Amiens, sur la rive droite de la 
Somme, lo canal de son nom et le chemin de 
fer du Nord ; pop. aggl. 3,123 hab. — pop. tôt. 
3,3-16 hab. Eaux minérales ; tilatures de laine ; 
fabriques de tulles et de toiles de coton ; mou- 
lins. Exploitation de tourbe. Cette petite ville, 
baignée par la Somme que l'on passe sur un 
beau pont , était autrefois fortifiée , riche , 
très-peuplée, et possédait cinq églises et une 
magnifique abbaye de bénédictins fondée, en 
602, par la reine Bathilde. De cette antique 
construction il ne reste que l'église', réédihée 
au commencement du xvtic siècle et terminée 
au xvin°. Le chœur et les transsepts ont été 
démolis. Elle ne se compose plus aujourd'hui 
•que du portail flanqué de tours carrées et de 
la nef; on y remarque une magnifique statue 
de pierre de sainte Bathilde (xnie siècle) et 
une curieuse Sainte-Face (xie siècle). Corbie 
obtint une charte de commune sous Louis VI ; 
elle tomba au pouvoir des Espagnols en 1636, 
fut reprise par Louis XII l la mémo année, et 
perditses fortifications par ordre de LouisXIV. 

CORBIÈRE ( Jaeques-Joscph-Guillaume- 
Pierre, comte de), homme d'Etat français, né 
à Amanlis (llle-et-Vilaine) en 1767, mort en 
IS53, Il exerça d'abord assez obscurément la 
profession d'avocat ? épousa la veuve du con- 
stituant Le Chapelier, et acquit par ce ma- 
riage quelque considération parmi ses com- 
patriotes, qui le nommèrent député en 1815. 
Il fut un des ultra-royalistes les plus véhé- 
ments de la Chambre introuvable, vota pour 
l'établissement des cours prévotules et rit le 
rapport sur la proscription des convention- 
nels régicides. L'un des chefs, avec M. de 
Villèle, de la contre-opposition dirigée contre 
le ministère Decazes, il se prononça un in- 
stant en faveur de la liberté de la presse et 
du jury, mais revint bientôt à ses véritables^ 
opinions en appuyant avec violence l'expul- 
sion de Grégoire (1819) et les lois d'exception 
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demandées après l'assassinat du duc de Berry. 
Ministre de l'instruction publique (1820), puis 
de l'intérieur (1821), il combattit l'enseigne- 
ment mutuel, lit une guerre à outrance à la 
presse, et présida à la dissolution de la gardo 
nationale parisienne en 1827. Le 4 juin 1828, 
il était renversé du pouvoir avec M. de Vil- 
lèle et se retirait poursuivi par la haine du 
parti libéral. Il reçut en dédommagement les 
titres de membre du conseil privé du roi et 
de pair de France. Exclu de la Chambre des 
pairs, en 1830, pour refus de serment U Louis- 
Philippe, il se retira dans ses terres et vécut 
depuis entièrement étranger à la politique. 

CORBIÈRE, dit Ln Picardie, prédicant dans 
le Castrais , pendant la seconde moitié du 
xvii' siècle. Nous empruntons à la France 
protestante les détails qui le concernent et 
qui nous font connaître le milieu où il parut. 
• Au printemps de 16S8, dans le voisinage de 
Castres, une petite fille de dix ans prétendit 
avoir vu l'apparition d'un ange semblable à 
un enfant de son âge, et en avoir reçu, de la ■ 
part de Jésus, la défense de retourner à la 
messe. La nouvelle de cette vision miracu- 
leuse se répandit avec la rapidité de l'éclair; 
le peuple y crut et déserta les églises. A l'ins- 
tigation du clergé catholique, le subdélégué 
Barbeyrac lit enfermer dans un couvent de 
Somiiiières la petite visionnaire, que six mois 
de détention guérirent parfaitement de toute 
velléité de publier de nouvelles apparitions. 
Mais Corbière, fameux prédicant de ces con- 
trées, avait appris combien il est facile d'en 
imposer à une multitude ignorante, et il ré- 
solut de profiter de la merveilleuse crédulité 
du peuple. Le 7 février 16S9, au milieu d'une 
assemblée nombreuse tenue dans la métairie 
de Talpeirae, deux anges apparurent tout à 
coup, expulsèrent une vingtaine de renégats 
et exhortèrent le reste des assistants à ne rien 
redouter des prêtres,, des juges, ni des sol- 
dats. Barbeyrac mit des troupes aux trousses 
du prédicant et de ses anges. Le jour des 
Rameaux, comme Corbière prêchait dans les 
bois de Cazarils, l'assemblée fut inopinément 
attaquée et sabrée par des dragons. Serré de 
très-près par les assaillants, le prophète se 
retourne, décrit un cercle avec son bâton et 
leur crie d'une voix terrible : Arrière, Satan I 
Les chevaux eifrayés se cabrent, les dragons, 
dont l'imagination était déjà vivement frappée 
de récits merveilleux, tournent bride, et Cor- 
bière pût échappé si l'officier, moin* super- 
stitieux, ne lui eût cassé la tête d'un coup de 
pistolet. • Les auteurs de la France proles- 
tante portent sur lui le jugement suivant : 
«Corbière ne fut évidemment qu'un jongleur 
hypocrite, et comme nous n'admettrons jamais 
que la fin justifie les moyens, nous condam- 
nerons hautement la supercherie qu'il mit en 
usage. Il y a cette différence entre lui et les 
prophètes dauphinois, c'est que ceux-ci, au 
moins pour la plupart, furent de bonne foi. » 
U est des écrivains qui malheureusement 
se sont plu à généraliser des exemples de 
cette nature, sans- faire attention a leur 
petit nombre dans l'histoire du protestantisme 
après la révocation do l'edit ùo Nantes. 

CORBIÈRE (Jean- Antoine-René-Edouard), 
littérateur et romancier français, né à Brest 
en 1793, entra dans la marine, devint officier, 
donna sa démission sous la Restauration et 
suivit alors la carrière des lettres. Il dé- 
buta, en 1818, par une comédie en vers, les 
Jeux floraux, jouée à Brest ; commença, l'an- 
née suivante, la publication d'un recueil in- 
titulé la Guêpe, qui cessa de paraître après 
quelques numéros, puis donna ses Philippiques 
françaises {1890, in-S°) et la Marotte des ul- 
tras ou Itecueil de chansons patriotiques (1820). 
Une brochure intitulée : Trois jours a" une mis- 
sion, et dirigée contre les jésuites, lui valut 
de passer devant la cour d'assises de Quim- 
per, qui l'acquitta. Quelque temps après, il 
fut condamné a l'emprisonnement et à plu- 
sieurs amendes pour des articles qu'il publia 
dans la Nacelle de Rouen, journal libéral. 
Pour fuir les petites persécutions locales, 
M. Corbière, reprit sa profession do marin et 
devint capitaine d'un vaisseau marchand, sans 
abandonner toutefois la carrière littéraire. Il 
publia les Elégies brésiliennes, suivies depoésies 
diverses (1823); les Poésies de Tibullc (1829), 
puis aborda le roman maritime. On lui doit 
dans ce genre : les Pilotes de l'iroise (1832) ; 
le Négrier, aventures de mer (1832-1831, 4 vol. 
in- 12); lu Mer et tes marins (1833, in-S"); 
Contes de bord (1833) ; le Prisonnier de guerre 
(1833); les Aspirants de marine (1834, 2 vol. 
in-8»); le Banian (1835, 2 vol. in-S<>); les Trois 
pirates (1833. 2 vol. i:i-8°) ; les Folles brises 
(1838); les Ilots de Martin Vaz (1842, 2 vol. 
in-8°); Ilelais (1843), etc. Enfin M. Edouard 
Corbière a collaboré à la France maritime et 
au Journal du Havre. 

CORBIÈRE (Pierre de), antipape. V. Nico- 
las V. 

CORBIÈRES (val de) [Corbaria vallis], an- 
cien petit pays de France dans le Languedoc, 
dont le lieu principal était Castelmaure, can- 
ton de Durban ; il fait aujourd'hui partie du 
département de l'Aude. 

CORBIÈRES (les), montagnes de France 
(Aude), contre-fort des Pyrénées, auxquelles 
elles se rattachent par le pic de Bugarach et 
l'arête du col Saint-Louis. Les Corbières se 
composent en grande partie de groupes iso- 
■ lés, séparés les uns des autres par des val- 
lées profondes, mais affectant en général la 
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direction daS.-O. auN.-E. Leurs âpres rochers 
coupés à pie, leurs gorges dépourvues d'om- 
brage, en font un des districts montagneux 
les moins attrayants de la France; mais il est 
peu de régions qui soient plus curieuses sous 
le- rapport géologique. Les Corbières ont 
longtemps servi de limite entre l'Espagne et 
la France, et, pendant cent cinquanCe ans, au 
xvie et au xvnc siècle, elles furent le théâtre 
de combats acharnés. 

— Moulons des Corbières. Déjà du temps 
des Romains les troupeaux du KoussiUon et du 
Naibounais fournissaient les plus belles lai- 
nes connues, et aujourd'hui les laines roussil- 
lonnaises sont encore des laines de première 
qualité. On distingue dans le bassin du S.-E. 
et dans les montagnes qui le limitent nu N., 
à l'O. et au S., deux groupes de bêtes. à lai- 
ne : celui des Pyrénées-Orientales, du Kous- 
siUon, dont les troupeaux vont passer l'été 
sur les Pyrénées, et celui des Corbières de 
l'Aude, dont les troupeaux sont sédentaires. 
Les moutons propres aux Corbières sont 
appelés moutons soyeux des Corbières. « Ils se 
distinguent par les caractères suivants, dit 
M. Magne : taille moyenne ou petite; corps 
médiocrement conformé; tête avec ou sans 
cornes; laine assez fine, douce, disposée en 
mèches longues, pendantes, pointues, sales, 
biûlées par le fumier à l'extrémité, moins 
brillantes, soyeuses à la base, d'où vient le 
nom de moutons soyeux des Corbières qu'on 
donne aux moutons qui les portent. La toison 
est comme en lambeaux, affaissée, et fait pa- 
raître la poitrine mince et le dos étroit. • Les 
métis mérinos ont de belles mèches carrées 
et dos toisons fermées. Entretenus dans des 
terres fertiles, ils sont de plus forte taille que 
ceux des Corbières. Ils ont moins de fanon et 
moins de fianc que les métis du bassin de 
Paiis. Les mérinos purs se trouvent surtout 
dans les plaines de l'Aude, et l'introduction a 
dû en être favorisée par le voisinage de la 
bergerie de Perpignan. 

Les pâturages livrés dans les Corbières aux 
bêtes it laine sont maigres, produisent une 
herbe nutritive, mais ne peuvent servir qu'à 
l'entretien d'un petit bétail. Il y a mémo des 
montagnes escarpées dont les pâturages ne 
peuvent être consommés que par des betesde 
petite taille, robustes et déjà formées. Les 
propriétaires de ces pacages achètent des mou- 
tous de deux à trois ans pour utiliser ces pâ- 
turages. On les entretient pour le fumier et la 
laine jusqu'à l'âge de huit ou neuf ans. Les, 
localités [dus fertiles produisent des agneaux. 
Anciennement l'engraissement avait heu spé- 
cialement dans les plaines, mais aujourd'hui 
l'on commence a engraisser dans la monta- 
gne avec les fourrages artificiels. Dans cer- 
taines années, le sang de rate fait de grands 
ravages. On peut le prévenir par l'émigration 
et par un régime de plantes aqueuses et de 
fourrages d'été peu nutritifs. 

On pourra perfectionner les formes de ces 
moutons, rendre les toisons uniformes, fer- 
mées, et faire disparaître, cette laine soyeuse 
qui caractérise le mouton des Corbières, par 
de bons soins donnés aux reproducteurs et 
par des appareillements bien dirigés. Pour 
atteindre ce double but plus rapidement, les 
croisements peuvent être utiles. Ainsi les bé- 
liers dishloy , accouplés avec les brebis de 
l'Aude donnent de très-beaux produits. La 
Société d'agriculture de Carcassonne a distri- 
bué depuis plusieurs années des béliers méri- 
nos, quelquefois gratuitement; elle a fondé 
plusieurs prix, et a obtenu ainsi de grands 
succès dans l'amélioration de la race. Les im- 
portations de béliers de la race de Naz et de 
la race électorale n'ont eu aucune influence ' 
dans le perfectionnement de ces moutons, car 
ces types ne se sont pas propagés, parce que 
les cultivateurs tiennent surtout aux laines 
intermédiaires qui donnent plus de profit, 
souffrent moins des privations imposées aux 
animaux, et sont plus difficilement altérées 
par ta poussière. 

CORBIEU interj. (kor-bieu) — altérât, de 
corps de Dieu). Juron adouci qui so dit "pour 
corbleu, particulièrement dans les campa- 
'gnes. U On écrivait autrefois corps bieu. 

CORB1GEAU ou CORBIJEAU s. m. (kor- 
bi-jô). Ornith, Nom vulgaire du courlis : On 
voyait voler le long des rivages le corbigiïau 
et l'alouette marine. (B. de St-P.) Il On trouve 

aussi CORBliJEAlT. ' 

CORBtGNY, petite ville de France (Nièvre), 
chef-iieit dû canton , arrond, et à 27 kil. S.-E. 
de Clatnecy, au bas des montagnes du Mor- 
van, près de l'Yonne ; pop. aggl. 1,645 hab. — 
pop. tôt. 2,099 hab. Fabriques de grosses dra- 
peries ; tanneries. Commerce de bois de chauf- 
fage; bestiaux. On y remarque l'église Saint- 
Jean ? construction du xii» siècle, classée 
parmi les monuments historiques. Il Ville forte 
de Belgique. V, PttiLirPEviLLE. 

CORBILLARD s. m. (kor-bi-llar; Il mil. — 
du nom de Corbeil. On écrivait autrefois cor- 
beiltard, comme le demanderait l'étymologie). 
Ancien coche d'eau qui faisait le service entre 
Paris et Corbeil. il On a dit aussi cokbillas et 

CORU1LLAT. 

— Parext. Grand carrosse servant à trans- 
porler beaucoup de personnes à la fois : Trois 
grands corbillards, comblés de laquais grands 
comme des Suisses et chamarrés a\e livrées 
tranchantes, parurent dans la cour et débar- 
quèrent toute la noce. (Hamilton.) u Vieux 
mot. 
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— Aujourd'hui, Cliar dans lequel on trans- 
porte les morts : Le soleil verse tant de rayons 
sur, les corbillards qui passent , qu'il met de 
l'entrain dans lis pompes funèbres et donne 
l'aspect d'une fête aux enterrements. (L. Ul- 
bach.) 

L'un veut guider !e corbillard. 
Et l'autre d'un ton nasillard 
Me psalmodie une prière. 

BÉIUNfiEB- 

Que j'aime à voir un corbillard!... 

Ce goût-la vous étonne? 
Mais il faut partir tôt ou tard, 

Le sort ainsi l'ordonne. 
Et loin de craindre l'avenir, 

Moi, de cette aventure, 
Je n'aperçois que le plaisir 

De partir en voiture. 

A. Gouffé. 

— Ornith. Nom vulgaire du jeune corbeau. 

— Encycl. Bien avant que les carrosses fus- 
sent inventés, le corbillard existait. C'était 
une sorte de chariot en forme de corbeille, 
destiné au transport des denrées ; puis, lors- 
que vint l'usage de voiturer les personnes, on 
nomma corbillard certaine voiture couverte, 
ayant à peu près la forme des voitures de 
blanchisseuse et destinée à transporter d'un 
lieu à un autre les gens de service de la suite 
des personnages de qualité. On plaçait dans le 
corbillard autant de personnes qu'il pouvait en 
contenir, et souvent on les y entassait comme 
on eût pu faire pour des colis, ce qui fit qu'on 
s'habitua à appeler plaisamment corbillard 
toute voiture dans laquelle un certain nombre 
de voyageurs se trouvaient à l'étroit. Ces es- 
pèces de chars étant de grande dimension, 
on donna pur extension le nom de corbillards 
aux chars funèbres, et bientôt ce nom ne ser- 
vit plus qu'à désigner ce triste équipage. 
Autrefois, le corbillard, surmonté de pana- 
ches et orné de toutes les enjolivures du 
luxe, était exclusivement réservé au trans- 
port des restes des personnes de haut rang : 
les rois , les princes , les grands seigneurs 
avaient seuls droit au corbillard, traîné par 
six ou huit chevaux richement caparaçonnés 
et empanachés. Quant aux gens du peuple, 
ils étaient, après leur mort, tout simplement 
portés a bras. La Révolution de 17S9, en pas- 
sant son niveau égalitaire sur toutes les in- 
stitutions, décida qu'à l'avenir tous les ci- 
toyens seraient portés au cimetière au moyen 
de corbillards ; mais, comme les riches veulent 
absolûmes se distinguer des pauvres en toute 
circonstance, même après la mort, on ima- 
gina les corbillards de sept classes différen- 
tes, depuis le modeste char de bois noir sans 
aucune espèce de tenture ni de draperie, et 
qu'a immortalisé l'auteur de ce médiocre ta- 
bleau, dont la gravure a fait le tour du monde, 
sous ce titre : le Convoi du pauvre, jus- 
qu'au magnifique char orné de panaches, de 
larmes d'argent, de ciselures, de toutes les 
superfluités du luxe et qui est destiné aux 
personnages de distinction. Certes, l'usage du 
corbillard pour les villes est un. progrès Sur 
l'ancien transport à bras, mais il serait dési- 
rable qu'on en modifiât sensiblement la forme 
théâtrale et de mauvais goût. 

CORBILLAS OU COREILLAT s. m. Coche 
d'eau qui faisait le service sur la Seine entre 
Paris et Corbeil. C'était de cette dernière ville 
que ce bateau tirait son nom. 

— Encycl. Ce moyen de transport était 
très-populaire, si nous en jugeons par l'hon- 
neur qu on lui fit, en 1632 ou 1633, de le choisir 
pour sujetd'un ballet intitulé le Corbillas. Cette 
pièce de théâtre avait des parties récitées 
que les écrivains qui étudient les mœurs de 
ce temps-là liront avec fruit. Il paraît que la 
concurrence des voitures établies entre Paris 
et Corbeil commençait à faire tort au coche, 
car la maîtresse du corbillas disait : 

Ma pratique se perd, et désormay je voy 
Que mon bute au ne va que pour les femmes grosses : 
Cette disgrâce vient du nombre, des carrosses. 
N'en est-il point de vous qui s'en plaigne avec moy ? 
Des chevaux aidaient k la remonte du ba- 
teau, ce que nous apprennent ces vers récités 
par le charretier : 

Il n'est plus temps de différer : 

Mes chevaux et tout l'attelage 

Sont de l'autre part du rivage; 

Le corbillas va desmarrer. 

Sur le coche était établi un petit restau- 
rant, une taverne; voici, eu eilet, les vers 
mis dans la bouche du cabaretier : 
Sans le secours de ma douce taverne, 

Un peuple tout entier mourrait désespéré. 

Qui méprise mon art mérite qu'on le berne, 

Et qu'on l'abreuve en l'eau s'il se sent altéré ; 

Je suis au corbillas autant et plus utile 

Que Clamart au faubourg, ou Cormier à la ville. 

t Ce dernier vers, selon la remarque de 
M. Ja), donne l'origine du village voisin de 
Paris, qui a probablement retenu le nom d'un 
cabaretier célèbre à la campagne, comme 
Cormier l'était dans la cité. • 

CORBILLAT s. m. (kor-bi-lla ; Il mil. — di- 
min. de corbeau). Petit corbeau. 

CORBILLON s. m. (kor-bi-llon ; Il mil. — di- 
min. de corbeille). Espèce de petite corbeille : 
Un corbillon de pain bénit. Le boulanger met 
sa pâte dans des corbillons. On vit le comé- 
dien Destin couché sur un matelas, un corbil- 
lon sur la tète, gui lui servait de couronne. 
(Scarron.) 
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— Prov. Changement de corbillon fait ap- 
pétit de pain bénit, ou Changement de corbil- 
lon fait trouver le pain bon, On trouve du 
plaisir dans le changement : Les changements 
de cordillon sont admirables. (M""» de Sév.) 

Il Petit panier où l'on met les enjeux ou les 
gages. 

— Jeu ou chacun doit, sous peine de donner 
un gage, répondre par un mot en on à cette 
question : Qu'y met-on? 

Je prétends que ma femme, en clarté peu sublime, 
Même ne sache pas ce que c'est qu'une rime, 
Et s'il faut qu'avec elle on joue au corbillon, 
Et qu'on vienne lui dire à son tour : • Qu'y met-on ? • 
Je veux qu'elle réponde ; ■ Une tarte a la crème. - 

Molière. 
De là ce jeu que chacun aime, 
Où l'on demande : ■ Qu'y met-on? • 
Agnès répond, • Tarte ù la crème, - 
Malgré la rime et la raison : 
. Vous trouverez mieux, je parie, 
Rimeurs favoris d'Apollon : 
« Qu'y met-on ?... • Parlez, je vous prie ! 
Je vous passe le corbillon. 

A. Gouffé. 

— Mar. Petit baquet dans lequel on dépose 
le biscuit destiné à être distribué en ration à 
chaque plat de matelots, qui est ordinaire- 
ment de sept hommes. 

— Encycl. J eux. Le corbillon est un jeu d'en- 
fants qui est surtout du domaine des jeunes 
filles. Les jeunes personnes s'assoient en 
rond, puis lune d'elles prend un objet quel- 
conque et le présente à sa voisine de droite 
en lui disant : « Je vous vends mon corbillon. » 
La voisine, recevant l'objet, demande il sa 
compagne : « Qu'y met-on? » Et celle-ci ré- 
pond aussitôt par un mot rimant en on, comme 
coton, cordon, bonbon, etc. La voisine, à son 
tour, présente le corbillon à sa voisine de 
droite en prononçant les mêmes paroles : elle 
en reçoit la même demande et doit y répon- 
dre de la même maniera. Le jeu continue 
ainsi tant qu'on le désire. Celle qui se trompe 
dans la rime ou qui ne répond pas immédia- 
tement, donne un gage. Quand on juge à pro- 
pos de ne plus jouer, on tire les gages, et les 
jeunes filles qui les ont donnés sont soumises 
à une pénitence. 

CORBILLOT s. m. (kor-bi-llo ; Il mil. — di- 
min. de corbeau). Petit du corbeau, syn. de 
corbillat et de corbillard. 

CORBILO, ancienne ville de la Gaule, dans 
la Lyonnaise llç. C'est aujourd'hui le village 
de Couéron (Loire-Inférieure). 

CORBIN s. m. (Itor-bain— du lat. corvinus, 
de corbeau). Ornith. Ancien nom du corbeau, 
qui ne s'emploie plus que dans les locutions 
bec-à-corbin, bec-de-corbin. V. bec. 

— Ane. art. milit. Syn. de corbeau ou 

GRAPPIN. V. CORBKAU. 

COUBIN (Robert) , sieur de Boissereau , 
poëte français, né à Issoudun (Berry), vivait 
au xviiî siècle. On a de lui un Traité en vers 
de la poésie et des poêles , et un poëine, le 
Songe de la Piaffe (l J aris, 1574, in-4°). 

CORBIN (Jacques), écrivain bizarre, on 
pourrait dire grotesque, du xvnc siècle, né à 
Saint-Gaultier (Berry), vers 1580, mort à Pa- 
ris en 1653. Avocat au parlement de Paris, 
conseiller du roi en ses conseils et maître des 
requêtes de la reine d'Autriche, il se fit un 
certain nom comme jurisconsulte. Malheureu- 
sement notre avocat se sentit un beau jour 
possédé du démon de la métroinanie, et l'on 
sait que, bien plus que Vénus encore, ce démon 
reste tout entier à sa proie attaché. Maître 
Corbin conçut donc le vaniteux espoir de doter 
la France d'un et même de plusieurs poèmes 
épiques sur des sujets religieux. A vingt et 
un ans, en 1001, au moment même où il dé- 
butait au barreau, il publia les Amours de 
Philocaste (l vol. in- 12). Il parut ensuite s'a- 
donner exclusivement à la plaidoirie et à 
l'exercice de ses charges, et resta trente et 
un ans sans mettre le public dans la confidence 
de ses travaux littéraires ; puis il commença 
une série de publications plus étranges les 
unes que les autres : Vie et miracles de sainte 
Geneviève, pogme (Paris, 1632, in-8<>); la 
Sainte Franciade ou la Vie de saint François, 
poëme en douze chants (Paris, 1634, in-'s°); 
Vie de saint Bruno, poëme en quatre chants, 
avec ['Histoire des Chartreux (Poitiers, 1617, 
in-fol.), etc. Citons enfin, et surtout, une 
traduction de la Bible, mot à mot, faite sur la 
Vulgate (Paris, 1643, 8 vol. in- 16). C'est à cet 
ouvrage que Corbin doit la mince célébrité 
qui s'est attachée à son nom, grâce encore à 
une mention de Boileau faite dans une note 
relative à ces deux vers du IV"' chant de VArl 
poétique : 

On ne lit guère plus Rampalle et Mesnardière 
Que Maignon, Du Souhait, Corbin et La Morlière. 

Boileau a dit dans cette note : « Corbin 
avait traduit la Bible mot à mot; ■ c'est-à- 
dire que Corbin a traduit une traduction, qui, 
déjà, altère le texte original. On peut ainsi se 
rendre facilement compte de la valeur d'un 
tel travail, exécuté par un écrivain de la force 
de maître Corbin. Il n'en est pas moins vrai 
que ce brave homme professait la vénération 
la plus profonde pour ses élucubratious. Ho- 
race a dit, et c'est tout au plus si des criti- 
ques grincheux ne le lui ont pas reproché, 
Horace a dit r Exegi monumenlum; mais 
qu'est-ce, grand Dieu! que ces deux mots à 
côté du quatrain suivant : 
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A genoux, Enéide! à genoux, Iliade! 

Adorez toutes deux ma Sainte Franciade, 

Car vous n'êtes que fable et pure vanité; 

Ma Sainte Franciade est toute vériîé. 

Après celui-là, il faut tirer l'échelle. 

— Son fils, qui porta aussi le prénom de 
Jacques , embrassa également la profession 
d'avocat et y acquit une certaine célébrité, 
comme semblent le témoigner ces deux vers 
de Boileau : 

Non, non, tu n'iras point, ardent bénéficier, 

Faire enrouer pour toi Corbin ni Lemazier. 

CORBIN (Joseph-Louis), général français, 
né k Rennes en 1793, mort eu novembre 1859. 
11 entra au service en 1810, acquit le grade de 
chef de bataillon dans la guerre d'Espagne 
(1823), commanda le brave 17? léger, en Afri- 
que, à partir de 1833 ; il conduisit les troupes 
ù l'assaut au siège de Constautine (1837), de- 
vint maréchal de camp en 1S30, prit part à 
l'expédition de Rome (1849), et dut le grade 
de général de division au zèlu avec lequel il 
seconda le coup d'Etat du 2 décembre, 

CORBINAGE s. m. (kor-bi-na-je). Ane. 
côut. Nom que l'on donnait à plusieurs droits 
féodaux ou ecclésiastiques. 

CORBINE s. f. (kqr-bi-ne — rad. corbeau). 
Ornith. Nom vulgaire de la corneille, fi Espèce 
de corbeau d'Europe. 

COUBINEAU (Claude- Louis-Constant- Es- 
prit-Gabriel), général de cavalerie français, 
dont le nom est inscrit sur l'arc de triomphe 
de l'Etoile, né à Laval (Mayenne), en 1772, tué 
àEylau, le 8 février 1S07. 11 lit avec honneur 
les campagnes de la Révolution , se distingua 
particulièrement aux batailles de Watignies 
(1793) et de Hohenlinden (1S0O), et mérita 
une mention dans le Bulletin de la grande 
année par sa conduite à Austeiiitz , ou il fut 
blessé après avoir eu cinq chevaux tués sous 
lui. Nommé général de brigade (1S06), il périt 
sur le champ de bataille d'Eylau, frappé par 
un boulet. 

COUBINEAU (Jean-Baptisto-Juvénal,comte), 
général de cavalerie, frère du précédent, in- 
scrit aussi sur l'arc de triomphe de l'Etoile, 
né à Marchiennes (Nord) en 1776, mort en . 
1848. Il fit toutes les campagnes de la Révolu- 
tion et de l'Empire, battit en Espagne le gé- 
néral Freire, auquel il enleva toute son artil- 
lerie, se trouva isolé et dans une position 
périlleuse pendant la retraite de Russie, fran- 
chit heureusement la Bérésina à un endroit 
gnéable, mais ne put indiquer ce gué assez à 
temps pour sauver l'armée. Nommé, pour sa 
belle conduite, aide de camp de l'empereur et 
général de division, il prit le commandement du 
corps d'armée de Vaudamme a la suite du désas- 
tre de Kulm (1813). Après le combat de Brienne 
(1814), il sauva la vie à Napoléon, assailli par 
un parti de cosaques; puis il se couvrit de 
gloire en défendant Reims, avec une poignée 
d'hommes, contre le corps d'armée du géné- 
ral Saint-Priest. Durant les Cent-Jours, il fut 
envoyé dans le Midi contre le duc d'Angou- 
lêmc, puis dans la Vendée, et assista à Wa- 
terloo. Mis à la retraite à la deuxième Res- 
tauration, il reprit du service en 1830, et fut 
créé pair de France. C'est lui qui lit arrêter 
à Boulogne (1340) le prince Louis-Napoléon. 

CORB1NEAU (Marie-Louis-Hereule-Hubert, 
baron), major-colonel des chasseurs de la 
garde impériale, frère des précédents, né à 
Marchiennes en 17S0, mort en 1823. Il servit 
d'abord dans la marine, entra, en 1798, dans 
l'armée de terre, où sa valeur le fit rapide- 
ment monter en gradé, reçut une grave bles- 
sure à Eylau (1807), aux côtés de son frère 
aîné qui tombait frappé mortellement, et eut 
une jambe emportée à la bataille de Wagram. 
Dans son tableau de cette bataille, Horace 
Vernet le représente transporté sur un bran- 
card sous les yeux de Napoléon. L'empereur, 
en le créant baron, avec une dotation en Hol- 
lande, lui donna la recette générale de la 
Seine -Inférieure. Ce brave soldat n'ayant pas 
la fortune nécessaire pour verser le caution- 
nement exigé pour cette place, Napoléon l'en 
exempta,* en lui écrivant : « Votre cautionne- 
ment est déposé, avec votre jambe, sur le 
champ de bataille de Wagram. • 

CORB1NELLI (Jacques), littérateur italien, 
né à Florence au xvic siècle, se rendit en 
France, où Catherine de Médicis, dont il était 
parent, le chargea de surveiller l'éducation 
du duc d'Anjou. Corbinelli fut l'ami du chan- 
celier de l'Hôpital; il rendit de nombreux ser- 
vices aux gens de lettres de son temps et, 
pendant la Ligue, il informa secrètement 
Henri IV' de ce qui se passait dans Paris. Il a 
publié des éditions de plusieurs ouvrages ita- 
liens ou autres, notamment le Corbaccio de 
Boccace ; Délia volgare eloquenza de Dante 
(1577), etc. 

CORBINELLI (Jean) , moraliste et épicu- 
rien, petit-fils du précédent, plus connu par 
l'enjouement de son caractère et les grâces 
de son esprit que par ses ouvrages, né à Pa- 
ris en 1615, mort en 1716, à l'âge de plus de 
cent ans. Il eut le talent de se faire rechercher 
par le cardinal de Retz, le duc de la Koche- 
toucauld, le président deLamoignon,Mroesde 
Sévigné et de Grignan, et Bussy-Rabutin. 
On trouve même dans la correspondance cé- 
lèbre de ces derniers, qui en parlent souvent, 
des lettres de Corbinelli. Il est auteur de plu- 
sieurs ouvrages : Sentiments d'amour tirés 
des meilleurs poètes modernes (Paris, 1665, 
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! vol.) ; Histoire généalogique de la maison 
de Gondi (2 vol. in-4°), etc. 

CORBINER v. a. ou tr. (kor-bi-né — du lat. 
corvinus, do corbeau). Voler, dérober. H Vieux 
mot. 

CORBINEUR s. m. (kor-bi-neur — rad. cor- 
biner). Voleur, trompeur, écornifleur. Il Vieux 
mot. 

CORBINIEN. (saint), né à Chartres au 
vue siècle, mort en 730, vécut plusieurs an- 
nées dans la retraite , puis se rendit à Rome. 
Grégoire II le créa évéque et l'envoya en 
Bavière pour y prêcher l'Evangile. Il termina 
ses jours h Freysingen. L'Eglise l'honoré le 
8 septembre. 

CORBIS s. f. (kor-biss). Moll. Syn. de cor- 
beille. 

CORBITE s. f. (kor-bi-te ~ lat. corbita; do 
corbis, panier d'osier). Mar. anc. Vaisseau 
marchand dont un des mâts portait une hune 
d'osier en forme de panier. 

CORBIVAU s. m. (kor-bi-vô — rad. cor- 
beau). Ornith. Sous-genre de corbeaux à beo 
comprimé et élevé , que l'on appelle aussi 
corvultur. 

Encycl. Les corbivaux forment une section 
très-naturelle du genre corbeau, dont les ca- 
ractères sont : bec très-haut, épais, très- 
convexe, à arête épaisse; narines ovalaircs, 
creusées dans une large fosse à peine recou- 
verte de soies; tarses allongés, légèrement 
scutellés. On ne connaît dans ce groupe que 
deux espèces. Le corbivau de Cafrerie ou à 
collier blanc est intermédiaire, pour la taille, 
entre le corbeau et la corneille mantelée; il 
est noir avec une tache blanche sur la nuque. 
Son nom de corbivau, comme le nom latin 
corvultur, donné au genre, vient de ce que 
ces oiseaux ressemblent à la fois aux cor- 
beaux et aux vautours. Cette double res- 
semblance se retrouve aussi dans les mœurs, 
car le corbivau recherche à la fois les proies 
vivantes et la charogne. Le corbivau habite 
la Cafrerie et le Cap de Bonne-Espérance; 
c'est un oiseau vorace, hardi, immonde, qui 
a des habitudes bruyantes et se réunit par 
troupes nombreuses. Il s'accouple en octobre; 
son nid, grand et creux, est formé de bran- 
ches , et garni intérieurement de matières 
douces et molles; la ponte est de quatre œufs 
verdâtres tachés de brun. Cet oiseau vole 
avec force, plane et s'élève très-haut. Il pa- 
raît sociable. Le corbivau d'Abyssinie, récem- 
ment découvert, ressemble au précédent par 
l'aspect, mais le dépasse de beaucoup par la 
taille. 

CORBLET (l'abbé Jules), archéologue, mem- 
bre de l'Institut historique de France, de la 
Société des antiquaires de Picardie, corres- 
pondant des sociétés analogues qui existent 
eu Normandie., en Tomaine, en Belgique, 
en Espagne, membre titulaire de la Société 
des antiquaires de la Morinie, etc., né à 
Amiens en 1815. D'abord attaché au clergé 
d'Abboville, puis vicaire de la paroisse de 
Saint-Germain à Amiens , l'abbé Corblet a 
quitté depuis plusieurs années toute espèce de 
fonctions actives, pour se livrer entièrement 
à ses études de prédilection. C'est un prêtre 
libéral et instruit, qui a rendu de grands ser- 
vices aux sciences historiques et surtout à 
l'histoire de l'art religieux. La plupart des 
savants de province s'enfoncent dans l'étude 
d'un atome et n'en sortent plus. C'est pour 
caractériser ce phénomène, qu'un philosophe 
moderne a dit de l'érudition, qu'elle enterre 
son homme. Ce fait ne s'est pas réalisé pour 
l'abbé Corblet : il a des idées générales, et un 
talent d'écrivain qui lui permet de les faire 
connaître. Il disait un jour [De l'art chrétien 
au moyen âge, discours prononcé au congrès 
scientifique de Tours, 1847) : « On a dit que la 
littérature était l'expression de la société. Ne 
pourrait-on pas à meilleur droit appliquer 
cette définition aux beaux-arts et surtout à 
l'architecture? Une œuvre littéraire n'est Sou- 
vent que l'expression isolée des sentiments 
individuels. Ou peut dire de la forme qu'elle 
revêt : le style, c'est l'homme; il n'en est pas 
ainsi d'une œuvre monumentale : son style, ce 
n'est point l'artiste, c'est l'époque, c'est la na- 
tion. L'architecture, présentant dans son ca- 
ractère une plus grande unité que les belles- 
lettres, doit donc être un miroir plus fidèle de 
la société. L'architecture, dit Victor Hugo, 
est le grand livre de l'humanité , l'expression 
principale de l'homme à ses divers états de 
développement, soit comme force, soit comme 
intelligence. Voyez les massifs monuments de 
l'Egypte chargés d'hiéroglyphes symboliques 
et gardés par le sphinx : ne vous révèlent- 
ils pas l'orgueil d'un peuple fastueux qui pré- 
tendait avoir été gouverné vingt mille ans par 
des dieux , qui n'aspirait h rien moins qu'à 
la conquête de l'univers, et dont la religion 
mystérieuse se dérobait aux yeux du vul- 
gaire ? • L'abbé Corblet s'est particulièrement 
occupé de mettre en lumière l'histoire de l'ar- 
chitecture en France {Cours d'archéologie na- 
tionale, l vol. in-8°, 1852). Il a passé une par- 
tie de sa vie à vouloir ressusciter le moyen 
âge, car il a été jadis un adepte ardent de 
l'école romantique. Il a une théorie de l'art 
qui froisserait bien des opinions modernes. 
L'architecture lui semble avoir remplacé l'im- 
primerie et la science à une certaine époque. 
Les religions s'en sont servies comme d'un 
élément du vulgarisation. « Il y a six cents 
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ans, dit-il, l'art était devenu un article de foi, 
et son exercice une pratique religieuse. » 

Par l'énergie qu'il a déployée à propager 

l'étude de l'archéologie et à créer des soeié- 

*tés savantes sur divers points du territoire, 

M. Corblet laissera une trace dans l'histoire 

de l'érudition au xix c siècle. 

'On a de lui , outre les ouvrages déjà cités : 
10 Parallèle des traditions mythologiques avec 
les récits bibligites (1846, in-8f); 2° ['Art chré- 
tien au moyen âge (1347, in-8 u ) ; 3° Glossaire 
du, patois picard (1851 , in-so) ; 40 l'Eglise 
Saint -Germain d'Amiens (1854, in-12). On 
lui doit, en outre, un grand nombre d'articles 
d'érudition , d'archéologie et d'art , publiés 
dans divers recueils. Kn 1S57, il a fondé, à 
Paris, sous le titre de llcvue de l'art chrétien, 
une feuille périodique dont il continue d'être 
le rédacteur en chef. 

CORBLEU interj. (kor-bleu — altérât, des 
mots corps Dieu pour corps de />i>u).T£spèce 
de juron : Corblku ! dans la maison de Soten- 
ville, on n'a jamais vu de coquette. (Mol.) 
Puisqu'il se ruiner on se fait tant d'honneur, 
Corlileu! j'y vais aussi travailler de bon coeur. 
Destouches. 
Avec moi, corbleu! 
11 verra beau jeu. 

BÈEANGEÎt. 

— On fait aussi de ce mot un substantif fé- 
minin, qui entre dans la locution interjective 
par la corbleu , dont le sens ne diffère pas de 
celui de corbleu : 

Par la corbleu! gardez d'échauffer trop ma bile. 

Molière. 
Par la iorbleu! que les nonnes sont folles! 

Ghesset. 

COUDON (Anthime), homme politique et 
publiciste français, ué en 1808, à Arbigny- 
sous-Varennes (Haute-Marne), d'une famille 
do cultivateurs. Il commença du bonne heure 
à «jagner sa vie à l'aide de son travail. Kn 1850, 
a Page de douze ans, il était ruttaeheur de fils 
chez un tisserand, comme il la rappela lui- 
même dans un discours qu'il prononça en 18-18 
à l'Assemblée nationale. Depuis, le jaune Cor- 
bon fit plusieurs métiers; tour à tour il fut 
peintre de lettres, métreur, compositeur typo- 
graphe, et enfin, vers 1832, il se mit à faire' 
de la sculpture sur bois, ait dans lequel il 
acquit une habileté et une notoriété fort ho- 
norables. Mais, tout en se livrant à ses tra- 
vaux, M. Corbon étudiait les questions éco- 
nomiques, sociales et religieuses, et rêvait au 
moyen de relever à ses propres yeux sur- 
tout, et aux yeux des autres classes, la classe 
ouvrière. En 1840,' M. Corbon s'associa ji 
deux cents et quelques ouvriers pour fonder 
l'Atelier, journal d'abord mensuel, puis heb- 
domadaire, destiné à « se faire auprès des 
pouvoirs et devant l'opinion, l'expression ia 
plus sérieuse et la plus vraie des besoins et 
des sentiments de la classe laborieuse; à réa- 
gir contre certaines idées immorales et extra- 
vagantes qui avaient cours parmi la classe 
ouvrière ; a développer chez les ouvriers le 
sentiment de leur valeur comme producteurs 
et de leur dignité comme citoyens ; à leur 
apprendre à avoir plus de confiance en leurs 
propres forces, à compter davantage SU r eux- 
mêmes et moins sur cette décevante provi- 
dence qu'on appelle l'Etat; à pousser sans 
cesse les travailleurs à la conquête successive 
de leur instrument de travail par l'association 
libre et volontaire, par la communauté d'ef- 
forts en se groupant ça et là, ainsi que cela 
se fait depuis la Révolution; en toutes choses 
enfin à faire prédominer l'intérêt moral sur 
l'intérêt matériel. > \J Atelier, qui avait pris 
pour épigraphe la célèbre maxime de saint 
Paul : « Celui qui ne veut pas travailler ne doit 
pas manger, » vécut dix années d'une existence 
honorable ; jamais il n'essaya de s'attirer une 
nombreuse clientèle parmi les travailleurs en 
les flattant et en affectant le langage trivial 
et grossier que le fameux Hébert avait mis à 
la mode dans son Père DncJtàne, et qui trouva 
après Février de tristes imitateurs dans les 
fils de la bourgeoisie en quête de popularité. 
M. Corbon fut l'un des rédacteurs les plus 
actifs et les plus remarquables de ce journal po- 
pulaire, qui compta parmi ses rédacteurs habi- 
tuels : A. Chevé, teneur de livres, ex-rédacteur 
de la Voix du Peuple; Gaillard, typographe, 
qui devint chef de bataillon de la 9^ légion de 
la.garde nationale j'Gillaud, serrurier, qui fut 
envoyé à l'Assemblée nationale en ÎSJS; Pas- 
cal, typographe, qui fut nommé lieutenant- 
colonel de la lie légion ; Petit-Gérard, dessina- 
teur, etc., et parmi ses rédacteurs accidentels : 
Agricol Perdiguier, menuisier, représentant 
du peuple en 1848; Savinien Lapointe, cordon- 
nier, etc. M. Corbon, s'inspirant des idées de 
Bûchez, s'efforça, dans ['Atelier, de concilier 
la démocratie avec le catholicisme, préconisa 
les associations ouvrières et suivit en poli- 
tique la ligne du National. En 1814, il fut 
traduit en cour d'assises pour un article, mais 
il fut acquitté. En 184S, lorsque éclata la ré- 
volution de Février, M. Corbon prit une part 
active au mouvement. Le 1er mars, il fut 
nommé secrétaire particulier et chef du ca- 
binet de M. Garnier-Pagès, maire de Paris. Le 
mois suivant, il était élu représentant du peuple 
par les électeurs do Paris en même temps que 
deux autres ouvriers, Agricol Perdiguier et 
Peupin. L' Assemblée, en constituant sou bu- 
reau, choisit M. Corbon pour son deuxième 
vice-président, rendant ainsi hommage, dans 
Sa personne, a la classe ouvrière tout entière. 
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M. Corbon vota avec les républicains modérés. 
11 fit un rapport pour demander à la Cham- 
bre un crédit de trois millions afin de facili- 
ter aux ouvriers la création de Sociétés in- 
dustrielles ; ce crédit fut discuté et adopté à 
l'unanimité, après un léger amendement, dès 
le surlendemain (décret du 5 juillet 1S48). Le 
2 septembre suivant, M. Corbon prononça un 
discours très-remarquable à-propos de la limi- 
tation des heures de travail des ouvriers : 
dans ce discours , il proposait l'association 
comme moyen de trancher les difficultés éco- 
nomiques. En même temps qu'il suivait avec 
assiduité les séances de la Chambre, M. Cor- 
bon continuait de donner a l'Atelier des arti- 
cles importants; il présidait aussi la société 
républicaine et patriotique de ['Atelier, le co- 
mité des travailleurs et faisait partie de la 
commission de constitution républicaine. Non 
réélu à l'Assemblée législative, M. Corbon 
rentra dans la vie privée après le coup. d'Etat 
du 2 décembre. L'ancien vice-président de la 
Constituante retourna à son atelier et se remit 
à tourner des ornements. Il reprit aussi ses 
travaux littéraires. L' Atelier était mort depuis 
un an, frappé en juillet 1857 par la nouvelle 
loi contre la presse, qui exigeait le dépôt d'un 
Cautionnement de 18,000 francs. En 1850, 
M. Corbon publia l'Enseignement professionnel, 
qui eut plusieurs éditions dans \w Bibliothèque 
utile. Ce volume contient une histoire qui, 
prenant l'enfant k son entrée dans l'atelier, le 
suit dans sa carrière d'ouvrier, puis une autre 
histoire qui fait voir la condition et la situation 
particulières du travailleur agricole M. Cor- 
bon y montre combien est défectueux l'ap- 
prentissage des divers métiers , et quelle 
influence déplorable ce mauvais apprentis- 
sage exerce sur toute la vie profession- 
nelle de l'ouvrier; il propose de remédier àcet 
état de choses en organisant partout un sérieux 
enseignement professionnel qui soit h la por- 
tée de toute la jeune génération et basé sur les 
considérations suivantes : 1» que la capacité 
"humaine ne se manifeste pas facilement et 
qu'elle n'a jamais dit son dernier mot; 2° que 
les vocations ne doivent pas être contrariées 
sous le misérable prétexte d'ordre et de disci- 
pline; 30 que le but essentiel de l'enseignement 
étant de solliciter la révélation des aptitudes 
et de les développer, en vue du meilleur em- 
ploi possible, on doit s'ingénier, par toutes 
sortes d'incitations bienveillantes, à provoquer 
la manifestation des capacités variées de la 
jeunesse. M. Corbon a publié encore, chez Pa- 
gnerre, le Secret du peuple de Paris; dans cet 
ouvrage, il a surtout cherché à exprimer la 
grande préoccupation de toute, sa vie, qui est 
de mettre l'homme en valeur, de développer 
chez l'homme de caractère les forces vitales, 
la vie enfin, que tendent à comprimer, à écra- 
. ser, selon lui, toutes les inventions humaines, 
toutes les conventions sociales, telles que la 
discipline, la religion, la morale. La formule 
de M. Pelletan : le progrès, c'est l'accroisse- 
ment de la vie, a toujours vivement frappé 
M. Corbon. Dans son livre, M. Corbon, cher- 
chant le secret .du peuple, de ce peuple dont 
il dit ; « je suis chair de sa chair, » précise 
l'irrésistible instinct qui le pousse à se préoc- 
cuper avant tout des intérêts généraux et lui 
fait saisir les aspects les plus grandioses des 
formidables questions soulevées par l'esprit 
du siècle, alors même qu'il n'en comprend pas 
les détails et qu'il en méconnaît les dangers. 
V. Hugo avait déjà dit de ce peuple : « 11 a un 
embrassement immense... Son unique pensée 
est de délivrer lejnionde. Il ne veut pas qu'il 
y ait sur la terre un homme sans patrie. 1J 
couve en lui-même avec une divination pro- 
fonde ce quo nous appelons aujourd'hui l'idée 
des nationalités. » M. Corbon explique pourquoi 
le peuple de Paris est encore un mystère : c'est 
que les savants et les ouvriers eux-mêmes 
professent et partagent l'opinion que la foule 
n'a qu'à recevoir et n'a rien à fournir en 
échange à la philosophie sociale. Etudiant lo 
caractère et les tendances politiques du peuple, 
AI. Corbon affirme que ces tendances condui- 
raient au désarmement général, à la paix bien 
garantie, à l'alliance féconde des peuples, a la 
restitution au travail des forces vives et des 
ressources innombrables que l'antagonisme 
actuel absorbe et annihile a mesure qu'elles 
se produisent. Quant aux aspirations reli- 
gieuses du peuple, M. .Corbon démontre que 
le secret de son désintéressement singulier 
des choses du ciel et de sa préoccupation 
Constante des intérêts de ce monde se résout 
en une question de travail. Enfin, il conclut 
en déclarant que c'est dans l'instinct popu- 
laire qu'il faut chercher les indications néces- 
saires pour développer la pensée de la Révo- 
lution, u cette pensée appelée à renouveler le 
monde civil et religieux, à compléter l'œuvre 
ébauchée par le christianisme, c'est-à-dire la 
rédemption terrestre do tons les abaissés et 
de tous les opprimés d'une manière quelcon- 
que qui, repoussant l'idée décourageante de 
l'expiation, transforme le lieu d'exil en un 
domaine à exploiter, le bagne immense en un 
immense atelier, et, relevant l'homme de son 
indignité prétendue, l'élève au rôle glorieux 
de collaborateur de Dieu; enfin, pur cela 
même qu'elle provoque l'homme à manifester 
utilement toutes les ressources de son génie, 
toutes les énergies de son caractère, toutes les 
merveilleuses facultés créatrices dont il est 
doué, la Révolution inaugure l'âge héroïque du 
travail : le secret du peuple est d'être la force 
instinctive qui pousse au développement du 
nouveau principe rédempteur. » Eniiu, M. Cor- 
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bon a publié dans ces dernières années un 
certain nombre d'articles dans le Siècle sur di- 
verses questions économiques et sociales, et il 
vient d'entreprendre dans ce même journal une 
série d'études biographiques sur les hommes de 
1848. Celles de Cavaignac et de Lamoricière 
ont déjà paru. 

CORBONDIER s. m. (kor-bon-dié). Ane. 
mus. Sorte de cor de chasse dont on sonnait 
dans les réjouissances publiques. 

CORBONI s. m. (kor-bo-ni). Métrol. anc. 
Mesure de capacité usitée en Asie et en Egypte ; 
la même que l'hémine. 

CORBONNAIS (le), ancien petit pays de 
France, dans le Perche, dont les lieux prin- 
cipaux étaient les villages de Corbon et de 
Mortagne-sur-Huine (Orne). 

CORBOULD (Edward-Henry), aquarelliste 
anglais, né à Londres en 1817. Un véritable 
instinct de la composition, beaucoup de goût 
dans les développements, une certaine science 
de la forme, au point de vue du pittoresque 
surtout,-et une habileté inouïe, telles sont les 
principales qualités qui ont valu à ce maître 
la vogue dont U jouit encore en Angleterre, Il 
avait débuté, cependant, après des études sé- 
rieuses, dans la grande peinture; car nous 
voyons dans les recueils anglais qu'il rem- 
porta, en 1843, à Westminster-Hall, le grand 
prix d'histoire de 100 iivres sterling. Ce succès 
prématuré le poussa naturellement vers les 
grandes compositions, et il accepta la com- 
mande de plusieurs fresques qui décorent 
quelques résidences seigneuriales dont les 
noms nous échappent, et qui, au dire des plus 
bienveillants critiques anglais, méritent peu 
d'attention. M. Corbould lui-même parait avoir 
partagé cette.opinion, car il abandonna l'his- 
toire pour se livrer entièrement à l'aquarelle. 
De beaux succès accueillirent son début dans 
cette spécialité : la Peste de Londres en 1344, 
exposée en 1851, est le premier morceau qui 
fit sensation. Eu 1852, Sa Belle Rosemonde ob- 
tint la faveur générale. 11 en fut de même, en 
1853 , de ll'iilism d'Eynesham racontant ses 
hauts faits, vaste composition d'un style très- 
étevé, d'une mise en scène grandiose. Enfin, 
en 1854, la Destruction des idoles à Bâle fut 
acclamée avec enthousiasme. Ce fut le plus 
beau moment de la carrière du célèbre aqua- 
relliste. Le prince Albert, et à sa suite, tous 
les riches amateurs anglais l'accablèrent de 
commandes. On s'arrachait ses œuvres, on les 
couvrait d'or. C'est a ce moment que s'ouvrit 
la grande exposition de Paris en 1855. M. Cor- 
bould n'y fut pas aussi fêté qu'il l'espérait 
peut-être. Il n'obtint qu'une simple mention 
quand il attendait une médaille. Et pourtant, 
nous le reconnaissons hautement, les trois 
compositions de 1855 sont excellentes. Celle 
qui réunit, à notre avis, toutes les qualités de 
1 auteur et qui donne la plus haute idée de son 
talent; c'est la Femme adultère, qui apparte- 
nait déjà au prince Albert, et qui fait partie 
maintenant de la galerie particulière de Ja 
reine Victoria. Austère d'allure et d'une grande 
simplicité d'effet, cette aquarelle est d'un ton 
superbe, pleine de puissance et de hardiesse, 
Dans la seconde, très-brillante, mais peu sé- 
rieuse, se développe le finale du troisième acte 
du Prophète. La troisième, représentant le 
Comte de Surrey contemplant la belle Géral- 
dine à l'aide du miroir magique, a droit éga- 
lement à nos suffrages : la figure principale en 
■est charmante, très-pittoresque. Elle s'encadre 
avec goût dans des détails exquis où se révè- ' 
lent une imagination vive, un esprit cultivé. 
Telles sont les trois œuvres qui ont fait con- 
naître à la France le talent de M. Corbould, 
talent auquel nous rendons cordialement le 
légitime hommage qui lui est dû. 

CORJJ1UR1A. VÀ1LIS, nom latin du val de 

CORBIÈRES. 

COHBR1DGE, paroisse et village d'Angle- 
terre, dans le comté de Northumberland, à 
24 kilomètres O. de Neweastle, sur la Tyne; 
2,101 hab. Autrefois ville importante; ruines 
romaines. 

CORBUCHE s. f. (kor-bu-che). Argot. Ul- 
cère. 

— Corbuche-lof, Ulcère que se donnent les 
mendiants pour exciter la pitié et provoquer 
ia charité. 

CORBDLA s, f. (kor-bu-la), Métrol. Mesure 
de capacité qui était usitée eu Sardaigne, et 
qui valait 24 lit. 5857. 

CORBULAIRE s. f. ( kor-bu-lè-rc ). Bot. 
Genre de plantes, de la famille des liliacées. 

CORBULE s..f. (kor-bu-lc — du lat corbula, 
corbeille). Moll. Genre de petites coquilles 
bivalves, de la famille des cardiacées, com- 
prenant plus de cent espèces vivantes ou fos- 
siles : Les corbulks vivent enfoncées per- ; 
pendiculairement dans le sable ou la vase. 
(Deshayes.) . | 

— Epcycl. Les corbulcs sont des mollusques 
acéphales, à coquille assez solide, presque tri- 
gonc, bombée, un pou irrégulière, à deux ■ 
valves inégales, réunies par un ligament 
intérieur et _ fort petit. L'animal est peu 
connu; on sait seulement que son manteau, ' 
ouvert en avant sur une très-petite partie de 
sa longueur, donne passage à un pied en 
forme de langue, et que les siphons sont 
très-courts , inégaux et garnis d'un double , 
rang de papilles. Les corbulcs sont des mol- I 
lusquen marins qui s'enfoncent perpendicu- j 
lairement, à l'aide d& leur pied, dans la vase 
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ou dans le sable. On en connaît environ cin- 
quante espèces vivantes, dont une seule ha- 
bite les mers d'Europe, et soixante-dix es- 
pèces fossiles, qui appartiennent aux terrains 
secondaires. 

CORBULE, ÉE adj. (kor-bu-lé — rad. cor- 
bule). JVIolt. Qui ressemble à une corbule. 

— s. f. pi. Famille formée pour les genres 
corbule et pandore, mais qui n'a pas été gé- 
néralement admise. 

CORBULON (Cnéius Domitius), général ro- . 
main, né vers le commencement de l'ère chré- 
tienne, mort en 67. Préteur sous Tibère, il 
reçut, sous Caligula, la surintendance des 
ponts et chaussées en Italie et commit dans 
cet emploi un grand nombre de dilapidations 
et d'actes de cruauté. Claude lui donna le 
commandement d'une armée en Germanie 
(47) ; il remporta sur les Chauques des succès 
éclatants, fit creuser par ses troupes un canal 
entre la Meuse et le Rhin, et fut chargé par 
Néron (54) de la guerre contre les Parthes. 
Il obligea par ses succès Vologèse, roi de ce 




néraux de son temps. Néron, qu'il avait servi 
avec une fidélité inébranlable, donna l'ordre 
de le mettre à mort, dans un de ces accès de 
folle cruauté qui lui étaient si familiers. Cor- 
buton prévint l'exécution de cet ordre eu se 
perçant lui-même de son épée. 11 avait écrit 
des mémoires militaires dont il ne reste rien. 

CORCELET s. m. (kor-se-lè). Forme peu 
usitée du mot cokselbt. 

CORCELl.E (Claude TiiicuY du la Dakrh 
du), homme politique français, né au château 
de Coreelle (Rhône) en 1768, mort en 1843. 
Il était sous-lieutenant de chasseurs lorsqu'il 
émigra en 1792. De retour en France, il vécut 
dans la retraite jusqu'en 1814. A cette époque, 
il fut nommé lieutenant-colonel dos gardes 
nationales du Rhône pour défendre le terri- 
toire contre l'invasion étrangère, devint colo- 
nel après les Cent-Jours et tint alors contre 
l'ennemi jusqu'à la dernière extrémité. Cette 
conduite patriotique lui valut d'être poursuivi 
par le gouvernement des Bourbons, et arrêté 
à Paris comme fédéré (1815). Rendu à la liberté 
quelque temps après, il se vit forcé de quit- 
ter la France, se réfugia en Belgique, puis en 
Suède, et put enfin rentrer dans son pays en 
1S18. L'année suivante, les électeurs du Lyon 
l'envoyèrent siéger à la Chambre des députés, 
M. de Coreelle se signala aussitôt par l'op- 
position très-vive qu'il 110 cessa plus -de faire 
au gouvernement des Bourbons. Il prononça 
des discours remarquables par la vigueur du 
raisonnement et la piquante originalité du 
style, s'éleva contre les lois restrictives do 
la liberté individuelle, de la liberté de la 
presse, contre l'entretien des troupes suis- 
ses, etc. En 1830, il suivit la ligne de con- 
duite de La Fayette et de Dupont de l'Eure, 
rentra bientôt dans les rangs de l'opposition 
libérale contre le gouvernement de Louis- 
Philippe, et se retira, en 1834, des affaires 
publiques. 

CORCELLE (Clauùe-FrançoisPhilibert Tir-- 
cuy dis), homme politique français, né à 
Marcilly-d'Azergue (Rhône) en 1802, fils 
du précédent. Nommé en 1837 député par 
l'arrondissement de Séez dans l'Orne, il alla 
siéger dans les rangs des libéraux, ot suivit 
la ligue de conduite de M. deTocqueville,dont 
il partageait les idées religieuses et politiques. 
En 1848, les électeurs de l'Orne l'envoyèrent 
à la Constituante. M. de Coreelle y vota 
l'ensemble de la nouvelle constitution ; il ap- 
puya ensuite la politique de l'Elysée, surtout en 
cequi touche l'expédition de Rome. Chargé par 
le gouvernement d'une mission en Italie, il se 
rendit auprès du pape, alors àGaiite, et à 
Rome, où il désavoua le traité conclu avec les 
triumvirs par M. de Lessops, qui avait voulu 
empêcher le bombardement et la prise de 
cette ville, et, après que le général Oudinot 
fut entré dans Rome, il présida au rétablis- 
sement de l'ancien régime. Réélu à l'Assem- 
blée législative, M. do Coreelle donna son 
vote à toutes les mesures proposées par la 
réaction; pourtant il finit par se séparer avec 
une partie de la majorité do la politique pré- 
sidentielle. Après le coup d'Etat du 2 décem- 
bre, il rentra dans la vie privée. 

CORCERON ou CORSERON s. m. (kor-se- 
ron — dimin. de l'angl. kork, liège). Pêch. 
Nom donné aux petits morceaux de liège que 
l'on attache aux empiles, pour que les hame- 
çons ne touchent pas au fond, et au bord dos 
Mets, pour les faire flotter. Il On dit aussi 

FLOTTB. 

CORCHORË s. m. (kor-ko-rc — du gr. kor- 
choros, nom d'un Jégume indéterminé). Bot, 
Genre de plantes, de la famille des tiliacées 
tribu des grewiées, comprenant une quaran- 
taine d'espèces, qui croissent dans les régions 
tropicales. Il Nom vulgaire et impropre do In 
korrie du Japon, arbrisseau de la famille des 
rosacées. 

CORCIEOX, bourg de France (Vosges), 
ch.-l. de cant, arrond. et à 23 kilom. S. du 
Saint-Dié; pop. nggl. 574 hab. — pop. tôt. 
1,000 hab. Moulins; scieries. Commerce de 
bestiaux, de porcs, de beurre et d'œufs. 

CORCORACE s. m. (kor-lio-ra-A — co»>- 
traet. dulut. coruus et du gr. Icorax, corbeau). 
Ornith.Nom scientifique du genre eorbicruve. 
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CORCOBAN (Michael), brigadier général de 
volontaires dans l'armée des Etats-Unis, né 
a Garrowkeel (Irlande) en 1827, mort en 18G3. 
Il émigra en Amérique en 1849, s'établit à 
"New- York, et obtint une place de commis 
dans les bureaux de la direction des postes. 
Tout à fait inconnu dans le reste de l'Union 
jusqu'à la guerre de 1801, il jouissait, ace 
qu'il paraît , d'une certaine popularité auprès 
de ses concitoyens, puisqu'ils le choisirent 
comme colonel du -69« régiment de la milice 
new-yorkaise, lors de l'appel de troupes fait 
par le président en avril 1861. Corcoran entra 
en campagne avec son régiment et se distin- 
gua par sou bouillant courage à la bataille de 
Bull-Run (îl juillet 1861), où il fut blessé et 
fait prisonnier. Enfermé tour à tour à Rich- 
mond, à Charleston, à Columbia et à Salis- 
bury, il fut au nombre des officiers désignés 
pour être exécutés dans le cas où les autorités 
fédérales auraient accompli leur menace de 
faire pendre comme pirates les équipages des 
corsaires confédérés tombés aux mains des 
croiseurs des Etats-Unis. On lui offrit la liberté 
s'il consentait à promettre de ne jamais porter 
les armes contre le Sud, Mais il rejeta énergi- 
queinent cette proposition déshonorante pour 
un soldat, et resta prisonnier jusqu'en août 
1862. Compris, h cette époque, dans un cartel 
d'échange, il fut fait immédiatement brigadier 
généra! de volontaires, pour prendre rang à 
dater du 21 juillet 1801, jour de la bataille de 
Bull-Run. Il organisa ensuite la légion irlan- 
daise et mourut d'une chute de cheval. 

CORCOVADO, montagne du Brésil. V. Ser- 

RA-DOS-ÛRGAOS. 

CORCUBION, petite ville maritime d'Espa- 
gne, province et a 81 kilom. S.-O. de la Coro- 
gne, sur la côte 0. de la petite haie de son nom, 
a l'E. et prés du cap Finistère, ch.-l. de juri- 
diction civile; 2.700 hab. Petit port de com- 
merce. 

CORCUD ou KORKOUD, fils du sultan Ba- 
ju«et II, né vers la lin du xv« siècle, mort 
en 1513. Il fut chargé de gouverner l'empire 
pendant que son père allait faire un pèleri- 
nage à la Mecque, puis reçut le gouver- 
nement de Tekké. Sou goût pour les lettres 
et la douceur de son caractère lui aliénèrent 
l'esprit des janissaires, qui, après l'abdica- 
tion du Bajazet, donnèrent le pouvoir au fa- 
rouche Sélim, frère de Corcud. Celui-ci se 
soumit; mais. Sélim , redoutant de trouver 
d;uis son frère un compétiteur dangereux, se 
rendit à Magnésie, où il espérait le surpren- 
dre. Corcud parvint d'abord à s'échapper, 
mais il finit par être découvert et fut étranglé. 

CORCULE s. m. (kor-'ku-le — du lut. cor- 
culum, embryon). Bot. Syn. d'iiMBRVo^. 

CORCUNDA s. m. (kor-keun-da). Bot. Es- 
pèce d'andire, famille de légumineuses, qui 
croit au Brésil, et dont le bois est employé 
dans les constructions. 

CORCYRA NIGRA, noni ancien de Corzola. 

COttCYRE, nom ancien de l'Ile de Corfou. 
Les Grecs l'appelaient Korkura, dont les Ro- 
mains firent Corcyra. Elle élait appelée plus 
anciennement f/teacia, Ile des Phéaciens, dont 
•il est question dans l'Odyssée. 

CORCYRÉEN, ENNE s. et adj. (kor-si-ré- 
ain, è-ne). Géogr. Habitant de Coreyre; qui 
appartient à cette Ile ou à ses habitants : 
Pour les CoRCYRÉicxs, puisse Neptune les abî- 
mer dans leurs vaisseaux, parce qu'ils gardent 
leurs oignons pour eux! (Roques.) 

CORDA (Auguste-Joseph), botaniste ' alle- 
mand, né en 1810 à Reichenberg (Bohême), 
mort en 1849. Il fut destiné à la carrière 
commerciale et entra comme apprenti chez 
un droguiste de Prague, ou il trouva l'occa- 
sion de continuer les études d'histoire natu- 
relle qu'il avait commencées dès son enfance. 
En 1829 il publia une Monographia rhizo- 
spermarum et liepaticorum ( Prague, 1829, 
l'i: partie'. Cet ouvrage lui valut la protec- 
tion de Huniboldt, qui l'engagea à venir se 
fixer à Berlin; il y resta jusqu'en 1S3J, oc- 
cupé sans relâche de recherches sur ia bota- 
nique , recherches qu'il faisait presque tou- 
jours à l'aide du microscope. Nommé à cette 
époque par le comte de Sternboj-g conserva- 
teur de la division zoologique du musée na- 
tional de Prague, il revint dans cette ville 
continuer ses travaux. Outre un grand nom- 
bre de Mémoires insérés dans dilfércnts re- 
cueils, on a de lui plusieurs ouvruges impor- 
tants pour l'étude des cryptogames, entre 
autres : Icônes fungorum hucusque cogniiorum 
(Prague, 1S37-I842, 5 vol.); Flore' illustrée 
des mucédinées d'Europe (Leipzig et Dresde, 
1839, in-fol., avec 21 planches coloriées; tra- 
duite en français. Leipzig, 1840); Introduc- 
tion à l'élude de la mycologie (Prague, 1S42) ; 
Documents pour la flore de l'ancien continent 
(Prague, 1845), etc. En 1S42, il avait reçu du 
gouvernement autrichien l'ordre de se dispo- 
ser à un voyage autour du monde et avait 
déjà fait ses préparatifs, lorsqu'il fut décidé 
que l'expédition n'aurait pas lieu. Cependant, 
en 1847, le prince Colloredo lui fournit les 
moyens daller au Texas, d'où il s'embarqua 
deux années plus tard pour revenir dans sa 
patrie-sur le vaisseau brémois Victoria; mais 
ce bâtiment sombra au milieu de l'océan At- 
lantique en septembre 1849, et Corda fut en- 
glouti avec lui, ainsi que les précieux trésors 
scientifiques qu'il avait recueillis pendant ses 
explorations. 
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CORDACE s. f. (kor-da-se — gr. kordax, 
même signif,). Chorégr. anc. Sorte de danse 
grossière et lascive usitée chez les Grecs, il 
Quelques-uns font ce mot masculin. 

— adj, f. Mythol, Surnom sous lequel Diane 
était adorée en Elide, parce que les compa- 
gnons de Pélops avaient dansé la cordace 
dans son temple pour célébrer leur victoire. 

— Encycl. La cordace est l'une des danses 
grotesques, souvent obscènes, qui précédè- 
rent en Grèce la comédie véritable; ceux qui 
se livraient à cette danse cherchaient surtout 
à produire l'imitation des corps les plus mal 
faits ou les plus déformés par les suites de 
passions viles ou d'une, sensualité poussée à 
l'excès le plus révoltant. C'est ainsi que, l'i- 

. vrognerie étant de tous les vices celui qui 
influe de la fuçon la plus fâcheuse sur la na- 
ture humaine, on cherchait surtout à présenter 
dans la cordace l'image d'un esclave tombé 
dans l'ivresse, ou d'une vieille femme adon- 
née au vin ; l'ivresse chassant chez ceux qui 
s'y livrent jusqu'à l'apparence de la pudeur, 
il est facile de se rendre compte de ce que 

, pouvait être une pareille danse. 

Théophraste, dans celui de ses caractères 
qu'il a intitulé : De l'image d'un coquin, dit 
• qu'un homme de ce caractère entre sans 
masque dans une danse comique, et même 
sans êire ivre; mais, de sang-froid, il se dis- 
tingue dans la danse la plus obscène, la cor- 
dace, par les postures les plus indécentes... » 
De son côté, Démosthène n'en donne pas une 
idée plus avantageuse, lorsque, dans sa se- 
conde Olynthienne, il joint ensemble ces trois 
qualités négatives : la dissolution, l'ivrognerie 
et la danse de la cordace, ce qui fait dire à 
Charles Magnin que • la luxure, l'ivrognerie 
et la cordace demeurèrent chez les Grecs des 
idées pour ainsi dire inséparables. » 

On suppose que lo nom do cordace donné à 
cette danse lui venait d'un satyre nommé 
Cordax, auquel on en attribuait l'invention. 
D'après Aristote, les poésies sur le chant des- 
quelles s'exécutait cette danse étaient plus 
particulièrement composées de trochées, mè- 
tre qui plus qu'aueuu autre avait la cadence, 
ou plutôt la titubance convenable à l'ivresse. 

V. CIIORISTIQUU. 

Aristophane parle deux fois de la cordace 
dans les Nuées, d'abord pour se faire gloire 
de la décence de sa comédie : « Elle ne danse 
pas la cordace, • dit- il (v. 540); un peu plus 
loin (v. 555), il reproche à l'un de ses pla- 
giaires, Eupolis, d avoir pris le sujet de ses 
Chevaliers, et d'y avoir ajouté pour toute in- 
vention a une vieille femme ivre qui danse la 
cordace, et qui est à la fin engloutie dans le 
ventre aune baleine. «Encore, ajoute-t-il, Eu- 
polis a pris cette idée à Phrynicus. » Les ba- 
ladins grecs introduisirenteettodanseà Home ; 
dans le Satyricon de Pétrone , Trimalcion 
s'écrie (v. 52-9) : « Pourquoi ne fuiles-vous 
pas danser la cordace à Kortimata? En par- 
lant ainsi il se mit à s'agiter, a courir en éle- 
vant les mains au-dessus de son front pour 
imiter les bouffons grecs. « La cordace est 
représentée sur une tasse de marbre du mu- 
sée du Vatican ; elle est exécutée par cinq 
faunes et dix bacchantes, dont la danse, quoi- 
que fort animée, n'est pas très-licencieuse. La 
tarentelle de Naples n'est pas sans quelque 
ressemblance avec la cordace, dont elle est 
peut-être une lointaine imitation. 

CORDAGE s. in. (kor-da-je — rad. corde). 
Nom générique de toutes les cordes employées 
au gréement et à la manoeuvre des navires, 
ainsi qu'au service des trains d'artillerie et 
des machines ou appareils quelconques : Cor- 
dage d'un caisson. Les cordages d'une tente, 
d'un échafaudage. Tout à coup elle aperçut 
les débris d'un uaoire, des rames écartées çà 
et là sur le sable, un gouvernail, des mâts, des 
cordagks flottants sur la côte, (l-'én.) Il Grosse 
corde : Un cordage solide. Le cordage cassa. 

— Mar. Cordage blanc, Cordes qui ne sont 
pas goudronnées. 

— Artill. Cordage à enrayer, Câble servant 
à limiter le recul de l'obusier de montagne, 
quand on manœuvre la pièce sur un terrain 
qui manque de largeur. 

— Art inilit. Cordage de caisse, Corde câ- 
blée, qui sert à serrer les grands cercles du 
tambour. 

— ïechn. Cordage ou corde lisse, Corde en 
fil de chanvre, longue d'environ 12 mètres, 
épaisse de m. 023 à m. 024, qui sert'pour 
attaquer les incendies et exécuter des opéra- 
tions de sauvetage, et dont l'une des extré- 
mités est munie d'un bilboquet de bois de 
frêne, qui permet de l'amarrer plus facile- 
ment. !t Cordage à fer de cheminée, Corde 
semblable à la précédente, mais longue d'au 
moins 20 mètres, qu'on emploie dans l'attaque 
des feux de cheminée, pour monter sur les 
toits très-inclinés. 

• — Comm. Action ou manière de corder le 
bois, de le mesurer h la corde : Le bois est 
bon, mais on uous a trompé au cordage. 

— Agric. Opération qui consiste à passet 
sur les épis de blé une corde tendue, pour 
faire tomber la rosée du matin, qui nuirait à 
la production du grain : Cette légère peine 
du cordage est largement payée par l'abon- 
dance et ta supériorité des grains récoltés. 
(Robinet.) 

— Encycl. On dit qu'un cordage est blanc, 
lorsqu'il n'a pas été goudronné ; s'il a subi celte 
opération, il est Hoir. 
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La fabrication des cordages à la machine 
paraît remonter & 1799 environ, époque à la- 
quelle Fulton et Canning inventèrent des ap- 
pareils propres à fabriquer toute espèce de câ- 
bles et do cordages en général, qui gardèrent 
pendant longtemps une supériorité marquée 
sur toutes les machines nouvelles. 

Ce mode de fabrication, qui dans ces der- 
niers temps a fait de très-grands progrès, a 
remplacé , dans presque toutes les corderies 
importantes, l'exécution à bras d'homme ; il 
comprend cinq opérations distinctes, savoir : 
1" le filage dos brins; 2° le goudronnage des 
fils; 3° l'ourdissage et l'en vidage sur les bo- 
bines; 40 le commettage des fils pour en 
former des torons; 5° le commettage des to- 
rons pour la confection des cordages ou des 
câbles. 

10 Filage des brins. Le fileur attache une 
petite boucle de chanvre, préalablement pei- 
gné, à. l'un des crochets d'un rouet ou crois- 
sant dont les poulies sont animées d'une très- 
erande vitesse; puis, à mesure qu'il recule, 
fournit l'étoupe nécessaire à la formation 
d'un bout de fil de caret; il enveloppe celui-ci 
avec un morceau de lisière de drap appelée 
paumelle, pour le serrer fortement en tirant 
à lui d'une main, pendant que de l'autre il 
empêche le tortillement de passer plus loin, 
jusqu'à ce qu'il ait bien disposé le chanvre 
qui doit servir à prolonger le fil; il en est de 
même pour chaque joint. 

20 Goudronnage des fils. Cette opération 
qui se fait le plus souvent sur le fil de caret, 
s'effectue en le plongeant dans des chaudières 
de goudron, chauffées à feu direct ou simple- 
ment par lu vapeur, qui n'a pas besoin d'être 
à une température très-élevée. A ia sortie de 
la chaudière, le fil passe à travers une pince 
chargée de poids, pour enlever le goudron 
excédant; ou bien encore dans une espèce de 
filière à longs tubes, dans lesquels on fait ar- 
river un jet de vapeur, afin de le saturer, 
pour qu'il puisse s'imbiber plus facilement de 
la matière. 

3° Ourdissage el envidage sur les bobines. 
Après cette opération, les fils sont enroulés 
sur des tourcts. Afin que l'enroulement se 
fasse bien régulièrement sur toute la surface 
des bobines, on emploie une espèce de chariot, 
qui porte des guide-tils, dont une des extré- 
mités s'appuio contre la saillie hélicoïdale 
d'un tambour; cette pièce conduit alternati- 
vement le guide d'une extrémité à l'autre do 
la longueur, et règle parfaitement la position 
de chaque spire sur le touret. Les fils de caret 
ainsi goudronnés, enroulés et séchés , sont 
employés à la fabrication des torons. 

40 Commettage. On prépare autant de tou- 
rets chargés de fil de caret que l'on pense en 
avoir besoin pour fabriquer le cordage dont 
on s'occupe ; on les dépose sur des supports, ■ 
de façon qu'ils ne puissent se nuire; puis, 
prenant sur leur ensemble autant de fils qu'il 
en faut pour former un toron, on les passe 
dans une filière à plusieurs trous communi- 
quant avec un seul et même tube central qui 
lesréunit. Cet ensemble de fils estalors atta- 
ché à un crochet faisant partie d'un chariot 
mobile qui s'éloigne à mesure que les bobines 
fournissant le fil forcent les torons à s'allon- 
ger. Le point d'attache étant animé d'un 
mouvement de rotation , on comprend bien 
qu'il y a torsion régulière de tous les fils. 

L'assemblage de plusieurs torons peut se 
fuire sur la même machine ; cependant, pour 
les petits cordages, on se sert d'un appareil 
appelé diligence, et, pour les gros cordages, 
de machines construites d'après le même prin- 
cipe , mais avec des dimensions plus considé- 
rables. 

— Cordages plats. Ces cordes, qui s'emploient 
dans les exploitations des mines et dans cer- 
taines manœuvres dites dormantes, se font 
avec deux, quatre ou six aussières, suivant 
la force qu'elles doivent supporter; elles sont 
commises les unes à droite et les autres à 
gauche, puis cousues ensemble avec du fil 
retors. V. càuu:, corde. 

— Encycl. Mar. Dans nos ports, les corda- 
ges se fabriquent avec du chanvre d'Anjou et 
du Nord. Ces chanvres s'y expédient sous la 
forme de ballesde 120 à 130 kilogr., formées de 
poignées ou queues repliées sur elles-mêmes 
et fortement pressées ; ces balles contiennent 
jusqu'à 200 poignées. Chacune d'elles est sou- 
mise à l'examen d'une commission de réception 
qui , après en avoir vérifié la provenance et 
avoir inspecté le tout poignée par poignée, fuit 
fabriquer un petit cordage d'épreuve de 4 mè- 
tres de longueur et de 0»',47 de circonférence et 
le fait rompre à la romaine, il doit pouvoir ré- 
sister pour le poids de Okilog, 750 gr. à un effort 
de l,750kilog. La première opération subiepar 
ie chanvre dans les corderies est le peignage. 
Elle consiste à en extraire les brins longs et 
les brins courts, c'est-à-dire le premier et le 
deuxième brin , et à les travailler ensuite sé- 
parément.. Ce procédé s'appelle peignuge à 
brins. Le cahier des charges impose aux 
chanvres d'origine française la condition de 
fournir par un seul peignage 92 pour 100. On 
estime qu'à ce degré d'épuration, ils sont su- 
périeurs de 1 douzième en force aux chanvres 
du Nord. Les 92 pour 100 de la matière première 
se divisent on deux brins, dans les proportions 
suivantes ■ premier brin, 80 pour 100 ; deuxième 
brin, 12 pour 100; déchet, S pour 100. 

Le premier brin est réservé pour les ma- 
nœuvres les plus importantes, le deuxième 
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pour celles qui n'exigent pas autant de force 
et pour les travaux secondaires , tels que 
ceux de garniture, etc., etc. Les brins se re- 
tirent par des peignages successifs sur les 
mêmes peignes. Le chanvre est transformé 
en fil pur la torsion de ses brins. Le fil le plus 
employé dans lu marine a de S à 9 millimètres 
de circonférence lorsqu'il est en premier brin, 
de 9 à 10 millimètres en deuxième brin. C'est 
le fil de caret. On le goudronne immédiate- 
ment après le filage, en le passant rapidement 
dans une chaudière remplie de goudron à la 
température de 70» environ; il est ensuite 
lissé par frottement, puis enroulé sur des tou- 
rets. Pour former un cordage, on réunit une 
certaine quantité de fils , opération qui prend 
le nom de commettage. Les cordages se distin- 
guent en deux espèces, qui sont les aussières 
et les grelins. Les premiers sont commis une 
seule fois , c'est-à-dire qu'ils se forment de 
trois ou quatre faisceaux de fils nommés to- 
rons. Les seconds sont commis deux fois, 
c'est-à-dire qu'ils sont formés avec les aus- 
sières, comme les aussières se font avec les 
torons. Il y u donc , dans la fabrication des 
cordages, deux opérations distinctes : la for- 
mation des faisceaux de fils ou des torons et 
l'assemblage de ces torons. Lecordagele plus 
simple, l'élément de tous les autres est le fil 
de caret, dont nous avons déjà parlé. La /<- 
gnerolle est un petit cordage formé de deux 
fils et que confectionnent les matelots avec 
des étoupes provenant de vieux cordages; 
elle sert à divers petits amarrages , surliu- 
res, etc. Le fila voile est toujours en premier 
brin ; on l'emploie à coudre les voiles, à con- 
fectionner, à réparer les filets de pêche, etc. 
Le chanvre avec lequel on le fabrique est 
épuré à 35 pour 100 en premier brin et à 57 
pour 100 en second brin. Le luzin est composé 
de deux fils de caret ; il sert à faire de petits 
amarrages. Le merlin est commis par trois 
fils commis ensemble ; il s'emploie pour cou- 
dre la toile des voiles sur les ralingues et 
aussi pour fuire de petits amarrages. Le chan- 
vre employé est épuré à 60 pour 100 en premier 
brin et à 32 pour 100 en deuxième brin. Le 4;- 
tord se compose de deux ou trois fils de caret 
de deuxième brin; il sert à fourrer les manœu- 
vres dormantes et à faire des sangles. On lo 
fabrique généralement dans les corderies ; 
cependant un bâtiment en cours de campagne 
en fait avec des fils de caret extraits de tron- 
çons de câble et les commet ensemble à l'aide 
d'un petit tour dit moulin à bitord. La com- 
mande est généralement fabriquée à bord par 
les matelots. Elle est formée par 3 fils de caret 
tournés à la main et frottés ensuite pour égali- 
ser le cordage. Après sa confection, on ta plie 
sitr elle-même en plusieurs doubles et on en tord 
légèrement les deux extrémités en sens con- 
traire pour la maintenir. La commande sert à 
faire des amarrages provisoires,» confection- 
ner des garcettes, etc. La ligne d'amarrage est 
à 3 fils ; sa circonférence varie entre ln ,l5 et 
0« 1 ,22. Elle sert à exécuter divers amarra- 
ges; celle de la dimension la plus faible est 
employée pour araignées de hamacs. Le qua- 
rantenier est un petit filin employé pour en- 
fléchures, amarrages, aiguilletages, rubans 
d'envergure, etc. Il en est de trois grosseurs, 
savoir : de ,n ,040, 0">,034 et 0m,027. La di- 
mension supérieure sert à la confection de 
certaines manœuvres courantes à bord des 
petits bâtiments. Viennent ensuite, par ordre 
de grosseur, les filins que l'on range sous la 
dénomination générale de cordages, et dont 
la circonférence varie de oœ,060 à 0«i,U0, 
Ils sont en pièces de 195 mètres de longueur 
et employés, d'après leur force, à la confec- 
tion des manœuvres courantes des diverses 
espèces de bâtiment. Ces filins sont presque 
toujours en trois, c'est-à-dire formés de 3 to- 
rons. On ne range sous la dénomination tl'aus- 
sières que les cordages destinés à la con- 
fection des manœuvres dormantes et au ha- 
lage des bâtiments. Elles sont à 3 ou i torons. 
Ces derniers ont une mèche centrale équiva- 
lente en inatière aux deux tiers d'un des to- 
rons. Cette mèche ne contribue pas à la force 
du cordage, elle est seulement destinée à en 
prévenir la déformation. On distingue deux 
espèces de grelins: ceux en 9 et ceux en 12, 
c'est-à-dire, composés de 3 cordons à 3 torons, 
ou de 4 cordons à 3 torons, ou commis deux 
fois. Les grelins en 9 se divisent en câbles et 
en grelins proprement dits , dont le nom ap- 
partient plus spécialement aux grelins à 9 to- 
rons au-dessous de 0»>,325. Los grelins en 12 
comprennent les guinderesses, les écoutes etles 
amures des basses voiles. Ces manœuvres sont 
sujettes à des frottements considérables, la 
multiplicité des torons en accroît la durée, et 
il en résulte qu'elles se décomposent plus dif- 
ficilement et perdent' moins de leur force par 
l'altération d'un toron. Ces motifs peuvent 
seuls expliquer l'usage des manœuvres com- 
mises en grelin, car elles ont une infériorité 
de force sur les nussières, qui est due à leur 
double commettage. De nombreuses expé- 
riences ont prouvé que les grelins étaient un 
quart plus faibles que les aussières confec- 
tionnées avec une quantité égale de chanvre. 

CORDACER v. n. ou intr. (kor-da-jé — rad. 
cordage. Prend un e après le g devant les 
voyelles a et o; il cordagea, nous cordageons). 
Faire de menues cordes. 

CORDÂNCE s. f. (kordan-ce — rad. corder, 
terme pop.). Accord ; conciliation, U Vieux 
mot. 

CORD.IRA (Jules-César), jésuite érudit ita- 
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lien, né à Alexandrie en 1704, mort en 1785, 
fils du comte de Calumandrana. Il se livra à 
l'enseignement dans diverses villes d'Italie , 
devint, en 1742, historiographe de l'ordro des 
jésuites, et se fit surtout connaître par des su- 
tires dont !e stylo est élégant etpur.Ses œu- 
vres complètes ont été publiées à Venise 
(1805, i vol. in-4"). 

CORDASSON s. m. (kor-das-son — rad. 
corde). Comin. Sorte de toile grossière. 

CORDAT s. m. (kor-da — rad. corde). Co:nm. 
Sorte de grosseserge croisée, drapée et toute 
de laine, qui se fabriquait anciennement dans 
plusieurs parties de la France, notamment h, 
Eomorantin, et qui était destinée à faire des 
vêtements pour les gens du peuple, il Grosse 
toile d'emballage. 

CORDATUS ou COUDE (Vincent), éruditdu 
xvie siècle, né à Vesoul (Franche-Comté), pro- 
fessa le grec et le latin et composa un grnnd 
nombre d'ouvrages en prose et en vers,- Il ne 
reste de lui qu une édition de Térence, au- 
jourd'hui très-rare, publiée sous le titre de 
P. Terenlii comœdiœ sm (Venise, 1570,in-8°.) 
CORDAY D'ABMONT (Marie-Anne-Char- 
lotle), née h Saint-Saturnin-des-Lignerits, 
près de Séez (Normandie), le 27 juillet 1768, 
décapitée le 17 juillet 1793. Elle était d'une 
famille noble, mais pauvre, et descendait, par 
une filiation directe, de la sœur, et non de la 
lille même du grand Corneille, comme l'ont dit 
certains généalogistes. Les enthousiastes ont 
peut-être un peu abusé de cette origine pour 
trouver un air cornélien à ses moindres "pa- 
roles. ■ Le sublime en elle était la nature, ■ dit 
M, Michelet, qui la déclare très-proche pa- 
rente de Chimène, de Pauline et de la sœur 
d'Horace. Après quatre ou cinq générations et 
autant d'alliances étrangères, nous ne savons 
trop quelle quantité de pur sang cornélien 
Charlotte Corday pouvait encore avoir dans 
les veines, ni jusqu à quel point Corneille a pu 
transmettre h ses arriére-petits -neveux la 
flamme de son génie et le caractère de ses 
héros. Les descendants du grand tragique ont 
été fort nombreux, et il en existe très-proba- 
blement encore. Sans parler du député, qui 
ne parle pas , on ne voit pas qu'ils aient 
jamais beaucoup fait parler d'eux, si ce n'est 
pour solliciter» des places et des secours, tou- 
jours sous le prétexte du sang qui coulait dans 
leurs veines. Nous avouerons que nous ne 
croyons guère à cette noblesse-la, et que 
cette transfusion de sève héroïque, à travers 
tous les croisements, nous paraît avoir beau- 
coup plus de poésie que de réalité physio- 
logique. 

Cependant, malgré cette théorie antifusion- 
niste, voici comment, à la rigueur, un peu du 
noble sang qui avait coulé dans les veines de 
l'auteur du Cid aurait pu arriver dans celles 
de Charlotte Corday : 

KAMILLErSOUCHE. 

Pierre Corneille, Thomas Corneille et Ma- 
rie Corneille, tous trois enfants du même père 
et de la même mère ; 

Marie Corneille, épouse de Jacques Farci, 
trésorier de France au bureau d'Alençon ; 

Françoise Farci, fille des précédents et 
épouse d'Adrien Corday, seigneur de Cau- 
vigny; 

Jacques- Adrien Corday, fils des précé- 
dents; 

Jacques-François Corday, fils du précédent, 
seigneur d'Armont et përu de notre héroïne. 

Charlotte Corday eut deux frères et une 
sœur. A douze ans, ayant perdu sa mère, elle 
fut placée à Cacn, au couvent de l'Abbaye- 
aux-Dames, que dirigeait M™< de Pontéeou- 
lant, tante d'un girondin dont nous aurons à 
parler tout à l'heure. Privée à jamais des ca- 
resses de sa mère, éloignée de la vie libre, de 
la vie des champs en plein air et en plein so- 
leil, et de la vie du foyer, l'enfant trouva peu 
de compensations dans sa nouvelle existence. . 
L'abbaye était silencieuse, nue, iriste. Dans 
son isolement, la jeune Charlotte se laissa 
aller sans réserve aux vagues rêveries qui 
remplissent certaines âmes à la fin de l'ado- 
lescence. Et ce qui revenait sans cesse en ses 
rêveries, c'étaient les types fiers, âpres, gran- 
dioses, tracés par la main sublime, souveraine 
de Pierre Corneille, son grand-oncle. Souvent 
même on la surprit répétant les beaux vers 
que l'auteur de Cinna a mis dans la bouche 
(le ses héros. Ces beaux vers, ces vers à la 
fois rudes et chauds, ces vers cornéliens en 
un mot, elle tes avait souvent entendu réciter 
durant les longs loisirs que font dans les châ- 
teaux les soirées de l'hiver, et ils étaient tous 
en sa mémoire. L'esprit de cette jeune lille 
était tourmenté déjà, son âme était inquiète : 
disons plus, d'instinct, cette enfant était éprise 
des grandes choses, portée vers elles. Mais, 
ce qui explique peut-être encore mieux le ca- 
ractère extraordinaire de l'assassin de Marat, 
c'est le temps où elle vécut, les passions dont 
cotte époque était nourrie, la grandeur tra- 
gique des événements-, l'héroïsme était dans 
l'air qu'on respirait. Une infinité d'autres fem- 
mes ont montré un grand caractère, depuis 
M»" Roland jusqu'à cette jeune fille qui, en 
s'arrangeant sur la planche, disait au bour- 
reau : « Suis-je bien comme cela? » Et cette 
petite Renaud, n'est-elle pas cornélienne aussi 
quand, arrêtée chez Rooespierrc armée de 
deux couleaux, elle répond à ceux qui l'inter- 
rogent qu'elle voulait voir comment était fait 
un tyran? 
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Le père de Charlotte, Jacques-François de 
Corday d'Armont, est peu connu. Vivant d'un 
maigre revenu, il se fixa plus tard à Argentan, . 
où il se remaria, et ne paraît pas s'être occupé 
beaucoup de ses enfants ; cependant il faisait 
parvenir à sa fille quelque argent pour ses be- 
soins. Il publia en 1790 un écrit contre le 
droit d'aînesse. Il avait aussi une autre fille 
et deux fils, qui éroigrèrent en 1792 et portè- 
rent les armes contre la France dans l'armée 
de Condé. , 

Bientôt Charlotte quitta le couvent et fut 
remise aux soins de M' n e Coutelier de Brette- 
ville-Gourville , une de ses tantes. Mme de 
Bretteville habitait à Caen, rue Saint-Jean, 
une maison comme, on en retrouve encore 
dans certaines villes restées stationnaires. 
C'était, au fond d'une cour pavée, étroite, où 
l'herbe pousse, une construction d'apparence 
dure, revêche, avec son escalier de pierre, 
ses fenêtres étroites aux vitres enchâssées 
dans des losanges de plomb; derrière, il y 
avait un jardin, resserré entre de hautes mu- 
railles, ou on allait chercher un peu d'air, de 
soleil et de lumière. 

C'est là que Charlotte passa les années de sa 
jeunesse. Sans fortune, sans espoir d'atteindre 
à un mariage qui lui eût fait une situation en 
rapport avec sa naissance et son éducation, 
Charlotte Corday, que la nature et les cir- 
constances avaient faite rêveuse, amante de 
la solitude , se replia dès lors et plus que 
jamais sur elle-même, et demanda le bonheur 
à la lecture, à l'étude. 

Ceux qui ont du aux livres les plus douces 
heures de leur vie savent quelle immense cu- 
riosité , quelle curiosité ardente et insatiable 
remplit 1 âmo quand on peut enfin puiser avec 
fruit au trésor des connaissances humaines. 
Ainsi advint-il à Charlotte Corday. Elle 
aima les lettres d'abord, — nous voulons dire 
les belles-lettres, — puis elle voulut interroger 
la philosophie, et, de la philosophie, elle fut 
conduite à la politique. Elle vécut dans l'inti- 
mité des grands écrivains de tous les siècles. 
Elle lut surtout, parmi les anciens, plutarque 
et Tacite, et, parmi les modernes, J.-J. Rous- 
seau, Voltaire, les encyclopédistes. Entre ces 
derniers, celui qu'elle goûta le plus, ce fut 
Raynal, sans doute à cause de la sympathie 
que l'auteur do l'Histoire des deux Indes 
éprouvait pour les races opprimées et surtout 
pour les esclaves noirs. Entre les anciens, 
par-dessus tous, l'objet de sa prédilection fut 
Plutarque, chez lequel elle trouvait, dans leur 
forte réalité , les types idéalisés plus tard par 
le grand poète qui était la gloire de sa fa- 
mille. Ainsi, dans cette âme impressionnable, 
s'étaient formés deux courants d'idées paral- 
lèles : d'une part, l'amour du progrès, une 
puissante aspiration vers un avenir qui devait 
apporter aux opprimés lu liberté ; de l'autre, 
une profonde admiration pour ceux qui se 
dévouent, et un désir vague, mais ardent, de 
laisser à la postérité un nom illuminé d'hé- 
roïsme. 

Bientôt arriva l'heure des événements que 
prévoyait Voltaire quand il écrivait : « Les 
jeunes gens sont bien heureux ; ils verront de 
belles choses ; » que prédisait Rousseau lors- 
qu'il s'écriait dans son Emile : « Ne vous fiez 
pas à l'ordre actuel de la société, sans songer 
que cet ordre est sujet à des révolutions iné- 
vitables, et qu'il nous est impossible de prévoir 
ni de prévenir celle qui peut regarder nos 
enfants. Le grand devient petit, le riche de- 
vient pauvre, le monarque devient sujet... 
Nous approchons de l'état de crise et du siècle 
des révolutions. » 

Ainsi, chose singulière, cette petite fille 
élevée dans un couvent se nourrissait de lec- 
tures philosophiques; et c'est encore là un 
des traits caractéristiques du temps. Inutile 
d'ajouter qu'elle n'était adonnée à aucune 
pratique religieuse. Rien de la femme en elle, 
pour ainsi dire , que sa physionomie agréable 
et sa voix qui demeura toujours enfantine. 
Elle était républicaine, cela n'est pas douteux, 
et elle suivait les événements avec cette ar- 
deur concentrée des solitaires; car c'est aussi 
un fait important à noter, elle vécut tou- 
jours seule, n'ayant en réalité jamais connu, 
jamais goûté les douceurs du foyer, les bon- 
heurs intimes, les caresses d'une mère, les 
joies calmes de la famille. A l'âge où la jeune 
fille se développe, où elle naît pour ainsi dire 
à la vie de la femme , elle ne reçut que les 
impressions sèches et monotones de la vie de 
couvent. Chez sa vieille tante, autre solitude, 
qui contrastait avec les formidables agitations 
révolutionnaires. Le foyer qui brûlait son âme 
n'apparaissait d'ailleurs en aucune manière 
au dehors, et nul n'aurait deviné que cette 
jolie demoiselle normande, si rose et si blonde, 
couvait en elle un homme de Plutarque. Les 
historiens romanesques, ceux qui ne peuvent 
admettre que la femme puisse entrer dans l'his- 
toire sans passer par l'amour, se sont plu à sup- 
poser que Charlotte avait aimé ou Belzimce, 
ou l'on ne sait encore quel autre royaliste, ou 
Barbaroux , réfugié à Caen après la chute de 
son parti ; son acte eût alors été moins un crime 
politique qu'une vengeance de l'amour; ces 
deux choses pourraient à la rigueur se conci- 
lier ; mais on n'a pas de faits concluants pour 
justifierces hypothèses. D'autres, au contraire, 
se sont comme indignés qu'on osât soupçonner 
des sentiments humains à la a vierge» du Calva- 
dos. « C'est peu connaître la nature humaine, 
dit M. Michelet. De tels actes supposent l'aus- 
tère virginité du cœur. Si la prétresse de 
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Tauride savait enfoncer le couteau, c'est que 
nul amour humain n'avait amolli son cœur. » 
Peut-être est-ce aller un peu loi» aussi -des 
deux. côtés, nous sommes dans l'hypothèse 
pure. La vérité est qu'on ne sait rien de ce 
mystère. 

Que Barbaroux, le fougueux , l'éloquent 
Méridional, fugitif et proscrit, ait fait impres- 
sion sur le cœur de la jeune Normande, il n'y 
aurait là rien d'extraordinaire, bien que l'An- 
tinous de la Gironde ne ressemblât guère 
alors au portrait qu'a tracé do lui M™e Ro- 
land; en effet, suivant le témoignage de son 
ami Louvet (Mémoires) , il était devenu ex- 
trêmement gras et pesant, et ressemblait à 
un homme de quarante ans et plus. Néan- 
moins, il est fort possible que Charlotte l'ait 
remarqué, cela est même certain , sans que 
probablement lui-même se doutât du senti- 
ment qu'il inspirait. Ce qu'il y a de sûr, c'est 
que ce fut à lui qu'elle s'adressa lors de son 
départ- de Caen pour obtenir une lettre d'in- 
troduction auprès du ministre Garât; et ce 
qui est tout à fait caractéristique, c'est qu'elle 
lui écrivit la veille de sa mort une longue 
lettre qui témoigne d'une sympathie profonde 
et où se trouve notamment le passage sui- 
vant : ■ Si l'on trouve mes lettres chez mon 
père, la plupart sont vos portraits. • 

Il s'agit ici des lettres qu'elle avait écrites 
avant son départ de Caen. 

Elle déclare aussi, dans son interrogatoire 
du 16 juillet, être allée voir Barbaroux à son 
hôtel. 

Quoi qu'il en soit de ce problème, la jeune 
solitaire de Caen, confinée dans sa petite ville, 
ne savait de la République que ce qne les 
journaux et les émissaires girondins en appre- 
naient aux provinces.. Elle croyait, comme 
tout le monde autour d'elle, que Marat menait 
tout, qu'il était le moteur de l'anarchie, le 
centre de tous les complots , l'artisan de tous 
les crimes , et que, lui mort, la paix et la li- 
berté refleuriraient aussitôt. Dans ses inter- 
rogatoires, elle l'appelle une bête féroce qui 
dévorait tous les Français, et elle ajoute cette 
étonnante assertion : « Dernièrement, à Caen, 
il faisait accaparer le numéraire à tout prix. • 
Cette légende de Marat était fort répandue: 
Marat était l'épouvantai! d'une partie do la 
France , il en devint la religion après le crime 
de Charlotte : c'est ainsi que l'assassinat ré- 
sout les questions. 

La révolution des 31 mai-2 juin, l'arrivée 
des girondins dans le Calvados, leurs prédi- 
cations enflammées, leurs préparatifs do guerre 
portèrent au comble l'exaltation de la jeune 
fanatique. 

Par quelles sombres méditations fut-elle 
conduite à son épouvantable résolution? Par 
une idée aussi simple que fausse, qu'en tran- 
chant le fil de cette vie elle allait résoudre le 
grand problème , faire cesser l'anarchie et la 
guerre civile, assurer le bonheur de la France, 
établir la vraie république, celle des honnêtes 
gens , celle enfin que prêchaient MM. les 
députés (c'est ainsi qu'on désignait les fugi- 
tifs). 

Pourtant, jusque-là, cette exaltation ne 
s'était encore trahie par aucun indice; sa vie 
est calme en apparence, lorsque des événe- 
ments inattendus, en faisant un instant de 
Caen un des centres de l'insurrection des 
provinces contre Paris, décident de sa des- 
tinée. 

Ceux des girondins qui s'étaient échappés 
do Paris après le décret de proscription du 
31 mai, Buzot, Salles, Pétion, Valazé, Barba- 
roux, Louvet, vinrent soulever la Normandie. 
Une grande fermentation régnant déjà dans 
les esprits, on s'organisa avec activité, et 
Wimpffen, qui commandait à Cherbourg, an- 
nonça qu'il allait marcher sur Paris avec 
00,000 Normands. 

Charlotte Corday avait déjà assisté aux 
séances du comité appelé Assemblée centrale 
de résistance à l'opposition; elle se rendit à 
l'intendance, où les députés proscrits exci- 
taient les populations à se lever en masse 
pour rétablir la représentation nationale. 
C'est là que, pour la première fois, elle vit 
ces hommes dont elle avait si souvent lu les 
discours pleins du civisme le plus pur. Cette 
fois, ils étaient là devant elle, pleins de 
beauté, do jeunesse, rendus plus intéressants 
encore par la proscription ; ils étaient là, et 
leur langage aux périodes sonores et colo- 
rées, aux images enchanteresses, aux dou- 
ceurs souveraines venait frapper ses oreilles; 
ils étaient là, et de leur bouche elle entendait 
ces mots : patrie, devoir, salut public 1... 

Une exaltation indicible s'empara de l'âme 
de Charlotte ; elle rêva pour elle un rôle aussi 
grand que celui de ces hommes; elle se sentit 
affamée de dévouement et de persécution. Ses 
projets étaient encore vagues cependant, mal 
définis, quand une circonstance importante 
vint les fixer d'une manièro plus nette. Le 
7 juillet, on battit la générale pour réunir dans 
la plaine de Caen les volontaires qui devaient 
marcher sur Paris. Il en vint trente. Cette 
vue contrista profondément la jeune fille, qui 
en un instant eut formé un plan héroïque, 
terrible , insensé. Pour elle , 1 abandon de la 
Gironde, c'était celui de la patrie, ceiui de la 
révolution. Or, poignarder Marat, celui qui 
avait surtout insisté pour la proscription du 
31 mai, c'était effrayer, désorganiser le parti 
du proscripteur , qu'achèverait d'anéantir le 
soulèvement de la population indignée par la 
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mort qui l'attendait ellc-mème/Enïln, com- 
bien de fois dans le passé une vie sans tache 
sacrifiée pour une grande cause n'avait-elle 
pas apaisé le Destin l Elle demanda une en- 
trevue aux députés girondins. 

Charlotte Corday avait alors vingt- quatre 
ans. mais ne paraissait point avoir atteint cet 
âge. Elle était de haute taille et bien propor- 
tionnée, comme sont la plupart des jeunes filles 
normandes; son teint était clair, ses cheveux 
étaient blonds aux reflets cendrés, ses sourcils 
châtains, et ses yeux, fiers, d'une infinie dou- 
ceur ; le nez un peu prononcé et le menton un- 
peu large et fourchu donnaient une gravité qui 
n'était pus sans charme à son visage d'un 
ovale parfait. Sa voix presque enfantine avait 
un timbre tout particulier, qui retentissait bien 
des années après, aux oreilles qui l'avaient 
entendue. Si nous en croyons Louvet, elle 
produisit une grande impression sur les dé- 
putés. «Nous vîmes, dit-il, une jeune per- 
sonne grande, bien faite, de l'air le plus hon- 
nête et du maintien le plus décent. H y avait 
dans sa figure, à la fois belle et jolie, et dans 
toute l'habitude de son corps, un mélange de 
douceur et de fierté qui annonçait bien son 
âme céleste. » 

Pourtant, les proscrits ne la prirent pas 
d'abord au sérieux. Un jour, Pétion arriva 
pendant qu'elle s'entretenait avec Barbaroux : 
« Tiens, dit-il, voilà la belle aristocrate qui 
vient voir des républicains. — Vous me jugez 
aujourd'hui sans me connaître, répondit-elle; 
un jour vous saurez qui je suis, n 

Les girondins armèrent-ils son brns, comme 
le prétendirent leurs ennemis?... Ils l'ont nié. 
Ce qui est certain, c'est qu'elle ne vit que 
deux fois Barbaroux ,, qui lui remit une lettre 
pour le conventionnel Dtipcrret, par l'entre- 
mise duquel elle espérait obtenir une faveur 
sans importance pour Mlle de Forbin , une 
émigrée, son amie. Cette lettre une fois en sa 
possession, elle quitta Barbaroux, lui promet- 
tant de l'informer des détails de son voyage. 
Depuis longtemps, du reste, son exaltation 
croissante se trahissait visiblement. Un jour 
qu'elle trouva deux bourgeois jouant aux 
cartes , elle leur dit : ■ Vous jouez , et la pa- 
trie se meurt. » M" 10 de Bretteville, qui croyait 
devoir enfin la surveiller, vit les mots suivants 
soulignés dans une Bible oubliée sur sa table 
de travail : t Judith sortit de la ville parée 
d'une beauté merveilleuse dont !e Seigneur 
l'avait douée pour se rendre à la tente d'Ho- 
lopherne. i Un autre jour enfin qu'on la sur- 
prit pleurant, elle dit: «Je pleure sur les 
malheurs de ma patrie, sur ceux de mes pa- 
rents, sur les vôtres. Tant que Marat vivra, 
il n'y aura jamais de sécurité pour les amis 
des lois et de l'humanité. ■ 

Son projet arrêté t elle prépara son départ 
avec une facilité qui montre qu'elle jouissait 
d'une grande liberté d'action. 

On était alors à l'époque de la coupe des 
'foins, une des grandes préoccupations dans 
la crasse Normandie. Un matin, c'était, la 
9 juillet 1793, la journée semblait devoir être 
charmante. Charlotte Corday prend son carton 
à dessin, ses crayons, et dit à sa tante qu'elle 
va voir les faneuses et prendre quelques cro- 
quis... et pour la dernière fois elle franchit 
le seuil de la maison hospitalière où elle avait 
passé tant d'années... Mais, à ce moment su- 
prême, lu femme, tout à coup, reparut sous 
l'héroïne, et son cœur sa serra. Ecoutez-en 
la preuve dans cette toute gracieuse anec- 
dote. Elle avait fait quelques pas à peine 
hors de sa demeure, lorsqu elle rencontra un 
petit garçon nommé Robert qu'elle aimait 
beaucoup et auquel elle donnait souvent des 
croquis. S'étant penchée vers lui, elle lui donna 
cette fois le carton tout en entier, puis elle 
l'embrassa et lui recommanda d'être « bien 
sage. » L'enfant, étonné qu'une telle richesse 
lui advînt si soudainement, leva ses grands 
yeux vers sod amie ; il vit deux larmes sur ses 
joues et remarqua alors l'émotion de sa voix. 
Devenu homme, il voyait encore ces larmes, 
il entendait encore le son de cette voix. 

Charlotte Corday emportait seulement quel- 
ques mentis objets de toilette, un peu d'argent 
et un volume de Plutarque ■ la Bible des 
forts, • comme dit éloquemment M. Michelet, 
Avant d'aller au-devant de la mort, elle voulut 
revoir sa famille. Ses deux frères avaient 
émigré, mais il lui restait une sœur et son 
père. Elle alla les trouver à Argentan, leur 
annonça qu'elle allait se réfugier en Angle- 
terre jusqu'à la fin des troubles, leur dit adieu 
sans forfanterie comme sans faiblesse, puis 
elle partit pour Paris dans une voiture pu- 
blique. 

Elle était munie d'un passe-port délivré le 
8 du mois d'avril précédent. Ce passe-port fait 
aujourd'huipartiedescollectionsde M. Feuillet 
de Conches. On sera peut-être curieux de 
connaître le portrait de Charlotte tracé par la 
municipalité de Caen, avec la banalité offi- 
cielle de ces sortes de pièces : 

« Laissez passer la citoyenne Marie Cor- 
day, etc., âgée de vingt-quatre ans, taille de 
5 pieds 1 pouce, cheveux et sourcils châ- 
tains, yeux gris, front élevé, nez long, bouche 
moyenne, menton rond fourchu, visaeeovale. 

Pendant le voyage, qui durait alors deux 
jours, elle était câline et souriante, se mo- 
quant malicieusement des agaceries dont elle 
était l'objet de la part des autres voyageurs 
(qui par aventure étaient d'opinion monta- 
gnarde), et ne paraissant en aucune maniera 
sous l'empire d'une grands préoccupation. 
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L'un d'eux, frappé de sa beauté, voulutsavoir 
son nom ; un autre alla même jusqu'à lui de- 
mander sa main : Charlotte sourit, mais garda 
son incognito. 

Personne n'avait eu confidence de son des- 
sein, personne n'en avait eu le soupçon. Elle 
avait certainement reçu des impressions dé- 
terminantes, mais quant a des excitations di- 
rectes, et spécialement des girondins insur- 
gés, il n'en reste aucune trace, et il serait 
téméraire de le supposer. En effet, si ces 
malheureux citoyens eussent voulu s'abaisser 
à l'assassinat , ils n'eussent pas envoyé une 
jeune fille, mais plutôt quelqu un de ces re- 
doutables sicaires du Midi comme Barba- 
roux et Rebecqui en avaient toujours autour 
d'eux. 

Charlotte arriva à Paris le il juillet vers 
midi; elle descendit à l'hôtel de la Providence, 
rue des Vieux-Augustins, n° 17. Elle était 
tellement fixe dans son projet, qu'elle ne sen- 
tait pas le besoin fébrile d'en presser l'exécu- 
tion, et elle s'occupa d'abord de remplir un de- 
voir d'amitié et de retirerdu ministère, à l'aide 
de la lettre d'introduction que lui avait donnée 
Barbaroux, des pièces utiles à l'une de ses 
amies, Mlle de Forbin. Elle alla plusieurs 
fois, ce jour et le lendemain, chez le député 
Duperret et chez le ministre. Ces démarches 
étaient tout au moins imprudentes et fort 
compromettantes pour les deux fonctionnaires, 
eux-mêmes très-suspects de sympathies gi- 
rondines. Duperret étant déjà à la Convention, 
elle dut rentrer à son domicile de la rue des 
Vieux-Augustins, où elle passa la journée tou- 
jours solitaire et absorbée dans la lecture de 
Plutarque. Vers cinq heures, elle sortit de 
nouveau, et cette fois trouva celui qu'elle 
cherchait; il prenait son repas du soir avec 
sa femme et ses tilles. Elle lui remit la lettre 
qu'elle avait pour lui et lui dit quel service 
elle venait réclamer. Il s'agissait d'obtenir du 
ministre de la marine diverses pièces qui in- 
téressaient son amie. 

Un rendez-vous fut pris pour le lendemain 
matin. A cet instant, Charlotte Corday repor- 
tant son esprit sur le grand acte, sur l'acte 
terrible auquel elle se préparait, fut prise d'un 
remords ; elle craignit que l'homme qui allait 
l'obliger ne fût compromis plus tard par ses 
relations avec elle. « Croyez-moi, lui dit-elle, 
partez pour Caen, fuyez avant demain soir. » 
Le conventionnel ne comprit rien à cet aver- 
tissement, et, suivant qu'il le déclora plus 
tard dans son interrogatoire, il lui sembla qu'il 
avait affaire à une intrigante. Pourtant, le 
lendemain matin, il vint au rendez-vous chez 
le ministre ; mais, n'ayant pu voir celui-ci, il 
reconduisit poliment la jeune fille, qui rentra 
à son domicile. Elle n'en ressortit que pour se 
faire indiquer lechemiu du Palais-Royal, alors 
nommé palais Egalité. C'était le 13 juillet, un 
samedi, la veille de l'anniversaire de la prise 
de la Bastille : le vaste jardin était tout res- 
plendissant de soleil, tout embaumé de fleurs 1 , 
les enfants se poursuivaient dans la verdure, 
jetant de petits cris comme des bandes d'oi- 
seaux effarouchés. 

Charlotte Corday se laissa aller un instant 
à admirer ce spectacle. Elle acheta ensuite 
chez un libraire (coïncidence remarquable) 
le 'jugement rendu contre les assassins du re- 
présentant Léonard Bourdon, et enfin entra 
chez un coutelier et fit l'acquisition d'un cou- 
teau de table de 2 fr., à gaîne et à manche 
noir, qu'elle cacha sous son fichu. Puis elle 
monta en fiacre et se fit conduire chez Marat, 
rue des Cordeliers no 30, aujourd'hui rue de 
l'Ecole-de-Médecine n° 22. Son appartement, 
situé au premier étage, était double en pro- 
fondeur. Les pièces éclairées sur la cour 
étaient malpropres, garnies de vieux meubles, 
et servaient de dépôt pour les brochures et 
les journaux que publiait le maître de la mai- 
■ son ; un plieur s'y tenait constamment. Celles 
qui étaient éclairées sur la rue contenaient 
un ameublement d'une extrême élégance, en- 
tretenu avec le plus grand soin. L'Ami du 
peuple était malade - y mais il travaillait, il 
écrivait toujours. Autour de lui veillaient des 
dévouements inquiets, sa compagne Simonne 
Evrard, les porteurs et plieuses de son jour- 
nal. La jeune fille, avec sa physionomie in- 
nocente et douce, son accent normand, sa 
tenue décente et provinciale (vêtement brun 
et chapeau noir), fut néanmoins éconduite, 
malgré ses instances. La veille elle avait écrit 
la lettre suivante à Marat : 

Au citoyen Marat. 

■ Citoyen, 

» J'arrive de Caen. Votre amour pour la 
patrie me fait présumer que vous connaîtrez 
avec plaisir les malheureux événements de 
cette partie de la République. Je me présen- 
terai chez vous vers une heure. Ayez la bonté 
de me recevoir et de m'accorder un moment 
d'entretien. Je vous mettrai à même de rendre 
un grand service à la France. 

■ Je suis', etc. 

» Charlotte Corday. » 

Elle avait sans doute prévu qu'on l'empê- 
cherait d'entrer, car elle avait préparé cet 
autre billet que nous donnons ci-dessous, qui 
d'ailleurs ne fut pas remis et qu'on retrouva 
le soir sur elle : 

« Je vous ai écrit ce matin, Marat; avez- 
vous reçu ma lettre? Je ne puis le croire, 
puisqu'on m'a refusé votre porte. J'espère que 
demain vous m'accorderez une entrevue. Je 
vous le répète, j'arrive de Caen, j'ai à vous 
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révéler les secrets les plus importants pour 
le salut de la République. D'ailleurs, je suis 
persécutée pour la cause de la liberté ; je suis 
malheureuse, et il suffit que je le sois pour 
avoir droit a votre protection. 

» CHARLOTTE! CORDAY. i 

Elle revint encore dans le cours de la jour- 
née, puis u»e troisième fois, le soir, à 7 heures 
et quart (il faisait encore grand jour). Une 
voiture de place l'avait amenée; elle était 
vêtue d'un déshabillé moucheté, chapeau à 
haute forme avec noaud et cordons noirs, un 
éventail à la main. Elle rencontre les mêmes 
résistances ; mais cette fois, Marat, qui était 
dans un bain, enveloppé d'un peignoir, et tra- 
vaillant à son journal au moyen d'une plan- 
chette posée sur la baignoire, entend le débat 
et consent à recevoir la terrible visiteuse, qui 
alléguait toujours qu'elle avait les plus impor- 
tants secrets à lui révéler. 

Charlotte entra dans le cabinet étroit où 
était l'Ami du peuple et ferma la porte der- 
rière elle. Ce qui se passa alors dans ce ca- 
binet tragique, on ne le sait que par les dépo- 
sitions de l'assassin. Suivant cette version, 
dont on n'a aucun moyen de contrôler l'exac- 
titude , la conversation s'engagea sur les 
troubles de Caen; Charlotte donna quelques 
détails, ainsi que les noms des représentants 
et des administrateurs qui organisaient le 
mouvement fédéraliste. Marat les inscrivit 
à mesure, puis il dit que bientôt ils seraient 
tous guillotinés. 

C'est alors que Charlotte tira le couteau de 
son sein et frappa. 

Un détail qu'elle ne rapporte pas et que 
nous trouvons dans la déposition de Cathe- 
rine Evrard, sœur de la compagne de Marat 
et mariée à l'un des imprimeurs du journal, 
c'est que, dans l'intervalle, Catherine étant 
entrée un instant pour porter un breuvage au 
malade, elle vit « ladite jeune femme pleurer, 
et être consolée par le citoyen Marat. » 

Ceci semble se rattacher à la ruse de se 
représenter comme malheureuse pour obtenir 
d'être introduite. 

Quoi qu'il en soit, le coup avait été porté 
avec une vigueur .extraordinaire pour la main 
d'une femme; la lame avait percé le poumon, 
l'aorte et le cœur. Marat ne poussa qu'un cri: 
» A moi, ma chère amiel » et il expira pres- 
que aussitôt. Le sang jaillit à flots de la bles- 
sure, jusqu'à se répandre dans l'autre cham- 
bre. Tous accourent au cri de la victime ; 
Charlotte est terrassée, garrottée ; les chirur- 
giens, le commissaire, les voisins, la garde 
nationale emplissent la maison; la lugubre 
nouvelle se répand dans le quartier et y pro- 
voque une explosion de douleur et de colère. 
L'étonnante fille entend les mugissements du 
peuple , mais ne parait pas effrayée de ce qui 
eût fait pâlir les plus courageux ; elle répond 
avec assurance et sang-froid, à l'interroga- 
toire du commissaire, qu'elle est venue de 
Caen pour tuer Marat, afin de délivrer la 
France et d'arrêter la guerre civile ; qu'elle 
ne connaît personne à Paris , que seule elle 
a conçu sou dessein , qu'elle n'a point de com- 
plices, etc. On trouva sur elle 25 écus de 
6 livres, 140 livres en assignats, divers pa- 
piers, une Adresse aux amis de la paix, qui 
semble avoir été perdue , une montre, une 
clef, un dé, du fil, et enfin son passe-port. 
Survinrent bientôt les membres du comité de 
Sûreté générale et divers conventionnels. A 
Chabot, qui étendait la main vers la montre 
trouvée sur elle, on rapporte qu'elle dit avec 
ironie : « Oubliez-vous que les capucins font 
vœu de pauvreté? » Mais ceci est un trait qui 
nous paraît douteux. Nous nous abstiendrons 
.de répéter ici d'autres anecdotes également 
un peu suspectes. 

Vers minuit, la prisonnière fut conduite à 
la prison de l'Abbaye; c'était un trajet de 
cinq minutes , mais la rue semblait une mer 
en furie; un instant la malheureuse défaillit, 
craignant d'être massacrée. En rouvrant les 
yeux, elle manifesta son étonnement de voir 
ce peuple exaspéré se calmer docilement à la 
voix de ses magistrats. Etait-ce là ce peuple 
qu'on dépeignait k la province comme une 
horde de cannibales? Car c'est ainsi que la 
coterie girondine parlait de Paris. 

Les portes de la sinistre prison de l'Abbaye 
se sont ouvertes et puis refermées... Char- 
lotte Corday est seuie dans sa cellule, dans la 
cellule que quelques jours auparavant avait 
occupée Brissot, ce journaliste girondin dont 
les discours à la Convention et la polémique 
passionnée avaient enflammé son imagina- 
tion dans sa solitude de Caen. 

Après ces terribles émotions, qui auraient 
brisé l'organisation la plus forte, enfermée 
derrière les verrous et les grilles d'une prison, 
sans autre perspective que la mort, Char-- 
lotte Corday ne s'affaissa pas; elle écrivit sur 
l'heure à son père une lettre explicative de sa 
conduite. Ce fait paraîtrait incroyable, si la 
date même de la lettre ne venait le confirmer. 

Voici cette lettre, admirable à bien des titres : 

A monsieur d'Armont de Corday, rue du Belge, 
à Argentan. 

« Pardonnez-moi, mon cher papa, d'avoir 
disposé de ma vie sans votre consentement. 
J'ai vengé bien d'innocentes victimes, j'ai pré- 
venu bien des désastres. Le peuple , un jour 
désabusé, se réjouira d'être délivré de son 
tyran. Si j'ai cherché à vous persuader que 
•je passais en Angleterre, c'est que j'espérais 
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garder l'incognito; mais j'en ai vu l'impossi- 
bilité. J'espère que vous ne serez pas tour- 
menté ; en tout cas , vous trouverez des dé- 
fenseurs à Caen. 

» Adieu, mon cher papa; je vous prie da 
m'oublier, ou plutôt de vous réjouir de mon 
sort. Vous connaissez votre fille, un motif 
blâmable n'aurait pu la conduire, 

• J'embrasse ma sœur, que j'aime de tout 
mon cœur, ainsi que tous mes parents. 

» N'oubliez pas ce vers de Corneille : 

• Le crime fait la honte, et non pas l'éohafaud. • 
Charlotte passa à l'Abbaye les journées du 

dimanche et du lundi, et tut transférée à la 
Conciergerie le mardi 16, au matin. Que fit-elle 
pendant ces deux journées? Elle répara ses 
vêtements déchirés par la multitude, et sa fit 
de ses propres mains une nouvelle coiffure à 
la mode de son pays : elle avait à paraître 
devant le tribunal révolutionnaire, puis, au 
grand soleil, sur la fatale charrette; les con- 
venances lui commandaient ces préparatifs. 

Pendant son trajet de l'Abbaye à la Con- 
ciergerie, elle fut tellement frappée de l'atti- 
tude modérée du peuple à son égard, malgré 
des cris menaçants, qu'elle en parle dans sa 
lettre k Barbaroux (commencée à l'Abbaye, 
achevée le 16 au soir à la Conciergerie) : « Il 
est bien étonnant que le peuple m'ait laissé 
conduire de l'Abbaye à la Conciergerie ; c'est 
une preuve nouvelle de sa modération ; di- 
tes-le k nos bons habitants de Caen. • 

Le lendemain 17 juillet, elle paraissait de- 
vant le tribunal -révolutionnaire. Elle avait 
écrit à Doulcet de Pontécoulant pour le char- 
ger de sa défense; mais, comme il ne se pré- 
senta pas à l'audience (la lettre ne lui était 
pas parvenue), le président désigna d'office 
Chauveau-Lagarde. Charlotte lut jeta un re- 
gard qui lui fit comprendre de quelle manière 
elle entendait être défendue. 

Malgrél'horreurqu'inspiraitson crime (qu'on 
se sou vienne de la popularité de Marat à Paris), 
on la contemplait avec admiration ; car les 
hommes, de ce temps, quels que fussent leurs 
passions et le parti qu'ils suivaient, compre- 
naient l'héroïsme et sentaient la grandeur 
des âmes fortes. 

Voici quelles furent ses réponses les plus 
saillantes, soit dans ses interrogatoires, soit 
à l'audience. On ne saurait méconnaître, toutes 
réserves faites sur le fond de la question, que 
beaucoup sont en effet marquées de l'em- 
preinte cornélienne. * 

« Quels sont les motifs qui vous ont déter- 
minée à assassiner Marat ? — Ses crimes. 

— Qu'espériez- vous en le tuant? — Rendre la 
paix à mon pays. J'ai tué un homme pour en 
sauver cent mille. J'étais républicaine avant 
la Révolution, et je n'ai jamais manqué d'é- 
nergie. — Qu'entendez - vous par énergie? 

— Mettre l'intérêt particulier de côté et sa- 
voir se sacrifier pour la patrie. — Qui vous a 
inspiré tant de haine contre Marat? — Je 
n'avais pas besoin de la haine des autres ; 
j'avais assez de la mienne. — Cette pensée a 
dû vous être suggérée? — On exécute mal 
ce qu'on n'a pas conçu soi-même. — Croyez- 
vous avoir tué tous les Marats? — Celui-là 
mort, les autres auront peur, peut-être. — De- 
puis quand aviez -vous formé ce dessein? 

— Depuis le 2 juin , où l'on arrêta les repré- 
sentants du peuple. » 

Et, après une déposition qui la chargeait, 
leprésidentluiayantdemandé: ■ Querépondez- 
vous h cela? — Rien, sinon que j'ai réussi. » 

Chauveau-Lagarde, son défenseur, qui a rap- 
pelé plus de vingt ans après quelques-unes 
de ces fières répliques, ne s'accorde pas tou- 
jours avec le Bulletin du tribunal révolution- 
naire, les journaux du temps, ni même avec 
les deux interrogatoires signés de Charlotte, 
où les réponses ont dans la forme moins de 
précision énergique, mais n'en témoignent pas 
moins de l'indomptable volonté et du courage 
de l'accusée. 

On lut à l'audience la lettre où elle cher- 
chait à apitoyer Marat, et, sur l'observation 
que ce moyen était perfide, et qu'en outre il 
prouvait qu'elle ne croyait pas Marat un 
monstre, puisqu'elle faisait appel à son cœur, 
elle répondit, suivant le compte rendu officiel : 
« Que m'importe qu'il se montre humain en- 
vers moi , si c'est un monstre envers les 
autres 1 » Et , d'après Chauveau-Lagarde : 
■ J'avoue que ce moyen n'était pas digne de 
moi; mais tous les moyens sont bons pour 
sauver son pays. • Et en cela, elle conformait 
ses principes à cette maxime de « son cher et 
vertueux Raynal, » qu'on ne doit pas la vérité' 
à ses tyrans. Il faut avouer que cette théorie 
pernicieuse, qui mène droit à l'emploi du men- 
songe, est moins cornélienne que machiavé- 
lique ; c'est peut-être là le seul reproche qu'on 
puisse adresser à cette malheureuse femme. 

Enfin l'interrogatoire fut abrégé par ' un 
coup de théâtre inattendu. L'accusateur pu- 
blic, ayant parlé de la force et de la précision 
avec laquelle l'accusée avait frappé la vic- 
time, s'oublia jusqu'à lui poser cette question : 
n Pour porter un coup aussi sûr, vous vous 
étiez donc exercée d'avance?» A ces mots, 
Charlotte Corday, sortant de son calme, bondit 
sur le banc des accusés, se leva, se cram- 
ponna à la barre qui était devant elle, et, re- 
gardant en face son interlocuteur, s'écria; 
n Oh! le scélérat, il me prend pour un assas- 
sin ! » Kouquier-Tinville baissa la tête. 

Un silence de mort régna pendant quelques 
instants dans l'assemblée. Le président ne 
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crut pas devoir reprendre l'interrogatoire, et 
doDDa la parole à l'accusateur public, qui con- 
clut à la peine de mort. La défense fut en- 
suite présentée par l'avocat d'office. Dans 
certaines circonstances solennelles, l'héroïsme 
est contagieux. La beauté de Charlotte Cor- 
day, sa fière attitude, avaient fasciné tout le 
monde. 

Quoi qu'il en soit, tout le monde au tribunal 
s'intéressait à' l'héroïque insensée. Le prési- 
dent et les jurés donnèrent, dit-on, à l'avocat 
le conseil de la présenter comme folle. Mais 
lui, comprenant qu'elle préférait la mort à 
l'humiliation, se leva et dit avec gravité ces 
seules paroles : • L'accusée avoue avec sang- 
froid l'horrible attentat qu'elle a commis ; elle 
en avoue la longue préméditation; elle en 
avoue les circonstances les plus affreuses; 
elle avoue tout et ne cherche pas même à so 
justifier; voilà, citoyens, sa défense tout en- 
tière. Ce calme imperturbable et cette abné- 
gation de soi-même, qui n'annoncent aucun 
remords en présence de la mort même; ce 
calme et cette abnégation, sublimes sous un 
rapport, ne sont pas dans la nature : ils no 
peuvent s'expliquer que par l'exaltation du 
fanatisme politique qui lui a mis le poignard 
à la main; et c'est à vous, citoyens jurés, de 
juger de quel poids cette considération peut 
être dans la balance de la justice. » 

Le débat ne pouvait être long; le tribunal 
révolutionnaire rendit l'arrêt suivant : « Vu 
la déclaration unanime des. jurés portant: 
1« .qu'il est constant que le 13 du présent mois, 
à huit heures du soir, Jean-Paul Marat, dé- 
puté à la Convention nationale, a été assas- 
siné chez lui, dans son bain, d'un coup de cou- 
teau dans le sein, duquel coup il est décédé à 
l'instant ; 2° que Marie-Anne-Charlotte Cor- 
day est l'auteur de cet assassinat; 3° qu'elle 
l'a fait avec préméditation et dans des inten- 
tions criminelles et contre-révolutionnaires; 
condamne Marie-Anne-Charlotte Corday à la 
peine de mort, ordonne qu'elle sera conduite 
au lieu de l'exécution, revêtue d'une chemise 
rouge, que ses biens resteront acquis à la Ré- 
publique, et que le présent jugement sera, à 
la requête de l'accusateur public, mis à exé- 
cution sur la place de la Révolution. • 

Cet arrêt prononcé, Charlotte Corday se fit 
conduire par ses gardiens près de Chauveau- 
Lagarde, et prononça ces paroles, que nous 
empruntons au mémoire même du célèbre 
avocat: « Monsieur, je vous remercie bien du 
courage avec lequel vous m'avez défendue 
d'une manière digne de vous et de moi. Ces 
messieurs (en parlant des juges vers lesquels 
elle se retourna) me confisquent mon bien. 
Moi, je veux vous donner un plus grand témoi- 
gnage de ma reconnaissance. Je vous prie de 
payer pour moi ce que je dois k la prison, et 
je compte sur votre générosité. » Cette dette 
s'élevait à 36 fr., dépensés à sa toilette de 
suppliciée. 

Chose étrange, cette femme de Plutarque, 
qui écrivait à Barbaroux : ■ J'ai fait voir mon 
caractère : ceux qui me regretteront se ré- 
jouiront de me voir jouir du repos dans les 
champs Elysées, avec Brutus et quelques an- 
ciens, » chose étrange, disons- nous, ce Ro- 
main , ce stoïcien était resté femme sous 
plusieurs rapports: l'idée d'une célébrité hé- 
roïque, qu'elle méritait, par son caractère, 
non par son action , l'obsédait visiblement. 
Une de ses préoccupations était de laisser son 
portrait. Elle en écrit au comité de Sûreté 
générale dès le 15, et les raisons qu'elle donne, 
la tactique qu'elle emploie rappellent d'une 
manière curieuse et la finesse normande et 
les ruses féminines : « ... Pourrais-je espérer, 
citoi'ens, que vous me permettrez de me faire 
peindre? Je voudrais laisser cette marque de 
mon souvenir k mes amis. D'ailleurs, comme 
on chérit l'image des bons citoyens, la curiosité 
fait quelquefois rechercher ceux des grands 
criminels, ce qui sert à perpétuer l'horreur 
de leurs crimes. Si vous daignez faire atten- 
tion à ma demande, je vous prie de m'envoyer 
demain un peintre en miniature, etc. i 

A l'audience, ayant remarqué qu'un peintre 
essayait de saisir et de reproduire ses traits , 
elle s'était tournée avec un sourire de satis- 
faction de son côté pour lui faciliter son tra- 
vail , en un mot, elle avait posé tranquillement 
pendant qu'on décidait de sa vie. Après lo 
jugement, elle fut reconduite à la Concier- 
gerie, où un prêtre l'attendait. Elle refusa 
avec politesse son ministère , eu ajoutant : 
«Remerciez pour moi, monsieur, les personnes 
qui vous ont envoyé. • Elle s'excusa ensuite 
auprès du concierge Richard et de sa femme, 
avec lesquels elle avait promis de déjeuner, 
et les pria de faire appeler l'artiste dans sa 
prison, afin qu'il achevât le portrait; elle lui 
donna les derniers instants qui la séparaient 
de l'éohafaud. Son travail était k peine ter- 
miné quand le bourreau entra avec ses aides. 
Charlotte Corday coupa une mèche de ses 
cheveux, la lui donna à titre de remerciaient, 
et, l'ayant salué avec dignité, abandonna le 
reste de sa chevelure a l'exécuteur. 

Le peintre était Hauer, commandant en 
second du bataillon des Cordeliers , et le por- 
trait, conservé au musée de Versailles", est 
celui qui a servi depuis à toutes les repro- 
ductions. 

Un orage épouvantable éclata au moment 
où elle montait sur la charrette, revêtue de la 
chemise rouge; mais quand le cortège fut ar- 
rivé vers le Palais -Royal, le ciel s'éclaircit, 
et la foule put contempler le calme et ravis- 
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sant visage de la condamnée. Elle conserva 
sa flère attitude et son étonnante sérénité ; 
elle était coiffée de ce bonnet des femmes du 
Calvados, dont la mode a, depuis, souvent imité 
les formes. La vue du couteau fatal l'impres- 
sionna un moment ; mais elle se remit aussitôt, 
monta les degrés de l'échafaud d'un pas ferme 
et se plaça de son propre mouvement à l'en- 
droit voulu. 

Elle avait vingt-quatre ans, quatre mois et 
vingt jours. 

Cette mort remua profondément l'opinion 
publique. Un journal ,'là Chronique de Paris, 
publia une apologie de l'assassin de Marat, et 
André Chénier écrivit sur elle un dithyrambe 
inspiré , qui ne contribua pas peu à amener 
l'arrestation du poète. La surexcitation des es- 
prits arrivantàson comble, un jeune Allemand, 
nommé Lux , venu à Paris pour demander la 
réunion de Mayence à la France, publia une 
brochure où il demandait à mourir sur l'écha- 
faud pour rejoindre Charlotte Corday. 

Enfin, une belle jeune, fille, nommée Cécile 
Renaud, fut arrêtée au moment où, portant 
deux couteaux cachés dans un paquet do har- 
des, elle allait faire subir à Robespierre le 
sort de Marat. 

Le parti des girondins paya sa dette à la 
mémoire de l'héroïne par cette belle puge de 
Louvet: «Tes traits, ô Charlotte, ne s'efface- 
ront pas de ma mémoire ; tu seras sans cesse 
devant mesyeux, fière, douce, décente et belle, 
comme tu nous apparais toujours. Ton main- 
tien aura cette dignité pleine d'assurance, et 
ton regard , ce feu tempéré par la modestie, 
ce feu dont il brillait lorsque tu vins nous 
rendre ta dernière visite. Combien il y a de 
sublimité dans la flère concision des réponses 
de cette fille ! combien elle est magnifique 
aussi d'expression et de pensée , cette épître 
immortelle que, peu d'heures avant sa mort, 
elle adressa à Barbaroux, et que, par un pro- 
fond sentiment de délicatesse, elle eut soin de 
dater de la chambre de Brissotl Ou rien de ce 
qui l'ut beau ne demeurera, ou cette épître 
doit passer à travers les siècles. mon cher 
Barbaroux, dans ta destinée pourtant si digne 
d'être désirée tout entière, je n'ai jamais vrai- 
ment envié que le bonheur qui a voulu que 
ton nom fût attaché à cette lettre. Ohl du 
moins, dans son interrogatoire, elle a aussi pro- 
noncé le mien. J'ai donc reçu le prix de tous 
mes travaux, le dédommagement de tous mes 
sacrifices. Oui, quoi qu'il arrive, j'ai reçu du 
moins une récompense : Charlotte Corday m'a 
honoré, je suis sur de ne pas mourir. Char- 
lotte, âme divine, toi qui seras désormais l'i- 
dole des républicains, dans l'Elysée où tu re- 
poses avec les Vergniaud, les Sidney, entends 
mes veaux! demande à l'Éternel qu'il protège 
mon épouse, qu'il la sauve, qu'il me la rende; 
que si elle doit tomber sur un échafaud, je ne 
tarde pas du moins à l'apprendre, pour aller 
dans les lieux où tu règnes me réunir à ma 
femme et m'entretenir avec toi. » 

Notons en terminant, et entre tous les ré- 
cits étranges qui coururent à propos du sup- 
plice de Charlotte Corday, le fait suivant .* 
Un des valets de Sanson, nommé Legros, en 
montrant au peuple la tète pâle et charmante, 
. eut l'infamie de la souffleter, croyant flatter 
ainsi le sentiment populaire. Un cri d'horreur 
éclata sur toute la place. La commune et le tri- 
bunal donnèrent satisfaction à l'indignation pu- 
blique en condamnant le misérable à la prison. 
On prétendit que la tête avait alors rougi, 
comme si l'indignation de l'outrage eût sur- 
vécu au supplice. Pur effet d'optique, sans 
aucun doute, car à ce moment les rayons 
pourprés du soleil couchant perçaient à tra- 
vers les arbres des Champs-Elysées. 

Mais cette circonstance, réelle ou non, n'en 
donna pas moins lieu, dans les journaux scien- 
tifiques , à un débat animé sur le problème 
tragique de savoir si la vie s'éteint absolu- 
ment au moment précis où la tête est séparée 
du corps. 

L'anatomisto Sœmmering et le docteur Sue, 
Je père du célèbre. romancier, soutinrent ia 
possibilité du fait. Cabanis réfuta leur opinion 
et fut appuyé par le docteur Léveillé , de 
l'Hôtel-Dieu. 

En apprenant l'action et le supplice de Char- 
lotte, Vergniaud s'écria dans saprison : «Elle 
nous tue , mais elle nous apprend à mourir. » 
Tel fut, en effet, l'un des résultats du meur- 
tre accompli par Charlotte Corday, Elle con- 
tribua k la ruine définitive de son parti. Ré- 
publicaine, elle fut bruyamment célébrée par 
tes royalistes, ce dont, vivante, elle se fût in- 
dignée. En ce qui touche Marat, il n'était que 
le tribun d'un parti : elle en fit un martyr na- 
tional, presque un dieu. 

Et maintenant nous demandera-t-on de ju- 
ger Charlotte Corday? Séparée par trois quarts 
de siècle des événements gigantesques qui ont 
détruit le vieux monde sans édifier entière- 
ment le nouveau , vivant dans une période 
vague, une période de transition, entre un 
couchant et une aurore, la génération actuelle 
ne peut , n'ose porter un jugement définitif 
sur l'époque révolutionnaire, et surtout sur la 
Terreur. La Terreur 1 les plus fermes esprits 
hésitent, se troublent en présence de ce sphinx 
formidable. Qu'il nous soit permis de laisser 
aux hommes d'une autre génération le soin de 
prononcer un verdict définitif sur l'héroïne 
qui crut tuer la guerre civile en tuant Marat^ 
Toutefois, que nul ne lui jette la pierre; chaque 
parti a commis des fautes, et des crimes aussi, 
et aucun ne peut présenter une figure aussi 
chaste, aussi radieuse que celle de Charlotte 
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Corday. Appuyons encore sur la difficulté de 
ce jugement à porter, au risque de nous ré- 
péter. 

A la distance où nous sommes de Charlotte 
Corday, lorsque toutes les passions qui bouil- 
lonnaient à cette époque de palingénésie ora- 
geuse et sanglante se sont calmées depuis 
longtemps, l'historien éprouve encore des dif- 
ficultés insurmontables à porter un jugement 
accepté de tous, tant le caractère et les ha- 
bitudes de cette petite-nièce du grand Cor- 
neille offrent de contrastes avec l'action 
qui a fait sa célébrité. Femme, elle allie à 
ses instincts natifs de sensibilité et de délica- 
tesse les qualités mâles qui sont l'apanage des 
natures les plus fortement trempées ; faible et 
presque craintive , elle s'inspire de la résolu- 
tion des plus hardis courages; républicaine, 
elle baigne ses mains dans le sang de l'homme 
en qui s'étaient incarnés les sentiments , les 
passions, les haines et les vengeances popu- 
laires. Mais ce qui domine tout, dans le cœur 
des démocrates les plus exagérés comme dans 
l'esprit des royalistes les plus fanatiques, c'est 
l'immense intérêt qu'elle inspire. Et cepen- 
dant, quelque nom qu'on donne à sa victime, 
quelque nom qu'on veuille lui donner à elle- 
même, on se sent subjugué, enfin de compte, 
par l'implacable cri de la justice et de la con- 
science, écho mystérieux de ce précepte in- 
scrit par une main divine sur les tables de la 
loi: «Tu ne tueras point... » 

Au reste , si nous ne craignons pas de met- 
tre ici à nu notre propre faiblesse, nous pou- 
vons du moins l'abriter derrière l'embarras 
légitime qu'éprouvent en cette occasion lés 
plus illustres historiens, embarras qui ne s'est 
jamais trahi, qui n'a jamais été exprimé 
d'un^ manière plus éloquente que dans cette 
admirable page de Lamartine : 

«Telle fut la fin de Marat. Telles furent la 
vie et la mort de Charlotte Corday. En pré- 
sence du meurtre, l'histoire n'ose glorifier; en 
présence de l'héroïsme, l'histoire n'ose flétrir. ■ 
L'appréciation d'un tel acte place l'âme dans 
cette redoutable alternative de méconnaître 
la vertu ou de louer l'assassinat. Comme ce 
peintre qui , désespérant de rendre l'expres- 
sion complexe d'un sentiment mixte , jeta un 
voile sur la figure de son modèle, et laissa un 
problème au spectateur, il faut jeter ce mys- 
tère a débattre éternellement dans l'abîme de 
la conscience humaine. Il y a des choses que 
l'homme ne doit pas juger, et qui montent, 
sans intermédiaire et sans appel , au tribunal 
direct de Dieu. 11 y a des actes humains tel- 
lement mêlés de faiblesse et de force, d'inten- 
tion pure et de moyens coupables, d'erreur et 
de vérité, de meurtre et de martyre, qu'on ne 
peut les qualifier d'un seul mot, et qu'on ne 
sait s'il faut les appeler crime ou vertu. Le 
dévouement coupable de Charlotte Corday est 
du nombre de ces actes que l'admiration et 
l'horreur laisseraient éternellement dans le 
doute , si la morale ne les réprouvait pas. 
Quant à nous, si nous avions à trouver, pour 
cette sublime libératrice de son pays et pour 
cette généreuse meurtrière de la tyrannie, un 
nom qui renfermât à la fois l'enthousiasme de 
notre émotion pour elle et la sévérité de notre 
jugement sur son acte, nous créerions un mot 
qui réunît les deux extrêmes de l'admiration 
et de l'horreur dans la langue des hommes, 
et nous l'appellerions l'ange de l'assassi- ' 
nat... » 

Corduy (Charlotte), par Alphonse Esquiros ; 
Paris, 1840. Nous ne ferons pas ici l'analyse 
de ce livre, car l'histoire de Charlotte Corday 
est trop connue. La thèse soutenue dans cet 
ouvrage n'a aucun rapport avec celle qui a 
inspiré plusieurs auteurs. Au lieu d'exalter 
l'héroïsme de «l'ange de l'assassinat» et de 
nous présenter une figure de Marat assez hi- 
deuse pour faire excuser le meurtre, M. Es- 
quiros s'efforce d'expliquer cette énigme vi- 
vante dont l'histoire n'a pu encore nous dire 
le dernier mot. « Si révoltant, dit-il, que soit, 
au premier coup d'œil, le système de Marat, 
au fond il ne diffère pas beaucoup de celui de 
Napoléon : établir le bien éternel du monde 
par le sacrifice momentané de quelques enne- 
mis intraitables. Seulement, l'un se servit pour 
cela du couteau, et l'autre du canon ; les hom- 
mes préfèrent de beaucoup cette manière 
d'être tués. » Tout le livre de M. Esqui'nos est 
un plaidoyer en faveur de cette opinion, et, 
s'il ne gagne pas le procès , du moins nous 
devons dire que ce n'est pas faute de l'avoir 
chaleureusement plaidé. « Chacun des coins 
de l'esprit que l'auteur a voulu mettre en lu- 
mière, dit M. Auguste Vaquerie, sort vivement 
du fond sombre de l'action. Les incidents en- 
cadrent solidement les figures, et les événe- 
ments passent avec une rapidité simple qui 
entraîne l'âme saisie et lui fait jouer son rôle 
dans le drame. Mais l'intérêt du livre est sur- 
tout dans la profonde philosophie que le poëte 
extrait de ces événements tumultueux, comme 
une perle du fond des mers agitées, dans l'in- 
telligence de toutes ces tempêtes, et dans ces 
vives et charmantes échappées brusquement 
ouvertes , à travers les agitations sanglantes 
du tumulte humain , sur la tranquillité de la 
nature immobile,--rapides et fréquents coups 
d'œil qui achèvent l'enseignement et qui rap- 
prochent l'une de l'autre les deux faces de 
Dieu, l'histoire et ia nature, Dieu en mouve- 
ment et Dieu en repos. » Nous ne saurions 
donner une meilleure idée de cet ouvrage qu'en 
citant ce passage où M. Léon Gozlan, parlant 
du livre de M. Esquiros, dit • qu'il commence 
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pomme un chapitre du Voyage sentimental, et 
que la narration traverse la tragédie pour ar- 
river mourante à l'élégie : Sterne commence, 
Chénier achève. » 

Corday (Charlotte), tragédie en cinq actes, 
de M. Ponsard, représentée pour la première 
fois, à Paris, sur le théâtre de la République 
(Théâtre-Français), le 23 mars 1S50. Voltaire, 
qui admirait tant les tragédies politiques sans 
amour, eût été satisfait de celle-ci; à part 
quelques regards plus énigmatiques que ten- 
dres adressés parla républicaine Charlotte au 
beau Barbaroux, rien ne rappelle les faibles- 
ses du coeur dans cette pièce austère et virile. 
L'amour tient sans aucun doute une large 
place dans la vie ; mais on peut admettre une 
conception dramatique où ce ressort soit né- 
gligé. Les légendes qui enveloppent l'histoire 
de Charlotte Corday ont été écartées par 
M. Ponsard ; l'auteur a compris que dans une 
telle œuvre rien ne devait détourner l'at- 
tention du mobile qui arme la main de sa pu- 
dique et farouche héroïne : il faut être vaude- 
villiste et s'appeler Clairville, pour songer à 
faire effeuiller des marguerites à cette Ro- 
maine duxvitr= siècle, à la petite-nièce du pein- 
tre d'Emilie, sœur, par sa glorieuse origine 
comme par son action , de l'adorable furie 
de Cinna. Le sujet de Charlotte Corday est- 
il de ceux qui se peuvent adapter heureu- 
sement au théâtre? telle- est la question que 
s'est posée la critique. Charlotte conçoit, dans 
le silence et la solitude d'une vieille cité nor- 
mande, le projet de délivrer là France de 
Marat, qui symbolise à ses yeux le mauvais 
côté de la révolution, la tyrannie d'en bas 
succédant a la tyrannie d'en haut. Elle part, 
douce et terrible à la fois, arrive a Paris, 
prend un couteau, frappe et meurt. Pas d'é- 
clat, pas de cris, pas de haine, pas d'exalta- 
tion vulgaire ni de banale vengeance ; elle sa- 
crifie froidement sur l'autel de l'idée celui à 
qui elle attribue les malheurs de la patrie. Sa 
résolution, éclose dans le calme, mûrie à l'é- 
cart de toute intervention étrangère, ne peut 
donner lieu qu'à un poétique récit ou à une 
ode solennelle. M. de Lamartine et André 
Chénier l'ont prouvé. Les évolutions du drame, 
le tumulte delà scène, ne conviennent guère 
à cette étrange figure, doucement endormie 
dans le sang qu'elle a versé, après avoir mar- 
ché à l'assassinat commeàl'accomplissemenf 
d'un devoir, physionomie à part dans ce siècle 
si fécond en physionomies diverses, Judith 
attardée en pleine civilisation, que les san- 
glants exemples de la Bible égaraient et qui 
n'eut pas même d'Holopherne à séduire. L'in- 
tuition du poète a pu deviner les combats qui 
se livrèrent dans son sein virginal et que rien 
n'a trahis; mais comment les traduire et leur 
donner un corps ? Le mutisme est même ce 
qu'il y a de plus saillant, de plus caractéris- 
tique, chez cette farouche enfant qui tout a 
coup sort de l'ombre avec un éclair d'acier, 
foudroie le lion et se croise les bras, incon- 
sciente du crime qu'elle a commis et croyant 
au contraire à une mission bien remplie. 
M. Ponsard a dû évidemment se faire toutes 
ces réflexions ; car, bien qu'elle donne son 
nom au drame, Charlotte Corday n'en est ce- 
pendant pas le principal ressort; deux ter- 
ribles adversaires se partagent l'action : la 
Gironde et la Montagne. C'est entre ces deux 
puissances que la lutte s'engage ; Charlotte 
Corday n'est en réalité qu'un personnage dé- 
taché du groupe des girondins et qui, réduit 
k l'isolement, n'aurait plus d'existence théâ- 
trale possible. Au surplus, il est temps de 
frapper les trois coups et de lever le rideau 
sur la pièce. 

Une fête chez M raa Roland nous montre 
Danton cherchant à se rapprocher des giron- 
dins, dont la vertu un peu pédante contraste 
avec ses violences et ses audaces; les avances 
de Danton sont dédaigneusement repoussées: 
le souvenir de septembre est trop vivace en- 
core. « Soit, répond Danton, vous voulez la 
guerre, vous l'aurez, » et il se rejette dans le 
parti extrême ; l'orage éclate, les girondins 
effrayés se dispersent. Ce n'est qu'a l'acte 
suivant que parait Charlotte; Buzot, Pétion, 
Guadet, Barbaroux et Louvet errent dans la 
campagne normande, cherchant la route de 
Caen, que leur indique une jeune fille occupée 
à diriger les travaux des faneuses dans les 
prairies. Ce début a quelque chose de frais et 
de tendre, qui contraste avec les couleurs.som- 
bres des autres scènes. C'est un doux mur- 
mure d'idylle préludant à la tempête. La jeune 
fille n'est autre que Charlotte Corday. Elle 
s'aperçoit bientôt qu'elle parle à des giron- 
dins, kces malheureux proscrits, objet de son 
admiration : 

Salut, vaillants soldats d'une juste querelle! 
Fils de la liberté, vous qui souffrez pour elïel 
J'avais promis un guide, eh bien 1 ce sera moi; 
Je n'entends pas céder ce glorieux emploi. 

La toile se relève sur l'intérieur de la mai- 
son que Charlotte Corday habite avec sa 
vieille tante. C'est là que de pauvres gentils- 
hommes campagnards , avec des femmes de 
leur classe, douairières branlantes et vieil- 
lards moroses, types curieux de la gé- 
nération précédente , se rassemblent pour 
trembler et regretter le passé. Effrayée du 
temps présent qu'elle ne peut comprendre, 
cette société caduque, desséchée et inerte n'a 
pas saisi un mot de la grande Révolution. 
Lorsque le nom de Marat résonne dans ce ca- 
binet d'antiques, tous les bras se lèvent au 
ciel, et toutes ces mâchoires édentées vibrent 
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k l'unisson. Ces braves gens ne voient qu'une 
aveugle tuerie dans les efforts douloureux 
que fait la France pour conquérir sa liberté. 
Charlotte est encore tout agitée do la ren- 
contre qu'elle afaite des girondins, qui se sont 
réfugiés à l'hôtel de l'intendance. Cette agi- 
tation, elle cherche à la dissimuler. Sa tante 
lui propose d'émigrer en Angleterre, Elle re- 
fuse ; car, si elle déplore les excès révolution- 
naires, elle n'en aime pas moins la liberté. 
Seuie de cette famille- momifiée elle est dé- 
vouée à la République. Petite-nièce de Cor- 
neille, nourrie des grands écrivains de l'anti- 
quité et familière avec Jean-Jacques Rous- 
seau, elle a cet héroïsme classique, d'ailleurs 
si souvent barbare, qu'inspire aux âmes vi- 
goureuses la lecture des Grecs et des Ro- 
mains. S'éloigner de la patrie dans un mo- 
ment de crise lui paraît une action coupable. 
Elle va même jusqu'à, s'exprimer sur les émi- 
grés aveu une certaine âpreté et les appelle 
Déloyaux chevaliers, contre la France armas, 

Qui vont livrer la France a ceux qui l'envahissent! 

Déjà les fantômes de Judith et d'Emilie, de 
Brutus et de Cinna, hantent son imagination : 
« Seigneur, ce sera un monument glorieux de 
votre nom, qu'il périsse par la main d'une 
femme. » 

C'est écrit dans la Bible; oui, la Bible décide 
Qu'il est, dans certains cas, permis d'être homicide. 

Mais lequel frapper? Ils sont trois : Marat, 
Danton, Robespierre , dont les crimes, à ses 
yeux, sont presque égaux. Afin d'êtro bien 
éclairée, elle va, sous la garde d'une vieille 
servante, trouver Barbaroux à l'hôtel de l'in- 
tendance. Barbaroux lui trace les portraits 
des trois montagnards. Ces portraits sont 
très-bien faits comme morceaux détachés. 
Sont-ils exacts? N'oublions pas que Barbaroux . 
est girondin, et peu disposé à flatter des ad- 
versaires redoutables : 

Certes, je hais Danton : septembre est entre nous. 
Tout lui semble innocent, par la victoire absous; 
L'audace et le succès, voila sa loi suprême ; 
De sa propre vigueur il s'enivre lui-même. 
Et, montant d'un excès b. des excès plus grands, 
Il sert la liberté comme on sert les tyrans. 
Mais, enfin, ce n'est pas un homme qu'on méprise. 
Madame. 11 est puissant dans les moments de crise- 
Cruel et généreux, il connaît la pitié; 
Il frappe sans remords, mais sans inimitié ; 
De crime et de grandeur formidable assemblage, 
La Révolution l'a fait à son image... 

Charlotte attentive s'écrie : « Et Robes- 
pierre ? » Barbaroux lui répond r 
Ame sèche et haineuse, et vanité souffrante, 
Dans tous ses ennemis il, voit ceux de l'Etat, 
Et, dans sa propre injure, un public attentat. 
En ce point seulement à Danton il ressemble, 
Qu'auprès du sang versé l'un ni l'autre ne tremble. 
Ignorant tous les deux que le péril pressant 
N'excusera jamais la mort d'un innocent. 
Ils diffèrent, d'ailleurs, d'esprit et d'apparence, 
Comme la passion de la persévérance... 
Que! sera le plus fort, Robespierre ou Danton? 
La médiocrité l'emportera, dit-on. 
En somme, quoique l'un souille son énergie. 
Quoique de plus de sang il ait la main rougie. 
Que sa soif des plaisirs puise partout l'argent, 
Au lieu que l'autre est pur au point d'être indigent ; 
Quoiqu'il ne croie arien, si ce n'est a lui-même, 
Au lieu que Robespierre a foi dans son système, 
On aura pour Danton une moindre rigueur : 
La passion l'excuse; on sent en lui du cœur. 

Vient ensuite la silhouette de Marat. Marat 
n'est pas flatté. C'est bien le loup-garou à qui, 
seuls, manquent des yeux phosphorescents, 
la nuit : 

Vous préserve le ciel de l'observer de près! , 
Mais vous devineriez son âme par ses traits. 

— Un visage livide et crispé par la fièvre, 
Le sarcasme fixé dans un coin de la lèvre. 

Des yeux clairs et perçants, mais blessés par le jour, 

Un cercle maladif qui creuse leur contour, 

Un regard effronté qui provoque et défie, 

L'horreur des gens de bien, dont il se glorifie. 

Le pas brusque et coupé du pâle scélérat. 

Tel on se peint le meurtre,— et tel on voit Marat. 

CHARLOTTE. 

Que fait-il! où vit-il? et de quelle manière? 

BAR1IAROUX. 

Tantôt il cherche l'ombre, et tantôt la lumière, 
Selon qu'il faut combattre ou qu'il faut égorger, 
Présent pour le massacre, absent pour le danger. 
Dans les jours hasardeux où paraissent les braves. 
Lut, tremblant, effaré, se cache dans les caves. 
Les caves d'un boucher et celtes d'un couvent 
Pendant des mois entiers l'ont enterré vivant 
Là, seul avec lui-même aux lueurs d'une lampe. 
Devant l'encre homicide où sa plume se trempe, 
N'ayant d'air que celui qui vient d'un soupirail, 
Dix-huit heures penché sur son affreux travail, 
Il entasse au hasard les visions qu'enfante 
Dans son cerveau fiévreux cette veille échauffante. 

— Puis un journal paraît, qu'on lit en frémissant, 
Qui sort de dessous terre et demande du sang. 

— Dieu puissant! c'est un fout 

interrompt Charlotte. Barbaroux achève: 

C'est un fou ; mais, madame. 
C'est un fou qui s'adresse aux passions en flamme,,. 
On l'a hué, flétri, bafoué, confondu : 
A chaque flétrissure un crime a répondu. 
Vainement les soufflets sont tombés sur sa joue; 
Le crime allait croissant, le sang lavait la boue. 
Ceux qui l'ont offensé Sont tous morts ou proscrits, 
Et l'épouvante, enfin, l'a sauvé du mépris. 
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Charlotte est fixée. Elle part pour Paris en 
jetant au jeune girondin un adieu dont il est 
loin de soupçonner le sens. Nous la retrou- 
vons au Palais-National. Elle vient d'acheter 
l'instrument du meurtre, qu'elle cache sous sa 
robe et dont la froide lame glace son sein. 
Sa résolution, qui paraissait si flêre, 
S'arrête devant l'acte et retourne en arrière. 
Quels que soient ses forfaits, ce n'est qu'au magistrat 
Qu'appartient le pouvoir de condamner Marat. 
Et quand les tribunaux manquent à leur office, 
Est-ce n, moi d'exercer l'œuvre de la justice? 
Où s'arrêtcra-t-on dans ce sanglant chemin. 
Si chncun se fait juge et punit de sa main ! 

Une jolie petite fille vient à elle et lui fuit 
d'innocentes caresses. La mère de l'enfant 
engage la conversation avec l'étrangère, qui 
lui parait triste et préoccupée. Cette jeune 
femme heureuse, ce bel enfant mutin, tout 
cela attendrit Charlotte : ce bonheur de l'é- 
pouse et de la mère pourrait encore être le 
sien. Mais le discours d'un orateur en plein 
vent ravive l'ardeur de la patriote. Elle s'é- 
lance vers la demeure de Marat. Un instant 
auparavant, une discussion violente a eu lieu 
chez l'Ami du peuple entre Robespierre, Dan- 
ton et Marat. Resté seul, Marat se met au 
bain pour calmer la lièvre qui le consume, 
et un rideau le cache au public. Charlotte 
Corday arrive et demande à lui parler : elle 
a , dit-elle , des révélations importantes à 
lut faire. On l'introduit, et, restée seule avec 
Marat, elle le frappe. On la saisit e.t on l'em- 
mène. Au .dernier tableau, elle a avec Danton 
une conversation où apparal.t l'idée morale 
qui a inspiré la pièce : c'est que le meurtre 
est toujours inutile et coupable, qu'on le com- 
mette pour une raison d'Etat ou par fana- 
tisme : 

J'ai donc, sans aucun fruit, versa le sang humain, 
dit Charlotte à Danton au moment suprême 
où elle va marcher a la mort. Triste retour 
que le meurtrier fait sur lui-même en présence 
de sa coupable action. 

■ M. Ponsard , dans son appréciation des 
principaux personnages de la Révolution , 
écrivait, en 1850, M. Théophile Gautier, a 
montré beaucoup d'impartialité, trop peut- 
être; car ni les rouges ni les blancs ne seront 
entièrement satisfaits. Il a préféré être vrai, 
et n'a pas, comme cela se pratique très-sou- 
vent aujourd'hui, interprété l'histoire dans un 
sens systématique, ni tait converger de force 
les événements vers un but fixé d'avance : il 
aurait pu, peut-être, sans manquer à la gra- 
vité du sujet, disposer plus dramatiquement 
certains incidents, mouvementer davantage 
certaines scènes ; mais ce qu'on peut louer 
sans réserve chez lui, c'est la qualité ferme 
et sobre du style, la forme nette et carrée du 
vers, le ton mâle et sérieux des entretiens 
politiques, qui sont les morceaux à effet de la 
pièce. Il y a aussi de la grâce et de l'aisance 
familière dans les détails de la vie privée : le 
mot propre est abordé franchement, quoique, 
çà et la, quelques tournures un peu trop cor- 
néliennes viennent jeter leurs grands plis ro- 
mains sur la carmagnole de l'époque. »' 

Cette tragédie, la troisième de l'auteur, a, 
selon bien des avis, le premier rang parmi les 
œuvres du poète. Elle contient des beautés 
de premier ordre, et indique un progrès très- 
sensible dans la manière de M. Ponsard. Mais 
sa représentation ne fut pas sans exciter 
quelques appréhensions. L'autorité supérieure, 
toujours st facile à effrayer, avait craint que 
cette évocation des figures révolutionnaires 
les plus fameuses ne fût de nature à soulever 
de nouveau des passions dont on avait peur. 
On préludait au rétablissement, dès lors prévu, 
de la censure dramatique par des mesures 
administratives, par des examens officieux, 
par des auditions spéciales. Le ministre d'a- 
lors, M. Ferdinand Barrot, avant de laisser 
jouer l'ouvrage sur le Théâtre-Français, le 
soumit à l'épreuve d'une lecture dans les sa- 
lons du ministère. Des invitations furent en- 
voyées U des membres de l'Académie, à de 
hauts fonctionnaires, a des représentants qui 
vinrent écouter l'auteur et donnèrent leur ap- 
préciation. L'avis général fut que Charlotte 
Corday était avant tout une œuvre d'art, pro- 
cédant pur de larges développements plus 
que par des conditions susceptibles de pas- 
sionner un public. C'est qu'en effet Charlotte 
Corday, déclamée devant un public lettré, 
d'une forme parfois charmante , d'une élo- 
quence souvent élevée, se trouvait dans les 
conditions nécessaires pour être appréciée à 
sa juste valeur; le public des salons, froid et 
patient, n'a pas l'excitation fiévreuse d'une 
salle de spectacle. On trouva le drame inof- 
fensif; le lendemain, il était autorisé. La re- 
présentation , que l'on craignait turbulente, 
lut paisible, sauf après la chute du ri- 
deau, quelques signes de désapprobation, qui 
avaient un sens plus littéraire que politique. 
D'ailleurs M. Ponsard protesta d avance con- 
tre tout abus que l'esprit de parti serait tenté 
de faire de son œuvre. Un prologue, dit par 
Mlle Kix, sous la blanche tuniquo de la Muse 
de l'histoire, servit de préface à la tragédie : 
Je pleure, 6 Liberté, je pleure tes victimes ; 
Mois les Ages passés sont-ils donc purs de crimes? 
Vous permettez nu drame, introduit chez les rois, 
De vous montrer Néron, Macbeth et Richard trois; 
Et pourtant leurs forfaits, illustrés par la muse. 
D'un fanatisme ardent n'avaient pas eu l'excuse. 
Des hommes bien connus paraîtront devant vous; 
Girondins, montagnards, je les évoque tous. 
Mais qu'en les écoutant la passion se taise! 
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Je bannis de mes vers l'allusion mauvaise; 
Je suis l'impartiale histoire, et je redis 
Ce qu'ont dit avant moi ceux qui vivaient jadis. 
Si je reproduis mal les discours et les actes. 
Blâmez ; si j'ai tracé des peintures exactes. 
Ne vous irritez point de ma fidélité. 
Ma franchise n'est pas une complicité. 
Fallait-il, pour gagner un facile auditoire. 
Selon ses passions accommoder l'histoire? 
Non. Je ferais injure aux différents partis, 
Si je ne leur offrais que des traits travestis. 
Gardez tous «otre foi ; la foi, c'est l'héroïsme. 
Je ne conseille pas l'impuissant scepticisme, 
Mais le seul examen fait de solide foi. 
— Si vous ose» juger, Français, regardez-moi. 

Le public empressé qui s'était disputé les pla- 
ces répondit à l'intention du poëte comme aux 
prévisions qui avaient fait autoriser la pièce. 
Malheureusement, M. Ponsard, qui apportait 
dans ses travaux une lenteur consciencieuse, 
après avoir sculpté pendant quatre années le 
rôle de Charlotte pour Mlle Rachel, eut la 
douleur de voir cette capricieuse artiste lui 
refuser ce rôle, qu'elle seule pouvait tenir. La 
représentation s en ressentit; cette ampleur 
extrême des développements . des discours 
politiques, qui s'était fait sentir à la lecture 
préalable, parut, ce semble, davantage aux 
'clartés du lustre. Le caractère puissant que 
Rachel aurait donné au principal rôle aurait 
pu, selon M. Théodore Muret, triompher de 
ce défaut en grande partie. Cet écrivain 
ajoute : « Nous persistons à penser que la 
célèbre tragédienne se fit tort à elle-même 
par son refus, tout en faisant tort au théâtre 
et au poète. Elle consentit à jouer le Vieux de 
la montagne, Rosemonde, Lady Tartufe, la 
triste Czarine de Scribe , sa dernière et mal- 
heureuse création, des pièces où elle n'a 
laissé aucun souvenir, au lieu que, dans tous 
les cas, la grande figure de Charlotte Corday 
aurait marqué dans sa carrière. Privée d'un 
tel concours, la tragédie de M. Ponsard ob- 
tint donc le succès de la lecture plus que 
celui du théâtre. » Tel fut aussi le sort de Tous- 
saint Louverlure, de M. de Lamartine, qui 
suivit de près Charlotte Corday, splendide 
poëme que Frédérick-Lemaltre ne put sauver. 
Quelles raisons firent refuser par Mlle Rachel 
un rôle que tout le inonde sentait si bien fait 
pour elle? M. Th. Muret répond hardiment 
'qu'on ne saurait en trouver d'autres que son 
caprice, que quelque petit mauvais vouloir, 
que cette absence de jugement littéraire, de 
haute appréciation artistique, lacune regret- 
table chez Véminente artiste. A défaut de l'ac- 
trice née' pour le rôle, M'i» Judith accepta un 
si rude fardeau; mais, quoique sa physiono- 
mie offrît une certaine ressemblance avec celle 
de Charlotte Corday, elle n'était pas plus ac- 
coutumée à manier le poignard que M" e Bro- 
card dans la CAariotfe Corday de 1831. Gef- 
froy, dans Marat, se montra d'une vérité 
saisissante. Il semblait avoir emprunté la tête 
du tableau de David et se l'être ajustée sur 
les épaules. Cette création est restée fameuse 
au Théâtre-Français, peu accoutumé à de pa- 
reilles hardiesses. Les autres rôles avaientété 
distribués de la façon suivante : Danton, Bi- 
gnon; Robespierre, Fonta; Vergniaud, Ran- 
doux ; Sieyès, Maubant ; Barbarovx, Leroux ; 
Afme Roland, Mlle Nathalie : jW">e de Bret- 
teville, Mme Thénard : Atèeriine Marat, 
MU» Noblet. 

Corday (Cbarioiie), pièce en trois actes, de 
MM. Dumanoir et Clairville, représentée pour 
la première fois, à Paris, sur le théâtre du 
Gymnase-Dramatique, en juillet 1847. 

Le grand succès des Girondins de Lamar- 
tine devait nécessairement inspirer à des au- 
teurs pour qui tout élément de réussite pas- 
sagère est bon l'idée saugrenue de mettre 
en vaudeville la terrible histoire de Charlotte 
Corday, et d'ajuster aux petites dimensions 
de la salle du boulevard Bonne-Nouvelle 
cette" formidable page de notre immortelle 
Révolution. Se figure-t-on Barbaroux, Pétion, 
Louvet et les autres chantant des couplets? 
Mlle Rose Chéri venait d'obtenir dans Cla- 
risse Harlowe un immense succès d'émotion. 
Croyant recommencer la vogue théâtrale de 
l'héroïne de Richardson, on jeta ce talent 
honnête, soigneux, an peu bourgeois, dans 
cette tentative malheureuse , qui consistait 
à faire réussir une Charlotte Corday selou 
M. Clairville. (M. Clairville et Charlotte Cor- 
day, ô ironie I) Comment MM. Dumanoir et 
Clairville ont-ils pataugé dans l'histoire pour 
en arracher et barbouiller d'encre cette blan- 
che statue solitaire de Charlotte Corday, que 
les poëtes se sont plu à tailler en marbre, 
pâle fantôme aux mains sanglantes, à qui les 
partis ont fait un piédestal, triste héroïne qui 
parle bien, plus à l'inspiration qu'à la raison, 
et dont l'égarement féroce fut si funeste à 
ceux qu'elle prétendait sauver I Dans leur 

Fièce, les deux collaborateurs nous font voir 
ange de l'assassinat à Caen, chez sa tante, 
Mme de Bretteville, lisant Plutarque, la Nou- 
velle Héloîse et la Bible à l'endroit de Judith, 
écoutant les girondins parler politique et mé- 
ditant déjà son lugubre attentat; puis ils nous 
introduisent chez Marat, où des femmes sont 
occupées à plier le journal de l'Ami du peu- 
ple. Marat ne parait pas, mais on entend mu- 
gir sa voix à la cantonade. Le jugement de 
Charlotte Corday forme le troisième acte. A 
travers cet arlequin dramatique circule un 
amour romanesque pour M. de Belzunce, que 
tâche de sauver Charlotte Corday, bien qu en 
réalité il ait été massacré par le peuple de 
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Caen; cet amour produit un effet assez ridi- 
cule. Mais il est à supposer que MM. Duma- 
noir et Clairville, qui sont d'une habileté scé- 
nique proverbiale, et que nul ne surpasse 
dans la profession de charpentier dramatique, 
n'auront pas trouvé l'action de Charlotte Cor- 
day assez motivée par son républicanisme à 
l'antique; ce n'est plus pour délivrer sa pa- 
trie de l'homme qu'à tort ou à raison elle 
croit un monstre que cette jeune fanatique 
arme sa main virginale du couteau des assas- 
sins, mais bien parce que le nom de son amant 
se trouve sur une liste de proscription : c'est 

fiour sauver celui qu'elle aime qu'elle prend 
e coche et débarque h Paris. Qu'on dise après 
cela que les vaudevillistes ne sont pas ingé- 
nieux I Charlotte Corday a-t-elle aimé quel- 
qu'un? tel est le mystère que la tombe garde, 
et que nul historien n'a pu éclaircir. Que 
n'allaient-ils à l'école de M. Clairville, les 
Thiers, les Miehelet, les Louis Blanc, les La- 
martine, les Bûchez? Ils auraient bien vu que 
lu souvenir de Judith et de Brutus n'était 
pour rien dans le meurtre qui devait faire de 
Marat un martyr aux yeux du peuple, et hâ- 
ter du même coup la mort des girondins, ac- 
cusés de l'avoir inspiré. 

— Iconog. Charlotte Corday, « l'unge de 
l'assassinat, • avait une beauté qui impres- 
sionna ses ennemis les plus acharnés. Nous 
lisons dans le compte rendu de son interro- 
gatoire, publié, le lendemain de son exécu- 
tion, dans le Journal de Perlet: « Ce spectacle 
de la scélératesse, de la beauté et des talents 
réunis dans une même personne, ce contraste 
de la grandeur de son crime et de la faiblesse 
de son sexe, cette apparence même de gaieté 
et son sourire devant les juges qui ne pou- 
vaient manquer de la condamner, touCpro- 
duisit sur les spectateurs une impression qu'il 
est difficile de peindre. > Les auteurs d'une 
complainte «dédiée aux braves sans-culottes,» 
à l'occasion du meurtre de l'Ami du peuple, 
ne trouvèrent rien de mieux que d'attribuer 
à Lucifer la création de la belle Normande : 

Ce coup, qui perce notre dme 

A jamais d'un vif regret, 

Fart de la main d'une femme 

Abandonnée au forfait. 

Satan créa cette infâme : 

On y voit en chaque trait 

Du tentateur le portrait, (où) . 

Cela se chantait sur l'air : Cceurs sensibles, 
cœurs fidèles! 

Le Journal de Perlet termina le compte 
rendu dont nous avons cité un passage en di- 
sant que Charlotte « avait demandé à être 
peinte, » prétendant que son nom devait être 
célèbre dans la postérité, et nous trouvons, 
dans l'un des numéros suivants de cette feuille 
(27 juillet 1793), cette nota intéressante : « Le 
citoyen Hauer, peintre, fut aperçu au tribu- 
nal par Charlotte Corday, dessinant son por- 
trait ; elle le fit prier de passer à la chambre 
criminelle pendant qu'elle y était à attendre 
le résultat de la délibération du tribunal ; elle 
lui demanda à voir le portrait, le trouva déjà 
bien fait et ressemblant, et lui offrit de poser, 
si cela pouvait lui être utile, pendant qu'on la 
jugeait ; il l'accepta avec plaisir, et elle posa 
avec une tranquillité et une gaieté dont on ne 
peut se faire une idée. Il eD est résulté que 
ce portrait est d'une ressemblance frappante, 
suivant tous ceux qui l'ont vu. Le peintre 
Hauer nous a chargé d'annoncer qu'on est 
occupé maintenant de ta gravure de ce por- 
trait; il sera fait à la manière anglaise par 
Tal, sous la direction du citoyen Anselin, 
graveur connu par différentes productions 
oui lui font honneur, telles que le Siège de 
Calais, etc., etc. Cette ennemie du peuple est 
représentée à mi-corps, en chapeau, tenant 
d'une main un couteau, et de l'autre un éven- 
tail. > Le portrait dont il est question ici a été 
gravé par Tassaert , et non par Tal : nous 
connaissons trois états de cette gravure, qui 
est d'une exécution assez médiocre. Le ta- 
bleau original de Hauer, acquis des héritiers 
de ce peintre en 1839, se trouve aujourd'hui 
au musée de Versailles ; il offre d'assez nota- 
bles différences avec l'estampe de Tassaert : 
Charlotte Corday y est représentée assise, 
vêtue de blanc, coiffée d un bonnet à la 
paysannej les mains posées sur les genoux, 
et tenant un mouchoir; l'ovale de son visage 
est plus allongé; ses grands yeux ont une 
expression de douce mélancolie. Sur ce por- 
trait,' dont M. Buudrant a donné une gra- 
vure très-fidèle, on lit cette inscription : Ma- 
rie Anne Charlotte Corday faite d'après 

nature par Hauer. Une note manuscrite qui 
accompagnait la peinture, et que M. Eud. 
Soulié a reproduite in extenso dans sa Notice 
des peintures et sculptures composant le musée 
de Versailles, ajoute quelques renseignements 
à ceux que donne le Journal de Perlet. « Pen- 
dant les débats, dit cette note, Charlotte Cor- 
day ayant remarqué que M, Hauer était oc- 
cupé a ta peindre, et semblait prendre un vif 
intérêt à son sort, eut soin de se tourner vers 
lui de manière qu'il pût reproduire faci- 
lement ses traits. Lorsque les débats furent 
terminés, et que la peine de mort eut été pro- 
noncée ? elle fit appeler M. Hauer dans la 
petite pièce où on 1 avait fait retirer en atten- 
dant l'exécution. Elle le remercia da l'intérêt 
Su'il prenait à son sort, et lui offrit de lui 
onner une séance pendant les courts instants 
qui 'lui restaient à vivre. M. Hauer accepta. 
Pendant la séance, elle parla de choses indif- 
férentes; eue parla aussi de son action, »* 
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s'applaudit d'avoir délivré la France d'un 
monstre comme Marat. Elle pria M. Hauer 
de faire une copie en petit de son portrait et 
de la faire parvenir à sa famille. 11 le promit 
et accomplit plus tard sa promesse. Pendant 
tout ce temps, elle montra tant de tranquillité 
et de liberté d'esprit que les assistants' — il 
n'y avait que M. Hauer et les gendarmes — 
semblaient avoir oublié les tristes apprêts qui 
se faisaient. Au bout d'une heure et demie 
environ, on frappa doucement à une petite 
porte placée derrière Charlotte Corday ; ou 
ouvrit et le bourreau entra. Elle se retourna, 
et, en voyant les ciseaux et le manteau rouge, 
elle ne put se défendre d'une légère émotion, 
et s'écria : « Quoi! déjà? » Elle se remit aussi- 
tôt, et, s'adressant à M. Hauer : « Monsieur, 
» dit-elle, je ne sais comment vous remercier 
» du vif intérêt que vous me témoignez, et du 

• soin que vous avez pris; je n'ai que cela à 
» vous donner; veuillez le conserver comme 

• souvenir. » En même temps, elle prit les 
ciseaux des mains du bourreau, coupa une 
grosse mèche des cheveux blond cendré qui 
s'échappaient de sou bonnet, et la remit à 
M. Hauer. Les gendarmes et le bourreau lui- 
même semblaient émus de cette scène, ■ La 
note ajoute : » Le portrait que possèdent ies 
enfants de M. Hauer reproduit fidèlement le 
costume qu'avait alors Charlotte Corday, et 
en particulier le petit bonnet qu'elle avait 
fait faire exprès pour son jugement. Pendant 
la séance, M. Hauer n'avait eu le temps que 
de prendre la tête; le bas du corps fut peint 
de mémoire tel qu'il est aujourd'hui; mais 
M. Hauer avait conservé un souvenir si vif 
do la scène où le bourreau lui avait jeté sur 
les épaules le fatal manteau rouge, que, fort 
longtemps après, il n'avait pu s'empêcher de 
peindre ce manteau par-dessus l'ancien vête- 
ment. Ce manteau n'avait jamais été achevé, 
et d'ailleurs, après un si long intervalle, il se 
trouvait être d une autre touche que le reste 
du tableau et le défigurait. Après la mort de 
M. Hauer, ses enfants le firent enlever. » 
C'est ce tableau d'Hauer qui a servi de mo- 
dèle à la plupart des artistes de notre temps 
qui ont voulu représenter Charlotte Corday, 
notamment à Henri Scheffer, à M. Baudry, 
aux dessinateurs qui ont illustré l'Histoire de 
la Révolution par Thiers, etc. ; mais tous ces 
artistes ont plus ou moins idéalisé, chacun 
à sa façon, le modèle dont il s'agit. Le mé- 
daillon de M. Adam-Salomon, que d'innom- 
brables moulages ont rendu populaire, peut 
être cité comme l'une des variations les plus 
réussies sur ce thème intéressant : Charlotte 
y apparaît véritablement comme « l'ange de 
l'assassinat; » sa physionomie a quelque chose 
d'énergique et de doux, de farouche et d'ai- 
mable. 

11 existe un assez grand nombre d'autres 
portraits de Charlotte Corday, gravés à l'é- 
poque de la Révolution. Un de ceux qui se 
rapprochent le plus de celui de Hauer, et qui 
pourrait, au besoin, servira le rectifier, est 
celui qui a été gravé par Honoré (et aussi par 
Roy), d'après un dessin exécuté sur nature 
par un peintre nommé Brard. Par une heu- 
reuse rencontre , ce dessin a été recueilli 
dans la collection iconographique de la Bi- 
bliothèque impériale; il est exécuté à l'aqua- 
relle dans des dimensions moindres que celles 
de l'estampe, et porte cette inscription : Marie 
Anne Charlotte Corday d'Armans, née en 1768, 
jugée par le tribunal révolutionnaire le n juil- 
let 1793 ; décapitée le même jour. Dessinée au 
naturel et dans son costume au tribunal révo- 
lutionnaire, par Brard. Hauer n'était donc 
pas le seul artiste qui se fût rendu à ce re- 
doutable tribunal pour saisir les traits de l'hé- 
roïne. Ce petit portrait de Brard est char- 
mant d'ailleurs : Charlotte y parait plus 
jeune, plus fraîche, plus liante, plus campa- 
gnarde, pour tout dire, que dans le tableau de 
Versailles; ses cheveux blonds sont relevés 
coquettement sous la petite coiffe « qu'elle 
avait fait faire exprès pour son jugement; > 
ses yeux bleus, couronnés par des sourcils 
finement tracés, sont clairs et vifs; son men- 
ton, où se creuse une délicieuse fossette, est 
large et fort, ce qui.est un signe de décision; 
sa bouche est relevée aux coins par un sou- 
rire. Chose singulière, sur ses épaules est jeté 
ce terrible manteau rouge dont s'était si vi- 
vement ému Hauer. 

Deux grands portraits gravés en coulaur, 
l'un par Alix, l'autre par P. Lelu, nous mon- 
trent Charlotte Corday sous la figure d'une 
Agnès de village. Une gravure de Boit, pu- 
bliée à Berlin en 1793, et reproduite par Kit- 
sen, à Rotterdam, en 1794, la représentent 
sous des traits peu flattés; il en est de même 
d'une gravure exécutée par A. Geille, «d'a- 
près un portrait original appartenant à M. Lé- 
curieux. » Bonneville, Levachez, Queverdo, 
lui donnent, au contraire, un type plus ou 
moins idéal. Un portrait de pure fantaisie est 
celui qui a été publié à Nuremberg, en 1793, 
par C.-W. Bock. Quant à la tête lithographiée, 
en 1834, pav N. Maurin, d'après une peinture 
originale de David, qui se serait trouvée, à 
cette époque, dans le cabinet de M. Caille, 
avocat à Paris , nous ne croyons pas plus à 
sa ressemblance avec Charlotte qu'à l'authen- 
ticité du table.au, dont on a d'ailleurs perdu la 
trace. Ce sera, si l'on veut, la tête d'une hé- 
roïne romaine ; ce n'est pas celte de la jeune 
Normande. Nous citerons enfin, parmi les 
portraits de Charlotte Corday, diverses litho- 
graphies publiées par Grevedon (1823), En- 
gelroann, M" e Fromentin, H. Garcier (dans 
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la Galerie universelle de Blaisot), et un buste 
sculpté par M. Clésinger. V. ci-après. 

La scène de l'assassinat a été plusieurs fois 
reproduite par la peinture et la gravure : 
Huuer exposa un tableau sur ce sujet au Sa- 
lon de 1793, et Tassaert reproduisit un cro- 
quis de cette peinture au bas de l'estampe 
t'ont il a été question ci-dessus. Henri Sehef- 
fer nous a montré Charlotte Corday protégée 
par les membres de la section contre la fureur 
du peuple (Salon de 1831); M. Baudry l'a re- 
présentée au moment où elle vient de com- 
mettre le meurtre (Salon de 1861); M. Deho- 
dencq a peint la scène de son arrestation (Sa- 
lon de 1868); une petite estampe anonyme, 
du temps de la Révolution, représente : • Ma- 
rie-Anne-Charlotte Corday, ci-devant Dar- 
mans, âgée de vingt-cinq ans, assassin de 
Marat, écrivant sa dernière lettre à son père.» 
Au bas de la gravure est reproduit le texte 
de cette lettre et sa suscription, ainsi conçue : 
« A Monsieur Monsieur D'Armont {sic) rue du 
Begle, à Argentan, département de 1 Orne. » 
Une autre estampe anonyme, assez grossiè- 
rement exécutée, mais très-intéressante en ce 
qu'elle date de l'époque révolutionnaire, nous 
lait voir Charlotte Corday assise près du 
bourreau, dans la charrette qui la conduit à 
i'échafaud ; la foule se presse sur la place où 
s'élève la sinistre machine. Ratfet a exécuté 
sur le même sujet un dessin qui a été gravé 
par Mme Fournier : la ligure de Charlotte 
s'éloigne complètement des types que nous 
avons décrits. 

Coriluy venant d'anaassiner Murât (Char- 
lotte), tableau de M. Baudry (Salon de 1861). 
La scène se passe dans une chambre étroite, 
éclairée par une fenêtre à rideaux de pereale. 
Une carte de France tapisse la muraille du 
fond. Sur une tablette de sapin sont jetés 
quelques volumes ou brochures. La baignoire, 
rangée le long du mur, à gauche, se présente 
en perspective, et Marat, vu de dos, le cou- 
teau enfoncé jusqu'au manche dans la poi- 
trine, renverse en arrière sa tête enveloppée 
de linge et se débat dans les convulsions de 
l'agonie; son bras droit pend au dehors sur 
le drap qui garnit la baignoire, et sa main 
gauche, crispée, se rattache à la planchette 
servant de pupitre. Une chaise de jonc s'est 
renversée avec les journaux et lés papiers 

3ui la couvraient; on distingue, avec un peu 
'attention, le n" 241 du Publicisle et une liste 
maculée de sang, où Marat vient d'écrire les 
noms des girondins rebelles, avec cette apo- 
stille -sinistre : A guillotiner. A l'autre coin 
de la pièce, debout et comme acculée à la 
muraille, se tient Charlotte Corday. « Elle a 
mis entre elle et son acte terrible, dit M. Th. 
Gautier , toute la distance que lui permet 
l'espace restreint. Les couleurs de la vie ont 
quitté ses nobles joues, qui rougiront après la 
mort au soufflet du bourreau; ses yeux bleus 
se dilatent d'horreur, ses narines frémissantes 
respirent la vapeur tiède et fade du sang, ses 
lèvres violettes tranchent à peine sur son vi- 
sage exsangue; sa main fermée semble en- 
core étreindre le manche du poignard , et 
l'autre s'applique à l'angle de la fenêtre, 
comme pour soutenir le corps chancelant. On 
dirait une Némésis pétrifiée I La prostration 
du meurtre l'accable : tuer un homme, fût-ce 
Marat, est un effort si grand, que la nature 
révoltée s'y épuise... L'artiste a rendu avec 
une grande puissance cette stupéfaction pro- 
fonde de l'idée devant le fait, cet abattement 
soudain de la résolution accomplie , ce haut- 
le-cœur féminin de l'héroïne en face de sa 
besogne sanglante. Sans doute, plus tard, la 
pensée d'avoir délivré sa patrie d'un tyran et 
sauvé peut-être la vie d'hommes généreux 
relovera le courage de la chaste tille; loin du 
cadavre, dans la prison d'où elle ne devra 
sortir que pour aller à I'échafaud, elle pourra 
s'applaudir de ce meurtre abstrait, renouvelé 
de l'untique, et qu'André Chénier chantera en 
ïambes à la grecque. Mais là,. l'enthousiasme 
s'éteint sous la froide horreur. L'assassinat 
seul apparaît dans sa hideuse réalité. Cette 
tête pâle, au regard tixe, et comme médusée 
au milieu de son auréole de cheveux blonds, 
se grave invinciblement dans la mémoire; 
elle est terrible et charmante ; elle inspire 
l'effroi et l'amour, et l'on conçoit, en la voyant, 
la passion posthume d'Adam de Lux. » Tous 
les critiques n'ont pas jugé aussi favorable- 
ment, tant s'en faut, le tableau do M. Bau- 
dry. « Cette composition ne s'accorde guère 
avec le caractère traditionnel, a dit M. W. 
Bilrger. De l'héroïne fanatique et cornélienne, 
le peintre a fait une petite grisette, qui se 
tapit dans un angle en plissant son petit front 
et en contractant son petit poing. Klle n'ap- 
paraît pas ainsi dans les procès-verbaux du 
temps, ni dans les historiens , mais droite, 
fière, calme et pensive. Car elle s'imaginait 
qu'elle venait de faire un très-beau coup. La 
victime est dans l'autre coin , censée étendue 
dans une baignoire qui n'a pas l pied de long, 
et cette tentative de raccourci a faussé toutes 
les proportions. On ne comprend rien à cette 
figure de Marat, exagérée dans le haut du 
corps, absolument perdue dans le reste. Ou- 
tre ces vices de 1 ordonnance générale du 
tableau, outre le défaut de perspective et de 
dégradation de la lumière, et par conséquent 
l'absence complète d'effet pittoresque, on s'é- 
tonne qu'avec une exécution si maigre et si 
débile le peintre ait risqué des figures de 
grandeur naturelle. • M. Maxime Du Camp a 
blâmé M. Baudry d'avoir peint une Charlotte 



CORD 

Corday de convention , d'en avoir fait • une 
lorette effarée, « etd'avoiraccordéunsoin trop 
minutieux à 1 exécution des détails. M. Paul 
de Saint-Victor ne s'est pas montré moins 
sévère dans son appréciation : « La Charlotte 
Corday de M. Baudry, a-t-ildit, vise au trompe- 
l'œil, comme un mélodrame à effet : un sau- 
vage comprendrait cela. La baignoire où nage 
Marat, percé du coup de couteau, déborde le 
cadre; la chaise renversée fait illusion ; un 
enfant étendrait la main pour ramasser le 
journal à terre; il s'étonnerait que l'eau de la 
"baignoire'qui a jailli sur le carreau rouge ne 
coule pas jusque dans la salle; le bloc de 
chêne qui porte l'encrier du tribun sort de 
l'établi, luisant, neuf; on consulterait ia carte 
de l'ancienne France qui tapisse le fond de la 
chambre. Tous ces objets sont rendus avec 
la sèche exactitude d'un procès-verbal : ce 
n'est pas la recherche d'un maître ciselant 
amoureusement les détails, c'est l'écriture d'un 
homme de loi rédigeant un inventaire ou dres- 
sant un état de lieux. Voilà bien les acces- 
soires de la tragédie, mais son âme, son im- 
pression, sa terreur? Le visage de Charlotte 
exprime l'horreur du meurtre accompli : je le 
voudrais moins effaré et plus fier. J'y vou- 
drais lire non l'effroi de l'homicide, mais 1j 
dégoût de la prêtresse qui se recule pour ne 
pas être éclaboussée par le sang d'une vic- 
time impure. Charlotte ne faiblit pas un instant 
dans l'exécution de Marat : les témoignages 
contemporains attestent son inflexible atti- 
tude, i On a vivement critiqué aussi la robe 
grise à raies blanches que porte Charlotte : 
quelques estampes du temps la représen- 
tent avec un vêtement semblable, mais ici 
cette étoffe, minutieusement peinte, est beau- 
coup troD voyante. On a reproché encore à 
M. Baudry d'avoir éclairé son tableau par un 
jour trop blanc, trop cru; il était huit heures 
du soir et la nuit approchait lorsque l'héroïne 
frappa Marat. Quoi qu'il en soit de ces imper- 
fections, l'œuvre de M. Baudry doit être citée 
parmi les peintures historiques les plus in- 
téressantes qui se soient produites depuis une 
vingtaine d'années; elle a vivement excité 
l'attention au Salon de 1861. 

Corday (BUSTE DE CHARLOTTE), par M, Clé- 

singer. Ce buste en marbre, un des mieux 
étudiés, des plus poétiques et des plus déli- 
catement travaillés qu'ait produits M. Clé- 
singer, nous offre un type idéal et presque de 
pure fantaisie. Etant donné le caractère de 
Charlotte Corday , caractère qui se résume 
dans un seul acte que tout te monde connaît, 
le sculpteur a essayé de créer une physiono- 
mie qui fût capable de l'expliquer, de le com- 
menter, et, en en mot, de l'exprimer. C'est 
ce que M. Charles Perler, un crttique d'art 
de beaucoup de goût, a fort bien démontré 
dans une étude sur Clésinger, publiée par la 
lieoue contemporaine (1859). Le haut bonnet 
à la mode phrygienne , retroussé sur le som- 
met de la tête et flanqué de la cocarde trico- 
lore, est, je crois, dit ce critique, tout ce 
qu'il y a de véritablement authentique dans 
l'image de la jeune citoyenne; ses traits sont 
tout d'imagination, et ne sont calqués que sur 
l'histoire de sa vie. L'artiste a composé, d'a- 
près un modèle intérieur, une physionomie 
étrange dont tous les détails ont un sens vi- 
sible. La partie inférieure du visage forme 
avec la partie supérieure un contraste saisis- 
sant. Le nez, légèrement busqué , les lèvres 
plutôt saillantes que charnues , et le menton 
lin, mais carré, attestent une énergie de con- 
viction et une puissance de résolution peu 
commune. C'est là le caractère dominant du 
buste ; c'est ce qui arrête tout d'abord les 
veux et la pensée. A côté de cette expression 
bien tranchée qui peint l'héroïne, nous on 
trouvons une autre moins significative , mais 
d'un ordre tout différent, et qui peint la 
femme. Autant il y a de mâle énergie dans la 
coupe hardie de la bouche et du menton, au- 
tant il y a de douceur et de persévérance fé- 
minines dans le haut du visage et principale- 
ment dans les yeux. Le front, peu élevé, est 
d'une sérénité inaltérable; la ligne des sour- 
cils est droite, sans être contractée; le regard 
est calme, mais fixe, animé, immobile. Qu'im- 
porte maintenant la vérité des lignes? N'est- 
ce pas là tout le portrait de Charlotte Corday? 
Ce mélange de sérénité et de volonté inexo- 
rable, n'est-ce pas la peinture morale la plus 
ressemblante qu'on puisse imaginer de celle 
qui n'eut d'autre guide que la foi?... On ne 
pouvait donner une meilleure définition plas- 
tique de selle qu'on a si justement surnommée 
l'ange de l'assassinat. On sent que ce regard 
profond, impassible, presque extatique , elle 
l'aura devant sa victime et devant ses bour- 
reaux. Voilà pour l'idée. La forme n'est pas 
moins irréprochable. Le spectateur voit se 
dresser devant lui un marbre vivant. Les 
cheveux qui s'échappent du bonnet, pour se 
rapprocher sur la poitrine avec une apparence 
de désordre, sont souples et légers. Les traits 
les plus saillants sont rassemblés par le gra- 
cieux ovale des joues, et, depuis les tempes 
jusqu'au menton , depuis la naissance du cou 
jusqu'à la poitrine, 1 œil parcourt successive- 
ment une série de plans indiqués et nuancés 
avec un art magistral. 

CORDAY (Aglaé nu), née de Postel, femme 
poète, parente de Charlotte Corday par son 
mûri, naquit au château de Bressolles , le 
22 mars 1796. Elle a publié, indépendamment 
d'une foule d'élégies, d'épîtres et de poésies 
diverses : les Deux Sœws, poème (Louviers, 
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1838, in-go); Dix mois en Suisse (Louviers , 

1839, in-8°), ouvrage publié au profit des hos- 
pitaliers du Grand-Saint-Bernard; les Fleurs 
Neustriennes , poésies, et la Sorcière de Lo- 
rëdo (Mortagne, 1855-1856, 2 vol. in-8«). 

CORDE s. f. (kor-de — du gr. chordâ, boyau, 
corde en boyau, corde en général). Tortis fait 
de chanvre ou de toute autre matière textile : 
Echelle de corde. Tordre, filer une corde. 
Mire lié d'une corde. C'est toujours par l'en- 
droit le plus faible que la corde se rompt. 
(Le Sage.) Les financiers soutiennent l'Etat 
comme la corde soutient le pendu. (Montesq.) 
Lès fortes sottises sont souvent faites , comme 
les grosses cordes, d'une multitude de brins. 
(V. Hugo.) 

Quoi ! dit-il, sans mourir je perdrai cette somme! 
Je ne me pendrai pas! et vraiment si ferai, 
Ou de corde je manquerai. 

La Fontaihe. 

— Câble que l'on tend le long du imir, dans 
un escalier, pour qu'on puisse s'y tenir comme 
à une rampe : Prenez la corde. 

■ — Lien que l'on tend entre les extrémités 
d'un arc ou d'une autre arme à trait, pour la 
bander : La corde d'un arc, d'une arbalète. 

Commençons dans deui jours, etmangeons cependant 
La corde de cet arc ; il faut que l'on t'ait faite 

De vrai boyau 

La Fontaine. 

— Par ext. Supplice de la pendaison ; der- 
nier supplice, en général : Mériter la corde. 
Echapper à la CORDE. C'est avec la corde, le 
fer ou le poison, qu'on ôte pour l'ordinaire la 
vie aux coupables. (Barthél.) 

Sans nulle miséricorde 
Je serais digne de la corde. 

RÉONiEn. 
Justice est sans miséricorde 
A l'égard d'un petit larron ; 
Mais au gros elle fait pardon. 
Quand il se peut racheter de la corde. 

*** 

— Par anal. Etoffe tortillée et pouvant ser- 
vir à nouer : Amurat adopta pour coiffure le 
bonnet 'd'or à la place du bonnet de laine en- 
touré d'une corde de mousseline. (Lumart.) 

— Fig. Lien moral : Les cordes qui atta- 
chent les respects les uns envers tes autres 
sont en générât des CORDES de nécessité. (Pasc.) 

Il Ressource , moyen d'action ': Prions Dieu 
que tout aille bien; car si une seule de nos 
cordes nous mangue, nous sommes perdus. 
(C. de Retz.) 

— La corde au cou, Avec une cordo atta- 
chée autour du cou : Faire amende honorable 
en chemise, la. corde au cou. Edouard III 
exigea que six bourgeois vinssent lui deman- 
der pardon la corde au cou. (Volt.) H Se 
mettre la corde au cou, Se mettre dans une si- 
tuation mauvaise ; travailler à sa ruine , à sa 
perte : Un peuple n'a jamais qne le gouverne- 
ment qu'il mérite; et quand la liberté lui 
manque, c'est lui-même qui s'est jus la corde 
au cou. 

Gai, gai, murions-nous. 

Mettons-nous dans la misère, 

Gai," gai, marions-nous, 

âleUûiis-noiu ta corde au cou. 

**• 

Il Sentir ta corde, Etre fort suspect, avoir une 
apparence bien criminelle. 

Estimable besogne! 

Digne opération qui sent la corde un peu. 

L. Douii.het. 

Il Homme de sac et de corde, Filou, scélérat, 
homme digne des plus grands châtiments : 
Celaient des gens db sac et de corde. (Alex. 
Dum.) Cette locution parait avoir son origine 
dans la coutume qu'avaient certains peuples 
de mettre les criminels dans un sac et de les 
noyer, au lieu de les pendre. Un homme de 
sac et de corde est donc un scélérat qui mé- 
rite d'être noyé là où l'on noie , et pendu là 
où l'on pend. 

— Mettre une chose en corde, La tortiller, 
lui donner la forme d'une corde ; Tabac mis 
en corde, ou simplement : Tabac en corde. 

— Avoir deux cordes, plusieurs cordes, plus 
d'une corde à son arc. Posséder plus d'une 
ressource, avoir plusieurs moyens pour réus- 
sir dans ce. que l'on entreprend : Notre er- 
reur profonde est de croire que la France doit 
avoir deux cordes à son arc. (E. do Gir.) 
Peut e l je vous croyais bien un peu Corse , 
beaucoup contrebandier, fort habile intendant, 
mais je vois que vous- avez encore d'autres 
cordes a votre arc (Al. Dùm.) 

— Etre usé jusqu'à la corde, montrer la 
corde, Se dit d'un vêtement tellement usé que 
les fils de la chaîne et de la trame sont de- 
venus visibles : Ce pantalon est usé«jusqu'a 
la corde. Mon paletot montre la corde, il 
Fig. Etre usé, rebattu, n'être plus de mise, 
avoir perdu tout crédit: Cette vieille histoire 
du droit divin montre la corde, est usée 
jusqu'à la corde. Cette pauvre femme, si 
fière quand elle était jeune et belle , est bien 
humble depuis qu'elle a commencé à montrer 

la CORDE. 

— Loc. pop. Coucher à ta corde, dormir à 
la corde. Passer la nuit dans un de ces garnis 
comme il en existait, il y a quelques années, 
dans les quartiers excentriques et aux envi- 
rons des halles, assis et les bras appuyés sur 
une corde tendue à hauteur de ceinture, et 
que l'on dévisse de grand matin afin de ré- 
veiller les dormeurs. 
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— Loc. triv. Chier ou faire des cordes , 
Aller péniblement et longuement à la selle. 

— Loc. prov. Il ne vaut pas une corde pour 
te pendre, Se dit d'une personne digne du 
plus grand mépris. \[Il a de la corde dépendu 
dans sa poche, Se dit d'un homme qui gagne 
toujours et beaucoup au jeu, ou qui réussit 
dans tout ce qu'il entreprend. On croyait au- 
trefois, et le peuple croit encore, qu'un frag- 
ment de corde de pendu porte bonheur à celui 
qui l'a habituellement sur soi, il Onverra beau 
jeu si la corde ne rompt, Façon de promettre 
un résultat extraordinaire, si rien ne vient 
l'empêcher île se réaliser : 

Laissez-moi faire, et le drôle et sa belle 
Verront beau jeu, si la corde ne rompt. 

La Fontaine. 
II ne faut point parler de corde dans tamai- 
son d'un pendu, Il ne faut pas parler de cer- 
taines choses qui peuvent être reprochées à 
ceux devant qui l'on parle. 

— Législ. eriniin. Corde d'estrapade, Corde 
ui servait à suspendi'O ceux qui étaient con- 
amnés à l'estrapade. Il Coup de corde ou 

l'rait de corde, Action d'élever le patient et 
de le laisser ensuite retomber à un pied de 
terre : Donner trois coups de corde, trois 
traits de corde an condamné. 

— Métriq. Corde légère, Premier des six 
élémentsdontse composent les pieds dans les 
vers arabes. I) Corde lourde, Second des mê- 
mes éléments. 

— Géoni. Ligne droite qui joint les extré- 
mités d'un arc : Toute corde partage le cercle 
en deux parties égales, ou inégales en surface, 
qui se nomment segments. (Acad.) Pour faire 
passer l'Escaut, Vendôme suivait la corde, 
(ut était très-courte ; pour l'empêcher, Mart- 
borough avait à marcher sur l'arc fort étendu 
et courbé. (St-Sim.) 

— Mécan. Corde sans fin , Corde tendue sur 
deux poulies de façon que,si l'une reçoit le mou- 
vement d'un moteur, la corde est entralnéo 
et transmet le mouvement à l'autre poulie : 
La pression de la .corde sans kin sur chacune 
des poulies doit être assez grande pour que 
l'adhérence naisse de la résistance due au frot- 
tement. 

~- Mus. Boyau ou fil de métal, uni ou tor- 
tillé, que l'on tend sur certains instruments, 
et que l'on fait résonner lorsqu'on veut jouer 
de ces instruments : Instruments à cordes. 
Les cordes d'un piano, d'un violon, d'une gui-' 
tare, d'une contre-basse, d'une mandoline, d une 
harpe, d'une lyre. Corde de cuivre, d'acier. 
Corde deNaples. Hausser, baisser une corde. 
Pincer, attaquer ta corde. Dirions-nous que tes 
cordes d'un violon seraient venues d'elles-mê- 
mes se ranger sur un bois? (Vèn.) Nous croyons 
entendre des fables lorsqu'on nous dit que , 
chez les Grecs, une corde ajoutée à la lyre 
était une innovation politique. (Marmontel.) 
C'est grâce à Chiron que le futur vainqueur 
de Troie apprit à faire vibrer sous ses doigts 
agiles les CORDES de la lyre. (Val. Parisot.) Les 
cordes dont la substance est prise aux créa- 
tures organisées ne s' attaquent- elles pas aux 
fibres les plus délicates de notre organisatio?i, 
ne sont-elles pas au fond de notre cœur? (Balz.) 
Et ia corde frémit en sons voluptueux. 

Thomas. 
Il Note, son produit par les vibrations d'une 
corde; note, son musical en général; timbre 
de la voix humaine: La quinte a cinq cordes. 
La Malibran possédait les cordes les plus 
sympathiques. Ce chanteur a de fort belles 
cordes dans le médium. Il Grosse corde, Sol 
argenté du violon ; sol et do argentés do la 
basse, et Fig. Point capital ou personnage le 
plus important : Toucher la grosse cordk. Tu- 
renne était dans le moment la grossecordk du 
parti. (De Retz.) il Corde de timbre, Corde que 
l'on tend au-dessous de la peau d'un tambour, 
pouraugmentersa sonorité : Ce n'est que depuis 
que le tambourin est devenu tambour, ou vers 
le régne de Henri I V, que la cordk de timbre 
a été inventée. (Carré.) li Corde ennemie, Nom 

3ue les Italiens donnent à la première note 
e la voix de tête, à cause de la difficulté que 
l'on éprouve à passer de la voix de poitrine à 
cette note, tl Flatter la corde, La toucher dou- 
cement, avec délicatesse. Il Violon à cordes 
avalées, Autrefois, Violon accordé à la quarte. 
Il Double corde, Jeu du violon, du violoncelle- 
ou de la basse, qui consiste à toucher deux 
cordes à la fois. U Corde fondamentale, Ac- 
cord d'harmonie. 

— Poétiq. Instrument métaphorique que 
l'on donne aux poètes, ou en général accent, 
expression considérée dans son mode, sa na- 
ture, son intensité : Ce nom fait vibrer toutes 
les cordes de mon âme. Lord Dyron avait à 
sa lyre des cordes inconnues jusqu'à lui. L'a- 
mour est une corde que le moindre souffle fait 
vibrer. L'amitié fait vibrer les cordes tes plus 
délicates du «sur. (Là Rochef.-Doud.) Il fau- 
drait être insensé pour rejeter un culte qui a 
ajouté de nouvelles cordes à l'âme. (Chateaub.) 
Il y a dans la pensée humaine des ailes qui 
frémissent et des cordes sonores qui se tendent. 
(A. de Musset.) L'homme est une harpe dont 
les cordes échappent à ta vue. (Ste-Beuve.) 
Les corde» de la ivre, a demi détendues. 
Ne répondent plus à rats doigts. 

A. B*KDI8a. 
Un jour de nobles pleurs laveront ce délire, 
Et la main, déplorant le son qu'elle a tiré. 
Plus juste, arrachera des corda de ta lyre 
La corde injurieuse où ia haine a vibré. 

LAiur.TiNE. 
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Il Sujet de conversation ou de discours, ma- 
tière à traiter : Toucher une corde délicate. 
Vous avez touché la corde sensible. La corde 
duclergé est la plus délicate 1 à toucher, et celle 
du tiers état est celle sur laquelle on appuie 
l'archet et que Von pince le plus fortement. 
(Bodin.) D/ous déraisonnons presque toujours 
lorsqu'on touche la corde de notre amour- 
propre. (Bois te.) 

— Turf. Se dit absolument de la corde qui 
limite intérieurement la piste, et par. est. de 
la situation avantageuse du cheval qui se 
trouve le plus rapproché de cette limite : 
Avoir la corde. Tenir la cordk. Perdre la 
corde. Prendre la corde. Le cheval qui est le 
plus près de la cordk a J'avantage sur ses ad- 
versaires. (Chapus.) Il Fig. Avantage de la po- 
sition : Il avait tous les avantages pour lui , 
mais sa maladresse lui a fait perdre la corde. 

— Manège. Grande longe tenue alentour 
du pilier auquel le cheval est attaché lors- 

u'on le fait manœuvrer ou qu'on le dégour- 
it. il Corde de deux piliers, Longe du caveçon 
quand le cheval travaille entre deux piliers. 
Il Faire la corde, Se dit du cheval qui, lors- 
qu'il respire, retire la peau de son ventre au 
défaut des côtes. Il Faire donner un cheval 
dans les cordes, Le dresser à sauter. 

— Véner. Demi-corde, Endroit fourré d'un 
bois, qui sert de refuge aux bêtes fauves. 

— Jeux. Tortis de chanvre de médiocre 
épaisseur, avec lequel les enfants s'exercent 
à sauter : Sauter à la corde, à la longue 
corde. Sauter à deux cordes. 

— Au billard, Nom de la ligne tracée dans 
toute la largeur de la table, à la hauteur delà 
mouche du bas : C'est de la corde que, dans 
la plupart des parties, les joueurs sont obligés 
déjouer, quand ils débutent, et toutes les fois 
qu ils sont renvoyés au but. il Se dit par ext. 
des deux clous placés sur les deux bandes des 
côtés d'un billard, où la corde n'est pas mar- 
quée, et qui indiquent la ligne en deçà de 
laquelle on doit placer sa bille avant de jouer. 

Il Grosse corde tendue au milieu d'un jeu de 

fiaume et garnie de filets pour arrêter les bai- 
es : Mettre sous la corde. Friser la corde. 
Mettre argent sous corde. Il A la longue paume, 
Ligne qui sépare les deux camps : liester sous 
la corde. Il Corde à peloton, Cordelette dont 
on entortille les balles qui servent dans les 
jeux de paume. 

— Gymn. Câble tendu en l'air, sur lequel 
dansent certains bateleurs : Un danseur de 
corde. Danser sur la corde. 

— Mar. Petit bout de cordage attaché à la 
branche de fer qui sert à mettre la cloche en 
branle, il Corde de défense, Paquet de grosses 
cordes servant à garantir du choc et des ava- 
ries. |] Corde par fond, Gros cordage auquel 
sont attachés des pierres et du plomb, pour 
faire l'office d'une ancre. Il Corde de retenue, 
Celle qui sert à diriger un fardeau que l'on 
hisse sur un navire ou hors d'un navire. || 
Aller à mâts et à cordes, Aller sans voiles de- 
hors, par la seule impulsion du vent sur les 
mats et les agrès. 

— Navig. Corde de remorque ou de trait, 
Corde qui sert à remorquer ou haler un ba- 
teau. Il Lâcher un bateau sur cordes, Le laisser 
descendre au cours de l'eau , mais en ayant 
toujours soin de le maintenir au moyen d'une 
corde amarrée a terre ou sur une pile de pont. 

— Pêch. Pêche aux cordes, Pêche que l'on 
pratique avec une longue corde, armée de li- 
gnes de distance en distance, il Maitresse 
corde ou Corde dormante, La plus forte des 
cordes que l'on emploie quand on pêche aux 
cordes, celle qui porte les lignes, il Corde flot- 
tante, Syn. de belée. Il Corde filée, Corde 
dont l'âme est formée d'un écheveau de soie 
grége. 

— Constr. Cordes métalliques, Sortes de 
câbles formés de gros fils de fer parallèles , 
retenus par des liens de distance eu distance, 
quelquefois de tils de fer ou de laiton tordus 
ou même tressés : Les ponts suspendus sont 
soutenus par des cordes métalliques. 

— Tech. Nom donné à des aspérités qui se 
forment à la surface du verre soufflé, quand 
on le souffle trop froid. Les cordes sont dues 
à la chute des filets du verre de la canne, qui, 
se trouvant refroidis en tombant, ne se fon- 
dent pas dans la masse vitreuse si la tempéra- 
ture de celle-ci n'est pas assez élevée, il Nom 
que les relieurs donnent à des ficelles de di- 
verses grosseurs, dont sont faites les nervu- 
res des livres reliés. Il Dans l'industrie des 
tissus, Demi-arcades , représentation d'un fil 
de chaîne sur le papier de mise en carte, il 
Copier la corde, Reproduire une mise en 
carte. Il Arrêter le dessin à la corde, Rempla- 
cer le tracé du crayon par des points unifor- 
mes qui remplissent les petits carreaux de la 
carte compris dans ce tracé, il Cordes de ra- 
mes, Cordages des métiers à la tire, ficelles 
formant la rame. Il Corde à nœuds o.u Corde 
nouée, Grosse corde garnie de nœuds, qui 
sert à certains ouvriers pour travailler sans 
étagère dans certains endroits élevés, ou, 
dans les gymnases, pour monter à force de 
bras. [I Corde à puits , Corde passée dans la 
poulie d'un puits et portant un ou deux seaux 
pour puiser de l'eau. Les passementiers don- 
nent ce nom à une torsade d'épaulette, et les 
boutonniers à un genre d'enjolivement usité 
dans leurs produits. Il Cordes à boyau, Intestin 
de mouton ou d'un autre animal,sécbéetpré- 
paré pour être employé à divers usages, par- 
ticulièrement dans les instruments de musi- 
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que, dans la transmission des mouvements, 
etc, etc. il Corde de montre, Corde de boyau 
qu'on mettait autrefois aux montres, et qui 
servait à tendre le grand ressort. On l'a, plus 
tard, remplacée par une chaîne en acier, et 
elle est aujourd'hui supprimée. Il Corde de 
semple, Corde de fil a trois bouts, usitée dans 
les fabriques de soie, il Corde de volets, Celle 

?ui tend la chaîne, il Corde enroulée, Celle qui 
ait deux tours sur l'ensuple de derrière. 

— Comm. Sous corde, En ballot, sans dé- 
faire la corde, en gros, par opposition à en 
détail : Leur avons permis de vendre des bas 
par siwains entiers et sous corde. (Lettres 
patentes de 1735.) Il Bois de corde, Bois qui se 
mesure, par opposition à celui qui se met en 
fagots, et que 1 on compte. On dit aujourd'hui 
Bois de stère dans le même sens. Il Cordes 
feuillards. V. corde-feuillards. 

— Métrol. Ancienne mesure de volume pour 
le bois à brûler, qui valait à peu près 4 stè- 
res, il Mesure espagnole de longueur valant 
12 m ,447. Il Corde des eaux et- forêts ou d'or- 
donnance , Mesure de bois qui équivalait à 
une pile de 2m, 60 de base, 11^30 de hauteur, 
les bûches ayant l m ,l4 de longueur, ce qui 
donne en volume 301, 853. Il Corde de grand 
bois, Autre mesure différant de la précédente 
seulement par la longueur des bûches, qui 
était de l m , 30, ce qui donne un volume de 
4 m ,394. Il Corde de port, Mesure qui ne dif- 
férait de celle des eaux et forêts que par la 
hauteur de la pile, qui était de im,625, ce qui 
donnait un volume de 4^,808. 

— Pyrotech. Cordes de couleur, Cordes 
ordinaires trempées dans un mélange pâteux 
de nitre, de soufre, d'antimoine et de résine 
de genièvre, dont on se sert pour former les 
parties sinueuses des pièces qui représentent 
des monuments, ainsi que les inscriptions et 
les devises. Il Corde à feu, Sorte de mèche de 
corde qui sert à mettre le feu aux artifices. 

— Pathol. Engorgement oblong et doulou- 
reux de l'urètre , qui survient dans la Llen- 
norrhagie. Il Tension d'un muscle, causée par 
une lésion quelconque; Il avait mal à la jambe, 
au bras, et il y sentait une corde qui le tirait. 
(Aoad.) 

— Art vétér. Corde de farcin , Engorge- 
ment des vaisseaux lymphatiques sous-cuta- 
nés. Il Corde du flanc , Saillie formée au flanc 
du cheval par le muscle ilio-abdominal. 

— Anat. Cordes vocales. Ligaments infé- 
rieurs de la glotte. Il Cordes sonores, Petits 
conduits membraneux contenant les canaux 
demi-circulaires de l'oreille interne. Il Corde 
du tympan, Rameau du nerf vidien qui pénè- 
tre la caisse du tympan. Il Corde d'Hippocrate, 
Tendon d'Achille. Peu usité. 

— Iehthyol. Un des noms de la lamproie, à 
cause de la forme allongée de ce poisson. 

— Bot. Corde à violon, Nom vulgaire d'une 
asclépiadée du genre périploque, qui croît à 
Saint-Domingue. 

— Encycl. Moeurs et tradit. Corde dépendu. 
On connaît l'étrange superstition qui , de nos 
jours encore, s'attache, comme à une relique, 
dans beaucoup d'endroits, k la corde de pendu. 
Par suite de l'invention et de i'usa'ge, devenu à 
peu près général, de la guillotine, cette super- 
stition sera bientôt circonscrite dans la vieille 

•Angleterre, où se maintient fidèlement l'habi- 
tude de la pendaison. Si, chez nous, on peut 
voir encore de loin en loin quelque esprit fai- 
ble, quelque bonne femme au cerveau dé- 
primé, tenir soigneusement dans sa poche ou 
dans son armoire un bout, mystérieusement 
transmis par tel ou tel diseur de bonne aven- 
ture, de la fatale ficelle qui a conduit un pau- 
vre diable à l'éternité , l'idée ne serait du 
moins jamais venue à personne de collection- 
ner, étiqueter et mettre au rang des curiosités 
des cordes de pendus. Cette fantaisie lugubre 
et excentrique ne pouvait germer que dans ia 
tête d'Un fils d'Albion, compatriote de ce lord 
Ferrers qui, à Tyburn, exigeait, en sa qualité 
de gentilhomme , d'être pendu avec un lacet 
de soie, et non avec un lien de chanvre comme 
le commun des martyrs. Cette idée, nous ia de- 
vons àsirThomasTyrwhitt(n'a!lez pas surtout 
prononcer tire vite, ce qui friserait l'épigramme 
et ajouterait encore au bizarre de l'affaire). 
Donc, sir Thomas Tyrwhitt, mort il y a une 
vingtaine d'années, membre très-actif de la 
Société anglaise d'humanité qui élève les en 
fants des pendus, avait imaginé le musée ie plus 
étrange qui se puisse concevoir; mais, comme 
pour colorer de son mieux sa manie, la corde 
semblait n'être pas le principal dans sa collec- 
tion; la. véritable curiosité se trouvait ailleurs, 
c'est-k-dire dans l'accessoire. Chaque cordon- 
net était en effet accompagné d'une notice 
biographique, écrite de main de maître; et 
l'ensemble de ces histoires formait le plus cu- 
rieux recueilles causes célèbres de la Grande- 
Bretagne. Une partie piquante de la piupart 
des notices était le discours prononcé in ex- 
tremis par le patient : morceau généralement 
soigné, qui prouve à quel degré de perfection 
s'est élevée, dans les trois royaumes, l'élo- 
quence des pendus, La série commençait à 
sir Thomas Blount qui, sous le roi d'Angle- 
terre Henri IV, premier Plantagenet de_ Sa 
branche de Lancastre, fut condamné à être 
pendu sans que mort s'ensuivît, et à avoir, 
tout vivant, les entrailles arrachées et brû- 
lées; et le collectionneur, en sa qualité de 
zélé calviniste , faisait voir aux visiteurs ca- 
tholiques, avec un air particulier, ce qu'il ap- 
pelait sa série papiste, dont il faisait montre, 
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et qui portait pour épigraphe ce dicton du 
temps de la Ligue : 

Du pape la miséricorde : 
Le feu, le fer et la corde. 
Dans ce qu'il appelait son département anec- 
dotique, il se vantait de posséder la corde de 
cet ami de lord Bacon qui se pendit par ma- 
nière de récréation , perdit pied dans l'expé- 
rience et se débattait, déjà plus qu'à demi 
suffoqué, quand on arriva pour couper la corde. 
Mais ces froides gaietés, triomphe de la jo- 
vialité britannique, ne nous disent pas pour- 
quoi une idée de bonheur s'est attachée à 

I instrument d'un supplice hideux. Ne serait-ce 
pas parce que le bonheur est si rare sur terre, 
qu'on ne sait où l'aller chercher? N'était-ce 
pas aussi à la potence, à l'endroit arrosé des 
dernières larmes de la victime, que poussait la 
mandragore, cette racine monstrueuse aux pi- 
vots tortillés comme des jambes, aux rugosités 
difformes , présentant de vagues apparences 
humaines et qui rendait invisible celui qui 
l'arrachait à minuit avec les rites convena- 
bles? Il est vrai qu'au contact de l'arracheur 
elle jetait des gémissements ; mais aussi l'heu- 
reux possesseur d'une telle racine, conservée 
dans un morceau de linceul, voyait chaque 
jour doubler l'argent avec lequel il l'avait 
renfermée. Sa félicité était assurée : deman- 
dez plutôt k Théophraste et à Pline, qui ont 
décrit avec soin les cérémonies qu'il fallait 
employer pour la tirer de terre. Ce préjugé 
de la corde de pendu s'étendait d'ailleurs assez 
loin. Ainsi, il était consacré dans notre ancien 
droit criminel que, lorsque la corde d'un pendu 
venait à se rompre avant la mort du patient, ce 
patient était sauvé. Nos ancêtres considéraient 
cet heureux accident ; cette bonne chance , 
comme une sorte de jugement de Dieu, et aussi 
comme un droit de grâce dont jouissait ia 
destinée. La personne du condamné revêtait 
tout à coup un caractère sacré et on disait : 

II a passé à fleur de corde. On eût alors con- 
sidéré comme une barbarie et tenu, même 
dans les ténèbres du moyen âge, pour la plus 
abominable des cruautés de ne pas respecter 
la vie du condamné , protégé si visiblement 
par la Providence. Bidauré n'avait pas encore 
été fusillé deux fois ! 

Cette croyance populaire, que nous venons 
de rappeler, a inspiré une féerie jouée au 
Cirque Olympique au mois d'octobre 1844, la 
Corde dépendu. Le diable y donne le conseil à 
un pauvre perruquier d'aller couper, au gibet 
de Montfaucon, un bout de cette bienheureuse 
corde, qui lui procurera tout ce qu'il désire. 
Le perruquier, au moyen de son talisman, se 
pose en homme de qualité et veut épouser la 
fille d'un tailleur qui en tient pour un jeune 
militaire, amours encouragées par l'ange gar- 
dien de la donzelle. Le diable et l'ange luttent 
longtemps pour en venir à leurs fins , c'est- 
à-dire pour faire épouser la jeune fille à leur 
protégé respectif. Le diable est vaincu, comme 
vous pouvez le penser, et le tout se ter- 
mine par des feux de Bengale, où ie diable, 
toujours représenté comme une écrevisse 
rouge, pour ne pas faire tort à la tradition 
sans doute , disparaît battu , mais point con- 
tent. 

— Géom. On nomme corde d'une courbe une 
portion de droite limitée à deux points de 
cette courbe. La limite d'une corde infiniment 
petite est un élément de la courbe; le prolon- 
gement de cette corde infiniment petite est la 
tangente à ia courbe. 

Dans le cercle les cordes égales Sont éga- 
lement éloignées du centre et sous-tendent 
des arcs égaux, et réciproquement. La symé- 
trie fournit une preuve suffisante de ces vé- 
rités élémentaires. 

Le rapport au rayon de la corde d'un arc 
de cercle et celui de la flèche de cet arc ont 
été jusqu'au commencement du xviie siècle 
les seules fonctions trigonométriques ou cir- 
culaires en usage. 

Le général Ponceiet nomme corde idéale 
commune 2. deux courbes ia droite réelle dont 
l'équation est satisfaite par les coordonnées 
de deux poi.its de rencontre imaginaires con- 
jugués de ces deux courbes. Cette corde idéale 
eommui.e est une corde réelle commune à 
deux courbes supplémentaires ou conjuguées 
des deux courbes primitives : considérée sous 
ce point ce vue, elle a ses extrémités bien 
définies. 

M. Marie nomme cordes réelles d'une con- 
juguée ou supplémentaire d'une courbe les 
droites dont le coefficient angulaire a pour 
valeur la caractéristique de la conjuguée. 

Ces dro.tes , combinées avec le lieu com- 
plet, ne peuvent fournir, en fait d'intersec- 
tions, que des points de la conjuguée. L'équa- 
tion y = Cx + d ne comporte en effet de solu- 
tions de ia forme 

x = a -)■ g \f— 1 , y=<t -i- p' V'— 1 
qu'à ia condition que— = C. 

— Cordes communes à deux coniques. Les 
points communs à deux coniques 

Aœ 1 + 2 Bxy + Cy 1 -f 2 Dj; + 2 Ey + F = o, 

A'x* + 2 B'xy + Cy + 2 D'x + 2 E'y + F = 0, 

sont au nombre de quatre. En effet , si on en 
retranche les équations après avoir multiplié 
la première par C et la seconde par C, ce 
qui fournira une équation du premier degré 
en v; qu'on tire y de cette équatbn et qu on 
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le substitue dans l'une des proposées, on 
tombe sur une équatioD du quatrième degré 
en x, à laquelle il faut adjoindre l'équation 
du premier degré en y. 

Les quatre points communs peuvent être 
joints deux à deux, et donnent six cordes com- 
munes aux deux coniques; et si l'on groupe 
ces cordes deux à deux, de manière que les 
deux droites d'un même couple contiennent 
les quatre points , on obtient ainsi trois cou- 
ples de cordes communes aux deux coniques. 

Les cordes communes peuvent d'ailleurs 
être individuellement, réelles ou idéales, ou 
imaginaires. 

Pour obtenir les trois systèmes de cordes 
communes, dont l'un, une fois déterminé, ser- 
vira à obtenir les quatre points communs aux 
deux coniques plus simplement qu'en recou- 
rant à l'équation du quatrième degré dont il 
est question plus haut, la méthode consiste à 
déterminer 1 dans l'équation 

(A + IA 3 ) a; 1 + S (B + A B') xy + (C + X C) y' 

+ 2(D + XD')a;- r -2(E- r -XE')î/-)-F-}-lF' = 0, 

qui peut représenter toutes les coniques pas- 
sant par les quatre points communs aux deux 
proposées, par la condition que cette équation 
représente un système de deux droites. 

Cette. condition s'exprime par une équation 
du troisième degré en X. 

— Corde des contacts. L'équation de la 
tangente à une" courbe / (x, y) = en un 
point x, y est 

y_„ _ /"*&»> Y . 

I — y = — — — -. x — X; 

fy (s.!/) 
si l'on se propose de mener à la courbe une 
tangente par le point a, p, on a, pour obtenir 
les coordonnées x et y du point de contact, à 
résoudrejes deux équations 

t (a. y) = 

et 

(P-0) r x &,y) + («-x) r y (x,y) = 0. 

Ces deux équations sont du même degré; 
mais on sait en former une combinaison dont 
le degré soit moindre d'une unité. 

En supposant que le degré de la courbe 
proposée soit m, on a à résoudre deux équa- 
tions de degrés m et m — l ; on en conclut que 
d'un point pris hors d'une courbe de degré m, 
on peut mener m (m — l) tangentes à cette 
courbe. 

Si la courbe proposée est du second degré, 
la seconde équation du problème est du pre- 
mier degré ; elle représente une droite qui est 
la corde des contacts des tangentes menées du 
point donné à la courbe proposée. 

Soit 

Ax 1 + 2 Bxx + Cif + 2 Dx + 2 Ey + F = 

l'équation d'une courbe du second degré : on 
obtiendra l'équation de la corde des contacts 
des tangentes menées à cette courbe par le 
point 1, p, en ajoutant l'équation de la courbe 
à l'équation 

(ï-y)(Bx+Cy+E) + (*-x) 
(Ax + By + B)=o; 
ce qui donnera 

B(B^+Cy+E)+«(Ax + B^-f D) 
+ Da:-f-Ey+F = 
ou 

x (A« + Be + D) -f y (Bd + Cp + E) 

-fEfS-f-D« + F = o. 

On vérifie aisément sur cette dernière 
équation que la corde des contacts est tou- 
jours parallèle au diamètre conjugué de celui 
qui passe par le point d'où sont menées les 
tangentes. En effet, si l'on suppose 

Ba-r-Cp-|-E = 0, 

c'est-à-dire le point a,p sur le diamètre con- 
jugué des cordes parallèles à l'axe des y (qui 
est quelconque), la corde des contacts a son 
abscisse constante, c'est-à-dire devient pa- 
rallèle à ce même axe des y. 

Une propriété importante de la corde des 
contacts, et qui en fournit le plus commodé- 
ment la construction, consiste en ce que si, du 
point d'où les tangentes doivent être menées, 
on mène deux droites qui coupent la courbe 
l'une en A et B, l'autre eu C et D, puis qu'on 
joigne les points de rencontre A et C, B et D, 
les droites AC et BD se couperont sur la 
corde des contacts. 

On peut, pour le démontrer, supposer que 
le point d'où les tangentes doivent être me- 
nées ait été pris pour origine, et que les deux 
transversales soient les axes mêmes des co- 
ordonnées. L'équation de la corde des con- 
tacts est alors 

Dx + Ey + F = 0. 

D'ailleurs les points d'intersection de la courbe 
avec l'axe des ar ont pour abscisse 

— d±/d 1 ^^af' 



et les points de rencontre de la courbe avec 
l'axe des y ont pour ordonnée 

— e±v'e»~cf~ 



Les équations des droites qui joignent un 
point du rencontre avec l'axe des x et un 
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point de rencontre avec l'axe de* y sont donc 
Ax . ' Cy 



-V+VD'-AP 
et' 

Ax 






+ 



Cy 



= 1 



ta l : 



— D— l/ll 1 — AF — E— l/E 3 — CF 

en ajoutant ces équations membre à membre, 

on trouve 



— 2ADs 
AF 



zCEy 
CF 



Dx+Ej + F = 0, 
qui est précisément l'équation de la corde des 
contacts. 

Comme on peut joindre les quatre points de 
rencontre de deux manières différentes, il en 
résulte qu'on obtient deux points de la corde 
des contacts, et par suite cette corde elle- 
même. 

• — Cordes réelles. Les cordes réelles d'une 
conjuguée d'une courbe ou d'une surface 
sont les droites réelles dont les équations 
peuvent être satisfaites par les coordonnées 
imaginaires correspondantes aux points de 
cette conjuguée. Pour qu'une équation 

y = Cx 4- d ■ 
admette une solution 

œ = a + fiV'~, y = o!-^Vf—^> 
il faut que 

a' = C« + d 
et 

*' = Cp 
ou 

B' 
-E- = C. 

a 

Ainsi les cordes réelles d'une conjuguée 
d'une courbe ont nécessairement pour coeffi- 
cient angulaire la caractéristique de cette 
conjuguée. 

De même, les cordes réelles d'une conju- 
guée d'une surface ont pour coefficients an- 
gulaires les caractéristiques de cette con- 
luguêe. 

Si l'on rendait l'un des axes de coordonnées 
parallèle aux cordes réelles d'une conjuguée 
d'une courbe ou d'une surface, l'autre coor- 

lo Pour les cordes blanches, r 

ad? = (0,000297 -f- 0,000245 n) n , ba? = 0,000363 n, 
ce qui donne pour la roideur R 

R = i- [ (0,000297 + 0,000245 n) » + 0,000363 n Q ] kilogr. ; 
20 Pour les cordes goudronnées, 
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donnée ou les deux autres coordonnées des 
points de cette conjuguée deviendraient en 
même temps réelles. 

Les cordes que nous nommons réelles par 
rapport à une conjuguée, d'après M. Marie, 
étaient désignées par le général Poncelet 
sous le nom de cordes ou sécantes idéales par 
rapport au lieu réel. La différence des points 
de vue explique le changement de dénomi- 
nation. 

— Mécan. Roideur des cordes. L'effort qu'il 
faut faire pour plier une corde est ce que l'on 
appelle sa roideur. Lorsqu'une corde passant 
sur une poulie s'enroule d'un côté et se dé- 
roule de l'autre, on remarque que dans la 
firesnière partie elle s'écarte sensiblement de 
a poulie, tandis que dans la seconde l'écarte- 
ment est. insensible. L'augmentation de lon- 
gueur du bras de levier de la résistance né- 
cessite un accroissement de la puissance, et 
par suite l'enroulement crée une résistance 
nuisible, tandis que le déroulement ne paraît 
exiger aucun effort. 

Des expériences de Coulomb il résulte que 
cette résistance peut être représentée par 
l'expression suivante : 

±{adV- + bd^Q), 

dans laquelle d est le diamètre de la corde, 
D celui de la poulie, O le poids qui tend la 
corde, a et b des constantes qui varient pour 
chaque espèce de corde; n est un exposant 
qui dépend du degré d'usure des cordes; il 
est 2 pour de grosses cordes neuves, 1,5 pour 
celles qui sont plus qu'à demi usées, l pour 
des ficelles très-petites et très-flexibles. Si 
l'on distingue les cordes blanches, sèches ou 
mouillées, les cordes à demi usées, soit sè- 
ches soit mouillées, les cordes goudronnées, 
enfin les ficelles, la roideur, pour les premiè- 
res, est à peu près proportionnelle au carré 
des diamètres ; pour celles de la deuxième 
classe, elle varie comme la racine cubique 
du carré des diamètres; pour celles de la 
troisième classe, elle est proportionnelle au 
nombre de fils de caret; quant aux ficelles, 
leur roideur varie proportionnellement à leur 
diamètre. M. Morin, reprenant les résultats 
de Coulomb, a trouvé les formules suivantes, 
dans lesquelles n désigne le nombre de fils de 
caret, et D le diamètre de la poulie : 



d'où 



ad? = (0,0014575 + 0,000346 n)n, Ôd 1 * =0,0004181», 
R = i. [{0,0014575 + 0,000316 n) n + 0,0004181 >*Q] kilogr. 



DIAMETRE DES CORDES SELON LE NOMBRB 
DE FILS DE CARET. 



NOMBRE 




NOMBRE 




I)E . 


DIAMETRES. 


DE 


DIAMETRES. 


FILS- 




FILS. 




6 


0,0089 


36 


0,0220 


9 


0,0110 


39 


0,0228 


12 


0,0127 


42 


0,0237 


15 


0,0141 


45 


0,0246 


18 


0,0155 


48 


0,0254 


21 


0,0108 


51 


0,0261 


24 


0,0179 


54 


0,0268 


27 


0,0190 


57 


0,0276 


30 


0,0200 


60 


0,0283 


33 


0,0210 







Le travail absorbé par la roideur des cordes 
est représenté par 

T n = itDR ; 

d'où il suit, le travail utile étant égal à 

T„ = «(D + d)Q, 
que le travail moteur est 

T» = T„+ T„ - «(D + d)Q + d>R. 

— Mesure de la tension d'une corde sous 
eon propre poids. La tension ou la force né- 
cessaire pour empêcher une portion de corde 
de glisser sur une surface est mesurée par le 
poids d'une autre portion, dont la longueur 
est égale à la projection verticale de cette 
portion. 

Si les deux extrémités d'une même corde sont 
à la même hauteur, ou si la corde est sans fin, 
la tension qu'elle éprouve en vertu de son 
poids est nulle, et il n'y a pas lieu d'en tenir 
compte. 

— Frottement d'une corde gui glisse sur un 
rouleau fixe. Le rapport de la puissance a la 
résistance croît très-rapidement, à mesure 
que l'arc enveloppé est plus grand ou con- 
tient plus d'arcs élémentaires S ; car, pour 

obtenir ce rapport, il faut multiplier l + i—, 

toujoursplus grand que l'unité, 3,4, 5,..., (n — i) 
fois par lui-même, selon que l'arc enveloppé 
contient 3, 4,5, ...,nde ces parties. Dans cette 
expression, f est le coefficient de frottement, 



S l'arc enveloppé, R le rayon de la poulie ou 
du rouleau. Ce principe explique pourquoi les 
amarres d'un cabestan, d'une chèvre, d'un 
vaisseau, ne glissent pas quand elles sont 
simplement enroulées un certain nombre de 
fois autour d'un pieu cylindrique. 

— Résistance des cordes. En nommant d le 
diamètre d'un cordage en millimètres, le poids 
de rupture est estimé 4 d 1 kilogr. La charge 
permanente ne doit pas dépasser la moitié de 
ce poids. Avant de se rompre, un cordage 
s'alonge de 1/7 à 1/5, et son diamètre diminue 
de 1/7 à 1/14. D'après Coulomb, la résistance 
d'une corde goudronnée n'est que les 2/3 ou 
les 3/4 de celle d'une corde blanche d'un 
même nombre de fils de caret, et, d'après" 
Duhamel, la résistance d'une corde mouillée 
n'est que le tiers de la même corde sèche. La 

fraisse et l'huile diminuent ia force des cor- 
ages, sans augmenter leur durée. 

— Poids des cordages, m étant le nombre 
de millimètres contenus dans la circonférence 
d'une corde, et p le poids en kilogrammes do 
l m., on a ordinairement 

p= 0,0000823 m 1 . 
Pour extraire une même charge, les cordes en 
fil de fer pèsent un tiers en moins par mètre 
courant. 

Le prix des cordes en chanvre goudronné 
ou blanc varie de l fr. 20 à l fr. 45 le kilo- 
gramme. 

• — Acoust. Problème de la corde vibrante. 
Ce problème est le suivant : Une tigo élasti- 
que indéfinie étant en équilibre dans un état 

M M' IVL M', 



Fig. 1. 

de tension uniforme, on donne à chacune des 
molécules qui composent cette tige un dé- 
placement initial, le même pour toutes les 
molécules d'une même tranche, mais variant 
d'une tranche à l'autre, comme une fonction 
déterminée de la distance de cette tranche à 
une origine fixe O ; de plus,, chacune des mo- 
lécules d'une même tranche reçoit une im- 
pulsion initiale dans la direction de la tige, 
fonction de cette même distance ; on se pro- 
pose de trouver le mouvement que prendra 
une tranche quelconque, et de découvrir quelle 
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sera la tension que supportera cette tranche 
à un instant quelconque. 

Soient T la tension initiale, x la distance 
d'une tranche M à l'origine O, x + i la dis- 
tance d'une tranche voisine M' à la même 
origine, Soient u le déplacement de M à un 
instant quelconque, u' celui de M' au même 
instant. 

En vertu de ces déplacements, M et M' 
viennent en M t et M'„ et la longueur 

M t M', = 011', — OM, = x + u' + t — x — u 
= t-t-u' — u. 

MM', considéré a part, s'est donc allongé de 
u' — u; or la force qui a pu produire cet allon- 

y/ y 

gement est r — , S représentant l'allonge- 

ment que produirait une force égale à 1 agis- 
sant sur l'unité de longueur de la corde étu- 
diée. La tension en M t M' t , si on pouvait la 
considérer comme constante dans cet inter- 
valle, serait donc égale à l'ancienne T, aug- 

^' » — . y 

mentée de — r~jcela signifie que la tran- 
che M, amenée en M„ a pris la tension 
1 du 
T + $dx-'' 
de même, la tension que subit la tranche M', 
lorsqu'elle est en M'„ est 

„ 1 (du d'u , N 

la partie de la corde comprise entre M t et M', 
est donc soumise à une action mesurée par 

1 djtt 

V dx'' 

Désignons par m la masse de l'unité de 
longueur de la tige, la masse de la longueur % 
sera nu; l'équation du mouvement de la par- 
tie MiM' t sera donc 



CORD 



119 





1 d'u 


d'u 


ou, en enlev 
c'est-a-dire 


ant le facteur commun «, 
1 d'u d'u 
Sd~?~ m di 1 ' 

d'u l d'u 
dF~lim di?' 


ou enfin, en 


posant a' 


1 




d'u 

dt' ~ 


d'u 
û 'd?- 



L'intégration de cette équation, connue 
sous le nom d'équation de la corde vibrante, 
fera connaître, pour un instant quelconque et 
une valeur quelconque de x, la valeur cor- 
respondante de u. 

Cette intégration se fait par un change- 
ment de variables; on posera 
x'~ mx + nt. 
i'= m'x + n't, 
et l'intégration'de l'équation sera ramenée à 
celle de 

d'u 

' « 0. 

dxdt 

On pourra aussi intégrer l'équation de la 
corde vibrante comme une équation linéaire 
aux différentielles partielles. Ces deux mé- 
thodes d'intégration conduisent, pour l'inté- 
grale générale, à ~ 

u = F(x+af) + /'(* — at), 

où F et f désignent deux fonctions arbi- 
traires. 

Supposons que les déplacements initiaux 
des tranches de la tige étudiée soient repré- 
sentés par 

», = t (x), 

et les impulsions initiales par 
du 

s 

on devra avoir 

*» + /■(*) = ,.(» 
et 

aF'(i) — af(x) = <i(x), 
ou 



nX 



(x) dx + C, 



a désignant une limite quelconque, et C une 
constante arbitraire. Ces deux équations dé- 
teiminent les fonctions F et f; car elles don- 
nent 



F (*). 



r»x 



T(«) 



/» = 



nx 
— — I ■{• (x)dx — (. 



L'intégrale générale de l'équation différen- 
tielle considérée, pour les circonstances ini- 
tiales particulières à la corde, est donc 

Jrtx-\- at 
x— at 



Avant d'aller plus loin, nous remarquerons 
que tout ce que nous avons fait jusqu'ici s'ap- 
pliquerait également bien au mouvement de 
l'air ou d'un gaz quelconque dans un tuyau 
indéfini. On arriverait à la même équation 
différentielle que plus haut, en raisonnant sur 
les pressions comme nous l'avons fait sur les 
tensions. 

Tout ce qui va suivre s'appliquera donc 
également bien au mouvement d'un gaz dans 
un tuyau indéfini, et au mouvement do la 
corde vibrante. 

L'intégrale 

tx + at 






4* (x) dx 



'x — at 

représente l'aire de la couche dont les or- 
données sont 



""fê)"*^ 
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entre les ordonnées correspondantes à x— at 
et x + at. Cette remarque va nous faciliter 
l'étude complète d'un cas particulier. 

Soit CC la corde considérée. Supposons que 
les points situés dans là partie AB reçoivent 
seuls un déplacement initial, et étudions le 
mouvement de la corde dans cette hypothèse. 
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Fig. 3. 



Comptons les x à partir de A. Soit x l'ab- 
scisse d'un point M quelconque de la corde, le 
déplacement « de ce point à l'instant t est, 
comme nous l'avons vu, 

?\ os "4" o.t 

Y.( J +°0 , ?(x-at) 1 [ 

vx — at 

Supposons d'abord que le point M soit en 
dehors de l'espace AB, et à droite de B. La 
courbe y = $ (x) se réduit à un arc limité en 
A etB. Dans l'hypothèse où nous nous sommes 
placés, f (x + at) est nul, quel que soit t, 
<l(& — at) est nul tant que x — a*>AB; 
>x+at 



Jx- 



ty{x)dx 



■at 



est nulle aussi tant que a?— a(>AB. Le 
point M, primitivement en repos, restera donc 
en repos tant que 

a: — at^AB. 
A partir de cet instant, 

\x+at 
? [x— at) et ï ii{x)dx 



Jrix+at 
x—at 



varieront constamment avec t, tant que a? — at 
ne deviendra pas négatif. A partir de l'instant 
oùœ — at sera négatif , y {x — at) redeviendra 
nul, et 

tx+at 



I 



it(x)dx 



Vx — at 

conservera la valeur de l'aire totale com- 
prise entre la courbe AB et la droite AB; h 
restera donc constant. Ainsi, en définitive, le 
point M se meut entre les deux époques 
déterminées par les équations 

x — at = AB et a; — at = 0. 

On peut exprimer ce résultat en disant que 
le point M se meut depuis l'instant où un 
mobile parti de M avec la vitesse a arriverait 
en B, jusqu'à celui où il arriverait en A. 

Il résulte de ce qui précède que tous les 
points, tels que M, qui sont ébranlés k la 
même époque, sont compris dans une lon- 
gueur do la corde égale à AB, et le milieu do 
Fa longueur ébranlée est distaut de at du 
milieu de AB, t étant l'époque considérée. 
Cet espace ébranlé se transporte avec la vi- 
tesse a dans toute la longueur de la corde, et 
son état d'ébranlement est toujours le même, 
puisque les différentes valeurs de x — at sont 
toujours les mêmes, et que d'elles seules dé- 
pendent les déplacements des points de l'es- 
pace ébranlé. Si on considère un point situé 
de l'autre côté de l'espace AB, on arrive à 
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Fig. 4. 
des conclusions analogues. Le point M, situé 
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à la dislancc x, se meut depuis l'instant qui 
correspond à 

x + at = o, 
jusqu'à l'instant correspondant à 

x + al = AB: 

c'est-k-dire que le point M se meut depuis 
l'instant où un mobile parti de ce point arri- 
verait en A, jusqu'à celui où il arriverait en B. 
Tous les points ébranlés à la fois seront com- 
pris dans un segment Je la corde égal à AB, 
et le milieu de ce segment est distant du mi- 
lieu de AB de at, t étant l'époque considérée. 
Ce segment se déplace vers la gauche de la 
corde avec la vitesse a, son état d'ébranle- 
ment restant constant, puisque les valeurs de 
x + at, dont dépend cet ébranlement, sont 
toujours les moines. 

Considérons enfin un point M, situé entre 
A et B. Soit AM<BM. Le point M sera en 

M 



■!f{x)dx, 



A B 

Fie- 5. 
mouvement dans l'instant initial, d'après no- 
tre hypothèse, et il restera en mouvement 
tant que 

x + at<AB. 

Si le point M est dans une position telle que 
AM>AJB, ce point M se meut tant que 
x — <u;>0. 

En effet, dans l'hypothèse AM<MB, l'état du 
point AI dépend de x — at et de x + at tant 
que a: — «i>0; à partir de l'instantx — at = 0, 
l'état de M ne dépend plus que <ïe x + at. 
Dans le cas où AM>MI1, l'état de Al dépend 
de a; — at et de x-)- at, tant que x + aî< AB, 
et, à partir de l'instant a; -\- at = AB, de x — at 
seulement. 

Kn résumé, le mouvement de la corde, ini- 
tialement limité entre A et B, se propage de 
proche en proche, à droite et à gauche, par 
deux mouvements ondulatoires distincts. 
L'onde de droite est définie par l'équation 

Jix + at 
«*■ 
x — at 
qui n'est fonction que de x — at, 

u = f(x—at); 
l'onde de gauche est délînie par l'équation 

(.x-rat 
x + at 
qui n'est fonction que de x + at, 
h — P (x + al). 
L'état de la corde s'obtient toujours à une 
époque déterminée, en plaçant les deux on- 
des dans la position où leur mouvement de 
translation les aura amenées. Ces deux posi- 
tions pourront se superposer en partie, pour 
donner l'état vibratoire entre A et B. C'est ce 
qui fait que, pour les points compris entré 
AotB, l'état vibratoire peut dépendre à la fois 
de a: — at et de x -f- at. 

Nous venons de voir que l'onde de droite 
peut se représenter par l'équation 
u = f(x — at); 

la vitesse des points de la corde ébranlés dans, 
ce mouvement vibratoire est donc 
au „. ,. 

_-„_„/* (,_„,). 

Dans le cas d'une colonne gazeuse ébranlée, 
la condensation est 

et, par conséquent, le rapport entre la vitesse 
et la condensation est — a. Lu même chose 
a lieu pour une corde. 

Si on considère l'onde de gauche, on trouve 
que lé rapport entre la vitesse et'la conden- 
sation est + a. Dans l'espace AB, le rapport 
entre la vitesse et la condensation n'est plus 
constant. 

Nous avons supposé, dans tout ce qui pro- 
cède, que nous considérions une corrfe indé- 
finie, ou un tuyau rempli de gaz, également 
indéfini. On pourrait traiter tout aussi facile- 
ment le cas d'une corde ou d'un tuyau limité 
par un plan lixe, en contact avec l'extrémité 
A de l'onde AB ; il suffirait d'introduire dans 
les calculs' précédents la condition que les 
points de la corrfs ou du tuyau gazeux, initia- 
lement en contact avec le plan fixe, restent 
constamment en contact avec ce plan fixe. 
Ceci s'exprime par 

du 

-^-=0, pour x = 0, 

quel que soit t. 

Dans le cas d'une masse gazeuse renfermée 
dans un tuyau, on peut aussi supposer que le 
tuyau est ouvert, et que le gaz renfermé dans 
ce tuyau est en contact avec l'atmosphère à 
l'extrémité ouverte ; la densité du gaz contenu 
dans la tranche en contact avec l'atmosphère 
devra être constante et égale à la densité de 
l'air atmosphérique. On exprimera facilement 
cette condition : la condensation devra être 
nulle pour x = 0, quel que soit t, c'est-à- 
dire que 

du 

— = 0, pour x s o, 



quel que soit t. 
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— Mus. Instruments à cordes. Lés cortHs 
jouent un grand rôle, le principal rôle même 
dans la plupart des instruments de musique. 
Tout ce que nous pourrions dire sur cet agent 
se trouve résumé dans le rapport suivant, 
présenté'à l'Académie des sciences par le sa- 
vant M. Biot, président d'une commission com- 
posée de sept membres de l'Institut, dont qua- 
tre, MM. Cherubini, Catel, Berton et Lesueur, 
appartenaient à l'Académie des beaux-arts. 
Ce rapport donnera a la fois une idée nette du 
rôle des cordes dans les instruments, et un 
aperçu de ce qu'on peut attendre d'une inven- 
tion de M. Savart. « Tous les instruments à 
cordes sont composés de deux éléments, qui 
contribuent à la fois à produire lents sons, 
niais qu'il faut néanmoins considérer comme 
distincts lorsqu'on veut analyser leurs effets. 
L'un de ces éléments, ce sont les cordes mê- 
mes que l'on ébranle en les frottant avec un 
archet ou en les frappant avec des marteaux; 
l'autre élément consiste en un système de 
tablettes de bois, minces, sèches, élastiques, 
tantôt assemblées en forme de caisse vide, 
tantôt servant simplement de support aux 
cordes, qui, dans tous les cas, y sont attachées. 
Lorsqu'on l'ait sonner les cordes, on fait vibrer 
les tables, et ainsi les mouvements que leurs 
vibrations excitent dans l'air doivent se mêler 
à ceux que les cordes font naître, de sorte que 
le son de rinstruineiitsecomposeréellementde 
ces deux effets. On peut s'assurer par les plus 
simples expériences que le renforcement ainsi 
obtenu par les vibrations communiquées aux 
tables est une portion considérable de l'in- 
tensité du son total produit par le système des 
tables et des cordes; car, par exemple, une 
même corde tendue verticalement par un 
mémo poids fait entendre un son incompara- 
blement plus faible, si elle est isolée dans 
l'air, que si elle communique par ses deux 
extrémités avec une table sonore; de même 
un diapason d'acier tenu à la main ou sus- 
pendu en l'air produit un son incomparable- 
ment plus faible que si on le pose sur la table 
d'un piano ou de tout autre instrument de 
musique. Le renforcement ainsi obtenu est 
tel, qu'il suffit pour rendre de nouveau sensi- 
ble le son du diapason , après qu'on l'a laissé 
vibrer dans l'air jusqu'à ce qu'on ait cessé de 
l'entendre. 

» Ces effets sont depuis longtemps connus; 
mais la manière dont ils se produisent n'avait 
pas été jusqu'ici nettement analysée par l'ex- 
périence ; on ne savait pas bien par quel mode 
de transmission les vibrations primitivement 
imprimées aux cordes se communiquent aux 
tables, ni l'espèce do mouvement qu'elles 
exécutent, ni quels sons elles en tirent, ni 
comment ces sons se marient à ceux des cor- 
des mêmes. Tout cela était cependant néces- 
saire à connaître pour établir une bonne 
théorie des instruments à cordes, et pour ar- 
river enfin à obtenir constamment, d'après des 
règles sûres, des sons purs, égaux, harmo- 
nieux , qualités' précieuses, qu un très-petit 
nombre d'habiles artistes ont pu seuls jus- 
qu'ici réaliser, soit par des essais nombreux, 
ou à l'aide de quelque procédé expérimental 
dont ils n'ont point dévoilé le secret, soit en- 
fin par un instinct qu'ils devaient à la na- 
ture, et dont l'inspiration était un mystère 
Eour eux aussi bien que pour les autres. Un 
on travail sur les instruments à cordes de- 
vait donc commencer par l'analyse de Ces 
divers points essentiels à leur théorie. C'est 
ainsi que M. Savart a procédé : il a cherché 
d'abord, par expérience, comment le mouve- 
ment imprimé aux cordes sa transmet aux 
tables sonores; pour cela il tend une planche 
de bois assez épaisse pour que les ébranle- 
ments qu'elle reçoit puissent être négligés ; il 
fait passer la corde par-dessus un chevalet 
sur la planche même où sont fixés les points 
d'attache ; il les fait porter sur une plaque de 
plomb circulaire, dont la surface inférieure 
est séparée de la planche par deux petits tas- 
seaux du bois ou de liège. Ces dispositions 
prises, il répand sur la plaque du sable lin et 
sec, et il tire le son de la corde à l'aide d'un 
archet. Aussitôt le sable s'agite, comme dans 
les expériences de M. Chladni, et tinit de 
même par s'arranger en une figure détermi- 
née. Si l'on change le son de la corde, en la 
relâchant ou en la serrant davantage, la figure 
formée par le sable change, et les variations 
de ton les plus légères déterminent des va- 
riations de figure correspondantes. On voit 
donc que, dans cette expérience, la surface 
de la plaque métallique sur laquelle posé le 
chevalet entre tout entière en mouvement. 
Les lignes nodales qui se forment sur sa sur- 
face sont, dans chaque cas, celles qui la divi- 
sent convenablement pour le mode do vibra- 
tion auquel elle est obligée de se conformer; 
ainsi elle exécute des excursions synchrones 
à celles de la corde dont le mouvement primi- 
tif a excité le sien: et vraisemblablement le 
mouvement de celle-ci est influencé à son 
tour par le mode de vibrations que prennent 
non-seulement la plaque, mais la règle de 
bois qui la supporte, et même les appuis sur 
lesquels leur ensemble repose. La corde, la 
plaque et les appuis mêmes deviennent ainsi 
un système lié dont les vibrations sont con- 
sonnantes entre elles, quoiqu'elles s'exécutent 
diversement. Le ton grave ou aigu du son que 
ce système fait entendre, dépendant de la 
rapidité actuelle des vibrations, est primitive- 
ment déterminé par la tension que l'on a 
donnée à la corde, et son intensité dépend de 
la somme des impulsions imprimées à l'air 
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ambiant par toutes les parties vibrantes du 
système. Cette vibration totale de la plaque, 
comme surface, est le premier résultat établi 
par M. Savart ; il est d'une grande importance 
dans la question actuelle, car il montre avec 
évidence le mode d'ébranlement que les tables 
sonores des instruments de musique reçoivent 
de l'influence des cordes qui y sont attachées. 
» Mais ces tables-diffèrent de la plaque mé- 
tallique en ce qu'elles n'ont pas comme elle, 
dans tous leurs points, une constitution uni- 
forme et une élasticité constante ; leur sub- 
stance, produit de l'organisation, étant com- 
posée de fibres parallèles réunies par adhé- 
sion les unes aux autres, il en résulte une 
élasticité différente dans le sens transversai 
et dans le sens longitudinal; il fallait donc 
étudier les particularités que cette constitu- 
tion introduit, non pas dans le mode de trans- 
mission du son des cordes aux tables, qui est 
toujours le même, quelle que soit leur nature, 
mais dans la mode même de. vibration qu'el- 
les admettent en vertu de leur inégale con- 
stitution. C'est aussi là le second point que 
M. Savart a traité. 

t Four cela, il a pris diverses plaques de 
bois dont il a étudié les vibrations par les 
procédés de M. Chladni, et il a reconnu que, 
orsque le sens dans lequel on les avait cou- 
pées leur donnait une élasticité inégale, cette 
inégalité influait sur la forme des lignes no- 
dales correspondantes à chaque mode de vi- 
bration , ainsi que sur les proportions des 
parties dans lesquelles les plaques se trou- 
vaient partagées par ces lignes. Dans plu- 
sieurs cas, les figures obtenues se sont trou- 
vées les mêmes que celles d'une plaque 
homogène, ou n'en ont différé que par des 
modifications qui laissaient encore apercevoir 
les rapports des unes avec les autres ; mais, 
dans d'autres cas, il s'est manifesté des modes 
de division essentiellement différents de ceux 
que M. Chladni avait observés. Par exemple, 
dans les plaques circulaires, la division en 
quatre secteurs par l'intersection de deux 
diamètres s'obtient avec les plaques de bois 
comme avec celles de verre ou de métal, et 
elle occupe le même rang dans la série des 
sons que peuvent rendre les deux espèces de 
plaques. Cela explique peut-être comment 
M. Chladni a pu être conduit à supposer, sans 
doute d'après un simple aperçu, que les unes 
et les autres vibraient absolument de la même 
manière ; mais, par un examen plus attentif, il 
aurait pu reconnaître dans ce mode de vibra- 
tion même des différences évidentes, résul- 
tant de la texture des plaques ligneuses. En 
effet, dans les plaques homogènes, on peut 
déterminer à volonté la direction d'un des 
diamètres en touchant avec le doigt le point 
de la circonférence où l'on veut qu'il se pro- 
duise, au lieu que dans les plaques en bois, 
pour toutes les figures qu'elles peuvent don- 
ner, la direction d'un des diamètres est for- 
cément toujours parallèle aux fibres lon- 
gitudinales, de sorte que le diamètre se forme 
de lui-même sur cette direction, sans que la 
plaque ait besoin d'être fixée sur sa circonfé- 
rence. En outre, ce mode de vibration ne ré- 
pond pas, comme M. Chladni le croyait, au 
son le plus grave que les plaques puissent 
rendre : on peut tirer des plaques de bois un 
autre son plus grave, dans lequel il se fait 
seulement deux divisions semi- circulaires, 
séparées par un diamètre unique ; alors ce 
diamètre peut être dirigé indifféremment en 
tous sens. Enfin, on peut obtenir un son plus 
grave encore, c est celui pour lequel toutes 
les lignes nodales sont réduites à un point 
placé au centre même de la plaque. Ces deux 
modes de vibration ne sont pas particuliers 
aux plaques de bois; M. Savart les a obtenus 
aussi sur des plaques homogènes de verre ou 
de métal; mais, d'après d'autres expériences 
que nous citerons plus loin, il nous paraît 
probable que la réduction des lignes nodales 
à un point unique ne se produit point par la 
plaque seule, et que son support y contribue 
par réaction , en prenant en ce point un 
mouvement de vibration opposé à celui qu'elle 
exécute elle-même. Il ne serait pas impossible 
que des lames cristallisées, mises en vibra- 
tion, manifestassent leur système cristal- 
lin par les figures qui se traceraient sur leur 
surface. 

■ Les tables sonores ne sont pas seulement 
susceptibles de s'ébranler sous l'influence des 
cordes qui y sont attachées , elles peuvent 
se mettre aussi en mouvement les unes les 
autres, et se communiquer leurs vibrations, 
soit par un contact immédiat, soit par trans- 
mission à travers des tiges ligneuses. C'est 
encore là un phénomène essentiel pour l'ana-' 
lyse des instruments à cordes, et M. Savart 
1 a mis aussi dans une évidence entière, au 
moyen de quelques expériences que nous al- 
lons rappeler, 

» Il a d'abord pris deux plaques de même 
bois, toutes deux circulaires, d'égale épais- 
seur, et qui, par conséquent, pour des ébran- 
lements semblables, devaient donner le même 
son. Cette identité de son est même la seule 
condition nécessaire dans les circonstances 
présentes, par conséquent la seule qu'il soit 
nécessaire de bien vérifier préalablement. 
M. Savait a fixé les deux plaques par leur 
centre aux deux extrémités d'une tige cylin- 
drique en bois, d'environ un décimètre de 
longueur, puis, tenant cette tige verticale en- 
tre les doigts, sans toucher les plaques, il a 
répandu sur" celles-ci du sable tin et sec, et 
appliquant un archet au,bord de l'une d'elles, 
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de manière & en tirer un des sons qu'elle pou- 
vait rendra, l'autre plaque s'est trouvée aus- 
sitôt ébranlée par transmission h travers la 
tige, et le sable s'est arrangé sur elle précisé- 
ment comme sur ht première; d'où il suit 
qu'elles avaient pris toutes deux le même 
mode de vibration. D'après cela, lorsque les 
plaques sont de dimensions inégales ou de 
différente nature, en général lorsqu'elles ne 
rendent pas isolénientle même son, il est fa- 
cile de prévoir que leurs modes de divisions 
simultanées devront s'accommoder à cette 
diversité, et par conséquent ne pourront plus 
être les mêmbs. C'est aussi ce que M. Savart 
a confirmé par l'ébranlement primitif ainsi 
imprimé' à une plaque à travers une seule 
tige, et même à un nombre quelconque de pla- 
ques unies entre elles par autant de tiges ap- 
pliquées à leurs surfaces opposées. Il existe, 
dons tous les violons, une tige pareille que 
l'on insère entre les deux tables de la caisse, 
perpendiculairement à leurs surfaces, en lui 
donnant une longueur telle qu'elle puisse être 
maintenue par la seule pression de ces sur- 
faces sur ses deux extrémités; cette tige est 
ce qu'on appelle l'âme du violon. Les expé- 
riences précédentes montrent avec évidence 
quel est son effet; elle sert, uinsi que M. Sa- 
vart le remarque, à transmettre au fond de la 
caisse le mouvement vibratoire que la table 
supérieure reçoit la première des cordes, par 
l'intermédiaire du chevalet. Sans doute ce 
mouvement est transmis aussi en partie par 
les éclisses de bois interposées, comme la tige, 
entre les deux tables, et qui forment le con- 
tour de l'instrument; il l'est même encore 
par l'air contenu dans la caisse; mais M. Sa- 
vart montre clairement que plusieurs circons- 
tances contribuent à rendre la transmission par 
l'âme de beaucoup plus efficace. Aussi les lu- 
thiers et les artistes savent-ils tous combien le 
choix de l'endroit, disons mieux, du point où 
pose cette petite pièce, est une affaire délicate, 
et combien le plus léger changement qu'on lui 
donne a d'influence sur les qualités musicales 
du violon. Toutefois, jusqu'ici, personne, à 
notre connaissance, n'en avait déterminé et 
indiqué le véritable emploi. 

» Ici se présente la question de savoir com- 
ment le mouvement vibratoire, excité dans 
une plaque, se transmet à une autre plaque 
par le moyen d'une tige de bois intermédiaire. 
AI. Savart pense, et nous croyons comme lui, 
que cette transmission s'opère par la propa- 
gation d'ondulations'longitudinales, excitées 
à l'une des extrémités de la tige par celle 
des deux plaques que l'on ébranle immédiate- 
ment. On sait, en effet, que dans toutes les 
tiges solides on peut exciter de pareilles ondu- 
lations, qui s'y propagent absolument comme 
les ondes aériennes dans un tuyau d'orgue 
cylindrique. Dans la tige solide, comme dans 
la colonne d'air, l'arrivée successive de ces 
ondes fait naître, en chaque point, des alter- 
natives de condensation et de dilatation, en 
même temps que des excursions dirigées tan- 
tôt en avant, tantôt en arrière; et même, en 
supposant que le mode d'ébranlement soit 
symétrique pour tout le contour de la tige, si 
1 amplitude de3 excursions est rendue plus 
grande que ne le comporte la cohésion de la 
substance dont la tige est formée, celle-ci se 
rompt en une multitude de petits anneaux 
circulaires, perpendiculaires à son axefVmsi 
qu'un jeune élève de la Faculté des sciences, 
M. Saint-Ange, l'a observé et l'a fait voir à 
l'un de nous. Maintenant, dans les expérien- 
ces de M. Savart, lorsque les ondulations 
excitées dans la tige par une des plaques par- 
viennent à l'extrémité opposée de la mémo 
tige, laquelle est en contact avec une seconde 
plaque non ébranlée, il parait, comme il le 
remarque , qu'elles se transmettent à cette 
plaque et y excitent un mouvement de vibra- 
tion, périodique comme elles et de même du- 
rée ; et puisque ce seul mode de communica- 
tion suffit pour déterminer dnns la seconde 
plaque des lignes nodales et des parties vi- 
brantes identiques à celles de la première, si 
les deux plaques sont égales, ou eu général 
correspondantes, dans le cas où il existe une 
inégalité entre elles, il semble nécessaire 
d'admettre, comme AI. Savart le remarque 
encore, que les parties de la tige comprises 
dans un même anneau ont, au même instant, 
des condensations et des mouvements divers ; 
ou, en d'autres termes, que la tige se divise, 
parallèlement à sa longueur, en parties dont 
les phases simultanées de vibration sont dif- 
férentes, quoique la période de ces vibrations 
soit la même pour toutes; de sorte que cha- 
cune de ces parties, agissant à part sur le 
point de la seconde plaque auquel elle se 
trouve appliquée, lui communique l'espèce 
particulière d'ébranlement qui correspond aux 
agitations qu'elle apporte, ce oui ayant lieu 
au même instant, avec diverses intensités, sur 
toute la surface de contact de la tige avec la 
plaque, détermine dans celle-ci les lignes qui 
doivent rester fixes, et tes parties qui doi- 
vent osciller dans le mode actuellement exis- 
tant des vibrations de la tige. S'il en est ainsi, 
on devra, en suivant avec soin les expérien- 
ces, découvrir dans ce mode de transmission 
des particularités analogues à celles que pré- 
sentent, dans les tuyaux d'orgue, la forme 
des embouchures et le mode d'introduction de 
l'air ; c'est-à-dire que la forme des tiges com- 
municantes, leur grosseur, leur longueur et 
la nature des substances dont elles seront 
faites , devront produire des modifications 
dans les vibrations imprimées à la seconde 
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■plaque, et même, par réaction, dans le mou- . 
veinent correspondant excité par la première, 
modifications qui deviendront sensibles par le 
mode de divisions simultanées des plaques 
combinées, ou par les changements des sons 
que le système fera entendre pour chaque 
subdivision particulière, ou enfin par ces deux 
sortes de variations à la fois. Déjà quelques 
nouvelles expériences tentées par M. Savart, 
et qu'il a communiquées à l'un de nous, sem- 
blent indiquer de semblables phénomènes ; 
mais nous nous bornons ici à signaler la pro- 
babilité de leur existence, en attendant que 
M. Savart ait achevé de les mettre dans tout 
leur jour. 

» En général, la transmission des mouve- 
ments vibratoires par les ondulations longitu- 
dinales, et le changement de ces ondulations 
en vibrations transversales, est un fait très- 
digne d'attention, soit en lui-même, comme 
résultat des lois du mouvement, soit par la 
fréquence et l'étendue , jusqu'ici trop peu 
soupçonnée, de ses applications. L'un de nous 
a communiqué a la commission et répété de- 
vant elle des expériences extrêmement cu- 
rieuses, faites à ce sujet par M. Blanc, jeune 
homme qui a déjà donné des preuves de beau- 
coup d'instruction et do sagacité dans d'au- 
tres circonstances. Le résultat général de ses 
observations est que tout corps solide quel- 
conque peut être mis en vibration plus ou 
moins sensible, en fixant à un des points de sa 
surface l'extrémité d'un mince tuba de verve 
que l'on frotte longitudinaiement. Le mouve- 
ment ondulatoire excité ainsi dans la lon- 
gueur de ce tube, arrivant à l'extrémité fixée 
sur le corps solide, agite les parties de celui- 
ci, et lui fait prendre un des modes de vibra- 
tion par lesquels il peut y répondre; e'est 
comme un archet très-rapide, appliqué seule- 
ment à une partie du corps solide, et qui suf- 
fit pour le faire entrer tout entier en oscilla- 
tion. D'après cela, le mode de vibration et de 
division que prend ce corps doit dépendre du 
mode de vibration actuellement imprimé au 
tube; il doit dépendre aussi de l'étendue du 
point de contact et de l'angle sous lequel le 
tube est appliqué; mais l'examen de toutes 
ces circonstances ne doit pas être facile. Tou- 
tefois, M. Blanc a bien constaté que, lorsque 
le tube est assez long pour recevoir aisément 
des manières de vibrer différentes, il imprime 
au corps qu'il touche des ébranlements di- 
vers, et lui fait rendre différents sons. Il a 
remarqué encore qu'en général on doit con- 
sidérer le tube et le corps comme un système 
lié, qui admet des inodes de vibration et des 
configurations propres à tout son ensemble ; 
cette considération devient indispensable lors- 
que le tube a des dimensions et une massa 
comparables à celles du corps solide qu'il doit 
ébranler; mais, s'il est comme infiniment pe- 
tit par rapport à ce corps, on peut se borner 
à le considérer, ainsi que nous le disions tout 
à l'heure, cotnmo un simple mécanisme des- 
tiné à exécuter l'ébranlement. M. Blanc a fait 
ainsi résonner des plaques circulaires au cen- 
tre desquelles il avait appliqué des tubes de 
verre minces, perpendiculaires à leur surface, 
et, par ce procédé, qui laissait leurs bords 
tout à fait libres, il a obtenu de ces plaques, 
par le seul frottement des tubes, des figures 
aussi nettes que celles que l'on produit lors- 
qu'on frotte immédiatement leur contour avec 
un archet. En appliquant de même un petit 
bout de tube au bord d'une coupe de verre, 
le plus léger frottement du doigt sur le tube 
lui a suffi pour imprimer à la coupe le mode 
de subdivision en quatre ou six parties, et par 
conséquent pour en obtenir les sons corres- 
pondants; il y a même quelque chose de sur- 
prenant clans le volume et la force du son 
ainsi excité par une aussi faible cause. Ce 
mode d'ébranlement, appliqué à la construc- 
tion de l'harmonica, aurait, comme M. Blanc 
le remarque, deux avantages propres, dont 
l'un est que le tube, étant toujours appliqué 
au même point du vase de verre, en tire un 
son constant, malgré toutes les inégalités 
d'épaisseur et de densité que ses parties peu- 
vent offrir, ce qui n'a pas lieu dans la con- 
struction ordinaire, où l'on donne aux vases 
un mouvement de rotation qui amène succes- 
sivement sous les doigts les diverses parties 
de leur circonférence, et rend leur son inégal 
ot diseord, a moins qu'on ne prenne la peine 
excessive de les user pour les égaliser. L'au- 
tre avantage est que le son de chaque vase 
peut être aisément réglé et fixé pour toujours 
par ht seule application d'un petit corps que 
l'on attache à la partie de son contour oppo- 
sée au point d'insertion du tube, et dont on 
modifie graduellement la masse jusqu'à ce 
qu'on obtienne le son désiré. Concevons main- 
tenant une suite de pareils vases armés de 
leurs tubes, disposés à côté les uns des au- 
tres, et recouverts d'une caisse qui laisse pas- 
ser de tous ces, tubes une égale longueur, 
chose d'autant plus facile qu'ils peuvent être 
déjà par eux-mêmes très-peu différents, on 
aura un instrument tout pareil pour les ef- 
fets, pour l'extérieur et même pour l'appa- 
rence mystérieuse, à l'euphone que M. Chladni 
nous a présenté autrefois à Paris comme une 
énigme, et dont il est bien vraisemblable que 
les expériences de M, Blanc nous révèlent 
ainsi le secret. 

» Nous ne pouvons mieux terminer ces re- 
marques sur les vibrations communiquées, 
qu'en rapportant une curieuse expérience de 
notre confrère M. Bréguet, qui en met les 
effets dans la plus complète comme la plus 
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remarquable évidence. M. Bréguet a construit 
des montres qu'il appelle doubles, parce qu'el- 
les renferment, dans une boite de dimension- 
ordinaire, deux mouvements complets, tout à 
fait indépendants l'un de l'autre, mais fixés 
sur la même platine métallique. Chacun de 
ces mouvements conduit des aiguilles d'heu- 
res, de minutes, de secondes, dont la marche 
lui est uniquement soumise. Or, quoique cette 
marche ne soit jamais rigoureusement la 
même pour les deux systèmes quand chacun 
agit seul, néanmoins, lorsqu'on les fait agir 
ensemble, s'ils diffèrent peu dans leur mar- 
che, ils finissent bientôt par s'accorder par- 
faitement, en vertu de leur influence réci- 
proque qui se communique de l'un à l'autre 
par la platine commune à laquelle ils sont 
fixés tous deux. Une de ces montres doubles, 
suivie pendant trois mois à l'Observatoire, a 
offert ainsi, entre ses deux mouvements, un 
accord tel, que les deux aiguilles de secondes 
ont toujours battu exactement la même se- 
cousse sèche , sans se quitter durant tout cet 
intervalle de temps, quoique, en vertu des 
petites inégalités inévitables que les meilleurs 
chronomètres éprouvent, la marche commune 
du double système ait offert de légères varia- 
tions , et ce qui achève de prouver que cet 
accord merveilleux est causé par l'influence 
mutuelle de petites vibrations transmises d'un 
système à l'autre par la platine métallique 
qui les porte, c'est que les deux systèmes se 
maîtrisent l'un l'autre d'autant plus énergi- 
quement qu'ils sont plus rapprochés sur cette 
plaque. A mesure qu'on les rapproche, on 
peut détruire par leur réaction mutuelle une 
différence plus grande entre leurs marches 
isolées. 

» M. Bréguet pense qu'une telle combinaison 
de deux mouvements est plus stable dans son 
uniformité qu'un mouvement unique, et qu'elle 
doit mieux résister aux causes perturbatrices 
étrangères. 

• Après avoir déterminé le mode par lequel 
les mouvements de vibration imprimés à des 
cordes se transmettent aux tables ligneuses 
sur lesquelles les cordes sont attachées, après 
avoir reconnu par l'observation même que 
les tables ainsi ébranlées vibrent à la manière 
des surfaces, M. Savart a fait l'application 
.de ces principes à la construction des instru- 
ments à cordes, et, dans le nombre, il a choisi 
le violon pour exemple, persuadé avec raison 
que, comme il est le plus délicat et le plus 
parfait de tous, la théorie qui s'y applique- 
rait descendrait ensuite aisément à tous les 
autres, et donnerait plus de prix aux perfec- 
tionnements qu'elle serait capable d'y ap- 
porter. 

» Le violon est essentiellement composé de 
deux tables sonores disposées en forme de 
caisse, et sur l'une desquelles sont tendues 
quatre cordes accordées entre elles dans des 
rapports de quinte. Selon la théorie établie 
par M. Savart, les mouvements de vibration 
imprimés à ces cordes au moyen de l'archet 
quon y applique se transmettent au cheva- 
let, de celui-ci à la table supérieure, de 
celle-ci à l'inférieure, par le moyen de l'âme, 
des éclisses, des tasseaux, et même de l'air 
contenu dans la cavité de la caisse. Toutes ces 
parties, c'est-à-dire non-seulement les tables 
de la caisse, mais le chevalet, les tasseaux, 
les éclisses, l'âme, la barre d'harmonie, le coi- 
dier même, et jusqu'au manche, vibrent par 
communication, chacune selon sa constitution 
et sa nature, c'est-à-dire comme des corps 
solides ou comme de simples plaques. Quoique 
ces notions découlassent naturellement des 
expériences précédemment faites par M. Sa- 
vart sur les vibrations communiquées, il les 
a vérifiées de nouveau, en répandant du sa- 
ble fin sur toutes les parties dont nous venons 
de donner l'énumération , du moins sur toutes 
celles qui pouvaient manifester leurs mouve- 
ments par leur division spontanée; et, de 
cette manière, il a vu et nous a fait voir que 
les choses se passaient comme il l'avait prévu. 
Alors il s'est proposé de chercher, dans la 
théorie de ce genre de vibrations, quelle dis- 
position, quelle coupe et quelle forme de sur- 
face devaient être les plus convenables pour 
donner au violon, avec des dimensions rap- 
prochées de l'usage ordinaire, les qualités que 
l'on y regarde comme les plus précieuses, 
c'est-à-dire la pureté des sons, leur égalité et 
la facilité de vibration qui les fait naître 
instantanément sous les doigts de l'artiste, au 
gré de ses plus secrètes inspirations. L'une 
des conditions les plus essentielles pour obte- 
nir ces avantages, nous dirons même volon- 
tiers la plus essentielle, nous semble pouvoir 
Se déduire d'une considération de mécanique 
particulière à la théorie des petits mouve- 
ments, tels que ceux qui produisent les sons. 
Lorsque l'on calcule les vibrations d'une 
corde tendue entre deux points fixes, on 
trouve que si la corde est partout d'égale 
grosseur et d'égal poids, elle donnera tou- 
jours le même sou fondamental, lorsque, 
après l'avoir écartée de sa situation reetiligne, 
on l'abandonnera à elle-même, quelle que soit 
d'ailleurs la ligure primitive suivant laquelle 
on l'aura pliée ; et, dans chacune de ces os- 
cillations, à partir de cette figure, tous ses 
I points reviendront toujours simultanément 
aux limites de leur excursion, ce qui donnera 
un son net et uniforme pendant toute la durée 
du mouvement, quelle que soit l'amplitude 
des excursions successives. Mais si la corde, 
au lieu d'être homogène, a des sections d'iné- 
gal poids ou d'inégale grosseur, elle rendra 
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des sons divers, selon les modes d'ébranle- 
ment primitif qu'on lui imprimera, et ce sera 
seulement pour certaines formes particulières 
de courbure primitive que tous ses points re- 
viendront simultanément à leurs limites d'ex- 
cursion ; d'où il suit que dans les autres modes 
de vibration elle donnera des sons discor- 
dants et variables. Or, la même distinction 
existe vraisemblablement dans les vibrations 
des plaques égales ou inégales, homogènes 
ou hétérogènes dans leur rigidité, et les con- 
séquences doivent en être les mêmes, c'est- 
à dire que les plaques dont la courbure sera 
peu contournée et dont l'épaisseur et la rigi- 
dité seront uniformes, ou au moins symétri- 
quement variables par rapport au mode d'é- 
branlement qu'on leur applique, devront vrai- 
semblablement produire des sons constants 
et soutenus, sinon dans toutes les manières 
de vibrer qu'elles peuvent prendre, au moins 
dans le plus grand nombre ; tandis que les 
plaques de formes compliquées, et dont l'é- 
paisseur et l'élasticité seront très-inégales dans 
leurs diverses parties, devront, en général, 
excepté pour certaines impulsions particuliè- 
res, produire des sons variables, aigres et 
discordants. Or, s'il en est ainsi, combien cet 
inconvénient ne doit-il pas être à. redouter 
dans les tables de violon actuelles, dont la 
courbure est ondulée dans des sens divers, et 
l'épaisseur variée dans leurs diverses parties 
par de si capricieuses dégradations, d'autant 
plus que ces deux genres d'inégalité n'y sont 
obtenus qu'eu coupant et tronquant les fibres 
du bois dans toutes les directions et sous tous 
les degrés possibles de longueur! Ne doit-il 
pas arriver presque toujours qu'un travail 
aussi compliqué donne pour résultat des ta- 
bles à vibrations inégalement faciles, souvent 
irrégulières, et dont les défauts auront pour 
conséquence inévitable l'inégalité ou la mau- 
vaise qualité des sons? Et, quoique des lu- 
thiers aient fait d'excellents violons avec ce 
procédé, ou, pour mieux dire, malgré Son 
usage, n'est-on pas fondé à affirmer qu'il est 
mauvais en théorie, et que, s'il leur a réussi 
dans l'exécution , c'est à la faveur d'une 
adresse qui est parvenue, à force d'essais et 
de pratique, à en éluder ou à en déguiser 
les inconvénients? C'est ainsi qu'a pensé 
M. Savart, et il a construit ta caisse de son 
violon avec des tables planes. La seule modi- 
fication qu'il s'est permis de faire à leur con- 
stitution naturelle, c'est de leur donner une 
légère dégradation d'épaisseur à partir de 
l'axe où l'ébranlement est excité par le con- 
tact du chevalet; et, afin de leur conserver 
autour de cet axe une symétrie d'élasticité 
parfaite, il fait chaque table de deux pièces, 
qu'il tire d'une même planche, non pas en la 
sciant, mais en la fendant et la dédoublant, 
pour ainsi dire, dans le sens de ses libres 
longitudinales. Aussi, pour montrer combien 
ces précautions, jointes à la simplicité de la 
forme, donnent d'avantages aux tables planes, 
il suffira de dire qu'au Heu d'une ligne au plus 
d'épaisseur que l'on donne aux parties les 
plus fortes des tables de violons ordinaires, 
qui, en quelques endroits, diminuent jusqu'à 
n'avoir plus qu'une minceur extrême, M. Sa- 
vart a pu donner à ses tables trois lignes un 
quart dans l'axe, et au bord encore plus d'une 
ligne, et, avec ce degré de force qui assure 
leur durée, elles ont encore plus de liberté 
de vibration que les tables ordinaires, comme 
le prouve la promptitude de la formation des 
lignes nodales sur leurs surfaces, et surtout 
la facilité extrême de l'instrument à être 
joué. Comme on n'avait pas jusqu'ici analysé 
expérimentalement la construction et les ef- 
fets des instruments a, cardes, on n'a aucune 
notion certaine sur ce qui a pu conduire les 
artistes à employer des tables courbes, malgré 
le travail pénible et la grande difficulté de 
réussite que cette construction entraîne-, on 
peut cependant présumer, avec M. Savart, 
qu'ils l'ont fait dans l'intention de rendre les 
tables plus résistantes à la force de traction 
des cordes, en leur donnant une forme voûtée ; 
mais l'épaisseur plus forte que permettent les 
tables planes conserve les avantages de cette 
résistance, et même d'une résistance beau- 
coup plus durable, sans avoir les difficultés 
et les inconvénients que la forme voûtée en- 
traîne. 

» Il ne faudrait pas toutefois conclure de 
ces principes que la forme plane des tables' 
puisse seule assurer la bonté d'un instrument ; 
il faut encore considérer la disposition de ces 
tables, leur épaisseur et leur étendue, par 
rapport aux cordes qui doivent les ébranler. 
C'est ainsi, par exemple, comme M. Savart 
l'observe, que la guitare, avec ses grandes 
tables planes, a pourtant très-peu de sou, 
parce que ses cordes, d'ailleurs mal disposées, 
ne sont pas capables d'ébranler fortement de 
si grandes surtaces ; il en résulte qu'une partie 
seulement de la table supérieure entre sensi- 
blement en mouvement, et que le reste de la 
table, demeurant inerte, ne fait que nuire par 
sa masse, plutôt que servir aux vibrations. 
Ce manque d'accord entre les diverses par- 
ties d'un instrument est un vice qui l'attaque 
essentiellement dans la source même de ses 
effets, et l'on en peut observer les fâcheux 
S3'mptôines dans la plupart des violons ordi- 
naires, en répandant du sable fin sur leurs 
tables; Car alors, si l'on passe l'archet sur les 
cordes, on s'aperçoit, comme M. Savart le 
remarque, que les parties extrêmes des tables 
situées du côté du manche ne prennent pres- 
que jamais un mouvement sensible de vibra- 
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tion. Le violon de M. Savart a une longueur 
égale à celle du violon ordinaire; il est, 
comme nous venons de le dire, à tables pla- 
nes, et sa forme est celle d'un trapèze dont 
le plus petit des côtés parallèles est situé 
près du manche; il n'a pas d'échancrures la- 
térales, comme les violons ordinaires. M. Sa- 
vart a pensé qu'en faisant ses côtés rectili- 
gnes il obtiendrait le grand avantage de pou- 
voir former les côtés de ta caisse, que l'on 
appelle les éclisses, avec des bandes de bois 
planes, qui conserveraient ainsi toute la 
rectitude, et, par conséquent, toute l'élasti- 
cité et la régularité de leurs fibres, qualité? 
qu'il faut nécessairement sacrifier pour les 
plier à suivre le contour curviligne du violon 
ordinaire. Il a aussi donné à ces bandes plus 
d'épaisseur qu'on ne le fait de coutume, ce 
qu'il pouvait faire à cause de la mobilité plus 
grande de ses tables, et ce qui a l'avantage 
de contribuer à la solidité, par conséquent à 
la durée de l'instrument. 

■ Pour maintenir la table supérieure, et 
pour la mettre en état .de résister à la pres- 
sion exercée pur les cordes, on a coutume de 
la fortifier par-dessous au moyen d'une barre 
de bois dirigée dans le sens de la longueur de 
l'instrument ; c'est ce que l'on appellera barre 
d'harmonie. M. Savart place cette barre dans 
l'axe même de la table supérieure, afin de 
conserver entre les deux moitiés de cette ta- 
ble la plus parfaite symétrie d'élasticité. Il 
s'écarte encore en cela de la pratique ordi- 
naire, qui place la barre d'harmonie un pou 
hors de l'axe sous le pied gauche du cheva- 
let, ce que l'on fait, dit-on, afin de produire 
d« ce côté une résistance égale à celle de 
l'âme, qui se place de l'autre eôté de l'axe ; 
mais, d après les expériences de M. Savart 
sur ta transmission des vibrations entre deux 
plaque* unies par une tige, on voit, comme il 
en fait la remarque, que l'àme n'est pas du 
tout destinée k soutenir la table contre la 
pression des cordes, ce que sa forme effilée 
et le peu d'étendue de son contact la rendrait 
très-peu propre à faire, mais que sa destina- 
tion unique est de transmettre à la table infé- 
rieure de la caisse le mouvement de vibra- 
tion que la table supérieure reçoit la première 
des cordes, par l'intermédiaire du chevalet. 
M. Savart a donc eu raison de renoncer a un 
usage fondé sur une hypothèse inexacte, pour 
conserver à son violon les avantages cer- 
tains que doit produire la symétrie d'élasti- 
cité. Il a aussi changé la forme des ouver- 
tures que l'on a coutume de pratiquer dans la 
table supérieure ; au lieu de leur donner la 
forme d un /", comme on le fait d'ordinaire, il 
leur a donné celle d'un rectangle dont la lon- 
gueur est dirigée dans le sens des libres 
ligneuses; par ce moyen, il coupe un bien 
moindre nombre de ces libres, et affaiblit 
moins leur élasticité. L'effet des ouvertures 
n'avait pas été jusqu'ici suffisamment analysé ; 
M. Savart montre dans son mémoire qu'un 
de leurs usages consiste à renforcer les sons 
de l'instrument, par la communication qu'elles 
établissent entre l'air contenu dans la caisse 
et l'air du dehors. En effet, en couvrant ces 
ouvertures avec du papier, il a trouvé que le son 
de l'instrument était excessivement affaibli. 
On remarque le même affaiblissement dans 
les sons du tambour militaire lorsqu'on bou- 
che le trou latéral percé dans la caisse. Muis, 
outre cette utilité, tes ouvertures du violon 
en ont encore une autre que M. Savart indi- 
que, c'est que, leur contour intérieur formant 
une limite libre dans les endroits de la table 
où elles sont pratiquées, il devient par là né- 
cessaire que ce contour entre en mouvement 
dans tous les modes de vibrations que la table 
peut prendre ; et, comme les ouvertures sont 
situées à peu de distance de l'axe de la table 
qui, dans la construction de M. Savart, se 
trouve être presque toujours un nœud de vi- 
brations très-large, il s'ensuit que, dans tous 
les sons que l'on peut tirer du violon, le 
mode de division que prendront les taules 
pour y répondra, ou ne donne pas de nœud 
entre les ouvertures et l'axe, à cause do la 
grande résistance que ce petit intervalle op- 
pose à sa subdivision, ou, s'il en donne, n'ad- 
met tout au plus qu'une seule ligue nodale 
d'une finesse extrême, qui même bien souvent 
n'est que le prolongement presque insensible 
d'une telle ligne, qui vient comme expirer à 
cet endroit-la. Or cette circonstance, comme 
le remarque judicieusement Al. Savart, est 
très-importante, car c'est précisément entre 
les ouvertures de i'axe que se place la pe- 
tite tige que l'on appelle l'âme, laquelle sert, 
comme nous l'avons dit, à' transmettre à 
la table inférieure de la caisse les ébranle- 
ments que reçoit la table supérieure. Il im- 
porte donc beaucoup qu'il ne puisse pas se 
faire de lignes nodales au point de contact 
par lequel cette communication s'opère, ou 
du moins que, s'il s'en forme, elles soient 
aussi fines que possible; car, si le mouvement 
de la table supérieure en cet endroit deve- 
nait nul ou faible, il est clair que la transmis- 
sion à la table inférieure ne s opérerait plus, 
et ainsi le son perdrait une portion notable de 
sa force. Ces inconvénients se trouvent donc 
évités en plaçant, comme on le fait toujours, 
la tige communicante dans l'endroit de l'in- 
tervalle qui sépare les bords intérieurs des 
ouvertures de la barre d'harmonie placée 
sous la table supérieure. Mais, indépendam- 
ment de tout raisonnement, M. Savart a 
rendu sensible, par une expérience bien sim- 
ple, les mauvais effets qui résulteraient du 
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passage d'une grosse ligne nodale sur l'ex- 
trémité de l'âme ; car, en ôtant la barre d'har- 
monie, et plaçant l'âme sur l'axe même de la 
table supérieure, où se forme presque tou- 
jours un pareille ligne, le son se trouve aussi 
affaibli que si l'âme était tout à fait suppri- 
mée. Ne serait-ce pas, en partie, à un acci- 
dent de ce genre que serait dû l'affaiblisse- 
ment marqué que des violons, même d'une 
bonté peu commune, présentent quelquefois 
pour certains sons ? 

» M. Savart a examiné avec un soin égal, 
et par la même méthode, c'est-à-dire par des 
expériences, les effets individuels de toutes 
les autres pièces du violon, afin de découvrir 
les formes et les dispositions les mieux ap- 
propriées à ces effets. Aussi, lorsqu'on exa- 
mine son instrument sous le rapport physique, 
on trouve que toutes les parties qui le com- 

E osent agissent avec une liberté et une régu- 
irité qu une combinaison ainsi raisonnée pou- 
vait seule atteindre. Lorsque, après avoir ré- 
pandu sur les tables de ces violons du sable 
fin et sec, on passe l'archet sur une des 
cordes, on voit aussitôt la division des tables 
s'opérer avec une force, une rapidité et une 
régularité surprenantes, en formant pour 
chaque son des systèmes de lignes nodales 
symétriques ar'our de l'axe de l'instrument ; 
et même on peut s'assurer ainsi, comme 
M. Savart nous l'a fait voir, que non-seule- 
ment les tables vibrent, mais que toutes les 
parties de l'instrument, et jusqu'à ses plus 
petites pièces, entrent en vibration à la fois, 
et chacune à sa manière, dès que les cordes 
sont mises en mouvement par l'archet; de 
sorte que toutes ces parties contribuent à la 
fois à produire l'intensité, et à former le ca- 
ractère des différents sons. Cependant, M. Sa- 
vart indique, dans son mémoire, un nouveau 
perfectionnement que la théorie lui.a suggéré, 
et auquel il n'îtvait pas encore songé quand 
il a construit les instruments qu'il nous a 
soumis : ce perfectionnement, assurément bien 
simple, consiste à faire résonner séparément 
les deux tables avant d'en former .la caisse, 
et à modifier leur épaisseur jusqu'à ce qu'elles 
rendent exactement le même son. En effet, 
dans ses expériences sur les vibrations des 
plaques de bois unies par une tige, comme le 
sont les deux tables de la caisse, M. Savart a 
observé que la plaque ébranlée par commu- 
nication s excitait plus aisément, et se divi- 
sait plus nettement par les lignes nodales, 
dans le cas où elle était égaie à l'autre, que 
lorsqu'elle était différente; d'où il a conclu 
avec raison que la même condition d'égalité 
produirait dans les tables du violon les mêmes 
effets et les mêmes avantages. Il conjecture, 
et cela n'est pas improbable, que les luthiers 
célèbres, comme les Steiner, les Amati, les 
Stradivarius, employaient cette épreuve sim- 
ple et facile, et que c'est par l'usage de cette 
précaution, joint au choix recherché des 
bois et à la symétrie des courbures, qu'ils ont 
obtenu' les belles qualités que présentent 
presque tous les instruments qui sont sortis 
de leurs mains. 

■ Après avoir examiné en détail les modifi- 
cations nombreuses et toutes nouvelles ap- 
portées par M. Savart dans la construction 
d'un instrument dont les qualités exquises 
n'avaient été jusqu'ici que le résultat d'une 
pratique heureuse, il nous restait à faire une 
dernière épreuve, la plus importante et même 
la seule complètement décisive; c'était de 
prier quelque artiste habile d'essayer le nou- 
veau violon de M. Savart, comparativement 
avec un violon ordinaire d'une excellente 
qualité. Peu nous importait, dans cette com- 
paraison, que le violon de M. Savart se trou- 
vât ou non, dès à présent, supérieur à tous 
les violons connus. Cette supériorité actuelle 
eût été peut-être nécessaire s'il se fût agi 
d'un pertectionnemetit pratique, puisque alors 
le résultat obtenu ne promet rien d'assuré 
pour les progrès à venir, mais il n'en est plus 
ainsi d'un résultat fondé sur des principes 
théoriques reconnus véritables ; celui-ci est 
susceptible de se développer dans ses consé- 
quences , et de se perfectionner dans ses ap- 
plications. C'eût donc été déjà beaucoup que 
le violon de M, Savart, réduit comme il l'est 
à des principes fixes et à l'exécution la plus 
simple, présentât les qualités d'un bon violon 
ordinaire. Pour s'en assurer, la commission a 
invité M. Lefebvre, chef de l'orchestre du 
théâtre Feydeau, à vouloir bien en faire l'es- 
sai devant elle. Cet habile artiste, dont le ta- 
lent plein de grâce et de sensibilité est connu 
et apprécié depuis longtemps de tout le monde, 
s'est rendu à nos désirs avec une complai- 
sance infinie. Il a souhaité de comparer le 
violon de M. Savart à celui dont il se sert 
habituellement lui-même, et qui a tant d'ex- 
pression sous ses doigts. Il a d'abord joué de- 
vant nous successivement de l'un et de l'autre. 
On a remarqué, dans le nouveau violon, une 
grande pureté de sons, jointe à l'égalité la 
plus parfaite. Ou sait combien cette dernière 
qualité est rare et recherchée. -Le nouveau 
violon, entendu ainsi de près, paraissait avoir 
un peu moins d'éclat que l'autre; pour mieux 
nous assurer de la différence, nous avons 
prié M. Lefebvre de passer dans une chambre 
voisine, et de jouer alternativement les mê- 
mes phrases sur les deux instruments, sans 
nous avertir de l'ordre qu'il mettrait entre 
eux ; alors ils se sont égalés si complètement, 
que les personnes les plus exercées les ont 
confondus l'un avec l'autre ; ou si le nouveau 
violon a présenté quelque différence qui pût 
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parfois le faire reconnaître, c'était un peu 
plus de suavité dans les sons. Grâce à la 
complaisance de l'artiste, qui voulait bien se 
prêter à toutes nos épreuves, les mouvements 
les plus divers, les plus lents, les plus ra- 
pides, les plus austères et les plus tendres ont 
été essayés tour à tour. L'opinion unanime a 
été que le nouveau violon pouvait passer 
pour un violon excellent Or, d'après les prin- 
cipes sur lesquels il est établi, on a vu que 
sa construction ne renferme rien d'arbitraire, 
rien qui dépende du hasard. Un luthier habile 
pourra encore ajouter à ses qualités par un 
ion choix des bois et par le fini de l'exécution ; 
mais, sans atteindre ce degré, l'ouvrier le 
plus ordinaire fera encore ainsi, et fera à 
coup sûr un très-bon violon pour un prix ex- 
trêmement modique, parce que les qualités 
principales, la beauté et l'égalité des sons, 
dépendent uniquement des principes théori- 
ques sur lesquels l'instrument est établi. Ce- 
lui que M. Savart nous a présenté et que l'on 
a essayé a été construit tout entier par lui- 
même ; il serait probablement encore meilleur 
s'il eût été fait par un luthier habile ; mais H 
est déjà d'une bonté remarquable, et tous 
ceux qu'il a construits par les mêmes procé- 
dés ont offert les mêmes qualités et absolu- 
ment les mêmes caractères de son. Tel est 
l'avantage éminent qui met les inventions 
raisonnées, même dans leur naissance, si fort 
au-dessus des simples pratiques dues à un 
heureux hasard. » 

A la savante étude qui précède, il nous 
reste à ajouter quelques considérations tech- 
niques sur les cordes qui servent aux instru- 
ments du musique. Elles sont de diverses na- 
tures, de diverses matières, selon le procédé 
par lequel on doit exciter en elles le frémis- 
sement nécessaire à la production du son et 
à la vibration de l'air dans les tables d'har- 
monie. Les cordes destinées à être attaquées 
par le frottement, toutes celles, par consé- 
quent, qui servent aux instruments dits ■ à 
-archet, » tels que le violon, l'alto, le violon- 
celle et la contre-basse, sont faites avec les 
boyaux de certains animaux ; les Cordes qui 
doivent être frappées (celles du piano, dont 
la sonorité est provoquée par les coups d'un 
petit marteau) sont toujours de métal, et l'on 
sait que des cordes de laiton sont toujours em- 
ployées pour les octaves basses du piano , 
tandis qu on se sert de cordes d'acier pour la 
région moyenne et la région élevée de l'in- 
strument; enfin, les cordes pincées (celles de 
la harpe, de la guitare et de la mandoline) 
sont de boyau, de métal, de soie filée en 
métal ou de boyau filé de la même manière. 

Trois des cordes du violon, la chanterelle 
ou mi, le la et le ré, sont faites en boyau ; la 
quatrième, le sol, est aussi une corde deboyau, 
mais recouverte par un fil métallique très-délié 
qui l'entoure et la couvre dans toute sa surface. 
Pour recouvrir une corde de ce fil de métal, 
on la tend entre deux crochets , au-dessus 
d'un banc; un mécanisme mis en mouvement 
par le moyen d'une manivelle est combiné de 
façon que la corde tourne en même temps 
que les crochets et dans le même sens; pen- 
dant ce temps, le fil s'enroule très-également 
sur la corde, comme le fil sur le fuseau d'un 
rouet. On se sert parfois, pour le violon, de 
chanterelles en soie tournée, qui ont toute 
l'apparence du boyau f mais ces chanterelles, 
qui ont l'avantage d'être très-justes, ne ren- 
dent qu'un son flasque, mou, sans éclat et 
sans grandeur. De plus, elles sont générale- 
ment peu solides. On a essayé aussi jadis de 
monter le violon à l'aide de cordes en fil de 
Venise, fil transparent dont les pêcheurs se 
servent parfois pour leurs lignes et qui est 
fabriqué avec la soie encore gluante que l'on 
extrait du ver; mais ces cordes ne donnent 
pas, elles non plus, une bonne qualité de son. 

Les deux cordes hautes de l'alto et du vio- 
loncelle, le la et le ré, sont en boyau; les 
deux cordes graves, le sol et Yut, sont en 
boyau recouvert métalliquement. Nous avons 
omis de dire que les cordes de ce genre s'ap- 
pellent .cordes filées. Pour la contre -basse, 
il en est de même que pour les deux instru- 
ments dont nous venons de parler. 

La harpe et la guitare sont montées avec 
des cordes de boyau et des cordes filées; ja- 
dis ces dernières étaient filées sur soie, c'est- 
à-dire que l'âme de la corde était en soie et 
non en boyau. On paraît avoir renoncé au- 
jourd'hui à ce procédé, parce qu'on a reconnu 
que les cordes filées sur boyau avaient un 
son bien plus clair, bien plus vibrant et plus 
éclatant. Pour la mandoline, on se sert uni- 
quement de cordes métalliques. 

Tout le monde sait que le son produit par 
une corde tendue est plus ou moins aigu par 
le fait de sa longueur, de son diamètre, de sa 
contexture et de sa tension. Dans les instru- 
ments à manche, tels que la guitare, et tous 
ceux de la famille du violon, la corde per- 
dant une partie de sa longueur chaque fois 
que le doigt vient la presser en se posant sur 
la touche, une seule corde rend tous les sons 
possibles dans une étendue de deux octaves 
et même plus. A côté de cela, on voit que la 
lyre des anciens, avec ses huit cordes, ne pro- 
duisait que huit notes, tandis qu'avec quatre 
cordes le violon a une étendue générale de 
plus de quatre octaves, sans compter les sons 
harmoniques, qui augmentent encore considé- 
rablement cette étendue. Nous avons dit que 
chaque corde du violon pouvait donner une 
gamme de plus de deux octaves, mais il n'en 
faut pas conclure que l'étendue générale de 
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l'instrument puisse être de huit octaves ou 
plus, car passé la quinte de la note produite 
a vide, les autres notes ne présentent que les 
sons déjà produits par les autres cordes, et 
la chanterelle seule, étant la plus haute, pos- 
sède une étendue de quinze à dix-huit notes 
qui lui appartiennent exclusivement. 

En ce qui concerne le piano, la longueur 
une fois donnée de la corde tendue ne variant 
point, on n'a pu obtenir une échelle de plusieurs 
octaves (le plus ordinairement sept) qu'en pla- 
çant un nombre de cordes correspondant au 
nombre de tons et demi-tons contenus dans 
cette échelle ; et pour obtenir la différence d'in- 
tonation, on voit ces cordes diminuer en lon- 
gueur et en épaisseur à mesure que le sys- 
tème suit son cours, à partir de la première 
note grave, pour aboutir à ta dernière note 
aiguë. Le piano porte ordinairement trois 
cordes pour chaque note, placées l'une à côté 
de l'autre, accordées à 1 unisson, et frappées 
simultanément par le même marteau lorsque 
celui-ci est mis en mouvement par là pression 
du doigt sur la touche ; lorsque les notes de- 
viennent plus graves et les cordes, par con- 
séquent, plus grosses, il n'y en a plus que 
deux; enfin, à l'extrémité basse de l'échelle, 
les cordes étant très-fortes et en laiton, une 
seule suffit. 

Tous les instruments à cordes fixes et im- 
mobiles, piano, psaltérion, tympanon (et ja- 
dis le clavecin), affectent forcément la forme 
triangulaire, se rapprochant de celle de la 
harpe ; il n'en saurait être autrement, puisque 
parfois leur dernière corde ne présente en 
longueur que le vingtième de la première. 

Enfin, la vielle ne possède que deux cordes; 
l'une est immobile et sonne constamment la 
dominante, c'esl-à-dire la quinte du ton, tan- 
dis que l'autre subit la pression des touches 
et sert à l'exécution de la mélodie. 

Le choix des cordes est un souci constant 
pour tout artiste qui joue du violon ou d'un 
autre instrument de la même famille. Pour 
qu'elles soient parfaites, il faut en effet à ces 
cordes de nombreuses qualités. Outre que leur 
diamètre respectif doit être sévèrement ob- 
servé (ce qui se fait à l'aide d'un petit instru- 
ment nommé cordomèlre, et qui sert à mesu- 
rer exactement ce diamètre), il faut qu'elles 
soient transparentes et pures, afin de ne pas" 
produire sous l'action de l'archet une sorte 
de roulement ou de bourdonnement qui altère 
considérablement la qualité du son. De plus, 
il faut qu'elles soient très-justes, ce qui est 
loin d'être fréquent, et l'on voit souvent des 
cordes, excellentes d'ailleurs, qui, accordées 
à la quinte comme elles doivent l'être, don- 
nent cette quinte à l'état parfait en sonnant 
à vide, c'est-à-dire sans la pression du doigt, 
et qui, le doigt posé également sur deux cor- 
des, ne donnent plus la quinte qu'avec une 
altération plus ou moins grande, qui va quel- 
quefois jusqu'à un demi-ton. Les cordes de 
Naples, de Venise, de Padoue ont justement 
conservé jusqu'ici une très-bonne réputation, 
soit par le soin et l'habileté apportés à leur 
fabrication, soit par la bonne qualité des 
boyaux employés. Pourtant on fait mainte- 
nant, en France aussi, d'assez bonnes cordes. 

— Pêeh. La corde des pêcheurs en mer est 
à peu près la ligne de fond que le pêcheur de 
rivière appelle cordée; elle n'en diffère que 
par la plus grande force des hameçons et le 
développement plus considérable des empiles 
et de la bauffe. Lorsque les cordes sont gar- 
nies de plomb ou de pierres que l'on nomme 
câblières, elles constituent les cordes de fond. 
Quand elles sont soutenues par des corce- 
rons, ce sont des cordes flottantes. La mal- 
tresse corde qui porte les empiles se nomme 
maître de palangre sur les bords de la Médi- 
terranée. Ces diverses cordes sont tannées 
comme les filets, ce qui augmente la durée 
à l'eau. 

Les cordes filées, h âme de soie grége, sont 
employées par les pêcheurs pour former les 
empiles des hameçons que doivent mordre 
les poissons armés de dents. On s'en sert 
beaucoup dans les étangs pour la pêche des 
brochets et des grosses anguilles. Il serait à 
désirer que les pêcheurs de mer montassent 
leurs engins avec ces cordes. 

— Jeux. La corde est un jeu bien simple, 
auquel les enfants doivent un des exercices 
les plus salutaires, et qui convient aux jeunes 
filles aussi bien qu'aux jeunes garçons. Il dé- 
veloppe à la fois les muscles de la poitrine 
et ceux des bras et des jambes. On distingue 
la. petite corde, ou corde à un seul joueur, et 
la longue corde, ou corde à trois joueurs, qui 
sont des exercices tout différents. 

Avec la petite corde, qu'il fait mouvoir lui- 
même en la tenant par les deux bouts, le 
joueur peut exécuter des pas très-variés, soit 
.en restant en place, soit en marchant. Le pas 
de marche consiste à se mouvoir à la manière 
ordinaire, en faisant passer la corde, au mo- 
ment où elle effleure la terre, sous les deux 
pieds, qui s'élèvent et s'abaissent alternati- 
vement. On peut ainsi parcourir une grande 
distance sans fatigue ni interruption. Les pe- 
tits pas se font à peu près de la même ma- 
nière, mais presque sans changer de place, 
et en jetant et croisant alternativement les 
pieds. Les croix de chevalier ou croix de 
Malte s'obtiennent en croisant les deux bras 
sur la poitrine, à l'instant où la corde passe 
sous les pieds, puis les développant et les re- 
fermant avec vitesse. Alors la corde prend 
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un mouvement oscillatoire qui la fait croiser 
tantôt dans un sens, tantôt dans un autre, et 
le spectateur lui voit prendre une forme tan- 
tôt circulaire, tantôt approchant de la croix 
de Malte. On exécute les doubles tours en 
faisant passer deux fois la corde sous les 
pieds pendant un seul saut; les triples tours 
n'en diffèrent qu'en ce que la corde passe 
trois fois sous les pieds. Pour les croix de 
chevalier double tour, on fait, pendant le 
même saut, d'abord un double tour, puis une 
croix de chevalier double aussi ; mais ce pas 
est un véritable tour de force que peuvent 
seuls aborder les joueurs hors ligne. En sau- 
tant à la petite corde, les enfants luttent sou- 
vent d'adresse et d'agilité. Dans ce cas, ils 
partent tous ensemble du même point, et le 
vainqueur est celui qui, en courant et sans 
que le mouvement de sa corde ait été arrêté, 
arrive le premier à un but fixé d'avance. 

A la longue corde, deux enfants, éloignés 
de quinze à vingt pas, tiennent une corde un 
peu lâche, qu'ils font tourner en effleurant la 
terre à chaque tour. Un troisième, placé au 
milieu, un peu en arrière de la corde, saisit 
le moment où celle-ci est en l'air, au point le 
plus élevé de sa course, pour entrer dans le 
jeu, et il saute, soit sur les deux pieds à la 
fois, soit sur chacun d'eux alternativement. 
S il trouve que la corde tourne trop lente- 
ment, il l'annonce en demandant : vinaigre, 
et alors ses jeunes camarades impriment à 
la corde la plus grande rapidité possible. Si, 
au contraire , elle va trop vite, il demande 
qu'on ralentisse le mouvement en criant : 
huile. Pour sortir du jeu, le sauteur profite- 
de l'instant où la corde vient de passer sous 
ses pieds, et il s'échappe du côté opposé à 
celui par lequel il est entré. Le joueur qui, 
en sautant, arrête avec ses pieds ou autre- 
ment le mouvement de la corde, est tenu de 
prendre la place d'un des tourneurs ou te- 
neurs. Il en est de même de celui qui, en sor- 
tant du jeu, se laisse atteindre par la corde. 

Un autre jeu de corde qui n'a rien de com- 
mun avec le précédent, est connu sons le nom 
de jeu de la grosse corde. Les joueurs, divisés 
en deux bandes, se placent aux extrémités 
d'une corde et la tirent de toutes leurs forces. 
La victoire appartient à la bande qui réussit 
à entraîner l'autre jusqu'au mur ou jusqu'à la 
ligne qui a été désignée d'avance pour ser- 
vir de limite au camp. 

Cordes de la lyre (LES SEPT), roman de 

G. Sand (Paris, 1840). Cette production rap- 
pelle le chef-d'œuvre de Gœthe. On y re- 
trouve, sous un autre nom, Faust poursuivi 
par Méphistopliélès. Mais chez le nouveau 
Faust, l'amour de la science et la profondeur 
impénétrable de ses mystères ne produisent 
point le désespoir du doute; il se montre, au 
contraire, rempli, sinon de foi, du moins d'es- 
pérances. Le calme règne dans son âme, 
et l'étude est pour lui une source de jouis- 
sances pures. Méphistophélès se voit donc 
obligé d'avoir recours, pour le séduire, à de 
nouveaux artifices. L'œuvre est plus difficile, 
car il ne trouve pas ici l'orgueil, ce puissant 
auxiliaire du diable. Le cœur seul lui offre 
de la prise, et, s'adressant au sentiment, il 
cherche- à en surprendre les faiblesses. La 
lyre aux sept cordes est jine ingénieuse al- 
légorie dans laquelle est personnifié le génie 
protecteur qui s'oppose aux tentatives de Sa- 
tan. Comme dans Faust, l'amour est le grand 
moyen employé par Méphistophélès pour se 
glisser dans le camp ennemi; mais ici l'a- 
mour des sens ne suffit plus pour séduire le 
philosophe spiritualiste; il faut que cette pas- 
sion prenne un caractère plus noble, plus 
élevé. C'est la poésie, avec toutes ses plus 
sublimes inspirations, qui devient l'instrument 
de cette œuvre diabolique. Avec son aide, 
Méphistophélès réussit à faire rompre l'une 
après l'autre les cordes de la lyre; mais lors- 
que la septième se brise avec fracas, il voit 
son espoir déçu, car, avec elle, se brise aussi 
l'existence du philosophe, et son âme, déga- 
gée des liens qui commençaient à l'enlacer, 
échappe désormais entièrement au pouvoir 
de l'enfer. 

Ce drame, qui appartient essentiellement 
au genre fantastique, est écrit d'un bout à 
l'autre dans un langage poétique plein d'har- 
monie et de pureté. Le style élevé de G. Sand 
convenait admirablement à une œuvre de 
cette espèce; il force l'attention et, par le 
charme musical qui séduit l'oreille, supplée 
au défaut d'intérêt qui résulte du manque d'in- 
trigue et d'action. 

Corde sensible (la), vaudeville en un acte, 
par MM. Clairville et Lambert Thiboust, re- 
présenté pour la première fois sur le théâtre 
du Vaudeville, le S octobre 1351. Qui dit vau- 
deville dit plaisir et gaieté, et celui-ci remplit 
exactement ce joyeux programme. La scène 
Se passe dans une mansarde de Paris, au troi- 
sième étage. Mimi et Zizine sont deux ou- 
vrières en fleurs , ayant toujours la chanson 
sur les lèvres, comme les serins dont la cage 
est appendue à leur fenêtre. Ce sont d'hon- 
nêtes et braves filles, qui ne travaillent pas 
seulement pour gagner leur vie : Mimi et 
Zizine avaient une amie, Blanchette; la pau- 
vre enfant s'est laissé séduire par un beau 
jeune homme ; il a fallu faire un baptême 
avant la noce... puis le beau jeune homme a 
abandonné la mère et la fille. Blanchette est 
morte de désespoir. Alors Mimi et Zizine ont 
adopté l'orpheline , et , pour l'élever, elles 
font des fleurs du matin au soir, heureuses 
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quand leur journée peut leur donner trente* 
cinq sous. 

Les deux jeunes filles ont deux voisins, et, 
comme nous sommes au pays du vaudeville, 
chacun aime sa chacune. Tamerlan Boule- 
d'Araour a vingt-huit ans; il est peintre, il 
aime Mimi. Califourchon a l'avantage d'être 
rentier, plus jeune, mais par compensation 
légèrement godiche. 11 est amoureux de Zi- 
zine, et il s'arrête devant son idole, comme un 
invalide devant la colonne, s'écriant à tout 
instant : «Qu'elle est belle. Cette femme 1 • 
Malheureusement, sans être bégueules, Mimi 
et Zizine ont fait serment de tenir à jamais 
serrés les cordons de leur cœur, et les deux 
jeunes gens cherchent en vain te moyen de 
trancher ce nouveau nœud gordien. Tamerlan 
a sa théorie sur les femmes : lorette, duchesse, 
grisette, dévote, fillette, toute femme a un 
défaut à sa cuirasse. 11 chante à son ami un 
délicieux couplet de facture dont voici la ri- 
tournelle : 

Au dieu d'amour it n'est rien d'impossible; 
Donc il ne faut jamais désespérer, 
Car chaque femme a bo corde sensible, 
Que tôt ou tard un amant fait vibrer. 

Tamerlan et Califourchon espèrent bien trou- 
ver la corde sensible. Par malheur, les deux 
jeunes filles ne sont ni coquettes ni gour- 
mandes. Grand désappointement pour nos 
amoureux. Tout à coup les serins se battent 
dans la cage; le mâle a battu sa femelle. 
> Elle va se rebiffer, » dit Tamerlan. Point; 
la serine bécote le serin ; alors Califourchon 
chante : 

Lorsqu'une femme le chagrine, 

L'homme devrait, soir et matin. 

Se conduire comme un serin 

Se conduit avec sa serine. 

Le plan est adopté; Tamerlan doit commen- 
cer. Mais, au moment d'entrer en campagne, 
Mimi lui conte l'histoire de Blanchette. Cette 
scène est charmante : on rit et on pleure tout 
à la fois. Tamerlan , désolé du serment de sa 
belle , veut partir à la recherche de beautés 
moins sévères. Auparavant, il veut rendre à 
Mimi un fichu qu'il a à elle. « Comment 1 c'é- 
tait vous? » s'écrie Mimi. Un soir, devant 
Tortoni , trois ostrogots ont voulu chiffonner 
la robe de Mimi ; un jeune ouvrier l'a défen- 
due à coups da poing; dans la bagarre, elle 
s'est enfuie perdant son fichu, mais gardant 
au cœur un souvenir. On devine le reste... 
Au moment où nos amoureux s'embrassent, 
Califourchon fait irruption dans la chambre; 
il croit que le plan a réussi et se permet de 
lever la main sur Zizine. Zizine a la main 
preste ; l'infortuné attrape un soufflet, et il 
avoue, en pleurant qu'il a 1,773 livres de rente. 
Sans le vouloir , il a touché la corde sensible 
de son idole . et la pièce finit par ce couplet , 
que Mimi et Zizine adressent au publie : 

Les artistes font leur possible 
Pour vous plaire... ils sont tous d'accord; 
Pou? toucher leur corde sensible, 
N'ayez pas peur... frappez bien fort. 

CORDÉ, ÉE-(kor-dé) part, passé du v. Cor- 
der. Mis en corde : Chanvre bien cordé. 11 Lié 
avec une corde : Celte caisse s'ouvrira, elle est 
très-maladroitement cordée. 

— Qui est de la nature des cordes, qui est 
filandreux , ligneux : Les racines de carotte , 
de panais, de scorsonère, deviennent cordées, 
lorsque les pieds commencent à monter en 
graine. (Bosc.) 

— Blas. Se dit des arcs et des instruments 
de musique à cordes , quand les cordes sont 
d'un émail particulier ; Arpajon : D'azur, à 
une harpe cordée d'or. 

— Pathol. Gonorrhée ou Chaude-pisse cor- 
dée, Celle qui est caractérisée par la corde 
ou engorgement dur et douloureux do l'urètre. 

— Art vétér. Flanc cordé, Flanc de cheval 
qui a la corde, dont le muscle ilio-abdominal 
fait une saillie. 

— Pêch. Lamproie cordée , Celle qui se 
corde et n'est plus bonne à manger. V. cor- 
der (se). 

— Agric. Se dit des blés sur pied auxquels 
on a fait subir l'opération du cordage : Les 
blés coudés sont moins sujets à couler. 

CORDÉ, ÉE adj. (kor-dé — du lat. cor, cor- 
dis, cœur). Hist. hat. Qui a la forme d'un cœur 
ou de la figure arbitraire par laquelle on est 
convenu de représenter cet organe, par exem- 
ple sur les cartes à jouer ; Coquillage cordé. 
Corselet cobdé. Feuilles cordées. Il On dit 
plus ordinairement cordiforme, surtout en 
botanique. 

CORDEAU s. m. (kor-do— dimïn. de corde). 
Petite corde: se dit plus particulièrement de 
la petite corde dont on se sert pour tracer des 
lignes droites ou indiquer des alignements : 
Allée tirée au cordeau. Creuser une tranchée 
au cordeau. Tenir le cordeau. Vous ne voyez 
rien d'aligné, rien de nivelé, jamais le cordeau 
n'entra dans ce lieu; la nature ne plante rien 
au cordeau. {J.-J. Rouss.) Quand Jlollon, 
ayant divisé au cordeau la terre normande, 
eut pendu les voleurs et fait régner la justice 
des gens de tous les pays accoururent. (H.Taine.) 

Vieux soldats de plomb que nous sommes, 

Au cordeau nous alignant tous. 

BÉRAUOER. 

— Par ext. Lacs, filets : 

... Que fais-tu de ces cordeaux î 
Disait l'alouette novice 
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A l'oiseleur plein de malice 
Qui tendait des lacs aux oiseaux. 

4** 

Il Lacet pour étrangler, corde, cordon : L'em- 
pire des Ottomans, exposé tous les jours au 
cordeau, nous marque l'aveuglement de ceux 
gui ne font consister l'autorité que dans la 
force. (De Retz.) Louis te Hutin fit périr sa 
femme Marguerite de Bourgogne par le cor- 
deau. (Volt.) 

Bile n'est plus vivante I 

—Quoi ! sitôt! par le feu, le fer ou le cordeau ? 

Tristan. 
Et le plus saint d'entre eus, sauf le droit du cordeau, 
Vivait au cabaret pour mourir au bordeau. 

RÉGNIER. 

Celui-ci se l'attache et se pend bien et beau; 

Ce qui le consola peut-être, 
Fut qu'un autre eût, pour lui, fait les frais du cordeau. 

La Fontaine. 
Il Ce sens a vieilli. ' ' 

— Fig_. Froide régularité, symétrie de mau- 
vais goût : 

Ce bel esprit,' orateur du barreau, 
Alignant froidement ses phrases au cordeau. 

Voltaire. 

Il Moyen employé pour arriver à l'ordre et k 
la symétrie : Dieu a étendu son cordeau ; il a 
pris au juste ses alignements pour composer, 
pour ordonner, pour placer tous les éléments. 
(Boss.) 

— Navig. Corde dont on se sert pour con- 
duire un bateau, 

— Pêch. Cordelette attachée à la corde 
principale d'une ligne de fond, il Cordeau de 
nuit , Ligne de fond employée dans la pêche 
aux anguilles. 

— Turf. Même signification que corde. 

— Comm. Lisière de certaines étoffes de 
laine de qualité inférieure. 

CORDÉE s. f. (kor-dé — rad. corde). Ce qui 
peut être entouré , embrassé par une corde : 
Une cordée de bois. 

— Fig. Continuité, suite : Cette longue cor- 
dée de fortune. (Montaigne). I) Vieux en ce 
sens. 

— Pêch. Petite corde à laquelle sont atta- 
chés plusieurs hameçons, et qui sert à la 
pêche aus anguilles. 

CORDÉE s. f. (kor-dé — de Corda, botan. 
allem.). Bot. Syn. de cyamopside et de diplo- 
lêne. 

CORDE-FEUILLARDS s. m. (de corder, lier, 
et feuillard, douve). Dans le commerce de 
Bordeaux, Corde qui sert à lier les douves 
d'une futaille; cercle de fer qui sert au même 
usage. N 

CORDE1RO ou COUDEYRO (Antonio), his- 
torien portugais, né en 1641 à Angra (Ue de 
Terceire), mort en 1740. Il fit ses études à 
Coimbre, embrassa l'état ecclésiastique et se 
livra à l'enseignement. Son principal ouvrage 
est une histoire estimée do Terceire et des îles 
voisines, publiée sous le titre de : ffistoria 
insitlana das ilhas a Portugal sogeitas no 
Occeano occidental (Lisbonne, 1717, in-fol.) 

CORDEL s. m. (kor-dèl). Ancienne forme 
du mot cordeau. 

CORDELAT s. m. (kor-de-la — rad. corde). 
Comm. Etoffe de laine lisse qui se fabriquait 
anciennement dans plusieurs parties du Lan- 
guedoc, surtout aux environs d'Albi, et qui 
était exclusivement à l'usage des gens de la 
campagne. Il On l'appelait aussi cordillat. 

CORDELÉ , ÉE (kor-de-lé) part, passé du 
v. Cordeler. Tressé en forme de corde : De 
beaux cheveux noirs cordelés. 

— Hist. nat. Marqué de côtes imitant des 
tours de corde. 

CORDELER v. a. ou tr. (kor-de-lé — rad. 
corde. Double la consonne l devant une syl- 
labe muette : Je cordelle, nous cordellerons). 
Tordre, tortiller, tresser en corde : Cordeler 
ses cheveux. 

S« cordeler v. pron. Se tordre en forme 
de corde : Ses cheveux se cordëllknt natu- 
rellement. 

CORDELETTE s. f. (kor-de-lè-te — dimin. 
de corde). Petite corde : Les Chinois, avant 
qu'ils connussent l'écriture, faisaient usage de 
cordelettes gui , au moyen de différents 
nœuds, servaient à marquer les choses dont ils 
voulaient se souvenir. 

— Moll. Saillie longue et étroite qui règne 
entre les stries et les cannelures de certaines 
coquilles. 

CORDELIER s. m. (kor-de-lié — rad. cor- 
delle, à cause de la corde dont ces religieux 
ceignent leurs reins). Hist. relig. Nom donné 
aux religieux qui suivent la règle de saint 
François d'Assise, et que l'on appelle aussi 
frères mineurs ou franciscains : Cordeliers 
conventuels. Cordeliers de l'observance ou 
observantins. Les cordeliers embrassent les 
sentiments de Scol, parce que Scot était cor- 
delier. (Malebr.) 

— Loc. fam. Etre gris comme un cordelier, 
Etre complètement ivre, par une équivoque 
sur la couleur grise du vêtement de ces reli- 
gieux. D'autres expliquent cette locution par 
les habitudes d'intempérance attribuées à ces 
religieux. 11 Avoir la conscience large comme la 
manche d'un cordelier , Etre fort peu scrupu- 
leux. 

— Loc. nrov. Parler latin devant les corae- 
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tiers, Parler avec assurance d'une chose qu'on 
sait mal , devant des gens qui la savent très- 
bien. || Aller sur la haquenée, sur ta mule d'un 
cordelier, Voyager à pied, un bâton à la main. 

— Hist. polit. Club des cordeliers, Club éta- 
bli a Paris , pendant la Révolution française, 
dans un ancien couvent de cordeliers, et dont 
faisait partie Camille Desmoulins. Il On don- 
nait par extension le nom de cordeliers aux 
membres jie ce club et aux partisans des doc- 
trines que l'on y professait. 

— Vitic. Variété de raisin. 

— Encycl. L'ordre des cordeliers ou frères 
mineurs fut fondé par saint François d'Assise. 
Leur bulle d'institution est de 1223 et fut don- 
née par Honorius III. Ils tirent leur nom de ce 
qu'ils étaient ceints d'une corde (de corde liés). 

Les moines solitaires avaient disparu en 
Orient, malgré le triomphe du christianisme, 
dès le ivo siècle. Le monachisme renaquit clans 
le cours du moyen âge sous l'influence de la 
papauté , non plus pour mener une vie con- 
templative et solitaire, mais pour collaborer 
au grand cetivre de l'établissement de la su- 
prématie papale. Les moines mendiants furent 
les principaux ministres de la révolution qui 
assura pour des siècles le pouvoir temporel 
au saint-siége. Ils n'eurent de glaive que la 
parole, et c'était assez à une époque où le 
développement anomal de l'imagination don- 
nait à la parole un empire qu'elle n'avait point 
encore eu, qu'elle a perdu désormais. La pa- 
role ecclésiastique a eu longtemps en Europe 
une influence comparable K celle que donne 
aujourd'hui à un grand Etat la possession 
d'une armée d'un demi-million d'hommes. 
Ceux qui refuseraient de le comprendre doi- 
vent se résigner à n'avoir pas le sens des 
événements accomplis par le catholicisme sur 
l'économie générale de la civilisation. La pa- 
role suppléait à l'administration absente de la 
justice, à la force armée, à la police, aux 
bagnes, aux prisons, et elle y suppléait avec 
avantage. Dès les premiers temps de leur 
existence , les franciscains n'ont pas de doc- 
trine officielle à défendre; ils colportent la 
grâce , comme on colporterait maintenant de 
la toile; ils en distribuent à la discrétion des 
fidèles, et ne demandent en pavement qu'un 
morceau de pain et un verre d eau. Us prê- 
chent comme ils peuvent, dans les carrefours, 
sous les toits de chaume , sur les champs de 
foire. Ce sont les aventuriers du bon Dieu. 
Ceints d'une corde et armés d'un gourdin po- 
pulaire, ils voyagent sans peur et sans re- 
proche. Les hérétiques se déguisent sous la 
qualité de marchands pour parcourir l'Europe 
et y répandre leurs doctrines ; les franciscains 
les suivent partout, afin d'atténuer l'effet de 
leur prédication. 

Ils donnent aussi des représentations dra- 
matiques : tout est bon qui procure la gloire 
de Dieu. Ce sont les vrais dramaturges du 
temps, d'autant meilleurs qu'ils croient à l'ob- 
jet de la pièce. Pour se mettre au niveau de 
leur auditoire, — et leur auditoire de tous les 
jours n'est pas distingué, car les grands de la 
terre se moquent d'eux et de leur costume , — 
ils matérialisent leur enseignement jusqu'à le 
rendre grotesque. Saint François, leur maître, 
leur en avait donné l'exemple : « Quand ii 
prononçait le nom de Jésus, il allongeait la 
langue et se léchait les lèvres comme pour y 
recueillir du miel. » La naïveté du temps pré- 
tait une saveur d'éloquence extraordinaire à 
ce mouvement oratoire. Les populaces du 
moyen âge étaient très-malléables : le tout 
était, de les intéresser. Saint François s'y 
exerçait de son mieux; la veille de Noël, il 
s'enfermait dans une étable pleine de bes- 
tiaux et s'habituait à prononcer Bethléem en 
bêlant à l'instar d'un mouton. (More balantis 
oois Bethléem dicens.) 

Cette doctrine dispense de dignité person- 
nelle, dira-t-on. Sans doute; elle n'est bonne 
qu'a faire des lazzaroni. L'Eglise ne hait 
point les lazzaroni : elle en cultive k Kuine. 
Au moyen âge, comme aujourd'hui, l'Europe 
méridionale en était peuplée. Ils rappellent 
l'âge d'or par l'innocence de leur entende- 
ment et la frugalité de leur vie. Dans les rues 
de Naples, deux sous de macaroni suffisent a 
leurs besoins quotidiens. Ils pratiquent l'oisi- 
veté avec béatitude : le soleil n'a jamais eu 
de pareils clients. Ils tuent volontiers ; ils 
volent au besoin , et font de la délation à bon 
marché. On n'est pas sans défaut; mais aussi 
ils ont tant de respect pour la santa Verginel 
Saint François fut proprement le fondateur 
de l'ordre des lazzaroni. Suivant les données 
de cette doctrine, l'homme n'est qu'un jouet 
de Dieu ; ce qui lui arrive est providentiel ; 
aussi n'a-t-il pas à s'en inquiéter. Le carac- 
tère, s'il en avait, serait un obstacle aux vues 
de Dieu, à la pratique de l'humilité et de l'in- 
digence. Pourquoi ne pas reconnaître que la 
prédication des cordeliers répond à des in- 
stincts enracinés dans les classes inférieures? 
Saint François et les siens avaient le mérite 
de comprendre leur mission. Leur chrétien 
idéal est un !homme sans souci , toujours gai. 
Le venin de la pensée n'empoisonne point ses 
jours; l'ambition ne dessèche point son cœur; 
un rayon de soleil et du loisir satisfont à ses 
vœux. « L'homme qui pense est un animal dé- 
pravé, » a dit Rousseau : ce jour-là, le citoyen 
de Genève était cordelier. Les cordeliers 
étaient très-nombreux en France ,. où ils ont 
vécu jusqu'à la suppression des ordres reli- 
gieux. Ils portaient un habit de drap gris 
surmonté d'un capuchon, un chaperon et un 
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manteau de même étoffe. Ils étaient chaussés 
de sandales. C'était d'ailleurs, au moins de- 
puis le xvo siècle, un ordre instruit, dont les 
membres étaient docteurs et agrégés de l'U- 
niversité de Paris. L'ordre était inféodé, au 
point de vue théologique , aux doctrines de 
Jean Scot (scotistes), par opposition à celles 
de saint Thomas soutenues par les dominicains 
(thomistes). 

Ils voyageaient deux par deux et, dans l'o- 
rigine , vivaient exclusivement d'aumônes , 
couchaient à la belle étoile ou avec les bes- 
tiaux dans les lieux qu'ils traversaient, d'après 
le précepte de saint François (1S09) : « Par- 
tez, voyagez toujours deux à deux. Louez 
Dieu dans le silence de vos cosurs jusqu'à la 
troisième heure : alors seulement vous pour- 
rez parler. Mais que votre prière soit simple, 
humble et de nature à faire honorer Dieu par 
celui qui vous écoutera. Annoncez partout la 
paix , mais commencez par la garder dans 
votre propre âme. Ne vous laissez jamais aller 
h la haine ou à la colère , ni détourner de la 
route que vous avez choisie, car nous sommes 
appelés à ramener dans la voie droite ceux 
qui s'égarent, à guérir les blessés, à redresser 
les estropiés... La pauvreté est l'amie, lu 
fiancée du Christ ; la pauvreté est la racine 
de l'arbre ; elle est la pierre angulaire, la 
reine des vertus. Si nos frères la délaissent, 



nos liens sont brisés ; mais s'ils s'y attachent, 
s'ils en donnent au monde le modèle, le monde 
se chargera de les nourrir. ■ 

Nous venons de parler des cordeliers, en 
général; montrons-les maintenant en France; 
voyons le rôle qu'ils y ont joué , et suivons- 
les depuis leur arrivée chez nous jusqu'à leur 
suppression, en pleine Révolution. L'initiative 
de l'établissement des cordeliers en Franco 
est attribuée à Louis IX, qui en amena de la 
Terre sainte; la vérité est que sous Philippe- 
Auguste des religieux de ce nom, qui dépen- 
daient de l'ordre de Saint-François, étaient 
déjà fixés à Paris ; il y étaient venus en 1217 
et avaient obtenu, moyennant un lover annuel, 
d'habiter dans une dépendance <ïe l'abbaye 
Saint-Germain-des-Prés, à la condition toute- 
fois qu'il n'auraient ni cloches, ni cimetière, 
ni autel consacré. Ceux qui étaient restés au 
chef-lieu de l'ordre se distinguèrent en 123S 
dans la guerre que saint Louis fit aux infidè- 
les, et ce prince, les ayant remarqués, en (it 
embarquer quelques-uns avec lui pour les 
joindre à ceux qui étaient déjà à Paris; le roi 
fit plus : revenu dans sa capitale, il écouta les 
doléances des cordeliers de l'abbaye Saint-Ger- 
main-des-Prés, et, s'udressant à l'abbé, il le 
conjura de se montrer moins rigoureux à 
l'égard do ses protégés. Celui-ci no paraissait 
guère empressé d'accéder au désir du roi ; 
mais saint Louis ayant fait l'abandon d'une 
rente de 100 sous d'or que l'abbaye lui payait, 
l'abbé finit par consentir, en faveur des cor- 
deliers, la cession d'un grand bâtiment dans 
lequel ils pourraient avoir cloches et cime- 
tière. Une fois chez eux, en possession de la 
faveur royale, ces religieux manœuvrèrent 
si bien , qu'au bout de quelques années il 
achetèrent deux pièces de terre destinées à 
l'emplacement d'une église dont la fondation 
ne tarda pas à se faire, le roi leur ayant aban- 
donné une partie de l'amende de 10,000 livres à 
laquelle Enguerrand de Coucy avait été con- 
damné, et les ayant autorisés h couper dans 
les forêts de la couronne tout lo bois qui se- 
rait nécessaire à ceite construction. L église 
fut bâtie, et placée en 1262 sous l'invocation 
de sainte Madeleine. Cette église était située 
sur l'emplacement qui forme aujourd'hui la 
place de l'Ecole-de-Médecine. Mais les corde- 
liers ne restèrent pas longtemps fidèles, en 
Franco, aux instructions de saint François 
d'Assise. Us manifestèrent d'abord leur défaut 
d'humilité en cherchant k empiéter sur les 
droits de l'Université et à substituer leur au- 
torité à la sienne, et comme, à cette époque, 
les querelles religieuses dégénéraient souvent 
en injures grossières et quelquefois en voies 
de fait, les deux partis commencèrent par 
s'invectiver, puis par échanger des horions, 
malgré les efforts que le roi saint Louis, se- 
condé par les papes, faisait pour apaiser 
moines et savants qui, avec une égale obstina- 
tion, continuèrent à se disputer avec une 
ardeui que rien ne pouvait éteindre. « Les 
cordeliers, dit Duloure dans son Histoire de 
Paris, en guerre avec l'Université, le furent 
bieatôt entre eux. Au commencement du 
xive siècle, il s'éleva dans ce couvent, ainsi 
que dans les autres du même ordre, deux 
partis acharnés l'un contre l'autre : les spiri- 
tuels et les conventuels. L'objet de cette 
grave querelle consistait dans la distinction 
des mots propriété et jouissance appliqués 
aux aumônes qu'il recevaient. Les spirituels 
soutenaient qu ils n'étaient pas propriétaires 
du pain et autres choses qu'on leur donnait, 
parce que la règle leur défendait de posséder, 
et les conventuels, au contraire, prétendaient 
que le pa'iD était leur propriété. On étendit 
1 objet de la question jusque sur les biens 
meubles légués à ces moines. Les papes Ni- 
colas III et Jean XXII la décidèrent tour à 
tour dans un sens opposé, p 

Nous ne relaterons pas ici tous les détails 
puérils do cette ridicule question, qui fut' dé- 
battue avec une chaleur digne d'une meilleure 
cause; en 1318, les conventuels parvinrent à 
faire condamner au feu, dans la ville de Mar- 
seille, quatre frères spirituels. Bref, ils firent 
tant que leur couvent devint un collège dé- 
pendant du généra! de l'ordre, où les jeunes 
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religieux vinrent étudier la théologie, et ils 
se rirent agréger k l'Université et recevoir 
docteurs, tout en suivant les opinions de Scot, 
qui fut parmi eux un grand homme et leur 
laissa ton nom, ce qui fit qu'on les appela 
quelquefois scotistes. On désignait aussi les 
cordeliers qui étaient fidèles au principe ab- 
solu de la non-propriété des biens temporels 
sous le nom de cordeliers de la petite obser- 
vance ; ceux qui au contraire se laissaient 
volontiers renter s'appelaient cordetiers de la 
grande observance. 

11 était dit que les membres de cet ordre 
célèbre, qui se multiplièrent tellement en 
France qu'ils peuplèrent deux cent vingt- 
quatre couvents à hommes répartis en huit 
provinces, ne s'occuperaient qu'à ergoter; 
après avoir discuté contre les docteurs de 
l'Université, les cordeliers s'avisèrent de se 
partager sur la question de savoir quelles 
étaient les dimensions de l'habit qu'avait porté 
saint François, et surtout quelle avait été la 
forme de son capuchon, qu'un certain nombre 
de religieux déclaraient nettement avoir été 
rond , et que d'autres soutenaient avoir été taillé 
en pointe. Rond ou pointu, tel était le dilemme 
que se posait chacun , et il fallait absolument 
se ranger d'un côté ou de l'autre ; de graves 
débats s'élevèrent à ce propos, et durèrent jus- 
qu'au xvi« siècle. Un nouveau sujet de troubles 
vint encore agiter -les cordeliers. Laissons 
parler l'érudit auteur de l'Histoire de Paris : 
« En 1401, le provincial des cordeliers s'avisa 
de faire, dans le couvent de Paris, bâtir une 
écurie. Cette construction fut un signal de 
guerre. Les religieux étrangers qui étudiaient 
dans ce couvent voyaient dans la construction 
de cette écurie une infraction manifeste- aux 
statuts de l'ordre ; les religieux français allé- 
guaient plusieurs raisons pour prouver que 
le provincial ne pouvait se passer d'écuries. 
Les têtes s'échauffaient; au lieu de s'entendre 
et de raisonner sur l'utilité de cette écurie, 
on se battit. ■ A mort tous les Français t » criè- 
rent les étrangers partisans de la règle. A 
ces mots, le combat commence ; les moines, 
armés de pierres, de bâtons, s'assomment, 
s'estropient, se tuent. Les cris des combat- 
tants, des blessés et des mourants jettent 
l'alarme dans le voisinage. Le roi en est 
averti, il envoie des troupes pour rétablir la 
paix ; les portes sont fermées, les' soldats les 
enfoncent et entrent; alors les deux partis en- 
nemis se réunissent pour résister aux troupes 
du roi; ils le font avec courage, blessent et 
sont blessés; mais ils ne peuvent tenir long- 
temps. Quelques-uns franchissent la muraille 
de la ville, qui servait en partie de clôture à 
leur jardin ; quatorze d'entre eux pris dans les 
fossés, et vingt-six dans l'intérieur du cou- 
vent, lurent conduits en prison, et le parlement 
les renvoya devant les juges criminels. » 

L'obéissance et la soumission aux lois n'é- 
taient pas les principales vertus des cordeliers, 
et on les vit mêlés à toutes les scènes de tu- 
multe et de désordre qui se produisirent; 
leurs mœurs relâchées et corrompues appe- 
laient une prompte réforme ; ce fut ce que 
tenta d'opérer le légat du saint-siége en 1501, 
et ce fut afin d'arriver à ce but qu'il chargea 
spécialement un prédicateur célèbre par la 
crudité de ses expressions et la force de son 
éloquence grossière, Olivier Maillard enfin, 
d'entreprendre cette réforme. C'était une rude 
besogne, et, malgré tout son talent oratoire, le 
prédicateur échoua; alors le légat commit les 
évêques d'Autun et de Castelmare à l'effet de 
présenter leurs remontrances aux cordeliers, 
mais ceux-ci opposèrent cette fois la ruse aux 
justes récriminations dirigées contre eux. 
Lorsque les évêques se présentèrent au cou- 
vent, ils trouvèrent tous les moines assem- 
blés dans l'église et agenouillés autour du 
saint sacrement, tout en chantant des hym- 
nes. Après avoir attendu patiemment -la tin 
de ces chants sacrés, les évêques perdirent 
patience et demandèrent qu'ils cessassent; mais 
loin d'obéir à cette injonction, les moines con- 
tinuèrent à chanter pendant quatre heures 
durant, ce que voyant, les délégués du légat 
durent se retirer après avoir manifesté leur 
mécontentement. Le lendemain, ils se présen- 
tèrent à nouveau au monastère, et y trouvè- 
rent derechef les cordeliers chantant; mais 
cette fois ils avaient pris la précaution de se 
faire accompagner du procureur du roi, du 
prévôt de Paris et d'archers, et, voyant que 
leur autorité était méconnue, ils prièrent les 
gens de justice d'interposer la leur, et force 
fut aux trop fervents chanteurs de louanges 
du Seigneur de se taire et de recevoir les re- 
montrances qu'on avait k leur faire. Ils chan- 
gèrent alors de tactique, et voyant que les 
droits qu'ils invoquaient pour se défendre 
n'étaient pas reconnus, ils feignirent une sou- 
mission absolue et se mirent à verser d'abon- 
dantes larmes, après quoi, ayant aperçu le 
prédicateur Maillard, ils se vengèrent sur lui 
de la confusion qu'ils avaient éprouvée et le 
chassèrent en le maltraitant; le malheureux 
prédicateur faillit être assommé. 

L'Estoile, dans ses mémoires pour servir à 
l'histoire de France (année 1577), rapporte 
« qu'une fille fort belle, déguisée en homme, 
et qui se faisait appeler Antoine, fut décou- 
verte et prise dans le couvent des cordeliers. 
Celle-ci servait, entre autres, frère Jacques 
Berson, qu'on appelait l'enfant de Paris et le 
cordelier aux belles mains.. Ces révérends Pè- 
res disaient tous qu'ils croyaient que c'était 
un vrai garçon ; on s'en rapporta à leur con- 
science. Quant à cette fille-garçon, elle en 
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fut quitte pour le fouet, ce qui fut grand 
dommage à la chasteté de cette honnête per- 
sonne, qui se disait mariée, et qui, par dévo- 
tion, avait servi dix ou douze ans ces bons 
religieux, sans jamais avoir été intéressée en 
sonhonneur. » 

Le scandale de la vie que menaient les cor- 
deliers était devenu tel, que le général de 
l'ordre se détermina à venir tout exprès à 
Paris pour entreprendre une réforme devenue 
indispensable; mais il ignorait à quels hom- 
mes il avait affaire. A peine eurent-ils été 
informés de la visite de leur chef, que le plus 
grand nombre d'entre eux résolurent de ré- 
sister à ses volontés, tandis que les autres, 
redoutant avec raison les suites que pouvaient 
avoir cette rébellion, étaient d'avis qu'il fallait 
faire acte de condescendance et de soumis- 
sion. Chaque parti persévérant dans son opi- 
nion, on en vint aux mains, et une fois de 
plus les cordeliers se battirent et firent un tel 
vacarme que les archers furent obligés d'in- 
tervenir, de se saisir des plus récalcitrants 
et de les conduire à la prison de Suint-Ger- 
main-des-Prés, où ils furent fustigés d'impor- 
tance. 

Il n'y avait pas trois jours que la tranquil- 
lité semblait être rétablie dans le couvent, 
qu'une nouvelle dispute s'éleva et qu'une ba- 
taille s'y livra; cette fois le parlement, fati- 
gué de l'insubordination de ces moines, in- 
tervint, et l'ordre parut enfin renaître, mais 
il ne dura guère. Au mois d'août de la même 
année, une émeute, ou plutôt une véritable 
révolution, mitlecouventsensdessus dessous ; 
les uns dépavèrent les cours, les autres enle- 
vèrent les tuiles des toits et jetèrent ces 
projectiles à la tête de ceux qui tenaient pour 
le général de l'ordre; le combat dura deux 
jours, et plusieurs des combattants demeurè- 
rent Sur le champ de bataille. Le général 
voulut s'interposer; mais, voyant que les pa- 
vés allaient lui pleuvoir sur la tète, il prit la 
fuite, et vint se jeter à genoux devant le pre- 
mier président du parlement de Paris, pour le 
supplier de faire cesser le carnage; la force 
armée en vint seule à bout, et on découvrit 
encore une femme dans le couvent. 

Jusqu'alors, nous avons vu les cordeliers se 
faire la guerre entre eux. Ces singuliers reli- 
gieux no bornèrent pas là leurs exploits : 
l'un d'eux, maître des novices, croyant avoir 
à se plaindre de deux bourgeois de Paris, les 
attira sous un prétexte quelconque dans l'in- 
térieur du couvent, et les y fit fouetter par 
les novices. Sortis des mains de ces forcenés, 
les bourgeois allèrent se plaindre à qui de 
droit, et le parlement ordonna l'arrestation de 
l'instigateur de cette vilaine action ; mais alors 
l'évêque de Paris réclama, ce qui n'empêcha 
pas le parlement de condamner le moine à 
faire amende honorable et de l'interdire pen- 
dant trois ans. Quant aux bourgeois, ils en fu- 
rent pour leur fessée. 

Il est vraiment pénible de n'avoir à signaler 
dans l'histoire de cet ordre que des faits scan- 
daleux. L'immoralité, la luxure, l'ivrognerie 
étaient les péchés mignons de ces Pères, dont 
l'humeur turbulente était devenue prover- 
biale. On se demande comment, en présence 
de leurs dérèglements, de leur esprit d'insu- 
bordination et de leurs nombreux méfaits, le 
gouvernement ne put parvenir k supprimer 
un ordre inutile : et dont l'existence était aussi 
nuisible à la religion qu'à la tranquillité pu- 
blique. Loin de là, les rois de France les favo- 
risaient, et d'abondantes libéralités augmen- 
taient sans cesse leurs richesses sans qu'ils se 
crussent obligés de témoigner la moindre re- 
connaissance à ceux-là même de qui ils les 
tenaient. En 1580, un novice ivre s'endormit 
dans une stalle du chœur, laissant auprès do 
lui un cierge allumé qui mit le feu à la boise- 
rie du jubé, et en moins de trois heures il ne 
resta de l'église du couvent que les quatre 
murs. Les cordeliers prétendirent que l'incen- 
die avaitété allumé par lesjacobins,etceux-ci, 
à leur tour, rispostèrent gue les cordeliers 
avaient mis le feu eux-menies à leur église 
afin de la faire rebâtir avec l'argent des fidè- 
les, qui ne manqueraient pns de les indem- 
niser et au delà. Ce fut ce qui arriva; le roi 
Henri UI se chargea de la reconstruction du 
chœur, ce qui n empêcha pas les cordeliers, 
qui d'abord avaient élevé une statue à ce royal 
bienfaiteur, de renverser cette statue en 1589 
et de lui couper la tête. On voit par cet exem- 
ple comment ils entendaient la reconnais- 
sance. Cette ingratitude n'effraya pas le surin- 
tendant des finances Bullion, qui plus tard 
légua par son testament aux cordeliers une 
somme de 100,000 livres. 

Les cordeliers de Paris possédaient, entre 
autres reliques, le cordon de saint François 
d'Assise, et ils avaient institué dans leur 
église une confrérie sous le nom de confré- 
rie du cordon, de saint François. 
L'ordre fut supprimé en France en 1790. 
Les pogtes du xvme siècle s'égayèrent sou- 
vent aux dépens des cordeliers, et Piron, Gré- 
court, ainsi que les versificateurs licencieux 
de leur époque, choisirent de préférence les 
cordeliers pour en faire les héros de leurs 
poUmes obscènes. Le Chapitre des cordeliers 
est une des œuvres les plus immorales et en 
même temps les plus connues de Piron; mais 
à côté de ces productions dont on n'ose louer. 
la forme, tant le fond est d'une obscénité 
révoltante, on trouve des épigrammes et des 
traits plaisants décochés contre les cordeliers, 
toujours à propos de leur luxure et de leur 
ivrognerie. 
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Mais si les cordeliers donnèrent souvent 
prise aux plaisanteries des gens irréligieux, 
cela ne les empêchait* pas d'être en grande 
vénération parmi le peuple, et même souvent 
chez les hommes appartenant aux classes les 
plus élevées. On sait que, selon les idées du 
temps où la foi régnait triomphante , un 
laïque qui mourait dans l'habit d'un ordre 
religieux, revêtu avec la permission du chef 
de l'ordre, avait plus de chances qu'un autre 
d'être sauvé. Les généraux des ordres monas- 
tiques vendaient quelquefois cette permission, 
d'autres fois ils l'accordaient comme une fa- 
veur. C'est ainsi qu'en 1502 Gilies Dauphin, 
général des cordetiers, en considération des 
bienfaits que son ordre avait reçus de Mes- 
sieurs du parlement de Paris, envoya aux 
présidents, conseillers et greffiers du parle- 
ment, la permission de se faire enterrer en 
habit de cordelier. En 1503, il gratifia d'un 
semblable brevet le prévôt des marchands, 
les échevins et les principaux officiers de la 
ville. Il ne faut pas regarder cette permission 
comme une simple et vaine politesse; car on 
tenait pour certain, comme le rapporte l'abbé 
de Choisy dans son Histoire ecclésiastique, à 
l'année 1332, que saint François fait réguliè- 
rement chaque année une descente du paradis 
en purgatoire pour en tirer les âmes de ceux 
qui sont morts dans l'habit de son ordre. 

Cordelier» (club des). Parlons d'abord du 
couvent; nous verrons ensuite le club. Le 
plus ordinairement, un couvent n'est rien 
moins qu'un club (et ici nous avertissons le 
lecteur que nous donnons à l'expression rien 
moins — la locution la plus traîtresse de no- 
tre langue — le sens affirmatif) ; oui, rien 
moins qu'un club : les extrêmes se touchent. 
Donc, dans la rue de l'Ecole-de-Médecine, 
en face de la rue Hautefeuille,on voit encore, 
dans une cour, à gauche, une chapelle d'un 
Style grave et sévère qui fut originaire- 
ment le réfectoire et l'école de l'ancien cou- 
vent des cordeliers, dont l'église et les bâ- 
timents s'étendaient jusqu'en face de rem- 
placement où l'Ecole de médecine a été 
construite. Cette école des cordeliers, fameuse 
au moyen âge, était le centre des mystiques, 
la capitale de l'ordre le plus démocratique do 
l'Eglise, qui avait fait de la pauvreté la pre- 
mière venu chrétienne, véritables sans-cu- 
lottes du moyen âge et qui poussèrent jus- 
qu'au fanatisme la haine de la propriété. 

Singulière destinée des lieux I c'est dans 
cette enceinte que, en 1357, le prévôt des 
marchands, Etienne Marcel, celui qu'on a 
nommé le Danton du xive siècle, fit créer par 
les états une quasi-république ; c'est de là 
qu'il envoya dans les provinces des députés 
pour organiser la réquisition contre la féoda- 
lité, et dont la mission fait songer k celle des 
illustres commissaires de la Convention. 

Aujourd'hui transformée en un triste musée 
de chirurgie, décorée de savantes horreurs, 
avec des salles de dissection et d'études ana- 
tomiques adossées a sa parlie postérieure, 
cette salle a retenti des accents de Danton et 
des révolutionnaires les plus fameux. 

LJéglise souterraine, qui s'étendait au-des- 
sous des bâtiments détruits, recéia pendant 
quelque temps l'imprimerie du journaliste si 
souvent poursuivi, Marat. 

Il est nécessaire de distinguer ce que beau- 
coup d'écrivains ont confondu, c'est-à-dire le 
club des Cordeliers proprement dit, ou Société 
des amis des droits de l'homme et du citoyen, 
et la réunion officielle du district des Corde- 
liers, puis de la section du Théâtre-Français, 
lors de la division en sections. Le personnel, 
d'ailleurs, était à peu près le même, sauf que 
le club comptait quelques membres qui n'ap- 
partenaient pas à la section. Les assemblées 
du district se tinrent d'abord au couvent des 
cordeliers; en 1782, les assemblées de la sec- 
tion se tenaient dans l'église Saint-André-des- 
Arts, démolie depuis, et qui était située sur 
l'emplacement de la place du même nom. 
L'année suivante, elles se tinrent de nouveau 
aux cordeliers. 

Les cordeliers, dès le commencement de la 
Révolution , se distinguèrent par des traits 
caractéristiques. C'était une société populaire 
dans le plus large Sens du mot. Chez eux 
n'existait pas, comme aux Jacobins, la distinc- 
tion entre l'assemblée des hommes politiques, 
membres delà société, et les réunions frater- 
nelles où ceux-ci admettaient les ouvriers 
pour les régenter et les catéchiser. Les Cor- 
deliers délibéraient les portes ouvertes, mêlés 
au peuple, communiquant sans cesse avec la 
foule. Ils formaient un club essentiellement 
parisien et révolutionnaire, ouvert à tous, 
écho sonore où vibraient toutes les passions 
de la multitude, antre sibyllin où la Révolu- 
tion eut son trépied, ses délires et ses ora- 
cles. Les jacobins, plus graves, plus prudents, 
eurent pendant longtemps (et ils conservèrent 
même toujours quelque chose de ce caractère) 
la physionomie d'une sorte de séminaire de 
docteurs politiques, de députés, de fonction- 
naires, de casuistes constitutionnels, de nota- 
bilités bourgeoises, n'admettant guère le peu- 
ple que pour l'instruire et le diriger. Formant 
une grande association qui s'étendait sur 
toute la France, une société mère à laquelle 
s'affiliaient les petites jacobinières départe- 
mentales (comme les provinces et la maison 
mère des ordres religieux), ils avaient une 
grande puissance sur l'opinion publique, sur 
l'assemblée et dans les sphères gouverne- 
mentales. Les cordeliers n'avaient point d'af- 
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filiations au dehors; mais ils régnaient sur la 
rue, sur les sections et la Commune, par l'ini- 
tiative et l'audace; et quand Paris vibrait et 
bouillonnait sous le souffle ardent des corde- 
liers, les révolutionnaires politiques étaient 
bien obligés de suivre le mouvement. 

Ils comptaient dans leurs rangs des indivi- 
dualités fortes et originales : Danton, d'abord, 
le tonnerre et l'oracle du club; Marat, l'aus- 
tère fanatique, le publiciste tout-puissant; 
Camille Desmoulins, le fils de Voltaire, l'étin- 
celant journaliste ; d'autres écrivains patrio- 
tes, Fréron, Robert, et son épouse Mlle Ré- 
ralio; Hébert, le pittoresque et furieux, père 
Duchesne; Chaumette, l'aVentureux étudiant, 
futur procureur de la Commune et promoteur 
des fêtes de la Raison; Fabre d'Eglantine, 
l'auteur du Philinte ; le boucher Legendre; 
le philosophe Anaeharsis Cloots; Momoro, 
imprimeur et journaliste; Vincent, le fon- 
gueux adolescent qui deviendra l'adjoint de 
Bouchotte au ministère de la guerre; Gus- 
man, ce grand d'Espagne enrôlé d'enthou- 
siasme dans la sans-culotterie, etc. 

Avec de tels éléments, on comprend assez 
quel rôle dut jouer celte société dans le grand 
drame de la Révolution. Elle fut constam- 
ment, en effet, à l'avant-garde, par ses jour- 
nalistes, par ses orateurs et par ses hommes 
d'action. Bien qu'ilyeùtentre euxdes nuances 
d'opinion assez tranchées, ils étaient reliés 
par des idées communes et formaient une 
sorte de tribu. La plupart demeuraient autour 
du club, au centre de ce quartier, l'un des 
plus révolutionnaires de Paris, à une époque 
où tous l'étaient, même les quartiers riches et 
bourgeois. 

Les cordeliers protégèrent Marat contre les 
nombreuses poursuites dont il fut l'objet et 
lui ménagèrent des asiles assurés, protestè- 
rent contre le désarmement des citoyens non 
inscrits sur les contrôles de la garde natio- 
nale, contre la distinction des citoyens actifs 
et passifs, contre le décret sur le marc d'ar- 
gent; proposèrent les premiers (en juin 1791) 
la devise : Liberté,- égalité , fraternité, et, 
lors de la fuite du roi, prirent l'attitude la 
plus énergique et se prononcèrent hautement 
en faveur de la République. Ils délibérèrent, 
affichèrent et pétitionnèrent en ce sens : c'est 
un des leurs, Robert, qui rédigea la pétition 
demandant la déchéance du rot, et que signa 
le peuple sur l'autel de la patrie, au Champ- 
de-Mars (17 juillet 1791). 

A la suite des événements de cette malheu- 
reuse journée, les cordeliers les plus influents 
furent poursuivis, réduits à fuir ou à se ca- 
cher. Le journal de Marat fut saisi, l'Orateur 
du peuple, de Fréron, la -feuille de Camille 
Desmoulins cessèrent forcément de paraître. 
Le Journal du club des cordeliers, qui parais- 
sait depuis le 28 juin, dut également suspen- 
dre sa publication. Momoro, l'un des rédac- 
teurs, essaya de le continuer et en prépara 
quelques numéros, qui contiennent des détails 
d'un grand intérêt sur l'affaire du Champ-c!e- 
Mars, mais qui furent saisis chez lui et qui 
sont restés inédits. Ces numéros manuscrits 
existent encore et font partie d'un cabinet 
d'autographes bien connu. 

Cependant le club, après une interruption 
d'une quinzaine de jours, reprit ses séances, 
mais aans la salle du musée de la rue Dau- 
phine (alors rue Thion ville); il no retourna 
aux cordeliers qu'en septembre 1793. 

Son importance ne fit que grandir au mi- 
lieu de ces luttes. Comme société, il n'était 
pas, comme on l'a dit, rival des Jacobins, k 
proprement parler; il partageait leur in- 
fluence et suivait à peu près la même ligne, 
sauf que les cordeliers avaient plus d'initia- 
tive, plus d'indépendance individuelle et d'au- 
dace, et que, comme nous l'avons dit, leur 
action s'exerçait surtout surParis. Beaucoup 
d'entre eux d'ailleurs faisaient également par- 
tie des jacobins. 

Avec ses principes républicains bien connus 
et son tempérament révolutionnaire, la So- 
ciété des amis des droits de l'homme joua un 
rôle fort actif dans la révolution du 10 août, 
qui porta Danton et plusieurs autres corde- 
liers au pouvoir. Elle fournit aussi 'la majo- 
rité de la députation parisienne à la Conven- 
tion, ce qui prouve à la fois et son influence 
et la notoriété de ses membres. Elle avait 
également la plus grande action sur la nomi- 
nation des représentants au conseil général 
de la Commune. Elle se prononça naturelle- 
ment contre les girondins et contribua à les 
renverser. 

Si la mort tragique de Marat fut un deuil 
public dans tout Paris, elle fut un deuil de 
famille dans la section et dans le club. Le 
corps de l'Ami du peuple fut solennellement 
déposé sous les arbres du jardin des corde- 
liers, et son cœur, enfermé dans une urne, 
resta suspendu à la voûte de la salle des 
séances. 

Cependant, peu k peu, l'ancien élément, les 
Danton, les Legendre, les Desmoulins, etc., 
absorbés par leurs travaux à la Convention 
et par les jacobins, cessèrent de fait de faire 
partie des cordeliers, dirigés dès lors de plus 
en plus exclusivement par le parti de la Com- 
mune, par le sans-culottisme pur, par Hébert, 
Chaumette, Momoro, erc, enfin par ceux qu'on 
a nommés les hébertistes, et auxquels se rat- 
tachaient Ronsin, général de l'armée révolu- 
tionnaire, Collot d'Herbois, Pache, Bouchotte 
et d'autres révolutionnaires ardents. 
■ C'est ce parti, comme on le sait, qui provo- 
qua et dirigea le mouvement contre le culte 
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catholique et qui présida aux fêtes de la Rai- 
son. 

Les anciens cordeliers, ceux qui avaient 
lutté de 1789 à 1792, formaient alors dans la 
République le parti des indulgents, et ils 
étaient séparés des nouveaux par des nuan- 
ces d'opinions fort tranchées. C'est par allu- 
sion à ces faits que Camille Desmoulins, s'ho- 
norant toujours de son ancien titre, marquait 
cependant la différence en se qualifiant de 
vieux cordelier. Un sait que c'est le titre qu'il 
donna au journal qu'il publia à la Un de sa 
vie et qui le conduisit à réehafaud. V. l'arti- 
cle ci-dessous. 

Cependant Robespierre et son parti se pré- 
paraient a frapper les hébertistes, et déjà un 
rapport menaçant de Saint-Just, l'exclusion 
de Cloots des jacobins et son arrestation, 
ainsi que d'autres indices caractéristiques, ne 
laissaient plus aucun doute à cet égard. Ca- 
mille Desmoulins et Danton fuient entraînés 
dans cette ligue; ils prêtèrent étourdiment 
leur appui aux proscripteurs, ce qui ne les 
empêcha point d'être eux-mêmes frappés 
. quelques jours plus tard. 

Les hébertistes, qui sentaient le couteau 
sur leur tête et qui voyaient chaque jour de 
nouvelles arrestations de patriotes, agitèrent 
Paris et se préparèrent k la résistance. Le 
14 ventôse an II (27 février 1794), le club se 
rassemble sous l'empire d'une vive agitation. 
Précédemment, le tableau de la Déclaration 
des droits de l'homme avait été couvert d'un 
voile noir, en signe de l'oppression que su- 
bissaient les patriotes. Ce soir-la, après la 
lecture du prospectus d'un journal que le club 
voulait fonder, l'Ami du peuple (en souvenir 
de Marnt), une discussion brûlante s'ouvrit; 
Hébert désigna assez clairement Robespierre 
comme un chef de faction ; Carrier prononça 
le mot d'insurrection; beaucoup de cordeliers 
applaudirent à cette parole imprudente. Ce- 
pendant aucune détermination ne fut prise. 
Le lendemain on n'en parlait pas moins d'un 
grand complot contre la Convention et les 
comités. Quoique le voile qui couvrait la Dé- 
claration eût été solennellement déchiré le 
17, et qu'en réalité il n'y eût aucun préparatif 
sérieux d'insurrection, mais seulement quel- 
ques démarches imprudentes, les robespier- 
ristes saisirent l'occasion. Le 23, Saint-Just 
lut k la Convention un rapport foudroyant, 
et, dans la nuit, Ronsin , Hébert, Vin- 
cent, Momoro, etc., furent arrêtés, pour 
être envoyés à l'échufaud huit jours plus 
tard. A l'article hébkhtistks, on trouvera 
quelques détails de plus sur cette affaire , 
dont le dénoûment fut la ruine complète du 
parti de la Commune et de ceux qu'on nom- 
mait les ultra-révolutionnaires. 

Les cordeliers, privés de leurs chefs, es- 
sayèrent cependant de se maintenir en se 
soumettant au scrutin épnratoire et en reje- 
tant tous ceux de leurs membres qui pou- 
vaient causer quelque ombrage aux vain- 
queurs. Ils s'épurèrent si soigneusement qu'il 
ne resta rien de l'ancien esprit, et que leur 
société devint assez insignifiante pour mériter 
le dédain. Paris d'ailleurs était décapité; sa 
bruyante et forte vie municipale était pres- 
que éteinte, du inoins ses sections et sa Com- 
mune subissaient la discipline robespierriste : 
il était logique que le club qui avait le plus 
fidèlement représenté les idées et les passions 
de la grande cité partageât la même déca- 
dence. Il ne joua plus en effet aucun rôle po- 
litique et se traîna obscurément jusqu'à la 
tin de la Convention. 

Conieiicr (lb vieux), journal rédigé par 
Camille Desmoulins, député à la Convention 
et doyen des jacobins, 7 numéros (décembre 
1793). Cette production célèbre est moins un 
journal qu'une série de pamphlets. Le titre 
même a une intention satirique : le Vieux cor- 
delier, c'est le cordelier de la grande époque, 
l'un des pères de la Révolutiou, opposé à ces 
révolutionnaires nouveaux, qui prétendent 
dépasser leurs anciens, les doyens de la Ré- 
publique; à ces exagérés, à ces ultras, qui 
entraînaient la Révolution dans des voies 
nouvelles et qui dominaient alors à la Com- 
mune et au club des cordeliers. Que Camille 
Desmoulins, l'agressif, l'impétueux, l'aventu- 
reux journaliste, l'ancien procureur de la lan- 
terne, en arrivât ainsi à jouer un rôle de 
conservateur, d'orthodoxe politique et même 
religieux, d'académicien révolutionnaire, c'est 
ee qui pourrait étonner si l'on ne tenait 
compte de la mobilité, de la légèreté de ca- 
ractère de ce grand artiste, et surtout, et 
mr-dessus tout, de la situation de la Répu- 
lique et des partis. 
Lui-même avait dès longtemps pressenti 
ces générations nouvelles qui maintenant 
ébranlaient les grandes autorités, les révolu- 
tionnaires de l'école classique. 

• Tant que nous aurons Murât, avait-il dit, 
je ne crains rien, car on ne peut nous pren- 
dre que par les hauteurs. » Et encore : « Au 
delà de Marat, il faut dire ce que les anciens 
géographes mettaient sur leurs cartes, poul- 
ies terres non visitées : Terra incognito. • 
C'étaient ces terres inconnues, ces vagues 
pays qui commençaient k apparaître. 

La Révolution philosophique, religieuse et 
sociale s'agitait déjà, mugissait et se prépa- 
rait à succéder à la République officie jle, ou 
tout au moins à la pénétrer et à la rajeunir. 
Elle apparaissait dans Cloots, dans Cbau- 
mette, dans l'armée révolutionnaire, dans les 
enragés, les hébertistes, les nouveaux corde- 
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liers, confuse, anarchique, désordonnée, mais 
pleine de sève et de vie. Au moment même 
où elle balayait le catholicisme de la scène et 
inaugurait le culte de la raison pure, Robes- 
pierre se disposait à la frapper. Fort indiflé- 
rents aux questions religieuses, les dunto- 
nistes n'en suivirent pas moins l'oracle des 
jacobins dans cette voie , par lassitude^ de 
l'action, et peut-être aussi par crainte d'être 
frappés k leur tour, car ils inclinaient visible- 
ment vers le modécantisme et donnaient prise 
sur eux par plus d'un endroit. 

Il paraît qu'une sorte de plan de campagne 
.'avait été arrêté entre Danton et Desmoulins, 
pour mettre fin au régime de la terreur, orga- 
niser définitivement la République, en un mot 
finir la Révolution, c'est-à-dire l'enfermer 
dans une certaine formule au delà de laquelle 
ils no voyaient plus rien que confusion, extra- 
vagance et délire. Ils espéraient, dit-on, en- 
traîner Robespierre en flattant son orgueil ; 
tout au moins ils le craignaient et ils l'aidè- 
rent follement à écras'er le parti extrême, sans 
s'apercevoir qu'ils creusaient leur propre 
fosse. 

Le 15 frimaire an H (5 décembre 1793), Ca- 
mille Desmoulins publie son premier numéro, 
dans lequel il se borne à glorifier la liberté 
de la presse et k annoncer sa rentrée dans la 
carrière du journalisme. 

Dans le numéro 2 (20 frimaire — 10 décem- 
bre), soumis k la censure de Robespierre, il 
engage décidément le combat. Les derniers 
discours de l'incorruptible contre l'exagéra- 
tion révolutionnaire, les excès antireligieux, 
Cloots et sa république universelle y sont tra- 
l duits, commentés avec une verve cruelle. 
Chauinette et surtout Cloots y sont diffamés 
avec autant d'esprit que de mauvaise foi, 
avec une méchanceté èiincelame. Le mouve- 
ment contre le culte, suivant la thèse banale 
du maître, est représenté comme soudoyé par 
les puissances étrangères, pour avilir le peu- 
ple français aux yeux de l'Europe, le faire 
passer pour un peuple athée et sans princi- 
pes. Quoique ces pauvretés soient revêtues 
du style que l'on connaît, elles n'en apparais- 
sent pas moins comme des platitudes calom- 
nieuses. Le pauvre Camille Desmoulins, vol- 
tairien bien tranché, ne gagnera rien cepen- 
dant à humilier son talent et ses convictions, 
à robespierriser ; rien, pas même la vie. 
Cloots, le noble philosophe, ainsi transpercé, 
put être facilement immolé par Robespierre, 
qui le fit exclure des jacobins quelques jours 
plus tard, puis de la Convention. Le lende- 
main il était arrêté, réservé pour l'échafaud. 
La part de Desmoulins dans cette immolation 
iniqiio ne peut être ni contestée ni justifiée. 
Débarrassé de la tutelle de Robespierre et 
livré à ses entraînements d'artiste, il éclata 
dans son numéro 3 (25 frimaire an H— 15 dé- 
cembre l"93), que l'on a qualifié, non sans 
quelque raison, de chef-d'œuvre. Sous le pré- 
texte d'une traduction de Tacite , il traça 
de la tyrannie des Césars une peinture 
pleine d allusions meurtrières et dont les 
royalistes s'emparèrent avidement pour en 
faire l'application au régime de la terreur. 
Ce numéro eut parmi les contre-révolution- 
naires un succès tel, que l'imprudent écrivain 
en fut comme étourdi et qu'il sentit lui-même 
qu'il avait dépassé le but. 

• Pour que le troisième numéro du Vieux 
cordelier, dit Louis Blanc, devînt une arme 
empoisonnée aux mains des ennemis de la 
Révolution, il suffisait qu'on pût dire avec un 
certain degré de vraisemblance que c'était 
bien son règne que Camille Desmoulins, s'a- 
britantsous une grande ombre, avait entendu 
décrire. Et ce danger, l'ignorait-il? Non, puis- 
qu'il protestait d'avance contre les rappro- 
chements que la malignité trouverait entre le 
temps où il vivait et celui dont il avait em- 
prunté le tahleau k Tacite. Aussi qu'arrivà- 
t-il? que l'apparition de ce troisième numéro 
fut le signal d'un immense scandale. Tous les 
contre-révolutionnaires battirent des mains ; 
tous affectèrent de répandre que Camille Des- 
moulins venait de tracer, sous d'autres noms, 
l'histoire de son époque ; il y eut des trans- 
ports de joie dans toutes les sociétés connues 
pour leurs tendances aristocratiques ; sans le 
vouloir, sans le savoir, le généreux, mais té- 
méraire écrivain, avait, en rendant l'espoir h 
l'innocence, servi les calculs de la haine. » 

Le numéro 4 parut le 30 frimaire (20 dé- 
cembre). Dès le matin, il y avait une longue 
queue à la porte du libraire Desenne ; de 
inain en main disputés, arrachés, des numé- 
ros montèrent jusqu'à un louis. 

Desmoulins, de plus en plus enivré par son 
imagination, par son cœur et sa sensibilité, 
aussi bien que par le succès de ses feuilles, y 
demandait avec une éloquence entraînante 
l'établissement d'un Comité de clémence pour 
élargissement des suspects. 
^C'était la réaction de la pitié, aveugle, im- 
périeuse, le cri des entrailles, l'énergique pro- 
testation de la sensibilité contre les terribles 
réalités du temps. On a cité bien souvent les 
morceaux les plus éloquents de cet admirable 
plaidoyer. Nous ne voulons point multiplier 
ici les citations, qui d'ailleurs se trouvent 
partout, et nous n'en rapporterons qu'un pas- 
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mes républicaines, la fraternité, la sainte éga- 
lité, l'inviolabilité des principes .• voita les 
traces des pas de la déesse; voilà k quels 
traits je distingue les peuples au milieu, de 
qui elle habite. Et à quel autre signe veut-on 
que je reconnaisse cette liberté divine? Cette 
liberté, ne serait-ce qu'un vain nom? N'est-ce 
qu'une actrice de l'Opéra, la Candeille ou la 
Maillard, promenée avec un bonnet rouge, 
ou bien cette statue de 46 pieds de haut que 
propose David?... O mes chers concitoyens I 
serions-nous donc avilis à ce point que de 
nous prosterner devant de telles divinités? 
Non, la liberté, cette liberté descendue du 
ciel , n'est point une nymphe de l'Opéra , 
ce n'est point un bonnet rouge, une chemise 
sale et des haillons; la liberté, c'est le bon- 
heur, c'est la raison, c'est l'égalité, c'est la 
justice, c'est la déclaration des droits, c est 
votre sublime constitution... » 

i A la lecture de ces lignes si éloquentes, 
si saintement passionnées, dit M. Louis Blanc, 
quel cœur pourrait rester sans battement '/ 
Mais Camille Desmoulins ne prenait-il pas le 
jour du combat pour le lendemain de la vic- 
toire, lorsqu'il niait que la liberté, comme 
l'enfance, eût besoin de passer par les cris et 
les pleurs pour arriver à l'âge mûr? Il n'y a 
pas à en douter : ce que le quatrième numéro 
du Vieux cordelier demande à chaque page, 
presque à chaque ligne, c'est que la Révolu- 
tion, en tant que Révolution, abdique, et sur- 
le-champ. » 
Et l'historien cite à l'appui le passage sui- 



CORD 



125 



sage : 

» La liberté que j'adore n'est pas le dieu 
inconnu. Nous combattons pour défendre des 
biens dont elle met sur-le-champ en posses- 
sion ceux qui l'invoquent. Ces biens sont la 
déclaration des droits, la douceur des maxi- 



« Voulez-vous que je la reconnaisse, cette 
liberté, que je tombe à ses pieds, que je verse 
tout mon sang pour elle ? Ouvrez les prisons 
à ces deux cent mille citoyens que vous ap- 
pelez suspects ; car dans la déclaration des 
droits, il n'y a pas de maisons de suspicion, 
il n'y a que des maisons d'arrêt, » 

Dans une note, il est vrai, il amende un 
peu cette proposition extraordinaire, frappé 
lui-même du danger dune telle mesure. 

Ouvrir les prisons, au moment où la Répu- 
blique luttait contre toute l'Europe, contre la 
Vendée, le Midi et les complots sans cesse 
renaissants, c'est un genre de suicide auquel 
aucun gouvernement n'eût consenti dans des 
circonstances aussi terribles. Ce n'est jamais 
pendant le combat qu'on rend gratuitement 
les prisonniers de guerre. Ajoutons que les 
vengeances locales avaient sans doute multi- 
plié les arrestations, comme il arrive toujours 
dans les temps d'orage; mais que le chiffre 
donné par Camille était évidemment exagéré, 
à moins de compter les Vendéens pris les 
armes à la main et autres insurgés prison- 
niers. Ce qu'il était possible de demander 
alors, ce n'était pas une clémence molle, im- 
prévoyante et certainement dangereuse, mais 
une justice exacte, un triage des prisonniers 
dangereux et de ceux qui étaient réellement in- 
offensifs, des mesures pour empêcher l'arbi- 
traire des autorités locales, etc. ; tuais ce sont 
des questions dont l'examen ne peut trouver 
place ici .Ajoutons seulement que les tableaux 
de Camille Desmoulins sont manifestement 
chargés, comme ses diatribes contre Cloots et 
autres sont injustes et même calomnieuses. 
Il fut vivement attaqué aux jacobins et aux 
cordeliers. 

Son numéro 5 (5 nivôse — 25 décembre ) 
est un discours justificatif, acte de contrition 
à l'égard des uns et satire sanglante à l'égard 
des autres. C'est dans ce numéro que se 
trouve la longue et si fameuse philippique 
contre Hébert, dont on a souvent cité des 
fragments , mais bien entendu sans jamais 
parler de la réponse de Hébert. Rien de plus 
étineelant, d'ailleurs, de plus acéré, de plus 
spirituellement mordant que ce pamphlet, où 
se rencontrent des morceaux d'une haute élo- 
quence, comme celui-ci : 

a O mes collègues! je vous dirai, comme 
Biutus à Cicéron : nous craignons trop la 
mort, et l'exil, et la pauvreté... Eh quoi! lors- 
que tous les jours les douze cent mille sol- 
dats du peuple français affrontent les redoutes 
hérissées des batteries les plus meurtrières, 
et volent de victoires en victoires, nous, dé- 
putés à la Convention; nous, qui ne pouvons 
jamais tomber, comme le soldat, dans l'obscu- 
rité de la nuit, fusillé dans les ténèbres, et 
sans témoins de sa valeur ; nous, dont la 
mort soufferte pour la liberté ne peut être 
que glorieuse, solennelle, et en présence de 
la nation entière, de l'Europe et.de la posté- 
rité, serions-nous plus lâches que nos soldats? 
Craindrons-nous de nous ex poser, de regarder 
Bouchotte en face? N'oserons -nous braver la 
grande colère du père Duchesne pour rem- 
porter aussi la victoire que le peuple français 
attend de nous ; la victoire sur les ultra-révo- 
lutionnaires comme sur les contre-révolu- 
tionnaires; la victoire sur tous les intrigants, 
tous les fripons, tous les ambitieux, tous les 
ennemis du bien public? • 

Aux jacobins , oh lut solennellement les 
numéros du Vieux cordelier, et la société se 
montra choquée d'un grand «ombre de pas- 
sages. Robespierre délendit Desmoulins, mais 
sur un ton méprisant : « C'est un enfant, 
dit-il, que les mauvaises compagnies ont 
égaré. . . Je demande, seulement <jue, pour 
l'exemple, ses numéros soient brûles dans la 
société. » 

Mais Desmoulina, so redressant sous cette 
humiliante protection, lança à Robespierre le 
mot de Rousseau: Brûler n'est pas répondre! 



Cependant Camille Desmoulins publia son 
numéro sous l'impression mélancolique de 
l'arrestation de Fabre d'Eglantine, son ami. 
> Considérant, dit-il, que l'auteur immortel 
du Philinle, l'inventeur du nouveau calen- 
drier, vient d'être envoyé au Luxembourg 
avant d'avoir vu le quatrième mois de son 
annuaire républicain ; considérant l'instabilité 
de l'opinion et voulant profiter du moment où 
j'ai encore de l'encre, des plumes et du pa- 
pier, et les deux pieds sur les chenets, pour 
mettre ordre à ma réputation, et fermer la 
bouche à tous les calomniateurs, passés, pré- 
sents et avenir, je vais publier ma profession 
de foi politique, et les articles de la religion 
dans laquelle j'ai vécu et je mourrai, soit 
dans mon lit, soit de la mort des philosophes, 
comme dit le compère Matthieu. » 

Ce numéro est donc surtout un nouveau 
plaidoyer, un credo, une sorte de testament. 
C'est le dernier que Desmoulins ait publié. 

Le numéro 7 , que l'éditeur refusa d'imprimer 
et qui ne fut publié qu'après la mort tragique 
de l'infortuné journaliste, a pour sous-titre : 
Le pour et le contre ou conversation de deux 
vieux cordeliers. Cette fois, Camille Desmou- 
lins s'attaque audacieusement aux membres 
du comité de Sûreté générale et mémo à Ro- 
bespierre. Desenne recula, n'osa imprimer; 
les épreuves allaient et venaient ; bref, elles 
étaient encore sur la table de Desmoulins 
lors de son arrestation. Ce numéro, lu par 
quelques-uns et dont on parlait tout bas, no 
fut imprimé qu'en 1834, avec un fragment 
d'un numéro 8 que Camille Desmoulins avait 
commencé dans sa prison. 

Le Vieux cordelier, indépendamment de sa 
valeur littéraire, est un monument à la fois 
historique et politique. A travers les inconsé- 
quences, les contradictions, les personnalités, 
il a dit en pleine terreur le mot d'un grand 
parti vaincu, les indulgents, le mot puissant 
qui remuera toujours les cœurs : lu pitié! Le 
Vieux cordelier a été réimprimé en 1334 par 
M. Matton aîné. La Bibliothèque nationale a 
publié également lu journal de Desmoulins. 
V. Danton, Desmoulins, etc. 

CORDELIÈRE s. f. (kor-de-liè-re — fém. de 
cordelier). Ilist. rclig. Femme de l'ordre de 
saint François d'Assise, fondé par Blanche, 
fille de saint Louis. 

— Cost. Corde k plusieurs nœuds que por- 
taient les religieux et les religieuses do Saint 
François. Il Corde ou torsade servant il serrer 
un vêtement autour de la taille : CORDUi.iisRU 
de laine, d'or, de soie. Cordelière de robe de 
chambre. A diverses époques, tes femmes ont 
porté, en guise de ceintures, des cordelières 
élégantes, il Petite tresse de soie noire à plu- 
sieurs nœuds, que les femmes portaient au- 
trefois autour du cou. u Petite torsade d'or ou 
d'argent que les officiers supérieurs portent k 
leurs épaulettes : Les cordelières, ont quel- 
quefois fait partie des épaulettes de certains 
tambours-majors, mais c'était du fait du ca- 
price et de la mode, non du fait de ta loi. (Gé- 
néral Rardin.) Il Ornement de bouton formé 
de plusieurs rangs de bouillons. 

— Blas. Corde k nœuds en soie noire ou 
blanche et noire, dont les veuves ont coutume 
d'entourer leur écu. 

— Archit. Baguette d'ornement sculptée en 
forme de corde. Il Petit listel que l'on place 
sous les patenôtres. 

— Comm. Sorte de serge rase qui se fabri- 
quait anciennement à Reims et aux environs, 
et dans laquelle on employait un mélange de 
laine d'Espagne et de laine du pays. 

— Typogr. Petit rang de vignettes de fonte 
dont on encadre quelquefois une page. 

— Techn. Loquet dont le battant se soulève 
au moyen d'une clef plate qu'on introduit dans 
une entrée spéciale. On l'appelle aussi loquet 
vielle ou à vielle. 

— Hortic. Variété de figue, il Nom vulgaire 
de plusieurs espèces d'amarantes. 

— Moll. Ancien nom marchand de quelques 
coquilles des genres buccin et rocher, qui 
portent des sortes de cordons marqués do 
nœuds. 

— Encycl. Hist. relig. Saint Louis avait 
une extrême bienveillance pour les moines en 
général , et c'est à lui qu on doit l'établisse- 
ment, k Paris, d'un grand nombre d'ordres 
religieux ; sa veuve, Marguerite de Provence, 
était animée des mêmes intentions k l'égard 
des femmes qui se consacraient au cloître. 
C'est elle qui installa dans la rue de Lourcino 
un couvent de religieuses elarisses qui , k 
l'exemple des cordeliers , portaient une robe 
nouée k la ceinture par une grosso corde à 
trois nœuds, et prirent en conséquence le nom 
de cordelières. Dans un titre du xvr= siècle, 
cet établissement est ainsi qualifié : Abbaye 
du couvent des cordelières de l'église do 
Sainte-Claire de l'Ourcine, lez saint Marcel, 
près de Paris. 

Leur bienfaitrice leur avait fait présent du 



manteau royal de saint Louis, quelles con 
servèrent précieusement comme une relique 
jusqu'au x,viu« siècle, époque k laquelle elles 
se décidèrent à en tirer parti, ce qu elles firent 
en le convertissant en un ornement d'autel , 
bien que le temps en eût un peu altéré la fraî- 
cheur. 

En 1028, dit Dulaure, il se détacha du cou- 
vent des cordelières établi au faubourg Saint- 
Marcel un essaim de religieuses qui, favori- 
sées par les donations de Catherine d'Abra de 
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Raconis, vinrent s'établir dans une maison et 
un jardin situés au cloître de Saint-Marcel. 
Bientôt ce lieu leur parut peu convenable. 
Pierre Poucher, auditeur des comptes, et sa 
soeur, leur donnèrent, en 1632, une maison 
située rue des Francs-Bourgeois, au Marais ; 
elles s'y établirent sous le titre de Reli- 
gieuses de sainte Claire et de la Nativité, 
mais on ne les désigna jamais autrement que 
sous le nom de petites cordelières. Cette nou- 
velle demeure leur parut encore insuffisante, 
et, le 13 mai 1687, elles firent l'acquisition de 
l'hôtel de Beauvais, rue de Grenelle-Saint- 
Germain , où avaient logé le doge et quatre 
sénateurs de la république de Gênes; ce fas- 
tueux hôtel leur convenait fort, et elles s'y 
établirent avec satisfaction; mais sans qu'on 
sût l'e véritable motif de cette mesure, un dé- 
cret de l'archevêque de Paris supprima les 
petites cordelières , en attendant que la Révo- 
lion supprimât toutes les communautés. 

— Blas. En armoiries, en entend par ce mot 
une espèce de cordon plein de nœuds entre- 
lacés de lacs d'amour, que les veuves portent 
autour de leur écu. 

Selon le P. Ménestrîer, que tout le monde 
copie, mais que personne ne cite, la reine 
Anne de Bretagne fut, sinon l'auteur de cette 
coutume, du moins la personne qui en consa- 
cra pour ainsi dire l'usage , et qui , par son 
exemple , contribua indubitablement à l'éten- 
dre et k le multiplier. Son père François, duc 
de Bretagne , qui avait une grande dévotion 
pour saint François d'Assise, portait déjà au- 
tour de ses armes deux cordelières, ainsi qu'on 
peut le remarquer encore aujourd'hui sur l'une 
îles portes de i'hôtel-Dieu de Rennes. 

Un cabinet du château de Blois est rempli 
de devises de la reine, des chiffres et des ar- 
moiries de la reine Claude , sa fille, où l'on 
voit ces cordelières diversement entrelacées, 
mais toujours k nœuds serrés comme les cor- 
dons dits de saint François. 

François I", époux de Claude , fit aussi sa 
devise de ce cordon, pour marquer la dévotion 
singulière qu'il portait à ce saint, et l'on voyait 
encore au xvnic siècle, sur la menuiserie 
d'une des chapelles du château d'Amboise , 
cette cordelière tournée en rond sur un dia- 
dème de ce saint, avec ces mots : Plus qu'au- 
tre, plus qu'autre, par lesquels il semble avoir 
voulu dire qu'il révérait saint François , dont 
il portait le nom, plus qu'aucun autre saint. 
Ce fut sans doute ce qui l'obligea de changer 
les aiguillettes du cordon de l'ordre de Saint- 
Michel en une cordelière tortillée et mêlée 
avec les coquilles de la première institution. 

Louise de Savoie , sa mère , mit aussi cette 
cordelière autour de ses armoiries; elle fit sa 
devise d'un lis de jardin lié d'une de ces cor- 
delières, et accosté de deux vols. On la voit 
ainsi dans un cabinet du château de Blois. 

On a fait des cordelières une espèce de de- 
vise ou rébus pour les veuves. ESles signi- 
fient que les veuves sont rentrées en posses- 
sion de leur liberté première, leur mariage 
étant dissous par la mort du conjoint, et 
qu'elles ont par conséquent le corps délié. 

Cette espèce de cordelière, dit encore le 
P. Ménestrier, est pour les veuves d'un usage 
plus ancien que celle qu'Anne de Bretagne 
portait autour de ses armoiries , puisque , dès 
l'an H70 , Claude de Montagu , de la maison 
des anciens ducs de Bourgogne , seigneur de 
Couches , ayant été tué au combat de Bussy, 
Louise de la Tour d'Auvergne, sa veuve, prit 
pour devise une cordelière k nœuds déliés et 
rompus , avec ces mots : J'ay le corps délié. 
Cette devise existait autrefois sur des orne- 
ments d'église , aux Carmes de Chalon-sur- 
Saône. 

Quelques prélats , ajoute le P. Ménestrier, 
tirés de l'ordre de Suint- François , ont porté 
cette cordelière autour de leurs armoiries. 
Sur une vitre de l'église de Saint- Père, à 
Chartres, on voyait les armoiries d'Elie de 
Bourdeille, cardinal -archevêque de Tours, 
auparavant religieux de l'ordre des frères 
mineurs , entourées d'une cordelière d'argent. 

Avant l'usage des cordelières, la plupart des 
armoiries, non -seulement de femmes, mais 
encore d'hommes, se mettaient dans des guir- 
landes de feuilles ou de fleurs. 

Considérées comme meuble d'armoiries, les 
cordelières sont assez rares. Nous en avons 
trouvé , cependant, deux exemples: Cordon 
de la Faucherie porte : d'azur à trois corde- 
lières d'or posées deux et un, Roquefeuil 
porte : écartelé de gueules, et de gueules par 
deux filets d'or en croix , à douze cordelières 
du même , trois dans chaque quartier d'écar- 
telure. Suivant la tradition, l'origine de ces 
armes vient de ce que la maison de Roquefeuil 
étant sur le point de s'éteindre , le dernier 
mâle, qui était cordelier, obtint de la cour de 
Rome d'être relevé do ses vœux. Le pape ne 
put refuser cette grâce k l'ancienneté de la 
maison qu'il s'agissait de perpétuer. Ce reli 1 
gieux , devenu le chef et l'unique espérance 
de la maison de Roquefeuil, voulut, en per- 
pétuant cette maison , y perpétuer aussi le 
souvenir de l'état qu'il avait embrassé; il prit 
pour armes des cordelières. 

Cordelière (ordre des dames chevalières 
de la). V. dame. 

CORDELINE s. f. (kor-de-li-ne — dimin. de 
corde). Techn. Petite ficelle que l'ouvrier tis- 
seur dispose à droite et à gauche, en dehors 
et k peu de distance des bords de la chaîne, 
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soit pour former les franges, soit pour éviter 
la rentrée de la trame sur les coups de lancé. 
Il Baguette de fer un peu aplatie à l'une de 
ses extrémités, avec laquelle on prend le 
verre pâteux qui sert k former le cordon du 
goulot des bouteilles- 

CORDELLE s. f. (kor-dè-le — dimin. de 
corde). Petite corde : 
Une clef... 
Qui tire à $a cordelle une noix d'arbaleste. 

RÉUNIES. 

Il En ce sens on n'emploie plus que le dimi- 
nutif CORDELETTE. 

— Fig. Suite, kyrielle, séquelle : On a sou- 
vent parlé de toute cette cordelle de bâtar- 
dise. (St-Sim.) Inus. Il Lacs, filet, appât, moyen 
de séduction • 

On attire à sa cordelle 
'La femme la plus fidèle. 

Trévoux. 

Ce sens, qui a vieilli, est sans doute une allu- 
sion a la ligne avec laquelle on pêche les 
poissons, il Cabale, parti ; C'est un homme de 
sa cordelle. Ce sens est également vieux. 

— Navig. Corde de moyenne grosseur qui 
sert au halage des bateaux, et qui, en mer, 
est employée à divers usages sur les chalou- 
pes : Èaler, tirer à la cordelle. Tantôt nos 
matelots nous tiraient à la cordelle, tantôt 
nous marchions à l'aide d'une brise qui ne souf- 
flait qu'un moment. (Chateaub.) 

CORDELL1ER-DELANOUE (E.-C.-H.), au- 
teur dramatique français, né en 1S06, mort à 
Paris le 14 novembre 1854. Il débuta dans la 
carrière des lettres par quelques pièces de 
vers : la Poésie et la Musique , ou Racine et 
Mozart, épître k M. Victor S... (1S24, iu-8 ); 
Epître à sir Walter Scott (1826, in-8°), et par 
des articles sur les musiciens célèbres , dans 
la France littéraire. Il écrivit aussi quelques 
romans, Kernox le fou ; le Barbier de Louis XI 
(1 832, in-8°), et aborda la théâtre, où il a donné 
notamment: Charles I er et Cromwell, drame 
en cinq actes et en prose, avec un prologue, 
représenté sur le théâtre de la Porte-Saint- 
Martin le 21 mai 1835; Matthieu Luc, drame 
en cinq actes et en vers , joué à l'Odéon le 
28 octobre 1841, écrit avec énergie et correc- 
tion , et qui eut un certain succès littéraire; 
le Manchon, comédie jouée au même théâtre, 
le 23 marf 1847. Cordellière-Delanoue passa 
pour avoir été le collaborateur anonyme de 
M. Alexandre Dumas dans Napoléon Bona- 
parte, ou Trente a7is de l histoire de France, 
drame en six actes (Odéon , 10 janvier 1831), 
et dans Bathilde , drame en trois actes (Re- 
naissance, 14 janvier 1839). C'était un écri- 
vain de talent, qui a trop souvent été forcé de 
travailler so.us le nom d'auteurs dramatiques 
et de romanciers en vogue, et dont le nom, 
écarté de l'afiiche , n'est parvenu que rare- 
ment aux oreilles du public. 

CORDEMA1S, bourg et commune de France 
(Loire-Inférieure), canton de Saint-Etienne- 
de-Montluc, arrond. et k 10 kilom. S.-E. de 
Savenay, sur un rocher au milieu d'une plaine ; 
pop. uggl. 499 hab. — pop. tôt. 2,684 hab. Belle 
église du style roman de transition; le chœur 
et les chapelles latérales sont postérieurs et 
ont le caractère duxvic siècle. Au-dessous du 
chœur s'étend une crypte assez vaste; béni- 
tier extérieur fait d'un des cercueils de granit 
découverts lors des fouilles opérées dans le 
cimetière. 

CORDEMOY (Géraud de), philosophe et his- 
torien, né à Paris vers 1620, mort dans cette 
ville le 8 octobre 1684. Sa famille était origi- 
naire d'Auvergne et considérée parmi la no- 
blesse de second ordre. Géraud de Cordemoy 
débuta par la profession d'avocat, qui ne con- 
venait point k son caractère et dans laquelle 
il n'obtint pas de succès. Comme il avait quel- 
que fortune, il put quitter le barreau pour se 
faire le disciple de Descartes, alors en posses- 
sion de la renommée. Il serait néanmoins resté 
inconnu, si un Discours sur la nature de l'âme 
n'avait pas attiré sur lui l'attention de Bos- 
suet. Bossuet aimait les philosophes, de quel- 
que part qu'ils vinssent. 11 plaça Géraud de 
Uordemoy auprès du dauphin , en qualité de 
lecteur, et lui donna en outre la tâche d'é- 
crire une Histoire de Charlemagne destinée 
k l'éducation de son élève. Le protégé de 
Bossuet n'était pas un esprit supérieur, mais 
il était sérieux et n'aimait pas à se payer de 
mots.,11 est vrai qu'une lenteur extraordinaire 
au travail compensait ces qualités. En dé- 
pouillant les documents nécessaires à son 
Histoire de Charlemagne, il s'était aperçu du 
chaos des chroniques en ce qui touche nos ori- 
gines nationales , des fables accumulées au- 
tour des événements les plus considérables et 
du peu de fondement qu'il y avait souvent à 
faire sur ces événements eux-mêmes. Il avait 
été amené, par la nature de ses recherches, k 
remonter jusqu'à l'origine de la monarchie 
française. Dix -huit ans d'un labeur assidu ne 
l'avaient pas encore conduit à la fin de la se- 
conde race, quand il mourut. Il avait eu l'hon- 
neur d'être élu membre de l'Académie fran- 
çaise en 1675. Son œuvre parut par les soins 
de son fils , Louis Géraud de Cordemoy, sous 
le titre de : Histoire de France depuis le temps 
j des Gaulois et le commencement de la monar- 
chie jusqu'en 787 (1685-89, 2 vol. in-fol.). C'est 
une compilation d'érudit, très-méthodique et 
très-utile à ceux qui ont traité depuis le même 
sujet. On a encore de Cordemoy : le Discer- 
nement du corps et de l'âme en six discours 
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(Paris, l66l); Discours physique de la parole 
(1668); Lettre à un savant religieux sur le 
système de Descartes touchant les bêtes (Paris, 
1668, in-4°) ; plusieurs Traités de métaphy- 
sique et d'histoire (Paris, 1704, iu-4<>). Le prin- 
cipal morceau du recueil a pour titre : Traité 
de la nécessité de l'histoire, de son usage, de 
la manière dont il faut y mêler les sciences en 
la faisant lire à un prince. 

CORDEMOY (Louis Géraud de), théologien, 
fils du précédent, né à Paris en 1651 , mort 
dans la même ville en 1722, fut nommé, en 1679, 
abbé de Ferriers, de l'ordre de CIteaux. Il 
aida son père dans la composition de son 
Histoire de France, et la continua par-ordre 
du roi. Cordemoy rapporta presque toutes ses 
études et ses actions k la conversion des pro- 
testants. Outre la part qu'il a prise dans }' His- 
toire de France de son père, on a de lui : Ré- 
cits de la conférence du diable avec Luther 
(Paris, 1681); Lettre écrite aux nouveaux ca-i 
tholiques d'Arvert en Saintonge (16S9); Let- 
tres sur différents sujets de confrouerse (1702); 
Traité de l'infaillibilité de l'Eglise (n03), et 
divers autres traités sur des matières théolo- 
giques. 

CORDER v. a. ou tr. (kor-dé — rad. corde). 
Mettre en corde : Corder du chanvre. Il Rou- 
ler, tortiller en forme de corde ; Corder du 
tabac. 

— Lier, serrer avec des cordes : Corder 
un paquet, une malle, un ballot. 

— Mesurer k la corde : Corder du bois. 

— Techn. Corder les soies d'une brosse, Les 
assujettir, les retenir en place à l'aide de fi- 
celles. 

— Agric. Corder les blés, Passer une corde 
tendue sur les épis pour faire tomber la rosée : 
Deux enfants peuvent corder un hectare de 
blé en moins d'un quart d'heure. (Robinet.) 

Se corder v. pr. Se tresser, se rouler en 
corde : Le gros chanvre ne SE corde pas si 
bien que le chanvre délié. (Acad.) 

— Etre mesuré à la corde en parlant du 
bois : Les fagots ne se cordent pas. 

— Hortic. Devenir filandreux ; Ces céleris 
commencent à se corder. On dit qu'une racine 
se corde, quand sa chair devient coriace et 
filandreuse. (Raspail.) 

— Pêch. Se dit des lamproies qui deviennent 
coriaces et mauvaises k manger, à cause d'un 
produit cartilagineux qui se forme dans toute 
la longueur de leur corps : La lamproie SE 
cordée une certaine époque de l'année 

CORDER v. n. ou intr. (kor-dé — du lat. 
cor, cordis, cœur. Bien que ce mot ne s'écrive 
pas dans le langage littéraire, on le trouve 
comme racine dans les composés accorder, con- 
corder, etc.). Pop. S'accorder, s'entendre, 
vivre en bonne intelligence ■ // s'applaudis- 
sait d'avoir très-bien su corder avec la vieille 
fille, suivant son expression. (Balz.) 

CORDER (Balthasar), en latin Corderius, 
théologien et jésuite beige, né à Anvers en 
1592, mort en 1650. Il fut professeur d'Ecri- 
ture sainte à Vienne, en Autriche. On a de ce 
savant scoliaste et critique ecclésiastique plu- 
sieurs ouvrages, dont les principaux sont : 
Catena LXV greecorum Patrum in S. Lucam 
(Anvers, 1628, in-fol.) ; Catena grœcorum Pa- 
trum in S. Jokannem (1631, in-fol.) ; Expositio 
grœcorum Patrum in psalmos (1643, 3 vol. in- 
fol.); Lob elucidalus (1646, in-fol.), etc. 

CORDERIE s. f. (kor-de-rî — rad. corder). 
Lieu, atelier où l'on fabrique de la corde, des 
cordages : La plupart des corderies sont en 
plein vent, dans une allée d'arbres. (Bouillet.) 
Il Art, action de faire des cordes; industrie" 
du cordier : L'art de la corderie. il Commerce 
du marchand de cordes : S'enrichir dans la 
corderie. La corderie n'est prospère que dans 
les Eldts qui ont une marine. Il Magasin, lieu où 
l'on dépose les cordes ; La corderie d'un ar- 
senal, La corderie d'un vaisseau- 

— Encycl. V. CORDAGE. 

CORDERO (Jean-Martin), littérateur espa- 
j gnol, né k Valence au xvie siècle. On a de 
lui des traductions, entre autres celtes de la 
Guerre des Juifs de Josèphe (1557), de l'His- 
toire romaine d'Eutrope (1561) ; de la Chris- 
tiade de Vida, etc., et quelques originaux, no- 
tamment : Summa de la aoctrina ckristiana 
(1556, in-8°) ; Modo de escrivir en castellano 
(1556), etc. 

CORDES, bourg de France (Tarn), ch.-l. 
de cant, arrond. et k 56 kilom. N. de Gaillac, 
sur un monticule, près de la rive gauche du 
Cérou; pop. aggl. 2,411 hab. — pop. tôt. 
2,719 hab. Importante fabrication de toile 
rousse d'emballage ; chaudronneries , tan - 
neries; fabriques de briques, tuiles, chaux, 
plâtre. Commerce de laine'. On y remarque 
une assez belle église bâtie en 1455 ; plusieurs 
maisons du moyen âge (xine et xive siècle), 
ornées de nombreux bas-reliefs, parmi les- 
quelles la maison dite de Sicard d'Alaman est 
la plus digne d'attention. 

CORDES (Simon de), navigateur hollandais, 
né à Anvers, mort en 1600. Il était vice-amiral 
d'une flottille destinée à attaquer les Espa- 
gnols dans la mer du Sud. Le chef de l'expé- 
dition étant mort pendant la traversée, il prit 
le commandement, entra dans le détroit de 
Magellan et arriva dans la mer du Sud. où il 
vit ses vaisseaux dispersés par une tempête. 
Il vint ensuite mouiller sur la cote du Chili, et 
gagna l'île Sainte-Marie, où il fut tué par les 
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naturels avec 23 de ses compagnons. Selon 
d'autres, il put quitter l'île et s'embarquer 
pour le Japon, sans que depuis on ait reçu de 
ses nouvelles. Il a laissé son nom à une baie 
du détroit de Magellan. 

CORDES (Jean de), en latin Corde»ua, lit- 
térateur français, né k Limoges en 1570, mort 
en 1642. Il fut un des hommes les plus savants 
de son époque. Sa bibliothèque, une des plus 
riches de ce temps, fut achetée par le cardi- 
nal Mazarin, qui en fit don k la bibliothèque 
du roi. Il a laissé : Opuscula et epistolm Hinc- 
mari (Paris, 1615): Histoire des différends 
entre le pape Paul V et la république de Ve- 
nise, traduit de l'italien de Fra Paolo (1625); 
des Grands défauts qui se trouvent en la forme 
du gouvernement des jésuites, traduit de l'es- 
pagnol de Mariaua (1625), etc. 

CORDEVOLE, rivière de l'empire d'Autriche, 
dans la partie septentrionale de la Vènétie, 
province de Bellune. Elle prend sa source 
■dans le Tyrol, k 26 kilom. S.-E. de Brixen, 
entre bientôt dans la province de Bellune, 
coule du N. au S., baigne'Agordo et se jette 
dans la Piave, entre Bellune et Feltre, vis-k- 
vis de Mel, après un cours de 60 kilom. En 
1771, le cours de ce torrent alpestre fut en 
partie modifié par l'éboulement d'une montagne 
qui ensevelit sept villages et leurs habitants. 

CORDIA s. f. (kor-di-a — de Cordius, bo- 
taniste allemand). Bot. Genre d'arbres et 
d'arbrisseaux, type de la famille des cordia- 
cées, comprenant environ cent cinquante es- 
pèces, qui croissent dans les régions tropicales 
du globe. Syn. de sébestier, 

CordiacÉ, ÉE adj. (kor-di-a-sé). Bot. Qui 
ressemble ou qui se rapporte aux cordias. 

— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, 
ayant pour type le genre cordia ou sébestier. 

Il Syn, cordiées, sêbesténiëes. 

— Encycl. Cette famille renferme des arbres 
et des arbrisseaux, k feuilles alternes, simples, 
coriaces. Les fleurs, réunies en grappes ou en 
corymbes terminaux, ont un calice persistant, 
à quatre ou cinq divisions plus ou moins pro- 
fondes ; une corolle campanulée ou en enton- 
noir, k quatre ou cinq lobes : des étamines 
ordinairement en nombre égal k celui des di- 
visions de la corolle et alternant avec celle-ci, 
rarement en plus grand nombre, k filets grêles 
et subulés ; un ovaire libre, k quatre ou huit 
loges uniovulées, inséré sur un disque hypo- 
gyne et cupuliforme, et surmonté d'un style 
simple, divisé au sommet en autant de parties 
que l'ovaire a de loges, chacune de ces divi- 
sions étant terminée par un stigmate simple. 
Le fruit est un drupe charnu, contenant un 
noyau osseux k une, quatre ou huit loges, qui 
renferment chacune une graine, kembryon dé- 
pourvu d'albumen. Cette famille, formée aux 
dépens des borraginées, et qui a aussi des af- 
finités avec les myoporinées et les sélaginées, 
comprend les genres suivants : sébestier (cor- 
dia), varronie, sacellie, cordiopside, potago- 
nule, ménaîde, cortésie. Les cordiacées habi- 
tent pour la plupart les régions tropicales des 
deux continents. Plusieurs espèces sont cul- 
tivées dans nos serres. Quelques cordiacées 
sont employées en médecine, mais moins qu'au- 
trefois ; leurs fruits drupacés (sébestes) con- 
tiennent un suc mucilagineux, doux et légè- 
rement astringent. 

CORDIAL, ALE adj. (kor-di-al, a-le — du 
lat. cor, cordis, cœur). Qui donne du cœur, 
confortant : Boisson , potion cordiale. Les 
fruits vineux et cordiaux, tels que les pommes, 
les poires et les raisins, mûrissent en automne 
pour fortifier notre corps épuisé par les trans- 
pirations trop abondantes de l'été. (B. de 
St-P.) Les anciens médecins avaient admis la 
rose au rang des quatre fleurs cordiales. (Ro- 
ques.) Une parole d'intérêt ranime quelquefois 
autant que ferait une potion cordiale. (De 
Jussieu.) 

— Fig. Qui est inspiré par le cœur, par un 
sentiment, par une affection sincère : C'est 
une nature cordiale. On ne saurait trop esti- 
mer une personne franche et cordiale. Il m'a 
fait un accueil *)As-cordial. L'entente cor- 
diale entre la France et l'Angleterre est tin 
beau rêve que l'on croit avoir réalisé. II Qui 
n'est point déguisé, qui est sincère; se dit 
même par ironie : En historien mal instruit, je 
ne puis indiquer la source d'une haine si cor- 
diale. (Pitre-Chevalier.) 

— s. m. Remède ou aliment propre k con- 
forter, k donner des forces : Avoir besoin de 
cordiaux. 

— Fig. Principe de force, source d'énergie : 
La science doit être un cordial. (V. Hugo.) 

— Syn. Cordial, frnnc, ouvert, rond, nin- 

càre. Cordial se'dit d'une affection qui vient du 
cœur et da tout ce qui eu suppose. Franc se 
rapporte plutôt k l'esprit, k la pensée ; l'homme 
franc dit nettement ce qu'il pense, et il le dit 
toujours parce que sa nature même l'y porte. 
Ouvert indique une qualité passive qui consiste 
à se laisser voir tel qu'on est, sans dire préci- 
sément qu'on est tel. Rond est tout k fait fa- 
milier, il marque la simplicité, l'abandon. Enfin 
la sincérité consiste k ne jamais dire ni laisser 
croire ce qui n'est pas ; l'homme sincère dit 
tout ce qu'on lui demande et il ne dit que ce 
qu'il éprouve réellement ou ce qu'il pense, 
mais il agit ainsi par honnêteté plutôt que par 
l'impulsion de sa nature. 

CORDIALEMENT adv. (kor-di-a-le-man — 
rad. cordial). De tout cœur, d'une façon cor- 
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diale, franche et affectueuse : Accueillir quel- 
qu'un cordialement. J'embrasse toute votre 
aimable compagnie, et vous, ma fille, très-ten- 
drement et /ràt-coRDULEMENT; c'est un mot de 
ma grand'mêre. (M me de Sév.) Il Sans dégui- 
sement ni restriction, avec un sentiment sin- 
cère, môme en mauvaise part : Haïr quelqu'un 
cordialement. La Jîochepot, mon cousin ger- 
main et mon ami intime, haïssait cordialement 
M. le cardinal de Richelieu. (C. de Retz.) 

CORDIALITÉ s. f. (kor-di-a-li-té — rad. 
cordial). Bienveillance pleine d'abandon et 
inspirée par un sentiment sincère : Accueillir 
quelqu'un avec cordialité. La cordialité est 
inconnue aux Russes. (De Custine.) Quand la 
bonté et la cordialité marchent de compagnie, 
chacun court au-devant. (Trublet.) Les femmes 
de Paris applaudissent toujours deux fois quand 
la grâce et l'esprit s'ajoutent, dans ceux qui 
leur parlent, à la cordialité du langage. 
(Lamart.) 

CORDICOLE s. m. (kor-di-ko-le — du lat. 
cor, cordis, cœur; colo, j'honore). Hist. relig. 
Membre d'une association de jésuites qui, en 
1775, cherchèrent a introduire en France la 
fête du Sacré-Cœur de Jésus ; adorateur du 
cœur de Jésus. Il On a dit aussi cordiolatre. 

— Adjectiv. Qui adore le cœur de Jésus : 
Les jésuites cordicoles. 

CORDICOLISME s. m. (kor-di-ko-li-sme 
— rad. (ordicole). Hist. relig. Adoration du 
cœur de Jésus. 

CORDIE s. f. (kor-dî). Bot. Syn. de cordia. 

CORDIÉ, ÉE adj. (kor-di-é). Bot. Syn. de 

CORDIACÉ. 

CORDII3NNE ( Alexis- Joseph) , botaniste 
français, né à Jussey (Haute-Saône), en 1796, 
mort, à peine âgé de trente ans, d'un accident 
de voiture en traversant ia ville de Sens, 
alors que son génie naissant donnait au monde 
savant les plus belles espérances. Il suivit 
quelque temps la carrière du barreau, qu'il 
quitta pour étudier la médecine à Paris, et se 
livra à son goût pour l'histoire naturelle. îl 
avait déjà parcouru tes deux versants du Jura, 
la Suisse, les Alpes, le Dauphiné, la Provence, 
le Languedoc, les Pyrénées, accueilli partout 
par les naturalistes qui s'empressaient de lui 
communiquer leurs herbiers et de diriger ses 
courageuses explorations, lorsque cette mort 
prématurée vient l'arracher à la science. On 
a de Cordienne : Prospectus raisonné d'un cours 
de botanique (Dôle, 1820); Tableau synoptique 
d'une classification des plantes (1822); Notice 
phyto - iopoqraphique de quelques lieux du 
Jura, de l'Helvétie et de la Savoie. 

CORDIER s. m. (kor-dié — rad. corde). Ou- 
vrier qui fait des cordes ; marchand qui vend 
des cordes : Un ouvrier cordier. Un apprenti 
cordiur. Des cordikrs, ceints d'une liasse de 
chanvre, reculent serrant les fils et tirant leur 
câble qui s'allonge. (H. Taine.) 

Ci-gît dont, e'il le prend envie. 

En deux mots tu sauras le sort : 

Une Parqua a filé sa vie ; 

Un cordier a filé sa mort. 

Noël. 

— Pèch. Celui qui pêche avec des cordes 
garnies d'hameçons. 

— Jeux. Cordier cordant, Nom d'un petit 
jeu de société qui se joue quelquefois dans les 
salons, pendant les longues soirées d'hiver. 
Voici en quoi il consiste. Les joueurs étant 
assis en rond, l'un d'eux dit à son voisin de 
droite, qui la transmet au suivant, une phrase 
que tout le monde doit répéter exactement. 
Cette phrase se dit en quatre reprises succes- 
sives, et se compose des quatre vers suivants ; 

Quand un cordier cordant veut accorder sa corde, 
Pour sa corde accorder trois cordons il accorde; 
Mais, si l'un des cordons de 6a corde il décorde, 
Ce cordon décordant fait décorder la corde. 
Au premier tour, on dit seulement le pre- 
mier vers. Au second, on joint le deuxième, etc. 
Le joueur qui hésite quand c'est à lui de par- 
ler, ou qui estropie sa leçon, est tenu de donner 
un gage. 

CORDIER, 1ÈRE adj. (kor-dié, iè-re — rad. 
corde). Qui a rapport à la fabrication ou à la 
vente des cordes : L'industrie cordière. 

— Pèch. Qui sert à la pêche aux cordes; qui 
se livre à cette pêche : Barque cordière. Pé- 
cheurs cordiers. 

CORDIEK (Mathurin), professeur célèbre, 
ami de Calvin, converti au protestantisme par 
Robert Estienne, né dans la province du 
Porche suivant les uns, mais plus probable- 
ment, suivant les autres, en Normandie, en 
1479. Il manifesta dès sa jeunesse un goût- 
très-prononcé pour l'étude de l'antiquité, des 
belles-lettres et de la théologie, professa pen- 
dant plusieurs années aux collèges de Navarre 
et de la Marche, puis se fit ordonner prêtre et 
exerça successivement les fonctions de son 
ministère à Rouen, à Nevers et à Bordeaux. 
Robert Estienne, son ami intime, lui fit adopter 
la religion réformée vers 1541. Il passa alors 
en Suisse et, après avoir séjourné à Neufchâtel 
et à Lausanne, vint se fixer à Genève. Il y 
retrouva Calvin, son ancien élève, qui se hâta 
de l'employer comme professeur. Nommé di- 
recteur du collège en remplacement de Casta- 
lion, il se dévoua tout entier à sa tâche. Les 
études étaient alors très-faibles, et Cordier 
ayant remarqué que les classes inférieures 
laissaient beaucoup à désirer et ne donnaient 
pas une préparation suffisante aux cours su- 
périeurs, il donna sa démission de directeur et 



CORD 

fît lui-même ia quatrième classe. Il comprenait 
bien la nécessité do prendre les enfants dès le 
début et de les diriger d'une manière intelli- 
gente. C'est aux plus jeunes qu'il s'intéressait 
le plus et, parmi ses ouvrages, un grand 
nombre sont des livres élémentaires. 

En 1550, Calvin lui dédia son Commentaire 
sur la première épître aux Thessaloniciens,* 
Calvin avait été son élève au collège de la 
Marche, et il lui exprime toute sa reconnais- 
sance pour les progrès qu'il a réalisés sous sa 
direction; il veut que la postérité en soit in- 
formée : Hoc posteris testatum esse volui, ut si 
qua ex meis scriptis ad eos perveniat utilitas, 
aliqua ex parte abs te manasse agnoscant. Cor- 
dier revint à Genève en 1557, et passa les der- 
nières années de sa vie dans la société de 
l'illustre réformateur, qui le précéda de quel- 
ques mois dans la tombe. 

Cordier poussait la passion de renseigne- 
ment jusqu'à l'oubli de tous ses intérêts. Il 
était d'une modestie peu commune, si bien 
que, professeur de la première classe, il s'était 
fait volontairement régent de la quatrième. 
■ Il avait, dit Sénebier, une de ces âmes an- 
tiques, qui désirait sincèrement le bien pu- 
blic, et qui le préférait toujours à ses intérêts 
et à sa propre gloire; aussi se consacra-t-il 
tout entier à l'éducation des enfants. » On a 
recueilli peu de détails sur la vie de cet homme 
de bien, parce que, suivant l'heureuse expres- 
sion de Sénebier. » les hommes qui font le 
bien, et qui le font constamment, sont comme 
les beaux jours ; on en jouit sans en parler. > 

Dès 1530, Cordier avait publié à Paris un 
petit traité sur la corruption du langage (Rob. 
Estienne, in-8«), dont ta i« édition a pour 
titre Commentarium puerorum' de quotidiano 
sermone (Paris, 1541, in-8°). Sa grammaire 
latine a eu plusieurs titres aussi; l'édition de 
1680 (in-8 c ) a seule celui de Grammalica la- 
tinajem en a fait une traduction française : 
les Déclinaisons des noms et verbes que doivent 
savoir entièrement par cœur les enfants aux- 
quels on veut bailler entrée dans la langue 
latine (Lyon, 1544, in-4°). Citons encore ses 
Principes de lecture et d'écriture latine (Pa- 
ris, 1556), choix de morceaux tirés des épîtres 
de Cicéron. C'est Cordier qui est l'auteur du 
manuel bien connu sous le nom de Civilité 
puérile et [honnête depuis qu'on l'a remanié 
pour les écoles catholiques. Le titre primitif 
était : Miroir de la jeunesse pour la former à 
bonnes mœurs et civilité de vie {Poitiers, 1559, 
in- 16). Mais celui de tous ses ouvrages qu'il 
estimait le plus était les Colloquiorum scho- 
lasticorumdibri quatuor (Genève, 1563), manuel' 
destiné à exercer graduellement les enfants 
dans l'étude du latin ; il a eu d'innombrables 
éditions et traductions et jouit encore d'une 
certaine estime. La traduction des Epistres 
familières de Cicéron, publiée en 1559 à Paris, 
chez Ch. Estienne, est attribuée quelquefois à 
Cordier, Le seul de ses livres qui ne soit pas 
destiné à la jeunesse est : Remonstrances et 
exhortations au roi et aux grands de son 
royaume (Genève, 1561, in-8°) ; c'est un vo- 
lume de vers. On peut consulter sur Cordier 
le Dictionnaire historique et critique de Bayle, 
ainsi que {'Histoire littéraire de Genève, par 
Sénebier. 

CORDIER (Guillaume), imprimeur belge du 
xvie siècle. C'est le premier qui ait exercé la 
profession typographique dans la ville de 
Binche, en Hainaut. On a de lui une Vie et 
légende de madame saincle Luthgarde (1544, 
in-s°), ouvrage rarissime, ainsi .que tout ce 
qui est sorti des presses de l'imprimerie qu'il 
exploitait. 

CORDIER (Gentil), poète latin (Corderius 
Lepidus), né à Langres vers le milieu du 
xvie siècle, mort à Chaumont en 1620. Il fut 
successivement professeur au collège de Lan- 
gres et principal du collège de Chaumont. Les 
ouvrages laissés par lui sont : Famiiiaris epi- 
grammatum lusus (Langres, 1591, in-16); 
Annona in très partes divisa : emblemata, epi- 
drammata et varia (Paris, 1605, in-S°); Ra- 
munculus palmœ (Paris, 1605, in-8°)j Palmœ 
ramunculi quinque lectissimis aimas civitatis 
Castromontanœ quinqueviris scripli (Paris, 
1606, in-8°). 

CORDIER (Nicolas), sculpteur français, né 
en Lorraine en 1561, mort en 1612. Il alla 
étudier à Rome sous les maîtres les plus ha- 
biles, et s'y distingua tellement qu'on le char- 
gea d'exécuter pour la chapelle Borghèse 
de l'église Sainte-Marie-Majeure les quatre 
grandes statues de David, Aaron, Saint Ber- 
nard et Saint Basile. Il fit aussi là les bas- 
reliefs du tombeau de Pie V. On doit en outre 
à cet artiste la statue colossale en bronze de 
Henri IV , sous le portique extérieur de 
Saint-Jean de Latran , une de Sainte Agnès 
(église de la place Navone), deux statues du 
tombeau d'Urbain VII à la Minerva ; enfin il 
mit la dernière main à une statue qu'avait 
commencée Michel-Ange à Saint-Grégoire 
du mont Célius. 

CORDIER (Alexandre), hagiographe fran- 
çais, né à Villiers-sur-Suize, en Champagne, 
vers la fin du xvie siècle, mort en 1671. C'é- 
tait un chanoine du chapitre de Langres dont 
la vie n'est pas connue. Il a publié une His- 
toire du grand martyr saint Mamert (Paris, 
1650, in-8°; Langres,. 165C), et une Oraison 
funèbre de M. Sébastien Zamet, évêque-duc 
de Langres (Langres, 1656, in-4°). 

CORDIER (François), sieur des Maulets, 
prêtre de l'Oratoire , mort vers la fin du 
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xvii« siècle. Il a écrit une Vie d'Anne des 
Anges, carmélite (Paris, 1694, in-8°). 

CORDIER (Henri), médecin et poète de 
Pontoise, vivait vers la fin du xvnc siècle. On 
connaît deux ouvrages de lui, savoir : le 
Pont l'Evêque, poSme (Paris, 1602, in-4"), et 
Y Illustre souffrant, ou Job , pofime (Paris, 
1667, in-8"). 

CORDIER (Nicolas), géographe français, 
né au Havre en 1682, mort en 1766. Il pro- 
fessa l'hydrographie à Dieppe pendant qua- 
rante ans. Ses ouvrages sont les suivants : 
Instruction des pilotes; le Pilotage; les ta- 
bles de déclinaison; Journal de navigation 
avec la carte des côtes de France, etc. 

CORDIER (Claude-Simon) , hagiographe 
français, chanoine d'Orléans, né clans cette 
ville en 1704, mort en 1772. Il a donné une 
Vie de sainte Frémiot de Chantai, avec des 
notes tirées de ses lettres (Orléans, 1768, 1772, 
in-12). 

CORDIER , jésuite français, chancelier de 
l'université de Pont-à-Mousson au xviiie siè- 
cle. Il est l'auteur d'un livre intitulé : Eclair- 
cissements sur la prédestination /Pont-à-Mous- 
son, 1746, in-12). 

CORDIER (Michel-Martial), homme politi- 
que français, né à Neaulphe-le-Château en 
1749 , mort à Bruxelles en 1831. D'abord 
homme d'affaires du marquis de Montesquiou 
et archiviste 1 feudiste de Coulommiers, il fut 
nommé membre de la Convention et vota la 
mort de Louis XVI. Juge au tribunal de 
Bruxelles sous la République et l'Empire, il 
termina ses jours dans cette ville, devenue 
étrangère à la France. La loi de 1816 le ban- 
nissait, comme régicide, de notre territoire. 

CORDIER (Pierre-Louis-Antoine) , minéra- 
logiste et géologue français, né à Abbeville 
en 1777, mort le 30 mars 1861. II entra dans 
le corps des mines en 1795, fit partie tivec 
Dolomieu, son maître, de la commission de sa- 
vants qui accompagna Bonaparte en Egypte, 
devint ingénieur en chef en 1808, inspecteur- 
divisionnaire des mines deux ans plus tard, et 
inspecteur général en 1831. Appelé au conseil 
d'Etat par le gouvernement de Louis-Philippe, 
il fut élevé à la pairie en 1840. A la chambre 
des pairs, il s'occupa beaucoup de la création 
des chemins de fer, des paquebots à vapeur 
et de l'amélioration des voies de communica- 
tion. Il était en même temps vice-président du 
conseil des mines et professeur de géologie 
au Muséum d'histoire naturelle. Depuis 1819, 
il n'a cessé d'occuper cette chaire jusqu'à sa 
mort. En 1822 , il avait remplacé Haùy à 
l'Académie des sciences. La science géologi- 
que le compte au nombre de ses créateurs, 
mais non parmi ceux qui l'ont fait progres- 
ser, car il manifesta, dans sa vieillesse, un 
éloignement marqué pour les doctrines no- 
vatrices. 

Ses publications sont nombreuses et impor- 
tantes comme on va le voir ; en voici la 
nomenclature : Statistique minéralogique du 
département des Apennins (1812), dans le 
Journal des Mines. Cet ouvrage est un des 
plus remarquables de l'auteur. Il fut publié 
après les suivants : Rapport sur les manga- 
nèses oxydés, susceptibles d'être employés dans 
les procédés des arts (1801 ) ; Mémoire sur le 
mercure argent al (1802); Analyse du sp/tène 
(1803) ; Rapport d'un voyage /ait à la Mala- 
detta, par la vallée de Bagnères-de-Luckon, 
dans les Pyrénées (1804); Détermination des 
caractères géométriques de la yenite (1807); 
Statistique du département du Lot (1807); 
Recherches sur différents produits volcaniques 
(1807-1808) ; Sur le durodyle , nouvelle espèce 
minérale (1808) ; Extrait d'un compte rendu 
sur la forge à la catalane de Mousignon (2'arn) 
(1810) ; Rapport sur la mine de cuivre de Ro- 
sières, près de Carmeau (Tarn); Extrait d'un 
rapport de M. Cordier sur des sources salées 
qu'il a découvertes à Robbio (départ, de Gê- 
nes) (1810); Rapport sur les mines de plomb 
de Brassac (Tarn) (1810); Mémoire sur les 
substancesminérales, dites en masse, qui entrent 
dans la composition des roches volcaniques de 
tous les âges (dans le Journal des Mines et 
dans le Journal de physique) ; Mémoire sur la 
pierre d'alun cristallisée ; Essai sur la tempé- 
rature de l'intérieur de la terre (1827). Ce 
beau travail suffirait pour sauver de l'oubli le 
nom de M. Cordier. 

CORDIER (Eléonore Tenaille de Vaula 
belle, dit Jules) , vaudevilliste français , 
frère de l'historien Achille de Vaulabelle, né 
à Châtel-Censoir (Yonne) en octobre 1802, 
mort en octobre 1859. Il débuta, en 1825, par 
une Epître d Sidi-Mahmoud, écrite en colla- 
boration avec M. Méry, dont ce poëme était 
également le début dans les lettres parisien- 
nes. Il s'occupa ensuite, pendant une dizaine 
d'années de journalisme, publia un Courrier 
de la jetinesse et fut un des fondateurs du 
Journal des Enfants, auquel il a fourni de 
nombreux articles. Après avoir donné Un 
Enfant (1833, 3 vol.); les Femmes vengées 
(1834, 2 vol.); les Jours heureux, contes et 
morales (1836), et participé en même temps 
à la rédaction de divers recueils littéraires, 
il se consacra entièrement aux productions 
théâtrales. Travaillant avec la collaboration 
des auteurs en vogue et sous divers pseu- 
donymes, tels que Saint-Estève, Ernest Des- 
pres, il s'est surtout fait connaître sous le 
nom de Jules Cordier, qu'il a attaché à ses 
œuvres les plus applaudies. Il a composé, en 
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société avec Alboize, la Tireuse de cartes, 
mélodrame en trois actes (1833) j avec Charles 
Desnoyers, Un Enfant, drame en quatre actes 
(1835); avec Aneelot, Clémentine, en un acto 
(1836); avec MM. Cogniar-d frères, Contre 
fortune bon cœur, en un acte (1838); les 
Trois dimanches, vaudeville en trois actes 
(1840); avec Aneelot, le Mari de ma fille 
(1840); avec Bayard, le Mari à l'essai, en un 
acte (1842); avec D. de Comberousse, la 
Polka en province, en un acte (1844). Avec 
M. Clairvilte, il donna une longue série de 
pièces politiques, où les plus belles idées po- 
litiques sont souvent tournées en charges 
burlesques, en ignobles turtupinades. Prompts 
à célébrer la victoire républicaine, les deux 
collaborateurs travaillèrent avec non moins 
d'ardeur dans le sens opposé. D'abord ils fi- 
rent, au Gymnase, le f>rocès du gouverne- 
ment de 1S30 dans les' Filles de la liberté 
(4 mars 1848); ensuite ils célébrèrent, dans 
un Petit de la mobile, joué aux Variétés le 
7 août, la bravoure des "enfants de Paris; ils 
plaisantèrent au Vaudeville ies 25 fr. par jour 
accordés aux représentants du peuple (l'Avenir 
dans le passé, 30 septembre), puis ils atta- 
quèrent grossièrement, au môme théâtre, 
dans la Propriété c'est le vol, folie socialiste 
en trois actes et sept tableaux (28 novembre), 
un des plus grands penseurs de ce siècle, 
Proudhon, transformé en une espèce de 
Croquemitaine prêt à tout dévorer. Un mois 
auparavant, ils avaient donné les Parades de 
nos pères, au Palais-Royal. Citons encore le 
Club des maris et le club des femmes; Candide, 
ou Tout est pour le mieux , au Vaudeville. 
L'année 1849 les trouva disposés à se moquer 
eux-mêmes de leurs Filles de la liberté; ils 
firent la contre-partie de cette pièce républi- 
caine dans les Grenouilles qui demandent un 
roi, pour la confection desquelles ils s'adjoigni- 
rent Arthur de Beauplan (26 février, Gym- 
nase). Les membres de l'Assemblée y étaient 
appelés les « 900 grenouilles nationales. » La 
grue tyrannique et vorace qui punit les in- 
constants animaux aquatiques d'avoir changé 
de gouvernement, c'est la République. Les 
Girondins, la Marseillaise, Chartes VI, tous 
les airs patriotiques y sont parodiés de la fa- 
çon la plus inqualifiable. « C'est là vraiment 
quelque chose qui humilie et qui afflige pour 
l'honneur de la qualité d'homme de lettres, 
même d'homme de lettres dans le genre le 
plus léger, » a dit avec raison M. Théodore 
Muret à propos de ces burlesques inventions 
qui ont troublé le sommeil de tant de bons bour- 
geois naïfs, prenant au sérieux les calembre- 
daines de vaudevillistes prompts à exploiter 
les événements de chaque jour avec plus ou 
moins de bonne foi et 3e logique. (V. Clair- 
ville.) Rappelons encore, parmi les produc- 
tions politiques, sociales ou autres, des deux 
collaborateurs : la Tireuse de cartes (1848); 
une Semaine à Londres, en trois actes ; les 
Grands écoliers en vacances, en trois actes ; 
Daphnis et Chloé ; les Impôts ; les Représen- 
tants en vacances, en trois actes ; les Parta- 
geux, en uu acte (1849) ; les Secrets du diable, 
les Trains de plaisir,- le Bourgeois de Paris, 
les Tentations d'Antoinette; le Journal pour 
rire (1850) ; la Dot de Marie (1851); le Ban- 
quet des Barbettes (1859), etc. Jules Cordier 
a encore signé avec M. Dumoustier un vau- 
deville en un acte : un Dîner et des égards 
(1858). Comme nous l'avons dit précédem- 
ment, cet auteur a écrit en dehors du théâ- 
tre d'agréables productions. Trompés par le 
prénom féminin, beaucoup de lecteurs ont cru 
ciu'Eléonore de Vaulabelle était une femme 
de lettres de notre temps. 

CORDIER (Henri-Joseph-Charles), sculp- 
teur français, né à Cambrai en 1827, A dix- 
huit ans, il se rendit à Paris, entra dans l'ate- 
lier de François Rude, fit sous la direction do 
ce maître éminent de fortes études et des 
progrès rapides, et débuta au Salon do 184S. 
Esprit chercheur et vigoureux, le jeune ar- 
tiste résolut de se frayer une route en dehors 
des sentiers battus et de se consacrée à l'étude 
des races. A partir de ce moment, sa vie se 
partagea entre les voyages et le travail de 
l'atelier; et, grâce a des subventions do 
l'Etat, il put visiter successivement le nord 
de l'Afrique, l'Egypte, la Grèce et l'Italie, 
d'où il a rapporté do nombreuses études, qui 
lui ont permis de fonder sa galerie anthropo- 
logique et ethnographique, si intéressante au 
point de vue de l'histoire des races. M. Cor- 
dier a exécuté un nombre déjà fort considé- 
rable de bustes et de statues. Ses œuvres, 
plus remarquables par la force et par l'éner- 
gie que par la grâce, attestent une science 
réelle et une véritable originalité. Il excelle 
à reproduire les types dans leur caractère in- 
time, dans leurs côtés frappants, et sait leur 
donner une étonnante puissance de vie. Son 
exécution est généralement très-soignée, sur- 
tout dans ses bronzes. Plusieurs de ses 
bustes , notamment sa Vénus africaine et 
son Nègre de lombouctou, sont des mor- 
ceaux véritablement hors ligne , et il a su 
ressusciter avec beaucoup d'art la sculpture 
polychrome, qui exige de la part de l'artiste 
un goût très-fin et très-pur. En 1859, à la 
suite d'une mission dont il avait été chargé 
en Grèce et en Italie, M. Cordier a été nommé 
chevalier de la Légion d'honneiy. Parmi les 
travaux de cet artiste, qui jouit à cette heure 
d'une réputation justement méritée, nous cite- 
rons : les bustes de Saïd-Abdalla, É. Cordier, 
son frère, Mgr Giraud, la Vierge des eaux, les 
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Epoux chinois, Types nègres et mongols (1848- 
1853), le maréchal Randon, M mt Randon, 
M"** Ratazzi, J/l'o Matham, la statue monu- 
mentale du maréchal Gérard , inaugurée à 
Verdun en 1856 ; douze bustes à'Atgériens, 
.'icquis pour les galeries du Jardin des Plantes 
!1857); Transi éoe'rin, le Triomphe d'Amphi- 
u Ue, fontaine monumentale pour la cour des 
fontaines, à Fontainebleau ; la Belle Galli- 
nara, statue en marbre ; la Capresse, buste en 
marbre et en bronze; un Palikare grec(lS6l),~ 
des statues de Femmes arabes et abyssiniennes , 
«les Fellahs, en onyx et bronze ; le Fellah du 
Caire, Négresse (1864) ; les bustes du général 
Fleury, du baron Taylor, de l'abbé Caron, de 
j/mc (2 e Rothschild, du vice-roi d'Egypte Is- 
maïl-Pacha, de Mme Nubar-Paclta, etc. Citons 
encore un lampadaire, représentantune femme 
arabe, commandée par l'impératrice pour 
Fontainebleau ; une cheminée monumentale 
pour le prince Demidoiï, un groupe d'enfants 
blanc et noir; Bonaparte, premier consul ; la 
Fileuse, statuette en bronze; le Printemps, 
buste en marbre; Jeune sculpteur de Vile de 
Tinos , type grec ; l'Automne en bacchante, 
Jeunes femmesde Missolonghi; un bas-relief en 
marbre, représentant la Peinture, la. Musique, 
[h Poésie, la Philosophie , V Architecture , la 
Sculpture, la Comédie et l'Histoire ; Sapho, 
statue en marbre; Dupérac, statue pour le 
Louvre; Saint Jean, statue pour la tour 
•Saint-Jacques ; Sainte Clotilde, statue pour 
l'église de ce nom à Paris; cheminée monu- 
mentale, représentant la Poésie et l'Harmo- 
nie, pour le foyer du nouvel Opéra; Cariatides 
pour le nouveau théâtre du Vaudeville, etc. 
Knfin, à la suite d'un récent voyage fait au 
Caire, M. Cordier a été chargé, en 1868, par 
le vice-roi d'Kgypte, d'exécuter pour cette 
ville une Fontaine monumentale de 6 m. de 
hauteur, symbolisant trois provinces égyp- 
tiennes, et un monument en l'honneur d'Ibra- 
htm-Pacha, consistant en une statue équestre 
de 6 m. de hauteur et en bas-reliefs de 5 m. 
de largeur, représentant la Bataille de Syrie. 

CORDIER DELAUNAY DE VALER1 (Louis- 
Guillaume-René), magistrat et littérateur 
français, né vers 1750, mort à Saint-Péters- 
bourg en 1826. 11 fut .successivement conseil- 
ler au parlement, maître des requêtes et in- 
tendant do la généralité de Caen avant la 
Révolution. 11 émigra alors, se rendit en Rus- 
sie, reçut le titre de conseiller d'Etat et de- 
vint secrétaire de Paul 1er, emploi qu'il perdit 
bientôt. Cordier Delaunay se fixa à Saint- 
Pétersbourg, qu'il ne quitta plus. Les princi- 
paux écrits de Cordier, homme d'esprit et de 
savoir, mais d'un savoir indigeste et d'une 
imagination bizarre, sont : Théorie circon- 
sphériq-ue des deux genres de beau (Berlin, 
in-4°); Tableau topographique de la Chine et 
de la Sibérie (Berlin, 1S06, in-4°). 

CORDIER DE SAINT-FIRMIN (Edouard), 
littérateur français, né à Orléans vers 1730, 
mort en 1816. 11 se rendit à Paris, où, bien 
que dans les ordres,'il écrivit quelques pièces 
pour le théâtre, et devint secrétaire de la loge 
maçonnique des Neuf-Sœurs. Cordier fut, en 
1782, un des fondateurs du musée. Parmi ses 
écrits, nous citerons : Zarukma, tragédie qui 
n'eut que trois représentations (1782); la 
Jeune esclave, comédie en un acte (1793). Il a 
publié en outre : Eloge de Louis XII (1778, 
in-8°l; Essai sur l'éloge de Fénelon (1791, 
in-8°); l'Abeille française, ou Recueil des plus 
beaux morceaux d'éloquence , de poésie , de 
morale, etc. (1705-1799, 2 vol. in-8<>); Il n'est 
pas aisé de se défaire de ses préjugés (isoo, 
in-8") ; Il vaut mieux prévenir le crime que 
d'élre réduit à le punir (1800, in-8°) ; Pensées 
sur Dieu, sur l'immortalité de l'âme et sur la 
religion (1802, in-s°) ; Recherches historiques 
sur les obstacles qu'on a eu à surmonter pour 
épurer la langue française (1S05, in-8») ; Mé- 
morial de Théodore (in- 12); Ed. Cordier à 
J. Dussault, un des rédacteurs du Journal de 
l'Empire (1811, in-S"); Trésor de l'amour 
filial, ou Répertoire de Gustave (1815, in-8<>). 

CORDIÈRE s. f. (kor-diè-re — . de Cordier, 
géologue IV.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la 
famille des rubiacées, tribu des cotféueécs, 
comprenant une seule espèce qui croit à la 
Guyane. 

CORDIÈRE (la belle), femme poëte fran- 
çaise. V. Labk (Louise). 

Cordière et se* trois amoureux (LA BELLE), 

roman publié en 1844, par X.-B. Saintine. 
Trois écoliers vivaient unis comme les trois 
mousquetaires d'Alexandre Dumas ; la belle 
cordière survint, 

Et voilà la guerre allumée. 

Amour, tu perdis Troie! et c'est de toi que vint 
Cette querelle envenimée. 

La belle cordière était une enfant admira- 
blement belle, dont le métier était de tisser 
des cordes, et nos trois écoliers étaient Nico- 
las Lorenzo, qui fut plus tard le fameux tribun 
Kienzi ; François d'Arezzo, qui devait s'im- 
mortaliser sous le nom de Pétrarque en chan- 
tant sa Laure bien-aimée, et Guillaume de 
Montréal, plus connu dans l'histoire sous le 
nom de l'impitoyable condottiere Fra Moriale. 
Tous trois tombent amoureux de la belle cor- 
dière, à qui une vieille bohémienne a fait cette 
singulière prédiction : « Ces trois hommes 
seront ou passeront pour être tous trois vos 
amoureux, à votre grand dommage; mais ce 
qui doit peut-être consoler une pauvre tilte 
comme vous, c'est que tous trois feront du 
bruit dans le monde, et chacun d'eux touchera 
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a la couronne, mais un seul la gardera. » La 
prédiction fut accomplie : Pétrarque, amou- 
reux d'Odette (c'est ainsi que se nomme l'hé- 
roïne du roman), court après elle, et aperçoit 
pour la première fois à ses côtés celle qui la lui 
lit oublier, et dont l'amour le sacra poète, la 
belle Laure do Noves. Rienzi en profite pour ' 
proposer à Odette de l'épouser, et, tandis 
qu'elle va le rejoindre à Rome, en route, elle 
est enlevée et violée par Fra Moriale , dont 
elle devient la compagne inséparable. Mais 
Fra Moriale la trahit pour la reine Jeanne de 
Naples, et, trop lière pour souffrir une rivale, 
fût-elle couronnée , la belle cordière s'enfuit. 
Elle est faite prisonnière par Rienzi, qui, dés- 
espéré de ne pouvoir obtenir ses faveurs, attire 
le condottiere dans un piège et le fait tuer, 
punissant en lui moins le chef de parti que le 
rival heureux. Fra Moriale fut bientôt vengé • 
car le même peuple qui avait fait de Rienzi 
le maître de Rome le massacra. Ce fut la 
belle cordière qui découvrit leur victime aux 
bourreaux-citoyens. Rienzi avait touché la 
couronne des empereurs romains, et Fra Mo- 
riale celle de la reine de Naples ; tous deux 
l'avaient laissée choir de leur front. Pétrarque 
seul sut conserver la sienne, la couronne 
poétique, qui, le 8 avril de l'année 1341, fut 
posée sur son front glorieux au nom du pape, 
du roi Robert de Naples et de l'Université de 
Paris , aux acclamations des savants , du 
peuple, de la noblesse et de la belle cordière 
Odette. 

Ce roman, dont le fond est historique, inté- 
resse fortement; le récit est simple et vif, le 
style coulant, les événements naturels et bien 
enchaînés. Malgré l'étonnante fortune des trois 
amis, l'auteur a su si bien composer le rôle 
de la belle cordière que Rienzi, Fra Moriale 
et Pétrarque ont l'air de trois astres de se- 
cond ordre gravitant autour du soleil. On 
admire et on aime cette pauvre victime do la 
passion de trois ambitieux, et lorsqu'on voit 
le respect que lui témoignent les bandouliors 
de Fra Moriale, dont elle seule adoucit le 
caractère sauvage, on songe involontairement 
à cette autre gentille Odette, berçant dans sa 
t'otie ce vieil en f tint qu'on appelait Charles VI. 

CORDIÉRÉ, ÉE adj. (kor-dié-ré). Bot. Qui 
ressemble ou qui se rapporte aux cordières. 

— s. f. pi. Section de la tribu des cofféa- 
cées, dans la famille des rubiacées, ayant 
pour type le genre cordière. 

CORDIÉRITE s. f, (kor-dié-ri-te — de Cor- 
dier, botan. fr.). Bot. Genre dû chartipignons, 
comprenant une seule espèce qui croît à la 
Guyane. 

— Miner. Silicate d'alumine et de magnésie 
naturel, ainsi appelé en. l'honneur du savant 
qui en a fait la première détermination phy- 
sique : Dans la bijouterie, on taille la cordié- 
rite et on l'emploie comme le saphir. (Lefeb- 
vre.) Il On l'appelle aussi iolite et dichroÏTe. 

CORD1EU interj. (kor-dieu — par contract. 
des mots corps de Dieu). Espèce de juron : A 
la bonne heure, cormeu ! voilà l'ordre de notre 
marche. (E. Sue.) 

J'y suis venu, cordieu! comme un homme do cœur. 
A. de Musset. 

Je disais donc, cordieit! 

Qu'il vous faut à l'instant, maître, vider ce lieu. 
alëx. Dumas. 

CORDIFOLIÉ, ÉE adj. (kor-di-fo-li-é — 
du lat. cor, cordis, cœur ; folium, feuille). Bot. 
Qui a des feuilles en forme de cœur. So dit 
de certains végétaux dont ce mot sert à dé- 
terminer l'espèce : Actée CORdifoliéiî. _, 

CORDIFORME adj. (kor-di-for-me — du lat. 
cor, cordis, cœur; forma, forme). Hist. mit. 
Qui est en forme da coeur : Feuille cordi- 
korme. Embryon cordiforme. Coquille COR- 
DIFORME. 

CORDIGÈRE adj. (kor-di-jè-re — du lat. 
cor, cordis, cœur; gero, je porte). Hist. nat. 
Qui porte une marque en forme de cœur. Il 
S'emploie aussi comme syn. de cordiforme, 
mais ne s'applique qu'à quelques objets dé- 
terminés. 

CORDILLAT ou CORDILLAS s. m. (kor- 
di-lla ; Il mil. — rad. corde). Comm. Etoffe de 
laine lisse qui se faisait anciennement en 
Languedoc, et qu'on l'appelait aussi cordiclat. 
Il Autre étoffe de laine très-grossière dont se 
servaient autrefois les ouvriers et les gens 
de la campagne, et que l'on tirait de l'Espagne 
et des diverses fabriques établies en Provence 
et en Languedoc. 

CORDILLE s. m. (kor-di-lle; Il mil. — 
dimin. de corde, à cause de sa ténuité). 
Ichthyol. Jeune thon qui sort de l'œuf. 

CORDILLÈRES, montagnes de l'Amérique 

du Sud. V. ANDES. 

CORDILLOM s. in. (kor-di-llon ; Il mil. — 
dimin. de corde). Petite corde. Pibrac a em.- 
ployo ce mot dans un de ses quatrains, en 
parlant de la calomnie : 

Quand une fois ce monstre nous attache, 
Il sait si bien ses cordillons nouer, 
Que, bien qu'on puisse enfin les dénouer. 
Restent toujours les marques de l'attache. 

Pibrac. 
Il Vieux mot. 

CORDIMANE adj. (kor-di-ina-ne — du lat. 
cor, cordis, cœur ; manus, main). Zool. Qui a 
les pattes en forme de cœur. 

CORDINÈME s. f. (kor-di-nè-me — du gr. 
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kordinêma, bâillement). Pathol. Pesanteur de 

tête. 

CORDIOPSIDE s. f. (kor-di-o-psi-de — de 
cordia, et du gr. opsis, aspect). Genre d'ar- 
brisseaux rapporté avec doute à la famille 
des cordiacées, et renfermant une seule es- 
pèce peu connue qui croît aux Antilles. 

CORDISTE s. m. (kor-di-ste). Entom. Genre 
de coléoptères pentamères, de la famille des 
carabiques, comprenant cinq ou six espèces, qui 
habitent les régions tropicales de l'Amérique. 

CORDITÈLE adj. f. (kor-di-tè-le — de corde, 
et du lat. tela, toile). Entom. Se dit des arai- 
gnées qui ne font pas de toiles , mais seule- 
ment des fils isolés tendus comme des cordes. 

CORDOAN , CORDOANIER , CORDOAN- 
NERIE, anciennes formes des mots cordouan, 
cordouanier et cordonnier, cordonnerie. 

CORDOBA ou CORDOVA, nom espagnol de 
Cordoue, . 

COllDOBA. ville du Mexique, à 80 kilom. S.-O. 
de Vera-Cruz, au pied du volcan d'Orizaba; 
5,000 hab. Ville industrielle et commerçante, 
elle renferme plusieurs monuments d'une ar- 
chitecture remarquable, des fabriques d'étoffes 
de coton et de laine, des tanneries et de nom- 
breux moulins à sucre, il Etat de même nom, 
dont le territoire est fertile en sucre, café, et 
surtout en tabac. Suivant M. Al. de Ilumboldt, 
le produit en tabac des territoires de Cordoba 
et d'Orizaba suffisait presque, avant la révo- 
lution, à la consommation de tout le Mexique. 
Fondée en 1618 par l'Espagnol don Diego- 
Fernandez Cordoba, elle joua un certain rôle 
pendant l'insurrection mexicaine de 1821. C'est 
là, en effet, qu'eut lieu l'entrevue d'Iturbide, 
chef du mouvement, et du vice-roi envoyé par 
la cour d'Espagne; là aussi fut signé, le 
24 août 1821, le traité dit de Cordoba. Il Ville 
de la conférèration Argentine. V. Cordova. 

CORDOËN (Félix-Siméon-Jacques), procu- 
reur général près la cour impériale de Paris, 
né à Mottain (Manche) le 15 mars 1811, mort 
à Paris le 10 mars 1864. Cordogn entra dans 
la magistrature en 1835, fut successivement 
substitut à Saint-Calais dans la Sarthe, à Mor- 
tagne en 1838, à Coutances, siège de la cour 
d'assises de la Manche en 1840, procureur du 
roi à Bayeux en 1841 , procureur de la Répu- 
blique à Caen en 1849, et la même année à 
Rouen ; procureur général à Agen en IS52, à 
Orléans en 1853 ; procureur impérial à Paris 
en 1S5G, conseiller à la cour de cassation en 
1861, et peu après procureur général près la 
cour impériale de Paris et conseiller d'Etat. 
En cette dernière qualité et comme commis- 
saire du gouvernement, il soutint avec succès 
devant le Corps législatif la loi du 20 mai 1863, 
sur l'instruction des flagrants délits devant 
les tribunaux correctionnels, loi qu'il avait 
préparée, après avoir recueilli, surtout en An- 
gleterre, tous les éléments qui lui devaient 
' servir, et il eut le mérite d organiser pour 
cette catégorie de délits une justice rapide et 
d'abréger notablement ainsi la durée moyenne 
des détentions préventives, sans porter at- 
teinte aux garanties nécessaires et aux règles 
consacrées par l'expérience. Il soutint égale- 
ment avec une grande autorité de parole et 
de doctrine, devant le Corps législatif, la loi 
du 1 er juin 1863 , portant modification d'un 
assez grand nombre d'articles du code pénal. 
De son passage dans la magistrature et de ses 
travaux il ne reste d'ailleurs que des traces 
fugitives et des documents épars, dont les 
principaux ont été recueillis et publiés (Paris, 
Imprimerie impériale). Cordoèu s'est surtout 
fait remarquer comme administrateur, et a su 
se concilier par l'aménité et la fermeté de son 
caractère toutes les sympathies. Il était com- 
mandeur de la Légion d'honneur depuis 1861. 
CORDOFAN, contrée de l'Afrique orientale. 

V. K.ORDOFAN. 

CORDOMÈTRE s. m. (kor-do-mè-tre — de 
corde, et mètre). Mus. Instrument pour me- 
surer la grosseur des cordes. 

CORDON s. m. (kor-don — dimin. de corde). 
Chacune des petites cordes qui servent à en 
composer une plus grosse : Une corde à deux 
ou trois cordons. Ces cordons ne sont pas 
d'égale force. 

— Petite corde, ou tresse ronde ou plate ; 
lien petit ou médiocre servant à attacher, à 
suspendre, à tirer : Cordon de soie, de fil, de 
colon, de cuir. Cordon de sonnette. Cordon 
de montre. Cordons de souliers. Cordons d'une 
bourse. Le cordon d'un chapeau. 

... Vous sçavez qu'à gorge blanche et grasse 
Le cordon noir n'a point mauvaise grâce. 

Cl. Marot. 

La béte scélérate 

A de certains cordons se tenait par la patte. 
La Foutaine- 
II Se dit absol, de la corde au moyen de la- 
quelle un concierge ouvre de sa loge la porte 
de la maison : Tirez le cordon, s'il vousplait, 
ou simplement, cordon, s'il vousplait. , 
Portier, ce soir gardez-vous de m'attendra; 
Je veux sortir : le cordon, s'il vous plaît. 

BÉRANGER. 

— Par ext. Rangée, file de plusieurs per- 
sonnes ou de plusieurs choses placées les unes 
à la suite des autres : Un cordon de troupes. 
Le Zuiderzée est presque fermé au nord par 
un cordon d'iles, dont la principale est le 
Texel. (Meissas.) 
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Autour de cet amas de viandes entassées, 
Régnait un long cordon d'alouettes pressées. 

BOILEAU. 

— Petite corde solide dont on se sert pour 
étrangler; se dit particulièrement du lacet de 
soie avec lequel, en Turquie, le sultan fait 
étrangler les grands personnages dont il a 
ordonné la mort : Quand le Grand Seigneur 
envoie le cordon à l'un des ministres disgra- 
ciés, les bourreaux sont muets comme la vic- 
time. (B. Const.) 

— Cordelette bénite que portent certains 
religieux et les membres de certaines confré- 
ries : Cordon de saint François. Confrérie du 
cordon. Le roi de Cambaye paraissait crain- 
dre que le P. de Laurière ne reoint pas; le 
religieux détacha son cordon et le lui mit en 
main, comme le gage le plus assuré de sa foi. 
(Lettres édif.) 

— Large ruban que portent en écharpe les 
dignitaires de certains ordres de chevalerie 
ou de certaines sociétés : Les grands-croix de 
l'ordre de Saint- Louis portaient le cordon 
rouge conservé dans la Légion d'honneur; le 
cordon bleu était porté par les grands-croix 
de l'ordre du Saint-Espi-it, et par les cheva- 
liers de l'ordre suédois des Séraphins; le cor- 
But; jaune est propre aux chevaliers de l'Epée 
du même pays ; ceux de V Etoile polaire portent 
le cordon noir, que portaient autrefois les che- 
valiers de Saint-Michel. Un sot, fier de quel- 
que cordon, me parait au-dessous' de cet 
homme qui, dans ses plaisirs,~se faisait mettre 
des plumes de paon au derrière par ses mai- 
tresses. (Cliamfort.) Les pe7isions et tes cordons 
ne remplacent jamais l'émulation active qui 
s'éveille entre les citoyens d'un pays libre. 
(Mme Dora d'Istria.) 

Quo de géants là-bas je vois paraître ! 
Vieux ou nouveaux, tous nobles à cordons! 

BÉRANQER. 

J'aime à fronder les préjugés gothiques 
Et les cordons de toutes les couleurs. 

BÉRANGER. 

Il Dignitaire ou chevalier qui porte le cordon 
de son ordre : Donner sa fille à un cordon 
bleu. Tous les cordons roulas furent convoqués. 
Les grands officiers de la Légion d'honneur 
sont bien cordons rouges , mais ils n'en por- 
tent pas le titre. (Audiffret.) 

L'argent d'un cordon bleu n'est pas d'autre Tacon 
Que celui d'un fripier ou d'un aide maçon. 

RÉONIER. 

Ils laissent passer Cornélie, 
Les ducs et pairs, le chancelier 
Et les cordons bleus d'Italie. 

Voltaire, 

— Grand cordon, Ruban large, moiré et 
rouge que portent les grands-croix de la Lé- 
gion d'honneur : Etre honoré du grand cor- 
don. 

— Fam. Cordon bleu, Personne éminente 
par son rang ou son autorité : Tous les cor- 
cons ulkus2« journalisme et des théâtres as- 
sistaient à ce banquet. L'Académie française 
est le cordon bleu des beauxesprils. (Segruis.) 

Il Cuisinière très-habile : Beaucoup de riches 
Anglais prennent un cordon bleu pour l'hiver 
et le renvoient au beau temps. || Appareil por- 
tatif qui sert à faire la cuisine : Avec le cor- 
don bleu, oi! peut se passer de cuisinière; ou 
prépare à la fois cinq plais différents, et on 
fait en outre chauffer de l'eau pour la vais- 
selle. (S. Charles.) 

— Cordons de la bourse , Maniement des 
fonds ; action ou droit de disposer de l'ar- 
gent, de le dépenser : Avoir, tenir les cor- 
dons de la bourse, il Tenir serrés les cordons 
de la bourse, Ne dépenser l'urgent qu'avec 
parcimonie ou empêcher les antres de le dé- 
penser autrement : Mon père nous tenait 

SERRÉS LES CORDONS DE LA BOURSE. Il Délier , 

dénouer les cordons de la bourse, Donner de 
l'argent : Les parents d'aujourd'hui ont le 
cœur si dur, qu'ils ne peuvent se résoudre à 

DÉLIER LES CORDONS DE LA BOURSE. (Th. Gaut.) 

— Loc. prov. fam. Il n'est pas digne de dé- 
nouer les cordons de ses souliers, Il lui est 
très-inférieur en mérite. C'est une parole que 
l'Evangile prête à saint Jean-Baptiste en 
parlant de Jésus. 

— Blas. Marque distinctive qui accompagne 
l'écusson d'un dignitaire ecclésiastique, et 
qui, descendant du chapeau qui sert de ci- 
mier, se termine par un nombre de houppes 
proportionné à la dignité. 

— Administr. Cordon sanitaire, Ligne de 
soldats établie pour empêcher toute commu- 
nication avec une ville ou un pays atteint 
d'une maladie contagieuse : Les cordons sa- 
nitaires sont à peu prés abandonnés aujour- 
d'hui. Il Fig. Préservatif: Il fallait enfermer 
cet esprit de désordre dans la France même 
par une paix universelle, cette paix étant le 
seul cordon sanitaire qui pût l'empêcher de 
franchir nos frontières. (Alex. Dum.) 

— Art milit. Suite de postes occupés par 
les troupes chargées de l'investissement d'une 
place : Cordon diurne, cordon nocturne. 

— Mar. Partie extérieure des lisses de ra- 
battues et de plat-bord , qui terminent les 
œuvres mortes d'un bâtiment; espèce de 
bourrelet allant dans le sens de la longueur des 
bordages. y Aussières commises pour servir 
à la composition du grelin. 

— Artill. Cercle de renfort, d'ornement ou 
de division dans une bouche & feu. D On l'ap- 
pelle aussi astragale. 
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— Fortif. Recouvrement en pierres des 
murs d'escarpe et de contrescarpe. 

— Archit. Grosse moulure ronde d'orne- 
mentation, qui se développe le longd'une mu- 
raille extérieure, ou le long d'une corniche 
,dans un appartement, il Corniche peu sail- 
lante ou simple bandeau marquant la division 
de deux, étages superposés. 

— Monn. Petit bord façonné autour d'une 
pièce de monnaie : C'est souverit au cordon 
qu'on reconnaît qu'une pièce est fausse. 

— Techn. Nom donné à des traits obliques 
que certains croisements forment sur l'étoffe. 

Il Fils doubles ou triples que, dans le tissage 
de la soie, Ton ajoute à la chaîne, pour la for- 
mation des lisières de l'étoffe. Il Espèce de lien 
de fer qui est à chaque moyeu d'une voiture , 
-ou près des rais d'une roue. Il Cordon de 
chanvre, Chanvre prêt a être lilé. 

— Comm. Certain nombre de queues de mar- 
tres ou d'autres animaux a fourrures enfilées 
ensemble. 

— Anat. Nom donné à divers organes qui 
ressemblent à des liens arrondis : Cordons 
spermatiques. Cordons sus-pubiens, il Cordons 
nerveux, Principales divisions des nerfs, nais- 
sant immédiatement' du tronc, il Cordon ombi- 
lical ou simplement cordon, Vaisseau qui lie 
le foetus au placenta , et lui amène les sucs 
nourriciers empruntés à la mère : Couper le 
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— Ornith. Cordon noir. Espèce d'oiseau du 
genre sylvie. It Cordon bleu, Espèce de cotinga 
et de sénégali. 

— Entom. Cordon bleu, Nom vulgaire de la 
noctuelle du frêne. 

— Moll. Cordon bleu, Espèce d'ampullaire. 

— Eaux et for. Lisière, bordure d'arbres. 

— Arboric. Forme d'arbres fruitiers consis- 
tant en une ou deux branches horizontales , 
verticales, obliques ou spirales, garnies uni- 
quement de boutons à" fruit sur toute leur lon- 
gueur : L'adoption des cordons constitue le 
progrès le plus important de notre arboricul- 
ture fruitière moderne. (A. du Breuil.) Il Suite 
d'arbr.es fruitiers greffés en ligne les uns sur 
les autres, et formant une bordure. 

— Hortic. Nom donné au rang ou cercle 
intermédiaire, de pétales dans les anémones 
doubles. 

— Bot. V. POLLEN , FRUIT , GRAINE , PLA- 
CENTA , fonigule , rapeé. Il Cordon de car- 
dinal, Nom vulgaire de la persicaire, faisant 
allusion à la teinte rouge de la tige. 

— Min. Nom donné par les mineurs aux 
filets de quartz ou de carbonate calcaire qui 
divisent parfois certaines roches, telles que 
l'ardoise, le marbre, etc., en blocs cuboïdes 
ou rhomboïdaux. ■ 

— Encycl. Hist. La plupart des ordres de che- 
valerie avaient comme marque distinctive des 
colliers ou des cordons qui se portaient autour 
du cou ou bien sur la poitrine en baudrier. 
Parmi les principaux cordons historiques , il 
faut citer le cordon jaune, institué par le duc 
deNevers et aboli par Henri IV; il était donné 
& des chevaliers catholiques et protestants 
qui devaient savoir le jeu de la mourre, et ne 
pouvaient venir au chapitre qu'avec un che- 
val gris, deux v pistolets, deux fourreaux et un 
harnais de cuir rouge. Le cordon bleu était le 
privilège des chevaliers du Saint-Esprit. Cette 
couleur bleue était également celle de la Jar- 
retière d'Angleterre, de l'Eléphant de Dane- 
mark, des Séraphins de Suède, de Saint-André 
de Russie. Le cordon rouge était pour les che- 
valiers de Saint- Louis, et le cordon noir pour 
les chevaliers de Saint-Michel. (1 y avait 
aussi des (/rands cordons pour femmes, sur- 

• tout pour les chanoinesses. La reine d'Espa- 
gne, femme de Charles IV, avait créé l'ordre 
de Marie-Louise, dont le cordon était bleu et 
blanc. Les grands-croix de la Légion d'hon- 
neur ont aussi le cordon rouge, mais ils ne 
portent pas ce titre. Les francs-maçons ont 
comme signes distinctifs de leurs grades des 
cordons ressemblant tout à fait àceux,des or- 
dres de chevalerie ; ces cordons sont bleus pour 
les simples maîtres, rouges pour les rose-croix , 
noirs pour ceux qui ont été promus au grade de 
30 e , et blancs pour les autres grades supérieurs, 
y compris le 33 e . De tous ces cordons, le plus 
célèbre est incontestablement le cordon bleu. 
.C'était celui qui était le plus envié par les sei- 

fneurs de la cour, et celui que le roi n'accor- 
ait que comme suprême récompense ; aussi 
ce mot était-il passé en proverbe : dans les 
•couvents, le religieux le plus éminent en 
science et en sainteté est appelé le cordon 
bleu, et c'est également ce nom qu'on donne 
aux cuisinières émérites. Malgré son prix et" 
sa rareté, qui le faisait envier par les plus 
grands seigneurs, ce cordon n'était pas distri- 
bué avec plus de justice que les autres faveurs, 
et il était rare qu'il allât trouver le vrai mé- 
rite. Le plus souvent, la faveur, le caprice du 
maître étaient les seuls titres de celui qui 
l'obtenait, témoin l'anecdote suivante rappor- 
tée par Saint-Simon sur Puysieux et sur la 
singulière manière dont il obtint le cordon 
bleu : « Puysieux, arrivant de Suisse par 
congé, après le retour de Fontainebleau cette 
année, fut fort bien traité du roi dans l'au- 
dience qu'il en eut. Comme il avoit beaucoup 
•d'esprit et de connoissance du roi, il s'avisa 
tout à coup de tirer hardiment sur le temps, 
et comme le roi lui témoignoit de l'amitié et 
de la satisfaction de sa gestion en Suisse , il 
lui demanda s'il étoit bien vrai qu'il fût con- 
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tent de lui, si ce n'étoit point discours, et s'il 
y pouvoit compter. Sur ce-que le roi l'en as- . 
sura,il prit un air gaillard et assuré et lui ré- 
pondit que pour lut il n'étoit pas content de Sa 
Majesté. «Et pourquoi donc, Puysieux? lui 
« dît le roi. — Parce qu'étant le plus honnête 

• homme de votre royaume, vous ne laissez 
» pas pourtant de me manquer de parole de- 
» puis plus de cinquante ans. — Comment, 
» Puysieux, repritle roi, et comment cela? — 
» Comment cela, sire, reprit Puysieux , vous 
» avez bonne mémoire, et vous ne l'aurez pas 
» oublié. Votre Majesté ne se souvient-elle 

• pas qu'ayant eu l'honneur de jouer avec vous 
« a colin-maillard chez ma grand'inère , vous 

• me mîtes votre cordon bleu sur le dos pour 
» vous mieux cacher au colin-maillard, et que 
» lorsqu'après le jeu je vous le rendis, vous 

• me promîtes de m'en donner un quand vous 
» seriez le maître. Il y a pourtant longtemps 
» que vous l'êtes, et bien assurément, et pour- 
» tant ce cordon bleu est encore à venir. » Le 
roi s'en souvint parfaitement, se mit à rire, 
et lui dit qu'il avoit raison ; qu'il lui vouloit 
tenir parole, et qu'il tiendroit un chapitre ex- 
près avant le premier jour de l'an pour le re- 
cevoir be jour-là. Eu effet, le jour même il en 
indiqua un pour le chapitre, et dit que c'étoit 
pour Puysieux. Ce fait n'est pas important, 
mais il est plaisant. Il est tout à fait singu- 
lier avec un prince aussi sérieux et aussi im- 
posant que Louis XIV. » Pendant longtemps 
les Turcs n'ont connu d'autre cordon que 
celui que le sultan envoyait à ses vizirs dis- 
graciés, en les priant de s'en servir pour s'é- 
trangler. Néron envoyaitbienà Sénèque l'or- 
dre de s'ouvrir les veines, et ce n'est pas la 
docilité du Turc fataliste qui doit nous étonner 
le plus. 

— Art milit. Cordon sanitaire. Boileau, dans 
sa troisième satire, intitulée : Description d'un 
mauvais dîner, s'écrie, peignant une montagne 
de poulets, de lièvres et de lapins , flanquée 
d'alouettes rangées circulairement : 
Autour de cet amas de viandes entassées 
Régnait un long cordon d'alouettes pressées. 
C'est dans un sens analogue qu'on a donné le 
nom de cordon à une ligne de troupes ou de 
postes militaires placés assez près les uns des 
autres pour pouvoir intercepter les communi- 
cations de l'ennemi. Si cette barrière militaire 
a pour but d'empêcher l'invasion d'une épidé- 
mie, d'une maladie contagieuse, on le nomme 
cordon sanitaire. Mais il est aisé de compren- 
dre que cet appareil de guerre, développé 
contre un mal dont on prétend ainsi limiter 
les ravages est à la fois inutile et barbare ; du 
moins était-ce l'avis d'un praticien connu sur- 
tout par ses opinions antieontagionnistes , le 
chirurgien Lassis (1772-1835). Il est inutile, 
parce que l'air, fluide subtil et mobile,' ne sau- 
rait être circonscrit dans telles ou telles li- 
mites ; il est barbare, parce qu'il coupe court 
■à toutes les bonnes relations de voisinage et 
de commerce, sources premières de l'abon- 
dance et de la prospérité. D'ailleurs , il faut 
bien le dire , ces cordons prétendus sanitaires 
ont généralement de secrètes raisons poli- 
tiques ; ils servent presque toujours des vues 
d'ambition princière , où la santé des peuples 
n'entre qu'a l'état de prétexte. Ceux que l'Au- 
triche a placés près de l'Adriatique, à l'extré- 
mité est de l'empire, le long de la Drave et du 
Danube, sur toute la frontière des Etats otto-, 
mans, où règne fréquemment la peste, et qui, 
sous le nom de Confins militaires, sont soumis 
à deux commandants généraux, menacent 
bien plus la Russie qu'ils ne protègent la santé 
des Autrichiens ; les deux cercles méridionaux 
du Tyrol, connus sous le nom de Confins sei- 
ches, sont, eux aussi, une sauvegarde qui 
n'a rien à faire avec le typhus. Le cordon sa- 
nitaire, établi par la France de 1822 Sur la 
frontière d'Espagne, n'avait pas d'autre but 
que de préparer une armée d'observation. 
Pour l'établir, on allégua la fièvre jaune ; en 
réalité, on voulait mettre une digue aux idées 
révolutionnaires qui grondaient alors de toutes 
parts. Lassis, dont nous parlions tout a l'heure, 
fut fort malmené pour avoir osé lutter non- ■ 
■ seulement contre les médecins et les Acadé- 
mies, mais encore contre les hommes d'écée et 
les gouvernants, et avoir prétendu que la fièvre 
jaune n'était pas contagieuse. Comme il l'a- 
vait prévu, notre ligne de troupes, isolant les 
malades de Barcelone, eut pour effet de rendre 
la misère des habitants de cette ville plus na- 
vrante que jamais, et d'augmenter le nombre 
des victimes. En somme, le cordon sanitaire 
tendait uniquement à fortifier le trône des 
Bourbons d'Espagne ; à cet effet, il s'inquiétait 
beaucoup plus des efforts des cortès que de 
la marche du mal qui dépeuplait Barcelone. 
Aussi n'eut-on presque rien a faire pour le 
transformer en corps d'invasion. Un vote des 
chambres françaises réunit , on le sait , 
95,000 hommes, 21,000 chevaux, 78 bouches à 
feu à la frontière ; la prise de la presqu'île du 
Trocadéro prépara le retour de Ferdinand et 
du pouvoir absolu; les patriotes furent pen- 
dus, et les peuples, trompés une fois de plus 
par de vains mots, coururent aux églises 
chanter des Te Deum. Bref, il serait beaucoup 
plus conforme à la vérité d'appeler les cor- 
dons sanitaires des cordons d observation , 
d'attaque ou de défense. 

— Anat. On désigne en anatomie, sous le 
nom de cordons, un assez grand nombre d'or- 
ganes qui n'ont'd'autres caractères communs 
que leur disposition en forme de tiges allon- 
gées, pleines ou creusées d'un canal central, 
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rectilignes ou flexueuses ; tels sont, par exem- 
ple, les cordons nerveux ou nerfs. Nous n'a- 
vons à mentionner ici que deux organes plus 
spécialement désignés sous la dénomination 
de cordons : le cordon spermatique ou cordon 
proprement dit, et le cordon ombilical. 

Le cordon spermatique, cordon testiculaire 
ou cordon des vaisseaux spermatiques, est un 
organe complexe formé : 1» des portions funi- 
culaire et inguinale du canal déférent venant 
des testicules; S des vaisseaux spermatiques, 
artères, veines et vaisseaux lymphatiques; 
30 du plexus nerveux spermatique; 4° d'une 
branche nerveuse provenant du nerf génitô- 
crural. Un tissu cellulaire lâche unit ensemble 
toutes ces parties, et, entre les faisceaux qui 
le composent, cheminent des faisceaux de fi- 
bres musculaires lisses dont l'ensemble con- 
stitue, le créinaster interne de Henle. Enfin, 
une gaîne celluleuse qui lui est commune avec 
le testicule , et une couche musculeuse située 
à la surface externe de cette gaîne, achèvent 
rie constituer le cordon spermatique. Le cor- 
don testiculaire est long de quelques centi- 
mètres; il commence à l'endroit où le canal 
déférent se dégage du testicule, se porte de 
bas en haut vers le canal inguinal, franchit 
ce canal oblique de bas en haut, de dehors en 
dedans et d'avant en arrière, et, après un 
trajet de m. 05 à m. 09, se termine par 
sa séparation d'avec les vaisseaux spermati- 
ques qui l'abandonnent. 

— A ffections du cordon spermatique. Celles-ci 
sont très-nombreuses et offrent souvent une 
importance considérable. 

Les vices de conformation sont peu com- 
muns : ils se bornent à l'absence ou à l'atro- 
phie du canal défèrent, infirmité qui comporte 
nécessairement la stérilité, et reste incurable. 
Les plaies du cordon ne présentent pas de 
gravité particulière , et , lorsqu J il y a section 
complète des éléments, ne diffèrent point, 
comme conséquences , de celles qui résultent 
de la castration. 

Les contusions du cordon , rares d'ailleurs , 
ne présentent aucune gravité lorsqu'elles sont 
légères; mais, dans quelques cas, elles se 
compliquent d'un épanehement ou d'une infil- 
tration sanguine connue sous le nom d'hê- 
matocèle funiculaire , et qui présente deux 
variétés : l'héinatocèle par épanehement et 
l'hématocèle par infiltration. Cette affection, 
caractérisée par la formation d'une tumeur 
sanguine, obscurément fluctuante au début, 
se développant quelquefois graduellement et 
s'accompagnant de douleur, se termine par 
résolution, par inflammation suppurative ou 
par formation d'un kyste. On emploie pour la 
traiter les résolutifs, les antiphlogistiques et 
le repos; la ligature des vaisseaux, en cas 
d'hémorragie , ne serait que bien rarement 
nécessaire. 

L'inflammation, les abcès du cordon, les 
tumeurs diverses qui peuvent se développer 
parmi ses éléments, tels que kystes, tumeurs 
syphilitiques, adipeuses, cancéreuses ou tu- 
berculeuses, ne présentent pas d'indications 
spéciales. L'hydrocèle funiculaire, tantôt dif- 
fuse et tantôt enkystée, tantôt communiquant 
avec le péritoine et tantôt avec la tunique 
vaginale du testicule, ne diffère pas essentiel- 
lement de l'hydrocèle proprement dite, affec- 
tion des bourses testiculaires qui fera l'objet 
d'une étude spéciale ; mais la varicocèle reste 
une affection tout à fait spéciale du cordon 
spermatique, sur laquelle nous nous arrêterons 
un instant. 

On donne le nom de varicocèle à la dilata- 
tion variqueuse des veines du cordon testicu- 
laire; ces veines sont dilatées, flexueuses, 
allongées, s'étendant quelquefois depuis l'an- 
neau jusqu'au testicule qu'elles recouvrent. 
L'affection se développe lentement et passe 
d'abord inaperçue; puis elle s'accuse par un 
sentiment de gène, et une douleur qui remonte 
le long du cordon jusqu'aux reins , et s'exas- 
père par la fatigue. Le testicule est pendant; 
il s'y est développé une tumeur molle, pâ- 
teuse, siégeant le long du cordon, donnant au 
doigt la sensation d'un véritable paquet de 
ficelle. La varicocèle s'étend avec lenteur; 
quelquefois elle reste stationnaire et disparaît 
même chez les vieillards; dans des cas plus 
rares, elle s'étend aux veines voisines, qui se 
dilatent démesurément, et la tumeur atteint 
la grosseur de la tète d'un fœtus à terme. Les 
causes de cette affection sont souvent obscu- 
res; les exercices violents, l'équitation en 
particulier, paraissent y disposer. L'abus des 
plaisirs vénériens a été invoqué , peut-être à 
tort; ce qui est plus certain, c'est que la vari- 
cocèle se développe à l'époque de la plus 
grande activité des fonctions génératrices. 
Elle est beaucoup plus fréquente k gauche 
qu'à droite , et reconnaît souvent pour cause 
[.application longtemps continuée d'un ban- 
dage herniaire. 

Le traitement est palliatif ou curatif. Dans 
les cas légers , un suspensoir suffit pour sou- 
lager le malade ; on réussit encore mieux par 
une compression élastique et" à demeure de 
l'extrémité des bourses, ayant pour effet de 
maintenir le testicule et le paquet variqueux 
à la partie la plus élevée de la cavité. Le 
traitement curatif est réservé pour les cas les 
plus graves, alors que la marche et le travail 
sont devenus impossibles et la douleur per- 
sistante. Il consiste essentiellement dans l'em- 
ploi de moyens opératoires qui ne sont pas 
sans quelque danger, et l'opération ne pré- 
serve même pas des récidives. Lorsque le 
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chirurgien se décide à opérer la varicocèle, il 
n'a qu'à choisir parmi les nombreux procédés 
reconnus par la science, et, il faut l'avouer, 
aucun de ces procédés ne présente sur les 
autres une supériorité incontestable. On en a 
décrit un grand nombre ; mais la plupart ont 
été abandonnés avec juste raison, et, aujour- 
d'hui, on a-plus volontiers recours à la cauté- 
risation des veines par le caustique, à la 
compression permanente, à l'enroulement ou 
à la ligature sous-cutanée des veines sperma- 
tiques. Tous ces procédés ont pour but com- 
mun d'entraver d'une manière permanente la 
circulation dans les veines du cordon. 

— Cordon ombilical. Le cordon ombilical est 
une tige cylindrique, flexible et vasculaire, 
par laquelle le fœtus des mammifères est at- 
taché au placenta, et , par là , fixé à l'utérus 
maternel. Le cordon est donc un organe de la 
circulation sanguine du fœtus; primitivement 
il est constitué par le pédicule extrêmement 
court de la' vésicule allaotoïde, et c'est ce pé- 
dicule, qui, en s' allongeant, donne naissance 
au véritable cordon , organe qui appartient à 
la dernière forme de l'appareil circulatoire du 
fœtus. Les éléments qui le constituent sont 
nombreux; ce sont : 1° la veine ombilicale, 
seul vestige des deux veines allantoldiennes , 
dont une s'est atrophiée ; 2» les deux artères 
ombilicales, qui proviennent des deux artères 
allaiïtoïdiennes ; 3° un tissu cellulaire très- 
lâche; 4» la gélatine de Warton, espèce de 
liquide visqueux ; 5° l'ouraque , réduite à un 
cordon imperméable; 6° enfin, une gaîne for- 
mée par le prolongement du chorion et de 
l'ainnios. Primitivement, l'ouraque était un 
canal faisant communiquer la vésicule allan- 
toîde avec l'intestin ; mais lorsque le cordon 
a été formé, l'ouraque a cessé d'être perméa- 
ble. Primitivement encore, les artères allan- 
toïdiennes affectaient une direction à peu près 
rectiligne; mais,- dans le cordon, elles enrou- 
lent la veine ombilicale en lui donnant l'appa- . 
rence d'un câble, et, de plus, ces trois vais- 
seaux sont tordus ensemble, enroulés en spi- 
rale et, neuf fois sur dix, de gauche à droite. 
Cette disposition est vraisemblablement un 
résultat des mouvements du fœtus dans la 
cavité qui le contient. 

Le cordon s'étend du hile du placenta à 
l'ombilic fœtalj sa longueur est extrêmement 
variable et oscille de m. 45 à m. 60. Il a pu 
atteindre 1 mètre ou 2 de longueur. Sa gros- 
seur est aussi très-variable ; quelquefois il 
est tellement grêle que les vaisseaux ne peu- 
vent suffire à la nutrition du fœtus. Des bos- 
selures, des varices et même des nœuds s'ob- 
servent quelquefois dans l'étendue du cordon ; 
lorsque ces anomalies sont légères, elles sont 
. sans importance. 

La fonction essentielle du cordon est de 
porter au placenta le sang veineux du fœtus 
et de ramener le sang artériel ; si le placenta 
peut être considéré comme l'organe de l'hé- 
matose fœtale, on voit que le sang qui se 
porte par les artères ombilicales est du sang 
veineux, tandis^que celui qui revient par la 
veine ombilicale est du sang artériel. Au 
reste, chez le fœtus, les deux sangs soDt 
presque toujours mélangés dans Jes vaisseaux. 
Les anomalies de structure, d'insertion et 
de disposition du cordon ombilical sont l'ori- 
gine fréquente de graves accidents au moment 
de l'accouchement, ou même pendant la gros- 
sesse. Ainsi la brièveté du cordon peut retar- 
der le travail et occasionner l'hémorragie par 
décollement prématuré du placenta, ou par 
rupture du cordon lui-même ; l'enroulement 
du cordon peut occasionner la mort du fœtus 
par le fait-de la compression vasculaire, ou 
par un véritable étranglement lorsque 1 en- 
roulement se fait autour du cou. On a cité 
même de véritables amputations spontanées 
d'un ou de plusieurs membres. 

— Numism. Cordon des monnaies. On appe- 
lait ainsi la tranche des anciennes pièces de 
monnaies minces, frappées à coins libres, 
c'est-à-dire sans virole, avant que la machine 
inventée par Castaing, ingénieur du roi, vers 
1685, permît d'entourer la tranche d'une gra- 
vure en signes et en lettres. Cette machine, 
qu'on appela le castaing , du nom de son in- 
venteur, bien qu'elle ne fût qu'une imitation 
de la machine anglaise qui avait servi à cor- 
donner les monnaies de Crotnwell en 1651 et 
1658, se composait de deux lames ou coussinets 
d'acier assez épais, sur lesquels était gravée, 
moitié sur l'un, moitié sur l'autre, l'inscription 
à reproduire sur la tranche. L'un de ces cous- 
sinets était immobile sur une plaque de cuivre 
solidement fixée sur une table, tandis que 
l'autre , par un mouvement de va-et-vient 
qui lui était communiqué à l'aide d'une mani- 
velle ou d'un pignon, allait chercher les flans 
un à un et , en Tes faisant rouler a plat entre 
les coussinets, leur imprimait la légende gra- 
vée sur ceux-ci. La course rotatoire du flan 
était calculée, d'après son diamètre, de façon 
qu'il ne présentât que tout juste la longueur 
de sa circonférence entre les coussinets gra- 
vés, afin que les empreintes ne fussent pas 
doubles ou que les légendes ne fussent pas 
interrompues. Après avoir opéré son évolu- 
tion , il tombait dans un panier pur un trou 
pratiqué dans la table , et le coussinet mobile 
qui l'avait amené allait chercher un autre flan 
pour lui faire subir la même opération. Les 
flans ainsi machinés étaient livrés aux mon- 
nayeurs, qui n'avaient plus alors qu'à les 
frapper au balancier. 
Ce système de eordannaye au castaing, très- 
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imparfait dans le principe, fut perfectionné 
vers l'an X par Gingembre , qui changea la 
forme de la machine a cordonner en lui sub- 
stituant un coussinet courbe, fixe, et un autre 
coussinet concentrique au premier et mobile 
à l'extrémité d'un levier horizontal, entre 
lesquels on imprimait en creux la tranche des 
pièces. Cet instrument fut nomme raquette, à 
cause de la forme du coussinet mobile qui 
était disposé en éventail à l'extrémité du 
manche ou levier. En 1807, Gingembre fit 
adopter son système de monnayage en virole 
pleine, qui rendait indispensable une légende 
en creux sur la tranche; ce système fut con- 
tinué jusqu'en 1830. A cette époque, un mon- 
nayeur de Paris, nommé Moreau, qui fut 
depuis nommé contrôleur a la Monnaie de 
Bordeaux, reprenant les essais de monnayage 
en virole brisée qui avaient été faits sous le 
règne de Charles IX et continués par J. Wa- 
rin, puis abandonnés complètement, pour ob- 
tenir des légendes en relief sur la tranche 
des monnaies, à l'aide d'une virole à trois 
pièces gravées en creux , trouva le moyen de 
substituer définitivement la virole brisée à la 
virole pleine de Gingembre, et cela sans 
changer, pour ainsi aire, le mécanisme du 
balancier dont on se servait alors. L'avantage 
que présentent les légendes en relief sur la 
tranche est facile à saisir : ce relief ne permet 
pas d'enlever aux pièces la moindre partie de 
leur métal au moyen du tour, sans que les al- 
térations de la légende circulaire dénoncent 
immédiatement la fraude. Les pièces qui ne 
portent pas de légende en relief sur leur 
tranche sont frappées dans une virole can- 
nelée, qui reproduit sur les bords un crénelage 
offrant en partie les mêmes difficultés à l'al- 
tération. Les pièces de bronze, qui, par la 
nature et le bas prix du métal, sont à l'abri 
delà même fraude, sont frappées dans des 
viroles pleines et présentant des tranches 
entièrement lisses. 

A partir de l'adoption du monnayage en 
virole brisée et en virole cannelée, on crut 
qu'il n'était plus nécessaire de cordonner les 
flans; on se contentait de recommander de 
les couper avec moins de biseau. Mais on a 
reconnu que les listels et grènetis des pièces 
venaient généralement mal, et la commission 
. des monnaies a prescrit , par décision du 
15 juin 1842, le cordonnage à blanc, reconnu 
indispensable pour la beauté des empreintes 
et la conservation des coins. 

Ce cordonnage a pour objet de corriger les 
imperfection^ de la tranche et de relever lé- 
gèrement les bords du flan, afin d'obtenir plus 
aisément l'empreinte des listels et des grène- 
tis, qui ne reçoivent la pression qu'en dernier 
lieu, puisque les coins, étant toujours un peu 
bombés au centre , se rencontrent d'abord au 
milieu de la pièce. Le relevage des bords du 
flan permet donc à la matière de pénétrer 
plus facilement dans la partie du coin qui est 
destinée à produire le listel , dont l'élévation 
est calculée de façon à protéger le centre de 
la pièce de l'altération par le frottement. 

La machine à l'aide de laquelle on opère le 
cordonnage à blanc a toujours pour principe 
le mécanisme du castaing et de la raquette; 
elle saisit chaque flan par la tranche, entre 
deux coussinets sablés, dont un seul est mo- 
bile , et lui fait décrire, en le pressant forte- 
ment, un mouvement de rotation, dont la 
course est égale aux trois quarts de sa cir- 
conférence. Cette machine à cordonner est 
mue par la vapeur; le mouvement de va-et- 
vient du coussinet mobile lui est communiqué 
par une bielle dont l'extrémité s'adapte à la 
circonférence d'une roue engrenée sur la 
transmission. 

Le diamètre" du flan étant réduit d'une ma- 
nière assez sensible par la pression circulaire 
que lui fait subir le cordonnage, il est néces- 
saire qu'il soit découpé assez large pour que 
cette réduction n'offre pas d'inconvénient. Un 
flan de 5 francs en argent, par exemple, pré- 
sente , avant le cordonnage , un diamètre de 
de m. 0373 ; après l'opération , il n'a plus, 
que m. 0369. Or on sait que le diamètre de 
la pièce de S francs est fixé à o m. 037. Ce 
n'est pas sans raison que les Uans sont cor- 
donnés plus petits que la pièce qu'ils doivent 
produire : d'abord, il faut qu'ils entrent libre- 
ment dans la virole, qui est juste au diamètre 
de la pièce; ensuite, il est nécessaire que la 
matière trouve de la place pour s'étendre sous 
la pression des presses monétaires, sans quoi 
il faudrait un trop grand effort pour lui com- 
muniquer les empreintes des coins. 

— Fr.-raaçonn. On appelle cordon un large 
ruban de moire, dont la couleur et les brode- 
ries servent de signes distinctifs dans les 
grades de la maçonnerie. Voici les plus con- 
nus : le maître porte un cordon bleu eu 
ocharpe, de l'épaule droite à la hanche gau- 
che; l'élu porte un cordon noir, de l'épaule 
gauche à la hanche droite ; le rose-croix porte 
un cordon rouge en camail ; le kadosch porte 
un cordon noir en écharpe ou en camail, à 
volonté; le 33 e degré porte un cordon blanc 
de l'épaule droite à la hanche gauche. A l'ex- 
trémité du cordon sont suspendus les bijoux 
distinctifs des grades. Les maçons revêtus de 
fonctions dans les loges portent sur la poi- 
trine des cordons où sont attachés des bijoux, 
emblèmes de leurs fonctions (v. bijou). Les 
maçons français mettent beaucoup trop de 
luxe dans ces diverses décorations, et les ont 
multipliées avec trop de vanité. 

Cordon Jaune (ORDRE DU), institue en 
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France, vers la fin du xvi« siècle, par Charles 
Gonzague, duc de Nevers. Il était formé d'une 
compagnie de chevaliers catholiques et pro- 
testants qui s'engagèrent à protéger les veu- 
ves et les orphelins. La devise de l'ordre 
était : Domine, probasti me (Seigneur , vous 
m'avez éprouvé). Pendant quelque temps, cet 
ordre brilla d'un vif éclat; mais il disparut 
après la mort des ducs de Gonzague-Guastalla. 
En 1850, un aventurier, se prétendant prince 
de Gonzague-Castiglione , tenta de relever 
l'ordre, et, de son autorité privée, après s'être 
nommé grand maître, conféra des brevets de 
grands-croix, de grands commandeurs, de 
commandeurs et de chevaliers. Il donna à 
l'ordre le nom d'Alexandre (qui était le sien) 
ou du Dévouement. Une condamnation ayant 
fait justice, en 1853, du prétendu prince de 
Gonzague, l'ordre disparut de nouveau. 

CORDONNAGE s. m. (kor-do-na-je — rad. 
cordonner). Monn. Opération qui a pour but 
de relever les bords des flans des monnaies, 
ce qui s'obtient à l'aide de la machine à cor- 
donner : Vient ensuite le cordonnaoe , par 
lequel les bords de la pièce sont relevés légè- 
rement, afin de faire disparaitre le biseau, de 
disposer le flan à recevoir l'empreinte circu- 
laire qui bientôt lui sera donnée. (Mornand.) 

CORDONNÉ, ÉE (kor-do-né) part, passé 
du v. Cordonner. Tordu en forme de cordon : 
Ce religieux portait une robe de laine brune 
retroussée et attachée à sa ceinture de soie 
blanche cordonnée. (Le Sage.) 

— Archit. Entouré d'une saillie en forme de 
cordon : Une belle église surmontée d'un haut 
clocher et cordonnée à l'abside d'une galerie 
de petites archivoltes. (V, Hugo.) 

— Monn. Qui a subi l'opération du cordon- 
nage : Flans cordonnés. 

— Moll. Se dit des coquilles marquées de 
saillies en forme de cordons : Coquilles cor- 
données. . 

CORDONNER v. a. ou tr. (kor-do-né — rad. 
cordon). Tortiller, tresser, rouler en forme de 
cordon : Cordonner du fil, du coton, de la 
soie. Cordonner des cheveux. 

— Monn. Relever les bords du flan, à l'aide 
d'une machine spéciale dite machine à cor- 
donner, afin de faciliter l'exhaussement du 
listel qui doit protéger contre le frottement, 
dans la circulation, le relief intérieur de la 
pièce. Il Avant 1830 , se disait pour Graver en 
creux, sur la tranche des pièces, les signes et 
légendes qui y étaient placés pour éviter leur 
altération par la rognure des bords. V. cor- 
don DUS MONNAIES. 

Se cordonner v, pron. Devenir cordonné, 
se mettre en cordon , se tortiller : Cette soie 
se cordonné facilement. 

CORDONNERIE s. f. (kor-do-ne-rl — rad. 
cordonnier). Métier, commerce de cordonnier : 
S'entendre en cordonnerie. 5e faire une for- 
tune dans la cordonnerie. Il Ouvrage de cor- 
donnier : De la cordonnerie bien faite.- 

— Atelier de cordonniers ; magasin où l'on 
vend des chaussures : Entrer da7is la cor- 
donnerie pour acheter des escarpins. Il Lieu 
où l'on confectionne, où l'on dépose les chaus- 
sures dans un établissement : La cordonnerie 
d'un collège , d'un couvent , d'une caserne. La 
cordonnerie d'un arsenal. 

— Encycl. La cordonnerie comprend la fa- 
brication et le commerce des chaussures de 
toutes sortes. Selon Ménage, ce mot viendrait 
du nom de la ville de Cordoue , autrefois re- 
nommée a juste titre pour sa fabrication de 
cuirs tins qui pendant longtemps furent très- 
recherchés dans toute l'Europe. On aurait 
désigné les artisans qui employaient ces cuirs 
par Te nom de cordouanniers , dont l'usage a 
fait cordonnier et, par suite, cordonnerie. Les 
cordonniers se nommaient autrefois des > chaus- 
setiers , » *et c'est ainsi qu'on les trouve dési- 
gnés dans les livres et manuscrits antérieurs 
au xvo siècle. 

La cordonnerie est, depuis longtemps déjà, 
une industrie d'une grande importance, comme 
toutes celles qui ont pour but de satisfaire 
aux besoins les plus généraux et les plus 
pressants. Jusque dans ces dernières années, 
les produits de la cordonnerie , très-différents 
par la forme, étaient du moins semblables par 
le mode de confection , c'est-à-dire que l'art 
de la cordonnerie consistait à assembler des 
pièces de cuir, coupées et ajustées, soit en 
forme de bottes ou de bottines , soit en forme 
de souliers, à une semelle mince en cuir de 
vache, a 1 aide d'une couture , et à doubler 
ensuite cette première semelle avec une se- 
conde plus forte, en cuir de vache ou de bœuf, 
Eréalablement tannée à cet effet, laminée ou 
attue. Cette seconde semelle était attachée 
à la première par une nouvelle couture. C'est 
ce travail qu'on appelle aujourd'hui encore le 
cousu. Mais , depuis quelques années, l'intro- 
duction de deux procédés nouveaux, connus 
sous les noms de cloué et de vissé , a modifié 
considérablement cette industrie, les condi- 
tions du travail et la situation des ouvriers 
qui l'exécutent. Elle a permis d'appliquer à la 
cordonnerie la division du travail , qui' aupa- 
ravant était à peu près impossible , et, par 
ce seul fait, de réaliser une notable éco- 
nomie de main-d'œuvre , augmentée encore 
par la nature des opérations dont l'ensemble 
constitue le procédé industriel. Le cousu, non- 
seulement exige certaines préparations préa- 
lables qui prennent du temps, mais encore le 
travail en est plus long et plus pénible que 
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dans les deux autres méthodes ; l'ouvrier doit 
demeurer constamment assis et courbé sur 
son ouvrage qu'il façonne sur ses genoux, dont 
il se sert parfois comme d'un étau. Aussi 
ce métier est très-fatigant et altère presque 
toujours la santé de ceux qui l'exercent. Dans 
le cloué, la fatigue est loin d'être aussi grande ; 
l'action quia pourvut de tendre le dessus, c'est- 
à-dire l'empeigne jointe au quartier ou à la 
tige, sur la forme, et qu'on appelle le mon- 
tage, s'y fait soit a l'aide d'une machine des- 
tinée à cet usage, soit à l'aide d'un instrument 
formé de plusieurs pinces, qui exige une moins 
grande somme d'efforts que le montage à la 
main nécessaire pour le cousu- Enfin les cou- 
tures au fil poissé , qui sout toujours très-pé- 
nibles à exécuter, sont remplacées par un 
ciouage qui ne nécessite pas une grande dé- 
pense de force musculaire, a ce point que, 
dans certains ateliers de confection, cette 
fonction est remplie par des femmes. L'opéra- 
tion consiste à planter et enfoncer à inter- 
valles assez rapprochés et a peu près égaux 
de petites pointes en laiton, nommées semences, 
sur le bord de la première semelie , afin de 
l'attacher au dessus qui y est adapté. La forme, 
à cette place, est garnie d'une bande de fer, 
de telle sorte que les pointes s'émoussent et 
se rivent, formant à l'intérieur et à l'extérieur 
cette sorte de tête très-mince et très-plate, 
insensible au toucher, qu'on appelle le rivet, 
et qui empêche que la pointe ne sorte du trou 
dans lequel elle est entrée. On applique en- 
suite la seconde semelle sur la première de 
la même manière , mais en employant des 
pointes en cuivre, plus longues et plus fortes, 
le cuir étant plus épais. Dans le vissé, ces 
pointes sont remplacées par de petites vis en 
ter rivées de la même façon, présentant plus 
de solidité, mais aussi moins de souplesse en- 
core que le cloué. Dans l'un comme dans 
l'autre , on est obligé d'employer des premiè- 
res semelles toujours un peu épaisses pour 
qu'elles puissent soutenir les pointes qu'on y 
applique, — ce qui alourdit" la chaussure, — 
et ces pointes donnent à la semelle une rigi- 
dité qu'elle n'a pas dans le cousu. Mais cet 
inconvénient, sensible dans les chaussures qui 
doivent être quelque peu légères, disparaît 
quand il s'agit des' chaussures fortes telles 
quelles portent les hommes et telles qu'elles 
sont utiles dans nos climats pour l'usage jour- 
nalier. C'est à un consul américain qu on doit 
la connaissance de cette sorte de chaussure 
importée par lui en 1810. Mais, à cette épo- 
que , les tentatives faites pour en généraliser 
l'usage furent infructueuses ; ce n'est guère 
que vingt-cinq ou trente ans plus tard qu'on 
parvint à ouvrir à ce genre de produit des 
débouchés encore très-restreints; mais de- 
puis 1854 ou 1855, des modifications et des 
progrès très-notables ayant été apportés dans 
ta fabrication, celle-ci a pris un très-grand 
développement qui parait devoir s'accroître, 
encore, grâce au bon marché auquel elle per- 
met de livrer les produits à qualité égale. 
Néanmoins, le cousu n'est pas complètement 
abandonné; il est même impossible qu'il le 
soit, surtout lorsqu'il s'agit des chaussures 
fines ou des chaussures de femme. Il est, 
entre -autres , une sorte de chaussure très-lé- 
gère et très-élégante , connue sous le nom de 
chausson (v. escarpin) , dont la France pos- 
sède la spécialité, et qui ne pourra jamais être 
remplacée par le cloué , si souple qu'on par- 
vienne à rendre ce dernier. 

Enfin il est une autre sorte de fabrication 
qu'on nomme l,e soudé , et qui a pour but de 
livrer à la consommation des chaussures ren- 
dues imperméables à l'aide de la gutta-per- 
cha dont on enduit le cuir ou les étoffes, et 
avec laquelle on soude les diverses parties de 
la chaussure. Mais ce procédé , s'il présente 
l'avantage de préserver de l'humidité, a aussi 
l'énorme inconvénient d'empêcher la transpi- 
ration. Aussi n'a-t-il obtenu jusqu'ici qu'un 
succès très-contestable. D'ailleurs, les chaus- 
sures , soit cousues , soit clouées , lorsqu'elles 
Sont exécutées dans de bonnes conditions, 
préservent suffisamment de l'humidité, sans 

Présenter les inconvénients qui résultent de 
emploi de la gutta-percha. 
La cordonnerie française est celle dont les 
produits sont les plus recherchés. Ces produits 
sont exportés dans toutes les parties du 
monde. Il est des maisons d'exportation dont 
le chiffre d'affaires s'élève à plus d'un million. 
On exporte, notamment dans l'Amérique du 
Sud, au Brésil, au Chili, à la Martinique et à 
la Guadeloupe, des chaussures légères, de 
pacotille, en grande quantité. Les relations 
avec Rio-Janeiro, l'Orient, la Russie, l'An- 
gleterre et les colonies anglaises , sont aussi 
très-actives ; mais la presque totalité des en- 
\'ois pour ces divers pays sont effectués avec 
les plus beaux produits cousus, originaires, 
pour une notable partie, de Bordeaux et de 
Marseille. L'expédition des chaussures de 
femme est le triple de celle des chaussures 
d'homme. Les premières, de fabrication fran- 
çaise, et notamment celles dites chaussons, 
sont répandues dans toute l'Europe , l'Asie et 
l'Amérique , où elles jouissent de la plus 
grande faveur et n'ont point de rivales. Les 
principaux centres de production sont, en 
France : Nantes, Bordeaux, Lyon, Marseille, 
Paris, Limoges, Toulouse, Lillers, le Ques- 
noy , qui possèdent des fabriques dont quel- 
ques-unes occupent jusqu'à 200 ouvriers. Les 
grosses chaussures ou chaussures de paco- 
tille, faites pour être vendues sur les marchés 
forains proviennent principalement de Naû- 
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tua, Long-wy, Stenay, des campagnes de l'est,' 
des environs de Bayonne et d'Ivry-la-Bataille,. 
Lyon est la ville où la fabrication est peut-être 
le plus considérable ; cette ville possède 
140 manufactures, occupant 3,800 hommes et 
plus de 6,000 femmes, et livrant à la consom- 
mation une moyenne annuelle d'environ 
4,700,000 paires de chaussures. 

L'Angleterre , qui consomme une grande 
quantité de chaussures de femme de fabri- 
cation française, est la plus sérieuse rivale de 
cette dernière quant à la chaussure d'hommes, 
surtout pour les bottes et souliers de chasse. 
Les produits anglais sont, en général, plus 
solides que les produits français, mais aussi 
moins élégants et moins légers; les semelles 
notamment sont plus fortes et plus épaisses, 
ce qui est expliqué et exigé même par la na- 
ture du climat humide et brumeux. La fabri- 
cation anglaise occupe environ 215,000 ou- 
vriers, sur le nombre desquels plus de 
îs,000 appartiennent à la ville de. Londres. 
Mais c'est moins encore qu'il n'y en a à Paris, 
où ils sont au nombre d environ 30 a 32,000. 

L'Allemagne et la Belgique sont , après la 
France et l'Angleterre, les deux pays ou cette 
industrie est le plus répandue et où ses pro- 
duits peuvent rivaliser avec ceux précédem- 
ment cités. Dans le nouveau monde , c'est un 
des Etats de l'Amérique du Nord, l'Etat de 
Massachussetts, qui a, en quelque sorte, le 
privilège de cette industrie, laquelle y est 
considérée comme la plus importante après 
l'agriculture. Cet Etat, où le nombre des ou- 
vriers cordonniers s'élève à 40,000, possède à 
New- York 360 magasins, et fait, dans cette 
seule ville, un chiffre d'affaires évalué à 
60 millions; il livre annuellement au com- 
merce pour 185 millions de bottes et de sou- 
liers. Aux Etats-Unis, la principale fabrica- 
tion est celle des chaussures en caoutchouc 
qui sont consommées sur place en assez 
grande quantité, et, en outre, expédiées en 
Angleterre, en France, en Allemagne et dans 
quelques autres pays du nord occidental. 

Tandis que la chaussure fine ou soignée a 
augmenté de prix dans une notable propor- 
tion, la chaussure ordinaire a, au contraire, 
diminué dans une proportion à peu près sem- 
blable, et l'introduction du cloué dans la con- 
sommation a réalisé un véritable bon marché 
en permettant de livrer à 14 ou 16 fr. des 
chaussures qui autrefois, cousues, en eus- 
sent coûté de 18 à 22. En même temps, les 
ouvriers cordonniers qui ont quitté le cousu, 
où les salaires les plus élevés ne produisaient 
que 30 fr. par semaine, pour se livrer au 
cloué, y ont trouvé une sérieuse augmenta- 
tion de 5 à 15 fr. Le salaire moyen des ou- 
vriers cordonniers est de 18 à 22 fr. pour 
chaussures cie femme, de 20 à 25 fr. pour sou- 
liers d'homme , et de 25 à 30 fr. pour bottes 
et bottines. Les piqueuses gagnent de S à 10 fr. 
par semaine pour les bottines de femme , et 
de 10 à 12 fr. pour les bottines d'homme. 
V. cordonnier. 

CORDONNET s. m. (kor-do-nè — dimin. de 
cordon). Petit cordon, petite tresse, petit ru- 
ban pour attacher, pour enfiler ou pour être 
employé en guise de broderie : Une pièce de 
cordonnet. Cordonnet de fil, de coton, de 
soie, d'or, d'argent. Ce village possède des fa- 
briques de cordonnet. (Mauléon.) Il Gros fil 
de soie à coudre, fait de bourre de soie. 

— Ganse de fil ou de soie ferrée par un 
bout. 

— Monn, Marque que l'on fait sur la tranche 
des pièces d'or ou d'argent, pour empêcher 
qu'elles ne soient limées frauduleusement. 

CORDONNIER, 1ÈRE S. (kor-do-nié, iè-re 
— L'étymologie qu'on a proposée de ce mot 
en le faisant dériver de cordon est évidem- 
ment inacceptable. Il suffit, pour en démon- 
trer l'invraisemblance , de citer les formes 
anciennes du mot : cordouanier, cordounier, 
corduennier n'ont pu provenir de cordon. Cor- 
donnier, vient, en effet, par l'intermédiaire de 
la forme cordouannier ou cordouanier, d'un 
vieux mot cordouan, qui désignait le cuir, et 
surtout le cuir de Cordoue. Peu à peu le nom 
du pays d'où on le tirait avait remplacé le 
nom même du produit, fait que l'on rencontre 
dans toutes tes langues et a toutes les épo- 
ques. 11 suffira de rappeler mousseline, étoffe 
de Mossoul; calicot, étoffe de Calcutta; ma- 
dras, madapolam, etc. Du reste, la comparai- 
son avec les langues romanes confirme cette 
étymologie de cordonnier. Le mot italien cor- 
respondant à cordouan, cordovano, et le mot 
espagnol cordoban, sont beaucoup plus voisins 
du nom espagnol de la ville de Cordoue, Cor- 
doba et Cordova; le provençal cordoan four- 
nit la transition pour arriver a la forme fran- 
çaise cordouan. En Italien, cordonnier se dit 
cordovaniere. On voit donc qu'en français le 
métier de cordonnier a été caractérisé par le 
nom de la principale matière qu'il employait. 
Dans d'autres langues modernes, au contraire, 
par exemple en allemand et en anglais, on 
l'a désigne par le nom de l'objet qu'il fabrique : 
schuhmacher et shoemaker signifient littérale- 
ment faiseur de souliers). Celui, celle qui fait 
ou qui vend des chaussures où l'on emploie le 
cuir : Cordonnier pour homme, pour femme, 
La corporation des cordonniers payait la re- 
devance des heuses ou bottes du roi. (Bachelet.) 

. . . Lisez mon nom ; vous le pouvez, messieurs, 
Mon cordonnier l'a mis autour de ma semelle. 
La Fohtaihb. 
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Anacréon, de qui le style 
Est souvent un pou familier, 
Hit, dans un certain vaudeville. 
Soit a Daphné, soit a Bathyle, 
" Qu'il voudrait être son soulier. \ 

Je révère la Grecs antique; 
Mais ce compliment politique 
Parait celui d'un cordonnier. 

Voltaire. 

— Prov. Les cordonniers sont les plus mal 
chaussés, On néglige souvent les avantages 
qu'on est, par sa position, par son état, le plus 
à portée de se procurer. 

— Ichthyol. Nom vulgaire d'un poisson de 
la famille des gastérostêides, qui habite les ri- 
vières de France. 

— Entom. Nom vulgaire du genre noto- 
necte. 

— Jeux. Nom d'un jeu d'action et de so- 
ciété. Voici comment on y joue. Tous les 
joueurs, se tenant par la main, forment un 
cercle, au centre duquel se tient une personne 
désignée d'avance par le sort pour remplir 
le rôle de cordonnier. Ce nouveau disciple de 
saint Crépin se met à' genoux, s'assied par 
terre ou s accroupit sur les talons, et, tout en 
figurant les opérations de son métier, dit très- 
vite : 

Allons, belles, belles, des souliers, 
Que j'en essaye à vos jolis pieds. 

Et tout le monde répond en tournant et cou- 
rant le plus rapidement possible : 
Essayez! essayes! essayez! 

Alors le cordonnier, étendant les mains, 
mais sans quitter sa place, cherche à arrêter 
une pratique au passage , en saisissant la 
jambe d'un monsieur ou le bas de la robe 
d'une dame. S'il y réussit, il devient maître à 
son tour, et le joueur qu'il a pris est con- 
damné à faire le cordonnier. 

— Encycl. Ne sutor ultra crepidam, Que le 
savetier raccommode ses savates, que cha- 
cun se mêle de son métier. C'était là le mot 
de la sagesse antique, et c'est encore celui 
de la sagesse moderne vulgaire, mais d'une 
sagesse étroite, comme si le besoin de savoir 
allait faire mépriser et déserter les profes- 
sions utiles. Les cordonniers, particulièrement, 
ont peu tenu compte de cette aristocratique 
recommandation, et ont fourni depuis long- 
temps de nombreux exemples de ces intelli- 
gences rares, qui s'élèvent au-dessus de leur 
profession et se distinguent par l'amour des 
lettres, des arts et des sciences. 

On pourrait faire un panthéon de cordon- 
niers célèbres. .Au xvic siècle brilla en Alle- 
magne Hans Sac.hs, cordonnier, auteur dra- 
matique , dont les comédies originales sont 
empreintes d'un génie grossier, mais pleines 
de verdeur, 

Roger Sherman, Américain, acquit pendant 
son apprentissage de cordonnier une si solide 
instruction, qu'il devint un des premiers hom- 
mes d'Etat de son temps. 

Fox, fondateur de la secte des quakers, 
était ouvrier cordonnier. 

John Brundt abandonna l'alêne et le tire- 
pied pour entrer à l'université d'Oxford, et 
devint secrétaire de la Société des antiquai- 
res et auteur de livres fort savants. 

David Parcus, de cordonnier, devint pro- 
fesseur de théologie en Allemagne. 

Bloomfield, l'écrivain ; Gifford, écrivain-édi- 
teur du London Quarterly Reviem ; Holcrofft, 
homme de lettres ; Prendall, savant écrivain, 
furent cordonniers. 

Winckelmann, le savant "Winckelmann, l'au- 
teur de V Histoire de l'art chez les anciens, fils 
d'un cordonnier, fut cordonnier lui-même. 

Le père de la botanique moderne, le sa- 
vant créateur du système qui garde son nom, 
Linné, fut apprenti cordonnier à Upsal, et ii 
lutta longtemps contre la misère, parce qu'il 
avait quitté son métier pour suivre les cours 
de l'université : pour vivre, il se mit à raccom- 
moder les chaussures des étudiants ses cama- 
rades. 

En France, nous avons eu Jacques Panta- 
léon, cordonnier de Troyes, qui devint pape 
sous le nom d'Urbain IV. 

En 1380, un orateur populaire, doué d'une 
éloquence sauvage et communicative, provo- 
qua l'insurrection des maillotins ; c'était un 
cordonnier. 

Henri Estienne prétend que saint Roch fut 
savetier. 

Balduin, un des hommes les plus savants 
de son siècle, fut cordonnier à Amiens, dans 
ta boutique de son père. Il a composé un 
Traité sur la chaussure des anciens, qui est 
Un trésor de science. 

Léopold Hardin , d'Héricourt, qui s'éleva 
aux plus grands honneurs et devint cham- 
bellan du grand-duc de Wurtemberg, avait 
commencé par être cordonnier. 

Le cordonnier Lestage, établi à Bordeaux 
a l'enseigne du Loup botté, était poëte ha- 
bile et cordonnier en grand renom. Il devint 
cordonnier royal, et Louis XIV lui donna des 
armoiries parlantes , d'azur à la botte d'or, 
couronnée de même avec une fleur de lis de 
chaque côté. 

Au xviiif siècle, Henry Sellier, né k Saint- 
Quentin , établi rue Coq -Héron, dans une 
échoppe de planches vermoulues, fut poste 
& ses heures, et publia les Lundis du répa- 
rateur des brodequins d'Apollon, essais de 
poésie, etc.; et plus tard le Réparateur des 
orodequins d'Apollon à la cour. 
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Jean-Baptiste Rousseau, fils d'un cordon- 
nier, commença son apprentissage aussi ; plus 
tard , il eut platement honte de sa naissance , 
et essaya de changer sou nom en celui de Ver- 
niettes, dont on lit Tu te renies. 

Notre siècle a aussi ses cordonniers in- 
struits, et même poëtes dans leurs moments 
de loisir, et l'on en cite un, M. Rigaut, ou- 
vrier cordonnier, mathématicien, qui a com- 
muniqué , il y a quelques années, de savants 
mémoires h l'Académie des sciences sur une 
série de propositions mathématiques tendant 
à. Substituer en certains cas la géométrie à 
l'arithmétique, et sur lesquels l'un des plus 
savants, quoique des plus jeunes membres de 
l'Académie, M. Bertrand, aï'aitun rapport plein 
de témoignages d'intérêt accordés à l'homme 
qui, pour délassement de ses occupations de 
chaque jour, se livrait à d'aussi sérieuses étu- 
des. A 1 envoi de son premier mémoire à l'Aca- 
démie, M. Rigaut avait joint une lettre où on 
lisait ces lignes, qui ont causé une véritable 
émotion : « Je ne suis, messieurs, qu'un ou- 
vrier, cordonnier. J'ai étudié, appris les ma- 
thématiques seul, avec le secours de quel- 
ques livres, etc. » En produisant cette lettre 
devant l'Académie, M. Elie de Beaumont s'est 
empressé de faire remarquer qu'elle était 
écrite dans .les termes les plus convenables, 
et pleins à la fois de dignité et de modestie. 
M. Rigaut clôt dignement cette liste incom- 
plète de cordonniers à qui il eût été injuste 
de dire comme Apelle : ~Ne sutor ultra cre- 
pidam. V. COIÏDONNliEIB. 

— Allus. Httér. Cordonnier, pas plus haut 
qua la cuauasure. V. NE SUTOR ULTRA CRE- 
PIDAM. 

CORDONNIER (Hyacinthe), littérateur fran- 
çais. V. Saint-Hyacinthe. 

CORDOUAN, ANE s. et adj. (kor-dou-an, 
a-ne). Gôogr. Habitant de Cordoue; qui ap- 
partient à cette ville ou à ses habitants : Les 
Cordouans. La population cordouane. 

— s. m. Gomm. Autrefois, Cuir de Cordoue ; 
cuir en général. Il Aujourd'hui, Sorte de cuir 
de chèvre préparé comme on faisait à Cor- 
doue : Larissa et Salonique fabriquent beau- 
coup de CORDOUAN. 

CORDOUAN, rocher situé à l'embouchure 
de la Gironde, à 10 kilom. 0, de Royan, k 
86 kilom. N.-Û. de Bordeaux. Ce rocher porte 
une tour monumentale au-dessus de laquelle 
se trouve un phare à feu tournant, blanc et 
rouge. La hauteur de ce phare est de 72 m. 
au-dessus du niveau des eaux. La tour, com- 
mencée en 1584 et terminée en 1610, est un 
monument d'une grande élégance ; elle u 
15 m. de diamètre a la base ; une cour circu- 
laire la sépare du massif de maçonnerie, qui 
a 40 m. de large sur 5 m. d'élévation. V. l'art, 
suivant. 

Cordonan (pharb db). « Impétueuse est la 
Manche, dans son détroit où s'engouffre le 
flux de l'océan du Nord, dit Michelet. Apre 
est la mer de Bretagne, dans les remous vio- 
lents de ses découpures basaltiques. Mais le 
golfe de Gascogne, de Cordouan à Biarritz, est 
une mer de contradictions, une énigme de 
combats. En allant vers le midi, elle devient 
. tout a. coup extraordinairement profonde, un 
. abîme où l'eau s'engouffre. Un ingénieur natu- 
raliste la compare à un gigantesque entonnoir. 
Le flot, échappé de là sous une pression épou- 
vantable, remonte à des hauteurs dont nos mers 
ne donnent aucun autre exemple. » L'éloquent 
historien de la Mer ne fait pas une peinture 
trop exagérée des violences du golfe de Gas- 
cogne ; aussi, dès les temps les plus reculés, 
les marins ont-ils cherché à en amoindrir les 
effets désastreux en éclairant l'entrée de la 
Gironde. Il faut remonter très-haut lorsqu'on 
cherche l'origine du phare de Cordouan. Mal- 
heureusement, tout est mystère dans sa con- 
struction miraculeuse sur un plateau de ro- 
chers que balayent et recouvrent les flots à 
chaque marée. Il est certain que deux phares 
ont précédé celui que l'on admire aujourd'hui. 
S'il faut en croire la tradition, le plus ancien 
aurait été bâti par Louis le Débonnaire; mais 
aucun document ne' venant à l'appui de cette 
hypothèse, nous serions porté à croire que la 
première tour fut élevée seulement au xm e siè- 
cle, sur la demande des marchands étrangers 
qui venaient à Bordeaux charger des vins, et 
particulièrement des marchands de Cordoue. 
Matthieu Paris nous apprend en effet, dahs sa 
Grande Chronique, que, les Maures ayant été 
refoulés à l'extrémité sud de l'Espagne, de 
grandes relations commerciales s'établirent 
à cette époque (1236) entre les Gascons et les 
villes de Cordoue et de SéviHe. De là serait 
venu le nom d© Cordouan. Nous savons que 
cette étymologie est contredite par plusieurs 
érudits, ou même tournée en ridicule ; mais 
plaisanter n'est pas prouver. Ce qui paraît 
certain, c'est que la ville de Cordoue (cité de 
.300,000 âmes au xme siècle et ancienne ca- 
pitale du califat de ce nom) avait deux raisons 
au lieu d'une pour demander l'établissement 
d'un phare à l'entrée de la Gironde; car ses 
marchands venaient k Bordeaux non-seule- 
ment pour y chercher des vins, mais aussi pour 
y porter des peaux et des cuirs réputés de tout 
temps, et aujourd'hui encore, pour leur linesse 
et leur bonne qualité. Si nous passons du 
domaine des conjectures dans celui de l'his- 
toire, nous voyons le second phare bâti au 
xive siècle (1362-1370) par les ordres du fa- 
meux prince Noir. Ce phare s'élevait de 16 m. 
au-dessus du sol. Il était terminé par une 
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plate-forme sur laquelle on allumait un feu 
de bois qu'un ermite était chargé d'entretenir. 
Cet ermite percevait, pour sa peine, un droit 
surchaque navire de « deux gros de sterling.» 
On croit généralement que le rocher sur le- 
quel la tour se trouvait était encore réuni k 
cette époque à la côte de Médoc. La configu- 
ration du terrain, la distance, la profondeur 
des passes, les ravages que fait encore la mer 
a Soulac et à la pointe de Grave, viennent k 
l'appui de cette opinion. Ce phare n'était pas 
tout à fait solitaire sur son roc j on lui avait 
donné pour compagne une chapelle élevée en 
l'honneur de la Vierge Marie, et plusieurs 
maisons construites vers le même temps, au- 
tour du lieu saint, formèrent peu k peu une 
espèce de village. C'est lit qu'habitaient l'er- 
mite, ses aides, et probablement un petit 
nombre de pêcheurs et de pilotes. Une gra- 
vure, qui doit être du xm e siècle, représente 
cette ancienne tour. C'est un édiiiee de forme 
octogonale, à ouvertures quadrangulaires, 
mais allongées. La tour est doublée, si l'on peut 
dire ainsi, jusqu'à la hauteur du premier étage, 
d'un revêtement extérieur en pierres formant 
contre-fort. Quelques-unes des maisons qui 
occupaient jadis cet emplacement existaient 
encore k l'époque ou fut fait ce dessin. On y 
voit trois de ces maisons, dont deux sont 
adossées k la tour. Le phare qui fait aujour- 
d'hui, et à, si juste titre, l'admiration des vi- 
siteurs, fut construit, non sur les ruines de 
l'ancien, mais à côté. Commencé en 1584 par 
Louis de Foix, architecte de Paris, auquel 
Philippe II confia plus tard la construction de 
l'Escurial, il ne fut achevé qu'en 1610 par son 
fils. La tour avait, y compris le massif de la 
plate-forme, 20 m. de haut, 23 m. 50 en y 
ajoutant la lanterne en pierre. A cette époque 
le terrain était tout à fait, et depuis longtemps 
sans doute, séparé du continent, et formait 
une île d'une certaine étendue, « ! l'islc de Cor- 
douan, » dit Louis de Foix lui-même, dans le 
contrat passé avec les autorités do la Guyenne 
pour la construction de la tour. Cette Ile a 
disparu depuis, ainsi que la chapelle et les 
autres maisons dont nous avons parlé; ii n'y 
a plus aujourd'hui au pied du monument que 
le roc nu et quelques langues de sable com- 
, plétement recouvertes à mer haute. Tel qu'il 
sortit des mains des deux de Foix, le phare 
se composait d'une plate-forme circulaire qua 
défendait un large parapet, et de la tour, qui 
était divisée en quatre étages, non compris 
la lanterne. Le rez-de : chaussée présentait un 
grand vestibule, de forme carrée, et quatre 
petits réduits qui servaient de logements et 
de magasins. Des escaliers, placés dans les 
embrasures de la porte d'entrée et des deux 
fenêtres, conduisaient dans les caves et dans 
la citerne. A droite et à gauche de cette porte 
étaient placés, avant la Révolution, les bustes 
de Henri HI et de Henri IV. Au premier étage,, 
qui portait le titre, probablement peu Justine, 
« d'appartement du roy, » était une salle dé, 
mêmes dimensions que le vestibule, mais plus 
richement décorée, d'où l'on pouvait se rendre 
sur une première galerie extérieure. Une 
chapelle de forme circulaire occupait le se- 
cond étage ; elie était éclairée par deux rangs 
de fenêtres, couverte par une voûte sphé- 
rique , et ornée de pilastres corinthiens et 
d'élégantes sculptures. On a placé au-dessus 
de la porte de cette chapelle le buste de Louis 
de Foix, et l'inscription suivante se lit dans 
un large cadre qui le domine : 

Qvand iadmire raui cest œvvre en mon covrage, 
Mon de Foix mon esprit est en estonnement, 
Porte dans les pensera de mon entendement 
Le gentil ingenievx de ce svperbe ovvrage. 
La il discovrt en lvy et d'vn mvet langage 
Te va lovant svbtil en ce point mesmement, 
Qve t» brides les flots dv grondevx élément 
Et dvn mvtin Neptune la tempeste et l'orage. 
O trois et qvatre fois bienhevrevx ton esprit, 
De ce qvav front dressé ce phare il entreprit! 
Povr se perpetver dans lhevrevse mémoire 
Tv tes aqvis par la vn honnevr infini, 
Qvi ne finira point qve ce phare de gloire 
Le monde finissant ne se rende flny. 

Toutes ces parties de la construction primitive 
subsistent encore et n'ont pas été trop altérées 
par les restaurations ; mais il n'en est pas de 
même pour la partie supérieure de l'édifice : 
elle a été complètement détruite lors de 
l'exhaussement de la tour. Au-dessus de la 
seconde galerie, le dôme de la chapelle était 
accusé au dehors et découpé par des lucarnes 
richement ornées, qui formaient le second 
rang des fenêtres de. cette salle. Il était sur- 
monté d'un pavillon circulaire voûté et décoré 
de pilastres composites, dont l'entablement 
était couronné par la balustrade k jour d'une 
galerie intérieure conduisant dans la lanterne. 
Cette lanterne , de dimensions assez res- 
treintes, était exécutée en pierres de taille, et 
se composait de huit arcades, dont les pieds- 
droits étaient ornés de colonnes et dont la 
coupole se terminait par la cheminée destinée 
au dégagement de la fumée du foyer. Sous 
Louis XV, en 1727, une lanterne de fer fut 
substituée à cette lanterne de maçonnerie, 
dont les pierres avaient été calcinées par le 
feu et dont les larges pieds-droits présentaient 
d'ailleurs le grave inconvénient d'occulter une 
partie très-notable de la lumière ; mais on 
conserva la même hauteur au foyer, qui n'é- 
tait élevé que de 37 m, environ au-dessus du 
i niveau des plus hautes mers. Cette hauteur, 
I ne permettant pas aux navigateurs d'aperce- 
| voir le feu à grando distance, fut bientôt 
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jugée insuffisante. Un projet d'exhaussement 
de 10 m. fut rédigé par le chevalier de Borda, 
qui te soumit à Teulère, ingénieur en chef de 
la généralité de Bordeaux. Ce dernier démon- 
tra la nécessité et la possibilité de porter 
l'exhaussement k 20 m. Ses plans furent 
adopés , et leur exécution , qui n'était pas 
sans quelque témérité, eut lieu de 1788 a 1789, 
avec un succès qui a valu k*' Teulère une 
gloire presque égale k celle du premier ar- 
chitecte de la tour. Cet exhaussement a eu 
Îiour effet d'augmenter la portée du fèu, dont ■ 
a foyer s'élève aujourd'hui à 63 m. au-dessus 
du sol, et 59 m. au-dessus du niveau des hautes 
mers. Mais il faut avouer qu'au point de vue de 
l'art le monument est loin d'avoir gagné. Les 
formes trop nues de la construction moderne 
ont quelque chose de sec qui contraste d'une 
manière regrettable avec l'élégance et ,1a ri- 
chesse de rœuvre de la Renaissance. Le cou- 
ronnement actuel ne vaut pas, à beaucoup 
près, celui qui existait autrefois. Et pourtant 
la première impression que fait éprouver 
l'édifice ne laisse place a aucun regret; on 
est saisi d'un profond sentiment d'admiration 
dès qu'on se trouve en présence de ce ma- 
jestueux monument, s'élevant avec tant de 
hardiesse au sein de l'Océan. Michelet a ma- 
gnifiquement exprimé cette sensation dans 
son beau livre Sur la Mer. « Pendant six mois 
de séjour que nous fîmes sur cette plage, 
dit-il, notre contemplation ordinaire, je dirai 
presque notre société habituelle, était Cor- 
douan. Nous sentîmes combien cette position 
de gardien des mers, de veilleur constant du 
détroit, en faisait une personne. Debout sur 
le vaste horizon du couchant, il apparaissait 
sous cent aspects variés. Parfois, dans une 
zone de gloire, il triomphait sous le soleil ; 
parfois, pâle et indistinct, il flottait dans le 
brouillard et ne disait rien de bon. Au soir, 
quand il allumait brusquement sa rouge lu- 
mière et lançait son regard, de feu, il semblait 
un inspecteur zélé qui surveillait les eaux, 
pénétré et inquiet de sa responsabilité. Quoi 
qu'il arrivât de la mer, toujours on s'en pre- 
nait à lui. En éclairant la tempête, il en pré- 
servait souvent, et on la lui attribuait. C'est 
ainsi que l'ignorance traite souvent le génie, 
l'accusant des maux qu'il révèle. Nous-raême 
nous n'étions pas juste. S'il tardait k s'allu- 
mer, s'il venait du mauvais temps, nous l'ac- 
cusions, nous le grondions. «Ah! Cordouan, 
» Cordouan, ne saurais-tu donc, blanc fan- 
» tome, nous amener que des orages I » Una 
restauration complète du phare da Cor- 
douan a été exécutée dans ces dernières an- 
nées : elle a eu pour objet de remplacer les 
pierres rongées par le temps, et elles étaient 
nombreuses, surtout au dehors, et de faire 
revivre les sculptures, qu'on avait grand'- 
peine k retrouver, tant elles étaient dégradées. 
On a reconstruit en outre la totalité des loge- 
ments qui avaient été k diverses reprises 
adossés contre' le rempart de la plate-forme 
pour suppléer à l'insuffisance de ceux de la 
tour. En 1854, on lui a donné les caractères 
qui le distinguent aujourd'hui des autres feux 
de cette partie du littoral, c'est-à-dire un feu 
tournant de minute en minute, blanc et rouge, 
dont la portée est de 27 milles. L'installation 
de son appareil dioptrique est plus ancienne; 
elle remonte aux premières expériences d'Au- 
gustin Fresnel, linventeur du système, car 
c'est une particularité à noter dans l'histoire 
de ce patriarche des phares, que c'est toujours 
k lui qu'on a.songé lorsqu'il s'est agi d'essayer 
une invention nouvelle. Il fut l'un des pre- 
miers qui virent le charbon de terre remplacé, 
comme moyen d'éclairage, par des lampes. En 
1782, il n'en comptait pas moins de quatre- 
vingts, accompagnées chacune d'un réflec- 
teur. Un peu plus tard, lorsque Teulère eut 
fourni k Borda les éléments du système ca- 
toptrique, ce fut à Cordouan que fut installé 
le plus grand appareil (1790). Enfin, quand 
Fresnel eut k son tour doté l'humanité du 
système lenticulaire ou dioptrique, ce fut en- 
core à Cordouan que fut expérimenté le mo- 
dèle le plus important. En présence des nom- 
breux et précieux services qu'il a rendus, nous 
nous demandons si, parmi tant de monuments 
élevés par l'orgueil des hommes, il en est 
beaucoup qui soient aussi respectables que 
ce vieux phare. « Dans le nombre , écrit 
M. Léon Renard dans son intéressant ou- 
vrage, les Merveilles des phares, nous n'en 
trouvons pas un qui mérite, k nos yeux,, une 
plus profonde vénération. Plus noble et plus 
utile que les trophées dont les conquérants 
ont semé leurs pas sanglants, ou les bornes 
fastueuses dressées par les nations à chacune 
des étapes de leur histoire, il sera aussi plus 
durable ; car ceux-ci n'appartiennent qu'à des 
nations : Cordouan, lui, appartient k la race 
humaine I u 

CORDOUANIER ou CORDOUANNIER S. m. 
(kor-doua-nié — rad. cordouan). S'est dit au- 
trefois pourcordonnier. il Aujourd'hui, Ouvrier 
qui prépare et passe au tan le cuir appelé 
cordouan. * 

CORDOUANNERIE s. f. (kor-doua-ne-rl — 
rad. cordouan). Ancienne forme du mot cor- 
donnerie. • 

COBDODE, en latin Corduba, en espagnol 
Cordoba ou Cordava, antique et célèbre ville 
d'Espagne, chef-lieu de la province de son 
nom, dans l'ancien royaume d'Andalousie, sur 
la rive droite du Guadalquivir, h 209 kilom. 
S.-O. de Madrid, à 100 kilom.. N.-E. de Sé- 
ville; par 37» 52' de latitude N., et 7" 10' da 
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longitude 0. ; 60,000 hab. Siège d'un évêehé 
suflragant de .Tolède, et de toutes les admi- 
nistrations de la province. Nombreuses écoles 
classiques. Industrie bien déchue et bornée & 
One fabrication peu importante de rubans, 
passementerie, lainages, chapeaux, orfèvrerie 
et cuirs maroquinés, jadis célèbres en Europe, 
sous le nom de cordouans ou cuirs de Cordoue. 
Exportation d'olives, tissus de laine, linge, 
habits, quincaillerie et objets de luxe. Haras 
royal le mieux entretenu de toute l'Andalou- 
sie; vente de chevaux très-estimés ; pêche 
sur le Guadalquivir. 

Cordoue est bâtie en amphithéâtre, et en 
forme de rectangle, sur la douce déclivité d'une 
ramification de la sierra Morena, dans une 
contrée bien cultivée, couverte de jardins, de 
vignes, de plantations d'oliviers et d'orangers ; 
elle est entourée de murailles flanquées de 
cent trente-deux grosses tours, dont quelques- 
unes tombent en ruine, Cette enceinte est per- 
cée de treize portes, qui n'ont de remarquable 
que leur vétusté. Une partie de la ville est 
d'origine romaine; l'autre se compose de con- 
structions mauresques. La singularité de cette 
double origine donne à l'aspect de la ville un ca- 
ractère tout particulier. Malheureusement, un 
grand nombre d'édifices tombent en ruine, et' 
des jardins interrompent souvent les rangées 
de maisons ; les rues sont étroites, tortueuses, 
sales et désertes. Cependant la Plaza Mayor, 
grande place régulière servant de marché 
central, est remarquable par la belle colonnade 
qui l'entoure. Au milieu du dédale des ruelles 
qui composent cette ville, on est arrêté k 
chaque pas par quelque remarquable con- 
struction de 1 époque romaine ou arabe. Sans 
parler de son admirable cathédrale, décrite 
ci-après, Cordoue possède plusieurs édifices 
dignes d'intérêt; nous citerons entre autres le 

Salais épiscopal, riche en marbres et chargé 
'ornements; l'arc de triomphe de Sairït-Ra- 
pbael, la tour de Malmuerta, le château mau- 
resque appelé Aleazar. plusieurs églises, de 
nombreux couvents, et le pont jeté sur le Gua- 
dalquivir, long de B66 m. et construit par 
les Maures au rx» siècle. 

Cordoue fut le siège de la première colonie 
romaine établie en Espagne, en 152 av. J.-C, 
par le consul Marcellus. L an 45 av. J.-C, 
cette colonie, qui portait le nom de Corduba, 
fut enlevée par César aux derniers débris 
du parti de Pompée. Sa belle situation sur 
les rives d'un grand fleuve navigable, l'acti- 
vité industrieuse de sa population, la portèrent 
à un si haut degré de prospérité, qu'à l'époque 
oùvivaitStrabon c'était la ville la plus grande, 
la plus riche du pays; elle possédait le droit 
de battre monnaie, et était le siège d'un tri- 
bunal supérieur pour la Bétique. Prise en 571 
par le roi Léovigilde, elle devint le siège 
d'un évêehé visigoth. Après la bataille de 
Xérès, en 711, elle fut conquise par ïarik, et 
remplaça, en 716, Séville comme centre de 
la puissance arabe en Espagne, Abdérame ler f 
de la maison des Ommiades, qui, en 750, fonda 
le califat de Cordoue, en fit la capitale de ses 
Etats. Elle atteignit l'apogée de sa splendeur 
sous les califes Abdérame II( et Abdérame IV; 
elle embrassait alors un périmètre de 3 my- 
riamètres environ, renfermait 22,000 maisons 
avec une population d'un million d'habitants; 
son université, au xe siècle, était pour l'Eu- 
rope ce que celle de Bagdad était pour l'Orient ; 
elle possédait en outrj 80 écoles publiques, 
une bibliothèque de 600,000 volumes, plus 
de 900 bains publics, 600 mosquées et d'im- 
menses et magnifiques palais. En 1091, après 
la chute du caiifac, elle passa sous la domina- 
tion des Almoravidesj en lus, sous celle des 
Almohades, et enfin, en 1236, sous la puis- 
sance de Ferdinand Il£ de Castille. Elle était 
restée pendant cinq cent vingt-cinq ans au pou- 
voir des musulmnus.-Les Français s'en empa- 
rèrent en 1808. Patrie des deux Sénèque, du 
poète Lucain et du philosophe arabe Aver- 
rhoès. 

— Monuments. Il serait impossible de décrire 
les riches monuments de toutes les époques 
que l'on rencontre à chaque pas dans les murs 
de Cordoue. Cette cité vénérable forme en 
quelque sorte un vaste et somptueux musée 
d'antiquités. Du haut de la tour de la cathé- 
drale, on découvre un panorama des plus im- 
posants. « A vos pieds, dit M. Pedro de Ma- 
drazo, un temple gigantesque , devant vous, 
une belle rivière; a droite, les restes de palais 
somptueux ; à gauche, une grande agglomé- 
ration hétérogène d'édifices de, toutes les 
époques, coupée par une large voie où s'a- 
perçoivent de place en place quelques vieilles 
tours mutilées, dernière trace d'un mur d'en- 
ceinte qui fermait la ville. Au milieu de cet 
amas informe d'habitations se trouvent des 
maisons désertes qui, par leurs façades, mé- 
riteraient le nom de palais ; des portails élé- 
gants du style de la Renaissance ; de gracieuses 
croisées arabes; de hautes galeries d'arcades 
aériennes; de misérables masures, avec de 
magnifiques fragments de jaspe et de marbre 
enchâssés dans leurs débiles murailles. Ici. 
un superbe chapiteau corinthien servant" dé 
clef dans un arc; là, un fût de granit placé 
au seuil d'une porte; plus loin, le piédestal 
d'une statue romaine servant de siège; çà et 
là, au milieu de ces demeures, on voit poindre 
quelques constructions un peu plus vastes, 
dont les frontons anguleux dominent les toits 
voisins; la statue d'un saint couronne celle-ci, 
une tour s'élève au-dessus de celle-là; on 
reconnaît parmi elles, et sons quelques dégui- 
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sements modernes, les vieilles basiliques mau- 
resques. Derrière vous se développe, avec 
ses rues tortueuses, la partie haute de la ville ; 
la domination arabe y avait construit sept 
cents mosquées avec leurs minarets, une foule 
de marchés, de bazars, d'ateliers, de fabri- 

?ues, d'hôtelleries. Puis, de toutes parts, des 
açades sans édifices où croissent la mousse 
et la mauve ; des fenêtres ouvertes où passent 
librement les oiseaux amis des grandes ruines ; 
des monastères inhabités, des temples déserts, 
des places où l'herbe croît; des rues silen- 
cieuses à toute heure ; une population inac- 
tive, endormie, réduite à rien, pauvre, privée 
des bienfaits de la civilisation de l'islam , 
divorcée avec les douceurs du progrès chré- 
tien, marquée du stigmate d'une douloureuse 
décadence matérielle et morale, La moderne 
Cordoue porte néanmoins avec dignité ces 
lambeaux de la toge romaine, du tiraz musul- 
man et de la cotte de mailles espagnole. Elle 
vit avec ses vieux écussons jusqu à ce qu'ils 
tombent en poussière ; elle n'aspire pas à sub- 
stituer un art nouveau à l'art monumental 
que les temps lui ont légué; elle garde ses 
pierres latines, ses reliques arabes, ses édi- 
fices à ogive; elle fait comme le gentilhomme 
pauvre qui supporte la faim sans rien deman- 
der à personne. • 

En 770 , Abdérame jeta les fondements de 
la magnifique mosquée de Cordoue, qui s'é- 
leva sur les ruines d'un temple consacré à 
Janus par les Komains et à saint Georges 
par les Goths. Hixem, fils d'Abdérame, con- 
tinua et compléta l'édifice jusqu'en 795. Le 
monument, qui a la forme d un quadrilatère, 
mesure 167 m. en longueur et 119 en lar- 
geur. Les murs (10 m. de hauteur) sont sou- 
tenus par une quarantaine de piliers que cou- 
ronnent des créneaux gracieusement den- 
telés. .Entre ces piliers s'ouvrent dix-neuf 
portes, à droite et à gauche desquelles ont été 
ménagées des fenêtres surmontées d'une ou- 
verture carrée, fermée par une cliire-voiejtail- 
lée dans le marbre et formant les dessins les 
plus capricieux. De curieuses mosaïques or- 
nent les arcs cintrés qui entourent les portes. 
L'intérieur de l'arc est garni de bandes de 
marbre à jour, à dessins variés. Les portes 
sont en bois de mélèze ou de cyprès. L'inté- 
rieur de la mosquée forme,, dans le sens du 
N. au S., dix-neuf nefs ou allées, et trente- 
six dans le sens opposé. • Il vous sembleplu- 
tôt, dit M. Théophile Gautier (Voyage en 
Espagne), marcher dans une forêt plafonnée 
que dans un édifice ; de quelque côté que vous 
vous tourniez, votre œil s'égare à travers des 
allées de colonnes qui se croisent St s'allon- 
gent à perte de vue, comme une végétation de 
marbre spontanément jaillie du sol; le mysté- 
rieux demi-jour qui règne dans cette futaie 
ajoute encore à l'illusion. Les colonnes, toutes 
d'un seul morceau et de m. 40 de diamètre, 
n'ont guère plus de 2 m. 50 à 3 m. jusqu'au cha- 
piteau, d'un corinthien arabe plein de force et 
d'élégance, qui rappelle plutôt le palmier d'A- 
frique que l'acanthe de Grèce. Elles sont de 
marbres rares, de porphyre. de jaspe,de brèche 
verte et violette et d'autres matières précieu- 
ses ; il y en a même quelques-unes d'antiques 
et qui proviennent, a ce qu'on prétend, des 
ruines de l'ancien temple de Janus. » Deux 
étages d'arcs en pierre s'appuient sur ces lé- 
gères colonnes. « Dans la plus grande partie 
du temple, dit M. Germond de Lavigne (Guide 
en Espagne) , ces deux rangées d'arcs sont 
concentriques. La ligne supérieure s'appuie 
sur.de forts piliers qui s'élancent au-dessus 
des chapiteaux des colonnes. Sur d'autres 

fioints les arcades s'entre-croisent, celles de 
a ligne supérieure appuyant leurs extrémités 
sur les clefs de la ligne inférieure. Les douel- 
les de ces arcs sont peintes alternativement 
en blanc et en rouge. La hauteur totale des 
nefs atteint, par la superposition des colonnes 
et des doubles arcs, environ 8 m.» Les an- 
ciens plafonds arabes, qui étaient d'une grande 
magnificence, ont été iemplacés par des voû- 
tes et des demi-coupoles d'un goût médiocre. 
La porte principale, la puerta del Perdon, qui 
s'ouvre en face de la sixième nef, présente un 
arc arabe ogival," orné d'écussons et de fines 
arabesques. Les battants sont décorés de pan- 
neaux sculptés en bois , relevés d'ornements 
de bronze. Au fond de la sixième nef, les co- 
lonnes se resserrent; les arcs, s'entre-croisant 
comme des rubans , entourent une chapelle 
qui portait autrefois le nom de Vestibule de 
Mihrab. «Le plafond de bois sculpté et doré 
avec sa coupole constellée d'étoiles, les fe- 
nêtres découpées et garnies de grillages qui 
tamisent doucement le jour, la galerie de co- 
lonnettes k trèfles, les plaques de mosaïques 
en verres de couleur, les versets du Coran 
en lettres de cristal doré qui serpentent à 
travers les ornements et les arabesques les 
plus gracieusement compliqués , forment , 
ajoute M. Théophile Gautier, un ensemble 
d'une richesse, d'une beauté, d'une élégance 
féerique, dont l'équivalent ne se rencontre 
que dans les Mille et une Nuits, et qui n'a 
rien à envier k aucun art. Jamais lignes ne 
furent mieux choisies, couleurs mieux com- 
binées; les gothiques mêmes, dans leurs plus 
fins caprices , dans leurs plus précieuses or- 
fèvreries , ont quelque chose de souffreteux , 
d'émacié, qui sent la barbarie et l'enfance de 
l'art. L'architecture du vestibule de Mihrab 
montre, au contraire', une civilisation arrivée 
k son plus haut développement, un art à son 
période culminant ; au delà, il n'y a plus que 
Ta décadence. Le mot Mihrab signifie de- 
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meure du Prophète ou de l'Esprit de Dieu. 
C'était là qu'était déposé le Coran, et que le 
Dieu de l'islam révélait sa présence. Les pè- 
lerins qui y étaient admis devaient en faire 
sept fois le tour à genoux. La mosquée était 
jadis éclairée, dit-on, par 10,805 lampes d'ar- 
gent ou de cuivre, et par 28 candélabres hé- 
rissés de bougies. 

Le roi saint Ferdinand, ayant expulsé les 
Maures de Cordoue, plaça la mosquée sous 
l'invocation de la Vierge, et on s'occupa dès 
lors de l'approprier aux exigences du culte 
catholique. On ferma les extrémités des nefs 
qui ouvraient sur une vaste cour plantée 
d'orangers. L'entrée principale fut surmontée 
d'un frontispice carré où figurent la Vierge 
et l'Arme Gabriel. Cette entrée se nomme la 
porte de las Palmas. Tout alentour, on em- 
ploya les dernières rangées de colonnes, en y 
élevant des cloisons, pour les transformer en 
cinquante-deux chapelles dédiées à tous les 
saints. Le chapitre résolut, en 1523, de porter 
le marteau au milieu de la merveille arabe,, 
pour y construire une église mieux appropriée 
au culte. « Cette verrue architecturale , dit 
M. Théophile Gautier, fut entée au milieu de 
la merveille mauresque. » Elle a fait une 
trouée, ajoute M. Germond de Lavigne, à la 
place de soixante colonnes, au milieu de ce 
quinconce qui en compte un millier. C'est, du 
reste, l'œuvre la plus complète et la mieux 
achevée du style gothique flamboyant , mais 
dont les lourds piliers, les longs faisceaux 
de colonnettes, les hautes voûtes , les orne- 
ments gréco-romains et les arcs plein cintre, 
qui constitueraient partout ailleurs une œuvre 
magnifique, contrastent d'une façon étrange, 
si parfaits qu'ils soient, avec le monument 
arabe, dont on aperçoit les longues perspec- 
tives et les voûtes basses. On remarque à 
l'intérieur de la cathédrale : les stalles du 
chœur, le retable du maître-autel, de belles 
grilles et d'élégantes balustrades de fer ou- 
vragé, des statues, des tombeaux, un magni- 
fique lampadaire d'or et d'argent suspendu à 
la voûte, etc. 

Une tour, construite au xviie siècle- par 
Gaspard de la Pena, a remplacé la magnifique 
tour de VAlminar, bâtie par Abdérame III 
et démolie en 1593. Elle offrait plus de cent 
colonnes de marbre blanc et rouge. La nou- 
velle tour est surmontée d'une statue dorée 
de saint Raphaël ; elle renferme douze cloches, 
dont l'une pèse 4,400 kilogr. 

Parmi les autres curiosités de Cordoue , 
nous signalerons : l'enceinte de murailles qui 
entoure la ville et que flanquent d'imposantes 
tours cylindriques remontant k une époque 
très-reculée; les portes, parmi lesquelles on 
distingue celles de Séville, d'Almodavar, del 
Osario, de Cologne, del Sol et du Pont; un 
curieux pont de seize arches, attribué à Oc- 
tave-Auguste et reconstruit par les Arabes; 
la place de la Constitution, entourée d'arcades 
et d'un bel aspect; YAlcazar Viejo, remar- 
quable par les nombreux souvenirs qui s'y 
rattachent, et dont le jardin, ancien jardin 
des rois maures, est rempli d'orangers et de 
grenadiers; V Aleazar Nuevo, autrefois rési- 
dence du saint office ; le Campo Santo , vasle 
espace où les Arabes martyrisaient les chré- 
tiens; le palais épiscopal, entouré de beaux 
jardins et renfermant un riche escalier, une 
bibliothèque de 15,000 volumes et une col- 
lection de portraits des évêques de Cordoue; 
le Triumfo, joli monument de marbre, sur- 
monté d'une colonne portant la statue de 
saint Raphaël; les façades de la casa de Ge- 
ronimo Paez, de l'hôpital de San-Sebastian et 
de l'ancien oratoire de Saint - Philippe de 
Néri ; la tour de la Malmuerta , édifiée en 
H06,suivantune inscription ; l'église deSaint- 
Hippolyte, qui possède les restes du roi Al- 
phonse XI et de Ferdinand IV, et le tombeau 
du chroniqueur Ambrosio Morales; le couvent 
de San-Pablo, qui a de beaux cloîtres et un 
.magnifique escalier; le couvent de San Pedro 
el Real, dont l'église est ornée d'un bel Ecce 
Homo sculpté par Alonzo Cano ; l'église de 
San-Agustin, qui a conservé un curieux ta- 
bernacle en bois de cèdre doré ; de nom- 
breuses fontaines, etc. 

Dans les environs de la ville s'élève, dans 
une situation très-pittoresque, le sanctuaire 
de Nuestra Seilora de la Fuensanto, qui attire 
un grand nombre de pèlerins, et dont la cha- 
pelle est ornée de quatre grandes planches 
de cuivre peintes par David Téniers. L'une de 
ces plancnes représente un couronnement 
d'épines. 

Deux conciles (349 et 852) se sonttenus dans 
la ville de Cordoue. En 347 , au concile de 
Sardique, les eusébiens avaient lancé une nou- 
velle profession de foi, où ils omirent, comme 
d'habitude, le mot de consubstantiel , mais en 
condamnant toutefois ceux qui disaient que 
le Fils est tiré du néant, ou qu'il est d'une 
autre substance que le Père. Eu 349, un con- 
cile tenu à Cordoue, par Osius, confirma toits 
les décrets publiés à Sardique et leur donna 
force de loi en Espagne. Le cardinal-historien 
Saens d'Aguirre croit ce concile national. 

Sous le règne du musulman Abdérame III, 
les chrétiens d'Espagne eurent k subir les 
plus cruelles persécutions ; mais ce temps 
d'épreuves produisit les martyrs les plus 
héroïques. Les moines les encourageaient à 
tous les sacrifices, et ce peuple, si distinct 
des Sarrasins par le langage, les mœurs et la 
religion, offrit le spectacle le plus touchant 
au milieu de ses ennemis , dont le nombre 
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l'accablait. Abdérame, voyant le courage de 
ceux qui venaient chaque jour confesser la 
foi de Jésus-Christ, ordonna d'emprisonner et 
de faire mourir ceux qui parleraient contre 
Mahomet. Ensuite il fit tenir un conciliabule à 
Cordoue (852) pour arrêter, par l'autorité épi- 
scopale, l'ardeur avec laquelle les fidèles bra- 
vaient la mort. Les évêques, avec une com- 
plaisance coupable, défendirent en effet de se 
présenter volontairement au martyre, et d'ho- 
norer ceux qui avaient terminé glorieusement 
leur vie dans la persécution. Ils alléguaient, 
pour prétexte et pour justification de leur dé- 
cision,- que ces martyrs ne faisaient point de 
miracles, comme en faisaient les anciens, et 
que leurs corps étaient sujets à la corruption 
comme ceux des autres hommes. 

Cordoue (PRISE ET SAC DE) , le 7 juin 1808. 

Lorsque Napoléon apprit à Bayonne les pre- 
mières nouvelles de 1 insurrection espagnole, 
il envoya aussitôt à ses généraux les ordres 
nécessaires pour qu'elle fût promptement com- 
primée. Le général Dupont, chargé d'opérer 
en Andalousie, franchit les défilés de la sierra 
Morena, et suivit ensuite le cours du Guadal- 
quivir pour se porter sur Cordoue, où l'insur- 
rection avait établi son avant-garde. Le 7 juin, 
à^ cinq heures du matin , il arriva au pont 
d'Alcolea, le franchit après un vif et brillant 
engagement avec les troupes espagnoles pos- 
tées sur ce point, et continua sa marche sur 
Cordoue. Il dispersa une seconde fois l'en- 
nemi, qui cherchait h lui barrer la route, et 
arriva en vue de la ville à deux heures de 
l'après-midi. Quoiqu'il fît une chaleur acca- 
blante, le général Dupont résolut cependant 
d'attaquer sur-le-champ, pour ne pas laisser 
aux insurgés le temps de se reconnaître. Il 
envoya donc sommer le commandant de ren- 
dre la ville, s'il voulait éviter une prise d'as- 
saut; mais tous nos parlementaires furent 
reçus à coups de fusil par les insurgés. Il 
fallut alors employer la force. Le canon en- 
fonça les portes, et nos soldats entrèrent en 
colonne dans la ville, où ils durent enlever 
plusieurs barricadesetfaire le siège d'un grand 
nombre de maisons, où s'étaient embusqués 
les brigands de ta sierra Morena. La lutte fut 
sanglante et acharnée. Enfin les Français, 
irrités de cette résistance, pénétrèrent dans 
les maisons et tuèrent les bandits ou les pré- 
cipitèrent par les fenêtres. Le gros des insur- 
gés fut refoulé, puis rejeté hors de la place 
sur la route de Séville, et alors la lutte dégé- 
néra en une véritable .tuerie que rien ne peut 
excuser, car si les Espagnols montraient 
de l'acharnement, ils détendaient au prix de 
leur sang leurs foyers perfidement envahis. 
Nos soldats s'établirent dans les maisons, les 
pillèrent, les saccagèrent, puis descendirent 
dans les caves, enfoncèrent les tonneaux et ' 
s'enivrèrent. La scène devint alors encore 
plus atroce , car aux ardeurs du combat se 
joignirent les fumées du vin ; devenu furieux 
et n'écoutant plus la voix de ses chefs, le 
soldat commit toutes les horreurs auxquelles 
eussent pu s'abandonner les brigands eux- 
mêmes. Les femmes furent odieusement ou- 
tragées, les églises profanées, les enfants et 
les vieillards massacrés, les couvents pillés 
et les religieuses jetées en pâture à la bruta- 
lité du soldat. Le récit de ces lamentables 
scènes dans les relations espagnoles fait bon- 
dir le cœur d'indignation. Nous savons que la 
plupart de ces atrocités ont été démenties ou 
affaiblies par les historiens français, dans un 
but louable assurément; mais nous qui, dans 
nos rues, sur nos places publiques, voyons si 
souvent un soldat ivre brandir son sabre et 
menacer des passants inoffensifs, quand il ne 
les frappe pas , nous avons le triste droit, 
hélas I de croire que les Espagnols sont plus 
près que nous de la vérité. 

La nuit seule put mettre fin à cette san- 
glante orgie, et, bien que le général Dupont 
ait fait tout son possible pour l'arrêter, les 
Espagnols ne la font pas moins peser sur sa 
mémoire. En ce moment du moins, ce fut lui 
qui en porta toute la responsabilité, et, par un 
terrible retour des choses humaines , il al- 
lait entendre bientôt h Baylen un écho des 
haines implacables que le sac de Cordoue 
avait soulevées. Si cet événement terrifia les 
Espagnols, il les exaspéra bien davantage 
encore, car on en exagéra toutes les circon- 
stances. Un épouvantable cri de mort retentit 
dans toute l'Andalousie contre les Français; 
on promit, on jura de les massacrer jusqu'au 
dernier; et pas un Espagnol ne faillit a ce sau- 
vage serment. C'est depuis ce moment que 
l'insurrection prit ce caractère d'acharnement 
atroce qui lui donne dans l'histoire cette som- 
bre et sanglante physionomie qu'elle conser- 
vera toujours, pour l'éternel enseignement 
des conquérants sans foi et sans pitié. 

CORDOUE (province de), division admi- 
nistrative de l'Espagne, au centre de l'Anda- 
lousie, formée d'une partie de l'ancien royaume 
de ce nom, et comprise entre les provinces de 
Badujoz et de Citidad-Real au N., de Jaen à 
l'E., de Grenade et de Malaga au S., de Sé- 
ville et de Badajoz à l'O. Superficie, 107 my- 
riamètres carrés; 362,000 hab.; chef-lieu, 
Cordoue. Arrosée par le Guadalquivir, qui la 
traverse de l'E. à VO.; par le Guadiato et le 
Génil, cette province se divise naturellement 
en deux parties, la Sierra et la Campina. Cette 
dernière, quoique la moins étendue, est la plus 
fertile et la plus peuplée, mais elle manque 
de moyens d'irrigation. C'est une vaste plaine 
qui présente quelques légères ondulations de 
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terrain ; elle ne produit que les céréales né- 
cessaires k la consommation locale, mais on 
y fait d'abondantes récoltas de vin, d'huile, 
de fruits exquis, de lin, de chanvre, de safran, 
de miel et de cire ; l'industrie sérieieole y est 
très-développée, et les gras pâturages de 
certains districts nourrissent ces beaux che- 
vaux andalous si justement renommés. Les 
monts Marianos, qui sont une continuation 
de la sierra Morena, couvrent de leurs rami- 
fications la partie qui porte le nom de Sierra, 
et séparent le bassin de la Guadiana de celui 
du Guadalquivir. La Sierra abonde en bois, 
pâturages, fruits et céréales ; l'air y est pur, 
et la chaleur tempérée, tandis que le climat 
est excessivement chaud en été dans la Cam- 
pina, surtout lorsque souffle le vent du sud. 
La province de Cordoue est riche en produits 
minéraux; on y exploite cent-sept mines de 
charbon, de cuivre, de fer, d'argent, de plomb 
et de plomb argentifère. Elle comprend quinze 
juridictions civiles et cent-dix communes ou 
pueblos, 

Cordoue (maison de). Cette ancienne et 
illustre maison espagnole a pour auteur Do- 
minique Munoz, seigneur de Dos Hermanas, 
capitaine distingué, qui enleva aux Maures, 
en 1236, la ville de Cordoue, dont lui et ses 
successeurs portèrent depuis le nom. Le petit- 
fils de Dominique-Alphonse-Fernand de Cor- 
doue eut, entre autres enfants, Ferdinand- 
Alphonse; qui a continué la ligne directe, et 
Martin-Alphonse, auteur de la branche des 
comtes d'Alcandete, d'où sont sortis les ra- 
meaux des comtes de Sastaga et des seigneurs 
de Zuheros. Ferdinand - Alphonse de Cor- 
doue, qu'on vient de nommer, laissa, entre 
autres tils, Gonzalve-Fernand, qui a continué 
la tiliation directe, et Diego de Cordoue, au- 
teur de la branche des marquis de Comares, 
ducs de Segorbe et de Cardonne, éteinte à la 
fin du xvhis siècle. Gonzalve-Fernand du Cor- 
doue, mort en 1452, fut père d'Alphonse, dont 
on va parler, et de Diego, auteur de la bran- 
che des seigneurs de Baena, d'où sont sortis 
les rameaux des seigneurs de Requena et de 
Almodovar, des comtes de Cabra, ducs de 
Kessa, des marquis de Valenzuela, des comtes 
de Torralva, des vicomtes de la Puebla, des 
comtes de Casapalma et des marquis de Mi- 
randa. Alphonse , fils aîné de Gonzalve-Fer- 
nand, eut pour successeur Pierre dis Cordoue, 
père d'un autre Pierre, lequeleut.de sa femme 
Elvire de Herrera, Alphonse, qui a continué 
la ligne, et Gonzalve de Cordoue, l'illustre 
capitaine, grand connétable du royaume do 
Naples. (V. Gonzalve.) Alphonse , le frère 
aîné de Gonzalve, eut, entre autres enfants, 
Pierre, dont on va parler, et François de Cor- 
doue, auteur de la branche des marquis d'Al- 
munar, éteinte à la troisième génération. 
Pierre, le fils aîné de ce dernier Alphonse, créé 
marquis de Priego, en 1501, mort en 1517, ne 
laissa que des Allés, dont. 1 aînée, Catherine, 
porta la majeure partie des biens de sa famille 
dans la maison Suarez, eu épousant, en 1518, 
Laurent Suarez de Figueroa, comte de Ferca, 
lequel a formé une nouvelle maison de Cor- 
doue qui existait encore au siècle dernier. 

CORDOVA, ville de l'Amérique du Sud, dans 
la république Argentine, ch.-l. de l'Etat de 
son nom, à 550 kilom. N.-O. de Buenos-Ayres, 
près de la Pucara; 18,000 hab. Siège d'un 
évêché et des différentes administrations de 
l'Etat. Entrepôt d'un commerce considérable; 
fabriques de draps, de lainages et de toiles de 
coton. Commerce de bll , de fruits, de mulets 
et de bestiaux. Cordova fut fondée en 1573 par 
Cabrera, qui la nomma ainsi à cause de la res- 
semblance de sa situation avec celle de Cordoue 
d'Espagne. C'était autrefois une ville plus 
importante, capitale de l'Etat de Tucuman et 
chef-lieu des établissements des jésuites dans 
cette partie de l'Amérique. 

CORDOVA (Etat de), un des quatorze Etats 
qui forment la confédération Argentine, dans 
1 Amérique méridionale, compris entre l'Etat 
• de Santiago au N., de-Santa-Fé a, l'E., de 
San-Luis au S. et de San-Juan à l'O. Super- 
ficie, 1,118 myriamètres carrés; 130,000 hab., 
sans compter 200,000 Indiens indépendants. 
Quelques rameaux qui se détachent du ver- 
sant oriental des Andes couvrent en partie le 
territoire de Cordova, qu'arrosent la Pucara, 
le Rio-Dulce, le Tercero et quelques autres 
cours d'eau moins importants. On y trouve 
plusieurs lacs formés par la stagnation des 
eaux des rivières, qui n'ont pas une pente 
ns3ez rapide. Climat doux et salubre. Fruits 
délicieux et abondants; beaux pâturages dans 
les vallées; riches prairies dans le S.-E., ha- 
bitées par des peuplades indigènes et sau- 
vages. Montagnes bien boisées. 

Cordova (traité de). Célèbre traité, conclu 
le 24 août 1821, entre Augustin Iturbide et le 
vice-roi don Juan O'Donoya, dans la ville de 
Cordova. 11 y était dit:« 1° Cette partie de 
l'Amérique (le Mexique) sera reconnue comme 
Etat souverain et indépendant, et sera désor- 
mais appelée empire du Mexique ; 2° le gou- 
vernement de l'empire sera monarchique et 
limité par une constitution ; 3° S. M. T.-C, 
Ferdinand VII , roi d'Espagne, sera, en pre- 
mier lieu, appelé au trône de l'empire du 
Mexique, et prêtera le serment prescrit par 
l'art. 10 du Plan d'Iguala; en cas de refus 
de sa part, ce sera son frère le sérénissime 
infant don Carlos; eu cas de refus de celui-ci, 
le sérénissime infant don Francisco de Paulo; 
snr son refus, le sérénissime infant don Car- 



CORD 

los Louis, héritier présomptif de la princi- 
pauté de Lucques ; et, en cas de renonciation 
de ce dernier, le personnage que désigneront 
les cortès de l'empire. » Au sein des cortès 
d'Espagne, le traité de Cordova fut blâmé, 
répudié avec dédain, déclaré nul et non avenu, 
et, malgré la pénurie où l'on était, on forma 
la résolution d'envoyer des renforts aux corps 
espagnols qui occupaient encore des positions 
de résistiuice en Amérique, 

CORDOVA (Fernando de), savant espa- 
gnol, né en 1422, mort à la fin du xve siècle. 
Il joignait à un savoir encyclopédique la con- 
naissance des langues grecque , hébraïque, 
arabe, etc. S'étant rendu à Paris', il y acquit 
la réputation d'un sorcier , tant était grande 
son instruction. De là, il se rendit k Rome, où 
il s'attira la faveur des papes Sixte IV et 
Alexandre VI, Cordova composa un assez 
grand nombre d'ouvrages, dont le plus impor- 
tant est une introduction au traité De anima' 
libus d'Albert le Grand, laquelle fut publiée à 
Rome (1478). 

CORDOVA (Francisco-FernandezDE), navi- 
gateur espagnol, mort en 1518. 11 partitdeCuba 
en 1517, avec un pilote qui avait accompagné 
Christophe Colomb à son quatrième voyage, 
et visita le premier le Yucatan, qui fait partie 
du Mexique. Maintes fois assailli par les na- 
turels, qui tuèrent plusieurs hommes de l'ex- 
pédition, il se vit forcé d'opérer son retour, 
aborda sur les plages de la Floride et rentra 
à la Havane, ou il mourut dix jours après des 
suites de se3 blessures. Ce fut Cordova qui 
fraya la voie à Fernand Cortez. 

CORDOVA (Jean), littérateur espagnol du 
xvue siècle. Il a publié un roman de cheva- 
lerie, intitulé : Historia del valeroso cavallero 
Lydamor de Escocia (Salamanque , 1539, 
in-fol.). 

CORDOVA ( Fernando-Fernandez de), gé- 
néral et homme politique espagnol, né à Ma- 
drid en 1702. 11 entra dans l'armée en 1810, se 
distingua pendant la guerre de l'indépendance 
contre Napoléon et eut un avancement ra- 
pide. En 1841, il prit part aux complots mili- 
taires dirigés contre le régent Espartero et 
faillit subir le sort de Diego Léon, qui fut fu- 
sillé. Bientôt après, il entra dans le parti des 
progressistes modérés, reçut en 1847 le porte- 
feuille de la guerre, qu'il garda peu de mois, 
et prit ensuite la direction générale de l'in- 
fanterie. Deux ans plus tard, le général Cor- 
dova fit partie du corps expéditionnaire en- 
voyé en Italie pour rétablir le pape. Depuis 
lors, il devint capitaine général de la Nou- 
velle-Castille, capitaine général de Cuba (1851), 
directeur général de la cavalerie (1853), fit 
tirer sur le peuple lors de l'insurrection qui 
eut lieu à Madrid en 1854, se retira alors en 
France, rentra en Espagne en 1856, et fut 
chargé en 1864 du portefeuille de la guerre 
dans le cabinet formé k cette époque par 
Narvaez. 

CORDOVA, général colombien, né à An- 
toquia (Nouvelle-Grenade) en 1797, tué à 
Santuario le 17 octobre 1829. Il prit part au 
soulèvement des anciennes colonies espa- 
gnoles dès 1810, fut nommé colonel, par Bo- 
livar , sur le champ de bataille de Boyaca 
(1819), et général à la suite de la prise de 
Ténériffe, dont il s'empara, ainsi que de l'es- 
cadre ennemie, composée de vingt-sept navi- 
res. 11 eut une grande part à la victoire déci- 
sive d'Ayacucho, qui mit fin à la domination 
espagnole dans l'Amérique du Sud (9 décem- 
.bre 1824). Aussi ambitieux que brave, il tenta 
de supplanter Bolivar, se mit, en 1829, à la 
tête des fédéralistes colombiens, mais fut 
enveloppé par les unitaires, et blessé mortel- 
lement dans un sanglant combat. 

CORDOVA (Louis-Fernandez de), général 
espagnol, né à Cadix on 1799, mort en 1840. 
Il proclama la constitution, à la tête de ses 
troupes, en 1820, prépara ensuite le soulève- 
ment réactionnaire des gardes royales (7 juil- 
let 1822), Combattit dans les rangs de l'armée de 
la foi, fut ambassadeur d'Espagne en Prusse 
(1827) eten Portugal (l832),etsoutint la cause 
de dom Miguel. Ayant gagné la faveur de la 
reine Christiue, il reçut, en 1835, le comman- 
dement de l'armée du Nord, remporta la vic- 
toire de Mendigorria (1835), puis s'unit (1838) 
à Narvaez contre Espartero; mais, défait en 
plusieurs rencontres, il dut chercher un refuge 
en Portugal. 

CORDOVA (Philippe), avocat, homme poli- 
tique et publiciste italien, né en Sicile vers 
1812, mort en 1868. Il jouissait déjà d'une 
grande notoriété dans son pays à l'époque de 
la révolution sicilienne de 1848. Doué d'un 
esprit cultivé et d'une mémoire remarquable, 
il s'était fait connaître comme avocat, comme 
économiste et comme écrivain. En août 1848, 
il fit partie du second ministère constitué par 
Ruggiero Settimo, et eut le portefeuille des 
-finances. L'année suivante, les revers des 
Siciliens et le retour des bourboniens ame- 
nèrent son exil. Il alla se fixer à Turin , où 
il collabora activement à plusieurs journaux 
et rovues politiques et économiques. Député 
au parlement italien, il ne tarda pas à y ac- 
quérir une grande influence parmi les mem- 
bres de la majorité. En février 1862 , il pro- 
nonça un discours dans lequel il appuya avec 
insistance sur la nécessité des moyens paci- 
fiques d'administration intérieure; en se sé- 
parant ainsi de M. Ricasoli, il amena la disso- 
lution de ce.ministère, remplacé par celui de 
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M. Rattazzifl" mars). M. Cordova entra dans 
le nouveau cabinet, d'abord à l'intérieur, puis 
à la justice, qu'il dut céder à M. Conforti. Il 
fut alors nommé sénateur du royaume. Der- 
nièrement, il a soutenu au sénat l'adoption du 
mariage civil dans le nouveau code italien, et a 
combattu certains amendements qui tendaient 
à conserver à cette institution un caractère 
religieux. En juin 1866, il fut appelé à faire 
partie, comme ministre de l'agriculture et du 
commerce, du cabinet Ricasoli-La Marmora, et 
conserva ce portefeuille lors de la reconstitu- 
tion du ministère, en mars 1 867. Jusqu'à sa mort 
il a été regardé comme le plus brillant orateur 
de la chambre italienne, ou il avait su se con- 
cilier l'estime et l'admiration de ses adver- 
saires eux-mêmes. 

CORDOVADO, bourg du royaume d'Italie, 
dans la Vénêtie, province etk 30 kilom. S.-O. 
d'Udine; 3,000 hab. 

CORDRE v. a. ou tr. (kor-dre). Ne pas 
plaindre, ne pas envier, approuver, accepter 
comme juste ou mérité : II est ruiné, je le lui 
cords, il l'a tien mérité, il Se dit dans certaines 
parties de la Suisse. v 

CORDULE s. f. (kor-du-le). Entom. Espèce 
de papillon. 

CORDULÉCÈRE s. m. (kor-du-!ê-sè-re — 
du gr. kordulê, Inassue; keras, corne). Entom, 
Genre d'insectes névroptères,détaché du genre 
ascalaphe. 

CORDULÉGASTRE s. m. (kor-du-lé-ga-stre 
— du gr. kordulê, inassue; gastêr, ventre). 
Entom. Genre d'aîshne, tribu des libellulieus, 
famille des névroptères. 

CORDULIE s. f. (kor-du-lî— du gr. kordulê, 
massue). Entom. Genre de névroptères, tribu 
des libelluliens. 

CORDUS (Aulus Cremutius) , historien ro- 
main, auteur d'une Histoire des guerres ci- 
viles et du règne d'Auguste , aujourd'hui per- 
due, vivait sous Tibère, La franchise avec 
laquelle il avait attaqué le crédit de Séjan le lit 
accuser par ce favori du crime de lèse-majesté, 
sous le prétexte qu'il avait loué dans sesouvra- 
ges Brutus et Cassius, morts depuis soixante- 
dix ans. Prévoyant une condamnation, il se 
laissa mourir de faim (25 de l'ère chrétienne). 
_Sa fille Marcia sauva plusieurs manuscrits de 
'?son ouvrage, condamné au feu par Tibère. II 
en reste quelques fragments dans la septième 
Suasoria de Sénèque. 

CORDUS (Euricius), poëte et médecin alle- 
mand, né dans la Hesse en i486, mort en 1535. 
Il partagea sa vie entre la littérature et les 
sciences, professa d'abord la poésie et l'élo- 
quence à Leipzig et à Erfurt, puis la méde- 
cine k Marbourg et à Brème. Ses principaux 
ouvrages sont : Bolanologicon, sive colloquium 
de herbis (Cologne, 1534 , in-8°), recueil de 
dialogues où il a fait entrer tout ce que l'on 
savait alors sur les plantes, et Opéra poetica 
(Francfort, 1550, in-Sf), réunion de toutes ses 
poésies. 

CORDUS (Valerius), célèbre botaniste alle- 
mand, fils du précédent, né dans la Hesse en 
1515, mort à Rome en 1544. Il étudia la méde- 
cine, la chimie , la pharmacie et surtout la 
botanique , parcourut toute l'Allemagne pour 
en connaître les plantes, et visitait l'Italie, 
lorsque la mort le surprit au milieu de ses 
travaux. Il a laissé plusieurs ouvrages, dont 
les principaux sont : Dispensatorium pharma- 
coi-um omnium (1535, in-8°), traduit en fran- 
çais sous le titre de Guidon des apothicaires 
(Lyon, 1575) ; Siirpium descriptionis liber 
guintus, guas ïtalia sibi visas describit (Stras- 
bourg, 1569, in-fol.) ; De Haloiantho, etc. 

CORDYLASP1DE s. m. (kor-di-la-spi-de — 
du gr. kordulê, massue; aspis , bouclier). 
Entom. Genre de coléoptères pentamères, de 
la famille des brachélytres , comprenant une 
seule espèce, qui habite l'Amérique du Sud. 

CORDYLE s. m. (kor-di-le — du gr. kordulê, 
inassue). Erpét. Genre de reptiles de l'ordre 
des sauriens, qui habitent le Cap de Bonne- 
Espérance. 

— Entom. Genre de diptères, de la famille 
des tipulaires, renfermant une seule espèce, 
qui habite la France et l'Allemagne, Il Genre 
de coléoptères, de la famille des curculionides, 
syn. du genre calandre. 

— Bot. Genre d'arbres peu connu, com- 
prenant une seule espèce , qui croit dans 
l'Afrique tropicale, il On dit aussi cordylie. 

— Encycl. Erpét. Les cordyles, qui n'ont 
rien de commun avec l'animal désigné sous ce 

■ nom chez les anciens, sont des reptiles sau- 
riens à tête pyramidale, munie de gra'ndes 
plaques polygonales; à corps couvert d'écail- 
lés carrées, carénées , vertieillées; à queue 
anneléô de grandes écailles carénées, ce qui 
leur a fait donner le nom de zonures. Ils ont 
à peu près la taille du lézard des murailles. 
Leurs mœurs sont peu connues ; on sait toute- 
fois qu'ils se nourrissent d'insectes, et qu'ils 
sont d'ailleurs tout à fait innocents. Ce genre 
comprend un petit nombre d'espèces , qui 
tomes habitent les environs du Cap de Bonne- 
Espérance. 

CORDYLÉE s. f. (kor-di-lé — du gr. kor- 
dulos, lézard d'eau). Ane. pharm. Excréments 
de lézards, que l'on employait en médecine. 

CORDYLINE s, f. (kor-di-li-ue — dimin. du 
gr. kordulê, massue). Bot. Genre de plantes, 
de la famille des liliacées, tribu des aspara- 
gées , formé aux dépens des dragonnîers , et 
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comprenant une dizaine d'espèces, qui crois- 
sent dans les régions tropicales. 

CORDYLOCARPE s. m. (kor-di-lo-car-pe — 
du gr, kordulê, massue; karpos , fruit). Bot. 
Genre de plantes, delà famille des crucifères, 
tribu des cakilinées, comprenant une seule 
espèce, qui croit en Algérie. 

CORDYLOGYNE s. f. (kor-di-lo-ji-ne — du 
gr. kordulê, massue; gunê, femme, organe 
femelle). Bot. Genre de plantes, de la famille 
des asclépiadées, tribu des Cynanuliées, ren- 
fermant une seule espèce : La cordylooynk 
appartient à l'Afrique australe. (C. Leinaite.) 

CORDYLOÏBE adj. (kor-di-lo-i-de — de cor- 
dyle, et du gr. eidos, aspect). Erpét, Qui res- 
semble à un cordyle, 

— s. m. pi. Famille de reptiles sauriens qui 
a pour type le genre cordyle. 

CORDYLOMÈRE S. m. (kor-di-lo-mè-re — 
du gr. kordulê, massue; .mêros , cuisse). 
Entom. Genre de coléoptères longicornes, 
comprenant quatre espèces propres au Sé- 
négal, il Genre de coléoptères malacodennes, 
syn. de tylockre, 

CORDYLURE s. f. (kor-di-Iu-re — du gr. 
kordulê, massue ; oura, queue). Entom. Genre 
de diptères athéricères, détaché du genre oey- 
ptère, et comprenant quatorze espèces, toutes 
européennes. 

CORDYLURIDE adj. (kor-di-lu-rî-de — de 
cordylure, et du gr. eidos, aspect). Entom. 
Qui ressemble à une cordylure. 

— s. m. pi. Sous-tribu de muscides ayant 
pour type le genre cordylure. Il On dit aussi 

C0RDYLUBITE5. 

CORE s, m. (ko-re). Linguist. Langue mexi- 
caine que parlent les habitants delà Nouvelle- 
Galice. 

— Métrol. anc. Syn. de cor. 

CORÉ, lévite qui se mit à la tête d'une 
révolte dirigée contre l'autorité de Moïse pen- 
dant le séjour des Israélites en Egypte et après 
leur sortie de ce pays. Dathan et Abiron, de la 
tribu de Ruben, et deux cent cinquante chefs 
du peuple se joignirent à lui. Le motif de la 
révolte était surtout l'exclusion des droits sa- 
cerdotaux que Moïse accordait seulement à 
Aaron et à sa famille. S'il faut en croire les 
documents bibliques, la terre s'entr'ouvrit et 
engloutit lus chefs des rebelles, pendant que 
le feu de Jéhovah dévorait les Israélites qui 
s'étaient prononcés en leur faveur. Il est im- 
possible de bien préciser le fait historique qui 
se trouve caché sous cette tradition. Eichorn 
et quelques autres critiques prétendent que 
Moïse fit enterrer vivants les principaux ré- 
voltés, et menacer les autres parles Hébreux 
qui lui étalent demeurés fidèles. La livre des 
Nombres nous rapporte que toute la famille 
de Coré périt avec son chef. Cela ne semble 
pas exact, car dans le Psautier nous trouvons 
onze psaumes dont la composition est attri- 
buée aux «fils de Coré.» Ces psaumes datent 
tous ou presque tous de l'exil ou de l'époque 
suivante. 

Les littérateurs et les orateurs font sou- 
vent allusion à la catastrophe qui termina la 
tentative de* trois révoltés Coré , Dathan et 
Abiron : 

• Le prieur des Carmes s'avança ensuite et 
fit une protestation semblable. Ayant égale- 
ment placé le saint ciboire sur sa tête , il de- 
manda, « tant en son nom qu'au nom de tous 
» ses religieux présents et absents, que les ma- 
» lédictions de Coré, Dathan et Abiron tombas- 
■ sent sur eux, s'ils avaient péché ou commis 
• quelque faute dans cette affaire, » 

Louis Figuier. 

«Je suis contraint dé" remonter jusqu'aux 
livres des Juges, des Rois et de Moïse, pour 
découvrir la source des trois quarts de nos 
folies et de nos crimes. Et, par exemple, qui 
a inventé le procédé de la fournaise ardente 
comme spécifique infaillible contre l'hérésie, 
sinon Moïse, qui fit s'ouvrir sous les pas des 
rnurmurateurs un abîme de feu gui les dévora 
tous? Funeste précédent, hélasl dont l'in- 
quisition et le diable s'autorisèrent plus tard 
pour faire cuire à petit feu tant d'innocentes 
victimes ! » 

TOUSSENEL, 




temps une maison d'éducation , puis aban- 
donna l'enseignement pour se livrer k son 
goût pour la mécanique. M. Coré s'est surtout 
occupé de l'application de cette science aux 
arts industriels; il a inventé des machines à 
mouler les produits céramiques, à mouler et 
à comprimer les combustibles artificiels, et on 
lui doit un nouveau système pour travailler 
les métaux, fort usité dans la chaudronnerie. 
En 1851, il fut un des délégués de la ville et 
de la chambre de commerce de Paris k l'Ex- 
position universelle de Londres. M. Coré n 
publié le compte rendu de sa mission dans son 
Histoire de la mécanique depuis tes temps tas 
plus reculés jusqu'à nos jours (1854). 

COREAL (Francisco) , voyageur espagnol , 
né à Carthagène vers 1648 mort en nos. 11 
employa trente et un ans à parcourir l'Amé- 
rique. Il visita successivement les Antilles, 
la Floride, le Mexique, le Brésil» le Pérou, 
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traversa l'isthme de Panama , et rentra dans 
sa patrie en 1697. Il a publié une relation de ses 
explorations sous ce titre : Voyages de Fran- 
cisco Coreal aux Indes occidentales. On n'a ja- 
mais retrouvé l'original espagnol, ce qui a fait 
penser à plusieurs écrivains que quelqu'un 
avait pris le nom de Coreal pour publier sur 
l'Amérique un recueil de documents extraits 
de divers auteurs. Cette relation a paru pour la 
première fois à Amsterdam (1722, 3 vol. in-12). 

CORÈBE ou CORŒBE s. m. (ko-rè-be — 
du gr. koroibos, fou). Entom. Genre de co- 
léoptères, de la famille des serricornes, com- 
prenant une trentaine d'espèces. 

CORECHIER v. a. ou tr. (ko-re-chié). An- 
cienne forme du mot courroucer, h Signifiait 
aussi décourager, attrister, affliger. 

COREDACTEUR S. m. (ko-ré-da-ktour — 
du prêt', co, et de rédacteur). Celui qui est ré- 
dacteur avec un. ou plusieurs autres : Le ré- 
dacteur en chef et ses corédacteurs. 

CORÉE s. f. (ko-ré). Pathol. V. choréb. 

— Hortic. Variété de pomme à cidre du 
Calvados. 

CORÉE s. m. (ko-ré — du gr. koris, pu- 
naise). Entom. Genre d'hémiptères ayant 
pour type une espèce d'Europe. 

— Encycl. Caractères : antennes de quatre 
articles, filiformes ou plus grosses à leur ex- 
trémité, à dernier article de la même forme, 
beaucoup plus courtque les précédents, et le 
plus souvent renflé ; corps ovale. Ces insectes 
ont les mêmes mœurs que les pentutomes, 
dont ils sont voisins; ils vivent comme elles 
sur les végétaux. Ce genre est assez riche 
en espèces, qui se rencontrent en France. Le 
corée paradoxe , pris comme exemple, est gris, 
teinté de brun rougeàtre sur quelques parties; 
épineux , membraneux; corselet ayant ses bords 
relevés en lobes arrondis-, abdomen à bords 
relevés et découpés en dix lobes bruns, dont 
celui du milieu est arrondi au bout; antennes 
ayant leur deuxième et leur troisième articles 
épineux à. l'extrémité. On trouve cette ispèee 
aux environs de Paris, mais elle y.est rare. 

COREE, royaume de l'Asie, sur la côte 
orientale de l'ancien continent , formé en 
très-grande partie d'une vaste presqu'île, qui 
s'étend au S. de la Mandchourie et au N.-E. 
de l'empire chinois, entre la mer du Japon et 
la mer Jaune par 122° 50' à 128° de longi- 
tude E. et 340 25' à 42" 40' de latitude N. Capi- 
tale, Hang-Yang-Tching. Superficie, 2,200 my- 
riamètres carrés ; longueur du N. au S. en- 
viron 800 kilom. sur 400 kilom. de large. Popu- 
lation approximativement évaluée à 8 millions 
d'habitants appartenant à la race mongole. 

— Aspect général ; productions principales. 
La presqu'île coréenne, séparée de la Mand- 
chourie au N. par des montagnes dont les 
crêtes atteignent la ligne des neiges éter- 
nelles, est formée par un embranchement de 
cette ctyine, qui traverse le pays en longueur 
du N. au S., et devient haute et escarpée sur- 
tout à l'E. Par suite de la configuration étroite 
et allongée de cette péninsule et de sa nature 
montagneuse, elle n'a que des cours d'eau 
sans importance, excepté dans sa partie sep- 
tentrionale, où elle est arrosée par le Ya-Lou 
et le Toumen. En revanche, elle est entourée, 
surtout à l'O. et au S., d'une grande quan- 
tité de - petites îles, dont la plus grande est 
Quoelpart ou Quelpaert, d'une superficie de 
715 kilom. carrés. Le cap Clonard au N. et le 
cap de la Providence au S. terminent cette 
presqu'île, dont les côtes sont hérissées d'îlots 
et bordées de bancs de sable. Quoique située 
à peu près sous la même latitude que l'ftalie, 
la Corée est loin de jouir d'un climat tem- 

fiéré; les étés y sont extrêmement chauds et 
es hivers excessivement rigoureux ; aussi le 
Hoang-Haï ou mer Jaune, situé entre la Chine 
et la Corée, gèle-t-il en hiver. La surface 
solidifiée de ce bras de mer facilite alors les 
communications entre la Chine et la Corée. 
Ces deux pays, en effet, communiquent diffi- 
cilement entre eux à cause des hautes mon- 
tagnes qui bornent la Corée au N., et parce 
que, en été, les bas-fonds et le peu d'éléva- 
tion des côtes de la mer Jaune en rendent la 
navigation peu praticable^ 

Des forêts vastes et épaisses couvrent les 
deux tiers du pays ; elles sont surtout formées 
de conifères ; les autres essences sont le chêne, 
l'orme, le micoucoulier, le châtaignier. Les 
animaux sauvages y sont nombfeux; on y 
rencontre surtout des tigres, des ours , des 
loups, des sangliers, des cerfs et des renards. 
On distingue parmi les oiseaux : le faisan, la 
caille, la tourterelle, le faucon, que les habi- 
tants dressent pour la chasse ; le nombre des 
reptiles y est considérable, et plusieurs sont 
dangereux, surtout le trigonocéphale. 

L'agriculture est fort négligée par les Co- 
réens. Bans la partie septentrionale du pays, 
ils cultivent surtout le froment, qu'ils sèment 
sans avoir fait subir au sol presque aucune 
préparation. Dans le sud, le riz est la princi- 
pale culture; on cultive aussi le maïs' et le 
millet. Ces récoltes suffisent à la consomma- 
tion locale, mais ne fournissent rien à l'ex- 
portation, qui, d'ailleurs, en est interdite. Une 
plante , qui croît sans culture dans la Corée, 
constitue la principale richesse de ce pays, 
c'est le ginseng, auquel les Chinois attribuent 
les propriétés médicinales les plus extraordi- 
naires. Le cotonnier et la plupart des arbres 
fruitiers d'Europe, poiriers, pommiers, abri- 
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cotiers, etc., donnent de très-beaux produits 
sur le sol coréen, qui renferme, dit-on, des 
mines de plomb, d'argent et d'or. 

Les cornes de cerf, les fourrures de zibe- 
line , de tigre et de renard , les nattes , les 
pinceaux de queue de loup et surtout le pa- 
pier sont, après le ginseng, les principaux 
objets de commerce. Le papier de Corée, qui 
jouit chez les Chinois d'une grande estime, 
est formé de libres de cotonnier; il est épais, 
souple et soyeux , et sert non-seulement à 
écrire, mais encore à confectionner des cha- 
peaux , des parapluies, des sacs et même de 
solides manteaux. Les poteries et les porce- 
laines figurent aussi parmi les principaux ar- 
ticles de l'industrie des Coréens, qui fabriquent 
encore des étoffes de coton etde chanvre assez 
grossières, et des soieries plus épaisses que 
fines. Les unes et les autres alimentent le com- 
merce d'exportation ; il en est de même de leurs 
armes, surtout de leurs sabres et de leurs poi- 
gnards , qui sont vivement recherchés en 
Chine. Leurs fusils seraient excellents s'ils 
n'étaient pas à mèche. Bons marins et habiles 
pêcheurs, les Coréens se livrent aussi à la 
pêche du hareng et a celle de la baleine. Tout 
ce qu'on sait de leur constitution politique, 
c'est que le pouvoir suprême est exercé de la 
manière la plus illimitée par un roi très-des- 
potique , disposant d'un personnel adminis- 
tratif organisé sur le modèle de celui qui 
existe en Chine. On dit que ce souverain peut 
mettre sur pied une armée de 600,000 hom- 
mes; sa flotte est forte de 200 voiles. Tribu- 
taire à la fois de l'empereur de la Chine et 
de celui du Japon, le roi de Corée, par la po- 
sition géographique de ses Etats et à cause 
de la jalousie réciproque de la Chine et du 
Japon, est à l'ahri de 1 attaque de ces grands 
empires, et son indépendance, plus réelle 
qu'apparente, est une nécessité politique pour 
les cours de Pékin et de Yédo. Le royaume 
compte 33 villes du premier ordre, 58 du se- 
cond, et 70 du troisième, réparties dans 8 pro- 
vinces qui forment 40 districts. Ces villes sont 
mal bâties et ne possèdent aucun édifice de 
quelque importance. « En entrant pour la 
première fois dans une ville coréenne, dit 
M. Callery, on est tenté de se demander où 
sont les maisons. En effet, les rues sont bor- 
dées de murs en pisé ou en bambou, qui déro- 
bent entièrement la vue des habitations aux- 
quelles ils servent d'enceinte. Chaque famille 
a son enclos particulier, la séparant entière- 
ment de ses voisins. Quatre murs , de 3 a 
4 mètres de hauteur, recouverts d'un toit de 
chaume, telle est la maison du Coréen, en- 
tourée d'une cour encombrée de bois à brûler, 
d'instruments aratoires, etc. » Les villes sont 
environnées d'une muraille crénelée de 8 à 
10 mètres, où se retirent souvent les habitants 
de la campagne avec leurs troupeaux et leur 
récolte, lorsque le district est envahi par des 
bandes de pillards que le gouvernement n'a 
pas toujours la force de repousser. Les Co- 
réens appartiennent, avons-nous dit, à la race 
mongole, et, par leurs caractères physiques, 
semblent tenir le milieu entre les Chinois et 
les Japonais. Leur costume se rapproche de 
celui des Chinois; mais Us portent une longue 
et épaisse chevelure à laquelle ils tiennent ex- 
trêmement ; à tel point que, le gouvernement 
chinois ayant voulu les forcer à se raser la 
tète, ils soutinrent une guerre désastreuse, 
plutôt que de se soumettre à cet ordre. Ils 
sont enclins au mensonge et au vol, et ont des 
mœurs dépravées. La religion généralement 
répandue est le bouddhisme. Cependant, dans 
ces derniers temps, le christianisme a réussi 
à s'y implanter, et ce sont des missionnaires 
catholiques qui se chargent de l'y propager. 

COREE (archipel de), groupe de petites lies 
de la mer Jaune, au S.-O. de la presqu'île de 
Corée. Ces îles fort nombreuses forment di- 
vers groupes, dont le plus important est celui 
des lies Amherst. Ce sont, en général, des ro- 
chers de granit d'une forme singulière. Plu- 
sieurs sont boisées et nourrissent quelques 
habitants. 

CORÉEN, ENNEs.et adj. (ko-ré-ain, è-ne). 
Géogr. Habitant de la Corée; qui appartient 
à cette contrée ou à ses habitants. Les Co- 
réens. Les missions coréennes. 

— s. m. Linguist. Langue coréenne: Parler 

le CORÉEN. 

— Encycl. Linguist. La langue coréenne 
est un idiome polysyllabique qui , dans la 
classification linguistique , occupe une place 
intermédiaire entre le groupe japonais et la 
famille tartare. Le coréen, malgré la position, 
géographique 'du peuple qui le parle , diffère 
donc radicalement du chinois, avec lequel il 
Semblerait qu'il dût offrir de nombreuses affi- 
nités. Le coréen possède une écriture alpha- 
bétique appelée ghin-boun , parfaitement dé- 
terminée, qui se compose de treize voyelles ou 
diphthongues, correspondant aux sons a, eu, o, 
ou, ou, i, a bref, é, yé, ya, yen, yo, you, et qua- 
torze consonnes usuelles représentant nos 

•articulations k, n, t, r, m, p, s, ts, h, ng, kh, 
ih, pli, tsh; il existe en outre une série de 
quatre consonnes g, d, b, z, presque exclusi- 
vement consacrées à la transcription des mots 
étrangers. La direction générale de l'écriture 
n'est pas constante ; quelquefois elle pro- 
cède de gauche à droite , quelquefois de 
haut en bas (à l'instar des lignes verticales 
du chinois et du mandchou). Les éléments de 
ce système graphique, qui s'exécutent à l'aide 
du pinceau chinois ou japonais, sont, d'après 
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quelques orientalistes, des fragments de ca- 
ractères chinois, pris avec une valeur pure- 
ment phonétique. D'autres philologues ont 
cherché des rapports entre l'alphabet coréen 
et l'alphabet choub ou thibétain carré. Voici 
quelle est, à ce sujet, l'opinion de M. de 
Rosny. Dans deux articles récents, publiés 
dans le Journal asiatique, ce savant cherche 
à établir que l'idiome coréen a des analogies 
de formes très-sensibles avec l'alphabet thi- 
bétain. Ces analogies de formes, outi-e l'inté- 
rêt intrinsèque qu'elles peuvent présenter aux 
yeux des philologues , seraient aussi du plus 
grand intérêt pour l'ethnographie et l'his- 
toire, car si l'on parvenait à démontrer que l'al- 
phabet coréen a été emprunté aux Thibétains, 
on serait naturellement amené à conclure 
que l'histoire coréenne est intimement liée 
parce point à celle du continent asiatique, et 
l'on aurait ainsi une précieuse indication sur 
les origines encore mal connues de cette 
contrée. Déjà un savant sinologue anglais, 
M. Wylie, avait soupçonné cette origine pos- 
sible et tenté de rapprocher l'alphabet coréen 
de l'alphabet dévanagari, dont 1 alphabet thi- 
bétain n'est qu'une modification. Dans cette 
hypothèse, ce seraient les missionnaires boud- 
dhistes, dont l'active propagande n'a d'autre 
point de comparaison que la propagande ac- 
tuelle des missions chrétiennes, qui auraient 
introduit en Corée l'alphabet en question avec 
les dogmes et la civilisation bouddhiques. Ce 
résultat est confirmé par les témoignages po- 
sitifs et formels d'auteurs chinois et Coréens. 
recueillis' par M. L. de Rosny. Dèsleive siè- 
cle de notre ère, le bouddhisme avait pénétré 
en Corée sous toutes ses faces, et ce fut là sa 
dernière étape avant d'arriver à l'archipel ja- 
ponais. C'est également par cet intermédiaire 
que s'exerça l'influence si profonde do la lan- 
gue et de la littérature chinoises sur la cul- 
ture intellectuelle du Japon. Les doctrines de 
Confucius y florissaient à côté des dogmes 
bouddhiques, comme c'était le cas en Chine. 

M. de Rosny conclut que, sans admettre 
que l'alphabet coréen soit exclusivementbasé 
sur celui du thibétain ou du sanscrit, il faut 
reconnaître que c'est de cette dernière langue 
que l'écriture coréenne tire un caractère ri- 
goureusement alphabétique, voyelles et con- 
sonnes distinctes. La prononciation coréenne, 
comme on a pu le voir d'après l'alphabet ci- 
dessus, est beaucoup plus compliquée que la 
prononciation chinoise ; les mots suivants ap- 
partiennent évidemment à une langue qui 
s'éloigne considérablement du monosylla- 
bisme sourd des Chinois : hour, feu ; hanar, 
ciel; pyeur, étoile; mour, eau; haram, vent; 
tor, pierre ; saram , homme ; nirkur, lire ; 
sar, acheter ; hourour, couler, etc. 

Quoique le coréen diffère absolument du chi- 
nois au point de vue grammatical, il lui ace- 
pendant emprunté directement un nombre 
considérable d'expressions servant à désigner 
principalement certaines idées abstraites, re- 
ligieuses, littéraires, scientifiques, etc., que 
les Coréens, comme les Annamites, comme 
les Japonais, ont adoptées avec la civilisation 
de l'Empire du milieu. Ces mots chinois ont 
été non-seulement transcrits phonétiquement, 
mais les caractères idéographiques eux-mê- 
mes qui y correspondaient ont passé dans 
l'écriture coréenne. Les caractères chinois 
introduits dans le coréen ne sont pas pro- 
noncés exactement comme ils le seraient par 
la bouche d'un Chinois parlant la langue man- 
darine ; cette prononciation coréenne est ana- 
logue à celle des dialectes anciens qu'on 
trouve encore usités dans les provinces du 
Fou-kien et du Eouang-toung, et elle est carac- 
térisée par la présence du l et du r employés 
comme articulations finales ; soleil, en chi- 
nois ji, prononciation coréenne jir ; par les 
conversions du ch en s, du n en ng, du tek 
en ts, du f en p. Ces différentes permuta- 
tions constituent ce qu'on appelle le dialecte 
sinico-coréen. En résumé, la langue coréenne 
peut donc s'écrire à l'aide d'un système gra- 
phique entièrement alphabétique ; souvent 
elle adopte, pour représenter un certain ordre 
d'idées, des caractères hiéroglyphiques chi- 
nois, qu'elle peut ou prononcer en chinois, 
avec quelques légères variantes constituant 
le dialecte sinico-coréen, ou lire en pronon- 
çant le mot coréen correspondant. Ainsi, pur 
exemple, le mot ciel pourra s'écrire hanar 
avec l'alphabet coréen, ou par l'idéogramme 
chinois tien, ciel, qu'on prononcera en sinico- 
coréen tyœn, ou en coréen pur hanar. Cette 
complication est une des difficultés de la lan- 
gue coréenne. 

Quoique offrant par son lexique peu de 
rapports avec le japonais, le coréen est ce- 
pendant classé par M. de Rosny, auquel nous 
empruntons une partie de ces détails, dans 
la famille japonaise, à cause de ses nombreu- 
ses affinités grammaticales avec les idiomes 
îartares, dont le japonais est en quelque sorte 
le point initial. La grammaire coréenne pré- 
sente en effet tous les traits caractéristi- 
ques des langues agglutinantes. Les substan- 
tifs invariables, généralement monosyllabi- 
ques ou dissyllabiques, se déclinent à l'aide 
de postpositions venant s'accoler au radical, 
qui ne souffre aucune modification. Ces post- 
positions sont «a pour le génitif (comparez le 
ning ouïgour, le no japonais, le ni mandchou, 
le y in mongol, le ing ou ning turc, etc., qui 
remplissent les mêmes fonctions) ; nour pour 
le datif, rou pour l'accusatif, poutour pour l'a- 
blatif. Généralement le-nombre du substantif 
est indiqué par le contexte ; quand on veut le 
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désigner d'une manière spéciale, on le répète, 
on y postpose un terme indiquant ta pluralité 
(procédé chinois). La construction offre ce 
grand principe commun à toutes les langues 
tartares : le mot déterminé suit toujours le 
mot déterminant. La désinence caractéris- 
tique des adjectifs estr; le comparatif s'ex- 
prime en faisant suivre le terme de compa- 
raison d'une des postpositions exprimant l'a- 
blatif isya. La phrase suivante donnera une 
idée de la formation du comparatif, etde la 
consti'uction coréenne en général : ■ Cette tasse 
à vin est plus grande que cette tasse à thé, • 
se traduira en coréen par : i sour-tsan i isa- 
wan-isya kovntai. Littéralement : cette vin- 
tasse, cette thé-lasse-degrande (est). Le su- 
perlatif se rend en joignant au positif des 
particules ayant le sens de très, beaucoup, etc. 
La numération coréenne, de même que la nu- 
mération chinoise, est décimale. Les pronoms 
personnels, analogues à ceux du chinois, ser- 
vent à indiquer la possession, en précédant 
au génitif l'objet possédé. Nos autres pro- 
noms ont également leurs correspondants en 
coréen. Le verbe, qui, comme l'adjectif, a pour 
désinence caractéristique l'articulation r, est 
absolument invariable comme le verbe chi- 
nois, malais, siamois. On a cru cependant, 
principalement dans la langue vulgaire, dé- 
couvrir quelques rudiments d'une conjugaison 
déterminée par l'emploi de la désinence a ou 
ta pour le passé, opour le futur. Il existe une 
forme spéciale pour le verbe négatif, et le 
coréen emploie à différents usages plusieurs 
auxiliaires (oui-kar, être, faire ; isir, avoir , 
être, etc.) Les conjonctions sont généralement 
sous-entendues. Les prépositions sont incon- 
nues; les postpositions les remplacent. En 
général, la construction, comme du moins on 
a pu le remarquer dans quelques ouvrages 
coréens traduits du chinois, est extrêmement 
concise. Quant à la littérature coréenne, elle 
nous est actuellement à peu près inconnue ; 
les quelques échantillons que l'on en possède 
se réduisent à des traductions presque litté- 
rales de quelques ouvrages classiques et élé- 
mentaires de l'Empire du milieu, tels que le 
Tsien-tseu-wen (livre des mille caractères). 

— Ethnogr, Suivant M. Klaproth, le fond 
de la population coréenne proviendrait d'une 
race particulière de l'Asie centrale, aujour- 
d'hui disparue. Siebold distingue deux races 
irès-différentes, dont l'une se rapprocherait 
incontestablement du type mongol, et l'autre 
du type européen , autrement dit caucasique. 
Cette coexistence de deux races aussi incom- 
patibles avait amené M. Callery à croire qu'il 
fallait, au point de vue linguistique, regarder 
le coréen comme le chaînon si longtemps et si 
inutilement cherché de la race chinoise se 
rattachant à la race indienne. Il donne à ce 
propos sur le langage coréen quelques détails 
caractéristiques , d'où il résulte que les mots 
polysyllabiques seraient formés d'une racine 
dérivée du chinois et de syllabes additionnelles 
empruntées k d'autres langues. Le mécanisme 
organique de l'idiome le classe plutôt parmi 
les idiomes polysyllabiques que monosyllabi- 
ques. M. L. de Rosny admet en partie ces con- 
clusions, tout en faisant cependant quelques 
réserves. 

CORÉENS s. m. pi. (ko-ré-ain). Entom. 
Syn. de corbides. 

CORÉES s. f. pi. (ko-ré). Antiq. gr. Fêtes 
que l'on célébrait à Eleusis en l'honneur de 
Proserpine, adorée dans le pays sous le nom 
de Cora. 

CORÉGENCE s. f. (ko-ré-jan-se — du 
préf. co, et de régence). Fonctions, dignité de 
corégent : Briguer la corégence. 

CORÉGENT s. m. (ko-ré-jan — du préf. co, 
et de régent). Prince qui partage avec une 
autre personne les fonctions de régent: Mon- 
sieur espérait obtenir le titre de corégent 
avec la reine Anne d'Autriche. (Anquet.) 

CORÉGNANT, ANTE (ko-ré-gnan ; gn mil. — 
du préf. co, et de régnant). Qui règne en com- 
mun avec un autre : Princes corbgnants. 
Dés midi, deux officiers de l'ambassade, char- 
gés de la garde des présents offerts par les 
deux rois corégnants de Siam à l'empereur 
Napoléon III, étaient arrivés au palais des 
Tuileries, et procédaient au déballage et à 
l'exposition de ces présents, (D'Orsinval.) 

CORÉGONE s. m. (ko-ré-go-ne — du gr. 
kqrê, pupille de l'œil; gônia, angle). Ichthyoi, 
Genre de poissons, de la famille des salmoni- 
dés, dans lequel on a. voulu réunir les genres 
lavaret et ombre-chevalier. 

CORÉïDE adj. (ko-ré-i-de — de corée, et 
du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble 
à un corée. 

— s. m. pi. Famille d'insectes hémiptères 
ayant pour type le genre corée : Quelques 
corbides atteignent une assez grande taille, 
principalement les espèces américaines. (Blan- 
chard.) 

— Encycl. Les coréides forment une fa- 
mille d'insectes hémiptères caractérisée par 
des antennes insérées au devant de la tête , 
sur la même ligne que tes yeux, et par des 
tarses munis de deux appendices situés entre 
les crochets. Les espèces, assez nombreuses, 
sont répandues dans les diverses régions du 
globe. Quelques-unes se font remarquer par 
leur grande taille, par l'élégance ou la bizar- 
rerie de leurs formes, ou par la beauté de 
leurs couleurs. Ces insectes vivent ordinai- 
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renient sur les tiges des végétaux , dont ils 
sucent la sève. Ils se tiennent dans les en- 
droits abrités des vents, et restent ainsi im- 
mobiles, souvent pendant des journées en- 
tières. 

CORÉITES s. m. pl. (ko-ré-i-te — rad. 
corée). Entora. Groupe de la famille des co- 
réides. 

CORELIGIONNAIRE s. (ko-re-li-jio-nè-re 
— du prèf. co, et de religion). Personne qui 
professe la même religion qu'une ou plusieurs 
autres personnes : Suleiman fut témoin des 
souffrances, du désespoir de ses coreligion- 
naires. (Thiers.) 

' — Par ext. Qui professe les mêmes opi- 
nions, les mêmes doctrines qu'une ou plu- 
sieurs autres personnes : Les coreligionnai- 
res de Fourier. N 

CORELLA, ville d'Espagne, province et à 
40 kiloin. S.-E. de Logrono, sur la rive gau- 
che del'Alhama; 4,000 hab. Belle église pa- 
roissiale. Distillerie d'eau-de-vie ; commerce 
de blé, d'huile, d'avoine et de vins. 

CORELLA (Alphonse de), médecin espa- 
gnol, né à Corella, dans la Navarre, au 
xvi« siècle. Il occupa une chaire à l'université 
d'Alcala, et publia un assez grand nombre 
d'ouvrages dont les principaux sont : Secretos 
de filosofia, astrologia y medicina (Vulladolid, 
1546, in-fol.); Dearle curativa (Estella, 1555, 
in-8<>), etc. 

■ CORELLA (Jacques de), théologien et ca- 
pucin espagnol, né en 1657, mort en 1699. Il 
devint prédicateur de la cour sous Charles II 
d'Espagne, et composa plusieurs ouvrages, 
dont quelques-uns ont eu un grand succès et 
un nombre considérable d'éditions ; tels sont: 
Practica de el confessionare et Summa de la 
theologia moral su materia de los tratados mas 
principales de casos de consciencia. (Madrid, 
1707, 3 vol. in-fol.). 

CORELLI (Arcangelo), célèbre compositeur 
et violoniste italien , né à Fusignano, près 
d'Imola, en 1653, mort à Rome en 1713. On le 
compte au nombre des plus grands virtuoses 
qui ont précédé Paganiui. Il étudia la compo- 
sition musicale sous Matteo Simonelli , qui 
était attaché à la chapelle pontificale, et, pour 
le violon, fut l'élève de Giambatista Bassani; 
c'est dire qu'il eut deux maîtres fort habiles. 
On a prétendu à tort que Corelli vint à Pa- 
ris en 1673, qu'il y subit des désagréments 
par le fait de la jalousie de Lulli, et que, 
de dégoût, il abandonna bientôt cette capitale, 
a laquelle tous les talents artistiques ont cou- 
tume, depuis longtemps, de venir demander 
leur consécration et leur passe-port pour la 
postérité; mais, disons-le encore une fois, 
ce fait n'est pas prouvé. Lorsque, en 1680, 
il eut terminé ses études , il se rendit en 
Allemagne , et fut attaché à la maison du 
duc de Bavière. Revenu en Italie, l'année 
suivante, il alla à Rome, où il publia, en 1683, 
sa première œuvre par ordre de date, qui 
contient 12 sonates, pour deux violons et une 
basse, avec une partie (organo) pour le cla- 
vecin. Pendant les fêtes données a Rome par 
la reine Christine de Suède, qui venait de se 
convertir, Corelli conduisit un orchestre qui 
ne comptait pas moins de 500 exécutants et 
qui, sous sa direction, fit merveille devant 
1 ambassade anglaise envoyée par le roi Jac- 
ques II. « Sa réputation était déjà si grande , 
qu'on le demandait dans toute l ! Europe. Mat- 
tneson l'appelait le prince de tous les musi- 
ciens, et Gasparini lui donnait le titre de vir- 
tuosissimo di violino, e vero Orfeo de' nostri 
tempi. » 

Corelli donnait tous les lundis une séance 
musicale dans le palais Crescemboni.où il lit la 
connaissance de l'illustre compositeur H tende!. 
Aimé et protégé par Ottoboni , il fut logé 
dans le palais de ce cardinal, épris de l'a- 
mour des arts, et devint premier violon , di- 
recteur et chef de sa musique. Sa renommée 
l'ayant fait appeler à plusieurs reprises àNa- 
ples, il finit par s'y rendre. Il trouva dans 
cette ville Alexandre Scarlatti et plusieurs au- 
tres maîtres qui le prièrent de jouer quelques- 
uns de ses concertos devant le roi. Corelli 
accéda à leur demande et le jour de l'audition 
.fut fixé. Mais la vie des plus grands artistes 
présente parfois de singulières vicissitudes et 
d'inexplicables revers, quelle que soit la puis- 
sance de leur talent. Admis à la cour, Corelli 
lit entendre l'une des sonates de son admira- 
ble œuvre cinquième. Le roi trouva l'adagio 
long' et ennuyeux et quitta la salle, laissant 
l'artiste si humilié, qu'il fut hors d'état de con- 
tinuer son morceau. Autre mésaventure : on 
pria Corelli de diriger l'exécution d'une œu- 
vre de Scarlatti, qui devait .être représentée 
devant le roi. Le peu de connaissance que 
Scarlatti avait du violon lui avait fait écrire, 
dans l'une des pages de sa partition, un trait 
de violon mal doigté et d'une exécution très- 
difficile. Arrivé'à l'endroit fâcheux, Corelli, 
qui n'avait pu être prévenu, manque le trait, 
et, pour comble de malheur, il entend le chef 
d'orchestre napolitain, qui avait étudié ce 
trait, le rendre avec une parfaite netteté. Au 
trait succédait un passage en ut mineur. Co- 
relli, tout dérouté, joue le chant en ut majeur'. 
Recommençons, dit doucement Scarlatti. Co- 
relli recommença, mais toujours en ut majeur, 
jusqu'à ce q,ue Scarlatti l'eût appelé près de 
lui pour lui indiquer la tonalité, Corelli fut si 
mortifié de cet accident, qu'il s'éloigna de 
Naples en toute hâte et s'empressa de revenir 
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à Rome. Là, de nouvelles contrariétés l'at- 
tendaient. Un hautboïste, dont le nom n'est 
pas resté, jouissait. à ce moment de l'engoue- 
ment du public, et le retour de Corelli fut à 
peine remarqué. Au virtuose sur le hautbois 
succéda Vatentini, violoniste et compositeur 
bien inférieur à Corelli, mais qui avait pour 
lui l'attrait delà nouveauté. La susceptibilité 
ombrageuse de Corelli s'émut de cette indiffé- 
rence momentanée. Il crut son rôle fini et l'a- 
battement qui s'empara de lui abrégea ses 
jours. Coreili ne survécut que six semaines à 
la publication, en 1712, de ses concertos dé- 
diés h Jean Guillaume, prince palatin. Il fut 
inhumé à Rome, au P:inthéon. Son tombeau 
fut placé à côté de celui de Raphaël, et, pen- 
dant nombre d'années, un service funèbre 
fut célébré à l'anniversaire de sa mort. 

Ce virtuose, fameux entre tous par l'am- 
pleur de son style et la beauté de son exécu- 
tion, laissaun capital de 150,000 francs et une 
nombreuse et magnifique collection de ta- 
bleaux, qu'il savait apprécier. Le cardinal 
Ottoboni, qui avait hérité 'du tout, ne garda 
que les tableaux et partagea l'argent entre 
les parents du défunt. 

On raconte plusieurs anecdotes sur Co- 
relli, dont te caractère était « doux, aimable, 
et tout à fait conforme au style de sa musi- 
que. » La plus connue est celle-ci, et, certes, 
elle mérite bien sa notoriété : ■ Un jour qu'il 
jouait du violon dans une assemblée nom- 
breuse, il s'aperçut que chacun se mettait à 
causer. Il posa doucement son violon au mi- 
lieu du salon, disant qu'il craignait d'inter- 
rompre la conversation... Quelle malice char- 
mante I Ce fut une leçon pour les auditeurs, 
qui le supplièrent de reprendre son violon, et 
lui prêtèrent toute l'attention due à son ta- 
lent... > Plus tard Viotti, qui a dû s'inspirer 
beaucoup de Corelli, montra à Paris une sus- 
ceptibilité plus grande encore , puisqu'il se 
retira, et bouda Paris et la France pendant 
des années. 

Une autre fois, Corelli jouait devant Heen- 
del l'ouverture de l'opéra de ce compositeur 
intitulé le Triomphe du temps. Impatienté de 
ce que Corelli n'interprétait pas sa partie avec 
le style que lui, Haendel, avait imprimé à son 
œuvre, le compositeur arracha brusquement 
le violon des mains du virtuose et se mit à 
jouer en accentuant violemment ses inten- 
tions. Corelli se contenta de lui dire : Mais, 
cher Saxon, cette musique est écrite dans le 
style français, et je n'entends rien à ce style , 
moi! 11 y a loin de ces spirituelles et douces 
leçons et de ces humbles reparties au furieux 
emportement de Beethoven dans le salon du 
comte de Bro-wn. 

« L'école de Corelli, dit fort justement 
M. Denne-Baron, est le type originaire des 
bonnes études de violon. Parmi les élèves 
que cet artiste a formés, on cite Baptista 
Germiniani, Locatelli, Lorenzo et Giambat- 
tista Somis , qui tous ont joui d'une grande 
réputation comme violonistes et comme com- 
positeurs. Malgré les progrès de l'art, les 
ouvrages de Corelli sont encore aujourd'hui 
des modèles d'études classiques. » Ce grand 
artiste a laissé les compositions suivantes : 
œuvre première : Sonates en trio (Rome, 1683); 
œuvre deuxième : Balletti di caméra (16S5). 
Cette composition fut attaquée à cause d'une 
succession diatonique de quintes entre le pre- 
mier dessus et la basse d'une allemande. 
Aujourd'hui, il n'y a que les classiques à ou- 
trance qui ne pardonnent pas certaines in- 
fractions aux règles de la composition musi- 
cale. Ces infractions , ces fautes , presque 
toujours volontaires de la part des composi- 
teurs, produisent parfois de très-beaux etTets. 
Rossini, dans son Guillaume Tell, s'est permis 
un lapsus qui est tout simplement un trait de 
génie. En musique, certaines règles sont des 
entraves de routine pure que rien ne motive, 
que rien ne iustilïe, mais auxquelles les gar- 
diens de la tradition crient sans cesse avec 
raison : N'y touchez pas, c'est chose sacrée I 
La troisième œuvre de Corelli est de 1690, et 
laquatrièmede 1694. L'une et l'autre consistent 
en airs de ballets. L'œuvre quatrième passe 
pour le chef-d'œuvre du compositeur. L'œuvre 
cinquième date de 1700 ; on croit que l'auteur 
la fit graver à ses frais. L'œuvre sixième (la 
dernière) est de 1712; là sont les Concerti 
Grossi. La publication eut lieu six semaines 
seulement avant la mort du virtuose. 

Une supercherie commerciale a fait attri- 
buer à Corelli neuf sonates publiées à Amster 
dam sous ce titre : Sonate a Ire, due violini e 
basso per il cembalo ; si crede che siano state 
composte da Arcangelo Corelli, avanli le sue 
altre opère (op. 7). Ces sonates sont de Ra- 
venscroft, qui les avait éditées à Rome en 
1695. On doit ranger aussi dans la même 
classe de spéculations les sonates apocryphes 
publiées par Roger, à Amsterdam, sous ce 
titre : Sonate a Ire', due violini col basso per 
l'organo, di Arcangelo Corelli, opéra pos- 
tuma. Le docteur Pepush a publié une édition 
complète des quarante-huit sonates de Co- 
relli en duos, et des douze grands concertos, 
tous en partition, qui forment 2 vol. in-folio. 
Terminons par quelques lignes empruntées 
à une courte notice placée en tête de l'édi- 
tion donnée par J.-B. Cartier. « Ces sonates 
doivent être regardées par ceux qui se desti- 
nent à l'art du violon comme leur rudiment: 
tout s'y trouve; l'art, le goût et le savoir. 
Quoi de plus vrai, de plus naturel et en môme 
temps de plus large que ses adagios? de plus 
suivi et de mieux seuti que ses fugues? de 
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plus naïf que ses gigues? Enfin, il a été le 
premier à nous ouvrir la carrière de la so- 
nate et il en a posé la limite. » Corelli reçut 
de nombreuses marques d'admiration de ses 
contemporains, artistes, historiens, poëtes, 
et on lui a érigé, dans le Vatican même, une 
statue qui porte cette inscription : Corelli 
princeps musicorum. 

CORÉMA s. m. (ko-ré-ma — du gr. koréma, 
balayure). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la fa- 
mille des empétracées, formé aux dépens des 
canarines, et renfermant une seule espèce, 
qui croît en Portugal. 

CORÉMIE s. f. (ko-ré-ml — du gr. korêrna, 
brosse). Entom. Genre de coléoptères longi- 
cornes, comprenant deux espèces américaines, 

CORÉMION s, m. (ko-ré-mi-on — du gr. 
koreô, je balaye). Bot. Syn. de fénicillion, 
genre de champignons filamenteux. 

CORENZIO (Bélisuire), peintre italien, né 
en Grèce, mort à Naples en 1643. Il étudia 
cinq années dans l'atelier du Tintoret, à Ve- 
nise, et vint, en 1590, se fixer à Naples, où il 
exerça une sorte de dictature artistique, ac- 
cablant de mauvais traitements tous les ar- 
tistes étrangers qui venaient dans cette ville. 
Ses persécutions en chassèrent successive- 
ment le Guide, A. Carrache, le Josépin, et ne 
furent pas étrangères à la fin misérable du 
Dominiquin. Il a surtout peint des fresques ; 
on cite de lui sa vaste compositionde la Mul- 
tiplication des pains, qui ne contient pas 
moins de 117 figures. i 

CORÉOCORIS s. m. (ko-ré-o-ko-riss — du 
gr. koreô, je balaye ; koris, punaise).. Entom. 
Genre d'hémiptères, de la famille des corét- 
des, qui habite l'Amérique méridionale. 

CORÉODES s. m. pl. (ko-ré-o-de). Entoin. 
Syn. de c'oréidks. 

CORÉOMÈLE s. m. (ko-réo-mè-le — du gr. 
koris, punaise ; mêlas, noir). Entom. Genre 
d'hémiptères, do la famille des scutellériens. 

CORÉONCION s. m, (ko-ré-on-cion — du 
gr. koré, pupille de l'œil; onkë, crochet). Chi- 
rurg. Instrument que l'on emploie à l'opéra- ' 
tion de la cataracte. 

cûRÉOPE s. m. (ko-ré-o-pe). Bot. Syn. de 

COREOPSIS. 

CORÉOPSIDÉ, ÉE adj. (ko-ré-op-si-dé). 
Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte aux 
coréopsis. " 

— s. f. pl. Section de la tribu des sénécio- 
nées, dans la famille des composées , ayant 
pour type lo genre coréopsis. 

CORÉOPSIS s. m, (ko-ré-o-psiss — du gr. 
koris, korSo's, punaise ; opsis, aspect, par al- 
lusion à la forme des fruits). Bot. Genre de 
plantes, de la famille des composées et de 
la tribu des sénécionées , comprenant une 
quarantaine d'espèces, qui croissent dans l'A- 
mérique du Nord. Il On dit aussi coréope et 
coriopk. 

Encycl. Ce genre comprend une quaran- 
taine d'espèces, toutes originaires de l'Amé- 
rique du Nord. Ce sontdes plantes herbacées, 
annuelles, bisannuelles ou vivaces, à feuilles 
opposées et plus ou moins découpées, à fleurs 
groupées en capitules terminaux .agréable- 
ment nuancés de jaune, de pourpre et de brun. 
Elles sont fort recherchées aujourd'hui dans 
les parterres etles jardins. On en cultive une 
douzaine d'espèces, dont une surtout, le co- 
réopsis élégant (coréopsis tinctoria), a produit 
d'assez nombreuses variétés. Ces plantes sont 
très-rustiques, se propagent très-facilement 
de graines semées en place ou en pépinière , 
et n exigent presque aucun soin. On a des va- 
riétés naines et trapues qui forment de char- 
mantes bordures. 

CORÉOR s. m. (ko-ré-or). Ancienne forme 
du mot COURKUR. 

CORÉOSMA s. m. (ko-ré-o-sma — du gr. 
koris, punaise, osmé, odeur). Bot. Syn. de 

RIBÉSIA. 

CORÉS1EN, IENNE s. et adj. (ko-ré-ziain- 
iè-ne). Géogr. Se dit quelquefois pour coréen. 
Il On dit aussi coeéyen. 

CORESSE s. f. (ko-rè-se). Pêch. Magasin 
où l'on fait saurer les harengs à Calais et à 
Dunkerque. 

CORET s. f. (ko-rè). Pêch. Filet en usage 
dans le département de la Somme. 

— Moll. Espèce de petite planorbe très- 
abondante dans les eaux douces du Sénégal. 

CORET (Pierre) , théologien belge , né à 
Ath (Hainaut), mort à Tournay en 1602. Il 
devint chanoine de la cathédrale de cette der- 
nière ville en 1574. Il a publié : Defensio >:e- 
ritatis adversus assertiones catholicœ fidei 
répugnantes, etc. (Anvers, 1591), et Antipo- 
liticus, seu adversus prœcipua doctrines poli- 
ticorum capita (Douai, 1599, in-12), ouvrage 
dans lequel il attaque surtout la République 
de Jean Bodin. 

CORÈTE ou CORETTE s. f. (ko-rè-te). 
Bot. Nom vulgaire de la kerrie du Japon, ar- 
brisseau de la famille des rosacées , dont les 
feuilles sontalimentaires. il On l'appelle aussi 

CORVETTE, GUIMAUVE POTAGERE et MAUVE DES 
JUIFS. 

— Encycl. Le genre corète (corchorus) ap- 
partient à la famille des tiliacées et à la tribu 
des grewiées. Il renferme dos arbrisseaux et 
des plantes herbacées, k feuilles alternes, pé- 
tiolées, dentées, munies de stipules, et à fleurs 
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jaunes, portées sur de courts pédoncules ; ls 
fruit est une capsule oblongue à plusieurs 
loges polvsperines. Ce genre comprend une 
quarantaine d'espèces, dont plusieurs sont 
cultivées dans nos jardins. Elles habitent les 
régions tropicales. La plus intéressante est la 
corète potagère (corchorus olitorius), dont les 
fleurs, d'un jaune orangé, s'épanouissent vers 
lu fin du printemps. Cette plante, appelée 
quelquefois mélochie, est originaire do 1 Asio 
tropicale. On 1 la cultive, comme plante ali- 
mentaire, dans l'Inde, en Syrie et en Egypte. 
Ses feuilles sont mucilagineuses; on les 
mange crues, ou en salade, ou mélangées 
avec les potages. La corète capsuhiire (cor- 
chorus capsularis) est une grande et belle 
plante, dont la tige droite, rameuse, haute do 
2 à 3 in., porte de grandes feuilles d'un vert 
glauque. En Chine et dans l'Inde, on en fait 
rouir l'écorce, comme le chanvre, et on en 
retire une filasse très-estimée. Ses fruits cup- 
sulaires sont connus sous le nom de ganja. 
La corète siliqueuse (corchorus siliquosus) 
croit dans l'Amérique du Sud. D'après Linné, 
cette plante donne au printemps des fleurs 
ayant un calice à quatre sépales et dépour- 
vues de corolle ; tandis que celles qui se dé- 
veloppent à l'automne ont un calice et une 
corolle à cinq divisions. 

CORÈTHRE s. f. (ko-rè-tre — du gr. koré- 
thron, balai). Entom. Genre de diptères, de la 
famille des tipulaires, comprenant cinq espè- 
ces, dont quatre européennes. 

— Bot. Syn. de pappophore, genre de gra- 
minées. 

CORÉTHROGASTRE s. m. (ko-ré-tro-ga- 
stre —du gr. korèthron, balai ; guslêr, ven- 
tre). Entom. Genre de coléoptères longicor- 
nes propres au Sénégal. 

CORÉTHROGYNE s. f. (ko-ré-tro-ji-ne — 
du gr. korèthron, balai ; guné, femme, organe 
femelle, par allusion k la forme du pistil). 
Bot. Genre de plantes, de la famille des com- 
posées, tribu des astérées, comprenant une 
seule espèce, qui croit en Californie. 

" CORÉTHROSTYLE s. m. (ko-ré-tro-sti-le 
— du gr. korèthron, balai, et de style, par 
allusion à la forme du pistil). Bot. Genre d ar- 
brisseaux, de la famille des buttnériacées , 
tribu des lasiopétaléés , comprenant quelques 
espèces qui croissent d'ans le sud-ouest de 
l'Australie, 

CORETTE oa CORRETTE (Michel), musi- 
cien français du xvmo siècle, fut organiste 
de la maison professe des jésuites à Paris 
(1758), puis du duc d'Angoulême (1780). Il 
poussait jusqu'à l'exagération sa passion pour 
l'ancienne musique. Les partisans de la mu- 
sique nouvelle ne lui épargnèrent pas les 
sarcasmes et donnèrent le nom d'anachorètes 
(ânes à Corette) aux jeunes gens qui suivaient 
ses leçons. On a de lui plusieurs ouvrages : 
Méthode pour apprendre à jouer de la harpe 
(1774); Méthode pour apprendre à jouer de la 
flûte traversière(m&); l'Art de se perfection- 
ner sur le violon (1783), etc. 

CORFE-CASTLE, bourg d'Angleterre, comté 
de Dorset, à 4 kilom. de la Manche, à 35 ki- 
lom. de S.-E. de Dorchester, sur la presqu'île 
de Purbek; 2,000 hab. Carrières de pierre; 
exploitation d'argile pour les poteries du 
comté de Stafford. Restes d'un ancien châ- 
teau fort où fut assassiné Edouard le Martyr 
et où Jean sans Terre fit mourir de faim 
vingt-deux prisonniers de la noblesse du Poi- 
tou. 

CORFIN1UM, ville de l'Italie ancienne, dans 
le Samnium, chez les Pelignes. Pendant la 
guerre sociale, l'an 90 av. J.-C, elle fut la 
capitale des peuples latins ligués contre Rome. 
C'est aujourd'hui la ville de Serino. 

CORFIOTE s. et adj. (kor-fi-o-te). Géogr. 
Habitant de la ville ou de l'Ile de Corfou ; qui 
appartient à cette ville, à cette lie ou à leurs 
habitants : La population corfiotb. La vanité 
des Corfiotes ne se borne pas à leur famille : 
s'ils parlent de leur ville, ils la comparent à 
Londres ou à Paris. (Auditfret.) 

CORFOU, la Corcyra des anciens, la plus 
considérable des lies Ioniennes après Cépha- 
lonie, située à l'entrée du canal d'Otrante et 
de la mer Adriatique, à 110 kilom. E. du cap 
de Leuea, près de la côte occidentale de la 
Turquie d'Europe (Albanie), dont elle est sé- 
parée par le canal de Corfou, d'une largeur 
de 15 kilom., par 17» 20'— 18° 5' de longitude 
orientale, et 39» 21' et 39° 50' do latitude 
septentrionale. Cettelle, de forme à peu près 
triangulaire, mesure environ 250 kilom. de 
tour, 550 kilom. carrés de superficie, et 
compte une population de 85,262 hab. Sauf 
la capitale, Corfou, l'Ile ne contient que des 
villages. Les côtes sont élevées et n'offrent 
d'autres ports que celui de Corfou, sur le ca- 
nal du même nom, avec .une rade excellente. 
Quant à la lagune de Govino, ancien port 
militaire des Vénitiens, elle est aujourd'hui 
presque comblée et ne peut recevoir que de 
petites embarcations. Cette lie est en partis 
couverte par une petite chaîne de montagnes 
qui semblent être le prolongement de celles 
d'Albanie, et dont le point culminant, le San- 
Salvador, n'est qu'à 993 m. au-dessus du ni- 
veau de la mer. Les cours d'eau, dans toute 
l'île, sont rares et peu considérables ; mais 
on trouve dans différents endroits des maré- 
cages, cause des fièvres qui envahissent l'Ile 
pendant une partie de l'uunôc. Lo climat y est 
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en général fort doux ; le thermomètre y des- 
cend rarement au-dessous de zéro, et on n'y 
voit presque jamais de neige ; mais les chan- 
gements de température y sont si brusques, 
qu'il en résulte souvent de graves maladies. 
Les tremblements de terre y sont fréquents. 

Le sol de Corfou est assez productif, mais 
seulement dans les vallées et sur les collines 
les moins élevées. Les autres parties sont en- 
tièrement stériles. On y cultive surtout la vi- 
gne, le blé, l'olivier, l'oranger et le citronnier, 
On y récolte aussi la cire et le miel en grandes 
quantités. Corfou ne possède pas de grandes 
richesses minérales ; cependant on y exploite 
quelques carrières de marbre, du soutre et 
du charbon de terre médiocre. Dans son 
ensemble, l'Ile présente les plus ravissants 
paysages : la vue de la mer s'y marie par- 
tout avec celle d'une campagne fertile, à la- 
quelle l'absence de toute culture donne un 
charme et un caractère agreste tout particu- 
liers. Les routes sont excellentes et partout 
carrossables jusqu'aux, principaux villages. 
Malgré cet avantage, le commerce de l'Ile est 
peu important et l'industrie manufacturière, 
a peu près nulle, se borne presque exclusive- 
ment k la fabrication de tissus grossiers pour 
la consommation du pays, de savon, de cuirs, 
età l'exploitation de quelques marais salants. 
Le rite grec est la religion dominante de 
Corfou, qui compte parmi ses habitants envi- 
ron 3,000 israélites et quelques chrétiens qui 
suivent le rite romain. 

L'Ile de Corfou, appelée dans les temps 
fabuleux Drepanum, Scheria, prit enfin le nom 
de Corcyre, qu'elle conserva pendant toute 
l'antiquité. Le nom de Corfou paraît une 
corruption italienne du mot byzantin Icoru- 
ho, appliqué au double rocher sur lequel est 
âtie la citadelle. Selon la Fable, Corcyre 
fut soumise k un fils de Neptune, Phéace, 
qui donna son nom aux Phéaciens , anciens 
habitants de l'Ile. Phéace accueillit Jason et 
Médée k leur retour de la Colcllide. Après 
la guerre de Troie, Ulysse, jeté par la tem- 
pête dans l'Ile des Phéaciens , reçut l'hos- 
pitalité du roi Alcinoùs et de sa fille Nausi- 
caa. L'histoire ne commence pour Corcyre 
qu'kl'établissement d'une colonie corinthienne 
conduite par Chersicratès, qui y fonda, vers 
703 av. J.-C., une ville nommée Chrysopolis. 
Les Corcyréens, navigateurs intrépides, fon- 
dèrent eux-mêmes les colonies d'Epidamne et 
d'Apollonia sur les côles d'Illyrie, et bientôt, 
aussi puissants que leur métropole, ils batti- 
rent la flotte corinthienne. Quand ils eurent 
perdu leur roi Lycophron, ils adoptèrent le 
gouvernement républicain, k l'époque où les 
Athéniens chassèrent les Pisistratides. Lors 
de la seconde guerre médique, ils armèrent 
cinquante vaisseaux pour la cause des Grecs; 
mais, dans leur prudence intéressée, ils ne 
dépassèrent pa"s Pylos et ne participèrent pas 
à la victoire de Salamine. Cette conduite in- 
digna la Grèce ef particulièrement suscita 
contre les habitants de l'île les rancunes du 
Péloponèse. La guerre éclata bientôt entre 
.Corinthe et Corcyre, au sujet de la colonie 
d'Epidamne , dont les Corinthiens revendi- 
quaient la possession. Les Corcyréens batti- 
rent les Corinthiens; mais, menacés d'une 
nouvelle expédition, ils implorèrent le se- 
cours des Athéniens, et Périclès leur envoya 
une flotte, qui n'arriva qu'après une nouvelle 
victoire des Corcyréens. De leur côté, les 
Corinthiens appelèrent k leur aide les Lacé- 
démoniens et Perdiccas, roi de Macédoine; 
alors éclata la guerre du Péloponèse. De 427 
à 425, des dissensions intestines désolèrent 
Corcyre; le parti aristocratique et le parti 
démocratique, appelant tour à tour les Lacé- 
démoniens et les Athéniens, se déchirèrent 
sans pitié. La paix d'Antalcidas rendit la 
tranquillité à l'ancienne colonie corinthienne. 
En 317, Corcyre fut prise par Agathocle, 
tyran de Syracuse, et vers 280 par Pyrrhus, 
roi d'Epire. Les incursions continuelles des 
pirates illyriens déterminèrent les Corcy- 
réens à demander du secours aux Romains. 
Teuta, reine des Illyriens., lit assassiner l'am- 
bassadeur en voyé par le sénat, et s'empara d'E- 
pidamne et de Corcyre; mais le général Aulns 
Posthumius envahit l'Illyrie , Ta réduisit en 
province romaine, et rendit k Corcyre une 
sorte d'autonomie sous le protectorat romain, 
l'an 229 av. J.-C. Les Corcyréens furent les 
alliés fidèles de Rome contre Philippe de 
Macédoine et Persée, puis contre les Grecs 
eux-mêmes. Plus tard, ils embrassèrent la 
cause do Pompée ; mais César, vainqueur, 
leur pardonna. Alliés de Brutus et de Cas- 
sius, ils durent, après la défaite de ceux-ci, 
se soumettre à Antoine et k Octave ; enfin 
ayant pris parti pour, Antoine dans sa lutte 
contre Octave, ils furent cruellement punis 

{>ar le vainqueur. Sous les empereurs romains, 
'histoire de Corcyre offre peu d'intérêt. Cali- 
gula rendit à cette île une partie de ses pri- 
vilèges , et le christianisme s'introduisit k 
Corcyre : aussi les persécutions de Dioclétien 
s'y firent-elles sentir, malgré les services que 
les Corcyréens venaient de rendre en repous- 
sant les Goths de l'empire. Plus tard, Cons- 
tantin couvrit de sa protection la chrétienne 
Corcyre. A la mort de cet empereur (336) . cette 
Ile, rattachée à l'empire d'Orient, fut ralliée 
fidèle de Constantinople contre les barbares; 
dans les guerres des Goths et des Vandales, 
dans les expéditions de Bélisaire (535) et de 
Narsès (541) en Italie, dans la guerre contre 
les Lombards (G10), le nom des Corcyréens 
est cité avec éloge. Grâce à sa marine,Corcyre 
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lutta avec courage et succès contre les Sar- 
rasins et défendit l'empire d'Orient contre les 
Francs et les Bulgares. Elle contribua k 
chasser les Sarrasins de la Sicile (1025), et se 
défendit contre les attaques des Normands. 
Conquise un instant (1143) par Roger II de 
Sicile, elle fut délivrée par Emmanuel Com- 
riène, et réunie au duché d'Epire et d'Etolie. 
En 1204, elle reçut la flotte de la quatrième 
croisade, et, lorsque Constantinople fut prise 
par les Latins, elle- resta l'alliée des princes 
grecs et soutint leurs tentatives pour recou- 
vrer l'empire. Enfin Louis d'Anjou s'empara 
de Corfou au nom de son frère Charles, roi 
de Naples (1264). Les Corfiotes demeurèrent 
plus d un siècle sous la domination des Napo- 
litains ; mais, exaspérés par leurs vexations, 
ils les chassèrent et se donnèrent à la répu- 
blique de Venise, l'an 1386. En 1537, Soliman 
fit attaquer Corfou par son lieutenant Barbe- 
rousse : le siège fut long et terrible; la ville 
se défendit énergiquement, et les Turcs fu- 
rent obligés de se retirer après avoir ravagé 
l'île d'une manière impitoyable. En 1617, la 
peste vint désoler Corfou. En 17l6,AchmetIII, 
conquérant de la Morée, tourna ses armes 
contre Corfou; la flotte turque força le canal 
et jeta 30,000 hommes dans l'île. Maîtres des 
hauteurs Abraham et Saint-Sauveur , les 
Turcs resserrèrent étroitement la ville et re- 
nouvelèrent les horreurs du siège de Barbe- 
rousse. Mais Corfou était bravement défendue 
par le comte de Schulembourg, officier de 
tortune, qui avait servi sous le prince Eugène 
et lutté avec talent contre Charles XII. Pen- 
dant vingt jours, cet intrépide soldat sut re- 
pousser les.assauts des Turcs, et par un effort 
suprême les forcer à se rembarquer, en lais- 
sant 15,000 morts sous les murs de la place. 
A partir de cette époque l'histoire de cette île 
est celle de tout l'archipel Ionien, qui a été 
réuni au nouveau royaume de Grèce en 1864. 
V. Ioniennes (îles). 

CORGE s. f. (kor-je). Comm. Paquet de 
vingt pièces de toile de coton des Indes , 
contenant chacune huit mouchoirs ou deux 
jupes. 

CORGIÉ s. m. (kor-jié — lat. corrigium, 
même sens). Fouet, sangle, courroie, li Vieux 
mot. 

CORGNOULE s. f. (kor-gnou-le; gn mil.). 
Arboric, Espèce de galle qui se produit sur le 
prunier. 

CORI , autrefois Cora, ville des Etats de 
l'Eglise, légation et à 17 kilom. S.-E. de Vel- 
letri; 3,787 hab. Cori, ancienne ville des 
Volsques, esfdans' une situation très-pitto- 
resque, sur une éminence. On y voit des restes 
de murs cyclopéenset des ruines importantes 
d'un temple d'Hercule et d'un autre dédié à 
Castor et à Pollux. 

CORIA s. m. Idiome parlé en Corée. V. co- 
réen. ' 

CORIA , ville d'Espagne , province et à 
60 kilom. N.-O. de Caceres, sur la rive droite 
de l'Alagon ; 2,793 hab. Siège d'un évêché 
suffragant de l'archevêché de Santiago. Cette 
petite ville, d'origine romaine, comme l'indi- 
quent les débris de constructions anciennes 
qu'on y voit encore, est défendue par un pe- 
tit fort bâti sur une hauteur et qui date du 
xivc siècle. 

CORIACE adj. (ko-ri-a-se — du lat. co- 
rium, cuir). Dur comme du cuir; qui est dif- 
ficile à déchirer et k diviser : Celte côtelette 
est bien coriace., La graine du café est co- 
riace et acerbe. (B. de St-P.) Les enfants 
croient, en général, que les morues nagent au 
fond de la mer dans la forme sèche, coriace 
et aplatie où ils les voient dans la boutique de 
l'épicier, [h. Gozl.) La viande de vache est 
dure, coriace et indigeste. (Ruspail.) 

— Fig. Tenace, entêté; dur, avare : Une 
obstination des plus coriaces. L'âge mûr est 
coriace, et, admettant les impressions lente- 
ment, il les garde avec une ténacité propor- 
tionnée. (Cesse de Blessington.) Rien n'est plus 
coriace qu'un vieux procureur. (Grimod.) 

Pour que le farouche Horace, 
D'un glaire sanglant menace 
Sa soeur pleurant Curiace, 
Fa.ut-tl qu'il soit coriace! 

[Parodie des Boraccs) 

— Ichthyol. Cyprin coriace, Espèce de cy- 
prin à peau nue, épaisse et dure. 

— s. m. pi. Entom. Tribu de diptères de la 
famille des pupipares, chez lesquels toutes les 
parties du corps sont extrêmement résistan- 
tes : Les coriaces vivent en parasites sur les 
mammifères et les oiseaux. 

— Zooph. Famille de zoanthaires dont le 
corps prend, par la dessiccation, une consis- 
tance coriace. 

— Antonymes. Flasque, fongueux, moel- 
leux, mou, tendre. 

CORIACE, ÉE adj. (ko-ri-a-sé — rad. co- 
riace). Hist. nat. Syn. de coriace r Asbeste 
coriace. Feuilles coriacées. 

CORIACITÉ s. f. (ko-ri-a-si-té — rad. co- 
riace). Néol. Caractère, nature de ce qui est 
coriace : Ils sont à l'abri des punaises et dé~ 
fient les piqûres des moustiques par la coria- 
cité de leur peau tannée. (Th.Gaut.) 

CORIAL s. ta. (ko-ri-al). Mar. Canot creusé 
dans un tronc d'arbre, dont les Indiens se 
servent k la Guyane : Des voyageurs euro- 
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péens ont navigué sur des cohuls mesurant' 
13 m. de long sur 1 m. 68 de large. 

CORIAMBE s. m. (ko-ri-an-be). V. cho- 

RIAMBE. 

CORIAMYRT1NE s. f. (ko-ri-a-mir-ti-ne — 
de coriaria, et de myrte). Chim. Matière 
neutre découverte dans le coriaria ou redoul 
k feuillesde myrte. 

— Encycl. La coriamyriine a été décou- 
verte par M. Riban dans le redoul ou coria- 
ria myrlifolia ; c'est le principe actif de cette 
plante dangereuse. On prépare la coriamyr- 
Une avec toutes les parties du redoul, mais 
mieux avec les jeunes pousses. Il suffit de 
traiter par du sous - acétate de plomb le 
suc extrait par la presse de ces bourgeons, 
pour précipiter les matières albuminoîdes, de 
débarrasser le liquide du plomb en excès par 
l'hydrogène sulfuré, et de l'agiter avec de 
l'éther qui s'empare de la coriamyriine ; cette 
substance cristallise par l'évaporation du vé- 
hicule. Il ne reste plus qu'à la purifier par 
cristallisation dans l'alcool. 

Elle est cristallisée en prismes rhomboïdaux 
obliques; elle fond vers 220°. La solution 
alcoolique dévie à droite la lumière polarisée. 
Elle est soluble dans l'eau, et plus soluble 
encore dans l'alcool et dans l'éther. L'acide 
iodhydrique la réduit en donnant une sub- 
stance qui, par la soude caustique, se colore 
en rouge pourpre : cette réaction est sensi- 
ble avec une très-petite quantité de matière. 
La formule est C60JD8O20. Le' chlore et le 
brome attaquent la coriamyriine en formant 
des dérivés par substitution. Les alcalis l'al- 
tèrent en donnant naissance k des acides 
particuliers. Les acides la détruisent aussi 
lorsqu'ils sont concentrés. 

La coriamyriine est un poison des plus vio- 
lents : gr. 2 administrés k un chien de forte 
taille et rejetés presque aussitôt ont produit 
des convulsions horribles au bout de vingt 
minutes, et la mort en une heure et un' quart. 
Pour obtenir une action violente sur les la- 
pins, il suffit de gr. 08. 

CORIANDRE s. f. (ko-ri-an-dre — lat. co- 
riandrum , formé du gr. korianon , même 
sens). Bot. Genre de plantes, de la famille des 
ombellileres et type de la tribu des corian- 
drées, renfermant une seule espèce, qui croît 
sur les bords du bassin méditerranéen : La 
coriandre levée demande des sarclages assez 
nombreux. (Bosc.) 11 Nom de la graine ou fruit 
de cette plante : La bonne coriandre est de 
couleur rousse. (Bosc.) 

— Encycl. La coriandre (coriandrum sati- 
vum) est une plante annuelle, à fleurs blanc 
rosé, groupées en ombelles terminales. Elle 
croit dans l'Europe centrale et méridionale, 
et on la cultive dans plusieurs localités. Ses 
fruits verts ont une odeur caractéristique de 
punaise. Secs, ils répandent au contraire un 
parfum, aromatique et agréable. Ils sont fré- 
quemment employés, dans les contrées méri- 
dionales, comme condiment. En médecine, ils 
sont réputés carminatifs et stomachiques, et 
entrent dans la préparation de l'eau de mé- 
lisse composée. On s'en sert aussi pour mas- 
quer la saveur désagréable de certains médi- 
caments. Enfin les confiseurs préparent avec 
la coriandre de petites dragées semblables k 
l'anis sucré. 

CORIANDRE, ÉE adj. (ko-ri-an-dré). Bot. 
Qui ressemblé ou qui se rapporte à la corian- 
dre. 

— S. f. pi. Tribu de la famille des ombelli- 
fères, ayant pour type le genre coriandre. 

CORIANGO s. m. (ko-ri-an-go). Ornith. Es- 
pèce de passereau fissirostre du Brésil. 

CORIARIA s. m. (ko-ri-a-ri-a — du lat. 
eorium.cuir). Bot. Nom scientifique latin du 
genre redoul : De Candolle plaçait le genre 
coriaria à côté des rhamnées. (C. Lemaire.) 

CORIARIÉ, ÉE adj. (ko-ri-a-ri-é). Bot. Qui 
ressemble ou qui se rapporte au redoul ou 
coriaria. Il On dit aussi coriariacé. 

— s. f. pi. Famille de plantes dicotylé- 
dones, composée du seul genre coriaria ou 
redoul. 

— Encycl. Les coriariées sont des arbres 
ou des arbrisseaux k rameaux tétragones, k 
feuilles opposées ou ternées. Les fleurs, poly- 
games, disposées en grappes terminales, ont 
un calice à cinq divisions égales, persistan- 
tes ; une corolle à cinq pétales égaux, persis- 
tants, s'accroissant avec le fruit et devenant 
pulpeux; dix étamines hypogynes, alternant 
sur deux rangs; un ovaire libre, à cinq loges 
uniovulées, surmonté d'autant de stigmates 
filiformes, papilleux, velus. Le fruit est" formé 
de cinq coques crustacées, monospermes, re- 
couvertes par le calice membraneux et la co- 
rolle devenue charnue. Cette famille ne com- 
prend que le genre coriaria, vulgairement 
redoul. 

COR1AR1NE s. f. (ko-ri-a-ri-ne — rad. co- 
riaria). Chim. Alcaloïde extrait du coriaria 
ou redoul. 

COR1DE s. f. (ko-ri-de — du gr. koris, pu- 
naise). Bot. Genre de plantes, de la famille 
des primulacées. <! On dit aussi corés. 

CORIDINE s. f. (ko-ri-di-ne). Chim. Huile 
lourde obtenue par la distillation du goudron 
de houille, k la température de 211 degrés, et 
dont !a formule est C»>H15N. 

CORIGL1ANO, en latin Coriolanum , ville 
du royaume d'Italie, province de la Calabre 
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Citérieure, à 42 kilom. N.-E. de Cosenza, 
chef-lieu de canton; 13,200 hab. Située sur 
une colline, près de la petite rivière de ce 
nom, k 5 kilom. du golfe de Tarente, Cori- 
gliano possède un beau château féodal, cinq 
églises et six couvents. Les environs sont 
couverts d'oliviers, d'orangers, de citronniers 
et de vignes qui donnent un vin estimé. Près 
de cette ville se trouvait l'ancienne Sybaris, 
une des villes les 4 plus florissantes de la 
Grande-Grèce; il n'en reste plus de vestiges. 
. li Bourg du royaume d'Italie, province de la 
"terre d'Ûtrante, district et k 22 kilom. S.-E. 
de Lecce; 2,460 hab. 

CORINDE s. f. (ko-rain-de — du lat. cor, 
cœur; indicus, indien). Bot. Genre de plantes, 
de la famille des sapindacèes, comprenant 
une vingtaine d'espèces, qui croissent pour la 
plupart dans l'Amérique tropicale. 

CORINDON s. m. (ko-rain-don — de korund, 
nom indien d'une pierre précieuse; du sans- 
crit kurueinda, rubis, sel noir, cinabre). Mi- 
ner. Pierre fine très-dure, la plus estimée 
de toutes après le diamant, et dans laquelle 
les minéralogistes ont reconnu de l'alumine 
pure : L'alumine à l'état de pureté constitue 
le corindon des minéralogistes. (Dumas.) Il 
Corindon hyalin, Corindon transparent, le 
plus usité de tous, il Corindon adamantin, Co- 
rindon translucide, de couleur plus ou moins 
terne. Il Corindon émeril ou ferrifère, Corin- 
don grenu, dont la poudre est employée à 
polir les métaux, les glaces, les pierres ânes. 

— Bot. Graine, fruit du cardiosperme des 
Indes, connu dans le commerce sous le nom 
de bois de merveille. Il On écrit aussi corin- 
dum. 

■^ — Encycl. Le caractère le plus distinctif 
du corindon, c'est son extrême dureté : c'est, 
après le diamant, le plus dur des minéraux. 
Cette dureté est représentée par le nombre 9. 
Le corindon est généralement transparent ou 
translucide avec un éclat vitreux. Quelques 
■variétés sont complètement opaques et colo- 
rées en gris ou en brun noirâtre, ce qui ré- 
sulte delà présence d'impuretés; par contre 
on rencontre des échantillons qui sont abso- 
lument transparents, incolores quand ils sont 
parfaitement purs et doués de colorations 
assez vives et très-variées par suite de mé- 
langes accidentels. La densité du corindon est 
égale k 4, ce qui est très-cons*idérable pour 
une substance pierreuse. Ses formes cristal- 
lines, d'ailleurs très-nombreuses, appartien- 
nent toutes au système rhomboédrique. Le 
corindon, ayant la même formule que le fer 
oligite, est nécessairement, d'après les belles 
observations de Mitscherlich, parfaitement 
isomorphe avec lui. Outre les variétés de 
formes cristallines, nous citerons rapidement 
quelques variétés qui offrent, sous différents 
rapports, un intérêt plus ou moins grand. On 
appelle corindon hyalin tous les corindons 
transparents ou seulement translucides inco- 
lores ou diversement colorés et dont la cas- 
sure estvitreuse. Haûy leurdonnait le nom gé- 
nérique de télésie, et les minéralogistes alle- 
mands leur ont conservé la dénomination de 
saphir. On les connaît dans la joaillerie sous 
le nom de gemmes orientales. Parmi les varié- 
tés de couleurs si nombreuses sous lesquelles 
se présente le corindon hyalin, les plus remar- 
quables sont : 10 le corindon d'un rouge cra- 
moisi, dit rubis oriental; 20 le corindon d'un 
jaune pur, dit topaze orientale; 3° celui d'un 
bleu plus ou moins foncé, dit saphir oriental ; 
40 celui d'un violet vif, dit améthyste orientale; 
5° celui d'un vert pur, ou émeraude orientale; 
6° et enfin celui qui est tout k fait limpide et 
incolore, et qu'on nomme souvent le saphir 
blanc. Sous le rapport des accidents de lu- 
mière, on distingue souvent parmi les corin- 
dons hyalins : 1° le corindon givasal,qui offre 
des reflets d'une légère teinte de rouge et de 
bleu sur un fond translucide ; 2" le corindon 
chatoyant, qui fait voir des reflets nacrés 
très? vifs; 30 le corindon astérie, qui, étant 
taillé en cabochon, présente, dans une direc- 
tion perpendiculaire k l'axe, des reflets ar- 
gentés se divisant en une étoile k six rayons 
suivant les mouvements de la pierre; 4° le 
corindon dichroïte k double couleur trans- 
mise. On réunit sous le nom de corindon 
adamantin les variétés opaques et parfois 
translucides qui présentent un grand nombre 
de clivages faciles. On les a d'abord désignés, 
k cause de ce fait, sous le nom de spathada- 
mantins. Leur forme la plus ordinaire est le 
prisme hexagonal, sur la base duquel on voit 
souvent des zones hexaèdres concentriques 
de diverses couleurs. Les variétés de cou- 
leurs du corindon adamantin sont moins nom- 
breuses que celles du corindon hyalin. 11 y en 
a de verdàtres, de rouges, de roses, etc. Nous 
signalerons plus particulièrement le jaune, 
qui se trouve au Bengale; le gris, présentant 
un aspect nacré et métallique, et qui vient du 
Malabar, et le noir, qui est originaire de la 
Chine. On appelle corindons compactes tous 
ceux chez qui la structure lamelleuse a tout 
k fait disparu, et qui sont gris ou noirs, sans 
aucune translucidité, On les rencontre spé- 
cialement à Mozzo, en Piémont, au milieu 
d'un feldspath altéré, résultant très-probable- 
ment de l'altération d'une pigmatite. Enfin, 
on appelle corindon ferrifère ou émeri un 
corindon à structure finement grenue, mé- 
langé d'une proportion assez considérable de 
sesquioxyde de fer, et dont les couleurs, peu 
vives, varient entre le brun, le rouge et le 
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bleuâtre. Cette variété , réduite en poudre, 
reçoit de nombreuses applications dans l'in- 
dustrie, où elle sert à polir les pierres fines, 
les glaces et les métaux. Le gisement du co- 
rindon est digne d'intérêt. Ce minéral se ren- 
contre, soit dans les terrains granitiques, tels 
que les pegmatites, les granités, les syéni- 
tes, etc., soit dans les roches schisteuses 
métamorphiques, telles que le gneiss, le mica- 
schiste, les calcaires et les dolomies saccha- 
roïdes, etc. Les cristaux que l'on recherche 
dans l'Inde, au Thibet, en Chine, aux monts 
Ourals, en Suède, en Piémont, et même en 
France, gisent dans des roches granitiques. 
Ils existent à l'état de dissémination au milieu 
des couches, où ils sont solidement enchâssés; 
on profite, pour les extraire, de la désagréga- 
tion que les agents atmosphériques font natu- 
rellement éprouver à la gangue, et on récolte 
ces précieux cristaux au milieu des sables d'al- 
luvion. Le même gisement existe àCarnattc et 
au Malabar, où 1 on trouve du eoriudon ada- 
mantin; aCeylan et au Pégu, où se trouvent 
des corindons hyalins, et enfin en France, a Ex- 
pailly, près du Puy-en-Velay, dans le dépar- 
tement de la Haute-Loire. Cette dernière lo- 
calité a fourni des saphirs bleus et verts, 
dont quelques-uns présentent des formes ou 
des dimensions remarquables, mais dont la 
transparence est généralement imparfaite. 
Le corindon compacte de Mozzo, en Piémont, 
est engagé dans un feldspath altéré, qui parait 
provenir de la décomposition d'une pegmatite ; 
c'est aussi dans des. roches feldspathiques 
que l'on rencontre les corindons bleus ou gris 
verdàtre, à peu de distance de Minsk, dans 
les monts On rais. A Gellevero, dans ia La- 
ponie suédoise, le corindon se rencontre avec 
le fer oligiste. Des corindons roses ont été 
observés dans une dolomie saccharoîde , au 
Saint-Gothard , à Brunen dans le haut Va- 
lais, et sur quelques points des Etats-Unis. 
Quant à l'émeri, il appartient aussi aux ro- 
ches schisteuses métamorphiques, mais on le 
rencontre dans un grand nombre de localités 
différentes. Telles sont les Indes, où l'émeri 
se présente comme une roche micacée, ren- 
fermant des lames de talc blanc ou rougeâ- 
tre et de petits grains qui paraissent être du 
fer oxydulé ; Jersey, où le minéral qui nous 
occupe ressemble a du fer oxydulé en-masses, 
mêlé de quelques grains pierreux et de quel- 
ques lames de mica blanc ; Smyrne, où l'é- 
meri est micacé et renferme du fer oxydulé 
en octaèdres et de la pyrite martiale; l'île de 
Naxos, où, d'après les publications de Tour- 
nefort, l'émeri se rencontre en fragments 
épars et roulés. Les autres localités où on cite 
l'émeri sont : l'Italie, près de Parme ; l'Espa- 
gne, près de Ronda, dans le royaume de 
Grenade ; le Pérou ; Oscheiikopf, en Saxe, etc. 
Pour l'approprier aux besoins de l'indus- 
trie, on broie l'émeri à l'aide de moulins d'a- 
cier, et c'est par la lévigation qu'on arrive à 
isoler les fragments d'une petitesse suffisante. 
Plusieurs chimistes sont arrivés à reproduire 
le corindon par des procédés artificiels. Les 
premiers essais de ce genre sont dus à 
M. Marc-Antoine Gaudin , qui a obtenu l'alu- 
mine cristallisée en fondant l'alun à base 
d'ammoniaque (sulfate double d'alumine et 
d'ammoniaque) au feu du chalumeau à gaz 
oxy hydrogène. Il a formé de la même manière 
de petits rubis en mélangeant un peu de 
chromate de potasse à l'alun employé. De son 
côté Ebelmen est arrivé à ce même résultat 
en dissolvant l'alumine dans l'acide borique 
fondu et laissant volatiliser le dissolvant. Il 
paraît cependant qu'au point de vue géomé- 
trique le corindon ainsi obtenu diffère du co- 
rindon naturel. 

CORINDONIQUE adj. (ko-rain-do-ni-ke). 
Miner. Qui a. rapport au corindon ; Moches 

CORINDONIQUES. 

— s. f. pi. Famille de roches ayant pour 
type le corindon. 

COR1NGA, bourg du royaume d'Italie, dans 
la Calabre Ultérieure II e , district et à 14 ki- 
lom. S. de Nicastro; 3,000 hab. Ce bourg a 
beaucoup souffert en 1783 d'un tremblement 
de terre ; on trouve sur son territoire une mine 
d'alun et d-'ocre rouge. Il "Ville de l'Indoustati 
anglais, présidence du Bengale, dans l'an- 
cienne province des Circars, sur le golfe du 
Bengale; 28,500 hab. Coringa est le meilleur 
port de la côte de Coromandel, surtout pen- 
dant la mousson du S.-O. Construction de 
vaisseaux ; commerce de riz, papier, poivre, 
bois et sel. Prise par les Anglais en 1759. En 
1787, un débordement de l'océan, causé par 
un ouragan, détruisit une partie de la ville. 

COR1N1UM, nom latin de Cirencester. 

CORINNE ou CORINE s. f. (ko-ri-ne). 
Mamm. Nom spécifique d'une espèce d'anti- 
lope. 

CORINNE, célèbre femme poète grecque, 
qui vivait au v« siècle avant notre ère. Le 
ciel possédait neuf Muses , et la terre, ayant 
envié ce privilège, en forma un pareil nom- 
bre. ■ L'Hélicon et le mont Piérius, dit une 
épigramme d'Antipater, ont nourri du miel de 
leurs cantiques ce3 femmes aux langues di- 
vines, Praxille, Mœro de Byzance, Anyte, Sa- 
pho, la gloire des femmes de Lesbos , Erinne, 
l'illustre Télésille, Myrtis, à la voix douce, 
Nonis de Locres , et toi, Corinne, qui chantas 
le bouclier de Pallas; toutes ont produit des 
ouvrages immortels. > 

C'est de la neuvième Muse, de Corinne, que 
cous avons à parler. Corinne naquit à Thèbes, 
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disent les uns, à Tanagre, prétendent les au- 
tres , peut-être avec plus de raison , dans la 
Lxive olympiade, vers 470. Tanagre était une 
gracieuse petite ville posée au milieu de la 
belle plaine qu'arrosent l'Asope et le Ther- 
modon, mais malencontreusement située en 
Béotie. Or, naître en Béotie, c'était, pour les 
Grecs, ce qu'est pour les Français naître à 
Carpentras. Pourquoi donc ce ridicule qui s'at- 
tache à une ville, à un nom, sans raison, sans 
cause première, et éternellement le poursuit, 
malgré les démentis que chaque jour il reçoit? 
Carpentras est une charmante ville au milieu 
de 1 un des départements les plus pittoresques 
de la France; la fontaine de vaucluse l'avoi- 
sine; elle a eu ses cours d'amour, des trouba- 
dours célèbres l'ont illustrée ; Pétrarque y a 
chanté Laure, et aujourd'hui, sinon la ville 
que nous venons de nommer, du moins la pro- 
vince dont elie dépend est une pépinière de 
poètes : Mistral, Roumanille, Aubanel. 

Comme la Provence, la Béotie était pitto- 
resque et fertile. Comme elle, elle semblait 
marquée d'avance par la nature pour être le 
temple de la poésie. Comme elle, elle avait sa 
fontaine, la fontaine Aganippe. Elle possédait 
l'Hélicon et les bois sacrés des Muses. Un ha- 
bile ciseau avait fait revivre auprès de leur 
mystérieuse demeure les poètes et les musi- 
ciens célèbres qu'elles ont inspirés. Vous dites 
que les Béotiens sont tous grossiers, lourds, 
insensibles...; mais une preuve de leur sensi- 
bilité, c'est leur passion pour la musique; 
presque tous jouaient de la flûte , et les sons 
de ce mélodieux instrument accompagnaient 
les exercices du bataillon sacré, afin de tem- 
pérer, par de douces émotions, la férocité dans 
l'âme des jeunes guerriers. Vous dites encore 
que de la Béotie ne pouvaient sortir que des 
hommes habiles aux exercices du corps...; 
mais n'est-ce point là que sont nés Hésiode, 
Pindare, Epaminondas, Plutarque, enfin notre 
Corinne?... En vérité, rire d'un Béotien est 
une grande sottise! 

Corinne fut condisciple de Pindare dans l'é- 
tude de la poésie; ils reçurent ensemble les 
leçons de Myrtis; leur génie grandit sous 
la même influence. On voit avec plaisir ce 
fraternel travail confondant l'un des plus cé- 
lèbres postes de la Grèce et celle qui, au mé- 
rite de l'avoir parfois surpassé , ajoute celui 
d'avoir développé en lui le goût par d'utiles 
conseils. 

C'était, certes, assez de gloire pour Myrtis 
d'avoir formé deux élèves tels que Pindare et 
Corinne. Mais^elle voulut, comme eux, être 
poète lyrique , tandis qu'elle était poète élé- 
giaque et que sa muse ne savait rendre que 
de doux accents. Aussi , lorsqu'elle tenta de 
lutter avec ses disciples, ce fut complètement 
sans succès. Corinne a exprimé ainsi, dans 
un de ses fragments, son jugement sur Myr- 
tis: « Je blâme Myrtis à la voix douce de 
s'être présentée dans l'arène pour combattre 
Pindare. ■ 

Pindare était plus jeune que Corinne, et 
longtemps il témoigna pour son talent une 
charmante déférence. Voici comment survint 
leur inimitié : Pindare avait entassé, au début 
d'un de ses poèmes, un grand nombre de tra- 
ditions fabuleuses. ■Chanterons- nous, s'é- 
criait le poète , le fleuve Ismène ou la nymphe 
Nélie à la quenouille dorée, ou Cadmus et la 
race sacrée de ces hommes nés des dents qu'il 
forma, ou la nympheThébé à la coiffure bleue, 
ou la force indomptable d'Hercule, ou la gloire 
et les honneurs du réjouissant Bacchus, ou les 
noces d'Harmonie aux blanches mains? etc. • 
Et, tout fier, le poète alla montrer ce redon- 
dant exorde à Sa maîtresse en poésie après 
Myrtis. Corinne sourit après avoir lu, et dit à 
l'auteur: « Vous avez pris un sac de grains 
pour ensemencer une pièce de terre, et, au 
lieu de semer avec la main, vous avez, dès 
les premiers pas , renversé le sac. • 

Cette charmante leçon de bon goût s'est 
perpétuée dans un de nos proverbes : • Il faut 
vider le sac d'une main ménagère, et non pas 
tout à la fois. • 

Mais Pindare , si docile aux leçons , s'irrita 
de la censure. Il ne put voir surtout sans en- 
vie la douce conseillère de sa muse devenir 
sa digne et heureuse rivale de gloire. Cinq 
fois Corinne obtint l'avantage dans la lutte. 
Le grand lyrique, blessé de sa défaite, taxa 
les juges d'ignorance; il s'oublia même au 
point d'injurier la femme dont le génie avait 
lait pâlir le sien devant la Grèce entière et 
lui avait ravi des couronnes si jalousées, sim- 
ples couronnes d'olivier sauvage, de laurier 
' ou d'ache verte, simples branches d'arbrisseau, 
cependant, mais que posait sur la tête du lau- 
réat le peuple le plus éclairé, le plus délicat, 
le plus artiste du' monde, le peuple poète par 
excellence. 

Et jamais le cœur d'un Grec ne battit plus 
fort qu'après un tel hommage, jamais il n'am- 
bitionna rien au delà. 

Les Sybarites voulurent un jour établir aussi 
des jeux dans leur patrie et effacer même 
ceux de la Grèce. Dans ce but, ils destinèrent 
des fonds considérables à la récompense des 
vainqueurs; de grands frais furent consacrés 
à des fêtes brillantes où tous les poètes étaient 
appelés ; et cependant aucun homme célèbre 
ny parut. 

Corinne dut en partie ses triomphes à l'em- 
ploi du dialecte éolien , plus harmonieux et 
plus familier aux juges que le dorique, dont se 
servait Pindare. Ses ennemis prétendirent 
qu'elle en était redevable plutôt à sa.beauté 
qu'à ses talents, mais l'antiquité a exprimé 
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son sentiment à cet égard en la surnommant 
la Muse lyrique. 

Dans l'Anthologie, elle a reçu le surnom de 
Mouche, comme Erinne celui à' Abeille, et 
sans doute pour exprimer la délicatesse de son 
style. 

Corinne avait composé des odes, des épi- 
grammes (ce dernier genre étant compris, 
chez les anciens, dans le domaine de ia poésie 
lyrique) , des poèmes , entre autres , les Sept 
chefs devant Thèbes , des cantiques , des par- 
thénies, des métamorphoses. Ces poésies for- 
maient cinq livres , dont il ne nous reste que 
des fragments. 

Un poète du xviio siècle a traduit en vers 
deux de ces fragments ; mais l'auteur a gardé 
l'anonyme, et l'authenticité de ces poésies 
reste incertaine. Une d'elles, cependant, ré- 
pond à l'usage où étaient les anciens de sculp- 
ter sur leurs vaisseaux différentes ligures de 
dieux marins, par lesquelles ils représentaient 
et désignaient leurs navires. La voici; elle est 
adressée à un dauphin : 

Ami de» nautonniers, poisson d'heureux présage, 

Qui, sur la vaste mur, aime à sauver leurs jours, 

Je vois les flots émus, j'entends gronder l'orage; 

Oh t ramené bientôt, rends-moi sur ce rivage, 
Le tendre objet de mes amours. 

L'autre fragment est adressé aux jeunes 
gens de Tanagre, la ville où elle était née : 

[veines, 
Lorsque mon sang moins prompt coulera dans mes 
Peut-être enoor mes traits ne se flétriront pas. 
Peut-être pourrez-vous, en volant sur mes pas; 
Sous le voile flottant de nos Tanagriennes, 
Vous rappeler l'éclat de mes premiers appas. 
Le nom de Corinne, comme celui d'Aspasie, 
comme ceux de Phryné et de Laïs, a été com- 
mun à plusieurs femmes grecques; une, en- 
tre autres , Corinne la Tnespienne, fut aussi 
poète ; une autre, qui vécut au temps d'Ovide, 
tut aimée et chantée par lui. Martial a dit 
d'elle : 

Norat Nasontm lola Corinna tuum. 
Mais elles ne peuvent être confondues avec 
notre Corinne, avec celle qui a immortalisé ce 
nom. 

Les Tanagriens, dans le lieu le plus appa- 
rent de leur cité, élevèrent un tombeau à leur 
Muse lyrique , et, pour éterniser les victoires 
qu'elle avait remportées, on plaça cinq cou- 
ronnes sur le front de sa statue. 

Pausanias rapporte encore que, dans le gym- 
nase de ia mèîiie viîie, était une peinture re- 
présentant Corinne. Au bas," on lisait ces 
mots : 

A CORINNE 

QUI, PAR SES CHANTS, A VAINCU 

PINDARE DE THÈBES. 

On ne peut rien ajouter à cet éloge. Pin- 
dare , en effet , jouissait dans sa patrie d'une 
gloire immense et qui n'était pas usurpée. 
Poète essentiellement national, il était l'idole 
des villes grecques , qui se disputaient ses 
chants. Entrer en lutte avec lui et cinq fois 
être victorieuse , c'était pour Corinne devenir 
à son tour l'idole de ses contemporains et res- 
ter l'admiration de la postérité. 

On sent pourquoi, à voir le genre de gloire 
que les Corinnes antiques avaient attaché à 
leur nom, Mme de Staël a choisi ce même nom 
pour l'héroïne de son chaleureux et poétique 
roman, intitulé : Corinne ou l'Italie. 

Pour peindre l'inspiration , les poètes font 
souvent allusion à Corinne improvisant "au 
cap Misène : 

• Sitôt le service terminé, tous les domes- 
tiques se retiraient. Alors le petit souper de- 
venait ravissant; alors plus d'étiquette, plus 
de contrainte : on remplissait soi-même son 
verre et celui de sa voisine; on avait le droit 
d'appuyer le bras sur le dos du siège où elle 
était assise. Alors M"" de Staël , se livrant a 
toute la verve de son imagination, faisait bril- 
ler ces traits de flamme, ces éclairs d'un gé- 
nie créateur qui devaient lui assigner le pre- 
mier rang parmi les femmes lettrées de son 
siècle : c'était véritablement Corinne impro- 
visant, vers la fin d'un beau jour, sur les bords 
du cap Misène. > 

Bouiixy. 

• Dans cette attitude simple et fière, son front 
haut et pâle se détachant sous les bandeaux 
de ses cheveux noirs, son corsage à demi sou- 
levé par la douce émotion qui animait ses 
yeux et son teint, son bras sculptural étendu 
vers le piano comme pour donner le signal à 
ses touches mélodieuses, Natalie était si 
belle, qu'un premier murmure d'admiration 
s'éleva de toutes parts : • C'est Corinne au cap 
» de Misène I » grommela la baronne de Van- 
deil. » 

Du PoNTMARTIN. 

Corinne ou V Italie, par M mB de Staël (Pa- 
ris, 1807). Le roman de Corinne est trop connu 
pour que nous fassions l'analysa des événe- 
ments qui en composent l'ensemble. Nous nous 
bornerons donc à en tracer les grandes lignes 
pour y encadrer lés principales figures, nous 
réservant d'appuyer un peu plus sur le côté 
purement littéraire d'une œuvre qui restera 
comme un des plus beaux monuments de la 
littérature française au xixe siècle. 

Le privilège de la fiction est d'embellir son . 
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sujet, de l'élever quelquefois jusqu'au beau 
idéal; aussi M me de Stuel a-t-elle magnifi- 
quement usé de Cette prérogative accordée 
au talent, pour créer une héroïne en dehors 
des conditions ordinaires de la vie. Elle a 
donné a Corinne une éducation particulière 
qui, développant de bonne heure en elle l'en- 
thousiasme des beaux-arts et l'amour immo- 
déré de la gloire, l'a conduite à sacrifier k 
ses irrésistibles penchants jusqu'à son vérita- 
ble nom. Ainsi affranchie des principaux liens 
de la dépendance sociale, elle se trouve lancée 
dans le monde, parfaitement libre de se livrer 
à toutes les impulsions de son génie. Impro- 
visatrice admirable, poète inspiré, actrice su- 
blime, cultivant à lu fois lu peinture, la danse, 
la musique, douée d'un goût parfait, elle pos- 
sède au plus haut degré tous les moyens de 
célébrité et de séduction. Brillante de jeu- 
nesse et de beauté, -conduite sur un char de 
triomphe au Capitole, où elle va recevoir la 
couronne immortelle due aux talents et au 
génie, c'est au milieu de la pompe, du tumulte 
et de l'ivresse de cette fête éclatante, qu'elle 
frappe les regards et le cœur de celui qui doit 
partager avec elle et les enchantements et les 
infortunes d'une grande passion. Mais cette 
femme, consacrée pour ainsi dire à l'admira- 
tion publique, dégagée de presque toutes les 
entraves sociales, et si avide d'hommages, 

E eut-elle faire le bonheur d'un homme sensi- 
le, généreux, délicat, et qui attache autant 
de prix aux vertus privées qu'aux qualités 
extérieures les plus séduisantes? Lord Nelvil, 
sous le beau ciel de l'Italie et sous le charme 
de Corinne, ne cesse de porter au fond du 
cœur l'amuur de sa patrie et le souvenir d'un 
père aderé qui aurait sévèrement réprouvé 
une alliance étrangère. Son devoir le rappelle 
en Angleterre, et c'est la que l'auteur a placé 
la rivale de Corinne; qu'on juge du contraste : 
Lucile Edgermont, avec sa douce et modeste 
beauté, avec cette fraîcheur de jeunesse qui 
tient encore à l'enfance, cette pureté d'âme, 
cette fleur d'innocence que le souffle des pas- 
sions n'a pas encore ternie, ces goûts ver- 
tueux développés par une saine et sévère 
éducation, tout cela ne promet-il pas un bon- 
heur tranquille, bien préférable à. la brûlante 
ivresse de quelques instants de délire? Quel 
air doux on respire ici, à côté de l'atmosphère 
enflammée dans laquelle on marchait tout k 
l'heure I Corinne est belle, elle entraîne et 
subjugue, parce que c'est le personnage poéti- 
que; mais Lucile est aimable, elle émeut et 
séduit, parce qu'elle est la beauté morale. On 
ne saurait rien imaginer de plus habile et de 
plus magistralement présenté que le contraste 
de ces deux caractères. 

• Corinne, dit M. Sainte-Beuve dans son 
admirable étude sur M"" de Staël, est bien 
l'image de l'indépendance du génie, même au 
temps de l'oppression la plus entière, Corinne, 
qui se fait couronner à Rome, dans ce Capi- 
tole de la ville éternelle, où le conquérant 
qui l'exile ne mettra pas le pied. Le fond du 
livre nous montre cette lutte des puissances 
noblement ambitieuses ou sentimentales et 
du bonheur domestique, pensée perpétuelle 
de Mmo de Staôl. Corinne a beau resplendir 
par instants comme la prêtresse d'Apollon ; 
elle a beau être, dans le3 rapports habituels 
de la vie, la plus simple des femmes, une 
femme gaie, mobile, ouverte à mille attraits, 
capable sans effort du plusgracieux abandon ; 
maigre toutes ces ressources du dehors et de 
l'intérieur , elle n'échappera point à elle- 
même. Du moment qu'elle se sent saisie par 
la passion, par cette griffe de vautour sous 
laquelle le bonheur et l'indépendance suc- 
combent, j'aime son impuissance à se conso- 
ler, j'aime son sentiment plus fort que son 
génie, son invocation fréquente à la sainteté 
et à la durée des liens qui seuls empêchent les 
brusques déchirements, et j'aime ài'entendre, 
à l'heure de mourir, avouer en son chant du 
cygne : * De toutes les facultés de l'âme que 
■ je tiens de la nature, celle de souffrir. est la 
• seule que j'aie exercée tout entière. • 

■ L'admirable cadre, poursuit M. Sainte- 
Beuve, qui environne de toutes parts les situa- 
lions d'une âme ardente et mobile, ajoute à 
l'effet par sa sévérité. Ces noms d'amants, non 
pas gravés, cette fois, sur les écoroesde quel- 
que nêtre, mais inscrits aux parois r!es ruines 
éternelles, s'associent à la grave histoire, et 
deviennent une partie vivante de son immor- 
talité. La passion divine d'un être qu'on na 
peut croire imaginaire introduit le long des 
cirques antiques une victime de plus qu'on 
n'oubliera jamais ; le génie qui 1 a tirée de 
son sein est un vainqueur de plus, et non 
pas le moindre, dans cette cité de tous les 
vainqueurs. • 

Outre la partie romanesque et sentimentale 
de Corinne, il en est une autre non moins in- 
téressante : celle qui traite de la littérature 
et des beaux-arts, et, bien que le plus grand 
nombre des lecteurs s'attachent plus spécia- 
lement à la première, nous commettrions un 
grave oubli en ne nous arrêtant pas un mo- 
ment sur la seconde, qui contient une foule de 
pages remplies d'éloquence, de chaleur, et 
presque toujours de vérité. Nous ne pouvons 
les citer toutes ici; mais nous indiquerons, en 
première ligne, tous les chants improvisés de 
Corinne, la description des monuments de 
Rome, celle du Vésuve et de Poinpéi. M mi > àa 
Staël ne parle point des arts en termes scien- 
tifiques, dont le vain étalage semble insulter 
a l'ignorance du lecteur ; elle s'exprima avec 
le goût et le sentiment du beau et du vrai, qui 
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ne sont nullement étrangers à quiconque est 
susceptible de percevoir des sensations et des 
idées. Il y a parfois un peu de grandiose dans 
sa manière, mais c'est Corinne qui parle, et 
l'on n'est pas choqué de trouver dans ses 
expressions quelque chose de sublime et d'aé- 
rien. La littérature italienne, la littérature de 
ce pays enchanteur, de cette terre classique 
qui a conservé en Europe le feu sacré que la 
décadence de l'empire d Orient, l'invasion des 
barbares et de longues discordes civiles avaient 
laissé étouffer sous des monceaux de ruines, 
était bien digne d'occuper aussi le pinceau de 
Mme de Staël, et cetir partie de son œuvre 
est digne, en tous points, de l'autre, que son 
imagination seule et son génie lui ont in- 
spirée. 

Lorsque parut Corinne, en 1807, le succès 
fut instantané, universel ; avec Corinne M"« de 
Staël est décidément entrée dans la gloire. Cela 
n'empêche pas que quelques critiques n'aient 
tenté d'obscurcir ce nouveau soleil qui venait 
réchauffer la France littéraire ; mais, comme 
le dit si bien M. Sainte-Beuve, il y a un moment 
décisif pour les génies, où ils s'établissent tel- 
lement que désormais les éloges qu'on en peut 
faire n'intéressent plus que la vanité et l'hon- 
neur de ceux qui les font. 

Un des critiques de Corinne, s'il faut en 
croire M. Villemain, fut Napoléon : 
On ne s'attendait guère 
A voir Ulysse en cette affaire. 

« Le dominateur de la France, dit M. Ville- 
main, fut tellement blessé du bruit que faisait 
ce roman, qu'il en composa lui-même une 
critique insérée au Moniteur. Il y blâmait 
vivement l'intérêt répandu sur Oswald, et 
s'en fâchait comme d'un défaut de patrio- 
tisme. On peut lire cette critique amère et 
spirituelle. » Sans partager l'opinion de Na- 
poléon, il est permis de regretter que M'«"s de 
Staël parle un peu légèrement de la France 
et consacre au théâtre anglais des hommages 
exagérés qu'une saine critique ne saurait ad- 
mettre. On a prétendu que M™ 6 de Staël 
avait voulu se peindre dans Corinne; déjà on 
lui avait supposé le même dessein quand elle 
fit paraître Delphine : ces deux opinions se 
trouvent conciliées dans le mot d'une femme 
spirituelle, qui a dit que Corinne était l'idéal 
de Mme de Staël, et Delphine la réalité de ce 
qu'elle était dans sa jeunesse. 

Le roman de Corinne parut en langue alle- 
mande, grâce aune traduction de Fr. de Schle- 
gel, avant l'édition française originale. 

Corinne an cap Miscno, tableau de Gérard, 
au musée de Lyon. Ce tableau, qui a joui 
d'une grande célébrité, a été inspiré par le 
livre de M m0 de Staël; c'est la peinture de la 
scène où Corinne, dans une fête donnée à ses 
amis sur le cap Misène, improvisa les vers 
destinés à faire connaître à lord Nelvil les 
souffrances de son cœur amoureux. Voici, du 
reste, le passage du roman qui a fourni à 
l'artiste les principaux traits de sa composi- 
tion : i C'était sur le cap Misène que Corinne 
avait fait préparer les danses et la musique. 
Rien n'était plus pittoresque que l'arrange- 
ment de cette fête. Tous les matelots de Baïes 
étaient vêtus avec des couleurs vives et bien 
contrastées; quelques Orientaux qui venaient 
d'un bâtiment levantin, alors dans le port, 
dansaient avec des.paysannes des lies voisi- 
nes d'Ischia et de Proeida, dont l'habillement 
a conservé de la ressemblance avec le cos- 
tume grec; des voix parfaitement justes se 
faisaient entendre dans l'éloignement, et les 
instruments se répondaient derrière les ro- 
chers d'échos en échos, comme si ces sons 
allaient se perdre dans la mer. L'air qu'on 
respirait était ravissant, il pénétrait l'âme 
d'un sentiment de joie qui animait tous ceux 
qui étaient là, et s'empara même de Corinne. 
On lui proposa de se mêler à la danse des 
paysannes, et d'abord elle y consentit avec 
plaisir ; mais à peine eut-elle commencé que 
les sentiments les plus sombres lui rendirent 
odieux les amusements auxquels elle prenait 
part; et s'éloignant rapidement de la danse 
et de la musique, elle alla s'asseoir à l'extré- 
mité du cap, sur le bord de la mer. Oswald 
se hâta de l'y suivre; mais, comme il arrivait 
près d'elle, la société qui les accompagnait 
les rejoignit aussitôt pour supplier Corinne 
d'improviser dans ce beau lieu. Son trouble 
était tel, en ce moment, qu'elle se laissa rame- 
ner vers le tertre élevé où l'on avait placé la 
lyre, sans pouvoir réfléchir à ce que l'on 
attendait d'elle. Cependant Corinne souhaitait 
qu'Oswald l'entendît encore une fois, comme 
au jour du Capitule, avec tout le talent qu'elle 
avait reçu du ciel. Si ce talent devait être 
perdu pour jamais, elle voulait que ses der- 
niers rayons, avant de s'éteindre, brillassent 
pour celui qu elle aimait. Ce désir lui fit trou- 
ver dans l'agitation même de son âme l'inspi- 
ration dont elle avait besoin. Tous ses amis 
étaient impatients de l'entendre; le peuple 
même, qui la connaissait de réputation, ee 

Eeuple qui, dans le Midi, est par 1 imagination 
on juge de la poésie, entourait en silence 
l'enceinte où les amis de Corinne étaient pla- 
cés, et tous ces visages napolitains expri- 
maient par leur vive physionomie l'attention 
la plus animée. La lune se levait à l'horizon, 
mais les derniers rayons du jour rendaient 
encore sa lumière très-pâle. Du haut de la 
petite colline qui s'avance dans la mer et 
forme le cap Misène, on découvrait parfaite- 
ment le Vésuve, le golfe de Naples, les îles 
dont 11 est parsemé et la campagne qui s'étend 
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depuis Naples jusqu'à Gaete ; enfin, la contrée 
de l'univers où les volcans, l'histoire et la 
poésie ont laissé le plus de traces. Aussi, d'un 
commun accord, tous les amis de Corinne lui 
demandèrent de prendre pour sujet des vers 
qu'elle allait chanter les souvenirs que ces 
lieux, retraçaient. Elle accorda sa lyre et com- 
mença d'une voix altérée. Son regard était 
beau, mais qui la connaissait comme Oswald 
pouvait y démêler l'anxiété de son âme. » 

Gérard s'est attaché à reproduire, aussi exac- 
tement que possible, sur la toile, cette descrip- 
tion quelque peu emphatique d'une scène 
ultra-romanesque. La tâche était des plus 
difficiles, il faut le reconnaître; mais le talent 
particulier de l'artiste se prêtait à merveille 
à son exécution. < Gérard a possédé le privi- 
lège de créer des types ineffaçables, a dit 
M. Lenormand, et les fantaisies les plus aven- 
tureuses de l'imagination n'ont pas pu résister 
à cette puissance de réalisation qui lui était 
particulière. Où serait, sans son tableau, la 
réalité de Corinne? L'idéalisme de ce roman 
est poussé jusqu'aux dernières limites, et des 
accessoires d'une convention vague et poéti- 
que servent de cadre à un personnage dans 
lequel l'auteur a voulu être deviné, mais non 
tout à fait reconnu. Demander à Gérard un 
tableau de Corinne, c'était exiger de lui un 
portrait de M me de Staël dans lequel tout fût 
ressemblant et où rien ne fût exact. Gérard 
entra courageusement dans ce problème et 
le résolut avec un succès qui empêchera dé- 
sormais d'en mesurer la difficulté. La pein- 
ture, en s'appuyant sur l'histoire ou la poésie, 
a souvent touché le but ; mais le roman lui 
avait, jusqu'à Gérard, jeté son inutile défi. Il 
.est merveilleux que cette barrière ait été 
franchie à l'occasion du livre qui réunissait 
le plus d'obstacles. » Mais voyons le tableau : 
Corinne est assise à droite, sur un rocher; 
elle est accoudée à un tronçon de colonne, et, 
de la main gauche qui est abaissée, elle tient 
sa lyre. Ses yeux levés vers le ciel, comme 
pour y chercher l'inspiration, sont près de Se 
mouiller de larmes, et sa bouche entr'ouverte 
semble exhaler une plainte. Elle tourna le dos 
au spectateur, mais son beau visage, qui res- 
pire une douloureuse anxiété, est vu presque 
de face. Une espèce de mouchoir s'enroule, 
en guise de turban, autour de sa chevelure, 
dont quelques boucles légères se jouent au 
gré du vent. Sa robe, retenue par une agrafe, 
et serrée à la taille par une ceinture, laisse à 
découvert les formes exquises de ses bras et 
de ses épaules. Une draperie bordée de fran- 
ges flotte devant sa poitrine. Telle est la- 
femme poëte, l'improvisatrice, la muse du cap 
Misène. Debout, en face d'elle, est Oswald, 
enveloppé d'un ample manteau, la tête nue, 
les mains tenant un chapeau à haute forme, 
les pieds chaussés de bottes à l'écuyère, véri- 
table gentlemaD, ayant quelque chose des airs 
de lord Byron. Il contemple silencieusement 
Corinne. Près de lui est un jeune Grec, 
coiffé d'un turban, ayant une veste ornée de 
broderies et tenant son manteau relevé sur 
l'épaule. Entre ce Levantin et lord Nelvil, un 
peu en arrière, le prince de Castel-Forte mon- 
tre son visage empreint de finesse et de gra- 
vité. Plus près de Corinne, mais en contre- 
bas, se tiennent deux charmantes jeunes 
femmes, deux Anglaises, qui écoutent l'impro- 
visatrice avec ravissement. A gauche, au 
troisième plan, une Italienne, qui vient en cou- 
rant, se retourne pour appeler deux autres 
personnages dont 1 un est coiffé à la façon des 
pêcheurs napolitains. Au fond, dans la plaine, 
des paysans forment une ronde, au bord de 
la mer; quelques voiles blanches glissent sur 
les flots azurés ; et, tout à fait à 1 horizon, le 
Vésuve, avec son panache de fumée, domine 
la chaîne des montagnes. Le soleil vient de 
disparaître; mais de légers nuages qui errent 
au ciel gardent encore quelques restes de 
lumière. 

Ce tableau, peint par Gérard en 1819, et 
acquis par le prince royal de Prusse en 1S2Î, 
fut donné par ce dernier à la belle Mme Rè- 
camier, dont l'artiste s'était inspiré, dit-on, 
pour peindre sa Corinne. M mc Kécamier lé- 
gua cette toile, en 1849, au musée de Lyon, 
sa ville natale, Gérard a reproduit plusieurs 
fois, du reste, la même composition, notam- 
ment dans une peinture qui lui fut commandée 
par le ministère de la maison du 'roi, et qui 
ligura au Salon de 1822, où elle obtint un 
immense succès. On ne lira pas sans intérêt 
quelques passages de l'article que M. Thiors, 
alors critique d art au Constitutionnel, consa- 
cra à l'œuvre de Gérard : » Un grand artiste 
qui réunit à une puissante imagination une 
raison supérieure, et j'entends par raison, non 
la fécondité des aperçus, mais la juste et 
profonde science des choses, a conçu l'heu- 
reuse idée de dégager le beau sujet de Co- 
rinne du mysticisme de la poésie nouvelle en 
le transportant sur la toile. Il a rendu en 
traits sensibles la beauté, la mélancolie, la 
passion et l'enthousiasme des arts, sous le 
ciel de Naples, sur les rives de Baïes, en 
présence du Vésuve, et il a donné à tout cela 
la réalité et la sublimité des formes... » Suit 
une description du tableau; puis, arrivant à 
l'examen particulier des types , M. Thiers 
s'extasie devant la beauté de Corinne : « Il 
est passé l'âge des merveilles ; je ne dirai pas 
à Corinne qu'elle est une divinité cachée sous 
les traits d une mortelle : non , elle est fille, 
comme nous, de la terre et du malheur! Son 
costume est k peu près celui de nos sœurs et 
de nos épouses; je la connais presque, sans 
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avoir rencontré cependant la même personne. 
Malheureuse femme I Que de douleurs dans 
son sein ! Que de reproches elle doit adresser 
à cette nature qui la fit si belle et si passion- 
née! Mais elle porte son regard vers le ciel, 
et à cet aspect sa douleur s élève, s'ennoblit 
et se détache d'elle-même... Je suis à Naples, 
au cap Misène, en présence du Vésuve, aux 
pieds de Corinne ; elle va chanter, elle chante, 
car je sens ce qu'elle va dire... Plus je con- 
temple ce chef-o'ceuvre, plus je vois que c'est 
parce que le peintre a su ménager son art 

2u'il est parvenu à le rendre tout- puissant... 
îorinne s'attendrissant à la vue du ciel et de 
la nature, Corinne se préparant à chanter me 
fait tout apercevoir ; elle n'est point en scène, 
je l'y surprends, elle ne sait pas que je la 
regarde. Ici, sans se montrer, l'art a ménagé 
toutes les convenances et a produit une figure 
naturelle, tandis que l'imagination du peintre 
la faisait belle et inspirée. Corinne n'est pas 
transportée, mais attendrie; elle ne chante pas, 
elle va chanter; elle pouvait montrer son 
beau corps, elle le cache; elle tourne le dos 
au spectateur, mais à ses belles épaules, à sa 
taille gracieuse et pourtant forte, on devine 
un corps magnifique; on en suit les lignes 
dans son mouvement si voluptueux et si aban- 
donné. Je ne verrais pas même son visage, 
mais elle revient sur elle-même, se retourne 
vers le ciel, et, par le même mouvement, 
présente sa tète au spectateur et à la lumière. 
Et cette main rejetée en arrière qui, dans son 
action indécise, cherche comme son esprit, la 
pensée et la parole ; et cette lyre, cette dra- 
perie si convenablement ajustée, tous ces ac- 
cessoires enfin, combien ils sont heureux et 
dignes de Corinne 1 Parlerai-je des autres per- 
sonnages? Ils ne sont rien, car c'est Corinne 
qui est tout. Dans le tableau, comme dans le 
poème, c'est Corinne qui aime, qui souffre, 
qui a la beauté, le génie, et point le bonheur. 
Mais cet Oswald, prêt à monter sur le tertre 
et ne l'osant pas, cet Oswald chez lequel on 
voit des sentiments profonds et un caractère 
faible, est bien cet amant qui tourmente Co- 
rinne de ses irrésolutions, qui voudrait lui 
donner le bonheur et n'ose le lui promettre. 
Je sais bien qu'Oswald n'est pas là tout entier 
avec ses scrupules, ses combats si bien tracés 
par M™e de StaBl; mais le peintre n'a qu'un 
instant, qu'une pose et qu'un visage. Oswald, 
dans le tableau, contemple et craintde s'avan- 
cer; il est tout Oswald, du moins tout ce qu'il 
pouvait être en peinture.. Et cet homme, déjà 
vieilli par l'âge ; qui se montre. à peine entre 
Oswald et le jeune Albanais, est bien ce 
prince de Castel-Forte, cet ami discret qui se 
résigne à son âge, se place à l'écart, aime 
Corinne en silence, et, quand elle a été mal- 
heureuse par les autres, vient la consoler et 
lui offrir ses soins généreux. » Après cette 
description enthousiaste des trois types prin- 
cipaux de la composition, M. Thiers examine 
les beautés techniques et ne les trouve pas 
moins admirables : ■ Corinne est un des corps 
les plus parfaits que le dessin ait enfermés 
dans ses lignes ; le costume est la traduction 
littérale du costume de nos femmes en drape- 
ries pittoresques... Le second plan (celui où 
est Oswald), séparé du premier et presque 
annulé dans la demi-teinte, paraîtra une har- 
diesse aux peintres, mais cette hardiesse 
était celle du sujet ; et si d'ailleurs il est en 
proportion de dessin et de couleur avec la 
première figure, s'il s'y rattache par l'atten- 
tion que tous les personnages donnent à Co- 
rinne, que reste-t-il à lui reprocher?... Toutes 
les difficultés du sujet sont vaincues ; le pin- 
ceau est celui de M. Gérard et je suis hon- 
teux de dire à l'auteur d'un cfief-d'œuvre 
qu'il écrit correctement. Parions de ia lumière 
et de la couleur : beaucoup de peintres n'au- 
raient pas manqué ici d'éclairer l'extrémité 
des ligues, de manière à faire circuler un filet 
brillant autour d'une masse d'ombres. M. Gé- 
rard s'en est bien gardé ; il a fait pénétrer la 
lumière abondamment et assez pour éclairer 
la moitié des figures. Quant à la couleur, elle 
est fotte et douce; la carnation est vigou- 
reuse ; ce teint bruni par le soleil d'Italie re- 
lève la noblesse et la pureté des traits, car la 
beauté des lignes dans un visage est plus 
sensible avec un teint brun. M. Gérard n'a 
pas abusé du reflet, et tout le tableau est sous 
une couleur unique et sous un demi-jour en- 
chanteur. Maintenant, oserai-je adresser quel- 
ques reproches? Le châle flottant de Corinne 
accompagne bien son corps ; mais, quand je 
songe à la force du vent qui le soulève, il me 
semble que le calme de cette scène en est 
troublé ; cette draperie, quoique distribuée 
avec un goût exquis, est froissée dans quel- 
ques-unes de ses parties. Enfin, l'ombre de ce 
bras superbe est un peu grise et terreuse. 
Si maintenant on me demande quel est le 
rang de cet admirable ouvrage parmi ceux de 
M. Gérard et de ses concurrents, je dirai que 
c'est celui qui m'a le plus touché. Sans sortir 
de l'idéal, Part a fait ici un pas vers la réa- 
lité. • >I1 y a sans doute beaucoup à rabattre 
de ces éloges : le goût n'est plus aujourd'hui 
à la poésie rêveuse, mélancolique et emphati- 
que de Corinne, d'Obermann, de René ; l'œu- 
vre de Gérard a le tort, à nos yeux, de tra- 
duire trop fidèlement le sentimentalisme de 
Mme de Staël; mais nous concevons fort bien 
qu'à l'époque où ce tableau parut il ait excité 
un vif enthousiasme. C'était, d'ailleurs, une 
grande hardiesse de la part de l'auteur, que 
d'avoir abordé résolument la peinture des 
costumes modernes, en un temps où toute 
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l'école ne jurait que par les Gi'«cs et les Ro- 
mains. Qui sait si ce n'est pas à la Corinne 
de M. Gérard que nous devons les scènes 
italiennes de Léopold Robert, dont le peintre 
de la Bataille d'Austerlitz fut le zélé protec- 
teur? 

Aubry-Lecomte a reproduit deux fois, en 
lithographie, le tableau qui a appartenu à 
M" 1 » Récamier ; la première de ses planches, 
exécutée en contre-partie du tableau, est 
des plus vigoureuses; la seconde, un peu plus 

Êâle, représente le tableau dans son vrai sens. 
,e même artiste a lithographie séparément 
les figures à mi-corps de Corinne et du Jeune 
Grec, M. Gérard a exécuté, comme nous 
l'avons dit, plusieurs répétitions de son ta- 
bleau : le Journal des Artistes nous apprend 
qu'en 1827, outre la Corinne de M mc Réca- 
mier, il y en avait une chez le prince de Tal- 
leyrand, une chez M. Pozzo di Borgo, une 
autre encore chez Mme Duchayla. Ce dernier 
tableau, qui offrait comme variante un lassa- 
rone assis au premier plan en face de Co- 
rinne, a été gravé au burin par Zachée Pré- 
vost, et au trait par Bein, par Landon, par 
C. Normand. 

CORINNOS, poète mythique, contemporain 
de la guerre de Troie, et qui, suivant Quelques 
vagues traditions rapportées par Suidas, au- 
rait composé une Iliade, dont le poème d'Ho- 
mère n'aurait été que la copie. Son existence 
même est révoquée en doute. 

COBINTH, petite ville de l'Etat de Missis- 
sipi (Amérique du Nord), située dans le coude 
N.-O. du fleuve Mississipi, non loin du con- 
fluent de la rivière Tennessee; env. 2,000 hab. 
Cette ville, que sa position rendait importante 
au point de vue stratégique, avait été consi- 
dérablement fortifiée parles confédérés. Après 
la batailie de Shiloh (6 avril 1862), l'armée 
confédérée s'était enfermée dans C'orinth, sous 
les ordres de Beauregard. L'armée fédérale, 
fort nombreuse, s'avançait délibérément, et 
Beauregard, menacé par une puissante con- 
centration de forces, se vit obligé d'évacuer 
la ville, ce qu'il effectua, le 29 mai 1862, avec 
une excessive iiabileté. Le 30 octobre suivant, 
les généraux confédérés Price, Earl Van 
Dorn et Lowell se portèrent contre Coriiita 
avec 30,000 hommes; mais ils se heurtèrent 
contre les forces beaucoup plus considéra- 
bles du général fédéral Rosencranz. La lutte 
fut acharnée ; les confédérés, après avoir pé- 
nétré jusqu'au cœur de la ville, furent défi- 
nitivement repoussés et forcés de traverser 
la rivière Hatchie, Sur l'autre rive, ils se 
trouvèrent en présence d'un nouvel adver- 
saire, le général Hurlbut, qui n'eut pas de 
peine, avec ses troupes fraîches, à rompre 
les confédérés épuisés de fatigue et tout sur- 
pris de cette attaque imprévue. Les sudistes 
se retirèrent précipitamment, laissant 3,000 
tués et blessés sur les deux champs de ba- 
taille, et abandonnant neuf canons aux mains 
des fédéraux. 

CORINTHE s. m. (ko-rain-te). Bot. Variété 
de raisin à grains très-petits, appelé aussi 
passe ou passarelle, que l'on récolte particu- 
lièrement à Zante, et que l'on fait générale- 
ment sécher : Corinthe blanc. Le chasselas, 
le doutât et le corinthb sont de bons raisins. 
(La Quintinie.) Il On dit aussi Ilaisin de Co~ 
rinthe : Pâtisseries aux raisins de Corinthb. 

— Encycl. Il est à remarquer que Corinthe 
(bien que l'on compte aujourd'hui dans la Co- 
rinthie plus de cent trente villages, et que ce 
soit une des provinces les plus fertiies du Pé- 
loponèse), ne produit que très-peu et surtout 
ne fait pas un objet de commerce de ce petit 
raisin auquel on a donné son nom. C'est à 
Zante, île de six à sept lieues dans sa plus 
grande dimension, que l'on cultive particuliè- 
rement la vigne qui produit le raisin que nous 
appelons de Corinthe. Zante, toute petite 
qu'elle est, est une des îles (lu Levant les 
plus agréables par ses sites, et les plus riches 
par ses produits. Le plus considérable est 
cette sorte particulière de raisin. Il y fut en 
effet apporté de Corinthe il y a environ trois 
siècles, du temps que Corinthe appartenait 
aux Vénitiens, et maintenant l'île de Zante 
fournit à presque toute la consommation de 
cette denrée en Europe. 

La vigne qui produit ce raisin se cultive à peu 
près comme la nôtre, mais elle est plus basse. 
La racine est profonde et d'une fibre très- 
forte. L'intérieur de ces racines est du plus 
beau rouge. Les raisins, qui ne sont guère 
plus gros que nos groseilles , viennent en 

frappes fort petites. Le grain est sans pépin, 
'une couleur mordorée. Lorsqu'il n'est pas 
très-mûr, un peu d'acidité, mêlée à sa très- 
grande douceur, le rend fort agréable à man- 
ger. On en fait un vin estimé très-salutaire. 
La vendange a lieu au plus tard vers le com- 
mencement d'août. Le raisin coupé est aussitôt 
étalé grappe à grappe, non sur des claies de 
roseaux comme les hgues, mais sur des aires 
de bois bien unies, afin qu'il puisse sécher au 
soleil ; opération qui dure quinze jours au 
plus, et pendant laquelle la pluie est fort re- 
doutée. On égrappe alors le fruit, on évente 
le grain dans des cribles pour le purger 
de la poussière, et il ressemble assez, lors- 
qu'il est de bonne qualité, à des grains de 
'poivre. Pour l'embarquement, on le foule dans 
i des. tonneaux , ce qui lui fait perdre sa forma 
primitive. 

COBTNTHE, ancienne ville de la Grèce, sur 
l'isthme de son nom, autrefois capitale d'ua 
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petit Etat. Bâtie entre la mer Ionienne et ta 
mer Egée , et nommée pour cette raison Am- 
phithalassos, la Tille aux deux mers , elle avait 
deux ports : Léchée, sur le golfe de Corinthe, 
et Cenchrces, sur le golfe Saronique. La cita- 
delle, appelée Acro-G'orinthe , et d'où l'on 
commandait les deux parties de la Grèce, se 
composait do deux éminences portées sur une 
base commune, et s'élevait à 575 mètres au- 
dessus de la ville au S. Sur l'éminence occi- 
dentale, au point le plus élevé, était situé 
un célèbre temple de Vénus. 

Corinthe n'estguère aujourd'hui qu'une bour- 
gade, chef-lieu du district de Kordos, dans la 
province d'Argolide, à 60 kilom. N.-H. deTri- 
politza, à 70 kilom. O, d'Athènes; elle compte à 
peine 4,000 hab. et est le siège d'un archevê- 
ché. Tout dans cette ville offre l'aspect de la 
misère ; dans les anciens ports comblés et in- 
fects se hasardent à peine quelques barques. 

La ruine la plus intéressante de Corinthe 
est le temple du Soleil, dont il reste encore 
sept colonnes. Une, seule a perdu son chapi- 
teau. Cinq portent encore une architrave mas- 
sive qui formait un des angles de l'édifice. 
« Les colonnes, dit M. Beulé, paraissent cour- 
tes, écrasées; on est cependant frappé par le 
caractère de force et de solidité imposante 
qu'elles présentent. Elles sont d'une pierre 
dure, extraite des montagnes voisines , et re- 
couvertes de stuc. Deux blocs les composent : 
le plus considérable est à la hase et nuit à 

Plus de trois diamètres de hauteur. » On ignore 
époque de la fondation'de ce temple, qui, par 
sa forme, se rapproche des temples les plus 
anciens de la Sicile. Près de là se voient les 
ruines d'un grand édifice en briques, a demi 
enseveli sous les décombres; sa forme et les 
salles voûtées qui le partagent indiquent des 
bains romains. De la délicieuse fontaine de 
Lerné, qui coule dans une grotte tapissée de 
mousse, un escalier conduisait au sérail du 
dernier maître musulman de Corinthe, Kia- 
myl-Bcy. Le palais de Kiamyl, construit avec 
les colonnes, les chapiteaux et d'autres dé- 
bris des divers temples consacrés aux dieux 
de la Grèce, a été incendié. Ses beaux jar- 
dins d'orangers, de citronniers, de rosiers; 
ses fontaines, ses bassins, ses jets d'eau, tout 
a disparu. Près des ruines de ce palais, on 
visite la source nommée les bains de Vénus. 
Dans les rochers qui surplombent, on observe 
ça. et là des conduits souterrains oui s'enfon- 
cent dans la direction de l'Acropole, En pre- 
nant de la le chemin de Cenchrées, à peu de 
distance d'une vieille dervicherie turque, on 
remarque un bassin elliptique entouré de gra- 
dins. On l'a pris pour le stade ; mais il n'a pu 
être affecté, comme sa forme l'indique, qu'aux 
assemblées du peuple, soit pour délibérer sur 
les affaires de l'Etat, soit pour assister aux 
combats de musique ou à ceux des athlètes. 

On descend ensuite un ravin, où l'on aper- 
çoit les restes de l'antique muraille de Co- 
rinthe, et, après avoir passé la petite rivière 
d'Hexamilia, on se trouve au lieu où Alexan- 
dre visita le tonneau de Diogène. Au milieu 
d'une grande quantité de débris de poteries 
et de marbres, seuls indices de ce faubourg 
populeux, s'élèvent doux tombeaux, dont l'un 
était de maçonnerie réticulaire, avec dos portes 
obstruées ; la face qui regardait le nord for- 
mait un escalier qui menait à un autel placé 
U la partie supérieure, terminée en terrasse; 
ces monuments sépulcraux étaient entourés 
d'enceintes dont il reste encore quelques ves- 
tiges. L'opulente et malheureuse Corinthe, 
malgré le sac des Romains et des barbares, 
les nombreuses recherches des Vénitiens et 
le triste usage qu'ont fait de ses restes antiques 
les Turcs illettrés et sans goût, pourrait encore 
aujourd'hui être l'objet do fouilles savantes 
qui no laisseraient pus d'y faire découvrir beau- 
coup de choses précieuses du temps de sa plus 
grande splendeur. 

Mais ce qui attire le plus l'attention du 
voyageur qui traverse l'isthme , c'est la cita- 
delle de Corinthe, VAcro- Corinthe, située sur 
un rocher qui se dresse à 575 mètres au-des- 
sus de la ville. On n'y parvient que par une 
rampe difficile. L'accès en est défendu par 
un triple rang d'ouvrages élevés par les Vé- 
nitiens. En arrivant à ta première porte, on 
est frappé de ce chaos de fortifications, de 
masures, d'églises grecques, de mosquées tur- 
ques et de citernes. Après avoir dépassé les 
deux premières portes, on arrive à une troi- 
sième, pratiquée entre deux tours; c'est la 
porte principale, celle de l'antique Acropole, 
dont les murs pélasgiques ont servi de fonde- 
ment a la nouvelle enceinte, qui est crénelée 
et flanquée de quelques tours. De quelque 
côté qu'on tourne ses regards, on aperçoit des 
fragments de chapiteaux, de colonnes et d'or- 
nements de toute espèce, en marbre blanc. 
Plus haut, se trouve un bloc de marbre dont 
l'inscription rappelle les jeux Isthmiques ; puis 
l'on arrive à une ancienne mosquée où sont 
amoncelés de nombreux débris de marbres. On 
trouve à chaque pas des puits antiques pleins 
d'une eau excellente. Ces puits étaient, dit- 
on, aussi nombreux que les jours de l'année. 

A l'angle S.-E. de l'enceinte se voit la fon- 
taine Pirène, si connue dans la Fable. C'est là 
que le héros Bellérophon saisit le cheval Pé- 
gase au moment où il venait sa désaltérer. 
L'origine de cette source est expliquée par 
la tradition suivante : Jupiter avait enlevé 
Egine, fille du fleuve Asopus. Sisyphe, témoin 
du rapt, ne consentit à révéler le nom du ra- 
visseur que lorsque le fleuve lui eut fait venir 
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de l'eau sur l'Acro-Corinthe. Quoique dépouil- 
lée de ses statues et de ses ornements, la fon- 
taine de Pirène est encore admirable à cause 
de la beauté et de l'abondance de ses eaux; 
les plus grandes ardeurs de l'été n'en dimi- 
nuent ni la fraîcheur ni la quantité. La fontaine 
alimente tous les puits de la forteresse , et se 
déverse ensuite dans la ville par de nom- 
breux canaux souterrains. « Selon Strabon, 
dit M. Isambert, Pirène communiquait par 
des ruines souterraines avec une source si- 
tuée au bas de la montagne vers la ville. La 
présence d'une source à cette hauteur s'ex- 
plique difficilement par un effet de siphon. La 
commission de Morée lui attribue une origine 
volcanique. M. Burnouf croit qu'elle reçoit 
simplement les eaux du mamelon supérieur 
de l'Acro-Corinthe. ■ 

Au sommet de la montagne, on remarque 
les fondations du temple de Vénus Mélanie, 
et à côté les restes du bois de Cranaé, que les 
Grecs, maîtres de la ville, sauvèrent en 1822 
de la hache des Turcs assiégés dans la cita- 
delle. 

■ Le panorama que l'on découvre de l'Acro- 
Corinthe est un des plus beaux du monde en- 
tier. Ce fut le 26 janvier 1822 que l'étendard 
de la liberté grecque flotta sur l'Aero-Corin- 
the. Le ciel pur de cet heureux climat s'était 
comme revêtu du plus bel azur. Du haut des 
remparts, d'où la vue peut se porter tour à 
tour sur la mer d'Ionie et sur la mer Egée, 
comme sur les terres du continent grec au 
nord de l'isthme, les Grecs durent contempler 
avec une joie patriotique le magnifique spec- 
tacle qui se déploie autour de la forteresse. 
On voit de là, en effet, par un beau soleil, 
comme celui qui brillait ce jour-la, l'Hélicon, 
le Parnasse , le Cithéron et les sommets loin- 
tains de l'Attique, et ce spectacle, qui ne 
laisse froid aucun voyageur, dut redoubler en 
eux l'espérance, que le sort n'a point trom- 
pée, de voir bientôt leur commune patrie en- 
tièrement affranchie, pendant que, parmi les 
colonnes qui s'élevaient encore au-dessus des 
ruines de Corinthe antique et moderne, toute 
une population armée pour la délivrance ex- 
primait sa joie par quelques-uns de ces beaux 
chants populaires de la Grèce que Fauriel a 

recueillis et si bien traduits. 

♦ 

— Corinthe fut fondée vers l'an 1900 av. 
J.-C. par Ephyre , fille de l'Argien Phoro- 
née. La ville porta d'abord le nom pélasgique 
d'Ephyre, ainsi que celui d'Héliopolis. La pre- 
mière population paraît avoir été de race 
éojienne. Cinq générations avant la guerre de 
Troie, Sisyphe était, non pas le roi, mais un 
des premiers habitants d'Ephyre. Son petit- 
fils fut le héros Bellérophon. Corinthe resta 
soumise aux rois d'ArgoS jusqu'après la guerre 
de Troie. La conquête dorlenne en fit un 
royaume indépendant. Alétès fut le premier 
prince héraclide, vers 1160, et fit à Athènes 
cette guerre que termina le dévouement de 
Codrus. Après les Héraelides, la puissante fa- 
mille des Bacchiades renversa la royauté en 
747, et établit à Corinthe une oligarchie régie 
par des magistrats annuels nommés pryta- 
nes. Ils frappèrent de droits considérables les 
marchandises qui traversaient l'isthme, fon- 
dèrent Corcyre et Syracuse à l'occident, et 
Potidée en Macédoine. En 657, Cypsélus, chef 
populaire, abattit cette aristocratie exclusive, 
et s'empara du pouvoir suprême. Sa conduite 
fut sage et modérée, et il transmit son auto- 
rité à son fils Périandre, un des sept sages de 
la Grèce, qui régna quarante ans. Psainméti- 
cus, petit-hls de Périandre, ne régna que trois 
ans. Après lui la monarchie fut abolie de nou- 
veau et remplacée par une république que 
gouverna une oligarchie modérée , dont les 
rangs étaient ouverts aux hommes nouveaux. 
Le peuple nommait encore le sénat, les ma- 
gistrats, les généraux. Corinthe s'enrichit par 
le commerce et devint célèbre par son amour 
du luxe et des plaisirs; mais elle n'eut pas 
d'école artistique proprement dite, bien qu'elle 
revendiquât la découverte de la peinture et 
qu'elle eût produit Euphranor et Callimaque. 
Elle ne connut pas non plus la gloire des ar- 
mes et prit à peine part aux guerres médi- 
ques. « Quand la Grèce, dit M. Beulé, se 
confiait en son droit, en sa valeur, en son 
désespoir, Corinthe envoyait ses courtisanes 
demander à Vénus la victoire et la liberté. 
Une preuve de sa mollesse, c'est le dédain 
qu'avaient pour elle ses colonies. Aucune 
ville n'en a fondé de plus florissantes ni de 
plus ingrates. Corcyre se révoltait contre elle 
et battait ses flottes, Potidée se donnait aux 
Athéniens; les autres, Epidamne, Syracuse, 
ne se souvenaient de leur lien de parenté que 
dans le danger. » Ce fut la guerre de Corcyre, 
en 434, qui devint l'occasion de la guerre du 
Péloponèse ; Corinthe fut toujours, dans cette 
guerre, du parti de Sparte contre Athènes : 
cependant, en 395, elle se déclara contre 
Sparte avec les Grecs coalisés , ce qui amena 
la guerre de Corinthe qui dura de 395 à 387. 
Plus tard, elle se soumit h Philippe et reçut 
une garnison macédonienne. En 224, Aratus 
la délivra et la rallia à la ligue achéenne; 
elle devint le siège des assemblées de cette 
confédération, mais, trop faible pour se défen- 
dre contre les Romains, dont ses richesses 
avaient allumé la cupidité, Corinthe fut prise 
et saccagée par Mummius, l'an 146 av. J.-C. 
Plus tard, Jules César la fit relever, et elle 
redevint florissante pendant trois siècles. Elle 
fut ravagés, en 261 après J.-C, par les Héru- 
les; en 395 par Alaric, et par Stilicon, libéra- 
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leur plus funeste que ces barbares ; au Viue 
siècle par les Slaves; en 1205 par les Latins; 
en 145S par les Turcs; en 1612 par les cheva- 
liers do Malte; en 1682 par les Vénitiens, puis 
en 1715 par les Turcs, qui la gardèrent jus- 
qu'en 1821. L'indépendance de la Grèce ne 
lui a pas rendu son importance. 

— Littér, Nous avons dit plus haut que 
Corinthe possédait un temple de Vénus, célè- 
bre dans l'antiquité ; la divinité infâme du pa- 
ganisme, suivant l'expression un peu lyrique 
du P. Beauregard, dans un sermon fameux 
qui l'a élevé à la dignité de .prophète ; Vénus, 
disons-nous, devait avoir des autels dans cette 
ville voluptueuse , dont les courtisanes te- 
naient le premier rang dans la Grèce. Mais 
les plaisirs qu'on y trouvait étaient coûteux, 
a on y achetait cher un repentir, » comme l'a 
si bien ditDémosthène, et beaucoup devaient 
y renoncer, moins encore par sagesse que par 
insuffisance de fortune. Aussi disait-on à cette 
époque : Tout le monde ne peut aller à Corin- 
the. Ce proverbe a pris, avec le temps, un 
sens beaucoup plus général et signifie aujour- 
d'hui, ce qui est presque une vérité de La 
Palisse, que tous les nommes n'ont pas la 
même fortune, le même esprit, le même gé- 
nie. Cette allusion se fait indifféremment sous 
la forme, latine : Non licet omnibus adiré Co- 
rinthum. En voici deux exemples : 

• Quelle figure ferait le pauvre docteur 
Néophobus entre ce grand helléniste Conrad 
Néobar et ce_ courageux martyr Jean Népo- 
mucène, dans votre pandémonium élastique? 
Hélas I non licet omnibus adiré Carinthum , 
c'est-à-dire rue de Richelieu, 67, ou à tout 
autre bureau de rédaction de la Biographie 
universelle. « 

(Revue de Paris.) 

« Le principe de soumettre la population 
flottante des villes à de certaines restrictions 
de séjour est fondé sur l'expérience des siè- 
cles, et les peuples anciens le pratiquaient. 
Les érudits, qui ne sont pas d'ordinaire de 
grands légistes, se sont donné beaucoup de 
mal sans résultat pour expliquer le vieil adage 
latin : Non licet omnibus adiré Corinthum. 
Cet adage signifie que la ville de Corinthe 
était organisée comme le sont aujourd'hui les 
villes allemandes, c'est-à-dire que le premier 
venu n'obtenait pas la permission d'y sé- 
journer. ■ 

Gkanier de Cassagnac. 

Corimiio (siège et prise de), Antigone 
Doson, roi de Macédoine, s'était emparé de 
l'isthme et de la citadelle de Corinthe , et te- 
nait ainsi entre ses mains les clefs de la 
Grèce. Aratus, qui constituait alors la ligue 
achéenne, conçut le projet de les lui arracher. 
Un citoyen de Corinthe, étant venu à Sicyone, 
se lia avec un banquier, ami d'Aratus. Au 
milieu d'un repas, la conversation tomba sur 
la citadelle de Corinthe, et l'étranger dit 
qu'en allant voir son frère, qui faisait partie 
de la garnison, il avait plusieurs fois remar- 
qué du côté le plus escarpé un petit sentier 
taillé dans le roc , qui conduisait à un endroit 
où la muraille de la citadelle descendait pres- 
que à hauteur d'homme. Le banquier lui de- 
manda en riant si lui et son frère voulaient 
faire fortune; le Corinthien comprit à demi- 
mot, et promit de sonder son frère sur cette 
grave entreprise. Il revint quelques jours 
après, et s'engagea à conduire Aratus, avec 
une troupe de soldats déterminés, au point 
faible qu il avait désigné. Aratus choisit qua- 
tre cents hommes seulement, mais des plus 
intrépides, les munit d'échelles, et, par une 
nuit obscure qu'éclairaient quelques rares 
échappées de lune, il les conduisit droit aux 
portes de la ville, le long des murs du temple 
de Junon. Le citoyen de Corinthe et sept sol- 
dats, déguisés en voyageurs, se glissèrent 
à travers la porte sans être aperçus, et tuèrent 
les hommes du poste avant que ceux-ci eus- 
sent pu faire usage de leurs armes. Pendant 
ce temps-là Aratus, à la tète de cent des plus 
résolus , gravissait les murs à l'aide des 
échelles et pénétrait dans la ville, ordonnant 
aux autres de le suivre de loin pour le soute- 
nir. 11 ne put empêcher cependant que quel- 
ques soldats de la garnison ne jetassent l'a- 
larme dans la ville; mais il continua son che- 
min sans s'émouvoir, gravit audaeieusement 
avec sa faible troupe des rochers escarpés, 
et arriva enfin au pied des remparts de la ci- 
tadelle. Il essaya alors de les escalader, et 
trouva une résistance énergique : les troupes 
de la citadelle avaient été mises en éveil par 
les cris qu'on entendait dans la ville. Arcné- 
laus, qui commandait pour le roi de Macé- 
doine, crut pouvoir accabler les Aehéens en 
les chargeant en queue; il sortit donc de la 
citadelle par un autre point, et revint sur eux 
au bruit des trompettes. Tandis qu'il se flat- 
tait de marcher à leur anéantissement, il re- 
çut lui-même par derrière l'attaque soudaine 
des trois cents soldats qu'Aratus avait laissés 
en dehors de la ville, et qui, après avoir fran- 
chi les murs, marchaient au secours de leur 
général, guidés par le retentissement du com- 
bat. Les troupes d'Archélaiàs, se croyant en- 
veloppées, prirent la fuite en désordre, et 
Aratus, rejoint par ses soldats, parvint à pren- 
dre pied sur la muraille. Au lever du soleil, 
dont les premiers rayons éclairèrent son triom- 
phe, il était mattre de ia citadelle; les habi- 
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tants de Corinthe l'aidèrent eux-mêmes à s'em- 
parer de la ville (244 av. J.-C). 

Corinthe fit partie de la ligue achéenne 
jusqu'au jour où cette grande cité tomba sous 
les armes romaines. Tandis que Scipion assié- 
geait Carthage, des difficultés s'étant élevées 
entre la ligue et Sparte, qui en était un des 
plus fermes appuis, les deux partis envoyè- 
rent à Rome des ambassadeurs chargés de 
soumettre le différend à la décision du sénat. 
Ce corps ambitieux saisit avidement l'occa- 
sion' qui lui était offerte d'affaiblir la ligue, 
dont la puissance était nn obstacle à ses des- 
seins sur la Grèce ; il envoya à Corinthe des 
commissaires qui notifièrent à l'assemblée un 
décret du sénat en vertu duquel Sparte , Co- 
rinthe, Argos, Héraclée et Orchomène de- 
vaient sortir de la ligue, sous prétexte que, 
dans le principe, ces villes ne faisaient point 
partie du corps des Aehéens. Lorsque la mul- 
titude connut ce décret, elle entra en fureur, 
massacra les Lacédémoniens qui étaient à Co- 
rinthe et maltraita les commissaires romains 
eux-mêmes. Le sénat dissimula sa colère : 
Carthage n'était pas encore prise, et il crai- 
gnait de se mettre sur les bras trop d'ennemis 
à la fois. D'autres commissaires se rendirent 
en Grèce, avec la mission d'apaiser la que- 
relle de Sparte avec les Aehéens; mais ils 
n'obtinrent pas plus de succès : les esprits 
étaient aveuglés par quelques-uns de ces 
hommes sans patriotisme et sans foi qui sur- 
gissent toujours dans les temps de troubles 
intérieurs, et ce fut sous cette fatale influence 
que la ligue déclara la guerre à Lacédémone, 
et par contre-coup aux Romains. * 

Métellus, qui commandait alors en Macé- 
doine les troupes de la république, les fit mar- 
cher contre l'Achnïe, dans l'espoir de terminer 
cette guerre avant qu'un nouveau consul vint 
lui en ravir l'honneur. 11 battit les Aehéens 
en plusieurs rencontres et s'avança sur Co- 
rinthe, où Diseus, leur chef, s'était enfermé. 
C'est dans ces circonstances que Mummius, 
un des nouveaux consuls, arriva en Grèce 
pour succéder à Métellus^ dont le commande- 
ment était expiré. Mummius alla aussitôt met- 
tre le siège devant Corinthe, le boulevard de 
la ligue, à qui sa situation avantageuse, sa 
force naturelle et une garnison déterminée 
permettaient d'opposer une longue résistance. 
Mais les Aehéens étaient commandés par des 
hommes dont le seul mérite consistait dans 
une haine aveugle contre les Romains, ttmdis 
que Mummius, habile capitaine, esprit calme 
et résolu, n'obéissait quk sa raison inspirée 
par une grande expérience des choses de la 
guerre. Un corps de garde, qu'il avait établi 
dans un poste uvancé, s'étant laissé surpren- 
dre et disperser par les assiégés, cet insigni- 
fiant succès augmenta encore leur folle pré- 
somption, au point que Diœus offrit la bataille 
au consul. C'était une inconcevable impré- 
voyance que de livrer au hasard d'un combat 
qui devait décider du sort do Corinthe et de la 
ligue toutes les ressources où la liberté de lu 
Grèce trouvait son dernier rempart. Mais le 
poète l'a dit : Quos vult perdere Jupiter de- 
mental. Mummius usa d'un artifice qui a tou- 
jours réussi avec ceux qu'aveugle une con- 
fiance exagérée dans leur force : il feignit la 
peur, et resta immobile dans son camp. L'au- 
dace des Aehéens devint alors une sorte de 
délire; après avoir placé leurs femmes et 
leurs enfants sur les hauteurs voisines, afin 
de les rendre témoins de leur triomphe, ils 
marchèrent fièrement sur Mummius, suivis 
d'un grand nombre de chariots qu'ils espé- 
raient charger du butin fuit sur les ennemis. 
Le consul romain ouvrit enfin la carrière à 
l'impatience de ses soldats, et le choc eut 
lieu près de Leucopètra, à l'entrée même de 
l'isthme de Corinthe. La cavalerie achéenne, 
prise en flanc par la cavalerie romaine, que 
Mummius avait placée en embuscade, plia 
aussitôt et fut dispersée. L'infanterie opposa 
une plus longue résistance; mais, n'étant plus 
soutenue par la cavalerie, elle fut à son tour 
rompue et mise en fuite. Si Diœus, qui com- 
mandait les Aehéens, se fût retiré dans Co- 
rinthe, il aurait pu arrêter longtemps encore 
Mummius, et en obtenir des conditions hono- 
rables ; mais, incapable d'une résolution éner- 
gique, il se livra au désespoir, s'enfuit à Mé- 
galopolis, sa patrie, et s'empoisonna après 
• avoir tué sa femme et mis le feu à sa mai- 
son. 

Après ce désastreux événement, les habi- 
tants de Corinthe, tivrés à eux-mêmes, perdi- 
rent l'espérance de se défendre; personne na 
se leva du sein de cette population abattue 
pour l'électriser au souffle de quelque senti- 
ment patriotique, ne fût-ce que pour obtenir 
du vainqueur un traitement mesuré à l'estime 
qu'ils lui eussent inspirée, car Mummius était 
homme à rendre justice à l'héroïsme et au dé- 
vouement. Dans'la nuit qui suivit la bataille, 
la plupart des citoyens de Corinthe et tous les 
Acnéens qui s'y étaient réfugiés sortirent de 
cette malheureuse cité et se dispersèrent dans 
les autres villes de la Grèce; et lorsque le 
consul entra dans Corinthe, à la tête de son 
armée triomphante, il ne trouva presque que 
des rues désertes et des maisons vides do 
leurs habitants. Cette émule d'Athènes dans 
les arts fut alors livrée au pillage : les hom- 
mes qui restaient furent passés au fil de l'é- 
pée, les femmes et les enfants vendus comme 
esclaves ; et lorsque les chefs-d'œuvro de la 
peinture et do la statuaire grecques eurent 
été mis à l'écart, avec les meubles les plus 
précieux, pour être envoyés à Rome et déco- 
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rer le triomphe du vainqueur, on mit le feu à 
toutes les maisons, et bientôt la malheureuse 
Corinthe n'offrit plus aux regards qu'un vaste 
foyer d'incendie qui se prolongea pendant 
plusieurs jours. Ici se place naturellement la 
ridicule fable de l'airain de Corinthe, Une 
foule d'historiens ont raconté gravement que 
l'or, l'argent et l'airain, fondus ensemble dans 
cet immense embrasement, formèrent un mé- 
tal nouveau et précieux. Que les Grecs et les 
Latins, complètement étrangers aux lois qui 
président aux combinaisons chimiques , aient 
créé et propagé une légende si dépourvue de 
vraisemblance, on le conçoit à la rigueur ; 
mais que des écrivains modernes l'admettent 
sans contrôle et sans réserve, cela nous pa- 
rait dépasser toutes les limites de la crédulité 
permise en histoire, comme si l'on pouvait 
admettre qu'au milieu de tant de matières di- 
verses qui se consument ensemble le hasard 
ait pu réunir, à l'abri de tout mélange im- 
pur, et combiner dans des proportions conve- 
nables, des métaux perdus dans l'immensité 
de cet embrasement!... Ce qui est moins con- 
testable, c'est la naïve ignorance que montra 
le consul romain dans cette circonstance cé- 
lèbre; Mummius était un grand homme de 
guerre, et, de plus, un grana homme de bien ; 
mais il était profondément étranger à tout ce 
qui concernait la littérature et les arts, ne 
croyant pas qu'il existât quelque différence 
entre tableau et tableau, entre statue et sta- 
tue, ni que le nom d'Aristide ou de Phidias, 
mis au bas d'une œuvre, y ajoutât quelque 
prix. Parmi le butin fait à Corinthe, il y avait 
des tableaux des plus grands maîtres, des 
statues dues au ciseau des plus illustres sculp- 
teurs, des vases d'une incomparable richesse 
artistique. Jamais perte n'aurait été inoin3 
réparable, plus douloureuse, que celle d'un 
pareil dépôt; cependant Mummius prévint 
très-sérieusement ceux à qui il les confiait 
pour les transporter à Rome qu'ils auraient à 
remplacer à leurs propres frais les objets, ta- 
bleaux ou statues qui viendraient à se per- 
dre ou qui subiraient quelque dégât en route. 
Les historiens rapportent un second trait non 
moins curieux de cette ignorance. Parmi les 
tableaux pris à Corinthe et vendus au profit 
du trésor, il s'en trouvait un d'Aristide repré- 
sentant Bacchus, et dans l'exécution duquel 
l'artiste avait déployé tant de génie , que l'on 
disait communément alors : ■ Tous les ta- 
bleaux ne sont rien en comparaison de Ba&i 
chus. » Poiybe eut la douleur de voir un tel 
chef-d'œuvre servir de table aux soldats ro- 
mains pour jouer aux dés. Attale le paya six 
cent mille sesterces ; mais alors Mummius, 
. étonné qu'on eût fait monter à un si haut prix 
un morceau de toile peinte, retint le tableau, 
contre la foi publique et malgré les plaintes 
d' Attale, soupçonnant qu'il pourrait bien y 
avoir dans cette pièce quelque vertu cachée 
qu'il ne connaissait pas. 

La ligue achéenne fut ensevelie sous les 
ruines de Corinthe ; et Rome, toujours inexo- 
rable envers ceux qui préféraient la liberté k 
la servitude , réduisit l'Achaïe en province 
romaine. Corinthe tomba la même année que 
Carthage (US av. J.-C). 

COR1NTI1B (isthme de), langue de terre 
qui sépare le golfe de Lépante de celui d'A- 
thènes ou d'Egine, et qui joint la Morée au 
continent. Cet isthme, qui empêche la com- 
munication de deux mers semées d'îles, et qui 
force les vaisseaux à doubler le dangereux 
cap Matapan, n'a que G kilom. de large dans 
certains endroits; toutes les tentatives faites 
dans l'antiquité pour son percement ont 
échoué. Démétrius de Phalère, Jules César, 
Néron, Caligula, Hérode, Atticus, frappés 
des avantages commerciaux qui en résulte- 
raient, entreprirent vainement l'exécution de 
ce projet. Pausnnias dit que de son temps on 
voyait encore la trace de ces travaux. Lors 
de l'invasion de Xerxès, les Péloponésiens y 
élevèrent une muraille qui, renforcée à di- 
verses époques, fut détruite par Mahomet II, 
Aucune antiquité n'est debout dans l'isthme; 
on sait seulement que le temple de Neptune 
n'était pas loin du port Schœnos, où l'on heurte 
encore les ruines d'un temple, d'un théâtre et 
de quelques autres monuments. C'est là que 
se célébraient les fameux jeux Isthmiques en 
l'honneur du dieu de la nier. 

On sait que, dans ces derniers temps, il a 
été de nouveau question du percement de 
l'isthme de Corinthe. V. isthme. 

CORINTHE (diocèse de), nom donné de 1836 
à 1845 à une division administrative (diokèsis) 
de la Grèce moderne, et dont Corinthe était 
le chef-lieu. Le diocèse de Corinthe renfer- 
mait 32 dêmes ou communes. Actuellement et 
depuis 1845, il fait partie de la nomarchie 
d'Argolide-et-Corinthie. 

Corlullie (ORDRE DE). V. SAHSON DU C'ON- 

stantinopi.e (ordre de). 

COHINTHIAQUE adj. ( ko-rain-ti-a-ke ). 
Géogr. Qui appartient, qui a rapport a la 
ville de Corinthe : Golfe corinthiaque. 

CORINTBIE s. f. (ko-rain-tl). Hortic. Va- 
riété de tulipe jaune, blanche et rouge. 

COBINTHIEN, IENNE s. et adj. (ko-raîn- 
ti-ain, iè-ne). Géogr. Habitant de Corinthe ; 
qui appartient à cette ville ou k ses habitants : 
Les épilres de saint Paul aux Corinthiens. 
La population corinthienne. 

— Archit. So dit d'un ordre, le quatrième 
et le plus riche des ordres grecs, caractérisé 



CORI 

surtout par les feuilles d'acanthe qui ornent 
ses chapiteaux : Ordre corinthien. Chapiteau 

CORINTHIEN. Moulures CORINTHIENNES. Les 

deux étages supérieurs du Cotisée sont formés 
de demi-colonnes et de pilastres corinthiens. 
(H. Beyle.) 

— s. m. Ordre corinthien : Le composite est 
une combinaison du corinthien et de l'ioni- 
que. 

Le dorique sans fard, l'élégant ionique 
Et le corinthien superbe et magnifique. 

La FosmiHE. 
t— Hist. Régiment des Corinthiens, Régi- 
ment levé par le coadjuteur de Gondi, arche- 
vêque de Corinthe in partibus. Il Première aux 
Corinthiens, Nom malignement donné à la 
premièïe défaite essuyée par ce régiment, par 
allusion à la première épître de saint Paul 
aux Corinthiens. 

— Encycl. Ordre corinthien. Vitruve, qui se 
plaît à chercher des analogies entre l'archi- 
tecture et la figure humaine, prétend que 
t l'ordre corinthien imite la grâce d'une jeune 
fille à qui son âge rend la taille plus dégagée, 
et dont la parure vient augmenter encore la 
beauté naturelle. » M. Charles Blanc s'est 
montré fort scandalisé de cette comparaison 
de l'ordre d'architecture le plus riche, le plus 
orné, avec une vierge « qui se contente si 
bien de sa jeunesse pour toute parure ! » 
L'explication que Vitruve a donnée de l'origine 
du chapiteau corinthien est plus ingénieuse 
et de meilleur goût : « Une jer.re fille de Co- 
rinthe étant morte au moment de 'se marier, 
sa nourrice posa sur son tombeau, dans une 
corbeille, quelques petits vases que cette fille 
avait aimés pendant sa vie, et, pour les met- 
tre à l'abri, elle recouvrit la corbeille d'une 
tuile. La racine d'une acanthe s'étant trouvée 

Îiar hasard en cet endroit, lorsqu'au printemps 
es feuilles et le3 tiges commencèrent à pous- 
ser, elles entourèrent la corbeille, et, rencon- 
trant les angles de la tuile, elles furent con- 
traintes de se recourber à leur extrémité en 
forme de volutes. Callimaque, passant près 
de là, vit cette corbeille, remarqua la grâce 
et la nouveauté de ces formes, et y puisa le 
modèle des chapiteaux qu'il fit exécuter à 
Corinthe. Il fixa ensuite les règles et les pro- 
portions de l'ordre corinthien. • C'est le cas 
de dire, avec les Italiens : Se non è vero, è 
bene trovato. 

Nous avons fait connaître, au mot chapi- 
teau, ce que nous pensions de l'attribution 
que cette fable gracieuse fait a Callimaque 
de l'invention du chapiteau corinthien. Nous 
ne reviendrons pas sur ce sujet. Nous ne re- 
parlerons pas non plus de l'opinion des ar- 
chéologues, qui voient dans le chapiteau a 
campane de l'Egypte le prototype du chapi- 
teau de l'ordre dont nous nous occupons. Il 
nous parait hors de doute que, si la forme éva- 
sée et !a;décoration végétale, qui caractéri- 
sent ce chapiteau, firent leur apparition en 
Egypte, en Assyrie et dans d'autres contrées 
de TOrient avant d'être adoptées par les 
Grecs, ceux-ci peuvent du moins revendiquer 
l'honneur d'avoir épuré, enrichi, modifié, et 
comme transformé les types préexistants, et 
de les avoir appliqués a un nouvel ordre d'ar- 
chitecture, t L invention du chapiteau corin- 
thien, dit Emeric David, conduisit nécessai- 
rement à la création de l'ordre qui porte le 
même nom : œuvre de génie, de calcul et de 
goût, hardie entreprise dont l'Egypte était 
loin d'avoir conçu la pensée. En ellet, le cha- 
piteau corinthien placé sur le fût de la co- 
lonne ionienne, formant, avec cette partie 
principale, un ensemble plus élevé que la co- 
lonne dorique et que la colonne ionienne elle- 
même, il fallut proportionnellement agrandir 
tous les autres membres de l'entablement, et, 
par une suite naturelle, on dut exhausser, 
élargir toutes les parties de l'édifice , en rai- 
son de leurs rapports avec la colonne. Or, le 
nouveau système, quelque amélioration qu'il 
ait pu recevoir dans la suite, fut forcément, 
dans ses éléments primitifs, une conception 
de l'inventeur du chapiteau. La première de 
ces inventions exigeait l'autre. Aussi Vitruve 
ne fait-il pas honneur seulement k Callima- 
que d'avoir créé le chapiteau corinthien, il le 
cite et le loue comme l'inventeur de l'ordre 
lui-même, comme le fondateur de ses règles 
et de ses proportions. » Afin d'établir que c'est 
bien k Callimaque que revient l'honneur d'a- 
voir créé la colonne corinthienne , on cite en- 
core un passage de Pausanias, rupportant ce 
qu'il a vu dans ie temple de Minerve Poliade : 
« Callimaque, dit-il, fit à la déesse une lampe 
d'or qui brûlait nuit et jour et dont la fumée 
s'échappait à travers un palmier de bronze 
qui montait jusqu'au plafond. « Tout ce qu'il 
est permis d induire de ce passage, selon nous, 
c'est que du temps de Callimaque on em- 
ployait les formes végétales dans la décora- 
tion de certaines colonnes isolées j mais rien 
ne prouve que l'ordre corinthien fut alors ap- 
pliqué a l'ensemble d'un édifice. 11 est même 
à remarquer que le plus ancien chapiteau cor 
rinthien qui soit parvenu jusqu'à nous appar- 
tenait à une colonne isolée, au milieu du tem- 
ple d'Apollon construit par Ictinus à Bassce, 
près de Phigalie, environ 430 ans avant notre 
ère : cette colonne, placée derrière la statue 
d'Apollon, se raccordait avec les colonnes 
ioniques qui décoraient le pourtour intérieur 
du temple. On peut regarder comme offrant 
aussi la forme la plus ancienne et la plus sim- 
ple les chapiteaux des colonnes qui ornent 
quelques tombeaux découverts dans l'île de 
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Théria (Santorin). • La partie inférieure de 
ces chapiteaux, dit M. Batissier, est ornée 
d'un rang de feuilles imitées de celles de 
l'acanthe sauvage qui, par ses découpures et 
ses extrémités aiguës, a la plus grande ana- 
logie avec le chardon épineux; la surface su- 
périeure est rehaussée de palmettes. > 

Après avoir été ainsi employé isolément, 
l'ordre corinthien fut utilisé dans les parties 
secondaires des grands édifices, concurrem- 
ment avec les autres ordres : Pausanias nous 
apprend que, vers laxcvre olympiade, Scopas 
construisit kTégée, ville d'Arcadie, un temple 
bypèthre, d'ordre dorique , dont les colonnes 
supérieures étaient corinthiennes; ce temple 
était dédié à Minerve Aléa. Avant Scopas, 
suivant le témoignage de Vitruve, l'archi- 
tecte Argélius avait composé un traité sur les 
proportions de l'ordre corinthien. Mais , s'il 
faut en conclure que, dès cette époque, cet 
ordre était assujetti à des règles positives , il 
y a lieu de croire, d'autre part, qu'il fut con- 
sidéré par les Grecs comme étant purement 
décoratif, et ne fu texclusivement utilisé par eux 
que dans les petits monuments comméinoratifs. 
Les seuls édifices d'ordre corinthien qui soient 
restés debout en Grèce ont des proportions 
très-exigues : l'un est le monument ehoragi- 
que de Lysicrate, improprement appelé la 
Lanterne de Démosthène ; l'autre , la Tour 
des vents. C'est à Athènes que s'élèvent ces 
deux constructions. Nous avons décrit la pre- 
mière au mot choragique, et la seconde au 
mot Athènes. Emeric David dit que dans le 
monument de Lysicrate , construit 335 ans 
avant notre ère, l'ordre corinthien apparaît 
chargé d'ornements, tronqué même, et bien 
loin de sa première simplicité. Nous ne sa- 
vons par quelles preuves ce savant pourrait 
justifier son assertion , les chapiteaux de 
Bassae et de Théria n'étant pas des types de 
pureté et de beauté qu'il faille mettre au-des- 
sus des chapiteaux du petit édifice choragi- 
que d'Athènes. A la rigueur, on peut repro- 
cher à ces derniers de pécher par le défaut 
d'harmonie de leurs parties, par la recherche 
et la profusion de leurs détails. « En effet, dit 
Debret, le double rang de feuilles et de fleurs 
inférieures, les grandes caulicoles sculptées 
entièrement à jour et le tailloir qui, d'ailleurs, 
t est trop resserré pour la masse du chapiteau, 
ne sont point entre eux dans un juste rapport 
de proportions; mais prise séparément, cha- 
cune de ces parties offre des richesses réel- 
les qui, mieux employées plus tard et per- 
fectionnées par un art qui se perfectionnait 
lui-même, nous paraissent avoir peu tardé i k 
produire un ensemble bien combiné et que'le 
goût pouvait avouer. Il n'est pas hors de pro- 
pos aussi de faire remarquer que la palmette 
qui occupe la rosace du tailloir est absolu- 
ment semblable à celle qui orne l'angle du 
larmier du temple de Minerve et rappelle en 
cela le plus beau temps de la sculpture du 
siècle de Périclès. « La Tour des vents , dont 
Vitruve attribue la construction à l'astronome 
Andronicus Cyrrhestes, est beaucoup moins 
ancienne que le monument de Lysicrate : 
quelques archéologues estiment qu'elle ne re- 
monte pas au delà du temps d'Hipparque 
(environ 150 ans avant notre ère). Les cha- 
piteaux des colonnes de cet édifice présentent 
beaucoup d'analogie avec ceux des monu- 
ments égyptiens / qui passent pour avoir été 
les types primitifs du corinthien : ils ont bien 
la forme d'une cloche renversée et ne sont 
ornés que de deux rangs de feuilles, les unes 
découpées comme des feuilles d'olivier, les 
autres arrondies comme des feuilles de lotus; 
on n'y trouve ni volutes, ni caulicoles, ni ro- 
saces. 

C'est en Italie , c'est à Rome , qu'il faut al- 
ler chercher les modèles les plus riches, les 
plus complets de l'ordre corinthien. • Les Ro- 
mains, dit M. Ch. Blanc, n'ont pas corrompu 
cet ordre comme ils avaient corrompu le do- 
rique et l'ionique : le corinthien a été le triom- 
phe de leur architecture. On peut même dira 
qu'ils en ont à peu près fixé les formes et les 
proportions. Dans son élégante légèreté, le 
monument choragique de Lysicrate, n'ayant 
en hauteur que 10 mètres, était une excep- 
tion tout à fait rare et ne pouvait servir ab- 
solument de type. Tout tfétait pas à imiter 
dans ses colonnes, ou plutôt dans ses colon- 
nettes (elles n'ont que 3 m. 50 de haut), qui 
n'avaient à porter qu'un entablement délicat, 
une coupole d'un seul bloc, un fleuron et un 
trépied. Appliqué à un édifice de grandes pro- 
portions, le chapiteau de ces colonnes aurait 
eu des volutes un peu grêles relativement aux 
deux rangs de feuilles peu fouillées qui enve- 
loppent et cachent la partie inférieure du ca- 
lice. Les petits enroulements qui sont placés 
au-dessous de la rose, sur chacune des faces 
du chapiteau, ces enroulements qu'on appelle 
les hélices, l'architecte romain les a diminués 
en les soutenant par des feuilles d'eau, pour 
augmenter l'importance des volutes angu- 
laires et des tiges ou caulicoles qui leur don- 
nent naissance. Il a développé davantage le 
premier rang de feuilles et plus profondé- 
ment évidé le second rung ; il a mis enfin dans 
le tout une sorte de symétrie solennelle , une 
harmonie grave et monumentale qui a été 
justement admirée. • Le chapiteau corinthien 
présente, d'ailleurs, dans les édifices romains, 
une très-grande variété de formes et de com- 
binaisons décoratives. (V. chapiteau compo- 
site.) «La principale différence qu'on y remar- 
que, dit Quatreinère de Quincy, est produite 
par le genre de feuillage que l'artiste a choisi. 
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» L'olivier et l'acanthe partagent les goûts. 
L'acanthe a quelque chose de plus riche, mais 
aussi de plus lourd ; les refends que produit 
la feuille d'olivier sont plus fermes et donnent 
h la sculpture plus de légèreté. Aucune règle, 
du reste, ne saurait parvenir à déterminer la 
hauteur des masses ou rangées de feuilles, le 
nombre de leurs découpures, leur espacement, 
leurs rapports, leur courbure; tout y est sou- 
mis à la proportion qu'on adopte et au goût, 
seul juge du bon effet de ces choses. Les an- 
ciens, en général , faisaient leur chapiteau 
moins allongé que nous; il est vrai qu'ils te- 
naient aussi plus raccourcies les proportions 
générales de cet ordre. • 

Voici les règles que Perrault propose de 
suivre pour les divisions du chapiteau : pour 
avoir la hauteur totale, on ajoute au diamètre 
du bas de la colonne un sixième de ce même 
diamètre, ce qui fait trois petits modules et 
demi. Cette hauteur étant partagée en sept, 
on donne les quatre parties d'en bas aux 
feuilles, c'est-à-dire deux au premier rang de 
feuilles et deux autres au second. Les trois 
parties qui restent sont pour les tigettes ou 
caulicoles, les volutes et le tailloir. 

Le fût de la colonne corinthienne est tantôt 
lisse, tantôt cannelé ; il est ordinairement lisse 
quand les colonnes sont de porphyre ou de 
granit; il est cannelé, quand elles sont de 
marbre. Le nombre des cannelures varie de 
vingt à trente-deux (il est le plus souvent de 
vingt-quatre), suivant le diamètre de la co- 
lonne; et, comme il convient qu'une cannelure 
corresponde au milieu de chacune des quatre 
faces du chapiteau, le nombre des cannelures 
doit être divisible par quatre. 

La base adoptée pour l'ordre corinthien est 
généralement la base attique ; on la trouve 
aux temples d'Antonin et de Faustino à Rome, 
de Vesta à Tivoli, et de Minerve à Assise, 
La base ionique se voit aux temples de Jupi- 
ter Tonnant, de Castor et Pollux, et au por- 
tique du Panthéon d'Agrippa; elle y offre 
cette particularité qu'elle a deux scoties. Les 
tores des bases sont souvent ornés de feuilla- 
ges et d'entrelacs. 

L'entablement a, dans l'ordre corinthien, 
une importance considérable : il le caractérise 
presque autant que le chapiteau. Mesures pri- 
ses sur les plus beaux monuments corinthiens, 
qui sont le temple de Vesta à Tivoli, le tem- 
ple de Minerve à Assise, le Panthéon et le 
temple d'Antonin à Rome, on trouve que la 
hauteur de l'entablement est le cinquième de 
la hauteur des colonnes. Toutefois, on peut 
élever l'entablement aux deux neuvièmes, qui 
sont la moyenne entre le cinquième et le 
quart. C'est une belle proportion , dit Chain- 
bray, et qui fait très-bien en oeuvre. Suivant 
Quatremère, l'entablement corinthien est égal 
à six petits modules et se divise communé- 
ment en vingt parties, dont six pour l'archi- 
trave, autant pour la frise, et huit pour la cor- 
niche. Mais ces proportions sont très-varia- 
bles. La frise est plus grande que l'architrave 
au temple de Jupiter Tonnant, ainsi qu'à celui 
de la Sibylle. Elle est plus petite au portique 
du Panthéon, au temple de la Paix et à celui 
d'Antonin. Au monument de Lysicrate, le pa- 
rement de l'architrave est divisé en trois fa- 
ces ou bandes, comme dans l'ordre ionique de 
l'Erechthéion; pour augmenter sans doute la 
légèreté apparente de ce parement, les trois 
faces sont inclinées en arrière, de façon à 
former un angle obtus avee l'horizon. Ces 
trois faces, les Grecs les ont tenues d'égale 
hauteur, comptant sur la perspective qui les 
ferait paraître inégales; les Romains leur ont 
donné des proportions différentes, et les ont 
disposées, tantôt en faisant porter la plus 
étroite par la plus forte, comme au temple de 
Pola, daus flstrie, tantôt, et le plus souvent, 
en suivant un ordre inverse; mais toujours 
ils ont orné la bande supérieure d'une mou- 
lure qui se compose ordinairement d'une cy- 
maise et d'un filet, et qui, faisant saillir l'ar- 
chitrave, la sépare nettement de la frise. La 
cymaise de l'architrave, dit Vitruve, doit en 
former la septième partie, et sa saillie doit 
être égale à sa hauteur. Le reste sera divisé 
en douze parties, dont il faut donner trois à 
la première bande, quatre k la seconde, et 
cinq k la troisième, qui est celle d'en haut. 

La frise corinthienne ne se distingue de l'io- 
nique que parce qu'elle comporte une plus 
grande magnificence d'ornements. Lorsqu elle 
doit rester lisse, ce qui est rare dans les mo- 
numents antiques, elle conserve la même 
hauteur que l'architrave, comme on le voit au 
portique du Panthéon. Lorsqu'elle doit êtro 
décorée de sculptures, on la tient plus haute 
que l'architrave d'un quart environ, comme 
on le pratique dans l'ordre ionique. On voit 
sur certaines frises des génies soutenant des 
guirlandes, comme au temple de Jupiter sur 
le Quirinal et au petit temple de Balbek, ou 
bien encore des lions, des griffons, des sirè- 
nes, des sphinx, des hippogriffes, des bœufs, 
des béliers, des candélabres; d'autres fois, ce 
sont des vases et des instruments sacrés, 
comme au temple de Jupiter Tonnant, ou en- 
core des bucranes (têtes de bœufs déchar- 
nées), comme au temple de Tivoli. 

Quant à la corniche qui couronne l'entable- 
ment corinthien, elle varie beaucoup dans ses 
proportions et sa décoration. On trouve des 
corniches corinthiennes qui n'ont point de lar- 
mier, comme au temple de la Paix, au Colisée 
et à l'Arc des Lions à Vérone; d'autres ont 
le larmier d'une grandeur énormej comme au 
frontispice de Néron. Il en est ou l'on a mis 
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deux oves, l'un sous 1© denticule, l'autre au- 
dessus, comme aux trois colonnes du Campo- 
Vaccino. Quelques-unes, comme au Panthéon, 
au temple de paustine et k celui de la Sibylle, 
n'ont point de denticules taillés; cela est 
conforme au précepte de Vitruve. On voit des 
corniches corinthiennes sans modillons : telles 
sont celles du temple de la Sibylle, de celui 
de Faustine, du portique de Septhrms et du 
monument choragique de Lysicrate. Le tem- 
ple de Pota en Istrie, le forum de Nerva, les 
temples de Jupiter Stator et de Jupiter Ton- 
nant, à Rome, celui de Castor et Pollux, k 
Naples, et la Maison-Carrée à Nîmes, offrent 
des exemples de denticules placés au-dessous 
des modillons. Le frontispice de Néron, k 
Rome, le temple de Jupiter Olympien et le 
Portique nu Stoa d'Adrien, à Athènes, pré- 
sentent des modillons carrés. Les mouillons 
des temples de Jupiter et de Jupiter Stator et 
ceux du Panthéon d'Agrippa sont en forme 
de consoles à volutes ornées de feuillages. 
Les espaces ménagés entre les modillons sont 
ornés fréquemment de rosaces très-saillantes. 
Enfin, le larmier, quand il existe, est ou lisse 
ou rehaussé de canaux et même de nîéandres. 
Il est rare que les moulures de la corniche 
corinthienne soient simplement profilées; elles 
sont presque toujours ornées d oves, de feuil- 
lages, etc. 

S'il est vrai que l'ordre corinthien, répon- 
dant k un sentiment de somptuosité, comporte 
en général la plus grande magnificence déco- 
rative , ce serait une erreur de croire que la 
sobriété des ornements ne pût lui convenir. 
Suivant la remarque de Quatremère, « la co- 
lonne dé l'ordre corinthien peut rester lisse 
ou se canneler ; sa base, recevoir des orne- 
ments ou n'offrir que des profils-, sa corniche 
et sa frise sont ordinairement les parties où le 
luxe de la décoration se fait le mieux sentir, 
et cependant il y a beaucoup d'exemples de 
la plus grande simplicité dans leur embellis- 
sement, sans qu'il en résulte d'incohérence 
ni de disparate. Le caractère de richesse at- 
taché au corinthien tient donc aux propor- 
tions, aux formes, à leurs dispositions nom- 
breuses et variées, autant qu k la sculpture 
qui sert souvent k en embellir les détails. 
A considérer cet ordre comme une des cou- 
leurs entières de l'architecture, on observe 
qu'il est capable de se modifier en une in- 
finité de teintes et de nuances, selon le goût 
qui préside k leur mélange et k leur emploi. 
Depuis le dorique le plus simple jusqu'au co- 
rinthien le plus composé et le plus-riche, les 
nuances ou les tons intermédiaires sont en 
bien plus grand nombre qu'on ne le pense. Le 
dorique peut quelquefois aller jusqu'k la ri- 
chesse, comme on le voit au Parthénon d'A- 
thènes, ou jusqu'k l'élégance, comme au tem- 
ple de Cora, et le corinthien peut arriver 
jusqu'k la gravité, comme au portique de la 
Rotonde, ou jusqu'au grand caractère par la 
saillie de ses profils, comme dans le frontis- 
pice de Néron. • En thèse générale, on peut 
dire que l'ordre corinthien, d'abord élégant, 
alla toujours croissant en luxe et en richesse. 
Le maximum de ce luxe se rencontre dans les 
monuments de Balbek et de, Palmyre. V. 
ces deux noms. 

Les architectes de la Renaissance ont été 
plus heureux dans leur imitation de l'ordre 
corinthien que dans celle du dorique et de 
l'ionique ; les fautes qu'ils ont commises pro- 
viennent généralement de leur respect aveu- 
gle pour lés antiquités romaines, qu'ils n'a- 
vaient pointcomparées aux monuments grecs. 
Ce fut pour avoir trop regardé quelques édi- 
fices romains mal conçus que l'illustre Pal- 
ladio introduisit dans 1 architecture moderne 
la frise bombée, innovation des plus malheu- 
reuses. < H était réservé k un architecte 
français, dit M. Ch. Blanc, de faire revivre 
les meilleures traditions de l'ordre corinthien; 
Claude Perrault sut unir la sévérité à la 
magnificence dans la colonnade du Louvre. » 
Parmi les autres édifices modernes où l'ordre 
corinthien apparaît avec le plus de grandeur, 
il nous suffira de citer l'église de la Madeleine, 
k Paris. 

Corinthien! (1'° et 11° EPÎTRE DE SAINT 

Paul aux), V. épîtres, 

COIllO, petite ville du royaume d'Italie, 
province et k 31 kilom. N.-O. de Turin, sur 
une colline; 5,300 hab. 

COR 10 (Bernardin), historien italien, né k 
Milan en 1459, d'une famille patricienne, mort 
en 1519. Il fut chargé par Ludovic le More, 
dont il était peut-être le chambellan, d'écrire 
l'histoire du Milanais. Cette histoire, publiée 
sous le titre de Mediolanensis historia (Milan, 
1503, in-fol.), est une compilation des anciennes 
chroniques, et, malgré les fables dont elle est 
surchargée pour ce qui concerne les temps 
anciens, malgré son style dur et incorrect, 
elle est estimée pour les monuments originaux 
et les titres qu elle contient. On a encore de 
Corio des Vies des Milanais illustres (Milan, 
1503). 

CORIO (Haymo), théologien italien, né à 
Milan, mort en 1679. Il fut consulteur de l'in- 
quisition sous Clément IX. Il a composé plu- 
sieurs ouvrages, entre autres: Concordantios 
morales in Exoâum (1655) ; Ph'arao flagellatus 
(1600-1677, 3 vol. in-fol.); Concordantios mo- 
rales in Genesin (1671, in-fol.), etc. 

CORIOCELLE s. f. (ko-ri-o-sè-le). Moll. 
Genre de gastéropodes pectinibranches, com- 
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prenant une seule espèce, que l'on trouve à 
l'île de France. 

CORIOCLAVE adj. (ko-ri-o-kla-ve — du 
lat. corium, cuir; clavus, clou). Se dit d'une 
chaussure dont la semelle est clouée k l'em- 
peigne au lieu d'être cousue : Les chaussons 
corioclaves n'ont eu qu'un succès éphémère. 
(Lenorm.) Il Inus. 

COHIOLAN (Caïus Marcius), général ro- 
main, du v<> siècle avant notre ère, mérita une 
couronne civique k la bataille du lac Kégille, 
et gagna le surnom de Coriolan lors de la 
prise de Corioles (vers 493 av. J.-C). Défen- 
seur ardent du patriciat, il s'attira la haine 
de la plèbe, qui lui refusa le consulat. Outré 
de dépit, il proposa dans le sénat d'imposer 
au peuple l'abolition du tribunat comme con- 
dition k une distribution de grains envoyés 
gratuitement par le roi Gélon dans un moment 
•de disette. Les tribuns l'accusèrent devant le 
peuple, non-seulement pour avoir proposé la 
destruction d'une magistrature déclarée sacrée 
par le sermentde tous les ordres, mais encore 
pour avoir fait un partage illégal de butin k ses 
soldats. Il se défendit avec une arrogance in- 
sultante, et, malgré l'appui du sénat et de 
l'ordre entier des patriciens, il fut condamné 
k l'exil (490). Réfugié chez les Volsques qu'il 
avait tant de fois combattus, il les pousse à la 
guerre contre les Romains, partage le com- 
mandement de leur armée avec leur dictateur 
Tullus, s'empare de Circée et de plusieurs 
autres places, ravage le Latium et vient cam- 
per aux portes de Rome. Le sénat et le peuple 
épouvantés lui envoient vainement plusieurs 
députations pour le fléchir. Cet homme fa- 
rouche se laissa enfin toucher par les larmes 
et les prières de sa mère Véturie et de sa 
femme Volumnie, et donna le signal de la 
retraite aux Volsques, dont il n'était pas d'ail- 
leurs le chef unique, et dont ta docilité en 
cette circonstance a paru singulière kquelques 
critiques, qui ont taxé toute cette histoire de 
fiction poétique. Suivant une tradition, Corio- 
lan aurait été tué k son retour chez les Vols- 
ques; d'autres le font mourir dans un âge 
avancé. Niebuhr a donné une critique appro- 
fondie de l'histoire ou de la légende de ce 
personnage. 

On fait de fréquentes allusion3 k l'exil et k 
la vengeance de Coriolan, en parlant d'un 
homme supérieur qui déserte son parti pour 
porter dans le camp opposé le secours de son 
génie : 

■ En face de M. de Chateaubriand, M. de 
Villèle, ayant pour complices les antipathies 
de Louis XVIII, se montra petit, ingrat, mal 
élevé, et il l'outragea pour s'en débarrasser 
irrévocablement. 

■ C'en est fait, Coriolan passe chez les Vols- 
ques et changera les destinées; si l'injure fut 
sanglante, la vengeance sera vive; la vieille 
dynastie, holocauste offert k l'amour-propre 
blessé, expire sous le genou de celui qu'elle 
a renié. » 

Lerminiër. 

« Un honnête homme rougirait aujourd'hui 
de poursuivre contre son pays le redressement 
de ses injures, de compromettre le saint nom 
de la patrie dans ses représailles, et de faire 
litière, sous le toit de l'étranger, de toutes les 
affections du sol natal. Le rôle de Coriolan 
avait encore de l'éclat, joué par le grand 
Condé ; il était possible encore il y a deux cents 
ans, il ne l'est plus k notre époque. ■ 

Cuviixier-Fleury. 

• Exaspéré par cette longue série d'avanies 
qui lui venaient des hommes, et placé dans le 
cas de légitime défense par cette agression 
directe, le corbeau accepta résolument la 
guerre. Des lo lendemain de la dénonciation 
des hostilités, en effet, le nouveau Coriolan 
se retirait chez les Volsques, c'est-k-dire qu'il 
abandonnait les villes pour se réfugier dans 
les forêts et sur la cime des plus âpres mon- 
tagnes, où il a élevé depuis ses familles plan- 
tureuses dans la haine du laboureur. » 
Toussenei,. 

Coriolan an théaire. Peu de héros ont au- 
tant k se plaindre des auteurs dramatiques 
que cet infortuné Romain. Son repentir aurait 
du cependant le sauver de si cruelles vengean- 
ces, et le préserver des sifflets qui sont venus 
troubler ses cendres. On s'explique peu cet 
engouement pour le vainqueur des Volsques. 
Sans doute, comme le fait remarquer M. Gui- 
zot, son amour filial, son caractère fier et 
indomptable conviennent au théâtre et sont 
de nature k intéresser le spectateur; muis, 
d'un autre côté, cet amour exagéré de la ven- 
geance est de nature k refroidir l'enthousiasme, 
d'autant, plus qu'il est inspiré par une injure 
que le récit seul fait connaître. Enfin, et c'est 
là une'raison suffisante pour que l'on ait le droit 
de s'étonner du nombre de pièces qui ont pris 
ce héros pour principal personnage, )a règle 
des trois unités, si sévèrement formulée par 
Boileau, est forcément violée dans toute tra- 
gédie qui voudra nous représenter les diverses 
actions de ce héros. Nous aurons d'ailleurs k 
revenir sur ce point k propos du malheureux 
essai de La Harpe. Il a fallu le génie de Sbak- 
speare pour rejeter les conventions comme des 
lierft incommodes, et tailler dans le marbra 



CORI 

cette grande Heure. Ennmérons rapidement 
toutes les tragédies inspirées par Coriolan : 
Coriolan, tragédie avec chœurs, de Hardy 
(1607); le Véritable Coriolan, tragédie de 
Chapoton (1638); Coriolan, tragédie de Che- 
vreau (I63S). Il suffira de citer deux vers do 
cette pièce, postérieure de deux ans au Cid, 
pour montrer combien Corneille était supé- 
rieur k ses contemporains : 
Mon cher Coriolan, si tu n'as rendu rama, 
Pousse au moins, pour me plaire, un petit trait de 

[flamme! 

Coriolan, tragédie de l'abbé Abeille (1676); 
Coriolan, tragédie de Chaligny des Plaines 
(172!); Coriolan, tragédie de Mauger (1748); 
Coriolan, tragédie de Rieher (1748) ; Coriolan, 
tragédie de Gudin (1776) ; Coriolan, tragédie 
de La Harpe (1784). Ajoutons k cette longue 
nomenclature la tragédie de Durier, qui avait 
précédé celle de La Harpe. Coriolan n'a d'ail- 
leurs pas seulement inspiré les auteurs fran- 
çais : Leone Allaci fait mention de deux tra- 
gédies italiennes sur ce sujet. En Angleterre, 
on compte le Coriolan de Jean Demnir, au- 
jourd'hui presque oublié , celui de Thomas 
Sheridan imprimé k Londres en 1755, et sur- , 
tout celui de Thomson, l'auteur des Saisons. 
Puisse cette énumération inspirer une salu- 
taire terreur k ceux qui seraient tentés de 
porter les armes contre leur patrie l 

Nous ne parlerons avec quelques détails que 
des tragédies de Hardy et de La Harpe, et nous 
terminerons par la pièce de Shakspeare. Nos 
lecteurs nous pardonneront de ne pas respecter 
absolument l'ordre chronologique et de placer 
en dernier lieu la tragédie qui seule peut re- 
poser l'esprit de ces oeuvres médiocres, si 
nous en exceptons l'œuvre de Hardy, 

Coriolan, tragédie en cinq actes et en vers, 
d'Alexandre Hardy, représentée en 1607. Cette 
œuvre prit date dans l'histoire de la littérature 
et valut k son auteur le glorieux titre de fon- 
dateur de la scène française. 

De cette pièce date l'introduction de la 
forme tragique sur notre scène. Doué d'une 
facilité prodigieuse pour rimer et dialoguer, 
Hardy la composa en une semaine, bien qu'on 
y remarque plus d'ordre que dans ses autres 
œuvres. Les personnages y apparaissent en 
trop grand nombre, et les situations sont trop 
prolongées, par suite de la simplicité de l'ac- 
tion. Quant aux unités, si elles sont k peu 
près observées, c'est par la force même des 
choses, mais non parce que l'auteur s'en est 
préoccupé. Le style, trop souvent diffus, tri- 
vial et incorrect, est plein de verve; par mo- 
ments Hardy fait preuve d'une certaine fer- 
meté qui fait pressentir la forme cornélienne. 
Hardy, qui avait inauguré la période grec- 
que-espagnole, imite et même pille sansscru- 
Ïmle Lope de Vega, et, comme lui, révèle de 
'audace, de l'énergie et une remarquable en- 
tente de la scène. « A défaut de l'art qui dis- 
pose, dit M. Demogeot, il avait l'instinct de 
l'effet : il savait deviner et saisir une situation 
intéressante. C'est par là qu'il s'emparait de 
son public. • Rien de plus pathétique, en effet, 
que les mouvements contraires qui agitent le 
cœur de Coriolan, hésitant entre son ressen- 
timent et son amour filial. « Les vers tragi- 
ques, écrivait Hardy, doivent avoir une mile 
vigueur, être constamment soutenus, sans 
pointes, sans prose rimée, sans faire d'une 
mouche un éléphant. » Il a essayé de mettre 
cette théorie en pratique dans Coriolan , et 
plus d'une fois il y a parfaitement réussi. Son 
principal mérite est d'avoir préféré les coups 
de théâtre k l'afféterie, les Espagnols aux Ita- 
liens, et surtout, laissant décote le jargon des 
précieuses alors k la mode, d'avoir essayé, 
lorsqu'il mettait en scène des Romains, de les 
faire parler en Romains. Le rôle de Coriolan 
est bien tracé, conforme k la tradition histo- 
rique et d'une âpre énergie. Le caractère de 
Véturie est aussi consciencieusement étudié, 
sauf quelques vers, où elle commet la mala.- 
dresse de menacer son fils et de douter de 
son triomphe. Avec une nature fière comme 
celle de Coriolan, un tel argument ne pouvait 
être employé. Lorsqu'on se rend compte des 
promesses contenues en germe dans le Corio- 
lan, on regrette que Hardy, ce grand manu- 
facturier tragique, n'ait pas voulu accorder k 
son génie le temps nécessaire pour laisser 
mûrir le fruit. 

Coriolan, tragédie de La Harpe (2 mars 1784). 
Avant d'apprécier l'œuvre de La Harpe, il con- 
vient de le laisser plaider lui-même les circon- 
stances atténuantes : ■ C'était une entreprise 
si hasardeuse, écrit-il, de traiter de nouveau 
un sujet où l'on a si souvent échoué, Que 
même après le succès, je crois devoir rendre 
compte des motifs qui m'ont déterminé, et des 
principes que j'ai suivis. J'avouerai d'abord 
que j'ai toujours regardé Coriolan comme un 
des plus beaux rôles qu'il fût possible de 
mettre sur la scène. C'est un de ces caractères 
• éminemment poétiques, qui plaisent k notre 
imagination qu'ils élèvent, un de ces person- 
nages dans le genre de l'Achille d'Homère, 
qui font le sort d'un Etat. Je conçus l'idée de 
le tenter et l'espérance d'en venir k bout, k la 
lecture d'un passage de M, de La Motte, cité 
par M. de Voltaire dans la préface de VOS- 
dipe : • Je ne serais pas étonné qu'une nation 
t sensée, mais moins amie des règles, s'accom- 
» modal de voir Coriolan condamné k Rome 
» au premier acte, reçu chez les Volsques au 
» troisième. assiégeant Rome au quatrième, etc. 
• Premièrement, répond M. de voltaire, je ne 
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• conçois pas qu'un peuple sensé et éclairé ne 
» fût pas ami des règles, toutes puisées «ans 
» le bon sens, et toutes faites pour son plaisir. 

• Secondement, qui ne sent que voila trois 
» tragédies? • J'avoue que je nie suis trouvé, 
en lisant ce passage, d'un avis tout différent 
et que la réflexion a encore affermi. Je vois 
bien là trois faits, trois événements; muis je 
n'y vois point (rois tragédies. Je crois même 
y voir l'impossibilité qu'aucun de ces faits, pris 
séparément et en lui-même, forme jamais une 
action dramatique. Au contraire, en appro- 
fondissant l'idée de M. de La Motte, >j'ai cru y 
découvrir le seul moyen de traiter un sujet 
regardé jusqu'alors comme intraitable, non 
pas en violant les règles (je n'ai pas assez de 
génie pour les mépriser), mais en rappro- 
chant, en liant ces trois faits historiques de 
manière que n'étant plus que les parties suc- 
cessives et nécessaires d'une même action, 
elles pussent, dans l'espace prescrit, arriver 
au même but, qui est la décision de la querelle 
entre Rome et Coriolan. • 

On le voit, La Harpe se défend d'avoir violé 
la règle des trois unités. S'il a fait une mau- 
vaise tragédie, 

C'est la faute a Voltaire. 
L'auteur n'a pas compris les paroles de 
Voltaire. Sans doute, le sujet de Coriolan prê- 
tait au théâtre, il pouvait inspirer une œuvre 
animée d'un souffle réel, mais il fallait plus 
que du talent pour réunir ces trois sujets en 
nue seule action, il fallait du génie, et La 
Harpe manquait de génie. 11 est curieux de 
citer un autre passage de l'auteur, intéres- 
sant k plus d'un titre : « ... On m'a reproché, 
dit-il, d'avoir emprunté mon troisième acte 
k Shakspeare. On a supposé apparemment 
que je n'avais jamais lu Plutarque. D'ailleurs 
il n'y a qu'à lire le troisième acte du poCte 
anglais, on verra s'il ressemble au mien. Si 
j'avais trouvé dans son Coriolan quelque chose 
qu'on pût heureusement transporter sur notre 
théâtre, je l'aurais fait et je l'aurais dit; mais 
je n'ai pas été dans ce cas. » 

Il fallait avoir vraiment l'âme bien noire 
pour trouver le moindre rapport entre la tra- 
gédie de La Harpe etcelle de Shakspeare. Cette 
pièce eut cependant un certain succès; il con- 
vient de dire que l'accueil fait k l'auteur par 
le public tint a ce fait, qu'il abandonnait lu 
recette aux pauvres. Cette générosité inspira 
l'épigramme suivante kLebrun, croyons-nous: 

Pour les pauvres, la Comédie 

Donne une pauvre tragédie, 

C'est bien le cas en vérité 

De l'applaudir par charité! 
Chamfort et Rulhière firent sur cette infor- 
tunée tragédie l'épigramme suivante : 

Ci-gît le dernier des enfants 

Des malheureux Coriolans, 

Qu'un jour voit naître et qu'un jour tue. 

N'etes-vous pas bien «tonnés 

Qu'une maison se perpétue 

Par des enfants toujours mort-nés? 
La Harpe , qui n'aimait ni Chamfort ni 
Rulhière, et qui d'ailleurs avait bec et ongles, 
leur fit le lendemain cette réponse : 
Connaissez-vous Chamfort, ce maigre bel esprit, 
Et ce pédant Rulhière, à face rebondie? 

Tous deux sor.t pleins de jalousie. 

Mais l'un en meurt, et l'autre en vit. 
Il convient d'ajouter, et ce dernier détail a 
bien son prix, que la Comédie-Française a 
retardé la première représentation du Mariage 
de Figaro, alors à l'étude, pour faire passer la 
tragédie de La Harpe, 

Arrivons enfin k l'œuvre du grand tragique 
anglais, qui seule mérite d'occuper sérieuse- 
ment l'attention. 

Coriolan, tragédie en cinq actes de Shak- 
speare. Le caractère de Coriolan est un de 
ceux que Shakspeare a tracés avec le plus de 
force; il excellait k peindre ces personnages, 
pour ainsi dire, hyperboliques, qui dépassent 
les proportions ordinaires de la nature hu- 
maine, qui se sont jetés dans un des extrêmes 
de la société ou de l'ordre moral. Cette in- 
flexibilité d'orgueil aristocratique, qui ne re- 
cule devant aucun danger, ne cède k aucun 
intérêt, et a plutôt encore besoin d'humilier le 
vulgaire que de l'asservir, a été transportés 
dans le Coriolan de la tragédie, aussi entière 
aussi vivante qu'elle l'était dans celui de Plu- 
tarque. i On peut s'étonner, dit le docteur 
Dralte, que Shakspeare n'ait pas su trouver 
des couleurs aussi vraies et plus vives «ncore 
pour peindre ce doux et noble sentiment de 
l'amour filial dont il a offert ailleurs de si 
touchants tableaux. La tendresse de Coriolan 
pour Volumnie ne nous est presque connue 
que par des récits, au lieu de nous être mon- 
trée, d'être changée pour nous en réalité, par 
ces traits caractéristiques dont nul auteur n'a 
fait un usage plus fréquent et plus heureux 
que le poëté anglais. » On doit également re- 
marquer qu'il-n a point porté dans cette tra- 
gédie son impartialité ordinaire. Il peint les 
tribuns comme de vils hypocrites, et le peuple 
comme un troupeau d hommes aussi lâches 

3ue stupides. Leur cause est, k ses yeux, celle 
e l'opprobre et de la perversité. L'histoire 
partage plus équitablement les fautes et les 
vertus, les abus et les droits entre le parti des 
plébéiens et celui "des familles patriciennes. 
Mois l'art obligeait peut-être Snukspeare à 
cette violation de la vérité historique; et, s'il 
n'eût fait des adversaires de son héros d'in- 
solents et méprisables factieux, il n'eût pu 
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vaincre la répugnance des spectateurs pour 
un homme armé contre sa patrie. « Aussi, dit 
Schlegel, c'est dans Coriolan qu'il y a le plus 
d'alliage comique. Shakspeare se laisse tou- 
jours aller à la gaieté lorsqu'il peint la multi- 
tude et ses aveugles mouvements. Il semble 
craindre qu'on ne s'aperçoive pas de toute la 
sottise qu'il donne aux plébéiens dans cette 
pièce, et il la fait encore ressortir par le rôle 
satirique et original du vieux Ménénius. Il 
résulte de là des scènes plaisantes d'un genre 
tout à fait particulier, et qui ne peuvent avoir 
lieu que dans des drames politiques de cette 
•espèce, entre autres celle où Coriolan brigue 
les voix des citoyens des plus basses classes. » 

Selon Malone, Coriolan a été écrit en 1609. 
Voici l'opinion de M. Guizot sur l'œuvre de 
Shakspeare : • Ce qui plaît surtout dans le ca- 
ractère si fier et si indomptable de Coriolan, 
c'est cet amour filial auquel se rapportent 
toutes les vertus du héros, et qui fait seul 
plier son orgueil offensé... 

» La trugédie de Coriolan est une des plus in- 
téressantes productions de Shakspeare. L'hu- 
meur joviale du vieillard dans Ménénius, la 
dignité de la noble Romaine dans Vélurie, la 
modestie conjugale dans Volumnie, la hauteur 
du patricien et du guerrier dans Coriolan, la 
maligne jalousie des plébéiens et l'insolence 
tribunitienne dans Brutus et Sieinius, forment 
les contrastes les plus variés et les plus heu- 
reux. Une curiosité inquiète suit le héros dans 
les vicissitudes de sa fortune, et l'intérêt se 
soutient depuis le commencement jusqu'à la 
fin. > 

CORIOLAN (Christophe), graveur, né à Nu- 
remberg vers 1540 selon les uns, vers 15G0 selon 
d'autres, mort à Bologne vers 1600. D'après 
Henecke, il avait pour véritable nom Loicrcr, 
mot qui signifie en allemand corroyeur. Il 
alla s établir à Venise, puis passa les der- 
nières années de sa vie à Bologne. Cet artiste 
a exécuté un grand nombre de gravures sur 
bois pour les Vies des peintres, etc., de Va- 
sari, l'Art gymnastica de J. Mercuriale, les 
ouvrages danatomio de Vésale, etc. 

CORIOLAN (Barthélémy), graveur italien, 
né à Bologne en 1590, mort en 1654. Il était 
fils du précédent, et fut un dos élèves du 
Guide. Ses planches sont estimées pour le 
beau caractère des figures et la correction du 
dessin. Il excellait surtout à rendre le clair- 
obscur. On a de lui un grand nombre de gra- 
vures sur bois d'après Paul Macci, les Carra- 
che, Vanni et le Guide. Parmi les œuvres de 
son maitre qu'il a reproduites, on cite surtout : 
Jupiter lançant sa foudre sur les géants, Hé- 
rodiade et la tête de saint Jean, Saint Jérôme 
se meurtrissant la poitrine, etc. 

CORIOLAN (Jean-Baptiste), peintre et gra- 
veur italien , frère du précédent, né à Bolo- 
gne en 1595, mort en 1649. Il étudia dans 
l'atelier de J.-L. Valesio, peignit plusieurs 
tableaux dont on voit quelques-uns dans des 
églises de sa ville natale, mais se fit particu- 
lièrement connaître comme graveur. Parmi 
ses planches les plus estimées, nous mention- 
nerons la Vierge au chapelet, d'après A. Car- 
rache, et le Christ couronné d'épines, d'après 
Louis Carrache. Jean - Baptiste a souvent 
été confondu avec son frère Barthélémy. — 
Sa sœur, Marie-Thérèse Coriolan, se livra 
également à l'étude de la peinture et de la 
gravure, mais elle n'a laissé qu'un très-petit 
nombre de productions. 

COKIOLANCM, nom latin de Corigliako. 

CORIOLES, en latin Corioli, ville de l'Italie 
ancienne, dans le Latium, au S.-E. de Rome, 
place forte et capitale des Volsques. C'est de 
cette ville, dont il s'était emparé en 493 
av. J.-C., que Caïus Marcius prit le nom de 
Coriolan, sous .lequel il est connu dans l'his- 
toire. Corioles n'existait déjà plus du temps 
de Pline. 

COR10L1S (Gaspard-Honoré de), écrivain 
et théologien français, né à Aix vers 1737, 
mort en 1624. Il fut d'abord clerc au parle- 
ment de Provence, puis devint chanoine de 
Notre-Dame de Paris. Ses principaux écrits 
sont : Traité de l'administration du comté de 
Provence (Aix, 1788, 3 vol. in-4°),et Des cha- 
pitres et des dignitaires, par un ancien grand 
vicaire (Paris, 1S22, in-8°). 

CORIOLIS (Gaspard-Gustave de), mathé- 
maticien distingué, né à Paris en 1792, mort en 
18-13. Il entra en 1808 à l'Ecole polytechnique, 
d'où il passa à l'Ecole des ponts et chaus- 
sées ; mais il quitta bientôt la carrière d'in- 
fénieur pour devenir répétiteur d'analyse et 
e mécanique à l'Ecole polytechnique, où, en 
1838, il succéda à Dulong dans la haute fonc- 
tion de directeur des études. Il avait été, 
deux ans auparavant, appelé à faire partie de 
l'Académie des sciences. Ses principaux ou- 
vrages sont : Calcul de l'effet des machines 
(Paris, 1829, in-4°), réimprimé sous le titre 
de : 2'railé de la mécanique des corps soli- 
des, etc. (1S44); Théorie mathématique des 
effets du jeu de billard (1835, in-8°). Il a pu- 
blié do nombreux articles dans le Diction- 
naire de l'industrie. 

Coriolis n'a pas pu rendre à la science tous 
les services que ses belles facultés intellec- 
tuelles eussent pu faire espérer; sa santé in- 
croyablement délicate l'obligeait, en effet, de 
résoudre avant tout, chaque jour, le pro- 
blème toujours nouveau de continuer à vivre ; 
•on lui doit cependant de belles découvertes 
dans les deux domaines de la théorie et de.Ja 
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pratique. L'étude d'un mouvement composé 
de deux autres n'avait été poussée avant lui 
que jusqu'à la détermination de la vitesse du 
mouvement résultant. Il fit voir que l'accélé- 
ration totale de ce mouvement à -un instant 
quelconque est la résultante de l'accélération 
à cet instant du mouvement relatif du point 
matériel, de celle du mouvement d'entraîne- 
ment du point géométrique où se trouve alors 
le mobile, et d'une troisième accélération 
complémentaire, représentée par le double du 
produit de la vitesse angulaire du mouvement 
du système des repères, autour de son axe 
instantané de rotation et de glissement, par 
la projection de la vitesse relative sur un 
plan perpendiculaire à cet axe. En renver- 
sant cet énoncé, on en conclut immédiate- 
ment que l'accélération du mouvement relatif 
est la résultante de l'accélération du mouve- 
ment absolu, de l'accélération du mouvement 
d'entraînement, prise en sens contraire, et de 
l'accélération complémentaire, prise aussi en 
sens contraire, et qui, sous cette direction, 
reçoit le nom d'accélération centrifuge com- 
posée. 

Jusque-là on ne pouvait généralement pas 
traiter les questions de mouvements relatifs, 
par la raison très-simple que la force donnée 
ne faisait connaître que l'accélération du 
mouvement absolu, dont on ne savait que 
faire. Le théorème de Coriolis, en résolvant 
complètement la difficulté, a fourni les moyens, 
par exemple, de ramener à des questions de 
mouvements absolus toutes celles, si impor- 
tantes, qui se rapportent aux mouvements 
observés à la surface de la terre. C'est ainsi 
notamment qu'on a pu expliquer la déviation 
vers l'est des graves abandonnés à eux-mê- 
mes, la rotation du plan d'oscillation d'un 
pendule, l'action séculaire exercée par les 
cours d'eau sur leur rive orientale, dans notre 
hémisphère, etc. 

Coriolis a été, avec le général Poncelet, un 
des premiers promoteurs de la réforme qui 
s'est produite dans l'enseignement de la mé- 
canique rationnelle, dirigé maintenant de ma- 
nière à pouvoir conduire à une bonne théorie 
des machines industrielles. Sa théorie des 
effets du jeu de billard est l'une des plus heu- 
reuses applications que l'on ait faites des 
théories abstraites de la mécanique à l'étude 
des phénomènes de mouvement compliqués 
de toutes les circonstances accessoires qui se 
rencontrent nécessairement dans toutes les 
questions de pratique. V. effet. 

CORIOLIS D'ESPINOIJSSE (Charlès-Louis- 
Alexandre, marquis de), littérateur français, 
né à Marseille en 1772, mort à Paris en 1841, 
neveu de Gaspard- Honoré de Coriolis. Il a 
composé, outre des poésies et des articles 
insérés dans divers recueils et journaux, le 
Tyran, les alliés et les rois (1814), brochure 
de circonstance; la Mort du duc de Berry 
(1820), poSme, etc. Il a collaboré en outre à 
quelques comédies-vaudevilles : M. de Bièvre 
ou l'Abus de l'esprit; Christophe Morin, etc. 

CORION s. m. (ko-ri-on — du lat. corium, 
cuir). Courroie, cordon. 1! Vieux mot. 

— Anat. Derme, partie la plus inférieure et 
la plus épaisse de la peau : L'excoriation est 
ta légère altération qu offre la peau dépouillée 
de son épiderme et des couches les plus super- 
ficielles du corion. (Chomel.) |] On écrit aussi 
chorion, en faisant dériver ce mot du grec 
chârion, enveloppe. 

— Entom. Partie corjacée de l'hémélytre. 

— Bot. Syn. de bifork, genre d'ombel- 
lifères. 

CORIOPE s. f. (ko-ri-o-pe — altér. de co- 
reop.iis). Bot. Nom vulgaire du coréopsis. 

CORIOPHORE adj. (ko-ri-o-fo-re — du gr. 
koris, punaise ; pherâ, je porte). Bot. Se dit 
de quelques plantes qui exhalent une odeur 
de punaise : Orchis coriophore, il On dit aussi 
coriosmite, en formant la seconde partie du 
mot du gr. osmê, odeur. 

CORIOTTE s. f. (ko-ri-o-te — du lat. co- 
rium, cuir). Patois. Cordon de cuir que les 
campagnards emploient pour nouer leurs sou- 
liers. 

CORIPHILE s. m. (ko-ri-fi-le). Ornith. Syn. 
du sous-genre lathame. 

COR1P1, petite rivière de la Guyane fran- 
çaise, affluent de la rive droite de l'Oyopock. 
V. Oyopock et Guyane. 

CORIPPUS (Flavius Cresconius), évêque et 
poète latin du vi° siècle, Africain de nais- 
sance, sur la vie duquel on ne possède que 
des renseignements assez douteux. Il est au- 
teur de deux poëmes à la louange de l'empe- 
reur Justin, neveu de Justinien, et d'un pa- 
négyrique d'Anastase, trésorier et préfet du 
palais de Justin. Poète assez médiocre, il a 
eu du moins le mérite de fournir à Gibbon, 
pour son Histoire de la décadence et de la 
chute de l'empire romain, de précieux docu- 
ments relatifs à Ja cour de Constantinople. 

CORIS s. m. (ko-riss). Syn. de cauris. 

— Bot. Genre de plantes, de la famille des 
primulacées, tribu des lysimachiées, renfer- 
mant une seule espèce, qui croît dans l'Eu- 
rope méridionale : On cultivé souvent pour : 
l'ornement le coris de Montpellier. (Gouas.) 

CORISANDE (Diane d'AndOuiNS, comtesse 

de GutCHH, surnommée la Belle), femme ce- ! 

lèbre de la (in du xvie siècle, née en 1554 ou ! 

1556, niorto en 1G29. Nous avons écrit femme \ 
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célèbre, et elle le fut en effet; mais son unique 
titre à la renommée fut d'avoir été l'une des 
nombreuses divinités aux pieds desquelles 
Henri IV brûla l'encens de Son amour, une de 
celles qu'il aima le plus tendrement, le plus 
véritablement, si toutefois le galant roi de 
Navarre pouvait aimer véritablement. Il son- 
gea même à l'épouser. Il est vrai que le vo- 
lage Béarnais aurait voulu toute sa vie se 
marier, et puis vite divorcer pour se marier 
de nouveau. Au temps de Marguerite de Va- 
lois, il songeait à prendre pour femme Ga- 
brieîle d'Estrées ; au temps de Marie de Mé- 
dicis, il pensait a la marquise de Verneuilet 
à d'autres, pour lesquelles, s'il faut en croire 
Sully (et il faut le croire), il aurait volontiers 
abandonné la reine. 

Diane était fille d'un cadet d'Andouins, qui, 
pour toute fortune, avait sa longue rapière, 
dont il se servait très-bravement du reste, 
très-habilement. La pauvre enfant était des-- 
tinée sans doute à passer sa vie entre les 
murs élevés et froids d'un cloître, ou dans le 
fond d'une province, toute seule, isolée ; elle 
n'avait point de dot. Mais Dieu s était chargé 
de lui en donner une. A seize ans, Diane était 
la plus jolie à la fois et la plus belle jeune fille 
du royaume, la plus gracieuse; on ne l'appe- 
lait que la Belle Corisande, et, sur le bruit 
de sa renommée, les jeunes et galants gen- 
tilshommes accouraient pour la voir de tous 
les coins de la France et de la Navarre. L'un 
d'eux, Philibert de Grammont, comte de 
Guiche, gouverneur de Bayonne, après avoir 
vu Diane, voulut la voir encore, la voir tou- 
jours; il demanda sa main et l'obtint. 

Cette union amoureuse, toute poétique et 
charmante, hélas I dura peu; elle fut brisée 
par celle qui « a des rigueurs à nulle autre pa- 
reilles, et qu'on a beau prier. » Le comte de 
Guiche futtué, en 1580, au siège de LaFère. 

La jeune veuve (elle avait vingt-six ans), 
toute pleine de beauté et de grâces, douée des 
charmes de la figure et de ceux de l'esprit, 
vit venir à elle bien des consolateurs, jaloux 
de lui faire oublier ses anciennes amours; 
Henri de Navarre était, entre tous, le plus 
ardent, le plus passionné, le plus illustre 
aussi. 

Le descendant de saint Louis, le légitime 
successeur de Henri III au trône de France, 
était alors le jeune héros, amour, idole, espoir 
des huguenots, à l'épée brave et hardie, au 
cœur comme sou épee, échappant par ruse 
aux embûches de la Ligue, la combattant par 
la force quand elle se montrait franchement à 
lui. Mais ni la guerre ni les soucis de la poli- 
tique n'empêchaient le jeune Béarnais de son- 
ger à ses amours. Entre deux rencontres, il 
écrit à la belle Diane, à sa Diane ; et ces let- 
tres, ces billets écrits à la hâte, un pied déjà 
dans l'étrier, sont la chose la plus naïve, la 
plus gracieuse, la plus franche, la plus jolie 
qui se puisse lire. Les ennemis ont surpris ses 
amours avec la comtesse de Guiche, et, con- 
naissant bien l'amoureux, ils savent qu'il ne 
pourra rester longtemps sans aller l'embras- 
ser; ils s'embusquent dans un moulin pour le 
prendre au passage. Lui, écrit à^sa belle Co- 
risande : « Ne craignez rien, mon âme; 
quand cette armée qui est à Nogaro m'aura 
montré son dessein, je vous irai voir et passe- 
rai sur les ailes de l'amour hors de la con- 
naissance de ces misérables terriers, après 
avoir pourvu, avec l'aide de Dieu, à ce que ce 
vieux renard n'exécute pas son dessein. ■ 

Une autre fois (25 mai 1584), iî lui écrit : 
« Bonnières (le confident sans doute) est allé 
à Poitiers acheter des cordés de luth pour 
vous; il sera ce soir de retour. Mon coeur, 
souvenez-vous toujours de Petiot. Certes, sa 
fidélité est un miracle. • 

« J'ai, écrit encore Henri à celle que ne 
peuvent lui faire oublier les préoccupations 
de la politique, j'ai deux petits sangliers pri- 
vés et deux faons de biche; mandez-moi si 
vous les voulez. ■ 

C'est par de tels présents que les bergers de 
Virgile obtenaient l'amour des bergères. Il 
n'y a qu'un cœur de femme pour métamor- 
phoser ainsi un batailleur, un diable à quatre 
en un Ménalque et un Palémon. Mais la plus 
jolie lettre du roi de Navarre à la comtesse de 
Guiche, la plus longue aussi (à son regret, 
ses ennemis ne lui laissaient pas toujours le 
temps de causer avec sa mie), c'est celle où 
il décrit le paj-s de Marans, sur la Sèvre- 
Niortaise; la voici : 

* J'arrivai hier soir de Marans, où j'étais 
allé pour pourvoir à la garde d'icelui. Ha ! que 
je vous y souhaitai 1 c'est le lieu le plus selon 
votre humeur que j'aie jamais vu. Pour ce 
seul respect, suis-je après à l'échanger (à l'ob- 
tenir par échange). C est une île renfermée de 
marais bocageux, où de cent en cent pas il y 
a des canaux pour aller chercher le bois par 
bateau. L'eau claire, peu courante ; les ca- 
naux, de toutes largeurs; les bateaux, de 
toutes grandeurs. Parmi ces déserts, mille 
jardins, où l'on ne va que par bateau. L'île a 
deux lieues de tour, ainsi environnée; passe 
une rivière par le pied du château, au milieu 
du bourg, qui est aussi logeable que Pau. Peu 
de maisons qui n'entre de sa porte dans son 
petit bateau. Cette rivière s'étend en deux 
bras, qui portent non-seulement grands ba- 
teaux, mais leà navires de 50 tonneaux y 
viennent. Il n'y a que deux lieues jusques à 
la mer. Certes, c'est un canal, non une ri- 
vière. Contre-mont vont les grands bateaux 
jusques h Niort, où il y a douze lieues; infinis 
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moulins et métairies insulées, tant de sortes 
d'oiseaux qui chantent, de toute sorte de ceux 
de mer. Je vous envoyé des plumes. De pois- 
sons, c'est une monstruosité que la quantité , 
la grandeur et le prix ; une grande carpe, 
3 sois, et 5 un brochet. C'est un lieu de grand 
trafic,, et tout par bateaux. La terre, très- 
pleine de blés, et très-beaux. L'on y peut être 
plaisamment et en paix, et sûrement en 
guerre. L'on s'y peut réjouir avec ce que l'on 
aime, et plaindre une absence. Haï qu'il y fait 
bon chanter I Je pars jeudi pour aller à Pons, 
où je serai plus près de vous ; mais je n'y fe- 
rai guères de séjour. Mon âme, tenez-moi en 
votre bonne grâce; croyez ma fidélité être 
blanche et hors de tache; il n'en fut jamais 
de pareille. Si cela vous apporte du conten- 
tement, vivez heureuse. Votre esclave vous 
adore violemment. Je te baise, mon cœur, un 
million de fois les mains. 
■ Ce xvn« juin (1586). • 

M. Sainte-Beuve, après avoir, dans une de 
ses Causeries du lundi (t. XI), cité cette lettre, 
la fait suivre de fines et charmantes ré- 
flexions. « C'est, selon moi, dit-il, la perle des 
lettres d'amour écrites par Henri IV. Ga- 
brielle même, avec cette galante lettre datée 
de devant son portrait : Je vous écris, mes 
chères amours, des pieds de votre peinture, etc., 
n'a rien obtenu de si parfait ni de si joli. 
Quel paysage, riant de fraîcheur, tout égayé 
de reflets et traversé de lumière! et comme 
il est bien français, agreste, naturel, voisin 
du peuple et de nous tous 1 II n'est pas jusqu'à 
ce prix de la carpe et du brochet, 5 sous et 
3 sous, qui ne sente le roi de ménage, le roi 
de la poule au pot. » Courier disait quelque 
part, en écrivant à ses amis de Paris, au fort 
de son enthousiasme pour la vie romaine : 
« Ne me parlez point de vos environs ; vou- 
lez-vous comparer Albano et Gonesse, Tivoli 
et Saint-Ouen ? La différence est à la vue 
comme dans les noms. ■ Laissons les envi- 
rons de Paris, et ne prenons que les autres 
lieux de la douce France, comme disait Henri 
de Béarn. Qu'a donc à désirer de plus ce Ma- 
rans ainsi décrit, mis en regard des sites 
les plus consacrés et les plus célèbres? 
Nous aussi , nous avons présentes à la 
pensée les descriptions de Pline le Jeune, sa 
peinture si nette et si soignée de la source du 
Clitumne, et celle du lac Vadimon. La pre- 
mière surtout rappelle quelques traits de la 
lettre de Henri, qui certes n y pensait guère, 
et dont les lectures n'étaient jamais allées si 
loin. Je sais ce qu'on doit à Pline et à ce dieu 
révéré du Clitumne, avec ce petit temple de 
marbre blanc et ces chapelles d'alentour, que 
l'on' voyait êtinceler à travers les bouquets 
de verdure (fond de paysage à la manière de 
Poussin) ; mais y a-t-il rien d'aussi doux et 
d'aussi pénétrant au cœur que ce pays tout 
naturel, cette petite Hollande et cette Venise 
sans nom, cette humble marine bocagère, où 
il fait si bon chanter, où l'on se peut réjouir 
avec ce que l'on aime, et plaindre une absence ? 
La Fontaine ou Racan , son maître , au- 
raient-ils trouvé mieux que cela? Et cette 
page heureuse, imprévue, transparente, échap- 
pée à un roi soldat, dans une après-midi de 
rêverie et de loisir, n'est-elle pas une décou- 
verte pittoresque à laquelle il n'a manqué 
jusqu'ici qu'un cadre pour faire un tableau ?< 

Après la bataille de Coutras (octobre 15S7), 
raconte Sully, le romanesque jeune homme 
s'esquive sans presque avertir personne; il 
part à franc étrier, il vole, et va jeter aux 
pieds de sa maîtresse les enseignes, cor- 
nettes et autres dépouilles des ennemis qu'il 
avait fait mettre à part pour lui être en- 
voyées. Il prit pour prétexte de ce voyage 
l'affection qu'il portait à sa sœur et au comte 
de Soissons, tellement qu'au bout de huit 
jours, tous les fruits espérés d'une si grande 
et si belle victoire s'en allèrent en vent et en 
fumée. 

Il est fou d'amour, et veut par le mariage 
s'attacher à tout jamais sa maîtresse ; il s'ou- 
vre à d'Aubigné, et par une manœuvre ordi- 
naire à ceux qui craignent, en demandant un 
avis, de voir combattre leur sentiment, il rap- 
pelle au conseiller l'exemple de princes qui 
ont élevé jusqu'à eux leurs sujettes. «Sire, 
lui répondit d'Aubigné, les princes que vous 
citez jouissaient tranquillement de leurs Etats, 
et vous combattez pour avoir le vôtre. Le duc 
d'Alençon est mort; vous n'avez plus qu'un 
pas pour monter sur le trône. Si vous deve- 
nez l'époux de votre maîtresse, vous vous le 
fermez pour jamais. Vous devez aux Français 
de grandes vertus et de belles actions. Ce 
n'est qu'après avoir subjugué leur cœur et 
gagné leur estime que vous pourrez con- 
tracter un mariage qui aujourd'hui ne ferait 
que vous avilir à leurs yeux. » 

L'amour de Henri IV pour la belle Cori- 
sande n'était point assez profond pour faire 
taire en lui l'ambition; il écouta les conseils 
du prudent d'Aubigné, comme il écoutera plus 
tard ceux de Sully, consulté de même au 
sujet de la belle Gabrielle. Peu à peu, pour le 
trône de France, qui valait bien une messe, 
et, à -son avis, une maîtresse par-dessus, il 
délaissa et oublia la comtesse de Guiche. Mais 
la rupture n'eut lieu qu'en 1591, et, à l'époque 
où nous sommes (1587), Henri aime encore la 
belle Corisande ; il l'aime passionnément, et 
se plaint de n'être pas assez aimé. • Plus je 
vais en avant, et plus il semble que vous ta* 
chioz à ine faire paraître combien peu je suis 
non-seulement en votre bonne grâce, mais 
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encore en votre mémoire. Par ca laquais, 
vous avez écrit à votre fils, et non à moi. Si 
je ne m'en suis rendu digne, j'y ai fait tout ce 
que j'ai pu. Les ennemis ont pris l'île de Ma- 
rans devant mon arrivée, de sorte que je n'ai 
pu secourir le château. » A son tour, la mal- 
tresse se plaint, doute, et le roi de la rassurer. 
« J'ai reçu (1" mars 1588) une lettre de vous, 
ma maîtresse, par laquelle vous me mandez 
que vous ne me voulez mal, mais que vous ne 
vous pouvez assurer en chose si mobile que 
moi. Ce m'a été un extrême plaisir de savoir 
le premier, et vous avez grand tort de demeu- 
rer au doute qu'êtes. Quelle action des mien- 
nes avez-vous connue muable ? Je dis pour 
votre regard. Votre soupçon tournait, et vous 
pensiez que ce [ut moi, » 

Un peu plus loin : t Mon coeur, je suis plus 
homme de bien que vous ne pensez. Votre 
dernière dépêche me rapporta (nie rendit) la 
diligence d'écrire que j'avais perdue. Je lis 
tous les soirs votre lettre. Si je l'aime, que 
dois-je faire de celle d'où elle vient? Jamais 
je n'ai eu une telle envie de vous voir que 
j'ai. Si les ennemis ne nous pressent, après 
cette assemblée, je veux dérober un mois. 
Envoyez-moi Licerace (l'homme de confiance), 
disant qu'il va à Paris. Il y a toujours mille 
choses qui ne se peuvent écrire. » 

Mais la belle Corisande sait qu'elle a des 
ennemis près du roi de Navarre, Turenne (le 
futur duo de Bouillon), Agrippa d'Aubigné j 
elle sait qu'on veut détacher d'elle son amant; 
elle est furieuse, et le laisse voir à Henri ÎV. 
Il lui répond: « Faites, pour Dieu! ce que votre 
lettre porte ; sera-t-il bien possible qu'avec 
un si doux couteau j'aie coupé le filet de vos 
bizarreries? Je le veux croire. Je vous fais 
une prière : que vous oubliiez toutes haines 
qu'avez voulu à qui que ce soit des miens. 
C'est un des premiers changements que je 
veux voir en vous. Ne craignez ni croyez 

3ue rieu -puisse jamais ébranler mon amour» 
'en ai plus que je n'en eus jamais. Bonsoir, 
mon cœur ; je m'en vais dormir, mon âme 
plus légère de soin que je n'ai fait depuis 
vingt jours. Je baise vos beaux yeux par 
millions de fois. 

• Ce m' d'octobre (1588.) • 

En 1589, la belle Corisande est encore la 
maîtresse en titre du roi. « Mon âme, je vous 
écris de Blois (le 18 mai), où il y a cinq mois 
que l'on me condamnait hérétique et indigne 
de succéder à la couronne, et j'en suis à cette 
heure le principal pilier. Voyez les œuvres de 
Dieu envers ceux qui se sont toujours fiés en 
lui. Je me porte très-bien, Dieu merci ; vous 
jurant avec vérité que je n'aime ni honore 
rien au monde comme vous, et vous garderai 
fidélité jusques au tombeau. Je m'en vais à 
Beaugency, où je crois que vous oirez bientôt 
parler de moi. Je fais état de faire venir ma 
sœur bientôt; résolvez-vous de venir avec 
elle. » 

Cependant la comtesse de Guiche voit tous 
les jours s'en aller un peu l'amour de Henri IV, 
et le roi a beau lui dire ; « Mon cœur, j'enrage 
quand je vois que vous doutez de moi, » elle 
n'est point rassurée, elle sent que Henri lui 
échappe; elle devine, avec l'instinct de la 
jalousie , qu'à un si haut degré possède la 
femme qui aime, elle devine une rivale. Cette 
rivale doit bientôt se montrer au grand jour, 
c'est Gabrielle d'Estrées. 

Outrée,_blessée, la belle Corisande pousse 
des cris d'Ariane abandonnée, veut se ven- 
ger, et , pour y parvenir, renouer le ma- 
riage du comte de Soissons avec Madame, 
sœur du roi ; mais celui-ci lui écrit aussitôt : 
« Madame, j'avais donné charge à Lareine 
(sans doute quelque messager) de parler à 
vous touchant ce qui, à mon grand regret, 
était passé entre ma sœur et moi. Tant s'en 
faut qu'il vous ait trouvée capable de me 
croire, que tous vos discours ne tendaient 
qu'à me blâmer et fomenter ma sœur en ce 
qu'elle ne doit pas. Je n'eusse pas pensé cela 
de vous, à qui je ne dirai que ce mot : que 
toutes personnes qui voudront brouiller ma 
sœur avec moi, je ne leur pardonnerai jamais. 
Sur cette vérité, je vous baise les mains. » 

Cette lettre (elle est de mars 1591), cette 
lettre d'un roi à sa sujette arracha à la belle 
Corisande sa dernière illusion. Elle peut 
maintenant déchirer cette promesse de ma- 
riage que l'amoureux Henri avait, en un jour 
d'oubli, en une heure d'ivresse, écrite avec 
son sang. 

Comme une des deux Laïs — celle qui con- 
sacra à Vénus son miroir, ne pouvant plus, 
dit Platon s'y voir, ni comme elle avait été, ni 
comme elle était — la belle Corisandre survé- 
cut à sa beauté, elle devint obèse, difforme, 
repoussante, et Henri IV, assure Sully, avait 
honte que l'on dît qu'il l'eût aimée. 

Elle mourut en 1629 , laissant du comte 
de Guiche, un fils, Antoine de Grammont, 
deuxième an nom, et une fille nommée Ca- 
therine, qui épousa François Nompar de Cau- 
mont, comte de Lauzun. 

t La belle Corisande, a dit le Causeur du 
lundi, revue en son jour, nous laisse l'idée 
d'une amie dévouée, vaillante, romanesque ; 
elle fut bien la maltresse qu'on se figure au 
roi de Navarre, en Guyenne, pendant les lut- 
tes de son laborieux apprentissage, l'aidant de 
son zèle, de ses deniers, de la personne de ses 
serviteurs; elle fut à la peine', et ne put at- 
teindre jusqu'au jour du triomphe : une autre 
hérita facilement do son bonheur. Elle eut du 
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moins ses heures brillantes, son lendemain de 
Coutras, et, ce qui est mieux, puisqu'il ne s'y 
mêle point le souvenir d'une faute, elle in- 
spira un jour a celui qui l'aimait la joie d'é- 
crire cette page éclairée et durable sur Ma- 
rans. » 

Les lettres de Henri IV à sa maltresse ont 
été publiées pour la première fois par le Mer- 
cure de France, en 1765. Elles ont été réim- 
primées depuis dans l'Esprit de Henri IV 
(1775, in-S°). 

Corisande ,' comédie-opéra en trots actes, 
paroles de ***, musique de Langlé, représentée 
a l'Opéra en 1791. Le sujet de la pièce est 
tiré de la Pucelle de Voltaire. Les scènes de 
folie sont fort comiques ; mais la musique en 
a été promptement oubliée, quoique cet ou- 
vrage ait été repris l'année suivante. On sait 
que Langlé était plutôt un professeur de 
contre-point qu'un auteur dramatique. 

CORISANTHÈRE adj. {ko-ri-zan-tè-re — 
du gr. koris, séparément, et A'anthère). Bot. 
Qui a des anthères, isolées les unes des au- 
tres. 

CORISANTHÉRIE s. f. (ko-ri-zan-té-rî — 
du gr. korisj séparément, et d'anthère). Bot. 
Classe de plantes dicotylédones monopétaleSj 
à corolle épigyneet à anthères distinctes, qui 
comprend, entre autres familles, les dipsa- 
cées, les valérianées, les rubiacées, etc. Il 
Peu usité. ' 

CORISE s. f. (ko-ri-ze — du gr. koris, pu- 
naise). Entom. Genre d'insectes hémiptères, 
de la famille des hydrochorises. 

CORISIDES s. f. pi. (ko-ri-zl-de — du gr. 
koris, punaise). Entom. Syn. de corixites. 

COBISOPITES, ancien peuple de la Gaule, 
dans la Lyonnaise Nie, au S. des Osismiens. 
Le territoire des Corisopites forme aujour- 
d'hui le pays de Quimper, dans le départe- 
ment du Finistère. 

CORISPERME s. m. (ko-ri-spèr-me — du 
gr. koris, punaise: et sperma, graine). Bot. 
Genre de plantes, de la famille des chénopo- 
dées, et type de la tribu des corispermées, 
comprenant une vingtaine d'espèces , qui 
croissent dans l'est de l'Europe et dans l'Asie 
centrale, et dont les semences ressemblent a 
des punaises. 

CORISPERME, ÉE adj. (ko-ri-spèr-mé). Bot. 
Qui ressemble ou qui se rapporte aux cori- 
spermes. 

— s. f. pi. Tribu de plantes, de la famille 
des chénopodées, ayant pour type le genre 
corisperrae. 

COR1THAÏX s. m. Ornith. Autre orthogra- 
phe du mot CORYTHAÏX. 

CORIUDE s. f. (ko-ri-u-de). Erpét. Genre 
de tortues marines. 

— Encycl. Les coriudes ou sphargys com- 
prennent les espèces de tortues marines ou 
thalassites qui ont la carapace couverte 
d'une peau coriace. Cette carapace est très- 
déprimée, et forme le cœur. La tête est pyra- 
midale, terminée en avant par un bec crochu, 
garni ou recouvert de lames cornées, sembla- 
ble à celui de certains oiseaux de proie; leur 
tympan n'est pas visible, et elles n'en ont 
réellement aucune trace au dehors; leurs 
membres sont aplatis en manière de rames ; 
les antérieurs sont beaucoup plus développés, 
et d'un tiers au moins plus longs que les pos- 
térieurs ; les nageoires ne peuvent pas être 
retirées sous la carapace ; les doigts restent 
très-allongés, confondus dans la masse, non 
distincts au dehors; seulement on observe en- 
core les traces d'un ou deux ongles sur le 
bord externe. 

CORIVE s. f. (ko-ri-ve). Comm. Petite va- 
riété de châtaigne. 

CORIXE s. m. (ko-ri-kse — du gr. koris, 
punaise). Entom. Genre d'hémiptères, de la 
famille des notonectides : Les corixes vivent 
constamment dans l'eau, grimpant après les 
plantes aquatiques ou marchant dans la vase. 
(Blanchard.) 

CORIXITES s. m. pi. (ko-ri-ksi-te — rad. 
corixe). Entom. Groupe d'hémiptères noto- 
nectides ayant pour type le genre corixe. 

CORIZE s. f. (ko-ri-ze — du gr. koris, pu- 
naise). Entom. Genre d'insectes hémiptères, 
de la famille des coréides, dont plusieurs es- 
pèces font des piqûres douloureuses. 

— Encycl. Les corizes ont les pieds anté- 
rieurs courts, simplement courbés en dessous, 
à cuisses de grandeur ordinaire, et tarse al- 
lant en pointe et très-cilié, d'un seul article, 
sans crochet bien apparent au bout ; les au- 
tres pieds allongés, et les deux du milieu ter- 
minés par deux crochets fort longs; pas d'é- 
cusson; bec très-court, triangulaire, avec 
des stries transversales; élytres horizontaux. 
Ces insectes ont une forme allongée, un peu 
aplatie, et presque de la même largeur par- 
tout; leur couleur est vert sale, et leurs yeux 
sont triangulaires. Ils volent et nagent bien ; 
mais ils marchent mal. Ils se tiennent, sans 
effort, à la surface des eaux, et sont spécifi- 
quement plus légers que le liquide; mais, au 
moindre sujet d'alarme, Us se précipitent au 
fond avec une grande vitesse. Ils sont car- 
nassiers, et vivent de petits insectes. L'ac- 
couplement se fait à la manière habituelle, le 
mâle placé à côté de la femelle ; les deux in- 
dividus nagent conjointement avec autant de 
vitesse que s'ils étaient séparés. Ils prennent 
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leur vol le soir seulement, pour se rendre d'un 
amas d'eau dans un autre, et y déposer leurs 
œufs. La corize striée a la tête jaunâtre, ainsi 
que le dessous du corps; le dessus, d'un brun 
verdâtre, avec des raies transversales jaunâ- 
tres. La corize rayée est de moitié plus petite 
que la précédente ; corselet marqué de sept 
ou huit raies jaunâtres et d'autant de brunes ; 
élytres bruns, à bord extérieur jaunâtre, 
ayant un grand nombre de traits de la même 
couleur. La cort.se naine est courte, jaunâtre, 
ponctuée, une ligne brune sur le front. La 
corize coloptëriforme a les élytres entière- 
ment coriaces, bruns, avec leur bord exté- 
rieur jaune. Toutes ces espèces se trouvent 
aux environs de Paris. 

CORK (comté de), division administrative 
de l'Irlande, dans l'ancienne province de 
Munster, sur l'océan Atlantique, entre les 
comtés de Limerick au N., de Waterford et 
de Tipperary à l'E., de Kerry à l'0.„et l'océan 
Atlantique au S. Ch.-Iieu, Cork. Superficie : 
687.000 hectares; 773,39s hab. Ce comté, le 
plus grand de l'Irlande, présente un sol mon- 
tagneux dans sa partie occidentale, fertile 
dans les autres parties, mais dépourvu d-j 
bois. La principale culturo est la pomme de 
terre, puis viennent l'orge, l'avoine et le blé. 
Elève de bestiaux ; fabriques de toiles, de tui- 
les, de poterie ; distilleries. Exploitations de 
pierres à chaux, d'ardoises, de plomb et do 
houille. Les côtes de ce comté sont excessive- 
ment découpées par la mer, et présentent 
quelques bons mouillages. Les meilleurs sont 
la baie de Bantry et la rade de Cork. Les prin- 
cipales rivières sont la Lee et le Blackwater. 

CORK, la ville la plus commerçante et la 
plus populeuse de l'Irlande, après Dublin; elle 
est située à, 223 kilom. S.-O. de cette capi- 
tale, dans la province de Munster ; chef-lieu du 
comté de son nom, sur les deux rives et plu- 
sieurs îles de la Lee, au fond d'un petit golfe, 
qui forme un des plus grands et des plus 
beaux ports de l'Europe, vers le milieu de la 
côte méridionale de l'Irlande, par 51» 53' de 
lat. N. et io<M3' de long. 0. 

Le port de Cork, renommé pour sa sûreté, 
a 1S kilom. de longueur, du N. au S. sur 11 ki- 
lom. de largeur , de l'E. à l'O. En face de 
Cork s'ouvre le profond et beau port de Cove. 

La population de Cork est de plu3 de 
100,000 âmes. On fabrique dans cette ville des 
toiles h voiles, du cuir, du papier, de la colle, 
du verre et des draps communs, produits 
auxquels il faut ajouter ceux de ses distille- 
ries d'eaux-de-vie de grains et de ses bras- 
series. 

Chef-lieu et centre d'un comté populeux, 
cette ville fait un commerce d'exportation 
très-important. Elle est le plus grand marché 
de beurre de l'Europe. C'est également à 
Cork que les navires anglais viennent de pré- 
férence chercher des viandes salées pour les 
Indes occidentales et leurs autres voyages 
transatlantiques. 

Le mouvement général de la navigation, en 
1854, plaçait ce port, dans le Royaume-Uni, 
au neuvième rang, c'est-à-dire à un rang supé- 
rieur à celui de Dublin, bien que le commerce 
de Cork ne dispose que d'un effectif naval 
assez faible. 

On attribue l'origine de Cork àliaint Fin- 
bar, premier évoque de cette ville, qui, au 
commencement du vu" siècle, y fonda une 
église et un monastère, et dont la cathédrale 
actuelle porte le nom. Cet édifice n'a, du reste, 
aucune valeur architecturale; mais la tour 
remonte à une haute antiquité. Nous signale- 
rons, en outre : l'église Sliandon, commencée 
en 1722: l'église Saint-Patrick, dans le style 
grec; I église Sainte -Marie, décorée d'un 
beau portique d'ordre dorique; le Queen's 
Collège, bel édifice quadrangulaire du style 
gothique, bâti par l'architecte sir Thomas 
Deane sur l'emplacement d'une ancienne ab- 
baye fondée pendant levn° siècle; l'hôtel des 
Douanes, joli bâtiment situé à l'O. de la ville, 
à l'endroit où se réunissent les deux bras de 
la rivière; la Royal Cork institution, fondée 
en 1808, et possédant une bonne bibliothèque, 
riche en manuscrits irlandais, et un musée 
contenant, entre autres trésors, une série de 
pierres couvertes de caractères particuliers 
à l'Irlande, et dont se servaient, dit-on, les 
druides avant l'introduction du christianisme; 
la prison de la ville, grand bâtiment crénelé; 
la prison du comté; l'asile des aliénés, bel 
édifice d'architecture gothique; la Bourse des 
grains, le nouveau cimetière, et la statue du 
P. Mathew, capucin [qui a rendu de grands 
services à Cork, en y fondant une société de 
tempérance. 

Des bateaux à vapeur partent de Cork pour 
Londres, Plymouth, Liverpool, Bristol, Mil- 
ford, Carditf, Newport, Glasgow, "Water- 
ford, etc. 

CORK (Richard Boyi,e, comte dk), sur- 
nommé le grand coule do Cork, homme d'Etat 
anglais, né a Canterbury en 1566, mort en 
1644. Il'alla chercher fortune en Irlande, et y 
fut nommé greffier, puis membre du conseil 
privé de la province de Munster. Il remplit 
ensuite avec distinction la charge de grand 
trésorier d'Irlande, et lorsque ce pays se ré- 
volta, il soutint une lutte énergique contre 
les rebelles, et fit preuve du dévouement le 
plus complet à la cause anglaise et protes- 
tante. Il avait été créé comte de Cork en 
1629. Il a laissé des Mémoires. 
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CORLAIN s.m.(kor-laia). Courrier, il Vieux 
mot. 

CORLAY, bourg de France (CÔtes-du-Nord), 
ch.-l. de canton, arrond. et a 35 kilom. N.-O. 
de Loudéac; pop. ag&l. 868 hab. — pop. tôt. 
1,495 hab. Elève de bestiaux; commerce de 
bœufs et de chevaux. Ruines d'un ancien 
château. 

COBLEONB, ville du royaume d'Italie, dans 
la Sicile, province et à 87 kilom. S.-O. do 
Palerme, ch.-I, de district et de canton; 
14,000 hab. Assise sur le penchant d'un co- 
teau qui termine une belle plaine, Corleono, 
grande et bien bâtie, possède plusieurs églises 
et quelques édifices remarquables par leur 
belle architecture. Aux environs, source mi- 
nérale. 

CORLETO-PERTICARA, bourg du royaume 
d'Italie, province de la Basilicate, district et 
à 35 kilom. S.-E. de Potenza; 3,500 hab. Ter- 
ritoire fertile en vins et en fruits. 

CORLI ou CORLIS s. m. (kor-îi). Ornith. 
Nom vulgaire du grand courlis. 

CORLIEU s. m. (kor-lieu). Ornith. Nom 
vulgaire du petit courlis, dont quelques-uns 
ont fait un genre distinct du genre courlis. 

— Encycl. Cuviera fait du corlieu un genre 
à part, le genre pheeopus, auquel il donne 
pour caractère d'avoir le bec déprimé vers lo 
bout et conservant les sillons des narines sur 
presque toute sa longueur. On pourrait, ajoute 
Cuvier, appeler le corlieu maubèche à bce 
long et arqué ; mais Temminck affirme que 
l'unique caractère sur lequel l'auteur du Rè- 
gne animal a établi son genre n'existe pas. 
Aujourd'hui on s'accorde à considérer le cor- 
lieu comme une simple espèce de courlis ; 
l'Europe n'en possède qu'une espèce qui res- 
semble étonnamment par les teintes du plu- 
mage au courlis, c'est le scolopax pheeopus de 
Linné. 11 paraît que c'est aussi le scolopax 
borealis de Gmelin et en même temps le nw- 
menius hudsonicus de Latham. Le corlieu a 
m. 44 de longueur totale; son plumage est 
d'un gris cendré clair avec des taches brunes 
longitudinales sur le cou et sur la poitrine j 
une bande longitudinale d'un blanc jaunâtre 
occupe le milieu de la tête et est accom- 
pagnée de chaque côté d'une bande brune du 
double plus large ; le ventre et l'abdomen 
sont blancs; le dos et les scapulaires sont 
d'un brun foncé dans leur milieu, et, sur les 
bords, d'un brun plus clair; la queue est d'un 
brun cendré, et rayée de bandes brunes dis- 
posées obliquement; le bec est noirâtre et rou- 
geâtre à sa base ; l'iris est brun ; les pieds sont 
plombés. Le corlieu vit sur les bords de la mer 
et dans les marais d'une partie do l'Europe 
tempérée. Les individus de l'Inde, de l'Aus- 
tralie et de l'Amérique ne diffèrent point entre 
eux. Le corlieu vit d'insectes et de vers. 

CORLIEU (François de), historien et écri- 
vain du xvi" siècle, d'un style naïf et char- 
mant, auquel nous, devons beaucoup de traits 
intéressants de l'histoire d'Angoulême, qui 
eussent été perdus sans lui : c'est le premier 
des chroniqueurs aogoumois qui ait écrit en 
langue française. Son principal ouvrage a 
pour titre : Recueil en forme d'histoire de ce 
qui se treuve par escrit de la ville et des 
comtes d'JEngolesmc (1576). Il est divisé en trois 
livres : le premier fait connaître l'état de la 
ville d'Angoulême avant et pendant les règnes 
des premiers rois de France ; le deuxième 
traite des comtes héréditaires d'Angoumois & 
partir de Charles le Chauve ; le troisième 
s'étend depuis la réunion du comté h la cou- 
ronne, sous Philippe le Bel, jusqu'à Fran- 
çois I". Une seconde édition du livre de Cor- 
lieu a été publiée en 1629 (1 vol. in-4°) avec des 
annotations par son neveu, Gabriel de la Char- 
lônye. Cette seconde édition a été réimprimée 
h Paris en 1846, à la suite de l'Histoire de 
l'Angoumois, de Vigier de la Pille, par les 
soins de J.-H. Michon (l vol. gr. in-4°). Le 
nom do Corlieu ayant été latinisé, selon les 
usages du temps, dans les écrits de l'époque 
et sur son tombeau, Corlœus est devenu Cor- 
dai/ sous là plume de quelques traducteurs. 

CORLIEU (Augustin), né en 1825 à Charly- 
sur-Marne (Aisne), se lit recevoir docteur en 
médecine à Paris. Il est auteur de l'Aide- 
mémoire de médecine et de chirurgie prati- 
ques, de la Médecine des familles et de diffé- 
rentes publications scientifiques. 

CORLI N, ville de Prusse, province de Po- 
méranie, régence et â 38 kilom. S.-O. do 
Cb'slin, sur laPersanto; 2,312 hab. Fabrica- 
tion de lainages et de draps ; pêche. 

CORLITTE (pic de). V, Pyrénbks. 

CORMAC (Mac-Culinan), roi du Munster, 
en Irlande, de 901 à 908, descendait du roi 
Angus. Il réunissait l'épiscopat à la royauté 
et était évoque de Casnel. Ce prince eut à 
lutter contre tes invasions des Danois et trouva 
la mort a la bataille de Moy-Albe. On attribue 
à Cormae une chronique en vers irlandais, 
appelée le Psautier de Cashel, dont il existe 
une partie dans un manuscrit de la bibliothè- 
que Bodléienne, et un glossaire étymologique 
de la langue irlandaise, connu sous le nom de 
Glossaire de Cormae. 

CORMAC1TI (cap) , promontoire de la côlo 
septentrionale de l'He ae Chypre, dans la Mé- 
diterranée, en face du cap Anemow que pro- 
jette au S. la côte de Caramanie, par 85" 30' 
de latitude N. et 80» 40' de longitude E. 
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CORMANTIN, petite ville d'Afrique, flans 
la Guinée supérieure, sur la côte d'Or, à 
80 kilom. E. du cap des Trois-Pointes ; cette 
possession hollandaise était autrefois défen- 
due par un fort qui fut pris sur les Anglais 
par 1 amiral Ruyter. 

CORMA.TIN-DEZOT1ÎCX (Pierre-Marie-Fé- 
licité, baron du), chef vendéen, né en 1750, 
mort à Lyon en 1812. Il fit la guerre de l'In- 
dépendance américaine en qualité d'aide de 
camp de Vioménil, servit dans la garde con- 
stitutionnelle de Louis XVI (1791), éraigra 
après le 10 août 1792, et prit une part active 
sous Puisaye à l'expédition des émigrés de 
1794-1795, sous le titre de major général de 
l'année catholique et royale de Bretagne. Le 
20 avril 1795, il signa avec Hoche et les com- 
missaires de la Convention la traité de La 
Mabilais, qui complétait la première pacifica- 
tion des provinces de l'Ouest. Soupçonné d'a- 
voir enfreint ce traité, il fut traduit devant 
une commission militaire, acquitté, mais re- 
tenu successivement dans les prisons de Cher- 
bourg et de Ham. Après le 18 brumaire, Bo- 
naparte le rendit à la liberté. La fidélité avec 
laquelle il tint sa parole donnée à La Mabi- 
lais lui valut les attaques passionnées des 
historiens royalistes, surtout d'Alph. de Beau- 
champs, dans l'Histoire de la guerre de la 
Vendée- Il a publié : Y Administration de Sé- 
bastien-Joseph de Carualho et Melo, comte 
d'Oeyras, marquis de Pombal (Amsterdam- 
Paris, 1788, 4 vol. in-8<>) ; Voyage du ci-devant 
duc du Ckâtelet en Portugal (Paris, 1798, 
S vol. in-8<>), 

CORME s. f. (kor-me — lat. cornum, même 
sens). Bot. Fruit du cormier ou sorbier do- 
mestique : On récolte les cormes comme les 
pommes et les poires. (A. du Breuil. ) Il On 
rappelle aussi sobbk. 

CORME s. m. (kor-mê — rad. corme). Agric. 
Sorte de cidre fait avec des cormes au lieu 
de pommes : Dès que les cormes commencent 
à blettir, on procède à la fabrication du corme. 
(A., du Breuil.) 

CORMEILLES, bourg de France (Eure), 
ch.-l. de canton, arrond. et à 17 kilom. S.-O. 
de Pont-Audemer; pop. aggl. 1,187 hab. — 
pop. tôt. ) ,385 hab. Moulins a blé, filatures 
de laine, tanneries, mégisseries; fabriques 
de frocs, toiles, bas et souliers. Commerce de 
beurre, miel, grains, bestiaux, fils, lins et 
laines. 

Dans ses Notes sur le département de l'Eure, 
M. Leprévost fait dériver le nom de Cor- 
meilles du' mot çaulois Curmitioa, qui a été 
conservé pari' 'Itinéraire d'Antonin. Le moyen 
âge en a fait Cormelice et Cormeilles. Cette 
localité était traversée par la voie romaine 
de Juliobona à Noviomagus, et on y a trouvé 
des vestiges d'habitations antiques. Au XI e siè- 
cle, les Habitants de Cormeilles avaient des 
usages et des coutumes auxquels Richard de 
Heugleville soumit les habitants d'Auffai. 
L'histoire de Cormeilles est tout entière dans 
l'histoire de son abbaye ; malheureusement 
la plupart des titres sont perdus, et la Gallia 
christiana fournit presque seule des rensei- 
gnements intéressants. Le prieuré de Cor- 
meilles, qui existait au XI e siècle, avait été, 
vers 1060, transformé en abbaye par Guil- 
laume, fils d'Osberne, plus tard sénéchal du 
roi d'Angleterre. La règle était peu observée 
par les moines de cette abbaye, et l'arche- 
vêque Eude Rigaud raconte qu'il fut obligé, 
en 1254 , de prescrire à l'abbé d'y mettre bon 
ordre et même de priver les moines de vin, 
si c'était nécessaire. M. Canel, dans son tra- 
vail sur l'arrondissement de Pont-Audemer, 
donne des détails intéressants sur Cormeilles. 
Au xvm e siècle, on y faisait un commerce 
important de peaux, de toiles et de grains. 
Cormeilles a aujourd'hui des foires et un 
marché où l'on vend des bestiaux, de la toiîe, 
du fil, du lin, des laines, des grains, de la 
mercerie, etc. 

CORMEILLES-EN-PARISIS, bourg et com- 
mune de France (Seine-et-Oise), canton d'Ar- 
genteuil, arrond. et à 24 kilom. N. de Ver- 
sailles, au centre d'une région montueuse, 
sur la rive droite de la Seine; 1,432 hab. 
Récolte de vins et de fruits ; carrières de 
pierres à plâtre ; tuilerie, briqueterie. Sur les 
collines qui avoisinent ce bourg se trouvent 
plusieurs moulins à vent, dont l'un servit à 
Cassini comme point de triangulation pendant 
qu'il travaillait à la grande carte topogra- 
phique de la France. Patrie de Daguerre. 

CORM El LLES - LE - CROCQ ( Curmiliaca ) , 
bourg et commune de France (Oise), canton 
de Crèvecœur, arrond. et à 43 kilom. N.-O. 
de Clermont; 927 hab. Fabriques de draperies, 
alèpines. Restes de constructions provenant, 
dit-on, d'un couvent de templiers ; sarcopha- 
ges antiques. 

CORMENIN (Louis-Marie de Lahate, vi- 
comte du), publiciste et conseiller d'État, 
célèbre comme pamphlétaire, sous le pseudo- 
nyme de Timon, né à Paris le 6 janvier 1788, 
mort le 6 mai 1868. Issu d'une ancienne fa- 
mille dont le château était aux environs de 
Montargis, fils et petit-fils de lieutenants de 
l'amirauté, il eut pour parrain le duc de Pen- 
thièvre et pour marraine la princesse de Lam- 
balle, l'amie de Marie-Antoinette, lin 1789, son 
père prit part à l'assemblée de la noblesse 
à Montargis, et signa dans le cahier de cette 
assemblée diverses demandes de réformes, 
notamment lu suppression de la loterie. Peu- 
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dant la Terreur il n'émigra pas et même se 
prononça contre l'émigration. 

Louis de Cormenin fut envoyé à Paris à 
l'âge de douze ans et placé à l'Ecole centrale. 
Ses humanités terminées, il étudia le droit et 
fut reçu avocat en 1807. Mais il ne se sentait 
aucune vocation pour le barreau, et il ne plaida 
jamais ; en revanche, il s'occupait beaucoup 
de petite littérature et rimait des vers qu'on 
peut retrouver aujourd'hui dans le Mercure de 
France et VAlmanach des Muses. Le croi- 
rait-on? le célèbre pamphlétaire de 1835 dé- 
buta par un succès de flatterie. Il publia en 
1810 une ode toute parfumée de louanges et 
d'encens en l'honneur de l'empereur Napo- 
léon. Cette ode arriva à son adresse, et lo 
maître nomma le jeune poste auditeur au 
conseil d'Etat, bien qu'il n'eut même pas fini 
son stage d'avocat. Il fut désigné pour la 
section du contentieux. Il avait à peine vingt- 
deux ans. Le nouvel auditeur ne renonça pas 
< aux Muses, • auxquelles il devait sa faveur ; 
il continua, au contraire, à fournir au Mer- 
cure de France des stances et des odes. En 
voici une qui parut, en 1812, dans ce recueil, 
reproduite l'année suivante par VAlmanach 
des Muses et louée dans le Moniteur avec la 
plus étonnante admiration. Cette ode, adres- 
sée k la nymphe de Blanduses, commence 
ainsi : 

O fontaine sacrée, ù toi qui me vis naître, 

Nymphe de ce beau lieu, 
Il faut nous séparer et je te dis peut-être 

Un éternel adieu. 
Vespasien m'cnlcve a mon humble fortune; 

Belle nymphe, je pars. . 
Que la pourpre des cours va paraître importune 

A mes tristes regards ! 

Tu me vois rechercher, nymphe de Blanduses, 

Loin de la cour des rais, 
La fraîcheur de tes eaux, le doux loisir des Muses, 

Le sileacB des bais. 

L'ode continue longtemps sur ce ton ; elle est 
signée L.-M. de Cormenin, auditeur au con- 
seil d'Etat. Ce dédain pour la • cour des rois, » 
cette répugnance pour la • pourpre des cours» 
n'empêcheront pas le poste d'accepter la fa- 
veur de a Vespasien,» ni de reprendre plus 
tard ses fonctions sous les rois restaurés. 
Toute la vie de M. de Cormenin ne fut du 
reste qu'une série de contradictions. Au mois 
d'août 1812, i! publiait encore, dans le même 
Mercure de France, deux poésies de circon- 
stance : le Vieux Polonais et l'Ombre de So- 
biesfei. Bientôt après, il réunissait toutes ces 
méchantes poésies de jeunesse en un volume 
sous te titre d'Odes. Lors des désastres de 
1813, le jeune Cormenin était en tournée & 
Périgueux, à la suite du sénateur Cochon de 
Lapparent, chargé d'organiser, dans la 20 e di- 
vision militaire, Tes levées extraordinaires de 
soldats et d'enrégimenter les gardes natio- 
nales. Quand il revint à Paris, Napoléon était 
remplacé par Louis XVIII. Oubliant aussitôt 
» Vespasien, » il se rallia avec empressement 
aux rois légitimes, et, le 5 juillet 1814, il en fut 
récompensé par la nomination de maître des 
requêtes surnuméraire, dès la reconstitution 
du conseil d'Etat. Les Cent-Jours arrivent, 
et Cormenin évite une destitution en s'em- 
ployant comme garde national volontaire aux 
préparatifs de défense de Lille et du dépar- 
tement. A la seconde Restauration, il se re- 
trouve au conseil d'Etat, et, le 24 août 1815, 
il est nommé maître des requêtes. Chacune 
de ces crises politiques lui avait valu un avan- 
cement; dès lors il suivit les travaux de cette 
assemblée avec une assiduité digne d'éloge 
et une réelle utilité pour le public. En 1818, 
il publia, sans le signer, un écrit intitulé ; Du 
conseil d'Etat envisagé comme conseil et comme 
juridiction dans notre monarchie constitution- 
nelle. Il y demandait que les séances du con- 
seil d'Etat fussent publiques, et que ses mem- 
bres fussent inamovibles, pour assimiler com- 
plètement cette cour administrative au régime 
des autres cours. En 1819, il publiait une au- 
tre brochure faisant suite à la première et 
intitulée : De la responsabilité des agents du 
gouvernement et des garanties des citoyens 
contre les décisions des ministres et du conseil 
d'Etal. Ces écrits attestaient les idées libéra- 
les de leur auteur et surtout un esprit opposé 
aux pratiques autoritaires de l'administration. 
Enfin, en 1822, il fit paraître son ouvrage 
le plus important, celui qui a donné le plus 
d'autorité à son nom ; c'est son livre : Ques- 
tions de droit administratif, en deux volumes. 
Remanié à^chaque édition, modifié, augmenté, 
il a été publié, après la cinquième édition, 
sous le titre plus simple de : Droit adminis- 
tratif. C'est, en effet, un traité complet et 
très-élucidé de tout le contentieux administra- 
tif. Cormenin en a formulé les principes géné- 
raux il suivi dans chaque détail les applica- 
tions; on a pu dire avec raison qu'il a le pre- 
mier fait du contentieux une science. M. Dupin 
aîné n'hésitait pas à le reconnaître : ■ C'est 
principalement dans ses ouvrages que j'ai pu 
apprendre quelques notions de ce qu on appelle 
le droit administratif. » Depuis on a fait des 
ouvrages plus détaillés, plus complets et plus 
en rapport avec les lois nouvelles; mais on n'en 
a pas écrit de plus clair, de plus habile, et tous 
remontent à celui-ci comme à une autorité. 
Cette publication lui donna une grande im- 
portance au conseil d'Etat. 

En 1S24, le roi Louis XVIII, en signant à 
sou mariage, lui accorda le titre de baron. 
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Deux ans après, Charles X le fit officier de la 
Légion d'honneur, et l'autorisa à créer un 
majorathéréditaire avec le titre de vicomte. 

En 1828, il fut élu député d'Orléans et alla 
siéger au centre gauche. Son opposition ne 
fut pas en général aussi véhémente qu'on l'a 
dit plus tard. Et même la brochure contre 
l'hérédité de la pairie, qu'il publia en 1829, 
était moins une thèse en faveur de l'égalité 
qu'un plaidoyer pour les prérogatives royales. 
Dépourvu de facultés oratoires, il ne parut 
que rarement à la tribune; mais ses connais- 
sances spéciales le rendaient fort utile dans 
les bureaux et les commissions. 

Dans le conflit qui s'éleva bientôt entre la 
royauté et la Chambre, il prit décidément 
parti pour l'opposition, et vota, en mars 1830, 
l'adresse des 221 ; la Chambre fut dissoute ; 
les électeurs d'Orléans lui renouvelèrent son 
mandat. Survint la révolution de Juillet et le 
triomphe du peuple. M, de Cormenin se sen- 
tit embarrassé, troublé; dans les premiers 
jours il fut timide, hésitant. Au moment où 
Von revisait hâtivement le pacte constitu- 
tionnel, où l'on bâclait la charte, suivant sa 
pittoresque expression, il eut comme une 
sorte d'illumination : «Attaché sur mon banc, 
a-t-il écrit plus tard, pendant l'improvisation 
de la chatte, je gardai l'immobilité du silence. 
J'étais absorbé dans la contemplation de mon 
illégalité. Je n'entendais rien. Je n'apercevais 
plus la Chambre. Je ne voyais plus que le 
peuple. Sa grande image était devant moi. » 

Il déposa donc sa démission de député, dé- 
clarant qu'il ne voulait pas se faire le com- 
plice d'une usurpation; il refusa, pour les 
mêmes motifs, de servir le gouvernement 
nouveau et donna sa démission de maître des 
requêtes au conseil d'Etat. Cependant son 
isolement lui pesa bientôt, et, dès le mois 
d'octobre de la même année, il se présenta de 
nouveau à ses anciens électeurs du Loiret. Il 
ne fut pas réélu à Orléans ; mais il fut nommé 

fieu de temps après par les électeurs du col- 
ége de Belley (Ain) et revint à la Chambre. 

11 y prit place à l'extrême gauche et vota in- 
variablement contre le pouvoir. Ce fut seule- 
ment en 1831 qu'il entreprit la lutte à laquelle 
son nom a du une si grande popularité. Il 
l'inaugura par une sorte de déclaration de 
guerre, qui fut sa lettre au Courrier français, 
après la-dissolution de la Chambre, à la fin 
d août 1831. Dans cette lettre, il déclare que 
Jes députés n'avaient pas le droit de procla- 
mer un roi; qu'après la révolution de Juillet 
il fallait un appel au peuple, et que tous les 
actes accomplis depuis le 7 août 1830 étaient 
nuls, comme autant de violations du droit 

Copulaire. Bientôt après , la discussion du 
udget lui offrit un large champ pour ses cri- 
tiques ; elle donna lieu à ses fameuses Lettres 
sur la liste civile, dont le succès de popula- 
rité fut immense, et qui eurent près de trente 
éditions. La liste civile fut, du reste, le sujet 
préféré de ses attaques. Dans presque toutes 
ses autres brochures, il revient avec des dé- 
tails minutieux et une malignité très-vive sur 
les revenus de la famille royale et les dépenses 
de la couronne. L'opposition fit réduire à 

12 millions la liste civile pour laquelle le mi- 
nistère demandait 18 millions. Les «trois phi- 
lippiques» de M. de Cormenin furent pour 
une bonne part dans ce résultat. 

En 1832, la popularité de M. de Cormenin 
était telle, qu'il fut élu dans quatre arrondis- 
sements ; à Joigny, à Montargis, à Font-de- 
Vaux et à Belley. Il se montra reconnaissant 
aux électeurs de Belley et opta pour eux. En 
1834, il fut réélu dans la Sartbe et à Joigny; il 
adopta définitivement ce dernier arrondisse- 
ment, dont les électeurs lui restèrent fidèles 
jusqu'après 1848. Ce fut vers 1837 qu'il prit le 
pseudonyme de Timon, en souvenir de Timon, 
le misanthrope d'Athènes. Ce fut sous ce nom 
qu'il commença, dans la Nouvelle Minerve, 
la série de portraits parlementaires si vivants, 
si exacts, si vigoureusement modelés, qu'il 
réunit plus tard pour former son beau Livre 
des orateurs. 

En 1S3S, la maladresse du ministère lui 
fournit le motif d'un nouveau succès, en lui 
donnant l'occasion de publier son pamphlet 
intitulé : Très-humbles remontrances de Timon 
au sujet d'une compensation d'un nouveau genre 
que la liste civile prétend établir entre quatre 
millions qu'elle doit au trésor et quatre mil- 
lions que le trésor ne lui doit pas. Cette bro- 
chure incisive et mordante fit reculer le mi- 
nistère, qui renonça au projet. On peut juger 
du retentissement de ce pamphlet et de l'effet 
produit. La guerre entreprise par Cormenin 
contre le roi et la liste civile ne devait pas 
s'arrêter là. Au mois de février 1840, le minis- 
tère Soult proposa une dotation de 500,000 fr. 
pour le duc de Nemours à l'occasion de son 
mariage. Timon saisit sa plume la plus acé- 
rée et lança un premier pamphlet : Lettre au 
duc de Nemours; bientôt après, un second 
paraissait sur le même sujet, avec ce titre : 
Questions scandaleuses d'un jacobin au sujet 
d'une dotation, avec celte épigraphe : «De 
l'argent! toujours de l'argent ! ■ Cet écrit est 
daté du 14 février 1840. Il est suivi de pièces 
justificatives, où l'auteur fournit de longs dé- 
tails sur la liste civile, sur les revenus de |la 
couronne, sur la valeur des biens de la fa- 
mille d'Orléans en capital et en revenu, sur 
les dots et apanages des princes étrangers. 
Veut-on avoir une idée exacte du ton et de 
la forme de ces pamphlets, qui eurent alors 
î une vogue si prodigieuse ? Voici comment 
I débutent les Questions scandaleuses : 
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« Il y a un certain lieu dans Paris qui est 
borné à l'orient par la grille du Carrousel, 
au couchant par le jardin de Lenôtre, au nord 
par la rue de Rivoli, au midi par la Seine. 
Ce lieu a nom les Tuileries. 

■ Or, dans ce petit coin de Paris, bien pe- 
tit, on traite résolument de jacobins tous ceux 
qui s'avisent de trouver que la liste civile, 
avec ses 26 millions, en louis neufs et relui- 
sants au soleil, n'est pas déjà trop mal riche 
comme cela; que le domaine privé, avec plus 
d'une centaine de millions, en a sa suffisance 
et plus que sa suffisance, et que c'est assez 
la mode, en France, qu'un père de famille 
bien nippé et bien rente ne fasse point payer 
la dot de ses enfants par ses parents, voisins, 
amis et connaissances, et surtout par ceux 
qui ne sont ni ses parents, ni ses voisins, ni 
ses amis, ni ses connaissances. 

» Je suis l'un de ces jacobins, jacobin pour 
vous servir, messieurs de la cour, et du fond 
de ma jacobinière, où je vis en compagnie de 
33 millions de contribuables, tous mal pen- 
sants et mauvais payeurs, je suis assez osé, 
voyez cela, pour vous adresser maintes ques- 
tions qui vont faire frémir les cœurs sensi- 
bles de la haute et basse livrée, et qui sont 
toutes, je l'avoue, plus impertinentes, plus 
effrontées, plus scandaleuses, plus incendiai- 
res et plus iufernalement logiques les unes 
que les autres. 

» Entrons vivement dans l'affaire, car le 
temps presse, et vous avez hâte, on le sait 
bien, de palper la somme... » 

Tout le reste de la brochure tient verte- 
ment ce que promet ce début. La lutte eut 
ce résultat, que la dotation fut repoussée par 
226 voix contre 200, et que le cabinet donna 
sa démission. Ces pamphlets se vendaient à 
10, 20, 30,000 exemplaires. Ici il est permis 
de s'arrêter et de poser cette question : 
Comment ce même Timon, qui fulminait de 
si vigoureuses philippiques contre 1a liste 
civile et les dépenses du roi bourgeois , 
s'est-il si bien accommodé, vingt-cinq ans 
plus tard , d'un bon traitement de con- 
seiller d'Etat sous un gouvernement dont le 
budget est presque double de celui de 1840, 
et où les dépenses de la cour dépassent de 
bien- des millions celtes de la monarchie de 
Juillet? Quoi qu'il en soit, Timon était au 
comble de la popularité, lorsque s'élevèrent 
les discussions relatives à la liberté d'ensei- 
gnement. L'évêque-de Clermont la revendi- 
qua pour les séminaires comme pour l'Uni- 
versité. M, de Cormenin prit parti pour la 
liberté, telle que l'entendait le parti clérical, 
et publia sa brochure : Défense de l'éoéque de 
Clermont, qui eut rapidement dix éditions. 
Tout le parti libéral fut surpris et ému de cet 
écrit; mais, en 1845, l'émotion fut bien plus 
vive encore lorsqu'on agita la question de 
l'expulsion des jésuites. M. de Cormenin per- 
sista dans la doctrine de la liberté d'ensei- 
gnement pourles uns comme pour les autres; 
il publia son pamphlet : Oui et non. Les répu- 
blicains, accoutumés jusque-là à applaudir 
leur écrivain populaire, passèrent de l'enthou- 
siasme à l'exaspération. Ce fut de toutes parts 
une véritable clameur. La réponse de Cor- 
menin fut un autre pamphlet : Feu ! feu ! dans 
lequel il continue de défendre la liberté comme 
la comprenaient les évoques. Dans les notes 
des éditions ultérieures, il répond aux repro- 
ches, non sans verve et sansdignité : ■Onme 
demande le sacrifice de ce qu'on appelle ma 
renommée. Je la donne à rien, pourvu qu'on 
ne me demande pas l'impossible sacrifice de 
ma conscience. » Sa conscience est ici hors de 
cause; mais, quant k ses opinions, il est' in- 
contestable qu elles ont singulièrement varié 
dans le cours de sa vie. Après la brochure 
Feu! feu! l'auteur reçut du pape des félici- 
tations et la croix de commandeur de Grégoire 
le Grand. Mais avec les républicains, les li- 
béraux, les anticléricaux, la rupture de Timon 
était complète. Il ne fut pas réélu aux élec- 
tions de 1846. 

Son rôle de pamphlétaire était fini. Cepen- 
dant il revint un moment à l'opposition mili- 
tante par un factutn virulent en faveur de 
l'indépendance de l'Italie. Mais bientôt il 
tourna son esprit vers des travaux plus cal- 
mes et publia, dès 1846, de petits livres qui 
ont eu un légitime succès : les Entretiens de 
village, dans lesquels il reproduit ses Dialo- 
gues de maître Pierre, et plus tard le Maire 
de village. En 1847, les Entretiens de village, 
déjà couronnés par la Société d'instruction 
élémentaire, obtinrent de l'Académie fran- 
çaise le prix Montyon. Depuis 1830, M. de 
Cormenin avuit combattu la monarchie de 
Juillet et réclamé le suffrage populaire. 

La révolution de 1848 lui donna satisfaction 
sur ces deux points. Aussitôt après le 24 fé- 
vrier, les quatre départements de la Seine, 
de l'Yonne, de la Mayenne et des Bouches- 
du-Rhône le nommèrent représentant du peu- 
ple à l'Assemblée constituante. U eut encore 
un regain de popularité : il fut un des vice- 
présidents de I Assemblée , et lorsqu'on y 
tonna la commission chargée de rédiger la 
nouvelle constitution, on se souvint de sa 
haute compétence en matière de législation 
et de droit administratif, et on le nomma pré- 
sident de cette commission. Non-seulement il 
dut à cette position d'avoir une grande part 
dans la rédaction de la nouvelle charte répu- 
blicaine, mais personne n'ignore qu'Armand 
Marrast et M. de Cormenin en furent presque 
exclusivement les deux auteurs. A peine 
l'œuvre était-elle achevée que, par une de 
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ces contradictions qui se produisirent à tontes 
les époques de sa vie et qui semblaient inhé- 
rentes h son tempérament, le vicomte de Cor- 
menin redevint Timon le pamphlétaire, et se 
livra à une critique très»vive de la constitu- 
tion républicaine. L'irritation de ses collègues 
fut au comble; elle le força à donner sa dé- 
mission de vice-président. Toujours sous l'em- 
pire de l'idée vécue et mal définie de la sou- 
veraineté populaire, il voulut faire soumettre 
le pacte républicain à un plébiscite, et par- 
vint du moins à faire adopter cette clause 
importante, que le président de la République 
serait nommé par le suffrage universel. 

M. de Cormenin avait été nommé membre 
du conseil d'Etat, qui fut provisoirement or- 
ganisé aussitôt après la révolution de Fé- 
vrier ; lorsque ce conseil eut été reconstitué 
par le chapitre vi de la constitution, il fut élu 
par l'Assemblée nationale pour en faire par- 
tie. En souvenir de ses travaux administratifs, 
il fut nommé président de la section du con- 
tentieux, fonctions qui convenaient parfaite- 
ment à celui que les journaux de la Restau- 
ration appelaient • l'homme du contentieux.! 
Il passa ensuite dans la section des finances. 
Au coup d'Etat du 2 décembre, il fut main- 
tenu par le prince-président dans le conseil 
d'Etat réorganisé, et il a continué à y servir 
l'Empire, comme il y avait servi la Restau- 
ration et la République. En_1855, un décret 
impérial lui ouvrit l'Institut, où il entra comme 
membre de la section d'administration ajoutée 
aux sciences morales et politiques. En 1860, 
il publia une brochure d'un médiocre intérêt : 
le Droit de tonnage en Algérie. 

Depuis cette époque, M. de Cormenin no 
donnait plus aucun signe de sa présence au 
conseil d Etat, ni de sa participation aux af- 
faires publiques. On eût pu le croire mort de- 
puis longtemps s'il n'eut révélé , à divers 
intervalles, son existence en s'occupant d'oeu- 
vres de bienfaisance et en publiant au Mont' 
teur des rapports annuels sur la distribu- 
tion de bains gratuits aux indigents de Paris. 
Il s'est intéressé à la création des ouvroirs 

?our les vieilles femmes pauvres, ainsi qu'à 
œuvra de la couture pour les jeunes filles 
des campagnes; enfin il concourut encore à 
l'œuvre des dernières prières, de secours aux 
vieillards par les enfants faisant leur pre- 
mière communion, et autres entreprises reli- 
fieuses et charitables. Nous voila bien loin 
e Timon , l'amer et rude pamphlétaire de 
1840! 

An reste, il parait que, dans les dernières 
années de sa vie, il s'attachait à retirer de la 
circulation ces factums , dont le souvenir lui 
était probablement importun. 

Timon-Cormenin est mort dans les bras de 
l'Eglise. Après ses obsèques, son corps a été 
transporté, selon ses volontés, à Joigny, et 
inhumé dans le caveau de famille où repo- 
saient déjà son beau-père, sa belle-mère, sa 
femme et son fils unique. Il a laissé un seul 
héritier de son nom, son petit-fils âgé de dix 
ans. 

Le jugement le plus exact qu'on puisse 
porter sur M. de Cormenin, c'est de raconter 
sa vie. L'homme est tout entier dans ses 
actes, dans ses variations, dans ses contra- 
dictions parfois si soudaines. Abstraction faite 
des idées catholiques auxquelles il sembla fer- 
mement attaché, on peut affirmer que M. de 
Cormenin a été en politique un type remar- 
quable de scepticisme et d'inconstance. Il est 
pourtant une doctrine à laquelle il est resté 
fidèle depuis 1830, celle de la souveraineté po- 
pulaire. 

On a cité un grand nombre de bons mots 
de M. de Cormenin. Quelques-uns méritent 
d'être conservés. Il a délini les conservateurs 
dynastiques > des conservateurs sans place et 
qui veulent en obtenir une. » Rien de plus 
vrai. Mais il en a fait qui sont plus prétentieux 
que spirituels, notamment cette réponse à un 
ami qui lui demandait pourquoi il s'était fait 
élire député : « C'est par curiosité et pour voir 
la comédie de plus près. ■ Oubliait-il donc qu'il 
était lui-même un des acteurs de cette comédie ? 
Physionomie grave, sévère, réfléchie, Cor- 
menin ne fut ni royaliste, ni aristocrate, ni 
républicain, ni bonapartiste; il était de sa 
propre opinion, rien de plus, et, comme il en 
a changé fort souvent, il n'est guère possible 
de le classer. Même dans ses pamphlets , 
manque ta qualité principale de ce genre d'é- 
crits, c'est-a-dire la passion. Rarement il y 
agite des idées ; toute son énergie se dépense 
dans des chicanes de chiffres et des questions 
d'argent. 

Le dernier projet de sa vie fut celui d'éle- 
ver une chapelle a l'entrée dos catacombes 
de Paris ; il y avait rallié l'archevêque et le 
ministre des- cultes. La mort vint 1s surpren- 
dre avant qu'il eut eu le temps de voir s'élever 
ce temple à la mémoire des morts. 

Peu de mois avant sa mort, il avait eu la 
douleur de perdre son fils unique. 

M. de Cormenin a laissé quelques écrits que 
sa famille se préparait à publier sous le titre 
de Reliquiœ ; mais elle en fut empêchée par 
une cote trouvée dans les papiers -du défunt 
et qui contenait une défense formelle. «J'ai 
fait assez de bruit de mon vivant, disait cette 
note. Le silence, voilà l'épitaphe qu'il me 
faut. • 

CORMENIN (Louis, baron de), né à Paris 
en 1S26, mort en 1867. Il avait commencé, 
grâce au nom de son père, une carrière assez 
favorisée dans le journalisme, et était un des 
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admirateurs et des imitateurs de Théophile- 
Gautier, qui le choisit en 1850 comme sup- 
pléant au feuilleton dramatique de la Presse, 
où l'on put y remarquer son talent de pasti- 
che. De là il passa à V Evénement, le journal 
de Victor Hugo, et put y faire du romantisme 
et de la fantaisie autant qu'il le voulut. Le 
coup d'Etat du 2 décembre ramena MM. de 
Cormenin père et fils de la République et du 
romantisme à des pratiques et à une littéra- 
ture plus officielles. Pendant que le père ren- 
trait au conseil d'Etat, le fils était choisi par 
le gouverment comme directeur du Moniteur 
officiel. Il n'y dirigea rien; la feuille of- 
ficielle était un terrain tout à fait inconnu 
à ce jeune rédacteur de l'Evénement. On ne 
tarda pas à le remplacer par M. Turgan. 

Dans la Presse, dans l'Evénement, dans la 
Bévue de Paris, Louis de Cormenin a marqué 
son passage par des écrits agréables et qui 
indiquent un esprit littéraire; mais il ne 
s'est pas élevé au-dessus du niveau de ces 
productions très -éphémères. Il était doux, 
bienveillant, et avait la calme nonchalance 
des postes. .11 est mort laissant un fiis de dix 
ans. 

CORMÈRE (Jean), dit BarreKee, cordelier 
espagnol, converti au protestantisme, au 
xvie siècle. Avant de quitter le catholicisme, 
il avait publié un livre condamné par la Sor- 
bonne et brûla comme hérétique. Reçu mi- 
nistre, il desservit d'abord l'église d'Agen et 
s'y maria ; peu après, Jeanne d'Albret l'ap- 
pela à Lectoure pour y organiser l'Eglise. 
Chargé d'aller trouver le farouche Montluc 
pour acheter sa neutralité, il n'obtint aucun 
succès. A son retour, vers 1562, il fut appelé 
comme pasteur à Toulouse, ville qui comptait 
alors près de 20,000 protestants. Quand ils se 
réunissaient dans le temple, ils étaient inva- 
riablement insultés par les fanatiques. « Le 
désordre alla si loin que, pour prévenir l'ef- 
fusion du sang, les capitouls durent entourer 
de troupes le lieu où se réunissaient les pro- 
testants. Un jour que Cormère prêchait en 
présence de plus de 3,000 personnes, un sol- 
dat placé en sentinelle sur le rempart tira un 
coup d'arquebuse si malheureusement que la 
balle blessa trois personnes et tua le jeune 
La Garde-Montbeton du Quercy. Après avoir 
fait enlever le corps, Cormère termina son ser- 
mon sans s'émouvoir. • (France protestante.) 
Quant au soldat imprudent, il avait tiré pour 
« effrayer l'assemblée. » 11 était d'ailleurs pro- 
testant. 

Cormère était hardi et téméraire. Th. de 
Bèze dit que son zèlo n'était pas toujours ré- 

flé par la prudence. Quand les protestants 
e Toulouse ourdirent un complot pour s'em- 
parer de la ville, il fut leur plus ardent in- 
stigateur. Condamné pour ce fait à être brûlé 
vit, il parvint à, s'échapper; depuis lors sa 
trace est perdue dans l'histoire. 

Cormcry (abbatb de), ancienne et célèbre 
abbaye, dépendant jadis de la petite ville de 
ce nom, en Touraine, fondée auvme siècle et 
supprimée en 1790. Le pays de Cormery ne 
formait à. l'origine qu'une solitude sauvage 
où l'abbé Ithier, abbé de Saint-Martin de 
Tours et prochancelier de Charlemagne, éta- 
blit d'abord une celle, sorte de prieuré où les 
moines faisaient une résidence temporaire, et 
où Ithier, avec deux ou trois compagnons, 
allait parfois se retirer, comme dans un er- 
mitage. Ce prieuré prit le nom de la Celle- 
Saint-Paul, et fut le germe de l'abbaye de Cor- 
mery. En mourant, l'abbé Ithier laissa ce mo- 
nastère bâti et doté. Charlemagne le prit alors 
sous sa protection, et l'avènement d'Alcuin à 
'la dignité d'abbé de Saint-Martin de Tours fut 
pour Cormery une garantie de prospérité. Bien- 
tôt la fondation de saint Ithier reçut l'autorisa- 
tion de se constituer avec des moines soumis 
à la règle de saint Benoit. Elle n'en demeu- 
rait pas moins, aux termes de l'ordonnance 
royale , sous la dépendance des abbés de 
Saint-Martin. Alcuin y installa lui-même les 
bénédictins. Le célèbre professeur fit bientôt 
de la nouvelle abbaye son séjour habituel : il 
y établit une école, et lorsque, devenu vieux, 
les infirmités le forcèrent de rester à Tours, 
il adressa à Cormery tes adieux les plus tou- 
chants en vers latins que l'histoire nous a 
conservés. Alcuin y célèbre son cher mo- 
nastère de Cormery. « O, s'écrie-t-il, ma rési- 
dence favorite ! des arbres touffus te recou- 
vrent de leur ombre , bosquets délicieux 
toujours couronnés de fleurs. Les prés qui 
t'entourent continueront de s'émailler de 
fleurs et de produire des herbes utiles à la 
santé, que la main expérimentée du méde- 
cin viendra cueillir. Une rivière, aux. bords 
verts et fleuris , t'environne de ses ondes, 
et le pêcheur n y jette jamais ses filets en 
vain. Les vergers et les jardins, les lis et les 
roses remplissent le cloître des plus doux par- 
fums. Des oiseaux de toute espèce y font re- 
tentir leurs chants mélodieux dès 1 aube ma- 
tinale, et célèbrent à l'envi les louanges de 
Dieu créateur. » Après la mort d'Alcuin, ar- 
rivée en 801, l'abbaye de Cormery continua à 
prospérer : une ville ne tarda pas à grou- 
per ses maisons à l'ombre de cette abbaye, 
véritable place forte par le fait , suivant 
l'usage du temps, capable de soutenir un 
siège et d'abriter ses vassaux. Néanmoins 
elle eut à traverser des jours néfastes lors 
des invasions normandes, mais elle s'en re- 
leva et reprit, au ix« siècle, le cours de sa 
prospérité. Avec la féodalité commença sa 
décadence: les comtes d'Anjou, avoués et 
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Ïirétendus patrons de l'abbaye, convoitant dès 
ors la possession de toute la Touraine, où ils 
avaient plusieurs fiefs importants, adminis- 
trèrent les domaines monastiques à leur pro- 
fit. Les terres de Cormery devinrent des bé- 
néfices laïques. L'abbaye n'eut bientôt plus 
d'ecclésiastique que le titrede sa fondation. 
Nous trouvons, en 965, parmi ses abbés, Guy, 
fils du comte d'Anjou Foulques le Bon, pe- 
tit-fils de Foulques le Roux. Plus tard, un 
de ses successeurs, l'abbé Thibaut, fils d'Ai- 
mon de Corbeil, obtint du roi Robert la con- 
firmation des privilèges de l'abbaye et son 
indépendance. Elle avait reconquis une nou- 
velle influence quand, en 1358, les Anglais 
s'en emparèrent, après avoir ravagé la ville, 
et y apportèrent la ruine et le pillage. En 
quelques instants, l'œuvre de plusieurs siè- ' 
clés fut anéantie, le monastère transformé en 
citadelle. Plusieurs années se passèrent ainsi, 
au bout desquelles l'abbé Gérard, réfugié à 
Tours, obtint des Anglais la réintégration do 
_son abbaye. Il n'en fut pas moins obligé de 
payer de nouveau rançon en 1412, lors dure- 
tour des bandes ennemies; mais, de cette épo- 
que au xvi° siècle , les moines purent vivre en 
paix derrière leurs murailles solidement ré- 
parées. En 1562, les réformés renouvellent à 
Cormery les ravages des guerres anglaises. 
Après s'être rendus maîtres de Tours et de 
toute la province, ils livrent au pillage les 
églises et les monastères ; la célèbre abbaye 
n'eut pas un meilleur sort : le trésor fut pillé, 
les ossements des religieux jetés à la voirie 
Cormery eut beaucoup de peine à se remettre 
des suites de cette terrible attaque. Enfin, un 
siècle plus tard, l'abbaye fut agrégée à la 
congrégation de Saint-Maur. Cette union eut 
lieu en 1662 , par un concordat intervenu 
entre Henri de Béthune, archevêque de Bor- 
deaux, abbé de Cormery, et dom Bernard 
Audebert, supérieur général de la congréga- 
tion de Saint-Maur : « Elle avait, dit le texte 
même du concordat, pour but de faire revi- 
vre la régularité déchue par le laps de temps 
et le malheur des guerres civiles. » Le même 
acte stipula différents règlements équivalant 
à une véritable reconstitution. A peine in- 
stallés à Cormery, les bénédictins de Saint- 
Maur firent refleurir la régularité et toutes 
les vertus monastiques. La congrégation vit 
bientôt sa réputation s'étendre au loin, et son 
nom reste encore attaché à d'importants tra- 
vaux littéraires et scientifiques. Les moines 
de Cormery étaient parvenus, au xvito siècle, 
à force de sagesse et d'économie, à réparer 
les pertes que tes troubles et les guerres 
avaient fait subir à l'abbaye. En 1691, le cha- 
pitre décida la reconstruction d'une partie du 
monastère, qui fut accomplie peu de temps 
après. Dès lors, jusqu'en 1789, l'histoire de 
l'abbaye ne présente plus aucun fait digne 
d'être relaté. Lors de la suppression des or- 
dres religieux , les moines de Cormery se 
dispersèrent silencieusement, sans lutte. Les 
bâtiments, vendus aussitôt comme propriété 
nationale, furent abattus peuj après, et il ne 
reste guère aujourd'hui que des ruines in- 
formes d'une abbaye qui vit Alcuin et Char- 
lemagne , et qui fut pendant près de neuf 
siècles une des plus brillantes de notre pays. 
CORMIER s. m. (kor-mié — rad. corme). 
Bot. Nom vulgaire du sorbier domestique ou 
cultivé : La fructification du cohmier est sou- 
mise à «ne sorte d intermittence. (Du Breuil.) 
On connaît plusieurs variétés de cormiers. 
(A. du Breuil.) Il Bois du même végétal : Ou- 
vrage de tour en CORMIER. 
L'if en arc est ploya, la cormier fait des dards. 

Deluxe. 

— Sylvie. Arbre très-âgé réservé sur la 
lisière d'une forêt pour en marquer les limi- 
tes, il S'emploie aussi adjectivement : Arbre 

CORMIER. Pied CORMIER. 

— Encycl. Le cormier est une espèce du 
genre sorbier (sorbus domestica). C'est un ar- 
bre de moyenne grandeur, à feuilles impari- 
pennées et à fleurs blanches groupées en co- 
rymbes terminaux. Il présente un certain nom-, 
bre de variétés dans la forme , le volume 
et la couleur de ses fruits, que l'on peut se 
figurer d'une manière générale comme de 
très-petites poires. Originaire de l'Europe 
centrale et méridionale , il se trouve surtout 
dans les bois, et on le cultive aussi dans les 
parcs, les jardins et t les vergers. S'il n'est pas 
plus répandu, cela tient, entre autres causes, 
à son tempérament, assez délicat dans les 
premières années, et surtout à la lenteur de 
sa croissance et de sa mise à fruit. Il préfère 
les sols siliceux un peu frais; mais il s accom- 
mode aussi des terrains calcaires. On peut le 
multiplier de graines, que l'on sème en pépi- 
nière; on repique deux fois les jeunes plants, 
et ce n'est guère que vers la huitième où 
même la dixième année qu'on peut les plan- 
ter à demeure. Quelquefois, on se contente 
de le semer dans les haies ou dans les clai- 
rières des bois, et de ne plus s'occuper en- 
suite des jeunes plants que pour les récolter 
quand ils sont asseî forts et les repiquer en 
pépinière. Mais, en général, le procédé du 
semis est lent à donner des sujets convena- 
bles, et l'on n'est pas toujours sûr d'obtenir 
ainsi les variétés que l'on veut propager. 
Aussi préfère-t-on multiplier le cormier par 
la greffe, en fente ou en écusson, sur poirier 
ou aubépine. Dans ce cas, il croît plus vite ; 
mais les arbres ainsi obtenus sont moins beaux 
et durent moins longtemps que ceux qui pro- 
viennent de graines. Le bois du cormier est 



CORM 



145 



brun rougeàtre , très-dur, d'un . grain fia et 
très-homogène ; mais, comme il prend beau- 
coup de retrait, on ne doit le mettre en œuvre . 
que lorsqu'il est bien sec. 11 est recherché 
pour la menuiserie, l'ôbénisterie, le tour et la 
fabrication des machines; il est supérieur à. 
tout autre bois pour la confection des vis, 
des fuseaux et des alluchons. Toutes les par- 
ties de cet arbre sont astringentes et employées 
quelquefois comme telles en médecine. On 
se sert aussi de l'écorce pour la teinture en 
noir. Le fruit (corme ou sorbe) est d'abord 
très-acerbe ; arrivé à maturité et bletti comme 
les nèfles, il est mou, un peu fade, peu nutri- 
tif et occasionne des coliques si on en mange 
avec excès. Aussi ne convient-il qu'aux esto- 
macs robustes. Les habitants de la campagne, 
et surtout les enfants, en font une grande 
consommation. La variété à fruits allongés 
ou turbines (corme-poire) est préférée comme 
aliment. Ecrasée dans 1 eau et soumise à la 
fermentation vineuse, la corme donne une 
boisson (corme) analogue pour la saveur au 
cidre et au poiré, mais plus enivrante, et qui 
est la boisson ordinaire des journaliers et des 
domestiques dans les campagnes; on préfère 
pour cet usage la variété a fruits arrondis 
(corme-pomme), et l'on y mêle souvent des 
pommes, des poires, des nèfles ou des pru- 
nelles. On en oDtient aussi de l'eau-de-vie par 
la distillation. 

CORMIER (Thomas), sieur de Beauvûis, his- 
torien et jurisconsulte français, né à Domfront. 
(Orne) vers 1523, mort en 1600, devint pré- 
sident de l'échiquier d'Alençon. On a de lui : 
Jierum gestarum Henrico II, rege Galliœ, 
libri IV (Paris, 158*, in-4°), , et Henrici IV, 
Christian, et augtistiss. Galliarum Navarrœ- 
qve régis , Codex juris civilis (Lyoa , 1602, 
in-fol.), ouvrage qui a été traduit en français 
sous le titre de : le Code de Henri 1 V, 

CORMIÈRE s. f. (kor-miè-re — peut-être 
de cormier, bois très-dur). Mar. Dernière 
pièce de bois à l'extrémité de la poupe, il On 
l'appelle aussi trépot et allonge db la 
poupe. 

CORMiaONE s. m. (kor-mi-go-ne — du gr. 
kormos, tronc d'arbre; gânia, angle). Bot. 
Syn. de bikkia. 

CORMILIOLLB (Pierre-Louis), littérateur, 
né à Paris en 1739, mort en 1828. Il était 
prêtre avant la Révolution, dont il profita 
pour rompre ses vœux et se marier. On a de 
lui la traduction de la Thébaïde de Stace (Pa- 
ris, 1783, 3 vol. in-12), et celle de ï'Achilléide 
et des Suives de Stace (Paris, 1802, 2 vol. 
in-12). Ces traductions, malgré leurs défauts, 
ne manquent pas de mérite et furent bien ac- 
cueillies, 

COKM1S (François db), jurisconsulte fran- 
çais, né k Aix (Provence) en 1639, mort en 
1734. Il a laissé un Recueil de consultations 
sur- diverses matières de droit (Paris, 1735, 
2 vol. in-fol.) 

CORMON (Pierre-Etienne Piestrb, dit En- 
gène), auteur dramatique français, né à Lyon 
le 5 mai 1811, descend, par sa mère, de la fa- 
mille des Cormon, libraires, dont il a pris le 
nom en abordant la carrière littéraire. Il a 
donné depuis 1832, notamment sur les scènes 
de drame, de vaudeville et d'opéra-comique, 
environ cent cinquante ouvrages , dont trois 
seulement ont été composés par lui seul. Tous 
les autres ont été écrits en collaboration avec 
MM. Dennery,- Laurencin, Grange, Michel 
Carré, etc. Plusieurs ont joui d'une certaine 
vogue, et ont fourni une assez longue car- 
rière. Nous citerons principalement : les Faus- 
saires anglais (1833) ; les Gueux de mer (1835) ; 
le Vagabond (1836); le Pensionnaire de Mon- 
lereau (1836); Rafaël ou les Mauvais conseils 

1838) ; Paul et Virginie (1841); Paris la nuit 



1842) , un des plus grands succès du théâtre 
le l'Ambigu-Comique; le Canal Saint-Mar- 
tin (1845); Corneille et Rotrou (1845), comé- 
die représentée au Théâtre-Français; On 
mari qui se dérange (1846) ; Philippe II, roi 
d'Espagne (1846); Gastibelza (1847), pour 
l'ouverture de l'Opéra-National; les Paysans 
(1847); IfsMoulindes tilleuls (1849); lai'erme 
de Primerose (1851); Paris qui pleure et Pa- 
ris gui rit (1852) ; les Femmes du monde (1853) ; 
la Foire aux plaisirs (1855) ; le Billet de fa- 
veur (1856); Don Pèdre, opéra-comique (1857); 
les Crochets du père Martin, drame en trois 
actes, qui obtint un grand succès à la GaJté; 
Je marie Victoire, vaudeville en un acte; 
Quentin Duruiard, opéra-comiqua en trois 
actes (1858); les Ducs de Normandie, drame 
historique en cinq actes et onze tubleaux 
(1859) ; les Mitaines de l'ami Poulet, vaude- 
ville en deux actes (1860); les Pécheurs de 
perles, opéra-comique en trois actes (Théâ- 
tre-Lyrique, 1863) ; le Docteur Magnus, en un 
acte, à l'Opéra (1864) ; Lara, en trois actes et 
six tableaux, a l'Opéra-Comique (1864); la 
Trésor de Pierrot, en deux actes, au même 
théâtre, etc. Cet auteur semble, depuis quel- 
ques années, disposé à travailler de préfé- 
rence pour les scènes lyriques. Il est d'ailleurs 
un de ceux qui réussissent le mieux le genre 
de pogme ou prose rimée qu'affectionnent nos 
compositeurs, et dont Scribe a eu le secret 
au plus haut degré. 

CORMONÈME s. m. (kor-mo-nè-me — du 
gr. kormos, tige; néma, fil). Bot. Genre d'ar- 
brisseaux, delà famille des rhamnées, tribu 
des frangulées, renfermant une espèce , qui 
croit au Brésil. 

19 
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COUSIONS, bourg de l'empire d'Autriche, 
dans le littoral, gouvernement de Trieste, 
cercle et à U kilom. 0. de Goritz, sur l'Isonzo ; 
3,600 hab. Elève de vers à soie ; filature et 
tissu de soie. 

C0HM0NTA1GNE (Louis de), ingénieur, 
né à Strasbourg vers 169B, mort en 1752. Il 
assista aux sièges les plus mémorables de 
1713 à 1745, et devint maréchal de camp et 
directeur des fortifications des places de la 
Moselle. Continuateur de Vauban, il déve- 
loppa heureusement les idées de cet illustre 
ingénieur, et introduisit dans l'art de fortifier 
les places diverses améliorations, dont les 
plus importantes furent de soustraire les es- 
carpes en maçonnerie à la vue de l'ennemi, 
d'augmenter la saillie des demi-lunes, et de 
donner plus d'importance aux réduits de demi- 
lunes et de places d'armes rentrantes. Il a 
surtout appliqué ses principes dans la con- 
struction des grands ouvrages qu'il ajouta 
aux fortifications de Thionville et de Metz. 
Ses œuvres, dont une nouvelle édition a 
été donnée récemment, sous les auspices du 
ministre de la guerre , se composent de 
trois traités : Mémorial pour l'attaque des 
places: Mémorial pour la défense des places; 
Mémorial pour la fortification permanente et 
passagère. Ce dernier avait été publié d'abord 
sous le titre de : Architecture militaire ou 
l'Art de fortifier (La Haye, 1741). Les œuvres 
de Cormontaigne peuvent servir de manuel à 
l'officier du génie. 

CORMORAN s. m. (kor-mo-ran — du lat. 
eorvus, corbeau; marinus, marin, ou de corb, 
qui s'est dit pour corbeau, et du bas-breton 
môrvran, corbeau de mer). Ornith. Genre 
d'oiseaux, de l'ordre des palmipèdes, qui vi- 
vent dans la mer et dans les eaux douces et 
se nourrissant do poissons : La nom de cor- 
moran vient de corbeau marin. (Buff.) En 
Chine, tout illustre pêcheur possède un équi- 
page de loutres et de cormorans pour la pê- 
che. (Toussenel.) Les coups de feu et les coups 
de bâton ne décident pas même les cormorans 
à fuir, et on les assomme les uns à côté des au- 
tres. (Focillon.) Plongeurs aussi habiles que 
nageurs excellents, les cormorans poursuivent 
avec une rapidité sans égale un poissori qui 
fuit comme la flèche, et rarement leur échappe. 
(Gérard.) 
Il D'était point d'étang dans tout le voisinage 
Qu'un cormoran n'eût mis à contribu'Jon ■ 
Viviers et réservoirs lui payaient pension. 

L« Fontaine. 
Il Les pêcheurs l'appellent aussi cormarin et 
cornaran. Il Cormoran piailleur, Nom vul- 
gaire de deux cathartes du fleuve des Ama- 
zones. _ 

— Pam. Nom que l'on donne aux matelots, 
aux pêcheurs, à ceux qui vivent habituel- 
lement sur nier ; Mais, vieux cormoran, je ne 
suis pas tout le monde, moi. (J. Lacroix.) 

— Encycl. Voisin des pélicans, ce genre a 
pour caractères : bec plus long que la tête, 
droit, robuste, quoique mince, à mandibule 
supérieure recourbée à la pointe, gorge dé- 
nudée et dilatable ; face garnie d une peau 
nue; une poche entre les mandibules, mais 

filus petite et moins dilatable que celle des pé- 
kans ; tarses très-courts et robustes ; jambes 
empiumées jusqu'à l'articulation. La dénomi- 
nation lutine de cet oiseau (earbo) lui a été 
donnée pour rappeler la couleur noirâtre de 
son plumage. Quant au nom de eormor an, qui 
signifie corbeau marin, il établit entre lui et 
le corbeau un rapprochement qui n'est nul- 
lement justifié. Les quatre doigts du cormo- 
ran sont unis entre eux par trois membranes, 
ce qui leur donne la facilité de voguer sous 
l'eau avec une vitesse incroyable. Un autre 
avantage est dans la direction de ses pattes, 
qui sont tournées en dedans, ce qui lui per- 
met de tenir sa proie dans l'une d'elles en même 
temps que de 1 autre il s'achemine en ramant 
vers le rivage ; en effet, grâce à cette direc- 
tion, la patte employée à frapper l'eau la 
F eusse sous le milieu du ventre et fait aller 
oiseau droit, tandis que, tournée en dehors, 
elle eût donné une impulsion oblique. Les 
cormorans se tiennent par troupes souvent 
très-considérables sur les rochers qui bordent 
la mer et le long des fleuves. Ils sont d'un 
naturel très-doux et peu défiant, car ils se 
laissent parfois approcher de si près qu'on 
leur en a donné le nom de nigauds. Tous se 
tiennent donc près des eaux, dans une atti- 
tude très-tranquille ; mais, grands consomma- 
teurs de tout ce qui vit dans l'élément liquide, 
ils le sondent de leur œil perçant, et, dès 
qu'ils aperçoivent leur proie, ils fondent des- 
sus, puis, la saisissant avec une de leurs 
pattes, ils reviennent en nageant comme on 
vient de le dire, ou, par une manœuvre ha- 
bile, ils lancent le poisson en l'air et le reçoi- 
vent dans leur bec la tête la première, de fa- 
çon que les aiguillons des arêtes se trouvent 
dirigés en arriére dans le passage de la proie 
à travers l'cesophaga. Le cormoran n'est pas 
sans intelligence. Les anciens le dressaient 
a la pèche ; seulement, ils lui passaient un 
anneau autour du cou pour s'assurer de sa 
fidélité et mettre un frein à sa gloutonnerie. 

C'est ce qui se fait aujourd'hui encore en 
Chine, d'après le récit du père Le Comte. Un 
pêcheur peut aisément en gouverner jusqu'à 

cent. Ils se perchent sur les bords du bateau ; 
au moindre signal, ils partent tous; ils cher- 
chent, ils plongent, ils reviennent cent fois 
sur i'eau, jusqu'à ce qu'ils aient trouvé leur 
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proie; alors ils la saisissent avec leur bec et 
la portent incontinent au maître. Quand le 
poisson est trop gros, ils s'entr'aident; l'unie 
prend par la tête, l'autre par la queue, et ils 
ramènent ainsi jusqu'au bateau, où on leur 
présente de longues rames sur lesquelles ils 
se perchent avec leur poisson, qu'ils n'aban- 
donnent que pour en aller chercher d'autres. 
Mais ce n'est pas tout ; ces animaux sont obli- 
gés de rester sous l'eau jusqu'à ce qu'ils fas- 
sent une capture. S'ils remontent sur l'eau sans 
rien apporter, si la paresse les gagne ou s'ils 
essayent de se reposer, le maître les châtie 
avec une longue gaule et les renvoie au fond 
de l'eau continuer leur travail. Cependant, 
comme tout travail mérite un salaire, le cor- 
moran, après avoir travaillé pour son maître 
de dix heures du matin à cinq heures du soir, 
est récompensé par la liberté de pêcher pour 
son propre compte. On délie son cou, et, libre 
de cette entrave, l'oiseau plonge et nage sous 
l'eau avec la rapidité du trait, faisant main 
basse sur ses victimes. 

Le grand cormoran, espèce type, est long de* 
ni. 80 environ ; il est d'un noir verdâtre ou 
de charbon , excepté sous la gorge et au 
devant du cou; sa poche gutturale est jaunâ- 
tre. On le rencontre assez souvent en France. 
Il se nourrit de toutes sortes de poissons, 
particulièrement d'anguilles, et niche, sui- 
vant les localités, sur les arbres, dans le 
creux des rochers ou dans ks joncs. La ponte 
se compose de trois ou quatre œufs d'un blanc 
verdâtre et rudes au toucher. Le cormoran 
nigaud est plus petit que le précédent, plus 
rare, d'un noir plus sombre, sans blanc au 
cou. Il ne se trouve que de passage en 
France. Le cormoran de Desmarets est «n 
entier d'un vert noirâtre ; tête sans huppe, 
membrane sans rostrale large, pieds jaunes, 
bec grêle, fauve. La femelle est en dessus 
d'un fauve verdâtre varié de blanchâtre; le 
corps est blanc en dessous. Cette espèce ha- 
bite les rivages de la Corse. Le cormoran de 
Gaimard se fait remarquer par la couleur 
gris cendré de son corps , sur les parties 
latérales du cou, de l'un et de l'autre côté, 
s'aperçoit une bande blanche; le croupion, 
l'extrémité des ailes et la queue sont bruns; 
le manteau et la couverture des ailes sont 
d'un marbré brillant de noir, de brun et de 
gris blanc satiné ; la peau nue des doigts et 
les pieds sont rouges; sur ces derniers res- 
sortent des ongles noirs; le bec est jaune; 
vers son extrémité crochue, la mandibule su- 
périeure est d'un brun clair. Ce beau cormo- 
ran habite la rade de Callao, et se tient de 
préférence sur les rochers qui entourent l'île 
Suint-Laurent. 

CORMUS s. m. (kor-muss — du gr. kor- 
mos, tige). Bot. Syn. de anabice. 

CORMYPHORE s. m. (kor-mi-fo-re — du 
gr. kormos, tronc ; phoros, qui porte). Entom. 
Genre de coléoptères clavicornes, comprenant 
une seule espèce qui vit dans l'Anjou. 

CORMOPHYTE adj. (kor-mo-fi-te — du gr. 
kormos, tige ; phulon, plante). Bot. Qui est 
muni d'une tige. 

— s. m. pi. Classe de végétaux cryptoga- 
mes, comprenant les genres qui sont munis 
d'une tige, tels que les fougères, les lycopo- 
diacées, les équisétacées, les mousses et les 
hépatiques. 

CORNA , ville de la Turquie d'Asie. V. 
Korna. 

CORNA (Antoine deixa), peintre italien, né 
à Crémone, vivait dans ia seconde moitié du 
xv<* siècle, et était élève de Muntegnu qu'il 
imita dans sa manière. Un de ses tableaux, 
représentant Julien tuant son père et sa mère 
en croyant surprendre sa femme avec un amant, 
porte la date de 147S et le nom de l'artiste. 
C'est la plus ancienne production de l'école 
crémonaise qui soit signée et datée, 

CORNABOUX s. m. (kor-na-bou — contract. 
des mots corne à bouc). Ane. art milit. Corne 
de bouc dont on se servait anciennement en 
guise de cor dans nos armées. 

CORNAC s. m. (kor-nak — du sanscr. kar- 
nikin, éléphant). Celui qui est chargé de soi- 

fner et de conduire un éléphant ■ Lorsque 
éléphant refuse d'obéir, et qu'il y a du dan- 
ger qu'it ne se révolte et ne fasse au désordre, 
le cornac le frappe avec un grand crochet; par 
ce moyen, il le ramène à son devoir. (Bellon.) 

— Par ext. Conducteur, guide quelconque. 
V. à ia partie encyclopédique. 

— Encycl. Le cornac est cet homme froid, 
doux et énergique, auquel-est confiée la con- 
duite de l'éléphant. Placé sur le cou de l'animal 
et armé d'un long bâton terminé en crochet, il 
le dirige autant par la parole que par la force, 
et lorsque l'éléphant refuse, dans quelques 
rares circonstances, de lui obéir, il le frappe 
de son crochet, sur le côté de la tête. Peu à 
peu il se forme, à l'endroit où touche le croc, 
une petite plaie purulente, qui devient dou- 
loureuse au moindre contact avec le croc 
manié par le cornac. Celui-ci, profitant do 
cette douleur, se rend maître absolu de l'ani- 
mal, et le dirige à sa guise. Lorsqu'un cornac 
est parvenu à dompter complètement sa bête, 
l'emploi du bâton crochu devient presque 
inutile; 1» parole. suffit, et l'éléphant, qui 
comprend le langage de son maître, obéit à 
ses moindres commandements. 

On le voit, le métier de cornac est bien plus 
délicat que celui de dompteur ou de conduc- 
teur de chevaux. L'ccuyer a continuellement 
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besoin de la cravache pour aiguillonner son 
cheval et de la bride pour le diriger. L'élé- 
phant obéit à la voix, vient à droite, tourne 
à gauche, recule, avance, court ou va au pas, 
suivant les injonctions verbales du maître. 

Le cornac doit être un homme spécial, élevé 
dès l'enfance au milieu des animaux qu'il doit 
diriger, connaissant dans leurs moindres dé- 
tails leurs mœurs, leurs défauts, leurs apti- 
tudes et leurs besoins, et possédant lui-même 
de rares qualités de douceur, de patience et 
d'énergie réunies. Le premier venu ne saurait 
être cornac; il faut à la fois avoir étudié l'art 
ou mieux la science que l'on veut pratiquer, 
et, de plus, nous le répétons, être doué de cer- 
taines vertus que la nature ne prodigue pas. 
Aussi voit-on peu de bons cornacs ; mais, en 
revanche, lorsque l'un d'eux s'acquiert quel- 
que célébrité, sa fortune est rapide. Les plus 
riches particuliers, les princes les plus puis- 
sants lui font des offres magnifiques. 

En général, cependant, le cornac s'attache 
à son éléphant, et ne le quitte plus qu'à la 
mort. Il se forme entre ces deux êtres une 
liaison étroite, une sorte d'étrange amitié, qui 
les fait se comprendre mutuellement, se se- 
courir en toutes circonstances, et, si l'un d'eux 
vient à manquer à ses devoirs, il faut l'avouer 
à la honte de l'humanité , c'est toujours le 
cornac qui offre le mauvais exemple ; l'élé- 
phant, au contraire, lorsqu'il est attaché à un 
cornac, lui donne en toute occasion des preuves 
d'une telle fidélité, qu'il ne faut pas S étonner 
si les Indous ont adoré ces animaux comme 
des êtres supérieurs à l'espèce humaine et 
d'une nature divine. 

Le cornac, lorsqu'il a bien dompté son ani- 
mal, devient souvent un tyran brutal et cruel, 
parce qu'il lui semble que toute révolte est 
impossible. Mais il est parfois cruellement 
détrompé. L'éléphant, que des châtiments im- 
mérités rendent indocile^ refuse d'abord toute 
obéissance. Le cornac redouble de coups, et 
bientôt, emporté par la colère , l'éléphant le 
frappe à son tour et le tue. Le croirait-on? 
l'animal, après avoir assouvi sa vengeance, 
tombe dans une profonde tristesse, et on a vu, 
en 1860, l'exemple d'un éléphant se laissant 
mourir de faim après avoir tué son conduc- 
teur. L'écrivain anglais qui rapporte ce fait 
en conclut que, si cet éléphant s'est laissé 
mourir, c'est qu'il avait des remords, et que, 
s'il avait des remords, c'est qu'il possédait 
une âme. Nous ne suivrons point l'auteur an- 
glais sur ce terrain ; qu'il nous suffise d'avoir 
cité le fait; le lecteur appréciera. 

Voici une autre anecdote, racontée par les 
écrivains les plus dignes de foi. 

Un éléphant tue un jour son cornac, qui le 
maltraitait. La veuve de cet infortuné prend 
son enfant âgé de dix ans et le jette aux 
pieds de l'animal furieux en lui disant: « Tue 
donc le fils après le père, » L'éléphant s'a- 
doucit aussitôt, prend le jeune Indien sur sa 
trompe, le pose sur son col, l'adopte pour 
cornac, obéit à ses moindres commandements, 
et ne veut plus souffrir d'autre maître. Cette 
scène singulière s'est passée dans le Dekun 
au siècle dernier 

Est-il beaucoup d'hommes susceptibles d'un 
pareil attachement? 

Dans nos contrées, où éléphants et cornacs 
ne sont guère connus que sur les tréteaux des 
saltimbanques, on s'est habitué à donner par 
extension, mais improprement, le nom de cor- 
nac à celui qui montre des bêtes sauvages. Il 
n'existe aucune analogie entre les dompteurs 
d'animaux plus ou moins domptables et les 
conducteurs d'éléphants. 

On a donné aussi familièrement le même 
titre à celui qui sert de guide à des voyageurs 
ou à des étrangers. C'est dans ce sens que 
Théophile Gautier emploie le mot cornac : a a 
moins, dit-il, d'avoir un guide , on passerait 
vingt fois devant cette mosquée sans en soup- 
çonner l'existence. Notre cof'nac frappa à une 
porte pratiquée dans un mur de pisé rougeâ- 
tre. « Là, l'expression est mieux appliquée ; le 
guide, le cicérone est réellement une sorte do 
cornac, puisqu'il dirige les voyageurs à son 
gré, leur indiquant les lieux qu'il faut visiter 
et les y conduisant. 

Une autre application du mot cornac est 
celle qui en fait un conducteur, un introduc- 
teur, un patron, un prôneur : > 11 est plus d'un 
homme de talent que l'on pourrait citer, dit 
Ourry, et qui a dû beaucoup au zèle et à l'a- 
dresse de son cornac. » 

Cette expression, employée par figure^ a 
fait fureur il y a quelque trente ou quarante 
ans. Aujourd'hui, elle est à peu près aban- 
donnée, parce qu'elle prête à des allusions 
malignes. En effet, si le prôneur est un cor- 
nac, quel nom appliquera-t-on à la personne 
prônée? 

CORNACCH1N1 (Thomas), médecin, né à 
Arezzo au xvie siècle, occupa une chaire à 
l'université de Pise. Il composa, sous le titt'û 
de Tabula? medicœ, etc. (Padoue, 1605, in-fol.), 
des tables médicales faites avec beaucoup de 
méthode et de soin et qui furent publiées par 
ses fils. — L'un d'eux, Marc Cornacchini, fut 
l'élève de Jérôme Mercurialis, dont il publia 
les commentaires sur Hippocrate, et devint 
professeur à Pise. Il fit connaître une poudre 
inventée par le comte de Warwick et qui 
néanmoins reçut le nom de poudre corna- 
chienne. On a de lui, outre les opuscules : 
Methodus qua omnes kumani corporis affec- 
tiones ab humoribus geuitw... curantur (Flo- 
rence, 1G19, in-4°). 
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CORNACCHIM (Agostinol, sculpteur ita- 
lien, né à Peseia (Toscane), florissait vers 
le commencement du xvm c siècle. Il alla s'é- 
tablir à Rome, y acquit la protection du car- 
dinal Fubbroni et, grâce a lui, obtint d'im- 
portantes commandes. On a de cet artiste 
médiocre, dont les œuvres se ressentent du 
mauvais goût du temps : une statue de la 
Prudence à Saint-Jean de Latran; la statue 
d'Elie à Saint-Pierre, la statue équestre de 
Charlemagne sous le portique de cette basi- 
lique, etc. 

CORNACCHINIE s. f. (kor-na-ki-nf — de 
Cornacchini, sav. ital.). Bot. Genre d'arbris- 
seaux grimpants, de la famille des asclépia- 
dées, tribu des périplocées, renfermant une 
seule espèce qui croit dans l'Inde. 

CORNACÉ, ÉE adj. (kor-na-sé — du lat. 
cornus, cornouiller). Bot. Qui ressemble ou 
qui se rapporte au cornouiller. H Ou dit aussi 

CORNB. 

— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédo- 
nes, ayant pour type le genre cornouiller, d 
On dit aussi cornbks. 

■ — Encycl. Cette famille comprend des ar- 
bres, des arbrisseaux et des plantes vivaces, 
à feuilles généralement opposées, très-rare- 
ment alternes, simples, entières ou dentées. 
Les fleurs, hermaphrodites ou polygames, for- 
ment par leur réunion, tantôt des capitules 
ou des ombelles entourés d'un involucre sou- 
vent coloré, tantôt des corymbes dépourvus 
d'involucre. Elles présentent un calice adhé- 
rent, à quatre dents; une corolle à quatre 
pétales; quatre étamines insérées au pour- 
tour d'un disque épigyne; un ovaire infère à 
deux ou trois loges uniovulées, couronné par 
le disque, et surmonté d'un style en massue 
terminé par un stigmate simple. Le fruit est 
un drupe à noyau osseux, divisé en deux ou 
trois loges, dont chacune renferme une graine 
à tégument coriace, recouvrant un embryon 
à cotylédons foliacés et à albumen charnu. 
Cette famille a des affinités avec les caprifo- 
liacées, dont elle constitue un démembre- 
ment, ainsi qu'avec les araliacées et les hé- 
déracées. Elle comprend les genres suivants : 
cornouiller, benthamie, ancuba et dêcostée, 
auxquels plusieurs botanistes adjoignent, mais 
avec doute, les genres curtisie , mastixie , 
polyosme et votomite. Les cornacées sont ré- 
pandues dans les régions tempérées et froides 
de l'hémisphère boréal. Leur bois est dur; 
leurs fruits sont souvent comestibles. La plu- 
part de ces végétaux sont cultivés dans les 
jardins d'agrément. 

CORNACHINE adj. f. (kor-na-chi-ne). 
Phartn. Se dit d'une poudre purgative com- 
posée par parties égales d'antimoine diapho- 
nique, de diagrède et de crème de tartre. 

— Substantiv. ; Prendre de ta cornachine. 

CORNADE's. f. (kor-na-de — rad. corne"). 
Coup de corne : Pendant qu'au péril de cent 
mille cornaoes je combats des taureaux... 
(Scarron.) Inus. 

CORNAGE s. m. (kor-na-je — rad. corner). 
Art vétér. Bruit que font entendre en respi- 
rant les chevaux, les ânes, les mulets pous- 
sifs qui trottent avec vitesse, et qui ressemble 
à celui que l'on produirait en soufflant dans 
une corne ; Le cornagi-: chronique est presque 
toujours incurable. (Foeillon.) Il On dit aussi 

SIFFLAGE. 

— Féod. Action obligatoire d'annoncer, en 
sonnant du cor ou de la corne, l'arrivée ou 
l'approche de l'ennemi, il Droit de cornage, 
Droit perçu par le seigneur à raison de cha- 
que bœuf qui labourait dans sa seigneurie. 

— Encycl. Art vétér. On donne le nom de cor- 
na je à un bruit particulier anomal que certains 
chevaux font entendre pendant la respiration, 
sous l'influence d'un état morbide des or- 
ganes respiratoires ou du système nerveux 
spécial à ces organes. Le carnage est encoro 
désigné sous le nom de sifflage, sifflement, 
halley, ronflement. Le cheval qui est alfecté 
de cornage est dit eorneur, expression qui a 
été substituée à celle de cornard, qu em- 
ployaient les hippiatres et presque tous les 
marchands do chevaux. Le cornage n'est pas 
une maladie, mais bien un symptôme commun 
à plusieurs affections. Parmi les causes du 
cornage, les unes sont temporaires, n'exer- 
cent leur action que pendant un temps limité 
et se rattachent à des maladies inflammatoires 
des voies supérieures de la respiration. Ordi- 
nairement le cornage qui en est la consé- 
quence disparaît avec la maladie aiguB. D'au- 
[ très fois, le cornage est dû à une lésion orga- 
nique de l'appareil respiratoire, ou des organes 
qui l'avoisinent, ou du système nerveux; il 
persiste alors comme l'altération à laquelle 
il se trouve lié. Ainsi donc, il y a le cornage 
aigu ou temporaire et le cornage chronique, 
le cornage permanent , le cornage proprement 
dit. Cette distinction est surtout importante 
sous le rapport de la jurisprudence; car le 
cornage chronique seul constitue un vice ré- 
dhibitoire. « Le timbre, le ton, l'intensité du 
cornage, dit M. Reynal, varient à l'infini avec 
les causes qui lui donnent naissance et avec 
les conditions particulières où se trouvent 
placés les organes de la respiration. Ainsi ce 
bruit, imperceptible au repos, par exemple, 
s'accusera progressivement davantage après 
quelques minutes d'exercice, revêtira les ca- 
ractères d'un râle, d'un ronflement ou d'un sif- 
flement plus léger, puis successivement, avec, 
le temps, prendra une allure plus accélérée ; il' 1 
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acquerra une acuité plus grande en passant 
par une série d'intonations dont il est diffi- 
cile de donner une idée parfaite, et que la 
pratique seule peut aider à reconnaître, à 
distinguer et à caractériser. » Le cornage est 
un défaut grave, en général incurable, et 
non-seulement il impressionne désagréable- 
ment les personnes qui montent ou qui con- 
duisent un cheval atteint de ce vice, mais il 
empêche même parfois l'utilisation de l'animal 
et lui fait toujours perdre une grande partie 
de sa valeur commerciale. Quand le cornage 
n'est que le symptôme d'une affection aiguB, 
il suffit de traiter cette maladie pour, en gé- 
néral, ramener la respiration à son état nor- 
mal. Le traitement du cornage chronique est 
divisé en préservatif et curatif. Les moyens 
préservatifs sont du ressort de l'hygiène, et 
les moyens curatifs sont empruntés a la thé- 
rapeutique, et le plus souvent employés sans 
succès; parmi les moyens chirurgicaux, la 
trachéotomie est sans contredit l'opération 
chirurgicale la plus rationnellement indiquée. 
Elle ne guérit pas l'affection, mais elle agit 
comme palliatif en arrêtant les effets du mal 
sans en détruire la cause. Par la trachéoto- 
mie, des animaux devenus sans valeur sont 
rendus a des travaux pénibles, car on ouvre 
à la respiration , qui cesse d'être bruyante , 
une voie nouvelle qui permet l'introduction 
facile de l'air nécessaire à l'hématose. 

— Jurispr. Le cornage chronique ou cor- 
nage proprement dit a été classé par la loi 
du 20 mai 1838, avec neuf jours de garantie, 
au nombre des vices réputés rédhibitoires. 
« Dans le langage de la loi, comme dans la 
pensée du législateur, dit M. Renault, il n'y 
a cornage que lorsque la respiration , soit 
pendant l'inspiration, soit pendant l'expira- 
tion, s'accompagne d'un bruit plus ou moins 
éclatant ou sonore, d'une espèce de râle plus 
ou moins grave ou rauque, ou d'un sifflement 
plus ou moins aigu, qui peut, quand il se pro- 
duit, être entendu à quelques pas de l'animal 
qui en est affecté. » Enfin il y cornage chro- 
nique, et, partant, cornage rédhibitoire, toutes 
les fois quo ce vice se manifeste dans quel- 
que circonstance que ce soit, sans cause aiguë 
appréciable, avec les caractères ci-dessus 
indiqués comme ceux qui peuvent seuls le 
constituer aux yeux de la loi. 

CORNAILLE s. f. (kor-na-lle; II mil. — 
rad. corne). Râpure de cornes que l'on emploie 
comme engrais. 

— Ornith. S'est dit autrefois pour cor- 
neille. 

CÛRNAILLER v. n. ou intr. (kor-na-llé ; 
II mil. — rad. corne). N'entrer pas carrément 
dans sa mortaise, en parlant d'un tenon : Ce 
tenon cornaille. 

cornal s. m. (fcor-nal). Ornith. Espèce 
de pintade de la Guinée. 

CORNALIÈRE s. f. (kor-na-liè-re — rad. 
corne). Eaux et for. Douve cornue. 

CORNALINE — du lat. cornu, corne, parce 
que cette pierre a une demi -transparence 
cornée). Miner. Variété d'agate demi-transpa- 
rente, et dont l'espèce la plus vulgaire est d un 
rouge foncé : Cachet de cornaline. Pomme 
de canne en cornaline. Bague en cornaline. 
Les anciens nous ont laissé un grand nombre 
de cornalines gravées, (Bouillet.) 

— Encycl. La couleur dominante de la cor- 
naline est rouge, variant du rouge de sang 
foncé au rouge de chair tendre nuancé de 
jaunâtre. 

La cornaline (carneolus des anciens) est 
ordinairement semi-diaphane; sa cassure est 
parfaitement conchoïde, assez lisse ; sa pesan- 
teur spécifique est égale à 2,G. Elle perd sa 
couleur et une partie de sa transparence au 
feu du chalumeau. Lorsque les cornalines 
sont d'une belle couleur foncée uniforme, 
elles, sont recherchées pour les bijoux. Elles 
reçoivent un poli très-vif. Elles se trouvent 
en infiltration dans certaines roches sous 
forme globuleuse ou en stalactites. Les plus 
belles viennent-elles exclusivement de l'O- 
rient, comme leur nom de cornalines orien- 
tales semble l'indiquer? Rien n'est moins 
certain. Toujours est-il que, d'après le miné- 
ralogiste Paujas de Saint-Fond, les Hollandais 
en rapportent de brutes du Japon et qu'ils les 
changent à Obestein contre les agates du 
pays. 

CORNAND DE LACROZB (Jean), protestant 
français du xviie siècle. Il se réfugia en An- . 
gleterre après la révocation de l'édit de 
Nantes. On manque de renseignements sur 
sa vie. Il a laissé diverses publications qui 
recommandent son nom : Bibliothèque uni- 
verselle, à laquelle il collabora avec Jean Le- 
clerc, jusqu'au onzième volume, qui est en- 
tièrement de lui ; Recueil de diverses pièces 
concernant le quiétisme et les quiétistes, ou 
Molinos, ses sentiments et ses disciples (Am- 
sterdam, 1688, in-so). « Cet ouvrage rare et 
peu connu, disent MM. Haag, contient une 
traduction du Guide spirituel et du Traite 
de la communion, de Molinos; Trois lettres 
touchant l'état présent de l'Italie — la preinière 
regarde Molinos etlesquiétistes; la deuxième, 
l'inquisition ; la troisième, la politique — pour 
servir de complément aux lettres du docteur 
Burnet, traduit de l'anglais (Cologne, 1688, 
in-8<>). Cornand publia encore quelques ou- 
vrages en anglais, entre autres : Memoirs for 
the ingénions. .. containing observations in phi- 
losopha, ph'jsic, philology ad other arts and 



CORN 

sciences for the year 1693 {Londres, 1693, 
in-4°). Un seul volume en a été publié. 

CORNARA (Carlo), peintre italien, né à Mi- 
lan en 1605, mort en 1673, fut élève de Ca- 
mille Procaccini. Il s'adonna d'abord à la 
peinture de genre, puis k la grande peinture, 
et composa, entre autres ouvrages, un Saint 
Benoit qui se trouve à la Chartreuse de Pa- 
vie, la fresque qui décore la voûte d'une cha- 
pelle a Saint-Eustorge de Milan, etc. — Sa 
fille, à qui il avait appris son art, acheva les 
toiles qu'il n'avait pu terminer et peignit 
elle-même plusieurs tableaux, parmi lesquels 
on cite le Christ donnant les clefs à saint 
Pierre, a Saint-Ambroise de Milan. 

CORNARD s. m. (kor-nar — rad. corne). 
Celui qui a des cornes : 

Un diable, cornard effronté, 
Vilains, ici guette vos belles. 

BÉRÀNOER. 

— Fam. Mari dont la femme est infidèle : 
Les femmes que leurs maris ont maltraitées 
n'ont pas de plus grande délectation que de les 
faire cornards. (Brantôme.) Le cornard est 
un jaloux ridicule, inconvenant envers l'épouse, 
et bien informé de son infidélité; c'est un furi- 
bond qui veut se rebiffer contre l'arrêt des 
destins, mais qui, résistant avec gaucherie, de- 
vient un objet de risée par ses précautions inu- 
tiles, sa colère et ses éclats. (Fourier.) 

MénélaQs le franc cornard. 

SCAREON. 

L'un amasse du bien, dont sa femme fait part 
A, ceux qui prennent soin de le faire cornard. 

Molière. 
Diable 1 la mode des cornards 
Est une mode d'importance 1 
On ne la change point en Francs; 
Les autres durent quinze jours, 
Mais celle-là dure toujours. 

Poisson. 

— Hist. Membre d'une société bouffonne 
qui existait en Normandie au xvie siècle, il On 
les appelait aussi fous et conards. V. co- 
nard. 

— Techn. Outil de fer qui se termine par 
un crochet un peu relevé, et qui sert, dans 
la fabrication des glaces, à tirer les pots ou 
creusets du fourneau de cuisson, pour les 
placer dans le fourneau de fusion. 

— Entom. Nom vulgaire du cerf-volant ou 
lucane. 

— Bot. Syn. de cornaret. ■ 

— Adjectiv. Qui porte des cornes, qui a 
une femme infidèle : Un mari cornard. 

CORNARD, ARDEadj. (kor-nar, ar-de — 
rad. corné). Art véter. Atteint de cornage : 
Cheval cornard. Jument cornarde. 

CORNARDISE s. f. (kor-nar-di-ze — rad. 
cornard). Etat du cornard, du mari dont la 
femme est infidèle : Le caractère de la cor- 
nardisk est indélébile. (Montaigne.) Il Vieux 
mot que l'on pourrait reprendre. 

CORNARET s. m. (kor-na-rè — rad, corne, 
par allusion k la forme du fruit). Nom vul- 
gaire des martynies, genre de la famille des 
pédalinées. 

CORNARIUS (Jean), médecin saxon, dont 
le véritable nom était Hagonbut, né à Zwic- 
kau- en 1500, mort en 1558, professa la mé- 
decine à Marbourg et à l'université d'Iéna. Il 
fut l'un des premiers à rejeter l'autorité des 
Arabes, alors sans rivale dans les écoles, et 
a s'appuyer sur les écrits des anciens méde- 
cins grecs. Il est moins connu par ses pro- 
pres productions que par la traduction d'un 
grand nombre d'auteurs anciens. On lui doit 
aussi une excellente édition d'Hippocrate, qui 
fut publiée à Bàle en 1538, et dont il donna 
une traduction latine en 1546. — Son fils Dio- 
mède Cornarios, né à Zwickau vers 1535, fut 
professeur à l'université de Vienne et méde- 
cin de Maximilien II. On a de lui : Consilio- 
rum medicinalium habitorum in consultationi- 
bus... tractatus (Leipzig, 1599). 

CORNAUO, célèbre famille italienne, origi- 
naire de Venise, et qui prétendait descendre 
des Cornélius. Les principaux membres sont : 
Marc Cornaro, doge de Venise , né vers 
1284, mort en 1367. Il prit une part malheu- 
reuse à une croisade contre le sultan d'Egypte, 
et étouffa en 1366, après une lutte sanglante, 
l'insurrection qui avait éclaté à Candie. C'est 
lui qui fit orner la salle du grand conseil des 
peintures à fresque qu'on y voit encore au- 
jourd'hui. — Jean Cornaro, doge de Venise 
de 1624 à 1629. Sous son règne, les Vénitiens 
furent les alliés de la France contre la mai- 
son d'Autriche, dans la guerre pour la pos- 
session de ta Valteline et pour la succession 
des duchés de Mantoue et de Montferrat. 
Durant la peste qui ravagea alors l'Italie, 
Venise perdit 60,000 de ses habitants, et les 
provinces plus de 500,000; c'était le quart de 
la population. — Jean Cornaro, doge de Ve- 
nise, né en 1647, mort en 1722. Sous son gou- 
vernement, 100,000 Turcs, commandés par le 
grand vizir , envahirent la Morée, qui resta 
définitivement acquise à la Turquie à la paix 
de Passarowitz (1718). — Lusignano-Caterinu 
Cqrkaro, reine de Chypre, née a Venise en 
1454', morte en 1510. Elle épousa en 1469 
Jacques de Lusignan , roi de Chypre et de 
Jérusalem, qui la laissa veuve après trois 
ans de mariage. Caterina prit alors les rênes 
du gouvernement; mais, en 1488, elle fut forcée 
par le gouvernement vénitien d'abdiquer en 
faveur de la république, qui prit possession 
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de Chypre l'année suivante. Elle vécutdepuis 
dans la retraite au château d'Asolo. (V. plus 
loin la description de son portrait.) — Lucrèce- 
Hélène Cornaro-Piscopià, savante italienne, 
née a Venise en 1646, morte en 1684. Elle 
connaissait l'espagnol, le français, le latin, 
le grec, l'hébreu, possédait à fond les mathé- 
matiques, l'astronomie, la musique, la philo- 
sophie et la théologie. Le doctorat en philo- 
sophie lui fut solennellement conféré en 1678 
dans l'église cathédrale de Padoue. Ses œu- 
vres, consistant en discours académiques ita- 
liens, éloges latins de quelques hommes illus- 
tres, lettres latines, etc., ont été recueillies et 
publiées par le P. Bacchini (Parme, 1688). 

Cornaro (PORTRAIT DE CATHERINE), tableau 

de Paul Veronèse; musée du Belvédère, à 
Vienne. La reine de Chypre est représentée 
vêtue d'un riche costume, tenant a la main 
gauche deux flèches et prenant de l'autre 
main uu arc placé sur une table rocouverte 
d'un tapis de velours : c'est une belle femme 
blonde, à la physionomie énergique et sen- 
suelle. Un tableau du Pordenone, qui est à la 
galerie de Dresde, nous montre cette même 
reine en vêtements de deuil, avec une gaze 
noire qui lui couvre entièrement le front. Ca- 
therine Cornaro a été peinte par d'autres 
grands maîtres de Venise, notamment par 
Palma te Vieux (gravé par Hollar) et par le 
Titien (gravé par Basan). Son mausolée se 
voit dans l'église du Saint-Sauveur, à Venise. 
Un tableau du Titien, gravé par B. Baron 
pour la collection Boydell, représente la fa- 
mille Cornaro. Le même maître a fait un su- 
perbe portrait de Louis Cornaro, qui se voit 
au musée des Offices à Florence. Une pein- 
ture de Francesco Bassano au palais des 
doges, à Venise, représente Georges Cornaro 
vainqueur des Allemands. 

CORNARO (Louis), noble vénitien connu 
par ses curieuses expériences personnelles 
sur la longévité humaine, né a Padoue en 
1462, mort en 1566. Il ruina sa santé par 
l'abus des plaisirs, et, se trouvant à quarante 
ans aux portes du tombeau, il changea tout à 
coup de régime et d'habitudes, fit des efforts 
pour modifier son caractère naturellement 
irascible, et s'astreignit à ne consommer par 
jour que 12 onces d'aliments solides et 14 on- 
ces de vin. Il étudia en même temps ce qui 
convenait le mieux k son tempérament, ce 
qui l'excitait, le calmait, le faisait dormir, etc. 
Ii alla même jusqu'à construire une sorte de 
balance pour constater ses déperditions. On 
prétend qu'il en arriva à se contenter d'un 
jaune d'œuf pour sa journée. Ce régime lui 
réussit d'une manière surprenante ; sa santé se 
rétablit et il mourut plus que ce-ntenaire. De 
l'âge de quatre- vingt-trois ans a quatre-vingt- 
quinze, il rédigea une sorte de journal d'hy- 
giène dont les parties, publiées successive- 
ment, furent ensuite réunies sous le titre de: 
Discorso délia vila sobria (Padoue, 1558). Son 
système a trouvé des contradicteurs, au moins 
quant à son application rigoureuse. Cornaro 
avait encore publié un Trattato délie aque 
(Padoue ; 1560), où il indique les moyens de 
maintenir en bon état' les lagunes de Venise. 

CORNARO ou CORNELIO (Flaminio), his- 
torien italien, né à Venise en 1693, mort en 
1778. Il entreprit d'écrire en latin l'histoire de 
chacune des églises vénitiennes et consacra 
sa vie entière a ce grand travail. Ce curieux 
ouvrage, publié à Venise sous le titre de t 
Ecclesiœ venetœ antiquis monumentis illus- 
tratœ, etc., en 1749 et dans les années sui- 
vantes, ne forme pas moins de 18 vol. in-4°. 
Cornaro a également composé d'autres ou- 
vrages, entre autres : Creta sacra, sive de 
episcopis utriusque ritus in insula Crelœ (Ve- 
nise, 1755, 2 vol. in-4<>). 

CORNAROS (Vincent), poète grec moderne 
qui vivait au xvie siècle, est l'auteur d'un 
poème épique en cinq chants, intitulé : Ero- 
tocritos, La forme en est empruntée aux ro- 
mans de la chevalerie, et il a pour sujet les 
i amours d'Aréthuse, fille d'Hercule, roi d'A- 
! thènes, avec Erotocrite, fils d'un ministre de 
j ce prince. Le style de ce poème, qui a fait 
■ donner à son auteur le nom d'Homèr6 de la 
Grèce moderne, a déjà vieilli au point que des 
Grecs même instruits ne l'entendent pas tou- 
jours. Denis Photinos l'a refait en grec con- 
temporain et publié à Vienne (18 18,2 vol. in-8<>), 
mais la version originale est plus estimée. 

CORNAS, village et commune de France 
(Ardèche), cant. de Saint-Peray, arrond. et 
a 13 kilom, S. de Tournon. sur la rive droite 
du Rhône, au pied de coteaux couverts de 
vignes ; 806 hab. Cette commune comprend 
100 hectares de vignes produisant un vin 
rouge fort estimé; récolte de céréales, fruits 
et soie. Commerce de vin (2,000 pièces de 
2 hectolitres chacune par an, valant de 80 à 
120 fr. la pièce). 

CORNAX (Mathias), médecin italien, né k 
Meldola (Romagne), vivait au xvie siècle. Il 
professa successivement à Venise et à Vienne, 
et devint médecin de l'empereur Ferdinand. 
Cormix a publié : Historia quinquiennis fere 
gestalionis in -utero, etc. (Vienne, 1550, in-40), 
sur un fait curieux d'opération césarienne, et 
Medicœ consultationis... enbhiridion (Bàle, 
1504, in-8°). 

CORNAZZANI ou CORNAZZANO (Antonio), 
littérateur italien du xvie siècle, né à Plai- 
sance ou, suivant d'autres, à Ferrare, mort en 
1530. Il a laissé des Rime ou poésies lyriques 
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estimées; la Vita di Maria Virgine (1491), et 
la Vita di Gesu Cristo (1492), poèmes qu'il 
dédia k Lucrèce Borgia; d'autres poèmes sur 
l'art militaire, sur lart de gouverner, etc. 
Celui de ses ouvrages qui est le plus connu 
aujourd'hui a pour titre : Proverbii in facezie 
(Venise, 1548; in-8°); l'auteur y explique, 
dans des historiettes souvent fort licencieuses, 
l'origine de seize proverbes italiens. 

CORNBRASH s. m. (kor-nbrach — mot 
angl.). Miner, Calcaire de formation oolithique. 

CORNE s. f. (kor-ne — lat. cornu; gr. ité- 
ras et korânê; goth. haurn; Scandinave, al- 
lem. anc. et mod., angl. Aorn; irlandais et 
cymrique corn. Le persan karnâ, trompette, 
doit avoir signifié une corne, comme l'indique 
l'accord de plusieurs langues européennes 
pour cette double acception. Les noms cités 
plus haut ont tous les deux sens, et l'on sait 
que les Gaulois appelaient fairaotfleur trom- 
pette de guerre. Il semble difficile à M. Pic- 
tet, d'après cela, de ne pas voir là un root 
aryen; et cependant bien des doutes s'élè- 
vent en présence de l'hébreu qeren, du chal- 
déen qarna, de l'arabe qarn, qurnat, qui dé- 
signent aussi, soit la corne, soit la trompette. 
Comme ce nom de la corne manque en san- 
scrit, où karna signifie oreille, et que le zend 
cru, corne, ongle, persan surû, diffère nota- 
blement, on reste tort incertain sur l'origine 
véritable du mot, et l'on est réduit à voir 
en lui un de ces mots énigmatiques , qui 
semblent appartenir en commun aux-Arya3 
et aux Sémites. Si toutefois il y a eu emprunt 
de la part des premiers, il ne peut avoir eu 
lieu qu'à une époque où le latin, le germa- 
nique et le celtique ne formaient encore 
qu'une même langue, ce qui donne à ce nom 
une antiquité très-respectable. M. Eichhoff 
rattache le latin cornu et les analogues donnés 
ci-dessus au sanscrit ernis, erngar, pointe, 
corne, du verbe er, percer, saillir; mais ce 
rapprochement, souvent tenté du reste, sem- 
ble à M. Pictet extrêmement hasardé). Par- 
tie dure et conique qui se forme sur la tête 
de certains animaux ruminants : Les cornes 
d'un bœuf, d'un bélier, d'une chèvre. Counb 
plate, torse, recourbée, tortillée. Hérodote 
nous dit que, dans les pays froids, les ani- 
maux ont rarement des cornes , mais que 
dans les pays chauds ils en ont de très- 
grandes. Cela pourrait donner lieu à une 
plaisante application. (Swift.) Quelques ru- 
minants n'ont pas de CORNES. (J. Macé.) Les 
Saxons chantaient leurs vieux chants natio- 
naux en vidant autour de leurs feux des cornes 
remplies de bière et de vin. (Aug. Thierry.) 
La corne du rhinocéros n'est qu'un toupet de 
poils agglutinés. (E. About.) 

Son front large est armé de cornes menaçantes. 

Racine. 
On les fera passer pour corne», 
Dit l'animal craintif, et cornes de licornes. 

La Fontaine. 

— Attribut que l'on donne au diable et à 
certaines divinités du paganisme : J'ai tou- 
jours détesté l'ingratitude; et, si j'avais des 
obligations au diable, je dirais du bien de ses 
cornes. (Volt.) Le Tasse, en donnant des 
cornes à Satan, l'a rendu presque ridicule. 
(Chateaub.) 

— Chausse-pied fait d'une moitié de corne : 
Impossible de mettre ces chaussures sans me 
servir d'une corne. ' 

— Par ext. Matière des cornes employée 
dans les arts : Peigne, tabatière de cornis. Il 
Matière du bois des cerfs et des animaux de 
la même famille : Manche de couteau en corne 
de cerf, an corne de daim, tl Hors ce cas, on 
ne dit pas corne de cerf ou de daim. 

— Par anal. Substance dure, coriace, fila- 
menteuse, qui constitue l'ongle des solipèdes, 
et qui ressemble à la substance des cornes 
proprement dites : La corne des pieds est 
traversée par les clous. (Buff.) 

Voyant son maître en joie, il s'en vient lourdement. 

Lève une corne tout usée, 
La lui porte au menton fort amoureusement. 

La Pohtaine. 

— Antenne ou autre appendice qui croit en 
guise de corne sur la tête d'un grand nombre 
d'animaux : Cornes de hanneton, de cerf-vo- 
lant, de capricorne. Cornes de colimaçon. Il 
Touffe de plumes que porte sur la tête l'oi- 
seau de nuit nommé duc. il Chacune des émi- 
nences que le serpent céraste d'Egypte porte 
au-dessus des yeux. Il Dent conique, longue 
et droite, provenant de la mâchoire supé- 
rieure du narval. 

— Objet que l'on façonne pour le placer 
sur la tète en guise de corne : 

Je n'ai dormi qu'un moment, 

Et voilà son rudiment : 

Le coquin m'en fait des cornu. 

BÉRANCER. 

I) Pointe en gouttière que l'on fait k un cha- 
peau en en relevant les bords : Chapeau à deux 
cornes. 

... Le capuce et la toque à trois cornes 
Ont extorqué des hommages sans bornes. 

Voltaire. 

Il Coiffure que portait îe doge de Venise, et 
qui avait sur le derrière une pointe arrondie : 
La corne ducale ou corne d'or. 

— Pli que l'on fait au coin d'une feuille de 
papier : Paire des cornes à ses livres. Faire 
une corne à une carte. 
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— Archit. Angle saillant et recourbé en 
forme de corne. 

— Chacune des branches terminées en 
pointe du croissant de la lune ou d'une figure 

?ui représente ce croissant : Les cornes de 
a lune. Voilà deux grandes cornes arrachées 
au croissant des Turcs. (Volt.) 

La lune entre les ifs faisait luire sa corne; 
De grands nuages noirs couraient sur le ciel morne. 

Te. Gautier. 

— Petit pain au beurre en forme de crois- 
sant, que l'on appelle aussi de ce dernier nom : 
Manger une corne. Ce boulanger fait bien les 

CORNES. 

— Chacune des deux pièces de bois qui for- 
ment le manche d'une charrue : On a vu 
M. Lullin de Ckdteauvieux tenir alternative- 
ment les rênes du gouvernement et les cornes 
de la charrue. (Bonnet.) 

— Fam. Objet très-coriace : Cest de la 
corne que cette viande-là. 

— Par plaisant. Attribut que l'on prête aux 
maris trompés. La chèvre a la réputation 
d'être lascive et vagabonde, et cette mau- 
vaise réputation est retombée sur la tête du 
bouc, qui est resté, parmi les animaux, la 
personnification du mari trompé par sa femme, 
et comme les cornes sont le plus bel attri- 
but du bouc, on en a donné, par métaphore, 
une paire à l'époux dont la femme est infi- 
dèle : Porter les cornks. Donner, planter des 
cornes à son mari. Voilà un hardi manant 
de uoutoi'r planter des cornes à Jupiter. (D'A- 
blanc. ) La destinée de certains hommes est 
singulière : dans leur jeunesse, ils ont la corne 
de l'abondance, et dans leur vieillesse ils ont 
l'abondance des cornes. (S. Arnould.) 

Je ne veux point porter des corne*, si je puis. 

Moussa. 
. . . Mieux vaut, tout prisé, 
Corna gagner que perdre ses oreilles. 

La Fontaihb. 
Cocu de long et de travers, 
Sot au delà de toutes bornes, 
Comment te plains-tu de mes vers, 
Toi qui souffres si bien, les cornes ? 

Malhekbe. 

— Le mot corne était employé dans plu- 
sieurs jurons anciens : Corne de boeuf ou 
corne de cerf! Corne de dieu ou cornedieul 
Corne et tonnerre/ Corne-Mahonl Corne do 
père! c'est très-beau; on dirait un diable à 
cheval sur une gueule. (V. Hugo.) 

— Corne à bouquin , cornet à bouquin ou 
simplement corne, Instrument qui n'est autre 
qu'une corne naturelle, avec laquelle les va- 
chers appellent leurs troupeaux, et qui était 
chez les Romains un instrument guerrier : 
Les Romains se formaient en bataille aux 
éclats de la corne et du lituus. (Chateaub.) 

— Loc. fam. Coup de corne, Attaque vive, 
méchanceté : Donner un coup, de corne dans 
la discussion. 

r — Montrer les cornes, Se montrer prêt a 
l'attaque ou à la défense ; faire le méchant : 
M. de Fréjus commença, tout petit garçon 
qu'il était encore, à montrer les cornes au 
cardinal de Noailles. (St-Sim.) Il Montrer les 
cornes, faire les cornes à quelqu'un, Vouloir 
lui faire honte, lui reprocher quelque action 
en avançant vers lui l'index et le médius 
ouverts et écartés, les autres doigts étant 
fermés. 

— Prendre, attaquer le taureau par les 
cornes, Entreprendre une chose par son côté 
le plus difficile; attaquer de front la diffi- 
culté. 

— Le diable et ses cornes , Chose difficile 
ou très-considérable : Je n'en viendrai jamais 
à bout; c'est le diable et ses cornes. Quel 
appétit! il mangerait le diable et ses cornes. 

— Loc. prov. Les cornes lui en sont venues 
à la tête, Se dit pour marquer l'étonnement 
profond d'une personne : Contez cela au coad- 
•uteur pour lui faire venir des cornes a la 
tête. (Mme de Sév.) 

Cet étrange propos me rend aussi confus, 
Que s'il m'était cent! des cornes à la tête. 

Molière. 
Il On prend les hommes par les paroles et les 
bêtes par les cornes, On prend les hommes 
par la persuasion et non par la force, comme 
on fait pour les animaux. 

— Econ. rur. Bêles à cornes, Animaux de 
la race bovine, par opposition aux brebis et 
aux moutons, qui portent le nom de bêtes à 
laine .* Un troupeau de bêtes k cornes. 

— Archit. Corne d'abaque, Encoignure du 
tailloir des chapiteaux corinthiens, il Corne de 
bélier, Volute ornementée du chapiteau ioni- 
que composé. It Corne de vache , Nom donné 
aux évidements ou troncatures que Von pra- 
tique quelquefois sur les arêtes des voûtes. Il 
Edifice corne en coin, Celui qui est mal orienté. 

— Portif. Ouvrage à cornes, Ouvrage exté-_ 
rieur fortiiié en avant de deux demi-bastions' 
réunis par une courtine et fermés de deux 
côtés par des ailes parallèles. Il Cornes à dou- 
ble flanc, Cornes dont les ailes, au lieu d'être 
parallèles, sont à retour à partir du demi- 
bastion. 

— Ane. art milit. Chacune des deux bran- 
ches de l'arc courbé en forme de cornes, et 
qui étaient primitivement de véritables cor- 
nes assemblées sur un morceau de bois d'if, 

— Artill. Corne d'amorce, Corne remplie de 
poudre dont on se sert, à défaut d'étoupilles, 
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pour amorcer une bouche h feu à l'aide d'une 
traînée faite sur la pièce, 

— Mar. Corne d'artimon, Vergue du mât 
d'artimon, qui porte la brigantine, et où l'on 
arbore le pavillon national. 

— Géogr. Sommet anguleux d'une monta- 
gne. On rappelle auss'i dent ou aiguille. [| 
Corne d'Or, Nom donné autrefois au port de 
Constantinople. 

— Techn. Coin du chef d'une pièce de toile 
qu'on fait sortir dans le pliage, et sur lequel 
on inscrit la marque et le métrage. Il Emi- 
nence qui dépasse le bord d'un réchaud. I] 
Nom de plusieurs outils de tonnelier et de 
charron. Il Raie blanche qui se trouve sur la 
tranche du cuir quand il a été mal tanné. Il 
Se dit quelquefois pour tourillon : Les CORNES 
de la hurasse s'encastrent dans des crapau- 
dtnes fixées sur deux montants en bois. (Lan- 
drin.) 

— Chera. de fer. Corne' d'appel, Instrument 
en cuivre ou en corne, avec une embouchure 
en sifflet, à l'usage des gardes-lignes, qui 
l'emploient comme supplément de signaux, 
pour annoncer l'arrivée d'un train : Un son 
de corne allongé annonce l'approche d'un 
train ou d'une machine; plusieurs sons succes- 
sivement répétés sont une demande de secours. 

Il On dit aussi trompk. 

— Véner. Tête de chevreuil. 

— Jeux. S'emploie quelquefois pour cornet. 
Il Tenir la corne, Avoir les dés et jouer pour 

son compte. 

— Pharm. Corne de cerf, Bois de cerf râpé 
et réduit en gelée, qui était usité autrefois 
pour la confection de certaines boissons adou- 
cissantes, et de certains sels antispasmo- 
diques. 

— Pathol. Cornes cutanées, Productions 
dures qui se forment accidentellement à la 
peau, dans les parties habituellement décou- 
vertes, surtout chez les vieillards. 

— Art vétér. Corne de chamois ou simple- 
ment corne, Instrument en corne, qui sert à 
saigner les chevaux au palais : Donner un 
coup de corne à un cheval, il Catarrhe des 
cornes, Maladie de la membrane muqueuse 
des sinus frontaux du bœuf. 

— Anat. Nom donné à certains appendices 
coniques et recourbés en forme de corne : 
Cornes de la matrice. Cornes de l'os hyoïde. 

Il Cornes d'Ammon, Nom donné à deux pro- 
longements de la substance du cerveau, qui 
naissent à la partie postérieure du corps cal- 
leux. 

— Ichthyol. Corne d'or ou d'abondance, Nom 
vulgaire du thon. 

— Moll. Syn. de carinaire. il Corne d'am- 
mon ou de bélier, Nom ancie. - : des ammonites, 
donné par quelques naturalistes au genre 
atlante. Il Corne d'abondance, Nom vulgaire 
d'une grande huître et de plusieurs grands 
tritons. 

— Vitic. Nom donné, dans quelques vigno- 
bles, aux branches mères des ceps, à celles 
qui portent les restes des sarments précédem- 
ment taillés. 

— Hortic. Variété de pomme de terre. 

— Bot. Appendice qui naît sur le capuchon 
de quelques orchidées, et sur la fructification 
de certains cryptogames. Il Nom vulgaire du 
fruit du cornouiller. Il Nom vulgaire du fruit 
de la mâcre. D Eperon de certaines fleurs. 
Corne d'abondance, Nom vulgaire des genres 
fédie, de la famille des composées; cornuco- 
pie, de celle des graminées, et d'un champi- 
gnon du genre mérule, |t Corne-de-cerf, Nom 
vulgaire du genre coronope, de la famiile des 
crucifères , d'une espèce de plantain et de 
plusieurs champignons du genre clavaire- , 

— Miner. Pierre de corne , Nom vulgaire 
de plusieurs substances, à cause de la res- 
semblance plus ou moins grande que présente 
leur aspect avec celui de la corne. Il Pierre 
de corne fusible, Orthose compacte ou pétro- 
silex. || Pierre de corne infusible, Silex corné. 

— Encycl. Mumm. On donne le nom de cor- 
nes aux appendices solides qui garnissent la 
tête de certains animaux. Ces prolongements 
sont de diverse nature chez les mammifères. 
Ils portent le nom de bois quand ils sont con- 
stitués par la substance osseuse ; tantôt ils sont 
formés d'un tissu particulier désigné sous le 
nom de corne ou de tissu corné; tantôt, au 
contraire, ils sont formés d'os et de corne ; ils 
peuvent aussi être composés d'un prolonge- 
ment osseux, recouvert d'une peau garnie de 
poils. Les cornes de la première espèce ap- 
partiennent à la famille des'.cerfs; celles de la 
seconde s'observent chez le rhinocéros; celles 
de la troisième à la famille des antilopes, des 
moutons et des bœufs ; celles de la quatrième 
se rencontrent chez la girafe. Les bois pré- 
sentent un phénomène bien remarquable ; ils 
tombent et se renouvellent chaque année , et 
cette chute se fait en même temps que celle 
des poils. Les cornes, sous le rapport du dé- 
veloppement, de la croissance et de la struc- 
ture, ainsi que sous celui des relations anta- 
gonistes avec les organes sexuels chez cer- 
taines espèces, sinon chez toutes, offrent plu- 
sieurs particularités dignes des méditations 
du naturaliste. Les cornes de l'espèce bovine, 
notamment, sont permanentes, malgré les as- 
sertions de Buffon et de Wesley, qui préten- 
dent que les cornes sont caduques et rempla- 
cées à l'âge de trois ans. Quand on suit le dé- 
veloppement des cornes, on remarque, chez 
le fœtus de six semaines à deux mois, deux 
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points calleux à la peau du sommet de la tête 
et correspondant à la place que les cornes doi- 
vent occuper. Au moment de la naissance, 
on sent de légères élévations très-distinctes, 
il se forme un noyau osseux. Les poils se 
réunissent par bouquets redressés au pour- 
tour du point saillant; les vaisseaux devien- 
nent plus nombreux et plus volumineux ; la 
face inférieure du périoste sécrète la matière 
osseuse destinée à l'accroissement du sup- 
port ; la face supérieure produit du tissu 
corné. A mesure quejlejsupport osseux s'accroît, 
la peau s'amincit au même niveau, et, au lieu 
de sécréter de l'épiderme et du poil, elle pro- 
duit un tissu corné massif. Le support com- 
mence à se creuser quelques semaines après 
la naissance; à un âge plus avancé, la cavité 
gagne en étendue, et les anfractuosités se 
forment. Le cornillon commence à poindre au 
bout de deux à trois semaines. La faculté que 
possède la couche dermoïde du support de 
sécréter de la corne est également dévolue à 
la peau qui entoure la base de l'appendice 
frontal. Les poils les plus rapprochés de la 
racine suivent la direction perpendiculaire 
de la cheville; leurs extrémités s'insinuent 
sous le bord de l'étui; la membrane dermoïde 
sécrète de la matière cornée qui agglutine les 
poils et se transforme en un tissu compacte ; 
insensiblement ils sont arrachés, et parfois 
ou parvient encore à découvrir leurs ra- 
cines. Tel est le mécanisme de la formation 
des anneaux ou cercles annuels qui s'ajou- 
tent à la corne frontale. C'est une erreur de 
croire que le mode de croissance de la corne 
consiste en un allongement mécanique, la 
portion sous-ajoutée chassant celle qui lui est 
supérieure. Le support seul s'allonge et entraîne 
l'étui, et l'espace qui en résulte à la racine 
se remplit par le cercle que produit la peau. 
Ce phénomène cesse quand la nature met un 
terme à la croissance de la cheville osseuse. 
La coloration des cornes frontales est subor- 
donnée à la faculté que possède la peau de 
produire des poils d'une nuance plutôt que' 
d'une autre. S'ils sont blancs, noirs ou mé- 
langés, la corne prendra des teintes analo- 
gues. Les poils ne concourant qu'à la for- 
mation de la couche externe, la membrane 
dermoïde conserve la propriété de sécréter 
de la corne blanche ou foncée, de même qu'elle 
aurait produit des poils de ces nuances si 
elle n'avait subi aucune modification. C'est 
pourquoi la corne frontale, souvent blanche 
à la pointe, a une autre teinte au centre et à 
la base. On distingue dans les cornes de l'es- 
pèce bovine une couche cornée ou corne pro- 
prement dite, une couche membraneuse, une 
couche osseuse, et une autre couche membra- 
neuse qui tapisse la cavité du support. On re- 
marque une différence notable entre les cornes 
du mâle et celles de la femelle dans l'espèce 
bovine. Les cornes de la vache restent plus 
fines que les cornes du taureau et du bœuf. 
Elles sont plus courtes et plus grosses chez 
le taureau; elles diminuent de volume, s'al- 
longent et s'écartent davantage chez le bœuf. 
Les anneaux et les sillons des cornes du bœuf 
et du taureau ne sont pas aussi bien dessinés 
que chez la vache. Ces anneaux servent à dé- 
terminer l'âge; chaque anneau est compté 
pour une année ; mais il faut ajouter deux ans 
au premier anneau distinct, qui se forme à 
l'âge de trois ans. 

— Techn, et comm. On comprend dans l'in- 
dustrie, sous le nom de corne, les bois et les 
cornes proprement dites, ainsi que la matière 
de même nature que ces dernières, que les 
animaux portent aux pieds en guise d'ongles, 
et qu'on désigne communément sous le nom de 
sabots. L'usage qu'on fait de ces matières est 
très-varié, La corne du cerf, qui est plus gé- 
néralement nommée bois, ne diffère point par 
la substance des os des autres animaux; cest 
un développement de l'os frontal, composé 
de phosphate et de carbonate de chaux, d'un 
tissu fibreux et de quelques centièmes d'au- 
tres substances chimiques. Aussi peut-elle 
être transformée en gélatine de la même ma- 
nière que les autres os, dont elle possède à 
peu près les propriétés. Elle est d un assez 

frand usage dans la pharmacie, où elle sert 
préparer des gelées» remplacées souvent 
par la gélatine tirée de l'ichthyocolle. Elle est 
employée comme absorbant et astringeut. On 
prépare encore ces cornes ou bois , en leur 
conservant leur forme, pour les faire servir à 
la décoration des salles à manger où elles tien- 
nent lieu de patères, ce qui est un luxe de gen- 
tilhomme campagnard. Dans l'industrie, ces 
cornes sont sciées par bandes plates, qu'on 
travaille ensuite pour les ajuster en manches 
de couteaux , en laissant apparente la face 
extérieure du bois, celle qui est recouverte 
du tissu fibreux. Ces plaques de corne sont 
maintenues par le sertis d'acier qui forme les 
bords du manche, et en outre par des pointes 
rivées à la plaque de fer qui est fixée de cha- 
que côté de la rainure dans laquelle se loge 
la lame du couteau fermé. Aussi n'emploie- 
t-on la corne de cerf que pour les couteaux à 
fermoirs ou à ressorts, et pour les canifs d'un 
certain prix. Bans les articles de valeur ou 
de qualité médiocre , on met en usage des 
imitations de bois de cerf obtenues à l'aide d'os 
teints, de corne fondue et moulée ou de quel- 
ques autres préparations. 

La corne porprement dite employée pour 
l'industrie, et notamment pour la tabletterie, 
est la corne de bœuf, de vache et de buffle. 
Celle-ci est formée à l'intérieur d'un noyau 
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osseux relié au tube corné, qui lui sert d'étui, 
par un tissu cellulaire. Le tube corné possède 
«es propriétés d'élasticité et de plasticité qui 
le rendent propre à un grand nombre d'usa- 
ges. Sa composition chimique est à peu près 
celle des plumes et des ongles; il répand, 
lorsqu'on le brûle , une odeur désagréable, 
pareille à celle qui résulte de la calcination 
des poils ou des plumes. 

La corne est transparente et flexible lors- 
qu'elle est découpée en lames un peu minces ; 
travaillée à froid . elle est résistante, d'un 
grain très-fin, ténu, homogène, ce qui permet 
de lui donner un poli très-brillant. Néanmoins, 
en raison de son élasticité, elle se casse, si- 
non difficilement, du moins sous un effort 
brusque et relativement grand. En cela, elle 
ressemble assez à l'acier, sans en avoir ce- 
pendant la dureté. L'homogénéité et la finesse 
de son grain permettent d'en faire des lames 
de couteaux destinés à des usages spéciaux. 
Dans la peinture sur porcelaine ou sur émail, 
on se sert, pour broyer les couleurs et les 
mélanger sur la palette avec les diverses es- 
sences, de couteaux en corne, préférables aux 
couteaux en fer ou en acier, parce qu'ils n'al- 
tèrent point les couleurs, ainsi que le font les 
couteaux à palette de métal, en y déposant, 
dans l'opération du broyage, l'oxyde dont ils 
sont' plus ou moins couverts. 

La corne est livrée à l'industrie à l'état brut 
par les abattoirs. Avant d'être mise en usage 
par les tubletiers, elle subit une première pré- 
paration, qui constitue l'industrie du corne- 
tier. Celui-ci met les cornes dans l'eau et 
les y laisse macérer pendant un temps plus 
ou moins long, suivant la densité ou la sé- 
cheresse delà corne, Vâge ou l'embonpoint 
atteint par l'animal dont elle est la dépouille. 
Souvent cette macération dure jusqu'à quinze 
et même vingt jours. Elle a pour Dut de dé- 
terminer une fermentation putride , qui dé- 
compose la matière animale et détruit la cou- 
che de tissu cellulaire adhérente au noyau 
osseux ou tube corné. Quand cette fermen- 
tation est jugée suffisante, on retire les cornes 
de l'eau, puis un ouvrier les prend l'une après 
l'autre par la pointe et les secoue vigoureu- 
sement, brusquement, afin de détacher com- 
plètement le noyau osseux. Les tubes cornés 
(ou cornes), débarrassés de ce noyau, sont je- 
tés dans une chaudière et maintenus pendant 
quelques minutes dans l'eau bouillante, qui 
les amollit. Puis on les scie longitudinale- 
ment en deux parts égales. L'intérieur du 
tube se trouvant, après cette opération, mis 
à découvert, on enlève ce qu'il peut y rester 
de matière animale, et on replace les mor- 
ceaux de corne dans l'eau bouillante, pour 
les amollir cette fois au point de pouvoir 
les aplatir et même les étendre. Pour ob- 
tenir ce résultat , on place les morceaux 
de rorne, lorsqu'ils sortent de l'eau bouil- 
lante, sur un plateau de fer uni et régu- 
lier, et on les presse fortement entre ce pla- 
teau et une plaque de métal régulière et po- 
lie. On laisse la corne ainsi pressée pendant 
quelque temps, et, après le refroidissement et 
la dessiccation, elle conserve la forme et l'é- 
paisseur qui lui ont été données par la pres- 
sion. Celle-ci, on le comprend, agit mécani- 
quement sur la texture de la corne, en rend 
le grain plus fin, plus serré, plus homogène, 
et ajoute, par conséquent, à sa solidité et à 
son élasticité. Quand la corne est ainsi pré- 
parée, on la divise en feuilles plus ou moins 
minces, suivant les besoins de l'industrie et 
les usages auxquels elle est destinée. On em- 
ploie à cet effet deux procédés différents : la 
refente et le laminage. Le premier s'exécute 
en fixant la corne sur une platine, et en fai- 
sant agir un ciseau d'acier à tranchant très- 
fin et bien trempé, qui divise la corne en lames 
régulières. Le second procédé consiste à sou- 
mettre la corne à une chaleur humide, et à 
exercer sur elle une très-forte pression en 
la plaçant entre deux plaques métalliques for- 
tement serrées l'une contre l'autre. Tantôt 
ces plaques sont placées, ainsi que la corne 
qu'elles compriment, dans l'eau bouillante; 
tantôt la corne est enfermée, encore humide, 
entre les plaques, qui sont alors chauffées un 
peu au-dessus de 100° centigrades. On sou- 
met ainsi la corne à une série de ramollisse- 
ments et de pressions. Après chacune des 
opérations, elle se trouve amincie et étendue 
de la même façon que les matières passées 
au laminoir. En répétant ces opérations un 
certain nombre de fois, on peut obtenir des 
feuilles extrêmement minces, épaisses seule- 
ment de quelques millimètres. Quand on a 
donné à ces feuilles l'épaisseur voulue, il ne 
reste plus qu'à polir les surfaces qui sont 
restées plus ou moins rugueuses, et on obtient 
ce poli en soumettant de nouveau la corne 
ramollie par la chaleur à une pression entre 
des plaques de laiton poli. 

La corne peut non-seulement se ramollir et 
s'étendre, mais encore se fondre à une cha- 
leur humide, douce et continue. Cette pro- 
priété est d'une grande ressource pour l'in- 
dustrie, parce quelle permet d'employer la 
corne autrement qu'en feuille, de la mouler 
et de réaliser des économies dans la fabrica- 
tion, en utilisant les déchets et en réduisant 
la main-d'œuvre. On recueille la r apure et 
les morceaux qui proviennent du travail de 
la corne en feuille, et on râpe les derniers 
pour les fondre. La corne, amenée par le ra- 
mollissement à l'état de pâte, est d'une grande 
plasticité; on la moule alors de la même fa- 
çon que les autres matières plastiques, dans 
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des moules de laiton poli soumis à une pres- 
sion assez forte. C'est ainsi qu'on fabriqua 
le plus ordinairement les tabatières, les bran- 
ches de lunettes, les boutons et même les 
peignes à bon marché. Pour la fabrication 
des objets de corne à bas prix, on emploie la 
corne provenant de sabots râpée et mélangée 
aux ràpures de déchets, puis on fond le mé- 
lange et on le moule ensuite. 

La corne en feuilles minces est très-trans- 
parente; aussi s'en sert-on pour faire des vi- 
tres de lanternes. Elle se teint facilement, 
profondément et rapidement. Le chlorure 
d'or, appliqué légèrement sur sa surface, lui 
donne une belle couleur rouge, et le nitrate 
d'argent la colore en brun foncé , presque 
Hoir, d'une teinte chaude. La corne la plus 
estimée est celle des bœufs, des vaches et des 
buffles d'Irlande, connue dans le commerce 
sous la dénomination de corne blonde; sa ré- 
putation est des plus anciennes. Ces cornes 
sont très-grandes et ont l'avantage de mieux 
s'étendre, de recevoir un plus beau poli et 
de mieux se teindre que celles qui provien- 
nent des autres pays. On les emploie surtout 
à la fabrication des beaux peignes. Après 
elles viennent les cornes des oœufs de Hon- 
grie, nuancées d'une teinte verdâtre, et celles 
des buffles d'Amérique. Une belle corne de 
buffle , recherchée pour la tabletterie et la 
brosserie, est celle de l'Asie Mineure et de 
l'Inde, envoyée à l'état brut en Europe. 

Les déchets de cornez qui ne peuvent être 
utilisés par l'industrie sont expédiés aux fa- 
bricants de bleu de Prusse, de prussiate de 
potasse et de sels ammoniacaux. Ceux qui 
proviennent du travail de la corne de cerf, de 
même que les détritus résultant de la prépa- 
ration de là corne de bœuf ou de buffle, sont 
réduits en cendre par la calcination et con- 
stituent alors un engrais très-solide et très- 
puissant. 

Il faut ajouter à ces deux sortes de corne 
la corne de rhinocéros, différente des pre- 
mières tant par sa nature que par son usage. 
Celle-ci n'est point, par sa composition chi- 
mique, semblable aux os; mais elle n'est point 
non plus un mucus sécrété d'une texture fine 
et homogène, comme les cornes de bœuf et de 
buffle ; elle parait être faite do poils aggluti- 
nés formant un corps dur et compacte. Aussi 
cette corne est-elle susceptible de se diviser 
en écailles ou couches minces, longitudinales 
mais irrégulières, ce qui ne permet point de la 
travailler comme les autres cornes. Dès la 
plus haute antiquité, la corne de rhinocéros 
passait pour un antidote de tout poison. Les 
rois et les princes de l'Asie, qui pratiquaient si 
largement l'empoisonnement et qui avaient à 
redouter la réciprocité, avaient grand soin 
de se munir de cette précieuse corne, dont 
ils faisaient faire des coupes d'une grand© 
beauté et d'une grande richesse ; ce qui ne 
les empêchait nullement de mourir empoison- 
nés un jour ou l'autre. Malgré 1'ineftkacité 
du résultat, la confiance dans la corne de rhi- 
nocéros ne s'est pas moins conservée long- 
temps, et même jusqu'à nos jours, chez certains 
peuples de l'Asie. Mais on n'emploie pas seu- 
lement cette corne à la confection de coupes, 
on en fait surtout des poignées de sabres, de 
couteaux ou de poignards ; c'est là son em- 
ploi le plus général en Asie, dans l'Inde et 
en Afrique. Les plus beaux objets de ce genre 
sont ceux qui sont faits avec la corne du rhi- 
nocéros de Sumatra. Cette corne se travaille 
au tour et au ciseau, de la même façon que 
l'ivoire ou le bois. 

— Hist. Chez tous les peuples anciens, les 
cornes ont joué un grand rôle; chez les peu- 
ples celtiques, elles furent d'un usage quoti- 
dien. Les prêtres indiquaient le commence- 
cément des fêtes par le son qu'ils en tiraient, 
et leur faisaient ainsi faire l'office des clo- 
ches. Ces cornes, dont on a retrouvé quelques- 
unes, —nous en parlons plus bas,— figuraient 
parmi les ornements précieux des fêtes païen- 
nes. La corne, de tout temps, a été le sym- 
bole de la force, de la puissance, et dans les 
sacrifices on s'en servait pour offrir à la di- 
vinité les boissons de toute espèce. Dans les 
banquets solennels, dans les repas homéri- 
ques, tels que l'antiquité nous en cite des 
exemples, on la vidait d'un trait pour faire 
honneur à l'amphitryon. Le christianisme n'en 
fit pas perdre l'usage ; seulement, au lieu de 
boire à la santé des dieux, on portait des 
toasts à tous les saints du paradis ; on se con- 
tenta, pour excuser cette coutume païenne, 
de faire mettre une croix en guise d'orne- 
ment sur la corne. Les Anglo-Saxons portè- 
rent ces cornes jusque dans la Grande-Bre- 
tagne, et nous savons que le roi Marcias a 
légué la corne dans laquelle il buvait à des 
moines, avec l'obligation de la vider en son 
honneur dans les grandes solennités. L'idole 
des Saxons, le dieu Swantewit, était repré- 
sentée avec une corne remplie de vin dans la 
main. Sur les autels, on en trouvait toujours, 
les unes contenant des huiles et des onguents 
précieux, les autres des fleurs et des fruits. 
Les héros qui se réunissaient dans le palais 
du Walhalla, après leur mort, buvaient dans 
des cornes. Si elles servaient pour contenir 
les boissons, on les employait aussi, quand 
elles n'étaient pas fermées d'un côté , pour 
donner de certains signaux. On a vu plus 
haut que les prêtres annonçaient ainsi le 
commencement des fêtes; ils appelaient aussi 
le peuple aux armes par le même moyen, et 
Helradall, le dieu Scandinave qui surveille 
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le pont de Bifrost, par lequel doivent arriver 
les géants et les fils du feu pour anéantir les 
Ases, porte toujours avec lui son giallar, son 
cor fidèle, pour réveiller les dieux au moment 
du daDger. On se souvient de l'olifant ou du 
cor de Roland, que ce héros sonna dans la 
vallée de Roncevaux pour appeler l'empe- 
reur Charlemagne a, son secours. On a re- 
trouvé de pareilles cornes dans des temples 
près de Stettin , et provenant, selon toute 
probabilité, des Frisons; plusieurs localités 
portent encore, en Allemagne, cette termi- 
naison horn .* Bogshorn , Heilshorn , Mabns- 
horn, etc., etc. La plupart du' temps on se 
servait des cornes d'un bison pour fabriquer 
ces instruments ou ces ustensiles. On en a 
pourtant trouvé plusieurs en or, et une grande 
discussion archéologique s'est élevée à ce su- 
jet. Les cornes de Tondern et de Gallhuser 
dans le Danemark, celles d'Alsace, d'Angle- 
terre et d'Edimbourg, ont donné matière aux 
plus extravagants commentaires. Il n'en reste 
plus guère aujourd'hui que des dessins, car, 
a cause de leur valeur sans doute, les deux 
cornes danoises tentèrent, en 1S02, un voleur 
qui les enleva au musée de Copenhague, et 
les changea par la fonte en toutes sortes de 
bijoux. 

Voici quelques détails sur la corne de Ton- 
dern. Cette corne, dont la valeur brute fut 
évaluée à plus de 6,000 fr., pesait environ 
3 kilogr. 125. Elle mesurait, à son ouver- 
ture, m. 108 de large), et sa contenance 
était de 2 litres 50. Voici la description que 
l'on en donne. Formée à l'extérieur de onzo 
pièces différentes, dont chacune est séparée 
de l'autre par un anneau, cette corne, en te- 
nant compte des courbes qu'elle décrit, n'a 
pas moins d'une aune et un quart d'Allemagne 
de longueur. Ce qu'elle offre de plus remar- 
quable, ce sont les figures qu'elle représente : 
serpents, poissons, oiseaux de proie ; loups à 
la gueule béante ; étoiles , tridents , têtes de 
mort; chevaux à têtes et mains humaines; 
satyres portant, celui-ci une hache, celui-Ia 
une épée recourbée en forme de faux ; hommes 
dans toutes les attitudes, à genoux, les mains 
jointes ou élevées vers la ciel, tenant, l'un 
un poignard , l'autre un miroir ; cavalier au 
galop , la lance au poing ; arbalétrier vi- 
sant une pièce de gibier ; prêtre vêtu d'une 
longue robe et coiffé d'un bonnet à queue; 
•femme armée d'un couteau et en menaçant 
un homme placé près d'elle; puis des mons- 
tres à la face hideuse, et tout autour de la 
corne des lignes innombrables de points for- 
mant tantôt des croix , tantôt des cœurs. 
Voici comment cette corne fut découverte. 
Le 80 juin 1839, une jeune fille du village 
d'Osterby, nommée Catherine Schwenz, aper- 
çut sur le bord d'une route une des pointes 
de la corne, qui sortait de terre; supposant 
que c'était une vieille racine, elle ne prit pas 
la peine de la ramasser. Huit jours après, 
passant par le même chemin, elle la vit en- 
core, et, s'arrêtant cette fois, elle la tira de 
terre, non sans effort. Elle la porta à la ville 
voisine de Tondern, où elle apprit que cette 
corne était de l'or le plus pur. Le bruit de 
cette découverte se répandit aussitôt, et par- 
vint aux oreilles de Christian IV, roi de Da- 
nemark. Celui-ci fit venir à Gluckstadt Cathe- 
rine Sclrwenz, avec sa précieuse trouvaille, 
et, voulant en faire cadeau au prince royal de 
Danemark, il en donna à la jeune fille un prix 
qui fut pour elle toute une fortune. 

Le savant P.-E. Mùller, de Copenhague, 
avec son esprit investigateur, son coup d'œil 
profond, a jeté une certaine lumière sur les 
origines de ces cornes en or. Avant lui, les 
hypothèses les plus hasardées avaient été 
avancées et soutenues avec autant d'audace 
que d'ignorance, La plupart des savants 
avaient cherché, dans les ligures nombreuses 
qui étaient gravées suri la corne de Tondern, 
des allusions à la mythologie Scandinave, et 
s'efforçaient de les appliquer à l'Edda; des 
prêtres catholiques allaient jusqu'à y retrou- 
ver tes mystères de la passion de Jésus- 
Christ, sans s'inquiéter de savoir comment ces 
cornes étaient venues dans le Jutland, et sans 
chercher à expliquer les caractères runi- 
ques qui y étaient gravés ; un autre savant y 
vit l'histoire de la recherche de la pierre phi- 
losophai, et soutint que l'or même dont 
étaient formées les cornes avait été obtenu 
par ce procédé que l'alchimie a en vain cher- 
ché. P.-E. Millier, par des arguments tirés 
du costume des figures, de la composition des 
sujets qui indique l'adoration des serpents et 
l'existence de sacrifices humains, par les ca- 
ractères gravés sur le bord, et qui n'ap- 
partiennent pas à l'alphabet runique propre- 
ment dit, a prouvé que la provenance de ces 
cornes était tout autre qu'on ne pensait, et 
les a, avec assez de raison, attribuées aux 
Celtibères, qui habitaient l'Espagne. Elles ont 
pu, par le hasard des guerres, et surtout par 
les invasions des Romains, qui sont allés en 
Espagne et sur les bords de la mer Baltique 
tout à la fois, parvenir dans le Jutland, tout 
comme on retrouve, dans le même pays, des 
pièce"s d'argent d'origine arabe, et des idoles 
tartares en or. Nous ne pouvons que ren- 
voyer, pour les détails, à l'ouvrage de Millier 
lui-même, intitulé : Recherches archéologiques 
sur les cornes d'or, par P.-E. Millier, traduit 
du danois en allemand par Abrahamson (Co- 
penhague, 1806, in-4°). Ajoutons encore que 
les deux cornes trouvées dans le Danemark 
avaient chacune m. 66 de long. 
—Au moyen âge, on buvait dans des cornes 
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en' guise de gobelets, et une société bachique 
fut même instituée en Alsace, au château du 
Haut-Barr, prèsdeSaverne,le27mai 1580, par 
l'évèque Jean de Manderscheidt-Blancken- 
heim , sous le titre de Confrérie de la Corne. 
On n'y était pas admis sans faire ses preuves, 
et elles consistaient à vider d'un seul trait une 
vaste corne qui contenait près de deux pots 
de vin. La confrérie tenait un registre qu'on 
présentait et qu'on faisait signer aux étrangers 
qui visitaient le château et qui avaient eu 
1 insigne honneur de vider la corne. La der- 
nière inscription remonte à 1635. Lorsque les 
fortifications du château furent rasées, après 
la paix de Munster, la fameuse corne fut 
transférée au château du cardinal de Rohan, 
à Saverne. En 1729, cette corne fut présentée 
à la maréchale de Noailles, et voici ce qu'elle- 
écrivit dans le registre : « Arrivée à Saverna 
par un hasard personnel , j'ai vu la corne et 
n'y ai point bu. Ce 18 juillet 1729. Signé : La 
maréchale de Noailles. » Plus bas , on lit : 
« Nous, évêque-duc de Langres, certifions que 
l'aveu ci -dessus n'est que trop vrai , mais 
qu'on y a beaucoup bu pour fêter M rae la ma- 
réchale. Ce 18 juillet 1729. Signé : l'évèque 
db Langres. » Le chanoine Grandidier, cha- 
noine de Strasbourg, auquel on doit d'impor- 
tants travaux sur 1 Alsace et principalement 
sur la cathédrale , a consacré a cette confré- 
rie de la corne une notice très -intéressante. 
Cette notice a paru dans' le Journal littéraire 
de Nancy, et, plus tard, dans l'Esprit des jour- 
naux, en février 1781. Un érudit de Nancy, 
M. Jean Cayon, l'a réimprimée à part en 1850, 
avec une jolie eau-forte représentant'la corne. 
Chez les anciens, quand un bœuf ou un tau- 
reau était sujet à frapper des cornes, on y 
mettait du foin , afin d'avertir qu'il fallait se 
défier. De là le proverve : Fœnum habet in 
cornu, dont on se servait pour désigner un 
homme dangereux, un homme de la part du- 
quel on devt-it craindre un coup do corne inat- 
tendu, un mauvais procédé, un acte agressif, 
une trahison. 

— Les cornes étaient autrefois les marques 
de la royauté. Astarté , reine des Phéniciens, 
portait pour diadème une tête de cerf avec 
ses cornes (Eusèbe, 1. 1, c. vu, Deprœparatione 
evangelica). Alexandre le Grand est représenté 
sur ses monnaies avec des cornes. C'était donc, 
chez les anciens, une marque d'empire, ou 
tout au moins un signe d'honneur. Il y a loin, 
comme on le voit, de ce rôle des cornes dans 
l'antiquité et de lu signification qu'elles y 
avaient, au rôle et à la signification qu'elles 
ont chez les modernes. 

Non-seulement dans les tableaux modernes, 
mais encore dans les miniatures des Bibles 
anciennes , Moïse est représenté avec des 
cornes. Cet usage remonte bien loin, puisque, 
dans une médaille d'argent qui date des pre- 
miers siècles du christianisme, on voit égale- 
ment le législateur des Hébreux le front orné 
de deux cornes magnifiques. Cela pourrait bien 
n'avoir d'autre cause qu'une fausse interpré- 
tation donnée à quelques expressions des li- 
vres saints, lorsque ceux-ci parlent de Moïse 
descendu de la montagne. Le mot hébreu em- 
ployé par l'Exode signifie également corne ou 
lumière, et la Vulgate a pris un de ces deux 
sens pour l'autre , ce qui a fait prendre pour 
des cornes les rayons lumineux qui resplen- 
dissaient sur le front du législateur. C'est ainsi 
que l'a représenté Michel-Ange dans la statue 
colossale qui se voit à Rome dans l'église de 
Saint-Pierre-aux-Liens. Malgré toute la ma- 
jesté que le sculpteur a donnée à son person- 
nage ? on ne peut s'empêcher d'y trouver une 
certaine ressemblance avec les satyres et les 
faunes de l'antiquité. La seule manière de 
justifier ces cornes , c'est Je leur trouver un 
sens emblématique , puisque la corne est le 
symbole de la puissance et de l'autorité. 

— Corne ducale ou corne d'or, nom d'une 
coiffure que l'on nommait aussi la zoia et qui 
servait de couronne aux anciens doges de Ve- 
nise. Elle se portait les jours de fêtes consa- 
crées. Sa valeur ne devait pas excéder cent 
quarante livres de gros. Elle devait être gar- 
dée par les procurateurs de Saint-Marc, dans 
la Procuratie. Les procurateurs devaient veil- 
ler, dans la fabrication de la corne d'or , à ce 
qu'elle fût assez légère pour que le doge pût 
s'en coiffer sans peine, ce à quoi ils s'enga- 
geaient par une promesse spéciale. 

— Construct. Ondonno le nom de cornes de 
vache aux évidements ou troncatures que l'on 
pratique quelquefois sur les arêtes des voûtes. 
Dans les p_onts très-biais, on est souvent con- 
duit à faire des cornes de vache pour prolon- 
ger dans la voûte les pans coupés par les- 
quels on est obligé de tronquer les angles aigus 
des pieds-droits, pour éviter l'éclat des pierres. 

Hachette, dans sa Géométrie descriptive, 
donne le nom de corne de vache à deux mé- 
thodes pour appareiller les voûtes biaises. 

La première méthode consiste à prendre, 
pour douelle de la voûte, une portion de sur- 
race cylindrique dont les sections, par les plans 
de tête, sont des demi-circonférences. Par le 
centre O (fig. 1) du plan horizontal , on fait 
passer un plan vertical, représenté par EF, 
et en élévation par emf, on divise cette demi- 
circonférence en voussoirs, et par les points 
de division et le centre O on mène les plans 
perpendiculaires aux plans de tête ; les sec- 
tions qui en résultent déterminent les joints 
continus; ceux-ci coupent la douelle suivant 
des arcs d'ellipse dont les projections verti- 
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La deuxième méthode consiste à substituer 
à la surface cylindrique formant la douelle 
une surface réglée, engendrée par une droite 
qui se meut en s'appuyant sur les demi-cir- 
conférences des têtes et sur la droite Oo (fig. 2) , 




Fig. S. 

menée par le centre O de la voûte, perpendi- 
culairement aux plans de tête. Du point o, 
comme centre, avec un rayon quelconque, on 
décrit une demi-circonférence AB, que l'on 
divise en autant de parties égales que l'on 
veut avoir de voussoirs, et joignant les points 
de division au centre o, les lignes qui en ré- 
sultent sont les traces verticales des plans de 
joints dont les projections horizontales sont 
des courbes NI. 

Dans ces systèmes d'appareils, plus l'angle 
du biais augmente, ainsi que le rapport de la 
longueur à l'ouverture, 1<> plus les voussoirs 
de tête sont inégaux ; 2° plus les intersections 
des têtes par les plans de joints s'éloignent de 
la normale à l'intrados, plus quelques an- 
gles deviennent aigus; 3" dans la deuxième 
méthode, plus le renflement au centre de la' 
douelle paraît sensible, et plus le premier 
joint se rapproche du plan des naissances. 

Ces considérations ne font employer ces 
appareils que pour des voûtes de peu de lon- 
gueur, telles que celles des parties biaises. 

— Fortif. Ouvrage à cornes. C'est un ouvrage 
de fortification permanente ou de fortification 
passagère , qui se compose d'un front bas- 
tionné, terminé à droite et à gauche par une 
longue branche, faisant au moins 60° avec la 
face adjacente. Suivant que les longues bran- 
ches partent d'un, de deux ou de trois fronts 
bastionnês contigus , on a là couronne ou la 
double couronne, ou la couronne triple. 




abc de f g h est une couronne simple. 

On nomme couronné un ouvrage à cornes 
terminé à ses extrémités, non par de longues 
branches, mais par les saillants des demi-bas- 
tions devant se défendre complètement eux- 
mêmes. Les ouvrages h cornes, les couronnes 
peuvent avoir des dehors. Quand les ouvrages 
a cornes sont détachés , leurs fossés débou- 
chent dans ceux de la place. 

Cormontaigne recommande l'emploi des 
couronnés pour les têtes de pont. 

— Bot. Corne-de-cerf. Cette crucifère, qui, 
après avoir été successivement rapportée aux 
genres cochlèaria'et sénebière , est devenue 
aujourd'hui le type du genre eoronopus , est 
une plante annuelle , à tiges couchées , à 
feuilles très-découpées, imitant, parleur forme, 
la ramure d'un cerf, d'où le nom vulgaire do 
la plante. Ses fleurs sont petites, blanches, et 
réunies en grappes opposées aux feuilles. La 
corne-de-cerf croit dans les lieux pierreux do 
l'Europe centrale et méridionale. Son odeur 
est forte, sa saveur amère et piquante. On la 
mange, dans plusieurs localités , en guise de 
condiment. Cette plante est aussi employée 
en médecine comme diurétique et antiscorbu- 
tique. 

— Myth. et poés. Les poètes ont donné le 
nom de corne d abondance aune comed'où sor- 
taient toutes choses précieuses en abondance. 
Les uns disent que la chèvre Amalthée, nour- 
rice de Jupiter, ayant brisé une de ses' cornes 
contre un rocher, la nymphe préposée à sa 
garde, reiiiplit cette corne de fruits et de fleurs, 
et l'alla déposer sur l'autel do Jupiter, qui ac- 
cepta l'offrande et fit de cette corne une source 
de richesses inépuisables. D'autres prétendent 
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que c'était une des cornes d'Achéloùs, trans- 
formé en taureau, laquelle, après lui avoir été 
arrachée par Hercule dans la lutte où ce der- 
nier demeura vainqueur, fut remplie par les 
nymphes de fleurs et de fruits et consacrée à 
la déesse Abondance. Cette fable fait évidem- 
ment allusion à une partie du territoire de Li- 
bye, en forme de corne de bœuf, très-fertile en 
vins et en fruits exquis, qui fut donnée par le 
roi Ammoii à sa fille Amalthée. Quoi qu'il en 
soit, l'architecture s'est emparée de cet em- 
blème et le reproduit partout sous la forme 
d'une corne d'où sortent des fruits , des fleurs 
et toutes sortes de productions de la nature. 
— Anecdotes. Sous le règne de Philippe II, 
un seigneur qui avait parlé avec un peu trop 
de mécontentement des privautés que le roi 

firenait avec sa femme fut jeté en prison. On 
ui fit cette devise : un limaçon rentrant dans 
sa coquille, avec ces mots pour légende : Car- 

cere cormia frœnat. 

* 

* * 

Un mari auquel sa femme en avait fait voir 
de toutes les couleurs , mais chez lequel le 
jaune vif dominait, venait de s'asseoir sous 
un bois de cerf dont le puissant rameau or- 
nait la salle à manger d un chasseur de ses 
amis. « Regardez, lit M<&e •** en passant près 
de lui , ce monsieur est partout à sa place. » 
* 

* » 

Une dame de la campagne, étant visitée en 
l'absence de son mari par un de ses amis, lui 
fit voir sa maison ainsi que ses bestiaux, 
chevaux, brebis, pourceaux, etc. Cet homme 
lui demanda: «Mais, madame, n'avez-vous 
point de bêtes à cornes? — J'attends, pour vous 
les montrer, répondit-elle, que mon mari soit 



A la suite d'un déraillement causé par la 
rencontre d'un convoi de bestiaux , un mon- 
sieur qui avait fait partie du voyage rentrait 
chez lui , le soir, et rassurant son épouse : 
« Ma bonne, lui dit-il, dans la bagarre, les bê- 
tes à cornes ont seules souffert.— Grand Dieu! 
s'écria ingénument l'épouse, qui ne paraissait 
qu'à demi rassurée , tu n'es pas blessé , mon 
ami?» 

* 
* » 

Certain bourgeois , qui avait coutume de 
venir voir souvent un moine goutteux , fut un 
mois sans faire de visite et revint en sautant et 
dansant, tout joyeux, et, s'arrêtant pour s'ex- 
cuser : k Mon père, dit-il, c'est que je me suis 
marié depuis que je ne vous ai vu. — Parbleu 1 
répliqua le moine, je ne m'en étonne pas, vous 
ressemblez à ces jeunes chevreaux qui ne 
font que sauter quand les cornes leur pous- 
sent. » 

Le mari de la fameuse marquise de Prie, 
si connue par ses galantes aventures, se trou- 
vait un jour dans une pièce du palais de Ver- 
sailles où, avec d'autres courtisans, il atten- 
dait le roi Louis XV. Pendant qu'il était 
occupé à causer, voilà, tout à coup sa per- 
ruque qui prit feu. Sans se troubler, le mar- 
quis de Prie la saisit, la foule aux pieds, et, 
une fois le feu éteint, la replace sur sa tête. 
Un instant après, arrive le roi. «Tiens, comme 
cela sent mauvais ici, s'écrie le monarque, on 
dirait de la corne brûlée 1 » A cette épigraunne, 
bien involontaire de la part de Louis XV, tous 
les regards se tournèrent sur le pauvre mar- 
quis, qui fut obligé de s'enfuir pour échapper 
aux quolibets et aux moqueries. 



L'autre jour, une dame agréable et joyeuse. 

Avec un médecin autant qu'elle gaillard, 

Le faisait appeler, en taisant la rieuse, [Comard,' 

Par un gros perroquet : • Monsieur, monsieur 

A quoi le médecin dit aussitôt : • Madame, 

Ce joli perroquet a du raisonnement; 

Car ayant reconnu votre dOportement, 

Il s'est imaginé que vous êtes ma femme. • 



EPIGRAMME. 
Jean, dont la femme a tant d'amis, 
Contait, sous l'ormeau du village. 
Le grand danger où l'avait mis 
Certain taureau du voisinage, 
» Corne baissée, avec fracas 
(Si je n'eusse presse le pas) 
Sur moi l'animal venait fondre. 
— Eh! grand sotl lui dit Nicolas, 
Ne pouvois-tu pas lui répondre 2» 

CORNE D'OU (la), nom de la rade de Con- 
stantinople. C'est un golfe spacieux dont le 
vieux Sérail et l'échelle de Top'Hané forment 
les deux caps, et qui s'enfonce à travers la 
ville, bâtie en amphithéâtre sur ses deux 
rives, jusqu'aux Eaux-Douces d'Europe et à 
l'embouchure du Barbysès , petit fleuve qui 
s'y jette. Son nom de Corne d'Or vient sans 
doute, dit Th. Gautier, de ce qu'il représente 
pour la ville une véritable corne d'abondance 
par la facilité qu'il donne aux navires, au com- 
merce et aux constructions navales. Le pano- 
rama de la Corne-d'Or est l'un des plus mer- 
veilleux qu'il y ait au monde. (V. l'article 
suivant.) 

Corne d'Or, à Conatnntinople (la), tableau' 
de M. Ziem; salon de 1857. Théophile Gautier 
a tait de la Corne d'Or une description qui 
ferait pâlir la peinture la plus colorée. > La 
vue de la Corne d'Or, dit-il , est si étrange- 
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ment belle, que l'on doute de sa réalité. On 
croirait avoir devant soi une de ces toiles 
d'opéra faites pour la décoration de quelque 
féerie d'Orient et baignées, par la fantaisie 
du peintre et le rayonnement des rampes de 
gaz , des impossibles lueurs de l'apothéose. 
Le palais de Seraï-B.ournou, avec ses toits 
chinois, ses murailles blanches crénelées, ses 
kiosques treillages, ses jardins de cyprès, de 
pins-parasols , de sycomores et de platanes ; 
la mosquée du sultan Achmet, arrondissant 
sa coupole entre six minarets pareils à des 
mâts d'ivoire; Sainte -Sophie, élevant son 
dôme byzantin sur d'épais contre-forts rayés 
transversalement d'assises blanches et roses, 
et flanquée de quatre minarets ; la mosquée 
de Bayézid, sur laquelle planent comme un 
nuage des bouffées de colombes ; Yéni-Djami ; 
la tour du Séraskier, immense colonne creuse 
qui porte à son chapiteau un stylite perpétuel 
guettant l'incendie à tous les points de l'hori- 
zon; la Suléimanieh avec son élégance arabe, 
son dôme pareil à un casque d'acier, se des- 
sinent en traits de lumière sur un fond de 
teintes bleuâtres, nacrées, opalines, d'une in- 
concevable linesse, et forment un tableau qui 
semble plutôt appartenir aux mirages de la 
fée Morgane qu à la prosaïque réalité. L'eau 
argentée de la Corne d'Or reflète ces splen- 
deurs dans son miroir tremblant et ajoute 
encore à la magie du spectacle; des vaisseaux 
à l'ancre, des barques turques carguant leurs 
voiles ouvertes comme des ailes d'oiseaux, 
servent, par leurs tons vigoureux et les noires 
hachures de leurs agrès , de repoussoirs à ce 
fond de-vapeur à travers laquelle s'ébauche, 
avec les couleurs du rêve, la ville de Constan- 
tin et de Mahomet II. • M. Ziem s'est évi- 
demment inspiré de cette éblouissante des- 
cription pour peindre son tableau de la Corne 
d'Or. Le ciel de ce tableau n'est pas de ce 
bleu intense auquel nous ont accoutumés la 
plupart des orientalistes; il se dégage de la 
ville des sultans une vapeur blanchâtre , ar- 
gentée, un léger brouillard à travers lequel 
on entrevoit, comme dans un mirage, les cou- 
poles bleuâtres et les minarets "blancs des 
mosquées, tout le splendide panorama de Con- 
stantinople, étage sur la rive du bassin. Cette 
architecture fantastique se mire dans les eaux 
transparentes de la Corne d'Or, qui clapotent, 
qui ondoient autour des calques et des ba- 
teaux chargés d'une foule aux costumes ba- 
riolés. «Tout cela, a. dit M. Chaumelin, est 
peint avec un brio, un éclat, une verve qui, 
aux yeux d'un aristarque sévère , dépassent 
les limites du bon goût, et qui pourtant n'at- 
teignent pas encore à la magie de cette vue 
éblouissante, si nous en croyons tous ceux 
qui ont visité la ville de Constantin. Sans 
doute , si on la regarde de bien près , on s'é- 
tonnera de voir la toile de M. Ziem couverte 
d'un papillotage de couleurs des plus désor- 
données; on remarquera, par exemple, qu'à 
la surface des eaux surnagent comme de pe- 
tites plaques jaunes, vertes , rouges , bleues, 
qui ne sont assurément pas dans la nature ; 
mais que l'on se place à quelque distance, et 
tout ce papillotage se changera en richesse, 
et toutes ces plaques se confondront en un 
miroitement qui est de la plus merveilleuse 
réalité. • M. Ziem a traité plusieurs fois le 
même sujet. D'autres peintres, parmi lesquels 
MM. Eugène Flandin, Durand-Brager, Gu- 
din, Fabius Brest, ont peint des vues de la 
Corne d'Or. V. constantinople (Vues de). 

CORNE (Hyacinthe-Marie-Augustin) , ma- 
gistrat et homme politique , né à Arras (Pas- 
de-Calais) en 1802. Il fit avec distinction ses étu- 
des de droit, et fut nommé, sous la Restaura- 
tion, auditeur à la cour royale de Douai. Porté 
vers les études sérieuses, le jeune magistrat 
ne tarda pas à se faire remarquer par sa rare 
intelligence et par la maturité précoce de son 
jugement. En même temps il révélait son ta- 
lent comme écrivain , à un âge où la plupart 
quittent à peine les bancs de l'école, car, en 
1826, il publiait un volume intitulé : Essai sur 
la littérature considérée sous ses rapports avec 
la constitution politique des différents peu- 
ples (Cambrai, in-S"). Cette publication ne 
contribua pas médiocrement à la fortune po- 
litique future de son auteur. 

La révolution de Juillet trouva dans l'heu- 
reux écrivain un de ses partisans enthou- 
siastes. Il avait su néanmoins, tout en jugeant 
sévèrement, mais impartialement, les actes 
impolitiques et antinationaux de la Restau- 
ration , se tenir en dehors des influences de 
parti et ne relever que de sa conscience et de 
son patriotisme. De pareils hommes sont trop 
rares pour qu'un gouvernement ne vienne 
point au-devant d'eux et ne s'empresse point 
d'utiliser leur talent et de mettre à profit leur 
jeune et brillante organisation. Aussi Dupont 
(de l'Eure), nommé garde des sceaux, appela- 
t-il immédiatement M. Corne, alors âgé de 
vingt-huit ans, au poste important de prési- 
dent du tribunal civil de Lille , siège que, par 
des raisons de famille et de position person- 
nelle, il échangea quelque temps après contre 
celui de président à Douai. 

Nommé député en 1837, par le collège élec- 
toral de Courtrai, M. Corne alla siéger sur les 
bancs les plus élevés de la gauche , et prêta 
l'appui de son talent oratoire et de son vote 
à toutes les discussions , malheureusement 
trop souvent stériles en résultats, dans les- 
quelles les libertés publiques et la dignité na- 
tionale étaient en jeu. Il ne fut pas réélu 
en 1846. 
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Un des premiers actes du gouvernement pro- 
visoire de février 1848 fut d'appeler M. Corne 
aux fonctions de procureur général près la 
cour d'appel de Douai. Il ne fit que les traver- 
ser, et fut appelé par ses concitoyens à les 
représenter à l'Assemblée constituante par 
499,935 voix. Il vota avec le parti des démo- 
crates modérés. 

On connaît les causes qui amenèrent la re- 
traite de M. Portalis, procureur 1 général à Pa- 
ris, à la suite de la demande en autorisation 
de poursuivre MM. Louis Blanc, Caussidière 
et Albert. M. Corne lui succéda le 17 juin , et 
remplit cette charge éminente jusqu'après 
l'élection du 10 décembre. Il fut alors rem- 
placé par M. Baroche. M. Corne continua à 
voter avec le parti républicain modéré, se 
prononça contre l'expédition de Rome, fut 
réélu à la Législative, protesta contre le coup 
d'Etat du 2 décembre et rentra alors dans la 
vie privée. Outre l'ouvrage précité, M. Corne 
a publié : Du courage civil et de l'éducation 
propre à inspirer les vertus publiques (1828, 
in-S"); De l'éducation publique dans ses rap- 
ports avec la famille et avec l'Etat (Paris, 
1844, in-8°), ouvrage dans lequel il demande 
la liberté de l'enseignement, mais sous la sur- 
veillance de l'Etat; Rapport et projet de loi 
sur les jeunes détenus (1851, in-8°) ; le Car- 
dinal de Richelieu (1853) ; le Cardinal de Ma- 
sarin (1853) ; Lettres à Adrien (1856), etc. 

CORNÉ,' ÉE adj. (kor-né — rad. corne). 
Hist, nat. Qui est de la nature de la corne : 
Les ongles sont formés d'une substance cornée. 
Un poil est un filet de nature cornée, qui doit 
sa flexibilité à son extrême petitesse. (Geoffr. 
St-Hil.) 

— Pêch. Harengs cornés, Harengs sur le 
point de frayer, lesquels deviennent coriaces 
lorsqu'on les met au sel. 

— Techn. Se dit des peaux qui, ayant été 
mises à sécher, ont été surprises par le hâle, 
et sont devenues roides et dures. 

— Ane. chim. Lune cornée ou argent corné, 
Substance appelée plus tard muriate d'ar- 
gent, puis chlorhydrate d'argent. 

— Miner. Pierre cornée, Espèce de jaspe, 
qui a plus ou moins l'aspect de la corne ! 
Silex corné. Orthose corné. 

— Encycl. Le silex corné est également dé- 
signé sous le nom de pierre de corne, en al- 
lemand kornstein. C'est un minéral opaque, à 
cassure presque plate, et dont les couleurs 
ordinaires sont le gris, le rouge, le verdàtre 
et le brunâtre. Il a la pâte moins fine que le 
silex pyromaque et est moins cassant. Comme 
ce dernier, on le trouve en rognons dans des 
calcaires appartenant à divers âges , de- 
puis les plus anciens terrains de sédiment jus- 
qu'aux terrains tertiaires de l'époque pari- 
sienne. L'orthose corné porte aussi le nom de 
pierre de corne ou kornstein; seulement, 
comme il fond en émail blanc , propriété que 
ne possède pas le silex, on le distingue de ce 
dernier, que l'on qualifie d'iîifusible , en lui 
donnant i'épithète de fusible. C'est un feld- 
spath mélangé avec d autres espèces miné- 
rales, dont la coloration, qui varie beaucoup, 
est le plus souvent le blanc grisâtre , le gris 
de cendre, le gris verdàtre ou le rouge. Il 
forme le fond d'un grand nombre de roches, 
principalement des porphyres. On le trouve 
en filons ou en couches dans les terrains de 
transition, et en nœuds ou en veines dans les 
granités. 

CORNÉ, ÉE (kor-né) part, passé du v. Cor- 
ner. Appelé avec une corne : Les chiens étaient 
cornés par tes chasseurs. 

— Fam. Répété ou publié à grand bruit : 
Cette histoire mérite d'être cornée aux oreilles 
d'une longue postérité. (Et. Pasquier.) 

— A. qui l'on a fait une corne : Carte cornée. 

CORNÉ, ÉE adj. (kor-né — du lat. cornus, 
cornouiller). Bot. Syn. de cornacé. 

— s. f. pi. Syn. de cornacées. 

CORNÉAL, ALE adj. (kor-né-al, a-le — rad. 
cornée). Qui se rapporte à la cornée : Inflam- 
mation CORNÉALE. 

CORNEAU s. m. (kor-nô — rad. corne). 
Mar. Conduit des bouteilles et de la poulaine. 

— Chass. Chien issu du mâtin et du chien 
courant. Il Adjectiv. : Chien corneau. 

— Argot. Bœuf. Il On dit corneaude pour 
désigner une vache. 

CORNÉE s. f. (kor-né — rad. corne). Anat. 
Ancien nom de la tunique extérieure ou blanc 
de l'œil, que l'on appelait souvent cornée 
opaque, pour la distinguer de la suivante : 
Les paupières servent à garantir les yeux et d 
empêcher la cornée de se dessécher. (Buff.) n 
Aujourd'hui, Partie extérieure et antérieure 
de l'œil, qui est transparente, et par laquelle 
les rayons lumineux pénètrent dans l'intérieur 
du globe; on l'appelait autrefois cornée trans- 
parente. 

— Techn. Cuillerée de matière inflammable 
qu'on verse à la fois dans une cartouche d'ar- 
tifice. 

— Moll. Syn. du genre ctclade. 

— Encycl. Anat. On distinguait ancienne- 
ment deux cornées, la cornée opaque et la cor- 
née transparente ; mais aujourd'hui on s'ac- 
corde à donner à la cornée opaque le nom de 
sclérotique, et on réserve celui de cornée à la 
membrane transparente qui garnit l'œil en 
avant du globe. Cette distinction était imporr 
tante; ejle établit les différences essentielles 
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qui séparent les deux membranes, il n'est plus 
permis d'admettre que l'œil n'a qu'une seule 
enveloppe extérieure, opaque dans la plus 

frande partie de son étendue, et transparente 
sa partie antérieure. La cornée diffère es- 
sentiellement de la sclérotique, à la fois par 
sa forme, par sa structure et par ses usages. 

La cornée complète en avant l'enveloppe 
membraneuse de l'oeil-, elle est enchâssée, 
comme un verre de montre, dans l'ouverture 
circulaire antérieure de la sclérotique; elle a 
l'aspect d'un segment de sphère unie par sa 
circonférence à un segment d'une sphère de 
plus grand rayon. Son épaisseur varie du 
centre à la périphérie : elle est de 1 millimètre 
sur les bords, et de 0,8 de millimètre au centre. 
Sa transparence est parfaite et elle laisse fa- 
cilement passer les rayons lumineux qui vien- 
nent former l'image des objets visibles sur la 
rétine de l'œil. 

La face antérieure de la cornée est convexe, 
d'un rayon de courbure qui ne dépasse pas 
m. 007, et circonscrite par un pourtour plutôt 
ellipsoïdal que circulaire; le grand axe de 
l'ellipse, de m. 01 1 à m. 012 d'étendue, est 
dirigé de dedans en dehors. La face posté- 
rieure de la confiée est concave, un peu plus 
étendue que la face antérieure, et pourvue 
d'un bord circulaire. La circonférence , ou 
pourtour de la cornée, est coupée en biseau aux 
dépens de la face antérieure, et enchâssée 
dans la sclérotique, qui recouvre une partie.de 
sa face antérieure. Quant aux rapports, ils 
sont des plus simples : par sa forme concave, 
la cornée est en rapport avec la membrane 
d'enveloppe de l'humeur aqueuse, qui remplit 
la chambre antérieure de l'œil; par sa face 
convexe, elle est en rapport avec la conjonc- 
tive réduite à une couche épithéliale parfaite- 
ment transparente, par sa circonférence, elle 
est intimement unie a la sclérotique. 

La structure de la cornée a été l'objet de 
minutieuses et patientes recherches de la part 
des anatomistes les plus éminents ; il importait 
de savoir à quel point la cornée transparente 
différait de la sclérotique opaque. La cornée 
est une membrane fibreuse, formée de iibres 
inégales entrelacées diversement, et dans les- 
quelles on avait cru reconnaître plusieurs 
couches concentriques. Suivant M. Sappey, la 
production de ces diverses couches est pure- 
ment artificielle, et leur nombre dépend uni- 
quement de l'habileté de l'opérateur, de telle 
sorte qu'on pourrait, avec quelque adresse, 
séparer la membrane en un assez grand nom- 
bre de lamelles, qui en réalité se confondent 
entre elles. La cornée diffère essentiellement 
de la sclérotique par sa plus grande densité ; 
mais cette diflérence de densité ne dépend pas 
seulement, comme le pensaient certains ana- 
tomistes, de la quantité plus ou moins grande 
de liquide contenu dans les mailles du réseau 
fibreux, car cette quantité est peu différente 
d'une membrane à 1 autre ; elle paraît dépendre 
de la structure même du tissu. Le seul point 
sur lequel la lumière n'ait pas été faite au- 
jourd'hui est relatif au mode d'union des fibres 
de la cornée aux libres de la sclérotique; car 
cette union est si intime qu'elle ne peut être 
détruite ni par la dissection, ni par l'action 
des dissolvants chimiques, ni par la coction 
dans l'eau. 

La cornée ne paraît recevoir aucun vaisseau 
sanguin, et toutes les injections s'arrêtent au 
pourtour de cette membrane; on n'a pu réussir 
davantage à y démontrer la présence de filets 
nerveux que plusieurs anatomistes avaient 
cru y découvrir; il est toutefois hors de doute 
que la cornée est douée d'une excessive sensi- 
bilité. En résumé, la cornée est formée d'un 
tissu fibreux transparent sans analogue dans 
l'économie, mais privée des éléments vascu- 
Iaires qui entretiennent la nutrition dans nos 
tissus ; elle est cependant le siège d'une vitalité 
très-active. C'est ainsi qu'elle varie d'épais- 
seur aux différents âges de la vie, qu'elle est 
capable de cicatriser avec activité lorsqu'elle 
a subi quelque solution de continuité ; c'est 
ainsi que, dans un âge avancé, elle est le siège 
d'un travail particulier qui donne naissance à 
l'arc sénile qu'on observe chez les vieillards. 
Tous ces faits démontrent surabondamment 
la vitalité de la cornée, sans qu'il soit possible 
de se rendre compte de la manière dont elle 
s'exerce. 

Le rôle physiologique de la cornée transpa- 
rente est à peu près passif en ce qui concerne 
l'exercice de la vision, ou, tout au moins', fort 
secondaire. La cornée se prête, par sa transpa- 
rence, à l'admission des rayons lumineux qui 
se portent des objets vers le fond de l'œil pour 
y venir former les images. Une partie de ces 
rayons est, il est vrai, réfléchie, et donne nais- 
sance à ces images virtuelles qu'on observe 
dans l'œil, images plus petites et droites qui 
se sont formées en arrière de la surface con- 
vexe réfléchissante; mais une autre partie de 
ces mêmes rayons traverse la cornée en s'y 
réfractant, comme ils le feraient dans une len- 
tille convexe-convexe de faible épaisseur : 
c'est cette partie qui concourt à l'impression 



visuelle. 



pression 



— Méd. La cornée est le siège d'un grand 
nombre d'affections, dont [nous noterons les 
principales. 

1<> Corps étrangers. Ce sont des poussières, 
des fétus de paille, des grains de sable, des 
étincelles de 1er, qui se sont implantés sur la 
cornée. Aussitôt qu on a acquis la certitude de 
leur existence par un examen fait à l'œil nu 
qu à. la loupe, en éclairant au besoin la cornée 



CORN 

latéralement, on doit se hâter de les enlever 
avec une aiguille à cataracte, la pointe d'un 
bistouri ou une simple plume d'oie taillée en 
pointe. Si le corps étranger était profondément 
engagé, il devient urgent d'introduire l'ai- 
guille dans la chambre antérieure et de l'en 
extraire ; les kératites, les iritis, la fonte de 
l'œil et les ulcères peuvent être, sans cela, la 
conséquence de l'accident. Après l'avulsion, 
on aura soin de maintenir, pendant un temps 
assez long, des compresses d'eau fraîche sur 
l'œil. 

20 Opacités ou taies de la cornée. Différentes 
causes amènent l'opacité partielle ou totale 
de la cornée : en premier lieu, les inflamma- 
tions violentes des tissus, puis l'action des 
caustiques, et enfin les plaies qui laissent des 
cicatrices visibles plus ou moins étendues. On 
distingue parmi les taches cornéales : 1° le 
nëphélion ou nubëcula, simple cicatrice peu 
épaisse; 2° Yalbugo, tache circonscrite, limitée 
> une partie de la cornée ; 3° \eleucomu, tache 
opaque interceptant toute transparence dans 
la partie affectée. Les taches cornéales ont 
pour conséquences de troubler la vue, d'alté- 
rer la netteté de lïmagej dans quelques cas, 
elles provoquent le strabisme. 

Le traitement des taches cornéales est extrê- 
mement important, puisqu'il a pour objet de 
rétablir l'intégrité de la vision ; cependant on 
ne peut rien contre les leucomes adhérant à 
l'iris, contre les taches profondes et étendues 
a la totalité de la cornée. Contre les taches 

Ïilus attaquables, on emploiera avec avantage 
es insufflations si connues de poudre de ca- 
loroel et de sucre, la pommade au précipité 
rouge, le sulfate d'atropine, etc. Pour les ta- 
ches plus profondes, on arrive quelquefois, si 
la vision est compromise dans les deux veux, 
à l'obligation d'abraser la cornée, de pratiquer 
l'iridectoinie, ou de remplacer la cornée par 
une cornée artificielle. 

Opacités spontanées de la cornée, chorio- 
kératite. Ces opacités se produisent spontané- 
ment dans des circonstances très-diverses, par 
le développement d'un glaucome, par la com- 
pression de l'œil, par une paralysie des bran- 
ches nerveuses de la cornée, par l'inflammation 
de la sclérotique, enfin, dans le cours du 
diabète. A ces opacités on n'oppose d'autre 
traitement que celui qui convient aux affec- 
tions qui les occasionnent. 

3° Affections traumatiques de la cornée : con- 
tusion, plaie, brûlure, etc. La gravité de ces 
affections est très-variable. La contusion lé- 
gère est de nulle importance ; la contusion 
forte et les plaies contuses sont, au contraire, 
l'origine de graves accidents : l'inflammation 
plus ou moins aiguS,les opacités leucomateuses 
et divers accidents du côté de l'iris et de la 
rétine. Les brûlures de la cornue, très-rares 
d'ailleurs, produisent une ulcération plus ou 
moins profonde; enfin, les plaies pénétrantes 

Ïiar instrument tranchant, qui guérissent avec 
a plus grande facilité, lorsque la section est 
nette et l'œil sain, peuvent, dans d'autres cas, 
se compliquer de kératite ou d'iritis trauma- 
tique, d'ulcération de lu cornée, d'hernie de 
l'iris, etc. Toutes ces affections réclament un 
traitement antiphlogistique dont l'énergie sera 
proportionnée à l'intensité d'action de la cause 
vulnérante; les saignées générales et locales 
et l'application de la glace sur le globe ocu- 
laire sont les meilleurs moyens curatifs à 
employer. 

4» Inflammation de la cornée ou kératite. 
Le mot kératite est employé à désigner les 
différentes formes de l'inflammation cornéale, 
soit qu'elle ait attaqué le tissu même de la 
cornée, soit qu'elle reste bornée à la couche 
épithéliale de la conjonctive cornéale. La ké- 
ratite est superficielle lorsqu'elle est bornée 
à la conjonctive qui recouvre la cornée; elle 
est profonde lorsqu'elle pénètre dans le tissu 
de l'organe. Elle est partielle ou générale selon 
son étendue ; elle est vasculaire lorsqu'elle 
s'accompagne d'un développement des vais- 
seaux sur la conjonctive cornéale ; non vascu- 
laire, dans le cas contraire. Enfin, elle est 
aiguë ou chronique selon la marche qu'elle 
affecte. , 

Les kératites aiguës comprennent plusieurs 
variétés : 1° la kératite conjonetivale, carac- 
térisée par la vascularisation de la conjonctive 
cornéale sans autre altération de l'organe; 
2° la kératite pustuleuse, caractérisée par la 
formation de pustules ou vésicules, le plus 
souvent placées à la réunion de la cornée et 
de la sclérotique; 3" la kératite purulente ou 
suppurative, abcès de la cornée, kératite trau- 
matique, infiltration purulente de la cornée, 
caractérisée par un épanchement de pus entre 
les hunes de la cornée et son origine trauma- 
tique ; 4° la kératite plastique, qui diffère de 
la précédente en ce qu'au lieu de pus c'est 
de la lymphe plastique qui s'épanche entre les 
lames-, 5° la kératite en fusée, ainsi désignée 
pur A. Bérard, et caractérisée par la forma- 
tion d'une petite vésicule, du volume d'un grain 
de millet, qui se forme dans l'épaisseur même 
de la cornée, et qui se déplace en suivant uua 
marche ascendante; 6° la kératite ulcéreuse, 
reconnaissable à la formation d'ulcères sur 
la cornée; 7° enfin, la kératite séreuse, qui 
n'est autre chose que l'inflammation de la 
membrane de Descemet, sous-jacente à la 
cornée, et renfermant l'humeur aqueuse dans 
la chambre antérieure de l'œil. Les symptômes 
ordinaires des kératites aiguës sont la photo- 
phobie ou horreur de la lumière, le larmoie- 
ment, les douleurs périorbitaires ; mais ces 
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douleurs sont plus ou moins aiguës et la 
marche de l'affection plus ou moins rapide. 
Le traitement varie suivant la forme sous 
laquelle se présente l'affection : ainsi, débar- 
rasser la cornée des corps étrangers qui peu- 
vent avoir provoqué et qui entretiennent 
l'inflammation ; provoquer la rétraction des 
vaisseaux par l'emploi de collyres astringents ; 
combattre la violence de l'inflammation par 
les antiphlogistiques, les révulsifs, les dériva- 
tifs ; combattre la diathèse scrofuleuse, si elle 
existe, par un traitement approprié ; restaurer 
les forces du malade, s'il est trop affaibli; cal- 
mer les douleurs par les frictions opiacées et 
les mouches d'opium appliquées sur les tem- 
pes ; dans quelques cas, cautériser plus pro- 
fondément les surfaces ulcérées,ou administrer 
le calomel à dose altérante, telles sont les prin- 
cipales indications du traitement général et 
local. 

Les kératites chroniques ne sont pas autre 
chose que les kératites précédentes passées à 
l'état chronique ; elles différent toutefois des 
affections aiguës, par la présence de désordres 
nouveaux survenus à la suite de l'inflammation 
ou par le fait de sa trop longue prolongation. 
La plupart des kératites, en passant à l'état 
chronique, présentent les caractères des kê- 
ratites.vasculaires, et se terminent en donnant 
naissance a l'affection connue sous le nom de 
pannus. 

50 Staphylâmes de la cornée. Les staphy- 
lômes sont des dilatations ou ectasies des 
membranes d'enveloppe de l'œil, et qui peu- 
vent affecter spécialement la cornée. On en 
distingue deux espèces, la pellucide et l'opa- 
que. Le staphylôme pellucide, kérato-eornu 
ou cornée conique, est une simple proéminence 
de la cornée en avant du globe de l'œil, proé- 
minence qui a pour origine un vice héréditaire 
ou un ramollissement de la contée. Dans cette 
affection, la cornée reste transparente, la 
chambre antérieure de l'œil est augmentée de 
volume, et la vue, toujours très-basse, est 
complètement abolie. Les ponctions, les com- 

f tressions, l'iridectomie et l'ablation du cristal- 
in ont été tentés comme moyens curatifs; ils 
n'ont obtenu qu'un succès douteux. Le staphy- 
lame opaque ou staphylôme consécutif de la 
cornée est également caractérisé par une 
saillie anomale de la cornée; mais il est con- 
sécutif aux ulcérations cornéales et aux ké- 
ratites qui ont ramolli le tissu au point de lui 
enlever tout ressort. En cet état de ramollis- 
sement, la cornée, devenue opaque, se laisse 
distendre par les humeurs de l'œil, l'iris et le 
cristallin se déplacent en avant, et, si le mal 
fait quelque progrès, il en résulte une rupture 
fistulaire de la cornée par laquelle se vide la 
chambre antérieure de l'œil; cette rupture ne 
tarde pas d'ailleurs a se cicatriser, puis le 
staphylôme reparaît et se reproduit ainsi à 
plusieurs reprises. Le staphylôme consécutif 
est une affection fort grave qui entraîne la 
perte de la vue'dans l'œil malade, et réclame 
un traitement énergique. Si l'on n'a pu em- 
pêcher les ulcérations et le ramollissement 
consécutif de la cornée, on ne pourra traiter 
le staphylôme cornéal que par la ponction, la 
compression et l'iridectomie ; mais on se verra 
souvent obligé de sacrifier l'œil et d'en provo- 
quer la chute ou l'atrophie. 

On peut encore citer, pour compléter le ta- 
bleau des affections de la cornée : les cancers 
de la cornée, qui ne sont que les cancers de 
la conjonctive étendus à la cornée, et qui ne 
diffèrent en rien de ceux-ci; les tumeurs cor- 
néales, papules aphtheuses , végétations ou 
saillies des couches inférieures de la cornée 
au travers ies ulcérations superficielles (ké- 
ratocèlé) ; le ramollissement et la gangrène de 
la cornée, qui se déclarent spontanément sous 
l'influence des conditions spéciales ; l'ulcéra- 
tion et la gangrène inflammatoire, consé- 
quences ultimes des kératites de diverses fof- 
mes, des chémosis phlegmoneux, etc.; les 
perforations' et les fistules de la cornée, autres 
conséquences des affections ulcéreuses, et qui 
ont pour résultat l'écoulement total ou partiel 
de l'humeur aqueuse et la disparition de la 
chambre antérieure de l'œil; enfin, l'ossifica- 
tion de la cornée, le cercle senile et le géron- 
toxon, que caractérisent les infiltrations grais- 
seuses et les dépôts calcaires dans les couches 
cornéales. 

— Cornée artificielle. La prothèse oculaire 
s'e3t ingéniée de toutes manières pour remé- 
dier aux difformités désagréables qui succè- 
dent aux maladies des yeux ; mais elle a affi- 
ché quelquefois des prétentions qu'elle ne 
pouvait soutenir. «Les idées les plus extraor- 
dinaires, dit M. Sédillot, ont témoigné de l'es- 
prit d'invention, et souvent aussi du peu de 
connaissance des lois organiques de certains 
ophthalmologistes. Que dire de Pellier, qui 
avait proposé de substituer a la cornée opaque 
une cornée de cristal? Wutzer, de Bonn; Bas- 
sani, de New-York; Plouvier, de Lille, ont eu 
recours à des cornées de brebis, de porc et de 
chien. Aucune de ces opérations n'a réussi, t 

CORNÉENNE s. f. (kor-nè-è-ne — rad. 
corne). Miner. Variété d'amphibole compacte, 
ainsi appelée parce qu'elle a un, aspect plus 
ou moins semblable à celui de la corne, h On 
l'appelle aussi pibrbe de corne, 

— Encycl. La cornéenne est une substance 
d'un vert poireau ou d'un vert noirâtre foncé, 
passant quelquefois au brun. Sa raclure est 
gris noirâtre. Sa cassure est ordinairement 
unie et lisse, rarement esquilleuse, assez sou- 
vent pseudo-régulière. Son éclat est légère- 
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ment luisant. Elle est sonore, très-tenace et 
très-résistante au marteau. Enfin, elle raye le 
verre et fond au chalumeau en donnant un 
émail noir. La cornéenne se décompose et pro- 
duit des variétés qui, quoique ayant une cas- 
sure terreuse, n'en sont pas moins encore 
suffisamment tenaces pour recevoir l'em - 
preinte du marteau. Ces variétés sont appelé s 
cornéennes tendres, par opposition à la cor- 
néenne primitive, que l'on nomme alors cor- 
néenne dure. Elles ont une odeur argileuse, se 
laissent rayer par une pointe d'acier, fournis- 
sent une poussière gris clair, et donnent au 
chalumeau une scorie noire. 

CORNÉER v. a. ou tr. et v. n. ou intr. (kor- 
né-é). Ancienne forme du mot corner dans 
ses divers sens. 

CORNEGLUNO, bourg du royaume d'Italie, 
province et à 7 kilom. N.-O. d'Alba, ch.-l. do 
mandement; 2,000 hab. Elève considérable de 
vers à soie. 

CORNEILLAN. La terre de Corneillan, dans 
le bas Armagnac, avait titre de vicomte, et a 
donné son nom à une ancienne famille , dont 
on retrouve tes premières traces au xi e siècle. 
Cette famille avait pour chef, au commence- 
ment du xiii" siècle , Arsius, vicomte de Cor- 
neillan , marié à Marie de Vernède , dont sont 
issus deux fils, auteur chacun d'une branche. 
L'une s'est éteinte vers la fin du xive siècle ; 
l'autre, qui a longtemps porté le nom de Ver- 
nède de Corneillan, s'est perpétuée jusqu'à 
nos jours. 

CORNEILLARD s. m. (kor-nè-llar ; Il mil. 
—rad. corneille). Ornith. Petit de la corneille. 
Il Petit du corbeau. 

CORNEILLE s. Y. (kor-nè-lle; Il mil.— lat. 
cornix; en persan, karânah, espèce d'oiseau 
noir au vol pesant. Comme le dit Pictet, c'est 
exactement le grec koràné, et, par consé- 
quent, le latin cornix, cornicis, contracté d'une 
part, et augmenté , de l'autre , d'un nouveau 
suffixe. Dans rânah, grec rânè, nous trouvons 
la racine sanscrite ran , résonner , d'où rana, 
son, bruit, ranarana, moustique qui bour- 
donne, râna, feuille bruissante, etc., et a la- 
quelle appartient aussi le latin rana, grenouille 
criarde. Cette racine, d'ailleurs, n'est pas iso- 
lée dans le sanscrit. On la retrouve, avec / 
pour r, dans le persan lândan, crier, aboyer ; 
\âr,ah, cri, bruit; mais surtout dans l'irlan- 
dais erse, ranaim, rugir, bruire; ran, ranach, 
cri. rugissement, et l'anglo-saxon rynan, mu- 
gir). Ornith. Nom vulgaire de plusieurs cor- 
beaux plus petits que le corbeau commun , et 
dont les naturalistes ont fait un genre distinct: 
Le cri de la corneille était de mauvais au- 
gure chez les Romains. L'été, les corneilles 
habitent les bois, où elles recherchent les arbres 
élevés. (Focillon.) 

Seule, errant à pas lents sur l'aride rivage, 

La corneille enroule appelle aussi l'orage. 

Delillh. 

Les cris de la corneille ont annoncé l'orage; 

Le bélier effrayé veut rentrer au hameau. 

Smnt-Laubert. 
il Corneille manlelée, Variété de corneille qui 
est en partie grise, en partie noire. Il Corneille 
chauve, Nom .vulgaire du freux, il Corneille 
d'église, Nom vulgaire du choucas. 

— Loc. fam. Bayer aux corneilles, S'amuser 
à regarder niaisement de côté et d'autre, la 
bouche ouverte : 

Allons, vous, vous révei et bayez aux corneilles. 
Jour de Dieu! je saurai vous frotter les oreiîles. 

Molière. 

H Comme une corneille qui abat des noix, Avec' 
un empressement irréfléchi , au hasard , sans 
aucun discernement, étourdiment: Ils veulent 
jouir tout de suite, sans plan, sans mesure, 

COMME DES CORNEILLES QUI ABATTENT DES 

noix. (Th. Leclercq.) 

— Bot. Nom vulgaire d'une espèce de lysi- 
machie, plante de la famille des primulacées, 
et du plantain corne-de-cerf. 

— Encycl. La corneille est d'un quart plus 
petite que le grand corbeau et a la queue 
plus carrée. Elle vit par grandes troupes sur 
les deux continents ; moins carnassière que 
l'espèce qu'on vient de nommer , elle associe 
largement les semences aux vers, aux insectes 
et aux charognes. Pallas rapporte qu'en Si- 
bérie elle fouille le sol pour en extraire des 
bulbes d'ornithogales. Elle fait son nid dans 
les arbres, et pond quatre à six œufs d'un bleu 
verdâtre. Les corneilles ne se laissent appro- 
cher par un homme qui a un fusil qu'à la dis- 
tance où le coup ne saurait les atteindre. On 
ne peut les toucher que par ruse ou par une 
savante embuscade. Mais elles ne s'effarou- 
chent point d'un homme' qui n'a qu'un bâton , 
et elles suivent gaiement la charrue de très- 
près pour ramasser les vers ou les mulots que 
le soc a retournés. Cela est connu de tous les 
chasseurs et de tous les habitants de la cam- 
pagne. Les uns attribuent cette prudence de 
la corneille vis-à-vis de l'homme armé, qui 
contraste avec son audace auprès de l'homme 
non armé, à l'éclat de l'acier; les autres, à 
l'odeur de la poudre; les deux choses sont 
possibles , mais la nature n'a produit ni poudre 
à feu ni- canons d'acier, et, dans de vastes 
parties de la terre , très-fréquentées par les 
corneilles , on en ignore entièrement l'usage. 
Ce n'est donc pas par un instinct naturel et 
inné que ces oiseaux redoutent la poudre et 
les fusils. Qu'en faut-il inférer? Que les cor- 
neilles ont beaucoup de bon sens, qu'elles sa- 
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vent par expérience, par observation, par 
tradition , que ces machines font du feu et du 
bruit, qu'elles blessent, qu'elles tuent; qu'elles 
savent, de plus, que la puissance de l'homme 
tient à ses armes, etqtfe celles-ci n'ont qu'une 
certaine portée. Leur sagesse l'estime plutôt 
trop longue que'trop courte. La corneille n'at- 
tend pas l'expérience dans son nid ou aux 
environs, comme la plupart des oiseaux. Elle 
est voyageuse et sa vie est longue : 
Quiconque a beaucoup vu 
Doit avoir beaucoup retenu. 

Elle est communicative avec ses semblables. 
Même dans ses séjours, elle marche par cou- 
ples, et deux couples ne se rencontrent guère 
sans se parler. Leurs migrations, comme celles 
des oies, des canards et des hirondelles, sont 
précédées d'un conseil général très-bruyant. 
Leur retour est suivi d'un conseil qui précède 
leur dispersion. Et, quand elles volent en es- 
cadres pour leurs grands voyages, elles ne 
cessent de chanter en chœur, comme font 
aussi les canards et les oies , pour régler la 
vitesse du vol , afin que la troupe ne soit pas 
rompue et que les plus faibles puissent suivre 
les plus forts, dont la mesure modère le mou- 
vement. C'est par la même raison que les 
matelots indiens et chinois chantent pour ra- 
mer d'accord, et les nôtres pour tirer la corde 
ensemble , et que nos soldats battent le tam- 
bour et partentdu même pied. Dans leur mar- 
che encore, les corneilles obéissent à un com- 
mandant, qui se met à leur tête et règle les 
étapes. C'est donc par un résultat très-simple 
de ces dispositions sociales et des lumières 
acquises par les voyages que les corneilles qui 
ont essuyé des coups de feu , même hors de 
portée, ou qui en ont vu tirer sur d'autres oi- 
seaux, les craignant beaucoup pour elles-mê- 
mes, se soient appliquées à connaître les fusils 
et à flairer la poudre , et qu'elles avertissent 
leurs compagnons du danger. Dupont (de Ne- 
mours), qui a passé deux hivers à étudier et à 
écouter les corneilles, a recueilli leur vocabu- 
laire , qui , d'après lui , se compose de vingt- 
cinq mots. « Si nous pensons, écrit-il, qu'avec 
nos dix chiffres arabes, !qui sont dix lettres ou 
dix mots, en les combinant deux à deux, trois 
à trois, quatre à quatre, on forme et l'on varie 
à volonté les trois chiffres diplomatiques, de 
cent, de mille, de dix mille caractères, efque, 
si on lesr combinait cinq à cinq, on ferait un 
chiffre de cent mille caractères , ou de beau- 
coup plus de mots que n'en a aucune langue 
connue, on aura moins de peine à comprendre 
que les corneilles puissent se communiquer 
leurs idées. Au reste, ajoute-t-il , je suis loin 
de penser qu'elles fassent tant de combinaisons, 
ni même aucune combinaison de leur diction- 
naire. Leurs vingt-cinq mots suffisent bien 
pour exprimer : «ci, là, droite, gauche, en 
avant, halte, pâture, garde à vous, l'homme 
armé, froid, chaud, 'partir, je t'aime, moi de 
même, un nid, et une dizaine d'autres avis 
qu'ils ont à se donner selon leurs besoins.» La 
corneille mantelée, qui, dans certaines sai- 
sons, visite nos climats, est cendrée, avec les 
ailes et la queue noires. On en rencontre des 
troupes sur les bords de la mer, cherchant les 
mollusques et les poissons. Dans l'intérieur 
des terres , elle se nourrit de limaçons , d'in- 
sectes et de vers. En Ecosse et en Irlande, 
elle attaque les brebis et les agneaux dans 
leurs pâturages. Ces oiseaux ont un attache- 
ment extrême pour leurs petits. Frisch rap- 
porte des cas dans lesquels les femelles, plutôt 
que d'abandonner leurs couvées, se sont lais- 
sées tomber avec des arbres abattus par la 
cognée. La corneille mantelée, qui fuit l'homme 
en Europe, s'approche de lui aveu confiance 
en Egypte, où Geoffroy Saint-Hilaire rapporte 
qu'elle vient parfois se reposer sur la char- 
rue; c'est cfue le laboureur de ce pays la 
Îirotége , en récompense des services qu'elle 
ai rend comme destructrice des insectes et 
des vers. La corneille des rochers ou choucas 
est d'un quart plus petite que l'espèce précé- 
dente. Elle vit en troupes et niche dans les 
vieilles tours. Son régime est le même que 
celui des espèces précédentes. Cuvier dit que 
les oiseaux de proie n'ont pas d'ennemi plus 
vigilant, 

— Blas. En armoiries , l'oiseau que ce mot 
rappelle est d'un usage assez fréquent. Comme 
pour la plupart des autres oiseaux, on dit 
qu'il est hecàué, membre et armé, lorsque son 
bec, ses griffes et ses membres sont d'un émail 
différent de son corps. 

Familles qui portent une ou plusieurs cor- 
neilles sur leurs ècus : Domu ; d'or, à une 
corneille de sable, becquée et membréo de 
gueules. — Sari ne : d'argent , à une corneille 
de sable, becquée et membrée de gueules. — 
Du Lin : écurtelé, aux 1 et i d'or, à la cor- 
neille de sable, becquée et membrée de gueu- 
les; aux 2 et 3 d'azur, à une épée d'argent, 
la pointe en bas ; sénestrée d'un écusson d'or. 
— La Hochenegl; : d'argent , à une corneille 
de sable, perchée sur un tertre du même, — 
Cnrheii : d'argent , à deux corneilles effarées 
et affrontées de sable, membrées et becquées 
d'or, accompagnées d'une molette de sable en 
pointe.— Snpcnne ; d'argent, à deux corneilles 
affrontées de sable, posées sur un rocher du 
même , à trois barres d'azur , brochantes sur 
le tout. — Di.rjmd : d'azur, à une alliance d'ar- 
gent en fasce , au chef du même , chargé do 
deux corneilles affrontées de sable. — La Ho- 
chère : de sable, à trois corneilles d'argent. — 
Galinrd : d'or, à trois corneilles de sable, mem- 
brées et becquées de gueules, — Comillnu no 
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1» Béraudlire : d'argent, & trois corneilles de 
sable, membrêes et becquées d'or. — Becqaet 
de Mégiiie ; écartelé . aux 1 et A d'argent à 
trois corneilles de sable, becquées et mem- 
brêes de gueules ; brisée en cœur d'une croi- 
sette pattée et fichée de sable ; aux £ et 3 
d'azur , à trois tours d'or ébréchées à dextre. 

— Gnlnrd : d'or, à trois corneilles de sable, 
becquées et membrêes de gueules, posées 
deux et une. — Du Four : d'or , à trois cor- 
neilles de sable. — Lory : d'argent, à trois cor- 
neilles de sable, becquées et membrêes de 

fueules. — Lu Broue : d'or , à trois corneilles 
e sable, becquées et membrêes de gueules. 

— Beanlleo d Ab»oo : d'or , à trois corneilles 
de sable , becquées et membrêes de gueules. 

— Conseil : d or , à trois corneilles de sable , 
becquées et membrêes de gueules. — Comeli- 
lan : d'or , à trois corneilles de sable , posées 
deux et une. — Maillon : d'argent, à trois cor- 
neilles d'azur sur trois rochers du dernier 
émail. 

CORNEILLE (saint) , centurion dans la co- 
horte appelée l'Italienne, demeurait à Césarée 
en Palestine du temps de l'empereur Tibère. 
Il se fit instruire et baptiser par saint Pierre, 
avec ceux de sa maison. Fête le 2 février. 

CORNEILLE (saint), pape de 250 à 252, 
successeur de saint Fabien, fut exilé à Ci- 
vita-Vecchia pendant la persécution de Gal- 
lus. Il y mourut peut-être en prison , ce qui 
l'a fait mettre au rang des martyrs. L'Eglise 
célèbre sa fête le 14 septembre. 

CORNEILLE (Claude), peintre, né à La 
Haye. Il vint se fixer à Lyon vers 1530, et y 
fit un grand nombre de portraits sous les rè- 
gnes de François 1", Henri II, François II et 
Charles IX. Corneille réussissait surtout à 
saisir la ressemblance, et savait donner à ses 
toiles un chaud coloris. Il peignit, au dire de 
Brantôme ( Vie* des illustres dames françaises), 
« tous les grands seigneurs, princes, cavaliers 
et grandes reynes, princesses, dames et Allés 
de la cour de France. » Il fit notamment un 
portrait en pied de Catherine de Médicis , 
• habillée à la françoise d'un chapperon avec 
ses grosses perles, et une robe à grandes 
manches de toile d'argent, fourrées de loup 
cervier. Le tout si bien représenté au vif avec 
son beau visage, qu'il n'yfalloit rien plus que' 
la parole , ayant ses trois belles fille"s auprès 
d'elle. » Claude Corneille obtint le titre de 
peintre du roi vers 1559. Sa profession lui fut 
assez lucrative pour qu'il possédât, en 1551 , 
trois maisons dans la rue du Temple, à. Lyon. 
Il mourut dans cette ville , mais on ignore en 
quelle année. 

CORNEILLE DE HARLEM (Corneille Cor- 
nelisz , dit) , peintre hollandais , né à Harlem 
en 1562, mort dans cette ville en 1637. Il re- 
çut fort jeune les leçons de Pierre Aartzen, 
dit Pierre le Long, qui, remarquant ses rares 
dispositions, en fit son élève favori. A dix-sept 
ans, il avait à Harlem comme une sorte de 
célébrité, puisqu'on le nommait déjà Corneille 
le peintre. Son maître lui ayant conseillé 
alors d'aller à Paris pour se perfectionner , il 
se rendit par mer au Havre, et remonta la 
Seine jusqu'à Rouen. Mais la peste qui rava- 
geait cette ville l'empêcha d'y entrer, et force 
lut fut de regagner la Hollande. En route ce- 
pendant il songea à la brillante école d'An- 
vers, et se fît débarquer dans cette ville. Il y 
étudin, pendant plusieurs années, avec le plus 
grand succès, d'abord dans l'atelier de Franz 
Porbus, puis chez Gilles Coignet. Gilles Coi- 
gnet était un peintre d'autant plus remar- 
quable alors , qu'ayant vu l'Italie il n'avait 
rien de cette roideur froide et dure des au- 
tres maîtres, ses contemporains. Plus facile 
et plus ample, sa peinture avait plus de mor- 
bidesse et de charme. L'élève comprit bien 
vite que cette exception valait mieux que la 
tradition ordinaire, et il fit tous ses efforts 
pour s'assimiler le plus possible ces qualités, 
si rares alors. Afin de donner à Coignet la 
mesure de ses progrès, il lui fit hommage de 
ses deux premiers tableaux. L'un , d'après 
Van Mander , représentait des femmes nues, 
d'un ton brillant et vigoureux ; l'autre était un 
simple vase de fleurs ; • mais ces fleurs, dit le 
biographe , étaient si délicatement touchées , 
si bien finies, que le maître ne voulut jamais 
s'en séparer. Il les garda précieusement toute 
sa vie. » 

En quittant l'atelier de Coignet, Corneille 
revint a Harlem, où il s'établit définitivement. 
Il n'avait guère alors plus de vingt et un ans. 
La première composition qu'il exécuta dans 
sa ville natale lui fut commandée par la com- 
pagnie des arquebusiers, qui voulaient en dé- 
corer leur vieux Doelen, vaste salle où cette 
milice bourgeoise s'exerçait au tir de l'arque- 
buse et de l'arbalète. L'artiste peignit sur une 
toile immense tous les officiers de la compa- 
gnie, en indiquant, dans chacun de ces por- 
traits, par l'arrungement des draperies et le 
choix des accessoires, les habitudes et les 
mœurs de l'original. Van Mander, qui venait 
d'arriver à Harlem, fut enchanté de ce ta- 
bleau. Il fut heureux de se lier avec Corneille, 
devint promptement son ami et plus tard son 
historien enthousiaste. 

Van Mander nous signale en termes pom- 
peux d'autres productions de Corneille. • Pen- 
dant qu'il se livrait à ses études d'après na- 
ture, dit-il, Cornelisz fit un grand tableau 
sur toile en largeur, représentant le Déluge, 
qui passa plus tard en Angleterre, chez le 
comte de Leicester. Dans son meilleur temps. 
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il peignit un Serpent d'airain, sur une grande 
toile de forme oblongue, et un morceau en 
hauteur, également sur toile , la Chute des 
anges rebelles. Ces deux tableaux sont à Am- 
sterdam, chez Jacques Rauwaert. Le peintre 
y a parfaitement étudié le nu dans les atti- 
tudes les plus diverses, et il y a montré une 
telle précision de dessin, des proportions si 
justes et de si beaux mouvements, qu'il est à 
déplorer que de pareils ouvrages ne soient pas 
exposés à la vue de tout le monde, dans un 
lieu public. Corneille a exécuté depuis quan- 
tité de peintures grandes ou petites,, mais 
souvent des nudités, entre autres le Monde 
primitif ou l'Age d'or, que possède Henri 
Louwers Spieghel, amateur d'Amsterdam, 
ouvrage incomparable pour la perfection du 
nu et pour la fidélité avec laquelle sont expri- 
més tous les muscles , et jusqu'aux plis de la 
peau dans les mains et les autres parties du 
corps. C'est une des œuvres capitales du maî- 
tre. On voit encore de sa main, chez Barthé- 
lémy Ferreris, à Leyde , un autre Serpent 
d'airain, et à Middelbourg, dans le cabinet de 
Melchior Wintgens , un excellent tableau 
à' Adam et Eve, et douze petits panneaux des 
sujets de la passion de Jésus-Christ, délica- 
tement et artistement touchés, ainsi qu'une 
composition d'une beauté singulière, la Puri- 
fication des enfants d'Israël dans les eaux du 
Jourdain. » 

Bien que Corneille de Harlem ait vécu 
soixante-quinze ans et qu'il ait beaucoup pro- 
duit, il reste aujourd'hui de lui un très-petit 
nombre de tableaux, qu'on voit dans les gale- 
ries de La Haye, d'Amsterdam, de Vienne et 
de Dresde. Le Massacre des innocents, que 
possède le musée de La Haj'e, est loin de ré- 
pondre aux éloges pompeux qu'en a fait Van 
Mander, qui a eu soin d énumérer les produc- 
tions de Corneille. 

Henri Goltzius a gravé ses quatre grandes 
figures de Tantale, de Phaéton, d'Ixion et 
d'Icare, si connues sous le nom de Culbuteurs. 
En'jugeant cet artiste sur la faible partie de 
son œuvre qui nous reste, on doit reconnaître 
qu'il est plus remarquable comme coloriste 
que comme dessinateur, mais qu'il eut un ta- 
lent réel, le plus original peut-être de tous 
ceux qui brillèrent en ce temps où l'art hol- 
landais était presque transformé par l'influence 
italienne. « S'il fallait, dit M. Charles Blanc, 
avec autant de justesse que de bonheur, eu 
égard au caractère itnlien de ses œuvres, le 
comparer à un des grands maîtres d'Italie, 
nous dirions que Corneille Coinelisz est le 
Baccio Bandinelli de la Hollande, de même 
que Martin Heemskerk en est à. peu près le 
Michel-Ange, i 

CORNEILLE DE LA PIERRE, théologien 
belge. V. Lapide. 

CORNEILLE (Michel), dit le Pire, peintre 
français, né à Orléans en 1601 , mort en 1664. 
Il adopta la manière de son maître Vouet, et 
habita successivement sa ville natale et Paris. 
Il fut l'un des premiers membres de l'Aca- 
démie de peinture. On cite parmi ses pro- 
ductions : Saint Paul à Cystre, le Baptême de 
saint Corneille, l'Assomption, Saint Jacques 
le Majeur guérissant un paralytique, etc. Il 
grava avec talent des planches à l'eau-forte , 
d'après RaphaEl et Carrache. 

CORNEILLE (Pierre), le plus grand de nos 
poètes tragiques et l'un des pères de la comé- 
die classique, né à Rouen le 6 juin 1606, mort 
à Paris le 1 er octobre 1684. Fils d'un avocat 
général à la Table de marbre (eaux et forêts) 
de Normandie, il étudia chez les jésuites de 
Rouen, se fit recevoir avocat et suivit quel- 
que temps le barreau, mais sans goût et sans 
succès. Le hasard lui montra sa voie. • Un 
jeune homme, dit Fontenelle, mène un de ses 
amis chez une demoiselle dont il était amou- 
reux. Le nouveau venu s'établit sur les ruines 
de son introducteur. Le plaisir que lui cause 
cette aventure le rend poète; il en fait une 
comédie. » Cette comédie était Mélite, jouée 
en 1629 avec un grand succès. Elle fut suivie 
de quelques autres : Clitandre, la Veuve, la 
Galerie du palais, la Suivante, la Place 
Royale, l'Illusion comique. Le Théâtre-Fran- 
çais n'était pas encore sorti de sa longue en- 
fance et n'avait même fait aucun progrès bien 
éclatant depuis Jodelle ; et ces ébauches d'un 
génie qui se cherchait encore, et qui suivait 
le goût de son siècle avant de le réformer, 
offraient, au milieu de leurs défauts, des traits 
vifs et hardis, quelques combinaisons ingé- 
nieuses, des scènes heureuses d'invention et 
vraies de situation et de sentiment, un style 
net et quelquefois plein d'éclat. Le vieux Ro- 
trou ne s'y trompa point, et il salua d'éloges 
en vers l'apparition de ce jeune poste qui 
promettait un maître à la scène française. 
Richelieu, dont on connaît les prétentions lit- 
téraires, le mit au nombre des poètes qu'il 
avait à ses gages pour remplir ses canevas 
dramatiques : l'Estoile, Boisrobert, Colletet, 
Rotrou, etc. Corneille avait trop d'indépen- 
dance dans l'esprit pour supporter longtemps 
le poids de cette chaîne dorée. Il blessa le 
cardinal en voulant modifier une de ses con- 
ceptions, et il en fut blessé lui-même par des 
paroles un peu dures. Il demanda brusque- 
ment un congé et ne reparut pins, renonçant 
à sa pension et à la protection du puissant 
ministre. Désormais sa vie fut entièrement 
consacrée à l'étude de son art et à la compo- 
sition de ses poëmes dramatiques. En 1635, 
il fit représenter sa tragédie de "Médée, lon- 
gue déclamation imitée de Sénèque, où 6c\n- 
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tent de loin en loin quelques élans de passion 
et de génie, mais qui ne faisait pas pressentir 
encore cette suite de chefs-d'œuvre qui de- 
vait nous créer un théâtre. Entraîné, dit-on, 
par les conseils d'un M. de Chaton, ancien se- 
crétaire de Marie de Médicis, il étudia dans 
leur langue les œuvres dramatiques des Es- 
pagnols, s'empara du sujet pathétique du 
Cid, qu'il trouva dans un drame de Guillen 
de Castro, et produisit d'un jet cet incompa- 
rable chef-d'œuvre, qu'on ne s'est pas lassé 
de revoir ni d'applaudir, 

Le succès fut éclatant; l'enthousiasme dé- 
borda ; on adressa des vers au poète, à la 
pièce, aux acteurs. On alla répétant ce vers 
charmant : 

Tout Paris pour Chimène a les yeux da Rodrigue. 

Les mémoires du temps parlent de ce succès 
comme d'une, chose inouïe , mais l'envie le 
fit payer chèrement au poète. Une nuée de 
rimeurs et de scribes oubliés, les Scudéry, 
les Claveret, les Mairet, se déchaînèrent aveo 
une violence extravagante contre cette œu- 
vre sublime, qui avait donné la forme et le 
type de la tragédie classique, et qui sera 
1 éternel honneur de la scène française. 

Corneille, qui avait la conscience de sa va- 
leur, se défendit sur un ton de hautaine su- 
périorité qui n'était pas dejiature à imposer 
silence à ses envieux. Dans une épltre intitu- 
lée : Excuse à Àriste, il immole sans pitié ses 
rivaux à sa fierté blessée : 
Je sais ce que je vaux, et crois ce qu'on m'en dit. 
Pour me faire admirer, je ne fais point de ligue : 
J'ai peu de voix pour moi, mais je les ai sans brigue; 
Et mou ambition, pour faire plus de bruit, 
Ne les va point quêter de réduit en réduit ; 
Mon travail sans appui monte sur le théâtre; 
Chacun en liberté l'y blâme ou l'idolâtre. 

Et mes vers en tous lieux sont mes seuls partisans : 
Par leur seule beauté ma plume est estimée; 
Je ne dois qu'il moi seul toute ma renommée, 
Et pense, toutefois, n'avoir point de rival 
A qui je fasse tort en le traitant d'égal. 

. On se fera une idée des clameurs haineuses 
ou jalouses que souleva l'apparition du Cid 
en se rappelant que Richelieu descendit jus- 
qu'à patronner publiquement la ligue des en- 
nemis de Corneille. 

Scudéry ouvrit le feu le premier, et publia 
ses Observations sur le Cid, observations qu'il 
disait être modestement l'Evangile de la vé- 
rité. Appelée à se prononcer entre l'auteur et 
le critique , l'Académie et son fondateur fu- 
rent longtemps occupés de ce débat. Enfin, 
après cinq mois de tiraillements et de négo- 
ciations entre le ministre, qui voulait pros- 
crire la pièce, et l'Académie, qui craignait de 
révolter l'opinion publique contre une telle 
iniquité, les sentiments de l'Académie fran- 
çaise sur la tragi-comédie du Cid parurent 
et furent généralement approuvés. Chapelain, 
qui fut le rédacteur des Sentiments de l'Aca- 
démie française, fit preuve dans ce travail 
d'un certain goût et de grandes connaissances. 
Ou y trouve des étroitesses de vue, des peti- 
tesses de rhéteur, à côté de remarques judi- 
cieuses et de considérations élevées. 

Du reste , voici deux extraits de cette criti- 
que du premier de nos chefs-d'œuvre drama- 
tique ; ils sont pris dans les conclusions, qui 
sont modérées et favorables. Scudéry a tort 
contre Corneille aux yeux de ses propres 
juges. 

« Il (Corneille) n'a pas laissé de faire écla- 
ter en beaucoup d'endroits de si beaux senti- 
ments et de si belles paroles, qu'il a, en quel- 
que sorte, imité le ciel qui, eii la dispensution 
de ses trésors et de ses grâces, donne indif- 
féremment la beauté du corps aux méchantes 
âjies et aux bonnes. 

• Néanmoins, la naïveté et la véhémence de 
ses passions, la force et la délicatesse de plu- 
sieurs de ses pensées, et cet agrément inex- 
plicable qui se mêle à tous ses défauts, lui 
ont acquis un rang considérable entre les 
poëmes français "de ce genre, etc. » 

Corneille fut suffisamment vengé par l'ad- 
miration de l'Europe entière, car sa tragédie 
fut traduite dans presque toutes les langues. 
Néanmoins, pour répondre au reproche de 
plagiat qui lui avait été si stupidement 
adressé, il chercha un sujet que personne 
n'eût traité avant lui, et il le rencontra dans 
les légendes héroïques de la Rome primitive. 
Horace (et non les Horaccs), représenta en 
1639, est en effet une pièce entièrement ori- 
ginale; à part le récit du combat et quelques 
traits fournis par Tite-Live, tout appartient à 
Corneille dans cette œuvre énergique et 
sublime, où il ajoute encore à l'idée de la 
grandeur romaine, en suppléant au silence 
de l'histoire par les inspirations de la poésie. 
Le public accueillit avec le même enthou- 
siasme ce nouveau poème tragique, qui attes- 
tait un immense progrès, mais qui cependant 
n'est pas exempt de défauts au point de vue 
de l'unité, du plan et de l'action. Ces imper- 
fections sont d'ailleurs effacées par d'écla- 
tantes beautés, et la postérité s'est rangée à 
l'opinion de Voltaire : « L'ascendant de ce 
génie est bien grand, dit-il, puisque tous ces 
détails, où l'admiration est remplacée par la 
critique, n'ôtent rien à l'enthousiasme qu'il 
inspire. • 

Cinna suivit de près Horace. Fondée sur 
un trait douteux rapporté par Senèque, cette 
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pièce, par la beauté de la conception, la ma- 
jesté du style et l'élévation des pensées, 
marqua peut-être le plus haut point de per- 
fection du génie de Corneille, et elle acheva 
la révolution dramatique qu'il avait com- 
mencée. 

Nous arrivons à Polyeucle. Ici, laissons 
parler Voltaire : ■ Quand on passe de Cinna 
a Polyeucte, on se trouve dans un monde 
tout différent. Mais les grands poètes, ainsi 
que les grands peintres, savent traiter tous 
les sujets. C'est une chose assez connue que 
Corneille ayant lu sa tragédie de Polyeucte 
chez M m « de Rambouillet, où se rassem- 
blaient alors les esprits les plus cultivés, 
cette pièce y fut condamnée d une voix una- 
nime, malgré l'intérêt qu'on portait à l'auteur 
dans cette maison. Voiture fut député de 
toute l'assemblée pour engager Corneille à ne 
pas faire représenter cet ouvrage. 11 est dif- 
ficile de démêler ce qui put porter les hom- 
mes du royaume qui avaient le plus de goût 
et de lumière à juger si singulièrement. Fu- 
rent-ils persuadés qu'un martyr ne pouvait 
jamais réussir sur le théâtre? C'était ne pas 
connaître le peuple. Croyait-il que les défauts 
que leur sagacité faisait remarquer révolte- 
raient le public? C'était tomber dans la même 
erreur qui avait trompé les censeurs du Cid: 
ils examinaient le Cid par l'exacte raison, et 
ils ne voyaient pas qu'au spectacle on juge 
par sentiment. Pouvaient-ils ne pas sentir les 
beautés singulières des rôles de Sévère et de 
Pauline? Ces beautés, d'un genre si neuf et 
si délicat, les alarmèrent peut-être. Ils purent 
craindre qu'une femme qui aimait à la fois 
son amant et son mari n'intéressât pas ; et 
c'est précisément ce qui fit le succès de la 
pièce. Ce- qui est étonnant, c'est que tous ces 
chefs-d'œuvre se suivaient d'année en année, 
Il est vrai que Lope de Vega, Garnier, Cal- 
deron, composaient encore plus vite, stantes 
pede in uno; mais, quand on ne s'asservit à 
aucune règle, qu'on n'est gêné, ni par la rime, 
ni par la conduite, ni par aucune bienséance, 
il est plus aisé de faire dix tragédies que de 
faire Cinna ou Polyeucte. » 

Polyeucte est de tous les chefs-d'œuvre de 
Corneille celui où il a su le mieux allier le 
touchant et le sublime; c'est le modèle 
achevé de la tragédie chrétienne, et quel- 
ques-uns la considèrent même comme supé- 
rieure à Horace et à Cinna, au moins sous la 
rapport de l'unité de plan, d'action et de ca- 
ractère. Le grand poète avait d'ailleurs at- 
teint avec cette œuvre à l'apogée de son 
génie et de sa gloire. Désormais il ne s'élè- 
vera pas plus haut; il a en quelque sorte 
touché les limites du sublime ; la tragédie 
française était créée. Pompée (1641), sans 
être une œuvre de décadence, est parfois en- 
taché d'enflure à la Lueain ; la conception 
d'ailleurs en est imposante et grandiose, et 
l'on admire surtout le caractère noble et 
touchant de la veuve de Pompée et l'origi- 
nalité du début, où l'exposition du sujet ren- 
ferme le nœud de l'action. Cette tragédie fut 
suivie du Menteur, comédie imitée de D.Juan 
d'Alarcon, mais comme le génie imite, c'est- 
à-dire en créant, et qui fonda chez nous lu 
bonne comédie et ouvrit la voie à Molière. 
Le succès de cette pièce, succès que la pos- 
térité a confirmé, lui inspira la malheureuse 
idée de lui donner une suite, qui eut le sort 
de tous les ouvrages de cette nature. Il se 
releva dans la tragédie de Rodogune (1644), 
tableau des plus violentes passions du cœur 
humain, et où son génie se montra sous un 
aspect nouveau ; jusqu'alors, par une innova- 
tion dont Voltaire a signalé la hardiesse, il 
avait fait du sentiment de l'admiration le 
principal ressort de l'émotion dramatique ; 
dans Rodogune, c'est par l'effroi qu'il saisit 
l'âme du spectateur; et, dans le cinquième 
acte surtout, il porta le pathétique et la ter- 
reur jusqu'au plus haut degré du sublime. 
Encouragé par le succès de Polyeucte, il 
tenta une nouvelle tragédie religieuse, Théo- 
dore (1645), qui subit un grave échec, et qui, 
à part quelques scènes, était tout à fait indi- 
gne de l'auteur du Cid. Héraclius, malgré la 
complication de l'intrigue, la comédie héroï- 
que de Don Sanche d'Aragon, la tragédie de 
Nicomède, offrent encore d'éclatantes beau-: 
tés; mais désormais la manière du poêle 
était changée ; il multiplie les incidents et les 
complications, cherche le sublime et la pro- 
fondeur, et ne trouve souvent que l'emphase 
et l'obscurité, néglige la pureté du style et la 
simplicité de l'action pour les effets de théâ- 
tre, et entre enfin dans la période de son dé- 
clin, que quelques défaillances avaient déjà 
fait pressentir. La chute éclatante de Pertha- 
rite (1653) le remplit d'amertume et l'éloigna 
du théâtre. Il sortit à regret de la lice en 
s'appliquant le solve senescentem d'Horace, et 
se consola noblement en songeant qu'il avait 
tiré le théâtre français de la barbarie. Au 
fond de sa retraite, il occupa l'activité de son 
esprit par une traduction en vers français de 
limitation de Jésus- Christ, traduction qu'il 
avait entreprise à l'instigation des jésuites, 
dont le crédit donna seul à cette pâle produc- 
tion une vogue éphémère que l'auteur put 
confondre avec un succès. Le souvenir eni- 
vrant de ses anciens triomphes, les succès de 
son frère Thomas, les instances du surinten- 
dant Fouquet le ramenèrent au théâtre en 
1659. Il y reparut avec Œdipe, malheureuse 
imitation de l'un des plus beaux et des plus 
pathétiques sujets de la tragédie grecque; 
et il donna successivement Sertorius, où se 
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trouvent encore un beau caractère , une 
scène admirable entre Pompée et Serto- 
nus , et quelques-uns de ces mots corné- 
liens justement qualifiés de sublimes ; So- 
plionisbe , qui lit remettre au théâtre la 
médiocre tragédie de Mairet sur le même 
sujet; Othon (1GG4), A gésilas (1666), et Attila 
(1G67) sont de malheureuses productions, 
qu'une épigramme de Boileau empochera 
éternellement de lire, et marquent de vérita- 
bles étapes de décadence. Le public commen- 
çait à se dégoûter. On lit sentir k Corneille 
qu'il vieillissait. Il donnait un ouvrage de 
théâtre presque tous, les ans depuis 1625, si 
on en excepte l'intervalle entre Perlharile et 
Œdipe; il travaillait trop vite ; il était épuisé. 
Il était contraint k ce dur labeur par le triste- 
état de sa fortune, qui ne répondait pas à son 
mérite, et qui le forçait à travailler. 

Attila parut malheureusement la même an- 
née qu' Andr omague. La comparaison ne con- 
tribua pus à faire remonter Corneille à ce 
haut degré de gloire où il s'était élevé. La du- 
reté et la sécheresse dans l'expression sont 
assez communément le partage de la vieil- 
lesse. Racine, dans la force de l'âge, né avec 
un cœur tendre, un esprit flexible, une oreille 
harmonieuse, donnait à la langue française 
un charme qu'elle n'avait point eu jusqu'a- 
lors. Ses vers entraient dans la mémoire des 
spectateurs comme un jour doux pénètre dans 
les yeux. Il ne faut pas s'étonner si le style 
de Corneille, devenu encore plus incorrect et 
raboteux dans ses dernières pièces, rebutait 
les esprits que Racine enchantait, et qui de- 
venaient par cela même plus difficiles. 

Ce n'était pas assez pour Corneille de voir 
les succès de son rival j il devait être vaincu 
par lui dans un tournoi poétique dont le sujet, 
choisi par Henriette d'Angleterre, belle-sœur 
de Louis XIV, fut les adieux de Titus et de 
Bénénice. Elle crut qu'une victoire obtenue 
sur l'amour le plus vrai et le plus tendre en- 
noblissait le sujet, et en cela elle ne se trom- 
pait pas ; mais elle avait encore un intérêt 
secret à voir cette victoire représentée sur le 
théâtre ; elle se ressouvenait des sentiments 
qu'elle avait eus longtemps pour Louis XIV, 
et du goût vif de ce prince pour elle. Ces sen- 
timents, elle voulait les voir développer sur 
la scène, autant pour sa consolation que pour 
son amusement. Elle chargea le marquis de 
Dungeau, confident de ses amours avec le roi, 
d'engager secrètement Corneille et Racine à 
travailler l'un et l'autre sur ce .sujet, qui pa- 
raissait si peu fait pour la scène. Les deux 
pièces furent composées dans l'année 1670, 
sans qu'aucun des deux poètes sût qu'il avait 
un rival. 

Elles furent jouées en même temps sur la 
fin de la même année; celle de Racine à l'hô- 
tel de Bourgogne, le 21 novembre, et celle de 
Corneille au Palais-Royal, le 28 novembre. 

Il est étonnant que Corneille ait donné dans 
ce piège. Il devait bien sentir que le sujet 
était 1 opposé de son génie. Sa pièce tomba; 
celle de Racine eut trente représentations de 
suite ; et toutes les fois qu'il s'est trouvé un 
acteur et une actrice capables d'intéresser 
dans le rôle de Titus et de Bérénice, cet ou- 
vrage dramatique, qui n'est peut-être pas une 
tragédie, a toujours excité les applaudisse- 
ments les pins vrais : ce sont les larmes. 

Enfin parurent Pulchérie et Suréna, der- 
niers efforts d'un génie épuisé, qui ne ren- 
contrait plus que des sujets mal choisis, des 
pensées alambiquées et souvent bizarres, une 
versification lâche et diffuse et des peintures 
où l'énergie des grandes passions est rem- 
placée par les fadeurs amoureuses des ro- 
mans en vogue, ce qui l'a fait accuser do n'a- 
voir fait, dans ses dernières pièces, que du 
Marivaux tragique. Cependant, au milieu de 
ces fatras, jaillissent par intervalles quelques 
éclairs de génie qui rappellent encore le grand 
Corneille. Il faut ajouter à son théâtre Andro- 
mène, la Toison d'or, pièces à machines et à 
décorations, ainsi que la comédie-ballet de 
Psyché (en collaboration avec Molière) ; c'est 
peut-être dans ces représentations qu il faut 
chercher l'origine de notre opéra, bien que ce 
genre ne fût pas entièrement nouveau en 
France. On ne peut non plus séparer de ses 
drames les Préfaces et les Examens qu'il en 
a faits, ainsi que ses trois discours sur le 
Poème dramatique, la Tragédie et les Trois 
unités, où l'on admire la profondeur de ses 
études, de ses combinaisens et de ses théo- 
.ries. 

Les traits les plus saillants du génie de 
Corneille sont l'énergie, la noblesse et l'éléva- 
tion des pensées, la puissance de conception, 
l'incomparable vigueur avec laquelle il fé- 
conde et développe ses sujets, l'abondance et 
la variété de ses effets dramatiques, la beauté 
morale des caractères, la mâle éloquence de 
l'expression, et cette faculté admirable de 
s'élever au sublime, naturellement et sans 
effort, d'un élan, et quelquefois par un seul 
do ces mots éclatants qui arrachent au spec- 
tateur des cris d'enthousiasme et des larmes 
d'admiration. Dans ses œuvres de décadence 
il s'égara par l'exugération même de ses qua- 
lités, et tomba dans la déclamation oratoire, 
dans l'affectation du grandiose et de la pro- 
fondeur, dans le verbiage sentencieux et dans 
des arguties sentimentales dignes des Mai- 
ret et des Scudéry. Ses poésies diverses, élé- 
gies, sonnets, êpltres, poésies, traductions en 
vers, etc., n'ajoutèrent rien à sa gloire, bien 
qu'on y trouve de beaux vers et mémo des 
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morceaux qui ne sont pas indignes de l'auteur 
du Cid. 

Corneille ne fut admis à l'Académie fran- 
çaise qu'en 1047, peut-être, comme le remar- 
que M. Viennet, parce qu'il était alors à peu 
près le seul qui tût digne d'en être. Son dis- 
cours de réception est sans contredit ce qu'il 
a écrit de plus médiocre. 

Ce grand homme avait un extérieur simple 
et même commun; sa conversation était pe- 
sante et sans agréments, et Vigneul-Marville 
(D. Bonaventure d'Argone) rapporte que la 
première fois qu'il le vit, il le prit pour un 
marchand de liouen. Lui-même s'apprécie 
ainsi sous ce rapport : 
J'ai la plume féconde et la bouche stérile. 
Et l'on peut rarement m'écouter sans ennui 
Que quand je me produis par la bouche d'autrul. 

Il avait une trempe d'esprit naturellement 
vigoureuse et une imagination élevée. Le 
raisonnement, les pensées, les grands traits 
d'éloquence dominent dans sa composition, et 
il aurait porté ces mêmes qualités dans quel- 
que genre d'écrire qu'il eût choisi. Il eût été 
grand orateur dans le sénat romain. ou dans 
le parlement d'Angleterre : plutôt Démos- 
thène que Ctcêron. 

Son esprit était nourri de la lecture de Lu- 
caîn, de Sénèque et des poètes espagnols. La 
recherche du grand le conduisit à 1 enflure ; 
comme Sénèque, subtil et raisonneur, il alla 
droit à la sécheresse; comme les Espagnols, 
il força la vraisemblance pour obtenir des 
effets. 

Sa vie, vouée tout entière à !a culture de 
son art, fut sans agitations extérieures, et ses 
dernières années s écoulèrent dans la gêne et 
dans la tristesse. Racine était alors dans l'é- 
clat de sa gloire, et le créateur de notre 
scène tragique était presque oublié de ses 
contemporains. Lorsque cette grande exis- 
tence s éteignit, Dangoau écrivit simplement 
sur son journal : • Aujourd'hui est mort le 
bonhomme. Corneille. » En 1834, la ville de 
Rouen, après un siècle et demi d'oubli, lui a 
érigé une statue. 

Corneille eut trois fils, dont l'aîné devint 
capitaine de cavalerie et gentilhomme ordi- 
naire ; le second, officier de cavalerie comme 
son frère, fut tué dans la fleur de l'âge avant 
1676. Le troisième, entré dans les ordres, 
obtint, en 1680, le bénéfice d'Aiguevlve, près 
de Tours. 

Son union avec son frère Thomas Corneille 
est restée proverbiale. Us suivaient la même 
carrière, ils épousèrent les deux sceurs , et 
leurs intérêts furent confondus leur vie du- 
rant. Pierre était doyen de l'Académie fran- 
çaise et âgé de soixante-dix-huit ans lorsque, 
le 1er octobre 1684, il fut enlevé à la France, 
qui lui donna le nom de Grand, pour le dis- 
tinguer non-seulement de son frère, mais du 
reste des hommes. Il mourut pauvre, triste, 
peu résigné, portant sa misère avec peine. 

Il a eu le sort de tous les grands hommes ; 
de son vivant, et au milieu de tous ses suc- 
cès, les Scudéry, les Claveret, les d'Aubi- 
gnac et vingt autres méchants auteurs do 
cette force, ne pouvant étouffer sa gloire, le 
dénigraient sans relâche. Devenu vieux, il se 
vit exalté outre mesure par les poètes, les cour- 
tisans, les beaux esprits offusqués des succès 
de Racine. 

Cet abbé d'Aubignac, cet insulteur de Cor- 
neille que nous venons de nommer, pédant 
barbouillé de grec et de latin, était un des dé- 
tracteurs les plus acharnés du grand homme. 
Dans sa Quatrième dissertation , dédiée à 
M mo la duchesse de Retz, il apostrophe Cor- 
neille : i Vous êtes poète, et poète de théâ- 
tre; vous êtes abandonné à une vile dépen- 
dance des histrions, votre commmerce ordi- 
naire n'est qu'avec leurs portiers ; vos amis 
ne sont que des libraires du Palais. Il faudrait 
avoir perdu le sens aussi bien que vous pour 
être eu mauvaise humeur du gain que vous 
pouvez tirer de vos veilles et de vos empres- 
sements auprès dos histrions et des libraires. 
Il vous arrive souvent, lorsqu'on vous loue, 
que vous n'êtes plus affamé de gloire, mais 
d'argent. Défaites-vous, monsieur de Cor- 
neille, de vos mauvaises façons de parler, qui 
sont encore plus mauvaises que vos vers, 
J'avais cru, comme plusieurs, que vous étiez 
le poète de la Critique de l'Ecole des Femmes, 
et quo Licidas était un nom déguisé comme 
celui de monsieur de Corneille, car vous êtes 
sans .doute le marquis de Mascarille qui 
piaille toujours, qui ricane toujours, qui parle 
toujours et ne dit jamais rien qui vaille. » 

Voilà un échantillon curieux des misérables 
diatribes qufe l'envie lançait contre Corneille. 
Tout impuissants que fussent ses détracteurs, 
son cœur éprouvait des froissements doulou- 
reux de ces attaques. Quelquefois il ripostait 
à la meute de ses ennemis par un de ces mots 
superbes dont il avait le secret, un mot cor- 
nélien. Menacé, pour Horace, d'un procès 
littéraire pareil à celui du Cid, il répondit 
fièrement : • Les juges condamnèrent Horace, 
mais il fut absous par le peuple. » 

Pour la vie et les ouvrages du poëte, voyez 
le Commentaire de Voltaire ; l'Eloge de Cor- 
neille , par Victoria Fabre (couronné par l'Aca- 
démie française, 1808); la Vie de Corneille, 
par Eontenelle, son neveu ; Corneille et son 
temps, par M. Guizot (1852) ; Histoire de la 
vie et des ouvrages de Corneille, par M. Tas- 
chereau(l829); Anecdotes littéraires sur Cor- 
neille, par M. Viguier (Rouen, 1S4G), où se 
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trouve résolue, à l'honneur du grand tragi- 
que, la question de ses prétendus plagiats. 
La controverse au sujet du Cid a été l'objet 
des travaux spéciaux de M. Paul de Musset 
(/ieoue de Paris, 4" série, t. XXVII), et de 
M. Ch. Loubens (Revue indépendante, t. XVIII). 
Nous citerons, en terminant, les apprécia- 
tions portées sur Corneille par MM. Cousin 
et Sainte-Beuve. Voici d'abord l'opinion de 
M. Cousin: 

• Osons dire ce que nous pensons : à nos 
yeux, Eschyle, Sophocle et Euripide ensem- 
ble ne balancent point le seul Corneille; car 
aucun d'eux n'a connu et exprimé comme lui 
ce qu'il y a au monde de plus véritablement 
touchant, une grande âme aux prises avec 
elle-même, entre une passion généreuse et le 
devoir. Corneille est le créateur d'un pathé- 
tique nouveau, inconnu à l'antiquité et à tous 
les modernes avant lui : il dédaigne de parler 
aux passions naturelles et subalternes; il ne 
cherche pas à exciter la terreur et la pitié, 
comme le demande Aristote , qui se borne à 
ériger en maximes la pratique des Grecs. 11 
semble que Corneille ait lu Platon et voulu 
suivre ses préceptesj il s'adresse k une partie 
tout autrement élevée de la nature humaine, 
à la passion la plus noble, la plus voisine de 
la vertu, l'admiration ; et de l'admiration por- 
tée à son comble , il tire les effets les plus 
puissants. Shakspeare, nous en convenons, 
est supérieur à Corneille par l'étendue et la 
richesse du génie dramatique. La nature hu- 
maine tout entière semble à sa disposition, et 
il reproduit les scènes les plus diverses de la 
vie dans leur beauté et dans leur difformité , 
dans leur grandeur et dans leur bassesse. Il 
excelle dans la peinture des passions terri- 
bles ou gracieuses. Othello , lady Macbeth , 
c'est la jalousie , c'est l'ambition , comme Ju- 
liette et Desdômone sont les noms immortels 
de l'amour jeune et malheureux. Mais si Cor- 
neille a moins d'imagination, il a plus d'âme. 
Moins varié, il est plus profond. S'il ne met 
pas sur la scène autant de caractères diffé- 
rents , ceux qu'il y met sont les plus grands 
qui puissent être offerts à l'humanité. Les 
spectacles qu'il donne sont moins déchirants, 
mais à la fois plus délicats et plus sublimes. 
Qu'est-ce que la mélancolie d'Hamlet, la dou- 
leur du roi Lear, et même la dédaigneuse in- 
trépidité de César, devant la magnanimité 
d'Auguste s'efforçunt d'être maître do lui- 
même comme de l'univers, devant Çhimène 
sacrifiant l'amour à l'honneur, surtout devant 
cette Pauline ne souffrant pas même dans le 
fond de son cœur un soupir involontaire pour 
celui qu'elle ne doit plus aimer? 

■ Corneille se tient toujours dans les ré- 
gions les plus hautes. Il est tour à tour Ro- 
main ou chrétien. Il est l'interprète des héros, 
le chantre de la vertu, le noete des guerriers 
fct des politiques. Et il ne laut pas oublier que 
Shakspeare esta peu prèssculdans son temps, 
tandis qu'après Corneille vient Racine, qui 
pourrait suffire à la gloire poétique d'une na- 
tion. ■ 
M, Sainte-Beuve s'exprime ainsi : 
« Les personnages de Corneille sont grands, 
généreux, vaillants, tout en dehors , hauts de 
tète et nobles de cœur. Nourris la plupart 
dans une discipline austère, ils ont sans cesse 
à la bouche dos maximes auxquelles ils ran- 
gent leur vie; et comme ils ne s'en écartent 
iamais, on n'a pas de peine aies saisir; un 
coup d'oeil suffit : ce qui est presque le con- 
traire des personnages de Shakspeare et des 
caractères humains en cette vie. La moralité 
de ses héros est sans tache : comme pères, 
comme amants , comme amis ou ennemis , on 
les admire et on les honore. Aux endroits pa- 
thétiques, ils ont des accents sublimes qui en- 
lèvent et font pleurer. Mais ses rivaux et ses 
maris ont quelquefois une teinte de ridicule... 
Ses tyrans et ses marâtres sont tout d'une 
pièce comme sas héros, méchants d'un bout a 
l'autre, et encore , à l'aspect d'une belle ac- 
tion, leur arrive-t-il quelquefois de faire volte- 
face, de se retourner subitement à la vertu... 
Les hommes de Corneille ont l'esprit forma- 
liste et pointilleux , ils se querellent sur l'éti- 
quette; ils raisonnent longuement et ergotent 
à haute voix avec eux-mêmes jusque dans 
leur passion... Ses héroïnes, ses adorables 
furies, se ressemblent presque toutes : leur 
amour est subtil, combiné, ulambiqué, et sort 
plus de la tête que du cœur. On sent que Cor- 
neille connaissait peu les femmes... Le style 
de Corneille est le mérite par lequel il excelle 
à mon gré... Il me semble, avec ses négli- 
gences, une des plus grandes manières du 
siècle qui eut Molière et Bossuet. La touche 
du poète est rude, sévère et vigoureuse... Il 
y u. peu de peinture et de couleur dajns ce 
style. 11 est chaud plutôt qu'éclatant; il tourne 
volontiers à l'abstrait, et l'imagination y cède 
à la pensée et un raisonnement... En somme, 
Corneille, génie pur, incomplet avec ses hau- 
tes parties et ses défauts, me fait l'effet de 
ces grands arbres, nus , rugueux , tristes et 
monotones par le tronc, et garnis de rameaux 
et de sombre verdure seulement à leur som- 
met. » 

Enfin, pour faire connaître ce que pensait 
Molière du grand poëte tragique , nous rap- 
porterons, sans la garantir toutefois, l'anec- 
docte suivante: 

i Un jour, dit l'abbé d'Olivet, en une note 
autographe écrite pour Voltaire, pendant que 
Molière s'habillait, deux hommes d'esprit en- 
trèrent chez lui , et parlèrent avec de grands 
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éloges d'une tragédie de Corneille jouée la 
veine pour la première fois. Molière les écou- 
tait sans dire mot. Quand il fut habillé : « Eh 

• bien 1 messieurs, leurdit-il, vous croyez donc 

■ que Corneille est l'auteur de ce que vous ■ 

• avez entendu? Apprenez qu'il y a un petit 

■ lutin qui l'a pris en amitié, et qui a de i'es- 

• prit comme un lutin. Quand il voit que Cor- 

• neille se met à son bureau pour se ronger 
» les ongles et tâcher de faire quelques vers, 

• alors le petit lutin s'approche et lui dicte 

• quatre vers, huit, dix, quelquefois même 

■ jusqu'à, vingt de suite, qui sont au-dessus de 
* ■ tout ce qu'un homme peut faire. Après quoi 

> le petit lutin, qui est méchant comme un 
» lutin, se retire à quelques pas en disant : 
« Voyons comment ce vilain va faire lui tout 
«seul.» Corneille fait alors les dix, vingt, 
» trente vers de suite, où il n'y a rien que de 

■ très-commun, ou même il y a squvent du 

■ mauvais. Le lendemain ce même jeu re- 

• commence entre le lutin et Corneille. Ainsi 
» se fait la pièce entière. Gardez-vous bien, 

■ messieurs, de confondre les deux auteurs : 

• l'un est un homme, l'autre est plus qu'un 
» homme. » 

CORNEILLE (Thomas), poète dramatique, 
frère du grand tragique , né à Rouen le 20 
août 1625, mort aux Andelys lo 9 décembre 
1709. Il avait dix-neuf ans de moins que son 
frère, dont les triomphes décidèrent de sa vo- 
cation et le tournèrent du côté du théâtre, 11 
y eut d'ailleurs entre eux une conformité- 
bien remarquable de goûts, de mœurs et do 
vie. Ils avaient épousé les deux sœurs, et vé- 
curent ensemble dans la même maison pen- 
dant vingt-cinq ans et jusqu'à la mort de 
Pierre, sans jamais songer k faire le partage 
des biens de leurs femmes. Aussi Racine, ré- 
pondant au discours de Thomas Corneille à 
l'Académie française , le félicitait de cette 
grande • amitié qu'aucun intérêt , non pas 
même aucune émulation pour la gloire n'a- 
vait pu altérer. • Il ajoutait, après avoir tracé 
un magnifique éloge du grand Corneille : 
«Vous auriez pu mieux que moi rendre a, 
Pierre Corneille les honneurs qu'il mérite, si 
vous n'eussiez appréhendé qu'en faisant l'é- 
loge d'un frère avec qui vous aviez tant do 
conformité , il ne semblât que vous lissiez 
votre propre éloge. C'est cette conformité 
que nous avons tous euo on vue, lorsque, tout 
d'une voix , nous vous avons appelé pour 
remplir sa place. > 

Thomas débuta aussi par des comédies, et 
emprunta ses premiers sujets aux Espagnols. 
Il s abandonna ensuite à ses propres inspira- 
tions, et composa des tragédies qui eurent un 
grand succès, l'imocrate surtout (1656) ob- 
tint une vogue si prodigieuse, que Louis XIV 
quitta Versailles pour aller la voir jouer au 
théâtre du Marais. On la représenta pendant 
six mois, et les comédiens se lassèrent avant 
,1e public. Elle n'a d'ailleurs jamais reparu sur 
la_ scène. Thomas Corneille fit ensuite pa- 
raître successivement: Bérénice, sujet tiré 
du roman de Cyrus, par M"» de Scudéry 
(1657); Commode, que Louis XIV fit jouer à 
son théâtre du Louvre en 1659; Siilicon, qui 
n'eut qu'un médiocre succès. 

Son meilleur poemo tragique est Ariane, 
qui, composé, dit-on, en dix-sept jours (1672), 
soutint heureusement la concurrence avec 
le Bajazet de Racine, et où se trouvent des 
beautés de sentiments et des situations tou- 
chantes. Le Comte d'Essex (1678) , malgré lo 
vague de l'action et la pâleur des caractères, 
méritait en partie son succès. C'est dans cette 
pièce que se trouve la vers fameux , imité 
d'un passage de Tertullien {Martyrem fecit 
causa, «on pœna) : 

Le crime fait la honte et non pas l'ecbafaud. 

En 1677, la veuve de Molière pria Thomas 
Corneille de mettre en vers te Festin de Pierre, 
et cette traduction versifiée a depuis toujours 
été représentée sous cette forma jusqu'à ces 
derniers temps, où l'on a repris la pièce en 
prose de Molière. Thomas avait une facilité 
prodigieuse de versification, ce qui sans doute 
a donné lieu à l'anecdote plus ou moins au- 
thentique de Voisenon, qui prétend que lors- 
que Pierre était en quête do rimes, il le- 
vait une trappe pour les demander à son frère, 
logé au-dessous de lui. 

Un souvenir assez comique se rattache 
même à cette particularité : un jour que l'au- 
teur du Cid trouvait la rime encore plus re- 
belle qu'à l'ordinaire, et qu'il ne cessait de 
lever la fameuse trappe, il se vit de nouveau 
arrêté à la fin d'un vers, en quête du mot qui 
pût rimer avec perde. Or, ce verbe est bien 
le plus malheureux de tous ceux de la langue 
française; par une fantaisie inexplicable, il 
ne peut finir un vers que dans la plus déplo* 
rablo société, c'est-à-dire qu'il ne peut rimer 
qu'avec un mot qui est encore fort loin d'avoir 
conquis ses lettres de noblesse, bien que Cam- 
bronne l'ait presque rendu héroïque à Wa- 
terloo, et que M. Victor Hugo lui ait accordé 
les honneurs du mot de la fin dans un des plus 
célèbres chapitres de ses Misérables. Eh bienl 
c'est ce mot que répondit Thomas, en l'ac- 
centuant sans doute quelque peu mécham- 
ment pour mieux donner le change àson frère, 
dont les cheveux durent se dresser d'horreur, 
mais qui, sans doute, ne, manqua pas d'en rire 
beaucoup quand il eut compris dans quelle 
impasse il s'était fourvoyé. 

Mais revenons au sérieux. Thomas, admis 
& l'Académie française après la mort de l'il- 
lustre auteur du Cid (1685), eut Ini-mcn'uï lu 
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satisfaction de recevoir son neveu Fonte- 
nelle on 1691. 11 acquitta sa dette d'académi- 
cien en donnant une édition des Remarques de 
Vaugelas, avec d'excellentes notes , prit une 
part active aux travaux du Dictionnaire, et 
composa un Dictionnaire des termes d'art et 
de sciences, pour servir de supplément à celui 
de l'Académie. On peut regarder cet ouvrage 
comme la première base de celui de Chanibers 
et de ['Encyclopédie. 11 fut publié en 1694. 
[Fontenelle en a donné une troisième édition 
en 1732 , ainsi qu'un Dictionnaire universel 
géographique et historique (1708), l'un des 
premiers ouvrages de cette nature que l'on 
ait vus en France. C'est aussi lui qui a rédigé * 
les Observations de l'Académie sur les Remar- 
ques de Vaugelas, 1704.]. Son théâtre com- 
prend une quarantaine de pièces, comédies, 
tragédies, et quelques drames lyriques. Il a 
eu de nombreuses éditions successives; l'é- 
dition de 1722 passe pour la plus complète. Il 
manque d'originalité, de chaleur et d'inven- 
tion, mais non de sentiment, de pathétique et 
d'entente des ressources dramatiques. Son 
style et sa versification sont d'une facilité un 
peu prosaïque. Boileau, qui l'appelle ironi- 
quement un cadet de Normandie, l'avait trop 
déprécié; mais Voltaire, de son côté, l'a jugé 
avec trop de faveur, en disant de lui : «C'é- 
tait un homme d'un très-grand mérite et d'une 
vaste littérature; et, si vous exceptez Racine, 
auquel il ne faut comparer personne; il était 
le seul de son temps digne d'être le premier 
.au-dessous de son frère, t Ecrivain labo- 
rieux , trop fécond sans doute , il n'est qu'un 
poète dramatique de second ordre; encore 
quelques-uns lui ont-ils contesté ce rang. 
Dans sa vieillesse, il fut admis à. l'Académie 
des inscriptions, et devint aveugle quelques 
années avant sa mort. 

Thomas Corneille était, comme son frère, 
sincèrement attaché à la religion, dont il rem- 
plissait tous les devoirs sans affectation. To- 
lérant et doux par nature, il avait en horreur 
le prosélytisme, et ses croyances, il ne voulait 
les imposer à personne. Aimant l'étude et 
recherchant la paix, il goûtait toutefois, avec 
plaisir, l'encens de la gloire littéraire, qu'il 
trouvait supérieure à tout, au pouvoir, aux 
honneurs, à la fortune même. Il joignait à une 
politesse exquise le cœur le plus tendre ; il se 
complaisait à vanter le mérite des autres, et 
était heureux d'applaudir à leurs succès. Sa 
mémoire était surprenante; il récitait ses piè- 
ces dans le monde , sans même porter avec 
lui le manuscrit. Il laissa à son neveu Fonte- 
nelle une tâche bien difficile, celle de faire ou- 
blier les grâces d'une conversation légère , 
enjouée, fine, spirituelle, charmes qu'il possé- 
dait à un haut degré. 

CORNEILLE {Antoine), frère des deux Cor- 
neille, chanoine régulier de Saint-Augustin 
au prieuré du Mont-aux-Malades, né à Rouen 
en 1611. 11 se rit connaître par des pièces de 
poésie dont quelques-unes lurent couronnées 
par l'Académie des Palinods de Rouen : Ode 
sur saint Martinien (1636); Stances sur le 
même; Sonnet, chant royal; Sonnet sur la 
statue de l'ibère; Stances sur le signe de ta 
croix. En 1640, Jacqueline Pascal, sœur de 
l'illustre auteur des Lettres à un provincial, 
ayant été couronnée par la même Académie, 
Antoine Corneille fit en son honneur un chant 
royal, dont il lui adressa l'hommage. 

CORNEILLE (Michel), dit l'Afné, peintre 
distingué, né à Paris en 1642, mort dans la 
même ville en 1708. Heureusement doué, 
Michel fit des progrès rapides sous la direc- 
tion de son père, et remporta, fort jeune en- 
core, le grand prix de Rome (1664). Il se 
rendit alors en Italie; mais, après quelques 
mois de séjour dans la ville éternelle, les 
traditions de l'école lui semblèrent une chaîne 
trop lourde, et il quitta l'Académie, pour 
travailler avec plus d'indépendance. Admi- 
rateur passionné des Carrache , il se mit à 
copier religieusement leurs compositions le3 
plus hardies, et s'assimila tous leurs partis 
pris, ainsi que leur manière de peindre. Après 
avoir passé quatre ans en Italie, il revint à 
Paris et s'efforça de tirer parti de ces études 
mal entendues. Ses productions d'alors fu- 
rent remarquées, malgré l'imitation flagrante 
qu'elles accusaient, puisque Michel Corneille 
fut admis à l'Académie de peinture vers cette 
époque, c'est-à-dire en 1671. Son morceau 
de réception fut l'esquisse du tableau com- 
mandé pour Notre-Dame, et qu'il exécutait 
en ce moment. Cette vaste composition, qui 
représente la Vocation de saint Pierre et de 
saint Paul, a des qualités remarquables et qui 
firent sensation. Le roi et le dauphin en paru- 
rent enchantés, et ce jeune prince, ayant appris 
que Michel n'avait pas la moindre commande 
pour les Invalides, que l'on décorait,s'empressa 
de lui demander quelques fresques importantes 
pour une chapelle. La révolution de 1789 ayant 
fait disparaître la plupart des tableaux de 
Corneille , il nous est difficile de contrôler 
sérieusement l'opinion des contemporains, qui 
le placent parmi les peintres les plus estima- 
bles de l'époque ; nous ne pouvons que répéter 
après eux que ï Assomption de la cathédrale 
de Versailles était une des meilleures peintures 
de Michel. On cite encore avec éloges, au 
palais de Versailles, un plafond remarquable 
connu sous le nom de Mercure au milieu des 
Muses, et plusieurs tableaux religieux ou his- 
toriques à Notre-Dame de Paris, à Fontaine- 
bleau, a, Lyon, etc. 

Michel Corneille avait trop longtemps copié 
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les Carrache pour que son œuvre ne fût pas 
une imitation de leurs violents partis pris. 
Mais les maîtres de l'école de Bologne avaient 
un talent que notre peintre français n'eut pas 
le bonheur d'égaler. On lui doit un certain 
nombre d'eaux-fortes d'un mérite hors ligne ; 
les unes d'après les anciens, les autres d'après 
ses propres tableaux. Elles sont toutes d'un 
jet franc et hardi, bien dessinées, pleines da 
lumière et d'effet. Les amateurs les recher- 
chent avidement, autant parce qu'elles sont 
très-rares que parce qu'elles ont de grandes 
qualités. 

CORNBILLE (Jean-Baptiste), peintre, né à 
Paris en 1646, mort dans la même ville en 
1695. Il était frère du précédent. Sa précoce 
intelligence lui fit obtenir aussi le prix de 
Rome à son premier concours (1668). En re- 
venant à Paris, après avoir passé en Italie 
les années réglementaires, il eut occasion de 
se produire avec succès ; aussi fut-il reçu de 
l'Académie en 1676, à l'âge de trente ans. En 
1692, il fut nommé professeur dans cette 
illustre compagnie. S'il n'eut pas un grand 
talent, il eut au moins des succès et dos com- 
mandes pour les principales églises de Paris; 
mais tous ces travaux ont disparu, et nous 
n'en connaissons pas une seule gravure. En 
1684, Jean-Baptiste Corneille publia des Elé- 
ments de peinture pratique. Ce volume in-12 
est plein de conseils excellents, mais fort con- 
nus, très-inutiles et d'une forme aride. 

CORNEILLE (Pierre-Alexis), littérateur et 
homme politique français, né à Carpentras en 
1792, mort en 1868. Il est un descendant de 
l'illustre Pierre Corneille. En 1613, il entra à 
l'Ecole normale, puis se livra à l'enseigne- 
ment, professa l'histoire à Poitiers et à Rouen, 
et devint inspecteur d'académie dans cette 
dernière ville. M. Alexis Corneille sa présenta 
en 1852 à la deputution comme candidat du 
gouvernement, et fut élu dans la Seine-Infé- 
rieure, où son mandat lui a été renouvelé en 
1857 et en 1863. On lui doit quelques ouvrages 
pour l'instruction. — Son fils lui a succédé, en 
1868, comme député de la 3 e circonscription 
de la Seine-Inférieure au Corps législatif, et, 
à son exemple, il a appuyé de ses votes la 
politique du gouvernement. Lors des élec- 
tions des 23-24 mai 1869, M. Corneille fils a 
été réélu dans le même département par 
22,417 voix. Il n'avait pas de concurrent. 

CORNEILLE BLESSEBOIS, écrivain fran- 
çais du xviic siècle. V. Blessebois. 

CORNEILLON s. m.(kor-nè-llon; Il mil, — 
dimin. de corneille). Qrnith. Nom vulgaire du 
jeune freux et de la' jeune corbine : La chair 
des petits de la pie -est un manger médiocre , 
cependant on y a généralement moins de répu- 
gnance que pour celle des petits cohneillons. 
(Buff.) 

CORNÉITE s. f. (kor-né-i-te — rad. cornée). 
Méd. Inflammation de la cornée. 

CORNEJO (Pierre), historien espagnol du 
xvr* siècle, mort en 1618. Il est également 

connu SOUS le nom de Cedro Corncjo do Pe- 

drossa. Il fit partie de l'ordre des carmes, 
habita les Pays-Bas, puis la France au temps 
de la Ligue, dont il fut un zélé partisan, et 
écrivit des ouvrages sur les événements aux- 
quels il avait assisté. On a de lui : Sumario 
de las guerras civiles y causas de la rebelion 
de Flandes (1577, in-go), traduit en français 
par Gabriel Chapuis (1579) ; Compendio y brève 
relacion de la Liga, etc. (1591, m-S°), etc. 

CORNELIA (famille), maison patricienne de 
l'ancienne Rome, la plus nombreuse et la plus 
illustre de celles qui fleurirent sous la répu- 
blique. Elle faisait partie des minores gentes. 
C'est de cette famille célèbre que sont sortis 
la plupart de ces grands hommes qui ont 
élevé la gloire de leur patrie au-dessus de 
celle de tous les autres pays. On trouve une 
grande quantité de branches de cette maison ; 
mais il y en a quatre seulement dont on peut 
dire avec certitude qu'elles appartenaient à 
la famille patricienne ; comme il y en avait 
aussi une du même nom parmi les plébéiens, 
il sera question des autres branches, dont 
l'issue n'est pas certaine, à l'occasion de cette 
autre maison, Cicéron remarque (De legibus) 
que, jusqu'à Sylla. le corps d'aucun Cornélius 
patricien n'avait été brûlé, mais qu'il existait, 
dans cette famille, l'usage d'enterrer ses morts. 
Les quatre tiges cornéliennes qui étaient 
certainement patriciennes sont les Lentulus, 
les Maluginensis, les Rufinus et les Scipio. 

CORNELIA (famille), maison plébéienne de 
Rome républicaine, qu'il faut distinguer de la 
famille patricienne. On trouve des Cornélius 
plébéiens avec beaucoup de surnoms diffé- 
rents; mais aucune branche de cette maison 
n'a fourni une suite de dignitaires. La plus 
connue est celle des Cinna. Le poëte Gallus, 
premier préfet d'Egypte, était aussi de la fa- 
mille des Cornélius, ainsi que le célèbre his- 
torien Tacite, l'historien Népos et le médecin 
Celsus. On trouve plusieurs Cornélius Dola- 
bella, des Balbus, des Merula, des Mammula, 
des Blasio, etc. 

CORNÉLIANE s. f. (kor-né-li-a-ne — de 
l'angl. cornelian, cornaline). Miner. Cornaline 
d'un rouge clair passant au gris rougeâtre : 
Turpin avait cru que la couleur de la corné- 
liane devait être attribuée à des mélanges de 
végétaux microscopiques; mais une analyse 
de Heintx a établi que cette couleur est due à 
du peroxyde de fer. (Dufrénoy.) 
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CORNÉLIE, dame romaine du w« siècle 
avant notre ère. Pendant une peste qui sévit 
& Rome, l'an 331 av. J.-C, une esclave ac- 
cusa, devant l'édile curule Q. Fabius, Cornélie 
et plusieurs dames romaines de composer des 
poisons et d'être la cause de la mort qui frap- 
pait un grand nombre de patriciens. « Vingt 
matrones environ, chez lesquelles on avait 
saisi des poisons, dit Tite-Live, furent ame- 
nées par le viateur. Deux d'entre elles, Cor- 
nélie et Sergia , l'une et l'autre de famille 
Eatricienne , prétendirent que c'étaient des 
reuvages salutaires. L'esclave le nia et leur 
ordonna d'en boire, afin de ies convaincre 
d'imposture. Elles demandent quelques in- 
stants pour se consulter, et, à la vue de tous, 
elles en confèrent avec toutes les autres : 
celles-ci ne refusent pas non pins l'épreuve; 
chacune boit du breuvage, et toutes périssent 
victimes de leur propre perfidie. Leurs com- 
plices, arrêtées aussitôt, dénoncèrent un grand 
nombre de matrones, et cent soixante-dix en- 
viron furent condamnées. » Un nombre aussi 
considérable de coupables, à une époque où 
les empoisonnements étaient si peu fréquents 
à Rome qu'on n'avait pas songé à les punir 
par une loi, fait douter de la véracité du récit 
de Tite-Live. Il avoue du reste que plusieurs 
historiens se taisent sur ce sujet. Tout porte 
à croire que Cornélie périt victime d'un de 
ces terribles soupçons qui ont si fréquem- 
ment traversé l'esprit du peuple pendant les 
temps de peste. 

CORNÉLIE, fille de Scipion l'Africain, mais 
surtout, pour l'histoire, pour nous, mère des 
Gracques; ainsi qu'elle voulait être nommée. 
« M'appellera-t-on toujours, disait-elle, la fille 
de Scipion ? ne m'appellera-t-on jamais la 
mère des Gracques? ■ Cependant, dans cette 
âme patricienne par naissance et par éduca- 
tion, il dut y avoir lutte d'abord ; mais la lutto 
fut de courte durée : Cornélie, tout en conser- 
vant pour son père le culte qu'elle 'lui avait 
toujours montré, appartint bientôt surtout h 
son mari, au censeur Sempronius, tout en gar- 
dant la fierté de sa race ; bientôt elle fut plé- 
béienne, et les paroles que nous venons de 
citer le disent assez. Le mariage de Sempro- 
nius et de Cornélie fut fécond, comme les 
voulait Rome : Cornélie fut mère douze fois; 
et cette union fut sans nuages jusqu'au der- 
nier moment, jusqu'à la mort de Sempronius, 
jusqu'au delà mêmede la tombe. Un Ptolémée, 
Physcon, lui offrit le titre de reine d'Egypte, 
mais elle ne voulut pas se remarier. L'union 
des deux époux est arrivée jusqu'à nous par 
l'anecdote suivante. Deux serpents ayant été 
trouvés dans le lit conjugal, les aruspices dé- 
clarèrent que , pour conjurer le prodige, il 
fallait tuer un des serpents , ajoutant que, si 
le mâle était mis à mort, Sempronius mourrait, 
et si c'était la femelle, Cornélie. Sempronius 
fit tuer le mâle, disant que sa femme était 
jeune et pouvait encore enfanter. Paroles 
assez étranges pour nous, et qu'à notre époque 
était seul capable de comprendre celui qui 
répondit à M"" de Staël, lui demandant quelle 
était la femme de son empire qu'il estimait le 
plus : « Celle qui fait le plus d'enfants. • 

Dès leur enfance, Cornélie éleva ses deux 
fils pour la haute mission, pour les grandes 
choses, pour la mort aussi, hélas I qui devaient 
les rendre dignes de leur père Sempronius, de 
leur aïeul Scipion ; elle les aima, elle s'attacha 
à eux, ne vivant que par eux et pour eux. Tout 
le monde a lu cette anecdote touchante et pleine 
de grâce : Une dame de la Campanie , vaine 
et glorieuse, montrait à Cornélie ses parures 
et en faisait parade ; puis, l'ayant priée de lui 
montrer les siennes à son tour, la mère des 
Gracques la conduisit devant le berceau où 
dormaient enlacés dans les bras l'un de l'autre 
deux petits enfants qui devaient s'appeler Ti- 
bérius et Caïus Gracchus, et, ayant doucement 
soulevé les rideaux, fière et radieuse, elle dit: 
« Voilà mes bijoux, à moi! » 

On a reproché — «t Cicéron, ce beau génie 
qui souvent fut si mesquin dans la vie privée, 
a été l'instigateur de ces reproches — on a 
reproché à Cornélie d'avoir été ambitieuse 
pour ses enfants au point d'en faire des agi- 
tateurs, bien plus, des criminels! Ainsi, on a 
accusé Caïus et même Cornélie de la mort de 
Scipion Emilien. Mais on n'a pas cru capable 
de cette infamie la fille et le petit-fils de Sci- 
pion l'Africain, et toute l'horreur en est re- 
tombée sur le calomniateur, l'illustre écrivain 
que nous venons de nommer. 

Quant à l'autre reproche, il est facile aussi 
de le réduire à néant. 11 est vrai qu'un jour 
Cornélie fit venir à Rome un certain nombre 
d'Italiotes , déguisés en moissonneurs, pour 
appuyer Caïus Gracchus, qu'ils regardaient 
comme leur patron. Mais ce jour-là, son en- 
nemi Opimius venait d'être nommé consul, 
Au rapport de Plutarque, sa mort avait été 
résolue. Sa mère ne devait-elle pas songer à 
sauver la vie du seul fils qui lui restait? 

D'un autre côté, lorsqu'après la perte de 
Tibérius elle vit Caïus entrer dans la voie au 
bout de laquelle son frère avait trouvé la 
mort, et que, dans l'entreprise de son second 
fils, elle vit surtout la vengeance du premier, 
ne lui écrivit-elle pas ces nobles et belles pa- 
roles : « A moi aussi, rien ne semble plus beau 
que de se venger de ses ennemis, quand cela 
se peut faire sans que la patrie périsse ; mais 
si nous ne pouvons le faire qu'à ce prix, il 
vaut mille fois mieux que nos ennemis soient 
épargnés et que la patrie ne périsse pas? • 

Une autre fois on l'entendit s'écrier : « Les 
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entreprises téméraires de notre famille n'au- 
ront-elles pas un terme? Où nous arrêterons- 
nous? N'avons-nous pas assez agité et ébranlé 
l'Etat? » 

Après l'assassinat de son dernier fils, Cor- 
nélie, triste, mais fière toujours, se retira près 
du cap Misène et non loin de Literne, dans 
une villa où son père s'était volontairement 
exilé et où il était mort. Là, elle mena la vie 
qui convenait à cette illustre matrone romaine : 
une vie grande, hospitalière. « De partout, dit 
Plutarque, on venait la visiter, on venait l'en- 
tendre retracer les exploits de son père Sci- 
pion l'Africain, raconter les actions et la mort 
de ses fils, avec une fierté qui ne lui permet- 
tait pas les larmes , non plus que si elle eût 
raconté une ancienne histoire. « Les petits- 
> fils du grand Scipion étaient mes fils,»disait- 
elle. Et, faisant allusion au Capitole et au 
bois de la déesse Furina au delà du Tibre : 
■ Ils méritaient de tomber dans ces lieux con- 
» sacrés, car ils sontmorts pour une cause su- 
» blime, le bonheur du peuple romain. «Quand 
on la plaiguait d'avoir perdu tant d'enfants, 
elle répondait : ■ Jamais je ne pourrai me dire 
» malheureuse, car j'ai enfanté les Gracques. » 

Au rapport de Pline (Hist. nat., xxxiv, 14), 
il y avait à Rome, dans le portique de Mé- 
tellus, une statue de bronze avec cette in- 
scription : • A Cornélie , mère des Grac- 
ques; > elle avait été érig.ée du vivant même 
de la célèbre matrone. Or, le portique de Mé- 
tellus devint, par la suite, le portique ct'Oc- 
tavie, remarque M. Ampère, et il ajoute : ï La 
vertueuse sœur d'Auguste fut digne d'abriter 
sous le portique qui avait reçu son nom la 
vertueuse mèro des Gracques. La fille des 
Scipions était représentée assise, sans doute 
dans cette noble et calme attitude qu'on a 
donnée depuis aux Agrippines, dont la pre- 
mière n'eut pas une âme moiDS fière que la 
sienne. » 

La réponse de Cornélie à la dame campa- 
nienne est demeurée proverbiale. (V. bijou.) 
Le nom même de l'illustre Romaine a égale- 
ment servi à caractériser la tendresse, aussi 
bien que la dignité et la fierté maternelle : 

« Trouvez-moi dans toutes vos histoires une 
illusion plus naïve, plus sublime que celle de 
cette pauvre mère à qui un instituteur désolé 
écrit pour l'engager à retirer son fils, attendu 
qu'on ne peut rien lui apprendre, et qui trouve 
dans cette confidence la preuve sans réplique 
que son enfant sait tout. Je ne pardonne pas 
à l'histoire d'avoir oublié d'enregistrer dans 
ses annales le nom de la digne femme, plus 
digne certainement de passer à la postérité 
que celui de Cornélie, mère des Gracques. » 

Toussknel. 

Cornélie ci «es aïs, groupe en marbre, de 
M. Cavelier. Cornélie, assise sur un siège de 
forme antique, présente avec une noble fierté 
les deux beaux enfants qui lui servent de 
joyaux. Elle appuie une main sur l'épaule de 
Tibérius, l'aîné, déjà vêtu de la robe prétexte 
et portant la bulle, et, de l'autre main, elle 
retient le petit Caïus debout et nu entre ses 
genoux. Le modèle en plâtre de ce groupe a 
figuré à l'Exposition universelle de 1855, et la 
reproduction en marbre a été exposée au 
Salon de 1861. Les jugements les plus divers 
ont été portés par la critique sur cet ouvrage. 
« Cornélie est belle, mais d'une beauté trop 
délicate et trop mince, a dit M. Paul de Saint- 
Victor. Son nez pincé est un trait moderne ; 
elle a moins l'air d'une patricienne romaine 
que d'une grande dame anglaise. Je crois voir 
lady Cornélia exerçant ses babies à l'art par- 
lementaire. Les enfants, pourtant, n'ont rien 
de puéril ; l'aîné a l'austérité précoce d'un 
petit tribun; il se drape dans ies replis de sa 
large toge, comme s il méditait déjà la loi 
Semproma. Le cadet est plus grave encore: 
sa petite tète froncée et soucieuse est em- 
preinte d'un cachet tragique. L'histoire indi- 
quait cette nuance, habilement saisie par l'ar- 
tiste. Dès l'enfance, selon Plutarque, Tibérius 
était doux et calme, Caïus, au contraire, em- 
porté et rude. Leur martyre même, si égal 
d'ailleurs en vertu, différa d'attitude et de 
caractère. Tibérius attendit la mort, Caïus la 
provoqua violemment. L'un tomba sous les 
massues et sous les bâtons des sicaires avec 
une résignation stoïque et tranquille; l'autre, 
traque par les meurtriers, se jeta pour mourir 
dans le bois sacré des Furies ; il se fit tuer par 
un esclave, et, avant de mourir, il pria les 
dieux que le peuple ingrat qui l'avait trahi 
ne sortit jamais de la servitude. « Suivant 
M. Théophile Gautier, l'œuvre est moderne de 
sentiment : « Les enfants se rattachent à la 
mère comme des enfants gâtés, et si les trois 
figures s'agencent et se lient mieux de la sorte, 
peut-être 1 action même n'est-elle pas si bien 
exprimée. Pour une matrone romaine, cette 
Cornélie serrant ses fils près d'elle est un peu 
tendre et pas assez fière. Du reste, les têtes 
des enfants sont charmantes, les draperies 
ajustées avec un goût parfait. » M. Du Camp 
est d'avis que le sujet n'est pas de ceux qui 
peuvent être rendus par la sculpture, et que, 
malgré toutes les qualités dont il a fait preuve 
dans l'exécution de ce groupe, M. Cavelier 
aurait mieux fait de les employer à uno autre 
composition. D'après M. W. Bûrger, l'œuvre 
de M. Cavelier, très -habilement exécutée, 
pèche par l'absence d'inspiration, d'origina- 
lité, de génie : ï On n'y saurait reprendre aucun 
vice. L'arrangement est irréprochable, l'exe- 
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cution consciencieuse. De !a science, de la so- 
briété, même du goût, rien n'y manque. Les 
lignes sont tranquilles, les membres bien con- 
struits, les draperies bien accommodées. Un 
excellent travail, et, en ce qu'il est, le plus 
parfait du Salon, peut-être. Il fait penser in- 
volontairement a un tableau de Louis David, 
autant que la peinture et la sculpture se peu- 
vent comparer. Qu'on le mette au milieu des 
autres ouvrages du xix« siècle, au musée du 
Luxembourg, par exemple, et il n'y tiendra 
pas un rang inférieur. Cependant, cetto forte 
Romaine etces deux vaillants petits Romains, 
qui deviendront des grands hommes, ne pro- 
duisent aucune impression morale ou poétique. 
Si, vraiment, il manque quelque chose à cette 
froide et correcte sculpture : il y manque l'en- 
thousiasme, la flamme, comme disait Diderot, 
la vie communicative, la personnalité, le ca- 
ractère. Une pareille oeuvre mérite l'estime, 
assurément, mais elle n'excite point l'admira- 
tion. On ne la reverrait jamais, qu'on n'en 
aurait aucun regret et qu'on n'y penserait 
plus. » Cette derntèro réflexion nous parait 
beaucoup trop sévère : un ouvrage qui peut 
soutenir sans infériorité la comparaison avec 
les meilleures productions de la statuaire 
au xix« siècle est assurément digne de mé- 
moire, et mérite de prendre place dans un 
musée. 

Cornclio montrant ses doux 01», groupe en 
marbre de M. Clésinger. Ce groupe, exécuté 
à Rome par M. Clésinger, a paru au Salon 
do 1801, on même temps que la reproduction 
eu marbre de la Cornélie de M. Cavelier. Les 
préférences des amateurs se sont divisées 
entre les deux groupes , mais celui de M. Ca- 
velier en a obtenu un plus grand nombre. 
M. Clésinger a représenté la mère des Grac- 
ques assise entre ses deux fils, gu'elle a pous- 
sés au-devant de la dame visiteuse qui lui 
demandait à voir ses joyaux. « Rien de plus 
étrange que cette femme rude d'expression, 
vraie Romaine aux membres athlétiques, a dit 
M. Beslay. Ne cherchez pas dans l'attitude de 
la inère, dans les ligures des enfants, dans la 
composition du groupe, une intention histo- 
rique ou philosophique, une pensée 1 Vous ne 
trouveriez que des corps fortement dessinés, 
une certaine puissance de mouvement, et 
toutes les qualités malgré lesquelles on peut 
faire une œuvre fort déplaisante. Quand on 
s'éloigne de la Cornélie de M. Cavelier, on 
emporte un sentiment peu profond sans doute, 
mais très-précis ; on a entrevu voilée et cou- 
verte, mais grande encore, une de ces impé- 
rissables fleures que l'histoire montre à. tous 
les temps. Quand on s'éloigne du groupe de 
M. Clésinger, on se souvient d'avoir vu des 
corps, représentation vivante de la matière 
par la matière, rien de plus. » M. Paul de 
Saint- "Victor s'est montré plus sévère encore; 
« Je ne reconnais pas, a-t-il dit, la fille des 
Seipions dans cette femme courte et aux 
traits mesquins. Son geste est malheureux; 
il montre son oreille au lieu de montrer ses 
fils; il semble dire : Voilà mes pendants 1 et 
non pas : Voilà mes bijoux 1 Les deux enfants 
manquent également de caractère et de race : 
le jeune Tibérius pose lourdement, le petit 
Caïus rappelle avec mollesse les enfants gon- 
flés et boursouflés du Puget. La petitesse de 
l'exécution contraste avec l'énormité de la 
masse : ce marbre léché ne vit. pas; j'y sens 
le ciseau du praticien et non le pouce du 
sculpteur. Le groupe est pauvre, malgré son 
volume et les accessoires qui l'encombrent. 
Ce casque, cette cuirasse, .ce pavé en mo- 
saïque, cet escabeau si bien tourné lui don- 
nent un aspect de sculpture meublante et de 
décoration familière. Il y a une pendule en 
travail dans ce groupe massif; elle y est... je 
l'entends sonner. » M. Maxime Du Camp a 
reproduit ce dernier trait : « La Cornélie de 
M. Clésinger, a-t-il dit, n'est qu'un motif 
propre à décorer une. pendule gigantesque. 
Tomirc, autrefois, a fondu des bronzes qui 
ressemblaient à cela... C'est moins un groupe 
que trois personnages placés les uns près des 
autres. C est la première venue et ses deux 
enfants. Je ne retrouve même pas là cette 
adresse de pouce, cette rapidité d'ébauchoir 
auxquelles M. Clésinger nous avait accou- 
tumés; c'est lourd et mou à la fois... L'exé- 
cution du praticien, très-soignée, arrive à des 
puérilités inutiles, » La bienveillance si connue 
de M. Théophile Gautier n'a pas fait défaut à 
l'œuvre de M. Clésinger : « L'aspect de ce 
groupe est monumental , a-t-il dit. Pour le 
sculpter, M. Clésinger a cherché les lignes 
pures et tranquilles do l'antiquité, et modéré 
la fougue qui caractérise sa manière. Il n'a 
pas voulu montrer sa personnalité à travers 
son sujet. Cornélie et ses fils ont le cachet de 
la statuaire romaine ; le type des têtes, la na- 
ture des formes, l'agencement des draperies, 
tout rappelle cet art, moins beau que celui 
des Grecs, mais encore magnifique. » Enfin, 
selon M. Bûrger, le groupe de M. Clésinger, 
inférieur par certains côtés à celui de M. Ca- 
velier, a plus de caractère et de fierté ; les 
enfants sont très-maniérés et peu romains ; 
« mais l'attitude de la femme a quelque chose 
de volontaire et d'héroïque. • Les jugements 
sont fort contradictoires, comme on voit ; mais 
on conviendra qu'une œuvre insignifiante ne 
W saurait ainsi passionner et diviser la cri- 
tique. 

C08NÉL1E, fille de Cinnaet première femme 
da César. Avant elle, cependant, le futur dic- 
tateur avait eu pour fiancée Conutia, d'une 
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famille de chevaliers fort riche ; mais ne trou- 
vant pas cette union satisfaisante pour sa 
vanité, ne l'estimant pas à la hauteur de son 
ambition, il répudia Conutia pour épouser Cor- 
nélie, dont le père avait été quatre fois consul 
(l'an 83 av. J.-C). Sylla, alors dictateur et 
qui dans César avait deviné un rival, essaya 
d'annihiler la haute influence que celui-ci ve- 
nait d'acquérir par son mariage, et lui ordonna 
de divorcer. Mais César refusa fièrement de 
se soumettre aux ordres du- maître de Rome, 
qui dès lors le considéra comme un ennemi 
et le poursuivit de sa haine, de sa jalousie, 
le privant du sacerdoce, confisquant les biens 
de sa femme, les héritages de sa famille. 

On sait cependant que, pressé par Aurélius 
Cotta, Mamercus iEmilius, par les vestales, 
Sylla finit par pardonner au jeune homme, et 
on se souvient des paroles prophétiques qu'il 
prononça à cette occasion : « Vous le voulez, 
j'y consens; mais sachez bien que ce jeune 
homme, dont vous me demandez la vie avec 
tant d'instance, sera l'ennemi le plus fatal du 
parti que vous avez défendu avec moi; il y a 
clans César plus d'un Marius. » 

Cornélie ne vit pas la grandeur de César. 
Elle mourut lorsqu'il n'était encore que tribun 
dos soldats. Son mari prononça son oraison 
funèbre en même temps que celle de sa tante 
Julie. De son mariage était née Julie, plus 
tard femme du grand Pompée. V. Julie. 

CORNÉLIE, fille de Métellus Scipion, fut 
mariée à Publius Crassus. Devenue libre par 
la mort de son mari, tué par les Parthes, elle 
épousa (l'an 52 avant J.-C.) Pompée, qui ve- 
nait de perdre Julie, la fille de César, son 
compétiteur à la dictature, au trône du monde. 
Plutarque a fait d'elle un portrait charmant, 
qu'en son vieux langage Amyot a traduit 
ainsi : « Cette dameavoit beaucoup de grâces 
pour attraire un homme à l'aimer, outre celles 
de sa beauté, car elle estoit honnêtement exer- 
citée aux lettres, bien apprise à jouer de la 
lyre et savante en la géométrie; et si prenoit 
plaisir à ouïr propos de la philosophie, non 
point en vain et sans fruit. Mais, qui plus est, 
elle n'éstoit point ni fâcheuse, ni glorieuse, 
comme le deviennent ordinairement les jeunes 
femmes qui ont ces parties et ces sciences-là. 
Davantage, elle estoit tille d'un père auquel 
on n'eût su que reprendre , ni quant à la no- 
blesse de sa race, ni quant à l'honneur de sa 
vie. » Après la défaite de Pharsale (48 av. 
J.-C), elle accompagna Pompée en Egypte, 
le vit assassiner, et s enfuit d'abord à Chypre, 
puis à Cyrène. De retourna Rome , elle reçut 
de César les cendres de son époux. 

Près de Rome, avant d'entrer dans Albano, 
on voit à gauche le squelette d'un grand tom- 
beau. Ce tombeau avait d'abord été destiné à 
contenir les cendres de Julia, que le peuple 
avait portées au Champ de Mars. C'est là 
qu'une autre épouse de Pompée vint déposer 
les restes du rival de César. 

CORNÉLIE, vestale sous le règne de l'em- 
pereur Domitien, fut accusée d'avoir oublié 
son vœu de chasteté dans les bras d'un che- 
valier romain nommé Celer, et condamnée à 
être enfermée dans cet horrible caveau de la 
porte Collatine (v. vestales), pour y trouver 
la mort après une horrible agonie. On raconte 
qu'en allant au supplice elle s'écria : «Quoi! 
César me déclare incestueuse, moi dont les 
sacrifices l'ont fait triompher!» On raconte 
aussi que, sa robe s'étant accrochée à la fa- 
tale échelle, elle se débarrassa avec autant 
de tranquillité que de modestie. 

Aussi voudrait-on la faire , la savoir inno- 
cente ; mais le récit de Suéto le est empreint 
d'un tel caractère de vérité , qu'on est obligé 
de reconnaître la culpabilité de la jeune ves- 
tale. ■ Domitien, dit-il, punit sévèrement les 
débauches des vestales , sur lesquelles son 
père et son frère avaient trop fermé les yeux ; 
il les faisait mourir si -elles n'avaient fait 
qu'une seule faute, et les faisait enterrer vi- 
ves si elles eu avaient fait deux. Il permit, 
par exemple , aux deux sœurs Ocellara et 
Varonilie de choisir leur genre de mort, et 
exila leurs séducteurs. Mais la grande ves- 
tale Cornélie, qui avait échappé aux lois long- 
temps auparavant, convaincue une seconde 
fois, fut enLerrée vive; ses amants furent 
battus de verges jusqu'à la mort dans le 
Champ de Mars, excepté un ancien préteur, 
qui n'avait d'autre preuve contre lui qu'un 
aveu arraché dans les tourments , et qui fut 
exilé. » 

CORNÉLIEN , IENNE adj. (kor-né-liain , 
iè-ne — rad. Corneille). Littér. Qui appartient 
à P. Corneille; qui a le caractère du style de 
ce poète : L'œuvre cornélien. Le vers corné- 
lien. L'ampleur cornélienne. Écrire taie tra- 
gédie en vers cornéliens. 

— Par ext. Qui a la tournure, la façon d'a- 
gir ou de parler des héros de Corneille : Une 
majesté cornélienne. Une force d'âme toute 
cornélienne. 

— Législ. rom. Lois cornéliennes, Recueil 
des lois de Lucius Cornélius Sylla , qui réta- 
tablirent à Rome le gouvernement aristocra- 
tique, il Cette acception, est-il besoin de le 
dire? n'a aucun rapport avec la précédente. 

CORNÉL1SZ ou CORNÉL1 S (Corneille), pein- 
tre hollandais. V, Corneille de Harlem. 

CORNÉLIUS (Gallus), poète et guerrier 
romain, né à Fréjus, 69 av. J.-C. Il rendit de 
grands services à Octave dans la guerre 
d'Alexandrie, et fut lo premier gouverneur 
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envoyé en Egypte. Rappelé et condamné plus 
tarda l'exil, il se donna la mort à l'âge de 
quarante-quatre ans. Il était lié d'amitié avec 
Virgile , qui lui dédia sa dixième églogue. Il 
avait composé quatre livres d'élégies, qui ne 
nous sont pas parvenues. On a, sous son nom, 
six élégies, qui paraissent être du vie siècle ; 
on les trouve à la suite des postes latins Ca- 
tulle, Tibulle et Properce. 

CORNÉLIUS NÉPOS, historien romain, con- 
temporain de César et d'Auguste, mourut sous 
le règne de ce dernier, aune date incon- 
nue, mais certainement postérieure à l'an 32 
avant J.-C. 

Il fut l'ami de Cicéron, qui tenait en haute 
estime son esprit délicat et son caractère en- 
joué ; de Pomponius Atticus, auquel il dédia un 
de ses ouvrages, et dont il fit un panégyrique 
plutôt qu'une biographie; il était aussi lié in- 
timement avec le poète Catulle , qui lui a 
adressé une de ses plus jolies pièces de vers. 
On connaît cependant fort peu de chose sur 
la vie de Cornélius Népos. Pline le Natura- 
liste nous apprend qu'il était né à Hostilie, 
ville située sur le Pô et près de Vérone, et 
l'on sait qu'il était renommé pour la pureté de 
ses mœurs. On a aussi prétendu qu'il avait 
été empoisonné. 

Les auteurs anciens citent de lui plusieurs 
ouvrages importants ; mais ils ne nous sont 
pas parvenus, sauf un petit nombre de frag- 
ments. Il avait composé des Chronica, un ou- 
vrage intitulé : De viris illustribns, un Livre 
des exemples, etc. Pline le Jeune parle de 
Poésies de Cornélius Népos, et il le place sur 
le même rang que Virgile, Ennius et Accius. 

De tous ces travaux dont il avait enrichi la 
littérature, il ne nous reste que le premier 
livre de ses Vies des plus illustres capitaines 
grecs et romains, sous ce titre : Vite excel- 
lentium imperatorum. On les a longtemps at- 
tribuées à ^Emilius Probus, qui Tes publia, 
dit-on, sous son propre nom, pour s'insinuer 
dans les bonnes grâces de Théodose , et tout 
concourt encore a nous les faire considérer 
comme l'abrégé, fait par cet ^Emilius Probus, 
de l'ouvrage plus considérable que Cornélius 
Népos avait composé ; exactement comme 
l'abrégé que publia Justin de la grande his- 
toire de Trogue-Pompée. Ce qui donne du 
poids à cette supposition, c'est qu'à côté du 
style pur, précis et élégant, qui faisait le ca- 
ractère des écrivains du temps d'Auguste, on 
a constaté, en petit nombre, il est vrai, l'in- 
troduction de termes qui n'appartiennent pas 
aux siècles classiques, des défauts de compo- 
sition , des formes de diction inusitées et 
même des solécismes. De plus, les personnages 
les plus connus et les faite les plus importants 
s'y trouvent quelquefois pris l'un pour l'autre; 
ainsi, il y aconfusion entreMiltiade, fils de Cy- 
perclus et le célèbre Miltiade, fils de Cimon; 
entre la bataille de Mycale et celle de l'Eury- 
médon. Enfin on constate des erreurs de chro- 
nologie. « Quand on s'est convaincu de la vé- 
rité ae ces observations, dit Walkenaër, dans 
la Biographie universelle , il devient impossible 
de reconnaître, dans ce maigre et fautif abrégé, 
• l'un des plus élégants auteurs de l'antiquité, 
celui que Pline, Plutarque et plusieurs autres 
citent avec le plus grand respect sur les ma- 
tières les plus graves, et auquel Cicéron don- 
nait l'épithète d'âjiîfOTo;, immortel. « 

L'ouvrage de Cornélius Népos, tel que nous 
l'avons, se distingue par la clarté du style, 
par la concision des phrases. Tout y est rangé 
dans un ordre précis et net. Les réflexions 
n'y sont pas prodiguées; mais celles qu'on y 
trouve sont vives, neuves et respirent la 
vertu. C'est ce qui rend ce livre si utile à la 
jeunesse, et ce qui l'a fait adopter partout pour 
l'étude du latin. Cornélius Népos excelle aussi 
à tracer les caractères. Sa vie d'Atticus est 
l'une des plus intéressantes; mais, comme on 
l'a si souvent remarqué, il altère quelquefois 
la vérité en faveur de ses amis ; lorsqu'il dit, 
par exemple, qu'Atticus ne prétait point d'ar- 
gent à intérêt, qu'il n'était jamais entré dans 
une intrigue, qu'il avait toujours eu pour Ci- 
céron une amitié constante et fidèle, etc. 

Parmi la multitude d'éditions que l'on a 
faites de l'ouvrage de Cornélius Népos, nous 
mentionnerons celles de Schott (Francfort, 
1G09, in-fol.)j d'Augustin Ataveren, cum no- 
lis variorum (Leyde, 1734, 1755, 1773, in-8«); 
celle dite Adusurn Delphini (Paris, l674, : in-i°), 
donnée par Courtin ; celle de Bossius, avec 
les notes et les variantes de Fischer (Leipzig, 
1806, in-S°) ; celle de Bossius, avec les addi- 
tions de Wetzel, des notes curieuses, la vie 
de l'auteur, etc. (Leignitz, ISOl, 2 vol. in-8») ; 
de Bardili (Stuttgard, 1821, 2 vol. in-8"); de 
Dœhne (Leipzig, 1827, in- 12); de Roth (Bâle, 
1841, in-8°); de Bepecke (Berlin, 1843, in-S°). 
Ces cinq dernières éditions sont curieuses et 
estimées à cause des dissertations qu'on trouve 
sur les divers personnages dont les biogra- 
phies ont été écrites par Népos. L'édition de 
Lemaire (Paris, 1820, in-8°), qui résume les 
travaux précédents, est, pour cette raison, une 
des plus complètes et des plus commodes. 

On a de bonnes traductions de Cornélius 
Népos en anglais et en allemand. Quant aux 
traductions françaises, elles sont nombreuses, 
mais aucune ne nous semble mériter une 
mention spéciale. 

CORNÉL1CS (Severus), poëte latin, qui vi- 
vait sous Auguste. Ovido, avec lequel il sem- 
ble avoir été lié, lui adressa quelques vers. On 
lui attribue le poème de VEtna , et c'est faire 
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suffisamment l'éloge de cet ouvrage en disant 
qu'il passa d'abord pour être l'œuvre de Vir- 
gile ou de Lucilius le jeune. Nous avons do ce 
poëte, qu'une mort prématurée empêcha seule, 
au jugement de Quintilien ( de devenir un dès 

Eremiers écrivains du siècle d'Auguste, un 
eau fragment sur la Mort de Cicéron, q;'i 
nous a été conservé par Sénèque. 

CORNELIUS (Antoine), écrivain français, 
né à Billy , vivait au commencement du 
xvi" siècle. Il est l'auteur d'un ouvrage, de- 
venu très-rare et fort recherché , intitulé : 
Exactissima infantium in limbo clausorum 
querela adversus divinvm judicium ; apologia 
aivini judicii ;responsio infantium et œquiju- 
dicii sententia (Paris, 1531, petit in-4"). 

CORNELIUS (Victorin), jurisconsulte alle- 
mand, né à Wassebrd (Bohême), mort en 1520. 
11 fut secrétaire du roi Wladislas et doyen de 
la faculté de Prague (H84). On a de lui, entre 
autres ouvrages, Constiiutiones regni Do- 
hemiœ. 

CORNELIUS (André), historien hollandais, 
né à Stavoren (Frise), mort en 1589. Il a pu- 
blié, après l'avoir retouchée, la Chronique de 
ta Frise de Ocko van Scharl (1597, in-fol.). 

CORNÉLIUS (Pierre de), célèbre peintre 
allemand, né àDusseldorf le 16 septembre 1787, 
mort en 1867. Dès son enfance, le jeune Pierre 
annonça les plus grandes dispositions pour le 
dessin, et il débuta dans les arts par l'illustra- 
tion de nombreux calendriers. Il s'habituait à 
reproduire de mémoire les œuvres des maîtres 
et surtout celles de Raphaël. Ces études donnè- 
rent à son talent une rare précocité, et, à dix- 
neuf ans, il était chargé dépeindre la coupole 
de l'église de Reuss. Ce fut après avoir terminé 
cette œuvre et après son voyage à Rome qu'il 
entreprit les illustrations de Faust, dédiées 
par lut à Gœthe , et qui sont restées ses 
meilleures productions. C'était d'ailleurs le 
propre du talent de Cornélius que de fouiller 
la pensée, et de la reproduire ensuite avec 
une minutie de détails qui nuisait même par- 
fois à la parfaite intelligence de l'ensemble. 
Tour à tour il s'occupa de peinture à fresque, 
genre oublié dans son pays, et de composi- 
tions nationales dans le genre de celles de 
Faust. La plus remarquable est celle du Cycle 
des Niebelungtn. En 1808, de Cornélius s'était 
rendu à Francfort , où il avait reçu des 
commandes du prince primat qui contribuè- 
rent grandement & sa réputation. Ces tra- 
vaux l'occupèrent jusqu'en 1811, époque à 
laquelle il alla à Rome. En 1824, il fut nommé 
directeur de l'Académie de Munich. En 1S3S, 
l'Institut de France l'admit au nombre de ses 
membres étrangers, et en 1841 il fut reçu do 
l'Académie de Berlin. En 1855, il envoya à 
l'Exposition universelle de Paris quatre car- 
tons de la décoration du Campo-Santo do 
Berlin, qui furent justement appréciés. Parmi 
ses fresques, on doit citer son Histoire de Jo- 
seph, peinte au palais Bartholdy à Rome ; les 
cartons de sa Divine Comédie, qu'il ne put 
peindre sur mur , appelé qu'il était auprès du 
roi Louis de Bavière; mais, en revanche, il 
"peignit les fresques de la Jérusalem délivrée, 
qui sont un digne commentaire du Tasse. 
Cornélius aborda à peu près tous les genres 
dans ses tableaux, dans ses cartons , dans sa 
décoration de la glyplothèque de Munich et 
dans ses peintures de l'église Saint-Louis, où 
son Jugement dernier , composition colossalo 
d'exécution et de conception, produit uno 
vive impression sur ceux-là mêmes qui ont 
pu admirer le chef-d'œuvre de Michel-Ange. 
Pierre de Cornélius était un artiste essentiel- 
lement allemand; il se plaisait à rendre, et il y 
excellait, les tvpes rêvés par la poésie de l'Al- 
lemagne. Ses figures de prédilection, c'étaient 
Faust, Marguerite, Avegfried, Brunchilde, 
Armide et Ugolin. C'était donc, et avant tout, 
un peintre épique. Il eut des élèves qui sa 
sont fait un grand nom , entre autres Kaul- 
bach. Les graveurs les plus célèbres de l'Al- 
lemagne, Amsler, Schœfîer, Ebarlé, ces maî- 
tres du burin, ontreproduit ses œuvres, et ont 
ainsi ajouté une grande popularité à son im- 
mense réputation en répandant ses nombreu- 
ses compositions. 

Pierre de Cornélius est mort en février 1867. 
Cette mort laisse un grand vide dans l'art al- 
lemand , car, selon l'expression très-juste de 
M. Albert Azam, à côté d'une philosophie 
picturale, quelquefois poussée à l'extrême, 
Cornélius avait su réunir en lui la fougue 
d'inspiration et la rectitude du dessin qui 
distinguèrent Ingres et Delacroix en France. 

CORNELIUS COSSUS, général romain. V. 
Cossus. 

CORNELIUS A LAPIDE, théologien belge. 
V. Lapide. 

CÛRNEMENT s. m. (kor-ne-man — rad. 
corner). Sensation de bruit qui se 'produit 
dans 1 oreille, lorsqu'elle corne. 

— Mus. Bruit produit par un tuyau d'orgue 
dont la soupape ne ferme pas exactement. 

CORNEMUSAGE s. m. (kor-ne-mu-za-je — 
rad. cornemuser). Néol. Action de jouer de la 
cornemuse : Tu n'as pas besoin de te jeter 
dans le cornemusagb, puisque ta mère y voit 
des inconvénients pour toi. (G. Saad.) 

CORNEMUSE s. f. (kor-ne-mu-za — de 
corne, et de musette). Instrument champêtre 
à vent, formé d'une sorte d'outre et de deux 
tuyaux,. dont l'un, lo porte-vent, reçoit l'air 
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soufflô par le joueur, et l'autre, qui est percé 
de trous comme une clarinette, laisse échap- 
per le veut à mesure qu'on presse l'ouire 
sous le bras : Enfler la cornemuse. Jouer de 
la cornemuse. Au-dessous du poumon est l'es- 
tomac, qui est un grand sac en forme d'une 
bourse ou d'une cornemuse. (Boss.) La cor- 
nemuse était l'instrument national de nos an- 
cêtres les Gaulois. (J. Mucô.) La cornemuse 
a trois octaves d'étendue; le timbre en est ai- 
gre et criard. (Bachelet.) 

Peste soit du fausset de l'acre cornemuse, 

Qui meurt lorsque l'haleine à ses voeux se refuse 1 

De Pus. 
Leurs cri», la cornemuse et le chant des bergèreB 
Vont apprendre leur joie aux échos solitaires. 

SaïNT-LAMBËRT. 

>• Se prend familièrement duns le sens 
d'estomac, cet organe ayant en effet quelque 
analogie de forme avec une cornemuse : 
Quand la cornemuse est pleine, on en chante 
mieux. 

— Encycl. La cornemuse est un instrument 
à vent champêtre, dont se servent les ber- 
gers dans certaines montagnes, et qui rend 
des sons aigres, nasillards et si- rarement 
justes, qu'il fait le désespoir des vrais musi- 
ciens, malgré Son caractère agreste, qui n'est 
pas sans charme. Cet instrument est formé 
d'une outre remplie de vent, à laquelle sont 
adaptés trois chalumeaux de longueur et de 
grosseur différentes, dont deux sont terminés 
en pavillon, tandis que le troisième offre & 
son extrémité une embouchure à anche. C'est 
ce dernier tuyau, percé de trois trous, à l'aide 
desquels on peut moduler quelques airs, qui 
entre dans la bouche de l'exécutant. Les 
deux autres font perpétuellement entendre 
chacun une note; le son s'échappe parleur 
pavillon, porté par l'air que le joueur de cor- 
nemuse, en soufflant dans son petit, chalu- 
meau, fait incessamment entrer dans son ou- 
tre. La note continue du plus gros chalumeau 
s'appelle bourdon, et forme ta basse; celle du 
second, nommé petit bourdon, est censée 
donner la dominante; mais hélas I c'est une 
dominante tellement arbitraire, que la plu- 
part du temps elle vous arrache les oreilles, 
La cornemuse a une étendue de près de trois 
octaves. Les Romains l'appelaient jadis utri- 
cularium ou tibia utricularis. Dans beaucoup 
de pays, elle prend le nom (le musette; les 
Bretons lui donnent celui de biniou. Meyer- 
beer a produit, dans le premier acte du Par- 
don de Ploërmel, un très-joli effet de corne- 
muse. 

COKNEMUSË, général français. V. au Sup- 
plément. 

CORNEMUSER v. n. (kor-ne-mu-zé — rad. 
cornemuse). Néol. Jouer de la cornemuse : 
Alors il vint au milieu de nous, et s'adressait 
à Muriel, il lui demanda s'il avait patente 
pour cornemuser. (G. Sand.) 

CORNEMUSEUR s. m. (kor-ne-mu-zeur — 
rad. cornemuser). Joueur de cornemuse. Il On 
dit cornemuseux, dans certains patois. 

CORNÉO-CALCAIRE adj. Hist. nat. Qui est 
formé de substance cornée et de substance 
calcaire : Opercule cor.neo-calca.irk d'une 
coquille. 

CORNÉOLE s. f. (kor-né-ole — dimin. de 
corne, par allusion à la forme et à la couleur 
des fruits). Bot. Nom vulgaire du genêt des 
teinturiers- 

CORNER v. n. ou intr . (kor-né — rad. 
corne). Sonner de la corne, du cornet, de la 
trompe : Le vacher se mit à cobner pour ap- 
peler son troupeau. 

— Parext. Jouer à grand bruit, désagréa- 
blement, sans art, du cor ou d'un autre in- 
strument à vent : Depuis qu'il s'est engoue' du 
trombone , il ne fait plus que corner du ma- 
tin au soir, 

— Parler dans un cornet pour se faire en- 
tendre au loin, ou pour se faire entendre à 
une personne sourde. 

Il continue et corne à toute outrance : 
Réveillel-voua, .......■, 

La Fontaine- 

— Eprouver la sensation d'un bruit sourd 
et continu, en parlant des oreilles : Les oreil- 
les me CORNENT. 

— Fam. Les oreilles vous cornent, Se dit à 
quelqu'un qui croit entendre un bruit qui 
n'existe pas, ou qui entend autre chose que 
ce qu'on lui' dit : Vous ne nous ferez pas ac- 
croire que LES OREILLES NOUS CORNENT. (DeS- 

touches.) Il Se dit aussi d'une personne dont 
on a parlé en son absence, à cause de l'opi- 
nion populaire que, lorsqu'on parle ainsi de 
quelqu'un, il en est averti par un bourdonne- 
ment d'oreilles. Si l'oreille gauche nous corne, 
c'est un ennemi qui parle mal de nous ; si 
c'est la droite, c'est un ami qui en dit du bien, 
Cette superstition ne date pas d'hier : c'était 
un préjugé très-accrédité chez les Romains, 
comme rktteste Pline, dans le livre II de son 
Histoire naturelle. 

— Pop. Puer, exhaler une odeur infecte, 
sans doute par allusion à l'odeur désagréable 
de la corne qu'on brûle. 

— Art vétér. Se dit d'un cheval poussif qui 
fait entendre le bruit particulier appelé cor- 
naye. 

— v. a. ou tr. Fam. Publier partout; ré- 
péter à satiété : Corner une nouvelle par le 
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pays. Cordons ici à son de flacons et bou- 
teilles que quiconque aura perdu sa soif n'ait 
à la chercher céans. (Rabel.) J'entends sans 
cesse cornbr à mes oreilles ; l'homme est un 
animal raisonnable. (I.a Bruy.) Quand une 
fois les trompettes de la renommée ont corné 
le nom d'un pauvre homme de lettres, adieu 
son repos pour jamais. (Volt.) 

. . . Gulphur al!.; tout droit 

Conter le cas, le conter par la ville. 

Le publier, le prêcher sur les toits. 

La Fontaine. 

— Faire un pli, une corne à : Corner un 
feuillet, une carte, l'angle d'une carte. Il Peu 
usité. 

— Frapper avec la corne : Ce bœuf va vous 

CORNER. 

— Véner. Corner les chiens, Sonner du cor 
pour les rappeler. Il Corner requête, Sonner 
pour exciter les chiens et les ramener dans 
la voie. 

— Ane. coût. Corner l'eau, Sonner de la 
trompe pour annoncer l'heure du repas, et 
prévenir qu'on allait donner à laver : Le re- 
pas s'annonçait au son du cor, chez les no- 
bles ; cela s'appelait corner l'eau , parce 
qu'on se lavait les mains avant de se mettre à 
table. (Chateaub.) 

Se corner v. pron. Devenir corné ; prendre 
la consistance où la forme d'une corne. 

— Se battre à coups de corne : Ces béliers 
ne cessent de SE corner. 

— Encycl. Ane. coût. L'usage de corner 
l'eau remonte aux premiers temps de la féo- 
dalité. Chez les princes et les grands sei- 
gneurs, le moment du repas s'annonçait au 
son du cor; c'est ce qu'on appelait corner 
l'eau, parce qu'avant de s'asseoir on se lavait 
les mains. Nos postes du xiie et du xme siè- 
cle font souvent mention de cet usage. Au 
reste, si, pour cette cérémonie, on avait choisi 
le cor de préférence, c'est probablement 
parce que cet instrument, étant destiné pour 
la chasse, était réputé le plus noble de tous. 
Tout gentilhomme n'avait pas le droit de 
faire corner son dîner et son eau ; c'était un 
honneur qui n'appartenait qu'aux personnes 
de la plus haute distinction. Froissart dit, en 
parlant d'un ambassadeur de Charles V,« qu'il 
étoit étoffé de vaisselle d'or et d'argent aussi 
largement que si ce fût un petit duc; aussi 
laissoit-il corner l'assiette de son disner. > 
Plus loin , il ajoute : « Adonc veissiez des- 
cendre chevaliers de tous costez, et embras- 
ser dames et demoiselles, et mettre jus de 
leurs palefroys , puis s'allèrent revestir de 
leurs nobles vestures, car temps étoit de 
manger : les trompettes cornaient l'eau en 
plusieurs lieux. » 

Lorsque le même historien décrit les mœurs 
d'Artevelde, fameux chef des Gantois révoltés, 
il remarque « qu'il tenoit Testât d'un prince, 
et que tous les jours, par ses ménestriers, 
faisoit sonner et corner devant son hostel, à 
ses disners et soupers. > Chez les moines, on 
se servait d'une cloche, coutume qui subsiste 
encore dans les collèges et les maisons opu- 
lentes, pour annoncer qu'on va se meltre à 
table. Depuis l'institution des lycées, le tam- 
bour a remplacé la cloche , pour annoncer 
l'heure des repas et celle des autres exer- 
cices. 

Rabelais demandait, dans ses propos des 
buveurs, que l'on cornât le vin au lieu de cor- 
ner l'eau, et qu'on se servit pour cela de fla- 
cons et de bouteilles à la place de trompes. 

CORNEROTTE s. f. (kor-iic-ro-te). Ornith. 
Nom vulgaire du hibou. 

CORNET s. ni. (kor-nè — dimin. de corne). 
Mus. Sorte de petite trompe rustique on de 
petit cor : Cornet de vacher. Cornet de pos- 
tillon. Cornet de cuivre, d'argent. Il y a dans 
la Suisse un air célèbre, appelé le ranz des 
vaches, que les bergers sonnent sur leurs cor- 
nets. {J.-J. Rouss.J. 

Archers, mes compagnons de fêtes, 

Faites 
Votre épieu lisse et vos cornets 

Nets. 

V. Hugo. 

Il Espèce de grande flûte, d'une seule octave, 
qui, dans les chœurs, sert à soutenir la voix. 

Il Jeu d'orgue à bouche, composé et de mu- 
tation, il Grand cornet, Cornet du grand or- 
gue, à deux octaves d'étendue. Il Cornet de 
récit, Cornet de l'avant-dernier clavier , à 
deux octaves et demie. Il Cornet d'écho, Cor- 
net du sommier d'écho, a deux octaves ou 
deux octaves et demie. Il Cornet à bouquin, 
Trompe grossière faite d'une corne de bœuf, 
avec laquelle les pâtres réunissent leurs trou- 
peaux; instrument en terre cuite ou en métal 
qui a la même forme : Le carnaval souffle dans 
son cornet à bouquin. (Th. Gaut.) n Cornet à 
pistons, Trompette d'harmonie â laquelle sont 
adaptés des pistons, pour tenir lieu de clefs. 

Il Cornet de voltigeurs, Instrument militaire 
de cuivre, qui a élè remplacé par le clairon. 

— Par ext. Musicien qui joue du cornet : Il 
y a plaisir à danser, quand c'est Félix qui est 
le cornet de l'orchestre. 

— Vase d'ornement en forme de cornet ou 
de corne d'abondance : Cornet de faïence, de 
porcelaine. On admirait sur une table ronde 
un cornut japonais plein de fleurs. (Balz.) 

— Sorte de vase en corne ou en cuir, dans 
lequel on agite les dés à certains jeux : Avoir 
le cornet en main. En révolution, le sort de 
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la classe grossière de la société ressemble à ce- , 
lui des dés chassés d'un cornet pour être agi- j 
tés dans un autre ; ils font la fortune des joueurs, ' 
à laquelle ils n'ont aucun intérêt. (Arnault.) 
J'entends la jeu brillant où, le cornet en main. 
L'adroit joueur calcula un hasard incertain. 

Delillb. 
Vois les cornets en l'air jetés avec transport, 
Qu'on veut rendre garants des caprices du sort. 

Reojurd. 

— Encrier portatif; partie d'un écritoire 
ou. l'on met l'encre : 

Voilà le cornet, 

Et dans le poudrier vous trempiez votre plume. 

REQHAK.D. 

H-Etui à couleurs d'un peintre en miniature. 

— Morceau de papier roulé en cône, pour 
contenir certaines poudres ou de menus ob- 
jets; objets qui y sont contenus : Cornet de 
tabac. Cornet de bonbons. Faire des cornets. 

J'en suis fourni, Dieu sait! et j'ai tout Pelletier 
Roulé dans mon office en cornets de papier. 

BoileaO. 
Tel qui, content de lui, croit ses couvres parfaites, 
Aux futurs épiciers prépare des cornets. 

BOILEAO. 

Il Eteignoir placé à l'extrémité d'un roseau 
ou d'un bâton, dont on se sert dans les églises. 

— Argot. Estomac ■ N'avoir rien dans le 
cornet. Se mettre quelque chose dans le cor- 
net, il Cornet d'épices , Capucin, à cause de 
la forme du capuce. 

— Physiq. Cornet acoustique ou simplement 
cornet, Instrument en forme d'entonnoir re- 
courbé, dont les personnes atteintes de sur- 
dité incomplète se servent pour accroître l'in- 
tensité des sons de la voix : Les meilleurs 
cornets acoustiques ont de m. 1 5 à o m. 20 
de longueur. (FociUon.) 

— Art milit. Cornet d'ouïe, Sorte de cornet 
acoustique dont se servent les officiers de 
ronde, dans les places de guerre. 

— Mar. Garniture en bois placée autour du 
pied des mâts de certaines embarcations, de- 
puis l'emplanture jusqu'au bau ou à l'étam- 
brai. || Cornet d'épisse, Espèce de broche qui 
sert à épisser un cordage, il Petit cor que les 
amiraux portaient autrefois pour donner des 
signaux : Trois jours après, le corps du capi- 
taine mort {Edouard Howard, qui commandait 
les Anglais devant Brest en 1513, contre Pré- 
gent de Bidoux), repoussé par les flots, fut 
trouvé sur l'arène, et congnu incontinent, pour 
ce qu'il avoyt un petit cornet d'or pendu au 
col, qui est une konnorable marque du capi- 
taine de mer, ainsi que tes patrons et pilotes 
des nous, soufflant dedans tels cornets comme 
en une fluste, ont accouslumé d'avancer ou ar- 
rester les nautonniers en leurs charges par di- 
vers sons et siblemens faicts quand il en est 
besoing. (P. Jove.) 

' — Techn. Se dit pour tuyau, dans certaines 
provinces •■ Un cornet de poêle, il Cornet d'es- 
sai, Lame formée par les essayeurs de ma- 
tières d'or, eu aplatissant, sur une petite en- 
clume d'acier, le bouton d'essai obtenu à la 
coupelle, en le laminant et le recuisant de 
façon à former une feuille très-mince, qui est 
roulée en spirale sur elle-même et soumise 
enfin à l'opération du départ, qui doit achever 

d'en déterminer exactement le titre. 

— Comm. Nom donné à deux sortes de pa- 
pier, appelées grand cornet et petit cornet. 

— Art culin. Oublie, sorte de pâtisserie sè- 
che roulée en cornet. 

— Chir. Instrument pour appliquer des 
ventouses. 

— Art vétér. Partie des dents : Chez quel- 
ques ânes, le cornet dentaire persiste très- 
longtemps. (Lecoq.) 

— Anat. Nom donné à de petites lames os- 
seuses, contournées en forme de cornets de 
papier, qui sont situées à l'intérieur des fos- 
ses nasales. 

— Moll. Nom donné à des lames courbes 
qui forment , dans certaines coquilles , des 
cloisons incomplètes. Il Syn. vulgaire de cal- 
mar. Il Cornet de mer, cornet à bouquin, Noms 
donnés à l'argonaute et à divers gros co- 
quillages contournés en spirale, dont on fait 
une sorte de trompe en les perçant par le 
bout. Il Cornet de postillon ou de Saint-ffû- 
bert, cornet chambré, Noms vulgaires d'une 
coquille du genre spirule. 

— Bot. Nom donné aux prolongements des 
enveloppes florales qui ressemblent à des 
éperons, mais qui sont plus évasés, il Nom 
donné aux pétales enroulés en forme de cor- 
net, comme dans Tancolie. Il Nom vulgaire du 
gouet commun ou pied-de-veau. 

— Encycl. Mus. Le cornet était un instru- 
ment à vent dont les anciens se servaient à 
la guerre. Les cornets faisaient marcher les 
enseignes sans les soldats, tandis qu'au con- 
traire les trompettes faisaient marcher les 
soldats sans les enseignes. Les cornets et les 
clairons étaient destinés à sonner la charge 
et la retraite ; les trompettes et les cornets, 
par leurs fanfares vigoureuses, servaient à 
animer les troupes, à exciter leur ardeur 
pendant le combat. 

Le cornet, dont on ne se sert plus aujour- 
d'hui, était le plus ancien de tous les instru- 
ments en usage. Fait en- corne et percé de 
sept trous, dont un servait au pouce de la 
main. gauche, sa forme était très-simple et 
des plus élémentaires. Il mesurait environ 
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m. 60 ou o m. 70 comme longueur, et l'on 
en jouait comme de la trompette. Son éten- 
due, au point de vue de la sonorité, dans toute 
la gamme diatonico-chromatique, était d'une 
octave et une quinte, à partir du la au-des- 
sous des lignes (clef de sol), jusqu'au mi placé 
entre la quatrième et la cinquième ligne. 

— Cornet à bouquin. Le cornet à bouquin 
était autrefois une espèce de grande tlute, 
dont l'étendue n'était guère de plus d'une oc- 
tave, et qui servait à soutenir les chœurs. Le 
cornet à bouquin avait beaucoup de rapports 
avec l'instrument connu depuis sous le nom 
de serpent, et tous deux, du reste, ont au- 
jourd'hui à peu près complètement disparu. 
De nos jours, on appelle de ee nom une corne 
de bœuf, a laquelle est tixée une embouchure, 
et au son de laquelle les pâtres de nos mon- 
tagnes rassemblent les animaux qui compo- 
sent leurs troupeaux, particulièrement les 
chèvres et les boucs, qui sont plus que d'au- 
tres sujets à vagabonder. Enfin on donne 
aussi ce nom à un instrument barbare et plus 
grossier encore, affectant la forme d'une 
corne, mais fait en terre cuite; les sons rau- 
ques et sauvages de celui-ci font frémir jus- 
qu'aux oreilles les moins délicates. Un plai- 
sant l'a justement appelé un instrument de 
torture, et on le voit apparaître chaque an- 
née dans nos villes, avec le retour des fêtes 
du carnaval ; pendant ces réjouissances pério- 
diques, renouvelées des anciens et dont l'usage 
tend de jour en jour à disparaître, il sert 
d'accompagnateur obligé à la marche de l'in- 
fortuné qui, sous le nom de bœuf gras, est à 
la fois le héros et la victime de ces cérémo- 
nies burlesques. Le cornet à bouquin a joué 
aussi un grand rôle dans les charivaris, ha- 
bitude quelque peu sauvage que nos compa- 
triotes du Midi avaient contractée, et qui, fort 
heureusement, commence aussi a passer de 
mode. 

— Cornet à pistons. Le cornet à pistons est 
un instrument nouveau à vent, en cuivre et à 
embouchure, dont l'existence ne remonte 
guère à plus d'un demi-siècle, qui fut intro- 
duit chez nous en 1826, et popularisé en Franco 
par un virtuose nommé Dufresne, lequel le 
jouait jadis avec un immense succès aux an- 
ciens concevts de Musard père. Cet instru- 
ment est à Ut trompette ce que le cor à pis- 
tons est au cor d'harmonie; c'est-à-dire que 
la trompette ayant comme le cor des notes 
dont l'attaque est extrêmement difficile, pour 
ne pas dire impossible, elle a un suppléant 
d'une utilité incontestable, pour certains pas- 
sages d'orchestre d'une exécution ardue, dans 
le cornet à pistons. Mais le caractère des 
deux instruments est sensiblement différent, 
quoi qu'on en dise, et jamais la sonorité vul- 
gaire et parfois triviale, souvent pâteuse, du 
cornet à pistons, n'atteindra l'éclat strident, 
ki clarté limpide, l'extrême élégance, la sou- 
plesse solide de celle de la trompette. Aussi 
est-ce à tort que, dans la plupart des orches- 
tres de nos théâtres lyriques, on a substitué 
radicalement l'un à l'autre, même dans les 
anciens ouvrages du répertoire où les compo- 
siteurs avaient expressément écrit des parties 
de trompettes. Que l'on se serve du cornet à 
pistons pour les cas difficiles ou dangereux, 
soit; mais partout ailleurs on devrait con- 
server le timbre mâle et flatteur de la trom- 
pette. 

Le premier facteur français qui s'occupa 
de l'amélioration du cornet à pistons (dont le 
système est le même que celui du cor à pis- 
tons et repose sur l'invention de Stœlzel) est 
M. Antoine Hardy, qui s'en occupa active- 
ment sous l'inspiration et d'après les conseils 
de Meifred, et contribua beaucoup à en popu- 
lariser l'usage. Ce nouveau genre de cornet 
ne portait d abord que deux pistons; il en 
possède aujourd'hui trois, après avoir subi, 
dans sa construction, les mêmes modifications 
que le cor à pistons. 

De même que le cor, le cornet à pistons est 
un instrument transpositeur, c'est-à-dire qu'il 
exécute généralement la musique dans un ton 
différent de celui dans lequel elle est écrite, 
et que, pour le mettre au diapason de l'or- 
chestre, il faut le munir d'un corps de re- 
change qui unisse sa tonalité à celle de ce- 
lui-ci. Mais les corps de rechange du cornet 
sont seulement au nombre de cinq, que voici : 
ut aigu, si naturel, si bémol, la naturel, la 
bémol. Son étendue est de deux octaves et 
une quarte, à partir du sol en dessous des 
lignes (clef de sol) jusqu'au contre-ui; à la 
rigueur, il peut donner le fa dièse en bas, 
mais celte note ne doit être écrite qu'en cas 
d'absolue nécessité, et seulement darra un solo 
large et bien à découvert, car, au milieu des 
forces de l'orchestre , elle n'aurait aucune 
chance d'être entendue. Grâce au jeu de ses 
pistons, le cornet peut donner avec facilité 
toute la gamme chromatique contenue entre 
les deux notes extrêmes qui viennent d'être 
indiquées. 

Les virtuoses qui se sont le plus distingués 
sur cet instrument sont, en France : MM. Du- 
fresne, Schlottmann, Arban (qui a publié une 
excellente méthode à ce sujet), Boulecourt, 
Hottin, Dubois, etc., etc. 

— Cornet acoustique. Pour qu'un son par- 
vienne aux fibres du nerf acoustique et y pro- 
voque une sensation, il faut que l'air qui rap- 
porte frappe la membrane du tympan avec 
assez de force pour la mettre en vibration. 
Si cette membrane n'est point ébranlée, cela 
vient ou de ce qu'elle n'est pas sufftsam- 
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ment sensible, ou de ce que les vibrations de 
l'air ne sont pas assez intenses-, et, dans les 
deux cas, il faut, pour produire l'ébranlement 
de la membrane tympanique, y faire arriver 
des vibrations sonores d'une intensité suffi- 
sante. Tout le inonde suit que si l'on adapte, 
à l'entrée de l'oreille, la main à moitié ou- 
verte, on perçoit plus nettement les bruits fai- 
bles : c'est que la main s'oppose à la dispersion 
d'une certaine partie des ondes d'air qui ap- 
portent ce bruit, et les force à frapper la 
membrane du tympan. Le cornet acoustique 
ne fait pas autre chose. Il concentre les ondes 
sonores dans l'oreille, comme la lunette con- 
centre les ondes lumineuses dans l'œil. 

Cet instrument consiste en un tube conique 
évasé, ouvert aux deux bouts, que l'on con- 
tourne de diverses façons pour le rendre 
portatif. L'ouverture la plus étroite s'engage 
à l'entrée du conduit auditif, et y transmet 
les sons qui ont pénétré par l'ouverture 
évasée. 

Le renforcement des sons produits par le 
cornet acoustique a été expliqué do deux ma- 
nières : on l'a d'abord attribué h la réflexion 
des rayons sonores sur les parois de l'appareil. 
lin donnant au cornet la forme, non plus d'un 
cône, mais d'un paraboloWe, dont l'oreille oc- 
cuperait le foyer, on croyait augmenter con- 
sidérablement l'intensité des sons. Mais le 
résultat n'a point tenu les promesses de la 
théorie. Ou a même découvert que la nature 
des parois et l'état de leur surface, qu'elle 
soit polie ou dépolie, n'exerce aucune in- 
fluence sur l'intensité des sons. Les diffé- 
rentes pièces d'une même maison peuvent 
être reliées entre elles au moyen de tubes 
acoustiques , dont les parois sont en caout- 
chouc, substance tout a fait dépourvue de 
pouvoir réfléchissant; il n'y faut qu'une con- 
dition, c'est que l'ouverture destinée à rece- 
voir le son soit plus grande que celle que 
l'on introduit dans l'oreille. Il est donc proba- 
ble que l'accroissement d'intensité du son est 
produit par la diminution successive des 
tranches d'air qui se transmettent, eu allant 
des plus grandes aux plus petites, les vibra- 
tions reçues par la plus grande, qui est la 
plus extérieure. Si l'on conçoit , en effet, que 
l'air enfermé dans l'intérieur de l'instrument 
soit partagé en tranches d'égale épaisseur, on 
voit que chaque tranche est moins large que 
celle de qui elle tient son mouvement, mais 
plus large que celle à qui elle le communique. 
Et comme ce mouvement ne peut se perdre, 
il devient plus intense à mesure que les tran- 
ches sont plus petites, c'est-à-dire à mesure 
qu'il s'approche de l'oreille. « Les choses se 
passent, dit M. Daguin, comme dans une sé- 
rie de billes élastiques de plus en plus petites ; 
ai l'on éloigne la plus grosse pour la lancer 
sur la suivante avec une certaine vitesse, la 
plus petite, placée h l'extrémité opposée de 
la série, partira avec une vitesse beaucoup 
plus grande, > 

— Jeu du cornet. On nomme ainsi un des 
jeux à bouche de l'orgue. On appelle bouche 
l'ouverture horizontale pratiquée au bas d'un 
tuyau d'orgue pour laisser échapper l'air qu'il 
contient; les jeux à bouche, qui se distinguent 
des jeux d'anche, ainsi désignés parce que 
l'embouchure de chacun de leurs tuyaux est 
armée d'une anche en métal, forment le fond 
de l'orgue; celui qui nous occupe est un jeu 
composé et de mutation, de grosse taille, et 
tout en étoffe. Son éclat fait qu'on ne l'utilise 
oue pour les dessus do l'orgue. Cinq rangées 
de tuyaux le composent, et chacune de ces 
rangées est à l'unisson du jeu dont elle porte 
le nom : c'est 1° le bourdon ; 2» le prenant ; 
3° le nasard: 4» la quarte de nasard; 5° la 
tierce. Mais ces rangées étant de plus grosse 
taille que lcsjeux qui leur prêtent leur nom, ils 
possèdent une valeur d'harmonie différente. 
Pour peu qu'un orgue ait une certaine impor- 
tance, on lui donne plusieurs cornets: le grand 
cornet, plus gros que les autres, et qui entre 
dans le grand orgue, a deux octaves d'éten- 
due, et commence au milieu du clavier; le 
cornet de récit, qui répond au quatrième ou 
au troisième clavier, selon qu'il y en a cinq 
ou qu'il n'y en a que quatre; il est inoins gros 
que le précédent, et a deux octaves et demie; 
entin le cornet d'e'cho, qui a une étendue de 
deux octaves ou de deux octaves et demie, et 
dont la taille est égale à ce"e du cornet de 
récit; le cornet d'écho se place sur le sommier 
d'écho. On met dans le positif ou petit orgue 
que l'on place devunt le grand orgue, quand 
il est assez considérable pour être divisé en 
deux, un cornet de deux octaves' d'étendue, 
lorsqu'il y a un clairon et une trompette. La 
cornet du grand orgue donne de léclat au 
grand chœur dans lequel on l'emploie géné- 
ralement. 

CORNET (Nicolas), théplogien français, né 
à Amiens en 1592, mort à Paris en IGG3. Il fut 
maître du collège de Navarre et syndic de la 
faculté de théologie. On lui attribue la pré- 
face des Méthodes de controverse, le meilleur 
écrit du cardinal de Richelieu , et il s'est 
fait surtout connaître en dénonçant à la fa- 
culté de théologie des propositions, dont quel- 
ques-unes furent condamnées depuis, comme 
extraites de YAugustinus de Jansénius. Son 
ancien élève, Bossuet, fit son oraison fu- 
nèbre. 

CORNET (Matthieu-Augustin, comte), l'in 
des principaux auteurs du 18 brumaire, né a 
Nantes en 1750, mort en 1832. Il remplissait 
les fonctions d'échevin de su ville natale.en 
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1789. 11 devint membre du directoire du dé- 
partement de la Loire-Inférieure en 1791, et 
député au conseil des Anciens. Président de 
cette dernière assemblée lors du retour de Bo- 
naparte d'Egypte, il prépara, avec Sieyès et 
Roger Ducos, le coup d'État du 18 brumaire, - 
devint sénateur, puis comte de l'Empire (1804). 
Il n'en vota pas moins la déchéance de Napo- 
léon en 1814, ce qui lui valut de Louis XV III 
la pairie et la confirmation de son titre de 
comte. On a de lui les deux écrits suivants, 
contenant des aveux assez naïfs sur les faits 

Ïioiitiques auxquels il a pris part : Notice sur 
e 18 brumaire (1810, in-8°); Souvenirs séna- 
toriaux (1S24, in-go). 

COBNET père et fils, agronomes et éleveurs 
de bestiaux, nés dans la Calvados, morts l'un 
et l'autre en 1846. « Leur nom, dit un biogra- 
phe, conservé parmi les cultivateurs de la 
vallée d'Auge, excitera toujours l'émulation 
et perpétuera le souvenir de leurs succès. » 

CORNETS, ÉB (kor-ne-té) part, passé du 
v. Corneter : Cheval cornetÉ. Jument cor- 

NETEE. 

CORNETER v. a. ou tr. (kor-ne-té — rad. 
cornet). Art vétér. Appliquer des ventouses 
à ; Corneter un cheval, 

CORNETIER s. m. (kor-ne-tié — rad. corne). 
Ouvrier qui prépare la corne, qui lui donne 
la première façon : Les cornes que le corne- 
tier emploie presque exclusivement dans son 
travail sont celles des bœufs, des vaches et des 
buffles (Lenormani.) 

CORNETO, autrefois Cornetum, ville des 
Etats de l'Eglise, délégation et à 17 kilom. 
N. de Civita-Vecchia, à 4 kilom. de la Médi- 
terranée ; 5,500 hab. Evêché ; marais salants, 
produisant annuellement 4,000 quintaux mé- 
triques de sel ; minière d'alun de la Tolfa, la 
plus abondante de l'Italie ; commerce assez 
considérable en huile et en grains. Aux envi- 
rons .se trouvaient les villes étrusques de 
Tarquinii, Coriotes , Pulci et Gravinœ. La 
nécropole de Tarquinii a surtout contribué à 
répandre des notions positives sut l'archéo- 
logie étrusque; les fouilles opérées dans ces 
dernières années par le prince de Canino ont 
amené la découverte de 593 hypogées, de 
plusieurs mosaïques, d'un grand nombre de 
vases, figurines, peintures bien conservées. 

CORNETO (Adrien), cardinal et écrivain ita- 
lien du xvc siècle. V, CaSTEI.lëSI. 

CORNETTE s. f. (kor-nè-te — rad. cornet). 
Sorte de coiffure négligée que portent les fem- 
mes : Une femme en cornette. Une cornktte 
de nuit. Une cornette en batiste. Le blanc de 
la marguerite a quelque chose de celui de la 
cornette d'une bergère. (B. de St-P.) 

L'époux trouva près d'elle la soubrette 
Sans nuls atours qu'une simple cornette. 

La Fontaine. 
Attends, discret mari, que ta belle en cornette. 
Le soir, ait étalé son teint sur sa toilette, 
Et dans quatre mouchoirs, de sa beauté salis 
Envoie au blanchisseur ses roses et ses lis. 

BûlLEAU. 
Vous avez de riches manteaux, 
Vous avez de belles cornettes. 
Vous faites d'afflquets nouveaux 
Toujours d'inutiles emplettes. 
Mais de jeunesse, Iris, d'embonpoint et d'attrait», 
N'en ferez-vous jamais? 

Coulange. 

— Par ext. Femme elle-même : 

Le soir'même, aujourd'hui, soleil pâle, astre mort 
Derrière une cornette a Trianon s'endort. 

L. Bouiliiet. 

— Large et longue bande de taffetas que 
les conseillers au parlement, les docteurs en 
droit, puis les professeurs nu Collège de 
France portèrent autour du cou : 

Si j'eusse étudié, 

Jeune, laborieux, sur un banc, à l'école, 
Galien, Hippocrate, ou Jason, ou Bartole, 
Une cornette au col, debout dans un parquet, 
A tort et à travers je vendrais mon caquet. 

Hé ON 1ER. 

Il Chaperon que quelques magistrats portaient 
d'abord sur la tête, puis sur l'épaule. V. cha- 
peron, il Bonnet pointu dus doges do Venise. 

— Pop. Femme dont le mari est infidèle : 
Une CORNETTE est moins ridicule qu'un cor- 
nard. Il Adjeetiv. : Une femme cornette. Il 
s. m. Fourier a fait du cornette une variété 
du cornard : Le cornette est un mari rassa- 
sié des amours de ménage, et qui, voulant 
prendre ailleurs ses ébats, ferme les yeux sur 
la conduite de sa femme et l'abandonne fran- 
chement aux amateurs, sous la réserve de n'ad- 
mettre d'elle aucun enfant. (Fourier.) 

— Loc. fam. Porter cornette, en parlant 
d'un homme, Avoir des habitudes féminines, 
se mêler des menus détails de son ménage, et 
aussi se laisser dominer par sa femme, il La- 
ver la- cornette à une femme, Lui faire des re- 
proches : Ce qu'il avait à faire n'était autre 
chose que d'avoir le plaisir de loi laver la 
CORNettu. (M me de Sév.) Cette locution pitto- 
resque a vieilli; on dit aujourd'hui dans le 
même sens : Laver la tête. 

— Art milit. anc. Etendard d'une compa- 
gnie de cavalerie : La cornette était aux 
couleurs du capitaine. La cOrNiîTTK royale 
était blanche. Enfants, si les cornettes bous 
manquent, ralliez-vous à mon panache blanc. 
(Henri IV.) Il y a telle rose de soulier qui 
vaut mieux que vingt cornettes impériales. 
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(Volt.) Il Compagnie elle-même. Il Réunion 
d'un certain nombre de régiments de cavale- 
rie : Le roi marchait à la tête de sa cornette. 
(Vaugelus.) I! Emploi spécial d'officier dans la 
maison du roi : Il acheta une cornette dans 
les mousquetaires. 11 Cornette blanche, Eten- 
dard royal; premier régiment de cavalerie 
de France, que commandait le colonel géné- 
ral de la cavalerie, u s. m. Officier qui portait 
l'étendard dans une compagnie de cavalerie : 
Je -marie MM» Corneille à un jeune cornette 
de dragons. (Volt.) u Officier de certains corps 
de la maison du roi. 

— Mar. Long pavillon à deux pointes, aux 
couleurs nationales, qu'arbore le commandant 
d'une division navale do trois bâtiments au 
moins : La cornette se hisse à la tète d'un 
mât comme une flamme (Acad.) Il Autrefois, 
Pavillon pointu que le chef d'escadre portait 
au mât d'artimon. 

— Faucon. Houppe que porte le chaperon 
de l'oiseau de proie. 

— Construct. Ferrement qui sert à proté- 
ger un coin de mur. 

— Comin. Sorte de fer en barres. 

— Bot. Nom vulgaire du mélnmpyre des 
champs ou blé de vache, 

— Encycl. Art milit. Cornette blanche, ancien 
drapeau do la France. De même qu'il y a'vait 
jadis deux pennons royaux, il y avait deux 
cornettes blanches ; l'une était attachée à la 
compagnie d'ordonnance, c'était la cornette 
blanche de France , elle était unie; l'autre, 
blanche aussi, était semée de fleurs de lis et 
portait lo nom de cornette blanche et royale. 
Celle-ci suivait le roi en tous lieux et ne 
paraissait à l'annéb que si le roi y était en 
personne. La cornette royale ne pouvait être 
confiée qu'aux plus braves guerriers, et le 
corps ou elle se trouvait ne se. composait 
que de ce qu'il y avait de plus illustre dans 
la nation. Insensiblement l'usage s'introduisit 
de donner à ce corps ou à cette compagnie 
le nom de son drapeau, et l'on finit par ne 
plus le désigner que sous le nom de cornette 
du roi. 

— Mœurs et coût. Rutebeuf publia contre 
la coiffure appelée cornette une pièce de vers 
intitulée : le Dit des cornettes, et, en même 
temps que lui, l'évêque de Paris faisait de 
vives remontrances contre cette coiffure. Jean 
de Meung, de son côté, avait dit dans son 
testament : 

Je ne saî s'en appelle potences ou corbiaus [biaus; 
Qui soustiennent leurs cornes, que tant tiennent à 
Mes tant os je bien dire que sainte Elisabiaus 
N'est mie en paradis pour porter tiex borriaus. 
Un frère carme, Thomas Connecte, en 1428, 
accordait des indulgences aux petits enfants 
qui couraient dans les rues après les dames 
encore ornées de ces coiffures élevées, et il 
leur faisait crier : 1 Au hennin ! au hennin ! • 
Monstrelet nous apprend que ses contempo- 
raines semblèrent un moment céder à l'orale 
mais qu'à l'exemple du limaçon, « lequel) 
quand on passe près de lui, retrait ses cornçs 
par dedans, et quand il n'oit plus rien les ro- 
boute, ainsi firent Scelles ; et en assez bref, 
après que ledit prescheur se fut départi du 
pays, elles reprirent peu à peu leur vieilles- 
tat, tel ou plus grand qu'elles n'avoient ac- 
coutumé de porter. » L'année suivante , à 
Valenciennes, un autre religieux de l'ordre 
de Suint-François ■ prescha six jours de 
suite avec telle efficace et succès, que l'on 
vit brûler par monceaux les tables à jouer, 
les cartes et les dez; déchirer et jeter au feu 
les atours des femmes que l'on appelait han- 
netons, et les souliers que l'on nommait pou- 
laines. • Les voyageurs disent que de grandes 
cornettes à peu près pareilles, sur lesquelles 
flotte un grand voile de mousseline, sont en- 
core en usage chez les femmes des Maro- 
nites du Liban. 

Pierre Desgros, de l'ordre des frères mi- 
neurs, disait également dans un curieux ou- 
vrage intitulé : le Jardin des nobles, en parlant 
des longs voiles attachés aux cornettes : « Le 
tiers mal est ce grand estendard qu'elles por- 
tent; ce grand couvre-chef délié qui leur peut 
jusques à leur derrière : c'est signe que le dia- 
ble a gaigné le chasteau contre Dieu. Quand les 
g^ens d'armes gaignent une place, ils mettent 
[étendard au-dessus. • 

CORNETTISTE S. m.(kor-nè-ti-ste — rad. 
cornet). Mus. Joueur de cornet à pistons. 

CORNÉULEs.f. (kor-né-u-le — dim. de cor- 
née). Eutoin. Chacune des petites facettes dont 
la réunion constitue l'œil d'un insecte. 

CORNEUR, EtISE adj. (kor-neur, eu-ze — 
rad. corne). Art vétér. Se dit des chevaux 
poussifs, atteints de cornage: Cheval corneur. 
Jument corneusk. Tous les chevaux cornetjrs 
ne le sont pas au même degré, mais le vice n'en 
est pas moins grave dans tous les cas. (Barthé- 
lémy.) a On dit aussi cornard et sipfleor. 

CORNEUR s. m. (kor-neur — rad. corner). 
Celui qui sonne du cor, de la corne , de la 
trompe : 

La nuit venue, arrive le corneur; 
Il leur cria d'un ton à faire peur. 

La Fontaine. 
— Pop. Braillard, pleurnicheur, celui qui 
corne quelque chose aux oreilles ; importun 
qui répète toujours la même chose: 
Rauques corneurs de leurs vers incommodes. 

Voltaire. 
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CORNEUS ou DELLA CORGNA (Pierre-Phi- 
lippe), jurisconsulte italien , né à Pérouse en 
1420, mort en 1493. Il occupa des chaires de 
droit a Pise, Ferrare et Pérouse avec une 
grande distinction, et reçut le surnom de 
Doctorsubtilis. Coraeus composa de nombreux 
ouvrages, notamment Lecturœ sur le Digeste 
et le Code, etConsiiia juris (Lyon, 1553, 4 vol. 
in-fol.) 

CORNEUX, EU SE adj. (kor-neu, eu-ze — 
rad. corne). Techn, Se dit du cuir qui, par 
suite d'un tannage mal soigné, présente des 
parties sèches et presque aussi dures que la 
corne : Le cuir cornetjx est impropre à la 
confection des chaussures. (Maigne.) 

COBNEVILLE-SUR-R1SLE, arrondissement 
de Pont-Audemer (Eure); 1,027 hab. Corne* 
ville-sur-Rble, que sonabbayea rendu célè- 
bre au moyen âge, était habité à une époque 
reculée. On y a trouvé des hachettes gauloi- 
ses. Déjà, au xn» siècle, on voit, par leschar- 
tes, l'existence, de plusieurs moulins que fai- 
sait marcher la Risle. Gislebert deCorneville, 
de concert avec sa femme et ses filles, fonda, 
vers 1143, un prieuré de l'ordre de Saint-Au- 
gustin; le-3 septembre 1145, Hugues, arche-' 
vêque de Rouen, le mit sous la protection de 
la sainte Vierge. A la mort de Gislebert de 
Corneville, le prieuré fut érigé en abbaye. 
Dans le Registre des visites d'Eudes nigaud , 
on trouve des détails fort intéressants sur les 
moines et les abbés, les usages et coutumes , 
droits et revenus de l'abbaye. A l'époque de 
la Révolution, les religieux de Corneville 
possédaient 45,000 livres de rentes, et ils 
étaient parvenus à absorber à l'avance une 
unnée de leurs revenus. Il ne parait pas qu'ils 
suivissent plus la règle de leur monastère que 
du temps d'Eudes Rigaud. Sur le territoire 
de Corneville il y avait une église paroissiale 
dédiée à saint Sébastien et une chapelle, celle ■ 
de saint Laurent de Formetuit. 

CORNHERT (Dideric), littérateur hollan- 
dais, né & Amsterdam en 1522, mort à Gouda 
en 1590. Il se fit d'abord connaître comme 
graveur, reproduisit les plus belles peintures 
de Martin du Heeinskerk, forma, entre autres 
élèves, Goltzius et Philippe Galle, et, dans lo 
cours d'une existence fort agitée, demanda 
plus d'une fois à son burin des ressources 
pour subsister. Le désir de s'éclairer sur jes 
questions religieuses le poussa vers l'étude ; 
il apprit le latin à l'ùge de trente ans et fut 
bientôt en état de traduire en hollandais le 
traité Des devoirs de Cicéron, In Bienfaisance 
de Sénèque et la Consolation de BoCce. En 
1564, il fut nommé secrétaire des bourgmestres 
de Harlem, puis conseiller pensionnaire du la 
même ville, prit une part active & toutes les 
mesures qui préparèrent l'indépendance de sa 
patrie, rédigea, dit-on, la fameuse Supplique 
des nobles (attribuée aussi et plus vraisembla- 
blement à Murnix), ainsi que le premier ma- 
nifeste de Guillaume de Nassau, Avertissement 
aux habitants des Pays-Bas (1566), et fut 
emprisonné à la Haye par los Espagnols, 
liendu à là liberté contre toute attente, il se 
retira à Clèves, fut rappelé par les états de 
Hollande, qui lui confièrent, en 1572, la 
charge de secrétaire d'Etat, et se retira de 
nouveau aprè3 avoir tenté vainement de ré- 
primer les violences et les extorsions des 
gens de guerre. Il continua d'ailleurs à servir 
de sa plume la cause de l'indépendance natio- 
nale. Partisan de la liberté de conscience et 
de la tolérance religieuse, Cornhert fut atta- 
qué par toutes les sectes chrétiennes, dont il 
combattait l'exclusivisme et qu'il voulait réu- 
nir dans une sorte d'intérim II s'honora eu 
protestant contre, les persécutions religieuses 
et s'éleva énergiquement contre cette doctrine 
« qu'il faut punir de mort les hérétiques, • et 
ïut pour principal adversaire Juste Lipse. On 
a de Cornhert un Mémoire étendu adressé aux 
puissances européennes,, pour justifier l'insur- 
rection des .Pays-Bas ; un Traité contre la 
peine capitale des hérétiques; un livre, De 
l'origine des troubles des Pays-Bas, ainsi que 
divers autres écrits et un poème : Du bon et 
dn mauvais usage de la fortune. Il est aussi 
.l'auteur de la chanson nationale de Guillaume 
de Nassau et d'une traduction hollandaise du 
Nouveau Testament. Ses œuvres ont été re- 
cueillies à Amsterdam en 1630 (3 vol. in-fol.). 
Il est un de ceux qui ont efficacement con- 
tribué h doter la Hollande d'une littérature 
nationale. 

CORN1A, rivière du royaume d'Italie, pro- 
vince de Crosseto, dans l'ancien duché de 
Toscane. Elle prend sa source au versant oc- 
cidental d'un ruisseau des Apennins, coule du 
N.-K. au S.-O. et, après un coursde 39 kilom. , 
se jette dans la Méditerranée, au marais du 
Piombiiio, à G kilom. de la ville de ce nom. 
Le bassin de cette petite rivière est remar- 
quable par ses phénomènes volcaniques , ses 
eaux minérales et ses sources d'acide carbo- 
nique. 

CORNIÀM (Jean-Baptiste, comte de), litté- 
rateur italien, né h Orzi-Nuovi (province dt 
Brescia) en 1742', mort à Brescia en 1813 
Il reçut une éducation tournée surtout vers 
l'étude des classiques latins et italiens et des 
mathématiques, et alla étudier le droit à Mi- 
lan, en 1559. Dans cette ville, il se lia avec les 
jeunes gens d'élite qui formaient l'Académie 
des Trasformati (transformés), et débuta dans 
les lettres par une comédie, YInganno felice 
(Vf/eureuse tromperie), et par un opéra, Il 
Matrimonio segreio , suivis bientôt île deux 
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tragédies, le Décemvir et Darius à Babylone, 
De retour dans sa famille, il écrivit quelques 
essais d'histoire littéraire, prit part aux tra- 
vaux de l'Académie de Brescia, et publia, de 
1782 à 1790, les ouvrages suivants : De la lé- 
gislation relative à l'agriculture {Delta légis- 
lation relativamcnte ail' agricoltura) ; Prin- 
cipes de philosophie agricole appliquée au dis- 
trict d'Ôrsi-Nuovi {Principii ai filosofiadgra- 
ria applicata, etc.) ; Idées sur la végétation 
{Idée sopra la vegelazioue) ; Dix lettres à 
Olsténie sur les Dialogues de Lucien ; un petit 
truite des Plaisirs de l'esprit {Dei piaceri 
dello spirito, ossia Analisi dei principii del 
gusto et délia morale). En 1797, il accepta les 
Jonctions de juge criminel, puis devint mem- 
bre du tribunal de cassation de la république 
Cisalpine. En 1800, lors de l'établissement de 
la République italienne, Corniani devint pré- 
sident de ia nouvelle Académie scientifique et 
littéraire de Brescia, membre de l'Institut ita- 
lien, jugede révision et enfin conseillerdoyen 
à la cour d'appel de Brescia (180"). Avant de 
rentrer dans sa patrie, il avait travaillé à la 
rédaction du nouveau code civil du royaume 
d'Italie. Dès l'année 1804, Corniani, malgré 
ses occupations, avait fait paraître le premier 
volume de ses Siècles de la littérature ita- 
lienne (Isecoli délia litteratura italiana), qui 
contenait la première époque de l'histoire lit- 
téraire d'Italie. 11 publia successivement les 
autres volumes; le neuvième et dernier, ren- 
fermant la neuvième époque, parut eu 1S13. 
Cette histoire littéraire, qui s'étend de l'an 
1000 à 1750, reçut du public l'accueil le plus 
favorable ; elle est encore aujourd'hui l'un des 
ouvrages les plus estimés sur cotte matière, 
et le Grand Dictionaaire lui a fait plus d'un 
emprunt. Cet ouvrage, qui n'a jamais été tra- 
duit en français, a été continué brillamment 
■ par Ugoni jusqu'en 1820, médiocrement par 
Ticcozzi jusqu'en 1832, et plus médiocrement 
encore par divers écrivains jusqu'en 1856. 
Corniani ne survécut que quelques mois à la 
publication de son dernier volume. 

CORNIC-DUCHENE (Charles), fameux cor- 
saire français, né à Morlaix en 1731, mort 
dans cette même ville en 1809. Il appartenait 
à une famille d'armateurs et de marins, et 
était cousin du contre-amiral Cornic-Duinou- 
lia. Dès l'âge de huit ans, nous le voyons 
s'embarquer comme mousse à bord 'des bâti- 
ments de son père, et y donner des preuves 
d'une intrépidité précoce. En 1751, il entra 
dans la marine royale en qualité de pilote 
surnuméraire, et obtint avec peine, cinq ans 
plus tard, le commandement d'une corvette, 
mais sans grade, car il n'était pas gentil- 
homme. On était alors aux plus mauvais jours 
de la marine française. Peu de temps avant 
la déplorable catastrophe que l'histoire a flé- 
trie du nom de déroute de Conflans, Cornie- 
Duchêne soutenait, en vue d'Ouessant, le 
21 juin 1758, sur la Félicité, frégate do 30 ca- 
nons et 210 hommes d'équipage, une lutte 
victorieuse contre 3 navires, dont un vaisseau 
de 64 canons, et rentrait au Havre après avoir 
traversé l'escadre de l'amiral Rodney. Ces 
succès et ceux qu'il remporta ensuite sur le 
Protée, bâtiment de 64 canons, armé en course, 
excitèrent la jalousie du grand corps, et il 
fallut que notre officier bleu prouvât, en bles- 
sant sept officiers rouges en duel, qu'il était 
aussi habile tireur qu intrépide corsaire. En 
1761, lors du siège de Belle-Ile par les An- 
glais, Cornic-Duchêne s'offrit à incendier l'es- 
cadre de l'amiral Keppel avec 24 brûlots, et 
à sauver ainsi Belle-Île. On n'accepta pas 
cette proposition et Belle-Ile fut prise, mal- 
gré l'énergique résistance de son gouverneur, 
M. de Sainte-Croix. Au moment où la paix 
de Paris fut signée, Cornic-Duchêne ne son- 
geait à rien moins qu'à proposer au roi d'o- 
pérer une descente en Angleterre. De 1763 à 
1778 , la paix le réduisit à une inactivité for- 
cée, mais il ne cessa pas pour cela de se ren- 
dre utile à son pays. Lors d'un débordement 
de la Garonne, il passa trois jours et trois 
nuits à sauver, avec une frêle barque, les 
habitants de l'Ile Saint-Georges, qui, sans lui, 
auraient infailliblement péri. Il poussa le dé- 
vouement jusqu'à nourrir pendant quelques 
jours plusieurs centaines de pauvres gens 
qu'il avait sauvés. Lorsque la guerre de l'in- 
dépendance américaine éclata, Cornic-Du- 
chêne, qui n'était encore que lieutenant de 
vaisseau, demanda un avancement bien dû à 
ses longs et loyaux services ; rebuté par les 
niinisLres, qui craignaient de mécontenter les 
officiers nobles en élevant ce vaillant marin 
à un grade supérieur, il donna sa démission. 
La Révolution lui rendit enfin justice; mal- 
heureusement, son âge et ses infirmités ne lui 
permettaient plus de prendre un service ac- 
-tif, il ne put qu'offrir au gouvernement les 
conseils de sa longue expérience. 

CORNICEN s. m. (kor-ni-senn — mot lat. 
formé de cornu, corne). Antiq. rom. Joueur 
de cor dans les légions romaines. Il On disait 
aussi CORNICINA. 

CORNICHE s. f. (kor-nî-'che — du gr. ko- 
rdnés, recourbé). Archit. Partie composée de 
moulures en saillie l'une au-dessus de l'au- 
tre, et servant de couronnement à l'entable- 
ment d'un édifice. Corniche dorique, ionique. 
La coRNicnri est le couronnement de l'ordre 
entier. (Rolliii.) Michel-Ange a couronné le 
palais Farnèse d'un très-beau modèle de cok- 
niche. (Bachelet.) 

— Par final. Saillie imitant uno corniche 
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d'édifice, et servant de couronnement à un 
ouvrage quelconque : La corniche d'une ar- 
moire, d'un plafond, il Saillie naturelle imitant 
une corniche d'édifice : Le bruit sourd et pé- 
riodique de la lame contre le cap ébranlait à 
chaque coup la corniche étroite où nous mar- 
chions suspendus sur les précipices. (Laumrt.) 

— Mar. Pièce de bois sculptée^ue l'on ap- 
plique en dehors de la lisse de hourdi. 

— Bot. Nom vulgaire donné au fruit de ia 
mâcre, qui présente des sortes de cornes. 

— Encycl. La corniche, comme l'étymolo- 
gie du mot l'indique, est le- couronnement 
d'une construction. Dans l'architecture anti- 
que, elle est la troisième partie de l'entable- 
ment, celle qui en forme la terminaison. Ses 
caractères varient suivant les ordres. 

Dans l'ordre dorique, elle se compose de 
trois membres : les mutules, le larmier et la 
cymaise. Les mutules sont des espèces de ta- 
bles inclinées qui font saillie au-dessus des 
triglyphes et des métopes de la frise et qui, 
suivant l'explication de Vitruve, représente- 
raient les forces ou maltresses pièces de la 
charpente des combles. Ainsi qu'on l'a fait 
remarquer, cette image ne serait juste que 
pour les mutules qui figurent sur les faces 
latérales , puisque le toit, dans' les temples 
grecs, n'a que deux pentes ; elle serait in- 
exacte à l'égard des mutules des façades prin- 
cipales qui n'ont point de toit. Sur la face in- 
férieure de ces mutules sont taillés, quelque- 
fois en creux, mais le plus souvent en relief, 
trois rangs de six gouttes rondes, correspon- 
dant il celles qui sont placées sous chaque 
triglyphe. Au-dessus de la rangée des mutu- 
les qui forment le plafond de la corniche, se 
trouve le larmier, dont la surface verticale 
est tenue lisse pour laisser couler l'eau. Cette 
surface est débordée à sa partie supérieure 
par la cymaise, moulure qui présente ordinai- 
rement une partie concave et une partie con- 
vexe : lorsque la partie concave est en bas 
et la partie convexe en haut , la moulure 
prend le nom de doucine; dans la disposition 
inverse, elle se nomme talon. Lorsqu'elle est 
simplement concave, on l'appelle caret. Lu 
corniche dorique, telle que nous venons de la 
décrire, est celle que l'on voit dans la plupart 
des monuments grecs de la belle époque, no- 
tamment au Parthéuon. Les architectes ro- 
mains, et, à leur exemple, les architectes de 
la Renaissance, ont apporté de nombreuses 
modifications dans les dispositions de ce mem- 
bre d'architecture. 

Ce qui caractérise la corniche ionique, c'est 
la présence des dentioules sous le larmier. 
Au-dessus de la rangée des denticules, règne 
une série de moulures rehaussées de rais de 
cœur, d'oves et de perles. Puis vient le lar- 
mier avec sa cymaise particulière , et on 
trouve enfin la doucine, qui termine la corni- 
che, et qui peut présenter divers ornements , 
tels que des mufles de lion servant de gout- 
tières. La saillie de la corniche ionique, ainsi 
que sa hauteur, est généralement égale au 
diamètre de la colonne. Dausl'ionique romain, 
les corniches offrent plusieurs variétés. Elles 
sont presque toujours accompagnées de den- 
ticules et quelquefois d'oves et de modillons. 

La corniche corinthienne est caractérisée 
par les modillons, espèces de consoles ren- 
versées, placées entre la frise et le larmier, et 
qui remplissent la même fonction que les mu- 
tules dans le dorique. Toutefois, il existe des 
corniches corinthiennes qui , au lieu de modil- 
lons, présentent des denticules, comme on le 
voit au monument choragique de Lysicrate ; 
d'autres offrent à la fois des denticules et des 
modillons , disposition qui a été blâmée par 
Vitruve, et que l'on trouve cependant dans 
quelques-uns des plus beaux édifices anti- 
ques, notamment au temple de Pola, en Istrie, 
aux temples de Nerva, de Jupiter Stator, de 
Jupiter Tonnant, à Rome, au temple de Cas- 
tor etPollux,de Naples, à la Maison-Carrée, 
de Nîmes. La corniche de ce dernier édifice 
oll're une singularité qui se trouve aussi a l'arc 
de triomphe d'Orange : les modillons, placés à 
contre-sens , montrent leur panse aux spec- 
tateurs au lieu de s'appuyer contre le mur. 
Nous signalons au mot corinthien d'autres 
variétés de corniches employées dans les édi- 
fices de cet ordre. 

En général, dit Quatremère, l'idée de cor- 
niche emportant celle de couronnement, et la 
forme de ce membre d'architecture compor- 
tant les signes représentatifs du comble, on 
peut donner comme principe de convenance 
de ne point employer de corniche là où l'on ne 
saurait présumer que le bâtimentsoit terminé. 
Dans l'intérieur du grand temple dePtestum, 
l'entablement qui sépare les deux ordres de 
colonnes n'a. point de corniche. Ce principe, 
toutefois, n'apasété respecté par tes Romains 
■et par leurs imitateurs de la Renaissance. 
«Dans l'architecture romaine, dit M. Viollet- 
le-Duc, la corniche appartient à l'entable- 
ment, qui lui-même appartient à l'ordre; de 
sorte que si les Romains superposent plusieurs 
ordres dans la hauteur d'un monument, ils 
ont autant de corniches que d'ordres. Ainsi, 
un édifice composé de plusieurs ordres super- 
posés n'est qu'un échafaudage d'édifices i pla- 
cés les uns sur les autres. Bien mieux,, si le 
Romain place un ordre à l'intérieur d'une 
salle, il lui laisse sa corniche, c'est-à-dire son 
couronnement destin! à recevoir le comble. 
Cela peut produire un grand effet, mais ne 
saurait satisfaire la raison. D'ailleurs, dans 
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les ordres romains , qui sont dérivés des or- 
dres grecs, la corniche, par la forme de ses 
moulures, sa saillie et les appendices dont 
elle est accompagnée, indique clairement la 
présence d'un chéneau , c est-à-dhe la base 
'd'un comble et le canal longitudinal recevant 
les eaux de pluie coulant sur la surface de ce 
comble. Or, à quoi bon un chéneau à mi-hau- 
teur d'un mur et surtout à l'intérieur d'une 
salle voûtée ou lambrissée? Donc, pourquoi 
une corniche ? ■ 

Le savant architecte que nous venons de citer 
ajoute : i La corniche est un des membres de 
l'architecture du moven âge qui indiquent le 
mieux combien les principes de cette architec- 
ture diffèrent de ceux admis chez les Romains. 
En examinant les édifices les plus anciens de 
l'ère romane, nous voyons que les architectes 
ont une tendance prononcée à les élever d'une 
seule ordonnance de la base au faîte; à peine 
s'ils marquent les étages par une faible re- 
traite ou un bandeau. Bientôt ils en viennent 
à allonger indéfiniment les colonnes engagées, 
sans tenir aucun compte des proportions des 
ordres romains, et à leur faire toujours por- 
ter la corniche supérieure, la véritable corni- 
che, si élevée qu'elle soit au-dessus du sol. 
Abandonnant l'architrave et la frise de l'en- 
tabîement romain , la colonne porte directe- 
ment la corniche, le membre utile, saillant, 
destiné à protéger les murs contre les eaux 
pluviales. Cela dérange les dispositions et 
proportions des ordres romains; mais cela, 
par compensation, satisfait laraison.» Le plus 
souvent les corniches romanes sont composées 
d'une simple tablette saillante, recevant les 
tuiles de la couverture et reposant sur les 
chapiteaux des colonnes engagées et sur des 
corbeaux ou modillons profondément engagés 
dans la maçonnerie. Ces tablettes sont tantôt 
lisses, tautôt moulurées, tantôt décorées de 
billettes,de dents de scie, d'étoiles ou d'autres 
ornements; quelquefois, comme dans les cha- 
pelles absidales de Notre-Dame-du-Port, à 
Clermont, elles ont leur surface inférieure, 
entre les corbeaux, ornée d'une sorte de pe- 
tite rosace creuse. Les corbeaux affectent 
les formes les plus variées, et sont décorés 
fréquemment de têtes d'hommes ou d'animaux. 
Avant le xme siècle, c'est dans les provinces 
du centre et en Bourgogne que l'on trouve les 
corniches les mieux combinées et ayant le 
plus grand caractère. Les corniches bourgui- 
gnonnes indiquent, comme tous les membres 
de l'architecture de cette province, un art du 
trait très-avancé, et surtout une observation 
très-fine des effets produits par les lumières 
et les ombres : les corbeaux de ces corniches 
sontévidés latéralement, enquart de cercle, et 
ornés plus souvent d*oreillettes en manière de 
crochets ou d'un simple biseau. Dans les pro- 
vinces du nord , généralement pauvres en 
matériaux de grandes dimensions, les corni- 
ches romanes sont maigres, peu saillantes et 
peu variées en composition. En Normandie, 
par exemple, elles ne consistent d'ordinaire 
qu'en une simple tablette de 10 à 15 cen- 
timètres d'épaisseur, ornée de billettes et sou- 
tenue par des tètes grimaçantes qui reposent 
elles-mêmes sur un filet orné (Abbaye-aux- 
Dames, à Caen). En Champagne, sur les bords 
de l'Oise et de l'Aisne, où les matériaux sont 
plus abondants, les corniches prennent plus 
d'importance. Très-souvent la corniche ro- 
mane s'appuie sur une série de petites arcades 
juxtaposées, qui prennent naissance deux à 
deux sur une console commune, ornée de têtes 
d'animaux, de feuilles ou de faux chapiteaux. 
Ce genre d'arcature indique même quel- 
quefois, à Civray, dans le Poitou, par exem- 
ple, les principales divisions horizontales de 
la façade des églises. Dans la Lombardie, 
dans le midi et à l'est de la France, cette ar- 
cature a très-peu de relief et suit la ligne des 
toits et le rampant des combles. 

A l'époque de transition, la corniche à cor- 
beaux tut abandonnée et remplacée généra- 
lement par une corniche composée de tores 
et de cavets agencés dans d'assez bonnes pro- 
portions. Quelquefois des rosaces ou des cro- 
chets décorent ces moulures et font fonctions 
de corbeaux, mais ils ne soutiennent pas la 
tablette, qui, devenue plus épaisse, est indé- 
pendante. 

Les architectes de la période ogivale rom- 
pirent complètement avec les traditions du 
passé. Ils voulurent que la corniche portât un 
chéneau, afin de diriger les eaux par certains 
canaux placés pour les recevoir, et pour que sa 
disposition permît aux couvreurs de travailler 
plus facilement aux réparations des toitures. 
Les corniches, supérieures du chœur de la ca- 
thédrale de Paris, refaites au commencement 
du xin c siècle, possèdent déjà des larmiers 
très-saillants sur lesquels s'appuie un ché- 
neau conduisant les eaux dans des gargouil- 
les espacées. La corniche couronnant la gale- 
rie qui contourne et réunit les tours du même 
édifice est composée de trois assises ;. une 
assise décorée de crochets et de feuilles et 
deux assises de larmiers ; l'assise supérieure, 
qui porte une balustrade, est percée de trous, 
de distance en distance, pour laisser écouler 
les eaux tombant sur les terrasses. La corni- 
che supérieure des deux tours se compose de 
deux assises de crochets uyantehacune 75cen- 
timètres de hauteur, d'un larmier surmonté 
de deux assises en talus et d'une balustrade. 
A partir du milieu du xnr= siècle, les larmiers 
des corniches gothiques prennent des profils 
moins anguleux et moins rigides. La magni- 
fique corniche du chœur de la cathédrale de 
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Troyes a pour larmier un boudin avec uns 
arête saillante; au-dessous du boudin est un 
double rang de crochets. Vers la même épo- 
que, dans quelques provinces, en Normandie, 
par exemple, les traditions romanes persis- 
tent à côté des formes nouvelles : c'est ainsi 
que, dans la CornicAe de la nef de la cathédrale 
de Rouen, on retrouve la petite arcature ro- 
mane associée aux crochets du xni e siècle, et 
surmontée d'un larmier arrondi. Les cornt- 
c/ies, pendant le cours du xivc siècle, se com- 
posent presque toujours de deux assises; elles 
diffèrent de celles de l'époque précédente, en 
ce que les profils des larmiers sent plus mai- 
gres et les ornements, feuilles ou crochets, 
plus grêles et d'une exécution plus sèche. 
Une corniche de cette période , qui mérite 
d'être citée, autant pour l'originalité de sa 
composition que pour la beauté de l'exécu- 
tion, est celle du chœur de l'église de Saint- 
Naaaire , à Carcussonne ; elle se compose 
d'un rang de têtes humaines supportant une 
assise formant larmier, et décorée de larges 
feuillages, et elle reçoit un chéneau et une 
balustrade. Au xv c siècle, les corniches de- 
viennent plus saillantes et comprennent sou- 
vent un assez grand nombre d'assises super- 
posées en encorbellement, ornées de cordons 
île feuillages qui courent devant des gorges 
profondes, séparées entre elles par de fines 
moulures. 

• Au commencement de la Renaissance, dit 
M. Viol!et-le-Duc, on aperçoit déjà, dans l'ar- 
chitecture surtout, un retour vers les formes 
de la corniche romaine : le larmier gothique 
est supprimé. Cependant, ce n'est guère que 
vers le milieu du xvr= siècle que reparaît l'en- 
tablement romain. La tour carrée du château 
de Blois , l'hôtel de ville d'Orléans, le châ- 
teau de Chambord, offrent des cornicAes com- 
posées d'une arcature soutenue par des cor- 
beaux, qui rappelle les mâchicoulis de cou- 
ronnement des châteaux forts du xiv« siècle. 

CORNICHE (route de la), belle et magnifi- 
que route allant de Nice à Gênes, ainsi nom- 
mée parce que le chemin auquel elle a suc- 
cédé [ancienne voie romaine), tracé sur la 



édé (j 
rête u 



très-étroit et souvent périlleux. La route ac- 
tuelle, commencée par le gouvernement fran- 
çais et achevée par le gouvernement piémon- 
tais, est une des voies les plus agréables par 
lesquelles on puisse se rendre en Italie. Elle 
côtoie sans cesse le bord de la mer qui, en cet 
endroit, est appelée Rivière duponant. Tantôt 
elle s'enfonce dans des bois d'oliviers; tantôt 
au contraire elle s'élève sur la cime des monts, 
d'où alors elle commande un horizon immense ; 
d'autres fois elle traverse les villages semés 
en grand nombre sur la côte, ou bien se fraye 
un passage à travers des montagnes de mar- 
bre. Mais partout elle est pittoresque, variée 
en aspects, offrant d'un côté le spectacle de la 
mer, de l'autre celui d'une végétation tropi- 
cale. Aussi ce quai de la Méditerranée est une 
promenade plutôt qu'une route, et les voya- 
geurs qui la parcourent ne sont pas pressés 
d'en atteindre le bout. La Corniche a, sur les 
passages à travers les Alpes, l'avantage d'être 
libre en toute saison; à certains jours Seu- 
lement les torrents descendus des monta- 
gnes, à la suite des grandes pluies, en sus- 
pendent momentanément la circulation. Tout 
le long on voit s'échelonner les petites villes 
de Monaco, Menton, Oneglia, Albenga, Fi- 
nale et Savone, toutes dans la plus heureuse 
situation sur le bord de la mer. Le chemin de 
fer qui doit relier Gênes U Nice est en voie 
de construction ; les travaux d'art sont en par- 
tie terminés, et le jour n'est pas éloigné où 
l'on pourra aller de Paris à Naples sans 
descendre de wagon. 

CORNICHON s. m. (kor-ni-chon — dimin. de 
corne, allus. à la forme du fruit). Bot. Nom 
donné à une variété de concombre et surtout 
à ses fruits, que l'on confit au vinaigre lors- 
qu'ils sont encore peu développés : La ma- 
nière la plus simple de faire tes cornichons 
est, je crois, ta préférable. (Bosc.) 

Elle est forte en calcul, tient sa caisse serrée» 
Et fait des cornichons dont an parle en soirée. 
Rou.and et du Bots. 

— Petite corne : Les cornichons d'un che- 
vreau, d'un jeune bœuf, il Peu usité. 

— Pop. Mari trompé, cornard : Sa femme 
le fait cornichon. Il Sot, niais, imbécile : Tu 
ne seras jamais qu'un cornichon, il Le fé- 
minin cornichonne s'emploie quelquefois dans 
ce dernier sens : Jour de Dieu.' Constantin , 
fallait-il être cornichonne ! (Gavarni.) 

— Argot. Veau. 

— Jeux. Nom que l'on donne, dans quelques 
provinces, à la boule qui, lancée la première, 
sert de but aux autres, et que l'on nomme 
ailleurs cochonnet, il Cornichon va devant, 
Espèce de jeu qui consiste à ramasser en 
courant divers objets : Parmi tant d'admi- 
rables actions de Scipion l'aïeul, il n'est rien 
qui lui donne plus de grâce que de le voir, non- 
chalamment et puérilement baguenaudant, 
amasser et choisir des coquittes, et jouer à 
cornichon va devant, le long de la marine, 
aoec Lélius, son ami intime. (Montaigne.) 

— Véner. Syn. d'ANDOUiLLEK. 

— Vitic. Variété de raisin dont le grain, 
long et recourbé, affecte la forme du petit 
concombre appelé cornichon. 

— Zoopb. Nom vulgaire des holothuries, 
à cause de leur forme. 



CORN 

— Encycl. Bot. Le cornichon, plante an- : 
nuelle originaire des Indes, forme une des va- 
riétés du cucumis sativus ou concombre jaune, 
qu'on désigne sous le nom de petit concombre 
vert, parce qu'il reste toujours très-petit et 
toujours vert, même lorsqu'il est complète- 
ment mûr. Le petit concombre vert est une 
race ou espèce jardinière employée exclusi- 
vement à faire les conserves connues sous le 
nom de cornichons, et qui servent d'assaison- 
nement. Tandis qu'on taille et cultive les au- 
tres espèces pour accroître la grosseur du 
fruit, en rendre la chair plus douce et plus 
tendre, on s'applique à conserver au petit 
concombre vert sa petitesse, sa fermeté et 
sa saveur aigrelette et acidulée, qui le rap- 
proche des sauvageons et en fuit la princi- 
pale qualité; on ajoute encore à cette saveur 
en le faisant confire dans le vinaigre. Les cul- 
tivateurs des environs de Paris possèdent 
presque seuls le secret de maintenir cette 
sous-variété du genre concombre dans les 
limites de grosseur et avec la couleur verte 
qui sont les signes propres et caractéristiques 
du fruit de cette plante condimentaire. Leurs 
produits, pour cette raison, sont appelés cor- 
nichons de Paris. Dans les autres lieux où 
on essaye de les cultiver, ils dégénèrent en 
peu d'années et se rapprochent du concombre 
jaune, auquel ils restent cependant inférieurs. 
C'est à cette culture très-limitée qu'on doit 
la cherté relative que conserve constamment 
ce condiment. 

Les cornichons, de même que les autres 
concombres, se multiplient de graines semées 
et replantées sur couches. Seulement la cul- 
ture du petit concombre vert diffère des au- 
tres en ce qu'on ne le taille pas, afin de fati- 
guer la plante et de lui faire produire le plus 
possible de fruits, et de les obtenir petits et 
verts. On entretient de cette manière la plante 
dans un état qui la rapproche des sauvageons. 
On pourrait appeler ce système la culture par 
avortement. La difficulté est de limiter cet 
avortement et de faire en sorte que le fruit, 
tout en restant vert et en ne se développant 
que très-médiocrement, puisse cependant ar- 
river à maturité. 

Il est une autre espèce de concombre , dit 
concombre serpent, dont le fruit est plus long 
que le cornichon , qui sert aussi de condi- 
ment, et qu'on emploie confit de la même fa- 
çon que le petit concombre vert. Enfin le pi- 
ment, petit concombre rouge, est une autre 
variété de la même famille, destinée aux 
mêmes usages que les précédentes. 

Le cornichon est un des condiments les plus 
savoureux et les plus usités dans l'art culi- 
naire. Tantôt on le mêle aux sauces pour en 
relever le goût, tantôt on le sert comme ac- 
compagnement des viandes froides, de la 
charcuterie ou de3 viandes cuites sans sauce, 
telles' que le bœuf bouilli. Mais on n'en fait 
usage sur la table qu'après l'avoir confit. 
Pour le confire et le conserver, on emploie 
la manière suivante, indiquée par M. Audot 
dans la Cuisinière de la campagne et de ta 
ville : On prend de très-petits cornichons, on 
les brosse et on leur coupe le bout de la queue, 
puis on les met dans un vase de terre, en les 
assaisonnant de sel en petite quantité ; on les 
retourne pour qu'ils s'imprègnent bien de sel, 
et on les laisse ensuite reposer pendant vingt- 
quatre heures. On égoutte alors l'eau que la 
salaison a fait rendre, puis on verse sur les 
cornichons du vinaigre bouillant, en quantité 
suffisante pour qu'ils y baignent. On recouvre 
le vase, et on laisse infuser pendant vingt- 
quatre heures. Au bout de ce temps, les cor- 
nichons ont dû prendre une couleur jaune. On 
en retire alors le vinaigre, qu'on met bouillir 
dans un chaudron non étame, sur un feu très- 
vif, on y jette de nouveau les cornichons en 
les remuant bien, et on les retire au moment 
où ils sont près de bouillir; ils reprennent en 
refroidissant leur couleur verte. On les met 
alors dans les vases où ils doivent être con- 
servés, on les cou vre d'assaisonnement, comme 
passe-pierre, estragon, piment ? petits oignons, 
ail, on remplit les vases de vinaigre, de ma- 
nière que le tout y baigne, et on les recouvre 
avec soin. Huit jours après, les cornichons 
peuvent être employés; mais on peut aussi, 
en gardant les vases clos, les conserver très- 
longtemps. 

CORNICHON DE MER s. m. (kor-ni-chon- 
de-mer). Zool. Genre de zoophytes de la classe 
des échinodermes. 

— Encycl. Zool. Le cornichon de mer ou ho- 
lothurie a la forme d'un cylindre allongé et 
vermiforme. Sa dimension varie, selon les es- 
pèces,, de quelques centimètres à 1 mètre de 
long. En général, sa peau est épaisse et co- 
riace. Elle renferme de3 muscles et est ar- 
mée quelquefois de petits crochets qui font 
saillie, et servent à l'animal pour s'attacher 
aux corps étrangers; à travers cette enve- 
loppe sortent ordinairement des pieds tenta- 
culaires analogues à ceux des oursins et des 
étoiles de mer. La bouche s'ouvre è l'extré- 
mité antérieure; elle est creusée dans une 
sorte d'entonnoir, et environnée d'un cercle 
élégant de tentacules qui, dans l'animal vi- 
vant et en sécurité, s'épanouissent et forment 
comme la corolle d'une fleur. Après la bou- 
che vient un pharynx musculeux, qui se con- 
tinue en un instestin très-long, formant plu- 
sieurs circonvolutions , lequel se termine à 
l'extrémité postérieure par un orifice, d'où 
l'on peut voir jaillir de temps en temps un 
petit jet d'eau. La portion terminale du tube 
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digestif s'élargit et sert de vestibule il un sys- 
tème de tubes membraneux qui se ramifie 
dans la cavité viscérale comme un arbre 
touffu, et qui reçoit l'eau du dehors aspirée 
par son extrémité postérieure. L'animal peut, 
a volonté, remplir ce réservoir ou le vider ; 
c'est par ces mouvements alternatifs d'inspi- 
ration et d'expiration -qu'il renouvelle l'oxy- 
gène nécessaire à sa respiration. Le système 
circulatoire, qui paraît former un cercle com- 
plet, ne possède pas d'agent central, c'est-à- 
dire de cœur, Un anneau. œsophagien, d'où 
partent cinq cordons nerveux principaux, re- 
présente un système nerveux rudimentaire. 
Les sexes sont séparés. Quant au dévelop- 
pement, les cornichons de mer diffèrent des 
astéries et des oursins en ce que leurs larves 
se convertissent intégralement en holothuries 
sans perdre d'autres organes que la bouche 
et l'œsophage. Le corps de certaines espèces 
est lubrifié par un liquide acre et corrosif. 
L'une d'elles, Yholothuria oceanica, décrite par 
Lesson, etqui est longue de 1 mètre, sécrète à 
la surface de son corps une humeur irritante 
qui laisse aux doigts une démangeaison into- 
lérable. Aussi les habitants des côtes de la 
mer du Sud ne peuvent-ils la voir sans une 
extrême répugnance. Lorsque le cornichon de 
mer a quelque motif d'inquiétude, si un en- 
nemi l'attaque , si un pêcheur le poursuit, 
aussitôt, par un brusque mouvement, il rejette 
au dehors ses dents, son estomac, son tube 
digestif, et se trouve réduit à un sac membra- 
neux vide. Le docteur Johnston raconte qu'il 
avait oublié pendant quelques jours un cor- 
nichon de mer dans de l'eau non renouvelée. 
La bêtfc ne tarda pas à vomir ses tentacules, 
son appareil buccal, son tube digestif et une 
partie de ses ovaires; et pourtant elle était 
encore sensible aux moindres excitations ; elle 
survécut et reproduisit de nouveaux viscères. 
Ces animaux offrent encore un phénomène 
non moins remarquable; ils se divisent spon- 
tanément en deux portions. Les deux extré- 
mités commencent par s'élargir, puis la par- 
tie moyenne devient peu à peu étroite comme 
un fil. Enfin ce fil se rompt, et chaque moitié 
devient un animal parfait. Les mœurs des 
cornichons de mer sont encore peu connues. 
Ils sont répandus sous toutes les latitudes. 
Leurs mouvements, très-bornés, consistent 
en une sorte de reptation, produite par les 
ondulations du corps ou les contractions des 
pieds. On les rencontre ordinairement grim- 
pant sur des pierres où quartiers de roches 
sous-marines, mais toujours dans des parties 
abritées, car ils paraissent redouter 1 action 
de la lumière. Ils se trouvent quelquefois pris 
dans les filets de nos pêcheurs^ qui les rejet- 
tent avec dédain, tandis qu'ils tonnent le plat 
favori des Chinois. La pêche, la préparation, 
le transport de l'espèce nommée vulgaire- 
ment trépang {holothuria edulis) jouent un 
rôle important dans le commerce et l'indus- 
trie de l'Orient. Des milliers de jonques sont 
équipées chaque année pour la pêche du tré- 
pang. Les pêcheurs malais y apportent une 
patience et une dextérité remarquables. Pen- 
chés sur l'avant de leurs embarcations , ils 
tiennent à la main de longs bambous, termi- 
nés par un crochet acéré. Leurs yeux distin- 
guent, à une distance de 30 mètres, le corni- 
chon de mer, qui rampe sur les rochers sous- 
marins et les coraux. Le pêcheur lance son 
harpon de cette énorme distance, et il man- 
que rarement son coup. Lorsque les eaux ont 
moins de quatre à cinq brasses, on se con- 
tente d'envoyer des plongeurs qui saisissent 
les zoophytes à la main et peuvent de cette 
manière en ramener cinq ou six a la fois. Quand 
il s'agit de préparer le trépang pour son trans- 
port sur les marchés et pour sa conservation, 
les pêcheurs malais ou chinois le font bouil- 
lir dans l'eau et l'aplatissent avec des pierres. 
Ensuite on l'étend sur des cordes de bam- 
bou , pour les faire sécher d'abord au soleil, 
puis a la fumée. Ainsi préparés, on les en- 
ferme dans des sacs et on en charge des jon- 
ques qui vont les vendre dans les ports de la 
Chine. Tout ce travail se fait aux mois d'avril 
et de mai. Dans sa route vers le pôle austral, 
Dumont d'Urville, traversant les mers de la 
Chine, eut occasion d'assister à la pêche du 
trépang faite par des Malais. L'équipage de 
chacun des praos ou bateaux qu'on y emploie 
se compose de trente-sept hommes environ. 
Le nombre des embarcations est de six pour 
chaque bateau; « Au moment de nos visites, 
elles étaient toutes occupées a la pêche, dit 
l'illustre navigateur, et quelques-unes étaient 
mouillées à une petite distance de nous. Sept ou 
huit hommes à peu près nus plongeaient pour 
aller chercher le trépang au fond de l'eau. 
Un soleil ardent dardait ses rayons sur leurs 
têtes sans les incommoder; il ny a pas d'Eu- 
ropéen qui puisse tenir plus d'un mois à faire 
un pareil métier. Il était près de midi, c'est 
le moment le plus favorable pour la pêche. 
Nous apercevions facilement chacun des plon- 
geurs revenant chaque fois à la surface de 
l'eau en tenant au moins un poisson et sou- 
vent deux à chaque main. Il paraît que, plus 
le soleil est élevé au-dessus de 1 horizon, 
mieux ils peuvent distinguer leur proie et la 
saisir facilement. Les plongeurs paraissaient 
à peine à la surface pour rejeter dans le ca- 
not le poisson qu'ils avaient saisi, et ils re- 
plongeaient immédiatement. Lorsque ces em- 
barcations étaient suffisamment chargées , 
elles étaient remplacées par des canots vides 
et conduites à la plage. Je suivis l'une d'elles 
pour assister à la cuisson du trépang qu'elle 
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apportait. Ce trépang avait à peu près 5 à 
6 pouces de long sur 2 pouces de diamètre. 
Pour le conserver, les pêcheurs le jettent en- 
core vivant dans une chaudière d'eau de mer 
bouillante, où ils le remuent constamment au 
moyen d'une longue perche en bois qu'ils ap- 
puient sur une fourche fichée en terre, afin 
de faire levier. Le trépang rend en abondance 
l'eau qu'il contient. Au bout de deux minutes 
environ , on le retire de la chaudière. Un 
homme , armé d'un large couteau , l'ouvre 
pour eu extraire les intestins, puis il le re- 
jette dans une seconde chaudière où on le 
chauffe de nouveau avec une très-petite quan- 
tité d'eau etdel'écorce de mimosa. Il se forme, 
dans la deuxième chaudière, de la fumée en 
abondance produite par l'écorce qui se con-: 
sume. Le but de cette dernière opération 
semble devoir être do fumer l'animal, afin 
d'assurer sa conservation. Enfin, en sortant 
de là, le trépang est placé sur des claies et 
exposé au soleil, afin de se sécher. Il ne reste 
plus alors qu'à l'embarquer. Je trouvai à oe 
poisson préparé un goût approchant beau- 
coup de celui du homard ; nos hommes le 
trouvèrent fort bon. Le trépang se vend sur 
les marchés de la Chine au prix, de 15 roupies 
{32 fr. environ) le pikoul ou les 125 livres. » 
Ou peut se faire une idée de l'importance et 
de l'étendue de la pêche des cornichons de 
mer par le nombre de vaisseaux qu'elle at- 
tire dans les mers de cette partie de l'Orient; 
le capitaine Kings assure que 200 vaisseaux 
quittent chaque année Madagascar pour se 
livrer à cette pêche, et le capitaine Plinders, 
étant sur la côte nord de la Nouvelle-Hol- 
lande, apprit qu'une flotte de GO embarcations, 
portant chacune une centaine d'hommes, avait 
quitté Madagascar deux mois auparavant pour 
aller à la recherche des limaces de mer, car 
c'est encore un des noms qu'on donne aux 
échinodermes qui viennent de nous occuper. 

CORNICOLE adj. (kor-ni-oo-le — du lat. 
cornus, cornouiller; colo, j'habite). Bot. Qui 
. croît sur le cornouiller : Sphérie cornicole. 

CORNICULA1RE s. m. (kor-ni-ku-lè-re — 
lat. cornicularius ; de coruiculum, dimin. de 
cornu, aile d'une armée). Antiq. rom. Officier 
ou soldat honoré du cornicule : L'officier cok- 
niculairb servait souvent de lieutenant au tri- 
bun militaire, il Magistrat qui accompagnait 
un juge et lui servait de greffier. 

— s. f. Bot. Section du genre cétraire, de 
la famille des lichens, érigée en genre parti- 
culier par quelques auteurs. 

CORNICULARIÉ, ÉE adj. (kor-ni-ku-la-ri-é). 
Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte aux 
corniculaires. 

— s. f. pi. Tribu de végétaux cryptogames, 
de la famille des lichens, ayant pour type le 
genre cornieulaire. 

CORNICULE s. f. (kor-ni-ku-le — du lat. 
corniculum, dimin. de cornu, corne). Petite 
corne. 

— Antiq. rom. Ornement en forme de corne, 
qui surmontait le casque de certains soldats 
ou officiers à qui le général accordait cette 
marque d'honneur. 

— Méd. Sorte de ventouse en forme de 
cornet. 

— Entom. Ancien nom des antennes des 
insectes. 

CORNICULE, ÉE adj. (kor-ni-ku-lé -- du 
lat. corniculum, petite corne). Hist. nat. Qui 
a la forme d'un cornet. 

— Bot. Se dit des fleurs qui ont des pétales 
roulés en cornet, comme l'ancolio. Syn. d'AN- 

TnÉROOENE. 

CORNICULIFÈRE adj. (kor-ni-ku-li-fè-re 
— du lat. corniculum, petite corne ; fero, je 
porte). Bot. Se dit de la gorge do la corolle, 
quand elle est obstruée par des cornes creu- 
ses et ouvertes inférieurement, comme dans 
la consoude tubéreuse. 

CORNIDIE s. f. (kor-ni-dî — du lat. cornu, 
corne; eidos, aspect). Bot. Genre d'arbris- 
seaux, de la famille des saxifragées, tribu des 
hydrangées, comprenant trois espèces, qui 
croissent au Pérou et au Chili. 

CORN1DORSES s. m. pi. (kor-ni-dor-se — 
du lat. cornu, corne; dorsum, dos). Entom. 
Syn, de mkmbracides. 

CORNIER, ÈRE adj. (kor-nié, iè-re — rad, 
corne). Archit. Qui est à la corne, à l'angle, 
dans l'encoignure : Poteau cornier. Pilastre 
CORNIER. Pièce de bois cornière. 

— Eaux et for. Arbre ou pied cornier ou 
substantiv. cornier, Arbro qui marque la li- 
mite angulaire d'une coupe en forêt : On 
nomme arbres corniers les arbres réservés 
gui sont placés aux angles saillants des limites 
d'un bois. (Raspail.) 

— s. m. Mar. Partie élevée des angles de 
l'arrière d'un navire, au-dessus des hanches ; 
ne s'emploie que pour indiquer la situation 
d'un objet placé dans la direction de ces points 
du navire ; Nous avions alors le phare par le 
cornier de tribord. 

— Bot. Nom vulgaire du cornouiller. 

— s. f. Archit. Canal en tuiles ou en plomb, 
qui est à la jointure de deux pentes du toit 
pour recevoir les eaux pluviales, il Nomdonné, 
dans plusieurs villes'dusud-ouestdelaFrance, 
à des espèces de portiques qui entourent les 
places publiques. Ces portiques ont été ainsi 
nommés, dit un. écrivain facétieux, parce que, 
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leur obscurité facilitant les rendez-vous ga- 
lants, c'était sous leurs voûtes que l'on don- 
nait autrefois des cornes aux maris. 

— Blas. Meuble très-rare, représentant un© 
ansa ou une corne. On n'en connaît en France 
d'autre exemple que celui des armes des Vil- 
liers de l'Isle-Adam, où l'on voit une cornière 
en brisure. 

— Mar. Cornières ou allonges de poupe , 
Pièces de bois qui forment la partie la plus 
élevée de la poupe. 

— Comm. Bonne cornière, syn. de bon car- 
iion. V. carron. 

— Typogr. Nom donné h, quatre pièces de 
fer qui, dans l'ancienne presso en bois, sont 
fixées aux angles du coffre,' et servent à main- 
tenir la forme sur le marbre, au moyen de 
coins qu'on enfonce entre elles et le châssis. 

Il On les appelle aussi cantonnieres. 

— Techn. Equerre de fer posée à l'angle 
d'un coffre, et, en général, ornement en 
équerre de certains meubles : Les damoisclles 
étaient assises sur des carreaux de velours 
d'Utracht à cornières d'or. (V. Hugo.) tl Or- 
nement des coins de l'impériale d'une voi- 
ture: 

— Argot. Etable, à cause des bêtes à cornes 
que l'on y garde. 

CORNIPICETUR s. m. (kor-ni-fi-sé-tur — 
forme de verbe latin donnée par plaisanterie 
au mot cornard). Pop. Cornard, mari trompé. 

CORNIFICIUS (Quintus), Romain mort vers 
l'an 60 avant notre ère, fut tribun du peuple, 
préteur, puis, en 64, un des compétiteurs do 
Cicéron au consulat, 11 fut un des juges da 
Verres, un des adversaires les plus actifs de 
Catilina, et porta au sénat, contre Clodius, une 
accusation de sacrilège (02). — Son fils, éga- 
lement appelé Quintus Cornificius, se rangea 
du côté de César à l'époque de la guerre ci- 
vile, et fut chargé par lui du gouvernement • 
de l'Illyrie, puis de la Syrie (45 av. J.-C.), et 
enfin de la Vieille-Afrique. Après la mort du 
dictateur, il se prononça contre le second 
triumvirat (43), fut attaqué par T. Sextius, 
gouverneur de la Nouvelle-Afrique, et perdit 
la vie vers l'an 40. Cornificius, ami de Cicé- 
ron, cultivait les lettres. On lui a attribué la 
Rhétorique à Herennius. 

CORNIFICIUS, général romain, fut envoyé 
par Octave avec une flotte contre Sextus 
Pompée (38 av. J.-C), puis mis à la tète 
d'une armée qu'il conduisit de Tauromenimn 
à Mylès (36) ; il fit prouve dans ces deux com- 
mandements de beaucoup de prudence et d'ha- 
bileté. En récompense do ses services, Au- 
guste lui accorda le consulat. Cornificius bâtit 
à ses frais un temple de Diane à Rome. 

CORNIFICIUS (Quintus) , poète latin du 
icr siècle avunt notre ère , était l'ami de Ca- 
tulle et fut, d'après Donut, un des ennemis de 
Virgile. On trouve, dans les Saturnales de 
Macrobe, quelques vers d'un poBme de Corni- 
ficius, intitulé Glaucus. 

CORNIFICIUS, rhéteur romain qui vivait 
à une époque incertaine; il avait composé un 
traité de rhétorique, dont on trouve des frag- 
ments dans Quintilien. Il était vraisemblable- 
ment le même que la grammairien Cornifi- 
cius, qui florissait dan3 la seconde moitié du 
icr siècle avant notre ère, et qui avait com- 
posé, sous le titre à'Etyma, un traité où il 
donnait des étymologies, dont Festus a cité 
un certain nombre. 

CORNIFLE s. f. (kor-ni-fle — du lat, cornu, 
corne ; folium, feuille, par allusion à la formo 
des feuilles). Bot. Genre dé plantes aquati- 
ques, type de la famille des cératophyllées; 
comprenant une dizaine d'espèces, qui crois- 
sent dans les régions tempérées de l'hémi- 
sphère nord : Les cornifles sont quelquefois 
très-abondantes dans les étangs. (Bosc.) 

CORNIFORME adj. (kor-ni-for-me — du lat. 
cornu, corne; et do forme). Hist. nat. Qui a la 
forme d'une corne. 

CORNIGÈRE adj. (kor-ni-jè-re — du lat. 
cornu, corne; gero, jo porte). Hist. nat. Qui a 
des cornes ou des appendices imitant des 
cornes. 

CORNIGLIANO, ville du royaume d'Italie, 
province et à 4 kilom. O. de Gènes; 3,300 
hab. Fabriques de savon et de toiles peintes. 
On y remarque la villa Durazzo; le palazzo 
Serra, sur la colline pittoresque de la Coro- 
nata; l'église Saint-Michel, qui possède une 
Sainte Famille de Pciïno del Vuga. 

CORNIL (André-Victor), médecin et histo- 
logiste français, né à Cussct, près de Vichy 
(Allier), le 17 juin 1837. Fils d'un praticien 
distingué, inspecteur des eaux de Cusset, 
M. Cornil reçut de son père les premiers prin- 
cipes de la médecine. Venu à Paris en 1858, 
il fut reçu externe des hôpitaux en 1859, et 
interne l'année suivante. Docteur en 1864, il 
fut nommé au concours chef de clinique de la 
Charité, dans le service du professeur Bouil- 
laud,en 1866, et agrégé àla Faculté de méde- 
cine en 1860. Lauréat de l'Institut, de l'Aca- 
démie de médecine et des hôpitaux, membre 
de la Société de biologie, de la Société anato- 
mique, de la Société histologique, etc., M. Cor- 
nil a fondé, en 1S65, avec le docteur Ranvier 
et à frais communs, un laboratoire d'histolo- 
gie normale et pathologique et de physiolo- 
gie expérimentale. A peine âgé de trente-deux 
ans, le docteur Cornil a déjà un nom dans la 
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science et possède un bagage scientifique 
assez considérable , ainsi que le prouve la 
liste de ses publications : Contributions à l'é- 
tude des altérations anatorniques de la goutte 
(en commun avec le docteur Chareot, 18G3) ; 
Lésions des nerfs et des muscles liées à la con- 
tracture des membres dans les hémiplégies 
(1863); Mémoire sur les lésions anatorniques 
du rein dans l'albuminurie (1864); Recherches 
sur la muqueuse du col utérin (1SG4) ; Tumeurs 
du col de l'utérus (18U4); Développement his- 
tologique des tumeurs épilhéliales (1805) ; Du 
cancer (1865); De la phthisie pulmonaire au 
point de vue anatomo-pathologique et clinique 
(18G7, 1 fort vol. in-8°, en commun avec le 
docteur Hérard) ; Histologie normale et pa- 
thologique de la tunique interne de l'aorte et 
de l'endocarde (1868, en commun avec le doc- 
teur Ranvier); Traité d'histologie pathologi- 
que (1SG9, en commun avec le docteur Ran- 
vier); le Tubercule dans ses rapports avec les 
vaisseaux (1868). 

CORNILLASs. m. (kor-ni-lla; «mil. — du 
lut. eornix , corneille). Ornith. Petit d'une 
corneille. 



s. m. (kor-ni-lle; Il mil.). Bot. 
ites , de la famille des caryo- 



CORNILLE s. 

Genre de plantes , 
phiilées. 

— s. f. Nom vulgaire du fruit du cornouiller 
ou cornouille. 

CORNILLE (Timothée- Joseph), juriscon- 
sulte et homme politique français, né. à Arras 
(Pas-de-Calais) en 1788. 11 se fit inscrire en 
1S12 au barreau de sa ville natale. Membre 
du parti libéral, il se fit connaître, sous la 
Restauration, en défendant un grand nombre 
d'accusés politiques, se prononça vivement, 
en 1830, contre les ordonnances de juillet, fut 
nommé par le gouvernement de Louis-Phi- 
lippe président du tribunal civil d'Arras, mais 
ne s'en rangea pas moins dans l'opposition. 
Après la révolution de Février, M. Cornille 
reçut des électeurs du Pas-de-Calais le man- 
dat de représentant à l'Assemblée consti- 
tuante. Il y vota avec les républicains modé- 
rés, se prononça conlre la politique de l'Elysée, 
et ne fut pas réélu à la Législative. 

CORNILLE ou CORNEILLE EiNGELBBECHT 

peintre hollandais. V. EnGislbreCht. 

CORNILLET s. m. (kor-ni-llè; Il mil.). Bot. 
Syn. vulg. des genres cucubale et silknk. Il 
On dit aussi carnillet. 

CORNILLON s. m. (kor-ni-llon ; // mil. — 
dimin. de corne). Substance osseuse contenue 
dans la corne des bœufs, et avec laquelle on 
fabrique de la gélatine. 

— Ornith. Nom vulgaire du choucas. 

CORNILLON (le), ancien petit pays de 
France dans le Forez, dont le lieu principal 
était Saint-Paul-en-Cornillon (Loire). 

CORNIMONT, bourg et commune de France 
(Vosges), canton de Saulxures, arrondisse- 
ment et à 30 kilomètres E. de Remiremont, sur 
la Moselotte ; pop. aggl. 1,811 hab. — pop. tôt. 
4,517 hab. Fabrication et commerce de fro- 
mages ; tissage. 

COKNINE s. f, (kor-ni-ne — rad. corné). 
Chim. Alcali que l'on a extrait du fruit d'une 
espèce de cornouiller, et qui a de l'analogie 
avec la quinine. 

CORNIOLE ou CORNIOLLE s. f, (kor-ni- 
o-le — dimin. de corné). Bot, Nom vulgaire 
de la coronille et de la mâcre, ainsi dites par 
allusion à la forme de leurs fruits, il On dit 
aussi CORNIOULE. 

CORNIOLLE s. f. (kor-ni-o-le). Ornith. 
Nom vulgaire du corlieu. 

CORNION s. m. (kor-ni-on). Pêche. Partie 
de la nasse que l'on ajuste à l'une de ses ex- 
trémités. 

CORNIOULE s. f. (kor-ni-ou-le). Bot. Syn. 

de CORNIOLE. 

cornipète adj. (kor-ni-pè-te). Syn. de 

CORNUPKTH. 

CORNIQUE adj. (kor-ni-ke). Géogr. Qui 
appartient au pays de Cornouaillcs : Dialecte 

CORNIQUE. 

— s. m. Dialecte parlé dans le pays de Cor- 
nouailles. V. celtiques (langues). 

CORNISTE S. m. (kor-ni-ste — du lat. cornu-, 
corne, cor). Mus. Celui qui joue du cor, qui 
est habile à jouer de cet instrument : Ne 
joue-t-on pas en ce moment une bouffonnerie 
de M. Vivier, le célèbre corniste, qui a tant 
d'esprit sur son instrument? (Busoni.) 

— Adjectiv. : Musicien corniste. Profes- 
seur CORNISTE. 

CORNITE s. f, (kor-ni-te — rad. corne). 
Miner. Nom donné par Werner a une variété 
de silex qui ressemble à de la corne, et qui 
est le silex corné des minéralogistes français. 

CORNIX s. f. (kor-nikss — mot lat. qui si- 
gnif. corneille). Ornith. Nom scientifique de 
la corneille mantelée. 

CORN-LAWS S. m. pi. (korn-lôss — mot 
angl. formé de corn, blé, et laws, lois). Ju- 
rispr. Lois anglaises réglant le commerce des 
céréales. 

— Encycl. V. CÉRÉALES. 

CORNO sTm. (kor-ao— mot ital. qui signif. 
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corne). Coiffure des doges de Venise. Il V. 

CORNE. 

— Mus. Mot italien qui, écrit dans une par- 
tition, indique les passages qui doivent être 
exécutés par le cor. Il PI. corni. 

CORNOMAN1E s. f. ( kor-no-ma-nî — du 
lat. cornu, corne ; mania, fureur). Fête bur- 
lesque qu on célébrait autrefois à Rome. 

— Encycl. Cette fête n'était pas sans ana- 
logie avec la fête de l'Ane, la fête dès Fous 
et autres fêtes symboliques du moyen âge. 
Voici les détails que donne Ducange sur cette 
fête : « Le samedi d'après Pâques, quand on 
est pour chanter les litanies à Mgr le cape, 
les archiprètres des dix-huit églises diaco- 
nales font sonner les cloches après le dîner, 
et tout le peuple de leur paroisse accourt à 
l'église. Le sacristain met une aube ou un 
roehet, et se coiffe d'une couronne de fleurs 
avec des cornes; il doit avoir à la main un 
phinobole, qui est un tuyau d'airain grand 
comme le bras, tout garni de sonnettes dans 
la moitié de sa longueur. L'archiprêtre se 
met en Chape et prend, avec son clergé et 
ses paroissiens, le chemin du palais de La- 
tran, sur le seuil duquel ils s arrêtent pour 
attendre Mgr le pape. Lorsque ledit seigneur 
est prévenu de leur arrivée, il descend de 
son palais pour venir prendre place au lieu 
où lui seront adressées les ilitanies. Alors 
chaque archiprêtre fait cercle avec son clergé 
et ses paroissiens, et on commence à chanter 
ainsi : « Allons, les prières I Dieu pour ta pos- 
» térité 1 Dieu en ton nom ! Sainte Marie mère 
» de Dieu! Allons, les prières 1 Je viens, maî- 

' » tre, bonjour! Ouvrez-nous les portes, nous 
» venons voir le seigneur pape, nous voulons 
» le saluer, le saluer et lui rendre l'honneur 
» et lui chanter les litanies comme on fait 
» aux césars. Bravo, homme bénin ! bravo, 
» bénin pape! qui gouvernes toutes choses eu 
» la place de Pierre. Le ciel resplendit de 
» clarté, les nuages se sont dissipés. » Pen- 
dant tout le temps que l'on chante, le sacris- 
tain, placé au milieu de chaque cercle, saute 
en tournant, en faisant sonner son phinobole 
et en secouant les cornes de sa tète. Lorsque 
les litanies sont achevées, l'un des archiprè- 
tres s'avance, tirant derrière lut un âne que 
les domestiques de la cour apostolique ont 
préparé ; un chambellan tient sur la tête de 
cet âne un bassin contenant vingt sous en de- 
niers d'argent; et il faut que l'archiprêtre 
qui le mène, en se renversant trois fois en 
arrière, porte trois fois la main au plat et 
prenne d'une seule poignée autant de deniers 
qu'il en peut saisir : tout ce qu'il prend de la 
sorte est pour lui. Les autres archidiacres 
viennent ensuite avec leur clergé déposer 
des couronnes au pied du pape. L'archiprêtre 
de l'église in via lata dépose, en même temps 
que la couronne, un renard, qui, n'étant ni 
attaché ni tenu en laisse, prend aussitôt la 
fuite, et le pape lui donne pour sa peine un 
besant et demi. L'archiprêtre de Sainte-Marie 
in aquiro dépose une couronne avec un coq, 
et reçoit un besant et une quarte. Chacun 
des autres archiprètres reçoit un seul besant; 
le pape donne sa bénédiction et s'en va. Quand 
on est de retour à la paroisse, le sacristain, 
toujours daus le même costume, prend avec 
lui un compagnon à qui il donne à porter 
l'eau bénite, des gaufres et des feuilles de 
laurier, et tous les quatre s'en vont, en s'ébat- 
tant au son du phinobole, visiter les maisons 
de la paroisse. Le prêtre salue la maison, y 
jette de l'eau bénite, met des feuilles de lau- 
rier dans le foyer, et donne des gaufres aux 
enfants. Le sacristain chante pendant ce 
temps-là une chanson en langue barbare qui 
commence ainsi : « Jaritan, jaritan, jajariasti ; 
• raphayn, jercoyn, jajariasti. » Alors le maî- 
tre de la maison donne un denier ou davan- 
tage. Voilà ce qui s'est pratiqué jusqu'au 
temps du pape Grégoire VII; on y a renoncé 
depuis à cause du surcroît de dépenses occa- 
sionné par les guerres. » 

CORNOUAILLAIS, AISE s. et adj. (kor- 
nou-a-llè, è-ze; Il mil.). Géogr. Habitant du 
pays de Cornouailles ; qui appartient à ce 
paj'S ou à ses habitants : Un soir d'hioer, plu- 
sieurs jeunes Cornou aillaises étaient réunies 
pour la veillée. (E. Enault.) 

CORNOUAILLES, en latin Cornu Gallice, 
ancien petit pays rie France, dans la basse 
Bretagne, dont le lieu principal était Quim- 
per. Son territoire, aujourd'hui compris dans 
les départements des Oôtes-du-Nord, du Fi- 
nistère et du Morbihan, était autrefois habité 
par les Corisopites et les Osismiens. 

CORNOUAILLES (cap), promontoire de la 
cote S.-O, de l'Angleterre, à 7 kilom. N, du 
cap Land's End, par 50° 8' de latit. N. et 
7<>5S' de longit. O. 

CORNOUAILLES, comté d'Angleterre. V. 

CORN'WALL. 

CORNOUAILLES (machine de). V. machine. 

CORNOUILLE s. f. (kor-nou-lle ; Il mil. — 
lat. corniculum, dimin. de cornu, corne). Bot. 
Fruit rouge et aigrelet du cornouiller. 

CORNOUILLER s. m. (kor-nou-llé; Il mil. 
— rad. cornouille). Bot. Genre d'arbres et 
d'arbrisseaux, type de !a famille des corna- 
cées , comprenant une trentaine d'espèces, 
qui croissent pour la plupart dans les régions 
tempérées de l'hémisphère nord : Le cor- 
nouiller mâle a une très-longue durée. (A. 
Dupuis.) Le bois de cornouiller est excessi- 
vement dur. (Bosc.) La plus belle et la meil- 
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lettre haie que j'aie jamais vue était composée 
de cornouillers. (Math, de Dombasle.) 
Et sur le cornouiller la prune se colore. 

Deulle. 

— Encycl. Ce genre, qui donne son nom à 
la famille des cornacées, renferme des arbres, 
des arbrisseaux et des sous-arbrisseaux à 
feuilles généralement opposées, entières, ra- 
rement alternes. Les fleurs, blanches ou jau- 
nes, groupées en ombelles, en panieules ou 
en corymbes, munis souvent d'un involucre, 
ont un calice à quatre dents et une corolle à 
quatre pétales. Le fruit est un drupe conte- 
nant un noyau à deux loges monospermes. Le 
genre cornouiller renferme environ vingt- 
cinq espèces, qui croissent, pour la plupart, 
dans les régions tempérées de l'hémispnère 
nord. La plus connue est le cornouiller mâle 
(cornus mas), petit arbre ou grand arbrisseau 
abondamment répandu dans nos forêts. Fai- 
sons remarquer en passant que le mot mâle, 
emprunté au langage vulgaire, n'implique ici 
aucune idée de sexe, cette espèce étant her- 
maphrodite comme toutes ses congénères; il 
exprime simplement la force, et en quelque 
sorte la prédominance de ce cornouiller sur 
les autres espèces indigènes. Son histoire re- 
monte à une haute antiquité. Il a été de tout 
temps fort renommé pour la dureté de son 
bois, qui le faisait employer pour faire des 
piques, des javelines et autres armes, et aussi 
des coins, des chevilles et des rayons de roue. 
Les auteurs latins, Virgile, Pline et autres, 
sont explicites à cet égard. On raconte que 
Romulus, étant sur le mont Aventin, lança 
son javelot, fait en bois de cornouiller; le 
trait s'enfonça dans le sol et y prit racine; le 
peuple, frappé de ce prodige, regarda cet 
arbre comme sacré et l'entoura de murs. Plus 
tard, le cornouiller fut choisi, à cause de sa 
longue durée, pour servir de bornes dans les 
propriétés'forestières, sous le nom de pieds 
cormiers, ou, par corruption, corniers. Mais 
sa croissance est si lente qu'on en trouve ra- 
rement des pieds de plus cle m. 20 de dia- 
mètre. Son bois est très-dur, très-lourd, a le 
grain fin et se casse difficilement. Il est em- 
ployé pour le tour; on en fait aussi des éeha- 
las. On le recherche surtout pour les pièces 
qui, dans les machines, sont exposées au frot- 
tement. L'écorce des branches est astringente 
et fébrifuge, assez, dit-on, pour remplacer le 
quinquina. Les jeunes rameaux sont utilisés 
pour la confection des balais. Les fleurs, qui 
sont jaunes et paraissent de très-bonne heure 
au printemps, sont recherchées par les abeilles. 
Les fruits, appelés cornouilles, ont d'abord 
une saveur très-âpre; mais, quand ils sont 
blettis, on peut les manger; les campagnards 
en consomment beaucoup et en font des con- 
fitures et des boissons. Thiébault de Be.rneaud 
a indiqué la manière suivante de les utiliser, 
en leur faisant remplacer les olives dans les 
climats du nord : «Quand la cornouille com- 
ftience à se couvrir sur l'arbre d'une couleur 
un peu rougeâtre, on cueille les plus grosses 
et les plus longues; on les nettoie avec un 
linge doux et blanc, et on les laisse se faner 
légèrement; on prend alors un vase, petit 
baril ou tonnelet, on l'emplit d'eau de rivière, 
dans laquelle on met autant de sel de cuisine 
que le liquide peut en dissoudre ; on jette les 
cornouilles dans cette saumure, et on répand 
sur elles du fenouil et quelques feuilles de 
laurier. On place le récipient en un endroit 
tempéré, et on l'y laisse jusqu'à ce que les 
cornouilles aient pris le goût et la couleur des 
olives; il faut alors les changer de vase, et 
les tenir dans un lieu frais. • Ces fruits sont 
également employés en médecine; on les ad- 
ministre, sous forme de gelée ou de rob, con- 
tre les fièvres aiguës, bilieuses et putrides. 
Enfin, on peut extraire de l'huile des graines. 
Le cornouiller sanguin (cornus sanguinea) est 
un arbuste buissonneux, dont les rameaux 
brun rougeâtre portent des ombelles de fleurs 
blanches , auxquelles succèdent de petites 
baies rondes et noires. Cet arbuste-est répandu 
dans les bois, les buissons et les lieux in- 
cultes ; il sert à faire des haies. On emploie 
les rameaux, suivant leur force, pour faire 
des tuteurs, des liens ou des ouvrages de 
vannerie grossière. Les graines renferment 
une grande quantité d'huile, d'une odeur dés- 
agréable, mais qu'on utilise pour l'éclairage, 
les arts industriels, la fabrication du savon, etc. 
Parmi les espèces exotiques, nous citerons 
d'abord le cornouiller à fleurs (cornus florida) 
et le cornouiller soyeux (cornus scricea) , tous 
deux originaires de l'Amérique du Nord. Leur 
écorce est fébrifuge. Les feuilles du second 
, passent aussi pour être fébrifuges et anti- 
scorbutiques ; les habitants de la Caroline les 
mélangent avec leur tabac. Mentionnons en- 
core les cornouillers blanc (cornus alba), sto- 
lonifère (cornus stolonifera) et pyramidal (cor- 
nus fastigiata), qui croissent dans les mêmes 
régions. Leur bois est dur; on en fait des éche- 
lons, des ridelles de charrettes, des échal as, des 
brochettes pour piquer les viandes, etc. Leur 
fruit sert à faire des sortes de piquettes ou 
boissons fermentées. Le cornouiller paniculé 
(cornus paniculata) possède des propriétés ana- 
logues. Tqus les cornouillers peuvent croître 
en pleine terre sous nos climats, et la plupart 
constituent d'élégants arbrisseaux d'ornement. 

CORNU, UE adj. (kor-nu — lat. cormttus; 
de cornu, corne). Qui a, qui porte des cornes : 
Bâte cornue. Tête cornue. Diable cornu. 
Tous les fronts cornus appartiennent aux ru- 
minants. (J. Macé.) 
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Plusieurs avaient la tête trop menue. 
Aucuns trop grosse, aucuns même cornue. 
La Fontaine. 

— Parext. Qui a des angles très-prononcés, 
très-saillants : Cette maison est cornue. Voilà 
une fournée de pains tous cornus. 

— Fam. Cornard, cocu : On peut distinguer 
dans le monde cornu neuf degrés de cocunge. 
(Fourier.) 

— Prov. A mal enfourner on fait les pains 
cornus, En s'y prenant mal au début d'une 
affaire, on en compromet la réussite. 

— Fig. Bizarre, extravagant, tout à fait 
déraisonnable : Argument cornu. Idées cor- 
nues. Visions cornues. Vous êtes plus cornu 
qu'un unicorne, si vous dites le contraire. (V. 
Hugo.) 

Peut-filre sans raison 

Me suis-je en tête mis ces visions cormtes! 

.Molière. 
J'aime mieux mettre encor cent arpents nu niveau, 
Que d'aller follement, égaré dans les nues, 
Me lasser à chercher des visions cornues. 

BOILEAO. 

Il On emploie aussi biscornu dans le même 
sens. 

— Log. Argument cornu, Ancien nom du 
dilemme ou argument dont la majeure 
contient deux propositions contradictoires, 
conduisant l'une et l'autre à la même con- 
clusion (v. dilemme). Il Nom que l'on donnait 
anciennement aux'sophismes, à cause du so- 
phisme suivant, qui était célèbre dans les 
écoles : Vous avez ce que vous n'avez pas 
perdu ; or vous n'avez pas perdu des cornes; 
donc vous avez des cornes. 

— Manège. Cheval cornu, Cheval chez le- 
quel les os do la hanche s'élèvent à la hau- 
teur de la croupe. 

— Agnc. Blé cornu, Blé ergoté. Il V. ergoté. 

— Bot. Dont le style ou les anthères sont 
en forme de corne. 

— s. m. Métrol. Petite monnaie frappée 
sous Philippe le Bel. 

— Homonyme. Cornue. 

CORNU (Pierre de), poète et magistrat 
français, né à Grenoble dans la deuxième 
moitié du xvi= siècle. Quelques biographes 
croient qu'il mourut vers, 1615. Cornu ou Cor- 
nutus, comme l'appelaient les savants de son 
temps, débuta en 15S3 par la publication d'un 
volume de sonnets, de chansons, d'odes, d'é- 
légies , de mascarades, d'épithalames, etc. 
« La plus grande partie de ces pièces, dit le 
moderne biographe du Dauphiné, relatives à 
des matières d amour, ont été composées 
pour une demoiselle Laurini, d'Avignon," sa 
maîtresse. Le poëte apostrophe fort cavaliè- 
rement cette belle et lui débite parfois -d'in-, 
croyables obscénités ; mais il était très-jeune 
quand il écrivit ces gaillardises, et, dans une 
suite de stances qui les accompagnent, il en 
demande pardon à Dieu. Pour le salut de son 
âme et de sa réputation poétique, ii eût mieux 
fait de ne publier ni les unes ni les autres. 
Plus tard, Cornu acheta une charge de con- 
seiller au parlement de Dauphiné, devint sage 
et épousa une jeune veuve nommée Méraude 
de Baro, laquelle avait eu pour mari un autre 
conseiller du même parlement. Elle était belle, 
galante , à ce qu'il semble, et le poste gre- 
noblois Expilly lui a dédié un volume entier 
de vers : les Amours de Chlnride. Il paraît 
que cette dame fut, avant son deuxième ma- 
riage, la maîtresse d'Expilly, qui en a laissé 
dans ses écrits un très-séduisant portrait. 1! 
va sans dire que les beaux esprits de Greno- 
ble plaisantèrent fort sur le mariage de Cornu, 
dont le nom servit de texte à maintes joyeuses 
épigrammes. Il remplissait encore sa charge 
en 1619. » On a de lui : les Œuvres poétiques 
de Pierre Cprnu, Dauphinois, contenant son- 
nets, chansons, odes, discours, églogues, stances, 
épitaphes et autres diverses poésies ( Lyon, 
15S3, in-8°, rare) ; Tabulœ historiée? ac trium- 
phales et funerales Henriei IV (Lyon, 1615, 
in-fol. et in-4°). On a, en outre, de Cornu un 
recueil d'arrêts du parlement de Grenoble, 
qui est resté manuscrit. Colietet dit qu'il con- 
tient des quatrains moraux, 

CORNU (Francis), auteur dramatique fran- 
çais, né vers le commencement de ce siècle. 
II a composé un assez grand nombre de vau- 
devilles, de drames et de mélodrames, soit 
seul,soiten collaboration, etles a signés, pour 
■la plupart, du pseudonyme de Francis. Nous 
citerons parmi ses vaudevilles : le Boa ou le 
Bossu à la mode, en un acte (lS3l); le Nou- 
veau Sargines, en un acte (1831); Franklin à 
■ Passy ou le Bonhomme Richard (1832), avec 
M. de Cotircy; la Chanoinesse, en un acte 
(1834), avec Scribe; parmi ses drames : So- 
phie ou le Mauvais ménage, ea trois actes 
(1832); le Savetier de Toulouse, en quatre 
actes (1832); le Festin de Balthasar, en cinq 
actes (1833), en collaboration; Indiana, en 
cinq actes (1833), avec L. Halévy; le Châ- 
teau de Saint-Germain, en cinq actes (1840), 
avecL. Halévy. Parmi ses mélodrames, nous 
mentionnerons : Valentine ou le Château de 
la ferme, en cinq actes (1834), en collabo- 
ration avec de Pixérécourt, et les Mineurs, 
en trois actes (1835). On lui doit, en outre, 
beaucoup d'autres pièces, dont quelques-unes 
ont eu du succès, et qu'il a faites en collabo- 
ration avec MM. Antier,Auger, Brazier, Bour- 
geois, etc. 

COR.VU (Hortense Lacroix, dame), femme 
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do lettres, née k Paris en 1818, filleule de 
la reine Hortense et de Napoléon III. Elle 
épousa, en 1834, M. Sébastien-Melchior Cornu, 
et se livra a la culture des lettres. Outre un 
assez grand nombre d'articles insérés dans la 
Bévue du IVard, la Revue indépendante, le 
Dictionnaire de la conversation, l'Encyclopédie 
moderne, etc., M"" Cornu a publié, sous le 
pseudonyme de Sébastien Albin : Ballades 
et chants populaires de l'Allemagne {Paris, 
1841); Gœtke et Bettina (Paris, 1843, 2 vol. 
in-go), 

CORNO (Casimir), littérateur amateur, né 
à Boulogne-sur-Mer en 1817. Jusqu'à ce jour, 
M. Cornu n'a encore commis aucun in-folio, 
ni même aucun in-octavo , ce qui ne l'em- 
pêche pas d'être fort connu dans sa ville na- 
tale comme poète et surtout comme musicien. 
Il est auteur d'une jolie mélodie intitulée le 
Vieux berger, que l'éditeur Pacini a trouvée 
digne de figurer dans les Cent et un, recueil 
musical auquel ont collaboré les compositeurs 
contemporains les plus distingués. En outre, 
il a composé les paroles et la musique de plu- 
sieurs autres romances qui ont eu du succès 
dans les concerts de sa ville natale, entre 
autres le Chant styrien, duettino que le célè- 
bre amateur et compositeur allemand, M. Des- 
sauer, a orné d'un accompagnement de piano 
de sa façon. 

Enfin, quoique poste et musicien, il est àl- 
"gébriste et géomètre à ses heures : il a atta- 
ché son nom a une courbe qu'il a appelée 
folium de Casimir Cornu, pour, la distinguer 
du folitim de Deseartes, et dont l'équation est 
aussi élégante que la figure. Voici cette équa- 
tion : 



M. C. Cornu est aussi auteur d'un procédé 
fort simple pour décrire une spirale par un 
mouvement continu. 

Disons, en terminant, que le Grand Diction- 
naire profite des loisirs studieux de cet homme 
honorable, qui lui envoie, à.peu près men- 
suellement, des notes curieuses et instructives 
dont nous lui sommes très-reconnaissant. 

CORNU (Sébastien-Melchior), peintre fran- 
çais, ué à- Lyon en 1804, Il commença ses 
études. artistiques dans sa ville natale, sous 
la direction de Richard et de Bonnefond, puis 
se rendit à Paris, où il entra dans l'atelier 
d'Ingres. En quittant ce maître célèbre, qui 
lui avait inculqué le goût du grand style, 
M. Sébastien Cornu alla visiter l'Italie (1832), 
où il étudia les chefs-d'œuvre de la grande 
époque, puis voyagea en Turquie, en Orient, 
et vint se fixer à Paris vers 1S38. Ce labo- 
rieux et consciencieux artiste a exécuté un 
assez grand nombre d'ouvrages, dessinés et 
composés avec soin, mais d un coloris mé- 
diocre et de peu d'originalité. Nous citerons, 
entre autres : le Repos du moissonneur (1833) ; 
le Pifleraro malade; Louis IX faisant ses 
adieux d sa mère (1838) ; Jésus au milieu des 
docteurs (1848); les Entrevues de Faust et de 
Marguerite; Invention d'une statue de la Vierge 
(1857), etc. M. Cornu a été chargé" de nom- 
breuses commandes par le gouvernement, et 
plusieurs tableaux de lui se voient aujour- 
d'hui dans divers édifices publics et musées, 
Nou3 mentionnerons : le Christ sur la croix, 
au palais de justice de Poitiers; les Baccha- 
nales, au musée de Grenoble; la Vision d'un 
Turc, à Valencienne3 ; la Reddition d'Ascalon 
à Baudouin III et le Combat d'Oued-Halleg, 
au musée de Versailles ; Suinte Anne instrui- 
sant la Vierge, a •Saint- Laurent , au Puy; 
Jésus-Christ, saint Leu et saint ICgidius; la 
Vierge ou la Mère des affligés, peintures sur 
faïence émaillée, destinées a l'église de Saint- 
Leu-Taverny, et exposées en 1855. C'est cet 
artiste qui a été chargé , après la mort de 
son condisciple Flundrin, de continuer les tra- 
vaux décoratifs "de Saint-Germain-des-Prés. 
En 1862, M. Sébastien Cornu a été promu offi- 
cier de fa Légion d'honneur et nommé admi- 
nistrateur du musée Campana, au Louvre. 

. CORNU -LÀSSÀLLE (Charles -Robert), un 
des plus braves et des plus intrépides loups 
de mer qui signalèrent le port de Boulogne 
à l'exécration des Anglais pendant les guer- 
res de la République et de l'Empire. On 
ignore, absolument la date et le Heu de la 
naissance et de la mort de.ee vaillant cor- 
saire. La Biographie universelle n'en fait même 
pas mention. On ne sait pas non plus quels 
lurent les commencements de Cornu. Xous le 
voyons pour ta première fois, en germinal 
an VII, sortir du port de Boulogne avec l'un 
des plus renommés bâtiments de course de 
ce port, le Furet, qui avait acquis une glo- 
rieuse réputation sous le commandement du 
célèbre corsaire Fourmentin. Le Furet 'ne 
devait rien perdre de sa renommée sous celui 
de Cornu : il débuta par capturer, de compte 
à demi avec un autre corsaire français, le 
Tippo-Saib, capitaine Lebeau, un brigantin 
anglais, nommé le Lays, dont les marchan- 
dises diverses formaient un chargement con- 
sidérable. Huit jours plus tard, c était le cor- 
saire ['Industrie, capitaine Kuret, qui mar- 
chande conserve avec le Furet; faute d'avoir 
trouvé autre chose sur leur passage, Huret 
et Cornu conduisirent à Boulogne le sloop 
anglais le Ham sur son lest, ce qui, en tonte 
autre occasion, lui eût sans doute valu l'hon- 
neur d'être coulé ou brûlé. En l'an VIII, |« 
Furet, qui pendant quelque temps avait passé 
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sous le commandement de Routtier, et dont 
Robert Cornu était alors redevenu le capi- 
taine, se rendit maître de plusieurs bâtiments 
ennemis^ entre autres prises, le Moniteur 
constatait celle du Glory , trois - mâts de 
400 tonneaux, revenant de la Jamaïque avec 
une quantité considérable de denrées colo- 
niales ; c'était une valeur d'environ 1 mil- 
lion ou 1,200,000 francs que le Furet rappor- 
tait à ses armateurs, grâce à Cornu. En 
l'an IX, Cornu montait VImpromptu ; un jour 
de course, il pique droit vers les côtes d'An- 
gleterre, comme le faisaient d'habitude tous 
nos marins boulonnais ou calaisiens, et dans 
la môme journée VImpromptu rentrait à Bou- 
logne, ayant par son tribord un brick sur son 
lest, et par son bâbord un autre brick chargé 
de fer en barres et de fusils. Telle fut la fa- 
çon dont Cornu avait employé sa journée du 
11 brumaire an IX. Le 14, Cornu trouvait 
encore un Anglais à attaquer ; c'était la Ma- 
rie-et-Marguerile , de 6 canons de 3 , qui , 
après une courte, mais inutile résistance, fut 
contrainte d'amener ses couleurs et de suivre 
V Impromptu. Quinze jours après, le trois- 
mâts le Hope, auquel Cornu lit éprouver le 
même sort qu'à la Marie-et- Marguerite, en- 
trait également dans le port de Calais, sous 
la conduite de VImpromptu. En l'an XIII, 
car de l'an IX à 1804 le Moniteur ne nous ap- 
prend plus rien sur notre héros, Cornu prit le 
commandement du Glaneur, lougre de 16 ca- 
nons et de 64 hommes d'équipage, qui fut 
tour à tour sous ses ordres, sous ceux de 
Souville et sous ceux d'un légionnaire de 
l'Empire, le capitaine Mériter, qui lui fit pren- 
dre, en février 1808, trois navires charbon- 
niers anglais. Le Glaneur donna chasse, dans 
le mois de pluviôse an XIII, a un gros trois- 
mâts qui essaya de lui échapper et de lui te- 
nir tête : ce trois-mâts jaugeait 400 tonneaux, 
et sa cargaison, bien que composée de salai- 
sons seulement, valait 400,000 f r. En ventôse " 
de la même année XIII, deux nouvelles prises, 
faites par l'intrépide Cornu, furent vendues 
600,000 fr. Un mois après, il ramenait k ses 
armateurs le brigantin ennemi le Hope. En 
janvier 1806, Cornu dotait encore le port de 
Boulogne de Vffercute, de Gottembourg, na- 
vire de 132 tonneaux, assez richement chargé. 
Peu de temps après, Souville devint à son 
tour capitaine du Glaneur, et depuis Ce mo- 
ment on perd la trace de l'intrépide corsaire 
Hubert Cornu-Lassalle. On ignore, ainsi que 
nous l'avons dit, le lieu où il mourut, ainsi 
que l'époque de sa mort. 

CORNUATJ s. m. (kor-nu-o — rad. corne). 
Ichthyol. Poisson de mer voisin de l'alose, 
que l'on pêche avec elle dans la Loire. 

CORNUCHET s. m. (kor-nu-chè — rad. 
corne). Techn. Petit cornet. 

CORNUCOPIE s. f. (kor-nu-co-pî — dulat. 
cornu, corne ; copia, abondance). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des graminées, tribu 
des phalaridées , comprenant une seule es- 
pèce, qui croît en Orient. 

COHNUcopioïde adj. (kor-nu-ko-pi-o-i-de 
— du lat. cornu, corne; copia, abondance, et 
du gr. eid,os, aspect). Hist. nat. Qui ressem- 
. ble à une corne d'abondance. 

CORNUDE s. f. (kor-nu-de — rad. cornue). 
Techn. Seau de bois en usage dans une sa- 
vonnerie. 

CORNUDET s. m. (kor-nu-dè — dimin. de 
cornue). Techn. Petit seau de bois. 

CORNUDET DES CHOMETTES (Joseph), 
sénateur et comte de l'Empire, né à Crocq 
(Creuse) en 1752, mort en 1834. Il fut d'abord 
avocat au parlement de Paris, puis membre 
de l'Assemblée législative, où il siégea assez 
obscurément. Nommé en 1797 au conseil des 
Anciens, il prit une large part au coup d'Etat 
du 18 brumaire, devint sénateur et comte, rit 
preuve d'un dévouement sans réserve à Na- 
poléon, dont il vota cependant la déchéance 
en 1814 ; entra, la même année, à la Chambre 
des pairs , continua d'y siéger pendant les 
Cent-Jours, en fut éliminé au deuxième re- 
tour de Louis XVIII, mais y siégea de nou- 
veau à partir de 1819. — Son fils, le comte 
Etienne -Emile Cornodet , né à Felletin 
(Creuse) en 1795, fut sons-préfet à Issoudun 
et à Figeac sous la Restauration, député 
d'Aubusson à partir de 1831, et nommé pair 
de France en 1846. Il ne cessa de faire partie 
de la majorité conservatrice jusqu'en 1848 , 
époque à laquelle il rentra dans la vie privée. 

CORNDDET (Léon-Alexandre-Marie), ad- 
ministrateurfrançais, né à Champagny (Loire) 
en 1808, appartient à la famille des précé- 
dents. D'abord secrétaire du parquet de la 
cour des pairs (1834), il passa avec le même 
titre à la cour royale de Paris, puis occupa 
le poste de chef du cabinet du ministre de 
l'agriculture et du commerce, qui était alors 
M. Martin du Nord (1836). La même année, 
M. Cornudet fut nommé auditeur au conseil 
d'Etat, où il devint successivement maître 
des requêtes (1836), commissaire près la sec- 
tion du contentieux et conseiller d'Etat (1852), 
Il cessa quelque temps de faire partie de ce 
corps, à la suite de son rapport dans l'affaire 
des 1 biens de la famille d'Orléans, mais il re- 
prit son siège de conseiller en mars 1853, et 
a fait partie depuis lors de la section des tra- 
vaux publics. 

CORNUE s. f. (kor-nû — du lat. cornutus, 
qui - a des cornes). Chim. et Techn. Vaisseau 



CORN 

k col étroit et courbé, dont on se sert pour 
certaines distillations : Cornue de oerre, de 
grès, de platine. Les cornues de verre sont 
principalement employées dans les laboratoires 
de chimie. (Pelouze.) 

— Ecoh. rur. Nom que l'on donne, en Pro- 
vence, à de grands vaisseaux de bois, munis 
sur les côtés de deux anses en croc, qui ser- 
vent à les porter, au moyen de deux bâtons 
que l'on passe dessous, et que deux hommes 
saisissent comme les brancards d'une civière. 

— MoIL Cornue digitale, Espèce de coquille 
du genre strombe. 

— Encycl. La cornue est un récipient qui 
doit son nom a fa forme, et qui est employé 
dans les opérations chimiques, la distilla- 
tion, etc. Ce récipient, qui pendant longtemps 
fut en verre blanc peu fusible, a la figure 
d'une poire de dimensions plus ou moins gran- 
des, et est terminé à son extrémité supérieure 
par un tube recourbé ou corne, qui a donné 
lieu à la dénomination de cornue. La cornue est 
un des instruments ou appareils indispensables 
au chimiste, et il est mis en usage pour un 
grand nombre d'expériences et dans la plu- 
part des manipulations de laboratoire; aussi 
est-elle devenue, avec le fourneau sur lequel 
on la place, l'emblème, l'attribut de la chimie 
dans les trophées, apothéoses ou personnifi- 
cations qu'en fait la peinture ou la sculpture. 
La cornue est employée surtout dans les ana- 
lyses où l'on procède par vaporisation. Les 
corps, matières, liquides k analyser sont in- 
troduits dans la cornue placée sur le four- 
neau et chauffée à une température conve- 
nable pour que la vaporisation ait lieu; les 
corps, ramenés ainsi à l'état gazeux, rendus 
plus fluides, plus élastiques et plus légers, 
montent vers le sommet de l'appareil et s'é- 
chappent par la corne, qui est mise en com- 
munication tantôt directement avec un réser- 
voir, tantôt indirectement à l'aide de tubes 
remplis de certaines matières qui doivent, par 
de nouvelles combinaisons, enlever au gaz 
une partie des éléments qui le composent. 
C'est par ce dernier procédé qu'on obtient le 

faz hydrogène bicarboné ou gaz d'éclairage et 
acide sulfurique de Nordhausen. La cornue 
de verre était l'appareil dont se servaient, 
pour toutes leurs opérations, les alchimistes 
qui redoutaient, non sans raison d'ailleurs, 
les émanations des corps qu'ils connaissaient 
peu, quand ils ignoraient leur propriété de 
vaporisation , la température nécessaire pour 
amener cet état et leur plus ou moins grande 
affinité pour l'oxygène. L'expérience empiri- 
que leur avait démontré la nécessité ou tout 
au moins inspiré la prudence d'exécuter leurs 
manipulations en vases clos. Dans la distilla- 
tion, on a dû tout d'abord, sans modifier sen- 
siblement la forme de la cornue, en changer 
la matière en raison des quantités sur les- 
quelles on opérait et de la résistance exigée 
par la capacité, la température et la dilatation 
des matières vaporisées ou échauffées. On fit 
ces cornues en cuivre rouge, et c'est encore 
avec ce métal qu'elles sont aujourd'hui fabri- 
quées pour la distillation de toutes les sub- 
stances qui ne forment point des combinais- 
sons avec le cuivre. Dans nombre de cas, ces 
cornues sont enduites à l'intérieur d'un émail 
qui préserve da ce contact. Dans la chimio 
industrielle ou plutôt dans les applications 
faites par l'industrie des procédés chimiques, 
les cornues sont tan tôt en grès, en porcelaine, en 
cuivre, en tôle, en fonte de fer, et tantôten pla- 
tine ; ces dernières ont remplacé celles de verre 
dans la plupart des travaux de fabrication de 
produits chimiques, et notamment pour la con- 
centration de l'acide sulfurique et la fabri- 
cation des acides 'nitrique et muriatique. 
Non-seulement la matière qui formait les an- 
ciennes cornues a été changée, mais encore 
leur forme a subi de notables modifications. 
Il en est, comme celles qui servent à la fabri- 
cation du gaz d'éclairage, qui sont des cylin- 
dres creux en fonte ou en terre cuile. Dans 
les arts, ces cornues de fonte sont désignées 
sous_plusieurs noms, relortes, cylindres, canu- 
les, etc. Pour certaines opérations, on choisit 
de préférence, pour la fabrication de cet ap- 
pareil, la fonte grise, comme étant moins frû- 
. gile et inoins fusible. L'antique cornue de 
verre, la seule qui devrait porter ce nom, puis- 
qu'il désigne une forme spéciale, n'est plus 
guère employée que dans les laboratoires de 
chimie et pour quelques rares travaux, tels 
que la préparation de l'acide sulfurique fu- 
mant de Nordhausen, le plus énergique des 
acides sulfuriques livrés au commerce et à 
l'industrie, la fabrication des phosphores et 
de quelques autres acides ou corps dont l'ac- 
tion n'est impuissante que sur le verre. On 
accroît la résistance de ces cornues , dont le 
bris présenterait les plus sérieux dangers, en 
les enduisant d'un lut dont la composition 
varie suivant la destination, en les envelop- 
pant d'une couche plus ou moins forte d'ar- 
gile, et notamment de celle qui est connue 
sous le nom de terre à four. Dans tous les 
cas, afin d'éviter les ruptures qui pourraient 
être occasionnées par la haute température à 
laquelle ces cornues sont soumises, on les fa- 
brique de telle sorte que le fond en est rela- 
tivement mince et que les parois du vase 
vont en croissant très-régulièrement d'épais- 
seur jusqu'à la partie supérieure. Pour la fa- 
brication des oxydes de zinc, on emploie une 
sorte de poterie qu'on nomme cornue, et dont 
M. Payen indique ainsi la préparation : « On 
prépare, à l'aide d'un "moulin a deux meules 



CORN 



161 



verticales, de la poudre grenno composée : 
io d'argile réfractaire calcinée ou de débris de 
cornues exempts de parties fondues ; 2» d'argile 
crue que l'on .mélange dans les proportions de 
55 de la première , 40 de la seconde et 5 de 
sable fin ; on humecte le mélange et on le ma- 
laxe en le piétinant de façon à en fur mer 
une pâte consistante, homogène; ensuite on 
façonne cette pâte, a l'aida de moules, par 
assises; les cornues, lentement desséchées en 
trois, quatre ou cinq mois, sont cuites debout 
pendant sept à huit jours et mises dans les 
fours en marche, a la température rouge de la 
fin da leur cuisson , pour remplacer les cor- 
nues qui se trouvent en général hors de ser- 
vice au bout de quiuze jours. » 

CORNUEL (Anne -Marie Bigot, dame), 
femme d'esprit et du meilleur monde, célèbre 
par ses bons mots, ses saillies piquantes et 
ses vives reparties, née à Paris en 1614, morte 
dans la même ville au mois de février 1694, 
âgée de quatre-vingts ans. Elle était fille do 
Al. Bigot, qui avait été intendant du duc de 
Guise, et fut, dit-on, un peu gâtée dans son 
enfance à cause de sa précoce gentillesse et 
de la vivacité de son intelligence. 

Tallemantdes Réaux, cet éternel moqueur, 
ce railleur quand même, ce diable deTalle- 
mant qui ne sait jamais rien dire comme tout 
monde, raconte que c'est à l'enterrement do 
sa première femme que M. Cornuel, trésorier 
de l'extraordinaire des guerres, rencontra 
Anne Bigot et lui offrit son nom (t. IV, p. 72). 
Mais M, de Vigneul-Marville (Mélanges d'his- 
toire et de littérature; Paris, 1713, t. II, 
p. 293) rapporte la chose autrement et d'uno 
façon plus naïve, partant plus vraisembla- 
ble : « S'étant rencontré dans une assembléo 
où MH» Bigot brillait par-dessus toutes les 
autres jeunes tilles, .M. Cornuel, qui l'aimait, 
lui prit un bouquet qu'elle avait i Son côté, 
témoignant par cette liberté qu'il la voulait 
épouser. En effet , il l'épousa au bout do 
quinze jours. » 

Dès qu'elle fut mariée, et tandis que M. Cor- 
nuel passait son temps a se ruiner, Anne 
Bigot ouvrit aux hommes de qualité et d'es- 
prit les portes de son salon ou, plus exacte- 
ment, les rideaux de son alcôve, et tint bu- 
reau d'esprit. 

C'était au temps où, près de la cour du 
Louvre, et d'un accès non moins difficile, 
brillait une autre cour, celle de Rambouillet, 
dont les reines s'appelaient tour à tour Julio 
Savelli , Catherine de Vivonne , Julie d'An- 
gennes, et les courtisans Condé, Conti, La 
Rochefoucauld, Voiture, Malherbe, etc. 

Mais la marquise de Rambouillet avait des 
imitatrices, sinon des rivales, et l'on parlait 
de ruelles célèbres autres que la ruelle de la 
chambre bleue d' Attentée : c'étaient celles de 
M"» de Brigy, de Chevreuse, de Scudéry, 
celle enfin de M»o Cornuel. 

D'ailleurs, le caractère de M ma Cornuel la 
faisait estimer autant que son esprit : « Ja- 
mais, dit Vigneul-Marville dans ses Mélanges 
d'histoire et de littérature , jamais personne 
n'a mieux entendu qu'elle l'art da se faire des 
amis et da se les attacher; bien persuadée 
qu'il en est des amis comme des richesses, que 
c'est en vain qu'on les acquiert, si on ne les 
sait conserver. La conversation avec les per- 
sonnes qui abordoient chez elle étoit toutes 
ses délices. Elle écoutoit avec une attention 
qui débrouilloit toutes choses, et répondoit 
encore plus aux pensées qu'aux paroles de 

ceux qui l'interrogeoient On a recueilli 

plusieurs de ses bons mots, et plût a Dieu 
qu'on n'en eût perdu aucun 1.. Mu» Cornuel, 
outre qu'il ne lui échappoit rien qui pût la 
faire rougir ni faire rougir personne, disoitsi 
à propos toutes choses et revestoit ses pen- 
sées de termes si propres et si agréables, 
qu'ils instruisoient toujours sans jamais bles- 
ser. • L'auteur termine cet éloge en disant 
que M°>° Cornuel aurait dû, comme Pascal 
et La Rochefoucauld , écrire ses pensées et 
maximes, qu'elle s'est contentée do • laisser 
écrire aux autres, a 

-La fortune de M. Cornuel était presque 
toute en rentes sur l'Hôtel de ville ; ces rentes 
furent réduites, et Cornuel tomba do l'opu- 
lence dans une situation de fortune modeste. 
Il trouva dans M»™ Cornuel une femme quo 
n'effraya point ce malheur. Elle sut mainte- 
nir sa maison dans un état respectable, mal- 
gré l'extrême diminution de ses revenus, qui 
cependant, il faut bien le dire, la laissaient 
loin, à tous égards, de l'indigence propre- 
ment dite. Cornue! mourut en 1650, laissant 
à sa veuve une fortune suffisante pour vivre, 
sans carrosse du moins, il est vrai , et san$ 
luxe, mais avec une honorable aisance. Cor- 
nuel laissait une belle-fille, Mlle Legendre, 
née du premier mariage de Hme Legendre, 
qu'il avait épousée pendant son premier veu- 
vage, et une fille qu'il avait eue de sa pre- 
mière femme ; on appelait cette dernière Mar- 
guerite ou plutôt AfarfloiCornuel.Tou tes deux 
étaient bonnes filles et, de plus, filles d'esprit. 
Mme Cornuel ne se sépara point d'elles après 
la mort de leur père et beau-père. Elle vécut 
avec toutes les deux, non en belle-mère, mais 
en véritable amie, tenant salon avec elles, et 
dans la plus cordiale amitié. C'étaient comme 
trois sœurs aimables et s'aimant, s'entendant 
à merveille, sans désaccord d'aucune sorte, ce 
qui honore autant le caractère de Mmo Cor- 
nuel que son esprit, et l'un et l'autre aussi 
dans la belle-fille et la fille de Cornuel. « Jo- 
lies, spirituelles et passablement malignes, 
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dit M. de Monmerqué, ces trois personnes 
recevaient la cour et la ville ; elles donnaient 
le ton, et chacun s'efforçait d'obtenir leur ap- 
probation, i On trouve un témoignage de 
cette charmante intimité dans une épître à 
M" e de Vandy, l'une des filles d'honneur de 
là reine mère, qu'importunaient certains ga- 
lants; cette épître, qui fait partie d'un volume 
intitulé : Nouveau recueil des plus belles poé- 
sie* (Paris, Loyson, 1654,in-lï, p. 352), et qui 
pourrait bien être de Benserade, tant les vers 
sont dans sa manière, donne à M'ie deVandy 
le conseil suivant : 

Ordonnez-leur d'aller chez Cornuel, 
Chez Cornuel, la femme accorto-et fine. 
Où gens fâcheux passent par l'étamine 
Tant et si bien qu'après que criblés sont 
Se trouve en eux cervelle, s'ils en ont. 
Si pas n'en ont, on leur fait bien comprendre 
Que fats céans onc ne se doivent rîndre. 
Et six yeux 9ns, par s'entre-regarder, 
Semblent leur dire : • Allez vous poignarder.* 
« Ne trouvez-vous pas Mme Cornuel admi- 
rable î » écrivait de son côté Mme de Sévigné 
à sa fille. On voit en quelle estime était tenue 
cette excellente femme. Son esprit et celui de 
sa quasi-belle-fille, M"e Legendre, et de sa 
belle-fille Margot Cornuel, étaient reconnus de 
tous; mais la plus pénétrante des trois, c'é- 
tait encore Mme Cornuel , et ses bons mots 
seuls, pleins de sel et de raison, ont été con- 
servés. 

Cette réputation, elle la conserva et la mé- 
rita toute sa vie, et dans une vie dé plus de 
quatre-vingts ans. Une épitaphe qu'on lui fit 
peu après sa mort, dans les premiers jours de 
février 1694, épitaphe insérée dans le Jiecueil 
des pièces curieuses et nouveilles, publié à 'La 
Haye par Moetjens (1694, in-13,t. 1er, p. îgi), 
achève de la peindre : . 

CijgH qui de femme n'eut rien 

Que d'avoir donna la lumière 

A quelques enfants, gens de bien, 

Et peu ressemblants a leur mère, 

Célimène, qui de ses jours. 

Comme le sage, et sans faiblesse, 

Acheva le paisible cours. 

Sans ses mœurs, quelle politesse 1 

Quel tour, quelle délicatesse 

Eclataient dans tous ses discours! 

Ce set tant vanté de la Grèce 

En faisait l'assaisonnement; 

Et, malgré la froide vieillesse. 

Son esprit léger et charmant 

Eut de la brillante jeunesse 

Tout l'éclat et tout l'enjoûment. 

On vit chez elle incessamment 

Ses plus honnêtes gens l'élite ; 

Enfin, pour faire en peu de mots. 

Comprendre quel fut son mérite, 

Elle eut l'estime de Lenclos. ■ 
' On n'inspire pas de tels vers après sa mort 
sans les avoir mérités de son vivant. Us sont 
anonymes dans le recueil de Moetjens, mais on 
les dirait de Saint-Evremond, et peut-être en 
sont-ils. 

Demeurée veuve à trente-six ans, belle et 
avec l'esprit qu'elle avait, elle fut très-re- 
cherchée, et elle ne put être sans quelque 
soupçon de galanterie. On lui donna pour 
amis trop intimes Genlis et Sourdis, mais il 
était difficile que, vivant en plein monde et 
avec une liberté pour ainsi dire philosophique, 
elle échappât à tout soupçon de ce genre. On 
peut dire toutefois qu'il n'y a rien à cet égard 
d'avéré. Sa manière de vivre, tout en dehors, 
franche et sans pruderie, à la Sévigné, sem- 
ble contredire ce que quelques médisants en 
ont dit. Il y avait en M me Cornuel beau- 
coup du tempérament et des libres allures de 
M™" de Sévigné, sans que, pas plus pour elle 
q'ue pour la célèbre marquise, ce soit une 
raison de croire que cela tirât à conséquence. 
Il semble que c'est la, au contraire, le témoi- 
gnage d'une absence complète d'hypocrisie, 
et que si elle avait eu, tranchons le mot, des 
amants, elle les eût avoués, ne fût-ce que par 
un effet naturel de sa vivacité et de sa loyauté 
en toutes choses. Quoi qu'il en soit, c'est sur- 
tout par son esprit et par ses bons mots qu'elle 
nous intéresse aujourd'hui, et nous croyons 
que, comme on a fait un Séuigniana, on pour- 
rait faire un Cornuéliana , qui ne le céderait 
guère a l'autre. Nous ne mettons, bien en- 
tendu, Mme Cornuel sur la mêmf! ligne que 
Mme de Sévigné qu'à cet égard. Voici quel- 
ques-uns des bons mots de M » 6 Cornu i. 
Nous ne prétendons pas donner ici le Cornué- 
liana dont nous parlons, mais seulement quel- 
ques-uns de ses bons mots les plus philosophi- 
ques et les plus piquants; nous en donnerons 
même quelques-uns d'inédits, tirés des manu- 
scrits de Conrart , conservés à la bibliothèque 
de l'Arsenal, si riche en curiosités littéraires 
du xviic siècle, et d'autres manuscrits du même 
genre et du même fonds : 

• Qu'est-ce que l'opulence ? • demandait Bour- 
valon, riche maltôtier. « C'est, dit Mroe Cor- 
nuel, l'avantage qu'un maraud peut avoir sur 
ûh honnête homme. » 

Etant ailée à Versailles à une époque où 
Mme de Maintenon touchait a la soixantaine 
et où Seignelay, qui n'avait que trente-six 
ans, venait d'être nommé ministre, on lui de- 
manda, à son retour, ce qu'il y avait de nou-, 
veau: t J'ai vu, dit-elle, l'amour au tombeau 
et des ministres au berceau. » 

Entourée d'un groupe de jeunes gens par- 
fumés à l'excès et ne soufflant mot, elle s'é- 
loigna en disant : « Ils sont comme les morts : 
ïls sentent mauvais et nb parlent pas. » 
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A propos de Mme do Lyonne, fameuse par 
ses galanteries, et dont les pendants d'oreilles 
luisaient comme des étoiles : • Ses diamants, 
dit-elle, sont comme du lard dans la souri- 
cière. » 

Elle répondit à Mme de Fiesque, qui affir- 
mait que Combourg n'était pas fou : « Bonne 
comtesse, vous êtes comme les gens qui ont 
mangé de l'ail. » 

Elle dit un autre jour, à propos de la même 
comtesse, qui, quoiqu'elle comptât près d'un 
demi-siècle , prétendait n'avoir pas'plus de 
dix-huit ans : • Ce qui conserve sa beauté, 
c'est qu'elle est salée dans la folie. » — « Elle 
s'entretient dans l'extravagance comme les 
cerises.dans l'eau-de-vie, » disait-elle encore. 

Mlle de Piennes, qui avait été chanoinesse, 
commençant à se passer, mettait toujours un 
masque pour préserver son teint, ce qui fit 
dire a Mme Cornuel « que sa beauté était comme 
un lit qui s'use sous la housse.» 

C'eSt elle aussi qui disait d'un homme très- 
pâle et tout décharné qui se promenait par 
la ville : « Voilà un monsieur qui a oublié de 
se faire enterrer. » 

Quand elle apprit la mort de M m e de Ville- 
savin, sa voisine, âgée de quatre-vingt-douze 
ans, elle s'écria : « Me voilà découverte ! » 

« M. le duc de Rohan, disait-elle, est bien 
né,' mais il a été bien mal fouetté. > 

Un de ses laquais ayant fait une maladresse 
et étant tombé à quatre pattes : « Je te dé- 
fends de te relever, lui dit-elle; tu es fait pour 
aller comme cela. » 

Elle alla visiter Versailles en l'absence du 
roi: « N'est-ce pas là, lui dit-on, un séjour 
enchanté? — Oui, mais'il faut que l'enchan- 
teur y soit. > 

« La grande différence entre le"s temps de 
paix et de guerre, rit-elle remarquer un jour, 
c'est que, dans la paix, les fils enterrent leurs 
pères, et que, dans la guerre, ce sont les pères 
qui enterrent leurs enfants. » 

A une messe de minuit, au Dominus vo- 
biscum, M me Cornuel, voyant que c'était 
l'abbé de Boisrobert qui officiait, dit : < Voilà 
toute ma dévotion évanouie 1 » Le lendemain, 
on voulut la mener au sermon ; elle refusa : 

• Après avoir trouvé Boisrobert disant la 
messe, je trouverais, sans doute, Trivelin.en. 
chaire , • et elle ajouta : « Je crois que sa 
chasuble était faite d'une jupe de Ninon. » 

On sait que M"< de Scudéry-avait le teint 
noir. Mme Cornuel disait que « la Providence 
paraissait en ce que Dieu avait fait suer de 
t'encre à M lle de Scudéry, qui barbouillait 
tant de papier. • 

Quand Turenne mort fut remplacé par huit 
maréchaux, Mme Cornuel dit : « C'est la mon- 
naie de M. de Turenne. • Le mot fut attri- 
bué mal à propos à M""* de Maintenon. 

Elle comparait les cornes aux dents: «Cela 
fait très-mal quand elles percent, disait-elle; 
mais , aussitôt que c'est passé, on ne sent 
plus rien, et bientôt on en rit. » 

Une dame de province avait écrit à M™ 6 Cor- 
nuel, pour la prier de lui chercher un précep- 
teur. Celui-ci devait être doué de qualités dont 
le dénombrement ne finissait pas. M™" Cor- 
nuel répondit spirituellement à«sa correspon- 
dante : • Madame, j'ai cherché un précepteur 
tel que vous me le demandez. Je n ai pas en- 
core été assez heureuse pour le rencontrer, 
mais je continue activement mes recherches, 
et je vous promets que, dès que je l'aurai 
trouvé, je l'épouserai. » 

Un soir qu'elle traversait la forêt de Bondy,' 
sa voiture fut arrêtée par un grand esco- 
griffe qui, brisant la portière, introduisit la 
main dans la gorge de Mme Cornuel, espé- 
rant y rencontrer des perles et des diamants : 

• Mon ami, lui dit-elle, c'est peine perdue ; 
aujourd'hui; je suis vieille et malheureuse : il 
n'y a plus. ni tétons ni testons. » 

La Peuillade n'avait-il pas raison quand il 
prétendait que, si elle l'avait voulu, Mme Cor- 
nuel aurait tourné en ridicule la bataille de 
Rocroi? 

CORNUELLE s. f. (kor-nu-è-le — dimin. 
de corne, par allusion à la forme du fruit). 
Bot. Nom vulgaire de la mâcre. 

CORNUET s. m. (kor-nu-è). Bot. Nom vul- 
gaire d'une espèce de bident. 

— Arfculin. Espèce de pâtisserie que l'on 
fait principalement en Champagne. 

CORNUFER s.' m. (kor-nu-fèr — du lat, 
cornu, corne ; fero, je porte). Erpét. Espèce 
de rainette de la Nouvelle-Guinée, ainsi nom- 
mée à cause d'un petit tubercule conique 
qu'elle ports au-dessus de la paupière supé- 
rieure. 

CORNU GALLIjE, nom latin du pays de 

CORNOUAILLES. 

CORNULAIRE s. f. (kor-nu-lè-re — rad. 
corne). Zooph. Genre de polypiers, de la fa- 
mille des alcyoniens, que l'on trouve dans la 
Méditerranée, et qui se fixe, au moyen d'une 
racine rampante, sur les corps sous-marins. 

CORNULAQUE s. f. (kor-nu-la-ke — du 
lat. cornu, corne, par allusion k l'épine qui 
surmonte le calice). Bot. Genre de plan'tes, de 
la famille des chénopodées et de la tribu des 
spirolobées, renfermant une seule espèce, qui 
croit en Egypte. 

CORMJOI.E (Jean DELLK) ou Jean des Cor- 
naline», graveur sur pierres fines, vivait à 
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Florence au xve sjècle, sous Laurent de Mé- 
dicis. C'est un des artistes modernes qui ont 
imité les anciens avec le plus d'intelligence 
et de bonheur. Son chef-d'œuvre était un por- 
trait de Savonarole. On désigne parfois Cor- 
nuole sous les noms de Carniole, Corniole 
ou Corgnivole. 

CORNUPÈDE adj. (kor-nu-pé-de — du lat. 
cornu, corne; pes, pedis, pied). Zool. Qui a le 
pied revêtu d'une substance cornée, li Peu 
usité. 

CORNUPÈTE adj. (kor-nu-pè-te — du lat. 
cornu, corne; polo, j'attaque). Numism. Qui 
frappe de la corne : Taureau cornupèté. h 
On a dit aussi corNipète. 

CORNUS s. m. (kor-nuss — mot latin). Bot. 
Nom scientifique du genre cornouiller. 

CORNUS, bourg de France (Aveyron), 
ch.-lieu de cant., arrond. et à 34 kilom. S.-É. 
de Saint-Affrique , à peu de distance de la 
Sorgue ; pop. aggl. 65S hab. — pop, tôt. 
1,515 hab. Mine de fer; fromages façon Ro- 
quefort; fabrication de draps communs et 
d'étoffes ; filature de laine et papeteries. 

CORNUT (Jacques-Philippe), en latin Cor- 
uuina, botaniste et médecin, né à Paris vers 
1600, mort en 1651. Il se fit recevoir docteur en 
1626, et, tout en pratiquant son art, se livra à 
son goût pour la botanique ; il fut longtemps 
l'ami de Gui Patin. Cornut a publié : Canaden- 
sium plantarum aliarumque nondum editarurn 
historia (Paris, 1535, in-40). Cet ouvrage con- 
tient soixante planches , et est suivi d'une 
esquisse d'une flore des environs de Paris, 
intitulée : Enchiridion botanicum parisiense, 

CORNUT (Romain), littérateur et publieiste 
français, né vers 1815. Il- se livra à l'ensei- 
gnement, puis exerça la profession d'avocat, 
acquit une certaine notoriété en défendant a 
Privas (1845) deux prêtres accusés d'avoir 
détourné une jeune fille mineure appartenant 
à la religion protestante, et fit partie de la 
rédaction de Y Univers religieux, dont il par- 
tageait les opinions. Après la révolution ;de 
1848, les idées de M. Cornut subirent une 
transformation à peu près radicale. Il a été 
successivement depuis lors un des rédacteurs 
de la Vérité, du Courrier de Paris, de l'Avenir 
et de la-fleuue de Paris. C'est à lui que Prou- 
dhon a dédié, en 1853, sa Théorie du progrès. 
Il a publié quelques ouvrages élémentaires : 
Grammaire grecque et latine comparée (in-8°) ; 
le Jardin des racines grecques et latines mises 
en vers (1843) ; un Eloge de Voltaire, dans le- 
quel il* attaque vivement le grand philoso- 
phe ; une édition, avec notes, des Confessions 
de Jl/lle de La Vallière repentante ( 1855 , 
in-fol.) ; etc. , 

CORNUTIE s. f. (kor-nu-sî — de Cornut, 
voyageur anglais). Bot. Genre d'arbrisseaux, 
de la famille des verbénacées, tribu des égi- 
philées, renfermant une seule espèce qui croît 
aux Antilles. 

CORNUTUS (Lucius Annœus), philosophe 
célèbre, né à Leptïs, en Afrique, dans le 1er siè- 
cle de l'ère chrétienne. Il professa à Rome le 
stoïcisme, et fut le maître de Lucain et de 
Perse. Cornutus avait été affranchi par la fa- 
mille des Sénèque. Ce n'était pas seulement 
un savant, c'était un homme de bien. Il inspira 
k ses élèves un respect et un attachement qui 
lui font honneur. Perse, surtout, ditM. Martha, 
se donna tout entier à Cornutus « comme à un 
directeur spirituel et à un gardien de son âme. 
Il demeurait avec lui, recueillant sans cesse 
ses paroles et ses exemples, essayant de se 
former sur le modèle d'un maître tendrement 
vénéré... » — n On ne trouve pas souvent, ajoute 
M. Martha, même dans les lettres des néo- 
phytes chrétiens qui ont témoigné leur grati- 
tude à leurs directeurs, des sentiments si 
purs exprimés avec une si naturelle effusion 
et une si délicate sincérité ; 

Quantague nostrœ 

■ Pars tua sit, Cornule, anima, iibi, dulcis amice, 

Oslendisse juvat. 

» Combien, mon cher Cornutus, mon doux 
» ami , combien vous faites partie de moi-même, 
» c'est un bonheur pour moi de vous le dire. » 
(Sat., v. 19-24.) 

Et plus loin il s'écrie avec une émotion qui 
n'est point feinte : 

« Frappez un peu là sur mon cœur, vous 
qui savez si bien distinguer ce qui sonne creux 
et reconnaître si de belles paroles ne décorent 
que le vide. Oui, je ne craindrai pas de de- 
mander ici le secours de cent voix, à lu façon 
des poëtes, pour dire avec la plus pure sincé- 
rité jusqu'à quel point je vous ai fait entrer 
jusque dans les profondeurs de mon âme, pour 
exprimer par la parole tout ce que mon cœur 
renferme de sentiments ineffables. 

Ut quantum mihi te sinuoso in pectore fixi, 

Voce iraham pura, totumque hoc verba resignent 

Quod latet arcana non enarraàile fibra. » 

On nous saura gré de citer encore quelques 
vers dans lesquels le docile élève déclare 
qu'il doit à son maître la pureté et la chasteté 
qu'il a v conservée au milieu de la dépravation 
générale : 

« Lorsque tout craintif j'eus déposé la robe 
de pourpre gardienne de l'enfance, et sus- 
pendu ma bulle en offrande devant les dieux 
lares; lorsque, entouré d'aimables compa- 
gnons, je dus au privilège de ma robe nou- 
velle de pouvoir promener mes regards dans 
le voluptueux quartier de Suburre; au mo- 
ment enfin où deux chemins s'ouvrent devant 
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nous, où l'âme incertaine et tremblante ne 
sait pas lequel il faut suivre dans ce carrefour 
de la vie, je me mis sous votre discipline, et 
ma tendre jeunesse fut recueillie par vous, 
Cornutus, dans le sein de votre sagesse socra- 
tique : 

Me tibi supposui; teneras tu suscipis annos 
Socraiico, Cornute, sinu. • 

. Ce maître si grave et si doux dans l'inti- 
mité paraît pourtant avoir eu la parole mor- 
dante, et on le soupçonne d'avoir écrit des sati- 
res. Un grammairien du vie siècle, Fulgence, 
cite même un vers satirique qu'il attribue à 
ce philosophe. On sait encore que Cornutus 
composa des tragédies. Mais il ne nous reste 
de lui qu'un traité de la Nature des dieux, 
consacré à l'exposition de la théologie stoï- 
cienne, et qui a été plusieurs fois imprimé 
sous le nom de Phurnutus. Malgré ces titres 
littéraires, Cornutus doit plus encore sa répu- 
tation à son austérité et a ses vertus politi- 
ques qu'à son talent d'écrivain et de philoso- 
phe. Il était républicain comme Thraséas, et 
ne le cachait pas. Pourtant Néron, pendant 
les premières années de son règne, le consul- 
tait souvent sur ses productions littéraires. 
La franchise du philosophe stoïcien ne tarda 
pas à lui déplaire. Un jour, le prince métro- 
mane, conversant avec les confidents de ses' 
travaux poétiques, discutait sur le nombre de 
chants qu'il devait consacrer à un poème qu'il, 
méditait, et dont le sujet embrassait l'histoire 
romaine. Quatre cents livres, ce ne serait 
pas trop pour la fécondité poétique de César, 
dit un flatteur. — Quatre cents 1 s'écria Cor- 
nutus ; qui les lira? — Votre stoïcien Chrysippe 
en a composé bien plus, reprit le fla-tteur. — 
Oui, répliqua Cornutus, mais les livres de 
Chrysippe sont utiles à l'humanité. » Néron 
ne pouvait goûter une critique si rude, et ses 
rancunes contre Cornutus aboutirent plus tard 
à l'exil du philosophe. « On a blâmé la bruta- 
lité de cette réponse, écrit M. E. Despois, si 
digne d'apprécier Cornutus, auquel on pourrait 
le comparer sans lui faire tort... Le seul tort 
bien réel de Cornutus paraît avoir été de con- 
sentir à figurer dans cette réunion de lettrés 
philosophes dont Sénèque entourait le jeune 
Néron. » 

Parmi les autres disciples de Cornutus, on 
peut encore citer deux Grecs dont les noms 
nous sont parvenus, Petronius Aristocrates 
et Claudius Agathémère, jeunes gens remar- 
quables par leur science et par leur vertu, 
doctissimos et sanctissimos viros, qui faisaient 
l'admiration de Perse. On est tenté de com- 
parer à une société de puritains ce groupe de 
philosophes, de prêcheurs, de mécontents, qui 
condamnaient si énergiquement leur siècle, et 
dont Cornutus était le docteur et pour ainsi 
dire le théologien. Mais si leur austérité n'a 
pas entièrement échappé à quelque affectation 

farfois exagérée, il ne faut pas oublier qu'ils 
ont payé cher, et leur fin tragique ne nous 
permet pas même de sourire eu songeant à 
leurs ridicules. 

Cornutus eut le malheurde survivre à Perse, 
son cher élève. Celui-ci, par son testament, lé- 
gua à son maître une somme considérable et sa 
bibliothèque de sept cents volumes ; Cornutus 
refusa l'argent, et accepta les livres. « Il se 
chargeait d'un legs plus précieux; c'était le 
petit livre de Perse, ses six satires - , le testa- 
ment de son âme. Avec l'aide du poète Bas- 
sus, il le publia, en se bornant à y faire quel- 
ques suppressions et de légères retouches. » 
On ne sait rien sur les dernières années de 
Cornutus. Disons seulement qu'il eut Vhon- 
neur de mourir comme Lucain, son autre 
disciple, par ordre de Néron (l'an 54 de J.-C). 

CORNWALL ou CORNOUAILLES, en latin 
Cornuvalia ou Cornubia, comté d'Angleterre, 
à l'extrémité S.-O,, formant une presqu'île 

?|ue les anciens Bretons n'ommaient Cernyut 
Corne), parce qu'elle s'avance en corne dans 
la mer, et qui était nommée Walli (Etranger) 
par les Saxons, parce qu'elle était habitée par 
les Bretons, étrangers à leur race. De l'en- 
semble de ces deux mots vient le nom de 
Cornwall ou Cornouailles. Le comté de Corn- 
wall, baigné au N. par le canal de Bristol, à 
l'O. et au S. par la Manche, est limité à l'E. 
par le comté de Devon ; il a une superficie de 
3,400 kilom. carrés, et une population de 
355,558 hab. Les monts dits de Cornouailles 
le parcourent dans toute son étendue, et y 
forment de belles vallées qu'arrosent les ri- 
vières de Tamar, Lynher et Camel. Les côtes, 
envahies par les sables au N., présentent les 
havres et les baies de Padstow, Saint-Yves, 
Fahnouth, Pembroke et Mount, et les cups 
Lund's End et Lizard. Les villes principales 
sont: Launceston, ch.-lieu; Truro, Bodiuin, 
Fahnouth, Saint-Yves, etc. 

Au point de vue agricole, ce comté est un 
des moins favorisés de tous ceux de l'Angle- 
terre; les mauvais temps y régnent presque 
continuellement, et le sol est peu fertile. La 
pêche de la sardine, à laquelle se livrent tes 
habitants des côtes, est très-productive, mais 
la principale richesse du pays consiste dans 
les produits minéraux. Outre l'étain et le cui- 
vre, dont l'exploitation est immense, on retire 
des mines : de l'argent, du manganèse, des 
quantités importantes de bismuth, de l'arsenic, 
de l'antimoine, du molybdène, du kaolin, etc. 
L'exploitation de ces diverses mines emploie un 
capital de 62 millions et demi et occupe 7 1,000 ou- 
vriers. Ce comté, qui renferme encore beaucoup 
de ruines druidiques, fut habité par les ancien» 
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Bretons, et faisait partie de la Britamtia prima 
pendant l'occupation romaine. 

CORNWALL (NOUVEAU-) , contrée de l'Amé- 
rique du Nord, sur la côte occidentale, dans 
la Nouvelle-Calédonie, entre le Nouveau-Nor- 
folk au N., et le Nouveau-Hanovre au S. Ha- 
bité seulement par quelques Indiens sauvages, 
ce pays est montagneux et froid. Les groseil- 
liers et les cerisiers sauvages couvrent le sol ; 
les pins couronnent les rochers. Les côtes 
sont bonîées de nombreuses îles, parmi les- 
quelles on distingue celles du Prince-de-Galles, 
du Duc-dToik, etc. C'est dans le Nouveau- 
Cornwall, sous 56° de lat, N., que se trouve 
la limite des possessions des Etats-Unis et 
de l'Angleterre sur cette côte. 

CORNWALLIS, une des lies encore peu 
connues de l'océan Glacial arctique, par 75» 
de lat. N., séparée à l'E. du Devon septen- 
trional par le canal de Wellington, et voisine 
à l'O. de l'île Bathurst. Elle fait partie des 
possessions anglaises de l'Amérique du Nord. 

CORNWALLIS (Charles, marquis dk), géné- 
rai et homme d'Etat anglais, né en 1738, mort 
dans l'Inde en 1805. Il embrassa la carrière 
<les armes, se distingua pendant la guerre de 
Sept ans sous le nom do lord Broome, qu'il 
portait alors, et reçut le grade de colonel en 
1701. L'aimée suivante, son père étant mort, 
il lui succéda comme membre de la Chambre 
haute, où' il vota avec la plus grande indé- 
pendance. En 1776, il se rendit en Amérique, 
où les hostilités venaient de commencer entre 
les Anglais et les colonies, et y fît preuve de 
grands talents militaires. Il s'empara du comté 
2e Jersey, puis de Charlestown (1780), défit le 
général Gates près de Cambden, et le général 
Green à Gui! tord (nsi), envahit la "Virginie; 
mais, surpris à Yorkto-wn par les Franco-Amé- 
ricains sous les ordres de Washington en 
personne, il se vit contraint de se rendre avec 
les 0,000 hommes qu'il commandait (1781). 
Charles Cornwallis retourna alors en Angle- 
terre et se justifia facilement auprès de son 
fouvernement. Nommé, en 1796, gouverneur 
u Bengale, le général Cornwallis réorganisa 
l'administration et l'armée , puis entra en 
guerre avec Tippoo-Saïb, pénétra dans ses 
Etats, s'empara de Bangalore (1791), battit 
Tippoo et le força à signer la paix en aban- 
donnant une partie de son vaste empire (1792). 
De retour en Angleterre en 1793, il fut appelé, 
en 1798, à prendre le gouvernement de l'Ir- 
lande dans un moment des plus critiques. Il 
soumit le pays, fit prisonnier le général fran- 
çais Humbert, qui avait opéré une descente, 
et, grâce k sa modération, aux Sages moyens. 
qu'il employa, il parvint à calmer les esprits. 
En 1801, il se rendit à Paris, où il fut un des 
négociateurs de la paix d'Amiens, puis accepta 
le poste de gouverneur général de l'Inde, en 
1805. Il y mourut peu de temps après son 
arrivée, a Ghazapore, dans la province de 
Bénarès. « Il est le premier qui m'ait donné 
une bonne opinion des Anglais, » a dit Napo- 
léon en parlant.de lord Cornwallis, qui fat 
aussi distingué comme général que comme 
administrateur. 

CORNWALLIS (William Manne, comte de), 
amiral anglais, né en 1744, mort en 1819, 
frère du précédent. Lieutenant de vaisseau à 
dix-sept ans, capitaine en 1765, il prit part à 
la guerre d'Amérique, et s'y distingua en plu- 
sieurs rencontres. En 1781, il commanda un 
navire de la flotte qui, sous les ordres de 
l'amiral Darby,alla secourir Gibraltar. Nommé, 
la même année, commandant du Canada, de 
74 canons, il se conduisit brillamment contre 
les Français au combat naval de Saint-Chris- 
tophe et h celui de la Dominique (1782), où il 
força le comte de Grasse à amener pavillon. 
Mis à la tête de la station anglaise dans les 
Indes orientales, William Cornwallis contribua 
puissamment à ruiner les établissements fran- 
çais, s'empara de Pondichéry (1793), fut promu 
vice-amiral en 1794, puis devint successive- 
ment commandant en chef des forces britan- 
niques dans la mer des Indes et amiral du 
pavillon rouge (1799). Il prit sa retraite après 
la paix d'Amiens. 

CORNWALLITE s. f. (cor-rtoual-li-te — de 
Cornauailles, nom de pays). Miner. Nom donné 
à une variété de cuivre arséniaté naturel, 
qu'on a trouvé dans le comté de Cornouailles, 
en Angleterre, et qu'on rapporte générale- 
ment à l'olivénite. D'après l'analyse de Lerch, 
il se compose de 55 parties d'oxyde de cuivre; 
29,78 d'acide arsénique ; 2,54 d'acide phospho- 
rique, et 12,68 d'eau. 

CORNWINDER, intrépide corsaire du port 
de Dunkerque. C'est en frimaire an VI que 
nous voyons pour la première fois Cornwinder 
rentrer a Dunkerque avec une prise à la re- 
morque : il s'était aventuré jusque sous le feu 
des batteries des côtes anglaises avec son 
petit corsaire le Riboteur, dont le nom devait 
bientôt, gva.ce à lui, devenir célèbre, et avait 
enlevé un trois-mâts, le Robert-and-Sally. En 
prairial de lu même année, le Riboteur revint 
dans les mêmes parages, et il s'y empara de 
l'Anna, brick anglais sur son lest. Vers la fin 
de l'hiver de l'an VII, le Riboteur fit deux 
nouvelles prises, le Wrou.ïa-.ffc/e™, trois-mât3 
danois venant de Londres avec un chargement 
de sucre, et la Metta-Mayretla. En ventôse, 
Cornwinder avait pris le commandement de la 
Fortune ; le )our même de sa sortie, il captu- 
rait un brick charbonnier, nommé le Herel. 
' En germinal, la Fortune rentrait à Dunkerque, 
en traînant a sa remorque trois nouvelles pri- 
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ses, un brick et deux sloops anglais. Ici les | 
documents, font défaut, et nous sommes obligé 
de laisser dans la vie de l'intrépide marin 
une lacune de sept années. C'est en janvier 
1807 que nous retrouvons Cornwinder : il. 
commandait alors la Revanche, corsaire calai- 
sien, qui ne devait pas tarder à devenir, sous 
lui," la terreur du commerce anglais. Rien que 
dans le mois de janvier, il s'empara successi- 
vement de YEglé, du Henry-and-Mary, de 230 
tonneaux, chargé de goudron, de cordages et 
de fers; du brick ÏEayle, chargé de chanvres 
et de fers; de VEsperus, de 245 tonneaux, 
chargé de goudron et de suif ; AuMarquis-de- 
l'Œven, corvette marchande de 400 tonneaux, 
chargée de mâtures, et de deux bricks de 180 
tonneaux, chargés de houilles, le Uuntley et 
le Suppley. Dans le mois de février de la 
même année 1807, Cornwinder fit une nouvelle 
coursé, à la suite de laquelle il ramena quatre 
prises anglaises, et, vers la fin du même mois, 
il se signala, de concert avec le Décidé et le 
Glaneur, par une action d'éclat des plus re- 
marquables. Quatre bâtiments anglais et un 
bâtiment prussien, pour échapper à une tem- 
pête épouvantable, étant venus le 18 mouiller 
en rade de Dunkerque, la Revanche, le Décidé 
et le Glaneur, qui se trouvaient alors à l'ancre 
au port, prirent la résolution hardie de les 
attaquer, malgré l'infériorité de leurs forces. 
Dans la nuit du 18 au 19, les trois audacieux 
corsaires mettent mystérieusement à la voile 
et se dirigent vers l'ennemi. Malheureusement 
la tempête n'avait pas cessé, et, après plu- 
sieurs heures d'efforts et de luttes contre les 
éléments déchaînés, la Revanche, le Décidé et 
le Glaneur furent obligés de jeter de nouveau 
l'ancre, sous peine de s'exposer à. une perte 
certaine, sans avoir seulement pu franchir la 
jetée, tant l'impétuosité des flots était grande. 
Mais, loin de décourager nos corsaires, ces 
obstacles excitèrent leur ardeur : les vais- 
seaux ne pouvant pas sortir, on mit les cha- 
loupes à la mer et les plus déterminés s'y 
jetèrent, armés jusqu'aux dents. Malgré l'ou- 
ragan qui menaçait d'engloutir à tout moment 
ces frêles embarcations, nos héroïques marins 
s'élancèrent au large, accostèrent les cinq 
bâtiments ennemis, pénétrèrent à leur bord 
malgré les filets d'abordage dont ils étaient 
entourés, et bientôt, en dépit d'une résistance 
désespérée, les cinq bâtiments amenaient leur 
pavillon. Le lendemain , la tempête ayant 
cessé, Cornwinder voulut essayer de rentrer 
au port avec les cinq prises; mais.des croi- 
seurs ennemis étant survenus et barrant le 
passage à nos corsaires, trop faibles pour son- 
ger à le leur disputer, force fut à Cornwinder 
et à ses compagnons de prendre chasse pour 
échapper aux Anglais. Ce ne fut qu'après dix- 
sept jours de navigation, de combats, de ma- 
nœuvres habiles autant que hardies, que la 
Revanche, le Glaneur et le Décidé purent en- 
trer, avec leurs cinq prises, dans le port de 
Dunkerque; où leur arrivée fut saluée par les 
acclamations de la population tout entière. 
Cette année 1807 ne se termina pas d'une 
façon moins brillante pour Cornwinder, et, 
dès la fin de mai, cinq nouvelles prises faites 
par ce vaillant corsaire entraient au port de 
Dunkerque. Trois de ces prises avaient été 
faites de concert avec le Rôdeur, et les deux 
autres de concert avec le Napoléon; l'une 
d'elles, la moindre, nommée le Bourd, était 
un bâtiment de 100 tonneaux; la' plus consi- 
dérable, la Afari/jjaugeait 140 tonneaux. Cette 
course est la dernière de Cornwinder sur la- 
quelle nous ayons des documents certains ; les 
autres, et le nombre n'en doit pas être petit, 
sont rapportées sans détails précis, et nous 
ne pouvons les signaler. Il paraît hors de 
doute cependant que l'intrépide corsaire, qui 
avait si vaillamment, en maintes rencontres, 
appris aux Anglais à redouter son nom, finit 
par tomber en leur pouvoir. 

CORNY (Louis-Dominique Ethis de), admi- 
nistrateur et littérateur français , né à Meta 
en 1738, mort à Paris en 1790. Il fut d'abord 
avocat au parlement de Metz , puis successive- 
ment subdélégué de l'intendant de laFranche- 
Comté, commissaire des guerres pendant les 
campagnes d'Amérique , et procureur du roi 
de la ville de Paris (1785). Corny eut une 
correspondance suivie avec Voltaire , dont il 
était admirateur enthousiaste, et devint mem- 
bre de l'Académie de Besançon. Lors de la 
Révolution, dont il devint un des chauds par- 
tisans , il fut délégué par le peuple auprès du 
gouverneur de la Bastille pour le sommer 
d'en ouvrir les portes. Il a publié quelques 
écrits, entre autres : Combien il est dangereux 
d'accorder trop de considération ausc talents 
frivoles (Lons-le-Saunier, 1768); lissai sur 
les hommes illustres de Plutarque (Besançon, 
1772), etc. 

CORO s. m. (ko-ro). Ichthyol. Espèce de 
pristipoine. 

CORO , ville de l'Amérique du Sud, dans la 
république de Venezuela, chef-lieu de la pro- 
vince de son nom, à 176 kilom. N.-E. de Ma- 
racaîbo, dans une plaine sablonneuse et sté- 
rile , à 4 kilom. du golfe de Venezuela formé 
par la mer des Antilles ; 12,000 hab. Port de- 
commerce peu sûr, néanmoins assez fré- 
quenté. Commerce de mulets, chèvres, cuirs, 
peaux de mouton, fromages. Fondée en 1537, 
cette -ville , autrefois plus importante , fut, 
jusqu'en 1636 , la résidence des autorités es- 
pagnoles. 

CORO (province de), division administra- 
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tive de la république de Venezuela , baignée 
par la mer des Antilles au N. et au N.-E., et 
limitée au S. par la province de Barquisimeto 
et au S.-O. par celle de Maracaïbo ; chef-lieu, 
Coro. Longueur, 320 kilom. de l'E. à l'O., sur 
290 kilom. du N. au S. ; 45,000 hab. Cette pro- 
vince , dont le sol , généralement fertile , est 
peu cultivé parce qu'il manque de bras, est 
couverte en grande partie de forêts et de 
beaux pâturages qui nourrissent un nombreux 
bétail. 

COROA s. f. (ko-ro-a — mot portugais qui 
signif. couronne). Métrol. V. couronne. 

COROADOS, horde jadis nombreuse de sau- 
vages qui habitaient l'intérieur du Brésil et 
qui paraissent être les autochthones de cette 
contrée. Ces peuplades, dont on voit des dé- 
bris disséminés dans toutes les grandes fo- 
rêts éloignées des centres de population d'o- 
rigine européenne, se distinguent des autres- 
sauvages, non-seulement par des mœurs très- 
différentes, mais encore par l'habitude qu'ont 
les hommes de se tonsurer à la manière des 
capucins, en ne laissant autour de_ la tête 
qu un léger cercle de cheveux coupés en 
brosse. Pour se raser, ils se servent d'une 
espèce de coquille bivalve fluviale, ou de mor- 
ceaux de cristal de roche qu'ils repassent 
comme des rasoirs. Les femmes, au contraire, 
portent dans toute sa longueur naturelle leur 
chevelure noire, qui couvre leurs épaules 
rouges. Toutes les autres parties du corps, 
chez les hommes comme chez les femmes, 
sont complètement nettes de poils, qui sont 
impitoyablement arrachés dès qu'ils parais- 
sent. Les cils et les poils des sourcils ne sont 
pas exempts de cette opération, qui se fait 
par le moyen d'une sorte de mastic ou d'une 
pince en bois. Les anciens Coroadosou Caya- 
pabas demeuraient dans des cavernes d'où ils 
sortaient lorsqu'ils étaient pressés parla faim 
ou inquiétés par d'autres causes. Us étaient 
haïs des autres tribus , qui leur faisaient de 
tous côtés une guerre acharnée. U en est en- 
core de même aujourd'hui des hordes qui des- 
cendent de ces sauvages, les plus indolents 
et les plus chétifs de tous les habitants pri- 
mitifs du Brésil. Après la conquête , les Co- 
roados commencèrent à construire des ca- 
banes de im,50 de hauteur et d'une longueur 
Ïiroportionnée au nombre des membres de 
a horde. Du reste, 'ils ont conservé leurs 
anciennes habitudes; ils vont tout nus, cou- 
chent sur la terre, et ne se préoccupent aucu- 
nement de leur bien-être. Ils n'ont jamais fait 
contre leurs ennemis d'entreprises sérieuses 
pour la défense de leur territoire. Sans au- 
cune croyance religieuse , les Coroados traî- 
nent péniblement leur misérable existence, 
différant peu des animaux, qu'ils imitent dans 
leurs habitudes les plus particulières. C'est 
ainsi que, lorsqu'une femme se sent sur le 

fioint d'accoucher, elle s'éloigne du reste de 
a tribu, et va attendre seule sa délivrance 
dans l'un des endroits les plus écartés et les 
plus sombres de la forêt. Aussitôt après l'ac- 
couchement, elle se baigne avec le nou- 
veau-né, qu'elle porte alors à son père. Ce 
bain froid constitue tout le traitement et 
tous les soins pris par la mère. 

COHOB1L1UM, nom latin de CoRBKtL. 

COROCORE s. m. (ko-ro-ko-re), Mar. Nom 
sous lequel on désigne les navires caboteurs 
malais. 

— Encycl. Les corocores ont un grand bau 
situé vers leur milieu , des fonds plats , des 
extrémités fines, une quille courte et faisant 
suite à l'étrave et k l'étambot, lesquels se re- 
lèvent en tiges allongées. Ce3 bateaux ont un 
gourvernail latéral passé dans un collier, à 
l'étambot, quelquefois deux, un de chaque 
côté. Ils portent des voiles à corne ou des 
voiles en nattes de la forme d'un trapèze. 
Beaucoup ont des mâts triples, souvent des 
balanciers, et marchent à l'aviron. Ils sont 
très-rapides, et, en raison de cette qualité, 
particulièrement préférés par les pirates ma- 
lais. 

COROCORO s. m. (ko-ro-ko-ro). Ichthyol. 
Poisson du Brésil, voisin des perches. 

COROCOTINUM, nom latin du Crotqy. 

COROÉ s. f. (ko-ro-é). Ancienne forme du 
mot CORVÉE. 

CORŒBE s. m. (ko-rè-be). Entom. V. co- 

RÈBK. 

CORCEBUS, athlète éléen, vivait auvme siè- 
cle avant notre ère. Les jeux Olympiques 
avaient été institués par Lycurgue et Iphitus 
depuis soixante ans environ, lorsque les Grecs 
décidèrent, en 776, qu'ils seraient célébrés 
tous les quatre ans, et que chaque olympiade 
porterait le" nom de celui qui remporterait le 
prix de la course. Cette année , ce fut Corœ- 
bus qui mérita ce prix, et qui, par suite, 
donna son nom à la première olympiade. Il 
lui fut érigé une statue de pierre, l'une des 
plus anciennes qui existassent de Grèce , au 
dire de Pausanias, 

COROGNE (la), le Magnus Portus des Ro- 
mains, appelée Coronium au moyen âge, et 
Coruila par les Espagnols , ville d'Espagne, 
chef-lieu de la province de son nom , à. 520 
kilom. N.-O. de Madrid, sur une petite pres- 
qu'île de l'océan Atlantique ; 23,500 hab. Place 
de guerre défendue par plusieurs forts; port 
militaire et de commerce , spacieux et sûr ; 
arsenal, chantiers de constructions navales. 
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Cour d'appel, écoles d'artillerie et de marine ; 
bibliothèque publique ; consulats étrangers. 
Fabrication de toiles, couvertures de coton, 
crème de tartre, conserves alimentaires, verre 
et savon. Commerce de tabac, poissons salés, 
farines , légumes , bétail , tissus de coton , fils 
de lin, drogueries, etc. Le mouvement' de la 
navigation y a présenté, en 1860, un total de 
250 navires jaugeant 32,957 tonneaux. La 
somme des importations s'est élevée, la mémo 
année, h. 5,093,000 fr., celle des exportations 
a 3,137,000 fr. 

Ville fort ancienne, la Corogne tire son nom 
espagnol Coruila de la corruption du mot la- 
tin columna (colonne), par allusion à un phare 
voisin, très-élevé, d'une solidité merveilleuse, 
qu'on appelle la tour d'Hercule, et dont l'ori- 
gine se perd dans la nuit des temps. Quelques 
historiens attribuent la construction de cette 
tour aux soldats romains, d'autres k des mar- 
chands phéniciens. Une inscription qu'on y lit 
encore prouve au moins que les Romains répa- 
rèrent ce monument et le dédièrent à. Mars. En 
1809, le maréchal Soult, malgré une assez 
longue résistance , s'empara de cette ville, 
défendue par une armée anglaise. En 1823, 
après un siège de quelques semaines, les con- 
stitutionnels espagnols la rendirent une se- 
conde fois aux Français. 

« Le port et les fortifications de la Corogne, 
dit M. Germond de Lavigne, font toute son 
importance. La ville se partage en deux par-y 
ties distinctes : la ville haute, située sur lé 
penchant d'une montagne, défendue par un 
fort et par d'anciennes murailles ; et la ville 
basse , ou Pescadiera , entourée de travaux 
importants. Il faut citer parmi ses édifices : le 
castillo de San Anton, assis sur un Ilot; le 
castillo de San Diego , formant, avec le pré- 
cédent, les clefs du port; le castillo de Santa 
Crus, avec une batterie de huit canons, et la 
batterie de Oza, défendant la rade. La ville 
neuve est bien bâtie ; ses rues sont presque 
toutes dallées. La calle Real est large , très- 
animée; la calle Espoz y Mina a de belles 
maisons avec de vastes balcons vitrés. » 
Parmi les édifices , nous nous bornerons à 
signaler: le Palacio, la Douane , le Teatro 
Nuevo, l'Arsenal, les églises et le couvent de 
Santa Barbara, qui possède un magnifique 
bas- relief du xv« siècle. La fabrique de tabac 
manutentionne, année moyenne, 898,000 li- 
vres de tabac, et occupe un personnel de 2,300 
femmes. La verrerie emploie 150 ouvriers; il 
en est sorti jusqu'à 30,000 bouteilles par se^ 
maine. 

Corogno (BATAILLE ET PRISE DK là). Sur la 
fin de décembre 1808, une armée anglaise, 
commandée par le général Moore, exécuta un 
mouvement offensit contre les troupes fran- 
çaises dans l'espoir de se joindre aux Espa- 
gnols. A la nature , à la rapidité des disposi- 
tions prises contre lui, Moore reconnut aussitôt 
qu'il avait affaire à Napoléon eu personne, et 
il se hâta de battre en retraite sur la Corogne 
pour y chercher son salut sur la flotte an- 
glaise , autrement il se voyait enveloppé et 
fait prisonnier avec toute son armée. Napoléon 
prescrivit alors au maréchal Soult de poursui- 
vre l'ennemi l'épée dans les reins, de l'aborder 
et de le rejeter k la mer. Soult commença 
aussitôt son mouvement et se lança sur les 
traces des Anglais, qui, dans leur retraite pré- 
cipitée, laissèrent entre ses mains une foule 
de prisonniers et de bagages. Le 5 janvier au 
soir (1809), le général Moore, comprenant la 
nécessité de modérer l'ardeur de nos soldats 
par un acte d'énergique résistance, se mit en 
bataille au devant de Lugo , dans une excel- 
lente position, telle que savent si bien la 
choisir les Anglais. Il avait environ 20,000 
hommes avec lui. Voyant quo le maréchal 
Soult hésitait à l'attaquer, il continua à sui- 
vre sa ligne de retraite, et arriva le H jan- 
vier à la Corogne, où il devait rembarquer 
ses troupes. 

Le maréchal Soult, disposant de forces il 
peu près égales , arriva le 12 en présence de 
l'ennemi, et employa les journées du 13, du U 
et du 15 à rectifier sa position et à prendre 
toutes ses mesures pour la bataille. Le 16, 
vers deux heures de l'après-midi, lorsque 
toutes ses colonnes furent arrivées en ligne, 
il fit commenc'er le feu, La division Mermet 
se dirigea alors sur le petit village d'Ëlvina, 
situé à notre extrême gauche, et l'enleva aux 
Anglais, malgré une résistance acharnée. Le 
général Moore , accourant sur ce point avec 
de nouvelles forces , rétablit la face du com- 
bat; en même temps, U renforçait son ex- 
trême droite, afin d'empêcher la cavalerie 
française de tourner Sa position. La division 
Mermet dut céder du terrain; mais le général 
Merle, qui formait notre centre , vint à son 
secours avec ses vieux régiments, et ajouta à 
la lutte un nouveau degré d'énergie ; le vil- 
lage d'Ëlvina fut pris et repris plusieurs fois, 
et si le maréchal avait rabattu sur le centre 
des Anglais la division Delaborde, qu'il, avait 
à sa droite, il aurait pu accabler l'ennemi; 
mais, craignant de la pousser au désespoir et 
■le voyant disposé à se retirer, il se contenta 
d'un demi-succès et fit cesser le combat. 

Nous avions perdu environ 400 hommes et 
les Anglais 1,200, parmi lesquels se trouvait 
le général Moore lui-même , blessé mortel- 
lement en entraînant ses régiments au feu. 
Le général Hope prit alors le commandement 
en chef, et profita de la nuit pour rentrer 
dans la Corogne et y faire rembarquer ses 
troupes, mouvement qui s'exécuta avec iaut 
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d'ordre et de silence, que le maréchal Soult 
l'ignora jusqu'au matin. Si fit braquer son 
artillerie sur la flotte anglaise et la cribla de 
boulets. Elle n'en gagna que plus vite le large 
et se trouva bientôt hors de vue. 

La bataille de la Corogne termina une cam- 
pagne dans laquelle les Anglais perdirent 
plus de 12,000 hommes, tant tués que blessés 
pu prisonniers. Elle affaiblit singulièrement, 
pour le moment du moins, la considération 
politique dont ils jouissaient auprès des Es- 
pagnols; on eût cru qu'ils ne s'étaient mis 
en campagne que pour défier les Français à 
la course. 

Dans la matinée du 18, le maréchal Sonlt 
fit sommer la place d'ouvrir ses portes. Elle 
n'avait pour toute garnison que deux régi- 
ments d Espagnols commandés par le général 
Alzedo. Celui-ci , désespérant avec raison de 
toute résistance , demanda à capituler le 20. 
Nous trouvâmes dans la Corogne 200 pièces 
de canon, 23,000 fusils, 600,000 cartouches, 
200 milliers de poudre et d'immenses maga- 
sins de vivres, d'habillements et d'autres 
objets militaires. 

COROGNE (province de la), division admi- 
nistrative de l'Espagne, une des quatre qu'on 
a formées de la Galice, baignée au N. et à i'O. 
par l'Atlantique, limitée ou S. par la province 
de Pontevedra , et à l'E. par celle de Lugo. 
Chef-lieu, la Corogne; 573,114 hab. Superfi- 
cie, 12,700 kilom. carrés. Ses côtes, découpées 
par de nombreuses baies, présentent plusieurs 
caps, dont les plus importants sont ceux de 
Finistère et d'Ortegal ; le sol est parsemé de" 
montagnes qui forment des vallées assez pro- 
fondes et fertiles. Les principales productions 
sont tes pommes de terre, les châtaignes, le vin 
sur quelques coteaux seulement, le lin, le chan- 
vre et le blé en quantité insuffisante _à la con- 
sommation locale ; commerce considérable de 
porcs, qui donnent les meilleurs jambons d'Es- 
pagne ; beaux pâturages où l'on élève de nom- 
breux bestiaux , entre autres des bœufs ma- 
gnifiques et des brebis dont le lait abondant 
fournit de délicieux fromages. Le climat, hu- 
mide et tempéré sur les côtes, où le printemps 
est hâtif et où la végétation prend le ca- 
ractère de celle du Portugal, devient rude 
dans les vallées centrales et sur les plateaux 
du haut pays, qui présentent une végétation 
alpestre. L'industrie minière n'est pas négli- 
gée dans cette province : on y exploite le ter, 
e cuivre, l'argent, le plomb argentifère, la 
houille et le lignite. Le gibier y est abondant, 
et, sur les côtes, la pêche très-active et très- 
productive,' L'habitant de la Corogne se fait 
remarquer par la simplicité de ses mœurs, par 
son activité et par sa sobriété. La classe pauvre 
fournit de nombreux émigrants, qui vont dans 
les diverses provinces d Espagne et de Por- 
tugal se livrer aux mêmes travaux que nos 
Auvergnats et nos Savoisiens. En Espagne on 
leur donne généralement le nom de Gallegos. 
Pour l'histoire de cette province, v. Galice. 

COROI , CORROI ou CORROIS s. m. (ko- 
roi). Ordre de bataille, il Troupe , compagnie. 
Il Vieux mot. 

COROIE s. f. (ko-roî). Ancienne forme du 

mot COURROIE. 

COROKIE s. f. (ko-ro-kl). Bot. Genre d'ar- 
brisseaux rapporte avec doute à la famille 
des rhamnées, et renfermant une seule es- 
pèce, qui croît en Australie. 

COROLITIQ.de adj. Se dit quelquefois pour 
corolutiq.uk. 

• COROLLACÉ, ÉE adj. (ko-rol-la-sé — rad. 
corolle). Bot. Qui ressemble à la corolle , qui 
est de la nature de la corolle. H On emploie de 
préférence le syn. pétaloïdb. V..ce mot. 

COROLLAIRE s. m. (ko-rol-lè-re — lut. co- 
rollarium; de corolla, petite couronne). Log. 
Preuve surabondante d'une proposition déjà 
suffisamment prouvée : A tout ce que nous 
venons de dire, nous ajouterons comme corol- 
laire que... 

— Mathém. Conséquence découlant de la 
démonstration d'une proposition, et n'ayant 
elle-même besoin d'aucune démonstration nou- 
velle. 

— Par ext. Conséquence nécessaire et évi- 
dente , fait résultant inévitablement d'un au- 
tre fait : Le droit n'est qu'un corollaire du 
devoir. (J.Droz.) L'anarchie est le corollaire 
de la liberté. (Proudh.) Le partage de la Po- 
logne est un théorème dont tous les forfaits 
politiques actuels sont les corollaires. (V. 
Hugo.) Le corollaire rigoureux d'une révo- 
lution politique, c'est une révolution littéraire. 
(V. Hugo.) 

— Antiq. rom. Couronne de'lames d'argent 
ou d'oripeaux, que l'on offrait aux acteurs con- 
viés a. un festin. 

— Bot. Cirre né du prolongement des pé- 
tales. 

— Adject. : Qui est de la nature du corol- 
laire : Proposition corollaire. 

COROLLAIRE adj. (ko-rol-tè-re — rad. co- 
rolle). Bot. Qui se rapporte à la corolle : Les 
vrilles corollaires sont celles qui naissent 
du prolongement des pétales. (De Candolle.) 
On nomme fleurs corollaires les fleurs dou- 
bles chez lesquelles les pétales sont multipliés. 
(De Candolle.) 

COROLLE s. f. (ko-ro-le — lat. corolla, di- 
min. de corona, couronne). Bot. Partie de la 
fleur qui entoure immédiatement le pistil et 
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les étamines, et qui est le plus souvent plus 
ou moins vivement colorée; enveloppe in- 
terne dans un périanthe double : La fleur est 
un composé de plusieurs parties dont la co- 
rolle est seulement laprincipale. (J.-J. Rous.) 
Quelquefois une cantharide, nichée dans ta co- 
roli.1v de la rose , en relève le carmin par son 
vert d'émeraude. (B. de S.-P.) L'objet de la 
corolle est de garantir les parties de la fruc- 
tification des accidents auxquels elles peu- 
vent être sujettes. (Bosc.) Il est des fleurs qui 
renferment dans leur coholle t'épouse et les 
époux. (A. Karr.) Le parfum de la corolle 
est un hymne d'amour comme le chant des oi- 
seaux. (Toussenel.) 

Si je pouvais t'offrir, pour m'ouvrir ta demeure, 
Ma goutte de rosée ou mes corolles d'or ! 

V. Huoo. 
C'est dans le mois de mars que lente de s'ouvrir 
L'aDémone sauvage aux corolles tremblantes. 
A. de Musset. 

— Encycl. On donne le nom de corolle au 
verticille interne du périanthe ou enveloppe 
florale, lorsque ce périanthe est double. La 
corolle est ordinairement la partie la plus 
brillante de la fleur, celle qui présente le tissu 
le plus délicat, le coloris le plus vif et le plus 
varié; toutes les nuances que peut offrir la 
gammé des couleurs se retrouvent dans les 
corolles; néanmoins les teintes verte et noire 
ne s'y montrent que dans un petit nombre de 
cas exceptionnels. Cet organe se compose de 
feuilles plus ou moins modifiées, appelées 
pétales, tantôt libres, tantôt plus ou moins 
soudées entre elles; dans le premier cas, la 
corolle est dite polypétale ou mieux dialypé- 
tale; dans le second, elle est monopétale ou 
mieux gamopétale. La corolle est dite régu- 
lière, quand elle se compose de parties égales 
entre elles et disposées de telle sorte qu'une 
ligne droite menée par son centre et dans une 
direction quelconque la divise en deux par- 
ties égales, comme dans la rose, la prime- 
vère, la renoncule, etc.; elle est irrégulière, 
dans le cas contraire, comme dans le pois de 
senteur, le pied - d'alouette , le muflier ou 
gueule-de-lion, etc. ; dans ce dernier cas, elle 
est presque toujours au moins symétrique. 
Suivant son insertion, la corolle est hypogyne 
ou insérée sous l'ovaire, comme dans I œillet, 
la belladone ; périgyne ou insérée autour de 
l'ovaire, comme dans le fraisier, la campa- 
nule; épigyne ou insérée sur l'ovaire, comme 
dans le panais, le melon. Souvent son inser- 
tion a lieu par l'intermédiaire du calice. La 
corolle se compose ordinairement de trois 
parties : le tube, étroit, situé à la base et ren- 
fermé dans le calice;. le limbe, élargi, étalé, 
entier ou divisé ; la gorge, intermédiaire entre 
les deux autres, nue ou munie d'écaillés ou 
de poils; quelquefois le tube est très -court ou 
à peu près nul. Quelques formes de corolle 
portent des noms particuliers. Ainsi, la co- 
rolle monopétale est dite rotacée, quand elle 
est étalée en forme de roue, comme dans le 
•bouillon-blanc; étoilée, dans le caille-lait; 
campanulée ou en cloche, dans la- campanule; 
infundibuliformé ou en entonnoir, dans le ta- 
bac; hypocraiérimorphe ou en coupe, dans la 
pervenche; tubuleuse, dans la consolide; ur- 
céolée ou en grelot, dans l'airelle myrtille, 
l'arbousier ; personnée ou en masque, dans le 
muflier; digitaliforme ou en forme de dé à 
coud™ ou de doigt de gant, dans la digitale 
pourprée; labiée ou divisée en deux lèvres, 
comme dans la sauge ; ligulée ou déjetée sur 
le côté en forme de bandelette, comme dans 
le pissenlit. La corolle polypétale est cruci- 
forme dans la giroflée, le chou ; rosacée, dans 
la rose, le fraisier, la renoncule ; caryophyllée, 
dans l'œillet, la nielle, les lychnés; papiliana- 
cée, dans le haricot-, le pois de senteur. On con- 
fond sous le nom collectif de corolles anomales 
toutes les corolles irrégulières, monopétales 
ou polypétales, dont la forme ne se rapporte 
à aucune de celles que nous venons de nom-., 
mer, comme dans l'utriculaire, le pied-d'a- 
louette, l'aconit, la capucine, la violette, etc. 
Suivant, sa durée, la corolle est dite per- 
sistante, lorsqu'elle reste sur la fleur après la 
fécondation, comme dans les bruyères; accres- 
cente, quand elle continue à s'accroître après 
la floraison, comme dans le redoul, et marces- 
cente, quand elle dépérit; caduque, lorsqu'elle 
n'a qu'une existence limitée, comme dans. la 
rose, la mauve, la pervenche ; fugace, lors- 
qu'elle tombe de très-bonne heure, comme dans 
les cistes. Il est à peine besoin de faire re- 
marquer que la corolle monopétale tombe tout 
d'une pièce, tandis que, dans les corolles poly- 
pétales, chaque pétale se détache séparément, 
excepté toutefois dans la mauve et les autres 
plantes de la même famille. Quant au rôle 
que la corolle est appelée à jouer dans la fleur, 
il se réduit k protéger les organes sexuels 
avant la fécondation. 

COROLLE, ÉE adj. (ko-rol-lé — rad. co- 
rolle). Bot. Se dit des plantes ou des fleurs 
qui sont munies d'une corolle: Plante corol- 
lée. Fleur C0R0LLÉE. 

COROLLÉEN, EENNE adj. (ko-rol-lé-ain, 
é-ë-ne — rad. corolle). Bot. Qui appartient à 
la corolle ; qui constitue la corolle : La frange 
qui borde les lobes corolléens de l'achimène 
est plus ou moins prononcée, selon les indivi- 
dus. (P. Oudart.) 

COROLLIFÈRE àdj. (ko-rol-li-fè-re — de 
corolle, et du lat. fera, je porte). Bot. Qui 
porte une corolle; se dit du gynophore, 
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quand il sert de support aux pétales, comme 
dans l'œillet : Gynophore corollifèrb. 

COROLLIFLORE adj. (ko-rol-li-flo-re — de 
. corolle, et du lat. flos, floris, fleur). Bot, Dont 
la fleur est munie d'une corolle ; ne "se dit 
que dans le cas d'une corolle monopétale hy- 
pogyne. 

— s. f. pi. Grande classe du règne végé- 
tal, dans la méthode de de Candolle, com- 
prenant toutes les familles à corolle mono- 
pétale hypogyne , comme les solanées , les 
personnées, etc. 

COROLLIFORME adj. (ko-rol-li-forme — 
de corolle et de forme). Bot. Qui a l'aspect et 
la forme d'une corolle; se dit particulièrement 
de l'androphore : Androphore cokolliformb. 

COROLLIN, INE adj. (ko-rol-lain, i-ne — 
rad. corolle). Bot. Qui est de la nature de la 
corolle ; qui est situé sur la corolle : Etamines 
corollines. Nectaires corollins. 

COROLLIFARE adj. (ko-rol-li-pa-re — du 
lat. corolla, corolle; pario, j'enfante). Bot. 
Se dit des fleurs dans lesquelles tous les or- 
ganes se sont transformés en pétales. Il Peu 
usité. 

COROLLIQUE adj. (ko-rol-li-ke — rad. co- 
rolle). Bot. Qui a rapport à la corolle : On 
appelle insertion corollique celle dont les 
étamines sont soudées avec la corolle. (Les- 
tiboudois.) 

COROLLITIQUE adj. (ko-rol-li-ti-ke — du 
lat. corolla, petite couronne). Archit. Se dit 
d'une colonne ornée de feuillages et de fleurs 
qui courent en spirale autour du fût. 

COROLLOÏDE adj, (ko-ro!-lo-i-de — de co- 
rolle, et du gr. eidos, aspect). Bot. Syn. de 

COROLLACÉ, COROLLAIRE, - COROLLIFORME, CO- 

. rollin. il Peu usité. 

COROLLULE s. f. (ko-rol-lu-le — dimin. de 
corolle). Bot. Nom donné aux corolles des 
plantes de la famille des composées, telles 
que le dahlia, la reine-marguerite, etc. 

COROMANDEL (cote de), partie de la côte 
S.-E. de l'Indoustan anglais, comprise entre 
le cap Comorin au S., et l'embouchure de la 
Krishna au N. , sur le golfe du Bengale; elle 
a environ 600 kilom." de long, entre no 20' et 
15° 50' de latitude N. Côte sablonneuse, plate, 
aride pendant la saison des chaleurs, mais 
présentant, pendant la saison des pluies, une 
végétation luxuriante ; violentes tempêtes 
d'octobre en avril; aucun bon port. Villes 
principales : Karikal, Tranquebar, Madras, 
Pondichéry et Mazulipatam. 

M. Ferdinand de Lanoye, dans son beau 
livre de l'Inde contemporaine , décrit comme 
il suit les périls de la côte de Coromandel : 
« Après avoir fait échelle à quelques centres 
manufacturiers ou commerçants du Coroman- 
del, tels que Mazulipatam , Gamgam et Cica- 
cole,je débarquais, ou, pour mieux dire, j'é- 
tais jeté à Madras. Jeter est ici le mot propre, 
le verbe par excellence; nul autre ne rendrait 
l'effet d'un débarquement sur toute cette côte 
de Coromandel, privée de baies et de ports, 
et battue d'un ressac incessant depuis la rade 
de Balasore jusqu'au détroit de Manaar. Toute 
embarcation européenne périrait en quelques 
secondes dans la triple ligne d'écume qui sé- 
pare du rivage les bâtiments mouillés au 
large. Ils ne peuvent communiquer avec la 
terre qu'au moyen des schelingues ou barques 
indigènes, embarcations primitives, simples 
coquilles de cuir et d'écorce, dans la forma- 
tion desquelles il n'entre ni clous ni chevilles, 
et dont les parties n'adhèrent les unes aux 
autres que par une couture grossière de cette 
espèce de filasse qui entoure la noix du coco- 
tier. Chaque schelingue est manœuvrée par 
quinze, dix-sept ou dix-neuf rameurs, dont 
un, tenant le gouvernail, fait tout a la fois 
fonction de pilote et de chef d'orchestre ; car 
l'équipage bat la mer de ses rames sur la me- 
sure d'un lamentable chant, mélange de tous 
les patois de la côte et des notes les plus mo- 
notones et les plus discordantes de l'octave. 
Bercé ou pour mieux dire étourdi par ce con- 
cert, digne de figurer aux funérailles du dia- 
ble, on pénètre enfin dans les trois lignes 
parallèles d'écume, dont la première n'expire 
en mugissant sur la plage que pour être im- 
médiatement placée en arrière par une qua- 
trième, qui se rue du fond .de la mer avec 
d'épouvantables murmures sur les traces de 
ses devancières. L'art du nautonnier consiste 
a présenter toujours perpendiculairement la 
proue ou la poupe de sa barque à la vague 
qui déferle sur elle. Malheur à l'esquif s'il 
vient à être frappé par le travers! Brisé, dé- 
moli en un instant, ses débris et ses passa- 
gers sont le jouet des vagues. Cependant, en 
ce cas extrême, il reste toujours un espoir au 
naufragé. Nulle schelingue ne navigue sans 
conserve. Voyez-vous à droite et k gauche 
de vous ces troncs d'arbres recourbés, réunis 
trois à trois et bondissant dans la houle sous 
des créatures humaines. Ces ébauches de ra* 
deaux sont des katermasans; ces hommes 
noirs, accroupis sur eux, sont des parias, de la 
tribu des Makonas ou pécheurs; hardis plon- 
geurs, toujours prêts à vous repêcher, si les 
requins toutefois n'ont pas pris les devants. 
Ce n'est qu'après avoir fait trois ou qua- 
tre fois une double bascule d'avant en ar- 
rière et d'arrière en avant sur le dos de la 
lame, après avoir passé par autant d'alterna- 
tives d angoisses et de terreur, que vous ve- 
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nez enfin vous échouer sur le sable, d'où vos 
rameurs vous enlèvent aussitôt dans leurs 
bras pour vous déposer sur le quai, palpitant 
encore, rendant grâces au ciel, et jurant qu'on 
ne vous y prendra plus. C'est cependant par 
de pareils procédés que, depuis trois mille ans, 
s'échangent et se transbordent, sur près de 
300 lieues de côtes, les productions, les tré- 
sors et les hommes de l'Occident a l'Orient. • 
— Linguist, Les idiomes parlés par les 
habitants du Coromandel, dont fe nom exact 
est Tchiolamanda (appelés quelquefois Pan- 
dies, du nom d'un de leurs anciens rois Pan- 
diona et cité dans Arrien, plus fréquemment 
désignés sous l'appellation de Tamoules), ap- 
partiennent k la souche des langues vivan- 
tes dérivées du sanscrit, et se subdivisent en 
trois dialectes principaux •: le tamoule, le 
tleinga et le telongon. Le tamoule est le plus 
important; il est parlé spécialement depuis le 
cap Comorin jusqu'à la rivière Paliacate, au 
nord de Madras, par les Tamoules, qui, d'a- 
près Ptolémée, entretenaient, sous le nom de 
Timoules, des relations commerciales avec 
l'Egypte. Le tamoule est harmonieux et doux ; 
il ne diffère pas plus du malabar que le por- 
tugais de l'espagnol. On le divise en haut 
tamoule et en tamoule vulgaire. Les Danois 
et les Hollandais se sont occupés sérieuse- 
ment du tamoule , pour faire de la propa- 
gande religieuse. Les substantifs tamoules 
ont les trois genres, masculin, féminin et neu- 
tre, les deux nombres et souvent quatre dé- 
clinaisons. Les adjectifs, complètement inva- 
riables, précèdent toujours le substantif. Les 
verbes n ont qu'une conjugaison , sans comp- 
ter le passif. Outre les modes indicatif et 
subjonctif, il existe un mode interrogatif et 
différentes formes d'impératif. Il n'v a que 
trois temps, le présent, le passé et le futur. 
Toutes les prépositions se comportent comme 
des postpositions, et s'accolent aux substan- 
tifs, aux pronoms et aux verbes, de manière 
à faire corps avec eux. Excepté la conjonc- 
tion et, toutes les autres conjonctions sont 
contenues virtuellement dans les différentes 
formes du verbe. La syntaxe obéit à des lois 
rigoureuses, et ne souffre aucune inversion. 
Une période ne peut contenir qu'un seul 
verbe à un mode personnel; il est invaria- 
blement placé à la lin. Tout ce qui vient d'être 
dit à propos du tamoule doit également s'ap- 
pliquer, en général, aux dialectes collatéraux 
télinga et telongon. Nous ferons seulement 
les remarques particulières qui suivent r ces 
deux dialectes sont parlés à Golconde et à 
Orissa, dans le Dekkan, l'Aurungabad, le Bé- 
rar, le Gundwana, etc., par les Badagas (nom 
sous lequel on désigne aussi quelquefois ces 
deux dialectes). Anquetil affirme que le té- 
linga se rapproche. notablement du sanscrit. 
Sonnerat, au contraire , prétend n'y avoir 
presque pas rencontré de racines sanscrites. 
Le télinga possède un alphabet particulier 
et une littérature qu'on dit fort riche, sur- 
tout en poésies nationales et épiques. Il 
existe à la Bibliothèque impériale un diction- 
naire et des vocabulaires manuscrits de ce 
dialecte. Balbi ajoute : «Le télinga est, après 
le sanscrit, le kawi et l'arabe, l'idiome de 
l'Asie qui a fourni le plus de mots aux lan- 
gues malaises les plus polies, surtout au ma- 
lais proprement dit et au javanais. ■ 

Corombona (VlTTORu), OU le Diable blanc, 

tragédie anglaise de Webster. Dans la plu- 
part des pièces de cet auteur, se retrouve le 
même personnage sceptique et vicieux, qui rit 
des plus beaux dévouements et des plus san- 
glantes catastrophes; commet de sang-froid 
plusieurs crimes, et meurt enfin avec cynisme. 
Ce personnage, dans Vittoria Corombona, a 
nom Flamineo. Cet homme ne croit ni à la 
conscience ni à la vertu, ni au bien ni au mal ; 
il ne vit que pour jouir des biens de ce monde 
et pour se moquer de ceux qui ne savent pas 
en profiter. Ce nouvel lago commence, dès les 
premières scènes, l'œuvre criminelle qu'il doit 
poursuivre pendant toute la pièce. Il livre sa 
soeur, la belle Vittoria, femme de Cainillo au 
prince Brachiano, mari d'Isabelle de Médtcis. 
Il fait entrer le prince, la nuit, dans la maison 
qu'habite la jeune femme avec toute sa fa- 
mille, et il veille pour empêcher qu'on ne les 
surprenne. Cependant sa mère , Cornélia , 
croit entendre du bruit, elle se lève et pénè- 
tre dans la chambre où sont enfermés les deux 
amants. L'apparition de cette femme en che- 
veux blancs, indignée de l'outrage qui est fait 
à son nom, tremblante de vieillesse et de co- 
lère, produit une scène très-dramatique et 
très-belle. Vittoria, caractère vraiment tragi- 
que, personnifie en elle la débauche intelli- 
gente et hardie, qui foule aux pieds tous les 
sentiments naturels, non pour céder à l'en- 
traînement des sens, mais pour conquérir un 
rang élevé dans le monde et satisfaire d'am- 
bitieux instincts. Vittoria, en effet, n'aime 
qu'elle-même. Mariée à un gentilhomme obs- 
cur, elle veut sortir de l'étroite sphère où 
celui-ci la condamne à rester, et elle cherche 
à inspirer de l'anuîura un grand personnage; 
elle y réussit, comme nous venons de le voir; 
elle se fait aimer par Brachiano, et, quand elle 
est sûre de le dominer, elle songe à se dé- 
barrasser d'un mari qui la gène. Après le meur- 
tre de Camillo, elle se croit libre. Mais elle a 
à répondre de cette mort devant un tribunal 
présidé par le cardinal Monticelso, son en- 
nemi. Sa défense est un chef-d'œuvre d'habi- 
leté et d'audace. On n'a pour l'accuser que 
des preuves morales; les preuves matériel- 
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les manquent. Pour qu'elle soit condamnée, 
il faut que le cardinal se fusse à la fois accu- 
sateur et juge. C'est lui qui demande contre 
elle une sentence sévère, et c'est lui qui la 
prononce. Il lui annonce qu'elle sera renfer- 
mée dans un couvent. Jusque-là, Vittoria est 
restée maîtresse d'elle-même; mais, quand 
elle entend lire son arrêt, toute la fougue de 
son tempérament méridional se réveille. Elle 
n'a plus rien à ménager, elle éclate en invec- 
tives sanglantes, et ses paroles saccadées ont 
l'accent de la vengeance. Cependant cette 
condamnation apporte un terrible obstacle à 
la p;ission de Bracchiano. Il commence par 
empoisonner sa femme, puis il enlève sa mal- 
tresse et l'emmène a Padoue, où il l'épouse. 
Au cinquième acte, le erime semble triompher. 
Les deux. amants, qu'un double meurtre a ren- 
dus libres, sont assis sur le trône ducal; mais 
leur châtiment n'en sera que plus terrible. 
Celu'rde Bracchiano est affreux. François de 
Médicis, frère de sa première femme,» juré de 
venger sa sœur ; il se déçuise avec deux com- 
plices pour arriver jusqu au meurtrier, et pro- 
tite de la confiance que celui-ci lui témoigne 
pour empoisonner le casque que Bracchiano 
doit porter dans un tournoi. En peu de temps 
le poison opère; le prince s'en aperçoit, mais 
trop tard. Ce n'est pas assez que de le voir 
mourir; ses assassins veulent qu'il sache que 
sa dernière heure est arrivée, et qu'il meurt 
sans secours au milieu de ses ennemis ; alors 
ils se dévoilent à lui et l'achèvent en l'étran- 
glant, « Voilà, dit Webster en guise de mo- 
rale, le tableau de l'Italie; voilà les mœurs 
que lui ont faites ses princes et ses politiques, 
voilà les vices que sa religion a laissés sub- 
sister, dont elle s'accommode, et dont elle 
profite pour gouverner les âmes. » Et, comme 




nous montre le chef de l'Eglise romaine re> 
vêtu de ses ornements pontificaux et sortant 
du conclave où il. vient d'être élu. Le poëte 
protestant met en regard de la magnificence 
solennelle que déploie cette Eglise la corrup- 
tion qu'elle tolère et au sein de laquelle elle 
vit. Mais Webster se sert moins encore de ce 
contraste violent pour satisfaire 'des haines 
religieuses que pour ajouter à l'horreur des 
situations qu'il imagine. L'effet de ia tragédie 
on était augmenté et la terreur accrue; c'est 
là ce que voulait le poëte. MM. Philarète 
Ohasles et Mézières ont publié de remarqua- 
bles études sur ce chef'-d œuvre de Webster, 
qui n'a encore été traduit qu'en allemand par 
M. Bodenstedt, dans sa collection des con- 
temporains de Shakspeare. * 

L'histoire de Vittoria a été singulièrement 
défigurée par Webster. Il n'était pas besoin 
d'avoir recours à l'imagination pour traiter 
ce sujet, bien digne d'être porté au théâtre. 
La réalité est ici plus terrible que la fable. 
Vittoria a vécu, et sa vie entière n'a été 
qu'un hymne de poésie et d'amour. Sa figure 
rappelle la Corinne de M m e de Staël. Les 
événements les plus bizarres, les crimes les 
plus odieux traversent et remplissent cette 
histoire. Les personnages les plus illustres' 
sont en scène, car Sixte-Quint joue un rôle 
actif dans ce sombre drame, qui paraîtra quel- 
que jour — y a-t-îl de l'indiscrétion à l'an- 
noncer? — sur l'une de nos scènes principales. 
Vittoria a été assassinée à Padoue dans le 
palais des Cavalli, aujourd'hui palazzio délia 
Dogana. Les archives secrètes de Venise ren- 
ferment d'intéressants documents sur cette 
femme étrange, une des figures les plus inté- 
ressantes de l'Italie, qui, percée de dix-sept 
coups de poignard, a été enterrée corne cane, 
probablement aux Eremitani de Padoue. 

CORON s, m. (ko-ron). Techn. Nom donné 
aux déchets de matières textiles qui se pro- 
duisent dans le décordage et dans le tissage. 

COIION (Colonis), ville du royaume de Grèce, 
dans le nome de Messéniej eu Morie, sur la 
côte S.-O. du golfo de même nom, au N.-E. 
du cap Gallo, à 20 kilom. E. de Modon ; 
8,000 hab. Petit port de commerce peu im- 
portant. Bâtie sur un promontoire rocheux, 
la ville s'étage sur une hauteur dominée par 
un vieux château vénitien ; avec ses vastes 
fortifications et ses murailles crénelées, elle 
présente un aspect pittoresque, mais ne ren- 
ferme de remarquable que quelques vieilles 
maisons turques de belle apparence. 

Coron, qui semble occuper l'emplacement 
de l'ancienne Colonis, fut pris en 1205 par les 
Francs. Guillaume de ViUehardouin la céda 
en 1248 aux Vénitiens. En 126?, cette ville 
tomba un instant au pouvoir des Espagnols; 
prise et reprise plusieurs fois par les Véni- 
tiens et les Turcs , elle resta définitivement à 
ces derniers en 1718. Coron fut assiégé sans 
succès par les Russes en 1770, et occupé par 
les troupes françaises en 1828. 

CORON (golfe de), autrefois golfe de Mes- 
sénie, formé par la Méditerranée sur la côte 
méridionale de la Morée, séparé du golfe de 
Marathonisi ou de Laconie par le cap Ma- 
tapan. 

CORONA (MADONA DELLA), bourg de la 
Vénétie (royaume d'Italie), province et à 24 ki- 
lom. N.-O. de Vérone; l,50fl hab. On y. voit 
un ermitage situé dans un ravin très-profond ; 
c'est un lieu de pèlerinage très-vénéré dans 
le Véronais et le Brescian. Le 15 janvier 
1797, combat entre les Français, commandés 
par Joubert, et les Autrichiens . 
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CORONA (Leonardo), peintre italien, né k 
Murano, près de Venise, en 1551, mort "en 1005. 
Il adopta la manière du Tintoret, s'efforça de 
rivaliser avec Palma le jeune, s'attacha à re- 
produire les effets du clair-obscur et laissa 
un élève distingué, Balthazar. d'Anna, qui 
acheva quelques-unes de ses peintures. Parmi 
ses ouvrages, dont on trouve un assez grand 
nombre à Venise, nous citerons : le Crucifie- 
ment, la Résurrection, le Miracle de la manne, 
le Christ au jardin des Oliviers, à Saint-Jean- 
l'Aumônier; une Annonciation, à Saints-Jean- 
et-Paul ; le Couronnement d'épines et la Fla- 
gellation, à Saint-Jean-in-Bragora, etc. 

GORONACH s. m. (ko-ro-nach — mot cel- 
tique, peut-être analogue au latin carmen, 
chant, et se rattachant au sanscrit kar, faire, 
de la même manière que le grec poiéma , 

f>oëme, se rapporte à poieâ, je fais. Suivant 
e dictionnaire de Pétersbourg, la racine kar 
a aussi le sens de célébrer, parler de quel- 
qu'un avec louange, d'où le sanscrit kâra, 
chanteur, poëte, panégyriste, et aussi kiri, 
poëte, chant de louange, kirti, éloge, bonne 
renommée, kirta, célèbre, etc.). Chant funè- 
bre des montagnards irlandais. 

CORONADO (Caroline), femme de lettres 
espagnole, née en 1823 à Almendraiejo (pro- 
vince de Badajoz), se fit connaître, dès l'âge 
de quinze ans, par une Ode au palmier, à 
laquelle la société littéraire connue sous le 
nom de Lycée de Madrid accorda les plus 
grands éloges. Lorsque Caroline vint à Ma- 
drid en 1838, le Lycée-lui fit l'accueil le plus 
flatteur, et bientôt son talent, sa modestie et 
son amabilité naturelle l'introduisirent dans 
la haute société de la capitale. Elle y -épousa, 
vers cette époque, Justus-Horace Perry, se- 
crétaire de 1 ambassade américaine à la cour 
d'Espagne. On a d'elle un Recueil de poésies 
(1843) plusieurs pièces dramatiques, entre 
autres, lé Tableau de l'espérance, comédie re- 
présentée au Lycée en l'honneur de la reine 
d'Espagne, et Alphonse IV, roi d'Aragon, 
drame historique, ainsi que les nouvelles sui- 
vantes : Paquila, le Phare du Tage, Adora- 
tion, qui parurent ensemble en 1851; ' Jarilla, 
Sigea (Madrid, 1854, 2 vol.) et Du Tage au 
Rhin, impressions de voyage. Il règne dans 
tous ses écrits une grâce et une profondeur 
de sentiment qu'il n'est pas rare d'ailleurs de 
rencontrer chez les Méridionaux. 

- CORONAIRE adj. {ko-ro-nè-re — lat. coro- 
narius; de corona, couronne). Antiq. rom. Or 
coronaire, Couronne d'or que les provinces, 
les nations alliées ou.amies du peuple romain 
offraient à un général vainqueur. 

— Anat. Se dit des organes disposés en 
couronne. Il Artères coronaires, veines coro- 
naires, Artères, veines qui ramènent directe- 
ment le sang dans le cœur. On donne le même 
nom à une artère et k une veine de l'es- 
tomac. 

— Bot. Qui a des tubercules rangés en cou- 
ronne. 

— Encycl. Anat. Le mot coronaire, en ana- 
tomie, sert à désigner une disposition parti- 
culière en forme de couronne qu'affectent 
certains organes. Ainsi, le ligament coronaire 

«< du foie est un repli' fibreux qui appartient à 
la tunique péritonéalc enveloppante du foie 
(V. foie) ; les artères et les veines coronaires 
cardiaques sont les vaisseaux propres du 
cœur que nous avons précédemment décrits ' 
(V. cardiaque) ; enfin les artères coronaires 
stomachiques ne sont autres que les vaisseaux 
artériels de l'estomac. Ces derniers seuls mé- 
ritent le nom de coronaires. 

Suivant Sœmmering et quelques autres ana- 
tomistes, on distinguerait quatre artères coro- 
naires stomachiques • la coronaire proprement 
dite, les deux gastro-épiploïques et la pylori- 
que. La première est la branche la plus grêle 
du tronc cœliaque; elle se porte d'abord vers 
l'orifice œsophagien de l'estomac, ceint la pe- 
tite courbure de cet organe d'une demi-cou- 
ronne, et se termine à l'orifice pylorique en 
s'anastomosant avec l'artère de ce nom. Des 
deux gastro-épiploïques , la droite est une 
branche volumineuse de l'artère hépatique, la 
gauche une branche de la splénique ; l'une et 
l'autre ceignent, à droite et à gauche, la 
grande courbure de l'estomac et s'anastomo- 
sent à leur point de rencontre. L'artère pylo- 
rique, qui ne mérite pas le nom de coronaire, 
naît de l'hépatique et s'anastomose, comme 
nous l'avons dit, avec la coronaire stoma- 
chique. 

•CORONAL, AtE adj. (ko-ro-nal, a-Ie — du 
lat. corona, couronne). Anat. Se dit de l'os qui 
forme la partie antérieure du front: Os coro- 
nal. On rappelle aussi os frontal. Il Sub- 
stantiv. : Le coronal. 

— Bot. Périanthe coronal, Périanthe qui 
enveloppe circulai rement les organes sexuels. 

— Moll, Se dit des coquilles multivalves, 
lorsque les valves, disposées autour d'un axe 
commun, sont solidement engrenées entre 
elles par les bords et forment une cavité 
complète. 

CORONARIÉES s. f, pi. (ko-ro-na-ri-é — 
du lat. corona, couronne). Bot. Grande classe 
du règne végétal, dans la méthode d'Endli- 
cher, renfermant les familles suivantes : li- 
liacées, pontédéracées, mélanthacëes , smila- 
cées etjoncées. 

CORONA SOLIS (ko-ro-na-SO-liss — mots 
lat. qui signif. colonne du soleil). Bot. Nom 
que 1 on a donné quelquefois à certains gen- 
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res de composées à fleurs radiées, tels que 
le coréopsis, l'élianthe ou soleil, la rudbec- 
kie, etc. 

CORONAT s. m. (ko-ro-na — du lat. coro- 
natns, couronné). Métrol. anc. Monnaie de 
billon romaine, qui avait cours sous le pape 
Léon X. 

CORONATION s. f. (ko-ro-na-sion — lat. 
coronatio; de corona, couronne). Couronne- 
ment. |[ Vieux mot. 

GORONAX1S s. f. (ko-ro-na-ksiss — du lat. 
corona, couronne; axis, axe). Moll. Sous- 
genre de gastéropodes établi dans le genre 
cône, et caractérisé par une coquille un peu 
turbinée, à spires élevées, épaisse, convexe. 

CORONE s. f. (ko-ro-ne). Ancienne formé 
du mot couronne, il Asignifié aussi Royauté, 
dignité. 

— s. m. Entom. Genre de coléoptères mé- 
lasomes, comprenant une seule" espèce, qui est 
propre au Mexique. 

CORONE, ville de l'ancienne Grèce, dans le 
Péloponèse, sur le golfe de Mçssénie. Fondée 
par Epaminondas, cette ville remplaça la cité 
homérique d'Œpeia; elle était située au pied 
du mont Lykodimo, s'étendait depuis la plage 
jusque sur le versant d'une colline dont l'a- 
cropole couronnait le sommet. On voit encore 
des restes considérables du môle antique qui 
servait à protéger le port. Les murs de l'a- 
cropole subsistent dans presque tout leur pé- 
rimètre, mais dépassent à peine le niveau du 
sol. On remarque à l'intérieur de l'enceinte 
les soubassements de plusieurs temples et une 
statue de pierre rouge très-mutilée. Des fouil- 
les récentes ont fait découvrir deux sarco- 
phages bien conservés, dont l'un est orné 
d'un beau bas-relief représentant une série de 
combats contre les centaures. L'histoire de 
Corone ne présente rien de bien saillant.. En 
1828, la position de cette ville fut occupée par 
l'armée française. Dans ces dernières années, 
on a établi à Corone une colonie de Maïnotes, 
qui est en voie de prospérité. 

CORONE s. f. (ko-ro-né). Ornith. Nom spé- 
cifique de la corneille commune. 

CORONÉE, ville de l'ancienne Grèce , dans 
la Béotie, au S.-O. de Chéronée, sur une col- 
line à l'entrée de la vallée du Phalarus et au- 
dessus d'une petite plaine qui s'étend jus- 
qu'aux marais du lac Copaîs. L'antique cité 
grecque n'est plus aujourd'hui qu'un bourg 
sans importance, du nom de Comaria. On y. 
remarque les restes d'un théâtre, d'un agora 
et d'un temple de Junon. Coronêe n'est célè- 
bre dans l'histoire que par les batailles qui s'y 
sont livrées. En 447 av. J.-C, les Béotiens y 
vainquirent les Athéniens, commandés par 
Tolmidès. En 394, Agésilas y remporta une 
victoire sanglante sur les Thébains. Dans la 
guerre sacrée, Coronée fut prise deux fois 
par les Phocéens d'Onomarque : Philippe de 
Macédoine la donna aux Thébains. Dans les. 
guerres contre les Romains, Coronée em- 
brassa la cause des rois Philippe et Persée. 
Elle fut ville épîscopale à l'origine du chris- 
tianisme; mais l'invasion musulmane la ruina 
de fond en comble,' 

CORONEL ou CORONNEL s. m. (ko-ro-nèl). 
Ancienne forme du mot colonel. 

— Techn. Grosse et large dent que l'on 
place aux extrémités du peigne du métier à 
tisser, pour les renforcer. 

CORONEL (Alghonse), seigneur espagnol, 
mort en 1353. Il vivait à la cour de Pierre le 
Cruel, roi de Castille, lorsque, s'étant attiré 
le ressentiment de ce prince et la haine de 
son ministre Albuquerque, il quitta la Cas- 
tille et se retira en Andalousie, où il souleva 
un puissant parti contre son souverain. Pierre 
marcha contre lui, s'empara de Montalvan, 
de Capilla, de Burguillos et enfin d'Aguilar, 
où Coronel se trouvait enfermé. Celui-ci tomba 
au pouvoir du roi qui le fit décapiter. Coro- 
nel laissait deux filles. L'une, Maria, avait 
épousé don Juan de la Cerda, qui, après la 
mort de son beau-père, prit les armes et fut 
fait prisonnier. Dona Maria alla se jeter aux 
pieds de Pierre le Cruel et lui demanda la 
grâce de son époux. Le roi de Castille parut 
accéder à sa prière; mais, lorsque la fille de 
Coronelarriva à Sévilie, elle apprit que son 
mari avait subi le dernier supplice. Elle se 
renferma alors dans un monastère (1357). 
Ayant appris que le roi, 'épris de sa beauté, 
venait l'arracher de ce couvent, elle se mu- 
tila, dit-on, le visage avec une épée, et parut 
ainsi, couverte de sang, devant le roi. Sa 
sœur dona Aldonza (Alphonsine), mariée à 
"Alvar Perez de Guzman , devint la maltresse 
de Pierre le Cruel, qui l'abandonna bientôt 
pour revenir à Maria de Padilla, 

CORONELLE s. f. (ko-ro-nè-le — dimin. 
de couronne). Techn. Tringle de_ métal qui re- 
tient les dents d'un peigne d'acier. 

— Erpét. Genre de reptiles ophidiens. 

CORONELLI (Marc -Vincent). Géographe 
italien, né à Venise vers 1650, mort en 1718. 
Il entra fort jeune chez les mineurs conven- 
tuels, s'appliqua à l'étude des mathématiques 
et de ia géographie, et fut appelé à Paris par 
le cardinal d'Estrées, qui lui rit construire les 
deux grands globes, l'un terrestre et l'autre 
céleste, qu'on admire encore à la Bibliothèque 
impériale pour la beauté de leur exécution 
plutôt que pour leur utilité réelle, et qui sont 
de curieux monuments de l'état de la science 
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géographique et de ia science cosmographique 
au xviie siècle. De retour à Venise en 1685, 
Coronelli fut nommé cosmographe de la répu- 
blique et professeur de géographie, et fonda 
une Académie de géographie. Il a publié un 
grand nombre de cartes et d'ouvrages aujour- 
d'hui dépassés. Les principaux sont : Atlante 
veneto (Venise, 1690, in-folio); Isolario des- 
crittione geografico-istorica, sacro-profana , 
antica, moderna, natural e poetica (1696, 2 vol. 
in-folio) ; Storia veneta (3 vol. in-folio) ; Roma 
antica e moderna (1716, in-folio). 

CORONER s. m. (ko-rô-neur — du lat. co- 
rona, couronne). Officier de justice anglais : 
Le chef justicier du banc du roi est le premier 
coRONiiR du royaume. Les coroniïrs sont élus 
à vie par les francs tenanciers , d'après un 
ordre du souverain adressé aux shérifs; mais 
ils sont destituables pour infirmité, inconduite 
ou cumul. 

— Encycl. Les attributions des coroners con- 
sistent à faire des enquêtes dans les cas do 
mort violente ou" accidentelle, dans ceux de 
naufrage,. etc., etc. Ces enquêtes se font avec 
l'assistance d'un jury, et si elles révèlent un 
coupable, le coroner l'envoie en prison pour 
qu'il soit mis en jugement. En quelques circon- 
stances, le coroner est appelé à remplacer le 
shérif. Autrefois ces fonctionnaires avaient 
des honoraires et des indemnités dont le taux 
variait suivant l'importance et la durée des 
affaires. Aujourd'hui, ils ont un traitement 
fixe, qui est à la charge du comté. 

CORONER v. a. ou trans. (ko-ro-né). An- 
cienne forme du mot couronner. 

CORONET s. m. (ko-ro-nè — dimin. de 
couronne), petite couronne qui sert d'insigne 
à la pairie anglaise : Porter le coronet. 

CORONIDE s. f. (ko-ro-ni-de — du gr. ko- 
rônê, couronne; eidus, aspect). Entom. Genre 
de lépidoptères crépusculaires, ayant pour 
type une espèce brésilienne. 

— Moll. Genre de mollusques stomatopodes, 
voisin des squilles, comprenant une seule es- 
pèce, qui est propre au Brésil. 

CORONIFORME adj. (ko-ro-nt-for-me —? 
du lat. corona, couronne, et forma, forme). 
Hist. nat. Qui a la forme d'une couronne, 

CORONIL, bourg d'Espagne, prôv. et à 
48 kilom. S. de Sévilie, sur une petite colline ; 
2,778 hab. Huiles, tissus de lin, de coton et 
de soie ; quincaillerie ; Yins et liqueurs. Beau 
château du xivc sièele. 

CORONILLE - s. f. (ko-ro-ni-lle ; Il mil. — 
espagn. coronilla, dimin. du lat. corona, cou- 
ronne). Métrol. Monnaie d'argent espagnole, 
qui vaut 5 fr. 206. Il On dit aussi DOURO. 

— Bot. Genre de plantes, de la famille des 
légumineuses, tribu des hèdysarées , compre- 
nant une vingtaine d'espèces, qui croissent 
dans l'Europe centrale et autour du bassin 
méditerranéen : La coronillb des jardins 
croit naturellement dans la partie méridionale 
de l'Europe. (Bosc.) 

— Encycl. Ce genre, comprend des arbris- 
seaux ou des plantes herbacées, à feuilles 
imparipennées, alternes, munies de stipules; 
à lleurs papilionacées, disposées, au sommet 
de pédoncules axillaires , en ombelles ou en 
petites couronnes, d'où le nom du genre. Le 
fruit est une gousse allongée, grêle, divisée, 
par des cloisons transversales, en articles dont 
chacun renferme une graine. On connaît plus 
de vingt espèces de coronilles, qui croissent, 
pour la plupart, dans l'Europe centrale, et sur- 
tout au pourtour du bassin méditerranéen. 
Presque toutes sont' cultivées dans les jar- 
dins. 

La plus remarquable est connue plus parti- 
culièrement sous le nom de coroiiille des jar- 
dins (coronilla emerus); on l'appelle aussi -.séné 
bâtard, colutéa, faux baguenaudier , emems, 
sécuridaca, etc. C'est un arbrisseau rameux, à 
feuillage léger, d'un beau vert clair, et à fleurs 
jaunes lavées de rouge. On le trouve jusque 
dans le nord de l'Europe; il croit dans les 
buissons, les haies, sur la lisière des bois. On 
le cultive fréquemment dans les jardins, où 
il produit toujours un bel effet dans les mas- 
sifs, les plates-bandes ou les corbeilles. Il 
aime une terre légère et meuble , et se pro- 
page de graines, de marcottes et de drageons ; 
il est couvert de fleurs depuis mai jusqu'en 
décembre. On en possède une variété à tiges 
moins élevées. Les feuilles de la coromï?e des 
jardins passent, en médecine, pour être laxa 
tives. 

La coronille glauque, plus petite que la pré- 
. cédente, croit sur les rochers et les bords do 
la mer, dans le midi de l'Europe ; on la cul- 
tive aussi dans les jardins. 

La coronille joncée (coronilla juncea) doit 
son nom spécifique à ses tiges grêles, effi- 
lées, flexibles, presque nues, assez sembla- 
bles à des joncs, et donnant à la plante un 
port qui rappelle assez celui du genêt d'Es- 
pagne. Elle croit aussi dans l'Europe méridio- 
nale, sur les collines, dans les buissons ou 
au bord de la mer. 

La coronille bigarrée (coronilla varia) est 
une plante vivace, abondamment répandue 
dans les régions tempérées de l'Europe, où 
elle croit dans les lieux secs et stériles, les 
prés, les bois, etc.; ses longues tiges, ra- 
meuses et couchées sur le sol, portent des 
bouquets de fleurs gracieusement nuancées 
de blanc, de rose et de violet, et d'une odeur 
faible, mais agréable. L'extrême facilité avec 
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laquelle elle se propage devrait la faire re- 
chercher pour garnir, dans les parcs et les 
jardins paysagers, les parties assez étendues 
dont le sol est de médiocre qualité. On l'a pré- 
conisée comme fourrage; mais il ne paraît 
pas que les bestiaux la recherchent beau- 
coup, du moins quand elle est en fleur, car 
on la trouve souvent intacte dans les pâtu- 
rages. Comme fourrage sec , elle convient 
assez aux bêtes à cornes; Yvart l'a recom- 
mandée, et on la_cultive pour cet objet dans 
quelques localités. 

La coronille naine (coronilla minima) est 
aussi une plante vivace , très-petite , mais 
très-élégante, qui croit sur les rochers et les 
collines pierreuses, dans l'Europe centrale et 
méridionale. Ses tiges, couchées, sont assez 
dures, presque ligneuses; il parait néanmoins 
que les bestiaux, et surtout les moutons, la 
mangent volontiers. 

CORONILLE, ÉE adj. (ko-ro-ni-llé ; II mil.). 
Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte aux 
ccronilles. 

— s. f. pi. Section de la tribu /des hédysa- 
rées, dans la famille des légumineuses, ayant 
pour type le genre coronille. 

CORONINI-CRONBERG (Jean -Baptiste - 
Alexandre, comte de), général autrichien, né 
à Goertz en 1794, embrassa la carrière des 
armes en 1813, devint lieutenant pendant 
la campagne de 1814,' entra au service du 
duc de Modène (1824), qu'il quitta pour re- 
tourner en Autriche, devint chancelier du 
grand-duc François-Charles (1834), et fut 
chargé par lui de donner des leçons à son fils 
aîné, qui est actuellement empereur sous le 
nom de François-Joseph. A partir de cette 
époque, le comte de Coronini avança rapide- 
ment. Il a été nommé successivement feld- 
maréchal (1849), gouverneur militaire et civil 
de Servie (1850), commandant en chef du 
corps d'armée autrichien dans les principau- 
tés danubiennes, ban de Croatie en 1859, et 
enfin général commandant en chef en Hon- 
grie. 11 a été mis à la retraite en 1865. 

CORONIS s. f. (ko-ro-niss — du gr. /coro- 
nis, courbe). Diplom. Marque que l'on faisait 
à la fin d'un livre ou à la fin de tout ou- 
vrage dans les manuscrits grecs. Il Signe ser- 
vant à marquer une crase, chez les gram- 
mairiens grecs. 

— Ornith. Syn. de coracine. 

— Entom. Genre de lépidoptères crépuscu- 
laires. 

COROMS, Aile de Fhlégyas, inspira une 
vive passion à Apollon, qui la rendit mère 
d'Esculape. D'après certains mythologues , le 
dieu, ayant appris par un corbeau que Coro- 
nis lui était infidèle avec Ischys, lui donna la 
mort en lui perçant le sein avec une de ses 
flèches, arracha de ses flancs l'enfant qu'elle 
y portait, et le remit au centaure Chiron pour 
'élever. D'après d'autres mythographes, ce 
fut sous les coups de Diane que périt Coro- 
nis. — Un autre personnage mythologique du 
même nom, Corokis, fille de Coronée, roi de 
la Phocide, poursuivie par Neptune, qui l'ai- 
mait, implora le secours de Minerve, fut mé- 
tamorphosée par elle en corneille , et devint 
la compagne de cette déesse. C'est surtout 
comme mère d'Esculape, dieu bienfaisant, que 
Coronis est restée célèbre dans les religions 
de l'ancienne Grèce. Dans l'hymne homérique 
à Esculape , le poëte parle « de la divine 
Coronis, qui enfanta le dieu fils d'Apollon 
dans le champ de Dotios , pour qu'il devînt 
la joie des hommes et radoucissement des 
cruelles douleurs. » Hésiode, dans un pottme 
perdu, avait aussi célébré Coronis » habi- 
tante des collines jumelles du champ de Do- 
tios. »(Hésiod., ap. Strab., IX, p. 442; Cf. Mei- 
neke, Vindic. Strab., p. 160.) 

Coronis mourante, statue de marbre, de 
Simart; musée de Troyes. Renversée par une 
flèche d'Apollon, Coronis est nue, appuyée 
sur le bras gauche ; elle cherche, en expirant, 
à arracher le trait qui lui a percé le sein. La 
tête rejetée en arrière, dit M. Eyriès, exprime 
la douleur sans exagération, et, malgré quel- 
que lourdeur dans les formes, le corps est plein 
de souplesse et de grâce. Cette statue, l'un 
des premiers ouvrages de Simart, a été ex- 
posée au Salon de 1831. 

La mort de Coronis a été représentée en- 
core par le Dominiquin dans une peinture de 
la villa Aldobrandini, dont Barrière nous a 
donné une gravure. Un artiste contemporain 
a consacré a cette même nymphe un tableau 
qui a été exposé aux Salons de 1S50 et de 1855. 
— Coronis, la mère d'Esculape, l'amante in- 
fidèle d'Apollon, avait sa statue dans le tem- 
ple dédié à son fils par les Sicyoniens. 

L'autre Coronis , qui fut poursuivie par 
Neptune, a été représentée par Giulio Car- 
pioni au moment de sa métamorphose en cor- 
neille; elle s'élève dans les airs, et un de ses 
bras a déjà pris la forme d'une aile. Cette 
peinture est au musée des Offices, à Flo- 
rence. 

CORONISME s. m. (ko-ro-ni-sme — gr. ko- 
rànismos; de korânê, corneille). Antiq. gr. 
Chanson de certains bateleurs qui quêtaient 
de maison en maison, avec une corneille sur 
le poing. 

CORONIOM, nom latin de la Corogne au 
moyen âge. 

CORONOÏDE adj. (ko-ro-no-i-de — du gr. 
korànê, corneille ; eidos, aspect). Anat. Se dit 
de certaines apophyses que leur forme a fait 
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comparer au bec d'une corneille : Apophyses 

CORONOÏDES. 

CORONOÏDIEN , IENNE adj. (ko-ro-no-i- 
diain, iè-ne — rad. coronoïde). Anat. Qui ap- 
partient, à une apophyse ou aux apophyses 
coronoïdiennes. 

CORONOPE s. m. (ko-ro-no-pe — du gr. 
korônis, courbe ; pous, pied). Bot. Sous-genre 
de crantons, de la famille des crucifères. 

CORONULACÉ, ÉE adj. (ko-ro-nu-la-sé — 
rad. coronulé). Moll. Qui ressemble à une co- 
ronule. Il On dit aussi coronuLide et coko- 
nolidé. 

— s. m. pi. Moll. Famille des cirripèdes 
ayant pour type le genre coronulé, et qui pa- 
raît se confondre avec celle des balanides. 

. CORONULE s. f. (ko-ro-nu-le — du lat. 
coronula, dimin. de corona, couronne). Entom. 
Couronne ou demi-couronne d'épines qui gar- 
nit le sommet du coude ou du tibia de cer- 
tains insectes. 

— Moll. Genre de cirripèdes, de la famille 
des balanides, comprenant trois espèces : Le 
plus grand nombre des coronules se fixe sur 
la peau des grands animaux marins , où elles 
s'enfoncent de quelques lignes. (C. d'Orbigny.) 

— Çot. Rebord membraneux du filet des 
étamines de certaines plantes, telles que les 
scabieuses. 

— Encyct. Le genre coronulé appartient 
au groupe des cirrhopodes ou cirripèdes , 
rangé autrefois parmi les mollusques et réuni 
aujourd'hui aux crustacés. L'animal est peu 
connu; la coquille, en général peu élevée et 
de forme variable, est formée de six valves 
régulières, sans trace de support; elle a un 
opercule non articulé , formé de deux paires 
de petites valves plates, minces, joint à l'ou- 
verture du tube par une large membrane. 
Les coronules sont toutes adhérentes parleur 
base , les unes à la peau des baleines, où 
elles s'enfoncent un peu , les autres à la ca- 
rapace des tortues , aux coquilles ou à d'au- 
tres corps sous-marins. On n'en connaît en- 
core qu'un petit nombre d'espèces. 

COROPH1E s. m, (ko-ro-fî). Crust. Genre de 
crustacés amphipodes, de la famille des cre- 
vettines, comprenant deux espèces, dont 
l'une habite les côtes françaises de l'Océan : 
Les coeophies nagent sur le ventre et dans 
une position horizontale. (H. Lucas.) 

— Encycl. Les corophies ont quelque res- 
semblance avec les balytres. Ils s'en distin- 
guent par les articles peu nombreux de la 
dernière pièce de leurs antennes. Ils ont le 
corps presque cylindrique, les yeux saillants, 
le tronc divisé en sept anneaux supportant 
chacun une paire de pattes, dont les deux 
premières sont terminées par une main à 
doigts crochus , mobiles et égaux entre eux. 
Les femelles présentent, à la base inférieure 
des pieds, des lames membraneuses en forme 
.d'écaillés, dont la réunion forme une espèce 
de poche servant à retenir leurs œufs et même 
leurs petits. L'abdomen est divisé en sept an- 
neaux, munis de fausses pattes ; l'extrémité 
abdominale est courbée en dessous et munie 
d'appendices natatoires. Le corophie longi- 
corne se trouve dans la vase des bords de 
l'Océan. Il se nourrit de plusieurs annélides, 
auxquels il fait une guerre sans relâche. On 
voit, à la marée montante, des milliers de ces 

fietits crustacés s'agiter en tous sens , battre 
a vase de leurs grandes antennes, la délayer 
pour y découvrir leur proie; ont-ils rencontré 
un annélide , souvent cent fois plus gros 
qu'eux , ils se réunissent et semblent agir 
d'accord pour l'attaquer et ensuite le dévo- 
rer; ils ne cessent leur carnage que, lors- 
qu'ayant fouillé et aplani toute la vasière, ils 
ne trouvent plus de quoi assouvir leur vora- 
cité; alors ils se jettent sur les mollusques et 
les poissons qui sont restés à sec pendant la 
marée basse, et sur les moules qui se sont 
détachées des palissades qui, dans le golfe de 
Gascogne, forment des 'espèces de parcs à 
moules artificiels. 

COROSSOL s. m. (ko-ro-sol). Bot. Nom 
vulgaire du fruit du coroasolier ou anone mu- 
riquée, donné aussi quelquefois, par exten- 
sion, à l'arbre lui-même. 

— ' Encycl. Ce genre, dont le nom scienti- 
fique latin est anona, forme le type de la fa- 
mille des anonacées. Il comprend des arbres 
et des arbrisseaux, à feuilles alternes, en- 
tières , à pétioles articulés à la base ; les 
fleurs jaunâtres ou verdâtres, solitaires ou 
diversement groupées, ont un calice à trois 
sépales caducs; une corolle à six pétales, al- 
ternant sur deux raugs; des étamines nom- 
breuses, hypogynes ; un pistil composé d'ovai- 
res en grand nombre, à une seule loge unio- 
vulée, surmontés chacun d'un style très-court, 
terminé par un stigmate en tête ou oblong. 
Le fruit se compose de baies multiples, plus 
ou moins soudées entre elles en une masse 
charnue, pulpeuse , lisse, écailleuse ou hçris- 
sée. 

Les corossols, qui portent aussi les noms 
à'anone,asiminier,cachiment,chérimolier, etc., 
croissent dans les régions tropicales des deux 
continents, où plusieurs espèces sont l'objet 
de cultures très-étendues, à cause des appli- 
cations multipliées que présentent leurs diver- 
ses parties. Leur bois, en effet, est utilisé 
dans les arts industriels ; l'écorce, les feuilles, 
les fruits sont employés en médecine. Ces 
derniers sont souvent alimentaires et d'une 
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saveur agréable; quelques espèces ont des 
fruits insipides, mais dont on sait tirer parti 
pour nourrir les animaux domestiques. Ce 
genre renferme une cinquantaine d'espèces; 
nous signalerons les plus importantes. 

Le corossol hérissé {anona muricata), vul- 
gairement sapadille, anone hérissée, pomme 
de cannelle, etc., est un petit arbre qui, par la 
taille et le port, ressemble assez à un poi- 
rier. Originaire des Antilles et des savanes de 
l'Amérique du Sud, il est aujourd'hui cultivé 
dans les régions tropicales des deux conti- 
nents. Ses feuilles sont persistantes, et ses 
fleurs, qui se succèdent toute l'année, ont une 
odeur agréable. Il produit dès la troisième 
année, et donne, deux fois par an , des fruits 
en forme de cœur, qui pèsent jusqu'à 4 kilo- 
grammes. Ces fruits, sous une enveloppe vert 
jaunâtre, hérissée de pointes molles , renfer- 
ment une pulpe fibreuse, charnue, blanche, 
parfumée, d'une odeur agréable et légère- 
ment acidulé. On les estime beaucoup comme 
rafraîchissants ; mais, on n'en fait usage que 
lorsqu'ils ont atteint leur complète maturité; 
dans cet état, après les avoir ouverts, on en 
mange la pulpe à la cuiller, et on rejette 
l'écorce, dont l'odeur et le goût sont désa- 
gréables. On les mange aussi cuits au four ou 
dans l'eau, ou glacés comme nos marrons ; 
c'est un aliment qu'on donne aux convales- 
cents; on en fait aussi des crèmes et des bei- 
gnets. Enfin, on en obtient une boisson vi- 
neuse, agréable et rafraîchissante, enivrante 
même, mais qui ne se conserve que peu de 
temps, et ne tarde pas à se transformer en vi- 
naigre. En médecine, on l'emploie comme bé- 
chique, tonique et antiscorbutique. La variété 
à fruit arrondi, plus particulièrement appelée 
pomme de cannelle, a une chair plus fondante, 
plus sucrée et plus parfumée. Les feuilles, 
macérées dans l'huile, servent à faire des ca- 
taplasmes maturatifs. * 

Le corossol écailleux (anona squamosa), ap- 
pelé aussi hattier , croît aux Indes orientales 
et aux Moluques, d'où il a été introduit aux 
Antilles et dans l'Amérique du Sud. Ses fleurs 
ont une odeur forte et désagréable. Ses fruits, 
moins estimés que ceux de l'espèce précé- 
dente , sont néanmoins parfumés et rafraî- 
chissants. Cuits dans l'eau avec du gingem- 
bre, avant leur entière maturité, ils consti- 
tuent un bon aliment. Quand ou en mange 
trop, ils deviennent laxatifs et causent même 
des vertiges ; on évite d'en donner aux mala- 
des. L'enveloppe du fruit est astringente. Les 
graines, les bourgeons et les racines sont 
employés , en tisane, contre la dyssenterie. 
Les racines renferment une matière tincto- 
riale rouge. Les feuilles servent à parfumer 
le rhum. 

Le corossol du Pérou (anona cherimolia) 
donne un fruit regardé comme le plus exquis 
du genre, et préféré même à l'ananas ; sa chair 
est blanche, douce, fondante et parfumée. 

Le corossol réticulé ou cœur-de-bœuf (anona 
reliculata) est un bel arbre d'une forme ré- 

fulière et élégante, originaire des Antilies et 
e l'Amérique du Sud, d où il a été importé au 
Malabar. Ses fruits, presque insipides, peu 
parfumés , se ' conservant peu et doués de 
propriétés échauffantes , sont peu estimés 
comme aliment. Toutefois les cotons espagnols 
les mangent en sauce ou en font des conser- 
ves ; mais, en général, on les abandonne aux 
nègres ou aux animaux domestiques. On les 
préconise beaucoup, en' médecine, contre la 
dyssenterie. Toutes les diverses parties de cet 
arbre sont du reste usitées en médecine ; mais 
on en a sans doute beaucoup exagéré les pro- 
priétés. Les racines, qui ont l'odeur du cam- 
phre, fournissent une teinture incarnat. Le 
suc des jeunes rameaux est très-caustique. 

Le corossol des marais (anona palustris) est 
un arbrisseau qui croît au bord des eaux sta- 
gnantes, dans les lieux inondés et même dans 
les marais salants de l'Amérique centrale. Son 
fruit est aromatique , mais peu savoureux, et 
ne sert qu'à faire une boisson fermentée; il 
paraît meilleur dans la variété à chair rouge. 
On l'appelle vulgairement pomme d'alligator, 
parce qu'au moment où il tombe dans l'eau les 
alligators ou caïmans le mangent avec avi- 
dité. Le bois est léger et remplace le liège. 

Le corossol des forêts (anona sylvatica) est 
un petit arbre du Brésil; le fruit en est co- 
mestible, mais inférieur à ceux des autres 
espèces. Son bois, blanc et tendre, mais com- 
pacte, peut remplacer le tilleul pour la sculp- 
ture et l'impression des tissus. 

Le corossol glabre (anona glabra) croît dans 
les régions centrales de l'Amérique et jusque 
dans ta Caroline; le fruit en est doux, mais 
peu parfumé ; les indigènes et les nègres seuls 
en font usage. 

Le corossol du Sénégal a, au contraire, un 
fruit très-savoureux. 

Le corossol ambolay ne se recommande que 
par son écorce aromatique et astringente. 

Le corossol ponctué (anona punctata) croît 
au bord des eaux, h la Guyane, où son bois 
sert à faire des lattes et des chevrons. 

COROSSOLIER s. m. (ko-ro-so-lié — rad. 
corossol). Bot. Nom vulgaire de l'anone muri- 
ofiêe: Les corossoliers ont des feuilles al- 
ternes et entières gui paraissent après les 
fleurs. (Dutour.) 

COROT (Jean -Baptiste- Camille), célèbre 
peintre contemporain, né & Paris le 29 juil- 
let 1796. Il fit ses études, et, a. la sortie du 
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lycée, ses parents le placèrent dans une mai- 
son de commerce, où il resta huit ans. Mais 
le commerce n'était nullement le fait de Co- 
rot. Fils soumis et respectueux, il se résigna, ■ 
durant ces longues années, à, la volonté des 
siens, jusqu'au jour où la vocation éclata 
irrésistible. Enfant, il barbouillait ses livres 
de dessins informes, dans lesquels s'accusaient 
pourtant une bonhomie et une sentimentalité 
naïves. Employé, il put étudier les diverses 
expositions, et travailler dans sa petite cham- 
bre, si bien qu'un matin, il déclara nettement 
à sa famille que le commerce n'avait aucun 
I charme pour lui, qu'il s'y sentait complètement 
inapte, enfin qu'il désirait étudier la peinture. 
II avait alors vingt-six ans. 
I Après délibération, on accède au vœu du 
jeune homme, qui traverse successivement les 
| ateliers de Michalon et de Victor Bertin , les 
apôtres du paysage historique. Il lui est resté 
quelque chose de cette éducation pour ainsi 
dire classique; et le peintre des rosées ma- 
tinales n'a pu tout à fait se débarrasser des 
naïades et hamadryades que caressaient si 
amoureusement du pinceau les bâtards de 
Poussin. Corot saisit toujours, presque sans 
le vouloir, l'occasion de glisser quelque nym- 
phe arcadienne, même dans les tableaux les 
plus modernes. 

A part ses luttes contre le parti pris, l'igno- 
rance, la malveillance et les jurys exclusifs, 
la vie de ce grand peintre est peu accidentée. 
Il se rendit en Italie dans l'année 1825, et y fit 
un premier séjour de trois ans. Il y retourna 
en 1834, et visita Rome en 1843. Ces conces- 
sions faites à la tradition, Corot est retourné 
à ses paysages des environs de Paris , de 
Ville-d Avray notamment, qu'il n'a plus quit- 
tés. 

Examinons maintenant l'homme et son œu- 
[ vre. 

Toute la vie de Corot est dans son atelier : et, 
en effet, c'est là seulement qu'on peut l'étudier. 
Il a conservé religieusement toutes ses ébau- 
ches; fit, depuis ses campagnes de Rome d'un 
dessin si net, nous pourrions dire si sec, jus- 
qu'à ses esquisses les plus indécises, on ren- 
contre un échantillon de tout son faire, on y 
voit même des portraits. 

Si, à tort ou à raisqn, quelques artistes re- 
prochent à Corot ses souvenirs de l'antique, 
puis un certain nuageux dans le tracé , une 
touche parfois superficielle et mousseuse en 
quelque sorte, il est une qualité qui lui appar- 
tient sans partage, la sérénité des ciels de 
printemps, les poésies du soir, de l'eau, de 
■ l'air, des lumières voilées, des brouillards d'ar- 
gent, des forêts, l'idéalisation de la nature 
vraie et des paysages; et nous sommes, en 
outre , persuadé que les derniers tableaux 
qu'il achève en ce moment (il a soixante-douze 
ans I) feront taire bien des critiques. 4 

Voici, appendus au mur de son atelier : 
le Bon Samaritain et Dante à la porte des 
enfers, compositions capitales qui ont à nos 
yeux le tort de rechercher le grandiose, le 
convenu, et de rappeler Poussin ; Loth et ses 
filles, oeuvre sur laquelle nous reviendrons tout 
à l'heure; des études de femmes en quantité 
innombrable, filles de campagne , Italiennes , 
mendiantes, etc.; les Campagnes de Rome; 
des centaines de petits paysages, coins de 
ciel , touffes d'arbres , un bout de prairie , un 
tournant de ruisseau, de véritables trésors de 
sentiment; de nombreux portraits'féminins, 
accoutrés d'étoffes voyantes, de soieries tapa- 
geuses, portraits d'apparat pour la plupart; 
une Vénus à la pomme, rose et gracieuse, 
mais maigre de bras et de corps ; une Liseuse, 
robe de moire jaune, cercle d'or dans les che- 
veux, collier de perles au cou, peigne de corail 
rouge; à côté, un Saint Sébastien malheureux, 
et enfin les trois tableaux que nous préférons, 
réserve faite pour ses toiles renfermées dans 
les collections particulières et les musées de 
province. 

C'est d'abord un tableau d'un pied de hau- 
teur; une petite rivière coulant au bord d'un 
pré ; un bout de barrière, une bordure de 
saules et quelques peupliers grêles balançant 
leur panache; un talus gazonneux, à gauche, 
éclairé par un soleil doux ; h droite , un mor- 
ceau de pré. Au pied d'une vernaie, une femme 
cueille la salade ; deux enfants et une fillette 
accroupis plus haut; quelques vaches paisi- 
bles. Au fond , une saulaie , et, à travers les 
branches, des trouées de ciel d'argent. L'eau 
ruisselle sur la toile ; elle est plus limpide que 
nature; des traînes, de longues herbes flot- 
tantes s'agitent sous la transparence du cou- 
rant; les arbres se reflètent dans là rivière et 
encadrent, dans leurs ombres, des plaques 
d'azur qui se mirent au clair du ruisseau. 

Sur le chevalet voisin , un paysage plus 
grand , une Queue d'étang à Ville-d Avray. 
Au premier plan, une oseraie marécageuse, 
trempant ses baguettes rousses dans une eau 
brune, blondie par une lumière aurore clair et 
rose, et reflétant des plaques d'un ciel tran- 
quille et voilé qui lui donnent, par place, des 
teintes d'argent bruni. Une petite fille en jupon 
court, encapuchonnée d'une mante de molleton 
bleu, tricote avec ardeur, laissant brouter 
ses vaches au hasard. Le fond vaseux de l'é- 
tang, à sec sur le bord, est couvert de pierres 
visqueuses, d'herbes d'un vert sombre ou 
grises. A terre est couché un tronc de verne 
vacillant sur ses grosses branches. Une vache 
dans la jonchère et le gazon humide. A droite 
du premier plan revient l'eau noirâtre, tache- 
tée de feuilles et de fleurettes blanches ; puis 
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la surface de l'étang s'éclaircit graduellement 
et se perd dans l'horizon. A gauche, un bou- 
leau qui semble frissonner à 1 œil, une clôture 
de pare cerclant de hautes futaies; une arche 
de peupliers, de bouleaux et de saules mêlés ; 
la ligne noire d'un petit peuplier, barrée par 
une branche transversale, sous laquelle se 
dévoile un fond de jour violet mourant, une 
de ces teintes exquises qui font le désespoir 
des rivaux' de Corot. Au-dessus de la flaque 
transparente, une fuite de paysage infini; 

Ïiuis enfin, à gauche, un gros chêne rongé de 
ichens, isolé, bosselé de branches en forme 
d'anses , tranchant sur un sombre massif de 
bois. 

Ces deux tableaux sont des merveilles ; ja- 
mais Corot n'a rien fait d'aussi fini et d'aussi 
détaillé. Sur la même ligne cependant, il met 
son Gué. One rivière tarie par les chaleurs, 
bordée à gauche par un terrain roussi, piqueté 
de végétation cuite et racornie par le soleil : 
des bosses de sable jaune surmontées de 
ebiendents maigres. Les osiers clairs jettent 
dans les flaques une ombre noire, relevée de 
profondeurs bleuâtres. Au-dessus du sommet 
des arbres altérés, une ligne grise comme un 
ciel d'étain. Les vaches abordent ; le taureau 
les attend, la tête tournée vers la rivière et 
battant ses flancs de sa queue. A travers les 
jonchères et les gramens à fleurs rouges, des 
coins blancs de l'horizon; au fond, un ciel de 
couchant, une bande fondant le jaune et le 
pourpre, et arrivant, par gradation insensible, 
sur le devant, au bleu d'ardoise ducrépuscule ; 
à gauche, une masse de chênes contournés, 
comme un commencement de forêt druidique 
ombrant une végétation embroussaillée, hé- 
rissée, sur un roc d'une tournure presque bi- 
blique. 

Et comme nous nous exclamions d'admira- 
tion m Ce n'est pas tout cela, répliqua le peintre 
en riant, s'il arrivait un incendie, voici ce que 
je sauverais d'abord. « Et il nous montra son 
tableau de Loth et ses filles , qui est assez peu 
connu pour que nous en donnions une descrip- 
tion sommaire. Au fond d'une vallée sombre 
et lugubre, sur le mur d'un grand tombeau, 
se détache l'ange en tunique violette , tirant 
par la main Loth à demi vêtu et soutenu par 
l'une de ses filles ; l'autre porte des hardes ; à 
vingt pas, la statue de sel. La côte monte 
sous un ciel convulsionné , traversé de nuées 
bitumineuses , et de monstrueuses fumées 
rougeâtres reflètent en dessous la flamme des 
incendies dont les langues percent par-dessus 
la bande de l'horizon. Tout à fait au sommet, 
dans un lointain immense, une sorte d'arc de 
triomphe dont les pilastres sont éclairés par 
la pourpre, et le soufre de la fournaise. A 
gauche de l'ange , deux troncs d'arbre dessé- 
chés et couchés par l'ouragan. 

Quoi qu'il nous en coûte , nous avouons ne 
point partager la prédilection du maître pour 
cette œuvre essentiellement romantique, que 
nous donnerions pour le moindre de ses pay- 
sages. 

Tel est en ce moment, répétons-nous, l'as- 
pect de l'atelier de Corot, « toute sa viel » 

Onpeut appliquer a l'homme la qualification' 
populaire- si juste et si touchante : « Bon 
comme du bon pain. » Essayons de rendre 
l'aspect souverainement charmant et irrésis- 
tible de ce La Fontaine du paysage. 

Dans son atelier, M. Corot est vêtu d'une 
blouse de coutil bleu; le cou encadré d'un col 
haut, soutenu par une épaisse cravate noire. 
Les masses de ses cheveux mélangés de blanc 
et de châtain clair sont pressées par une sorte 
de toque de velours noir à côtes échancrées 
en créneaux. Le front, haut et lumineux , est 
traversé par deux sourcils blancs en accent 
circonflexe ; l'œil, lar^e, ouvert, cordial, ma- 
Jin , rayonnant, honnête, projette un sourire 
qui va droit au cœur; le nez, aquilin et très- 
fin, est bosselé au milieu j des lèvres char- 
nues et sensuelles, la supérieure relevée légè- 
rement, et l'inférieure avançant un peu pour la 
rejoindre. Le dessous des paupières est plissé ; 
la patte d'oie ouvre son éventail à l'angle des 
yeux; au milieu du front, une ride en forme 
de'V; le menton est percé d'une fossette; les 
mains, petites et sèches, s'agitent continuelle- 
ment. Corot chante , saute , tourne , vire 
dans son atelier, c'est une gaieté sans fin. Il 
hausse les épaules, penche le cou, se campe 
sur ses jambes arquées, croise ses mains qu'il 
entrelace sur son ventre, et s'arrête 3evant 
un chevalet. Le voici parti chercher sa pi- 
pette (sa pipe) qu'il égare toujours. Il revient, 
prend la palette , le pinceau , pique une fleur 
par-ci, une feuille par-là, passe toutes les dix 
minutes d'un paysage à un autre, fredonnant, 
causant, riant de sa bonne voix chaude et 
grasseyante. Il tape sur l'épaule du visiteur, 
raconte l'histoire de chaque tableau, l'idée 
qui l'a fait naître, apporte et étale toutes ses 
toiles l'une après l'autre : • Regardez-moi ça, 
est-ce gentil? Que dites-vous de ces teintes? 
Est-ce cela?» Comment rester insensible à 
cette bonhomie si franche, h cette verdeur, à 
cette pétulance, qui , ou le sent, proviennent 
d'un excès de bonté et de simplicité touchante ? 
> Il est des jours, vous dit-il tranquillement, 
où c'est moi qui peins; ces jours-là, c'est mau- 
vais. Les jours où ce n'est pas moi, c'est le 
petit ange (il croit aux petits anges, l'excel- 
lent homme 1) qui est venu , et il a travaillé 
pour moi ; alors c'est meilleurl C'est le petit 
ange qui a fait mes deux paysages. « (Les 
deux premiers que nous avons analysés en 
tête do cet article.) 
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Longtemps disenté, repoussé, bafoué par 
l'école historique et par le romantisme même, 
Corot a traversé la vie, riant à la misère, 
travaillant quatorze heures par jour, sans 
souci des mesquineries des jurys opposants. 
« On y viendra, » disait-il pour se conso- 
ler ; et on y est venu.' Corot a pour lui toute 
la jeunesse ; c'est le peintre des poètes. A 
force de patience , en entassant les chefs- 
d'œuvre les uns sur les autres, il a fait la 
lumière , la conviction et la sympathie dans 
l'âme des -plus revêches. Du reste, Corot n'a 
jamais compté un ennemi, des rivaux tout au 
plus, en dehors, bien entendu, de la race aca- 
démique. 

Comme tout véritable artiste ,• Corot sent 
profondément l'art sous toutes ses formes. 
Shakspeare lui est familier, à lui l'homme 
des fraîches campagnes de mai ; et la musique 
le jette dans une sorte de rêve. Nous eûmes 
l'indiscrétion de lui demander comment il tra- 
vaillait, et voici ce qu'il nous révéla : Il pré- 
pare son tableau, et indique les masses prin- 
cipales ; les grands traits lui rappellent les 
petits détails. La toile est placée dans un 
coin ; au bout de quelque temps, il la remet sur 
le chevalet. Alors, peu à peu, le paysage vu 
se reconstruit dans son esprit. Il retrouve le 
coin de ciel, le ton de feuillage, l'accident de 
terrain, la pierre, la touffe d'herbe, la fleu- 
rette, l'animal qui l'avaient frappé; et, un à 
un, le pinceau reproduit les mille et mille ob- 
jets qui s'étaient comme photographiés dans 
le cerveau du peintre. On pourrait aller, toile 
en main , comparer le paysage jsur place : il 
n'y a rien d'omis et rien d'ajouté. 

Voici les principales toiles de Corot : Loth 
et ses filles; le Dante; Diane et ses nymphes 
(au musée de Bordeaux) ; une Vue de la Ro- 
chelle; la Toilette; le Paysage du musée du 
Luxembourg; le Lac de Némi; le Baptême 
de Jésus-Christ (à Saint-Nieolas-du-Char- 
donnet) ; le Petit Berger (au musée de Metz); 
un Saint Jérôme (à l'église de Ville-d'Avray); 
le Matin et le soir (appartenant a AI. le comte 
Demidoff); un Paysage (appartenant à M. Lau- 
rent Richard) ; \' Etoile du soir (inspirée par 
le poBme d'Alfred de Musset que lui déclama, 
à Londres, un de ses amis , et qu'il traduisit 
immédiatement sur la toile). A cette liste, nous 
ajouterons le Pécheur de grenouilles , qui se 
trouve , à Auxerre , dans la collection de 
M. Ernest Joly. 

M. Corot est, pour nous, un des génies de 
la peinture française. 

COROTAÏAK, ville de la Russie d'Europe. 

V. KOROTAIAK. 

COBOUBEH, esclave de Séif-ed-Daulah , 
émir d'Alep, devint officier dans ses troupes, 
puis profita des troubles qui s'élevèrent a sa 
mort (968) pour s'emparer du pouvoir. L'em- 
pereur grec Nicéphore envoya contre lui une 
armée qui l'assiégea dans Alep. Grâce à un 
tribut annuel qu'il offrit de payer, il conserva 
la souveraineté de cette ville jusqu'en 976. Un 
de ses esclaves, Bekdjewr, dont il avait fait 
son vizir, conspira alors contre lui et le ren- 
versa. On croit que Coroubeh mourut dans les 
fers. 

COROUZ s. m. (ko-rou). Ancienne forme du 

mot COURROUX. 

COROYÈRE s. f. (ko-ro-iè-re). Bot. Nom 
vulgaire de la coriaire. 

COROZO s. m. (ko-ro-zo — mot espagn.) 
Techn. Substance végétale, éburnacée, d'une 
grande blancheur , qui sert à faire de petits 
ouvrages de tabletterie. Il On l'appelle aussi 
ivoire végétal , à cause de sa ressemblance 
avec l'ivoire proprement dit. 

— Bot. Syn. d'ÉLAÏs, genre de palmiets qui 
produisent le corozo. 

— Encycl. Le corozo provient d'un arbris- 
seau de la famille des palmiers, qui croît dans 
les forêts de l'Amérique intertropicale, plus 
particulièrement dans celles de l'Equateur, du 
Pérou et de la Nouvelle-Grenade. Cet arbre 
n'est autre que le phytelephas rnacrocarpa des 
botanistes, le tagua des indigènes. Les an- 
ciens colons espagnols lui donnent aussi le 
nom d'arbre à tête de nègre, à cause de la 
couleur, de la forme et du volume de ses 
fruits. Ces derniers se composent de plusieurs 
loges ou cellules, renfermant chacune quatre 
graines, arrondies d'un côté, un peu pointues 
de l'autre , et ayant à peu près la grosseur 
d'une petite pomme. Ces graines sont proté- 
gées extérieurement par une enveloppe fi- 
breuse, au-dessous de laquelle se trouve un 
épais périsperme corné qui enveloppe l'em- 
bryon , et qui correspond à ta chair tendre et 
comestible des noix de coco. C'est ce péri- 
sperme qui constitue le corozo. Les graines 
du phytelephas rnacrocarpa n'ont été intro- 
duites dans l'industrie européenne que depuis 
une quinzaine d'années. On les appelle vul- 
gairement , dans le commerce , noix de tagua 
ou de palmier, et quelquefois aussi, mais im- 
proprement, marrons ou noix de coco. Les 
plus grosses viennent de Carthagène, dans la 
Nouvelle-Grenade. Elles valent à Paris, en 
moyenne, de 40 à 45 fr. les 100 kilogr. Le 
corozo se prête avec la plus grande facilité au 
travail du tour et du burin ; mais il a le défaut 
de se ternir promptement, et de ne pas résister 
aux frottements un peu énergiques. Aussi ne 
peut-on l'employer qu'à la fabrication d'objets 
pour lesquels la dureté et l'éclat ne sont pas 
des qualités indispensables. Celui qui l'a fait 
connaître k l'Europe a certainement rendu 
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service à l'industrie de cette partie du monde 
en la dotant d'une nouvelle matière première, 
mais il y a aussi introduit une nouvelle bran- 
che de Fraude commerciale. En effet, on vend 
très-souvent des objets en corozo comme s'ils 
étaient en ivoire animal, ivoire dont le prix 
est trois ou quatre fois plus élevé. On doit au 
chimiste belge Pasquier un procédé très-sim- 
ple pour découvrir cette tromperie. On mouille 
l'ivoire suspect avec de l'acide sulfurique 
concentré. Si c'est de l'ivoire véritable, aucun 
phénomène ne se produit. Si, au contraire, 
c'est du corozo, il se manifeste une teinte 
rose, qu'un lavage k l'eau fait disparaître. 

CORP s. m. (korpp). Ichthyol. Nom vulgaire 
de t'ombre. v. 

CORPABLE adj. ( kor-pa-ble ). Ancienne 
forme du mot coupable. 

CORPEL s. m. (kor-pèl). Poignée d'épèe. D 
Vieux mot. 

COUPLET (Etienne-Charles), peintre de 
portraits, paysagiste et réparateur d'objets 
d'art, né k Paris en 1781, mort en 1847. Elève 
de Servandoni et de Machy, il exposa en 1828 
un paysage historique, et fit une suite de des- 
sins à gravures pour tapisseries. Mais ce qui 
le recommande surtout à l'attention de la pos- 
térité, c'est que, le premier, il trouva le moyen 
de restaurer et de rétablir, dans toute sa per- 
fection, la peinture sur émaux. Cette décou- 
verte et les travaux qui en furent la suite 
provoquèrent les applaudissements de tous les 
vrais artistes et de tous les connaisseurs. 
La restauration d'un portrait de Louis XIV 
dans sa jeunesse, peint sur émail par Petitot, 
et d'un Jésus au tombeau, sur émail de Li- 
moges , valut à Corplet les suffrages de l'A- 
thénée des arts, qui, dans un rapport lu en 
séance publique le 22 février 1829, lui exprima 
son admiration pour le succès de la restitu- 
tion de ces deux ouvrages. Il dut à son ta- 
lent d'exécuter les réparations de toutes les 
grandes collections de notre temps : celles de 
Debruge-Dumesnii , de Sauvageot , de Poûr- 
tatês, de Rattier, etc., etc. — Son fils Alfred, 
né le 15 juillet 182", continua la carrière ou- 
verte par son père, et, à force de recherches, il 
trouva de nouveaux procédés pour la restau- 
ration des objets d'art. En 1855, il exposa une 
coupe de cuivre émaillé , dont les parties 
écaillées avaient été remplies et peintes au 
grand feu. Ces réparations à chaud, que son 
père n'avait pu réussir sur les émaux , il les 
étendit aux poteries de Palissy, à celles dites 
de Henri II , aux faïences italiennes et fran- 
çaises. Ceux qui ont visité l'Exposition uni- 
verselle de 1867 ont pu voir, classes xiv et xv, 
n° 105, les objets exposés par M. Alfred Cor- 
plet , et apprécier la valeur de ce grand ar- 
tiste. 



CORP 



Ï67 



(kor-pon). Pêche. Cin- 
la tète de la madrague, 
On dit aussi 



CORPON s. m. 
quième chambre, à, 
qui sert à pêcher le thon 

CORPOU. 

CORPORAL s. m. (kor-po-ral — lat. corpo- 
rale; de corpus, corps). Liturg. Linge bénit 
que le prêtre étend sur l'autel, pour y dépo- 
ser le calice et l'hostie pendant la messe : 
Des corporaux consacrés. Le corporal est, 
par sa blancheur, le symbole de la pureté né- 
cessaire au célébrant et à ceux qui commu- 
nient. (Bouillet.) Lors des incendies, on por- 
tait autrefois le corporal en cérémonie, et on 
l'élevait devant les flammes pour agir contre 
elles. (Bachelet.) 

— Ancienne forme du mot caporal; On a 
dit aussi cORpOReal. 

CORPORAL1 (César), poète italien. V, Ca- 
porali. 

CORPORALIER s. m. (kor-po-ra-liô — rad. 
corporal). Liturg. Sorte de bourse dans la- 
quelle on serre le corporal. Il On dit aujour- 
d'hui BOURSE. 

CORPORALITÉ s. f. (kor-po-ra-li-té — lat. 
corpor alitas ; de corporalis, corporel). Etat de 
ce qui est corporel : Il s'obstine à soutenir, 
dans la Trinité, de la corporalité. (Boas.) 
Aiiwbe parle positivement de la corporalité 
des âmes. (Volt.) 

— Antonymes. Incorporante, spiritualité. 
CORPORANDI (Joseph d'Anvark), général 

français, né à La Croix (Alpes-Maritimes) en 
1722, mort en 1804. Il entra en 1745, comme 
volontaire, dans le corps du génie militaire 
français, fit ses premières armes au combat 
du Tannro, puis prit part aux sièges de Tor- 
tone, d'Alexandrie, de Valence, sur le Pô, 
et à celui de la citadelle de Casai, où il fut 
blessé à la tête par un éclat de bombe. Il fut 
nommé lieutenant dans le régiment d'Aqui- 
taine en 1746, admis comme ingénieur ordi- 
naire le 1er janvier 1750, et promu au grade 
de capitaine quatre ans après. Au moment où 
éclata la Révolution française,Corporandi, qui 
était à la retraite, reprit du service, reçut le 
grade dé général de division (1793), et fut 
nommé commandant en chef de la division 
des Pyrénées-Orientales ; mais il refusa ce 
commandement, et ne voulut agir qu'en se- 
cond ; il concourut puissamment en cette 
qualité aux succès de notre armée, assura la 
victoire aux troupes républicaines, et força 
les Espagnols àdemander la paix, 11 prit 
alors détinitivemant sa retraite. 
" CORPORATIF, IVE adj. (kor-po-ra-tiff, 
i-ve). Qui a rapport aux corps ou corpora- 
tions : Le prolétaire, seul en face de la puis- 
sance centuplée du chef d'industrie, a été re- 



jets dans l'incertitude, dans la dépendance 
d'où le travailleur était sorti peu à peu, au 
moyen âge, par l'organisation corporative. 
(Roulleaux.) Les chrétiens adoptèrent l'esprit 
corporatif. (Pourier.) La Révolution s'est 
contentée d'abolir les privilèges corporatifs. 
(Proudh.) 

CORPORATION s. f. (kor-po-ra-sion — du 
lat. corpus, même sens). Association de per- 
sonnes ayant des règles, des obligations, des 
droits, des privilèges qui leur sont com- 
muns : Les corporations religieuses. Les an- 
ciennes corporations d'arts et métiers. Dès 
que la lumière de la civilisation commence à 
hire sur notre vieille France, nous la décou- 
vrons en quelque sorte hérissée, non-seulement 
d'ordres, de seigneuries, de provinces, de com- 
munes, mais d'une foule de corporations avec 
leurs magistratures domestiques. (Royer-Col- 
lard.) Ailleurs les voleurs forment une bande ; 
à Madrid, c'est une corporation. (V. Hugo.) 
Là où il n'y a pas d'hérédité, il n'y a pas de 
caste, il y a corporation. (Guiz.) Les corpo- 
rations industrielles sont surtout te produit 
de l'avidité fiscale des rois. (De Tocqueville.) 
La soif des 7'ichesses est la dominante caracté- 
rielle de toutes les corporations religieuses, 
sans exception. (Toussenel.) L'existence d'une 
corporation cléricale quelconque est incom- 
patible avec la liberté. (L. Jourdan.) 

— En Angleterre, Communauté civile com- 
posée des habitants d'une localité, à qui une 
patente royale a donné le droit d'avoir un 
sceau, d'acquérir, d'aliéner comme un parti- 
culier. 

— Encycl. Les corporations étaient des as- 
sociations d'individus exerçant la même pro- 
fession, dans une localité ou dans un district, 
et dont les membres étaient réciproquement 
liés par certains droits et par certains de- 
voirs. Le caractère commun de ce3 institu- 
tions, supprimées par la Révolution de 1789, 
fut, à partir du moyen âge, de faire dépendre 
l'exercice d'un état quelconque de conditions 
plus ou moins tyranniques, et détenir les tra- 
vailleurs subalternes dans une oppression ab- 
solue. L'apprentissage, le compagnonnage, 
la confection d'un chef-d'œuvre ou pièce dif- 
ficile du métier, et l'acquisition de la maîtrise 
devinrent autant d'entraves à la liberté indi- 
viduelle et au progrès de l'industrie. La li- 
berté n'exclut, certes pas les associations, 
mais elle ne les admet que volontaires et 
laissant à chacun carrière ouverte à ses fa- 
cultés propres. Or le système corporatif était 
entaché d'un despotisme odieux. Ainsi, pour 
se marier, il fallait que l'ouvrier fût maître, 
et, pour obtenir la maîtrise, il devait subir 
l'examen de ceux mêmes avec qui it allait se 
trouver en rivalité d'intérêts. Le maître, de 
son côté, était l'objet de mille tracasseries : 
il devait se tenir à son état, ne faire que son 
métier. Le savetier ne devait être que save- 
tier; s'il empiétait sur les prérogatives du 
cordonnier, il était aussitôt puni d'une forte 
amende. Aussi les corporations eurent -elles 
chez nous , durant leur longue existence, une 
influence fâcheuse sur le commerc-e ; elles 
montrèrent maintes fois jusqu'où peuvent al- 
ler les folies et les abus de la réglementation. 
Ne soyons donc pas étonnés quand nous 
voyons les économistes modernes, ceux du 
moins que le souffle généreux des idées nou- 
velles emporte loin de la routine, juger sévè- 
rement ces institutions arbitraires, dont on 
retrouve encore çà et là assez de traces pour 
qu'il soit permis de dire qu'elles n'ont point 
entièrement disparu de nos habitudes. Leur 
système d'exclusion de toute concurrence, 
leur esprit de tutelle et de réglementation 
se sont conservés dans plusieurs professions, 
parmi lesquelles figuraient encore tout ré- 
cemment la boucherie et la boulangerie. Les 
privilèges des agents de change, des notaires, 
des avoués, des huissiers, des commissaires- 
priseurs, dont le nombre est limité et la no- 
mination soumise k l'accomplissement de for- 
malités particulières, rappellent, sous plus 
d'un rapport, le bon vieux temps des maîtrises 
•et jurandes. Ceux des imprimeurs, des li- 
braires et de plusieurs autres corps d'état, 
également fermés à la concurrence, soit par 
des usages locaux, soit par des règlements de 
police, sont des vestiges des mêmes abus. 
Mais, hâtons-nous de le constater, les ancien- 
nes corporations ont dit leur dernier mot en 
France, et ce qu'il en reste tend de plus en 
plus à disparaître, malgré les tentatives 
malheureuses de quelques admirateurs du 
passé pour les réhabiliter dans l'esprit public. 
Pour nous, en les étudiant aujourd'hui, nous 
ne les regardons plus, à proprement parler, 
que comme un fait historique, fait qui offre 
un intérêt puissant, attendu que s'y trouve 
mêlée la vie de la classe moyenne ou de la 
bourgeoisie. Oui, en dépit de quelques esprits 
craintifs qui voient un apaisement à leurs 
vaines terreurs dans tout ce qui est règle- 
ment ou restriction, c'en est fait : dans le 
programme économique du présent doit en- 
trer la suppression des corps et métiers et de 
tout ce qui tend à en rappeler les abus. Déjà, 
dans la plupart des contrées de l'Europe, les 
corporations sont, comme en France, abolies; 
le nouveau monde ne les a jamais connues. En 
Allemagne, en Autriche, en Suéde et en Dane- 
mark, elles se sont maintenues jusque dans ces 
dernières années, et, aujourd'hui, ne sont 
même pas encore supprimées partout; mais 
tout fait prévoir que ces institutions d'un autro 
âge disparaîtront bientôt et complètement de 
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notre civilisation, mieux instruite de ses inté- 
rêts et de ses devoirs, 

« L'obscurité qui enveloppe l'origine des 
communautés d'arts et métiers n'est dissipée 
qu'en partie, dit M. Bœhmer. La situation 
économique des niasses n'a encore occupé que 
bien peu l'attention des historiens. Les au- 
teurs les plus récents ont, à vrai dire, compris 
dans leurs recherches le courant ordinaire de 
la vie du peuple, et dit quelques mots sur les 
faits et gestes des ateliers et des modestes in- 
térêts du travailleur. Mais une histoire com- 
plète des ouvriers et du travail au moyen âge 
est eneore à écrire. Un point seulement est 
acquis, et il explique, en partie, la disette de 
renseignements dont nous nous plaignons, 
c'est qu'autrefois le travail n'était pas réputé 
honorable. Dans l'antiquité, les professions 
manuelles étaient le lot des esclaves et des 
prisonniers de guerre ; et, pour constater ce 
fait, il n'est pas nécessaire de remonter jus- 
qu'aux Assyriens, aux Egyptiens et aux Per- 
sans ; il suffit de s'arrêter aux Grecs et aux 
Romains. Sans doute, la science, l'art, la poé- 
sie, le culte de la liberté, le patriotisme répan- 
dent un lustre brillant sur l'époque la plus 
florissante de l'antiquité classique ; mais cet 
état superficiel ne doit pas nous faire oublier 
l'oppression qui pesait sur les classes infé- 
rieures de la population, oppression que des 
révoltes et des guerres serviles se chargent 
d'ailleurs de rappeler à notre souvenir. Ce qui 
manquait a l'antiquité, c'est le travail libre et 
l'honneur du travail, par conséquent l'élément 
le plus essentiel de la prospérité et du dévelop- 
pement politique de I Etat; car la spoliation, 
l'oppression et l'exploitation de la classe la 
plus nombreuse de la société ne forment pas 
des éléments de durée pour un Etat. » Selon le 
même écrivain, qui ne nous parle ni des hé- 
tairies delà Grèce, ni des collèges d'artisans 
de l'ancienne Rome, les corporations sont nées 
dans les villes de l'empire germanique. 

On trouvait à Rome les collèges des mar- 
chands, des serruriers, des bateliers, des fon- 
deurs, des argentiers ou banquiers, etc., qui 
faisaient remonter leur origine à Numa. Sup- 
primés sous le consulat de L. Cœcilius et de 
Q. Martius, à cause de leur turbulence , ils 
furent rétablis par Clodius. Toutefois la cor- 
poration romaine tenait peu de place dans 
une nation où le travail était considéré comme 
dégradant et indigne d'un homme libre. Sous 
les derniers césars, les corporations acquirent 
plus d'importance. Alexandre Sévère érigea 
toutes les industries en corporations distinctes, 
et les soumit à une réglementation fixe. En 
364, Valentinien 1er confirma les privilèges 
conférés par ses devanciers, et, vers la même 
époque, les industries formèrent des associa- 
tions dont les membres, liés au métier d'une 
manière indissoluble, se trouvèrent dans l'im- 
possibilité de s'en séparer, eux et leur posté- 
rité. Elles purent, en compensation de ces 
charges, recevoir des legs et des donations, 
hériter de leurs membres qui mouraient sans 
héritiers légitimes et sans laisser de testament. 
Ces collèges, à qui l'autorisation de la puis- 
sance publique donnait existence dans l'Etat, 
et quelquefois même dans l'ordre politique, 
possédèrent tout ce qui caractérise les corpo- 
rations. Ils avaient leurs rites particuliers, 
leurs dévotions spéciales, leurs statuts, leurs 
patrons, leurs syndics, leur police. Diverses 
parties du service public et de l'approvision- 
nement ou du service impérial étaient mises 
à la charge de plusieurs d'entre eux, et ils en 
étaient indemnisés par des monopoles. 

On retrouve ces collèges dans la Gaule ro- 
maine, où leur existence se lia souvent à 
celle des cités et des communes. Ils sont con- 
nus sous le nom de oollegia opificum, réunions 
des artisans de municipes ayant le droit de 
délibérer en commun. En Italie, et principa- 
lement dans les villes lombardes, nous voyons 
de bonne heure des corporations d'artisans se 
former sous la protection des princes, prompts 
à saisir l'occasion d'élever une bourgeoisie 
qui pût un jour servir de contre-poids à la 
noblesse. Leur formation correspond à l'exis- 
tence des premières constitutions municipales. 
Cette remarque est applicable aussi à 1 Alle- 
magne. Dans ce dernier pays, la plupart des 
corporations, datent de la seconde moitié du 
xiie siècle. Les plus anciennes sont celles 
des tailleurs et des merciers, à Hambourg, en 
1152; des marchands de draps, en 1153, et 
des cordonniers, en 1157, à Magdebourg. Au 
xive et au xve siècle, elles acquirent de l'im- 
portance politique, et peu à peu elles devin- 
rent assez puissantes pour que certains mé- 
tiers, qui leur étaient étrangers, vinssent se 
placer sous leur protection. Une corporation 
de tisserands existait à Brème en 1300, une 
de marchands à Greifswald en 1330, une de 
merciers à Francfort-sur-le-Mein en 1559. En 
• Angleterre, les corporations se formèrent à 
peu près comme celles d'Allemagne, seule- 
ment l'élément démocratique y dominait da- 
vantage; aussi leur participation aux affaires 
y était plus apparente. Le droit d'exercer un 
métier indépendant pouvait s'y obtenir, soif 
k prix d'argent, soit au moyen d'un appren- 
tissage, au bout duquel on avait le droit d'être 
maître. Tous les métiers étaient égaux; cha- 
cun pouvait choisir la corporation à laquelle 
il voulait appartenir, et, comme ces corpora- 
tions donnaient le droit d'élection, beaucoup 
de personnes s'y faisaient agréger sans prati- 
quer aucun art. Les tisserands tonnaient déjà 
une communauté à Londres sous Henri I". 
Le droit commun, cultivé avec tant de soin 
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par les tribunaux et l'esprit général du pays, 
ne permit pas l'établissement de corporations 
privilégiées couvrant, comme en France et 
en Allemagne, tout le territoire d'un réseau 
inextricable. En dehors des bourgs, l'indus- 
trie conserva son indépendance, et elle sut se 
créer un magnifique domaine sur le terrain 
neutre. Les plus grandes cités modernes de 
l'Angleterre sont le résultat de cette liberté 
d'expansion. Dans cet état de choses, la con- 
servation des privilèges cessa d'avoir un 
sens, et la loi municipale de 1835 les supprima 
dans les villes où ils existaient encore; de- 
puis lors, il ne fut plus nécessaire de jouir du 
droit de cité pour ouvrir boutique ou pour 
devenir maître. Bien-que l'existence des cor- 
porations remonte assez haut en Danemark, 
on ne sait rien de positif sur leur formation. 
On en signale une à Odensée en 1476, sous 
l'invocation de la sainte Trinité. Beaucoup 
d'autres surgirent dans ce pays vers le même 
temps. La Suisse avait à Baie, dès 1260, une 
corporation de bouchers, et, dès 1262, une 
corporation de jardiniers. La France, elle, 
reçut les corporations de son passé, comme de 
la force des choses; de la tradition romaine, 
comme de là tradition germanique ; du chris- 
tianisme et de la féodalité, comme de l'éta- 
blissement juridique et législatif de la monar- 
chie plus moderne. 

■ L'esprit de confrérie, dit M. Renouard, 
dans son excellent ouvrage sur les brevets 
d'invention, formait un des traits caractéris- 
tiques des mœurs' germaniques. Il était né, 
non des vues de subordination qui présidaient 
à l'organisation romaine, mais des alliances 
et garanties réciproques entre égaux, tous 
ardents pour l'indépendance. De temps immé- 
morial, les peuples du Nord avaient leurs 
confréries, leurs ghildes, leurs banquets, as- 
sociations à part, au milieu de la nation et de 
la tribu. Les arts, l'industrie, le commerce, 
presque entièrement abandonnés aux gens de 
condition servile, étaient réduits à un rôle 
trop insignifiant dans la société barbare, pour 
qu'une place importante leur ait été faite 
dans ces associations, préoccupées d'autres 
intérêts plus puissants alors sur tous les es- 
prits ; mais, dans les lieux mêmes d'où elles 
disparurent, ces conjurations, ces commu- 
nions, ces conventicules laissèrent dans les 
mœurs publiques quelque chose de leur em- 

Preinte, et secondèrent, par leur fraternité, 
instinct de défense mutuelle qui porta les 
hommes de même profession à se protéger 
et à s'unir. La politique des empereurs et les 
conquêtes du christianisme avaient multiplié 
les citoyens romains et étendu l'émancipation 
des esclaves. Les hommes de travail, con- 
duits par le clergé, qui se recrutait beaucoup 
parmi eux, s'élevaient dans la hiérarchie so- 
ciale à mesure que s'abaissait un patriciat 
mourant. A l'époque où l'empire romain s'é- 
croula sous les efforts des barbares, déjà était 
semée dans le monde cette classe moyenne, 
destinée à tant de puissance ; la noblesse 
guerrière des peuples germaniques et la hié- 
rarchie féodale en retardèrent l'avènement. 
L'invasion des barbares retint sous le joug 
le travail , lot des vaincus. Mais l'esclavage 
continuait à perdre du terrain. Un vaincu, 
un serf étaitplacé moins bas qu'un esclave, et 
encore tous les vaincus ne furent-ils pas des 
serfs. Lorsque l'Etat, né, en France, de la 
conquête, prit de l'assiette, et que l'unité na- 
tionale commença à se former, les corpora- 
tions préexistaient. Le commerce et l'indus- 
trie occupaient dans la société une place 
déjà importante, mais qui, mal définie, sans 
uniformité, sans certitude d'avenir, variait 
suivant les lieux, les temps, les accidents, les 
caprices. Dans la confusion et les conflits 
de la société du moyen âge, marchands et 
artisans se réunirent par profession, sous 
l'invocation de la Vierge et des saints, pour 
se soutenir mutuellement contre les exac- 
tions et les violences des seigneurs et du 
clergé, des gens de cour et des gens de 
guerre, et contre les rapines des individus de 
toute classe. Les corps de métiers compo- 
saient la principale force guerrière des villes, 
aux époques ou elles luttèrent pour se for- 
mer en communes. Dans ces temps, où tout 
était privilège, et où les libertés les moins 
contestables, mises sans cesse en contesta- 
tion, avaient besoin d'être accordées en 
franchise et garanties par des chartes, les 
corps de métiers, pour exercer leur industrie, 
conquéraient quelquefois, achetaient presque 
toujours des autorisations qui leur étaient 
sans cesse ravies et revendues. » 

Le droit que les divers pouvoirs s'arro- 
geaient d'autoriser, de régler ou d'interdire 
l'exercice du travail, laissa le travail dans 
une sorte de servitude et d'infériorité. Une 
heureuse réaction s'est opérée dans nos 
mœurs; mais que d'efforts il a fallu faire 
pour vaincre un préjugé qui reportait les 
forces vives de la nation vers les tueries hu- 
maines, qui seules donnaient la gloire ! Les 
rois et les seigneurs féodaux étaient les maî- 
tres du travail de leurs sujets et vassaux. 
Quand, à côté des fiefs territoriaux, s'éleva 
l'inféodation des offices; quand s'agrandit, au 
détriment des offices inféodés, le pouvoir 
gracieux et arbitraire de la couronne, pour la 
collation et la concession des offices; quand 
ils furent des fiefs, et quand ils ne fuient que 
des dignités, il faut compter parmi les princi- 
paux droits qui s'y attachèrent celui de dispo- 
ser des maîtrises d'arts et métiers, et d'exer- 
cer une juridiction sur les marchands et les 
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artisans. C'est ainsi que le grand boutillier ou 
échanson avait juridiction sur les marchands 
de vins et les cabaretiers ; le grand ou pre- 
mier maréchal de l'écurie du roi, sur les maré- 
chaux ; le chambrier, sur les merciers, les fri- 
piers, les pelletiers; le grand panetier, sur les 
boulangers ou talmeliers, etc. , etc. Ces grands 
officiers avaient leurs marchands et leurs arti- 
sans pour les vivres, les habits, les meubles, 
les équipages de la cour. Chacun d'eux don- 
nait des lettres de maîtrise, non-seulement aux 
marchands et aux artisans de sa dépendance, 
mais encore k tous ceux qui exerçaient la même 
profession, surtout dans Paris. 11 en tirait des 
taxes et des rétributions ; il avait droitde visite 
et juridiction-sur eux, pour connaître, par lui- 
même ou par ses officiers, de leurs diflerends. 
Ces pouvoirs et ces droits des officiers de la 
couronne allèrent en s'affaiblissant, à mesure 
que l'autorité royale se concentra et que le 
respect des droits individuels se fortifia dans 
nos lois ; mais il en resta des traces jusqu'à la 
Révolution, Ajoutons à cela que, au moyen 
âge, nombre de seigneurs féodaux et d'évê- 
ques s'étaient constitué de véritables cours 
copiées sur celles de nos rois, avec les mêmes 
officiers, porteurs des mêmes titres, et jouis- 
sant des mêmes privilèges sur les corpora- 
tions, et l'on jugera de la confusion qui dut en 
résulter, et des mille tracasseries et exactions 
auxquelles se virent en butte les gens de mé- 
tier, ayant à soutenir des luttes incessantes 
contre ces pouvoirs rongeurs et multiples, 

?ui s'abattaient sur 'eux de tous côtés à la 
ois, et engraissaient l'oisiveté cléricale et 
seigneuriale aux dépens du peuple affamé et 
méprisé. Les gens d église ne furent pas les 
moins âpres à la curée. Un exemple entre 
mille : à Châlons-sur-Marne , le vidame, le 
camérier, l'écuyer, le maréchal du prélat, s'ar- 
rogeaient certains droits sur les peintres, tes 
pelletiers, les- merciers, les selliers, les bou- 
langers, etc., basés assurément sur ceux que 
leurs collègues de la cour royale exerçaient 
eux-mêmes. V. Histoire du diocèse de Châlons- 
sur-Marne, par M. Ed. de Barthélémy (1858); 
les Cartulaires du même évèché (1854); la 
Noblesse en France avant et depuis 1789, par 
le même (1853). 

Quand les choses se régularisèrent, et que 
le pouvoir royal eut acquis une unité que lui 
dénia constamment le moyen âge, les offices 
de la couronne', véritables démembrements 
du pouvoir, disparurent ou à peu près. Mais 
le gouvernement exploita le système au 
point de vue fiscal, et se réserva d'accorder 
la maîtrise moyennant finance. Henri III 
donna, par son édit de décembre 1581, à l'in- 
stitution des corporations l'étendue et la 
forme d'une loi générale. Il établit les arts et 
métiers en corps et communautés, dans toutes 
les villes et lieux du royaume. Divers édits 
successifs prescrivirent la durée de l'appren- 
tissage, la forme et la qualité des chefs- 
d'œuvre, les formalités de la réception des 
maîtres, des élections des jurés, des visites 
qu'ils pourraient faire chez les maîtres, et les 
sommes qui seraient payées par les aspirants, 
tant au domaine, à titre de droit royal (on 
appelait ainsi le droit au travail), qu'aux ju- 
rés et aux communautés. Henri III, en sou- 
tenant que le roi seul conférait le droit au 
travail, proclama une sorte de socialisme 
royal, dit M. Bœhmer. Par l'application de ce 
principe, l'organisation en corps exclusifs 
pénètre dans toutes les professions, et jus- 
qu'aux bouquetières. On ne fit grâce de l'or- 
ganisation communautaire, ni aux oiseleurs, 
ni aux maîtres de danse, ni même aux égou- 
tiers. En 1776, on voit deux communautés de 
couturières et de découpeuses ; les modistes 
étaient séparées des plumassières, et ces sub- 
divisions furent poussées de plus en plus 
loin. On reste frappé d'étonneraent devant 
une énumération détaillée. Les droits de ré- 
ception étaient élevés, la durée de l'appren- 
tissage fort longue. Elle s'étendait jusqu'à 
dix ans dans certaines industries, par exemple 
dans celle des bonnetiers de Paris; elle était 
de sept ans pour les tonneliers de Lyon, de 
cinq ans pour les tisseurs de draps d'or ou 
d'argent, non compris les trois années de 
compagnonnage, au minimum. Aussi de nom- 
breuses plaintes surgissent-elles périodique- 
ment contre un praeil système. Dès 1614, le 
tiers état demanda aux états généraux la 
suppression des communautés. Plus tard , 
Turgot essaya d'en purger le pays; le fa- 
meux édit de février 1776, soumis le 12 mars 
suivant au parlement, et qui supprimait les 
jurandes et les maîtrises, est considéré, ajuste 
raison, comme un des plus beaux titres de 
gloire de cet homme d'Etat. On s'est demandé 
si la grande réforme industrielle que le gou- 
vernement voulait introduire en 1776 n'eût 
pas prévenu la Révolution de 1789. Quoi qu'il 
en soit, Turgot succomba ; l'édit fut rapporté 
au bout de six mois, mais non sans laisser une 
trace bienfaisante. Sur cent dix corporations, 
vingt et une furent dissoutes, et celles qui res- 
taient, réduites par voie de réunion; on dimi- 
nua aussi les droits de réception, dont une 
partie fut revendiquée pour le Trésor. Les 
professions industrielles cle la ville de Paris se 
trouvèrent alors divisées en six corps de 
marchands et quarante-quatre communautés 
d'artisans. Les six corps étaient les suivants : 
1» drapiers-merciers; 2» épiciers; 3° bonne- 
tiers, pelletiers, chapeliers ; 4° orfèvres, bat- 
teurs d'or, tireurs d'or ; 5° fabricants d'étoffes 
et de gazes , tissutiers , rubaniers ; 6° mar- 
chands de vin. On permit en même temps le 
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libre exercice de vingt professions faisant 
partie des communautés supprimées. Il est 
bon d'en donner la liste, afin de montrer jus- 
qu'où le système ancien portait ses entraves : 
u BouquetièreSj brossiers, boyaudiers, car- 
deurs de laine et de coton, coiffeurs de fem- 
mes, cordiers, fripiers-brocanteurs, "achetant 
et vendant dans les rues, halles et marchés, 
et non en place fixe; faiseurs de fouets, jar- 
diniers, limères, filassières, maîtres de danse, 
nattiers, oiseleurs, patenôtriers, bouchon- 
niers, pêcheurs à verge, pêcheurs à engin, 
savetiers, tisserands, vanniers, vidangeurs. » 
.Un édit du mois de janvier 1777 réforma les 
anciens corps d'arts et métiers de la ville de 
Lyon, et les organisa en quarante et une 
communautés. Plusieurs édits postérieurs ré- 
organisèrent les anciennes communautés, et 
en créèrent de nouvelles dans le ressort des 
parlements de Paris, de Normandie, de 
Nancy, de Metz. Enfin la Révolution éclata, et 
l'Assemblée nationale décréta la liberté du 
travail. La loi du 2 mars 1791 conféra à tout 
Français le droit de faire tout négoce, ou 
d'exercer toute profession, art ou métier quel- 
conque, sous la condition de payer une pa- 
tente. L'article 2 de cette loi à jamais mé- 
morable porte : < Les offices de perruquiers, 
barbiers, baigneurs-étuvistes, et tous autres 
offices pour l'inspection et les travaux des 
arts et'du commerce ; les brevets et lettres de 
maîtrises et jurandes, ceux du collège de 
pharmacie, et tous les privilèges de profes- 
sion, sous quelque' dénomination que ce soit, 
sont supprimés. » 

Malgré les ternies si formels de cette loi, 
qui n'a jamais été abrogée, l'exercice de plu- 
sieurs professions a été, depuis ce temps, ré- 
glementé et limité, tantôt par des règlements 
de police, tantôt par 'des ordonnances, et 
quelquefois par des lois. Le régime des an- 
ciennes corporations n'a pas été rétabli; mais 
il'y a eu un demi-retour vers ce régime, ainsi 
que nous l'avons déjà indiqué au début de cet 
article, en faisant allusion aux privilèges 
dont jouissent encore certaines professions. 

Dans les pays occupés temporairement par 
la France, la liberté industrielle fut intro- 
duite dès le commencement de ce siècle, par 
exemple dans le royaume de Westphalie, en 
1801; mais, dans la plupart, les corpora- 
tions reparurent avec plus ou moins de mo- 
difications, après la cessation de l'occupation. 
Toutefois le royaume de Naples les abolit 
définitivement en 1826, la Norvège en 1839, 
la Suède en 1846. 

C'est en Allemagne , où elles sont pour 
ainsi dire nées, que les corporations ont 
reçu leur plus entier développement ; c'est là 
que le système s'est conservé le plus long- 
temps , d'une part", parce que les villes y 
acquirent une plus grande indépendance 
qu'ailleurs , et ensuite parce qu'il n'existait 
ni pouvoir unitaire puissant ni législation 
commune. En outre, la plupart des industries 
ne pouvaient être exercées en Allemagne 
que dans des villes. « Conférer à une localité 
des droits urbains, » c'était l'autoriser à re- 
cevoir des artisans. Les corporations alle- 
mandes arrivèrent à une importance que 
n'atteignirent jamais les nôtres, tout aussi 
exclusives cependant, tout aussi despotiques. 
Les tentatives faites pour extirper du soi 
germanique les corporations d'arts et métiers, 
de l'année 1530 à nos jours , sont nombreu- 
ses; elles n'ont été couronnées de succès que 
dans ces derniers temps , et seulement en 
quelques endroits. L'Exposition de Londres, 
en 1851, prouva aux artisans allemands qu'ils 
étaient restés en arrière de leurs confrères 
de France et d'Angleterre. Les hommes éclai- 
rés comprirent aussitôt que, tandis que les 
fabriques, franches de tous liens, débarras- 
sées de la plaie corporative, florissaient, la 
petite industrie d'outre-Rhin, serrée dans ses 
entraves , étranglée dans ses règlements 
comme un soldat prussien dans sa capote, se 
mourait faute d'air et de liberté. De toutes 
parts les économistes élevèrent la voix, dans 
les livres, dans les journaux, dans les con- 
grès. La liberté industrielle, après de nom- 
breuses discussions, fut enfin introduite en 
Autriche le l"r mai 1860, dans le Nassau le 
1er juin 1860, à Brème le 4 avril 1861, à Ol- 
denbourg le 1er mai 1862, et à diverses dates 
à Bade et dans les duchés de la Thuringe, 
« Dans quelques autres Etats, écrivait en 
1S64 M. Bœhmer, syndic à Brème, la ques- 
tion est résolue en faveur de la liberté; en 
Bavière, dans la Hesse Electorale, le Hano- 
vre et le Mecklembourg, derniers remparts 
de cet abus, une vive agitation est entrete- 
nue contre les corporations, » En attendant 
que cette institution, si contraire aux pro- 
grès économiques, disparaisse complètement 
ou soit du moins privée de ses privilèges, une 
institution pleine d'avenir tend à la rempla- 
cer, nous voulons parler des associations li- 
bres connues sous les noms de sociétés d'a- 
vances, de sociétés de crédit, associations 
pour l'achat des matières brutes et autres 
analogues , dont M. Schulze-Delitsch est le 
grand promoteur en Allemagne. Déjà, en 1861, 
on comptait sur le territoire allemand trois 
cent soixante- quatre associations d'achat et 
de consommation, dont les affaires s'élevaient 
au total de 20 à 22 millions de thalers, soit 75 
à 80 millions de francs. On voit par cet exemple 
ce que peut l'initiative industrielle. La France 
ne restera certainement pas en arrière dans 
le grand mouvement qui se produit en faveur 
des associations libres de tous tiens. 
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n nous resterait, si nous avions le dessein 
d'épuiser notre sujet, à examiner dans ses 
motifs la condamnation portée sur les corpo- 
rations par la science économique, mais nous 
devons borner notre travail. Quelques traits 
rapides tracés sur cette institution peuvent 
n'avoir pas suffi à expliquer l'impopularité 
dont elle est décidément frappée. Cette im- 
popularité est pourtant bien naturelle. Disons 
que l'influence pernicieuse des corporations 
n'apparaît pas dès l'origine. Au contraire, on' 
leur a cette immense obligation d'avoir su 
réhabiliter le travail et d'avoir relevé les pro- 
fessions industrielles. Les circonstances leur 
étaient , il est vrai , favorables ; l'artisan , 
qui n'avait pas à lutter contre la concurrence 
des manufactures , fournissait des marchan- 
dises au commerce international ; l'agriculture 
prospéra et devint un marché pour l'indus- 
trie ; les artistes et les ouvriers habiles étaient 
reçus à bras ouverts, au lieu d'être repous- 
sés par crainte d'antagonisme, ou simplement 
par envie; l'accroissement de la demande des 
produits des villes favorisait plutôt qu'il n'em- 
pêchait l'admission des étrangers. Les cor- 
porations, refuge des faibles contre les forts, 
assuraient en outre it toute une classe de ci- 
toyens une protection efficace, créaient une 
police intérieure, prenaient soin de leurs veu- 
ves, de leurs orphelins et de leurs vieillards, 
exerçaient une censure morale sur les ap- 
prentis et les compagnons, et même sur leurs 
propres membres, qu'ils forçaient à la probité 
professionnelle, fournissaient un contingent 
d'arquebusiers au corps de la ville , et en gé- 
nérai satisfaisaient à tous les besoins sociaux. 
Tel était, en partie du moins, le but des pre- 
mières corporations, ainsi que le prouvent des 
documents du xu<s et du xiiic siècle. Mais peu 
à peu des dispositions restrictives et de plus en 
plus rigoureuses introduisirent dans ces grou- 
pes laborieux une susceptibilité excessive à . 
l'endroit d'un prétendu honneur professionnel, 
susceptibilité qui aboutit à des exclusions ty- 
ranniques, à des prohibitions absurdes. Lors- 
que les artisans furent devenus, par leur intel- 
ligence et leurs efforts, les éléments les plus 
importants des populations urbaines, et que les 
corps d'arts et métiers prirent possession de 
l'administration d'un très -grand nombre de 
villes, au xiv e et auxve siècle, on vit se mul- 
tiplier les abus du système, abus dont il serait 
injuste d'ailleurs de rendre les associations 
des métiers seules responsables. En effet, les 
princes, en multipliant les péages de toute 
nature, droits de douane, d assise, d'aide et 
de gabelle, en créant des monopoles, en éta- 
blissant de nombreuses charges municipales, 
pesaient lourdement sur l'industrie, et l'obli- 
geaient à chercher son salut, ou ce que l'on 
croyait tel, dans une réglementation de plus 
en plus étouffante, i Des exactions fréquen- 
tes, dit M. Bœhmer, une administration sans 
ordre, la corruption des fonctionnaires appau- 
vrissaient le travailleur. Les classes moyen- 
nes dépendaient à la fin uniquement de la 
bonne volonté des princes et de leurs cours, 
dont le luxe leur procurait de l'occupation, 
mais dont les mœurs dissolues, en pénétrant 
dans les couches inférieures de la société, 
communiquèrent une âpreté uu gain qui dut 
se faire sentir dans l'administration des cor- 

forations. Avec le progrès de la corruption, 
esprit de persécution et la dureté des com- 
munautés industrielles s'accrurent et se con- 
stituèrent de plus en plus en hostilité contre 
toute amélioration, et les classes industrielles 
ne furent pas seules à en souffrir. » On s'ex- 
plique cette période de décadence qui, au' 
■xviie et au xvme siècle, succède à la prospérité 
croissante des villes pendant les siècles précé- 
dents, par les guerres sanglantes qui détruisi- 
rent les capitaux et répandirent ta dévastation 
et la misère sur de vastes territoires. Le cou- 
rage et la force de la bourgeoisie furent bri- 
sés, et cette même bourgeoisie, autrefois si 
libérale et si énergique, montrait maintenant 
un égoïsme étroit et cherchait son salut dans 
des prohibitions absurdes qui éloignaient des 
corporations les hommes capables et éclairés. 
Pour exclure toute concurrence, on inventa 
des mesures d'une rigueur sans pareille, et on 
n'eut pas honte de violer le domicile d'un 
chambrelan, d'un bousilleur, de chercher dans 
tous les coins les produits de son labeur, de 
les enlever, ainsi que ses outils, et d'aban- 
donner toute une famille à la misère. Le tort 
immense causé à l'industrie nationale par la 
, vaste émigration qui suivit la révocation de 
l'édit de Nantes, en 1685, aurait pu trouver 
un remède dans une certaine liberté accordée 
à la production; il ne fut, au contraire, suivi 
que d'une aggravation toujours croissante 
du régime prohibitif. Un édit de mars 1691 
supprima les élections des maîtres et gardes 
des corps de marchands, et des jurés, syn- 
dics ou prieurs des arts et métiers, au lieu et 
place desquels des maîtres et gardes dans 
chaque corps de marchands, et des jurés 
dans chaque corps d'arts et métiers, furent 
créés et érigés en titre d'offices héréditaires, 
le tout avec un grand nombre de dispositions 
fiscales. Cet édit amena, dans l'espace de dix- 
huit années,' la création de plus de 40,000 of- 
fices, tous vendus au profit du trésor public. 
« Toutes les fois, disait Pontchartrain à 
Louis XIV , que Votre Majesté crée un oflice, 
Dieu crée un sot pour l'acheter. > Or le grand 
roi, ayant besoin d'argent, créait des offices, 
■et Dieu de son côté faisait le reste. Mais la 
prospérité publique était loin de s'en trouver 
mieux. Aucune transaction ne pouvait s'opé- 
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rer, aucun achat se conclure, même pour les 
besoins les plus urgents de la vie, sans qu'on 
appelât le juré, qui avait acheté le privilège 
exclusif de visiter, d'auner, de peser, de me- 
surer, etc. ■ On créa, dit Voltaire, des char- 
ges ridicules... Ainsi, en 1707, on inventa 
la dignité des conseillers du roi routeurs et 
courtiers de vin, et cela produisit 180,000 li- 
vres. On inventa des conseillers du roi con- 
trôleurs aux empilements de bois, des con- 
seillers de police, des charges de barbiers- 
perruquiers , des contrôleurs-visiteurs de 
beurre frais, des essayeurs de beurre salé. 
Ces extravagances font rire aujourd'hui, mais 
alors elles faisaient pleurer. » Ajoutons que 
le gouvernement tirait en outre un revenu 
considérable des droits attachés à la colla- 
tion des grades et à la promotion aux dignités 
dans les corporations, ainsi qu'aux droits de 
mutation parmi les titulaires. Mais à mesure 
que les dépenses des communautés augmen- 
taient, les frais de production augmentaient 
et renchérissaient les denrées; et, à son tour, 
le renchérissement des dentées diminuait la 
production. Cet état de choses multipliait en- 
core les occasions de débats, les sources de 
constestations et de querelles par la création 
ou par le maintien de mille institutions qui 
ne répondaient à aucun besoin réel, de mille 
obstacles factices élevés comme à plaisir au 
sein de la société, pour détourner les hommes 
de la vue de leurs devoirs naturels, en les 
asservissant à des devoirs de pure convention, 
fondés sur la vanité, entretenus par l'égoïsme. 
De là des procès nombreux entre les corpo- 
rations, procès où la vanité joue le principal 
rôle. Ce ne fut pas sans difficulté, par exem- 
ple, que les chandeliers, puis les vinaigriers- 
moutardiers, parvinrent à se séparer des épi- 
ciers. Les apothicaires eurent à lutter jusqu'au 
xvii siècle pour s'affranchir de la même su- 
zeraineté de l'épicerie. Les tribunaux mirent 
deux siècles et demi a établir la ligne de dé- 
marcation entre un habit neuf et un vieil ha- 
bit dans les procès intentés aux fripiers par 
les tailleurs. Les cordonniers et les savetiers 
n'ont guère moins occupé la justice. M. Cos- 
taz évalue à 800,000 livres la somme que les 
communautés de Paris dépensaient annuelle- 
ment pour les seuls intérêts du corps. Pour 
faire face aux dépenses dont elles étaient 
accablées , on les autorisait à contracter 
des emprunts et à établir des taxes sur les 
individus appartenant à la corporation. Il faut 
lire, dans 1 admirable rapport de Turgot de 
février 1776, l'énumération « des dispositions 
bizarres, tyranniques, contraires à l'huma- 
nité et aux bonnes mœurs, • dont sont rem- 
plis les codes obscurs du monopole indus- 
triel, • rédigés par l'avidité , adoptés sans 
examen, dans des temps d'ignorance, et aux- 
quels il n'a manqué, pour être l'objet de l'in- 
dignation publique , que d'être connus. > 
Parmi les dispositions déraisonnables et di- 
versifiées à l'infini de ces statuts, mais tou- 
jours dictées par le plus grand intérêt des 
maîtres de chaque communauté, Turgot rap- 
pelle les articles qui excluent entièrement 
tous autres que les fils de maîtres, ou ceux, 
qui épousent des veuves de maîtres ; i d'au- 
tres, dit-il, rejettent tous ceux qu'ils appel- 
lent étrangers, c'est-à-dire ceux qui sont nés 
dans une autre ville. Dans un grand nombre 
de communautés, il suffit d'être marié pour 
être exclu de l'apprentissage, et par consé- 
quent de la maîtrise. L'esprit de monopole 
qui a présidé à la confection de ces statuts a 
été poussé jusqu'à exclure les femmes des 
métiers les plus convenables à leur sexe, tels 
que la .broderie, qu'elles ne peuvent exercer 
pour leur propre compte. » Plus loin, l'émi- 
nent homme d'Etat montre comment l'habi- 
tude prévalut de regarder ces entraves mises 
à l'industrie comme un droit commun. ■ Le 
gouvernement s'accoutuma à se faire une 
ressource de finance des taxes imposées sur 
ces communautés et de la multiplication de 
leurs privilèges. La finance a cherché de plus 
en plus à étendre les ressources qu'elle trou- 
vait dans l'existence de ces corps. C'est sans 
doute l'appât de ces moyens de finance qui a 
prolongé l'illusion sur le préjudice immense 
que l'existence des communautés cause à l'in- 
dustrie, et sur l'atteinte qu'elle porte au droit 
naturel. Cette illusion a été portée chez quel- 
ques personnes jusqu'au point d'avancer que 
le droit de travailler était un droit royal que 
le prince pouvait vendre, et que les sujets 
devaient acheter. Nous nous hâtons de reje- 
ter une pareille maxime. Dieu , en donnant à 
l'homme des besoins, en lui rendant néces- 
saire la ressource du travail, a fait du droit 
de travailler la propriété de tout homme ; et 
cette propriété est la première, la plus sa- 
crée et la plus imprescriptible de toutes. ■ Ce 
langage remarquable, qui aurait pu conjurer 
par des réformes pacifiques la crise sociale 
qui se préparait, ne fut pas écouté. La sup- 
pression provoquée par Turgot souleva la li- 
gue des intérêts privés ; le réformateur ne 
put faire triompher la cause du droit de tra- 
vailler, « ce droit inaliénable de l'humanité, • 
et tomba en jetant un cri de détresse qui ne 
devait être entendu que par la Révolution. La 
routine, fidèle compagne des rois, boucha les 
oreilles aux mieux intentionnés : ce fut sur les 
débris du trône de France que le travail li- 
bre fut proclamé. 

En songeant à combien d'abus le système 
corporatif peut donner lieu, on doit faire des 
vœux pour que tout ce qui , dans nos institu- 
tions, tendrait encore à le rappeler dispa- 
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raisse & tout jamais. Liberté, voilà notre de- 
vise. 

— Corporation des poissonniers à Londres. 
Cette antique et célèbre corporation remonte, 
dit-on, à Guillaume le Conquérant; mais sa 
plus ancienne charte existante date seule- 
ment du règne d'Edouard III, qui la lui ac- 
corda en 1354 ; elle est rédigée en vieux fran- 
çais ; une dernière charte lui. a été octroyée 
par George III. 

La corporation des poissonniers n'exerce 
plus qu'une surveillance nominale sur la 
vente du poisson à Billingsgate, et ne ma- 
nifeste son existence que par l'entretien de 
plusieurs hospices et de bourses dans les 
universités, ainsi que par sa somptueuse hos- 
pitalité, dans les occasions où elle lutte de 
faste avec la corporation des orfèvres, placée 
comme elle en tête des douze grands corps 
d'états de la capitale. Elle compte parmi ses 
membres honoraires les plus grands person- 
nages du Royaume-Uni ; il suffit de citer dans 
la liste des notabilités, en ne remontant pus 
au delà du milieu du siècle dernier, le prince 
de Galles, père de George III, l'amiral o"bmte 
de Saint-Vincent, lord Erskine, lord Holland, 
lord Brougham, Joseph Hume, lord Demnan, 
lord Althorp, lord John Russell, le prince 
Albert, lord Palmerston, lord Melbourne, lord 
Clyde, Richard Cobden, sir Rowland Hill, 
enfin le feu roi des Belges, Léopold I er , et 
l'illustre patriote italien Garibaldi. Elle a 
donné à la Cité de Londres soixante lords- 
maires, et conserve encore avec orgueil la 
dague qui servit à l'un de ces fonctionnaires, 
sir William Walworth, pour tuer le rebelle 
Watt- Tyler, chef d'une émeute redoutable 
soulevée pendant la minorité de Richard II. 

Au commencement de l'année 1866, la cor- 
poration des poissonniers a inauguré par un 
banquet son hôtel, splendidement décoré à 
neuf. Cet édifice, qui occupe un magnifique 
site au bord de la Tamise, près du pont de 
Londres, avait été reconstruit une trentaine 
d'années auparavant, par l'architecte Robert, 
dans le style grec ; mais la teinte sombre de 
la pierre nuisait à l'effet de l'ornementation 
intérieure. M. Owen Jones, qui avait déjà 
fait revivre dans la section de l'art grec, au 
palais de Sydenham, le mode de coloration 
dont les découvertes de l'archéologie ont ré- 
vélé les vestiges dans les anciens monuments 
helléniques, avait été chargé d'appliquer le 
même système polychrome à Fishmongers- 
Hall, et la presse s'est accordée à vanter 
l'heureux résultat de cette transformation de 
l'hôtel de la corporation des poissonniers. 
_ Voir le mot corps pour les détails spéciaux 
qui se rapportent à chacun des corps mar- 
chands ou des corps de métier. 

CORPORÉITÉ s. f. (kor-po-ré-i-té — du 
lat. corpus, corporis, corps). Nature de corps ; 
état corporel : Les mahométans reprochent 
aujourd hui aux samaritains d'admettre la 
corporéité de Dieu. (D'Herbelot.) L'âme ne 
forme des idées- spirituelles qu'à l'aide des 
mots gui en sont les signes, et ces mots prou- 
vent la corporéité de ces idées. (Bonnet.) 
Il ne nous est pas possible de déterminer ce 
gui est en la puissance du corps, c'est-à-dire 
ce qui peut soi'tir du fond de la simple cor- 
poréité, par les forces et les seules lois de la 
nature. (Boulainvilliers.) Chez tes Pères de 
l'Eglise, la croyance à la corporéité des es- 
prits est presque générale. (Gasparin.) 

CORPOREL, ELLE adj. (kor-po-rèl — du 
lat. corporalis, de corpus, corporis, corps). 
Qui a un corps , par opposition à spirituel : 
Dieu n'est point corporel. Quand ou préten- 
drait que nous serions simplement corporels, 
cela nous exclurait bien davantage de la con- 
naissance des choses, n'y ayant rien de si in- 
concevable que de dire que la matière se con- 
naît soi-même. (Pasc.) 

— Qui a rapport au corps organisé, qui 
concerne le corps, qui est appliqué à ce 
corps : Infirmités corporelles. Jouissances 
corporelles. Punition corporelle. Comme 
ce sont ceux qui n'ont pas de bien qui atta- 
quent plus volontiers celui des autres, il a 
fallu que la peine corporelle suppléât à la 
pécuniaire. (Montesq.) L'exercice corporel 
est éminemment hygiénique. (Raspail.) 

— Philos. Individu corporel, Corps com- 
posé de plusieurs autres qui forment un tout : 
Ces corps sont dits unis, et composent ensem- 
ble un tout de certaine figure gui est un mode 
de l'étendue solide, que l'on nomme individu 
corporel ou suppôt. (Boulainvilliers.) 

— Antonymes. Incorporel, intellectuel, spi- 
rituel. 

CORPORELLEMENT adv. (kor-po-rè-le- 
man — rad. corporel). D'une manière qui 
touche, qui affecte le corps : Punir corpo- 
rellement. Souffrir corporellembnt. 

— En corps , matériellement ,. physique- 
ment : Recevoir le corps de Jésus réellement, 
cORPORiiLLEMENT-. Dieu s'est abaissé jusqu'à 
l'homme; il nous a parlé corporkllement et 
sensiblement, lui qui, par sa nature, ne parle 
point, et ne fait que vouloir et que penser. 
(Polisson.) 

CORPOREUX, EUSE adj. (kor-po-reu, on- 
ze). Ancienne forme du mot corporel. 

CORPOR1FICATION s. f. (kor-po-ri-fi-ka- 
sion — rad. corporifier). Ane. chim. Action 
de condenser des fluides en un corps solide, 
il On disait aussi cokporïsation. 
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CORPORIFIÉ, ÉE (kor-po-ri-fi-é) part, 
passé du v. Corporifier. Condensé en corps 
solide : L'air corporifié dans les substances 
s'en dégage pendant leur décomposition. (Bon- 
net.) 

CORPORIFIER v. a, ou tr. (kor-po-ri-fi-é 
— du lat. corpus , corporis, corps ; facere, 
faire. Prend deux î de suite aux deux prem. 
pers. du pi. de l'imparf. de l'ind. et du prés, 
du subj. : Nous corpori fiions, que vous corpo- 
rifiiez). Ane. chim. Donner la consistance so- 
lide à un corps fluide : Corporifier le mer- 
cure. Il On disait aussi corporiser. 

— Philos, relig. Faire corporel, supposer, 
attribuer un corps à : Il y a eu des hérétiques 
qui corporifiaiknt les anges. (Acad.) 

Se corporifier v. pron. Prendre la consis- 
tance des solides, former corps : La ter^e se 
corporipib avec tes sels et avec les esprits, 
pour la formation des pierres dans la vessie. 
(Charras.) 

CORPORU, DE adj. (kor-po-ru — du lat. 
corpus, corporis, corps), Qui a du corps, des 
formes amples et développées : Les navires 
sont plus eminents et plus corporus que les 
galères. (Du Bellay.) !l Vieux mot énergique 
qu'aucun autre n'a remplacé. 

CORPOUs. m. (kor-pou). Pêch. V. corpon. 

CORPOZOAIRE adj. (kor-po-zo-è-re — du 
lat. corpus, corps, et du gr. zôon, animal). Qui 
possède les organes de la nutrition animale à 
son état complet de développement. Il On dit 
mieux somatozoairb. 

CORPS s. m. (kor — lat. corpus, même sens). 
Agrégat d'éléments matériels; agglomération 
de matières formant un tout distinct : Corps 
solide, liquide, gazeux. Coups bruts. Corps 
inorganiques, Corps impondérables. L'impé- 
nétrabilité des corps. Un corps opaque. Tout 
corps a trois dimensions, longueur, largeur et 
profondeur. (Acad.) De même que nous ne sa- 
vons pas ce que c'est qu'un esprit, nous ignorons 
ce que c'est qu'un corps; nous voyons quelques 
propriétés, mais quel est le sujet en qui ces 
propriétés résident? (Malebr.) Les corps n'ont 
ni couleurs, ni odeurs, ni chaleur ; ces moda- 
lités sont dans nos sensations et non dans les 
objets. (Volt!) Les portions de matière que je 
conçois réunies en êtres individuels, je les ap- 
pelle corps. (J.-J. Rouss.) Un corps électrisé 
attire tous les corps de la nature. (Libes.) Il 
serait absurde de dire qu'on croit que le même 
corps peut être dans deux endroits en même 
temps. (L. Pinel.) On appelle matière l'assem- 
blage de tous les corps qui constituent' la 
masse du monde. (Virey.) L'union entre l'âme 
et le corps est si étroite, si intime, qu'il ne se 
passe rien dans ce dernier, sans que la première 
en soit aussitôt avertie. (Laromiguière.) C'est 
l'intelligence qui est le caractère intime de 
l'être humain; le corps en est la forme ex- 
térieure. (Laurentie.) Les objets admirables 
fatiguent les yeux de l'esprit, comme le soleil 
fatigue- les yeux du corps. (Mabire.) La femme 
ne devient adultère par le corps qu'après l'a- 
voir été longtemps par l'esprit et le cœur. (P. 
Ventura.) L'homme peut être heureux sans rien 
accorder aux appétits du corps; il ne peut 
l'être en leur cédant tout. (De Custine.) La 
misère est une servitude qui enchaîne l'âme 
aussi bien que le corps. (Mich. Chev.) Le 
corps gazeux se répand et se divise dans 
tout l'espace où il peut s'étendre. (Renouvier.) 
Nul corps différent d'un autre corps par sa 
composition ou sa forme radicale ne rend exac- 
tement le même son. (Lamenn.) Vt'ure c'est 
changer; il n'y a que les corps bruts qui du- 
rent. (Pillon.) 
Le corps, cette guenille, est-il d'une Importance, 
D'un prix a mériter seulement qu'on y pense? 

Molière. 
Suis-je libre en effet? ou mon âme et mon corps 
Sont-ils d'un autre agent les aveugles ressorts? 

Voltaire. 
Cependant le cerf vole, et les chiens sur sa voie 
Suivent ces corps légers que le vent leur envoie. 

Delille. 
Je confesse, pour moi, que je ne sais pas bien 
Comment on peut donner le corps sans donner l'âme, 

A. de Musset. 
Je suis plein d'avenir; Dieu, dans ce corps débile, 
Avec un cœur de feu mit une àme virile. 

C. Delavione. 
Faute de nourriture, on voit mourir sa flamme; 
Chaque jour on s'en va, le corps mangé par l'Ame. 

A. Barbier. 
Tant qu'il vit, accablé sous le corps qui l'enchaîne, 
L'homme vers le vrai bien languissammentse traîne. 

Lamartine. 

— Tronc, partie de l'homme et de la femme 

3ui est comprise entre le cou et les hanches : 
l a le corps bien fait, mais les bras sont un 
peu grêles. Il a eu le corps percé de trois 
balles. Il a reçu un coup d'épée dans le corps. 
Je vous passerai mon épée au travers du corps. 
Saisir son adversaire au corps. Le corps de 
la Minerve de Phidias était de bois doré; la 
tête, les mains et les pieds étaient de marbre 
pentélique, (G. Planche.) Il Vêtement ou por- 
tion de vêtement qui couvre la même partie: 
Un corps de jupe, d'habit. Je O'ois toujours 
que l'on voit mes pensées au travers de mon 
corps de jupe. (M mo de Sév.) Les corps que 
l'on fait porter aux filles dans leur Jeunesse 
causent plus d'incommodités et de difformités 
qu'ils nen préviennent. (Buff.) Les femmes 
grecques ignoraient l'usage de ces corps de 
oaleine, par tesquets les noires contrefont leur 
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taille, plutôt qu'elles ne la marquent. (J.-J. 
Rouss.) On ne saurait blâmer avec trop de 
force l'usage des corps et des lacets. (Rostan.) 

— Ensemble des parties physiques, des or- 

fanes qui constituent un être matériel doué 
e la vie animale ou qui en a été doué : Les 
corps vivants. Le corps d'un homme, d'une 
femme, d'un enfant. Le corps d'un animal. Le 
corps des poissons est généralement couvert 
d'écaillés. Le corps des chenilles se métamor- 
phose en papillon. Tout est ménagé dans le 
corps humain avec un artifice merveilleux. 
(Boss.) Un homme à singularités a imprimé 
que le corps humain est un fruit qui est vert 
jusqu'à la vieillesse, et que le moment de la 
mort est la maturité. (Volt.) De tous les objets 
qui nous affectent far leur présence, notre ■pro- 
pre corps est celui dont l'existence nous frappe 
le plus. (D'Alembert.) Le corps humain est 
une certaine forme dans laquelle passent per- 
pétuellement un flux et un reflux de molécules. 
(Cuv.) Notre corps est un cadavre qu'on n'em- 
bellit qu'en le cachant, (A. Karr.) Notre corps 
est un corps poreux, c'est un crible, surtout 
pour l'air. (Raspail.) 

Le ciel n'a point encor, par de si doux accords, 
Uni tant de vertus aux grâces d'un beau corps. 

CORNEILLE. 

Déjà ton corps charmant se déploie avec grâce, 
Dessine à l'œil ravi ses formes, ses contours. 

_ B&IDEL. 

Juliette a quinze ans, et ses regards de flamme 
Sous ce beau corps d'enfant disent un cœur de femme. 
Tu. de Banville. 

Il Se prend souvent en ce sens par opposition 
a âme ou esprit, pour désigner d'une façon 
exclusive la partie physique, matérielle, pure- 
ment animale de l'être humain : Le corps 
s'engraisse à force de dormir ; mais l'esprit 
s'augmente à force de veiller. (Maxime orient.) 
La gravité est quelquefois un mystère du corps 
inventé pour cacher les défauts de l'esprit. (La 
Rochef.) Il y a des gens qui plaisent, quelque 
défaut qu'ils aient au corps et à l'esprit. (La 
Rochef.) Un corps mal fait peut renfermer 
une fort belle âme. (Buff.) Le corps est un es- 
clave qui obéit à l'âme. (Volt.) Le corps n'a 
de repos que lorsque l'âme a de lapaix. {Grimm .) 
Que sont les peines du corps auprès des lour- 
' menls de l'âme? (Chateaub.) L'homme infirme, 
souffrant, gémit dans l'obscure prison de ce 
corps périssable dont il sortira pour revêtir 
un autre corps plus délié, plus parfait, plus 
spirilualisé. (Lamenn.) Le corps est l'enve- 
loppe et l'organe de l'esprit. (Bautain.) Le 
corps n'est qu'un instrument au service de l'es- 
prit. (Ott.) Le problème de l'art est d'arriver 
jusqu'à l'âme par le corps. (V. Cousin.) Celui 
qui nie le soleil est aveugle de corps; celui 
qui nie le christianisme est aveugle de l'âme. 
(Lacordaire.) 

— Constitution physique de l'homme, santé : 
Un corps vigoureux, robuste. Un corps débile. 
Avoirun corps de fer. Etre le bourreau de son 
propre corps. Cet homme fait litière de son 
corps ; il ne cannait pas le prix de la santé. 
La débauche affaiblit le corps, en dépravant 
le caractère. (L. Faucher.) 

Ce roi vit un troupeau qui couvrait tous les champs, 

Bien broutant, en bon corps 

La Fontaine. 

« Vie : Tenir à son corps. Un soldat est habi- 
tué à faire bon marché de son corps. 

Je réponds de vous corps pour corps. 

La Fontaine. 

— Fam. Homme, personne, individu : Quel 
corps lourd vous êtesl C'est un pauvre corps 
gue cette femme. Vous êtes un drôle de corps. 
C'est un drôle de corps que notre ami Prola- 
goras : il est têtu comme une mule, il est plein 
d'esprit, il a toutes sortes d'esprit, il est char- 
mant. (Volt.) 

— Par ext. Partie principale ; ensemble 
considéré indépendamment des accessoires : 
Le corps d'un violon, d'une guitare. Le corps 
d'un poêle. Un corps de carrosse. Attaquer le 
corps de la place, de la forteresse. Ce n'est là 
que l'ouvrage d'un académicien; si celui de 
l'Académie était publié, non-seulement il nous 
résoudrait une infinité de doutes, mais encore 
il est vraisemblable qu'il affirmerait et fixerait 
en quelque sorte le corps de la langue. (Pélis- 
son.) Lorsque l'ceil est simple et éclairé, il 
répand la lumière sur tout te corps de la con- 
duite. (Mass.) 

— Corpulence, embonpoint : Prendre du 
corps. Cette femme est belle, mais elle a trop 
de corps. 

— Solidité, épaisseur de certaines matières, 
consistance de certains liquides ; force de cer- 
taines substances, particulièrement des bois- 
sons alcooliques : Ce parchemin n'a pas assez 
de corps. Voilà une étoffe qui parait avoir du 
corps. Ce sirop n'est pas assez cuit; il faudrait 
qu'il eût plus de corps. Ce vin, ce cognac 
prendra du corps en vieillissant. Les vins de 
Barsac ont plus de corps que ceux de Sau- 
terne et sont aussi fins. (A. Luchet.) Il Conci- 
sion énergique : Il faut donner du corps à 
toutes les instructions qu'on veut insinuer dans 
l'esprit de l'homme. (Fén.) Le style de Re- 
gnard est comme le bon vin qu'il versait à ses 
hâtes : il a le corps et le bouquet. (Ste-Beuve.) 

— Fig. Consistance, existence sensible et 
comme matérielle : L'écriture donne un corps 
à la parole, en la mettant sous les sens. (De 
Bonald.) // ne faut que le souffle d'un homme 
de génie au pouvoir, pour donner un corps à 
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toutes les idées justes, une âme à tous les corps. 
(E. de Gir.) 

— Particulière»!. Corporation, association 
de personnes jouissant des mêmes privilèges, 
soumises aux mêmes devoirs, exerçant la 
même profession, ou remplissant les mêmes 
fonctions : Le corps de l'Etat. Le corps de 
la noblesse, du clergé. Le corps des marchands. 
Les différents corps de métiers. .Le corps mé- 
dical. Le corps enseignant. Le corps univer- 
sitaire. Le corps judiciaire. L'Eglise est un 
corps mystique, dont Jésus-Christ est te chef, 
et dont les fidèles sont les membres. (Acad.) 
Les individus pardonnent quelquefois, mais les 
corps et les sociétés ne pardonnent jamais. 
(Chesterfield.) L'honneur des corps consiste 
presque toujours à soutenir quelque sottise, 
ancienne ou nouvelle. (Grimm.) La régénéra- 
tion et l'avenir de ta société sont dans le corps 
enseignant. (B. de Boismont.) Les corps sont 
plus implacables que les individus. (Chateaub.) 
Un corps, c'est Cégoïsme immortel, (Lamart.) 
Toute liberté, tout pouvoir et tout droit exis- 
tent dans le corps électoral. (Proudh.) Les 
corps qui se recrutent eux-mêmes peuvent se 
séparer peu à peu de l'opinion, par la partialité 
ou par la médiocrité de leur choix, (Prévost- 
Paradol.) // ne faut pas croire qu'un corps 
enseignant puisse impunément n'être ni peu ni 
beaucoup un corps savant. (Renan.) En An- 
gleterre, jusqu'au xvie siècle, le corps de la 
nation, dit un vieil historien, ne se composa 
guère que de pâtres, gardiens de bêtes à viande 
et à laine, (H. Taine.) 

. . . Bans les grands corps on a vu de tout temps 
Se glisser des fripons parmi d'honnêtes gens. 

BOURSAULT. 

Vois l'empire romain tombant de toutes parts, 
Ce grand corps déchiré, dont les membres épars 
Languissent dispersés, sans honneur et sans vie. 

Voltaire. 

— Collection, recueil : Corps des poêles 
grecs, des historiens latins. Corps de l'histoire 
de France. Corps de droit civil. Corps de 
droit [canon. Dans un temps où chaque ville, 
chaque bourg ou village avait sa coutume, 
donner un corps général des lois écrites, c'était 
vouloir renverser dans un moment toutes les 
lois particulières sous lesquelles on vivait dans 
chaque lieu du royaume. (Montesq.) Dès l'âge 
de vingt ans, le jeune Montesquieu préparait 
déjà les matériaux de /'Esprit des lois, par un 
extrait raisonné des immenses volumes qui 
composent te corps du droit civil. (D'Alemb.) 

1! Ensemble de règles ou de principes : Toute 
religion a une âme qui se réfléchit dans le 
corps de ses doctrines et de son histoire. (La- 
cordaire.) 

— Repas de corps, Repas pris en commun 
par les membres d'une même compagnie, d'une 
même association. 

— Esprit de corps, Entente, uniformité dans 
la manière de voir et de se gouverner des 
membres d'une corporation : Ce qu'on appelle 
esprit de corps anime toutes les sociétés. 
(Volt.) Ce n'est pas seulement dans le militaire 
qu'on prend l' esprit de corps. (J.-J. Rouss.) 

— Corp* de ville, ou Corps municipal, An- 
cienne administration locale qui était formée 
des ofliciers municipaux, tl Grands corps de 
l'Etat, Corps politiques, Corps chargés des 
fonctions législatives ou gouvernementales 
supérieures, comme le Sénat, l'Assemblée lé- 
gislative, les ministères, le conseil d'Etat : 
Les grands corps s'attachent si fort aux mi- 
nuties, aux vains usages, que l'essentiel ne va 
jamais qu'après. (Montesq.) Les corps poli- 
tiques recommencent sans cesse; ils ne vivent 
que de remèdes. (Rivarol.) Les corps politi- 
ques font quelquefois le mal comme le bien, 
sans intention. (La Rochef.-Doud.) Les corps 
politiques, quels qu'ils soient, ne sont que des 
amas de passions putréfiées. (Chateaub.) Il 
Corps législatif, Nom donné a l'assemblée 
actuelle des députés. Il Corps politique, Nation 
ou ensemble des nations : La terre est le plan 
sur lequel le corps politique se dessine. (Ri- 
varol.) Le corps politique, pris individuelle' 
ment, peut être considéré comme un corps or- 
ganisé, vivant et semblable à celui de l'homme. 
(J.-J. Rouss.) Il Corps constitués, Autorités 
administratives et judiciaires. Il Corps diplo- 
matique, Personnel de toutes les ambassades 
qui résident auprès d'un même gouvernement: 
Le doyen du corps diplomatique a compli- 
menté l'empereur à l'occasion de la nouvelle 
année. 

— Corps germanique. Ligue de princes et 
seigneurs allemands formée au commence- 
ment du xno siècle. 

— Corps célestes, Nom par lequel on désigne 
tous les astres autres que la Terre : Etudier 
la marche des corps célestes. Ceux qui gou- 
vernent sont comme les corps célestes : ils 
ont beaucoup d'éclat et peu de repos. (F. Ba- 
con.) 

— Corps d'une devise, Figure de la devise, 
par opposition aux paroles, que l'on appelle 
âme de la devise. 

— Corps mort ou simplement corps, Cada- 
vre, corps privé de vie ; Ensevelir un corps. 
Embaumer un corps. Les anciens brûlaient les 
corps. Disséquer un corps. Faire l'autopsie 
d'un corps. La peur des corps morts est une 
superstition aussi naturelle que bizarre. (Balz.) 

Que de corps entassés! que de membres épars I 

Racine. 
Je ne sais ce que c'esl, monsieur, mais il me semble 
Qu'Agnès et le corps mort s'en sont allés ensemble. 

Molière. 
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" A ces mots ce héros expiré 

N'a laissé dans mes bras qu'un corps défiguré. 

Raciue. 
Partout, partout le corbeau noir becqueté ; 
Partout les vers ont des corps à manger. 

A. Barbier. 

— Corps sans âme, Corps privé de vie, Etre 
ou objet incomplet, dépourvu de quelque chose 
d'essentiel, dont l'absence l'empêche d'arriver 
à son but : Une armée sans général est un 
corps sans âme. Qui n'a point d'éducation 
ressemble à un corps sans âme. (La Rochef.) 
La monarchie représentative sans la liberté de 
la presse est un corps privé pb vie, une ma- 
chine sans ressort. (Chateaub.) En substituant 
à la haute éducation intellectuelle l'enseigne- 
ment tout professionnel, on condamne la société 
à être un corps sans Âme. (Dupanl.) Une belle 
et jolie femme sans vertus n'est qu'un corps 
sans âme. (Mme Monmarson.) Une belle œuvre 
dramatique sans interprète digne d'elle est un 
corps sans âme. (Prévost-Paradol.) H Per- 
sonne embarrassée, désorientée, ne sachant 
que devenir : 

Je suis à Paris, triste, pauvre et reclus. 

Ainsi qu'un corps sans dme et devenu perclus. 

Boileau. 

— Corps et biens, Les personnes aussi bien 
que les propriétés : Le navire a péri corps et 
biens. 

■ . — Corps et âme, Entièrement, sans réserve : 
L'action stupéfiante du regard de l'aspic con- 
traint la proie terrifiée de se livrer corps ut 
Âme au terri ficateur. (ïoussenel.) Ce n'est pas 
d'hier gue la France, hostile aux idéologues, 
s'est livrée corps et âme au gouvernementa- 
lisme. (Proudh.) 

— Tant que l'âme me battra dans le corps, 
Tant que je vivrai. 

— C'est l'ombre et le corps, Se dit de deux 
personnes que l'on voit toujours ensemble. Il 
Prendre l'ombre pour le corps, Prendre l'ap- 
parence pour la réalité. 

— Faire de son corps une boutique d'apo- 
thicaire, Se médicamenter sans motif, pren- 
dre beaucoup de remèdes sans être malade. 

. — Faire folie, Être folle de son corps, Se 
dit d'une femme qui s'adonne au libertinage. 

— Faire corps neuf, Rétablir sa santé, ses 
forces, après une maladie longue et doulou- 
reuse. Se dit particulièrement des chevaux 
qu'on a mis au vert. 

— Faire corps, Adhérer fortement, ne for-" 
mer plus qu'un seul objet: Ces deux branches 
font tellement corps ensemble , qu'il serait 
impossible de les disjoindre sans les briser. H 
Fig. Etre fondu ensemble , ne former qu'un 
seul tout : Une civilisation fait corps , et ses 
parties se tiennent à la façon des parties d'un 
corps organique. (IL Taine.) il N'être qu'un 
en deux corps, Etre réunis par les liens d'une 
étroite affection : 

11 est riche en vertu, cela vaut des trésors ; 
Et puis son père et moi n'étions qu'un en. deux corps. 

Molière. 

— Avoir dans le corps, Posséder comme 
ressource naturelle : C'est un homme qui n'a 
rien dans le corps. Il faut voir ce que cet 
homme a dans le corps. 

— Faire rentrer dans le corps , Faire ren- 
gainer, obliger à taire, à supprimer : 

Si tu pouvais savoir quel plaisir on a lors 
De leur faire rentrer leurs nouvelles au corps! 

Corneille. 

— Avoir le diable au corps, Etre méchant, 
furieux; être d'une vivacité extravagante; 
Il querelle et bat tout le monde ; il a le dia- 
ble au corps. Eh! vraiment oui, c'est le dia- 
ble au corps qu'il faut avoir pour exceller 
dans tous les arts. (Volt.) 

— Avoir sur le corps, Avoir a, subir, être 
impliqué dans : Avoir une accusation crimi- 
nelle sur le corps. 

— Passer sur le corps de, Culbuter et fouler 
aux pieds : Passer sur le corps D'an régi- 
ment ennemi. Il Franchir l'obstacle opposé 
par : Pour retourner vers l'ancien régime, il 
faut passer sur le corps de la France nou- 
velle. (Guizot.) il L'emporter de haute lutte 
sur; devenir supérieur a : On se voit passer 
sur le corps par des subalternes. (Mass.) 

— Tomber sur le corps à quelqu'un, Le mal- 
mener, dire beaucoup de mal de lui : On vous 
est rudement tombé sur le corps. 

— Relig. Corps saint, Cadavre d'un saint 
conservé comme relique r On trouve dans les 
catacombes un grand nombre de corps saints. 

I! Fam. Enlever quelqu'un comme un corps 
saint. V. corsin. 

— Théol. Eucharistie : Recevoir le corps de 
Notre-Seigneur. Il Corps glorieux, Etat de 
perfection où seront les corps des bienheureux 
après la résurrection. 

— Hist. Personne du roi : Le cocher du 
corps. Le carrosse du corps. Une compagnie 
de gardes du corps. Il Corps administratifs. 
Sous l'empire de la constitution de 1791, les 
Assemblées chargées de l'administration des 
départements, des districts et des communes 
du royaume. Ils étaient élus pour deux ans ; 
le roi pouvait les suspendre ; mais l'Assem- 
blée nationale pouvait seule prononcer leur 
dissolution. Ils se divisaient en conseils de 
département, conseils- de .district, conseil gé- 
néral de la commune, directoires de départe- 
ment et directoires de district. 

— Ane. coût. Gens de corps, Personnes sou- 



CORP 

mises à la mainmorte personnelle, a On di- 
sait aUSSi GENS DE CORSAGE, 

— Jurisp. Personne , par opposition aux 
biens : Il s'y obligea corps et biens. Sépara- 
tion de corps et de biens. Solon ordonna à 
Athènes qu'on n'obligerait plus le corps pour 
dettes. (Montesq.) il Corps de délit , Preuve 
matérielle et directe du délit, objet sur lequel 
le délit est tombé, comme le cadavre dans un 
meurtre, les serrures brisées dans une effrac- 
tion, etc., etc. : Saisir le corps du délit. Il 
Corps de preuves, Réunion de preuves de 
plusieurs espèces, constituant ensemble une 

Sreuve complète. Il Corps héréditaire, Masse 
es biens qui composent une succession. t[ 
Par corps, En se saisissant de la personne : 
Exercer une contrainte par corps. Il Prise 
de corps, Jugement ordonnant l'arrestation , 
l'incarcération d'un débiteur ; Ses créanciers 
ont obtenu contre lui une prise de corps. Un 
jugement de prise de corps , exécutoire sur 
l'heure, a été rendu contre vous pour une somme 
de 100,000 francs. (Fr, Soulié.) 

— Art milit. Réunion considérable de trou- 
pes : Un corps d'armée. Le corps de réserve. 
Un chef de corps. Etre absent fie son corps. 
Rejoindre son corps. Un corps de cinq mille 
hommes a été fait prisonnier. Ces grands corps 
sont d'autant plus forts et plus agissants, qu'ils 
reçoivent de plus près les impressions de leurs 
mouvements et de leur force. (Fléch.) Il parait 
que les Asiatiques ont été des siècles avant de 
savoir diviser une armée en différents corps. 
(Condill.) B Ensemble des officiers et des sol- 
dats appartenant à une arme spéciale : Le 
corps du génie, de l'artillerie , des sapeurs- 

' pompiers , de la gendarmerie. Un corps de 
cavalerie, d'infanterie. Il Corps francs, Corps 
de volontaires qui ne reçoivent pas de solde 
et font une guerre de partisans, il Corps 
d'état - major ,. Ensemble des officiers sans 
troupe qui servent auprès des généraux et 
des maréchaux. Il Corps sanitaire Ou Corps 
de santé, Ensemble du service médical, com- 
posé de chirurgiens, de pharmaciens, d'infir- 
miers , attachés à un corps d'armée, a une 
flotte, à un port. Il Corps de garde, Petite 
troupe qui monte la garde ; Etablir un corps 
de garde. Il surprit, il força, il enleva le 
corps de garde. (Acad.) Il Fig. Moyen de 
surveillance et de protection : La miséricorde 
fait l'amour des sujets, qui est le plus puissant 
corps de garde à la personne du prince. (V. 
Hugo.) Il Lieu où se tient cette petite troupe: 
Entrer au corps de garde. Etre conduit au 
corps de garde. Charlemagne fit élever des 
corps de garde sur toute la côte pour tenir 
en respect les Normands. (Vitet.) e Habi- 
tudes, plaisanteries de corps de garde, Habi- 
tudes, plaisanteries grossières, telles qu'on 
les rencontre chez des soldats sans éduca- 
tion : 

Les quolibets que je hasarde 
Sentent un peu le corps de garde. 

La Fontaine. 
J'aime les sobriquets qu'un corps de garde impose; 

Ils conviennent toujours 

La Fontaine. 

— Fortif. Corps de place, Ensemble des 
bastions, des courtines et autres ouvrages qui 
forment une enceinte continue autour de la 
place. 

— Mar. Corps mort, Appareil composé d'un 
bateau fortement construit et ponté , ayant 
un bout de chaîne adapté à une très-grosse 
ancre borgne et qui n'a qu'une patte, Il Corps 
flottant quelconque , propre h porter le câble 
et à garder le poste pendant qu il n'est pas oc- 
cupé par un bâtiment. I! Corps morts de la 
rade , Taxe perçue sur les bâtiments qui pè- 
chent la morue. Il Corps de voile. Voile prin- 
cipale, il Corps de voilure, Ensemble des 
voiles. 

— Hydraul. Corps morf , Poutrelles qu'on 
enterre sur le bord d'une rivière, avant d'é- 
lever la maçonnerie. 

— Numism. Empreinte, figure quelconque 
d'une médaille. 

— Théâtr. Corps de ballet , Personnel des 
danseurs des deux sexes attachés a un théâ- 
tre : Le corps de ballet de l'Opéra. Les 
corps de ballet des théâtres de Londres se 
composent de huit mille danseuses. (L.-J. 
Latcher.) 

— Mus. Corps de rechange , Cylindres de 
diverses grosseurs que l'on adapte à un cor, 
pour en élever ou en abaisser le ton, et jouer 
ainsi dans le ton voulu, tout en exécutant 
comme si le morceau était en ut. 

— Manég. Auoir du corps, Se dit du cheval 

?uand il a les côtes longues , ;amples et bien 
ormêes. 

— Faueonn. Se dit de l'oiseau quand il est 
trop gras et qu'il a le vol lourd. 

— Archit. Corps d'un édifice, Grosse ma- 
çonnerie, sans la charpente et la menuiserie. 

Il Corps de logis ou de bâtiment , Masse de 
la partie principale d'un bâtiment, considérée 
indépendammentdespavillonsou ailes: Quand 
l'architecte travaille au corps de bâtiment , 
s'il ne songe ni à la cour ni au portail, son 
ouvrage ti'est qu'un assemblage confus de par- 
ties magnifiques, qui ne sont pas faites les unes 
pour les autres, (Fén.) || Corps de logis, _ Se 
dit aussi d'une;construction détachée du bâti- 
ment principal : Il occupe un petit corps bB 
logis sur le devant. (Acad.) 

— Techn. Tige d'une espagnolette, il Corps 
de pompe, Tuyau d'une pompe dans lequel 
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joue le piston, il Corps de sonde , Ensemble 
d'allonges,- mises les unes à la suite des au- 
tres. Il Dans l'industrie du tissage, Réunion 
d'un certain nombre de maillons garnis et 
appareillés. Il Corps plein , Montage sur un 
seul corps. Il Corps de platine, Plaque métal- 
lique sur laquelle sont fixées les différentes 
pièces dont l'ensemble constitue la platine 
Jes armes à feu portatives. 

— Typogr. Corps d'une lettre , Dimension 
totale du caractère, dans la partie qui porte 
l'œil, Corps de dix, de douze points. Il Corps 
interrompu ou irrégulier, Ancien nom des 
caractères que l'on appelle aujourd'hui phi- 
losophie , gaillarde et mignonne. Il Corps de 
gâtée, Partie de la galée couverte par la cou- 
lisse. 

— Calligr. Corps d'une lettre, Pleins consi- 
dérés indépendamment des déliés. 

— Grav. Partie du burin qui est aiguisée 
en losange, considérée au point de vue de ses 
dimensions. 

— Peint, Corps percé, Couleur claire, posée • 
sur une autre couleur claire. 

— Chim. Corps simples, Ceux qui sont con- 
stitués par des molécules simples et toutes 
formées d'atomes de même nature : L'eau est 
composée de deux corps simples, l'hydrogène 
et l'oxygène. Les racines sont, en philologie, ce 
que les corps simples sont en chimie. (Re- 
nan.) Il Corps composés, Corps formés de mo- 
lécules identiques entre elles, mais constituées 
elles-mêmes par des atomes de différente na- 
ture : La rouille. est un corps composé, gui 
est formé de fer et d'oxygène. 

— Méd. Corps étrangers, Corps introduits 
accidentellement dans nos organes, ou qui s'y 
trouvent sans faire-partie de l'organisme. 

— Anat. Nom donné à divers organes ; 
Corps caverneux, corps vitré, corps ci- 
liaire, etc. V. caverneux, vitré, ciliaire, etc. 
Il Corps jaune, Petite vésicule située dans 

l'ovaire, ff Corps strié, Masse grise, située à 
la base du cerveau de l'homme , et qui con- 
traste avec la blancheur des parties environ- 
nantes. 

— Bot. Corps calleux , Petite protubérance 
calleuse qui se trouve à la base du hile ou 
ombilic dans les fèves, les haricots, les pois 
et la plupart des graines de légumineuses, il 
Corps coiylédonaire, Syn. de cotylédon. V. 
ce mot. Il Corps intermédiaire , Nom donné 
par les anciens auteurs au bois ou zone li- 
gneuse des tiges. Il Corps ligneux, Partie li- 
gneuse de la tige des arbres comprise entre 
la moelle et l'écorce. il Corps vermiformes, 
Syn. de vaisseaux molimformes ou en cha- 
pelet. V. vaisseaux. 

— Loc. adv. En corps, Toute la corporation 
réunie, ensemble et d'un commun accord : 
Assister en corps à une cérémonie. Le parle- 
ment y assista en corps. L'Université alla en 
corps se prosterner au pied du trône pour de- 
mander grâce. (Anquet.) 

Et le sénat en corps vient exprès d'y monter. 
Pour jurer sur vos lois, aux yeux de Jupiter. 

Corneille. 

— A mi-corps, Par la moitié du corps, jus- 
qu'au milieu du corps : Etre penché À mi- 
corps à la fenêtre. Être enfoncé Â mi-coups 
dans la vase. 

— A bras-le-corps , Par le corps avec les 
deux bras : Saisir quelqu'un À bras-le-corps. 

— Corps à corps, Corps contre corps, en 
se saisissant l'un l'autre : Lutter corps à 
corps. Un combat corps à. corps. Dans tes 
pays où il y a des lions, il y a aussi des chiens 
capables de les combattre corps à corps. 
(B. de St.-P.) 

On lutte corps d corps dans la mêlée horrible, 
Dans la poudre, parmi les canons renversés, 
Les cliquetis des fers et les cris des blessés. 

MU» DE POLIOHY. 

I) D'une façon vive, énergique, pressante : 
Voltaire avait attaqué son adversaire corps 
à corps, pour se mesurer avec lui dans les 
sujets qu il avait traités. (Marmontel.) 
Byron, tu n'as pas craint, jeune dieu sans cuirasse, 
D'attaquer corps d corps les défauts de ta race. 

A. Barbier. 

— A corps perdu, Etourdiment, sans ré- 
flexion, impétueusement, sans espoir de re- 
tour : Je comprends la lâcheté, et comment les 
conscrits se tirent de la peur -en se jetant À 
corps perdu ait milieu du feu. (IL Beyle.) 

— A son corps défendant, Pour se défendre, 
en se défendant contre une attaque : S'il l'a 
tué, c'est À son corps défendant. Il Fig. 
Malgré soi, à contre-cœur : Il faut parler so- 
brement de soi, et presque k son corps défen- 
dant. (M"ie de Sév.) 

Mais l'âge dans son ame a mis ce zèle ardent, 
Et l'on sait qu'elle est prude d son corps défendant. 

Molière. 
■ — Loc. interject. Corps-Dieu, Sorte de ju- 
ron : Corps-Dieu/ 2'ête-Dieut Ventre-Dieu ! 
répondit le capitaine. (V. Hugo.) 

— Loc. substantive. Haut-le-corps, Action 
de se lever en sursaut : Quand il en fut à ces 
vers, il fit un haut-le-corps, et sauta de son 
lit, bondissant de fureur. (Marmontel.) Il V. 

HAUT-LE-CORPS. 

— Epithètes. Sain, robuste, vigoureux, 
nerveux, solide, beau, gracieux, magnifique, 
admirable, droit, roide, dégagé, proportionné, 
flexible, souple, mince, svelte, élancé, fluet, 
$ec, étique, desséché, amaigri, exténué, usé, 
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épuisé, affaibli, délabré, malsain, délicat, in- 
firme, débile, fragile, défaillant, languissant, 
perclus, disgracieux, laid, contrefait, dif- 
forme, informe , voûté, hideux, monstrueux, 
épais, lourd, défiguré, meurtri, broyé, mé- 
connaissable, froid, glacé, inanimé, pâle, 
sanglant, mourant, livide, putride, iniect, 
bleuâtre, verdâtre, décomposé. 

— Homonymes. Cor, cors aux pieds et 
aux cornes du cerf. 

— Antonymes. Ame, esprit. 

— Encycl. V. atome. 

— Hist. Corps marchands, Assemblage de 
personnes exerçant le même commerce. Les 
diverses communautés réunies formaient au- 
trefois les six premiers corps marchands, c'est- 
à-dire les maîtres de six commerces principaux 
qui se classaient par ordre d'importance : le 
premier corps était celui des drapiers ; le se- 
cond, des épiciers ; le troisième, des merciers; 
le quatrième, des pelletiers ; le cinquième, des 
bonnetiers, et enfin le sixième, des orfèvres. 
Ces six corps avaient le privilège de porter le 
dais surles rois, les reines et les princes qui fai- 
saient leur entrée publique à Paris; les maî- 
tres et les gardes de la draperie, comme re- 
présentant le premier corps, commençaient 
a le porter devant le trône, ordinairement 
dressé hors des barrières de la porte Saint- 
Antoine. Les cinq autres corps, chacun à leur 
tour, le prenaient dans le cours de la marebe. 
Les maîtres et les gardes des orfèvres s'en 
chargeaient les derniers, et le portaient jus- 
qu'au Louvre. 

Ces six premiers corps avaient pour de- 
vise un homme assis, tenant dans ses mains - 
un faisceau de baguettes qu'il s'efforçait de 
rompre sur son genou, avec ces mots au- 
dessous : Vincit concordia fratrum, pour faire 
entendre que, tant que les six corps resteraient 
unis, leur commerce fleurirait et leurs privi- 
lèges subsisteraient. Outre ces six premiers 
corps, il y- avait le corps de métier des librai- 
res-imprimeurs, qui était considéré comme 
l'égal des autres, et celui des marchands de 
vin, qui prétendait jouir des mêmes droits et 
privilèges que les six premiers corps. 

En 1610, lorsque Henri IV voulut faire pro- 
céder au couronnement de la reine à Saint- 
Denis, et qu'il lui fut fait une entrée solen- 
nelle, les corps marchands furent avertis par 
les mandements du prévôt des marchands et 
des éehevins de se tenir prêts pour porter le 
dais, et il fut enjoint aux marchands de vin, 
comme aux autres,, d'y venir avec des robes 
de velours bleu et des habits de soie. Les six 
corps, y ayant formé opposition, se pourvurent 
au conseil, et, sur cette opposition, le roi or- 
donna, par un arrêt du 29 avril 1310, qu'at- 
tendu que les maîtres et gardes du corps des 
marchands de vin n'étaient fondés en aucunes 
lettres patentes qui leur attribuassent le droit 
de porter le dais aux entrées des rois et des 
reines avec les six autres corps, ils s'en abs- 
tiendraient, permis néanmoins à eux d'y as- 
sister avec les habits ci-dessus prescrits. 
Forcés de se soumettre, les marchands de 
vin n'abandonnèrent pas leur prétention, et 
plus tard, le 17 juillet 1547, ils obtinrent des 
lettres patentes qui portaient qu'à l'avenir les 
marchands de vin auraient part à l'honneur 
de porter le dais, et qu'en outre ils seraient 
appelés aux assemblées pour l'élection des 
juges consuls; mais la minorité de Louis XIV 
et d'autres incidents ayant empêché, pendant 
quarante ans, ces commerçants de présenter 
leurs lettres au parlement pour y être véri- 
fiées et enregistrées, ils obtinrent, le 30 juin 
1686, des lettres de surannation qui furent por- 
tées au parlement, où elles restèrent sans que 
la question fût définitivement jugée: un arrêt 
de renvoi intervint avant l'enregistrement, et 
les choses en demeurèrent là. 

Voici quels étaient les principaux statuts et 
règlements des six corps et de celui des mar- 
chands de vin. 

Les drapiers, formant le premier des six 
corps marchands, suivant l'arrêt du conseil 
du 16 août 1687, avaient des statuts datant 
de 1188, concédés par Philippe-Auguste, re- 
nouvelés par Charles IX en février 1573, 
augmentés le 28 novembre 1638 et le 17 fé- 
vrier 1646. Ce corps avait seul le droit de 
vendre toutes sortes de- draperies de laine 
et de soie ; il pouvait aussi vendre, concur- 
remment avec les corps de métiers , toutes 
sortes de serges, bouracans, etc. Ce corps 
n'était devenu le premier que depuis une 
cession que lui avait faite de son droit de 
primauté le corps des pelletiers, lors d'une 
cérémonie dans laquelle le corps des pelle- 
tiers ne se trouva pas. Quand on fut prêt à se 
mettre en marche, le prévôt des marchands 
avait commandé le corps des drapiers pour 
marcher à sa place, et depuis lors le droit lui 
en avait été maintenu. 

Il y avait à la tête de ce corps six maîtres et 
gardes destinés à la conservation de ses pri- 
vilèges et au maintien de ses statuts et rè- 
glements. L'un s'appelait le premier grand 
garde, et l'autre le second grand garderies 
quatre autres, gardes ou petits gardes. Tous 
les ans, le premier jeudi après la fête des Rois, 
on procédait, en présence du procureur du 
roi du Châtelet et d'un greffier de la même 
juridiction , à l'élection de trois nouveaux 
gardes, qui étaient tenus de prêter serment. 
Les gardes en charge portaient la robe de 
dtap noir à collet et à manches pendantes 
parées et bordées de velours noir. On ne pou- 
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vait être reçu dans le corps de la draperie 
qu'après un apprentissage de trois ans et 
deux autres années de service comme garçon. 
Le brevet coûtait 300 livres, la maîtrise 2,500. 
En 1183, le roi Philippe-Auguste avait fait 
don au corps des drapiers, moyennant la faible 
redevance annuelle de 100 livres parisis, de 
vingt-quatre maisons confisquées sur les juifs. 
Les armes de la draperie étaient un navire 
d'argent à la bannière de France sur champ 
d'azur, surmonté d'un œil en chef avec cette 
légende orgueilleuse -. Ut cœtera dirigat, 
« afin qu'il dirige les autres. » Le patron des 
drapiers était saint Nicolas. Le bureau de la 
draperie était situé rue des Déchargeurs, dans 
une maison appelée les Carneaux. On voit 
que ce commerce continue à être fidèle. à son 
quartier originaire. 

Les épiciers, formant le second corps, étaient 
de trois sortes : droguistes, confiseurs et con- 
fituriers. Les statuts et règlements dataient 
de 1484 ; ils avaient été modifiés par Louis XII 
en 1514, par François I" en 1516 et en 1520, 
par Charles IX en 1571, par Henri III en 1583, 
par Henri IV en 1594, et ils furent renou- 
velés et confirmés par lettres patentes de 
Louis XIII en 1611, 1624 et le S8 novembre 1638. 
Ce corps, comme celui de la draperie, était 
gouverné par six maîtres et gardes, dont trois 
étaient apothicaires droguistes, et trois épi- 
ciers; tous les ans, après la fête de saint Nico- 
las, patron du corps, deux de ces gardes étaient 
renouvelés par l'élection; ils prêtaient ser- 
ment devant le lieutenant général de police. 
Pour être admis dans le corps de l'épicerie, 
il fallait trois ans d'apprentissage et trois ans 
de service comme garçon ; les apothicaires 
devaient quatre ans d'apprentissage et six de 
service, et ils devaient produire un chef- 
d'œuvre, • 

Les épiciers jouissaient de la prérogative de 
vérifier les poids et les balances dans les 
maisons, boutiques et magasins de tous les 
marchands et artisans de Paris vendant leurs 
marchandises et denrées au poids. L'origine 
de cette prérogative fort ancienne était que, 
de temps immémorial, les épiciers de Paris 
avaient eu la garde de l'étalon royal des 
poids. Le bureau de l'épicerie était au cloî- 
tre Sainte-Opportune. L'apprentissage était 
de trois années, le brevet valait 100 livres et 
la maîtrise 850. Leurs armes, rappelant par 
leur légende : Lances et pondéra servant, la 
prérogative dont nous avons parlé, étaient 
coupées d'or et d'azur ; sur l'azur, une main 
d'argent tenant des balances d'or, sur l'or 
deux nefs de gueules flottantes, aux ban- 
nières de France, accompagnées de deux 
étoiles de gueules avec la légende ci-dessus. 
Les merciers, troisième corps, furent éta- 
blis en jurande par Charles VI, qui leur donna 
des statuts en 1407 et en 1412. (Jes statuts fu- 
rent augmentés et confirmés par Henri II en 
1548, 1557, 1558; par Charles IX, en 1567 et en 
1570; par Henri IV, en 1600. Louis XIII les 
confirma et Louis XIV les renouvela en août 
1645. Ce corps était si étendu et si considéra- 
ble, qu'il se divisait en vingt classes de pro- 
fessions s'y rattachant, Bien avant sa consti- 
tution, les merciers jouissaient d'une grande 
réputation, car, sous Charlemagne, existait 
déjà le roi des merciers, qui donnait les bre- 
vets d'apprentissage, les lettres de maîtrise. 
Ce roi avait des lieutenants dans les princi- 
pales villes, pour faire exécuter ses ordres et 
exercer la juridiction qui lui était attribuée. 
Dans la capitale, les grands abus qui se com- 
mettaient dans l'exercice de cette charge 
obligèrent François I« r à la supprimer en 
1544. Le grand chambrier fut établi à sa place, 
mais cet office ayant été également supprimé 
en 1545, le roi des merciers fut rétabli. Il fut 
encore supprimé par Henri III, en 1581, par 
un édit qui ne fut pas mis à exécution, et, en 
1597, Henri IV le supprima définitivement. 
A la tête du corps furent placés sept gardes 
et maîtres, dont le premier avait titre de 
grand garde ; ils étaient nommés chaque an- 
née. Pour être reçu dans ce corps, il fallait 
faire trois ans d'apprentissage et quatre ans 
de service comme garçon. Il y avait, dans 
Paris, vingt-six merciers privilégiés, suivant 
la cour, et qui ne faisaient pas partie du 
corps. 

Les gardes merciers avaient seuls le droit 
de porter la robe consulaire dans les grandes 
cérémonies publiques. Le bureau de la mer- 
cerie était situé rue Quincampoix ; leur con- 
frérie était établie dans l'ancienne église du 
Saint-Sépulcre, et saint Louis était devenu 
leur patron. Pour devenir marchand mer- 
cier; trois sévères conditions étaient exigées : , 
être Français, avoir fait trois années d'appren. 
tissage,et avoir servi les maîtres comme garçon 
pendant trois autres années. La maîtrise, en 
outre, montait à 1,000 livres. Les armes de 
ce corps étaient : un champ d'argent chargé 
dejrois vaisseaux, dont deux en chef et un 
en pointe, construits et matés d'or avec cette 
devise : Te toto orbe seguemur, « nous te sui- 
vrons par tout l'univers. » Ces armes étaient 
d'ailleurs relativement récentes, car nous 
avons découvert que les merciers avaient au- 
paravant celles-ci : une image de saint Louis 
tenant une main de justice semée de fleurs de 
lis d'or,.sur fond d'azur. 

Les pelletiers ou marchands de fourrures 
formaient hiérarchiquement le quatrième 
corps marchand, lia 1183, la même année où 
un don analogue fut fait, comme nous l'avons 
vu, aux drapiers, Philippe-Auguste donna 
aux pelletiers de Paris dix-huit maisons con- 
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flsquéas sur les juifs. Ces dix-huit maisons 
bordaient une rue de la Cité depuis longtemps 
abattue, et qui prit dès lors le nom de rue de 
la Pelleterie. Le bureau de la pelleterie était 
situé rue Bertin-Poirée , et la confrérie se 
tenait dans l'église des Carmes-Billettes (au- 
jourd'hui temple protestant, rue des Billettes). 
La corporation des pelletiers exigeait un ap- 
prentissage de quatre ans, et quatre autres 
années de compagnonnage, qui devaient être 
suivies de la fabrication d'un chef-d'œuvre. 
Le brevet coûtait 60 livres et la maîtrise 600. 
Leurs armoiries étaient un agneau pascal 
d'argent sur champ d'azur, à la bannière de 
France de gueules, ornée d'une croix d'or, 
pour support des hermines, et sur l'écu une 
couronne ducale. Ils étaient gouvernés par 
six maîtres et gardes, dont deux se renouve- 
laient chaque année ; les pelletiers prenaient 
la qualité de pelletiers-haubanniers fourreurs. 
Ce corps prétendait avoir eu pour chef ou 
protecteur un duc de Bourbon , grand cham- 
bellan de France, qui vivait en 13C8, et, à 
cause de lui, il portait une couronne ducale 
au-dessus de ses armoiries. 

Les bonnetiers, cinquième corps, reçurent 
des statuts de Henri IV en 1608 ; ils y étaient 
qualifiés i aulmuciers-mitoniers, » parce que 
jadis c'étaient eux qui vendaient les au- 
musses ou bonnets de voyage, et des mitons 
ou mitaines. La bonneterie avait pour armoi- 
ries : d'azur, à la toison d'argent, accompa- 
gnée de cinq navires aussi d'argent, trois en 
chef, deux en pointe. Il y avait à la tête du 
corps six maîtres et gardes qui se renouve- 
laient par tiers chaque année. Ils portaient en 
cérémonie la robe consulaire en drap noir à 
collet, à manches pendantes, à parements et 
bords de velours noir. Ce cinquième corps 
s'accrut, en 1716, de la communauté des maî- 
tres bonnetiers et ouvriers au tricot des fau- 
bourgs. Les bonnetiers n'étaient jadis consi- 
dérés que comme d'humbles artisans, et leur' 
élévation relative remonte à 1514 : à l'occasion 
du mariage de Louis XII avec Marie d'Angle- 
terre, les changeurs appauvris ayant refusé de 
porter le dais, on offrit cet honneur aux bon- 
netiers , qui s'empressèrent d'accepter et dès 
lors prirent le pas sur les orfèvres en portant 
avant eux le dais de la reine. Le bureau de 
la bonneterie était situé dans le cloître Saint- 
Jacques-de-la-Boucherie, et la confrérie se 
tenait dans l'église du même nom. Sa cha- 
pelle était une des plus riches des six corpo- 
rations. Sur la frise des lambris circulaires 
les bonnetiers avaient fait sculpter des bon- 
nets de diverses formes; sur les vitraux 
étaient peints leurs armoiries originaires : des 
ciseaux ouverts, avec quatre chardons au- 
dessus. Les bonnetiers changèrent en 1629 
ces modestes armoiries pour les suivantes, 
que leur désigna le prévôt des marchands : 
d'azur, à cinq navires d'argent, à la bannière 
de France, avec une étoile d'or en chef. Nous 
préférons les premières, plus naïves et plus 
parlantes. Du reste, les bonnetiers ne s'en 
tinrent pas à ce changement, ils ôtèrent plus 
tard l'étoile d'or, et mirent en abîme une toi- 
son d'argent, accompagnée de trois navires 
en chef et deux en pointe. Cette inconstance 
des bonnetiers était proverbiale. En 1838, un 
bonnetier de la rue de Richelieu s'est passé 
l'amusante fantaisie de faire peindre pour en- 
seigne de sa maison les armoiries primitives 
du corps, avec cette devise : C'est le blazon 
des chauciers de Paris. Les bonnetiers avaient 
pour patron saint Fiacre, parce que, selon 
une ancienne légende, ce bienheureux était 
fils d'un roi d'Ecosse, et que c'est d'Ecosse, 
paraît-il, que sont venus les premiers ouvrages 
de bonneterie faits au tricot. Pour entrer 
dans cette corporation, il fallait avoir vingt- 
cinq ans, avoir servi cinq ans comme ap- 
prenti et cinq ans comme garçon. Le brevet 
valait 75 livres et la maîtrise 1,700. 

Les orfèvres venaient au dernier rang, 
mais les extrêmes se touchent, et, sans être 
réellement les premiers de Paris, les orfèvres 
étaient en quelque sorte mis en dehors des 
commerçants ordinaires ': leur métier était 
considéré comme un art. Leur origine est fort 
ancienne : tout d'abord, on sait que le patron 
des orfèvres est le grand saint Êloi, le même 
qu'a illustré une chanson originale , et qui le 
premier, dit la légende, exerça l'orfèvrerie a. 
Paris. Quoi qu'il en soit, les orfèvres eurent 
des privilèges dès la seconde race. L'édit de 
Charles le Chauve (864), relatif aux monnaies 
et au titre des matières d'or et d'argent, en 
est la preuve. Philippe de Valois (1330) con- 
firma les anciens statuts d'Etienne Boileau. 
Le même souverain, en récompense de leur 
probité à garder les joyaux de la couronne, 
oetroya aux orfèvres les armoiries qu'ils 
ne cessèrent de porter pendant toute la durée 
de la corporation. Ces armoiries étaient : 
de gueules à la croix d'or dentelée, accompa- 
gnée aux premier et quatrième quartiers 
d'une coupe d'or, et aux deuxième et troi- 
sième d'une couronne de même métal, au 
chef s d'azur semé de fleurs de lis sans nombre 
(signe de concession royale), avec cette lé- 
gende : In sacra, inque coronas, pour faire en- 
tendre que l'orfèvrerie était principalement 
consacrée à la pompe du culte divin et à 
l'ornement de la majesté royale. Ces armoi- 
ries étaient sculptées en style gothique sur le 
pignon de la maison qui leur appartenait, à 
l'angle des rues des Orfèvres et Jean-Luntier. 
C'est dans la rue qui conserve encore leur 
nom qu'était le bureau de la corporation. Là, 
dit un vieil historien, • le poinçon de Paris 
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est déposé sous plusieurs clefs, et confié à la 
surveillance des gardes en charge. Tous les 
ouvrages d'or et d'argent fabriqués à Paris et 
dans l'étendua de la prévôté doivent v être 
apportés pour être marqués, après avoir été 
essayés à la coupelle et à l'eau-forte, avec 
cette exactitude qui garantit la sûreté publi- 
que, et qui donne tant de réputation aux ou- 
vrages d'orfèvrerie de cette bonne ville. » Les 
orfèvres ne tardèrent pas à joindre à leur 
industrie (ouvrages d'or et d'argent} le com- 
merce des diamants et des perles fines, d'où 
le titre complexe A'orfévre, joaillier, metteur 
en œuvre, porté officiellement par chacun des 
membres de la corporation. Le brevet valait 
■130 livres et la maîtrise 1,200. 

Dès le règne de saint Louis, c'est-à-dire en 
1260, le corps de l'orfèvrerie jouissait d'une 
prérogative fort importante, celle d'avoir un 
sceau particulier dans la maison commune du 
corps. C'était une des communautés les mieux 
réglementées; elle était administrée par six 
gardes se renouvelant chaque année par 
tiers; ils prêtaient serment entre les mains du 
lieutenant de police et en la cour des mon- 
naies. L'apprentissage était de huit années; 
les fils de maître en étaient exempts; le com- 
pagnonnage était de trois ans. Le chef-d'œu- 
vre était obligatoire pour tous, ainsi que la 
caution de 1,000 livres que le nouveau maître 
était tenu de fournir. 

Les gardes, nommés à l'élection, étaient 
tenus d accepter la charge ou de renoncer a 
leur profession d'orfèvre. Outre ces six gar- 
des, on procédait chaque année à l'élection 
de quatre maîtresqui prenaient le titre d'aides 
à gardes. 

Le corps des marchands de vin devait son 
établissement à Henri III ; avant son règne, le 
commerce du vin, soit en gros, soit en détail, 
était presque libre, et, pour le faire, il suffi- 
sait d'obtenir la permission des officiers de 
Î police, pour Paris, et des seigneurs qui avaient 
e droit de ban, pour les provinces. Les sta- 
tuts de cette communauté consistaient en 
vingt-neuf articles. Les maîtres élus gardes, 
au nombre de quatre, étaient tenus d'accep- 
ter leur nomination, et nul ne pouvait être 
reçu maître s'il n'avait fait un apprentis- 
sage de quatre ans, ou s'il n'était fils de maître. 
Il était défendu aux maîtres d'exercer les 
états de vendeur de vin ou de courtier d'of- 
fice tant qu'ils appartenaient au corps. Les 
charges de maîtres et gardes ou jurés, créées 
en titre d'office en 1691, furent incorporées 
au corps des marchands de vin le 12 juin de la 
même année. 11 y avait douze marchands de 
vin et vingt-cinq cabaretiers suivant la cour. 

— Corps de métier. C'étaient des réunions 
d'ouvriers d'une même profession, d'un même 
état; associations formées entre gens exerçant 
un métier, pour la défense de leurs intérêts. 

En 1673, on ne comptait que 60 corps de 
métier. Un édit du mois de mars de la même 
année les fit monter à 83, et le rôle du con- 
seil de 1091 les éleva à 120. Dans chacun 
de ces corps ou communautés, il y avait des 
jurés qui fixaient l'époque des assemblées, 
les présidaient, recueillaient les voix, dres- 
saient les délibérations, recevaient les ap- 
f>rentis, étaient présents à la réception de 
eurs chefs-d'œuvre, quand ils aspiraient à la 
maîtrise, faisaient les visites dans les bouti- 
ques ou magasins, saisissaient les ouvrages 
mal faits ou défendus, étaient chargés des 
deniers communs du corps, en faisaient ob- 
server les règlements et les statuts, en un 
mot, étaient chargés de tous les intérêts de 
leur communauté. 

Les principaux édits donnés pour l'établis- 
sement des jurés, leur élection, leurs droits, 
leurs visites, furent rendus sous Henri III et 
Henri IV. Louis XIV en donna un au mois de 
mars 1691, portant suppression de tous les 
maîtres et gardes, svndics et jurés en titre 
d'office. Cet édit attribuait à ces nouveaux 
officiers les mêmes immunités, honneurs et 
privilèges dont avaient joui les anciens, mais 
avec augmentation de droits et d'émoluments. 
Il suffisait, pour parvenir aux offices, d'avoir 
dix ans de maîtrise actuelle ; des fils de maî- 
tres on n'exigeait que six années. Les com- 
munautés de métiers avaient chacune un 
clerc nommé par les jurés pour faire les cour- 
ses, tenir les écritures, etc. La juridiction 
des corps de marchands et de métiers était 
celle des consuls, créée par un édit de Char- 
les IX en 1563. Les huit premiers corps, à 
Paris, fournissaient au moins quatre conseil- 
lers. Cinq qualités étaient indispensables pour 
parvenir au consulat : être ou avoir été mar- 
chand, être Français, habiter la ville du con- 
sulat, être de bonnes mœurs et avoir passé 
par les charges dans son corps. 

La juridiction consulaire n'était compétente 
que pour les affaires commerciales, celles qui 
concernaient d'autres matières étaient du 
ressort des juges municipaux. 

Voilà quelles étaient les communautés con- 
stituées en corps de jurande, au moment de 
la Révolution ; les autres métiers s'exer- 
çaient, soit librement, soit avec privilège, 
mais sans avoir des maîtres à leur tête ; ou 
bien ils étaient compris dans diverses corpo- 
rations qui réunissaient plusieurs corps d'état 
dans la même communauté. Nous allons en 
donner l'énumération. 

Les aiguilletiers avaient été érigés en corps 
de jurandelel5Septembrel599;parleurssta- 
tuts, ils étaient qualifiés maîtres aiguilletiers- 
aléniers et faiseurs de burins, carrelets et 
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autres petits outils servant aux orfèvres, cor- 
donniers, bourreliers et autres. Aucun aiguil- 
letier ne pouvait être reçu maître qu'il n'eût 
atteint l'âge de vingt ans, qu'il n'eut été en 
apprentissage pendant cinq ans, qu'il n'eût 
ensuite servi les maîtres trois années en qua- 
lité de compagnon, et qu'il n'eût fait un chef- 
d'œuvre, à l'exception toutefois des fils de 
maître, qui étaient reçus après un seul exa- 
men. Chaque maître était tenu d'avoir sa mar- 
que particulière, dont l'empreinte était mise 
sur une table déposée chez le procureur du 
roi au Châtelet. 

La communauté des aiguilletiers de Paris 
ne subsistant qu'avec peine vers la fin du 
xvio siècle, et les maîtres n'étant plus qu'au 
nombre de cinq ou six, elle fut unie à celle des 
épingliers, par lettres patentes de Louis XIV 
du mois d'octobre 1695. Le nombre des jurés 
fut réduit à trois, deux épingliers et un aiguil- 
letier. Enfin, par autres lettres patentes enre- 
gistrées au parlement le 11 août 1764, les 
communautés d'aiguilletiers, ferreurs d'aiguil- 
lettes et chàînetiers de Paris furent réunies 
et incorporées a celles des épingliers, aiguil- 
letiers, aléniers, pour ne faire qu'un seul et 
même corps de métier. 

Le corps des apothicaires et celui des épi- 
ciers ne formaient qu'une seule communauté, 
régie par des lois communes, mais seulement 
en ce qui touchait le commerce. Le corps des 
apothicaires était gouverné par trois gardes, 
qui étaient choisis parmi les maîtres apothi- 
caires. L'apothicaire devait commencer par 
être reçu maître épicier, et ne passait maître 
apothicaire qu'après avoir donné des preuves 
certaines de sa capacité ; il fallait en outre 
qu'il eût été apprenti à Paris pendant quatre 
années, puis garçon chez un ou plusieurs 
maîtres. Il produisait les certificats établis- 
sant qu'il avait rempli ces conditions ; ces 
pièces étaient examinées dans une assemblée 
générale de tous les maîtres apothicaires, et 
lorsqu'elles étaient trouvées en règle, et que 
personne n'avait rien à dire sur la probité et 
sur les mœurs de l'aspirant à la maîtrise, il 
était inscrit sur les livres en cette qualité ; 
alors les gardes lui nommaient un conducteur 
et convoquaient une nouvelle assemblée de 
tous les maîtres, dans laquelle on tirait au 
sort cinq interrogateurs, et les gardes lui en 
nommaient cinq autres. L'aspirant allait alors 
faire une visite chez tous les apothicaires, les 
invitait à se trouver à l'examen qui devait se 
faire trois jours après en présence du doyen 
de la Faculté et de deux médecins professeurs 
en pharmacie; après ces diverses formalités, 
l'aspirant était interrogé par les médecins, par 
les trois gardes apothicaires et par les maî- 
tres, dont les noms avaient été tirés au sort. 
L'admission avait lieu au vote; lorsqu'elle 
était prononcée, l'un des médecins annonçait 
au candidat qu'il pouvait subir l'examen de 
l'acte des plantes, dont étaient exempts les fils 
de maître ; puis il avait encore à faire un chef- 
d'œuvre et à prêter serment devant le lieute- 
nant de police. Les veuves des apothicaires 
pouvaient continuer le commerce et tenir bou- 
tique ouverte, à la seule condition d'avoir un 
garçon examiné par les maîtres et gardes apo- 
thicaires; toutefois, elles ne pouvaient faire 
d'apprentis. 

Le corps des armuriers, qu'on appelait aussi 
heaumiers, fut établi et reconnu par Charles VI, 
qui leur, donna des statuts et les érigea en 
corps de jurande. Ces premiers statuts ayant 
été négligés et presque abolis, ils furent re- 
nouvelés en 1562 par Charles IX. Les ouvra- 
ges qui pouvaient être faits par les maîtres 
armuriers-heauiniers comprenaient les har- 
naisj corselets, hausse-cols, brassards, etc. 
Le patron du corps était saint Georges. 

Les arquebusiers formaient un corps de mé- 
tier en dehors de celui des armuriers; ils 
étaient administrés par quatre jurés élus cha- 
que année; tout maître devait avoir son poin- 
çon pour marquer ses produits, l'empreinte 
en restait sur la table de cuivre du Châtelet. 
L'apprentissage était de quatre années, et 
l'aspirant à la maîtrise devait en outre justi- 
fier de quatre années de compagnonnage. Le 
maître ne pouvait avoir qu'un seul apprenti, 
et les fils de maître étaient également tenus 
aux quatre années d'apprentissage. Toute 
marchandise foraine du métier d'arquebusier 
arrivant à Paris pour y être vendue ne pou- 
vait être exposée en vente avant qu'elle eût 
été visitée et poinçonnée par le corps des 
arquebusiers. Il était défendu aux maîtres de 
la communauté de braser ni de mettre en 
vente aucun canon brasé. Ils pouvaient fabri- 
quer et vendre des cannes, des bâtons, des 
^lances, des piques, des armes à feu, etc. Aucun 
maître ne pouvait, sous peine d'amende, avoir 
plus de deux compagnons, à moins que les au- 
tres n'en eussent autant, si bon leur semblait. 

Les balanciers étaient établis à Paris en 
corps de jurande ; leur communauté ne se 
composait, en 1691, que de six maîtres, mais il 
leur fut permis de recevoir quelques maîtres 
sans qualité, droit qu'ils avaient acquis moyen- 
nant finance sous le règne de Louis XIV. 
En 1717, elle comptait dix-sept maîtres. L'ap- 
prentissage était de six ans et le compagnon- 
nage de deux ans; il fallait avoir fait son 
apprentissage à Paris pour être reçu compa- 
gnon dans cette ville; c'étaient les jurés en 
charge qui donnaient le poinçon aux nou- 
veaux maîtres, à leur réception. Deux jurés 
étaient chargés des affaires, des visites et de 
la discipline du corps; ils restaient deux ans 
eu charge. 
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Les batteurs d'or avaient des statuts, des 
privilèges et des règlements suivant lesquels 
ils se trouvaient formés en communauté; les 
batteurs pouvaient battre indifféremment l'or 
ou l'argent; néanmoins ils se divisaient en 
deux classes distinctes, et chacune d'elles était 
exclusivement adonnée au battage de l'un de 
ces métaux. 

Les boisseliers, tourneurs, rempailleurs de 
chaises formaient une communauté établie en 
corps de jurande , mais on ignore la date de 
concession des statuts. Le 29 décembre 1670, 
certaines modifications y furent apportées. Le 
chef-d'œuvre n'était obligatoire que pour les 
tourneurs, dont l'apprentissage était de quatre 
années. Cette communauté était peu impor- 
tante. 

La première manufacture de bas au mé- 
tier fut établie en 1656 dans le château de 
Madrid ; le succès de ce premier établisse- 
ment donna lieu à l'érection d'une commu- 
nauté de maîtres ouvriers en bas au métier, 
et on leur donna des statuts par lesquels on 
régla la qualité et la préparation des soies, 
le nombre des brins, la quantité de mailles, 
le nombre des aiguilles, et enfin le poids. Dér 
fense fut faite d'établir aucun métier ailleurs 
qu'à Paris, Dourdan, Rouen, Caen, Nantes, 
Oleron, Aix, Toulouse, Nîmes, Uzès, Romans, 
Lyon, Metz, Bourges, 1 Poitiers, Orléans, 
Amiens et Reims. Les maîtres ouvriers ne 
pouvaient faire aucun bas au tricot. 

Les bouchers formaient le corps de jurande 
le plus ancien et le plus considérable. Ce fut 
en 1416 que Charles VI supprima la grande 
boucherie,, révoqua ses privilèges et la réunit 
aux autres boucheries de la ville, pour ne 
faire qu'un corps. Les lettres patentes réglant 
les statuts des bouchers portaient que nul ne 
pouvait être reçu maître s'il n'était fils de 
maître , ou n'avait servi comme apprenti 

Eendant trois ans , et acheté , vendu et dé- 
ité chair pendant trois autres années ; que 
la communauté aurait quatre jurés, que les 
enfants des maîtres ne pourraient' aspirer à 
la maîtrise avant dix-huit ans, et que les au- 
tres ne pourraient être reçus avant vingt- 
quatre ans. 

• Les boulangers de Paris prenaient la qua- 
lité de marchands talmelliers, maîtres boulan- 
gers. Leur communauté, établie en corps de 
jurande, a longtemps joui du privilège d'avoir 
une juridiction qui lui était propre, privative- 
ment à celle du Châtelet: un lieutenant gé- 
néral, un procureur du roi , un greffier et 
divers huissiers composaient cette juridiction, 
dont la grand panetier de France était le 
chef et le protecteur. C'était au nom de ce 
grand officier de la couronne que les statuts 
et les règlements étaient donnés, et qu'on était 
reçu à l'apprentissage et à la maîtrise; c'était 
entre ses mains qu'on prêtait serment , aussi 
était-ce à lui qu'appartenaient tous les droits 
de réception; mais cette juridiction ayant été 
supprimée en 1611, la communauté des maî- 
tres boulangers de Paris rentra dans le droit 
commun, et fut soumise à la juridiction du 
prévôt de Paris et du lieutenant général de la 
police; ses jurés étaient au nombre de six; 
tes apprentis servaient cinq années consécu- 
tives et quatre années ensuite comme garçons, 
avant que d'être reçus au chef-d'œuvre, qui 
consistait en pain mollet et pain blanc. 

Les bourreliers, bàtiers et hongroyeurs for- 
maient un seul corps de jurande; d'après leurs 
statuts, l'apprentissage était de cinq ans et le 
compagnonnage de deux. Les filles de maî- 
tre contractant mariage avec un apprenti 
l'affranchissaient pour parvenir à la maîtrise 
après son apprentissage achevé. 

Les boursiers, qui vendaient les bourses à 
cheveux, tous les ustensiles de chasse et de 
guerre, composaient un corps de métier gou- 
verné par quatre jurés, qui délivraient les 
lettres d'apprentissage et de maîtrise, et don- 
naient le chef-d'œuvre ; l'apprentissage était 
de quatre ans et le compagnonnage de cinq. 
Les maîtres oie pouvaient aller au-devant des 
marchandises qu'au delà de 20 lieues de Paris. 
La charge de juré s'exerçait pendant deux ans. 

Les boutonniers formaient un corps consi- 
dérable, dont les membres prenaient le titre 
de maîtres passementiers-boutonniers, crépi- 
niers, blondiniers, faiseurs d'enjolivements; 
l'apprentissage était fixé à quatre ans , ainsi 
que le compagnonnage; les aspirants à la maî- 
trise étaient tenus à un chef-d'œuvre. 

Les boyaudiers composaient un des corps 
de métiers de la ville et faubourgs de Paris , 
mais ils n'avaient pas de statuts spéciaux, vu 
leur petit nombre. 

Les brasseurs avaient des statuts qui leur 
interdisaient de lever brasserie s'ils n'avaient 
fait cinq années d'apprentissage et trois ans 
de compagnonnage avec chef-d'œuvre ; les 
maîtres élisaient trois d'entre eux aux fonc- 
tions de garde et de juré; les jurés avaient 
droit de visite dans la ville, dans les fau- 
bourgs et la banlieue. 

Les brodeurs prenaient la qualité de maî- 
tres brodeurs-chasubliers ; les statuts de leur 
communauté, composés de cinquante-huit arti- 
cles, dataient de 1648; pendant de longues an- 
nées, le nombre des brodeurs ne pouvait excé- 
der deux cents. La durée de l'apprentissage 
était de six ans, tout apprenti devait être fils 
de maître ou de compagnon, et tout aspirant à 
la maîtrise devait avoir servi pendant trois ans 
chez les maîtres, après l'apprentissage accom- 
pli, avant de demander à exécuter le chef- 
d'oeuvre, et nul ne pouvait être reçu maître 
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avant l'âge de vingt ans. Il y avait trois caté- 
gories de maîtres : les anciens avaient trente 
ans de réception, les modernes vingt et les 
jeunes dix. 

La communauté des maîtres brossiers avait 
un doyen et deux jurés; ^nul maître ne pou- 
vait être élu juré qu'il n'eût été administrateur 
de la confrérie ; l'apprentissage était de cinq 
ans; les jurés en recevaient les brevets,. ils 
donnaient les lettres ""de maîtrise, et réglaient 
le chef-d'œuvre que chaque aspirant devait 
produire. 

Le corps des cardeurs était un des plus 
anciens corps de métier; ses statuts furent 
confirmés par Louis XI le 24 juin 1467, et par 
Louis XIV en septembre 168S. Par ces sta- 
tuts, les maîtres de la communauté étaient 
qualifiés cardeurs, peigneurs, arçonneurs de 
laine et de coton, drapiers-drapants, coupeurs 
de poil, fileurs de lumignons, etc. Nul ne pou- 
vait être reçu maître qu'après trois ans d'ap- 
prentissage, un an de compagnonnage et avoir 
lait le chef-d'œuvre. Trois maîtres jurés l'ad- 
'ministraient. 

Les cartiers, appelés par leurs statuts pa- 
petiers-cartiers, formaient à Paris une très- 
ancienne communauté; leurs statuts, homo- 
logués en 1594 par Henri IV, contenaient 
vingt-deux articles, auxquels Louis XIII et 
Louis XiV ajoutèrent encore certaines dispo- 
sitions; le temps de l'apprentissage était fixé 
à trois ans et celui du compagnonnage à trois. 

Les ceinturiers formèrent pendant long- 
temps un corps important ; 1 apprentissage 
était de quatre ans, et le chef-d œuvre une 
ceinture de velours à deux pendants, la fer- 
rure de fer à crochet, limée et percée à jour. 

Les chàînetiers, constitués en corps, furent 
réunis aux épingliers le 21 septembre 1762, 
après avoir vainement tenté de conserver 
exelusivementle droit de fabriquer les chaînes. 

Les charcutiers, qui avaient seuls la per- 
mission d'apprêter la chair de porc, formaient 
un corps dont l'institution remontait au règne 
de Louis XI; -mais il existait déjà, avant cette 
époque, des saucisseurs et des bouchers qui 
cumulaient les deux professions. 

Les chandeliers étaient dans l'origine unis 
au corps de l'épicerie; mais, en 1450, ils s'en 
séparèrent et furent autorisés à se réunir en 
communauté, à laquelle il fut donné des jurés, 
comme aux autres corps de métier. 

Le corps des chanvriers, d'ancienne origine, 
obtint de nouveaux statuts en 1666, et il était 
composé presque exclusivement de maîtresses 
soumises à un apprentissage de six ans, tenues 
au chef-d'œuvre, et ses jurées étaient prises 
parmi elles. 

La communauté des chapeliers fut instituée 
en 1578 ; elle était divisée en corps de mar- 
chands et en corps de fabricants ; l'appren- 
tissage était de cinq ans et'le compagnonnage 
de quatre ans. Quatre jurés la gouvernaient ; les 
aspirants à la maîtrise étaient tenus au chef- 
d'œuvre , à l'exception des fils de maître , qui 
étaient dispensés également de l'apprentis- 
sage et du compagnonnage au dehors. 

Les charpentiers formaient un corps de 
métier qui jouissait d'une certaine impor- 
tance; avant l'année 1574, tous les maîtres 
charpentiers de la ville et des faubourgs 
étaient égaux et leurs jurés étaient électifs; 
mais Henri III ayant érigé ces jurés en titre 
d'office en octobre 1574, il leur attribua de 
grands droits et privilèges, et cette création 
ayant été confirmée par un grand nombre de 
sentences et d'arrêts du conseil et du parle- 
ment, jusqu'en 1644, non-seulement la pre- 
mière forme de la communauté fut changée , 
mais ses anciens statuts furent entièrement 
refondus, et Louis XIV les confirma par lettres 
patentes du mois d'août 1649, enregistrées au 
parlement le 22 janvier 1652. Dans cette Com- 
munauté il y avait deux sortes de maîtres , 
les jurés du roi et les maîtres simples; les 
premiers devaient avoir cinq ans de réception. 
Il y avait, en outre, un doyen qui avait la qua- 
lité de syndic. L'élection des jurés avait lieu 
chaque année; le temps de l'apprentissage 
était de cinq ans, après lequel l'apprenti pou- 
vait aspirer à la miiîtrise. Outre les charpen- 
tiers chargés d'exécuter tous les ouvrages en 
gros bois qui entrent dans la construction des 
édifices, il y avait encore les charpentiers 
constructeurs de navires, qui se divisaient en 
maîtres charpentiers, en charpentiers contre- 
maîtres et en charpentiers entretenus. Les 
fonctions de chacun étaient définies dans une 
ordonnance de Louis XIV du 15 avril I6S9. 
Ils appartenaient néanmoins au corps de ju- 
rande de la charpente , mais ils n'étaient reçus 
maîtres qu'après avoir travaillé dans les ports 
et fait un chef-d'œuvre. 

Les maîtres charrons -carrossiers furent 
réunis en corps de jurande par Louis XII, qui 
leur donna leurs premiers règlements le 15 oc- 
tobre 149S; l'usage des carrosses s'étant vul- 
garisé, on fut obligé de renouveler leurs sta- 
tuts par suite de la diversité d'ouvrages qui 
résultait de cet usage, et ce fut en 1623 que 
Louis XIII les réglementa à nouveau. L'ap- 
prentissage était de quatre ans, et le compa- 
gnonnage était aussi de quatre ans. 

Les chaudronniers étaient déjà en commu- 
nauté sous Charles VI; leurs statuts furent 
confirmés et augmentés par Louis XII en 
août 1514. L'apprentissage était de six ans. 
Outre les jurés chargés de l'administration de 
la communauté, il y avait encore deux courtiers. 

Les maîtres chirurgiens de Paris préten- 
daient tenir leurs privilèges de saint Louis; 
vers la fin du xv° siècle, les barbiers entre- 
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prirent des opérations chirurgicales, et obtin- 
rent d'être réunis en eorps sous le titre de 
barbiers-chirurgiens, en 1613 ; les chirurgiens 
de Saint-Côme, c'est-à-dire les premiers, pro- 
testèrent ; néanmoins une fusion s'opéra, et, le 
1er octobre 1655, les deux communautés n'en 
tirent plus qu'une ; de nouveaux statuts furent 
dressés en 1698, et les lettres patentes qui les 
autorisèrent furent données le 3 février 1701 j 
le'premier chirurgien du roi y était déclaré 
chef et garde des privilèges de la chirurgie 
du royaume. L'apprentissage était de deux ans, 
après lesquels l'aspirant devait servir pendant 
six ans comme garçon. Le corps des chirur- 
giens portait comme armoiries : d'azur à trois 
boîtes d'or et une fleur de lis d'or au milieu.' 

Les cloutiers formaient un corps de métier 
régi par quatre jurés ; l'apprentissage était de 
cinq ans, plus deux années de service. 

Les coffretiers-malletiers furent érigés en 
corps en 1596; ils avaient cinq ans d'appren- 
tissage et cinq ans de service ; deux jurés 
étaient chargés des affaires de la commu- 
nauté, qu'on appelait aussi communauté des 
bahutiers. 

Le corps des cordiers possédait des statuts 
du 17 janvier 1394; l'apprentissage était da 
quatre années, dont étaient exempts les fils 
de maître. 

Les statuts des cordiers furent présentés aux 
états généraux assemblés sous Charles IX; iW 
n'y avait pas de communauté qui eût autant 
d'officiers et de maîtres en charge ; outre le 
syndic, le doyen et deux maîtres des maîtres, 
elle était encore gouvernée par deux jurés de 
cuir tanné, qu'on nommait aussi jurés de mar- 
teau; deux jurés de chambre, quatre jurés de 
la Visitation royale et douze petits jurés , 
trois lotisseurs, trois gardes de nuit et un 
clerc. Les élections ne pouvaient se faire que 
dans la halle aux cuirs et en présence du pro- 
cureur du roi. On ne pouvait être reçu a la 
maîtrise qu'après avoir été apprenti et fait le 
chef-d'oouvro, à l'exception des fils de maître. 

La communauté des corroyeurs était régie 
par huit jurés, dont quatre s'appelaient jurés 
de la conservation, et quatre, jurés de la Visi- 
tation royale. Un maître devait, avant que 
d'être juré, avoir été receveur pendant un an. 
Us avaient également deux jurés du marteau 

Eoiir la marque des cuirs. Les chamoiseurs 
.lisaient partie de cette communauté, dont les 
statuts remontaient au xvo siècle. 

Les couteliers prenaient la qualification de 
maîtres févres, couteliers , graveurs et do- 
reurs; les statuts du corps dataient de 1565 
et avaient été confirmés par plusieurs rois de 
France; ils avaient quatre jurés, qui ordon- 
naient le chef-d'œuvre et recevaient les ap- 
prentis à maîtrise. 

La communauté des couturières était diri- 
gée par six jtn-ées, et le corps était divisé en 
quatre classes de couturières: celles en habit, 
celles pour enfants, celles en linge et celles en 
garnitures; pour toutes, l'apprentissage était 
de trois ans, avec obligation de chef-d'œuvre. 

Le corps des couvreurs avait des statuts 
renouvelés par Charles IX en juillet 1566. Ils 
avaient quatre jurés et gardes; l'apprentis- 
sage était de six ans, avec obligation de chef- 
d'œuvre. 

Les distillateurs furent érigés en corps de 
juratjde le 5 octobre 1638; les maîtres y 
étaient qualifiés maîtres en l'art et métier da 
distillateur d'eaux-fortes, eaux-de-vie et au- 
tres eaux, esprits et essences, circonstances et 
dépendances; les statuts comprenaient vingt- 
cinq articles. Deux jurés étaient chargés de les 
faire observer; l'apprentissage était de quatre 
uns, et le compagnonnage obligatoire de deux 
ans. On ne pouvait obtenir la maîtrise qu'à 
vingt-quatre ans. Par arrêt du conseil du roi 
du 23 mai 1746, les distillateurs étaient soumis 
à la juridiction des juges ordinaires et à celle 
de la cour des monnaies, pour tout ce qui con- 
cernait les métaux et la confection des eaux- 
fortes. 

Les doreurs se subdivisaient en plusieurs 
communautés. Ceux qui faisaient la dorure à 
l'huile et en détrempe^sur le bois, le plâtre, 
la pierre et autres matières, faisaient partie 
du corps des peintres. Les doreurs sur cuir 
formaient un corps de jurande spécial, dont 
les statuts étaient à peu près les mêmes que 
ceux des galniers. L'apprentissage était de 
cinq ans. Les doreurs sur cuir s'appelaient 
aussi éventaillistes, et eurent des contesta- 
tions à ce sujet avec les marchands merciers 
et les peintres. Il leur fut fait défense de 
prendre d'autre qualité que celle de doreurs 
sur cuir. Leurs jurés furent chargés d'y tenir 
la main. 

Le corps des maîtres experts et jurés écri- 
vains était gouverné par un syndic et vingt- 
quatre anciens maîtres. L'âge des aspirants 
était vingt ans, abaissé à dix-huit ans pour 
les fils de maître. 

Les émailleurs, verriers, faïenciers for- 
maient un corps érigé le 6 juillet 1566; qua- 
tre jurés étaient chargés de son administra- 
tion et de la réception à la maîtrise ; l'appren- 
tissage était de cinq ans et huit jours. 

Les emballeurs étaient en titre d'office dans 
la ville et les faubourgs de Paris ; ils payaient 
paulette au roi, faisaient bourse commune, 
et formaient un corps qui avait son syndic et 
ses officiers. 

Les maîtres éperonniers formaient un corps 
dans lequel entraient les selliers-lormiers ; 
l'apprentissage était de quatre années et le 
compagnonnage de cinq. 
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Les éventaillistes furent institués en corps 
de jurande en décembre 1673 ; ils étaient ad- 
ministrés par quatre jurés ; la durée de l'ap- 
prentissage était de quatre années, avec com- 
pagnonnage et chef-d'œuvre. 

Les ferrailleurs, crieurs de vieux fers furent 
réunis en communauté vers 1650. Les serru- 
riers-tôliers faisaient partie de ce corps de 
métier. 

La communauté des fondeurs eut des sta- 
tuts en 1281 ; ils furent renouvelés, augmen- 
tés, corrigés et approuvés en 1573 par Char- 
les IX ; ils n'éprouvèrent aucun changement 
jusqu'en 1691, époque à laquelle, les charges 
de jurés créées en titre d'office par Louis XIV 
ayant été incorporées et réunies à cette com- 
munauté, il y fut ajouté quelques articles. La 
communauté était administrée par quatre ju- 
rés; l'apprentissage était de cinq ans. 

Le corps des maîtres foulons et pareurs de 
draps eut -des statuts à partir du 18 mai 1443 ; 
ils furent réformés en 1467 par Louis XI ; 
en 1606, Henri IV les renouvela. La commu- 
nauté était gouvernée par quatre jurés et 
gardes, et l'apprentissage était de trois an- 
nées. 

Les fourbisseurs formaient un corps qui les 
qualifiait maîtres jurés fourbisseurs et gar- 
nisseurs d'épées et de bâtons au faitd'armes ; 
leurs anciens statuts, confirmés par Henri II, 
furent renouvelés sous Charles IX, et des let- 
tres de confirmation leur furent octroyées en 
1666; quatre bacheliers jugeaient du chef- 
d'œuvre pour la maîtrise, que conféraient les 
jurés; l'apprentissage était de cinq ans. Plu- 
sieurs arrêts modifièrent les statuts de cette 
communauté, notamment ceux de 1676, 1679, 
•1681 et 1710. 

Les fruitiers formaient une communauté 
marchande dont les statuts remontaient à 
l'année 1412; ils furent renouvelés en 1499 et 
confirmés par Henri IV en 1608, et par 
Louis XIII en 1612. Cinq maîtres jurés, qui se 
renouvelaient tous les deux ans, étaient in- 
stallés par le procureur du roi, entre les mains 
duquel ils prêtaient serment; l'apprentissage 
était de six ans. Il y avait des maîtresses dans 
cette communauté; une ordonnance du 28 mai 
1698 défendit à tous les maîtres d'être facteurs 
des marchands forains. Les rois, dans leurs 
lettres patentes, les qualifiaient de • maîtres 
marchands de fruits égurons et savoureux, ■ 

Le corps des fripiers de Paris avait des 
statuts de 1544; Henri II, au mois d'avril 1556, 
Charles IX en mai 1561 et Louis XIII en sep- 
tembre 1618, leur accordèrent des lettres pa- 
tentes. Enfin, en 1664, ces statuts furent ré- 
formés par Louis XIV ; l'apprentissage était 
de trois ans, et ils ne pouvaient être reçus à 
la maîtrise qu'après trois années de service et 
la production d'un chef-d'œuvre. 

Les gaîniers étaient qualifiés, parleurs sta- 
tuts, maîtres galniers-fourreliers et ouvriers 
en cuir bouilli. Leur corps fut érigé en ju- 
rande dès l'an 1323, mais ce ne fut véritable- 
ment que par les règlements de septembre 
1560, donnés sous le règne de François II, 
que leur communauté fut soumise à des sta- 
tuts déterminés. L'apprentissage était de six 
ans, avec obligation d'un chef-d œuvre pour la 
maîtrise, à l'exception des fils de maître. 

Les gantiers reçurent des statuts de corpo- 
ration sous Philippe-Auguste, en octobre 1190. 
Ils furent renouvelés, confirmés et augmentés 
par Louis XIV en mars 1656. Ces statuts leur 
donnaient la qualification de maîtres et mar- 
chands gantiers-parfumeurs. A la tête du 
corps se trouvaient quatre maîtres et gardes 
jurés. L'apprentissage était de quatre années 
et le compagnonnage de trois, avec obligation 
de chef-d'œuvre, a l'exception des fils de 
^naître. 

Les grainiers et grainières, réunis en corps 
de métier, avaient quatre jurés des deux sexes. 

Les graveurs ne furent érigés en commu- 
nauté, avec maîtrise et jurande, qu'en 1631, 
sur la demande qu'adressèrent à cet effet au 
roi des compagnons orfèvres. Cette commu- 
nauté ressortissait a la juridiction privative de 
la cour des monnaies. L'apprentissage était 
de six ans. Le corps était représenté par six 
gardes jurés. 

Les horlogers reçurent leurs premiers sta- 
tuts en 1483; ils'leur furent confirmés en 1544 
par François le, en 1554 par Henri II, en 1572 
par Charles IX, et en 1600 par Henri IV. Ces 
statuts furent réformés et renouvelés par 
Louis XIV le 20 février 1646, par des lettres 
patentes qui obligeaient les maîtres etgardes 
de ce corps à, faire dire et célébrer une messe 
le premier dimanche de chaque mois pour la 
prospérité de la maison royale. Le nombre 
des gardes était fixé à trois, la durée de l'ap- 
prentissage était de huit années, avec obliga- 
tion d'un chef-d'œuvre. 

Les jardiniers étaient réunis en corps de- 
puis 1474; leurs statuts furent publiés à son 
de trompe en 1545, et confirmés par Henri IIE 
en 1576. Henri IV leur en donna de nouveaux 
en 1590; ils furent confirmés en 1645, et de 
nouvelles lettres confirmatives leur furent 
octroyées en 1644. Les jurés étaient au nom- 
bre de quatre ; la durée de l'apprentissage 
était de quatre ans, et le compagnonnage de 
deux ans avec obligation d'un chef-d'œuvre. 

Les imprimeurs et les libraires ne formaient 
qu'une seule communauté, sous le nom de 
corps de la librairie, à laquelle furent unis les 
fondeurs d'imprimerie. L'édit de 1686 et la 
déclaration du 23 octobre 1713 doivent être 
considérés comme les véritables statuts de ce 
corps Ils se composaient de 69 articles. Les 
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libraires et imprimeurs demeuraient dans l'en- 
ceinte de l'Université, et ies apprentis devaient 
obtenir un certificat du recteur pour être re- 
çus maîtres. Les libraires, gens lettrés, por- 
taient le nom de clercs libraires ; ils faisaient 
partie du corps de l'Université et jouissaient 
des privilèges y attachés, aux termes de l'ar- 
ticle 1er du règlement de 1753, ainsi conçu : 
«Les libraires et imprimeurs seront censés et 
réputés du corps et des suppôts de l'Univer- 
sité de Paris , distingués et séparés des arts 
mécaniques.* Défense leur était faite d'avoir 
plus d'un magasin ouvert, et l'observation du 
dimanche et des fêtes leur était prescrite. «Nul 
ne peut être reçu à la maîtrise qu'après un ap- 
prentissage de quatre années et un compagnon- 
nage de trois ans, qu'il n'ait vingt ans accom- 
plis, qu'il ne soit congru en langue latine, qu'il 
ne sache lire le grec, » toutes choses dont il 
était tenu de produire un certificat du recteur 
de l'Université. Il devait encore être muni d'un 
témoignage de catholicité et de vie et de 
mœurs, et subir un examen sur !e fait de la 
librairie par-devant les syndics et adjoints en 
charge, accompagnés de quatre anciens of- 
ficiers de communauté, dont deux devaient 
être imprimeurs, et de quatre maîtres mo- 
dernes , dont deux devaient aussi être impri- 
meurs. La maîtrise de librairie coûtait 1,000 li- 
vres, 'et celle de libraire -imprimeur 1,500. 
Avant 1694, les imprimeurs en taille-douce 
n'étaient que de simples compagnons; mais 
ces ouvriors ayant été compris dans le rôle 
des nouvelles communautés, dressé le lOavril 
1691, ils furent érigés en corps de jurande ;en 
mai 1694; ils reçurent des statuts. Deux syn- 
dics administraient leur communauté ; l'ap- 
prentissage était de quatre ans et le compa- 
gnonnage de deux ans, avec obligation d un 
chef-d'œuvre, excepté à l'égard des fils de 
maître. 

Le corps des lapidaires ne le cédait pour 
l'ancienneté qu'à peu d'autres communautés, 
bien qu'avant 1584 il fût encore assez informe, 
n'étant composé que de compagnons orfèvres. 
Les premiers statuts étaient de 1290; ils 
avaient été donnés par saint Louis ; ils furent 
confirmés depuis par Philippe de Valois. Les 
lettres patentes les appelaient estailliers , 
pierriers de pierres naturelles ; ce fut en 1585 
qu'en conséquence de l'édit donné par Henri III 
trois ans auparavant, pour ériger en corps de 
jurande toutes les communautés de Paris, les 
estailliers reçurent de nouveaux statuts et un 
nom nouveau. Les lettres de confirmation 
leur attribuaientquatrejurés; l'apprentissage 
était de sept ans, le compagnonnage de deux 
ans, avec obligation d'un chef-d'œuvre. 
. Les layetïers-écrainiers avaient des statuts 
assez anciens, qui se trouvent rapportés dans 
une sentence du prévôt de Paris de 1521. Ils 
avaient des jurés; l'apprentissage était de 
quatre années et le chef-d'œuvre obligé, à 
1 exception des fils de maître. 

Les limonadiers furent érigés en corps de 
jurande le 28 janvier 1676, mais ce corps ne 
subsista que jusqu'à la fin de 1704, où il fut 
supprimé par un édit portant injonction à tous, 
les maîtres qui le composaient de fermer bou- 
tique. En leur place furent créés cent cin- 
quante privilèges héréditaires de marchands 
limonadiers vendeurs d'eau-de-vie ; mais, en 
juillet 1705, un édit rétablit la communauté, 
qui fut encore détruite en septembre 1706, 
avec nouvelle création décent cinquante pri- 
vilèges qui n'eurent pas plus de succès, car 
une troisième fois un corps de jurande fut 
établi en novembre 1713 ; les apprentis de- 
vaient prendre un brevet par-devant notaire, 
servir trois ans et produire un chef-d'œuvre. 

Les lingères eurent des statuts le 3 janvier 
1645. Aucune ne pouvait être maîtresse sans 
avoir fait quatre ans d'apprentissage et deux 
années de service comme fille de boutique. 
Ce corps était administré par quatre jurées fem- 
mes ou filles; aucun homme ne pouvait être 
appelé ou reçu à la jurande. 

Les liniers, qui préparaient le lin ou en 
faisaient négoce à Paris, formaient une com- 
munauté, autrefois composée d'hommes et de 
femmes ; mais depuis les lettres patentes qui 
l'érigèrent en corps de jurande et lui donnè- 
rent des statuts, en 1666, elle ne fut plus coin- 
posée que de femmes, qui prenaient le titre 
de marchandes linières, chanvrières et filas- 
sières de la ville et faubourgs de Paris. Les 
jurées, nommées à l'élection, dirigeaient les 
affaires de ce corps. 

. Les luthiers ne furent réunis en corps de 
jurande que sous le règne de Henri IV, en 1 599. 
D'après leurs statuts, nul ne pouvait tenir 
boutique qu'il n'eût été reçu par deux jurés- 
en charge, qu'il n'eût fait un chef-d'œuvre et 
justifié de six années d'apprentissage, dont 
étaient exempts les fils de maître. 

Les maîtres maçons, tailleurs de pierres, 
plâtriers et mortelliers formaient un seul 
corps de métier. Us avaient un maître du mé- 
tier qui veillait à l'exécution des statuts et 
qui fut, sous Louis XIV, appelé maître gé- 
néral des œuvres et bâtiments du roi. Il avait 
plusieurs adjoints. Il y eut un grand nombre 
de lettres patentes et d'arrêts du conseil pour 
la juridiction de ces maîtres généraux, qui 
avaient un juge à Versailles et l'autre à la cour 
du palais. Trois architectes, qui portaient le 
titre de conseillersdu roi, en étaient les juges. 
L'appel de leurs sentences se relevait au Par- 
lement. L'apprentissage était de six années. 

Les maîtres de danse et joueurs d'instru- 
ments formaient un corps dont les statuts (de 
1658) furent confirmés par Louis XIV en 1659. 
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Celui qui était & sa tête portait le titre de roi 
des violons ; il était nommé par lettres da 
provision du roi ; les maîtres de la confrérie 
étaient élus tous les ans ; les apprentis s'en- 
gageaient pour quatre années ; les aspirants 
taisaient expérience devant le roi des violons, 
qui pouvait s'entourer de vingt-quatre maî- 
tres à son choix. Il fallait être maître pour 
tenir salle ou école. 

Les maîtres d'escrime furentérigés en corps 
par lettres patentes de 1759; les maîtres qui 
avaient exercé cette profession pendant vingt 
ans obtenaient des lettres de noblesse ; ce corps 
avait des armoiries concédées par LouisXIV, 
et qui étaient : d'azur à deux épées en sautoir, 
accompagnées de quatre fleurs de lis. Pour 
être reçu dans la communauté, il fallait avoir 
vingt-cinq ans, avoir servi six ans comme 
prévôt de salle et faire assaut contre deux 
maîtres, en présence du procureur du roi; 
l'impétrant fournissait, en outre, le jour de 
son chef-d'œuvre, deux épées d'une valeur 
de 25 livres , pour être données en prix à 
celui qui lui porterait une botte le plus près 
du cœur. Le maître qui s'absentait de sa salle 
pendant quinze mois perdait sa maîtrise. 

Les maréchaux étaient en possession de sta- 
tuts antérieurs à 1473 ; ces statuts furent mo- 
difiés par Henri IV en 1609, et Louis XIV y 
fit de nouvelles additions en 1651. Quatre pru- 
d'hommes étaient élus jurés et gardes ; 1 ap- 
prentissage était de trois ans, avec obligation 
d'un chef-d'œuvre, et nul ne pouvait tenir bou- 
tique qu'il n'eût vingt-quatre ans; aucun maî- 
tre ne pouvait parvenir à la jurande qu'il n'eût 
tenu boutique pendant douze ans. 

Les mégissiers formaient un corps de mé- 
tier depuis 1407; leurs statuts furent confir- 
més par François I er en 1751 et par Henri IV 
en 1694. L'apprentissage était de six ans et 
le chef-d'œuvre obligatoire. Le nombre des 
jurés était de trois. 

Les menuisiers formaient un corps de mé- 
tier considérable ; ils étaient autrefois subor- 
donnés au maître charpentier du roi, quiavait 
une juridiction particulière sur tous les maî- 
tres et ouvriers qui débitaient le bois et le 
mettaient en œuvre. Charles de Montigny, 
garde de la prévôté, leur donna des statuts 
en 1290 ; Hugues Aubriot les augmenta et en 
fit publier de nouveaux en 1361. En 1467, lo 
roi Louis XI les modifia; Jacques d'Estoute- 
ville y ajouta de nouvelles dispositions en 1480. 
Henri III, en 1580, y apporta de nouvelles 
modifications ; et enfin des lettres patentes 
de Louis XIV les réformèrent en 1640. Les 
officiers du corps étaient un principal et six 
jurés. Les aspirants à la maîtrise devaient 
être Français ou naturalisés, l'apprentissage 
était de six ans avec obligation d'un chef- 
d'œuvre ; des auditeurs de comptes, des gref- 
fiers, des gardes de poids et mesures , des 
gardes des archives furent incorporés, sous 
Louis XIV, aux charges en titre d'office de 
cette communauté, qui possédaitde grands 
droits et privilèges. 

Les miroitiers composaient un corps d'au- 
tant plus important qu'il avait été grossi par 
l'union de la communauté des bimbelotiers et 
de celle des doreurs, en 1581 et 1594. Les 
statuts consistaient en vingt-quatre articles 
concernant les trois professions. L'apprentis- 
sage était de cinq années, avec obligation d'un 
chef-d'œuvre. La communauté était gouver- 
née par quatre jurés. 

Les nattiers formaient un corps de métier qui 
était presque abandonné lorsque la suppres- 
sion des corporations et des maîtrises arriva. 
Les oiseleurs, réunis en corps de jurande, 
tenaient leurs statuts et règlements des offi- 
ciers des eaux et forêts de Paris, qui les leur 
délivrèrent au mois de mai 1647 ; la durée 
d'une jurande ne pouvait excéder deux ans. 
L'apprentissago était de trois années. 

Les fabricants de pains d'épiée formaient 
une communauté ; nul ne pouvait être reçu 
maître s'il n'avait vingt ans. Le temps de l'ap- 
prentissage était fixé à quatre ans, de même 
que celui du compagnonnage. 

Les parcheminiers reçurent des statuts do 
François 1" en 1545. Ils furent modifiés par 
Louis XIV en décembre 1654 ; en 1*28, les 
parcheminiers demandèrent au roi l'établisse- 
ment d'une jurande, qu'ils obtinrent le 20juil- 
let 1731. L'apprentissage était de quatre ans, 
le compagnonnage de trois , et le chef-d'œu- 
vre exigé pour la maîtrise. 

Les patenôtriers-verriers formaient un corps 
de métier qui fut réuni en 1718 à celui des 
émailleurs et faïenciers. 

Les pâtissiers reçurent leurs statuts de 
Charles IX, en 1566. L'apprentissage était de 
cinq années, et tout aspirant à la maîtrise 
était tenu au chef-d'œuvre. 

Les paumiers, raquettiers, faiseurs d'es- 
teufs, pelotes et balles, avaient des statuts 
datant de 1610. Quatre jurés gouvernaient co 
corps de métier, qui demandait trois ans d'ap- 
prentissage et un chef-d'œuvre aux aspirants 
à la maîtrise quand ils n'étaient pas fils de 
maître. 

Les paveurs reçurent leurs premiers statuts 
en 1501, le 10 mars ; ces statuts furent con- 
firmés par lettres patentes de Henri IV en juin 
1604, et enfin, sous le règne de Louis XIV, par 
plusieurs édits, déclarations et arrêts du con- 
seil. Quatre jurés étaient h ia tête de ce corps, 
qui exigeait un apprentissage de trois ans. 

Les peaussiers , teinturiers et caleçonniers 
furent érigés en corps de jurande, vers lemi- 
lieu du xvie siècle; leurs premiers statuts 
leur avaient été donnés par le roi Jean le 
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28 février 1357 ; Louis XlVles modifia et les 
renouvela en novembre 1664 ; trente-sept ar- 
ticles les composaient^ les officiers du corps 
étaient deux grands jurés, deux maîtres de 
confrérie , deux- petits jurés et le doyen des 
maîtres. On exigeait cinq ans d'apprentissage, 
deux ans de compagnonnage et un chef- 
d'œuvre. 

Les pêcheurs formaient deux corps , celui 
des pêcheurs à verge, et celui des pêcheurs à 
engins; leurs statuts avaient été confirmés 
, par Louis XIV, en 1644. Ils étaient aussi qua- 
lifiés marchands de poisson d'eau douce. 

Les peintres, sculpteurs, graveurs, enlumi- 
neurs ne formaient qu'un seul corps, dont les 
statuts remontaient à 1361. Charles VII les 
modifia en M30, et Henri III les confirma en 
janvier 1583, en réglant, que l'apprentissage 
serait de cinq ans et le compagnonnage de 
quatre. 

Les perruquiers furent érigés en corps de 
jurande le 14 mars 1674, et leurs statuts con- 
tenaient trente-six articles ; ils furent renou- 
velés, augmentés et enregistrés au parlement 
le 7 septembre 1718, et contenaient alors 
soixante - neuf articles, dont l'observation 
était confiée à six gardes, prévôts et syndics. 

Les plombiers-fontainiers formaient un 
corps dont les statuts dataient de 1648 ; il était 
régi par un principal et deux jurés; l'appren- 
tissage était de quatre années et le compa- 
gnonnage de deux. 

Les premiers statuts des plumassiers et 
leurs lettres d'érection en corps de jurande 
ont été donnés par Henri IV en juillet 1599. 
Ils furent confirmés en 1612 par Louis XIII 
et en 1644 par Louis XIV ; la communauté 
avait deux jurés, l'apprentissage était de six 
années et le compagnonnage de quatre ; en 
1691, les charges de jurés de ce corps furent 
érigées en titre d'office. Les fils de maître 
étaient exempts du chef-d'œuvre. 
• Les potiers d'étain formaient un corps gou- 
verné par quatre jurés et gardes ; leurs sta- 
tuts avaient fixé le temps de l'apprentissage 
à quatre ans et celui du compagnonnage à 
trois ans, avec obligation d'un chef-d'œuvre, 
dont les fils de maître étaient dispensés , 
ainsi que du payement de leurs droits pour 
l'obtention delà maîtrise. 

Les potiers de terre étaient érigés en corps 
de jurande avant le règne de Charles VII; 
Henri IV leur donna des lettres de confirma- 
tion au mois d'avril 1607; les jurés étaient au 
nombre de quatre, l'apprentissage était de 
six ans. 

Les relieurs ne furent érigés en corps de 
jurande que sur la fin du xvne siècle , et en 
maîtrise particulière en août 1686 ; jusque-là 
les relieurs avaient fait partie du corps de la 
librairie ; les jurés gardes étaient au nombre 
de six ; l'apprentissage était de trois ans et 
le compagnonnage d'une année seulement ; 
nul ne pouvait être reçu maître avant l'âge de 
vingt ans. 

La communauté des rôtisseurs de Paris 
était une des plus anciennes. Ses premiers 
statuts, les qualifiant d'oyers, c'est-à-dire ven- 
deurs d'oies, dataient- de 1258; les oyers, de- 
venus rôtisseurs, étaient en même temps 
charcutiers. Des jurés gouvernaient leur 
corps, concurremment avec un syndic ; l'ap- 
prentissage était de cinq ans et le compagnon- 
nage de deux ans. 

Les maîtres rubaniers.de Paris prenaient 
la qualification de tissutiérs, rubaniers, fran- 
giers; leurs premiers statuts dataient de 1403; 
en 1524, ils en eurent d'autres, qui furent 
confirmés par Louis XII, augmentés et re- 
nouvelés en 1585 par Henri III, et de nouveau 
confirmés par Henri IV en 1594, par LouisXIII 
en 1611. Quatre jurés gouvernaient cette 
Communauté. L'apprentissage était de quatre 
ans, ainsi que le compagnonnage. Le chef- 
d'œuvre était obligatoire. 

Les sages-femmes formaient un corps spé- 
cial ; toute aspirante devait être de la reli- 
gion catholique et avoir trois années d'ap- 
prentissage; aucune femme ne pouvait exer- 
cer si elle n'avait été reçue à Saint-Côme. 
Les statuts de la communauté étaient insérés 
dans ceux des maîtres chirurgiens. 

Les salpêtriers demeurèrent longtemps li- 
bres d'exercer leur profession comme ils l'en- 
tendaient; mais, en 1658, ils obtinrent d'être 
réunis en communauté, et d'avoir un syndic 
et des maîtres et gardes. 

Les savetiers, robelineurs et carreleurs de 
souliers furent réunis en corporation sous 
Charles VII, en 1443. Louis XI approuva leurs 
statuts en 1467, ainsi que François 1er en 
1516, Charles IX en 1566 et Henri IV en 1598. 
Leurs dernières lettres de réformation leur 
furent données par Louis XIV en 1659. Les 
jurés s'appelaient gouverneurs de la commu- 
nauté ; ils étaient au;nombre de quatre : il leur 
était adjoint huit prud'hommes. L'apprentis- 
sage était de trois ans, et personne n'était 
reçu à la maîtrise sans avoir fait son chef- 
d'œuvre, à moins qu'il ne fût fils de maître. 

Les selliers-lormiers-carrossiers étaient ori- 
ginairement du corps des éperonniers, mais 
ils s'en séparèrent en 1650, et obtinrent des 
statuts particuliers, qui furent réformés en 
1678. Cette communauté était dirigée par 
quatre jurés-gardes; l'apprentissage était de 
six années, et le compagnonnage de quatre 
ans, avec production d'un chef-d'œuvre pour 
tous autres que les fils de maître. 

Les serruriers furent érigés en corps de 
jurande en 1411, sous Charles VI; leurs 
statuts furent confirmés par François I er , et 
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changés et renouvelés par Louis XIV en 
1652 : ils contenaient soixante-huit articles. 
La communauté était gouvernée par quatre 
jurés et un syndic; l'apprentissage était de 
cinq ans, ainsi que le compagnonnage. 

Les tabletiers formaient un corps de mé- 
tier dont les statuts remontaient à 1507. 
Henri III les confirma en juin 1578, et Henri IV 
en 1600. Louis XIV y apporta, en 1691, cer- 
taines modifications. La communauté était ad- 
ministrée par des jurés; l'apprentissage était 
de six ans, et le chef-d'œuvre était obligatoire, 
pour tous, à l'exception des fils de maître. 

Les taillandiers formaient une communauté 
d'autant plus considérable qu'elle renfermait 
en quelque sorte quatre corps d'état : les 
taillandiers proprement dits, les vrilliers, les 
tailleurs de limes et les ouvriers en fer. Les 
statuts leur étaient communs j ils furent ré- 
formés en 1572, en 1573 et en 1575. Louis XIII 
les confirma en 1642, et Louis XIV les aug- 
menta en 1691. Quatre jurés gouvernaient ce 
corps; l'apprentissage était de cinq ans, avec 
obligation de produire un chef-d'œuvre pour 
la maîtrise. Plusieurs sortes de métiers étaient 
englobés dans cette communauté. 

Les tailleurs et les marchands pourpointiers 
formaient autrefois deux corporations dis- 
tinctes; elles furent réunies en 1655, et de 
nouveaux statuts furent édictés par Louis XIV, 
le 22 mai 1660. Il y avait deux jurés maîtres 
et gardes de la communauté; l'apprentissage 
était de trois ans, ainsi que le compagnonnage, 
et le chef-d'œuvre était obligatoire. 

Les tanneurs avaient des statuts qui leur 
avaient été donnés, en 1345, par Philippe de 
Valois, et qui stipulaient l'existence de quatre 
prud'hommes jurés chargés d'administrer la 
communauté ; l'apprentissage était de cinq ans. 

Les tapissiers formaient autrefois deux com- 
munautés : celle des tapissiers de haute lisse, 
i sarrasinois et rentraiture , ■ et celle des 
« courte-pointiers , neustrez et courtiers ; » 
mais la jonction en fut ordonnée par un arrêt 
du parlement du 11 novembre 1621 et par let- 
tres patentes données par Louis XIII en juillet 
1638. Il y avait quatre jurés ; l'apprentissage 
était de six ans, et le compagnonnage de trois 
ans; pour parvenir à la maîtrise, le chef- 
d'œuvre était exigé. Plusieurs arrêts modi- 
fiant leurs statuts furent rendus, notamment 
en juillet 1627, décembre 1629 et mars 1630. 

Les teinturiers du grand teint et du petit 
teint formaient deux communautés, qui se 
subdivisaient chacune en trois branches : les 
teinturiers en soie, en laine ou en fil. Pour 
toutes, l'apprentissage était de quatre ans et 
le compagnonnage de deux. 

Les tireurs d'or avaient des statuts qui fu^ 
rent confirmés, en 1583, par Henri III, et suc- 
cessivement par Henri IV, Louis XIII et 
Louis XIV, qui octroya des lettres patentes, 
le 7 mai 1725. L'apprentissage était fixé à six 
années-, les maîtres prêtaient serment à là 
cour des monnaies; trois maîtres jurés et 
gardes gouvernaient la communauté. 

Les tisserands furent érigés en corps de 
jurande, le 22 janvier 1586, sous Henri III, et 
Henri IV en 1608 et Louis XIII en 1640 con- 
firmèrent leurs statuts. L'apprentissage était 
de quatre ans, et la communauté était gou- 
vernée par quatre jurés. 

Les tondeurs de draps a table sèche for- 
maient une communauté fort ancienne. Leurs 
premiers statuts dataient de décembre 1384 ; 
ils furent confirmés et augmentés par Louis XI 
en 1477, Charles VIII en 1484 et François 1er 
en septembre 1531. Quatre jurés visiteurs 
étaient à la tète de cette corporation, avec 
deux élus ou petits jurés et un ancien maître 
qui prenait la qualité de grand garde. L'ap- 
prentissage était de trois ans ; le chef-d'œuvre 
était requis pour parvenir à la maîtrise. 

Les tonneliers formaient un corps de mé- 
tier dont les statuts remontaient au règne de 
Charles VII ; ils furent modifiés et augmentés 
par Charles VIII, et confirmés en 1538 par 
François I", en 1576 par Henri III, en 1599 
par Henri IV, en 1637 par Louis XIII, et en 
1651 par Louis XIV. Ils avaient quatre jurés; 
l'apprentissage était de cinq ans. 

Les traiteurs, maîtres queux, cuisiniers, 
porte-chapes, furent érigés encorps de jurande 
par Henri IV en mars 1599; leurs statuts fu- 
rent confirmés par Louis XIII en novembre 
1612, et par Louis XIV en août 1663. Quatre 
jurés gouvernaient la communauté ; l'appren- 
tissage était de trois années, et tous les aspi- 
rants à la maîtrise'devaient un chef-d'œuvre 
en chair et en poisson. Les cuisiniers des sei- 
gneurs, présidents et conseillers au parlement 
étaient reçus à la maîtrise sans apprentissage. 

Les vanniers-quincailliers avaient des sta- 
tuts de 1467, qui furent confirmés par lettres 
patentes de Louis XI et réformés par Char- 
les IX en 1561. 

Les vinaigriers furent érigés en corps de 
jurande, au xiv« siècle, sous Charles VI, et 
les premiers statuts qui leur furent donnés par 
le prévôt de Paris furent homologués le 23 oc- 
tobre 1394. Ils furent dans la suite changés 
et modifiés par Louis XII en septembre 1514, 
Henri II en janvier 1548, Charles IX en avril 
1567, Henri IV en 1594 et Louis XIV en 1658. 
Quatre jurés gouvernaient la communauté. 
L'apprentissage était de quatre ans, le com- 
pagnonnage de deux ; le chef-d'œuvre était 
obligatoire , hormis pour les fils de maître. 
On n'était admis à la jurande qu'après dix 
années de réception dans le corps. 

Les vitriers avaient des statuts qui dataient 
du règne de Louis XI; ils furent réformés 



CORP 

par Louis XIV en 1666. L'apprentissage était 
de quatre ans et le compagnonnage de six. 
Quatre jurés gouvernaient la communauté; 
deux sortaient de charge chaque année et 
étaient remplacés par voie élective. 

Les vidangeurs furent érigés en corps de 
jurande antérieurement à 1608, époque à la- 
quelle apparut une ordonnance de Henri IV 
les concernant et les désignant sous les noms 
de maîtres fifis et maîtres des basses œuvres; 
dans un arrêt du conseil du 1 1 septembre 1696, 
ils furent qualifiés maîtres vidangeurs. La 
communauté était gouvernée par des jurés 
nommés par l'élection, 

La loi qui abolit les six corps de mafehands 
rendit également la liberté aux corps de mé- 
tier qui lurent affranchis, de la jurande et de 
la maîtrise. V. corporation. 

— Admin. et législ. polit. Corps législatif. 
Cette expression est entrée en France dans 
la langue politique avec la constitution du 
3 septembre 1791. Aux termes de cette con- 
stitution, le Corps législatif était permanent 
et composé d'une seule chambre formée tous 
les deux ans par de nouvelles élections. Le 
roi ne pouvait le disssoudre. Le nombre de 
ses membres était fixé à 745 pour les quatre- 
vingt-trois départements dont se composait 
alors le royaume. Les colonies devaient y 
avoir plus tard droit de représentation. Les 
745 membres formant la représentation de 
la France continentale étaient ainsi distribués : 
247 étaient attribués au territoire; chaque 
département en élisait 3, à l'exception du dé- 
partement de la Seine qui n'en élisait que 1; 
249 étaient attribués à la population, et un 
même nombre à la contribution directe. Cha-- 
que département élisait autant de députés 
qu'il avait de parts de population et de con- 
tribution. Les députés étaient tenus de justi- 
fier de la possession d'une propriété foncière 
ou immobilière représentant deux cents jour- 
nées de travail. Leur mandat était incom- 
patible avec l'exercice de toutes fonctions 
publiques. Une exception était faite en faveur 
des magistrats assis ; ils n'étaient point obligés 
de donner leur démission , mais, tant qu'ils 
étaient députés, ils devaient être remplacés 
dans leurs fonctions de judicature par leurs 
suppléants. Les membres du Corps législatif 
pouvaient faire partie de deux législatures 
successives, mais ils ne pouvaient ensuite 
être réélus qu'après l'intervalle d'une autre 
législature. Le Corps législatif se réunissait 
de plein droit le premier lundi de mai. Il se 
constituait provisoirement en assemblée sous 
la présidence du doyen d'âge, et délibérait 
lorsque le nombre des membres présents s'é- 
levait à 373. Il était investi du droit de pro- 
noncer des amendes de 3,000 fr. contre les 
absents sans excuse légitime. Le 31 mai, quel 
que fût le nombre des membres présents, le 
Corps législatif était constitué. Ses membres 
prononçaient alors tous ensemble le serment 
de vivre libres ou de mourir. Ils prêtaient en- 
suite individuellement serment de maintenir 
de tout leur pouvoir la constitution, de ne rien 
proposer et de ne rien consentir qui pourrait 
y porter atteinte. Les membres du Corps lé~ 
gislatif étaient inviolables ; ils ne pouvaient 
être, en matière de délit ordinaire, ni recher- 
chés, ni accusés, ni jugés pendant la durée de 
leur mandat. En matière criminelle, les dé- 
putés, en cas de flagrant délit, pouvaient être 
arrêtés, mais avis devait en être immédiate- 
ment donné au Corps législatif. La permission 
de ce corps était nécessaire pour continuer 
les poursuites. Le Corps législatif recevait le 
serment de fidélité à la constitution prêté par 
le roi ou le régent ; il tenait les registres de 
l'état civil de la famille royale, fixait le chiffre, 
de la liste civile du roi et les dotations du 
régent et des princes. Les ministres, en place 
ou hors place, ne pouvaient, à raison de faits 
relatifs à leur administration, être poursuivis 
sans son autorisation. Chaque année^les minis- 
tres devaient lui fournirle compte de leur ges- 
tion, ainsi qu'un aperçu des dépenses à faire 
dans l'année courante, et, de plus, lui indiquer 
les abus à corriger. Il avait un certain nombre 
de pouvoirs exclusifs : 1<> celui de proposer 
et de décréter les lois ; le roi pouvait seule- 
ment l'inviter à prendre un sujet en considé- 
ration; 2° il fixait les dépenses publiques; 
3° il établissait les contributions, en détermi- 
nait la nature, la quotité, la durée, le mode 
de perception ;. 4" il répartissait les contribu- 
tions directes, surveillait l'emploi de tous les 
revenus et s'en faisait rendre compte ; 5» il dé- 
crétait la création ou la suppression des of- 
fices publics ; 6° il déterminait le poids, le 
titre ou l'empreinte des monnaies ; 7° il per- 
mettait ou défendait l'entrée et l'emploi de 
forces militaires ou navales étrangères ; 8° il 
statuait sur le nombre d'hommes et de vais- 
seaux à entretenir, sur la solde, les règles 
d'admission et d'avancement, ainsi que sur 
les formes de dégagement et d'enrôlement; 
9» il statuait sur les questions d'administra- 
tion et l'aliénation des biens nationaux ; 10° il 
poursuivait devant la haute cour les ministres 
et les principaux agents du pouvoir exécutif, 
ainsi que les prévenus d'attentat contre la 
sûreté de l'Etat; 11<> les règlements relatifs à 
l'institution des marques d'honneur ou des 
décorations devaient être établis exclusive- 
ment par lui; 12° il avait seul qualité pour 
décerner ou proposer de décerner les hon- 
neurs à la mémoire des grands hommes. Le 
Corps législatif était l'arbitre de la guerre. 
Le roi pouvait en faire la proposition, mais 
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pour la décider il fallait un décret. En cas 
d'hostilités imminentes ou commencées, le 
Corps législatif devait être immédiatement 
informé, ou convoqué immédiatement s'il n'é- 
tait pas en session. Si le Corps législatif se 
.prononçait pour la paix, le roi devait immé- 
diatement prendre des mesures pour faire 
cesser les hostilités. Les traités de paix, d'al- 
liance et de commerce devaient également 
être conclus avec son concours. Il avait aussi 
comme attribution exclusive le droit de dé- 
terminer le lieu de ses séances et de les con- 
tinuer autant qu'il le jugeait nécessaire. Il 
avait droit de police extérieure autour du lieu 
où il se trouvait réuni. Il avait également 
droit de discipline et de censure sur ses mem- 
bres. Il pouvait notamment leur infliger les 
arrêts pour huit jours, et la prison pour trois 
jours. Aucun corps de troupes de ligne ne 
pouvait, sans son autorisation, être caserne ou 
campé dans un rayon de moins de 40 kilo- 
mètres de l'endroit où se tenaient ses séan- 
ces. Les délibérations étaient publiques; il 
en était dressé des procès-verbaux, lesquels 
étaient imprimés. Ces délibérations pouvaient 
néanmoins avoir lieu en comité général, c'est- 
à-dire en comité secret, sur la demande de 
cinquante membres. Les actes législatifs n'é- 
taient valablement délibérés qu'autant qu'ils 
avaient été l'objet de trois lectures, La dis- 
cussion pouvait ne commencer qu'à la seconde 
'lecture. Les actes rejetés ou ajournés ne pou- 
vaient pas être représentés pendant la même 
session. Une fois votés, les actes prenaient 
le nom de décrets, et celui de lois après la 
sanction du roi. Les actes présentés dans trois 
législatures successives avaient force de loi, 
bien que la sanction royale pût leur avoir été 
refusée. Les actes relatifs à la responsabilité 
des ministres et des principaux agents du 
pouvoir exécutif ou à leur mise en accusa- 
tion n'avaient pas besoin de sanction. Le roi 
pouvait ouvrir la session, et même venir en 
personne la fermer, lorsque le jour de clôture 
avait été fixé. Les ministres ne pouvaient 
faire partie du Corps législatif; mais ils y 
avaient entrée et droit d'être entendus, même 
sur les faits étrangers à leur administration, 
avec l'autorisation de l'assemblée. 

La constitution de l'an II ou du 24 juin 1793 
maintint l'unité , l'indivisibilité et la perma- 
nence du Corps législatif, ainsi que sa com- 
position numérique, mais elle en changea les 
éléments en décidant que la population en 
serait seule la base, et qu'il y aurait un député 
à raison de 40,000 habitants. L'élection avait 
lieu pour. un an seulement. La réunion devait 
avoir lieu au l«r juillet; 200 membres suf- 
fisaient pour en valider les délibérations, 
lesquelles étaient prises à la majorité des 
membres présents. Le Corps législatif avait 
pour attributions de faire des décrets et de 
proposer des lois. Les lois, po» être exécu- 
tées, devaient avoir été soumises à la sanction 
du peuple. Les matières qui en formaient le 
domaine étaient : la législature civile et crimi- 
nelle, l'administration générale des revenus 
et dépenses, l'administration et l'aliénation 
des domaines de l'Etat, les monnaies, la na- 
ture et le montant des contributions, la distri- 
bution générale du territoire, les déclarations 
de guerre et l'instruction publique. Quarante 
jours après l'envoi de la loi, si, dans la moitié 
des départements plus un, le dixième, des 
assemblées primaires, régulièrement convo- 
quées, ne se prononçait pas pour le rejet de 
la loi, celle-ci devenait définitive. Les décrets 
devaient être mis à exécution immédiatement 
après leur vote. Us portaient sur les matières 
suivantes : établissement des forces de terre 
et de mer, permission ou défense du passage 
des forces militaires étrangères, mesures de 
sûreté générale, distribution de secours, tra- 
vaux publics, modifications partielles de la 
distribution du territoire, défense du territoire, 
ratification des traités, poursuites des fonc- 
tionnaires publics. Les lois et décrets de- 
vaient, à l'état de projet, être précédés d'un 
rapport, et la délibération n'en pouvait com- 
mencer que quinze jours après le dépôt. Le 
Corps législatif nommait les vingt- quatre 
membres du conseil exécutif, sur une liste de 
cent personnes désignées par les assemblées 
électorales de département; il arrêtait en ou- 
tre les comptes de dépenses et de finances. La 
constitution de l'an II n'ayant pas été mise à 
exécution, le Corps législatif institué par 
elle n'a pas fonctionné. 

La constitution de l'an III ou du 22 août 1795 
divise le Corps législatif en deux branches, 
un conseil des Anciens composédedeux cent 
cinquante membres, et un conseil des Cinq- 
Cents. Interdiction fut faite à ce corps de dé- 
léguer ses attributions à un ou à plusieurs 
de ses membres. Interdiction lui fut égale- 
ment faite d'exercer soit par lui-même, soit 
par des délégués, le pouvoir judiciaire. L'in- 
compatibilité entre les fonctions législatives 
et les autres fonctions publiques fut main- 
tenue. La population resta la base de la re- 
présentation [nationale. Comme les deux pré- 
cédentes constitutions, celle-ci portait que les 
membres du Corps législatif ne sont pas repré- 
sentants du département qui les a nommés, 
mais de la nation entière, et qu'il ne pouvait 
leur être donné aucun mandat impératif. L'un 
et l'autre conseil devaient être renouvelés par 
tiers tous les ans. La disposition de la consti- 
tution de 1791 destinée à assurer l'introduction 
d'éléments nouveaux dans la législature étant 
reprise, nul ne pouvait être membre du Corps 
législatif pendant plus de six ans consécutifs. 
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Il n'était pourvu aux vacances qu'autant que 
l'un ou l'autre des deux conseils était réduit 
a moins des deux tiers de ses membres. La 
réunion avait lieu tous les ans le 1er prairial 
dans la commune indiquée par le Corps légis- 
latif précédent. Les deux conseils devaient 
toujours résider dans la même commune, sans 
cependant pouvoir siéger dans une même 
salle. La permanence était maintenue ; néan- 
moins le Corps législatif pouvait s'ajourner. 
La durée des fonctions de président et de se- 
crétaire était limitée à un mois. Rien n'était 
changé au droit de police intérieure et exté- 
rieure, ainsi qu'au droit de censure et de pu- 
nition établi par la constitution de 1791. La 
publicité des séances était maintenue, mais 
tes assistants ne pouvaient excéder en nom- 
bre la moitié des membres respectifs de cha- 
que conseil. Les" délibérations se prenaient 
par assis et levé, et en cas de doute il se fai- 
sait un appel nominal ; mais alors les votes 
étaient secrets. Sur la demande de cent de ses 
membres , chaque conseil pouvait se former 
en comité général et secret, mais seulement 
pour discuter et non pour délibérer. Ni l'un 
ni l'autre conseil ne pouvait créer dans son 
sein aucun comité permanent; seulement, 
chaque conseil avait la faculté de soumettre 
les matières sur lesquelles il était appelé à 
délibérer à l'examen préparatoire d'une com- 
mission spéciale, laquelle devait se renfermer 
dans l'objet de sa formation aussitôt après que 
le conseil avait statué. Les membres du Corps 
législatif recevaient une indemnité annuelle 
fixée à la valeur de trois mille myriagrammes 
dû froment. Aucun corps de troupes ne pou- 
vait, sans autorisation, séjourner à moins de 
six myriamètres de la commune où se tenaient 
les séances. Le Corps législatif avait une 
garde de 15,000 hommes pris dans la garde 
nationale sédentaire des départements et choi- 
sis par leurs frères d'armes; il réglait lui- 
même le mode de ce service et sa durée. Il 
n'assistait à aucune cérémonie publique et 
n'envoyait point de députation. Voici mainte- 
nant quelles étaient les attributions respec- 
tives de chacune des branches du Corps lé- 
gislatif. Les membres du conseil des Cinq- 
Cents, immuablement fixés à ce nombre, 
devaient être âgés de trente ans accomplis et 
avoir été domiciliés sur le territoire de la ré- 
publique pendant les dix années qui avaient 
récédé l'élection. Cette mesure avait pour 
ut d'empêcher les émigrés d'entrer dans la 
représentation nationale. Ce conseil ne pou- 
vait délibérer qu'au nombre de deux cents 
membres au moins. La proposition des lois lui 
appartenait exclusivement. Les propositions 
mises en délibération devaient être soumises 
à trois lectures. L'intervalle entre deux lec- 
tures devait être au moins de dix jours. La 
discussion s'ouvrait après chaque lecture. 
Après la première lecture, le conseil pouvait 
déclarer qu'il y avait lieu a ajournement ou 
qu'il n'y avait pas lieu de délibérer. En cas 
de rejet après la troisième lecture , une pro- 
position ne pouvait être reproduite qu'après 
une année révolue. Les propositions ainsi 
adoptées s'appelaient résolutions. Les propo- 
sitions dont 1 urgence était préalablement re- 
connue et déclarée n'étaient pas soumises aux 
formalités des trois lectures. Les membres du 
conseil des Anciens devaient être âgés de 
quarante ans, être ou avoir été mariés et avoir 
été domiciliés pendant quinze ans sur le terri- 
toire de la république avant l'élection. Lors- 
que l'absence du territoire national était le 
résultat d'une mission du gouvernement, la 
condition du domicile n'était pas exigée. La 
délibération ne pouvait avoir lieu qu'autant 
que cent vingt-six membres au moins étaient 
présents. Le conseil avait le droit exclusif 
d'approuver ou de rejeter les résolutions du 
conseil des Cinq-Cents. Il veillait d'abord a ce 
que les formalités prescrites par la constitution 
eussent été accomplies; il avait le droit d'ap- 
précier les déclarations d'urgence, et, en cas de 
rejet de cette déclaration, il ne délibérait pas 
sur le fond de la question. Comme dans l'au- 
tre conseil, les délibérations devaient être 
l'objet de trois lectures , à cinq jours d'inter- 
valle au moins chacune. Les résolutions du 
conseil des Cinq-Cents, une fois adoptées par 
le conseil des Anciens , s'appelaient lois. Le 
conseil des Anciens ne devait rien retrancher 
des résolutions de l'autre conseil-, il devait ou 
tout approuver ou tout rejeter. Les projets de 
loi ainsi rejetés ne pouvaient plus être pré- 
sentés par le conseil des Cinq-Cents qu'au bout 
d'une année révolue. Une fois adoptées, les 
lois étaient envoyées au Directoire exécutif. 
Le conseil des Anciens avait la faculté de 
changer la résidence du Corps législatif et 
d'indiquer, en ce cas , un nouveau lieu et l'é- 
poque à laquelle les deux conseils devaient de 
nouveau se réunir. Ce décret était irrévoca- 
ble. Le jour même où il était rendu , ni l'un 
ni l'autre des conseils ne pouvait, à moins 
de se rendre coupable d'attentat contre la 
sûreté de l'Ktat, résider dans la commune ou 
il avait résidé jusqu'alors. Cette mesure, 
prise pour sauvegarder le Corps législatif 
contre les coups d'Etat et les mouvements po- 
pulaires , fut précisément celle qui permit 
d'accomplir le coup d'Etat du 18 brumaire. La 
constitution, prévoyant encore le cas où le 
Corps législatif ne pourrait se réunir dans le 
lieu où le conseil des Anciens avait transféré 
les séances, décida qu'en pareil cas, en quelque 
endroit qu'on pût se réunir en majorité , la 
serait le Corps législatif. Le3 membres de ce 
Corps ne pouvaient, même après en être sortis. 
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être recherchés, accusés, ni jugés pour ce qu'ils ■ 
avaient dit ou écrit dans l'exercice de leurs 
fonctions. Depuis le moment de leur nomina- 
tion jusqu'au trentième jour après l'expiration 
de leurs fonctions, ils ne pouvaient être mis 
en jugement pour faits criminels qu'après pro- 
position. par le conseil des Cinq-.Cents et dé- 
cret du conseil des Anciens. La faculté d'ar- 
restation pour faits de flagrant délit était main- 
tenue. Lorsqu'il s'agissait de crimes ordinaires 
ou publics, ils avaient pour juges la haute cour 
de justice. Le membre accusé était entendu 
auparavant par chacun des deux conseils. Les 
discussions préliminaires de mise en accusa- 
tion avaient lieu en comité général , et la dé- 
libération se prenait à l'appel nominal et au 
scrutin secret. L'état d'accusation emportait 
suspension du mandat. En cas d'acquittement, 
le député devait reprendre ses fonctions. Les 
deux branches du Corps législatif ] communi- 
quaient entre elles par l'intermédiaire de leurs 
messagers d'Etat. 

Sons la constitution de l'an VIII, le Corps 
législatif ne fut plus qu'une partie du Pouvoir 
législatif. (V. ce mot.) Aux termes de l'ar- 
ticle 31 de cette constitution, le Corps était 
composé de trois cents membres âgés de trente 
ans au inoins, et renouvelables par cinquième 
tous les ans. Il devait toujours s'y trouver un 
citoyen au moins de chaque département de 
la république. Un membre sortant du Pouvoir 
législatif ne pouvait y rentrer qu'après un an 
d'intervalle, mais il pouvait être immédiate- 
ment élu à toute autre fonction publique, s'il 
en remplissait les conditions. La session or- 
dinaire commençait le 1" frimaire et durait 
quatre mois. Les sessions extraordinaires 
avaient lieu sur la convocation du gouverne- 
ment. La loi se faisait en statuant par scrutin 
secret et sans discussion. Le Corps législatif 
n'avait qu'à apprécier les arguments débattus 
devant lui par les orateurs du tribunat .et 
ceux du gouvernement.. Les membres rece- 
vaient une indemnité de dix mille francs. Le 
sénatus-consulte du 28 îloréal an XII modifia 
quelque peu cette situation. Les membres sor- 
tants purent être réélus sans intervalle. Les 
séances furent distinguées en séances ordi- 
naires et en comités généraux. Les séances 
ordinaires se composaient des membres du 
Corps législatif, des orateurs du conseil d'E- 
tat et des orateurs du tribunat. Les comités 
généraux n'étaient composés que des mem- 
bres du Corps législatif. Le président da ce 
corps présidait les séances ordinaires et les 
comités généraux. En séance ordinaire, il n'y 
avait qu'à écouter et k voter sans discussion. 
En comité général, les membres du Corps lé- 
gislatif discutaient entre eux les avantages 
et les inconvénients des projets de loi. Le co- 
mité général avait lieu : I» sur l'invitation du 
Î (résident pour les affaires extérieures; 2° sur 
a demande faite au président par cinquante 
membres présents ; dans ces deux cas, le co- 
mité général était secret et les discussions ne 
devaient être ni imprimées ni divulguées; 
30 sur la demande des orateurs du conseil 
d'Etat, spécialement autorisés à cet effet. Dans 
ce cas , le comité général était public. Les 
discussions en comité ne pouvaient aboutir à 
aucune délibération. La délibération devait 
toujours être prise en séance ordinaire, après 
un résumé de la discussion par un orateur du 
conseil d'Etat. Cette délibération ne pouvait, 
en aucun cas, être différée de plus de trois 
jours au delà de celui fixé pour la clôture de 
la discussion. Les sections du tribunat consti- 
tuaient les seules commissions du Corps lé- 
gislatif. Ce Corps était armé d'un droit dont 
il n'eut jamais occasion de faire usage. Le 
même sénatus-consulte l'investissait du droit 
de dénoncer les ministres ou conseillers d'E- 
tat chargés d'un service administratif, s'ils 
donnaient des ordres contraires à la constitu- 
tion et aux lois de l'empire; les capitaines 
généraux des colonies, les préfets coloniaux, 
les commandants d'établissements extra-con- 
tinentaux , les administrateurs généraux , en 
cas de prévarication ou d'abus de pouvoir; les 
généraux de terre et de mer, en cas de déso- 
béissance k leurs instructions ; les préfets, en 
cas de dilapidation et de concussion ; les mi- 
nistres et agents de l'autorité , en cas de dé- 
claration, par le Sénat, de fortes présomptions 
de détention arbitraire ou de violation de la 
liberté de la presse. Cette dénonciation devait 
être provoquée ou par le tribunat ou par cin- 
quante membres du Corps législatif, qui re- 
quéraient en comité secret à l'effet de faire 
désigner, par la voie du scrutin , dix d'entre 
eux" pour rédiger le projet de dénonciation. Le 
projet de dénonciation , lorsqu'il était dirigé 
contre un ministre ou un conseiller d'Etat, 
devait leur être communiqué dans le délai 
d'un mois. Le ministre ou le conseiller d'Etat 
dénoncé ne comparaissait pas. Seulement, 
l'empereur envoyait trois conseillers d'Etat 
pour donner des explications. Le Corps légis- 
latif discutait les explications en comité se- 
cret, puis rédigeait, s'il y avait lieu, un acte 
dp dénonciation circonstancié, lequel, signé 
par le président et le secrétaire, était adressé 
par un message à l'archichancelier de l'em- 
pire, qui devait le transmettre au procureur 
général prés la haute cour impériale. 

Tout d'abord le Corps législatif av eu la 
faculté de choisir son président. Le premier 
consul ne s'accommoda (.as longtempsde cette 
faculté. H se la fit attribuer par le sénatus- 
consulte du 28 frimaire an XII. Cette nomi- 
nation se faisait sur' une liste de cinq candi- 
dats choisis au scrutin secret et à la majorité 
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absolue. Le .chef de l'Etat nommait également 
les quatre questeurs sur une liste de douze 
candidats choisis à la majorité relative. Mais 
le Corps législatif pouvait élire ses vice-pré- 
sidents et ses secrétaires. Le même sénatus- 
consulte fît disparaître la disposition de la 
constitution de l'an VIII qui assignait une 
époque tixe à l'ouverture de la session an- 
nuelle ordinaire. Le soin de fixer cette ouver- 
ture fut laissé au chef de l'Etat , qui la fai- 
sait en personne. Ce jour-là, la police de la 
salle des séances et du palais du Corps légis- 
latif passait entre les mains de représentants 
du gouvernement. 

La pratique ne tarda pas à faire voir que le 
concours du Corps législatif était nécessaire 
pour des choses autres que la confection des 
lois. On tenait, à l'occasion de certains évé- 
nements intéressant particulièrement le gou- 
vernement , à pouvoir faire valoir son adhé- 
sion , sa communauté de sentiments avec les 
dépositaires du pouvoir. Dans ce but, le même 
sénatus-consulte régla ces sortes de commu- 
nications.. Toutes les fois que le gouvernement 
avait à faire une communication, autre qu'une 
loij exigeant réponse , le Corps législatif de- 
vait se former en comité général, c'est-à-dire 
en comité secret, et délibérer sur la réponse. 
S'il avait besoin de renseignements, c'était par 
l'intermédiaire de son président qu'il devait 
en demander au gouvernement, et, dans tous 
les cas, les délibérations devaient se prendre 
à la majorité des voix et sans nomination de 
commission et de rapporteur. La réponse était 
ensuite portée au gouvernement par une dé- 
putation composée du président , qui devait 
porter la parole, de deux vice-présidents , de 
deux questeurs et de vingt membres. 

Le sénatus-consulte du 16 mars 1807 , qui 
supprima le tribunat, décida que dorénavant 
la discussion .préalable des lois, qui était faite 
par les sections du tribunat, le serait par trois 
commissions du Corps législatif, savoir :'1° une 
commission de législation civile et criminelle ; 
20 une commission d'administration intérieure; 
3° une commission de finances. Chaque com- 
mission délibérait séparément; aucune publi- 
cité ne devait être donnée à ses délibérations. 
Elle se composait de sept membres nommés 
au scrutin secret et à la majorité absolue. 
L'empereur en nommait le président, soit 
parmi les membres de la commission, soit 
parmi les autres membres du Corps législatif. 
La forme du scrutin devait être dirigée de 
manière qu'il y eût, autant que possible, 
quatre jurisconsultes dans la commission de 
législation. En cas de discordance d'opinions 
entre la section du conseil d'Etat qui avait 
rédigé le projet de loi et la commission com- 
pétente du Corps législatif, l'une et l'autre 
devaient se réunir en conférence sous la pré- 
sidence de l'archichancelier ou de l'architré- 
sorier, suivant la nature des objets à exami- 
ner. S'il n'y avait aucun désaccord , le prési- 
dent de la commission était entendu après 
l'orateur du conseil d'Etat. En cas de diver- 
gence , tous les membres de la commission 
pouvaient prendre la parole. On avait prévu 
le cas où, dans l'intervalle des sessions , des 
circonstances pourraient donner lieu à l'exa- 
men de quelque projet d'une importance par- 
ticulière. L'empereur avait alors la faculté de 
former les commissions qui devaient procé- 
der à la discussion préalable. Ces commis- 
sions se trouvaient ainsi formées pour la ses- 
sion suivante. Le Corps législatif devait les 
accepter. Le Corps législatif du premier em- 
pire était, ainsi qu'on te voit, constitué de 
façon à causer le moins d'entraves possible 
à l'action du gouvernement. Cependant, si 
réduit à l'impuissance qu'il fût, il inspira tou- 
jours de l'ombrage à l'empereur , qui saisit 
maintes fois l'occasion de 1 humilier et de lui 
rappeler son impuissance. Tous les membres 
en étaient nommés par le Sénat sur des listes 
de présentation, de la confection desquelles on 
était à peu près maître. Cela ne suffit pas. 
Chaque année voyait s'effacer les apparences 
des privilèges laissésàce Corps. En 1813, l'em- 
pereur ne voulut plus s'astreindre à en pren- 
dre le président dans son sein. Le sénatus- 
consulte du 15 novembre 1813 lui conféra le 
droit de le choisir en dehors. Quelques jours 
après, ce Corps, à propos des communications 
qui lui furent faites au sujet des conférences 
de Francfort, ayant nommé une commission 
qui se prononça énergiquement pour la paix, 
la colère du maître ne connut plus de bornes. 
Il le chassa avec éclat. Le langage qu'il lui 
tint dans la séance d'ajournement a été flé- 
tri par l'histoire... ■ Que faut-il à la France, 
en ce moment? Ce n'est pas une assemblée, 
ce ne sont pas des orateurs, c'est un général. 
Y en a-t-il parmi vous? Et puis, où est votre 
mandat? La France me connaît; vous con- 
naît-elle ? Elle m'a élu deux fois pour son chef 
par plusieurs millions de voix , et vous , elle 
vous a, dans l'enceinte étroite des dépar- 
tements, désignés par quelques centaines 
de suffrages pour voter des lois que je fais et 
que vous ne faites point, • 

La charte de 1814 fit une part plus large et 
plus digne au Corps législatif, qui fut de nou- 
veau séparé en deux branches. Elle lui conféra 
le droit de s'associer sérieusement à la confec- 
tion des lois, et même lui conféra, dans une 
mesure assez large, le droit d'initiative. Tant 
d'impopularité s'attachait à cette expression 
de Corps législatif, qu'elle disparut de la langue 
politique. Les deux branches de cette partie du 
pouvoir législatif reçurent les noms de cham- 
bre des pairs et de chambre des députés. La 
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charte de 1830 augmenta encore les préroga- 
tives de la législature ; elle reconnut à la 
chambre élective le droit d'élire son prési- 
dent, lui concéda complètement le droit d'ini- 
tiative législative et la laissa s'associer inti- 
mement à l'action gouvernementale par l'exer- 
cice reconnu du droit d'interpellation. Ln 
constitution de 184 8 n'eut guère à ajouter h 
ces pré rogati \'es. Sous ce régime, la légis- 
lature était permanente. Pendant les vacances 
qu'elle se donnait, elle était représentée par 
une commission de surveillance, 

La constitution du 15 janvier 1852 a consi- 
dérablement réduit les attributions de la par- 
tie de la législature qui représente spéciale- 
ment !e pays. Autant que cela a été possible, 
les attributions de la chambre élective ont été 
ramenées au régime du premier empire, et à 
ce sujet on a ressuscité l'expression de Corps 
législatif. Ce Corps se compose d'autant da 
députés que le corps électoral contient de fois 
trente mille électeurs. Les membres en sont 
élus par le suffrage universel sans scrutin de 
liste , pour six ans. Il discute et vote les lois 
et l'impôt. Il ne peut introduire d'amende- 
ment dans les lois qui lui sont proposées' 
qu'avec le consentement du conseil d'Etat ; il 
n'a pas le droit d'initiative. Voici comment 
s'explique, sur ces deux points, le préambule 
de la constitution de 1852 : «Le Corps législatif 
discute librement la loi, l'adopte ou la rejette, 
mais il n'y introduit pas à l'improviste de ces 
amendements qui dérangent souvent toute 
l'économie d'un système et l'ensemble du pro- 
jet .primitif. A plus forte raison n'a-t-il pas 
cette initiative parlementaire qui était la 
source de si graves abu/i , et qui permettait à 
chaque député de se substituer à tout propos 
au gouvernement en présentant les projets 
les moins étudiés et les moins approfondis. * 
Le droit de pétition ne peut pas être exercé 
auprès de lui. Les fonctions de membre du 
Corps législatif sont incompatibles avec un 
certain nombre de fonctions publiques, telle» 
que celles de ministre, de conseiller d'Etat, d» 
préfet, de sous-préfet, de magistrat du ministère 
public, d'officier de l'année de terre ou de mer 
en activité de' service. Les membres sont as- 
treints à un serment de fidélité envers l'em- 
pereur, qu'ils doivent prêter au moment même 
où ils posent leur candidature. Pendant ses 
neuf premières sessions , le Corps législatif 
n'a eu d'autres attributions que le vote des 
lois; en 1860, un décret impérial lui concéda 
le droit de répondre par une adresse au dis- 
cours de la couronne. Ce droit a été exercé 
pendant six ans. En 18B7, l'empereur, qui, en 
vertu d'un décret du 22 mars 1852, auquel un 
sénatus-consulte du 26 décembre de la même 
année a donné force de loi , règle lui-même 
ses rapports avec le Corps législatif, a retiré 
ce droit d'adresse et l'a remplacé par le droit 
d'interpellation. Le droit d'adresse permettait 
à cinq députés de formuler, sur chaque para- 
graphe, des amendements modificatifs du texte 
adopté par la commission représentant la ma- 
jorité, et à tout député de soutenir ces amen- 
dements. Le droit d'interpellation ne peut 
s'exercer qu'autant que les interpellations, for- 
mulées par cinq députés, ont été consenties 
par quatre bureaux sur neuf. Jusqu'en 1867, 
les députés ont dû parler de leur place. Lo 
décret réglementaire du 5 février 1867 a ré- 
tablira tribune. Jusqu'en 1860, les débats du 
Corps législatif n'étaient publiés que par un 
simple résumé analytique communiqué aux 
journaux par les soins du président. Depuis le 
décret du 24 novembre , tes débats sont pu- 
bliés in extenso. Chaque député a en outre le 
droit, avec l'autorisation de la chambre, de 
publier ses discours à part. Le président du 
Corps législatif est nommé par l'empereur, 
qui nomme également les vice-présidents. Ces 
nominations doivent être renouvelées tous les 
ans. Ce haut fonctionnaire loge au palais du 
Corps législatif et a un traitement de cent 
mille francs. Dans le principe, le mandat des 
députés devait être gratuit , mais le sénatus- 
consulte du 30 décembre 1852, modificatif de 
ta- constitution de 1852, leur a attribué une 
indemnité fixée d'abord a deux mille cinq cents 
francs par mois , puis à dix mille francs par 
an. Constitutionnellement, la session ne de- 
vrait durer que trois mois ; la faculté de pro- 
longer cette durée devait, en principe, être 
tout à fait exceptionnelle. Mais jusqu'à pré- 
sent ce délai a presque toujours été insuffi- 
sant, et, depuis 1852, c'est à peine si on compte 
deux sessions qui aient pu ne pas dépasser la- 
délai fixé par la constitution. Pendant les pre- 
mières sessions , tes rapports du gouverne- 
nement avec le Corps législatif avaient lieu 
par l'intermédiaire des présidents de section 
du conseil d'Etat et des membres de ce corps 
chargés de soutenir les lois. Il a bientôt fallu 
charger le président du conseil d'Etat de re- 
présenter le gouvernement. 

En 1860, à la suite du décret du 24 novem- 
vre, qui, en donnant le droit d'adresse, con- 
férait au Corps législatif le droit d'interroger 
le gouvernement sur toutes les questions do 
politique intérieure et extérieure, on créa dos 
ministres sans portefeuille pour répondre h 
ces questions. En 1863, toutes les attributions 
des ministres sans portefeuille furent concen- 
trées entre les mains du ministre d'Etat, qui, 
débarrassé de ses autres attributions admi- 
nistratives, fut depuis lors eïclusivement 
chargé, avec le concours des conseillers d'E- 
tat, de cette représentation du gouvernement. 
Depuis le décret du 19 janvier 1867, les mi- 
nistres peuvent êtro autorisés à donner au 
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Corps législatif des explications sur les af- 
faires de leur département. Ce même décret 
a augmenté considérablement les attributions 
du président. Elle en a fait, le président de 
droit du bureau dont il est nommé membre, 
chaque mois, par la voie du sort. 

— Sténographie et reproduction des débats 
du Corps législatif. Sous les différents régimes 
qui ont précédé l'empire, au temps où la presse 
était libre , chaque journal envoyait à ta tri- 
bune des journalistes , établie au Corps légis- 
latif, un rédacteur de son choix chargé de ré- 
diger un compte rendu approprié aux besoins 
de sa publicité. Aujourd'hui (depuis 1864} il en 
est autrement, et la loi ne permet pas que la 
nation ait connaissance des faits et gestes de 
ses députés autrement que par la voie offi- 
cielle, c'est-à-dire par ce qu'on est convenu 
d'appeler le compte rendu analytique distribué 
aux journaux politiques, et la sténographie 
(jïn extenso) du Moniteur universel et au- 
jourd'hui du Journal officiel. La tribune a 
donc été remplacée par un bureau ; aux jour- 
nalistes on a substitué des employés ; ce sont 
ces employés qui écrivent jour par jour les 
annales de la France , et on les choisit avec 
discernement. Ainsi c'est le Corps législatif 
lui-même qui fournit à la publicité le bulletin 
de ses actions, et nous savons déjà qu'il le fait 
de deux manières. Parlons d'abord du compte 
rendu analytique, dont le service administratif 
a une si grande importance. Les employés ou 
secrétaires rédacteurs attachés au Corps lé- 
gislatif, sont au nombre de sept, sous la direc- 
tion d'un chef. Quatre de ces employés sont 
chargés de la confection de ce compte rendu 
analytique. Installés sur un bureau très-bas, 
placé au-dessous du bureau -tribune des mi- 
nistres et des commissaires du gouvernement, 
et faisant face aux banquettes des députés, 
ils rédigent ou plutôt ils condensent au fur et 
à mesure qu'ils sont prononcés les discours des 
orateurs, consignent les interruptions et no- 
tent les divers incidents de la discussion. Ce 
travail se fait rapidement, currente calamo, 
et cependant il doit conserver aux discours 
leur cachet et reproduire, pour ainsi dire , la 
physionomie animée des débats ; celui qui tient 
la plume doit savoir abréger, mais avec me- 
sure et sans rien omettre de ce qui peut don- 
ner au tableau qu'il trace la couleur locale. 
Chaque secrétaire rédacteur reste à son poste 
d'observation durant quinze minutes ; après 
quoi il est relevé par un de ses collègues , et 
a trois quarts d'heure d'interruption qu'il uti- 
lise à reviser son travail sous les yeux du chef 
des secrétaires rédacteurs. Un député peut, 
toutes les fois qu'il le désire, contrôler la par- 
tie du compte rendu qui le concerne. Dés que 
la révision est faite, on porte ce feuillet dé- 
taché d'éloquence parlementaire au bureau 
des journalistes. Là, deux dictées sont faites 
concurremment par deux.des secrétaires ; elles 
sont recueillies l'une par les journalistes, 
l'autre par l'aide qui accompagne chacun 
d'eux, des dictées, qui commencent d'ordi- 
naire à trois heures, se terminent à neuf heu- 
res le plus souvent, quelquefois à minuit. Ce 
bureau des journalistes est loin de jeter le vif 
éclat de l'ancienne tribune où se coudoyaient 
chaque jour Armand Marrast, Cauchois-Le- 
roaire, Eugène Pelletan, Paulin Limayrac, 
Lireux, etc. Pendant toute la durée des dic- 
tées, un service de porteurs établit un va-et- 
vient continuel entre le Corps législatif et les 
différents journaux. La Patrie avait, en 1860, 
adjoint à M. Alfred Tranchant, chargé de la 
Chambre , un écuyer à cheval, ayant bottes 
molles et casquette de chasse, que les con- 
frères qui n'avaient que des piétons à leur 
service baptisèrent, en un jour de loisir, du 
nom d'écuyer tranchant. Le calembour et 
• celui qui l'avait occasionné ne durèrent qu'une 
saison. L'Opinion nationale et la Presse ont 
eu, pendant plusieurs sessions, des reluis nom- 
breux de coureurs à pied. Chaque journal oc- 
cupe trois ou quatre coureurs. 

En même temps que se rédige et que se 
dicte le compte rendu analytique, se confec- 
tionne la sténographie destinée au Journal of- 
ficiel, et qu'on appelle Vin extenso. Le service 
sténographique, placé sous la direction d'un 
des secrétaires rédacteurs, occupe vingt sté- 
nographes, dont seize routeurs et quatre révi- 
seurs. Les rouleurs sténographient et tradui- 
sent la version destinée à la composition de 
la feuille officielle, et leur nom prend son 
origine dans la façon même dont ils exécutent 
leur tâche. Les réviseurs sténographient aussi 
de leur côté , et leur version sert à contrôler 
le travail des rouleurs. Les rouleurs prennent 
— c'est le mot en usage — pendant deux mi- 
nutes. Ils se placent à la gauche du président, 
au bas du bureau, et travaillent debout ; leur 
papier est placé sur une planchette faisant 
saillie sur la Chambre, de telle sorte que leur 
regara peut tout embrasser ; enfin ils écrivent 
au crayon pour éviter la perte de temps qu'oc- 
casionne le jeu de la plume dans l'encrier. Un 
chronomètre est fixé devant eux. Adroite du 
rouleur roulant se tient le rouleur qui doit le 
remplacer. Sitôt que le chronomètre marque 
l'expiration des deux minutes réglementaires, 
le deuxième rouleur pousse du coude gauche 
le coude droit de son collègue, qui s'efface 
rapidement et emporte son travail, tandis que 
son successeur s'installe à sa place. En terme 
de rédaction, les rouleurs n'amorcent pas leur 
copie; ils prennent ce qu'ils entendent et ne 
s'occupent nullement à'enchainer bout à bout 
leurs sténographies. Les derniers mots rele- 
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vés par un rouleur font double emploi quel- 
quefois avec les premiers mot3 relevés par 
celui qui le remplace; il n'importe, cela re- 
garde le secrétaire rédacteur chargé de com- 
parer le travail des rouleurs avec celui des 
réviseurs. Le rouleur qui a terminé ses deux 
minutes de sténographie va traduire son 
feuillet. 11 a près de trente minutes pour 
transcrire deux minutes de parole. On a cal- 
culé que la parole humaine était sept fois et 
demie plus rapide que l'écriture; le rouleur a 
donc le temps de faire consciencieusement sa 
traduction. Les réviseurs sont à la droite du 
président, au bas du bureau, et travaillent 
aussi sur une planchette. ïïsprennent pendant 
une demi-heure, sont dispensés de la traduc- 
tion, mais rapprochent, à la fin de la séance, 
leur sténographie de la traduction des rou- 
leurs ; le contrôle du secrétaire rédacteur 
vient ensuite. On recrute les réviseurs parmi 
les plus habiles routeurs ; ces derniers sont 
nommés nu concours. Certains députés de- 
meurent jusqu'à onze heures du soir dans 
la salle des conférences, afin de revoir la sté- 
nographia de leurs discours. A ce moment, le 
chef des secrétaires rédacteurs (M. Alexandre 
Tardieu) se rend à l'imprimerie du Journal 
officiel , accompagné d'un des secrétaires ré- 
dacteurs. Jusqu'à trois heures du matin, lui et 
son adjoint corrigent les épreuves, surveillent 
la mise en pages de la séance. Au lever du 
jour, le Journal officiel, le Constitutionnel, le 
Siècle, les Débats, etc., portent à plus de 
200,000 exemplaires, dans le monde entier, le 
compte rendu analytique et la version litté- 
rale des débats du Corps législatif. 

— Législ. Corps de délit. C'est un axiome 
de droit criminel qu'il n'y a de délit qu'autant 
que l'agent du méfait a été mû par une in- 
tention coupable, et qu'autant que sa volonté 
a été d'ailleurs suffisamment libre et éclairée. 
Là réside l'élément immatériel et moral, l'élé- 
ment que l'on pourrait très-exactement appe- 
ler Vâme du délit. Mais , pour devenir punis- 
sable, il faut que le délit ne reste pas circon- 
scrit dans ce cercle inviolable de la conscience 
et d'une pensée même coupable. Le délit ne 
s'accomplit qu'au moyen d'actes extérieurs, 
d'actes qui tombent sous les sens, et dont 
quelques-uns, dont la plupart laissent des 
vestiges visibles, plus ou moins fugitifs ou plus 
ou moins persistants. C'est cet ensemble mul- 
tiple et complexe de faits de l'ordre physique 
et de vestiges matériels plus ou moins dura- 
bles que l'on appelle le corps du délit. A ce 
point de vue , qui est le seul exact, les juris- 
consultes reconnaissent l'existence d'un corps 
de délit dans toute infraction punissable , 
même dans les délits purement négatifs qui 
ne consistent que dans l'omission d'un fait 
ordonné par la loi sans une sanction pénale. 
C'est ce qu'exprime M. Ortolan , avec là re- 
marquable clarté d'exposition qui lui est fa- 
milière : iTout délit, dit M. Ortolan (Eléments 
du droit pénal, no H33), tout délit n'étant ja- 
mais qu'une certaine action ou inaction de 
l'homme à l'extérieur a nécessairement en soi 
un élément physique, un corps matériel. Ceux 
dont l'élément physique est le plus fugitif, par 
exemple les délits d'injures verbales, de cris 
séditieux , de tapages nocturnes , ne laissent 
pas que de l'avoir : ne fût-ce que la voix qui 
prononce ces injures ou ces cris, les ondula- 
tions de l'air mis en mouvement par cette 
voix , les sons ainsi produits qui frappent les 
oreilles; sans compter que le lieu, s il s'agit 
de lieu public, le phénomène de l'heure noc- 
turne, s'il s'agit de la nuit, sont des conditions 
constitutives ou aggravantes du délit. Même 
les délits d'inaction, qui ne consistent en appa- 
rence que dans une négation, dans un rôle 
d'inertie , ont ce corps physique manifesté au 
dehors par des phénomènes matériels. S'agit-il 
d'un service obligatoire, par exemple, celui de 
juré auquel on a manqué, l'heure où ce ser- 
vice devait avoir lieu, la réunion des jurés 
au milieu desquels on a fait défaut, précau- 
tions qu'on aurait dû prendre et qu'on n'a pas 
prises , de livres ou journaux qu'on a fait pa- 
raître sans avoir fait les déclarations ou les 
dépôts d'exemplaires exigés, partout on trou- 
vera cet ensemble plus ou moins considérable 
d'éléments physiques, ce corps matériel du 
délit. » 

On peut juger , par ces explications , de ce 
qu'il y a de fautif et d'inexact à n'appliquer 
exclusivement la dénomination de corps du 
délit qu'aux traces physiques , et, en quelque 
sorte, aux résidus corporels qu'a laissés après 
lui ce même délit. Cette inexactitude d'ex- 
pression est assez générale; aux yeux de 
presque tout le monde, sans en excepter bon 
nombre de légistes, le corps de délit n'est que 
l'empreinte et le résidu matériel. Relative- 
ment à l'assassinat ou au meurtre, c'est le 
cadavre de la personne homicidée ; s'il s'agit 
d'incendie, ce sont les débris fumants ou cal- 
cinés de la maison incendiée, etc. Ces choses, 
sans doute, font partie du corps de délit. 
Elles en sont un élément important et expres- 
sif et l'élément le plus saisissable ; mais elles 
ne sont pas, à beaucoup près, le corps de dé- 
lit tout entier. Ce corps de délit , répétons-le, 
comprend tous les actes extérieurs et sensi- 
bles qui se rattachent directement au délit et 
l'ont préparé ou consommé. Il y a plus , et 
certains faits, postérieurs à la consommation 
du crime", peuvent même quelquefois rentrer 
après coup dans la composition du corps de 
délit , en devenir partie intégrante et, en en 
| modifiant la matérialité, en modifier en même 
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temps le type juridique, et aggraver la péna- 
lité du méfait. On en trouve un exemple sail- 
lant dans le délit de coups et blessures. Ce 
délit, à l'état simple, c'est-à-dire lorsqu'il n'a 
pas entraîné une maladie ou une incapacité 
de travail excédant la durée de vingt jours, 
n'est puni que d'un emprisonnement pouvant 
varier de six jours à deux ans et d'une amende 
de 16 à 200 francs, ou seulement de l'une 
ou de l'autre de ces deux peines. Le délit 
change de type et de nature, et la peine 
s'aggrave et devient un emprisonnement de 
deux ans au minimum et de cinq ans au maxi- 
mum, si les blessures ou les coups ont occa- 
sionné une incapacité de travail de plus de 
vingt jours. Si les blessures, faites sans inten- 
tion de donner la mort, l'ont néanmoins occa- 
sionnée ultérieurement, la pénalité s'élève 
encore et le fait passe de la catégorie des 
délits correctionnels dans celle des crimes. 
La peine encourue est, en ce cas, celle des 
travaux forcés à temps (art. 309, code pén.). 
On doit remarquer que ces circonstances 
subséquentes au délit, l'incapacité plus ou 
moins prolongée de travail, la mort ultérieu- 
rement survenue, mais involontairement don- 
née, que ces circonstances, disons-nous, ne 
peuvent, au point de vue purement moral, 
réagir sur la culpabilité de l'agent. Cette cul- 
pabilité , en raisonnant en justice abstraite, 
est et demeure ce qu'elle a été au moment de 
la perpétration du fait, et sa mesure exacte 
se trouve dans le degré de criminalité de l'in- 
tention qui a mû l'agent. Ces circonstances 
sont de l'ordre purement matériel, ce sont 
des faits physiques; elles modifient et com- 
plètent le corps de délit, et réagissent par là 
sur sa classification légale. 

L'exacte acception du mot corps de délit 
est actuellement suffisamment restituée et 
rectifiée. Les explications qu'on vient de don- 
ner n'étaient point inutiles, car la confusion 
en cette matière est habituelle, et le législa- 
teur, qui devrait parler avec correction la 
langue technique du droit, ne s'en est pas à 
beaucoup près préservé. Ainsi l'art, il du code 
pénal parle d'une pénalité accessoire dans 
certains cas, de la confiscation du corps de 
délit, lorsque l'individu condamné en est pro- 
priétaire. Il ne peut être question évidemment 
ici que des objets qui ont été employés à 
l'exécution du méfait, ou qui sont provenus 
directement de sa perpétration. Or ces cho- 
ses-là font certainement partie du corps du 
délit, elles en sont un appendice matériel, 
mais elles ne constituent pas la totalité du 
corps du délit, et le législateur parle ici un 
langage inexact. Du reste, ces notions et ces 
locutions fautives datent de loin , et forment 
comme une tradition des jurisconsultes cri- 
minalités. On pensait assez généralement 
autrefois que le corps de délit résidait unique- 
ment dans les traces visibles, dans les traces 
persistantes et accusatrices que le crime lais- 
sait après lui. Cette idée erronée entraînait 
des conséquences pratiques d'une portée con- 
sidérable. Plusieurs légistes anciens, notam- 
ment le naïf Ferrière, qu'on est toujours cer- 
tain de retrouver dans l'ornière de tous les 
préjugés de son temps, enseignait la doctrine 
que nulle condamnation n'était possible en 
1 absence de ce qu'ils appelaient un corps de 
délit, c'est-à-dire en l'absence de vestiges 
corporels et subsistants du crime. D'Agues- 
seau voulut réagir contre cette théorie, qui 
était fausse en effet, parce qu'elle était exces- 
sive, et, dans un début criminel célèbre, dans 
l'a/faire de la Pivardière, où la vie d'un 
homme était l'enjeu de ces déplorables subti- 
lités , d'Aguesseau se jeta par réaction dans 
une théorie non moins extrême et non moins 
erronée. Il soutint que le corps de délit rési- 
dait dans' l'existence du délit lui-même, qu'il 
en restât ou non les traces extérieures et sai- 
sissables , et que ce corps de délit se trouvait 
suffisamment restitué par les dépositions de 
témoins irréprochables , tout aussi bien qu'il 
aurait pu l'être par des constatations maté- 
rielles. D'Aguesseau se trompait; il confon- 
dait, dans le corps du délit, les éléments pure- 
ment intentionnels et moraux , tandis que le 
corps du délit n'en comprend que les éléments 
matériels. Erreur pour erreur, nous préférons 
celle de Ferrière, qui aboutissait à des consé- 
quences plus humaines. La doctrine de Fer- 
rière se réduisait à ceci : pas de traces ou 
d'indices corporels, pas de condamnation pos- 
sible contre l'accusé ; pas même , de la part 
des juges , la faculté de lui donner la ques- 
tion. Cette solution ne manquait pas pratique- 
ment d'une certaine sagesse. Ferrière et avec 
lui plusieurs légistes tiraient de la même 
règle une autre conséquence , celle-là parfai- 
tement sensée, pour ce qui concernait les 
dénonciations calomnieuses. Ils distinguaient 
deux cas : y avait-il ou n'y avait-il pas de 
corps de délit, c'est-à-dire, comme ils l'en- 
tendaient, de traces matérielles du fait? S'il y 
avait corps de délit , un méfait avait été cer- 
tainement commis, et ils excusaient facilement 
le dénonciateur qui s'était trompé seulement, 
et qui avait pu se tromper de bonne foi sur 
l'individualité de l'auteur du fait. Dans le cas, 
au contraire, où le corps ou matérialité du dé- 
lit faisait défaut, le dénonciateur qui succom- 
bait dans sa plainte était réputé digne de plus 
de rigueur et traité en dénonciateur calom- 
nieux. Toutes ces vieilles distinctions ont 
disparu. La persistance et la constatation des 
vestiges matériels du délit demeurent tou- 
jours, sans doute, quand -elles existent, d'im- 
portants éléments de l'instruction criminelle ; 
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mais elles n'en sont point on élément néces- 
saire, et la conviction du juge et du jury peut 
se former sur de tout autres documents, sur 
les déclarations de l'aeeusé, sur les déposi- 
tions concordantes et péremptoires des té- 
moins , sur une foule d'inductions logiques, 
sur tout ce qui, en un mot, est de nature à 
produire une certitude juridique. 

— Chir. Corps étrangers. On peut donner 
ce nom à toute substance étrangère introduite 
dans l'organisme et y demeurant un certain 
temps ; mais il convient d'en séparer les sub- 
stances introduites sous le nom d'aliments, de 
poisons ou de médicaments, soit dans les. voies 
digestives , soit dans les voies respiratoires , 
soit même sous la peau. Le corps étranger ne 
conserve et ne mérite la dénomination de 
corps étranger que lorsqu'il agit purement 
mécaniquement sur les tissus , et que les ac- 
tions chimiques ou toxiques qui se produisent 
postérieurement ne sont, en réalité, que se- 
condaires ou accessoires. Les projectiles des 
armes à feu, les lames des instruments tran- 
chants et piquants, les poussières qui voltigent 
dans l'atmosphère et peuvent s'introduire dans 
l'œil, dans les voies aériennes ou digestives , 
les objets divers , les insectes , les débris vé- 
gétaux ou minéraux introduits dans les cavités 
du nez, de l'oreille, de la bouche, dans le ca- 
nal de l'urètre, le rectum, etc., etc.; tels sont 
les corps auxquels on doit d'abord réserver le 
nom de corps étrangers. Mais on comprend 
que , dans beaucoup de cas , le corps étranger 
n'agisse pas seulement par effet mécanique : 
des caustiques détruisant ou enflammant les 
tissus au voisinage, des poisons et du virus 
agissant comme irritants locaux , des in- 
sectes déposant leurs larves et se multipliant 
dans le sein de l'organisme, des spores végé- 
taux germant dans les tissus, sont autant de 
corps étrangers chez lesquels l'action secon- 
daire l'emporte sur l'action primitive. Par 
extension, on a aussi donné le nom de corps 
étrangers à des portions qui se détachent de 
l'organisme , cessent de vivre de la vie com- 
mune, et agissent mécaniquement ou autre- 
ment sur nos tissus, tout comme s'ils avaient 
été importés du dehors : tels sont les corps 
étrangers articulaires, les esquilles osseuses , 
les calculs, le pus, etc.; et on pourrait en dire 
autant de toutes les productions pathologi- 
ques, le cancer, le tubercule, les caillots fi- 
brineux, les embolies, les kystes, les gan- 
glions, etc. C'est pour éviter une telle confu- 
sion qu'il a semblé important de réserver le 
nom de corps étranger à des substances venues 
du dehors , et de distraire de cette classe les 
agents caustiques, les poisons, les substances 
introduites dans les voies diverses à titre de 
médicaments, encore même que ces médica- 
ments n'agissent que mécaniquement, les pa- 
rasites, etc. 

Lorsque les corps étrangers échappent à 
l'exploration directe, il ne reste , pour guider 
le chirurgien dans son diagnostic , que les 
commétnoratifs de l'accident et les manifes- 
tations symptomatiques qui lui succèdent. 
Toutefois, la conduite que doit tenir l'homme 
de l'art est toujours la même : explorer la ré- 
gion qui sert de siège au corps étranger , pré- 
ciser le lieu où il se trouve, s'assurer de sa 
consistance, de sa forme, de ses rapports, de 
la résistance qu'il peut opposer aux efforts 
d'extraction, enfin l'extraire s'il constitue un 
obstacle au jeu normal des fonctions, ou si, 
par la suite, il peut apporter une gêne ou une 
douleur notable. Quant aux procédés employés 
pour répondre à cette indication, ils varient 
nécessairement suivant la nature du corps 
étranger, les dimensions, la structure, les 
rapports qu'il affecte , et enfin la région sur 
laquelle le chirurgien est appelé à opérer. Il 
est impossible d'énumérer ces procédés dans 
des généralités , et nous avons réservé l'his- 
toire des corps étrangers pour chacun des ar- 
ticles que nous consacrons à l'étude des prin- 
cipaux organes de l'économie. V. articulation, 

CONJONCTIVE , CORNÉE , ESTOMAC , INTESTIN , 
ŒIL, OREILLE, VESSIE, etc., etc. 

—Art milit. On ne peut donner au mot corps 
une définition comprenant tous les sens qu'il 
possède. Nous allons examiner en détail 
quelques-unes de ses significations. Nous ne 
nous arrêterons pas à ses différentes accep- 
tions quand il désigne des organisations spé- 
ciales, comme dans les expressions : corps du 
génie (v. génie), corps d'artillerie (v. artil- 
lerie), corps de l'intendance (v. intendance), 
corps d'officiers, où il désigne les officiers d'une 
garnison, d'un régiment, d'une armée, etc. 
Mais, avant d'entrer en matière, un peu de 
science étymologique. « Ce mot dérive du 
latin corpus; cependant Gebelin , passionné- 
ment épris du celtique , le dérive de corf, qui 
aurait aussi produit, suivant lui , le mot cor- 
vée. Militairement 'parlant, l'expression corps 
signifie grande portion ou principale portion 
du tout, soit qu'il s'agisse de choses inanimées 
ou de choses animées ; il a produit les mots 
décorporation, désincorporation , incorpora- 
tion, incorporé, transcorporation; il a été 
emprunté au français par la langue alle- 
mande. » (Bardin, Dictionn. de l'art milit.) 

— Corps d'armée, corps de troupes. Le gé- 
néral Bardin a raison quand il trouve cette 
expression impropre pour désigner une unité 
tactique, fixée par telle ou telle ordonnance. 
Un corps d'armée est un détachement quel- 
conque, un peu nombreux. Autrefois, les com- 
pagnies, les bandes étaient des coi-ps d'armée. 
Les corps d'armée, de campagne, si l'on veut, 
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datent du règne de Napoléon I". Un corps 
d'armée est une véritable armée, une fraction 
d'armée, dont le commandant, tout en obéis- 
sant aux ordres généraux du commandant en 
cbef, possède pourtant une certaine initia- 
tive , qui varie suivant son intelligence et 
son talent d'homme de guerre. « L'empereur, 
ayant des armées très - considérables , dit 
M. Vial dans son Cours d'art et d'histoire 
militaires, créa une nouvelle unité, le corps 
d'armée, comprenant deux, trois ou quatre 
divisions d'infanterie, avec une division de 
cavalerie légère et une réserve d'artillerie. 
Les petites armées comprenaient trois, qua- 
tre ou cinq divisions. Les grandes armées 
comprenaient trois, quatre ou cinq corps d'ar- 
mée. » 

L'opinion de l'empereur, touchant les corps 
d'armée, est rapportée par le général Mon- 
tholon.' Quoique ce ne soit pas une règle in- 
discutable, c'est une règle, qui tire son impor- 
tance de celui qui l'a dictée, « Il est bon quo 
les Corps d'armée ne soient pas égaux entre 
eux; qu'il y en ait de quatre divisions, de 
trois et de deux. Il faut au moins cinq corps 
d'armée dans une grande armée. » 

L'armée d'Italie se composait de quatre 
corps d'armée (1800). 

La grande armée comprenait : en 1805, sept 
corps d'armée; en 1807, huit corps d'armée ; 
en 1809, à Wagram, neuf corps d'armée; en 
1810, dix corps d'armée. * 

L'armée d'Orient comptait, a la fin de l'ex- 

f édition de Crimée, trois corps d'armée, et 
armée d'Italie (1859) cinq corps d'armée, 
saris compter ni la garde impériale, ni l'ar- 
mée piémontaise, notre alliée. 

L'expression corps d'armée a pris, depuis 
quelques unnées, le sens de grand comman- 
dement, do commandement territorial. Par 
décision du 17 août 1859, les troupes station- 
nées dans le territoire de l'empire et en Al- 
gérie ont été divisées en sept corps d'armée 
commandés par des maréchaux de France et, 
par exception, par des généraux de division. 
Voici la liste de ces corps d'armée avec leurs 
quartiers généraux (résidence du maréchal) 
et les divisions territoriales qu'ils compren- 
nent : 

Quartier général 
Corps d'armée. Division». du corps d'armée. 

2C Pans. 

*° I ;; Line. 

à» 

3' ( G» Nancy. 

70 

88 
90 

.106 

* e ( 170 Lyon. 

220 

150 
I 16» 

6« (180 Tours. 

19= 
, 210 

ilie 
1 2C 
j 30 Toulouse. 

!ire 
20 (Algérie) Alger. 

3» 

— Corps de place ou corps de la place, ou 
polygone. « Le corps de place, dit le général 
Bardin dans son Dictionnaire de l'armée de 
terre, se compose des bâtiments d'une ville 
ou autre lieu d'habitation de moindre impor- 
tance, et forme l'enceinte qui les renferme ; 
il comprend les bastions, les contre-mines, 
les courtines, les fossés, les remparts, quel- 
quefois même des pièces de fortification nom- 
mées cavaliers. » Une règle qu'il ne faut pas 
oublier en fortification est la suivante : outre 
que le corps de place doit tenir de lui-même 
Son flanquement, en ce qui regarde toutes ses 
parties, le flanquement de tons les ouvrages 
intérieurs doit venir de ce corps de place. 
C'est un principe important, presque une loi, 
à laquelle il faut obéir le plus servilement 
possible. 

— Corps de garde. Cette expression dési- 
gnait autrefois un corps de troupe posé, soit 
à poste fixe, soit transitoirement, dans un 
lieu, où il devait monter la garde et faire 
faction. Aujourd'hui, nous appelons corps de 
garde le bâtiment où ce corps de troupe passe 
la nuit, réside momentanément, et poste ce 
corps de troupe lui-même. 

« Voici, dit le général Bardin {Dictionnaire 
de l'armée de terre), suivant l'Encyclopédie, 
la génération du mot corps de garde et la 
définition qui lui convient : une garde se di- 
visant en deux portions, l'une qui veille et 
l'autre qui se repose, cette dernière, qui ordi- 
nairement est la plus considérable, a été ap- 
pelé le gros ou le corps de la garde, et le lieu 
où elle est postée a dû être désigné d'abord 
par cette périphrase : endroit ou est le corps 
de la garde, et ensuite, par ellipse, corps de 
garde, nom gui est également donné et au dé- 
tachement et à l'endroit où il est enfermé. » 
Le général Bardin ne partage pas l'opinion 
de 1 Encyclopédie et il donne à l'appui de son 
doute une excellente raison, c'est que l'on 

v. 
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disait déjà Appeler le poste, avant que la dis- 
tinction subtile de l'Encyclopédie eût reçu 
sa sanction de l'usage. 

— Corps francs. On appelait autrefois corps 
francs ou compagnies franches des corps qui 
n'appartenaient pas au cadre de l'armée , 
qu'on levait en temps de guerre et qu'on li- 
cenciait après la paix. Ils étaient d'abord en- 
tretenus par les villes elles-mêmes, dont ils 
faisaient la garde en temps de paix. Quand 
arrivait la guerre, les corps francs allaient 
rejoindre l'armée du roi, et faisaient le ser- 
vice avec elle , toujours entretenus aux frais 
des villes dans lesquelles ils retournaient 
aussitôt la guerre terminée. Lorsque les villes 
cessèrent d'entretenir ces compagnies, les 
corps francs ne disparurent pas pour cela; on 
leva quelques contributions pour leur entre- 
tien, mais ce fut le" pillage aussi bien en pays 
ami qu'en pays ennemi qui en fit surtout les 
frais. Les gens qui composaient ces compa- 
gnies étaient pour la plupart des déserteurs, 
des aventuriers, des gens sans aveu, qui se 
livraient à toutes sortes d'excès lorsqu'ils ne 
trouvaient- pas une main assez ferme pour 
réprimer leurs brigandages. On peut voir, 
durant certaines périodes de troubles, pen- 
dant la Fronde, par exemple, les incroyables 
maux causés par les soudards, dont les crimes 
et les attentats rappelaient les plus mauvais 
jours des routiers, des Brabançons et des co- 
tereaux. Ce sont ces excès, ce manque de dis- 
cipline jusqu'au sein de l'armée même, qui 
ont fait décider la destruction do ces bandes, 
souvent aussi importunes h ceux qu'elles ser- 
vaient qu'à ceux qu'elles combattaient , et 
cela malgré leur incontestable utilité. Les 
opérations de la guerre sont multiples, et une 
bataille n'arrive souvent qu'après des jours 
nombreux d'une attente laborieuse et après 
mille contre-marches difficiles. Il faut conser- 
ver les magasins, assurer la libre circulation 
des convois et la continuité des communica- 
tions avec la base d'opérations, gêner l'ennemi 
dans tout ce qu'il tente , le harceler, l'in- 
quiéter, le tromper par de fausses manœu- 
vres. Pour tout cela il faut des corjjs déta- 
chés; plus ils auront l'habitude de semblables 
manœuvres, mieux ils les exécuteront. C'est 
pour cela surtout que les corps francs étaient 
bons, et c'est le principal service qu'ils ren- 
daient aux armées, s'en tirant bien mieux 
que des soldats pris au hasard dans les diffé- 
rents corps. C'est cette considération qui dé- 
cida leur rétablissement en 1792. Un décret 
du 31 mai ordonna qu'ils seraient payés, 
nourris et habillés aux frais de l'Etat. Mais 
les anciennes habitudes prévalurent, et ces 
bandes qui n'avaient plus la même excuse 
pour le pillage, puisqu'elles étaient complè- 
tement entretenues par l'Etat, ne s'y livrè- 
rent pas moins. Ces désordres avaient sans 
doute pour cause la trop grande facilité qui 
présidait à leur composition, et l'admission, 
comme autrefois, des déserteurs et des aven- 
turiers. Aussi dès que les guerres de l'Empire 
arrivèrent se priva-t-on de leurs services. 
Napoléon les rétablit en 1814 et en 1315, alors 
qu'il faisait des efforts désespérés pour résis- 
ter à la coalition de l'Europe amenée par ses 
fautes.' Dans presque toutes les guerres na- 
tionales, il y a eu des corps francs; l'Italie 
en a vu en 1849 et en 1859, dans ces mémo- 
rables levées de boucliers tentées contre 
l'Autriche. 

— Chorégr. Corps de ballet. Le corps de 
ballet est un terme technique .qui sert k dési- 
gner collectivement tout le personnel infé- 
rieur de la danse dans un théâtre important ; 
par personnel inférieur, nous comprenons 
l'ensemble, la masse des danseurs et des dan- 
seuses, en dehors de ce qu'on appelle les su- 
jets, c'est-à-dire des artistes de ce genre qui 
exécutent des solos ou des pas proprement 
dits, des écots (ou échos) en argot de théâtre. 
C'est dans le corps de ballet qu'on prend les 
coryphées dansants, comme c'est dans le per- 
sonnel des chœurs qu'on prend les coryphées 
chantants. 

Pour donner une idée de ce qu'est le corps 
de ballet dans un théâtre où- la danse est 
considérée comme chose importante, nous 
allons tâcher de faire connaître la façon dont 
est composé celui de l'Opéra. 

On sait que ce théâtre, unique peut-être au 
monde en ce qui concerne l'importance du 
personnel employé, entretient, depuis un temps 
immémorial, ce qui revient k dire depuis sa 
fondation, une école de danse. C'est dans 
cette école, dont la direction supérieure est 
confiée depuis bien des années déjà à la célè- 
bre M me Taglioni, et qui compte plusieurs 
professeurs, que l'administration de l'Acadé- 
mie impériale de musique va chercher des 
sujets quand il lui en manque. Les élèves de 
la danse sont au nombre de quatre-vingts 
jeunes filles (car l'école ne comprend point 
d'hommes parmi ses élèves), et ces quatre- 
vingts élèves sont groupées en cinq sections ou 
quadrilles : 10 quadrille des dames, partagé en 
deux divisions ; 2° premier quadrille des jeunes 
filles, partagé en deux divisions ; 3» deuxième 
quadrille des jeunes filles, partagé on deux 
divisions; 4° troisième quadrille des jeunes 
filles, formant une seule division; 5° quadrille 
des élèves , formant aussi une seule divi- 
sion. 

Chacun de ces cinq quadrilles est composé 
de seize personnes, ce qui fait en tout quatre- 
vingts, et toute une hiérarchie y est organi- 
sée. Au-dessus des quadrilles sont placés deux 
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groupes de coryphées : or on passe première 
coryphée lorsqu'on est déjà deuxième cory- 
phée; il faut sortir de la première division 
clu quadrille des dames pour devenir deuxième 
coryphée, et de la seconde division du même 
quadrille pour entrer dans la première ; de la 
première division du deuxième quadrille, on 
arrive à la deuxième division du premier, et 
nous n'avons pas besoin de d'insister davan- 
tage pour faire toucher du doigt cette sa- 
vante organisation et faire voir qu'il faut en- 
jamber (c'est véritablement le mot) chaque 
échelon pour arriver jusqu'au faîte, c'est-à- 
dire que chaque jeune danseuse gagne chacun 
de ses grades à la force du... jarret; car il 
faut constater que toutes les promotions d'un 
corps, ou plutôt d'une division dans une au- 
tre, ne sont arrêtées et décidées qu'à la suite 
d'examens très-sérieux, passés par les élèves 
en présence du directeur de l'Opéra, assisté 
de quelques-uns de ses collaborateurs, exa- 
mens qui sont présidés par la directrice de 
l'école de danse. 

L'école pourtant ne constitue pas tout le 
corps de ballet de l'Opéra. Nous avons dit 
plus haut qu'elle ne comprenait que des élè- 
ves femmes, et comme il faut aussi des dan- 
seurs hommes, quoique en nombre moins con- 
sidérable, ceux-ci sont divisés en trois qua- 
drilles, dont les deux premiers comprennent 
huit artistes chacun et sont partagés en deux 
sections, tandis que le troisième ne forme 
qu'une section composée de seize danseurs. 
Ce n'est pas tout encore : à ces trente-deux 
danseurs ordinaires sont joints cinq danseurs 
supplémentaires, et aux quatre-vingts élèves 
femmes il faut ajouter seize figurantes ou 
marcheuses, qui, pour la plupart, sont des as- 
pirantes aux classes de danse, et qui, quoique 
ne dansant point, servent en scène à com- 
pléter les groupes et à exécuter des poses. 
On voit que le corps de ballet comprend en 
tout cent trente - trois personnes, indépen- 
damment du personnel supérieur, qui compte 
toujours de trente-cinq à quarante artistes, 
la plupart mimes en même temps .que dan- 
seurs. L'école de danse de l'Opéra a fourni à 
ce théâtre plusieurs sujets distingués : les 
noms de Mlles Vigneron, Aubry, Buron, etc., 
rappellent encore d'aimables souvenirs dans 
l'esprit des vieux amateurs, et aujourd'hui 
on peut citer, comme ayant été formées dans 
cette école Mlles Laure, Fonta, Saulaville, 
Eugénie Fiocre, Stoïkon, Carabin, Marendo, 
Marquet, etc. 

Il va sans dire que l'Opéra est un théâ- 
tre unique en son genre sous le rapport 
de la danse; cependant certains théâtres de 
l'étranger pourraient presque rivaliser avec 
lui sous ce rapport, entre autres la Scala de 
Milan, et San -Carlo de Naples, qui, eux 
aussi, entretiennent des écoles de danse et 
possèdent un corps de ballet très-nombreux. 
A Paris, quelques théâtres de second ordre 
se sont aussi fait remarquer à ce point de 
vue, particulièrement la Porte-Saint-Martin, 
la Gaîté et l'Ambigu ; mais, dans ces derniers 
temps, le théâtre du Châtelet et le Théâtre- 
Lyrique étaient à peu. près les seuls où la 
danse fût l'objet de soins véritables, et où 
l'on trouvât des corps de ballet nombreux et 
exercés. 

— AllUS. hist. Lo corps d un ennemi mort 
•eut toujours bon, Allusion au mot atroce de* 
Vitellius sur le champ de bataille de Bédriac, 
et qui, dans l'application, caractérise le pa- 
roxysme d'une naine satisfaite et bassement' 
féroce : 

Le 85 mai de l'an 69 (la bataille avait été 
livrée le 14 avril précédent), Vitellius visitait 
les champs de Bédriac avec ses principaux 
officiers; ceux-ci ne pouvaient supporter 
l'odeur infecte qu'exhalaient les cadavres, 
restés sans sépulture- c'est alors que le mons- 
tre se révéla tout entier par cette phrase res- 
tée tristement célèbre : Le corps d'un ennemi 
mort sent toujours bon. 

Suivant Brantôme et les historiens les plus 
dignes de foi, après que les restes mutilés de 
Coligny eurent été suspendus par la populace 
aux piliers patibulaires de Montfaucon, Char- 
les IX s'écria que l'odeur d'un ennemi mort 
était très-bonne. Dans ses notes de la Hen- 
riade, Voltaire charge aussi la mémoire de 
Charles IX de cet affreux propos. Par une 
licence permise au romancier, Watter Scott, 
sacrifiant la vérité historique au besoin de 
peindre par un dernier trait le caractère vin- 
dicatif de Louis XI, lui prête le même mot 
dans Quentin Durward ." « Mon bon jeune 
homme, vous apprendrez qu'il n'y a pas de 
parfum gui vaille l'odeur d'un traître mort. • 

• Je crois que la liberté est magnanime : elle 
n'insulte point jusqu'au pied de l'échafaud, 
et après l'exécution, au coupable condamné, 
car la mort éteint le crime... Vitellius et 
Charles IX allaient bien voir le corps d'un 
ennemi mort, mais au moins ils ne faisaient 
pas trophée de son cadavre ; ils ne faisaient 
point le lendemain les plaisanteries dégoû- 
tantes d'un magistrat du peuple, d'Hébert : 
Enfin, j'ai vu le rasoir national séparer' la 
tête pelée de Custine de son dos rond. > 

Camiu.b Desmoumns. 
Dites-nous, aujourd'hui, bî ce peuple arrogant 
Qui se précipitait de Coblentz ou de Gand, 
- Sur tous nos grands chemins se frayant des issues, 
Sanguinaires vengeurs des injures reçues, 
N'eût pas, après avoir triomphé dans Valmy, 
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Changé le deux septembre en Saint-Barthélémy 1 

Conquis par l'étranger, tout Paris aux abois 
Eût vu d'autres Maillard, d'autres Coilot d'Herbois, 
Bourreaux fleurdelisés qui, tels qu'au moyen âge 
Auraient sous le soleil promené le carnage, 
Et sur le Carrousel, au monarque Bourbon, 
Porté ces corps pourris qui sentent toujours bon. 
Bar.thej.emt. 

Corps de garde (un), tableau de David To- 
niers îè lils. On connaît plusieurs tableaux de 
Teniers représentant des corps de garde. Un 
des plus remarquables, sinon le plus remar- 
quable de tous, est celui qui a été payé 
20,500 fr. par le duc de Galliera, à la vente 
Patureau, en 1857, et qui avait passé précé- 
demmeutdans les collections Helsentcr (1802), 
Pourtalès (1826), Auguste Comb, Etienne Le- 
roy (1841), etc. Voici la description de ce 
chef-d'œuvre : Assis sur un escabeau, devant 
une table grossière, un jeune et brillant ca- 
valier joue à pair ou non, avec un soudard 
qui lui présente une de ses mains et s'appuie, 
de l'autre main, sur la table près de laquelle 
il est debout. Le cavalier assis, dont la figure 
juvénile contraste avec l'air martial de son 
partenaire, est coiffé d'un feutre orné d'une 
plume blanche retombant en arrière; sa ca- 
saque jaune est retenue par une ceinture de 
soie verte au nœud bouffant; ses bottes sont 
ornées de larges éperons. Un vieux reître, à 
barbe blanche, coiffé d'un feutre retroussé, 
regarde les joueurs, tout en fumant sa pipe, 
et semble rire sous cape de l'infortune de 
l'élégant cavalier. Près de l'àtre an feu bril- 
lant, deux militaires causent ensemble. A la 
porte du corps de garde se tient une senti- 
nelle, armée d'une arquebuse placée sur son 
piquet. Plus loin, de l'autre côté de la rue, 
on aperçoit des militaires faisant lo guet, et 
arrêtés a la porte dé la ville, dont la herse 
est levée en partie. L'intérieur du corps do 
garde est garni de nombreux accessoires , 
pièces d'armure et d'équipement militaire, 
peints avec une finesse et une vérité admi- 
rables. Une lanterne est suspendue au pla- 
fond. A terre, près des joueurs, il y a une 
cruche et une pipe cassée. Un beau chien 
blanc est à droite, sur le devant du tableau. 
Cette composition, peinte sur cuivre, a m. 65 
de large sur m. 49 de haut. Elle est signée : 
D. Teniers. Fe. A. 1047. 

Parmi les nombreux Corps de garde peints 
par Teniers, nous citerons encore : le Corps 
de garde du musée d'Amsterdam, grand ta- 
bleau daté de 1041, etqui a fait partie de la col- 
lection Lormier ; — une toilo du musée de 
Dresde, où l'on voit dos soldats qui fument et 
jouent aux cartes, près d'un foyer, et, au pre- 
mier plan, un page tenant un manteau rouge ; 
— un Corps de garde de la milice bourgeoise, 
du musée de Munich, joli petit tableau où 
sont groupés des soldats, des paysans' bu- 
vant, fumant et jouant aux dés ; — .une belle 
peinture du musée de Saint-Pétersbourg, 
où, près d'un faisceau d'armes, des soldats 
jouent aux cartes ; — un tableau du mu- 
sée de Madrid, qui mesure un peu plus de 
1 m. de large sur m. 75 environ de haut, etc. 
Cette dernière composition, très-s.oignée, et 
d'une conservation parfaite, offre, entre autres 
figures, un soldat qui passe un bâton dans 
une armure, un officier qui tend la jambe à 
son valet pour qu'il lui attache ses éperons, 
d'autres officiers jouant aux Cartes, un vieux 
paysan à la mine joviale , un ivrogne qui 
prend pour point d'appui un trophée figurant 
un guerrier prêt à combattre, etc. Des armes 
amoncelées, des tambours, des étendards, 
des panoplies garnissent cet intérieur; le tout 
est rendu avec une exactitude irréprochable. 
Sous prétexte de représenter Saint Pierre 
reniant Jésus-Christ, Teniers a peint plusieurs 
fois de véritables Corps de garde, où les per- 
sonnages du Nouveau Testament jouent un 
rôle très-secondaire. Une de ses meilleures 
compositions en ce genre se voit au Louvre ; 
elle a été gravée par Delaunay, dans le Mu- 
sée français. 

D'autres Corps de garde, du même peintre, 
ont figuré aux ventes Rubempré (1705), 
1,540 florins; Lebûeuf (1782), 5,510 florins; 
Braamcamp (1771), 1,765 florins ; Van Leydeu 
(1804), 3,100 florins; Lapeyrière (1825), 
12,999 fr. ; Clos (1812), peinture sur cuivre, 
4,210 fr, ; Aguado (1843), 15,300 fr., etc. Te- 
niers a peint aussi des Corps de garde de sin- 
ges, caricatures pleines de verve et d'humour, 
dont la plus remarquable a été gravée par 
Wattelet. 

Parmi les autres artistes qui ont représenté 
des Corps de garde, nous nommerons: Govaert 
Plinck (musée de Munich), le Caravage (mu- 
sée de Dresde, lithographie par Hanfstaengl), 
A. van Maas (musée du Louvre), J.-B. Le 
Prince (musée du Louvre, gravé par Née), 
Jean Le Ducq (musée du Louvre, gravé par 
Landon, et dans ['Histoire des peintres), 
Jaequand (Salon de 1857), Meissomer (Expo- 
sition universelle de 1867), etc. . 

Corps de sarde (L'INTERIEUR d'un), tableau 
de Jean Le Ducq; musée du Louvre. Deux 
soldats jouent aux cartes sur un tambour; 
une femme et un enfant les regardent. Plus 
loin, trois autres soldats sont assis ; l'un d'eux 
fume. Du côté opposé, un officier courtise 
une dame mise avec élégance, assise et te- 
nant dans sa main un collier de perles. Aux 
pieds de cette dame sont entassés des bijoux 
de toute espèce. 

Ce tableau, d'une exécution très-spirituelle, 
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a fait partie de la collection de M. Grégoire, 
et a été acheté, en 1816, par Louis XVIII. 

Corps do garda (us), tableau de M, Meis- 
sonier , galerie du marquis d'Hertford. Deux, 
officiers jouent aux cartes : l'un, vu de profil, 
vêtu d'un pourpoint jaune et d'un haut-de- 
chausses gris, frappe la table de dépit en 
voyant le jeu que son adversaire lui montre 
d'un air railleur. Trois autres militaires en- 
tourent les joueurs : l'un d'eux, placé derrière 
le perdant, fume tranquillement sa pipe ; le 
second, vêtu d'un pourpoint rouge et coiffé 
d'un feutre gris, est assis sur le rebord de la 
table ; le troisième, tenant un verre à la main 
et ayant sur la tète un casque d'acier orné de 
plumes bleues et grises, est debout, dans une 
attitude pleine de crànerie. Au fond, à droite, ] 
quatre officiers se chauffent prés d'une che- 
minée. « Jamais , peut-être , M. Meissonier 
n'a déployé plus de délicatesse et de préci- 
sion que dans l'exécution de ce tableau, a dit 
M. Chaumelin (l'Art contemporain) ; jamais il 
n'a plus approché de la perfection des maî- 
tres hollandais. Ses personnages sont groupés 
avec goût : leurs têtes sont fines et expres- 
sives, leurs mouvements pleins de justesse. 
Les vêtements, peints avec une adresse ex- 
trême, accusent bien par leurs plis et leurs 
Cassures la présence des membres qu'ils re- 
couvrent. Que manque-t-il donc à cette petite 
toile pour être un chef-d'œuvre? Un peu de 
cette science du clair-obscur, de cette cha- 
leur des demi-teintes , qui fait croire aux 
spectateurs que l'on se meut, que l'on respire, 
que l'on vit, en un mot, d;ins les tableaux de 
Tenîers, d'Ad. van Ostade , de Pieter de 
Hooeh, de van der Meer de Delft. • Le Corps 
de garde a figuré à l'Exposition universelle 
de 18G7. 

Corps do gurdo «le rcîlres (UN), tableau de 

M. Claudius Jacquand, galerie du marquis 
d'Hertford. Deux officiers, à cheval sur un 
banc, jouent aux cartes. L'un, placé à gau- 
che et de profil, la main droite renversée sur ] 
la hanche, la gauche tenant les cartes der- j 
rière le dos, lève la tète et semble porter un 
déli à son adversaire. Celui-ci, vu de face et 
adossé à une colonne massive, consulte son 
jeu. Sept reîtres entourent ce groupe, les uns 
conversant, les autres regardant jouer, d'au- 
tres donnant. Près des joueurs, il y a un pla- 
teau avec des verres et une bouteille dans un 
seau à rafraîchir. • La facture de ce tableau 
est spirituelle et soignée, a dit M. Maxime 
Du Camp; les groupes, intelligemment éclai- 
rés, se composent bien, et, loin de se nuire 
entre eux, comme cela n'arrive que trop sou- 
vent, s'expliquent et se complètent les uns 
les autres. La couleur vive de ton et savante 
a tout ce qu'il faut de chaleur pour faire va- 
loir d'agréables lignes agencées avec adresse, 
et diverses physionomies heureusement trou- 
vées. ■ Suivant M. Chaumelin (l'Art contem- 
porain), « on retrouve dans cette peinture un 
reflet de la manière vive, piquante, spiri- 
tuelle, de l'ancienne école romantique. Le ton 
manque de justesse, la lumière de vérité; 
mais l'ensemble est harmonieux et agréable. » 
Le Corps de garde de reitres est signé du 
nom de l'auteur et daté de 1856 ; il a figuré 
au Salon de 1857 et à l'Exposition universelle 
de 1867. 

Corps do gnrdo sur la route do Suiyrno à 

Magnésie (ws), tableau de Decamps. Ce ta- 
bleau, que Decamps exposa au Salon de 1834, 
en même temps que sa célèbre Bataille des 
Cimbres, déconcerta fort les admirateurs des 
poncifs académiques. La critique indépen- 
dante en fît le plus grand éloge. Gustave 
Planche vanta la vérité des figures, l'éclat 
des costumes, le ton chaud et diaphane à 
travers lequel l'œil démêle, à gauche de la 
toile, les chameaux et les chameliers. L'au- 
teur d'un volume de Lettres sur le Salon , 
Hilaire Sazerac , proclama ce tableau « un 
morceau capital, une création animée de tout 
le prestige de la couleur. ■ Et il ajoutait : 
• Il y a de tout dans cet ouvrage, de tout ce 
qui révèle une incroyable facilité unie à de 
piquantes combinaisons d'effet. A la vue de ce 
tableau, on ne se sent pas le courage de chi- 
caner le peintre sur quelques incorrections de 
dessin , sur quelques bizarreries de formes 
qui, d'ailleurs, ne tiennent pas à un manque 
de savoir, mais seulement à un goût capri- 
cieux, et peut-être aussi à une secrète envie 
de se rire de tous les systèmes adoptés, de 
toutes les règles suivies. » Un critique peu 
bienveillant pour les novateurs romantiques, 
le critique du Moniteur universel, se montra 
plus satisfait du Corps de garde turc que des 
autres peintures de Decamps : • Quoiqu'on y 
trouve encore, dit-il, l'abus des tons de suie 
et l'affectation de n'employer que des teintes 
rousses, on ne peut nier que, comme esquisse 
peinte du premier coup, ce ne soit un ouvrage 
très-remarquable. • Decamps a fait lui-même 
une charmante lithographie de ce tableau, 
qui, à l'époque>où il fut exposé, faisait partie 
de la collection du comte Maison. 

Corps législatif ( PALAIS DU). V. PALAIS 

Bourbon. 

Corps de la vengeance (LE) [DaS Corps der 

Bâche], opéra allemand, musique de Salo- 
mon, représenté à Weimar le 12 juin 1850. A 
quel sujet répond ce titre obscur? Nous l'igno- 
rons; aussi nous bornons-nous à une simple 
mention. Weimar, depuis longtemps, s'est 
complu à favoriser les compositions énigma- 
tiques ; c'est là qu'un cénacle musical , pré- 
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sidé par un illustre pianiste , a élaboré le 
grand œuvre ténébreux, la musique de l'ave- 
nir. L'opéra du compositeur danois Salo- 
mon n'a pas eu le succès de la Croix de dia- 
mants, jouée sur plusieurs théâtres du nord 
de l'Europe. 

CORPS, bourg de France (Isère), cb.-l. de 
canton, arrond. et à 58 kilom. S.-E. de Gre- 
noble, près du Drac; pop. aggl. 1,192 hab.— 
pop. tôt. 1,329 hab. 

CORPS-NDDS, bourg et commune de France 
(Ille-et-Vilaine), arrond. et a 18 kilom. S.-E. 
de Rennes ; pop. aggl. 443 hab. — pop. tôt, 
2,120 hab. Fabrique de toile à voiles; car- 
rières de pierres calcaires. 

CORPULENCE s. f. (kor-pu-lan-se — lat. 
corpulentia ; de corpulentus, corpulent). Di- 
mensions du corps d'un homme ou d'une 
femme au double point de vue de la taille et 
de l'ampleur des formes : Un homme de grande 
corpulence.' Une femme de petite corpu- 
lence. Commode, rencontrant un homme d'une 
corpulence extraordinaire, le coupa en deux 
pour prouver sa force. (Chateaub.) Le duc de 
Vendôme était d'une corpulence remarqua- 
ble. (Brill.-Sav.) Les imbéciles, les êtres apa- 
thiques prennent de la corpulence. (Virey.) 
Es-tu fou, cherCléonî Un peu de corpulence 
Commande le respect, prouvant la tempérance. 

E. AuoiEa. 

Il Se dit quelquefois des animaux : Il est des 
oiseaux de proie gui, malgré leur corpulence, 
chassent encore avec assez de légèreté. (Bon- 
net.) . 

— Gramm. Les personnes sans instruction 
disent corporence au lieu de corpulence; c'est 
un grossier barbarisme. 

— Encycl. Chez les Lacédémoniens, c'était 
un grand déshonneur d'avoir l'air efféminé ou 
le ventre gros et proéminent. C'est pourquoi, 
tous les dix jours, les jeunes gens se présen- 
taient nus • aux éphores ; ceux - ci inspec- 
taient même chaque jour le vêtement et les 
lits de la- jeunesse, pour éviter tout ce qui 
aurait pu l'amollir. Nauclide,' étant devenu 
très-corpulent, fut amené dans l'assemblée, 
et là Lysandre lui reprocha de trop se plaire 
aux délices de la table, le menaçant de l'ex- 
pulser de la ville s'il ne menait une vie plus 
sobre. Il en était de même à Rome, où, comme 
le rapporte Aulu-Gelle, les chevaliers deve- 
nus trop gras étaient condamnés par les cen- 
seurs à la perte de leurs chevaux. Ce qui n'em- 
pêche pas que l'antiquité grecque et romaine 
a conservé le souvenir d'un grand nombre de 
personnages devenus célèbres par leur corpu- 
lence et leur embonpoint excessif. « Denys, 
fils de Cléarque, premier tyran d'Héraclée, 
dit l'historien Nymphée, ayant succédé à son 
père dans la tyrannie de sa patrie, devint 
insensiblement si corpulent par suite de ses 
excès journaliers et de sa délicatesse dans Je 
manger, qu'il était suffoqué par la masse 
énorme de sa graisse. C'est pourquoi les mé- 
decins ordonnèrent de faire des aiguilles me- 
nues et fort longues pour lui en percer le 
ventre et les côtés , toutes les fois qu'il tom- 
berait dans un trop profond sommeil , et de 
les enfoncer jusqu'à ce qu'on arrivât aux 
chairs, après avoir percé au delà delà graisse, 
et qu'enfin il donnât quelques signes de sen- 
timent; c'est ce qui avait lieu lorsque l'ai- 
guille touchait les chairs ; alors il se réveil- 
lait. S'il avait une affaire à traiter avec quel- 
qu'un, il se cachait le corps avec un panier, 
ne laissant voir que son visage qui s'élevait 
au-dessus; et cest ainsi qu'il s'entretenait 
avec ceux qui se présentaient. » Ptolémée VII, 
roi d'Egypte, qui s'était surnommé lui-même 
Evergète, le bienfaisant, et que ses sujets 
avaient appelé Kalcergète, le malfaisant, était 
devenu d'une telle corpulence qu'il fut obligé 
de la dissimuler sous une longue robe flottante. 
11 ne pouvait marcher que soutenu par deux 
personnes, et périt étouffé par sa propre 
graisse. Python de Byzonoe était un orateur 
fort gros; ses compatriotes s'étant un jour 
soulevés, il leur dit pour les engager à la con- 
corde : i Mes chers concitoyens, vous voyez 
combien je suis gros. Eh bien 1 ma femme est 
encore plus grosse que moi; cependant, lors- 
que nous sommes du même avis , un lit quel- 
conque nous suffit pour nous deux ; mais, 
lorsque nous sommes en querelle, toute la 
maison ne nous suffît plus. » Marius , le rival 
de Sylla, était une monstrueuse masse de 
chair, et c'est son embonpoint qui lui sauva 
la vie; lorsque le Cimbre, chargé de le tuer, 
l'aperçut accroupi dans les marais de Min- 
turnes, il recula, non pas saisi de respect 
pour ce grand débris, mais épouvanté à la 
vue de ce monstre d'un nouveau genre. 

Au moyen âge, l'embonpoint était considéré 
comme une grâce du ciel, sans doute parce 
que les moines, type le plus parfait sur lequel 
chacun cherchait à se modeler, étaient pour la 
plupart gros et gras. Le moine Guillaume, dans 
la Vie de Suger, s'exprime ainsi : ■ Au milieu 
de tous les genres divers de grâces qu'il reçut 
du ciel, une seule lui manqua , celle de de- 
venir , après avoir pris les rênes du gouver- 
nement de Saint-Denis, plus gras qu'il ne l'é- 
tait dans l'état de simple particulier ; tandis 
que presque tous les autres, quelque maigres 
qu'ils fussent auparavant, n ont pas plutôt 
obtenu l'imposition des mains, qu'ils engrais- 
sent ordinairement des joues et du ventre, 
pour ue pas dire du cœur.» La société re- 
ligieuse n'était pas la seule à compter des 
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hommes corpulents , on en trouvait aussi 
parmi les laïques. L'embonpoint de Guillaume 
le Conquérant est doublement historique ; on 
sait qu'en parlant de lui le roi de France, 
Philippe 1er, s'avisa de dire à ses courtisans : 
• Quand donc ce gros homme accouchera-t-il ? » 
et que ce mot ayant été rapporté au monar- 
que anglais, celui-ci répondit : • Dites à mon 
frère de France que j'irai faire mes relevailles 
à Notre-Dame, avec dix mille lances en guise 
de cierges. » Ce bon mot causa une longue 
guerre, dans laquelle les provinces françaises 
turent ravagées cruellement. Charles le Gros, 
Louis le Gros, Henri VIII, de Vivonne, le 
poëte italien Bruni se firent remarquer par 
leur corpulence exceptionnelle. Parmi ceux 
qui ont été célébras dans notre siècle sous ce 
rapport , il faut citer Frédéric I", roi de 
Wurtemberg, surnommé l' Eléphant. On vit 
pendant longtemps, à l'Hôtel de ville de Pa- 
ris, la vaste échancrure pratiquée à une des 
tables pour y loger son ventre royal, lors du 
banquet donné à l'occasion du mariage de 
Marie-Louise. L'historien Gibbon était affligé 
d'une obésité considérable, qui lui joua une 
fois un méchant tour. Pendant son séjour à 
Lausanne, où il composait son ouvrage de la 
Décadence de l'empire romain, il devint amou- 
reux d'une dame de cette ville. Un jour, la 
trouvant seule , il se jeta à ses genoux et lui 
déclara sa flamme. Celle-ci reçut très-mal cet 
aveu et lui ordonna de se relever; mais, 
voyant que cela lui était chose impossible, elle 
sonna ses gens et leur dit : « Aidez monsieur 
à se relever, • en leur montrant Gibbon qui, 
toujours à genoux, faisait la plus piteuse 
figure. L'illustre historien était si affligé de 
son infirmité, qu'il lut avec grand plaisir un 
article très-violent et très-diffamateur fait 
contre lui, mais dans lequel on disait qu'il 
allait tous les jours à cheval, exercice que sa 
corpulence lui interdisait. Byron n'était pas 
moins affligé que son compatriote de voir un 
embonpoint excessif l'envahir. En vain, pour 
le prévenir, buvait- il du vinaigre comme 
les coquettes , ou se coridamoait-il à des 
jeûnes de plusieurs jours, durant lesquels il 
mâchait du tabac pour tromper l'impatience 
de son estomac, il voyait sa corpulence faire 
chaque jour de nouveaux progrès. 

La vie sédentaire des femmes' les prédis- 
pose bien plus que les hommes à acquérir une 
corpulence exagérée, et quelques-unes n'at- 
tendent pas l'âge mûr pour atteindre des pro- 
portions colossales. Ce qui est un défaut à nos 
yeux passe pour une qualité chez les 1 Orien- 
taux, et les femmes renfermées dans les ha- 
rems recherchent l'obésité avec autant de 
soin que les Européennes l'évitent. La plu- 
part des femmes de la Turquie et de l'Asie 
sont remarquables par leur embonpoint. En 
Russie, où les mœurs sont à moitié orientales, 
longtemps il en a été de même. La grande- 
duchesse Sophie, sœur de Pierre le Grand, et 
qui conspira plusieurs fois contre lui, était 
une masse de chair informe et monstrueuse. 
L ; impératrice Elisabeth avait acquis un tel 
embonpoint que toutes sortes de vêtements 
lui étaient trop lourds ; sur la fin de sa 
vie, on lui faufilait le matin des vêtements 
qu'on faisait tomber avec des ciseaux le soir. 
Cet amour pour les femmes corpulentes règne 
aussi dans l'intérieur de l'Afrique, où non- 
seulement elles sont recherchées, mais en- 
core où l'éducation tend à développer chez 
elles cet embonpoint excessif, comme on peut 
le voir par le récit suivant, fait par l'Anglais 
Speke, dans son voyage à la recherche des 
sources du Nil. • Moussa m'avait conté na- 
guère que les femmes du roi et des princes 
étaient soumises en ce pays à un système 
d'engraissement tout particulier, et j'avais à 
cœur de vérifier ce détail. Ce fut le principal 
motif de la visite que je fis dans la soirée à 
Vonazézérou, le frère atné du roi, qui, étant 
né avant que le sceptre n'échût à leur père, 
s'était trouvé en dehors de l'ordre successo- 
ral. En pénétrant dans la hutte, je trouvai le 
vieillard et sa principale femme, assis côte à 
côte sur un banc de terre guzonnée, au mi- 
lieu des trophées d'arcs , de javelines, etc., 
suspendus aux poteaux qui soutenaient la 
toiture en forme de ruche. Devant eux étaient 
placés un assez grand nombre de vases de 
bois remplis de lait. Les dimensions tout à 
fait extraordinaires de son opulente moitié 
passaient toutes les idées que je m'en étais 
faites d'après les récits de Mousa; et cepen- 
dant, sous ce débordement d'un embonpoint 
formidable, quelques traces de beauté sub- 
sistaient encore. Quant à se tenir debout, ceci 
lui était littéralement impossible; elle en eût 
été empêchée, au besoin, par le seul poids 
de ses bras, aux jointures desquels pendait, 
comme autant de puddings trop délayés , une 
chair abondante et molle. Je m'enquis de la 
raison pour laquelle tous ces pots de lait se 
trouvaient ainsi réunis autour d'eux ; Vona- 
zézérou se chargea de me l'expliquer en me 
montrant sa femme : • C'est de là , nie dit-il, 
que lui vient cette rotondité; c'est enlesgor- 
geant de lait dès leur plus jeune âge que nous 
faisons des femmes dignes de nous et de notre 
rang.» Chez nous, on voit quelques maris, du 
genre de ceux dont parle La Fontaine dans 
son Calendrier des vieillards, faciliter les ten- 
dances que leurs femmes peuvent avoir à la 
corpulence, espérant combattre deux passions 
l'une par l'autre : question de morale réser- 
vée, nous ne croyons pas au succès de leur 
tentative, et avec les Agnès les maris auront 
toujours tort. 
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CORPULENT, ENTE adj. (kor-pu-lan, an-te 
— lat. corpulentus; de corpus, corps). Qui a 
une forte corpulence : Un homme corpulent. 
Une femme corpulente. César craignait 
moins Antonin et Dolabella, hommes gros et 
corpulents, que Brutus, Cassius et Cimier, 
qui étaient maigres et agites de violentes pas- 
sions. (Virey.) 

— Antonymes. Efflanqué, tlandrin, mince, 
svelte. 

Corpus, mot latin qui signifie corps, et que 
plusieurs savants ont adopté comme titre 
pour désigner un recueil complet de pièces 
littéraires d'un genre donné ou de documents 
essentiels. C'est ainsi qu'il existe un Corpus 
poetarum latinorum (Francfort, 1833), réu- 
nissant en un seul volume toutes les œuvres 
des poètes latins; un Corpus scriptorum his- 
toriés Byzantinœ , collection des historiens 
grecs de l'empire de Byzance, avec la traduc- 
tion latine ; cette collection volumineuse, en- 
treprise sous les auspices de Niebuhr , est le 
plus souvent désignée sous le nom de la By- 
zantine (Bonn', 1826-1860). Nous pourrions 
encore en citer nombre d'autres, mais il im- 
porte surtout ici de désigner celles qui ont 
une importance particulière, parce qu'elles 
renferment l'ensemble des documents de pre- 
mière main "qui servent de source et de base 
à l'étude de branches très-spéciales de la 
science. On entend , on lit souvent le nom de 
Corpus cité tout seul par des savants ; il im- 
porte de savoir quel recueil ils ont en vue, ce 
qui dépend absolument de leur spécialité. 

Le Corpus juris cioilis, cité surtout par les 
jurisconsultes qui s'occupent de droit romain, 
contient les lois civiles réunies en un seul 
tout, sur les ordres de Justinien, et augmenté 
de quelques lois subséquentes (voir à 1 article 
droit romain). Il comprend les recueils sui- 
vants : lo le Code, Codex Justinianus ou 
Constitutiones de l'année 529 ; 2° le Digeste 
ou Pandectes , qui ne compte pus moins de 
9,123 lois, distribuées en 50 livres et 422 titres, 
et puisées dans les jurisconsultes antérieurs à 
Justinien ; ce recueil date de l'année 533 ; 
3" le Deuxième code (Codex repetilœ prœlec- 
tionis), en 12 livres, de l'an 534 ; il remplaça 
le code; 4° les Institutions, Instituts ou i«- 
stitutes, manuel pour l'enseignement du droit, 
en 4 livres, rédigé sur le modèle de Gaïus; 
5° les Novelles (Novellœ constitutiones), édite 
des empereurs postérieurs à Justinien jusqu'en 
565, dont la plupart sont en grec; 6» Y Epi- 
tome ou Abrégé de ces mêmes Novelles ; 7° enfin 
les Libri feudorum ou Lois féodales des Lom- 
bards, Golhofredus a le premier donné à ce 
recueil le nom de Corpus juris civilis, inconnu 
même sous Justinien, et en a fait la première 
édition (Genève, 15S3, in-4° avec commen- 
taire; Lyon, 1589,-5 vol. in-fol. avec gloses 
et commentaire). Il faut consulter de préfé- 
rence l'une de ces deux éditions ou celle des 
frères Kriegel (Leipzig, 1 vol. in-4° en deux 
parties). 

Le Corpus inscriptionum grœcarum , cité 
par les personnes qui s'occupent d'inscrip- 
tions grecques, contient tous les documents 
épigraphiques qui nous ont été conservés en 
grec. Il a été rédigé, sous la direction de 
Bœckh, aux frais de l'Académie de Berlin 
(Berlin, 1828, 4 vol. in-fol.). L'ordre adopté 
est l'ordre géographique. Le premier volume 
comprend les inscriptions de l'Attiquo , de 
Mégare, du Péloponèse, de la Béotie, de la 
Phocide, delà Locride et de la Thessalie; le 
second, celles d'Acarnanie, d'Epire, d'Illyrie, 
des lies de la Méditerranée orientale et de la 
mer Egée, de Carie, de Lycie, de Mysie et 
de Bithynie ; le troisième , celles du reste do 
l'Asie Mineure, de Syrie, de Mésopotamie, do 
Perse, d'Egypte, d'Ethiopie, deCyrénaïque,de 
Sicile, de Malte, d'Italie et des autres pays de 
l'occident et du nord de l'Europe, pour revenir 
aux contrées du Danube : Pannonie, Dacie et 
Illyricum romain. Ce troisième volume, rédigé 
par Franz, contient aussi des suppléments aux 
deux premiers. Du quatrième, avec la collabo- 
ration de Franz, Curtius et Kirchhoff, il a paru 
deux forts fascicules qui donnent les monu- 
ments de provenance incertaine, les inscrip- 
tions de statues, de pierres gravées, de vases 
et ustensiles, enfin les inscriptions chrétiennes. 
Il est fâcheux que cette publication ait été en- 
treprise k un moment où la science ne s'était 
pas encore enrichie de tous les documents 
que les voyages récents nous ont procurés ; 
entre le premier et le second volume seule- 
ment (1828-1843), le nombre s'en était consi- 
dérablement augmenté. Les numéros se sui- 
vent a travers tous les volumes, et les in- 
scriptions qui ont été découvertes après 
l'impression sont ajoutées en appendices avec 
des numéros suivis d'une lettre qui indique la 
place qu'elles auraient dû occuper. Le com- 
mentaire de Bœckh et de ses collaborateurs 
est excellent ; mais malheureusement les 
textes ne sont pas toujours contrôlés avec 
exaotitude, et Ton songe déjà à entreprendre 
une nouvelle édition entièrement refondue et 
d'un usage plus commode; c'est pourquoi ce 
recueil est encore dépourvu de tables des ma- 
tières, qui seules pourront en faciliter l'usage. 
On le cite souvent sous l'abréviation : C. I. Or. 
V. les art. inscriptions et epigraphie. 

Lo Corpus inscriptionum latinarum (Berlin, 
1863 , l vol. in-fol.) vient seulement d'être 
commencé. On a l'intention de suivre égale- 
ment l'ordre géographique. Pendant quelque 
temps, notre Académie des inscriptions » eu 
le projet de le publier , et M. Egger espérait 
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beaucoup attacher son nom à cette grande 
œuvre; mais Ses forces ont manqué pour un 
travail pareil, et c'est l'Académie de Berlin 
qui en a fait définitivement les frais. Une 
commission est chargée de la rédaction ; dans 
les diverses contrées soumises autrefois à 
Rome, les correspondants spéciaux sont char- 
gés de vérifier, autant que faire se peut, tous 
Tes monuments encore existants ou, à leur 
défaut , les manuscrits conservés dans les bi- 
bliothèques ; à Rome, par exemple, MM. Heu- 
zen et de Rossi sont chargés de ce soin. 
M. Hûbner prépare les inscriptions d'Espagne. 
Les Inscriptions du royaume des Dcux-Siciles, 
œuvre admirable de M. Mommsen, publiées 
dès 1852 k Leipzig , formeront à elles seules 
un volume de la collection. En attendant, le 
premier volume, comprenant les inscriptions 
de la république jusqu'à la mort d'Auguste, a 
paru ; c'est un modelé d'exactitude. Ce volume 
est en grande partie l'œuvre de M. Mommsen. 
Les fragments de lois, les inscriptions des 
monnaies, les fragments de fastes et de calen- 
driers forment autant de divisions distinctes; 
les inscriptions municipales ou particulières 
sont dans l'ordre géographique; dans les cas 
les plus importants, elles sont suivies d'un 
commentaire. Les tables des matières sont 
fort bien dressées par M. Htibner. On peut 
prévoir que ce recueil sera aussi agréable à 
consulter que celui des inscriptions grecques 
est incommode ; mais il est à craindre que de 
longtemps il ne puisse être achevé. Un volume 
spécial grand in-folio donne des fac-similé 
des principaux documents (Priscce latinitatis 
monumeuta epigraphica , éd. Ritschl , Berlin, 
18G3) ; les tables de bronze sont admirable- 
ment reproduites en couleur. Le premier vo- 
lume est cité ordinairement en abréviation : 
(Mommsen) C. /. L. 

Corpua poctarnni Intinorutn, C 6St-à-dire lïâ- 

cueil des poètes latins, curieux ouvrage dont la 
valeur est surtout typographique. Ou y trouve 
en effet tous les poètes suivants : Catulle, Lu- 
crèce, Virgile, Tibulle, Properce, Ovide, Ho- 
race, Phèdre, Lucain, Perse, Juvénal, Mar- 
tial, Sulpicia, Stace, Silius Italiens, Valérius 
Flaocus,. Calpurnius, Ausone et Claudien. On 
conçoit que, pour enfermer tant de matières 
dans quelques volumes in-8°, il a fallu em- 
ployer de bien petits caractères. Mais quel 
précieux avantage de réunir ainsi toutes les 
fleurs de la latinité ! Le Corpus est une sorte 
de bibliothèque portative. Nous donnons l'in- 
dication précise du titre pour ceux qui seraient 
tentés de se procurer un si rare ouvrage ; Cor- 
pus poetarum latinorum , edidit W. S. Wal- 
ker. Caniabrigiœ et Londini, James Duncan, 
1827. 

Corpus Cllristi on Espagne (LE). La pro- 

cession du Saint-Sacrement, que l'on désigne 
en Espagne sous le nom de Corpus Chrisli, 
ou, plus simplement, de fête du Corpus, célé- 
brée encore maintenant avec une grande dé- 
votion, avait, au siècle dernier, un caractère 
tout particulier , et même un côté littéraire 
qui force k lui prêter quelque attention, puis- 
qu'elle donnait lieu à des représentations 
théâtrales, à ces Autos sacrameniales, qui for- 
ment une branche très-curieuse et très-ori- 
ginale de la littérature espagnole. Il n'est pas 
de voyageur en Espagne qui ne raconte quel- 
ques courses de taureaux, et au moins une 
fête de Corpus. Les rues tendues de tapis dès 
la veille, les baraques de marchands forains 
et de saltimbanques établies sur les places, 
car sur cette vieille terre arabe le profane se 
mêle souvent au sacré , l'envahissement des 
villes par les communes environftantes, qui 
se dépeuplent pour assister à la cérémonie, 
tout le bruissement de cette foule a la fois 
agitée et recueillie , les fleurs qu'on jette sur 
le passage du cortège , les cris et les lazzi 
des pitres, sans compter les beignets à l'huile, 
frits sur place, que quelque belle fille, la rose 
. à l'oreille, vous présente tout bouillants au 
bout d'une fourchette; tout cela compose un 
tableau d'une animation particulière, bizarre, 
qui surprend le voyageur français, habitué k 
des pompes religieuses plus solennelles , ta- 
bleau qu'il faut voir dans l'Andalousie sur- 
tout, k Grenade ou k Séville. 

Mme d'Aulnay, dans un curieux Voyage en 
Espagne (La Haye, 1693, in-12), adécritdans 
toutes ses particularités une fête du Corpus. 
Certaines parties de la cérémonie sont si gro- 
tesques que, pour trouver leurs similaires 
chez nous , il faut remonter à nos vieilles 
fêtes des Fous et à l'élection de leur pape, si 
bien décrites dans les premiers chapitres de 
Notre-Dame de Paris. En tète du cortège 
marchent des bouffons et pantalons, revêtus 
de costumes bizarres et se livrant à des 
danses grotesques. Suit une grossière mas- 
carade; un monstre effrayant, la Tarasca, 
moitié serpent et moitié femme, 

Desinit in pucem mulicr formosa superne, 

est porté par des hommes cachés sous l'enve- 
loppe de carton, et répand la terreur dans la 
foule. Assez souvent il lui prend fantaisie de 
dévorer les chapeaux ou bonnets qui se trou- 
vent k sa portée, et qui deviennent ainsi la 
proie légitime de ses conducteurs. La Tarasca 
était suivie de troupes de charmants enfants, 
couronnés de fleurs, chantant des hymnes et 
des litanies, de quadrilles d'hommes et de 
jeunes femmes, dansant les pas nationaux aux 
sons des traditionnelles castagnettes. Des nè- 
gres, des géants, des Maures à tête de carton, 
continuaient la mascarade. Alors, en grande 
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pompe, au son d'une excellente musique, se 
montraient les prêtres portant l'hostie sous 
un dais splendide, et, après eux, une longue 
et dévote procession, en tète de laquelle mar- 
chait, à Madrid, le roi, un cierge à la main, 
suivi des officiers de la couronne et des re- 
présentants des nations étrangères. Aujour- 
d'hui, moins la Tarasca , moins les chapeaux 
dévorés par la bête rugissante, moins les tètes 
de Maures en carton, — et moins le roi — tout 
se passe encore à peu près de même, avec ac- 
compagnement de danses et de castagnettes. 
Enfin, et c'est la le côté littéraire de la cu- 
rieuse fête du Corpus, venaient de magnifiques 
voitures remplies d'acteurs des divers théâ- 
tres. La cérémonie religieuse terminée, la 
solennité théâirale commençait; dans le lan- 

fage populaire, c'était la fête des chars (fiestd 
e los carras), et elle formait une partie très- 
intéressante et très-attendue. Ces représen- 
tations furent le char de Thespis d'où sortit 
toute la littérature dramatique de l'Espagne. 
Lope de Rueda, génie inculte, étincelant de 
grandes beautés, est le premier auteur un 
peu connu de ces mystères; les plus illus- 
tres, Lope de Vega, Calderon, ne dédaignè- 
rent pas de travailler pour ses solennités. 
C'est dans l'église même, au retour de la pro- 
cession, que l'on jouait Vauto sacr amentale, 
et voici en quels termes un chroniqueur de 
Ségovie, Diego de Colmenarès, rend compte 
d'une de ces premières représentations : 
■ Dans l'après-midi, dit-il, après vêpres chan- 
tées, et sur un théâtre dressé dans l'église 
même, le maître Valle et ses répétiteurs firent 
réciter à leurs écoliers beaucoup de vers la- 
tins et espagnols en l'honneur de la fête et 
du prélat, qui avait proposé des prix consi- 
dérables pour les meilleurs. Ensuite, la com- 
pagnie de Lope de Rueda, comédien fameux 
de cette époque, représenta une jolie pièce, 
après quoi la procession fît le tour du cloître 
merveilleusement orné. » 

CORPUSCULAIRE adj. ( kor-pu-sku-lè-re 

— rad. corpuscule). Qui a rapport aux corpus- 
cules, aux atomes ; Dans leur état le plus ru- 
dirnentaire, les végétaux et les animaux les 
plus grands existent sous forme corpuscu- 
laire. 

— Philosophie corpusculaire, Système dans 
lequel on explique les phénomènes par le 
mouvement, le repos, la position, l'arrange- 
ment des corpuscules : C'est sur l'hypothèse 
de l'état électro-chimique qu'est fondée de nos 
iours la philosophie corpusculaire. (Harris.) 

V. ATOMISMU. 

CORPUSCULE s. m. (kor-pu-sku-le — lat. 
corpusculum, dimin. de corpus, corps). Atome, 
corps d'une petitesse extrême : Ce qu'on ap- 
pelle ta mort n'est qu'un simple dérangement 
des corpuscules qui composent les organes. 
(Fén.) L'âne a les yeux bons, l'odorat admira- 
ble, surtout pour les corpuscules de l'ânesse. 
(Buff. ) il Nom donné particulièrement aux 
fragments de matière qui voltigent habituel- 
lement dans l'air à l'état de poussière, et qui 
ne sont visibles que lorsque le soleil les 
éclaire directement dans un endroit plus ou 
moins obscur. 

CORPUSCULISTE s. m. (kor-pu-sku-li-ste 

— rad. corpuscule). Philos. Partisan de la 
philosophie corpusculaire. V. corpusculaire. 

CORPUS DELICTI [Corps du délit), objet 
qui prouve l'existence du délit. Dans la co- 
médie des .Plaideurs, lorsque Petit-Jean exhibe 
les pattes du chapon que le chien Citron a 
mangé, il montre au juge le corps du délit 
corpus delicti. 

CORRAD1 (Domenico), dit Gbiriandnjo, 

peintre célèbre, né k Florence en 14-19, mort 
dans la même ville en 1493 ou 1495. Orfèvre, 
comme son père, il se distingua dans ce pre- 
mier métier par l'invention d'une parure en 
forme de guirlande, qui eut une si grande 
vogue auprès des jeunes Florentines, qu'elles 
surnommèrent l'inventeur Ghirlandajo. Le 
goût de la peinture se révéla au jeune homme, 
qui abandonna le burin pour le pinceau. Ses 
premières productions, faites à Ognisanti, 
dans la chapelle des yespucci, sont un Christ 
mort, avec quelques saints, et, au-dessus d'un 
arc, une Miséricorde , dans laquelle il intro- 
duisit le portrait du célèbre navigateur Ame- 
rigo Vespucei. Dans le réfectoire du même 
couvent, il peignit k fresque une Cène. Ces 
travaux ayant étendu sa réputation, Fran- 
cesco Sasseti le chargea d exécuter, dans 
une chapelle de la Santa-Trihita, quelques 
sujets tirés de la vie de saint François. « Le 
coloris de ces fresques, dit Vasari, est d'une 
beauté, d'une fraîcheur extraordinaires. Do- 
menico accompagna ce travail d'une Nativité 
du Christ, en détrempe, qui excite l'étonne- 
ment de tous les connaisseurs. Il plaça son 
portrait au milieu des bergers, dont les têtes 
sont considérées comme des choses divines.» 
Il fit encore, pour le maître-autel des jésuites, 
un tableau avec quelques saints agenouillés; 
c'est-à-dire saint Juste, évêque de Volterra; 
saint Zanobi, évêque de Florence, etc., etc. 
Un peu plus tard, il commença, pour l'église 
de Certello , une Visitation de la Vierge, qui 
fut achevée par David et Benedetto, ses frè- 
res, et où l'on remarquait plusieurs têtes de 
femmes très-gracieuses. A San-Marco , il 
laissa un tableau dans l'église et une Cène 
dans la salle des étrangers. Au petit hôpital 
de la même ville, il peignit, pour le vieux 
Laurent de Médicis, Vulcain et ses forgerons 
'abriquant les foudres de Inviter. A Ogni- 
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santi, de Florence, il fit k fresque, en con- 
currence avec Sandro Bottieello , un Saint 
Jérôme savant. 

Appelé à Rome, par Sixte IV, pour travail- 
ler avec d'autres maîtres dans la chapelle de 
ce pontife, Corradi entreprit la Vocation de 
Pierre et d'André et la Résurrection du Christ, 
peintures remarquables, détruites quelques 
années plus tard par l'écroulement d une ar- 
chitrave, et dont il ne reste que des dessins.- 
C'est vers cette époque que Tornabuoni, un 
des plus riches commerçants de Rome, et 

frand admirateur de Corradi, lui demanda 
e décorer entièrement la grande chapelle de 
Santa-Maria-Novella, où se trouvaient quel- 
ques traces des peintures d'Orcagna, traces 
que l'humidité allait enlever , comme elle 
avait fait du reste. Pour ce travail immense, 
il lui offrit douze cents ducats d'or,, somme 
énorme pour le temps et qui prouve au moins 
combien était grande la célébrité du maître. 
Ce travail, presque colossal , dont Vasari fait 
une longue et minutieuse description , fut 
achevé en quatre ans. Le Ghirlandajo peignit 
encore une chapelle, pour Giovanni Torna- 
buoni , au Casso Maccherelli , près de Flo- 
rence, sans compter de nombreuses figures de ' 
saints florentins, avec de beaux ornements," 
dans la salle du palais de la Seigneurie , où 
était la merveilleuse horloge de Lorenzo. 

Corradi aimait tant le travail, et avait si 
grand souci de ne mécontenter personne, qu'il 
ordonnait k ses élèves de ne refuser aucune 
commande, si minime qu'elle fût , ajoutant 
que, s'ils ne pouvaient pas s'en charger, il les 
exécuterait lui-même. Les choses de la vie 
matérielle l'ennuyaient profondément; il di- 
sait à son père : « Laisse-moi travailler, veille 
k nos affaires. Maintenant que je commence 
k être initié aux secrets de l'art, je regrette 
que l'on ne m'ait pas donné la circonférence 
des murs de Florence a couvrir de peintures 
historiques. » 

Après un long séjour k Rome, où Corradi 
laissa un grand nombre de fresques et.de ta- 
bleaux, il revint k Florence. Peu après son 
retour, il peignit, pour le seigneur de Carpi, 
une toile énorme, et une autre d'égale dimen- 
sion, qu'il envoya à Carlo Malatesta, Il fit 
deux autres tableaux , par ordre de Lau- 
rent de Médicis, dans l'abbaye de San-Giusto, 
que possédait alors le cardinal Jean de Médi- 
cis, son fils, qui plus tard devint le fameux 
pape Léon X. Corradi eut encore de nom- 
breuses et grandes occasions de déployer 
toutes les magnificences de son beau talent, 
car il travailla jusqu'à qe. que la mort fût ve- 
nue le prendre au milieu de son œuvre. 

De tous les maîtres florentins qui furent 
chargés par le pape Sixte IV de décorer la 
chapelle que ce pontife avait construite au 
Vatican, et que la divine épopée de Michel- 
Ange fit connaître au monde entier, Domenico 
Corradi est sans contredit le plus célèbre. Ce 
n'est pourtant pas là qu'il faut le juger , mais 
plutôt à Santa-Maria-Novella de Florence, 
où ses travaux existent encore, sans retou- 
ches : son Histoire du précurseur, son Histoire 
de ta Vierge, où chaque tête est un portrait, 
sont des chefs-d'œuvre. L'Histoire de saint 
François, à la Trinita, n'est pas moins re- 
marquable, et donne encore une haute idée de 
son beau talent. Il en est de même des divers 
tableaux que les amateurs de Florence gar- 
dent précieusement, mais qu'ils laissent ad- 
mirer avec une rare courtoisie. C'est à Cor- 
radi qu'on doit l'invention, ou tout au moins 
l'application parfaite de la perspective aé- 
rienne dans les fonds et les divers plans d'une 
composition. Il a aussi la gloire d'être le fon- 
dateur-de cette immortelle école qui produisit 
Michel-Ange. 

Le musée du Louvre possède un tableau 
de lui, la Visitation de sainte Anne à ta 
Vierge. 

CORHADIM (Pierre-Marcelin), cardinal et 
écrivain italien, né à Rezza en 1658, mort à 
Rome en 1743. Il acquit d'abord la réputation 
d'un jurisconsulte érainent, défendit les droits 
du pape sur la ville de Comaeohio, et gagna 
la faveur d'Innocent XII, qui le nomma cha- 
noine de Saint-Jean-de-Latran , puis celle 
de Clément XII, qui lui donna le chapeau de 
cardinal (1712), Corradini fut chargé de plu- 
sieurs missions diplomatiques, et devint, en 
1734 , évêque de Frascati. Ses principaux 
ouvrages sont : De jure prœlationis (Rome, 
1688, in-fol.) ; Vêtus Latium profanum et sa- 
crum (1704, 2 vol. in-4°), ouvrage continué, 
d'après les matériaux de Corradini, parle P. 
Volpi-(Rorae, 1726-1745, 9 vol. in-40). 

CORRADINO DALl'AGLIO (Jean- Fran- 
çois), poste vénitien. Il vivait au xvnie siè- 
cle et n'a jamais publié qu'un volume de vers 
assez médiocres. 11 s'était surtout exercé à 
faire des satires et des épigrammes latines. 
Sa réputation est due à certain méchant tour 
qu'il a voulu jouer aux savants. Sa tournure 
d'esprit devait être essentiellement comique, 
car, parmi ses piècos italiennes, on remarque 
la traduction du poème grec de Coluthus sur 
VEnlèoemenl d'Hélène, suivi d'un chapitre 
satirique : Eloge du bouc, pour la consolation 
de Ménélas, mari d'Hélène. Quant au mau- 
vais tour dont nous avons parlé, il a consisté 
dans la publication d'un prétendu manuscrit 
de Catulle, plus ancien que tous les autres, 
que Corradino disait avoir trouvé à Rome. Il 
différaitbeaucoup du texte connu, les varian- 
tes étaient de nature k surprendre. Il fut pu- 
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blié àVenise,en 1758, sousle titre : C. Valérius 
Catutlus , in integrum reslilulus , ex rnanu- 
scripto mtper flomœ reperto, et ex Galticano, 
Patarino, Aledialaneo, etc., etc. Joaimis Fran- 
cisa Corradini de Allio in interprètes veteres 
recentioresque , etc. Corradino soutint cette 
Supercherie avec une rare assurance, et non 
sans une certaine habileté. Quoique aucun 
savant ne s'y soit laissé tromper, quelques 
personnes, moins bien informées, donnèrent 
dans le panneau, entre autres le libraire 
Coustelier de Paris, qui reproduisit textuel- 
lement l'édition de Corradino avec la date 
(Leyde, 1743). 

CORRADO (Sébastien), humaniste italien 
du xvic siècle, né k Arceto, dans le grand- 
duché de Modène, mort k Reggio le 19 août 
1556,étudiak Venise, où il suivit les coursda 
Baptiste Egnazio, et s'acquit une grande ré- 
putation. U était prêtre, mais s'occupait es- 
sentiellement de belles-lettres. Le- cardinal 
Bembo admirait fort ses élégies latines, et la 
considérait comme très-versé dans les lan- 
gues anciennes. Nous avons très-peu de dé- 
tails sur les derniers temps de sa vie. En 1540, 
il fut appelé à Reggio comme professeur d'é- 
loquence grecque et latine, et fonda dans 
cette ville l'Académie des Ardents (Acesi) , 
dont l'influence sur les études littéraires en 
Italie fut des plus heureuses. Il voulut plus 
tard obtenir une place à Ferrare, mais l'uni- 
versité nomma un autre professeur. En re- 
vanche, l'université de Bologne l'appela en 
1545 à la chaire d'humanités, appel qui fut 
d'autant plus honorable qu'il réunit la majo- 
rité des fèves ; car, en ce temps-là, on se ser- 
vait pour voter de fèves blanches et noires 
au lieu de boules. Plus tard, le sénat de Ve- 
nise lui fit des offres magnifiques, mais les 
citoyens de Bologne s'émurent, et il fallut que 
le pape lui-même intervînt dans la querelle et 
engageât Corrado k ne pas quitter son poste. 
Il se retira, en 1555, k Reggio, et y mourut 
l'année suivante. Parmi ses ouvrages il faut 
mentionner avant tout ses dialogues sur des 
passages difficiles deCicéron : In Marco Tullio 
Cicérone quœstura (Venise, 1537, in-8«), livre 
très-rare et dont la valeur est assez démon- 
trée, puisque Ernesti en fit imprimer une se- 
conde édition k Leipzig, en 1754 ; on trouve 
jointe à cette édition une réimpression du se- 
cond ouvrage de Corrado sur Cieéron {Egtia- 
tius, sive Quœstura, Bologne, 1455, in-8°) ; ce 
sont des observations sur sa vie, celle de son 
fils, celle de son frère et de son neveu. On y 
trouve également des détails précieux et in- 
téressants. Il a donné aussi des éditions du 
Srulus , des Lettres familières, des Lettres à- 
Atlicus, de Valère-Maxime, avec notes et 
commentaires ; en outre un commentaire 
sur le premier livre de l'Enéide, une vie 
de Virgile et six Opuscules pseudonymes de 
Platon. 

CORRADO (Quinto-Mario) , célèbre huma- 
niste italien, né k Oria (Terre d'Otrante) en 
1508, mort en 1575. Il fit ses études contre la 
volonté de son père, qui voulait le forcer à ne • 
s'occuper que d'atfaires, et fut ordonné prêtre. 
Sa réputation naissante lui valut la protection 
de Bonne Sforce, reine de Pologne, qui le 
chargea d'écrire son histoire, travail qu'il ne 
termina point. Tour à tour secrétaire des 
cardinaux Alexandre et Badia, il faillit de- 
venir cardinal lui-même au concile de Trente. 
Il essaya ensuite de professer à Naples et k 
Salerne, mais les ennuis qu'il éprouva dans 
son enseignement le décidèrent k se retirer 
dans sa ville natale, "où il se consacra exclu- 
sivement k ses études favorites. Corrado entra 
en correspondance avec les premiers savants 
de son siècle, Muret et Paul Manuce, entre 
autres, qui louent sa grande érudition et son 
excellent style. Il avait écrit des Lettres la- 
tines (Venise, 1565); des ouvrages sur la 
langue latine : De lingua latina libri duodecim 
(Venise, 1569, in-8°), De copia talini sermonis 
(Venise, 1582), enfin une dissertation ita- 
lienne en forme de lettre sur la ville appelée 
Tauris. 

CORRADO (Charles), peintre italien, nû k 
Naples en 1663, mort en 1768. Il reçut des le- 
çons de Solimène, dont il fut un des meilleurs 
élèves. 11 quitta Naples pour se rendre k 
Rome, s'y fit connaître par ses tableaux d'au- 
tel et fut chargé de peindre la voûte de l'é- 
glise des Buon Fratelli. Cette fresque, repré- 
sentant Jésus-Christ dans sa gloire au milieu 
des saints, lui acquit une grande réputation. 
Appelé en Espagne, il reçut du roi une pen- 
sion de 3,000 livres, composa pour lui plu- 
sieurs ouvrages et revint mourir en Italie. 
Les peintures de Corrado sont remarquables 
par la finesse de la touche, la suavité et le 
brillant du coloris, mais pèchent beaucoup 
par la composition. Pour lui, l'art de peindre 
consistait surtout a remplir, agréablement 
pour l'œil, un espace donné , et k présenter 
des contrastes et des oppositions de figures , 
de groupes et de masses. 

Corrado d'Altnmura , opéra séria en trois 
actes, musique de Ricci, représenté au Théà- 
tre-Italien, k Paris, dans le mois de mars 
1844. C'est un bon ouvrage du compositeur 
de Scaramuccia et dans un genre tout diffé- 
rent. Il renferme des mélodies élégantes et 
bien écrites pourles voix. Le morceau le plus 
saillant, morceau réellement distingué, est la 
prière à trois voix , dont le style est fort 
religieux. La cavatine : Oh! cara tu sei, est 
remarquable. 
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CORRADORE s. m. ( kor-ra-do-re ). Bot. 
Syn. de cluzelle, genre de cryptogames. 

CORRADORIE s. f. ( kor-ra-do-rl). Bot. 
Syn. do polysiphonie, genre d'algues. 

CORRADOUX s. m. (ko-ra-dou). Mar. V. 

COURADOUX. 

CORR AL s. m. (kor-ral). Enceinte formée 
de pieux fichés en terre, qui, dans certaines 
provinces du Paraguay, sert de relais aux 
postillons. 

CORRAL-DE-ALMAGUER, ville d'Espagne, 
province et à 80 kilom. S.-K. de Tolède, sur 
la rive droite du Rianzarès; 4,000 hab. Fabri- 
cation de toiles de lin, poteries, lainages. 

CORRARO (Antoine), cardinal italien, né à 
Venise en 13S9,mortàPadoueen 1445. Il devint 
évèque d'Ûstie, et reçut le chapeau de car- 
dinal de son oncle, Grégoire XII, qui l'envoya 
comme légat en France et en Allemagne. Il 
fut un des fondateurs de la congrégation de 
Saint-Georges in Alga, à Venise. Il composa 
des ouvrages qui sont perdus. 

CORRAHO (Grégoire), littérateur italien, 
né à Venise en- 1411, mort à Vérone en U64, 
neveu du précédent. Il reçut les leçons de 
Victorin de Feltre, se fit connaître par quel- 
ques compositions littéraires , puis se ren- 
dit à Rome auprès de son oncle, le cardinal 
Antoine, et devint successivement protono- 
taire apostolique et patriaruhe de Venise{l 4 64). 
Il a laissé des ouvrages qui n'ont été publiés 
que fort longtemps après sa mort. Nous cite- 
rons une tragédie, Progné (Venise, 1558) ; un 
Traité sur la manière d'élever les enfants, pu- 
blié avec la Vita di Viitùrino da Feltre, par 
Kosmini (Bassano, 1803); des Lettres, des 
Discours, etc. 

CORRATERIE s. f. (kor-ra-te-r! — rad. 
corratier). Courtage. I! Vieux mot. On disait 
aussi CORRARAIGE. 

CORRATIER s. m. (kor-ra-tié). Ancienne 
forme du mot courtier. 

CORRE s. m. (ko-re). Pêeh. Espèce de fi- 
let. Il On dit aussi corret. 

CORRE v. n. ou iutr. (ko-re). Ancienne 
■ forme du mot courir. 

CORREA (D. Payo-Perez), général portu- 
gais, grand maître de l'ordre de Santiago, 
mort en 1275. 11 embrassa la carrière des ar- 
mes, entra dans l'ordre de Saint-Jacques et 
passa sa vie à combattre les musulmans. Mis 
par le roi doni Sanche II à la tête de ses trou- 
pes, il prit aux Maures les forteresses de l'Al- 
garve, Estombar, Tavira, Paderne (1242), 
fut élu la même année grand maître de son 
ordre, et quitta alors le Portugal pour se ren- 
dre en Espagne, auprès de Ferdinand III, roi 
de Castille. Correa fit ensuite la guerre en An- 
dalousie, contribua puissamment à la prise de 
Séville (1248), après un siège de treize mois, 
retourna en Portugal en 1250 pour aider Al- 
phonse Iil'à achever de conquérir l'Algarve, 
soumit, en 1255, les Maures de Xérès, de Le- . 
brixa et d'Avcos, et servit, en 1263, de mé- 
diateur entre les rois de Léon et de Portugal 
au sujet de la possession de l'Algarve. Correa 
mourut avec la réputation du premier capi- 
taine de son temps. 

CORREA(Louis), historien espagnol du com- 
mencement du xvie siècle, fit partie de l'ar- 
mée qui enleva la haute Navarre à Jeanne 
d'Albret, et écrivit l'histoire de cette conquête 
sous le titre de Conquista del reyno de JVa- 
varra (Tolède, 1513, in-fol.). 

CORREA (Diego-Alvarez), aventurier espa- 
gnol, né en Galice, mort en 1557. Il partit pour 
le Brésil en 1510 sur un bâtiment qui, près de 
toucher la côte, fit naufrage à l'entrée de la baie 
de San-Salvador, parvint à se sauver et fut 
accueilli par les Tupinambas, qui lui donnè- 
rent le nom de Caramuru (fils du tonnerre, 
ou, selon une autre version, l'homme à l'arme 
mystérieuse), à cause de la carabine qu'il por- 
tait. Correa apprit la langue des indigènes, 
épousa la fille d'un chef, une belle Indienne 
dont il eut plusieurs enfants, et prit complè- 
tement les habitudes des Tupinambas. Vers 
1534, Coutinho étant arrivé dans le pays pour 
en prendre possession, au nom de Jean III, 
trouva dans Correa un habile interprète. Plus 
tard Coutinho fut massacré avec sa troupe 
par les indigènes; mais Correa échappa à la 
mort, grâce à sa prudence et a son courage, 
et lorsque, en 1549, Thome de Souza vint jeter 
les fondements de la ville de San-Salvador, 
ou Bahia, il trouva Correa, qui servit de lien 
naturel entre les tribus indigènes et les Espa- 
gnols. L'histoire de Correa est devenue l'objet 
d'une tradition légendaire ; cette légende a 
singulièrement embelli les aventures de Cor- 
rea et de sa femme Paraguassu (la Grande- 
Rivière), et a servi de thème à une sorte de 
composition épique très-populaire au Brésil, 

CORREA (Gaspard), historien portugais, 
mort à Goa en 1560. 11 se rendit dans les Indes, 
servit sur mer, prit part à diverses expédi- 
tions hasardeuses, et composa une intéressante 
Historia- da India em quatro tomos, qui s'é- 
tend de 1497 à 1550. Elle n'a pas été impri- 
mée, mais on en possède plusieurs copies. 

CORREA (Thome), poète et grammairien 
portugais, né à Coïmbre en 1537, mort à 
Bologne en 1595. Il se rendit en Italie, pro- 
fessa successivement à Palernie, à Rome et à 
Bologne, et acquit une telle réputation, comme 
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orateur et comme poète, que ses contempo- 
rains n'hésitent point à le comparer à Cicéron 
et à Martial. Ses principaux ouvrages sont : 
De toto eo poematis génère quod epigramma 
vulgo dicitur (Venise, 1569, in-4°); De elegia 
(1571, in-4°);/)e conficiendis epigrammatibus 
(Bologne, 1590, in-4°); De eloquentia (Bolo- 
gne, 1591, in-4°); De prosodia (1596), etc. 

CORREA (Luiz), jurisconsulte portugais, né 
à Evora, mort en 1597. Il professa le droit 
dans sa ville natale avec un talent qui lui 
valut une grande réputation, devint procu- 
reur de la couronne , puis , sur les instances, 
de ses compatriotes, consentit à reprendre sa 
chaire et reçut un traitement considérable. 
Un seul de ses ouvrages a été imprimé. Il a 
trait à la succession de la couronne de Por- 
tugal. 

CORREA (Manoel), critique portugais, né & 
Elvas, fiorissait dans la seconde moitié du 
xvic siècle. Il devint examinateur synodal de 
l'archevêché de Lisbonne, et fut l'admirateur 
et l'ami de Camoens. Il composa, sur les Lu- 
siades de l'illustre poète, un commentaire où 
l'on trouve beaucoup de renseignements qu'on 
croit avoir été fournis par Camoens, et qui 
fut publié en 1613. 

CORREA BAHREÏN (Antonio), capitaine 
portugais, qui fiorissait dans la première moi- 
tié du xvie siècle. Il passa dans les Indes , se 
distingua au siège de Bentam vers 1520, puis 
se rendit au Pégu, et y conclut, au nom du 
Portugal, un traité d'alliance avec le roi de 
ce pays. Quelque temps après, il attaqua la 
ville de Padé, où se trouvait le roi de Ben- 
tam, et brûla plus de 100 navires dans le port 
de cette ville. Envoyé ensuite dans le golfe 
Persique, Correa prit aux musulmans les lies 
de Bahrein ou Aoual, si célèbres par leurs pê- 
cheries de perles ; retourna, chargé d'un ri- 
che butin, à Ormuz, et, en souvenir de cette 
heureuse conquête, ajouta à son nom celui de 
Bahrein ou Baharem. Camoens parle dans ses 
Lusiades des hauts faits de Correa. 

CORREA DE AIUISJO (Francesco) , musi- 
cien portugais qui vivait au xvue siècle. Il alla 
se fixer à Séville, où il acquit une grande célé- 
brité comme organiste. On a de lui un traité 
sur l'orgue, intitulé Musica praciica y teorica 
de organo (Alcala, 1626, in-fol.). 

CORREA DE LACERDA (Fernando), écri- 
vain portugais du xvne siècle, publia, sous 
le pseudonyme de Leandro Dorea Caceres, ■ 
un ouvrage sur les causes qui amenèrent la 
déposition d'Alphonse VI de Portugal. Il a 
pour titre : Catastrophe de Portugal na depo- 
siçao dél rey D. Alfonso VI, etc. (Lisbonne, 
1669, in-4»), et a été traduit en français. 

CORREA DE SAA ou DE SA BENAVIDES 

(Salvador), amiral portugais, gouverneur du 
Brésil, né en 1594 à Cadix selon les uns, à 
Rio -de -Janeiro suivant d'autres, mort en 
1688, appartenait à une famille distinguée. Il 
servit de bonne heure sur mer, prit une part 
active à l'expulsion des Hollandais du Brésil, 
attaqua les rebelles qui menaçaient le Para- 
guay, les battit à Palingarta (1635), et fut 
nommé, trois ans après, gouverneur général 
de Rio-de-Janeiro. Lorsqu'en 1641 le sceptre 
de Portugal passa à la maison de Bragance, 
Jean IV chargea Correa du gouvernement 
général du Brésil, poste dont il se démit trois 
ans plus tard pour prendre le commandement 
de la flotte destinée à proléger le commerce 
portugais dans la mer du Sud. Chargé, en 
1648, d'aller établir une factorerie sur la côte 
d'Afrique, Correa quitta Rio-de-Janeiro avoc 
une flotte de 10 navires, aborda a la côte 
d'Angola, se rendit maître du fort San-Mi- 
guel, contraignit les Hollandais à évacuer le 
pays, soumit le Benguela, s'empara de l'Ile 
Saint-Thomas, attaqua et défit le roi de Congo, 
et rit entrer toute la côte australe de l'Afrique 
sous la domination des Portugais. Au bout de 
trois ans (1651), il retourna à Rio-de-Janeiro, 
puis se rendit à Lisbonne où il reçut du roi 
Jean IV l'autorisation de porter dans ses ar- 
mes deux rois nègres pour support. De retour 
au Brésil, Salvador Correa reçut le gouver- 
nement des régions méridionales de ce pays. 
(165S), poste dans lequel il eut à subir de 
nombreux déboires, et dont il se démit en 1661 
pour aller se fixer définitivement en Europe. 
Alacourde Lisbonne, où régnait Alphonse VI, 
le vieil amiral se vit en butte à la calomnie et 
abreuvé de dégoûts. On lui intenta un procès 
inique, et il fut condamné à un exil de dix 
ans en Afrique. Cependant, grâce au crédit 
de son fils, il put passer ses dernières années 
dans son palais de Santos. Correa avait em- 
belli la ville de Saint-Sébastien et fondé celle 
de Pernagua au Brésil. Ce fut lui qui fit con- 
struire le plus gros vaisseau qu'on eût vu, et 
auquel il donna le nom de Père éternel. Enfin 
il avait proposé à la cour de Portugal l'exploi- 
tation des riches mines d'or qui venaient 
d'être découvertes dans la province de Minas- 
Geraes, mais son projet fut ajourné. 

CORREA DE SERRA (José-Francisco), sa- 
vant portugais, né k Serpa (province d'Alen- 
tejo) en 1750, mort en 1823. Il fit ses études 
à Rome et à Naples, revint a Rome, où il en- 
tra dans les ordres, s'y lia d'amitié avec te 
duc d'Alafoès, qui le ramenaà Lisbonne (1777), 
et devint, deux ans plus tard, secrétaire per- 
pétuel de l'Académie de cette ville, qui venait 
d'être instituée. Correa obtint, malgré l'inqui- 
sition, le privilège de faire imprimer tous les 
mémoires et travaux de l'Académie sans cen- 
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sure préalable. Il en profita pour publier un 
grand nombre d'écrits utiles sur les sciences 
exactes et naturelles, la législation, l'histoire, 
la littérature, etc. Mais les services que ces 
travaux étaient appelés à rendre en répan- 
dant de saines notions et en contribuant à la 
diffusion des lumières effrayèrent l'inquisition. 
Dénoncé devant ce redoutable tribunal (1786), 
Correa dut fuir. Il se rendit en France, entra 
en relation avec plusieurs savants distingués, 
puis revint à Lisbonne après la mort de Pe- 
dro III. 11 y avait repris en paix le cours de 
ses travaux lorsqu'une circonstance imprévue 
vint lui susciter une nouvelle persécution. En 
1792, le célèbre docteur français Broussonnet 
quitta la France, se rendit en Portugal, fut 
accueilli par Correa et par le duc d'Alafoès, 
puis logé par celui-ci au palais même de l'Aca- 
démie. Mais, ayant été reconnu par des émi- 
grés, il fut dénoncé comme ancien jacobin, et 
décrété d'arrestation , ainsi que Correa, qui 
l'avait reçu chez lui. Grâce au duc d'Alafoès, 
ils purent l'un et l'autre s'embarquera temps. 
Correa gagna l'Angleterre, où le fameux Jo- 
seph Banks lui fit le meilleur accueil. Nommé 
presque aussitôt membre de la Société royale 
de Londres, il publia d'intéressants mémoires 
sur la botanique dans le recueil de cette com- 
pagnie. En 1797, un de ses amis, Rodrigo 
Coutinho, étant devenu ministre de la marine 
en Portugal, Correa fut nommé secrétaire 
d'ambassade à Londres ; mais il se démit bien- 
tôt de ces fonctions, et, après la paix d'Amiens, 
il se rendit à Paris, qu'il habita jusqu'en 1813. 
A- cette époque, il partit pour les Etats-Unis, 
afin d'étudier la nature du sol, les productions 
végétales et les institutions de ce pays. En 1816, 
il fut nommé par le roi Jeun VI son ministre 
plénipotentiaire à Washington. Rappelé en 
Portugal en 1820, il devint membre du con- 
seil des finances, puis siégea aux cortès de 
1823; mais attaqué par une maladie mortelle, 
il se rendit aux eaux thermales de Caldas da 
Rainha, où il termina sa carrière. Doué du 
caractère le plus aimable et d'une grande 
vivacité d'esprit, Correa était extrêmement 
recherché. Sa conversation instructive était 
à la fois amusante par ses piquantes saillies 
et par les anecdotes curieuses qu'il se plaisait 
à raconter. Il avait une mémoire étonnante, 
une intelligence élevée, pénétrante, observa- 
trice; enfin c'était un ennemi de l'ancien or- 
dre de choses et un partisan déclaré de toutes 
les institutions libres. On doit à ce savant 
distingué la publication de documents inédits 
sur l'histoire du Portugal, publiés sous le titre 
de Colecçdo de livros ineditos da historia Por- 
tugueze (1790-1816, 4 vol.). Ses écrits consis- 
tent en mémoires insérés dans divers recueils 
périodiques anglais, français et américains. 
Nous citerons notamment ses Mémoires sur 
les forêts submergées du Lincolnshire et sur la 
fructification des algues, dans les Philosophi- 
cal transactions ; son Coup d'œil sur l'état des 
sciences et des lettres pendant la seconde moi- 
tié du xvme siècle, dans les Archives littérai- 
res de l'Europe, où il a donné également d'in- 
téressants mémoires sur l'Agriculture des 
Arabes en Espagne, et sur les Vrais succes- 
seurs des Templiers: enfin un travail sur l'E- 
tat ancien et futur de l'Europe, dans l'Ameri- 
can Bevieio. 

CORREAL (Don Gabriel), littérateur espa- 
gnol, chanoine de Zamora. Il fiorissait dans la 
première moitié du xvnc siècle et il a publié : 
la Prodigiosa historia de los dos amantes Ar- 
genis y Poliarcho (Madrid, 1626), roman dont 
l'Argenis de Barclay lui a fourni le sujet; la 
Cinthia de Aranguez (1629), en prose et en 
vers, etc. 

CORRÉARD (Alexandre), ingénieur-géogra- 
graphe à bord de la Méduse, et l'un des dix 
naufragés qui survécurent à toutes les souf- 
frances et à toutes les privations qui accablè- 
rent successivement les cent cinquante-deux 
personnes qui s'étaient hasardées sur le radeau. 
A. Corréard était né à Serre (département 
des Hautes-Alpes), en octobre 1788 ; il avait 
donc vingt-huit ans seulement à l'époque du 
naufrage, puisque la Méduse partit de la rade 
de l'Ile d'Aix le 17 juin 1816. Le 2 juillet sui- 
vant, la frégate touchait, à trois heures un 
quart de l'après-midi, sur le banc d'Arguin, par 
19" 36' de lat. N., et par 10° 45' de long. O. 
Trois jours après, le 5 juillet, l'équipage aban- 
donnait la Méduse, et se partageait entre les 
six embarcations du bord et un radeau long 
de 20 m. et large de 7, construit avec des 
mâts do hune, des vergues, des jumelles, etc. 
cent vingt-deux militaires (officiers et soldats 
de terre) , vingt-neuf marins et passagers 
et une femme, en tout cent cinquante-deux 
personnes, descendirent sur le radeau. Cor- 
réard était parmi ces cent cinquante-deux 
naufragés , avec le chirurgien Savigny. Le 
radeau, remorqué par les six embarcations, 
s'éloigna de la frégate au cris de : Vive le 
roi 1 Mais bientôt, volontairement ou par l'effet 
du hasard, les remorques cassèrent, et le 
radeau fut abandonné k son sort. C'est alors 
que commença cette épouvantable agonie qui 
dura douze jours, douze siècles I du 5 juillet 
au 17, jour où le brick V Argus recueillit ce 
qui restait de ces misérables naufragés. Tout 
le monde a présents encore à la mémoire 
les scènes inouïes qui se passèrent sur le 
radeau pendant ces douze jours, les horreurs 
auxquelles s'abandonnèrent quelques hommes 
désespérés et affamés, le combat terrible qu'ils 
engagèrent à plusieurs reprises à coups de 
haches, de sabres, de baïonnettes et de cou- 
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teaux avec une vingtaine de passagers et 
d'officiers, puis les scènes de cannibalisme 
qui se passèrent ensuite, et devant lesquelles 
recule l'imagination épouvantée. Le 17, quand 
V Argus envoya son canot recueillir les mal- 
heureux naufragés, ils n'étaient plus que 
quinze sur cent cinquante-deux. Les quinze 
malheureux , presque nus et incapables de 
marcher, furent transportés avec une grande 
précaution sur le navire. On leur donna un 
peu de bouillon, on calma le délire de plu- 
sieurs d'entre eux, et l'on parvint à soutenir 
leur existence. Le 19 juillet, ils étaient dé- 
barqués à Saint-Louis. Cinq moururent quel- 
ques jours après. Parmi les dix qui survé- 
curent, deux sont surtout connus : ce sont 
Corréard et le chirurgien Savigny. Ils res- 
tèrent longtemps alités dans l'hôpital de 
Saint-Louis, où ils furent rejoints le 22 par 
les survivants des six embarcations de la 
Méduse. Alexandre Corréard raconte, dans 
la relation qu'il publia, que les officiers de 
la garnison anglaise et ceux d'une expédition 
de l'intérieur de l'Afrique se montrèrent em- 
pressés à donner aux Français tous les se- 
cours qui leur étaient nécessaires. Un jour 
il vit s'approcher de son lit deux jeunes 
officiers de cette nation, accompagnés de trois 
ou quatre esclaves chargés de différents ef- 
fets : « Recevez, lui dit l'un d'eux, ces faibles 
dons; c'est le major Peddy et le capitaine 
Campbell qui vous les envoient ; et nous, mon- 
sieur, nous avons voulu jouir du bonheur de 
vous les apporter. » Quelques minutes après, 
le major Pedd.v entra lui-même dans la salle 
et serra dans ses bras Corréard en versant 
des larmes. Corréard et le chirurgien Savigny 
publièrent, à leur retour en France, une rela- 
tion du naufrage qui fut lue avec avidité, et 
qui donna k Géricault l'idée de son fameux 
tableau du Badeau de la Méduse. Ensuite , 
Corréard établit une librairie au Palais-Royal, 
édita contre le gouvernement de la Restau- 
ration de nombreux pamphlets, fut condamné 
pour délit de presse en 1822, et perdit son 
brevet de libraire. Depuis cette époque, il vé- 
cut dans la retraite, et publia diverses bro- 
chures sur des questions industrielles, sur les 
canaux, les chemins de fer, etc. Il mourut le 
16 février 1857, aux Basses-Loges, commune 
d'Avon, près de Fontainebleau. 11 était âgé 
de soixante-huit ans. Il lui était resté, des 
épouvantables épreuves par lesquelles il avait 
passé, un grand fonds de tristesse sombre et 
chagrine. A la vente qui suivit son décès, fi- 
guraient quatre aquarelles de Géricault qui 
avaient déjà servi autrefois de modèles pour 
quatre des lithographies publiées dans une édi- 
tion du livre de Corréard, et qui furent repro- 
duites dans les journaux illustrés. L'une de 
ces aquarelles représente Corréard visité à 
l'hôpital de Saint-Louis par des officiers an- 
glais. 

CORRÉARD (J.), écrivain et libraire à 
Paris, frère du précédent. On lui doit de 
nombreux ouvrages sur l'art militaire, notam- 
ment : Histoire des fusées de guerre (1840, 
2 vol in-8°) ; Becueil sur les reconnaissances 
militaires (1845, in-8»|; Géographie militaire 
de l'Italie (1848, in-8») ; Becueil des bouches à 
feu les plus remarquables, depuis l'origine de 
la poudre à canon jusqu'à ce jour (1349-1853, 
in-4», avec atlas de 120 planches) ; Guide ma- 
ritime et stratégique dans la mer Noire et en 
Crimée (1854 , in-8°), etc. M. Corréard est 
l'éditeur du Journal des sciences militaires. 

CORRÉARD (Frédéric), général français, 
né à Poyols (Drôme) en 1789. Il entra au ser- 
vice en 1S0S, se distingua, l'année suivante, 
aux batailles d'Essling et de Wugram, et ne 
se conduisit pas avec moins de bravoure 
pendant la guerre d'Espagne. Capitaine en 
1S 15, chef d'escadron en 1821, lieutenant-co- 
lonel en 1830, il fut nommé, en 1S35, colonel 
du 3= régiment de chasseurs d'Afrique, après 
avoir pris part aux deux expéditions de Con- 
stantine. En 1847, M. Corréard reçut le grade 
de général de brigade, puis entra, en 1852, 
dans le cadre de réserve. 

CORREAS (Gonzalès), grammairien espa- 
gnol du xviro siècle. Il fut professeur de grec, 
d'hébreu et de chaldéen à l'université de Sa- 
lainanque, et composa divers ouvrages aujour- 
d'hui fort rares : Prototypi in grœcani linguam 
grammatici canones (Salamanque, 1S00, in-8»); 
Trilingue de très artes de las 1res linguas cas- 
tellana, latina i griega (1627, in-8") ; et Orto- 
grafta kastellana nueva i perfetta (1630, in-8°), 
traité dans lequel il propose des réformes 
orthographiques pour la langue espagnole. 

CORREAU s. m. (ko-rô). Mar. Bateau qui 
servait autrefois à décharger les navires. 

CORRÉCIER v. a. ou tr, (ko-ré-sié). An- 
cienne forme du mot courroucer. 

• CORRECT, ECTE adj. (kor-rèktt, èk-te — 
lat. correctus; de corrigere, corriger). Châtié, 
pur, exempt d'écarts, de fautes contre les rè- 
gles ou le goût : Une copie correcte. Une 
phrase correcte. Un style correct. Un des- 
sin correct. Luther triomphait de vive voix, 
mais la plume de Calvin était plus correcte. 
(Boss.) Le grand mérite des épitres de Des- 
préaux est d'être naturelles, correctes et 
raisonnables. (Volt.) Les ouvrages de Golds- 
mith prouvent qu'il a le goût correct. (Bois- 
sonade.) n Qui a de la correction, de la pu- 
reté dans ses œuvres : Ecrivain corrkct. 
Peintre correct. Il est aisé d'être plus cor- 
rect que Fênelon, mais il est difficile de penser 



CORR 

mieux que iui. (Condill.) Quinault est non- 
seulement le plus naturel et le plus tendre de 
nos poètes, mais le plus pur et le plus correct 
de tous. (D'Alemb.) 
Boilcau, correct auteur de libelles amers, 
Boileau, dit Marmontel, tourne assez bien le vers. 

GlLDERT. 

— Fig. Juste, fidèle, exact : L'avenir est un 
canevas sur lequel notre imagination brode; 
mais son dessin n'est jamais correct. (Mlle de 
L'Espinasse,) 

— Adverbial. D'une façon correcte : Il faut 
parler correct. (M"»* de Sév.) Il [nus. 

— Syn. Correct, exaet. Le premier marque 
surtout l'observation scrupuleuse des règles 
établies ; un écolier a fuit un devoir correct, 
quand le maître n'y trouve pas une faute. 
Exact se rapporte plutôt a la forme générale 
du discours; un* auteur est exact quand il 
peint les objets de manière k en donner une 
idée vraie, quand il sait approprier le ton k 
la nature même des choses ; un raisonnement 
est exact quand toutes les propositions s'y 
enchaînent et amènent - naturellement la con- 
clusion. Exact a encore le sens de vrai, mais 
alors il n'est plus synonyme de correct. 

— Antonymes. Fautif, incorrect. 

CORRECTEMENT adv. (ko-rèk-te-man — 
rad. correct). D'une manière correcte : Par- 
ler, écrire, dessiner correctement. On peut 
trouver dans un abrégé fait avec soin les ensei- 
gnements nécessaires pour s'exprimer correc- 
tement.' (Ch. Nod.) On ne parle correcte- 
. ment sa langue que lorsqu'on l'a étudiée compa- 
rativement avec une autre. (Proudh.) Il D'une 
façon exacte, vraie, précise : Une des villes 
où se retrouve le plus correctement la physio- 
nomie des siècles féodaux est Guérande. (Balz.) 

— Antonyme. Incorrectement. 

CORRECTEUR, TRICE s. m. (kor-rèk-teur, 
tri-se — lut. correctar; de corrigere, corri- 
ger). Celui qui corrige : Un sévère CORREC- 
TEUR. Une correctrice attentive. 

— Enseign. Autrefois, dans les collèges, 
employé chargé de fouetter les écoliers : De 
mon temps, le correcteur était encore un vi- 
vant souvenir, et la classique férule de cuir 
jouait avec honneur son terrible rôle. (Balz.) 

— Hist. rom. Magistrat adjoint aux consu- 
laires et aux présidents, pour concourir k 
l'administration des provinces. 

— Hist. relig. Supérieur, supérieure dans 
certains ordres monastiques tels que les mi- 
nimes. Il Titre donné aux canonistes chargés 
de diriger la correction du décret de Gratien. 

— Ane, législ. Correcteur des comptes, Offi- 
cier de la chambre des comptes chargé de vé- 
rifier les comptes : Acheter un office de cor- 
recteur en la chambre des comptes de Paris. 

— Typ. Employé chargé de lire les épreu- 
ves et de marquer, les fautes commises soit par 
le compositeur, soit par l'auteur lui-même : 

,À Paris il se rencontre des savants parmi les 

CORRECTEURS. (Balz.) 

Pour humilier les auteurs, 
Le dieu du Parnasse en colère 
Voulut leur rendre nécessaire 
Le dangereux secours d'ignorants corrçclcvrt. 
(Almanach des Muses.) 

— Physiq. Correcteur gazomélrique, Instru- 
ment ayant pour objet de faire connaître mé- 
caniquement quel serait le volume d'une quan- 
tité de gaz donné, s'il était ramené à la tem- 
pérature de degré et k la pression de 0'n,760. 

— Encycl. Hist. Correcteurs romains. On 
désigne souvent sous le nom de correctores 
romani les personnages chargés par le pape 
Pie V de diriger la correction du décret de 
Gratien. L'auteur de cet ouvrage, qui ren- 
ferme l'histoire ecclésiastique et profane des 
dix premiers siècles du christianisme, avait 
trop souvent négligé les documents authenti- 
ques pour ne consulter que la tradition. De 
là les nombreuses erreurs et les lacunes qui 
plus tard se révélèrent dans sa compilation. 
Le pape Pie V eut alors l'heureuse idée de 
nommer une commission chargée d'introduire 
dans le décret de Gratien les corrections et 
les additions nécessaires. Il la composa de 
cinq cardinaux : Marc-Antoine Colonna, Hu- 
gues Buoncompagni, — depuis Grégoire XIII, 
— Alexandre SÏortia, Guillaume Sirlet et 
François Alciat , auxquels furent adjoints 
plus tard les cardinaux Gui Ferrëre et An- 
toine CaratFa. Au-dessous de ces sept grands 
correcteurs travaillaient à l'œuvre commune 
quinze ecclésiastiques des plus remarquables 
par leur érudition, tels .que Félix Peretti, gé- 
néral des franciscains, qui devait plus tard 
s'appeler Sixte-Quint, Michel Thomusius, Lu- 
cratellus, François Torres et François Léo. 
Ce fut au pape Grégoire XIII que revint 
l'honneur d'achever cette correction — emen- 
datio — entreprise par tant d'hommes illus- 
tres. La surveillance directe en fut laissée au 
cardinal Alciat, à la condition qu'il soumet- 
trait les questions les plus difticiles à la con- 
grégation entière. On consulta, pour cette œu- 
vre remarquable, les collections antérieures à 
Gratien, les lettres envoyées k ce sujet par 
les Académies catholiques ou de doctes per- 
sonnages et les manuscrits du décret de Gra- 
tien qui existaient à Rome, et par-dessus tout 
les documents historiques des dix premiers 
siècles de l'Eglise. Malheureusement l'esprit 
de parti intervint trop souvent dans cette 
correction, d'ailleurs si sérieuse, comme l'ont 
prouvé les frères Pithou, au point de vue gai- 
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lican, et l'Allemand Bohrnes, au point de vue 
des doctrines protestantes. 

— Typ. Toute personne qui est chargée 
habituellement, soit dans une imprimerie, soit 
dans une librairie, soit dans un bureau de pu- 
blications quelconque, de corriger les fautes 
typographiques , grammaticales et littéraires 
qui se trouvent sur les épreuves de toute es- 
pèce d'impressions est un correcteur. 

Les personnes étrangères- k l'imprimerie 
confondent souvent le correcteur avec le 
prote, quoique leurs fonctions soient complè- 
tement distinctes. Nous verrons plus loin 
quelle est la cause de cette confusion. 

Le prote est le représentant immédiat du 
maître imprimeur : il dirige et administre l'é- 
tablissement, reçoit les auteurs et traite avec 
eux, embauche, débauche le personnel atta- 
ché à l'imprimerie, distribue la besogne, vé- 
rifie les bordereaux, fait la banque (paye), etc. 
Le correcteur n'a pas (a. moins d une délé- 
gation spéciale) à s'immiscer dans l'adminis- 
tration industrielle : il est le représentant de 
la littérature et de la science dans l'imprime- 
rie. Son département est du domaine de l'in- 
telligence pure. Il n'est placé sous la direction 
du prote que comme faisant partie du person- 
nel de l'usine typographique. Dans l'exercice 
propre de ses fonctions, il est le seul juge ou, 
tout au inoins, le juge le plus compétent des 
concessions k faire aux écrivains sous le 
rapport de ce qu'on appelle, en terme d'im- 
primerie, la marche à suivre pour chaque 
ouvrage, ce qui comprend des détails infinis : 
ponctuation, capitales, divisions des mots, 
choix des caractères à employer pour les ti- 
tres suivant leur importance, etc. 

I! y avait autrefois très-peu de correcteurs 
spéciaux, c'est-à-dire se livrant exclusive- 
ment à la correction des épreuves. Presque 
tous les protes, à défaut du maître imprimeur, 
se chargeaient de ce soin (telle est l'origine 
de la confusion que font fréquemment entre 
le prote et le correcteur les personnes étran- 
gères à la profession); il en est même encore 
ainsi dans beaucoup de petites imprimeries, 
surtout en province, où l'on voit le maître 
imprimeur cumuler les fonctions de patron, 
de prote , de correcteur, voire même de com- 
positeur et d'imprimeur. 

Quand des besoins nouveaux et impérieux, 
nés du développement extraordinaire de l'im- 
primerie, se révélèrent, le prote, débordé par 
la multiplicité de ses attributions, dut cher- 
cher à se décharger d'une partie de l'énorme 
responsabilité qu elles entraînaient : il aban- 
donna tout ce qui concerne la correction des 
épreuves, devenue incompatible avec sa pré- 
sence presque constante a l'atelier et la sur- 
veillance qu'il y doit exercer. Ce jour-là na- 
quit le correcteur tel qu'il existe aujourd'hui. 
Il arrive quelquefois qu'un maître impri- 
meur, n'ayant pas du travail en quantité suf- 
fisante pour occuper un correcteur attitré, 
choisit, pour en remplir l'office, un composi- 
teur expérimenté et possédant une certaine 
dose d'instruction. Tout en reconnaissant que 
la force des circonstances seule amène pres- 
que toujours le patron à créer ces positions 
hybrides, nous n'hésitons pas k formuler le 
vœu de les voir disparaître le plus prompte- 
ment possible. 

Mais, dans les maisons d'une véritable im- 
portance, la lecture des épreuves est confiée 
a un ou à plusieurs correcteurs spéciaux. 

Quelles sont les fonctions du correcteur? 
Nous no saurions en donner une meilleure 
définition que celle qui va suivre, ut que nous 
extrayons d'unp Lettre adressée à l'Académie 
française par la Société des correcteurs des 
imprimeries de Paris (juillet 1868) : • Les 
fonctions du correcteur sont très-complexes. 
Reproduire fidèlement le manuscrit de l'écri- 
vain, souvent défiguré dans le premier travail 
de la composition typographique ; ramener à 
l'orthographe de l'Académie la manière d'é- 
crire particulière à chaque auteur- donner de 
la clarté au discours par l'emploi d'une ponc- 
tuation sobre et logique; rectifier des faits 
erronés, des dates inexactes, des citations 
fautives ; veiller à l'observation scrupuleuse 
des règles de l'art; se livrer pendant de lon- 
gues heures a la double opération de la lec- 
ture par l'esprit et de la lecture par le re- 
gard, sur les sujets les plus divers, et toujours 
sur un texte nouveau où chaque mot peut 
cacher un piège, parce que l'auteur, emporté 
par sa pensée, a lu non pas ce qui est im- 
primé, mais ce qui aurait dû l'être : telles 
sont les principales attributions d'une profes- 
sion que les écrivains de tous les temps ont 
regardée comme la plus importante de l'art 
■ typographique. ■ 

Cette dernière assertion, dont personne ne 
contestera la vérité, est surtout justifiée par 
les exemples du passé. A l'origine de l'im- 
primerie, tous ceux qui se livraient au tra- 
vail de la correction étaient des savants de 
premier ordre : les labeurs de l'imprimerie 
se bornant presque exclusivement à la repro- 
duction des poètes et des historiens grecs et 
latins, des écrivains religieux et des livres 
saints surtout, les correcteurs, les composi- 
teurs eux-mêmes, étaient presque tous des 
gradés de l'Université, des maîtres es arts ; 
il en était ainsi , bien entendu, du maître im- 
primeur qui cherchait, lui aussi, dans l'exer- 
cice de sa profession, bien plus l'occasion in- 
cessante de satisfaire son goût pour les chefs- 
d'œuvre de l'antiquité et sa curiosité littéraire 
que le moyen d'édifier une grande fortune. 
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C'est ici le lieu de rappeler les noms des 
savants qui ont exercé les fonctions de cor- 
recteur dans les imprimeries les plus célèbres. 
Cédons la parole a un homme qui jouit, en ces 
matières, de l'autorité la plus incontestable. 
"Voici comment s'exprimait M. Ambroise- 
Firmin Didot dans Son discours d'installation 
comme président honoraire de la Société des 
correcteurs, le 1er novembre 1866 : 

« Je me bornerai à citer, parmi les plus il- 
lustres correcteurs , Erasme , qui , à Venise, 
aidait Aide dans la correction de ses épreu- 
ves, puis à Bàle Froben et Amerbach, chez 
qui Froben lui-même avait été correcteur. Je 
citerai aussi, dans les célèbres imprimeries 
de Plantin k Anvers et de Trcchsel h Lyon, 
François Rapholenge , qui aima mieux rester 
correcteur chez Plantin que d'aller occuper à 
Cambridge la chaire de professeur de grec,k 
laquelle son mérite l'avait appelé, et Josse 
Bade, qui, après avoir professé avec tant de 
distinction les belles- lettres k Lyon , fut cor- 
recteur chez Trechsel, dont il devint le gen- 
dre, comme Raphelenge fut celui de Plantin. 
Je rappellerai aussi la mémoire de ces illus- 
tres Hellènes échappés.avee leurs manuscrits 
à la barbarie des Turcs après la chute de 
l'empire grec, Laso.iris, Calliergi, Musurus, 
qui vinrent se réfugier chez Aide l'ancien et 
le secondèrent dans ses grands travaux. A 
Paris, je citerai Frédéric Sylburg, ce savant 
correcteur d'une imprimerie non moins illus- 
tre, non moins savante, celle de Henri Ks- 
tienne. Après de tels noms, je n'oserais men- 
tionner 1 imprimerie paternelle, si, depuis 
trente ans, mon digne ami M. Dûbner n'avait 
pas consacré tous ses moments, toute sa 
science, à me seconder dans mes publications 
les plus importantes, le Thésaurus Grœcm 
linguœ et ma Bibliothèque des auteurs grecs. 
Parmi ceux qui ont concouru au dernier de 
ces deux monuments que je m'honore d'avoir 
élevés aux lettres grecques, je suis heureux 
de citer encore le savant helléniste, M Char- 
les Millier. De tout temps l'imprimerie a été 
l'asile des talents méconnus ou éprouvés par 
la fortune, qui sont venus prendre rang parmi 
les correcteurs d'épreuves aussi bien que 
parmi les compositeurs. Pour ne parler que 
de ceux que j'ai connus, le souvenir de Rœ- 
derer et dé Béranger se présente k ma mé- 
moire, et ma famille se rappelle encore l'abbé 
de Bernis, qui lisait des épreuves chez mon 
bisaïeul François Didot. » 

Cette liste serait incomplète si à tous ces 
noms nous négligions d'ajouter celui du plus 
profond penseur et du plus grand écrivain de 
notre époque : nous avons nommé P.-J. Prou- 
dhon, qui a exercé, lui aussi, pendant long- 
temps, les fonctions de correcteur à Besançon 
et à Paris. 

Quand des savants et des lettrés de cet or- 
dre n'ont pas dédaigné de corriger des épreu- 
ves, qui ne tremblerait de leur succéder? Car 
on aurait mauvaise grâce à nous objecter que 
le temps de l'imprimerie savante est passé, 
et que plus n'est besoin pour le correcteur de 
ces aptitudes qu'il devait posséder autrefois. 
' Si les ouvrages de littérature latine et grec- 
que, si les éditions curieuses d'auteurs an- 
ciens, si les traductions à glose savante sont 
passés de mode, la tâche du correcteur n'a 
pas cesSé pour cela d'être ardue et délicate : 
fa grande variété des livres qui s'exécutent 
dans une imprimerie semble exiger, pour la 
correction des épreuves, des encyclopédistes, 
c'est-à-dire des hommes possédant l'universa- 
lité des connaissances humaines. Tel est le 
caractère le plus frappant de la profession de 
correcteur à notre époque. Malheureusement, 
les savants de ce mérite sont rares, et force 
est bien au maître imprimeur de se contenter 
la plupart du temps d'hommes chez qui le 
soin, l'attention, une connaissance profonde 
des régies et des difficultés typographiques, 
une longue habitude de la profession, le tout 
joint à un fonds d'instruction solide, sont des 
garanties suffisantes pour la pureté du texte 
des livres qui sortent de leurs mains. 

Il est bon qu'un correcteur ait été composi- 
teur, ou tout au moins qu'il se soit familia- 
risé, par la pratique, avec tout le matériel de 
l'imprimerie et l'ensemble des opérations ty- 
pographiques, puisqu'il doit juger en dernier 
ressort de la bonne ou de la mauvaise exécu- 
tion du travail : si les mots sont régulière- 
ment espacés et coupés au bout des lignes 
selon les règles de la tradition ou de l'étymo- 
logie; si l'emploi de l'italique est judicieux; 
si la composition ne renferme pas des lettres 
d'œils différents; si les vers sont renfoncés 
suivant les exigences de la mesure et de la 
prosodie; si les titres sont bien coupésetbien 
blanchis ; si les pages sont rigoureusement de 
la même longueur, etc. 

Une connaissance approfondie de la langue 
française, au point de vue théorique aussi 
bien qu'au point de vue pratique, est indis- 
pensable au correcteur. Il doit également con- 
naître les divers systèmes d'orthographe, pour 
être en mesure de prémunir les auteurs con- 
tre les méthodes fantaisistes ou arbitraires 
qu'ils seraient tentés d'adopter, et pouvoir 
les rallier k l'orthographe de l'Académie, qui 
est incontestablement la meilleure, malgré les 
erreurs et les desiderata qu'on signale dans 
son Dictionnaire. Il doit savoir le grec et le 
latin de façon à pouvoir au moins traduire 
Démosthène et Cicéron; enfin, la connais- 
sance d'une langue moderne, l'anglais et l'al- 
lemand surtout, devient de jour en jour plus 
nécessaire pour lui : le temps approche, nous 
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le croyons, où, grâce à la multiplicité des rap- 
ports internationaux, la connaissance de ces 
deux langues, déjà parlées sur les trois quarts 
du globe, sera exigée du correcteur. 

Mais ces connaissances ne sont pas les 
seules que doive posséder le correcteur : il 
doit avoir étudié avec fruit l'histoire univer- 
selle, la géographie, la botanique, la zoologie, 
la paléontologie, assez de médecine pour pos- 
séder la langue médicale, et de jurisprudence 
pour comprendre la langue du droit. 

D'immenses lectures d'ouvrages de tout 
genre lui sont indispensables pour acquérir 
une teinture des sciences, des nrts, des mé- 
tiers, afin de pouvoir comprendre la signifi- 
cation des termes techniques et s'apercevoir 
quand l'un d'eux a été tronqué par l'auteur ou 
par k compositeur, ou de pouvoir les lire dans 
une copie mal écrite; car le correcteur (et 
c'est là l'une des plus grandes difficultés de 
la profession), le correcteur, disons-nous, est 
obligé de lire, à première vue, les écritures 
les plus indéchiffrables : tout le monde sait 
que les auteurs, à notre époque de production 
fiévreuse, pressés par le temps, sont contraints 
d'écrire avec une extrême rapidité, dont le 
moindre inconvénient est de déformer plus ou 
moins leur écriture. Peut-être aurions-nous le 
droit de mettre en partie sur le compte d'une 
négligence égoïste et coupable ce que nous 
venons d'attribuer au besoin de produire vite. 
Dans les imprimeries où se font en grand 
nombre des ouvrages spéciaux, comme les 
livres de littérature étrangère, les traités 
scientifiques, mathématiques, etc., il est in- 
dispensable, pour leur bonne exécution, de 
s'attacher des correcteurs possédant des con- 
naissances et des aptitudes spéciales ou ayant 
étudié sérieusement ces matières. La compo- 
sition des livres traitant de sciences exactes, 
surtout de l'algèbre, de l'analyse mathémati- 
que, de la chimie, de la physique, etc., offre 
des difficultés si nombreuses et est soimYise 
k une multiplicité de règles telle, que le cor- 
recteur auquel ces lectures sont confiées doit 
être rompu k ce genre de travaux, et avoir 
fait des études, élémentaires au inoins, dans 
cette direction , s'il tient k remplir dignement 
sa mission. 

Pour nous résumer, disons que le bon cor- 
recteur, le correcteur complet, est celui qui, à 
un fonds d'instruction solide, joint une con- 
naissance étendue des règles et des travaux 
typographiques. 

Le correcteur, quel qu'il soit, qui ne remplit 
que l'une des deux parties de ce programme, 
doit tout faire pour acquérir celle qui lui fait 
défaut, sous peine de n être pas à la hauteur 
de sa tâche. 

Mais il ne suffit pas qu'un correcteur ait 
toutes les connaissances nécessaires pour rem- 
plir convenablement ses difficiles fonctions : 
l'absence de certaines conditions matérielles- 
nuit infailliblement k la qualité de son tra- 
vail. C'est ainsi qu'il devrait avoir à sa dispo- 
sition une bibliothèque choisie; et pourtant, 
chose triste k direl il u souvent de la peine à 
obtenir du maître imprimeur l'exemplaire du 
Dictionnaire de l'Académie dont il ne peut se 
passer. Parmi les livres qui ont leur place 
marquée dans la bibliothèque du correcteur,' 
nous citerons : le Dictionnaire de l'Académie 
et son Complément ; le Dictionnaire d'histoire 
et de géographie de Dézobry et Baehelet; le 
Dictionnaire des lettres et le Dictionnaire des 
sciences du même éditeur; le Dictionnaire des 
contemporains de Vapereau; V Errata du Dic- 
tionnaire de l'Académie de Pautex; le Code 
orthographique d'Hôtrel; le Guide du correc- 
teur et du compositeur de M. Tassis; le Guide 
pratique du compositeur de M.Théotiste Lefè- 
vre ; le Dictionnaire des postes, le dictionnaire 
latin, le dictionnaire grec et ceux des princi- 
pales langues de l'Europe, allemand, anglais, 
espagnol et italien, etc. Mais le livre qui sera 
par excellence le livre du correcteur, celui qui, 
dès sa première livraison, a été appelé à lui 
rendre les plus grands services, par la raison 
qu'à lui seul il peut tenir lieu de presque tous 
les autres, et qu'il est la mine la plus féconde 
de renseignements de omni re scibili et qui- 
busdam aïiis, c'est k coup sûr le Grand Dic- 
tionnaire, auquel nous avons l'honneur de col- 
laborer en ce moment. 

Il est d'autres conditions matérielles d'une 

frande importance qui font le plus souvent 
éfaut an correcteur ; nous voulons parler des 
conditions que devrait remplir le local où il 
passe les longues heures de la journée typo- 
graphique. Or, disons-le, au risque de soulever 
les colères de ceux qu'atteindra la vérité, il est 
impossible de traiter un employé, d'ailleurs in- 
dispensable, avec autant de sans-gène que les 
maîtres imprimeurs en générale t ceux de Paris 
en particulier, traitent leurs correcteurs sous 
ce rapport. A l'homme dont le labeur inces- 
sant exige la plus vivo lumière, le calme le 
plus absolu, échoit infailliblement le coin de 
l'atelier le plus obscur, le plus bruyant, le 
plus dépourvu de ce confortable élémentaire 
qu'exige un long séjour dans la position as- 
sise. Les loges de concierges, dans certaines 
ruelles du vieux Paris, aujourd'hui disparues, 
auraient pu passer pour dus salons en compa- 
raison des chenils sombres et malsains que 
telle grande imprimerie de lu capitale décore 
du nom pompeux do bureaux des correcteurs. 
Dans les imprimeries importantes, on dis- 
tingue deux sortes de correcteurs : les correc- 
teurs en première et les correcteurs en se- 
conde. 
Le correcteur en première est chargé de 
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collationner sur l'épreuve, soit seul, soit avec 
un teneur de copie, le manuscrit de l'auteur 
ou la feuille imprimée qui sert de copie, et 
de signaler en marge de cette épreuve les 
omissions (dites bourdons), les doubles em- 
plois (dits doublons),\es fautes typographiques 
de tout genre, les fautes d'orthographe et de 
ponctuation provenant du fait de l'auteur ou 
du compositeur. 

Pour indiquer les fautes à corriger, le cor- 
recteur emploie des signes spéciaux. Le Grand 
Dictionnaire va offrir à ses lecteurs le Pro- 
tocole POUR LA CORRECTION DES ÉPREUVES. 

Nous devons la communication de ce précieux 
cliché à l'obligeance de M. Théotiste Lefèvre, 
ancien prote chez MM. Firrain Didot, qui a 
bien voulu l'extraire pour nous de son re- 
marquable Guide pratique du compositeur 
d'imprimerie. Il fallait ici des signes tout 
particuliers, qui n'existent dans aucune ira- 
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primerie, par cet excellent motif qu'ils n'ont 
aucune raison d'existence , puisqu'il s'agit 
simplement, dans l'espèce, des signes con- 
ventionnels servant à indiquer au compositeur 
les fautes typographiques qu'il a commises. 
Les explications que nous allons donner vont 
initier nos lecteurs aux mystères de la com- 
position et de la correction. 

Un feuillet manuscrit est remis au compo- 
siteur; celui-ci livre la page composée au 
pressier, qui en tire une épreuve, laquelle va 
au bureau du correcteur. Le compositeur a 
levé' ses lettres avec une telle rapidité, qu'il 
en résulte des fautes de toute nature : lettres 
à substituer; mots a changer; lettres ou mots 
à ajouter, à supprimer, à retourner, à trans- 
poser; lignes à transposer; petites, grandes 
majuscules; mots à séparer et à rapprocher; 
mots coupés à tort, qu'il faut réunir; lettres 
gâtées à remplacer; lettres à redresser, à 
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nettoyer; lignes à rentrer, à sortir, à rema- 
nier, à rapprocher, à séparer, à espacer, a 
regagner; lettres d'un autre œil (c'est-à-dire 
d'un type plus gros ou plus petit) à substi- 
tuer ; alinéas à faire, à supprimer; espaces et 
interlignes à baisser; bourdons (omissions) à 
composer; doublons (redoublements) à sup- 
primer, etc. 

L'amalgame de toutes ces fautes produit 
parfois une sorte de grimoire où l'auteur lui- 
même a de la peine à se reconnaître. Par 
exemple, il avait écrit : Aux deux amants, et 
il lit avec stupéfaction ': O Deus amen! Que 
va faire le correcteur? Va-t-il mander le com- 
positeur dans son bureau, et lui expliquer de 
vive voix les corrections à opérer? Ces con- 
versations ne seraient pas à leur place dams 
une imprimerie. Voilà donc le correcteur obligé 
d'indiquer, à la plume et en marge de l'é- 
preuve, tous les changements nécessaires. S'il 
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emploie le langage ordinaire, les corrections 
l'emporteront sur la copie primitive, et on 
tombera ainsi de Charybde en Scylla. Il fallait 
donc créer un langage conventionnel, une 
sorte d'algèbre, une sténographie, enfin quel- 
que chose de bref, de précis, de laconique, 
d'universel, disant beaucoup de choses en très- 
peu de mots, multa paucis. C'est justement la 
clef de ces signes que nous mettons ici entra 
les mains de nos lecteurs. Il suit de là que, 
si jamais une grève venait à-son tour à se pro- 
duire au sein de cette phalange d'hommes 
aussi laborieux et savants que modestes, le 
Grand Dictionnaire ne verrait pas pour cela 
chômer ses cinq puissantes machines; il n'au- 
rait qu'à s'adresser au premier venu de ses 
dix mille souscripteurs, ce qui pourrait être 
considéré, par quelque lecteur malin, comme 
un acte d'égoïsme de sa part : Honni soit gui 
mal y pense t 



PROTOCOLE POUR LA CORRECTION DES EPREUVES 



TEXTE A CORRIGER ( V6rS0). 



/i A h 

/puissant 

/les ê 
1 A 

h h 

/un Ail 



/( 



C'est un fait divine de remarque que t'in- Lettres à substituer. 
vention qui a contribué le plus /alitement Mot à changer, 
à perptuer/souvenirs historiques n'ait pu Lettre et mot a ajouter 
jusqu'à ce e^jour_réppandre quelque cla'rté 
sur le yiystère /mfe/enveloppe sa propre ori- 



njïfe. Trois villes, Mayence,letJStrasbourg| 



— a supprimer. 

— a retourner. 

— â transposer. 



j XV 

â 

/# 

Çp (n 



K 
P 



/x 
/G 



le berceau de l'imprimerie. Quant à l'é^) Ligne» à transposer. 
(Harlem, se disputent l'honneur d'avoir été 

poquede sa naissance^ on la fait générale- Ponctuation à eh» ns er. 

ment remonter à la moitié du ^/° siècle. Pem„ ma^cie.. 

/l résulte néanmoinsde l'hésitation des érudits Grand, majuscule. 

sur ce/point historique une incertitude qui séparer deux mots, 

porte à la fois sur l'aûîteur, sur kfl lieu Mot à réunir «mou, 

et sur l'année de cette découverte. Que si Lettres ga tcea. 

l'on considère la p r o x imité des temps et — à redresser. 

des tien y témoins de cet événement , on — à nettoyer. 

sexpliquera assez difficilement les causes qui Apostrophe à ajout», 

(suspendent encore de nos jours la solution u g ne t rentrer. 

Jde ce triple problème. Le concours des - à sortir, 

traditions contemporaines et des plus safvantes Lignes à remanier, 
investigations n'a jusqu'ici donné [pour 
résultats que certaines probabilités plus! ou 

moins fondées, r/iais jamais une évidence Lettres <nm aut™ œil. 

suffisante^pour triompher des scrupules Espace a baisser. 

de l'histoire, [^epuis le commencement du Alinéa à faire. 

XVIfi Siècle jusqu'à. nOS JOUrS, Un très- Lettre supérieure. 

grand /ombre d'ouvrages ont été publiés sur Lettres basses. 
cette matière dans différents pays 
^— Les historiens et les bibliographes se sont 



^) Alinéa a supprimer. 



t 



livrés aux recherches les plus laborieuses et 



Lignes à rapprocher. 
— à déparer. 



itat. 



/« 



les plus diverses, sans parvenir à une cer- 

titude irréfragable sur aucun des , trois points a mettre en italique, 

controversés. 



Addition à remonter. 



Correction hors de sa 

place. 



Morsure de frisquette. 



Addition à baisser. 



Bourdon de grande 
étendue. 



Interligne à baisser. 



Ligne à espacer égale- 
ment. 



Lettre qui chevauche. 



Ligne à regagner. 



Corrections semblables 
et successives. 



Ligne à faire en plus. 



Mot biffé à conserver. 



Bourdon indiqué en 
tête ou en pied. 



Coin de page à redres- 
ser 



en romain. 



| Napoléun ! 
fà Berthier. 



èj p] r\ 



TEXTE A CORRIGER (recto). 

« Mon cousin , comment arrive-t-il que la 
gendarmerie de Santander, de la Biscaye et 
de l'Aragon n'est pas payée? Écrivez au gé- 
néral Caffaîelli ^tour la Biscaye et Santan- 
der, et au général Suchet pour l'Aragon, de 
prendre des mesures pour faire sur-le-champ 
solder celte troupe. Les gendarmes doivent') cm P n. 
être payés avant tout. » 

« Mon cousin, demandez aux ministres 
d'Espagne à Paris, des notes précises sur les 
abus qu'ils reprochent au général X.. JMan- 
dez à ce général que je vois avec surprise qu'il 
lie soit attribué des sommes qui ne lui étaient 
pas/dues;/ qu'il/a/pris/9,000/fr ./par/mois, //////// 
traitement qu'on ne fait pas même à un gé- 
néral maréchal, commandant une armée; e^ \ 
qu'il est probable que le trésor ne regardera 
pas cette somme comme légalemenfre- 



j N.ipoléi 
'■ à Bertu 



•on 1 
iùr.l 






Bourdon. 
(F. copie, p. 7. | 



eue. »J ) 

« Mon cousin, je vous envoie des extraits Qj- F < ! "^) 
des journaux anglais. Env</yez-en une njîte / // 
au duc de Dalmatie, et témoignez -lui mon 
mécontentement de ce que les divisions esjpâ^ 
gnôles soientàLisbonneetqu'il ne fasse) rien. » 

« Mon cher cousin , donnez ordre au géné- 
ral Thouvenot dejfeH=e-j confisquer toutes les f— f bon 
marchandises anglaises et coloniales. On as- 
sure qu'il a reçuTun droit de 10 pour cent. 
— - Si cela est vrai, il faut lui faire restituer | 
ces sommes, et confisquer toutes les marchan- \ 
dises qu'il aurait laissé débarquer. Il aurait t 
là commis une grande faute. « ^ 

! rfes marchandises moyennant 



Mais revenons au correcteur en première- 
La lecture en première se fait soit sur des 
épreuves en paquets, soit sur des épreuves 
en placards, soit sur des épreuves en feuilles. 
(V., pour l'explication de ces mots, l'article 
composition typographique.) Dans ce der- 
nier cas, le correcteur en première commence 
par vérilier la réclame de la feuille (c'est-à- 
dire par s'assurer que le commencement de 
cette feuille se lie parfaitement à la fin de la 
feuille précédente), puis il vérifie la ou les 
signatures, c'est-à-dire les chiffres placés au 
bas de certaines pages, suivant les formats, 
pour servir de points de repère à la brochure 
et à la reliure ; il doit ensuite vérifier les fo- 
lios, les titres courants, etc., et inscrire le 
nom rie chaque compositeur en marge de l'é- 
preuve, en tête de sa composition. 

Les épreuves se lisent d'ordinaire à deux : 
l'employé qui seconde le correcteur s'appelle 
teneur de copie, parce que c'est lui qui lit à 
haute voix sur le manuscrit de l'auteur ou la 
copie, en général, qu'il a entre les mains, tan- 



dis que le correcteur suit sur l'épreuve et 
marque les fautes qu'il rencontre. 

On choisit ordinairement pour teneur de 
copie un apprenti compositeur, dans le but de 
lui faciliter le déchiffrement des manuscrits, 
connaissance indispensable quand il sera de- 
venu ouvrier. On a généralement à se louer 
de ce mode de lecture, quand l'apprenti est 
soigneux, docile et intelligent; mais il faut y 
renoncer s'il ne ^emplit pas ces conditions, et, 
dans tous les cas, te correcteur ne doit jamais 
oublier la responsabilité qui lui incombe; sa 
méfiance à l'égard d'un aide inexpérimenté 
doit toujours être en éveil, et, au moindre 
doute, il doit vérifier lui-même sur la copie. 

On a essayé aussi de confier la tenue de la 
copie à un compositeur vieilli dans le métier, 
qui ne trouvait plus, par suite de l'affaiblisse- 
ment de sa vue, qu'un salaire insuffisant dans 
la composition. Cette tentative a été aban- 
donnée presque partout comme trop onéreuse 
pour les maîtres imprimeurs, et parce qu'elle 
enlevait aux apprentis l'occasion de se dresser 



à la lecture des mauvais manuscrits. Quelques 
personnes ojit avancé que le surcroît de dé- 
pense qui résulterait, pour la maison, de ce 
mode de lecture, serait largement compensé 
par la meilleure qualité du travail. Nous ne le 
pensons pas, et nous penchons pour la lecture 
par le correcteur seul, collationnant lui-même 
la copie sur l'épreuve. Mais, il faut le recon- 
naître, cette lecture demande un temps beau- 
coup plus long que la lecture à l'aide d'un 
teneur de copie , et elle ne peut guère être 
adoptée que dans les maisons qui tiennent à 
produire de bons et beaux livres. Dans les 
imprimeries à journaux, et, en général, pour 
toutes les impressions qui demandent à être 
faites avec la plus grande rapidité, ce dernier 
mode de lecture serait impraticable. Mais, 
nous le répétons , pour les travaux sérieux 
et exceptionnellement difficiles, il faut 3' re- 
courir, sous peine de mettre au jour des œu- 
vres incorrectes et mal digérées. 

La lecture en seconde se fait sans teneur 
de copie. Ordinairement on en charge un cor- 



recteur autre que celui qui a lu la première 
épreuve, attendu que ce changement de lec- 
teur constitue par lui-même une garantie de 
plus. 

Les épreuves en seconde, avant d'être re- 
mises au correcteur, ont été envoyées à l'au- 
teur pour qu'il y indiquât les corrections 
qu'il jugerait à propos de faire. Elles sont 
lues, au retour, par le correcteur en seconde, 
qui signale les fautes de toute nature échap- 
pées à l'attention de l'auteur. Comme ces 
épreuves sont ordinairement revêtues du ion 
à tirer de l'auteur, cette lecture est désignée 
sous le nom de lecture en bon à tirer, ou sim- 
plement lecture en bon. 

Le domaine de la correction en seconde est 
beaucoup plus vaste que celui de la correc- 
tion en première. Tandis que celle-ci doit se 
borner à la reproduction stricte du manu- 
scrit, moins les fautes d'orthographe et de 
ponctuation, le correcteur en seconde doit re- 
mettre sur leurs pieds les phrases boiteuses; 
faire disparaître, en modifiant le plus légère- 
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nient possible la rédaction originale, las fautes 
de français que l'auteur a laissées subsister; 
rectifier ou amener l'auteur à rectifier les 
faits qui seraient en contradiction avec laver 
rite historique, les anaehronismes; en un mot, 
corriger les imperfections de style et de ré- 
daction qui échappent même à l'écrivain te 
plus soigneux et le plus attentif. Il est pres- 
que superflu d'ajouter que cette tâche ne peut 
être bien remplie qu'à la condition essentielle 
pour le correcteur de s'assimiler complète- 
ment les idées et le but de l'auteur. 

Beaucoup de tact , une grande habitude du 
maniement de la langue, une connaissance 
profonde de ses ressources, une délicatesse 
de touche qui doit réussir à rendre impercep- 
tibles k l'œil même de l'auteur les change- 
ments jugés nécessaires dans sa rédaction, 
enfin l'art difficile de persuader à l'écrivain 
que les modifications apportées à son œuvre 
émanent de lui-même : telles sont les princi- 
pales qualités du correcteur en seconde. 

Un correcteur qui remplit ces conditions est 
un trésor pour une imprimerie. Aussi les lec- 
teurs du Grand Dictionnaire seront-ils étonnés 
d'apprendre que généralement les services si 
grands et si pénibles rendus par cet homme 
précieux sont rémunérés d'une façon insuffi- 
sante. Le maximum du traitement des correc- 
teurs en seconde, dans les maisons dites à 
labeurs, c'est-à-dire dans celles où se font les 
ouvrages de longue haleine, ne dépasse pas 
8 fr. pour dix heures de travail; et encore ce 
prix est-il exceptionnel : deux ou trois correc- 
teurs au plus, k Paris, sont arrivés à ce chiffre 
de salaire, qui représente à peine une somme 
annuelle de deux mille deux ou trois cents 
francs, défalcation faite des jours fériés, c'est- 
à-dire à peu près les appointements d'un troi- 
sième de rayon aux Villes de France ou au 
Bon marché! La grande majorité des correc- 
teurs en seconde .touche de G à 7 fr. par jour 
(de 10 heures). 

Les correcteurs en première gagnent par 
jour depuis 5 fr. jusqu à 6 fr. et fr. 50. Nous 
laissons en dehors de cette statistique les cor- 
recteurs de journaux, qui sont généralement 
payés par la rédaction^et dont le traitement, 
presque toujours mensuel, varie de 1,800 à 
3,500 fr. par an. Les journaux religieux et 
légitimistes (la Gazette de France, Y Union, le 
Monde, Y Univers) et le Journal officiel sont, 
paraît-il, ceux qui rétribuent le plus maigre- 
ment leurs correcteurs. 

Mais arrivons à la dernière incarnation du 
correcteur. 

Quand toutes les corrections ont été faites 
et que la feuille est sous presse, avant de 
commencer le tirage , on t'ait une nouvelle 
épreuve dite tierce, sur laquelle on vérifie si 
les corrections du bon à tirer ont été exécu- 
tées, s'il n'a pas été commis de nouvelles fau- 
tes pendant cette exécution même, et s'il n'est 
pas tombé de lettres de la forme pendant son 
transport à la presse. C'est ordinairement le 
prote qui exécute le travail de la vérification ; 
néanmoins, dans les imprimeries considéra- 
bles, où de nombreuses presses fonctionnent 
du matin au soir, et souvent la nuit, un em- 
ployé spécial est chargé de ce soin : cet em- 
ployé, généralement choisi parmi les meilleurs 
typographes , porte le nom un peu ambitieux 
de correcteur aux tierces. 

Quand la tierce est insuffisante, on fait une 
nouvelle épreuve, appelée révision, sur la- 
quelle on vérifie si les corrections de la tierce 
ont été exécutées, ou bien, pour le cas où l'on 
aurait fait sous presse un changement ou une 
transposition de pages, on examine si ce 
changement, si cette transposition a été bien 
faite, et si le reste de la feuille n'a pas eu à 
en souffrir. 

Nous ne pouvons clore cet article, déjà bien 
long pourtant, sans exprimer encore une fois 
l'intérêt que nous inspire la position précaire 
du correcteur dans les imprimeries, au point 
de vue du salaire principalement. 

Ce distique, par lequel Corneille Kilian, l'un 
des correcteurs les plus distingués de l'impri- 
merie Plantinienne, terminait une pièce de 
vers intitulée Correcior typographicus : 
Errata alterius quisquis correxcrit, illum 
Plus tatis invidiœ, yloria nulla manet, 
ce distique est toujours et sera longtemps en- 
core d'actualité. 

Comme dernier renseignement, disons qu'il 
existe une société de secours mutuels des 
correcteurs des imprimeries de Paris, approu- 
vée par arrêté du ministre de l'intérieur du 
26 juillet 1866. 

— Phys. Le correcteur gazométrique est 
une des plus heureuses conceptions de M. J. 
Salleron. Il donne le moyen de connaître 
presque instantanément des résultats qu'on 
ne peut obtenir, par la méthode ordinaire, 
qu'à, l'aide de longs et fastidieux calculs. Cet 
instrument est une sorte de règle à calcul, 
portant deux échelles séparées par une ré- 
glette mobile. L'une des échelles, marquée V, 
correspond au volume apparent du gaz; elle 
est divisée en 90 parties, de 10 à 100, la divi- 
sion 10 à la partie inférieure, et la division 
100 à la partie supérieure. L'autre échelle, 
marqué V', correspond au volume corrigé, 
c'est-à-dire ramené à la pression de 760 milli- 
mètres et k la température degré. Quoique 
les divisions de ces deux échelles ne s'éten- 
dent que de 10 à 100, elles suffisent néan- 
moins pour tous les volumes, car ces divi- 
sions représentent aussi bien des litres que 



CORR 

des centièmes de centimètre cube. De 10 à 30, 
ces unités sont divisées en dixièmes ; mais, les 
traits se rapprochant de plus en plus, la sub- > 
division est limitée aux cinquièmes de 30 à 50, 
et aux demies de 50 à 100. La réglette mobile 
porte deux échelles : l'une, marquée P, du 
côté de l'échelle V, pour représenter la pres- 
sion à laquelle le gaz est soumis ; l'autre, mar- 
quée T, du côté de l'échelle V, pour en indi- 
quer la température. Sur l'échelle des pres- 
sions, les deux divisions extrêmes, 380 et 
1600, sont, celle-ci à la partie inférieure, 
celle-là à la partie supérieure. Chaque divi- 
sion intermédiaire vaut 2 millimètres de 380 
k 800, et 5 millimètres de 800 à 1600. Sur l'é- 
chelle des températures, 20 est la division 
extrême du haut et 100 celle du bas. Chaque 
division intermédiaire vaut 1 degré centi- 
grade. De plus, les divisions tracées au-des- 
sus du point correspondent aux tempéra- 
tures inférieures à degré, et les autres aux 
températures supérieures. 

Pour se servir du correcteur gazométrique, 
il suffit de faire glisser la réglette de manière 
à amener, devant le volume apparent du gaz 
lu sur l'échelle V, la division de l'échelle P, 
correspondante à la pression à laquelle ce gaz 
était soumis, et, en face du trait qui, sur l'é- 
chelle T, indique la température du gaz, on 
lit sur l'èchelie V le volume corrigé. Suppo- 
sons, par exemple, que 50 centimètres cubes 
d'un gaz soient soumis à une pression de 
650 millimètres, la température étant de 
26 degrés : on demande le volume de ce gaz, 
ramené k la température degré et à la pres- 
sion de 760 millimètres. Pour résoudre cette 
question, on amène le nombre 650 de l'é- 
chelle P des pressions devant le nombre 50 de 
l'échelle V du volume apparent; et, sur l'échelle 
V du volume corrigé, eh face du chiffre 26 de- 
grés de l'échelle T des. températures, on lit 
le nombre 39; d'où l'on conclut que levo-- 
urne cherché est de 39 centimètres cubes. 

Quelquefois on veut simplement corriger 
un volume gazeux, soit de la seule pression 
pour le ramener k 760 millimètres ou à une 
autre pression quelconque, soit de la seule 
température pour déterminer les dilatations 
et les contractions qu'il éprouvera en reve- 
nant à o degré ou en passant à une autre 
température. On obtient ce résultat d'une 
manière aussi facile que ci-dessus, mais on 
n'a besoin que des échelles V et P pour les 
changements de pression, et des échelles V 
et T pour les corrections de température. 
Donnons un exemple pour chacun de ces cas. 
75 centimètres cubes étant soumis à une pres- 
sion de 400 millimètres, on voudrait connaître 
le volume de ce gaz, si la pression devenait 
1,250 millimètres. Pour cela, on amène le 
nombre 400 de l'échelle P devant 75 de l'é- 
chelle V, et, surla même échelle, devant 1,250, 
on lit 24 centimètres cubes. A la température 
de — 5°, un gaz occupe 24 centimètres cubes; 
<on désire savoir quel sera son volume à la 
température de + 15°. A cet effet, on amène 
+ 15 de l'échelle T devant 24 de l'échelle V, 
et, en face de — 5, on lit 25,7 centimètres cubes. 

CORRECTIF, IVE adj. (kor-rèk-tiff, i-ve — 
du lat. correclus, corrigé). Qui a la vertu de 
corriger, qui est fait pour corriger : Saint 
Clément d' Alexandrie proposait les châtiments 
qui sont do deux sortes : châtiments correc- 
tifs, ou par conséquent temporels, et châti- 
ments de vengeance. (Boss.) 

— s. m. Ce qui corrige, neutralise, tem- 
père : Le sucre est le correctif des acides. 

— Adoucissement, restriction qui corrige, 
qui rend moins dur, moins excessif : Cette 
assertion a besoin d'un correctif. La nature 
a mis toujours un correctif auprès du mal. 
(M in e Monmurson.) L'avarice sert de correc- 
tif d la prodigalité extravagante et à ses dé- 
sastreuses. conséquences. (Du Mesnil-Marigny.) 
La critique injuste a pour correctif la 
louange méritée. (E. de Gir.) La liberté de 
tout dire a pour correctif la contradiction. 
(E. de Gir.) 

— Méd. Nom donné à des substances qu'on 
introduit dans certains médicaments, pour en 
neutraliser l'effet nuisible ou désagréable, 

— Encycl. Méd. Un correctif est une sub- 
stance quelconque ajoutée k une composition 
pharmaceutique, pour modérer, adoucir ou ré- 
primer l'action d'un médicament énergique. 
On se sert encore des correctifs pour atténuer 
les qualités désagréables d'une substance mé- 
dicale, pour masquer sa couleur, son odeur 
ou sa saveur. .Dans la composition rigoureuse 
des formules, on trouve toujours : 1° une 
base; 2° un auxiliaire; 3» un correctif; 4° un 
excipient; 5° et même un dirigeant. Mais il 
s'en faut de beaucoup que ces distinctions 
soient toujours justes. Le plus souvent les 
substances se combinent de manière à pouvoir 
se passer de correctifs, dont elles remplissent 
elles-mêmes les fonctions. Les correctifs les 
plus employés sont les corps mueilagineux, 
huileux, sucrés, farineux, albumineux ou gé- 
latineux. Les molécules de tous ces corps, se 
combinant avec celles de la substance active, 
atténuent la puissance de celle-ci et l'empê- 
chent de faire une impression trop vive sur 
les tissus vivants. C'est ainsi que, dans un 
collyre au sulfate de cuivre, on introduira un 
mucilage de coings ou de guimauve pour di- 
minuer la force mordicante du sel de cuivre. 

CORRECTION s. f. (kor-rèk-sion — du lat. 
correctio; de corrigere, corriger). Action de 
corriger, de rectifier, de modifier en bien ■ 
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La correction -d'im devoir d'écolier. La cor- 
rection d'une date erronée. La correction 
des mœurs, des abus. Le théâtre a une grande 
vertu pour la correction. (Mol.) On sent les 
abus anciens, on en voit la correction ; mais 
on voit encore les abus de la correction même. 
(Montesq.) On a beau faire des prédications, 
on ne voit point de correction ; le peuple n'en 
profite point. (Volt.) Jiien n'est plus propre à 
former le goût que clé démêler, dans les cor- 
rections d'un grand écrivain, le motif des 
arrêts qu'il a prononcés contre lui-même. 
(D'Alemb.) 

— Correctif, tempérament : A côté de Mon- 
tesquieu j'ai voulu lire du Machiavel : c'en est 
la vraie réfutation, ou du moins la vraie cor- 
rection. (Ste-Bcuve.)j! Peu usité. 

— Par ext. Châtiment, punition, peine : 
Correction manuelle. Mériter une correc- 
tion. Subir une correction. Châtier étant en 
colère n'est pas correction, c'est vengeance. 
(Montaigne.) Il vaut mieux dissimuler quel- 
ques défauts que de rendre la correction 
trop fréquente. (Nicole). Les corrections 
corporelles ne sont faites que pour les ani- 
maux. (Boitard.) Il Réprimande, admonition : 
Une correction charitable. 

Il faut mettre le poids d'une vie exemplaire 
Dans les corrections qu'aux autres l'on veut faire. 

Molière. 
Il Autorité, pouvoir de corriger, de répriman- 
der, de châtier : La correction des enfants 
appartient au père. 

— Sauf correction, Jusqu'à preuve du con- 
traire, à moins que je ne me. trompe ; Je main- 
tiens, sauf correction , que cela est faux. Je 
pense, sauf correction, qu'il a le' diable au 
corps. (Mol.) Il me semble, sauf correction, 
messieurs, que cela ne vous regarde pas. (P.-L. 
Courier.) 

— Ane. législ. Bureau où travaillaient les 
correcteurs des comptes : Le compte a été 
porté à la CORRECTION. 

— Jurisp. Correction paternelle, Droit que 
la loi reconnaît à un père de faire détenir son 
fils pendant un temps déterminé. Il Correction 
judiciaire, Peine de la détention dans une 
maison dite de correction. Il Maison de correc- 
tion, Lieu de détention où l'on enferme, par 
autorité publique, les personnes dont la con- 
duite est déréglée, et plus particulièrement les 
enfants -convaincus d'un crime ou d'un délit, 
mais acquittés comme ayant agi sans discer- 
nement. 

— Littér. et b.-arts. Qualité de ce qui est 
correct, pureté, absence de fautes ou d'é- 
carts : Correction grammaticale. Correction 
du style. Correction du dessin. Les Anglais 
n'étaient pas encore parvenus, du temps de 
Walter, à écrire avec correction. (Volt.) Ce 
qui constitue une lettre bien écrite ne consiste 
pas seulement dans la correction du style. 
(Moncrif.) La correction consiste dans l'ob- 
servation scrupuleuse des règles de la gram- 
maire et des usages de la tangue. (Beauzée.) 
Il y a dans le style des qualités qui tiennent 
à la vérité du sentiment, il y en a qui dépen- 
dent de la correction grammaticale. {M»>e de 
Staël.) X« correction semble de la pédante- 
terie, et bientôt le style littéraire aura besoin 
de commentateurs. (Th. Gaut.) 

— Rhétor. Figure par laquelle l'orateur se 
reprend lui-même, soit pour corriger ce qu'il 
a dit, soit pour enchérir, comme dans ces 
phrases : Je l'aime; que dis-je, aimer! Je 
l'idolâtre. Son courage... je me trompe : son 
audace... 

Où me cacher? fuyons dans la nuit infernale- 
Mais que dis-je ! mon père y tient l'urne fatale. 

Racine. 

— Théâtre. Recevoir une pièce à correction, 
L'admettre à la condition que l'auteur y fera 
certains changements. 

— Typogr. Travail du correcteur qui indi- 
que les fautes ou les changements à faire 
dans une épreuve imprimée, avant le tirage 
définitif : La correction d'une première 
épreuve, d'un bon à tirer, de la tierce. Etre 
chargé de la correction d'un journal. S'en- 
tendre à la correction des épreuves. ]] Recti- 
fications, changements indiqués sur un ma- 
nuscrit ou une épreuve : Une épreuve chargée 
de corrections. Mes manuscrits et mes épreu- 
ves sont, par la multitude des corrections, 
de véritables broderies dont j'ai moi-même 
beaucoup de peine à retrouver le fit. (Cha- 
teaub.) V. correcteur. 

— Pharm. Opération qui consiste à miti- 
ger la trop grande énergie d'un médicament, 
en lui adjoignant un correctif qui le neutralise 
en partie. 

— Astr. Quantité qu'il faut ajouter à une 
observation ou en retrancher, pour obtenir 
le résultat vrai : La correction du midi. 

— Mathém. Quantité dont il faut augmen- 
ter ou diminuer certains résultats obtenus par 
l'observation directe ou par des calculs basés 
sur l'observation, pour corriger l'erreur due 
à l'imperfection ou à l'insutrisance de cette 
observation. 

■— Syn. Correction, amendement, réforme. 

V. AMENDEMENT. 

— Antonyme. Incorrection. 

— Encycl. Mœurs et coût. Il semble, à pre- 
mière vue, que le mot correction n'a été créé 
et mis au monde qu'à l'usage des enfants, 
lesquels, s'ils étaient consultés, -répondraient 
certainement : « Nous nous en passerions 
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bien. » Mais il est une autre catégorie d'en- 
fants, enfants à. barbe grise, que l'on ne gou- 
verne qu'au moyen du bâton, delà sdilague, en 
un mot, de la correction. Dans ces sortes de 
gouvernements, qu'on appelle paternels, le 
souverain corrige ses sujets comme un père 
ses enfants. De là l'inépuisable prodigalité de 
coups de bâtons distribués en Turquie, en 
Perse, en Chine et au Japon. Cette manière 
d'agir était surtout eelle de Pierre le Grand, qui 
essaya de civiliser les boyards de sa cour k 
coups de canne. Voici à ce sujet quelques cu- 
rieuses anecdotes rapportées par le prince 
Galitzin, dans la Kussie au xvmc siècle. 

Un jour, une faute ayant été commise, le 
czar l'attribua sans la moindre preuve à 
"Wolinski, son ambassadeur k la cour de 
Perse, et le bâtonna comme il avait coutume 
■ de le faire en pareille circonstance. Ayant 
ensuite reconnu sa méprise : « J'en suis bien 
fâché, lui dit-il ; mais vous ne manquerez pas 
certainement de mériter cette petite correc- 
tion d'ici à quelques jours ; portez donc cela à 
votre avoir, et, le cas échéant, nous serons 
quittes. » C'est ce qui arriva en effet peu do 
temps après. 

Comme Pierre était très-violent, qu'il obéis- 
sait toujours à son premier mouvement, agis- 
sant avant de réfléchir, frappant avant d'in- 
terroger, de semblables méprises n'étaient 
point rares; mais il s'en tirait toujours de la 
même façon, disant que c'était un à-compte 
sur l'avenir, ce qui se trouva vrai la plupart 
du temps. Ses favoris les plus chers, ses mal- 
tresses, et jusqu'à la czarine, n'étajent pas à 
l'abri de ses corrections. 

Comme il trouvait que les audiences lui 
prenaient trop de temps, il se reposait de ce 
soin sur Menschikoff, qui le représentait avec 
beaucoup de pompe et d'apparat. Mais toute 
cette magnificence ne préservait pas le favori, 
lorsqu'il avait fuit quelque sottise, d'entrer ex 
abrupto en relations intimes avec la canne de 
son terrible maître. C'était un divertissement 
pour ce prince de saisir son favori, entouré de 
pages et de chambellans, de le faire descendre 
de son beau carrosse à six chevaux, et de le 
bâtonner d'importance; après quoi il le re- 
mettait dans sa voiture. Pierre le Grand ad- 
ministrait ces corrections comme on l'eut fait 
à des enfants, et ses sujets le trouvaient tout 
naturel. Quelquefois il s y prenait d'une façon 
plus originale. Ayant appris qu'un seigneur 
avait commis des exactions, il fit appeler Si- 
nawin, un autre de ses favoris, et lui' dit : 
« Demain nous dînerons chez un tel, vous lui 
chercherez querelle pendant le repas sous tel 
prétexte, ensuite vous le saisirez et vous lui 
administrerez cinquante coups de bâton bien 
comptés. » Sinawin s'acquitta au pied de la 
lettre de sa commission. Le maître de la mai- 
f son alla aussitôt se jeter aux pieds du mo- 
narque et lui demander satisfaction de cet in- 
digne traitement. « Pourquoi, lui répondit le 
czar, avez-vous exigé telle et telle somme do 
telles villes, contre mes ordres? Vous n'avez 
que ce que vous méritez, il a bien fait; ayez 
soin de ne pas retomber dans la même faute. 
Allez, au lieu de demander satisfaction, boire 
à sa santé et lui à la vôtre ; embrassez-vous 
et soyez plus sage à l'avenir. » 

Mais l'aventure la plus curieuse en ce genre 
est la correction infligée au sénat ; elle est ca- 
ractéristique et montre bien quel était ce pre- 
mier corps de l'Etat, qu'on eût pu mettre k 
coté du sénat de Suède, dont Charles XII di- 
sait : i Envoyez ma botte pour le présider! » 
Le sénat était obligé de s'assembler tous les 
jours, à l'exception des jours de fête et des 
dimanches, à huit heures précises du matin. 
Un jour le czar, qui parcourait alors l'in- 
térieur de son empire, rentra inopinément 
dans sa capitale au milieu de la nuit. Les sé- 
nateurs, que son éloignement tenaient dans 
une profonde sécurité, avaient cru qu'ils pour- 
raient dormir la grasse matinée. A huit heures 
précises, Pierre pénétrait dans la salle du sé- 
nat, où, no trouvant personne, il ordonna au 
chancelier de service d'envoyer les soldats 
de la garde prévenir les sénateurs. Ceux-ci 
arrivent les uns après les autres tout essouf- 
flés. Au fur et à mesure qu'ils entraient, le 
czar, placé à la porte en sentinelle et la canne 
à la main, les accueillait avec une volée do 
coups, en leur enjoignant d'aller occuper 
leur place. La correction s'exécuta militai- 
rement depuis le premier jusqu'au dernier. 
. La vie du czar est pleine d'aventures de 
ce genre; il appelait cela se fouetter le sang. 

' — Jurispr. Maisons de correction. Dans 
notre système pénitentiaire, la maison de cor- 
rection tient le milieu entre les maisons d'ar- 
rêt et de justice et les maisons de déten- 
tion. On sait que les maisons d'arrêt reçoi- 
vent les inculpés, les prévenus et les condam~ 
nés à un emprisonnement de moins d'un an. 
Les maisons de justice sont consacrées aux 
condamnés qui sont en appel devant un tri- 
bunal ou une cour; à ceux qui sont condam- 
nés en dernier ressort, mais pour un temps 
assez court; enfin à ceux qui sont sous le 
poids d'une ordonnance de prise de corps et 
qui attendent le moment de passer en cour 
d'assises. Quant aux maisons de détention, 
elles reçoivent les condamnés aux peines af- 
fectives et infamantes, prononcées par les 
cours d'assises. Nous insistons sur cette dis- 
tinction, parce qu'elle échappe généralement 
au public, et que les gens du inonde confon- 
dent facilement entre eux ces divers modes 
de répression. 
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Les maisons de correction ont une triple 
destination. Elles servent de lieu de déten- 
tion : 10 aux mineurs contre lesquels les pa- 
rents veulent exercer le droit de correction ; 
2° aux mineurs âgés de moins de seize ans, 
condamnés pour crimes ou délits, mais chez 
lesquels la cour ou le tribunal n'a pas reconnu 
de discernement; 3° enfin aux condamnés 
pour délit par un tribunal correctionnel. Exa- 
minons chacune de ces catégories de prison- 
niers. 

3 o Mineurs enfermés par leurs parents. C'est 
dans les articles 375 à 383 que le père puise 
la faculté d'employer contre un enfant re- 
belle le droit de correction. Certes, depuis la 
loi des Douze Tables , l'autorité paternelle 
s'est singulièrement amoindrie, et les décem- 
virs , 'qui accordaient au paterfamilias un 
droit absolu de vie et de mort sur ses enfants, 
n'auraient pas signé cette quasi-abdication 
de la puissance lu'ils avaient donnée au chef 
de la famille. Mais il faut tenir compte du 
progrès des mœurs, de la différence du ca- 
raciëre des nations, de leurs coutumes, de 
leurs usages; ce qui était nécessaire chez un 
peuple à son origine, pour des hommes à qui 
la force brutale seule pouvait imposer l'obéis- 
sance et le respect, deviendrait exorbitant 
chez un peuple policé, qui reconnaît les su- 
périorités morales et intellectuelles, la hié- 
rarchie du sang, de l'âge, de la vertu. Si le 
législateur moderne a compris que la base de 
toute société était le maintien des liens qui 
unissent la famille, la protection du père, le 
respect et la soumission des enfants , il a 
voulu croire aussi que ces sentiments étaient 
assez profondément gravés dans les cœurs 
pour qu'il fût inutile de les prescrire à titre 
d'obligation légale. Il n'a donc prévu que le 
cas où l'enfant, encore mineur, compromettrait 
par de mauvais penchants son avenir, et, 
dans l'intérêt même de l'enfant, il a voulu 
donner au père les moyens de redresser, de 
corriger un naturel encore flexible, et il a 
institué les maisons de correction. Quand un 
mineur âgé de inoins de seize ans donne à son 
père de graves sujets de mécontentement, 
celui-ci peut adresser au président du tribu- 
nal civil une demande d'incarcération, dont 
la durée ne dépassera pas un mois. Le prési- 
dent fait venir l'enfant, l'interroge et, d'après 
ses réponses, demande au père d'attendre 
encore et d'espérer le repentir, ou accorde 
aussitôt un ordre d'incarcération pour un 
mois. Le père reste toujours maître d'abréger 
la détention de son fils ; mais il ne peut l'aug- 
menter arbitrairement et de sa propre vo- 
lonté. Si le mineur est âgé de plus de seize 
ans, la détention demandée par le père peut 
s'étendre jusqu'à six mois. Les formalités 
sont absolument les mêmes. Seulement, il est 
certain que, dans ce cas, l'emprisonnement 
étant plus long, le châtiment étant plus sé- 
vère, le président apporte plus de soin encore, 
plus de circonspection dans l'examen des 
griefs reprochés au mineur. Au reste, pour 
affirmer plus vivement son intention de pro- 
téger surtout les intérêts du mineur, le lé- 
gislateur n'a pas voulu que l'avenir fût en- 
gagé par des peccadilles d'enfant, et que les 
fautes commises à un âge où la raison n'est 
pas encore uu contre-poids suffisant aux en- 
traînements pussent laisser de trace et venir 
tacher plus tard la vie d'un honnête homme. 
Aussi, pour cette incarcération, il n'y a ni 
procédure, ni écrit de quelque nature que ce 
soit, ni acte quelconque, rien enfin dont on 
puisse plus tard se faire une arme contre 
l'homme. Le père est seulement tenu de payer 
les frais et de fournir une somme mensuelle 
pour les aliments. Il a, comme nous l'avons 
dit plus haut, le droit d'abréger à sa volonté 
l'emprisonnement de son enlant. Quand l'in- 
carcération a été signée par le président, le 
mineur est conduit dans une maison spéciale. 
Après un entretien avec le père sur les pen- 
chants, le' caractère, les habitudes, l'éduca- 
tion, l'instruction du jeune prisonnier, le di- 
recteur soumet son pensionnaire à un système 
approprié à son caractère. Par une succession 
de travaux, de récréations, d'exhortations, 
de causeries, il s'attache tout d'abord à cal- 
mer l'irritation que manifestent, en général, 
les jeunes détenus pendant les premiers jours. 
Puis il cherche à éveiller chez lui des senti- 
ments de respect et d'affection pour sa famille, 
de déférence pour les principes de morale et 
de dignité humaine. Tout ceci exige chez le 
directeur un tact parfait, une délicatesse ex- 
quise, un sentiment très-fin des pensées qui 
naissent chez son jeune pensionnaire. Il'faut 
qu'il surveille avec une extrême attention les 
progrès, les découragements , les aspirations 
de cette âme qui lui est conliée; il faut que, 
par un mélange de douceur et de fermeté, il 
pénétre jusqtrau cœur de l'enfant, qu'il s en 
fasse aimer, non pas craindre, mais respecter. 
Alors seulement il acquiert sur lui une cer- 
taine autorité dont il peut se servir pour rec- 
tifier des instincts pernicieux, combattre des 
répugnances involontaires, des antipathies 
inexpliquées. 11 est seul juge, dans ce cas, 
de l'opportunité de la présence du père. S'il 
pense que la vue de son père puisse détermi- 
ner chez l'enfant un bon mouvement, une in- 
spiration généreuse, il le fait venir. Mais ne 
voyez-vous pas quelle profonde connaissance 
du cœur humain, quelle habileté, quelle man- 
suétude, quelle patience impliquent les fonc- 
tions de directeur? Celui-ci est aidé dans sa 
tâche de régénération morale par un ministre 
de la religionà laquelle appartient le mineur. 
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On ne peut nier que les exhortations du pas- 
teur ou du prêtre no soient d'un secours vé- 
ritable dans cette œuvre de transformation. 
La grandeur, la pureté des principes de la 
morale évangélique frappent les imaginations 
vives, et déterminent parfois le retour au bien 
préparé par le directeur. Nous le reconnais- 
sons avec plaisir, l'administration sait en 
général choisir les hommes qui dirigent ces 
établissements. La magistrature a fourni de 
remarquables directeurs, et, en étudiant la 
seconde section de notre matière, nous au- 
rons l'occasion de citer le nom d'un ancien 
magistrat qui, après avoir donné sur son siège 
le bel exemple du savoir uni à la vertu, a con- 
sacré sa science, sa connaissance des hommes, 
son talent, à la réhabilitation morale, à la ré- 
génération des jeunes détenus. Le président 
du tribunal visite de temps à autre les mineurs 
ainsi incarcérés. 11 s'informe, auprès du di- 
recteur, de leurs progrès, de leurs tendances ; 
il suit leur convalescence. Il sert ainsi d'inter- 
médiaire entre le père et le directeur. Le 
concours intelligent de ces autorités pater- 
nelles a souvent eu pour résultat de fléchir 
les caractères les plus rebelles. 

2<> Mineurs détenus judiciairement jusqu'à 
leur majorité. Dans son esprit de protection 
pour les faibles, le législateur n'a pas voulu 
que le délit ou même le crime commis sans 
une volonté suffisamment libre et mûre sou- 
mît son auteur aux mêmes conséquences, aux 
mêmes pénalités qu'entraîne l'infraction iden- 
tique commise par un homme jouissant de 
toutes ses facultés. Le fait se représente mal- 
heureusement trop fréquemment de jeunes 
gens, encore mineurs, se laissant entraîner 
par le mauvais exemple, par la contagion du 
vice, à des fautes qui ne relèvent plus seule- 
ment de l'autorité paternelle. Une plainte est 
portée par la personne lésée, ou le coupable 
est pris en flagrant délit. On l'arrête et on 
le traduit devant la juridiction ordinaire. 
C'est ici que la sollicitude du législateur se 
fait jour. En dehors de l'infraction qu'il est, 
en général, facile de prouver, les magistrats 
doivent s'enquérir des antécédents du jeune 
coupable , de l'éducation qu'il reçoit dans sa 
famille, des exemples, des conseils qu'il y 
trouve. Et, trop souvent, on découvre que 
l'enfant est abandonné a lui-même, à ses in- 
stincts. Ses parents , occupés chacun de son 
côté, ne s'inquiètent pas de quelle façon il 
emploie son temps, dans quelle société il vit, 
quels camarades il fréquente. C'est ainsi que 
des enfants, doués d'un bon naturel, se trou- 
vent facilement corrompus par des compa- 
gnons v icieux. Les magistrats tiennent compte 
de toutes ces circonstances si funestes au dé- 
veloppement moral'd'une jeune intelligence. 
Ils doivent se demander, avant tout, si le 
coupable a agi avec discernement, c'est-à-dire 
s'il a bien compris la portée do son action, la 
gravité de ses conséquences, s'il a réellement 
été en présence de la culpabilité de son in- 
fraction. Car, trop souvent, le sens moral 
n'est même pas éveillé chez ces enfants, et 
leur conscience ne leur reproche rien, ne les 
éclaire pas, reste muette, parce qu'elle n'a 
pas été développée par leurs parents. S'il y a 
certitude pour les magistrats qu'il n'y a pas 
eu discernement, le coupable n'est pas con- 
damné; mais, en raison des circonstances, de 
la perversité précoce du sujet, de la bonne 
volonté des parents , toutes circonstances 
pour lesquelles il a un droit absolu d'appré- 
ciation, le tribunal peut ou rendre l'enfant a 
sa famille ou se servir d'un moyen de répres- 
sion que la loi lui a donné : c'est de l'envoyer 
dans une maison de correction, où le jeune 
coupable restera jusqu'à sa majorité. C'est 
dans l'espoir d'une régénération morale, qu'il 
faut toujours tenter, que le législateur à 
voulu éloigner l'enfant des endroits de dé- 
tention où le contact de coupables plus âgés 
aurait pu avoir une déplorable influence sur 
son esprit. La maison où le jeune condamné 
sera conduit est donc exclusivement consa- 
crée aux jeunes détenus. C'est, comme pour 
les enfants incarcérés par leurs parents, par 
le travail, par des exhortations, des encoura- 
gements, que l'on s'attache adonner au détenu 
la notion du bien et du juste, l'amour du tra- 
vail, d'une vie laborieuse et honorable. Di- 
vers établissements ont été fondés dans ce 
but. Le plus célèbre est à Paris, rue de la 
Roquette , en face de la maison de détention 
qui reçoit les condamnés aux travaux forcés 
qui attendent leur départ, et que l'on con- 
naît sous le nom de Grande-Roquette. La 
maison de correction, appelée communément 
Petite - Roquette, reçoit un nombre assez 
considérable de jeunes détenus. Une disci- 
pline très-ferme, tempérée par l'intelligente 
bonté de la direction, donne à ces entants 
l'habitude du devoir et des obligations socia- 
les. Certes, on n'obtient pas toujours les ré- 
sultats qu'on poursuit, mais il suffit qu'un 
certain nombre de jeunes gens sortent avec 
l'intention de bien taire, la volonté de répa- 
rer leurs fautes passées, de mériter la consi- 
dération et l'estime publique, pour que la 
création si moralisatrice des maisons de cor- 
rection soit considérée comme un bienfait. 
L'article 67 du code pénal ajoute que, si le 
tribunal déclare que le coupable a agi avec 
discernement, il peut prononcer son incarcé- 
ration dans une maison de correction pour un 
temps plus long que celui qui le sépare de sa 
majorité. Mais nous devons ajouter que, dans 
la pratique, le tribunal use rarement de cette 
faculté. Il y aurait, du reste, un inconvénient 
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sérieux à laisser dans la même maison des 
jeunes gens de vingt-quatre à vingt-cinq ans 
en contact avec des enfants de quinze ou 
seize ans. Au surplus, le but de l'institution 
serait manqué. Ce ne serait plus une maison 
de correction, ce serait une maison de déten- 
tion. Le législateur a voulu que l'on s'atta- 
chât à moraliser des enfants encore jeunes, 
à redresser des esprits encore flexibles, à ré- 
former des caractère encore susceptibles de 
direction ; mais quand l'homme a atteint sa 
majorité, quand il est parvenu à l'âge où la 
loi lui accorde l'exercice des droits civils et 
politiques, le législateur a pensé que l'auto- 
rité quasi paternelle devait cesser, et que le 
coupable rentrait alors dans le droit commun. 

Les maisons de correction sont, comme 
toutes les prisons, soumises aux visites des 
autorités judiciaires et administratives. Le 
président des assises, celui du tribunal, le 
procureur général ou ses substituts , le pro- 
cureur impérial, le préfet ou le sous-préfet 
visitent alternativement ces maisons et se 
font présenter tous les détenus. Ils s'enquiè- 
rent de la conduite et des progrès de chacun. 
Ces sortes de revues, assez fréquentes, en- 
tretiennent chez les' jeunes prisonniers une 
sorte d'émulation, de zèle, qui est favorable 
à leur amendement. Il peut arriver que Cer- 
tains enfants, par une bonne conduite soute- 
nue, par un travail acharné, se recomman- 
dent plus directement à la bienveillance de 
l'administration. Le directeur et l'aumônier 
de la maison se concertent alors pour présen- 
ter des propositions tendant à abréger, en 
faveur des plus méritants, la durée du séjour 
dans la maison de correction. Il est bien en- 
tendu que ces propositions ne doivent être 
faites qu'avec une extrême circonspection. 
On a vu parfois une mesure indulgente trop 
prématurée arrêter les progrès du retour au 
bien. Nous devons ajouter que, par un senti- 
ment de protection pour la jeunesse, le légis- 
lateur n'a pas voulu que cet emprisonnement 
eût rien d'infamant et pût compromettre l'a- 
venir d'un enfant coupable. Le jeune détenu 
sort donc de la maison de correction libre et 
sans être assujetti à aucune surveillance. Il 
jouit, comme tous les citoyens, de l'exercice 
de tous les droits civils, politiques et de fa- 
mille. Il est enfin entier, et son séjour dans 
la maison de correction ne l'a en rien diminué; 
il n'a subi aucune minvtio capitis, suivant 
l'énergique expression du droit romain. 

Cette notice ne serait pas complète si nous 
n'indiquions une tentative toute paternelle et 
toute moralisatrice qui a, depuis un certain 
nombre d'années , été couronnée du plus 
brillant succès. Nous voulons parler des co- 
lonies agricoles qui ont été fondées pour re- 
cevoir les jeunes détenus. On a pensé qu'à 
côté des professions que l'on enseigne aux 
jeunes détenus à la Petite-Roquette et dans 
d'autres maisons de correction, professions qui 
trouvent surtout leur emploi dans les villes, ' 
où elles ont à souffrir d'une concurrence déjà 
si lourde, il y avait un puissant intérêt à ne 
pas négliger l'enseignement des travaux agri- 
coles, et à préparer pour nos campagnes, lit- 
téralement dépourvues de bras, une armée 
d'agriculteurs laborieux, intelligents, instruits, 
connaissant les machines nouvelles , sachant 
s'en servir, versés dans la science des en- 
grais, des diverses natures de terrains, des 
divers genres de cultures, capables, enfin, de 
donner un puissant essor à une des sources 
de la richesse publique, à l'agriculture, dont 
les statistiques les plus impartiales accusent 
l'état de souffrance et de prostration. C'est 
pour réaliser cette belle et féconde pensée 
que l'on a créé les colonies agricoles de Met- 
tray (Indre-et-Loire) et de Suint-llan (Côtes- 
du-Nord). Le Grand Dictionnaire donne, sous 
chacun de ces mots, l'organisation intérieure 
et le mode de fonctionnement de ces deux im- 
portants établissements, si intéressants à tous 
égards. Nous renvoyons le lecteur aux arti- 
cles qu'il y consacre. Qu'il nous soit seulement 
permis de rendre hommage à l'homme émi- 
nent qui a fondé et dirigé avec tant de talent 
la colonie de Mettray. C'est à l'honorable 
M. Demetz, ancien conseiller à la cour de 
Paris, que l'on doit l'admirable organisation 
des travaux et des études dans cette maison. 
Son initiative, ses conseils, sa volonté per- 
sistante, ont amené le développement énorme 
qu'a pris cette colonie. Aujourd'hui, vous 
trouverez dans nos campagnes, dans les 
grandes exploitations agricoles ou forestières, 
des contre-maîtres, des surveillants, des agri- 
culteurs, intelligents, instruits, zélés, dévoués, 
qui remercient chaque jour, du plus profond 
de leur cœur, l'homme si savant et si bon qui 
les a pris dans leurs égarements, les a soute- 
nus, consolés, réhabilités à leurs propres 
yeux , et d'enfants dépravés a su faire des 
hommes honnêtes, laborieux et utiles. 

3° Condamnés correctionneliement à l'empri- 
sonnement. Les maisons de correction avaient 
été, dans l'origine, destinées à recevoir une 
troisième catégorie , celle des condamnés à 
l'emprisonnement par un tribunal correction- 
nel. C'est ainsi que le voulait l'artiele 292 du 
code d'instruction criminelle. Mais divers 
actes législatifs, rendus dans la forme des dé- 
crets d'administration publique, ont depuis 
ainsi réparti cette catégorie de condamnés. 
Ceux dont la peine s'élève à quelques jours 
de prison la subissent dans les maisons de 
justice; quand la peine est d'une durée plus 
longue, mais inférieure à un an et un jour, 
le condamné est conduit dans une maison 
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d'arrêt. Enfin c'est sur les maisons de déten- 
tion, appelées aussi maisons de justice ou 
maisons centrales, que sont dirigés les con- 
damnés dont la peine excède un an et un 
jour. 

Nous recommandons, comme développe- 
ment sur l'organisation des maisons de correc- 
tion, la liépression pénale, par M. Bérenger, 
ancien président à la cour de cassation (2 vol. 
in-S»); Moreau (Christophe), De l'état actuel 
des prisonniers en France (1 vol. in-8°) ; du 
même auteur, le Code des prisons (1 vol. 
in-s°); Allier, Etudes sur le système péniten- 
tiaire et les sociétés de patronage (l vol. 
in-S°) ; Bonneville de Marsangy, Traité des 
diverses institutions' complémentaires du ré- 
gime pénitentiaire (1 vol. in-8°). 

— Théât. Pièce reçue à correction. Ceci est 
un euphémisme ingénieux, inventé par MM. les 
sociétaires de la Comédie-Française , pour 
sauvegarder l'amour-propre de l'auteur d'un 
ouvrage qu'il ne leur convient pas de jouer. 
En réalité, recevoir une pièce à correction 
équivaut, pour eux, à un refus pur et simple; 
car il est presque sans exemple que les cor- 
rections faites à son œuvre, par un auteur, 
aient amené un résultat différent du premier, 
mais, du moins, le refus des comédiens n'est 
pas brutal, et s abrite derrière une apparence 
de courtoisie. 

La liste serait longue à dresser des pièces 
ainsi reçues h correction, c'est-à-dire refusées 
par le comité de lecture de la Comédie-Fran- 
çaise. Nous ne voulons pas dire que, parfois, 
le comité n'ait pas agi sagement en ôcondui- 
sant ainsi, avec un semblant de politesse, des 
écrivains qui n'étaient pas dignes de péné- 
trer dans la maison de Molière ; mais il faut 
avouer aussi que, souvent, il s'est lourdement 
trompé, et qu'il a éloigné des œuvres qui, 
portées par leurs auteurs sur d'autres scènes, 
y ont obtenu des succès retentissants et pro- 
longés. L'un des exemples les plus mémora- 
bles est celui des Vêpres siciliennes, de Ca- 
simir Delavigne. Cette tragédie, reçue à cor- 
rection par le Théâtre-Français, fut transpor- 
tée par son auteur à l'Odéon , où elle fit cou- 
rir tout Paris pendant'plusieurs mois. 

Pendant longtemps, on effet, l'Odéon fut 
le point de mire et le refuge de tous les au- 
teurs dramatiques dont les pièces étaient re- 
çues à correction sur notre premiéie scène; 
ceci tenait à ce que l'Odéon était, avec le 
Théâtre-Français, le seul théâtre auquel il fût 
permis de jouer la comédie et la tragédie. 
Ponsard vit sa Lucrèce reçue à correction rtte 
Richelieu, et attirer ensuite !a foule de l'autre 
côté de la Seine; il en fut de même pour ui.e 
autre de ses pièces les plus célèbres, ['Don- 
neur et l'argent. Plus tard, le Gymnase ayant 
obtenu la faculté de représenter des comédies 
en prose ou en vers, ce théâtre bénéficia plus 
d'une fois des erreurs du comité de lecture 
de la Comédie-Française ; c'est dans ces con- 
ditions qu'il offrit au public un certain nom- 
bre de pièces qui y obtinrent un grand reten- 
tissement, et qui avaient été reçues à correction 
fiar ce dernier. Nous citerons, entre autres, 
e Demi-monde, rie M. Alexandre Dumas fils; 
Philiberte, de M. Emile Augier; Mercadet, 
de Balzac, etc., etc. Aujourd'hui que la diffu- 
sion des genres a été proclamée avec la li- 
berté industrielle des théâtres, les auteurs qui 
s'adressent à notre première scène comique 
ont du moins, en cas d'échec, un refuge dans 
tous les autres théâtres, et une pièce reçue a. 
correction n'est pas condamnée, si elle est 
réellement bonne, à moisir à tout jamais dans 
les cartons. C'est, ce qui avait lieu jadis, lors- 
que l'Odéon était encombré de manuscrits, les 
autres théâtres étant dans l'impossibilité, vu 
les termes de leurs privilèges et le genre au- 
quel ils étaient astreints, de s'emparer^ des 
pièces refusées ou, ce qui revient au même, 
reçues a correction par la Comédie-Française. 

Jadis, et pour donner à l'auteur reçu dans 
ces conditions une fiche de consolation, l'ad- 
ministration de la Comédie avait coutume de 
lui accorder ses entrées. Nous croyons que, 
depuis longtemps déjà, cet usage est tombé 
en désuétude. Peut-être la Comédie-Française, 
en voyant le nombre des auteurs dramati- 
ques s accroître de jour en jour, craignit-ello 
d'en arriver à voir sa salle remplie par ceux 
qu'elle aurait éconduits. 

— Mathém. Lorsqu'une formule algébrique 
a été déduite d'observations et de mesures 
relevées par un astronome ou un physicien, 
elle ne peut, en général, être appliquée quo 
dans des circonstances identiques à celles qui 
ont servi à l'établir. Si les circonstances ne 
sont plus les mêmes, il faut ajouter ou ôter 
aux résultats de la formule une certaine 
quantité, appelée correction , qui a été préci- 
sément calculée en tenant compte de l'inter- 
vention des phénomènes nouveaux et des 
nouvelles influences. L'astronomie, surtout, 
est tenue de recourir presque continuelle- 
ment aux corrections pour éviter les erreurs 
qui résulteraient, soit dos effets de la réfrac- 
tion , de la nutation ou de l'aberration , soit 
de la précession des équinoxes,soit enfin des 
mouvements périodiques des astres. 

Un navigateur veut-il , par exemple, con- 
naître l'heure du passage de l'étoile polaire 
au méridien du lieu de son vaisseau; ce mé- 
ridien étant préalablement déterminé, on con- 
sultera la Connaissance des temps, qui donne 
l'heure du passage de cette même étoile au 
méridien de Pans ; puis , au moyen d'une 
simple correction, additive si la longitude est 



CORR 

occidentale, saustrnctive si elle est orientale, 
on obtiendra l'heure voulue. I désignant la 
longitude du lieu du vaisseau exprimée en 
minutes de temps, la correction est Ix o s ,l64 ; 
par suite, h désignant l'heure du passage au 
méridien de Paris, l'heure que l'on cherche, 
pour le vaisseau, est A±( X0s,l64. 

L'Annuaire du bureaudes longitudes publie 
chaque année diverses tables de corrections in- 
diquant les valeurs numériques qu'il faut met- 
tre dans les formules à la place des lettres. 

— Mar. Les marins qui n'observent pas la 
longitude avec précision naviguent daprès 
l'estime de la boussole, pour la route, et du 
loch pour le chemin; ils ont seulement les 
hauteurs méridiennes du soleil, chaque fuis 
qu'il se montre à son passage au méridien du 
bâtiment, d'où ils concluent leur latitude. Us 
comparent alors les latitudes observées des 
doux, midis avec les latitudes provenant de 
l'estime, dans le même intervalle de vingt- 
quatre heures; la différence leur indique la 
correction à faire pour rectifier une partie des 
erreurs de la route ou du chemin au mo.yen 
de l'instrument nommé quartier de réduction. 

— Typogr. V. COIÎRECTKUR. 

CORRECTIONNALISATION s. f. (ko-rè- 
ksi-o-na-li-za-si-on — rad. correciionnaliser). 
Jurispr. Déclassement, par suite duquel cer- 
tains fnils antérieurement qualifiés crimes, et 
punis de peines affiietives et infamantes, de- 
viennent dès lors de simples délits, justiciables 
des tribunaux correctionnels, tl Transforma- 
tion en délits, par l'omission des circonstances 
aggravantes ou constituantes, de faits quali- 
tés crimes par la loi, et dont les auteurs, au 
lieu d'être renvoyés devant les assises, sont 
traduits devant les tribunaux correctionnels. 

— Encycl. La révision législative des lois 
pénales entraîne le déclassement de certains 
faits qui, appréciés plus ou moins sévèrement, 
deviennent des crimes ou descendent dans la 
catégorie des délits: il est des faits qui, en- 
visagés théoriquement, ont apparu avec un 
caractère de gravité très-sérieux , et qui , 
dans la pratique, ont été l'objet d'une appré- 
ciation plus indulgente. L'insistance des jurys 
d'assises à admettre des circonstances atté- 
nuantes et même à acquitter, dans certains 
cas , prouve que la conscience publique ne 
juge pas comme le législateur. I.e souverain, 
au nom duquel se rend la justice, doit-il lutter 
contre cette appréciation ou doit-il, au con- 
traire, s'incliner devant elle et appeler le 
pouvoir législatif à la consacrer ollîcielle- 
inent? Nous n'hésitons pas à affirmer que ce 
dernier parti est le seul â prendre lorsque l'ex- 
périence a été suffisamment longue et dé- 
monstrative. Un fait n'est réellement un crime 
que lorsque la conscience des honnêtes gens 
le classe dans cette catégorie. Dans le cas 
contraire, il faut le correctionnaliser. 

La loi du 18 avril 1863, qui a modifié un 
certain nombre d'articles du code pénal, offre 
plusieurs cas de correclionnalisation. L'ex- 
posé des motifs et le rapport de la commis- 
sion, auxquels nous renvoyons nos lecteurs, 
démontrent que l'attitude des jurys d'assises 
et la tendance des parquets a transformer 
certains crimes en délits ont guidé le gouver- 
nement dans la recherche des modifications 
à opérer, et l'ont déterminé à ne pas retarder 
davantage la présentation d'un projet de loi. 

Cette tendance des parquets a correction- 
naliser les crimes dans certains cas n'est pas 
nouvelle; mais elle s'est affirmée plus géné- 
ralement depuis vingt ans. Des esprits sérieux 
se sont élevés avec force contre cette prati- 
que irrégulière qui, se substituant à la loi, 
enfreignant ses prescriptions, troublant l'or- 
dre des compétences, fait entrer dans les 
habitudes judiciaires la correctionnalisation 
administrative. Nous dirons qu'en pareille 
matière il est difficile de poser une règle gé- 
nérale; d'où il suit que la critique s'égure 
lorsqu'elle veut blâmer sans distinguer entre 
les cas où la correctionnatisation est un acte 
de bonne administration et ceux où elle est 
abusive et arbitraire. 

Sans doute, d'après la lettre de la loi, tout 
fait qualifié crime, soit par ses éléments con- 
stitutifs, soit a cause des circonstances ag- 
gravantes qui l'accompagnent, doit être dé- 
féré aux cours d'assises; mais, en fait et dans 
la prutique, lorsque le magistrat du ministère 
public est saisi d'un acte délictueux, d'un vol 
domestique, par exemple, peut-il no pas se 
préoccuper de l'importance de la soustraction, 
et fera-t-il réellement bonne justice en ren- 
voyant devant les assises un prévenu cou- 
vaincu d'avoir volé une paire de bas ou une 
bouteille de vin? D'autre part, si, appréciant 
qu'une longue détention préventive et la cer- 
titude d'une condamnation à au moins une 
année d'emprisonnement sont un châtiment 
trop rigoureux pour une infraction légère, 
dévra-t-il la laisser sans répression? Si, à un 
autre point de vue, il reconnaît que les élé- 
ments constitutifs du crime ou les circon- 
stances aggravantes ne sont pas établis avec 
une parfaite évidence, doit-il, dans le doute, 
saisir le jury pour arriver, devant la cour 
d'assises, k un résultat semblable, c'est-à-dire 
à une condamnation correctionnelle? Evi- 
demment non, et c'est dans ces cas et dans 
beaucoup d'autres analogues que la eorrec- 
iionnalisation vient se placer comme un heu- 
reux correctif pour concilier les rigueurs de 
la justice avec les prescriptions de l'huma- 
nité. I.a meilleure preuve que cette pratique, 
ainsi entendue et employée avec discerne- 
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ment, n'est pas mauvaise, c'est qu'elle a l'ap- 
probation du barreau. Il est rare qu'un avocat 
qui comprend ses devoirs réclame des ma- 
gistrats correctionnels un jugement d'incom- 
pétence : il apprécie que les droits de la dé- 
fense sont sauvegardes, et que le prévenu a 
autant à attendre de la justice des magistrats 
que de celle du jury. 

Correctionnaliser'une affaire , c'est donc la 
transformer, ou tout simplement négliger de 
relever les circonstances aggravantes. Le 
fait ainsi modifié n'est- plus qu un délit de la 
compétence des tribunaux correctionnels. Le 
faux en écriture commerciale ou privée peut 
devenir une escroquerie tentée ou consom- 
mée; l'attentat à la pudeur ou la tentative 
de viol, un outrage public à la pudeur ; le vol 
qualifié, un vol simple, etc. 

Autant cette pratique est quelquefois d'un 
effet salutaire pour la bonne administration 
de la justice, autant elle est critiquable lors- 
que, faisant violence au texte et a l'esprit de 
la loi, elle transforme en délits des faits 
graves et sérieusement criminels. S'ils sont 
suffisamment prouvés, les parquets ne doi- 
vent pas craindre de les déférer au jury, 
dût-il y avoir un acquittement. Les magis- 
trats ont fait leur devoir en poursuivant; les 
jurés font sans doute le leur en prononçant 
un verdict négatif. C'est dans la crainte que 
de pareils abus se produisent que, dans cer- 
tains ressorts, les tribunaux s'opposent ri- 
goureusement à la correctionnalisation des 
crimes : on ne peut pas leur en faire un re- 
proche, puisqu'ils s'abritent derrière un texte 
formel ; mais nous préférons a cet ostracisme 
systématique un esprit de conciliation et de 
sage entente des nécessités de la pratique, et 
nous croyons que l'on rend exacte justice 
toutes les fois qu'on rend une justice équita- 
ble et humaine. C'est aux tribunaux à faire 
bonne garde et à empêcher les abus que pour- 
rait faire naître un zèle peu intelligent. D'ail- 
leurs, les prévenus qui croiraient avoir quel- 
que intérêt à invoquer l'exécution rigoureuse 
de la loi peuvent décliner la compétence des 
tribunaux, et demander leur renvoi devant la 
juridiction criminelle. 

La pratique àlaquelle, dans le langage non 
officiel des tribunaux, on a donné le nom de 
correctionnalisation a eu pour résultat de di- 
minuer considérablement le nombre des af- 
faires portées aux assises, et de rendre les 
sessions moins longues. Les tribunaux cor- 
rectionnels ont vu, au contraire, s'accroître 
le nombre des délits déférés à leur examen. 
(Voir les Comptes rendus annuels de l'admi- 
nistration de la justice criminelle publiés par 
lo garde des sceaux.) 

M. Gustave Rousset, juge d'instruction, a 
publié en 1855, dans la Revue critique de lé- 
gislation, une étude intéressante ; De la cor- 
rectionnalisation des crimes, ou de la nécessité 
et des moyens de soumettre à la juridiction 
correctionnelle certains faits légalement répu- 
tés crimes. 

CORRECTIONNALISER v. a. ou tr. (kor- 
rèk-si-o-na-li-zé — rad. correctionnel). Pratiq. 
Mettre dans les attributions des tribunaux cor- 
rectionnels, rendre susceptible d'être porté 
devant ces tribunaux : Corrkctionnaliser 
tin crime, une affaire. En écartant les circon- 
stances aggravantes , les magistrats ont cor- 
uectionnalisê les crimes. (j. Fuvre.) 

CORRECTIONNALITÉ s. f. (kor-rèk-sio- 
na-li-té — rad. correctionnel). Pratiq. Qualité 
d'une affaire qui la met dans les attributions 
de la justice correctionnelle : Le caractère es- 
sentiel de la correctionnalité des délits est 
dans la nature de la peine plutôt que da7xs 
celle de l'acte lui-même. 

CORRECTIONNEL, ELLE adj. (kor-rèk- 
sio-ncl). Jurisp. Qui a le caractère d'un sim- 
ple délit, qui a rapport à un acte ou aux actes 
qualifiés délits par la loi, et justiciables, à ce 
titre, d'un tribunal spécial : Police correc- 
tionnelle. Peine correctionnelle. Procé- 
dure correctionnelle. C'est une bonne chose 
que d'abréger la prison préventive pour une 
foule de petits délits correctionnels, mais il 
ne faut pas en rester là. (E. Laboulaye.) 

— s. f. Pop. : Tribunal correctionnel. Pa- 
raître devant la correctionnelle. Comme 
avocat, j'accapare la sixième chambre, je mo- 
nopolise la correctionnelle. (Th. Barrière.) 
Au risque de frrconRECTiONNKLLK, je suis ca- 
pable âe vous arracher les yeux. (Lermite.) 

CORRECTIONNELLEMENT adv. (kor-rèk- 
sio-nè-le-man — rad. correctionnel). D'une 
manière correctionnelle, devant la juridiction 
correctionnelle : Juger correctionnelluhent. 
Poursuivre correctionnëllismënt. 

CORRECTIVEMENT adv. (kor-rèk-ti-ve- 
man — rad. correctif). De manière h corri- 
ger; comme correctif: Punir quelqu'un cor- 
rectivement. 

CORRECTOIRE s. m. (kor-rè-ktoire) — du 
lat. correctus, corrigé). Livre que saint Fran- 
çois de Paule a fait pour ses religieux , et 
dans lequel il a indiqué les pénitences qu'il 
faut leur imposer pour les transgressions des 
commandements de Dieu et de l'Eglise, les 
manquements à la règle. 

CORRÉEs.f. (ko-ré).Nom que l'on donne à 
des bancs de petits et moyens cailloux roulés 
par les eaux de la Loire et dépouillés de terre, 
de vase et d'herbe. 

CORRÉE s. f. (kor-ré — de Correa de Serra, 
botan. portug.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de 
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la famille des diosmées, comprenant plusieurs 
espèces originaires du sud de l'Australie. U On 
donne aussi à ce genre le nom d'ANTOMARCHie. 

CORRÉGE (Antonio Allegri, dit il Correg- 
itio ou le), l'un des plus grands peintres de l'é- 
cole italienne, né à Correggio en 1494, mort en 
1534. On ne possède, sur la vie de cet illustre 
artiste, que des renseignements très-vagues 
et souvent même contradictoires. Vasari, son 
contemporain, assure qu'il vécut dans une 
condition des plus précaires. * Il était, dit-il, 
d'un caractère très-timide, et se fatiguant 
sans relâche aux dépens de sa santé; il exer- 
çait son art pour soutenir sa famille, qui était 
fa source de tous ses embarras... Il était 
chargé d'une famille nombreuse (il eut quatre 
enfants) et continuellement tourmenté du 
désir d'épargner, ce qui l'avait rendu telle- 
ment misérable dans sa manière de vivre, 
qu'il était impossible de l'être davantage... Il 
ne s'appréciait point lui-même et se conten- 
tait de peu. • Que le Corrége, naturellement 
timide et mélancolique, ait préféré une vie 
humble à l'opulence achetée par des intrigues 
et des flatteries; qu'il ait été économe et que, 
n'ayant pas de disciples pour l'aider, il se soit 
livré a des labeurs peut-être excessifs, cela 
parait résulter des diverses informations qui 
nous sont parvenues sur la carrière de ce 
grand peintre. Mais il ne vécut pas dans la 
misère : des recherches faites dans les ar- 
chives de Correggio ont établi qu'il était fils 
d'un commerçant aisé de cette localité, qu'il 
eut lui-même en partage l'aurea mediocrilas 
qui suffit aux artistes et aux portes, et qu'il 
laissa à ses enfants un honnête héritage. Va- 
sari avait donc été mal renseigné, et Annibal 
Carrache exagérait évidemment, lorsque, dans 
une lettre écrite de Parme en 1580 et adres- 
sée a son frère Louis, il disait: ■ J'extravague 
et je pleure malgré moi à la seule idée do la 
situation du pauvre Antonio. Un si grand 
homme se consume dans un pays où l'on au- 
rait dû l'apprécier et le porter jusqu'aux nues, 
et où il était peut-être destiné à mourir misé- 
rablement l » Le Corrége fut certainement 
trés-estiiné a Parme, ainsi que dans te lieu 
de sa naissance; la preuve en est dans les 
travaux considérables dont il fut chargé. 
Mais, en restant dans ces villes peu Impor- 
tantes, il ne pouvait obtenir ni la réputation 
éclatante ni les splendid'es encouragements 
qui allaient chercher les artistes illustres il 
Home, à Florence, à Naples, à Venise, â Mi- 
lan. En admettant, du reste, qu'il ait vécu 
réellement dans la pauvreté, il faudrait, comme 
l'a dit Lanzi, lui en faire honneur. ■ car, mal- 
gré les limites dans lesquelles la mauvaise 
fortune aurait dû nécessairement le resserrer, 
il ne cessa jamais de peindre avec un luxe 
qui n'a point d'exemple; toutes ses peintures, 
exécutées ou sur cuivre, ou sur bois, ou sur 
les toiles les mieux choisies, avec une véri- 
table profusion d'outremer, de laque, de verts 
de la plus grande beauté, sont remarquables 
par la force de l'empâtement et presque tou- 
jours faites sans que la main les eût quittées 
avant leur entier achèvement, enfin sans au- 
cune de ces économies de temps ou d'argent 
que l'on peut reprocher à presque tous les 
autres peintres. » Le Corrége reçut dans sa 
jeunesse une éducation libérale ; il étudia les 
belles-lettres et fut instruit des principes de 
l'anatomie par G.-B. Lombardi, médecin et 
président d'une Académie fondée a Correggio 
par Veronica Gambara. Il est à peu près cer- 
tain que, pour la peinture, il n'eut d'autre 
maître que son oncle materne! Lorenzo Alle- 
gri; quelques biographes veulent qu'il ait tra- 
vaillé dans l'atelier d'Andréa Mantegna, à 
Mantoue; mais la mort de ce dernier, arrivée 
en 1506, alors que le Corrége n'avait que douze 
ans, détruit cette supposition. Ce qui est très- 
probable, c'est qu'il étudia les peintures lais- 
sées à Mantoue par Andréa, et que la vue de 
ces ouvrages, en lui révélant sa vocation, lui 
arracha ce cri célèbre : « Ed anch' io son pit- 
tore! (Et moi aussi je suis peintre I) ■ On a 
dit qu'il avait prononcé ces paroles devant 
la Sainte Cécile de Raphaël, qui fut placée, 
en 1516, dans l'église de San-Giovanni-in- 
Monte, à Bologne, et qui est aujourd'hui à la 
pinacothèque de cette ville; mais il est fort 
douteux que le Corrége soit jamais allé à Bo- 
logne, si ce n'est peut-être dans sa jeunesse, 
avant que le chef-d'œuvre de Raphaël s'y 
trouvât. D'autres auteurs ont prétendu que 
ce fut en face d'un autre tableau du Sanzio, 
connu sous le titre des Cinq saints, et qui se 
voit aujourd'hui au musée de Parme, que le 
jeune Antonio Allegri sentit s'éveiller en lui le 
génie de la peinture fmais rien encore ne justi- 
fie cette hypothèse. Ce qui parait avéré, au 
contraire, c'est qu'il alla de bonne heure travail- 
ler a Mantoue, qu'il s'y perfectionna par l'é- 
tude des ouvrages de Mantegna, qu'il y con- 
nut même le fils de ce maître, Fraucesco Man- 
tegna, et fut son compagnon ou son disciple. 
Le premier tableau qui puisse être attribué 
avec certitude au Corrége est la Madone au 
saint François, du musée de Dresde, qu'il 
peignit en 1514 pour l'église des Franciscains 
de Correggio et qui lui fut payée 100 ducats 
d'or, somme considérable pour l'époque, et qui 
prouve bien toute l'estime dont il jouissait 
déjà , bien qu'ayant à peine vingt ans. Or 
l'influence de Mantegna est évidente dans ce 
tableau. Lanzi cite d'autres peintures qui lui 
paraissent avoir été exécutées peu de temps 
après la Madone au saint François, et qui ac- 
cusent, selon lui, des progrès notables ; mais, 
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entre ces premiers essais et les ouvrages que 
le Corrége commença a produire vers îs'ts, 
la distance est si considérable, que plusieurs 
critiques ont cru devoir attribuer ce change- 
ment merveilleux a un voyage que le jeune 
maître de Correggio aurait fuit à Rome. De 
Piles et le P. Resta sont les premiers, croyons- 
nous, qui aient hasardé cette conjecture, que 
Raphaël Mengs reproduisit ensuite, mais non 
sans quelque hésitation. A l'appui de cette 
supposition, on a signalé, dans les ouvrages 
du Corrége, des morceaux qui trahissent l'é- 
tude des chefs-d'œuvre de l'antiquité et des 
imitations do Raphaël et de Michel-Ange; 
mais ces imitations sont fort discutables, et 
il se pourrait très-bien, d'ailleurs, que, sans 
être allé à Rome, le Corrége ait Connu, par 
des dessins et des gravures, las peintures de 
ses émules, de même qu'il a pu étudier l'an- 
tiquité dans les débris recueillis à Parme, h 
Mantoue et dans les localités voisines. 

Au reste, on aurait bien tort de chercher h 
expliquer par telle ou telle influence l'essor 
prodigieux que prit tout à coup le génie du 
Corrége. « Jamais homme n'eut moins besoin 
d'imiter les œuvres d'autrui que celui-là, dit 
avec raison M. Paul Rochery. Son œuvre, 
avant de se produire, était écrite dans sa pen- 
sée ; c'est là qu'elle existait en germe, et non 
dans les travaux de ses devanciers. Et, quant 
à moi, je no pense pas qu'il faille le plaindre, 
comme le fait Vasari, de n'avoir pas visité 
Rome. S'il eût vécu, comme Raphaël, au mi- 
lieu des débriâ de l'architecture et de la sta- 
tuaire antique, dominé peut-être par la gran- 
deur sévère du génie grec, il aurait perdu 
quelque chose de cette grâce voluptueuse et 
charmante qui distingue si fortement son œu- 
vre de celle des autres grands artistes du 
xvi» siècle. C'est pour avoir passé sa vie dans 
une petite ville de la Lombardie, loin de l'é- 
cole romaine, qui entraînait toute la peinture 
dans l'imitation de l'antique, que le Corrége u 
été le plus complètement moderne pannt les 
peintres de ce temps, » Il est permis de croire, 
avec Vasari, que si le Corrége était allô à 
Rome, « il y eut fait des merveilles et causé 
bien des soucis à ceux qui y brillaient dans 
son temps, ■ 

La réputation du Corrége franchit bien vite 
les limites du petit territoire de Correggio. 
En 1518, il fut appelé à Parme par l'ubbesse 
du monastère de Saint-Paul, donna Giovanna 
de Plaisance, femme de mœurs très-mon- 
daines, qui le chargea de peindre à fresque, 
dans son salon d'apparat, d'autres disent dans 




qu'au siècle dernier, le monastère de Saint- 
Paul ayant été soumis à la clôture par l'au- 
torité ecclésiastique, peu de temps uprôs leur 
exécution. Elles ont fait l'objet d'une intéres- 
sante dissertation, publiée à Parme en i79i 
par le P, Affo, qui les proclame » une des 
compositions les plus spirituelles, les plus 
grandioses et les plus savantes qui soient ja- 
mais sorties du divin pinceau du Corrége. » 
Les principaux sujets représentés par l'artiste 
sont : la Chasse de Diane, les Grâces, les Par- 
ques, Jmion, la Fortune, et de charmants 
Amours qu^ semblent pénétrer en folâtrant 
par des fenêtres simulées dans la voûte , ou- 
vertes sur le ciel bleu et tout enguir- 
landées do pampres. Dans ces fresques , le 
Corrége est déjà , suivant la remarque de 
M. Rochery, le peintre dont l'imagination 
charmante n'a point de rivale; il a déjà ca 
dessin varié, vivant, cette science du modelé, 
ces raccourcis de bas en haut qui lui permet- 
tront d'accomplir des prodiges dans les églises 
de Panne ; il est maître de ce pinceau facile, 
empâté, moelleux, léger et gras qui se joue 
de la plus haute des difficultés en peinture, 
celle de rendre la transparence de l'épidémie 
et la morbidesse des chairs, surtout chez les 
femmes et les enfants. 

Le succès qu'obtinrent ce3 peintures du 
couvent de Saint-Paul valut au Corrége la 
protection des bénédictins de Parme : il fut 
chargé par eux, en 1520, de décorer leur église 
de Saint-Jean, moyennant 47Î ducats d'or 
(environ 5,000 fr.). Cinq ans après, seul, sans 
aide, sans disciple, il avait terminé cet im- 
mense travail. Il peignit, dans la voûte, le 
Christ. montant au ciel, au milieu des anges 
et en présence des apôtres, dont l'attitude 
exprime l'adoration et l'étonnement. Toutes 
ces figures sont de proportions colossales, ce 
Qui serait une faute, suivant Cochin ( Voyage 
d'Italie), car la voûte, quoique assez vaste, 
paraît toute petite à cause des colosses qui la 
couvrent. Un critique contemporain, M. Jean 
Rousseau, signale te même défaut : < Les 
géants du Corrége ne sont pas en rapport 
avec les proportions mêmes de l'édifice; ils 
ont l'air d étouffer dans la petite coupole qu'ils 
habitent; ils écrasent l'architecture; ils lui 
donnent je ne sais quoi d'étriqué et de mes- 
quin. « Il est juste de remarquer que la voûta 
de l'église Saint-Jean, n'ayant point de lan- 
terne et ne recevant la lumière que par qua- 
tre fenêtres latérales, est asseï mal éclairée; 
si les figures du Corrége eussent été plus 
nombreuses et de moindre dimension , elles 
auraient apparu confusément au spectateur. 
Au reste, suivant un observateur d'un goût 
délicat, le président Debrosses , ces figures 
« sont dessinées d'une hardiesse inouïe et 
plafonnent d'une manière si vraie, si perspec- 
tive, qu'assurément il ne s'est jamais rien fait 
d'égal en ce genre. •—•Remarquez, ajoute lo 
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spirituel voyageur, que, parmi ces figures gi- 
gantesques, il y en a qui n'ont pas deux pieds 
effectifs de hauteur; cela est vu de fond en 
comble, depuis la plante des pieds jusqu'à la 
tête, et, pour le coup, je vous jure bien qu'elles 
sont en l'air, a M. Paul Rochery reconnaît, 
dans la voûte de Saint-Jean, 1 œuvre d'un 
peintre qui joignait un goût sûr à une imagi- 
nation extraordinaire. ■ Cette gloire, qui en- 
toure le Christ d'une lumière prodigieuse, 
ouvre, pour ainsi dire, les espaces célestes : 
les yeux se troublent, l'imagination s'exalte, 
et l'on se croit transporté hors du monde réel, 
dans ce royaume des cieux dont le grand 
poète de Pathmos a raconté les mystères. 
Les apôtres ont une gravité si sereine, les 
enfants qui se jouent au milieu des nuages 
impalpables sont si beaux, si frais, si purs, 
que tout cela ne peut appartenir à la terre. 
Du reste, Corrége ne s'est guère inquiété de 
suivre la tradition : il n'a pas craint de repré- 
senter plusieurs des apôtres entièrement nus, 
ce qui lui permettait de montrer toute 6a 
science dans l'anatomie du corps de l'homme, 
et de produire ces magnifiques raccourcis 
dont aucun peintre n'a su tirer des effets aussi 
merveilleux. L'aspect magique de ce dôme 
tient surtout à l'emploi du clair-obscur. C'est 
par cette connaissance approfondie des effets 
de lumière et par le sentiment du rôle qu'elle 
peut jouer dans toute composition, que Cor- 
rége atteint à la' fois à la vérité la plus exacte 
et à la plus saisissante poésie. « Tout en blâ- 
mantles dimensions gigantesques données aux 
figures, M. Jeun Rousseau reconnaît que 
« c'est la première fois qu'on voit le Corrége, 
ce peintre de la grâce, prendre un vol décidé 
vers le grand style. Apollon a jeté ses pi- 
peaux, disait Winckelmann, et le berger a fait 
place au dieu; il parcourt, Sur son char en- 
flammé, les plus hautes régions de l'Olympe. 
Ainsi du Corrége transfiguré, et dont le talent 
se revêt d'une puissance imprévue. Le peu 
de draperies qui voilent ces figures d'apôtres 
sont d'un jet un peu cherché, mais large; les 
têtes sont superbes; les mains, les pieds se 
modèlent magistralement. A première vue, 
ces apôtres font songer aux coloris de Mi- 
chel-Ange, à ses prophètes, à son Moïse; 
c'est le comble de la grandeur et de la ma- 
jesté. Mais il reste une distance pourtant en- 
tre les deux maîtres. Le Corrége a beau s'é- 
lever dans les sphères supérieures, il ne se 
refait pas. Il s'en faut qu'il ait le nerf, l'ac- 
cent impérieux du sculpteur florentin. La 
préoccupation constante du charme vient 
amollir mal à propos la souveraine beauté de 
ses saints. L'ostentation qu'il déploie ici en- 
core, dans la perspective, annule complète- 
ment son Christ, où il n'a cherché à rendre 
qu'un homme vu de bas en haut. » Il est cer- 
tain qu'au temps où le Corrége exécuta cette 
fresque l'art de composer ces grandes ma- 
chines, de produire ces merveilleux effets de 
bas en haut, était encore dans l'enfance : Mi- 
chel-Ange n'avait point encore peint son ter- 
rible Jugement dernier, que, par une singu- 
lière inadvertance, quelques critiques, entre 
autres R.itti, accusent le Corrége d'avoir co- 
pié. Parmi les autres fresques dont ce der- 
nier avait décora l'église de Saint-Jean, on 
remarquait un Couronnement 'de la Vierge, 
qui ornait la tribune, et dont on conserva 
quelques fragments, lorsqu'on détruisit cette 
tribune pour agrandir le chœur. 

Quelque digne d'admiration que soit l'As- 
cension du Christ, peinte sur la voûte de l'é- 
glise Saint-Jean, elle cède la prééminence à 
l'Assomption de la Vierge, que le Corrége re- 
présenta dans la coupole de la cathédrale de 
Parme, et qu'il termina en 1530. Cette fres- 
que, qui excita l'enthousiasme de tous ceux 
qui la virent à l'époque où elle avait encore 
toute sa fraîcheur primitive , ne peut plus 
guère être appréciée aujourd'hui, tant elle est 
altérée. ■ La peinture est tombée par écail- 
les, par plaques, par lambeaux, dit M. Rous- 
seau. Ce n'est plus guère qu'une immense 
tache blanche. Çà et la, vagues comme des 
visions, on voit passer des têtes sans corps, 
des corps saus tête. On voit encore, vers 
le bas de la scène, s'agiter un pêle-mêle 
de jambes, puis tout est dit. Ces jambes ap- 
partenaient aux anges qui suivaient, dans 
son vol, la Vierge radieuse. Pauvres débris 
qui ne donnent que l'idée d'une composition 
un peu enchevêtrée, et qui ne laissent rien 
deviner des beautés de l'ordonnance centrale ! 
Ce tas de jambes coupées, seul reste de ce 
chef-d'œuvre, semblent une ironie insultante 
de la destinée. On dirait qu'elle les a laissées 
là pour donner raison à ce marguillier, qui 
disait au Corrége insolemment : « Est-ce un 
plat de grenouilles que vous avez voulu pein- 
dre? • 11 y a quelque exagération dans ce 
que M. J. Rousseau dit de l'état de dégrada- 
tion de la voûte du dôme de Parme ; avec un 
peu de bonne volonté, on distingue encore 
assez nettement l'admirable groupe de la 
Vierge reçue dans le ciel et couronnée par 
son Fils (v. couronnement), et plusieurs des 
apôtres, des saints ou des anges qui assistent 
à la glorification de la Mère de Dieu. Quant au 
mot insolent du marguillier, il est rapporté 
par la plupart des biographes, qui donnent à 
entendre que le Corrége eut fort à se plain- 
dre des exigences ridicules des membres de 
la fabrique ; il paraît même que le dégoût 
qu'il en ressentit lui fit renoncer k exécuter 
les peintures de la tribune de la cathédrale. 
Il mourut le 5 mars 1534, quatre ans après 
avoir terminé la coupole : soit par suite de la 
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fatigue qu'il dut éprouver en exécutant cet 
immense ouvrage, soit par toute autre cause, 
sa santé s'était fort affaiblie ; c'est ce qu'il 
est permis, du moins, de conjecturer, car, 
dans les quatre dernières années de sa vie, 
on ne trouve la trace d'aucun travail impor- 
tant. Vasari prétend.qu'il mourut d'une fluxion 
de poitrine qu'il avait contractée en rappor- 
tant, de Parme k Correggio, une somme de 
60 éeus qu'on lui avait payée en monnaie de 
cuivre. Mais c'est là un conte, accrédité de- 
puis sans examen par les biographes. 

Les descriptions spéciales que nous consa- 
crons à la plupart des chefs-d'œuvre du Cor- 
rége nous dispensent d'entrer ici dans les dé- 
tails. Il nous suffira de donner la liste de 
ceux de ces ouvrages qui ont le plus de cé- 
lébrité. Le Louvre n'a que deux tableaux à 
l'huile du Corrége, mais ils peuvent être cités 
parmi les meilleurs ; ce sont : le Mariage 
mystique de sainte Catherine et le Sommeil 
d'Antiojie; notre musée national possède, en 
outre, deux peintures à la gouache d'une ex- 
quise finesse, la Vertu victorieuse des Vices et 
Y Somme sensuel, ainsi que plusieurs beaux 
dessins. Au musée de Parme se trouvent plu- 
sieurs tableaux de premier ordre, qui avaient 
été apportés à Paris sous le premier empire : 
la Vierge au saint Jérôme, la Madone à la 
tasse ou à l'e'cuelle (exécutée vers 1523), le 
Martyre.de saint Placide et de sainte Flavie, 
la Déposition du Christ, le Portement de croix 
(tableau de la première manière). Le musée 
des Offices, à Florence, renferme : une Sainte 
Famille, une Madone et une Tête de saint 
Jean-Baptiste; le palais Pitti : une Tête d'en' 
font; le musée de Naples : la Madone au la- 
pin ou la Zingarella, le Mariage de sainte 
Catherine, un Sainte Famille, une Pietà ou 
Déposition de croix (ébauche) et une gouache 
représentant la Vierge et l Enfant; le "Vati- 
can : le Rédempteur assis sur l'arc-en-ciel (œu- 
vre contestée); la galerie Borghèse : une 
Danaé, chef-d'œuvre de grâce et de délica- 
tesse ; le palais Doria (Rome) : la Gloire cou- 
ronnant la Vertu ou la Vertu entre les Sciences 
(esquisse) ; le musée de Madrid : le Christ et 
la Madeleine ou Noli me tangere, qui a long- 
temps figuré à l'Escurial ; le musée de Saint- 
Pétersbourg : le Mariage de sainte Catherine 
(autrefois dans la collection du comte de 
Bruhl), une Madone allaitant l'Enfant Jésus 
et deux Groupes d'enfants (étude); la Natio- 
nal Gallery (Londres) : Y Education de l'A- 
mour ou Mercure instruisant Cupidon en pré- 
sence de Vénus (autrefois dans la collection 
du duc de Mantoue), un Ecce homo, la Vierge 
au panier, le Christ au jardin des Olives, etc.; 
la pinacothèque de Munich : la Vierge et 
l'Enfant entre saint Ildefonse et saint Jérôme ; 
la Vierge glorieuse, une Tête d'ange (frag- 
ment de fresque), etc. ; la galerie de Dresde : 
la Madeleine au désert (chef-d'œuvre popu- 
larisé par la gravure et la photographie), la 
Nativité ou la Nuit (autre chef-d œuvre non 
moins fameux), la Vierge au saint François, 
la Vierge au saint Georges, la Vierge au saint 
Sébastien, le portrait de Grilenzoni, médecin 
du Corrége ; le musée du Belvédère (Vienne) : 
Jupiter et lo et V Enlèvement de Ganymède; 
le musée de Berlin : Jupiter et lo et Léda, 
deux peintures délicieuses que le fils du duc 
d'Orléans, dans un accès de ridicule pruderie, 
fit couper en morceaux, et dont il fit présent 
ensuite au peintre Coypel. 

Nul peintre n'a excité des admirations plus 
passionnées que le Corrége. Jules Romain 
déclara que son coloris était le meilleur qu'il 
connût. Lanzi dit qu'il se rapproche du Gior- 

fione pour l'empâtement de ses couleurs et 
u Titien pour le ton ; il ajoute, d'après Mengs, 
qu'il est supérieur à tous pour la dégradation 
des teintes, et qu'il parvient, au moyen du 
clair-obscur, à introduire dans ses peintures 
le beau idéal. L'Algarotti, en voyant le Saint 
Jérôme du musée de Parme, fut saisi d'une 
si vive admiration pour le peintre, qu'il s'é- 
cria : « maître, c'est toi seul qui me plais 1 » 
Annibal Carrache, lui-même, déclara qu'il ne 
changerait pas ce tableau contre la Sainte 
Cécile rie Raphaël. C'est à la suite de ce der- 
nier maître, au second rang parmi tous tes 
peintres, que Mengs place le Corrége, en fai- 
sant observer que si Raphaël peignit d'une 
façon plus exquise les effets des passions, 
l'Ailegri lui fut supérieur dans la manière de 
rendre les effets extérieurs des corps, et qu'il 
perfectionna la peinture en ajoutant à la 
grandeur et à la vérité une certaine élégance 
qui satisfait à la fois les yeux et la sensibilité 
du spectateur. Le Corrége, quand il excelle, 
est un peintre digne d'Athènes, disait Dide- 
rot; Apelle l'aurait appelé son fils. U est juste 
d'ajouter qu'à force de chercher la grâce, la 
variété et le pittoresque des attitudes, le Cor- 
rége effleure parfois le maniérisme et n'a pas 
toujours un goût assez pur, assez élevé, sur- 
tout dans ses peintures religieuses. M. Jean 
Rousseau le lui a reproché bien sévère- 
ment : « Le raffinement poussé jusqu'à la 
corruption, tel est, en dernière analyse, le 
caractère dominant du Corrége. C'est par là 
même qu'il plaît et par là qu'il séduit. Je con- 
viens volontiers que la largeur, l'audace, l'ai- 
sance merveilleuse de son exécution lui mé- 
ritent le rang qu'il occupe parmi les souve- 
rainetés de la peinture. Son dessin est la 
souplesse même; il rayonne d'une grâce que 
RaphaSl n'a pas éclipsée ; il est plein de rac- 
courcis d'autant plus étonnants, que Michel- 
Ange n'en avait pas encore donné l'exemple. 
L'exécution dû Corrége n'hésite, pour ainsi 



CORR 

dire, en rien ; ses effets sont savamment dis- 
tribués, nettement décidés ; sa couleur par- 
court, comme en se jouant, les gammes les 
plus délicates, les harmonies les plus cares- 
santes. Mais qui ne voit le vice caché sous 
cette habileté inouïe ? Est-ce à la vérité qu'elle 
vise? Quel admirateur du Corrége oserait 
l'affirmer ? Non, ce qu'il poursuit par-dessus 
tout, c'est le charme. Aussi, comme il se pare, 
comme il fait trophée de cette science qu'il a 
conquise! Ces raccourcis, qui nous étonnent 
et ou il excelle, il les' multiplie sans néces- 
sité, avec une ostentation qui saute aux yeux ; 
cette grâce, qui nous ensorcelle, aucun moyen 
ne lui coûte pour l'obtenir. Il faut, à tout prix, 
que sa couleur caresse, que son contour on- 
doie : un détail le gêne, il l'efface ; un accent 
l'arrête, il le noie. Sa peinture est essentiel- 
lement une peinture de sacrifices, et ces sa- 
crifices-là, quelquefois, sont énormes. Ainsi, 
point de fermeté ni de variété dans ce mo- 
delé amoureux des rondeurs ; l'harmonie de 
ses tons est merveilleuse, mais ce n'est sou- 
vent qu'une harmonie d'analogues. Point d'an- 
gles, peu d'éléments très-vivants, du carac- 
tère rarement. En revanche , des excès d'a- 
mabilité, des caresses où il n'en faut pas, des 
sourires inopportuns. Les Vénitiens, ces pein- 
tres de la grâce aussi, prennent à côté du 
Corrége une puissante virilité. Voyez -les 
après lui : ils vous produisent l'effet que des 
végétations âpres et vivaces produiraient sur 
un odorat saturé de parfums doux, délicats, 
pénétrants même, tels que la rose, la vanille 
ou le musc. Malgré ses facultés puissantes, 
malgré ses dons de premier ordre , on sent 
chez le Corrége les coquetteries de l'arran- 
geur tout autant que l'élan de l'homme in- 
spiré. Son plus célèore rejeton a été Prudhon, 
peintre suave, délicieux, qui eût énervé l'é- 
cole de Gros et de David, s'il eût eu un suc- 
cès égal à son talent. Quoi qu'ait fait le Cor- 
rége, il reste le prototype des peintres qui 
pensent flatter la nature. Le mérite le plus 
élevé qu'on puisse lui reconnaître, c'est d'être 
très- personnel, tout à fait subjectif. Il ne 
s'est pas- fait tout seul, parce qu'on ne naît 
cas de rien; mais sa manière, grâces et dé- 
fauts, est sa chose et fut sa trouvaille. » Les 
procédés du Corrége ont été l'objet de lon- 
gues recherches; mais les disputes des sa- 
vants n'ont pas répandu beaucoup de clarté 
sur cette question. Le Corrége n'est pas, 
comme Rubens, un praticien par excellence, 
pour lequel la peinture consiste surtout dans 
le maniement du pinceau; c'est un grand ar- 
tiste, dit avec raison M. Rochery, un vrai 
poète qui ne peint pas pour peindre, mais 
pour exprimer des vérités et des sentiments. 
Si son pinceau a des douceurs, des délicates- 
ses incomparables , si ses chairs sont d'une 
splendeur, d'une transparence idéales, ce 
n'est pas précisément parce qu'il s'était fait 
des recettes, des pratiques inconnues des au- 
tres peintres : il les voyait ainsi quand le feu 
de l'inspiration échauffait sa pensée, et sa 
main obéissait sans effort à son caprice tou- 
jours heureux. 

— Pomponio Allegri, fils du Corrége, n'a- 
vait que treize ans, en 1534, lorsque son père 
mourut; il ne put guère, par conséquent, pro- 
fiter de ses leçons. Ce fut, d'ailleurs, un peintre 
médiocre. Les disciples du Corrége furent peu 
nombreux : on cite seulement Rondani, qui 
l'aida, dit-on , dans ses grands ouvrages de 
décoration, Francesco Cappelli et Bernardino 
Gatti, surnommé le Sojaro, qui l'imitèrent et 
le pastichèrent avec une grande habileté. 

Corrége (lb), tragédie d'Œhlenschlaeger. 
Œhlenschlaeger est certainement la gloire 
de la littérature danoise. Il rappelle à la fois 
Corneille et Shakspeare, Schiller et Gcethe, 
Lessing et Wieland, Werner et Kotzebue. Il 
a des scènes sublimes à côté de scènes gro- 
tesques, de grands mouvements dramatiques 
à coté de grâces charmantes et exquises. En 
prenant pour sujet d'une de ses tragédies la 
vie si poétique du Corrége, il a tenté d'imiter 
Gœthe, qui avait consacré au Tasse une de 
ses œuvres les plus remarquables. Il voulait 
peindre ce qu'il y a parfois de souffrant, de 
maladif dans la sensibilité des hommes de 

fénie, ce qu'il y a de mobile et d'irritable 
ans leur caractère, ce qu'il y a de poignant 
et de navrant dans le détail de leur existence. 
Voici comment il a traité ce sujet délicat. 

Dans le bourg de Corregio vit pauvre et 
retiré le bon Antonio Allegri. On le voit d'a- 
bord occupé à peindre un sujet pieux. C'est 
sa femme qui lui sert de modèle pour les 
traits de la madone; c'est son enfant qui pose 

Îiour le petit saint Jean. La religion, l'art et 
es affections domestiques qui se confondent 
dans son cœur le rendraient parfaitement 
heureux, si la pauvreté ne venait l'attrister 
et l'inquiéter pour ceux qu'il aime, et s'il 
n'avait, dans son hôte , 1 aubergiste Fran- 
cesco, un ennemi qui, par de misérables tra- 
casseries, empoisonne sa vie. L'envie, la ja- 
lousie, sont les causes de cette haine aussi 
mesquine que profonde. L'artiste n'est pas 
seulement en butte aux persécutions de ce 
misérable, il est encore méconnu et blessé 
par les puissants de la terre. Un seigneur ita- 
lien lui a fait les offres les plus séduisantes ; 
il veut l'attirer dans son palais, l'occuper, lui 
procurer l'aisance et le bonheur. Ce n'est que 
plus tard qu'Allegri s'aperçoit que ce bienfai- 
teur prétendu voulait le déshonorer en fai- 
sant à sa femme les propositions les plus ou- 
trageantes. Le doute, l'incertitude, l'incrédu- 
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lité momentanée de son propre talent ébran- 
lent sa raison. Une vile supercherie de Fran- 
cesco a suscité un malentendu entre deux 
hommes faits pour s'apprécier, le Corrége et 
Michel-Ange. Michel-Ange, blessé par Alle- 
gri, qui ne le connaît pas , et scandalisé par 
quelques fautes de dessin, s'est emporté, et, 
dans sa colère , a laissé tomber ces paroles 
foudroyantes: > Vous êtes un barbouilleur! • 
Et Allegri a reconnu dans ce juge sévère !e 
grand Buonarotti , qu'il regarde comme le 
dieu de l'art, comme un oracle infaillible. U 
s'est donc trompé sur sa vocation, il n'avait 
aucun talent pour la peinture; il se repent 
d'avoir perdu tant d'années dans cette illusion. 
De nouvelles illusions l'attendent. Jules Ro- 
main, l'élève, l'ami de Raphaël, jeune, bril- 
lant , enthousiaste , vient aussi dans sa re- 
traite, et l'élève à ses propres yeux par une 
admiration qui touche à l'apothéose; il se 
charge de ramener Michel- Ange, qui, revenu 
d'une première impression, répare noblement 
les torts de sa vivacité. Le Corrége jouit de 
nouveau de sa propre estime et de l'admira- 
tion des grands maîtres. Mais ces alternatives, 
ces secousses, une suite d'ennuis incessants, 
de mortifications, d'inquiétudes, ont achevé 
d'user son tempérament affaibli. Cepen- 
dant il rassemble ses forces pour aller. à la 
ville chercher le prix d'un tableau et le rap- 
porter à sa famille avant la nuit. On le voit 
revenir, faible, exténué de fatigue, le corps 
courbé sous le poids de son salaire, que son 
ennemi lui a fait donner en petite monnaie de 
cuivre. La tradition a conservé cette anec- 
dote invraisemblable sur la mort du Corrége. 
Il porte sur son front une couronne qu'une 
main inconnue y a déposée pendant son som- 
meil. Sa femme et ses enfants arrivent. Il 
jette son fardeau à leurs pieds , se couche au 
bord d'une fontaine, et meurt comme écrasé 
par la vie terrestre, mais déjà couronné par 
l'immortalité. Au lieu de concentrer sur un 
seul et même personnage tous les traits dis- 
tinctifs du poste artiste, et de n'avoir dessiné 
qu'un caractère au risque de le rendre imagi- 
naire, Œhlenslachlaeger a réuni trois types : 
le Corrége, Michel-Ange et Jules Romain. Le 
premier est timide et craintif comme tout nova- 
teur qui n'envisage qu'en tremblant l'avenir ; 
son génie l'écrase, il n'a plus la force de con- 
quérir le bonheur. Michel-Ange, au contraire, 
est l'homme sûr de lui-même, auquel tout doit 
céder. Il regarde le danger en face; il est dur 
et inflexible; on ne l'aime pas, mais on le 
respecte. Quant à Jules Romain, c'est la bien- 
veillance et la force unies dans un accord 
heureux; il sait se faire aimer, mais lisait 
aussi se faire craindre. Ce trio artistique , 
développé avec art, n'est pas le moindre 
attrait de l'œuvre d'CÉhlenschlaeger. La pièce 
fut jouée en 1811, à Copenhague, puis tra- 
duite en allemand par l'auteur lui-même. 
M. Marmier en a donné une traduction fran- 
çaise, qui a paruen 1834. 

CORRÉGENCE, CORRÉGENT, Formes peu 

usitées des mots cobbgence et corégent. 

CORREGGIO ou CORREGIO, ville du 
royaume d'Italie , province et à 32 kilom. 
N.-E. de Modène, dans une plaine fertile et 
sur un canal qui communique au Pô par le 
canal Novo et la Secchia; 5,000 hab. Patrie 
du célèbre peintre Antonio Allegri, dit le Cor- 
rége, et de la femme poète Véronique Gam- 
bara, qui reçut deux fois, dans sa propre mai- 
son, l'empereur Charles V, et traita toujours 
ce prince avec un luxe et une magnificence 
dignes du personnage. 

CORRÉGIDOR s. m. (kor-ré-ji-dor —• de 
l'espagn. corregir, corriger). Premier officier 
de justice dans une ville ou une province es- 
pagnole : Un cacique, un corrégidor for- 
maient le corps militaire et civil des réduc- 
tions. (Chateaub.) 

— Encycl. Dans les villes où il n'y avait ni 
gouverneur ni audience royale, le corrégidor 
était le personnage le plus important. Par 
une confusion de pouvoirs très-tréquente au- 
trefois, il était en même temps juge, admi- 
nistrateur et chef du corps municipal. Ses 
fonctions se rapprochaient un peu de celles 
de l'ancien préfet de la ville chez les Romains. 
Son autorité était pour ainsi dire sans bornes, 
et selon la pente de la nature humaine, bien 
plus portée à abuser qu'à user sagement, il 
s'en servait bien plus souvent pour le mal que 
pour le bien. Depuis l'introduction du régime 
constitutionnel, les pouvoirs du corrégidor 
•ont été restreints, et il n'est guère plus main- 
tenant qu'une sorte de maire, un administra- 
teur de district. Quelquefois it exerce les 
fonctions de juge tant au civil qu'au criminel, 
en même temps que certaines parties de la 
police. Les corrégidors se divisent en trois 
classes, les lettrés, les politiques ou de cape 
et d'épée, et les militaires. Ceux des deux 
dernières classes ont pour adjoints des asses- 
seurs dont ils doivent prendre l'avis dans les 
affaires contentieuses. Le nom de corrégidor 
a été popularisé chez nous par les romans et 
les comédies, qui en font souvent mention. 

CORRÉGIDORERIE s. f. (kor-ré-gi-do-re-rî 

— rad. corrégidor). Tribunal, office, ressort 
de corrégidor : L'Espagne est partagée en 
douze cours royales ou tribunaux supérieurs, 
lesquels comprennent cent soixante-cinq cor- 
kégidoreries. (M.-Carthy.) Il On trouve aussi 

CORRBGIDORIK. 

CORBÉGIEN, IENNE adj. (ko-ré-jiain, iène 

— rad. Corrége). Qui est propre au Corrége, 
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qui ressemble a la manière de ce peintre : Le 
aos de la nymphe, la tête de laVénus chasseresse 
ont un moelleux tout corréoien. {Th. Gaut.) 

COltllEGIO ou COREGGIO, ville d'Italie. 

V. CORREGtO. 

CORREGIO (Ghiberto), seigneur de Parme, 
morten 1321. Il appartenait à une noble famille 
qui avait embrassé le parti des guelfes. De- 
venu chef de ce parti à Parme, Corregio y 
rappela les gibelins exilés (1303) qui, en 
échange de ce service, consentirent à le pro- 
clamer seigneur de cette ville. Rempli d'am- 
bition, il s'efforça' d'étendre son autorité sur 
Plaisance, Modène et Reggio,maîs ne réussit 
qu'à susciter dans ces villes des révoltes sans 
résultat, et les guelfes , qu'il avait trahis, le 
chassèrent de Parme en 1308. Corregio recou- 
vra bientôt après son pouvoir; mais il fut ex- 
pulsé en 131B pour la dernière fois. 

CORREGIO (Azzo), seigneur de Parme 
dans la première moitié du xive siècle , 
fils du précédent. Il rentra à Parme après la 
mort do son père, se montra d'abord hostile 
aux gibelins , puis se retourna contre les 
guelfos, s'empara du pouvoir concurremment 
avec Mastino de la Scala (1328), s'en rendit 
bientôt après seul maître ; mais, eii butte à la 
double haine des guelfes et des gibelins, il 
comprit son impuissance à se maintenir nu 
pouvoir, et vendit la seigneurie de Parme au 
marquis d'Esté, moyennant 70,000 florins 
{1344}. La famille de Corregio conserva tou- 
tefoisla souveraineté de la ville de ce nom 
jusqu'en 1630, époque où Siro de Corregio en 
l'ut dépouillé par les impériaux, pour avoir 
embrasse le parti des Français dans la guerre 
de Mantoue. 

CORREGIO {Nicolas de), poète et homme 
de guerre italien, né eu 1449, mort en 1508, 
(ils do Nicolas Corregio et de la princesse 
' Béatrix d'Esté. 11 fut élevé à la cour de Fer- 
rare, alors si brillante, au milieu des pos- 
tes et des savants, qui lui inspirèrent le goût 
des lettres. En 1471 , il épousa Cassandra, 
fille du fameux général vénitien Coleoni, et 
servit quelque temps dans les troupes de la 
république ; mais la guerre ayant éclaté entre 
Ferrure et Venise , en 1482, Corregio accou- 
rut auprès de son oncle , le duc Hercule 
d'Esté, se battit vaillamment contre les Vé- 
nitiens, et fut fuit prisonnier dans une sortie 
en défendant Figarolo. Plus tard, il alla ha- 
biter Milan , auprès de Louis le More, qui le 
chargea, en 1 498, d'aller complimenter Alexan- 
dre VI sur son avènement au pontificat. De 
retour à Ferrare en 1499, il reçut, deux ans 
après, la mission d'aller chercher ù Rome 
Lucrèce Borgia, fiancée à Alphonse d'Esté. 
Après sa mort, sa femme lui fit élever un 
magnifique mausolée. Outre des poésies pu- 
bliées daBs divers recueils, on a de Corregio : 
Cefato, pastorale en 5 actes et en vers, re- 
présentée sur le théâtre de Ferrare en 14E7, 
et Gli amori di Psiehe et di Cupidine, poème 
en 178 octaves, publiés l'un et l'autre à Ve- 
nise (1510) et souvent réédités. 

COHRÉIA s. m. (kor-ré-ia). Bot. Syn, de 
GOMPijiii, genre de la famille des ochnacées. 

CORRÉLATIF, IVE adj. (kor-ré-la-tif, i-ve 
— du préf. co, et de relatif). Se dit des choses 
qui ont entre elles une relation, telle que l'exis- 
tence de l'un fait nécessairement supposer 
l'existence de l'autre : Les termes de père et 
de fils sont des termes corrélatifs. (Acad.) 
Le droit et le devoir sont corrélatifs, et ne 
s'affirment pas l'un sans l'autre. (Oh. Fauvety.) 
Christianisme et catholicisme représentent 
deux idées corrélatives et nécessaires l'une 
à l'autre. (Laurentie.) Le despotisme dans la 
cite est corrélatif à la fragmentation du 
genre humain. {P. Leroux.) 

— Jurispr. Obligation corrélative, Obliga- 
tion dépendant de l'accomplissement d'une 
autre obligation. 

— Gramm. Mots corrélatifs, Mots qui vont 
ordinairement ensemble, et qui servent a in- 
diquer une relation entre deux membres d'une 
phrase, tels que les mots tellement et que. il 
Proposition corrélative, ou substantiv. corré- 
lative, Proposition qui dépend d'une autre ou 
dont une autre dépend dans une période : 
L'ensemble des propositions corrélatives ou 
partielles forme la période. Quand le sens 
d'une proposition met l'esprit dans la néces- 
sité d'exiger ou de supposer le sens d'une autre 
proposition, nous disons que ces propositions 
sont relatives, et que l'une est la corrélative 
de l'autre. (Dumarsais.) 

— Littér. Vers corrélatifs, Vers latins dans 
lesquels les mots se correspondaient d'une 
façon régulière, comme dans cette épitaphe 
de Virgile : 

Poster, aralor, eques, pavi, colui, superavi 
Capras, rus, hostes, fronde, ligone, manu, 
qui peuvent se construire : Pastor, pavi ca- 
pras fronde ; arator colui rus ligone ; eques, 
superavi hostes manu. 

— s. m. Terme lié a un autre et dépendant 
tellement de lui, que l'un ne peut se supposer 
sans l'autre : Le crédit semble avoir pour cor- 
rélatif obligé l'usure. (Proudh.) Sî le droit 
de l'enseigné, comme celui de l'acheteur, est in- 
dubitable, celui de l'enseignant, qui n'est qu'une 
variété du vendeur, en est le corrélatif. 
(Proudh.) L'idée de charme magique a un cor- 
rélatif obligé, celle d'exorcisme. (A. de Gas- 
parin.) Il Mot corrélatif: On doit toujours rap- 
procher les mots de leurs corrélatifs, et ex- 
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primer cmx qui sont sous-enlendus, lorsqu'on 
veut pénétrer le sens de l'auteur. (Dumarsais.) 
Je ne crois ni l'abbé d'Olivet ni M. de la Made- 
leine, quand ils assurent qu'entre plus et moins 
corrélatifs il ne faut pas placer de con- 
jonction. (Boissonade.) 

CORRÉLATION s. f . (Uor-ré-la-sion — du 
préf. co, et de relation). Rapport des termes, 
des objets corrélatifs : Le principe qui a pré- 
sidé à la reconstruction des espèces perdues 
est celui de la corrélation des formes. (Elou- 
rens.) Le vrai et le bon sont en corrélation 
étroite et indissoluble. (A. de Gasparin.) Il y 
a entre la beauté du visage et celle de l'âme 
une sorte de corrélation sympathique. (Al. 
Karr.) il Terme corrélatif : Les mots de sujet 
et de souverain sont des corrélations identi- 
ques, dont l'idée se réunit sous le seul nom de 
citoyen, (J.-J. Rouss.) 

— Encycl. Anat. comp. et paléont. Principe 
des corrélations organiques. Cuvier a désigné 
sous le nom de loi ou principe des corrélations 
organiques la loi d'harmonie ou de consensus 
des fonctions ou des organes qui se manifeste 
en chaque être vivant. Une corrélation néces- 
saire lie toutes les fonctions les unes aux 
autres. La respiration, quand elle se fait dans 
un organe respiratoire circonscrit, ne peut se 
passer de la circulation, car il faut que le sang 
arrive dans l'organe respiratoire, dans l'or- 
gane qui reçoit l'air, et c'est la circulation qui 
l'y porte ; la circulation ne peut se passer de l'ir- 
ritabilité, car c'est l'irritabilité qui détermine 
les contractions du cœur, et par suite les mou- 
vements du sang; l'irritabilité nerveuse ne 
peut se passer à son tour de l'action nerveuse. 
Et si l'une de ces choses change, il faut que 
toutes les autres changent. Si la circulation 
manque, la respiration ne peut plus être cir- 
conscrite ; il faut qu'elle devienne générale, 
comme dans les insectes : le sang n'allant plus 
chercher l'air, il faut que l'air aille chercher 
le sang. Ainsi le mode de respiration est dans 
une dépendance constante de la circulation, 
laquelle porte le sang à l'air ou à l'organe qui 
reçoit l'air; la force des mouvements est d»ns 
une dépendance constante de l'étendue de la 
respiration, car c'est la respiration qui rend 
k la fibre musculaire son irritabilité épuisée, 
La quantité de respiration décide partout de 
la vigueur, de la rapidité et même de l'espèce 
du mouvement. Le mouvement qui demande 
le plus d'énergie musculaire est celui du vol, 
et l'oiseau a une respiration double. Le mam- 
mifère a des mouvements plus bornés, et il a 
une respiration simple. Le reptile a des mou- 
vements plus faibles encore, "et il n'a qu'une 
respiration incomplète. L'oiseau respire par 
ses poumons et par tout son corps. L'air, après 
avoir traversé les poumons, qui sont percés 
comme un crible, se rend dans les cellules de 
l'abdomen, dans les cavités des os, etc. Chez 
lui, ce n'est donc pas seulement le sang des 
poumons, c'est le sang de tout le corps qui 
respire. Le mammifère n'a qu'une respiration 
simple, car il n'y a que le sang de ses poumons 
qui respire, ses poumons étant clos ; mais cette 
respiration simple est complètent tout le sang 
du corps passe par les poumons avant de re- 
tourner aux parties. Enfin, les reptiles n'ont 
qu'une respiration incomplète ; leur circulation 
pulmonaire n'est qu'une fraction de la circu- 
lation générale; il n'y a qu'une partie de leur 
sang qui respire, ou qui, revenu des parties 
au cœur, passe du cœur aux poumons avant 
de retourner aux parties. Aussi les reptiles 
n'ont-ils qu'un sang froid, que des mouvements 
lents et interrompus par de longs repos; ils 
sont tous soumis à la torpeur hivernale, etc. 
Il en est de ia digestion comme des mouve- 
ments. Plus la respiration est étendue, plus la 
digestion est rapide. La digestion la plus ra- 
pide est celle de l'oiseau, la digestion la plus 
lente est celle du reptile -, l'oiseau nous étonne 
par la fréquence de ses repas, le reptile nous 
étonne parla longueur de ses jeûnes, etc. 

De la corrélation des fonctions dérive néces- 
sairement la corrélation des formes, grâce à 
laquelle chaque espèce peut être, à la rigueur, 
reconnue par chaque fragment de chacune 
de ses parties. A l'oiseau, qui est fait pour le 
vol, il fallait une aile d'une grande surface 
pour frapper l'air; il fallait à cette aile de 
grands muscles pour la mouvoir ; il fallait a 
ces muscles des os très-larges pour leur in- 
sertion. Et l'oiseau a un sternum qui se déve- 
loppe en lame saillante, en crête; il a un 
muscle pectoral énorme, etc. 

Cette loi de la corrélation des fonctions et, 
par suite, des formes organiques, a été ex- 
posée d'une manière, remarquable par Cuvier. 
Le grand naturaliste nous montre, en chaque 
être organisé, un ensemble, un système unique 
clos, dont les parties se correspondent mutuel- 
lement, et concourent à la même action défini- 
tive par une réactipn réciproque. Aucune de cas 
parties ne pouvant changer gi les autres 
ne changent aussi, chacune d'elles prise sépa- 
rément indique et donne toutes les autres. Ainsi,- 
si les intestins d'un animal sont organisés de 
manière à ne digérer que de la chair et de la 
l chair récente, il faut aussi que ses mâchoires 
[ soient construites pour dévorer une proie, ses 
, griffes pour la saisir et la déchirer, ses dents 
1 pour la couper et la diviser, le système entier 
j de ses organes du mouvement pour In pour- 
I suivre et pour l'atteindre, ses organes des 
sens pour l'apercevoir de loin; il faut môme 
que la nature ait placé dans son cerveau l'ins- 
tinct nécessaire pour savoir se cacher et tendre 
des pièges à ses victimes. Telles seront lescon- 
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ditions générales du régime Carnivore ; tout 
animal destiné pour ce régime les réunira in- 
failliblement, car sa race Saurait pu subsister 
sans elles ; mais, sous ces conditions générales, 
il en existe àh particulières, relatives à la 
grandeur, à l'espèce, au séjour de la proie 
pour laquelle l'animal est disposé ; et de cha- 
cune de ces conditions particulières résultent 
des modifications de détail dans les formes, 
qui dérivent des conditions générales : ainsi 
non-seulement la classe, mais l'ordre, mais le 
genre, et jusqu'à l'espèce, se trouvent ex- 
primés dans la forme de chaque partie. En 
effet, pour que la mâchoire puisse saisir, il lui 
faut une certaine forme de condyle, un certain 
rapport entre la position de la résistance, celle 
de la puissance et le point d'appui, un certain 
volume dans le muscle crotaphito exigeant 
une certaine étendue dans la fo3se qui le re- 
çoit, et une certaine convexité de l'arcade zy- 
gomatique sous laquelle il passe ; cette arcade 
zygomatique doit aussi avoir une certaine force 
pour donner appui au muscle masséter. Pour 

?ue l'animal puisse emporter sa proie, il lui 
aut une certaine vigueur dans les muscles 
qui soulèvent la tête, d'où résulte une forme 
déterminée dans les vertèbres où ces muscles 
ont leurs attaches, et dans l'occiput où ils s'in- 
sèrent. Pour que les dents puissent couper la 
chair, il faut qu'elles soient tranchantes, et 
qu'elles le soient plus ou moins selon qu'elles 
auront plus ou moins exciusivementdelachair 
à couper. Leur base devra être d'autant plus 
solide qu'elles auront plus d'os et de plus gros 
os à briser. Toutes ces circonstances influeront 
aussi sur le développement de toutes les parties 
qui servent à mouvoir la mâchoire. Pour que 
les griffes puissent saisir cette proie, il faudra 
une certaine mobilité dans les doigts, une cer- 
taine force dans les ongles, d'où résulteront 
des formes déterminées dans toutes les pha- 
langes et des distributions nécessaires des 
muscles et des tendons ; il faudra que l'avant- 
bras ait une certaine facilité à se tourner, d'où 
résulteront encore des formes déterminées 
dans les os qui le composent. Mais les os de 
l'avant-bras s'articulant sur l'humérus ne peu- 
vent changer de formes sans entraîner des 
changements dans celui-ci : les os de l'épaule 
devront avoir un certain degré de fermeté 
dans les animaux qui emploient leurs bras pour 
saisir; et il en résultera encore pour eux des 
formes particulières. Le jeu de toutes ces 
parties exigera dans tous leurs muscles de cer- 
taines proportions, et les impressions de ces 
muscles ainsi proportionnés détermineront 
encore plus particulièrement les formes des 
os. Il est aisé de voir que l'on peut tirer des 
conclusions semblables pour les extrémités 
postérieures qui contribuent a la rapidité des 
mouvements généraux ; pour la composition du 
tronc et les formes des vertèbres qui influent 
sur la facilité, la flexibilité de ces mouvements ; 
pour les formes des os du nez, de l'orbite, de 
l'oreille, dont les rapports avec la perfection 
des sens de l'odorat, de la vue, de 1 ouïe sont 
évidents. En un mot, la forme de la dent en- 
traîne la forme du condyle, celle de l'omoplate, 
celle des ongles, tout comme l'équation d'une 
courbe entraîne toutes ses propriétés; et de 
même qu'en prenant chaque propriété séparé- 
ment pour base d'une équation particulière 
on retrouverait et l'équation ordinaire et toutes 
les autres propriétés quelconques, de même 
l'ongle, l'omoplate, le condyle, le fémur, et 
tous les autres os, pris chacun séparément, don- 
nent la dent ou se donnent réciproquement; et, 
en commençant par chacun d'eux, celui quipos 
séderait rationnellement les lois de l'économie 
organique pourrait refaire tout l'animal. 

Toutes les corrélations de formes dont nous 
venons de parler sont" rationnelles ; elles ré- 
sultent nécessairement de la corrélation des 
fonctions ; on se rend parfaitement compte de 
leur existence ; on en voit la raison d'être et 
la nécessité; on pouvait les prévoir. Cuvier 
fait remarquer qu'à côté de ces corrélations 
rationnelles, il en est' d'empiriques que la 
théorie n'exolique pas, dont elle ne peut donner 
la raison suffisante, et que l'on n'eût pu deviner, 
parce qu'elles n'apparaissent pas nécessaires. 
« Il est un grand nombre de cas, dit-il, où 
notre connaissance théorique des rapports des 
formes ne suffirait point si elle n'était appuyée 
sur l'observation. Nous voyons bien , par 
exemple, que les animaux à sabots doivent 
être herbivores, puisqu'ils n'ont aucun moyen 
de saisir une proie; nous voyons bien encore 
que, n'ayant d'autre usage à faire de leurs 
pieds de devant que de soutenir leur corps, 
ils n'ont pas besoin d'une épaule aussi vigou- 
reusement organisée, d'où résulte l'absence de 
clavicule et d'aeromion, l'étroitesse de l'omo- 
plate ; n'ayant pa's non plus besoin de tourner 
leur avant-bras, leur radius sera soudé au cu- 
bitus, ou du moins articulé par ginglyme, et 
non par artbrodie, avec l'humérus ; leur régime 
herbivore exigera des dents à couronne plate 
pour broyer les semences et les herbages; il 
faudra que cette couronne soit inégale, et pour 
cet effet que les parties d'émail y alternent 
avec les parties osseuses; cette sorte de cou- 
ronne nécessitant des mouvements horizon- 
taux pour la trituration, le condyle de la mâ- 
choire ne pourra être un gond aussi serré que 
dans les carnassiers; il devra être aplati, et 
répondre aussi k une facette de l'os des tempes 
plus ou moins aplatie; la fosse temporale, qui 
n'aura qu'un petit muscle à loger, sera peu 
large et peu profonde, etc. Toutes ces choses 
se déduisent l'une de l'autre, selon leur plus 
ou moins de généralité, et de manière que les 
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unes sont essentielles et exclusivement propres 
aux animaux à sabots, et que les autres, quoi- 
que également nécessaires dans ces animaux, 
ne leur seront pas exclusives, mais pourront 
se retrouver dans d'autres animaux, ou le reste 
des conditions permettra encore celles-là. Si 
l'on descend ensuite aux ordres ou subdivisions 
de la classe des animaux à sabots, et quo l'on 
examine quelles modifications subissent les 
conditions générales, ou plutôt quelles condi- 
tions particulières il s'y joint, d après le ca- 
ractère propre à chacun de ces ordres, les rai- 
sons des conditions subordonnées commencent 
à paraître moins claires. On conçoit bien encore 
en gros la nécessité d'un système digestif plus 
compliqué dans les espèces où le système den- 
taire est plus imparfait ; ainsi l'on peut se dire 
que ceux-là devaient être plutôt des animaux 
ruminants, où il manque tel ou tel ordre de 
dents; on peut en déduire une certaine forme 
d'œsophage et des formes correspondantes des 
vertèbres du cou, etc. Mais je doute qu'on eût 
deviné, si l'observation ne l'avait appris, que 
les ruminants auraient tous le pied fourchu, 
et qu'ils seraient les seuls qui l'auraient : je 
doute qu'on eût deviné qu'il n'y aurait de cornes 
au front que dans cette seule classe; que ceux 
qui auraient des canines aiguës manqueraient, 
pour la plupart, de cornes, etc. Cependant, puis- 
que ces rapports sont constants, il faut bien 
qu'ils aient une cause suffisante ; mais comme 
nous ne la connaissons pas, nous devons sup- 
pléer au défaut de la théorie par le moyen de 
l'observation ; elle nous sert a établir des lois 
empiriques, qui deviennent presque aussi cer- 
taines que les lois rationnelles, quand elles re- 
posent sur des observations assez répétées : 
en sorte qu'aujourd'hui quelqu'un qui voit seu- 
lement la piste d'un pied fourchu peut en con- 
clure que l'animal qui a laissé cette empreinte 
ruminait; et cette conclusion est tout aussi 
certaine qu'aucune autre en physique ou en 
morale. Cette seule piste donne donc à celui 
qni l'observe et la forme des dents, et ia forme 
des mâchoires, et la forme des vertèbres, et 
la forme de tous les os des jambes, des cuisses, 
des épaules et du. bassin de l'animal qui vient 
de passer. • 

Le principe des corrélations organiques a 
fourni à Cuvier la méthode à l'aids de laquelle 
il a fondé la paléontologie, en reconstruisant, 
d'après l'examen de quelques fragments d'os, 
le squelette complet de chaque espèce fossile. 
« C'est par cette méthode seule (celle qui est 
fondée sur le principe des corrélations des 
formes), dit le grand naturaliste, que nous nous 
sommes dirigé; elle nous a toujours suffi pour 
rapporter chaque os à son espèce quand il était 
d'une espèce vivante ; à son genre quand il 
était d'une espèce inconnue ; a son ordre quand 
il était d'un genre nouveau ; à sa classe enfin, 
quand il appartenait à un ordre non encore 
établi ; et pour lui assigner, dans ces trois der- 
niers cas, les caractères propres à le distin- 
guer des ordres, des genres ou des espèces 
les plus semblables. C'est ainsi que nous avons 
déterminé et classé les restes de plus de cent 
cinquante mammifères ou quadrupèdes ovi- 
pares. • 

Corrétatiou des forces physiques , titre 

d'un ouvrage important de sir R.-W, Grove, 
physicien anglais. Les idées exprimées dans 
cet ouvrage, après avoir été l'objet de plu- 
sieurs leçons ou lectures faites à l'Institut 
de Londres, en 1848 et en 1843, ont été consi-, 
gnées par l'auteur dans un volume qui fut' 
publié complet en 1848, et dont la 30 édition 
(1856) a été traduite en français par l'abbé 
Moigno, et a paru suivie de Réflexions et anno- 
tations de M. Marc Séguin. 

Grove détermine ainsi le but de son travail : 
< La thèse que je prétends établir dans cet 
essai est que les diverses affections de la ma- 
tière , qui constituent l'objet principal de la 
physique expérimentale, à savoir : la chaleur, 
la lumière, \ électricité , le magnétisme, l'affi- 
nité chimique et le mouvement, sont corréla- 
tives, ou sont dans la dépendance mutuelle 
l'une de l'autre ; qu'aucune d'elles , dans un 
sens absolu, ne peut être dite la cause essen- 
tielle des autres; mais que chacune d'elles 
peut produire toutes les autres, ou se con- 
vertir en elles. Ainsi, la chaleur peut média- 
tement ou immédiatement produire l'électri- 
cité j l'électricité peut produire la chaleur, et 
ainsi des autres , chacune se perdant a me- 
sure que la force qu'elle produit se développe. 
Il faudra dire la même chose de toutes les 
autres forces...» Mais, avant d'établir cette 
thèse, il importe de déblayer le terrain sur 
lequel elle devra reposer, c'est-à-dire d'éli- 
miner des sciences physiques l'idée de cause, 
ou tout au moins d'éliminer de la méthode la 
recherche des causes, pour y introduire ex- 
clusivement la recherche des rapports. Ce 
remaniement d'une méthode ancienne et gé- 
nérale, consacrée par une longue habitude et 
par l'autorité des esprits éminents qui l'ont 
fortifiée , ou tout au inoins respectée , n'est 
pas œuvre facile. En effet, « lorsque des phé- 
nomènes naturels sont observés pour la pre- 
mière fois, on voit naître immédiatement une 
tendance à les rapporter à quelque chose déjà 
connu... > De cette tendance naissent les théo- 
ries qui, énoncées par ceux-là mêmes qui ont 
découvert les faits, obtiennent lo plus grand 
empire sur l'esprit public, personne notant 
en puissance de les contredire, à leur appa- 
rition; elles sont acceptées d'autorité; elles 
régnent, elles sont transmises par tes pères k 
lours fils, et prennent place peu à peu dans 
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l'éducation. «Les générations suivantes, dont 
l'esprit s'est, ainsi moulé sur une opinion re- 
çue, sont beaucoup moins disposées à l'aban- 
donner. » Elles s'y attachent comme à une 
foi, et si leur fidélité a l'inconvénient d'en- 
tretenir un grand nombre d'erreurs et de ra- 
lentir le progrès, elle offre, en revanche, l'a- 
vantage de préserver les esprits d'une anar- 
chie intellectuelle, dont une certaine intensité 
et une certaine durée seraient peut-être in- 
compatibles avec l'existence même des so- 
ciétés humaines. 

Après avoir préparé son lecteur, Qrove lui 
demande un esprit libre de préjugés; et, en 
tète des préjugés, figure l'espoir d'arriver aux 
causes premières des phénomènes, à l'essence 
des choses, et de pénétrer le modus agendi 
de la nature , l'explication de ses procédés 
intimes, dont nous ne voyons que les résultats. 
Cet espoir ambitieux, en stimulant les recher- 
ches, a pu conduire h d'importantes décou- 
vertes, mais il n'a point atteint le but qu'on se 
proposait , parce que ce but est inaccessible. 
« La croyance à ce que l'on nomme les causes 
secondes, ou les degrés successifs, a existé 
généralement, et est encore très-répandue. On 
admet que tout phénomène dépend nécessai- 
rement d'un autre, et celui-ci d'un autre en- 
core, jusqu'à ce que l'on arrive enfin & la 
cause essentielle en relation immédiate avec 

la cause première Au lieu d'admettre que 

l'objet propre des sciences physiques soit la 
recherche des causes essentielles, je pense 
qu'il doit être et qu'il est la recherche des faits 
et de leurs rapports ; car, quoique le mot cause 
puisse être employé clans un sens secondaire 
et concret, comme signifiant les forces an- 
técédentes, il me semble cependant tout à fait 
inapplicable, s'il est pris dans le sens absolu. 
Nous ne pouvons pas dire d'un agent physi- 
que, quel qu'il soit, qu'il est absolument la 
cause d'un autre L abus, ou mieux la mul- 
tiplicité du mot cause , a été la source d'une 
grande confusion dans les théories physiques... 
L'opinion le plus généralement reçue relati- 
vement à la notion de causalité est celle de 
Hume, qui la rapporte à urfte antécédence in- 
variable, c'est-à-dire que nous appelons cause 
ce qui précède invariablement, et e;f<?f ce* qui 
suit invariablement. On peut cependant citer 
plusieurs exemples de conséquences ou mieux 
de suivances invariables, où l'on ne trouve 
nullement la relation de la cause à l'effet : 
ainsi le jour précède invariablement la nuit , 
et pourtant le jour n'est nullement la cause 

de la nuit De quelque manière que nous 

l'envisagions, nous ne pouvons'jamais arriver 
ù la causalité absolue. Si nous considérons la 
causalité comme une conséquence invariable, 
nous ne pouvons trouver aucun cas dans le- 
quel un antécédent donné soit le seul antécé- 
dent d'un conséquent donné... Nous trouve- 
rons bien que lu causalité peut être affirmée 
dans tel cas particulier, mais elle ne pourra 
jamais être maintenue comme proposition ab- 
solue et générale; c'est cependant ce que 

l'on fait constamment L'erreur commune 

consiste à faire de la causalité un absolu, et 
a admettre, dans tous les cas, une cause se- 
condaire générale, un quelque chose qui n'est 
pus la cause première, mais qui, si on l'ana- 
lysait avec soin, devrait posséder tous les at- 
tributs de la cause première, avoir une exis- 
tence indépendante de la matière et supérieure 
à elle. ■ La démonstration de ces importantes 
■ propositions résulte du livre tout entier, puis- 
qu'on y voit qu'aucun phénomène n'est cause 
ou effet nécessaire d'un autre, mais qu'il peut, 
suivant le cas, reproduire une série de phé- 
nomènes par chacun desquels il est produit à 
son tour. 

Mais si l'on peut proscrire le mot cause, 
l'idée qu'il exprime n'en a pas moins la vie 
dure , et le physicien philosophe s'est bien 
aperçu qu'elle allait reparaître, très-peu mo- 
difiée, sous le nom de force. « Le mot force, 
dit-il , quoique employé dans différents sens 
par les différents auteurs, peut être défini 
dans sa signification limitée comme étant ce 
qui produit le mouvement ou ce qui résiste 
au mouvement. » Et plus loin : « J'emploierai 
donc le mot force, comme exprimant le prin- 
cipe actif, inséparable de la matière, qui est 
supposé amener les divers changements qu'elle 
subit. » Il faut assister aux efforts tentés par 
l'analyse la plus délicate pour circonscrire le 
sens de ce mot rebelle, et surtout pour l'é- 
purer de tout alliage avec lo sens du mot 
cause. Au reste , si 1 auteur n'a pas -complè- 
tement réussi, il en accuse avec raison, en 
plusieurs endroits de son livre, l'insuffisance 
de la nomenclature usuelle : des faits nou- 
veaux et des relations nouvelles exigent de 
nouveaux noms. 

Ces préliminaires établis, Grove entre dans 
le domaine de la science pure , des expé- 
riences, de l'observation, et il en tire des con- 
clusions conformes aux principes que nous 
venons de résumer. 11 passe en revue toutes 
les forces, c'est-à-dire toutes les affections de 
la matière qui ont reçu des noms distincts 
dans la nomenclature adoptée : chaleur, élec- 
tricité, etc., et même les forces du monde 
organique, telles que la force musculaire, la 
chaleur végétale ou animale, etc. ; et il fait 
voir, au moyen d'un grand nombre d'expé- 
riences sommairement exposées et judicieu- 
sement discutées, comment chacune de ces 
forces peut engendrer toutes les autres et 
résulter de toutes les autres. 

Le livre de Grove peut être considéré 
Comme le résumé des dernières opinions do 
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la philosophie moderne sur les phénomènes 
connus de la nature. Nous allons en signaler 
simplement les passages les plus originaux et 
les plus dignes d'attention. 

— Mouvement. Aucune force ne peut être 
anéantie; la force peut seulement être sous- 
dtvisée ou altérée dans sa direction et dans 
ses caractères. Un mouvement étant donné, 
il ne cesse donc qu'en apparence ; car, en réa- 
lité, ii se communique aux corps environ- 
nants, solides ou gazeux ; il se fractionne 
pour embrasser des surfaces sphériques qui 
vont en grandissant, à mesure qu'il s éloigne 
de son origine. Mais il n'est jamais détruit, et 
si, à un moment donné, il cesse d'être éva- 
luable , la faute en revient à l'inefficacité de 
nos moyens de constatation. 

Qu'advient-il de la force , lorsque le mou- 
vement est arrêté ou empêché par le mou- 
vement en sens contraire d'un autre corps? 
Elle se transforme en une nouvelle force, ou 
nouveau genre de force , dont la manifesta- 
tion s'appelle chaleur; et l'expérience nous 
apprend que la quantité de chaleur produite 
est rigoureusement proportionnelle à la quan- 
tité de mouvement détruit. Ici, on explique 
pourquoi le choc des corps rigides donne plus 
de chaleur que le choc des corps mous; pour- 
quoi la compression du gaz produit de la cha- 
leur, et leur dilatation du froid, etc. 

— Chaleur. Théorie de réchauffement : la 
communication de la chaleur est identique à 
celle du mouvement. Réfutation très-intéres- 
sante de la théorie de la chaleur latente , qui 
repose sur une hypothèse qualifiée dangereuse, 
et solution ingénieuse des problèmes que cette 
théorie prétendait expliquer. Explication de 
ce fuit, que la chaleur spécifique des corps 
augmente avec leur température. Presque 
identité delà chaleur et de la lumière. Théorie 
des décompositions chimiques dues à la cha- 
leur, et évaluation du travail mécanique que 
la chaleur engendre. 

— Electricité. Grove critique et rejette les 
hypothèses connues sur la nature de l'élec- 
tricité, et il incline à considérer les effets que 
cette force produit comme résultant d'une 
polarisation moléculaire de la matière. Il re- 
cherche minutieusement toutes les circon- 
stances qui accompagnent et suivent la dé- 
charge électrique, et il voit dans cette dé- 
charge une affection de la matière. Il explique 
comment la structure moléculaire d'un corps 
peut déterminer son pouvoir conducteur. 

— Lumière. La lumière est peut-être de 
tous les genres de forces connus celui dont 
les rapports mutuels ou réciproques avec les 
autres ont été le moins nettement tracés. Mais 
les découvertes récentes de l'action que les 
divers rayons lumineux exercent sur les com- 
posés chimiques tendent à montrer la lumière 
comme une force initiale, capable de produire 
médiateinent ou immédiatement les autres 
modes do force. Elle produit immédiatement 
l'action chimique, et, par celle-ci, toutes les 
autres. De nombreux faits prouvent que la 
lumière ne peut être, comme l'ont supposé 
Young et Fresnel, le résultat des ondulations 
d'une substance particulière, l'éther; ces faits 
sont, pour Grove, le sujet d'une discussion 
pleine d'intérêt, dans laquelle l'éther est ac- 
cusé d'être t un milieu trop commode, et qui 
se prête trop complaisamment aux hypo- 
thèses. » Repoussant ainsi l'hypothèse de l'é- 
ther, Grove lui préfère celle de l'universalité 
de la matière, quoique celle-ci puisse être 
tellement raréfiée que nous n'ayons aucun 
moyen d'en reconnaître la présence. 

— Magnétisme, affinité chimique, pesan- 
teur, etc. Le physicien anglais entasse des 
exemples qui montrent de quelle manière cha- 
cune de ces forces engendre les autres et est 
engendrée par elles, et, chemin faisant, il 
s'efforce de donner l'idée la plus claire de 
leurs modes d'action. Il critique la doctrine 
atomique ou doctrine des équivalents. La doc- 
trine des radicaux composés , dans la chimie 
organique, lui parait aussi trop généralement 
admise. 

— Conclusions. Que l'on puisse découvrir 
de nouvelles forces, différant autant de celles 
qui sont connues que celles-ci diffèrent entre 
elles , c'est chose probable. Et , lorsqu'elles 
auront été découvertes, lorsque leurs modes 
d'action auront été complètement définis, on 
peut prédire sans témérité qu'elles présente- 
ront entre elles, et avec les forces connues, 
des relations intimes analogues à celles que 
nous avons constatées. 

Ces forces, qui porteront toujours des noms 
différents , parce que d'abord elles apparaî- 
tront isolées, seront-elles toujours • absolu- 
ment distinctes, et, en dernière analyse, irré- 
ductibles? Kn d'autres termes, l'esprit ne 
sera-t-il pas un jour conduit à abandonner 
l'idée de forces diverses, et k regarder tous 
leurs modes d'action comme de simples ma- 
nifestations d'une seule et même force? Déjà, 
il arrive fréquemment que là où une force est 
excitée , toutes les autres sont mises en ac- 
tion. Ainsi, lorsque le sulfure d'antimoine est 
électrisé, il devient en même temps magné- 
tique, chaud, lumineux; il se dilate, ce qui 
implique mouvement ; et enfin il se décom- 
pose, c'est-à-dire qu'il devient le siège d'une 
action chimique. Si les moyens par lesquels 
nous pouvons constater l'état moléculaire des 
corps étaient plus délicats, il est très-proba- 
ble que l'intervention simultanée de toutes les 
forces nous apparaîtrait chaque fois que l'une 
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d'elles serait seule appliquée. Il devient alors 
difficile d'assigner celle-ci plutôt que celle-là 
comme cause efficiente de toutes les autres. 
Mais, si l'on songe que chaque force a pour 
effet constant, dés qu'elle est dirigée sur un 
corps , de modifier l'état moléculaire de ce 
corps, et, par conséquent, de soumettre toutes 
ses molécules à un certain mouvement, n'est- 
on pas naturellement amené à conclure que 
toutes les forces ne sont que des modes de 
mouvement, des vibrations caractérisées par 
des intensités, des amplitudes et des direc- 
tions diverses? 

Un grand problème , qui reste h résoudre, 
et dont la solution jetterait une lumière bien 
désirable sur la dépendance mutuelle des for- 
ces, est la détermination de leurs équivalents 
de puissance , ou leurs expressions numéri- 
ques relativement à une unité donnée. L'au- 
teur signale les progrès réalisés vers cette 
solution, dont il fait d'ailleurs ressortir l'im- 
portance et l'énorme difficulté. 

En terminant, le physicien philosophe, pro- 
voquant une comparaison de sa théorie, la 
théorie de la corrélation des forces physiques, 
avec les autres, notamment avec celles qui 
reposent sur l'hypothèse des entités {agent 
chaleur, agent lumière, etc.), se croit en droit 
de présumer que le résultat de l'épreuve ne 
lui sera point défavorable. Il combat, en ou- 
tre, les scrupules de ces esprits qui rejettent 
toute théorie, et qui préfèrent s'en tenir & de 
pures collections d'observations, et il résume 
ainsi ses idées à. Ce sujet : « C'est une grande 
aide que d'être intimement convaincu qu'au- 
cun phénomène physique ne peut rester isolé : 
chacun de ces phénomènes se rattache iné- 
vitablement à des changements antérieurs, de 
même qu'il doit produire inévitablement des 
changements subséquents, chacun sur chaque 
autre, et tous sur le temps et l'espace. Et, 
soit en remontant aux changements anté- 
rieurs, soit en descendant aux changements 
subséquents , on découvrira plusieurs phéno- 
mènes nouveaux , en même temps que plu- 
sieurs des phénomènes existants, que l'on 
croyait jusque-là sans liaison les uns avec les 
autres, apparaîtront liés entre eux et expli- 
qués. Dans tous les phénomènes, plus nous 
étudions de plus près la nature, plus nous 
sommes convaincus, humainement parlant, 
que ni la matière ni la force ne peuvent être 
créées ou' anéanties, et que la cause absolue 
ou essentielle ne saurait être atteinte... • 

Les notes que, dans l'édition française, 
M. Séguin aîné a ajoutées au livre de lirove 
traitent du mouvement moléculaire considéré 
comme soumis à la loi de la gravitation uni- 
verselle. 

CORRÉLATIVEMENT adv. (kor-ré-Ia-ti- 
ve-man — rad. corrélatif). D'une manière cor- 
rélative : Deux termes corrélativement unis. 

CORRENTES, rivière de l'Amérique du Sud, 
dans le Brésil, prend sa source au versant 
oriental de la sierra San-Doiningo, sur la 
frontière de la province de Goyaz, coule de 
l'O. à l'E., reçoit plusieurs affluents et se 
jette dans le San-Francisco après un cours de 
160 kilom. 

CORRENTI (César), homme politique et pu- 
bliciste italien, né en Lombardie vers 1805. Il 
se fît connaître par ses opinions républicaines 
et par ses écrits. A vant 1848, il était considéré 
comme le chef du parti démocratique en 
Lombardie, et comme le trait d'union entre la 
bourgeoisie et la noblesse libérale de ce pays. 
Après la révolution milanaise de mars 1848, 
Correnti fut secrétaire du gouvernement pro- 
visoire de Lombardie, et appuya fortement 
l'annexion de ce pays au Piémont. A la ren- 
trée de Rsdetzki à Milan, Correnti émigru en 
Piémont, où il fut en butte aux attaques les 
plus violentes du parti extrême. Il se fit con- 
naître, à cette époque, en France, par un 
émouvant récit de l'héroïque insurrection de 
Biescia, et des atrocités commises par Hay- 
nau, sous le titre de : les Dix journées de Bres- 
cia. Après avoir publié diverses brochures et 
collaboré à un grand nombre de journaux, il 
rentra dans la vie publique en 1859, se trouva 
à Milan le lendemain de Magenta, et fut un 
moment chef du gouvernement de la Lom- 
bardie. L'année suivante, il entra au conseil 
d'Etat, et, en 1861, fut élu député au premier 
parlement de l'Italie unie. Il s est entièrement 
rallié au gouvernement constitutionnel du roi 
d'Italie, et siège à la droite, c'est-à-dire parmi 
les libéraux modérés (car la droite cléricale 
et rétrograde n'existe pas dans les chambres 
italiennes). M. Correnti est un écrivain élé- 
gant et un publiciste de premier ordre. Il passe 
pour l'homme d'Italie le plus versé dans les 
sciences statistiques. 

Chargé, en 1866, d'organiser administrati- 
vement les provinces vénitiennes aussitôt 
après leur réunion au royaume d'Italie, il est 
entré, en mars 1867, dans le cabinet Ricasoli 
comme ministre de l'instruction publique. 

CORRÉOÏDE adj. (ko-ré-o-i-de — de cor- 
vée, et du gr. eidos, aspect). Bot. Qui ressemble 
aux corrées. 

— s. ta. Section du genre phébalion, com- 
prenant les espèces qui, extérieurement, res- 
semblent beaucoup aux corrées. 

CORREPTION s. 1'. (kor-rèp-sion — lat. 
correptio; de corripere, entraîner). Métriq. 
une. Changement d'une voyelle longue en une 
voyelle brève ; action de compter comme brève 
une voyelle naturellement longue. 
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CORRERIEN, IENNE s. (ko-ré-riain). Hist. 
relig. Membre d'une sectes d'enthousiastes qui 
parut en France au xu e siècle. 

CORUESE, village du royaume d'Italie, pro- 
vince et à 28 kilom. S.-O. de Rieti, près de la 
petite rivière du même nom; 1,057 hab. Ce 
village est bâti sur l'emplacement de i'au- 
cienne Cures, patrie de Numa Pompilius. 

CORRESPONDANCES, f. (ko-rè-spon-dan-se 
— rad. correspondre). Relations, conformité, 
convenance mutuelle des objets qui se cor- 
respondent : Le corps est, à le regarder comme ' 
organique, un par la proportion et la corres- 
pondance de ses parties. (Boss.) Une grande 
correspondance existe entre tous les êtres 
moraux et physiques. (B. Const.) La corres- 
pondance ultime des idées et de leurs expres- 
sions est la seule chose qui puisse faire une 
impression vive. (De Barante.) Il y a entre le 
développement de la législation et celui de la 
société une intime correspondance. (Guizot.) 
La correspondance du péché et du malheur 
est nécessaire et éternelle. (Vinet.) Il Action de 
correspondre aux sentiments de quelqu'un, d'y 
conformer les siens : Ce n'est qu'une harmonie 
et une correspondance parfaite entre un père 
et un précepteur qui peut assurer le succès 
d'une bonne éducation. (J.-J. Rouss.) La sym- 
pathie est une correspondance, l'amour est 
un véritable oubli de soi-même. (De Gérando.) 

— Par ext. Relations, communications éta- 
blies entre des personnes éloignées l'une de 
l'autre ; Etre en correspondance, entrer en 
correspondance avec l'Amérique. La cor- 
respondance par le télégraphe est rapide , ' 
mais coûteuse. La correspondance des amis 
double leur existence. (J--J. Rouss.) Celui qui 
fait un bon livre se met en correspondance 
avec tous les hommes instruits de tous les pays, 
de tous les siècles. (De Barante.) il Echange 
de lettres : Auoir avec quelqu'un une active 
correspondance. La correspondance avec 
M me de Crénui commença, comme toutes les 
amitiés de J.-J. Itousseau , par être vive et 
presque passionnée ; bientôt elle s'amortit. (St- 
Marc-Gir.) 

J'ai toujours estimé que, dans toute occurrence. 
Un entretien vaut mieux qu'une correspondance. 

Sallentis. 

Il Lettres envoyées ou reçues : La corres- 
pondance de Voltaire, de M alt de Sévignë. 
Brûler tonte sa correspondance. Dépouiller 
sa correspondance, h Art d'écrire des lettres : 
Un manuel de correspondance. La famille 
n'a , comme l'amitié ou l'amour, qu'un seul 
genre de littérature : la correspondance 
(Lamart.) Il Rapports adressés d'un pays éloi- 
gné à un journal : Ce journal a d'excellentes 
correspondances. Bans ce journal, la .cor- 
respondance est peu intéressante. 

— Partioulièrem. Voiture publique, prenant 
des dépêchés ou des voyageurs sur le par- 
cours d'une ligne principale, pour les trans- 
porter dans les localités situées en dehors de 
cette ligne : Prendre la correspondance. On 
va à ce village par une voiture de correspon- 
dance. Les correspondances des chemins de 
fer desservent les localités qui ne sont pas sur 
la ligne. Il Omnibus qui reçoit des voyageurs 
descendus d'un autre omnibus, lorsque leur 
destination n'est pas sur le parcours de ce- 
lui-ci : Prendre la correspondance, un billet 
de correspondance. Il Billet qui donne droit 
à monter dans une voiture de correspondance : 
Demander une correspondance. Exhiber sa 

CORRESPONDANCE- 

— Cotnm. Relations d'affaires entre négo- 
ciants de villes, de pays différents ; Cette 
maison a des correspondances avec toutes les 
villes de l'Amérique. Nous avons rompu toute 
correspondance avec les maisons de Ham- 
bourg. || Partie du travail d'une maison de 
banque ou de commerce, consistant dans le 
dépouillement des lettres reçues et dans la 
rédaction des lettres à écrire : Faire la cor- 
respondance. Il est chargé de la correspon- 
dance anglaise dans la maison Rothschild. 

— Syn. Correspondance, analogie, conve- 
nance, rapport. V. ANALOGIE. 

— Encycl. Législ. Correspondance commer- 
ciale. Les transactions du commerce ne sont 
point assujetties aux règles du droit civil qui 
exigent un acte écrit pour la preuve des con- 
ventions dès qu'il s'agit d'intérêts ou de va- 
leurs excédant la chétive somme de 150 fr. 
La célérité des opérations du négoce et la 
bonne foi qui en est l'âme repoussent égale- 
ment ce luxe^d'écritures authentiques ou d'ac- 
tes privés en originaux multiples. Quelle que 
soit l'importance des agissements commer- 
ciaux, la preuve, dans la plupart des cas, en 
est suffisamment réalisée au moyen de simples 
factures, au moyen de la représentation des 
livres et de la correspondance, et la preuve 
testimoniale'elle-méme peut en être, en gé- 
néral, indéfiniment admissible. La correspon- 
dance commerciale a une importance particu- 
lière. Un très-grand nombre d'opérations se 
traitent par cette voie, et ne se prouvent pas 
autrement en justice que par la représentation 
des lettres mutuellement échangées entre les 
parties intéressées. Un usage immémorial a 
établi cette règle, légalement sanctionnée 
d'ailleurs par l'article 109 du code de com- 
merce. La loi a dû prendre des dispositions 
dans le but d'assurer la conservation et l'in- 
tégrité de cette correspondance commerciale, 
si nécessaire comme documents ou comme 
preuves dans les débats judiciaires entre né- 
gociants. Il a été pourvu à cet objet par 
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l'art. 8 du code de commerce. Cet article, qui 
oblige les commerçants a la tenue du livre 
journal et du livre des inventaires, leur pres- 
crit, en outre, d'une part, de mettre et. de 
conserver en liasse les lettres missives qu'ils 
reçoivent, et, d'autre part, de copier ou de 
transcrire textuellement, sur un registre spé- 
cial, les lettres qu'ils adressent eux-mêmes à 
leurs divers correspondants. Le livre de copie 
de lettres est soumis par l'art. 11 du code 
do commerce aux. mêmes formalités que le 
journal et le livre des inventaires. Il doit être 
coté et parafé sur chaque feuillet par un 
juge du tribunal de commerce, ou par le maire 
ou l'adjoint de la commune. La cote , autre- 
ment dit le numérotage des feuillets, rend 
impraticable toute soustraction de feuillets; 
en cas de soustraction, en effet, le numéro 
final, indiquant le nombre total des feuillets, 
dénoncerait par là même l'acte coupable qui 
aurait été commis. D'un autre côté, le parafe 
du magistrat sur chaque feuille prévient et 
empêche les substitutions ou intercalations 
frauduleuses. Néanmoins il existe une forma- 
lité, requise pour le journal et le livre des in- 
ventaires par l'art. 10, et qui n'est point 
exigée pour le registre des copies de lettres. 
C'est le visa du juge ou du maire clôturant, 
chaque livre de commerce. Cette garantie a 
paru à bon droit surabondante relativement 
au registre des copies de lettres. Les inexac- 
titudes que ces copies pourraient présenter 
peuvent toujours, en effet, être rectifiées au 
moyen de la reproduction de l'original, qui 
doit généralement se trouver en la possession 
de la partie adverse. 

— Administr. Correspondance administra- 
tive. On désigne, sous cette expression, les 
lettres, dépèches, instructions, circulaires qui 
émanent des différents services administratifs. 
Il y a échange de correspondance entre l'au- 
torité supérieure et les fonciiomiaires'et agents 
administratifs à tous les degrés de la hiérar- 
chie, ou entre deux administrations différentes, ' 
ou enfin entre l'administration et des particu- 
liers. On donne plus particulièrement le nom 
de dépêches aux lettres qui ont pour but de I 
communiquer rapidement un ordre ou d'an- ] 
noncer une nouvelle. Les instructions et cir- 1 
culaires ne peuvent émaner que de l'autorité 
supérieure centrale ou départementale. Dans 
les administrations centrales , les ministres 
étant chargés, par délégation du chef de l'E- 
tat, d'exercer le pouvoir exécutif dans la 
sphère des attributions qui lui sont départies, 
c'est à lui que toutes les lettres doivent être 
adressées, cle même qu'il signe toutes celles 

?ui partent de l'administration. Il arrive par- 
ois que des chefs de service signent leur cor- 
respondance, mais c'est toujours au nom du 
ministre et par délégation spéciale. Il existe 
dans chaque ministère un bureau chargé de 
l'arrivée et du départ do la correspondance; 
ce bureau dépend du secrétaire général, qui, 
entre autres attributions, a celle de répartir 
les dépenses entre les différents services du 
ministère. L'ouverture des lettres a lieu préa- 
lablement au cabinet du ministre. Partout on 
a adopté pour les dépêches administratives 
certaines formes extérieures. En tête du pre- 
mier recto de la feuille est indiqué le ministère 
ainsi que le service spécial d'où émane la dé- 
pêche; en marge se trouve une courte analyse 
du contenu. Au bas du premier recto se trouve 
l'indication du titre ou de la fonction du des- 
tinataire. Les règles du style administratif 
ont été tracées d'une manière générale par les 
instructions de l'Assemblée constituante, au 
moment où elle créait l'organisation adminis- 
trative do la France nouvelle. Ces conseils, 
donnés dans des circonstances politiques très- 
différentes de celles qui existent aujourd'hui, 
n'en ont pas moins conservé toute leur valeur 
d'application : les lettres et pétitions adressées 
par les municipalités (maires), soit aux admi- 
nistrations de district (sous-préfets), soit à 
celles des départements (préfets), et celles des 
administrations ou directions de district (sous- 
préfectures) aux administrations ou directions 
de département, doivent être rédigées avec la 
réserve et le respect dû à la supériorité poli- 
tique que chacun de ces corps doit reconnaître 
à celui qui le prime dans 1 ordre et la distri- 
bution des pouvoirs. La correspondance des 
administrations supérieures doit, en conser- 
vant le caractère de l'autorité qui leur est gra- 
duellement départie, en tempérer l'expres- 
sion par l'observation de tous les égards qui 
font aimer le pouvoir établi pour faire le bien 
commun et diriger sans cesse vers cet objet. 
Le.seul cas où le style impératif pourrait être 
employé par les administrations supérieures 
serait celui où l'insubordination des adminis- 
trations qui leur sont soumises forcerait de 
rappeler à ces dernières la dépendance où 
elles sont placées par la constitution. Il est 
aussi a désirer que les administrations de dé- 
partement, au lieu de faire passer aux admi- 
nistrations de district des ordres trop concis, 
et en quelque sorte absolus, les intéressent 
au contraire à l'exécution de toutes les dispo- 
sitions qui leur seront confiées, en leur en dé- 
veloppant l'esprit et les motifs, et en facilitant 
leur travail par des instructions claires et 
méthodiques. Ce sont là des règles bonnes en 
tout temps et en'toutes circonstances. On peut 
y ajouter, mais il n'y a rien a y modifier. 

— Littér. Aujourd'hui que nous avons la 
presse, au moyen de laquelle chacun peut ex- 
primer ses idées au jour le jour, à mesure 
qu'elles «closent; aujourd'hui que nous avons 
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les livres faciles, où tout auteur peut déver- 
ser le trop-plein de son esprit, — nous aurions 
dit plus volontiers le creux et le vide, mais 
notre métaphore eût beaucoup perdu de sa 
justesse, et, comme le recommande sagement 
Brid'oison, la (a-orme î surtout dans un ar- 
ticle littéraire ; — aujourd'hui, disons-nous, 
qu'on peut appliquer à la plupart de nos écri- 
vains ce que Boileau a dit d un poète de son 
temps : 

Bienheureux Scudéri, dont la fertile plume 
Peut tous les mois, sans peine, enfanter un volume, 
l'échange d'idées littéraires, philosophiques 
ou scientifiques ne se pratique plus guère au 
moyen d'une correspondance régulière. Après 
avoir jeté tout son éclat au xvie, au xvne et 
au xvme siècle, la correspondance se meurt 
au XIX e ; on peut même dire' que la corres- 
pondance est morte ; et c'est une perte ir- 
réparable pour les lettres et les sciences. 
Dans quelques pages, qui s'adressent spécia- 
lement h une personne amie, le cœur, l'âme 
et l'esprit s'ouvrent tout à la fois; suivant la 
charmante expression de M me de Sévigné, on- 
lâche à sa plume la bride sur le cou, et elle 
court, elle vole à travers les aperçus les plus 
lins, les fantaisies les plus spirituelles. Alors 
l'esprit fiançais pétille à chaque phrase, l'hu- 
mour britannique se dilate, la philoscphie 
germanique même se donne des allures déga- 
gées et presque aimables. C'est que, dans 
une lettre, l'homme de talent se sent, se meut 
à son aise; il dit ce qu'il veut et comme il le 
veut, sans souci de la logique et de la criti- 
que ; il fait l'école buissonnière à travers son 
propre domaine, il y braconne au besoin, et 
nous apparaît chargé de pièces exquises ; il 
est rare qu'il revienne bredouille. Ses pen- 
sées, écloses de ci et de là, suivant les acci- 
dents de la course, nous causent une agréable 
surprise par leur imprévu, et nous charment 
par leur originalité. Chacun gagne quelque 
chose à cette forme particulière de l'expres- 
sion de la pensée : le lecteur y trouve plus de 
variété, et l'auteur, affranchi des convenances 
gênantes qu'impose le livre, libre de deviser 
sans fard, sans apprêt, sent ses mouvements 
plus faciles, de même qu'après avoir revêtu un 
costume d'étiquette pour une cérémonie ou 
l'exercice d'une fonction on se plaît, comme 
on le dit vulgairement, à se mettre à son 
aise. Eh bien! dans une correspondance! l'es- 
prit se met à l'aise ; il secoue et brise tou- 
tes les entraves que la rhétorique voudrait 
imposer à son essor. Vu ainsi, en déshabillé, 

* Dans te simple appareil 

D'une beauté qu'on vient d'arracher au sommeil, 
il exerce une séduction plus irrésistible, sur- 
tout s'il est vif, brillant et naturel. Voilà pour- 
quoi certaines correspondances sont si intéres- 
santes, si attachantes; on les lit avec le même 
plaisir qu'un roman aux épisodes familiers, 
mais pleins de mouvement, de vie, de variété. 
C'est là que l'écrivain, dégagé de toute con- 
trainte, se révèle sous son véritable jour, 
avec ses goûts, ses inclinations, ses habitu- 
des, ses qualités et ses défauts, ses haines et 
ses amitiés, ses colères et ses effusions de 
tendresse; en un mot, c'est là qu'il se livre à 
nous pieds et poings liés, qu'il déchire tous 
les voiles plus ou moins épais sous lesquels 
il se dissimule dans ses tirades de conven- 
tion. Ce n'est que dans la correspondance que 
l'on apprend véritablement à connaître un 
auteur. Que saurait-on de Voltaire comme 
homme, s'il n'avait pris soin de nous révéler, 
dans ses lettres, sou caractère si vif, si im- 
pressionnable, si irascible? C'est dans sa 
correspondance que son esprit éclate à chaque 
ligne, comme le bouquet d'un feu d'artifice ; 
c'est là, et dans quelques ouvrages familiers, 
tels que Candide ou Zadig, qu'il est vérita- 
blement lui, qu'il nous apparaît sans masque, 
et qu'il met à nu cette incomparable indivi- 
dualité, si fine, si mobile, si railleuse, si em- 
preinte de tous les cachets qui en ont fait le 
type de l'esprit français. Et encore, en ce qui 
concerne Voltaire, la correspondance n'a été, 
pour son génie, qu'une sorte de déversoir, où 
faisait irruption le trop-plein de ses idées. 
Sans sa correspondance, il n'en resterait pas 
moins un écrivain de premier ordre. Mais 
combien de réputations ne seraient jamais 
écloses, si une correspondance spirituelle et 
originale, dont l'auteur lui-même ignorait 
souvent le mérite, et qu'il n'adressait qu'à un 
confident, à un ami, ne leur avait ouvert les 
1 portes du temple de mémoire, comme disent 
les poètes, en tombant, par un hasard quel- 
conque, dans te domaine de la publicité ? 
Sans doute, Mme de Sévigné passait déjà, au 
xvii» siècle, pour une femme de beaucoup 
d'esprit; mais qu'en saurait-on aujourd'hui, 
sans ses lettres ? Que saurait-on même de 
Mme de Maintenon, à part quelques anecdotes 
plus ou moins authentiques? Carie rôle qu'elle 
a joué dans les événements de cette époque, 
rôle discret, qui la tenait constamment dans 
les coulisses, ne nous apporte que des demi- 
révélations sur son caractère. 

Que saurait-on de ces charmants et gra- 
cieux esprits qui s'appelaient M" e de Launay 
et M'ie Aïssé? Que saurait-on enfin de cette 
belle M>« Charrière, qui, dans ses lettres à 
sa mère, semble avoir recueilli la succession 
de M«>c de Sévigné? Et combien d'autres 
noms ne pourrions-nous pas citer encore, qui 
prouveraient que la correspondance est peut- 
être, de tous les genres littéraires, celui qui 
se prête à une plus grande variété de beau- 
tés, car tous les genres peuvent s'y épanouir à 
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l'aise, sans recherche, sans affectation, depuis 
le sublime jusqu'au plaisant, jusqu'au futile 
même, pourvu que l'auteur sache mesurer le 
sujet au cadre! Il peut, pour ainsi dire, s'éle- 
ver ou s'abaisser à son gré. Nous ne parlons 
pas, bien entendu, de ces prétendues corres- 
pondances, destinées à l'impression dans la 
pensée même de l'auteur ; là, tout est mesuré, 
équilibré, calculé comme dans un livre, et le 
titre n'est qu'un trompe-l'œil,' qui ne fait illu- 
sion à personne. Le premier défaut d'un re- 
cueil de ce genre est de manquer de laisser- 
aller, de naturel, c'est-à-dire de ce qui consti- 
tue précisément la première qualité d'une vé- 
ritable correspondance. Les deux genres n'ont 
donc rien de commun. Quant aux correspon- 
dances entre savants, ce sont de pures dis- 
cussions scientifiques, qui ne méritent pas 
plus le nom de lettres, dans le sens littéraire 
du mot, que les correspondances échangées 
entre négociants : ce sont des échanges de 
raisonnements ou de chiffres. On s'y amuse à 
peu près comme à un jeu d'échecs. 

Nous ne passerons pas ici en revue les 
correspondances célèbres, telles que colles de 
Libanius, de Cicéron, de Pline, de Bufïon, de 
M"»» du Deffand, de Burke, d'Horace Wal- 
pole, de Napoléon I«, cle Paul- Louis Cou- 
rier, de Grimm, de La Harpe, de Frédéric II, 
de Jacquemont, de Lamennais, etc., etc. ; on 
en trouvera l'analyse, soit dans les articles k 
ci-après, soit au mot lettres, suivant que 
ces recueils portent plus spécialement, dans la 
langue littéraire, le nom de correspondance ou. 
celui de lettres. 

Coi'reftpotidavicQ do Libanins, rhéteur, né 
en 314, mort en 398. Libanius est de beau- 
coup le premier des rhéteurs du iv B siècle. Il 
eut le bon esprit de prendre pour modèles les 
meilleurs orateurs de l'âge classique, et l'on 
reconnaît souvent dans son style le disciple 
et l'imitateur heureux de Démosthène. Ses 
descriptions sont pleines de vigueur et d'élé- 
gance, de coloris et de .charme. Néanmoins, 
M ne peut éviter les défauts de son temps, 
et il manque presque toujours du naturel et 
de la grâce qui font le charme des grands 
écrivains de la Grèce. Sa diction est un cu- 
rieux mélange de l'ancien attique pur et du 
grec du ive siècle. Son grand défaut est une 
recherche de pensées qui produit l'obscurité. 
Il est évident que, à l'exemple des autres rhé- 
teurs, il s'occupe moins du fond que de la 
forme, et ce n'est pas tout à fait à tort que le 
biographe Eunape reproche à ses discours 
d'être faibles et sans vie, des squelettes ri- 
chement ornés. Malgré ces défauts, les dis- 
cours, et surtout les lettres do Libanius, 
offrent un grand intérêt historique et litté- 
raire. Nous laisserons de côté ses autres 
écrits, ses Modèles d'exercice de rhétorique, 
ses Déclamations, ses Discours et ses Com- 
mentaires sur Démosthène, pour ne nous occu- 
per que de ses lettres. Elles forment une col- 
lection de 2,002 épitres, dont 1,605 en grec.et 
397 traduites en latin. Beaucoup présentent un 
grand intérêt, parce qu'elles sont adressées 
aux hommes les plus ëininents de cette épo- 
que, à ses deux élèves, saint Basile et Jean 
Chrysostome, à l'empereur Julien, à saint 
Anastase, à saint Grégoire de Nysse et au- 
tres personnages distingués. 

Dans cette collection, on trouve beaucoup 
de lettres fort courtes, qui ne sont que des 
billets de iecom mandat ion ou .de politesse, 
quelquefois même de simples formules. Ces 
lettres sont, comme ses autres ouvrages, en- 
tachées de déclamation. « Libanius, a dit Gib- 
bon, est un orateur qui cultivait la science 
des mots, et qui, au lieu d'étudier ses contem- 
porains, avait les yeux toujours fixés sur la 
guerre de Troie ou la république d'Athènes. • 
C'est dans sa Correspondance qu'on peut 
étudier avec le plus de fruit l'état de la lit- 
térature et de la société grecque au ive siè- 
cle, a Libanius, d'après M. Pierron, n'est pas 
moins sophiste, ni moins affecté, dans un bil- 
let de quatre lignes, que dans un discours 
destiné à être déclamé en public. Mais, quand 
ce billet s'adresse à saint Basile, et que saint 
Basile ne dédaigne pas de répondre aux com- 
pliments du rhéteur païen par des éloges 
presque fabuleux, le lecteur moderne ne peut 
s'empêcher d'éprouver je ne sais quel charme 
piquant et singulier, en parcourant ces mo- 
numents de la courtoisie antique. » 

Cette courtoisie, selon nous, descend pres- 
que à l'adulation, et, en lisant la correspon- 
dance de ces deux beaux esprits ? on se rap- 
pelle involontairement les agaceries menson- 
gères de Voltaire envers les princes des peu- 
Eles ou de la littérature de son époque. Deux 
Mets, l'un d'envoi, accompagnant un livre, 
l'autre de remercîment, pour quelques éloges 
exagérés, pourront nous édifier sur cet 
échange de procédés, qui semble emprunté à 
la Correspondance d© Trissotin et Vadius, 
avant leurs aménités réciproques. 

LIBANIUS k SAINT BASILE. 

« Je sue de tout mon corps en vous en- 
voyant le discours que vous m'avez demandé. 
Et comment n'éprouverais-je pas une ex- 
trême inquiétude en soumettant mon ouvrage 
à la critique d'un homme qui, par ses talents 
rares pour l'éloquence, est capable d'effacer 
l'abondance de Platon et la force de Démo- 
sthène. Pour moi, je ne me regarde auprès de 
vous que comme un moucheron comparé à un 
éléphant. Je sue donc et je frémis; quand je 
pense au jour où vous examinerez maproduc- 
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tion, peu s'en faut que mon esprit ne s'é- 
gare. » 

DU MÊME AU MÊME. 

■ Je crois maintenant mériter toutes les 
louanges qu'on me donne, et, puisque Basile 
me loue, il me semble que je suis au-dessus 
de tout le monde. Fier de votre suffrage, je 
puis marcher la tête haute et montrer 1 or- 
gueil d'un présomptueux, qui méprise le reste 
du genre humain. Je désire fort de voir vo- 
tre discours contre l'ivrognerie. Je ne pré- 
tends pas en faire d'avance un grand éloge ; 
je dis seulement : quand je le verrai, il m ap- 
prendra l'art d'écrire. » 

Si l'on jugeait Libanius d'après ces billets, 
ce ne' serait guère qu'un bel esprit dans le 
genre de Voiture ; mais, heureusement pour 
sa réputation, on trouve dans son recueil des 
lettres qui, sans rien perdre des qualités de 
l'esprit qui le distinguaient, décèlent l'hon- 
nête homme et l'homme de cœur. Nous en ci- 
terons une, toute à son honneur, et qui prouve 
que, sous l'enveloppe du sophiste, se cachait 
une nature généreuse et un apôtre de la tolé- 
rance. Libanius était un païen fervent, mais 
non point fanatique. Malgré son admiration et 
son affection pour Julien, il blâme le restau- 
rateur des vieilles croyances d'avoir poussé 
son zèle trop loin, et d'avoir exercé de fâ- 
cheuses rigueurs contre les chrétiens. Un do 
ses amis, Orion, au temps de la prospérité do 
la nouvelle religion, a protégé les païens ; de 
protecteur il est devenu victime, on veut le 
sacrifier; le cœur de Libanius s'indigne, et il 
écrit au gouverneur : « Au temps de sa pros- 
périté, Orion était mon ami, et je conserve 
pour lui nies sentiments d'autrefois, car je 
rougirais de paraître fuir un ami dans l'infor- 
tune, il pense autrement que nous sur la di- 
vinité, mais il a été induit en erreur; il se 
nuit à lui-même, et ce n'est pas k ses amis 
qu'il appartient de l'attaquer. S'il doit être 
puni, qu au moins il puisse apparaître publi- 
quement sans blessures, et qu'on ne lui four- 
nisse pas de motif pour se prévaloir contré 
nous. Jadis il nous a protégés, et nous le 
persécuterions 1 Prouvons que la philosophio 
n'est pas moins généreuse et pas moins tolé- , 
rante que le christianisme. Ne déshonorons 
pas notre cause par des rigueurs aussi hon- 
teuses pour nous qu'inutiles pour elle. Le 
droit doit reposer sur la raison, et non sur la 
force, s'imposer à l'esprit, et non torturer le 
corps. Le bourreau est le pire des arguments, 
la violence le plus triste aveu de la faiblesse. 
Mieux vaut cent fois être victime que persé- 
cuteur. » 

Ne croirait-on pas, cette fois, entendre la 
voix généreuse de Voltaire, s'ëlevant en fa- 
veur des victimes de l'intolérance chrétienne ? 
Et dire que c'est un païen qui nous donne de 
semblables leçons! 

« Nous n'avons pas besoin de remarquer, 
dit M. Pierron, qu'il n'y a rien de commun 
entre Libanius et l'éloquence, et que l'orateur 
de Constantinople, comme l'appellent quel- 
ques-uns, n'est qu'un habile artisan de phra- 
ses, et un écrivain beaucoup plus soucieux 
des tours du beau langage que du naturel des 
sentiments et de la vérité des pensées. » Cette 
appréciation est juste en partie; mais on ne 
peut s'empêcher de s'élever contre elle, et de 
blâmer le critique qui a négligé de mention- 
ner les exceptions contraires a sa thèse. On 
pourrait presque l'accuser de n'avoir étudié 
que superficiellement son auteur, lorsqu'on 
voit qu'il n'a tenu aucun compte de mor- 
ceaux comme celui des regrets de Libanius 
sur Julien, dans lequel, en dépit d'un mau- 
vais goût évident, on est forcé de reconnaître 
une certaine éloquence et plusieurs traits que 
l'illustre Bossuet n'a pas dédaigné de lui em- 
prunter, pour sa péroraison de VOraison fu- 
nèbre du prince de Condé : « Alors pleurè- 
rent les Muses. Nous aussi pleurons à tour 
de rôle : les philosophes, celui qui avec nous 
interprétait Platon ; les rhéteurs , l'homme 
.qui savait parler et pénétrer la pensée do 
celui qu'il avait entendu ; vous qui dans vos 
débats avez besoin d'une sentence équitable, 
regrettez en lui un juge-meilleur que Uhnda- 
mante. infortunés laboureurs, qui allez de- 
venir la proie des collecteurs d'impôts! ô lé- 
gions, qui avez perdu en votre chef celui qui 
vivait de ta nourriture du soldat! quelle perte 
a frappé la terre 1 O cheveux blancs de ma 
triste vieillesse! double deuil qui vient fondre 
sur moi 1 d'un côté, je pleure, comme tout le 
monde, mon empereur; de l'autre, mon com- 
pagnon, mon ami. Je composais un discours , 
qui devait, comme un charme magique, pré- 
server l'Etat de funestes retours. Tu mourus : 
le charme est resté interrompu parle silence ; 
je me suis trouvé impuissant et inerte à pro- 
duire de nouveau , et ce n'est pas sans peine 
que la pensée a pu rentrer dans mon esprit; 
et cependant mieux vaudrait rester dans un 
idiotisme absolu , porter çà et là sa folie , 
plutôt que sa tristesse profonde, puisque jus- 
qu'ici aucun dieu n'a encore changé 1 homme 
qui souffre en pierre, en arbre ou en oiseau. « 
L'abattement du vieux rhéteur, ce désir d'a- 
néantissement intellectuel, indice delà pro- 
stration qui suit les grandes douleurs, s ex- 
prime ici d'une manière vraiment touchante. 
Qui ne serait ému en entendant les restes de 
cette voix qui tombe et de cette ardeur oui 
s'éteint? 

Correspondance administrative, lom lo rto- 

iiio do Louis XIV, entre le cabinet du roi, le 
chancelier de France, et les intendants et 
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gouverneurs des provinces, les présidents et 
avocats généraux des parlements et autres 
cours de justice, le gouverneur de la Bas- 
tille, les évêques, les corps municipaux, etc., 
par G.-B. Depping (Imprimerie nationale, 
1850 et suiv., 4 vol. in-4°). Cet ouvrage, qui 
fait partie de la collection des documents iné- 
dits sur l'histoire de France, publiés par les 
■soins du ministre de l'instruction publique, a 
une importance historique qui ne saurait être 
contestée. Les grandes mesures d'administra- 
tion publique, par lesquelles s'est illustré le 
gouvernement de Louis XIV, sont suffisam- 
ment connues par les édits, les déclarations, 
les lettres patentes et les arrêts du conseil, 
dans lesquels elles ont été formulées et pro- 
mulguées. Mais les actes destinés à la publi- 
cité ne suffisent pas pour faire connaître 
l'esprit et la marche du gouvernement. Si l'on 
veut juger l'application et la mise à exécu- 
tion de ses ordres, les principes que les dépo- 
sitaires du pouvoir pratiquaientet inculquaient 
aux fonctionnaires publics, l'esprit qui animait 
ceux-ci, les obstacles de toute espèce qui ve- 
naient entraver les mesures administratives, 
l'état matériel et moral des diverses classes 
de la nation, il faut consulter les actes parti- 
culiers émanés de ce gouvernement, et sa 
correspondance avec les fonctionnaires et 
avec des hommes influents de divers Etats. 
C'est là qu'on apprend à connaître ce que 
l'administration avait de bon et de défec- 
tueux ; c'est en examinant ces documents 
qu'on parvient à se former une idée juste de 
l'état des choses d'alors. Comme ces pièces 
ne devaient pas être publiées, on est fondé à 
croire qu'elles exprimaient la véritable pensée 
du gouvernement, et qu'elles lui faisaient 
connaître la vérité, trop souvent déguisée 
dans les actes livrés à la publicité. Il nous 
reste, pour le règne de Louis XIV, des por- 
tions assez considérables de la correspon- 
dance des secrétaires d'Etat avec les inten- 
dants et gouverneurs des provinces, les chefs 
des parlements, les évêques et les corps mu- 
nicipaux. A l'exemple de Colbert, chaque se- 
crétaire d'Etat faisait inscrire, dans des 
registres pourvus de tables, tous les actes 
émanés de son département; de plus, il re- 
cueillait et faisait classer les rapports, mé- 
moires et lettres qui lui étaient adressés. Ces 
recueils, dont plusieurs méritent de servir de 
modèles aux administrateurs publics de tous 
les temps, offrent aujourd'hui des lacunes re- 
grettables. Ainsi la Bibliothèque impériale 
n'a des dépêches de Colbert, sur les matières 
de finances, que celles qu'il a écrites de 1678 
à 1683; les années précédentes (1663 à 1667) 
manquent complètement. Les dépêches de ce 
ministre, sur les affaires de commerce et d'in- 
dustrie, dont la Bibliothèque impériale n'a 
qu'un seul volume, se retrouvent heureuse- 
ment presque entières aux archives de la 
marine. Les lettres des fonctionnaires, adres- 
sées à Colbert, forment une collection consi- 
dérable, conservée à la même bibliothèque, 
sous le nom de Volumes vei-ts. Il y manque les 
lettres écrites pendant les dernières années du 
ministère et de la vie de cet homme d'Etat. 
Les registres du secrétariat de la maison du 
roi, d'autant plus précieux que les actes 
qu'ils contenaient étaient destinés à rester 
secrets, sont à peu près intacts ; ils com- 
prennent, pour le seul règne de Louis XIV, 
56 vol. in-fol., déposés aux Archives natio- 
nales. D'autres collections, qui se trouvent 
aujourd'hui à la Bibliothèque impériale, et 
qui sont connues sous les noms des Cinq 
cents de Colbert, des Mélanges de Colbert, 
des Mélanges de Clairambault, offrent aussi 
des documents d'un grand intérêt. Les regis- 
tres des archives de la marine renferment, 
par ordre chronologique, les dépêches expé- 
diées par Colbert et ses successeurs relative- 
ment aux affaires de la marine, du commerce 
extérieur, du Levant, des consulats. Les re- 
gistres où le comte de Pontchartrain, chan- 
celier de France, a fait inscrire, dans le plus 
grand ordre, toutes les lettres émanées de sa. 
chancellerie, sont conservés en entier à la 
Bibliothèque impériale, en 15 vol. in-fol. On 
y trouve aussi les copies des décisions ren- 
dues par cet homme d'Etat sur l'administra- 
tion de la justice, recueil très-riche en ren- 
seignements pour l'histoire de cette adminis- 
tration, pendant les quatorze dernières années 
du règne de Louis XIV. Il y faut joindre la 
Correspondance originale d'Achille de Harlay, 
d'abord procureur général, puis premier pré- 
sident du parlement de Paris, formant 27 vol. 
et liasses in-fol., déposés dans la même bi- 
bliothèque. Les rapports de la police, au sujet 
de la eonversion forcée des huguenots, ne 
sont pas une des parties les moins intéres- 
santes des papiers de Harlay. Ils ont leur 
complément dans les papiers de La Rey- 
nie, où il n'est question que des affaires des 
protestants. (Bibliothèque impériale, 6 vol. 
in-fol.) 

Telles sont les principales sources où M. Dep- 
ping a puisé, avec un discernement guidé par 
un savoir solide et étendu. Une introduction, 
placée en tête du premier volume, fuit très- 
bien ressortir la valeur des documents re- 
cueillis, et résume la plupart des renseigne- 
ments historiques qu'on peut y trouver. Les 
recherches du lecteur sont rendues faciles 
par une table et un sommaire analytique de 
toutes les pièces publiées. Le tome 1er du 
recueil contient les pièces relatives aux états 
provinciaux et aux affaires municipales et 
communales. Le tome II comprend ce qui a. 
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rapport à l'administration de la justice, aux 
affaires du parlement et autres corps judi- 
ciaires, à la police publique et secrète, aux 
galères. Le tome III renferme les documents 
qui intéressent les finances, le commerce et 
l'industrie. Dans le tome IV sont réunies les 
pièces concernant les travaux publics, les 
affaires religieuses et ecclésiastiques, les pro- 
testants, les suites de la révocation de l'édit 
de Nantes, la littérature, les sciences et les 
arts. 11 n'est pas besoin de faire ressortir 
l'utilité et l'importance de cette publication, 
patronée par l'Etat Si nous avons analysé 
de préférence les documents originaux plu- 
tôt que le recueil de M. Depping, c'est qu'il 
était essentiel de faire connaître toutes les 
sources où l'historien et l'érudit, l'homm* 
spécial, peuvent encore puiser avec profit. 

Correspondance de la duchesse d'Orléans, 

princesse palatine, mère du régent. On con- 
naissait déjà une partie de ces lettres avant 
leur traduction complète de l'allemand et 
leur publication, par M. G. Brunet (1S54, 
2 vol.); mais on était loin d'apprécier la va- 
leur historique de cette curieuse correspon- 
dance, qui complète et rectifie les Mémoires 
de Saint-Simon. Ces deux témoignages nous 
montrent le règne de Louis XIV, jugé par 
deux écrivains, sous le véritable jour qui lui 
convient. La prévention, l'enthousiasme sont 
choses impossibles. Leur partialité même ne 
saurait leur être reprochée, car ils ont cru et 
voulu dire la vérité. 

. Comme auteur, la princesse palatine est 
connue de vieille date. C'est un historien pi- 
quant, instruit de beaucoup de particularités, 
et qu'on aime à lire, même quand on ne la 
croit pas toujours. Ses lettres, anciennes ou 
inédites, ont du mouvement; ses récits sont 
animés; ses contes, fort amusants, ne sont 
pas toujours authentiques; mais elle ne se 
trompe que de bonne foi. Elle parle sincère- 
ment d'autrui, puisqu'elle se juge sévèrement. 
Voici son portrait tracé par elle-même : « Il 
faut, écrit-elle à sa sœur (elle avait quarante- 
six ans), que vous ne vous souveniez guère 
de moi, si vous ne me rangez pas au nombre 
des laides ; je l'ai toujours été, et je le suis 
devenue encore plus des suites de la petite 
vérole^ ma taille est monstrueuse de gros- 
seur; je suis aussi carrée qu'un cube; ma 
peau est d'un rouge tacheté de jaune; mes 
cheveux deviennent tout gris, etc. i 

Devenue la femme de Monsieur, dont 
Saint-Simon a laissé un portrait peu flatteur, 
la princesse palatine reste Allemande de 
cœur. En parlant de l'Allemagne, elle dit 
chez nous. Elle n'est Française que d'exté- 
rieur. Cette disposition la rend chagrine, sé- 
vère pour les gens qui l'entourent. Mais, 
cette réserve faite, elle observe et peint fidè- 
lement le monde corrompu au milieu duquel 
elle vit. On voit, par ses lettres, que la dé- 
pravation attribuée à la régence remonte 
bien plus haut, à la révocation : elle embrasse 
toute la seconde moitié du grand règne. La 
régence ne fut qu'une révélation, une suite. 
Aussi toutes les lettres de Madame sont-elles, 
à peu de chose près, également sévères pour 
les contemporains. A la date de 1697 et 1708, 
elles confirment le déplorable témoignage de 
Bourdaloue, tonnant du haut de la chaire 
contre l'affreux progrès de ces désordres 
'sans nom, dont Monsieur tout le premier don- 
nait l'exemple. La corruption commune in- 
spire k Madame une tristesse croissante, à 
mesure qu'elle y voit entraînés les objets les 
plus chers de sa tendresse. Tout scandale 
devient alors pour elle une affliction et une 
honte. Dans son âme généreuse, tout senti- 
ment élevé devient une source d'humiliation 
et de chagrin. Sa destinée fut de ne pouvoir 
estimer aucun de ceux qu'il était de son de- 
voir de chérir, ni son mari, ni son fils, ni ses 
petites-filles. Louis XIV seul fait exception à 
cette règle. Elle raconte sa fin avec une élo- 
quence touchante. Mais ses larmes françaises 
durent moins que ses douleurs' d'outre-Rhin. 
Tous les membres de cette famille royale se 
détestent et se haïssent cordialement. Et la 
raison de ces inimitiés violentes entre princes 
et princesses du même sang, Madame nous la 
donne : « C'est qu'ils ne valent rien du tout, • 
L'intérieur des ménages, surtout dans la 
classe la plus haute, n est pas plus édifiant. 
Ces gens, qui n'ont d'affection ni pour leurs 
parents ni pour leurs femmes, aiment le jeu 
avec rage. C'est un délire, une frénésie, un 
fléau. En 1675, on est obligé de défendre le 
jeu du hoca sous peine de mort, défense qui 
n'empêche pas qu'on le joue chez le roi. En 
une soirée, Mme de Montcspan perd 400,000 pis- 
toles, les regagne dans la même séance, et, 
de plus, 100,000 pistoles, dont la perte ruine 
le banquier. Autre trait de mœurs : les jeunes 
gens ne veulent plus danser. 

Mais voici venir l'agiotage effréné, l'acca- 
parement des denrées et marchandises par 
les plus grands seigneurs. On voit de près 
le fameux système de Law. On assiste à des 
incidents comiques, par exemple celui-ci: 
« L'histoire du cocher de M. Law est très- 
vraie; il a présenté deux autres cochers à 
son maître, et, celui-ci lui demandant s'ils 
étaient bons, il a répondu : i Ils sont si bons, 
» que celui que vous ne prendrez pas, je le 
» prends pour moi. » La spéculation, sous tou- 
tes ses formes, est devenue la pensée unique 
des hommes de tous les rangs. Des ducs et 
pairs, opérant en cette qualité, dépassent les 
juifs roturiers. Le duc d'Antin, beau-frère du 
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régent, se fait marchand de draps ; le maré- 
chal d'Estrées et le duc de la Force se font 
épiciers en gros. Seulement ils opèrent dans 
le vide ; ils spéculent sur le monopole, l'acca- 
parement. 

Madame ne dissimule pas ses antipathies ; 
elle sait haïr; elle ne recule pas devant le 
mot juste, le mot trivial. Richelieu est pour 
elle un dràle, un grand poltron, un petit cra- 
paud; pour elle, Mus de Maintenon est le 
chiffon, la sorcière, la vieille. Mais le plus ai- 
gre de son fiel est pour Louvois, qui a fait 
brûler le Palatinat. Elle déteste en lui le po- 
litique barbare et l'hypocrite persécuteur des 
protestants. « Telle qu'elle se montre à nous, 
dans sa vie et dans ses œuvres, <lit M. H. Ri- 
gault, elle a droit au tribut d'une très-haute 
estime. De solides qualités, mêlées de petits 
travers, du courage, de l'esprit, un très-grand 
fonds d'honneur, une vertu respectée de la 
médisance même, ces titres sont assez rares, 
et Madame les a réunis. » 

La première partie de la Correspondance de 
la duchesse d'Orléans avait paru en 1788, 1807 
et 1823, sou3 les titres successifs de : Frag- 
ments de lettres originales de Madame , Mé- 
langes historiques et critiques, et Mémoires 
sur la cour de Louis XIV et la régence. 

Correspondance de M"*e du CbiMclct. Il y 

a presque toujours, dans la vie des grands 
hommes, une attrayante figure de femme que 
les biographes, attachés au personnage prin- 
cipal, ne nous rendent qu'imparfaitement. Ils 
la traitent un peu comme on traite les na- 
tions vaincues, c'est-à-dire que dans leur ré- 
cit la personnalité de cette femme s'efface , 
disparaît, ou tout au moins se confond dans 
celle de l'homme qui l'a dominée. Ce qu'elle eut 
d'originalité, de grandeur , et quelquefois de 
génie, ne lui est point reconnu comme des qua- 
lités propres ; ou n'y voit qu'un reflet de l'esprit 
de l'homme célèbre qu'elle a aimé. C'eût été 
pourtant, même sans le prestige de la renom- 
mée de Voltaire, une femme vraiment supé- 
rieure par le cœur et par l'esprit, qu'Emilie-Ga- 
brielle, marquise du Chàtelet; et sa Correspon- 
dance le prouve amplement. C'est là que son 
âme se fait voir tout entière, ardente, dévouée, 
délicate , s'oubliant elle-même pour s'occuper 
constamment de Voltaire, de sa gloire, de ses 
intérêts, lui sacrifiant avec joie son temps, son 
esprit et sa fortune, jusqu'à ce que, le cœur 
froissé, elle essaye de retrouver l'amour 
qu'elle ne peut plus lui inspirer dans un autre 
cœur plus jeune, celui du poëte Saint-Lam- 
bert, tentative" orageuse et vaine, dont elle 
mourut. Elle a mis tout son cœur dans ces 
deux sentiments. Menacé d'être arrêté, pour 
la publication de ses Lettres philosophiques, 
Voltaire s'enfuit en Hollande, au milieu de 
l'hiver. M" 10 du Chàtelet écrit : « J'ai enfin 
reçu de la frontière des nouvelles de notre 
ami; il y est arrivé sans accident, et en 
bonne santé. Sa malheureuse santé soutient 
toujours mieux les voyages qu'on n'oserait 
l'espérer , parce qu'en voyage il travaille 
moins. Cependant, quand je regarde la terre 
couverte de neige, ce temps sombre et épais, 
quand je songe dans quel climat il va, et l'ex- 
cessive délicatesse dont il est sur le froid, je 
suis prête à mourir de douleur. Je supporte- 
rais son absence, si je pouvais me rassurer 
sur sa santé. » Nous trouvons un billet adressé 
au comte d'Argental, quinze jours plus tard : 
« La tête me tourne de douleur et d'inquié- 
tude, vous vous en apercevez bien à mes let- 
tres. Je n'ai pas eu de nouvelles de notre 
ami ; cependant je suis bien sûre qu'il m'a 
écrit. Il peut arriver tant d'accidents en che- 
min, sa santé est si mauvaise, que les choses 
les plus sinistres me passent par la tête, et 
que je suis prête à céder à mon désespoir. > 
Dans l'exil, Voltaire prépare une nouvelle 
édition de ses œuvres; nouveau sujet d'in- 
quiétude pour la marquise : « Je vous ai 
mandé mes raisons, aussi bien que mes in- 
stances, pour qu'il fût d'une sagesse extrême 
dans cette nouvelle édition. Il faut à tout 
moment le sauver de lui-même, et j'emploie 
plus de politique pour le conduire que tout 
le Vatican n'en emploie pour retenir la chré- 
tienté dans ses fers. • Elle ajoute un peu 
plus loin : «Je l'aime mieux, heureux etliore 
en Hollande , que menant pour moi la vie 
d'un criminel dans son pays; j'aime mieux 
mourir de douleur, que de lui coûter une 
fausse démarche. Vous penserez que je de- 
viens folle ; on le serait à moins. Je suis un 
avare à qui on a arraché tout son bien, et qui 
craint à tout moment qu'on ne le jette dans 
la mer. « Une douleur suprême était réservée 
à cette âme, si tendre; elle croit remarquer 
que l'affection de Voltaire se refroidit par 
1 absence : « Je suis très-mécontente de lui; 
je crains fort qu'il ne soit plus coupable en- 
vers moi qu'envers le ministère. Je suis bien 
plus à plaindre que je ne l'ai jamais été. Il est 
affreux d'avoir à me plaindre de lui; c'est un 
supplice que j'ignorais. S'il vous reste encore 
quelque pitié pour moi, écrivez-lui; il ne 
voudra point rougir à vos yeux. Je vous le 
demande à genoux. • Ces fragments suffisent 
pour initier le lecteur à ce qu était l'amour de 
M me du Chàtelet pour Voltaire ; quel dévoue- 
ment 1 quelle préoccupation incessante de 
l'objet aimé! Elle tremble pour sa santé, pour 
son repos, pour sa réputation ; elle Songe 
même à satisfaire ses faiblesses littéraires ; 
c'est bien là un cœur de femme, et de femme 
aimante. Plus occupée de la gloire de celui 
qu'elle aimait que de sa propre gloire, elle 
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prend, la plume en main, la défense de Vol- 
taire malade, pour le venger d'un libelle de 
l'abbé Desfontaines. Il faut voir avec quelle 
chaleur elle prend la défense de son ami, et 
comme elle s indigne de la tiédeur de Thiriot, 
qui semble trahir ses intérêts. «Je viens de 
voir cet affreux libelle. Je suis au désespoir; 
je crains plus la sensibilité de notre ami que 
le public ; car je suis persuadée que les cris 
de ce chien enragé ne peuvent nuire. J'ai em- 
pêché qu'il ne le vît. La fièvre ne l'a pas 
quitté aujourd'hui; il s'évanouit hier deux 
fois. Il est dans un grand affaiblissement, et 
je craindrais infiniment si, dans l'état où il se 
trouve, son âme éprouvait quelque secousse 
violente; il est sur cela d'une sensibilité ex- 
trême. Voilà de quoi le faire mourir. Il n'y a 
point de fraudes que je n'invente pour lui 
adoucir des nouvelles si affligeantes, et je 
n'ose me flatter d'y réussir toujours. Vous, 
mon cher ami, qui connaissez l'extrême sen- 
sibilité de mon cœur, vous devez concevoir 
tout ce que je souffre et l'état violent où je 
suis. Je ressens vivement ses injures et sa 
douleur. Si Thiriot n'est pas le plus malhon- 
nête homme et le plus ingrat, il doit être ou- 
tré de la façon dont on y parle de son amitié 
pour M. de Voltaire. » 

" Après dix années de durée, l'amour de 
Mme du Chàtelet pour Voltaire était resté 
aussi tendre, aussi profond qu'aux premiers 
jours; mais lui n'était plus pour elle qu'un 
ami tiède, ne pouvant plus donner et ne pou- 
vant plus inspirer que de l'amitié. Aussi, pen- 
dant cinq années, l'amour de la marquise 
passa par des altérations successives et se 
transforma aussi en amitié. Le vide s'était 
fait lentement dans son cœur; quand Saint- 
Lambert se montra, la place était libre. II 
s'en empara par vanité; seule, M me du Chà- 
telet prit au sérieux cet amour; seule, elle en 
fut véritablement émue ; elle aima avec l'ar- 
deur désespérée d'une dernière passion. Cette 
ardeur éclate à chaque ligne de sa Correspon- 
dance. Tantôt c'est un court billet ne renfer- 
mant que ces mots : « Venez, je vous adore, 
je vous attends! » Tantôt ce sont de longues 
pages où sa passion éperdue cherche en vain 
à enflammer ce cœur plus qu'indifférent. 
« Toutes mes défiances de votre caractère, 
toutes mes résolutions contre l'amour n'ont 
pu me garantir de celui que vous m'avez in- 
spire. Je ne cherche plus à le combattre, j'en 
sens l'inutilité; le temps que j'ai passé avec 
vous à Nancy l'a augmenté à un point dont 
je suis étonnée moi-même; mais, loin de me 
le reprocher, je sens un plaisir extrême à 
vous aimer, et c'est le seul qui puisse adoucir 
votre absence. Je suis bien contente de vous 
quand nous sommes tète à tête, mais je ne le 
suis point de l'effet que vous a fait mon dé- 
part. Vous connaissez les goûts vifs, vous ne 
connaissez pas encore l'amour. • S'il ne le 
connaissait pas, ses effets ne lui étaient pas 
étrangers, et M m « du Chàtelet devint grosse 
de son fait. Quelle tendre et douloureuse page 
elle lui écrit à ce sujet 1 «Vous me connaissez 
bien peu, vous rendez bien peu de justice aux 
empressements de mon cœur, si vous croyez 
que je puisse être deux jours sans avoir de 
vos lettres, quand il m'est permis de faire au- 
trement. Quand je suis avec vous, je supporte 
mon état avec patience, je ne m'en aperçois 
souvent pas ; mais, quand je vous ai perdu, 
je ne vois plus rien qu'en noir. J'ai encore 
été aujourd hui à ma petite maison, à pied, et 
mon ventre est si terriblement tombé, que je 
ne serais point étonnée d'accoucher cette 
nuit. Je suis d'une affliction et d'un découra- 
gement qui m'effrayeraient, si je croyais aux 
pressentiments. Je finis, parce que je ne puis 
plus écrire. « Huit jours après, la malheu- 
reuse mourait, et- Voltaire, dans l'excès de sa 
douleur, jetait ce reproche à la face de Suint- 
Lambert : «Ah! c'est vous qui me l'avez 
tuée. » 

Le Grand Dictionnaire, qui doit replacer 
tout dans son vrai jour, a surtout insisté sur 
le côté sentimental de la correspondance de 
M me du Chàtelet , côté sous lequel elle 
était presque inconnue. Toujours représentée 
comme l'Egérie de Voltaire, le docteur, chez 
elle, avait fait tort à la femme, et les extraits 
que nous avons donnés de ses lettres prou- 
vent que la femme méritait aussi d'être mise 
en relief. Dans ces extraits, on vient de le 
voir, c'est toujours le sentiment qui domine, 
et, dans la peinture de ce sentiment, son style 
reste constamment chaste. Une sensibilité 
délicate l'entraîne, et la contraint à la fois. 
Quant au style, il est ferme et simple, et par- 
fois touchant, qualité bien rare chez un géo- 
mètre. 

Correspondance générale, OU Recueil des 
lettres de Voltaire , formant une série de 
quinze à vingt volumes, selon les éditions. 
Cette correspondance^ qui est encore loin 
d'être complète, peut être comparée au bul- 
letin d'un général d'armée transmettant ses 
ordres, poussant ou retenant ses troupes, sti- 
mulant ses capitaines, dirigeant une pointe, 
levant un siège, faisant enfin la guerre de 
l'opinion, la conquête de l'esprit public. La 
correspondance est, en quelque sorte, la cava- 
lerie légère de la massive encyclopédie. Ce 
corps aventureux tient encore tête à l'arrière- 
garde du champ de bataille; il est si brillant, 
si rapide, si hardi, qu'il déconcerte les mou- 
vements de l'ennemi, cette école théocratique 
qui n'a rien de français, pas même la langue. 
La Correspondance de Voltaire embrasse une 
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.ongue période (1715-1778), c'est-à-dire un 
espace de plus de soixante années. Obscur ou 
célèbre, jeune ou vieux, l'homme y paraît 
toujours le même. Sans songer qu'il travaille 
ainsi au meilleur et au plus grand de ses 
livres, Voltaire s'occupe dans ses lettres de 
ses ouvrages avec une activité infatigable, 
en riant le premier de l'importance qu'il y 
attache. On le voit tour à tour plaisantant 
sur les défauts de ses écrits, mais sérieuse- 
ment passionné pour les progrès et les intérêts 
de l'humanité; prodiguant les railleries à ses 
critiques, ou se livrant contre eux à sa colère, 
mais haïssant les oppresseurs et les fanatiques 
bien plus que ses ennemis ; cherchant à mé- 
nager l' amour-propre des gens de lettres, 
faisant à la paix des sacrifices qu'on n'eût osé 
lui proposer ; saisissant avec empressement 
l'occasion d'encourager le talent, de soulager 
la-misère, de défendre l'oppriméj violent et 
bon, sensible et gai; unissant enfin une phi- 
losophie profonde à quelques petitesses qu'il 
tenait plus de son temps que de lui-même. Ces 
lettres admirables, où il montre à ses amis 
ses faiblesses, ses mouvements d'humeur, ses 
projets de vengeance comme sa bienfaisance 
et sa sensibilité, ses terreurs comme son cou- 
rage; ces lettres sont la' meilleure réponse 
qu'on puisse opposer à ses intraitables enne- 
mis. Cette Correspondance n'est pas une con- 
fession préparée, une apologie orgueilleuse, 
écrite pour le public, où l'auteur se présente 
comme il veut être vu, et sous un jour favo- 
rable : c'est l'homme même qui se laisse voir 
ici tel qu'il fut dans tous les moments de sa 
vie, sans chercher à se montrer ou à se ca- 
cher. « Ces lettres prouvent, dit un de ses 
éditeurs, que si la philosophie de ses ouvrages 
a suivi, dans sa hardiesse, les progrès de la 
liberté de penser, celle de son esprit fut tou- 
jours la même; que la crainte de se compro- 
mettre lui fit commettre quelques fautes, mais 
ne suspendit jamais la guerre qu'il avait dé- 
clarée à la superstition. C'était son grand 
objet, celui vers lequel il dirigeait tous ses 
travaux, auquel il faisait servir le succès des 
ouvrages qui y paraissaient le plus étrangers. 
Souvent il parait occupé d'une tragédie nou- 
velle, de la faire jouer, d'en assurer la réus- 
site; mais d'autres lettres apprennentque cette 
réussite lui semble nécessaire pour échapper 
à la persécution dont le menace un ouvrage 
utile qu'il va faire paraître. » 

La Correspondance montre Voltaire en fla- 
grant délit de mensonge... Ce n'est pas ici le 
lieu de justifier le grand écrivain. Voltaire ne 
mettait son nom à aucun de ses ouvrages, ce 
qui lui permettait de les nier s'ils réussissaient 
mal ou s'ils risquaient de le compromettre... 
Le chevalier de Labarre ne subit-il pas un 
atroce supplice pour crime de blasphème î 
Ces dénégations, si amusantes d'ailleurs, que 
l'on oppose à l'honorabilité de Voltaire, ne 
sont que des ruses de guerre, propres à dé- 
router la police, à tromper les adversaires, à 
éperonner la curiosité et la sympathie du 
public; et le public, charmé de deviner l'au- 
teur de tant de livres, désavoués à la barbe du 
parlement, de la police et du clergé, devenait 
te complice de Voltaire , roi de l'opinion. 
Est-ce là une duplicité ignominieuse? Com- 
bien de réputations pourraient résister à la 
publication d'une correspondance intime? 

Les lettres de Voltaire sont adressées à des 
correspondants de toute condition; les noms 
qui se rencontrent le plus fréquemment sont 
ceux du marquis d'Argent, du comte d'Ar- 
gental, de M. Berger, de la présidente de 
Dernières, de Cideville, de M. de Forment, 
de l'abbé Moussinot,deThiriot,dela marquise 
du Deffant, de Mlle Quinault, de d'Alembert, 
du chevalier de Florian, de La Harpe, de 
l'abbé Morellet, du maréchal duc de Riche- 
lieu, de Mme de Saint-Julien, du comte de 
Tressan, du ministre Turgot, de M. Vaines, 
premier commis des finances, etc. On remar- 
que encore, entre autres correspondants: Fré- 
déric, roi de Prusse; Catherine, impératrice de 
Russie; le cardinal Alberoni,Brossette, l'abbé 
de Chaulieu, La Condamine, l'abbé Desfon- 
taines, M"» Gaussin, Maupertuis, J.-B. Rous- 
seau, le savant Bailly, Condorcet, Diderot, 
François de Neufchàteau, Lulande,' Lekain, 
le prince de Ligne, Malesherbes, le libraire 
Panckoucke, Parmentier, le maréchal de 
Schomberg, l'abbé Spallanzani, le marquis de 
Villette. 

Toutes les lettres de Voltaire ne sont pas 
des merveilles. On regrette d'y rencontrer 
sans cesse, dans celles qui sont adressées à 
d'Argental, les formules do son culte d'hy- 
perdulie pour les divins anges. A part cela, 
il n'y a pas une phrase à retrancher, pas plus 
que dans ses autres écrits en prose, comme 
il s'en vantait d'ailleurs hautement. Voltaire 
tient le sceptre du genre épistolaire : aisance, 
grâce, iinesse, esprit malin ou facétieux, style 
rapide, délicat sur les convenances, intelli- 
gence vive et prompte, extrême variété de 
ton, d'accent, d allure, de tours, telles sont 
les qualités de ce correspondant universel, 
qui n'oublie pas de demander a l'abbé Mous- 
sinot des écrans, des lunettes et des pinces à 
épiler, mais dans le langage familier d'un 
simple mortel. 

Sa Correspondance le lave du reproche d'a- 
voir rançonné les libraires-, elle prouve qu'il 
avait renoncé à tirer parti de ses livres et de 
ses pièces de théâtre, et que, s'il demandait 
parfois une rétribution, le produit en était ré- 
servé comme présent a un ami ou à un pro- 
tégé. 
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M. Saint-Marc Girardin a mis une préface 
au Recueil des lettres inédites, publié en 1859 
par M. de Cayrol et M. François. Le critique 
y prend la défense de Voltaire, tel que le si- 
gnale sa correspondance. Il admire « ce génie 
vif et souple, cette raison à la fois ardente et 
juste, cette activité merveilleuse qui faisaient 
sa force. » Il évoque « ce génie applicable et 
appliqué à tout avec succès et avec grâce. 
Le don de réussir et de faire servir 1 agré- 
ment de l'esprit aux plus sérieux desseins de 
la raison humaine, il l'a eu jusqu'à la fin de 
sa vie et l'a aussi dès le commencement. » 
Voltaire est bienfaisant, généreux, sensible, 
compatissant, passionné pour le bien, indigné 
contre le mal et l'oppression. Il a même le 
sentiment de la nature, qu'il exprime avec 
vérité. Voltaire pouvait-il faire plus? « Il 
n'est pas toujours permis aux hommes de 
parti, dit M, Saint-Marc Girardin, et surtout 
aux chefs de parti, de se livrer à leurs bons 
sentiments; le soin des circonstances et des 
personnes les maîtrise; ils font tous plus ou 
moins comme Agamemnon, qui, pour rester 
chef de la Grèce, sacrifia sa fille Iphigénie. 
Voltaire a bien fait aussi quelques sacrifices 
à son parti; il a souvent loué des sots qui 
prenaient la cocarde de la philosophie, et cela 
devait coûter à son goût et à sa malice natu- 
relle. Mais il n'a jamais sacrifié les bonnes et 
grandes opinions, même à la faveur des salons 
et du public. ■ En maniant l'arme du ridicule, 
Voltaire mettait son esprit au service d'une 
idée-, beaucoup de sérieux se cache sous sa 
légèreté apparente. Jamais il ne se décourage : 
« J'espère, dit-il, qu'un jour je ferai aimer la 
vérité (1756). » Quelques années après, il 
écrit : « La révolution s'opère insensiblement 
dans les esprits, malgré les cris du fanatisme. 
La lumière vient par cent trous qu'il sera im- 
possible de boucher (1768). » Il se rend ce 
témoignage dix ans avant sa mort : • Je 
mourrai avec les trois vertus théologales qui 
font ma consolation : la foi que j'ai à Ta raison 
humaine, laquelle commence à se développer 
dans le monde ; l'espérance que des ministres 
hardis et sages détruiront enfin des usages 
aussi ridicules que dangereux, et la charité, 
qui me fait gémir sur mon prochain, plaindre 
ses chaînes et souhaiter sa délivrance. • 
Quand il la vit arriver, il dit : « Nous voilà 
dans le siècle d'or jusqu'au cou (1776). Il est 
temps de songer à vivre. » 

Voltaire a l'habileté de séduire les rois, les 
ministres, les grands, les femmes du monde-; 
il les choie, les caresse, les endort, les enlève, 
les convertit : Frédéric (quand ils sont bien 
ensemble) est Marc-Aurèle, le Salomon , 
l'Alexandre du Nord ; Catherine, la Sémiramis 
du Nord; Richelieu, héros de coulisses et gé- 
néral d'armée, est Pollion ou Mon héros; 
Fleury, 

Le vieillard vénérable a qui les destinées 

Ont donné de Nestor les heureuses années; 

Choiseul, Barmécide; Turgot, Sully; Mau- 
peou, Minos; Mme de Saint-Julien, papillon 
philosophe; Mme de Rochefort,M m e Dix-Huit 
ans, puis M™e Dix-Neuf ans, sans plus. Tous 
ces éloges sont des moyens de conquête. Vol- 
taire crée l'opinion, et se donne pour complices 
les souverains de l'Europe. 

M. Bersot avoue ses préférences, parmi 
toutes les oeuvres de Voltaire, pour cette im- 
mortelle Correspondance, dont la lecture ne 
lasse jamais. «Pour ceux, dit-il, qui cherchent 
un intérêt dramatique, voici une guerre de 
soixante ans, conduite avec un courage et une 
tactique merveilleuse par un général admi- 
rable, demeuré vainqueur. Si, outre la tac- 
tique, ils s'intéressent à l'objet de la guerre, 
l'objet est assez grand : c'est la guerre de la 
tolérance et de l'humanité. Pour ceux qui re- 
cherchent l'histoire, voici un homme qui a 
vécu près d'un siècle, a assisté ktous les évé- 
nements importants, les a notés et caractéri- 
sés au passage. Pour ceux qui recherchent 
l'art, il est ici prodigieux. ■ Tout ce que l'on 
admire dans les poésies et dans les pamphlets 
de Voltaire « se retrouve dans les lettres avec 
une inépuisable abondance : vers faciles, rail- 
leries charmantes à propos de tous les per- 
sonnages et de tous les événements qui ont 
passé, dans oe'sièele agité, devant cet esprit 
curieux. Faites plus, retranchez de la Corres- 
pondance de Voltaire ces agréments, elle sera 
encore la correspondance qu'on lit sans pou- 
voir la quitter, qu'on n'a pas égalée et qu'on 
n'égalera pas ; l'art qu'elle renferme sera 
entier. Ce qu'U'peut se succéder, pendant plus 
de soixante ans, d'amours, de haines, de plai- 
sirs, de douleurs, de colères, dans une âme 
singulièrement impressionnable et mobile, est 
exprimé là au vif, comme sur la figure d'un 
enfant, chaque sentiment entier occupant 
toute l'âme, comme s'il devait durer éternelle- 
ment, puis effacé tout à coup par un autre, 
qui fera le même effet et durera autant; va- 
riété inépuisable des sujets qui passent sous 
cette plume légère; séductions d'un esprit en- 
chanteur qui veut plaire et invente pour plaire 
les tours les plus délicats, toujours aimable, 
toujours nouveau. Tout cela forme un des 
spectacles les plus attrayants qu'on puisse 
avoir en ce monde. Et la grâce plus sévère 
est aussi là : elle est dans le bon sens perpé- 
tuel de cette ferme raison et dans le dévoue- 
ment du noble cœur qui, au lieu de se rassasier 
de su propre gloire , se tourmentait pour 
toutes les injustices de cet univers et trou- 
vait, pour exprimer son tourment, une élo- 
quence meilleure encore que l'esprit. » 
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Si la pensée du critique ou de l'historien 
moderne veut apercevoir le fil qui relie tous 
les anneaux de cette chaîne, entre lesquels 
tout un siècle est enserré, on vient à recon- 
naître que la correspondance a pour carac- 
tère et pour unité ce qui fut le caractère et 
l'unité de la vie même de Voltaire : l'amour 
de l'humanité. 

Voltaire a écrit un nombre incalculable de 
lettres. Il les écrivait à l'aventure, sans soin, 
sans prétention; sans souci du jugement de la 
postérité. Cette Correspondance livre Voltaire 
tout entier, dépouillé de l'homme extérieur, 
aussi redouté des uns qu'il était admiré des 
autres. C'est dans les lettres intimes, fami- 
lières, qu'il faut l'étudier, le surprendre, le 
saisir; les lettres de convenance, adressées à 
certains personnages, par exemple, au roi de 
Prusse, dissimulent encore le vrai Voltaire, si 
divers de lui-même et si multiplet Cette vaste 
Correspondance, qui excite un sentiment de 
surprise, entre au moins pour un tiers dans 
l'œuvre totale de Voltaire. La lecture si at- 
trayante de ces lettres augmente la réputa- 
tion d'esprit de l'écrivain, mais elle diminue 
sa considération morale auprès des rigoristes 
qui ne veulent pas se rendre compte des cir- 
constances, et faire la part d'une situation 
exceptionnelle. 

Voltaire ne datait parfois ses lettres que du 
nom du mois ou du jour de la semaine ; quel- 
quefois il ne mettait en tête que le nom de 
la ville qu'il habitait. Il lui est arrivé, en les 
datant par quantième, de se servir d'almanachs 
des années précédentes. L'empressement que 
l'on mettait à se procurer tout ce qui sortait 
de la plume de Voltaire faisait recueillir dés 
copies infidèles et jusqu'à des fragments de 
ses lettres. En passant de main en main, les 
altérations ont dû se multiplier, et il est ar- 
rivé de réunir comme étant une seule lettre 
plusieurs billets ou fragments de lettres. Vol- 
taire ne se piquait pas d'écrire correctement 
les noms propres. De là des difficultés qui 
ont donné quelque peine aux éditeurs. 

Les éditeurs de Kehl avaient divisé les 
lettres de Voltaire en sept sections : 1° lettres 
en vers et en prose; 2° correspondance avec 
Frédéric; 3° avec les princes de Prusse; 
4» avec 1 impératrice Catherine; 5° avec di- 
vers souverains; 6° avec d'Alembert; 7» cor- 
respondance générale. M. Beuchot a rejeté 
la classification -méthodique, pour établir une 
seule série par ordre chronologique. On s'ac- 
corde généralement à blâmer cette dernière 
disposition. 

Grâce aux recherches successives des édi- 
teurs de Kehl, de M. Clogenson, de M. Beu- 
chot, de M. de Cayrol, qui. ont publié et 
annoté les lettres connues déjà et les lettres 
inédites de Voltaire, on possède environ vingt- 
deux volumes de correspondance. Ce nombre 
serait certainement doublé, si toutes les let- 
lettres absentes se retrouvaient un jour. M. de 
Cayrol a recueilli, pendant vingt ans, plus de 
1,200 lettres entièrement inédites; ce suc- 
cès permet d'espérer un nouveau regain. Le 
nombre total des lettres publiées s élève à 
7,473. Ajoutons que plusieurs villes d'Italie 
possèdent un grand nombre de lettres iné- 
dites de Voltaire. La bibliothèque de Mantoue 
devrait à ce titre être visitée, car elle ren- 
ferme nombre de lettres qui méritent d'être 
publiées. Plusieurs, entre autres, que nous 
avons eues entre les mains, sont adressées à 
Frédéric. 

Correspondance complète de la marquise 
du Deûanl avec ses ami*, classée et annotée 
par M. de Lescure (1865). Singulière femme 
que cette marquise qui vit entourée de gens 
de lettres, qui se dit l'amie dévouée de Vol- 
taire, et qui, après de soixante-dix ans, se met 
à aimer Walpole, comme pour prouver qu'elle 
avait du cœur. • On la croit sèche, dit M. Sainte- 
Beuve, et pourtant elle ne l'était pas. ■ Il est 
difficile, en parcourant cette correspondance, 
! de partager l'avis du célèbre critique. Sans 
i doute l'esprit abonde, les traits piquants se 
| montrent en maints endroits, mais avec eux 
aussi la sécheresse et l'égoîsme le plus com- 
plet. Dans toutes ces pages, il n'y a pas une 
ligne vraiment émue. Souvent on remarque 
une mauvaise foi singulière. Mme du Deffant 
supplie Voltaire de lui confier le manuscrit 
des Lois de Minos. La pièce entendue, elle 
s'empresse d'écrire une lettre d'éloges : « En 
vérité, mon cher Voltaire, vous n'avez que 
trente ans. » Mais, le même jour, elle écrit à 
Walpole : « Hier au soir, j'eus assez de monde 
à souper; Lekain, à la prière de Voltaire, vint 
nous faire la lecture des Lois de Minos. Ah ! 
je fus bien confirmée que la vieillesse no fait 
que des efforts impuissants; le temps de pro- 
duire est passé ; il ne faut plus penser à aug- 
menter sa réputation , et, pour ne la point 
diminuer, il ne faut plus faire parler de soi. 
On ne peut refuser à Voltaire la curiosité de 
le lire ; tant pis pour lui s'il s'expose à la cri- 
tique 1 Son exemple doit servir de leçon, non- 
seulement aux gens de talent, mais à tout le 
monde eu général. On ne doit plus dans la 
vieillesse prétendre à aucun applaudisse- 
ment; il faut consentir à l'oubli, et ce con- 
sentement qu'on y donne de bonne grâce peut 
du moins mettre à l'abri du mépris. » On 
pardonnerait à la rigueur à Mme du Deffant 
cette lettre , mais que dire de ce3 lignes 
écrites le 31 mai 1778 : « Vraiment, j'oubliais 
un fait important: c'est que Voltaire est mort; 
on ne sait ni l'heure ni le jour; il y en a qui 
disent que ce fut hier, d'autres avant-hier. 



CORR 



191 



L'obscurité qu'il y a sur cet événement vient, 
à ce qu'on dit, que l'on ne sait ce qu'on fera 
de son corps. Le curé de Saint-Sulpice na 
veut point le recevoir. L'enverra-t-on à Fer- 
ney? 11 est excommunié par l'évèque dans le 
diocèse duquel est Ferney. Il est mort d'un 
excès d'opium qu'il a pris pour calmer les 
douleurs de sa strangune, et j'ajouterai d'un 
excès de gloire qui a trop secoué sa faible 
machine. » M. Lavoix apprécie en deux mots 
cette étrange épltre.: « C'est tout sur la mort 
de Voltaire, sur cet ami de cinquante années? 
C'est tout : un fait de quelques lignes, froid , 
glacial, commo l'indifférence. Un mot me re- 
vient en mémoire; il est d'un médecin, ami do 
Thomas: o J'avais un ami, je .le soignai; il 
» mourut, je le disséquai. » C'est que, pour 
Mme du Deffant, Voltaire était la gloire de son 
salon ; c'était chez elle qu'arrivaient secrète- 
ment les livres, les brochures interdites par la 
Îiolice. Aussi adressait-elle au glorieux vieil- 
ard toutes ses cajoleries de femme ; mais, dès 
qu'il meurt, elle oublie tous les services ren- 
dus, et ne trouve ni un regret ni une larme. 
M. Lavoix juge ainsi cette correspondance : 
■ La duchesse de Choiseul, qui avait aimé et 
choyé ce vieil enfant, qui l'appelait sa grand'- 
maman, a dit d'elle : • Les lettres de Mme du 
Deffant ont pour elles le charme du naturel, 
les expressions les plus heureuses, et la pro- 
fondeur du sentiment dans l'ennui. Pauvre 
femme I elle m'en fait encore pitié. » Pitié ! 
c'est le sentiment que nous inspire cette Cor- 
respondance où, malgré le prodigieux esprit 
de Mme du Deffant, l'ennui qui tue son cœur 
so dégage parfois du livre et arrive jusqu'à 
nous. Son jugement est à la merci de sa rai- 
son, toujours inquiète. Il n'y a chez elle au- 
cune sérénité, aucun repos, et, pour mieux 
dire, aucun sourire. Cœur froid, esprit ar- 
dent, a 

La Correspondance de M mc du Deffant s'est 
trouvée complétée, en 1859, avant le travail 
de M. de Lescure, par deux volumes de lettres 
adressées au duc et à la duchesse de Choiseul, 
volumes publiés par M. de Sainte-Aulaire. 
• Elle se montre à nous, dit M. Sainte-Beuve, 
telle qu'elle est, sans chercher à s'embellir; 
elle se rend justice, ou même elle se fait tort 
plutôt que de se flatter. Toujours en doute et 
en défiance d'être aimée, elle a le désir de 
l'être. Dans un âge si avancé, elle a con- 
servé ardente, comme au premier jour, ta 
soif de bonheur, et elle ne sait aucun moyeu 
de se désaltérer. » Nous avons dit plus haut 
qu'il faut rabattre quelque peu des éloges do 
M. Sainte-Beuve. En 1809, on avait publié 
deux volumes de la Correspondance de Mme du 
Deffant avec d'Alembert , Montesquieu , lo 
président Hénault; mais c'est plutôt un re- 
cueil des lettres adressées à l'illustre dame par 
ses amis. Le supplément, mis au jour par M. do 
Sainte-Aulaire, contient également des lettres 
des Choiseul et de l'abbé Barthélémy. ' 

Correspondance de Frédéric II , roi dû 

Prusse. Jusqu'à ces derniers temps, on ne 
connaissait bien de Frédéric II que le mili- 
taire et l'homme d'Etat; une foule d'anec- 
dotes, d'origine suspecte, et des libelles diffa- 
matoires , publiés de son vivant , avaient 
gravement altéré la physionomie de l'hommo 
privé. Désormais , le personnage historique 
reprend possession de sa vraie figure, de son 
caractère propre. Depuis 1846, on réunit à 
Berlin, et on imprime, dans une édition mo- 
numentale, tous les écrits du grand Frédéric. 
Ses lettres, formant plusieurs volumes, ré- 
vèlent en lui précisément les qualités et les 
défauts qui paraissaient ne point lui appar- 
tenir. Le roi de Prusse avait d'autres corres- 
pondants que les monarques ses frères. Encore 
prince royal, en 173C, à l'âge de vingt-quatre 
ans, il entre en relations épistolaires avec le 
véritable roi de l'époque, Voltaire, alors à 
Cirey. Sa première lettre est presque une 
déclaration passionnée ; elle respire l'admira- 
tion , l'enthousiasme. Le jeune prince a le 
culte de l'esprit, un sentiment littéraire plus 
vif que correct, qui s'exalte en s'adressant au 
plus glorieux représentant de l'esprit fran- 
çais. Frédéric se déclare le disciple de Vol- 
taire, et Voltaire, charmé, traite déjà Frédéric 
en grand homme. Mais le héros futur se juge, 
pour le moment, selon sa valeur réelle. Ses 
gaucheries d'écrivain novice et quelques fa- 
deurs dans le goût du temps s'atténuent peu 
à peu. Il se forme à vue d'œil : le Goth se 
reconnaît tout au plus à certains solécisme» ; 
mais ses vers sont toujours mauvais. Il le suit, 
et il ne veut pas se guérir de la métromame, 
lui qui s'est guéri de la faiblesse d'aimer les 
jeunes filles, ingrates ou infidèles aux princes 
comme aux simples Lindor. Bien que Frédéric 
ait peu de goût pour la littérature allemande, 
il en annonce les beaux jours pour une saison 
prochaine : Gœthe et Schiller sont prédits. 
Après la brouille avec Voltaire, la Correspon- 
dance change de ton et d'accent. Le roi do 
Prusse n'a plus d'illusion sur l'idole, mais 
son amitié survit. Il dit des vérités, on les lui 
renvoie; des deux parts, on les tolère. Fré- 
déric a de l'esprit en face de Voltaire, et c'est 
le dilettantisme littéraire qui lui fait oublier 
les torts du patriarche. Les lettres à d'Alem- 
bert accusent une autre nuance de caractère: 
l'amitié a la solidité d'une estime ratsonnée; 
on s'entretient de philosophie. Dès sa jeu- 
nesse, Frédéric, toujours entraîné par le culte 
du beau et du vrai, avuit voué une aniitié 
tendre, enthousiaste, idéale, à M. de Suhm, 
.envoyé do Saxe en Prusse, et l'initiateur du 
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jeune prince à la Métaphysique de Wolff. 
M. de Suhm, cœur d'élite, ligure attachante, 
payait la vive affection de son royal ami d'une 
admiration ingénue et ardente. Avec lui, ce 
témoin de sa conscience, Frédéric ne se dé- 
part jamais de sa modestie innée : il parle tou- 
jours du travail, du devoir, de la patrie ; son 
àme est remplie de l'amour des grandes choses. 
La mort de son confident lui cause une dou- 
leur profonde ; elle met fin à cette Correspon- 
dance toujours élevée. Il y avait à Berlin un 
Jordan, (ils d'un réfugié français, homme de 
lettres; Frédéric l'avaitconstituéson critique; 
il écrit à son Aristarque, dans les ternies d'une 
amitié familière et vraie, des petits billets 
charmants d'intention et de bonhomie : entre- 
tiens littéraires , plaisanteries irréligieuses , 
confidences belliqueuses, en font les irais, et 
la métromanie du roi-poete y prend toutes ses 
libertés. La mort de Jordan laisse encore 
après elle des regrets douloureux. Avec le 
baron de La Motte-Fouqué, fils d'un réfugié 
français, vieux militaire couvert de cicatrices, 
la Correspondance témoigne d'une amitié pres- 
que filiale, d'une sollicitude qui se multiplie. 
Frédéric met sur les blessures du vieux sol- 
dat le baume des coquetteries, des caresses 
les plus aimables. Les lettres à d'Argent, à Al- 
garotti et à ces esprits intrépides que Voltaire 
appelait • les aumôniers de S. M. le roi de 
Prusse, ■ ont un autre caractère : on sent que 
l'estime fait défaut, et que le royal correspon- 
dant affiche une incrédulité de bon ton qui 
peut-être n'existait pas au fond de sa pensée. 
Milord Maréchal, le frère du maréchal Keith 
et le protecteur de Jean-Jacques dans la prin- 
cipauté de Neufchâtel, est aussi un des corres- 
pondants de Frédéric. Les lettres de celui-ci, 
écrites pendant la guerre de Sept ans, sont 
graves, tristes, stoïques; elles expriment un 
attachement sincère et vif. Le roi de Prusse 
avait plusieurs frères et sœurs : le prince 
Henri, distingué par l'esprit et les talents", 
militaire méthodique et tempérament porté à 
la mollesse, joue auprès de lui un rôle ana- 
logue à celui du roi Joseph morigéné par 
Napoléon. Frédéric ne méconnaît jamais les 
droits du sentiment fraternel. Les prévenan- 
ces, les reproches, les remontrances rudes, les 
réparations gracieuses, les ordres précis, les 
conseils enjoués, les leçons sévères, se suc- 
cèdent ou se mêlent. Frédéric voudrait donner 
au prince Henri son propre caractère, ou du 
moins l'activité et la décision qui le distin- 
guent. Les deux frères discutent çà et là sur 
des questions de morale ; Frédéric fait l'éloge 
de Bayle, de la tolérance, des lettres et de 
l'étude; il est moins optimiste que son frère 
au sujet des hommes; il avait raison dans la 
circonstance même : son frère , envieux et 
injuste, devait un jour le dénigrer. Ces lettres, 
fortes et sensées, brillent par le naturel, sinon 
par cet agrément tout français qui passe rare- 
ment la frontière. Une lettre remarquable 
par-dessus tout, c'est la page où Frédéric, 
déplorant la mort de son neveu, fils cadet du 
prince Guillaume, s'abandonne aux élans pa- 
ternels de son affliction : il avait adopté ce 
jeune homme, il se voyait revivre en lui. La 
margrave de Baireuth, sœur aînée de Frédéric, 
lui ressemblait plus encore : c'était une de ces 
sœurs de génie qui, ayant un autre sexe, fe- 
raient de grandes choses, et qui les compren- 
nent ou les stimulent en autrui, Frédéric 
aimait d'une amitié vive et passionnée cette 
princesse , pleine de mérite et d'esprit. La 
Correspondance commence par des lettres un 
peu enfantines, des épîtres d'écolier, affec- 
tueuses et tendres. Un dissentiment s'élève, 
une réconciliation termine la brouille. Remar- 
quons, en passant, que les lettres de lu mar- 
grave démentent et corrigent mainte alléga- 
tion ou insinuation de ses Mémoires. On voit 
chez Frédéric une nature bonne, cordiale, de 
premier mouvement , une nature d'artiste et 
do bel esprit. Il parle des affaires politiques, 
de la guerre ; il s occupe de questions inorales 
ou métaphysiques; il trace des jugements in- 
cisifs, en transmettant des nouvelles litté- 
raires. La Correspondance de Frédéric avec 
M. et M me de Camas n'est pas moins remar- 
quable, mais à un autre point de vue. De l'en- 
semble des lettres du roi de Prusse se dégage 
une personnalité originale, une nature sym- 
pathique , un fonds humain. Rapproché de 
Napoléon, Frédéric gagne et perd à la fois à 
la comparaison : il a moins du demi-dieu, du 
despote géomètre et de l'acteur de parade; il 
a plus de fibre, plus de cœur, plus de bonté 
et plus de sagesse. Il a surtout un désinté- 
ressement exemplaire : le souci de l'Etat, le 
bien de la patrie, tel est le grand but et le 
constant labeur de sa pensée. Il n'oublie ja- 
mais l'intérêt collectif. En un mot, c'est un 
esprit actif, vigilant, ferme, pratique, inac- 
cessible aux chimères de l'ambition , mais 
ouvert aux idées généreuses. Ces qualités 
morales lui font pardonner, et son capora- 
lisme prussien, et sa métromanie welehe. 

Correspondance de l'abbé Galiani avec 
M'i>° d'EpInny , commencée en 1769, époque 
du retour de Galiani à Naples, et terminée à 
la mort de sa correspondante, à laquelle il ré- 
pète souvent : « Je suis perdu si vous me man- 
quez. ■ Cette Correspondance a été publiée en 
deux volumes, et les deux éditions qui paru- 
rent à la fois et concurremment en 1818, l'une 
d'après une copie, l'autre d'après les origi- 
naux, sont également défectueuses. L'une et 
l'autre fourmillent d'inexactitudes et d'alté- 
rations de sens. L'abbé Galiani, qui, en écri- 



CORR 

vant, songeait au eercle de ses amis de Paris, 
et qui recommande sans cesse à M me d'Epinay 
de garder ses lettres, y parle trop souvent de 
ses affaires d'intérêt, de ses ports de lettres. 
Il veut sans cesse paraître amusant, étince- 
lant, et il n'est pas tous les jours en verve. 
« Il y a des jours, on le sent, dit M. Sainte- 
Beuve, où il se pince pour faire rire. > Ajoutez, 
comme inconvénient, des indécences qui n'ont 
de précédent que chez Rabelais ; il a usé et 
abusé de la licence. "Aussi M. Sainte-Beuve 
ajoute-t-il : « Ce qui serait à faire, ce serait 
un volume unique de Galiani, dans lequel on 
n'admettrait que ses meilleures lettres, dont 
on respecterait en tout le texte, dût-il paraître 
un peu salé et mordant... On élaguerait les 
lettres d'affaires, celles où il rabâche, où il se 
bat les flancs pour avoir trop d'esprit. On dé- 
gagerait de la sorte, et on mettrait dans tout 
leur jour, des pages fines, neuves, délicates, 
les lettres sur la curiosité, sur Y éducation, 
celles sur Cicéron, sur Voltaire commentateur 
de Corneille, celle où il trace le plan d'une 
correspondance entre Carlin et Ganganelli,et 
tant d'autres. On n'a jamais mieux parlé de la 
France, on ne l'a jamais mieux jugée que 
l'abbé Galiani; il faut l'entendre expliquer 
pourquoi Paris est la capitale de la curiosité; 
comme quoi à Paris « il n'y a que l'à-propos; » 
comment nous parlons si bien des arts et de 
toute chose, en n'y réussissant souvent qu'à 
demi. A l'occasion d'une exposition au Louvre 
et d'une critique qu'on en avait faite : « Je 
remarque, dit-il, que le caractère dominant des 
Français perce toujours. Ils sont causeurs, 
raisonneurs, badins par essence; un mauvais 
tableau enfante une bonne brochure; ainsi, 
vous parlerez mieux des arts que vous n'en 
ferez jamais. Use trouvera au bout du compte, 
dans quelques siècles, que vous aurez le mieux 
raisonné, le mieux discuté ce que toutes les 
autres nations auront fait de mieux. Chérissez 
donc l'imprimerie, c'est votre lot dans ce bas 
monde. • 

Cela ne l'empêche pas un autre jour de 
parler bien sévèrement de la liberté de la 
presse, que Turgot songeait, disait-on, à oc- 
troyer par édit, et de la vouloir très-restreinto 
dans l'intérêt même de l'esprit français, qui 
se joue mieux et qui triomphe dans la con- 
trainte. ■ Il y a des empires qui ne sont jolis 
que dans leur décadence, » dit-il encore de 
nous. En un mot, Galiani nous connaît, nous 
aime, il est un des nôtres. Toute sa Corres- 
pondance n'est qu'un long regret, et Naples ne 
lui paraît qu'un exil r • Que faire dans un pays 
où l'on ne dispute de rien, pas même de reli- 
gion? i Pour toute la partie de sa Correspon- 
dance qui se rapporte à sa vie, nous renvoyons 
à l'article Galiani. 

Correspondance .inédite et annotée de 
Buffon, publiée par M. Nudault de Buffon 
(2 vol. in-so). L'auteur de cet ouvrage a sans 
doute voulu, en le publiant, payer un juste 
tribut de reconnaissance au grand naturaliste 
qui a jeté tant d'éclat sur une famille à la- 
quelle il se fait honneur d'appartenir; mais 
il a en même temps rendu un véritable ser- 
vice à tous ceux qui aiment les noms glorieux 
de notre littérature , car il a fait connaître 
Buffon sous une face qui jusqu'ici était restée 
presque entièrement dans l'ombre. Nous ne 
connaissions presque rien de la Correspon- 
dance familière de cet homme célèbre, et les 
deux volumes livrés au public mettent au jour 
380 lettres écrites à des parents, à des amis, 
à une foule de personnes avec qui Buffon se 
trouva en relation d'intimité, d'affaires ou de 
travaux littéraires. Ces lettres ne se distin- 
guent point par une verve spirituelle, comme 
celles de Voltaire, par un abandon plein de 
charme, comme celles de M m o de Sévigné, 
par un style travaillé, comme celles de Rous- 
seau ; elles ont été écrites sans aucune pré- 
tention, sans aucune pensée qu'elles devront 
un jour être connues de tout le monde; mais 
elles n'en sont que plus propres à mettre à 
nu l'àme de Buffon, et elles prouvent qu'il y 
avait beaucoup plus de simplicité qu'on ne le 
croit chez ce grand écrivain qui, dit-on, met- 
tait toujours sa perruque et ses manchettes 
avant de s'asseoir devant la table où il tra- 
vaillait à son Histoire naturelle. Il est vrai 
que cette simplicité s'alliait à une grande fierté 
de caractère, qui éclate surtout quand Buffon 
est amené à parler de ceux qui critiquaient 
ses ouvrages; jamais il ne voulut répondre à 
aucune critique, et il semble que ce dédain 
lui fut inspiré par une conviction profonde 
que sa gloire était hors de toute atteinte ; 
mais était-ce là de l'orgueil? N'était-ce pas 
plutôt une noble assurance que la postérité 
s'est chargée de justifier? 

Si M. Nadault de Buffon n'avait fait que 
mettre au jour près de 400 lettres de son il- 
lustre aïeul, on ne pourrait le louer que de son 
respect filial pour Buffon et de sa patience à 
recueillir tout ce qui pouvait rappeler sa mé- 
moire; mais il y a joint une introduction et 
de nombreuses notes , où il a fait preuve d'une 
vaste érudition, d'un goût parfait, d'un véri- 
table talent. A propos de Buffon, il passe en 
revue les hommes et les choses duxvmo siè- 
cle; il raconte des anecdotes, il lève le voile 
qui couvrait un grand nombre de faits inté- 
ressants , et il prouve tout ce qu'il avance en 
faisant connaître les sources où il a puisé. 
Tous les admirateurs de Buffon liront sa Cor- 
respondance, et ils se féliciteront de ce qu'elle 
a été annotée par un écrivain qui porte digne- 
ment \n poids de ce nom immortel. 
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Correspondance particulière d Edmond 
Bnrke, de 1744 à 1797 (Londres, 1844, 4 vol.). 
Imprimée cinquante uns après la mort de 
Burke, cette Correspondance a permis de ju- 
ger définitivement le grand écrivain et le 
philosophe, que les partis appréciaient diver- 
sement. Ces lettres ne renferment ni anec- 
dotes sur l'homme, ni détails nouveaux sur, 
la société de son temps. Elles n'en sont pas 
moins précieuses. M. Ph. Chasles, qui a lu 
attentivement ces deux mille et quelques pa- 
ges, dit à ce sujet : « Ceux qui jusqu'à pré- 
sent n'ont pas bien compris la situation de 
Burke en Angleterre, et la singulière part 
qu'il a eue, entre 1770 et 1795, au mouvement 
des affaires, de l'Europe, trouveront ici la 
complète explication des obscurités de son 
caractère et des points énigmatiques de sa 
vie. L'hostilité de ce roturier contre la Révo- 
lution française, l'attachement de cet Irlan- 
dais pour l'Angleterre, l'impuissance de ce 
grand écrivain politique à devenir chef de 
parti, l'admiration qu'inspirait à tous un ora- 
teur que personne n'écoutait, le feu qu'il a 
jeté dans certaines âmes, sans grouper les 
intérêts ou trancher les questions, la diver- 
gence des opinions à son égard, anomalies 
extraordinaires que l'Angleterre du xvme siè- 
cle pouvait seule développer, sembleront, à 
qui étudiera ces quatre volumesj les effets na- 
turels d'une position exceptionnelle et d'un 
caractère unique. • 

l.a curiosité vulgaire qu'affriandent les in- 
cidents, les aventures, les passions, la variété ; 
la curiosité des gens de goût qui recherche 
dans les lettres intimes d'un personnage cé- 
lèbre le côté familier, la fibre discrète et 
sympathique, ou bien le style naïf, simple, 
prime-sautier, sont déçues en lisant cette Cor- 
respondance. C'est toujours l'éloquence sé- 
rieuse, rigoriste, éclatante, imagée du quaker 
orateur, défenseur des colonies américaines 
et de l'Inde, spoliée dans les tortures. Par 
contre, cette Correspondance où respire le 
sentiment de la vertu, du devoir politique et 
de la dignité personnelle, augmente la véné- 
ration pour l'homme. Les premières notes de 
Burke sont remplies de barbarismes qui déno- 
tent sa parfaite ignorance de l'anglais. On y 
trouve des choses analogues à ces belles for- 
mules : Savions, fêtions. Ces premières let- 
tres, adressées à un condisciple, enfant et 
quaker comme lui, offrent néanmoins le frais 
tableau d'une amitié pure et austère, qui rêve 
le beau et croit à la vertu. 
" L'écolier délaisse la Bible pour lire Homère 
et Tacite ; il les étudie, dit-il, non pas avec 
patience, mais avec fureur. A cette fièvre 
poétique succède l'enthousiasme oratoire ; il 
se prépare à sa carrière politique et litté- 
raire par un long travail, bien réglé et tou- 
jours solitaire. L'activité de son imagination 
lui suffit jusqulà trente ans. Il est chaste et 
sévère. Il se fait une autre étude de l'obser- 
vation ; ainsi, il vient à déclarer que le plus 
grand crime aux yeux des hommes, c'est de 
ne pas leur ressembler. 

Attaché au secrétaire du lord lieutenant 
d'Irlande (sous le ministère de Chatham, en 
1700), il devine que son patron veut accapa- 
rer sa force et absorber son talent; il rompt 
avec lui et rend froidement sa pension. Pour 
nous en tenir encore aux détails essentiels, 
nous dirons que la première lutte de Burke 
est marquée dans sa Correspondance. Que 
veut-il? Quel est son parti, quel est son pro- 
gramme à cette époque de maturité? Burke 
veut, en 1765, l'aristocratie whig de 16S8 ; son 
idéal politique est dans le portefeuille minis- 
tériel de liockingham. En somme, il n'est ni 
whig, ni révolutionnaire, ni tory, ni monar- 
chiste, ni jacobite religieux. Il se tient dans 
les limites de la modération philosophique; 
c'est un apôtre éloquent et fanatique de la 
sagesse, du juste milieu. Au lendemain de 
son premier discours en faveur des griefs des 
colonies, un de ses correspondants lui écrit 
qu'il a inventé une nouvelle éloquence, celle 
de la philosophie politique. Retiré dans une 
province pittoresque, non loin du château de 
Windsor, Burke y passe le reste de sa vie en 
quaker et en paysan plutôt qu'en homme de 
lettres. Un jour, il écrit à Arthur Young, en 
plein procès Hastings : * J'ai tué un bien gros 
porc que j'ai engraissé de pommes de terre. 
Il est magnifique. • En 1770 , Burke reçoit le 
docteur Franklin, et prend en main les ré- 
cliimations des colonies. 

Dans le procès de Warren Hastings, "ce 
proconsul de boutique, qui opprimait et pres- 
surait les rajahs de l'Inde, à son profit per- 
sonnel et au bénéfice de ia métropole, heu- 
reuse d'être ainsi comprise dans sa cupidité 
sanguinaire , Burke nous apparaît, d'après 
ses lettres, humain, austère, désintéressé, 
persévérant, enthousiaste. Il refuse tantôt 
des souscriptions ou cotisations des Irlandais 
catholiques, tantôt des secours d'argent trans- 
mis sous forme de legs par un vieil ami. Tré- 
sorier de la guerre, il porte la hache dans les 
traitements officiels, et commence par se re- 
trancher un revenu annuel de 200,000 fr. Il 
ne néglige aucune occasion de bienfaisance; 
il découvre et sauve du désespoir un homme 
de talent attendu par la célébrité : c'était 
Crabbe, qui devint l'ami de Walter Scott. 
Vers cette époque, Burke écrivait à l'un de 
ses amis : » Je déteste nos mœurs modernes 
et cette fumée de Londres, et toutes nos ha- 
bitudes mesquines 1 Que vous êtes heureux rie 
vous asseoir, à Rome, sous l'ombre du Coli- 
sée et des grandes vertus antiques I » Puis il 
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se retourne contre Warren Hastings arec 
une fureur que des plaintes directement re- 
connues fondées avaient allumée, mais non 
assouvie. Mais ni cette éloquence enflammée, 
ni cette vertu impitoyable, ne donnent à 
Burke l'influence, le pouvoir, la direction des 
esprits et des affaires. Qu'il se contente Je 
l'estime et de la gloire du philosophe : homme 
d'Etat, il n'est rien. Le véritable succès poli- 
tique, l'action de la personnalité sur les autres 
lui fait défaut. Mais sa vie est rendue heureuse 
par un cercle d'amis honnêtes, sincères, intè- 
gres. Dans ce groupe, on voit le savant Wil- 
liam Jones, Wilberforce, Roinill v, Joshua Rey- 
nolds, Barry le peintre, Crabbe, l'obligé de 
Burke. Tous ces hommes étaient de nobles 
cœurs ou des esprits distingués. 

La Révolution française éclate. L'astre ra- 
dieux monte à l'horizon, prêt à illuminer ou 
à embraser la terre... Burke est son ennemi 
déclaré. Sa haine contre la Révolution de- 
vient une frénésie. Dans le quatrième volume 
de la Correspondance, elle s'élève jusqu'au 
dernier degré du paroxysme. C'est que Burke 
était désenchanté, fatigué, désappointé. En 
vain son ami Francis, le voyageur, lui expli- 
que-t-il les causes et les résultats définitifs de 
ce grand renouvellement d'un royaume épuisé, 
caduc. Burke n'accepte la rénovation qu'au 
prix de la constitution de 1688, avec deux. 
chambres , une noblesse héréditaire , et les 
grandes familles au pouvoir. Rien en deçà, 
rien au delà. Burke veut que des armées 
étrangères imposent à la France la paix inté- 
rieure. Il propose et réclame le principe d'in- 
terventioti. Quand ses vieux amis, Francis, 
Fox, Sheridan, viennent à pactiser avec la 
Révolution, la terreur envahit son àme. H 
rompt avec eux. Ne comprenant pas la Ré- 
volution, il combat corps à corps avec elle, et 
le sentiment du juste l'égaré au point de 
faire de lui le terroriste de l'aristocratie atta- 
quée. Il prêche là croisade, la Sainte-Alliance. 
A la inort de Louis XVI, il prédit l'avéne- 
ment d'un despote militaire. Il envoie son fils 
à Coblentz pour rallier les passions et les in- 
térêts coalisés. Il juge La Fayette comme 
Marat. Dans sa maison de campagne, il ac- 
cueille et ranime les émigrés français. Son 
ardeur belliqueuse ne s'épuise que sous le 
coup d'une perte cruelle , la mort de son fils. 
Bientôt il expire de douleur et de haine 
(1787). Cette même Correspondance montre 
Burke admirable dans la vie privée : nulle 
faiblesse, nulle infidélité politique ; toujours 
une vertu agissante, toujours l'enthousiasme 
du bien et la recherche de l'absolu ; partout 
bonté généreuse, franchisa et vérité. 

Correspondance d'Horace Walpole. Un pre- 
mier recueil de ces lettres si curieuses avait 
été imprimé en 1841 (6 vol.). Mais la collec- 
tion complète n'a été publiée qu'en 1857-1859, 
par M. Pierre Cunningham, qui a classé les 
lettres de Walpole dans l'ordre chronologique, 
de manière à composer une véritable histoire 
de sou temps, sous la forme épistolaire. Cette 
édition est enrichie des notes de tous les édi- 
teurs successifs qui avaient déjà donné des 
fragments de cette Correspondance ; elle forme 
9 volumes in-8°, dont on ne peut guère sépa- 
rer les volumes des Mémoires de Walpole. 

Ces lettres sont adressées à divers corres- 
pondants, entre autres, George Montagu, le 
comte d'Hertford (pendant son ambassade à 
Paris), M nle du Deffant, le maréchal Conway, 
sir Horace Mann, etc. Elles embrassent une 
période assez étendue, de 1736 à 1797. Les criti- 
ques anglais jugent assez mal ces documents 
historiques, si remarquables par leur style ; 
lord Macaulay lui-même , cet esprit sagace 
et indépendant, les a lus et appréciés dans un 
sentiment de colère , tout en rendant justice 
au talent de l'écrivain. Ce courroux, plus ap- 
parent que réel, s'explique sans difficulté : les 
lettres de Walpole, ces commérages épistolai- 
res, dit la Quarterly lieoi^u! , ont pour les 
Anglais le tort impardonnable et pour nous 
l'heureux mérite de révéler en détail, par des 
faits piquants et des portraits trop vrais, 

■ l'histoire secrète de la maison de Hanovre, 
de ces George, de ces tristes rois qui se 

. maintinrent avec tant de succès, au milieu de 
tant de mépris, par leur faiblesse, leur nul- 
lité, leurs vices et leurs défauts. Walpole lui- 
même , qui du reste se présente sans doctrine 
et sans système , s'oppose à ce qu'on prenne 
le change sur le sens et la portée de ses let- 
tres. L'écrivain a voulu commenter, justifier 
et servir la politique ou l'administration de 
son père, Rooert Walpole, ce ministre d'E- 
tat qui serait une énigme , si un contempo- 
rain Horace Walpole, n'avait donné la clef 
des mobiles et des ressorts du règne des trois 
George. Toujours préoccupé des intérêts du 
pouvoir paternel, le narrateur fait à son insu 
un procès infamant à l'aristocratie vénale, au 
parlement corrompu, à la société pervertie, 
mais toujours grossière dans ses plaisirs et 
dans ses goûts. La royauté n'est qu'une om- 
bre tour à tour sotte, vile, rapace, cruelle, 
qui se fait supporter parce qu'elle protège les 
rancunes religieuses et politiques du protes- 
tantisme anglais. En somme, Robert Walpole, 
qui fut trop décrié de son vivant comme après 
sa mort, est trop excusé par son fils, fils pro- 
blématique, du reste, qui passe pour l'enfant 
de lord Hervey. 

Diffamé encore plus que Robert Walpole, 
Horace se venge de ses accusateurs, non par 
l'absence de vices , mais par des qualités fort 
rares chez ses contemporains. : le bon goût, 
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l'aisance et le naturel des manières, le désin- 
téressement, le mépris des intrigues, l'hor- 
reur de la friponnerie ; il se venge encore 
mieux par l'observation des caractères, qu'il 
étudie de sang-froid. Il n'a ni maîtresses ni 
ambition; retiré à l'écart, il s'intéresse peu à 
la sale politique [Lettre à sir H. Mann, 1738). 
Toutefois, il défend avec ardeur, avec con- 
stance, les actes de son père, qui valait bien 
Alberoni et Dubois. Horace veut que le mi- 
nistre Robert soit un martyr ; c'est beaucoup 
trop assurément. Mais citons une lettre qui 
nous montrera combien était profonde l'habi- 
leté de Robert. Parvenu au pouvoir, le mi- 
nistre veut éprouver la force de résistance 
du roi, sur lequel il doit s'appuyer davantage. 
Dès l'année 1717, Robert remet aux mains du 
roi les sceaux de grand chancelier, ses parti- 
sans ne lui paraissant pas encore assez dis- 
ciplinés. « Au premier symptôme d'indisci- 
pline, mon père remit entre les mains de 
George le bâton de commandement, comptant 
bien Te reprendre lorsque sa troupe serait re- 
venue au devoir (il s'agit du parti whig). La 
scène fut violente et longue. Perdre Robert 
Walpole, c'était, pour le monarque, perdre le 
bouclier et la lance. On se fâcha; les sceaux 
que le ministre s'obstinait à ne pas garder 
' furent replacés « dans le chapeau de Wal- 
pole» de la main même du monarque; le ré- 
fractaîre sortit du cabinet royal, le visage ar- 
dent, des larmes dans les yeux, et parfaitement 
hors de lui-même. » Désormais le ministre 
avait le droit de donner sa démission, le droit 
d'être maître. « Le roi l'envoya chercher le 
lendemain, le pria, le supplia, mais sans suc- 
cès. Robert ne revenait guère sur un parti 
pris, et cet homme dont on a voulu faire un 
fourbe, avait autant de volonté que de ruse. 
Peu de jours auparavant, un jacobite, qu'il 
avait reçu secrètement chez lui, se leva tout 
k coup, et, mettant la main dans son gilet, 
lui dit : • Je ne sais pas pourquoi je ne vous 
» lue pas. — Parce que je suis plus jeune et 
- » plus fort que vous. « Ils se rassirent tran- 
quillement. 

Horace dissimule de son mieux les gains illi- 
cites de Robert, spéculant sur des actions chi- 
mériques. Mais, tandis que • le roi se grise de 
bière avec l'honorable Mât-de-Cocagne (la du- 
chesse de Kendal,une de ses maîtresses alle- 
mandes), Robert, à trois heures du matin, de- 
bout dans la chambre des communes, rejette 
les Stuarts k deux cents lieues. • Il reste pre- 
mier ministre à la mort de George I er , et c'est 
là le chef-d'œuvre de sa ruse, car George II 
exécrait George I er , son père. Tout le inonde 
abandonnait Robert comme un homme prêt à 
sombrer. « Vous voyez bien, disait-il à son 
secrétaire Coxe, la porte de mon hôtel : il n'y 
a pas une voiture aujourd'hui ; demain, la cour 
sera remplie d'équipages. « Il n'en fut pas 
autrement. Horace raconte une foule de traits 
curieux sur la captation des consciences par- 
lementaires par son père. Robert, de plus en 
filus serré par l'opposition , succombe sous 
es coups d'une ligue qui rallie tous ses ad- 
versaires. Horace a décrit le combat : « Ils 
amenèrent, dit-il, jusqu'à leurs blessés et 
leurs morts. Des voix agonisantes prononcè- 
rent le vote fatal. On comptait parmi les vo- 
tants un paralytique, deux sourds et un aveu- 
gle, sans compter les membres à béquille, 
assez nombreux. On voyait la flanelle de sir 
William Gordon passer sous sa perruque, et 
son emplâtre k la nuque se révéler par divers 
signes. Il n'y avait pas un mois que sir Ro- 
bert avait nommé son fils k une belle place. ■ 
Telle est la stratégie d'Horace Walpole : au 
lieu de défendre Robert, qui valait bien ses 
ennemis, il expose l'histoire contemporaine, 
avec une savante minutie, de manière k re- 
tourner les accusations contre les accusa- 
teurs. 11 a poussé le calcul de sa tactique 
jusqu'à ne permettre l'impression posthume 
de ses écrits qu'après une' période de trente 
ans. 

" Les lettres d'Horace Walpole tiennent en 
même temps des lettres de Mm« de Sévigné 
et des Mémoires de Saint-Simon. Elles l'ont 
revivre les personnages du temps ; elles ex- 
pliquent les fameuses lettres de Junius. L'au- 
teur excelle à deviner, à saisir et k rendre le 
ridicule d'autrui. Il est original par la simpli- 
cité. Sa phrase n'est que 1 expression vive et 
nue de l'idée. Cet esprit délicat, capricieux, 
souple, rapide, guidé par un jugement exercé, 
a trouvé un style clair et limpide, il ne com- 
prend pas trop bien le mouvement général 
qui traîne k la remorque la société anglaise. 
Sa morale a des indulgences trop faciles. Les 
vues d'ensemble lui échappent : il ne sait pas 
généraliser. Mais cette plume incisive trace 
des portraits piquants, des épigrammes qui 
sont des peintures de mœurs. « La postérité 
que j'amuserai, dit Horace Walpole dans une 
de ses lettres, me condamnera tout en satis- 
faisant sa curiosité. • Tout au contraire: si 
les rois George I", George II et George III 
ne comptent pour rien dans les annales bri- 
tanniques, leurs règnes ont présidé au déve- 
loppement le plus surprenant des destinées 
politiques et commerciales de l'Angleterre. 

Macaulay, qui reproche k Walpole de ju- 
ger les petites choses comme les grandes, et 
les grandes comme les petites, juge Walpole 
par les petits côtés. Il dit néanmoins : < Les 
lettres d'Horace Walpole sont généralement 
considérées comme son meilleur ouvrage, et 
nous sommas de cet avis. Ses défauts sont 
bien moins sensibles dans sa Correspondance 
que dans ses livres. On lui pardonne plus vo- 
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lontiera dans des lettres familières ses juge- 
ments bizarres, extravagants et variables sur 
les hommes et sur les choses ; il ne s'y livre pas 
autant que dans ses Mémoires k son instinct 
de dénigrement, à son amère ironie, k son 
persiflage. Un auteur épistolaire doit être ci- 
vil et bienveillant, pour son correspondant 
tout au moins. » L'aristocratie anglaise tient 
encore rancune, comme on le voit, à son 
chroniqueur du xviuc siècle, et si Horace 
Walpole eût suivi le système incolore de Dan- 
geau, elle lui eût dit: 
La noblesse, Dartgeau, n'est pas une chimère. 
Correspondance du poSte William Cowper, 
publiée dans l'édition de ses œuvres, par Hay- 
fey (1806). Ces lettres sont écrites k un petit 
nombre d'amis. Elles nous initient aux mys- 
tères du cœur et de l'esprit d'un charmant 
poète. Les correspondants sont M. Unwin, 
M. Newton, Joseph Hill, camarades d'école 
et de jeunesse , ou amis familiers du temps 
présent. Tout est intime, délicat et gracieux 
dans ces confidences, murmures du foyer, ef- 
fusions d'une sensibilité tendre et doulou- 
reuse, mais qui aime k montrer de préférence, 
par une sorte de pudeur propre aux natures 
affectueuses, le côté riant de l'âme. Retiré 
dans une existence paisible et discrète, Cow- 
per n'a pas d'événements à raconter. Les 
épisodes de sa vie sont ses lectures et les me- 
nus accidents qui viennent interrompre le 
cours monotone des heures passées sous un 
toit écarté. Plus d'une lettre commence par 
annoncer que son auteur n'a rien à dire. C est 
un prétexte que ce petit mensonge; si le cor- 
respondant n a pas de nouvelles à apprendre, 
il a mille choses à conter, vives, ingénieuses, 
enjouées; mille détails gracieux, folâtres, 
sensés. Tout en échangeant une correspon- 
dance familière, il expose sa théorie épisto- 
laire : ni suite, ni plan ; causer d'abondance 
et narrer à l'aventure, marchant, courant ou 
se reposant au gré de l'esprit ou de l'émotion. 
On peut discerner dans ces lettres, où se 
révèlent quelques singularités, l'existence 
d'une faculté physiologique, d'une sorte d'in- 
tuition ou do perception particulière qui ap- 
partient aux natures fines et délicates, aux 
tempéraments de sensitive, que le moindre 
heurt blesse ou effarouche. La lettre sui- 
vante, du 16 août 1780, montre en même 
temps que la sensitive savait railler : 
Au révérend John Newton. 
« Depuis que je vous ai écrit la dernière 
fois, nous avons eu une visite de M... Je ne 
me suis point senti grandement disposé k l'ac- 
cueillir avec cette prévenance d'où un étran- 
ger peut conclure du'il est le bienvenu. A sa 
manière, qui est plutôt hardie qu'aisée, j'ai 
jugé que ce n'était point la peine ici, et que 
ce ne serait qu'un point futile qui, en man- 
quant, lui ferait peu de faute. Il a l'air d'un 
homme qui a vu du pays, plutôt que d'un 
homme comme il faut qui a voyagé ; il a tout 
k fait secoué cette réserve qui entre si ordi- 
nairement dans le caractère anglais; et ce- 
pendant il ne s'ouvre point doucement et 
par degrés, comme font les gens de manières 
polies, mais il vous éclate au visage tout k la 
fois. Il parle tout haut, et quand nos deux 
pauvres petits rouges-gorges entendirent ce 
grand bruit, ils furent pris aussitôt d'une 
émulation de le surpasser. En élevant leur 
voix, ils le firent encore hausser la sienne; 
et cette voix grossie leur devenait, k son 
tour ? un nouveau stimulant. Aucune des deux 
parties n'entendait abandonner la lutte, qui 
devint de plus en plus inquiétante pour nos 
oreilles jusqu'à la fin de la visite. Les oiseaux 
cependant y survécurent, et nous aussi. Ils se 
flattent peut-être d'avoir remporté une com- 
plète victoire," mais je crois bien que le mon- 
sieur les aurait tués tous Les deux s'il était 
resté encore une heure. » 

En mars 1784, Cowper reçut une autre vi- 
site. Sa lettre vaut une scène de comé- 
die ; elle reproduit un tableau de mœurs émi- 
nemment anglaises. Dans une après-dînée, k 
l'heure où son lièvre chéri Puss, celui qu'il a 
célébré, prenait ses ébats au salon, et où le 
poète se trouvait entre deux dames, occupé 
a enrouler de la laine, sa paisible demeure 
d'Olney est envahie, prise d'assaut, par un 
candidat à la députation. 11 est k noter que 
les candidats en Angleterre font leurs visites 
avec fracas; un cortège d'amis les accompa- 
gne, et une arrière-garde d'enfants et de peu- 
ple les suit. On voit d'ici ce bruit et ce tu- 
multe, la sollicitation du candidat, l'assurance 
donnée au poëte, qui décline cet honneur, 
qu'il a de 1 influence, beaucoup d'influence, 
la confiance qu'on a en lui, les remerolments 
par anticipation, les poignées de main à droite 
et à gauche, et les einbrossements à toute la 
maison, y compris la servante. 

Ces scènes bruyantes ne se représentent pas 
souvent dans les lettres de Cowper. La vie ex- 
térieure ne s'y reflète que dans la plus stricte 
mesure. Mais, si unie qu'en soit la trame, si 
calme qu'en soit le ton, si minutieux qu'en 
soient les détails, on ne doit pas en conclure 
que cette Correspondance soit uniforme et mo- 
notone. Considérée dans son ensemble, elle 
offre de la variété, et même de l'unité comme 
un livre échafaudé sur un plan. C'est presque 
l'impression que fait un paysage circonscrit 
par un petit horizon : un attrait nouveau , un 
charme imprévu, se dresse sur la route du 
promeneur, k mesure qu'il poursuit son che- 
min. Puis, quand il s'arrête au haut de la col- 
line, il jette un dernier regard de satisfaction 
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intime sur le vallon que le crépuscule couvre 
d'ombre et de rêverie. Cowper s'égaye d<9 
l'escapaiïe et de la fuite de son lièvre favori, 
qui s'évade pendant le souper, court les rues 
de la ville, et ne se laisse reprendre qu'après 
une odyssée de déserteur k quatre pattes, qui 
n'est pas encore un foudre de guerre. Cette 
aventure burlesque s'efface tout k coup, pour 
ouvrir l'esprit à une haute pensée. Ainsi, le 
poète, qui n'avait pas vu depuis des années 
une de ses nobles cousines, jadis très-belle, 
maintenant pénétrée d'idées graves et sévè- 
res, le poète se demande si le Temps, clément 
ou jaloux, a épargné on bien outragé son vi- 
sage, dans un si long intervalle. Il ajoute : 
• Je l'ignore, mais, du moins, s'il est un en- 
nemi de la personne et de l'enveloppe, il est 
un ami de 1 âme, et vous l'avez trouvé tel. A 
cet égard, le traitement que nous recevons du 
Temps dépend de l'accueil que nous lui fai- 
sons... Il est clément pour ceux qui, tels que 
vous, savent se tenir comme sur la pointe du 
pied au sommet de la colline de la vie, jetant 
un regard en bas avec plaisir sur la vallée 
qu'ils ont traversée, et de temps en temps 
étendant leurs ailes pour s'envoler avec es- 
pérance vers l'éternité... » Ces réflexions mo- 
rales,. naissant ainsi des relations privées, et 
ramenées directement k un but pratique, sont 
toutes naturelles chez un écrivain anglais. 

Outre le badinage, l'observation sérieuse; 
outre l'ironie .et la grâce, les lettres de Cow- 
per renferment parfois des images bizarres, 
des comparaisons subtiles, mais" audacieuses 
et précises, toujours justes et sensées, qui at- 
testent encore plus de finesse que de recher- 
che. En tout cas, il n'y a pas de manière; 
c'est excès d'analyse, et sous sa plume le dé- 
faut est un agrément. M. Sainte-Beuve a dit 
de cette correspondance : « On saisit mieux 
dans ses lettres les sources véritables de sa 
poésie, de la vraie poésie domestique et de la 
vie privée : un badinage encore affectueux, 
une familiarité qui ne dédaigne rien de ce qui 
intéresse, comme étant'trop humble et trop 
petit, mais tout k côté, de 1 élévation ou plu- 
tôt de la profondeur. N'oublions pas non plus 
l'ironie, la malice, une raillerie fine et douce. • 
Ces simples lettres d'un poëte valent bien, 
comme instruction et distraction, les épltres 
des personnages politiques, ou les billets doux 
des courtisanes et des favorites que la piété 
filiale des éditeurs nouveaux exhume des ca- 
tacombes des bibliothèques. 

Correspondance littéraire de La Harpe 

(Paris, >80l et 1807, 8 vol.). Cette Correspon- 
dance fut adressée par l'auteur du Lycée au 
grand-duc de Russie (Paul I") et au comte 
André Schowalow, chambellan de l'impéra- 
trice Catherine II depuis 1774 jusqu'à 1791. 
Appréciant cette Correspondance dans ses 
Annales littéraires, Dussault fait un singulier 
aveu; il confesse que, rendant compte de 
l'ouvrage pour la première fois, il adopta une 
partie des opinions erronées et violentes que 
le succès du livre souleva, opinions religieu- 
sement conservées dans les biographies.» On 
crut apercevoir, dit-il, entre les principes que 
M. de La Harpe professait si hautement, et 
la publication de ces lettres, une sorte de 
contradiction qu'on n'était pas disposé à lui 
pardonner : on disait que cette Correspon- 
dance renfermait des choses qui ne parais- 
saient point s'accorder avec le nouveau genre 
de vie qu'il avait embrassé; on prétendait 
qu'elle était écrite d'un style trop mondain, 
que le vieil homme s'y montrait trop k dé- 
couvert, et surtout que M. de La Harpe, qui 
s'était fait tant d'ennemis par ses critiques 
publiques et officielles, n'avait pas besoin 
d'attirer sur lui de nouvelles haines, en met- 
tant au jour les secrets de sa sévérité et les 
confidences de son jugement. • Dussault dé- 
clare donc que, i la critique étant aujour- 
d'hui rentrée en possession de son empire, 
ces lettres n'offrent guère que la confirmation 
de tout ce qu'elle a dit depuis cette époque, 
et ne présentent de nouveau, en matière de 

foùt,que l'autorité d'un grand littérateur, qui 
'avance avait sanctionné" les jugements 
qu'elle prononce tous les jours, et que tous 
les jours on voudrait lui reprocher : ceux qui 
les liront ne sauraient s'empêcher de recon- 
naître que M. de La Harpe, de quelque ma- 
nière que les circonstances aient pu quelque- 
fois modifier les opinions littéraires qu'il 
publiait, pensait au fond et parlait en secret 
de cette foule d'auteurs vivants qui se plai- 
gnent avec tant d'amertume de l'injustice de 
leurs contemporains, comme en pensent et 
comme en parlent aujourd'hui les'critiques 
les plus vrais , les plus accrédités, et, par 
conséquent, les plus exposés k toutes les ac- 
cusations de l'amour-propre au désespoir et 
de la haine en délire. » Voilk une défense ca- 
tégorique 

La période qu'embrasse la Correspondance 
littéraire a un intérêt tout particulier; c'est 
cette époque de la fermentation des esprits, 
travaillés de la fièvre philosophique, qui se 
préparaient k tout dire et à tout oser. Engagé 
lui-même dans les doctrines qui battent en 
brèche les choses établies, La Harpe con- 
serve toujours dans ses lettres assez de 'sens 
et de raison pour ne point s'écarter des prin- 
cipes littéraires qu'il a jusque-là suivis et 
défendus-, son jugement se met au-dessus du 
i prestige révolutionnaire, qui faisait seul le 
j prix de tant d'ouvrages de circonstance; il 
apprécie même avec justesse tout ce qu un 
partisan des innovations politiques eût semblé 
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ne pouvoir juger qu'avec passion. Sa pensée 
est restée fidèle aux plus saines maximes du 
goût et de la raison. 

Les volumes de cette Correspondance ont 
un attrait qu'on trouve rarement dans les ou- 
vrages de La Harpe : c'est la rapidité du 
style, la précision du tour, le ton familier, 
qui résultent de la liberté du genre épistolaire. 
On reproche k l'auteur du Lycée, entreprise 
aussi difficile k exécuter que V Encyclopédie, 
on lui reproche d'abuser quelquefois dans 
ses dissertations littéraires du ton dogma- 
tique, et de ne point renfermer sa logique fé- 
conde, ses préceptes et ses exemples dans des 
cadres assez précis. Aucun de ces défauts 
dans la Correspondance. « Ce n'est plus ici, 
dit Dussault, un professeur qui traite didacti- 
quetfient des points de littérature; c'est un 
homme de lettres, d'un jugement très-sûr, 
qui passe légèrement d'un sujet k un autre, 
dont la plume caractérise tout, en effleurant 
tout; les ouvrages du moment ne sont pas 
les seuls objets de ses observations rapides : 
tout ce qui peut offrir quelque intérêt, tous 
les événements qui marquent, tous les hom- 
mes qui paraissent sur la scène, deviennent la 
matière de ses réflexions, souvent très-pi- 
quantes, et toujours parfaitement justes. Ces 
lettres sont peut-être celle de toutes les pro- 
ductions de M. de La Harpe qui doit donner 
l'idée la plus avantageuse de son jugement, 
par la variété des objets sur lesquels il pro-, 
nonce avec une raison supérieure. • 

Pourquoi le correspondant de la cour de 
Russie ne parie-t-il pas de quelques ouvrages 
assez remarquables datant de cette période? 
C'est que ses lettres ont subi des retranche- 
ments assez manifestes. 

L'auteur ne cherche jamais k briller; sa 
diction, un peu négligée, est toujours pure, 
claire, rapide. Il raconte avec fidélité ce qu'il 
voit et ce qu'il pense. On sent que l'écrivain 
épouse l'intérêt de la vérité, et qu'il cherche 
moins à plaire qu'à bien renseigner. On ne 
peut lui attribuer l'envie de médire, d'outrer 
la critique, d'exagérer le ridicule. Rien n'é- 
tait plus facile k un littérateur, qui avait la 
réputation d'être méchant, que d aiguiser la 
satire et l'épigramme, k la faveur du secret 
de sa correspondance. C'est tout au plus si 
on trouve k reprendre certaines préventions, 
certains dédains, certain amour-propre que 
tout homme emporte au bout de sa plume. 

La Correspondance littéraire de La Harpe 
provoqua une riposte sanglante, la Corres- 
pondance turque, libelle anonyme de Colnet 
(1801). 

Correspondance littéraire du baron do 

Grlmin ot de Diderot, adressée à un souverain 
d'Allemagne, de 1753 k 1790 (16 vol. in-8°, 
Paris, 1812, plus un supplément, 1814). Une 
deuxième édition, donnée en 1829 par M.Tas- 
chereau, est bien supérieure k celle de 1813, 
qui dut subir les retranchements imposés par 
la censure impériale. Si l'on rapproche les 
appréciations de Griinm et celles de La Harpe, 
on reconnaît k celui-ci un goût plus sur, 
moins d'impartialité et plus de correction. 

La partie critiqua de cette Correspondance 
est rédigée avec beaucoup de jugement, de 
finesse, et souvent avec une aimable mali- 
gnité. Ce qui plaît avant .tout, c'est la manière 
franche , libre et spirituelle avec laquelle 
Grimm s'exprime sur le caractère, les ou- 
vrages et l'esprit des personnages les pius 
distingués de son temps. Cette partie ren- 
ferme une foule d'aperçus fins, judicieux, 
plaisants sur la littérature, la musique, le 
théâtre, les arts; sur les auteurs, les acteurs 
et les personnes les plus célèbres de la cour 
et de la société. A qui revient la meilleure 
part de cette chronique littéraire, k Grimm ou 
a Diderot? Les articles sur les Salons sont 
incontestablement de Diderot; le reste est de 
Grimin. 

« La Correspondance littéraire de Grimm, 
dit M. Sainte-Beuve, est un des livres dont 
je me sers le plus... Plus j'en ai usé, plus 
j'ai trouvé Grimin (littérairement et non phi- 
losophiquement parlant) bon esprit, fin, 
ferme, non engoué, un excellent critique en 
un mot sur une foule de points, et venant le 
premier dans ses jugements; n'oublions pas 
cette dernière condition. Si l'on excepte le 
parti encyclopédique auquel il était trop mêlé 
pour en parler avec indépendance, mais dont 
encore il savait le faible, nul d'alors n'a 
mieux vu que lui en tout co qui est de ses 
contemporains. • Réparation d'honneur est 
donc faite k Grimm, quelque peu diffamé dans 
les Confessions de Rousseau. 

La Correspondance littéraire avec les cours 
du Nord, qui dura trente-sept ans, de 1753 à 
1790, n'est pas un corps d ouvrage au plan 
préméditée II n'y a ni camaraderie ni déni- 
grement clandestin. Elle commença d'abord 
par des nouvelles littéraires et de simples in- 
formations sur les livres nouveaux; c'était 
un Bulletin, écrit peut-être au nom de Ray- 
nal. Mais, dès 1759, cette Correspondance de- 
vint plus active , et Griinm l'entretint de 
l'aveu du duc d'Orléans de qui il dépendait. 
Dès lors Grimm est le chroniqueur littéraire 
du siècle. La collection de ces feuilles a été 
augmentée par différentes mains, par Diderat 
surtout ; mais c'est bien partout la pansée de 
Grimm, de ce Bohémien qui a plus d'esprit 
que nous, disait Voltaire. E,i Voltaire n'exa- 
gérait pas trop le compliment. La pensée de 
Grimm est bien k lui; elle ne ressemble ni k 
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celle de La Harpe, ni & celle de Marmontel 
(l'auteur des Mémoires), 

En général, la.' Correspondance critique de 
Griram est sévère, juste, un peu sèche et lé- 
gèrement satirique. C'est là une opinion re- 
çue et fondée. Mais dés le principe elle eut 
pour inspiration l'enthousiasme et l'amour du 
beau. La méthode de Grimm n'est pas tout à 
fait celle du Journal des Savants; il ne fait 
point strictement des analyses, qui étaient 
alors des extraits. Ce qu'il se propose avant 
tout, c'est d'examiner et de rectifier. Grit'mn a 
donc créé la cricique courante du journal. 

L'Aristarque intime de Frédéric le Grand et 
. de Catherine de Russie songe moins à amuser 
ses correspondants qu'à les instruire ; toute la 
France était réellement alors dans sa littéra- 
ture. La critique de Grimm est susceptible, pas- 
sionnée; son tact vif, impressionnable, relève 
les défauts essentiels. Sans imagination créa- 
trice, il a la faculté d'admiration. Byron , li- 
sant la Correspondance de Grimm, écrivait 
sur son Journal : « Grimm est un excellent 
critique et un bon historien littéraire; sa 
Correspondance forme les annales de la litté- 
rature de cette époque en France, avec un 
aperçu de la politique et surtout du train de 
vie de ce temps. Il est aussi estimable et 
beaucoup plus amusant que Muratori ou Ti- 
raboschi. Somme toute, c'est un grand homme 
dans son genre. » L'excellence de son juge- 
ment et l'étendue de son esprit se révèlent 
quand il parle de Shakspeare, de Montaigne 
et des principaux écrivains français du 
xvme siècle. Sur Shakspeare , son opinion 
est plus nette, plus réfléchie que celle de tout 
autre contemporain, français bien entendu. 

La philosophie et la politique de Grimm 
relèvent d'un scepticisme aride, triste, négatif. 
Il croit peu au progrès général, il croit peu 
à la liberté des peuples, saut' quelques rares 
exceptions. Trop sévère pour Fontenelle, 
respectueux mais bref à l'égard de Montes- 
quieu, il exprime sûr Buffon de beaux juge- 
ments, et il définit admirablement "Voltaire 
dans ses œuvres et dans Son caractère. Il 
apprécie le talent de Rousseau, mais il ré- 
fute en même temps ses systèmes; le critique 
ne se venge pas du misanthrope : c'est une 
admirable surprise. Duclos, envers lequel 
Grimm pouvait user de représailles, est jugé 
vertement, mais sans passion , sans parti 
pris. ' 

Classique, en ce sens qu'il déclare incom- 
parable le siècle de Louis XIV, auquel il ne 
manque que des philosophes de génie, Grimm 
est moins attaché aux principes reçus dans 
un autre ordre d'idées. Les ouvrages d'Hel- 
vétius ou de d'Holbach ne l'inquiètent pas au 

fioint de vue moral, il ne les censure que sous 
e rapport du goût ou de l'originalité ; néan- 
moins il fait connaître à fond les auteurs, 
qu'il avait étudiés de si près. Mais n'oublions 
pas la part de Diderot. 

Dans tout ce qui a rapport aux sciences, à 
la littérature, aux arts, à l'économie politi- 
que, quelquefois même à la législation, les 
auteurs de la Correspondance se montrent . 
des esprits supérieurs ; rien n'égale la pro- 
fondeur de leur jugement, la» sagacité de leur 
intelligence, la rectitude de leur goût, l'éten- 
due de leurs vues. Même dans leurs sophis- 
mes les plus hardis, et dans leurs nombreuses 
inconséquences , on remarque une foule d'a- 
perçus ingénieux et piquants, qui tournent 
encore au profit de la vérité. 

D'autre part, l'athéisme et le matérialisme 
y sont professés sans réserve dans plusieurs 
articles qui furent à l'abri des rigueurs de la 
censure. Cependant lesmorceaux supprimés 
par la censure impériale de 1812 et 1813 ne sont 
pas les fragments qui intéressent le moins. On 
comprend, du reste, que la discussion de cer- 
tains sujets dût sembler redoutable à un gou- 
vernement absolu et arbitraire, plus avide d'a- 
dulations que de lumières. Le seul titre des 
commissions extraordinaires en matière crimi- 
nelle ne devait-il pas déplaire à ceux qui 
' avaient trempé dans l'exécution du duc d'En- 
ghien aux fossés de Vincennes ? Celui qui avait 
signé tant de décrets contraires à la liberté 
du commerce et de l'industrie pouvait- il souf- 
frir que l'on mit au jour les inconvénients et 
les abus des lois prohibitives? Celui qui avait 
étouffé la liberté pour obtenir une gloire 
onéreuse pouvait-il tolérer des dissertations 
qui tendaient à régler l'autorité d'un monar- 
que, et approuver les articles sur le Testa- 
ment dit cardinal Alberoni, l'Education des 
princes, l'Economie politique et la législation, 
le Testament du cardinal de Richelieu, etc.? 
C'est à cette même défiance ombrageuse que 
doit être attribuée la suppression des articles 
sur le Gouvernement de la Pologne, sur celui 
de la Suède, etc. Mais quel motif a prescrit 
la suppression du Sermon philosophique , 
pièce assez importante pour l'histoire, puis- 
qu'elle révèle l'organisation en secte des phi- 
losophes du xvnie siècle? Cette pièce fait aussi 
connaître les noms des princes souverains du 
Nord qui recevaient la Correspondance de 
Grimm. 

Le style de Grimm n'est pas toujours pur; 
on y trouve quelques germanismes, mais il 
est toujours vif, animé, spirituel, et se dis- 
tingue surtout par une aimable liberté, que 
l'auteur sait habilement concilier avec le res- 
pect qu'il portait aux souverains dont il avait 
reçu des témoignages d'estime. Sur ce chef, 
Naigeon l'accuse d avoiroutre-passé la bien- 
séance, et d'avoir surtout défiguré quelques 
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articles de Diderot dans la crainte de leur 
déplaire, ou par esprit courtisanesque. Il est 
probable que le sang-froid de Grimm aura 
servi de contre-poids aux accès d'exaltation 
qui échappaient a Diderot. La Correspondance 
prouve que Grimm était bien inspiré en gar- 
dant sur les matières philosophiques ce carac- 
tère de sagesse et de modération, elle prouve 
qu'il ne partageait nullement les excès de 
quelques enfants de l'Encyclopédie, sur le 
compte de laquelle il n'entendait pas raille- 
rie quand il s'agissait de la défendre et d'ac- 
cabler ses adversaires de sarcasmes et d'épi- 
grammes, Grimm, qui savait si bien utiliser 
ses amis, et les supplanter au besoin, devait 
bien à Diderot cette politesse. 

Il nous reste à désigner les personnage* 
qui étaient en relations épistolaires avec 
Grimm, souvent suppléé par Diderot, et même 
par l'abbé Raynal, pour les années 1753-1755, 
s'il faut en croire les premiers éditeurs, Mi- 
chaud aîné et Chéron; mais cette assertion 
est douteuse. Grimm fut le correspondant 
officiel de la duchesse de Saxe-Gotha, qui 
voulait connaître les productions de la litté- 
rature française par des analyses plus impar- 
tiales que celles des journaux; mais il est 
constant désonnais que Gritmn faisait passer 
quelques-uns des articles les plus piquants, 
sinon la Correspondance entière, à sept autres 
princes, qui étaient : l'impératrice de Russie, 
la reine de Suède, le roi de Pologne, le duc de 
Dèux-Ponts, la princesse héréditaire de Hesse- 
Darmstadt et la princesse de Nassau-Saar- 
bruck. M. Sainte-Beuve cite aussi Frédéric II, 
roi de Prusse. 

Correspondance générale de t empereur 
Napoléon 1 er , de 1781 à sa mort. Ce recueil 
n'existe pas encore à l'état d'ensemble, d'u- 
nité. La collection la plus complète des let- 
tres de Bonaparte sous la République, le 
Consulat et l'Empire, publiée depuis 1858 par 
les soins d'une commission officielle, est Join 
de répondre à ce qu'il fallait attendre des tra- 
vaux et des ressources d'un comité ministé- 
riel. En effet, les lettres intimes, les lettres 
de l'homme privé, sont exclues systématique- 
ment de ce recueil ; en revanche, une foule 
de pièces, dont la forme n'est pas même épi* 
stolaire, le grossissent et le surchargent outre 
mesure. Les éditeurs officiels ont sacrifié 
l'intérêt humain à l'effet politique, la vie pri- 
vée à l'action extérieure. Cette méthode est 
antihistorique, un tel plan eût-il été imposé 
par un décret. 

Nous parlerons néanmoins de la Corres- 
pondance générale de Napoléon, comme si ces 
fragments épars formaient un seul tout ; nous 
donnerons d'abord la bibliographie de cette 
Correspondance, afin de rétablir une unité 
fictive, mais nécessaire. Au préalable, une 
question Se présente. La voici : Faut-il clas- 
ser dans le recueil des lettres (intimes et 
officielles) divers documents politiques et mi- 
litaires, tels que : la Lettre à Buttafuoco (dé- 
puté corse), les Ordres du jour, les Plans de 
campagne, Mémoires, Instructions militaires, 
Décisions, Lettres de service, Rapports, Bul- 
letins et carnets des opérations, Proclamations 
et ordres divers ? Nous ne le pensons pas : 
on ne doit raisonnablement admettre dans la 
Correspondance de Napoléon que les pièces 
ayant la forme épistolaire; quant aux ordres 
du jour, instructions, rapports, etc., il con- 
vient de les ranger dans une section des œu- 
vres complètes : toutes ces pièces ont une 
portée collective; ce sont des actes publics, 
des documents officiels. 

On peut distribuer les lettres* proprement 
dites de Napoléon en périodes, savoir : de 
1781 à 1794, de 1794 au 13 vendémiaire, la 
campagne d'Italie, !a campagne d'Egypte, le 
Consulat, l'Empire. La Correspondance de ces 
diverses époques est en partie inédite, ou mal 
éditée. Si 1 on rejette les recueils apocryphes, , 
on trouve que l'impression des lettres napo- | 
léoniennes se réduit à quatre collections im- ! 
parfaites et incomplètes, contenant une foule \ 
d'écrits, ou plutôt de dictées, dont la place j 
était ailleurs. Ce sont : j 

îo La Collection générale et complète des I 
lettres, proclamations, discours, messages, etc., i 
de Napoléon le Grand, rédigée d'après le i 
Moniteur, etc., classée suivant l'ordre des j 
temps et accompagnée de notes historiques, I 
publiée par Clir.-Aug. Fischer (2 vol. in-8°, 
Leipzig, 1808-1813) ; 

20 La Correspondance inédite, officielle et 
confidentielle de Napoléon Bonaparte avec les 
cotirs étrangères, les princes, les ministres et 
les généraux français et étrangers en Italie, 
en Allemayne , en Egypte, mise en ordre et 
publiée par le général Ch.-Th. Beauvais 
(Paris,. 1819-1821, 7 vol. in-8<>) ; 

3° Napoléon, recueil par ordre chronologi- 
que de ses lettres, proclamations, bulletins, 
discours sur les matières civiles et politi- 
ques, etc., formant une histoire de son règne 
écrite par lui-même et accompagnée dénotes 
historiques, par Kermoysan (Paris, 1833-1853, 
3 vol. in-lî) ; cette collection est la plus 
importante, et la plus complète de toutes : 
même avec Napoléon, il convient de faire un 
choix judicieux ; tout ce qui est sorti de sa 
plume (de sa bouche, il faudrait dire) n'inté- 
resse pas à un égal degré; 

4° Correspondance de Napoléon let, publiée 
par ordre de l'empereur Napoléon III, depuis 
l'année 1858 (Impr. impér., plus. vol. in-4<>, et 
impr. Pion, in-S°). Cette publication , que les 
journaux officieux ont signalée comme une 
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sorte de miracle, réclame un examen parti- 
culier qu'on lira plus loin. 

On peut enfin rattacher à la Correspon- 
dance de Napoléon, et de plein droit, les let- 
tres insérées par M. Du Casse dans la Corres- 
pondance du prince Eugène, dans celle du 
roi Joseph, et dans celle du roi Jérôme. On a 
lieu de supposer que les archives privées 
des divers membres de la famille Bonaparte 
n'ont pas encore livré tous leurs secrets. 

Outre ces compilations et quelques autres, 
il est certains recueils ou documents apo- 
cryphes qui furent dans le temps attribués à 
Napoléon, tels que les Lettres du Cap (ou 
plutôt de Longwood), le Manuscrit de Sainte- 
Hélène, etc. Ce Manuscrit de Sainte-Hélène 
reproduisait les idées et le style de Napoléon ; 
bien plus, il expliquait ses actes et analysait 
ses projets, ses pensées. L'ouvrage eut un 
succès immense. Napoléon en eut connais- 
sance à Sainte-Hélène (1817) ; cet écrit l'in- 
trigua beaucoup, et il se crut obligé de le 
démentir par quarante notes qu'il dicta à ses 
compagnons de captivité. M. Achille de Vau- 
labelle assure que le Manuscrit de Sainte- 
Hélène était l'œuvre d'un Suisse. 

La Correspondance générale de Napoléon 
n'existant pas encore à l'état de recueil com- 
plet et définitif, nous l'étudierons par séries 
chronologiques dans ses principales sources 
inédites et dans les fragments déjà imprimés, 
ire période, depuis l'année 1781 jusqu'à 
l'année 1794 (inédite ou mal éditée). La plus 
ancienne lettre de Bonaparte porte la date 
du 5 avril 1781 ; elle est adressée à son père. 
Les lettres ' de cette époque accusent des 
souffrances d'amour-propre. Elles ne sortent 
pas des affaires de famille. Il y en a toute une 
série (1787-1789) échangée avec l'intendantde 
la Corse, au sujet d'un terrain cédé par la fa- 
mille Bonaparte à la ville d'Ajaccio. Il existe 
aussi des lettres de Bonaparte au comte de 
Marbœuf, à l'abbé Fesch, à l'abbé Isoard, à 
MM. Labitte, Paul Barde, libraire à Genève, 
Bon, Gautier, Lesanguet, Marchand, Desina- 
zis, Permon, James fils, a son colonel le che- 
valier de Lance, à Raynal, au médecin Tis- 
sot, qui ne répondit pas, à Paoli, au directoire 
exécutif de la république batave (1790) , à 
M. Pozzo di Borgo, procureur général syndic 
du département de la Corse (1791), au com- 
missaire des guerres Naudin (1792). De l'an- 
née 1781 à l'année 1785, Bonaparte signe or- 
dinairement Buonaparte cadet, puis Buona- 
parte , officier d'artillerie , et quelquefois 
Bonaparte. Il emploie déjà des expressions 
qui lui sont demeurées habituelles : « C'est 
très-bien, mais... Ça fait très-bien à... » Il se 
sert d'un cachet ovale, avec écusson surmonté 
d'une couronne de comte.. 

2e période, depuis le mois de janvier 1794 
jusqu au 13 vendémiaire (p'eu connue et pres- 
que entièrement inédite). Il existe plus de 
deux cents lettres de Bonaparte datant de 
cette période. La plupart sont intimes, et 
adressées à Joséphine, à Joseph, à l'archi- 
diacre Fesch, à M me Letizia. Viennent en- 
suite les lettres de réclamations et de récrimi- 
nations; elles s'adressent à Letourneur et à 
Barras, membres du Directoire ; aux repré-, 
sentants du peuple Arrighi, Berlier, Casa- 
blanca; Fréron, Multedo, Kicord ; aux adjoints 
du ministre de la guerre Dupin, Meignet et 
Mazurier; à ses amis Chiappe, Junot, Lema- 
rois, Marmo.nt, Naudin, Permon, Talma et 
Volney ; aux commissaires des guerres Boinod 
et Suey ; à l'adjudant général Chénier, qu'il 
charge de missions; aux généraux Dumerbion, 
Dutheil, Rossi et Stengel; aux chefs de ma- 
rine Thévenard, Martin, Dupetit-Thouàrs,etc. 
Une lettre à Talma est éminemment curieuse : 
« Je me suis battu comme un lion pour la 
République, mon bon Talma, et en récom- 
pense elle me laisse mourir de faim. Je suis 
au bout de mes ressources ; ce misérable 
Aubry me laisse sur le pavé lorsqu'il pourrait 
faire de moi quelque chose. Je me sens de 
force à primer les généraux Santerre et Ros- 
signol, et l'on ne trouvera pas un petit coin 
dans la Vendée, ou ailleurs, pour m'employer. 
Tu es heureux ! ta réputation ne dépend de 
de personne. Deux- heures passées sur des 
planches te mettent en présence du public 
qui dispense la gloire; nous autres militaires, 
il nous la faut chercher sur une plus vaste 
scène, et on ne nous permet pas toujours d'y 
monter. Ne regrette donc pas ta position ; 
reste ton maître; qui sait si je reparaîtrai ja- 
mais sur la mienne? J'ai vu hier Monvel; 
c'est un parfait ami. Barras me fait de belles 
promesses ; les tiendra-t-il? J'en doute. En 
attendant, je suis à mon dernier sou. Aurais- 
tu quelques écus à mon service? Je ne les 
refuserais pas, et je t'en assure le rembour- 
sement sur le premier royaume que je con- 
querrai avec mon épée. Mon ami, que les 
héros de l'Arioste étaient heureux! Ils ne dé- 
pendaient pas d'un ministre de la guerre. 
Adieu, tout à toi. » 

3 e période, Campagne du général Bonaparte 
en Italie (recueil manuscrit, collection dite 
les Livres rouges). Ce recueil (en 23 vol. in-40) 
fut commencé en 1800 sous la surveillance de 
Bourrienne, et continué pendantl'Empire sous 
la direction de Méneval; la plus ancienne 
pièce est datée du 8 germinal an IV (ss mars 
1790). C'est absolument l'idée et le plan de la 
Correspondance de Napoléon I" publiée par 
la commission de 1854. Napoléon lui-même 
avait imaginé cette entreprise, que Louis- 
Philippe fit reprendre par des secrétaires do 
son cabinet. 
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4« période , Campagne du général Bona- 
parte en Egypte (collection dite les Livres 
rouges). C'est un manuscrit in-folio de 47 vo- 
lumes, exécuté dans les mêmes conditions 
que le précédent. Outre les lettres de Bona- 
parte, ce recueil renferme des lettres fort 
intéressantes des généraux de l'armée d'E- 

gypte. " 

5« période, Correspondance pendant le Con- 
sulat. Cette série porte un caractère de 
grandeur et d'universalité. Ces lettres, même 
les plus insignifiantes en apparence, sont ex- 
trêmement remarquables. Il y en a d'affec- 
tueuses, de familières, de charmantes. Bona- 
parte domine déjà son siècle par l'étendue de 
l'intelligence et par l'ascendant du génie, 

6« période, Correspondance du temps de 
l'empire. On évalue à 40,000 le nombre des 
lettres que dicta Napoléon depuis son avène- 
ment au trône jusqu'à sa seconde abdication. 
On voit que son esprit surveille tout, et qu'il 
ne néglige pas les devoirs des relations épis- 
tolaires de la vie privée, au milieu des graves 
préoccupations politiques. Nommer les di- 
vers correspondants de Napoléon, ce serait 
dresser un catalogue aussi aride qu'inutile. 

Napoléon aurait laissé , comme César, des 
Commentaires, si l'immense collection de ses 
lettres, ordres, instructions, proclamations, 
discours, rapports et bulletins était publiée 
dans un monument définitif. Sa Correspon- 
dance serait alors l'histoire de la plus mémo- 
rable époque des temps modernes, écrite au 
jour le jour, heure par heure, par celui qui 
en fut le principal acteur. Ces divers frag- 
ments montrent Bonaparte s'immortalisant 
sur les champs de bataille, reconstituant par 
la diplomatie et par les armes la carte des 
Etats européens, réformant l'administration, 
organisant l'enseignement public, rétablissant 
les finances, le commerce et le crédit, créant 
des industries nouvelles, manifestant son ap- 
titude universelle dans les petits détails 
comme dans les grandes conceptions, écri- 
vant comme « un grand écrivain. » 

Par un décret du 7 septembre 1854, rendu ' 
sur le rapport de M. Achille Fould, l'empe- 
reur Napoléon III institua une commission 
chargée de recueillir, de» coordonner et de pu- 
blier la Correspondance du chef de sa race, 
Napoléon Ier ) relative aux différentes bran- 
ches d'intérêt public. La teneur de ce décret 
excluait donc la Correspondance intime, parti- 
culière, domestique, dont la confrontation eût 
été pourtant chose intéressante. Est-ce que la 
commission était bien venue à dire dans son 
rapport (1858) qu'elle avait réuni et mis en 
lumière les traces dispersées de la pensée de 
Napoléon? Si • l'histoire n'a pas toujours 
connu ses desseins, si elle n'a pas eu le secret 
de tant de combinaisons admirables que la for- 
tune a déjouées (quoi d'admirable en ce cas?), 
de tant de grands projets à l'exécution des- 
quels le temps seul a manqué, « pourquoi lui 
dérober les particularités de la vie intime, les 
relations de famille, les traits de caractère, 
les ressorts dissimulés, lès affaires domesti- 
ques? Pourtant la commission dit avoir ras- 
semblé ces lettres, dont elle pouvait de- 
mander l'impression. La commission déclare 
aussi qu'elle s'est scrupuleusement interdit 
toute altération, tout retranchement, toute 
modification des textes. Mais quels textes? 
Ainsi que nous l'avons fait observer plus 
haut, il s'agit de s'entendre en fait de mi- 
nutes et de copies. Elle s'est efforcée de ré- 
tablir l'orthographe des noms de lieux et de 
personnes fréquemment altérée; elle aéclair- 
ci des passages obscurs par quelques notes 
concises. La commission est louable sous ces 
deux rapports. 

Pour réunir les éléments épars de la Cor- 
respondance, elle s'est adressée aux archives 
et aux bibliothèques, aux anciennes famil- 
les de l'Empire, aux gouvernements étran- 
gers, etc.; de plus, elle a fait cataloguer et 
dépouiller plus de 10,000 ouvrages publiés 
sur Napoléon ou sur les faits de son règne. 
L'appel de la commission a été entendu, et 
de nombreux documents lui ont été transmis 
de tous les points du monde. Fallait-il préfé- 
rer l'ordre des dates à l'ordre des matières, 
c'est-à-dire au classement des pièces en au- 
tant de séries qu'il y a de grandes branches 
dans l'administration publique? La commis- 
sion s'est déterminée en laveur de l'ordre 
chronologique; c'est en effet le seul qui puisse 
reproduire fidèlement la succession des pen- 
sées de l'empereur, c'est aussi le plus propre 
à mettre en relief sa merveilleuse fécondité. 
Elle fait commencer la Correspondance au 
siège de Toulon. 

Napoléon écrivait peu de sa main, dit la 
commission ; presque toutes les pièces de sa 
Correspondance ont été dictées à ses secré- 
taires, à ses aides de camp, à son chef d'état- 
major ou à ses ministres. De là, assez sou- 
vent, trois lettres pour une : lettre dictée, 
lettre minutée, lettre expédiée et quelquefois 
modifiée. La commission oublie de nous dire 
sur quelle nature de lettres son choix s'est 
arrêté. La commission remercie l'empereur 
de lui avoir confié l'exécution de cette œuvre 
nationale... Ce n'est pas même une œuvre 
littéraire. La Correspondance de Napoléon I" 
ne peut être mutilée ; il fautà l'histoire toute sa 
Correspondance et rien que sa Correspondance. 
Nous connaissons le capitaine, le conquérant, 
l'administrateur : nous voulons connaître 
l'homme par lui-même , dans son for inté- 
rieur, dépouillé de ce manteau de parade qui 
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recouvre encore le prisonnier de Sainte-Hé- 
lène. 

Coi'i'capotiilnncc ol mémoire» do Paul-Loula 

Courier, recueil posthume en 2 volumes, pu- 
blié en 1829. Sous ce titre parurent les lettres 
écrites de 17S7 à 1824, réunissant tous les dé- 
tails relatifs à la jeunesse de Courier, à sa 
vie de bivouac, à sa famille, l'indication de 
toutes ses relations d'amitié, d'inimitié, d'é- 
rudition, le récit rapide, amusant, naïf de ses 
campagnes d'Italie, d'Allemagne et de Sainte- 
Pélagie, le tableau du gaspillage des armées 
consulaires et impériales , mille anecdotes 
piquantes sur ses camarades, Brutus de co- 
médie, qui passaient journellement cheva- 
liers, chambellans, ducs ou rois ; enfin une 
foule de joyeux sarcasmes sur les anticham- 
bres de l'illégitimité, sans préjudice des anti- 
chambres légitimes. 

Au milieu du feu roulant d'épigrammes sur 
la dynastie napoléonienne et sur les valets 
de l'ancien et du nouveau régime, il se trouve 
des morceaux d'un tout autre style, des par- 
ties tout à' fait neuves et imprévues, au moins 
pour beaucoup de lecteurs. 

Le Paul-Louis Courier de 1820, le vigneron 
pétitionnaire de Véretz , est suffisamment 
connu ; son portrait, quoique un peu de fan- 
taisie, est désormais consacré, et ce serait du 
temps perdu que de vouloir y ajouter quelque 
trait; au contraire, le Courier de 1806, de 
1811, de 1817 est en quelque sorte oublié. Il 
revit tout entier dans sa Correspondance, vé- 
ritable pamphlet perpétuel, sous un jour 
nouveau. Son caractère , ses opinions, ses 
goûts, ses études seront connus et s'expli- 
queront mutuellement. On le savait hellé- 
niste, mais on ignorait combien ses études 
influèrent sur son caractère et sur son génie, 
quel singulier mélange il résulta de son goût 
formé dans la lecture de l'antiquité et de ses 
habitudes prises à la caserne. 

Dans les lettres de Courier, à chaque ligne 
éclate son insurmontable instinct d'indépen- 
dance, qui explique ses échappées militaires, 
auxquelles il trouve le ministre fort impoli 
d'appliquer le mot désertion. Le seul côté 
passable de son vil métier est, à ses ,yeux, 
l'incertitude du lendemain, et son esprit d'a- 
venture lui fait oublier tous les ennuis de sa 
profession. Frane jusqu'à l'impolitesse , il 
était mal avec tous ses chefs, no'mmant un 
chat un chat, et Dedon un peureux, criblant 
de ses épigrammes les grands maréchaux et 
les mamamouchis. 

Et cependant rarement il perdait ce parfum 
d'attieisme dont il s'était imprégné dans son 
commerce avec l'antiquité greeque, et ce goût 
exquis formé aux ehets-d'œuvre de l'Italie. Il y 
a de l'Alcibiade dans cet artilleur. Avec quelle 
grâce de pinceau, quelle suavité de touche, 
quelle chasteté, dans sa lettre à M. Thomas- 
sin, il rapporte son idylle de Lucernel Le 
mot propre ne l'effraye jamais d'autre part, et 
ce n'est pas le scrupule moral qui l'arrête ; 
sa philosophie esfc tout épicurienne. Ce qui 
épure sa langue, sa'pensée et jusqu'à ses 
actions, c'est son goût d'artiste. Il ressem- 
ble, dans ses descriptions, à Bernardin de 
Saint-Pierre, mais quelle différence 1 Ij6 but 
que l'un atteint par pureté d'âme, l'autre y 
parvient par pureté de goût. 

Parfois ses pensées sont empreintes d'une 
grâce poétique et mélancolique; ainsi il peint 
à M. Thomassin le regret de l'avoir quitté : 
« Sur les bords du lac je pensais à mes 
amis des bords du Rhin, vous compris et en 
tête, si vous le trouvez bon, et voici com- 
ment j'y pensais tout naturellement. Je re- 
gardais les eaux de ce lac; celles de la Limate 
en sortent et vont se jeter dans le Rhin. Vous 
voyez comme mes pensées, en suivant l'onde 
fugitive, arrivaient doucement à vous. Les 
vôtres n'auraient-elles pu remonter quelque- 
fois le cours de l'eau? Cela n'est pas si na- 
turel, aussi n'osai-je m'en flatter. » 

On retrouve dans sa Correspondance de 
nombreuses traces de cette mélancolie douce 
et profonde. Elle n'est ni anglaise ni alle- 
mande ; rien de cela : elle semble tout à fait 
antique. Voici un fragment qui en donnera 
une idée : « En me promenant, j'aperçus, 
parmi les touffes de plantes fort hautes, une 
tombe antique de marbre, avec une inscrip- 
tion. Je m'approchai pour la lire, écartant les 
plantes, cherchant à poser le pied sans rien 
fouler, quand M. d'Agincourt, que je n'avais 
pas vu : ■ C'est ici, dit-il, l'Arcadie du Pous- 
» sin, hors qu'il n'y a ni danses ni bergers. 
» Lisez, lisez l'inscription. » Je lus. Elle, était 
en latin, et il y avait dans la première ligne : 
« Aux Dieux Mânes. » Un peu au-dessous : 
« Fauna vécut quatorze ans trois mois et six 
« jours. « Et plus bas, en petites lettres : « Que 
• la terre te soit légère, fille pieuse et bien- 
■ aimée. • Cela ne ressemble guère à la mé- 
lancolie colérique et vengeresse de Paul- 
Louis, canonnier à cheval et'vîgneron. 

La flexibilité de sa diction était extrême, et 
sa Correspondance en fait foi. Là se trou- 
vent des lettres adressées à des supérieurs, 
k des camarades, à sa mère, à des savants, à 
des artistes, a des grandes dames et à des 
femmes d'esprit; sa manière d'écrire change 
avec ses correspondants, dont le caractère 
même influe sur sa diction et se réfléchit dans 
son style. Il ouvre son âme a Clavier, est 
plein d'expansion avec Sainte-Croix , un peu 
sec avec M. de Sacy, affectueux avec d'Agin- 
court, fin *et circonspect avec Boissonade. 
Il déteste tant le style néologique, bigarré 
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d'anglais et d'allemand, qu'il préfère se jeter 
dans l'archaïsme. Ses simples billets même 
sont soignés comme s'il les conservait et le3 
destinait à la publicité. ^ 

En fait d'art, il était aussi puriste qu'en 
fait de style, témoin deux lettres qui prou- 
vent son antipathie pour la familiarité intro- 
duite par Talma au théâtre. La misanthropie 
ne le prenait que par accès; il était gai de 
rature, lui qui signait ses lettres à M m « Pi- 
galle : « Le cousin qui rit toujours. » Dans les 
commencements de son mariage, il affectait 
la brusquerie avec sa femme, mais les vingt- 
six lettres qu'il lui adressa de Sainte-Pélagie 
dénotent un grand fonds de tendresse. La fin 
de sa Correspondance ouvre une perspective 
mélancolique et sombre, comme s il eût pres- 
senti la catastrophe qui devait terminer sa 
vie. 

Sa Correspondance est un vaste et intéres- 
sant tableau, où, en ne s'occupant que de lui 
en apparence, Courier s'est constamment oc- 
cupé des autres; où, depuis 1793 jusqu'à, sa 
mort, il a passé en revue tous les hommes, 
grands et petits, exaltant le vrai mérite, flé- 
trissant les sots et la sottise ; où il juge avec 
sa sagesse habituelle les événements, les 
révolutions; tour à tour militaire, cultiva- 
teur, publiciste, et toujours et avant tout, ar- 
tiste et grand écrivain ; fidèle à sa devise : 
« Peu de matière et beaucoup d'art. » 

Il a rangé par ordre chronologique cent 
lettres, de 1804 à 1812, soit qu'illes ait rede- 
mandées, soit qu'il les ait refaites. Ces re- 
touches sont un cachet de plus et un signe 
de son caractère. « J'ai, dit-il, en un endroit, 
donné quelques retouches imperceptibles à ma 
lettre à Renouait, qui, sans y rien changer, 
raniment quelques passages, mettent des 
liaisons qui manquaient : je suis assez con- 
tent de cela. » Ce ciseleur en style est très- 
difficile pour sa partie. > Gardez-vous bien de 
croire, écrit-il à Boissonade, que quelqu'un 
ait écrit en français depuis le règne de 
Louis XIV; la moindre femmelette de ce 
temps-là valait mieux, pour le langage, que 
les Rousseau, les Diderot ? les d'Alembert et 
les écrivains contemporains et postérieurs; 
ce sont tous ânes bâtés sous le rapport de la 
langue. Les gens qui savent le grec en Eu- 
rope sont cinq ou six : ceux qui savent le 
français sont en bien plus petit nombre. Cou- 
rier oublie à dessein Voltaire, qui dérangeait sa 
théorie assez juste, mais excessive. On com- 
prend qu'avec de tels principes il prisait peu 
Chateaubriand et Lamartine. 

La plus spirituelle parodie, la plus mépri- 
sante et la plus frondeuse, est sa lettre au 
sujet.de la proclamation de l'empire, écrite 
admirablement. Même dans cette lettre, toute 
politique, on sent qu'il imite les anciens sans 
fatigue et avec un art adorable ; il est dans 
son élément ; il traite un sujet moderne dans 
le goût antique. On prévoit son rôle à la fin de 
l'empire : il s'y montre misanthrope studieux, 
délicat, mécontent plein de grâce, et parfois 
do bonne humeur, et, quand vient la Restau- 
ration, nul ne s'étonne de lui voir écrire : 
■ Il y a chez nous une classe moins élevée que 
les courtisans, quoique mieux élevée, qui ne 
meurt pour personne, et qui, sans dévoue- 
ment, fait tout ce qui se fait, bâtit, cultive, 
fabrique autant qu'il est permis,, lit, médite, 
calcule, invente, perfectionne les arts, sait 
tout ce qu'on sait à présent, et sait aussi se 
battre, si se battre est une science. » Le seul 
personnage à qui il daigne faire grâce est le 
duc d'Orléans , depuis Lous-Philippe. ■ Je 
voudrais, dit-il, qu il fût maire de la com- 
mune; j entends s'il le pouvait (hypothèse 
toute pure), sans déplacer personne : je huis 
les destitutions. » On voit 1 homme qui vise à 
la coquetterie du mot, en ayant l'air de re- 
chercher le ton familier de la conversation. 

• Les lettres de Courier, dit Armand Car- 
rel, tiendront une place toute première parmi 
les mémoires du temps; elles font l'histoire 
malheureusement assez triste du moral de nos 
armées, depuis le moment où Bonaparte eut 
ouvert à toutes les ambitions la perspective 
d'arriver à tout par du dévouement à sa per- 
sonne autant que par des services réels, et 
feront vivre nos révolutionnaires scapins 
comme Molière a éternisé les précieuses, les 
marquis et les faux dévots. » 

A la Correspondance se rattachent les deux 
Réponses aux anonymes. L'une des deux est 
admirable par le récit du forfait de Maingrat 
et cette poétique et vivante peinture des 
combats du jeune prêtre confessant la jeune 
lille qu'il aime. Tout le xvm e siècle avait écrit 
contre les couvents d'hommes et de femmes, 
contre les vœux de religion, contre la con- 
fession des jeunes filles par lés jeunes prê- 
tres. Si l'on excepte la Profession de foi du 
vicaire savoyard, qu'a-t-on produit dans ce 
siècle de guerre emportée qui fasse descen- 
dre dans les âmes la conviction de l'abus, 
aussi bien que cette éloquente lettre où le 
prêtre excusé, plaint comme homme, inté- 
resse presque dans son irrésistible passion 
comme victime de cette robe qui n'empêche 
point le cœur de battre, mais qui lui prescrit 
te mensonge, s'il est faible, le meurtre, si la 
preuve vient qu'il a succombé? 

Les Lettres au censeur constituent une des 
parties les plus intéressantes de la Correspon- 
dance de Courier comme début dans la polé- 
mique politique. 

Par une singulière bonne fortune littéraire, 
nous possédons leur appréciation par Courier 
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lui-même. «La petite collection des -Lettres 
au censeur, dit-il, commença à populariser le 
nom de l'auteur. Elles révélèrent au publie 
ce talent et ce courage nouveau d'un ami 
sincère du pays, dont l'esprit élevé au-dessus 
de tous les préjugés voit partout la vérité, 
la dit sans aucune crainte, et la dit de ma- 
nière à la rendre accessible à tous, vulgaire, 
et, si l'on veut même, triviale et villageoise. 
Ajoutez à cela que, par un prodige tout à fait 
inconnu, cet écrivain, qui semble ne chercher 
que le bon sens, s'exprime avec une pureté et 
une élégance de langue entièrement perdue 
de nos jours, et qui empreint ses écrits d'un 
caractère inimitable. » Ce n'est pas la fatuité 
qui parle ici, c'est l'homme de talent qui 
a conscience de sa valeur. 

Nous sommes heureux de posséder cette 
Correspondance de Courier, qui a gravé sur 
l'airain tous les sentiments qui lui furent com- 
muns avec nous, et qui absoudrait sa géné- 
ration, si jamais elle était accusée d'avoir été 
muette spectatrice de toutes les hontes de la 
France pendant la Restauration. 

Voici de quelle manière M. Sainte-Beuve 
apprécie la Correspondance de Courier : « En 
supposant que toutes ses lettres aient été 
réellement écrites telles que nous les avons, 
il imitait les anciens sans fatigue et avec un 
art adorable dans de petits sujets, soit qu'il 
adressât du pied du Vésuve, à sa cousine, 
Rjmc Pigiile, des contes dignes de Lueius et 
d'Apulée; soit qu'au bord du lac de Lucerne 
il envoyât à M. et à M™e Thomassin des 
idylles malicieuses et fraîches, où il aime à 
montrer, toujours à côté des jeunes filles 
joueuses ou effrayées, le rire du satyre. Ce 
sont de petites scènes ( parlantes, achevées, 
faites pour être ciselées sur une coupe anti- 
que, sur une de ces coupes que Théocrite 
proposait en prix à ses bergers. Et là surtout 
se vérifie la maxime favorite de Courier : 
■ Peu de matière et beaucoup d'art. » 

Correspondance do Victor Jacquemont 
avec »u rmuiiio et ses imii. Voici un exem- 
ple frappant de ce que peut faire, pour la 
gloire d'un homme, un talent simple et sin- 
cère, joint à un fonds de solide instruction. 
Cette Correspondance, qui commence en 1824 
et se termine en 1832, peu de temps avant la 
mort de son auteur, est, comme l'a remarqué 
si justement M. Mérimée, la meilleure étude 
biographique sur le jeune et savant voyageur, 
.si prématurément enlevé à ses études et à 
d'illustres amitiés. Jacquemont ne s'est jamais 
douté que ses lettres seraient lues par d'autres 
que par ceux à qui elles étaient adressées. 
Devant une feuille de papier, il n'avait pas 
l'inquiétude de surprendre un sourire ironique 
répondant à un mouvement de sensibilité. 
Seul, il n'avait plus de mauvaise honte. Pro- 
bablement encore , éloigné de ses amis , il 
. était plus accessible à toutes les inquiétudes 
qui accompagnent une affection vraie, et il 
exprimait avec plus de force ses sentiments 
naturels. 

Jacquemont ne s'était jamais occupé sérieu- 
sement de littérature. Il avait beaucoup lu, 
mais jamais en vue de se former le style. 
Jamais l'idée d'offrir au public ses pensées et 
ses impressions ne lui était venue à l'esprit ; 
il y répugnait même complètement. De sa 
part, ii.n'y avait ni orgueil ni modestie ; mais 
s'adresser au public lui eût paru aussi étrange 
que de parler de ses affaires à un inconnu. 

Ses premières lettres, adressées à M<nc Vic- 
tor de Tracy, à laquelle le liait une ancienne 
amitié de famille, parlent presque exclusive- 
ment de musique, dont il était affolé, et de 
quelques œuvres littéraires, sur lesquelles il 
porte un jugement déjà très-exercé pour un 
homme de vingt-trois ans. Les suivantes ont 
été écrites à bord du Cadmus, qui le trans- 
portait aux Etats-Unis. Elles sont adressées 
à son frère, auquel il vouait l'amitié la plus 
tendre. 

. Arrivé aux Etats-Unis, il écrit encore à 
son père et à son frère des lettres datées de 
New-York et de Port-au-Prince, où habitait 
son frère, dans lesquelles il donne d'intéres- 
sants détails sur les hommes et les choses. 
La politique, la religion, les mœurs sont ap- 
préciées avec une justesse de vues qui en 
rend encore aujourd nui la lecture fort instruc- 
tive. L'extérieur seul des peuples change , 
non pas leur caractère. De retour à Paris, 
Jacquemont s'occupe des préparatifs de ce 
grand voyage dans l'Inde qui devait assurer 
sa réputation, et dont il ne devait point re- 
venir. 

Les éditeurs de la Correspondance y ont 
fait avec raison figurer son Aperçu de l'état 
social et politique de la république d'Haïti, 
un fragment sur Saint-Domingue, et son plan 
de voyage dans l'Inde, présenté aux profes- 
seurs du Muséum. 

Les lettres suivantes sont adressées de Lon- 
dres, où Jacquemont s'était rendu pour obte- 
nir les recommandations qui lui semblaient 
nécessaires pour entreprendre -un voyage 
d'exploration dans un pays si vaste, et sou- 
mis presque partout à la domination des An- 
glais. 

Jacquemont écrit ensuite à ses amis Victor 
de Tracy et Jules Cloquet, à bord de la Zélée, 
qui l'emmenait dans l'Inde, et les entretient 
de ses projets de voyage. 

Arrivé à Bourbon, il écrit au baron Alexan- 
dre de Humboldt. Sa première lettre écrite 
de l'Inde est datée du 24 avril 1829, et adres- 
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sée au gouverneur des établissements fran- 
çais dans l'Inde. A partir de ce moment, la 
Correspondance de Jacquemont devient du 
plus haut intérêt, et elle est le complément 
indispensable de son volumineux et intéres- 
sant Journal de voyage. , 

La plupart de ces lettres sont naturellement 
adressées aux professeurs administrateurs du 
Muséum , dont il avait reçu sa mission , à. 
M. de Meslay et à M. de Humboldt. 

Les lecteurs de la Correspondance peuvent 
l'y suivre au milieu de cette société anglaise, 
dont la glace venait se fondre à son affec- 
tueuse sensibilité, et qui, à. l'exemple de lord 
et de lady Bentinck, des Fraser, des Fagan, 
lui offrit partout l'hospitalité la plus cordiale 
et la plus délicate. 11 appartenait au Grand 
Dictionnaire de ne pas laisser passer, sans la 
signaler, une œuvre aussi importante, et qui 
doit trouver sa place dans la bibliothèque de 
tous les hommes de goût. 

Correspondance de Lamennais, publiée en 
186S. En 1858, M. E.-D. Forgues, légataire 
des œuvres posthumes de Lamennais, fit pa- 
raître deux volumes de lettres destinées à 
cette publicité par l'auteur lui-même. Un pro- 
cès intenté par la famille interrompit cette 
publication, que vient de reprendre M. A. 
Blaize, neveu de l'illustre abbé, désireux- de 
mettre sous les yeux du public tout ce qui 
peut servir à une juste appréciation de la 
personne et des écrits de son oncle, « car, 
dit-il, il était de ceux que l'on est fier de 
montrer à ses amis et à ses ennemis. » Pour- 
quoi alors avoir supprimé un certain nombre 
de lettres, sous prétexte que la crédulité de 
Lamennais l'exposait à se voir souvent abusé, 
et. l'amenait par suite à des revirements sou- 
dains et complets d'opinion? Cette suppression 
est d'autant plus regrettable qu'elle porte prin- 
cipalement sur les lettres politiques, et que 
Lamennais, mort en 1854, avait, pourainsi 
dire, excusé d'avance en les expliquant ses 
brusques changements : « Nous n avons à 
désavouer, a-t-il écrit, aucune de nos paroles 
en tant que sincères. Toutes ont été dictées 
par une persuasion non moins désintéressée 
que profonde, notre conscience nous en as- 
sure. Mais nous nous sommes souvent trompé, 
et quelquefois gravement. « Un aveu aussi 
franc équivalait, d'après nous, à un ordre de 
présenter le tableau complet de ces opinions 
et de ces sentiments, dont la sincérité ne fait 
de doute pour personne, et dont le spectacle 
fidèle aurait pu être une précieuse leçon pour 
bien des gens. 

Ainsi mutilée, la Correspondance de La- 
mennais ne nous en offre pas moins un grand 
enseignement, comme la personnification des 
douloureuses inquiétudes de notre époque de 
crise et de transition. Aussi nous étonnons- 
nous qu'un critique de la valeur de M. Sche- 

' rer ne l'ait pas compris, et ait terminé ainsi 
une étude, d'ailleurs sérieuse, sur cette Corres- 

1 pondance .- « Que reste-t-il aujourd'hui de La- 
mennais? Avant tout un souvenir, et ce sou- 
venir est une énigme. Inhabile à comprendre 
tant de mobilité ou de sincérité, le publie ne 
sait trop que penser de ce prêtre, qui a voulu 
mourir loin des secours de l'Eglise, de ce 
fougueux défenseur de l'absolutisme papal, 
devenu l'avocat non moins fougueux du radi- 
calisme démocratique. Lamennais est là,-dans 
l'histoire de la première moitié du siècle, 
comme le héros équivoque d'une éloquente et 
éclatante apostasie. « Comme le fait observer 
avec raison M. Vapereau : • Entre le catho- 
lique ultramontain et le philosophe démago- 
gue la contradiction est flagrante, mais elle 
n'a rien de suspect ou d'équivoque, et, si élo- 
quente et si éclatante qu'on la fasse, c'est un 
tort d'appeler apostasie la transformation d'un 
homme sincère. > Nous remarquerons, en pas- 
sant, qu'il est singulier qu'on réserve toujours 
ce mot d'apostat pour le jeter à la. face des 
gens qui, comme Lamennais et Victor Hugo, 
sont devenus démocrates, tandis qu'on trouve 
toute naturelle, et surtout très-raisonnable 
ta conduite de prétendus démocrates qui se 
sont métamorphosés en partisans du pouvoir 
absolu. 

Loin de trouver, comme M. Scherer, dans 
la Correspondance de Lamennais un motif de 
blâme, cette peinture si complète qu'il fait de 
lui-même jour par jour et lettre par lettre 
nous semble la meilleure explication de sa 
vie, et nous conduit plutôt à en excuser qu'à 
en condamner les vicissitudes. Ce qui nous 
parait en ressortir, c'est la sincérité constante 
des sentiments et la dignité de la conduite. 
En effet, cette Correspondance ne nous donne 
pas du penseur et de l'écrivain une idée diffé- 
rente de celle que nous avait fait concevoir 
la lecture de ses ouvrages ; au contraire, elle 
la complète, en expliquant les opinions par la 
vie ou la vie par les opinions. Elle nous mon- 
tre, dans ce philosophe qui a tant changé, un 
homme entier et tout d'une pièce, mettant sans 
cesse sa conduit -en harmonie avec ses senti- 
ments, s'avouant à lui-môme et avouant aux 
autres les révoltes de sa pensée et les troubles 
de sa conscience. Il est impossible de se ré- 
véler plus complètement. L'ardent misan- 
thrope s'échappe ; il éclate à propos des moin- 
dres choses en traits amers contre la perver- 
sité ou la sottise, mêlant à des diseussions 
d'intérêt des phrases dignes des Provinciales. 
Mais ce que nous préférons, ce ne sont pas 
les pages éloquentes, c'est l'histoire des pen- 
sées et des sentiments de l'auteur. A eut 
égard, la partie peut-être la plus intéressante 
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de cette Correspondance est celle da l'époque 
où parut l'Essai sur l'indifférence en madère 
de religion. Son homme était alors M. de Bo- 
nald : ■ L'appeler un saint, ce n'est pas trop 
dire. Une nation qui produit de tels hommes 
n'est pas abandonnée de Dieu. » Dans la se- 
conde moitié de la vie de Lamennais, nous 
trouverons d'autres enthousiasmes pour des 
hommes et des principes bien différents, ex- 
primés toujours avec la même sincérité. Ainsi, 
en 1847, il prophétise et appelle la révolution 
de tous ses vœux : ■ En France, tout se dé- 
compose par une suite de la corruption que 
le pouvoir a introduite partout, et une sourde 
fermentation agite intérieurement tous les 
peuples de l'Europe, De grands événements 
se préparent. La Providence les dirige. Il 
faut des tempêtes pour balayer les vapeurs 
mortelles des marais.» La révolution de 1848 
a éclaté, les lettres de Lamennais respirent 
le triomphe et l'espoir; mais bientôt les pro- 
grès de la réaction viennent assombrir ses 
idées. Ce n'est plus -l'espérance qui le sou- 
tient, c'est uniquement le sentiment du de- 
voir : « Le pouvoir, écrit-il, est aux moins 
des réactionnaires. Ils veulent tuer mon pau- 
vre journal, le Peuple constituant ; ce qui ne 
leur sera pas difficile, car de défense possible 
il n'y en a point. » Et à partir de ce moment 
jusqu'à sa mort, sa Correspondance n'est plus 
que l'écho éloquent des plaintes des vaincus, 
exposées avec une colère qui rencontre des 
accents oratoires du plus saisissant effet. Le 
désespoir sombre et morne alterne avec l'in- 
dignation verbeuse et virulente. L'âme de 
Lamennais s'épanche sur le papier en tor- 
rents de iave et de feu. La rancune de la dé- 
faite y ajoute une teinte de fiet, non pas de 
ce fiel de l'homme jaloux qui voit son ambi- 
tion déçue, mais du fiel de l'homme de cœur 
et de génie qui voit s'écrouler pierre par 
pierre 1 édifice à l'érection duquel it a épuisé 
toutes ses ressources et toute son énergie. 
Nous le répétons, ces lettres expliquent la 
mobilité, les revirements et les défaillances 
de la vie de Lamennais, et comment il fut 
tour à tour le champion de l'intolérance et 
l'apôtre de la libre pensée. Lorsqu'on les a 
lues, loin de voir, comme M. Scherer, une 
énigme dans Lamennais, on reconnaît en lui 
la personnification la plus nette de l'esprit de 
doute à notre époque. Ses autres ouvrages 
nous avaient fait connaître le penseur, le 
philosophe, l'ultramontain au début, .le démo- 
crate à la fin, l'écrivain qui poussait l'élo- 
quence jusqu'à la déclamation ; sa Correspon- 
dance nous fait comprendre la fusion de ces 
différents caractères en un seul, et nou3 
montre ce qui nous intéresse le plus, l'homme. 

Correspondance historique et politique, 

par Schlœzer. Sous ce titre, Schlœzer fit pa- 
raître, de 1776 à 1783, puis de 1783 à 1793, SOUS 
cet autre titre : Indicateur politique (Staats- 
anzeiger), un journal qui eut une puissante 
influence sur la vie publique en Allemagne. 
Le principe de la politique de Schlœzer était 
une haine implacable contre le pouvoir arbi- 
traire ; il le détestait plus encore dans les ré- 
publiques que dans les Etats monarchiques ; 
le despotisme de Napoléon l'indignait, et, 
plus d'une fois, alors que son journal même 
ne paraissait plus, il eut le courage de mani- 
fester son opinion. Comme il avait été le pre- 
mier à porter la lumière dans l'histoire du 
Nord, il fut aussi l'inventeur de la statistique 
qui, par lui, devint une science. Avant lui, le 
voile le plus épais couvrait tout ce qui con- 
cernait les impôts et les finances; tout ce qui 
tient à l'administration et à l'économie poli- 
tique était enseveli dans le plus absolu mys- 
tère. Schlœzer éclaira ces arcanes, mais fail- 
lit, comme tout esprit qui va trop loin, déna- 
turer la statistique par l'importance exagérée 
qu'il accorda aux forces politiques matérielles. 
Il partait du principe que la population était 
la force'principale d'un Etat, et cette force il 
la mesurait seulement sous le rapport de la 
quantité. Il est inutile de relever ce qu'il y a 
de faux dans ce système. Le résultat en fut 
l'abus des tableaux, qui devinrent à la mode, 
et qui voulurent réduire en chiffres des choses 
inappréciables. Malgré ce travers, Schlœzer 
contribua puissamment par son journal à faire 
connaître la situation intérieure et l'adminis- 
tration des Etats de l'Allemagne, Il existait 
bien quelques journaux, mais aucune feuille 
politique de quelque mérite, et longtemps 
Schlœzer eut l'avantage d'être sans rival. 
Les communications lui arrivaient de tous les 
côtés ; les opprimés trouvaient en lui un or- 
gane courageux, et les oppresseurs, plus 
d'une fois, réfléchissaient à ce qu'ils allaient 
entreprendre, sachant que leurs actes ne tar- 
deraient pas à être soumis à l'opinion publi- 
que. Schlœzer était vraiment né pour être 
journaliste. Ses défauts mêmes le servaient, 
et ce qu'il y avait d'inégal et de singulier dans 
son style, de violent et de rude dans ses opi- 
nions, se prêtait à ce genre de publication. 
Chaque nouvelle livraison 'se répandait par 
milliers d'exemplaires, et avait son retentisse- 
ment dans le cabinet même des rois. Schlœzer 
était une puissance. Il est vrai que l'esprit de 
l'époque était favorable à une pareille entre- 
prise. La paix était profonde, et, sous les rè- 
gnes de Frédéric II et de Joseph II, la liberté 
d'écrire était complète. L'attention publique 
pouvait donc se porter, sans distraction et 
avec fruit, sur les intérêts du pays et sur les 
discussions que ceux-ci soulevaient. On pou- 
vait aussi, à cette époque encore, s'exprimer 
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sans crime sur- les puissances étrangères et 
sur leur politique, et si la cour de Hanovre 
reçut plus d'une fois des plaintes des princes 
et souverains de l'Europe contre Schlœzer, 
pendant dix-huit ans elle sut refuser de res- 
treindre cette liberté qui faisait partie des 
privilèges de l'Université. Le journal de 
Schlœzer n'était, en effet, ni purement polé- 
mique, ni consacré aux seules affaires de l'Al- 
lemagne. Il renfermait beaucoup de morceaux 
historiques et politiques sur d'autres pays, 
rédigés par lui-même pu par ses correspon- 
dants. Sous le pseudonyme d'un Austrasien, 
Pfeffel, le jurisconsulte du roi (Louis XVI), 
fit ainsi paraître une série d'articles dans les- 
quels il attaquait le compte rendu de Necker. 
En 1793, sur la foi de renseignements inexacts, 
Schlœzer accusa de concussion un fonction- 
naire public. Celui-ci le poursuivit en calom- 
nie, et le publiciste fut condamné. A partir 
de ce moment, le gouvernement de Hanovre 
voulut lui imposer deux censeurs chargés de 
lire le journal avant sa publication. Schlœzer 
refusa courageusement, et préféra cesser d'é- 
crire plutôt que de se soumettre à une pareille 
humiliation. 

Correspondance (LA) des amateurs de mu- 
sique, l'un des très-rares journaux de musique 
qui furent publiés en France avant 1830. On 
avait eu, en 1764, le Journal de musique de 
Mathon de la Cour (in-8°), dont quelques nu- 
méros seulement avaient paru, et, en 1770, 
une feuille du même titre et du même format, 
créée par Framery, dont l'existence avait été 
presque aussi limitée, bien qu'elle fût faite 
avec un certain soin, et qu'elle contint d'utiles 
travaux. En 1802, un amateur dé musique, du 
nom de Cocatrix,né à La Rochelle vers 1770, 
devenu employé au ministère de la marine, 
puis réformé, forma le projet de publier un 
journal exclusivement consacré à l'examen 
des questions musicales. Ce journal parut pour 
la première fois vers la fin de 1802, sous ce 
titre : Correspondance des professeurs et des 
amateurs de musique, rédigée par le citoyen 
Cocatrix; ce recueil était hebdomadaire et 
de format in-4«. Son succès fut médiocre, et 
la publication ne dura pas plus de dix-huit 
mois. La rédaction de la Correspondance était 
faible, négligée, le journal manquait d'intérêt 
autant que de variété ; d'ailleurs, comme l'a 
dit M. Fétis, • le rédacteur n'avait pas le 
' savoir nécessaire pour une telle entreprise, et 
ses opinions étaient entachées de beaucoup 
de préjugés de son temps. » Dans les premiers 
mois de 1 804, la Correspondance suspendit sa 
publication , qui ne fut jamais reprise. Son 
directeur s'éloigna alors de Paris, et l'on 
ignore ce qu'il devint. 

Correspondance de Clament XIV et de 
Carlin, par de Latouche (Paris, 1827). < Cet 
ouvrage, dit M. Sainte-Beuve, est né d'une 
idée piquante de l'abbé Galiani. Ce spirituel 
Napolitain, si fertile en improvisations et en' 
projets, écrivait un jour à Mme d'Epinay 
(15 février 1774) : « Ce que vous me deœan- 
i dez de l'amitié ancienne de Carlin (l'acteur 
> de la Comédie-Italienne) avec le pape m'a 
» fait rêver, et il me vient une idée sublime 

• dans la tête, qu'il faut absolument que vous 

• communiquiez- à Marmontel de ma part, 

• pour tâcher de l'électriser. On pourrait, ce 

■ me semble, bâtir là-dessus le plus beau de 

■ tous les romans par lettres, et le plus su- 

■ blime... (Suit le plan qu'imaginait Galiani.) 
» Ma tête, continue-t-il ; est déjà si enflammée 

• de cet ouvrage, que je le ferais ou le dicte- 
» rais en quinze jours, si j'en avais la force. 

• Je m'attacherais à la plus étroite vérité ou 

• vraisemblance, sans aucun épisode roma- 

• nesque...» C'est là que de Latouche, sans 
le dire, a pris l'idée première de la Corres- 
pondance, qu'il a exécutée, d'ailleurs,"avec un 
esprit un ueu différent. Il n'a pas évité tout à 
fait les épisodes romanesques, il ne s'est pas re- 
tranché non plus derrière ses sarcasmes et ses 
railleries familières. Dans les lettres queCar- 
liu écrit de Paris, c'est moins l'acteur de la 
Comédie-Italienne qui parle que de Latouche 
lui-même jugeant et persiflant les coteries 
littéraires de 1826... Toute cette partie du li- 
vre se ressent, à première vue, de la querelle 
classique et romantique , de même qu'une 
grande part aussi est faite aux préoccupations 
antijésuitiques du moment. Malgré tout, il y 
a des choses heureuses, véritablement ita- 
liennes ; les coins de paysage sont bien tou- 
chés. » La Correspondance est restée comme 
un des meilleurs ouvrages de l'auteur, et elle 
jouit encore aujourd'hui d'une faveur presque 
égale à celle qui l'accueillit lors de son appa- 
rition. 

Correspondance d'Orient (la), impressions 
de voyage, par MM. Joseph Michaud et Pou- 
joulat, publiée de 1832 à 1835. L'Orient, cette 
terre légendaire, qui exerce une attraction 
irrésistible sur les grands esprits , attrac- 
tion à laquelle ont cédé tour à tour Napo- 
léon, Chateaubriand et Lamartine, n'est pas 
encore entièrement connu. Nous ne man- 
quons cependant point de révélations sur ce 
pays, berceau de la civilisation; à côté de 
l'Itinéraire de Chateaubriand, et du Voyage 
en Orient de Lamartine, se place en première 
ligne la Correspondance d'Orient de MM. Mi-' 
chaud et Poujoulat. M. Michaud, l'historien 
des croisades, voulut, dans un âge avancé, 
visiter le théâtre des événements qu'il avait 
racontés, et entreprit en 1830 un voyage 
d'une année à travers la Grèce, la Troade, 
l'Asie Mineure et la Palestine, aidé dans ses 
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travaux, soutenu dans ses fatigues par le 
dévouement filial de son compagnon de route, 
M. Poujoulat. Au retour de cette excursion, 
ils publièrent, sous le titre de Correspondance 
d'Orient , leurs impressions de voyage, livre 
curieux, instructif, plein d'observations ingé- 
nieuses et profondes, qui prouvent que les 
deux écrivains avaient parcouru l'Orient en 
observateurs philosophes et en historiens 
éclairés. 

Cet ouvrage se divise en sept volumes, 
dans lesquels sont réunies et revisées les let- 
tres adressées à leurs amis par MM. Michaud 
et Poujoulat pendant leur voyage. Le pre- 
mier volume comprend les lettres écrites de- 
puis le départ de Toulon jusqu'à l'arrivée sur 
l'emplacement de l'ancienne Troie ; le second, 
celles datées de l'Hellespont et de Constanti- 
nople; le troisième, les notes jetées à la poste 
sur la route de Constantinople à Jérusalem ; 
le quatrième, le cinquième et le sixième, les 
observations recueillies en Palestine, en Syrie 
et en Egypte; et enfin le septième, des étu- 
des sur Malte, Antioche , Séleucie , Tarse , 
Atep et l'Ile de Chypre. L'ouvrage se termine 
par un tracé de l'itinéraire de la première 
croisade, depuis la sortie du Taurus jusqu'à 
l'arrivée à Antioche, et une vue complète du 
Liban avec des études sur les peuplades dru- 
ses et maronites, auxquelles les massacres de 
Syrie ont donné, il y a quelques années, une 
triste actualité. En appendice figure une lettre 
de M. Collier, un ingénieur qui a partagé leur 
pérégrination scientifique , lettre qui contient 
d'intéressants détails sur l'Asie Mineure , le 
Taurus, l'Euphrate et les régions arabiques. 
M. Michaud avait annoncé, comme complé- 
ment de sa Correspondance, un sommaire des 
événements d'Orient, depuis son départ jus- 
qu'en 1835, date de la clôture de sa publica- 
tion. L'abondance des matériaux ne lui avait 
•pas permis de tenir parole, et il avait, autant 
que possible, suppléé à cette lacune par des 
notes explicatives ; mais M. Victor de Labfcu- 
laye ayant tracé un tableau de l'état du nou- 
veau royaume de Grèce-jusqu'à l'insurrection 
de 1835, l'historien des croisades n'a pas cru 
pouvoirmieux terminer son livre qu'en repro- 
duisant ce curieux document. 

N'étant ni géographe, ni antiquaire, ni na- 
turaliste, ni savant, M. Michaud a préféré la 
forme d'une Correspondance familière, comme 
plus en rapport avec ses connaissances , 
qu'un ouvrage grave et méthodique. Le style 
èpistolaire, prenant tous les tons, répond 
mieux à l'infinie variété des objets dont traite 
l'auteur. Sans rien négliger de ce qui peut 
contribuer à faire connaître les pays qu'ils 
ont traversés, MM. Michaud et Poujoulat se 
sont surtout attachés à rendre leurs impres- 
sions de chaque jour, à exprimer leurs admi- 
rations et leurs surprises en présence du. spec- 
tacle si varié offert par la nature orientale. 
Ces observations et ces descriptions faites sur 
les lieux représentent mieux ce qu'ils ont vu 
et senti qu'un livre plus sérieux et plus savant 
ne saurait le faire. Souvent cette Correspon- 
dance n'est qu'une ravissante causerie sur les 
endroits les plus célèbres de la terre et sur 
les sujets les plus dignes d'occuper l'esprit de 
l'homme. Chateaubriand a écrit que l'auteur 
de l'Histoire des Croisades, en se faisant croisé, 
s'était mis dans son livre ; on peut dire qu'il 
s'est mis dans ses lettres en les écrivant. Il 
est là avec tout le naturel de son esprit et 
toute l'abondance de son talent flexible. ■ Par- 
fois, remarque M. Merle, il a l'air d'un sage 
de l'antiquité, et le génie de l'Orient semble 
être devenu le sien. • 

Certaines lettres ne sont qu'un commen- 
taire ou une discussion de quelques points 
importants de l'Histoire des croisades, « Dans 
ce cas, dit M. Sainte-Beuve, on remarque 
chez l'écrivain l'instinct du document original 
et de l'enquête historique. Le journal entier 
offre un intérêt très-varié et très-doux, quoi- 
qu'on y puisse désirer plus de naturel et de 
familiarité encore. Ces lettres tournent quel- 
quefois au discours, et on y voudrait un pou 
inoins de périphrases. > II était difficile de 
rester toujours dans le ton familier à un 
homme passionné pour l'étude, qui se plaisait 
à comparer les villes modernes avec les anti- 
ques cités qu'elles remplacent, et s'amusait, 
aux portes Scées, à relire les Adieux d'An- 
dromaque et d'Hector, le combat de ce héros 
avec Achille, et, sur l'acropole de Troie, le 
second livre de l'Enéide. Il était à craindre 
que l'élégance fleurie du style de M. Michaud 
ne tournât à l'emphase en cherchant à gran- 
dir avec le sujet; il a heureusement évité cet 
écueil: devant Jérusalem, point d'exaltation, 
de cris fanatiques. Jamais M. Michaud ne va 
jusqu'au cri; il dit ce qu'il veut, et ses émo- 
tions nous arrivent avec une sorte de dou- 
ceur et de modération d'autant plus persua- 
sive. Nous citerons une belle et touchante, 
page sur la Voie douloureuse, sur ce chemin 
ensanglanté que parcourt l'Homme-Dieu por- 
tant sa croix dans sa marche au Calvaire. 
Après avoir, l'Evangile en main, rappelé les 
stations principales de ce triste voyage , 
M. Michaud ajoute : t Je ne suis ni un apô- 
tre ni un docteur, je ne suis pas même un 
disciple bien fervent; je suis venu à Jérusa- 
lem, je dois l'avouer, non pour réformer les 
erreurs de ma vie, mais pour corriger les 
fautes d'un livre d'histoire. L'objet de mon 
voyage lointain pourrait bien ne pas trouver 
grâce devant une piété sévère, et, si j'avais 
la dévotion et les scrupules de nos vieux pè- 
lerins, peut-être me faudrait-il revenir une 
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deuxième fois aux saints lieux et faire un 
nouveau pèlerinage pour expier ce qu'il y a 
de mondain et de profane dans celui que j'a- 
chève maintenant. MaiSj quels que soient les 
motifs qui m'ont conduit, je n'ai point tra- 
versé cette Voie douloureuse sans éprouver 
une vive émotion et sans m'élever à de reli- 
gieuses pensées. • Ce morceau est excellent 
et plein de grandeur par sa simplicité même. 
La part de M. Poujoulat dans la Correspon- 
dance d'Orient est assez minime; dans ce qui 
lui appartient, on remarque surtout le natu- 
rel, la pureté de style et, de temps en temps, 
un effet comique qui est loin de gâter le ta- 
bleau. 

Correspondance cosmopolite. Sous ce titre, 
M. Edmond Potonié publia, il y a plusieurs 
années, deux brochures dans lesquelles il 
propose de fonder une ligue universelle du 
bien public, dont voici le programme : 

«Plus d'armées permanentes, plus- do 
douanes, plus d'impôts indirects. 

» Arriver par la persuasion, par- la diffu- 
sion des vérités acquises, par une ligue de 
l'enseignement, à propager nos convictions, 
qui sont : que toutes les libertés, liberté des 
échanges, liberté de réunion, liberté d'asso- 
ciation, liberté des banques, etc., sont indis- 
pensables au développement intellectuel et 
au bien-être de l'humanité, comme l'air est 
indispensable aux poumons de l'homme. 

• Tel est le but, l'ambitieux but de la ligue 
que nous nous efforçons de provoquer. 

» Sommes-nous trop téméraire? Notre voix 
restera-t-elle sans écho î — L'avenir répon- 
dra 1 > 

Prenant comme exemple la ligue anglaise 
connue sous le nom A'anti-corn-law-league, 
qui remporta la victoire contre les protec- 
tionnistes anglais, en répandant 9,056,000 
brochures et adresses, pesant 200,000 kilogr., 
en une seule année (1843), et en dépensant 
12 millions de francs en frais de propagande, 
M. E. Potonié propose d'employer les mêmes 
moyens pour faire la guerre à la guerre, pour 
préparer le règne de la justice succédant à 
celui de la force. 

Cet exposé est suivi de lettres de MM. P. 
Paillottet, Frédéric Passy, J. Prince Smith, 
Ch.-Fr. Gabba, G. Garibaldi, Victor Hugo, Ri- 
chard Cobden, Jules Simon, Fezaudié,Dussard, 
Cherbuliez, Molinari, Zamoyski, Eugène Pel- 
letan, Gusert, Joseph Card, Chemalé, Gau- 
thier, Dapples, Schulze-Delitzsch, Stollberg, 
Matessi, Eumorfopulo, Leinguerlet, Limousin 
et Nauroy, adhérant au projet de l'auteur, et 
le développant dans cette Correspondance 
écrite de presque tous les pays d'Europe. 

Ces brochures ont été reproduites et tra T 
d ni tes dans toutes les principales langues eu- 
ropéennes, par un grand nombre de journaux 
étrangers ; nous citerons parmi eux : l'Eco- 
nomiste belge et la Paix, de Bruxelles ; l'In- 
dipendente , de Naptes; la Hivista conlem- 
poranea , de Turin ;' l'Énglish Leader et le 
Herald of Peace, de Londres; le Commercial 
Adoertiser, de New- York, comme ayant, les 
premiers, aidé de leur publicité le projet de 
M. Potonié. 

C'est vers le commencement de 1862 que 
ce dernier lança, de Berlin, une circulaire en 
français, en anglais et en allemand, qui pro- 
voqua les lettres contenues dans la Corres- 
pondance cosmopolite, et l'on peut penser que 
cette publication n'a pas été sans influence 
sur les ligues qui se sont organisées depuis 
dans le même esprit. 

CORRESPONDANT (ko-rè-spon-dan) part, 
prés, du v. Correspondre : Vous savez, Tnes- 
dames, qu'il y a quarante mille signes dans 
l'alphabet chinois, correspondant chacun à 
un autre. (Th. Gaut.) 

CORRESPONDANT, ANTE adj..(ko-rè-spon- 
dan, an-te — rad. correspondre). Qui corres- 
pond à une autre chose ou à d'autres choses, 
qui est en corrélation avec elles : Les causes 
et les effets correspondants. D'après une 
opinion accréditée dans leivu" siècle, on vou- 
lait que les mots français vinssent des mots 
italiens correspondants. (Littré.) Tout chan- 
gement dans la nature humaine amène un chan- 
gement correspondant dans la société hu- 
maine. (H. Taine.) 

— Qui a des rapports par correspondance 
écrite; se dit particulièrement des membres 
d'une société qui, ne résidant pas au siège de 
cette société . ont avec elle un commerce de 
lettres : Membre correspondant de l'Acadé- 
mie des sciences, 

— Géom. Se dit des angles qui, déterminés 
par une sécante commune à deux parallèles , 
sont situés du même côté de la sécante et 
sont l'un interne, l'autre externe, par rapport 
h ces parallèles : Les angles correspondants 
sont égaux. 

— s. m. Personne avec qui l'on correspond 
par lettres ou par un autre moyen de commu- 
niquer à distance : Les correspondants de 
l'Académie des sciences. Il Personne chargée 
d'envoyer des informations à un journal : Le 
correspondant du Times à Paris, Nous avons 
reçu la lettre suivante de notre correspondant 
de Constantinople. il Personne habitant un lieu • 
différent, et qu'on a chargée de donner ses 
soins aux affaires qu'on a à traiter dans cet 
endroit : Les correspondants d'un banquier', 
d'une maison de commerce. Dans les affaires 
on n'a point d'amis, on n'a que des corres- 
pondants. (Alex. Dum.) 
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Pour subvenir aux frais de l'entreprise, 
On lui donna mainte et mainte remise 
Toutes à vue, et qu'en lieux différents 
Il pût toucher par des correspondants.- 

La Fontaine. 

I! Personne chargée de pourvoir aux besoins 
d'un jeune homme ou d'une jeune personne 
qui se trouvent éloignés de leur famille : Al- 
ler toucher de l'argent chez son correspon- 
dant. Passer un jour de congé dans la famille 

de SOn CORRESPONDANT. 

— Télégr. Bureau avec lequel on est en re- 
lation ou communication directe. Il Employé 
de ce bureau. 

— Argot. Vol au correspondant, Genre d'es- 
croquerie qui se commet de la manière sui- 
vante ou de toute autre à peu près semblable : 
Un individu , qui prend le titre de secrétaire 
d'un commissaire de police, se présente chez 
le correspondant d'un étudiant, et lui annonce 
que son protégé, étant entré dans un café ou 
un restaurant, y a fait une dépense qu'il n'a 
pu payer, en sorte que le chef de l'établisse- 
ment l'a fait arrêter. « Le jeune homme , 
ajoute- t-il, est sous le coup d une accusation 
d'escroquerie ; j'ai cru devoir, monsieur, venir 
vous en informer, parce que vous ne voudriez 

Sas, je pense, briser son avenir en refusant 
e solder le mémoire du limonadier. Il ne fau- 
drait d'ailleurs que Quinze k vingt francs. « 
Le correspondant n'hésite pas à donner la 
somme qu on lui demande , et, à la première 
visite du jeune provincial , il apprend qu'il a 
été la victime d un rusé fripon. 

— Antonyme. Alterne (en parlant des an- 
gles). 

Correspondant (le), recueil mensuel, fondé 
en 1843. Cette revue, littéraire, historique et 
philosophique, fut dirigée jusqu'en 1855 par 
M. Lenormant, de l'Institut. Depuis, elle a 
pour éditeur-gérant M. Douniol, et pour ré- 
dacteur en chef M. L. Lavedan. I,a collection, 
divisée en deux séries , se compose actuelle- 
ment de 72 vol. gr. in-8° (3 vol. par an). Cette 
revue, organe de îa fraction la plus libérale 
ou la plus modérée du parti catholique ; con- 
sacre une large place aux différentes sciences 
morales, à l'histoire, à la critique littéraire, à 
la bibliographie. Mais, en général, les travaux 
et les articles publiés dans ce recueil sont 
empreints d'un esprit de parti, d'une tendance 
politique et religieuse, qui le maintiendront 
toujours dans un cercle étroit. Le Correspon- 
dant touche, par un côté, à l'ultramontanisme, 
et, de l'autre, k l'Académie. Moins voué que 
le Monde et [' Univers a.\i cléricalisme, et pro- 
fessant en politique les opinions de ta Gazette 
de France , il se rattache , par ses allures et 
par son ambition, à la Bévue des Deux-Mondes 
et au Journal des Débats. Il est douteux, 
quelle que soit l'influence sociale qui préside 
a sa direction, qu'il obtienne jamais une grande 
importance, à moins de suivre des inspirations 
1 plus libérales. 

A propos d'un article de M. de Montalem- 
bert, publié le 25 octobre 1858 sous ce titre : 
Un débat sur l'Inde au Parlement anglais , le 
Correspondant , en la personne de son rédac- 
teur, fut poursuivi devant le tribunal correc- 
tionnel de Paris et condamné, le 24 novembre, 
pour excitation k la haine et au mépris du' 
gouvernement de l'empereur, attaque au res- 
pect dû aux lois, attaque contre les droits et 
l'autorité que l'empereur tient de la constitu- 
tion et contre le principe du suffrage universel, 
à six mois de prison et 3,000 francs d'amende. 
Le jugement fut confirmé en appel, le 21 dé- 
cembre , sur les deux premiers chefs seule- 
ment, et la peine de l'emprisonnement réduite 
. k trois mois. Dans l'intervalle, remise de la 
peine avait été faite par l'empereur k M. de 
Montalembert, qui lavait repoussée comme 
prématurée. Un second décret, inséré au Moni- 
teur, renouvela cette remise, lorsque la peine 
fut devenue définitive. Le gérant, M. Douniol, 
obtint la même grâce. 

Outre M. de Montalembert, le Correspon- 
dant a eu pour principaux rédacteurs Ozanam, 
Lucordaire, Lenormant, et MM. de Falloux, 
Aug. Cochin, F. de Champagny, C. Cantù, de 
Laprade, A. de Pontmartin, V. Fournel, A. de 
Margerie, Foisset, L. Giraud, P. Douhaire, et 
divers écrivains qui n'appartiennent pas tout 
k fait au groupe de M. L. Veuillot. Ce sont 
des catholiques mondains, ayant un pied dans 
l'Eglise et 1 autre dans les salons ; on est tou- 
jours sûr, en les lisant, d'avoir affaire à des 
gens de bonne compagnie. Mais leur dévotion 
nous gâte leur politique, et leur politique nous 
gâte leurs travaux littéraires, dont plusieurs 
sont d'ailleurs remarquables. C'est le Corres- 
pondant qui a inventé M"" de Swetchine, 
cette dame russe convertie, qu'on a appelée 
une Mère de l'Eglise, titre que M»« de Genlis 
uvait reçu de M.-J. Chénier. 
, En dernier lieu , le Correspondant a vaine- 
ment sollicité du ministère l'autorisation de 
devenir une publication bimensuelle. 

CORRESPONDRE v. n. ou intr. (ko-rè- 
spon-dre — du lat. cum, avec; respondere , 
répondre. Se conjugue comme répondre). 
Entretenir une correspondance, un commerce 
épistolaire avec quelqu'un : Correspondre! 
avec ses amis. Il a cessé de correspondre 
avec moi. 

— Etre en communication, en parlant de 
lieux distants l'un de l'autre : L'inondation 
empêche cette in'te de correspondre avec le 
chef-lieu du département. Les deux pavillons 
correspondent par une galerie voûtée. 
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— Etre placé symétriquement ou identique- 
ment au même lieu : Cette partie de l'église 
correspond à l'escalier des catacombes. La 
colonne de Juillet correspond à l'emplace- 
ment de l'ancienne Bastille. 

— Etre en rapport de proportion , de res- 
semblance, de conformité, de convenance, de 
simultanéité : Ce cadre ne correspond pas au 
tableau. L'événement n'k pas correspondu aux 
espérances que nous avions conçues. Le l«* ven- 
démiaire de l'ère républicaine correspond au 
!2 septembre du calendrier grégorien. La 
charge d' alderman, en Angleterre, correspond 
à celle de conseiller municipal en France. 
Chacun des individus de l'espèce humaine cor- 
bkspond à quelqu'une des espèces de la création 
animale. (V. Hugo.) On voit toujours la mo- 
rale pratique des peuples correspondre à 
leurs systèmes philosophiques. (Bautain.) A 
toute diminution de la liberté de la presse 
correspond une diminution de civilisation, 
(V, Hugo.) Au beau correspondent toujours 
une idée et un sentiment. (Lamenn.) A la loi 
morale , dans la raison de l'homme , corres- 
pond dans l'action la liberté. (V. Cousin.) 

— Fig. Répondre , conformer sa conduite : 
Correspondre à l'amour de quelqu'un. Cor- 
respondre à la grâce divine. Les enfants ne 
correspondent pas toujours aux desseins de 
leurs pères. (Trév.) 

Se correspondre v. pron. Communiquer 
ensemble : Ces deux pièces se correspondent 
par un corridor. 

— Avoir ensemble un rapport de symétrie, 
de convenance, de proportion, de simulta- 
néité : Les ailes et le corps de logis ne se 
correspondent guère. Tout ■ être organisé 

'forme un ensemble, un système unique et clos, 
dont les parties su correspondent mutuelle- 
ment et concourent à la même action définitive 
par une réaction réciproque. (Cuv.) Les gran- 
des âmes s'entendent -et su correspondent 
d'un bout du monde à l'autre. (De Pradt.) 

— Syn. Correspondre , repondre. Corres- 
pondre ajoute à l'idée de rapport celle de ré- 
ciprocité, ou au moins celle d'un accord étroit 
et intime. Répondre marque seulement le rap- 
port d'une chose avec celle qui en est la cause 
ou l'occasion. 

CORRET s. m. (ko-rè). V. corre's. m. 
CORRÈTE s. 1. (ko-rè-te). Bot. Syn. de 

CORETE OU CORCHORE. • 

CORREUS , chef gaulois du i« siècle avant 
notre ère. 11 était à la tête des Bellovaques 
(Bellovaci, habitants de Beauvais), lorsque 
César fit la conquêle des Gaules. Pour sou- 
tenir l'indépendance de sa patrie, il se ligua, 
l'an 51 av. J.-C, avec les Atrebates, les 
Vellocasses , les Calètes, et reçut le comman- 
dement de leurs forces réunies. César marcha 
contre lui , parvint k lui faire abandonner 
une position formidable, et mit son armée en 
déroute. Correus, qui ne voulut ni fuir ni se 
rendre, combattit jusqu'à ce qu'il fût blessé k 
mort. 

CORRÈZE (la) , Curelia , Curegia, rivière de 
France, dans le département auquel elle donne 
son nom. Elle prend sa source dans les mon- 
tagnes des Monédières , sur le revers du pla- 
teau de Millerache , arrond. d'Ussel , passe k 
Corrèze, à Bar, ou elle devient flottable k 
bûches perdues, à Tulle, où elle se grossit de 
la Solone, reçoit à gauche la Montane, baigne 
Cornil, reçoit la Rouane, -passe k Brive-la- 
Gaillarde, et se jette dans la Vézère au-des- 
sous du eoteau de Lintillac, après un cours de 
160 kilom. 

CORRÈZE (département de la)^ division 
administrative de la région centrale de la 
France, formée en 1790 de la plus grande 
partie du bas Limousin, tire son nom de la 
rivière principale, la Corrèze, qui l'arrose du 
N. au S. Ce département est limité au N. par 
ceux de la Haute-Vienne et de la Creuse ; k 
l'E., par celui du Puy-de-Dôme ; au S.-E., par 
celui du Cantal; au S,, par celui du Lot, et k 
l'O., par celui de la Dordogne. Sa plus grande 
longueur du N.-E. au S.-O. est de 118 kilom., 
et sa plus grande largeur de no. Superficie, 
586,609 hectares, dont 199,193 en terres labou- 
rables , 73,146 en prairies naturelles, 16,740 
en vignes, 71.91S en autres cultures arbo- 
rescentes, 161,352 en pâturages, landes, pâtis 
et bruyères, et 64,263 en bois, forêts, étangs, 
chemins , cours d'eau , etc. Il est adroinistra- 
tivement divisé en 3 arrondissements : Tulle, 
chef-lieu, Brive , Ussel ; il comprend 29 can- 
tons, 286 communes et 310,843 hab. Il forme 
le diocèse de Tulle , suffragant de l'arche- 
vêché do Bourges; la 3° subdivision de la 
21° division militaire; il est du ressort de la 
cour impériale de Limoges, de Vaeadémie de 
Clermont, de la 2» conservation des forêts. Au 
point de vue topographique , ce département, 
qui fait partie du oassin de la Gironde, forme 
deux sections très-distinctes : l'une s'étend au 
N. et k l'E., et comprend près des trois quarts 
de sa surface ; elle est coupée de montagnes 
d'un niveau généralement élevé, de gorges 
profondes et de vallées étroites; cest le 
haut Limousin. Les points culminants sont : 
le mont Oudouze (2,364 m.), et la montagne 
des Monédières (850 m.). L'autre partie con- 
stitue l'extrémité S.-O. ; elle est encore mon- 
tueuse et ondulée ; mais la ce ne sont que des 
collines dont les pentes adoucies ne pré- 
sentent plus le caractère sauvage et pitto- 
resque que l'on remarque au nord. Les mon- 
1 tagnes élevées qui dominent le département 
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au N.-E., et qui sont, pendant cinq ou six 
mois de l'année, couvertes de neige, rendent 
la température moyenne assez froide, surtout 
pour les arrondissements d'Ussel et de Tulle. 
Néanmoins l'air y est pur et salubre. L'ar- 
rondissement de Brive, abrité contre les 
vents du N. et de l'E., jouit d'un climat beau- 
coup plus doux. Le département de la Corrèze 
passe généralement pour l'un des plus pauvres 
de la France; cependant il ne mérite qu'en 
partie cette fâcheuse réputation. Le voyageur 
qui parcourt la route de Paris k Toulouse, 
cette antique voie due k l'administration de 
Turgot, ancien intendant du Limousin , et qui 
est aujourd'hui délaissée pour les chemins de . 
fer, traverse, pendant près.de trente lieues, 
un pays inculte , où l'agriculture n'a fait jus- 
qu'ici aucun progrès ; il aperçoit çk et là, mais 
k d'énormes distances, quelques hameaux k 
l'aspect misérable, aux toitures de chaume, et 
4es coteaux sablonneux couverts de bruyères 
et de genêts. C'est que cette route a été tra- 
cée sur les points les plus avides ; mais, si l'on 
s'en écarte pour quelques heures, et qu'on pé- 
nètre dans les vallées qu'arrose la Vézère, la 
Dordogne ou quelqu'un des affluents de ces 
rivières, on est surpris de la richesse de 
cette terre inconnue, et l'on aperçoit, pour 
ainsi dire, k chaque détour du chemin, des 
.points de vue de la plus grande beauté. Dans 
ces vullées , et surtout dans celle de la Vé- 
zère , le paysan ne perd pas un pouce de 
terrain, tout est livré k l'agriculture, et de 
simples fossés , nécessaires d'ailleurs pour 
l'écoulement des eaux, suffisent peur la sépa- 
ration des héritages. 

Parmi les nombreux cours d'eau qui des- 
cendent des montagnes de ce département, et 
qui en fécondent les vallées, nous citerons, 
outre la Dordogne, la Vézère et la Corrèze, 
la Doustre, la Diége, la Soudaine, le Brodas- 
cou , le Salon , la Montane et le Chavanon. 
La constitution géologique du sol présente 
des roches granitiques non stratifiées , qui 
occupent près des trois quarts de la surface 
,du département, et y forment les sommets les 
plus élevés. On y trouve aussi le granit à pe- 
tits grains et le granit k grands cristaux. Le 
kaolin ou terre k porcelaine se rencontre dans 
plusieurs communes, mais il est peu exploité. 
Les micaschistes, les schistes ardoisiers sur- 
tout, sont très-communs au sud du départe- 
ment, et notamment kïravassac, près de Don- 
zenac, et au Saillant, où le schiste ardoisier 
est exploité sur une grande échelle. On trouve 
aussi , dans l'arrondissement de Brive , du 
grès rouge, des roches calcaires, des pierres 
meulières et des pierres de taille. On exploite 
quelques mines de fer, mais elles ne paraissent 
pas très-riches; peut-être sont-elles mal ex- 
ploitées. On a découvert aussi des traces de 
nouille dans quelques vallées; mais une seule 
mine, celle de Lapleau, dans l'arrondissement 
d'Ussel, a donné jusqu'ici de bons produits. 
Ce département élevait autrefois une race 
de chevaux très - estimée , mais qui a com- 
plètement disparu par le croisement, avec 
d'autres races. Les propriétaires élèvent des 
vaches et des bœufs d'une race petite, mais 
faciles ii engraisser; une grande quantité de 
cochons et de la volaille d'excellente qualité. 
Le gibier est fort commun dans la Corrèze, 
bien qu'il y ait diminué depuis quelques an- 
nées. On peut en dire autant du poisson ; le 
saumon et la truite ont presque disparu des 
rivières de ce département. Les cultivateurs 
de l'arrondissement de Brive, depuis qu'il est 
traversé par un chemin de fer, ont planté uue 
grande quantité d'arbres k fruits, tels qu'abri- 
cotiers, amandiers, pêchers, poiriers, et ils ep 
tirent un revenu qui tend chaque année k 
s'accroître. On trouve, dans l'arrondissement 
de Tulle et dans une partie de celui de Brive, 
des châtaigniers et des noyers, qui sont d'un 
produit fort avantageux. La vigne n'est cul- 
tivée que dans l'arrondissement de Brive. En 
général, le vin y est d'une qualité médiocre, 
bien qu'il tende à s'améliorer par suite de 
soins mieux entendus apportés à la culture et 
à la fabrication. Parmi les crus de quelque 
valeur, on peut citer les vins rouges du Sail- 
lant, de Versouzit, d'Allassac; les vins blancs 
de Collonges, de Varetz ; ces vins peuvent se 
conserver, et ils méritent d'être classés parmi 
les bons vins d'ordinaire de France. 

La Corrèze est un pays essentiellement 
agricole; mais, jusqu'à ce jour, les bonnes 
méthodes lui ont fait défaut. Cependant on 
doit constater que les procédés se sont perfec- 
tionnés, et que l'émulation commence k gagner 
les agriculteurs les plus attachés k la routine ; 
mais ils repoussent encore avec obstination 
l'emploi des machines, ce qui tient surtout k 
la grande division des propriétés. 

Ce que nous disons de l'agriculture peut 
être dit de l'industrie, qui n'existe pour ainsi 
dire pas dans ce département, bien que la 
matière première n'y fasse pas défaut; car 
il a été jusqu'ici sans débouchés pour l'écou- 
lement de ses produits. Quelques forges , 
quelques carderies de laine, quelques filatures 
de coton, quelques fabriques de droguefou de 
serge, voilà k peu près tout ce qu'on peut 
mentionner, si Von excepte la manufacture 
d'armes de Tul!e,qui occupe un grand nombre 
d'ouvriers, et qui a des succursales dans plu- 
sieurs villes du département. Mentionnons 
encore la fabrication du papier de paille pour 
emballage et du papier ordinaire ; deux ou 
trois verreries et quelques tanneries. Les 
transactions commerciales de la Corrèze ne 
sont ni actives ni importantes; le peu de trafic 
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qui s'y fait a surtout pour objet le bois, l'huile 
de noix, les chevaux, les mulets, les bestiaux, 
les dentelles, le papier et les vins. 

Le département de la Corrèze a vu nattro 
un assez grand nombre d'hommes célèbres, 
dont nous nous bornerons k citer ici les noms, 
— des notices biographiques leur étant consa- 
crées k leur ordre alphabétique dans le Grand 
Dictionnaire : — Etienne Baluze, professeur 
de droit Canon au Collège de France, né k 
Tulle en 1620; le maréchal Brune, né a. Brive 
en 1763; le baron Alexis Boyer, chirurgien, 
né k Uzerches vers 1757 ; Maurice Bourdin , 
qui devint l'antipape Grégoire VIII et mourut 
en 1122; le fameux physiologiste Georges Ca- 
banis, né k Cosnae en 1757; le cardinal Du- 
bois , né k Brive en 1750 ; le vicomte Durov 
de Chaumareyx, né k Vars en 1766, et qui 
doit sa triste célébrité au naufrage de la Mé- 
duse; le baron d'Espugnaç, lieutenant géné- 
ral, né à Brive en 1713 ; le pape Grégoire XI 
(Pierre Roger de Beaufort), né en 1330 ; Inno- 
cent VI (Etienne d'Albert), qui fut pape de 
1353 à 1360; le naturaliste Latreilla, né k 
Brive en 1762 ; le lieutenant général Marcelin 
de Marbot, né au château de la Rivière en 
1782 ; Marmontel, l'auteur des Contes moraux 
et de Bélisaire, né k Bort en 1728; le sa- 
vant jurisconsulte Treilhard, né k Brive en 
1742, etc. 

CORRÈZE, bourg de France (Corrèze), ch.-l. 
de cant. , arrond. et, k 81 kilom. N.-E. de 
Tulle, sur la Corrèze; pop. aggl. 604 hab. — 
pop. tôt. 1,689 hab. Commerce de bestiaux, 
de beurre et de fromages. 

CORRHÉCÈRE s. m. (kor-ré-sè-re — dugr. 
korrhê, crin; Iceras, corne). Entoin. Genre de 
coléoptères, de la famille des curculionides , 
comprenant cinq espèces propres k l'Amérique 
du Sud. 

CORR1B , lac d'Irlande, comté de Galway, 
déverse ses eaux dans la baie de Gatway par 
une petite rivière qui porte le même nom. Ce 
lac, couvert de petites Iles, a une superficie 
de 12,133 hectares. 

CORRICOLO s. m. (kor-ri-ko-lo — lat. eur- 
riculum, diinin. de currus, char). Nom donné 
k une espèce de char de forme antique , fort 
en usage chez la basse classe du peuple na- 
politain. 

— Enoycl. Voici la description qu'Alexandre 
Dumas donne de ce phaéton, qui frappe par 
son aspect pittoresque la première fois qu'on 
le voit : « Le corricolo est une espèce de til- 
bury, primitivement destiné k contenir une 
personne et k être attelé d'un cheval; on l'at 
telle de deux chevaux', et il charrie de douze 
k quinze personnes. Et qu'on ne croie pas que 
ce soit nu pas, comme la charrette S bœufs 
des rois francs ; ou au trot, comme les cabrio- 
lets de régie ; non , c'est au triple galop ; et lu 
char de Pluton , qui enlevait Proserpine sur 
les bords du Simèthe, n'allait pas plus vite que 
le corricolo qui sillonne les quais de Nuples, 
en brûlant .un pavé de lave, et en soulevant 
leur poussière de cendres. Cependant, un seul 
des deux chevaux tire véritablement, c'est le 
timonier. L'autre , qui s'appelle le bilancino , 
et qui est attelé de côté, bondit, caracole, 
excite son compagnon; voilà tout. Nous avons 
dit que ce corricolo, destiné à une personne, 
en charriait de douze k quinze ; cela demande 
une explication. Un proverbe français dit : 
■ Quand il y en a pour un, il y en a pour deux.» 
Mais je ne connais aucun proverbe , dans au- 
cune langue, qui dise : « Quand il y en a pour 
un , il y en a pour quinze. • Il en est cepen- 
dant ainsi du corricolo. Comment, et en com- 
bien de temps s'est faite cette agglomération 
successive d'individus? c'est ce qu'il est im- 
possible de préciser ;'contentons-nous de dire 
comment elle y tient. D'abord, et presque 
toujours, un gros moine est assis au milieu ? et 
forme le centre de l'agglomération humaine 
que le corricolo emporte , comme un de ces 
tourbillons d'âmes que Dante vit suivant un 
grand étendard dans le premier cercle de 
l'enfer. Il a sur un de ses genoux quelque 
fraîche nourrice d'Aversa ou de Nettuno, et 
sur l'autre quelque belle paysanne de Bauli 
et de Procida; aux deux côtés du moine, entre 
les roues et la caisse, se tiennent debout les 
maris de ces dames. Derrière le mqjne se 
dresse, sur la pointe des pieds, le propriétaire 
ou le conducteur de l'attelage, tenant de la 
main gauche la bride, et de l'autre le long 
fouet avec lequel il entretient d'une égale 
vitesse la marche de ses deux chevaux. Der- 
rière celui-ci se groupent k leur tour, k lu 
manière des valets de bonne maison, deux ou 
trois lazzaroni , qui montent , qui descendent, 
se succèdent, se renouvellent, sans qu'on 
pense jamais k leur demander un salaire eu 
échange du service rendu. Sur les deux bran- 
cards sont assis deux gamins, ramassés sur la 
route de Torre del Greco ou de Pouzzoles, 
eiceroni surnuméraires des antiquités d'Her- 
culanum ou de Baïa. Ensuite, sous l'essieu do 
la voiture, entre les deux roues, dans un filet 
à grosses mailles, qui va ballottant du haut 
en bas, de long en large, grouille quelque 
chose d'informe, qui rit, qui pleure, qui crie, 
qui grogne, qui se plaint, oui chante, qui 
raille, et ou il est impossible de distinguer au 
milieu de ta poussière que soulèvent les pieds 
des chevaux. Ce sont trois ou quatre enfants, 
qui appartiennent on ne sait k qui, qui vont 
on ne sait où, qui vivent on ne sait de quoi, 
qui sont là on ne sait comment , et qui y res- 
tent ou lie sait pourquoi. Parfois il arrive qu* 
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la fantastique machine , chargée comme elle 
est, passe sur une pierre et verse; alors toute 
la carrossée s'éparpille sur le revers de la 
route, ehacun laDCe selon son plus ou moins 
de pesanteur; mais chacun se retire aussitôt 
et oublie son accident, pour ne penser qu'à 
celui du moine; on le tàte, on le tourne, on le 
retourne, on le relève, on l'interroge. S'il est 
blessé, tout le monde s'arrête, on le porte, on 
le soutient, on le couche , on le choie , on le 

farde. Le corricolo est remisé dans un coin 
e la cour, les chevaux rentrent à l'écurie ; 
pour ce jour-là, le voyage est fini ; on pleure, 
on se lamente, on prie. Mais si, au contraire, 
le moine est sain et sauf, personne n'a rien ; 
il remonte à sa place , la nourrice et la pay- 
sanne reprennent chacune la leur, chacun se 
rétablit, se regroupe, se rentasse, et, au seul 
cri excitateur du cocher, le corricolo reprend 
sa course, rapide comme l'air et infatigable 
comme le temps. • "Cette description, faite il 
y a trente ans , est encore vraie aujourd'hui, 
et paraît devoir l'être encore longtemps. Le 
lazzarone tend à disparaître, mais non le cor- 
ricolo, et il faudra encore bien des révolutions 
avant qu'il soit aboli. 

Corricolo (le), titre d'un des ouvrages 
d'Alexandre Dumas. Le Corricolo est le récit 
des souvenirs et des impressions du célèbre 
romancier dans le royaume de Naples , et, 
s'il lui a donné ce titre, c'est parce qu'il a ac- 
compli son voyage dans un tilbury de cette 
sorte. L'ouvrage a les qualités et les défauts 
de tous ceux qu a écrits l'auteur : esprit, verve, 
entrain, mats aussi absence complète d'idées 
sérieuses et instructives. 

CORRIDOR s. m. (ko-ri-dôr — de l'espagn. 
corredor, de correre, courir). Allée qui met en 
communication diverses pièces d'un même 
étage : Un long corridor. Un corridor étroit. 
Les corridors d'un théâtre. 
Ici s'offre un perron ; là règne un corridor. 

Boileau. 
Il Galerie étroite qui règne autour d'un bâti- 
ment. 

— Ane. fortif. Chemin couvert : Le corri- 
dor du bastion. 

— Mar. Galerie de l'entre-pont. 
COUIU1ÎNTES, ville des Etats de la Plata, 

ch.-lieu de l'Etat de son nom, au S. du confluent 
du Parana et du Paraguay; 17,000 hab. Cette 
ville, qui ne date que des premières années 
du xviiio siècle, est située dans une position 
favorable au négoce; elle est défendue par 
une citadelle, et il s'y fait un commerce assez 
important. 

CORlllENTES.Etat de la Plata, au N. d'En- 
tre-Rios, sur la gauche du Parana réuni au 
Paraguay, et au S. du Parana proprement 
dit; ch.-lieu, Corrientes; 85,000 hab-, dont 
10,000 indigènes. Le territoire de Corrientes , 
qui a 1,154 myriam. carrés, est traversé par 
onze rivières, dont cino sont navigables jus- 
qu'à une assez grande distance. Une célèbre 
lagune, appelée Ipucu ou Ibera, se forme de la 
plus grande de ces rivières, qui toutes se jet- 
tent dans le Parana. Le coton, le tabac, le 
vin, le sucre, l'indigo sont les principaux pro- 
duits de cette contrée, désolée par de grosses 
fourmis etpardes jaguars. A l'est de Corrientes 
on rencontre les débris des fameuses missions 
des jésuites , expulsés en 1767; elles comp- 
taient plus de 100,000 àaies, dont il ne reste 
plus que 1,000. 

CORRIGÉ , ÉE (ko-ri-jé) part, passé du v. 
Corriger. Dont on a fait disparaître les fautes : 
Un thème corrige. Une épreuve mal corri- 
gée, Une édition revue et corrigée. Les bons 
ouvrages sont les seuls susceptibles d'être cor- 
rigés. (Beauohêne.) 

— Adouci , tempéré : Une infusion trop 
amàre corrigée par du sucre. 

— Fig. Redressé, changé en mieux , amendé : 
Le mal que peuvent faire les mauvais livres 
n'est corrige que par les bons. (JA""> de Staël.) 
L'amour-propre a besoin d'être corrigé par 
l'amour de nos semblables. (Azaïs.) Un abus 
signalé est à moitié corrigé. (Cormen.) u 
Dont les défauts ont disparu : Un homme cor- 
rigé de sa passion pour les liqueurs fortes. 
Une femme corrigée de son amour pour le 
caquetage. Tout ce que l'on peut faire à force 
de faillir, c'est de mourir corrigé. (La Bruy.) 

— Particulièrein. Puni, châtié, battu pour 
une faute : Un enfant trop sévèrement corrigé 
par son père. Il Blâmé , repris , gourmande : 
Quel siècle fut jamais plus corrigé là-dessus 
que le nôtre/ (Mass.) 

— s. m. Devoir supposé exempt de fautes, 
que l'on donne comme modèle aux écoliers 
après qu'ils ont travaillé eux-mêmes sur le 
même sujet : Un corrigé de thème, de ver- 
sion. Un cahier de corrigés. 

CORRIGEANT (ko-ri-jant) part. prés, du 
v. Corriger : On n'est correct qu'en corri- 
geant. (J. Joubert.) 

Et le paon orgueilleux, corrigeant ses mépris. 

Se montrait familier aux pigeons de Cypris. 

Delille. 

CORRIGEANT , ANTE adj. (ko-ri-jan, an- 
te — rad. corriger). Qui corrige , qui aime à 
corriger : Des gens toujours corrigeants ou 
toujours corrigés, qui instruisaient toujours et 
étaient toujours instruits... (Montesq.) 

CORRIGER v. a. ou tr. (ko-ri-jé — lat. cor- 
rigere; de cum, avec, et regere, redresser. 
Prend un e après le-*? toutes les fois que la ter- 
minaison commence p ar un a ou par un o ; Nous 
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corrigeons, il corrigea). Faire disparaître les 
fautes : Corriger un thème, une version. Cor- 
riger un dessin. Corriger une faute qui s'est 
glissée dans une édition. Ce n'est pas assez de 
la moitié de ta vie pqur faire un bon livre, et 
de l'autre moitié pour le corriger. (J.-J. Rous.) 

— Faire disparaître, pallier par un mélange 
ou par quelque autre procédé : Corriger la 
crudité des eaux. L'air corrige la trop grande' 
vivacité des couleurs. 

— Fig. Tempérer, adoucir, rendre meilleur 
ou moins dur : Corriger par des encourage- 
ments la sévérité de ses reproches. Corriger 
par sa patience l'injustice du sort. Bien sou- 
vent, pour corriger son sort, il n'eût fallu que 
se corriger soi-même. (M m e C. Fée.) 

Je sus de mon destin corriger l'injustice. 

Racine. 
J'ai des défauts, mais le ciel fit les femmes 
Pour corriger le levain de nos âmes. 

Voltaire. 

B Amender, redresser, amener du mal au 
bien : Corriger les vices d'un enfant. L'édu- 
cation seule peut corriger le naturel. (F. Ba- 
con.) Le sénat croyait que corriger Rome de 
ses vieilles superstitions était faire injure au 
nom romain. (Boss.) La fortune nous corrige 
de plusieurs défauts que la raison ne saurait 
corriger. (La Roehef.) Les livres ne corri- 
gent pas les hommes. (J.-J. Rouss.) A quel 
âge et par quels procédés apprend-on jamais 
à corriger ce qui tient au fond même de la 
nature humaine? (De Tocqueville.) On doit 
corriger ses défauts pour soi ; mais on doit, par 
politesse, les adoucir pour les autres. (Latena.) 
Rien ne corrige un esprit mal fait. (J. Jou- 
bert.) 
Pour corriger un fou, jamais il n'est trop tard. 

C. Délavions. 
Et c'est une folie, à nulle autre seconde. 
De vouloir se mêler de corriger le monde. 

Molière. 

— Particulièreni, Châtier, punir; se dit sur- 
tout des corrections manuelles : Cet enfant, 
mériterait qu'on le corrigeât sévèrement. Il' 
faut toujours connaître les enfants à fond avant 
de les corriger, (Fén.) 

Ne méconnais donc plus la main qui te corrige. 

Racine. 

— Absol. Dans les divers sens qui précè- 
dent : Les hommes de mon temps nont pas le 
courage de corriger, parce qu'ils n'ont pas le 
courage de souffrir à l'être. (Montaigne.) Cor- 
riger est la seule fin qu'on doit se proposer en 
écrivant. (La Bruy.) Une simple remontrance 
suffit quelquefois pour corriger. fFlêch.) Vous 
savez que je ne suis pas content de moi, que je 
corrige toujours. (Volt.) Correction implique 
direction vers le bien ; ne corrigeons donc ja- 
mais que pour rendre meilleur. (Descuret.) La 
Bruyère corrigeait beaucoup; il revoyait son 
œuvre à la loupe. (S. de Sacy.) On n'a de re- 
connaissance que pour les leçons des morts; ils 
corrigent sa>ts humilier. (De Ségur.) 

On compose aisément, on corrige avec peine. 
(Almanach des Muses.) 
Qui sait corriger sans déplaire 
Est au but : qu'il s'y tien nu bien. 

Lasiotte. 

— Par plaisant. Corriger la fortune, Se dit 
d'un joueur malheureux qui cherche à répa- 
rer ses pertes en trichant. 

— Mar. Corriger la route d'un navire,' Rec- 
tifier par l'observation directe les erreurs pro- 
venantde la dérive, et modifier la route d'après 
la quantité dont on a dérivé. 

— Typogr. Lire une épreuve pour relever 
ies fautes et les irrégularités qui ont pu se 
glisser dans le travail du compositeur, il Faire 
disparaître ces fautes et ces irrégularités en 
remaniant la composition primitive. Il Corri- 
ger en première, Corriger la première épreuve 
ou première typographique, il Corriger en se- 
conde, en bon à tirer, Corriger la seconde 
épreuve ou le bon à tirer. 

Se corriger v. pron. Etre corrigé, amendé, 
redressé , changé en mieux : Les' abus ne se 
corrigent que quand ils sont outrés. (Sainte- 
Beuve.) 

Les vices de l'esprit peuvent je corriger. 

Voltaire. 
. . . Quand le cœur est bon, tout peut se corriger. 

Gresset. 
Corrigez-vous! dira quelque sage cervelle. 
Eh ! la peur se corrijje-t-elle ? 

La Fontaibe. 

n Etre adouci , tempéré , pallié : L'acidité du 
citron peut se corriger à l'aide du sucre. 

— Se débarrasser d'un ou de plusieurs dé- 
fauts; rendre meilleurs ses sentiments, ses 
dispositions morales, sa conduite : Se corriger 
de sa paresse. Travailler à se corriger. On se 
corrige quelquefois mieux par la vue du mal 
que par l'exemple du bien. (Pasc.) Je ne puis 
souffrir que les vieilles gens disent : Je suis 
trop vieux pour ME corriger. (M"* de Sév.) 
Hâtez-vous de vous corriger pour travailler 
à corriger les autres. (Fén.) Il coûte moins de 
s'enrichir de mille vertus que de se corriger 
d'un seul défaut. (La Bruy.) Les boudeurs se 
corrigent eux-mêmes quand on ne les regarde 
pas. (Diderot. ) Il faut lire pour s'instruire, 
pour se corriger et se consoler. (Grimm.) Ce 
qui est le plus difficile pour nous, ce n'est pas 
de nous connaître, c'est de nous corriger. 
(St-Martin.) L'homme qui cache ses défauts 
prouve qu'il les connaît, et qu'il est bien près de 
s'en corriger. (Boitard.) Voltaire était de ceux 
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qui pensent qu'on ne se donne rien, et qu'on se 
corrige très-peu, (Ste-Benve.) Dieu a fermé 
la retraite au despotisme ; il peut tout au 
monde , excepté une seule chose , la plus belle 
de toutes : se corriger. (E. Pelletan.) 
Corrigez-vous, humains; que ie fruit de mes vers 
Soit l'usage réglé des dons de la nature. 

La Fontaine. 

— Réciproq. Se rectifier, s'amender l'un par 
l'autre : Deux erreurs égales et en sens con- 
traire se corrigknt. L'orgueil et la basse en- 
vie de plaire se corrigent mutuellement. 

— Syn. Corriger, ebdlier, limer, etC.V. CHÂ- 
TIER. 

— Corriger, chAtier, punir. V. CSÂTIBR. 

— Antonymes. Gâter. 

CORRIGEUR s. m. (ko-ri-jeur — rad. corri- 
ger). Typogr. Ouvrier payé par l'imprimeur 
pour exécuter les corrections indiquées sur 
les épreuves : Le corriGeur fait partie de la 
conscience. 

CORRIGIBILITÉ s. m. (ko-ri-ji-bi-li-té — 
rad. corrigible). Caractère de ce qui peut être 
corrigé ; état de celui qui est susceptible de 
correction : La corrigibilité d'une faute. Je 
doute de la corrigibilité de cet enfant. 

CORRIGIBLE adj. (ko-ri-ji-ble — rad. cor- 
riger). Qui peut se corriger ou être corrigé : 
Cet enfant n'est pas corrigible. Une faute 
n'est pas toujours corrigible. Les défauts les 
moins corrigibles sont ceux dont on se fait 
gloire. (Boiste.) 

— Antonyme. Incorrigible. 

CORRIGIOLE s. f. (kor-ri-jio-le — du lat. 
corrigiola, dimin. de corriçia, courroie). Bot. 
Genre de plantes, de la famille des parony- 
chiées, tribu des illécébrées, renfermant envi- 
ron six espèces, qui croissent en Europe, en 
Amérique et dans l'Afrique australe. 

CORRIGIOLE, ÉE adj. (kor-ri-jio-lé — rad. 
corrigiole). Hist. nat. Qui est marqué d'une 
bande colorée en forme de jarretière. 

— Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte 
aux corrigioles. On dit aussi corrigiolacê. li 
s. f. pi. Section de la tribu des illécébrées, 
dans la famille des paronychiées, ayant pour 
type le genre corrigiole. On dit aussi corri- 
giolacées. 

CORRIGIUNCDLE S. f. (kor-ri-ji-on-cu-le 
— dimin. du lat. corrigia, courroie). Hist. 
relig. Petite cloche que 1 on sonnait lorsqu'un 
religieux allait se donner la discipline. 

CORRIPIANT, ANTE adj. (kor-ri-pi-an , 
an- te — lat. corripiens; de cum, avec; rapere, 
saisir). Pathol. Qui saisit tout à coup : Dou- 
leurs corripiantes. 

CORRIRE s. f. (kor-ri-re). Ornith. Syn. de 
drome, 

CORRIVAL s. m. (ko-ri-val — du préf. co, 
et de rival). Rival : 
Aussi froid qu'un jaloux qui voit son corrival... 

RÉGNIER. 

Il Vieux mot. 

— Rem. Ce mot s'explique bien mieux que 
rival ou que le latin rivalis. Les corrivaux 
sont proprL'ment des propriétaires riverains, 
des copropriétaires d'un cours d'eau, cause 
perpétuelle de querelles et de procès. V. rival. 

CORROBORANT (kor-ro-bo-ran). part. prés, 
du v. Corroborer : Des preuves corroborant 
des assertions. 

CORROBORANT, ANTE adj. (kor-ro-bo-ran, 
an-te — rad. corroborer). Qui donne de la 
force, qui corrobore : Une preuve corrobo- 
rante. 

— Méd. Qui fortifie : Des aliments, des re- 
mettes corroborants, fn traitement corro- 
borant. Il s. m. Remède, moyen corroborant : 
Les corroborants. Le grand air, le séjour à 
la campagne sont des corroborants. 

CORROBORATIF, IVE adj. (kor-ro-bo-ra- 
tif, i-ve — rad. corroborer). Qui a la vertu de 
fortifier, de donner des forces : Un moyen 

CORROBORATIF. 

— Gramm. Qui ajoute une force nouvelle à 
une expression : Un terme corroboratif. La 
forme du comparatif en latin est souvent sim- 
plement CORROBORATIVB. 

— s. m. Remède corroboratif; terme corro- 
boratif : Un CORROBORATIF; de* CORROBORA- 
TIFS. 

CORROBORATION s. f. (kor-ro-bo-ra-SHOn 

— rad. corroborer). Action de corroborer; ré- 
sultat de cette action : La corroboration 
d'un convalescent. La corroboration d'une 
preuve. 

CORROBORÉ, ÉE (kor-ro-bo-ré) part, passé 
du v. Corroborer : Fortifié, rendu plus fort : 
Une santé corroborée par le grand air et 
l'exercice. 

— Fig. Appuyé, confirmé : Des preuves cor- 
roborées par d'autres preuves. Des soupçons 
corrobores par des indices. 

CORROBORER v. a. ou tr. (kor-ro-bo-ré 

— lat. corroborare ; de cum, avec; robur, ro- 
boris, force). Méd. Donner de la force, de la 
vigueur a : Corroborer l'estomac. Corrobo- 
rer une santé délicate. 

. . . . Au village, 

Dès que sur une" affaire on veut délibérer, 
Pour éveiller l'esprit et le corroborer. 
On apporte du vin avant tout; c'est l'usage. 
Du Cerceau. 
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— Fig. Confirmer, appuyer, donner plus de 
force, plus d'évidence a : corroborer son ar- 
gumentation en multipliant les preuves. Cor- 
roborer un système, une assertion par des 
faits. 

— Absol. Le médecin qui traite un convales- 
cent ne s'occupe plus de guérir, il ne songe 
qu'à corroborer. 

Se corroborer v. pron. Etre corroboré, for- 
tifié, étayé : Cette hypothèse se corrobore de 
cent faits nouveaux. 

— Antonymes. Affaiblir, atténuer, infirmer, 
invalider. 

CORRODANT (kor-ro-dan) part. prés, du 
v. Corroder : Des acides corrodant les mé- 
taux. 

CORRODANT, ANTE adj. (kor-ro-dan, an-te 
— rad. corroder). Qui corrode, qui est capable 
de corroder ; Un liquide corrodant. L'action 
corrodante des acides. 

— s. m. Substance qui corrode : L'acide 
nitrique est un corrodant puissant. 

CORRODÉ, ÉE (kor-ro-dé) part, passé du 
v. Corroder. Rongé : Le fer corrodé par la 
rouille. Un tissu corrodé par un acide. L'es- 
tomac corrodé par le poison. Des oreilles 
épaisses, à larges bords, corrodées par VÛ- 
creié du sang. (Balz.) 

— Fig. Usé, détruit en partie; violemment 
tourmenté, inquiété, dénaturé : Une constitu- 
tion sociale qui a été minée, ravagée, corro- 
dée, ne se refait pas en un jour. (Toussenel.) 
l'on âme endurcie par la férocité, corrodée 
par le crime, s'amollira par la commisération. 
(E. Sue.) 

CORRODER v. a. ou tr. (kor-ro-dé — lat. 
corrodere , de cum, avec, et rodere, ronger). 
Ronger, consumer petit à petit, miner, enta- 
mer progressivement : La plupart des acides, 
mis en contact avec les métaux, les corrodent. 
La nourriture empêche le suc gastrique et la 
bile de corroder les nerfs de l'estomac. (Vi- 
rey.) Les vinaigres et autres acides corrodent 
la peau, (Rion.) C'est dans leur cours moyen 
que les eaux des rivières corrodent les riva- 
ges. (Maury.) La feuille du mûrier n'est pas 
alimentaire pour la chenille du bombyx cossus, 
gui corrode nos troncs d'ormes. (Raspail.) 

— Fig. Ronger, user, détruire progressive- 
ment; tourmenter, dénaturer ; L'égoîsme cor- 
rode toute association. Il est un genre de 
corruption bien autrement redoutable ; c'est la 
politique : elle corrode tout. (St-Prosper.) 
La camaraderie corrode les plus belles âmes. 
(Balz.) 

— Absol. Chez cet aimable jeune homme, 
l'amour était tout à fait exempt de la vanité 
qui corrode. (II. Bayle.) 

Se corroder v. pron. Etre rongé : Le fer 
SE corrode facilement, il Etre détérioré, tour- 
menté, dénaturé : L'âme se corrode par l'in- 
fluence des passions, comme le fer par celle 
des acides. 

CORRODI (Henri), théologien suisse, né i» 
Zurich en 175Ï, mort en 1793. (1 professa suc- 
cessivement dans sa ville natale la théologie, 
la philosophie et l'histoire ecclésiastique. On 
a de lui un grand nombre d'ouvrages, pu- 
bliés, pour la plupart, sous le voile de l'ano- 
nyme, et parmi lesquels nous citerons : His- 
toire critique du millénarisme (1781), écrit 
wmpli d'érudition ; Histoire du canon des li- 
vres saints chez les juifs et chez les chrétiens, 
et Becueil de discours et de mémoires philoso- 
phiques (1786). 

CORROI s. m. (kor-roi — bas lat. conredium 
et conredum, dans un texte du ix° siècle; mot 
hybride formé de cum, avec, et du flamand rè- 
den, préparer, qui correspond au moyen haut 
allemand gereiten, anglo-saxon ge-rcedian, 
gothique raidjan. Conroi était jadis un mot 
très-usité et ayant toutes sortes de sens déri- 
vés du sens primitif de conredium, qui est en 
préparation). Techn. Façon que le corroyeur 
donne au cuir. Il Etendoirsur lequel l'apprè- 
teur déplisse et étend les étoffes. 

— Constr. Terré glaise ou béton dont on 
revêt le fond et les parois des fontaines, des 
réservoirs, des canaux" et des pièces d'eau, pour 
les rendre étanches. 

— Mar. Enduit gras pour les navires, n On 
dit aussi courai et courée. 

— Ane. art milit. Ordre de bataille, n 
Troupe, compagnie. O On écrivait aussi cor- 
rois et coroi. 

— Homonymes. Corroie, corroies et cor- 
roient (du verbe corroyer). 

— Encycl. Techn. Le corroi est le lit de 
terre glaise battue dont on entoure les tuyaux 
de conduite pour empêcher les infiltrations. 
Le fond et les côtés des bassins, des fontaines, 
des aqueducs, des réservoirs, des fosses, etc., 
sont ordinairement garnis d'un contre-mur en 
terre glaise de plusieurs pieds d'épaisseur ; la 
chaussée d'un étang est toujours construite 
au moygn d'un mur derrière lequel est placé 
le corroi qui doit pénétrer dans le sol, comme 
le feraient des fondations. Autour des cuves 
à distillation du gaz, orr>emploie également le 
corroi afin d'éviter les fuites. 

Le corroi est gâché par couches successives 
de terre glaise ou argile pure mêlée de 
mousse qui en relie les différentes parties. Le 
corroi se fait quelquefois économiquement 
dans les contrées où les matériaux abondent, 
mais souvent on y substitue les ciments hy- 
drauliques, les pisés, les bétons (v. ces mots). 
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CORROIERIE ou CORROYERIE s. f. (ko- 
roi-rî — rad. corroyer). Art du corroyeur : 
Connaître la corroierib. Il Atelier de cor- 
royeur : Porter des peaux à la corroierie. 

— EtlCycl. V. CORROYAGE. 

CORROMPABLE adj. (ko-ron»pa-bie — rad. 
corrompre). Qui est capable de se corrom- 
pre. H Vieux mot; on dit aujourd'hui corrup- 
tible. 

CORROMPANT (ko-ron-pan) part. prés, du 
v. Corrompre : Le cœur d'une femme se des- 
sèche toujours en se corrompant, (M me de 
Genlis.) 

CORROMPRE v. a. ou tr. (ko-ron-pre — 
lat. corrumpere ; de cum, avec, et rumpere, 
rompre. Se conjugue comme rompre). Gâter", 
vicier, infecter, pourrir : Des miasmes qui 
corrompent l'air. La décomposition de sub- 
stances organiques avait corrompu les eaux. 
La chaleur corrompt la viande. La terre que 
nous habitons n'est devenue salubre que par les 
travaux de l'homme; dans son origine, elle 
était couverte de forêts et de marécages qui 
corrompaient l'air. (Raynal.) 

Le mal corrompt le sang, infecte les humeurs. 

Delille. 

'Il A signifié Rompre, détruire, rendre im- 
propre à servir : Arsace mit le feu partout et 
corrompit tout ce qui pouvait servir à l'usage 
des hommes. (Vaugel.) 

— Par ext. Altérer, changer en mal, déna- 
turer : Corrompre un texte. Corrompre une 
langue. Corrompre le goût. Corrompre l'art. 
La multitude desouvrages médiocres corrompt 
le goût au lieu de le former. (Condorcet.) Il 
faut ménager ses goûts : c'est l'innocence qui 
les conserve; c'est le dérèglement qui les cor- 
rompt. (M""; Lambert.) La mépris de celui qui 
oblige corrompt et attriste le bienfait. (M"»o L. 
Colet.) Il n'y a pas de transaction commer-, 
ciale que ne corrompe l'absence de la liberté. 
(J: Simon.) 

Adieu, donc. Fi du plaisir 
Que la crainte peut corrompre! 

La Fontaine. 

Heureux le genre humain, si du feu bienfaisant 

11 n'eût dans ses fureurs corrompu le présenti 

Delillë. 

— Fig. Dépraver, pervertir, gâter les mœurs 
de : Notre belle raison corrompue a tout cor- 
rompu. (Pasc.) Cambyse, fils de Cyrus, fut 
celui qui corrompit les mœurs des Perses. 
(Boss.) Ce n'est pas la nature qui corrompt 
notre cœur; c'est notre cœur qui CORROMPT la 
nature. (B. de St-f.) Quand le vice a cor- 
rompu l'âme, le premier de ses effets est de 
nous faire accuser autrui de nos crimes. (J.-J. 
Rouss.) Les louanges ne servent qu'à corrom- 
pre ceux qui les goûtent. 1 (J.-J. Eouss.) Les 
privilèges corrompent communément ceux qui 
les reçoivent. (B. Const.) L'amour, qui cor- 
rompt souvent les cœurs purs, purifie quel- 
quefois les cœurs corrompus. (Latena.) Ce qui 
corrompt le plus ta conscience de l'homme, 
c'est d'admirer ce qu'il n'estime pas. (St-Marc 
Gir.) Les femmes ont corrompu plus de fem- 
mes que les hommes n'en ont aimé. (Balz.) 

Un auteur vertueux ne corrompt point le cœur. 

BOILEAU. 

Ce n'est qu'à ses dépens qu'on corrompt ce qu'on 

[aime. 
La Chaussée. 

Il Séduire, gagner au mal, décider à agir 
contre sa conscience : Corroml'Rïï son juge, 
les témoins de sa partie. Les hommes injustes, 
les scélérats mêmes, osent se flatter de cor- 
romprk les dieux par des présents. (Barthél.)- 
JYous avons beau corromprb notre conscience, 
elle nous absout tout haut et nous condamne 
tout bas. (A. d'Houdetot.) 
C'est à qui se sent faible a corrompre son juge. 

Quinault. 

— Pop. Rompre, corriger par un mélange : 
Corrompre l'eau en y ajoutant un peu de vin 
ou du sucre. Il Ce sens n est pas acceptable. 

— Absol. Philippe , mieux qu'homme du 
monde, savait diviser pour réduire, et cor- 
rompre pour asservir. (Marmontel.) L'injus- 
tice des supérieurs abat ou corrompt, lors- 
qu'elle ne révolte pas. (Mme Guizot.) Le bon 
exemple excite, encourage, soutient; le mauvais 
exemple corrompt, entraine, précipite. (J.-L. 
Mabire.) César tue, mais surtout il aime à 
corrompre, et ses victimes chères sont celles 
qu'il peut déshonorer. (L. Veuillot.) 

— Techn. Rompre en pliant : Corrompre 
, du cuir, de la tôle. Il Corrompre le fer, Le cor- 
royer, en mêler les parties par le feu ou par 
le marteau, n Corrompre la cire, Lui ôter sa 
ductilité. Il Corrompre les coupeaux ou cartons, 
Les recourber de manière que la partie con- 
cave soit du côté des figures, dans les cartes 
à jouer. !l Dans le langage des corroyeurs ou 
des maroquiniers, Passer la paumelle ou la 
marguerite sur la chair, ce qui assouplit la 
peau et lui donne le grain : Pour corrompre 
une peau, on la double fleur contre fleur, on 
Vétend sur la table, puis on avance lamargue- 
rite sur la chair, et on la retire fortement en 
ramenant le quartier qui frotte inégalement 
sur le milieu. (Maigne.) 

Se corrompre v. pron. Devenir corrompu, 
se gâter, se putréfier : Les eaux stagnantes se 
corrompent facilement. La viande se cor- 
rompt rapidement pendant les grandes cha- 
leurs. 

L'or ne se corrompt point et peut corrompre tout. 
Destoucueb. 
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— Fam. Se détruire, périr, perdre ses qua- 
lités : Le nouvelliste se couche le soir tran- 
quillement sur une nouvelle qui sk corrompt la 
nuit, et qu'il est d'obligé d'abandonner le ma- 
tin à son réveil. (La Bruy.) 

— Fig. S'altérer, se dénaturer, se„dépraver : 
L'art parvenu à sa perfection est un fruit mûr 
qui commence aussitôt à se corrompre. Toute 
vertu se corrompt au contact du vice. Le goût 
se corrompt avec les mœurs. (Acad.) La reli- 
gion est' l'aromate qui empêche la science de 
se corrompre. (F. Bacon.) C'est une chose 
étonnante comment les langues se forment, s'aug- 
mentent, se perfectionnent, et comment, après 
un certain cours d'années, elles dégénèrent et 
se corrompent. (Rollin.) L'esprit s'éteint à 
mesure que l'âme se corrompt. (J.-J. Rouss.) 
Plus tes hommes s'accumulent, plus ils se cor- 
rompent. (J.-J. Rouss.) Le peuple français 
est le seul qui peut perdre ses mœurs sa7is se 
corrompre. (Duelos.) C'est toujours par l'au 
delà, et non par l'en deçà que les mœurs se 
corrompent, (J. Joubert.) 

L'amitié se corrompt; tout est rêve et chimère; 
On n'a pour vrais amis que son père et sa mère. 

Delormb. 

— Syn. Corrompre, dépraver, gâter, per- 
vertir. Corrompre, marque une altération in- 
time, profonde, qui dénature la chose et la 
fait entrer en dissolution; on corrompt le 
cœur quand on le rend incapable de tout bon 
sentiment, et par là il devient comme pourri, 
gangrené. Gâter exprime la même idée avec 
moins de force; ce qui est gâté éprouve un 
commencement de corruption. Dépraver mar- 
que un désordre apporté dans les fonctions, 
dans le jeu des organes ou des facultés ; on 
déprave le jugement, la conscience. Pervertir 
renchérit sur dépraver, il exprime un désor- 
dre complet, presque irrémédiable. 

— Corrompre, séduire, suborner. Corrom- 
pre , c'est détourner entièrement de la jus- 
tice, exercer une influence pernicieuse sur 
quelqu'un pour l'amener à faire ce qu'il sait 
être mal, et à le faire avec un plein consen- 
tement. Séduire, c'est induire en erreur, 
pousser à faire quelque chose de mal en per- 
suadant que ce n'est pas un mal. Suborner, 
c'est entraîner par l'appât du gain ou par la 
promesse d'un plaisir, d'un avantage quel- 
conque ;-on pourrait dire que c'est commencer 
à corrompre, soit à prix d'argent, soit par de 
belles promesses. 

CORROMPU, UE (ko-ron-pu) part, passé 
du v. Corrompre. Gâté, putréfié : De l'eau 
corrompue. De la viande corrompue. Un air 
corrompu et fétide. Un sang noir et cor- 
rompu coula de sa plaie. (Fén,) 

— Par ext. Altéré, dénaturé, changé en 
mal : Un goût corrompu. Le paganisme entier 
n'est qu'un système de vérités corrompues et 
déplacées. (J. de Maistre.) L'idiome des livres 
mendaïtes est un chaldéen fort corrompu. (Re- 
nan.) 

— Fig. Dépravé, perverti : Les Perses, 
abattus par la mollesse et corrompus par les 
délices, ne purent s'opposer à la chute de leur 
empire. (Vauven.) Dans les grands se cache 
une sève maligne et corrompue, sous l'écorce 
de la politesse. (Vauven.) Les hommes cor- 
rompus n'ont aucune pudeur. (Fén.) J'ai tou- 
jours vu que les jeunes gens corrompus de 
bonne heure étaient inhumains et cruels. (J.-J. 
Rouss.) Les illusions mêmes de l'amour sepu- 
rifient dans un cœur chaste et ne corrompent 
qu'un cœur déjà corrompu. (J.-J. Rouss.) Un 
gouvernement corrompu n'est point fait pour 
avoir des sujets vertueux et raisonnables. (Du- 
marsais.) Les femmes de Sparte devinrent les 
femmes les phis corrompues de la Grèce. (Cha- 
teaub.) L'homme corrompu ne peut jamais 
être libre. (Boiste.) Quand la société est pro- 
fondément corrompue, les succès qu'on y ob- 
tient sont plus souvent la récompense du vice 
que de la vertu. (Beauchêne.) Un peuple cor- 
rompu est une proie promise à la tyrannie, à 
peu près comme ces cadavres qu'on abandonne 
aux bêles farouches. (Daunou.) Même chez les 
femmes corrompues, il y a toujours dans un 
coin du cœur une branche de virginité toujours 
verte. (P. Limayrac.) 

Pour les cœurs corrompras l'amitié n'est pas faite. 

Voltaire, 
Rousseau, désespérant d'un monde corrompu, 
Croit par un nouvel ordre y rendre la vertu. 

VlENNET. ■ 

Il Séduit, amené à agir contre sa conscience : 
Un témoin, un juge corrompu par des pré- 
sents. 

— Techn. En terme de tisseur, se dit de 
tout défaut, de toute irrégularité existant 
dans le montage du métier, surtout en ce qui 
concerne le colletage, le remettage et le pas- 
sage des fils au peigne. 

— Substantiv.^ Personne corrompue, dé- 
bauchée; personne qui s'est laissé séduire 
par des motifs d'intérêt; personne sans mœurs 
ou sans principes : A en croire les corrompus 
de l'école de Walpole, un bon, un excellent 
ministre des finances doit savoir, d'une'main* 
légère, tondre le contribuable sur le dos. (Cor- 
raen.) 

„ — s. m. Hist. Nom que Robespierre, Saint- 
Just et ceux de leur parti donnaient aux par- 
tisans de Danton. 

— Syn. Corrompu, dépravé, pervers, vi- 
cieux. L'homme corrompu est devenu mau- 
vais par une longue habitude des actions 
méchantes ; il n'y a plus rien de bon dans son 
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cœur. L'homme dépravé voit encore la diffé- 
rence du bien et du mal, mais il préfère le 
mal; il y trouve du plaisir : il s'est fait des 
principes en opposition avec ceux des hon- 
nêtes gens. L'homme vicieux a de mauvais 
penchants, et il leur a laissé prendre un em- 
pire auquel il ne sait pas résister. L'homme 
pervers se plaît â faire te mal, et à le voir 
faire par les autres; il propuge les mauvaises 
doctrines, il cherche à pervertir tous ceux 
qui l'approchent. J 

— Antonyme. Intègre. 

CORROND s. m. (kor-ron). Métall. Extré- 
mité d'une barre de fer dont l'étirage n'a pas 
été achevé faute de chaleur suffisante, 

CORROSIP, IVE adj. (kor-ro-ziff, i-ve — 
lat. corrosions ; de corrodere, corroder). Quia 
la propriété de corroder : Substance corro- 
sive. Il Se dit particulièrement des substances 
qui désorganisent lentement les tissus vi- 
vants. 

— Fig. Rongeur, destructeur : Le venin 
corrosif de la calomnie. Le Voltaire du pa- 
ganisme, Lucien, avait épuisé les coups de 
l'incrédulité et versé sur tes religions ancien- 
nes sa verve corrosive. (Ph. Chasles.) Nous 
savons par expérience quelle morsure corro- 
sive fait la critique sur la blessure toujours à 
vif que tout artiste porte à son flanc. (Th. 
Gaut.) 

— Chim. Sublimé corrosif, Ancien nom du 
bichlorure de mercure. 

* — s. m. Substance qui corrode : Des cor- 
rosifs. Le nitrate d'argent est un violent cor- 
rosif. 

— Fig. Cause de destruction progressive, 
mal rongeur : L'humeur est un corrosif qui 
use le cœur et dépolit les mœurs. (Raynal.) 

CORROSION s. f. (kor-ro-zion — lat. cor- 
rosio; de corrodere, corroder). Action de cor- 
roder; résultat de cette action : La corro- 
sion de l'estomac par un poison minéral. La 
corrosion des chairs mortes par le nitrate 
d'argent. La corrosion des métaux. par les 
acides. La corrosion des pierres par l'air et 
la pluie. La corrosion des bords d'un fleuve 
par l'action incessante des eaux. 

— Syn. Corrosion, érosion. Par la corro- 
sion, le corps est rongé de tous les côtés à la 
fois, et la destruction complète arrive promp- 
temeut. L'érosion agit par degrés ; elle n'at- 
taque qu'un côté, qu'une partie. 

— Encycl. La corrosion des berges des 
cours d'eau est produite par l'action du cou- 
rant qui entraine avec lui des parcelles de 
terre, et par suite modifie le régime de la 
rivière en augmentant la largeur du lit. Dans 
les coudes prononcés, où la corrosion a prin- 
cipalement lieu, le courant attaque la berge 
concave et dépose les matières entraînées du 
côté de celle qui est convexe , et l'oblige à 
s'atterrir. 

On garantit une berge attaquée par le cou- 
rant en faisant des constructions capables 
de résister à l'action de l'eau ; des planta- 
tions de gazon et d'arbres aquatiques dont 
les racines, en s'épanouissant, forment un 
réseau qui retient les terres ; des enroche- 
ments à gros blocs jetés au pied du talus 
qu'on veut défendre ; un pierre protégé par 
une ligne de pilotis et de palplanches ; des 
revêtements en charpente; des épis saillants 
sur la rive, submersibles ou insubmersibles, 
en enrochements, en charpente, en fascina- 
ges, etc. 

Pour les canaux de fuite des usines hydrau- 
liques, on prévient la corrosion que produit 
l'écoulement de masses d'eau considérables 
animées d'une grande vitesse en plaçant le 
déversoir et les vannes de décharge perpen- 
diculairement à l'axe du canal de fuite; si 
cela n'est pas possible, on raccorde celui-ci 
par des courbes de grand rayon avec la di- 
rection qu'il doit prendre pour rejoindre le lit 
principal sous le plus petit angle possible. 

Les constructions à établir pour s'opposer 
à la corrosion des berges sont les premières 
que l'on doive exécuter lorsqu'il s'agit de 
réglementer une rivière ; après elles, viennent 
celles qui ont pour objet de remédier aux 
dépôts dans le lit et aux inondations. V. dé- 
pôt, inondation. 

CORROStvETÉ s. f. (kbr-ro-zi-ve-té — rad. 
corrosif). Caractère de ce qui est corrosif : 
La corrosiveté de l'arsenic. Il Peu usité. 

CORROYAGE s. m. (ko-ro-ia-je ou ko-roi- 
ia-je — rad. corroyer). Techn. Art du cor- 
royeur : Connaître le corroyagk. h Action de 
corroyer, préparation complète donnée au 
cuir par le corroyeur : On soumet au cor- 
royage tous les cuirs tannés qui ne sont pas 
destinés à des semelles. (Moléon.) il On dit 
aussi hongroyage, parce que ce procédé nous 
est venu de la Hongrie, 

— Métall. Action de battre le fer à chaud. 
Il Action de souder ensemble plusieurs barres 

de métal pour les soumettre ensuite à un 
nouvel étirage : Le corroyage de l'acier. 

— Encycl. On sait que les cuirs tannés for- 
ment deux grandes catégories : celle des cuirs 
forts et celle des cuirs à œuvre ou molleterie, 
les premiers destinés à la fabrication des 
objets qui demandent une certaine rigidité, 
tels, par exemple, que les semelles des chaus- 
sures ; les seconds servant, au contraire, à la 
confection des empeignes de souliers, des ti- 
ges de bottes et, en général, de tous les ou- 

I. vrages de cordonnerie, de sellerie, de bour- 
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rellerie, etc., ^ui réclament une grande sou- 
plesse. Les cuirs forts sont employés aussitôt 
après le tannage, tandis que les cuirs à œuvre 
doivent être soumis, avant d'être livrés au 
commerce, à des manipulations plus ou moins 
compliquées, ayant pour objet de les appro- 
prier aux usages spéciaux qu'on veut en 
faire. C'est l'exécution de ces manipulations 
qui constitue l'art du corroyeur. 

Les opérations du corroyeur sont au nom- 
bre de cinq principales, savoir : le défonçage 
ou foulage, le dragage, le paumelage, l'éti- 
rage et le parage. Nous allons dire sommai- 
rement en quoi elles consistent. C'est par le dé- 
fonçage que commence le travail. Après avoir 
échantillonné les cuirs, c'est-à-dire après en 
avoir retranché la queue, le front et les ma- 
melles, l'ouvrier les fait tremper dans l'eau, 
puis les foule ou les frappe en tous sens, soit 
à coups de talon, soit avec une masse de bois 
appelée bigorne ou bicorne, jusqu'à ce qu'ils 
soient parfaitement ramollis. Ce résultat ob- 
tenu , on les bute et on les draye, c'est-à- 
dire qu'on passe fortement dessus des cou- 
teaux d'une forme particulière, nommés butoir ■ 
sourd, butoir tranchant et couteau à revers ou 
drayoire, afin de les débarrasser du côté de 
la chair des parties inutiles, et d'en égaliser 
autant que possible l'épaisseur. Cette opéra- 
tion se fait quelquefois sur un chevalet, lo 
plus souvent sur une table. Le paumelage, 
qui vient ensuite, a pour objet d'assouplir les 
cuirs. A cet effet, on les frotte fortement, 
d'abord du côté de la chair, puis du côté de 
la fleur, avec des outils de différentes dimen- 
sions, dont les plus petits s'appellent paumeZ- 
les et les plus grands marguerites. Ces outils 
se composent tous de blocs de bois dur, plats 
en dessus et bombés en dessous, et ayant la 
surface inférieure couverte de stries ou can- 
nelures droites et parallèles. Il y en a aussi, 
pour certains cuirs, qui sont uniquement for- 
més de plaques de liège. Dans tous les cas, 
on se sert de l'expression corrompre pour in- 
diquer le travail de la chair, et le mot re- 
brousser désigné le travail de la fleur. Plu- 
sieurs sortes de cuirs sont ornées, du côté 
de la fleur, de raies, tantôt simples, tantôt se 
croisant en diagonale ou à angle droit. On 
obtient ces raies au moyen des paumelles ou 
dès marguerites ; c'est ce qu'on appelle crépir. 
Le paumelage a lieu sur une table ; il en est de 
même de l'étirage. Cette dernière opération 
consiste à ratisser les cuirs avec une plaque 
de fer ou de cuivre nommée étire, que l'ou- 
vrier tient des deux mains, et qu il promène 
de manière à rejeter les parties les plus épais- 
ses du côté des plus minces, afin de rendre le 
cuir plus ferme, plus dense, et d'une épais- 
seur plus uniforme. Le parage est l'opération 
la plus délicate de l'art du corroyeur, et de- 
mande des ouvriers très-adroits. Les cuirs 
étant successivement étendus et fixés sur un 
bâton horizontal nommé paroir , on enlève, 
du côté de la chair, avec un couteau circu- 
laire appelé lunette, toutes les parties char- 
nues et grossières, en agissant de façon à 
obtenir partout une épaisseur exactement la 
même. 

Les opérations qui précèdent reçoivent des 
modifications plus ou moins importantes sui- 
vant la nature spéciale des cuirs que l'on 
veut fabriquer, mais ces modifications ne por- 
tent jamais que sur les détails. De plus, dans 
les ateliers importants, on effectue aujour- 
d'hui les plus pénibles, telles que le foulage, 
le drayage, le paumelage, à l'aide de machi- 
nes ingénieuses pour la description desquelles 
nous ne pouvons que renvoyer aux ouvrages 
spéciaux. 

Les produits de l'art du corroyeur sont en 
très-grand nombre. Nous ne parlerons que 
'des principaux ; encore n'en dirons-nous que 
quelques mots. 

Les cuirs étirés sont les plus simples parmi 
les cuirs corroyés. Les cordonniers les em- 
ploient pour les semelles légères et les pre- 
mières semelles; les bourreliers et les selliers 
en font aussi usage. On les fabrique avec des 
cuirs de vache mince ou de petit bœuf, et, 
pour rendre le travail plus facile, on les 
coupe en deux parties ou bandes, de la queue 
à la tête. Après avoir mis les cuirs en trempe 
jusqu'à ce que l'humidité les ait entièrement 
pénétrés, on les bute sur la table avec l'élire, 
ou bien on les draye légèrement sur le che- 
valet. Ensuite on les corrompt, on les re- 
brousse, ou les laisse à moitié sécher, on les 
mouille du côté de la fleur, on leur donne un 
coup d'étiré du même côté, et on les essuie. 
Enfin on les met en presse, et, quand ils ont_ 
perdu la moitié de leur humidité, on achève' 
de les faire sécher dans un séchoir, et on les 
livre au commerce. Comme on voit, les cuirs 
étirés sont simplement travaillés à l'eau, et 
conservent leur couleur naturelle. 

Les cuirs lissés sont des cuirs de vache 
forte ou de bœuf qu'on a passés en suif et 
teints en noir, et dont on a abattu le grain. 
On les emploie surtout pour faire les harnais. 
La fabrication de ces cuirs est beaucoup plus 
compliquée que celle des précédents, mais 
on commence toujours par le défonçage et 
l'on continue par le drayage et le travail à 
la marguerite. On les fait ensuite sécher 
complètement dans une étuve, puis on étend 
du suif fondu sur chacune da leurs surfaces, 
en commençant du côté de la chair. Après 
cette opération, on les met en trempe pendant 
plusieurs heures, on les défonce de nouveau, 
on les corrompt, on les rebrousse, on les 
étire sur la fleur, on les essuie et, avant 
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qu'ils soient entièrement - secs, on les frotte 
sur la fleur avec une brosse trempée dans 
une dissolution d'acétate de fer. Alors on les 
sèche , on passe l'étiré sur la fleur , et on 
donne une seconde couche de la même disso- 
lution en opérant de la même manière. Il ne 
reste plus qu'à faire sécher les cuirs, aies tra- 
vailler légèrement avec l'étiré , à les mettre 
en presse pendant quelques heures , enfin à 
les lustrer en y étendant, soit du jus d'épine- 
vinette, soit un mélange de sucre et de bière 
aigrie, et k les lisser avec un instrument de 
verre ou de bois très-dur nommé lisse. 

Comme les cuirs lissés, les vaches à grain 
sont des cuirs en suif et teints en noir; mais 
elles en diffèrent extérieurement en ce qu'elles 
sont grenées. Les cuirs de ce genre ont beau- 
coup plus de souplesse et de douceur que les 
précédents. Les selliers, les bourreliers et les 
coffretiers en font journellement usage pour 
les objets les mieux soignés et les plus expo- 
sés aux regards. 

A la classe des cuirs en suif appartiennent 
les cuirs dits d'Angleterre ou façon d'Angle- 
terre. Ce sont des cuirs de vache ou de bœuf, 
tantôt lissés, tantôt grenés, auxquels, on a 
conservé la cduleur fauve naturelle, et que 
l'on emploie pour faire des harnais. 

Dans la préparation de certains cuirs de 
bœuf ou de vache, on remplace le suif par 
le dégras, c'est-à-dire par 'le mélange d'huile 
de poisson et de potasse qui a servi a dégrais- 
ser les peaux passées en chamois. Ces vaches 
en huile, comme on les appelle, parce qu'an- 
ciennement on les travaillait avec de l'huile 
de poisson pure, sont teints ou non en noir. 
Les cuirs non teints servent, sous le nom de 
vaches blanches, à faire des empeignes de 
souliers commun;, la fleur en dedans. Quant 
aux autres, les carrossiers les emploient pour 
faire des capotes et des tabliers de voiture. 

On se sert aussi, pour recouvrir les voitu- 
res, de grandes et belles vaches, que l'on 
appelle vaches à l'eau, parce qu'elles sont tra- 
vaillées a l'eau seule, et non à l'huile ou au 
suif. Le corroyeur se contente de défoncer, 
de buter et de drayer les cuirs de ce genre, 
après quoi il les livre encore humides au car- 
rossier, qui les met aussitôt en place, puis les 
noircit et les vernit. 

Les cuirs de veau se préparent de plusieurs 
manières,' suivant l'usage qu'on veut en faire. 
Ceux qui doivent être employés pour rempla- 
cer les cuirs de vache, comme cela se pré- 
sente souvent dans la carrosserie et la bour- 
rellerie, reçoivent k peu près les mêmes pré- 
parations que ces derniers. Quant à ceux qui 
'sont destinés à être .cirés ou vernis, pour 
servir à la confection des chaussures, ils de- 
mandent à être soumis à des manipulations 
plus soignées, afin d'acquérir toute la sou- 
plesse et tout le moelleux convenable. Nous 
ajouterons que ces deux sortes de cuirs en- 
trent aujourd'hui pour près des trois quarts 
dans la consommation générale des cuirs de 
veau. 

Les veaux vernis formant une branche in- 
dustrielle spéciale, nous n'en parlerons qu'au 
mot cuir. Il ne sera donc question ici que des 
veaux cirés. 

Le veau ciré n'est connu que depuis une 
cinquantaine d'années; mais sa fabrication a 
fait de si rapides et de si grands progrès, qu'il 
est actuellement presque seul employé pour 
les tiges de bottes et les chaussures de bonne 
qualité. Comme les cuirs de vache, les veaux 
cirés sont d'abord foulés, drayés, paumelés et 
mis en huile; puis on les laisse sécher. On les 
blanchit alors, c'est-à-dire qu'avec une étire 
coupante ou le couteau à revers, on enlève, 
du coté de la chair, une couche de matière 
juste assez grande pour obtenir une surface 
parfaitement égale. On les travaille ensuite 
avec une paumelle de liège pour faire monter 
le grain sur la fleur, après quoi on procède 
au cirage. Cette opération se fait sur la chair. 
Elle consiste à étendre sur le cuir, le plus uni- 
formément possible, et k l'aide d'une brosse, 
un mélange mielleux de suif, d'huile de pois- 
son et de noir de fumée. Sur ce cirage on 
passe, l'une après l'autre, deux couches très- 
légères de colle de peau, que l'on égalise bien 
avec une lisse de verre. Après ce lissage, il 
ne reste plus qu'à faire sécher les cuirs, ce 
qui a lieu & l'air, mais à l'abri de l'action di- 
recte du soleil. 

Nous avons dit que le veau ciré sert à faire 
des tiges de bottes. Le cuir destiné à cet 
usage est découpé en morceaux de la gran- 
deur convenable, puis livré à des machines, 
appelées machines à cambrer ou cambres mé- 
caniques, qui donnent à ces morceaux la forme 
voulue et agissent, les unes par intermittence, 
et les autres d'une manière continue. 

CORROYÉ, ÉE (ko-ro-ié ou ko-roi-ié) paît, 
passé du v. Corroyer. Techn. Se dit du cuir 
qui a été soumis à toutes les préparations 
qui lui donnent la fermeté, le poli et la sou- 
plesse : Des peaux corroyées. Le cuir étiré 
est un cuir de petit veau ou de vache tanné, 
corroyé avec la paumelle et dressé à l'étiré. 
(Lemoine.) il Se dit du fer forgé à chaud, des 
métaux étirés de nouveau en barres réunies : 
Acier corroyé. 

— Constr. Couvert de corroi ou d'un autre 
enduit : Les murs étaient corroyés de stuc 
mêlé de bouse de vache. (B. de St-P.) 

CORROYER v. a. ou tr. (ko-ro-ié ou ko- 
roi-ié — rad. corroi. Change y en t devant un 
e muet : Je corroie, nous corroierons; prend 
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un { après y aux deux prem. pers. pi. de 
l'imp. de l'ind. et du prés, du subj. : Nous cor- 
royions, que vous corroyiez). Tech. Soumettre 
à toutes les opérations qui donnent aux cuirs 
la fermeté, le poli et la souplesse : Corroyer 
des peaux. On ne corroie pas les cuirs à se- 
meltes, qui doivent conserver de la rigidité, il 
Dégrossir, en parlant du bois de menuiserie. 

— Métall. Battre à chaud, en parlant du 
fer : Corroyer le fer. il Souder ensemble au 
marteau, pour faire une seule barre et l'éti- 
rer de nouveau : Corroyer de l'acier. 

— Fonder. Corroyer du sable, Le concas- 
ser pour le rendre plus fin; en écraser les 
mottes, afin qu'il prenne mieux l'empreinte 
avant le coulage. 

— Pétrir, malaxer : Corroyer du mortier, 
de la terre glaise. Il Revêtir de corroi ou d'un 
autre enduit : Corroyer un bassin de fon- 
taine. 

Se corroyer v. pron. Etre corroyé : Cer- 
taines peaux ne sis corroient jamais. 

CORROYÈRE s. f. (ko-ro-iè-re ou ko-roi- 
iè-re — rad. corroyer). Bot. Nom vulgaire du 
redoul à feuilles de myrte, et du sumac des 
corroyeurs. 

CORROYERIE s. m. (ko-roi-ie-rî). V. cor- 

ROIERIE. 

CORROYEUR s. m. (ko-ro-ieur ou ko-roi- 
ieur — rad. corroyer). Ouvrier qui corroie les 
cuirs : L'étirage des cuirs est la plus simple 
des opérations du corroyeur. (Lenonnant.) 
Cléon était fils de corroyeur, ef' corroyeur 
lui-même. (Rollin.) 

Et l'animal de somme 

Passe du jardinier aux mains d'un corroyeur. 
La Fontaine. 

CORROZ s. m. (ko-roz). Ancienne forme 
du mot courroux. 

CORROZET (Gilles), historien et poste fran- 
çais, né k Paris en 1510, mort dans la même 
ville en 1568. Il se rendit également recom- 
mandable par ses écrits et par l'exercice 
de l'art de l'imprimerie.- Son éducation avait 
été fort négligée ; parvenu à un âge mûr, il 
sentit le besoin de s instruire, et, animé d'une 
ardeur infatigable , il apprit sans le secours 
d'aucun maître la tangue latine, la langue ita- 
lienne et la langue espagnole. Les divers ou- 
vrages qu'il a publiés prouvent qu'il était par- 
venu à acquérir des connaissances étendues. 
Cet écrivain laborieux fut enseveli chez les 
carmes de la place Maubert, et sur son tom- 
beau on lisait l'inscription suivante: 

L'an mil cinq cent soixante et huit, 

A cinq heures devant minuit. 

Le quatrième de juillet, 

Décéda'Gilles Corrozet, 

Qui libraire était en son temps. 

Son corps repose en ce lieu-ci : 

A l'âme Dieu fasse merci I 

Parmi ses productions en prose, il faut ci- 
ter : Fleur des antiquités et singularités de la 
noble et triomphante ville et cité de Paris, etc. 
(Paris, 1533,in-16). L'ouvrage, qui est encore 
estimé, a été souvent réédité. La meilleure 
édition est celle que Nicolas Bonfous a don- 
née, avec des additions considérables, sous 
le titre de : les Antiquités chroniques et sin- 
gularités de 'Paris (1568, in-8°). Parmi ses 
ouvrages en vers, on cite ; une traduction du 
Tableau de Cébès, ancien philosophe et dis- 
ciple de Sacrale, une version des Fables d'E- 
sope, la Tapisserie de l'Eglise chrétienne ou 
Buitains pour l'intelligence des figures de 
l'histoi^f de Notre- Seigneur, les Exemples 
des œuvres de Dieu et des hommes, la Doctrine 
de vérité extraite de Salomon, des Vers mo- 
raux, la Fleur des sentences, etc., tirées des 
auteurs anciens et modernes ; des Epitaphes, 
des Chants royaux, les Fleurs de poésies, le 
Jeu de cartes, etc., etc., et enfin le Conte du. 
Rossignol, imprimé à Paris, par l'auteur lui- 
même, en 1546. Ce conte est regardé comme 
la meilleure pièce de vers de Corrozet. Ce 
poème est de plus de six cents vers de dix 
syllabes. 

CORRUDE s. f. (ko-ru-de — lat. corruda, 
même sens). Bot. Nom vulgaire de l'asperge 
sauvage. 

CORRUGATEUR adj. m. (kor-ru-ga-teur 
— rad. corrvgation). Anat. Se dit d'un muscle 
dont les contractions plissent la peau du front 
et de la base du nez, et froncent les sourcils : 
Le muscle corrugateur. 

— Substantiv. : Le corruGatëur. 

CORRUGATION S. f. (kor-ru-ga-sion — lat. 
corrugatio ; de cum, avec, et ruga, ride). 
Froncement, plissement de la peau : Le muscle 
qui produit la corrugation du front. Il Peu 
usité. 

^CORRUPTÈLE S. f. (kc-ru-ptè-le — lat. cor- 
ruptela, même sens). Corruption. Il Vieux mot. 

CORRUPTEUR, TRICE s. ( ko-ru-pteur, 
ptri-se — lat. corruptor; .de corruplus, cor- 
rompu). Personne qui corrompt, qui gâte, qui 
déprave : Les corrupteurs du goût et de la 
langue. Un corrupteur des mœurs de la jeu- 
nesse. Le corrupteur d'une jeune fille. C'est 
à qui se fera corrupteur de la raison p«- 
blique. (Proudh.) 
C'est toi qui, de ton prince inrâme corrupteur. 
Au crime dès l'enfance as prépara son cœur. 

Voltaike. 
Le plus vil corrupteur répugne à supporter 
L'opprobre de ce nom qu'il aime à mériter. 

Aknault. 
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Pourquoi flétrissez-vous d'un ton déclamateur 
La fille corrompue, et non le corrupteur ? 

Ponsard. 

— Se dit de tout ce qui séduit, détourne du 
devoir, rend sourd à la voix de la conscience : 
Les gouvernements sont les plus actifs de tous 
les corrupteurs. 

— Personne qui altère, qui change, qui dé- 
nature : C'est un insigne corrupteur de l'E- 
criture. (Maucroix.) 

— Fig. Cause de corruption : L'exemple est 
un corrupteur qui met adroitement notre 
raison dans ses intérêts. (Young.) 

— Adjectiv. Qui corrompt, qui est propre 
à corrompre : Des doctrines corruptrices. 
Un gouvernement corrupteur doit conduire 
une nation au despotisme ou à la liberté, selon 
qu'elle estoun'estpas corrompue. (J.-J. Rouss.) 
Une politique corruptrice a pu /aire un mo- 
ment fléchir le caractère national. (Portails.) 
Un pouvoir corrupteur perd et flétrit ceux 
qu'il place au-dessus des autres. (Petit-Senn.) 
La musique est le seul des beaux-arts qui soit 
vraiment corrupteur. (E. Montégut.) 

Que ne puis-je à la lois engloutir sous le Tibre 
Ces métaux corrupteurs d'un peuple jadis libre! 

M.-J. Chénier, 
Corrupteur (Lli) OU M. de Noirville, COmé- 

die en cinq actes et en vers, par Népomucène 
Lemercier, représentée à l'Odéon le 22 novem- 
bre 1822, avec un grand succès. Cette pièce 
disparut de l'afliche à la huitième représenta- 
tion, après avoir été sifflée par les gardes du 
corps, dit Victor Hugo , héritier du fauteuil 
de Lemercier k l'Académie française, dans 
son discours de réception. De quel coté fut 
la raison, du côté du public ou des gardes du 
corps? Poser une telle question, c'est la ré- 
soudre, car . l'armée est ordinairement plus 
apte à faire tomber un ennemi qu'une pièce 
de théâtre; et, lorsqu'on connaît la noble in- 
dépendance de l'auteur, qui ne plia jamais, 
pas même devant Napoléon, dont plus d'un 
garde du corps avait mendié un sourire, on 
comprend que les sifflets, dans cette occa- 
sion, étaient une protestation plutôt contre 
l'homme que contre son œuvre. Pour que nos 
lecteurs puissent juger en connaissance de 
cause, nous insisterons sur l'analyse de cette 
pièce. 

Le Corrupteur, comédie de caractère, fut 
inspiré à Lemercier par un excellent senti- 
ment de morale; mais sa précipitation habi- 
tuelle ne lui permit pas de donner k son œu- 
vre une forme durable ; or, le plus beau sen- 
timent n'a de puissance que soutenu par la 
justesse et le charme de l'expression, et les 
ouvrages bien écrits naissent seuls viables. 
Dans cette comédie, on remarque peu de traits 
comiques, mais, en revanche, un grand nom- 
bre de vers heureux et un beau développe- 
ment du caractère principal. Néanmoins, ces 
qualités ne purent lutter contre le mauvais 
vouloir des gardes du corps, et Lemercier, 
en présence de l'interdiction de sa pièce, la 
fit imprimer, avec une préface sous forme de 
tragi-comédie en un acte et en prose, intitu- 
lée Dame Censure. Les lecteurs firent justice 
de l'éloquence des éperons de MM. les gardes 
du corps, et admirèrent le pinceau libre et 
énergique de Lemercier, ce tableau de mœurs 
fortement tracé et ces caractères largement 
développés. D'après le titre , on s'attend à 
voir un méchant inculquant à un jeune 
homme, naturellement honnête et bien élevé, 
des principes de profonde immoralité , de 
froide irréligion et d'égoïsme absolu. Au lieu 
d'exemples pernicieux, d'un tableau du dan- 
ger des liaisons corruptrices, on trouve dans 
le comte de Noirville un personnage nouveau, 
bien que formé de traits divers déjà connus, 
empruntés à Lovelace, à don Juan, a.u Méchant, 
à Clarendon, et surtout au Séducteur de M. de 
Bièvre. Sa physionomie se présente avec ori- 
ginalité et revêtue d'une expression vive et 
animée. Tous les personnages du tableau se 
groupent autour d'elle; cest elle qui leur 
communique le mouvement et la vie. L'in- 
trigue est peu compliquée , l'action manque 
presque de vivacité ; tout est donné au déve- 
loppement des mœurs et des caractères, et 
les défauts qu'on peut signaler dans la con- 
texture de la pièce ne l'empêchent pas d'ap- 
partenir à la haute école de la véritable co- 
médie. 

De Noirville, le corrupteur, a été favorisé 
du côté de la naissance et de la fortune; la 
séduction est devenue son passe-temps, et la 
corruption son arme favorite. Plein de mé- 
pris pour l'humanité, dont il a eu à se plain- 
dre, il met son bonheur à découvrir son côté 
faible, et ne se juge heureux qu'après avoir 
trouvé le défaut de la cuirasse, quand, par 
ses artifices, la force des situations et un en- 
traînement bien combiné, il a fait chanceler 
sur la route de la vertu celui qui croyait sa 
marche parfaitement affermie. Le corrupteur 
se fait un jeu cruel de justifier son idée do- 
minante, de prouver que tout homme est cor- 
ruptible, pourvu qu'on sache l'attaquer dans 
son affection la plus chère, dans la passion à 
laquelle il sacrifie. La pièce n'est que le dé- 
veloppement de ce thème. De Noirville a en- 
levé une jeune fille vertueuse; la famille se 
met à sa poursuite, et il est contraint de lâ- 
cher sa proie. Laure rentrée chez ses pa- 
rents, son ravisseur change ses batteries : 
feignant un vif repentir, il la demande en 
mariage, et, pour vaincre sa résistance, prend 
un plaisir d'artiste à désarmer et à corrompre - 
chacun des parents de sa victime, en les at- 
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taquant par leur côté faible, et en transfor- 
mant les vaincus en alliés. Il s'adresse d'abord 
à l'oncle, un premier président ambitieux, qu'il 
place dans une alternative critique : il le fuit 
monter en grade ou le déshonore. Cette scène, 
malgré le talent qui y est déployé, produit un 
effet pénible : l'avilissement de cet homme hon- 
nête, mais faible, affecte les spectateurs. Le 
corrupteur se retourne ensuite vers la mère 
de Laure. Entraînée par la passion du jeu, elle 
a contracté une dette de 15,000 fr. et engagé 
ses diamants pour 40,000 fr. Le chasseur de 
M. de Noirville lui remet, comme cadeau de 
noce, ses diamants et 40,000 fr. en billets de 
banque. Ce moyen manque d'art, ce procédé de 
délicatesse , 1 intermédiaire de convenance. 
Vient ensuite la femme du président;, co- 

3uette que le ravisseur traite avec trop peu 
e ménagement. Avec le frère de Laure, jui 
le provoque, le corrupteur fait valoir un au- 
tre argument : « Vous me devez 600 louis ; il 
est d'usage de payer ses dettes de jeu avant 
de réclamer une dette d'honneur, • et le frère, 
écrasé par la logique de cette réponse, re- 
tarde le duel, ou plutôt y renonce. Reste à 
vaincre l'ennemi le plus redoutable, Laure. 
De Noirville obtient d'elle un entretien sous 
les yeux de ses parents. Cette scène, très- . 
importante, est traitée de main de maître. En 
vain le corrupteur déploie-t-il tout son talent 
de séduction, Laure, vertueuse sans affecta- 
tion, calme dans son indignation contre son 
ravisseur, résignée dans son malheur, acca- 
ble de Noirville sous le poids de son mépris. 
Elle refuse de croire que ses parents ont con- 
senti k son mariage, et le corrupteur, en in- 
voquant leur témoignage, les force à rougir 
devant l'honnêteté de leur enfant. La pièce 
devrait se terminer à ce refus de Laure ; c'est 
pourquoi le cinquième acte manque d'intérêt. 
Devant la ferme résolution de leur fille, les 
parents congédient de Noirville, qui reçoit, 
pour que la morale soit satisfaite, un coup 
d'épée d'un jeune homme qui aime Laure et 
veut l'épouser. 

Le Corrupteur est peut-être la pièce où il 
'est te plus facile- de saisir ies secrets de la 
manière de Lemercier. Selon sa coutume, il 
sacrifie la moralité des détails à la moralité 
du fond, et. pousse la franchise jusqu'à la ru- 
desse. Si son trait n'est pas toujours adroite- 
ment lancé, il vole avec force et rapidité. La 
versification est élevée et correcte dans cer- 
tains passages, dans d'autres faible et négligée. 
Les beautés et les défauts semblent rappro- 
chés à dessein, comme par suite d'une ga- 
geure. En comparant cette pièee aux autres 
œuvres de l'auteur, il est facile de voir qu'il 
cède k l'idée fâcheuse de sacrifier un grand ■ 
talent k l'esprit de système, et qu'il semble 
avoir pris plaisir k gâter une bonne pièce. 

Ce n'est cependant pas cette considération 
qui provoqua la manifestation des gardes du 
corps ; cette manifestation doit plutôt être at- 
tribuée, ainsi que nous l'avons dit, aux opinions 
libérales de l'auteur et à l'intention que lui prê- 
tèrent ses détracteurs d'avoir voulu mettre 
en scène un côté des mœurs militaires de 
cette époque, où les serviteurs de Sa Majesté 
Très-Chrétienne remportaient plus de victoires 
et faisaient plus de conquêtes dans les bou- 
doirs que sur les champs de bataille. 

CORRUPT3ILITÉ s. f. (ko-ru-pti-bi-H-té 
— rad. corruptible). Etat, caractère de ce qui 
est corruptible : La matière se plaint de ta 
pesanteur de ses chaînes, de la cohruptibilitb 
de ses formes. (Th. Gaut.) 

CORRUPTIBLE adj. (ko-ru-pti-ble — lat. 
orruptibilis; de corruplus, corrompu). Ca- 
pable de se corrompre, de se putréfier : 
Matières corruptibles. Les corps les plus 
humides sont les plus corruptibles. (Acad.) 
Notre âme, d'une nature spirituelle et incor- 
ruptible, a un corps corruptible qui lui est 
uni. (Boss.) Je passe d'une couronne corrup- 
tible à celle que nulle corruption ne peut ap- 
procher, et que je suis certain de posséder 
sans trouble. (Charles 1er SU r l'échafaud.) 

— Fig. Capable de se laisser corrompre, de 
se dépraver : L'amour est à la fois la plus 
innocente et la plus corruptible des passions. 
(St-Marc Gir.) tl Qui peut se laisser séduire, 
se décider à agir contre le devoir et la con- 
science : Un juge corruptible; 

— s. m. Hist. relig. Nom donné à des en- 
tychiens du vrs siècle, qui prétendaient que 
Jésus-Christ avait été sujet aux passions et 
aux douleurs , et que sa chair était corrup- 
tible. Il On les appelait aussi corrupticol.es. 

— Antonyme. Incorruptible. 
CORR0PTIF, IVE adj. (ko-ru-ptiff, i-ve — 

lat. corruptivus ; de corruplus, corrompu). 
Qui a la propriété de corrompre : L'extrême 
civilisation apprivoise tes passions; en les ren- 
dant peut-être plus abjectes et plus corrup- 
tives, elle leur ôte des mains cette féroce 
impétuosité qui distingue ta barbarie. (J. de 
Maistre.) 

CORRUPTIO OPTIMI PESS1MA (La cor- 
ruption dé ce qu'il y a de meilleur est la pire). 
Cet axiome de l'antiquité peut s'appliquer k 
la religion, quand elle s'appelle intolérance 
et fanatisme ; k l'autorité prétendue légitime, 

?uand elle s'appelle .terreur blanche ; k la 
emme, quand elle s'appelle Phryné et Mes- 
saline. Cela est également vrai en physique : 
les substances, les aliments les plus fins et 
les plus recherchés sont ceux dont la décom- 
position est la plus insupportable. 

» Ce n'est pas que les femmes soient plus 
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susceptibles des passions cruelles que les 
hommes; elles y sont moins sujettes par leur i 
nature douce et compatissante ; mais lors- 
qu'elles se rencontrent en elles, elles y ac- 
quièrent quelque chose de plus dangereux : 
Corruplio optimi pessima. » 

Bernardin de Saint-Pierre. 

« 11 y a longtemps, par ce principe bien 
connu de tous les hommes qui ont réfléchi, 
qu6 l'abus possible des meilleures choses est 
un vice attaché a la nature humaine, et même 
que l'abus en est d'autant plus dangereux que 
la chose en elle-même est meilleure, suivant 
cet axiome des anciens : Corruptio optimi 
pessima. » 

La Harpe. 

t Que dire de ces hommes qui détournent 
la poésie au service des mauvaises passions, 
qui en font un instrument de blasphème et 
de corruption, et qui l'emploient à énerver et 
à dépraver les âmes? Corruptio optimi pes- 
sima. » 

Géruzkz. 

CORRUPTION s. f. (ko-ru-psion — lat. cor- 
ruptio; de corruptus, corrompu). Action de 
corrompre, de putréfier; état de ce qui est 
corrompu, putrélié : La corruption des vian- 
des est attribuée aux ferments. La corrup- 
tion des plantes, et les excréments des ani- 
maux que la terre nourri t t la nourrissent elle- 
même. (Fén.) On remédie à la corruption de 
l'eau, principalement en la filtrant à travers 
du charbon. (Pariset.) II Corps corrompus, pu- 
tréfiés : Les abus naissent et se multiplient au 
milieu du désordre, comme certains insectes 
au sein de la corruption. (Sanial-Dubay.} 

— Par ext. Action d'altérer, de dénaturer, 
de changer en mal : La corruption d'un texte. 
Les langues nouvelles naissent de la corrup- 
tion des anciennes. Le nom de la rue de la 
Tombe- Issoire oient, par corruption, de celui 
de la Tombe d'Isoar. Le chef du conseil d'Ara' 
gon portait le titre de grand justicier, et, par 
corruption, celui simplement de justice. 
(St-Sim.) Le génie que communiqua aux Ro- 
mains la corruption intellectuelle, les subti- 
lités, le mensonge, la vaine philosophie, tout ce 
gui détériore la simplicité naturelle.... (Cha- 
teaub.) Notre idiome et celui des Provençaux 
sont une CORRUPTION du latin. (Littré.) La 
corruption du goût tient à la corruption 
des moeurs. {Laboulaye.) 

— Fig. Dépravation , action de porter au 
mal moral : Travailler à la corruption de la 
jeunesse. La corruption des mosurs entraîne 
celle du goût. Les chrétiens attribuent la cor- 
ruption de l'homme au péché originel. Il y a 
deux genres de corruption, l'une lorsque le 
peuple n'observe pas les lois, l'autre lorsqu'il 
est corrompu par les lois, mal incurable parce 
qu'il est dans le remède même. (Montesq.) Ra- 
rement la corruption commence par le peu- 
ple. (Montesq.) C'est dans les temps de cor- 
ruption que les lois se multiplient. (Condill.) 
La corruption, du cœur est la première source 
de nos erreurs. (B. de St-P.) La corruption 
du valet n'est ou'une suite de la dépravation 
du maître. (Grimm.) L'argent a toujours été 
regardé comme une source de corruption. 
(Helvét.) La pire des corruptions n'est pas 
celle qui brave les lois, mais celle gui s'en fait 
à elle-même. (De Bonald.) Le repentir est un 
effet de ta nature gui chasse de notre âme les 
principes de sa corruption. (J. Joubert.) La 
corruption des mœurs est précisément en rai- 
son du plus ou moins d'entraves que les gou- 
vernements mettent à l'expression de la pensée. 
(Chateaub,) C'est toujours dans les temps de 
corruption qu'on parle le plus de morale. 
(Chateaub.) La corruption de la pensée donne 
la main à la corruption des sens, (P. Hya- 
cinthe.) Dans le Zend-Avesta , le mal n'est 
qu'une cohruption temporaire. (Peyrat.) La 
corruption est relative : il est des natures 
vierges et sublimes qu'une seule pensée cor- 
rompt. (Balz.) C'est notre corruption gui fait 
notre esclavage. (G. Sand.) Les plus grandes 
vertus apparaissent constamment aux époques 
de grande corruption. (Proudh.) 

Mais la corruption, 4 son comble portée, 
Dans le cercle des grands ne s'est point arrêtée, 

Gilbert. 

ti Action de déterminer quelqu'un à agir con* 
tre sa conscience, contre son devoir ; état de 
celui qu'on a ainsi corrompu : Employer la 
corruption pour se faire nommer député. 
Galba et Pertinax furent assassinés, victimes 
de la corruption que leurs prédécesseurs 
avaient introduite dans l'armée. (Machiavel.) 
Le plus terrible des fléaux politiques est la 
corruption des tribunaux. (Condorcet.) La 
Corruption est la maladie des Etats libres; 
mais elle est la santé des monarchies absolues. 
(Rémusut.) La corruption est l'âme de la 
centralisation. (Proudh.) La corruption élec- 
torale est incompatible avec le suffrage univer- 
sel (E, About.) 

Et que m'importe à moi que le sénat m'outrage, 
Que la corruption mette à prix son suffrage? 

Voltaire. 

— Dr. crim. Crime du fonctionnaire public 
qui trafique de son autorité, ou de ceux qui 
cherchent aie corrompre. Il Corruption de mi- 
neurs, Délit d'attentat aux meeurs commis en 
excitai.t, en favorisant ou en facilitant habi- 
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tuellement la débauche ou la corruption de la 
jeunesse de l'un ou de l'autre sexe, au-dessous 
de l'âge de vingt et un ans. 

— Encycl. Dr. Crim. Corruption de mineurs. 
V. MINEURS. 

— Pol. et Législ. Corruption électorale. 
On nomme ainsi l'action de fausser, par des 
dons et des promesses, l'exercice du droit de 
suffrage. Partout où le droit de suffrage a été 
plus ou moins restreint, il s'est laissé plus ou 
moins suborner par la richesse et les influen- 
ces sociales et politiques. Toutes les fois que 
le scandale a été par trop criant, le législa- 
teur est intervenu, mais sans beaucoup de 
succès. Les mœurs, les habitudes prises ont 
été beaucoup plus fortes que les lois. 

L'Angleterre est, depuis dessiècles, la terre 
de prédilection de la corruption électorale. Les 
électeurs des petits bourgs (voir le mot bourg 
pourri) apprirent de bonne heure que leurs 
votes pouvaient trouver un prix. On en voit 
des exemples dès le xm» siècle. Mais ce fut 
surtout à partir du règne de Charles II que 
ce genre de corruption prit, comme beaucoup 
d'autres, le caractère d'un abus systématique. 
En augmentant les pouvoirs de la Chambre 
des communes, la révolution de 1688 contri- 
bua a agrandir le champ'de la corruption élec- 
torale. Le scandale devint si grand et si no- 
toire, qu'en 1596 la corruption électorale, 
déjà reconnue comme un délit par le droit 
commun, dut être l'objet d'une loi de répres- 
sion spéciale. Cette loi avait du reste plutôt 
pour but de décourager les riches intrus qui 
venaient chasser sur les réserves politiques 
des grands propriétaires, que de réprimer la 
corruption d'une manière générale. Dans 
cette première lutte entre la richesse moné- 
taire et la propriété territoriale, celle-ci eut 
le dessous. Les capitalistes qui ne ména- 
geaient pas leur bourse venaient facilement 
a bout des influences locales , bien qu'ils fus- 
sent souvent étrangers aux localités. Dès le 
commencement du xvme siècle, la profession 
de courtier électoral se régularisa, et pour 
beaucoup de bourgs il y eut un cours établi. 
Sous les administrations corrompues de Wal- 
pole et de Pelham , ce système de corruption 
ne pouvait que s'accroître. Au commencement 
du règne de George III , le scandale était 
devenu si grand, si avéré, qu'il fallut une 
nouvelle loi. C'était comme auparavaritle ca- 
pital qui disputait à la propriété foncière le 
pouvoir parlementaire. Des excès jusqu'alors 
sans exemple signalèrent les élections de 1761. 
Jamais la corruption ne s'était faite avec au- 
tant de profusion, et, suivant le témoignage 
d'Horace Walpole cité par l'historien Ers- 
kine May, la corruption des électeurs égala, 
si même elle ne dépassa pas, celle des candi- 
dats. Une classe de candidats chaque jour 
plus considérable était celle des hommes qui 
avaient amassé de grandes fortunes dans les 
Indes orientales et occidentales. On leurdon- 
nait communément le nom de « nababs. » Leur 
ambition, dit l'historien Erskine May, les 
poussait à rechercher une place dans la lé- 
gislature , leurs grandes richesses leur faci- 
taient la corruption, et les scènes au milieu 
desquelles ils avaient étudié la politique les- 
rendaient peu scrupuleux à cet égard. A leurs 
yeux, un siège au Parlement était matière à 
vente comme une terre, et ils l'achetaient sans 
hésitation comme sans remords. Lord Cha- 
tham disait de cette classe d'hommes : > Sans 
relations dans le pays, sans influence natu- 
relle due à la propriété du sol „les importa- 
teurs d'or étranger se sont ouvert un chemin 
dans le Parlement par un torrent de corrup- 
tion auquel ne peut résister le patrimoine 
d'aucun particulier. » Ces nababs, odieux à 
ia propriété foncière qui lesregardaitcomme 
des intrus et des usurpateurs, n'étaient guère 
plus agréables aux chefs de parti,' Car des 
hommes élus en dehors des influences politi- 
ques et par la seule vertu de leur bourse ne 
croyaient devoir aucune fidélité àdes patrons 
politiques. Libres de tout engagement de 
parti, ils cherchaient à entrer dans le Parle- 
ment, moins en vue d'une carrière politique 
que pour servir des intérêts purement per- 
sonnels, favoriser des spéculations commer- 
ciales et satisfaire leurs prétentions sociales. 
Leur indépendance et leur ambition les ren- 
daient très-propres au service de la cour. La 
royauté travaillait alors à s'affranchir de la 
domination des chefs de parti, et trouvait là 
précisément ce dont elle avait besoin, des 
hommes sans liens départis et sans traditions 
politiques, tous les jours plus nombreux et 
plus influents, et facilement gagnés à ses in- 
térêts par le genre de récompense que sou- 
haitent le plus ardemment ceux qui sont ri- 
ches, c'est-à-dire par des titres de noblesse. 
Aussi dès cette époque, la royauté, qui visait 
alors à la subversion de la liberté, fit-elle 
cause commune avec \'à. corruption parlemen- 
taire. 

L'acte de 1761 avait puni la corruption 
d'une amende, mais le mal n'en fut point di- 
minué. Là où l'élection des membres du Par- 
lement dépendait d'un corps d'électeurs peu 
nombreux, mais indépendants, on s'assurait 
de leurs votes individuels au moyen de lacor- 
ruption , et là où l'élection dépendait d'une 
corporation, on achetait tout simplement le 
siège. Le droit de propriété sur les bourgs en 
vint à être reconnu susceptible de vente ou 
de transfert comme toute autre propriété. Ces 
ventes et ces échanges se firent ouvertement, 
et le bourg de Sadbury, qui devait acquérir 
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une sorte de célébrité dans ce genre d'infa- 
mie , se mit publiquement en vente. 

Aussi, en 1768, les élections générales fu- 
rent-elles encore plus corrompues. Les grands 
seigneurs, voyait l'impuissance des mesures 
de répression, firent concurrence aux spécu- 
lateurs ; ils achetèrent des bourgs pour leurs 
clients. Les choses allèrent si loin que le sens 
moral de cette époque corrompue en fut ré- 
volté. Ainsi une corporation endettée, celle 
d'Oxford, offrit, moyennant payement de ses 
dettes, la réélection a ses représentants ; ceux- 
ci refusèrent et'dénoncèrent le fait au Parle- 
ment. Le maire et les principaux membres du 
conseil municipal furent mis en prison ; mais, 
sous les verrous, ils conclurent avec deux au- 
tres personnes le marché refusé par leurs re- 
présentants. Le prix des sièges qui, dans les 
élections précédentes, n'avait guère dépassé 
2,000 liv., s'éleva jusqu'à 5,000 liv. par suite 
de la concurrence des nababs. Il y eut même 
des bourgs où ces dépenses montèrent jus- 
qu'à 70,000 liv. 

On imagina alors d'enlever le droit de suf- 
frage aux électeurs qui s'étaient laissé cor- 
rompre. Cette mesure fut prise pour la pre- 
mière fois en 1771 contre un certain nombre 
d'électeurs, de New-Shoreham. Il fut établi 
que ces électeurs, constitués en association 
sous le nom de Club chrétien, avaient, sous 
prétexte de charité, pris l'habitude de vendre 
te bourg au plus offrant et de se partager la 
produit de cette vente. Le serment leur ayant 
été déféré, ils le prêtèrent tous hardiment, 
parce que le* marché avait été fait par un co- 
mité de leur club qui s'abstenait de voter, et 
parce que l'argent n'avait été distribué qu'a- 
près l'élection. Tout en accordant sa sanction 
aux mesures législatives prises pour réprimer 
cette corruption, le roi George III ne cessait 
d'en recommander l'emploi. Le 16 octobre 
1779, il écrivait à lord North : « Si le duc de 
Northumberland a besoin de quelques pilules 
d'or pour son élection, on aurait tort de ne 
pas le satisfaire. » 

Avant les élections générales de 1768, un 
membre éminent de la Chambre des commu- 
nes avait proposé que chaque membre, en 
prenant possession de son siège, eût à décla- 
rer sous serment qu'il n'avait pris part à 
aucun acte de corruption. Tout d'abord cette 
proposition rallia une grande majorité; les 
gentilshommes de campagne y voyaient une 
protection contre les grands seigneurs, les 
nababs et les capitalistes. Mais l'extrême ri- 
gueur du serment, qui fut représentée comme 
un encouragement au parjure, la crainte de 
livrer par quelques dispositions du bill les 
privilèges de la chambre aux cours de justice, 
et par-dessus tout la répugnance à traiter sé- 
vèrement des pratiques dont nul n'était abso- 
lument innocent, amenèrent définitivement le 
rejetde cette proposition. En 1782, 1783 et 1786, 
lord Masson présenta plusieurs bills dans ce 
but. Celui de 1786, soutenu par Pitt et adopté 
par la Chambre des communes, fut rejeté par 
la Chambre des lords. Les mauvaises pratiques 
continuèrent grâce à l'inefficacité de la loi, à la 
connivence des hommes d'Etat et à la tolérance 
des opinions. Acheter un siège au Parlement 
était alors souvent le seul moyen par lequel 
un membre indépendant pouvait arriver a la 
Chambre des communes ; s'il acceptait un siège 
d'un patron, son indépendance était compro- 
mise ; mais s'il achetait un siège, il était libre 
devoter suivant ses opinions et sa conscience. 
Voici comment s'exprime Samuel Romilly, 
qui passait pour le plus pur et le plus vertueux 
des hommes publics de son temps : • Tant 
qu'il n'y aura que deux espèces de représen- 
tants des bourgs, ceux qui achètent leurs siè- 
ges et ceux qui remplissent le plus sacré des 
mandats suivant le bon plaisir et presque h 
titre de serviteurs d'autrui, il n'y aura assu- 
rément aucun doute possible sur la classe dans 
laquelle un homme devra choisir de s'enrôler, 
et tout homme qui, se croyant capable de ren- 
dre service à son pays, pousserait assez loin 
le puritanisme pour rester éloigné du Parle- 
ment plutôt que d'y entrer par une telle vio- 
lation de la théorie de la constitution , serait 
sous l'empire d'une sorte de superstition mo- 
rale qui le rendrait absolument impropre 
à des fonctions publiques, quelles qu'elles fus- 
sent. » Samuel Romilly avouait cependant 
qu'un grand nombre des acheteursde sièges 
ne faisaient en cela qu'une spéculation, qu'un 
placement avantageux. C'était pour eux un 
commerce politique ; ils achetaient leurs siè- 
ges et vendaient leurs votes. 

Le commerce des sièges était à la longue 
devenu si régulier, que, lorsque les candidats 
trouvaient gênant de payer comptant le prix 
d'acquisition, ils pouvaient le changer en une 
rente annuelle ; le seul côté tant soit peu res- 
pectable de ce genre de trafic, c'est qu on ven- 
dait, en général, les bourgs à des hommes pro- 
fessant les mêmes opinions politiques que les 
propriétaires. En 1809, l'abus de ce commerce 
était devenu tellement criant, que le Parle- 
ment, sur la proposition d'un M. Curwen, fut 
obligé défaire passer un bill frappant de peines 
sévères les marchés électoraux ayant pour 
objet de l'argent, des places ou d'autres avan- 
tages, et infligeant, en cas de nomination, la 
perte du siège ainsi obtenu. Malgré cela, la 
vente des sièges, moins publique et moins 
avouée, se poursuivit sous le manteau tant 
qu'il y eut des sièges à vendre, c'est-à-dire des 
bourgs pourris. De 1820 à 1S32, plusieurs 
bourgs furent, pour le fait de corruption, pri- 
vés partiellement ou totalement de leur droit 
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de suffrage; dans quelques circonstances, les 
bourgs convaincus de corruption durent par- 
tager leur droit de suffrage avec de nouveaux 
électeurs. 

Le bill de réforme de 1832 n'a point remé- 
dié à la corruption. Ayant augmenté le nom- 
bre des électeurs, la législature a compté uni- 
quement sur leur indépendance et sur leur 
esprit public ; mais, dans les pays riches, la 
corruption est la honte des institutions libres, 
Le nombre des votes ayant été augmenté, 'il 
s'en trouva un plus grand nombre à vendre. 
Dans les petits corps électoraux conservés par 
ce bill, la société est depuis longtemps fami- 
liarisée avec les pratiques de la corruption; 
aussi cette corruption n'a-t-elle fait qu'aug- 
menter. La corruption a été en outre encoura- 
gée par l'énorme accroissement de la richesse 
du pays. Que sont, en effet, les trésors des na- 
babs du siècle dernier auprès des fortunes gi- 
gantesques de ce temps? Le coton, la houule 
et le fer, les machines à vapeur et les chemins 
de fer ont créé des milliers d'hommes plus ri- 
ches que les négociants princiers des temps 
passés. Les richesses recueillies en Australie 
rivalisent à elles seules avec le3 anciennes for- 
tunes des Indes. Des hommes ainsi enrichis 
sont généralement actifs, animésdu sentiment 
public, engagés dans des entreprises que l'in- 
fluence parlementaire peut favoriser , ambi- 
tieux de distinctions et propres à faire appel 
aux intérêts et aux sympathies des électeurs. 
De pareils candiduts, s'ils n'ont pas réussi à 
gagner leurs votes parleurs services, ont les 
moyens de les acheter, et leur richesse bien 
connue excite la cupidité des électeurs. Aussi, 
partout où les électeurs ne sont pas en nombre 
assez grand pour qu'il soit impossible de les 
corrompre individuellement, cette corruption 
a-t-elle continué d'exister et de s'étendre. Les 
résultats politiques de la corruption sont pour- 
tant moins fâcheux qu'autrefois. La conduite 
des membres nommés par ce moyen n'en est 
pas gravement affectée. Il y a quatre-vingts 
ans, ils eussent, en toute circonstance, donné 
leurs votes au roi et aux ministres. Aujour- 
d'hui ils appartiennent indistinctement à tous 
les partis. Trop riches pour rechercher des 
fonctions et des émoluments, quand même ils 
pourraient obtenir de pareilles récompenses, 
et rarement avides d'honneurs, ils ne soutien- 
nent pas par corruption le gouvernement du 
jour, mais ils se rangent d'un côté ou de l'autre 
suivant leùrs.vues politiques, et acceptent 
loyalement les devoirs de la vie publique. 

La nécessité de réprimer les pratiques cor- 
ruptrices n'a pas été perdue de vue par les 
hommes d'Etat. Un certain nombre de bourgs 
ont été privés d'une manière permanente ou 
temporaire du droit d'élire. Des mesures très- 
efficaces ont été prises, en 1841, pour con- 
stater les actes de corruption. Dorénavant , 
quand il est établi qu'une localité a été gêné' 
ralement corrompue, les candidats élus sont 
dépossédés de leurs sièges, sans qu'il soit be- 
soin de prouver leur participationdirecteaux 
faits de corruption. La preuve de cette parti- 
cipation s'induit des témoignages généraux. 
Aiin de rendre les enquêtes sur faits de cor- 
ruption plus efficaces, on en a dessaisi le Par- 
lement. Ces enquêtes sont faites par des com- 
missaires royaux, nommés à la suite d'une 
adresse des deux chambres. Des mesures ont 
été également prises pour punir les électeurs 
corrompus, mais ces mesures ont été moins 
heureuses. Le jury a presque toujours refusé 
de rendre, en pareille matière, des déclara- 
tions de culpabilité, quelque évidents que fus- 
sent les faits allégués. 

L'es avantages de toute sorte que procure 
un siège parlementaire sonttellementgrands, 
que, malgré les sévérités, de la loi contre les 
corrupteurs et les corrompus, la corruption 
ne s'est pas arrêtée. Des enquêtes faites pen- 
dant les derniers mois de 1866, à Yarmouth.à 
Lancastre, àTotness-Reigate, et dans d'autres 
localités, ont démontré que les élections gé- 
nérales de 1865 ontété, dans les petits bourgs, 
encore plus scandaleuses et plus corrompues 
qu'à toute autre époque. Ces enquêtes ont éga- 
lement démontré que la corruption provenait 
tout autant des électeurs que des élus. L'ex- 
tension des collèges électoraux, l'expérience 
l'a démontré, est insuffisante pour remédier à 
un tel'mal. La législation trouverasans doute, 
dit M. Erskine May, des mesures plus effi- 
caces, mais on peut s'attendre a les voir 
échouer tant que la corruption'iie sera pas 
positivement condamnée par l'opinion publi- 
que. Il se rencontrera toujours des électeurs 
prêts à accepter des présents corrupteurs , 
s'ils leur sont offerts. Mais les candidats ap- 
partiennent à une classe que l'influence de la 
société pourrait empêcher de commettre des 
actes réprouvés par la loi. 

En France, es qu'on a appelé corruption 
électorale ne ressemble que de très-loin à ca 
tableau. Sans doute, sous le système censitaire, 
il y a eu, mais rarement, des cas où des électeurs 
ont donné leurs votes contre une somme d'ar- 
gent offerte par le candidat, ou le protitd'une 
place que la faveur de ce candidat procurait 
et souvent même ne faisait que promettre. 
Sous le suffrage universel, la pratique an- 
glaise de voiturer les électeurs, de les héber- 
ger et de les faire boire, s'est peut-être quel- 
que peu introduite dans les campagnes; mais 
en somme, quelque ■ reproche quxn ait pu 
adresser avec plus ou moins de justiee aux 
élections françaises, elles ne méritent pas ce- 
lui de corruption dans le sens vulgaire du mot : 
le seul reproche fondé qu'on puisse leur adres- 
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ser avec justice, c'est de se laisser trop do- 
miner par les influences gouvernementales 
et administratives. 

— Admin. Corruption de fonctionnaires. Un 
des plus nobles efforts auxquels la vertu de 
l'homme puisse atteindre, c'est de se dépouil- 
ler assez de ses passions, de ses préjugés et 
même du sentiment de son propre intérêt, 
pour prononcer équitablement sur le sort des 
autres et rendre à chacun ce qui lui est dû. 
Malheureusement, bien peu sont capables 
d'atteindre à ce degré de vertu; c'est-ce qui 
fait gue l'injustice triomphe si souvent dans 
les affaires humaines, la fraude et la mau- 
vaise foi sachant qu'elles ont pour juges des 
hommes, et que les hommes ont presque tou- 
jours un côté faible par lequel il est possible 
de les prendre. Chez les peuples sauvages et 
barbares, la justice n'est que la vengeance et 
le droit du plus fort; chez les nations orien- 
tales, écrasées par le despotisme, elle n'est 
que la vénalité. La du moins on ne se cache 
pas, et la corruption a l'impudeur d'être fran- 
che : chez le vizir duquel on va implorer une 
faveur, chez le cadi auquel on va demander 
justice, on arrive les mains pleines de pré- 
sents. Les pauvres et les besoigneux seuls 
ont tort. C'est seulement chez les nations aux- 
quelles la civilisation et l'habitude de la li- 
berté ont donné le sentiment de la justice et du 
respect d'eux-mêmes, qu'on peut trouver de 
l'intégrité dans le juge, dans l'administrateur 
ou dans l'homme politique. C'est à Athènes 
qu'il faut aller pour entendre Aristide disant 
au peuple : » Le conseil qu'on vient de me 
donner pourrait être utile à l'Etat, mais il n'est 
pas' conforme à l'équité. «Mais hélas! lesAris- 
tides sont rares, et il ne manque pas de gé- 
néraux pour trahir leur patrie, de magistrats 
pour abandonner l'intérêt de leurs concitoyens. 
Philippe n'emportait pas moins de villes avec 
ses mulets chargés d'or qu'avec ses phalan- 
ges si bien aguerries. Le peuple romain, qui 
donnait d'abord sa voix, arriva bientôt à la 
vendre; les chevaliers, qui étaient juges de 
ces procès où s'agitaient parfois des intérêts 
si considérables, n'étaient guère moins faci- 
les à corrompre, et César eut un jour gain de 
cause auprès d'eux en leur procurant les fa- 
veurs des plus belles matrones romaines. Lors- 
qu'avec les empereurs arriva le règne des eu- 
nuques, des affranchis et des esclaves, tout fut 
corruption, du haut en bas de l'échelle sociale. 
On se rappelle que Vespasien? ayant donné 
audience au milieu de la route pendant qu'on 
ferrait.sa mule, força le muletier de lui comp- 
ter la moitié de la somme que le solliciteur lui 
avait remise. Si, depuis l'avènement du chris- 
tianisme, un grand progrès s'est accompli dans 
les mœurs, les hommes n'en sont pas moins 
restés les mêmes, avec les mêmes faiblesses 
et les mêmes passions. Une chose bien singu- 
lière, c'est que les rois, qui devraient être les 
soutiens de la morale et delà justice, sont les 
premiers à favoriser et à provoquer la cor- 
ruption, ne réfléchissant pas que cette arme 
qui leur sert aujourd'hui peut se tourner con- 
tre eux demain. Tous les grands politiques y 
ont eu recours. Charles-Quint comblait Wol- 
sey de présents pour se gagner l'amitié de 
Henri VIII; il gagnait la duchesse d'Etam- 
pes dans la crainte d'une représaille de la 
prison de Madrid. Louis XIV pensionnait la 
plupart des ministres étrangers. La diploma- 
tie, telle qu'elle existe aujourd'hui, n est au- 
tre chose que la corruption sur une large 
échelle. Le diplomate le plus habile est celui 
qui sait le mieux pénétrer les secrets de ses 
rivaux, et mettre dans ses intérêts leurs do- 
mestiques, leurs secrétaires et leurs maîtres- 
ses. Joseph de Maistre, le fougueux ultru- 
montain, connaissait bien les secrets de son 
métier, et il savait au besoin faire fléchir ses 
principes religieux. De Saint-Pétersbourg, il 
écrivait au roi de Sardaigne de lui envoyer 
pour secrétaire d'ambassade un beau et sé- 
duisant cavalier qui gagnât le cœur des da- 
mes de la cour et des ambassadrices , et pût 
pénétrer tous les secrets en passant par l'al- 
côve. Aussi Talleyrand avait-il raison de dire 
qu'on n'est jamais sûr d'un secret qui est 
connu de trois peïsonnes. On en vit un exem- 
ple bien frappant en 1856, lors du traité de 
Paris, qui termina la guerre de Crimée. Une 
agence télégraphique envoya aux journaux 
le texte du traité avant même que les souve- 
rains l'eussçnt reçu pour y apposer leur rati- 
fication. Les gens qui vivent au milieu de 
cette corruption ne peuvent moins faire que 
de la partager, et les diplomates ne sont pas, 
en général, renommés pour leur valeur mo- 
rale ; à n'en citer qu'un, on connaît la véna- 
lité et les tergiversations politiques de Tal-* 
leyrand. Mais là où les princes sont encore 
bien plus coupables, c'est lorsqu'ils tentent 
de corrompre les magistrats et de mettre un 
faux poids dans la balance de la justice, eux 
qui sont chargés de faire respecter ses invio- 
lables droits. Presque tous comptent dans leur 
règne un jour néfaste où ils sont entrés, l'épée 
à la main, dans le temple de Thémis, pour lui 
commander de servir d'instrument à leurs 
mauvaises passions. C'est un abus de ce genre 
qui décida le connétable de Bourbon à porter 
les armes contre sa patrie. Parmi toutes les 
fautes de Louis XIV, il en est peu qui soient 
plus déplorables que sa persécution achar- 
née contre le mari de Mme de Montespan. La 
lettre suivante, écrite par Louvois d'après les 
ordres du roi, estunedes plus criminelles ten- 
tatives que puisse se permettre le pouvoir. Un 
peu de désordre avait été causé par un régi- 
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ment -où le marquis de Montespan était ca- 
pitaine : >Si vous savez le nom des cava- 
liers qui ont'insulté le sous-bayle, disaitLou- 
vois, il faut les arrêter dés le premier jour, 
afin de faire un exemple, et que, par leur dé- 
position, lors de leur exécution, vous ayez 
davantage de preuves contre le capitaine , 
pour tâcher de façon ou d'autre de l'impli- 
quer dans des informations, de manière qu'on 
puisse le casser avec apparence de justice. Si 
vous pouviez faire en sorte qu'il fût assez 
chargé pour que le conseil souverain eût ma- 
tière de prononcer quelque condamnation, ce 
serait une bonne chose. » Tous les pouvoirs 
n'ontque trop rencontré de Jeffries disposés à 
servir leurs rancunes ; mais ceux qui s'abais- 
sent à mendier de semblables infamies se met- 
tent au-dessous des. misérables dont ils se 
servent. Aujourd'hui , la magistrature est 
moins indépendante que les anciens parle- 
ments du gouvernement qui voudrait la cor- 
rompre et peser sur elle. Elle est inamovible, 
il est vrai ; mais son avancement est dans la 
main du pouvoir exécutif, qui lui dit: juge 
comme je veux, et je te donnerai ce que tu 
désires. Le juge qui refuserait avec indigna- 
tion un présent de cent mille francs trahit sa 
conscience pour d'infimes considérations d'in- 
fluence ou d'avancement. Là est le véritable 
écueil pour notre magistrature; car, grâce 
au ciel 1 nous n'avons plus de conseiller GoBz- 
mann, et le seul défaut de nos juges serait 
de se montrer trop accessibles aux intérêts de 
famille, aux sollicitations féminines et surtout 
aux influences religieuses. Mais la véritable 
corruption n'exista plus, il faut aller la cher- 
cher dans les pays d'où la civilisation ne l'a 
pas encore chassée, en Russie, par exemple. 
Là, elle est encore entière comme au temps 
de Pierre 1er, e t voici à ce sujet une anecdote 
qui pourrait être datée d'hier. 

Pierre I" parle souvent dans ses ordonnan- 
ces de Schemokina soud, ou de la justice de 
Schemokin. Voici ce qui en donna l'occasion. 
Les gouverneurs et les woîwodes étaient 
accoutumés, avant Pierre I« r , et encore de 
son temps, à s'approprier autant qu'ils le pou- 
vaient les richesses de leurs inférieurs. Il y en 
avait un, entre autres, qui s'était fait une re- 
nommée: il s'appelait Schemokin. Un pauvre 
Russe porta des plaintes chez lui contre un 
riche qui lui devait une somme considérable ; 
mais comme le riche graissait toujours la patte 
de Schemokin, le pauvre homme ne pouvait 
seulement parvenir à faire enregistrer son 
procès. Il imagine à la fin une ruse; il prend 
un sac rempli de pierres et se présente chez 
Schemokin, lui fait voir de temps en temps 
son sac, et le prie d'entamer son procès sur- 
le-champ. Schemokin , qui croit réellement 
que c'est un sac rempli d'argent à son adresse, 
lui promet d'appeler le procès, l'accompagne 
à la chancellerie, juge son affaire et condamne 
la partie adverse à payer ce qu'elle devait. Le 
pauvre Russe prend son ordonnance et son sac 
et s'en va. Schemokin, voyant qu'il sort, croit 
qu'il l'attendra sur le chemin, va pour le re- 
joindre, et, voyant qu'il s'en allait, l'appelle : 
« Mais pourquoi, lui deinanda-t-il, emportez- 
vous ce sac ? — Ce sac, répondit le pauvre, ne 
sert plus à rien ; vous voyez que ce sont des 
pierres ; si vous vous étiez avisé de juger mal 
mon affaire, je vous aurais lapidé avec, mais 
comme vous avez bien jugé, vous voyez que 
je les jette. ■ Cette aventure, qui fut connue, 
ne corrigea personne, le mal était trop invé- 
téré. Le czar, fatigué de voir ses sujets adon- 
nés au vol et au pillage, rendit un décret par 
lequel celui qui volerait seulement de quoi 
acheter une corde devrait être pendu. «Mais, 
mon maître, lui répliqua celui qui x-emplissait 
les fonctions de procureur général, vous vou- 
lez donc être et rester czar seul, sans servi- 
teurs ni sujets : nous volons tous, avec cette 
seule différence que l'un vole plus que l'au- 
tre. » A Rome, il n'est pas besoin de chercher 
à corrompre les fonctionnaires : ils sont tous 
corrompus du premier jusqu'au dernier, ce qui 
n'a rien d'extraordinaire dans un pays où l'on 
peut acheter la tiare pontificale, comme au- 
trefois ou y achetait la pourpre impériale. A 
Naples, il en était de même avant la. chute 
des Bourbons, et on n'ose qu'à moitié ajouter 
foi aux récits de l'histoire elle-même.. 

Un fait suffira pour en donner une idée. 
Ceux ' qui avaient des lettres à réclamer à la 
poste restante, les étrangers surtout, de- 
vaient en débattre le prix avec l'employé qui, 
en dépit de la taxe marquée sur la missive , 
la leur vendait le plus cher qu'il pouvait et. 
ne la leur laissait au prix réel que lorsqu'il 
savait avoir affaire à des gens disposés à faire 
l'abandon de leur épHre. Dans toutes tes bran- 
ches de l'administration, il en était de même. 

Nos lois portent des peines contre les 
fonctionnaires qui se sont laissé corrompre 
et contre ceux qui les ont corrompus, par pré- 
sents, commissions, pots-de-vin ou autre- 
ment : rares sont ceux qui se laissent prendre 
la main dans le sac, plus rares encore ceux 

?ui se plaignent de tentatives de corruption 
aites sur eux; les fonctionnaires sont comme 
les femmes : pas plus les uns que les autres 
n'aiment à dire qu'on a attenté à leur vertu. 

Corruption de l'Eglise (DE LA), pamphlet 

de Nicolas Clémangis , écrit en latin vers 
1114. Ce terrible factum, qui eut un retentis- 
sement prolongé, fut lancé au milieu de la 
querelle de l'Université de Paris avec le pape 
Clément VII. C'était le manifeste mordant et 
acéré du gallicanisme contre la décadence de 
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la société chrétienne, contre l'abaissement 
moral de la papauté et sa dépendance politi- 
que vis-à-vis des rois. L'auteur de' ce livre 
est pénétré de la lecture de Salluste ; il en a 
le fiel et le nerf. Le début rappelle celui de 
Catitina ; c'est une suite d'antithèses, le même 
contraste entre les vertus du temps passé 
et les vices du temps présent. Au tableau 
idéal des premières sociétés chrétiennes, à 
ces exemples d'humilité, de désintéressement, 
de charité, il oppose la triste peinture d'une 
Eglise où l'on trouverait, dit-il, plus de lar- 
rons que de pasteurs. Un triple mal la tra- 
vaille : la mollesse, l'orgueil, et le plus grand 
de tous, la cupidité. C'est elle qui met à l'en- 
can les âmes, les consciences, les dignités ec- 
clésiastiques et le saint-siége lui-même ; le 
schisme est son ouvrage. Où sont les coupa- 
bles? partout. Depuis le pape jusqu'au der- 
nier mendiant, tous peuvent se frapper la 
poitrine et s'accuser devant Dieu. Les ponti- 
fes ont commencé par ruiner la discipline 
ecclésiastique en confisquant les droits du 
clergé, en supprimant l'élection populaire, en 
organisant un système de fiscalité vexatoire 
et de chicane ruineuse sous lequel succom- 
bent les petits possesseurs de bénéfices. Ty- 
rans de leur Eglise, ils sont devenus les cour- 
tisans et les esclaves des pouvoirs laïques. 
Les cardinaux, jadis simples prêtres, revêtus 
de l'humble office d'ensevelir les morts, se 
sont enrichis, enorgueillis, depuis qu'ils ont 
usurpé le privilège de faire les papes. Les 
évêques se dédommagent du dédain des car- 
dinaux en rivalisant de dépenses et de dissi- 
pation avec les hauts barons, et ne songent 
qu'à s'engraisser du lait et de la laine, de 
leurs brebis. Les abbés, les gros bénéficiaires 
font de même. Aussi , tout le fardeau de l'E- 
glise retombe sur de pauvres prêtres sans 
instruction, sans autorité, véritables manœu- 
vres enlevés au métier et à la charrue , qui 
savent tout juste un peu plus de latin que 
d'arabe. Les hommes de science, les bons 
écoliers meurent de faim et ne peuvent obte- 
nir le moindre bénéfice. ~ 

La diatribe de Clémangis pénètre ensuite 
hardiment dans l'intérieur des presbytères, 
des couvents; elle peint avec une crudité 
d'expression exagérée ces bacchanales de l'E- 
glise marchant sous la bannière d'Epicure, 
après avoir déserté celle du Christ. En même 
temps, les vrais chrétiens, les humbles et les 
purs, sont traités d'hypocrites et de comé- 
diens, et voient leur vertu raillée, calomniée. 
D'où viendra le salut î L'auteur rappelle l'im- 
puissance des décrets, des bulles, des conci- 
les, de tous les remèdes humains. Dans une 
éloquente apostrophe, il adjure le Christ lui- 
même de sauver son Eglise. Il représente la 
barque de saint Pierre près de sombrer au 
milieu de la tempête, et demande que les jus- 
tes soient épargnés. 

La haine, la rancune n'ont point inspiré le 
livre de Clémangis; sa pensée, que la passion 
aiguise, a été d'eKpier par un aveu publie , 
ces misères et ces scandales. L'Eglise devait 
s'imposer à son tour une pénitence publique , 
et faire ameriîle honorable devant Dieu et 
devant les hommes. Il fallait, dit-il, l'humilier 
avant de la relever, la désoler avant de la 
consoler. Il fallait traiter ce corps malade par 
le fer et le feu. 

Le pamphlet universitaire de Clémangis 
eut un effet immense. Les chapitres sont 
courts et précis comme les arguments d'un 
réquisitoire; la phrase est courte aussi, acé- 
rée. Peu de- diatribes ont une telle vigueur, 
une telle âpreté. Clément VII mourut de dou- 
leur et d'effroi au seul bruit de ce factum ; 
mais la tempête ne devait éclater qu'un siè- 
cle plus tard, Les protestants ont plusieurs 
fois imprimé le livre de Clémangis durant le 
xvi» siècle et au commencement du x vue, en 
revendiquant l'auteur comme un des leurs, 
prétention mal fondée". Clémangis demandait 
une' réforme intérieure, disciplinaire, sans 
toucher en rien aux dogmes. 

CORS s. m. pi. Véner. V. cob. 

CORSAC s. m. (kor-sak). Mamm. Nom vul- 
gaire de l'isatis ou renard jaune de Tartarie. 
Il On l'a aussi appelé adive. 

— Encycl. Le corsac est un mammifère car- 
nassier, du genre chien, confondu par plu- 
sieurs auteurs avec l'adive. Sa taille est celle 
de la fouine ; son pelage est d'un gris fauve 
uniforme, de teinte très-douce en dessus, et 
d'un blanc jaunâtre en dessous; les membres 
sont entièrement fauves; la queue,,très-lon- 
gue relativement au corps, est noire à son 
extrémité. La tête présente deux raies bru- 
nâtres. Cet animal vit en troupes nombreuses 
dans les déserts de la Tartarie. 11 ne se nour- 
rit que d'oiseaux et de leurs œufs. On lui fait 
la chasse à cause de sa fourrure, qui est très- 
estimée. 

CORSAGE s. m.- (kor-sa-je — rad. corps). 
Buste, partie du corps comprise entre les 
épaules et les hanches : 

Un fourbe cependant, assez haut de corsage. 

Et qui lui ressemblait de geste et de visage, 

Prend son temps... 

BoileAu. 

i! Ce sens a vieilli. Il Se dit en parlant de cer- 
tains animaux : Le corsage du cheval, du lé- 
vrier. Il est des cerfs de grand et de petit 
corsage, et de poils différents. (Chapus.J * 
Triste oiseau, le hibou, rongemaille le rat, 
Dame belette au long corsage. 

La Fontaine. 
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L'insecte fait son trou, la verte demoiselle 
Mire dans les flots bleus son beau corsage frêle. 
Tu. de Banville. 

— Par ext. Partie du vêtement qui recou- 
vre le buste : Un corsage en velours. Le cor- 
sage d'une robe. Les femmes effrontées ont vu 
qu'une gorge découverte est en' scandale au pu- 
blic : elles ont largement échancré leurs COR- 
SAGES. (J.-J. RoUSâ.) 

De votre rond corsage, un camellia blanc 
Où volaient mes soupirs, espérances discrètes, 
Tomba sans s'effeuiller; je le pris en tremblant. 

H. CiNTEL. * 

— Comm. Qualité d'un drap bien fourni en 
laine : Ce drap est d'un beau corsage. 

— Féod. Gens de corsage, Individus soumis 
ii la mainmorte personnelle. Il On disait aussi 

GENS DE CORPS. 

CORSAIRE s. m. (kor-sè-re — ital. corsare, 
de corsa, course). Vaisseau armé par des par- 
ticuliers, avec l'autorisation du gouverne- 
ment, pour faire la chasse aux bâtiments 
marchands d'une nation ennemie : Armer, 
équiper un corsaire. Etre attaqué par un 
corsaire, il Capitaine de ce bâtiment : En 
France, c'est parmi les corsaires gue la ma- 
rine compte ses plus grands hommes. (Th. Page.) 
Les parents et les corsatr.es se brouillent tou- 
jours à l'instant du partage. (A. d'Houdetot.) 

— Par ext. Bâtiment monté par des pira- 
tes ; pirate lui-même : Les corsaires chinois. 
Un corsaire tunisien. 

Mordez vos doigts, ramez comme corsaires, 
Pour mériter de pareils protecteurs. 

J.-B. Rousseau 

— Fig. Homme dur, impitoyable : 

Mes créanciers sont des corsaires 
Contre moi toujours soulevés. 

B&UNOER. 

— Prov. A corsaire corsaire et demi, Un 
homme dur, avide, en rencontre souvent un 
plus d ur et plus avide encore, ou bien : Contre 
ceux qui se montrent durs il faut être plus 
dur encore. 

— Ornith. Nom vulgaire de l'épervier. 

— Jeux. Nom da l'une des combinaisons du 
jeu du solitaire. 

— Adjectiv. : Bâtiment corsaire. Capitaine 
corsaire. 

Endurcis-toi le cœur, sois arabe, corsaire. 

Boileau. 

— Encycl. On donne le nom de corsaire à 
un bâtiment armé en guerre et appartenant 
à un particulier, destiné à parcourir les mers, 
à courir sus aux bâtiments marchands en- 
nemis, et à les capturer ; le même nom dési- 
gne aussi celui qui commanda ce bâtiment. 
Cette course, d'où est venu le mot corsaire, 
est spécialement autorisée par le gouverne- 
ment qui délivre des lettres de marque aux 
navires auxquels il a accordé la permission. Ce 
sont ces lettres de marque qui servent à dis- 
tinguer les corsaires des forbans et des pira- 
tes. Les pirates sont sur mer ce que les bri- 
gands sont Sur terre; véritables éeumeurs de 
mer, dont on leur a d'ailleurs donné le nom, 
ils parcourent les solitudes de l'océan, atta- 
quent et pillent tous les navires qu'ils rencon- 
trent lorsqu'ils leur sont supérieurs en force, 
les coulent bas après s'être emparés de leurs 
marchandises, La piraterie est d'autant plus 
justement punie de mort, qu'elle n'a pas lieu 
sans violences, et que les forbans sont obli- 
gés de triompher par les armes de la résis- 
tance de ceux qu'ils veulent dépouiller. Les 
pirates exercent en tout temps leur infâme 
métier, tandis que les corsaires n'existent 
qu'en temps - de guerre. Jusqu'à ce jour, deux 
peuples ennemis ont toujours cherché à se 
faire le plus grand mal possible. Comme si ce 
n'était pas assez de se battre sur terre, de Se 
disputer soit une ville, soit un territoire, on a 
eu l'idée d'aller inquiéter les navires qui fai- 
saient paisiblement le commerce sur 1 océan, 
et qui n'avaient rien à voir dans la guerre. 
Aussi a-t-on vu cette singulière contradic- 
tion : tandis que les mœurs s'adoucissaient, 
que le vaincu était épargné, qu'on avait re- 
noncé même à l'antique usage de piller ses 
biens, se contentant de mettre sur lui une 
imposition de guerre, sur mer, au contraire, 
la coutume la plus barbare subsistait toujours, 
et un bâtiment inoffensif devenait, avec toute 
sa cargaison, la proie d'un vainqueur heureux . 
Sans doute, on peut alléguer la nécessité de 
visiter les bâtiments ennemis qui pourraient 
dissimuler leur caractère belliqueux sous un 
pavillon marchand, ou du moins approvision- 
ner l'armée ennemie de vivres et de munitions. 
Mais de cette visite, exigée par la nécessité, 
à la confiscation des denrées et marchandises 
appartenant véritablement au commerce, il y 
a un abîme, et sous ce rapport le droit inter- 
national des peuples civilisés a de grands 
progrès à accomplir. On peut ajouter que la 
course a une influence plutôt défavorable 
qu'utile; sans doute, elle enrichit quelques 
particuliers, mais ellfa habitue les marins à 
quitter les navires de l'Etat pour les navires 
corsaires, où l'espoir du gain les attire ; et de 
plus, quand ils sont pris par l'ennemi, ce sont 
autant de bras qui eussent pu être utiles dans 
le cas d'une lutte suprême, et dont le pays est 
privé. Les corsaires ont existé de toute anti- 
quité; avant d'être les auxiliaires des gou- 
vernements, ils ont commencé à travailler 
pour eux-mêmes, et le dessein de diminuer le 
mal qu'ils pouvaient commettre n'a pas été 
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étranger k l'idée qu'on a eue de les embriga- 
der et de les faire rentrer dans la légalité. On 
trouve des traces de leur existence aussi bien 
chez !e3 anciens que chez les modernes, "en 
Grèce comme au Japon. Plusieurs fois la 
flotte romaine dut purger la Méditerranée 
des piratés et des corsaires qui l'infestaient. 
Au moyen âge, c'étaient de vrais corsaires 
que*ces hommes du Nord, descendus de leurs 
îles glacées, et qui allaient, portés sur de 
frêles esquifs, conquérir et fonder des royau- 
mes sur les bords de l'Océan et du lac médi- 
terranéen. Mais c'est après la vive impulsion 
donnée au commerce et a la navigation par 
la découverte des deux Amériques, que les 
corsaires se multiplièrent. Des bâtiments hol- 
landais et anglais épiaient les navires espa- 
gnols apportant en Europe les galions du 
nouveau monde, s'en emparaient et rame- 
naient triomphalement ces dépouilles opimes. 
Les succès de ces premiers corsaires en firent 
naître une foule d'autres ; bientôt la piraterie 
se joignit à la course : les côtes de l'Amérique 
furent sillonnées par des bandes de pillards 
et d'aventuriers qui, sous le nom de flibustiers, 
formèrent un grand établissement dans l'Ile 
de la Tortue, et commirent sur les Espagnols 
quelques-uns de ces excès dont ceux-ci s'é- 
taient montrés prodigues vis-à-vis des indi- 
gènes. Ce sont les corsaires qui ruinèrent la 
puissance espagnole dans le nouveau monde ; 
ce sont eux dont la valeur seconda les efforts 
de la république américaine naissante. Lors 
de la déclaration de leur indépendance, les 
Etats-Unis n'avaient d'autre marine que 
celle des corsaires qm, enflammés par l'esprit 
patriotique, se ruèrent sur les navires anglais 
et leur firent essuyer des pertes terribles. 
Dans son roman intitulé le Pirate, Cooper a 
retracé les hauts faits du célèbre Paul Jones, 
qui acquit une grande réputation par ses 
exploits. Les corsaires infestèrent longtemps 
la Méditerranée j la fondation de Tunis, de 
Tripoli et d'Alger fut très-fatale au commerce 
et à la sécurité européenne. Les habitants de 
ces villes, ennemis des chrétiens, et par leur 
religion , et par leurs mœurs , et par leur 
origine , leur firent une guerre incessante. 
Leurs- navires étaient un danger continuel 
pour les voyageurs; seules, les Hottes armées 
étaient à labri de leurs attaques. Mais tout 
bâtiment isolé était pris et emmené à Alger; 
les marchandises étaient enlevées et les pas- 
sagers réduits en servitude. De là la fré- 
quence des captivités qu'on trouve dans les 
romans et les récits des derniers siècles. Il n'y 
avait point d'exagération, et si grand était le 
nombre des chrétiens pris chaque année, qu'un 
ordre religieux s'était formé pour le rachat 
des captifs. C'étaient des adversaires redou- 
tables que ces corsaires qui produisirent les 
deux Barberousse, dont Charles-Quint ne put 
triompher ; mais a corsaire corsaire et demi : 
les navires européens s'emparaient égale- 
ment des bâtiments tunisiens, et c'étaient 
principalement les Turcs faits prisonniers qui 
alimentaient les galères du roi et ramaient 
sur leurs bancs, jusqu'à ce que Louis XIV eût 
trouvé avantageux de leur donner pour auxi- 
liaires les réformés qui refusaient de -se con- 
vertir. Ce singulier droit international ne prit 
fin qu'en 1830, lorsque la'France, par la prise 
d'Alger, eut détruit le repaire de ces bandits, 
qui inquiétaient encore les navires chrétiens. 
Le principal avantage de la course et des bâ- 
timents corsaires, c'était d'être une excellente 
école de marins; il fallait dans ces courses 
une énergie , une activité , un déploiement 
d'adresse fort rares dans -la marine de l'Etat, 
où la responsabilité n'existe pas, et où chaque 
marin n'a pas à tout instant sa vie à défendre 
et sa fortune à faire. C'est à cette école que 
se formèrent Jean Bart et Duguay-Trouin. 
Pendant la Révolution française les corsaires 
jouèrent un grand rôle ; le plus célèbre de 
tous est Surcouf, dont l'existence offre l'inté- 
rêt et la variété du roman. 

Les droits de la justice et de l'humanité 
exigaient impérieusement des nations civili- 
sées l'abolition de la course, dont l'existence 
ramène la guerre aux époques de la plus sau- 
vage barbarie. C'est ce qu'a fait le traité 
conclu à Paris après la guerre de Crimée, en 
1856. Toutes les nations européennes y ont 
adhéré ; parmi les peuples civilisés, les Etats- 
Unis ont seuls refusé. Malgré tout le mérite et 
les qualités diverses qu'il faut aux corsaires, ce 
métier ne jouira jamais d'une grande estime 
auprès d'une nation comme la nôtre , chez la- 
quelle les considérations d'honneur national 
sont bien plus fortes que celles de l'intérêt. Si 
Jean Bart et Duguay-Trouin n'avaient été, 
comme Surcouf, que de simples corsaires, ils 
n'eussent pas eu cette rénonvmée populaire 
qu'ils méritèrent si bien en triomphant des 
ennemis de la France. 

— Allus. Utt. Corsaires à corsaire», l'un 
1 autre s' attaquant, ne font pas leurs affaires. 

Allusion à un passage de la fable de La 
Fontaine : Tribut envoyé par les animaux à 
Alexandre. Le fabuliste a ici imité le vieux 
Régnier, comme le dit Bolleau dans une de 
ses ëpigrammes : 

Apprenez un mot de Régnier, 
Notre célèbre devancier : 
Corsaires attaquant corsaires 
Ne {ont pas, dit-il, leurs affaires. 

L'adage français semble avoirpris naissance 
dans ce proverbe espagnol : De cosario a cosario 
no se llevanque los bariles } n De corsaire à cor- 
saire, il n'y a que les barils d'eau à prendre. » 
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Dans l'application, ces vers signifient qu'il 
en prend mal aux écrivains, mais surtout aux 
fripons et aux méchants, de se faire la guerre 
entre eux : 

« Tous. les paragraphes de votre intéres- 
sant journal ne sont pas écrits d'un style aussi 
ridicule que celui sur lequel je viens d'user 
de représailles ; j'espère, monsieur, qu'il ne 
vous arrivera plus de ine faire ainsi des que- 
relles d'Allemand. Vous savez le proverbe : 

Corsaires contre corsaires, 
L'un Vautre s'altnquant, ne font pas leurs affaires, » 
C. Desmoclins. 
Corsaire (le), roman poétique en trois 
chants , par lord Byron. — Conrad, le cor- 
saire, apprend qu'une flotte turque s'avance 
pour détruire son repaire. Résolu de préve- 
nir le ,dauger et d'attaquer le premier les 
Turcs, il quitte Médora, sa maîtresse chérie, 
tourmentée par de noirs pressentiments que 
lui-même ne peut s'empêcher de partager. 
Déguisé en derviche, il se rend seul dans le 
camp de son ennemi, le pacha Séide, qui a 
relâché dans la baie de Coron, où il donne 
une fête on attendant le vent favorable. Con- 
rad, introduit devant le pacha, lui dit qu'il ar- 
rive furtivement de l'île du corsaire , et l'en- 
dort de ses contes dans une confiante sécu- 
rité, jusqu'au moment où ses soldats font un 
signal convenu. Il dépouille alors son cos- 
tume de derviche, tire son sabre, tombe sur 
ia garde du pacha et la disperse en un in- 
stant. Bientôt ses compagnons arrivent et 
mettent le feu au palais; mais Conrad, un 
moment vainqueur, est vaincu à son tour, 
blessé, fait prisonnier, chargé de fers et jeté 
dans un cachot; pendant sa courte victoire, il 
a sauvé des flammes la belle Gulnare, la fa- 
vorite du pacha. Celle-ci vient le trouver dans 
son cachot, le délivre, et fuit avec lui. Con- 
rad s'embarque avec sa libératrice, et rega- 
gne son lie, où il apprend que Médora vient 
de rendre le dernier soupir. Le corsaire ré- 
pand des larmes sur celle qui n'est plus, et 
s'enfuit avec Gulnare , sans qu'on entende 
désormais parler de lui. «Le Coi'saire, dit 
M- Villemain, c'est l'idéal de ces Klephtes de 
mer,' dont le nom retentit dans les Cyclades 
avant que l'Europe connût Canaris. Seule- 
ment, à cette vie d'aventures, à cette joie 
d'une liberté sauvage qu'il avait à décrire, 
Byron a trop mêlé, d'après lui-'même, une 
sorte de mélancolie rêveuse et de tristesse 
hautaine qui tient au dégoût de la vie so- 
ciale. Comme il s'était fait deviner dans Childe- 
Harold, il s'est peint dans Conrad, auquel il 
donne ses traits, l'air de son visage, et jus- 
qu'à ses habitudes de diète austère et de froid 
silence. Mais cela même ajoutait au charme 
du récit et à l'engouement public. Critiques et 
poètes contemporains avouaient également la 
supériorité de Byron. Moôre , Rogers étaient 
ses premiers admirateurs; et le chantre de 
Mo.rm.ion. et de la Dame du lac, jusque-là si 
populaire, sentant bien qu'il ne pouvait lutter 
contre cette poésie riche et neuve, se réduisait 
au roman, pour sa gloire et notre plaisir. » 

Corsaire ronge (le), roman anglo-améri- 
cain de Fenimore Cooper, publié en 1828, 
alors que l'auteur était consul des Etats- 
Unis à Lyon. Cette fois encore, Cooper s'est 
préoccupé avant tout de peindre des scènes 
maritimes, des caractères qui n'appartiennent 
qu'à la mer. "Wilder, jeune officier de la ma- 
rine royale, s'embarque ayant à son bord 
miss Gertrude Grayson, sa gouvernante, mis- 
tress Wyllys et une négresse k leur service. 
Une tempête éclate. L'équipage abandonne le 
capitaine sur le vaisseau prêt à couler. Les 
trois passagères aiment mieux partager le 
terrible péril auquel est exposé Wilder que de 
confier leur vie et leur honneur à des mate- 
lots qui désertent le devoir. Montés tous 
quatre dans la chaloupe qu'un miracle fait 
tenir debout sur les débris du navire, ils sont, 
après une nuit de dangers sans nombre, re- 
cueillis par un bâtiment commandé par un 
homme que ses violentes passions ont fait 
écumeur des mers. Une lutte s'engage bientôt 
entre Wilder et le corsaire, et l'intérêt se 
concentre tout entier sur ces deux personna- 
ges. Le dernier, par un reste d'élévation na- 
turelle, se révolte parfois contre le mépris 
qu'il inspire ; mais bientôt il so laisse étourdir 
de nouveau par le sentiment de sa puissance 
et les émotions d'une vie pleine de dangers. 
On le voit qui commande ou arrête le meurtre 
avec la même insouciance, qui raille avec 
amertume, plaisante sans gaieté. A côté se 
détache vigoureusement la figure de Wilder, 
dont l'âme est aussi fortement trempée que 
celle du corsaire, et qui accepte l'emploi de se- 
cond afin de mieux connaître les forces de son 
ennemi et de le perdre. Rien n'est plus drama- 
tique que de voir ces deux hommes luttant en- 
semble de ruse et de dissimulation, le corsaire 
persuadé d'avoir à son bord un homme qui 
sert le roi et attiré cependant par l'honnêteté 
de son caractère, tous deux s admirant et se 
haïssant. Wilder est reconnu, et on est vio- 
lemment ému par la grandeur d'âme du cor- 
saire, qui, sentant le besoin d'égaler son en- 
nemi par sa magnanimité, le renvoie libre, et 
cependant sa générosité restera ignorée. Le 
but moral de l'ouvrage , c'est de prouver que 
les hommes du plus beau caractère peuvent 
être égarés par leurs passions, et, comme le 
dit l'auteur lui-même , d'établir « combien les 
bornes qui séparent le vice de la vertu sont 
faciles à franchir, lorsqu'une éducation négli- 
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gée donne une fausse impulsion a des esprits 
qui portaient en eux le germe des belles ac- 
tions. » 

Pour donner au lecteur une idée juste de la 
manière du romancier américain, nous allons 
détacher une scène qui, sans doute, offrira 
ici un 'intérêt moins vif que dans le livre 
même, mais que nous n'hésitons pas à donner 
malgré son étendue. Les lecteurs du Grand 
Dictionnaire sonWailleurs accoutumés à ces 
fusées tirées au milieu dufeu d'artifice, etqui 
jettent un peu de variété dans la monotonie 
inséparable d'un travail encyclopédique. 

C'est en pleine mer, à cinquante lieues des 
côtes de l'Amérique, après une tempête ter- 
rible, et sur le pont d'un navire prêt à couler 
bas, que l'imagination du lecteur doit se trans- 
porter. L'équipage, révolté contre le capi- 
taine, s'est entassé sur une pinasse légère, 
abandonnant son chef abord du navire. Trois 
passagers,, miss Gertrude Grayson, sa gou- 
vernante .mistress Wyllys, et une négresse à 
leur service, hésitent, délibèrent dans ce mo- 
ment affreux si elles confieront leur vie et 
leur honneur aux grossiers matelots de la pi- 
nasse, ou si elles suivront la fortune du jeune 
capitaine , qui veut rester sur son navire. 
Mistress Wyllys s'adresse à celui-ci : 

«Que nous reste : t-il à faire? demande-t- 
elle au jeune homme. — Je voudrais le savoir, 
répondit-il sur-le-champ en jetant un regard 
perçant et rapide sur tout l'horizon. 11 n'est 
pas invraisemblable que ces gens atteignent le 
rivage ; vingt-quatre heures de calme suffisent 
pour cela. — Autrement? — Un coup de vent 
du nord-ouest ou de tout autre point de la 
terre entraînera leur ruine. — Et le vaisseau? 

— S'il est abandonné, il doit couler à fond. — 
Alors il faut que je parle en votre faveur à 
ces cœurs- de pierre. Je ne sais d'où me vient 
l'intérêt si puissant que vous m'inspirez , 
inexplicable jeune homme, mais j'aimerais 
mieux m'exposer à tout que de vous voir 
livré à un pareil danger. — Arrêtez, ma chère 
dame, dit Wilder, en la retenant avec regret 
par la main, je ne puis quitter ce vaisseau. — 
C'est ce que nous ne savons pas encore; on 
peut dompter les caractères les plus opiniâtres. 
Il est possible que je réussisse. Il y a un carac- 
tère à dompter, une raison à convaincre , des 
préjugés à surmonter sur lesquels vous n'avez 
aucun pouvoir. — Les préjugés de qui? — Les 
miens. — Que voulez-vous dire, monsieur? 
Ce serait faiblesse de souffrir que le ressenti- 
ment contre de tels êtres vous entraînât à un 
acte de folie, — Ai-je l'air d'un fou? demanda 
Wilder. Le sentiment qui nie dirige peut être 
faux ; mais, tel qu'il est, il est inhérent à mes 
habitudes, à mes opinions, et, je puis le dire, 
à mes principes. L'honneur me défend de 
quitter un vaisseau que je commande , tant 
qu'il en reste une planche à flot. — Et de 
quelle utilité peut être un bras isolé dans une 
circonstance aussi critiqué? — D'aucune, ré- 
pondit-il avec un sourire mélancolique. Je 
dois mourir, afin que d'autres, quand ils se- 
ront à ma place, fassent leur devoir. » 

Mistress Wyllys et Gertrude restèrent im- 
mobiles. Toutes deux considéraient son œil 
étincelant au milieu du calme qui régnait sur 
tout le reste de sa physionomie, avec un in- 
térêt qui allait presque jusqu'à l'horreur. La 
première lisait dans l'expression même de ses 
traits un caractère de résolution inébranla- 
ble, tandis que Gertrude, tout en frémissant 
v à la seule pensée du sort affreux qui l'atten- 
dait, sentait dans son jeune cœur un enthou- 
siasme généreux qui l'entraînait, presque mal- 
gré elle, à admirer cet héroïque dévouement; 
mais la gouvernante vit de nouveaux motifs 
de crainte dans la détermination de Wilder. Si 
elle avait jusqu'à ce moment senti de la répu- 
gnance à se confier, ainsi que son élève, à ce 
ramas d'hommes tels que ceux qui possé- 
daient alors toute l'autorité, cette répugnance 
fut plus que doublée par les injonctions rudes 
et bruyantes qu'on lui faisait de se hâter et 
de venir prendre place au milieu d'eux. 

« Plût au ciel que je susse ce que je dois 
faire ! s'écriat-elle. Parlez-nous, jeune homme ; 
donnez-nous les conseils que vous donneriez 

j à une mère et à une sœur. — Si j'étais assez 
heureux pour avoir des parents qui me fus- 

I sent aussi proches et aussi chers, répondit-il 
avec chaleur, rien ne pourrait nous séparer 

! dans un pareil moment. — Y a-t-il quelque 
espoir pour ceux qui restent sur ces débris? 

— Très-peu. — Et sur la chaloupe? » 

Il s'écoula plus d'une minute avant que 
Wilder répondît. Il tourna de nouveau les 
yeux vers le vaste et brillant horizon , et pa- 
rut étudier le ciel, dans la direction du conti- 
nent lointain, avec un soin infini. Aucun signe 
qui pût faire présager le temps n'échappa à 
sa vigilance, tandis que les émotions variées 
qu'il éprouvait en regardant se peignaient sur 
sa figure. 

t bur mon honneur, madame, sur cet hon- 
neur qui me fait un devoir, non-seulement de 
conseiller, mais de protéger votre sexe, je me 
défie du temps 1 Je pense qu'il y a autant de 
chances pour que nous soyons vus par quel- 
que vaisseau qu'il y a de probabilités que ceux 
qui se hasardent dans la pinasse atteignent 
jamais la terre. — Restons donc ici, dit Ger- 
trude , tandis que, pour la première fois de- 
puis qu'elle avait reparu sur le tillac, le sang 
remontait dans ses, joues décolorées, au point 
qu'elles furent bientôt couvertes d'une vive 
rougeur. Je ne puis souffrir les misérables qui 
seraient nos compagnons sur cette barque. — 
Descendez, descendez, cria Nightingale d'un 
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ton d'impatience. Chaque minute de jour est 
une semaine, chaque moment de calme est 
une année de vie pour nous tous. Descendez, 
descendez, ou nous vous laissons. » 

Mistress Wyllys ne répondit point, mais elle 
offrait l'image d une entière et pénible indéci- 
sion. Alors on entendit retentir sur l'eau le 
bruit des rames, et l'instant d'après on vit la 
pinasse glisser sur la plaine liquide, poussée 
par les bras de six vigoureux rameurs. 

« Arrêtez I s'écria la gouvernante, n'hési- 
tant pas davantage; recevez mon enfant et 
abandonnez-moi. » 

Un signe de la main et quelques mots in- 
distincts que grommela le contre-maître fu- 
rent les seules réponses qui furent faites à 
cet appel. Il fut suivi par un long et pénible 
silence. Bientôt les sombres traits des mate- 
lots montés sur la pinasse se confondirent 
dans l'éloignement, puis la barque elle-même 
parut diminuer à vue d'œil, jusqu'à ce qu'elle 
ne semblât plus qu'une tache noire qui 3'éle- 
vait et s'abaissait sur la surface mouvante des 
eaux, au flux et au reflux régulier des va- 
gues. Pendant tout ce temps, pas un mot ne 
tut prononcé. Chacun semblait dévorer des 
yeux la burque qui s'éloignait; et ce ne fut 
que lorsqu'il devint absolument impossible de 
la distinguer, que Wilder lui-même put sortir 
de l'espèce de stupeur dans laquelle il était 
tombé. Ses yeux se portèrent sur ses compa- 
gnes, et il appuya la main sur son front, 
comme si la tête lui tournait à l'idée de la 
haute responsabilité qu'il avait prise sur lui 
en leur conseillant de rester ; mais ce moment 
de faiblesse passa bientôt, et il reprit cette 
fermeté, ce sang-froid qui avaient été mis 
trop souvent à l'épreuve pour se laisser ébran- 
ler facilement. 

« Ils sont partis ! s'écria-t-il en poussant un 
soupir long et pénible, comme quelqu'un dont 
la respiration aurait été forcément suspen- 
due. — Ils sont partis 1 dit à son tour la' gou- 
vernante en jetant un coup d'œil où sa pei- 
gnait toute sa sollicitude sur l'immobile Ger- 
trude; il n'y a plus d'espoir. » 

Le coup d'œil qu'il jeta à son tour sur la 
jeune fille, la statue muette mais charmante, 
était à peine moins expressif que le regard 
de celle qui avait formé la jeune intelligence 
de la riche héritière. Son front devint pensif, 
ses lèvres se serrèrent, tandis qu'il rassem- 
blait dans son esprit toutes les ressources de 
son imagination fertile et de sa longue expé- 
rience, en se livrant à de profondes et impor- 
tantes réflexions. 

« Y a-t-il quelque espoir? demanda la gou- 
vernante, qui observait avec une attention 
soutenue le moindre mouvement de physiono- 
mie de celui qui était alors leur unique appui. » 

Le nuage qui obscurcissait le front de Wil- 
der se dissipa, et le sourire qui brilla sur son 
visage ressemblait aux rayons du soleil per- 
çant les plus épaisses vapeurs du nuage qui 
le dérobe aux yeux, 

« Il y en a, dit-il avec assurance ; notre 
position est loin d'être désespérée. — Alors 
puisse celui qui gouverne le ciel et la iner 
recevoir mes actions de grâces l » s'écria la 
pieuse gouvernante, en soulageant par un 
torrent de larmes une agonie de douleur con- 
centrée depuis longtemps. 

Gertrude se jeta au cou de mistress Wyl- 
lys, et pendant quelques instants les deux 
amies se tinrent étroitement embrassées. 

« Et maintenant, ma chère dame, dit Ger- 
trude en s'arrachant des bras de sa gouver- 
nante, confions-nous à l'habileté de M. Wil- 
der. 11 a prévu et prédit ce danger; pourquoi 
ne le croirions-nous pas à présent qu'il prédit 
notre délivrance? — Prédit et prôvul reprit 
mistress Wyllys d'un ton de nature à mon- 
trer que sa confiance dans la prescience de 
Wilder n'était pas aussi illimitée que celle de 
sa jeune et ardente compagne. Aucun mortel 
n'eût pu prévoir ce terrible malheur, et ja- 
mais, certes, s'il l'eût prévu , il n'aurait eu la 
pensée de s'y exposer volontairement. Mon- 
sieur Wilder, je ne veux pas vous importuner 
en vous demandant des explications qui, main- 
tenant, pourraient être inutiles; mais vous ne 
me refuserez pas de m'exposer vos motifs 
d'espérance? » 

Wilder se hâta de satisfaire une curiosité 
qu'il sentait bien devoir être aussi pénible que 
naturelle. Les révoltés avaient laissé la plus 
grande et la plus sûre des deux chaloupes 
appartenant à la Caroline, dans leur impa- 
tience de profiter du calme, sachant bien qu'il 
faudrait des heures d'un rude travail pour la 
tirer de la place qu'elle occupait entre les 
deux grands mâts, et la lancer dans l'océan. 
Cette opération, qu'on eût pu exécuter en quel- 
ques minutes avec les ressources ordinaires 
du vaisseau, eût demandé alors tontes leurs 
forces réunies, et de plus une prudence et 
une attention qui auraient consumé une trop 
grande partie des instants qu'ils jugeaient 
avec raison si précieux dans une saison de 
l'année aussi variable et aussi contraire. Ce 
fut dans cette petite* arche que Wilder pro- 
posa de réunir les objets utiles ou nécessaires 
qu'il pourrait ramasser dans le vaisseau aban 
donné. Il y entrerait ensuite avec ses compa- 
gnes pour attendre le moment critique où le 
vaisseau s'enfoncerait sous leurs pieds. 

« Appelez -vous cela de l'espoir? s'écria 
mistress Wyllys quand cette courte explica- 
tion fut terminée; et la pâleur qui se répandit 
de nouveau sur ses joues, exprima l'excès de 
son désappointement. J'ai ouï dire que lo 
gouffre que forment les vaisseaux en s'abl- 
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mant engloutit tous les objets de moindre 
dimension qui flottent auprès. — Gela arrive 
quelquefois; pour rien au monde je ne vou- 
drais vous tromper; mais je puis vous assurer 
u'en ce moment les chances que nous avons 
e nous sauver par ce moyen sont au moins 
égales à celles que nous courons d'être en- 
gloutis avec le vaisseau. — C'est terrible, dit 
la gouvernante; mais que la volonté de Dieu 
soit faite 1 L'adresse ne saurait-elle suppléer 
à la force, et n'y a-t-il aucun moyen de lancer 
la chaloupe à la mer avant le moment fatal? • 

Wilder fit un signe de tête qui n'était pas 
équivoque. 

• Nous ne sommes pas aussi faibles que 
vous le pensez, dit Gertrude; dirigez nos ef- 
forts, et voyons ce qu'il est encore possible 
de faire. Voici Cassandre, ajouta-t-elle en se 
tournant vers la jeune négresse déjà connue 
du lecteur, et qui se tenait derrière sa jeune 
et ardente maltresse, portant le manteau et 
le châle, comme si elle s'apprêtait à la suivre 
dans une de ses promenades du matin; voici 
Cassandre, qui à elle seule a presque la force 
d'un homme. — Eût-elle la force de vingt 
hommes, je désespérerais encore de pouvoir 
lancer la chaloupe sans l'aide d'aucune ma- 
chine. Mais nous perdons le temps en paro- 
les. Je vais descendre pour juger du temps 
probable que durera notre incertitude, et alors 
nous nous occuperons des préparatifs du dé- 
part. Pour cela vous pourrez m'aider, toutes 
faibles et délicates que vous êtes. » 

11 leur montra alors les objets légers qui 
pouvaientleurdevenir nécessaires s'ils étaient 
assez heureux pour se sauver du naufrage, 
et il leur conseilla de les porter sans délai 
dans la chaloupe. Tandis que les trois femmes 
étaient ainsi occupées, il descendit à fond de 
cale pour observer les progrès de l'eau et 
calculer le temps qui s'écoulerait avant que 
le navire s'abîmât tout entier. 

Il reconnut que leur situation était encore 
plus alarmante qu'il n'avait été porté à le 
croire. Privé de ses mâts, le vaisseau avait 
manœuvré si pesamment qu'il avait ouvert à 
l'eau plusieurs de ses jointures, et, comme les 
œuvres vives commençaient à s'enfoncer au- 
dessous de l'océan, la crue de l'eau augmen- 
tait avec une incroyable rapidité. Le jeune 
marin, en jetant autour de lui un regard exercé, 
maudit dans toute l'amertume de son cœur 
l'ignorance et la superstition qui l'avaient fait 
abandonner de tout le reste de l'équipage. Il 
n'y avait, en effet, aucun mal auquel les vi- 

foureux efforts de plusieurs mains habilement 
irigées n'eussent pu remédier. Mais , privé 
de toute aide, il ne sentit que trop la folie 
d'essayer même de différer une catastrophe 
qui était maintenant inévitable. Il remonta, le 
cœur serré, et s'occupa incontinent des dis- 
positions qui étaient nécessaires pour assurer 
a ses compagnes toutes les chances possibles 
de salut. 

Tandis que celles-ci oubliaient un instant 
leurs terreurs pour se livrer à une occupation 
légère, mais également utile, Wilder disposa 
la chaloupe, et arrangea convenablement les 
voiles ainsi que les autres agrès qui pouvaient 
être nécessaires en cas de réussite. 

Au milieu de ces apprêts, une couple d'heu- 
res s'écoulèrent aussi promptement que si les 
minutes n'avaient été que des secondes. Au 
bout de ce terme, il avait achevé son travail. 
II coupa les cordages qui servaient à affermir 
la chaloupe lorsque le vaisseau était en mou- 
vement, la laissant à la même place, mais 
de manière qu'elle ne fût plus attachée d'au- 
cun côté à la carcasse du bâtiment, qui, en 
ce moment, s'était affaissé au point qu'on 
pouvait craindre à chaque instant qu'il s'abî* 
mât sous leurs pieds. 

Cette mesure de précaution une fois prise, 
il invita ses compagnes à se placer dans la 
chaloupe, de peur que la crise ne vînt plus 
tôt qu'il ne le supposait; car il savait qu'un 
vaisseau qui enfonce est comme un mur qui 
va tomber, toujours prêt à céder à la moindre 
impulsion qui l'entraîne en bas. 

11 commença alors une opération presque 
aussi nécessaire : c'était de faire un choix 
parmi le chaos d'objets dont le zèle mal di- 
rigé des trois dames avait tellement encom- 
bré la chaloupe, qu'il leur restait à peine une 
place pour y mettre leurs personnes, bien 
plus préeieuses que tout le reste. Malgré .les 
bruyantes et continuelles remontrances de la 
négresse, les caisses, les coffres, les paquets 
furent jetés à la mer, comme si Wilder, eût été 
sans aucune considération pour les besoins fu- 
turs de l'être charmant en faveur duquel Cas- 
sandre, aussi peu écoutée que l'ancienne prê- 
tresse du même nom, élevait si souvent la 
voix d'un ton de reproche. 

Ce fut alors, et seulement alors, que Wil- 
der prit quelque repos. Il avait disposé les 
voiles de manière à pouvoir les hisser en un 
instant. II avait examiné avec soin si quelque 
corde, qu'il n'aurait pas aperçue, n'attachait 
pas encore la chaloupe aux débris du navire, 
pour les entraîner avec eux, et il s'était as- 
suré par lui-même que du bois, de l'eau, une 
boussole et les instruments imparfaits dont 
on se servait alors pour reconnaître la posi- 
tion d'un vaisseau, étaient rangés avec soin à 
leurs places respectives, et tout prêts à ser- 
vir au besoin. Quand tout fut ainsi préparé, 
il se plaça lui-même à la poupe de la cha- 
loupe, et s'efforça, en composant son visage, 
d'inspirer à ses compagnes moins résolues une 
partie de sa fermeté. 

L'astre brillant du soleil se réfléchissait en 
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mille endroits autour d'eux. La mer était tom- 
bée dans un repos si complet, que ce n'était 
qu'à de longs intervalles que la grande masse 
inerte, sur laquelle était placée la chaloupe 
sortait en quelque sorte de sa léthargie pour 
voguer pesamment une minute sur les eaux 
qui l'envahissaient, et s'affaisser ensuite da- 
vantage dans l'élément avide qui allait l'en- 
gloutir. Cependant cet affaissement progressif 
semblait s'opérer avec une lenteur insuppor- 
table à ceux qui attendaient avec tant d'impa- 
tience la submersion totale du navire comme 
la crise qui devait décider de leur sort. 

Pendant ces heures d'incertitude terrible et 
d'angoisses, la conversation entre les passa- 

fers attentifs, quoique sur le ton de la con- 
unce et souvent même de la tendresse, était 
interrompue par de long3 intervalles de si- 
lence et de réflexion. Chacun s'abstenait de 
la moindre allusion au danger qui les mena- 
çait, pour ménager les sentiments des autres; 
mais personne ne pouvait cacher le risque 
imminent qu'ils couraient à cette sollicitude 
jalouse de l'amour de la vie qui leur était 
commune à tous. 

Ce fut dans cette terrible attente que s'é- 
coulèrent les minutes, les heures, et le jour 
tout entier, jusqu'à ce qu'on vît l'obscurité se 
glisser le long du vaste abîme, rétrécissant 
peu à peu l'horizon du côté de l'est, jusqu'à 
ce que leur vue se trouvât bornée à un cercle 
étroit et sombre autour de l'endroit où ils 
étaient. A ce changement succéda une autre 
heure cruelle pendant laquelle il semblait que 
la mort se disposât à les visiter, entourée de 
tout ce que ses horreurs ont de plus affreux. 
Le bruit que faisait une pesante baleine en 
étendant son corps énorme sur la surface de 
la mer se fit entendre au loin ; il fut repro- 
duit par une centaine de grands poissons qui 
venaient à la suite de la reine de l'océan. 
L'imagination inquiète de Gertrude se figura 
que la mer vomissait tous ses monstres, et ; 
malgré le calme avec lequel Wilder lui assu- 
rait que ces -sons habituels étaient plutôt un 
signal de paix et de tranquillité que tes sym- 
ptômes d'un nouveau danger, elle n'avait sans 
cesse sous les yeux que Tes profonds abîmes 
au-dessus desquels ils étaient suspendus par 
un fil, et se les représentait remplis de leurs 
hideux habitants. Le jeune marin tressaillit 
lui-même en apercevant à la surface de l'eau 
les sombres nageoires d'un vorace requin qui 
rôdait autour de la Caroline, comme averti 
par sou instinct que tout ce que contenait ce 
malheureux vaisseau allait bientôt devenir la 
proie de son espèce. Alors se leva la lune, 
donc la clarté douce et décevante jeta ses il- 
lusions fantastiques sur cette scène variée, 
mais toujours terrible. 

ï Voyez, dit Wilder au moment où l'astre 
pâle et mélancolique sortit du sein de l'océan, 
voyez, nous aurons du moins ce flambeau pour 
diriger notre dangereux esquif. — L'instant 
fatal approche-t-il ? demanda mistress Wyllys 
avec toute la fermeté dont elle était capable 
dans une situation aussi critique. — Oui. Le 
vaisseau a déjà enfoncé ses dalots dans la 
mer ; quelquefois un bâtiment peut surnager 
jusqu'à ce qu'il soit entièrement couvert d'eau. 
Si le nôtre doit couler à fond, décidément ce 
sera bientôt. —S'il doit couler, dites-vous? 
Y a-t-il donc quelque espoir qu'il puisse res- 
ter à flot? — Aucun, dit Wilder en s'arrêtant 
pour écouter les sons creux et menaçants qui 
partaient des profondeurs du vaisseau, tandis 
que l'eau se frayait un passage de tous les 
côtés, et qui retentissaient comme le mugis- 
sement de quelque monstre terrible dans la 
dernière agonie ; aucun, il a déjà perdu son 
aplomb. > 

Ses compagnes s'aperçurent du change- 
ment; mais, pour rien au monde, aucune 
d'elles n'aurait osé proférer une syllabe. On 
entendit un son bas, sourd et menaçant, et 
alors l'air renfermé dans le vaisseau fit sau- 
ter le devant du tillac avec une explosion 
semblable à celle d'une décharge d'artillerie, 

« Maintenant saisissez les cordes que je 
vous ai données 1 • s'écria Wilder hors d'ha- 
leine. 

Ses paroles furent étouffées par le bouil- 
lonnement toujours croissant des ondes. Le 
vaisseau plongea comme la baleine qui expire, 
et, élevant sa poupe dans les airs, s'enfonça 
dans les profondeurs de la mer comme le lé- 
viatlian qui cherche ses retraites secrètes. La 
chaloupe immobile fut enlevée avec le vais- 
seau au point de se trouver dans une position 
presque perpendiculaire. 

Lorsque le reste du navire descendit dans 
l'abîme, l'avant de la chaloupe rencontra l'é- 
lément entr'ouvert et s'y enfonça presque au 
point de se remplir: mais, solide et légère, 
elle se releva, et, grâce à la secousse qui lui 
fut donnée par la masse qui s'affaissait, la 
petite arche fut lancée à fleur d'eau. Cepen- 
dant l'onde écumante qui se précipitait dans 
le tourbillon entraînait tout sur son passage, 
et, l'instant d'après, la chaloupe descendit le 
long de la pente rapide comme si elle allait 
suivre le vaste bâtiment dont elle avait si 
longtemps dépendu, entraînée dans le même 
gouffre qui s'ouvrait devant elle ; puis elle se 
releva de nouveau en se balançant à la sur- 
face de l'eau et tourna un instant sur elle- 
même avec une rapidité effrayante. Enfin 
l'océan sembla pousser une espèce de gémis- 
sement lugubre, et tout rentra dans le repos, 
les rayons de la lune se jouant sur son sein 
perfide aussi tranquillement que s'ils se fus- 
sent réfléchis sur la surface limpide d'un lac 
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entouré d'une ceinture de montagnes qui lai 
prêtent leur ombre. 

On trouve, dans le Corsaire rouge, toutes les 
qualités et tou3 les défauts qui distinguent 
1 auteur ; d'un côté, même amour de la mer, 
mêmes connaissances maritimes, mêmes bel- 
les descriptions de combats et de tempêtes; 
d'un autre côté, des longueurs qui nuisent 
peut-être à l'action et retardent le denoûment. 
Niais ces taches disparaissent devant la har- 
diesse des situations et la vérité des détails. 

Corsaire (le), opéra-comique en trois ac- 
tes, en vers, paroles de La Chabeaussière, 
musique de Dalayrac, représenté au Théâtre- 
'Italien le 17 mars 1783. L'action est roma- 
nesque et parut alors compliquée; on la trou- 
verait probablement trop simple aujourd'hui. 
Les imbroglios de Scribe ont modifié sensible- 
ment le genre de l'opéra-comique. Le Cor- 
saire était le second opéra-comique représenté 
de Dalayrac. La musique parut spirituelle et 
expressive ; le succès qu'elle obtint décida le 
jeune compositeur à se vouer à la carrière 
dramatique. 

Nous en extrayons les couplets suivants, si 
lestement troussés, et qu'on pourrait intituler 
la Chose et le mot. L'auteur des vers peut re- 
vendiquer sa part dans les éloges que nous 
accordons au musicien qui, du reste, a rendu 
d'une façon très -heureuse la goguenardise 
des strophes. 
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mot, La chose ne vnut pas le mot 

DEUXIÈME COUPLET. 

Notre destin dépend d'un mot, 
Mot sacré qui de nous dispose. 
C'est le mot qui mène à la chose; 
Fille, dont l'honneur est le lot. 

N'avance pas trop. 
On ne doit jamais, et pour cause, 
Risquer la chose avnnt le mot. 

TROISIÈME COUPLET. 

Mais, quand on trouve ce qu'il faut 
Pour être heureuse en mariage, 
Dans le mot tout plait, tout engage. 
Le cœur s'en aperçoit biuntot. 

Et chante tout haut. 
En chérissant son esclavage : 
La chose vaut mieux que le mot. 
Corsaire (le), journal des spectacles, de la 
littérature; des arts, des mœurs et des modes, 
une des premières et des plus persistantes 
parmi ces feuilles légères qu'un député du 
temps qualifiait de journaux marrons, et qui, 
en effet, sous prétexte de littérature, de 
mœurs surtout , firent durant la Restaura- 
tion une contrebande politique si active, ou 
plutôt si française. Le Corsaire, lui aussi, 
avait juré ses grands dieux qu'il ne toucherait 
pas à l'arche sainte ; mais ses instincts n'a- 
vaient pas tardé à l'entraîner, et, répondant 
un jour au Journal des Débats qui « morigé- 
nait ce qu'il appelait les petits journaux, sans 
doute parce que dans la rue des Prêtres on 
mesurait le mérite à la toise : i Que nous repro- 
che-t-on? disait-il. De chercher à entrer dans 
le domaine de la politique par une porte dé- 
robée; et pourquoi nous ferme-t-on la porte 
cochère? » Il faisait , en somme, ce que fai- 
saient tous les petits journaux d'alors, ce que 
font tous ceux d'aujourd'hui, sauf à rester sur 
le carreau. 

Commencé le 11 février 1823, le Corsaire 
dura jusqu'en 1852, mais non sans avoir 
subi force interruptions et transformations. 
Un grand nombre de littérateurs devenus 
plus ou moins célèbres ont passé par les bu- 
reaux de rédaction de cette feuille : Alphonse 
Karr, Léon Gozlan , Méry, Louis Reybaud, 
Pnul de Musset, Arnould Frémy, Jules San- 
deau, Mùrgér, Champfleury et d'autres. Elle 
était devenue, dans les derniers temps de la 
monarchie, sous le nom de Corsaire- Satan 
qu'elle avait pris à la suite de sa fusion avec 
le Satan , une petite feuille du même genre, 
et sous la direction d'un vieux journaliste, 
Lepoitevin Saint-Alme, une sorte de collège 
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d'adultes où une foule de débutants littéraires 
s'exerçaient à toutes les malices de la plume. 
Après 1848, elle avait, sous l'influence de 
MM. Alfred de Coëtlogon et René de Rovigo, 
déserté le parti de l'opposition libérale pour 
passer aux légitimistes. Des tentatives ont 
encore été faites dans ces dernières années 
pour relever ce brûlot, notamment en 1858, par 
M. Viennot, son ancien pilote, et par M. Jfules 
Lermina, en 1867, mais toujours sans succès. 

COBSAL1 (André), navigateur italien, né à 
Florence, vivait dans la première moitié du 
xvio siècle. Il entra au service d'Emmanuel, 
roi de Portugal, qui le chargea d'explorer les 
Indes et la Chine. Lorsqu'en 1516 une ambas- 
sade portugaise se rendit en Abyssinie, Cor- 
sali, qui était alors à Cochin, se joignit à elle, 
puis visita Mascate, une partie de la côte 
d'Arabie, Ormuz et Goa. Corsali a écrit une 
relation de ses voyages dans deux lettres rem- 
plies de détails intéressants, adressées de 
Cochin, l'une à Julien de Médicis, en 1515, 
l'autre a Laurent de Médîcis, en 1517. Elles 
ont été publiées dans divers recueils, entre 
autres dans les Viaggi e navigasione de Ra- 
mwsio. Le Recueil de Temporal (Lyon, 1556, 
in-fol.) en contient la traduction française par 
Gabriel Simêon. 

CORS.VNGE (Jean-François-Jaeques), au- 
teur dramatique , né à Paris en 1751 , mort à 
Bordeaux en 1S21.I1 a composé un assez grand 
nombre de comédies en prose , réunies eî pu- 
bliées à Boulogne (1S07, 2 vol. in-s°). 

CORSE s. et adj. (kor-se). Géogr. Habitant 
de la Corse ; qui appartient à ce pays ou à 
ses habitants : Un Corse. Une femme corse. 
Un cheval corse. Les mœurs corses. L'idiome 
corse. Le caractère des Corses participe plus 
de la gravité espagnole que de ta vivacité ita- 
lienne. (Cesse de Bradi.) 

CORSE, autrefois Gorsica, la plus grande 
des lies de la Méditerranée après la Sardaigne 
et la Sicile , formant le département français 
de son nom, située entre 4P-43 de latitude 
N. et 6°-S° de longitude F., au S, du golfe de 
Gênes ? à 180 kilom. S.-B. de la côte de France, 
à 77 kilom. 0. de la côte d'Italie, et à 1 kilom. 
N. de laSardaigne,dont la sépare le détroit de 
Bonifaeio; elle mesure 183 kilom. dans sa plus 
grande longueur et 84 dans sa plus grande 
largeur de T'B. à l'O. Superficie, 874,745 hec- 
tares. Ce département est divisé en cinq ar- 
rondissements : Ajaccio, chef- lieu, Bastia, 
Calvi, Corte, Sartène; 62 cantons, 362 com- 
munes, représentant une population totale 
de 259,861 hab. Le département de la Corse 
forma le diocèse d'Ajaccio, la 17« division 
militaire du 4 e corps d armée ; il est du ressort 
de la cour impériale de Bastia, de l'académie 
d'Aix, de la 30 e conservation des forêts et de 
l'arrondissement niinéralogique de Grenoble. 

— Topographie. L'aspect général de l'Ile de 
Corse est on ne peut plus pittoresque. L'inté- 
rieur présente un amas de montagnes très- 
rapprochées , formant une multiplicité de 
gorges et de belles vallées traversées par des 
ruisseaux ou des torrents; des roches sour- 
cilleuses , des forêts séculaires , de profonds 
précipices où mugissent des eaux turbulentes, 
de vieilles tours disséminées sur les plages do 
distance en distance, et destinées jadis à pro- 
téger l'Ile contre les attaques des Barbares- 
ques, offrent tour à tour une multitude de sites 
charmants ou agrestes qu'on ne se lasse pus 
d'admirer. Les différentes montagnes qui hé- 
rissent le sol de la Corse se rattachent toutes 
à une chaîne centrale qui s'étend du N. au S., 
depuis le cap Corse jusqu'à Bonifaeio, et qui 
forme deux versants principaux à l'E. et à 
l'O, , d'où descendent de nombreux cours 
d'eau. La hauteur des principales montagnes 
est évaluée ainsi ; Monte-Rotondo, 2,763 in.; 
Cinto, 2,519 m.; Cardo, 2,499 m.; Padro, 
2,457 m.; Artica. 2,439 m. ; Sacadîne, 2,055 m.; 
San-Pietro, 1,659 m.; Cerio, l,D7l m., etc. 

Les principales rivières qui arrosent la 
Corse sont : le Golo, le Fiumalto, le Bevinco, 
l'Alezani, le Tavignano, la Bravona, le Fiu- 
morbo, le Travo, l'Abatesco, la Solenzara, la 
Sainte-Lucie, l'Oso, le- Strabiaccio , qui se 
jettent, à l'E., dons la mer de Toscane ; l'Or- 
telo, le Liaroone, la Sagone , le Porto, le 
Fango, le Valinco, la Gravona, le Titvaro, le 
Pruneli , qui affluent dans la Méditerranée, 
sur la côte occidentale de l'île. La Corse pos- 
sède quelques lacs, dont les plus célèbres sont 
ceux de Creno et d'Ino; le premier a un as- 
pect sombre et imposant; sa profondeur n'a 
Ifimais pu, dit- on, être mesurée; le second, 
situé au N.-O. du Creno, ressemble à un en- 
tonnoir renversé. Ajoutons à cette nomencla- 
clature hydrographique les étangs de Bigu- 
glia, de Diana et dUrbino; les marais de 
Calvi, de Saint- Florent , de la Casinos, de 
San-Pelegrino, etc.; quelques sources d'eaux 
minérales., dont les plus connues sont les 
eaux thermales de Guagno, de Pietra-Pola, 
de Tallano, d'Olmeto, et les eaux acidulés 
froides d'Orezza et de Puzzichetlo. 

Les côtes de l'île de Corse forment une 
multitude de golfes, d'anses, de caps où l'on 
trouve beaucoup d'ancrages pour les vais- 
seaux qui tirent peu d'eau, et, en plusieurs 
endroits, des porta et des rades pour les grands 
vaisseaux; les plus remarquables de ces en- 
foncements sont les golfes de Saint-Florent, 
de Calvi, de Porto, délia Liscia, d'Ajaccio, do 
Valinco, deManzaetdePorto-Vecchio.Lacôte 
orientale suit à peu près la direction du méridi- 
dien ; elle est basse, sablonneuse, en quelques 
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endroits bordés d'étangs et de marais, et peu 
découpée, si ce n'est Sans la partie méridio- 
nale , qui est escarpée , bordée d'Ilots et d'é- 
cueils. La côte occidentale est bordée de quel- 
ques Ilots, abrupte et très-découpée ; on y voit 
de nombreux enfoncements , séparés par des 
pointes ou des caps, dont les plus considéra- 
bles sont ; le cap Corse , au N., le cap Rosse et 
le cap délia Parata, à l'O. d'Ajaccio. Les prin- 
cipaux ports sont ceux de Bastia, de Bonifacio, 
deCalvi, de Saint-Florentetde Porto-Yecchio. 

. — Climat. Il y a dans cette île, dit un géo- 
graphe de ta Corse, trois climats bien dis- 
tincts, mesurés par les degrés d'élévation du 
terrain : le premier, qui est celui de toute la 

Slage maritime, embrasse la région inférieure 
e l'atmosphère depuis le niveau de la mer 
jusque vers 580 m. d'altitude, et celui-là porte 
le caractère qui convient à la latitude de l'île, 
c'est-à-dire qu'il est chaud comme les cotes 
parallèles d'Italie et d'Espagne. Le second est 
celui de la région moyenne, qui s'étend de- 
puis 580 m. jusque vers 1,750 m. et même 
vers 1,950 m., et il ressemble au climat de 
France, particulièrement à celui de la Bour- 
gogne, du Morvan et de la Bretagne. Le troi- 
sième est celui de la région supérieure ou cime 
de la montagne, et ce dernier est froid, tem- 
pétueux, comme celui de la Norvège. Dans le 
premier climat, c'est-à-dire sur toute la côte 
de la mer, il n'y a , à proprement parler, que 
deux saisons , le printemps et l'été. A peine 
les froids modérés de l'hiver sont-ils ramollis 
qu'un soleil ardent leur succède pour huit 
mois, et la température passe de 8 e à 18». 
Dans le second climat, c'est-à-dire dans les 
montagnes, depuis 580 jusqu'à 1,950 m., les 
chaleurs sont beaucoup plus modérées, les 
froids sont plus longs et un peu plus vifs ; la 
température est moins extrême, sans être 
moins variable. Le troisième climat enfin, ce- 
lui de la haute cime des monts, est le siège 
des frimas et des ouragans pendant huit mois 
de l'année , et d'un air parfaitement pur ou 
semé de nuages légers pendant la saison d'été. 
Les vents dominants dans l'Ile sont ceux du 
sud-est, du sud-ouest, de l'est et du nord. 

— Productions minérales, végétales et ani- 
males. Des terrains primitifs, presque entière- 
ment granitiques , occupent les parties S. et 
O. del'Sle, tandis que le cap Corse et la ré- 
gion orientale sont formés de terrains inter- 
médiaires ; sur quelques points seulement, et 
par lambeaux isolés, se montrent les terrains 
tertiaires. Les richesses minérales de la Corse 
sont variées et importantes; on exploite des 
mines de fer à Olmeta , à Farinole , à Venzo- 
lascaetàOta; une mine de plomb dans le pe- 
tit vallon de Barbaggio; des mines de plomb 
argentifère à Calenzana,àMoncale, àCalacuc- 
cia, à Albertacce, à Casamaccioli, à Corscia et 
à Lozzi; une mine argentifère dite argentella, 
à une ietite distance du port de Calvi ; une 
mine d'antimoine sulfuré à Ersa; une mine 
de manganèse dans le bassin d'Alesani ; des 
mines de cuivre à Castifao et à Linguizetta ; 
des mines de charbon à Evisa, à Ota, à Calacuc- 
cia, à Albertacce, à Casamaccioli, à Corscia et 
à Lozzi. Il importe de mentionner aussi les 
beaux granits de Vlco et d'Algajola (c'est de 
cette dernière localité qu'on a tiré le granit 
ui forme le soubassement de la colonne Ven- 
ôme) ; le porphyre de Tallano et de la val- 
lée de Stagno, et, sur plusieurs points, de ri- 
ches carrières de marbres calcaires, verts ou 
blancs. En outre, l'amiante est très-commun 
en Corse ; il se trouve à Scolea , à Noceta , à 
Brando, à Cinto-Monte, etc., etc. 

Les forêts qui couvrent les montagnes jus- 
qu'à une certaine hauteur sont d'une beauté 
remarquable et formées principalement de 
pins, de chênes blancs et verts, de châtai- 
gniers , de térébinthes , etc. Au-dessus de ces 
forêts, les cimes des montagnes, sur les- 
quelles se trouve assez souvent un petit lac 
peuplé de truites, sont couvertes de plantes 
aromatiques et rouges de fraises dans la sai- 
son; les bestiaux y pâturent pendant l'été. 
Quoique pierreux en général et en grande 
partie inculte , le sol de la Corse est des plus 
riches et des plus fertiles. Toutes les cultures 
y réussissent: le mûrier, la vigne, le coton, 
le tabac, la "garance, l'indigo , la canne à su- 
cre, etc.; mais les capitaux manquent, ainsi 
que le3 routes et les bonnes méthodes agri- 
coles, et les bras sont insuffisants. Bien que 
la culture des céréales laisse à désirer, elle 
suffit cependant à la consommation locale. 
Dans les plaines d'Aleria, de Mariano, de 
Fiumorbo , de Valinco et de Tavaro , le blé 
rapporte de 18 à 50 fois la semence , l'orge 
plus encore , et le maïs y centuple. Sur plu- 
sieurs points la vigne est en progrès , notam- 
ment dans les environs d'Ajaccio et du cap 
Corse; mais les vins sont de qualité médio- 
cre ; la culture la plus répandue dans l'Ile est 
celle de l'olivier: elle s'étend sur une super- 
ficie de. 10,712 hectares, produisant, année 
ordinaire, 40,226 hectolitres d'huile, qui re- 
présentent une valeur de 3,952,933 francs. A 
cet important produit il convient d'ajouter ce- 
lui des châtaigniers , qui fournissent une des 
Ïirincipales ressources de l'Ile. Dans toutes 
es vallées qui avoisinent la côte croissent 
l'oranger et le citronnier ; le cédratier sur la 
côte ouest du cap Corse ; sur d'autres points, 
lecerisier, le prunier, l'amandier, le figuier, le 
pêcher, l'abricotier, le pommier, le poirier, le 
jujubier, te noyer, le grenadier, le néflier, etc. 
On trouve aussi en Corse de belles plantations 
de mûriers, peu de prairies naturelles ou artifi- 
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cielles, de vastes pâtis où vivent de maigres 
troupeaux, et de nombreux essaims d'abeilles 
qui donnent des produits assez estimés. 

La variété du climat de la Corse explique 
l'existence dans cette lie de la plupart des 
quadrupèdes utiles de l'Europe. Les ânes y 
sont de petite taille, mais forts et vigoureux ; 
la race bovine est'' assez forte , mais Tes pâtu- 
rages ne lui sont pas avantageux ; les vaches 
donnent peu de lait. Les chèvres sont gran- 
des, d'une belle espèce et três-multiphées ; 
les moutons sont renommés pour la délica- 
tesse de leur, chair,' mais leur laine est com- 
mune et généralement de couleur noire. Les 
brebis ont quatre et quelquefois six cornes. 
Le mouflon, que Buffon regarde comme le 
type originel du mouton domestique , est un 
animal particulier à l'Ile de Corse. 

Le cheval corse est très-petit, grêle, mais 
d'une nature ardente et vive. La petitesse de 
sa taille, qui ne dépasse guère l m. 40, est due 
à l'incurie avec laquelle on le traite et tient 
aussi à Uétat arriéré de l'agriculture. 11 vit 
ordinairement en pleine liberté dans les ma- 
quis, où il se nourrit tant bien que mal au beau 
temps, où il ne trouve pour toute nourriture 
pendant l'hiver que des feuilles sèches et de 
l'écorce. Quand on veut se servir de ce cheval, 
on lui fait manger quelques poignées d'orge 
au moment de partir; mais, pendant le voyage, 
on' ne lui donne rien. Ce cheval est le produit 
mêlé des restes d'une ancienne race locale par- 
ticulière à l'île, croisée au hasard avec des ani- 
maux de races diverses importés des contrées 
voisines, et principalement de la Sardaigne. 

Il ne faut pas essayer d'améliorer la popu- 
lation, chevaline de la Corse avant d avoir 
amélioré la culture. 11 convient, quant à pré- 
sent, de laisser cette race à elle-même , car 
elle est parfaite pour la nourriture qu'elle peut 
recevoir dans cette contrée. 

11 n'y a pas de loups dans l'Ile, mais les re- 
nards et le3 sangliers y sont nombreux; les 
porcs y sont très-multipliés et à demi sauva- 
ges. Le cerf est assez commun dans les gran- 
des forêts, qui recèlent aussi des lièvres d'une 
grande beauté. La perdrix , la bécasse , la 
bécassine, la pintade, le faisan sont très-com- 
muns et d une grande délicatesse ; rien n'égale 
la saveur des grives, des merles, des cailles et 
des ramiers de montagnes. Les aigles, les vau- 
tours et une grande quantité d'oiseaux de proie 
habitent les hauteurs. Les reptiles sont assez 
communs, mais peu dangereux; on y trouve 
une espèce d'araignée venimeuse, connue 
sous le nom de malmignate, dont la morsure 
est, dit-on, mortelle. Les rivières et les lacs 
de la Corse sont très-poissonneux ; le thon et 
les sardines abondent sur les côtes. On y 
trouve aussi des bancs d'huîtres remarquables 
par leur grosseur ; enfin, sur les côtes qui font 
face à la Sardaigne , ou pêche de très-beau 
corail, rouge, blanc et noir. 

— Industrie, commerce. L'industrie manu- 
facturière de la Corse est loin d'être en rapport 
avec l'importance de cette Ile et la diversité 
de ses produits agricoles. Les habitants tirent 
de la France une grande partie des produits 
manufacturés dont ils ont besoin. L Ile pos- 
sède cependant plusieurs forges à la catalane, 
des fabriques de pâtes alimentaires , des sa- 
vonneries, des verreries , des moulins à huile 
et à blé , des goudronneries , quelques fabri- 
ques de draps grossiers et des- ateliers assez 
importants pour la fabrication de' la fonte au 
charbon de bois. Le commerce de cette lie est 
presque entièrement alimenté par ses pro- 
duits agricoles, vins, eaux-de-vie, huile d'o- 
live, fruits, cire, auxquels se joignent quel- 
ques produits de la pêche, poissons salés, 
corail brut, et quelques peaux tannées et cor- 
royées. La valeur des marchandises impor- 
tées. en 1860 s'est élevée à 20,791,255 francs. 
Le mouvement de la navigation à voile et à 
vapeurdes différents ports de l'île a fourni, 
en 1866, les chiffres suivants, entrée et sortie 
réunies: 2.581 navires, jaugeant ensemble 
166,959 tonneaux. 

— Histoire. Les Grecs désignaient ancienne- 
ment la Corse sous le nom de Kyrnos, ce n'est 
que chez les auteurs relativement plus mo- 
dernes qu'elle est appelée Korsis et Korsica. 
C'est de ce dernier mot que les Latins ont 
formé le nom ethnique Corsus et l'adjectif dé- 
rivé Corsieamxs, employés dans Ovide, Ser- 
vius et Solinus. La plupart des géographes 
grecs lui assignaient la troisième place parmi 
les sept grandes îles qu'ils comptaient dans la 
Méditerranée; cependant Diodore ta relègue 
au sixième rang. Les anciens n'avaient que 
des notions inexactes sur l'étendue réelle de 
cette lie et la distance qui la séparait des 
côtes voisines. Les forêts immenses dont elle 
était couverte fournissaient un bois de con- 
struction renommé dans toute l'antiquité. Ce- 
pendant elle semble être, toujours restée in- 
culte et avoir été habitée par des races re- 
belles à toute civilisation, car Strabon dit que 
ses habitants étaient plus sauvages que des 
animaux. Cependant Diodore se montre moins 
sévère, et il parle avec éloge de la docilité et 
de l'adresse des esclaves corses. Origène, qui 
passa en exil huit années dans cette Ile, donne 
sur elle des détaHs. peu favorables; il est vrai 
que la situation dans laquelle il s'y trouvait a 
ju influencer son impartialité. Quelle était 
'origine de ses habitants, à quelle famille 
ethnographique doivent -ils être rapportés? 
C'est là une question obscure qui, aujourd'hui 
même , n'est pas encore entièrement résolue. 
Si l'on s'en rapporte aux données fournies par 
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Sénèque , les premiers habitants de cette Ile 
seraient venus de l'Espagne, et appartien- 
draient par conséquent à la race ibérienne ; 
leurs mœur3 offrent une certaine analogie 
avec les mœurs espagnoles, surtout avec cel- 
les des Cantabres. Ensuite seraient survenus 
des émigrants liguriens. Telle'n'est pas cepen- 
dant l'opinion de Solinus, qui consultait des 
documents aujourd'hui perdus, et qui regarde 
les Ligurienscomme les premiers colonisateurs 
de 111e. Ce qui tendrait à confirmer cette 
assertion, c'est la légende qui attribue le nom 
de Corsa à une femme ligurienne ainsi appe- 
lée, qui l'aurait découverte. Le nom de Corsa 
serait alors en réalité plus ancien que celui 
de Kyrnos, sous lequel la connaissaient tes 
Grecs, et qu'on prétend être le nom d'un hé- 
ros, fils d'Hercule. 

Les Phéniciens, maîtres du bassin de la Mé- 
diterranée, s'établirent en Corse, où ils trou- 
vaient d'excellents chantiers de construction, 
et y fondèrent la ville d'Aleria. On ne sait 
combien d'années dura cette domination. Les 
Phéniciens durent, comme dans toutes leurs co- 
lonies, apporter la prospérité en Corse et s'ab- 
sorber dans l'élément autochthone dans lequel 
se fondirent à leur tour les autres éléments 
nouveaux , tels que l'élément étrusque et l'é- 
lément grec ou libyen. 

Les Phocéens, chassés de leur ville par 
Harpagus, se réfugient (550 avant J.-C.) en 
Corse, où, vingt ans auparavant, leurs com- 
patriotes avaient fondé une colonie. Au bout 
de cinq ans, la'mésintelligence se met entre 
les Phocéens et les Phéniciens ; ceux-ci, avec 
le secours des Etrusques et des Carthaginois, 
leurs congénères, chassent les nouveaux ve- 
nus, qui vont alors fonder la ville de Reggio, 
en Calabre. 

Pendant que la Corse , colonisée par ces 
races diverses et livrée à ce travail de fu- 
sion d'où sortent les nationalités, grandissait 
ainsi dans l'indépendance, Cartilage et Rome 
s'élevaient, l'une par le commerce, l'autre par 
les armes. Carthage , souveraine des mers et 
oubliant les liens de famille qui l'attachaient 
aux colonies phéniciennes , envahit la Sar- 
daigne et la Corse ; dans les deux Iles , la ré- 
sistance fut terriblo, et, refoulés dans leurs 
montagnes, les insulaires ne purent être sou- 
mis. Les Carthaginois abandonnent la Corse, 
réservant toutes leurs forces contre la Sar- 
daigne, plus voisine de la métropole. 

L'Italie ne suffit plus à l'ambition de Rome; 
sa première lutte sur mer contre sa puissante 
rivale est une victoire, la Sicile en est le 
prix; et quand elle veut faire la conquête 
de la Sardaigne, la Corse lai parait une proie 
facile et commode; c'en est assez pour dé- 
cider le sénat romain à s'en emparer. Le con- 
sul Lucius Scipion y débarque (494 de Rome) 
et occupe Aleria par surprise ; mais la résis- 
tance est terrible, et il comprend que la con- 
quête de l'île sera d if fieile. 1 1 fallut, en effet, près 
d'un siècle avant que Rome réussit à lui faire 
accepter docilement son joug et à la faire en- 
trer en coopération pacifique dans le courant 
de sa civilisation. Il y eut dans cet intervalle 
trois révoltes; deux fois le triomphe fut dé- 
cerné aux consuls, et un jour même le danger 
fut si grand, que le sénat ordonna des suppli- 
cations. Enfin, en 589, la paix fut conclue : la 
Corse était annexée à l'empire romain. Son 
histoire particulière cesse alors ; elle subit les 
contre-coups des révolutions de la métropole. 
Assimilée d'abord aux habitants du Latium, 
elle n'eut ni préteurniproconsul. Quand Rome 
eut des colonies, Marius y fonda Maranna 
(660), etSylla, vainqueur à son tour, y établit 
Aleria (673) pour contre -balancer son in- 
fluence. Pendant la grande lutte de la répu- 
blique expirante , la Corse est ballottée d'un 
maître à I autre, mais elle ne remue pas. De- 
puis Jules -César elle avait perdu le droit de 
s'administrer par ses propres lois; Auguste 
en fait une province proconsulaire; Constan- 
tin y envoie un prœses relevant du préfet du 
prétoire d'Italie. 

Les hordes barbares, brisant les digues der- 
rière lesquelles les avaient si longtemps main- 
tenues les légions romaines, se ruèrent sur 
l'empire, qui s'en allait en lambeaux. Gen- 
séric, maître de Rome, à la tête de ses Van- 
dales, s'empare de la Corse (457), la pille et 
la décime ; cette lie , si prospère sous la do- 
mination romaine, un des greniers de la ville 
impériale et son chantier inépuisable, expia 
bien cruellement le bonheur de ses dernières 
années. La Corse eut ses martyrs, dans le 
clergé surtout, pour qui commence cette école 
de souffrance ou il se trempa pour des luttes 
plus terribles contre les Arabes. Tour à tour 
vainqueurs et vaincus, les Vandales sont dé- 
finitivement chassés de Corse par Justinien 
(534) , après une domination de soixante dix- 
sept ans. Le gouvernement des Vandales, en 
face d'une population décimée, mais non vain- 
cue, resta, autant que permet de le savoir la 
pénurie des documents, essentiellement mili- 
taire. Une armée superposée au pays le pres- 
surait, et chaque chef, dans le district qui lui 
était confié, exerçait une autorité absolue. Il 
en fut de même sous les Goths, dont la do-" 
mi nation éphémère ne dura que deux ans. 

Le code Justinien fut introduit en Corse, et 
la prospérité reparut un moment sous une 
sage administration. Mais ces réformes ne 
tardèrent pas à être annulées par la faiblesse 
chaque jour croissante de l'empire , et l'ad- 
ministration prit tes deux caractères de tous 
les despotismes qui tombent, l'impuissance et 
la dureté. Une révolte ne fit qu'augmenter les 
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malheurs des Corses , qui en furent réduits à 
vendre leurs enfants pour satisfaire à l'avi- 
dité des Grecs. 

L'Eglise était alors l'asile des opprimés. 
Saint Grégoire , dont on trouve la main dans 
tous les événements de son siècle , intervint 

Ïilus que ses successeurs dans les affaires de 
a Corse. Mais, entre la tyrannie de Byzance 
et la protection insuffisante des papes, les 
Corses souffraient toujours;. ils imitèrent les 
autres provinces, qui, peu à peu et sans se- 
cousses, se détachaient de l'empire, et vers la 
fin du vn» siècle ils chassèrent les officiers 
impériaux , proclamèrent leur indépendance 
et se donnèrent un gouvernement national. 
Mais toutes les espérances de prospérité et de 
calme que le nouvel état de choses faisait 
naître disparurent bientôt devant les redou- 
tables invasions des Arabes. 

Ce ne furent tout d'abord que des incur- 
sions , comme en souffrait d'ailleurs tout le 
bassin de la Méditerranée. Les Sarrasins dé- 
barquaient, pillaient, brûlaient, emmenaient 
hommes, femmes, enfants, tout ce qui se pou- 
vait vendre, et rentraient dans leurs repaires. 
La première invasion date de 713. Lorsque, 
plus tard, ils tentèrent de s'installer dans ces 
pays, ils rencontrèrent une résistance indomp- 
table, et vinrent se heurter aux puissants sei- 
gneurs que les papes lançaient contre eux. 
C'est ainsi qu'ils furent successivement défaits 
par Adhômar, comte de Gênes, au nom du roi 
Pépin, par le comte Burckhardt et par le roi 
Charles, le fils du grand empereur, qui les 
chassa complètement de l'île (810). Toujours 
harcelés, ne pouvant achever leur conquête, 
que la vigilance des papes et la haine des 
Corses, chez qui la défense de la foi se con- 
fondait avec celle de la terre natale , remet- 
taient toujours en question, les Arabes ont 
passé sur la Corse comme un fléau, 'sans y 
laisser, ainsi qu'en Espagne , l'empreinte de 
leur civilisation et de leur génie ; car le joug 
militaire qu'ils firent peser sur les Corses no 
se transforma jamais en un gouvernement ré- 
gulier et accepté, 

La papauté, armant ainsi les premiers chré- 
tiens contre les infidèles envahisseurs de la 
Corse, protégeait des chrétiens et des sujets. 
Débarrassée de la tutelle des empereurs d'O- 
rient, s'enrichissant sous le puissant pro- 
tectorat des Francs, elle avait obtenu du • 
roi Pépin, en échange de sa condescendance, 
de nombreuses possessions en Italie; la Corse 
y fut comprise. Mais la conquête était encore 
à faire , et l'Ile resta sous la domination im- 
périale jusqu'à sa complète pacification. Le 
comte Boniface, marquis de Toscane, un des 
plus puissants barons de l'empire, fut chargé 
de chasser les Sarrasins qui avaient reparu 
(928). Il fonda au sud de l'Ile , en face de la 
Sardaigne , un fort qui prit son nom et de- 
vint la ville de Bonifacio. 

Avec la famille du comte Boniface, la féo- 
dalité s'introduisit en Corse; elle y eut des 
caractères et des conséquences qui la distin- 

fuaientcomplétementdecelledes autres Etats 
e l'Europe. Le paysan était libre, il n'était 
point attaché à Fa glèbe, ni immobilisé dans 
une seigneurie ; il devait redevance. Aussi la 
féodalité n'a-t-elle laissé aucun souvenir bien 
vif dans les légendes corses. Au sommet de 
l'échelle sociale , les règles étaient celles de 
la féodalité italienne, et les investitures se 
faisaient secundum morem italicum, porte une 
vieille charte. 

Les descendants de Boniface régnèrent près 
d'un siècle en Corse avec des alternatives 
diverses. Presque toujours éloignés de l'Ile, 
ils permirent aux barons corses une assez 
grande indépendance, et lorsque ceux-ci, à la 
mort du marquis Hugues, se déclarèrent indé- 
pendants (1001), à l'exemple des villes d'Italie, 
ils ne firent que sanctionner un état préexis- 
tant. Mais si l'insouciance de leurs suzerains les 
laissait maîtres dans leurs domaines, ce vas- 
selage les empêchait d'en sortir et d'-empiéter 
sur leurs voisins. Le lien brisé, les ambitions 
s'éveillèrent; ce fut alors un bouleversement 
affreux dans toute l'Ile. Le comte de Cinarca, 
le plus puissant, profitant d'une division qu'il 
s'étudiait à fomenter, entre en campagne avec- 
une armée considérable pour soumettre tous 
les barons. Mais le peuple, fatigué de se voir 
ainsi dépouillé de tous côtés, broyé entre 
toutes ces ambitions , se souleva en masse 
(1007) et se réunit en assemblée nationale dans 
la vallée de Morosaglia. Ce fut là l'origine de 
ces fameuses consultes, véritables champs de 
mars où le peuple corse accourait protester 
contré la tyrannie et réunissait ses forces pour 
y résister. 

Dans la consulte de 1007, le peuple donna la 
dictature au sage Sambùcuccio, seigneur d'A- 
lando, qui réunit aussitôt une armée natio- 
nale, se porta à la rencontre du comte Ci- 
narea, qu'il rejeta dans son comté , et défit 
tour à tour les barons cismontains. Du terri- 
toire ainsi conquis, il forma une province in- 
dépendante sous le nom de Terre de com- 
mune. Après la conquête vint l'organisation : 
chaque commune ou paroisse [trêve) nommait 
un certain nombre de conseillers, qui, sous'le 
nom de pères de communes , étaient chargés 
de l'administration de la justice, sous la pré- 
sidence d'un podestat. Chaque podestat nom- 
mait un membre du conseil des Douze, chargé 
de faire les lois et règlements de la Terre de 
commune. La commune, enfin, avait un tri- 
bun populaire, un caporale, organe des classes 
inférieures. 

La Corse se trouvait ainsi divisée en trois par- 
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ties : le cap Corse, l'occident de l'île, et, entre 
ces deux régions soumises au régime féodal, la 
Terre de commune. Si l'œuvre de Sambucuc- 
cio avait porté ses fruits, la Corse aurait suivi 
le grand mouvement d'émancipation de l'Ita- 
lie, l'esprit de liberté aurait gagné de proche 
en proche, et de ce travail intérieur de régé- 
nération serait sortie une nation vivant par 
elle-même. Mais Sambucuccio mort, personne 
ne pût le remplacer dans la Terre de com- 
mune; les barons s'y précipitèrent. Pour ré- 
sister à ces agressions, elle chercha, suivant 
la pitoyable politique des villes d'Italie, un pro- 
tecteur étranger. Ce fut Guillaume de Malas- 
pina, seigneur de Massa et de Lunigiana. La 
famille Mulaspina, pendant son protectorat, ne 
changea rien aux institutions de la Terre de 
commune, mais ne fit rien pour les développer. 

Nous avons vu plus haut que les papes pré- 
tendaient avoir reçu de Charlemagne la sou- 
veraineté de la Corse. La conquête du pays 
étant alors encore a faire, les troubles qui plus 
tard désolèrent la péninsule ne laissant sub- 
sister aucun droit, les papes ne firent aucun 
usage de cette cession ; mais, lorsque le calme 
se rétablit, Grégoire Vil envoya Landolphe, 
évoque de Pise (1077), aux Corses pour les 
amener à se mettre sous sa protection. Autant 
valait celle-là qu'une autre, et cette mesure, 
concertée entre le clergé et les seigneurs 
qui y trouvaient leur avantage, quoique à des 
points de vue différents , ne rencontra aucun 
obstacle. Landolphe , comme récompense , 
reçut pour lui et ses successeurs à l'évêché 
de Pise l'investiture de l'île avec la moitié des 
revenus publics; et, en 1091, pour s'assurer 
le concours de la flotte pisane contre les Sar- 
rasins, Urbain II cède à Pise la souveraineté 
absolue sur la Corse moyennant une rede- 
vance annuelle. 

Gênes réclama contre cette faveur faite à 
sa rivale, et le prétexte de ta querelle fut 
l'autorité de l'archevêque de Pise sur les évê- 
chés corses. Gênes .demanda, on ne sait à 
quel titre, à partager cette suprématie ; elle 
trouva des appuis en Corse. Pour mettre fin 
à cette querelle, Innocent II érigea l'évêché 
de Gênes en archevêché, avec trois sièges 
corses comme suffragants , Mariana, Neboio 
et Accia, au prix d'une redevance annuelle 
d'une livre d'or. 

Pise restait cependant maltresse absolue 
de la Corse, et Gènes n'avait plus aucun motif 
de troubler sa possession ; il fallait un pré- 
texte, et la sérénissime république ne tarda 
pas à le trouver : Bonifacio était un nid de 
pirates; Gênes, pour venger des dépréda- 
tions commises par les habitants sur un de 
ses vaisseaux, s'en empara par surprise (1195). 
C'était là un coup terrible porté à ia domina- 
. tion pisane, car les Génois avaient un pied en 
Corse, et comme tous les gouvernements nou- 
veaux qui veulent se faire accepter, ils ne tar- 
dèrent pas à se créer un parti par leur bien- 
veillance et par de brillantes promesses. La 
grande querelle des guelfes et des gibelins fut 
fatale à Pise. Son autorité décroissant dans 
l'île, dont elle ne pouvait déjà plus s'occuper, 
elle confia ses intérêts au puissant comte Giu- 
dice de Cinarca. Un nouvel incident surgit qui 
réunit un instant les deux rivales : pressé d'ar- 
gent et désireux de se créer des appuis au 
milieu des désordres de l'Italie, le pape Boni- 
face "VIII cède, au mépris de toutes les con- 
cessions antérieures, la Corse et la Sardaigne 
à Jacques, roi d'Aragon (1296). Après deux 
tentatives infructueuses, les Aragonais durent 
renoncer au royal cadeau du pape, et la lutte 
reprit entre Gènes et Pise. Désespérant de 
vaincre le vieux comte de Cinarca qui, quoique 
aveugle et accablé d'infirmités, tenait encore 
vaillamment la campagne, les Génois. gagnè- 
rent un de ses lieutenants qui le leur livra, et 
le vieillard, jeté dans une prison de Gênes, ne 
tarda pas à y mourir. La Corse, dès lors, passa 
des mains de Pise entre celles de Gênes, et 
la conquête fut ratifiée par les vœux de la 
population qui, dans la consulte du 12 août 
1347, tenue dans la vallée de Morosaglia, choi- 
sit pour protectrice la sérénissime république. 

Gênes était parvenue à son but, mais elle ne 
■sut pas recueillir les fruits de sa conquête. 
Poussée .vers la Corse eu haine et par la ja- 
lousie de Pise, elle ne vit dans sa nouvelle 
possession qu'une mine à exploiter. Race de 
marchands et de spéculateurs, les Génois ne 
surent jamais coloniser; lorsque, après les 
premières douceurs de la prise de possession, la 
cupidité des gouverneurs de la république se 
montra sous son vrai jour, la révolte éclata, et, 
loin d'enrichir Gènes, la Corse lui coûta beau- 
coup d'argent et ses meilleurs soldats. Les 
Génois se prirent alors de haine pour ces in- 
domptables insulaires, les accablèrent d'im- 
pôts, de vexations, leur refusèrent toute part 
.au gouvernement, les éloignèrent de toute 
charge. Cette histoire de trois siècles fut un 
long, mais brillant martyrologe pour la Corse, 
et une suite d'infamies, de revers et de lâ- 
chetés du côté de Gênes, qui trouva toujours 
sur sa route les descendants du malheu- 
reux Giudice de Cinarca. Celui-ci, à défaut 
d'enfants légitimes, avait laissé des bâtards 

3 ni se partagèrent ses domaines : Guillaume 
c la Rocca, son fils Arrigo, Vincentello 
d'Istria, Raphaël , Jean-Paul et Rinuccio de 
Leca se succèdent avec gloire dans cette 
oeuvre de vengeance et de liberté. Sampiero, 
les d'Ornano, Achille de Campocasso, et, au- 
dessous d'eux, de simples partisans, tels que 
Brandolaccio de Casacconi , à la tête de pe- 
tites troupes, surent jeter tant d'effroi au 
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cœur des Génois, qu'ils ne traversaient la 
Corse qu'en corps d'armée, ou déguisés en 
insulaires. Gênes dut parfois abandonner la 
lutte : elle céda d'abord la Corse à une com- 
pagnie de cinq particuliers , dite la Maona. 
(1378); mais celle-ci ne put tenir. Alphonse 
d'Aragon tente la conquête offerte à son père; 
il est repoussé (1420). Les populations affran- 
chies, mais ne pouvant encore se gouverner 
elles-mêmes, s'offrent aux papes (1444); ceux- 
ci la cèdent aux Campo-Fregoso, protecteurs 
insuffisants, dont onjie_débarrasse pour appe- 
ler la Compagnie de Saint-Georges (1454). La 
Compagnie ne tarde pas à se rendre odieuse ; 
le peuple se soulève, et il essaye un instant de 
s'affranchir de tout protectorat. Sambucuccio 
voulut reprendre l'œuvre de régénération en- 
treprise par son aïeul; mais chacun des partis 
3ui s'étaient succédé en Corse y avait laissé 
es adhérents, et l'on aima mieux appeler 
encore l'étranger que de se livrer au travail 
patient d'une pacification. Le prince de Piom- 
bino est appelé en Corse (1483). Il s'effraye 
bien vite des difficultés de l'entreprise et 
vend Hle, comme un héritage de famille, 
à la Compagnie de Saint-Georges (1485). La 
noblesse ultramontaiiie, les courageux des- 
cendants du comte de Cinarca étaient bien 
abattus; plusieurs familles insulaires, fati- 
guées de ces luttes sans issue, avaient émigré ; 
la magnifique Compagnie n'avait plus d'enne- 
mis sérieux : elle put se livrer en paix à ses 
dilapidations. Elle refusa do vider les procès 
ou de juger les crimes, et \d. % t>endetta se na- 
turalisa dans les familles, comme le seul 
moyen de sauvegarder leur honneur ou leur 
sécurité, Parmi les Corses qui avaient été 
demander à l'étranger une gloire que leur 
patrie leur refusait, Sampiero de Bastelica, 
d'abord chef des bandes noires du duc de 
Milan , était passé sous François I er au ser- 
vice de la France. Henri II se l'attacha 
comme colonel général des Corses au service 
de la France. Protégé par Catherine de Mé- 
dicis, estimé du roi, il décida ce dernier à 
attaquer en Corse l'alliée de Charles-Quint 
(1553). Le succès dépassa toute attente : les 
Corses vinrent se ranger sous lu bannière de 
leurs valeureux compatriotes; l'île fut con- 
quise et incorporée à la couronne de France 
(1557), sauf quelques placesfortes encore aux 
Génois. Mais les destinées de la Corse étaient 
soumises à celles du continent, et le traité de 
Cateau-Çambrésis (1559) la rendit aux Génois. 
En vain Sampiero essaya-t-il d'intéresser la 
régente, puis le roi de Navarre, puis les grands 
seigneurs ; ne comptant plus sur aucun secours 
étranger, il passe en Corse pour soutenir seul 
la lutte contre Gênes. Pendant trois ans, il 
tint en échec les forces considérables de la 
république, qui y envoya ses meilleurs géné- 
raux et ne mit fin à cette résistance indompta- 
ble qu'en le faisant assassiner (1567). Son fils, 
Alphonse d'Ornano, continua quelque temps 
ia lutte; mais la mort de Sampiero la rendait 
désormais inutile : la paix fut conclue (1569). 

La peste, la famine, les dénis de justice, la 
vente des ports d'armes avec la vendetta 
comme conséquence, les incursions continuel- 
les des corsaires, et par-dessus tout les cruau- 
tés et les exactions des gouverneurs génois, 
qui, k l'exemple des proconsuls romains, de- 
mandaient à passer en Corse pour refaire leur 
fortune dissipée, voilà ce que nous présente 
l'histoire de cette île au xv«o siècle; aussi 
l'a-t-on appelé le siècle de fer. L'émigration 
continuait sur une grande échelle et les Cor- 
ses se distinguaient à l'étranger : Alphonse 
d'Ornano est fait maréchal par Henri IV, 
Pierre Libertat délivre Marseille des mains 
de la Ligue et fait dire au roi : « C'est main- 
tenant que je suis roi. > Léonard de Casanova 
sert aussi la France. En Espagne, Savelli, est 
élevé à la grandesse de première classe ; Vaschi 
devient ministre de Philippe II et gouverneur 
général des Indes. A Venise, s'illustrent les 
Pozzo-di-Borgo, les Quereni de Giocatojo, les 
Boerio et les Jacobi. Enfin citons cette fameuse 
garde corse qui montra tant de dévouement 
aux papes et fut si injustement flétrie par 
Louis XIV pour avoir obéi aux ordres de ses 
chefs. 

Le seul événement qui marque en Corse, à 
cette époque (1376), est l'introduction dans l'île 
d'une colonie grecque, sous la haute protection 
de Gênes, qui ne se fit pas faute de dépouiller 
les habitants pour lotir les nouveaux venus; 
aussi ceux-ci furent-ils mal accueillis, et 
cette animosité coûta cher aux Grecs, qui vi- 
rent leurs rangs s'éclaircir d'année en année : 
ils ne forment plus aujourd'hui qu'une petite 
fraction de la population du district d'Ajaccio. 

L'heure de la délivrance avait sonné; un 
motif, futile s'il en est dans l'histoire des 
peuples, l'annonça : un vieillard voit sa con- 
tribution refusée, parce qu'il y manquait un 
demi-sou; il va à l'église du village de Bozio, 
harangue le peuple ; les cris de : Vive la li- 
berté I répondent à son improvisation; le col- 
lecteur et sa troupe sont poursuivis, obligés de 
rentrer en toute hâte à Corte, et, lorsque le 
gouverneur fut informé de cette émeute, toute 
la contrée était déjà en feu (1729). 

Les sons du cornet insulaire, qui servit de 
tout temps à réunir la nation contre l'ennemi 
commun, retentit sur les hauteurs; son appel 
fut entendu. Les Génois partout écrasés se 
réfugient dans leurs places fortes. Bastia est 
assiégée; mais la faiblesse de Pompeliani, le 
premier chef de l'insurrection fait échouer 
l'entreprise ; les insurgés, réunis au nombre 
de 10,000 dans la vallée de Morosaglia, déli- 
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béraient pour se choisir un général. André 
Colonna Ceccaldi, qui se rendait à Vescovato, 
tombe par hasard dans leur camp ; on l'arrête 
et on l'oblige à accepter le commandement. Il 
demande un collègue et propose de nommer 
Louis Giafferri, si connu par son courage et 
son patriotisme. L'insurrection avait trouvé 
là deux hommes bien faits p'our diriger ses 
premiers pas. Bastia est occupée, et par leurs 
victoires, ou par des concessions habiles et 
des armistices qui leur permettaient de réparer 
leurs pertes et de se préparer à de nouvelles 
luttes, ils acculèrent peu à peu les Génois 
dans leurs derniers retranchements. Gênes ne 
pouvait plus continuer la lutte avec ses seules 
forces : elle demanda des secours à l'empereur 
Charles VI; celui-ci lui envoya 8,000 hommes 
sous les ordres du général Wachtendock. 
L'armée austro-ligurienne est complètement 
battue à Furiani, et le général allemand fait 
prisonnier. Mais il était imprudent de blesser 
l'empereur: son général fut rendu à la liberté 
et se chargea de porter à son maître un mé- 
moire justificatif de l'insurrection. On conclut 
un armistice de deux mois pour faciliter le 
cours d'une si étrange négociation. Rien 
n'ayant transpiré de Vienne dans cet inter- 
valle, le prince de Wurtemberg partit de Milan 
avec les troupes impériales et débarqua en 
Corse. Il n'y eut que quelques engagements 
insignifiants. La réponse de Charles VI arriva : 
elle acceptait le programme des insulaires, et 
le traité tut conclu sous sa garantie et sur, ses 
bases (1733) ; les Allemands quittèrent la Corse. 
La paix ne pouvait durer longtemps. Malgré le 
puissant protecteur sous tes auspices duquel 
elle avait été conclue, il y avait toujours mau- 
vaise foi chez les Génois, qui avaient subi une 
nécessité, manque de constance chez les 
Corses, qui connaissaient de longue date la 
perfidie de leurs ennemis, animosité et aigreur 
des deux côtés. Un abus de pouvoir d'un em- 
ployé génois ralluma la guerre, et, pour déca- 
piter la résistance, le gouverneur fit arrêter et 
envoya à Gênes les quatre chefs : Ceccaldi, 
Giafferri, Raffaelli et Aïtelli. L'empereur, 
averti de cette violation du droit des gens, 
intima à Gènes l'ordre de relâcher ses prison- 
niers. Celie-ci obéit, mais fit connaître aux 
quatre Corses l'intervention à laquelle ils de- 
vaient la liberté, et obtint d'eux le serment de 
ne jamais rentrer en Corse. Ceccaldi passa en 
Espagne, où il fut nommé colonel; seul il tint 
son serment. Les autres, ne se croyant' pas le 
droit d'enchaîner par une promesse jurée le 
dévouement que leur patrie était en droit 
d'attendre d'eux, repassèrent dans l'Ile. Giaf- 
ferri y est de nouveau nommé général avec 
Hyacinthe Paoli pour collègue (1735). Le com- 
missaire génois, enveloppé près de San-Pele- 
grino , ne dut la vie qu'à la promesse d'un 
traité de paix; mais le sénat refusa de sanc- 
tionner les actes de son représentant et donna 
l'ordre au nouveau commissaire de bloquer les 
insurgés, de couper toutes les communications 
avec le dehors, et de les affamer. Ce plan fut 
exactement suivi ; les munitions commençaient 
à manquer quand, le 12 mars 1736, un navire 
sous pavillon anglais parut en vue des côtes 
de la Corse ; les insulaires se portèrent en foule 
au-devant de de ces couleurs qui leur avaient 
toujours amené des secours et des sympathies. 
Ce vaisseau débarqua, avec des munitions de 
poudre, des canons, des fusils et de l'argent, un 
inconnu vêtu à l'orientale, le baron Théodore 
de Neuhof, du comté de la Mark, en Westpha- 
lie. Après une carrière aventureuse, dont son 
inconstance brisa tous les chaînons, il conçut 
le hardi projet de se faire nommer roi de Corse. 
II réussit à intéresser des négociants à son 
entreprise; l'Europe entière suivait avec in- 
térêt la lutte de la Corse contre Gênes; les 
diverses puissances avaient promis leur neu- 
tralité, et le moment ne paraissait pas éloigné 
où la république succomberait. Insinuant et 
beau parleur, le baron de Neuhof réussit à 
persuader aux Corses réfugiés sur le continent 
italien que de hauts protecteurs lui avaient 
ouvert un crédit presquejllimité; il reçut des 
lettres de recommandation pour les chefs de 
l'insurrection, et, muni de ces lettres, il équipa 
un vaisseau et aborda en Corse. Pour Gênes 
c'était un inconnu; elle y voyait tour à tour 
un seigneur allemand, un duc anglais, ou 
l'agent de toute autre puissance intéressée à 
lui ravir la Corse. L inconnu, présenté au 
peuple par Giafferri comme un messie, fut 
acclamé roi. Alors les Génois, pour détruire la 
confiance des insulaires en leur nouveau chef, 
publièrentun manifeste injurieux contre Théo- 
dore, et mirent sa tête à prix. Les insurgés 
n'en furent que plus attachés à leur nouvelle 
idole, dont les premières mesure^ furent d'ail- 
leurs pleines de sagesse ; il organisa l'ar- 
mée sur un pied imposant, il remplaça la taille 
fixe par un impôt proportionnel, et, pour ar- 
mer des corsaires, il spécula sur l'amour-pro- 
pre national ou étranger, en établissant un 
ordre de chevalerie, l'ordre de fa Délivrance. 
Théodore avait promis, en débarquant, des 
secours bien autrement importants que ceux 
qu'il avait amenés : rien ne venait ; la partie 
saine de la population commençait à deviner 
le coureur d'aventures ; le sol tremblait sous 
les pieds du nouveau monarque, qui crut pru- 
dent d'abandonner la partie; le 11 nofem- 
bre, il s'embarqua à Aleria, sous prétexte 
d'aller presser les secours attendus, laissant 
un conseil de régence. Il ne devait plus ressai- 
sir la couronne. Les deux apparitions qu'il 
fit depuis en Corse furent de quelques jours 
à peine. 11 envoya dans l'intervalle quelques 
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secours; mais la fortune sembla lui faire 
expier, au moment où il poursuivait une en- 
treprise sérieuse, les inconstances de sa vie. 
La Hollande lui avait ouvert un crédit et ne 
voulut pas le continuer ; l'Angleterre prit ses 
intérêts, mais les marchands anglais se fati- 
guèrent bientôt, et, ne pouvant recouvrer leurs 
avances, firent emprisonner ce roi d'un été. 
Horace Walpole ouvrit une souscription en 
sa faveur, et il put passer en liberté les der- 
niers jours de sa vie. Il mourut en 1756, et 
ses restes reposent dans l'abbaye de West- 
minter. L'insurrection était trop bien combi- 
née pour que la ruine des espérances qu'avait 
fait naître Théodore pût l'abattre ; aussi les 
Génois, épuisés par la lutte, ne possédant 
plus sur la côte que quelques forteresses qui 
ne devaient pas tarder à leur échapper, en- 
voyèrent au roi Louis XV une demande de 
secours. L'occasion s'offrait belle aux minis- 
tres français de jeter un peu de gloire sur ce 
règne qui avait éprouvé tant de revers, et, 
le 12 juillet 1737, un traité fut signé entre les 
deux puissances, qui garantissait à Gênes la 
possession rie la Corse et promettait des se- 
cours pour la pacification de l'île. Les Corses, 
effrayés d'une aussi puissante intervention, 
envoyèrent à la cour un mémoire justificatif 
de leurs griefs et de leur conduite ; et, sans 
en attendre l'effet, une consulte nationale 
décida que l'on soutiendrait la cause de la 
liberté envers et contre tous. Le 10 novembre 
1737, cinq régiments français débarquent en 
Corse sous le commandement du comte de 
Boissieux, et, pour obéir aux termes du traité', 
le général français entame des négociations. 
Les Corses acceptent tout, sauf la domina- 
tion génoise. C'était là précisément ce que la 
cour de France voulait obtenir- la négocia- 
tion devenait donc inutile sur le fond ; on la 
fit cependant traîner en longueur. La cause 
nationale commençait à souffrir de ces incer- 
titudes, elle se désorganisait ; une tentative de 
désarmement vint ranimer la lutte. Les Cor- 
ses se portent aux avant-postes français, leur 
intiment l'ordre, s'ils sont amis des nationaux, 
de se retirer à Bastia. Les Français s'y refu- 
sent, ils sont attaqués et anéantis; le comte 
de Boissieux, qui était sorti de Bastia à ces 
nouvelles, est obligé d'y rentier précipitam- 
ment. La mort du général français amena 
une suspension d'armes. Le marquis de Mail- 
lebois, son successeur, jeta le masque; il reprit 
les opérations, et, après des alternatives de 
succès et d'échecs de part et d'autre, moitié lut- 
tant, moitié parlementant, le général français 
réussit à faire accepter un édit de pacifica- 
tion. La guerre de succession, qui agitait 
alors l'Europe entière, obligea le roi Louis XV 
à rappeler ses troupes de Corse (1739). Elles 
y rentrèrent lorsque la cour de France, en pré- 
sence des démarches de la Savoie et de 1 Au- 
triche, dut craindre que le fruit de sa pre- 
mière occupation lui échappât. Le marquis de 
Cursay fut mis à la tête de l'expédition. Na- 
ture franche et loyale, il sympathisa tout 
d'abord avec les Corses , qui acceptèrent sa 
médiation et lui donnèrent les plus grandes 
preuves de confiance. Ce n'était pas là ce qu'il 
fallait à Gênes; aussi n'eut-elle pas de repos 
qu'elle ne l'eût fait rappeler. Le premier acte 
des Génois, après le départ du marquis de Cur- 
say, fut de faire assassiner le chef des insu- 
laires, le valeureux Gaffori. Ce fut leur perte. 
.AGaffori succéda Pascal Paoli, le fils d'Hya- 
cinthe (1755). Mais les insulaires étaient di- 
visés en trois partis , et le général Paoli fut 
en butte, au début de sa carrière, à des hosti- 
lités soulevées par la famille Matra, et qui oc- 
cupèrent tout d'abord son attention. Le der- 
nier des Matra rejeté en Italie, Paoli donna 
à la Corse une organisation forte et puis- 
sante, qui lui permit de faire face aux orages 
qui se préparaient de toutes parts. Il pourvut 
a tout : l'armée, les finances, l'instruction 
publique, le commerce et l'agriculture, sous 
sa haute direction, prospérèrent en Corse. 
C'est l'époque la plus glorieuse de l'histoire 
de ce pays. 

L'admiration était grande, en Europe, pour 
le général corse. Voltaire et Jean -Jacques 
Rousseau le comparent aux grands hommes 
de Plutarque. Frédéric le Grand lui envoie une 
épée d'honneur. Rien n'a manqué à sa gloire. 
Il chassa do son pays ceux qui l'opprimaient 
depuis tant de siècles; il tint en échec une 
des plus grandes puissances du continent, et 
celle-ci, débarrassée de ses rois, l'acclama 
plus tard comme l'apôtre et le martyr de la li- 
berté. La France avait offert à Gênes sa mé- 
diation et ses secours moyennant une indem- 
nité; les délais expirés, les Français mettent 
garnison dans les villes fortes. Gênes, ne pou- 
vant empêcher l'occupation, cède la Corse à la 
France (15 mai 1768). Il est inutile de discuter 
le droit qu'avaient ces deux puissances de tra- 
fiquer ainsi de la liberté d'hommes qui ne leur 
appartenaient pas. Il n'est pas de pouvoir, 
même de droit divin, capable de résister à une 
pareille recherche , et l'humanité est obligée 
d'accepter la raison dernière du droit du plus 
fort. Malgré les finesses diplomatiques de 
M. de Choiseul, les proclamations aux Corses 
du marquis de Chauvelin et de M. de Mar- ' 
beuf, quoique l'occupation française eût des 
adhérents, et parmi eux le comte de Butta- 
fuoeo, malgré tout cela, et fort de l'irritation 
que ce honteux marché et la perfide politique 
du cabinet français avaient éveillée en Corse, 
Paoli se prépare à la guerre. La fortune se 
déclara tout d'abord pour les patriotes ; ceux- 
ci, sentant l'impossibilité de résister 1002» 
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temps, parlementaient tout en combattant; 
mais le ministre français avait à cœur de 
faire une conquête qui pût compenser les - 
pertes nombreuses éprouvées par un gouver- 
nement abandonné a des courtisanes, et le 
comte de Vaux débarque en Corse avec un 
renfort considérable. 

Les insulaires, chassés de toutes parts, 
toujours battus, se réunirent dans les plaines 
de Ponte-Novo, pour une lutte suprême. Le 
combat fut long et terrible; la victoire resta 
aux Français {9 mai 1769). C'en était fait dés- 
ormais de la cause de la liberté. Paoli quitte 
l'île et se réfugie en Angleterre. Trois mois 
plus tard naissait Napoléon Bonaparte. * 

Des lois spéciales furent introduites en 
Corse par le gouvernement de Louis XV. 
L'édit de juin 17G8 créa un conseil supérieur, 
établi sur les mêmes bases que celui des co- 
lonies d'Amérique; mais l'administration fran- 
çaise était loin de satisfaire le peuple conquis; 
c'était par la douceur qu'il fallait agir : on 
préféra la brutalité et les tortures. * 

Sous Louis XVI, le despotisme militaire 
s'exerça d'une manière aveugle et passionnée. 
Les commissaires du roi réunirent entre leurs 
mains toutes les branches de l'administration. 
Lors de la convocation des états généraux, 
la Corse envoya ses représentants : deux pour 
la noblesse, un pour le clergé et deux pour le 
tiers état. A ta séance du 30 novembre 1789, 
Salicetti, un de ces derniers, demanda un dé- 
cret déclarant que la Corse faisait partie de 
l'empire français; le décret fut rendu. Paoli 
crut le moment favorable pour rentrer en 
Corse; mais il était suspect au parti fran- 
çais qui s'y était formé; on le dénonça à la 
Convention nationale, à la barre de laquelle 
Barrère le fit appeler : c'était son arrêt de 
mort. Il prit les armes et réunit une assemblée 
générale qui décréta la dissolution des liens 
qui unissaient la Corse à la France. Vaincu 
de nouveau, il se réfugia sur un vaisseau an- 
glais. En 1794, les Anglais étaient dans l'île : 
un vice-roi y fut envoyé et une constitu- 
tion proclamée. Le vice-roi rencontra une ré- 
sistance passive, qui permit d'attendre les se- 
cours que Bonaparte, au milieu de Ses triom- 
phes en Italie, envoya, en 179S, à son pays. La 
Corse fut" réintégrée à la France; mais on ne 
crut pas encore son acquiescement bien so- 
lide, et un commissaire du Directoire exécu- 
tif y arriva chargé de pleins pouvoirs. Le 
régime militaire des premiers jours de l'oc- 
cupation reparut. La Corse forma deux dé- 
partements. En 18M, le despotisme du der- 
nier commissaire. César Berthier, frère du 
prince de Neufchatet, amena une insurrection 
à Bastia; on comprit que l'on avait fait fausse 
route en soumettant l'Ile à l'arbitraire de la 
haute police; la Restauration la supprima, 
mais sans oser donner à cette île l'organisa- 
tion française. L'introduction du jury présenta 
. surtout de grandes difficultés, on craignit de 
rendre les Corses juges de faits que leur ca- 
ractère et les usages du pays faisaient en 
quelque sorte accepter ; c'était une injure gra- 
tuite adressée aux jurés corses. Cette préven- 
tion ne disparut cependant que bien tard. 

La Corse est maintenant française de cœur; 
il a ne reste plus trace de ces nombreux par- 
tis laissés par des dominations successives; 
elle a trouvé, après bien des siècles de mal- 
heurs et de révolutions, le calme- et la sécu- 
rité à l'ombre d'un grand nom. Elle a fourni 
à la patrie un brillant contingent de dé- 
vouements, de courage et de talent; elle en 
attend, non pas la juste appréciation de ce 
qu'elle a fait, — depuis longtemps cette jus- 
tice lui a été rendue, — mais un peu du bien- 
être et de la prospérité agricole et commer- 
ciale vers lesquels la France court à grands 
pas. Jusqu'ici on a peu fuit pour la Corse; 
c'est une dette qui grossit tous les jours ; elle 
espère la voir acquitter bientôt. 

La Corse n'est pas fertile en illustrations. 
Elle a donné naissance au grand citoyen 
Paoli, au maréchal Sebastiam, et à l'autre, 
que tout l'univers connaît. Par sa nature et 
son histoire, cette île fie devait produire ni 
des littérateurs, ni des savants, ni des ar- 
tistes; mais à celui de nos départements qui 
lui reprocherait sa stérilité, la Corse pour- 
rait répondre comme la lionne à la louve, qui 
lui montrait sa nombreuse progéniture : « Moi, 
je n'en fais qu'un, mais c'est un lionl • 

CORSE (cap), promontoire formant la pointe 
la plus septentrionale de l'Ile, par 43° de lat. 
N., et 7° 2' de long. E. Près, de ce cap se 
trouve la petite île de Giraglià, qui porte un 
phare à feu tournant de 82 m. d altitude et de 
22 milles de portée. 

CORSE, général américain, né en Virginie 
vers 1825. Il leva, dès le commencement de 
la guerre de la sécession, un régiment d'in- 
fanterie (170 de la Virginie) dont il fut nommé 
colonel , assista à la première bataille de 
Bull-Run (1861), servit ensuite jusqu'en 1863 
dans le corps du général Ldngstreet, fut dé- 
taché de sa division et envoyé dans le voisi- 
nage de Newbern (Caroline du Nord), et re- 
vint, en 1864, participer, sous les ordres du 
général Beauregard, a la défense de Peters- 
burg. C'est là qu'il fut promu brigadier gé- 
néral. Comme tous les officiers généraux 
confédérés, il est, depuis la conclusion de la 
guerre civile, rentré dans la vie privée. 

CORSÉ, ÉE (kor-sé) part, passé du v. Cor- 
ser. Qui a du corps, de la consistance, de la 
force : Une étoffe bien corsée. Du vin corsé. 
Un cheval corsé. 
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— Pop. Vigoureux, nourri, plein d'énergie : 
L'inlrigue r que nous ne connaissons pas. doit 
être corsée, comme celle d'un mélodrame de 
Pixérécourt. (Balz.) Il voulut les pièces com- 
pliquées, les intrigues savamment nouées, les 
effets de théâtre, les pièces corsées en un 
mot. (P. d'Ivoi.) I! Distingué, fameux, à quoi 
rien ne manque : Un repas corsé. Une mai- 
son corsée. Ah ça! vous tâcherez que le dé- 
jeuner soit un peu corsé. (Scribe.) 

— Revêtu d'un corset : C'était un de ces 
hommes pinces, corsés, busqués. (Balz.) Bien- 
tôt, corsée, empanachée, gonflée d'orgueil et 
de joie, parut ji/mc Bonin donnant la main à 
son gendre. (Mme a. Tastu.) il Peu usité. 

CORSECQUE, CORSÈQUE OU CORSESQUE 

s. f. (kor-sè-ke — rad. Corse, nom géogr.). 
Sorte de javeline dont le fer, large et long, 
était muni à la partie inférieure de deux sail- 
lies en forme de crochet, une de chaque 
côté : La corsecque était surtout en usage, 
dans l'infanterie corse et dans l'infanterie ita- 
lienne, pendant le xv<= siècle et le commence- 
ment du xvr=. 

CORSELET s. m. (kor-se-lè — dimin. de 
corset). Art milit. Sorte de veste ou de gilet 
sans manches, en peau ou en étoffe, dont le 
devant est couvert, soit d'un plastron de fer, 
de bronze ou d'acier, soit de lames métalliques 
disposées horizontalement et articulées à re- 
couvrement : Le corselet parait avoir été 
employé par tous les peuples guerriers, prin- 
cipalement pour tes troupes à pied. Il Nom 
donné sous Henri II aux piquiers ethallebar- 
diers. H Corselet garni ou complet, Armure du 
xvie siècle à l'usage des piquiers, qui se com- 
posait du casque, du gorgerin, d'une cuirasse 
entière, c'est-à-dire ayant le dos et le pTas- 
tron, et des tassettes. 

— Cost. Petit corsage : Cet élégant corse- 
let en velours bleu de ciel, aussi joli que 
celui d'une demoiselle des eaux, enveloppait 
le corsage comme une guimpe. (Balz.) 

— Entom. Partie du thorax de certains in- 
sectes : La mouche nettoie alternativement sa 
tête, son corselet et sa croupe. (B. de St-P.) 
Une certaine espèce de nécrophore a les ailes 
bariolées de jaune, et le bord antérieur de son 
corselet se trouve fourré d'une pèlerine de 
poil fauve, (X. Marinier.) 

Je me fais du bonheur avec la moindre chose : 
D'une goutte d'eau claire où, bous un rayon pur. 
Se baigne un scarabée au corselet d'azur. 

Th. Gautier. 

— Crust. Partie du corps de certains crus- 
tacés, analogue au corselet des insectes : Le 
corselet d'un homard, d'une écrevisse. 

— Moll. Partie d'une coquille bivalve, sur 
laquelle se trouve le ligament, lorsqu'il est 
extérieur. 

CORSEMBLEU (Mademoiselle DE), un des 
caprices de Voltaire, qui se trouva un mo- 
ment mêlée à la vie intellectuelle et à la vie 
du cœur du grand écrivain. A ce double 
titre, elle nous intéresse, et, au lieu de la faire 
connaître par une simple esquisse, nous vou- 
drions qu'il nous fût permis de donner d'elle 
uu portrait en pied, un portrait fini où ne man- 
querait ni un ruban ni une mouche. 

Mais, au contraire des' écrivains d'aujour- 
d'hui dont le moi est le héros de prédilec- 
tion, de la vie duquel ils n'auraient garde 
d'oublier la plus petite, la plus insignifiante 
particularité, Voltaire, qui cependant aimait à 
provoquer le bruit, le scandale autour de son 
nom, n'a pas conté ses amours ; il a pensé qu'il 
valait mieux garder pour soi les secrets du 
cœur, les secrets d'alcôve. Aussi ne savons- 
nous rien ou presque rien de ses romans avec 
Mlle Olympe du Noyer, avec la marquise de 
Rupelmonde , avec Adrienne Lecouvreur, 
avec M<ne du Châtelet (en vérité, nous en ou- 
blions), presque rien non plus de l'épisode qui, 
au nom de Voltaire, a attaché celui de la Cor- 
sembleu pour le rendre immortel. 

Exilé pour quelques couplets contre la du- 
chesse de Berry improvisés sur le coin d'un 
guéridon chez le duc de Richelieu, ou chez le 
baron de Gortz , ou bien encore chez quelque 
ennemi du Régent, Voltaire était allé deman- 
der un asile au château du due de Sully. 

« Ce château, écrit Voltaire à M m o la mar- 
quise de Mimeure, est dans la plus belle situa- 
tion du monde ; il y a un bois magnifique dont 
tous les arbres sont découpés par des polissons 
ou des amants qui se sont amusés à écrire 
leurs noms sur l'écorce. 

A voir tant de chiffres tracés, 
Et tant de noms tiitrelacés, 
11 n'est pas malaisé de croire 
Qu'autrefois le beau Céladon 
A quitté les bords du Lignon 
Pour aller à Sully-sur-J.oire. 

C'est dans ce bois amoureux, qu'un soir, au 
détour d'une allée, Voltaire, qui cherchait un 
sujet de tragédie, rencontra Mlle de Corsem- 
bleu, un sujet d'idylle. 

Qu'était MUo de Corsembleuî d'où venait- 
elle? où allait-elle? Nous l'ignorons. Nous sa- 
vons seulement qu'elle se montra, au prome- 
neur solitaire, jeune, jolie, charmante, et 
qu'avec elle il s'oublia à causer bien long- 
temps. 

Le lendemain, a la même heure, Voltaire re- 
vint au même lieu. M 1 ' 6 de Corsembleu s'y 
trouvait déjà. Cette fois, plus longtemps encore 
ils s'attardèrent, car ils eurent a écrire leurs 
noms sur un "arbre, sur deux, sur trois, au mi- 
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lieu de tous les autres noms, à entrelacer leurs 
chiffres au milieu des autres chiffres, à % dé- 
couper l'écorce des grands chênes ou des hê- 
tres, non comme «les polissons, » mais comme 
« les amants. » 

Le surlendemain, les deux amoureux par- 
lèrent un peu moins des choses du cœur, — de 
leur cœur, — et un peu plus des choses de l'es- 
prit, de poésie, de théâtre, Mlle de Corsem- 
bleu n'était pas seulement jeune et jolie, mais 
instruite aussi, enthousiaste, même romanes- 
que. Toujours elle avait rêvé du monde des 
lettres, du monde des coulisses surtout. Et qui 
sait?... Mais non, nous ne voulons pas croire 
qu'ayant appris le séjour de l'auteur d'Œdipe 
au château de Sully elle l'avait cherché, elle 
était allée au-devant de lui. Quoi qu'il en soit, 
Voltaire se vit écouté, compris, et grand en- 
fant et enthousiaste autant que son amante, 
il crut que l'amour venait, par un miracle, de 
créer tout d'une pièce une grande tragédienne. 

Aussitôt le poète s'isole de la joyeuse so- 
ciété du château de Sully ; tandis que Chau- 
lieu, La Fare, Chapelle, 

Ces voluptueux et ces sages, 
Qui, rimant, chantant, disputant, 
Sur les bords heureux de la Loire, 
Passaient l'automne et le printemps 
Moins à philosopher qu'a boire ; 

tandis que » l'on a des nuits blanches comme 
a Sceaux, • tandis que > l'on danse habillé de 
guenillons superbes, » Voltaire, retiré en son 
cabinet, ferme les oreilles au bruit que font 
les verres en se choquant, au bruit que fait 
la musique, aux, éclats sonores des chansons, 
des rires, des baisers et, ayant pris la plume, 
il écrit Artémire. 

Et tous les matins il s'en va dans le bois pro- 
fond faire répéter à Ml'e de Corsembleu, qui 
l'attend, les scènes que, pendant la nuit, il a 
faites, et déplus en plus, en écoutant la jeune 
fille, il croit au miracle, au miracle-de l'amour. 
Plus tard, il pensera de même, et prenant ce 
dieu pour un grand maître en l'art théâtral, il 
dira a la Lecouvreur : 

• ... Moi, dit l'Amour, je ferai davantage. 
Je veux qu'elle aime. > A peine eut-il parlé 
Que dans l'instant vous devîntes parfaite; 
Sans aucun soin, sans étude, sans fard. 
Des passions vous fûtes l'interprète. 
Oh! de l'Amour, adorable. sujette. 
N'oubliez pas le secret de votre art! 
La tragédie d' Artémire est achevée : Voltaire 
en a écrit le dernier vers. Mlle de Corsembleu 
est prête ; sans hésiter elle a dit son rôle. Il faut 
maintenant aller frapper à la porte du Théâ- 
tre-Français. Mais Voltaire est exilé. Aveu- 
glé par l'amour, il n'hésite pas, pour rentrer en 
grâce, et à Paris, non pas a faire des excuses, 
il serait permis de le lui pardonner, mais à 
biffer sa signature, et il écrit au Régent ; 
Philippe, quelquefois, sur une toile antique, 
Si ton œil pénétrant jette un regard critique, 
Par l'injure du temps le portrait effacé 
Ne cachera jamais la main qui t'a tracé; 
D'un choix judicieux dispensant la louange. 
Tu. ne confondras point Vignon et Michel-Ange, 
Prince, il en est ainsi chez nous autres rimeurs : 
Et si tu connaissais mon esprit et mes mœurs, 
D'un peuple de rivaux l'adroite calomnie 
Me chargerait en vain de leur ignominie; 
Tu les démentirais, et je ne verrais plus [dus. 

Dans leurs crayons grossiers mes pinceaux confon- 

Voltaire revint donc à Paris aecompagné de 
M ll « de Corsembleu « et, dit M. Arsène Hous- 
saye, lo 15 février 1720, le beau Paris, le Paris 
lettré et curieux, fut appelé à voir ce qu'on ap- 
pelait le miracle de l'amour. On annonçait tout 
à la fois un chef-d'œuvre et une grande ac- 
trice. Déjà on ne jurait que par la Corsem- 
bleu. » 

Mais, sans doute parce qu'il s'était appliqué à 
écrire son nom et celui de sa maîtresse sur l'é- 
corce des arbres de la forêt de Sully, Voltaire 
s'était un peu négligé en écrivant sa tragédie, 
et sa tragédie fut sifflée. 

Sans doute aussi, tout occupé de l'amante, il 
avait oublié d'apprendre à cette amante son 
métier d'actrice, et l'actrice fut sifilée. 

Voltaire, dit-on, qui aimait à jouer en per- 
sonne son petit rôle dans chacune des pièces 
qu'il donnait au théâtre; qui, à la représenta- 
tion à' Œdipe, avait porté la queue du grand 
prêtre, et durant celle à'Oreste, avait crié aux 
spectateurs : « Courage, Athéniens, c'est du So- 
phocle i » Voltaire cette fois apostropha le par- 
terre qui n'avait point assez d'esprit pour 
comprendre son œuvre, assez de goût pour 
applaudir sa maîtresse. 

M" e de Corsembleu, dit l'auteur que nous 
citions tout à l'heure, ne voulut pas prendre 
sa revanche. Elle repartit pour son pays, en- 
traînant Voltaire, qui d'ailleurs ne se fit pas 
prier pour aller oublier dans la solitude de 
Sully cette mésaventure tragico-amoureuse. 
Il aimait mieux encore être exilé par le Ré- 
gent que par le parterre du Théâtre-Français. 
• Voltaire prit sa revanche ; mais que devint 
Ml'e de Corsembleu? Artémire se vengea-t-elle 
sur quelque gentillâtre de sa province, ou 
passa-t-elle ses jours attristés dans quelque 
couvent de filles repenties? 

CORSÈQUE s. f. V. CORSECQUB. 

CORSER v. a. ou tr. (kor-sé — rad. corps). 
Donner du- corps, de la force, de l'étoffe, du 
ton à : II corsa soi! roman dans une action 
plus forte et plus développée. (Monit.) 1! N'est 
guère usité qu'au participe passé. V. corsé. 

— Mettre un corset à : Marie, dépêchez- 
vous de corser mademoiselle, il Peu usité. 



CORS 



207 



Se corser v, pron. Se mettre un corset ! 
Elle est devenue si grosse qu'elle a de la peine 
à se corser, h Peu usité. 

CORSERON s. m. Pêch. V. corceron. 

CORSESQUE S. f. V.' CORSECQUE. 

CORSET s. m. (kor-sè — de Corset, n. pr.). 
Hist. Nom donné, en 1790 et en 1791, aux assi- 
gnats de 5 livres, du nom de l'employé des 
finances qui les signait alors. 

CORSET s. m. (kor-sè — dimin. de corps). 
Cost. Corsage ordinairement baleiné, faisant 
le plus souvent partie du vêtement d'une 
femme, qui se porte sous les autres vêtements, 
et qui est destiné à lui serrer la taille : Mettre, 
ôler son corset. Lacer son corset. Certains 
officiers de l'armée portent des corsets. Le 
corset, cet instrument de torture dans lequel 
on cadenasse les jeunes personnes dès l'âge le 

?\lus tendre... (Serres.) L'art de se suicider par 
e corset n'est pas aussi répandu qu'on le 
croit généralement. ( Réveillé -Parise.) Le 
corset est un instrument de gêne inconnu en 
Orient. (Th. Gant.) Puisque la mode est plus 
forte^jue la raison, portez des corsets, mais 
ne vous serrez pas. (Boitard.) 

Mot je crois que son corset 
Lui rend la taile moins Une. 

BÉRANOEfi. , 

Enfin la gourgandine est un riche corset, 
Entr'ouveft par devant b. l'aide d'un lacet, 
Et comme il reiid.la taille et moins belle et moins fine, 
On a cru lui devoir le nom de gourgandine. 

La Fontaine. 
El Corsage d'une cotte villageoise : 
Elle fait, sur son flanc qui ploie, 
Craquer son corset de sjitin. 

A. de Musset. 
C'est la coquette 
Du village voisin, 
Qui m'offre une conquête 
En corset de basin. 

La Fontaine. 

Corset à la paresseuse, Corset lâche et sans 
baleines, que l'on portait sous l'Empire. 

— Fig. Cause de gène : L'étiquette est un 
corset bien fait, mais gênant. (A. d'Houdetot.) 

— Chir. Espèce de bandage qui enveloppe 
la plus grande partie du tronc, il Corset-ban- 
dage, Appareil destiné à rétablir la respiration 
chez les asphyxiés, à l'aide de la compression 
exercée sur ia poitrine et l'abdomen. 

— Ëncycl. Le corset n'est point, comme on 
le croit communément, d'invention moderne. 
Bien loin de là, et, pour en trouver l'origine, 
il faudrait remonter bien haut dans l'histoire 
de l'antiquité. 

Décrivant la toilette que portait Juuon 
quand elle voulut séduire Jupiter, Homère 
parle avec une certaine complaisance des deux 
ceintures qui dessinaient amoureusement la 
taille de la déesse : l'une bordée de franges 
d'or; l'autre, empruntée à Vénus, ornée de 
toutes les richesses que suggère au chantre 
de Ylliade sa féconde imagination. 

A Athènes et à Rome, de véritables corsets 
étaient employés pour dissimuler les défauts de 
la taille, car ; dès cette époque, les jeunes filles 
étaient aussi désireuses de plaire qu'aujour- 
d'hui : maintenant elles font des pèlerinages à 
Notre-Dame de Fourvières ou à la Saiette 
pour obtenir la gnérison de leurs infirmités; 
autrefois elles allaient prier Vénus de cacher 
ces imperfections aux yeux de leur amant. 

Les ceintures que portaient les dames grec- 
ques et les dames romaines n'étaient pas seu- 
lement destinées à enserrer étroitement la 
taille, mais encore à soutenir les seins, à en 
augmenter le volume, à contenir l'abdomen ou 
à effacer l'épaule. Messaline, qui cherchait 
avant tout à faire saillir sa gorge, quand elle 
se rendait la nuit dans le quartier de Suburre, 
se faisait envelopper le busta nu d'un linge 
de fin lin, et, quand elle était complètement 
habillée, ses femmes retiraient cette sorte de 
chemisette, qui, en remontant, obligeait la 
gorge à s'épanouir dans toute son ampleur. 

Sous le nom générique de fascîœ mamillares 
(bandelettes pour les seins), chacune de ces 
ceintures recevait une appellation distincte ; 
c'était te strophium, le tœnia, le zona. ■ 

Ainsi, à toutes les époques et chez tous les 
peuples policés et amateurs éclairés des plai- 
sirs sensuels, le nec plus ultra de la beauté 
chez la plus belle moitié du genre humain a 
toujours exigé ces trois conditions : des han- 
ches saillantes, une taille mince et une gorge 
volumineuse; mais surtout une taille svelto 
et une gorge proéminente, charmant contraste. 

Au temps d'Auguste, on appelait castula un 
vêtement. formé d'une écharpe assez serrée, 
à laquelle était attachée une espèce de cotte 
ou de jupon qui faisait saillir les hanches. 

Nous sommes convaincu que les fasciœ ma- 
millares avaient presque le même_but que les 
corsets modernes, et ce qui nous confirme 
dans cette opinion, c'est que, pour les Grecs 
et les Romains , une taille fine et élancée 
était un signe de beauté, tandis que l'embon- 
point était à leurs yeux "presque une diffor- 
mité. Martial raille les grosses femmes, et 
Ovide, énumérant les remèdes contre l'amour, 
a soin de placer en première ligne les tailles 
volumineuses. Aussi les femmes employaient- 
elles certains moyens pour obvier à ce grave 
défaut, et un médecin du commencement du 
m« siècle, Serenus Sammonicus, acquit une 
grande fortune en vendant un topique qui , 
assurait-il, avait la propriété de ramener la 
taille à des proportions raisonnables. Four le 
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lecteur qui sera curieux de savoir quel était 
ce remède héroïque, voici la recette ; 

« Les femmes qui tiennent à avoir le sein 
bien proportionné devront s'entourer les ma- 
melles de guirlandes de lierre, qu'elles jette- 
ront ensuite au feu sitôt qu'elles les auront 
retirées; puis elles les frotteront le soir, soit 
avec de la graisse d'oie mêlée à du lait tiède, 
soit avec un œuf de perdrix, cet oiseau au 
bruyant caquetage. ■ 

Tous les auteurs anciens recommandent aux 
femmes de se serrer la taille pour ne pas ac- 
quérir d'embonpoint. Catulle, peignant le dés- 
espoir d'Ariane abandonnée par Thésée, dit, 
en parlant du désordre de ses vêtements : 
• Plus de réseau qui captive les tresses de 
ses blonds cheveux; plus de voile qui couvre 
son sein ; plus d'écharpe qui retienne sa gorge 
haletante. Elle s'est dépouillée de tous ses 
ornements ; ils sont tombés à ses pieds, et les 
flots de la mer se jouent de ces vaines pa- 
rures. « (Noces de Thétis et de Pelée, élé- 
gie Lxive.) 

Et ici le chantre de Lesbie donne pour 
type de la femme qui se néglige la pauvre 
délaissée, laquelle ne prend plus aucun soin 
de sa taille, de ses hanches et de sa gorge, 
quand elle a perdu tout espoir de ramener 
Tobjet de ses amours. 

Continuons maintenant l'histoire du corset. 

Les femmes n'étaient pas seules alors à se 
servir de buses pour amincir leur taille, les 
hommes en portaient quelquefois aussi ; ces 
buses étaient faits en bois de tilleul. Un poëte 
d'Athènes, Cinésias, en usait, au- dire d'Aris- 
tophane, qui l'appelait par raillerie Y homme 
au tilleul. L'empereur Antonin avait, au rap- 
port de son biographe Capitolinus, recours au 
même moyen pour maintenir sa haute taille. 

Cependant, il arriva une époque où une 
sorte de barbarie succédant tout a coup à une 
civilisation corrompue et raffinée, les femmes 
ne portaient pas de corsets; leurs robes étaient 
longues et traînantes, et on aurait pu dire 
d'elles ce qu'Ovide disait de certaines dames 
de l'antiquité : • Si elles ne soignaient guère 
leur personne, c'est que leurs maris étaient 
aussi négligés qu'elles. Andromnque n'était 
vêtue que d une tunique Bottante. Doit-on s'en 
étonnerî son époux n'était qu'un soldat gros- 
sier. L'épouse d'Ajax se serait-elle offerte ri- 
chement parée à ce guerrier, dont l'armure 
avait pour ornement sept peaux de bœufs ?■ 
(Ovide, Art d'aimer, liv, III.) 

' Cependant quelquefois, au moyen d'un jus- 
taucorps, elles dessinaient leur taille depuis le 
cou jusqu'aux hanches, comme on peut le voir 
dans les caveaux de Saint-Denis et sur le 
portail des églises qui datent de cette époque. 
C'est vêtue d'un costume semblable que Ri- 
childe, femme de Charles le Chauve, accompa- 
gna son époux au concile de Pont-sur- Yonne: 

A mesure que s'en vont les mœurs bar- 
bares, les femmes deviennent plus coquettes; 
mais les changements que la mode apporte à 
leurs ajustements sont toujours, et la chose 
est digne de remarque, soumis aux coutumes 
et au caractère du chef de la nation. 

Sous Charlemagne, les vêtements féminins 
étaient riches; ils furent simples sous le règne 
du dévot Louis le Débonnaire ; ils redevinrent 
élégants sous Philippe-Auguste, et cette élé- 
gance se maintint sous Louis IX, grâce à la 
mère de ce rot, la belle Blanche de Castille. 
Ainsi, chez cette orgueilleuse Espagnole, les 
sentiments religieux n'excluaient pas la co- 
quetterie. 

Pendant toute la durée du moyen âge, le 
corset ne fut qu'une simple cotte, appelée 
hardie; elle se moulait exactement sur la poi- 
trine, mais sans la comprimer. En 1271, les 
habitants de la Gaule Narbonnaise adoptèrent 
les vêtements serrés et plissés'des Espagnols. 

Au commencement du xive siècle, les robes 
à corsage serré et, laissant à découvert tout 
le haut de la poitrine lurent de mode : Seop- 
piatto gutture etcollo, disait, en 1340, le frère 
Galvani de la Flamma. Quelques années plus 
tard, le corsage se portait décolleté, au point 
que ces dames, écrivait J. de Mussi, montrent 
entièrement leur sein : Quod dictes mantillce 
velinl exire de sinu earum. " 

Du temps de Charles VI, la femme de ce 
roi, Isabeau de Bavière, se montrait décolle- 
tée jusqu'à la ceinture. 

Vainement les prêtres, et parmi eux l'abbé 
Monot, tonnèrent-ils du haut- de la chaire 
contre cette mode; on ne les écouta point, et 
les femmes continuèrent à étaler leur gorge. 

A la Renaissance, cet âge d'or durant le- 
quel les lettres et les arts brillèrent d'un si 
vif éclat, on vit peu à peu les costumes des 
hommes et des femmes se faire non-seutement 
riches, fastueux, mais gracieux. Les deux 
sexes portaient autour de la taille un vête- 
.ment appelé corsetus, cursetus ou corsalus : c'é- 
tait, pour les hommes, une espèce de pour- 
point et de justaucorps; pour les femmes, une 
camisole qui se mettait sous la chemise ; mais, 
dans aucun cas, il n'y avait de baleines, ni de 
tiges de bois, ni de lames de fer. L'office de cor- 
set était rempli par deux robes superposées, 
ajustées avec art, cousues ou lacées par der- 
rière. 

Dans son poSme sur les parures des dames, 
un gentilhomme de la cour des ducs de Bour- 
gogne, Olivier de la Marche, décrit sous le 
nom de coite une de ces robes lacées. 

En 1532, Catherine de Médicis importe d'I- 
talie en France l'usage du corset a buse, et 
cet usage se répand bientôt dans toute l'Eu- 
rope. Les portraits des princesses de cette 
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époque nous montrent à quel point était por- 
tée la compression de la poitrine. 

En vain Roderic et Ambroise Paré s'ef- 
forcent-ils de démontrer les inconvénients de 
cette constriction de la taille ; en vain Mon- 
taigne et Riolan en signalent les dangers; en 
vain l'abbé Quillet, le protégé du cardinal 
Mazarin, blâme à son tour cette coutume dans 
la Callipédie , les dames françaises n'en per- 
sistent pas moins a se serrer la taille et .à 
étreindre même dans de funestes liens le corps 
délicat de leurs enfants. 

Les rois eux-mêmes et les empereurs ont 
essayé de bannir celte mode de leurs Etats. 
Joseph II crut atteindre ce but en ordonnant 
à toutes les femmes de mauvaise vie ou con- 
damnées à une peine infamante de porter un 
corset et des paniers. Cette loi fut sans ré- 
sultat comme l'avaient été les avis d'Ambroise 
Paré, de Riolan, de Winslow, et comme le 
furent les conseils de Jean-Jacques Rousseau. 

Les corsets, d'abord garnis de buses de bois 
ou d'ivoire, devinrent ensuite de véritables 
cuirasses, armées de baleines et de plaques 
de fer. Voltaire prétend que des corsets sem- 
blables faisaient partie du costume des che- 
valiers français qui passèrent en Italie avec 
Charles de Valois, frère de Philippe le Bel. 
Cette coutume daterait donc de ia fin d i 
xme siècle ; mais nous croyons l'assertion de 
Voltaire fort contestable. 

Puisque le nom de Voltaire se rencontra 
sous notre plume, rappelons la réponse aussi 
fine que méchante qu il fit à une dame d'un 
certain âge, mais tres-coquette, qui croyait 
« réparer des ans l'irréparable outrage •. par 
l'excentricité de sa toilette. Cette dame por- 
tait une sorte de soupçon de corset qui lui 
serrait fortement la taille et laissait la gorge 
à découvert. Comme Voltaire lançait force 
œillades en cet endroit : « Ehl dit la dame à 
l'immortel railleur, est-ce que M. de Voltaire 
songerait encore à ces petits coquins? — Pe- 
tits coquins 1 riposta le malin vieillard; petits 
coquins 1 dites donc ces grands pendards. » 

La Révolution française balaya tous ces vê- 
tements, insignes de coquetterie, de richesse, 
de faste insolent : les paniers, les corsets à 
baleines disparurent à peu près complètement 
pendant quelques années. 

Sous l'Empire, le corset fit sa réapparition, 
mais non point tel que l'avait imposé Cathe- 
rine de Médicis, et tel qu'il était resté jusqu'en 
1722; la taille se dessinait très-haut, au-des- 
sous des seins, comme on le voit encore de 
nos jours chez les paysannes de la Bresse et 
du canton de Berne. 

Vers la fin du règne de Napoléon I er , quel- 

Sues femmes voulurent faire revivre la mode 
es corsets très-serrés, mais elles ne réussi- 
rent pas à vaincre la vive opposition que leur 
fit Mine de Longueville, soutenue par l'impé- 
ratrice, dont la taille était très-courte et la 
gorge proéminente. Peut-être, en creusant un 
peu, trouverait-on une autre raison ; ics seins 
sont le symbole de la maternité, et l'on con 
naît la consommation de l'empire dans ce 
genre de production. 

Durant la Restauration, on continua à por- 
ter des corsets exerçant sur la poitrine une 
forte compression, et garnis d'un buse qui se 
prolongeait jusqu au milieu du ventre. Ces 
corsets étaient lacés par derrière, ce qui les 
rendait très-incommodes pour les dames qui 
n'avaient pas à leur disposition des femmes 
de chambre. Que de fois le mari a été invité 
à remplir cet office 1 

A ce propos, nous ne pouvons nous rappe- 
ler sans sourire cette charge du spirituel 
Gavarni, représentant un mari qui, délaçant 
sa femme, ne retrouve point le nœud tel qu'il 
l'avait fait le matin. « Tiens, se dit-il à lui- 
même épouvanté, voilà qui est singulier; je 
me rappelle parfaitement avoir fait ce matin 
une simple boucle, et ce soir il y a une ro- 
sette !U » 

Cette anecdote n'est point ici précisément à 
sa place, et elle entrait de plein droit dans le 
domaine du mot cocuage. En voici une autre 
de notre spirituel Alphonse Karr, qui tient 
intimement à notre sujet du corset, et qui ser- 
vira, nous l'espérons, de passe-port à la pre- 
mière. Le Swii't français nous représente 
M me Beaudehors; elle vient de faire sa pro- 
menade accoutumée sur le boulevard. Comme 
la Belette qui ne peut plus sortir de son gre- 
nier, elle est grasse, maflue et rebondie ; on 
dirait la tour Saint-Jacques-la-Boucherie qui 
a abandonné son socle ; mais attendons la fin. 
Elle se dispose à se mettre au lit; les appas 
tombent un à un, de ci, de là, de tous les cô- 
tés ; bientôt il ne reste plus qu'une perche, un 
échalas, une asperge, et le malin écrivain de 
s'écrier en guise d'épiphonème : > On dirait 
une carafe pleine d'eau qu'un choc vient de 
briser. » 

On a essayé, il y a quelques années, d'in- 
troduire dans la fabrication des corsets divers 
modes de laçage destinés à laisser à la taille 
une certaine aisance; puis, sans supprimer le 
lacet, on a établi des crochets à la partie an- 
térieure, de manière à pouvoir le mettre et le 
quitter plus facilement. 

Les corsets actuels sont très-simples et 
beaucoup plus petits qu'ils ne l'étaient autre- 
fois : ce sont presque de véritables ceintures, 
dont la plupart n'ont en fer que le buse; les 
goussets destinés à contenir les seins sont 
ordinairement garnis de baleines très-minces 
et très-flexibles. 

Maintenant, esquissons l'histoire du corset, 
au point de vue de l'hygiène. 
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Lorsqu'il est serré outre mesure, le corset 
peut avoir de graves inconvénients : en com- 
primant le thorax et l'abdomen, il gêne la 
respiration et la circulation ; en refoulant les 
viscères du bas-ventre, il trouble les fonc- 
tions digestives : de là. des hernies, des abais- 
sements, des fausses couches ou des accou- 
chements laborieux, des maladies du cœur, 
de l'estomac ou de la poitrine. 

Les jeunes filles dont la croissance n'est 
pas encore complète sont surtout exposées à 
ces dangers. 

Très-souvent même on a vu la compression 
du corset occasionner chez les jeunes per- 
sonnes une déviation de la taille. La gêne 
qu'elles éprouvent à porter ce vêtement leur 
fait soulever une épaule, qui prend alors plus 
de développement que l'autre. 

Certes, nous rie proscririons pas ce vête- 
ment si nos dames pouvaient imiter la baya- 
dère de l'Inde. C'est elle, en effet, qui a adopté 
la mode la plus convenable à la santé, et à la 
fois la plus charmante et la plus voluptueuse. 
Son corset est fait de l'écorce d'un arbre de 
Madagascar, et disposé de façon que chaque 
sein s'emboîte exactement dans son enve- 
loppa ; mais écoutez : la couleur ressemble 
tellement àla peau, que l'œil trompé croit voir 
une gorge nue ; l'étoffe en est si fine, que le 
toucher le plus délicat ne peut distinguer l'en- 
veloppe d'avec la partie qu'elle cache; enfin 
l'élasticité dont elle est douée permet aux mou- 
vements respiratoires de s'effectuer librement. 

Les bayadères ne quittent jamais ce corset; 
elles le gardent même dans leur lit, et con- 
servent ainsi la beauté et la délicatesse de 
leurs seins jusqu'à un âge très-avancé. 

Quoiqu'un peu de l'avis de ce personnage 
de V'Eunuque de Térence, qui, vantant à Par- 
menon, son confident, la beauté dont il est 
épris, se félicite qu'elle ne porte point de cor- 
set ; « car c'est ridicule, dit-il, de vouloir s'en 
serrer la taille au point de la faire ressembler 
à un jonc; i quoique partageant un peu cet 
avis, disons-nous, nous considérons cependant 
le corset comme étant quelquefois un vêtement 
utile. Selon le mot d'une enseigne célèbre, 
appliquant à sa façon les paroles de l'Evan- 
giie, ii contient les superbes, soutient les fai- 
bles et ramène les égarés. 

Dans tous les cas, et pour nous résumer, le 
corset doit être adapté à la forme des parties 
qu'il recouvre de manière à entraver le moins 
possible l'exercice des fonctions organiques. 

Nous venons d'exprimer sur le corset une 
opinion de juste milieu qui, sans mécontenter 
les dames, donne, nous le croyons, une juste 
satisfaction aux règles de l'hygiène et aux 
prescriptions de la science; mais, pour qu'on 
ne puisse pas nous accuser de laisser dans 
l'ombre une partie des arguments que beau- 
coup de savants ont fait valoir contre l'usage 
du corset , nous allons envisager le même 
sujet au point de vue exclusif des funestes 
conséquences que peut avoir une mtode dont 
l'empire est, nous le craignons bien , trop so- 
lidement établi-pour qu'elle ne règne pas en- 
core de longues années. 

Beaucoup de médecins, et nous pourrions 
dire les plus savants, n'ont cessé de signaler 
les terribles désordres que peut produire le 
corset dans les quatre principales fonctions 
de l'organisme: la respiration, la circulation, 
la digestion et la nutrition. Les victimes qu'il 
a faites sont innombrables , et il a continué 
son œuvre de désorganisation et de destruc- 
tion sans que rien ait pu s'opposer à son em- 
pire. Réveillé-Parise a dit : « Si, par un ca- 
Erice de la mode, le corset venait tout à coup 
être proscrit, combien de femmes se trou- 
veraient heureuses) et si, plus tard, on infli- 
geait comme peine corporelle le port d'un 
corset, ainsi qu'on inflige la cangue aux Chi- 
nois, à coup sûr les femmes jetteraient de 
hauts cris et se révolteraient contre la bar- 
barie du supplice. » 

S'il nous fallait ici rappeler toutes les opi- 
nions raisonnées émises contre l'usage du 
corset, un volume du Grand Dictionnaire n'y. 
suffirait pas : prenons donc au hasard. 

En 1812, époque a laquelle il était de bon 
goût, chez les femmes, de se faire une taille 
de guêpe , Napoléon disait au docteur Cor- 
visart : « Ce vêtement, d'une coquetterie de 
mauvais goût, qui meurtrit les femmes et 
maltraite leur progéniture , m'annonce des 
goûts frivoles et me fait pressentir une déca- 
dence prochaine. » A son tour, Louis XVIII 
disait à Mme Du Cayla: • Vous seriez la plus 
jolie femme de mon royaume si, méprisant 
une mode absurde, vous abandonniez cet af- 
freux corset qui enlaidit la nature. » On sait 
qu'aux yeux du vieux roi les seins de Mme Du 
Cayla avaient plus d'importance que la charte 
constitutionnelle. Maintenant, comment con- 
cilier ce royal avis, qui était un ordre, avec 
la gaillardise de ia fameuse prise de tabac, 
que connaissent tous les amateurs du genre 
grivois, et que l'obéissance de M me du Cayla 
eût rendue impossible? C'est un problème que 
nous n'avons pas la prétention de résoudre. 

Accentons donc franchement cette coquet- 
terie de la gorge chez la femme, et ici le parti 
de la résignation sera toujours le plus sage, 
car les femmes accepteraient très-difficile- 
ment un arrêt trop rigoureux. C'était l'opinion 
de cette jeune fille à qui sa mère recomman- 
dait de placer toujours avec soin son fichu 
sur son sein, lui disant qu'une jeune personne 
ne devait jamais se montrer la gorge décou- 
verte. «Mais, maman, répondit la petite Agnès, 
avec quoi voulez-vous donc que je me pare ? » 
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Lorsque François I er se fit couper les che- 
veux court, le lendemain toutes les longues 
chevelures tombaient ; quand Louis XIV 
blâma les hautes funtunges, le soir même les 
dames de la cour parurent en coiffures plates. 
Le Jupiter Olympien qui d'un mot renversait 
les trônes ne put rien contre le corset, et le 
vieux roi , habitué à ne voir que des courti- 
sans jaloux d'obéir à ses moindres désirs, 
trouva dans le corset un rebelle contre lequel 
son pouvoir resta nul! 

Charles X aussi se montra l'ennemi ducoi*- 
set: « Il n'était pas rare autrefois, disait-il, de 
trouver en France des Diane, des Vénus, des 
Niobé; aujourd'hui, on n'y rencontre plus 
que des guêpes. » Mais il ne devait pas être 
plus heureux que ses prédécesseurs. Un mo- 
ment cependant on put croire que le corset 
allait disparaître. Ce fut à l'époque de la Ré- 
volution, lorsque les dames adoptèrent ou 
plutôt tentèrent d'adopter le costume grec, 
ce costume demandant que les formes appa- 
russent simplement voilées; les dames mirent 
en usage un petit corset de basin, de coutil ou 
de nankin, sans buse ni bateines, qui n'avait 
d'autre mission que celle de maintenir et de 
protéger sans entraves ni douleurs ; il s'atta- 
chait tout simplement par quelques rubans, 
placés de distance en distance sur le dos. 
Malheureusement, la mode du grec dura peu, 
et les corsets baleinés et busqués, supprimés 
momentanément , reprirent Dien vite leur 
place, et, depuis lors, ils ne l'ont pas quittée. 
Seule peut-être parmi les élégantes, M me Tal- 
lien ne voulut jamais sacrifier à ce mauvais 
goût, et lorsque , parvenue à un âge avancé, 
on lui demandait comment elle s'y était prise 
pour conserver tant de fraîcheur et de beauté, 
elle répondait invariablement : ■ Je n'ai ja- 
mais voulu porter de corset. » 

Nous avons tout à l'heure cité des souve- 
rains qui s'étaient élevés contre le corset. 
M. Debay rapporte que le savant Cuvier con- 
duisit un jour une jeune dame pâle et chétive 
dans les serres du Jardin des Plantes. La 
dame s'étant arrêtée pour admirer une fleur 
au port gracieux, aux brillantes couleurs, le 
savant lui dit : « Naguère, madame, vous 
ressembliez à cette fleur, et demain cette 
fleur vous. ressemblera. » En effet, le lende- 
main, Cuvier ramena la dame, qui poussa un 
cri en apercevant la jolie fleur de la veille, 
pâle, courbée, languissante ; elle en demanda 
la cause, et l'illustre professeur lui répondit : 
« Cette fleur est votre image; comme vous, 
elle languit sous une cruelle étreinte, » et il 
lui montra une ligature circulaire qu'on avait 
pratiquée sur la tige de la fleur. « Voua vous 
fanerez de même, ajouta-t-il, sous l'affreuse 
compression de votre corset; vous perdrez 
peu a peu les charmes de votre jeunesse, si 
vous n avez pas assez d'empire sur la mode 
pour abandonner ce dangereux vêtement. » 
C'est encore un savant, M. Serres, profes- 
seur d'anthropologie au Muséum d'histoire 
naturelle, qui a dit: « Le corset refoule la 
masse intestinale en bas ; l'utérus, organe 
flottant, est lui-même refoulé par les intes- 
tins et sans cesse déplacé. De là les affections 
terribles de cet organe, si fréquentes à Paris 
que bientôt les médecins n'y pourront plus 
suffire. ■ Puis , c'est le professeur Delpech 
qui s'écrie : «Que de maux dans un corset! que 
de morts dorit il est la cause! > 

Pour mieux démontrer l'incroyable puis- 
sance dé la mode du corset et son effrayante 
propagation au sein des nations civilisées, 
l'auteur de l'Hygiène vestimentaire rapporte 
que, dans la seule ville de Paris, le nombre 
des corsetières s'élevait, il y a dix ans, au 
chiffre approximatif de 3,722. Chaque ouvrière 
confectionnant,' selon lui, un corset en deux 
jours, terme moyen, il en résulte que le tra- 
vail de toutes les corsetières fournissait par 
an à la consommation 677,404 corsets. « Pour 
peu, dit-il, que, dans chacun de nos départe- 
ments, il existe seulement cinquante corse- 
tières travaillant comme celles de Paris, et 
c'est peu dire, le chiffre des corsets fabriqués 
en France s'élèvera annuellement à un mil- 
lion et demi I » 

Depuis une vingtaine d'années, soixante- 
dix brevets d'invention ont été pris pour la 
fabrication des corsets; ainsi s'expliquent les 
nombreux perfectionnements apportés dans 
leur forme et leur composition. On a succes- 
sivement augmenté l'élasticité des étoffes, 
imaginé les oeillets mécaniques, remplacé la 
lourde baleine par de fins ressorts d'acier, 
combiné des armatures tellement savantes, 
que le corset, agrafé mécaniquement, se re- 
tire comme par enchantement; il est donc 
juste de reconnaître que les efforts des indus- 
triels tendent à rendre le corset moins per- 
nicieux, et c'est une louable intention, puis- 
qu'on a calculé que , sur 100 jeunes tilles 
portant corset, 25 succombent à des mala- 
dies de poitrine, 15 meurent, après s'être ma- 
riées, à la suite de leur premier accouche- 
ment, 15 deviennent infirmes après l'accouche- 
ment, 15 difformes, et 30 seulement résistent^ 
mais sont tôt ou tard affligées d'indispositions 
plus ou moins graves. Si la coquetterie pou- 
vait raisonner, ne serait-ce point là une sta- 
. tistique faite pour engager les femmes ou 
les jeunes filles à jeter toutes leur corset au 
feu? 

— Chirur. Corset mécanique. Les corset» 
mécaniques sont des appareils orthopédiques, 
spécialement destinés au redressement des 
déviations de la taille. Ils se composent gé- 
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néralement d'une ceintura métallique rem- 
bourrée, évasée de manièreà s'appuyer sur la 
saillie des hanches, munie d'une ou de deux 
tiges s'élevant sur les côtés du corps, et se 
terminant par un croissant recourbé, destiné 
à soutenir l'aisselle du côté qui incline ; des 
plaques de pression pour comprimer les par- 
ties saillantes, des ressorts pour tendre les 
différentes pièces de l'appareil, et des cour- 
roies matelassées pour réunir ces différents 
organes, complètent le corset mécanique. On 
en a fabriqué un grand nombre; mais les cor- 
sets de Hossart, modifiés par MM. Charrière 
et J. Guêiin, sont les plus usités. 

Les corser-bandages de Leroy d'Etiolles 
ont une autre destination ; ils ont pour but de 
concourir au rétablissement de la respiration 
chez les asphyxiés. Ils consistent en une bande 
de coutil doublée de flanelle, assez longue 
pour couvrir la moitié inférieure du thorax 
et de l'abdomen jusqu'au bassin, et d'une lar- 
geur telle qu'elle ne puisse faire tout à fait 
le tour du corps. A chaque bord longitudinal 
son tlixés des cordons qui s'entre-croisent avec 
ceux du bord opposé, en sorte qu'en les tirant 
tous ensemble en sens contraire, on force les 
bords de la toile à se rapprocher , et, par ' 
suite, à comprimer les parties qu'elle enve- 
loppe. Deux bâtonnets, un pour chaque bord, 
servent à fixer les extrémités libres des cor- 
dons, et fournissent ainsi un moyen de trac- 
tion uniforme. 

CORSETÉ, ÉE (kor-se-té) part, passé du v. 
Corseter. Revêtu d'un corset : Les jeunes filles 
de bon sens détestent les grands garçons cor- 
setés, rembourres, cousus, pour ainsi dire,' 
dans leur enveloppe. (P. Féval.) Il On dit aussi 

CORSÉ. 

CORSETER v. a. ou tr. (kor-se-té — rad. 
corset. Double le t devant une syllabe muette : 
Je corsette , tu corsettes). Mettre un corset 
a : Allez corseter ma fille, il On dit aussi 

CORSER. 

Se corseter v. pron. Mettre son corset. 

CORSETIER, 1ÈRE s. (kor-se-tié, iè-re — 
rad. corset). Personne qui fait des corsets : 
Un habile corsktikr. Aller chez la corse- 
tikre. 

— Adjectiv. : Une ouvrière corsktière. 

CORSETT1 (François), littérateur et poète 
italien, né a Sienne, mort en 1774. Il fut rec- 
teur du séminaire de sa ville natale et mem- 
bre de l'Académie des Arcades sous le nom 
à'Oresbio Agico, dont il a signé la plupart de 
ses écrits. On a de lui d'élégantes et fidèles 
traductions en vers des Elégies choisies de 
Tibulle, Properce, etc. (1745); des Satires 
d'Horace (1749) ; des Tragédies de divers au- 
teurs, arrangées pour la scène italienne (1756, 
in-40). 

CORSEUL, bourg et commune de France 
(Côtes-du-Nord), cant, de Plancofit, arrond. 
et à u kilom. N.-O. de Dinan; pop. aggl. 
239 hab. — pop. tôt. 3,236 hab. Tout porte à 
croire que Courseul était jadis la capitale ou 
du moins une des villes principales des Cu- 
riosolites, l'un des peuples qui habitaient L|Ar- 
morique à l'époque de l'invasion romaine! Ce 
bourg est, en effet, couvert de ruines qui at- 
testent son antique splendeur. Quelque part 
que l'on ouvre la terre dans les environs, on 
met au jour des murs qui se croisent dans tous 
les sens, des restes d'édifices, de3 tronçons 
de colonnes, des médailles et des tombeaux. 
Parmi les restes d'antiquités encore existants, 
on rencontre les ruines d'un temple de Mars, 
dont l'élévation est de plus de 30 m. ; plusieurs 
restes de voies romaines et une inscription 
ancienne , placée dans l'église paroissiale. 
Ruines de la tour de Haut-Bécherel et du 
château de Montafllan. 

COItSHAM, petite ville d'Angleterre, comté 
de Wilts, sur le chemin de fer de Londres à 
Bristol, district et à 6 kilom. S.-O. de Chip- 
çenham ; 3,842 hab. Le roi Ethelred y avait 
lait construire un palais. 

CORS1CA, nom ancien de l'Ile de Corse. 

CORSIGNANI (Pierre-Antoine), historien et 
prélat italien, né àCelano (Abruzzes) en 1686, 
mort en 1751. Il publia, fort jeune, des tra- 
vaux historiques qui le 'firent admettre à l'Aca- 
démie des Arcades, à l'âge de vingt-deux ans, 
et devint successivement évéque de Venosa 
(1727) et de Sulmone (1738). 11 a publié plu- 
sieurs ouvrages qui prouvent à la fois son éru- 
dition et son manque d'esprit critique, Les 
principaux sont : De viris illustribus Marso- 
rum (Rome, 1712); tteggia Marsicana, etc. 
(Naplcs, 1748,2 vol. in-40); Acta SS. MM. Sim- 
plicii Constantii et Wcrori'am (1750, in-4°), etc. 

CORSIGNANO, village d'Italie. V. Pienza. 

CORSIN s. m. (kor-sain — de l'anc. fr. 
Corssin, du bas lat. Caorcinus, habitant de 
Cahors, ville d'où le pape Jean XXII avait 
fait venir une foule d'usuriers). Banquier, mar- 
chand d'argent. Il II n'est usité que dans la lo- 
cution suivante : 

— Enlever quelqu'un comme un corsin ou 
an corps saint, L'enlever de vive force. Le 
pape Jean XXII avait attiré auprès de lui, 
de Cahors, sa ville natale, une foule d'usu- 
riers auxquels il vendait le privilège d'exi- 
ger certains droits qu'il avait créés. Les vexa- 
tions qu'ils commettaient les rendaient si 
odieux qu'on les chassait de partout, et, lors- 
qu'ils reparaissaient, on les enlevait subite- 
ment et sans forme de procès, ce qui a donné 
lieu au dicton: Enlever quelqu'un comme un 
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corsin. Ce dernier mot, corrompu, est devenu . 
corps saint. 

COnSI.M (saint ÂVâré), de l'illustre famille 
des Corsini, né à Florence en 1302, mort en 
1373. Il fut fait évéque de Fiesole en 1360. Ur- 
bain Vin le canonisa en 1629, et l'Eglise célè- 
bre sa fête le 4 février. 

CORSINI (Barthélémy), poète italien, né 
près de Florence, mort en 1675. Entre autres 
œuvres poétiques, on lui doit la première tra- 
duction d'Anacréon en vers italiens. Elle a 
été réimprimée à Venise en 1736, avec les 
traductions de Régnier-Desmarais, de Mar- 
chetti et de Salvini. Il est aussi l'auteur d'un 
poème héroï-comique, intitulé : Torrachione 
desolato, et publié en 1768 (2 vol. in-12). 

CORSINI (Laurent), pape sous le nom de 
Clément XII. 

CORSINI (Edouard), helléniste et archéolo- 
gue italien, né à Kanano, près de Modène, en 
1702, morten 1765. Il fit ses études à Florence, 
et devint, en 1735, professeur de philosophie 
à l'université de Pise. Il avait un goût pro- 
noncé pour la langue et les antiquités des 
Grecs, et consacra sa vie entière h, leur étude. 
Ses ouvrages lui acquirent promptement une 
grande célébrité. En relation avec les pre- 
miers savants de l'époque, entre autres avec 
Maffei, il recevait communication des décou- 
vertes les plus importantes en archéologie, 
et, quoique son style fût diffus, il fit faire des 
progrès considérables a la science, en éclair- 
cissant les questions les plus ardues. A la 
mort d'Alexandre Politi, if passa à la chaire 
de belles-lettres, qu'il ambitionnait depuis 
longtemps comme convenant mieux à son 
genre d'érudition. Du reste, il était tellement 
attaché à l'université de Pise, qu'il refusa la 
place de bibliothécaire du duc de Modène, et 
qu'ayant été forcé d'aller a. Rome, où il resta 
pendant six ans comme général de l'Institut 
des écoles pies, il se hâta, son temps fini, de 
venir reprendre sa chaire. Son ouvrage ca- 
pital, celui qui a fondé sa réputation, est: 
Fasti atlici (Florence, 1744-1761, 4 vol. in-40), 
U traite de la chronologie et du calendrier des 
Athéniens, et jouit encore d'une grande auto- 
rité, même après les savantes recherches d'I- 
deler et de Clinton. Au même sujet se rat- 
tachent les Disseriationes agonisticœ 1 V 
(Florence, 1747, in-4<>). Ce sont des mémoires 
sur les quatre grandes fêtes de la Grèce, qui, 
comme on le sait, servaient de base au calcul 
du temps (tout le monde connaît les olympia- 
des de quatre années). Corsini en vérifie les 
dates, et donne sur l'histoire des différents 
peuples une foule de renseignements, qu'il tire 
surtout des inscriptions et des auteurs an- 
ciens. Les Inscnptiones atticœ (Florence, 
1751, in-4°)nesont qu'une sorte de spécimen 
d'un ouvrage plus considérable, qui devait 
comprendre trois cents inscriptions grecques, 
communiquées pur Maffei, avec traduction 
latine et commentaire. Son travail sur les 
préfets de la ville : Séries prœfectorum Urbis 
(Romae) ab Urbe condila usque ad annum 
MCCCLIU (soit 600 de notre ère) [Pise, 
1763, in-4"], a été fort utile en son temps, 
maisitestaujourd'hui éclipsé parles mémoires 
de Borghesi. Nous passons sous silence d'au- 
tres dissertations de moindre importance, et 
les livres d'école sur la philosophie et les ma- 
thématiques, publiés par le P. Corsini, lors- 
qu'il n'était encore que procureur aux écoles 
pies de Florence, institution où l'on conserve 
sa correspondance. On lui avait demandé d'é- 
crire l'histoire de l'université de Pise, mais il 
n'avait pu l'achever. La liste complète de ses 
œuvres se trouve dans la Dibliografia mode- 
nese, de Tiraboschi. 

CORSINI (don Thomas), prince de Simis- 
meno , baron romain et grand d'Espagne, 
homme politique italien, né à Rome en 1767, 
d'une famille aussi ancienne qu'illustre par le 
rôle important qu'elle a rempli à diverses 
époques, mort en 1856. Le prince Corsini a 
donné le curieux exemple d'un homme qui a 
commencé sa carrière politique à quatre- 
vingts ans. Il est vrai que, ii une époque 
comme 1847, où la terre des morts ressusci- 
tait, il était bien permis à un vieillard né sur ' 
cette terre d'entrer si tard dans la vie ac- 
tive. Partisan déclaré de Pie IX et des idées 
monarchiques constitutionnelles, il fut nommé 
sénateur de Rome (maire) en 1847, et eut sa 
part d'influence dans les réformes libérales du 
pontife, qui, k cette époque, ne maudissait 
pas encore la civilisation. Mais, lorsque Pie IX 
commença à rétrograder, et qu'il s'enfuit à 
Gaête , Corsini dut opter entre sa fidélité de 
sujet et ses convictions libérales : la fidélité 
l'emporta, et il se retira à. Florence. Rentré à 
Rome après la restauration violente de Pie IX 
par nos armes, le prince Corsini se tint dès 
lors complètement à l'écart des affaires. — Son 
fils aîné, Andréa Corsini, duc de Casigliano, 
né à Rome en 1804, jiartugea les idées libé- 
rales de son père, mais n'en fut pas moins mi- 
nistre des affaires étrangères en Toscane, 
dans le cabinet de réaction de 1849, et devint 
grand chambellan du grand-duc. 

CORSINI (don Neri), marquis de Lajatico, 
homme d'Etat italien, né à Rome en 1805, 
mort en 1859, était le second fils du prince 
Thomas Corsini de Simismeno. I! entra de 
bonne heure au service de la Toscane, et 
# passa par la plupart des grades de la hiérar- 
chie militaire. Il était major général et gou- 
verneur de Livourne en 1847. C'est à cette 
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époque que commença sa vie politique. Il fut 
te premier à conseiller au grand-duc l'octroi 
d'une constitution, avant d'y être contraint 
par la pression révolutionnaire. Nommé mi- 
nistre de la guerre, il se retira bientôt pour 
revenir au pouvoir après la promulgation de 
la charte toscane. Au mois de mars 1848, Neri 
Corsini fut enfin appelé, par le grand-duc, à 
faire partie du ministère Ridolfi ; il y entra 
comme ministre des affaires étrangères et de 
la guerre. Il se retira du pouvoir, avec le mar- 
quis Ridolfi, à l'avènement du ministère Cap- 
poni, en septembre 1848, et se tint en dehors 
des événements qui suivirent, en Toscane, le 
départ du grand-duc et la réaction autri- 
chienne. Après la restauration du grand-duc 
par Radetzki, Neri Corsini se retira en Pié- 
mont. Le 17 avril 1859, au milieu de l'agita- 
tion qui régnait à Florence, le grand-duc Léo- 
pold fit appeler le marquis de Lajatico, qui 
habitait la Toscane depuis quelque temps. 
Don Neri Corsini fit observer au prince que, 
en raison de l'effervescence des esprits, il lui 
était impossible d'assumer le pouvoir, et lui 
proposa le programme libéral : abdication en 
faveur de son fils; renvoi des ministres et 
des généraux rétrogrades ; coopération à la 
guerre contre l'Autriche ; alliance avec le 
Piémont, et régime constitutionnel. Léopold 
refusa et partit. Le marquis de Lajatico fut 
ensuite envoyé à Londres par le gouverne- 
ment provisoire de Florence pour y repré- 
senter la Toscane. Il obtint le plus grand suc- 
cès dans cette importante mission, et mourut, 
la même année, d'une attaque d'apoplexie. 

Cordai (oalerie et palais), à Rome. Le 

Ealais Corsini, qui passe pour un des plus 
eaux de Rome, appartenait primitivement 
aux Riani, neveux de Sixte IV ; il a été rendu 
célèbre par le séjour de la reine Christine 
de Suède, qui y mourut en 1639. Les princes 
Corsini, devenus propriétaires de ce palais, à 
l'époque où l'un d eux était pape sous le nom 
de Clément XII, chargèrent l'architecte Fuga 
de l'embellir et de le reconstruire en partie. 
Cet architecte s'acquitta de sa tâche avec 
goût et intelligence. Tel qu'il est aujourd'hui, 
He palais Corsini se distingue par la grandeur 
de la masse, la magnificence de la décora- 
tion et l'heureuse distribution du plan. Un 
superbe escalier à double rampe, orné de sta- 
tues et do vases antiques, conduit au vesti- 
bule ou salle des domestiques, qui est d'une 
proportion très-vaste, et que contourne une 
galerie correspondant au second étage. De 
cette salle on passe dans les chambres, qui 
renferment une précieuse collection de ta- 
bleaux. Parmi les peintures les plus remar- 
quables de cette galerie, nous citerons : une 
délicieuse Madone, de Carlo Dolce; une 
Sainte Famille, très-gracieuse et très-fine, du 
Barochej une Adoration, de Pompeo Battoni ; 
trois Ecce homo, du Guide, du Guerchin et de 
Carlo Dolce; une répétition du portrait de 
Jules II, de Raphaël; le Martyre de saint 
Barthélémy et une Pietà, de Louis Carrache ; 
la Résurrection de Lazare, du chevalier d'Ar- 
pino ; la Femme adultère, de Bonifazio; une 
charmante Adoration des bergers, du Bassan; 
une Judith, de Honthorst; la Peste de Milan, 
grand tableau d'un effet saisissant, de Dome- 
nico Muratori ; une Hérodiade, du Guide, ta- 
bleau justement, célèbre; la Mort d'Adonis 
et un Saint Etienne, de Ribera; les portraits 
de Philippe II, de Paul lit et du cardinal 
Alexandre Farnèse, par le Titien ; une Chasse, 
superbe de mouvement et de couleur, et un 
Saint Sébastien, de Rubens ; un Intérieur de 
boucherie, chef-d'œuvre de Teniers; un ma- 
gnifique portrait de Jeune homme, par Van 
Ûyck ; un portrait fort beau également et une 
Madone, de Murillo; le portrait d'un cardinal 
et un Lapin, par Albert Durer; une Suzanne 
au bain, du Dominiquin ; une Andromède, de 
Furini; une Sainte Agathe et une Madeleine 
portée aux deux, de Lanfranc; un Prométhée 
enchaîné, de Salvator Rosa ; une Vue de Ve- 
nise, de Canaletti; une Vue de l'une des îles 
Borromécs, de Van Vitelli; deux paysages de 
Carie Vernet; onze petits tableaux attribués 
à Callot, et représentant les Misères de la 
guerre, etc. Le palais Corsini renferme en- 
core une bibliothèque qui occupe huit grandes 
salles, et qui comprend une riche collection de 
manuscrits, des livres imprimés au xve siècle 
et une suite d'estampes rares. C'est au prince 
Thomas Corsini, amateur éclairé des arts et 
des lettres, que la galerie et la bibliothèque 
doivent leurs principales richesses. 

Attenante à ce palais, est une villa déli- 
cieuse, dont les jardins s'étagent sur le ver- 
sant du Janicule et forment la plus agréable 
perspective. 

CORSINIE s. f. (kor-si-nî — de Corsini n. 
pr.). Bot. Genre de cryptogames, de la fa- 
mille des hépatiques, renfermant une seule 
espèce, qui croit dans l'Europe méridionale : 
Par la nature de sa fronde, la corsinie se 
rapproche de ta lagiattie. (C. Montagne.) 

CORSINIE, ÉE adj. (kor-si-ni-é). Bot. Qui 
res-emble ou qui se rapporte aux corsinies. 
Il On dit aussi corsiniacb. 

— s. f. pi. Section de la tribu des ricciées, 
dans la famille des hépatiques, ayant pour 
type le genre corsinie. Il On dit aussi corsi- 
niacées. 

CORSNED s. f. (kor-snèdd). Epreuve judi- 
ciaire, qui consistait à faire manger à l'ac- 
cusé, à jeun, une once de pain ou de fromage 
consacré avec beaucoup de cérémonies. Si cet 
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aliment passait bien , l'accusé était déclaré 
innocent; si, au contraire, l'aliment s'arrêtait . 
dans le gosier, l'accusé était réputé coupable. 
Cette coutume, particulière aux Angio-Saxons, 
ne se répandit guère au dehors, et ne se main- 
tint que peu de temps. 

CORSO s. m. (kor-so). Nom que les Italiens 
donnent a leurs promenades publiques. 

— Par ext. Action de se promener," prome- 
nade d'upparat : Il y a eu un corso aux flam- 
beaux. 

Cor*o , nom d'une des plus importantes 
rues de Rome moderne. Le Corso est à Rome 
ce que les Champs-Elysées sont & Paris, ca 
que Hyde-Park est a Londres, le Prater à 
Vienne, le Prado à Madrid, le Bois à La Haye, 
c'est-à-dire le rendez-vous habituel, la pro- 
menade favorite- de la société riche, élégante 
et choisie de la ville; c'est là que les femmes 
du monde , que les hommes de bon ton se font 
conduire le soir, après le dîner, en voiture 
découverte, pour se montrer et faire diges- 
tion. Le Corso n'est autre chose que "an- 
cienne Via Flaminia, qui partage Rome on 
deux parties a peu prè3 égales, et qui forme 
aujourd'hui uno superbe rue dont la longueur 
n'est pas moindre de 2 kilom. C'est surtout 
dans le temps du carnaval que le Corso était 
jadis curieux à voir, et qu'il offrait à l'étran- 
ger un coup d'œil pour ainsi dire unique dans 
le monde. C'était la que les masques affluaient, 
et une foule bigarrée de gens richement ha- 
billés OU accoutrés d'une façon singulière, les 
uns à pied, d'autres à cheval, ceux-là en- 
core en voiture,encombrait cette voie magni- 
fique, siège principal de la fête populaire. Les 
marchands étalaient sur des mannequins in- 
formes quantité de masques et d'habillements 
de toutes sortes, et exposaient dans de grands 
paniers des espèces de dragées faites avec 
de la puzzolana ou terre volcanique, et blan- 
chies à l'eau de chaux, que les amateurs se 
lançaient à toute volée, par poignées énor- 
mes, n'épargnant ni gens ni voitures, si bien 
que le sol en était blanchi. Pulcinelli et Ar- 
lecchini, Cassandres et Colombines, Scapins 
et Pantalons, improvisateurs et faiseurs de 
sonnets, tous se coudoyaient, se heurtaient, 
se pressaient, se foulaient, s'engueulaient, h 
la joie générale et au grand plaisir des ba- 
dauds. C'était un spectacle étrange, singulier, 
unique, indescriptible. 

Mais le grand jour, pour le Corso , le jour 
populaire par excellence, celui où la foule 
était le plus compacte et le plus animée, était 
le jour où avait lieu la course des chevaux 
libres , dont le retour annuel était attendu 
avec une fiévreuse impatience. Cette coursa 
avait lieu à la lin du enrnaval. Dès la semaine 

firécédente, on promenait chaque matin le 
ong du Corso, pour les accoutumer au trajet, 
les chevaux qui devaient prendre part à la 
solennité, et on leur donnait de l'avoine à 
l'endroit fixé pour l'extrémité de la course. 
Voici comment un voyageur a raconté ce 
spectacle curieux : 

■ Au bruit de deux coups de canon, dont le , 
premier se fait entendre a quatre heures et le 
second quelques minutes après , les voitures 
s'éloignent immédiatement. Un détachement 
de dragons parcourt le Corso au galop, tnn- 
dis qu'une double ligne d'infanterie maintient 
au milieu le passage libre. Bientôt s'élève 
une rumeur confuse, qui est suivie d'ungrund 
silence. Les chevaux choisis pour la course 
sont arrêtés, sur un seul rang, derrière une 
forte corde tendue au moyen de machines 
vers l'obélisque de In porte du Peuple. Leurs 
fronts sont ornés de grandes plumes de paon 
et d'autres oiseaux, qui flottent et tourmen- 
tent leurs regards; leurs queues et leurs cri- 
nières brillent de paillettes. d'or: des plaques 
de cuivre, des balles de plomb garnies de 
pointes d'acier sont attachées sur leurs flancs, 
sur leurs croupes, et les aiguillonnent sans 
cesse ; de légères feuilles d'étain brillant ou 
de papier gommé, fixées sur leur dos, se 
froissent et bruissent comme les excitations 
d'un cavalier. Ainsi décorés d'ornements qui 
les blessent ou les effrayent, on conçoit leur 
impatience; ils.se cabrent, ils piaffent, ils 
hennissent. Les palefreniers qui cherchent il 
les retenir luttent contre eux, et l'énergie 
physique qui se dessine dans les poses de ces 
nommes du peuple, sur leurs traits, quelque- 
fois sur leur large poitrine et sur leurs bras nus, 
offre aux peintres ou aux sculpteurs des mo- 
dèles qui exciteraient leur admiration, si trop 
souvent un cheval, renversant son gardien, 
ne le foulait aux pieds et ne s'élançait à tra- 
vers le peuple encore répandu dans le Corso. 
Mais le sénateur de Rome donne le signal ; ht 
trompette sonne, la corde tombe, et (si la 
comparaison n'est pas trop ambitieuse), 
comme des flèches sélancent d'un arc, les 
chevaux seuls, sans cavalier, volent au but. 
Les pointes d'acier leur déchirent les flancs, 
les acclamations du peuple les poursuivent 
comme des claquements de fouet. Ordinaire- 
ment, en deux minutes vingt et une secondes, 
ils parcourent 865 toises ; c'est 37 pieds par 
seconde. Quand un cheval peut atteindre celui 
qui le devance, souvent il le mord, le frappe, 
le pousse, et emploie toutes sortes de strata- 
gèmes pour le retarder dans sa course. On 
est averti de leur arrivée par deux coups de 
canon; poiir. les arrêter, il n'y a autre chose 
qu'une toile'tendue au bout de la rue. Au- 
trefois, les premières familles de Rome, les 
Borghèse, les Cotonnu, les Barberini, las 
Santa-Croce, etc., envoyaient leurs chevaux 
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à ces courses; maintenant, ce sont tout sim- 
plement les maquignons, qui cependant ont le 
soin d'obtenir pour chaque coursier la pro- 
tection d'une noble famille. La dernière course 
de chevaux est le signal de la fin du carna- 
val : le peuple romain se disperse en criant : 
lu morto carnovale! è morto carnovale! » 
Hélas I de toutes ces fêtes, de toutes ces 



joies, de toutes ces folies, il ne reste presque 
plus aujourd'hui que le souvenir 1 Le carna- 




population romaine, pressurée par le gouver- 
nement des cardinaux, tenue en suspicion 
par ce gouvernement ombrageux et cruel, 
elle n'a plus beaucoup le cœur au plaisir, et 
songe à des choses plus graves. La Rome 
papale n'est plus bruyante, brillante et mou- 
vementée comme elle l'était jadis , et le 
Corso, qui reste une magnifique promenade, 
a perdu lui-même une partie de son origina- 
lité. Sic transit gloria mundi! 

Cor»o (théâtre Du), à Bologne. Le théâtre 
du Corso est l'un des théâtres secondaires de 
Bologne, mais l'un des plus importants parmi 
ceux-ci. Le principal est le Théâtre-Commu- 
nal, qui est l'une des cinq ou six grandes scè- 
nes musicales deTItalie, qui marche presque 
de pair avec la Fenice de Venise, le Sun-Carlo 
de Naples, et la Scala de Milan, et qui est com- 
pris au nombre des théâtres que les Italiens 
appellent di cartello. Le Corso, qui peut être 
classé après celui-ci, et avant le théâtre Con- 
tavalli, est aussi un théâtre lyrique. On sait 
que Bologne est une des villes las plus mé- 
lomanes de l'Italie, et que son lycée musical 
fut célèbre dans l'Europe entière , surtout à 
l'époque où il était dirigé par le fameux P. Mat- 
tei, qui. fut le maître de Rossini. Un souvenir 
de Rossini plane justement sur le Corso: c'est 
là que le glorieux maestro fit jouer l'un de 
ses premiers opéras, ï'Equivoco slravagante, 
sorte de farsa, qui y fut représentée avec 
succès en 1812. 

COBSO (Renauld), littérateur italien, d'une 
famille originaire de Vile de Corse, d'où il ti- 
rait son surnom, né à Vérone en 1525, mort 
en 1582. 11 épousa la belle Lucrèce Lombardi, 
appelée aussi Marchesini, qui ne tarda pas à 
l'abandonner. Celle-ci ayant été ensuite as- 
sassinée, Corso fut soupçonné d'être l'auteur 
do sa mort. Dégoûté du monde, il entra dans 
les ordres et fut nommé, en 1579, évêque de 
Strongoli. On a de lui : Dichiarazione sopra 
la prima e seconda parte délie rime de Vic- 
torian Colonna (1542, in-4°) ; Fondamenti del 
parlar toscano (Venise, 1549, in-8») ; Indaga- 
tionum juris liori 1res (Venise, 1568), etc. 

CORSOÏDE s. f. (kor-so-i-de — du gr. korsi, 
tête; eidos, aspect). Miner, anc. Sorte d'agate 
ou de pierre figurée, portant l'image d'une 
tête humaine. 

COBSOMYZE s. f. (kor-so-mî-ze — du gr, 
Icorsoâ, je rase; muzô, je suce). Entom. Genre 
de diptères , de la famille des tanystomes, 
renfermant six espèces du Cap de Bonne-Es- 
pérance, qui ont le corps ras et trapu. 

CORSSE (Jean-Baptiste Labenktte, dit), ac- 
teur français, né à Bordeaux en 1760, mort à 
Paris en 1815. 11 se rendit à Paris, où il étudia 
quelque temps la peinture dans l'atelier de 
Vien ; puis, entraîné par son goût pour le 
théâtre, il se fit comédien et débuta a l'Am- 
bigu sous le nom de Corsse, dans les rôles 
d'amoureux. Vers 1790, il retourna h Bor- 
deaux, y joua avec beaucoup de succès dans 
l'emploi des comiques, et lut chargé de la 
direction du théâtre de cette ville. N'ayant 
pas réussi dans cette entreprise, Corsse revint 
a Paris avec sa femme, qui excellait dans les 
rôles de poissarde, parut sur plusieurs scènes, 
à la Oalté, aux Variétés-Montansier, puis de- 
vint directeur de l'Ambigu-Comique en 1800. 
La vogue extraordinaire qu'obtint, en 1803, la 
pièce d'Aude intitulée Madame Angot au sérail 
de Constantinople, et le talent avec lequel 
Corsse remplit le rôle bouffon de Mme Angot, 
releva la fortune de son théâtre, qui parvint 
h une brillante prospérité. Il y créa plusieurs 
rôles, entre autres celui de M. Botte, qu'il 
rendit de la façon la plus piquante et la plus 
originale, puis cessa de jouer en 1808 pour se 
consacrer entièrement aux soins de l'admi- 
nistration de l'Ambigu, qu'il dirigea jusqu'à 
sa mort. Grâce à la modicité de la rétribuiion 
donnée à cette époque aux auteurs, Corsse fit 
une assez grande fortune. 11 composa, seul ou 
en collaboration, quelques mélodrames pour 
le théâtre : Phitomèle et Térée; la Fille men- 
diante; Hariadan Barberousse ; \' Héroïne amé- 
ricaine, etc. 

COBSYRE s. m. (kor-si-re). Entom. Genre 
de coléoptères, de la famille des carabiques. 
CORT s. m. (kor). Fortif. anc. Courtine 
d'une forteresse. 

CORT (Corneille), graveur hollandais, né à 
Horn en 1536, mort a Rome en 1578. Il se fixa 
de bonne heure en Italie, et fonda à Rome 
une école de gravure, d'où sont sortis Augustin 
Carrache, Philippe Joye et Philippe Thomas- 
sin. Il dessinait avec beaucoup de correction 
et de goût, et fit une sorte de révolution dans 
la gravure par ses tailles larges et nourries, 
et par un travail différent pour chaque objet, 
draperies, chairs, terrains, etc., ce qui don- 
nait, pour ainsi dire, l'illusion de la couleur. Il 
a gravé : la Transfiguration, d'après Raphaël ; 
le Massacre des Innocents, d'après le ïintoret; 
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Saint Jérôme, d'après le Titien, ainsi que di- 
verses autres estampes d'après le même ar- 
tiste, des portraits, des paysages, des ba- 
tailles, etc. Ses productions sont recherchées. 
' CORTA (Charles-Eustache), homme politique 
français, né à Bayonne en 1805. Il exerça d a- 
bord la profession d'avocat a Dax, puis entra 
dans l'administration. Il était depuis 1812 
sous-préfet de cette ville, lorsquela révolution 
de 1848 le fit rentrer dans la vie privée. En 
1852, il se présenta à la députation comme 
candidat du gouvernement dans le départe- 
ment des Landes , où il fut élu ; son man- 
dat lui fut renouvelé en 1857 et en 1863. Au 
commencement de 1864, M. Corta partit pour 
le Mexique avec une mission du gouverne- 
ment. Il prit part à l'organisation du nouvel 
empire à la tête duquel venait d'être placé 
Maximilien, et fut chargé de diriger la com- 
mission des finances instituée pour se rendre 
compte des ressources du pays, et y établir 
un budget régulter. De retour en France, 
M. Corta fit connaître, dans un discours pro- 
noncé au Corps législatif, son opinion sur l'a- 
venir de l'empire fondé par nos armes, et 
montra cet avenir sous les plus brillantes cou- 
leurs. On sait que ses prévisions ont été loin 
de se réaliser. 

En 1865, M. Corta dut se démettre de son 
siège au Corps législatif, pour que M. Wa- 
lewski, qui était destiné à la présidence du 
Corps législatif, se fît élire député dans les 
Landes ; M. Corta fut alors appelé au Sénat. 

CORTALE s. m. (kor-ta-Ie). Moll. Genre de 
céphalopodes. 

CORTALE, bourg du royaume d'Italie, dans 
la Calabre Ultérieure Ile, district et a 15 kilom. 
S.-E. de ÎN'icastro; 3,050 hab. Ce bourg, situé 
sur le penchant d'une colline, a beaucoup 
souffert d'un tremblement do terre en 1783. 

CORTAMBERT (Pierre-François-Eugène), 
géographe français, né h Toulouse en 1805. 
Personne n'a plus contribué que ce conscien- 
cieux et fécond écrivain au progrès des études 
géographiques en France. Il les a dépouillées 
de leur rebutante sécheresse pour les rendre 
aussi attrayantes qu'elles sont nécessaires-. 
Il a compris que la géographie ne pouvait plus 
être aujourd hui une nomenclature aride et 
ennuyeuse de peuples et de villes, de fleuves 
et de montagnes, mais qu'elle devait largement 
participer des sciences naturelles et de l'his- 
toire, auxquelles la rattachent des liens si 
étroits. M. Cortambert manifesta de bonne 
■ heure son goût pour la géographie, et sa vie 
entière n'a guère eu d'autre but que la pro- 
pagation de cette science. Il commença par 
en donner des leçons à l'institution Massin et 
à l'Ecole spéciale de commerce. Bientôt il fut 
recherché par un grand nombre d'autres éta- 
blissements publics, et forma beaucoup d'é- 
lèves, qui répandirent partout les heureux 
principes qu'ils avaient puisés chez leur maî- 
tre. Ce fut lui qui, le premier, dessina sur un 
tableau noir les diverses contrées du globe, à 
mesure qu'il les décrivait à ses auditeurs; 
méthode qui substituait à un labeur ingrat une 
distraction amusante. M. Cortambert ne se 
contenta pas d'un enseignement oral de la 
géographie, il la vulgarisa par ses livres, dont 
voici les titres : Géographie universelle, ou 
Description générale de la terre sous les rap- 
ports astronomique, physique, politique et his- 
torique (1826) ; Eléments de géographie (1S2S) ; 
Eléments de géographie ancienne (1835) ; Phy- 
siographie, ou Description générale de la 
nature pour servir d'introduction aux sciences 
géographiques (1836) : c'est un tableau rapide 
et vivant, souvent poétique, de l'univers, de- 
puis les astres jusqu'aux insecles et aux plan- 
tes ; Leçons de géographie (1839) ; le Petit cours 
de géographie (1810) ; YAtlas du premier âge; 
les Notions géographiques dit cours complet 
d'éducation, publié par la maison Hachette; 
Eléments de géographie physique; Eléments 
de cosmographie ; Abrégé de géographie phy- 
sique et politique (1852, 3 vol.); une édition 
nouvelle de la Géographie de Malte -Brun 
(8 vol.) ; enfin le Tableau de la Cochinchine, 
en collaboration avec M. Léon de Rosny. Le 
style de M. Cortambert a les qualités qui con- 
viennent aux matières qu'il traite; il est sim- 
ple, correct et très-clair; ses ouvrages sont 
tous bien composés, bien distribués; en un 
mot, il sait faire un livre, Il a, de plus, publié 
' un grand nombre d'articles dans divers recueils 
ou feuilles périodiques, dans : Y Encyclopédie 
du xtxe siècle, la Bévue contemporaine, le 
Bulletin de la société de géographie, dont il a 
été quelque temps le rédacteur en chef. 

M. Cortambert n'avait jamais sollicité de 
fonctions publiques, quand M. Fortoul luioffrit 
une modeste place d'employé au département 
des cartes et plans à la Bibliothèque impériale ; 
le désir d'être utile la lui Ht accepter. Depuis, 
il est devenu bibliothécaire en chef de cette 
importante section, et, grâce à lui, les riches 
collections qu'elle renferme sont devenues 
parfaitement accessibles aux lecteurs. En 
1865, il a été nommé chevalier de la Légion 
d'honneur. 

— M. Cortambert n'est pas le seul écrivain 
de sa famille. Son frère, Louis Cortambert, 
né a Mâcon en 1808, et qui habite l'Amérique 
depuis vingt-cinq ans, y est devenu l'un des 
représentants les plus autorisés de la presse 
française ; il vient île publier en collaboration 
avec M. de Tranaltos une Histoire de la 
guerre civile des Etats-Unis de 1801 à 1865. — 
Le fils du géographe, Richard Cortambert, est 
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employé comme lui à la Bibliothèque impé- 
riale, et, comme lui, il s'est livré à l'étude de 
la géographie, qu'il a surtout envisagée sous 
le rapport ethnographique et pittoresque ; il 
s'est attaché à donner aux gens du monde une 
connaissance exacte et substantielle des dé- 
couvertes de nos modernes voyageurs, dans 
plusieurs ouvrages écrits avec une verve 
abondante et facile : les Peuples et voyageurs 
contemporains, Impressions d'un Japonais en 
France (1864), les Illustres voyageuses, Aven- 
tures 3'un artiste dans le Liban (1864). lia fait 
en outre avec succès des conférences littérai- 
res. — Enfin la femme de ce géographe dis- 
tingué, Mme Louise Cortambert, a publié, 
sous le pseudonyme de Charlotte de Latour, 
le Langage des.fieurs, agréable petit ouvrage, 
qui a eu plusieurs éditions. 

CORTAN s. m. (kor-tan). Métrol. Mesure de 
capacité usitée en Espagne, valant : pour !e 
vin, 7 lit., 5875; pourVhuile, 4 lit., 12 à Bar- 
celone, et 3,93 à Majorque. Il On dit aussi 
quartan. 

CORTASSE (Pierre-Joseph), théologien et 
jésuite français, né à Apt (Vnucluse) en 1681, 
mort en 1740. Il se livra à l'enseignement, puis 
à la prédication. Il a publié un Traité des noms 
divins , "traduit de Denys l'Aréopagite, avec 
des notes critiques (Lyon, 1739). 

CORTE, ville de France ( Corse ) , ch.-l- 
d'arr. et de cant., a 57 kilom. N.-E. d'Ajac- 
cio, au centre de l'île, près du confluent de 
l'Orta et du Tavignano; pop. aggl. 5,730 hab. 
— pop. tôt. 6,094 hab. L'arrond. comprend 
16 cant., 109 connu, et 61,168 hab. Tribunaux 
de ire instance et de justice de paix; collège 
communal, bibliothèque publique, école Paoli. 
Place de guerre. Exploitation et scieries de 
marbres, fabriques de pâtes d'Italie. 

Corte est bâtie sur le versant oriental d'un 
monticule très-escarpé du côté de l'ouest, et 
domine une vallée délicieuse, couverte de jar- 
dins, de vignes, d'oliviers et de maisons de 
campagne. Comme on ne s'est assujetti a au- 
cun ordre, à aucun alignement dans la con- 
struction des maisons, les rues sont très-irré- 
gulières, et on pourrait presque dire que cette 
ville n'a pas de rues. Au milieu de l'amas de 
maisons qui compose Corte, on remarque le 
château, édifice du xvso siècle; les ruines du 
couvent de Saint-François, autrefois résidence 
de Paoli, et la statue de ce général. 

CORTE (Jérôme sella), historien italien, né 
à Vérone au xvje siècle. Il a composé une 
histoire de cette ville, Storia di Verona (1594, 
2 vol, in-4°), inexacte, incomplète, et pour- 
tant recherchée, parce qu'elle est un des plus 
anciens ouvrages qui aient été publiés sur 
Vérone. 

CORTE (Jean de la), peintre espagnol, né 
à Madrid en 1597, mort dans cette ville en 
1660. Il reçut des leçons de l'illustre Velaz- 
quez et devint peintre du roi. 11 se distingua 
également comme peintre d'histoire et de 
paysage. On cite parmi ses grands tableaux, 
qui sont peu nombreux, l'Incendie de Troie, 
Y Enlèvement d'Hélène, Valence del Pô secourue 
par Charles Colonna, qu'on voit dans le Retiro 
ou salle du royaume, à Madrid. Ses petits ta- 
bleaux, dont il existe un grand nombre, se 
font remarquer par la grâce et par un vrai co- 
loris. Ses batailles sont fort estimées. — Son 
fils, Gabriel de la Corte, né à Madrid en 1648, 
mort en 1694, fut un habile peintre de fleurs. 

CORTE (Barthélémy), en latin Cnniu», mé- 
decin italien, né à Milan en 1666, mort dans 
cette ville en 1738. Il se distingua moins comme 
savant que par le rare désintéressement dont 
il fit preuve dans la pratique de son art et par 
son excessive sobriété. 11 a laissé, en italien, 
plusieurs ouvrages médiocres. Nous nous bor- 
nerons à citer ses Notizie istoriche (Milan, 
L718, in-4°), où l'on trouve quelques notices 
utiles pour l'histoire de la médecine en Italie. 

CORTE-MURAR1 (le comte Jérôme della), 
littérateur italien, né a Mantoue en 1747, mort 
en 1S32. Il eut le malheur de devenir aveugle 
à l'âge de trente ans, ce qui ne l'empêcha pas 
de s'occuper de littérature toute sa vie. 11 fut 
nommé directeur des théâtres, président de 
l'instruction publique et préfet de l'Académie 
des sciences et belles-lettres à Mantoue. On 
a de lui (en italien) : Deux centuries de sonnets 
(Gnastalla, 1789), la première sur l'histoire 
romaine, la seconde sur l'histoire de la philo- 
sopme ; un poSme De la Grâce , en quatre 
chants (1793); les Actes académiques [ms), 
qui contiennent : l'Histoire de l'Académie de 
Mantoue depuis sa fondation ; un poëme sut 
Pierre le Grand (1803); un poème des Quatre 
Saisons (1813); un poeine en trois chants, in- 
titulé Clotilde, sur les eaux thermales de 
Weissembourg (1821). Le comte de la Corte- 
Murari a laissé plusieurs ouvrages manuscrits : 
une traduction du Traité de la nature et de la 
grâce de Malebranche; les éloges de Betti- 
nelli, du comte d'Arc, et un chapitre sur la 
mort d'Alfieri. 

CORTEAUs. m. (kor-tô). Ancienne machine 
de guerre dont on ignore la forme aussi bien 
que l'usage. 

CORTEGADA,bour~ d'Espagne, province et 
a 48 kilom. N.-O. d'Ôrense; 2,600 hab. Eaux 
thermales et établissements de bains très- 
fréquentés. 

CORTEGANA, bourg d'Espagne, province 
et à 62 kilom. N.-E. de Huelva, près de la 
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source de la Chanza ; 3,295 hab. Récolte et 
commerce d'huiles et vins. 

CORTÈGE s. m. (kor-té-je — ital. corteggio; 
de corte, cour). Réunion plus ou moins nom- 
breuse de personnes accompagnant un per- 
sonnage haut placé pour lui l'aire honneur : Le 
cortège d'un roi. Un cortège nombreux. Les 
preneurs sont nécessaires au mérite, comme le 
cortège à la puissance. (Suard.) 
Il est de la grandeur d'avoir un gros cortège. 

Reùnarr. 
Ils disaient, voyant ce cortège. 
Foin de l'ambassadeur de neige! 

Bess BRADE. 

D Troupe de gens qui vont ensemble vers un 
même endroit, ou qui accompagnent quelqu'un 
ou quelque chose : Un cortège de gamins. Le 
cortège du boeuf gras. Aller voir passer le 
cortège. 
Celui-ci vint, suivi d'un cortège d'enfants- 

La Foutaise. 

— Par dénigr. Troupe d'adulateurs em- 
presses : Les écrivains qui condescendent à 
former le cortège du pouvoir sont générale- 
ment médiocres et subalternes. (B. Const.) 

— Fig. Suite, série, accompagnement : Les 
maladies sont le cortège de l'inconduite. Les 
grandes pensées n'ont pas besoin d'un cortêgb 
d'épithètes. (M°> e Necker.) 

La nuit, guidant son cortège d'étoiles. 

Sur le monde endormi jette fies sombres voiles. 

Lamartine. 

J'ai revu, défilant devant mes yeux voilés. 
Le cortège joyeux de mes jours envolés! 

Rollaud et Du Bots' 
Un dieu, qui prit pitié de la nature humaine, 
Mit auprès du plaisir le travail et la peine; 
La crainte l'éveilla, l'espoir guida ses pas; 
Ce cortège aujourd'hui l'accompagne ici-bas. 

Voltaire. 

CORTÈGE, ÉE (kor-té-jé).part. passé du v. 
Cortéger. Accompagné : 

Le bon seigneur fut cortège 
De maints monstres à face ûêre. 

SCAKRON. 

Il Ne peut s'employer que dans le style bur- 
lesque. 

CORTÉGER v. a. ou tr. (kor-téjé — rad. 
cortège. Prend un e après le g toutes les fois 
que la terminaison commence par un a ou un 
o : Nous cortégeons; je cortégeais). Fuire cor- 
tège à : Cortéger un roi. Il Ce mot appartient 
au style burlesque. 

CORTEIS, dont le véritable nom est Car- 
rière, natif de Castaçnols, fut au xvm« siè- 
cle un des plus iutrépides pasteurs du Désert, 
et l'auxiliaire assidu d'Antoine Court pour le 
rétablissement des Eglises réformées. Tel était 
l'état de ces Eglises au milieu du xvme siècle, 
que les pasteurs légalement consacrés y étaient 
tort rares. Court lui-môme n'avait pas reçu 
l'imposition des mains, en sorte qu'il n'admi- 
nistrait la cène et ne bénissait les mariages 
que par un privilège spécial accordé par les 
assemblées. Il voulut mettre un terme à cet 
état de choses, et pour cela il pria Corteis de 
se rendre à Zurich, afin d'y recevoir l'imposi- 
tion des mains et d'être en état d'imposer les 
mains à son tour. Corteis entreprit ce périlleux 
voyage et l'accomplit heureusement. A son 
retour, il consacra son ami; ainsi les Eglises 
du Désert ne risquèrent plus de manquer de 
pasteurs. 

Mandé dans le comté de Fois, Corteis or- 
ganisa les Eglises du Caria, de Bordes, de 
Gabre et du Mas-d'Azil ; mais il se vit obligé 
de s'enfuir, parce qu'un arrêté du 9 juin 1745 
le condamnait à mort. 11 revint dans le bas 
Languedoc et y demeura jusqu'en 1752. A 
cette époque, traqué comme une bête fauve, 
et, de plus, rendu impropre par la maladie à 
continuer l'exercice de son dangereux minis- 
tère, il demanda au synode provincial du haut 
Languedoc la permission d'aller rejoindre sa 
femme, qu'il avait quittée dans le Wurtemberg, 
trente-six ans auparavant. Voici l'attestation 
qui lui fut délivrée : « L'assemblée, édifiée de 
plus en plus de la pureté de sa doctrine, de 
son zèle infatigable et de la sainteté de ses 
moeurs, après lui avoir témoigné le vif regret 
qu'elle a de se voir à la veille d'être privée 
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d'un si digne pasteur, lui accorde sa juste 
demande avec d'autant plus de raison, que 
ledit pasteur a été exposé, et l'est encore, à 
la plus violente persécution et aux périls les 
plus éminents de la part des ennemis de la 
vérité; car, outre les dangers ordinaires at- 
tachés au ministère sous la croix, il a été pendu 
deux fois en efrigie, comme appert par les 
jugements rendus par les intendants de Mont- 
pellier et d'Auch, poursuivi plusieurs fois par 
des détachements de dragons, et recherché 
par des particuliers malintentionnés, ce qui 
le met dans la nécessité de se réfugier dans 
un pays de liberté j sur ces fondements, nous 
prions Dieu de le combler de ses grâces les 
plus précieuses, et de le couvrir de sa divine 
protection partout. où sa providence le con- 
duira. — 18 août 17*52. i 

CORTEMARK, bourg de Belgique, province 
de la Flandre occidentale, arrond. et à 18 ki- 
lom. S.-O. de Bruges; 4,200 hab. Fabriques 
de lainages, teintureries. 

CORTEMIGLIA, bourg du royaume d'Italie, 
province et à 20 kilom. S.-E. d'Albe, sur la 
Bormida, ch.-l. _ de mandement; 2,000 hab. 
Ruines d'un ancien château. 
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CORTENÀERT (Egbert Meeitweszoon), ami- 
ral hollandais, mort en 1665. Il s'éleva par sa 
bravoure des derniers rangs de la manne au 
grade de lieutenant amiral. Il se distingua 
notamment, comme capitaine du Wassenaer, 
dans les combats livrés à la flotte suédoise 
en 1658, perdit un œil et- un bras, et fut tué 
, au commencement de la bataille navale qui 
eut lieu devant Lestoff en 1665. Les Hollan- 
dais lui ont érigé un magnifique tombeau dans 
la grande église de Rotterdam. 

CORTERATE, nom latin de Coutras. 

CORTEREAL (Gaspard), navigateur portu- 
gais, ué dans la dernière moitié du xve siècle, 
mort vers 1502. Il appartenait à une famille 
distinguée, engagée dans la colonisation des 
iles Açores. En 1500, le roi de Portugal, Em- 
manuel le Fortuné, lui donna le commande- 
ment d'une expédition chargea d'explorer les 
côtes septentrionales de l'Amérique du Nord. 
Parti du Tage avec deux vaisseaux en 1500, 
il longea les côtes de la région qui reçut plus 
tard le nom de Canada , embarqua 57 Indiens 
qu'à son retour il vendit comme esclaves, et 
appela ce pays du nom de Labrador (tra- 
vailleur), donné depuis à une région plus 
septentrionale. Quelque temps après (1501), il 
quitta Lisbonne pour entreprendre un second 
voyage dans les mêmes latitudes; mais il est 
probable qu'il se perdit corps et biens dans un 
naufrage, car on n'entendit plus parler de lui. 
— Un de ses frères, Michel de Cortereal, 
partit, en 1502, pour se mettre à sa recherche, 
s'avança jusqu'à la baie cTHudson, et eut le 
même sort. — Un second' frère dfe Gaspard, 
Vasco Eannès de Cortereal, ne put malgré 
toutes ses instances obtenir du roi l'autori- 
sation d'aller à la recherche de ses deux frè- 
res. Il fut membre du conseil d'Emmanuel, 
gouverneur des Iles Saint-George et Terceire, 
et reçut le titre de capitaine de la Terre- 
Neuve du Cortereal. 

CORTEREAL (Jeionimo), poëte portugais, 
mort vers 1592. La poésie, la peinture et la 
musique occupèrent ses jeunes années. Il servit 
ensuite avec le grade de cupitao-mor (chef 
d'escadre) sur les flottes portugaises, explora 
les mers des Indes vers l'an 1571, se retira 
dans ses terres d'Evora après l'invasion espa- 
gnole et y passa le reste de sa vie dans une 
retraite absolue, uniquement occupé do pein- 
ture et de poésie. Le poëme auquel il doit sa 
renommée posthume a pour sujet l'histoire 
poignante du naufrage et de la mort de Manoel 
iSouza de Sepulveda et de son épouse sur la 
côte d'Afrique. Imprimé après sa mort, en 
1594, ce poBme a été traduit en français par 
M. Ortaire Pournier (Paris, 1848). Cortereal 
avait lui-même publié un poème sur le siège 
de Diù (1574), et une sorte d'épopée, l'Aus- 
triada (1578), écrite en vers espagnols, et re- 
lative à la victoire de Lépante. 

CORTÉS s.' f. pi. (kor-tèss — de l'espagn. 
carte, cour, plur. cortés). Nom des assemblées 
des représentants en lîspagne et en Portugal: 
La session des cortés. Ouvrir les cortes. Il 
arriva un courrier d'Esptujne avec la copie de 
l'acte de renonciation du roi d'Espagne passé 
en pleines cortés. (St-Simon.) 

— Encycl. Nous allons d'abord nous occu- 
per des cortés de la monarchie espagnole, or- 

, dinairement appelées cortés por estamento. 

— Cortés espagnoles. On a comparé quel- 
quefois les conseils (comices) de Rome aux 
cortés espagnoles , bien que ces deux institu- 
tions n'aient pas la moindre analogie (v. co- 
mick). Il faut remonter à la domination des 
Goths en Espagne pour trouver l'origine de 
l'antique établissement qui nous occupe. On 
sait que tous les peuples de la Germanie , 
Francs, Goths, lïurgondes, etc., se réunis- 
saient à époques fixes pour délibérer en com- 
mun sur les affaires générales de la nation. 
Us conservèrent, après leurs émigrations, les 
habitudes qu'ils avaient contractées dans leur 
pays, et ils se réunirent en assemblées aux- 
quelles devaient assister tous les hommes li- 
bres de la tribu. 

Outre ces assemblées , appelées conciles, il 
existait encore des réunions moins solennelles, 
dans lesquelles on ne s'occupait que de ques- 
tions secondaires. Mais les conciles, ou as- 
semblées générales, qui représentent les pla- 
cita ou parlamenta de notre histoire, étaient 
des sortes de chambres, do corps législatifs, 
chargés de donner des conseils aux rois , 
d'imposer souvent des bornes au despotisme, 
et do promulguer des lois. Ces assemblées 
étaient périodiques, et se réunissaient dans 
les jours de la nouvelle et de la pleine lune. 
11 parait que, vers la fin de la monarchie go- 
thique , les rois ne les réunissaient plus que 
rarement, et n'y convoquaient que les prélats 
et les plus hauts dignitaires de l'Etat. Tant 
que subsista le gouvernement des Goths, ces 
assemblées, nommées conciles, se tinrent à 
Tolède. Comme la monarchie était élective, 
aussitôt après la mort d'un roi, les nobles, les 
évêques, les députés formaient une assemblée 
d'états généraux pour élire son successeur. 
D'autres assemblées s'occupaient des affaires 
ecclésiastiques , statuaient sur le dogme , sur 
la morale et sur la discipline de l'Eglise. 
L'autorité royale pâlissait devant celle de la 
nation , représentée par les assemblées , dont 
les pouvoirs étaient des plus étendus, surtout 
au commencement de l'histoire des Visigoths. 
Les lois qu'elles promulguaient furent réunies, 
en 034, sous le nom de Fuerzo-juzgo , et for- 
mèrent, on 1348, le noyau du premier code 
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espagnol. Nul traité de paix, nulle déclaration 
de guerre ne recevait d'effet avant d'être au- 
torisée par les conciles. 

On a attribué la décadence de la monarchie 
des Visigoths à ce qu'ils avaient laissé tomber 
er> désuétude l'usage .de ces assemblées, qui 
n'étaient plus périodiques , et qui se trou- 
vaient dans les derniers temps dominées par le 
clergé. Après la destruction de l'empire des 
Goths par les Arabes , les principes du gou- 
vernement représentatif furent adoptés par 
les conquérants , et , pendant le cours de six 
siècles, c'est-à-dire jusqu'au règne d'Alphonse 
le Sage, la coutume des assemblées fut reli- 
gieusement suivie par les Arabes. 

D'ailleurs les conciles visigoths existèrent 
toujours dans les Asturies. Us se composèrent 
d'abord de chefs délibérant sur les expéditions 
contre les Maures. Plus tard , ils se régulari- 
sèrent, et devinrent des assemblées compo- 
sées d'évêques , de chefs guerriers, de potes- 
tades (magistrats).. On réglait dans ces con- 
ciles, la discipline ecclésiastique; on faisait 
des .lois; on élisait le roi, car la couronne 
était redevenue élective. Ces réunions prirent, 
lorsque la royauté indigène devint plus puis- 
sante, le nom de curies, mot latin signifiant 
cour, et que l'on a traduit en espagnol par 
cortés. A ces curies ou cortés primitives , les 
soldats et le peuple de la ville, siège de la réu- 
nion, pouvaient assister en simples specta- 
teurs ; et même quelquefois on leur deman- 
dait leur opinion, ainsi que cela se pratiqua au 
concile de Jaca , tenu en 1063. Voici la liste 
des principales de ces réunions : 

Concile de Léon 914 

Concile de Léon 1020 

Concile de Palencia 1129 

Concile de Léon 1129 

Concile de Léon 1135 

Concile de Burgos 1169 

Concile de Salamanque .... 1178 
Concile de Carrion .,,..., H88 

Les premières cortés auxquelles on puisse 
accorder ce nom furent constituées d abord' 
en Castille et en Aragon. En Castille, elles 
portaient le nom à'eslarnientos, et, en Aragon, 
celui de brasos. De bonne heure, dans ce der- 
nier Etat, l'ordre de la bourgeoisie eut le droit 
de siéger et de voter aux cortés. Un juge, 
nommé par les états eux-mêmes (el justicia) , 
jugeait tous les différends qui pouvaient s'éle- 
ver entre le roi et les états. En Castille, la 
bourgeoisie ne put députer ses représentants 
que beaucoup plus tard, et ses privilèges ne 
furent jamais aussi étendus. Les premiers 
monarques espagnols ne décidèrent jamais une 
affaire de quelque gravité sans consulter la 
nation, assemblée en cortés ou en états géné- 
raux. Depuis cette époque jusqu'à la hn du 
xui« siècle , l'histoire des assemblées de la 
nation, plus fréquentes et plus solennelles, 
devient de plus en plus féconde en faits re- 
marquables et en délibérations importantes. 
Les actes de ces assemblées sont des preuves 
irrécusables que la nation espagnole jouissait 
déjà de tous ses droits , alors que les autres 
peuples étaient plongés dans la barbarie. Les 
rois de Léon et de Castille eurent toujours 
recours aux cortés dans les besoins pressants 
de l'Etat. Les premières corlès où l'on voit 
assister des députés du peuple sont celles de 
Léon, en 1188, dont les actes commencent 
ainsi : « In nomine Domini nostri Jesu Cliristi. 
Amen. Ere de 1188 : mense februarii. Nous 
nous sommes réunis'à Léon, avec l'honnête 
compagnie des évêques, en commun, et la glo- 
rieuse compagnie des princes riches et des 
barons de tout le royaume , et avec la com- 
munauté des villes ou des députés de chaque 
ville, par écot; Moi, don Alphonse, roi de 
Léon, de Galice, des Asturies et de l'Estra- 

madure 

L'époque de la concurrence du tiers état à 
la représentation nationale précéda de plu- 
sieurs années en Espagne l'introduction du 
même système en Angleterre , en Allemagne 
et en l'rance. Les cortés de 1188, que nous 
venons de citer, sont les plus remarquables 
de l'histoire espagnole, parce que ce sont les 
premières assemblées qui aient pris le nom 
do corlès, et que les députés du troisième 
ordre y figurèrent pour la première fois. A 
dater ue cette époque , le tiers état fit partie 
de presque tous les conciles, notamment de 
celui tenu à Benavente en 1202. Ces députés 
prenaient le nom de procuradores. Ils étaient 
élus par les magistrats municipaux, nommés 
eux-mêmes par les chefs de famille jouissant 
du droit de cité. Les cortés se composaient 
donc de quatre ordres , savoir : le clergé, la 
haute noblesse, la petite noblesse et les dépu- 
tés des villes royales. Les villes seigneuriales 
ne pouvaient se faire représenter à ces as- 
semblées. La principale attribution des -cor- 
tés consistait à voter les impôts et Et en régler 
la répartition. Cette prérogative s'étendait 
jusqu'à contrôler même les dépenses particu- 
lières de la maison du roi. En 1258, les corlès, 
adressant à Alphonse X des remontrances 
dont les termes attestent la simplicité naïve 
des temps , lui disaient qu'il leur semblait 
convenable que le roi et son épouse « dépen- 
sassent pour leur nourriture 150 maravédis 
par jour , et pas davantage , et que le roi de- 
vait recommander aux gens de sa suite 'de 
manger plus modérément. » 

Voici la liste des cortés principales qui furent 
réunies à cette époque : 

Léon 1188 

Léon 1208 
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Burgos 1215 

Séville 1215 

Valladolid 1217 

Burgos 1222 

Valladolid 1258 

Séville 1281 

Valladolid. 1282 

En 1284 , il se forma diverses corporations 
dans le royaume, et ces corporations, après la 
mort de don Sanche le Brave , servirent de 
modèle à la confédération de trente-deux 
villes et villages de Léon et de Galice (1295), 
/ayant pour but de se prêter, de ville à ville, 
une assistance réciproque, afin de soutenir 
leurs droits, tant contre le despotisme des 
rois que contre celui des grands. 

Jamais \e§>cortés de Castille ne furent aussi 
fréquentes que dans ce temps-là j car il ne se 
passait presque point d'année qu'elles ne se 
réunissent, bien qu'elles ne fussent pas tou- 
jours générales , puisqu'il y en eut plusieurs 
composées seulement de représentants de 
quelques provinces , et l'on tint même des 
assemblées des ordres séparés, tant du clergé 
que de la noblesse. Les cortés étaient souvent 
réunies au xive siècle. Ferdinand IV convoqua 
tous les citoyens de son pays aux cortés te- 
nues à Valladolid en 1309. La liste suivante 
des principales cortés donnera une idée de 
leur fréquence : 

Séville 1284 

Valladolid 1293 

Valladolid 1295 

Valladolid 1293 

Valladolid . 1299 

Burgos. ........ 1301 

Valladolid 1301 

Burgos 1302 

Médina del Campo . . 1302 

Médina del Campo . . 1303 

Médina del Campo . . 1305 

Valladolid 1307 

Aragon 1307 

Palencia. 1313 

Valladolid ....... 1313 

Valladolid 1325 

Médina del Campo . . 1323 

Madrid 1329 

A la mort de Ferdinand, il s'éleva de grands 
débats sur la régence du royaume pendant la 
minorité de don Alphonse XI, et les cortés de 
Valladolid, réunies en 1313, décidèrent la res- 
triction de l'autorité des tuteurs du jeune 
prince. Elles créèrent à cet effet un conseil 
extraordinaire, composé de quatre prélats, de 
buitchevaliers et de huit citoyens du tiers état. 
A cette époque, quatre-vingt-dix villes par- 
ticipaient aux élections des cortés; comme ce 
droit avait été primitivement accordé aux 
bourgades alors existantes, il en résulta avec 
le temps qu'une commune sans importance 
nommait plusieurs députés, tandis qu'une 
ville considérable, mais de fondation récente, 
n'en élisait qu'un seul , et quelquefois pas du 
tout. Les mêmes usages amenèrent les mêmes 
abus en Angleterre. 

En 1315, il se forma une nouvelle confédé- 
ration, composée cette fois de gentilshommes 
et de plus de cent villes, avec des règlements 
à peu près semblables à ceux que les trente- 
deux villes avaient établis. A cette époque , 
les cortés étaient assemblées plus rarement. 
Les représentants de la nation étaient dans 
l'usage d'y demander la conservation des pri- 
vilèges; le roi promettait tout ce qu'on vou- 
lait, et s'empressait de violer la constitution 
aussitôt que les cortés étaient dissoutes. 

Il y eut aux cortés de Séville. en 1340, 
beaucoup de prélats, tous les grands, les che- 
valiers, les écuyers, les gentilshommes, et 
beaucoup de personnes de chaque ville, ainsi 
, qu'on le voit par la Chronique d'Alphonse XL 
Voici la liste des principales cortés à cette 
époque : 

Madrid 1335 

Madrid 1339 

Séville. 1340 

Valladolid 1351 

Burgos 1366 

Toro 13GO 

Médina del Campo . . 1370 

Burgos 1379 

Soria 1380 

Valladolid 1385 

Palencia 1386 

Bribiesca 1387 

Guadalaxara 1390 

Madrid 1391 

Burgos , 1392 

Madrid 1393 

Madrid 1395 

Tordesillas 1401 

La guerre civile , sous le règne de Pierre 
le Cruel, modifia profondément les institutions 
du pays. Henri de Transtainare, pour se con- 
cilier les cortés, qui avaient d'abord pris fait 
et cause pour Pierre , leur promit d'admettre 
douze citoyens dans son conseil (1367). Mais, 
en 1371, les cortés qui l'avaient aiïçrmi sur 
le trône lui ayant rappelé ses promesses, il 
refusa de les entendre ; ce qui n'empêcha pas 
les cortés d'insisteren plusieurs autres circon- 
stances, principalement à Burgos, en 1367 ; 
mais elles ne purent rien obtenir avant 1385. 

Il existait à cette époque un grave sujet 
de discussion entre la royauté et les repré- 
sentants de la nation., Le roi déléguait auprès 
des villes des alcades majeurs que l'on a ap- 
pelés corregidores. Les cortés ne cessaient 
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d'en demander la suppression, et, en 1432, 
voyant que leurs réclamations étaient mal 
accueillies, elles demandèrent que les alcades 
et les éûhevins qui auraient agi d'une manière 
peu convenable fussent punis. Mais ces de- 
mandes ne pouvaient être reçues que très- 
froidement par une cour n'ayant en vue que 
l'accroissement de l'influence royale, au dé- 
triment de la liberté. 

Cependant, vers la fin du xiv"> siècle les 
villes royales florissaient plus que jamais 
sous leurs privilèges municipaux ; mais les 
villes seigneuriales , qui composaient la ma- 
jeure partie du royaume, gémissaient sous 
l'oppression la plus cruelle de leurs seigneurs. 
Les cortés de Valladolid, en 1385, font un ta- 
bleau navrant du despotisme sous lequel 
étaient courbées les populations. Les mêmes 
cortés obtinrent du roi que quatre citoyens 
entreraient dans son conseil. Le tiers état, 
tout fier de ce succès, tenta d'exclure les 
grands du conseil ; bien que Jean I er n'ait 
point accédé à cette demande, on peut dire 
que jamais peut-être le tiers état, le parti bour- 
geois, ne fut plus considéré qu'en ce temps-là. 
Les cortés de Ségovie, en 1386, demandèrent 
le rétablissement des confréries entre les villes 
royales et seigneuriales , sous prétexte d'as- 
surer la tranquillité publique ; mais elles no 
purent rien obtenir. 

Cent vingt-huit députés de quarante-huit 
villes se rendirent aux cortés de Madrid, en 
1390. Le règne de Henri III, qui avait vu le 
tiers état à son plus haut degré de considé- 
ration , commença à voir aussi sa décadence. 
Les cortés de Madrid , en 1391 , créèrent un 
conseil extraordinaire de régence, composé 
d'évêques, de grands et de citoyens. 

Henri 111 fit peu de cas des arrêts des cor- 
tés ; le tiers état avait perdu de son influence, 
et le roi manifesta en plusieurs circonstances 
l'intention de ne plus jamais convoquer ces 
assemblées. En attendant, il n'admit plus do 
citoyens dans son conseil. Aux cortés de 1419, 
sous le règne de Jean II, les députés se plai- 
gnirent amèrement de cette dérogation aux 
anciens usages , et de ce qu'on n avait plus 
le même respect pour les mandataires des 
communes. Bientôt les villes, par un motif de 
parcimonie incompréhensible, demandèrent à 
ne plus payer leurs députés, alléguant que 
l'Etatdevaitse charger de ce soin. On ne tarda 
pas à ressentir les effets de cette innovation ; 
car l'Etat, par le même motif d'économie, 
diminua le nombre des députés du tiers état, 
de telle sorte que ces députés furent toujours 
dans la suite en grande minorité. Les villes , 
reconnaissant leur faute, eurent beau deman- 
der à remettre les choses sur le même pied 
qu'autrefois, elles ne purent rien obtenir -Juste 
punition de leur avarice. Les rois Ferdinand 
et Isabelle ne réunissaient les cortés qu'à 
eontre-cceur j ils entouraient les députés d'é- 
missaires qui ue les quittaient pas , et qui 
cherchaient par mille moyens à découvrir 
leur opinion pour la divulguer aux rois. Voici 
la liste des principales corlès de cette époque : 

Tolède 1402 

Tolède. . 1405 

Tolède 1406 

Téruel 1417 

Ocagna 1422 

Tolède 1423 

Palenzuela 1425 

Zamora 1432 

Madrid 1433 

Valladolid ....... 1442 

Valladolid 1448 

Valladolid 1447 

Cordoue 1455 

Madrid 1462 

Tolède. 1462 

Cabeson 1464 

Cigalez 1464 

Salamanque 1465 

Madrid 1467 

Ocagna 1469 

Villacartin 1473 

Tolède 1475 

Valladolid 1475 

Tolède 14S0 

Toro 1505 

Burgos. ........ 1506 

Valladolid 1506 

Madrid 1510 

Burgos 1512 

Tolède 1515 

Il parait que les honneurs de la représenta- 
tion étaient encore fort recherchés, puisqu'on 
fut obligé, en 1455, de défendre aux candidats 
de corrompre les électeurs par des dons et 
des promesses. Les lois de 1462 et de 1465 font 
aux rois et aux gouverneurs les plus sévères 
injonctions d'avoir à respecter la liberté des 
électeurs. Le roi Henri IV , avant la promul- 
gation de ces lois, avait été jusqu'à désigner 
ceux dont il voulait que les électeurs fissent 
choix; mais ce despotisme odieux, qui tendait 
à faire de la représentation nationale une 
véritable dérision, révolta les esprits. Les 
citoyens résistèrent , et des mouvements in- 
surrectionnels contraignirent le monarque' à 
reconnaître la liberté des élections. 

La découverte de l'Amérique vint faire du 
peuple espagnol un peuple conquérant, c'est- 
à-dire qu'elle le plongea dans l'esclavage, car 
les mêmes hommes qui allaient au loin s'en- 
richir et forger des fers pour les Américains 
ne pouvaient songer en même temps à défen- 
dre leur propre indépendance. Les cortés de 
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1520 demandèrent à Charles V l'abolition des 
candidatures officielles , la périodicité des as- 
semblées, le payement' des députés par les 
villes , la publicité des séances. Ce programme 
était radical et digne des Français du xix° siè- 
cle. Le jeune roi, soutenu par ses soldats fla- 
mands, ne rit que .rire de la demande des 
curtès, qui se révoltèrent. La fameuse bataille 
de Villalar vint ruiner toutes leurs espérances, 
et l'autorité monarchique prit de nouvelles 
racines , en habituant le peuple aux guerres 
lointaines et en l'entraînant sous tous les cli- 
mats. 

_ Les cor tes de 1527 ayant refusé des sub- 
sides à Charles V, celui-ci sut dissimuler son 
ressentiment, etdemandadenouveaux secours 
à celles de Tolède, en 1538. « Je vous recom- 
mande, dit-il, d'être brefs, a Nouveau refus. 
Exaspéré, l'empereur-roi dissout les cortès. 
L'assemblée de 1555 demande que les ordon- 
nances publiées par les cortès ne pussent être 
révoquées, sans que d'autres cortès en eussent 
pris connaissance. « En cela, on fera ce qui 
conviendra le mieux à notre service, » répond 
le laconique Philippe II. En 1590, une révolte 
ayant eu lieu en Aragon , le roi fait avancer 
un corps de troupes étrangères contre les re- 
belles. Le grand justicier, la Nuza, proclame 
les libertés violées, et arme les milices; niais 
il est défait, et, quelques jours après, brûlé 
vif avec ses complices. Depuis cette époque, 
les cortès ne furent plus assemblées que pour 
reconnaître le roi à son avènement, ou enre- 
gistrer les impôts. Bientôt même, on ne les 
convoqua plus pour ce dernier objet. Tel fut 
le discrédit dans lequel tombèrent ces assem- 
blées , à l'époque de la grande Espagne con- 
quérante , monarchique et cléricale. Nous 
avons donné la liste des cortès aux premiers 
siècles, parce que chacune de ces réunions 
eut son importance. Depuis cette époque , les 
cortès n'ayant plus eu la même influence, nous 
ne croyons pas devoir continuer cette liste. 
Voici dans quel ordre les cortès prêtaient ser- 
ment aux rois : 

Lorsqu'un roi d'Espagne avait désigné le 
jour et le lieu où son fils aîné devait être re- 
connu comme héritier présomptif de la cou- 
ronne, les trois états étaient convoqués. Dans 
le cortège, les députés venaient immédiate- 
ment après les grands du royaume; ils s'a- 
vançaient, deux à deux, suivant leur rang 
d'ancienneté. Après !a messe, les députés se 
levaient, s'avançaient, précédés par ceux de 
Burgos, qui, toujours en contestation avec 
ceux de Tolède pour l'ordre de primauté, fai- 
saient, ainsi que leurs adversaires, les pro- 
testations accoutumées, dont ils requéraient 
acte ; ils prêtaient ensuite le serment au futur 
roi ; l'un des assistants des cortès lisait la 
formule à haute voix : aussitôt Burgos et 
Tolède s'approchaient, se disputant à qui prê- 
terait serment la première ; le roi ordonnait à 
ceux de Burgos de jurer les premiers; les uns 
et les autres demandaient acte de cette réso- 
lution : ceux de Tolède, pour constater qu'ils 
ne faisaient qu'obéir à un ordre du roi; ceux 
de Burgos, pour constater leur droit. Les au- 
tres villes arrivaient ensuite dans le rang 
accoutumé. Le serment prêté et accepté , le 
secrétaire des cortès en délivrait acte au roi. 

Les Bourbons, élevés à l'école de Louis XIV, 
s'y prirent de toutes les manières pour faire 
oublier la liberté aux Espagnols. Ils ne ras- 
semblèrent que cinq fois les cortès, et encore 
leur but était tout simplement de donner plus 
d'éclat a leur couronnement. Cependant, les 
cortès de 1713 furent convoquées pour admet- 
tre la loi salique en Espagne , loi qui ne fut 
abrogée qu'en 1830, en faveur d'Isabelle H. 

Napoléon, avec son habileté ordinaire, rit 
revivre les cortès en 1808. Cette assemblée, 
réunie à Bayonne, n'était d'abord qu'une junte, 
dont le but était de proclamer la royauté de 
Joseph et de donner une constitution nouvelle. 
Elle se composait de quatre-vingt-onze per- 
sonnes, parmi lesquelles on distinguait plu- 
sieurs grands du royaume , un archevêque et 
trois généraux. Beaucoup d'historiens lui ont 
refusé le nom de cortès , à cause du mode de 
sa formation, de l'insuffisance de ses pouvoirs, 
de son séjour sur un sol étranger, de l'ab- 
sence de toute indépendance. D'ailleurs, les 
juntes provinciales, qui se déclarèrent contre 
les Bonaparte, enlevèrent toute importance 
aux cortès de 1808. Lorsque la junte centrale 
de l'indépendance se fut organisée , elle con- 
voqua d après les vieilles formes des cortès 
qui se réunirent, le 24 septembre 1810, dans 
1 île de Léon , et publièrent, deux ans après , 
la fameuse constitution dite des cortès, imi- 
tation de notre constitution de 1791 (Cadix, 
19 mars 1812). L'assemblée unique {car, en 
Espagne , il n'y eut jamais ni sénat ni rien ! 
d'analogue) , instituée par cette constitution , i 
se formait d'après un système d'élection assez 
compliqué : tous les citoyens domiciliés dans i 
une paroisse devaient élire onze, vingt et un ' 
ou trente et un délégués , suivant la popula- 
tion. Ces délégués devaient élire un, deux ou 
trois électeurs deparoisse, lesquels, réunis au 
chef-lieu du district, élisaient un nombre d'é- 
lecteurs triple du nombre des députés à nom- 
mer par la province. Ces électeurs de pro- 
vince, réunis en juntes électorales de province, 
nommaient les députés aux cortès { 1 par 
70,000 hab.). Tout citoyen âgé de vingt-cinq 
ans, domicilié depuis sept ans dans la province 
et jouissant d'un revenu convenable, était 
éligible. Les fonctionnaires ne pouvaient, en 
aucun cas , être élus. Chaque province était 
tenue de faire les frais d entretien de son 
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député pendant la session. Les cortès se réu- 
nissaient chaque année, et se renouvelaient, 
eu totalité après deux ans. Les cortès vo- 
taient toutes les lois, établissaient les impôts, 
fixaient les listes civiles, recevaient le ser- 
ment du roi, et nommaient les tuteurs des 
rois mineurs et les régents. Un projet de loi, 
voté par les cortès et trois fois rejeté par le 
roi , devenait loi malgré la volonté royale. 
Tout traité de paix, d'alliance ou de commerce, 
de subside ou d'admission de troupes étran- 
gères, se pouvait être ratifié avant l'approba- 
tion des cortès. 

Le 2 février 18U, ,les cortès, convoquées en 
vertu de cette constitution, décrétèrent que le 
roi Ferdinand VII devait prêter serment entre 
leurs mains. Mais ce roi, Bourbon dans l'âme, 
arrivé à Valence le 4 mai,s'empreSsa de dissou- 
dre l'assemblée et de révoquer la constitution ; 
les cortès résistèrent en vain à ce décret; il fal- 
lut céder au torrent de la réaction, qui entraî- 
nait alors les masses vers un aveugle despo- 
tisme. Le 10 mai, on incarcéra les trois régents 
et les principaux députés; le 30 mai, on exila 
tout fonctionnaire, officier ou prêtre qui avait 
servi Joseph. Le roi avait promis de convoquer 
d'autres cortès; mais il s'empressa d'oublier 
cette promesse, et une nouvelle révolution se 
prépara. En janvier 1820, Riego leva l'éten- 
dard de la révolte, la constitution de 1812 à 
la main. L'agitation prit bientôt un tel carac- 
tère de gravité, que Ferdinand VII se vit obligé 
de prêter serment à la constitution et de réu- 
nir les cortès, _ qui s'assemblèrent le 6 juillet 
1820, et qui entrèrent dans les voies libérales 
avec la plus grande résolution. La France, 
ou du moins les Bourbons de France, enrayés, 
allèrent renverser cet état de choses, qui pour- 
tant ne compromettait en rien la royauté, 
Les cortès dissoutes ne furent plus rassem- 
blées qu'en 1834 , après la mort du roi. Cette 
année , à la suite de la révolution du 2 mars, 
la reine régente consentit, le 16 avril, l'acte 
appelé l'estatudo real (statut royal), constitu- 
tion insuffisante, qui fut abrogée en août 1836, 
et remplacée par la constitution de 1812, la- 
quelle subit quelques modifications. Peu après 
la promulgation de cette charte, les cortès 
eurent à exercer l'un des pouvoirs les plus 
importants de ceux qu'elle leur attribue. En 
1840 , la reine régente ayant abandonné la 
tutelle de sa fille, les cortès la remirent h Ar- 
guelles (10 juillet 1841), et la régence à Es- 
partero (il mai 1841). Puis, le 16 août 1843, 
les cortès enlevèrent cette régence au même 
duc de la Victoire, et proclamèrent la majo- 
rité d'Isabelle II, âgée seulementde douze ans. 

Narvaez, devenu tout-puissant, restreignit 
autant que possible les droits des cortès. 
Celles-ci subirent cet état de choses jusqu'en 
1848; mais, à cette époque, enhardies par les 
événements qui se passaient en France, elles 
réclamèrent hautement leurs prérogatives, et 
la royauté dut céder devant leurs exigences. 
Isabelle H ne le fit qu'avec la volonté bien 
arrêtée de reprendre les libertés octroyées 
dès que l'occasion se présenterait. Les événe- 
ments de 1852 enlevèrent toutes ses conquêtes 
libérales au peuple espagnol (v. Espagne). 

Après la révolution de 1868 , le gouverne- 
ment provisoire appela le peuple entier à pro- 
fiter du suffrage universel pour nommer des 
cortès, seule assemblée à laquelle les chefs 
de la révolution pussent remettre les pou- 
voirs (v. juntb). Enfin, après cinq mois pas- 
sés à préparer les élections, puis à les valider, 
les cortès ont été définitivement constituées 
le 22 février 1869. Elles viennent, à la suite de 
débats passionnés , de déclarer que la forme 
du gouvernement de l'Espagne sera la forme 
monarchique, et, en attendant qu'il leur soit 
possible de trouver un roi, elles ont nommé 
régent le maréchal Serranofjuin 1869). 

— Cortès de Portugal. Les cortès portu- 
gaises naquirent avec la royauté. Elles ont la 
même origine primitive que les cortès espa- 
gnoles , puisque le Portugal appartint aux 
Visigoths, ainsi que tout le reste de la pénin- 
sule. Alphonse 1er, fils de Henri de Bourgogne, 
ayant été proclamé roi sur le champ de ba- 
taille d'Ourique (1139), voulut faire confirmer, 
par le vœu national, son élévation au trône. Il 
réunit les cortès du Portugal à Lamego (1143), 
dans l'église de Sainte-Marie. Son procureur 
général se leva , et demanda à l'assemblée si 
elle reconnaissait Alphonse comme roi. Tous 
dirent : « Nous voulons qu'il soit roi tant qu'il 
vivra, et ses enfants après lui. > 

Les cortès votèrent ensuite une constitu- 
tion consacrant le principe delà souveraineté 
nationale. 

Les cortès portugaises -ne furent jamais 
convoquées avec autant de régularité que les 
cortès espagnoles. Leur composition et l'éten- 
due de leurs droits n'avaient rien de bien fixe, 
et furent soumises à de nombreuses variations. 
On ne les réunissait guère qu'aux époques de 
succession au trône; mais, il faut le recon- 
naître, elles jouissaient des plus grandes pré- 
rogatives, lorsqu'il s'élevait quelque difficulté 
entre les prétendants. Ainsi, en 1383, la des- 
cendance des rois légitimes étant venue à 
manquer, et le roi de Castille voulant s'em- 
parer du Portugal , les cortès , réunies à 
Coïmbre, décernèrent la couronne à dom Juan 
d'Avis, qui fonda une nouvelle branche royale. 
Jean II, son arrière-petit-fils, assembla les 
cortès à Evora, en 1482, et leur demanda la 
révocation des privilèges abusifs que ses an- 
cêtres avaient accordés aux grands de la na- 
tion. 
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La puissance extérieure du Portugal fut 
fatale à sa liberté intérieure, en ce sens que 
les rois, enorgueillis de leurs victoires, ne 
convoquèrent plus les assemblées qu'à de 
rares intervalles. De là cet affaiblissement du 
patriotisme , qui prépara l'annexion à l'Espa- 
gne. Ce furent les cortès qui dérogèrent a la 
loi fondamentale , en se prononçant pour l'é- 
tranger, tant les guerres lointaines avaient 
changé les idées de ce peuple (1581). Ce furent 
aussi les cortès, assemblées à Lisbonne, qui 
proclamèrent l'indépendance en 1642, et don- 
nèrent la royauté au duc de Bragance. Dans 
cette assemblée, les membres ne surent pas 
saisir l'occasion pour réclamer les garanties 
constitutionnelles et l'intervention régulière 
ou plus fréquente des mandataires du pays 
dans les affaires du gouvernement. On ne les 
convoqua plus que pour recevoir l'abdication 
du roi Alphonse VI, et proclamer l'avènement 
de son successeur Pierre II. Jusqu'aux guer- 
res du premier empire, les cortès furent à peu 
près oubliées. Après la chute de Napoléon, la 
maison de Bragance, que le peuple avait sou- 
tenue, ayant refusé d'accorder aucune préro- 
gative à la nation, la révolution éclata; les 
cortès extraordinaires proclamèrent une con- 
stitution, modelée sur celle que les Espagnols 
avaient rédigée en 1812, mais encore plus dé- 
mocratique, en ce sens qu'elle accordait le 
droit d'électeur à tout citoyen de vingt-cinq 
ans, sachant lire et écrire, sauf les domesti- 
ques, les gens sans moyens d'existence et les 
moines. La base, pour le nombre des députés, 
était de 1 pour 30,000 habitants. Ce régime 
politique, admis d'abord par le roi, fut aboli 
presque aussitôt (1823), et un décret du 
5 juin 1824 remit en vigueur l'ancienne con- 
stitution de la monarchie, avec une assem- 
blée de cortès à Lamego. 

En 1826, dom Pedro, successeur de Jean VI, 
convoqua de nouvelles cortès, pour voter une 
nouvelle constitution, calquée sur celles d'An- 
gleterre et de France, et recevoir son abdica- 
tion en faveur de dofla Maria, sa fille. 

D'après la constitution, les députés aux 
cortès étaient nommés par les électeurs de 
province, nommés eux-mêmes par les élec- 
teurs de paroisse. Les cortès votaient les lois, 
recevaient le serment du roi, pourvoyaient à 
la vacance du trône et à la régence et fixaiant 
la quotité des impôts, etc. 

En juin 1828, les cortès, assemblées à La- 
mego, adoptèrent, à l'unanimité , un acte par 
lequel l'empereur dom Pedro, réputé prince 
étranger, et ; par suite, dom Miguel 1er, étaient 
exclus du trône déféré à doîia Maria. Après que 
l'on eut chasse le roi dom Miguel, les cortès 
furent de nouveau convoquées en août 1834, 
et elles l'ont été chaque fois que quelque agi- 
tation a troublé le pays. 

CORTÈS (Martin), géographe espagnol du 
xvie siècle, qui se fixa à Cadix, où il composa, 
sous le titre de Brève compendio de la esfera 
y de la arte de navegar (1551), un ouvrage 
fort remarquable sur l'art de la navigation. 

CORTESE (Paul), évêque d'Urbin, né à San- 
Geminiano (Toscane) en 1465, mort en 1510. 
Il a composé, en un style élégant, plusieurs 
ouvrages, dont les principaux sont : De car- 
dinalatu (1510, in-fol.), et De hominibus doctis, 
dialogue intéressant pour l'histoire littéraire 
d'Italie , lequel a été publié à Florence avec 
la vie de 1 auteur (1734, in-4°). 

CORTESE (Alexandre), poëte italien, né en 
1469, mort en 1499, qui devint nonce apostoli- 
que. Il compta Politien au nombre de ses amis, 
et se distingua par ses poésies latines. On a 
de lui Carmina (Florence, 1483); Poemation. 
en l'honneur de Mathias Corvin, etc. 

CORTESE (Grégoire), cardinal italien, né à 
Modène en 1483, mort en 1548. Il entra dans 
l'ordre des bénédictins, dont il devint visiteur 
général, et gagna'la faveur du pape Paul III, 
qui le nomma, en 1542, évêque d'Urbin et car- 
dinal. Cortese a laissé des lettres, des poésies, 
une remarquable description du sac de Gênes 
en 1522, etc. Ses Œuvres ont été publiées à 
Padoue (1774, 2 vol. in-4°). 

CORTESE DEL MONTE (Hersilie) , femme 
poète italienne, née à Rome en 1529, morte 
vers la fin du xvie siècle , nièce du cardi- 
nal Grégoire Cortese. Elle reçut la plus bril- 
lante éducation et épousa le neveu du pape 
Jules III, del Monte , qui périt en 1552 dans 
la guerre de la Mirandole. Bien qu'elle n'eût 
alors que vingt-trois ans, Hersilie résolut de 
ne jamais se remarier. Elle refusa constam- 
ment les plus brillants partis, cultiva la poésie 
et les lettres, et acquit la réputation d'une des 
plus aimables et des plus spirituelles femmes 
de son temps. Le pape Jules III, qui avait 
| pour elle l'affection la plus vive, lui fit don de 
| la souveraineté de Negri. On a d'elle des Poé- 
! sies, publiées dans les Rime délie donne ro- 
mane (1575), et des lettres inédites, adressées 
au duc Hercule II et au cardinal Hippolyte 
d'Esté. 

CORTESE (Jules-César), poëte napolitain, 
né vers 1570. Il s'exerça dans le genre bur- 
lesque et y acquit une brillante réputation. 
On a de lui : la Vajasséide, poëme satirique 
en cinq chants , dirigé contre les femmes ; 
Micco Passaro innamorato, en dix chants, où 
il célèbre les aventures d'un fanfaron ; Cer- 
riglio incantato, en six chants, où il parodie 
spirituellement les romans chevaleresques; le 
Voyage au Parnasse; la Rose ; Aventures de 
Ciulio et de Gerna, roman en prose, etc. 
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CORTESI (Jean-Baptiste), médecin italien, 
né à Bologne en 1554, mort en 1636. Profes- 
seur d'anatomie à Messine pendant trente- 
cinq ans, il a composé plusieurs ouvrages, 
dont les principaux sont ; Miscellaneorum 
medicinalium décades (Messine, 1625, in-fol,), 
recueil intéressant où l'on trouve de curieux 
détails, notamment sur la méthode employée 

fiar Tagliacozzi pour rajuster le nez 5 les 
èvres, etc. ; Tractatus de vulneribus capitis 
(1G32, in-40); Practica medicinœ (Messine, 
1635, 2 vol. in-fol.). 

CORTÉSIE s. f. (kor-té-zî — de F. Cartes, 
navigateur espagnol). Bot. Genre-d'arbris- 
seaux, de la fumille des cordiaeées, renfer- 
mant une seule espèce, qui croît aux environs 
de Buenos-Ayres. 

CORTEZ ( Fernand ou Hernundo), conqué- 
rant du Mexique, né aMedelin, petite ville de 
l'Estrainadure, en 14S5, mort en 1547. Il était 
fils de Martin Cortezy Monroy et de doBaCa- 
talina Pizarro y Altamirano, réunissant ainsi 
dans ses veines le sang des plus illustres 
familles de cette ville. A quatorze ans, il fut 
envoyé à l'université de Salamanque; mais 
son caractère inquiet et bouillant le rendant 

Eeu propre aux études scolastiques, il em- 
rassa le métier des armes. Une maladie assez 
grave vint l'arrêter au début de cette carrière 
et l'empêcher d'aller à Naples rejoindre Gon- 
zalve de Cordoue, dont la gloire avait séduit 
sa jeune imagination, La place de ce hardi 
aventurier n'était pas d'ailleurs auprès de ce 
grand capitaine. Il y avait par delà les mers 
un pays dont on racontait des merveilles; l'or 
s'y trouvait en profusion , et les habitants 
n'étaient pas capables de défendre leurs pos- 
sessions. Christophe Colomb, qui avait rap- 
porté quelques-uns des produits de l'Améri- 
que à la cour de Ferdinand, avait, par ses 
récits, exalté tous les esprits. Au seul nom de 
ces pays lointains, merveilleux, les seigneurs 
de la cour d'Espagne étaient éblouis ; ils 
voyaient déjà les fauves rayons de Cet or 
amoncelé, et ne songeaient qu'à gagner la 
terre promise. Plus que tous les autres, 
Cortez brûlait du désir de s'embarquer; il 
avait d'ailleurs un parent éloigné à Saint- 
Domingue (ou Hispaniola), et cette considé- 
ration était de nature à faire disparaître ses 
dernières hésitations. Aussi , en 1504, le futur 
conquérant abandonna-t-il sa patrie. La traver- 
sée fut heureuse, etle jeune aventurier parfai- 
tement reçu parce parent, qu'il ne connaissait 
pas, et qui s'appelait Nicolas de Ovaudo, gou- 
verneur de l'Ile. Il y demeuracinqousixans,et 
se lia avec plusieurs jeunes gens qui avaient 
un goût prononcé pour les lointaines excur- 
sions. Il faillit même s'embarquer, en compa- 
gnie de Balboa, Pizarro et plusieurs autres, 
pour la fatale expédition d'Uraba, commandée 
par Hogeda, mais une nouvelle maladie le re- 
tint' dans l'île. En 1511, Diego Velasquez de 
Léon fut chargé de coloniser l'île de Cuba, et 
Cortez l'y suivit. Il se distingua de la manière 
la plus brillante et en fut recompensé par le 
titre d'alcade de la capitale de l'île; on y joi- 
gnait une concession très - considérable de 
terres et un grand nombre d'Indiens. Dans 
l'exercice de cette importante fonction , le 
jeune Cortez soutint avec éclat l'honneur du 
nom espagnol, et sut gagner la sympathie et 
l'affection générale. Il s'appliqua, en outre, à 
étudier les mœurs des guerriers indiens et à se 
familiariser avec le danger. Quelque temps 
après ; il épousa la belle doua Catalina Xuarez, 
dont il eut un fils, que Velasquez lui-même 
tint sur les fonts baptismaux. Il conviant 
d'ajouter que ce mariage ne fut pas volon- 
taire de la part de Cortez. tl dut obéir à Ve- 
lasquez, et donner son nom à la jeune tille qu'il 
avait séduite. 

L'or et les curiosités apportés à Velasquez 
par Alvaredo, et les merveilleux récits de cet 
officier sur les pays récemment découverts, 
avaient décidé le gouvernement à préparer 
un nouvel armement, dont la direction serait 
confiée à Cortez. A peine ia. nomination de 
l'alcade à ce poste important fut-elle connue, 
que de nombreux murmures s'élevèrent et 
les mécontents mirent tout en œuvre pour la 
faire révoquer. La nomination de Cortez pou- 
vait en effet passer pour un passe-droit. 
Grijalva , qui avait fait partie de la dernière 
expédition, et qui était généralement connu 
comme un brave et habile officier, se trouvait 
relégué à un rang inférieur, et voyait avec 
peine le succès de son jeune rival. Coitez 
comprit bien qu'il fallait se hâter; aussi, sa 
commission à peine reçue, on vit sa ban- 
nière flotter à sa porte, et des hérauts firent, 
à son de tronjpe dans toute la ville, un appel 
aux hommes de bonne volonté. Aussitôt une 
foule d'aventuriers de toute sorte, anciens 
officiers vieillis sous les armes, jeunes et ar- 
dents chercheurs de terres inconnues, avides * 
de gloire et de fortune rapidement acquise, 
vinrent se ranger sous la bannière du jeune 
chef. Lui-même engagea ses terres et ses In- 
diens pour acheter une partie de son maté- 
riel, et telle fut la diligence apportée aux 
travaux, que, le 18 novembre 1518, la flottille 
sortait du port de San-Iago de Cuba. Ce brus- 
que départ était devenu nécessaire : Cortez 
s'était aperçu que Velasquez, en dépit de ses 
assurances répétées de dévouement, semblait 
écouter avec une certaine complaisance les 
murmures de ses ennemis, et peu dé temps 
après son départ il apprit, en effet, que Ve- 
lasquez avait expédié au corrégidor l'ordre 
d'arrêter le commandant de l'expédition, et 
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de lui déclarer que sa commission était révo- 
quée. 

Cortez se dirigea vers la Havane , où il 
comptait trouver de nouveaux soldats. Ve- 
lasquez l'y poursuivit. Le jeune aventurier 
réunit alors ses troupes, leur lit part des des- 
seins du gouverneur, leur dévoila les causes 
de sa haine jalouse, et se mit k leur disposi- 
tion. Ses compagnons, qui ne rêvaient que 
conquêtes et aventures, le supplièrent de 
rester k leur tête, lui jurèrent une 'fidélité k 
toute épreuve, et déclarèrent qu'on punirait 
de mort ceux qui oseraient contester son au- 
torité. Le futur conquérant du Mexique reprit 
la mer le 11 février 1519, pour se diriger vers 
le continent amérieuin. Son escadre se com- 
posait de il navires. Le plus grand des onze, 
décoré du titre de vaisseau amiral, n'était 
qu'une sorte de barque de cabotage, jaugeant 
100 tonneaux; sept des bâtiments n'étaient 
môme. pas pontés. On comptait 110 hommes 
d'équipage, 553 soldats, dont 13 armés de 
mousquets, 32 d'arquebuses, les autres d'é- 
pées et de piques , 16 chevaux et 10 petites 
pièces de campagne. Mais dans ce bataillon 
sacré étaient les Sandoval, les Alvarado, les 
Morta, les Olid, les Lopez de Avila, les Pa- 
checo, les Bernai Diaz,tous hommes d'armes 
éprouvés dans mille rencontres, tous dignes 
■ de leur chef, tous résolus à vaincre ou à mou- 
rir. Aventuriers sans peur, ils professaient îe 
plus haut inépris pour ces masses mexicaines, 
que la vue seule de leurs épées mettrait cer- 
tainement en fuite. L'exaltation religieuse 
venait encore ajouter à ce courage chevale- 
resque. Songeaient-ils plus k convertir qu'à 
piller? la religion du Christ dominait-elle dans 
leur cœur l'amour de l'or? L'avenir nous ap- 
prendra si ce sont des missionnaires qui vont 
porter la parole sainte, ou des conquérants 
avides que la soif de l'or poussera aux crimes 
les plus honteux. 

L'escadrille cingla vers le cap San-Antonio, 
sous la conduite du pilote Alaininos,qui avait 
successivement guide Colomb dans son dernier 
voyaçe, Hernandez et Grijalva. Elle se dirigea 
versllledeCozumel. Cortez, à peine débarqué, 
sut inspirer de la confiance aux Indiens par ses 
manières affables ; bientôt une parfaite har- 
monie régna entre les Espagnols et les indigè- 
nes, il manquait un interprète. Heureusement 
Cortez trouvadans l'Ile un de ses compatriotes, 
Jérôme d'Aguilar, qui accepta cette fonction. 
Ce Jérôme d'Aguilar avait été prisonnier d'un 
cacique du cap Catoche. Cortez ordonna aux 
Indiens de détruire leur temple et leurs ido- 
les. Ces malheureux espéraient que les dieux 
allaient se venger; mais les dieux se lais- 
sèrent mettre en pièces sans qu'un seul Espa- 
gnol fût foudroyé. Alors, supposant que le dieu 
Je Cortez était supérieur à toutes leurs divini- 
tés, ils se pressèrent en foule autour du P. Juan 
Diaz, qui célébra la messe et prononça ensuite 
un sermon en castillan, sermon dont ils n'en- 
tendirent pas un mot.Les idoles détruites furent 
remplacées par une grande croix de bois, des 
images de la Vierge et de quelques saints, et 
Cortez, en s'éloignant de Cozumel, fit pro- 
mettre aux Indiens de respecter tous ces 
objets sacrés du culte catholique ; il mit sa 
protection à ce' prix. L'escadre ayant repris 
la mer, arriva k l'embouchure de la rivière 
deTabasco. Cortez la remonta jusqu'au grand 
bourg de Potouchan, qu'entourait une mu- 
raille de bois, percée de meurtrières qui ser- 
vaient à tirer' des flèches. Beaucoup d'indi- 
gènes, armés et montés sur de petits canots, 
attaquèrent la flotte; mais ils furent prompte- 
ment dispersés. Les Espagnols débarquèrent, 
s'emparèrent du bourg que les habitants 
avaient abandonné, et s'établirent pour la 
nuit dans un grand temple. Le jour suivant, 
le 18 mars 1519, l'armée se mit en marche; 
elle fut attaquée par 40,000 Indiens, au moment 
où elle traversait des champs cultivés, dépen- 
dant de la ville de Centla. Malgré la bra- 
voure des indigènes, leur déroutp fut com- 
plète. L'artillerie, les armes k feu, les chevaux, 
qu'ils croyaient ne faire qu'un même individu 
avec leurs cavaliers , leur inspirèrent une 
terreur extrême. Ils croyaient que le tonnerre, 
la foudre et les êtres fantastiques venus du 
monde des esprits, s'étaient ligués contre eux. 
Plus de 1,000 des leurs restèrent sur le champ 
de bataille ; cependant les Espagnols comp- 
taient de leur côté 60 blessés et 2 morts. 
La paix fut conclue, k la condition que le 
cacique de Tabasco se reconnaîtrait vassal 
du roi et embrasserait le christianisme. En 
sortant du fleuve Tabasco, l'escadrille cingla 
vers le nord-ouest, sans s'éloigner du rivage. 
On passa devant l'embouchure du Papalao- 
than, auquel on donna le nom de rivière 
d' Alvarado, parce que ce chef la vit le pre- 
mier, et on jeta l'ancre à Saint-Jean-d'UÎloa. 
Montézuma était déjà informé de l'arrivée de 
la flotte de Cortez, et ses perplexités crois- 
saient de jour en jour, il avait décidé, de 
l'avis de son conseil, qu'il fallait se garder de 
compliquer la situation en usant de violence ; 
qu'on enverrait au commandant de l'escadre 

I ambassade et les présents destinés précé- 
demment à Grijalva, et qu'on y joindrait les 
ornements dont on décorait la statue du dieu 
Quetzalcohuatl aux jours de grande solen- 
nité. A l'arrivée des ambassadeurs, l'inter- 
prète Aguilar reconnut, dès l'échange des pre- 
miers mots, que la langue de ses nouveaux 
interlocuteurs lui était absolument étrangère. 

II fut tiré d'embarras par une jeune esclave 
âgée de seize ans, qui avait été donnée à 
Cortez par le cacique de Centla : elle parlait 
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le nahuatl et le maya. C'était la fille du caci- 
que dfe Painalla, dans la province mexicaine 
de Quazaeualco , et elle s'appelait Marina. 
L'heureuse destinée de Cortez lui ménageait, 
dans cette jeune Indienne, une maîtresse dé- 
vouée, une habile interprète, une active sur- 
veillante des projets de l'ennemi, une con- 
seillère instruite de la politique et des mœurs 
du pays, et, plus d'une fois, une ambassa- 
drice éloquente et adroite. Il ne tarda pas à 
s'attacher Marina par les liens de l'amour; 
nous la trouvons près de lui dès le début de 
la campagne, et elle ne le quitte plus pendant 
les années de combats qui livrèrent a l'Espa- 
gne l'empiré" mexicain. Marina fut la provi- 
dence de l'armée de Cortez, et l'un des plus 
puissants instruments de la chute de Monté- 
zuma. Les ambassadeurs, ayant prononcé leur 
harangue, se prosternèrent aux pieds de Cor- 
tez. Revêtu d'un costume d'apparat, celui-ci 
était entouré de ses officiers ; on lui avait élevé 
une sorte de trône sur la poupe de son na- 
vire. Il se laissa adorer sous le nom de Quetzal- 
cohuatl, antique civilisateur de l'Anahuac, 
qui, d'après les légendes de la contrée, devait 
revenir un jour dans le pays du côté de 
l'orient. Le héros castillan se laissa couvrir 
successivement de tous les ornements du dieu 
avec un sang-froid parfait. Les populations 
qui, du rivage, assistaient à cette scène bi- 
zarre, en conclurent naturellement que Quet- 
zalcohuatl était de retour, et que l'on touchait 
k l'accomplissement des anciens oracles. Le 
lendemain, Cortez et sa troupe débarquèrent 
sur le rivage mexicain. A cette nouvelle, 
Montézuma, frappé de crainte et de stupeur, 
envoya à l'intendant de la province des pré- 
sents destinés k Cortez, et le chargea de lui 
déclarer en même temps, en termes bienveil- 
lants, mais péremptoires, qu'il eût à s'éloigner 
immédiatement des frontières de l'empire, 
t Grand merci, dit le général, en recevant les 
riches présenta que l'ambassadeur de Monté- 
zuma avait déposés k ses pieds, tout en lui 
signifiant l'ordre formel de quitter le pays; 
vraiment, c'est un opulent monarque que le 
roi du Mexique ; ses cadeaux sont trop ma- 
gnifiques pour que nous n'allions pas en per- 
sonne l'en remercier. » Puis, se tournant vers- 
ses officiers et ses soldats : « N'est-ce pas, 
messieurs, que nous irons lui rendre visite? » 
Et cent voix d'hommes répondirent : « Nous 
sommes prêts à marcher. ■ En ce moment la 
cloche sonna V Angélus ; officiers et soldats 
tombèrent k genoux, et prièrent la Vierge 
Marie de les protéger dans les périls, et de leur 
assurer le triomphe dans une entreprise qui 
devait les combler de richesses. Un événement 
imprévu contribua k affermir Cortez dans son 
dessein de marcher sur Mexico. Le jeune 
prince aztèque Ixtlilxochitl lui envoya quel- 
ques-uns de ses officiers pour lui faire connaî- 
tre la situation du pays, ses divisions intérieu- 
res, les terreurs de Montézuma, et le désir des 
provinces de 's'unir à ceux qui se présente- 
raient pour les délivrer du joug abhorré des 
Mexicains. En même temps, Tlacochcalcatl, 
prince des Totonaques, de Cempoalla, jadis 
indépendant et alors tributaire de la couronne 
de Mexico , fit offrir mystérieusement son 
amitié au général espagnol, en lui demandant 
l'appui nécessaire pour reconquérir sa liberté. 
Ces ouvertures comblèrent Cortez de joie. 
Comprenant le parti qu'il pourrait tirer de 
semblables circonstances, il n'hésita plus, et 
ne douta pas un instant que l'empire d'Ana- 
huac ne fut conquis. 

Délivré des soucis que lui avait occasionnés 
la mutinerie de quelques-uns de ses officiers, 
partisans de Velasquez, Cortez se décida à 
partir pour Cempoalla. Il déposa à bord de 
ses navires son artillerie et ses provisions, et 
se mit lui-même en inarche avec sa petite 
armée, ravie de quitter une plaine sablon- 
neuse et brûlante pour trouver un air plus 
frais, un meilleur climat. Deux petites pièces 
de campagne et une troupe d'Indiens, chargés 
de bagages, suivaient les Espagnols. On fran- 
chit la rivière de Chachalaea, qui formait la 
limite de la principauté, et l'on se dirigea vers 
la capitale. Le lendemain, Cortez et sa troupe 
y entrèrent ; ils y furent reçus comme lés 
vengeurs et les libérateurs de la patrie oppri- 
mée. Quelques jours plus tard, le capitaine 
général se rendit au port de Quiahuiztlan, où 
sa flotte venait d'arriver. Là, il fit arrêter des 
collecteurs de tributs, venus de Mexico, et 
déclara que les deux principautés de Cempoalla 
et de Quiahuiztlan, vassales de l'Espagne, ne 
payeraient plus aucun tribut aux rois de l'Ana-' 
huac. Cette nouvelle causa un enthousiasme 
général. La révolte ouverte contre l'empire 
commençait, l'instant de sa dissolution défini- 
tive approchait. A son retour à Cempoalla, où 
il fut reçu en triomphateur, Cortez voulut im- 
poser sa religion aux habitants. Suivi d'une 
cinquantaine de soldats, qui chantaient le 
Glovia in excelsis, il se précipita résolument 
vers le teocalli ou temple, en criant aux To- 
tonaques exaspérés de se tenir tranquilles, 
s'ils ne voulaient tous être massacrés ; puis, 
malgré les gémissements du peuple et des 
prêtres, qui s'attendaient à voir tomber la 
foudre sur les auteurs de l'attentat, les Es- 
pagnols brisèrent, en peu d'instants, les sta- 
tues des idoles. La foule, voyant que le ciel 
restait serein, que le tonnerre ne grondait 
pas, baissa la tête, et se soumit. Sur les rui- 
nes du temple, on érigea un autel, sur lequel 
on plaça une croix et l'image de Marie, te- 
nant dans ses bras l'Enfant-Dieu. A quelques 
jours de 1k, Cortez rit construire un fort et 
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quelques maisons, k une demi-lieue de Quia- 
huiztlan , et lui donna le nom de Villa Rica 
de la Vera-Crus, « nom, dit Robertson, qui 
semble l'expression des deux mobiles des 
Espagnols dans leurs entreprises au nouveau 
monde : la soif de l'or et l'enthousiasme reli- 
gieux. • Avant d'entreprendre sa grande ex- 
pédition, Cortez voulut exécuter un projet 
qu'il nourrissait depuis longtemps. -Il s'était 
vu menacé de voir les rangs de ses soldats 
s'éclaireir par la désertion; plusieurs d'entre 
eux s'étaient emparés d'un bri^antin, avec 
lequel ils voulaient se rendre k Cuba, où son 
ennemi Velasquez, maître sans contrôle, ve- 
nait d'obtenir le titre ù'adelentado et le pou- 
voir de disposer des terres nouvellement dé- 
couvertes. Les fugitifs avaient été découverts 
et punis ; mais cette tentative pouvait se 
renouveler tant que la mer serait libre. Il 
fallait donc détruire la flotte, et enfermer 
l'armée sur le continent. Cortez fit valoir 
tout l'avantage que l'on allait retirer d'une 
centaine de matelots qui deviendraient ainsi 
disponibles , et l'heureuse et puissante in- 
fluence de cette alternative nouvelle : con- 
quérir ou mourir. D'un consentement una- 
nime, les vaisseaux furent tirés à terre et 
mis en pièces, t Ainsi, dit Robertson, par 
un effort do magnanimité dont il n'y a pas 
d'exemple dans l'histoire, 500 hommes s'en- 
fermèrent volontairement dans une contrée 
ennemie, remplie de nations puissantes et 
inconnues, s'ôtant eux-mêmes tout moyen 
de retraite, et ne conservant d'autres res- 
sources que leur courage et leur persévé- 
rance. « L'armée espagnole commença sa 
marche en bon ordre, le 16 août 1519. Elle 
comptait environ 400 hommes d'infanterie, 
15 chevaux et 7 canons. Cortez emmenait, 
en outre, à sa suite 40 nobles totonaques, 
autant pour lui servir d'otages, en cas de 
besoin , que pour l'aider de leurs conseils 
sur la route qu'il allait suivre; ils étaient 
accompagnés de 8,300 auxiliaires cempoal- 
tèques , et d'un grand nombre de tlatnènes 
ou courriers, traînant les pièces d'artillerie, 
ou chargés des provisions et des bagages 
de la troupe. Après six jours de marche, on 
atteignit Xoeotlan, grande et belle ville dé- 
pendante de l'empire de l'Anahuac. Cortez 
s'y arrêta, et envoya quelques députés toto- 
naques k Tlaxcala , puissante république, 
dont les habitants, énergiques et fiers, avaient 
su conserver leur indépendance intacte. Mais, 
en attendant le retour de ses envoyés, il 
marchait en avant. Il fut bientôt en vue 
des formidables retranchements élevés aux 
frontières de la république. Son armée se 
composait alors, non-seulement de ses alliés 
totonaques, mais encore de la nombreuse 
garnison mexicaine de Xoeotlan, dont il avait 
grossi ses rangs, tant il était habile à séduire 
les propres troupes de Montézuma même, 
tant il s entendait k mettre toutes les chances 
de son côté ; mais il fallait réduire Tlaxcala 
par les armes. Après divers engagements, 
dans lesquels la victoire fut longtemps dispu r 
tée, la paix fut conclue, et les Tlaxcalans 
devinrent, dès ce moment, les plus sûrs et les 
plus fidèles alliés de Cortez. Dans la lutte su- 
prême qui décida de leur sort, ils lui prouvè- 
rent que, mieux armés et mieux disciplinés, 
ils' l'eussent arrêté à son début. Ses destinées 
auraient alors fini dans la pluine de Tloat- 
zinco (lieu où se livra la dernière bataille), 
et le monde ne l'eût appelé qu'un aventurier 
malheureux. Les députations de lu républi- 
que de Huexotzinco et des villes et Etats du 
voisinage arrivaient en foule pour présenter 
leurs hommages au puissant Espagnol, et se 
reconnaître vassales de la couronne de Cas- 
tille. Toutefois, la cité sainte de l'Anahuac, 
Chqlula, la ville de Quetzalcohuatl, demeura 
étrangère au mouvement général. Cortez 
avait résolu de la traverser pour se rendre 
k Mexico. Il en fit demander l'autorisation 
aux Cholulans, qui y consentirent, mais avec 
la ferme résolution d'écraser Cortez et son 
armée pendant qu'ils y séjourneraient. Ma- 
rina, ayant découvert ce complot, en instrui- 
sit son amant, qui ordonna le sac de Cholula 
et le massacre de ses habitants. Dans cet 
horrible carnage, qui dura deux jours, 6,000 
Cholulans perdirent la vie. Le butin fut im- 
mense; les Espagnols prirent l'or, l'argent et 
les pierres précieuses j les Tlaxcalans, qui 
avaient été les auxiliaires de Cortez dans ce 
massacre, s'emparèrent de plumes aux bril- 
lantes couleurs, mille fois préférées par eux 
aux riches métaux. Après le carnage, on pu- 
blia un pardon général. Cholula conclut la 
paix, et renouvela son acte de vasselage en- 
vers le roi d'Espagne. La joie que ces ré- 
cents succès faisaient éprouver a Cortez fut 
troublée par une fâcheuse nouvelle : il apprit 
que le seigneur de Nauhtlan (l'Almer'm des 
Espagnols, à 36 milles au nord de la Vera- 
Cruz) s'était jeté, par ordre de Montézuma, 
sur les Totonaques ; que ceux-ci avaient ré- 
clamé le secours de la garnison espagnole de 
la Vera-Cruz; qu'Escalante, en repoussant 
les Mexicains, avait été blessé k mort, avec 
sept de ses gens, et qu'on avait envoyé en 
trophée k Montézuma la tête d'un huitième 
Espagnol, tombé vivant aux mains de l'en- 
nemi. Cortez ne fit part à personne do ce dé- 
plorable message, de peur de décourager ses 
soldats. 

Les Espagnols, après avoir gravi le mont 
Popocatepetl, d'où ils avaient découvert la 
vallée de Mexico et le passage le plus prati- 
cable pour y arriver, se remirent en route, 
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suivis de quelques milliers de fotoiitfqu'esj tie 
Tlaxcalans et de Cholulans, au mois d'oeto* 
bre 1519. A mesure qu'ils descendaient deé 
hauteurs de Chalco, la vaste plaine de Te- 
nochtitlan ae développait devant eux par 
degrés; la capitale de Montézuma, avec ses 
tours, ses temples, ses grands édifices, ses 
dômes, semblait sortir du- sein d'une mer in- 
térieure, comme une ville enchantée ; les 
eaux des lacs, bordés de champs cultivés, de 
villes et de villages, brillaient des feux du 
soleil. Cortez fut saisi du plus vif enthou- 
siasme en contemplant cette splendide na- 
ture ; c'était pour lui la terre promise ; il y 
pénétra hardiment, ne doutant plus du succès 
de sa colossale entreprise, commencée aveu 
de si faibles moyens. 

Le S novembre, l'intrépide aventurier et 
sa troupe entrèrent k Mexico, peuplée do 
300,000 âmes. 11 leur fut fait une réception des 
plus pompeuses; Montézuma, maître de lui- 
même dans ce moment critique, souhaita à 
Cortez la bienvenue dans cette ville, où les 
dieux annonçaient depuis longtemps son ar- 
rivée, et où il désirait le recevoir pacifique- 
ment. Le riche palais du roi Axayucalt fut 
assigné pour demeure aux envahisseurs. In- 
formé du bruit qui circulait parmi les Tiax» 
calans , que le monarque mexicain n'avait 
fini par consentir h le recevoir dans sa ca- 
pitale que dans l'espoir de se défaire plus 
aisément de lui et de ses compagnons, Cortez 
chercha, comme de coutume, à frapper les 
esprits et k les impressionner parla grandeur 
de la puissance des Espagnols. A la nuit tom- 
bante, une décharge générale de toute l'ar- 
tillerie annonça leur prise do possession, et 
célébra leur heureuse arrivée dans la capi- 
tale de l'Anahuac; le bruit du canon, sem- 
blable au fracas de la foudre, répété par les 
échos des édifices et sur les eaux du lac, lu 
fumée, l'odeur inaccoutumée de la poudre, se 
répandant au-dessus des murs du palais, ter- 
rifièrent tous les esprits, et le peuple passa le 
reste de la nuit en proie aux angoisses d'une 
mystérieuse épouvante. 

Pendant les premiers moments du séjour des 
Espagnols k Mexico, la plus grande cordialité 
sembla régner entre Cortez et Montézuma. La 
roi, paraissant convaincu qu'il avait affaire à 
l'envoyé de Quetzalcohuatl, traitait le général 
en égal. Quant k celui-ci, il était décidé k ne 
reculer devant aucune difficulté pour faire de 
l'empire de l'Anahuac le plus magnifique fleu- 
ron de la couronne de Castille. Il obtint d'abord 
de son hôte la promesse qu'on ne servirait 
plus de chair humaine dans les repas, et l'au- 
torisation de rendre un culte public au Dieu 
des chrétiens. «Je crois, avait dit Monté- 
zuma k Cortez, que tous les dieux sont bons ; 
le vôtre peut être tel que vous le dites, sans 
faire tort aux miens. Ceux-ci n'ont fait que 
du bien aux Mexicains, il y aurait de l'ingra- 
titude k les abandonner. ■ La nouvelle que 
Cortez avait reçue de l'expédition des Mexi- 
cains de la Vera-Cruz contre Escalante, et le 
souvenir des sinistres projets des Cholulans, 
le déterminèrent k s'emparer de Montézuma, 
et k le conserver, en qualité d'otage, dans le 
quartier espagnol. Après avoir pris toutes ses 
mesures , aidé de Velasquez de Léon , de 
Sandoval, d'Alvarado, de Davila et de Lugo, 
il parvint k exécuter ce rapt odieux. Mais, 
avant de condamner rigoureusement Cortez, 
il faut se rappeler l'excommunication lancée 
par l'Eglise sur les nations païennes. Il faut 
surtout songer k la position de cette poignée 
d'hommes isolés au milieu d'un empire. Ainsi 
les excuses ne manquaient pas k Cortez pour 
agir ainsi k l'égard de l'infortuné souverain 
du Mexique. Après l'acte solennel par lequel 
le pape avait fait don aux rois d'Espagne de 
toutes les terres et de toutes les populations 
du nouveau monde, qu'était-ce que Monté- 
zuma pour la chrétienté? N'était-il pas frappé 
d'arïathème par le fait, et rejeté, comme 
païen, en dehors du droit des gens et de 
l'Eglise? 

Cortez n'avait plus qu'un pas k faire pour 
devenir le maître du Mexique : il s'était em- 
paré de l'empereur; il ne lui restait qu'à sou- 
mettre le peuple. Quinze jours s'étaient écou- 
lés depuis l'emprisonnement de Montézuma, 
lorsqu'on annonça l'arrivée de Quauhpopoca, 
le général mexicain qui avait combattu les 
Espagnols de la Vera-Cruz. Ce malheureux, 
livré à Cortez, fut, par lui, condamné k être 
brûlé vif, ainsi que trois de ses officiers. 
Mais ce n'était là que le prélude des ven- 
geances et des crimes de Cortez. Il empri- 
sonna successivement tous ceux en qui il 
reconnaissait des ennemis. Dans ce nombre, 
se trouvaient les deux frères du monarque 
mexicain ; son neveu, le jeune Cacama, roi de 
Tezcnco; plusieurs des gouverneurs de pro- 
vince, et des grands vassaux de la cou- 
ronne. 

Près de six mois s'étaient écoulés depuis 
l'arrivée des Espagnols à Mexico, et jusqu'a- 
lors rien n'était venu troubler leur étonnante 
prospérité, lorsque Cortez apprit, par une dé- 
pêche de Sandoval, qui avait remplacé Esca- 
lante dans le gouvernement de la Vera-Cruz, 
qu'une flotte de 1 1 vaisseaux et de 7 brigantins, 
portant 85 cavaliers, 800 fantassins et plus de 
500 matelots, avec 12 pièces d'artillerie et 
une immense quantité de munitions, sous le 
commandement de Pamphilo Nurvaez, venait, 
en ennemie, pour le combattre comme vassal 
rebelle et trajtre à son roi; elle était envoyée 
par Diego Velasquez, gouverneur de Cuba. 
II n'y avait plus pour Cortez qu'un parti k 
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prendre, c'était le plus hasardeux de tous, 
mais le plus honorable, le parti de conserver 
sa conquête et son prisonnier, de laisser une 
garnison à Mexico, et d'aller, à marches for- 
cées, avec le reste de son monde, chercher 
et combattre Narvaez, alors quatre fois plus 
fort que lui ; c'est k ce parti qu'il se déter- 
mina. Après avoir préalablement envoyé son 
aumônier, le père Olmedo, auprès de ce gé- 
néral, avec mission de le gagner, lui et ses 
officiers, il partit de Mexico au mois de mai 
1520. Narvaez s'était emparé de Cempoalla. 
Cortez, dont toutes les forces réunies ne dé- 
passaient pas 250 hommes, résolut d'attaquer 
cette ville. Aidé de Sandoval, dont -la bra- 
voure avait captivé sa confiance, il y entra à 
minuit, avec sa petite troupe, et, avant la 
ointe du jour, il était parvenu, par son au- 
ace et sa vaillance, à se rendre maître de 
l'artillerie, des armes, des munitions de guerre 
et de tous les chevaux de son ennemi. Nar- 
vaez, blessé, après avoir combattu avec cou- 
rage, fut mis aux fers, et envoyé au fort de 
la Yera-Cruz. Cortez se fit sur-le-champ 
reconnaître comme capitaine général et ma- 
gistrat suprême par 1 armée qui était venue 
pour le traiter en rebelle. Presque tous les 
vaincus, séduits par ses promesses, par ses 
présents, par ses manières engageantes, par 
le bonheur de sa fortune, consentirent à le 
suivre aux mêmes conditions que ses anciens 
soldats. Il se voyait alors maître de 18 vais- 
seaux, bien pourvus de munitions, et à la tète 
de 1,500 ou 1,600 soldats espagnols et de 100 
chevaux. La nouvelle du massacre de la no- 
blesse mexicaine par Alvarado, le jour de la 
fête du dieu Huitzilipochtli, força Cortez de 
précipiter son retour a Mexico. 11 y r.entra le 
24 juin 1520, aux acclamations des Espagnols, 
réduits à la dernière extrémité par les atta- 
ques des Mexicains, qui s'étaient soulevés à 
la suite du carnage de la noblesse. Cortez dut 
être d'autant plus irrité de la conduite d' Al- 
varado, qu'il vit, dès le premier jour de son 
arrivée, toute la violence de l'orage qu'elle 
soulevait contre lui, et s'il se contenta de 
blâmer sans punir, c'est qu'il ne voulut point 
se faire un ennemi du plus brave de ses of- 
ficiers, au moment où il allait avoir si grand 
besoin de ses services dans la lutte qui se 
préparait. Dès le lendemain du retour de 
Cortez, le siège du palais d'Axayacalt, où 
étaient renfermés les Espagnols et leurs al- 
liés, au nombre de 9,000, tut repris, avec une 
fureur sans égale. Toute la nation aztèque 
semblait sortir soudain d'une longue léthar- 
gie; son réveil était terrible. Cortez relâcha 
alors l'un de ses prisonniers, Cuitlahuatzin,' 
frère du roi, et le chargea de négocier avec 
les révoltés ; mais le prince mexicain, plein 
de courage et ardent patriote, loin de remplir 
la mission qu'on lui avait confiée, prit la di- 
rection du mouvement. Les Espagnols firent 
quelques sorties; Cortez les dirigea toutes en 
personne, avec une présence d'esprit et un 
courage inouïs: il semblait se multiplier, et 
toujours on le voyait là. où le danger était le 
plus grand. Bernai Diaz, en parlant de cette 
guerre, dit que l'artillerie du roi de France 
n'était pas plus redoutable que la furie des 
Mexicains. L'autorité de Montézuma n'était 
plus rien. Ce malheureux prince, ayant voulu 
haranguer son peuple au milieu d'une atta- 
que, reçut un coup de pierre à la tête, et les 
Espagnols l'emportèrent tout meurtri. Trois 
jours après, il mourut (30 juin 1520), repous- 
sant tous les secours, arrachant les appareils 
appliqués sur ses blessures, maudissant à 
grands cris les Espagnols et leur Dieu, et ap- 
pelant la mort. Telle est la version généra- 
lement acceptée; mais tous les auteurs indi- 
gènes Sont d'accord avec les plus graves des 
premiers écrivains espagnols qui puisèrent 
aux sources nationales, pour affirmer que 
Montézuma ne mourut point des suites deses 
blessures, et que Cortez , reconnaissant à 
quel degré il avait perdu son influence, au- 
rait pris la barbare résolution de l'immoler 
dans la prison à sa sécurité, ainsi que la plu- 
part des seigneurs composant sa cour. Triste 
destinée que celle de ce faible prince, qui- 
n'eut pus le courage de résister lorsque Cor- 
tez le lit emprisonner, et qui ne servit, entre 
les mains du conquérant, qVà, arrêter lajuste 
fureur de son peuple! 

Ses forces ne permettaient plus au capi- 
taine général d'entreprendre sérieusement la 
conquête d'une grande ville, où le nombre 
des combattants grossissait d'heure en heure, 
grâce à des troupes fraîches qui arrivaient 
des provinces. Il ne lui restait de salut que 
dans la retraite - } il s'y détermina. Mais, fer- 
mement résolu a revenir avec une armée 
plus nombreuse, sous le prétexte de venger 
la mort de Montézuma, il voulait que cette 
retraite donnât encore une haute idée de la 
supériorité des Espagnols, La nuit du 1" juil- 
let 1520 fut fixée pour le départ. Il n'y a 
peut-être pas, dans les annales de la guerre, 
une histoire qui soit plus digne d intérêt 
que celle-ci, soit par la grandeur des pé- 
rils, soit par l'énergie et le courage dé- 
ployés. Il est impossible, en lisant le récit 
des efforts faits par les Espagnols pour sor- 
tir de Mexico, de leurs souffrances et de leurs 
héroïques combats durant leur intrépide re- 
traite, de se défendre d'une émotion pro- ( 
fonde. Rien n'est plus admirable dans le' 
monde que cette force invincible qui naît de 
la constance de l'âme. Plus de la moitié des 
Espagnols étaient morts, soit de faim, soit de 
fatigue, snit dans les combats, soit immolés 



CORT 

sur les autels des sanguinaires idoles du 
Mexique. C'est durant cette belle retraite 
que les Espagnols purent encore gagner la 
bataille d'Otompan , l'une des plus célèbres 
de la grande épopée américaine. Cette fa- 
meuse retraite a gardé le nom de noche triste 
(nuit fatale). Cortez, réfugié, avec les débris 
de sa vaillante armée, sur le territoire de ses 
alliés de Tlaxcala , et toujours orgueilleux, 
écrivait à Charles-Quint : « Votre Majesté 
peut être assurée, avec l'aide de Dieu, de re- 
couvrer bientôt, sinon le tout, du moins la 
majeure partie de ce qu'elle a perdu. J'en- 
voie chercher par quatre navires, à Cuba, 
des soldats et des chevaux, . pour nous se- 
courir ; j'en envoie quatre autres, pour le 
même objet, à Hispaniola (Saint-Domingue), 
où je demande des armes, des arbalètes et de 
la poudre surtout, dont j'ai grand besoin, des 
fantassins couverts de boucliers étant chose 
de peu de ressource contre les forteresses et 
les grandes multitudes. Avec ce secours, je 
compte marcher sur Mexico, réparer nos per- 
tes, et soumettre cette orgueilleuse cité. » Le 
28 décembre 1520, six mois après sa mémo- 
rable retraite de Mexico, Cortez se remit en 
marche contre cette capitale. Durant son sé- 
jour à Tlaxcala, il avait fait préparer tous 
les matériaux nécessaires à la construction 
de 12 brigantins, à l'aide desquels il espérait 
avoir aisément la haute main sur le lac, et 
8,000 alliés, escortés par un corps nombreux, 
sous les ordres de quelques Espagnols, lui 
transportèrent, pièce à pièce, toute cette 
flotte, à travers une province coupée de 
montagnes, jusque dans le lac de Mexico. 
Tout en faisant ses préparatifs, il regrettait 
d'exposer aux horreurs d'un siège la superbe 
capitale du nouvel empire dont il dotait la 
couronne de Castille. Il fit faire, à plusieurs 
reprises, de pacifiques propositions à Guati- 
mozin, successeur de Ouitlahualt, qui lui- 
même avait succédé à Montézuma, lui de- 
mandant simplement de se reconnaître vassal 
de Charles-Quint. Le fier Aztèque refusa avec 
hauteur ces humiliantes propositions. Cortez 
proclama, en conséquence, le siège de Mexico, 
et demanda à ses alliés de lui amener leurs 
troupes; elles vinrent, fortes de 150,000 hom- 
mes, suivant quelques auteurs, de 200,000, 
d'après les écrivains indigènes. Le général 
avait reçu, récemment encore, quelques ren- 
forts européens ; il se trouvait à la tête de 
900 hommes d'infanterie, de 86 cavaliers, et 
disposait de 15 pièces de campagne de bronze, 
de 3 grosses pièces de siège de fer, et d'une 
grande quantité de balles et de boulets. Il 
partagea son armée. Espagnols et alliés, en 
trois corps à peu près égaux ; il en confia le 
commandement à ses meilleurs lieutenants, 
Alvarado, Olid, Sandoval, et se réserva le 
commandement des brigantins et des troupes 
qu'ils portaient. On se mit en mouvement le 
dixième jour de mai. Nous ne ferons pas ici 
le récit de ce siège mémorable, conduit avec 
tant de vigueur, et soutenu avec une si mâle 
énergie ; qu'il nous suffise de dire que Cortez 
s'y montra grand capitaine et intrépide sol- 
dat. Saisi, dans un assaut, par six Mexicains 
de haute taille, il fut, un instant, en danger 
d'être enlevé vivant, et ne dut son salut qu au 
dévouement d'un de ses soldats, qui se fit 
tuer pour le sauver. Après quarante-cinq 
jours de siège, Cortez, désespérant d'enlever 
la ville de vive force ou d'obliger les Mexi- 
cains à se rendre, craignant de voir ses alliés 
se décourager et le quitter, perdant chaque 
jour quelques-uns de ses héroïques soldats, se 
détermina, après en avoir délibéré avec son 
conseil, k recourir à un parti extrême : c'é- 
tait de raser la ville au niveau du sol, en 
l'attaquant maison par maison. Trois jours 
après, il y avait, à la suite des combattants, 
150,000 hommes occupés à démolir les tem- 
ples et les maisons, et à en charrier les dé- 
bris dans les canaux et dans le lac. Cotte 
œuvre de destruction dura encore assez 
longtemps. Il convient de dire que les hor- 
reurs de ce siège ne furent pas l'œuvre de 
Cortez. Le conquérant s'efforça d'arrêter la 
fureur des assiégeants, et ne Se résolut à 
donner l'assaut qu'après avoir tenté d'obtenir 
la reddition de Mexico. En parlant de l'aspect 
de la ville et des monuments détruits, Cortez 
dit : « C'était une chose triste à voir, mais 
cela rentrait dans le plan de nos opérations, et 
nous n'avions pas d'autre moyen de salut. » On 
donna l'assaut général le 13 août, et, ce jour- 
là, Mexico tomba enfin au pouvoir des Espa- 
gnols. Au milieu de l'effroyable désordre qui 
s'ensuivit, les vainqueurs aperçurent un ca- 
not plus grand que les autres, qui, «force de 
rames, cherchait à échapper, et à gagner la 
terre ferme; il portait Guatimozin; un bri- 
gantin courut à lui et l'arrêta. Cette capture 
complétait le succès de la journée, en en 
consolidant l'effet dans les provinces, et en 
privant la résistance de son principal appui. 
Guatimozin montra beaucoup de grandeur. 
Lorsqu'on l'amena devant Cortez, il aborda 
son vainqueur avec calme et sans abattement. 
« Général, dit-il, j'ai défendu mon peuple 
comme il convient à un roi;» et, portant'la 
main sur le poignard de Cortez, il le supplia 
de le débarrasser d'une vie malheureuse et 
devenue inutile. Les Espagnols eurent la 
barbarie de le mettre, avec un de ses mi- 
nistres, sur des charbons ardents, pour ob- 
tenir d'eux le secret des lieux où l'on aurait 
caché les trésors de la couronne ; comme son 
ministre, vaincu par les douleurs, commen- 
çait h pousser des gémissements et h se plain- 
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dre : « Et moi, lui dit le roi, d'un air tran- 
quille et plein de dignité, suis-je sur un lit de 
roses? » Quelque temps après, sur une accu- 
sation de complot, ce malheureux fut con- 
damné à mort et pendu (v. Goatimozin). Le 
siège de Mexico avait duré quatre-vingts 
jours. Il y périt 100 E-.pagnols, 30,000 auxi- 
liaires et 150,000 Mexicains, dont le tiers 
mourut de faim ou de maladie. Cortez ternit 
encore sa réputation par un second trait peu 
honorable : il ne consentit qu'à force d'or a la 
délivrance de Cohuanacoch, l'ancien roi de 
Texcuco , qu'il avait fait enchaîner. Il était 
décide à reconstruire Mexico ; les bras ne 
manquaient pas au capitaine général pour la 
grande œuvre qu'il entreprenait. La nouvelle 
ville s'éleva, avec une rapidité merveilleuse, 
sur les débris de l'ancienne, plus régulière, 
mais beaucoup moins étendue. Cortez déploya 
à Mexico toutes les qualités d'un habile admi- 
nistrateur. Il fit procéder à l'élection des offi- 
ciers municipaux, et créa un conseil d'admi- 
nistration, à l'instar de ceux qui existaient dans 
la mère patrie; il fonda des églises, des hôpi- 
taux, diverses manufactures; il introduisit 
dans le pays de nouveaux animaux domesti- 
ques, et y fit cultiver la canne à sucre, la vigne, 
le mûrier. Après avoir soumis la province de 
Panuco, il voulut encore conquérir le pays 
d'Ybueras (le Honduras). II y entreprit une 
expédition en 1525, et parvint à se rendre 
maître de cette vaste contrée. C'est dans cette 
expédition qu'il fit périr les trois rois de l'Ana- 
huac, qu'il traînait a sa suite : Guatimozin, roi 
de Mexico; Tetlepan-Quetzal, roi de Tlaco- 
pan, et Cohuanacoch, roi de Texcuco. 

Le pouvoir administratif et judiciaire du 
Mexique, appelé alors la Nouvelle-Espagne, 
fut retiré quelque temps après si Cortez, pour 
passer aux mains d une audience royale. 
Voyant ses services méconnus et oubliés, il 
se décida à partir pour l'Espagne (1528) et à 
plaider lui-même sa cause devant Charles- 
Quint, Il partit, suivi de son fidèle Sandoval, 
son aller ego, de quelques-uns de ses compa- 
gnons d'armes, de plusieurs nobles tlaxca- 
lans et aztèques, d'Indiens et de jeunes et 
belles Indiennes des différentes parties de 
l'Anahuac. Débarqué à Palos dans les derniers 
jours du mois de mai 1528, il se rendit en 
toute hâte k Madrid, et, en dépit des intri- 
gues des anciens partisans de Velasquez de 
Léon, il n'eut pas de peine à confondre ses 
ennemis; Charles-Quint lui fit l'accueil le 
plus flatteur, lui confirma son titre de gou- 
verneur de la Nouvelle-Espagne, érigea pour 
lui en marquisat la riche et magnifique vallée 
d'Oaxaca, lui abandonna en toute propriété 
celle d'Atrisco, lui conféra l'ordre de Saint- 
Jacques, et lui lit épouser, en secondes noces, 
la sœur du comte d'Aguilar, la belle Juana, 
de l'antique et illustre maison de Zuniga. 

Son dernier séjour en Amérique fut accom- 
pagné de mécomptes et d'amertumes. L'en- 
thousiasme et le dévouement du temps de la 
conquête s'étaient évanouis, le nom même de 
Cortez avait perdu son prestige sur le théâtre 
de ses exploits. Cependant il avait toujours la 
même activité, le même besoin de grandes 
émotions ; il voulut augmenter sa gloire en 
organisant des voyages de découverte. Il fit 
explorer les côtes de l'Amérique septentrio- 
nale et de l'isthme de Panama, espérant qu'on 
trouverait enfin un passage entre les deux 
océans ; mais les bâtiments qu'il chargea de 
ces explorations périrent tous. Alors il se 
flatta de vaincre le sort contraire, en s'em- 
barquant lui-même. Il équipa une flotte, et 
s'il ne découvrit pas le passage désiré, il 
aborda du moins a la grande presqu'île de 
Californie, après avoir couru des dangers et 
essuyé des fatigues extrêmes, et il navigua 
le premier dans la mer intérieure désignée 
sous le nom de mer Vermeille. Cortez apprit, 
pendant son expédition de Californie, l'arrivée 
à Mexico de don Antonio de Mendoza comme 
vice-roi de la Nouvelle-Espagne. Il se décida, 
en conséquence, à retourner en Espagne, afin 
de faire valoir ses droits de capitaine géné- 
ral, et de revendiquer le remboursement des 
sommes qu'il avait dépensées dans l'intérêt 
de l'Etat. Mais déjà ses services étaient ou- 
bliés, et l'homme qui aurait pu, s'il l'avait 
voulu, placer sur sa tête la couronne de Mon- 
tézuma et se déclarer souverain indépendant 
du Mexique, fut froidement reçu par le roi, 
se vit traité avec insolence par les ministres 
et rebuté par leurs commis. Cortez suivit en- 
core Charles-Quint dans son expédition d'Al- 
ger, en 1541, et y donna de grandes' preuves 
de valeur; mais on continua à le dédaigner, 
et il n'obtint même plus d'audience. Voltaire 
raconte, dans son Essai sur les mœurs, que le 
conquérant, ne pouvant obtenir audience de 
Charles-Quint, écarta la foule qui entourait 
le carrosse royal et monta sur le marchepied. 
Charles demanda quel était l'audacieux, et 
Cortez répondit : «Je suis l'homme qui vous 
a donné plus de royaumes que vos ancêtres 
ne vous ont laissé de villes. » 11 convient d'a- 
jouter que cette invraisemblable anecdote 
n'est rapportée par aucun contemporain. Se 
voyant abandonné, humilié, il se relira en un 
lieu solidaire, aux environs de Séville, et y 
mourut le 2 décembre 154", dans sa soixante- 
troisième année. Son corps fut déposé dans le 
caveau des ducs de Medina-Sidonia, d'où il fut 
transféré à Texcuco, puis plus tard nu cou- 
vent de San-Krancisco de Mexico, puis enfin 
déposé dans l'église de Jésus-de-Nazareth, 
attenant à l'hôpital de la Conception, dont il 
était le fondateur. Lorsque le Mexique se ren- 
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dit indépendant, on craignit que le peuple ne 
se portât à quelque acte barbare contre les 
restes du conquérant, et on les fit disparaître. 
Depuis lors, on n'a jamais su d'une manière 
bien positive ce qu'ils étaient devenus; mais 
on s'accorde généralement à croire que les 
cendres du héros se trouvent aujourd nui en 
Italie, au pouvoir de ses descendants, les 
Monteleone. Aussitôt après la conquête, la 
première .femme de Cortez , doua Catalina 
Xuarez, rejoignit son mari à Mexico. Son ar- 
rivée ne plut guère à Cortez, qui ne l'avait 
épousée qu'à regret. Toutefois, son ennui fut 
de courte durée: elle mourut trois mois après 
d'un asthme, selon Bernai Diaz ; mais, selon 
la rumeur publique et même la déposition de 
quelques témoins, elle aurait été étranglée 
par son mari. Cette imputation est taxée de 
basse calomnie par Bernai Diaz, et il est im- 
portant de remarquer, à ce sujet, que les en- 
nemis de Cortez, en Espagne, n'ont jamais 
soutenu contre lui une telle accusation. S'il 
faut en croire son testament, en date du 
15 octobre 1547, qui a été publié par A. de 
Humboldt, il éprouva des remords cuisants 
avant de mourir. Il se demanda s'il avait 
bien fait de dépouiller les Mexicains et d'en 
faire des esclaves, et il ordonna à ses enfants 
de consacrer leur vie k réparer ses injustices. 
Comme on le voit, il est assez difficile à l'his- 
torien de porter un jugement définitif sur cet 
homme extraordinaire, mélange étrange de 
qualités et de défauts qui se heurtent. Nous 
voyons tour à tour le conquérant se jeter 
au-devant de ses soldats, les supplier d'épar- 
gner les vaincus, puis assister froidement à 
des exécutions sanguinaires. On a cherché k 
expliquer, nous pourrions dire à justifier lu 
conduite atroce de Cortez en Amérique, et 
voici k peu près le raisonnement qui a été 
mis au service de cette triste cause : Nous 
sommes au Mexique : une poignée d'hom- 
mes est entourée d'un ennemi mille fois plus 
nombreux; point de fuite possible; le salut 
n'est que dans la victoire ; la défaite , 
c'est la mort avec ses terreurs, ses raffine- 
ments sauvages. Il faut vaincre à tout prix, 
vaincre sans cesse, vaincre toujours. Pour 
cela, tous les moyens sont bons : le bû- 
cher, le fer, la potence, la ruse, la perfidie 
viendront tour à tour aider les conqué- 
rants. Un instant de faiblesse, de clémenco 
peut-être, et cette nation viendra se ruer 
sur les Espagnols et les enserrer dans ses 
plis furieux. D'ailleurs, nous l'avons dit, k 
cotte époque religieuse, ou plutôt fanatique, 
le pape a béni k l'avance ces armes pieuses 
qui vont exterminer les infidèles; la bannière 
du Christ marche en tête des vainqueurs; et 
sur le champ de bataille, au milieu des morts, 
à côté des bûchers qui fument, le prêtre chré- 
tien remercie le Seigneur et bénit les com- 
battants. Toutes ces luttes homériques, où 
l'on est un contre mille, où la soif, la faim, la 
chaleur, la fatigue viennent saisir ceux qu'a 
épargnés le fer, tout cela veut du sang. Il 
faut que le feu brûle ces temples, que la pio- 
che renverse ces murailles ; la campagne doit 
être nue, dévastée, car chaque pan do mu- 
raille cache un homme, une femme ou un en- 
fant, c'est-à-dire un ennemi. Avant donc d'ac- 
cuser Cortez, pesons toutes ces circonstan- 
ces. Et d'ailleurs les soldats du xix" siècle 
seront-ils plus réservés que ceux de Cortez î 
Respecteront-ils les villes, les femmes, les 
enfants au moins? Non, ce sont les mêmes 
fureurs, les mêmes crimes. Jetons-nous les 
yeux sur la Chine, les cendres du palais d'Eté 
sont à peine refroidies ; plus près de nous, en 
Afrique, nous voyons les Arabes-» enfumés • 
par un général français. C'est que la conquête 
appelle le meurtre, 1 incendie, le pillage; c'est 
que l'homme livré k ses instincts sauvages 
se vautre dans le crime, dans l'orgie du sang ; 
c'est que la nécessité fatale repousse la mo- 
dération et la clémence; c'est que le conqué- 
rant, enfin,' n'est qu'un assassin civilisé, un 
pirate. Il ne faut donc pas juger Cortez comme 
si lui seul avait acheté ses conquêtes au prix 
du sang et de l'injustice; il ne faut pas gé- 
mir sur les crimes commis à cette époque, 
et fermer les yeux sur ceux que le drapeau 
de la civilisation abrite chaque jour. Au mi- 
lieu de ses compagnons, qu'il dépasse par son 
courage et par son génie militaire, Cortez est 
vraiment un homme supérieur; il n'obéit pas 
à ce sentiment étroit et égoïste qui anime ses 
soldats, il veut agrandir son pays, planter 
dans le nouveau monde le drapeau triom- 
phant de l'Espagne. Il pourrait se faire nom- 
mer roi, placer sur sa tète la couronne des 
chefs aztèques, et il s'incline devant Charles- 
Quint. Enfin, il se montre législateur, et s'ef- 
force de faire pénétrer la civilisation dans les 
pays que soumet son épée. Quel que soit le 
jugement que l'on porte sur lui, il faut admi- 
rer son audace et son désintéressement. 

Voilà le panégyrique, et il est complet ; 
c'est bien ainsi que doivent parler et que 
partent en effet les historiens qui ne jugent 
les faits qu'au point de vue de cette science 
étroite qu'on appelle la politique. Mais l'his- 
torien vraiment philosophe tiendrait un autre 
langage : s'appuyant sur la justice et sur le 
principe humanitaire, il n'hésiterait pas k 
condamner sans ménagement des conquêtes 
obtenues par des moyens aussi odieux, et il re- 
marquerait que ce sont toujours les idées re- 
ligieuses ou politiques, c'est-à-dire celles qui 
prennent naissance dans les préjugés ou 
dans les sentiments ambitieux qui jouent le 
rôle principal dans ces effroyables bouche- 
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ries humaines; elles se donnent la main, puis, 
après la -victoire, elles dansent une sorte de 
ronde infernale sur le champ de leurs san- 
glants exploits. 

On a de Cortez sa Correspondance ■ avec 
Charles-Quint, composée de quatre lettres ; 
elles ont été réimprimées avec des notices 
nistoriques et des éclaircissements par Anto- 
nio Lorenzana (Mexico, 1770, in-fol.), et trois 
d'entre elles ont été traduites en français, en 
1778, par le vicomte de Flavigny. Spontini et 
Jouy ont fait un opéra de Fernand Cortez, et 
il a été publié, en 1838, un poSme par Roux 
de Rochelle, intitulé : Fernand Cortez. 

Deux souvenirs curieux se rattachent au 
nom et à l'expédition du célèbre conquérant 
du Mexique, nous voulons dire le cyprès et 
les cinq emeraudes de Cortez. 

Ce cyprès est connu, dans tout le Mexique, 
sous le nom de Ahuehuete de la noche triste 
y desgraciada. C'est à l'abri de son feuillage 
que Cortez se reposa dans la fatale nuit du 
1er juillet 1520, après avoir été'chassé de 
Mexico par un soulèvement général, qu'avait 
provoqué la cupidité de Pedro de Alvarado, 
lequel n'avait pas craint de s'emparer de 
l'idole la plus chère aux Indiens. C'est sur la 
route de Mexico a Popotlan que se trouve 
cet arbre, qui est le cupressus distycha de 
Linné. La tête en est chenue, les rameaux sont 
brisés, il végète plus qu'il ne vit; il présente 
bien, dit un historien, le symbole de l'heure 
désastreuse où Cortez, doutant de son étoile, 
s'assit k son ombre et ne recouvra quelque 
tranquillité qu'en revoyant près de lui Alva- 
rado, Sandoval, 01id,Ordaz,ces compagnons 
intrépides qu'il croyait avoir perdus. A côté 
de l'antique cyprès, on voit une petite cha- 
pelle qui, bien que d'une construction pos- 
térieure a ces événements, semble être là 
comme la consécration de quelque mystérieux 
souvenir. , 

Passons maintenant aux emeraudes. Lors- 
que Cortez avait pu puiser au trésor des dieux 
(on désignait ainsi le trésor de Montézuma), 
il avait lait choix, pour sa. part de butin, de 
cinq magnifiques emeraudes, que l'industrie 
des Mexicains était parvenue à tailler d'une 
façon merveilleuse, et dont la piété des em- 
pereurs avait sans doute fait hommage a 
Vitzilopuchtli, le dieu des armées. "Voici la 
description qu'en fait le chapelain de Cortez, 
Francisco Lopez de Gomara : « L'une était 
taillée en forme de rose ; la seconde repré- 
sentait un cornet de chasseur; la troisième 
avait l'aspect d'un poisson avec deux yeux 
d'or, œuvre merveilleuse des Indiens ; la qua- 
trième était en façon de clochette, avec une 
riche perle pour battant; elle était montée en 
■or et portait pour devise : Bendito que tecrio. 
La dernière formait une petite coupe avec 
sou pied d'or; quatre petites chaînes la re- 
tenaient et venaient se rattacher à une large 
perle disposée en bouton; le bord de la coupe 
était également d'or, et portait gravé alen- 
tour : Inter natos mulierwn non surrexit major. 
Pour cette seule pièce, la plus précieuse de 
toutes, certains Génois, qui se trouvaient à 
la Rabida, lui avaient offert 40,000 ducats, 
afin de la revendre au Grand-Turc ; mais il 
n'avait voulu vendre alors ses emeraudes k 
aucun prix... » Ces cinq emeraudes étaient 
estimées 100,000 ducats. Elles acquirent une 
telle renommée en Espagne, après le retour 
de Cortez, qu'on se contentait de les rappeler 
lorsqu'on voulait signaler les magnificences 
tirées du v trésorde Montézuma. L'impératrice 
Isabelle, épouse de Charles-Quint, témoigna 
le désir de les posséder. Charles-Quint offrit 
à Cortez de les lui acheter au prix qu'il en de- 
manderait, et lui promit, en outre, une aug- 
mentation d'apanage. Mais Cortez, dont l'âme 
fière ne savait pas se plier au plat métier de 
courtisan, refusa les offres de l'empereur, et 
fit don des cinq magnifiques joyaux a doîia 
Juana de Zunia, fille du deuxième comte 
d'Aguilar et nièce du duc de Bejar, qu'il épousa 
peu après, vers 1529. Charles-Quint ne par- 
donna pas à Cortez son refus ; et ce fut, dit-on, 
un des motifs qui lui firent méconnaître, dans 
les dernières années de sa vie, le célèbre con- 
quérant du Mexique., Ces fameuses emerau- 
des, qui avaient été l'objet de l'envie d'une 
impératrice, étaient réservées, cependant, à 
un destin peu digne de leur prix et de leur 
renommée. En 1541, Cortez prit part à l'ex- 
pédition envoyée contre Alger, sous les ordres 
d'André Doria et du duc d'Albe ; il s'embarqua 
sur V Esperança, commandée par Enrique En- 
riquez. On sait quel fut le sort de cette mal- 
heureuse expédition, grâce à l'habileté d'Hus- 
san-Aga, grâce surtout à une épouvantable 
tempête. Cortez avait emporté avec lui les 
cinq emeraudes, soit, dit un écrivain, qu'il 
attachât à leur possession, en ce moment, 
une de ces idées superstitieuses dont les plus 
grands génies n'ont pas toujours été exempts, 
soit qu'il vît, en les gardant, un moyen assuré 
de se racheter lui et ses deux jeunes fils, don 
Martin et don Luys, dans le cas où les ha- 
sards de la guerre le feraient tomber en cap- 
tivité. Il les avait sur lui lorsque la tempête 
jeta l'Esperança à la côte. Cortez fut, dit-on, 
obligé de se jeter à la mer et de gagner la 
terre a la nage. « Dans la crainte, dit Gomara, 
de perdre l'argent et les joyaux qu'il portait 
au moment de l'échouement, il se ceignit d'un 
mouchoir renfermant les cinq bijoux, lesquels 
iombèrent, par mégarde ou par fatalité, et 
se perdirent dans les fanges profondes. » — 
« Il serait curieux, ajoute un auteur, qu'un 
hasard favorable donnât à quelque pauvre 



CORT 

colon ce splendide trésor, enfoui depuis trois 
cents ans dans les sables d'une rive ignorée, 
ces merveilles de' l'art mexicain, qui ne sont 
peut-être pas perdues irrévocablement. » 

CORTHYLE s. m. (kor-ti-le — du gr. kor- 
thulè, espèce d'oiseau huppé). Entom. Genre 
de coléoptères , comprenant deux espèces 
américaines. 

CORTI (Matthieu), en latin Cnriius, méde- 
cin italien, né à Pavie en 1475, mort en 1544. 
Il enseigna successivement son art à Pavie, 
à Pise, à Padoue, à Bologne, et de nouveau & 
Pise, où il termina sa vie. Corti avait été mé- 
decin du pape Clément VII et de Côme 1er, 
grand-duc de Toscane. On a de lui quelques 
opuscules, entre autres : De venez sectione 
(1538), et De curandis febribus ars mediia 
(1561). 

CORTI (Valère), peintre italien, né à Ve- 
nise en 1530, mort à Gênes vers 1580. Il re- 
çut les leçons du Titien, devint un habile 
peintre de portraits, et se distingua égale- 
ment comme ingénieur militaire et comme 
savant. Il perdit tout ce qu'il avait gagné 
en cherchant la pierre philosophale. — Son 
fils Marc-Antoine Corti devint aussi un re- 
marquable peintre de portraits. — Son second 
fils, César Corti, mort en 1613, fut élève de 
Cambiaso et se rendit célèbre en Toscane, 
en France et en Angleterre, Parmi ses ta- 
bleaux, on en cite un dont le sujet est tiré de 
l'Enfer de Dante. 

CORTICAIRE s. f. (kor-ti-kè-re — du lat. 
cortex, corticis, écorce). Entom. Genre d'in- 
sectes coléoptères, comprenant onze espèces. 

CORTICAL, ALE adj. (kor-ti-kal, a-le — 
du lat. cortex, corticis, écorce). Bot. Qui tient, 
qui appartient ou qui se rapporte à l'écorce : 
Les couches corticales. Les fibres coticales. 
On appelle pores corticaux ceux qui existent 
sur l'écorce. (C. d'Orbigny.) Si l'on fait pas- 
ser un fil d'argent dans l'épaisseur de l'écorce 
d'un arbre en pleine végétation, on verra ce fil 
s'avancer chaque année vers l'extérieur de l'ar- 
bre, parce qu'il sera emporté par les couches 
corticales qui suivront la même direction. 
(Bonnet.) Il Plantes corticales, Plantes para- 
sites qui naissent et végètent sur l'écorce des 
autres végétaux. 

— Anat. Substance corticale, Nom donné à 
diverses substances qui enveloppent extérieu- 
rement quelques organes : Substance corti- 
cale du cerveau. Substance corticale des 
reins. Substance corticale des dents. 

— s. "m. Anat. Substance corticale des 
dents, appelée aussi cément, 

— s. m. pi. Zooph. Classe de zoophytes, 
comprenant tous ceux qui sont contenus dans 
une enveloppe commune, plus ou moins so- 
lide. 

CORTICATÉ, ÉE adj. (kor-ti-ka-té — du 
lat. cortex, corticis, écorce). Bot. Se dit du ca- 
ryopse ou fruit des graminées, quand il est 
recouvert par la valve supérieure de la glu- 
melle et fortement adhérent, il Peu usité. 

CORTICELLI (Salvator), grammairien et 
littérateur italien, né à Bologne en 1690, 
mort en 1758. Il entra dans l'ordre desbnrna- 
bites en 1718, cultiva avec succès les lettres 
latines et italiennes, et devint membre de 
l'Académie de la Crusca. On lui doit : Regote 
ed osservazioni délia lingua toscana (Bologne, 
1745), excellente grammaire qui a eu un nom- 
bre considérable d'éditions; Délia toscana 
eloquenza discorsi cento (1752), ouvrage dans 
lequel il cite, à l'appui des règles de la rhéto- 
rique, des exemples tirés des meilleurs écri- 
vains de l'Italie -, une édition du Dêcamiron de 
Boccace, etc. 

CORTICICOLE adj. (kor-ti-si-ko-le — du 
lat. cortex, corticis, écorce; colo, j'habite). 
Hist. nat. Qui vit ou croît sur les écorces. 

CORTieiFÈRE adj. (kor-ti-si-fè-re — du lat. 
cortex, corticis, écorce ; fera, je porte). Hist. 
nat. Qui est revêtu d'une écorce ou d'une en- 
veloppe semblable à une écorce. 

— s. m. Zooph. Genre de polypiers des An- 
tilles, de la classe des zoanthaires et de la fa- 
mille des coriaces, comprenant deux espèces. 

— s. m. pi. Zooph. Section de la classe des 
polypiers flexibles, comprenant ceux qui sont' 
munis d'une croûte contractile, il Famille de 
zoophytes cératophytes. il Tribu de la famille 
des alvéolaires. Il Famille des phytozoaires. 

CORTICIFORME adj. (kor-ti-si-for-me — 
du lat. cortex, corticis, écorce, et de forme). 
Hist. nat. Qui a l'apparence d'une écorce. 

CORTICINE (kor-ti-si-ne — du lat. cortex, 
corticis, écorce). Chim. Tanin que l'on ren- 
contre dans toutes les écorces végétales. 

CORTICOLE adj. (kor-ti-ko-le — du lat. 
cortex, corticis, écorce; colo, j'habite). Entom. 
Qui vit dans l'écorce des arbres. 

— s. m. pi. Entom. Syn. d'ARADiTES. 
CORTIE s. f. (kor-tî — de Corti, botan. 

ital.). Bot. Genre de plantes, de la famille 
des ombellifères , renfermant une seule es- 
pèce, qui croît dans le Népaul, 

CORTIEUS, EUSE adj. (kor-ti-eu, euze). 
Ancienne forme du mot courtois. 

CORTIL s. m. (kor-till). Jardin. Ancienne 
forme du mot courtil. 

vGORTILAIGE s. m. (kor-ti-lé-ge — rad. cor- 
til). Fruits, production d'un jardin. It Vieux 
mot. 



CORT 

CORTINA, ville de l'empire d'Autriche dans 
le Tyrol, gouvernement et à 75 kilom. S.-E. 
d'Innsbruck ; 3,000 hab. C'est le principal entre- 
pôt du commerce de bois que fait le Pusterthal 
avec l'Italie. Les habitants s'occupent, en 
outre, de l'élève du bétail, de la fabrication 
d'horloges, d'armes k feu et de divers us- 
tensiles de fer et d'acier, qu'ils vendent en 
Italie. 

CORTINAIRE s. m. (kor-ti-nè-re — lat. 
cortinarius; de cortina , courtine). Antiq. 
Huissier de la cour de Constantinople qui se 
tenait près de la porte de l'appartement de 
l'empereur, pour attendre ses ordres. 

CORTINAIRE s. f. (kor-ti-nè-re — du lat. 
cortina, courtine). Bot. Section du genre 
agaric. 

CORTINAL s. m. (kor-ti-nal — lat. corti- 
nale: de cortina, chaudron). Antiq. Cave 
où l'on faisait cuire le vin nouveau dans des 
chaudières. 

CORTINE s. f. (kor-ti-ne — lat. cortina, 
même sens). Antiq. Chaudron de forme parti- 
culière, consacré aux usages domestiques. 
Vase consacré à Apollon , et confié à la 
garde des décemvirs. Il Vase d'airain consa- 
cré à un dieu quelconque, il Vase plein d'eau 
qui, pendant les courses, servait aux hommes 
et aux chevaux. Il Couvercle que l'on posait 
sur l'espèce de chaudron que portait le tré- 
pied du temple de Delphes. Il Autel mobile en 
forme de trépied. Il Voûte ou plafond d'une 
scène de théâtre. Il Cortines delphiques, Ta- 
bles de marbre ou de bronze sur lesquelles 
les Romains étalaient leur vaisselle ou les 
objets précieux exposés dans les temples. 

— Bot. Section du genre agaric. Il Sorte de 
voile qui unit les bords du chapeau «u pédi- 
cule, dans certains champignons : La cortine, 
voile partiel, voile ou collet aranéeux ou 
arachnoïde, doit être regardée comme un an- 
neau imparfait, qui unit les bords du chapeau 
avec le pédicule, et qui se compose de fila-' 
menis blancs ou colorés , restant adhérents sur 
le pédicule ou à la marge du chapeau, quand 
le champignon est développé. (D'Orbigny.) 

CORT1NIACUM, nom latin de Courtenay. 

CORTIQUEs. m. (kor-ti-ke — dulat. cortex, 
corticis, écorce). Entom. Genre de coléo- 
ptères mélasomes ou taxicornes, comprenant 
une seule espèce, qui est propre k la Dal- 
matie. 

CORTIQUEOX, EUSE adj. (kor-ti-kçu, eu-ze 
— du lat. cortex, corticis, écorce). Bot. Se dit 
des fruits dont la pulpe charnue est recou- 
verte d'une enveloppe coriace, tels que l'ar- 
bouse, ie citron, etc. 

CORTISAN, ANE s. (kor-ti-zan, a-ne). An* 
cienne forme du mot courtisan. 

CORTOIS DE PRESS1GNY (Gabriel), prélat 
français, né à Dijon en 1745, mort en 1825. Il 
fut d abord abbé de Saint- Jacques (1780), puis 
évêque de Saint-Malo (1786), fit partie des 
assemblées du clergé en 1787 et en 1788, pro- 
testa contre la constitution civile du clergé, 
et se démit de son évèché après la conclusion 
du concordat (1802). Après le retour des 
Bourbons, M. Cortois de Pressigny fut chargé 
par le gouvernement de diverses missions 
auprès du pape, reçut un siège à la chambre 
des pairs en 1816, et fut nommé, l'année sui- 
vante, archevêque de Besançon. On a de lui 
des Lettres pastorales et le Placement de l'ar- 
gent à intérêt distingué de l'usure (Lyon, 
1821). 

CORTONE, la Cùrtona des anciens, ville 
du royaume d'Italie, préfecture et à 27 kilom. 
S.-E. d'Arezzo, dans la vallée de la Chiana ; 
5,050 hab. Evèché, séminaire épiscopal, col- 
lège; Académie, beau musée enrichi d'anti- 
quités, de gravures, d'idoles, de médailles, de 
camées et d'objets d'histoire naturelle. Située 
dans une magnifique contrée, cette ville, aux 
rues étroites et tortueuses, à l'aspect mélan- 
colique, est entourée de murailles de con- 
struction étrusque, en grosses pierres rectan- 
gulaires oblongues, sans mortier. On y voit 
les ruines de thermes romains, dits de Bac- 
chus. 

La cathédrale possède des peintures de 
Luca Signorelli, né k Cortone (Descente de la. 
croix, Cène) ; de Pierre de Cortone (Annoncia- 
tion); lemonumentdugrand maître de l'ordre 
de Malte, Tomari; un sarcophage antique avec 
des bas-reliefs représentant le Combat des 
Centaures et des<Lapithes. 

L'église Saint - Dominique , qui date du 
xm e siècle, est ornée d'une magnifique Ma- 
done, par Frà Beato Angelico; d'un tableau 
d'autel, peint par Lorenzo di Niccolo, et d'une 
Assomption, de Palma le jeune. 

Dans l'église Sainte-Marguerite, bâtie par 
Nicolas de Pise, on remarque : le tombeau 
de sainte Marguerite (xme siècle), une fres- 
que très-ancienne; un Christ mort, par Luca 
Signorelli ; une Sainte Catherine, par Baroc- 
chio ; une Vierge, par Empoli, et la chapelle 
deTous-les-Saints, richement ornée d'or et de 
pierreries. 

Signalons, en outre : l'église San-Agostino, 
ornée de bonnes peintures, par Pierre de 
Cortone et Jacopo da Empoli; l'église San- 
Francesco (peintures de Cigoli et de Pierre 
de Cortone) ; l'église del Gesù (peintures de 
Beato Angelico et de Luca Signorelli; l'église 
San-Niccoîo, où se voit une belle fresque de 
Luca Signorelli, et le palais Pretorio, renfer- 
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mant une bibliothèque et un musée d'anti- 
quités. 

Cortone, qui fut une des douze grandes ci- 
tés de la confédération étrusque, paraît être 
antérieure aux Pélasges: elle devint colonie 
romaine; mais, ruinée à la chute de l'empire, 
elle ne reparaît dans l'histoire qu'au Xinc siè- 
cle, époque à laquelle on la voit gouvernée 
par des consuls. Dans les guerres des guelfes 
et des gibelins, elle prit parti pour ces der- 
niers. En 1234, l'éveque d'Arezzo réclama 
contre cette ville d'anciens droits de domina- 
tion temporelle , appuyé par le pape Gré- 
goire IX, qui fulmina une excommunication 
contre elle. Ces différends durèrent jusqu'à 
l'arrivée en Italie de l'empereur d'Allemagne, 
Henri VII, qui reçut la soumission de Cor- 
tone. En 1323, le pape Jean XXII l'érigea en 
évèché. Elle tomba alors sous la domination 
des Casali, la famille la plus puissante de la 
ville. Ceux-ci y régnèrent d'une manière 
presque absolue jusqu'en 1409, époque à la- 
quelle la ville se livra au roi de Naples, La- 
dislas, qui, ayant fait la paix en 1411 avec 
Florence, vendit k cette république la ville de 
Cortone pour le prix de 60,000 florins d'or. 

Les environs de Cortone, autrefois maré- 
cageux et pestilentiels, sont aujourd'hui re- 
marquables par leur fertilité et les travaux 
hydrauliques qui ont transformé cette contrée. 

CORTONR (Pietro Berrettini da Cortona, 
dit Pietro de Cortone ou le), peintre, archi- 
tecte et écrivain italien, né k Cortone lo 
1" novembre 1596, mort à Rome le 16 mai 
1669. Conduit enfant k Florence, il y devint 
l'élève ou plutôt l'aide d'Andréa Commodi, 
peintre de décorations, se rendit à Rome en 
1611 et y entra dans l'atelier d'un autre ar- 
tiste florentin, nommé Baccio Ciarpi. Ses bio- 
graphes assurent qu'il fit, dès cette époque, 
une étude assidue des œuvres de Raphaël, 
de. Michel-Ange et de Polydore Caravuge, et 
des bas-reliefs de la colonne Trajane; mais 
il faut avouer que ces grands modèles n'ont 
guère influé sur son talent. Ses débuts furent 
des plus pénibles : il était si pauvre, dit-on, 
qu'il était réduit à coucher sous un hangar, 
dans une auge remplie de paille, que les gens 
du palais Sacchetti lui avaient abandonnée 
par commisération. Il réussit enfin k intéres- 
ser le marquis Sacchetti et le cardinal son 
frère, qui le prirent sous leur patronage et 
lui fournirent du travail. Un des premiers 
ouvrages qu'il exécuta pour eux fut un En- 
lèvement des Sabines, composition des plus 
théâtrales, à en juger d'après la gravure que 
nous en a laissée Pietro d'Aquila. Il fut en- 
suite chargé de peindre, pour l'église Saint- 
Sauveur in Lauro, une Nativité qui, au dire de 
Titi, fut l'œuvre qui révéla en lui un grand 
maître. Urbain VIII, ayant entendu vanter ce 
tableau, chargea le Cortone de peindre k 
fresque un côté de l'église Sainte- Bibiano 
(1625), travail dont le jeune artiste s'acquitta 
avec un tel succès, que le pape le choisit, en- 
tre une foule de concurrents, pour peindre la 
voûte de la grande salle du palais Barberini. 
Ce vaste plafond, achevé en 1630, a été long- 
temps regardé comme le chef-d'œuvre de 
l'art italien au xvue siècle. L'artiste y a re- 
présenté, sous le voile d'une allégorie trans- 
parente, le triomphe de la famille Barberini, 
à laquelle appartenait Urbain VIII. Voici la 
description qu'en donne M. Paul Mantz : «A 
l'une des extrémités du plafond , dans les 
splendeurs éthéréesd'un ciel clair, une femme, 
qui symbolise Rome, soutient la tiare rayon- 
nante; la Religion, placée à côté d'elle, porto 
les clefs pontificales, et, tout près de ces 
deux figures, des génies ailés chargent leurs 
petits bras de palmes et de lauriers, emblè- 
mes du rare honneur qu^Urbain VIII s'était 
acquis par ses poésies. Autour de ce groupe, 
volent de puissantes abeilles, armoiries de la 
maison Barberini. Un peu plus bas, la Provi- 
dence est assise sur un nuage, et, près d'elle, 
l'Immortalité tient k la main une radieuse 
couronne d'étoiles. Enfin, dans la partie infé- 
rieure de la composition, on voit le Temps, 
sous la forme du Saturne antique, et les Par- 
ques filant les jours d'Urbain VIII. Cette 
pompeuse décoration se complète par de ri- 
ches pendentifs et de brillantes voussures, 
dans lesquels l'auteur a représenté diverses 
allégories relatives au sujet principal. Cette 
fresque colossale a obtenu les éloges les plus 
enthousiastes. La vérité est que le Cortone 
s'est appliqué k dissimuler, sous le charme 
d'un coloris éclatant et d'attitudes gracieuse- 
ment contournées, les imperfections de son 
dessin et la mauvaise disposition de ses dra- 
peries. » 

Après l'exécution des peintures du palais 
Barberini, le Cortone, désormais illustre et 
sûr d'être bien accueilli partout, visita Ve- 
nise, la Lombardie et Florence, où il fut re- 
tenu par le grand-duc Ferdinand II, qui lui 
confia la décoratio'n des nouveaux apparte- 
ments du palais Pitti. Il y peignit plusieurs 
plafonds, qui furent très-admirés, mais dont le 
succès même excita la jalousie des peintres 
florentins. Indigné des méchants propos que 
l'envie fit courir sur son compte, il repartit " 
pour Rome, malgré les instances que lit le 
grand-duc pour le retenir. Innocent X, qui avait 
succédé à Urbain VIII, ne lui fut guère moins 
favorable : il lui confia, entre uutres travaux, 
l'exécution du plafond de la grande salle du pa- 
lais Panfili. Le Cortone y représenta divers 
sujets empruntés k l'histoire d'Enée. C'est, à 
vrai dire, dans ces grandes machines décora- 
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tives que son talent facile et infatigable s'est 
déployé avec le plus de succès. « Le Cortone 
ne finissait d'ordinaire que ce qui était le plus 
apparent, dit Lanzi. 11 évitait les ombi es trop 
fortes, se plaisait aux demi-teintes, aimait les 
fonds un peu obscurs , coloriait sans affecta- ■ 
tion. Il doit être regardé comme le créateur 
et le modèle d'un style que Mengs a qualifié 
de facile et d'élégant. Il l'employa avec suc- 
cès dans les tableaux de toutes grandeurs; 
mais, dans les voûtes, dans les coupoles, dans 
les lointains, il le porta à un point de perfec- 
tion tel, que jamais il ne manquera de parti- 
sans ni d imitateurs : cette juste distribution 
qu'il sut donner à chaque sujet, à l'aide de 
l'architecture; cette gradation pleine d'art, 
avec laquelle il rit paraître, au-dessus des 
images , l'immense étendue des régions de 
l'air; cette connaissance des effets de la per- 
spective vue d'en bas, ce jeu de lumière 
presque céleste, et cette sage disposition des 
figures, sont autant de perfections qui en- 
chantent l'œil et élèvent l'imagination. Je ne 
dirai rien des mains et des pieds, à l'égard 
desquels il ne s'est assurément pas piqué 
d'élégance; mais l'art des contrastes, dans 
lequel il s'est distingué entre tous, c'est-à-dire 
l'opposition savante des groupes avec les 
groupes, des figures avec les figures, des dé- 
tails avec les détails, annoncent un artiste 
supérieur. Il est vrai que cette manière ne 
satisfait pas toujours également la raison ; 
le peintre, uniquement attentif à plaire aux 
yeux , introduit quelquefois dans ses scènes 
des acteurs parasites, afin que ses composi- 
tions offrent toujours la même richesse; d'au- 
tres fois, pour produire uno opposition, il 
fait agir ses personnages, dans l'action la 
plus paisible, comme s ils se trouvaient en- 
gagés dans une lutte violente. » Ce manié- 
risme, que les imitateurs du Cortone devaient 
porter si loin , apparaît beaucoup moins dans 
les ouvrages de la première époque du maî- 
tre, tels que le Mariage de sainte Catherine, 
du inusée de Bruxelles, que dans ceux de ses 
dernières années,' comme sont la plupart des 
tableaux du Louvre. L'admiration emphati- 
que qu'a excitée le talent de cet 'artiste s'est 
fort amoindrie; quelques critiques sont même 
tombés dans un excès contraire. M. Th. Le- 
jeune, dans son Guide de l'amateur de ta- 
bleaux, publié récemment, s'exprime ainsi: 
« Les tableaux si séduisants du Cortone per- 
dent à l'examen : quand on les analyse,' on 
s'étonne d'avoir pu les regarder avec plaisir. 
Piètre de Cortone n'avait aucune idée du des- 
sin; son coloris se fait remarquer par un ton 
rosé qui est loin du naturel ; les draperies se 
confondent avec les chairs, et toujours, dans 
les figures calmes, paraissent des draperies 
volantes, comme si les personnages descen- 
daient du ciel. » Le Cortone ne méritait assu- 
rément pas cet excès d'indignité ! « Ce n'était 
une intelligence vulgaire, dit M. PaulMantz, 
et tout fait supposer qu'en un temps meilleur 
il eût mieux compris les grandes choses. Es- 
prit ambitieux et peut-être trop confiant dans 
sa force, il aurait volontiers appliqué son ac- 
tivité aux travaux les plus divers. Peintre 
d'histoire et de sujets religieux, décorateur 
aux inventions heureuses, paysagiste quand 
il fallait faire du paysage, il mit un certain 
amour-propre à ajouter à sa gloire celle de 
l'architecte , et à mériter ainsi deux renom- 
mées. > Parmi les travaux d'architecture du 
Cortone, nous citerons la construction de la 
porte du théâtre Barberini , la décoration 
d'une chapelle à Saint-Nicolas-de-Tolentino, 
la restauration de Sainte-Marie-de-la-Paix, 
qui lui valut le titre de chevalier de l'Eperon 
d'or, et enfin la construction de l'église de 
Sainte-Martine, où il fut enterré, et à laquelle 
.il laissa, selon les uns, un legs de 100,000 écus, 
selon les autres, tous ses biens, qui étaient 
considérables. 

Les meilleurs disciples du Cortone furent: 
Ciro Ferri, qui fut jugé digne de continuer 
ses peintures du palais Pitti, Pietro Testa et 
Romanelli. 

Outre les grandes peintures décoratives qui 
ont fait sa gloire, le Cortone a peint un nom- 
bre considérable de tableaux d'une moindre 
dimension, qui enrichissent aujourd'hui les 
musées et les cabinets des amateurs. Nous 
citerons parmi les plus remarquables : au 
Louvre, V Alliance de Jacob et de Laban {ache- 
tée 3G,000fr. à la vente de M. de Vaudreuil), 
la Nativité de la Vierge, Sainte Martine, Ro- 
mulus et Rémus recueillis par Faustulus, la 
Rencontre de Didon et d'Enée, deux tableaux 
représentant la Vierge et V Enfant Jésus adoré 

Î\ar sainte Martine; au musée de Versailles, 
a Bataille à" Arbelles ; au musée de Lyon, 
César répudiant Pompéia et épousant Cal- 
purnie (gravé par R. Strange) ; au musée de 
Bordeaux, le Veau d'or, Saint Nicolas, la 
Vierge et l'Enfant; au musée de Nancy, la 
Sibylle de Cumes; au musée de Rouen, Mi- 
nerve enlevant l'Adolescence; au musée du 
Capitole, à Rome, le Sacrifice d'Iphigénie, la 
Bataille d' Arbelles, le Triomphe de Bacchus, 
l'Enlèvement des Sabines, le portrait d'Ur- 
bain VIII, etc.; au palais Spada (Rome), la 
Naissance de Diane et d'Apollon, la Naissance 
de Bacchus, Bacchus et Ariane, Daphné chan- 
gée en laurier; au palais Chigi, l'Ange gar- 
dien ; au musée de Turin, Rébecca d la fon- 
taine; au musée des Offices, le portrait du 
peintre et le Massacre des Innocents; au pa- 
lais Pitti (Florence), la AfoW de sainte Marie 
l'Egyptienne, Sainte Martine, l'Extase de 
sainte Marguerite de Cortone, etc. ; au musée 
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Brera (Milan), la Sainte Famille avec divers 
saints; au musée de Madrid, la Crèche, les 
Lupercales et des Gladiateurs romains; au 
musée de Berlin, Hercule aux pieds d'Om- 
pkale; dans la galerie de Dresde, Mercure et 
Enée, un Romain haranguant les consuls, etc. ; 
au musée de Naples, le Repos de la Vierge; 
au musée de Bruxelles, le Mariage de sainte 
Catherine; à l'Académie des beaux-arts de 
Venise, Daniel dans la fosse aux lions; à la 
pinacothèque de Munich, la Femme adultère; 
au Belvédère, à Vienne, la Conversion de 
saint Paul, le Retour d'Agar, le Mariage de 
sainte Catherine; dans la galerie Czernin 
(Vienne), le Jugement de Salomon ; dans la ga- 
lerie Lichtenstein (Vienne), la Samaritaine , 
l'Enlèvement des Sabines et une Bataille ; dans 
la galerie Bridgewater (Londres), l'Adoration 
des Bergers; à Hampton-Court, Auguste devant 
la Sibytle; au musée de l'Hermitage (Saint- 
Pétersbourg), l'Alliance de Jacob, le Retour 
d'Agar, Noli me tangere, etc. ; au musée de 
La Haye, la Vierge et l'Enfant et Deux reli- 
gieux; dans la collection Roux, à Marseille, 
Salomon adorant les idoles, etc. Les œuvres 
du Cortone, qui atteignaient jadis des prix 
très-élevés dans les ventes publiques, sont 
très-peu recherchées aujourd'hui par les col- 
lectionneurs. On a recueilli un certain nombre 
de lettres écrites par cet artiste, sur la pein- 
ture (Mazucchelli, Scritl. iial., Il); il publia, 
en collaboration avec le P. G.-D. Ottonelli, 
jésuite de Fanano, un livre intitulé : Traité 
de la peinture et de la sculpture, de l'usage et 
de l'abus de ces deux arts, composé par un 
théologien et par un peintre (Florence, 1652). 
Cet ouvrage est devenu très-rare. 

CORTOU1ACUM ou CORTORICCM, nom la- 
tin de Courtray. 

CORTOT (Jean-Pierre), statuaire français, 
né à Paris en 1787, mort dans la même ville 
le 12 août 1843. Fils d'un pauvre ouvrier, il 
montra des dispositions si précoces et si heu- 
reuses pour le dessin, que les deux Bridan, 
habiles sculpteurs de l'époque, consentirent 
à le prendre pour élève. Il obtint le second 
grand prix à l'Ecole des beaux-arts, en 1805, 
et le premier grand prix de Rome en 1809, 
sur une figure de ronde bosse : Marius assis 
sur les murs de Carthage. Tout en suivant 
avec autant d'assiduité que de succès les 
cours de l'école, il trouva le temps d'aider 
dans leurs travaux plusieurs artistes en re- 
nom, et concourut notamment à l'exécution 
de la grande frise de la colonne Vendôme. Le 
nombre des ouvrages qu'il fit à Rome durant 
un séjour de neuf années est vraiment sur- 
prenant; il nous suffira de citer': une jolie 
figure de Narcisse couché, qui se voit aujour- 
d'hui au musée d'Angers ; une autre figure de 
Narcisse debout; un Jeune pêcheur et un 
Hyacinthe blessé, figures d'étude; Phaéton se 
plaignant d'Epaphm, Ulysse racontant ses 
aventures à Pénélope, bas-reliefs ; une statua 
de Philosophe et une charmante Pandore 

2ui appartient au musée de Lyon ; une statue 
e Napoléon (inachevée) et une statue de 
Louis X VIII, qui décore l'une des salles de 
l'Académie de France à Rome, Revenu à 
Paris au commencement de 1819, Cortot , 
qu'avait précédé une brillante réputation, fut 
chargé immédiatement de sculpter un Ecce 
Homo pour l'église Saint-Gervais, et débuta 
au Salon de cette même année avec son Nar- 
cisse et sa Pandore. Ces deux statues lui va- 
lurent le grand prix de sculpture, qu'il parta- 
gea avec Bridan fils, son maître. Elu membre 
de l'Académie et nommé professeur à l'Ecole 
des beaux-arts, en 1825, à la place de Dupaty, 
ce fut lui qui termina les ouvrages laissés ina- 
chevés par cet habile statuaire : la statue de 
Louis XIII et le monument du 'duc de Berry. 
« A partir de cette époque, a dit Raoul Ro- 
chette, la vie de Cortot ne fut plus qu'un en- 
chaînement de travaux si nombreux et si va- 
riés, qu'il serait presque impossible de les 
énumérer, même en ne tenant aucun compte 
de ceux que les révolutions ont détruits et de 
ceux qu'il abandonna lui-même, parce qu'il 
était plus difficile k satisfaire que personne. 
C'est ce dévouement à l'art, c'est cette con- 
science du talent, joints à une application 
constante, qui forment le principal trait du 
caractère de Cortot, qui résument et qui ex- 
pliquent toute sa vie si pleine de travaux et 
si vide d'événements. Son atelier, l'école et 
l'Académie, furent toute l'enceinte où s'écoula 
cette existence- entière. Cortot parcourut, 
avec un égal succès , le vaste champ que son 
art offrait a son infatigable application. Sculp- 
ture de ronde bosse et de bas-relief, en 
pierre, en marbre et en bronze, antiquité, 
christianisme, histoire moderne , il a tout 
traité, tout pratiqué ; et, dans tous les genres, 
il a produit des modèles qui se soutiennent à 
côté de ceux qu'il a suivis. Elevé à l'école de 
l'antique, il tient à cette école par la simpli- 
cité et par la grâce, par la noblesse des dis- 
positions, par le bon goût des formes, par la 
sagesse des ajustements; mais il y tieut avec 
son sentiment particulier, et non avec cet 
esprit de copie servile qui n'a que les défauts 
du calque, sans aucune des qualités de l'imi- 
tation, et qui inspira, dans les premiers mo- 
ments du retour a l'antique, tant d'ouvrages 
d'une sculpture froide et maniérée, où l'on ne 
reconnaît ni l'antique ni la nature, où l'on ne 
trouve ni la vérité ni la vie. » Le jugement 
que nous venons de citer est emprunté à un 
discours académique : c'est dire qu'il pèche 
par un excès de bienveillance. Cortot fut 
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assurément un praticien de beaucoup de ta- 
lent, rompu à toutes les difficultés du métier, 
et ayant un assez juste sentiment de l'anti- 
que ; mais il n'eut aucune des grandes qua- 
lités de l'intelligence qui impriment aux œu- 
vres de la main cette beauté, cette chaleur, 
cette vie, par lesquelles se manifeste vérita- 
blement le grand art. C'est ce que signalait, 
dès 1824, l'auteur anonyme d'une Revue cri- 
tique du Salon : « Si tout le talent du sculp- 
teur consiste à bien polir le marbre et à lui 
donner un bel aspect, M. Cortot doit être un 
sculpteur de premier ordre, car il possède ce 
genre de mérite au plus haut degré ; mais s'il 
en faut encore d'autres, c'est-à-dire de l'irna- 
gipution, de la poésie, de la chaleur, un grand 
goût, etc., alors je suis forcé de dire que je 
ne trouve rien de tout cela chez cet artiste. 
Sa Vierge et sa Sainte Catherine sont tout au 
plus des ouvrages au-dessous de la médio- 
crité. » Outre cette Sainte Catherine, exécu- 
tée pour l'église Saint-Gervais, et cette Vierge 
tenant l'Enfant Jésus, groupe de marbre, que 
possède la cathédrale d'Arras, Cortot exposa 
au Salon de 1824 l'Entrevue du roi d'Espa- 
gne et du duc d'Angoulême, bas-relief destiné 
à l'arc de triomphe du Carrousel , la Paix et 
l'Abondance, bas-relief destiné à la cour du 
Louvre, et une étude pour l'un de ses meil- 
leurs ouvrages : le groupe de Daphnis et 
Chloé. Ce groupe, exécuté en marbre, obtint 
beaucoup de succès au Salon de 1827, où il 
figura avec une Vierge tenant l'Enfant Jésus, 
groupe fondu en argent pour la chapelle de 
Notre-Dame-de-la-Garde , à Marseille, et le 
modèle en plâtre d'une statue de la Justice, 
exécutée pour la Bourse de Paris. 

Au moment où éclata la révolution de 1830, 
Cortot venait d'achever les modèles de cinq 
figures destinées a orner un monument qui 
devait être élevé en l'honneur de Louis XVI, 
sur la place de la Concorde. Ces figures 
étaient celle de Louis XVI, haute de 18 pieds, 
et celles de la Justice, du la Piété, de ia Mo- 
dération et de la Bienfaisance , hautes de 
13 pieds; elles se trouvaient chez le fondeur 
lorsque les événements vinrent empêcher. 
l'exécution du monument. Cortot exposa, au 
Salon de 1831, une statue de marbre du ma- 
réchal Lannes, que Gustave Planche jugea 
avec une grande sévérité. « Cette statue, 
écrivit le rigide critique, est de la même 
force que les précédents ouvrages de l'au- 
teur. C'est la même froideur, le même arran- 
gement roide et maniéré; les bottes, le vi- 
sage, les mains, les broderies, le manteau, 
tout est fait de même matière, touché de 
même; la tête ne vit pas. C'est une pauvre 
statue. » Le Soldat de Marathon annonçant la 
victoire, qui est bien certainement l'œuvre la 
plus populaire de Cortot, parut au Salon de 
1834; le modèle en plâtre avait été exposé en 
1822. Cette figuré, connue de tous ceux qui 
ont visité le jardin des Tuileries, et dont 
il a été fait d'innombrables reproductions, a 
été très-diversement appréciée par la criti- 
que. Quelques-uns y ont vu un des chefs- 
d'œuvre de la statuaire française contempo- 
raine. D'autres, tout en reconnaissantl'habileté 
patiente de l'exécution, trouvent que le sujet a 
été très-imparfaitement rendu, « Je ne vois 
dans cette statue, dit encore Planche, qu'un 
modèle humain assez scrupuleusement, mais 
assez lourdement copié. A ne considérer que 
l'ensemble, c'est un travail d'une irréprocha- 
ble nullité. H règne dans la masse une cor- 
rection générale et mathématique qui com- 
mande d'abord l'attention, mais qui ne peut 
intéresser longtemps. Ce qui manque au Sol- 
dat de Marathon, c'est la vie, l'animation, 
l'individualité. M. Cortot n'est pas de ceux 
qui mettent leur ciseau au service d'une pen- 
sée personnelle. C'est pourquoi il faut relé- 
guer son nom parmi ceux des praticiens ha- 
biles et le rayer de la liste des statuaires. » 
Depuis 1834 jusqu'à l'époque de sa mort, Cor- 
tot ne reparut qu'une seule fois au Salon ; ce 
fut en 1840 : il exposa à cette date le modèle 
en plâtre d'une Pieià qu'il avait exécutée en 
bronze pour Notre-Dame-de-Lorette. G. Plan- 
che, toujours sévère, cette fois même, selon 
nous, trop sévère, apprécie cet ouvrage en ces 
termes : < Les lignes sont fort loin d'être heu- 
reuses, les têtes ont une expression difficile à 
déterminer, et les draperies sont ajustées avec 
une gaucherie, une lourdeur dont la sculpture 
offre bien peu d'exemples. » Les travaux aux- 
quels Cortot se livra en dehors des exposi- 
tions furent considérables. L'un des plus im- 
portants est le groupe colossal de l'Apothéose 
de Napoléon, exécuté pour l'arc de triomphe 
de l'Etoile, en pendant avec l'Appel aux armes, 
de Rude; voisinage terrible, écrasant, qui 
empêche d'apprécier comme elle le mérita 
la composition sévère et correcte de Cortot. 
Une autre œuvre capitale de cet artiste est 
le fronton de la Chambre des députés , 
» l'une des plus vastes pages que la sculp- 
ture ait jamais produites , dit Raoul Ro- 
chette , et celle peut-être où le talent de 
l'auteur, guidé par l'intelligence la plus haute 
et la raison la plus fine, a su mieux triompher 
des entraves du cadre et des difficultés de 
l'espace. » Citons encore : la statue de mar- 
bre de Pierre Corneille, à Rouen; la Religion 
consolant Marie-Antoinette , groupe de mar- 
bre, à la chapelle expiatoire de la rue d'An- 
jou ; le fronton de l'église du Calvaire; la 
statue de Casimir Périer , au cimetière du 
Père-Lachaise; la figure imposante de l'Im- 
mortalité, qui a été longtemps placée au fond 
du Panthéon; le buste d'Eustache de Saint- 
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Pierre, exécuté pour !a ville de Calais, etc. 
Grâce à ces nombreux travaux, Cortot ac- 
quit une honnête fortune, dont il usa pour 
soulager ses vieux parents, et qu'il laissa 
plus tard k une -sœur et à une nièce qui lui 
tenaient lieu de famille; il n'avait point été 
marié.' Il était du reste d'une extrême simpli- 
cité dans sa vie privée. « Enfant du peuple, il 
resta toute sa vie homme du peuple, pensant 
comme un sage, travaillant comme un artiste, 
et vivant comme un ouvrier, avec tous les 
goûts simples, avec tous les penchants hon- 
nêtes, avec tous les sentiments généreux qui 
sont le partage du peuple. « Ainsi s'exprime 
Raoul Rochette, en terminant son éloge de 
Jean-Pierre Cortot. 

CORTUSE s. f. (kor-tu-ze — de Cortusi, 
botan. ital,). Bot. Genre de plantes, de la fa- 
mille des primulacées, tribu des primulées, 
renfermant une seule espèce, qui croît sur les 
Alpes. 

CORTCSI (Guillaume), historien italien du 
xive siècle, était juge à Padoue en 1336. On 
a de lui, sous le titre De mortalibus Paduœ 
et Lombardiœ, une chronique qui va de 1237 
à 1358, et qui se trouve dans les Scriptares 
rerum italicarum de Muratori. 

CORTUSI (Jacques-Antoine), botaniste ita- 
lien, mort à Padoue en 1593. Il se livra avec 
passion à l'étude des plantes, visita dans la 
but de poursuivre cette étude, l'Italie, les Sles 
de l'Archipel, la Syrie, et fut nommé, en 1590, 
directeur du jardin de Padoue, dont il a laissé 
une description sous le titre de fforto diisim- 
plici di Padova (Venise, 1591). Mathiole donna 
en son honneur le nom de cortusa à une belle 
plante que Cortusi avait découverte en Italie. 
C'était la première fois qu'un nom d'homme 
était donné à un végétal. 

CORU s. m. (ko-ru — mot malais). Bot. 
Arbre indéterminé du Malabar, qui ressem- 
ble au coignassier, et dont le suc laiteux est 
employé en médecine. 

CORUCHE, ville de Portugal, province 
d'Alentejo, à 74 kilom. N.-E. de Lisbonne, 
sur la rive droite de l'Erra; 2,520 hab- 

CORUMBÀ , bourg considérable du Brésil, 
avantageusement bâti sur la rive droite du haut 
Paraguay, dans la province de Mato-Grosso, 
par 19° environ de latitude sud. Le port de C'o- 
ruinba se trouvant établi dans des conditions 
favorables de profondeur et de sûreté, le gou- 
vernement brésilien a placé dans cette loca- 
lité un bureau de douane pour le recouvre- 
ment des droits perçus sur les navires qui 
remontent le Paraguay, fleuve ouvert à la 
navigation de toutes les nations étrangères 
par le décret du 25 octobre 1856. Ce port sert 
de lieu de ravitaillement aux bateaux à va- 
peur de la compagnie brésilienne de naviga- 
tion du haut Paraguay, lesquels, avant la 
guerre du Paraguay, remontaient le fleuve 
en 248 heures depuis Montevideo, et le des- 
cendaient en 154 heures depuis Corumba. A 
ce point s'arrêtent les grands bateaux, qui 
déchargent alors leurs marchandises sur des 
embarcations d'un plus faible tirant d'eau, et 
celles-ci les transportent à Cuyaba. Corumba 
marchait à grands pas dans la voie du progrès, 
lorsque des désastres récents vinrent tout à 
coup l'arrêter dans son développement : les 
Paraguayens, sous la conduite du colonel 
Barrios, tombèrent à l'improviste sur ce bourg 
et le prirent sans résistance le 3 janvier 1S65 ; 
ils y exercèrent les violences les plus mons- 
trueuses jusqu'au 13 juin 1867, jour où il fut 
repris d'assaut par 1,500 Brésiliens, débris 
d'une expédition de 5,000 hommes envoyée 
par terre de Minos et de Saint-Paul. Cette 
petite troupe fit des prodiges de valeur dans 
ce fait d'armes, et délivra 500 familles brési- 
liennes qui y restaient encore et qui gémis- 
saient sous le joug paraguayen. 

CORUNCANIUS (Titus), consul romain l'an 
de Rome 472 (280 av. J.-C). Il battit lesVul- 
siniens, les Vulciens et autres peuples de 
l'Etrurie, et fut le premier de l'ordre des 
plébéiens qui obtint la dignité de grand pon- 
tife (254 av. J.-C.) — Un autre Coruncanius 
fut envoyé, l'an 231 av. J.-C, auprès de !a 
reine d'Illyrie, Teuta, qui le fit assassiner. 

CORUNDELLITE s. f. (co-ron-dèl-li-te — 
de l'angl. corundum, corindon). Miner. Sub- 
stance de la famille des chlorites, genre mar- 
gurite, qui a été découverte à Unionville, en 
Pensylvanie, où elle accompagne le corin- 
don. 

CORTJNDOPHYLLITE s. f. (ko-ron-do-fil- 
li-te — de l'angl, corundum, corindon, et du 
gr. phullon, feuille). Miner. Substance en 
lamelles d'un vert foncé, très-analogue à du 
mica, qui a été trouvée sur du corindon, dans 
la Caroline du Sud, et qui a été ainsi appelée 
à cause de sa structure et de son gisement. 

CORUNE s. f. (ko-ru-ne — du gr. korunâ, 
massue). Entom. Genre d'insectes hyméno- 
ptères. 

CORUSCANT, ANTE adj. (ko-ru-skan, an- 
te — lat. coruscans, même sens). Eclatant, 
scintillant : Une lumière coruscante. il Vieux 
mot. 

CORUSCATION s. f. (ko-ru-ska-sîon — du 
lat. coruscatio, éclat; de coruscare, briller). 
Physiq. Eclat vif et soudain : La corusca- 
tion dun météore. 

— Techn. Eclat fugitif que jette l'argent 
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pendant la conpellation, au moment où il 
passe de l'état liquide k l'état solide. 

CORVAL s. m. (kor-valj. Ane. art milit. 
Nom que l'on donnait aux soldats mercenaires 
appelés aussi stradiotës. 

CORVARIA (Guide de), historien italien, né 
k Pise au xiue siècle. Il remplit des fonctions 
judiciaires en Corse et à Piombino, puis entra 
dans les ordres. On a dû lui : De rébus Pisa- 
nis ab anno 1270 ad 1280, ouvrage intéressant 
publié dans les Scriptores rerum ilalicarutn 
de Muratori, 

CORVARIA (Pierre du), antipape, dont le 
nom était Rainuilucî, né a Corvaria (Abruzzes), 
mort en 1333. Il entra dans l'ordre des frères 
mineurs, devint pénitencier du pape, et fut 
élu souverain pontife, sous le nom de Nico- 
las V (1328), par ordre de Louis de Bavière, 
qui, excommunié par Jean XXII, venait de dé- 
poser ce pape. Pierre de Corvaria lit argent 
de tout pour subvenir k son goût pour la ma- 
gnificence, et essaya vainement de se faire des 
créatures. Dès que Louis de Bavière eut quitté 
Rome , Corvaria se vit contraint de fuir. Il 
Unit par aller implorer le pardon de Jean XXII, 
qui ne lui rendit pas la liberté. 

CORVE s. m. (kor-ve). Mar. Espèce de ba- 
teau dont on se sert en Hollande, et qui res- 
semble à un dogre. 

CORVÉABLE adj. (kor-vé-a-ble — rad. 
corvée). Féod. Qui est tenu a la corvée : Un 
manant corvéablic. Une vassale corvéable à 
merci. La gent corvéable. Nous étions la 
yent corvéable, taillable et tuable à volonté; 
nous ne sommes plus qu'incarcérables. (P.-L. 
Courier.) 

— s. m. Personne sujette k la corvée : Un 
corvéadliî. Les CORVÉABLES étaient tenus à 
travailler depuis le soleil levant jusqu'au so~ 
teil couchant. 

CORVÉE s. f. (kor-vé — bas lat. corvada, 
dans le capitulaire De villis,de Charlemagno, 
et dans des textes postérieurs corruweia, cor- 
rnu, croata, du bas lat. corrogata ; de cum, 
avec, et rogare, prescrire : corrogata opéra, 
le travail commandé. Corrogata est dans un 
texte presque aussi ancien que corvada du 
capitulaire, et décide la question d'étymolo- 
gie ; mais corvada prouve que, dès lé temps 
de Charleniagne, la forme romane existait). 
Féod. Journées de travail gratuit que le serf, 
le paysan et le tenancier devaient à leur 
seigneur : Aller à la corvée. Travailler en 
couvée. Exiger des corvées extraordinaires, 
l'or l'abolition des corvées, l'Assemblée na- 
tionale a porté la joie et l'espérance dans le 
cœur des habitants de la campagne. (Mirab.) 
Sa femme, ses enfants, les soldats, les impôts, 

Le créancier et la corvée, 
Lui font d'un malheureux la peinture achevée. 

La Fontaine. ' 
J'ai vu le magistrat qui régit la province, 
L'esclave de a cour et l'ennemi du prince, 
Commander la cornée à de tristes cantons, 
Ou Cérès et la faim commandent les moissons. 
Saint-LamuEst. 
Il Corvée réelle, Celle qui était due par le 
fonds ou a cause du fonds. Il Corvée person- 
nelle, Celle klaquelle était assujetti l'habitant 
d'un lieu, par le fuit seul de sa résidence, il 
Corvée à merci, Celle dont l'obligation n'était 
pas déterminée par la condition du corvéable, 
mais qui dépendait de la volonté du sei- 
gneur. 

— Par ext. Travail pénible, devoir en- 
nuyeux, obligation fastidieuse ; Une si longue 
promenade devient une corvék. AT. de Cou- 
langes m'envoie proposer de le prendre pour 
aller dîner à Versailles, chez M. de Louvois ; 
je vais donc faire celle petite corvée. (M |n » de 
Sév.) Trouvez-vous une corvék plus ridicule 
que de tenir ce qu'on appelle un salon ouvert? 
(Th. Leelercq.) Le parrainage est toujours 
une coRvÉïi désagréable, parce que l'usage en 
a fait une sorte d'impôt. (Boitard.) 

Mon occupation est maintenant trouvée; 
Une intrigue d'amour m'égatra la corvée. 

E. AUOiER. 

— Par anal. Impôt prélevé ou évalué en 
journées de travail : Un impôt en travail, 
ou autrement dit la corvék, est peut-être une 
heureuse idée fiscale. (Necker. ) Les beaux 
chemins sont un bien, et un très-grand bien; 
mais ta corvbu est un très-grand mal. (St- 
Lambert.) 

— Pop. Petit travail que les ouvriers vont 
faire en ville, et qui ne leur prend qu'une 
partie de la journée. 

— Art milit. Nom donné à certains travaux 
que font, à tour de rôle on par punition, les 
soldats d'une compagnie, comme d'aller. aux 
vivres, au bois, de porter la soupe dans les 
postes, etc. : Commander tant d'hommes pour 
la coRVÉïî. Etre de corvék. Se faire rempla- 
cer pour la corvée. 

— Encycl. Eeon. soc. « L'intendance, écri- 
vait le marquis de Mirabeau, est le plus tyran- 
nique de tous les établissements, et la corvée 
la plus cruelle des servitudes. » — < La cornée 
ruine la campagne pour faire de mauvaises 
routes, qu'une colonie de taupes détruit en un 
au. ■ Kn s'exprimant si vigoureusement sur 
la corvée royale, le fougueux ami des hommes 
n'avait en vue que celle qui, sous le nom de 
prestation en nature, subsiste encore de nos 
jours, et qui, pour avoir changé de dénomi- 
nation, n'en vaut pas beaucoup mieux. Mais 
le philanthrope de plume_,dont les actes cou- 
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trustaient si étrangement avec les écrits , 
n'entendait pas la corvée seigneuriale, dont il 
jouissait avec plus d'âpreté qu'aucun hobe- 
reau de son siècle. Et pourtant il serait diffi- 
cile de décider laquelle des deux corvées a été 
la plus vexatoire, la plus odieuse, la plus ini- 
que. Prenons-les toutes deux k l'origine, sui- 
vons-les dans la pratique, et nous verrons ce 
qu'a été, pour les campagnes, en France 
comme ailleurs, en France surtout, ce double 
fléau. 

La corvée seigneuriale date du moyen âge. 
Elle fut pour le temps (qui le croirait?) un 
progrès relatif. C'était un adoucissement à la 
servitude. Lorsque, sur l'exemple des rois de 
France, et plus encore sous la loi de la né- 
cessité, les seigneurs laïques et cléricaux se 
mirent k affranchir leurs serfs, ils ne le firent 
pas gratuitement. Puisque le roi vendait aux 
cités des chartes communales, ses vassaux 
ruinés pouvaient bien se permettre de ven- 
dre des lettres d'affranchissement. Mais 
comme lu monnaie était rare et sujette d'ail- 
leurs à de grondes falsifications, les seigneurs 
préférèrent à une redevance en argent, trop 
variable, un service réel et fixe. De là la 
corvée. Elle était de deux natures, réelle ou 
personnelle. 

La corvée réelle était due, comme le cens 
qu'elle représentait! pour uo fonds de terre 
aliéné sous cette condition. Elle suivait la 
main de ses tenanciers successifs, et n'était 
pas rachetable. La corvée personnelle, comme 
son nom l'indique, ne représentait que l'an- 
cienne servitude régularisée. Mais, dans la 
pratique, on ne distinguait pas l'une de l'au- 
tre. Elles consistaient dans un certain nombre 
de journées de travail que le seigneur avait 
la droit de requérir gratis de ses anciens 
serfs, à son jour, à son heure, et qu'il em- 
ployait k sa guise. Bètes et gens, tout y était 
soumis. Aucun genre de labeur n'en était 
exclu. Cultiver les terres du seigneur, enlever 
les récoltes, entretenir les haies, les fossés, les 
chemins, les murs et les murailles du château 
comme du domaine, même battre l'eau des 
étangs pour faire taire les grenouilles, tel était 
le principal emploi de pauvres diables qui au- 
raient pu mieux utiliser leur temps. U va sans 
dire que les plus belles journées de travail 
étaient réservées au seigneur, et que, quand 
l'orage était imminent, ses foins étaient ren- 
trés les premiers, dussent tous les autres pour- 
rir au pré. Et puis, si, par des chemins sou- 
vent impraticables, le corvéable crevait une 
bète de somme, ou brisait sa charrette, la 
perte restait pour son compte. Ajoutons enfin 
que d'abus en abus, et en l'absence de toute 
autorité répressive, le nombre des corvées 
avait fini par se multiplier indéfiniment. Au 
dire des seigneurs, leurs manants étaient cor- 
véables à'inerci. Dans certaines contrées, le 
nombre des journées de travail ainsi perdues 
pour le manant s'élevait k cinquante par an. 
Si, à ce chiffre, on ajoute autant de dimanches, 
puis autant de fêtes chômées et quelques 
journées de maladie par-ci par-là, ou trouvera 
que le paysan gaspillait une moitié de son 
temps, et pour lui la meilleure, dans l'oisiveté 
ou dans des travaux sans profit. Comment 
l'agriculture aurait-elle pu prospérer sous un 
si épouvantable fléau? 

Les excès des seigneurs et de leurs valets, 
pires que les maîtres, devinrent si criants, que 
l'autorité royale finit par s'en émouvoir. Si 
Louis XII a réellement mérité le titre de Père 
du peuple, c'est surtout par son ordonnance 
de 1498 contre l'extension abusive des cor- 
vées. Dans le désordre des guerres religieu- 
ses, l'ordonnance tomba bien vite en désué- 
tude. Renouvelée en 1560 par Charles IX, 
sous l'inspiration de L'Hospital, dont la main 
«e retrouve dans les rares bonnes ouvres du 
temps, elle n'eut pas plus d'effet. Les édits 
de Henri III (1579) et de Henri IV (1603) 
restèrent également lettre morte. Enfin, en 
1666, dans cette même année si célèbre par 
les ordonnances qui sauvèrent les communes 
de la ruine, Louis XIV prit une mesure plus 
efficace. Aux grands jours de Clermont, il li- 
mita la durée des corvées, qu'il fixa de soleil 
à soleil, et il en réduisit le nombre au maxi- 
mum de douze par an, dont trois par mois au 
plus et une par semaine. C'est sur ce pied, 
un peu plus tolérable, que s'est pratiquée de- 
puis lors la corvée, réelle et personnelle, jus- 
qu'aux mesures révolutionnaires qui l'ont 
modifiée d'abord, puis définitivement suppri- 
mée. L'abolition en avait 'été décrétée en 
principe par l'Assemblée constituante, dans 
, cette fameuse nuit du 4 août qui donna un si 
fier coup de balai dans l'arsenal des vieux 
privilèges. Mais il fallut prés d'une année 
pour convertir le droit en fait; et encore la 
loi du 15 mai 1790 , qui mit fin à la corvée 
personnelle, laissa-t-elle subsister lu corvée 
réelle , qu'elle considéra comme le rachat 
d'un droit légitime. Vint enfin le décret de la 
Convention du 30 fructidor an I, qui porta le 
dernier coup aux derniers vestiges de la féo- 
dalité. 

La corvée seigneuriale a disparu dans l'Eu- 
rope occidentale devant les armées victo- 
rieuses de la République, et ce n'est pas le 
moindre service que la France uit rendu à des 
peuples qui l'ont trop vite oublié. Cependant 
elle subsiste encore dans certaines contrées 
de l'Allemagne du Nord , telles que les deux 
Mecklembourg, ainsi qu'en Pologne et en Rus- 
sie, où elle continue a peser lourdement sur 
le peuple des campagnes. Nous espérons que 
la Prusse effacera Vientôt cette tache au front 
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de la libérale Allemagne, et qu'en Russie même 
la corvée ira rejoindre le servage. 

Quant à la corvée d'utilité publique, si l'on 
en recherchait l'origine, il faudrait remonter 
jusqu'à l'ancienne Egypte. C'est par corvées 
qu'ont été édifiées les pyramides, creusé le lac 
Mosris et faits les immenses travaux du Nil. 
Sur ce sol que n'a jamais visité la liberté, 
la corvée s'est si bien perpétuée qu'elle y est 
encore, malgré les réformes récemment opé- 
rées par Suïd-Pacha , la base de l'ordre 
social. Ce sont les fellahs qui, en ce moment, 
travaillent au percement de l'isthme de Suez, 
œuvre plus utile k coup sûr que les pyra- 
mides. Hâtons-nous d'ajouter que , sous la 
direction aussi douce qu'intelligente des ingé- 
nieurs français, la corvée a perdu ce qu'elle 
avait d'intolérable. Que n'en est-il ainsi dans 
les contrées riveraines du Nil, où les plus 
malheureux des hommes, après les nègres de 
Cuba, cultivent le sucre et le coton pour des 
pachas aussi gros qu'inutiles I 

L'ancienne Rome a largement pratiqué la 
corvée d'utilité publique. Elle lui a dû la con- 
struction de ses aqueducs, et les routes mo- 
numentales dont les vestiges étonnent encore 
la science moderne par leur solidité. Dans des 
temps plus rapprochés, on la retrouve édifiant 
des digues dans les Pays- Bus ou des canaux 
et de grandes voies de communication en 
Allemagne. C'est de là qu'elle nous est ve- 
nue, sous le nom de corvée royale, k l'époque 
de lu Régence. Le duc de Lorraine Léopold 
l'a introduite dans ses Etats, dont elle a bien- 
tôt franchi la frontière, mais snns réussir à 
se populariser en France, où elle n'a cessé 
d'être délestée. Nous avons cité les impréca- 
tions du marquis de Mirabeau; son opinion 
n'était pas isolée. Philosophes, intendants de 
province, parlementaires, tous les gens éclai- 
rés du siècle dernier s'insurgèrent à la fois, 
mais inutilement, contre le nouveau fléau qui 
frappait l'agriculture. Outre l'ami des hom- 
mes, Dupont de Nemours, l'abbé Baudeau, 
M. de la Galaisière, dans un excellent mé- 
moire, se distinguèrent dans cette croisade. 
Eu 1758, M. de Fontette, intendant de la gé- 
néralité de Rouen, proposa le premier le ra- 
chat en argent de la corvée publique, et il eut 
assez de fermeté pour faire exécuter ses plans 
dans la province, malgré l'opposition du gou- 
vernement lui-même. Deux autres adminis- 
trateurs dont le nom reste vénéré dans la 
mémoire des hommes, Turgot et Trudaine, 
prirent la même résolution. Turgot, devenu 
ministre, fit plus : il en prononça la suppres- 
sion (1776) ; mais le sage ministre ne fit que 
passer au pouvoir, et sou triste successeur, 
M. de Cluny, se hâta de revenir aux anciens 
errements. Sans se décourager, les parlements 

fnotestérent avec énergie. (Voir entre autres 
es remontrances du parlement de Bordeaux 
des 14 janvier 1785, 26 août 1779 et 13 mai 
1784.) L'assemblée des notables s'occupa de 
la question, et une déclaration royale du 29 
mai 1787 autorisa la conversion de la corvée 
en argent, mais sans en adoucir la rigueur. 
Il était réservé k la Convention d'abolir, 
comme tant d'autres, cette odieuse institu- 
tion. 

Les imprécations des économistes et des 
parlements contre la corvée royale étaient- 
elles exagérées? Non assurément, car l'objet 
de leur haine était une source inépuisable 
de vexations. Les seigneurs pouvaient avoir 
quelque intérêt k ménager leurs corvéables. 
Les piqueuis et les commis du roi n'en avaient 
aucun, et ils faisaient durement sentir leur 
autorité aux pauvres gens, que l'on condui- 
sait comme des troupeaux, sous peine degar- 
nisaires et de prison, jusqu'à deux journées 
de distance de leur domicile. Et tout cela 
pour exécuter à la hâte des travaux mal con- 
çus et mal dirigés, sans esprit d'ensemble et, 
de plus, pour eux tout à fait inutiles. Aussi 
était-il admis comme un axiome que six jour- 
nées de corvées valaient k peine la journée 
d'un bon ouvrier. Et malheur aux absents 1 
malheur surtout k qui manquait de déférence 
aux petits commis du roi, dont la morgue 
proverbiale a survécu k toutes les révolu- 
tions 1 

Mais comme il est de mode en France de 
faire la guerre aux mots plutôt qu'aux choses, 
lacwue'ea peinemorte estressuscitée,en vertu 
d'un arrêté consulaire du 4 thermidor an X, 
sous le nom de prestation en nature, dont 
elle est encore décorée, sans en être devenue 
plus équitable. Elle a été réorganisée par la 
loi du 21 mai 1836, qui la régit aujourd'hui. 
Aux termes de cette loi, les prestations en 
nature sont dues par tout homme valide de 
dix-huit à soixante ans, et par toute voiture 
ou bète de somme, bœuf ou cheval de trait, 
de selle ou de labour. Le maximum des jour- 
nées de travail que peuvent voter les conseils 
municipaux, pour l'entretien des voies de 
communication, est fixé k trois par année. On 
peut se racheter de la prestation par un im- 
pôt en argent, dont la quotité est déterminée 
par le conseil général, sur la proposition du 
conseil d'arrondissement. C'est ce qui se pra- 
tique communément. Il nous est arrivé plus 
I d'une fois de prendre part k la corvée eom- 
! munale, et par l'inertie des ouvriers, autant 
que par la mauvaise direction des travaux, 
nous avons pu juger par noas-mêine de l'in- 
efficacité de cette vieille et détestable insti- 
tution. V. PRESTATION. 

CORVÉÏEUR s. m. (kor-vé-ieur — rad. cor- 
née). Celui qui travaille à la corvée. 
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COBVESl (Pierre), jurisconsulte français 
né k Sospelle (Alpes-Maritimes), vivait au 
xvic siècle. Il se fixa k Lyon, où il obtint un 
tel succès dans sa carrière, qu'il eut l'hon- 
neur d'être appelé jurisprudentiœ lumen pree- 
clarissimum. Il fit imprimer k Lyon, en 1546 
et en 1547, deux volumes de jurisprudence 
très-remarquab>es, qu'il dédia au cardinal de 
Ferrara, archevêque de Lyon. — On a aussi 
d'un de ses parents, Lazare Corvesi, un ou- 
vrage qui mérite d'être cité, c'est le Minis- 
tère d'Etat , joint à l'usage de la véritable 
politique (4 vol. in-4°). 

CORVESIER s. m. (kor-ve-zié). Savetier. 
Il Vieux mot. 

CORVETTE s. f. (kor-vè-te — du lut. cor- 
bita, navire de transport. V. corbitk). Mar. 
Navire de guerre plus petit que la frégate, et 
plus grand que le brick : Une corvkttk armée 
de vingt-quatre canons. Etre appelé au com- 
mandement d'une corvette. il Corvette de 
guerre, Corvette à batterie couverte, armée 
de 20 à 30 bouches k feu. H Corvette de 
charge, Bâtiment de transport à trois mâts et 
k batterie couverte. H Corvette- aviso, Cor- 
vette à batterie découverte, servant aux 
communications entre les divisions et les na- 
vires d'une escadre, u Corvette-brick , Brick 
plus grand que les bricks ordinaires. 

— Bot. Syn, de coréte. 

— Encycl. Au xvn» siècle, les corvettes ou 
courveltes, comme on les appelait quelque- 
fois, étaient des barques que Guillet (1878) 
définit ainsi : i Espèce de barque longue, qui 
n'a qu'un mast et un petit trinquet, et qui va 
à voiles et à rames. Les courveltes sont fré- 
quentes k Calais et k Dunkerque, et, d'ordi- 
naire, il y en a k la suitte d'une armée na- 
vale, pour aller k la découverte et pour 
porter des nouvelles. > Au xvtue siècle, nous 
retrouvons la corvette singulièrement perfec- 
tionnée, et ressemblant fort k un vaisseau de 
ligne. De nos jours, ce sont des bâtiments k 
trois mâts, portant de 20 k 30 bouches k feu. 
On les divise en deux classes ou rangs. Les 
unes, qui ont de 28 .k 30 bouches k feu, ont 
une batterie k gaillards; ce sont les ancien- 
nes frégates. Les autres, qui n'ont que 20 à 
24 bouches k feu, sont privées de gaillards, 
mais possèdent un batterie barbette. Il y a 
encore des corvettes k vapeur ; celles-ci ont 
de 6 k 20 bouches a feu, et leurs machines 
sont de 220 k 400 chevaux. Dans ces derniers 
temps, on en a cuirassé quelques-unes. La 
cortielie-aviso est un bâtiment tin, léger, bon 
voilier, qutn'est autre chose qu'un grand brick, 
auquel on a ajouté un mât dit de barque, en 
guise de mât d'artimon. On lui donne géné- 
ralement 5û bouches k feu. Les corvettes de 
charge remplacent aujourd'hui les flûtes ; 
elles portent environ 800 tonneaux et 22 bou- 
ches k feu. 

COR VETTO (Louis-Emmanuel, comte), finan- 
cier et homme d'Etat, né k Gènes en 1756, 
mort en 1822. Il exerçait avec distinction la 
profession d'avocat lors de la conquête de sa 
patrie par la France (1795). L'Etat de Gênes 
ayant été réorganise par nous, sous le nom 
de république ligurienne, avec deux conseils 
et un directoire exécutif, Corvetto devint pré- 
sident de ce dernier pouvoir, eut ensuite le por- 
tefeuille des affaires étrangères (1799), mérita 
l'estime,des Français par sa conduite pendant 
le siège mémorable qu'ils soutinrent en 1800, 
eut ladirection de la banque de Saint-Georges, 
travailla k la réunion de la Ligurie à la France 
(1805), fut nommé conseiller d'Etat l'année 
suivante, et chargé, avec Bougnot, de la ré- 
daction du Code de commerce. Créé succes- 
sivement par Napoléon comte de l'empire , 
officier de la Légion d'honneur et chevalier 
de la Couronne ne fer, il obtint en 1811 l'in- 
spection générale des prisons d'Etat, Con- 
servé au conseil d'Etat sous la première Res- 
tauration (1814), puis pendant les Cent-Jours, 
il n'y parut point k cette dernière époque, et 
remplaça le baron Louis au ministère des 
finances, en septembre 1815. Le Trésor était 
vide, et il fallait payer des sommes énormes 
pour libérer le sol nationul, occupé par les ar- 
mées étrangères : le ministre se tira avec hon- 
neur d'une situation aussi difficile. Il obtint des 
Chambres l'émission de 30 millions do rentes 
5 pour 100, et les négocia a des capitalistes 
étrangers, au refus des spéculateurs français. 
A la lin de 1818, il remettait son portefeuille, 
après avoir accompli sa tâche, aussi pauvre 
qu'après ayrir pris en main les affaires. 
Louis XVIU lui Ht don de 50,000 fr., avec la 
jouissance do pavillon de la Muette, k Passy. 
Corvetto partit pour l'Italie, en 1821, et mou- 
rut bientôt après k Gênes. Il avait été un des 
fondateurs de ' la Société pour l'amélioration 
des prisons. 

CORVBY {Corbeia Nova), ville de Prusse, 
province de Westphalie, régence et k 60 ki- 
lom. S.-E. de Minden, sur la rive gauche du 
Weser, près de Hœster; 5,800 hab. Ancienne 
abbaye de bénédictins, fondée au IX e siècle 
par des moines venus de l'abbaye de Corbie, 
près d'Amiens, en Picardie, richement dotée 
par Louis le Débonnaire et parLothaire, Cor- 
vey dépendait directement du pape. Son abbé, 
prince de l'emtiire, était membre de la dicta 
et siégeait le dernier parmi les princes ec- 
clésiastiques. Après Fulde, Corvey était un 
des principaux foyers de lumière de l'Alle- 
magne ; c'est de cette abbaye que sortirent, 
dans le courant des siècles, Ansgar, l'apôtre 
du Nord j Bruno, plus tard pape sous le nom 
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de Grégoire IV ; Wittekind , l'historien du 
XI e siècle. En 1514, on trouva, dans la bi- 
bliothèque de Corvey, le manuscrit des cinq 
premiers livres des Annales de Tacite; on 
en fit cadeau à Léon X,. qui les fit imprimer 
l'année suivante. Ce manuscrit est actuelle- 
ment à Florence. A la fin du xvme siècle, 
l'abbaye possédait un territoire de 275 kilom. 
carrés, avec 10,000 hab. Pie VI l'érigea en 
évêché, en 1794. En 1803, ce territoire fut at- 
tribué au duc de Nassau ; en 1807, il fut in- 
corporé au royaume de Westphalie . et, en 
1815, à la Prusse, qui l'érigea en principauté 
médiate, en 1822. L'évéché fut supprimé par 
le pape, en 1816. L'église de Corvey, de style 
gothique et magnifiquement décorée à l'inté» 
rieur, contient les tombeaux d'un grand nom- 
bre de princes, dont les possessions étaient 
plus ou moins rapprochées ; la bibliothèque 
et les archives ont été dispersées. 

COR VI (Guillaume), médecin italien, connu 
SOUS le nom de Guillaume de Breseia, né 

vers 1250, près de Caneto, dans le Bressan, 
mort à Paris en 1326. Il entra dans les or- 
dres, et occupa d'abord avec un grand éclat 
une chaire de logique et de philosophie à Pa- 
done ; puis, entraîné par son goût pour les 
sciences, il étudia la physique et la médecine 
a Bologne, Le pape tëoniface VIII le fit ve- 
nir à Rome, en 1298, le nomma son médecin 
et le combla de faveurs, ainsi que Clément V 
et Jean XII, qui le conservèrent dans ses 
fonctions d'archiâtre. Corvi consacra une par- 
tie de sa fortune à fonder à Breseia un collège 
pour les étudiants pauvres. Ses ouvrages 
ont été publiés à Venise, en 1508 (l vol.in-fol.). 

CORVI (Dominique-Antoine-Philippe), pein- 
tre italien, né à Viterbe en 1721, mort en 1803, 
fut l'élève de François Mancini. Il fit une 
étude approfondie de l'anatomie, du dessin, 
de la perspective, devint un des artistes les 
plus savants de son temps , et fut regardé 
comme le chef de l'école romaine. Ses ouvrages 
les plus estimés sont : la Naissance du Sau- 
veur, dans l'église degli Osservanli à Mace- 
rata, qui. passe pour son chef-d'œuvre; une 
Assomption, dans l'église de Monticelli ; Priam 
montrant le corps d'Hector aux Troyens ; Héro 
et Léandre, dans la galerie de Florence, etc. 
Les compositions de Corvi manquent, en gé- 
néral, de grâce, et pèchent par le coloris, qu'il 
considérait comme une chose superflue. 

CORV1DÉ, ÉE adj. (kor-vi-dé — du lat. 
corvus, corbeau, et du gr. eidos, aspect). Or- 
nith. Qui ressemble au corbeau. 

— s. m. pi. Tribu de passereaux coniros- 
tres, ayant pour type le genre corbeau. 

— Encycl. Cette grande tribu a pour ca- 
ractères : un bec fort, un peu cultrirostre ou 
plus ou moins comprimé, les narines à com- 
missures droites et recouvertes par des plu- 
mes roides dirigées en avant. Elle se divise 
en deux sections : les vrais corbeaux et les 
paradisiers. Le corbeau a le bee droit, gros, 
comprimé, et un peu renflé sur les côtés, con- 
vexe et recourbé vers la pointe, à bords tran- 
chants; les narines ouvertes; la quatrième 
rémige est la plus longue ; la queue est tou- 
jours égale, arrondie ou rectiligne. Ce genre 
est très-nombreux en espèces ; il renferme 
les plus gros des passereaux. Ce sont des oi- 
seaux omnivores, mais qui donnent aux cha- 
rognes la préférence sur toute autre sorte 
d'aliments. Ils ont beaucoup d'intelligence, 
s'apprivoisent aisément et deviennent d'une 
extrême familiarité. Leur cri rauque et discor- 
dant a. été nommé croassement. Us ont été de 
tout temps l'o'-jet de superstitions de la part 
du peuple. Certains corbeaux sont sédentaires ; 
d'autres, au contraire, aiment à voyager et 
étnigrent tous les ans. Leur mue n'a lieu qu'une 
fois chaque année. La corneille noire, la cor- 
neille mantelêe, les choucas, les freux sont des 
espèces du genre corbeau. Le genre pie est 
caractérisé par un bec entier à bords tran- 
chants, droit ou fléchi en arc et garni, à la 
base, de plumes sétacées, couchées en avant. 
La queue est très-longue et étagée. Les pies 
sont intermédiaires entre les corbeaux et les 
geais, pour la taille et pour les habitudes. 
Elles vivent plutôt en familles que par gran- 
des troupes , fréquentent ordinairement les 
bois et les coteaux couverts d'arbres, et des- 
cendent fréquemment à terre pour y chercher 
leur nourriture, qui se compose de baies, de 
fruits, d'insectes, de vers ou de petites grai- 
nes. Earement elles demeurent en repos. 
Toujours sautant de branche en branche, on 
les entend ou crier d'une manière étourdis- 
sante, surtout lorsque quelque chose les af- 
fecte, ou caqueter tout doucement. Leur vol 
est assez pénible, horizontal et en ligne droite. 
Leur démarche est vive et sautillante. Les 
unes cachent leur nid avec beaucoup de soin, 
et les autres, comme notre pie d'Europe, l'ex- 
posent à tous les regards en le fixant aux 
plus hautes cimes des arbres. Il est toujours 
construit avec art et solidité. La plupart ont 
l'instinct d'amasser des provisions dans un 
trou en terre, et quelques-unes peuvent imi- 
ter la voix de l'homme et des animaux. A l'é- 
tat privé, la pie ordinaire aime à ramasser 
les objets brillants et à les cacher, on ne sait 
dans quel but. C'est un fait non encore expli- 
qué, et chacun connaît le procès célèbre qui 
conduisit une malheureuse servante à l'écba- 
faud, pour avoir, disait-on, volé un couvert 
d'argent à ses maîtres. On reconnut, mais 
trop tard, que la véritable voleuse était une 
pie, car on retrouva le couvert parmi d'autres 



CORV 

objets brillants qu'elle avait également ca- 
chés dans une place inaccessible. On fonda 
la messe à la pie pour le repos de l'âme de la 
jeune fille. 

La garrul est une espèce de pie. Le genre 
geai a le bec médiocre , garni a la base de 
plumes dirigées en avant, droit, incliné et 
à échancrures usées vers le bout, à bords 
tranchants; la queue est égale, quelquefois 
arrondie. H habite les bois et ne sort point 
dans la plaine. Son genre de nourriture, beau- 
coup inoins varié que celui des corbeaux , 
se compose principalement de fruits et sur- 
tout de glands. Le geai d'Europe apprend 
facilement à parler et à siffler; les mœurs 
des espèces étrangères sont analogues à celles 
des pies exotiques. Le plumage est orné des 
plus vives couleurs, et on en rencontre dans 
tous les climats, aussi bien dans le nouveau 
monde que dans l'ancien. Le genre picatharte 
a le bee convexe, peu robuste, h mandibule 
supérieure plus haute que l'inférieure ; celle-ci 
est renflée un peu vers son extrémité; la 
base du bec est dépourvue de poils et garnie 
d'une cire; les narines, placées au milieu du 
bec, sont ovales, ouvertes et creusées dans 
une fosse oblongue; la tête est entièrement 
nue ; les tarses sont longs, peu scutellés en 
avant, nus en arrière ; les ailes sont arrondies 
et courtes, la queue est longue, étagée; Jes 
ongles sont faibles. Ce çenre a été établi par 
Lesson pour un oiseau nguré par Temminck, 
sous le nom de pie fauve, et qui habite pro- 
bablement la côte de Guinée, Le genre po- 
doce a pour caractères : bec médiocre, sans 
ëchancrure, peu anguleux; mandibule supé- 
rieure plus courte que l'inférieure; narines 
basales arrondies, larges, couvertes de plu- 
mes sétacées, retombantes; tarses robustes 
et longs ; ongles des doigts triangulaires, très- 
aigus, peu recourbés; une membrane verru- 
queuse débordant l'épaisseur des phalanges. 
M. Fislier a créé ce genre pour un oiseau dé- 
couvert par le docteur Pander chez les Rir- 
ghis, au delà d'Orembourg, et qui a un genre 
de vie analogue à celui des corbeaux. Cet oi- 
seau vole très-mal, mais, en revanche, il 
marche avec la plus grande aisance. Le genre 
myophone a le bec très-gros, fort et dur, 

farni à son ouverture de quelques soies ru- 
es et de petites plumes tournées en avant; 
des fosses nasales ovalaires, fermées par une 
large membrane; des ailes arrondies médio- 
cres ; les rémiges presque égales; des tarses 
très-longs, à demi scutellés ; la queue arron- 
die. Cet oiseau habite l'Ile de Java. Le genre 
pirol a le bec fort dur, robuste, élargi, assez 
long, à arête supérieure convexe, peu mar- 
quée, à pointe recourbée, et dont la mandi- 
bule supérieure présente deux petites échan- 
crures a son extrémité; la commissure de la 
bouche droite et simple ; les narines basales 
latérales, garnies de soies courtes; les ailes 
courtes et arrondies; la queue médiocre, éta- 
gée ; les tarses grêles. C est un oiseau de la 
Malaisie, et qu'on ne rencontre que dans les 
îles les plus chaudes de l'archipel des Indes 
orientales. Le genre kilta, exclusivement 
propre a la Nouvelle-Hollande et à la zone 
tempérée, a le bec court, convexe, comprimé 
sur les côtés, à pointe un peu aiguë et muni, 
de chaque côté, d'une petite dent saillante; 
les narines sont basales, transversales, ca- 
chées par les plumes soyeuses du front, et 
par une rangée de petites soies; les ailes sont 
pointues, la queue égale, les tarses robustes, 
les doigts égaux, le pouce fort. Le genre nu- 
cifrage a. le bec long, épais, terminé en pointe 
mousse, garni de plumes sétacées. à la base, 
à bords tranchants, à mandibule supérieure 
plus longue que l'inférieure ; des narines ron- 
des, ouvertes; des ailes aiguës; la quatrième 
rémige plus longue. Il vit en Europe, à la 
manière des pies, de larves et d'insectes qu'il 
saisit sous les écorces des arbres, et aussi de 
fruits à coques ligneuses, notamment de noix, 
d'où lui vient son nom. Il émigré en troupes 
nombreuses, niche dans les trous d'arbres et 
ne change de plumage qu'une fois dans l'an- 
née. Le genre choquard a le bec médiocre, 
un peu recourbé, avec narines ovoïdes ca- 
chées par des plumes sétacées , des tarses 
comme ceux des corbeaux, des ongles arqués 
très-aigus, des ailes longues et pointues, la 
queue arrondie. Il nich« sous les plus hautes 
roches des Alpes et des Pyrénées, d'où il se 
répand l'hiver dans les vallées. Il pond qua- 
tre ou cinq œufs blanchâtres, tachetés de 
jaune. Le genre crave a le bec plus long que 
la tête, grêle, entier, recourbé en arc, effilé, 
pointu; les narines couvertes de plumes sé- 
tacées, dirigées en avant. Ses mœurs et ses 
habitudes sont celles des corbeaux ; le crave 
d'Europe habite les Hautes-Alpes et les Py- 
rénées , près des glaciers , des neiges éter- 
nelles. Il niche dans les fentes des rochers. 
La femelle pond de trois à quatre œufs d'un 
blanc sale, tacheté de brun. Le genre para- 
disier a le bec médiocre, droit, comprimé, 
robuste, entier, pointu , un peu convexe en 
dessus ; les mandibules échancrées à la pointe, 
l'inférieure très-aiguë; les narines basales 
fermées par une membrane recouverte de 
plumes très-courtes, très-denses, qui se con- 
tinuent avec les plumes du front; les ailes al- 
longées, amples, dépassant tant soit peu le 
croupion; la queue droite, médiocre et for- 
mée de douze rectrices, dont deux, dans quel- 
ques cas , s'allongent considérablement en 
brins membranacés, tortillés et rigides; les 
jambes eraplumées jusqu'aux tarses, qui sont 
robustes; les doigts armés d'ongles crochus 
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et creusés en dedans; le plumage remarqua- 
ble par l'éclat de ses vives couleurs et par 
l'élégance de ses formes; la taille varie de- 
puis celle du geai jusqu'aux proportions de 
l'alouette. M. Vieillot a établi, dans ce genre, 
les sous-genres sifilet , lophorine , manucode 
et Somalie.- Les paradisiers, ou du moins IV- 
meraude, seule espèce sur laquelle nous pos- 
sédions des renseignements authentiques, vi- 
vent en bandes dans les vastes forêts du pays 
des Papous. Ce sont des oiseaux de passage, 
qui changent de district suivant les mous- 
sons. Les femelles s'assemblent sur les som- 
mités des plus grands arbres et crient toutes 
a la fois pour appeler les mâles. Chacun de 
ceux-ci se compose un harem d'une quinzaine 
d'épouses. On ne pourrait guère avoir une 
idée exacte des paradisiers d'après les peaux 
que les Papous vendent aux Malais, et qui 
nous arrivent en Europe. Ces peuples chas- 
sèrent primitivement les oiseaux dont il s'a- 
git, pour en décorer les turbans de leurs 
chefs. Ils les tuent pendant la nuit, en grim- 
pant aux arbres et en tirant avec des flèches 
très-courtes et faites exprès; malheureuse- 
ment, leur mode de préparation consiste à 
arracher les pieds de l'animal, à l'écorcher, 
à lui fourrer un bâtonnet à travers le corps et 
à le dessécher à la fumée. Le prix d'un oi- 
seau, ainsi préparé, est d'une piastre au moins 
chez les Papous de la côte. L'émeraude en 
vie est de la taille de nos geais. Son bec et 
ses pieds sont bleuâtres, l'iris est d'un jaune 
éclatant. Ses mouvements sont vifs. Il ne se 
perche communément que sur le sommet des 
plus grands arbres. Lorsqu'il en descend, 
c'est pour manger les fruits de quelques ar- 
bres moyens, ou lorsque le soleil, dans toute 
sa force, lui fait un besoin de chercher de 
l'ombrage. Il fait retentir les environs de sa 
voix perçante; son cri d'appel est voike, 
voike, voike, voiko, fortement articulé. La fe- 
melle a le même cri que le mâle, mais elle le 
pousse d'une manière bien plus faible. Pri- 
vée du brillant plumage du mâle, elle n'a 
que de sombres atours. C'est au lever et au 
coucher du soleil que l'oiseau de paradis va 
chercher sa nourriture; dans le milieu du 
jour, il se tient caché sous le large feuillage 
du teck, et n'en sort point. Il vit de graines 
de teck et d'un fruit nommé amihou, d'un 
blanc rosé, de saveur fade et mucilagineuse, 
de la grosseur d'une figue d'Europe, et qui 
appartient à une espèce du genre ficus. Lesson 
dit avoir vu deux oiseaux de paradis conser- 
vés dans une cage, depuis plus de six mois, 
par le chef des commerçants chinois, à Am- 
boine. Ils étaient toujours en mouvement, et 
on les nourrissait de riz bouilli ; mais ils ai- 
maient surtout les.cancrelats (blattes). Enfin, 
le genre astrapie a le bec glabre à la base, 
comprimé latéralement , étroit en dessus , 
pointu, entaillé et fléchi vers le bout; la 
queue très-longue et très-étagée. Il habite 
la Nouvelle-Guinée. Peindre cet oiseau écla- 
tant n'est pas facile. Nous nous bornerons à 
dire que , remarquable par une queue trois 
fois plus longue que le corps, il a la tête en- 
tourée de deux bouquets de plumes, formant 
de chaque côté deux touffes épaisses, presque 
arrondies en éventail ; les plumes de la gorge 
sont serrées et simples. Elles s'avancent 
comme une sorte de barbe épaisse sous la 
mandibule inférieure. Le dos , le devant de 
la gorge, la queue sont d'un noir irisé métal- 
lique, passant'au violet ou à la pure teinture 
d'iode, sur le dos et sur la poitrine, suivant 
le jeu de la lumière; un collier de rubis, re- 
flétant des teintes orangées, ou quelquefois 
le rouge ponceau, se dessine sur la poitrine, 
et rempnte vers la tête comme un cordon 
rouge d'ordre de chevalerie ; le ventre et 
tout le dessous du corps est d'un vert de 
bronze sévère, d'où s'élèvent, sur les flancs, 
des plumes écailleuses, à reflets irisés de fer 
spiculaire ; le derrière du cou, jusqu'au dos, 
est occupé par des plumes écailleuses d'un 
vert d'émeraude, quelquefois bronzé ; le mi- 
lieu du dos prend communément une teinte 
marron fort vive; le bec et les pieds sont 
noirs. 

CORVIN, 1NE adj. (kor-vain, i-ne — du lat. 
corvinus, de corbeau). Ornith. Qui ressemble 
à un corbeau : Pie-grièche corvine. 

CORVIN (Mathias), roi de Hongrie, né en 
1443, mort en 1490, succéda à son père, Jean 
Huniade, en 1458. Il soutint des guerres heu- 
reuses contre l'empereur Frédéric III et d'au- 
tres princes, dépouilla son beau-père, Podie- 
brad, roi de Bohème, de la Moravie et de la 
Silésie, parce qu'il était attaché à la secte 
des hussites, se fit élire roi de Bohême par 
les états catholiques assemblés à Olmùtz en 
1469, s'empara de l'Autriche en 14S5, soumit 
les woywodes de Transylvanie, de Valachie 
et de Moldavie, qui voulaient se rendre indé- 
pendants, et défendit vaillamment ces deux 
derniers pays contre les Turcs, qui, sous Ma- 
homet II, s'étaient emparés de la Servie, de 
la Bosnie, et menaçaient l'Allemagne et l'I- 
talie. Pour soutenir ces guerres continuelles, 
Corvin organisa l'armée hongroise et forma 
un corps d'infanterie, qui se rendit fameux 
sous le nom de garde noire et lui rendit les 

filus grands services. Corvin ne fut pas seu- 
ement un grand homme de guerre, il fut en 
même temps un législateur et un protecteur 
éclairé des lettres. Il donna aux Hongrois un 
code, qu'ils appelèrent Grande charte (De- 
cretum majus), et qui parut à la diète de 1485. 
La sagesse de ses lois, l'impartialité avec la- 
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quelle il faisait rendre la justice frappèrent 
profondément l'esprit du peuple, qui, long- 
temps après, répétait ce dicton : ■ Corvin es 
mort; depuis lui, plus de justice. • Versé dans 
les lettres et dans les sciences, le roi de Hon- 
grie aimait le commerce des hommes instruits. 
Il appela des savants d'Allemagne, de France 
et d'Italie , fonda une université à Bude, y 
créa une 'bibliothèque, contenant à sa mort 
50,000 volumes, presque tous manuscrits, 
qu'il avait fait copier à Constantinople et en 
Italie, et y réunit des objets d'art, notam- 
ment trois cents statues antiques. Enfin il 
appela d'Italie Hess, qui introduisit lu typo- 
graphie en Hongrie et imprima, en 1473, le 
premier ouvrage sorti des presses de ce pays. 

CORVIN (Jean), comte de Liptaa, duc de 
Troppau et prince de Slavonie, mort en 1504, 
était fils naturel du précédent, a qui il cher- 
cha,, mais en vain, à succéder. Wladislas, 
roi de Bohême, ayant été élu roi de Hongrie, 
Jean Corvin lui fit sa soumission, devint gou- 
verneur de Dalmatie, de Croatie et de Slavo- 
nie, se battit vaillamment contre les Turcs et 
mourut jeune. 

CORVINAIRE s. m. (kor-vi-nè-re). Ane. 
art milit. Syn. de covinaire. 

CORVINE s. f. (kor-vi-ne). Ichtbyol. Syn. 
de cors. 

CORVINELLE s. f. (kor-vi-nè-le — du lat. 
corvinus, de corbeau). Ornith. Sous-genre de 
pies-grièches, à bec haut, comprimé, court 
et crochu, à queue longue et étagée, et qui a 
pour type la pie-grièche corvine. 

CORVINUS (M. Valerius Messala), célèbre 
orateur romain, né l'an de Rome 685 (69 av. 
J.-C.), et mort l'an 9 après J.-C. Il s'était 
acquis dès sa jeunesse une grande réputation 
par ses talents oratoires et militaires. Au dé- 
but même de la guerre civile, il n'avait pas 
hésité à se ranger du parti de Brutus, dont il 
admirait les vertus et le grand caractère, et 
celui-ci lui avait confié le commandement de 
ses meilleures troupes. Proscrit parles trium- 
virs, dès l'année 43 av. J.-C., il demeura 
fidèle au parti de Brutus, même après avoir 
été rayé de la liste de proscription. Ce fut lui 
qui s'empara du camp d'Auguste à Philippes, 
Après la déroute de l'armée républicaine, 
Corvinus, qui s'était battu avec un courage 
héroïque, se montra aussi prudent qu'habile. 
Il réunit à ses aigles les débris de l'armée 
vaincue , et sut ménager avec les vain- 
queurs un accommodement honorable pour 
lui et pour tous ses compagnons d'armes. 
(Cf. Dion, Suet., I. XLVII, c. xi.) ■ Ce jeune 
homme , dit Velleius Paterculus , jouissait, 
dans l'armée de Brutus et de Cassius, d'une 
autorité presque égale à celle de ces deux 
chefs. Octave regarda le salut de Corvinus 
comme le fruit le plus doux de ses victoires, 
et Corvinus donna l'exemple de la reconnais- 
sance et d'un inaltérable attachement. » (Vell. 
Paterc, II, lxxi.) 

Il eut, en effet, le tort de se rallier aux 
vainqueurs, quand il vit la liberté à jamais 
étouffée. • Mais, dit M. Walckenaer, en s'at- 
tachant à César- Octave, Messala n'abjura 
point les sentiments qui avaient guidé sa con- 
duite, et ne s'abaissa jamais au rôle de cour- 
tisan. I! présenta lui-même à l'empereur ce 
Straton, qui, sur la prière de Brutus, avait 
tenu l'épèe sur laquelle le héros républicain 
se précipita. « Voici, dit Messala à Auguste, 
» celui qui a rendu les derniers services à mon 
» cher Brutus. • Auguste s'attacha ce Straton 
sur la seule recommandation de Messala. Au- 
guste ne livra aucune guerre sans que Messala 
ne trouvât l'occasion d'y déployer sa valeur 
brillante, et presque toutes les contrées de 
l'empire furent le théâtre de ses exploits. Eu 
717 (de Rome),. il contribua â la défaite de 
Sextus Pompée; il soumit, en 718, les Aru- 
pini, les plus redoutables des peuples iapides 
qui habitaient la Morlaquie des modernes; 
l'année suivante, il commanda seul l'expédi- 
tion contre les Salasses ou les montagnards 
du val d'Aoste, qu'il força à la soumission. 
Consul avec Auguste en 723 de Rouie (31 av. 
J.-C), il combattit à Actiumet prit une grande 
part à la victoire qui décida du sort du monde. 
C'est pendant ce consulat qu'il donna une si 
grande preuve de son patriotisme et de son 
désintéressement, en faisant réparer a ses 
frais, ou peut-être même en faisant construire 
la route qui conduisait de Rome à Tusculum, 
et dont on a récemment retrouvé les vestiges. 
En sortant de charge, Messala fut envoyé en 
Orient, pour pacifier la Cilicie, la Syrie et 
l'Egypte. Tibulle devait l'accompagner dans 
ce voyage ; mais il tomba malade en route, et 
ce contre-temps fut l'objet de la troisième 
élégie du premier livre du poète deSulmone. 
Mais quand Messala fut nommé proconsul dans 
la Gaule, Tibulle le suivit et fit sous ses ordres 
la guerre contre les Aquitains. Messala réta- 
blit et consolida la domination romaine dans 
cette région, et força les Cantabres et les 
autres peuples des Pyrénées à se retirer dans 
leurs montagnes. C'est après) cette dernière 
campagne que l'on décerna à Messala les hon- 
neurs du triomphe. 

Horace, qui avait été le compagnon d'armes 
du héros a la bataille de Philippes, composa, 
à l'occasion du triomphe de son protecteur et 
de son ami, une ode bachique célèbre (III, xxi), 
adressée à son amphore [Ad amphoram). 

Horace parle à plusieurs reprises de Mes- 
sala dans ses poëines. Il le met au nombre 
des orateurs exempts de l'affectation de ceux 
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qui farcissaient de grec leurs plaidoyers. L'es- 
time et l'amitié qu'Auguste conçut pour Mes- 
sala ne s'altérèrent jamais. Il lui fit don d'une 
forte somme d'argent pour rebâtir sa maison 
du mont Palatin, qui avait été consumée par 
un incendie. Enfin il le nomma préfet de 
Rome ; mais, au bout de six jours, Messala 
donna sa démission, parce qu'il regardait 
cette magistrature, telle qu'il fallait l'exercer 
sous le gouvernement de l'empereur, comme 
illégale. Vers la fin de sa vie, Messala Corvi- 
nus perdit tellement la mémoire, qu'il no se 
souvenait même plus, dit-on, de son propre 
nom. Il ne survécut que deux ans à cette in- 
firmité, et mourut âgé de plus de soixante- 
seize ans. — Consulter sur Coryinus : Cicéron 
(Lettres à Brulus, cxxxin) ; Tacite (Annales, 
IV, XXXIV; Vi, XI ; XIII, XXXIV). 

CORVINUS (Laurent), écrivain et géogra- 
phe allemand, né en 1495 à Neumarkt, en Si- 
iésie, mort à Breslau en 1527, fut professeur 
dans cette dernière ville, et y contribua au 
succèa de la Réforme. On a de lui, en la- 
tin, une géographie plusieurs fois réimprimée 
sous ce titre : Geographia os'tendens omnes 
regiones terres habitabites, diversa fiominum 
gênera, etc. (Bâle, 1557, in-fol.). On y trouve 
un. style agréable, brillant, émailié'de souve- 
nirs des poètes latins, et des pièces de vers 
composées en l'honneur de différentes villes, 
telles que Breslau, Cracovie, etc. En outre, 
Corvinus est auteur de deux écrits, dont voici 
les titres : Elegantiarum oratoriarum hortu- 
lus (Spire, 1612, in-4°); Carminum structura. 

CORVINUS (Jean-Arnold), jurisconsulte et 
théologien protestant, né à Leyde, mort à 
Amsterdam en 1650. Il exerça le ministère 
évangélique, et prit une part assez gruiide 
aux disputes soulevées par l'arminianisme, 
dont il admettait les doctrines. Les persécu- 
tions que ses sentiments lui valurent lui firent 
prendre en dégoût l'état ecclésiastique, après 
ravoir contraint de quitter la Hollande et de 
chercher un refuge dans le duché de Slesvig. 
Il passa en France, prit le grade d'avocat a 
Orléans, et devint professeur de droit à Am- 
sterdam, où il mourut. On a de lui : Defensio 
senteniiœ Jac. Arminii, de prœdestinaiione, 
gratia Dei, libero hominis arbitrio, etc., ad- 
versus Danielem l'itennm, Ûteologum sedanen- 
sem (Leyde, 1613, in-8<>). Chose étonnante, et 
qui prouve son talent, il convertit son adver- 
saire! Responsio ad Bogermanni annotatio- 
nes, pro Grotio (Leyde , 1614, in-4°); Pétri 
Mûlinœi,novi anatomici,mala Encheiresis, etc. 
(Fruncfort-sur-le-Mein, 1622). Telles furent 
les principales publications de Corvinus théo- 
logien. Comme jurisconsulte, il donna : En- 
chiridionjuris ciuiï£s(Amsterdam, 1640, in-12); 
Elementajuris civilis (Amsterdam, 1645, in-12). 
Enfin il publia, avec une préface et des notes : 
Arnotdi Clapmarii, de arcanis rerum publica- 
rum, libri VI (Amsterdam, 1641 et 1644, in-12). 

CORVINCS DE BELDEKBN (Arnold), fils 
du précédent. Professeur de droit à Mayence 
dès 1644, il embrassa la religion catholique à la 
mort de son père, et devint conseiller intime 
de l'électeur archevêque de Mayence. On a 
de lui plusieurs ouvrages, entre autres : Di- 
gesta per aphorismos strictim expticata (1642, 
in-12); Posikumus Pacianus, sive Jul. Pacii a 
Berig'a juris definitiones (Amsterdam, 1643, 
in-12); Jurisprudentt'a romana H. Vutteii con- 
tracta (Amsterdam, 1644); Jus canonicum 
strictim per aphorismos explicatum (Amster- 
dam, 1648) ; Imperator Justinianus, rnagnus, 
catholicus , augustus, triumphator (Mayence, 
1668, in-12); Tractatus geminus de personis 
algue beneficiis ecclesiasticis, sive introductio 
ad geminam universi juris canonici seu ponti- 
fie» explicationem (Francfort, 1708, 2 vol. 
in-40). 

CORV1SART (Jean-Nicolas, baron), méde- 
cin français, né à Drecourt, dans les Ar- 
dennes, le 15 février 1755, iriort à Paris le 
18 septembre 1821, était le lils d'un avocat et 
procureur au parlement de Paris. Un de ses 
oncles maternels, curé de Vimiile, village 
voisin de Boulogne -sur-Mer, fut son premier 
maître. Ce fut lui qui forma ses idées nais- 
santes et ses premiers sentiments, tout en 
l'initiant aux lettres françaises et latines. A 
l'âge de douze ans, Corvisart entra au col- 
lège de Sainte-Barbe, où il se lit remarquer, 
sinon par des facultés brillantes, du moins 
par un esprit réfléchi, par une grande recti- 
tude dans le jugement, et par une singulière 
aptitude pour tous les exercices du corps. 
Ses humanités terminées, son père, qui le 
destinait au barreau, le tit travailler dans son 
étude. Corvisart obéit , bien qu'il eût une 
profonde antipathie pour la procédure ; mais 
■ cette obéissance était un supplice, qui bien- 
tôt lui devint insupportable. Une inquiétude 
qu'il ne pouvait maîtriser, et qui n est que 
Vinslinct du génie, le faisait soupirer après 
des travaux d'un autre genre, et le portait 
malgré lui vers une situation qu'il cherchait 
sans la connaître. Il lui arrivait par moments 
de s'échapper de l'étude, et d'aller à la dé- 
couverte, ayant soin, pour couvrir ses cour- 
tes absences ou pour les faire pardonner, 
non-seulement de s'acquitter de son travail 
de chaque jour, mais encore d'en faire par 
anticipation et de le laisser en dépôt sur son 
pupitre. On conçoit que, dans une ville telle 
que Paris, où mille portes sont ouvertes a celui 
qui désire s'instruire, Corvisart ne tarda pas 
à découvrir sa voie. Conduit par le hasard a 
d'éloquentes leçons do médecine et de chirur- 
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gie, sur-le-champ son parti fut pris. D'auditeur, 
il devint disciple, quitta la maison paternelle, 
et, seul, sans appui, sans recommandation 
et sans ressources, il chercha un asile dans 
le premier des hôpitaux de Paris , à l'Hôtel- 
Dieu, et s'y ménagea les moyens de vivre et 
d'étudier. Attaché au service de la salle, Cor- 
visart se livra tout entier à la science mé- 
dicale : il cultiva avec la même ardeur la 
médecine et la chirurgie. Admis dans la fa- 
miliarité de ses maîtres, Petit, Desault et 
Louis, il devint leur ami et leur auxiliaire; il 
préparait pour eux les pièces qui servaient 
à leurs démonstrations. Ce fut dans une de 
ces préparations anatoiniques que Corvisart 
Re fit une blessure au doigt, légère en appa- 
rence, mais qui lui eût coûté le bras et peut- 
être la vie, s il ne se fût trouvé dans les ha- 
biies mains de Desault. 

Nommé docteur régent de la Faculté de 
Paris en 1782, après des épreuves subies avec 
éclat, son goût pour les études positives et 
le désir d'étendre ses connaissances le por- 
tèrent à faire des cours d'anatoinie, de phy- 
siologie, et même d'opérations de chirurgie 
et d'accouchements; il obtint, dans quelques 

Î>arties dé cet enseignement, un succès dont 
e souvenir subsiste encore aujourd'hui. Ce- 
pendant Corvisart , convaincu que les obser- 
vations des maladies peuvent seules conduire 
au véritable but de la médecine, rechercha 
et obtint la place de médecin des pauvres 
de la paroisse Saint-Sulpice. Un motif fri- 
vole, le refus de porter perruque, dit-on, l'em- 
pêcha de devenir médecin de l'hôpital que 
M. Necker venait de fonder; mais cet échec 
le servit, en lui permettant de parvenir un 
peu plus tard à un poste plus considérable. 
En effet, en 1798, à la mort de Desbois de 
Rochefort, il obtint la place de médecin de 
la Chanté. L'élève devint le successeur du 
maître, et la gloire du maître en reçut un 
nouveau lustre. Corvisart, continuant l'ensei- 
gnement de son prédécesseur , fonda cette 
clinique célèbre qui, pendant près de vingt 
ans qu'il la dirigea, lui assura la réputation 
de premier praticien de son temps, et jeta 
tant d'éclat sur la médecine française. 

En 1795, lors de la première création de 
l'Ecole de médecine de Paris, Corvisart fut 
chargé de la chaire de clinique interne, com- 

Frise pour la première fois, en France, dans 
enseignement public, et établie à la Charité. 
Deux ans après (1797), il futnommé professeur 
de médecine au Collège de France. En 1799, 
dès les premiers jours du Consulat, il fut 
nommé médecin du gouvernement, et plus 
tard premier médecin de Napoléon et da Jo- 
séphine, qui l'avait connu chez Barras, et qui 
le présenta elle-même à Bonaparte. ■ A quelle 
maladie, lui demanda Joséphine, selon vous, 
docteur, le général est-il exposé? — Aux ma- 
ladies du cœur. — Ahl... dit Bonaparte, et 
vous avez fait un livre là-dessus? — Non, ré- 
pondit Corvisart, mais j'en ferai un. — Faites, 
faites vite , nous en parlerons ensemble. « 
Peu de temps après, en effet, il publia son 
Traité des maladies du cœur et des gros vais- 
seaux (1806), qui, en 1810, partagea, avec la 
Nosologie de Pinel, les prix décennaux, et la 
seule œuvre vraiment remarquable qu'il nous 
ait laissée. Ce livre, écrit dans une forme ex- 
cellente, a eu surtout l'immense avantage de 
délimiter les divers terrains de la pathologie 
circulatoire. Il a ouvert de larges routes dans 
une contrée couverte de ténèbres, à travers 
les ronces et les épines. Pour la première 
fois , les maladies du cœur et des poumons 
ont été isolées les unes des autres, les corré- 
lations entre la composition du sang et les 
mouvements du cœur entrevues. Il avait ra- 
massé également un grand nombre de ma- 
tériaux relativement à l'affection connue sous 
le nom de squirre du pylore, mais rien n'en 
fut publié, et ce n'est que plus tard que quel- 
ques-uns de ses élèves songèrent à en tirer 
parti. 

Corvisart avait le tact et l'ouïe d'une ex- 
trême finesse j son diagnostic était regardé 
comme infaillible, et, quand il faisait réson- 
ner sous son doigt la poitrine et les reins d'un 
malade , en y prêtant l'oreille , on attendait 
comme une sentence le jugement qu'il allait 
prononcer. 

On a représenté Corvisart comme enclin 
aux dissipations et aux plaisirs; il était, au 
contraire, d'un naturel morose et mélancoli- 
que. Si son esprit laissa souvent échapper de 
piquantes railleries, des mots fins et légers, 
en particulier dans des entretiens familiers 
aveu ses amis. Ailleurs, il était toujours sé- 
rieux et préoccupé. Quelques historiens ont 
parlé de sa docilité aux volontés du maître ; 
il est certain cependant que Napoléon , qui 
l'aimait beaucoup et qui avait en lai la plus 
entière confiance, lui passait certaines liber- 
tés de langage que nul auire ne se serait 
Eermises. Aussi disait-il de lui : « Honnête et 
abite homme, que Corvisart j.seulement, un 
peu brusque. • De son côté, Corvisart pro- 
fessait un tel dévouement à la personne de 
l'empereur, que, à la nouvelle des désastres 
de 1814, il fut frappé d'une attaque d'apo- 
plexie; iiussi son nom n'est-il pas oublié dans 
le testament du captif de Sainte-Hélène. On 
a cité de ce savant praticien un trait d'hon- 
nêteté qui mérite de trouver place ici. Un 
jour l'empereur lui remet, en personne, un 
brevet pour son frère : « Permettez, dit Cor- 
visart, que je refuse pour mon frère, La place 
exige une capacité qu'il n'a pus. Jo sais qu'il 
est pauvre, mais c'est mon affaire. » Bona- 
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parte se tourna vers le ministre, et lui dit : 
i En connaissez-vous beaucoup comme ce- 
lui-là? • 

En 1805, Corvisart fut créé baron et plus 
tard officier de l'ordre de la Légion d'honneur ; 
en l8U,rinstitutl'admitdanssonsein. Il laissa, 
eu mourant, pour héritier de sa fortune, mais 
non de son mérite, son neveu, Soipion Corvi- 
sart. Outre son Essai sur les maladies du cœur 
et des gros vaisseaux, il a publié (1808) une 
traduction de l'ouvrage d'Avenbrugger, inti- 
tulé : Nouvelle méthode pour connaître les ma- 
ladies externes de la poitrine par la percussion. 

CORVISARTIB s. f. (kor-vi-zar-tl — du 
nom du médecin Corvisart). Bot. Genre de 
plantes, de la famille des synanthérées. 

CORVO, Ile de l'Atlantique, dans le groupe 
des Açores, à 17 kilom. N.-U. de celle de Florès, 
par 39» 40' de lat. N&et 33» 23' de long. E. 
Superficie, 13 kilom. carrés; 1,000 hab. Fer- 
tile et boisée, quoique rocheuse et accidentée. 
Elle possède deux petits ports. 

CORVO DE CAMOEN5 (Joao de Andrade), 
écrivain portugaisjné àTorres-Novas en 1824. 
Il entra à l'Ecole polytechnique de Lisbonne, 
fut nommé lieutenant du-, génie en 1843, puis 
devint professeur de botanique à l'Ecole po- 
lytechnique, et d'économie à l'Institut agri- 
cole (1853). Reçu membre de l'Académie de 
Lisbonne en 1855 , il devint la même année 
membre du jury de l'exposition universelle de 
Paris. M. Corvo de Camoens est auteur de 
drames et de comédies, parmi lesquels nous 
citerons : D. Maria Telles (1845); Un conto 
aoserào(l&52);OAstrologo (1855); d'un roman, 
Um anno na Corte, qui a eu du succès, et de 
divers écrits scientifiques, entre autres : Mé- 
moire sur les vins de Madère; Relation sur 
l'exposition universelle de Paris, etc. 

CORVOYËUR s. m. (kor-voi-ieur — rad. 
corvée). Homme qui va à la corvée : Ces routes 
étroites, mais excellentes, ne me rappellent les 
corvoyeurs que pour gémir sur les pays où ils 
sont connus. (Mirab.). Il On disait plus ordinai- 
rement corvéïeur. 

CORVULTUR s. m. (kor-vul-tur — contract. 
du lat. corvus, corbeau, et vuliur, vautour). 
Ornith. Syn. de corbïVau. 

CORWEN, bourg d'Angleterre, dans la princi- 
pauté de Galles, comté de Merioneth, sur la rive 
droite de laDee, dans une situation agréable, 
à 14 kilom. O. de Llangollen ; 2,000 hab. Cette 
localité abonde en truites et en excellents sau- 
mons. On y remarque l'église de Saint-Asaph, 
vieux monument dans une situation très-pitto- 
resque, et, dans le cimetière, une vieille colonne 
ou croix qu'on appelle l'épée de Glenduwr. Près 
du bourg, de l'autre côté do la rivière, est un 
ancien camp qui servit de retraite à Owen 
Glendowr , si longtemps redoutable au roi 
d'Angleterre Henri IV. 

CORYANTHE s. f. (ko-ri-an-te — du gr, 
korus, casque; anthos, fleur). Bot. Genre de 
plantes épiphytes, de la famille des orchidées, 
tribu des vandées, comprenant plusieurs es- 
pèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale. 

CORYATE (Thomas), voyageur anglais, né 
enl577,mortenl617. Il montra de bonne heure 
pour les voyages une passion qu'il passa sa vie 
à satisfaire. Doué d'une très-grande énergie, 
ne se rebutant devant aucun obstacle , allant 
presque toujours à pied, il quitta l'Angleterre 
en 1608, parcourut la France, l'Italie, l'Alle- 
magne, les Pays-Bas, puis partit pour l'Asie, 
visita Jérusalem, explora la Perse, et pénétra 
jusqu'à la capitale des Etats du Grand Mogol. 
Coryate a publié, sous le titre de Coryate's 
Erudities, etc. (Londres, 1611, in-40), une re- 
lation exacte de ses voyages sur le continent. 
On a également de lui un recueil de Lettres 
écrites des Indes orientales (1615, in-4°). 

CORYBANTE s. m. (ko-ri-ban-te — gr. ko- 
rubas. L'origine de ce mot greo est douteuse.. 
Les uns y voient le nom de Corybas, fils de 
Cybèle et de Jasion, mais n'expliquent pas ce 
nom évidemment composé; Strabon le fait 
venir de /comptantes, sautant ; Calliroaque de 
kruptô, je cache; d'autres de korus, casque, et 
bainô, je marche). Antiq. gr. Prêtre de Cybèle 
et de Rhéa. 

— Encycl. Bien que Cybèle et Rhéa dussent 
avoir des cultes à 1 origine distincts, ces deux 
divinités telluriques étant l'une phénicienne et 
l'autre pélasgique , on confondit de bonne 
heure ces cultes et leurs prêtres, les cory hantes 
avec les curetés. Callimaque, dans l'Hymne à 
Jupiter, appelle corybantes ceux qu'il vient 
d'appeler curetés; Orphée n'en fait qu'un seul 
mot, kourêtes-korubantes. Ces prêtres tout à 
fait primitifs observaient des rites bizarres ; 
on rapporte plus spécialement aux corybantes 
les danses armées , exécutées autour de la 
déesse, au bruit des tambours, des trompes, 
des boucliers frappés : 
Tympana tenta tenant palmù et cymbala circum 
Concava, raucisono minantur cornua cantu. 

Locbece, liv. II. 
On donna le nom de corybanliasme aces danses 
religieuses, que les prêtres de Cybèle exécu- 
taient avec une sorte de frénésie, poussée jus- 
qu'à la perte de la sensibilité et de la raison. 
Les derviches tourneurs, les fakirs, certaines 
confréries religieuses de l'Afrique, comme les 
Aïssaouas, semblent conserver encore, dans 
leurs cérémonies bizarres, quelque trace de ces 
anciens rites orgiaques. 

On ne sait dans quelle partie de la Grèce 
les corybantes installèrent primitivement leur 
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culte ; ils paraissetit avoir eu à Samothrace 
une influence religieuse considérable, d'après 
ce vers des hymnes orphiques : « LeN cory- 
bantes , rois de la Samothrace. » V. curktbs. 

CORYBANTIASME s. m. (ko-ri-bau-ti-a- 
sme — rad. corybante). Antiq. Danse fréné- 
tique des corybantes. 

— Hist. Hallucination démoniaque que les 
démonologues attribuaient à la possession du 
diable : Ceux gui étaient attaqués de cory- 
bantiasmk s'imaginaient voir des spectres et 
des diables, et entendaient continuellement des 
sifflements; ils prétendaient dormir les yeux 
ouverts ; cette espèce de maladie sévissait au 
xvie et au xvue siècle, il On disait aussi cory- 

BANT1SMK. 

CORYBANTIER v. n. ou intr. (ko-ri-ban- 
ti-é — rad. corybante). Dormir les yeux ouverts, 
comme les curetés, que l'on a souvent con- 
fondus avec les corybantes. u Mol de Rabe- 
lais. 

CORYBANTIQUE adj. (ko-ri-ban-ti-ke — 
rad. corybante). Qui appartient aux cory- 
bantes : Danse corydantique. 

— s. f. pi. Fêtes qui se célébraient en l'hon- 
neur de Cybèle, et dans lesquelles les cory- 
bantes exécutaient leurs danses. 

CORYBASE s. f. (ko-ri-ba-ze — du gr. Aorus, 
casque, et ne base:. Bot. Section du genre co- 
rysanthe, de la famille des orchidées. 

CORYCARPE s. m. (ko-ri-kar'-pe — du gr. 
korus, casque; karpos, fruit). Bot. Syn. de 
diarrhène, genre de graminées. 

CORYCE, ville de l'ancienne Asie Mineure, 
dans la Cilicie orientale. Elle fut très-impor- 
tante sous les empereurs romains, qui entre- 
tenaient dans son port une tloltille considé- 
rable. La ville avait conservé le privilège de 
se gouverner par ses propres lois, et elle était 
un lieu d'asile. La flotte d'Aatiochus le Grand 
y fut délaite par les Romains en 191 av, J.-C. 
Aujourd'hui Curco. 

CORYCE (mont et promontoire de), cap et 
émineuce près de la ville de même nom. La 
caverne de Coryce (specus corycius) est l'une 
des plus anciennes cavernes volcaniques que 
l'on connaisse. Pomponius Mêla l'a décrite, 
Homère lui-même en a. parlé, selon Eusta- 
thius. En effet, Homère parle d'une caverne 
d'où s'exhalaient des émanations méphitiques, 
et qui était pratiquée dans le mont Aiinu. 
Or , au sens d'Eustathius , le mont Arina 
était une montagne de Cilicie, et la Cilicie ne 
renferme qu'une seule caverne à qui puisse 
s'appliquer le passage d'Homère, celle cîe Co- 
ryce. La caverne de Coryce porte souvent 
aussi, dans les anciens auteurs, le nom d'antre 
de Typhon (cubile Typhonis), à cause de ses 
exhalaisons empestées, qui rappelaient celles 
que les poètes donnent à Typhon. Quant a 
1 explication des vapeurs pernicieuses, elle est 
toute naturelle; en effet, dans toutes les ré- 
gions volcaniques, dans tous les pays qui no 
sont pas éloignés des volcans , on trouve un 
grand nombre d'excavations naturelles , de 
fentes, de assures, par lesquelles s'échappent 
des' vapeurs sulfurées provenant d'infiltrations 
Souterraines communiquant avec les foyers 
mal éteints des volcans. 

CORYCÉE s. m. (ko-ri-sé — du gr. korukos, 
cory eus). Antiq. Vaste salle qui faisait partie 
de la palestre des anciens, et dans laquelle on 
s'exerçait a la corycomaohie. 

CORYCIDESadj. f. pi. (ko-ri-si-de). Mythol. 
Se dit des nymphes qui habitaient l'antre co- 
rycien sur le Parnasse. II Kpithète que l'on 
donne aux muses, parce qu'elles habitaient le 
Parnasse. 

— Substantiv. Nymphes de l'antre corycien; 
muses, il On dit aussi corycies. 

CORYCIE s. f. (ko-ri-sl). Entom. Genre ^a 
lépidoptères nocturnes, comprenant deux es- 
pèces : Les corycies sont des phalènes de 
moyenne taille, à ailes entières, blanches et 
marquées de quelques taches ou raies noires. 
(Duponchel.) 

CORYCIE , nymphe , mère de Lycoréus 
qu'elle eut d Apollon. 

CORYCIEN, IENHE s. et adj. (ko-ri-siain- 
i-è-ne). Oéugr. anc. Habitant de Coryce ; qui 
appartient à cette ville où à ses habitants. 

— Mythol. Qui appartient a la nymphe Co- 
rycie ; se ditd'un antre habité par cette nymphe 
et par ses compagnes, sur le mont Parnasse. 

CORYCION s. m. (ko-ri-si-on — dimin. du 
gr. korus, casque). Bot. Genre de plantes, de 
la famille des orchidées, tribu des ophrydées, 
comprenant sept ou huit espèces, qui croissent 
au Cap de Bonne-Espérance. 

CORYCOMACHIE s. f. (ko-ri-ko-ma-chî— du 
gr. korukps, corycus ; mâché, combat). Antiq. 
Jeu du corycus dans les palestres, il On disait 

aussi CORYCOBOLIE. V. CORYCUS. 

— Encycl. La corycomachie ou corycobolie 
était la quatrième espèce de sphéristique, c'est- 
à-dire du jeu de ballon , chez les Grecs. Elle 
consistait à suspendre au plancher d'une salle, 
par le moyen d une corde, une espèce de sac, 
que l'on remplissait de farine ou de graines de 
figuier pour les gens faibles, et de sable pour 
les plus forts, et qui descendait jusqu'à la hau- 
teur de la ceinture de ceux qui s'exerçaient. 
Ceux-ci, prenant ce sac à deux mains, le por- 
taient aussi loin que la corde pouvait s'étendre; 
après quoi, lâchant ce sac, ils le suivaient, et, 
lorsqu'il revenait vers eux, ils se reculaient 
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pour céder à la violence du choc. Ensuite, le 
reprenant encore à deux mains, ils le' pous- 
saient en avant de toutes leurs forces, et tâ- 
chaient^ malgré l'impétuosité qui le ramenait, 
de l'arrêter, soit en opposant leurs mains, soit 
en présentant leur poitrine, les mains étendues 
ou croisées derrière le dos j en sorte que, pour 
peu qu'ils négligeassent de se tenir fermes, 
l'effort du sac qui revenait leur faisait quel- 
quefois lâcher le pied et les forçait à reculer. 
C'est ainsi qti'Antyllus décrit ce jeu, qui était 
fort différent du ballon. Comme on le sait, les 
Grecs attachaient un grand prix aux exercices 
gymnastiques, et croyaient à leur salutaire 
influence sur !a santé : pour ce qui concerne 
le corycus ou la balle suspendue, dont nous ve- 
nons de parler, ils le jugeaient très-convenable 
à la diminution du trop d'embonpoint et à l'af- 
fermissement de tous les muscles du corps; 
ils se persuadaient aussi que les secousses 
réitérées que !a poitrine et le ventre recevaient 
du choc de cette balle n'étaient point inutiles 
pour maintenir la bonne constitution des vis- 
cères qui y sont renfermés. Arétée en conseil- 
lait l'usage aux lépreux, mais on- le défendait 
à ceux qui avaient la poitrine délicate. 

CORYCUS s. m. (ko-ri-kuss — gr. korukos, 
proprement, sac). Antiq. Sorte de ballon ou de 
sac rempli de graines de figues, de farine ou 
de sable, que 1 on suspendait au plafond des 
salles de palestre,et que l'on s'exerçait à mettre 
en oscillation, et à. arrêter ensuite dans son 
mouvement. ' 

COBYCUS, ville de l'ancienne Asie Mineure. 
V. Cokyce. 

CORYDALE s. f. (ko*ri-da-le — dimin. du gr. 
korus, casque). Entom. Genre d'insectes né- 
vroptères, comprenant une seule espèce de la 
Pensylvanie et de la Géorgie, dans l'Améri- 
que du Nord. 

— Bot. Genre de plantes, de la famille des 
fumariacées, et type de la tribu des eory- 
dalées : La corydale bulbeuse. Il On se sert 
uussi des formes latines corydalis et cory- 
Dalus, cette dernière masculine. 

— Encycl. Les corydales se distinguent des 
fuineterres proprement dites par leurs fruits 
en forme de silique, uniloculaires, bivalves et 
polyspermes (v. fumeterre). Beaucoup de 
plantes de ce genre ont une racine tubéreuse, 
une tige simple et des feuilles alternes, plus ou 
moins divisées. Les plus connues sont la cory- 
dale à racine solide (corydalis bulbosa, D. C.j, 
la corydale à racine creuse (corydalis tube- 
rosa, Ù. C), la corydale à /leurs jaunes (cory- 
dalis capnoides, D. C), etc. M. Wackenroder 
est parvenu à isoler, dans les corydalis bul- 
bosa et tuberosa, un alcali organique particu- 
lier, qu'il a nommé corydaline. 

CORYDALE, ÉE adj. (ko-ri-da-lé). Bot. 
Qui ressemble ou qui se rapporte aux cory- 
dales. Il On dit aussi corydalidé. 

— s. f. pi. Tribu de plantes de la famille des 
fumariacées, ayant pour type le genre cory- 
dale. tl On dit aussi corydalidées. 

CORYDALIDE s. f. (ko-ri-da-li-de — de co- 
rydale, et du gr. eidos, aspect). Bot. Genre de 
plantes, de la famille des fumariacées, voisin 
des corydales. 

— s. f. pi. Entom. Syn. de corydalitks. 

CORYDALINE s. f. (ko-ri-da-li-ne — rad. co- 
' rydalc). Chim. Alcaloïde que l'on a extrait de 
la racine de corydale. 

— Encycl. Chim. La corydaline est un al- 
cali organique découvert par M. Wackenroder, 
qui l'a extrait de diverses plantes du genre 
corydalis (v. corydale). li est également con- 
tenu dans la racine d'aristoloche (aristolochia 
serpentaria, L.). On l'extrait en épuisant par 
l'eau froide la racine de corydale, précipitant 
le macéré par un alcali minéral qui sépare la 
corydaline impure. On la purifie ensuite par 
des traitements au moyen des acides qui la 
transforment en sels, lesquels sont ensuite dé- 
composés par les alcalis. Pure, la corydaline 
est sans odeur ni saveur; elle est très-soluble 
dans l'alcool, et cristallise de ceite solution 
bouillante en petits prismes rhombofdaux,d'un 
éclat vitreux. Elle a une réaction alcaline au pa- 
pier de tournesol ; l'eau la dissout peu. D'après 
M. Ruickholdt, sa formule serait CWH^AzO 18 . 
Elle fond vers 100°, s'altère à la lumière et 
présente, comme réaction caractéristique, la 

Propriété de se colorer en rouge de sang par 
acide nitrique chaud. 

CORYDALIQUE adj. (ko-ri-da-li-ke — de 
corydale). Chiin.-Se dit des sels à base de co- 
rydaline : Sels corydaliques. 

CORYDAL1TES S. f. pi. (ko-ri-da-li-te). 
Entom. Groupe de semblides, dans l'ordre des 
névroptères, ayant pour type le genre cory- 
dale. 

CORYDALLE s. f. (ko-ri-da-le). Ornith. Nom 
scientifique des farlouses. 

CORYDIE s. f. (ko-ri-dl — dimin. du gr. 
korus, casque). Entom. Genre d'insectes or- 
thoptères, de la famille des blattiens, établi 
pour une espèce des Indes. 

CORYDON s. m. (ko-ri-don — nom mythol.). 
Ornith. iious-genre de cacatoès. 

— Entom. Espèce de papillon du genre sa- 
tyre. 

CORYDONIE s. f. (ko-ri-do-nl). Ornith. 
Syn. de coucal. 

.CORYDORAS s. m. (ko-ri-do-rass — du gr. 
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korus, casque; dorus, lance). Ichthyol. Genre 
mal défini, de la famille des siluroïues, et qui 
a été abandonné. 

CORYLACÉ, ÉE adj. (ko-ri-la-sé — du lat. 
corylus, noisetier). Bot. Syn. de cupulifere. 

CORYLOPHE s. m. (ko-ri-lo-fo — du gr. 
korus, casque; lophos, aigrette). Entom. 
Genre de coléoptères clavipalpes, compre- 
nant une seule espèce qui est propre à l'An- 
gleterre. 

CORYLOPSIS s. m. (ko-ri-lo-psiss — du 
lat. corylus, noisetier, et du gr. opsis, appa- 
rence). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la fa- 
mille des hamamélidées, comprenant plusieurs 
espèces qui croissent au Japon, et dont le port 
rappelle celui des noisetiers. 

CORYLUS s. m. (ko-ri-luss — dimin. du gr. 
korus, casque, par allusion à la cupule qui 
renferme le fruit). Bot. Nom scientifique latin 
du genre noisetier. 

CORYMBE s. m. (ko-rain-be — gr. korum- 
bos, proprement, sommité, appendice termi- 
nal). Antiq. Manière de se coiffer, usitée chez 
les femmes greeques et romaines, et consis- 
tant à réunir les cheveux en touffe au sommet 
de la tête. Il Ornement que l'on plaçait sur la 
poupe d'un vaisseau. 

— Bot. Mode d'inflorescence dans lequel les 
axes secondaires qui portent les fleurs par- 
tent de points différents de l'axe primaire 
pour arriver au même niveau, comme dans 
l'aubépine : Le corymbe prend diverses déno- 
minations spécifiques, d'après sa disposition 
et sa forme générale. (C. Leinaire.) L'achillée 
mille-feuille offre un corymbe. (Bosc.) 

— Encycl. Antiq. Les anciens donnaient le 
nom de corymbes à de petits grains en forme 
de pois qui naissent en groupe sur les lierres; 
on en voit souvent de semblables dans les 
couronnes que porte Bacchus, d'où est venu 
à ce dieu le nom de carymbifer. 

On donnait également ce nom aune manière 
particulière d'arranger les cheveux, en usage 
chez les femmes athéniennes. Elle consistait 
à relever les cheveux tout autour de la tête, 
et à les réunir en pointe au sommet ; on les 
attachait alors avec un bandeau, et ils res- 
semblaient à une grappe de baies de lierre, 
comme on le voit sur plusieurs statues anti- 
ques. Quand la chevelure était trop longue et 
trop abondante pour être attachée d'une fa- 
çon aussi simple, on la fixait en un arc dou- 
ble sur le haut de la tête, comme on le voit 
dans ia statue de l'Apollon du Belvédère, et 
dans un buste de Diane , au Musée britanni- 
que. Cicéron donne le nom de corymbe à un 
personnage qui arrangeait ses cheveux de la 
façon que nous venons d'expliquer. 

CORYMBEUX, EUSE ut 1 ), (ko-rain-beu , 
eu-ze — lad. corymbe). Bot Se dit des fleurs 
disposées en corymbes, et, par extension, des 
végétaux qui les portent, il Se dit aussi de 
certains arbres, tels que les pins, dont les 
rameaux affectent une disposition en corymbe. 
Il On dit aussi corymbe, ée. 

CORYMBIFÈRE adj. (ko-rain-bi-fè-re — de 
corymbe, et du lat. féroce porte). Bot. Qui a 
des fleurs en corymbe. 

— s. f. pi. Grande division de plantes, de 
la famille des composées. Syn. de radiées. 

CORYMBIFLORE adj. (ko-rain-bi-flo-re — 
de corymbe, et du lat. flos, ftoris, fleur). Bot. 
Syn. de corymuifére. 

CORYME1FORME adj. (ko-rain-bi-for-me 

— do corymbe, et de forme). Bot. Qui a la 
forme d'un corymbe : Grappe corymbiforme. 
Cime corymbiforme. 

CORYMBIOLE s. f. (ko-rain-bi-o-le — dimin. 
de corymbe). Bot. Genre d'armoselles du Cap 
de Bonne- Espérance. 

CORYMBION s. m. (ko-rain-bi-on — dugr. 
korumbos, corymbe, bouquet de fleurs). Bot. 
Genre de plantes, de la famille des compo- 
sées, tribu des vernoniées, comprenant une 
dizaine d'espèces, qui croissent au Cap de 
Bonne-Espérance. 

CORYMBITE s. m. (ko-rain-bi-te — du gr. 
korumbos, corymbe). Entoin. Genre de co- 
léoptères serricornes, comprenant quatre es- 
pèces, détachées du genre ludie. 

CORYMBORCHIS s. m. (ko-rain-bor-kiss 

— de corymbe, et à'orchis). Bot. Genre de 
plantes, de la famille des orchidées. 

CORYMBULEUX, EUSE adj. (ko-rain-bu- 
leu, eu-ze — dimin, de corymbeux). Bot. Se 
dit des fleurs disposées en petits corymbes, i 
et, par extension, des végétaux qui les por- 
tent. 

CORYNE s. f. (ko-ri-ne — gr. koruné, mas- 
sue). Zooph. Genre de polypes nus, de la fa- 
mille des campanulaires. 

. — Encycl. Les corynes sont des polypes 
nus à corps renflé en massue et à bouche 
terminale. Ce sont des animaux presque mi- 
croscopiques; les uns sont portés sur un pé- 
dicule long, uni, contourné ou annelè et très- 
souple, qui leur permet toutes sortes de mou- 
vements; les autres forment, par leur réunion, 
une sorte de petit arbuste. Le corps est 
couvert d'appendices mobiles, à la base des- 
quels se produisent des bourgeons grani- 
formes qui, en se détachant, reproduisent 
l'espèce. La bouche est très-apparente et mo- 
bile. Ces animaux se rencontrent ordinaire- 
ment dans l'Atlantique. La corune glandu- 
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leuse se trouve assez fréquemment sur les 
sertulaires et les hydrophytes du nord.de la 
France, de l'Angleterre'et de la Belgique. 

CORYNÉLIE s. f. (ko-ri-né-lt — du gr. ko- 
runé, massue). Bot. Genre de champignons 
parasites microscopiques, qui croissent sur 
les feuilles des iridées du Cap de Bonne-Espé- 
rance. 

CORYNELLE s. f. (ko-ri-nè-le — dimin. du 
gr. koruné, massue). Bot. Genred'arbrisseaux, 
de la famille des légumineuses, tribu des lo- 
tées, comprenant deux espèces, q.ui croissent 
à Saint-Domingue. 

CORYNÉON s. m. (ko-ri-né-on — dugr. ko- 
runé, massue). Bot. Genre de champignons 
parasites microscopiques , comprenant plu- 
sieurs espèces, qui croissent sur les branches 
mortes des végétaux. ' 

CORYNÉPMORE s. m. (ko-ri-né-fo-re — du 
gr, koruné, massue ; phoros, qui porte). En- 
tom. Genre d'insectes coléoptères, de la fa- 
mille des curculionides, comprenant une seule 
espèce, propre au Brésil. 

— Bot. Genre de plantes, de la famille des 
graminées, tribu des avénées, comprenant 
deux espèces , qui croissent dans l'Europe 
centrale et méridionale : Le corynéphore 
articulé. 

— s. f. Genre d'algues marines, semblables 
aux nostocs, comprenant trois espèces, qui 
habitent les mers de l'Europe. 

CORYNESPHÉRIE s. f. (ko-ri-nè-sfé-rl — 
du gr. koruné, massue, et de sphérie). Bot. 
Syn. de sphérie, genre de champignons. 

CORYHÈTE s. m.*(ko-ri-nè-te — du gr. ko- 
runêtés, qui porte une massue). Entom. Genre 
de coléoptères, de -la famille des térédyles, 
syn. de nécrobib. 

CORYNITIS s. m. (ko-ri-ni-tiss — dimin. du 
gr. koruné, massue). Bot. Syn. de corynklle. 

CORYNOCARPE s. m. (ko-ri-no-kar-pe — 
du gr. koruné, massue ; karpos, fruit). Bot. 
Genre d'arbres rapporté par quelques auteurs 
à la famille des myrsinées, par d'autres à 
celle des théophrastées, et dont l'espèce type 
habite la Nouvelle-Zélande. 

CORYNOCÈRE s. m. (ko-ri-no-sè-re — du 
gr. koruné, massue ; keras, corne). Entom. 
Genre de coléoptères brachélytres, compre- 
nant une espèce russe et une américaine. 

CORYNOMALE s. m. (ko-ri-no-ma-le — du 
gr. koruné, massue; mata, beaucoup. Cette 
étymologie bizarre nous est fourme par l'au- 
teur même du genre). Entom. Genre de co- 
léoptères, détaché du genre eumorphe, et syn. 

de STÉNOTARSE. 

CORYNOMORPHE s. m. (ko-ri-no-mor-fe 
— du gr. koruné, massue; morphê, forme). 
Zooph. Genre de polypes nus voisins des co- 
rynes, et habitant les mers de la Norvège. 

CORYNOPALPE s. m. (ko-ri-no-pal-pe — 
du gr. koruné, massue, et de palpe). Entom. 
Genre de coléoptères tétramères qui habitent 
la côte de Guinée. 

CORYNOPE s. m. (ko-ri-no-pe — du gr. ko- 
runé, massue; pous , pied). Entom. Genre 
d'insectes hyménoptères , de la famille des 
crabronides. 

CORYNOPHLEE s. f. (ko-ri-no-ilé — du gr. 
koruné, massue; phloios, écorce). Bot. Genre 
d'algues marines formé aux dépens des cory- 
néphores, et comprenant deux espèces qui 
croissent dans la mer Baltique. 

CORYNOSTYLE s. m. (ko-ri-no-sti-le — du 
gr. koruné, massue ; stulis, colonne, style, par 
allusion à la forme du pistil). Bot. Genre d^ir- 
brisseaux grimpants, de la famille des viola- 
riées, comprenant quatre espèces qui crois- 
sent dans l'Amérique tropicale. 

CORYPHA s. m. (ko-ri-fa — dugr. koruphê, 
sommet). Bot. Genre d'arbres, de la iamille 
des palmiers, type de la tribu des coryphi- 
nées, comprenant une quinzaine d'espèces, 
qui croissent dans les régions équatonales : 
Le corypha parasol est vulgairement connu 
sous le nom de talipot de Ceylan. (C. d'Orbi- 
gny.) Les livres tamouls sont formés de feuilles 
de corypha attachées ensemble. (C. d'Orbi- 
gny.) 

— Encycl. Ce beau genre de palmiers ren- 
ferme des arbres de diverses grandeurs, dont 
la cime est garnie d'une couronne de feuilles 
très-élégantes, palmées ou en éventail, et 
dont les régimes rameux sont enveloppés dans 
une spathe polyphylle. Les espèces, au nom- 
bre de quinze environ, habitent les régions 
équatoriales des deux continents. Le corypha 
parasol (corypha umbraculi/era), vulgairement 
nommé codda-pana ou talipot de Ceylan, est 
un grand arbre, dont la tige, droite, régu- 
lière, parfaitement cylindrique, dépasse la 
hauteur de Su m., et porte un bouquet de huit 
à dix feuilles, formant un gigantesque para- 
sol de plus de 30 m. de tour. Du milieu de ces 
feuilles s'élève une hmnpe de 10 m. de hau- 
teur, chargée de fleurs disposées en nom 
breuscs panicules; aux fleurs femelles succè- 
dent des milliers de fruits charnus, listes, 
verdâtres, du volume d'une pomme, et con- 
tenant un noyau dont l'amande a une chair 
ferme. Ce palmier habite l'Inde, le Mntabiir, 
l'île de Ceylan, où il croît surtout dans les 
lieux élevés et pierreux. Toutes ses paries 
sont d'une grande uiilité. Le bois est dur et 
employé dans les constructions; on en fait 
aussi des pieux pour les palissades. Les feuilles 
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sont si grandes, qu'une seule peut protéger 
plusieurs personnes contre la pluie ou le so- 
leil; ce sont donc des ombrelles ou des para- 
Pluies naturels que les Indiens et les Mulii- 
bares savent utiliser. Mais là ne se bornent 
pas leurs usages. On en couvre les maisons, 
on en fait des tentes de voyage. Elles ser- 
vent de papier aux Malabares; les caractères 
qu'on grave sur ces feuilles avec un stylet en 
fer percent l'épiderme et deviennent ineffa- 
çables. Façonnées, elles se transforment en 
coiffures pour les femmes. Le liquide qui s'é- 
coule, quand on coupe les jeunes spathes, 
devient, quand il est séché ou durci au soleil, 
un vomitif assez énergique, employé pour 
faciliter les couches laborieuses, et malheu- 
reusement aussi pour provoquer les avortc- 
mems. Les fruits que cet arbre produit, avec 
une abondance qui amène son épuisement et 
sa mort, sont amers et peu estimés comme 
aliment ; mais leurs amandes sont comestibles. 
Les noyaux, polis et peints en rouge, servent 
à faire des colliers qui imitent le corail. Le co- 
rypha à feuilles rondes (corypha rotundifotia), 
vulgairement- nommé saribe, croît dans les 
mêmes régions ; son bois, très-dur, est suscep- 
tible de prendre un assez beau poli ; on l'em- 
ploie pour.faire des digues et des ponts. L'in- 
térieur de la tige fournit une fécule analogue 
au sagou. Les feuilles sont susceptibles des 
mêmes usages que celles de l'espèce précé- 
dente ; on s'en sert encore pour faire des 
éventails ; leur flexibilité, qui permet de les 
plier et de les déplier à volonté, les fait em- 
ployer pour envelopper les fruits, le tabac, etc. 
Plusieurs autres espèces fournissent encore 
du sagou, et quelques-unes ont des fruits co- 
mestibles. 

CORYPHÉE s. m. (ko-ri-fé — koruphaios, 
de koruphê. sommet). Antiq. gr. Celui qui di- 
rigeait les chœurs dans les tragédies grecques : 
Des signes placés â la tête d'une pièce de mu- 
sique en indiquent le rhythme, et le coryphée, 
du lieu le plus élevé de l'orchestre, l'annonce 
aux musiciens et aux danseurs attentifs à ses 
gestes. (Barthél.) Il Personnage du choeur qui 
prenait la parole dans les dialogues, au nom " 
au chœur lui-même. Il Homme chargé de di- 
riger les chants et les danses dans certaines 
cérémonies religieuses : Sophocle fut choisi, 
à cause de sa beauté, pour être le coryphée 
des adolescents qui dansèrent autour du tro- 
phée de la bataille de Saiamine. (Passerat.) 

— Théâtr. Musicien , musicienne , qui , 
dans nos opéras, dirige les chœurs . Il est 
coryphée au théâtre de l'Opéra. Sa femme 
est coryphée à l'Opéra-Comique, il Danseur 
ou danseuse qui dirige les autres danseurs ou 
danseuses dans un ballet. 

— Par ext. Personne qui tient le premier 
rang, qui donne le ton, le pas dans un art, 
une prolession, une catégorie de personnes : 
Homme souple et remuant, Geoffroy Vallée 
s'était glissé dans la familiarité de ces sept 
braves, oui faisaient ta pléiade de poètes dont ," 
Ronsard était le coryphék. (Garasse.) 

— s. f. Ornith. Espèce de rousseroile. 

— Encycl. Dans la tragédie antique, le co- 
ryphée était le chef du choeur, et souvent c'é- 
tait lui qui commençait, avec le personnage 
principal de l'action, un dialogue au nom do 
sa troupe. Dans les grandes œuvres "tragi- 
ques dont la représentation avait lieu sur les 
scènes d'Athènes et de Rome, le coryphée en- 
tonnait le chant d'une voix forte et vigou- 
reuse, qui devait donner le ton et dominer de 
toute sa puissance les autres voix : celle-ci se 
succédaient en suivant sa mesure, sa prosodie 
et les mouvements de sa passion. C'était avec 
le pied que le coryphée donnait le signal "de 
l'attaque générale du chœur. On donnait par- 
fois au coryphée le nom de chorége , et Vi- 
truve appelle choregium l'endroit où l'on ren- 
fermait les vêtements, les décorations, les 
instruments de. musique, et où l'on disposait 
les personnages du chœur. Le coryphée ac- 
quérait parfois une importance particulière, 
et, dans son Orestie, Eschyle donne le nom 
de coryphée à celle des Furies qui porte- la 
parole pour les autres dans l'accusation des 
Euménides contre Oreste. 

En ce qui concerne le théâtre moderne, 
dans lequel la tragédie n'a pus renouvelé le 
rôle important du chœur antique, le mot de 
coryphée n'est plus applicable que lorsqu'il 
s'agit du genre lyrique. Dans nos théâtres 
d'opéra, le coryphée est donc le chanteur qui 
sert de chef d'attaque a chacune des parties 
des choeurs, et qui, tout en faisant sa partie 
dans l'ensemble , se trouve parfois chargé 
d'exécuter un solo plus ou moins important; 
il y a, par conséquent, un coryphée pour les 
ténors, un pour les basses, un pour les pre- 
miers et un pour les seconds dessus de fem- 
mes. Dans Œdipe à Colone , de Sacchini , 
c'est un ténor qui interroge Œdipe au nom- 
du peuple d'Athènes; le coryphée de l'hymne 
au Soleil, dans le bel opéra de Lesueur, Pau- 
lin et Virginie, est une basse, et dans le pre- 
mier chœur de YAlceste, de Gluck, les cory- 
phées chantent le dessus et la haute-contre. 
La cantilène de Guillaume Tell : Toi que 
l'oiseau ne suivrait pas, est -.hantée à l'unis- 
son par six coryphées sopranos, tandis que 
tous les autres choristes plaquent l'harmonie 
de cette villanelle dansée aux chansons et 
sans orchestre. Les choristes de la danse ou 
ligurants ont aussi leurs coryphées. 

CORYPBELLE s. f. ( ko-ri-fè-Ie ). Moll. 
Genre de gastéropodes ayant pour caractères 
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des tentacules subulés, des appendices palpi- 
formes labiaux, allongés, subulés, des bran- 
chies en touffes ou en grappes, un pied sub- 
anguleux en avant. 

CORYPHÈNE s. m. (ko-ri-fè-ne — du gr. 
koruphé, tête; pàainos, brillant). Ichthyol. 
Genre de poissons, de la famille des scombé- 
roïdes, remarquables par l'éclat de leurs cou- 
leurs. 

— -Enoycl. Les coryphènes ont le corps com- 
primé, allongé, couvert de petites écailles ; la 
tète tranchante à la partie supérieure ; une 
dorsale régnant sur toute la longueur du dos ; 
des couleurs brillantes. Ce sont des poissons 
d'une grande vivacité et non moins voraces 
qu'agiles. Toujours en mouvement dans le 
cristal des eaux, qui leur donne comme un 
vernis plus brillant encore, ils frappent d'ad- 
miration jusqu'aux matelots les plus gros- 
siers, qui ont fort bien remarqué que les cory- 
phènes, retirés de leur élément, perdent aussi- 
tôt avec la vie presque toute leur beauté. 
Ces poissons suivent les vaisseaux pour re- 
cueillir les débris tombés du bord, et donnent 
la chasse aux petits poissons qui viennent en 
faire autant. On profite de Uur gloutonnerie 
pour leur tendre des appâts auxquels ils se 
laissent prendre facilement. La chair de ces 
poissons est ferme et très-agréable au goût. 
La grande coryphène de la Méditerranée est 
l'espèce type. Son corps est en forme de lame ; 
caudale divisée jusqu à la base en deux lobes 
étroits et pointus ; couleur bleu argenté en 
dessous, avec des taches bleues plus foncées 
sur le dos. Les anciens nommaient pompilus 
l'une deS espèces les plus magnifiques de la 
Méditerranée. 

CORVPHÉNIDE adj. (ko-ri-fé-ni-de — de 
coryphène, et du gr. ■eidos, aspect). Ichthyol. 
Qui ressemble aux coryphènes. 

— s. m. pi. Tribu de scombéroîdes ayant 
pour type le genre coryphène. 

CORYPHINÉ, ÉE adj. (ko-ri-fi-né — rad. 
coryplia). But. Qui ressemble ou qui se rap- 
porte aux coryphas. 

— s. f. pi. Tribu d'arbres, de la famille des 
palmiers, ayant pour type le genre corypha. 

CORYPHION s. m. (ko-ri-fi-on — du gr. ko- 
'ruphê, sommet). Entom. Genre de coléoptères 
braehélytres, comprenant une seule espèce, 
qui vit en Angleterre. 

CORYPHOCÈRE s. m. (ko-ri-fo-së-re — du 
gr. koruphé, sommet; Itéras, corne). Entom. 
Genre de coléoptères lamellicornes, compre- 
nant près de vingt espèces. 

CORYPHOCÉRIDE adj. (ko-ri-fo-sé-ri-de 
— de coryphocère, et du gr, eidos, aspect). 
Entom. Qui ressemble à un coryphocère. 

— s. m. pi. Tribu de la famille des lamelli- 
cornes, ayant pour type le genre corypho- 
cère. 

CORYPHOPHYTE adj. (ko-ri-fo-ti-te — du 
gr. koruphé, sommet; phuton, plante). Bot. 
Se dit des plantes dont les étamines, peu 
nombreuses, sont insérées au sommet du ca- 
lice. 

— s. m. Plante qui présente ce caractère : 

Un CORYPHOPHYTE. 

CORYSANTHE s. f. (ko-ri-zan-te — du gr. 
korus, casque; anthos, fleur). Bot. Genre de 
plantes, de la famille des orchidées, tribu des 
uréthusées , comprenant trois espèces, qui 
croissent en Australie. 

CORYSANTHÈRE s. f. (ko-ri-zan-tè-re — 
du gr. korus , casque, et d'anthère}. Bot. Syn. 

de RBYNcaOTHliQUIi. 

CORYSE s. m. (ko-ri-ze). Pathol. Syn. peu 
usité de coryza. 

CORYSSOMÈRE s. m. (ko-ri-so-mè-re — du 
gr. korussâ, j'arme; méros, jambe). Entom, 
Genre d'insectes coléoptères, de la famille des 
curculionides, comprenant quatre espèces. 

CORYSSOPE S. m. (ko-ii-so-pe — du gr. 
korussd, j'arme; pous, pied). Entom. Genre 
de coléoptères, de la famille des curculio- 
nides, comprenant une seule espèce, qui ha- 
bite la côte de Guinée. 

CORYSSOPS s. m. (ko-ri-sopss — du gr. 
korussà, j'arme; âps, œil). Entom. Genre d'in- 
sectes coléoptères, de la famille des curcu- 
lionides , comprenant deux espèces brési- 
liennes. 

CORYSSORAPHIS s. m. (ko-ri-so-ra-fiss — 
du gr. korussà, j'arme; raphis, aiguille). En- 
tom. Genre d hémiptères, comprenant une 
seule espèce, qui est propre au Brésil, n On dit 
.moins bien coryzoraphis. 

CORYSTE s. m, (ko-ri-ste — du gr. korustés, 
armé d'un casque). Crust. Genre de crustacés 
décapodes brachyures, comprenant une seule 
espèce, que l'on trouve sur les côtes d'Angle- 
terre et sur celles de France, dans l'Océan et 
la Méditeranée. 

— Encycl. Les corystes sont des crustacés 
décapodes, ainsi caractérisés : quatre an- 
tennes, les deux antérieures fort longues, en 
forme de soie, ciliées et rapprochées ; yeux 
pédoncules, un peu écartés; test ovale, plus 
long que large ; abdomen replié sous le tronc, 
dans le repos ; dix pattes, les deux antérieures 
terminées en pinces, toutes les autres finis- 
sant par un ongle allongé et pointu. Ce genre, 
qui forme le passage des albunées aux leuco- 
sies, et que ses caractères ambigus ont fait 
ranger tantôt parmi les brachyures, tantôt 
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parmi les macroures, ne comprend qu'une 
espèce. Le coryste denté habite les mers d'Eu- 
rope ; il a des mouvements lents, et vit séden- 
taire, à la profondeur de quelques mètres, 
sur les fonds rocheux. 

CORYSTIDE adj. (ko-rî-sti-de — de coryste, 
et du gr. eidos, aspect). Crust. Qui ressemble 
à un coryste. il On dit aussi corystikn, iknnk. 

— s. m. pi. Tribu de décapodes brachyures, 
ayant pour type le genre coryste. 

CORYSTION s. m. (ko-ri-sti-on — du gr. 
korustés, armé d'un casque). Ichthyol. Genre 
de poissons oxystomes, remarquables par la 
grosseur de leur tête. 

CORYTE s. m. (ko-ri-te). Antiq. Etui dans 
lequel les archers grecs et romains enfer- 
maient leur arc. 

CORYTHACANTHE s. m. (ko-ri-ta-kan-te 
— du gr. korus, koruthos, casque ; akantha, 
épine). Bot. Genre de plantes, de la famille 
des acanthacées, renfermant une seule es- 
pèce , peu connue, qui croît au Brésil. 

CORYTHAÏX s. m, (ko-ri-ta-ikss). Ornith. 
Nom scientifique du genre touraco. 

CORYTHANTHE s. m. (ko-ri-tan-te — du 
gr. korus, koruthos, casque; antlws, fleur). 
Bot. Genre de plantes orchidées, comprenant 
quelques espèces d'Amérique qui sont culti- 
vées dans les jardins d'Europe, à cause de 
leurs grandes et belles fleurs. 

CORYTHE s. m. (ko-ri-te — du gr. korus, 
koruthos, casque). Ornith. Genre détaché des 
bouvreuils, et comprenant une seule espèce, 
le durbee ou pyrrhule énucléateur. 

CORYTHOLOBE s. m. (ko-ri-to-lo-be— du 
gr. korus, koruthos, casque; lobos , gousse, 
par allusion à la forme du fruit). Bot. Syn. 
présumé de corytholomë. 

CORYTHOLOMË s. m. (ko-ri-to-lo-me — 
du gr. korus, koruthos, casque; loma, frange), 
Bot. Genre d'arbrisseaux, delà famille desges- 
nériacées , tribu des gesnériées, renfermant 
une seule espèce, qui croit au Brésil. 

CORYTHOPHANE s. m. (ko-ri-to-fa-ne — 
du gr. korus, koruthos, casque; phainâ, j'ap- 
parais). Erpét. Genre de sauriens, de la famille 
des iguaniens, comprenant deux espèces. 

CORYTHOPHYTE adj. (ko-ri-to-fl-te — du 
gr. korus, koruthos, casque ; phuton, plante). 
Bot. Se dit des plantes chez lesquelles le 
sommet de la corolle présente la forme d'un 
casque. 

— s. m. Nom donné aux plantes qui offrent 
le caractère susindiqué. 

CORYZA s. m. ( ko-ri-za — gr. koruza , 
même sens). Pathol. Affection catarrhale de 
la muqueuse des /bsses nasales, vulgairement 
etimproprementappelée rhume diî ckrvkau: 
Le coryza est une affection légère, qui cède au 
repos, à la chaleur, aux bains de pieds, aux 
boissons douces, (Focillon.) 

— Art vétér. Nom donné à la même affec- 
tion chez les animaux domestiques : Coryza 
du bœuf, du cheval, du mouton, du porc. 

— Encycl. Pathol. Le mot coryza sert à 
désigner l'inflammation catarrhale de la mem- 
brane muqueuse qui tapisse les fosses nasales 
et leurs dépendances. Cette maladie est éga- 
lement désignée sous les noms de catarrhe 
nasal, enchifrènement, et vulgairement sous 
celui de rhume de cerveau. 

Les causes les plus ordinaires du coryza 
sont les brusques et fréquentes variations de 
la température, l'impression du froid et sur- 
tout le refroidissement partiel des pieds ou 
de la tête, enfin tout ce qui est capable de 
diminuer ou d'arrêter la transpiration cuta- 
née. On reconnaît qu'un individu est attaqué 
de coryza, lorsque, après s'être exposé à l'ac- 
tion des causes que nous venons d'énumérer, 
il éprouve d'abord de fréquentes envies d'é- 
ternuer, accompagnées d'une plus ou moins 
grande difficulté de respirer par le nez ; lo 
malade ressent bientôt une douleur gravative 
du front, jointe à un sentiment de gêne dans 
le mouvement des yeux, qui sont rouges et 
humides ; à ces symptômes succèdent la perte 
de l'odorat, un son de voix plus ou moins 
rauque ; il s écoule dès lors des fosses nasales 
une matière limpide, abondante, chaude, 
douée d'une saveur salée et d'une âcreté qui 
rougit et produit l'excoriation de la lèvre su- 
périeure. Plus tard, cette matière devient 
épaisse, visqueuse, jaunâtre ou verdàtre, et 
d'une odeur fade et quelquefois fétide. 

Le coryza non compliqué de fièvre n'est 
qu'une affection purement locale, qui ne mé- 
rite que peu d'attention; mais il n'est pas tou- 
jours d'une nature aussi bénigne; et, bien que 
provenant des mêmes causes, les symptômes, 
qui l'accompagnent ont quelquefois une bien 
plus grande intensité. Le malade ressent une 
lassitude générale, il éprouve des frissons et il 
est très-sensible au froid ; le pouls devient 
plus fréquent qu'à l'état normal. La tête est 
douloureuse; il y a de l'insomnie, de l'inappé- 
tence, et il s écoule des yeux un liquide acre 
et parfois assez abondant. 

La marche du coryza est toujours rapide; 
la durée ordinaire en est de quatre à sept 
jours, et la résolution est la terminaison la plus 
fréquente; cependant, dans quelques cas, l'in- 
flammation se propage, et là où finit le coryza 
peut commencer le catarrhe pulmonaire. Le 
traitement de cette maladie non compliquée 
de fièvre est très-simple; il consiste à éviter le 
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froid, à faire usage de fumigations émollien- 
tes, dirigées dans les fosses nasales, et à 
prendre quelques. bains de pieds sinapisés. 

Le coryza fébrile exige, au contraire, de 
la part du malade, certaines précautions ; il 
devra s'abstenir de tout aliment solide et de 
boissons alcoolisées. L'emploi des purgatifs 
produit d'assez bons effets; quant a la sai- 
gnée, il est rare qu'elle soit indiquée quand 
l'inflammation ne s'étend pas au delà de la 
membrane pituitaire ; mais les moyens cura- 
tifs sur lesquels on doit particulièrement in- 
sister sont Îe3 pédiluves, les fumigations et 
quelques lavements laxatifs. On emploie éga- 
lement, avec succès, un mélange de sucre en 
poudre et de camphre que l'on prise, dans la 
journée, en guise de tabac. Enfin , on peut 
quelquefois faire avorter l'inflammation en 
reniflant, dès le début et plusieurs fois par 
jour, la solution suivante : extrait gommeux 
d'opium Ogr.,15, eau distillée 30 grammes. 

Quand le coryza passe à l'état chronique, il 
est à craindre qu'il ne soit lié à une disposition 
scrofuleuse, syphilitique ou herpétique. Dans 
ces cas , on lui opposerait le traitement ordi- 
naire de ces maladies. 

L'introduction dans les fosses nasales de 
substances irritantes, l'arrachement des poils 
qui existent dans ces cavités peuvent donner 
lieu à une inflammation de la membrane mu- 
queuse que l'on ne doit point confondre avec 
1 inflammation catarrhale du coryza. 

— Coryza des nouveau-nés. Les enfants à la 
mamelle sont, d'après MM. Billiet etBarthez, 
souvent atteints d'un coryza d'une forme par- 
ticulière et qui a, presque toujours, une issue 
funeste. Les principaux symptômes de cette 
maladie sont : éternuments fréquents, tumé- 
faction du nez, bouche béante, respiration 
bruyante et difficile. Le petit malade pousse 
des cris et refuse de prendre le sein; la face 
devient violette et son agitation est extrême. 
Les fosses nasales se tapissent de concrétions 
pseudo-membraneuses, et de leurs cavités il 
s'écoule des mucosités abondantes etépaisses. 

De petites émissions sanguines, des lave- 
ments laxatifs et le calomel à dose fraction- 
née, sont les moyens ordinairement employés 
pour combattre cette dangereuse affection. 
Comme traitement local, et quand on a con- 
staté la présence de fausses membranes, on 
tAche d'en arrêter le développement à l'aide 
d'insufflation d'alun ou de calomel, ou d'une 
solution de nitrate d'argent dont on badi- 
geonne l'intérieur du nez au moyen d'un pin- 
ceau. 

— Art vétér. Chez les bœufs, cette mala- 
die est caractérisée par l'inflammation de la 
membrane muqueuse qui tapisse les cavités 
nasales, les sinus frontaux , maxillaires et 
ceux des cornes. Les noms de coryza simple, 
de coryza gangreneux qu'a reçus cette mala- 
die, n'ont servi qu'à désigner la même phleg- 
masie, présentant quelque différence dans 
l'intensité des symptômes , et à indiquer sa 
tendance plus ou moins marquée vers une 
terminaison bénigne ou fâcheuse. Cette ma- 
ladie se montre plus rarement aujourd'hui 
qu'autrefois, parce que l'action des causes 
prédisposantes a diminué dans de grandes 
proportions, par l'effet du régime plus in- 
telligent auquel sont soumis nos animaux. 
Les causes particulières du coryza sont: l'in- 
solation, des coups violents portés sur le mu- 
fle, sur la tête et autour des cornes, les corps 
étrangers introduits dans les cavités nasales, 
les piqûres de ces parties, même par des in- 
sectes non venimeux, et enfin les refroidisse- 
ments subits quand les animaux sont en sueur. 
Le bœuf atteint de cette maladie a les pau- 
pières tuméfiées, les yeux larmoyants, la mu- 
queuse nasale violacée et engorgée, la respi- 
ration bruyante. Des ulcérations se montrent 
sur la membrane nasale et sur le nez; une 
bave filante et d'une odeur fétide s'écoule par 
les commissures des lèvres; des convulsions 
surviennent, et l'animal succombe du qua- 
trième au sixième jour. Le coryza est dange- 
reux par sa nature de maladie suraigue, et 
parce que, chez le bœuf, l'orifice des cavités 
nasales est très-resserré, et que cet animal 
ne respire presque pas par la bouche. Lors- 
que le coryza se montre parmi des bœufs bien 
nourris, d'un tempérament sanguin, la mé- 
thode antiphlogistique est la seule capable de 
procurer des succès constants ; mais si les 
animaux sont épuisés par le travail ou par 
des privations alimentaires , la saignés doit 
être proscrite; car, loin d'enrayer la marche 
de la maladie, elle ne peut qu'en rapprocher le 
terme fatal. Les fumigations antiseptiques ou 
aromatiques, les injections astringentes, les 
embrocations sur le chanfrein avec le Uniment 
camphré ammoniacal ; renouvelées souvent, 
au lieu des applicaitons d'eau sédative, produi- 
sent de bons effets. Les frictions de vinaigre 
bouillant, de larges vésicatoires sur les faces 
de l'encolure, donnent de bons résultats. A 
l'intérieur, on administre l'acétate d'ammo- 
niaque, à la dose de 100 grammes dans un 
litre d'eau froide ; ce breuvage doit être réi- 
téré deux ou trois fois par jour; ou bien on 

donne des breuvages diurétiques, où il entre 
de 30 à 40 grammes de nitrate de potasse en 
dissolution dans trois ou quatre litres d'une 

décoction mucilagineuse. L émétique, àladose 

de 2 à 4 grammes, remplit la même indication. 

CORZOIA ou CURZOLA, la Corcyra Nigra 
des Romains, Ile de l'Adriatique, près des 
côtes de la Dalmatie autrichienne, dont elle 
dépend. Située par 42» 55' de lat. N. et par 
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U» 30 do long. E., elle s étend de l'E. à l'O. 
sur une longueur de 40 kilom., et mesure 
8 kilom, du N. au S. ; elle est séparée par un 
étroit canal de la presqu'île de Sabioncello,et 
fait partie du cercle de Raguse. Elle produit 
une grande quantité de bois de construction, 
et renferme une population de 6,500 hab. qui 
se livrent principalement à la pêche et à la 
navigation. D Corzolaapourchef-lieu une ville 
de même nom sur la côte occidentale ;' cette 
ville, siège d'un évêché, possède une belle 
cathédrale, un port et des chantiers de con- 
struction. Elle fait un commerce assez impor- 
tant de vins, de sardines et de pierres à bâtir. 

COS s. m. (koss). Ane. coût. Mari qui nour- 
rissait les- enfants adultérins de sa femme, u 
On disait aussi cous ou coux ; 

Suis-je, dans la confrérie 
Saint-Arnoul, le seigneur des cota? 

[ttoman de la Rose.) 
— Métrol. Mesure pour les liquides, usitée 
chez les Hébreux et les Egyptiens, valant la 
432<s partie du bath, ou 0l"-,042, et après la 
réforme philétérienne, sous les Ptolémées, 
Olit.,081. 

COS ou STANCHO,11ede la Turquie d'Asie, 

l'une des Sporades dans l'archipel grec, près 
de la côte S.-O. de l'Anatolie, a l'entrée du 
golfe Céramique, au N.-E. de Stampalie. Su- 
perficie 250 kilom. c, 44 kilom. de long, sur 
20 de larg. ; 10,000 hab. ; capitale, Stancho ou 
Cos, sur la côte orientale, avec un petit port 
qui ne peut servir d'abri qu'à de faibles bâti- 
ments, à des calques et à des barques de pê- 
cheurs. Le sol de cette lie, ondulé de petites 
collines, ressemble à un immense jardin planté 
d'orangers, de figuiers, de citronniers, de té- 
rébinthes et de vignes, dont les produits déli- 
cieux étaient connus des anciens, et don- 
naient lieu à un commerce important. On y 
trouve aussi d'excellents pâturages qui nour- 
rissent de nombreux troupeaux de moutons, 
dont la laine sert à fabriquer des étoffes d'une 
belle couleur. 

Cette Ile avait d'abord porté les noms de 
Ménèpe, de Ceœ, deJVjmpftœa, de Caris et de 
Meropis; elle fut primitivement gouvernée 
par des rois, dont deux marchèrent avec les 
Grecs contre la ville de Troie. Le gouverne- 
ment fut d'abord démocratique, puis devint 
aristocratique, et tomba enfin entre les mains 
de petits tyrans ou despotes. Elle fit partie des 
provinces romaines sous Vespasien , échut 
aux chevaliers de Rhodes au xiie siècle, etfut 
conquise par les Turcs le siècle suivant. 
Cette Ile s enorgueillit à bon droitde plusieurs 
genres de célébrité: illustrée par lanaissanco 
d'Hippocrate et d'Apelle, elle possédait au- 
trefois un temple d'Esculape, connu du monde 
entier; dans ce temple, orné de plusieurs ta- 
bleaux votifs, se trouvaient des tables d'ai- 
rain sur lesquelles étaient gravés les noms 
des maladies, leurs symptômes et leurs re- 
mèdes. C'est d'après ces tables que le père de 
la médecine composa ses fameux Aphorismes, 
vers l'an 400 av. J.-C. L'Ile de Cos possédait 
aussi un temple fameux consacré & Vénus 
Anadyomène (ou sortant des eaux) ; une sta- 
tue de cette déesse , ouvrage d'Apelle , y 
faisait l'admiration des étrangers, curieux ou 
malades, qui se rendaient de tous côtés dans 
cette lie, pour faire des offrandes au dieu de 
la santé. 

L'Ile de Cos était célèbre par les étoffes 
transparentes, les tissus riches et légers quo 
filaient ses habitants. Ces étoffes, presque 
aussi transparentes que notre gaze, servaient 
de vêtements aux dames romaines de l'em- 
pire. « Je vois, dit Sénèque, des vêtements de 
soie, si l'on peut donner le nom de vêtements 
à des étoffes qui ne garantissent ni le corps 
'ni la pudeur, et avec lesquels une femme ne 
pourrait, sans mentir, assurer qu'elle n'est 
pas nue. Nous faisons venir à grands frais 
ces étoffes de pays inconnus même au com- 
merce, afin que nos femmes n'aient rien de 
plus à montrer, en secret à leurs amants. » 
Les hommes mêmes portaient de semblables 
vêtements au milieu des grandes chaleurs, 
ce qui arrachait à Juvénal ces cris d'indigna- 
tion : « Mais que ne se permettront pas les 
autres citoyens, lorsqu'un magistrat tel que 
toi, Créticus, est revêtu d'une robe transpa- 
rente, et qu'il ose, dans un tel vêtement, 
s'emporter, à la face du peuple révolté de sa 
mollesse, contre les Procula et les Pollita? 
— Labuka est adultère? — Eh bienl condamne 
Labuka ; condamne, si tu veux, Caitinia; 
mais sache qu'après avoir été flétries, elles 
rougiraient d'un habit pareil au tien. — Je 
. ne puis supporter les ardeurs de juillet. — 
Plaide tout nu, j'y vois moins de déshonneur.! 
Les peintures antiques témoignent que ces 
critiques n'avaient rien d'exagéré. Les fa- 
meuses danseuses de Pompéi sont revêtues do 
ces étoffes transparentes qui dessinent admi- 
rablement les contours les plus secrets de 
leurs corps. Aussi, c'est en sortant du spec- 
tacle, où il avait vu des matrones romaines 
habillées ainsi, qu'un étranger écrivait: t On 
m'a assuré ou elles étaient habillées, mais ie 
n'ai pas voulu le croire. » 

— La ville de Cos ou Stancho est entourée 
de jardins verdoyants, arrosés par des puits 
et des norias : quelques-uns de ces puits sont 
carrés, et remontent à une très-haute anti- 
quité. Elle est défendue par des murailles en 
bon état et par une forteresse baignée par la 
mer de trois côtés, et séparée de la terre 
ferme par un fossé profond. Cette forteresse « 
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été construite par les chevaliers de Saint- 
Jean de Jérusalem, au commencement du 
xivc siècle ; plusieurs bas - reliefs antiques , 
représentant des Combats d'Amazones, sont 
encastrés dans le mur extérieur. Au nord est 
une lagune qui a probablement servi de port 
à une époque reculée. Il ne reste aucun ves- 
tige du temple d'Esculape , fameux dans 
toute la Grèce ; mais les habitants de Cos 
montrent avec orgueil aux étrangers un pla- 
tane sous lequel Hippocrate, le seul person- 
nage de l'antiquité qui soit resté populaire 
dans le pays, donna ses leçons, 460 ans av. 
J.-C. Nous n'avons pas besoin de dire que 
cette tradition n'a rien de vraisemblable ; mais, 
sans être aussi vieux qu'on le prétend , le 
platane en question est certainement plusieurs 
fois séculaire : il s'élève sur un petit tertre 
entouré d'un soubassement de maçonnerie, 
au milieu d'une place qu'il couvre de son om- 
brage. Le tronc, dont la circonférence atteint 
près de 10 m., est creux et de forme presque 
elliptique; à 3 m. environ au-dessus du sol, il 
se divise en quatre branches qui s'élancent 
horizontalement et qui, t soutenues par des 
colonnes de marbre que le bois a englobées, 
semblent faire corps avec elles. Une fontaine 
mauresque rafraîchit la terre, et fournit l'hu- 
midité nécessaire au platane. A deux lieues 
de Cos, est une montagne disposée en am- 
phithéâtre, à mi-côte de laquelle se trouve la 
fontaine dite d' Hippocrate, qui fournit les 
eaux à la ville. C'est une construction fort 
ancienne et d'un style assez singulier. La 
spuree, qui jaillit à une grande profondeur, a 
été mise à découvert au moyen d'une tran- 
chée pratiquée dans le roc vit. Les eaux sont 
recueillies dans un canal de 31 m. de lon- 
gueur, en partie voûté et en partie recouvert 
de plates-bandes, et revêtu d'une solide ma- 
çonnerie de pierres de taille. La prise d'eau se 
trouve dans une petite salle ronde, de 10 m. 33 
de hauteur sur 2 m, 80 de diamètre, voûtée 
en cône et percée à sa partie supérieure, de 
manière à former un puits extérieurement. A 
la moitié de la hauteur de cette salle est une 
galerie de llm.de longueur, voûtée en plate- 
bande, et située immédiatement au-dessus de 
la première galerie. L'eau est portée dans la 
ville par des canaux de poterie à fleur de 
terre. Elle est de très-bonne qualité, et les 
anciens lui avaient probablement reconnu 
quelque vertu thérapeutique, car M. Charles 
Tcxier (Description de l'Asie Mineure , 1839- 
1B49) a relevé près du canal une inscription 
grecque dont voici le sens : « Remerciaient 
à' tous les dieux, Serapis Apollonide qui a été 
guéri. > 

COSA VOLCIENTIUM, ville de l'ancienne 
Etrurie. V. Ansedonia. 

COSA (Jean de la) , géographe et naviga- 
teur espagnol, mort à Tabasco en 1509. Il ac- 
compagna Colomb, en qualité de pilote, dans 
son premier voyage. En 15041, il fut chargé 
par la reine Isabelle'd'aller explorer , avec 
quatre vaisseaux, les terres nouvellement dé- 
couvertes. En 1507, Cosa reçut le commande- 
ment de deux vaisseaux pour garder les côtes 
d'Espagne contre les déprédations maritimes 
du Portugal ; lit, vers la même époque, un nou- 
veau voyage en Amérique, reçut en 150S la 
charge i'aïguacil mayor du territoire d'Uraba, 
dans le Darien, et mourut l'année suivante, 
dans une rencontre entre les Espagnols et les 
Indiens, près de Tabasco. Cosa, qui avait ac- 
quis une grande habileté dans la construction 
des cartes, a transmis à la postérité le détail 
géographique des expéditions auxquelles il 
prit part. Il existe de lui, en Espagne, une 
carte sur vélin du nouveau monde, et le comte 
de Santarem a publié le fac-similé d'une autre 
carte de ce marin, sous le titre de : l'Afrique 
de la mappemonde de Jean de Cosa, etc. 

COSAQUE s. (ko-za-ke — de kosak, qui, 
en langue kirghise, signifie cavalier ou guer- 
rier). Membre d'une peuplade de l'Ukraine; 
cavalier russe appartenant à cette peuplade : 
Les cosaquks du Don. Une sotnia de cosaques. 
Pendant ta retraite de Moscou, l'arrière-garde 
de l'armée française fut continuellement har- 
celée par tes cosaques. 

Viens, mon coursier, noble ami du Cosaque, 
Vola au signal de» trompettes du Nord. 

BÉRANQEtt. 

J'ai vu, jeunes Français, ignobles libertines, 
Nos femmes, belles d'impudeur, 

aux regards d'un Cosaque étaler leurs poitrines, 
Et s'enivrer de son odeur. 

A. Barbier. 

— Par ext. Homme dur, farouche, demi- 
barbare : J'ai pour propriétaire un cosaque, 
un sauvage. 

— s. f. Chorégr. Danse dont la mesure est 
à 2/4. et dont la mélodie a huit mesures et 
deux reprises. Sorte de danse imitée de la 
manière de danser des Cosaques : Danser la 

COSAQUE. 

— Adjectiv. Un cavalier cosaque. Vans 
cinquante ans, l'Europe sera républicaine oa 
cosaque. (Napol. I er .) 

— Encycl. On désigne sous le nom de CO' 
saques des peuplades de l'empire russe dis- 
séminées dans les provinces européennes et 
asiatiques, au N. de la mer Noire et de la 
mer Caspienne , dans la Caucasie et dans 
la Sibérie. Les Cosaques sont d'origine slave, 
professent la religion grecque et parlent un 
idiome slave. Au XV e siècle, les populations 
que nous nommons Cosaques formaient deux 
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puissants corps de nation ; l'un, au S. de la 
Pologne, dans l'Ukraine, et l'autre, sur le 
cours inférieur du Don et du Volga. Ceux de 
l'Ukraine, composés de Slaves originaires du 

fiays et de Petits - Russiens professant la re- 
igion grecque et que la persécution avait 
chassés de la Pologne, se livrèrent au pillage 
et au brigandage. Quoique ennemis des catho- 
liques, dont ils avaient déjà subi les persécu- 
tions, ils se mirent cependant sous la protec- 
tion du roi de Pologne, afin de mieux résister 
aux attaques incessantes des Turcs, contre 
lesquels ils étaient toujours en guerre. Quel- 
ques rois de Pologne, au xvie siècle, laissant 
aux Cosaques le choix de leurs hetmans, les 
traitèrent avec bienveillance et même avec 
distinction; mais, peu après, les souverains 
polonais voulurent tout à la fois les asservir 
et les forcer à abandonner le schisme grec. 
Les Cosaques de l'Ukraine coururent aux 
armes en 1638 et' en 1647, et, après plusieurs 
alternatives, de succès, finirent par accepter 
la domination des Russes en 1654. Toutefois, 
cette soumission ne fut pas de longue durée; 
les Cosaques, surtout ceux qui étaient sur- 
nommés Zaporogues , parce qu'ils s'étaient 
établis près des cataractes du Dnieper, se ré- 
voltèrent plusieurs fois sous Pierre le Grand, 
Catherine II et Nicolas 1er. La plus célèbre 
de ces insurrections est celle qui eut pour chef 
le fameux Mazeppa, qui, dans ia grande lutte 
de Pierre le Grand contre Charles XII, prit 
parti pour ce dernier. De nos jours, toutes ces 
révoltes ont cessé, et la Russie, par son éner- 
gique persévérance, a su plier au même ré- 
gime toutes les populations nomades et pillar- 
des des Cosaques, et s'en former un puissant 
instrument de défense et de conquête. Ces 
hordes, qui ne connaissent encore que de nom 
la civilisation européenne, forment une armée 
particulière, armée des Cosaques, divisée en 
dix bandes qui sont celles des Cosaques du 
Don, de la mer Noire, d'Astrakhan, du Cau- 
case, d'Orenbourg, de l'Oural, de la Sibérie, 
du Baïkal, de Meetscherak ( Baskirs ) et d'A- 
zof. Organisés militairement, ils forment la 
meilleure cavalerie légère de l'empire russe. 
Cette supériorité est due d'abord aux excel- 
lents chevaux que ces peuplades élèvent dans 
les steppes qu'elles habitent, ensuite aux habi- 
tudes d une vie dure et nomade qu'elles con- 
tractent dès l'enfance. Les Cosaques élisent 
encore leurs chefs subalternes ; mais l'hetman 
ou ataman est nommé par l'empereur, et l'hé- 
ritier présomptif de la couronne de Russie est. 
toujours l'hetman général des Cosaques. 

L'organisation civile actuelle des Cosaques 
repose sur l'organisation communale russe. 
Quant à l'organisation politique de ces peu- 
ples, elle est républicaine, et la démocratie y 
est fondamentalement dominante ; il n'y a, dans 
les hordes, d'autre hiérarchie que la hiérarchie 
administrative et militaire. Les nobles y sont 
inconnus, et un étranger noble n'a pas le droit 
d'acquérir de biens-fonds sur le territoire. Les 
Cosaques ne doivent guère au gouvernement 
impérial que le service militaire, et la com- 
mune reçoit même, comme compensation, une 
subvention pour les appointements des fonc- 
tionnaires cosaques et les besoins des veuves 
et des orphelins de ceux qui ont péri en com- 
battant au service de la Russie. D'après un 
recensement général, opéré en 1845, le chiffre 
total de la population de toutes les hordes 
s'élevait à 1,880,877 individus. Il 3' a aussi en 
Turquie des Cosaques émigrés. Ce sont les 
Zaporogues, établis près de l'embouchure du 
Kizil-Ermak, entre Sinope et Samsoun, au 
nombre d'environ 12,000; les Nekrasoutzy, 
dans le district de Mikalitch, près de Brousse, 
et les Cosaques de la Dobrowska, sur la rive 
droite du bas Danube, 



Cosaque (le), mélodie polonaise. Quand la 
légende ne s'élève pas, dans le Nord, sur les 
cimes les plus ardues de l'aérien et de l'idéal, 
elle embrasse à corps perdu les terrestres 
douleurs, et laisse traîner parfois sa robe dans 
le sang. Ainsi fait-elle dans cet adieu du Co- 
saque, adieu sombre et navrant comme un 
râle d'agonie. Le musicien a su peindre ad- 
mirablement les terreurs de son sujet et la 
farouche résignation du sauvage soldat. 
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deuxième (strophe. 
Elle accourt de l'autre rive ! 

Ah ! comme elle pleure ! 
■ Fttudra-t-il que, moi, je vive. 

Et que mon fils meure! 
Mon enfant, voici ta mère ! 

Reviens au village; 
Sur mon sein, comme naguère. 

Pose ton visage 
Qui s'est flétri dans la guerre! • 

TROISIÈME STROPHE. 

Mère, tout mon sang s'épuise I 

Entends ma prière : 
Je ne veux pas dans l'église 

Dormir sous la pierre. 
Donnez-moi, sous un grand chêne, 

Un plus large espace. 
Je veux dormir dans la plaine 

Où, tous les ans, passe 
Le régiment Ibis) de l'Ukraine ! 
Cosaque (le), chant populaire russe. Cette 
mélodie a un cachet sauvage, une allure im- 
périeuse qui nous frappent. Ne croirait-on pas 
entendre le galop du cheval dans ces petites 
notes répétées qui ouvrent le chant? C'est vi- 
goureux, vivant et tout à fait caractéristique. 
Si nous ne faisons erreur, M. Wekerlin a tra- 
duit ce chant dans ses Echos du passé, sous le 
titre d'Adieux des fiancés polonais. 



,AII<> staccato. 
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pour Dieul 

DRUIIÈMB STROPHE. 

Près de sa demeure 
Sa maltresse pleure ; 
Et, quand sonne l'heure, 
L'étreint dans ses bras. 
O peine cruelle! J 

Qui sait, lui dit-elle, 
Ou le sort t'appelle? 
Si tu reviendras? ) 

TROISIÈME STROPHE. 

Bannis tes alarmes, 

Et sèche tes larmes. 

Il me faut aux armes 

Soudain accourir. 

La gloire est si belle, 

Qu'on doit, plein de zélé, 

Etre prêt, pour elle, 

A vaincre ou mourir! J 
COSAQUERIE s. f. (ko-sa-ke-rî — rad. co- 
saque). Incursion brusque d'une bande enne- 
mie, se terminant par quelque pillage : Cette 
expédition ne fut qu'une COSAQUERIB. (Prince 
de Ligne.) Il Inus. 

COSCHER v. a. ou tr. (ko-ché). Ancienne 
forme du mot coucher. 

COSCHW1TZ (George-Daniel), médecin al- 
lemand, né à Konitz (Prusse), en 1679, mort à 
Halle en 1729. Il occupa, pendant de longues 
années, une chaire de médecine et d'anutomie 
à Halle. Partisan de la doctrine du solidisme 
de Stahl, dont il avait reçu les leçons, il écrivit 
un assez grand nombre d'ouvrages, où l'on 
trouve présentées comme des découvertes des 
constatations de faits erronés. Ses principaux 
traités sont : Introductio in chirurgiam ratio- 
nalem (1724, in-4») ; Organismus et mechanis- 
mus in homine vivo obvius et stabilitus (1725) ; 
Organismus et mechanismus in homine vivo- 
obvius destructus et labefactus (178S, in-4°),etc. 

COSCI (Jean), peintre italien. V. Balducci. 

COSCIA (Nicolas), cardinal italien, né à Bé- 
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névent en 1682, mort a Naples en 1755. Il sut 
s'attirer la faveur et devint le confident du 
cardinal Orsini, dont il avait commencé par 
être domestique. Lorsque ce cardinal devint 
pape sous le nom de Benoit XIII, il nomma 
successivement son favori secrétaire des mé- 
moriaux (1724), évêque assistant au trône 
pontifical, cardinal, archevêque de Bénévent 
(1725), préfet de la congrégation de l'Etat 
d'Avignon, etc. Coscia se rendit odieux au 
peuple par ses concussions, et se vit forcé 
d'abandonner Rome à la mort de Benoit XIII. 
Clément XII lui enleva l'archevêché de Béné- 
vent, lui fit faire son procès (1731), et Coscia, 
condamné à restituer tout ce qu'il avait 
injustement acquis, subit en outre un empri- 
sonnement de dix ans au château Saint-Ange, 
puis alla mourir obscurément à Naples. — Son 
frère, Lelipo Coscia, fut, comme lui, domes- 
tique de Benoit XIII, qui le sacra évêque et 
le nomma son auditeur. Après la mort de ce 
pontife, il partagea la disgrâce de son frère et 
sa détention au fort Saint-Ange. 

COSC1LE, rivière du royaume d'Italie, dans 
la Calabre Citérieure, prend sa source sur le 
versant oriental de l'Apennin méridional, à 
4 kilom. N. de Morano, baigne Castrovillari, 

fasse à peu de distance de l'emplacement de 
ancienne Sybaris, et, après un cours de 
40 kilom., se jette dans le Crati, à 4 kilom. de 
l'embouchure de ce dernier dans le golfe de 
Tarente. 

COSCINIE s. f. (kos-si-n1 — du gr. koskinos, 
crible). Entora. Genre de coléoptères de la fa- 
mille des carabiques,qui renferme trois espèces. 

— Bot. Genre d'arbrisseaux grimpants, de 
la famille des ménispermées, renfermant une 
seule espèce, qui croît à Ceylan. 

COSCINIOPTÈRE s. rit. (koss-si-ni-o-ptè-re 

— du gr. koskinos, crible; pteron, aile). En- 
tom. Genre de coléoptères, de la famille des 
carabiques, comprenant une seule espèce. 

COSC1NODISQUE s. m. (koss-si-no-di-ske 

— du gr. koskinos, crible, et de disque). Bot. 
Genre d'algues microscopiques, comprenant 
une dizaine d'espèces, la plupart fossiles. 

COSCINODON s. m. (koss-si-no-don — du 
gr. koskinos, crible; odous, dent). Bot. Genre 
de végétaux cryptogames, de la famille des- 
mousses, comprenant une dizaine d'espèces, 
qui croissent dans l'ancien continent. 

COSCINOMANCIE s. f. (koss-si-no-man-sî 

— du gr. koskinos, crible; manteia, divination). 
Divination au moyen d'un crible, d'un sas, 
d'une poêle percée qu'on faisait tourner : La 
cosciNOMANCiE est citée dans Théocrite. La cos- 
cinomancie est encore en usage dans quelques 
campagnes de la Bretagne. Il On écrit aussi 

COSKINOMANCIB OU COSQMNOMANCIE, et l'on dit 

vulgairement tourne-sas. 

— Encycl. Anciennement, ceux qui avaient 
recourra à la coscinomancie le faisaient ordi- 
nairement, soit pour détourner un maléfice ou 
un sort jeté sur eux, soit pour connaître les 
auteurs d'un vol ou d'un autre préjudice dont 
ils avaient été victimes. Le devin mettait un 
crible sur des tenailles, qu'il prenait avec deux 
doigts, puis l'élevait au-dessus du plaignant, 
en prononçant des formules magiques ; on 
avait soin de le tenir très- légèrement , de 
manière qu'il fût rois en mouvement par la 
moindre impulsion, par le moindre mouvement 
de l'air. On prononçait en même temps le nom 
de toutes les personnes soupçonnées du malé- 
fice, du larcin ou du crime, et on proclamait 
coupable celle dont le nom était prononcé au 
moment où le crible venait à tourner, ou sim- 
plement à osciller. Au lieu de crible, on em- 
ployait quelquefois un tamis posé sur un pivot, 
et le tamis tournait de même au nom du cou- 
pable. Théocrite parle d'une femme qui était 
fort habile dans cette sorte de divination, et 
qui, non-seulement découvrait les crimes'ca- 
chés, mais encore les sentiments secrets de 
ceux qui ia consultaient. Cette coutume n'est 

Êas encore oubliée dans les campagnes, en 
retagne surtout, où elle a survécu comme 
un reste des jugements de Dieu. Cambey en 
parle dans son Voyage dans le Finistère, et 
dit : « C'est en tournant le sas qu'on découvre 
les auteurs d'un vol et les objets perdus. » 
Souhaitons que ces idées superstitieuses dis- 
paraissent entièrement, mais ne rions pas trop 
de la naïveté de nos pères, nous qui avons cru 
au magnétisme, aux tables tournantes et au_: 
médiums. 

COSCINOPORE s. m. (koss-si-uo-po-re — ■ 
du gr. koskinos, crible, et de pore). Zooph. 
Genre de polypiers. 

COSCONIUS, nom d'une famille plébéienne 
romaine, dont les principaux membres sont 
les suivants : Cosconius (Caïus), qui prit part 
à la guerre sociale en qualité de préteur, l'an 
90 av. J.-C. Il se distingua en combattant 
contre les Samnites, soumit les Padiculiens 
en deux jours, devint proconsul en Illyrie, 
vers 78, et s'empara d'une partie de la Dal- 
matie. — Cosconius (Caïus), mort en 59. Il 
fut préteur en 63, proconsul dans l'Espagne 
en 62 , puis un des commissaires nommés 
par César pour mettre à exécution la loi 
agraire qu'il avait décrétée. — Cosconius, 
poëte latin du 1" siècle de notre ère. Il était 
contemporain de Martial, à qui il reprocha la 
longueur et la licence de ses épigrammes. 
Cosconius se livrait aussi à ce genre de poésie. 

COSCOROBE s. m. (kos-ko-ro-be). Ornith. 
Espèce d'oie du Chili, 
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COSCOTB adj. (ko-skote). Granulé. Il Vieux 
mot. 

COSCOTONS s. m. (ko-sko-ton — rad. co- 

scote). Ane. art eulin. Mets que l'on préparait 
avec de la farine granulée cuite dans le 
bouillon, l! On disait aussi coscossoks. 

COSÉCANTE s. f. (ko-sé-kan-te — du préf. 
co, et de sécante), Gêom. Sécante du complé- 
ment d'un angle, par opposition à la sécante 
de ce dernier, qui retient exclusivement le 
nom de sécante : La cosécantb d'un angle est 
le rapport d'une longueur droite à sa projec- 
tion sur un plan perpendiculaire à un axe avec 
leguet elle fait l angle en question; c'est donc 
l'inverse du sinus de l'angle; cette fonction 
circulaire est d'ailleurs peu employée. V. sinus. 

COSEIGNEUR s; m. (ko-sè-gneur ; gn mil. 
— du préf. co, et de seigneur). Féod. Sei- 
gneur possédant un fief conjointement avec un 
autre. 

— Encycl. Les coseigneurs étaient égaux en 
droit; mais, quand une seigneurie était par- 
tagée entre plusieurs, le propriétaire du châ- 
teau ou de la principale partie de la seigneurie 
pouvait se qualifier seigneur du lieu, les autres 
coseigneurs ne pouvaient prendre que le titre 
de seigneur en partie. < Charles de Bizemont, 
chevalier, seigneur de Buisson et de Loutte- 
vitle en partie, » dit La Chesnaye des Bois. Le 
coseigneur d'une paroisse partageaitégalement 
ses droits avec le seigneur principal, c'est-k- 
dire celui qui possédait la seigneurie ; cette 
qualité de coseigneur, qu'on trouve fréquem- 
ment prise par les nobles et les possesseurs 
de terre jusqu'à la lin du xvm' siècle, donna 
naissance à de nombreux procès que faisait 
naître la grande quantité de droits seigneu- 
riaux existant et dont chaque coseigneur ré- 
clamait le bénéfice aux dépens de l'autre ou 
des autres, car il arrivait parfois que d'impor- 
tantes seigneuries appartenaient k trois ou 
quatre seigneurs, par suite de transmission 
de parts par alliance. 

COSEIGNEURIE s. f. (ko-sè-gneu-ri; gn 
mil. — du préf. co, et de seigneurie). Féod. 
Terre noble, domaine féodal possédé par plu- 
sieurs seigneurs ; mouvance, droits féodaux 
de la terre même, appartenant k plusieurs 
fieffés ou coseigneurs. 

COSEL {la comtesse de), célèbre favorite 
d'Auguste II, roi de Pologne et électeur de 
Saxe, née dans le Holstein en 1679, morte en 
1759. Elle épousa le baron de Hoy mb, ministre 
saxon, dont elle ne tarda pas à se séparer, et 
prit le nom de M"" de Cosel. Auguste II lui 
ilt construire à Dresde un superbe palais, qui 
porte encore aujourd'hui le nom de cette fa- 
vorite, et où elle épuisa tout ce que le luxe et 
la volupté peuvent offrir de plus séduisant. 
Disgraciée a la suite d'une intrigue de cour 
et après neuf ans de faveur, pendant lesquels 
elle avait entraîné le roi dans de folles dé- 
penses, elle fut conduite au vieux fort de 
Stolpen, où elle mourut après un emprison- 
nement de quarante-cinq ans. 

COSENTIN, INE adj. {ko-zan-tain, i-ne). 
Géogr. Habitant de Cosenza; qui appartient 
à cette ville ou k ses habitants : Les Coskn- 
tins. La population cosentine. 

COSENZA, autrefois Consentia, ville du 
royaume d'Italie, chef-lieu de la Calabre Ci- 
térieure et du district de ce nom, k 246 kilom, 
S.-E. de Naples, au confluent du Crati et du 
Bussento, k 17 kilom. de la Méditerranée; 
10,000 hab. Archevêché, cour criminelle de la 
province, tribunal civil, collège royal, acadé- 
mies scientifiques ; place de guerre. Commerce 
de soie, de vins, d'huiles; poteries, quin- 
cailleries. Située au pied de l'Apennin, dans 
une position agréable et riante, elle est en- 
tourée d'une campagne fertile qui produit en 
abondance des vins exquis, du safran, de la 
manne, du lin et des plantes médicinales. Aux 
environs de la ville se trouve la vaste forêt 
de Sila, refuge de brigands calabrais. Cosenza 
possède quelques monuments remarquables, 
entre autres : une belle cathédrale, ornée de 
plusieurs reliques et d'un grand nombre d'in- 
scriptions antiques; un vaste château, plu- 
sieurs couvents et un bel hôpital. Cette ville, 
qui a été si souvent citée par les historiens 
romains, fut autrefois capitale du Brutium ; 
elle tomba au pouvoir d'Annibal pendant la 
seconde guerre punique, fut assiégée et prise 
par Alaric, qui y mourut en 412, et fut enterré 
par ses soldats dans le lit du Bussento ; plus 
tard, elle eut beaucoup k souffrir de l'invasion 
des Sarrasins qui la saccagèrent; ils en furent 
eux-mêmes chassés par les Normands, qui s'y 
établirent en 1130. Au xvc et au xvie siècle, 
Cosenza fut encore prise et pillée par les Turcs 
qui, k plusieurs reprises, désolèrent toute cette 
partie du littoral de la Méditerranée. 

COSENZA. (Jean-Charles, le baron), auteur 
dramatique italien, né dans le royaume de 
Naples vers 1771, mort vers 1851. Auteur de 
plusieurs centaines d'ouvrages dramatiques, 
il aurait laissé un nom durable, s'il eût écrit 
avec moins de. hâte et de négligence, et s'il 
eût mis plus de soin et de sobriété dans ses 
compositions. Il fut un des plus fougueux ro- 
mantiques de l'Italie. Admirateur de Victor 
Hugo, il imita plutôt Eugène Sue et Alexandre 
Dumas. Néanmoins plusieurs' des comédies 
de Cosenza, entre autres le Bonnet noir 
(Il Beretto nero), ont du naturel, de la verve, 
et sont charpentées avec un art qui en fait 
des compositions estimables. Malheureuse- 
ment, nous le répétons, lft plupart des pièces 



COSI - 

de cet auteur sont écrites dans une langue 
inculte et dans un style incorrect. 

COSÉSANS, en latin Cosetani, ancien peuple 
de l'Espagne Tarraconaise , au N. , entre 
l'Ebre et le Rubricatus (Llobregat) ; au S.-E. 
des Lacetans. Ils avaient pour capitale Tar- 
raeo (Tarragone). Leur territoire fait aujour- 
d'hui partie de la Catalogne. 

Co«i fan tutte, opéra en deux actes et trois 
tableaux, paroles de Lorenzo da Ponte, mu- 
sique de Mozart; représenté en 1790. Ce 
chef-d'œuvre musical, que la scène moderne 
a repris avec le plus grand succès, a été écrit 
sur une pièce d'une naïveté primitive et d'une 
bouffonnerie médiocre. Voici le libretto, bien 
pauvre d'invention, mais utile k connaître pour 
mieux admirer un ouvrage d'un maître incom- 
parable. Deux officiers, amoureux fous de deux 
jeunes sœurs passablement coquettes, mena- 
cent de pourfendre un philosophe qui s'est 
permis d'élever quelques doutes sur la fidélité 
de leurs belles. Ce personnage ne tient à l'in- 
trigue' par aucun lien direct, ni oncle, ni 
frère, ni cousin, c'est un inconnu, un étran- 
ger, un passant. Il est philosophe et il est 
sceptique. Telle est sa condition , tel son ca- 
ractère. ■ Je ne suis pas un homme d'épée, 
dit-il aux deux ferrailleurs qui ont déjà mis flarn- 
berge au vent; mais je vous parie 100 louis 
que, si vous me laissez conduire les choses k 
ma manière, vos deux infantes n'en feront ni 

Ïdus ni moins que toutes leurs pareilles. » Les 
âmes rentrent dans les fourreaux ; le pari est 
tenu, et le seigneur Alphonse, se mettant tout 
de suite k l'œuvre, annonce aux deux sœurs 
que leurs fiancés s'en vont en guerre sur un 
ordre pressant du -grand-duc. En effet, les 
deux militaires arrivent en tenue de campa- 
gne, d'un air consterné, et jouent la douleur 
la plus profonde. Les adieux sont déchirants. 
On s'embrasse, on répand un déluge de pleurs, 
on jure de s'écrire deux fois par jour, et, 
après bien des gémissements et des sanglots, 
les deux braves s'arrachent àgrand'peinedes 
bras de leurs maltresses inconsolables. Mais, 
sortis par une porte, ils rentrent par une 
autre, affublés de costumes indescriptibles, 
d'une friperie épouvantable. Ainsi équipés, 
ces aimables inconnus s'entretiennent fami- 
lièrement avec la soubrette, et demandent, 
sans autre cérémonie, k faire la cour k ces 
dames. A leur vue, les deux belles, Fleur- 
de-Lys et Dorabella, poussent un cri d'hor- 
reur : «Fil des animaux! A la porte, les 
Tartares ! Voilk vraiment des mines, et des 
accoutrements, et des tournures a nous faire 
oublier nos bien-aimés ! » Lk-dessus, le phi- 
losophe entre d'un air affable, et, s'adressant 
aux deux ours mal léchés, il les salue comme 
de vieux camarades, revenus de loin. Fort 
étonnées, les deux sœurs ne lui font pas com- 
pliment du choix de ses amitiés, et se retirent 
dans une attitude pleine à la fois de majesté 
et de mépris. Restés seuls, les trois amis rient 
de bon cœur. Le stratagème a réussi, mais la 
forteresse ne s'est pas rendue. On a recours 
aux grands moyens. Guillaume et Fernand, 
repoussés d'une façon si cruelle, déclarent 
.que des cosaques de leur qualité ne sauraient 
survivre k un tel affront, et avalent, séance 
tenante, une demi-livre d'arsenic. Les voilk 
donc k l'agonie. Ce trépas subit, évidemment 
causé par leurs rigueurs, commence k tou- 
cher les deux jeunes femmes. Elles mandent 
vite un médecin ; celui-ci ne se fait pas at- 
tendre. C'est Despine, la soubrette, en robe 
doctorale. Elle fait des conjurations avec une 
baguette aimantée, et ordonne à ses maîtresses 
de s'approcher des mourants, de les mettre 
sur leurs genoux. La cure est merveilleuse. 
Les deux malades sont si bien guéris qu'ils 
s'aventurent k demander un baiser. Cette fa- 
veur est vaillamment refusée. Mais les deux 
officiers s'avisent de changer de rôle: et nos 
belles, ayant chacune pour soupirant le fiancé 
de sa sœur, résistent encore, mais arrivent, 
en dépit d'elles, jusqu'à la signature du con- 
trat inclusivement. Tout à coup le tambour 
bat : c'est l'armée qui revient triomphante. 
Sauve-qui-peut... On pousse les deux cosa- 
ques dans la pièce voisine. Bientôt débarrassés 
de leurs fourrures grotesques, ils rentrent, 
dissimulant sous un air honnête leur violente 
indignation. Mais que signifient ces lumières, 
ces apprêts, ce trouble, ces papiers, ce con- 
trat, ces signatures? On les a donc trahis. Les 
deux sœurs demandent grâce et pitié. C'est 
ce coquin de philosophe qui les a mises k mal. 
a Cosi fan tutte (Ainsi font toutes), répond le 
philosophe en se frottant les mains. — Après 
tout, s'écrient Fernand et Guillaume, autant 
épouser celles-ci que d'autres. Le contrat de 
mariage est tout dressé ; qu'on aille seulement 
quérir un vrai notaire. • 

Malgré l'extrême simplicité de l'intrigue et 
la grossièreté des moyens dramatiques, la 
pièce ne manque pas de situations musicales, 
et c'est là un grand point. C'est sur ce canevas 
vieilli que Mozart a écrit une partition d'une 
pureté de style exquise, d'une limpidité, d'une 

frâce ravissante. C'est une musique presque 
ivine, souriante, angélique, éthérée. Pour 
peu que le morceau se prête k un sentiment 
tendre ou élevé, le maître oublie la scène, les 
convenances ou les exigences du sujet qu'il 
a choisi, et la différence des genres, pour 
s'abandonner a son cœur; il s'attendrit, il 
s'exalte ; il n'est plus k ses pantins ; il monte 
aux plus hautes régions de l'art lyrique; il 
pleure de vraies larmes; il interprète des 
paroles ridicules et des situations bouffonnes 
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par un pathétique sublime. La partition de 
Cosi fan tutte a trente et un morceaux, sans 
compter l'ouverture. Il est bien regrettable 
que, dans les reprises actuelles de cet opéra, les 
chanteurs et les directeurs s'arrogent le droit 
de retrancher ou de transposer plusieurs mor- 
ceaux. Les transpositions peuvent se tolérer 
à la'rigueur, si les artistes n'ont pas assez de 
moyens dans la voix; mais, quant aux mu- 
tilations et aux changements arbitraires, aux 
corrections après la note, c'est un abus inju- 
rieux pour le maître et pour le public. L'œuvre 
de Mozart débute par trois jolis trios d'hommes, 
tous les trois charmants. On remarque ensuite 
un duo ravissant, une cavatine, chef-d'œuvre 
de grâce et d'ironie ; un fort joli chœur, un 
grand quintetto, morceau de premier ordre, 
dont Rossini s'est souvenu dans Sémiramide ; 
un fort beau trio, un sextuor superbe, un trio 
bouffe d'une verve étincelante, le magnifique 
finale du premier acte, enfin plusieurs airs et 
récitatifs, qui rendent cette musique, simple et 
pure, bien supérieure au fracas moderne. 

Quand on voulut connaître cet ouvrage à 
Paris, on en adapta la musique à une pièce 
intitulée : le Laboureur chinois. En 1863, 
MM. Michel Carré et Jules Barbier ont ar- 
rangé en opéra-comique, pour le Théâtre- 
Lyrique , la comédie de Shakspeare Love's 
labours lost; mais, en changeant l'ancien ca- 
nevas, les auteurs de la traduction ont gâté 
la musique du maître de Salzbourg. 

Pour convaincre nos lecteurs du mérite de 
l'œuvre de Mozart, nous transcrivons ici deux 
morceaux : 1« La Sérénade, moins insolente 
que celle de Don Juan, mais plus gaie et légè- 
rement moqueuse ; 2° la cantilène : Una aura 
amorosa, qui, avec l'air du ténor dans YEnlè- 
vement au sérail, le duo : Loci darem de Don 
Giovanni, et les romances de Chérubin dans les 
Mozze, ont valu à Mozart le surnom de divin. 

SÉRÉNADK. 
A ridante. 
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Coaimu, drame en cinq actes, avec prolo- 
gue en prose, par G. Snnd, représenté pour 
la première et seule fois sur le Théâtre- 
Français, le 2 mai 1840. Cosiiua, l'héroïne du 
drame, est mariée avec un bon bourgeois de 
Florence, honnête homme qui aime tendre- 
ment sa femme, mais peu romanesque de sa 
nature et qui ne sent rien des vagues rê- 
veries de 1 amour idéal. Cosima, incomprise, 
se trouve très-malheureuse, et, tout enesti- 
mant beaucoup son mari, ne peut s'empêcher 
.d'en aimer un autre; cet autre est Ordonio, 
qui n résolu sa perte, non par amour, unijs 
pjir haine. Ordonio est un de ces hommes qui 
se vengent sur le sexe féminin de la gêne in- 
supportable que l'ordre social impose à leurs 
passions et k leurs instincts. Cosima n'ignore 
pas combien elle a tort de céder à ce penchant 
coupable que rien ne justifie. Aussi 1 angoisse 
du débat qui s'élève dans son âme la porte 
k tout avouer à son oncle, prêtre indulgent 
et sage, qui lui donne d'excellents conseils, et 
cherche k lui rendre le calme en combattant 
ce fol amour par le raisonnement et le devoir. 
Mais que peuvent de telles armes contre l'ima- 
gination d'une femme incomprise? Elle pro- 
met d'oublier Ordonio, et elle n'oublie que sa 
promesse, parce que le langage insidieux de 
l'amant a pour elle un attrait irrésistible. La 
passion l'entraîne même si loin que le monde 
commence k en médire, et que la jalousie du 
mari, réveillé par des amis officieux, amène 
un fâcheux éclat en défiant Ordonio. Un duel 
devient inévitable. L'époux tendre et dévoué 
va risquer sa vie contre celle d'un misérable 
suborneur qui a voulu se jouer de son honneur. 
Alors Cosima sent le remords s'emparer d'elle, 
quoiqu'elle n'ait péché que d'intention; elle 
veut a, tout prix sauver son mari, et ne trouve 



224 



COSI 



d'autre moyen que d'éloigner Ordonio en fei- 
gnant d'être prête à le suivre; mais avant 
de tenter cette démarche, elle a soin d'avaler 
un poison qui doit l'enlever à son séducteur 
au moment où il se croira sûr du triomphe. 
Cependant Ordonio, qui se croit maître de 
Cosima, ne se soucie point de fuir, et Cosima 
meurt victime inutile de sa passion. Un com- 
mensal de son mari, sorte de complaisant qui 
veillait sur elle avec une adoration muette et 
respectueuse, se charge de la venger avec son 
poignard. Le lendemain de la première repré- 
sentation, G. Sand retirait son drame du 
théâtre, obéissant ainsi aux justes conseils 
de la critique et du froid accueil du public : 
i Q'iand le parterre, dit M. J. Janin, a prêté 
une oreille attentive et vengeresse pour en- 
tendre prononcer le nom illustre entre tous 
les aoms illustres, alors il a bien fallu ne plus 
douter: Cosima était bien, en effet, de G. Sand; 
et si vous saviez quel profond étonnement, 
comme la consternation était générale, et avec 
quel respect tout rempli de chagrin, cette fu- 
neste chute a été accueillie 1... Voilà comment, 
pour avoir voulu transporter sur un théâtre 
une de ses plus belles créations, un des plus 
grands écrivains de ce temps-ci et de bien 
d'autres temps n'a abouti qu'à une composition 
lamentable. Il est très- heureux que le succès 
n'ait pas accompagné ces'efforts stériles; cela 
prouve notre respect pour les chefs-d'œuvre, i 

Nous n'avons parlé de Cosima que pour avoir 
l'occasion de dire que c'est par là que G. Sand 
débutait au théâtre, et surtout pour constater 
le chemin parcouru depuis Cosima jusqu'au 
Marquis de Villemer, en passant par les 
Beaux messieurs de Bois-Doré. Certes, ce n'est 
pas le théâtre qui a tressé ou tressera jamais 
a l'auteur d'indiana ses plus belles couronnes; 
du moins, nous ne le pensons pas. Mais il a 
prouvé, par les pièces que nous venons de 
citer, ce que peut faire la volonté venant en 
aide au génie. 

dnimo, opéra-bouffe en deux actes, paroles 
de Saint-Hilaire et de Paul Duport, musique 
d'Eugène Prévost, représenté à l'Opéra-Co- 
mique le 13 octobre 1835. Le livret est une 
imitation d'un canevas italien. Un prince 
échange ses vêtements avec ceux d'un ou- 
vrier peintre, nommé Cosimo, et court les 
aventures. La musique est agréable. Après 
une sémillante ouverture, on remarque un 
airde basse bien traité : mon auguste maître.' 
l'air de Cosimo : Avec mon Angéta j'ai perdu 
te courage, et le chœur des douairières au pre- 
mier acte; dans le second, une valse et une 
saltarelle chantée par Chollet et Mme Rifaut. 

COS1N (Jean), théologien anglais, né à 
Norwick en 1594, mort en 1672. Il obtint di- 
vers bénéfices, dont il fut dépouillé en 1641 
comme suspect de papisme. Forcé de s'ex- 
patrier, il se rendit en France, devint chape- 
lain de la maison protestante de la reine 
Henriette, puis retourna en Angleterre après 
l'avènement de Charles II, et fut nommé 
évêque de Durham (1660). Cosin a composé 
quelques ouvrages, entre autres : Histoire 
ecclésiastique du canon de ta sainte Ecriture 
(Londres, 1657); Historia transsubstantiatio- 
ns papatis (1675, in-8°). 

COSIN1 (Silvio), sculpteur italien, né à Fie- 
sole, près de Florence, au xvie siècle. Il étudia 
sous Michel-Ange, qu'il aida dans plusieurs 
de ses travaux. Pise, Florence, Gênes et Mi- 
lan possèdent des ouvrages de cet artiste dis- 
tingué. On admire surtout, dans cette dernière 
viile. les sculptures de la chapelle dé la 
Madona dell' Atbero, dans la cathédrale. 

COSINUS s. m. (ko-si-nuss — du préf. co, 
et de sinus). Géom. Sinus du complément d'un 
angle, par opposition au sinus de cet angle, 
qui garde le nom exclusif de sinus : Le carré 
du rayon éoale la somme des carrés du sinus 
et du cosinus. H Cosinus verse, Nom que l'on 
donnait autrefois au diamètre diminué du 
sinus verse. V. SINUS. 

— Encycl. Géom. Le Cosinus est la plus im- 
portante des six fonctions trigonométriques. 
Le cosinus d'un angle est le rapport à une 
longueur droite de sa projection orthogonale 
sur un axe avec lequel elle fait l'angle en 
' question. Le cosinus a donc été introduit pour 
servir à traduire en relations métriques celles 
des propriétés des figures qui supposent l'in- 
tervention de constructions projectives. 

Cette indication seule suffit à donner une 
idée des cas où la fonction qui nous occupe 
s'introduira naturellement dans les calculs. 

Le cosinus est essentiellement capable des 
signes + et — , dont l'échange doit se faire 
chaque fois que, l'angle croissant d'une ma- 
nièie continue, la projection de la droite mo- 
bile sur l'axe rixe se fait dans un sens ou 
dans l'autre, dans le sens regardé comme 
progressif ou dans le sens rétrograde. 

Le cosinus d'un angle nul est i ; celui d'un 
angle de 180° est — 1; celui d'un angle droit 
est nul. . 

Le cosinus d'un angle négatif est égal au 
cosinus du même angle pris positivement; les 
cosinus de deux angles supplémentaires sont 
égaux et de signes contraires; ceux de deux 
angles dont la somme est 2 « sont égaux et 
do même signe ; ceux de deux angles diffé- 
rant entre eux de s sont égaux et de signes 
contraires ; enfin 
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Le cosinus de la somme de deux angles a 
et 4 s'exprime par la formule 

cos (a + b) = cos « cos 6 — sin a sin b, 
qui résulte presque immédiatement du théo- 
rème de Carnot sur la projection d'un con- 
tour formé. Soient AOB et ÛOC les deux an- 




gles a et b placés au centre d'un cercle de 
rayon 1 : le cosinus de (a+b), qui est OE, est 
la projection sur OA du contour ODC, dont 
les côtés OD et DC sont, l'un, le cosinus de b, 
et l'autre, son sinus. D'ailleurs, les angles 
sous lesquels se font les projections de OD 

et DC sont a et - + a; il en résulte 
2 

cos (a -J- 6) = cos a cos 4 — sin a sin 6. 

En supposant b égal à a, dans la formule 
précédente, on en tire 

cos S a - cos 'a ~ sin s a = 2 cos *a — 1 ; 

d'où 
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d'un autre côté, on trouve 
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formule qui donne le cosinus de la moitié d'un 
angle en fonction du cosinus de cet angle, et 
qu on transforme, pour la pratique, en 



La formule de Moivre (v. Moivrb) donne 
en général 

„, m (m — i ) 
eosma = cos m û — ' cos m — s osin'a 

, m(m— i)(m — 2) (m — 3) m — i 
T. — 2. ÎT 4 — cos asin'o... 

Cosinus d'un angle imaginaire. Si dans l'é- 
quation 

y* + x' — 1 = o, 
on donne à x une valeur plus grande que 1, 
il en résulte pour y une valeur imaginaire 

± Vi'-iV^T, 

y' et x* donnant cependant une somme égale 
à 1, y et x peuvent être considérés comme le 
sinus et le cosinus d'un même angle, qui est 
alors imaginaire sans partie réelle. Cet angle 
est représenté par le double du secteur de 
l'hyperbole équilatère 

i/> _ x> = — l 

compris entre l'axe transverse , le rayon 
vecteur, mené de l'origine au point xy, et 1 arc 
de la courbe qui s'étend de ce point au som- 
met de l'axe transverse (v. intégrale, pé- 
kiodk) ; le cosinus d'un angle en partie réel et 
en partie imaginaire, satisfaisant à l'équation 

y 1 + x' = 1, 
que l'on obtient en comptant sur le cercle, à 
partir du diamètre origine, un secteur dont le 
double soit la partie réelle de l'angle, et, sur 
l'hyperbole équilatère tangente au cercle à 
l'extrémité de l'arc qui limite ce secteur, un 
secteur hyperbolique dont le double soit la 
partie imaginaire de. l'angle. 
La fonction y = cos x a pour dérivée 



expression qui, à la limite se réduit à — sin x, 
la limjte du rapport du sinus d'un arc infini- 
ment petit, à cet arc, étant 1. V. sinus. 

D'un autre côté, la dérivée de sin x est 
cos x, d'où résulte que les dérivées succes- 
sives de cos x sont 

— sinx, — cos a:, + sin ar, + cosx, — sin #, etc. 
Si l'on suppose l'arc x nul, les dérivées se 
réduisent à 

0,-1,0,+ 1,0, etc.; 
de sorte que la formule de Maclaurin donne 
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En remplaçant dans cette dernière, succes- 
sivement, x par x V — t e ' P ar — x Y — 1? 
elle donne 



e x ' 1 = cos x + v'— 1 sin x 



et e' 



— x i/ i 

■ v <= cos x 



d'où l'on déduit 
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</ — 1 sin x; 
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et sin x ■■ 



V~t 



formules qui sont dues à Euler. 

COSISMAL, ALB adj. (ko-si-smal , a-le). 
Syn. de sismal. 

COSKINOMANCIE s. f. V. COSGINOMANCIE. 

COSL1N, ville de Prusse. V. Cœslin. 

COSMACETI ou COSMACETTI s. m. (ko- 
sma-sé-ti). Sorte de vinaigre de toilette. 

COSMANTHUS s. m. (ko-sman-tuss — du 
gr. kosmos, ornement; anthos , fleur). Bot. 
Syn. de phacélie. 

COSMAO-KERJUL1EN (Julie-Marie), ba- 
ron de l'empire, contre-amiral, sénateur, 
né à Châteaulin (Finistère) le 29 novembre 
1761, mort à Brest le 17 février 1825. Son 
père, notaire royal de la petite ville de Châ- 
teaulin, voulait lui faire embrasser sa car- 
rière ; mais le jeune Cosmao, emporté par une 
vocation invincible pour la marine, s'échappa 
de la maison paternelle, à peine âgé de quinze 
ans, et alla retrouver à Brest son frère aîné, 
Cosmao-Dumanoir , alors attaché au comte 
Hector en qualité de secrétaire des comman- 
dements. Son frère le fit embarquer comme vo- 
lontaire k bord de la frégate \ Aigrette, avec 
laquelle il fit une campagne d'un an aux An- 
tilles. A son retour, il passa sur la frégate 
V Oiseau, à bord de laquelle il assista à un 
combat de deux heures, en vue de Bordeaux, 
contre une frégate anglaise de premier rang, 
combat qui se termina par la défaite et la 
fuite de celle-ci. Quelques mois après, l'Oi- 
seau attaquait, dans l'ouest de Belle-Ile, un 
corsaire anglais de 24 canons de douze, et 
s'en emparait après un engagement très-vif, 
qui dura une heure et demie. Le jeune Cos- 
mao fit preuve ,en ces diverses circonstances, 
du plus rare sang-froid. En janvier 1779, il 
s'embarqua sur \' Hirondelle, brick de 20 ca- 
nons. L' Hirondelle fut attaquée, le 6 septem- 
bre suivant, par deux corsaires anglais, l'un 
de 14 canons et l'autre de 12, qu'elle contrai- 
gnit à prendre la fuite, en fort mauvais état, 
après trois heures d'un combat opiniâtre. 
Quinze jours après, Y Hirondelle rencontrait 
un autre corsaire anglais de 16 canons, qu'elle 
forçait de se jeter à la côte à l'entrée de la 
rivière de Surinam. Le 10 juillet de l'année 
suivante, l'Hirondelle regagnait le port, de 
concert avec la corvette le Lively, et en re- 
morquant deux bâtiments richement chargés, 
de la compagnie des Indes, que les deux vais- 
seaux français avaient pris, lorsqu'ils tom- 
bèrent, de nuit, au milieu d'une escadre an- 
glaise, à laquelle V Hirondelle n'échappa que 
grâce à la supériorité de sa marche. En 1781, 
Cosmao fut nommé lieutenant de frégate et 
fit successivement, sur les vaisseaux le Pé- 
gase et le Prolecteur, diverses croisières très- 
fructueuses dans l'Océan. En 1783, il fut chargé 
du commandement de la fiàte le Fidèle, avec 
laquelle il alla porter des vivres aux bâti- 
ments de la station de Terre-Neuve. Il fut 
assailli, au retour, par une tempête des plus 
violentes , qui le démâta complètement et le 
mit en grand danger de couler bas. En 1786, 
Cosmao fut nommé sous-lieutenant de vais- 
seau, et fit, en cette qualité, à bord de la 
Lourde, de la Vigilante et de la Dorade, di- 
verses campagnes dans les mers du Nord et 
aux îles du Vent. En 1787, il fut promu au 
commandement du Vanneau; puis, deux ans 
après, à celui de la gabare la Bouionnaise, qu'il 
conserva pendant plus de deux ans. Nommé 
lieutenant de vaisseau au mois de juin 1792, 
il passa sur le Brave; puis, l'année suivante, 
il monta, en qualité de capitaine de vaisseau, 
sur la frégate la Sirène, à bord de laquelle il 
fit une campagne d'environ un an dans la 
Méditerranée. De 1793 à 1795, il commanda 
successivement le Centaure, le Commerce-de- 
Marseille et le Duguuy-Trouin, puis, enfin, le 
Tonnant, de la division du vice-amiral Mar- 
tin. Cette division, forte de sept vaisseaux, 
ayant été attaquée, le 12 mars 1795, sous le 
cap Nollis, par une armée anglaise de douze 
vaisseaux, le Tonnant eut à soutenir, lui qua- 
trième, pendant trois heures et demie, tout le 
feu de l'armée ennemie. Deux vaisseaux fran- 
çais furent pris; mais, le lendemain, les cinq 
autres s'emparèrent du Berwick, de 74 ca- 
nons, et de la frégate VAlceste, de 40 canons : 
ce fut le Tonnant qui combattit et ainarina 
cette dernière. Au mois de juillet suivant, le 
Tonnant soutint seul un combat de deux 
heures contre deux vaisseaux anglais qui 
voulaient s'opposer à son entrée dans le golfe 
de Fréjus. Cosmao fut nommé chef de division 
à la suite de ce combat. De 1797 à 1805 , il 
passa successivement commandant à bord du 
Jean-Jacques-Rousseau , du Tyrannicide, du 
Jemmapes, de \' Océan, de Y Alliance et du 
Mont-Blanc, avec lesquels il fit diverses cam- 
pagnes dans la Méditerranée, l'Océan et les 
colonies. En 1805 , Cosmao commanda le 
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' Pluton , de l'escadre de l'amiral Villeneuve. 
Cette escadre appareilla de Toulon le 30 mars, 
fut ralliée le 9 avril, devant Cadix, pur un 
vaisseau français et l'amiral espagnol Gra- 
vina, ce qui porta ses forces à quatorze vais- 
seaux, six frégates et quatre bâtiments lé- 
gers; puis elle fit voile pour les Antilles, et 
mouilla le 13 mai dans la rade de Fort-Royal, 
à la Martinique. Là, Cosmao fut détaché de 
l'escadre, avec le Pluton, le Berwick, la fré- 
gate la Sirène et trois corvettes, pour aller 
attaquer le Diamant, rocher inhabité, situé 
au S.-O. de l'Ile de la Martinique, à peu de 
distance du Fort-Royal, et défendu par une 
garnison de 200 soldats et marins, quatre ca- 
nons de 24, deux de 18 et une caronade de 32. 
Cosmao appareilla du Fort-Royal le 29 mai 
au soir : il emmenait à bord de sa division en- 
viron 200 hommes de troupes. Le 30, il dé- 
barquait ses troupes, et, le 2 juin, le Diamant 
capitulait. Le 4 juin, Cosmao rentrait victo- 
rieux au Fort-Royal, avec sa division et la 
garnison du Diamant. L'escadre, en revenant 
en Europe, ayant rencontré, le 22 juillet, à la 
latitude du cap Finistère, l'armée anglaise de 
l'amiral sir Robert Calder, un combat s'en- 
gagea, dans lequel Cosmao se dévoua deux 
fois successivement : la première fois, pour 
sauver un vaisseau espagnol, le Firme, qu'il 
ne put empêcher toutefois de tomber au 
pouvoir des Anglais; la deuxième fois, pour 
couvrir les trois vaisseaux le l'errible, YEs- 
pana et V America, très-maltraités par le feu 
de l'ennemi : il réussit à sauver ces trois der- 
niers vaisseaux. Au funeste combat de Tra- 
falgar , le 21 octobre 1805, Cosmao montra 
la plus grande valeur, et soutint victorieuse- 
ment un combat inégal, avec le Pluton, 
contre un vaisseau anglais de 80. que vinrent 
ensuite soutenir deux autres bâtiments de 
même force. Le combat étant Uni, le Pluton 
rallia l'amiral Gravina, puis lit voile , avec 
lui et les quatre vaisseaux français et les six 
espagnols qui restaient de l'armée alliée , 
pour Rota, où ils mouillèrent le 21 dans la 
nuit. Le lendemain, l'infatigable Cosmao sor- 
tait de la rade avec deux vaisseaux français, 
deux espagnols, cinq frégates et deux cor- 
vettes, rejoignait les Anglais, et leur repre- 
nait deux vaisseaux espagnols, un à trois 
ponts, monté par l'amiral Alava, un autre 
de 80 canons, et quelques vaisseaux français. 
Cette belle conduite valut à Cosmao la gran- 
desse d'Espagne de 1" classe et le grade de 
contre-amiral. Au mois d'août 1806, il porta 
son pavillon d'abord sur VAnnibal, puis sur le 
Commerce-de-Paris, et fit plusieurs croisières 
dans la Méditerranée. En 1809, Cosmao tra- 
versa, avec cinq vaisseaux et deux frégates, 
une armée anglaise qui bloquait Toulon, et 
parvint à faire entrer à Barcelone un convoi de 
cinquante voiles. En 1809, en 1810 et jusqu'au 
mois d'octobre 1811, Cosmao fit encore di- 
verses croisières dans la Méditerranée à bord 
des vaisseaux le Robuste, le Majestueux et le 
Commerce-de-Paris ; puis il alla dans l'Escaut 
avec le Tilsitt, vaisseau de 80 canons, de l'ar- 
mée de l'amiral Missiessy. Il y passa vingt 
mois, après lesquels il revint à Toulon, mon- 
ter le Wagram, de la division Emeriau. Le 
5 novembre 1813, il sauva, par son courage 
et ses savantes manœuvres, plusieurs vais- 
seaux de l'avant-garde enveloppés par les 
Anglais, ainsi que les deux frégates la Péné- 
lope et la Melpamêne. Au mois de février isu, 
le contre-amiral Cosmao, ayant été chargé de 
protéger l'entrée à Toulon du vaisseau le 
Scipion qui venait de Gênes, appareilla le 12 
avec trois vaisseaux et trois frégates. Dès 
i le lendemain, il fut rencontré, dans le S.-O. 
de Fréjus , par l'armée navale de sir Edward 
Pelew (depuis lord Exmôuth), forte de quinze 
vaisseaux, dont sept à trois ponts, à laquelle 
il ne réussit à échapper que par les plus 
habiles et les plus savantes manœuvres. En 
1R14, Corfou ayant été remis aux puissances 
alliées, Cosmao fut chargé de s'y rendre pour 
en ramener la garnison en France. A son 
retour de 111e d'Elbe, Napoléon qui, en 1810, 
avait fait Cosmao baron de l'empire, avec une 
dotation de 4,000 fr., le nomma, le 10 avril 
18)5, à la préfecture maritime de Brest, et 
l'éleva, le 2 juin suivant, à la dignité de sé- 
nateur. Destitué au mois de juillet 1815, à la 
Seconde Restauration, Cosmao Se trouva tout 
d'un coup sans solde et sans pension de re- 
traite, après trente-six ans de service effectif, 
pendant lesquels il avait fait vingt-cinq cam- 
pagnes et assisté à onze combats. Toutefois, 
il finit par être admis à la retraite de son 
grade, a compter du l" janvier 1817. 11 se 
retira à la campagne, où il termina paisible- 
ment ses jours au milieu de sa famille. 

COSMAHION s. m, (ko-sma-ri-on — du gr. 
kosmarion, petit ornement). Bot. Genre d'al- 
gues microscopiques, de la tribu des desmi- 
diées, comprenant plus de trente espèces, qui 
habitent les eaux douces, surtout les eaux 
stagnantes: La reproduction a heu de deux 
manières dans les cosmakions. (Brébisson.) 

COSMA.S, surnommé Indicoplenaica, c'est- 
à-dire naviguant dans l'Inde, géographe et 
voyageur, né à Alexandrie, vivait dans le 
vis siècle. Il commerça longtemps en Ethio- 
pie, en Arabie, et dans l'Inde, embrassa en- 
suite la vie religieuse, et écrivit divers ou- 
vrages géographiques ou théologiques, dont 
le plus important était une Description de la 
terre, aujourd'hui perdu. Le seul de ses ouvra- 
ges qui nous soit parvenu est la Topographie 
chrétienne (en grec), où se trouvent les plus eu- 
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rieux détails sur l'Inde et Ceylan, ainsi que la 
première mention sur la fameuse inscription 
d'A'dalia, et où l'auteur, au nom de la Bible, 
nie la sphéricité de la terre, qui est, selon lui, 
un carré long, borné par des murailles qui se 
cintrent en voûte pour former le firmament. 
Son système sidéral est aussi bizarre. Vers le 
pôle nord se trouve une haute montagne, au- 
tour de laquelle tournent le soleil, la lune et 
les étoiles; les éclipses et les phases de la 
lune sont produites quand la montagne s'in- 
terpose entre cet astre et la terre, etc. D'a- 
près ces idées, on n'a pas lieu de regretter la 
perte des Tables astronomiques du même au- 
teur. La Topographie chrétienne a été publiée 
pour la première fois en 1706, avec une ver- 
sion latine par le P. Montfaucon, dans sa Col- 
lection des Pères et écrivains grecs, d'après 
un manuscrit du x" siècle que possède la bi- 
bliothèque de Florence. 

COSSUS, jurisconsulte grec du %fi siècle de 
notre ère, était magister of/îciorum à Con- 
stantinople sous le règne de Romain le Vieux. 
11 est l'auteur des Sentences, sortes d'instruc- 
tions ministérielles qui accompagnent dans 
plusieurs manuscrits les Novelles édictées par 
cet empereur. 

" COSME s. m. {ko-sme — gr, kosmos, même 
sens). Antiq. gr. Nom donné à des magistrats 
Cretois, au nombre de dix, qui furent créés 
pour contre- balancer l'autorité du roi. 
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dre de chevalerie qui, suivant quelques au- 
teurs, aurait été créé à Jérusalem, vers 1030, 
pour récompenser des frères hospitaliers de 



COSME s. f. (ko-sme — par une confusion 
du gr. komê, chevelure, et kosmos, parure). 
Chevelure. Il Vieux mot. 

COSME ou CÔMB et DAMIEN (saints) étaient 
deux frères, médecins l'un et l'autre, nés en 
Arabie, et martyrisés ensemble sous Dioclé- 
tien , en 303, à Egée en Cilicie. La légende 
rapporte que les deux frères guérissaient les 
maladies les plus graves par la simple impo- 
sition des mains et par le signe de la croix. 
Ils sont les patrons des médecins et des chirur- 
giens. Des églises leur furent dédiées à Rome 
et à Paris. Leur fête se célèbre le 27 septembre. 
— Iconog, La représentation la plus inté- 
ressante, et probablement l'une des plus an- 
ciennes que l'on ait des saints frères Côme et 
Daniien, est une peinture à trois comparti- 
ments qui passe pour être l'œuvre de Fra 
Angelico, et qui se trouve au musée de Mu- 
nich. Cette peinture retrace les divers épi- 
sodes du martyre des deux saints : dans l'un 
des compartiments, ils sont précipités dans 
l'eau du haut d'un rocher, avec leurs trois 
frères, et sont sauvés par des anges ; dans le 
second, ils comparaissent devant le juge Ly- 
sias et refusent de sacrifier aux idoles; dans 
le troisième, ils sont attachés à des croix, 
. tandis que leurs trois frères' sont assaillis par 
des pierres et des flèches qui les touchent 
sans les blesser. — Le martyre des deux saints 
est encore représenté sur l'un des panneaux 
d'une predella de l'école italienne, que l'on a 
attribuée aussi à Fra Angelico, et qui figure 
au musée Napoléon III comme étant l'œuvre 
d'un des disciples de ce grand maître. Aux 
deux côtés de cette pr'edelta sont placées les 
armes des Médicis: on sait que plusieurs 
membres de cette illustre famille portèrent le 
nom deCômo. — Le compartiment d'une autre 
predella, peinte par Pesello Peselli, et qui est 
au musée du Louvre, nous montre les saints 
frères visitant un malade et lui administrant 
des secours : le malade est couché à droite 
. sur son lit; à gauche, une femme entre dans 
la chambre en tenant un plat. Cette pein- 
ture, et aussi celles qui sont attribuées à Fra 
Angelico, méritent l'attention, non-seulement 
comme spécimens de l'art italien primitif, mais 
comme représentations des mœurs et des cos- 
tumes de l'époque où elles ont été exécutées. 
Parmi les tableaux plus récents consacrés 
aux saints Côme et Carmen, nous signalerons 
deux volets de triptyque, peints par Ambroise 
Francken le Vieux, et qui sont au musée 
d'Anvers. Sur l'un de ces volets, on voit, d'un 
côté, les deux saints frères occupés à pratiquer 
l'amputation de la jambe droite d'un malade; 
de lautre côté, saint Côme debout, tenant 
l'épée, instrument de son martyre, et un vase - 
k médicaments, indice de sa profession. L'au- 
tre volet représente le martyre des deux 
Saints, et, sur le revers, saint Damien debout, 
tenant aussi une épée et une fiole à médica- 
ments. Cette dernière figure et celle de saint 
Côme sont peintes en grisaille. Le vieux 
Francken a mis en scène, lui aussi, des per- 
sonnages de son temps : la composition où 
l'on voit les deux frères amputant un malade 
est particulièrement curieuse en ce qu'elle 
nousmontre l'intérieur d'un hôpital au xvi c siè- 
cle. Le triptyque fut exécuté par Francken 
pour l'autel de la confrérie des chirurgiens, 
dans la cathédrale d'Anvers. 

Nous citerons encore , entre autres repré- 
sentations des saints Côme et Damien : un ta- 
bleau de Lanfrane, au musée de Naples; un 
tableau de Lorenzo di Ricci, au musée d*s 
Offices, à Florence ; une estampe de Matheus, 
où l'on voit un enfant agenouilléaux pieds des 
deux frères, qui portent chacun un vase k 
médicaments; une gravure, d'après I. Pau- 
lini, où ils sont figurés en costume florentin, 
tenant l'un une espèce de mortier, l'autre un 
livre ouvert; la Vierge, tenant l'enfant Jésus, 
est assise sur les nuages , etc. Dans la cha- 
pelle des Médicis, à Florence, se trouvent la 
statue de saint Côme, par Montorsoli, et celle 
de saint Damien, par RaphaSl daMontelupo. 

Coime et Damien (ORDKK DES SAINTS). Or- 
V, 



eur zèle à soigner les pèlerins malades et k 
racheter les chrétiens tombés au pouvoir des 
infidèles. Il aurait été ainsi appelé parce que 
ces frères s'étaient placés sous le patronage 
des martyrs saint Cosme et saint Damien. De 
là aussi le nom d'ordre des Martyrs qu'il au- 
rait porté. Le père Hélyot a prouvé que cet 
ordre n'a jamais existé, et que l'on a pris 
pour une institution chevaleresque une sim- 
ple congrégation de chanoines réguliers. 

COSME DE JÉKUSALEM, surnommé Hngto- 
poiito, poète grec du vin» siècle de notre ère, 
fut vendu par des Sarrasins, qui l'avaient pris 
sur mer, k saint Jean de Damas; il fut chargé 
do l'éducation de ce saint, puis devint évèque 
dans la Palestine. Cosme a composé une partie 
des Odes du Triodum des Grecs, et de3 Hymnes, 
dont treize ont été publiées dans la Biblio- 
theca Patrum. 

COSME DE PRAGUE, historien bohémien, 
né en 1045, mort en 1125. Il fut secrétaire de 
l'empereur Henri IV, entra dans les ordres et 
devint doyen de l'église métropolitaine de 
Prague. Sa Chronica Ùohemorum, le plus an- 
cien monument de l'histoire nationale, a été 
publiée dans les divers recueils des historiens 
germaniques. Elle s'arrête k l'an 1125, et 
n'offre de véritable intérêt que pour les évé- 
nements dont l'auteur a été le témoin. 

COSME (le frère), chirurgien français. V 
Baseilhac. 

COSME DE MÉDICIS. V. MÉDICIS. 
COSMÉE s. f. (ko-smé — du gr. kosmeô, 
j'orne). Bot. Syn. de cosmos. 

COSMÉLIE s. f. (ko-smé-lî — du gr. kosmeô, 
j'orne). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la fa- 
mille des épacridées, comprenant deux es- 
pèces, qui croissent en Australie : La cosmé- 
lïe rouge est cultivée en Europe pour la beauté 
de ses fleurs. (C. Lomaire.) 

COSMÈSE s. m. (ko-smè-ze — du gr. kos- 
mos, ornement). Entom. Genre de coléoptères, 
de la famille des serricornes , comprenant 
cinq espèces brésiliennes. 

COSMÈTE s. m. (ko-smè-te— gr. kosmetès; 
de kosmos, ordre, parure, décence). Antiq. gr. 
Magistrat athénien qui veillait sur les mœurs 
des jeunes gens. 

— Antiq. rom. Esclave préposé k la garde- 
robe de son maître. En ce sens, le féminin est 
surtout usité, pour désigner une sorte de 
femme de chambre. Il Sous les empereurs, 
Employé attaché à l'administration des gym- 
nases : Le COSMÈTE était chargé de diriger 
certains jeux, d' enregistrer les noms des éphè- 
bes, et de maintenir parmi eux l'ordre et la 
discipline; il était aidé par un anticosmète et 
deux hypocosmètes ou sous-cosmètes. (W. 
Smith.) 

— Entom. Genre d'araignées trachéennes, 
comprenant huit espèces, qui habitent le Brésil. 

— Encycl. Les cosmètes étaient spécialement 
chargées de la toilette des dames romaines, et 
c'étaient elles qui préparaient les instruments, 
les objets et lés substances nécessaires à. l'ha- 
billement et à la parure de la patricienne, 
lorsque celle-ci se disposait k sortir du bain , 
après avoir été poncée et parfumée. Le nom- 
bre de ces esclaves était toujours en rapport 
avec la fortune 'et la coquetterie de celle k 
laquelle elles appartenaient. On les distinguait 
en cosmètes et en cosmétistes. Les cosmètes se 
divisaient elles-mêmes en dépilaristes , char- 
gées du soin d'arracher les cheveux blancs; 
en ciniflones, ayant pour fonction de peigner 
les cheveux, et en picatrices, chargées de les 
brosser; en psecasies, dont l'emploi consistait 
k pommader et k insuffler les essences; en 
ponceuses, ayant pour fonction de poncer le cou, 
les épaules , le haut de la poitrine , les mains 
et les pieds , avec une ponce préparée k cet 
effet ; en onctoristes \ chargées d'oindre la 
peau avec des huiles parfumées, afin de l'as- 
souplir et de l'adoucir; en phialiges, qui ap- 
pliquaient le blanc et le rouge sur le visage ; 
en stimmiges, chargées de peindre les cils, les 
sourcils, les bords des paupières, et de teindre 
les têtes qui commençaient à grisonner; en 
dropêcistes , dont la mission était découper 
les cors, les ongles, les durillons. Les cosmé- 
tistes étaient les vestipices, ou habilleuses; 
les ornatrices, ou artistes en parures et en 
ornements; les catoptristes , ou teneuses de 
miroirs ; les flambaries, ou porteuses d'éven- 
tails ; les appréciatrices, pour donner leur avis 
sur la toilette de la.patricienne; les parasites, 
ou faiseuses de compliments, destinées à louer 
avec justesse le bon goût de l'habillement et 
la richesse des parures ; les cubiculaires, qui 
remplissaient les fonctions de femmes de 
chambre ; lesjanitrices, gardiennes des portes, 
chargées de veiller à ce que personne ne pé- 
nétrât dans le sanctuaire où se façonnaient 
les charmes, et les loraries, qui, armées d'un 
fouet, faisaient les fonctions de correctrices. 

COSMÉTIQUE adj. (ko-smé-ti-ke — gr. 
kosmêtikos ; de kosmeô, je pare). Se dit des pré- 
parations de toilette quiservent à embellir et 
à conserver fraîches les parties extérieures 
du corps : Préparations cosmétiques. Huile 

COSMÉTIQUE. Savon COSMÉTIQUE. 

— S. m. Substance cosmétique : Un cosmé- 
tique. Faire usage de cosmétiques. L'eau pure 
est le meilleur des cosmétiques. (Maquel.) 

— s. f. Partie de l'hygiène qui traite des 



COSM 

cosmétiques et de leur usage : Criton d'A- 
thènes et la reine Cléopûlre avaient, dit-on; 
écrit des traités sur la cosmétique. (Bouillet.) 
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— Encycl. Hisfc. Notre intention n'est point 
d'écrire ici une étude complète de la cosmé- 
tique, non plus que de donner les mille et 
mille recettes par lesquelles les femmes — les 
hommes aussi — essayent de réparer les irré- 
parables outrages des années ou les injustices 
de la nature j nous ne tenterons pas davantage 
une discussion scientifique approfondie sur 
les dangers de la plupart de ces produits, dits 
hygiéniques , dont les miracles sont effronté- 
ment annoncés à la quatrième page des grands 
journaux, moyennant un franc ou même deux 
francs la ligne, et nous n'indiquerons point 
scrupuleusement la façon de fabriquer toutes 
les eaux ou pommades de Jouvence, ni leur 
mode d'emploi ; un volume , un gro3 volume 
suffirait à peine à un tel travail, dont nous nous 
bornerons k ne tracer pour ainsi dire que le 
canevas, essayant toutefois de n'oublier rien 
d'essentiel; k d'autres de broder par-dessus. 
La cosmétique est cette partie de l'hygiène 
qui a pour but d'entretenir le corps, de mettre 
en rehef ses beautés, ses agréments, de l'em- 
bellir même, de le parer, de l'orner : ars or- 
natrix. Elle veut aussi, but' plus difficile k 
atteindre, combattre la laideur, corriger les 
imperfections, les défauts, dissimuler les infir- 
mités; alors elle devient ars fucairix. 

Les cosmétiques sont lés substancessolides, 
liquides ou gazeuses, employées par ces deux 
arts, arts redoutables, artes metuendissimœ , 
disait Martial. 

Vous le pensez, l'usage des cosmétiques re- 
monte k la plus haute antiquité, t Les femmes, 
dit le bibliophile Jacob, dans un petit livre k 
la fois très-curieux et charmant, les femmes, 
k quelque époque, à quelque nation qu'elles 
appartiennent, ayant dans leur vie un but es- 
sentiel, celui de plaire, ont évidemment adopté 
les mille moyens," les mille secrets qu'on leur 
a proposés pour étendre ou conserver leur 
empire. Bien loin de s'estimer heureuses des 
dons variés que leur a prodigués le ciel avec 
une profusion si remarquable, elles se sont 
imposé, comme étude essentielle, comme af- 
faire principale , non-seulement de cultiver, 
mais encore d'accroître, et, autant que pos- 
sible, de perpétuer leurs charmes. • 

Esquissons k grands traits l'histoire de la 
cosmétique, et esquissons-la d'après les nom- 
breux ouvrages dont nous donnons les titres 
k la fin de cet article , et parmi lesquels nous 
devons en distinguer trois , auxquels nous 
renvoyons particulièrement : le livre, très-cu- 
rieux, du bibliophile Jacob, Y Art de conserver 
la beauté (Delahaye, 1858) , que nous avons 
déjk cité ; celui de MM. Piesse et O. Réveil, 
Des odeurs, des parfums et des cosmétiques 
(Baillière, 1865), très-savant et très-complet; 
enfin, celui du docteur Constantin James, la 
Toilette d'une Romaine et cosmétiques d'une 
Parisienne (Hachette, 1865), écrit d une façon 
très-êiégante. 

Saint Jean nous dit, à propos des Juifs : 
« C'était leur coutume de répandre sur les 
morts des substances aromatiques, particuliè- 
rement de la myrrhe et de l'aloès, qui venaient 
d'Arabie. ». Nous pouvons induire de ce ren- 
seignement que les Juifs faisaient aussi usage 
de ces parfums de lelir vivant, malgré les 
sévères prescriptions de Moïse. Mais Jésus 
ne répondit-il pas k Judas, qui reprochait h 
Marie l'emploi d'une préparation empruntée 
aux banquets : « Laissez faire cette femme. 
C'est ma sépulture qu'elle prépare ? » 

En Orient , ce pays .des fleurs enivrantes, 
où croît l'aloès, le "bois de santal, l'arbro k 
encens, le balsamier, etc., dans cette contrée 
privilégiée de Dieu, ce coin de terre ensoleillé, 
on dut de bien bonne heure user de parfums 
et de cosmétiques. Pline veut qu'en Orient soit 
placée l'origine de la parfumerie; la Bible, k 
chaque page, fait allusion aux aromates qu'on 
distillait. Aujourd'hui, les descendants de Zo- 
roastre aiment encore passionnément les sen- 
teurs et les cosmétiques. 

Chez les Scythes, c'est Hérodote qui nous 
l'apprend (J)ie?poméne,CLXXv), les femmes em- 
ployaient, pour conserver leur visage, leurs 
épaules et leurs mains dans toute leur fraî- 
cheur, une pâte composée d'encens, de bois do 
cèdre et de cyprès, broyés ensemble entre 
deux pierres, et arrosés d'huile ; tous les soirs, 
elles s'en couvraient le visage. On voit que, 
bien avant Poppée, avait été trouvé le masque 
au mari. 

Passons en Grèce maintenant, non pas k 
Thèbes ou à Sparte, qui chassaient les parfu- 
meurs, comme faisant de l'huile un mauvais 
usage, mais k Athènes, la ville du plaisir par 
excellence, de la volupté, où les hétaïres, si 
savantes en l'art de plaire, doivent avoir 
fait de la cosmétique une étude approfondie. 
C'est du ciel, duliaut du mont sacré de la 
Thessalie, que leur fut apporté, disent les 
Grecs, et par l'indiscrète nymphe Œnone , le 
secret de la cosmétique. Œnone, en etfet, était 
chargée de rechercher, d'inventer les moyens 
d'embellir le corps, d'entretenir les grâces, la 
jeunesse. C'était la parfumeuse de l'Olympe. 
Il y en avait trois autres avec elle : Ocyroé, 
Epione et Aglé. Circé se livrait aussi k la re- 
cherche des plantes efficaces pour la conserva- 
tion de ses charmes redoutables. Sophocle nous 
montre Vénus, devant un miroir, parfumant 
ses cheveux, et Minerve répandant l'huile sur 
son chaste corps. 
Sous Solon, l'usage des cosmétiques est 



poussé k un tel excès, que le sage législateur 
est obligé de le défendre; mais les défenses 
de Solon ne réussissent pas mieux que les 
railleries de Socrate disant : « L'esclave et 
l'homme libre, quand ils sont parfumés , ont 
la même odeur. ■ Tous ces amants et toutes 
ces amantes de la volupté ne peuvent se 



résigner à ne point parfumer leur beau corps 
qu'ils aiment; c'est même pour eux une oc- 
cupation délicate et grave, une préoccupa- 
tion constante : ils ne dédaignent pas de dis- 
tiller les huiles et de battre les pûtes. Nous 
voyons Aspasie composer, de la main qui avait 
écrit pour Périclès 1 éloge funèbre des soldats 
morts pour la patrie, deux livres de recettes 
inventées et employées par elle. Aétius cite 
quelques fragments de ce singulier ouvrage. 
Apollonius a écrit aussi sur les parfums un 
livre ex professo, Hippocrate en parle longue- 
ment. Remontant plus haut encore, nous ren- 
controns Homère qui, dans \'Iliade(wiu l 185), 
s'est occupé des cosmétiques ; Aristote, a pro- 
pos des pommades dont les Grecs oignaient 
leur tête avant les banquets; le poete-comique 
Alexis , dont voici un passage du Colon qui 
montrera jusqu'à quel degré de raffinement 
ou de prodigalité les amants des Laïs et des 
Phryné avaient poussé l'usage des senteurs : 
» Pour se parfumer, il ne trempait pas ses 
doigts dans l'albâtre, coutume ordinaire du 
temps passé; mais il lâchait quatre colombes 
tout imprégnées d'essences diverses. Chacune 
portant un parfum particulier et différent des 
autres, elles planaient au-dessus de nous, et, 
de leurs ailes numides, faisaient pleuvoir leurs 
parfums sur nos robes et nos vêtements: moi 
aussi, ne soyez pas trop jaloux, j'ai été ar- 
rosé d'essence de violettes. ■ 

Mais ce n'était point seulement la salle des 
banquets qui était parfumée ; les convives eux- 
mêmes l'étaient aussi, et avec non moins de 
prodigalité et de raffinement. MM. Piesse et 
Réveil ont énumérô les divers parfums répan- 
dus sur le corps d'un convive. « Chaque par- 
tie du corps avait son parfum particulier : la 
menthe était recommandée pour les bras ; 
l'huile de palmier, pour les joues et la poi- 
trine; dans les sourcils, dans les cheveux, on 
mettait une pommade faite avec de la marjo- 
laine ; pour les genoux et le cou, on employait 
l'essence de lierre terrestre; cette dernière 
était réputée utile dans les orgies, ainsi que 
l'essence de roses; le coing -fournissait une 
essence utile dans la léthargie et la dyspepsie ; 
le parfum extrait de feuilles de vigne entre- 
tenait la lucidité de l'esprit, et celui des vio- 
lettes blanches était favorable k la digestion. « 
Un détail encore, avant de passer d'Athènes 
k Rome , k propos des boîtes k parfums , déjà 
comme au temps d'Elisabeth et comme de 
nos jours, prétextes pour montrer sa richesse 
ou faire preuve de bon goût, témoignages, 
souvenirs de reconnaissance ou d'amitié, le 
plus souvent d'amour. ■ Les boîtes dans les- 
quelles on renfermait les onguents, disent les 
auteurs que nous venons de citer, étaient 
ordinairement d'albâtro, élégamment ornées, 
et devaient former un article important du 
mémoire du joaillier : on les nommait ala- 
bastra. C'étaient aussi des vases d'onyx. On 
conservait ces préparations dans l'huile , et 
on les colorait en rouge avec du cinabre et 
de l'orseille. » (Pline.) 

Nous avons dit qu'k Athènes l'usage des par- 
fums et des cosmétiques était général et exces- 
sif; kRome, cet usage devint aussi un excès, 
un abus, une extravagance , et ceci chez les 
hommes aussi bien que chez les femmes. Mar- 
tial dit k Gallia : < Partout où tu vas , on di- 
rait que la boutique de Cosinus (le parfumeur 
à la mode) t'accompagne; tu sais, ajoute le 
railleur, que mon chien pourrait embaumer 
tout comme toi : 

Quod quacumque venis,'Cosmum migrare putàmus; 
ïlis, puto, passe meum'sic bene olere canem. 

Le même poète, s'adressantk un homme cette 
fois, lui reproche d'exhaler le baume, d'épan- 
dre l'odeur du cinnamome par tous les pores : 

Balsama tu semper, cinnama semper oies. 
C'est par les émanations de son corps, par- 
fumé avec trop de prodigalité , que Plancus 
Plotius fut trahi dans la retraite où il se déro- 
bait aux poursuites des triumvirs. 

Que ceux qui voudront pénétrer a fond les 
secrets de la toilette d'une Romaine aient re- 
cours au livre de M. Constantin James, ou 
bien encore aux poëtes d'après lesquels il a 
écrit son livre charmant, k Catulle, k Tibulle, 
k 1 Properce, & Horace, k Ovide (les Cos- 
métiques), a Pline enfin. Pour nous, nous 
allons nous borner à donner , d'après ces au- 
teurs, la nomenclature de ces secrets. 

Notre belle étend hors de sou lit ses bras 
ronds et blancs ; il est midi- elle secoue les 
pavots de Morphée; elle s éveille. D'après 
Properce , elle devrait d'abord se laver avec 
de 1 eau, de l'eau pure : 

Ac primum pura tomnum tibi discute lympha. 
Mais elle ne croit pas, elle ne veut pas croire 
que le meilleur des cosmétiques, c'est l'eau du 
ciel,- et la voilk répandant sur son beau corps 
les huiles merveilleuses, et puis se frottant 
avec les pâtes sans pareilles qu'on lui a van- 
tées : c'est Yhelenium (pommade k la german- 
drée), le lomentum (savon de farine de fève), 
Vœsype d'Athènes, qui » devait son onctuosité 
au suc huileux de la toison des brebis, » 
Demptus ab immundo veltere succu* ovis. 
C'est encore l'alcynoée, qui rend plus brillant 
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que son miroir le -visage de la beauté qui s'en 
sert. 

Mais ce D'est là que la première scène de la 
comédie intime h. laquelle nous allons assister 
jusqu'au bout, si voua le voulez bien. Donc, 
notre belle a ablutionné, lotionné , empâté sa 
poitrine, ses bras... et le reste; elle doit 
maintenant se laver les mains, et, pour cela, 
elle use d'un savon qui vient des Gaules. 
C'est un composé de graisse de chevreau et 
de cendre de hêtre, aromatisé par le cinna- 
mome ou bien par le nard de Perse (nardum 
persicum). 

Notre coquette doit ensuite songer k la bou- 
che. Elle se raclera d'abord la langue avec 
un ressort d'acier. « J'ai vu au musée de 
Naples, dit M, Constantin James, notre cicé- 
rone, de petites strigiles (dont nous avons fait 
étrilles), trouvées à Pompéi, qui avaient évi- 
demment cette destination.» Après cela, notre 
merveilleuse se brossait, les dents , afin de 
prévenir l'envahissement du tartre, dit Ovide: 

. . . Ne fuscct inerlia dentés. 
Puis elle se gargarisait avec l'eau de Cos- 
mus ou de Niceras. Vient ensuite le tour de 
l'épilateur (alipilus\, celui du pédicure , enfin 
celui de la coiffeuse, ou mieux des coiffeuses : 
l'une était chargée d'étager les boucles , l'au- 
tre de poser les noeuds; celle-ci tenait les 
peignes (d'ivoire, de buis) et les fers ; celle-là 
répandait les parfums. C'est cette dernière 
que nous devons suivre dans ses fonctions. 
Le nombre des pommades employées par les 
dames romaines est incalculable. Rappelons 
seulement celle qui était attribuée à Clêopâ- 
tre, et dont la base était formée par la graisse 
d'ours (ursinus adeps), et dont les effets étaient 
déjà aussi merveilleux qu'aujourd'hui. 

Mais la mode était alors de se teindre ; la 
mode! que disons-nous? la loi aussi. Toute 
femme faisant trafic de ses charmes ne pou- 
vait porter des cheveux noirs; ils devaient 
être jaunes' ou bleus. Messaline, quand elle 
sortait le soir du palais impérial , pour aller 
au coin des carrefours offrir, à prix d'argent, 
ses charmes aux fils de Romulus, dissimulait 
sous une perruque jaune ses noirs cheveux, 
nous dit Juvénal : 

. . . Nigrum jlaxo crincm abscondente galero. 

Mais si l'impératrice usait de perruques, les 
courtisanes de profession préféraient donner 
a leurs cheveux la couleur qui leur servait 
d'enseigne; pour cela, elles usaient de la lie 
de vinaigre, ou du jus de coing mélangé à 
celui du troène. D'autres hétaïres teignaient 
aussi leur chevelure en bleu , comme le fait 
entendre Properce : « De ce que certaine 
femme se teint les cheveux en bleu, s'ensuit-il 
que ce soit une couleur honnête? » 

An si cœruleo quœdam sua tempora fuco 
Tinxerit, idcirco cœrula forma bona est. 

Du moment où la chevelure noire était une 
marque distinctive d'honnêteté, combien les 
femmes réputées honnêtes devaient tenir à 
cette couleur 1 que de cosmétiques pour rendre 
noirs les cheveux blonds, les blancs aussi I 
Pline cite diverses pommades, les unes ayant 
pour base le myrte, d'autres le cyprès, celles-ci 
la pelure bouillie de poireau, celles-là. le brou 
de noix, et, à propos de cette dernière, fort 
en usage à ce qu'il paraît, ïibulle dit : « L'é- 
corce verte de la noix sert à dissimuler bien 
des années. • 

Coma tum mutatvr ut armes 

Diaimulet, viridi càrlice tincta nucis. 

Cependant notre belle est coiffée, non sans 
peine, hélas t pour la coiffeuse, que, plus 
d'une fois durant l'opération, elle a piquée de 
son épingle d'or, qu'elle a même frappée ; mais 
aussi, b pourquoi, dit Juvénal, pourquoi cette 
boucle placée si haut?... Aussitôt un nerf de 
bœuf fait justice de ce forfait, de cet attentat 
commis sur un cheveu. » 

Allior Aie quare cincinnus ? Taurea,punit 
Conlinuo flexi crimen facinusque capilti. 

Mais, avons-nous dit, notre belle est coiffée... 
Elle n'est point encore cependant tout à fait 
armée en guerre pour la séduction. Ovide, 
son maître d'amour, a dit : «Toute femme qui 
aime doit être pale; c'est la seule couleur qui 
lui convienne. » 
Palleat omni* ornons; hic est color aptus amanti. 

Or, vous pensez bien qu'elle doit laisser croire 
qu elle aime , pour se rendre intéressante. 
Donc, la voilà barbouillant son visage de craie 
ou de céruse (putvis cretm, sive cerussx), ou 
bien, et suivant. le conseil d'Horace, « ello 
boira une infusion de cumin, i 

Bibcns exsangue cuminum. 

Mais notre belle, ayant changé d'amour, veut 
aussi changer de visage ; hier, elle était pâle, 
langoureuse , rêveuse; aujourd'hui, elle veut 
être vive, colorée, enjouée. Eh bienl «le léger 
vermillon que le sang a refusé, que l'art le lui 
donne, » a dit Tibulle : 

Sanguine quai vero non rubet, arte rubel. 

11 y avait, dit Horace, trois espèces de fard : 
le minium , le carmin et « une substance ex- 
traite de certain résidu du crocodile,.» 

colorque 

Stercore fucatus crocodili. 

Et la belle use du résidu du crocodile, du 
carmin ou du minium... et se moque du mo- 
queur Juvénal , quand il lui dit : « Cette face 
empâtée, que recouvrent tant de drogues {tôt 



COSM 

tnedkamina), et où s'agglutinent les lèvres des 
infortunés maris (miseri viscantur labra ma- 
riti), est-ce un visage ou une plaie? (fades 
dicetur an ulcus?) 

L'art n'a point encore accompli, parachevé 
son oeuvre. Il doit maintenant apprêter les 
yeux. • Il faut, dit l'auteur des Cosmétiques, il 
faut en noircir légèrement le pourtour, insuf- 
fler entre les paupières une poudre fine, afin de 
les faire paraître plus grands et plus brillants, 
teindre les cils avec la sêpia, puis allonger, 
en l'accusant davantage, l'arc des sourcils. » 

Pour se teindre les sourcils et les cils , on 
se servait, au temps de Jérémie et d'Ezéehiel, 
qui en reproche la pratique aux tilles de Juda, 
d'antimoine ou de raine de plomb; au temps 
d'Ovide, de sépia, nous venons de le dire, ou 
bien encore, ainsi que nous l'apprend Juvénal, 
d'une aiguille noircie à la fumée :• 

llla supercilium madida fuligine tmcturn- 

Obliqua producil acu ; 
ou enfin, et d'après Pline, d'œufs de fourmis 
brûlés et broyés (ovaformicarumusta et trita). 

Encore quelques mouches (splenia), des 
mouches nombreuses, pour consteller son 
front superbe, comme dit Martial : 

Et numerosa linunl ttellantem splenia frontem. 
Que sur sa chevelure soit répandue de la 
poudre , de la poudre d'or dont on se servait 
au temps de Josèphe, et puis qu'on fasse en- 
trer nos- habilleuses. ' 

Notre belle est lotionnée, pommadée, mou- 
chetée, coiffée, parée, ornée, dorée...., dorée 
de l'héritage de ses neveux : 

Matrona incedil census indula nepotum. 
Elle n'a point consacré à sa toilette toute une 
année , comme le prétend un proverbe mé- 
chant : 

Dum moliuntur, dum comuntur, annus est. 

Mais, comme le dit Juvénal, « elle a traité la 
chose aussi sérieusement que s'il s'agissait de 
l'honneur et de la vie. » Cependant, au mo- 
ment de sortir, elle craint encore, en sa co- 
quetterie, un oubli, une négligence. Allons, 
« qu'on fasse venir certaine vieille émérite, 
qui de l'aiguille est passée à la quenouille, 
et dont l'avis fera loi : tant elle a à cœur de 
s'assurer qu'elle est belle. » { "Vous savez 
quelle est la vieille dont veut parler Juvénal.) 
. . . Admotaque lanis 

Emerita quœ cessât acu ; saitentia prima 

Hujus erit: tanta est quafrendi cura decoris! 

Que maintenant notre héroïne aille sur la 
voie Sacrée, ou dans le quartier de Submre, 
écouter , rayonnante , les murmures élogieux. 
qui s'élèveront sur son passage. 

Nous avons peu de lignes à ajouter à l'his- 
toire de la cosmétique, dont l'usage ne fut ja- 
mais plus répandu qu'à l'époque que nous 
venons de parcourir. Cependant nous avons 
encore quelques particularités et même quel- 
ques singularités à noter. 

En Angleterre, Elisabeth, cette meurtrière 
de Marie Stuart, cette femme impérieuse et 
vindicative , ce grand politique , cet « homme 
de génie, » dont on ne s'attendait pas à trou- 
ver le nom ici, mit en usage les parfums et 
les cosmétiques , et ces sweet coffers destinés 
à les renfermer, qui devinrent bientôt un -ac- 
cessoire obligé du mobilier d'une chambre de 
grande dame. 

Mais nous voyons ce goût des cosmétiques 
poussé peu à peu jusqu'à la prodigalité, jus- 
qu'à la folie, et, en 1770, le grave Parle- 
ment d'Angleterre est obligé de rendre le sin- 
gulier arrêt suivant : « Toute femme de tout 
âge, de tout rang, de toute profession ou con- 
dition, vierge, fille ou veuve, qui, à dater du- 
dit acte , trompera , séduira ou entraînera au 
mariage quelqu'un des sujets de Sa Majesté 
à l'aide de parfums, faux cheveux, crépon 
d'Espagne (sorte d'étoffe de laine, imprégnée 
de carmin, et encore employée aujourd'hui 
comme rouge, sous le nom de fard en crépon) 
et autres cosmétiques , buse d'acier, paniers, 
souliers à talons et fausses hanches, encourra 
les peines établies par la loi actuellement en 
vigueur contre la sorcellerie et autres ma- 
nœuvres ; et le mariage sera déclaré nul et de 
nul effet. • 

Parlons maintenant de la cosmétique en 
France. A quelque époque que nous remontions 
dans nos annales, nous devinons chez nos pères, 
ou mieux chez nos mères, l'usage de ces mille 
moyens par lesquels elles croient augmenter 
leurs charmes, rehausser leur beauté, leur 
éclat, agrandir, affermir leur empire: Les 
Romaines , vous le savez, étaient tributaires 
des Gaulois pour la cosmétique ; c'était de 
la Gaule que venaient les parfumeurs les plus 
renommés de Rome. Nos fées, les fées bonnes, 
compatissantes, généreuses, étaient savantes 
en l'art de faire belles les laides , laides aussi 
les belles; elles avaient le don d'arrêter le 
soleil, comme Josuô ; elles pouvaient concéder 
le privilège d'une éternelle jeunesse à qui 
leur plaisait, La fée Mélusine et l'enchanteur 
Merlin, de leurs mains magiques, cueillaient 
des plantes dans les bois , et en composaient 
de merveilleux cosntétiques. 

Aussi bien que nos vieux poètes, nos vieux 
historiens, Grégoire de Tours entre autres, 
sont pleins de renseignements curieux sur les 
artifices de toilette employés par les premières 
reines de France, par Clotilde, par Brunehaut, 
par Alix ; car aucune d'elles n'ignorait de 
quelle importance était sa beauté, quelle res- 
source immense elle y pouvait trouver à l'oc- 
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casion, quel ressort même, et bien puissant, 
c'était pour sa politique. 

Mais hâtons-nous d'arriver au siècle des 
boudoirs, des petits soupers , au siècle de la 
galanterie, partant des parfums, des poudres, 
des cosmétiques. « Pendant la Renaissance, dit 
M. Réveil, le sceptre de la parfumerie est tenu 
par les artistes italiens, amenés par François I" 
et par Catherine deMédicis; cette époque peut 
être comparée à celle de Martial , pour l'abus 
qu'on fit des pâtes et des pommades, des 
gants parfumés et de tous les raffinements de 
l'art. Les historiens attestent que Diane do 
Poitiers, grâce aux cosmétiques dont elle fai- 
sait usage, conserva tous ses charmes jusqu'à 
un âge ou 'Ses rivales avaient renoncé à 
plaire. On prétend qu'elle tenait ses secrets 
de Paracelse. A côté de la châtelaine d'Anet 
brillaient ia Marguerite des Marguerites et les 
héroïnes célébrées par Brantôme, qui deman- 
daient à la cosmétique italienne toutes les 
ressources de son art. C'est à cette époque 
que furent publiés les ouvrages de Saigini, de 
Guet, de Dettezi, d'Isabelle Cortese, ie Mari- 
netto, sur les cosmétiques, et qui traitent tous 
de cet art d'une manière remarquable. Sous 
les Valois, l'usage des parfums alla jusqu'à 
l'abus ; les pâtes, les pommades, le masque de 
Poppéc, retrouvé par Henri III et ses mignons, 
amenèrent l'espèce de réaction qui se fit, pen- 
dant le règne suivant, contre les parfums et 
les cosmétiques ; mais les pratiques de René 
le Florentin, les gants delà reine de Navarre 
et ceux de la belle Gabrielle contribuèrent à 
cette répulsion. Sous le huguenot, hardi sol- 
dat, qui se nomme Henri IV, vous pensez bien 
qu'on n'avait point lé" temps de songer à se 
barbouiller le corps de pommades, qui furent, 
pendant quelque temps, laissées dans la bou- 
tique des parfumeurs ; mais la belle et coquette 
Anne d'Autriche, l'amoureuse de Buckingham, 
vient s'asseoir sur le trône de France, et, par 
elle, « les pâtes d'amandes, les crèmes qui 
servent à blanchir les mains et les épaules, » 
reprennent bientôt faveur. De la cour du Lou- 
vre, l'usage des cosmétiques passe à une autre 
'cour voisine, celle de la rue Saint-Thomas, 
celle d'Arténice : une « chère, « quand elle 
recevait dans sa ruelle, était attifée, far- 
dée, pommadée, et «c'est alors, dit l'auteur que 
nous venons de citer, que les noms les plus 
précieux et les plus recherchés, empruntés 
. pour la plupart au vocabulaire de Tendre, 
furent employés pour désigner les cosméti- 
ques. • 

Ce temps dura peu; Louis XIV n'aimait pas 
les senteurs. Or, vous lo savez, tout était su- 
bordonné, non-seulement à la volonté du roi- 
solèil, mais à ses goûts, à ses fantaisies. Bien- 
tôt tout le monde , en France, détesta ce que 
n'aimait pas Louis XIV. 

Mais, avec la régence, dit M. O. Réveil , 
les parfums rentrèrent à la cour ; c'est à cette 
époque que fut inventée la poudre à la maré- 
chale, et que Jean Liébault publia des travaux 
importants sur la parfumerie {Quatre livres de 
secrets de médecine et de la philosophie chi- 
mique, Rouen, 1628). On usait de poudres, de 
fards et de pommades. Ninon de Lenclos gar- 
dait sa beauté jusqu'à soixante ans et plus. 
Un pharmacien de nos jours prétend avoir 
retrouvé le secret de la composition employée 
par la célèbre hétaïre, et débite, sous le nom de 
Virgogène de Ninon de Lenclos, un cosmétique 
destiné au « raffermissement immédiat des, 
chairs. » Cagliostro vendaitplustard àlaDu- 
barry une merveilleuse recette, qui la conserva 
jeune et belle jusqu'aux limites de la vieillesse. 
Le maréchal de Richelieu vivait ses dernières 
années dans une atmosphère odorante, que 
des soufflets lançaient dans ses appartements.» 
M. Claye ussure que la maison Violet possède 
un des cosmétiques qui conservèrent le mieux 
la beauté de M^de Pompadour; cette recette 
a été transmise à cette maison par les héri- 
tiers de Manon Foissy, femme de chambre de 
l'illustre marquise. 

Après s'être un peu épurée, raffinée avec 
Marie-Antoinette, qui n'aimait que les parfums 
délicats, celui de la violette, par exemple, ou 
celui de la rose, ou bien encore celui de la 
frangipane, la cosmétique est, vous le devinez, 
bien délaissée durant la grande tourmente 
révolutionnaire. Un seul coiffeur était de 
mode alors, c'était la bourreau, et il y avait 
— car les Français savent rire de tout — la 
pommade de Sanson, comme l'habit à la guil- 
lotine. 

Quand vient le Directoire, réaction ; c'est 
un abus de pommades, de pâtes, d'huiles; on 
se serait cru revenu à la Régence, ou mieux 
au temps de Cléopâtre ou de Lesbie, dont on 
portait jusqu'au costume. Citons un fait, un 
seul, celui de Mme Taliien. Cette belle, cette 
vraie hétaïre, avait contracté l'habitude de 
prendre des bains préparés avec des fraises , 
des framboises. Après y être demeurée une 
heure , elle se faisait doucement frictionner 
avec une éponge ou du linge fin, imbibé de lait 
et de parfums. Lesbie, la coquette Lesbie, les 
• délices do Catulle, » ou Cléopâtre, les délices 
funestes d'Antoine, inventèrent-elles jamais 
mieux? Comme curiosité, donnons la célèbre 
recette de M^e Taliien. « Pour composer le 
bain de fraises, dit le bibliophile Jacot) , pre- 
nez vingt livres de fraises; écrasez-les avec 
deux livres de framboises rouges , versez le 
tout dans une baignoire contenant la quantité 
d'eau nécessaire. » Ce bain donne à la peau 
de la douceur, du velouté, la colore d'un rose 
tendre, et lui laisse un délicieux parfum. 

Do. nos jours, l'usage des parfums et des 
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cosmétiques est général et poussé jusqu'à l'a- 
bus. Paris possède des magasins immenses : 
citons seulement, et en courant, ceux de 
Chardin-Hadancourt, de Demarson, de Gelié, 
de Lubin de Pinaud, de Piver, de Violet; des 
usines d une très-grande importance fonc- 
tionnent nuit et jour pour le compte de ces 
maisons et de quelques autres moins renom- 
mées. En résumé , Paris , d'après M. O. Ré- 
veil , produit 50 millions de cosmétiques par 
an. M. Constant James, lni, double ce chiffre 
déjà si imposant et le porte 100 millions. 

Nous aurons terminé, non l'histoire com- 
plète, mais l'esquisse, historique de la cosmé- 
tique, après les quelques lignes suivantes 
que nous empruntons au livre de M. Claye 
(les Talismans de la beauté , p. 28) : ■ Avant 
la Révolution, dit cet auteur, la parfume- 
rie était soumise au régime des corpora- 
tions. En 1190, Philippe-Auguste octroya aux 
parfumeurs des statuts, qui furent confirmés 
par le roi Jean le 20 décembre 1357 , et par 
lettre royale de Henri III, le 27 juillet 1.5S2, 
et qui régirent cette industrie jusqu'en Ï636. 
Sous Colbert, qui donna une grande impulsion 
à l'industrie française, les parfumeurs ou par- 
fumeurs-gantiers, comme on les appelait, ob- 
tinrent des lettres patentes enregistrées au - 
parlement, qui prouvent combien les parfu- 
meurs avaient acquis d'importance; leur con- 
frérie était établie à la chapelle Sainte-Anne 
de l'église des Innocents ; d'après les patentes ? 
données le 20 juillet U26 par Henri II, roi 
d'Angleterre, qui se qualifiait roi de France 
pendant les troubles qui marquèrent le règne 
de Charles VII, leurs armes, enregistrées à 
Y Armoriai général de France, sont : D'argent 
à trois gants de gueules, au chef d'azur chargé 
d'une cassolette antique d'or. ■ 
• Nous n'avons parlé jusqu'ici — sauf quelques 
parenthèses — que des avantages, des faveurs 
qu'offre la cosmétique aux beautés fanées, dé- 
crépites, ou aux vraies beautés qui veulent 
ajouter aux dons de la nature d'autres grâces 
encore ; mais l'art d'embellir a aussi ses dis- 
grâces, ses dangers même. «Voyez, dit le 
bibliophile Jacob, cette beauté si radieuse; en 
dépit de l'âge qui lui commande la modestie, 
à force de soins et d'adresse, elle est parvenue 
à déguiser le déclin de ses charmes. Ils vous 
surprennent en vous éblouissant encore. At- 
tendez! le prestige se dissipera bientôt; quel- 
ques années encore, et l'insensée payera cher 
cet hommage qu'elle a surpris, ces triomphes 
passagers qu'elle doit à l'ingénieux artifice do 
ses pinceaux. Voyez bien : ses traits se flé- 
trissent et s'altèrent; les rides qu'elle voulait 
cacher s'étendent et se creusent ; ses dents se 
corrompent et s'ébranlent ; une salive épaisse, 
inondant sa bouche, force le passage que lui 
fermenten tremblotant des lèvres béantes; elle 
souffre cruellement; elle maudit ses impru- 
dences, ses pratiques pernicieuses; mais il est 
trop tard; le mal a fait son lit; les remèdes 
seraient impuissants. • 

— Hyg, Une question d'hygiène du plus 
grand intérêt ressort si naturellement de 1 em- 
ploi et de l'abus des cosmétiques, que nous 
croyons utile d'entrer à ce sujet dans quel- 
ques développements. 

Nous engageons donc vivement nos lec- 
trices et nos lecteurs à nous suivre avec at- 
tention, et à méditer sérieusement ce grand 
problème d'hygiène que les analyses chimi- 
ques nous ont révélé. 

La loi fait défense à tout pharmacien de 
livrer aucune substance vénéneuse sans or- 
donnance de médecin et sans y avoir accolé 
une étiquette rouge, signal d alarme; mais 
cette sagesse de la loi n atteint pas les par- 
fumeurs qui, de leur propre autorité, débitent 
toutes sortes de substances toxiques, pourvu 
qu'ils les décorent d'un faux nom qui leur sert 
de passe-port et de certificat d'innocence, ou 
plutôt d'innocuité. 

La loi punit aussi, non moins sagement, 
toute tromperie sur la nature et la qualité de 
la chose vendue ; mais il paraît que les cosmé- 
tiques se sont d'eux-mêmes aussi mis hors 
cette loi, car on peut dire qu'ils la bravent 
effrontément et impunément. Pas de contrôle, 
donc pas de répression. Le premier empirique 
venu, avec un peu d'audace et beaucoup de 
réclames, a le droit d'empoisonner la société. 
Et la société, non défendue de ce côté, aban- 
donnée aux charlatans, ne peut se protéger 
contre les insinuations de ces industriels mal- 
faisants, faute d'avoir à la disposition de cha- 
cun de ses membres les appareils et les 
connaissances nécessaires pour analyser les 
cosmétiques. 

Tous les cosmétiques sont parfumés, car le 
goût des odeurs est universellement répandu, 
quoique le degré d'impressionnabilité varie 
beaucoup suivant les individus. Tandis que 
chez les uns les parfums ne produisent pour 
ainsi dire aucun effet, chez les autres, au con- 
traire, ils portent dans l'esprit une sorte d'ato- 
nie, jettent le corps dans l'alanguissement, 
et quelquefois, souvent même, ils éveillent les 
sens. Chez certaines personnes l'énervément 
est le résultat de leur abus. Ce que nous 
pouvons recommander, c'est d'éviter l'odeur 
d'amandes amères, autrement dit l'acide prus- 
sique, le plus terrible des poisons. 

La peau u'est pas seulement une enveloppe 
protectrice de nos organes, elle est aussi un 
appareil chargé d'éliminer certaines substan- 
ces et d'en absorber certaines autres, dans des 
proportions dont l'équilibre constitue la santé. 
C'est par les milliers de petites ouvertures 
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appelées pores que s'accomplit cette opéra- 
tion. Ainsi, dès que, par 1 oblitération des 
pores, les fonctions perspiratoires de la peau 
sont entravées , toute 1 économie s'en res- 
sent. 

Une anecdote à l'appui. Il y avait dans le 
quartier un chien-loup blanc et d'assez forte 
taille, appartenant à une vieille marchande de 
tabac. Ce chien était le plus hardi et le plus 
insigne larron qui se pût voir, malgré ses 
allures câlines et sa physionomie bon enfant. 
II n'était pas une ménagère qni n'eût à se 
plaindre de ses rapts. Pris en flagrant délit de 
vol, plusieurs fois il avait été plongé dans les 
cuves d'un teinturier du voisinage. Pas de 
semaines qu'on ne lui changeât ainsi la cou- 
leur de sa robe au grand désespoir de sa 
maîtresse , mais lui semblait ne se soucier de 
rien. Un jour, des peintres en bâtiment dont 
il avait happé le déjeuner le saisirent, le ton- 
dirent et le badigeonnèrent avec du bitume... 
Nous ne raconterons pas l'émotion de la mar- 
chande de tabac, qui usa inutilement 1 kilogr. 
de savon pour le débarrasser de ce maquil- 
lage d'un nouveau genre, après avoir employé 
à frotter lé pauvre animal tous les sacs de 
papier que contenait le magasin. Le lende- 
main matin le chien était mort. La peau ne 
communiquant plus avec l'atmosphère par 
suite de ! occlusion des pores, il en était ré- 
sulté une asphyxie. 

Les cosmétiques sont inconnus des chiens ; 
mais ils produisent, chez les femmes qui les 
emploient, un effet analogue à celui du bi- 
tume : ils suppriment ou gênent la respiration 
cutanée. 

Les teintures ne sont pas moins funestes. 
Un jour César-Auguste surprit sa fille se fai- 
sant teindre les cheveux, t Que préfères-tu, 
être blanche ou chauve? lui dit-il. — Blanche, 
répondit-elle. — Pourquoi alors employer les 
moyens qui te rendront bientôt chauve 7 » 

MU» Mars, elle aussi, se teignait les cheveux 
pour paraître toujours jaune, lorsqu'une der- 
nière application détermina, sans causes ap- 
plicables, de tels désordres cérébraux qu'elle 
succomba en une nuit. 

Nous croyons inutile de multiplier les cita- 
tions; mais on peut être certain que toutes 
les eaux de teinture pour les cheveux con- 
tiennent soit du mercure, soit de l'argent, 
soit du plomb, du plomb surtout. N'ajoutez 
donc aucune créance aux prospectus et aux 
réclames qui voudraient vous convaincre de 
"l'innocuité des produits qu'ils vantent. Voici 
un spécimen de prospectus : « Composée exclu- 
sivement du suc de certaines plantes que les 
brises du Levant ont amoureusement ca- 
ressées, notre eau pénètre spontanément le 
cheveu, en même temps que, par une mu- 
tuelle affinité, le cheveu se l'assimile. De là 
une transmutation immédiate. Aussi la vogue 
extraordinaire et si méritée, etc., etc. » Ici, 
l'impudence et l'ignorance se prêtent secours. 
Outre qu'il ne se trouve dans cette eau aucun 
sue d'aucune plante, la nature cornée du che- 
veu s'opposerait, dans tous les cas, à une pé- 
nétration quelconque. Il faut donc, pour que 
la coloration ait lieu, que la substance tincto- 
riale pénètre avant tout le cuir chevelu; et 
le cerveau est si près, et l'agent vénéneux 
trouve tant de milliers de petites ouvertures 
pour s'insinuer à travers la boîte osseuse, que 
les cas d'empoisonnement, voire de folie, de- 
viennent do moins en moins rares. 

Si l'âge n'apportait en nous d'autre change- 
ment que la décoloration de la chevelure, on 
comprendrait jusqu'à un certainpoint la manie 
de la teinture. Mais, dans notre physionomie, 
tout est solidaire : la chevelure noire ne rend 
pas au regard la vivacité qu'il avait dans la 
jeunesse, à la voix son timbre sonore, au sou- 
rire son charme sympathique. On vieillit tout 
d'une pièce. 

Archidamus disait a un ambassadeur qui se 
présentait à lui les cheveux teints : ■ Que 
peux-tu dire de vrai, toi qui portes le men- 
songe sur ta tête? » 

Chez les hommes cette coquetterie est pro- 
fondément ridicule, mais elle est rarement 
aussi risible que le fait suivant, auquel don- 
nèrent lieu les propriétés bien connues de la 
pommade delà comtesse. Au siècle dernier, 
alors qu'il était de mode d'aller assister a la 
toilette des dames, un jeune élégant pénétre 
dans la chambre réservée à cet usage. La 
maîtresse du logis était absente, mais tout 
son arsenal était étalé sur la toilette attendant 
le moment de servir. Le gandin, qui s'y con- 
naissait, car à cette époque les hommes ne 
se fardaient pas moins que les femmes, jette 
sur ces divers produits un œil expérimenté, 
flaire les parfums , regarde le nom du fabri- 
cant et approuve ou blâme de la tête, selon 
que le choix lui paraît plus ou moins heureux. 
Mais admirer ne lui suffit pas; il se laisse 
tenter par une pommade de la pâte la plus 
ferme et la plus rose, il y trempe son ongle, 
et étend comçlaisarnment sur ses lèvres ce 
vernis qui doit leur donner plus de fraî- 
cheur et plus d'éclat. Tandis qu'il est occupé 
à se contempler et à juger de l'effet de son 
opération, la maltresse du logis entre et le 
surprend dans cette posture. Confus, il se lève 
et veut balbutier quelques- excuses ; mais, ô 
merveille! ses lèvres se sont rétrécies sous 
l'influence de cette pommade fatale; il veut 
en vain parler, ses lèvres obstinées refusent 
■ de s'ouvrir; la dame, étonnée , jette un coup 
d'œil sur sa toilette, devine aussitôt la causo 
de ce mutisme et part d'un immense éclat do 



COSM 

rire, tandis que l'indiscret attrapé s'enfuit et 
court encore. 

Ceci n'est que gai ; mais l'usage des cosmé- 
tiques a des inconvénients très-sérieux, sur 
lesquels nous voulons, avant tout, arrêter l'at- 
tention de nos lecteurs. 

Le mal que fait la cosmétique, ou mieux que 
font certains cosmétiques, est si général et si 
grand , que sur de nombreux rapports pré- 
sentés à l'Académie de médecine par plusieurs 
de ses membres, et donnant une longue et dou- 
loureuse liste d'empoisonnements , ce corps 
savant dut prendre en main la cause de la 
santé publique. Après des débats longs et 
curieux par leurs révélations et se fondant 
sur ceci : que la vente des poisons est interdite 
même à un pharmacien, l'Académie proposa 
à l'administration « de faire visiter de temps 
en temps les laboratoires et les magasins des 
parfumeurs, par les écoles de pharmacie ou 
par les conseils d'hygiène, * l'effet de pré- 
lever des échantillons des cosmétiques et de 
les soumettre à l'analyse. » Il nous semble que 
cette décision était fort sensée et juste. Le 
ministre n'en jugea pas ainsi, et fit répondre 
« que ces moyens préventifs ne tendraient 
qui multiplier les occasions d'intervention 
dans les affaires privées, et que c'était là'une 
tendance à laquelle l'administration ne saurait 
adhérer. » 

Nous voici arrivé au terme de notre article 
sur les cosmétiques; mais notre travail n'est 
pas et ne pouvait pas être sans lacune. Nous 
avons dû nous limiter; nous avons dû, non 
sans regret, renoncer, par exemple, à aller 
respirer l'atmosphère embaumée des harems 
de Téhéran où brûle encore la cassolette des 
palaisdeSuze etde Babylone, à apprendre des 
musulmans les secrets de leur toilette qu'ont 
cherché à deviner les commentateurs du Co- 
ran, à demander aux derviches un peu de 
cette pâte épilatoire et des cosmétiques dont 
ils ont le monopole, et qui tous les vendredis 
Sont appliqués sur le corps du croyant pour 
le purifier. Beaucoup d'omissions volontaires 
ont été faites encore ; mais plusieurs seront 
réparées aux mots spéciaux fard, frangipane, 

POUDRE, PÂTE, SAVON, VINAIGRE, etc., etc. 

Donnons en terminant, sinon une bibliogra- 
phie complète, au moins la liste dés ouvrages les 
plus importants sur la matière ; Albertus Ma- 
gnus, Sécréta mulierum [s. a. (vers 1480), in-4° 
goth.]; André Le Fournier, la Décoration 
d'humaine nature et aornement des dames, 
composé et extrait des très-excellents docteurs, 
et plus experts médecins, tant anciens que mo- 
dernes (Paris, Pierre Leber, 1530, pet. in-8° 
goth.) ; Luigini, Il libro délia bella (Venezia, 
1554, in-12); Secreti délie donne (Fiorenza, 
1573, in-8°) ; Jean Liébaut, Trois livres de 
l'embellissement et ornement du corps humain, 
traduit du latin de J. Liébaut (Paris, 1582, 
in-8°.) ; Louis Guyon, le Miroir de la beauté 
et de la santé corporelle (Lyon, 1623 et 1643, 
2 vol. in-8°) ; Bodeau de Somaise, le Secret 
d'être toujours belle (Paris, Billaine, 1660, 
in-12) ; De Blegny, Secrets concernant la beauté 
et la santé, pour la guérison de toutes les ma- 
ladies, tirés des Mémoires du chevalier Digby 
et de divers auteurs célèbres (La Haye, 1700, 
2 vol. in-S°); Ant. Le Camus, Abdeker,o\i 
l'Art de conserver la beauté , suivi de la Bi- 
bliothèque de la toilette des dames, avec ob- 
servations, plusieurs secrets et recettes cu- 
rieuses et instructives; l'an de l'hégire 1168 
(Paris, 1748, 4 vol. in- 12) ; Marie de Saint- 
Ursin, l'Ami des femmes ou Lettres d'un, mé- 
decin, concernant l'influence de l'habillement 
des femmes sur leurs mœurs et leur santé, et 
la nécessité de l'usage des bains , en conser- 
vant leur costume actuel , suivi d'un Appen- 
dice contenant des recettes cosmétiques et 
curatives (Paris, 1805, in-s°, fig., 2c édit., 
corrigée et très-augmentée) ; Toilette des 
dames, ou Encyclopédie de la beauté, par A. 
C. D. S. A. [Paris, s. d. (1810), 2 vol. in-12]; 
Elise Voïart, Lettres sur la toilette des dames 
(Paris, 1822, in-12, fig.) ; J. M. Mossé, l'Art 
de conserver et d'augmenter la beauté, de cor- 
riger et déguiser les imperfections de la na- 
ture, par lAmi (Paris, 1822, in-12); H. Rais- 
son, Nouveau manuel du cosmétique, ou l'Art 
de s'embellir et de remédier à tous les acci- 
dents capables d'altérer la beauté et la pureté 
des formes chez les deux sexes (Paris, 1838, 
in-18, fig.) ; les Secrets de nos pères, recueillis 
par le bibliophile Jacob; l'Art de conserver la 
beauté (Paris, Adolphe Delahays, 1S58) ; Toi- 
lette d'une Humaine au temps d'Auguste, et 
cosmétiques d'une Parisienne au xix siècle, 
; par le docteur Constantin James (Paris, Ha- 
i chette, 1865); Des odeurs, des parfums et des 
cosmétiques , par S. Piesse de Londres, tra- 
1 duit par O. Réveil (Paris, Baillière, 1865). 

Cosmfiiquea (traité des), ouvrage grec de 
Criton, médecin célèbre du temps de Trajan. 
Cet ouvrage ne nous est pas parvenu ; mais 
on en connaît le contenu parGalicn, Ce traité 
était divisé en quatre livres ; l'auteur avait 
fait usage des écrits d'Archigène, de la reine 
Cléopâtre et d'Héraclide de ïarente. Dans le 
premier livre, il s'occupait des cheveux, de 
leur conservation, de leur teinture en rouge 
(couleur en vogue à Rome), des moyens de 
rendre la peau douce, de conserver l'haleine 
pure, etc. Dans le second livre, consacré a la 
propreté du corps, il dissertait sur les bains, 
les parfums, et donnait la recette pour com- 
poser toute sorte d'odeurs. Ce chapitre inté- 
resserait beaucoup le chimiste moderne. Le 
troisième livre traitait des taches de rousseur 
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et des boutons de chaleur ; et le quatrième, 
de différentes maladies qui détruisent la beauté, 
et qui sont le châtiment inévitable du vice, 
peut-on ajouter. 

Coiniéttque» (l'KS), poème composé par 
Ovide l'an 4 av. J.-C. Nous ne possédons 
qu'un court fragment de ce poëme, 250 vers 
environ, qui semblent une contre-partie anti- 
cipée des philippiques de M. Dupin contre le 
luxe des femmes. Ovide, qui dit tout ce qu'il 
veut en vers et qui le dit toujours comme il 
veut, même quand ce qu'il dit n'en vaut pas 
la peine, Ovide, qui se joue de toutes les dif- 
ficultés avec tant de prestesse, Ovide, ce spi- 
rituel chantre du plaisir, cet épicurien sédui- 
sant, s'est amusé à traiter en vers le chapitre 
parfumerie du code de la coquetterie. Dans 
le morceau qui nous est parvenu, l'auteur 
de l'Art d'aimer fait entrer dans ses vers, 
comme dans un jeu de patience, la recette de 
toutes les" pommades. Deux réflexions, l'une 
charmante, l'autre légèrement impie pour un 
païen, relèvent la monotonie dé ce manuel du 
coiffeur. « Jeunes filles, dit l'auteur, la figure 
est déjà attrayante quand on a un bon carac- 
tère, i Puis, un peu plus loin : « Prenez de 
l'encens pour votre toilette, les dieux ne doi- 
vent pas tout accaparer. » 

Ovide apparaît tout entier dans ce petit 
poème. Vers faciles, élégants, ingénieux, par- 
fois d'un goût douteux, mais toujours pleins 
de charme, malgré l'aridité du sujet, telle est 
l'impression qui reste de la lecture des Cos- 
métiques. 

Citons quelques passages ; « Apprenez, 
jeunes femmes, quels sont les soins qui em- 
bellissent le visage, et par quels moyens vous 
pouvez conserver votre beauté, La culture 
t'ait payer ses soins au sol infécond en le 
forçant a produire les dons de Cérès; elle 
détruit les ronces piquantes. La culture adou- 
cit l'âpreté des fruits, et l'arbre greffé adopte 
ceux dont elle l'enrichit. L'art embellit tout : 
les superbes lambris se couvrent de dorures ; 
la terre disparaît sous le marbre dont on la 
couvre. La pourpre tyrienne est plongée plus 
d'une fois dans l'airain des chaudières, et 
l'ivoire de l'Inde est scié enj morceaux pour 
satisfaire aux raffinements du luxe... »Et plus 
loin : • Mêlez de l'encens avec du nitre qui 
enlève les bourgeons de la peau, et employez 
quatre.onces de chacunkpoids égal. Ajoutez-y 
un morceau de gomme arrachée h l'écorce des 
arbres , mais plus léger d'un quart, et la gros- 
seur d'un dé de myrrhe grasse. Après avoir 
broyé le tout, pussez-le au tamis, et délayez 
cette poudre en y versant du miel. 11 y a des 
femmes qui se sont bien trouvées d'ajouter du 
fenouil à la myrrhe odorante : neuf scrupules 
de myrrhe en exigent cinq de fenouil. Joi- 
gnez-y une poignée de roses sèches, du sel 
ammoniac et de l'encens mâle ; versez-y une 
infusion d'orge, et que le poids du set et de 
l'encens égale celui des roses. Très-peu do 
temps suffira pour que, frotté de ce cosmé- 
tique, votre visage brille du coloris le plus 
agréable. » 

COSMÉTOLOGIE s. f. (ko-smê-to-lo-jl — 
du gr. Icosmeà, je pare; logos, discours). Di- 
dact. Partie de l'hygiène relative aux soins 
de propreté. 

COSMÈZE s. m, (ko-smè-ze — du gr. kos- 
meô, j'orne). Entom. Genre de coléoptères 
serricornes, comprenant cinq espèces brési- 
liennes. 

COSMIBUÈNE s. f. (ko-smi-buè-ne). Bot. 
Syn. de hirtblle. 

COSMIE s. f. (ko-smi — du gr. kosmios, 
orné). Entom. Genre de lépidoptères noctur- 
nes, comprenant neuf espèces européennes. 
■ — Bot. Syn. de calandrinie, genre de por- 
tulacées. 

COSMIMÉTRIE s. f. (kos-mi-mê-trî). Syn. 

de COSMOMÉTRIE. 

COSMINE s. f. (ko-smi-ne — du gr. kos- 
mios, orné). Entom. Genre de diptères, de la 
famille des calyptêrées, et de la tribu des 
muscides, comprenant trois espèces. 

COSMIQUE adj..(ko-smi-ke — du gr. /cos- 
mos, monde). Didact. Qui a rapport au monde, 
* à. l'univers, à l'ordre général : Les espaces 
cosmiques. Matière cosmique. La plus savante 
philosophie ne va que jusqu'à concevoir l'âme 
et le corps, l'esprit et la matière, comme deux 
manières d'être de la substance cosmique. 
(Proudh.) 

— Philos. Musique cosmique, S'est dit, dans 
la philosophie pythagoricienne, desharmonies 

'répandues dans toute la nature, et qui ré- 
gnent dans l'atmosphère de chaque planète. 

— Astr. Lever, coucher cosmique, Se dit du 
lever et du coucher des astres, lorsqu'ils s'ef- 
fectuent en même temps que ceux du soleil. 

COSMIQUEMENT adv. (ko-smi-ke-man — 
rad. cosmique). D'une manière cosmique : Une 
étoile se lève cosmiqubment lorsqu'elle se lève 
avec le soleil. 

COSMISOME s. m. (ko-smi-so-me — du gr. 
kosmos, ornement; sâma, corps). Entom. 
Genre de coléoptères longicornes, comprenant 
une vingtaine d'espèces américaines ; Les 
cosmisomes sont rouges; leurs élytres sont 
brillants, bleus, verts, dorés ou noirs. (Che- 
vrolat.) 

COSMOCÈRE s. m. (ko-smo-sère — du gr. 
kosmos, ornement; keras, corne). Entom. 
Genre de coléoptères longicornes, compre- 
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nant une seule espèce qui appartient au 
Brésil. 

COSMOCRATE s. m. (ko-smo-kra-te — du 
gr. /cosmos, monde; kratos, puissance). Néol. 
Partisan de la monarchie universelle. 

COSMOCRATIE s. m. (ko-smo-kra-sl — du 
gr. kosmos, monde; kratos, puissance). Néol. 
Monarchie universelle : L'Europe s'est soule- 
vée deux fois contre ta cosmocratie continen- 
tale; la cosmocratie maritime est tolérée. 
(A. Karr.) 

COSMOCRATIQuE' adi. (ko-srao-kra-ti-ke 
— rad. cosmocratie). Néol. Qui a rapport à la 
cosmocratie ou monarchie universelle : Aspi- 
rations cosmocratiques. 

COSMOGÉNIE s. f. (ko-smo-jé-nî — dugr. 
kosmos, monde; gênas, naissance). Didact. 
Formation de l'univers. 

COSMOQÉNIQTJE s. f. (ko-smo-jé-ni-ke — 
rad. cosmogénie). Didact. Qui a rapport à la 
cosmogénie ou formation de l'univers : Prin- 
cipes COSMOGENIQUES. 

COSMOGONE s. m. (ko-smo-go-ne — rad. 
cosmogonie). Celui qui s'occupe de cosmogo- 
nie, qui étudie la cosmogonie : Comment tant 
de cosmogonbs qui veulent nous instruire sur 
l'unité de l'univers n'ont-ils rien soupçonné de 
cet heureux événement, de cette successivité 
des créations?- (Fourier.) il Peu usité. 

COSMOGONIE s. f. (ko-smo-go-nl — gr. 
kosmogonia; de kosmos, monde; gonos, géné- 
ration). Didact. Théorie de la création du 
monde : Les cosmogonies de l'Orient et de 
l'Inde admettent un déluge à l'origine du 
monde. (Virey.) On regarde généralement la 
thèse de la génération spontanée comme favo- 
rable à la cosmogonie dite matérialiste. (C. 
Renouvier.) La cosmogonie des Phéniciens 
débute par le chaos. (Lamenn.) L'optimisme 
est commun à toutes les cosmogonies religieu- 
ses. (Proudh.) 

— ' Syn. CoBicogonta, coainogYnphio, cos- 
mologie Ces trois mots se rapportent k la 
science du monde; mais la cosmogonie s'oc- 
cupe de la manière dont le monde a pu être 
formé, elle est éminemment conjecturale; la 
cosmographie décrit le monde tel qu'il est, 
elle embrasse dans son ensemble les vues 
générales de l'astronomie et de la géographie ; 
la cosmologie cherche à déduire des faits les 
lois générales qui peuvent rendre compte de 
tout ce qui existe, elle est essentiellement 
spéculative. 

— Encycl. I. Cosmogonies des beligjons 
dites païennes. L'origine du monde, des as- 
tres qui brillent au firmament, de la terre, 
des êtres vivants qui en couvrent la surface 
et s'y reproduisent sans cesse, est sans con- 
tredit le plus grand problème qui puisse oc- 
cuper l'esprit humain. De bonne heure, les re- 
ligions ont imaginé et indiqué une solution de 
ce problème, ce qui n'a rien d'étonnantj car, 
ayant pour but de faire connaître à l'homme 
son rôle sur la terre, ses devoirs envers les 
êtres supérieurs dont on supposait l'existence, 
elles durent nécessairement déterminer quelle 
avait été l'origine et quelle serait la fin do 
notre espèce , et par suite celle des autres 
créatures. 

— Cosmogonie indienne. Le brahmanisme 
nous offre deux cosmogonies : l'une qui se 
trouve dans le Rig-Yéda, et remonte à l'épo- 
que primitive de la religion indoue, l'autre 
qui sert d'introduction au Manava-Dharma- 
Sastra, ou code de Manou. Voici d'abord la 
cosmogonie du Big-Véda : « Il n'y avait ni 
être ni non-être, ni éther ni cette tente du 
ciel ; rien d'enveloppant ni d'enveloppé. Il 
n'y avait ni mort ni immortalité; rien ne sé- 
parait la nuit obscure du jour lumineux. Mais 
celui-là, lui, respirait seul, seul avec elle 
dont il soutient la vie dans son sein. Autre 
que lui, rien n'existait qui depuis ait existé. 
Les ténèbres le couvraient, semblable à un 
océan que rien n'éclaire. Cet univers était 
indistinct, comme les fluides tn'êlés dans les 
eaux-, mais cette masse, qui était couverte 
d'une croûte, fut à la fin organisée par le pou- 
voir de la contemplation. Le premier désir fut 
formé dans son intelligence; et il devint la 
semence productive originaire... Cette se- 
mence productive devint providence ou âmes 
sensibles, et matière ou éléments; elle qui est 
soutenue par lui dans son sein fut la partie 
inférieure; et lui, qui observe, fut la- partie 
supérieure. Qui connaît exactement, et qui 
pourra affirmer dans ce monde, d'où et com- 
ment cette création a eu lieu? Les dieux sont 
postérieurs à cette production du monde. » 
Que voyons-nous dans cette cosmogonie? Un 
premier principe dans lequel se trouve une 
dualité primitive, lui et elle. Ce premier prin- 
cipe possède l'intelligence, de l'intelligence 
naît le désir, et du désir procède la semence 
créatrice, qui devient toutes choses. 

Dans un autre récit védique, la création 
nous est présentée comme un vaste sacrifice, 
dans lequel la divinité s'immole elle-même 
pour donner naissance au monde. ■ Cette vic- 
time était liée avec des liens de chaque côté 
et étendue par les efforts de cent un dieux, 
qui lièrent, façonnèrent et placèrent la chaîna 
et la trame. Le premier mâle étendit et en- 
roula cette toile et la déploya dans le monde 
et dans le ciel... Quelle était la dimension de 
cette victime que tous les dieux sacrifièrent? 
Quelle était sa forme? Quel était le motif, la 
mesure, l'oblation, la prière?... Tous les èlé- 
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ments, les sages et les hommes furent formés 
par ce sacrifice uni. ersel. • Dans cet extrait, 
la divinité est représentée comme la sub- 
stance universelle qui devient successivement 
tous les éléments et tous les êtres ; par un es- 
prit de conséquence très-naturel, tous ces 
éléments sont personnifiés et divinisés. Aussi 
les divinités secondaires sont-elles très-nom- 
breuses dans les Vèdas; elles égalent le nom- 
bre des phénomènes naturels. Les commen- 
tateurs les ont réduites à trois classes, repré- 
sentées par le feu, l'air et le soleil; et ces 
trois dieux ne font qu'une seule divinité, la 
grande Ame (Mahan-Atma). Si on s'en rap- 
porte donc aux gloses jointes aux textes des 
Vèdas, il y aurait, dans ces livres sacrés, un 
ternaire de forces divines, qui se confon- 
draient dans une unité commune, le grand 
tout, la substance universelle. 

Postérieur aux Védas, le code de Manou 
s'ouvre par une cosmogonie remarquable que 
nous rapportons ici textuellement, afin que la 
lecteur puisse la comparer à la cosmogonie da 
Moïse : 

Manou était assis, ayant sa pensée dirigée 
vers un seul objet ; les Maharchis l'abordè- 
rent, et, après l'avoir salué avec respect, lui 
adressèrent ces paroles : 

« Seigneur, daigne nous déclarer avec exac- 
titude et en suivant l'ordre les lois qui con- 
cernent toutes les classes primitives, et les 
classes nées du mélange des premières. 

• Toi seul, ô maître, connais les actes, le 
principe et le véritable sens de cette règle 
universelle, existant par elle-même, inconce- 
vable, dont la raison humaine ne peut pas 
apprécier l'étendue et qui est le Véda. » 

Ainsi interrogé par ces êtres magnanimes, 
celui dont le pouvoir était immense, après tes 
avoir tous salués, leur fit cette sage réponse : 

« Ecoutez 1 ce monde était plongé dans 
l'obscurité ; imperceptible, dépourvu de tout 
attribut distinctif, ne pouvant ni être décou- 
vert par le raisonnement, ni être révélé, U 
semblait entièrement livré au sommeil. 
* • Quand la durée de la dissolution (pralaya) 
fut à son terme, alors le Seigneur existant 
par lui-même (Brahmâ, neutre), et qui n'est 
pas à la portée des sens externes, rendant 
perceptible ce monde avec les cinq éléments 
et les autres principes, resplendissant de l'é- 
clat le plus pur, parut et dissipa l'obscuritéj 
c'est-à-dire développa la nature (pracrit). 

» Celui que l'esprit seul peut percevoir, qui 
échappe aux organes des sens, qui est sans 
parties visibles, éternel, l'âme de tous les 
êtres, que nul ne peut comprendre, déploya 
sa propre splendeur. 

> Ayant résolu, dans sa pensée, de faire 
émaner de sa substance les diverses créatu- 
res, il produisit d'abord les eaux, dans les- 
quelles il déposa un germe. 

• Ce germe devint un œuf brillant comme 
l'or, aussi éclatant que l'astre aux mille 
rayons, et dans lequel l'Etre suprême naquit 
lui-même sous la forme de Brahmâ (mascu- 
lin), l'aïeul de tous les êtres. 

■ Les eaux ont été appelées nârds, parce 
qu'elles étaient la production de Nara (YEs- 
prit divin) ; ces eaux ayant été le premier 
lieu de mouvement (ayana) de Nara, il a, en 
conséquence, été nommé Nârâyana (celui qui 
se meut sur les eaux). 

» Par ce qui est, parla cause imperceptible, 
éternelle, qui existe réellement, et n existe 
pas pour les organes, a été produit ce divin 
mâle (Pouroucha), célèbre dans le inonde 
sous le nom de Brahmâ (masculin). 

■ Après avoir demeuré dans cet œuf une 
année de Brahmâ (cette année équivaut à 
3,110,400,000,00a d'années humaines), le Sei- 
gneur, par sa seule pensée, sépara cet œuf 
en deux parts ; 

» Et de ces deux parts il forma le ciel et 
la terre; au milieu, il plaça l'atmosphère, les 
huit régions célestes et le réservoir perma- 
nent des eaux. 

» Il exprima de l'Ame suprême (Paramatma) 
le Sentiment (Manas), qui existe par sa na- 
ture, et n'existe pas pour les sens; et avant 
la production du Sentiment, YAhançâra (le 
Moi, la Conscience), moniteur et souverain 
maître ; 

» Et avant le Sentiment et la Conscience, 
il produisit le grand principe intellectuel 
(Mahat), et tout ce qui reçoit les trois quali- 
tés (bonté, passion, obscurité), et les cinq or- 
ganes de l'intelligence destinés à percevoir 
' les objets extérieurs (œil, oreille, nez, langue 
et peau), et les cinq organes de l'action (or- 
gane de la parole, mains, pieds, orifice infé- 
rieur du tube intestinal, organes de la géné- 
ration), et les rudiments subtils (Tanmâtras) 
des cinq éléments (éther, air, feu , eau et 
terre). 

• Au moyen de ces sept principes (Pourou- 
chas) doués d'une grande énergie, l'Intelli- 

fence, la Conscience, et les rudiments subtils 
es cinq éléments, a été formé ce périssable 
univers, émanation de l'impérissable source. 

• L'Etre suprême assigna aussi, dès le prin- 
cipe, à chaque créature en particulier, un 
nom, des actes et une manière de vivre. 

» Le Souverain maître produisit une multi- 
tude de dieux (dévas) essentiellement agis- 
sants, doués d'une âme, et une troupe invisi- 
ble de Génies (Sddhyas), et il institua le 
Sacrifice. 

» Du feu, de l'air et du soleil, il exprima 
(littéralement mulsit), pour l'accomplissement 
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du sacrifice, les trois Védas éternels, nommés 
Rig, Yadjour et Sama. 

• Il créa le temps et les divisions du temps, 
les constellations, les planètes, les fleuves, 
les mers, les montagnes, les plaines, les ter- 
rains inégaux. 

• Pour établir une différence entre les ac- 
tions, il distingua le juste et l'injuste, et sou- 
mit les créatures sensibles au plaisir, à la 
peine, et aux autres conditions opposées. 

» Lorsque le Souverain maître a destiné 
d'abord tel ou tel être animé à une occupation 
quelconque, cet être l'accomplit de lui-même 
toutes les fois qu'il revient au monde. 

» Quelle que soit la qualité qu'il lui ait don- 
née en partage au moment de la création, la 
méchanceté ou la bonté, la douceur ou la ru- 
desse, la vertu ou le vice, la véracité ou la 
fausseté, cette qualité vient le retrouver spon- 
tanément .dans les naissances qui suivent. 

• De même que les saisons, dans leur re- 
tour périodique , reprennent naturellement 
leurs attributs spéciaux, de même les créatu- 
res animées reprennent les occupations qui 
leur sont propres. 

» Cependant, pour la propagation de la race 
humaine, de sa bouche, de son bras, de sa 
cuisse et'de son pied, il produisit le brahmane, 
le kshattriga, le vuiçya et le coudra. 

> Ayant divisé son corps en deux parties, le 
Souverain maître devint moitié mâle et moi- 
tié femelle, et, en s'unissant à cette partie 
femelle, il engendra Viradj. 

«Apprenez, nobles brahmanes, que celui 
que le divin mâle, appelé Viradj, a produit de 
lui-même, en se livrant à une .dévotion aus- 
tère, c'est moi, Manou, .le créateur de tout 
cet univers. 

» C'est moi qui, désirant donner naissance 
au genre humain, après avoir pratiqué les 
plus pénibles austérités, ai produit d'abord 
dix saints éminents (maharchis) , seigneurs 
des créatures (pendjapatis). 
. ■ Ces êtres tout-puissants créèrent sept au- 
tres Manous, les dieux (Dévas) et leurs de- 
meures, et des maharchis doués d'un immense 
pouvoir ; 

• Ils créèrent les Gnomes (Yakchas) , les 
Géants (Tâkckasas), les Vampires(-P*'.SiWcAas), 
les Musiciens célestes (Gandharbas), les Nym- 
phes (Apsaras), les Titans (Asotiras), les Dra- 
gons (Nagas), les Serpents (Sarpas), les Oi- 
seaux (Souparnas) et les différentes tribus 
des Ancêtres divins (Pitris) ; 

» Les éclairs, les foudres, les nuages, les 
arcs colorés d'Indra , les météores , les trom- 
bes, les comètes et les étoiles de diverse 
grandeur; 

» Les kinnaras, les singes, les poissons, le 
bétail, les bêtes sauvages, les hommes, les 
animaux carnassiers pourvus d'une double 
rangée de dents; 

» Les vermisseaux, les vers, les sauterelles, 
les poux, les mouches, les punaises, enfin les 
.différents corps privés du mouvement. 

» Ce fut ainsi que, d'après mon ordre, ces 
magnanimes sages créèrent, par le pouvoir 
de leurs austérités, tout cet assemblage d'ê- 
tres mobiles et immobiles, en se jréglant sur 
les actions. 

» Après avoir ainsi produit cet univers et 
moi, celui dont le pouvoir est incompréhen- 
sible disparut de nouveau, absorbé dans l'Ame 
suprême, remplaçant le temps de la création 
par le temps ae la dissolution. 

• Lorsque ce Dieu s'éveille , aussitôt cet 
univers accomplit ses actes; lorsqu'il s'en- 
dort, l'esprit plongé dans un profond repos, 
alors le inonde se dissout. 

» Car, pendant son paisible sommeil, les 
êtres animés, pourvus des principes de l'ac- 
tion, quittent leurs fonctions , et le sentiment 
(manas) tombe dans l'inertie. 

» Et lorsqu'ils se sont dissous en même 
temps dans l'Ame suprême, alors cette âme 
de tous les êtres dort dans la plus parfaite 
quiétude. 

i C'est ainsi que, par un réveil et par un 
repos alternatifs, l'Etre immuable fait revi- 
vre ou mourir éternellement tout cet assem- 
blage de créatures mobiles et immobiles. 

■ Le soleil établit la division du jour et de 
la nuit pour les hommes et pour les dieux; la 
nuit est pour le sommeil des êtres,'et le jour 
pour le travail. 

• Un mois des mortels est un jour et une 
nuit des Pitris ou Mânes; il se divise en deux 
quinzaines ; la quinzaine obscure est, pour les 
Mânes, le jour destiné aux actions; et la 
quinzaine éclairée, la nuit consacrée au som- 
meil. 

> Une année des mortels est un jour et une 
nuit des dieux, et voici quelle en est la divi- 
sion : le jour répond au cours septentrional 
du soleil, et la nuit à son cours méridional, 

■ Maintenant, apprenez, par ordre et suc- 
cinctement, quelle est la durée d'une nuit et 
d'un jour de Brahmâ, et de chacun des quatre 
âges (yoitgas). 

a Quatre mille années divines (l'année di- 
vine est de 360 années humaines) composent 
le Crita-youga ; le crépuscule qui précède est 
d'autant de centaines d'années; le crépuscule 
qui suit est pareil. 

t Dans les trois autres âges (Treta-youga, 
Dwaparu-youga, Cali-youga), également pré- 
cédés et suivis d'un crépusdule, les milliers 
et les centaines d'années sont successivement 
diminués d'une unité. 
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■ Ces quatre âges étant supputés ensemble, 
la somme de leurs années , qui est de douze 
mille, est dite l'âge des dieux ; 

■ Sachez que la réunion de mille âges di- 
vins compose en somme un jour de Brahmâ, 
et que la nuit a une durée égale. 

> Ceux qui savent que le saint jour de 
Brahmâ ne finit qu'avec mille âges, et que la 
nuit embrasse un pareil espace de temps, 
connaissent véritablement le jour et la nuit. 

> A l'expiration de cette nuit, Brahmâ, qui 
était endormi, se réveille ; et, en se réveil- 
lant, il fait émaner l'esprit divin (Manas), qui 
existe par son essence, et n'existe pas pour 
les sens extérieurs. 

» Poussé par le désir de créer, l'Esprit di- 
vin donne naissance à l'éther, qui est doué de 
la qualité du son. 

» De l'éther naît l'air, véhicule de toutes 
les odeurs, pur et plein de force, dont la pro- 
priété reconnue est la tangibilité. 

• Par une métamorphose de l'air est pro- 
duite la lumière , qui éclaire, dissipe l'obscu- 
rité, et qui est déclarée avoir la forme appa- 
rente pour qualité. 

' De la lumière , par une transformation, 
naît l'eau, qui a pour qualité la saveur; de 
l'eau provient la terre , ayant pour qualité 
l'odeur : telle est la création opérée dès le 
principe. 

• Cet âge des dieux, ci-dessus énoncé, et 
qui embrasse douze mille années divines, ré- 
pété soixante et onze fois, est ce qu'on ap- 
pelle ici la période d'un Manou (Manwantara). 

» Les périodes des Manous sont innombra- 
bles, ainsi que les créations et les destructions 
du monde; l'Etre suprême les renouvelle 
comme en se jouant. 

• Dans le Crita-youga, la Justice se main- 
tient ferme sur ses quatre pieds; la vérité 
règne, et aucun bien obtenu par les mortels 
ne dérive de l'iniquité. 

» Mais dans les autres âges, par l'acquisi- 
tion illicite des richesses et de la science, la 
Justice perd successivement un pied; e*t rem- 
placés par le vol, la fausseté et la fraude, les 
avantages honnêtes diminuent graduellement 
d'un quart. 

■ Les hommes, exempts de maladies, ob- 
tiennent l'accomplissement de tous leurs dé- 
sirs, et vivent quatre cents ans pendant le 
premier âge ; dans le Crita-youga et les âges 
suivants, leur existence perd par degrés un 
quart de sa durée, • 

— Cosmogonie égyptienne. Dans la mytho- 
logie des anciens Egyptiens, le Soleil (Ra) 
joue par rapport à l'univers le rôle de géné- 
rateur, de père ; il engendre la vie, mais il n'a 
point été engendré; existant pïir lui-même, il 
est a lui-même son propre générateur. Tout 
dérive de Ra; tout est fait à son image. Dans 
la succession des phénomènes solaires, l'ima- 
gination égyptienne trouve l'indication des 
phases diverses de l'existence humaine. Cha- 
que point de la course de l'astre lumineux est 
regardé comme correspondant aux différentes 
étapes de cette existence. Aussi Ra devient 
le prototype céleste de l'homme qui naît, vit 
et meurt pour renaître encore. Bientôt il se 
subdivise en plusieurs -divinités. Envisagé 
dans ses diverses stations, sous ses divers as- 
. pects, il devient un dieu différent, ayant son 
nom particulier, ses attributs, sop culte. Dans 
son existence nocturne, il est Atoum; quand 
il brille au méridien, il est Ra; quand il fait 
naître et entretient la vie , il est Khéper. 
Dans le principe, ce furent là les trois for- 
mes principales de la divinité solaire ; mais 
bientôt on en imagina beaucoup d'autres. 
Comme la nuit précède le lever du jour, 
Atoum fut considéré comme né avant Ra, 
et sorti d'abord seul de l'abîme ou du chaos. 
On réunit les trois manifestations de la puis- 
sance solaire en une triade divine qui de- 
vint le type d'une foule d'autres triades , 
composées avec des divinités qui personni- 
fiaient les diverses relations du soleil avec la 
nature, ses diverses influences sur les phéno- 
mènes cosmiques. L'anthropomorphisme s'in- 
sinua dans ces premières conceptions sabéis- 
tes, et- les Egyptiens conçurent la génération 
des dieux comme s'étant opérée suivant des 
voies identiques à la génération humaine. Voilà 
pourquoi ils transportèrent dans leur théogo- 
nie les idées qu'ils se faisaient sur le rôle res- 
pectif des sexes dans cet acte mystérieux de 
la nature. Diodore de Sicile nous dit que, dans 
l'opinion des Egyptiens, le" père est l'unique 
auteur de l'enfant; la mère ne fait que lui 
donner la nourriture et la demeure. C'était 
aussi à ce rôle qu'était rabaissé, clans la théo- 
gonie égyptienne, le principe féminin person- 
nifié à Thèbes dans la déesse M ont, à Sais 
dans la déesse Neith, mère du Soleil. Ce prin- 
cipe ne représentait que la nature purement 
inerte, que le milieu sans vie au sein duquel 
la génération s'était opérée. 

Dans les spéculations cosmogoniques de 
l'Egypte, comme dans celles de l'Inde, do- 
mine le système de l'émanation. Ce système 
personnifie, en un dieu séparé, chacun des ac- 
tes, des attributs de la divinité conçue d'une 
manière générale. Osiris est une émanation du 
grand être. Il se révèle en trois personnes : 
lo Ammon, qui met au jour les modèles non ré- 
vélés des choses: c'est la Puissance; 2" Phtha, 
le démiurge, éternel ouvrier réalisant les idées 
primitives : c'est la Sagesse ; 3<> Osiris, l'auteur 
du bien, la source de toute vie : c'est la Bonté. 
« Le dieu égyptien, dit Jamblique, quand il 
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est considéré comme cette force cachée qui 
amène les choses à la lumière, s'appelle Am~ 
mon; quand il est celui qui accomplit toute 
chose avec art et vérité, il s'appelle Phtha; 
enfin, quand il est le dieu bon et bienfaisant, 
on le nomme Osiris. » Des témoignages bien 
antérieurs à Jamblique prouvent que cette 
conception unitaire de la divinité était l'es- 
sence de la théogonie égyptienne dès l'ancien 
empire. Une stèle de la xixe dynastie nomme 
Ammon le dieu • seul vivant en substance ; • 
une autre stèle de la même époque le qualifié 
de « seule substance éternelle, ■de « seul gé- 
nérateur dans le ciel et la terre qui ne soit 
fias engendré, ■ idée qui reparaît pour toutes 
es divinités qui, sous des noms divers, repro- 
duisent les traits principaux de la divinité 
suprême. Dans chacune des triades qu'ado- 
raient les différents nomes, le dieu principal 
se donne naissance à lui-même. Voilà pour- 
quoi il reçoit l'épithète de mari de sa mère, 
car on se le représente comme s'étant engen- 
dré lui-même. Considéré comme père, le dieu 
demeure la grande divinité ; considéré comme 
fils, il devient, par une sorte de dédoublement, 
la troisième personne de la triade, et repré- 
sente plus spécialement le côté humain de la 
divinité. « Les analogies de cette conception 
avec la Trinité chrétienne, dit M. Maury, 
n'échapperont à personne, et qu'il s'appelle 
Ammon, Chnouphis, Phtha, Osiris, le dieu qui 
s'engendre lui-même ressemble par bien des 
côtés au Dieu des chrétiens. En effet, Ammon, 
le chef de la triade thébaine, le Jupiter du 
Panthéon égyptien, est bien le Dieu tel que 
le comprend notre théologie. Il est, ainsi que 
le signifie son nom, le ressort caché qui pousse 
la nature à se renouveler sans cesse, il con- 
stitue l'essence même de l'existence divine; 
mais, dans l'impossibilité de saisir cette es- 
sence mystérieuse, de l'atteindre dans son 
principe, les Egyptiens y substituaient, en l'a- 
dorant, la plus éclatante de ses manifesta- 
tions, le Soleil, qui; sous le nom à'Ammon-Ra 
devenait le roi des deux, le seigneur du ciel, 
et était également donné comme s'engendraut 
lui-même. » 

— Cosmogonie phénicienne. Le Temps , le 
Désir et la Nuit étaient, au rapport de Da- 
mascius, les trois principes des choses, selon 
les Sidoniens. De l'union des deux derniers 
naquirent l'Ether ou l'air mâle, et l'Aura ou 
Tair femelle; ils produisirent un œuf d'où sor- 
tit le monde. D'après Eusèbe, le Souffle de 
l'esprit ou le Vent et la Nuit primitive flgiw 
rent comme principes des choses. Sanchonia- 
ton admet un limon primitif, appelé Mât. De 
ce limon naquirent certains animaux dépour- 
vus de sentiment et doués plus tard d'une 
certaine intelligence. De là sont dérivés le 
soleil, la lune et les étoiles. Le Souffle primi- 
tif et la Nuit enfantèrent Mon et Protogonas 
(Age et Premier-né). Ceux-ci mirent au jour 
Genos et Genea (Genre, Race ou Espèce). La 
Lumière, le Feu et la Flamme parurent en- 
suite ; puis, après bien des générations, Sydyk 
et Ses Cabires. Sydyk, père des Cabires, dé- 
signe le dieu révélateur de la justice ; les 
Cabires sont les dieux inventeurs des arts. 
Les mêmes cosmogonies admettent ensuite 
qu'un fracas épouvantable, produit par un 
nombre infini «'éclairs et de tonnerres, ré- 
veilla tous les animaux , qui commencèrent 
alors à se mouvoir dans la mer et sur la 
terre. 

— Cosmogonie chaldéenne. A la tête des 
dieux chaldéens figure Bel. Bel est l'associa- 
tion des sept éléments cosmiques représen- 
tés par les planètes ; il est en soi l'Unique, le 
Maître et le Premier; mais, par rapport au 
inonde, il est le huitième, c'est-à-dire qu'il 
constitue l'unité abstraite qui réside sous les 
sept éléments et sous les mille manifestations 
de la vie terrestre. La cosmogonie chaldéenne 
nous représente Bel se tranchant lui-même la 
tête, et les autres dieux pétrissant du limon 
avec le sang versé et modelant des hommes. 
Cette idée du sacrifice généralisé, appliqué à 
la divinité même, et devenu un principe cos- 
mogonique , se retrouve chez les Indous. 
Nous avons vu que, dans le Véda, la création 
est présentée comme le résultat d'un sacrifice 
divin; et que Manou, dans sa cosmogonie, 
parlé des austérités pénibles auxquelles il a 
dû se livrer pour donner naissance au genre 
humain. Rien ne trahit plus naïvement l'an- 
thropomorphisme et le genre d'illusion dont 
il est le produit, que cette curieuse tendance 
à transporter de l'homme à Dieu l'acte par 
lequel l'homme croit fléchir Dieu, Un autre 
trait de la cosmogonie chaldéenne qui mérite 
l'attention, c'estla conception d'Oannès et des 
dieux poissons. Cas dieux, sortis de la mer h 
l'époque des générations hybrides par les- 
quelles commence une création encore mal 
assurée de ses œuvres, enseignèrent les arts 
aux habitants des bouches deï'Euphrûte, pen- 
dant la durée d'une longue période cosmique. 
Les dieux-poissons, les amphibies, révélateurs 
de la cosmogonie chaldéenne, ne sont proba- 
blement pas sans rapport avec les Cabires de 
la Phénicie. Ils se retrouvent, sous d'autres 
noms, Dagon, Dercéto, etc., en diverses con- 
trées sémitiques. Ainsi la déesse syrienne 
Dercéto est le produit de l'eau créatrice, et, 
par cette originel se trouve en rapport do na- 
ture avec les poissons ses congénères. 

— Cosmogonie syrienne et phrygienne. Dans 
presque tous les cultes sémitiques nous re- 
marquons une idée cosmogonique fondamen- 
tale : un roi et une reine des cieux, le Soleil 
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et la Lune, se retrouvent sur la terre comme 
générateur et mère suprêmes. La Babylonie 
nous offre Bel etMyletta; la Phénicie Bel- 
Chronos et Baaltis ; la Syrie Adonis et Astarté ; 
la Phrygie Attys et Cybèle. L'Egypte, à da- 
ter d'une époque impossible encore à fixer, 
développe dans le même sens la donnée sym- 
bolique d'Osiris et d'Isis. « Cette double per- 
sonnification divine, dit M. Renouvier, s'in- 
spire partout du même esprit, de cette imagina- 
tion qui cherche dans le monde une puissance 
fécondante , un développement dans une ma- 
trice et un rapport entre ces deux principes. ■ 
En Syrie et en Phrygie, elle se présente net- 
tement dégagée do tous autres concepts, do- 
minante, exclusive; et, chose remarquable 
dans le culte de ces pays , c'est l'idée de la 
Grande déesse , substance permanente du 
monde, qui l'emporte sur l'idée du principe gé- 
nérateur, ardent, mais périodiquement éteint, 
et représenté souvent avec peu de gravité. 
Les Astarté et les Cybèle, qui symbolisent des 
puissances tantôt célestes, tantôt telluriques 
ou lunaires , ou bien encore la vaste matrice 
humide , la mer, ont un caractère universel 
devant lequel pâlissent leurs amants. Ceux- 
ci tendent à s'efféminer, tandis qu'elles pren- 
nent les attributs de la virilité ou deviennent 
hermaphrodites. 

—Cosmogonie grecque. C'est dans les poèmes 
d'Hésiode , la Théogonie , les Travaux et les 
Jours, qu'il faut chercher la cosmogonie grec- 
que. D'abord , dans l'ordre du temps, nous dit 
la Théogonie, vint Chaos, puis Gsea, la Terre 
vaste, solide et plate, avec le profond et 
sombre Tartare à sa base. Erôs (Amour) , le 
vainqueur des dieux aussi bien que des hom- 
mes, parait immédiatement après. De Chaos 
sortirent Erebos et Nyx (la Nuit) ; de ces der- 
niers, Ether et Hêmera (l'Ether et le Jour). 
Gaea enfanta Uranos (le Ciel) , qui l'égale en 
largeur, s'étend au-dessus d'elle , lui sert de 
voûte, et qui doit servir de résidence aux' 
dieux immortels; elle produisit, en outre, les 
montagnes, habitations des nymphes divines, 
et Pontos , la mer stérile et houleuse. Alors 
Gœa épousa son fils Uranos, et de cette union 
sortit une nombreuse lignée : douze Titans et 
Titanides, trois Cyclopes, trois Hékatoncheires 
ou êtres centimanes. Les Titans étaient Okea- 
nos, Kœos, Krios, Hypériôn, Japetos et Kro- 
nos ; les Titanides, Theia,Rhsea,Thémis, Mnê- 
mosynê, Phœbé et Téthys. Les Cyclopes 
étaient Brontê, Stéropès et Argès, êtres formi- 
dables, se distinguant également par leur vi- 
gueur et leur habileté manuelle, au point 
qu'ils firent le tonnerre, qui, dans la suite, 
composa i'irrésistible artillerie de Zeus. Les 
Hékatoncheires étaient Kottos, Briareus et 
Gygès , doués d'une force corporelle prodi- 
gieuse. 

Uranos contempla ces puissants rejetons 
avec crainte et horreur; aussitôt que l'un 
d'eux était né , il le cachait dans les cavités 
de la terre, en lui interdisant d'en sortir. Gsea 
ne trouvait pas de place pour eux et gémis- 
sait sous le poids. Elle produisit du fer, fit 
une faucille , et supplia ses fils de la venger 
et de se venger eux-mêmes du traitement ty- 
rannique de leur père. Mais aucun d'eux, ex- 
cepté Kronos, n'eut le courage de se charger 
de l'entreprise; lui, le plus jeune et le plus 
hardi, d'après les conseils de Gtea, s'arma de 
la faucille et se posta en embuscade dans un 
endroit favorable. La nuit arrivait à ce mo- 
ment, et Uranos descendait pour jouir des 
embrassements de Gcea; alors Kronos s'élança 
de sa cachette , mutila son père et jeta le 
membre saignant derrière lui , bien loin dans 
la mer. Une grande quantité de sang fut ré- 
pandue sur la terre, et, par suite , Gœa en- 
fanta les irrésistibles Erinnys,les immenses 
et musculeux Gigantes et les nymphes Mé- 
liados. Des parties génitales elles-mêmes, 
pendant qu'elles nageaient et écumaient sur 
les flots, sortit la déesse Aphrodite, tirant son 
nom de l'écume d'où elle avait jailli. 

Uranos étant ainsi détrôné et rendu impuis- 
sant, Kronos et les Titans acquirent leur li- 
berté et devinrent les maîtres. Chacun des 
Titans eut une nombreuse lignée. Okéanos 
(Océan), de son mariage avec sa sœur Téthys 
eut trois filles, les nymphes océaniques, et 
autant de fils. Les trois enfants d'Hypériôn et 
de sa sœur Thèia furent Hêlios, Selêné et 
Eôs; Kseos eut de Phœbé Lêtô et Asteria; 
les enfants de Krios furent Astraeos , Pallas 
et Perses; d'.Ystraeos et d'Eôs naquirent les 
vents Zephyros, Boreas et Notos. Japetos, 
qui épousa la nymphe océanique Klymânâ , 
eut une illustre descendance : Prométheus , 
Epimêtbeus, Menœtios et Atlas. Mais la lignée 
do Kronos fut de toutes la plus puissante et la 
plus éminente. Il épousa sa soeur Rluea, et eut 
d'elle trois filles : Hestia, Dêmêter et Hêrê; 
et trois fils : Hadès, Poséidon et Zeus; le der- 
nier, à la fois le plus jeune et le plus grand. 
Mais Kronos pressentait qu'un de ses propres 
enfants le ferait périr ; c'est pourquoi , a me- 
sure qu'ils naissaient, il les avalait immédia- 
tement et les gardait dans son ventre. C'est 
de cette façon que les cinq premiers avaient 
été traités , quand. Rhsea était près d'accou- 
cher de Zeus. Affligée et indignée de la perte 
de ses enfants , elle demanda conseil à. son 
père et à sa mère , Uranos et Gaea-, qui l'ai- 
dèrent k cacher la naissance de Zeus. Ils le 
transportèrent de nuit à Lyktosen Crète, ca- 
illèrent l'enfant nouveau-né dans une caverne 
entourée de boi3, sur le mont Ida, et à sa 
plape donnèrent à Kronos une pierre enve- 
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loppée de langes , qu'il avala avidement . la 
prenant pour son enfant. Ainsi Zeus fut mis à 
l'abri du danger. Plus, tard , à l'instigation de 
Gœa, il parvint, par une ruse, a faire rendre 
à Kronos, d'abord la pierre qui lui avait été 
donnée , puis les cinq enfants qu'il avait dé- 
vorés précédemment. Hestia, Dêmêter, Hêrê, . 
Poséidon et Hadès purent donc grandir en 
même temps que Zeus. Celui-ci ne tarda pas 
à se distinguer autant par ses capacités 
intellectuelles que par Sa force physique. De 
concert avec ses frères, il se décida à dispu- 
ter le pouvoir à Kronos et aux Titans ; et alors 
commença une lutte longue, à laquelle prirent 
part tous les dieux et toutes les déesses. Zeus 
les convoqua dans l'Olympe, et promit à tous 
ceux qui 1 aideraient contre Kronos de leur 
conserver entiers leurs •privilèges et leurs 
fonctions. Ses principaux alliés furent les Cy- 
clopes et les Hékatoncheires, qu'Uranos avait 
emprisonnés dans le Tartare, et que Kronos 
n'avait pas délivrés. Les premiers lui four- 
nirent le tonnerre et les éclairs, et les seconds 
apportèrent dans la lutte leur force muscu- 
laire sans bornes. Le combat continua dix 
années entières, Zeus et les Kronides occu- 
pant l'Olympe , et les Titans étant postés sur 
la chaîne de montagnes plus méridionale de 
l'Othrys. Toute la nature fut ébranlée , et 
Okéanos, éloigné, bien qu'il ne prit point part 
à la bataille, se ressentit de la bouillante ar- 
deur, du bruit et du choc des combattants, 
non moins que Gsea et Pontos. Le tonnerre 
de Zeus, combiné avec les rochers et les mon- 
tagnes arrachés par les Centimanes, l'empor- 
tèrent à la fin , et les Titans , défaits , furent 
précipités dans le Tartare. Les trois frères 
vainqueurs se partagèrent le gouvernement 
du monde. Zeus conserva l'éther et l'atmo- 
sphère, avec la présidence suprême ; à Poséi- 
don revint la mer ; à Hadès , le monde infé- 
rieur, la région ou résident les ombres à 
demi animées des morts. 

La Théogonie d'Hésiode ne raconte rien qui 
ressemble a une création de l'homme , « et il 
ne semble pas, remarque M. Grote, que l'ima- 
gination grecque, dans sa veine légendaire, 
s'occupât beaucoup d'une telle idée, vu qu'or- 
dinairement elle faisait remonter les hom- 
mes actuels, par une série de générations, 
à. quelque premier père, issu lui-même du 
sol, ou d'un fleuve voisin, ou d'une mon- 
tagne, ou d'un dieu, d'une nymphe, etc. ■ 
C'est dans le poëme les Travaux et les Jours 
que nous trouvons une histoire de l'origine de 
1 espèce humaine. D'abord , nous dit 1 auteur 
de ce poëme, les dieux olympiques firent la 
race à or, hommes bons, parfaits et heureux, 
vivant des productions abondantes et sponta- 
nées de la terre, jouissant du repos et de la 
tranquillité, comme les dieux eux-mêmes. Ils 
n'étaient sujets ni à la maladie, ni à la vieil- 
lesse, et'leur mort ressemblait à un doux som- 
meil. Après leur mort, ils devinrent, par la 
décision de Zeus, les démons gardiens terres- 
tres, qui veillent, invisibles , sur la conduite 
de l'humanité , et sont doués du royal privi- 
lège de lui dispenser la richesse, et de tenir 
compte des bonnes et des mauvaises actions. 
Ensuite les dieux firent la' race d'argent, qui 
différait de la race d'or et lui était bien infé- 
rieure, tant au moral qu'au physique. Les 
hommes étaient sans foi ni loi , méchants les 
uns pour les autres, pleins de dédain pour les 
dieux immortels, auxquels ils refusaient de 
rendre un culte ou d'offrir un sacrifice. Zeus, 
dans sa colère, les ensevelit dans la terre, où 
ils jouissent cependant encore d'un honneur ■ 
secondaire sous le nom de Bienheureux des 
enfers ( iinoxûivioi nixaptt). En troisième lieu, 
Zeus fit la race d'airain , entièrement diffé- 
rente de là race d'argent. Ils étaient faits de 
frêne dur ; leur humeur était querelleuse ; ils 
avaient une force immense et une âme dure 
comme le diamant; ihvne semaient ni ne tou- 
chaient à du pain. Leurs armes, leurs maisons, 
leurs instruments étaient tous d'airain ; il n'y 
avait pas alors de fer. Cette race, dont Ie3 
membres, acharnés à se combattre, succom- 
bèrent sous les coups les uns des autres , s'é- 
teignit et descendit au royaume d'Hadês,sans 
nom ni privilège. Ensuite Zeus fit une qua- 
trième race, de beaucoup plus juste et meil- 
leure que la précédente. Ce furent les héros 
ou demi-dieux, qui combattirent au siège de 
Troie et à celui de Thèbes. Mais cette bril- 
lante génération s'éteignit aussi; quelques- 
uns périrent à la guerre; d'autres passèrent, 
grâce à Zeus, à un état meilleur, dans les îles, 
des Bienheureux. C'est là qu'ils habitent au 
sein de la paix et du bien-être, sous le gou- 
vernement de Kronos, récoltant trois fois par 
au les productions spontanées de la terre. La 
cinquième race, qui succède aux héros, est la 
race de fer (7ÎV05 ni^m); c'est la race à la- 
quelle le poëte lui-même appartient, et il en 
exprime son amer regret. Il trouve ses con- 
temporains méchants, malhonnêtes, injustes, 
ingrats, adonnés au parjure, ne se souciant ni 
des liens de la parenté ni des ordres des dieux ; 
la Justice et la Pudeur ont quitté là terre et 
sont retournées vers l'Olympe. Combien il 
souhaite ardemment que son existence eût été 
placée ou plus tôt ou plus tard 1 (^ irçôoOc 
Savttu, ^ ïictvxa -jivtffOai). Cette race de fer est 
condamnée à des crimes , à des soucis , à des 
maux continuels. Un temps viendra où Zeus 
y mettra fin. Le poète n'ose pas prédire quelle 
sorte de race lui succédera. 

M. Orote remarque que cette succession 
des races, telle que la donne Hésiode ou l'au- 
teur, quel qu'il soit, du poëme les Travaux 



COSM 

et les Jours, n'est ni naturelle ni homogène. 
La race des héros n'a pas de dénomination 
empruntée a un métal, et c'est en rompant 
la régularité de la série qu'elle vient se pla- 
cer entre la race d'airain et la race de fer. 
Voici comment le savant historien explique 
cette anomalie : • Bien que la pensée du poète 
eût un caractère didactique , cependant il 
avait présente a l'esprit la peinture des an- 
ciens temps de la Grèce, telle qu'elle était 
exposée dans les mythes et les légendes qui 
avaient cours dans les poSmes d'Homère et 
autres productions épiques. Il lui était impos- 
sible d'exclure de son esquisse du passé, soit 
les grands personnages, soit les glorieux ex- 
ploits que ces poèmes ennoblissaient. Bien 
plus, s'il avait consenti lui-même à une telle 
exclusion, l'esquisse serait devenue un objet 
repoussant pour ses auditeurs. Mais les chefs 
qui figuraient devant Thèbes et devant Troie 
ne pouvaient pas être bien identifiés, soit avec 
la race d'or, soit avec la race d'argent, soit 
avec la race d'airain; de plus, il était essen- 
tiel qu'ils fussent placés immédiatement en 
coritact avec la race actuelle, parce que leurs 
descendants, réels ou supposés, étaient les 
principaux et les plus remarquables des hom- 
mes existants. C'est ce qui obligea le poète 
à leur assigner la quatrième place dans la 
série, et a interrompre le cours du mouve- 
ment moral, pour les intercaler entre la race 
d'airain et la race de fer, bien qu'ils n'offrent 
aucune analogie quelconque ni avec l'une ni 
avec l'autre. La race de fer, a laquelle appar- 
tient le poète lui-même, succède légitime- 
ment, non à la race héroïque, mais à Ta race 
d'airain. ■ 

— Cosmogonie latine. Doués d'une faible 
imagination, les anciens Latins ne paraissent 
pas avoir fait de spéculations sur l'origine du 
monde et des dieux. La cosmogonie exposée 
par Ovide est une œuvre d'imitation et de ré- 
flexion, qui mérite k peine le nom de reli- 
gieuse. A l'origine, dit l'auteur des Métamor- 
phoses, la nature entière ne présentait qu'un 
aspect uniforme; on a donné le nom de chaos 
à cette masse informe et grossière, 

Budis ingestaqùe moles, 

bloc inerte et sans vie, assemblage confus 
d'éléments discordants et mal unis entre eux. 
Le soleil ne prêtait point encore sa lumière au 
monde ; la lune ne faisait pas briller son crois- 
sant. L air, la mer et la terre étaient confondus 
ensemble; la terre n'avait pas de solidité, 
l'eau n'était point navigable, l'air manquait 
de lumière : 

Sic erat imtabilit tellus, innabilU unda, ' 

Lucie egens aer; 
rien n'avait encore reçu sa forme distincte et 
propre, 

Nulli sua forma manebal. 

Ennemis les uns des autres, tous ces élé- 
ments, rassemblés en désordre, le froid et le 
chaud, le sec et l'humide, les corps mous et 
les corps durs, les corps pesants et les corps 
légers, se livraient une éternelle guerre. Un 
dieu ou la nature puissante mit tin à, cette 
lutte; il sépara le ciel d'avec iu terre, la terre 
d'avec les eaux, et l'air le plus pur d'avec 
l'air épais et grossier : 

Nam cœto terras, et terris abscidit undas. 
Et liquidum spisso secrevil ab aère cœlum. 

Le feu , qui n'a point de poids , emporté 
par sa rapidité, brilla bientôt dans le ciel, 
et choisit sa demeure dans les régions cé- 
lestes les plus élevées. L'air, dont ia légè- 
reté naturelle en approche davantage, le sui- 
vit immédiatement. La terre, plus solide, en- 
traînant les éléments les plus lourds, se fixa 
dans les lieux les plus bas où l'arrêta sa pe- 
santeur. L'onde Ûuide , s'étendant autour, 
occupa la dernière place. 

Après que ce dieu, quel qu'il fût, eut ainsi 
opéré le partage et l'arrangement de cet amas 
de matière, il façonna la terre, afin qu'elle 
fût égale dans toute sa surface, l'arrondit eii 
un globe immense : 

JVe non œqualis ab omni 

Parte foret, magni specietn glomeravit in orbti. 

Il commanda aux mers de se répandre et de 
se soulever au souffle furieux des vents : 

Tum fréta diffundi rapidisque tumescere vehtis 
Jussit, et ambites circumdare littora terra. 

Il creusa les fontaines, les lacs et les vastes 
marais; il traça la pente des fleuves et la 
contint entre des rives sinueuses. Enfin il 
aplanit les campagnes, abaissa les vallées, 
couvrit les forêts de feuillage, éleva les mon- 
tagnes couronnées de rochers : 

Jussit et extendi campos, subsidere valles, 
Fronde teai siloas, lapidosos surgere montes. 

Dès que l'auteur de la nature eut réglé les 
limites qui devaient servir de barrière aux 
différents corps, les astres, ensevelis aupara- 
vant dans la nuit du chaos , commencèrent à 
briller dans toute l'étendue des cieux; et, afin 
que chaque région eût ses habitants, la voûte 
céleste devint la demeure des astres et des 
dieux, les eaux se peuplèrent de poissons, la 
terre de bêtes fauves, et l'air d'oiseaux qui le 
battent de leurs ailes. Un animal plus noble, 
doué d'une raison plus élevée, et fait pour 
commander aux autres, manquait encore. 
L'homme naquit ; tandis que les autres ani- 
maux courbent la tête et regardent la terre, 
il éleva un front noble et porta ses regards 
vers les cieux ; 
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Pronaqve quum ipeelent animalia testera terrant. 
Os homini sublime dédit, cœlumque tueri 
Jussit, et erectos ad sidéra tollere vultus. 

Le premier âge fut l'âge d'or, 

Aurea prima sata est œtas, quai, vindice nullo, 
Sponte sua, sine lege, fidem rectumque colebat. 

où, de lui-même, sans lois et sans contrainte, 
l'homme observait la justice et la vertu. On 
ne connaissait alors ni les supplices ni la 
crainte des supplices ; on ne lisait point, gravée 
sur l'airain, la menace des lois, et la foule 
suppliante ne tremblait pas devant un juge, 
inutile encore a la sûreté des hommes ; 

Erant sine judice tuti. 

On n'avait pas encore vu le pin, arraché des 
montagnes, descendre sur la plaine liquide pour 
visiter des climats étrangers ; les peuples ne 
connaissaient d'autres rivages que ceux de 
leur patrie, et des fossés profonds n'entou- 
raient pas les cités. On n entendait pas ré- 
sonner l'airain de la trompette allongée ou 
du clairon recourbé ; sans casques, sans glai- 
ves, sans soldats, les hommes goûtaient les 
doux loisirs d'une tranquille paix : 

Sine miiilis usu 

Mollia securce peragebant otia gentes. 
Le printemps était éternel, et la tiède ha- 
leine de Zéphire caressait doucement les 
fleurs écloses sans semence. La terre n'at- 
tendait pas, pour produire, les soins du la- 
boureur : 

. • Fruges tellus inarata ferebat. 

et les champs, sans repos, se chargeaient d'à 
bondantes moissons. Des fleuves de lait, des 
fleuves de nectar coulaient dans les campa- 
gnes, et le miel distillait en longs -ruisseaux 
de l'écorce des chênes : 

Fluminajam lactis, jam flumina nectaris ibant; 

Flavaque de viridi slillabant ilice niella. 

Mais lorsque Jupiter eut précipité Saturne 
dans les sombres abîmes du Tartare, et 
soumis le monde à ses lois, cette victoire 
amena l'âge d'argent, moins heureux que 
l'âge d'or, mais préférable à l'âge d'airain : 

SuHit aryentea proies. 

Aura deterior, fulvo pretiosior are. 

Jupiter abrégea la durée de l'antique prin- 
temps, et dès lors l'hiver, l'été, l'inégal au- 
tomne et le trop court printemps partagèrent 
l'année en quatre saisons. Pour la première 
fois, l'air s'embrasa de chaleurs dévorantes, 
et l'eau se durcit au souffle glacé des vents. 
Pour la première fois, on chercha des abris, 
et ces abris furent des antres, d'épais buissons 
ou des claies entrelacées d'écorce. On ense- 
velit les semences dans de longs sillons, et 
le poids du joug fit gémir les taureaux pour 
la première fois. Aux races des deux premiers 
âges succéda celle de l'âge d'airain : 
Tertia post illas suctessit ahenea proies, 

plus farouche, plus prompte à prendre les 
armes : 

Savior ingeniis et ad horrida promptior arma. 
Le dur âge de fer fut le dernier. On vit alors 
s'enfuir de la terre, envahie par le crime, la 
pudeur, la vérité, la bonne foi : 

Fugere pudor, verumque, fidesgue 

et régner a leur place la fraude, la ruse, la 
trahison, la violence et la coupable soif des 
richesses. Le nautonnier livra ses voiles aux 
vents qu'il connaissait mal encore ; les arbres, 
qui, depuis si longtemps, couronnaient immo- 
biles le sommet des montagnes, allèrent, 
transformés en navires, insulter des flots in- 
connus; ia terre, autrefois commune a tous, 
comme les airs et la lumière du soleil, vit 
l'arpenteur défiant tracer un long sillon et 
marquer des limites : 

Coûta* humum longo signavit limite mensor. 

Ce ne fut point assez pour l'homme de de- 
mander aux champs les moissons et les fruits, 
tribut naturel de leur fécondité, il osa fouiller 
jusqu'au fond des entrailles de la terre, et en 
retirer ces trésors que la nature avait cachés 
aux confins du Ténare, et qui ne servent, hé- 
las l que d'aliments à nos maux : 

Effodiunlur opes, irritamenta malarum. 
On ne vit plus que de rapine ; l'hôte n'est plus 
en sûreté auprès de son hôte; le beau-père 
auprès de son gendre ; les frères mêmes sont 
rarement unis ; l'époux trame la mort de son 
épouse, l'épouse de son mari; les cruelles ma- 
râtres distillent les sucs mortels de la ciguB ; 
le fils accuse la durée des jours de son père ; 
les droits du sang sont foulés aux pieds, et, 
de toutes les divinités, la vierge Astrée quitte 
la dernière le séjour de la terre, que le meur- 
tre a souillée de sang. 

Nous n'avons pas besoin de faire remar- 
quer que l'idée du chaos primitif est empruntée 
à la Théogonie d'Hésiode, et celle des âges 
d'or, d'argent, d'airain et de fer, au poBme 
les Travaux et les Jours. Seulement, tandis que, 
dans Hésiode, le Ciel, la Terre, la Mer, etc., 
naissent du chaos, sont des êtres divins, des 
personnes divines, si bien que la cosmogonie 
grecque est une théogonie, ces êtres divins 
ne sont plus, dans Ovide, que des choses for- 
mées, façonnées par une divinité ou par la 
nature. Tandis que le poBte grec est conduit 
par les légendes de son pays à intercaler la 
race des tiéros entre la race d'airain et la 
race de fer, le poète latin, plus libre dans sa 
composition, s'en tient aux quatre races sym- 
bolisées par les quatre métaux. 



230 



COSM 



Fi 



— Cosmogonie germanique. D'après VJSdda, 
une intelligence invisible a présidé à la forma- 
tion du monde et l'a surveillée. Elle planait 
sur le vide avant qu'aucun être fut sorti du 
néant. Une source jaillit du pôle nord et se 
condense en une masse énorme de glace. 
Cette glace, amollie par les rayons brûlants 
que lance le pôle sud, forme le corps colos- 
sal du grand Ymer, image du chaos duquel 
naissent le géant des frimas et le géant des 
flammes. Ces créations immenses symbolisent 
les éléments déchaînés et destructeurs, qui 
sortent du sein du chaos et se livrent une 

uerre acharnée, jusqu'à ce que l'ordre et 
'harmonie y soient rentrés. L'intelligence 
suprême fait surgir la vache Audumbla, qui, 
en léchant la glace où elle cherche sa nour- 
riture, modèle, en quelque sorte, toutes les 
parties d'un corps gigantesque, la chevelure, 
la tête, les memores. Ce géant s'appelle Bur; 
il a un fils nommé Bor, qui est le père d'Odin, 
de Vil et de Loder, triple personnification de' 
la vie, de la lumière et de la chaleur. Ces 
trois frères immolent Ymer, et, avec les frag- 
ments de son corps, composent les diverses 
parties de l'univers. Neuf sphères sont for- 
mées : celle de la lumière, celle du feu, celle 
des Ases ou des dieux, celle des Vanes ou 
gnomes, celle des hommes, celle des géants, 
celle des nains, celle des ténèbres et enlin 
celle de la glace, où croupissent les monstres 
infernaux. L'univers ainsi formé a pour em- 
blème l'arbre Ygdrazyll, plongeant par ses 
racines dans les froids et ténébreux abîmes, 
tandis que sa cime radieuse a une couronne 
d'étoiles. L'homme a été formé par les Ases 
ou l'es dieux. Le dieu principal est Odin, le 
dieu par excellence. Ses fils sont nombreux ; 
les principaux sont : Thor, qui personnifie la 
vaillance sauvage, et Balder, le dieu de la 
concorde. 

— Cosmogonie persane. Le dualisme est la 
doctrine fondamentale de l'ancienne religion 
persane, du mazdéisme. Tout part de là et 
tout y revient. Ce dualisme ne divise pas seu- 
lement le monde invisible en deux camps, il 
partage aussi le monde sensible, avec tous ses 
habitants et toutes ses productions, en deux 
catégories tranchées. Représenté symbolique- 
ment par la lumière et les ténèbres, il est au 
fond l'opposition du bien et du mal, qui sont 
soumis a deux principes vivants et ennemis. 
Ces deux principes, Ormuzd (Ahura-Muzda, 
le Maitre savant) et Ahriman (Agra-Maynias, 
Y Esprit malin), nous apparaissent dans le par- 
s'isme antique, comme primitifs et sans anté- 
cédents. « Dès le commencement, est-il dit dans 
les Gut/das, il existe une paire de jumeaux, 
deux esprits, ayant chacun une activité pro- 
pre : ce sont le bien et le mal, en pensées, en 
paroles et en actions ; choisissez entre les 
deux ; soyez bon , ne soyez pas méchant. Or- 
muzd, à l'aide de son Verbe, le pur, le saint, le 
fort, a commencé par créer des esprits, qui 
doivent ôtre ses auxiliaires. Ces esprits sont 
les Amschaspands, les Izeds et les Férouers. 
Les Amschaspands sont au nombre de six ; Or- 
muzd est à leur tête, et, quand il ne préside pas 
l'assemblée céleste, elle se repose sous la 
garde de Bahman. Chacun de ces génies est 
chargé d'un pouvoir spécial. Bahman donne 
l'abondance : c'est le génie de la paix, le 
grand, le secourable, qui veille sur le peuple 
céleste. Ardibéhescht donne le feu, la santé et 
la grandeur au monde. Schariver préside aux 
métaux ; il est compatissant, il nourrit le pau- 
vre. Sapandomud remplit les désirs du labou- 
reur et rend la terre féconda. Kordud fait 
couler l'eau pure dans le monde, quand 
l'homme vit saintement. Amerdud multiplie 
les troupeaux, les grains, donne les arbres et 
les fruits de toute espèce. Les Izeds sont les 
génies du second ordre, et les Férouers ceux 
du troisième ordre. Ahriman est créateur 
comme Ormuzd; aux bons génies créés par 
ce dernier, il oppose des êtres qui sont aussi 
de nature spirituelle, et dont il fait les agents 
de sa puissance mauvaise : ce sont les Dews, 
les Daroudjs et les Darvands. 

Après la création du monde spirituel, angé- 
lique, se place, dans la cosmogonie persane, 
la création du monde matériel. Ormuzd l'ac- 
complit en six époques d'inégale durée, qui 
ont reçu le nom de Gahambars. La création 
du ciel remplit la première époque, qui est de 
quarante-cinq jours; Celle de l'eau,- la se- 
conde époque, qui est de soixante jours; celle 
de ta terre, la troisième époque, qui est de 
soixante-quinze jours; celle des arbres, la 
quatrième époque, qui est de trente jours; 
celle des animaux, la cinquième époque, qui 
est de quatre-vingts jours; enfin, celle de 
l'homme, la sixième et dernière époque, qui 
est de soixante-quinze jours. 

Des productions dont se compose le monde, 
le ciel est la première. Il y a sept cieux : le 
premier, le plus voisin de la terre, se nomme 
Jlamistan Béhescht; le second,, le ciel des 
étoiles; le troisième, le ciel de la lune; le qua- 
trième, le ciel du soleil; le cinquième, le Go- 
rotman; le sixième, Àser Bouschni;le sep- 
tième, Anna gmtrra Rouschna. Les astres ont 
été formés, afin que, si l'ennemi se présente, 
les créatures, par Jeur secours, soient déli- 
vrées de ceux qui veulent leur faire du mal. 
Les astres désordonnés, les comètes, sont 
maintenus dans de justes bornes parle soleil, 
la lune et les autres étoiles. La plus terrible 
des comètes est Gourscher, qui tombera du 
ciel sur la terre, lqrs de la fin du monde. Il y 
a une lampe préparée pour les nuits sombres, 
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c'est la lune. Le plus brillant des astres est le 
soleil, Korsehid, le soleil qui ne meurt pas, 
coursier vigoureux, dont la lumière première- 
est le principe. Au commencement, le jour 
était continuel; mais quand les astres s'é- 
branlèrent duns l'espace, le jour fut d'abord, 
ensuite là nuit. Chaque jour est divisé en cinq 
gâàs, en huit pehrs, en douze hévars. Chacune 
de ces parties du jour est sous la protection 
d'un Ized ; les mois sont de trente jours ; l'an- 
née commence au' moment où le soleil entre 
dans le signe de l'Agneau; le soleil emploie 
trois cent soixante -cinq jours pour y revenir. 
Le monde doit durer douze mille ans. Ormuzd, 
pendant trois mille ans, marchera seul; pen- 
dant trois autres mille ans, les œuvres d Or- 
muzd et d'Ahriman seront mêlées; mais, à la 
fin, le triomphe d'Ormuzd est assuré. 

La seconde production d'Ormuzd est l'eau : 
c'est l'amour des Izeds, la pure et bienfai- 
sante source Ardouizour. On la représente 
avec un corps de jeune fille, au visage bril- 
lant, aux cheveux d'or. Elle habite un lieu 
pur, un palais éclairé de cent lumières. Du 
haut de ce palais, l'Ardouizour se répand 
dans le monde par cent mille canaux d'or, et 
forme, sur la terre, les mers, les lacs, les 
fleuves et les fontaines. L'eau et le feu sont 
purs et ne feraient que du bien, si Ahriman 
n'avait mis un dew dans ces créations d'Or- 
muzd. C'est Astouaï qui lie celui qui tombe 
dans l'eau, et qui brûle celui qui s approche 
trop près du feu. 

La terre a été formée sur l'eau, qui l'en- 
toure de toutes parts ; elle a été donnée pure; 
mais Ahriman a couru dessus pour la gâter. 
Sur la terre, Ormuzd a créé un lieu de déli- 
ces, appelé VIran-Vedj. C'est là que se trouve 
Ja montagne Albordj, d'où sont sorties, en 
trois cent soixante ans, toutes les montagnes 
qui s'étendent sur la terre, et au sommet de 
laquelle est situé le pont Tchinevad, qui unit 
la terre au Béhescht. 

Les arbres forment la création de la qua- 
trième époque. Il n'y avait d'abord qu'un seul- 
arbre ; de sa tige, dix mille espèces naqui- 
rent, lesquelles en produisirent à leur tour 
cent vingt mille. Tous ces arbres étaient 
purs ; mais, quand Ahriman vint dans le 
inonde, il corrompit les sucs des plantes, et 
fit pousser les épines. 

Le premier des animaux fut le taureau; il 
exista longtemps seul; mais, quand il mou- 
rut, sa semence fut transportée au ciel de la 
lune. La, elle fut purifiée, et, de cette se- 
mence, naquirent deux taureaux, l'un mâle et 
l'autre femelle, qui produisirent les différen- 
tes espèces d'animaux. La première espèce a 
le pied fendu, comme le chameau ; la se- 
conde a le pied non fendu, comme le cheval; 
la troisième a cinq griffes, comme le chien; 
la quatrième comprend les oiseaux; la cin- 
quième, les poissons. A côté de toutes ces 
créations, Ahriman a jeté les siennes. C'est 
lui qui a créé les innombrables karfesters qui 
ravagent la terre, et toutes ces mouches qui 
donnent la mort aux bestiaux. 

La dernière création d'Ormuzd fut l'homme. 
Dans l'homme comme dans l'univers , la 
création spirituelle a toujours précédé la 
création matérielle : l'âme fut créée d'abord ; 
le corps fut ensuite formé, et l'ârae vint ha- 
biter sa demeure. Tant que le corps est vi- 
vant, l'âme le conduit; lorsqu'il meurt, il se 
mêle à la terre, et l'âme retourne au ciel. Le 
corps de l'homme n'est pas une vraie créa- 
tion. Le taureau est le premier père du genre 
humain, comme des espèces animales. Quand 
ce taureau, qui n'était pas né de l'union des 
deux sexes, mourut, frappé par les Dews et 
par Ahriman, Kaîomors (le premier corps 
humain) sortit de son bras droit. Kaîomors 
avait la force et la taille d'un jeune homme 
de quinze ans ; sa peau était blanche, et ses 
yeux regardaient le ciel. Une si frêle créature 
ne pouvait résister aux Dews. Au bout de 
trente ans, il avait cessé de vivre. En mou- 
rant, il répandit sur la terre une semence, 
qui fut purifiée par la lumière du soleil. Au 
bout de quarante ans, un arbre sortit de 
terre. Cet arbre, le Beivas, avait quinze 
feuilles ; il représentait deux corps disposés 
de manière que l'un avait la main à l'oreille 
de l'autre ; ils étaient si bien unis, qu'on ne 
distinguait pas les sexes. Lorsque ce corps 
'd'arbre fut transformé en corps d'homme, le 
Reivas devint Meschia et Meschiané. C'est de 
ce couple que sont nés tous les hommes. Le 
ciel leur était destiné. Ormuzd leur avait 
donné un Heu de délices, à condition qu'ils se- 
raient purs. Mais Ahriman," le Péétiaré, la 
couleuvre voleuse, les corrompit : « C'est Ah- 
riman, leur dit-il tout bas à l'oreille, qui vous 
adonné ces choses, l'eau, la terre, les arbres 
et les fruits. • Ils ajoutèrent foi à ce men- 
songe, et tous les deux furent Darvands. La 
couleuvre voleuse, devenue plus hardie, se 
présenta une seconde fois; Meschia et Mes- 
chiané ne vivaient alors que de l'eau des fon- 
taines; Ahriman leur présenta des fruits, 
qu'ils mangèrent; de cent avantages qu'ils 
avaient, il ne leur en resta qu'un seul. Plus 
tard, ils mangèrent de la chair des animaux, 
se couvrirent de leur peau, et les Dews de- 
vinrent puissants. Puis, ils marchèrent l'un 
contre 1 autre; ils se frappèrent, se blessè- 
rent, et le chef des Dews, du fond de ses re- 
traites ténébreuses, jetaun grand cri : « O hom- 
mes, adorez les Dews, » dit-il; et le Dew de 
l'envie s'assit joyeux sur son trône. Mais Ah- 
riman vit en pensée la résurrection des corps 
et son impuissance finale ; il en fut anéanti. 
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Un Dew, c'était Djé, vint ranimer son cou- 
rage : « Levez-vous avec moi pour faire la 
guerre, lui dit-il; que de maux je vais faire 
pleuvoir sur l'homme et sur le hœuf qui tra- 
vaille! Bientôt ils ne pourront plus vivre; 
je serai dans les arbres, je serai dans l'eau, 
je serai dans tout ce qu'a fait Ormuzd. » Au 
bout de cinquante ans, Meschia et Meschiané 
s'unirent. Les Dews vinrent souffler le mal à 
l'oreille des nouveau-nés; et c'est ainsi que 
les fils des hommes ont perpétué le mal de 
génération en génération. 

— II. Cosmogonie de MoFse. La cosmogonie 
de Moïse est celle des religions monothéistes, 
et en particulier du christianisme, qui est, au- 
jourd'hui encore, professé par les peuples les 
plus civilisés du globe. A ce titre, elle mérite 
une attention particulière. Ouvrons le pre- 
mier des livres attribués à Moïse, la Genèse. 

I 

Au commencement, Dieu créa le ciel et la 
terre. 

La terre était informe et nue, et les ténè- 
bres couvraient la face de l'abîme, et l'Esprit 
de Dieu reposait sur les eaux. 

Et Dieu dit : « Que la lumière soit. • Et la 
lumière fut. 

Dieu vit que la lumière était bonne, et il 
sépara la lumière des ténèbres. 

Et il appela la lumière jour, et les ténè- 
bres nuit ; et le soir et le matin formèrent un 
jour. 

Et Dieu dit : « Qu'un firmament soit entre 
les eaux, et qu'il sépare les eaux d'avec les 
eaux. » 

Et Dieu étendit le firmament, et divisa les 
eaux supérieures des eaux inférieures. Et il 
fut ainsi. 

Et Dieu appela le firmament ciel; et le soir 
et le matin furent le second jour. 

Et Dieu dit : « Que les eaux qui sont sous le 
ciel se rassemblent en un seul lieu, et que l'a- 
ride paraisse. » Et il fut ainsi. 

Et Dieu appela l'aride terre, et les eaux 
rassemblées mer. Et Dieu vit que cela était 
bon. 

Et il dit : o Que la terre produise les plan- 
tes verdoyantes avec leur semence, les ar- 
bres avec des fruits, chacun selon son espèce, 
qui renferment en eux-mêmes leur semence, 
pour se reproduire sur la terre. • Et il fut ainsi. 

La terre produisit donc des plantes qui por- 
taient leur graine suivant leur espèce, et des 
arbres fruitiers qui renfermaient leur se- 
mence en eux-mêmes suivant leur espèce. 
Et Dieu vit que cela était bon. 

Il y eut un soir et un matin : ce fut le troi- 
sième jour. 

Dieu dit : « Qu'il y ait dans le ciel des corps 
lumineux qui divisent le jour d'avec la nuit, 
et qu'ils servent de signes pour marquer les 
temps, les jours et les années ; 

■ Qu'ils luisent dans le ciel, et qu'ils éclai- 
rent la terre. » Et il fut ainsi. 

Et Dieu fit deux grands corps lumineux : 
l'un, plus .grand, pour présider au jour; l'au- 
tre, moins grand, pour présider à la nuit. Il 
fit aussi les étoiles,. 

Et il les plaça dans le ciel, pour luire sur 
la terre, . 

Pour présider au jour et à la nuit, et pour 
séparer la lumière d'avec les ténèbres. Et 
Dieu vit que cela était bon. 

Il y eut un soir et un matin : ce fut le qua- 
trième jour. 

Dieu dit encore : « Que les eaux produisent 
les animaux qui nagent, et que les oiseaux 
volent sur la terre et sous le ciel. » 

Et Dieu créa les grands poissons et tous les 
animaux qui ont la vie et le mouvement, que 
les eaux produisirent chacun selon son es- 
pèce ; et il créa aussi des oiseaux chacun 
selon son espèce. Il vit.que cela était bon. 

Et il les bénit, en disant : « Croissez et mul- 
tipliez-vous; remplissez les eaux de la mer, 
et que les oiseaux se multiplient sur la terre. » 

11 y eut encore un soir et un matin : ce fut 
le cinquième jour. 

Dieu dit aussi : « Que la terre produise des 
animaux vivants chacun selon son espèce, 
les animaux domestiques, les reptiles et les 
bêtes sauvages selon leurs différentes espè- 
ces. > Et il fut ainsi. 

Dieu fit donc les bêtes sauvages de la terre 
selon leurs espèces, les animaux domestiques 
et tous ceux qui rampent sur la terre chacun 
selon son espèce. Et il vit que cela était bon. 

Dieu dit ensuite : « Faisons l'homme à no- 
tre image et à notre ressemblance; et qu'il 
domine sur les poissons de la mer, sur les oi- 
seaux du ciel, sur les animaux qui demeurent 
sous le ciel, et sur tous les reptiles. » 

Et Dieu créa l'homme à son image, et il les 
créa mâle et femelle. 

Dieu les bénit, et leur dit : « Croissez et 
multipliez-vous; remplissez la terre, et vous 
l'assujettissez ; dominez sur les poissons de la 
mer, sur les oiseaux du ciel, et sur tout ani- 
mal qui se meut sur la terre. » 

Dieu dit encore : < Voilà que je vous ai 
donné toutes les plantes répandues sur la 
surface de la terre et qui portent leur se- 
mence , et tous les arbres fruitiers qui ont 
leur germe en eux-mêmes, pour servir à vo- 
tre nourriture. 

a Et j'ai donné leur pâture à tous les ani- 
maux de la terre, à tous les oiseaux du ciel, 
à tout ce qui vit et se meut sur la terre. » Et 
il fut ainsi. 

Dieu vit toutes ses œuvres, et elles étaient 
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parfaites. Il y eut un soir et un matin : ce fui 
le sixième jour. 

II 

Ainsi furent achevés les cieux, la terre et 
tout ce qu'ils renferment. 

Dieu accomplit son œuvre le septième jour, 
et il se reposa ce jour-là, après avoir formé 
tous ses ouvrages. 

Dieu bénit le septième jour et le sanctifia, 
parce qu'il s'était reposé en ce jour, après 
avoir terminé son œuvre. 

Telle fut l'origine des cieux et de la terre, 
lorsqu'ils furent créés, au jour que le Sei- 
gneur Dieu fit la terre et les cieux ; 

Et toutes les plantes des champs, quand il 
n'y en avait point sur la terre, et toutes les 
herbes de la campagne, quand la terre n'en 
produisait point ; car le Seigneur Dieu n'avait 
point encore répandu la pluie sur la terre, et 
il n'y avait point d'homme pour la cultiver. 

Mais il s'élevait de la terre des vapeurs qui 
en arrosaient la surface. 

Le Seigneur Dieu forma l'homme du limon 
de la terre ; il répandit sur son visage un 
souffle de Vie, et l'homme eut une âme vi- 
vante. 

Or, le Seigneur Dieu avait planté, dès le 
commencement, un jardin de délices ; il y 
avait placé l'homme qu'il avait formé. 

Et le Seigneur fit sortir de la terre une 
multitude d'arbres beaux à voir, et dont les 
fruits étaient doux à manger; au milieu du 
jardin étaient l'arbre de vie et l'arbre de la 
science du bien et du mal. 

Le Seigneur Dieu prit l'homme et le plaça 
dans le jardin d'Eden pour le cultiver et le 
garder. 

Et le Seigneur fit.à l'homme un commande- 
ment, et lui dit : « Tu peux manger de tous 
les fruits du jardin ; 

a Mais ne mange pas du fruit de l'arbre de 
la science du bien et du mal; car, au jour que 
tu en mangeras, tu mourras de mort, i 

Et le Seigneur Dieu dit: « Il n'est pas bon 
que l'homme soit seul; faisons-lui une aide, 
semblable à lui.» 

Le Seigneur Dieu, après avoir formé de la 
terre tous les animaux de la terre et tous les 
oiseaux du ciel, les fit venir devant Adam, afin 
qu'il vît comment il les nommerait, et que 
chacun d'eux portât le nom qu'Adam lui au- 
rait donné. • 

Et Adam, donna leurs noms aux animaux 
domestiques, aux oiseaux du ciel et aux bêtes 
sauvages ; mais il n'avait point trouvé d'aide 
qui fût semblable à lui. 

Le Seigneur Dieu envoya donc à Adam un 
profond sommeil; et, pendant qu'il donnait, 
Dieu prit une de ses côtes et ferma- ensuite la 
plaie avec de la chair. 

Le Seigneur Dieu forma ainsi une femme 
d'une côte d'Adam, et l'amena devant Adam. 

■ Et Adam dit : « Voilà maintenant l'os de 
mes os et la chair de ma chair ; celle -ci 
s'appellera d'un nom pris du nom de l'homme, 
par^e qu'elle a été tirée de l'homme. » 

C'est pourquoi l'homme quittera son père et 
sa mère, et s attachera à sa femme; et ils se- 
ront deux dans une même chair. 

Adam et sa femme étaient tous deux nus, et 
n'en rougissaient point. 

III 

Or, le serpent était le plus rusé de tous les 
animaux que le Seigneur Dieu avait places 
sur la terre; et il dit à la femme : « Pourquoi 
Dieu vous a-t-il défendu de manger du fruit 
de tous les arbres de ce jardin ? » 

La femme lui répondit : « Nous mangeons 
du fruit des arbres de ce jardin ; 

» Mais, pour le fruit de l'arbre qui est au 
milieu du jardin, Dieu nous a commandé de 
n'en point manger, et de n'y point toucher, 
de peur que nous ne mourions. » 

Le serpent répondit à la femme : • Assuré- 
ment, vous ne mouriez point de mort; 

• Car Dieu sait que, le jour où vous aurez 
mangé de ce fruit, vos yeux s'ouvriront, et 
que Vous serez comme des dieux, connaissant 
le bien et le mal. » 

La femme s'aperçut donc que ce fruit était 
bon à manger et beau à voir, et d'un aspect 
désirable; elle en prit et en mangea, et 
elle en donna à son mari, qui en mangea 
comme elle. 

Et les yeux de l'un et de l'autre furent ou- 
verts ; et ils connurent qu'ils étaient nus, et, 
ayant entrelacé ensemble des feuilles de 
figuier, ils s'en firent des ceintures. 

Et ils entendirent la voix du Seigneur Dieu 
qui s'avançait dans le jardin, à l'heure du jour 
où il s'élève un vent doux, et ils se cachèrent 
parmi les arbres, pour éviter la présence de 
Dieu. 

Mais le Seigneur Dieu appela Adam, et lui 
dit : « Ou es-tu ? s 

Adam répondit : i J'ai entendu votre voix 
dans le jardin ; et, comme j'étais nu, j'ai été 
saisi de crainte, et je me suis caché. • 

Alors Dieu, lui dit : « Qui t'a appris que tu 
étais nu, à moins que tu n'aies mangé du 
fruit de l'arbre dont je t'avais défendu de 
manger?» 

Adam répondit : « La femme que vous m a- 
vez donnée pour compagne m'a présenté du 
fruit de cet arbre, et j en ai mangé. ■ 

Et le Seigneur Dieu dit à la femme : « Pour- 
quoi as-tu fait cela ? » Elle répondit : « Le 
serpent m'a trompée, et j'ai mangé de ce 
fruit. » 

Le Seigneur Dieu dit alors au serpent : 
« Parce que tu as fait cela, tu es maudit en- 
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tre tous les animaux et toutes les bétcs rre m 
terre; tu ramperas sur le ventre, et tu man- 
geras la poussière durant tous les jours de ta 
vie. 

■ Je mettrai inimitié entre toi et la femme, 
entre ta postérité .et la sienne; elle te brisera 
la tête, et tu la blesseras au talon. » 

Il dit à la femme : « Je multiplierai tes ca- 
lamités et tes enfantements ; tu. enfanteras 
dans la douleur, tu seras Sous la puissance de 
ton mari, et il te dominera. » 

Il dit aussi à Adam : « Parce que tu as écouté 
la voix de ta femme, et que tu us mangé du 
fruit dont je t'avais ordonné de ne pas man- 
ger, la terre est maudite, à cause de toi; tu 
n'en tireras chaque jour ta nourriture qu'a- 
vec un grand labeur. 

• Elle ne produira pour toi que des épines 
et des chardons, et tu te nourriras de l'herbe 
de la terre. 

» Tu mangeras ton pain à la sueur de ton 
front, ju&qu'à ce que tu retournes dans la 
terre d où tu as été tiré; car tu es poussière, 
et tu retourneras en poussière. » 

Le Seigneur Dieu fit à Adam et à sa femme 
des tuniques de peau, et les en revêtit. 

Et i! dit : « Voici Adam devenu comme l'un 
de nous, sachant le bien et le mal ; mainte- 
nant donc, craignons qu'il n'avance la main 
et ne prenne aussi de l'arbre de vie, et qu'il 
n'en mange et ne vive éternellement. • 

Et le Seigneur Dieu le mit hors du jardin de 
délices, pour labourer la terre, d'où il avait 
été tiré. 

Et il chassa l'homme, et il plaça à l'entrée 
du jardin de délices un chérubin et un glaive 
flamboyant qui s'agitait toujours, pour garder 
l'arbre de vie. 

— La cosmogonie de Moïse, commentée par 
Bossuet et par Voltaire. Le besoin de mettre 
la cosmogonie mosaïque d'accord avec les 
sciences naturelles est nouveau dans l'E- 
glise. La foi de Bossuet ne se préoccupait 
nullement de résoudre le problème de cette 
conciliation.'» Le dessein de Dieu, dans la 
création, dit-il, et dans la description que son 
Saint-Esprit en a dictée à Moïse, est de se 
faire connaître d'abord comme le tout-puis- 
sant et très-libre créateur de toutes choses , 
qui, sans être astreint à une autre loi qu'à 
celle de sa volonté, avait tout fait, sans be- 
soin et sans contrainte, par sa seule et pure 
■ bonté. C'est donc pourquoi, lui qui pouvait 
tout , qui pouvait, par un seul décret de' sa 
volonté, créer et arranger toutes choses, et, 

- par un seul trait de sa main, pour ainsi par- 
ler, mettre l'ébauche et le fini dans son ta- 
bleau, et, tout ensemble, le tracer, le dessiner 
et le parfaire , il a voulu néanmoins suspen- 
dre avec ordre l'efficace de son action , et 
faire en six. jours ce qu'il pouvait faire en un 

- instant. Mais la création du ciel et de la terre, 
et de toute cette masse informe que nous 
avons vue dans les premières paroles de 

- Moïse, a précédé les six. jours, qui ne com- 
mencent qu'à la création de la lumière. Dieu 
a voulu faire et marquer l'ébauche de son ou-" 
vrage, avant que d'en montrer la perfection ; 
et, après avoir fait d'abord comme le fond du 
monde, il en a voulu faire l'ornement avec 
six différents progrès, qu'il a voulu appeler 
six jours. Et il faisait ces six jours l'un après 
l'autre, comme il faisait toutes choses, pour 
faire voir qu'il donne aux choses l'être, la 
forme, la perfection, comme il lui plaît, au- 
tant qu'il lui platt, avec une entière et par- 
faite liberté. Ainsi il a fait la lumière avant 
que de faire les grands luminaires, où il a 
voulu la ramasser; et il a fait la distinction 
des jours avant que d'avoir créé les astres, 
dont il s'est servi pour les régler parfuite- 
ment;.et le soir et fa matin ont été distingués, 
avant que leur distinction et la division par- 
faite du jour et de la nuit fût bien marquée; 
et les arbres, et les arbustes, et les herbes 
ont germé sur la terre, par ordre de Dieu, 
avant qu'il eût fait le soleil, qui devait être 
le père de toutes les plantes ; et il. a détaché 
exprès les effets d'avec leurs causes naturel- 
les, pour montrer que naturellement tout ne 
tient qu'à lui seul, et ne dépend que de sa 
seule volonté. Ainsi la création do l'univers, 
comme Dieu l'a voulu faire, et comme il en a 
inspiré le récit à Moïse, le plus excellent et 
le premier de ses prophètes, nous donne les 
vraies idées de sa puissance, et nous fait voir 
que s'il a astreint la nature à certaines lois, 
il ne s'y astreint lui-même qu'autant qu'il lui 
plaît, se réservant le pouvoir suprême de dé- 
tacher les effets qu'il voudra des causes qu'il 
leur a données dans l'ordre commun, et de 
produire ces ouvrages extraordinaires que 
nous appelons miracles, selon qu'il plaira à sa 
sagesse éternelle de les dispenser. » Qui ne 
voit que cette manière d'expliquer les ano- 
malies de la cosmogonie mosaïque est absolu- 
ment contraire à l'esprit de l'apologétique 
contemporaine, et à l'effort tenté de nos jours 
pour faire de Moïse un précurseur de Fresnel 
et de Cuvier? Si Dieu a dû créer la lumière 
avant les astres lumineux, tes plantes avant 
le soleil, atin de manifester le pouvoir su- 
prême qu'il possède de détacher les effets de 
leurs causes naturelles, il ne faut pas songer 
a invoquer, en faveur du récit de la création 
fait par Moïse, le témoignage des lois natu- 
relles révélées par les sciences? 

Il faut remarquer, du reste, que cette vue 
sur l'ordre de la création n'appartient pas à 
Bossuet. 11 l'avait empruntée k Calvin. « Il n'y 
a vertu si noble, dit Calvin dans Vlnslitution 
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ée ia religion chrétienne, ni si admirable en- 
tre les créatures qu'est celle du soleil. Or 
Dieu, pour se réserver la louange entière de 
tout ce qu'il produit, a voulu, devant que 
créer le soleil, qu'il y eût clarté au monde et 
que la terre fût garnie et parée de tous genres ' 
d'herbes et de fruits. Par quoi l'homme 
fidèle ne fera pas le soleil cause principale 
ou nécessaire des choses qui ont été avant 
que le soleil même fût créé et produit; mats 
il le tiendra pour instrument duquel Dieu se 
sert pour ce qu'il lui plaît, non pas qu'il ne 
pût, par de tels autres moyens, accomplir son 
œuvre par lui-même. Et de fait, le Seigneur 
s'attribue toute puissance et veut que nous la 
reconnaissions être en lui, non pas telle que 
les sophistes l'imaginent, vaine, oisive et 
quasi assoupie, mais toujours veillante, pleine 
d'efficace et d'action, et aussi qu'il ne soit pas 
seulement, en général et comme en confus, 
le principe du mouvement des créatures 
(comme si quelqu'un ayant une fois fait un 
canal et adressé la voie fl'une eau à passer 
dedans, la laissait après écouler d'elle-même); 
mais qu'il gouverne même et conduise sans 
cesse tous les mouvements particuliers. » 

Il est intéressant de mettre en parallèle les 
commentaires si différents de Bossuet et de 
Voltaire sur la cosmogonie de Moïse. Bossuet 
y" distingue quatre espèces d'actes divins : 
10 la création du ciel et de la terre ; 2» la 
formation successive des diverses parties du 
monde; 3° la création de l'homme; 4° le re- 
pos du septième jour. «Dieu, dit-il, a fait le 
tond de son ouvrage, Dieu l'a orné, Dieu y a 
mis la dernière main, Dieu s'est reposé. Quand 
il a fait le fond de son ouvrage, c'est-à-dire 
en confusion le ciel et la terre, l'air et les 
eaux, il n'est point dit qu'il ait parlé. Quand 
il a commencé à orner le monde, et à mettre 
l'ordre, la distinction et la beauté dans son 
ouvrage , c'est alors qu'il a fait paraître sa 

fiarole. Dieu a dit : « Que la lumière soit, • et 
a lumière fut. La parole de Dieu, c'est sa sa- 
gesse: et la sagesse commence à paraître 
avec l'ordre, la distinction et la beauté ; la 
création du fond appartenait plutôt à la puis- 
sance. Et cette sagesse, par où devait-elle 
commencer, si ce n était par la lumière, qui, 
de toutes les natures corporelles, est la pre- 
mière qui porte son impression? Sans la lu- 
mière, tout est difforme, tout est confus ; c'est 
elle qui, la première, embellit et distingue 
les objets par l'éclat qu'elle y répand, etdont, 
pour ainsi dire, elle les peint et les dore... 
Comme tout devait être mis en la puissance 
de l'homme , Dieu le crée après tout le reste, 
et l'introduit dans l'univers, comme on intro- 
duit dans la salle du festin celui pour qui il 
se fait, après que tout est prêt, et que les 
viandes sont servies. .L'homme est le com- 
plément des œuvres de Dieu t après l'avoir 
fait comme son chef-d'œuvre, il demeure en 
repos... Une des singularités de la création 
de l'homme est d'avoir été fait, non point 
comme le reste des créatures, par une parole 
de„comrnandement : Fiat, que cela soit, mais 
par une parole de conseil : Faciamus , fai- 
sons; Dieu prend conseil en lui-même, comme 
allant faire un ouvrage d'une plus haute per- 
fection, et, pour ainsi dire, d'une industrie 
fiarticulière , où reluisît plus excellemment 
a sagesse de son auteur. Dieu n'avait rien 
fait sur la terre, ni dans la nature sensible 
qui pût entendre les beautés du monde qu'il 
avait bâti, ni les règles da son admirable ar- 
chitecture, ni qui put s'entendre soi-même, à 
l'exemple de son Créateur; ni qui; de soi- 
même, se pût élever à Dieu, et en imiter l'in- 
telligence et l'amour, et comme lui être heu- 
reux. Pour donc créer un si bel ouvrage, 
Dieu consulte en. lui-même, et voulant pro- 
duire un animal capable de conseil et de rai- 
son, il appelle en quelque manière à son se- 
cours, parlant à un autre lui-même à qui il 
dit : Faisons, qui n'est donc point une chose 
faite, mais une chose qui fait comme lui et 
avec lui, et cette chose ne peut être que son 
Fils, et son éternelle sagesse engendrée éter- 
nellement dans son sein, par laquelle et avec 
laquelle il avait, a la vérité, fait toute chose, 
mais qu'il déclare plus expressément en fai- 
sant l'homme... Une seconde distinction de la 
création de l'homme est dans ces mots : A 
notre image et ressemblance... Dieu exprime 
ici toutes les beautés de la nature raisonna- 
ble, et à la fois toutes les richesses qu'il lui 
a données par sa grâce : entendement, vo- 
lonté , droiture , innocence, claire connais- 
sance de Dieu, amour- infus de ce premier 
être, assurancede jouir avec lui d'une même 
félicité, si on eût persévéré dans la justice où 
l'on "avait été créé. • 

Les réflexions de Voltaire sur la Genèse 
sont, d'un autre ton. Il commence par remar- 
quer l'ignorance de la nature que supposent 
ces paroles du livre sacré : Dieu a créé le 
ciel et la terre; Dieu a fait la soleil pour pré- 
sider au jour et la lune pour présider à la 
nuit. C'est à peu près comme si l'on disait que 
Dieu créa toutes les montagnes et un grain 
de sable, et qu'on s'imaginât que ces monta- 
gnes ont été faites pour ce grain de sable. Il 
déclare ensuite qu'il ne voit rien de sublime 
dans ce verset tant admiré : Il dit : « Que la 
lumière soit ; » et la lumière fut, « L'auteur 
juif, dit-il, ne parle pas de la lumière autre- 
ment que des autres objets de la création ; il 
dit également à chaque article : Et Dieu vit 
que cela était bon. Tout est sublime dans la 
création, sans doute ; mais celle de la lumière 
ne l'est pas plus oue celle de l'herbe des 
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champs; le sublime est ce qui s'élève au- 
dessus du reste, et le même tour règne par- 
tout dans ce chapitre. « Enfin, il se plaît à 
relever les erreurs de physique qui remplis- 
sent , selon lui , le récit mosaïque. « C'était, 
dit-il, une opinion fort ancienne que la lu- 
mière ne venait pas du soleil. On la voyait 
répandue dans l'air avant le lever et après le 
coucher de cet astre ; on s'imaginait que le 
soleil ne servait qu'à la pousser plus forte- 
ment; aussi l'auteur de la Genèse se con- 
forme-t-il à cette erreur populaire , et même 
il ne fait créer le soleil et la lune que quatre 
jours après la lumière. Il était impossible qu'il 
y eût un matin et un soir avant qu'il existai 
un soleil. L'auteur inspiré daignait descendre 
■ aux préjugés vagues et grossiers des Juifs. 
Dieu ne prétendait pas enseigner la philoso- 
phie aux Juifs. Il pouvait élever leur esprit 
jusqu'à la vérité ; mais il aimait mieux des- 
cendre jusqu'à eux. • Mêmes hypothèses naï- 
ves et grossières dans l'idée de la séparation 
de la lumière et des ténèbres, dans celle du 
firmament et de la séparation des eaux supé- 
rieures et des eaux inférieures. • La sépara- 
tion de la lumière et des ténèbres n'est pas 
d'une autre physique; il semble que la nuit 
et le jour fussent mêlés ensemble comme des 
grains d'espèces différentes que l'on sépare 
les uns des autres. On sait assez que les té- 
nèbres ne sont autre chose que la privation 
de la lumière, et qu'il n'y a de lumière, en 
effet, qu'autant que nos yeux reçoivent cette 
sensation; mais on était alors bien loin de 
connaître ces vérités. L'idée d'un firmament 
est encore de la plus haute antiquité. On s'ima- 
ginait que les cieux étaient très-solides, parce 
qu'on y voyait toujours les mêmes phénomè- 
nes. Les cieux roulaient sur nos tètes; ils 
étaient donc d'une matière fort dure. Le 
moyen de supputer combien les exhalaisons 
de la terre et des mers pouvaient fournir 
d'eau aux nuages? Il n'y avait point de Halley 
qui pût faire ce calcul. On se figurait donc 
des réservoirs d'eau dans le ciel. Ces réser- 
voirs ne pouvaient être portés que sur une 
bonne voûte ; on voyait à travers cette voûte; 
elle était donc de cristal. Pour que les eaux 
supérieures tombassent de cette voûte sur la 
terre, il était nécessaire qu'il y eût des portes, 
des écluses, des cataractes qui s'ouvrissent et 
se fermassent. Telle était l'astronomie d'a- 
lors. » Voltaire retrouve cette astronomie dans 
le verset où il est question des deux grands 
luminaires et de leur destination, et ensuite 
de la création des étoiles. «Les Juifs ne sa- 
vaient pas que la lune n'éclaire que par une 
lumière réfléchie. L'auteur parle ici des étoi- 
les comme de points lumineux, tels qu'on les 
voit, quoiqu'elles soient autant de soleils dont 
chacun a des mondes roulants autour de lui. 
L'Esprit saint se proportionnait donc à l'es- 
prit du temps. S'il avait dit que le soleil est 
un million de fois plus gros que la terre, et la 
lune cinquante fois plus petite, on ne l'aurait 
pas compris. Ils nous paraissent deux astres 
presque également grands. ■ 

On a vu quel sens élevé Bossuet attache à 
ces mots : Faisons l'homme à notre image. 
L'auteur du Dictionnaire philosophique les 
interprète littéralement : « Qu'entendaient les 
Juifs par : Faisons l'homme à notre image? Ce 
que toute l'antiquité entendait. On ne tait des 
images que des corps. Nulle nation n'imagina 
un Dieu sans corps, et il est impossible de se 
le représenter autrement. On peut bien dire : 
Dieu n'est rien de ce que nous connaissons ; 
mais on ne peut avoir aucune idée de ce qu'il 
est. Les Juifs crurent Dieu constamment cor- 
porel, comme tous les autres peuples. Tous 
les premiers Pères de l'Eglise crurent aussi 
Dieu corporel, jusqu'à ce qu'ils eussent em- 
brassé les idées de Platon, ou plutôt jusqu'à 
ce que les lumières du christianisme fussent 
plus pures. • 

Sur les versets où Moïse nous apprend que 
Dieu amena tous les animaux à Adam, et que 
ce dernier donna à chacun d'eux son vérita- 
ble nom, Bossuet fait cette observation, que 
« l'Ecriture, substantielle et courte dans ses 
expressions, nous indique les belles connais- 
sances données à l'homme, puisqu'il n'aurait 
pas pu nommer les animaux sans en connaî- 
tre la nature et les différences, pour ensuite 
leur donner des noms convenables, selon les 
racines primitives de la langue que Dieu lui 
avait apprise. » Ces belles connaissances font 
sourire Voltaire. « Ce qu'on peut entendre 
par le véritable nom d'un animal, dit-il, se- 
rait un nom qui désignerait toutes les pro- 
priétés de son espèce ou du moins les princi- 
pales, mais il n'en. est ainsi dans aucune lan- 
gue... De plus, si Adam eût ainsi connu toutes 
les propriétés des animaux, ou il avait déjà 
mangé du fruit de la science, ou Dieu sem- 
blait n'avoir pas besoin de lui interdire ce 
fruit. 11 en savait déjà plus que la Société 
royale de Londres et l'Académie des sciences. » 
Bossuet ne voit rien de plus admirable que 
le mode de formation de la femme. « Peut- 
être Dieu va-t-il former le second sexe comme 
il avait formé le premier : non, il veut donner 
au monde dans les deux sexes l'image de 
l'unité la plus parfaite et le symbole futur du 
grand mystère de Jésus-Christ. C'est pour- 
quoi il tire la femme de l'homme même, et la 
tonne d'une côte superflue qu'il lui avait mise 
exprès dans le côté. Mats pour montrer que 
c'était là un grand mystère, et qu'il fallait 
regarder avec des yeux plus épurés que les 
corporels, la femme est produite dans une 
extase d'Adam, et c'est par un esprit de pro- 
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phétie qu'il connut tout le dessein d'un si bel 
ouvrage... Ne demandez point à Dieu pour- 
quoi, voulant tirer de l'homme la compagne 
qu'il lui donnait, il prit un os plutôt que do 
la chair ; car s'il avait pris de la chair, on 
aurait pu demander de même pourquoi il au- 
rait pris de la chair plutôt qu'un os. Ne lui 
demandons non plus ce qu'il ajouta à la côte 
d'Adam pour en former un corps parfait; la 
matière ne lui manqua pas; et, quoi qu'il en 
soit, cet os se ramollit entre ses mains. C'est 
de cette dureté qu'il voulut former ces délicats 
et tendres membres, où, dans la nature inno- 
cente, il ne faut rien imaginer qui ne f fit 
aussi pur qu'il était beau. Les femmes n ? ont 
qu'à se souvenir de leur origine, et, sans trop 
vanter leur délicatesse, songer, après tout, 
qu'elles viennent d'un os surnuméraire, où il 
n'y avait de beauté que celle que Dieu y vou- 
lut mettre. • Voltaire estime qu'il serait im- 
possible d'ajouter foi à l'histoire de la côte 
d'Adam, si cette histoire ne nous était révélée.; 
car, dit-il, il est difficile de comprendre com- 
ment on arracha une côte à Adam sans qu'il 
le sentît. « Saint Augustin, ajoute-t-il^ croit 
que Dieu ne rendit point à Adam sa cote , et 
qu'ainsi Adam eut toujours uno côte de moins : 
c'était apparemment une des fausses côtes, 
car le manque d'une des côtes principales eût 
été trop dangereux. • 

Sur 1 arbre de la science du bien et du mal, 
Bossuet s'exprime dans les termes suivants : 
« Dieu pouvait annexer aux plantes certaines 
vertus naturelles par rapport à nos corps ; et 
il est aisé à croire que le fruit de l'arbre de 
vie avait la vertu de réparer le corps par un 
aliment si proportionné et si efficace que ja- 
mais on ne serait mort en s'en servant. Mais 
pour l'arbre de la science du bien et du mal, 
comme c'était là un effet qui passait la vertu 
naturelle d'un arbre, on pourrait diro que cet 
arbre a été ainsi appelé par l'événement, à 
cause que l'homme, en usant de cet arbre' 
contre le commandement de Dieu, a appris la 
malheureuse science qui lui fait discerner 
par expérience le mal que son infidélité lui 
attirait d'avec le bien où il avait été créé, et 
qu'il devait savoir uniquement s'il eût persé- 
véré dans l'innocence. On peut encore penser 
que la vertu de donner à l'homme la science 
du bien et du mal était dans cet arbre uno 
vertu surnaturelle , comme dans l'eau la 
vertu de régénérer l'intérieur de l'homme, et 
d'y répandre la vie de la grâce. » — «Il est 
difficile de concevoir, dit Voltaire, qu'il y ait 
eu un arbre qui enseignât le bien et le mal, 
comme il y a des poiriers et des abricotiers. 
D'ailleurs on a demandé pourquoi Dieu no 
veut pas que l'homme connaisse le bien et le 
mal. Le contraire ne paraît-il pas beaucoup 
plus digne de Dieu, et beaucoup plus néces- 
saire à l'homme? Il semble à notre pauvre 
raison que Dieu devait ordonner de manger 
beaucoup de ce fruit; mais il faut soumettre 
sa raison, et conclure seulement qu'on doit 
obéir à Dieu. » 

Bossuet est obligé de reconnaître que, dans 
l'histoire de la tentation , tout a un atr fabu- 
leux. « Un serpent parle, dit-il, uno femme 
éepute ; un homme si- parfait et très-éclairé 
se laisse entraîner à une tentation grossière ; 
tout le genre humain tombo avec lui dans la 
mort; tout cela paraît insensé. Mais ce qui, 
en Dieu, est une folie apparente, est plus 
sage que la sagesse des hommes. » L'auteur 
des Elévations sur les mystères ne veut pas 
qu'on regarde la finesse du serpent comme la 
finesse d'un animal sans raison. Il s'agit du 
diable qui, par une permission divine, était 
entré dans le corps de cet animal. Le diable 
fait partie d'un inonde spirituel dont la créa- 
tion, selon la théologie, a précédé la création 
du monde matériel. « Voilà trois caractères 
du serpent : d'être en exécration et en hor- 
reur plus que tous les autres animaux ; c'est 
aussi le caractère de Satan, que tout le monde 
maudit; de marcher sur son estomac, de n'a- 
voir que des pensées basses, et, ce qui revient 
à la même chose, de se nourrir de terre, c'est- 
à-dire de pensées terrestres et corporelles, 
puisque toute son occupation est d'être notre 
tentateur et de nous plonger dans la chair et 
dans le sang... Comme les caractères du dia- 
ble devaient être représentés par ceux du 
serpent, Dieu, qui le prévoyait, se détermina 
à se servir de cet animal pour parler U Eve, 
afin qu'étant l'image du diable par ses embû- 
ches il en représentât encore le juste sup- 
plice ; en sorte que ces caractères , que nous 
venons de marquer, convinssent au serpent 
en parabole, et au diable en vérité. » Voltaire 
constate que la théologie, en supposant une 
incarnation du diable, ajoute évidemment au 
récit biblique : « Moïse, dit-il, ne fait aucune 
mention du diable; tout est physique dans ce 
qu'il raconte du serpent. Le serpent était re- 
gardé non-seulement comme le plus rusé des 
animaux par toutes les nations orientales, 
mais.encore comme immortel. Les Chaldéens 
avaient une fable d'une querelle entre Dieu 
et le serpent ; et cette fable avait été conser- 
vée par Phérécide... Eve n'est point étonnée 
que le serpent lui parle. La conversation 
qu'elle a avec lui n'est point. racontée comme 
une chose surnaturelle et incroyable, comme 
un miracle ou comme une allégorie. Nous 
verrons bientôt une ânesse qui parle ; et nous 
ne devons point être surpris que les serpents, 
qui avaient plus d'esprit que les ânes, parlas- 
sent encore mieux. On voit les animaux parler 
dans plusieurs histoires orientales. Le poisson 
Oannès sortait deux fois par jour do l'Eu-. 
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phrate pour prêcher le peuple... • Toute cette 
aventure parait si physique et si dépouillée 
de toute allégorie qu'on y rend raison pour- 
quoi le serpent rampe depuis ce temps-là sur 
le ventre, pourquoi nous cherchons toujours 
à l'écraser, et pourquoi il cherche toujours a 
nous mordre (du moins à ce qu'on croit) ; 
précisément comme on expliquait, dans les 
anciennes fables, pourquoi le corbeau, qui 
était blanc autrefois, est noir aujourd'hui; 
pourquoi le hibou ne sort de son trou que de 
nuit; pourquoi le loup aime le carnage, etc. 
Il est clair que Moïse, ou l'auteur, quel qu'il 
soit, de la Genèse, a voulu, par l'histoire de la 
tentation et de la chute, nous apprendre l'ori- 
gine des caractères que présente le serpent 
ou qu'on lui attribuait, l'origine des douleurs 
de 1 enfantement, l'origine de la domination 
de l'homme sur la femme, l'origine de la pu- 
deur, l'origine du labeur pénible et des maux 
de la vie, l'origine de la mort. Ces consé- 
quences physiques de la désobéissance d'Adam 
et d'Eve forment le complément naturel de la 
cosmogonie hébraïque. Bossuet les recouvre 
et les orne du manteau royal de son élo- 
quence. ■ La fécondité est la gloire de la 
femme : c'est là que Dieu met son supplice ; 
ce n'est qu'au péril de sa vie qu'elle est fé- 
conde... L'enfant ne peut naître sans mettre 
sa mère en péril ; ni le mari devenir père 
sans hasarder la plus chère moitié de sa vie. 
Eve est malheureuse et maudite dans tout 
son sexe, dont les enfants sont si souvent 
des meurtriers : elle était faite pour être à 
l'homme une douce société, sa consolation, 
et pour faire la douceur de sa vie; elle s'en- 
orgueillissait de cette destination; mais Dieu 
y mêle la sujétion; et il chance en une amère 
domination cette douce supériorité qu'il avait 
d'abord donnée à l'homme. Il était supérieur 
par raison, il devient un maître sévère par 
humeur; sa jalousie le rend un tyran- la 
femme est assujettie à cette fureur, et dans 
plus de la moitié de la terre les femmes sont 
dans une espèce d'esclavage. Ce dur empire 
des maris, et ce joug auquel la femme est 
soumise, est un effet du péché... Il semble 
que, dans l'innocence des commencements, 
les arbres devaient d'eux-mêmes offrir et 
fournir à l'homme une agréable nourriture 
dans leurs fruits; mais depuis que l'envie 
du fruit défendu nous a fait pécher, nous 
sommes assujettis à manger l'herbe que la 
terre ne produit que par force ; et le blé dont 
se forme le pain, qui est notre nourriture or- 
dinaire, doit être arrosé de nos sueurs. Voilà 
le commencement de nos malheurs; c'est un 
continuel travail qui seul, peut vaincre nos 
besoins et !a faim qui nous persécute. • Vol- 
taire n'admet pas qu'on puisse accorder un 
caractère surnaturel et pénal aux douleurs 
de l'accouchement, à la sujétion de la femme, 
au travail, à la maladie et à la mort. ■ Les 
douleurs de l'enfantement, dit-il, ne sont con- 
sidérables que dans les femmes délicates; 
celles qui sont accoutumées au travail accou- 
chent très-aisément, surtout dans les climats 
chauds. Il y a quelquefois des bêtes qui souf- 
frent beaucoup dans leur gésine ; il y en a 
même qui en meurent. Et quant à la supério- 
rité de l'homme sur la femme, c'est une chose 
entièrement naturelle ; c'est l'effet de la force 
du corps et même de celle de l'esprit. Les 
hommes, en général, ont des organes plus 
capables d'une attention suivie que les fem- 
mes, et sont plus propres aux travaux de la 
tète et du bras. Mais quand une femme a le 
poignet et l'esprit plus forts que son mari, 
elle en est partout la maltresse ; c'est alors le 
mari qui est soumis à la femme... Toute cette 
histoire de la chute se rapporte à l'idée qu'eu- 
rent tous les hommes, et qu'ils ont encore, 
que les premiers temps valaient mieux que 
les nouveaux. On a toujours plaint le présent 
et vanté le passé. Les hommes, surchargés 
de travaux, ont placé le bonheur dans l'oisi- 
veté , ne sachant pas que le pire des états 
est celui d'un homme qui n'a rien à faire. On 
se vit souvent malheureux, et on se forgea 
l'idée d'un temps où tout le monde avait été 
heureux. C'est a peu près comme si on disait : 
il fut un temps ou il ne périssait aucun arbre, 
où nulle bête n'était malade, ni faible, ni dé- 
vorée par une autre, où jamais les araignées 
ne prenaient de mouches. » 

— La cosmogonie de Moise devant la science 
du. xixo siècle. Une science nouvelle, la géo- 
logie, à paru, au commencement de ce siècle, 
apporter un appui inattendu à la cosmogonie de 
Moïse. Déjà, au xvme siècle, Buffon avait vu 
que la terre n'a pas toujours été ce qu'elle est 
aujourd'hui,qu'elleason histoire ; et que cette 
histoire a ses changements, ses révolutions, 
ses âges, ses époques, comme l'histoire de 
l'homme. Buffon distinguait sept époques géo- 
logiques : la première était celle de la flui- 
dité, de l'incandescence du globe ; la seconde, 
celle du refroidissement, de la consolidation; 
la troisième, celle où les mers couvraient la 
terre; la quatrième, celle de la retraite des 
mers ; la cinquième , celle où les éléphants, 
les hippopotames et les autres animaux du 
Midi habitaient les terres du Nord; la sixième, 
celle de la séparation des deux continents; 
la septième, celle de l'homme. Le grand na- 
turaliste montre que ces époques se succè- 
dent nécessairement dans l'ordre qu'il leur 
assigne. Pour que les éléphants, les rhino- 
céros, les hippopotames, etc., aient pu ha- 
biter sur la terre, il a fallu que les mers se 
fussent retirées ; l'époque des éléphants, des 
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rhinocéros, etc., succède donc à celle de la 
retraite des mers. Pour que la mer ait pu 
couvrir la terre, il a fallu que la terre fût 
déjà consolidée, refroidie : l'époque de la 
submersion de la terre succède donc à celle 
de sa consolidation, de son refroidissement, 
et celle - ci à celle de l'incandescence. La 
séparation des deux continents est nécessai- 
rement postérieure à l'époque des éléphants 
et des hippopotames , car on trouve des os 
d'éléphants et d'hippopotames dans le nou- 
veau comme dans l'ancien monde. Enfin , 
l'homme n'a paru sur la terre qu'après la sé- 
paration des deux continents. «Des motifs 
majeurs et des raisons très-solides se joi- 
gnent ici , dit Buffon , pour prouver que la 
population des terres par l'homme s'est faite 
postérieurement à toutes nos époques; et que 
l'homme est, en effet, le grand et dernier 
œuvre de la création. » — • Nous sommes 
persuadé, dit-il encore, indépendamment de 
l'autorité des livres sacrés, que l'homme a 
été créé le dernier, et qu'il n'est venu pren- 
dre le sceptrede la terre que quand elle s'est 
trouvée digne de son empire. • L'idée d'un 
rapprochement entre ces époques de Buffon 
et les jours de la Genèse se présentait natu- 
rellement à l'esprit. D'abord, ainsi que les 
jours, elles étaient au nombre de sept; en- 
suite, l'histoire de la terre de Buffon s'accor- 
dait avec la cosmogonie de Moïse en deux 
points de première importance : elle affirmait 
que la terre avait été primitivement couverte 
par les eaux, et que l'homme était la dernière, 
la plus récente création. 

Après Buffon vint Cuvier, sous le règne 
scientifique duquel la géologie, aux applau- 
dissements des apologistes, sembla avoir fait 
pleine justice de l'exégèse de Voltaire. 

> La terre, dit la Bible , était informe et 
toute nue, les ténèbres couvraient sur la face 
de l'abîme, et l'esprit de Dieu était porté sur 
les eaux, t II résulte de ce verset que la terre 
était d'abord abîmée, sans vie, dans les eaux, 
ce qui ressort encore du verset où il est dit : 
« Que les eaux se rassemblent en un seul 
lieu, et que l'aride paraisse. • Après cela, la 
vie végétale et animale est introduite. Voilà 
le texte sacré. Ouvrons maintenant le Dis- 
cours sur les révolutions du globe : ■ Ce qui est 
certain, dit Cuvier, c'est que la vie na pas 
toujours existé sur le globe, et il est facile à 
l'observateur de reconnaître le point où elle 

a commencé à déposer ses produits Le 

granit est la pierre qui s'enfonce sous toutes 
les autres, soit qu'elle doive son origine à un 
liquide général , qui auparavant aurait tout 
tenu en dissolution, soit qu'elle ait été fixée 

Èar le refroidissement d'une masse en fusion, 
'es roches feuilletées s'appuient sur ses 
flancs ; des schistes, des porphyres, des grès, 
des roches talqueuses se mêlent à leurs cou- 
ches; enfin des marbres à grains salins et 
des calcaires sans coquilles sont le dernier 
ouvrage par lequel ce liquide inconnu, cette 
mer sans habitants, semblait préparer des 
matériaux aux mollusques et aux zoophytes, 
qui bientôt devaient déposer sur ce fond 
d'immenses amas de leurs coquilles ou de 

leurs coraux La vie qui voulait s'emparer 

de ce globe semble, dans ces premiers temps, 
avoir lutté avec la nature inerte qui dominait 

auparavant Ainsi on ne peut le nier: les 

masses qui forment aujourd'hui nos plus hautes 
montagnes ont été primitivement dans un état 
liquide; longtemps après leur consolidation, 
elles ont été recouvertes par des eaux qui 
n'alimentaient point de corps vivants. » Quelle 
concordance 1 s'écrie l'apologétique triom- 
phante ; et qui se serait attendu à la possibi- 
lité d'une telle justification? 

Moïse nous apprend que la formation des vé- 
gétaux a précédé celle des animaux , et suivi 
immédiatement l'apparition de l'aride. La na- 
ture, interrogée par Cuvier, répond que Moïse 
a dit vrai. « A l'âge du grès rouge appartien- 
nent ces fameux amas de charbon de terre 
ou de houille , ressource de l'âge présent, et 
restes des premières richesses végétales qui 

aient orné la face du globe Au-dessous du 

grès rouge, nous trouvons ces terrains de 
transition où la première nature, la nature 
morte et purement minérale, semblait disputer 
encore l'empire à la nature organisante ; et 
nous arrivons à ces formations les plus an- 
ciennes qu'il nous ait été donné de connaître, 
à ces antiques fondements de l'enveloppe ac-, 
tuelle du globe.» 

Moïse nous apprend qu'après les végétaux 
vinrent les animaux, et, parmi ces derniers, 
d'abord les habitants des eaux, notamment 
les reptiles, les grands cétacés et tous les 
animaux nageants et rampants; puis les ha- 
bitants des airs, les oiseaux. Que dit Cuvier ? 
Après avoir signalé l'existence exclusive des 
végétaux fossiles dans la couche du grès 
rouge, au-dessus de la nature morte, il nous 
montre la classe des reptiles prenant tout son 
développement dans les différentes couches 
de calcaire, qui ont été nommées calcaire du 
Jura , et qui se trouvent au-dessus du grès 
rouge. «Le calcaire du Jura, dit-il, contient 
des os , mais toujours de reptiles..,.. Pendant 
longtemps encore, on trouve que la classe des 
reptiles dominait exclusivement. » Cuvier tou- 
tefois ne parle pas des oiseaux , que Moïse 
fait apparaître en même temps que les ani- 
maux marins. Mais voici d'autres géologues, 
qui viennent nous apprendre que les oiseaux 
sont les plus anciens habitants du globe; que 
ces oiseaux se montrent fossiles jusque dans 
les terrains secondaires inférieurs ; qu'ils sont 
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représentés dans le grès bigarré par de sim- 
ples empreintes de leurs pieds , dans les ter- 
rains jurassiques par quelques êchassiers, etc. 
• Ainsi le récit de Moïse, dit M. Auguste Ni- 
colas, se trouve complètement confirmé par 
la science sur ce point de la création simultanée 
des animaux marins et des oiseaux. Combien 
une telle exactitude est surprenante I Et qui 
n'aurait fait venir plutôt les oiseaux avec les 
animaux terrestres? » 

Moïse nous apprend qu'après les animaux 
marins et les reptiles parurent les quadru- 
pèdes terrestres, animaux domestiques et 
bêtes sauvages. Cuvier, continuant à con- 
stater l'apparition des animaux marins en re- 
montant les couches géologiques, rencontre 
les animaux terrestres, et il indique ainsi cette 
succession : > Il est certain que les quadru- 
pèdes ovipares paraissent beaucoup plus tôt 
que les vivipares. Plusieurs tortues, plusieurs 
crocodiles sont au-dessous de la craie. Les 
immenses sauriens et les grandes tortues de 
Maëstricht sont dans la formation crayeuse, 
.même ; mais ce sont des animaux marins. 
Nous commençons à trouver des os de mam- 
mifères marins, c'est-à-dire de lamantins et 
de phoques, dans le calcaire coquillier; mais 
il n'y a encore aucun os de mammifères ter- 
restres. Malgré les recherches les plus sui- 
vies , il m'a été impossible de découvrir au- 
cune trace distincte de cette classe avant le 
terrain déposé sur le calcaire grossier. Au 
contraire, aussitôt qu'on est arrivé aux ter- 
rains qui surmontent le calcaire grossier, les 
os d'animaux terrestres se montrent en grand 

nombre Ainsi, comme il est raisonnable 

de croire que les coquilles, et les poissons 
n'existaient pas à l'époque des terrains pri- 
mordiaux , on doit croire aussi que les qua- 
drupèdes ovipares ont commencé avec les 
poissons, mais que les quadrupèdes terrestres 
ne sont venus que longtemps après. » Quel 
merveilleux accord, s'écrie l'apologétique, en- 
tre les révélations de la science et celle de 
la Bible I Ne dirait-on pas que les entrailles 
du globe présentent un texte hiéroglyphique 
de la Genèse? Cet accord, du reste, Cuvier 
le constate lui-même en termes formels : 
«Moïse, écrit-il, nous a laissé une cosmogonie 
dont l'exactitude se vérifie chaque jour d'une 
manière admirable. Les observations géolo- 
giques récentes s'accordent parfaitement avec 
la Genèse sur l'ordre dans lequel ont été 
successivement créés "tous les êtres organi- 
sés. » Et à la suite de Cuvier, Ampère dé- 
clare que » l'ordre d'apparition des êtres or- 
ganisés est précisément l'ordre de l'œuvre 
des six jours , tel que nous lé donne la Ge- 
nèse; » qu'ainsi, «ou Moïse avait dans les 
sciences une instruction aussi profonde que 
celle de notre siècle, ou il était inspiré. • 

Ce n'est pas tout, voici l'optique qui vient 
se joindre à la géologie pour défendre la cos- 
mogonie de Moïse contre les sarcasmes des 
esprits forts. Que n'a-t-on pus dit de la créa- 
tion de la lumière précédant celle du soleil et 
des astres I On n'a pas épargné là-dessus le 
ridicule à Moïse; et cependant il n'y avait 
rien là que de conforme à la nature des cho- 
ses. Qui ne saiteneffetaujourd'hui, disent les 
apologistes, et en particulier M. Nicolas, que 
chaque molécule de la matière possède une 
certaine quantité de lumière, de chaleur et 
d'électricité, qui lui est propre, qui est tout à 
fait indépendante des rayons solaires ; et que 
dès lors Moïse a eu raison de distinguer la 
lumière primitive de celle qui, plus tard éma- 
née du soleil, est maintenant la principale 
source de celle que reçoit la terre ? Il résulte 
des travaux d'Young, de Fresnel et d'Arago, 
que la lumière est mise en jeu par la vibra- 
tion d'un fluide répandu dans l'univers, fluide 
extrêmement subtil, qui remplit l'espace, qui 
passe et pénètre dans l'intérieur de tous les 
corps, et auquel on a donné le nom d'éther. 
Tant qu'il est en repos, il y a obscurité com- 
plète; mais lorsqu'il est mis en vibration, la 
lumière est produite, et nous en avons la sen- 
sation. Cette vibration peut être occasionnée par 
différentes causes, comme le soleil ou les étoi- 
les, l'électricité, la combustion, ou même des 
actions chimiques quelconques. Aussi, en l'ab- 
sence du soleil, et à des profondeurs telles 
qu'il est impossible d'y supposer l'action de 
ses rayons, la lumière se révèle et éclate de 
mille manières diverses. Plus on descend vers 
le centre de la terre même, plus l'impression 
de la chaleur dénonce l'existence de ce fluide 
et fait supposer que la température et la lu- 
mière primitives, dont la terre a joui aux 
premiers âges de sa formation, étaient assez 
considérables pour qu'elle pût se passer de 
celle que le soleil lui envoie maintenant; Ce 
n'est que lorsque, par l'effet du rayonnement, 
cet excès s'est dispersé à travers les espaces 
célestes, que le soleil a reçu une atmosphère 
lumineuse, propre à compenser pour la terre 
la lumière et la chaleur que sa surface avait 
perdues par suite de sa consolidation. De 
sorte que, d'après les résultats les plus posi- 
tifs des sciences physiques, non-seulement la 
lumière proprement dite a pu , mais elle a dû 
précéder le soleil, qui n'en est qu'un des prin- 
cipaux moteurs. L'Ecriture a donc deviné le 
résultat des découvertes les plus récentes en 
disant que la lumière a été mise en action ou 
en mouvement à la première époque. Elle 
prête son appui et son autorité à lu science, 
loin d'être en opposition avec le progrès des 
connaissances physiques. 

Mais ici se présente une difficulté : Moïse 
parle de "'ours; les époques de la géologie sont 
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des espaces de temps indéterminés, mais né- 
cessairement considérables. S'il faut entendre 
par les jours de la Genèse des jours ordi- 
naires de vingt-quatre heures, tout l'avan- 
tage que Moïse paraissait avoir recueilli de 
son accord avec les sciences sur la succes- 
sion des êtres organisés est perdu ; car de tels 
jours sont évidemment insuffisants pour les 
diverses formations. Il importe donc que la 
foi se décide à en étendre la durée autant que 
l'exige la science. Ce temps que la science 
demande pour rendre compte des- phénomè- 
nes lui sera-t-il refusé par l'exégèse ortho- 
doxe, et l'œuvre de conciliation poursuivie 
par la science complaisante se brisera-t-elle 
devant la rigueur de l'interprétation litté- 
rale du mot hébraïque iom (JQ.ur) ? A Dieu 
ne plaise 1 La foi permet d'accorder aux jours 
de Moïse une durée aussi longue que la -géo- 
logie peut le désirer. L'expression iom } nous 
disent les savants orthodoxes, traduite en 
grec par f,piç«, en latin par dies, désigne sou- 
vent, dans les trois langues, une époque in- 
déterminée. Rien n'est plus commun, dans 
l'Ecriture, que cette manière de parler, A ses 
yeux, les successions des siècles sont comme 
un seul jour. Mille ans, selon le prophète, 
sont comme le jour d'hier qui a passé. Duniel 
prend les jours de la semaine pour des an- 
nées, dans sa prophétie sur l'avéneraènt du 
Messie. Saint Paul appelle un jour le temps 
qui est donné à l'homme voyageur sur la 
terre. L'Eglise nomme jour éternel l'ère de 
bonheur sans fin promise au juste. Saint Au- 
gustin, dans la Cité de Dieu, déclare qu'il est 
difficile d'imaginer quelle était la nature des 
jours de la création ; il ne croit pas qu'on 
doive les assimiler aux jours ordinaires. Mais 
on dit : • La preuve que Moïse entendait des 
jours ordinaires, c'est qu'il les compose de soir 
et de matin. — La belle preuve 1 répondent 
MM. Marcel de Serres et Auguste Nicolas ; 
par ces mots soir et matin, Moïse a pu vouloir 
dire simplement le commencement et la fin 
d'une période, selon le mode de supputation 
usité parmi les Juifs de compter leurs épo- 
ques à partir du soir. L'affectation de Moïse 
à répéter ces mots de soir et de matin, inu- 
tiles s'il eût voulu parler d'un jour véritable 
qui les comprend nécessairement , indique 
plutôt qu'il y attachait une idée absolue de 
démarcation, une idée simple de commence- 
ment et de fin. Il faut en outre considérer 
que, pour le septième jour, l'historien ne dit 
plus, comme pour les autres : Fuit vespera, 
et fuit mane. Quelle est la cause de cette 
omission et de cette exception remarquable? 
La seule qui se présente naturellement à 
l'esprit, c'est que ce jour n'est pas encore 
écoulé, qu'il n'a pas eu de soir, de fin, c'est 
qu'il est resté ouvert, c'est qu'il se continue, 
qu'il se poursuit, qu il brille encore sur nos 
têtes ; qu'il n'est autre enfin que la période 
naturelle et historique à laquelle nous appar- 
tenons, ce qui rentre parfaitement dans l'in- 
terprétation qui fait des jours de Moïse de 
longs intervalles de temps. 
' Nous avons donné la parole aux ortho- 
doxes : il faut entendre maintenant, sur la 
cosmogonie mosaïque, le jugement de la rai- 
son, pleinement affranchie des préjugés delà 
foi. 

Jean Reynaud , dans son livre intitulé 
Terre et ciel, reproche à la Genèse de ne pas 
énoncer régulièrement la suite des phéno- 
mènes. • Ne reconnaissez-vous pas , dit-il 
aux théologiens, que la création des astres, 
que vous intercalez entre la création des vé- 
gétaux et la création des animaux, prend 
place aussi naturellement à la suite immé- 
diate de la voûte du firmament attribuée au 
secoud jour, que la création des animaux im- 
médiatement après celle <Jes végétaux, sans 
compter l'interversion choquante qui résulte 
de l'apparition de ceux-ci antérieurement au 
soleil? Malgré mon admiration pour l'effet 
sublime de la méprise, je suis bien obligé 
d'en dire autant de la préséance donnée par 
l'écrivain sacré à la lumière, qui, au lieu de 
tout précéder, devrait au contraire tout cou- 
ronner. Et, à ce sujet, je me permettrai de 
plaisanter en passant ces gens d'expédients 
qui ont imaginé d'appeler ici Descartes à l'ap- 
pui de. Moïse, prétendant que, si l'éther est le 
principe de la lumière, il est juste de placer sa 
création avant celle des astres et de toutes 
choses; ce à quoi je consens assurément,, 
pourvu qu'ils veuillent bien entendre-qu'à la 
suite de cette grande parole : Et la lumière 
fut, il s'est répandu dans le sein de l'univers 
tout autant de jour qu'il s'en voit en pleine 
nuit. Qui ne sait aujourd'hui que la lumière 
n'est pas un objet, mais une sensation? C'est 
l'effet produit sur notre âme par les ondula- 
tions de l'éther, causées par un corps pondé- 
rable et perçues par nos organes. Otez la vie, 
vous ôtez du même coup la lumière. « 

M. Patrice Larroque fait remarquer qu'au 
point de vue même de la physique moderne, 
qui rejette le système de rémission et admet 
celui des ondulations d'un fluide subtil mis en 
mouvement par les astres, l'existence des 

frands corps appelés lumineux est une con- 
ition préalable de la production des phéno- 
mènes de la lumière ; qu'ainsi l'hypothèse de 
l'éther n'écarte nullement ce qu'il y a d'inin- 
telligible et de contradictoire dans la sépara- 
tion de la lumière et des ténèbres, et dans 
l'institution du jour et de la nuit, du soir et 
du matin, avant l'apparition du soleil, It 
montre ensuite que l'interprétation géologique 
du mot iom est loin de s'accorder avec un çé- 
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cît qui nous présente non-seulement la pro- 
duction de la lumière, mais la formation du 
Boleil, de la lune et des étoiles, comme le 
résultat instantané de la parole de Dieu. On 
sait combien les rhéteurs chrétiens sont en 
admiration devant ce commandement divin, 
où ils voient le degré le plus élevé du sublime. 
Or ce prétendu sublime, qui, ramené a sa 
véritable valeur, est un coup de baguette 
de magicien, disparaît avec l'instantanéité et 
la rapidité de la production, c'est-à-dire avec 
l'interprétation littérale de la Genèse ; ce pré- 
tendu sublime est complètement détruit par 
les sciences physiques et mécaniques. En 
effet, tandis que la Bible nous représente 
Dieu créant tous les astres par un comman- 
dement miraculeux qui les suspend instanta- 
nément a la voûte céleste, les sciences phy- 
siques et mécaniques nous apprennent que 
ces grands corps qui peuplent 1 univers n'ont 
pas commencé d'exister en même temps et 
sous la forme actuelle d'astres, mais qu'ils se 
sont formés successivement dans l'immensité 
du temps et de l'espace, et que leurs cours 
divers sont réglés par les lois d'attraction 
universelle auxquelles sont soumis tous -les 
éléments de la matière. M. Larroque ajoute 
que la cosmogonie mosaïque nie implicitement 
le véritable système du monde. Il est clair, 
en effet, qu'au point de vue- de l'auteur de la 
Genèse, la terre', ayant existé avant la créa- 
tion des astres, doit être le centre immobile 
de l'univers, centre auquel tout se rapporte 
et autour duquel tout gravite dans les espaces 
célestes; car si elle a existé seule," ne fut-ce 
qu'une minute au lieu d'un jour, il n'y avait 
aucune raison pour qu'elle tournât, soit sur 
elle-même, soit autour d'un centre d'attrac- 
tion qui n'existait pas ; et si ce n'est pas la 
terre qui a tourné d'abord, il faut que ce soit 
le monde qui ait tourné depuis et qui conti- 
nue de tourner autour d'elle. Dira-t-on qu'elle 
ne devait se mouvoir qu'après que Dieu au- 
rait créé le soleil, et qu il l'aurait lancée dans 
la direction de la tangente, laissant à l'attrac- 
tion le soin de la retenir dans son orbite? 
Mais si l'auteur de la Genèse eût pensé qu'elle 
était destinée à graviter autour du soleil, 
n'eùt-il pas commencé par faire créer son 
centre d attraction plutôt que de la laisser la 
immobile et solitaire, existant on ne sait com- 
ment ni pourquoi, et attendant que l'astre qui 
devait gouverner sa marche fut créé? L'in- 
terprétation la plus naturelle, celle que fait 
naître tout d'abord le contexte de la narra- 
tion, est donc que l'auteur de la Genèse a bien 
véritablement voulu faire de la terre le centre 
immobile de l'univers, 

. Quant à la prétendue conformité que les 
orthodoxes signalent entre la géologie et la 
Bible, elle ne résiste pas à un examen sé- 
rieux ; elle se réduit, comme l'a très-bien éta- 
bli M. Morin dans son Examen du christia- 
nisme, aux trois points suivants : 10 à l'exis- 
tence d'un état chaotique précédant la forma- 
tion du globe terrestre ; 2» à la mention d'une 
période pendant laquelle le globe aurait été 
couvert d'eau ; 3° à l'idée vraie dans sa géné- 
ralité, mais inexacte dans ses détails, d'une 
succession dansles diverses créationsdu règne 
animal et du règne végétal. Les géologues ont 
partagé l'espace de temps qui s'est écoulé 
depuis la formation de la première croûte ter- 
restre jusqu'à l'apparition de l'homme en une 
certaine quantité de périodes, dont le nombre 
est arbitraire ; car les périodes consécutives 
s'unissent par une infinité de transitions; ils 
n'admettent pas de sauts brusques, comme 
fait la'Genèse pour ses jours, et aucun sa- 
vant n'a encore été amené a regarder le 
nombre six comme devant être rigoureuse- 
ment pris pour celui de ces périodes; aucun 
n'a établi la série de ces périodes conforme à 
celle des jours de la Genèse, et n'a, par 
exemple, proposé, pour remplir la quatrième 
période, d'intercaler, entre la création du 
' règne végétal et la première création du rè- 
gne animal, la création du soleil, de la lune 
et des étoiles. Il est inexact de dire que la 
septième période, ou celle qui suit l'appari- 
tion de l'homme, soit une période de repos et 
de stabilité invariable. Il est reconnu, au 
contraire, que depuis les temps historiques 
les causes qui avaient amené les révolutions 
du globe n'ont pas cessé d'agir. 11 n'y a pus 
de différence radicale, pas d abîme, entre la 
terre avant l'homme et la terre depuis 
l'homme; la nature ne s'est jamais reposée; 
pas un instant n'est semblable à celui qui l'a 
précédé. Quant à la succession des êtres vi- 
vants, la Genèse fait apparaître au troisième 
jour (avant le soleil 1) tout le règne végétal, 
au cinquième tes animaux aquatiques et les 
oiseaux, et au sixième les animaux terrestres 
et l'homme. Les résultats auxquels arrive la 
géologie sont loin d'être conformes à ce plan ; 
elle n admet pas que les végétaux aient pré- 
cédé les animaux aquatiques d'ordres infé- 
rieurs, tels que les infusoires, les polypes, 
les trilobites, que l'on trouve dans les ter- 
rains situés le plus loin au-dessous des terrains 
plutoniens, ni surtout qu'entre les' végétaux 
et les premiers animaux aquatiques il se soit 
écoulé une des grandes périodes appelées 
jours de la création. La Genèse fait naître 
tout le règne végétal complet bien avant les 
premiers animaux : il est démontré, au con- 
traire, que les terrains les plus anciens ne 
contiennent que les débris des végétaux les 
plus simples, tels que les fougères, les lyco- 
podes, les équisétacées; que le règne végé- 
tal et le règne animal ont progressé parailè- 
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lement, et que les espèces végétales les plus 
élevées, telles que les plantes à floraison, 
n'ont apparu quavec les animaux d'ordres 
supérieurs. Les poissons n'appartiennent pas 
non plus en totalité à la première période de 
la création animale ; beaucoup d'espèces, no- 
tamment parmi les poissons osseux, ne se 
trouvent que dans les terrains tertiaires, et 
sont contemporains des animaux terrestres, 

— Cosmogonie moderne. On trouvera, dans 
notre article sur Laplacb, l'exposition dé- 
taillée de la savante hypothèse qui couronne 
si dignement l'œuvre immortelle de l'auteur 
de la Mécanique céleste. 

COSMOGONIQUE adj. (ko-smo-go-ni-ke — 
rad. cosmoyonie). Didact. Qui a rapport à la 
cosmogonie : Les progrès de la géologie ont 
rectifie le système cosmogoniqub de Buffon. 
Les plus anciens hymnes du Véda datent d'un 
âge encore trop peu avancé de la vie religieuse, 
pour renfermer un système cosmoqoniqub. (A. 
Maury.) 

COSMOOOMQTJEMENT adv. (ko-smo-go- 
ni-ke-man — rad. cosmogonique). Au point 
de vue de la cosmogonie : La matière est 
une, COSMOOONIQUKMKNT parlant, 

COSMOGRAPHE s. m. (ko-smo-gra-fe — 
du gr. kosmos, monde; grap hôj j'écris). Celui 
qui connaît la cosmographie, qui s'en occupe, 
qui écrit sur cette matière : Un savant cos- 
mographk. Je pose en fait qu'après deux ans 
de sphère et de cosmographie il n'y a pas un 
enfant de dix ans qui, sur les règles qu'on lui 
a données, 'sût se conduire de Paris à Saint- 
Denis. (J.-J. Rouss.) 

— Astron. Nom donné à un instrument des- 
tiné à fournir les solutions les plus usuelles 
et les plus vulgaires de l'astronomie pratique : 
Le cosmographe de M. Ouvière de Marseille. 

COSMOGRAPHIE s. f. fko-smo-gra-fl — 
rad. cosmographe ). Description du monde 
physique, astronomie descriptive : Un traité 
de cosmographie. Un cours de cosmographie. 

— Syn. Cosmographie, cosmogonie, cosmo- 
logie. V. COSMOGONIE. 

— Encycl. V. ASTRONOMIE, CIEL, CONSTEL- 
LATION. 

COSMOGRAPHIQUE aâj. (ko-smo-gra-fl-ke 
— rad. cosmographie). Qui se rapporte à la 
cosmographie : Des études cosmographiques. 
Une description cosmographio.uk. 

COSMOGRAPHIQUEMENT adv. (ko-smo- 
gra-fi-ke-man — rad. cosmographique). Au 
point de vue de la cosmographie : Le monde 

étudié COSMOGRAPHIQUEMENT. 

COSMOLABE s. m. (ko-smo-la-be — du gr. 
kosmos, inonde ; lambanô, je prends). Astron. 
Ancien instrument qui représentait les cer- 
cles de la sphère, et servait à prendre les 
hauteurs. 

COSMOLOGIE s. f. (ko-smo-lo-jt — du gr. 
kosmos, inonde; logos, discours). Science des 
lois générales qui régissent le monde physi- 
que : Un traité de cosmologie. La cosmolo- 
gie embrasse les objets les plus divers; c'est 
comme l'encyclopédie des sciences. (Virey.) 
S'il est en cosmologie un principe aussi fécond 
que certain, c'est celui de cette liaison univer- 
selle gui enchaîne toutes les parties de la na- 
ture. (Bonnet.) 

— Syn. Cosmologie, Cosmogonie, cosmo- 
graphie. V. COSMOGONIE. 

— Encycl. On donne généralement aujour- 
d'hui le nom de cosmologie à cette partie de 
la philosophie qui traite des principes les plus 
généraux de l'étude du monde physique, des 
principes de la nature, .et qui était autrefois 
désignée sous le nom de physique. Chaque 
grande philosophie a sa cosmologie. Les prin- 
cipaux systèmes cosmologiques sont ceux de 
Platon, d'Aristote, l'atomisme de Démocrite 
et d'Epicure, le système mécanique de Des- 
cartes et le monaoisme de Leibnitz. 

— I. Cosmologie de Platon. Pour bien, 
saisir le système cosmologique de Platon, il 
faut d'abord connaître les trois principes, les 
trois facteurs de l'existence admis par ce 
philosophe. Ces trois principes sont les idées, 
Dieu et la Matière première. Platon constate, 
dans la connaissance humaine, un élément bien 
supérieur aux impressions variables et multi- 
ples de la sensibilité. Au commencement du 
septième livre de la République, il compare 
les hommes qui ne pourraient s'élever au-des- 
sus des sens et de leurs imagesà des malheu- 
reux enchaînés dans un antre, où ils n'auraient 
d'autre lumière que eelle'de quelques feux 
pâles et sombres placés derrière eux. Ces 
feux projetteraient sur le fond de la caverne 
les ombres de tous les objets qui se trouve- 
raient entre eux et les prisonniers. Ces vaines 
ombres seraient pour ces infortunés les ob- 
jets réels. Il croiraient avoir devant les yeux 
des êtres vivants ; ils croiraient les voir se mou- 
voir, agir et parler, lorsqu'ils ne verraient que 
des fantômes. Cependant leur conviction de 
la réalité de ces choses serait profonde, et leur 
satisfaction complète. Mais quels ne seraient 
pas leur surprise et leur saisissement à la 
fois, si, tirés de ce triste lieu, ils étaient por- 
tés a la lumière du jour et du soleil 1 Habitués 
peu à peu aux clartés supérieures, avec quelle 
joie leurs yeux ne contempleraient-ils pas 
l'éclat des couleurs, la beauté des formes, les 
réalités vivantes I Eh bient dit Platon, c'est 
là précisément l'image de la condition hu- 
maine. L'antre souterrain, c'est ce monde vi- 
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sible; le feu qui l'éclairé, c'est la lumière du 
soleil ; et ce captif qui monte à la région su- 
périeure et qui la contemple, c'est l'ame qui 
s'élève jusqu'à la sphère intelligible. Cette 
sphère intelligible signifie les idées. Les idées 
nous représentent les types immuables des 
choses passagères et mobiles. Formant entre 
elles une vaste et immuable hiérarchie, les 
idées propres à un genre particulier sont do- 
minées par les idées communes à plusieurs ; 
celles-ci par les idées universelles, qui toutes 
relèvent de l'idée de l'être. Enfin, au-dessus 
de l'idée même de l'être, est l'idée suprême 
de l'unité et du bien, d'où toutes les autres 
dérivent. Les idées sont absolument indépen- 
dantes des esprits qui les conçoivent; elles 
n'existent pas dans les choses ; elles n'exis- 
tent ni dans le temps ni dans 1 espace : elles 
existent en elles-mêmes, éternelles et immua- 
bles. En elles est la source de toute vraie 
science; car il n'y a pas de science de ce 
qui passe, de ce qui varie ; il n'y a de science 

Ïue du nécessaire, de l'immuable, de l'absolu. 
,es idées sont donc dans le monde intellec- 
tuel ce que le soleil est pour le monde physi- 
que. Ces idées, substances éternelles, types 
immobiles des choses, sont l'objet de la con- 
templation de Dieu. 

Platon atteint les idées par le procédé dia- 
lectique qui cherche l'universel et le néces- 
saire à travers le particulier et le contingent; 
il s'élève à Dieu par le principe de causalité, 
c'est-à-dire en posant la question de l'origine, 
de la filiation des choses sensibles. Les idées 
sont la cause exemplaire du monde, Dieu en 
est la cause efficiente. « Il est nécessaire, dit 
Platon dans le Timée, que tout ce qui naît 
provienne d'une cause; toute naissance qui 
n'aurait pas de cause est impossible... Le 
monde a pris naissance, puisqu il est visible, 
tangible et corporel : toutes ces qualités sont 
sensibles; or ce qui est sensible, étant saisi 
par l'opinion à l'aide des sens , apparaît 
comme naissant et produit. Nous disons que 
ce qui naît a nécessairement une cause; mais 
il est impossible de trouver le principe et le 
père de 1 univers , et, si on le connaissait, de 
raconter son œuvre... Toutefois, l'univers 
étant la plus belle des choses produites, sa 
cause est la plus parfaite des causes. Il a 
donc été fait sur un modèle immuable, que 
comprennent la raison et la sagesse. > Ce 
modèle, ce sont les idées que 1 intelligence 
divine connaît et copie. Mais pour quel motif 
Dieu a-t-il composé cet univers? ■ Il se mon- 
tre bon, dit Platon; or celui qui est bon reste 
toujours étranger à toute espèce d'envie. 
Exempt d'envie, il a voulu que toutes choses 
devinssent autant que possible semblables à 
lui. » 

Mais Dieu n'est pas l'organisateur, l'archi- 
tecte du monde, il n'est pas une cause créa- 
trice. A côté de lui exista une matière éter- 
nelle, éternellement en mouvement. On ne 
peut contester que Platon ait admis ce troi- 
sième principe, ce troisième facteur de l'exis- 
tence, quand on lit le passage suivant du Ti- 
mée : «Dieu voulut que tout fût bon, et, dans 
les limites de son pouvoir, qu'il n'y eût rien 
de mauvais. Trouvant donc toutes les choses 
visibles non en repos, mais dans une agitation 
sans règle et sans ordre, il établit tout dans 
l'harmonie ; ce qu'il jugea bien préférable. » 

BouVqOù; ïàp i 0io; dfaOà jitv n*v*a, «>.eti>ûov jl 
jtijîtv ttvai *atà Sûvajjuv, oGtw Si] ttây Sffov >Jv apaxàt 
rcapaXaffwv où/, tjïu^ov a^ov, ak\à xtvouptvov iîX*|[i- 
|itiû; xai à-eaxTU;, ïlç xa£lv aînà ^a[JLtv ix ifo 
oiaçiti;, T|fi)<làiUvoî Ulivo todtou nàvtuf â[Uivov. 

Nous arrivons à la cosmologie proprement 
dite : Dieu, selon Platon, a mis l'ordre et la 
beauté dans l'agitation désordonnée des cho- 
ses sensibles ; mais le plus beau, c'est ce qui 
est intelligent ; il n'y a pas d'intelligence sans 
âme : Dieu mit donc une âme dans le corps 
du monde, qui devint de la sorte un animal 
intelligent par la providence divine. Il en fit 
un animal composé de tous les autres animaux 
visibles, et imité de l'être dont tous les êtres 
intelligibles sont des parties ; un animal uni- 
que ainsi que son modèle, puisque, s'ils étaient 
doubles, un animal supérieur, un modèle su- 
périeur les envelopperait tous deux ; un être 
enfin sphérique, solitaire, se suffisant' à lui- 
même, se connaissant et s'aimant, un Dieu 
bienheureux. L'âme du monde fut créée avant 
le corps, afin qu'elle lui commandât, plus an- 
cienne et par sa naissance et par sa vertu. 
"Voici comment il la composa : de l'essence 
immuable et indivisible qui est constamment 
la même, et de l'essence divisible et chan- 
geante qui diffère à chaque instant de ce 
qu'elle a été l'instant précédent, qui est con- 
stamment autre, il forma une troisième es- 
: sence intermédiaire aux deux autres, et qui 
est la vie; la vie participe en effet à la nature 
du même et à la nature de Vautre, car elle 
possède quelque chose qui la rend identique 
a elle-même au milieu des changements qu'elle 
éprouve nécessairement pour manifester ce 
qu'elle renferme. Puis mêlant ces trois essen- 
ces pour en faire une seule, il la divisa en 
autant de parties qu'il convenait. La nature 
du même, celle de Vautre, et l'essence inter- 
médiaire, sont les principes 'constituants de 
l'univers ; l'intelligence représente parfaite- 
ment la nature du même; la matière, celle de 
Yaulre, et la vie exprime l'essence intermé- 
diaire : elles sont distinctes' toutes les trois, 
mais elles peuvent être combinées entre elles, 
comme on le remarque dans l'homme, où ces 
trois essences ne nuisent en rien à son unité. 
De ce mélange qui constitue l'âme, Dieu 
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tira sept parties marquées par les nombres 
1, 2, 3, 4, 8, 9, S7; ces parties servirent à dé- 
terminer les cercles que les planètes devaient 
décrire. La division de l'âme du monde fut 
telle, que toutes les parties prises ensemble 
offrissent entre elles les mêmes rapports nu- 
mériques que ceux des sons de l'échelle mu- 
sicale. Enfin une bande fut formée avec tou- 
tes ces parties, et elle fut coupée en deux 
suivant sa longueur; puis ces deux bandes 
furent croisées de manière à reproduire les 
cercles de l'équateur et de l'écliptique. Comme 
la nature du même entrait dan3 la composi- 
tion de l'âme du monde, il fallait que les étoi- 
les fixes et les planètes tournassent sur elles- 
mêmes ; mais les sept planètes placées dans 
le cercle intérieur ou Vécliptique furent for- 
cées d'exécuter, en des temp3 différents, des 
révolutions en sens contraire à celles des 
étoiles fixes. Quant à la terre, dominée -par 
l'intelligence qui réside en elle, elle reste im- 
mobile au centre du monde. 

Passons à la formation du corps du monde. 
Nous avons distingué deux espèces de prin- 
cipes : le modèle intelligible et la copie sen- 
sible; mais il est nécessaire d'en admettre 
une troisième, qui serve de réceptacle à toutes 
les choses engendrées. Les éléments naturels 
se transforment les uns dans les outres, tou- 
tes les qualités sont instables ; il ne faut donc 
voir rien de plus en eux que des apparences 
produites en un sujet unique. On peut dire 
ainsi qu'il existe trois sortes d'êtres : le père 
qui fait, la mère qui reçoit, le fils, nature in- 
termédiaire et produite. Cette mère sans forme 
et propre à les recevoir toutes n'est rien en 
soi ; elle n'existe qu'en tant que sujet d'un 
accident déterminé. Cette nourrice de la gé- 
nération, c'est le lieu éternel, l'espace, le théâ- 
tre des choses que nous apercevons comme 
en songe. Avant la création, elle recevait 
sans ordre les formes des éléments : les corps 
8e choquaient, mais ils tendaient à s'unir en- 
tre semblables au même lieu, de sorte que 
l'eau, l'air, la terre et le feu sensibles étaient 
déjà démêlés lorsque l'ouvrier divin apporta 
dans le monde les idées et le3 nombres, et 
que Vintelligence vint s'unir à la nécessité pour 
régler l'univers. 

Tout corps est profond ; tout ce qui est pro- 
fond est terminé par des plans; toute- bas© 
plane est triangulaire ou composée de trian- 

fles ; tout triangle enfin est rectangle ou se 
ivise en deux rectangles. Parmi les triangles 
rectangles, l'isocèle et surtoutle scalène, dont 
l'hypoténuse est double du petit côté, occu- 
pent le premier rang. Ce dernier est Pélément 
dont se composent trois corps réguliers : le 
tétraèdre, l'octaèdre et l'icosaèdre, dont les 
faces se forment de triangles équilatéraux, 
réductibles chacun à six triangles rectangles 
scalènes qui jouissent de la propriété indiquée. 
Un quatrième corps régulier, le cube, se ré- 
duit à des triangles isocèles rectangles qui 
sont ses éléments. Cela posé, l'ouvrier qui 
voulut assujettir les corps à la forme et au 
nombre donna la forme cubique à la terre à 
raison de sa stabilité; seule, entre les élé- 
ments, elle ne peut se transformer dans les 
autres, parce que le triangle élémentaire qui 
la compose n'est pas de même nature que 
ceux qui composent les autres éléments. 

A ceux-ci il donna les trois autres formes : 
au feu, la plus mobile de toutes, la forme 
pyramidale ; la forme octaédrique à l'air ; la 
forme icosaédrique à l'eau; et ces trois élé- 
ments peuvent se changer les uns dans les 
autres, comme tous composés d'éléments sca- 
lènes rectangles ; tandis qu'aucun d'entre eux. 
ne peut se transformer en terre. H restait 
un cinquième corps régulier, mais qui n'était 
pas réductible aux mêmes éléments que les 
quatre premiers : Dieu le fit servir à tracer le 
plan du monde. , 

Rien n'est visible sans le feu ; rien n'est 
solide et tangible sans la terre; Dieu composa 
d'abord de terre et de feu le corps de l'univers. 
Mais entre ces deux éléments il fallait un lien. 
Entre deux solides, l'insertion d'un seul moyen 
n'était pas possible, comme elle l'eût été entre 
deux surfaces ; Dieu en inséra deux, l'air entre 
le feu et l'eau, l'eau entre l'air et lu terre : de 
là la situation respective des éléments et l'har- 
monie du monde. Toutes les parties des élé- 
ments furent employées pour que le corps tout 
entier demeurât exempt d'altération. Enfin 
la forme la plus convenable à l'animal qui • 
réunit en lui tous les animaux lui fut donnée : 
c'est la forme sphérique. • Pour l'animal qui 
devait renfermer en lui-même tous les animaux, 
dit le Timée, la forme convenable devait être 
celle qui renferme en elle-même toutes les 
formes ; c'est pourquoi il en a fait un sphéroïde 
dont les extrémités sont également éloignées 
du centre; et il lui a donné une forme arrondie, 
parce que c'est la plus parfaite de toutes les 
formes et celle qui se ressemble le plus à elle- 
même, jugeant que le semblable était infini- 
ment plus beau que le dissemblable. Il a poli 
avec soin le contour de cet animal par plusieurs 
raisons : il n'avait pas besoin d'yeux, puisqu'il 
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de respirer ; il ne lui fallait de même aucun 
organe, soit pour prendre de la nourriture, 
soit pour rejeter celle qu'il aurait digérée; car 
il n'avait rien à approcher ni rien a éloigner 
da lui, puisqu'il n'y avait rien. C'est que tout 
son art consiste à trouver sa nourriture dans 
ses propres destructions, à faire et à souffrir 
tout par lui-même et en lui-même, parce que. 
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son auteur a pensé qu'il valait mieux qu'il 
se suffît à lui-même que d'avoir besoin de 
substances étrangères. Il ne jugea pas non 
plus nécessaire de lui donner des mains, puis- 
qu'il n'y avait rien à prendre ni à repousser; 
il ne lui fit ni des pieds, ni en général aucun 
membre qui sert à marcher j il lui donna celui 
des sept mouvements qui a le plus de| rapports 
avec 1 esprit et l'intelligence, le mouvement 
de rotation, le priva des sis autres, et l'em- 
pêcha d'errer dans leur sens; et comme pour 
ce genre de révolutions il n'avait pas besoin 
de pieds, il le fit sans jambes et sans pieds. • 

Lorsque le monde, cette image des dieux 
éternels, commença à se mouvoir, à vivre et 
à penser, aux yeux du Père qui l'avait en- 
gendré , celui-ci admira son œuvre, se ré- 
jouit et voulut la rendre plus semblable encore 
à son modèle. Ne pouvant la faire éternelle, 
il produisit le temps; le temps, image mobile 
de l'éternité, éternité réglée par le nombre, et 
dont le ciel fut la mesure. Cette existence du 
temps dont nous appliquons mal à propos les 
notions à l'être immuable sans passé et sans 
avenir, il l'attacha à l'existence du monde, où 
les choses sont, étaient, seront; et il fit pour 
cela le soleil, la lune et les cinq autres astres 
errants, dont les révolutions devaient fixer et 
maintenir les nombres du temps. Aux sept 
planètes il assigna les sept orbites du cercle 
de l'autre (cercle de l'écliptique), et en même 
temps il les soumit & la révolution constante 
du cercle du même (cercle de l'équateur), par 
lequel elles furent toutes emportées. Le cercle 
de l'autre comprend, comme nous l'avons dit, 
les cercles planétaires. La lune fut placée au 
premier de ces cercles, et au plus voisin de la 
terre ; le soleil au second, afin qu'il éclairât 
l'immensité , et que, par lui, tous les êtres 
animés participassent & la connaissance du 
nombre. Lucifer et l'astre sacré de Mercure 
vinrent ensuite et firent leurs révolutions dans 
le même temps que le soleil, mais mus par 
une force contraire , tellement que le soleil 
atteignit Mercure et Vénus et fut de même 
atteint par eux. Mars, Jupiter et Saturne 
occupèrent les trois derniers cercles et accom- 
plirent leurs révolutions, Saturne dans le même 
temps que Mercure, Mars et Jupiter en une 
période commune , et la lune plus vite que 
toutes les autres planètes. Ainsi les vitesses 
des astres furent d'autant plus grandes que 
leurs orbites étaient plus vastes, et tous, em- 
portés a la fois par leur mouvement propre et 
par le mouvement universel du même, ils dé- 
crivirent en réalité des spirales dans le ciel. 
Ces diverses révolutions composèrent autant 
d'unités, mesures du temps : le jour et la huit, 
le mois, les années planétaires que tous les 
hommes n'observent pas, et la principale unité, 
la grande année, à l'expiration de laquelle 
toutes les positions des astres redeviennent 
respectivement les mêmes qu'à l'origine. 

Revenons maintenant au corps du monde et 
aux quatre éléments dont il se compose et 
qui tous ensemble constituent son unité. Cher- 
chons le principe du repos, du mouvement et 
des transformations des corps. La masse en- 
tière de chacun des éléments de l'univers est 
portée par le mouvement de l'être qui les con- 
tient tous en son sein vers le iieu qui lui est 
propre. Mais les semblables ainsi réunis de- 
meureraient en repos, et sans un moteur le 
mouvement est impossible. Or la sphère uni- 
verselle qui comprend tous les genres et qui, 
en vertu de sa forme, se concentre et se res- 
serre en elle-même, ne permet pas qu'aucune 
place demeure vide dans le monde. I) faut donc 
que les parties les plus subtiles des éléments 
se glissent entre les plus grossières et vien- 
nent occuper les vides qui subsisteraient sans 
elles. Ainsi le mouvement général de conden- 
sation oblige les parties pyramidales, très-té- 
nues et très-déliées du feu à passer par les 
moindres places, et les parties des autres élé- 
ments à passer par les autres suivant l'ordre 
de leur acuité. Les plus subtils éléments bri- 
sent alors et dissolvent les autres; les trian- 
gles élémentaires se choquent, se mêlent et se 
séparent. Mais tandis que les triangles de la 
terre ne se peuvent recomposer qu en terre, 
ceux du fer, de l'air et de l'eau peuvent, à la 
suite de leurs luttes, ou se retirer vers leurs 
propres lieux , ou se composer suivant les 
formes les uns des autres et tendre dès lors 
vers les lieux qui conviennent à leur nou- 
velle nature. Les triangles d'ailleurs n'ont pas 
été assujettis à une grandeurdéterminée ; mais 
produits grands et petits, ils ont pu, dans cha- 
que genre, former des espèces et des individus 
sans nombre : de là vient l'infinie variété des 
corps, dont il faut tenir compte quand on veut 
discourir sur la nature. La flamme qui brûle, 
la lumière qui éclaire, et ce qui reste de chaleur 
dans les corps éteints, constituent autant de 
parties du feu; de même il y a dans l'air l'éther 
et le brouillard; il y a dans l'eau le fluide mo- 
bile et sans résistance, et le fusible que le feu 
mobilise et que l'air mis à la place du feu res- 
serre et congèle. L'or, le diamant, le fer font 
partie des espèces fusibles, et la rouille pro- 
vient dans ce dernier, moins pur que les deux 
autres, des parties terreuses qui s'y trouvent 
contenues. Ainsi les divers corps, le vin, l'huile, 
les pierres, la poix, la gomme, le miel, l'opium, 
s'expliquent par les combinaisons, les mouve- 
ments, lés transformations des éléments ; et le 
sage qui, laissant de côté l'étude de ce qui est 
éternel, veut étudier les choses nées et leurs 
causes vraisemblables, se procure aisément 
un plaisir sans remords et se ménage pour 
toute la vie un amusement sage et modéré. 
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Nous devons maintenant rechercher les 
causes des impressions que les objets sensibles 
exercent sur nous. Mais il faut d abord parler 
des animaux, de l'homme, et de leur création. 
Dieu forma les animaux suivant quatre es- 

Fèces et d'après le modèle qui préexistait dans 
animal intelligible. Ainsi naquirent les dieux 
visibles , les astres , les démons et tous les 
êtres terrestres, aériens et aquatiques. Lors- 
que les dieux et les démons furent nés, celui qui 
a engendré tout cet univers leur dit : « Dieux 
qui procédez des dieux (mot à mot Oioi Gsùv, 
c'est-à-dire, selon Cousin, dieux issus du Dieu 
créateur; selon M. Renouvier, dieux quipro- 
cëdes des Idées, des dieux éternels du monde 
intelligible), vous dont je suis l'ouvrier et le 
père, vous que j'ai faits, vous êtes immortels, 
parce que je le veux. Engendrés, vous pour- 
riez périr, mais le méchant seul se complaît 
à détruire une œuvre parfaite : vous ne mour- 
rez point. Un lien plus fort que celui qui réunit 
vos éléments vous maintiendra dans la vie : 
c'est ma volonté. Mais écoutez : pour la per- 
fection de ce monde trois espèces mortelles 
restent à naître. Si je les faisais moi-même, 
elles seraient dieux. Appliquez-vous donc à 
les former en imitant l'action par laquelle je 
vous ai produits. Je vous donnerai la partie di- 
vine et immortelle de ces êtres, afin qu'ils puis- 
sent s'attacher à la justice et à vous. Ajoutez 
à cette partie divine une partie mortelle. For- 
mez des animaux, donnez-leur la nourriture 
et l'accroissement, et à leur mort recevez-les 
de nouveau dans votre sein. » Il dit, et dans le 
même vase où il avait composé l'âme du monde, 
il jeta les restes du premier mélange. L'es- 
sence invariable et pure y fut seulement rem- 
placée par une autre deux et trois fois moins 
parfaite. Ainsi l'ouvrier forma autant d'âmes 
qu'il y avait d'astres, et, donnant une âme à 
chacun d'eux afin qu'il la portât comme sur un 
char, il leur expliqua à toutes l'univers et ses 
décrets. Il les fit naître égales, mais il les sou- 
mit aux sensations et aux passions que les 
changements de la matière devaient amener 
dans les corps qui leur seraient donnés. Il 
voulut que la justice consistât à dompter ces 
passions, et l'injustice à leur obéir ; que toute 
àme qui aurait bien vécu revînt après la dis- 
solution de son corps à l'astre qui lui avait été 
affecté ; que les autres passassent d'un corps 
d'homme à un corps de femme, et que succes- 
sivement de vie en vie elles revêtissent des 
formes de plus en plus imparfaites et con- 
formes aux penchants qu'elles auraient mon- 
trés jusqu'à ce que, par la raison, elles eussent 
fait dominer en elles le mouvement du même 
sur celui de Vautre, et qu'elles se fussent ainsi- 
rendues dignes de remonter à leur condition 
première. A l'issue de la première vie humaine 
des âmes, les deux sexes commencèrent à 
exister séparés, et les organes de la généra- 
tion furent produits, car les hommes qui 
avaient vécu lâches et injustes furent vrai- 
semblablement changés en femmes. Les oi- 
seaux provinrent de ces hommes innocents et 
légers qui ne connaissent pas de meilleur juge 
des choses que la vue; les bêtes sauvages, de 
tous ces paresseux, ignorants en philosophie, 
dont les corps se sont penchés vers la terre et 
développés dans leurs moins nobles parties. 
Le nombre des pieds mesura leur abaissement, 
et ceux qui rampent furent les plus bas d'entre 
eux. Enfin la quatrième espèce, qui vit dans 
l'eau, fut formée des moins intelligents des 
êtres, de ces âmes souillées, condamnées à res- 
pirer une eau trouble et pesante au lieu d'un 
air pur et léger. Et maintenant, comme autre- 
fois , les animaux sont transformés les uns 
dans les autres suivant que leurs âmes ac- 
quièrent ou perdent l'intelligence. 

On peut comparer l'âme aux forces réunies 
d'un attelage ailé et d'un cocher. Les dieux 
s'élèvent dans leur course au-dessus du ciel 
inférieur, et tandis que le mouvement de la 
sphère les emporte, ils contemplent avec la 
pure intelligence les essences sans couleur, 
sans figure, impalpables; ils se pénètrent de 
la science de l'immobile. Les âmes qui suivent 
le mieux ce vol divin élèvent la tête de leur 
cocher au-dessus de la surface du ciel, et, 
tandis .que le char demeure au-dessous, elles 
participent au mouvement circulaire. D'autres 
s'élèvent et s'abaissent ; elles entre voient quel- 
ques essences. D'autres enfin luttent entre 
elles et contre le mouvement qui les entraîne ; 
elles combattent, elles se blessent, elles s'é- 
puisent en efforts inutiles, et, s'abaissant de 
plus en plus, elles finissent par se repaître de 
conjectures au lieu de se nourrir de vérités. 
Toute âme qui est parvenue à suivre les dieux 
est à l'abri de la déchéance; elle est admise à 
continuer indéfiniment ces voyages. Celle, au 
contraire, qui s'appesantit dans le vice et dans 
l'oubli tombe ; elle anime un homme à la pre- 
mière génération. 

Il y a neuf catégories de conditions humaines 
qui sont distribuées aux âmes selon leur mé- 
rite et selon les essences qu'elles ont connues. 
La première est celle d'un amant de la sagesse, 
de la beauté, des muses et de l'amour ; la 
deuxième, celle d'un roi juste ou d'un guer- 
rier ; la troisième, celle d'un politique ou d'un 
économe. Viennent ensuite les trois conditions 
de l'athlète ou du médecin, du devin ou de l'i- 
nitié, du poëte ou de l'artiste. Enfin les trois 
dernières sont celles de l'artisan ou du labou- 
reur, du sophiste ou du démagogue, et du 
tyran. De mille en mille années, chaque âme 
entreprend une nouvelle vie. Chaque vie est 
suivie d'un jugement, puis d'une peine ou 
d'une récompense, à l'issue desquels il est 
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donné à l'âme de choisir volontairement une 
autre existence. 

Les dieux ont donné le corps à l'âme, comme 
un char pour la porter. A cette âme immor- 
telle ils ajoutèrent une âme mortelle, siège 
du plaisir et de la douleur, de l'audace et de 
la peur, de la colère, de l'espérance et de l'a- 
mour. Ils renfermèrent les deux révolutions 
divines de l'âme dans un corps sphérique, la 
tête, faite à l'imitation du corps de l'univers, 
et ils lui assujettirent les membres, organes 
de la locomotion, et le corps tout entier. Mais 
la seconde âme, siège des affections fatales, 
ils craignirent de la loger trop près de la pre- 
mière. Divisée en deux parties, ils la placèrent 
dans le tronc : la partie bestiale entre le dia- 
phragme et le nombril, et la partie virile et 
courageuse entre le diaphragme et le cou. 
Cette dernière partie, à l'aide de laquelle la 
raison commande aux passions et aux désirs 
par une noble colère, eut le cœur pour senti- 
nelle, et pour modérateur ce corps mou, le 
poumon, qui reçoit les liquides rafraîchissants 
dans ses pores, et qui s'en sert pour apaiser 
le feu du cœur. Quant à l'autre partie de l'âme 
mortelle, attachée à son râtelier comme une 
bête féroce, elle fut voisine du foie qui, sur 
les ordres de la pensée réfléchie sur une sur- 
face polie, dut tour à tour le calmer ou l'ef- 
fra3'er par sa douceur et par son amertume. 
Par compensation à ses misères, la divination 
fut accordée à cette âme : la divination com- 
pagne de la folie et de la maladie, et les son- 
ges, dont l'interprétation, il est vrai, ne lui 
appartient pas. 

Les dieux placèrent le visage sur le devant 
de la tête ; et sur le visage ils placèrent les 
organes des facultés de l'âme : ils composèrent 
d'abord l'œil d'un feu doux et lumineux ; le 
feu pur qui est en nous, s'écoulant uniformé- 
ment par cet organe, rencontre au dehors la 
lumière du jour qui lui est semblable, et forme 
avec elle un tout homogène ; ce tout, modifié 
au contact des objets, fait parvenir à l'âme la 
sensation des mouvements extérieurs. Si la 
nuit survient, les rayons émis par les yeux ne 
rencontrent plus leurs semblables; le (lux 
s'arrête, la paupière se ferme, les mouvements 
intérieurs se calment de proche en proche et 
le sommeil commence. Cependant ces mou- 
vements persistent quelquefois, quoique af- 
faiblis, et de là naissent les songes. L'expli- 
cation des effets produits par les miroirs est 
aisée dans cette théorie : la lumière, partie 
des objets, ne cesse de s'appliquer aux surfaces 
brillantes et polies qu'elle rencontre. Que le 
feu des yeux s'unisse à ce feu extérieur sur 
une pareille surface, et toutes les apparences 
connues devront se produire. La droite et la 
gauche des objets paraîtront à la droite et à 
la gauche des images, parce que les parties 
correspondantes des deux feux ne se rencon- 
trent pas dans le même ordre sur le miroir que 
suivant le mode ordinaire de la vue. Des effets 
différents peuvent être produits parles miroirs 
concaves, qui renvoient vers la droite de l'œil 
la lumière venue de la gauche de l'objet, ou 
vers le bas de la lumière venue du haut, et 
réciproquement. Dans le premier cas, l'objet 
paraît dans sa vraie position, et dans le se- 
cond il paraît renversé. Les couleurs sont des 
flammes qui s'échappent des corps et viennent 
à la rencontre du teu des yeux : si les parti- 
cules lumineuses émanées des objets sont 
égales à celles qui émanent de l'organe, les 
objets nous semblent transparents. Ils nous 
paraissent noirs ou blancs au contraire lors- 
que les particules lumineuses tendent à rap- 
procher ou à écarter celles du feu visuel, et 
le plus grand de ces écartements produit l'é- 
blouissement. 

Le son est un mouvement transmis jusqu'à 
l'âme au moyen de l'air, par l'intermédiaire 
des oreilles, du cerveau et du sang. Il est 
grave ou aigu, suivant la lenteur ou la rapi- 
dité de ce mouvement; fort ou faible, suivant 
son intensité. La voix et l'ouïe nous ont été 
données, comme la vue, pour arriver à la 
connaissance de l'harmonie des mouvements, 
et pour régler notre âme à l'image de cette 
harmonie. Le rhythme même et la mesure 
nous ont été enseignés, afin que nous puissions 
imprimer plus de grâce à nos manières. Les 
impressions du goût dépendent, ainsi que les 
autres sensations en général, de certaines ex- 
pansions ou contractions de l'organe. Suivant 
que les aliments sont d'une matière rugueuse 
ou polie, ils produisent, sur la langue et sur 
les veines qui vont de la langue au cœur, dans 
lesquelles ils pénètrent, des effets très-diffé- 
rents. De là l'aigre, l'amer, le salé, le doux, etc. 
La sensation de l'odorat est plus incomplète 
et plus confuse que celle du goût. Les veines 
qui servent à transmettre à l'âme cette sorte 
de sensations sont si petites, que les corps 
très-divisés ou vaporisés peuvent seuls sy 
introduire. Les odeurs ne se distinguent qu'en 
deux genres, suivant qu'elles sont agréables 
ou désagréables. 

En général, la sensation se produit en nous 
lorsqu'un mouvement extérieur, communiqué 
à quelque partie de notre corps facile à mou- 
voir, se propage circulairement jusqu'à notre 
âme. Nous éprouvons une douleur quand ce 
mouvement fait en nous violence à l'organe 
et contrarie notre nature, un plaisir au con- 
traire toutes les fois que le corps, auparavant 
troublé, se rétablit dans son état naturel, Soit 
que ce trouble ait été ou non réellement perçu. 
L'action exercée par le feu sur nos organes 
tient à l'acuité et à la mobilité rapide des petites 
pyramides qui le composent. Au contraire les 



COSM 

éléments humides compriment et immobilisent 
en nous les humeurs- et produisent le froid. 
Le dur et le mou s'attribuent aux corps, sui- 
vant qu'ils font céder par leur pression les 
éléments de notre chair ou qu'ils leur cèdent 
eux-mêmes. Le rugueux et le poli dépendent 
de la réunion en un même corps de la dureté 
et de l'inégalité, ou de l'uniformité et de la 
densité des éléments. Les corps les plus durs 
sont ceux qui s'appuient sur les plus grandes 
bases, sur des bases quadrangulaires. Enh'n la 
pesanteur et la légèreté dont nous faisons si 
souvent l'expérience daus les corps provien- 
nentuniquementdeceque les divers éléments, 
toujours pressés de se réunir à leurs sembla- 
bles, résistent plus ou moins à l'impulsion qui 
leur est donnée, selon la direction qu'ils sui- 
vent par rapport à leur lien naturel. Il n'y a 
ni haut ni bas dans l'univers ; il y a seulement 
un centre, relativement auquel tous les points 
des circonférences de la sphère sont dans une 
situation égale. Nous appelons pesanteur la 
tendance d un corps à se réunir à la masse 
dont il est séparé, et bas, la direction vers 
laquelle il est entraîné; et nous nommons lé- 
gèreté la tendance moins forte d'un corps plus 
petit vers le même centre, ou d'un corps d'un 
autre genre vers un centre différent du pre- 
mier. 

Nous ferons remarquer que le système cos- 
mologique de Platon se ramène à deux prin- 
cipes, l'un, mécanique, dépression exercée de 
la surface de la sphère universelle dans le 
sens du volume pour en exclure le vide, l'autre 
d'attraction mutuelle des éléments semblables. 
■ Il est impossible, dit avec raison M. Renou- 
vier, de méconnaître les rapports intimes que 
contient cette théorie avec la cosmologie car- 
tésienne. Platon, comme Descartes, expliqué 
les différences sensibles des objets par la 
figure et par le mouvement de l'étendue, car 
la matière de Platon n'est pas autre chose. Sa 
physiologie est d'ailleurs aussi mécanique que 
sa physique générale ; mais il diffère profon- 
dément de Descartes, réformateur de la mé- 
thode universelle des sciencBs, en ce qu'il 
conçoit .la sensation en dehors du principe 
pensant, et qu'il l'attribue à cette âme corpo- 
relle que Descartes remplaça parlamachine. » 

— II. Cosmologie d'Aristote. Le Timêe 
nous a offert le système cosmologique de Pla- 
ton ; nous trouvons celui d'Aristote en divers 
ouvrages de ce philosophe, la Physique, le 
traité du Ciel, celui de l'Ame, etc. Aristota 
commence par constater dans le monde la 
pluralité et le mouvement, et par réfuter l'é- 
cole d'Elée, qui affirmait l'unité et l'immobilité 
de l'être. Les partisans les plus aveugles de 
l'unité de l'être, dit-il, sont forcés d'avouer 
que le même être subit bien des changements, 
et qiie, par exemple, il est tantôt chaud, tantôt 
froid. Or ce sont là des contraires, et par 
conséquent des principes. Mais les contraires 
ne peuvent jamais être moins de deux dans 
l'opposition qui les sépare, et qui en même 
temps les rattache l'un à l'autre. Ils détrui- 
sent donc la prétendue unité de l'être. D'autre 
part, ils ne peuvent pas être trop multiples ; 
car s'ils étaient en nombre infini, ils devien- 
draient inaccessibles à la science, puisque la 
science ne peut jamais parcourir l'infini. Ainsi, 
voilà déjà deux conclusions irréfutables : l'être 
n'est pas un, et les principes qui le composent 
sont en nombre limité. Mais quel est ce nom- 
bre? Evidemment il ne peut pas y avoir dans 
l'être ' deux principes seulement. Ces deux 
principes seraient des contraires, et les con- 
traires ne peuvent agir l'un sur l'autre. Il y a 
donc entre les deux contraires une nature qui 
leur sert de support commun, si ce n'est si- 
multané; et cette nature, c'est la substance 
que les contraires modifient et changent tour 
à tour, n'existant qu'en elle-même et par elle- 
même. Dans toute production de phénomène, 
il y a toujours ainsi quelque chose qui subsiste* 
et qui reste un numériquement. Mais la forme 
varie et elle revêt les contraires qui la diver- 
sifient dans chaque genre. Ainsi l'homme sub- 
siste et demeure, bien que successivement il 
fasse de la musique ou qu'il cesse d'en faire ; 
il est musicien ou il ne l'est pas. Mais pour sa 
substance il n'y a ni opposition possible, ni 
équivoque ; il est toujours homme sous' les 
modifications accidentelles qu'il subit. La sub- 
stance n'est jamais l'attribut de quoi que ce 
soit, tandis que les accidents sont les attributs 
nécessaires de ce qui les reçoit et est dénommé 
d'après eux. Par conséquent, dans tout phé- 
nomène qui se produit et qui devient, on peut 
distinguer le sujet et la forme. Mais comme 
la forme peut être l'un des deux contraires, 
et comme il n'y a jamais qu'un des deux con- 
traires qui puisse réellement exister, à la sub- 
stance et à la forme il faut ajouter la priva- 
tion, pour tenir compte du contraire qui est 
momentanément absent, et qui, les conditions 
étant données, peut se substituer à l'autre 
contraire, qui est nécessairement seul tant 
qu'il est. Donc, .en résumé, les principes de 
l'être sont au nombre de deux, en les consi- 
dérant à un certain point de vue, et ils peuvent 
être jusqu'à trois, en les considérant à un 
point de vue légèrement différent : la matière 
ou le sujet, Informe et la privation. La matière 
existe préalablement, et la forme vient s'y 
joindre en la déterminant. La matière prise 
dans toute sa généralité n'est pas précisément 
l'être lui-même; elle est à l'être réel et parti- 
culier que nos sens perçoivent ce que l'airain 
est à la statue, ce que le bois est au lit qui en 
est fait. L'être ne serait pas sans elle, mais elle 
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est autre chose que ¥être, tant qu'elle n'a pas 
reçu la forme propre qui le constitue essen- 
tiellement. 

La théorie de la matière et de la forme do- 
mine la cosmologie d'Aristote, comme la théorie 
des idées-types celle de Platon. En détruisant 
l'unité absolue de l'être, elle permet d'affirmer 
la possibilité du mouvement. En effet, si l'être 
est un, il ne peut pas avoir de mouvement; 
mais s'il a une partie qui change, et si à, la 
substance s'ajoute la forme, dès lors le mou- 
vement est possible; car la forme change, 
puisqu'elle peut passer d'un contraire à l'au- 
tre; et qui dit changement dit mouvement 
par cela même. L'unité de l'être est incompa- 
tible avec sa mobilité; mais du moment que 
l'être est multiple, il est susceptible de mou- 
vement; et c'est la forme qui est en lui l'élé- 
ment mobile, tandis que la substance, comme 
son nom même l'indique, demeure et subsiste 
telle qu'elle est, sans avoir jamais de con- 
traire et sans jamais être mue. ■ Rien ne vient 
de rien, disent les Eléates; par conséquent, 
rien ne naît, rien ne périt. » Toute génération 
était par ce raisonnement réduite à une simple 
apparence. Aristote montre que la difficulté 
se résout par la distinction de la matière et de 
la forme. Sans doute, dit-il, rien ne vient du 
non-être; mais une chose devient ce qu'elle 
n'était pas"; subsistant dans sa matière, elle 
change dans sa forme; le contraire que sup- 
posait la privation prend la place du contraire 
réel qui disparaît après avoir été ; et ce nouvel 
attribut sort, si ce n'est absolument, tout au 
moins d'une façon indirecte, de la privation 
qui est en soi le non-être. La chose n'est pas 
ce qu'elle devient, précisément parce qu'elle 
le devient; mais c'est de ce qu'elle n'était pas 
qu'elle tire la forme nouvelle qu'elle reçoit. 

Après cette affirmation du mouvement , 
Aristote passe à la définition de la nature. 
Entre les êtres qui existent naturellement et 
ceux, que produit l'art de l'homme, H y a cette 
profonde différence que les premiers portent 
en eux-mêmes le principe de leur mouvement 
ou de leur repos, et que les seconds n'ont de 
repos ou de mouvement que par l'intermé- 
diaire des éléments naturels dont ils sont com- 
posés. Ainsi c'est la nature qui fait les ani-^ 
maux, les plantes et les corps simples, tels 
que la terre , le feu , l'air et l'eau. Toutes ces 
choses ont en elles-mêmes ou la cause d'un 
mouvement de locomotion dans l'espace et 
d'un développement spontané , ou la cause 
d'une inertie qui les maintient dans le lieu ou 
elles sont. Au contraire, les choses produites 
par l'art, un lit, par exemple, un vêtement, 
n'ont, en tant que telles, aucune tendance à 
changer ; et si elles changent, ce n'est qu'in- 
directement et comme forme de certains élé- 
ments naturels qui ont la faculté propre de 
changer et d'être mus. La nature est donc 
dans les êtres qu'elle crée le principe et la 
cause du mouvement et du repos. Mais des 
deux éléments essentiels des êtres, la matière 
et là forme, quel est celui qui doit être consi- 
déré comme leur véritable nature? Aristote 
incline à penser que la forme d'une chose est 
bien plutôt sa nature que "ne l'est sa matière ; 
car la matière n'est en quoique sorte qu'une 
puissance, tandis que la forme est l'acte et la 
réalité. C'est la forme qui constitue précisé- 
ment l'essence de chaque chose; car c'est 
d'après sa forme et non d'après sa matière 
que l'être, quel qu'il soit, est dénommé. C'est 
sa forme qui fait son espèce. Mais à ces deux 
premières causes, la matière et la l'orme, il 
faut en ajouter deux autres pour comprendre 
la nature, des êtres dans toute sa généralité. 
Ces deux autres causes, ce sont l'origine du 
mouvement, et le pourquoi, la tin des choses. 
Les causes sont ainsi au nombre de quatre : 
la cause matérielle , la cause essentielle ou 
formelle , la cause motrice et la cause finale. 
Ces quatre principes épuisent l'être tout en- 
tier, et on lea retrouve perpétuellement dans 
la nature ; pour peu qu on l'étudié : tout y a 
une matière, tout y a une forme , tout y a du 
mouvement, et de plus tout y a une lin. La 
nature ne fait rien en vain ni sans règle ; elle 
tend vers le meilleur ; elle le réalise autant 
qu'il est possible ; elle est la cause de tout 
ordre , de toute proportion , de toute beauté. 
Mais si , parmi les êtres , les uns restent dans 
le même état toujours et nécessairement , au 
moins grâce à cette nécessité qui se définit par 
l'impossibilité d'être autrement, les autres n'y 
restent ni nécessairement, ni toujours, ni or- 
dinairement. De là l'accidentel , qui n'est le 
produit d'aucun art, d'aucune puissance dé- 
terminée, qui n'est l'objet d'aucune science, 
dont la cause et le principe sont accidentels 
comme lui-même et qu'on ne peut définir que 
négativement : ce qui n'est ni toujours ni dans 
le plus grand nombre de cas. Ainsi, tandis que 
la cause finale est un fondement de presque 
tout ce qui se produit dans fa nature et dans 
la pensée, le hasard, impénétrable à la raison 
humaine, est ce qui s'y produit accidentelle- 
ment. Il est la cause de l'existence des mons- 
tres; et la seule' cause à laquelle on peut le 
rattacher a son tour, c'est la cause efficiente 
et motrice. La nature tend donc vers une fin ; 
mais les accidents ont leur part dans le monde, 
et, comme l'art, la nature peut se tromper et 
manquer le but. Cependant elle tend inces- 
samment a rétablir l'équilibre, a réparer ses 
pertes ; elle vise au mieux ; elle se dirige ou 
par l'intention, parce que ce qu'elle a fait 
est le meilleur, ou par la nécessité, eu vertu 
de laquelle les choses sont ce qu'elles sont, 
et non autrement. 
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La définition de la nature fait au philosophe 
une loi de s'occuper d'abord du mouvement, 
puis de l'infini t enfin du lieu, du vide et du 
temps, tous principes généraux , liés très-in- 
timement au principe du changement. Aris- 
tote définit le mouvement : l'acte du possible. 
Pour comprendre cette définition , if faut se 
rappeler ce que nous avons dit de la matière 
et de la forme. La matière est l'indéterminé; 
la forme est, au contraire, ce qui détermine 
l'être et le fait ce qu'il est. Il y a donc un 
mouvement pour que la forme se joigne à la 
matière ; et comme il n'y a pas de mouvement 
en dehors des choses, il faut toujours, quand 
l'être change, que le changement se produise 
ou dans l^ssence, ou dans la quantité , ou 
dans la qualité, ou dans le lieu. Comme l'être 
peut être ou réel ou possible, c'est le passage 
du possible au réel, de la puissance à l'acte, 
qui constitue le mouvement, et voilà com- 
ment le mouvement est défini : l'acte ou ta 
réalisation de ce qui est en puissance en tant 
qu'il est en puissance. Le mouvement n'a lieu 
qu'au moment même de l'acte; il n'existe ni 
avant ni après. L'acte d'une maison qui est à 
construire , c'est la construction ; avant que 
la mmson ne soit construite , il n'y a pas en- 
core de mouvement; elle est simplement pos- 
sible; après qu'elle est construite, il n'y a 
plus de mouvement; il n'y en a qu'au moment 
où l'acte s'accomplit. Une conséquence de 
cette définition, c'est que le mouvement n'est 
pas, à "proprement parler, dans le moteur; il 
est dans le mobile , puisque c'est dans le mo- 
bile que le mouvement se réalise et devient 
actuel; il n'est, en quelque sorte, qu'en puis- 
sance dans le moteur. 

La science de la nature a pour objets les 
grandeurs, le mouvement et le temps, qui 
tous doivent être nécessairement ou finis ou 
infinis. L'infini existe-t-il donc? Et s'il existe, 
qu'est-il? Les pythagoriciens, Platon, Démo- 
crite, Anaxagore, ont tous admis l'infini, sub- 
stance éternelle et sans principe. De grandes 
raisons semblent en établir la réalité : le temps 

Earalt infini; les grandeurs se présentent in- 
nies aux mathématiciens; tout ce qui périt ou 
s'engendre semble se rapporter à un fonds iné- 
puisable ; le fini lui-même est sans terme, s'il 
est vrai qu'un autre fini doive lui servir de 
limite; enfin, et surtout, la pensée humaine 
est inépuisable , de sorte qu elle trouve par- 
tout l'infini , et dans les nombres , et dans les 
grandeurs, et au delà du ciel. Si le vide est 
sans fin, les corps et le monde le seront aussi, 
car être et pouvoir être ne diffèrent pas dans 
les choses éternelles. 

Cependant l'infini n'est pas un sujet qui 
existe en soi et indépendamment de toute au- 
tre substance. Si, en effet, il existait et n'était 
pas sensible , il ne serait ni grandeur ni mul- 
titude, il serait indivisible; il échapperait à 
toute connaissance, comme la voix échappe à 
la vue. Que si l'on veut en faire un accident 
et le reconnaître dans la divisibilité des gran- 
deurs et des nombres , alors il faut renoncer 
à le regarder comme un principe. L'infini n'est 
pas non plus un attribut réel des corps sen- 
sibles. Si nous définissons le corps « ce qui est 
terminé par une surface, • le corps n'est infini 
ni intelligiblement ni sensiblement. Le nom- 
bre des corps ne peut pas davantage être in- 
fini, car tout nombre est nombrable, et un tel 
infini devrait alors s'épuiser. Mais donnons 
des raisons naturelles : si un corps infini était 
composé, il le serait ou d'éléments infinis, au- 
quel cas il ne pourrait que s'étendre dans l'im- 
mensité , il aurait des dimensions infinies en 
tous sens, ce qui est contradictoire à la no- 
tion même des corps; ou d'éléments finis en 
nombre , ce qui ne se peut, parco qu'il y au- 
rait alors une pluralité déterminée ; ou d'élé- 
ments finis et d'éléments infinis, entre lesquels 
il ne pourrait exister aucun équilibre. Et si 
un corps infini était simple , il faudrait qu'il 
existât un élément différent de ceux que nous 
connaissons , duquel ils dérivassent et dans 
lequel ils pussent se résoudre, ce que l'obser- 
vation ne permet pas d'admettre. Beaucoup 
d'autres raisons physiques s'unissent à celles 
qui précèdent, et il est prouvé qu'un corps in- 
fini ne peut exister en acte. 

A- nier l'infini on ne rencontre pas moins 
d'impossibilités. Il faut alors soutenir que le 
temps a eu un commencement et une fin, que 
les grandeurs ne sont pas divisibles à l'infini, 
et que le nombre n'est pas plus infini que les 
grandeurs et le temps, ce qui est absurde. On 
sort de cette antinomie en considérant que 
l'infini existe, il est vrai, dans la grandeur, 
mais qu'il n'y existe qu'en puissance et n'y 
peut jamais être réalisé. La multiplication et 
la division sont les deux formes sous les- 
quelles il s'y présente ; encore la première 
doit-elle être niée même en puissance , si le 
corps du monde est borné. Définissons donc 
l'infini, non comme on l'a fait:, ce hors de 
quoi rien n'existe , mais bien ainsi : ce hors de 
quoi il existe toujours quelque chose. L'infini 
est le contraire du parfait, du tout, de l'en- 
tier. Regardons -le comme la matière de la 
grandeur réelle et formée. Loin de le consi- 
dérer comme un contenant, comme un tout, 
il faut le prendre pour un contenu , pour une 
partie; car la matière , avec laquelle on peut 
le confondre, est une partie du tout qui revêt 
une l'orme suivant que la notion de l'infini se 
forme par celle de la multiplication ou de la 
division ; elle s'applique au nombre ou a la 
grandeur, dont l'un a toujours un minimum et 
n'a pas de maximum, l'autre un maximum et 
pas de minimum, L'infini se trouve ensuite 
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dans le mouvement, parce qu'il est dans la 

frandeur; et dans le temps, parce qu'il est 
ans le mouvement. 

Après l'étude de l'infini vient celle de l'es- 
pace, du lieu. Le lieu est un principe essen- 
tiel de la cosmologie. Tout ce qui est, dit-on, 
est quelque part; le non-être seul n'est en 
aucun lieu, et le transport, qui est le premier 
des mouvements, se fait nécessairement dans 
le lieu. Quelle est donc cette chose primitive, 
nécessaire à toutes les autres, que les mathé- 
maticiens reconnaissent en étudiant la posi- 
tion respective des points , les physiciens en 
remarquant la tendance des éléments vers de 
certaines places, tous les hommes enfin quand 
ils constatent la substitution d'un corps à un 
autre dans le même vase ? Le lieu n'est cer- 
tainement pas un corps; il n'est pas identique 
au corps qui l'occupe. On ne peut en faire ni 
un élément ni un composé d'éléments. On ne 
découvre en lui aucune des quatre causes que 
nous avons comptées. 11 ne peut être regardé 
ni comme la matière, ni comme la forme, ni 
comme la fin, ni comme le moteur des êtres. 
On ne peut pas non plus le considérer comme 
le réceptacle des choses, car il faudrait, en 
ce cas, qu'il fût le réceptacle des surfaces, 
des lignes et des points; or, entre un point et 
le réceptacle d'un point, on ne saurait saisir 
de différence. Ajoutons que si l'espace doit" 
être rangé au nombre des êtres, on peut de- 
mander : où sera-t-il placé en tant qu'être? 
Et alors le doute de Zenon, qui nie l'espace, 
attendu qu'il ne sait où le mettre, ne laisse 
pas que d'exiger quelque réponse; car si tout 
être est nécessairement dans un lieu, et si 
l'espace est un être , il est clair qu'il y aura 
un lieu pour le lieu lui-même , et ainsi à l'in- 
fini , sans qu'on puisse assigner de terme à 
cette progression. Il n'y a qu'une solution a 
toutes ces difficultés. Le lieu dont la considé- 
ration est amenée par le mouvement du ciel, 
c'est la surface concave qui l'enveloppe ; 
c'est en général la surface de ce qui entoure, 
la limite interne du corps ambiant, du corps 
contenant. De même que le vase est, on peut 
dire, un lieu transportable , de même le lieu 
est un vase immobile. Ainsi , tous les corps 
ne sont pas dans un lieu , mais ceux-là seuls 
qui sont enfermés entre d'autres corps; la 
terre est contenue dans l'eau, l'eau dans 1 air, 
l'air dans le feu, le feu dans le ciel, et le ciel 
n'est en aucun lieu. Le ciel. constitue le lieu 
par son extrémité qui touche le mobile et qui 
ne se meut lui - même que circulairement , 
c'est-à-dire selon ses parties et non tout en- 
tier. Enfin le lieu est de la sorte en lui-même, 
non comme un lieu, mais comme la limite dons 
le limité, comme^la surface dans le corps. 

Il faut traiter du vide après avoir traité du 
lieu, parce que l'existence de l'un a été dé- 
fendue ou combattue par les mêmes raisons 
que l'existence de l'autre. L'impossibilité du 
mouvement local, si le vide n'existe pas, les 
faits physiques de la condensation et de la 
raréfaction, la pénétrabilité de certains corps, 
tels sont les principaux arguments qu'invo- 
quent les partisans du vide. Mais tous ces 
faits s'expliquent sans supposer de vide. Si 
les corps se dilatent et ensuite se contractent, 
c'est que certaines parties en sont expulsées 
comme l'air est expulsé des outres dégonflées 
dans l'eau. Le vide, loin d'être nécessaire au 
mouvement, comme on se le figure, y serait 
plutôt un obstacle invincible. Dans le vide, 
les corps perdraient leur tendance naturelle, 
qui les porte en haut, s'ils sont légers, et 
en bas, s'ils sont pesants. Il n'y aurait plus 
aucune différence, et il serait bien impossible 
d'y distinguer aucune direction dans un sens 
plutôt que dans l'autre. La course des pro- 
jectiles est un argument contre le vide. L'air 
dans lequel ils se meuvent, même après que 
la force qui les a lancés cesse de les toucher, 
finit par les arrêter. Mais dans le vide, une 
fois que le corps serait mis en mouvement, 
pour quelle cause s'arrêterait-il jamais? Le 
vide est donc absolument contraire aux phé- 
nomènes que nous pouvons observer, et il n'y 
aurait aucun motif , si le vide existait réelle- 
ment, pour que le corps sortit jamais de son 
inertie ou qu'il cessât jamais de s'agiter indif- 
féremment dans tous les sens. 

Après l'espace , nous devons étudier le 
temps. Il ne faut pas confondre le temps avec 
le mouvement. Le temps est égal partout et 
pour tous sans exception; le mouvement, au 
contraire, est ou dans la chose elle-même 
qui change, ou bien dans le lieu qu'elle oc- 
cupe. Le temps s'écoule d'une manière uni- 
forme et éternellement identique; le mouve- 
ment est tantôt plus rapide, tantôt plus lent; 
et sa lenteur ou sa rapidité se mesure par le 
temps écoulé. Cependant, si le temps n'est 
point un changement véritable, il ne peut 
être conçu sans le changement; et cela est 
si vrai, que si notre pensée n'éprouve aucun 
changement de quelque espèce que ce soit, 
ou si le changement qui s'y passe nous 
échappe, nous croyons qu'il n'y a pas de 
temps d'écoulé. Notre âme est demeurée 
alors comme dans un instant un et indivisible, 
"et tout l'intervalle est pour nous anéanti. Nous 
supprimons le temps quand nous ne discer- 
nons aucun changement dans notre pen- 
sée. Mais nous affirmons qu'il y a du temps 
d'écoulé du moment que nous percevons 
et sentons un changement quelconque en 
nous, fussions - nous plongés" dans les té- 
nèbres et dans le plus complet repos. Le 
temps n'existe donc pour nous qu'à la condi- 
tion d'un mouvement et d'un changement ; il 
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n'est point le mouvement , et pourtant sans 
le mouvement il n'est pas possible, car il est 
alors pour nous comme s il n'existait pas. 
Qu'est-il donc en réalité, et quel est son rup- 
port exact au mouvement? Les idées d'anté- 
riorité et de postériorité dans le temps ne se 
comprennent que parce qu'elles sont déjà 
dans le mouvement, où l'antérieur et le pos- 
térieur s'appliquent au lieu, à mesure que le 
corps se déplace. Donc, le temps est le nom- 
bre du mouvement sous le rapport de l'avant 
et de l'après. L'âme fixe et distingue deux in- 
stants, l'un antérieur et l'autre postérieur, et 
cette distinction est le principe de la connais- 
sance du temps. Ces deux instants en forment 
les limites ; ils le contiennent, ils le terminent, 
comme les points contiennent et terminent la 
ligne. Cependant l'instant n'est pas partie du 
temps, de même que le point n'est pas partie , 
de la ligne. Il est en quelque sorte l'unité de 
nombre dans le temps qu'il divise en antérieur 
et en postérieur, eu passé et en avenir. Si 
le temps est la mesure du mouvement, il est 
également vrai do dire que le mouvement est 
la mesure du temps. Sans doute le temps 
n'est ni long ni rapide, mais, en tant que con- 
tinu, il est long ou court; en tant que nom- 
bre, il a une quantité plus ou moins grande ; 
il y a peu de temps ou beaucoup de -temps. 
Ainsi le mouvement et le temps se mesurent 
et se déterminent l'un par l'autre. L'éternel 
seul et ce qui est absolument immobile se 
trouvent hors du temps. En terminant cette 
analyse du temps, Aristote se demande quel 
est le vrai rapport du temps à l'âme qui le per- 
çoit. Si l'âme humaine venait à cesser d'être, y 
aurait-il encore du temps? Il y a, répond-il, 
deux choses dans le nombre: l° ce qui nombre ; 
2" ce qui est nombre, c'est-à-dire le temps 
lui-même. Comme il n'y a que l'âme, et dans 
l'âme l'entendement, qui ait la faculté natu- 
relle de nombrer, il est dès lors impossible que 
le temps soit en tant que nombre, du moment 
que l'âme n'est pas. Mais il y a toujours l'an- 
térieur et le postérieur dans le mouvement, 
et le temps n est au fond que l'un et l'autre, 
en tant qu'ils sont nombrables. 

Après avoir analysé les concepts de l'infini, 
de 1 espace et du temps, Aristote revient a 
l'étude du mouvement. Tout mobile tient son 
mouvement d'un moteur, car tout mobile est 
divisible : si l'une de ses parties s'arrête, il 
s'arrêtera tout entier, et tout ce qui s'arrête 
en vertu du repos d'autrui doit aussi néces- 
sairement tenir d'autrui son mouvement. Mais 
les mouvements ainsi produits les uns par les 
autres ne remontent pas jusqu'à l'infini : il 
existe un premier moteur, lui-même immo- 
bile. En effet le mouvement et le temps sont 
éternels; il faut donc qu'il existe une cause 
efficiente, motrice, et qui ne soit pas telle en 
puissance seulement, — car la puissance peut 
ne pas se réaliser, — mais dont l'essence soit 
l'acte même. C'est une vérité de raison, et 
c'est une vérité de fait, qu'il existe un mobile 
éternellement mû, circulairement et d'une 
manière continue: le premier ciel, le premier 
mobile. Or cet être, qui à la fois est mû et qui 
meut, ne saurait occuper le premier rang. Il 
est nécessairement subordonné à un être qui 
meut sans être mû ? éternel, essence pure, 
actualité pure. Voici comment celui-ci est le 

Îirincipe de tout mouvement : le désirable et 
'intelligible meuvent sans être mus, et le pre- 
mier désirable est identique au premier in- 
telligible. L'objet du désir, l'objet de la vo- 
lonté, c'est le beau, c'est le bon que nous 
désirons, parce qu'ils nous semblent tels, bien 
loin qu'ils soient tels parce que nous les dé- 
sirons. La vraie cause finale réside dans le 
moteur immobile. Celui-ci meut comme ob- 
jet de l'amour, et ce qu'il a mû meut à son 
tour tout le reste. Le premier mobile peut 
changer, quant au lieu du moins, puisqu'il so 
meut circulairement; mais le premier moteur 
est l'acte éternel, invariable, d'un être néces- 
saire qui ne peut être que ce qu'il est, et qui, 
comme nécessaire, est le bien même et le 
principe de tout. . 

Après avoir établi l'existence de l'être pu- 
rement intelligible, cause finale des mouve- 
ments de tous les autres êtres, Aristote s'oc- 
cupe de ces derniers, et d'abord de ceux qui 
sont éternels. C'est au premier mobile, au 
ciel des fixes, que convient avant toutes cho- 
ses l'attribut de l'éternité : si le premier mo- 
teur est 'éternel, comment le premier mobile, 
qui dépend immédiatement de lui, pourrait-il 
ne pas l'être comme lui? Parmi les essences, 
celles qui sont mues par l'immobile se meu- 
vent toujours de même, uniformément et per- 
pétuellement; mais celles qui sont mues par 
le mobile sont affectées de diverses manières, 
vont et viennent, se meuvent ou se reposent ; 
et de là procèdent la génération et la mort, 
qui n'ont pas plus de fin que le mouvement. 
Le premier des mouvements" est celui du 
transport; il précède toute augmentation, 
toute diminution, toute transformation; il 
peut avoir lieu sans aucun autre ; aucun autre 
ne peut avoir lieu sans lui. Antérieur dans 
l'ordre des temps, il est aussi le plus parfait : 
il préside à toute génération , et c'est par la 
génération que la nature élève ce qui est bas 
vers un principe, et pousse l'imparfait à la 
perfection; il est l'attribut des êtres les plus 
élevés parmi les vivants; il est enfin celui 
qui modifie le moins l'état d'un sujet. Mais 
parmi les mouvements de transport il en 
est un à qui seul il appartient d'être éternel, 
infini, cohérent, invariable, et de n'avoir pas 
de contraires : c'est la révolution circulaire 
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• ou la conversion sur soi, suivant la plus belle 
des formes, la plus constante des vies ; c'est 
le mouvement du premier mobile. 

Un corps simple est celui qui porte en soi 
le principe naturel de son mouvement : le 
feu, par exemple, qui tend constamment du 
centre à la circonférence, suivant une ligne 
droite; ou l'eau, douée d'un mouvement con- 
traire; ou l'air et la terre, qui sont de même 
opposés entre eux ; et au-dessus de ces quatre 
corps, il en est un cinquième dont le mouve- 
ment est le plus simple : c'est le premier ciel 
qui se meut autour du centre, sans changer 
jamais. Si son corps était composé, le mou- 
vement de l'élément prédominant l'emporte- 
rait ; s'il se mouvait contre la nature, il ne 
pourrait se mouvoir longtemps. Il est le plus 
noble des corps et le plus séparé de tout au- 
tre. Ce premier mobile est également exempt 
de pesanteur et de légèreté, puisque ces deux 
qualités ne sont que la tendance à se rappro- 
cher ou à s'éloigner du centre. 11 ne peut ni 
augmenter ni diminuer en quantité, car il n'a 
pas de semblable; il est donc incorruptible, 
inaltérable et absolument impassible. C'est 
avec raison que, parmi les anciens, tous ceux 
qui ont cru à quelque divinité, Grecs ou Bar- 
bares, ont fait du ciel un séjour divin, éter- 
nel, immuable, sublime comme les dieux, et 
qu'ils ont donné le nom d'éther a ce cinquième 
élément qu'emporte une éternelle révolution. 
Le monde est fini. Tout corps, en effet, est 
simple ou composé. Un corps composé infini 
devrait admettre des élémeuts composants 
simples infinis; mais le premier mobile est 
nécessairement lini, puisqu'il se meut circu- 
lairement autour d'un centre dont il est par- 
tout également distant ; donc il faut que les 
corps contenus soient finis aussi, qu'ils puis- 
sent être traversés en un temps fini, et qu'ils 
ne soient sujets qu'à cette sorte d-'inlinité qui 
tient à la division du continu. Ainsi le monde 
ne pourrait être infini que s'il existait plu- 
sieurs- cieux au delà de la circonférence du 
premier mobile qui enserre le nôtre. Mais il 
ne peut exister un corps infini au delà du ciel, 
car un corps infini, sensible et mobile, ne se 
peut concevoir. Il ne peut non plus y avoir 
plusieurs mondes finis, parce qu'il faudrait 
qu'ils se composassent des mêmes éléments 
ou d'éléments divers. Dans le premier cas, 
tous ces mondes auraient mêmes centres et 
mêmes extrémités, à cause de la tendance 
des éléments, ce qui est absurde ; et dans le 
second, il y aurait plus d'éléments qu'il n'y a 
de mouvements simples dans la nature, ce qui 
est contraire à la définition. Mais, de même 
qu'il n'existe à proprement parler que trois 
lieux dans le inonde : le centre, la circonfé- 
rence et l'espace qui les sépare, de même les 
corps simples peuvent se réduire k trois : 
celui qui occupe le centre, celui qui se meut 
circulairement à la circonférence, et celui qui 
se tient dans l'étendue moyenne. Au delà de 
cette sphère, il n'est ni vide ni plein, ni 
mouvement m temps; c'est un être divin qui 
se suffit à lui-même, dont l'âge embrasse tous 
les temps, dont le lieu enveloppe tous les 
lieux. Lorsqu'une chose se meut, elle se dirige 
vers le lieu qui lui est propre ; elle y par- 
vient, elle s'y repose. Mais le corps céleste a 
dans un même lieu le principe et la fin de son 
éternelle vie. 

Que le ciel incorruptible et divin, sans ap- 
pui, comme sans moteur extérieur et actif, 
sans qu'il soit besoin d'un Atlas pour le por- 
ter ou d'une âme pour le pousser pénible- 
ment, tourne sur lui-même pendant l'infinie 
durée, c'est ce que nous avons reconnu. Mais 
pourquoi d'autres mouvements, pourquoi d'au- 
tres sphères dans l'univers? C'est qu'il faut 
au premier corps mobile un corps immobile 
retenu au centre ; c'est la terre. À la terre, il 
faut un contraire doué d'un mouvement op- 
posé : c'est le feu. Entre ces deux corps, il 
existe des intermédiaires ; et comme ils sont 
respectivement actifs et passifs, tous corrup- 
tibles, il faut qu'il y ait une génération. La 
génération existant, il se produit divers mou- 
vements, et il peut y avoir plusieurs corps 
entraînés dans un mouvement circulaire. 

Les astres sont composés de cet élément, 
dont la sphère des fixes est faite, et qui de sa 
nature est propre à se mouvoir en cercle. Ils 
ne sont ni de feu, ni portés dans le feu, mais 
ils engendrent la lumière et la chaleur à ta 
suite du frottement que fait subir à l'air leur 
excessive vitesse. C'est ainsi, nous le savons, 
que le mouvement a la vertu d'enflammer le 
bois, les pierres et le fer, et qu'une flèche 
s'échauffe quand elle traverse rapidement 
l'espace. Ce n'est pas par soi que se meuvent 
les astres : ils devraient, s'il en était ainsi, 
ou tourner sur eux-mêmes, ou s'avancer sui- 
vant un cercle ; mais ils ne tournent pas, 
, comme le prouve la face de la lune, toujours 
la même poumous; et ils ne s'avancent pas, 
car, ainsi doués de mouvements qui leur se- 
raient propres, il faudrait cependant qu'ils 
conservassent les mêmes positions, suivant ce 
que tout le monde avoue et ce qui est conforme 
aux apparences. Or un tel accord est-il pos- 
sible? Le soleil seul semble changer de place ; 
mais ce phénomène tient à son éloignement 
et à la petitesse de notre vue. Tous ces corps 
sont sphériques d'ailleurs , et la nature ne 
leur a pas donné d'organes pour la locomo- 
tion. Les astres demeurent donc attachés à 
leurs sphères; ils se meuvent comme elles, et I 
leurs vitesses se rapportent à la grandeur des ' 
sphères, et n'ont pas de relations possibles 
avec les astres eux-mêmes. La sphéricité qui 
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leur convient en tant qu'immobiles est incon- 
testée par le fait : si, en effet, l'un d'eux est 
sphérique, les autres doivent l'être aussi; or 
les phases lunaires et les apparences des 
éclipses de soleil ne permettent pas de dou- 
ter de la sphéricité de la lune. Les mouve- 
ments des sphères s'effectuent dans un temps 
d'autant plus court qu'on s'éloigne davantage 
de celle du premier mobile pour se rappro- 
cher de la terre. Mais on se demandera, 
question difficile , pourquoi le nombre des 
mouvements ou des sphères dont chacun des 
astres dépend, au lieu d'augmenter comme 
augmente la distance du premier mobile, est 
plus grand, au contraire, pour les planètes 
qu'il ne l'est pour le soleil et pour la lune. 
Pourquoi encore le. nombre des étoiles est-il 
si grand sur la sphère des fixes, tandis qu'un 
seul astre est attaché aux autres? Pour ré- 
pondre à la première Question, autant du 
moins qu'il est possible de le faire, lorsqu'il 
s'agit de choses si éloignées de nous et si peu 
connues, remarquons qu'il faut considérer les 
astres comme des êtres animés et vivants. 
Tout animal poursuit son bien : le meilleur de 
tous ne le cherche pas, il le possède. A ceux 
qui viennent ensuite, un mouvement est né- 
cessaire, un seul d'abord, puis deux, puis da- 
vantage, selon que le bien lui-même se divise 
et se multiplie. C'est ainsi qu'une impulsion 
unique entraîne toutes les étoiles, et que les 
planètes dépendent des révolutions de plu- 
sieurs sphères. Mais les mouvements se sim- 
plifient de nouveau loin du premier ciel et 
près de la terre, qui est le siège de toute im- 
mobilité. Quant à la deuxième question, il 
peut sembler dans l'ordre qu'un seul corps 
divin soit mû par une pluralité d'êtres, et 
qu'un nombre immense de ce3 corps soit, au 
contraire, mû par un seul, quand celui-ci est 
le premier et le plus excellent de tous. 

Le propre de l'élément terrestre est de se 
porter vers la centre. Le lieu de la terre et 
son repos s'expliquent donc par une pro- 
priété qui doit appartenir & la terre entière, 
comme à chacune de ses particules. Si la 
terra tournait naturellement sur elle-même, 
tout fragment qui en serait détaché prendrait 
le même mouvement naturel; si ce mouvement 
était violent et communiqué a la terre, il ne 
pourrait durer. Ainsi, en vertu des qualités 
propres des éléments, la terre est immobile, 
et son centre est le centre de l'univers. Les 
corps graves se portent vers ce centre suivant 
la perpendiculaire à sa surface. Enfin la fi- 
gure affectée par son volume est sphérique, 
ainsi que le montrent les éclipses de lune; et 
telle doit être nécessairement la forme d'une 
masse qui, si elle s'était constituée dans le 
temps, au lieu d'être éternelle, serait résultée 
d'une tendance égale de toutes ses parties 
vers un même point. 

Nous avons vu que le nombre des éléments 
se déterminait par le nombre des mouve- 
ments simples de la nature. L'éther qui tourne 
sur lui-même, la terre qui tend vers le bas, 
Principe de pesanteur, le feu qui tend vers le 
haut, principe de légèreté, tels sont les trois 
corps élémentaires entre lesquels l'air et l'eau 
se placent comme intermédiaires. On peut 
arriver à une autre notion des corps simples, 
en étudiant les qualités auxquelles ils servent 
de support. Quatre grandes qualités sont inhé- 
rentes à tout ce qui est sensible au toucher : 
le chaud et le froid, qualités actives; la sé- 
cheresse et l'humidité, qualités passives. Or 
le chaud, suivant qu'il est uni à l'humide ou 
au sec, engendre l'air ou le feu, et le froid 
compose l'eau ou la terre en s'unissant k l'hu- 
mide ou au sec. La propriété active du chaud 
est d'assembler ou d'agréger ce qui est homo- 
gène, car c'est à cela que se réduit la vertu 
dissolvante qu'on attribue au feu; et la pro- 
priété du froid- est, au contraire, d'assembler 
également ce qui est homogène et ce qui ne 
l'est pas. L'humide et le sec consistent, l'un 
en ce qui ne se peut limiter par soi, tandis 
qu'il est aisément limité du dehors; l'autre en 
ce qui se limite soi-même. Toutes les autres 
qualités factices se ramènent à celles-ci ou 
s'expliquent par elles. 

Des philosophes ont regardé les éléments 
comme invariables, et la génération comme un 
mélange : c'est une erreur. Les éléments ne 
se transfigurent, pas seulement, ils se tran- 
smutent, et la génération est une réalité. Les 
corps diffèrent par l'action, par les affections, 
par la puissance, et toutes leurs transforma- 
tions proviennent de ces différences. La ma- 
tière a dans le corps les contraires en puis- 
sance ; la vertu des contraires est d'agir et 
de s'affecter mutuellement, influence que leur 
a donnée la nature et dont les semblables 
sont dépourvus. La matière et la forme ser- 
vent ainsi de principes à la production, mais 
ils ne suffisent pas : il faut encore un moteur, j 
Les mouvements obliques des sphères, oppo- 
sés à celui du premier mobile, sont les pre- | 
mières causes déterminantes de la production ; 
et de ses diversités. Dans le cours de chacune ! 
de ces ré volutions,des situations contraires,par j 
conséquent des effets contraires, se réalisent ! 
dans le monde; la corruption et la génération «i 
se suivent, se combattent et proviennent l'une j 
de l'autre. Enfin les mouvements sont réglés i 
par le nombre ; la même harmonie s'observe I 
dans la vie et dans la mort de tous les êtres, i 
Parmi les corps mixtes composés des pre- i 
niiers éléments, il faut distinguer deux genres f 
de produits; les uns, provenant d'un mélange j 
imparfait, sont ces météores accidentels, pas- 
sagers, de la terre ou de l'atmosphère; les ' 
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autres, résultat d'une combinaison parfaite, 
sont des corps homogènes, doués d'une forme 
propre, et que la division ne réduit pas à leurs 
principes. Telles sont les parties des corps 
organisés dont les quatre qualités et les cinq 
éléments concourent à former les organes. 
La fin de l'organisation qui, dans l'ordre de 
la raison, mais non dans l'ordre des temps, 
est antérieure à son principe matériel et à sa 
cause motrice, c'est la forme, l'essence, la 
vie : c'est Y âme, dont la nature est pleine en 
quelque sorte, puisque l'humidité est dans la 
terre, la chaleur animale partout, et que 
dans la terre humectée s'engendrent les ani- 
maux et les plantes. La nature marche inces- 
samment, par degrés insensibles, de l'inanimé 
à l'animé ; elle s'élève d'être en être d'un 
mouvement continu, qui épuise tous les in- 
termédiaires et qui efface toutes les limites. 
La forme et la matière, l'acte et la puis- 
sance servent, comme nous l'avons vu, de 
fondement à tous les phénomènes. Les sub- 
stances qui résultent de ces deux principes 
sont les corps, et surtout les corps naturels, 
dont tous les autres proviennent. Mais parmi 
ces corps, il en est qui sont dépourvus de vie ; 
il en est qui vivent, c'est-à-dire qui sewiour- 
rissent, augmentent ou diminuent par eux- 
mêmes. Tout être vivant est un composé dans 
lequel le corps joue le rôle de matière, (la 
sujet, l'âme, le rôle de forme. Ainsi l'âme, 
selon Aristote, « doit être définie, l'accomplis- 
sement, la réalisation complète, l'actualité 
suprême, Yentélëchie d'un corps naturel gui 
a la vie en puissance. « Il ne faut pas deman- 
der si l'âme se confond avec le corps. L'âme 
ne se confond pas plus avec le corps que la 
vie ne se confond avec l'empreinte qu'elle 
reçoit, et pas plus en général que la matière 
d'une chose quelconque ne se confond avec 
la chose même. Mais si l'âme n'est pas le 
corps, il est tout aussi évident qu'elle ne peut 
être séparée du corps ; elle n'est pas un su- 
jet qui existe en soi ; elle est l'essence propre 
de l'être animé. Si l'animal était l'œil, dit 
Aristote, l'âme de l'animal serait la vue, qui 
est l'essence même de l'œil. 

La forme la plus élémentaire de l'être 
animé, c'est la plante qui végète et dont l'âme 
n'a qu'une puissance nutritive. Se nourrir, 
c'est s'assimiler des éléments étrangers par 
l'action de la chaleur vitale. Prendre, digé- 
rer, rejeter, deux extrémités et un milieu, le 
milieu le plus bas, celui de la quantité, tels 
sont l'organisme et les fonctions des plus 
simples des êtres. Ainsi, fuyant l'infini, ten- 
dant à réaliser les formes, la nature ne peut 
cependant éterniser ce qui est né : par la gé- 
nération qui perpétue les espèces, elle com- 
bat du moins l'infini de la matière et la fata- 
lité de la mort. L'identique est suppléé par 
le semblable, et l'unité du nombre par celle 
du genre. La génération est la fin de la nu- 
trition. Dans les plantes ou les deux sexes se 
mêlent en chaque partie de la tige, des corps 
distincts , des âmes distinctes sont à peine 
retenus par la faible unité du végétal dont 
on peut les détacher, et la plante elle-même 
a sa perfection et sa fin dans la graine qui 
naît de l'entier développement de ses orga- 
nes. Après la plante vient l'animal , doué 
d'une organisation plus complexe et plus va- 
riée, d'une âme sensitive, et par suite de fa- 
cultés irascibles, appétitives et volontaires 
qui fondent sa vie de relation. Au mouve- 
ment de quantité s'ajoute en lui le mouve- 
ment de qualité, qui produit l'altération et 
qui cause la sensibilité. Le mouvement local 
ou locomotion et les organes qui le servent 
élèvent l'animal à un nouveau degré de per- 
fection. Dans les genres supérieurs, dont les 
individus ont plus d'indépendance et de nou- 
veaux appétits, les sexes se séparent et ne 
s'unissent que pour engendrer; ainsi le meil- 
leur ne demeure pas toujours et nécessaire- 
ment attaché au plus imparfait. Réunissant 
en lui tous les attributs inférieurs de l'être, 
doué, en outre, d'une âme intellective qui 
n'était qu'en puissance dans les deux âmes 
subordonnées, l'homme se dresse enfin sur 
cette terre où les autres animaux sont cour- 
bés, il lève la tête, il étend sa vue dans l'es- 
pace ; il imagine, il se rappelle par un effet 
de sa volonté; seul, entre tous, il est capa- 
ble de l'acte divin de la pensée, de l'œuvre 
divine de la sagesse. 

La sensation chez les animaux, d'abord ré- 
duite au toucher et au goût, qui est une sorte 
de toucher, aussitôt qu'ils deviennent loco- 
motifs, s'étend par l'odorat, par l'ouïe, par la 
vue jusqu'aux objets lointains qui les inté- 
ressent; mais les deux derniers sens, les 
plus élevés de tous, servent surtout aux êtres 
doués de raison et qui poursuivent la con- 
naissance. Ces cinq organes qui mettent le 
corps en relation avec les éléments, le tou- 
cher et le goût avec la terre, l'odorat avec 
le feu, l'ouïe avec l'air, et la vue avec l'eau, 
sont les seuls qui puissent exister et dont les 
impressions puissent être propagées et trans- 
mises dans la nature. La lumière est l'acte 
du visible en tant que visible; elle est en 
quelque sorte la couleur du visible, lorsqu'il 
est visible en toute réalité, en entéléchie. 
L'obscurité tient à cet état particulier de l'air 
où le visible n'est qu'en puissance. L'essence 
de la couleur est de mettre en mouvement 
le visible en acte. Erapédocle a eu tort de 
soutenir que la lumière se formait et circulait 
entre la terre et ce qui l'enveloppe, sans que 
nous l'y vissions se mouvoir; ceci n'est sou- 
tec ble ni par le raisonnement ni par les 



COSM 

faits. Comment veut-on que dans un si grand 
intervalle, d'orient en occident, un mouve- 
ment aussi considérable échappe à notre at- 
tention ? L'air est indispensable comme mi- 
lieu pour l'acte de la vision; c'est une erreur 

• de prétendre, avec Démocrite, que, si le mi- 
lieu devenait vide, on verrait parfaitement 
une fourmi dans le ciel. Les autres sens, 
d'ailleurs, aussi bien que la vue, ont besoin 
d'un milieu spécial pour leur action propre. 
Le son se produit toujours par un corps en 
rapport avec un autre corps et dans quel- 
que milieu; c'est une percussion qui le cause. 
11 est transporté par l'air extérieur, quelque- 
fois réfléchi avec lui, d'où résulte l'écho, 
transmis enfin à cet air intérieur à la fois so- 
nore et auditif qui est dans certaines parties 
de l'animal comme l'eau dans l'organe de la 
vision. Le son est aigu ou grave, selon qu'il 
meut plus ou moins le sens dans le même 
temps. La voix est un son produit par un 
être animé. Tous les animaux n'ont cepen- 
dant pas la voix : les poissons, par exemple, 
en sont privés. • Comme le son, dit Aristote, 
se produit toujours à ces conditions qu'un 
corps en frappe un autre dans un milieu, le- 
quel milieu est l'air, on peut dire, avec rai- 
son, que ces étres-là seuls ont une voix qui 
reçoivent l'air. La nature emploie à deux usa- 
ges l'air respiré. De même que lu langue lui 
sert et pour le goût et pour le langage, l'un, 
le goût, étant nécessaire, et aussi ayant été 
donné par elle à la plupart des animaux, et 
l'autre, le langage, n'ayant pour but que leur 
bien-être ; de même la nature fait servir le 
souffle, et pour la chaleur intérieure, qui est 
indispensable, et en outre pour la voix, faite 
seulement en vue du bonheur de l'individu. » 

L'odorat est difficile à caractériser pour 
l'homme, en qui ce sens est bien moins par- 
fait que dans un grand nombre d'animaux. 
Nous ne pouvons sentir aucune odeur sans la 
trouver agréable ou désagréable ; et ceci 
prouve que, chea nous, l'organe olfactif n'est 
pas très-fin. Le goût est une sorte de tou- 
cher; et de là vient qu'il ne se communique 
par aucun intermédiaire. L'humide est la ma- 
tière du corps sapida; aucun objet ne peut 
donner la sensation de la saveur sans humi- 
dité. Enfin le toucher est de tous les sens le 
plus nécessaire à l'animal. Répandu sur toutes 
les parties de son corps, il lui fait connaître 
un grand nombre de propriétés contraires es- 
sentielles aux corps étrangers et qu'il ne 
pourrait ignorer sans cesser de vivre. 

Pour parler maintenant des sens d'une ma- 
nière générale, qui s'applique à tous sans 
exception, il faut admettre que le sens est ce 
qui reçoit les formes sensibles des objets sans 
la matière de ces objets mêmes, comme la 
cire reçoit l'empreinte de l'anneau sans le fer 
ou l'or dont l'anneau est composé. Le senso- 
rium est absolument affecté ainsi par les ob- 
jets qui ont couleur, son, saveur, etc., non 
pas qu'il devienne chacun de ces objets et 
puisse être nommé comme eux, mais il de- 
vient quelque chose d'analogue que la raison 
seule peut concevoir. L'essence de ce qui 
sent reste sans doute différente de l'objet 
senti; mais il y a entre l'un et l'autre un rap- 
port sans lequel la sensation serait impossi- 
ble. C'est ce qui explique pourquoi les quali- 
tés excessives des choses sensibles échap- 
pent à la sensation; dans ce cas, le rapport 
dont nous venons de parler est détruit ; l'har- 
monie de l'objet et de l'organe a cessé, comme 
l'harmonie et l'accord disparaissent si los 
cordes sont trop fortement touchées. Il est 
absolument nécessaire qu'il existe, outre les 
cinq sens, un sens commun supérieur aux au- 
tres, et sans lequel nous ne pourrions établir 
entre eux aucune liaison ou percevoir au- 
cune différence. L'organe qui juge ainsi est 
réellement un sens, puisqu'il s'agit d'objets 
sensibles; et il n'est pas un sens particulier, 
qui ne saurait s'appliquer qu'à un objet par- 
ticulier. Il est un et divisible à la fois, comme 
le point des géomètres, comme une limite, 
comme un milieu où les extrêmes s'unissent. 

• Le point, dit Aristote, est bien un; mais il 
peut être considéré comme deux, relative- 
ment aux lignes qu'il unit ou qu'il distingue. 
En tant qu'indivisible, ce sens qui juge les 
autres est un, et il agit simultanément pour 
les deux perceptions; en tant que divisible, 
il emploie deux fois en même temps la même 
notion; il juge les deux perceptions par leur 
limite commune, et elles sont séparées pour 
lui comme s'il était divisé. Mais, en tant qu'un 
aussi, il les juge en les réunissant en un seul 
et même point et tout à la fois. • 

— III. Cosmologie atomiste. V. atomismb. 

— IV. Cosmologie dk Dhscartss. Pour l'a- 
nalyse de la cosmologie de Platon et d'Aris- 
tote, nous avons consulté et mis & profit l'ex 
cellent Manuel de philosophie ancienne de 
M. Renouvier, où se trouvent résumés d'une 
manière tout à la fois très-exacte et très- 
complète les ouvrages de ces pères de la 
philosophie. Le Manuel de philosophie mo- 
derne, du même auteur, va nous servir de 
guide dans l'exposition que nous avons main- 
tenant à faire de la cosmologie de Descastes. 

On sait que la méthode de Descartes con- 
siste à partir toujours de l'idée claire, à pour- 
suivre en tout ridée claire, k tout réduire & 
l'idée claire. Rien de plus clair que le méca- 
nisme ; aussi Descartes y ramène-t-il tout son 
système cosinologique. Il existe, dit-il, une 
substance étendue, figurée, mobile, qui est 
l'objet de la sensation et de l'imagination. 
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Entre tous les corps auxquels nous rapportons 
les qualités sensibles, dureté, couleur, etc., il 
en est un qui nous est particulièrement uni, 
et c'est en tant que cette union existe- que 
nous recevons ou formons en nous-mêmes 
certains sentiments qui ne pourraient nous 
appartenir en tant seulement que nous pen- 
sons. C'est en partie aux modifications de 
notre corps et îles corps extérieurs, en par- 
tie à notre pensée même, que se rappor- 
tent les désirs, les affections, les douleurs, la 
faim et la soif qui de la sorte résultent de 
notre état de mélange et ne sont que des fa- 
çons confuses de penser, desquelles nous ne 
pouvons véritablement conclure Ce que Sont 
en eux-mêmes Ses objets qui nous apparaissent 
par l'intermédiaire des sens. La nature, c'est- 
à-dire Dieu considéré dans l'ordre qu'il a éta- 
bli entre les choses, nous enseigne, à l'aide 
des qualités sensibles que nous percevons et 
des idées qui s'y joignent inévitablement, ce 
que nous devons fuir et appéter; niais ce 
n'est point ainsi qu'elle nous fait connaître 
l'essence des choses, car nous avons pu re- 
marquer que les jugements fondés sur la per- 
ception des sens sont quelquefois trompeurs, 
qu'ils le sont même toujours en certaines ma- 
tières. C'est donc à l'entendement seul, c'est 
aux conceptions claires et distinctes que nous 
devons demander la vérité sur le monde, 
comme sur l'Ame, comme sur Dieu. 

En nous attachant aux conceptions claires 
et distinctes , nous reconnaissons qu'il y a 
deux espèces de substances : la substance spi- 
rituelle et la substance matérielle ou corpo- 
relle. La première a pour attribut essentiel la 
pensée dont dépendent l'imagination, le sen- 
timent et la volonté; la seconde, l'étendue à 
laquelle se rattachent la ligure et le mouve- 
ment. Pour savoir ce qu'est le corps en lui- 
même, il le faut considérer par l'entendement, 
car ni la sensation ni l'imagination ne peu- 
vent rien nous apprendre sur ce point. En 
effet, nous ne pouvons conclure de ce que 
nous sentons à ce qui est dans la chose même ; 
et l'imagination , en nous représentant un 
corps comme plus ou moins dur, ou odorant, 
ou froid, ou doué de telle ou telle figure, ou 
mû de certaine façon, ne nous donne rien que 
nous ne puissions supprimer ou changer en 
lui sans qu'il cesse pour cela d'être corps. La 
couleur n'est pas de son essence, car il pour- 
rait se trouver parfaitement transparent et 
invisible; la dureté ou la résistance non plus, 
car une pierre est un corps aussi bien quand 
elle est en poudre que quand ses parties sont 
bien liées; en un mot, aucune des qualités 
sensibles ne doit nous arrêter ici, car un corps 
peut être tout à fait insensible. L'étendue est 
ainsi le seul attribut sans lequel un corps ne 
peut être conçu ; et comme modes de cet at- 
tribut, il faut reconnaître la grandeur, la 
figure et le mouvement; car on ne peut les 
concevoir sans une étendue qui en soit le su- 
jet, tandis que l'étendue peut être conçue sans 
figure, grandeur ou mouvement. 

L'essence du corps étant l'étendue, il s'en- 
suit que partout où il y a étendue il y a corps, 
et que, par conséquent, ce qu'on appelle vide 
est une chimère. Le néant ne peut avoir d'at- 
tribut, et par conséquent ce qui a de l'ex- 
tension est nécessairement une substance. Le 
préjugé du vide tire son origine de ce que 
nous concevons très-bien quun vase existe 
sans que tel ou tel corps occupe sa concavité, 
et aussi de ce que le corps qui l'occupe actuel- 
lement peut être insensible ou fort peu sensi- 
ble pour nous. Mais, en réalité, la concavité 
d'un vase suppose l'extension, et l'extension 
ne peut pas plus facilement être conçue sans 
quelque chose d'étendu qu'une montagne sans 
vailée. Si donc on demandait ce qui arrive- 
rait au cas où Dieu anéantirait tout le corps 
contenu dans un vase, il faudrait répondre 
que les parois s'entre-toucheraient, parce que 
la distance est une propriété de l'étendue qui 
ne peut exister sans quelque chose d'étendu. 

Il suit de là que toutes les fois qu'un corps 
semble se raréfier ou se condenser, nous ne 
devons pas croire qu'un même corps occupe 
successivement un plus grand ou un moindre 
espace, mais bien que les parties qui consti- 
tuent un corp3 sensible pour nous d'une cer- 
taine façon se rapprochent ou s'éloignent, de 
sorte que leurs intervalles ou pores laissent 
plus ou moins d'accès à d'autres corps. En 
effet, l'étendue ne peut être augmentée ou 
diminuée que par l'étendue. Nous avons sans 
doute une idée claire de l'espace et du lieu 
des corps, mais seulement en* tant que ces 
mots expriment leur grandeur, leur figure ou 
leur situation. L'espace que nous concevons 
demeurer invariablement là où plusieurs corps 
différents d'une même étendue peuvent se 
succéder ne diffère de ces étendues que 
comme le genre de l'espèce. Nous formons 
ces concepts à l'aide de 1 idée de l'étendue en 
général. Et pour le lieu, il exprime plus ■par- 
ticulièrement la situation' des corps, laquelle 
est purement relative et ne se juge qu'en 
tant que nous les comparons les uns aux' 
autres. L'impénétrabilité est une propriété de 
l'étendue, car on ne peut concevoir qu'une 
partie de l'étendue en pénètre une autre, à 
moins de la réduire au néant, ce qui n'est pas 
la pénétrer. La divisibilité appartient abso- 
lument à la matière, car il nous est impossible 
de concevoir une de ses parties qui soit telle 
de sa nature qu'elle ne puisse se diviser en 
d'autres encore, et cela a l'infini. Et tout ce 
que nous pouvons concevoir comme divisé 
doit être réputé divisible, si nous voulons ju- 
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fer d'après la connaissance claire et distincte 
es choses; par conséquent aussi, il ne peut 
pas exister d atomes ou corps indivisibles. Un 
atome ne peut être conçu : ce mot implique 
contradiction. Cette division indéfinie doit 
être regardée comme existant actuellement 
dans la matière, afin qu'on puisse expliquer 
les phénomènes de mouvement. 

De même que nous concevons la matière 
comme indétiniment divisible, de même aussi 
nous la concevons comme indéfiniment éten- 
due. Il y a sur l'infinité du monde quant à 
l'étendue- un passage de Descartes qui est 
formel. « Notre esprit, dit-il dans une lettre 
k Morus, ne peut concevoir que le monde ait 
des bornes, et par cette raison nous l'appelons 
ipdéflni ou indéterminé; car nous n'avons pas 
d'autre règle que notre propre perception 
pour les choses que nous devons affirmer ou 
nier. Et si nous n'osons l'appeler infini, c'est 
que nous concevons Dieu plus grand sous le 
rapport de la perfection, sinon sous celui de 
l'étendue, puisqu'il n'y a pas en lui d'étendue 
proprement dite. • De ce que le monde est in- 
défini dans son étendue, on ne doit pas con- 
clure qu'il l'est aussi dans sa durée; car 
l'existence actuelle du monde n'est pas néces- 
sairement liée à l'existence possible qu'il avait 
avant d'être créé, de même que l'existence de 
l'étendue indéfinie autour d'un globe ou monde 
fini l'est à l'existence de ce globe. C'est ainsi 
que, de la durée infinie que le monde doit avoir 
à l'avenir, les théologiens n'infèrent pas qu'il 
ait été de toute éternité dans le passé, parce 
que tous les moments de la durée sont indé- 
pendants les uns des autres. Enfin, dès que, 
nous ne concevons qu'une seule matière dont 
toutes les figures et tous les mouvements que 
nous percevons sont des modes, nous devons 
en conclure qu'il n'existe qu'un monde, et que 
toutes les propriétés que nous apercevons dis- 
tinctement en la matière < se rapportent à ce 
qu'ejle peut être divisée et mue selon ses 
parties, et qu'elle peut recevoir toutes les di- 
verses dispositions que nous remarquons pou- 
voir arriver par le mouvement de ses parties. » 

Descartes donne du mouvement la définition 
suivante .- ■ C'est le transport d'une partie de 
la matière ou d'un corps du voisinage de ceux 
qui le touchent immédiatement, et que nous 
considérons comme en repos, dans le voisinage 
de quelques autres. ■ On appelle ordinaire- 
ment mouvement l'action par laquelle un 
corps passe d'un lieu dans un autre. Ce pré- 
jugé tient à ce que nous sommes obligés d'agir 
pour surmonter les forces, telles que la pe- 
santeur, qui nous tiennent au repos, et nous 
sommes par ià portés à croire qu'il faut plus 
d'action pour le mouvement que pour le re- 

Sos. Quant au lieu, ce mot n'exprime rien 
'absolu. Mais si nous observons les divers 
mouvements qui s'opèrent sur le globe, nous 
reconnaîtrons aisément qu'un même corps 
peut être regardé comme se mouvant ou ne 
se mouvant pas, selon les corps auxquels nous 
rapportons a chaque instant sa position ; de 
sorte que le mouvement est quelque chose de 
tout relatif qui ne se juge que par comparai- 
son. L'expérience enfin nous montre qu'il 
faut autant de force pour arrêter un corps en 
mouvement que pour imprimer le mouvement 
à un corps en repos pourvu que nous tenions 
compte des causes naturelles qui se joignent 
à notre effort pour le favoriser dans le pre- 
mier cas. La définition précédente est donc 
bien justifiée si l'action n'est pas essentielle 
au mouvement, s'il n'y a de réel en lui que le 
transport, qui est la propriété du mobile, 
comme la figure du repos, et si l'on ne peut 
juger de ce transport qu'en portant à la fois 
l'attention sur le corps qui se meut et sur 
d'autres qui sont supposés en repos. Il suit do 
là que le mouvement est tout à fait réciproque, 
et, par exemple, qu'une partie de la terre ne 
peut se mouvoir sans que la terre entière ne 
se meuve en même temps. Il faut se souvenir 
que • tout ce qu'il y a de réel dans les corps 
qui se meuvent, en vertu de quoi nous disons 
qu'ils se meuvent, se trouve pareillement en 
ceux qui les touchent, quoique nous les con- 
sidérions comme en repos. » 

Le monde est plein; donc il faut que le 
mouvement se fasse suivant des anneaux fer- 
més, et que la vitesse des parties qui se meu- 
vent varie selon la grandeur des espaces 
qu'elle doit successivement occuper, tandis 
que la matière se divise, pour-cet effet, indé- 
finiment et selon toutes sortes de figures. Cette 
division est pour nous incompréhensible, et 
cependant doit se faire, car c'est ici la seule 
manière de comprendre le mouvement sans 
condensation ni raréfaction. Il n'est cependant 
pas nécessaire que toutes les parties de la 
matière soient ainsi divisées; il peut y en 
avoir qui restent indivisées, < pourvu qu'il y 
en ait d'autres mêlées parmi, qui changent 
leurs figures en tant de façons qu étant jointes 
à celles qui ne peuvent changer les leurs si 
facilement, mais qui vont plus ou moins vite 
à raison du lieu qu elles doivent occuper, elles 
puissent emplir tous les angles et les petits 
recoins où ces autres, pour être trop grandes, 
ne sauraient entrer. » 

Dieu a créé la matière avec le mouvement 
et le repos, et il la conserve sous l'empire de3 
lois auxquelles il la soumit en la créant. Nous 
pouvons donc déduire de l'immutabilité divine 
la conservation de la quantité de mouvement 
dans le monde; car le mouvement, quoique 
n'étant qu'un simple mode, est sujet à la quan- 
tité, et cette quantité doit s'estimer a la fois 
par celle du transport et par celle de la ma- 
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tière transportée. La distribution seule du 
mouvement varie donc dans le monde ; de ce 
principe nous pouvons déduire les consé- 
quences qui suivent : — Chaque chose d'elle- 
même demeure en son état si rien ne le change. 
Un corps en repos ou en mouvement garde 
son repos ou son mouvement. C'est pour cette 
raison seule qu'un corps poussé se meut en- 
core après que notre main l'a quitté, et il 
continuerait éternellement si une nouvelle 
cause ne venait modifier son état. — Chaque 
partie de la matière une fois mue tend à con- 
tinuer son mouvement en ligne droite, les 
autres parties seules pouvant la détourner et 
la forcer & se mouvoir suivant un anneau. 
C'est là l'origine de la force centrifuge qu'on 
expérimente dans l'exemple de la fronde. 

Dieu a créé la matière avec le repos et le 
mouvement, c'est-à-dire qu'il l'a d'abord divi- 
sée et mue de diverses manières. Ses parties 
ont, dès cet instant, exécuté des révolutions- 
irréguliêres comme leurs grosseurs et comme 
leurs mouvements, de sorte que toute variété 
est sortie des lois de l'inertie de ta matière et 
de la conservation du mouvement établies et 
conservées suivant l'immutabilité divine. C'est 
de ce chaos qu'est né de lui-même, en vertu 
des lois simples auxquelles Dieu assujettit 
toutes ses modifications, le monde où nous vi- 
vons ; certaines des parties les plus grosses 
et les plus fortes ont dû, à cause de leur con- 
figuration ou de leur mouvement, s'agglomérer 
en masses considérables : de là les terres. Les 
parties moyennes ont émoussé leurs angles 
par des chocs continuels, se sont arrondies et 
ont formé un élément homogène, composé de 
petites boules qui forment la matière des cieux . 
Enfin les raclures, et en général les plus pe- 
tites parties de l'étendue, ont occupé tous les 
intervalles laissés libres par les deux précé- 
dents éléments; elles se sont mues avec uno 
grande vitesse, parce qu'elles résistaient moins 
que les autres, aux chocs qui survenaient con- 
tinuellement, et devaient toujours se pré- 
cipiter partout où les mouvements des grosses 
masses les obligeaient de se porter. Elles se 
sont donc divisées et se divisent sans cesse 
et indéfiniment, et se meuvent avec une grande 
rapidité. C'est là la matière subtile qui forme 
le premier élément, les boules forment le se- 
cond , les masses terrestres le troisième. 
• Tous les corps de ce monde visible, dit Des- 
cartes, sont composés de ces trois formes qui 
se trouvent en la matière, ainsi que de trois 
divers éléments, à savoir ; que le soleil et les 
étoiles fixes ont la forme du premier de ces 
éléments, les cieux celle du second, et la terre 
avec les planètes et les comètes celle du troi- 
sième. Car voyant que le soleil et les étoiles 
fixes envoient vers nous de la lumière, que 
les cieux lui donnent passage, et que la terre, 
les planètes et les comètes la rejettent et la 
font réfléchir, il me semble que j'ai quelque 
raison de me servir de ces trois différences, 
être lumineux, être transparent et être opa- 
que ou obscur, qui sont les principales qu'on 
puisse rapporter au sens de la vue, pour dis- 
tinguer les trois éléments de ce monde vi- 
sible. > 

Voyons maintenant comment de ces trois 
éléments s'est formé le monde. Dès la pre- 
mière impulsion communiquée à la matière, 
l'action ou la force de se mouvoir et de se 
diviser, mise en quelques-unes de ses parties, 
s'est épandue et distribuée en toutes les autres 
au même instant, aussi également qu'il se 
pouvait, car tout est solidaire dans une éten- 
due sans vide. Ces premiers mouvements 
étant inégaux, toute la matière n'a pas dû 
tourner autour d'un seul centre, mais autour 
de plusieurs centres irrégulièrement dispersés. 
Les parties les plus grossières, telles que 
celles du troisième élément, ont décrit des 
cercles plus grands ou plus rapprochés de la 
ligne droite. Les parties majeures qui consti- 
tuent le second élément ont eu moins de force 
et par conséquent se sont tenues plus près 
des centres, tandis que tout le premier élé- 
ment qui s'est trouvé en excès pour occu- 
per les intervalles des deux autres s'est 
porté en masse vers ces centres abandonnés. 
C'est donc là que se sont établies des masses 
excessivement fluides, dont toutes les parties 
ont été dans un mouvement continuel en même 
sens et très-rapide. C'est. le soleil, ce sont les 
étoiles. Autour de ces centres, les deux autres 
éléments tournent et forment des tourbillons 
de matière, dans lesquels chaque partie tend 
toujours vers la circonférence par l'effet de 
la force centrifuge, de sorte que l'espace 
laissé autour du centre est sphérique. Cette 
force est inversement proportionnelle à la su- 
perficie que présentent les parties des élé- 
ments, à cause des résistances qu'elles trou- 
vent dans toutes les parties qui sont situées 
plus loin qu'elles du centre; il peut donc fort 
bien arriver que certaines des boules du se- 
cond élément qui, étant trop petites et rondes, 
ont fort peu de superficie eu égard à leur 
masse, décrivent dans le tourbillon des cer- 
cles plus grands que les parties grossières et 
peu massives du troisième élément. 

Voyons ce qui a pu arriver à ce troisième 
élément. Parmi ses parties, certaines se sont 
trouvées très-massives et douées de beaucoup 
de mouvement ; elles ont eu beaucoup de force 
pour continuer ce mouvement en ligne droite, 
se sont portées aux régions les plus excen- 
triques des tourbillons , et, n'ayant aucune 
force capable de les y retenir, elles sont en- 
trées dans d'autres tourbillons, c'est-à-dire 
dans d'autres cieux, et ont continué à se mou- 
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voir ainsi sans jamais se fixer : ce sont les 
comètes. D'autres parties, moins massives et 
douées d'un mouvement médiocre, ont dû se 
fixer parmi celles du second élément qui 
avaient à peu près la même tendance qu'elles 
à s'éloigner du centre, et d'autant plus loin 
ou plus près de ce centre qu'elles se_sont 
trouvées plus ou moins massives. Là, balan- 
cées au milieu d'elles, donnant également et 
recevant de l'agitation, elles ont pris leur 
cours avec elles autour du soleil; ce sont les 

flanètes. et la matière du second élément est 
air qui les entoure. 

Ainsi les planètes tournent, portées par 
leur tourbillon autour de leur soleil, comme 
un bateau porté sur un fleuve ; elles suivent 
le mouvement du tourbillon, mais non pas 
toute sa vitesse; car si le plus grand nombre 
des parties du second élément s'accordent à 
mouvoir une planète dans le même sens, et, par 
suite, doivent y réussir, cependant il y a tou- 
jours tels autres mouvements qu'elles ne peu- 
vent lui communiquer. Il suit de là que, heur- 
tant continuellement la planète dans le même 
sens et sans pouvoir lui donner toute leur 
vitesse, elles doivent, pour la dépasser, tour- 
ner autour d'elle, et par conséquent la faire 
tourner sur son propre centre, en formant 
autour d'elle un ciel mû de la même façon, 
qui est de l'occident à l'orient. De là le double 
mouvement d'une planète, de la terre, par 
exemple. Enfin, s'il arrive qu'une autre pla- 
nète (telle que la lune ou tout autre satellite) 
portée dans la même région que la première 
soit plus petite, et par conséquent disposée à 
se mouvoir plus vite à la suite de l'action du 
tourbillon, elle sera emportée par le mouve- 
ment du petit ciel, se rendra à sa superficie 
extérieure, et tournera dans le même sens 
autour de la première que celle-ci autour du 
soleil, parce que telle est la direction qu'elle 
a dû suivre en arrivant pour s'éloigner le 
moins possible de la ligne droite, et pour res- 
ter en même temps dans les parties du ciel 
dont le mouvement lui convenait. 

Ainsi le système de Copernic se trouve 
établi sans qu'il soit nécessaire d'attribuer 
aucun mouvement à la terre. Elle est en- 
traînée à la vérité par son tourbillon, mais 
elle ne se meut pas , puisqu'elle n'est pas 
transportée par rapport aux parties qui la 
touchent immédiatement. Or, c'est par ces 

fiarties et non par des corps éloignés, tels que 
es étoiles dites fixes, qu'on doit juger du 
mouvement, puisque nous ne pouvons savoir 
si celles-ci ne se meuvent pas relativement à 
quelque autre point pour lequel la terre est 
«n repos. 

Les mêmes principes qui nous expliquent la 
formation et la constitution du monde nous 
rendent compte des phénomènes de la physi- 
que terrestre. La pesanteur doit être altribuéu 
a l'action de cette matière céleste du second 
élément, qui, tandis que la terre est immo- 
bile et portée par elle, se meut rapidement 
autour, en s'efforçunt continuellement de s'en 
éloigner, de sorte que les corps grossiers, dé- 
tachés du troisième élément, doivent tou- 
jours retomber, pour remplacer les parties du 
second qui s'échappent continuellement. Et 
c'est vers le centre de la terre que ces corps 
doivent se porter, parce que la matière cé- 
leste, dont le mouvement est très-vif, et qui 
par suite se trouve douée d'une grande force 
centrifuge, tend partout également, autour de 
la terre, à s'en éloigner. La même action ar- 
rondit les gouttelettes liquides, afin que la 
circulation du second élément ne soit gênéo 
nulle part, soit k leur intérieur, soit a leur 
extérieur. Le phénomène du flux et du reflux 
de la mer tient à ce que le tourbillon est plus 
resserré lorsque la lune est plus rapprochée 
de la terre, et, en général, du côté où elle se 
trouve plus que du côté opposé; de sorte que, 
■pressant plus fortement la terre, et ne pou- 
vant changer sa forme, il change du moins 
celle de la mer, qu'il fait passer du sphérique 
à l'ovale. La terre, qui tourne en vingt-quatra 
heures, parvient donc, de six heures en six 
heures, des positions où la mur est la plus 
haute à celles où elle est la plus basse, tan- 
dis que la révolution mensuelle do la lune 
retarde régulièrement les heures des marées. 
La chaleur vient de l'agitation des petites 
parties des corps terrestres, ugitation pro- 
duite par la lumière du soleil ou par une au- 
tre cause, et qui, lorsqu'elle est plus grande 
que de coutume, peut mouvoir assez tort les 
nerfs de nos mains pour être sentie. « Et on 
peut ici remarquer, ajoute Descartes, la rai- 
son pourquoi la chaleur qui a été produite 
par la lumière demeure pur après dans le3 
corps terrestres, encore que cette lumière 
soit absente jusques à ce que quelque autre 
cause l'en ôte ; car elle ne consiste qu'en un 
mouvement des petites parties de ces corps, 
et ce mouvement étant une fois excité en 
elles y doit demeurer (suivant les lois de la 
nature) jusqu'à ce qu|il puisse être transféré 
à d'autres corps. > La dilatation des corps 
produite par la chaleur est clairement expli- 
quée par cette théorie. « On doit remarquer 
que cette agitation des petites parties des 
corps terrestres est ordinairement cause qu'el- 
les occupent plus d'espace que lorsqu elles 
sont en repos ou bien qu'elles sont moins agi- 
tées; dont la raison est qu'ayant des figures 
irréguliêres, elles peuvent être mieux iigen- 
cées l'une contre 1 autre, lorsqu'elles retien- 
nent toujours uno même situation, que lors- 
que leur mouvement le fait changer ; et de là 
vient que la chaleur raréfie presque tous les 
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corps terrestres, les uns toutefois plus que 
les autres, selon la diversité des figures et 
des arrangements de leurs parties- en sorte 
qu'il y en a aussi quelques-uns quelle con- 
dense, parce que leurs parties s'arrangent 
mieux et s'approchent davantage l'une de' 
l'autre, étant agitées, que ne l'étant pas. ■ 

Les divers corp3 terrestres peuvent résul- 
ter, toujours d'après les mêmes principes, des 
dispositions et des mouvements de la matière: 
Vair, des parties du troisième élément, mol- 
les , flexibles, divisées, rares et mobiles; 
l'eau, des parties longues, unies, molles et 
pliantes, mêlées, dans la mer, avec les parties 
roides et inflexibles qui forment le sel; le 
feu, du mouvement rapide du premier élé- 
ment, entretenu par les parties grossières 
qu'il trouve à décomposer, et ainsi de suite 
pour les autres corps plus particuliers, le 
mercure, le soufre, etc. S agit-il de leurs pro- 
priétés ? Selon que la matière subtile du se- 
cond élément agitera plus ou moins les eaux, 
elle les fera tourner en vapeurs semblables à 
l'air, ou les laissera redevenir eaux, ou même 
passer à l'état de glace. Veut-on savoir h 
quoi tient la transparence? A ce que le se- 
cond élément se fraye passage en ligne droite 
ou à peu près régulièrement, à travers cer- 
tains corps, de façon que la lumière puisse 
s'y propager. Ce même élément clarifie les 
liqueurs en rangeant ou dissolvant les parties 
moins subtiles qui gênent son mouvement- 
Tous les phénomènes terrestres, vents, trem- 
blements de terre, nuages, pluie, neige, 
grêle, etc., s'expliquent par des considéra- 
tions analogues. Les lois de la réflexion et de 
la réfraction de la lumière, telles que l'expé- 
rience nous les révèle, sont précisément cel- 
les que l'on doit nécessairement rencontrer, 
lorsque, partant du principe qui réduit la lu- 
mière au mouvement, et des lois mêmes 
du mouvement et du choc, on applique les 
mathématiques à la déduction des consé- 
quences. 

La physiologie de Descartes est, comme sa 
physique, fondée uniquement sur le mouve- 
ment : mouvement du sang, mouvement des 
esprits animaux. Il y a au centre de la ma- 
chine animale une certaine cavité, qu'on ap- 
pelle cœur, dans laquelle est entretenu un feu 
sans lumière, tel que ceux que peut produire 
l'agitation des petites parties de la matière. 
Une liqueur très-complexe, qui est le sang, se 
dilate en. y entrant, sort pour se porter au 
poumon, du poumon revient au cœur et du 
cœur est chassée dans les artères. De là elle 
passe dans les veines, et des veiues revient 
au cœur, où elle recommence à circuler. 
C'est le sang qui, modifié par l'air dans le 

fioumon, entretient la chaleur du cœur; dans 
es artères, il pousse ses diverses parties vers 
les pores plus ou moins grands de tout le 
corps et sert par là à la nutrition ; dans les 
veines, il se renouvelle par les sucs qui vien- 
nent de l'estomac et des intestins ; dans le 
foie, il s'élabore, se subtilise et prend sa cou- 
leur et sa forme. Enfin ses diverses parties, à 
raison de leurs mouvements, de leur forme, 
et de la forme et de la grandeur des pores 
des différents organes, s'y sécrètent de plu- 
sieurs façons, en urine à travers les reins, en 
sueur à travers la peau, etc. ; et d'autres, par 
la rate, le fiel et les artères, reviennent à 
l'estomac, où elles aident à la digestion par 
leur chaleur et leur agitation. 

Les parties les plus vives, les plus fortes 
et les plus subtiles du sang tendent vigou- 
reusement à continuer leur mouvement en li- 
gne droite, de sorte qu'elles se portent sur- 
tout dans les artères qui aboutissent au cer- 
veau. Un certain nombre nourrit la substance 
cérébrale ; les autres, après s'être divisées 
dans cette infinité de branches artérielles 
qui composent les tissus du fond des conca- 
vités du cerveau, parviennent autour d'une " 
petite glande où les plus subtiles peuvent pé- 
nétrer. Là elles entrent et sortent par les 
plus petits pores de la glande et des cavités 
cérébrales, douées de cette grande agitation 
qu'elles ont apportée du cœur, ou que les par- 
ties grossières leur ont communiquée aux 
dépens de la leur. Elles cessent alors d'avoir 
la force du sang, et s'appellent esprits ani- 
maux. Or, si ces esprits passent de la glande 
dans les nerfs et suivent la longueur de ces 
derniers, en se glissant dans les pores de la 
moelle, ils arriveront jusqu'aux muscles, et 
s'ils se jettent dans l'un d'eux avec plus de 
force que dans son opposé, -de manière à ou- 
vrir le3 entrées par ou ils peuvent passer de 
celui-ci à celui-là, en fermant celles par où 
ils peuvent passer de celui-là à celui-ci, alors 
l'un de ces muscles doit se relâcher, et l'autre 
se tendre, ce qui est la cause des mouve- 
ments des menibres de la machine. 

Voyons comment ces mouvements peuvent 
être produits avec ordre. Nous savons que la 
lumière n'est autre chose dans le monde phy- 
sique que le mouvement de la matière du 
second élément à travers les corps transpa- 
rents, et que ceux-ci ne sont tels qu'en ce 
qu'ils ne gênent pas son action. Ce mouve- 
ment vient frapper nos yeux, il se réfracte en 
traversant le cristallin et les humeurs; enfin 
une image des corps qui émettent ou réflé- 
chissent Ta lumière se peint sur la rétine, qui 
n'est que l'épanouissement du nerf optique 
du cerveau. Le mouvement se communique 
k ce nerf et parvient jusqu'à la glande pi- 
néale. Ainsi les nerfs et les endroits du cer- 
veau d'où ils viennent sont mus en autant de 
façons que nous voyons de diversités dans les 
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objets. De même, le son, qui n'esi qu'une vi- 
bration d'un corps transmise par le battement 
de l'air, frappe les oreilles; de même aussi 
le goût, l'odorat et le tact sont d'autres mou- 
vements portés jusqu'au cerveau par les nerfs 
depuis les parties les plus extérieures du 
corps. Cela posé, tous ces divers mouve- 
ments qui se propagent depuis les objets jus- 
qu'au cerveau ouvrent tels ou tels pores ou 
en ferment d'autres et par là déterminent le 
cours des esprits qui, suivant alors certains 
filets nerveux, parviennent à certains muscles 
et produisent des mouvements déterminés 
dans les membres de la machine. Le mouve- 
ment des esprits animaux est aussi déterminé 
par les mouvements qui ont lieu hors de la 
machine, et cela suivant des lois fixes, de 
telle sorte qu'à une certaine impression qui 
parvient au cerveau corresponde naturelle- 
ment un certain mouvement des muscles, et 
par suite à la passion de la machine une action 
qui lui est liée. 

Les modifications qui surviennent dans l'in- 
térieur du corps au sang et aux esprits ani- 
maux sont encore la source de certains mou- 
vements musculaires; car, selon que les es- 
prits sont plus ou moins grossiers ou agités, 
ils se frayent facilement un passage ou un 
autre; et les diverses dispositions des organes 
intérieurs, du foie, du cœur, de la rate, etc., 
peuvent encore amener certaines inégalités; 
de là résultent l'ivresse causée par le vin .et 
beaucoup d'indispositions et de maladies. Si 
les esprits qui se portent à l'estomac pour 
dissoudre les aliments n'y trouvent pas assez 
à s'exercer, ils tournent leur force contre 
l'estomac même. Si ceux qui se portent au 

f osier n'y viennent pas en assez grande abon- 
ance pour l'humecter et remplir ses pores 
en forme d'eau, ils y montent seulement en 
forme d'air ou de fumée et communiquent 
ainsi un tout autre mouvement au cerveau : 
de là la faim et la soif. Si les mouvements des 
esprits se font librement et facilement dans 
tout le "corps, ou plutôt si le sang qui se porte 
au cœur est plus pur et s'embrase plus facile- 
ment, le petit nerf qui s'y trouve est affecté 
d'une manière particulière d'où naît la joie, 
et dans le cas contraire la tristesse. Si les 
esprits animaux ne coulaient pas à chaque 
instant par les pores du cerveau dans mille 
directions différentes, ces pores et toutes les 
concavités en général seraient étroites et 
presque toutes fermées. C'est ce qui a lieu 
pendant le sommeil de la machine, tandis que 
dans la veille ces concavités sont comme les 
voiles d'un navire enflées par le vent, et les 
filets nerveux comme les cordes tendues qui 
les attachent. Lorsque les esprits ont, par 
suite d'une sensation quelconque, pris leur 
cours par certains pores, il arrive que ces 
pores acquièrent et conservent pendant un 
temps plus ou moins long « une plus grande 
facilité que les autres à être ouverts dere- 
chef en même façon par les esprits qui vien- 
nent vers eux. » Aussi arrive-t-il que les 
esprits animaux, rencontrant ces pores dans 
leur cours fortuit, s'y.jettent plutôt que dans 
les autres, ce qui produit dans la machine les 
phénomènes de mémoire; et si cela a lieu 
pendant le sommeil, la machine peut recevoir 
les mêmes sensations et faire ou tenter de 
faire les mêmes mouvements qui leur cor- 
respondaient pendant le jour, ce qui constitue 
les songes. 
— V. Cosmologie db Leibnitz. V. mona- 

DISMIi. 

COSMOLOGIQUE adj. (ko-smo-Io-ji-ke — 
rad. cosmologie). Qui a rapport à la cosmolo- 
gie : La science cosmologique. Tout système 
cosmologique doit reposer 'sur l'unité du 
genre humain. (Ballancne.) 

COSMOLOGIQUEMENT adv. (ko-smo-lo- 
ji-ke-man — rad. cosmologique). Au point de 
vue de la cosmologie. 

COSMOLOGISTE s. m. (ko-smo-lo-ji-ste — 
rad. cosmologie). Celui qui s'occupe de cos- 
mologie, qui écrit sur cette matière. Il On dit 

aUSSi COSMOLOGUE. 

COSMOMÉTRIE s. f. (ko-smo-mé-trl — du 
gr. /cosmos, monde; metrou, mesure). Science 
qui traite de la mesure de l'univers entier, il 
Peu usité. 

COSMONOMIE s. f. (ko-smo-no-mî — du 
gr. kosmos, monde ; nomos, loi). Ensemble des 
lois qui régissent l'univers. 

COSMONOMIQUE adj. (ko-smo-no-mi-ke 
— rad. cosmonomie). Qui a rapport à la cos- 
monomie. 

COSMONOTE s. m. (ko-smo-no-te — du gr. 
kosmos, ornement; nôtos, dos). Entom. Genre 
de coléoptères taxicornes , comprenant trois 
espèces brésiliennes. 

COSMOPOLITAIN AINE a. et adj. {ko- 
smo-po-li-tain, è-ne). Syn. peu usité de cos- 
mopolite. 

COSMOPOLITE s. m. (ko-smo-po-li-te — du 
gr. kosmos, monde ; politês, citoyen). Celui 
qui se considère comme citoyen du monde 
entier, qui ne limite pas son action dans les 
bornes de sa patrie : Méfies-vous de ces cos- 
mopolites gui vont chercher au loin, dans 
leurs livres, des devoirs qu'ils ■ dédaignent de 
remplir autour d'eux. (J.-J. Rouss.) Le philo- 
sophisme fait des cosmopolites et non des ci- 
toyens. (Boiste.) Xénopktm juge les hommes 
avec l'impartialité d'un cosmopolite. (Mé- 
rimée.) 
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— Par ext. Celui qui, se fixant tantôt dans 
un pays, tantôt dans un autre, change aussi 
facilement de mœurs et d'habitudes que de 
résidence : C'est un vrai cosmopolite. Il n'y 
a pas de cuisine pour un cosmopolite comme 
moi. (Alex. Dum.) Paris est la ville du cos- 
mopolite. (Balz.) 

— Adjectiv. Qui ne se fixa pas dans un en- 
droit; qui est de tous les pays; qui s'accom- 
mode de tous les usages : Une existence cos- 
mopolite. Des goûts cosmopolites. Le genre 
des insectes est seul cosmopolite. (B. de 
St-P.) Souvent le génie de la France a paru 
cosmopolite. (Mignet.) Le style n'est pas, 
comme la pensée, cosmopolite ; il a une terre 
natale, un ciel, un soleil à lui, (Chateaub.) 
Par son tempérament, plus encore que par sa 
situation géographique, la France est une 
puissance 'des mers; à sa nature communica- 
tive, à ses passions cosmopolites, il faut des 
issues. (L. Blanc.) 

Cuisinier cosmopolite. 

Partout j'ai changé mes ragoûts 
Selon l'appétit et les goûts. 

Scribe. 

COSMOPOLITISME s. m. (ko-smo-po-li- 
ti-sme — rad. cosmopolite). Sentiments de 
cosmopolite ; système du cosmopolite : Un 
cosmopolitisme exagéré. Le cosmopolitisme 
des idées. Le cosmopolitisme littéraire. L'in- 
térêt du monde entier, l'avantage de l'huma- 
nité, le bonheur de la grande famille, voilà le 
cosmopolitisme. (Val. Parisot.) Ce cosmopo- 
litisme moral, espoir de la Jlome chrétienne, 
ne serait-il pas une sublime erreur ? (Balz.) 
L'individualisme étouffe les idées, le cosmo- 
politisme détruit les races. (T. Delord.) 

— Par ext. Habitude de changer de lieu; 
facilité à s'acclimater partout : Le cosmopo- 
litisme d'aucun animal ailé n'est comparable 
à celui du corbeau commun. (A. Maury.) 

COSMORAMA s. m. (ko-smo-ra-ma — du 
gr. kosmos, univers ; orama, vue). Suite de 
tableaux d'optique représentant des vues de 
divers pays. 

— Encycl. Le cosmorama attira longtemps 
la foule dans les premières années de ce siè- 
cle. La vogue qu'obtenaient les panoramas 
au commencement de l'empire donnèrent à 
Gazzera, savant abbé piémontais exilé de son 
pays, l'idée d'établir un cosmorama qui offrît 
une représentation pittoresque et complète de 
l'univers. Pour cela il fit composer une col- 
lection de tableaux à la gouache et à l'aqua- 
relle, représentant les sites et les monuments 
les plus remarquables du monde entier, les 
ruines les plus pittoresques. Il voulait ainsi 
exposer les progrès de l'architecture et des 
divers arts chez toutes les nations, et fournir 
aux spectateurs un cours complet et instruc- 
tif d'histoire, de géographie pratique et des- 
criptive, à l'aide des brochures et des expli- 
cations qui devaient compléter cette exhibi- 
tion. Le cosmorama s'ouvrit le l" janvier 
I80S, sous l'ancienne galerie vitrée du Palais- 
Royal, C'était un grand-salon, autour duquel 
étaient placés vingt-quatre verres d'optique, 
dont chacun correspondait à trois tableaux. 
Chaque mois, ces tableaux étaient renouvelés 
en tout ou en partie, non arbitrairement et au 
hasard, mais en suivant un ordre rationnel. 
On commençait par l'Asie ; ensuite venaient 
l'Amérique et l'Afrique, et on devait terminer 
par l'Europe, qui aurait offert tous les monu- 
ments et toutes les curiosités de sa civi- 
lisation. Ces tableaux, qui avaient d'abord 
1 m. 13 de long sur m. 81 de haut, attei- 
gnirent jusqu'à 2 m. 1 1 de long sur 1 m. 30 de 
haut. Ils se succédèrent avec rapidité, et ar- 
rivèrent au chiffre de 800, dont on ne garda 

?ue les 260 meilleurs. Jusqu'en 1828, les af- 
aires du cosmorama prospérèrent, et la cu- 
riosité publique ne fit pas défaut à un specta- 
cle aussi intéressant qu'instructif ; mais, à 
cette époque, la construction de la nouvelle 
galerie vitrée du Palais-Royal ayant nécessité 
la démolition de l'ancienne, le cosmorama dut 
déménager. Il émigra au passage Vivienne. 
Là, soit que les frais eussent augmenté, soit 
que l'emplacement fût moins propice, soit que 
le public inconstant se fût lassé, l'affaire 
n'alla plus aussi bien. Le cosmorama donna sa 
dernière représentation en septembre 1832, 
et ferma après vingt-cinq ans d'existence. 
L'abbé Gazzera, n'ayant pu s'entendre avec 
la liste civile pour la vente de ses tableaux, 
les distribua à ses amis et aux villes qu'il 
avait habitées. 

On a essayé depuis plusieurs exhibitions de 
ce genre, mais aucune n'a été complète. Aux 
Champs-Eiysées, il y a un diorama en perma- 
nence, représentant des scènes militaires ; 
dans le parc réservé de l'Exposition univer- 
selle de 1867, on avait établi un diorama of- 
frant la vue des principales villes des doux 
mondes. 

COSMORHINE S. m. (ko-smo-ri-ne — du 
gr. kosmos, ornement; rhin, nez). Entom. 
Genre de coléoptères, de la famille des cur- 
culionides, comprenant deux espèces afri- 
caines. 

COSMOS s. m. (ko-smoss — du gr. kosmos, 
ornement). Bot. Genre de plantes, de la fa- 
mille des composées, tribu des sénécionées, 
comprenant une dizaine d'espèces qui habi- 
tent l'Amérique, et dont plusieurs sont culti- 
vées dans les jardins pour la beauté de leurs 
fleurs : Le type du genre est le cosmos bi- 
penne. (C. d'Orbigny.) 
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Cosmos OU Leltre sur le monde, adres- 
sée par Aristote à Alexandre le Grand, vers 
l'an 321 av. J.-C. La paternité de cet ouvrage 
a été contestée au philosophe de Stagire, mais 
à tort , comme l'a démontré l'abbé Batteux , 
dans une dissertation que nous allons résu- 
mer en quelques mots. Après avoir rappelé 
divers passages de Stobée, de Démétrius, do 
saint Justin et de Philoponus, l'adversaire de 
Proclus, qui établissent péremptoirement les 
droits d' Aristote, l'abbé Batteux discute ainsi 
la question : Aristote avait soutenu l'éternité 
du monde, formé, d'après lui, par les qualités 
physiques de ses principes composants, et non 
par l'action de la divinité , ne faisant point 
descendre la Providence jusqu'au monde sub- 
lunuire. Selon toute apparence , elle n'était 
pas même dans le ciel, puisque, suivant les 
principes de ce philosophe, elle y était aussi 
oisive que sur la terre. Par cette seule allé- 
gation il avait renversé les autels et les tem- 
ples, et troublé le peuple dans la possession 
de ses idées les plus chères. Les choses allè- 
rent si loin qu'Aristote fut obligé de se réfu- 
gier à Chalcis, de peur, disait-il, que la su- 
perstition ne commltun nouvel attentat contre 
la philosophie, faisant allusion, dit Elien, à la 
mort de Socrate. 

Devenu vieux, Aristote n'avait d'autre désir 
que de mourir tranquille ; or il avait des 
ennemis qui l'avaient menacé , le croyant 
brouillé avec Alexandre depuis la mort de son 
ami Callisthène. Quoi de plus simple que 
d'adresser, dans ces circonstances , au con- 
quérant de l'Asie, une lettre apologétique dans 
le fond, philosophique dans la forme, pour pro- 
duire à la fois tes trois effets dont il avait 
besoin : le premier, de montrer à Alexandre 
qu'il avait toujours confiance en lui ; le second, 
de prouver à ses ennemis qu'il avait toujours 
un protecteur et un appui dans Alexandre; 
le troisième, de donner au peuple et aux prê- 
tres une sorte de satisfaction pour éteindre 
ou amortir leur ressentiment ? 

Le plan de cette lettre était simple comme 
l'idée. Il fallait : 1° que le sujet en fut philo- 
sophique; 2° que lespartiesde ce sujet fussent 
disposées de cette sorte qu'elles conduisissent 
l'auteur à s'expliquer sur la nature de la di- 
vinité et sur son influence dans le inonde sub- 
lunaire ;' 3° que ce dernier article fût traité 
d'un style populaire, c'est-à-dire brillant, écla- 
tant, plus abondant en images et en paroles 
qu'en idées; 4° que les expressions y fussent 
ménagées de manière qu elles conciliassent 
extérieurement la doctrine du philosophe avec 
la croyance populaire, sans toutefois le mettre 
réellement en contradiction avec lui-même. 
Qu'on lise l'ouvrage en se plaçant à ce point 
de vue, on y reconnaîtra tous ces caractères ; 
on verra que tout concourt à ce but. 

Dans cette lettre, la doctrine d'Aristote sem- 
ble à dessein ne pas se dégager nettement de 
celle d'Heraclite et de Platon, et cependant, 
malgré ses concessions apparentes, elle main- 
tient toujours ou sous-entend ses points prin- 
cipaux, qui peuventse résumer ainsi: le monde 
aspire de lui-mêmeéternellementverslacauso 
finale suprême, vers le bien absolu. Cette ten- 
dance vers le bien existe surtout dans l'éther, 
à la fois cinquième élément et premier moteur 
mobile, qui remplit les espaces au-dessus da 
la lune et qui y produit les révolutions circu- 
laires des astres, tandis que le monde sublu- 
naire ne fait que participer à cet ordre supé- 
rieur. Car c'est uniquement comme cause 
finale et nullement comme cause efficiente 
que le premier moteur agit sur le monde, qu'il 
ne connaît même pas. Ce inonde est composé 
de corps; dans ces corps Aristote considère 
trois principes : la matière, la forme et la pri- 
vation. Ce troisième principe résulte de ce quo 
la matière susceptible de toutes les formes ne 
possède que sa forme actuelle, qui exclut 
toutes les autres. Aristote explique ensuite 
les formes diverses de la matière et surtout 
du sec, de l'humide, du chaud et du froid, 
qualités primordiales qui, unies deux à deux, 
constituent les quatre éléments. Il nous fait 
saisir le passage d'une forme à une autre, 
c'est-à-dire du mouvement qui suppose un pre- 
mier moteur immobile, en comprenant sous co 
mot de mouvement les changements de qua- 
lité ou de grandeur, aussi bien que le chan- 
gement de lieu. 

Nous ne suivrons pas l'auteur dans les 
explications techniques qu'il donne ; nous nous 
contenterons de faire observer que, supposant 
nécessaires les lois de la nature, il s'efforce 
de les prouver a priori, par voie de déduction, 
en partant de quelques principes souvent arbi- 
traires et en s'appuyant sur une fausse induc- 
tion. De là découle une théorie trop dogma- 
tique et erronée. 

Le Monde est le seul des écrits d'Aristote 
où l'on trouve aujourd'hui queique chose de 
cette douceur de style célèbre dans l'anti- 
quité ; et le sixième chapitre prouve que Cicé- 
ron était fondé à vanter l'éclat et l'abondance 
de la diction d'Aristote et même son élo- 
quence. Il n'y a pas beaucoup d'écrits anti- 
ques, après ceux de Platon, où l'on ait parlé 
de Dieu, de la cause motrice et conservatrice 
du monde, en termes plus magnifiques, ni avec 
de plus frappantes images. Cicéron l'a habi- 
lement imité dans son traité sur la Nature des 
dieux. Quelques lignes suffiront pour démon- 
trer que, dans l'occasion, Aristote savait allier 
la majesté à l'élégance : « On peut comparer 
ce qui s'exécute dans le monde aux mouve- 
ments d'une armée. Quand le signal de la 
trompette s'est fuit entendre dans le camp, 
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l'un saisit son bouclier, l'autre revêt sa cui- 
rasse, celui-ci prend son casque ou ses bottes 
d'acier , celui-là ceint son baudrier. Le cava- 
lier met le mors à son cheval; celui-ci monte 
sur son char; cet autre donne le mot d'ordre; 
le capitaine se place à la tête de sa compa- 
gnie, te taxiarquo à la tête de son bataillon ; le 
cavalier à l'aile de son armée ; le soldat léger 
court à son poste, tout marche à un signal 
donné , qui émane du commandant en chef. 
Voilà comment il faut se représenter l'univers. 
Tout obéit à l'impulsion' unique d'un être qui 
règle tout selon ses propres lois, et qui, pour 
être invisible et caché, n'en est ni moins actif, 
ni moins démontré à notre raison. Notre âme, 
par laquelle nous vivons et par laquelle nous 
construisons des villes et des maisons , est 
également invisible; elle ne se manifeste due 
par ses œuvres. C'est elle qui adressé le pian 
régulier de la vie humaine, qui le suit, qui le 
remplit ; c'est elle qui a montré à cultiver la 
terre, a l'ensemencer; c'est elle qui a inventé 
les arts, établi les lois , institué -l'ordre des 
gouvernements, distribue les fonctions de la 
vie civile ; enfin, c'est elle qui a montré à faire 
la guerre et la paix. 

» Il en est de même de Dieu, dont la puis- 
sance est supérieure a toute autre puissance, 
la beauté à toute autre beauté , dont la vie 
est immortelle, la vertu infinie. Sa nature, 
incompréhensible à toute nature mortelle, ne 
se montre à nous que par ses œuvres. Aussi 
tout ce qui se fait dans l'air, sur la terre, dans 
les eaux, on peut dire avec vérité que c'est 
l'ouvrage de Dieu, par qui, dit le poète phy- 
sicien, ■ tout fut, est, sera dans le monde, 
• arbres, hommes, femmes, bêtes sauvages, 
i oiseaux et poissons. > 

Qui reconnaîtrait à ce style brillant et fleuri 
l'écrivain qu'on a blâmé d'avoir réduit son 
style « à une véritable sténographie de la 
pensée? » 

Cosmos, Essai d'une description physique 
du monde, par Alexandre de Humboldt (1845- 
1858,4 vol. in-8°,édit. allemande). Il en existe 
une excellente traduction française (Paris, 
1847-1859,4 vol. in-8<>), dont le tome I« a été 
écrit par M. H. Paye, membre de l'Académie 
' des sciences , et les autres par M. Charles 
Galusky, M. Paye a également traduit le 
troisième volume. ' 

Alexandre de Humboldt avait parcouru 
le nouveau monde depuis près d'un demi- 
siècle, et l'Asie centrale à l'âge de plus de 
soixante ans, quand il entreprit de condenser, 
à quatre-vingts' ans, ses idées générales sur 
l'univers dans un livre monumental, le Cosmos. 
Cet ouvrage est le résumé des travaux anté- 
rieurs de 1 illustre savant. Il avait l'intention 
de rendre la science du monde accessible au 
premier venu, et commença le Cosmos dans 
cette vue. Il ,n'a pas complètement réussi. 
Quelque bonne volonté qu'on y mette, et de 
quelque savoir qu'on soit doué, a moins d'être 
un savant de profession , on est quelquefois 
embarrassé en le lisant; d'autre part, les dé- 
tails purement scientifiques par lesquels on 
est obligé de passer rendent la lecture du 
Cosmos fatigante. Mais certaines parties de 
ce monument grandiose sont et resteront 
longtemps d'un intérêt puissant. 

Après des considérations préliminaires sur 
les divers degrés de jouissance qu'offrent 
l'aspect de la nature et l'étude de ses lois, 
de Humboldt décrit le ciel et la terre au point 
de vue physique, ce qui forme, avee son 
tableau général de la vie organique; la ma- 
tière du premier volume. 

Le tableau de la nature contient des pages 
splendides : « La nature, dit de Humboldt, 
considérée rationnellement, c'est-à-dire sou- 
mise dans son ensemble au travail de la pen- 
sée, est l'unité dans la diversité des phéno- 
mènes, l'harmonie entre les choses créées 
dissemblables par leur forme, par leur con- 
stitution propre, par les forces qui les ani- 
ment : c'est te tout pénétré d'un souffle de vie. 
Le résultat le plus important d'une étude 
rationnelle de la nature est de saisir l'unité 
et l'harmonie dans cet immense assemblage 
de choses et de forces, d'embrasser avec une 
même ardeur ce qui est dû aux découvertes 
des siècles écoulés et à celles du temps ou 
nous vivons, d'analyser le détail des phéno- 
mènes, sans succomber sous leur masse. » 

Nous ne nous arrêterons pas à exposer les 
idées de l'auteur sur le système du ciel et l'état 
géologique du globe terrestre, ce serait une ta- 
che immense. Mais il est indispensable de dire 
quelque chose du second volume, consacré à 
Vhistoire des idées de l'homme sur la nature. 
En Occident, la mer Méditerranée peut 
être considérée comme point de départ des 
relations qui ont amené l'agrandissement suc- 
cessif de l'idée du Cosmos. Ce mouvement se 
rattache d'ailleurs aux progrès de la civilisa- 
tion grecque. « L'histoire de la contemplation 
physique du monde, dit de Humboldt, est l'his- 
toire de la connaissancede la nature prise dans 
son ensemble ; c'est le tableau du travail de 
l'humanité cherchant à embrasser l'action 
simultanée des forces qui s'exercent dans la 
terre et dans les espaces célestes. Cette his- 
toire a donc pour but de décrire les progrès 
successifs par lesquels les observations ont 
tendu a se généraliser de plus en plus. Elle 
tient aussi une place dans l'histoire du monde 
intellectuel, en tant que l'Intelligence s'appli- 
que aux objets sensibles, au développement 
organique de la matière agglomérée et aux 
forces qu'elle recèle dans son sein. » 
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Ce n'est pas plus l'histoire des sciences na- 
turelles que l'histoire des idées : «Sans doute, 
ce coup d'oeil jeté sur l'ensemble des forces 
vivantes de la création doit être considéré 
comme le plus noble fruit de la civilisation 
humaine, comme l'effort suprême de l'intelli- 
gence vers le but le plus élevé qu'il lui soit 
donné d'atteindre. » Mais ce n'est qu'une partie 
de la science. Avant tout, il importe de dis- 
tinguer de la science les pressentiments qui 
la devancent. Les Indous, les Grecs, le moyen 
âge ont hasardé sur l'univers des hypothèses 
et des systèmes d'où la science est née, mais 
qui sont loin de la constituer. De Humboldt ne 
s'occupe pas des Indous , mais il remonte à 
l'origine de la civilisation grecque, et raisonne 
sur les connaissances et les notions qu'ont pu 
donner aux anciens Hellènes l'expédition des 
Argonautes, le voyage à Ophir au sud, et les 
découvertes d'un géographe de Samos à l'ouest. 
Puis il parle de l'expédition d'Alexandre en 
Asie, des relations nouvelles qu'elle créa 
entre les diverses parties de l'ancien conti- 
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compris entre les astres les plus éloignés, on 
est tenté d'assimiler ce début aux origines 
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d'Alexandrie, l'extension du commerce avec 
l'Orient par la mer Rouge et la mer des Indes, 
l'union sous un pouvoir unique de toutes les 
contrées du bassin de la Méditerranée, et de 
plus la naissance des sciences mathémati- 
ques et naturelles, agrandirent la pensée de 
1 immensité de la nature dans l'imagination de 
tous. U s'agit nécessairement de -l'Occident. 
L'invasion arabe fut un autre progrès , bien 
inférieur néanmoins à celui qui résulta des 
découvertes faites dans l'Océan au xve et au 
xvi« siècle. 

< Le xvo siècle, dit de Humboldt, appartient 
à ces rares époques dans lesquelles tous les 
efforts intellectuels offrent le caractère com- 
mun d'une tendance invariable vers un but 
déterminé. L'unité des efforts, le succès qui 
les a couronnés, l'active énergie que mani- 
festèrent des peuples entiers, donnent a l'âge 
de Colomb, de Sébastien Cabot et de Gama 
un éclat brillant et durable, placé entre deux 
degrés différents de la civilisation , le xv» siècle 
semble être une époque intermédiaire, qui 
achève le moyen âge et commence les temps 
modernes. C est l'époque des plus grandes 
découvertes accomplies dans l'espace ; tous 
les degrés de latitude, toutes les hauteurs 
furent explorés. Le xv« siècle, en doublant 
pour les habitants de l'Europe l'œuvre de la 
création, fournissait à l'intelligence des stimu- 
lants nouveaux et puissants qui devaient ac- 
célérer le progrès des sciences au point de 
vue mathématique et physique. » 

Désormais le monde extérieur s'impose & 
l'esprit soit sous des formes individuelles, ce 
qui est très-ancien, soit comme l'assemblage 
de forces vivantes agissant simultanément, ce 
qui est moderne : « Malgré leur abondance et 
leur diversité, les images qui frappaient isolé- 
ment les sens se fondirent en une grande 
synthèse et la nature terrestre fut embrassée 
dans son universalité. • 

Or ces idées-là, pour la première fois, étaient 
fournies par des observations positives et non 
par des divinations vagues, dont les formes 
changeantes flottaient devant l'imagination. 
Par contre, au xviio et au xvme siècle, c'est 
l'avancement des sciences et de la raison 
qui agrandissent l'idée du Cosmos dans les 
esprits. 

Peu k peu l'idée des sciences physiques se 
confond avec celle du Cosmos. Aujourd'hui 
l'identification est faite. « La création de nou- 
veaux organes, dit de Humboldt, car on peut 
appeler de ce nom les instruments d'observa- 
tion, augmente la force intellectuelle et sou- 
vent aussi la force physique de l'homme. Plus 
rapide que la lumière, le courant électrique à 
circuit fermé porte la pensée et la volonté 
dans les contrées les plus lointaines. Un jour 
viendra où des forces qui s'exercent paisible- 
ment dans la nature élémentaire comme dans 
les cellules délicates du tissu organique, sans 
que nos sens aient pu encore les découvrir, 
reconnues enfin, mises a profit et portées a un 
plus haut degré d'activité, prendront place 
dans la série indéfinie des moyens avec l'aide 
desquels, en nous rendant maîtres de chaque 
domaine particulier dans l'empire de la nature, 
nous nous élèverons k une connaissance plus 
intelligente et plus animée de l'ensemble du 
monde. • 

Jusqu'ici l'auteur a étudié la nature sous deux 
aspects , l'un extérieur et objectif (l" vol.), 
l'autre intérieur, tel qu'il s'est présenté histo- 
riquement à l'homme par le canal des sens 
(Ile vol.). 11 voulait se borner là, ne donner 
qu'une idée générale des choses. A son âge, 
on ne peut pas nourrir de longs desseins. 
Mais Dieu lui ayant octroyé une plus longue 
vie que celle sur laquelle il avait le droit de 
compter, il reprend son sujet en sous-œuvre. 
Le troisième volume, divisé en deux tomes, est 
donc une réédition du premier, ou plutôt une 
série d'observations annexes et plus prati- 
ques. C'est la science pure d'ailleurs; mais le 
premier chapitre contient des observations 
d'un grand intérêt, même littéraire, sur les 
espaces célestes et sur la matière dont ils 
paraissent remplis. 

Qu'est-ce que la substance qui remplit les 
espaces célestes? ■ Lorsqu'on commence, dit 
de Humboldt, la description physique de l'u- 
nivers par cette matière , inaccessible à nos 
sens, qui parait combler les espaces célestes 



mythiques de l'histoire du monde. Dans la 
suite indéfinie des temps, comme dans les es- 
paces sans fin, tout nous apparaît sous un 
jour douteux, pareil à uu crépuscule trom- 
peur : l'imagination est 'alors puissamment 
provoquée à tirer d'elle-même des contours 
pour préciser des formes indéterminées et 
changeantes. Un tel aveu suffira sans doute 
à nous garantir du reproche de mêler ici les 
résultats d'inductions incomplètes avec des 
théories que l'observation et les mesures di- 
rectes ont élevées à uue véritable certitude 
mathématique. Certes U faut reléguer ces 
rêveries dans ce qu'on pourrait appeler le 
roman de l'astronomie physique ; mais il faut 
aussi distinguer entre ces rêveries et les ques- 
tions intimement liées à l'état actuel et aux 
espérances de la science. » 

Quoi qu'il en soit, « la gravitation ou la 
pesanteur universelle, la lumière et les radia- 
tions calorifiques nous mettent en rapport, 
selon toute vraisemblance, non -seulement 
avec notre soleil, mais encore avec les autres 
soleils étrangers qui brillent au firmament. 
D'autre part, l'accord du calcul avec l'obser- 
vation a confirmé une découverte capitale, 
celle de la résistance sensible qu'un fluide 
dont l'univers serait rempli oppose à la mar- 
che périodique de la comète de trois ans trois 
quarts. En partant ainsi de quelques points 
reconnus, en se fondant pour le reste sur 
l'analogie raisonnée, on peut espérer de rap- 
procher de la certitude mathématique les sim- 
ples conjectures, qui toujours vont s'égarer 
jusqu'aux limites extrêmes et nuageuses de 
tout domaine scientifique. » • 

Donc l'espace est indéfini ; on n'en peut 
mesurer que des parties isolées. Les résultuts 
numériques auxquels ou est arrivé sous ce 
rapport confondent l'imagination; ainsi, du 
soleil à la 610 étoile de la constellation du 
Cygne, il y a 657,000 rayons de l'orbite ter- 
restre. La lumière qui arrive du soleil à la 
terre en 8' 17", 78 met plus de dix ans k par- 
courir cet espace. Herschell a calculé qu'il 
faut deux mille ans pour qu'un rayon de lu- 
mière parti d'une, étoile située dans la voie 
lactée arrive jusqu'à nous. On ne saurait avoir 
l'intuition de pareils rapports numériques, 
sinon par expérience, comme le fait a lieu 
pour les distances en général, même les dis- 
tances de quelques mètres. Et cela dépasse 
notre intuition de beaucoup : « L'espace par- 
couru par la lumière durant une seule année, 
ditBessel, dépasse aussi bien la portée de nos 
facultés d'intuition que l'espace parcouru pen- 
dant dix ans. » On essayerait inutilement de 
rendre sensible toute grandeur qui dépasse 
celles avec lesquelles nous sommes familia- 
risés dans notre vie quotidienne. 

Il faudrait pouvoir citer en entier l'histoire 
. que fait de Humboldt de la substance cosmi- 
que remplissant l'espace, dans les livres des 
philosophes depuis l'antiquité. On y verrait 
que bien des chefs de systèmes qu'on déclare 
ridicules parce qu'on ne les comprend pas 
avaient une tout autre manière de penser que 
celle qu'on leur prête en vue de les diffamer. 
Le quatrième volume du Cosmos est consa- 
cré à Vétude détaillée des phénomènes terres- 
tres déjà étudiés d'ensemble dans la seconde 
partie du premier volume. Il est divisé en deux 
parties, lune intitulée: Forme de la terre, 
chaleur intérieure et force magnétique du 
globe; la seconde : Réaction de l'intérieur de 
la terre contre sa surface. S'il ne divise pas 
la nature en nature inorganique et nature 
organique, c'est que la morphologie n'est pas 
le but que de Humboldt se propose. En effet, il 
n'a en vue que d'étudier des forces dans l'uni- 
vers, et peu importeleur forme. • Ce que toutes 
les langues, dit-il, bien que se servant de 
formes symboliques différentes, désignent par 
le mot de nature, on peut même dire ce que 
toutes les langues désignent par le nom de 
nature terrestre, attendu que l'homme rap- 
porte tout volontiers au séjour qu'il habite, 
est le résultat d'un système de forces, agissant 
avec calme et ensemble, dont nous ne connais- 
sons l'existence que par les corps qu'elles 
mettent en mouvement, qu'elles composent ou 
décomposent et dont elles forment une partie 
des organismes vivants, destinés à se repro- 
duire de la même manière. Le sentiment de 
la nature est l'émotion confuse, mais géné- 
reuse et féconde, que l'action de ces forces 
produit sur les âmes sensibles. Le premier 
objet qui captive notre curiosité, ce sont les 
dimensions de notre planète', petit amas de 
matière condensée, perdu dans l'immensité du 
monde. Un système de forces agissant de con- 
cert pour unir ou pour séparer, par l'effet de 
l'activité polaire, suppose la dépendance réci- 
proque de chacune des parties dont se com- 
pose la nature , soit dans les phénomènes 
élémentaires de la formation inorganique, 
soit dans la production et dans la conserva- 
tion de la vie. 

• D'un côté, la grandeur et la forme du sphé- 
roïde terrestre, de l'autre sa masse, c est- 
à-dire la quantité de parties matérielles dont 
il est formé, et qui, comparée au volume, 
donne la mesure de sa densité et révèle, sous 
certaines réserves, sa constitution et le degré 
d'attraction qu'il exerce, sont entre elles dans 
une subordination plus manifeste et plus fa- 
cile à calculer mathématiquement que la su- 
bordination constatée jusqu'ici entre les phé- 
nomènes vitaux, les courants de calorique, 
les états terrestres de l'éleotro-magnétisme et 



les transformations chimiques. Des rapports 
que la complication des phénomènes n'a pas 
permis encore de formuler peuvent être réels 
néanmoins et devenir vraisemblables par in- 
duction. 

• Si dans l'état actuel de nos connaissances 
on n'est pas encore en mesure de réduire à 
une seule et même loi les deux espèces de 
forces attractives : celle ô.ui agit à des dis- 
tances appréciables, comme la pesanteur et 
la, gravitation , et celle qui n'agit qu'à des 
distances immenses parleur petitesse, comme 
l'attraction moléculaire ou attraction de con- 
tact, il est à croire cependant que la capil- 
larité et l'endosmose , si importantes pour 
l'ascension de la sève et pour la physiologie 
des animaux et des plantes, ne sont pas 
moins subordonnées à la pesanteur et à sa 
distribution locale -que les phénomènes élec- 
tro-magnétiques et les transformations chimi- 
ques. 

» II faut bien reconnaître que si notre planète, 
pour mettre les choses à l'extrême, n'avait pas 
une masse supérieure à celle de la lune, ce 
qui revient à dire que l'intensité de la pesan- 
teur serait six fois moindre qu'elle n'est réel- 
lement, les phénomènes météorologiques,le cli- 
mat, les rapports hypsométriques des chaînes 
de montagnes produites par voie de soulève- 
ment, la physionomie de la végétation, tout 
serait absolument changé. La grandeur abso- 
lue de la terre n'a d'importance pour l'écono- 
mie générale de la nature qu'en raison de3 
rapports du volume à la masse et à la rota- 
tion ; car si les dimensions des planètes, leurs 
masses, leurs vitesses et leurs distances réci- 
proques augmentaient ou diminuaient sui- 
vant une même proportion, nous aurions un 
monde plus grand ou plus petit, que l'imagi- 
nation peut se représenter, et dans lequel les 
phénomènes dépendant de la gravitation ne 
subiraient aucun changement. » 

De Humboldt fait suivre ces considérations' 
d'ensemble d'une étude approfondie de la cha- 
leur interne de la terre et de la distribution 
de cette chaleur; il rend compte, d'après les 
dernières données de la science, de l'activité 
magnétique des corps terrestres. L'exposé his- 
torique de la question du magnétisme terrestre 
est un chef-d œuvre de lucidité. 

Dans la seconde partie du quatrième vo- 
lume, intitulée comme on a vu plus haut : 
Réaction de l'intérieur de la terre contre sa 
surface, il analyse les tremblements de terre, 
les sources thermales, les sources de vapeur 
et de gaz, les volcans de boue, les feux de 
n aphte , les volcans avec ou sans échafau- 
dages. C'est sans contredit le côté le plus in- 
téressant de l'ouvrage entier. L'expérience 
personnelle du savant, les souvenirs de 
voyages qu'il évoque à chaque instant, la 
perspicacité de son esprit lorsqu'il s'agit de 
rendre compte d'un phénomène extraordi- 
naire, charment l'esprit qu'ils promènent 
agréablement au milieu de régions enchan- 
tées où le terre-à-terre de la vie quotidienne 
ne permet guère aux hommes du xix« siècle 
de voyager, même en imagination. 

Il considère les tremblements de terre 
comme une conséquence de l'activité vitale 
qui anime l'intérieur du globe terrestre. A en 
croire M. de Humboldt, la vie organique qui 
fleurit à la surfa.ee de la terre ne serait qu'une 
émanation de sa vie intérieure. Les sources 
thermales concourent à entretenir la vie sur 
la terre au même titre que les éruptions vol- 
caniques : « A côté des courts et violents 
phénomènes d'éruption nous plaçons, dit-i), 
le vaste et paisible système des sources dont 
l'action bienfaisante ranime et entretient la 
vie organique. » 

En somme, le Cosmos est la plus grande 
œuvre qu'un naturaliste ait jamais construite. 
Le livre, comme on sait, a été précédé d'une 
série d'ouvrages de longue haleine, dont il est 
en quelque sorte le résumé. Do Humboldt avait, 
de plus que Buffon, son prédécesseur dans les 
spéculations de ce genre, une étendue de 
connaissances impossibles à se procurer au 
xvino siècle. Depuis quatre-vingts ans les 
sciences physiques avaient fait des progrès 
immenses. La plupart même, comme î'urano- 
graphie, la chimie, la paléontologie, la géo- 
logie, etc., avaient été remaniées do fond en 
comble. D'autro part, Buffon avait écrit dans 
son cabinet, et souvent s'était amusé à limer 
des phrases au lieu d'analyser des phénomènes 
naturels. De Humboldt,quoiqueayantdu style, 
ne s'occupait pas de bien écrire, mais avait 
jugé plus utile à son entreprise de parcourir 
les deux hémisphères, afin de se rendre 
compte par lui-même de toute chose, de voir 
de ses yeux et de toucher de ses mains les 
objets qu'il se proposait de décrire. On sent 
d'instinct à la lecture cette supériorité im- 
mense de l'homme qui a vu sur l'homme qui 
a entendu dire. 

Il suit de là que le Cosmos, comme monu- 
ment des sciences naturelles au xtxe siècle, 
est sans précédent dans l'histoire des sciences 
physiques. Le temps pourra ajouter beaucoup 
à ce qu'il contient, et l'expérience contredire 
quelques faits avancés témérairement, l'en- 
semble restera, et, dons tous les cas, sera 
toujours un tableau à consulter pour la pos- 
térité, quand elle voudra se faire une idée de 
l'état des connaissances naturelles à notre 
époque. 

Co.mo» (le), revue encyclopédique hebdo- 
madaire des progrès des sciences et de leurs 
applications aux arts et à l'industrie Le Cos- 



240 



COSM 



mos fut fondé en 185! par M. de Montfort. 
Installé tout d'abord au boulevard des Ita- 
liens, le Cosmos était destiné a être le pivot 
d'une sorte d'Athénéa scientifique où des 
cours publics devaient avoir lieu. Mais l'au- 
torisation fut refusée. 

Rebuté par cette première et infructueuse 
tentative dans la voie de l'instruction publi- 
que, où il venait d'«ngloutir 90,000 fr., M. de 
Montfort abandonna la direction de cette œu- 
vre, qu'avait bien voulu patronner M. Alexan- 
dre de Humbolt, et qui portait le nom de son 
grand ouvrage ; il la céda à M. l'abbé Moigno, 
alors rédacteur en chef. 

Il fallait des capitaux; l'abbé n'en avait 
pas. C'est alors que M. Séguin atné, corres- 
pondant de l'Institut, fit l'acquisition du jour- 
nal. Pendant dix ans le Cosmos marcha sous 
la direction de M. Tramblay, représentant 
de M. Séguin aîné, et sous la rédaction de 
M. l'abbé Moigno. 

En 1883, il y eut rupture entre la direction 
et la rédaction : M. 1 abbé Moigno fonda les 
Mondes, et le Cosmos s'organisa eh associa- 
tion. 

Les rédacteurs associés, au nombre de six, 
sont encore aujourd'hui : 

M. F. Hoefer, ancien secrétaire de M. Vil- 
lemain, rédacteur en chef de la Biographie 
Didot et C", érudit de première classe, aussi 
modeste que savant, et qui a refusé la sup- 
pléance à la chaire de M. Flourens au Collège 
de France. Il traite dans le Cosmos les ques- 
tions de haute philosophie scientifique. 

M. T.-L. Phipson , chimiste anglais, qui 
envoie au journal un bulletin hebdomadaire 
de la science dans le Royaume-Uni. 

M. "W. de Fonvielle, licencié es sciences, 
critique scientifique : astronomie, météoro- 
logie, physique générale. 

M. Ë. Saint-Edme, professeur au Conser- 
• vatoire des arts et métiers, à l'Association 
polytechnique, etc., etc. : chimie, physique et 
. photographie. 

M. C. Flammarion, qui a débuté dans le 
monde des esprits, mais qui est revenu à des 
doctrines plus saines. Il est l'auteur d'un li- 
vre : la Pluralité des mondes, fait par Fonte- 
nelle, il y a cent cinquante ans, et antérieu- 
rement encore (1667) par Porphyre-Marie 
d'Aix, capucin, lequel vit son .livre brûlé en 
place publique par la très-sainte commission 
de l'index. 

M. C. Schnaiter, rédacteur en chef, poly- 
glotte, fait la chronique de la semaine et les 
comptes rendus de l'Académie des sciences. 

Le Cosmos tire à 8,000 exemplaires et a des 
abonnés dans toutes les parties du monde. 

Le 31 mai 1867, M. Camille Schnaiter, ré- 
dacteur en chef du Cosmos, mourait d'anémie 
à l'âge de vingt-sept ans. Pendant un mois 
encore le journal suivit l'allure qui lui était 
imprimée de longue date. Puis, au l« juillet 
de la môme année, M. Séguin aîné, le proprié- 
taire du Cosmos, confia la rédaction en chef 
de cette revue à M. Victor Meunier. 

Enfin, le mois d'octobre inaugura une trans- 
formation du Cosmos, mais non comme ré- 
daction, elle resta la même : le Cosmos, re- 
vue encyclopédique des progrès des sciences et 
de leurs applications aux arts et à l'industrie, 
ayant déposé un cautionnement, devint Revue 
politique et sociale. 

COSMOSANDALON s. m. (ko-smo-san-da- 
lon — du gr. /cosmos, parure; sandalon, san- 
dale). Bot. Nom donné par les Grecs à une 
fleur indéterminée qui, selon les uns, ne se- 
rait autre que lu jacinthe, et selon d'autres 
une espèce de dauphinelle. 

— Encycl. Les Grecs nous ont appris que 
le cosmosandalon était regardé en Orient 
comme le symbole de la douleur. Sur la fleur 
de cette plante funèbre, on voyait des taches 
semblables à des larmes. Cette fleur, d'une 
structure bizarre et irrégulière, avait un pé- 
tale en forme de soulier ou de sandale, ce qui 
explique son nom. 

Aujourd'hui, on cultive dans les jardins une 
espèce de dauphinelle (delphinium Ajacis de 
Linné) qui semble réunir tous les carac- 
tères du cosmosandalon. Au-dessous du lobe 
supérieur de la corolle se trouvent quelques 
lignes colorées qui ressemblent à des let- 
tres. Ces lignes ont été comparées à des lar- 
mes par les anciens. Elles figurent, d'après 
d'autres, les lettres A I A, que l'on regarda 
comme les lettres initiales du nom d'Ajax, ce 
qui a fait dire à Virgile (églogue III, v. 106) : 

Die quitus in terri» inscripti nomina regvm 

Nascanlur flores 

• Dis-moi en quelles contrées naissent les fleurs 
sur lesquelles on lit le nom des rois. • 

COSMOSOPHE s. m. (ko-smo-zo-fe — du 
gr. kosmos, monde; sophos, sage). Celui qui 
étudie les lois générales de l'univers, il Peu 
usité. 

COSMOSOPHIE s. f. (ko-smo-zo-fî — du 
gr. kosmos, monde; sophia, sagesse). Etude 
mystique de l'univers. 

COSMOSOPHIQUE adj. (ko-smo-so-fl-ke 
— rad. cosmosophie). Qui a rapport à la cos- 
mosophie : Etudes cosmosophiques. 

COSMOTOME s. m. (ko-smo-to-me — du 
gr. kosmos, parure ; tome, section). Entom. 
Genre de coléoptères, de la famille des longi- 
cornes, comprenant une seule espèce, qui est 
propre à Cayenne. 
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COSMUS s. m. (ko-smuss). Bot. Syn. de 

COSMOS. 

COSNAC (Daniel de), prélat français, né au 
château de Cosnac (Limousin) vers 1630, mort 
à Aix en 1708. Il porta d'abord le petit collet et 
s'attacha au prince de Conti, dont il négocia 
la réconciliation avec la cour. Ambitieux et 
persévérant, mêlé à toutes les intrigues, il 
avait su arracher à Mazarin une promesse 
d'évèché, et enleva de haute lutte et par l'é- 
nergie de ses sollicitations le siège de Valence, 
avant même d'avoir reçu la prêtrise. Il acheta 
ensuite la charge d'aumônier de Monsieur, 
frère de Louis XIV, prit le parti de Madame 
contre le chevalier de Lorraine et s'attira 
ainsi l'inimitié du prince, qui l'abreuva de 
dégoûts et l'obligea à se retirer. Il n'en con- 
serva pas moins des relations secrètes avec 
l'infortunée princesse, qui voulut le consulter 
au moment de son départ pour l'Angleterre, 
et l'attira à Paris, où il fut arrêté et enfermé 
au For-1'Evêque. On avait feint de le prendre 
pour un faux monnayeur. Il écrivit au roi et 
sortit de prison, mais pour aller passer près 
de trois années dans l'exil a l'Ile Jourdain, 
poursuivi par la haine implacable de Mon- 
sieur. Il s'était singulièrement attaché à Ma- 
dame, pour laquelle il fît, dit Saint-Simon, 
des choses tout à fait singulières. • Il étoit 
son conseil et son ami de cœur, et le roi lui 
en savoit gré. 11 ne put pourtant refuser à 
Monsieur fordre de le faire chercher et arrê- 
ter, sur ce qu'il avoit disparu avec soupçon 
qu'il étoit allé se saisir de papiers qui inquié- 
toient la jalousie de Monsieur, pour les ren- 
dre à Madame, et que Monsieur vouloit avoir. 
Madame, avertie par le roi, en donna aussitôt 
avis a M. de Valence, qui se cacha dans une 
auberge obscure de Paris. Mais Monsieur, 
secondé de ceux qui le gouvernoient, mit de 
tels gens en campagne qu'il fut découvert, et 
qu'un matin la maison fut investie. A ce bruit, 
Tévêque ne perdit point le jugement; il se 
mit à crier la colique, et l'officier qui entra pour 
l'arrêter le trouva dans des contorsions étran- 
ges. L'évêque, sans disputer, comme un homme 
qui n'est occupé que de son mal, dit qu'il alloit 
mourir s'il ne prenoit un lavement sur l'heure, 
et qu'après qu'il l'auroit rendu il obéiroit, et 
continua à crier de toute sa force; l'officier, 
qui n'eut pas la cruauté de l'emmener en cet 
état, se hâta d'envoyer quérir un lavement pour 
achever plus tôt sa capture, mais il déclara 
qu'il ne sortiroit de la chambre qu'avec le pré- 
lat. Le lavement vint, il le prit, et quand il 
fut question de le rendre, il se mit sur un 
large pot dans son lit, sans en sortir. Il avait 
ses raisons pour un si' bizarre manège. Les 

Ïiapiers qu'on lui vouloit prendre étoient avec 
ui dans son lit, parce que depuis qu'il les 
avoit, il ne les quittoit point. En rendant son 
lavement, il les mit adroitement par-dessous 
sa couverture, au fond du pot, et opéra par- 
dessus, de façon a n!en être plus en peine ; 
s'en étant défait de cette façon, il dit qu'il se 
trouvoit fort soulagé et se mit à rire... 

■ Madame se trouva plus délivrée que lui, 
et, comme le roi en fut tort aise, le prélat ne 
lit que secouer les oreilles, et fut le premier 
à rire de son aventure. ■ 

Plus tard, il rendit un autre service à Ma- 
dame, en allant acheter en Hollande tous les 
exemplaires d'une satire que l'on avait écrite 
contre elle, à propos du comte de Guiche. 

Il figura dans la suite aux assemblées du 
clergé, et se montra chaleureux partisan des 
libertés gallicanes. Pendant les dragonnades, 
il déploya beaucoup de zèle pour l'extinc- 
tion de l'hérésie dans son diocèse et pour la 
conversion des protestants. Mais il convient 
avec assez de bonne foi que les dragons ont 
plus fait en cette circonstance que ses prédi- 
cations. 11 fut promu plus tard a l'archevêché 
d'Aix, et mourut le doyen des évêques de 
France. Il avait laissé en manuscrit des 
Mémoires assez intéressants qui ont été pu- 
bliés en 1852, par le comte J. de Cosnac. 

COSNE , autrefois Condate Carnutum, ville 
dé France (Nièvre), chef-lieu d'arrond. et de 
canton, sur la rive droite de la Loire, au con- 
fluent du Nohain, h 53 kilom. N.-O. de Ne- 
vers, à 365 kilom. S.-E. de Paris; pop. aggl. 
5,341 hab. — pop. tôt. 6,575 hab. L arrondis- 
sement comprend 6 cantons, 65 communes et 
77,858 hab. Tribunaux de première instance 
et ci e justice de paix; collège communal; bi- 
bliothèque publique. Coutellerie, quincaille- 
rie, tanneries, forges; belle usine de la ma- 
rine impériale, où l'on fabrique des clous, des 
cables et des ancres pour les arsenaux ma- 
ritimes. Commerce de bois, de vins, de chan- 
vre, de laine et de cuirs. 

Cosne, ville propre, bien bâtie, bien per- 
cée, communique avec la rive gauche de la 
Loire par deux beaux ponts suspendus. Des 
quais, on jouit d'une belle vue sur le cours 
de la Loire et sur les collines du Berry, dont 
la plus élevée au S.-O. porte la ville de San- 
cerre. Les murailles flanquées de tours et le 
vieux château féodal, qui défendaient la ville 
au moyen âge, ne présentent plus aujourd'hui 
qu'un monceau de ruines; l'intérieur de la 
ville renferme quelques débris mieux con- 
servés : l'église Saint-Aignan, construction 
du xi e siècle; la chapelle Notre-Davne-de- 
Galles, bel édifice du xve siècle, qui sert ac- 
tuellement d'écurie; l'église Saint-Jacques et 
la salle d'audience du tribunal. Dans ces der- 
nières années, on a découvert à Cosne quel- 
ques constructions romaines, entre autres une 
salle de bain, et un grand nombre de poteries 
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et de médailles de la même époque. Cette ville 
est citée dans l'Itinéraire d Antonin sous le 
nom de Condate, c'est-à-dire angle, à cause de 
sa position sur les deux rivières. Durant les 
premiers siècles de la monarchie française, elle 
appartint aux évêques d'Auxerre, fut occu- 
pée en 1420 par les Anglais, assiégée en vain 
l'année suivante par le dauphin Charles, et 
prise, en 1616, après un siège de huit jours, 
par le maréchal de Montigny. 

COSPÉAN (Philippe de), nâ dans le Hai- 
naut en 1568, mort en 1646. Il suivit d'abord 
les leçons de Juste Lipse, puis vint à Paris, 
où il fut réduit pour vivre a se faire valet 
d'un régent du collège de Navarre. La pro- 
tection du duc d'Epernon lui valut, en 1607, 
l'évêché d'Aire, d'où il passa à celui de Nan- 
tes, en 1622. C'est lui qui, en 1627, fut chargé 
par le cardinal de Richelieu de préparer à la 
mort François de Montmorency, comte de 
Bouteville. Il obtint ensuite l'évêché de Li- 
sieux, en 1636, Il s'acquit une grande réputa- 
tion comme prédicateur, et on lui fait hon- 
neur d'avoir purgé la chaire du fatras des 
citations profanes, et de lui avoir substitué 
l'Ecriture sainte et les Pères. On a de lui, 
entre autres écrits, Remontrances du clergé 
au roi de France (1617). 

GOSPEL s. m. (kô-spèl). Ancienne forme 
du mot copeau. 

COSPI (Augelo-Bartolomeo), littérateur 
italien, né a Bologne, mort en 1516. Il fut légat 
sous Jules II, sénateur sous LéonX, et de- 
vint secrétaire de l'empereur Maximilien. On 
ade lui une traduction des XVIc et XV II* livres 
de l'Histoire de Diodore de Sicile (Bàle, 1531), 
et d'une Vie d'Alexandre, extraite des An- 
nales de Zonare (Vienne, 1516, in-fol.). 

COSPI (Antonio-Maria), jurisconsulte italien 
du xviie siècle. Il était secrétaire du grand- 
duc de Toscane, et il a publié un Traité sur 
l'art de déchiffrer, qui a été traduit en fran- 
çais- par Niceron (1641), et 11 Giudice crimi- 
nalista (Florence, 1643). 

COSQUINOMANGIE s. f. (ko-ski-no-man-sl). 

V. COSCINOMANCIB. 

COSUOÈS , roi de Perse. V. Cbosroès. 

COSS s. m. (koss — du sanscrit kroça , dis- 
tance de 4,000 coudées, ou, selon d'autres, 
8,000 ; le kroça, proprement un cri , de la ra- 
cine kruç, crier, équivalait originairement k 
la distance où s'entend une voix d'homme. 
Le gâruta , littéralement un mugissement de 
vache, représentait deux kroças, la voix de 
l'homme étant moitié moins forte que celle de 
la vache. Cette manière d'évaluer les dis- 
tances, qui se tire de l'étendue du son, soit de 
la voix humaine , soit de cris d'animaux , est 
sûrement très-primitive. A kroça se lie le 
persan kôs , lieue ; mais ce terme , ainsi que 
gâruta, ne se retrouve pas dans les langues 
européennes. Par contre, les analogies de fait 
abondent. On se rappelle d'abord la compa- 
raison homérique : 

Tdonov oiuS tikSUo;, ôrcev il ji-pivi f4i]»(is, 

« A une distance de la ville telle que l'on 
puisse entendre les cris d'un homme. » Grimm 
cite des exemples variés de ces mesures de 
distance dont fa base est la voix de l'homme, 
le chant du coq, l'aboiement du chien, etc.). 
Métrol. Mesure itinéraire en usage dans 
l'Inde, et valant, suivant les localités, de 
2,800 à 5,120 mètres. 

COSSA. V. Alexandre V et Jban XXIII, 
papes. 

COSSALB ou COZZALB (Orazio), peintre ita- 
lien. Il florissait a Brescia, vers le commence- 
ment du xvii* siècle, et périt assassiné par 
son propre fils. On trouve de lui, surtout à 
Brescia , de grandes toiles qui attestent sa 
valeur comme homme d'imagination et comme 
artiste. Les plus remarquables sont la Pré- 
sentation au temple, à l'église des Miracles, et 
l'Adoration des Mages , à la Madonna délie 
Grazie. 

COSS ALI (l'abbé Pierre), mathématicien 
italien, né à Vérone en 1748, mort en 1815. Il 
' filles éludes les plus brillantes chez les jésui- 
■ tes, prit l'habit de théatin, se livra avec pas- 
! sion à la culture des sciences, et fut succes- 
sivement professeur à Vérone (1778), à Parme 
(1787) et à Padoue (1806). Il reçut vers la même 
époque le titre d'inspecteur général des eaux, 
devint en 1808 membre de l'Académie des 
sciences , lettres et arts de Padoue , puis fut 
nommé membre de l'Institut italien en 1811. 
On cite, parmi les nombreux travaux de ce 
savant distingué : Suit' equilibrio esterno ed 
interna délie machine aerostatiche ( 1784 , 
in-s°) ; Storia critica dell' origine, trasporto e 
primi progressei in Italia dell' algebra (1779, 
2 vol. in-8°)| ouvrage fort remarquable, dont 
Delambre faisait le plus grand cas : Sur le 
cas irréductible du troisième degré (1779); 
Ephémérides astronomiques (1791-1804). 

COSSARD s. m. (ko-sar). Ornith. Nom vul- 
gaire de la buse. 

COSSART s. m. (ko-sar). Comm. Espèce 
de toile de coton écrue, que l'on fabrique dans 
l'Inde. 

COSSART (Gabriel), jésuite et latiniste fran- 
çais, né à Pontoise en 1615, mort à Paris en 
1674. Il professa la rhétorique au collège Louis- 
le-Grand , et fonda dans le faubourg Saint- 
Jacques une maison pour des écoliers pauvres, 
ui de son nom furent appelés Cossartins, 

avait composé des discours et des vers 
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latins, réunis en 1675 et 1725, justement ou- 
bliés aujourd'hui. Il est plus connu pour son 
active coopération au Recueil des conciles du 
P. Labbe ; il en a publié seul les huit derniers 
volumes (Paris, 1672, in-fol.). 

COSSART (Laurent-Joseph), écrivain ec- 
clésiastique français, né à Cauchy-la-Tour 
(Pas-de-Calais), mort en 1830. Il fut supérieur 
du séminaire de Saint-Marcel, curé de Wi- 
mille et vice-député aux états généraux. Il 
émigra pendant la Révolution. On a de lui, le 
Miroir du clergé (2 vol. in- 12); Cours de 
prônes (1816, 2 vol.), en collaboration avec 
d'autres ecclésiastiques, etc. 

COSSAS s. m. (ko-sâ). Comm. Mousseline 
unie que l'on fabrique dans l'Inde. 

COSSAT s. m. (ko-sa — rad. cosse). Agric. 
Nom donné aux tiges de légumes secs, qu'on 
a battues pour séparer la graine : Cossat de 
pois, de lentilles, de gesses. 

COSSE s. f. (ko-se — allem. schote, même 
sens). Enveloppe de certaines graines légu- 
mineuses : Cosses de haricots, de fèves, de 
pois. Cosses de genêts, de caroubes. Les cosses 
du cacao ne renferment aucune matière grasse. 

— Mar. Anneau en fer plat , avec une can- 
nelure qui maintient le cordage dont on l'en- 
toure ou qui l'estrope : Les cosses sont d'un 
grand usage dans le gréement ; elles prévien- 
nent les effets du frottement , et s'opposent à 
ce que les amarrages portent immédiatement 
sur les cordages qui leur servent de ceinture. 

— Pèch. Corps d'une embarcation : La 
cosse d'un bateau. 

— Techn. Menus fragments qu'on enlève 
du parchemin pendant l'opération du ratu- 
rage : La cosse s'emploie pour faire de la 
colle, et elle produit de la colle blanche, même 
quand elle provient de peaux noires ou ta- 
chées. (Maigne.) il Parchemin en cosse, Peau 
de mouton dont on a seulement fait tomber la 
laine. 

— Métrol. Syn. de coss. 

— Min. Première couche d'une ardoisière. 

Co..e de genêi (ordre de La), ordre fran- 
çais institué par saint Louis en 1234, en l'hon- 
neur de son avènement au trône et de son 
mariage avec Marguerite , fille de Bérenger, 
comte de Provence. Le nombre des cheva- 
liers était peu considérable. La devise était : 
Exaltât humiles (il élève les humbles). La 
décoration était une croix rouge portée à un 
collier composé de cosses de genêt entre- 
lacées de fleurs de lis d'or. Après la mort de 
Louis IX, l'ordre tomba en désuétude et dis- 
parut complètement sous Charles VI. 

COSSE s. m. (ko-se). Entom. Nom géné- 
rique vulgaire des insectes qui rongent le 
We et les légumineux. V. cossus. 

COSSE - LB - VIVIEN , ville de France 
(Mayenne), chef-lieu de canton , arrond. et à 
22 kilom. N.-O. de Château-Gontier, sur la 
rive droite de l'Oudon ; pop. aggl. 1,650 hab. 
— pop. tôt. 3,255 hab. Tuileries , poteries ; 
nombreux moulins à huile, à blé et à tan. 

COSSÉ, nom d'une ancienne famille de l'An- 
jou, qui acquit vers la fin du xv» siècle la sei- 
gneurie de Brissac. René de Cossé, premier 
panetier du roi, grand fauconnier de France, 
gouverneur des enfants de France, mort vers 
1533, eut trois fils. Le second, Artus de Cossé, 
maréchal de France, ne laissa que des filles; 
le troisième, Philippe de Cosse, fut évêque 
de Coutances et grand aumônier de France. 
L'afné, Charles BE Cossé, qui a continué la 
filiation, fut également maréchal de France, 
grand panetier et grand fauconnier, et ob- 
tint l'érection de la terre de Brissac en comté 
en 1560. Pour la suite de cette famille, voir 
Brissac. 

COSSÉEN, ENNE adj. (ko-sé-ain, è-ne). 
Géogr. anc. Se disuit d'un peuple qui habi- 
tait Tes montagnes du nord de la Médie : La 
nation cosséenne. 

COSSÉENS , en latin Cossœi, ancien peuple 
de l'Asie, qui habitait la région montagneuse 
comprise entre la Susiaue et la Médie. Braves 
• et indépendants, les Cosséens résistèrent pen- 
dant quelque temps aux troupes légères qu'A- 
lexandre envoya contre eux ; mais a leur tour 
ils furent vaincus et partagèrent le sort des 
autres peuples de l'Asie. 

COSSÉIR, ville de la haute Egypte, sur la 
côte occidentale de la mer Rouge, a 163 kilom. 
N.-E. des ruines de Thèbes, par 26° 7' de lat. 
N. et 31« n' de long. O. ; 2,000 hab. Cette pe- 
tite ville n'est qu'une agglomération de mai- 
sons et de magasins protégés par un fort 
construit pendant l'occupation française en 
1798. Port fréquenté par les nombreuses bar- 
ques de la mer Rouge et du golfe d'Aden ; 
entrepôt du commerce de la côte par les ca- 
ravanes de la vallée supérieure du Nil. Près 
de Cosséir, au N.-O., on voit les ruines de 
l'ancienne Myos-Hormos. 

COSSER v. n. ou intr. (ko-sé — de l'Haï. 
eozzare, heurter). Se cogner la tête l'un contre 
l'autre, en parlant des béliers. 

— Fig. Lutter : Il ne fait pas bon cosser 
avec de telles gens, et j'en sais des nouvelles. 
(P.-L. Courier.) 

COSSETTE s. f. (ko-sè-te). Racine de chico- 
rée divisée en petits fragments et séchée dans 
des étuves, qui sert à la fabrication du café- 
chicorée : On torréfie les cossettes dans de 
grands brûloirs d café. (Girardin.) Le griltagt 
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terminé, on ajoute 2 pour 100 de beurre pour 
lustrer tes cosskttes et leur donner l'aspect 
du café brûlé. (Girardin.) I] Betterave décou- 
pée en prismes rectangulaires, pour l'extrac- 
tion du sucre : M. Leplay croit pouvoir éta- 
blir des siroperies agricoles , en utilisant les 
appareils employés par lui pour distiller di- 
rectement les cossettes fermentées. (Bayvet.) 

COSS1ERS (Jean), peintre hollandais, né a 
Anvers en 1603, mort en 1652 , reçut les le- 
çons de Corneille de Vos, et devint directeur 
de l'Académie de sa ville natale en 1639. Il a 
laissé des compositions remarquables par l'ar- 
rangement des groupes, la richesse des fonds 
architecturaux , et par sa touche large et fa- 
cile. Ses principaux tableaux sont, à Anvers : 
l'Adoration des Bergers; le Christ apparais- 
sant à Notre-Dame, etc.; à Malines : la Pré- 
sentation au Temple, regardée comme son 
chef-d'œuvre; la Passion de Jésus-Christ ; le 
Crucifiement ; à Bruxelles : la Sainte Famille, 
le Déluge, etc. 

COSSIGMB s. f. (ko-si-go!; gn mil. — de 
Cossigmj, n. pr.). Bot. Genre d'arbrisseaux, 
de la famille des sapindacées , comprenant 
plusieurs espèces qui croissent aux lies Mau- 
rice etMascareigne. 

COSSIGNY ou COUSSIGNY (Jean-François 
Charpentier de), ingénieur, né en Bretagne 
vers 1693, mort en 1778. Il fut envoyé en 
1731 à l'île de France pour examiner si la 
cote offrait un mouillage sûr. C'est sur ses 
plans et ses renseignements que fut construit 
le Port-Louis. En 1739, il passa à Pondi- 
chéry, menacé par les Mahrattes, fut nommé k 
son retour en France directeur des fortifica- 
tions de la Franche-Comté, puis employé dans 
la guerre d'Allemagne; mais il revint se fixer 
définitivement k l'île de France. — Son fils , 
Joseph-François Charpentier db Cossigny 
de Palma (1730-1809), fut ingénieur militaire 
à l'île de France, où il introduisit la culture 
de la canne k sucre de Batavia et de l'arbre 
k vernis de la Chine. Ses travaux comme na- 
turaliste lui valurent d'être admis à l'Acadé- 
mie des sciences et à la Société asiatique de 
Calcutta. On a de lui : Lettre à Lemonnier 
sur la culture du café (1773) ; c'est le meilleur 
écrit qu'on ait sur ce sujet ; Essai sur la fa- 
brication de l'indigo (1779) ; le meilleur traité 
que l'on ait sur cette matière ; Voyage à Can- 
ton (1798); Voyage au Bengale (1799) ; Moyens 
d'amélioration et de restauration proposés au 
gouvernement et aux habitants des colonies 
(1803, 3 vol. in-8°); Recherches physiques et 
chimiques sur la fabrication de la poudre à 
canon {1807, 2 vol. in-8°) v 

COSSIMBAZAR, ville de l'Indoustan anglais, 
présidence du Bengale, district et à 2 kilom. 
S. de Moorshedabad, dont elle est le port, à 
141 N. de Calcutta, sur une branche de l'Hou- 
ghy; 25,000 hab. Importante fabrication de 
tapis, satins, bonneterie de soie, soieries les 
plus estimées du Bengale ; exportation de soie 
grége. 

COSSIN s. m. (ko-sain). Techn. Coussin, 
dans le langago des relieurs. 

COSSIN (Louis), graveur français, né à 
Troyes en 1633, mort k Paris en 1B82. Il étu- 
dia d'abord la peinture, exécuta notamment 
un portrait en pied de Louis XIII, qu'il a re- 
produit au burin, puis s'adonna à peu près 
uniquement à la gravure. Ses estampes les 
plus connues sont : une Tête de femme qui 
rit, d'après le Corrége, un buste d'homme, 
d'après Carrache, l'Ecole d'Athènes de Ra- 
phaël, etc. Ses portraits sont surtout estimés. 

COSSIO, nom latin de Bazas. 
COSSIQOE adj. (ko-si-ke — de Vital, cosa, 
chose). Algèbr. Se disait autrefois des racines 
d'une équation du second degré : Racines cos- 
siquks. Nombres cossiques. 11 Règle cossigue, 
Ancien nom de l'algèbre. 

COSSMANN (Bernard), violoncelliste distin- 
gué, né à. Dessau en 1822. Il reçut, dès l'âge 
e six ans, des leçons t)e solfège et de piano, 
qu'il abandonna trois ans après pour se con- 
sacrer à l'étude du violoncelle sous la direc- 
tion de Millier. En 1840, il se rendit k Paris, 
fut agréé, malgré sa jeunesse, comme violon- 
celle a l'orchestre du Théâtre-Italien, puis, au 
bout de trois ans, retourna en Allemagne. 
Cossmann donna alors k Berlin et à Leipzig 
des concerts qui firent une telle sensation 
que Mendelssohn fit engager l'artiste, comme 
soliste, au Gevoendhaus de cette dernière ville, 
engagement qui permit à Cossmann de com- 
pléter ses études de composition près de 
Kauptmann, directeur de musique à l'église 
Saint-Thomas de Leipzig. Vers 1850, Coss- 
mann vint se faire entendre k Paris en com- 
pagnie du violoniste Joachim, et si le résultat 
pécuniaire de leurs séances ne répondit pas a 
leur juste attente, du moins la réputation des 
deux amis reçut-elle auprès des artistes une 
nouvelle et sérieuse consécration. Lorsque 
Cossmann retourna en Allemagne, Listz, qui 
fait le plus grand cas de ce violoncelliste, lui 
fit donner le titre de premier violoncelle de la 
chapelle ducale de \Veimar, avec une ngage- 
ment pour toute la durée de sa vie. Cossmann, 
artiste convaincu et posé, est principalement 
un virtuose d'expression et de style. Les com- 
positions qu'il a écrites pour son instrument 
et qui formont son répertoire personnel n'ont 
pas été publiées, mais les connaisseurs qui 
ont entendu ces productions n'hésitent pas à 
affirmer qu'elles sont do premier ordre sous 
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le rapport de la correction, de l'invention et 
de la netteté des idées. 

COSSON s. m. (ko-son — altér. de courson). 
Agric. Nom vulgaire du bourgeon de la vigne 
dans quelques localités. 

COSSON s. m. (ko-son — rad. cosse; du lat. 
cossonus, nom d un insecte). Entom. Nom 
vulgaire des bruches qui attaquent le blé et 
les légumes secs. 

' — Comra. Nom donné, dans les départe- 
ments de la Meurthe et des Vosges, k des 
courtiers - leveurs servant d'intermédiaires 
entre les dentellières et les marchands. 

COSSON, petite rivière de France, naît dans 
le département du Loiret, canton de la Ferté- 
Saint-Aubin, près de Vannes-sur-Cosson ; 
baigne Vannes, la Pousselière, la Ferté-Saint- 
Aubin, reçoit le Dardé, entre dans le dépar- 
tement de Loir-et-Cher, arrose la Ferté-Saint- 
Aignan, passe derrière lo château de Cham- 
bord dont elle traverse le parc, et se jette 
dans la Loire' près de Candé, un peu en 
amont du confluent du Beuvron, après un 
cours de 100 kilom. de l'E. k l'O. 

COSSON (Barthélémy), prêtre catholique 

3ui embrassa le protestantisme et fut con- 
amné aux galères pour ce fait. Il était depuis 
plusieurs mois sur l'Amazone, lorsqu'on le 
surprit écrivant k un de ses amis, protestant 
comme lui, qui s'était réfugié k l'étranger 
pour échapper aux galères. Cosson fut jeté 
dans un cachot du fort Saint-Nicolas k Mar- 
seille. On ne sait comment il parvint k s'éva- 
der, mais il ne demeura pas longtemps en 
liberté. Repris et ramené dans son cachot, 
il eut les pieds enchaînés et devint fou. Il 
gardait un silence obstiné pendant le jour et 
passait la nuit à chanter des psaumes. La date 
de sa mort est incertaine. 
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COSSON (Daniel), antiquaire hollandais, né 
k Leyde en 1648, mort en 1688, était fils d'un 
négociant qui lui fit donner des leçons par 
Gronovius le père. 11 se rendit en Italie, puis 
alla s'établir k Smyrne (1675), s'y livra k 
l'étude des langues orientales et des antiqui- 
tés, reçut le titre de vice-consul dans le Le- 
vant et profita de cette position pour étendre 
ses recherches et se former un riche cabinet. 
Malheureusement, le tremblement de terre qui 
renversa Smyrne en 1688 vint anéantir le fruit 
de ses longs travaux. Daniel Cosson fut as- 
sassiné sur le bord de la mer, k Hadgilar, près 
de Smyrne, par des pirates algériens. Sous le 
titre de Memoria Cossoniana (Leyde, 1695, 
in-4"), J. Gronovius a publié quelques lettres 
intéressantes de Cosson. 

COSSON (Pierre-Charles), professeur de 
belles-lettres, né k Mézières en 1737, mort à 
Paris en 1801. Il vint terminer ses études 
au collège Sainte-Barbe, professa ensuite les 
humanités dans diverses villes de province, 
et obtint en 17G7 la chaire de seconde au col- 
lège Mazarin, a Paris. Sous la République, il 
remplit des fonctions civiles dans les pays con- 
quis sur la rive gauche du Rhin. On lui doit 
un Eloge du chevalier Boyard (1770, in-S°) ; 
la traduction de la /V° décade de Tite-Live, 
etles Suppléments de Freinsitemius (1771-1772, 
4 vol.). Il a aussi collaboré pendant deux 
ans au Journal des sciences et des beaux- 
arts. 

COSSON (Charlotte-Catherine), femme poète 
française, née k Mézières en 1740^ morte à 
Paris en 1813, sœur du précédent. Elle prit, 
avec un plein succès auprès d'un certain 
monde, ainsi qu'elle nous l'apprend, le nom 
de Cresson de La Cressonnière, d'une petite 
fontaine où croit du cresson, laquelle appar- 
tenait k sa famille. Elle s'adonna k la poésie 
légère et anacréontique et composa des balla- 
des, des romances, des idylles, des fables, etc., 
insérées dans les recueils du temps et ou l'on 
trouve de l'enjouement et de la simplicité. En 
outre, on a d'elle : Lamentation sur la mort du 
dauphin (Reims, 1766) et De la bonne Royne 
et d'un sien bon curé (1782). 

COSSON (Ernest Saint-Charles), botaniste, 
né k Paris en 1819. Il se fit recevoir docteur 
en médecine en 1847 et se livra d'une façon 
toute particulière k l'étude de la botanique. 
Nommé en 1851 membre de la commission 
scientifique de l'Algérie, il parcourut ce vaste 
territoire pour en étudier la flore. Depuis 
1857, il est archiviste de la Société d'acclima- 
tation. Ses principaux ouvrages sont : Supplé- 
ment au catalogue raisonné des plantes vascu- 
laires des environs de Paris ; Synopsis analyti- 
que de la flore des environs de Paris; Flore 
descriptive et analytique des environs de Pa- 
ris (1840-1845), en collaboration avec M. E. 
Germain de Saint-Pierre; Notes sur quelques 
plantes rares ou nouvelles, et Additions à la 
flore des environs de Paris (1849); Rapport 
sur un voyage botanique en Algérie (1853 et 
1856); Itinéraire d'un voyage botanique en 
Algérie, dans le sud des provinces d'Oran et 
d'Alger (1857), etc. 

COSSONAY ou COSSONEX, petite -ville de 
Suisse, canton de Vaud, k 15 kilom. N.-O. de 
Lausanne, ch.-lieu du district de son nom ; 
1,207 hab. Eglise très-ancienne, ayant appar- 
tenu avunt la Réforme k un prieuré de béné- 
dictins; restes d'un vieux château. 

COSSONE s. in. (ko-so-ne — lat. cossonus, 
nom d'un insecte). Entom. Genre de coléo- 
ptères, de la famille des curculionides, com- 
prenant un grand nombre d'espèces qr.i vi- 
vent sous l'écorce des arbses. 
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COSSOVA. V. Cassovie. 

COSSU, UE adj. (ko-su — de cosse). Qui a 
beaucoup de cosses, ou plutôt beaucoup de 
gousses : Pieds de haricots, de pois bien cos- 
sus, [j Extravagant, burlesque, fort hasardé : 
En conter de cossues. 

— Pop. Riche, distingué : Une femme des 
plus cossues. Une toilette très-cossutt. Notre 
magasin doit être cossu comme un salon. (Balz.) 
Un voile d'angleterre! c'est cossu. (Scribe.) 

— s. m. Ce qui est cossu : Le cossu des 
formes balaves aura cédé devant l'élégance des 
nouveautés françaises. (Balz.) 

COSSUM s. m. (ko-somm). Méd. Ulcération 
du nez. 

COSSÛMENT adv. (ko-sù-man — rad. 
cossu). Pop. D'une façon cossue : Le mâle est 
bien moiré, cossûment vêtu. (Fourier.) Il 
parait qu'elle est cossûment entretenue. (A. 
Karr.) 

COSSUS s. m. (ko-suss — mot lat. On 
trouve en sanscrit kusû, ver de terre, de ku 
interrogatif, exprimant ce qui est petit, vil, 
méprisable, mauvais, et su, engeance, race, 
production. Lo persan kuzûd, ver, indique 
un synonyme kusûti. C'est de lk probable- 
ment que vient le latin cossus, cossis, ver du 
bois, soit par réduplication inorganique du s, | 
soit par contraction de kusûta ou kusûti. De lk 
aussi lo français cosson, et l'espagnol guzano, 
ver. L'armoricain kos, vermine, charançon, 
se retrouve dans le basque cochoa, ver, sans 
doute d'origine celtique. L'irlandais eu, gerce, 
semble avoir perdu la seconde partie du com- 
posé, exactement comme le finlandais koi, 
ferce, k côté de koisu, koiso, qui coïncide 
une manière singulière avec le sanscrit). 
Entom. Genre de lépidoptères nocturnes, tribu 
des bombycites : Les chenilles des cossus se 
creusent des galeries dans le bois des arbres, 
en le ramollissant au moyen d'une liqueur 
qu'elles dégorgent. (Focillon.) 

— Mamin. Race de chèvres des Indes. 

— Encycl. Entom. Le cossus, appelé aussi 
cosse, a pour caractères : antennes aussi lon- 
gues au moins que le corselet, dentelées en 
scie dans les deux sexes; ailes en toit ; extré- 
mité do l'abdomen prolongée en forme de 
queue ou d'oviducte. Sa chenille est nue et vit 
dans l'intérieur des arbres, se pratiquant des 
galeries sous l'écorce k l'aide des fortes man- 
dibules dont elle est pourvue, mangeant l'au- 
bier, suçant la sève et attaquant la vie du 
végétal. Elle passe ainsi plusieurs années 
avant de se transformer en nymphe; mais si 
on la sort du bois où elle a établi sa retraite, 
elle file aussitôt une espèce de toit et s'en- 
toure d'une coque dans laquelle entre, comme 
matériaux, une partie de la sefure de bois qui 
l'entoure. Le cossus ronge-bois ou gâte-bois 
est d'un gris foncé ; ses ailes supérieures ont 
en dessus de petites lignes noires très-nom- 
breuses formant de3 veines entremêlées de" 
blanc et de brun: l'extrémité postérieure du 
corselet est jaunâtre avec une ligne noire. 
La chenille est blanchâtre avec lo dos rouge 
sanguin. C'est l'espèce de notre pays la plus 
connue et la plus dangereuse. On ne peut la 
détruire qu'en lui faisant la chasse lorsqu'elle 
est à l'état de papillon. Le cossus-tarière est 
plus petit que le précédent; il a des antennes 
blanches k peine pectinées; le corselet velu, 
brun, avec une tache blanche postérieure; 
les ailes supérieures cendrées, angulées, avec 
une tache ondulée et des points bruns; les 
inférieures blanches en dessous; l'abdomen 
blanc; l'anus brun. On le trouve en Allema- 
gne. 

Lo cossus a été le sujet de longues discus- 
sions et de nombreuses contradictions de la 
part des naturalistes. La faute en est, il faut 
bien l'avouer, k saint Jérôme et à Pline. 

Pline a dit (livre XVII, chapitre xxxyn de 
son Histoire naturelle) : ■ Les vers ne s'atta- 
chent pas également k tous les arbres, mais 
presque tous y sont sujets. Les oiseaux recon- 
naissent leur présence au son creux que rend 
l'écorce becquetée; et voici que les gros vers 
du chêne figurent sous le nom de cossus parmi 
les mets les plus délicats; on les engraisse en 
les nourrissant de farine. » 

Voici, d'autre part, le texte de saint Jérôme 
dans son Traité contre Jovinien : 

t Dans le Pont et dans la Phrygie, le3 pè- 
res de famille regardent comme un de leurs 
grands revenus certains vers k tête noirâtre, 
au corps replet, prenant naissance dans le 
bois. Manger ces xylophages est chez C63 
peuples une aussi grande. preuve de luxe que 
chez nous de servir le ganga, le beefigue, le 
rouget ou le scare, dont nous faisons nos dé- 
lices...; mais engagez un Syrien, un Arabe, 
un Africain k se régaler de ces sortes de vers, 
il- les dédaignera comme si on lui présentait 
des mouches, des mille-pieds ou des lézards. » 
Linné croyait avoir reconnu le cossus dans 
la larve d'un papillon nocturne, Olivier dans 
celle d'un longicorne, Rœsel dans celle d'un 
cerf-volant, Latreille dans celle du hanneton, 
que, soit dit en passant, les entomologistes 
ont affublé du nom de melolontha. 

Ces discussions durent depuis près d'un siè- 
cle, et elles tendraient k établir que le fameux 
cossus serait le ver palmiste dont Elien di- 
sait déjà de son temps : « Au dessert, le roi 
des Indiens ne se régale pas, comme les Grecs, 
du fruit des palmiers, mais il se fait servir un 
ver qui naît dans l'intérieur de l'arbre. Ce 
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petit animal rôti est, dit-on, un mets déli- 
cieux. » 

Du reste, on mange encore ce3 vers en 
Afrique et dans les diverses parties de l'Amé- 
rique, où ils sont très-recherchés, au dire de 
Loyer, de Sibylle Mérian, du père Labat, do 
Firmin, de Leblond et d'autres voyageurs. 

Mais, hélas 1 le cossus, d'après saint Jérôme, 
vivait sur les chênes, et le ver palmiste vit 
dans les palmiers... 

COSSUS (Servius Cornélius), général ro- 
main, de la famille Cornelia, fut consul en 428 
avant J.-C, tribun militaire en 426, puis mal-: 
tre de la cavalerie pendant qu'jEmilius Ma- 
mercus était dictateur. Il tua dans un combat 
singulier Volumnius, roi des Véiens, et mit 
ses dépouilles dans le temple de Jupiter Fé- 
rétrien. — Cossus (Cneius Cornélius) fut k 
trois reprises tribun consulaire, en 406, 404 
et 401 avant J.-C. Il ravagea le territoire des 
Capenates et fit augmenter la solde des cava- 
liers. — Cossus (Aulus Cornélius), fut nommé 
consul, puis dictateur (386 avant J.-C.), pour 
repousser les Volsques et pour s'opposer aux 
projets de Manlius. Il marcha contre les pre- 
miers, les vainquit, et, de retour à Rome, fit 
jeter Manlius en prison. Il obtint alors les 
honneurs du triomphe pour sa victoire sur les 
Volsques. 

COSSUT1CS, architecte romain du ne siè- 
cle avant J.-C. Il fut chargé par Antiochus 
Epiphane d'achever le temple de Jupiter 
Olympien k Athènes, que Pisistrate avait 
commencé, e*t qui ne fut d'nillours complète- 
ment terminé que sous Adrien. Cossutius 
l'éleva dans le style corinthien. Vitruvo je 
range parmi les quatre temples les plus célè- 
bres de l'antiquité. 

COSSYPHE s. m. (ko-si-fe— du gr. kossu- 
phos, merle). Entom. Genre- de coléoptères 
taxicornes, comprenant onze espèces qui vi- 
vent sous les pierres. 

— Enoycl. Caractères : tête entièrement 
recouverte par le corselet j corps ovale, très- 
plat; antennes de la longueur du corselet, do 
onze articles, dont les inférieurs courts, pres- 
que coniques, et les quatre derniers formant 
une petite massue perfoliée ; palpes maxil- 
laires en massue sécariforme. Le cossyphe 
de Hoffmanseg est d'un brun foncé, avec la 
bordure d'un brun très-clair, tirant sur le 
jaunâtre et demi-transparent; élytres k sec- 
tion élevée, ayant chacun, au milieu, une ligne 
longitudinale, droite, élevéel On le trouve en 
Espagne et en Sicile. 

COSSYPHÈNES s. m. pi. (ko-si-fè-ne — 
rad. cossyphe). Entom, Tribu de la famille des 
hétéromères. Il On dit aussi cossyphides. 

COSSYPHIN, INE adj. (ko-si-fain, ine — 
rad. cossyphe). Entom. Qui ressemble k un 
cossyphe. 

— s. m. pi. Tribu de coléoptères taxicornes 
ayant pour type le genre cossyphe. 11 On dit 

aussi COSSYPHÈNES. 

COSTA s. m. (kosta). Bot. Syn. deTicoRÉE. 
COSTA (Georges da) , cardinal et homme 
d'Etat portugais, né k Alpedrinha, près de 
Guarda, en 1406, mort en 1503. Il entra dans 
les ordres, fut attaché au service de l'infante 
Catherine, qui le combla de faveurs, appro- 
cha du roi Alphonse, dontil sutgagner la con- 
fiance, et devint bientôt un ministre puissant. 
Da Costa fut créé successivement évêque 
d'Evora, archevêque de Lisbonne, puis cardi- 
nal (l 476). Il profita de sa situation pour amas- 
ser de grandes richesses et procurer k sa fa- 
mille de puissantes alliances. Sous le règne 
du roi Jean, il quitta la cour da Portugal et se 
fixa k Rome, ou il jouit successivement de la 
faveur de Sixte IV, d'Innocent IV et d'Alexan- 
dre V, qui lui donna l'évêchô de Tusculum. 
Rappelé en Portugal par le roi Emmanuel qui 
voulait en faire son ministre, Costa, dont l'âge 
avait attiédi l'ambition, refusa et continua de 
rester k Rome, où il mourut, k l'âge de 102 ans, 
COSTA (Lorenzo), dit l'Ancien, peintre ita- 
lien, fondateur de l'école de Fcrrare, né k 
Ferrare vers 1430, mort k Florence vers 1499 
ou 1502. Mantoue, Bologne, Florence dispu- 
tent k Ferrare l'honneur d'avoir formé Lo- 
renzo Costa-, mais, après avoir soigneuse- 
ment compulsé ce qu'ont écrit k cet égard 
l'Equicola, Malvasia, Lanzi, et l'avoir comparé 
à la biographie de Vasari , on peut affirmer 
que, malgré de nombreux voyages k travers 
les diverses écolesd'Italie, Costa n'en demeura 
pas moins Ferrarais par excellence, c'est-à- 
dire le prototype de cette école particulière, 
dont il fut du reste le créateur, et qui se con- 
tinua bien longtemps après lui. 

Jeune encore, mais déjk très-habile. Costa 
fit un premier voyage k Florence, où il passa 
quelques mois seulement, et copia plusieurs 
morceaux de Fra Filippo et de Benozzo. De 
retour k Ferrare, il décora le choeur de l'église 
San-Domenico, travail important, très-réussi, 
et qui lui fit grand honneur. Admis k la cour 
des ducs de Ferrare, il y peignit plusieurs 
portraits 1 de princes et de grands seigneurs , 
que Giorgio Vasari put admirer plus tard, et 
dont il fait un grand éloge. D'humeur un peu 
vagabonde sans doute, Lorenzo quitta Fer- 
rare pour parcourir l'Italie, s'arrêtant par-ci 
par-là, au gré de sa capricieuse fantaisie, ou 
selon le nombre des chefs-d'œuvre qu'il ren- 
contrait et des travaux qu'on demandait h 
son talent fécond. Ainsi, k San-Domenico de 
Ravenne, dans la chapelle de San-Basliano , 
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il laissa un grand tableau à l'huile, et plu- 
sieurs fresques très-estimées. Il alla ensuite 
à Bologne, où il exécuta un Saint Sébastien 
percé de flèches, « qui était la meilleure pein- 
ture en détrempe que l'on eût jamais vue dans 
cette ville.»- C'est k lui qu'on doit aussi le 
Saint Jérôme de la chapelle des Castelli, et 
le Saint Vincent de celle des Grifoni. Dans la 
chapelle des Rossi, de la même église, Lo- 
renzo peignit une Vierge, un Saint Jacques , 
un Saint Georges, un Saint Sébastien et un 
Saint Jérôme. Cette chapelle fut son chef- 
d'œuvre. Jamais, en effet, mieux qu'en cette 
grande page, il n'avait trouvé tant d'éléva- 
tion dans le sentiment des physionomies, tant 
de grandeur et de simplicité dans la forme , 
tant de bonheur dans l'arrangement. Bientôt 
après, Francesco Gonzaga , marquis de Man- 
toue, lui ayant demandé de grandes peintures 
pour le palais qu'il faisait restaurer, l'artiste 
vint habiter Mantoue, où il fit un assez long 
séjour. Le marquis se fit représenter avec 
tous les membres de sa nombreuse famille , 
dans presque toutes les compositions exécu- 
tées par ses ordres, soit à la gouache, soit à 
l'huile. Dans quelques-unes de ces peintures, 
le marquis se repose, au milieu des siens, dans 
de riches paysages ; d'autres nous le montrent, 
à l'état de demi-dieu, dans une brillante apo- 
théose. Malgré le talent qu'il peut y avoir en 
des sujets pareils, ils n'en sont pas moins en- 
nuyeux. Aussi ne faut-il pas compter les œu- 
vres dont nous venons de parler parmi les 
bonnes productions du maître. A San-Fran- 
cesco, il laissa une Nativité dans laquelle il 
introduisit un saint Jacques et un saint An- 
toine de Padoue. A San-Pietro, il commença, 
pour Domenico Ganganelli, une belle cha- 
pelle; i mais, par je ne sais quelle raison, dit 
Vasari, il l'abandonna après en avoir achevé 
quelques figures.» En 1497, vers la fin de sa car- 
rière, Jacopo Chedini le chargea de peindre, 
dans une chapelle de San-Giovanni-in-Monte, 
la Vierge, Saint Jean l'Evangéliste, Saint Au- 
gustin et d'autres saints. 

Dans ce rapide aperçu des principales œu- 
vres de Lorenzo Costa, on voit combien était 
grande la notoriété de ce maître, et quelle 
influence il dut avoir sur l'art de son temps. 
Elle fut immense en effet. La tradition flot- 
tait indécise entre l'ingénuité du moyen âge 
qui allait s'éteignant, 1 antique et la nature, 
qu'on épelait difficilement, comme un livre 
malaisé à lire. Dessinateur savant, observa- 
teur sincère, le peintre de Ferrare imposa ses 
convictions à un groupe d'élèves déjà séduits 
par son talent, et qui propagèrent après lui 
les saines traditions de la Renaissance. 11 
n'eut certes pas le génie rayonnant de Léo- 
nard de Vinci, de Michel-Ange et de Raphaël ; 
mais, dans le cercle plus étroit de sa puissance , 
il eut le mérite d'ouvrir la carrière que ces 
dieux de la peinture devaient tant illustrer 
après lui. Aussi Lanzi a-t-il raison de dire : 
« Lorenzo Costa fut, à Ferrare, ce que furent 
les Bellini a Venise et le Franciaà Bologne, 
le fondateur d'une grande école, l'instituteur 
de tant de jeunes peintres, dont les uns ri- 
valisèrent avec les plus habiles maîtres du 
xv siècle , et les autres figurèrent avec 
éclat dans les fastes du siècle d'or.» Ce n'est 
donc pas sans motif que les deux ou trois 
écrivains que nous avons cités donnent à 
Lorenzo une très-grande place dans l'histoire 
de l'art italien. Le musée du Louvre possède 
de ce peintre la Cour d'Isabelle d'Esté et une 
composition allégorique. — Lorenzo Costa, 
dit le Jeune, qu'on croit être le petit-fils du 
précédent, s'adonna également à la peinture. 
Ses ouvrages rappellent la manière de Costa 
l'Ancien. En 1560, il était à Mantoue, où il 
exécuta des travaux conjointement avec Tad- 
deo Zucchari. 

COSTA (Manoel da), jurisconsulte portu- 
gais, surnommé le Snbiil, né à Lisbonne, mort 
en 1564. Il professa le droit aux universités de 
Coïmbre (1537) et de Salamanque (1561), où 
il termina sa vie, et fut longtemps, dans son 
pays^ l'oracle delà jurisprudence. Ses œuvres 
ont été réunies et publiées sous le titre à'O- 
pera omnia (Lyon, 1576, in-fol.) 

COSTA (César), jurisconsulte et prélat ita- 
lien, né k Macerata, mort à Naples en 1602. 
Il fut professeur de droit k Rome et devint 
ensuite archevêque de Capoue. Son ouvrage 
le plus estimé est intitulé : Variarum ambigui- 
tatumjuris libri III (Venise, 15SS). 

COSTA (Manoel da), jésuite portugais, né à 
Lisbonne en 1559, mort en 1604. Il fut recteur 
du collège de Braga, puis envoyé aux Indes 
comme missionnaire. On a de lui une Histoire 
des missions de l'Orient, qui a été traduite en 
latin par le P. Maffei (1571). 

COSTA (Leonel da), littérateur portugais , 
né k Santarem en 1570, mort en 1647. Il suivit 
quelque temps la carrière des armes, qu'il 
abandonna pour se livrer à la culture des let- 
tres. On a de lui , outre divers ouvrages ma- 
nuscrits : une traduction de Térence, une tra- 
duction des Eglogues ut des Géoryigues de 
.Virgile (1624, in-fol.), et un poème- intitulé : 
Conversâo miraculosa da felice Egyptiaca, 
pénitente santa Maria (Lisbonne, 16-27, in-8°). 
Son style est gracieux et pur. 

COSTA (Margherita), femme poëte italienne, 
née à Rome en 1621, morte en 1684. Elle passa 
une partie de sa vie à la cour du duc de Tos- 
cane, et composa des opéras, des poésies ly- 
riques, un poëme sur le martyre de sainte 
Cécile, la relation d'un voyage qu'elle avait 
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fait en Allemagne, etc. Elle fit imprimera 
Paris, avec d'autres poésies de sa composi- 
tion, les paroles d'une Fête, qu'elle avaiteom- 
posée en l'honneur de Louis XIV et qui ne 
fut pas représentée. 

COSTA (Tommaseo), peintre italien, né à 
Sassuelo, près de Modène, en 1634, mort en 
1690. Il apprit son art sous la direction de Jean 
Boulanger , et exécuta pour divers princes 
d'Italie un grand nombre de tableaux représen- 
tant des sujets historiques, des paysages, etc. 
Parmi ses ouvrages, on cite surtout la cou- 
pole de Saint-Vincent, k Modène. 

COSTA (Antonio-Rodriguea da), historien 
portugais, né à Setuval en 1656, morten 1732. 
En 1684, il fut attaché à la secrétairerie d'E- 
tat, et accompagna en Allemagne, en qualité 
de secrétaire de légation, le comte de Villa- 
Mayor ; puis il devint successivement secré- 
taire d'Etat (1690), député au conseil d'outre- 
mer (1709), et conseiller d'Etat (1728). Da 
Costa possédait une grande érudition et con- 
naissait les principales langues modernes. Il 
fut un des académiciens chargés de rédiger 
les annales de Portugal dans ses possessions 
d'outre-mer. Ses principaux ouvrages sont: 
Justa Lusitanorum arma pro vindicanda His- 
panorum libertate (1704), écrit traduit en 
français sous le titre de la Justification des 
armes de D. Pedro , roi/ de Portugal (1704) ; 
lielaçao dos successos e gloriosas aeçoens mi- 
litares obradas no Estado da India, etc. 
(1715, in-4°) ; De vita et rébus gestis Nonni 
Alvaresii (1723, in-fol.) etc. 

COSTA (Claudio-Manoel da), poëte brési- 
lien, né k Marianno (province de Minas-Ge- 
raes) en 1729, mort en 1789. Il fut envoyé 
par sa famille en Portugal , où il passa cinq 
ans à compléter ses études. De, retour au 
Brésil, après avoir publié à Coïmbre son pre- 
mierrecueil de vers en 175] ,Da Costa s'établit 
à Minas-Geraes, où se trouvaient alors plu- 
sieurs hommes distingués, notamment Gon- 
zaga, devint secrétaire du gouvernement, 
explora une partie de l'intérieur du continent 
et finit par être jeté en prison, comme ayant 
pris part à la conspiration désignée sous le 
nom deTiradentes. On prétend qu'il s'y empoi- 
sonna. Da Costa a composé un grand nombre 
de poésies charmantes, écrites avec une pu- 
reté de style qui le font regarder par les Por- 
tugais comme un poëte classique. Son princi- 
pal ouvrage est une sorte d épopée améri- 
caine intitulée Villarica, et qui a été publiée 
à Ouropreto (1839-1841, in-40). 

COSTA (Bartolomeo), général et ingénieur 
portugais, né à Lisbonne en 1729, mort en 
1801. Il entra comme soldat dans l'artillerie, et 
arriva par son mérite au grade de lieutenant 

fénéral. 11 était directeur de l'arsenal de Lis- 
onne, lorsqu'il entreprit de fondre d'un seul 
jet la statue colossale du roi Joseph 1er, mo- 
delée par le sculpteur Joachim Machado de 
Castro. Grâce à son habileté et k l'invention 
d'un instrument destiné à rendre plus précis 
le travail des ouvriers, Costa réussit pleine- 
ment dans son entreprise (1774). L'arsenal de 
"Lisbonne possède les machines que cet ha- 
bile mécanicien inventa ou perfectionna pour 
la fabrication des canons et des mortiers , 
notamment une ingénieuse machine pour forer 
les canons. Costa s'occupa, en outre, de la fa- 
brication de la porcelaine et obtint de remar- 
quables résultats. 

COSTA (Jean), poète italien, né en 1786, à 
Assiago, dans le Vicentin, morten 1816. Il fut 
professeur, puis directeur de la célèbre école 
de Padoue, et est regardé par Lombardi 
comme le meilleur des poètes latins qui ont 
paru depuis Auguste. Ses pièces de vers, 
aussi remarquables par l'élévation de la pen- 
sée que par la beauté du style, ont été réu- 
nies sous le titre de Carmina (1756). Il a laissé 
aussi une traduction de Pindare (3 vol; in-4°), 
qui est extrêmement estimée, et des disser- 
tations. 

COSTA (Paul), littérateur et philosophe ita- 
lien, né à Ravenne en 1771, morten 1836. Il 
étudia les belles-lettres à l'université de Pa- 
doue, fut entraîné vers les études philosophi- 
ques par la lecture de Condillac, et devint pro- 
fesseur d'humanités à Bologne pendant 1 oc- 
cupation française ; à la Restauration, il refusa 
plusieurs offres avantageuses et préféra se li- 
vrer, à Bologne, à l'enseignement libre des let- 
tres et de la philosophie. Ses premiers ouvra- 
ges furent des Observations sur le Barde de 
la forêt Noire , poëme de Monti ; un Traité 
de l'élocution; une Vie de Dante; un Voca- 
bulaire bolonais; un Dictionnaire de la philo- 
sophie antique; l'Eloge de son ami le comte 
Jules Perticari; un discours sur V Analyse et 
la Synthèse , traduit en français ; des Lettres 
sur une merveilleuse catalepsie, où il dévoile 
les impostures du mesmérisme ; Colloques 
avec Aristar que Scannabue, où il réfute La- 
mennais ; Lettre sur les classiques et les ro- 
mantiques, où il cherche à concilier les deux 
écoles; enfin ses Discours sur l'art poétique. 
Il mourut deux mois après la publication de ce 
dernier ouvrage, le 21 décembre 1836. Il a 
laissé en outre les œuvres suivantes : Eloge 
de Michel liosa ; Essai d'une nouvelle traduc- 
tion d' Anacrcon ; un Commentaire sur la Di- 
vine Comédie : De la nécessité de l'étude de la 
langue italienne; De la méthode de composer 
les idées et de les mettre en rapport avec des 
mots propres, pour pouvoir les décomposer ré- 
gulièrement afin de bien raisonner. Les Œu- 
vres publiées et inédites de Paul Costa (Opère 
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édite e inédite dePaolo Costa da lui accresciute 
e corrette , ont été mises au jour à Parme en 
1835. Il fut un des principaux collaborateurs 
du Gran Dizonario de la lingua italiana 
(1819-26). 

COSTA (Louis), paléographe italien, né à 
Castelnuovo di Scrivia (Piémont) en 1784 
mort en 1835. Il fut d'abord reçu docteur en 
droit à Turin, se livra ensuite à l'étude de la 
paléographie, et fut employé k la bibliothèque 
royale de Turin. En 1814, il publia dans cette 
ville : Chartarium Dertonense et Cronica di 
Tortona. Il fut chargé par le gouvernement 
piémontais, en 1815, de reprendre en France 
les objets d'art enlevés eu Piémont durant 
l'occupation française. Plus tard, Costa fut 
nommé par le roi Charles-Albert membre de 
la commission chargée de rassembler les do- 
cuments de l'histoire nationale italienne. 
Costa a laissé, outre les écrits que nous avons 
cités, deux ou trois autres ouvrages sans im- 
portance. 

COSTA (le chevalier Hippolyte-Joseph-Fur- 
tado de Mendoça da), écrivain portugais , né 
à Colonia da Sacramento, au Brésil, mort 
près de Londres en 1823. Il venait de se faire 
recevoir docteur en droit k Coïmbre, lorsqu'il 
fut accusé d'appartenir à la franc-maçonnerie 
et jeté dans les cachots de l'inquisition, d'où il 
ne parvint à s'échapper qu'au bout de plu- 
sieurs années. Da Costa se réfugia en Angle- 
terre, et, lors de la révolution du Brésil, il fut 
nommé agent de ce gouvernement près le ca- 
binet britannique. On a de lui : Récit des per- 
sécutions de l'auteur , emprisonné à Lisbonne 
(1811,2 vol.); Traité sur l'origine de la franc- 
maçonnerie, etc. 

COSTA (Isaac da), poète et théologien hol- 
landais, né à Amsterdam en 1798, mort en 
1860. Il suivit àLeydeles leçons de Bilderdijk, 
qui exerça sur son esprit une grande influence. 
En 1816, il débuta dans la carrière des lettres 
en faisant paraître une traduction en vers des 
Perses, d'Eschyle, puis abandonna la religion 
juive, dans laquelle il avait été élevé, pour 
embrasser le protestantisme. Da Costa fit 
avec succès des cours sur les sujets les plus 
variés, fut appelé, en 1840, k l'Institut d'Am- 
sterdam, et acquit une grande réputation, tant 
par ses œuvres poétiques que par ses travaux 
de controverse religieuse. Doué d'une vive 
et puissante imagination , Da Costa fut un 
poète des plus remarquables. Parmi ses re- 
cueils de vers, dans lesquels, à l'éclat du style, 
à la beauté des images, on trouve unies l'am- 
pleur des conceptions et une inspiration éle- 
vée, nous citerons : Poésies (1S21, 2 vol.); 
Chants de fête (1828) ; Noêls (1829) ; Chants, 
divers (1847); Poésies politiques (1854); Ba- 
taille de Nieuport (1857), etc. Ses principaux 
ouvrages sur les questions religieuses sont: 
Considérations sur l'esprit du siècle (1823) ; 
Réfutation de la Yie de Jésus de Strauss (1840); 
Histoire des destinées du peuple d'Israël 
(1840), ouvrage qui a été traduit en anglais 
et en allemand; Biographie apologétique de 
saint Paul (1846, 2 vol.), etc. Enfin, Da Costa 
a publié une édition complète des Poésies de 
Bilderdijk. (Haarlem, 16 vol. in-8°). 

COSTA (Michel), compositeur italien, né à 
Naples vers 1806. Après l'achèvement de ses 
études musicales, il débuta comme composi- 
teur par un opéra de Malvina, représenté 
sans succès au théâtre San -Carlo. Posté- 
rieurement, M. Costa se rendit à Milan, où il 
écrivit le célèbre quatuor en canon : Ecco 
quel fiera instante I chanté par la Pasta, la 
Malibran, Rubini et Tamburini. En 1835, on 
le retrouve k Londres, où il exerça le pro- 
fessorat du chant, et reçut ensuite la direc- 
tion de l'orchestre du théâtre de la Reine. En 
1837, M. Costa essaya, à Paris, la résurrec- 
tion de sa Malvina sous le titre de Malek- 
Adel; mais, malgré le concours de talents 
tels que Rubini, Lablache, Tamburini, Giulia 
Grisi et Emma Albertazzi, l'ouvrage tomba à 
plat. M. Costa fit représenter k Londres, en 
1844, un Don Carlos qui eut meilleure chance. 
A la suite de discussions a%ec M. Lumley, 
directeur du théâtre de la Reine, M. Costa 
donna sa démission de chef d'orchestre de ce 
théâtre, et entra avec la même qualité à Co- 
vent-Garden, où le suivirent la plupart de ses 
musiciens. La réputation de M. Costa gran- 
dit de jour en jour. Pendant plusieurs années, 
il dirigea les concerts de la Société philhar- 
monique de Londres, d'où il se retira, à la suite 
de discussions avec les présidents de cette 
institution. On peut dire, sans exagération, 
que la renommée de M. Costa comme chef 
d'orchestre est universelle. Outre ses deux 
partitions dramatiques, ce musicien a composé 
un oratorio d'Elie, exécuté en 1855. 

COSTA DE BEAUHEGARD (Joseph-Henri, 
marquis de), général, né au château de Beau- 
regard (Savoie) en 1752, morten 1824. 11 appar- 
tenait k une ancienne et illustre famille, qui a 
produit plusieurs hommes de guerre, des di- 
plomates, etc. Son père, Alexis de Costa, est 
l'auteur de l'Essai sur l'amélioration de l'agri- 
culture dans les pays montueux, et en parti- 
culier dans la Savoie, ouvrage estimé, réim- 
primé à Paris en 1S02. Le jeune Joseph-Henri 
fit son éducation k Paris, puis revint dans son 
pays natal , où il prit du service comme 
sous-lieutenant, en 1772. Dans un voyage 
qu'il fit en Italie, il fut reçu membre de l'Aca- 
démie des Arcades, k Rome; quelques années 
après, en 1778, il remporta k Besançon le 
prix d'éloquence sur ce sujet: Combien l'édu- 
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cation des femmes pourrait contribuer à rendre 
les hommes meilleurs. De Costa quitta ensuite 
le service et devint gentilhomme de la cham- 
bre du rot ; mais lorsque la Révolution fran- 
çaise éclata, il s'engagea comme volontaire 
dans la légion des campements, dont il avait 
été capitaine, prit part aux campagnes de 
1792 k 1793 contre les Français, fut nommé 
quartier-maître, chef d'état-major de la divi- 
sion du baron Colli, fit plusieurs rapports sur 
les opérations de la guerre et devint en 
1796 un des commissaires envoyés auprès 
du général Bonaparte pour conclure l'armis- 
tice de Cherasco. Lorsque Charles-Emma- 
nuel IV succéda k Victor-Amédêe, le marquis 
de Costa fut créé chef du corps d'état-major 
permanent (1797). Deux ans plus tard, il fît 
partie du conseil de régence, réorganisa le 
corps d'état-major général et celui des ingé- 
nieurs topographes, puis vécut dans la re- 
traite après la bataille de Marengo, de 1800 
k 1314. Après la restauration de Victor-Em- 
manuel, il reçut le titre et remplit, jusqu'en 
1821, les fonctions de général quartier-maître. 
Le marquis de Costa ne fut jpas seulement un 
militaire distingué, il fut encore un littéra- 
teur plein de goût et un bon historien. On a 
de lui ; Mémoires historiques sur la maison 
royale de Savoie (Turin, 1816, 3 vol. in-s°) ; 
Mélanges tirés d'un portefeuille militaire 
(Turin, 1817, 2 vol. in-8°). 

COSTA-CABRAL (Antonio -Barnado da), 
comte rie Thomar, homme politique portu- 
gais, né k Fornos de Algodres (province de 
Beira) en 1803. Il étudia la jurisprudence k 
Coïmbre, devint procureur k la haute cour 
d'Oporto, puis juge k Lisbonne, et débuta 
dans la carrière politique comme membre do 
la chambre des députés, en 1835. Costa-Ca- 
bral professa d'abord des idées avancées ; 
mais, rempli d'ambition, il ne tarda pas à 
changer de langage et fut nommé ministre 
en 1839. Instigateur du mouvement insurrec- 
tionnel de Porto , qui fut suivi du rétablisse- 
ment de la charte réformée de dom Pedro, 
Costa-Cabral fut alors complètement maître 
du pouvoir, et, pour affermir ce qu'on a ap- 
pelé sa dictature , il supprima les derniers 
vestiges des libertés en Portugal, établit la 
censure, supprima l'inamovibilité des juges, 
soumit les officiers à l'arbitraire du minis- 
tre, etc. Un pareil régime provoqua contre 
lui une coalition des différents partis: des 
insurrections éclatèrent, et Costa-Cabral, 
précipité du pouvoir (1846) , dut chercher un 
refuge en Espagne. Cependant trois années 
s'étaient k peine écoulées (1849) qu'il repre- 
nait de nouveau la direction des affaires. 11 
la garda jusqu'en 1851, époque où il tomba 
de nouveau devant une insurrection, k la 
tête de laquelle se trouvaient son frère Sylva 
Cabrai et le duc de Saldanha. Le ministre fut 
banni, et tous les actes de son administration 
furent annulés. 11 rentra néanmoins bientôt 
après en Portugal, où depuis lors il a fait 
constamment partie de la chambre. Costa- 
Cabral a occupé le poste d'ambassadeur au 
Brésil sous le ministère Terceira-Fontes. Par 
ses hautes capacités, sinon par la justesse de 
ses vues politiques, il tient un des premiers 
rangs parmi les hommes d'Etat de son pays. 

COSTA E SYLVA (Jôsé-Maria da), poSte et 
littérateur portugais, né en 1788, mort en 
1854. 11 se livra de bonne heure à la poésie, 
débuta k dix-sept ans par un poëme intitulé : 
la Promenade, produisit quelques pièces de 
théâtre : Alphonse Henriquex , D. Sébastien, 
Jean de Castro, etc., et se fit surtout connaî- 
tre par le nombre considérable de pièces 
étrangères qu'il a traduites pour le théâtre 
portugais. Parmi ces pièces, nous citerons : 
la Zaïre et YAlzire, de Voltaire; le Siège de 
Calais, de de Belloy ; la Myrrha, d'Alfieri ; le 
Caton, d'Addison, etc. Da Costa a donné, 
en outre, des traductions du poème de VIma- - 
gination; de YArgonautique, d'Apollonius de 
Rhodes, et laissé inachevé un ouvrage inté- 
ressant et fort utile : Ensaio biographico cri- 
tico sobre os melhores poetasportuguezes (Lis- 
bonne, 1850-1854, 7 vol. in-8<>). 

COSTADAU (Alphonse), écrivain et domi- 
nicain, né dans le comtat Venaissin, mort en 
1726, k Lyon, où il professait la théologie. 
Son principal ouvrage est un Traité histo- 
rique et critique des principaux signes dont 
nous nous servons pour manifester nos pensées, 
ou le Commerce des esprits, composé de trois 
parties : 1° Des signes humains (Lyon, 1717, 
4 vol. in-12), sur l'origine des langues, de 
l'imprimerie, de la pantomime, etc. ; 2° Des 
signes superstitieux et diaboliques {1720, 4 vol. 
in-12), sorte de traité sur la démonologie, et 
3° Des signes divins (1724, 4 vol.), sur la théo- 
logie. Dans cet ouvrage, où l'on trouve des 
remarques parfois assez curieuses, on cher- 
che vainement du goût, de la méthode et de 
l'esprit critique. 

COSTADONl (Jean-Dominique), antiquaire 
et théologien italien, né k Venise en 1714, 
mort en 1785. Il entra dans l'ordre des camal- 
dules et prit alors le nom de D. Anselme, 
sous lequel il est fort connu. Costadoni se li- 
vra avec ardeur k l'étude des antiquités chré- 
tiennes, de l'histoire des hommes célèbres et 
des institutions monastiques. Il a collaboré 
pendant dix-huit ans aux Annales camaldu- 
lenses du savant P. Mittarelli, publié des Dis- 
sertations sur divers sujets d'antiquités dans 
le recueil de Calogero, etc. 

COST^US, médecin italien. V. COSTBO. 
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COSTAING DE PUSIGNAN (Jean-Joseph- 
François), antiquaire français, né dans le 
comtat Venaissin vers 1770, mort à Avignon 
en 1820. Il fut conservateur du musée dû cette 
ville. 11 a publié la Muse de Pétrarque dans 
les collines de Vaucluse, ou Laure des Baux, 
sa solitude et son tombeau dans le vallon de 
Galas (Avignon, 1819, in-12). Dans cet ou- 
vrage, l'abbé Costaing, s'appuyant sur des 
conjectures et sur des interprétations forcées 
de quelques passages de Pétrarque, prétend 
que la belle Laure n'appartenait pas a. la fa- 
mille de Noves, qu'elle n'était point mariée, 
et qu'elle mourut en odeur de sainteté d'une 
phthisie pulmonaire a Galas, près de Vau- 
cluse. 

COSTAIBE s. f. (kos-tè-re — du lat. costa, 
côte, nervure). Bot. Genre d'algues marines, 
formé aux dépens des laminaires, et compre- 
nant une seule espèce trouvée sur les côtes 
occidentales de l'Amérique du Nord, 

COSTAL, ALE adj. (ko-stal, a-le — du lat. 
costa, côte). Anat. Qui appartient aux côtes, 
qui est en rapport avec les côtes : Vertèbres 
costales. Nerfs costaux. Muscles costaux. 
Cartilages costaux. Plèvre costale. 

— Géogr. Se dit des chaînes transversales 
qui, partant du sommet des chaînes princi- 
pales, forment des bassins maritimes. 

— Entom. Nervure costale, Nervure prin- 
cipale, la plus voisine du bord antérieur, dans 
l'aile des insectes. Il Aréole costale, Partie de 
l'aile de l'insecte comprise entre la nervure 
costale et la seconde nervure. 

COSTAL (Pierre), en latin Coatnllua, juris- 
consulte français , né au xvre siècle dans le 
Viennois. Il a laissé un traité plusieurs fois 
réimprimé : Adversaria ad XXV priores li- 
hros Pandectarum Justiniani (Lyon, 1554, 
in-fol.), écrit avec clarté et précision ; Pegma, 
cum narrationibus philosophicis (Lyon, 1555, 
in-8°), ouvrage traduit en français sous le 
titre : le Pegme de P. Coustau (sic) , mis de 
latin en français par Lanteaume de llomieu 
(Lyon, 1500, in-8°). Costal a joui longtemps 
d'une réputation méritée. 

COST ALGIE s. f. (ko-stal-jî — du lat. costa, 
côte, et du gr. algos, douleur). Pathol. Dou- 
leur dans la région des côtes. 

COSTALGIQCE adj. (ko-stal-ji-ke — rad. 
costatgie). Pathol. Qui a rapport à la costal- 
gie : Des douleurs costalgiques. 

COSTAMBOUL ou COSTAMOUNI, ville de 
la Turquie d'Asie, dans l'Anatolie, a 376 ki- 
lom. E. de Constantinople, à 80 kilom. S. de 
la mer Noire, ch.-l. de pachalik ; 12,500 hab. 
Fabriques d'objets en cuivre. Cette ville est 
dominée par un rocher, au sommet duquel 
est une forteresse en ruine ; autrefois siège 
d'un archevêché. Il Le pachalik de Costam- 
boul , occupant le territoire de l'ancienne 
Paphlagonie, est compris entre la mer Noire 
au N., le pachalik d'Erzeroum à l'E., celui 
d'Anatolie au S. et àl'O. Il mesure 220 kilom. 
de l'E. à l'O., et 86 kilom. du N. au S. On y 
recueille du miel et de la cire ; il y a de bons 
pâturages, et les montagnes renferment de 
riches mines de cuivre et fournissent du bois 
de construction pour la marine turque. 

COSTANITZA s. f. ( ko-sta-ni-tza). Art 
milit. Lance usitée dans la grosse cavalerie 
des Turcs. 

COSTANZ1 (Placido), peintre italien, né à 
Rome en 1C88, mort en 1759. 11 fut membre 
de l'Académie de Saint-Luc. Ses composi- 
tions ont une grâce qui le rapproche du 
Guide, mais son coloris- est des plus faibles. 
On cite, parmi ses tableaux h l'huile : Saint 
Pierre ressuscitant Tkabite; Saint François; 
Saint Charles, etc., qui se trouvent dans des 
églises de Rome, et, parmi ses fresques, la 
Conception , à Saint-Jean de Latran , et la 
voûte de3 tribunes de Santa-Maria-in-Campo- 
Marzo, 

COSTANZ1 (Carlo), graveur italien, né à 
Naples en 1703. Il fut un des plus habiles gra- 
veurs en pierres fines de son siècle. 11 excel- 
lait surtout à copier les terres gravées anti- 
ques, et nul ne reproduisait aussi habilement 
la tête d'Antinous. Costanzi passa sa vie à 
Rome et reçut de nombreux témoignages 
d'admiration de la part de ses contemporains. 
On cite, parmi ses œuvres les plus estimées : 
une Léda et un Antinous, gravés sur diamant 
pour le roi de Portugal ; le Portrait du car- 
dinal Georges Spinola, sur une agate' onyx ; 
une copie de la Méduse de Solon, etc. 

COSTANZO (Angelo di), seigneur de Canta- 
ltipo, historien et poète napolitain, né vers 
1507, mort en 1591. Il consacra sa vie pres- 
que entière à l'histoire de son pays, qui n'a- 
vait pas encore eu d'historien sérieux, et 
donna, après quarante années de travail, une 
Histoire du royaume de Naples, souvent réim- 
primée, et qui a été insérée dans la grande 
collection des auteurs classiques (Milan, 1805). 
Comino poète, il a perfectionné le sonnet, 
genre traditionnel en Italie , et publié des 
liimes dont il existe plusieurs éditions , et qui 
mi assurent un rang distingué parmi les bons 
poètes de son siècle. 

COSTANZO (Salvator), littérateur italien, 
né a Païenne en 1804. Il étudia le droit et se 
fit recevoir avocat a l'université de sa ville 
natale. Ses premiers essais littéraires furent 
quelques opuscules en faveur des victimes du 
choléra qui décima la Sicile en 1839. 11 fonda 
ensuite un journal, le Sicilien, où il refusa 
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d'insérer des poésies officielles exaltant les 
exploits sanguinaires du fameux del Carretto, 
ministre de la police du gouvernement napo- 
litain. Emprisonné, puis relâché sur l'ordre 
formel du roi, mais toujours menacé par les 
sourdes menées des chefs de la police, il énii- 
gra dans l'île de Malte, où il fonda le Cour- 
rier maltais, qui combattit sans relâche la 
dynastie bourbonnienne , bien que le consul 
napolitain eût offert une pension au journa- 
liste. Plu3 tard, il se rendit à Alger, qu'il 
quitta bientôt pour aller à Madrid, où il ré- 
sida jusqu'en 1860. Les principaux ouvrages 
de ce fécond écrivain sont: le Pays et le gou- 
vernement, de Lamennais (Malte, 1845) , tra- 
duction italienne avec une préface très-vive 
contre la politique et les vues de Louis-Phi- 
lippe et du pape Grégoire XVI ; Discours sur 
les vicissitudes politiques de la Sicile, depuis 
1800 jusqu'en 1840 ; La Paz, capitale du haut 
Pérou, en italien; Opuscules politiques et lit- 
téraires (Madrid, 1847), en espagnol; Gram- 
maire italienne-espagnole (Madrid, 1848); His- 
toire de Cent ans (1750-1850), de César Çantù, 
traduite en espagnol avec notes du traducteur 
(Madrid, 1856, 1 vol., ire édition; 1858,2 vol., 
2e édition, augmentée et revue) ; l'Amphitryon 
de Plaute et VAndrienne de Térence (Ma- 
drid , 1859), traduction du latin en espagnol; 
Légendes ame'rïcaùies,deD. JoséGùell y Rente 
(Paris, 1850), traduction de l'espagnol en ita- 
lien ; Histoire universelle depuis les temps les 
plus reculés jusqu'à nos jours , en espagnol 
(5 vol. ont été publiés). L'auteur de ce der- 
nier ouvrage y saisit fréquemment l'occasion 
de comparer, par un parallèle, les faits sail- 
lants des annales du monde ancien et les faits 
contemporains qui présentent de l'analogie 
avec les premiers. 

COSTANZO (Joseph-Aurèle) , poëte italien, 
né à Syracuse vers 1835. H a débuté, à l'âge 
de vingt ans, par une ode touchante sur la 
mort de Hébé Benini, et par d'autres poésies, 
sonnets et ballades, qui révélèrent un poste ; 
mais son plus beau morceau est le chant des 
Souvenirs {le Ricordanze) , poésie intime. On 
remarque les passages sur l'antique Syracuse, 
Sur les scènes politiques de 1848 et sur celles 
de 1859 et de 1800, et spécialement sur la régé- 
nération sicilienne. On retrouve dans ces poé- 
sies quelque chose du souffle des grands poètes 
de l'Italie. 

COSTAR (Pierre), littérateur et bel esprit, 
né à Paris en 1603, mort au Mans en 1660. 
Quoique fils d'un chapelier qui demeurait sur 
le pont Notre-Dame, à l'Ane rayé, il était 
très-vain et ne sortait que dans sa chaise, 11 
était en même temps extrêmement poli et 
doucereux, avec une pointe de scepticisme. 
Lavardin, a qui il était attaché, ayant de- 
mandé l'évéché du Mans, Vincent de Paul, 
alors chef du conseil do conscience de la 
reine, lui répondit : « Il n'y faut pas songer 
tant que vous aurez chez vous un païen. » Ce 
païen possédait plusieurs bénéfices et un ca- 
nonicat. Il débuta dans les lettres par cen- 
surer l'ode de Chapelain au cardinal de Ri- 
chelieu, puis demanda pardon à l'auteur et le 
proclama « le premier poète du monde pour 
l'héroïque. ■ Ami de Voiture, de Balzac, de 
Ménage, admis à l'hôtel de Rambouillet et 
dans les ruelles où les beaux esprits se ren- 
contraient, il acquit une réputation que ne 
justifient guère les quelques écrits qu'on a de 
lui. Sa Défense des œuvres de M. de Voiture 
fit grand bruit et lui valut une pension de 
Mazarin, On a encore de lui : les Entretiens 
de M. de Voiture et de M. Costar, corres- 
pondance farcie de citations, précieusement 
écrite, mais qui témoigne d'une certaine éru- 
dition littéraire ; des Lettres, également sur- 
chargées de citations en toutes langues, et qui 
semblent écrites uniquement pour employer 
des textes et exercer la faconde prétentieuse 
de l'auteur. Il s'y trouve de fausses lettres de 
Voiture, mort à cette époque; Recueil des 
plus beaux endroits de Martial, avec un traité 
de l'épigramme (qui n'est autre chose qu'une 
traduction libre d une dissertation de Nicole). 
Le Journal des savants de 1690 appelle Cos- 
tar un grand homme. Le tome II des Mémoires 
de littérature et d'histoire, du P. Desmolets, 
contient deux Mémoires de Costar sur les lit- 
térateurs fiançais et étrangers. Ce ne sont 
que des notes insignifiantes ou des éloges que 
la postérité n'a pas confirmés. On croit que 
ce double mémoire fut rédigé pour Mazarin. 

COSTARD (George), savant anglais, né vers 
1710, mort en 1782. Il fut vicaire de Twic- 
kenham. Il a publié plusieurs ouvrages esti- 
més, notamment une Histoire de l'astronomie 
appliquée à la géographie, à l'histoire et à la 
chronologie (1707, in-4°). 

COSTARD (Jean-Pierre), littérateur et li- 
braire, né en 1712, mort a Paris en 1814. Il 
exerça la profession de libraire depuis 17G9 jus- 
que vers 1788, époque où, par suite do mau- 
vaises spéculations, il se vit contraint de quitter 
les affaires. Depuis ce temps, Costard traîna une 
existence malheureuse et mourut à l'hospice 
de Bicotre. Costard avait cultivé la poésie et 
les lettres. Il publia des Héroïdes; les Amuse- 
ments dramatiques (1770, in-S°) ; l'Ame d'un 
bon roi ou Choix d'anecdotes et pensées de 
Henri IV (1776) ; Lettres en vers et opuscules 
poétiques (1789); enfin diverses compilations 
morales et religieuses, publiées sous le voile 
de l'anonyme. 

COSTA -RICA (république de), Etat in- 
dépendant de l'Amérique centrale, compris 
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entre 8" 20' et uo 27' de latit. N., et entre 84» 
et 88° 30' de longit. O. ; il est borné au N. par 
la république de Nicaragua, a l'E. par la mer 
des Antilles et la Nouvelle-Grenade, au S. et 
à l'O. par l'océan Pacifique. La superficie du 
territoire est évaluée à 2,300 lieues carrées 
du pays ou 58,743 kilom. carrés, et la popu- 
lation à 127,000 hab. Capitale, San-José. 

Cet Etat est traversé par une ramification 
des Andes, qui forment plusieurs rameaux 
volcaniques, dont les plus remarquables sont 
situés au S.-E. de la pointe Dulce. Les cours 
d'eau les plus importants qui descendent de 
ces montagnes sont : le Xiinénès , le Raben- 
tazon, le Moin, le Rio-Dulce, l'Estrella et le 
Cartago. L'Océan offre des côtes rocailleuses, 
sablonneuses et peu saines; la mer des An- 
tilles est bordée de savanes ou d'épaisses fo- 
rêts plus malsaines encore en temps chaud. 
Les principaux ports de Costa-Riea sont ceux 
de Punta-Arenas, sur le golfe deNicoya; d'Es- 
parza, sur l'Océan, et de Matona, sur la mer 
des Antilles. 

Les principaux produits du pays sont, outre 
les denrées alimentaires ordinaires, le café, 
le cacao, le sucre de canne et quelques au- 
tres, propres aux contrées intertropicales. La 
production du café a été estimée, en 1857, à 
110,000 quintaux de 46 kilogrammes; en 1858, 
à 120,000 quintaux; la culture de la canne à 
sucre et celle du cacao sont bien moins im- 
portantes. Ce sont ces denrées qui alimentent 
principalement le commerce d'exportation ; 
l'importation s'étend sur tous les produits 
manufacturés et sur le tabac. On estime à 
6 millions de francs la valeur de l'importa- 
tion. Le principal port du pays est Punta- 
Arenas, situé sur le Pacifique; 50 à 60 navi- 
res, jaugeant 15 à 20,000 tonneaux, y entrent, 
et autant en sortent, en moyenne, tous les 
ans. 

Ce pays fit d'abord partie des possessions 
espagnoles et dépendait de Guatemala. Lors 
de la déclaration d'indépendance, en 1821, il 
était moins avancé que d'autres parties des 
vastes possessions d Espagne en Amérique ; 
mais , sous l'intelligente direction d'habiles 
présidents, sa population laborieuse a su ac- 
quérir une aisance générale et quelques ha- 
bitants ont même réussi à faire de grandes 
fortunes. En 1824, Costa-Rica fut reconnu 
comme un des Etats de l'Union centrale amé- 
ricaine; en 1840, la fédération fut dissoute, 
et Costa-Rica resta indépendant. Cette pe- 
tite république est divisée en six provinces : 
San-José, Cartago, Heredia, Alajuela, Mura- 
cia et Punta-Arenas. Des traités de commerce 
ont été conclus avec les trois villes hanséa- 
tiques en 1848, avec l'Angleterre en 1849. 
Une nouvelle loi fondamentale a été procla- 
mée le 31 août 1848. Il n'y a ni esclaves ni 
classes privilégiées; le pouvoir exécutif est 
confié à un président responsable, nommé pour 
six ans par l'élection a deux degrés, et ne pou- 
vant être réélu sans intervalle; un congrès 
de douze députés, élu de même pour six ans, 
et se renouvelant par moitié tous les trois 
ans, exerce le pouvoir législatif, et nomme 
sept magistrats, aussi pour six ans, afin de 
rendre la justice. 

Les finances de ce petit Etat sont très-pros- 
pères ; il n'y a pas de dette publique, et les 
revenus dépassent 3 millions de francs, chif- 
fre que les dépenses sont loin d'atteindre. 
C'est le monopole du tabac, la douane et en 
troisième lieu le produit des droits sur l'eau- 
de-vie qui fournissent le plus fort contingent 
au trésor. Il n'y a pas, à proprement parler, 
d'armée permanente : la milice se compose 
de 5,000 hommes, dont 200 sont appelés pério- 
diquement pour le service des gardes. L'in- 
struction publique est en voie de progrès ; la 
religion catholique est celle de tous les habi- 
tants nés dans ce pays. 

COSTA-RICIEN, IENKE s. et adj. (ko-sta- 
ri-siain, iè-ne). Géogr. Habitant de l'Etat de 
Costa-Rica; qui appartient à 0* pays ou à ses 
habitants : Les Costa-Riciens. La population 

COSTA-KICIKNNB. 

costayer v. a. ou tr. (ko-stè-ié — rad. 
coste, qui s'est dit pour côte). Côtoyer, accos- 
ter, accompagner. Il Vieux mot. 

COSTAZ (le baron Louis), ingénieur fran- 
çais, né à Champagne (Ain) en 1767, mort à 
Fontainebleau en 1842. Il se rendit à Paris, 
y professa les mathématiques, devint direc- 
teur des conférences à 1 Ecole normale en 
1795, examinateur pour l'Ecole polytechnique 
l'année suivante, et fut compris, en 1798, au 
nombre des savants attachés à l'expédition 
d'Egypte. Nommé bientôt après secrétaire 
adjoint de i'Institut du Caire, Costaz donna 
une relation du voyage entrepris a l'isthme 
de Suez, et fit partie de plusieurs commissions 
chargées de recueillir les matériaux qui ont 
servi à la publication du grand ouvrage sur 
l'Egypte. Le retour en France, Costaz fut 
nommé membre du tribunat, et prit une part 
des plus actives à l'organisation de l'Ecole 
des arts et métiers. Depuis cette époque, il 
devint successivement préfet de la Manche 
(1S01), intendant des bâtiments de la cou- 
ronne (1809), directeur général des ponts et 
chaussées (1813), et enfin conseiller d'Etat 
(1814). On a de lui divers Rapports faits au 
nom du jury central sur les produits de l'in- 
dustrie française; des mémoires et des tra- 
vaux insérés dans le grand ouvrage sur 
l'Egypte, etc. — Son frère, Claude-Ainhelme 
Costaz, entra pendant la Révolution dans 
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l'administration militaire de l'armée des Al- 
pes, puis devint chef de bureau au ministère 
de l'intérieur et chef de division au ministère 
des manufactures et du commerce. On a de 
lui : Essai sur l'administration de l'agricul- 
ture, du commerce, des manufactures et des 
subsistances, suivi de l'historique des moyens 
qui ont amené le grand essor pris par les arts 
depuis 1793 jusqven 1815 (1818, in-8«). 

COSTE s. m. (ko-ste). Bot. Syn. decosius. 

COSTE s. m. (ko-ste — gr. kostos, nom d'un 
végétal). Bot. Genre de plantes, de la famille 
des zinzibéracêes , comprenant des plantes 
herbacées, vivaces, propres aux régions tro- 
picales du globe. 

COSTE (Jehan), peintre célèbre, qui vivait 
au xivo siècle. Il était, dit-on, originaire de 
Normandie. Ses œuvres sont les premières 
que l'on connaisse où il ait été fait emploi do 
1 huile pour la peinture. Les pièces qui l'éta- 
blissent consistent en lettres et chartes de 
Jean le Bon, roi de France, et de son fils 
Charles, duc de Normandie, oui ont été pu- 
bliées dans la. Bibliothèque de l école des char- 
tes, les Archives de l'art français, le Cabinet 
historique et le Nouveau Vasari de Florence 
{Vie d'Antonello de Messine). Dès le troi- 
sième jour de son règne, le 29 septembre 
1350, le roi Jean manda Jehan Coste et le 
chargea de peindre la grande salle, la cha- 
pelle, les chambres voûtées et d'autres appar- 
tements de son château de Vaudreuil, en Nor- 
mandie. Ses lettres marquent que «le roi est 
très -désireux qu'il exécute co travail lui- 
même. « D'autres lettres , portant la même 
date, enjoignirent au vicomte du Pont-de- 
l'Arche et au verdier de la forêt de Bort de 
fournir, le premier, tout l'argent nécessaire 
et, le second, tout le bois dont le peintre avait 
besoin. Jehan, aussitôt l'ordre royal parvenu 
à sa connaissance, se rendit au château et 
composa de nombreuses histoires et images 
pour les endroits désignés; mais, quand il en 
eut exécuté quelques-unes, l'humidité les al- 
téra proinptement, d'autant plus que le châ- 
teau était entouré d'eau et que les murailles 
étaient vieilles. D'un autre coté, le roi trouva 
les peintures si belles qu'il ordonna de refaire 
en or pur ce qui n'était qu'en étain doré, no- 
tamment la barbe et les cheveux des per- 
sonnages. Ces travaux coûtaient de grosses 
sommes, et Jehan devait nourrir ses gens, 
qui étaient nombreux, et fournir l'or et les 
couleurs nécessaires. Le roi, voulant pour- 
voir à ses besoins, ordonna, par nouvelles 
lettres , au vicomte du Pont-de-1'Arche et 
autres trésoriers de France de livrer à son 
peintre autant d'or et d'argent monnayé que 
celui-ci en aurait besoin. Le vicomte du Pont- 
de-1'Arche montra beaucoup de mauvais vou- 
loir a l'égard de Jehan Coste. Tracassé sans 
cesse par des hommes jaloux de la faveur 
dont il jouissait auprès du roi, obligé de va- 
quer continuellement à ses travaux, de cher- 
cher dans un livre ses sujets et d'aller à 
Paris pour acheter ses couleurs, le peintre 
tomba malade. 11 était étranger d'ailleurs à 
toute comptabilité, compotorum et moneiarum 
ignarus, et, n'ayant pas de clerc pour le rem- 
placer, il ne pouvait rendre de comptes. Le 
roi, pour mettre un terme aux retards que 
ces difficultés occasionnaient, commanda a 
ses gens, par lettres du mois de mars 1353, 
de croire son peintre sur parole et de ne ja- 
mais l'inquiéter pour ses comptes ; la ma- 
ladie de Jehan Coste étant grave et longue, 
il lui adjoignit, pour terminer son entreprise, 
un certain Girart d'Orléans, autre peintre de 
cette époque. Ce Girart devait être déjà d'un 
certain âge, car, dès 1339, Louis de Chatillon, 
comte de Blois, avait fait payer a t Girart 
d'Orléans, peindre, » demeurant a Paris, une 
somme pour la façon d'une litière. Girart 
d'Orléans conclut, en mars 1355, avec le dau- 
phin Charles , un marché assez important 
pour que nous le reproduisions ici ; car, outre 
qu'il parle nettement de l'emploi de l'huile, il 
énumère quelques-uns des travaux faits et 
ceux qui restaient à exécuter. 

« C'est l'ordenance de ce que je, Girart 
d'Orliens, ai cautié à fere par Jehan Coste, au 
chastel du Val de Reuil, sur les ouvrages de 
peinture qui y sont a parfaire, tant en la sale 
comme ailleurs, du commandement de Mon- 
seigneur le duc de Normandie, l'an de grâce 
mil ecc cinquante-cinq, le jour de Notre- 
Dame, en mars. 

• Premièrement, pour la sale assoufir, en 
la manière qu'elle est commenciée ou mieux ; 
c'est assavoir : parfaire l'ystoire de la vie de 
César, et au-dessouz, en la dernière liste, une 
liste de bestes et d'images, ainsi comme elle 
est commencée. 

» Item, en la galerie, à l'entrée de la sale 
en laquelle est la chace, parfaire ainsi commt? 
est commeneiée, 

» Item, la grant chapelle, fere des ystoïres 
de Nostre-Dame , de sainte Anne et de la 
Passion, entour l'autel co qui en y pourra 
estre fait. 

• Item, pour le dossier ou table dessus l'au- 
tel, m hystoires; c'est assavoir : au milieu, 
la Trinité, et en l'un des costez, une hys- 
toire de saint Nicolas , et en l'autre, de saint 
Loys; et au dessouz des hystoires, du tour de 
la chapelle, parfaire de la manière de mar- 
bre, ainsi comme il est commencé. 

» Item, l'entreclos, qui est au milieu de la 
chapelle, estaneeler et noter de plusieurs cou- 
leurs estancelées. 
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• Item, l'oratoire qui joint à la^ chapelle 
parfaire ; c'est assavoir : le couronnement 
tjui est au pignon avec grant quantité d'an- 
ges, et l'Annunciation qui est a l'autre costé. 

• Et en vti archez, qui y sont vu ymages ; 
c'estassavoir : en chascun archet un ymage 
et les visages qui sont commenciez, parfaire 
tant de taille comme de couleurs, et les draps, 
drapez, nuer et parfere, et une pièce de mer- 
rein qui est au-dessouz des archez, armoirier 
de bonne armoierie ou de chose qui le vaille. 

» Et toutes ces choses dessus divisées se- 
ront fêtes de fines couleurs à l'huile, et les 
champs de fin or enlevé, et les vestements de 
Notre-Dame de fin azur, et bien et totalement 
toutes ces choses vernissées, et assoufies en- 
tièrement sans aucune deffaute. 

> Et fera, ledit Jehan Coste, toutes les œu- 
vres dessus dictes, et trouvera toutes les 
choses nécessaires à ce, excepté busche à 
ardoir et liz pour hosteler, ly et ses gens, en 
la manière que l'on ly a trouvé au temps 
passé. Et, pour ce faire, doit avoir 600 mou- 
tons, desquilz il aura les £00 à présent sur le 
terme de Pasques, et 200 à la Saint-Michel 
prochainement venant, et les autres 200 au 
terme de Pasques après en suivant. 

• Accordé et commandé par Monsieur le duc 
de Normandie, au Val de Reuil, le xxve jour 
de mars mccclv. 

» Makebil. » 

On voit par ce texte qu'il s'agissait non- 
seulement de peintures murales, mais surtout 
de statuer peintes, et plusieurs savants ont 
cru reconnaître, de nos jours, le triptyque dont 
il est fait mention dans le marché de Girart 
d'Orléans^ dans un groupe de pierre du milieu 
du xive siècle, peint à l'huile et « représen- 
tant la Trinité sous les traits du Père éternel 
tenant sur ses genoux le Fils crucifié, au- 
dessus duquel plane la colombe représentant 
le Saint-Esprit, » groupe conservé dans l'é- 
glise de Vaudreuil. 

11 est présumable que ces travaux furent 
terminés vers 1358. On n'a point sur Jehan 
Coste de pièces postérieures à 1355, et il était 
mort avant 1391, car on ne le trouve pas dans 
les statuts de cette année. Quant a Girart 
d'Orléans , en 1379 il était mort, et devait 
avoir été riche, car M. Monteil, dans un in- 
ventaire de l'église du Saint-Sépulcre, à Pa- 
ris, a trouvé au fol. 33 r» (1379) : ■ Item, en la 
dessus dicte chapelle a une fondation fondée 
d'une châtellenie que fonda feu Girart d'Or- 
liens, paintre du roi, chargée en mi messes 
la sepmaine. • 

M. de Montaiglon , dans les Archives de 
l'art français, a émis l'idée que le portrait du 
roi Jean, conservé au musée des souverains, 
et qui présente la trace traînée des poils d'uu 
pinceau épais, pourrait bien être une œuvre 
rie Jehan Coste. 

COSTE (Olivier de), dit frère Hilarion, bio- 
graphe, né à Paris en 1595, mort en 1661. Il 
entra dans l'ordre des minimes. Très-instruit 
et très-laborieux, il composa un grand nom- 
bre d'ouvrages, où l'on trouve des choses cu- 
rieuses, mais qui sont écrites en un style diffus, 
sans méthode et sans aucune espèce d'esprit 
critique. Parmi ses compilations, nous cite- 
rons : Histoire catholique où sont décrits les 
vies, faits et actions héroïques, et signalés des 
tommes et des dames illustres gui, par leur 
piété ou sainteté' de vie, se sont rendus recom- 
mandables au xvi« et au xvue siècle {1625, 
in-fol.) ; les Eloges et les vies des reines, des 
princesses et des dames illustres (1630, 2 vol. 
m-40) j les Vrais portraits des rois de France 
(1636, in-fol.); le Parfait ecclésiastique, etc., 
le plus curieux de ses ouvrages. 

COSTE (Pierre), écrivain critique et tra- 
ducteur français de Locke, né à Uzès (Gard) 
en 1668, mort à Paris le 24 janvier 1747. Il 
était d'une famille de protestants, et fut obligé, 
h ce titre, de s'expatrier lors de la révocation 
de l'édit de Nantes en 1685. 11 se réfugia en 
Angleterre, où il fut recherché parles hommes 
les plus distingués de ce pays dans la poli- 
tique et dans les lettres, notamment par lord 
Shaftesbury et les hommes d'Etat de son en- 
tourage. Il avait eu de bonne heure l'occasion 
de connaître Locke et, par son entremise, 
M<ne Masham, fille de Hobbes. On doit à ses 
relations avec le fondateur de la doctrine 
sensualiste ses traductions : de l'Essai sur 
l'entendement humain (Amsterdam, 1700, i vol. 
in-4», et dont la meilleure édition est celle qui 
fut publiée, en 1729, à Amsterdam) ; Coste est 
d'ailleurs le seul traducteur de Locke ; des 
Pensées sur l'éducation des enfants (Amster- 
dam, 1698, 1 vol. in-12) ; du Christianisme 
raisonnable, -dont Coste publia la première 
partie en 1696 et la seconde en 1703, avec le 
titre : Que la religion chrétienne est très-rai- 
sonnable, ce qui était dénaturer, dans l'inté- 
rêt du livre auprès du publie français, la 
pensée intime qui avait présidé à l'œuvre de 
Locke; des Diseours sur l'amour divin, par 
Mme Mashain (Amsterdam, 1700, 1 vol. in-12). 
Les relations de Coste, en Angleterre, l'enga- 
gèrent encore a traduire : Francisci Redi de 
animalculis vivis quœ in corporibus animalium 
vivorum reperiuntur observationes ex Etruscis 
latine fecit P. Coste (Amsterdam, 1708, 1 vol. 
in-12, 26 pi.): Essai sur l'usage.de la raillerie, 
par lord Shaftesbury (Amsterdam, 1710, 1 vol. 
in-12); Traité d'optique, par Newton (Am- 
sterdam, 1720, 2 vol. in-12). On lui doit en- 
core la traduction en français de : Hiéron 
ou de la Condition des rois, par Xénophon 



COST 

(Amsterdam, 1711, 1 vol. in-s) ; des Captifs, 
comédie de Plaute, texte en regard, avec 
beaucoup de notes j des remarques sur la 
traduction des Œuvres d'Horace, du P. Tar- 
teron (Amsterdam, 1710, 2 vol. in-12); une 
édition également annotée des Essais de Mon- 
taigne (Londres, 1724, 3 vol. in-4°), et une 
autre des Fables de La Fontaine (Paris, 1743, 
in-12), ainsi que des Commentaires sur Théo- 
phraste et La Bruyère. Quoique estimées, les 
éditions de Coste ne sont pas définitives et 
sont aujourd'hui remplacées. Ses traductions, 
quoique incorrectes et dépourvues de préci- 
sion, sont restées. S'il avait traduit quelque 
roman obscène ou quelque ouvrage de litté- 
rature légère, il aurait trouvé des concur- 
rents; mais les ouvrages sérieux, écrits dans 
une langue étrangère, trouvent à peine en 
France 1 écoulement d'une traduction, fût-elle 
excellente, et celles de Coste n'étaient pas 
excellentes. 

Comme écrivain, on lui doit : Défense de 
La Bruyère contre Bonaventure d'Argonne 
(1702) ; une Vie du grand Condé (1693, 1 vol. 
inr4° et 2 vol. in-12), On estime assez la Dé- 
fense de La Bruyère, qu'on a jointe à plusieurs 
éditions des Caractères ; elle est cependant 
mal écrite. La Vie du grand Condé a moins 
de valeur. Coste était un compilateur habile, 
mais n'avait ni le style ni l'étendue d'esprit 
nécessaires pour écrire une histoire ou une 
biographie de grand homme. Coste a encore 
inséré dans des recueils périodiques un grand 
nombre d'articles dont on peut trouver la liste 
dans la première édition des Lettres de Bat/le. 

A consulter sur lui : Bayle, Œuvres diver- 
ses; te P. Lelong, Bibliothèque de la France; 
Gouget , Bibliothèque française ; Quérard , 
France littéraire ; enfin, une excellente notice 
en tête de l'édition de 1748 de l'Histoire du 
prince de Condé. 

COSTE, écrivain français , né à Toulouse, 
mort en 1759. Il a laissé quelques écrits, en- 
tre autres : Dissertation sur l'antiquité de 
Chaillot (1736), et Projet d'une histoire de la 
ville de Paris sur un nouveau plan (1739, in-12), 
piquante satire contre les érudits minutieux. 

COSTE, pasteur dft Désert en 1752. Il appela 
aux armes les montagnards des Cévennes, 
pour repousser les dragons qui venaient, sous 
la conduite de trois curés, enlever les enfants 
à leurs parents. Plus prudents; et craignant 
de grands malheurs, les autres pasteurs du 
Languedoc apaisèrent les esprits exaltés ; mais 
ils n osèrent pas déposer leur courageux col- 
lègue. Coste en avait fait assez pour être 
condamné à mort, dans ce temps de persécu- 
tions religieuses; on l'engagea seulement à 
s'expatrier, et il se retira eu Angleterre. 

COSTE (Jean-François) , médecin fiançais, 
né à Ville (Ain) en 1741, mort en 1819. Il étu- 
dia la médecine à Paris , sous Astruc et An- 
toine Petit, se fit recevoir docteur à Valence 
(1763), et eut l'occasion, pendant une épidémie 
qui ravageait le pays de Gex, de faire la con- 
naissance de Voltaire. Ce grand homme le 
recommanda à M. de Choiseul, qui le nomma, 
en 1769, médecin de l'hôpital militaire da 
Versov: En 1772, Coste passa , avec le même 
titre, à Nancy. Huit ans plus tard, il partit 
pour l'Amérique , en qualité de premier mé- 
decin de l'armée française, envoyée pour 
prendre part a la guerre de l'Indépendance. 
Le dévouement et l'activité qu'il déploya dans 
ce poste lui valurent l'amitié de Franklin et 
des témoignages de haute estime de la part 
de Washington. De retour en France en 1783 , 
Coste reçut une pension de 3,0QO francs, puis 
devint successivement médecin de l'hôpital de 
Calais, premier médecin consultant des camps, 
inspecteur des hôpitaux de l'Ouest, premier 
médecin des armées et membre du conseil 
de santé. De 1790 à 1792, il remplit l'impor- 
tante et périlleuse fonction de maire de Ver- 
sailles. Nommé médecin en chef des Invalides 
en 1796, il fut, de 1803 à 1807, médecin en 
chef.de l'armée des côtes et de la grande ar- 
mée. A partir de cette époque, il prit un repos 
nécessité par l'affaiblissement de sa santé et 
par son âge. Outre des brochures, des mé- 
moires , des articles insérés dans le Diction- 
naire des sciences médicales, une traduction 
des œuvres du docteur Mead, etc., on a de lui 
plusieurs ouvrages, parmi lesquels nous cite- 
rons : Du genre de philosophie propre à l'étude 
et à la pratique delà médecine (1774, in-8»), 
Essai botanique , chimique et pharmaceutique 
sur les plantes indigènes substituées avec succès 
à des végétaux exotiques (Nancy, 1775) ; Du 
service des hôpitaux militaires ramené aux 
vrais principes (Paris, 1790), un des meilleurs 
écrits de l'auteur ; Vues générales sur les cours 
d'instruction dans les hôpitaux militaires (Pa- 
ris, 1796); Notes sur les officiers de santé de 
la grande armée morts en Allemagne depuis le 
1er vendémiaire an XIV jusqu'au 1" fé- 
vrier 1806 (Augsbourg, 1806), etc. 

COSTE (Urbain), médecin français, petit-fils 
du précédent, né à Amîfens en 1793, mort à 
Paris en 1828. il devint, grâce à son aïeul, pro- 
fesseur à l'hôpital militaire d'instruction de 
Lille, fit, en 1823, la campagne d'Espagne, 
et, peu de temps avant sa mort, fut nommé 
médecin des Invalides. Coste n'a pas laissé 
d'ouvrages importants , mais il a été un ha- 
bile critique. Il suffit, pour s'en assurer, de 
lire les nombreux articles qu'il a insérés dans 
la Bibliothèque médicale, dans le Journal uni- 
versel des sciences médicales, et même dans le 
Journal des Débals. Tous sont remarquables 
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par leur style vigoureux et élégant, par leur 
teinte philosophique. On y reconnaît un esprit 
élevé, mais souvent acerbe dans ses critiques, 
quelquefois même intolérant, surtout lorsqu'il 
s'agissait de matières où se trouvaient compro- 
mises la spiritualité de l'âme et la religion, 
qu'il fit profession de défendre toute sa vie. 
Coste fut un des grands admirateurs de Brous- 
sais ; il embrassa son système de l'irritation , 
et s'en fit le défenseur opiniâtre. Toutefois, il 
en abandonna le principe le plus général, qui 
blessait ses convictions religieuses , celui par 
lequel on doit reconnaître l'identité des pro- 
priétés, des forces de la matière vivante , avec 
cette matière elle-même , et par lequel on ne 
doit introduire dans la physiologie que des 
mots gui représentent des idées positives. Ce 
principe, il ne voulut jamais l'admettre lors- 
qu'il s'agit du phénomène de l'entendement, 
quoiqu'il l'admît pour les phénomènes orga- 
niques ordinaires. Coste préparait une Philo- 
sophie médicale et une traduction d'Hippo- 
crate, lorsqu'il mourut à peine âgé de trente- 
cinq ans. Outre ses nombreux articles, on a 
de lui : Observations sur la campagne d'Es- 
pagne en 1823, pour servir à l'histoire de la 
médecine militaire (Paris, 1825, in-8°). 

COSTE (Claude-Louis), littérateur français, 
né à Besançon en 1762 , mort dans cette ville 
en 1834. 11 exerça d'abord la profession d'avo- 
cat , qu'il abandonna pour se livrer à la cul- 
ture des lettres, et il obtint, en 1786, le prix 
d'éloquence à l'Académie de Besançon. En 
1792, Coste fut nommé procureur de la com- 
mune dans sa ville natale. Il devint plus tard 
bibliothécaire de l'Ecole centrale, s'attacha à 
former un cabinet d'antiquités, et s'occupa 
beaucoup de recherches historiques, ce qui ie 
mit en rapport avec beaucoup de savants, no- 
tamment avec Millin. On a de lui, outre des 
mémoires sur l'ancienne navigation des ri- 
vières du Doubs, de la Saône, du Rhône, etc., 
une Lettre sur l origine des diptyques consu- 
laires (1802), et un Essai sur les progris et le 
génie de la langue française (Venise, 1808, 
in-S<>). 

COSTE (Xavier-Pascal) , architecte fran- 
çais, né à Marseille en 1789. H'reçut les le- 
çons de Pinchaud , suivit les cours de l'Ecole 
des beaux -arts à Paris, puis entra comme 
architecte au service du vice -roi d'Egypte. 
Pendant son séjour dans ce pays (1818-1827), 
M. Coste exécuta un grand nombre de travaux 
importants. 11 y établit des moulins à poudre, 
une fabrique de salpêtre , près de Meinphis, 
éleva les tours de la ligne télégraphique du 
Caire à Alexandrie, reconstruisit la forteresse 
d'Aboukir, fit creuser le canal de navigation 
appelé Ei-Mahmoudyeh , qui va d'Alexandrie 
au Nil, celui de Bonyeh , dans la province de 
Mansoure, etc., ainsi qu'un grand nombre de 
canaux d'irrigation, de ponts, etc. De retour 
en France, M. Coste donna les plans de deux 
églises, qui ont été construites à Marseille; 
puis fit partie, comme savant, de l'ambassade 
de France en Perse, en 1840 et 1841. M. Coste 
a publié, sous le titre d'Architecture arabe ou 
monuments du Caire dessinés et mesurés pen- 
dant les années 1820, 1821 et 1822 (Paris, 1827, 
in-fol.), un magnifique ouvrage , contenant 
6.6 planches, avec un texte explicatif de chaque 
monument et un précis sur l'histoire des ca- 
lifes d'Egypte. On lui doit en outre une 
grande Carte de la basse Egypte, en i feuil- 
les, dont il a donné une réduction en 1830. 
M. Coste a exposé, aux Salons de 1832 et 1835, 
des dessins coloriés représentant des monu- 
ments arabes; enfin il a eu une part de colla- 
boration dans le Voyage en Perse de M. Flan- 
din (1843-1853 , 2 vol. in-8° et 6 vol. in-fol., 
avec planches). 

COSTE (Jacques), journaliste français, né 
en 1798, mort à Paris en septembre 1859. Il a 
joué un rôle important dans la révolution de 
1830, Acquéreur, dès 1823, des Tablettes uni- 
verselles, sortes d'annales qui végétaient, il 
entreprit de leur communiquer la vie en leur 
donnant un caractère de polémique active et 
quotidienne, et d'y grouper les forces vives de 
la presse, les jeunes écrivains de cette épo- 
que, alors disséminés un peu partout. Ce re- 
cueil devint aussitôt le point de ralliement des 
trois groupes, ou, pour parler le langage de 
M. de Rémusat, des trois pelotons qui for- 
maient le corps de la jeune milice doctrinaire. 
Il eut en M. Thiers un chroniqueur attentif, 
pénétrant et moqueur, qui décocha, à l'adresse 
du pouvoir, dans un bulletin politique signé***, 
des épigrammes qui ne tardèrent pas à incom- 
moder en haut lieu. Le ministère résolut donc 
de se débarrasser d'un censeur dont le succès 
allait grandissant. La chose lui fut aisée, et 
ce fut à prix d'argent que les Tablettes ven- 
dirent leur silence , si nous en croyons une 
feuille du 23 janvier 1824, où se trouvent rap- 
portées les circonstances qui donnèrent lieu 
à cette « négociation , dont l'issue causa un 
sentiment de surprise et de déplaisir à tous 
ceux qui s'étaient plu à trouver dans les Ta- 
blettes une expression éloquente et franche 
de leurs opinions. » Ce recueil, paraît-il, avait 
attribué à M. Pozzo-di-Borgo un propos qui 
eût été de nature à compromettre aux yeux 
de son souverain ce personnage important. 
Irrité, M. Pozzo-di-Borgo demanda la sup- 
pression des indiscrètes tablettes, et la ques- 
tion fut alors agitée de savoir comment on 
parviendrait à donner, satisfaction au diplo- 
mate russe. En cette conjoncture , un fonc- 
tionnaire, qui avait dans ses attributions le 
département des mœurs, fut d'avis qu'avec 
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de l'argent on atteindrait facilement et sans 
esclandre le seul but que l'on devait se pro- 

Foser, c'est-à-dire le silence d'un organe de 
opposition devenu gênant. En conséquence, 
on prévint le propriétaire des Tablettes de la 
suppression inévitable de son recueil, s'il ne 
consentait point à un arrangement. Le pro- 
priétaire déclara qu'il était endetté de 30,000 fr. 
On lui en adjugea 180,000, et les Tablettes 
devinrent une propriété ministérielle, au grand 
scandale du public et des rédacteurs, qui, en 
informant le public, par une lettre, des motifs 
de leur retraite, se retirèrent. Le Journal des 
Débats, que Chateaubriand, alors ministre, 
inspirait, ajoutait, après avoir démenti le 
réoit du fait que nous venons de résumer : 
■ Le propriétaire des Tablettes a trouvé à 
propos de les vendre ; il a cru que ses inté- 
rêts valaient mieux que ses opinions : c'est 
une affaire à débattre entre lui et ses amis. * 
Les Tablettes ainsi amorties vécurent à peino 
deux mois. Nous retrouvons bientôt Coste 
à la tête d'un des principaux organes du 
tiers-parti, le Temps, dont il était à la fois 
le fondateur et le gérant, et qu'il alimentait 
principalement d'articles de finance. Le Temps 
avait voulu être un journal encyclopédique ; 
malgré d'ingénieuses combinaisons, malgré 
la collaboration d'écrivains éminents et la 
concours d'un grand nombre de députés , 
malgré le zèle et l'activité de son créateur, it 
succomba, après avoir dévoré plus d'un mil- 
lion de capital a ses actionnaires. On a de ce 
publiciste : Considérations sur la commandite 
(1841); Comptoir commercial (1842); Mode 
d'organisation du travail (1845), etc., ouvrages 
qui rappellent la part que leur auteur, après 
1 abandon du Temps, avait eue dans diverses 
entreprises industrielles dont les fortunes fu- 
rent très-diverses et ne le conduisirent pas 
au but qu'il poursuivit toujours à l'état de 
rêve : le repos et la richesse qui le donne. 
Homme intelligent et habile, « qui croyait 
sincèrement au triomphe de la liberté, • Coste 
eût joué un rôle plus important , au dire de 
M. Eugène Hatin (Histoire politique et litté- 
raire de la presse, t. VIII), « si, dans la presse, 
il n'eût pas cherché le succès spéculatif plutôt 
que le succès moral. ■ H était chevalier de la 
Légion d'honneur, décoré de Juillet, et de 
plus membre d'un ordre plus rare aujourd'hui 
que celui de la Jarretière ou de la Toison d'or : ' 
il avait la médaille spéciale qui fut décernée, 
après 1830, aux quarante signataires de la 
protestation des journalistes contre les ordon- 
nances de juillet. Tête ardente et nature 
énergique, esprit toujours vert et toujours 
actif, l'ancien fondateur du Temps était en 
visite chez un de ses amis, rue de Fleurus; il 
s'était installé, avait causé longuement, avec 
animation, selon son habitude; enfin il prend 
congé, se retire, et, à peine dans l'escalier, 
tombe frappé d'un accès foudroyant de l'hy- 
pertrophie du cœur dont il souffrait depuis 
quelque temps déjà. On le relève, il était 
mort. 

COSTE (Jean-Jacques-Marie-Cyprien-Vic- 
tor), naturaliste français , né à Castries (Hé- 
rault) le 10 mai 1807. Il vint de bonne heure à 
Paris, et dirigea ses études vers les sciences 
naturelles; il s'appliqua particulièrement à 
l'embryogénie, jusqu alors peu cultivée en 
France, mais bien connue des Allemands, qui 
déjà y avaient obtenu des succès. Les travaux 
qu'il publia en 1834 attirèrent sur lui l'atten- 
tion de l'Académie des sciences, qui lui dé- 
cerna une médaille d'or pour ses Recherches 
sur la génération des mammifères, suivies de 
recherches sur la formation des embryons 
(1834, in-40, avec 5 planches, faites en colla- 
boration avec M. Delpeeh), A quelque temps 
de là , il fut appelé a enseigner cette science 
au Muséum d'histoire naturelle, et plus tard 
on créa pour lui, au Collège de France, la 
chaire spéciale qu'il occupe. Son premier 
cours fut publié par les soins de MM. P. Ger- 
vais et Victor Meunier : Embryogénie com- 
parée , cours sur le développement de l'homme * 
et des animaux fait au Muséum d'histoire na- 
turelle (Paris, 1837, in-4<>, avec planches). 
Depuis cette époque, il a publié, sur le mémo 
sujet : Ooologie du kangxiroo, mémoire en ré- 
ponse aux lettres adressées par le naturaliste 
anglais Robert Brown k l'Académie des 
sciences (Paris, 1838) ; Histoire générale et 
particulière du développement des corps orga- 
nisés, publiée sous les auspices du ministre de 
l'instruction publique (Paris, 1848-1855, 3 vol. 
in-4», avec 50 planches grand in-plano, gra- 
vées en taille-douce , imp. en couleur et ac- 
comp. de contre-épreuves portant la lettre). 

Le 10 février 1851, M. Coste fut élu membre 
de l'Académie des sciences, en remplacement 
de de Blainville. Il a été décoré de ia Légion 
d'honneur. 

Dans ces dernières années, M. Coste s'est 
beaucoup occupé d'une question fort impor- 
tante, et qui a rendu son nom populaire ; nous 
voulons parler de la pisciculture, art de mul- 
tiplier les poissons au moyen d'une fécondation 
artificielle des œufs par la laitance des mâles. 
La pisciculture, dont quelques savants intré- 

fides font remonter l'origine jusqu'au moyen 
ge, aurait été, selon d'autres, imaginée et 
pour la première fois mise en pratique vers 
1750 par un Allemand nommé Jacobi. Les 
expériences de ce savant furent reprises in- 
dustriellement en Angleterre par M. Shaw 
en 1837, et par M. Bocenis en 1841, et devin- 
rent même 1 objet d'une récompense nationale 
de la part du gouvernement anglais. Ces faits 
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étaient restés peu connus en France jusqu'en 
1848, époque où M. de Quatrefages les rap- 
pela à l'Académie. Chez nous, la pisciculture 
n'a été pratiquée que de nos jours, par deux 
cultivateurs des Vosges, MM. Gehin et Remy, 
qui formèrent à leurs frais, en 1842, un éta- 
blissement pour la multiplication des truites. 
Sur les rapports de MM. Coste et Miliie Ed- 
wards , le gouvernement fit les avances né- 
cessaires pour l'application en grand de cette • 
industrie, et, en 1851, fut créée à Huningue 
une piscine modèle qui fournit, en deux ans, 
600,000 saumons ou truites pour l'ense- 
mencement du Rhône. M. Coste se livra, de 
son côté, à des multiplications de races nou- 
velles, qu'il éleva dans des bassins au Collège 
de France, et en 1855 il fut chargé d'empois- 
sonner le iac et la rivière du bois de Boulogne. 
M. Coste est aujourd'hui inspecteur de la pèche 
côtière maritime. Sur ce sujet, on a de M. Coste 
d'importants travaux, qui se trouvent dans les 
Comptes rendus et les Mémoires de l'Académie 
des sciences (1852 et suiv.). Nous citerons 
aussi ses Instructions pratiques sur In pisci- 
cufrure(i853,in-l8; 2 e êdit., 1856); sonVoyage 
d'exploration sur le littoral de la France et de 
l'Italie (1855, gr. in-4° et cartes), récit d'une 
mission officielle qui contient des renseigne- 
ments fort curieux et pleins d'intérêt sur les 
industries similaires du lac Fusaro, de Ma- 
rennes, de Comacchio et de l'anse d'Aiguillon. 

COSTE (Bertrand de la) , aventurier et vi- 
sionnaire français. V. La Coste. 

COSTE D'ARNOBAT (Charles-Pierre), litté- 
rateur français , né à Bayonne en 1732 , mort 
en 1808. 11 abandonna la carrière des armes 
pour se livrer a la littérature , publia des ar- 
ticles sur la littérature espagnole dans le 
Journal étranger, visita la Hollande (1774), 
puis l'Angleterre, vécut dans la retraite pen- 
dant la Révolution , et donna ensuite divers 
morceaux sur le théâtre. Coste d'Arnobat a 
publié, sans nom d'auteur, plusieurs ouvrages, 
parmi lesquels nous citerons : Lettres sur le 
voyage d'Espagne (l756,in-4°), dans lesquelles 
il attaque vivement les moeurs des moines ; 
Voyage au pays de Bambouk (Bruxelles, 1789) j 
Lettres aux grands (1789, in-12); Mémoires 
de Marie-Françoise Dumesnil (1800, in-8°), 
dans lesquels il défend cette artiste contre les 
attaques de Mlle Clairon, et porte sur nos 
spectacles un jugement des plus judicieux; 
Nouvelles imitées de Cervantes et autres au- 
teurs espagnols (Paris, 1802, 2 vol.) ; Es.iui sur 
de prétendues découvertes modernes , dont la 
plupart sont âgées de plusieurs siècles (Paris , 
1803), etc. 

COSTÉ, ÉE (ko-sté — du lat. cosla , côte). 
Hist. nat. Qui est muni de côtes ou élévations 
saillantes ; qui est marqué de raies transver- 
sales figurant des côtes. 

COSTÉ (César-Augustin) , en latin Cotteua 
ou Co«n, poète français du xvil» siècle. Il 
était très-habile dans tous les exercices du 
corps, et se vantait, dit D. Liron, d'avoir tou- 
jours remporté le prix sur ses compagnons, 
même sur le roi Henri III. Il apprit l'art de la 
poésie sous Dorât, et fut un des amis de Du- 
bartas. On a de lui des vers latins et des vers 
français , qu'on trouve dans lo Tumulus de 
Turnèbe, dans les œuvres de Ronsard, de Du- 
bartas, etc. La plus remarquable de ses com- 
positions est un petit poème latin intitulé : 
Nympha vivaria , seu Castellodunensis agri 
descriptio (Paris, 1614, in-8»), dans lequel il 
donne une description du Dunois, où il avait 
longtemps vécu. 

COSTÉ ( François-Auguste ), capitaine de 
vaisseau, major de la marine, né au Havre en 
1780, mort a Paris la 26 février 1846. Il pu- 
blia, après sa mise à la retraite, plusieurs 
ouvrages Sur la navigation , entre autres : 
Manuel du gréement (1826); Exercice de la 
manœuvre des bâtiments de guerre (1831), et 
une Description nautique de la rade, des passes 
et des ports militaires et du commerce de 
Cherbourg enl843, publiée, ainsi que divers 
autres travaux, dans tes Annales maritimes et 
coloniales. 

COSTEL s. m. (ko-stèl). Argot. Maquereau, 
pourvoyeur d'une maison de filles. 

COSTEL (Jean-Baptiste-Louis), pharmacien 
et chimiste français, né à Meaux en 1729, 
mort à Paris en 1800. Il fut un des élèves de 
Rouelle l'atné, servit comme aide-major pen- 
dant la guerre de Sept ans, puis devint pro- 
fesseur au Collège de pharmacie à Paris. 
Costel a fait faire quelques progrès à la chi- 
mie, et contribué notamment à faire connaître 
l'acide formique. On lui doit quelques mé- 
moires, une traduction des Œuvres posthumes 
d'André Sigismond Margraff , chimiste alle- 
mand, etc. 

COSTELLARIA s. m. (ko-stèl-la-ri-a). Moll. 
Sous-genre de gastéropodes, établi dans le 
genre mitre. 

COSTELLO (Louisa Stuart), femme de let- 
tres anglaise, née en Irlande en 1815. Elle a 
consacré la plus grande partie de son temps 
a cultiver les lettres et à voyager. On lui doit 
des romans : les Prisonniers de la reine (1841); 
Gabrielte (1843, 3 vol.); Jacques Cœur (1847, 
3 vot.) ; Clara Pane (1848), etc.; des ouvrages 
littéraires : Choix de morceaux d'ancienne 
poésie française (1813) ; Souvenirs de dames 
anglaises célèbres (1844) ; enfin, des récits de 
voyage: Pèlerinage en Auvergne (1842); lo 
Dëam et les Pyrénées (1844) ; Voyage à Venise, 
aller et retour (1846), etc. — Son frère, Dudloy 
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CostHttO, a collaboré à divers recueils an- 
glais et publié une Excursion à travers la 
vallée de la Meuse (1845). 

COSTEMENTs. m. (ko-ste-man— rad. costeri 
pour coûter). Coût, dépense. H Vieux mot. 

COSTENOBLE (Charles-Louis), acteur et 
auteur dramatique allemand, né a Herford 
(Westphalie) en 1769, mort a Prague en 1837. 
11 quitta son oncle, chez qui il apprenait l'état 
de boulanger, pour se mêler. h une troupe de 
comédiens ambulants dont il partagea la vie 
aventureuse et la misère (1790). De retour 
dans sa famille, il étudia la musique, puis fut 
entraîné de nouveau par son goût irrésistible 
pour le théâtre. Plein de verve et de naturel, 
il joua avec succès les rôles comiques à Ham- 
bourg (1800) , dans différentes villes , et enfin 
à Vienne (1818) , où il Unit par être régisseur 
de théâtre. Costenoble composa plusieurs 
pièces de théâtre, dont quelques-unes eurent 
beaucoup de succès. Nous citerons , entre au- 
tres : YOncle défunt, le Naufrage, la Disposi- 
tion testamentaire, V Amour vient en aide, etc. 

COSTEO ou COSTjEUS (Giovanni), médecin 
italien, né à Lodi, mort à Bologne en 1581. Il 
professa la médecine avec un grand succès 
aux universités de Turin et de Bologne , et 
publia un assez grand nombre d'écrits, dont 
les principaux sont : De venarum mésaraica- 
rum usu (Venise, 1565, in-4°); Traclatus de 
universalium. stirpium natura (1578, in-4°) ; 
De igneis medicinœ prœsidiis (Venise, 1595), 
le plus estimé de ses ouvrages; De morbis 
puerorum et mutierum (1604, in-4°), etc. 

COSTEO (Gian-Francesco), médecin et ju- 
risconsulte italien, qui florissait vers le milieu 
du xviie siècle , parent du précédent. Il fut 
d'aboçd professeur de médecine a Padoue, puis 
s'adonna à la jurisprudence qu'il enseigna à 
Bologne. Il a publié, entre autres ouvrages : 
Miscellanearum dissertalionum decas (Pavie, 
1658, in-12); De voluntariis, involuntariis 
et non voluntariis actibus, ouvrage qui eut du 
succès. 

COSTE R v. n. ou intr. (ko-sté). Ancienne 
forme du mot coûter. 

— Jeux. Se dit, au jeu de quintille, d'un 
joueur en cheville, qui, ayant une carte-roi 
et une autre inférieure, jette celle-ci plutôt 
que celle-là, parce qu'il espère que la carte 
supérieure à celle qui n'est pas roi ne se trou- 
vera pas dans la main de son adversaire. 

COSTER (Laurent), typographe, né à Har- 
lem vers 1370, mort vers 1440. Les Hollandais 
lui attribuent l'invention de l'imprimerie. 
Suivant une tradition consignée dans la Bata- 
via d'Adrien Junius (Leyde, 1588), Coster, se 
promenant dans un bois voisin de Harlem, 
eut la pensée de former des lettres avec l'é- 
corcè des hêtres, et d'imprimer avec ces ca- 
ractères mobiles des versets de la Bible et 
des préceptes moraux pour l'instruction de sa 
famille. Encouragé par le succès, il poursui- 
' vit ses expériences plus en grand, prit des 
ouvriers, et enfin imprima des livres, parmi 
lesquels il faudrait ranger la rareté bibliogra- 
phique connue sous le titre de Spéculum hu- 
manœ saloationis. Un de ses ouvriers, Jean 
Fust ou Gens Fleich, frère aîné de Guten- 
berg, s'enfuit pendant une nuit de Noël en 
emportant des outils et des caractères, et alla 
établir une imprimerie à Mayence. Tel est lé 
récit sur lequel s'appuient ceux qui ont voulu 
contester à Gutenberg l'honneur de l'in- 
vention de l'imprimerie. Il est à remarquer, 
sans entrer d'ailleurs dans d'autres considé- 
rations, que l'histoire ou la légende rapportée 
par Junius, et où il est parlé pour la première 
fois de Coster, est de 128 ans postérieure à 
la date assignée pour la mort de ce person- 
nage. De nos jours, cette thèse si longuement 
débattue a été reprise par un érudit compé- 
tent, M. Auguste Bernard, qui admet l'exis- 
tence de Coster et de ses tentatives typogra- 
phiques, mais qui reconnaît d'ailleurs que • c'est 
à l'école de Mayence et non à celle de Harlem 
que l'humanité doit la révélation de l'art ty- 
pographique. » Les Hollandais, qui ont fait 
de cette question, peut-être insoluble, un point 
d'honneur national, avaient élevé une statue 
à leur problématique compatriote en 1622. 
Ils lui en ont érigé une nouvelle à Harlem 
en 1856. 

COSTER (Jean)j écrivain ecclésiastique 
belge, né a Louvain en 1515, mort en 1559 
dans cette ville, où il fut prieur des chanoines 
réguliers du Vul-Saint-Martin. Il reçut le sur- 
nom de Coinmba (la Colombe), à cause de son 
excessive douceur. On a de lui des commen- 
taires de plusieurs ouvrages, notamment des 
Œuvres de saint Ambroise. 

COSTER (François), surnommé Maliens 
bcerciicorum (le Marteau des hérétiques) , 
théologien belge, né à Malines en 1531 , mort 
à Bruxelles en 1619. Il entra dans l'ordre des 
jésuites, se livra à l'enseignement, puis à la 
prédication, et se signala par l'ardeur de son 
zèle dans ses attaques contre les protestants. 
Il a composé en latin et en flamand un assez 
grand nombre d'ouvrages de controverse et 
de piété, dont les principaux sont : Enehiri- 
dion controversarium (Cologne, 1600, in-8°) 
et Inslitutionum christianarum libri I V (An- 
vers, 1604). 

COSTER (Samuel), po&te hollandais, fonda- 
teur du théâtre d'Amsterdam, florissait dans 
cette ville dans !a première moitié du xviic siè- 
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cle. La date de sa naissance, qu'on place 
vers 1585, et celle de sa mort, sont également 
douteuses. Coster était un médecin qui , pen- 
dant un demi-siècle, fut attaché à l'hôpital 
d'Amsterdam, il résolut de purger la scène 
des productions informes qu'on avait données 
jusque-là, obtint des magistrats, malgré une 
vive opposition du clergé, un local sur le 
Kaisers-Gracht, y éleva à ses frais un théâtre 
de bois (1617), qui fut réédiflé en pierre en 
1638, et y fit représenter, outre des pièces de 
sa composition, les meilleures œuvres de Von- 
del, d'Hooft, etc. On a de lui cinq pièces ap- 
partenant au genre comique et six tragédies. 
Nous citerons parmi les premières : le Diver- 
tissement rustique (1615); Matthieu le villa- 
geois et Afile de Grevelinkchuysen (1633); 
Mattheus van der Schilde (1642); parmi ses 
tragédies : le Biche (1621) ; Iphigénie (1626); 
Isabelle (1634) ; Ithys (1643) ; Polyxène (1644), 
la dernière de ses pièces. A une époque où l'art 
était dans l'enfance en Hollande, Coster sut 
tracer des caractères, parler le langage des 
passions, écrire dans un style énergique , fa- 
cile, et qui ne manque pas de noblesse. 11 fut, 
en somme, un auteur très-remarquable , et 
■ s'il eût voulu travailler son génie, dit Brandt, 
il aurait pu rivaliser avec les plus grands 
po&tes. • 

COSTER (Jean-Louis), jésuite français, né à 
Nancy en, 1728, mort a Liège en 1780. Il mon- 
tra du talent comme prédicateur et fut chargé 
de prononcer les oraisons funèbres du Dau- 
phin, du roi Stanislas (1766), de la reine de 
France (1768). Forcé, cette année même, de 
quitter la Lorraine par suite de la suppres- 
sion de son ordre, il se retira auprès de l'é- 
vêque de Liège, qui le nomma son bibliothé- 
caire. En 1772 , il fonda le recueil intitulé 
l'Esprit des journaux français et étrangers, à 
la rédaction duquel il cessa de prendre part 
en 1775. 

COSTER (Joseph-François), littérateur et 
administrateur français, frère du précédent, 
né à Nancy en 1729, mort dans cette ville en 
1813. Associé par son père aux opérations de 
sa maison de banque, il étudia les questions 
financières et l'économie politique, remporta, 
en 1759, à l'Académie de Nancv, un prix pour 
un mémoire sur le commerce de la Lorraine, 
acheva de se faire connaître par la publica- 
tion de mémoires dirigés contre le comte du 
Hautoy, et devint secrétaire 'du parlement de 
Nancy. Divers travaux, entre autres son Eloge 
de Charles III, dit le grand due de Lorraine 
(1764), le firent admettre à l'Académie de sa 
ville natale (1765). Coster y prononça, pour 
sa réception, un Discours sur le patriotisme 
(1765), qui lui gagna la faveur du prince de 
Beauvau, et lui valut la place de secrétaire 
des états du Languedoc. Quelque temps après, 
il entra dans l'administration des finances, fut 
mis à la tête du bureau de la Corse, puis 
nommé premier commis au contrôle général 
des finances, emploi qu'il remplit avec dis- 
tinction jusqu'en 1790. Emprisonné pendant 
la Terreur, il fut relâché après avoir rappelé 
ses travaux et particulièrement ses Lettres à 
un magistrat, dans lesquelles il avait pris le 
titre de citoyen sous la monarchie. Coster de- 
vint ensuite conservateur de la bibliothèque 
publique et des médailles de Nancy. Lors de 
la création des écoles centrales, il fut nommé 
professeur d'histoire à l'école de sa ville na- 
tale (1796), puis .occupa, de 1803 à 1805, le . 
poste de proviseur du lycée de Lyon. Parmi 
les écrits de Coster nous mentionnerons : la 
Lorraine commerçante (1759); Lettres d'un ci- 
toyen à un magistrat sur les raisons qui doi- 
vent a/franchir le commerce des duchés de 
Lorraine et de Bar du tarif projeté pour le 
royaume de France (1762); Éloge de Colbert 
(1773); Observations sur le rapport et le pro- 
jet de loi présentés par le citoyen Chaptal sur 
l'instruction publique (1801). 

COSTER (Sigisbert-Etienne) , théologien et 
prédicateur, né à Nancy en 1734, mort en 
1825, était frère des deux précédents. Il fut 
curé de Remiremont, puis grand vicaire de 
l'évêque de Verdun, se fit connaître comme 
prédicateur distingué , présida en 1787 les 
assemblées du district des Trois-Evêchés, et 
se rendit a Versailles en 1789 comme député 
de Verdun aux états généraux. L'abbé Coster 
signa toutes les protestations du côté droit de 
l'assemblée, et consentit en 1792 à accepter 
l'administration provisoire du territoire oc- 
cupé par les Prussiens, qui venaient d'enva- 
hir la France. Forcé bientôt après de fuir, il 
se réfugia à Rome, devint professeur de théo- 
logie à Montefiascone, revint en France en 
1801, et fut nommé chanoine de sa ville na- 
tale. On a de lui ; VOraison funèbre de la reine 
Leczinska ( 1766 ) et celle du roi Stanislas 
(1768). 

COSTER (Jacques), médecin français, né à 
Montagny (Savoie) en 1798, étudia le droit a 
Genève, puis la médecine a Turin. La part 
active qu'il prit à l'insurrection de 1821 le 
força à ijuitter l'Italie. 11 se rendit à Genève, 
et bientôt après à Paris (1822), où il s'est 
livré a la pratique de son art. C'est le docteur 
Coster qui a appliqué le premier l'iode dans 
le traitement des tumeurs du corps thyroïde, 
par l'action do la pile voltatque. Outre des 
mémoires et une traduction du Prince de 
Machiavel, on a de lui : Manuel des opéra- 
tions chirurgicales (1823); De la nouvelle doc- 
trine italienne et de ses rapports avec la doc- 
trine physiologique (1824); Manuel de méde- 
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24; 



cine pratique (1828); Dictionnaire de la santé 
(1828), etc. 

COSTER DE ROSENBOURG, en latin Co.io- 
rni, médecin allemand, né à Lùbeck'en 1613, 
mort à Revel en 1685. Il se fit recevoir doc- 
teur à Leyde, pratiqua son art à Kœnigsberg, 
à Wismar, à Revel , et fut médecin du roi de 
Suède Gustave -Adolphe. Son principal ou- 
vrage a pour titre : Affectuum totius corporis 
humani prœcipuonxm theoria et praxis (1663, 
Francfort, in-4°). 

COSTER SAINT-VICTOR (Jean -Baptiste), 
conspirateur royaliste français, né h Epinal 
en 1771, mort en 1804. Il déserta en 1791 le 
régiment de chasseurs dont il faisait partie, 
pour passer aux émigrés, fit dans leurs rangs 
la campagne de l'Argonne contre la France, 
puis gagna la Vendée, où il servit sous les 
ordres de Puisaye. Arrêté en 1797 comme pré- 
venu de désertion et de fabrication de faux 
passe-ports, Coster Saint-Victor fut condamné 
par un conseil de guerre à cinq ans de déten- 
tion. Il parvint à s échapper, passa en Angle- 
terre et de là au Canada , ne fut pas heureux 
dans ses essais d'établissement et retourna en 
Angleterre. Il reprit alors ses relations avec 
les royalistes, se lia avec Saint-Régent et en- 
tra dans le complot de la machine infernale, 
qui éclata en décembre 1801. Grâce à son 
adresse, non-seulement il échappa aux soup- 
çons, mais encore il inspira tant de confiance 
qu'il se fit remettre le mandat d'amener lancé 
contre Lemaclou , un de ses principaux com- 

F lices. Il jugea toutefois prudent de regagner 
Angleterre, mais bientôt après il entrait clans 
les projets de Georges Cadoudal, qu'il suivit 
à Paris en 1803. Arrêté avec ce dernier, Pi- 
chegru, etc., et mis en jugement avec eux, 
Coster Saint-Victor fit preuve, pendant le 
cours des débats , d'une grande hardiesse , 
jointe à la plus parfaite insouciance sur son 
sort; il fut condamné à mort et exécuté le 
25 juin 1804. Bourrionne raconte que Coster 
avait quelque chose de chevaleresque dans la 
tenue et la manière de s'exprimer. «Sa tailla 
moyenne, dit M. Muret, était svelte et pleine 
d'élégance; sa figure réunissait, par un sin- 
gulier mélange , la douceur a 1 énergie. Il 
était aussi gracieux dans sa personne qu'élé- 

fant dans sa parole. Une fois, dans l'urdeùr 
es jeux auxquels se livraient ies détenus du 
Temple, il avait ôté sa cravate et rabattu son 
col de chemise. — Vraiment, lui dit un de ses 
compagnons, tu as le col d'Antinous. — Par- 
bleu, mon cher, répondit Coster en riant, tu 
as raison de te presser de m'en faire compli- 
ment, car dans huit jours on va nie le cou- 
per. > 
COSTEREAU s. m. (ko-ste-rô). Hist. Syn. 

de CÔTKIÎBAU. 

COSTERET s. m. (ko-ste-rè). Vase; flacon. 
Il Vieux mot. 

COSTER US (Bernard), publiciste hollan- 
dais, né à Woerden en 1645, mort en 1735. Il 
fut secrétaire, puis bourgmestre de sa ville 
natale. On a de lui : Relation historique ou 
déduction des affaires qui concernent l'établis- 
sement de la république de Hollande et de 
Wesl-Frise, etc. (Utrccht, 1707, in-4o), ou- 
vrage écrit en hollandais, diffus, plein de dé- 
tails minutieux, mais utile néanmoins à con- 
sulter pour la connaissance des événements 
de 1672. 

COSTET s. m. (ko-stè). Ancienne forme du 
mot côté. Il On disait aussi costé. 

COSTI1A, savant écrivain arabe d'origine 
grecque. V. KoSTHA. 

COSTI s. m. (ko-sti). Antiq. Ceinture que 
portaient les prêtres chez les Perses. 

COSTIER s. m. (ko-stié — rad. costé pour 
côte). Celui qui frappe ù côté du but. Il Vieux 
mot. On disait aussi coustibr. 

COST1ÈRE s. f. (ko-stiè-re — rad. costé, 
pour càté). Ancienne forme du mot côtièhb, 
usitée encore dans la construction, la techno- 
logie et l'agriculture. 

— Métall. Chacune des deux faces latérales 
du creuset d'un fourneau, sur lesquelles sont 
placées les tuyères. Il Pierres ou plaques de 
fonte qui forment ou garnissent ces deux 
faces. 

— Argot. Nom donné, par les tricheurs au 
jeu, à de petites poches qu'ils font pratiquer 
sur le devant de leur gilet, où elles sont ca- 
chées par l'habit, et dans lesquelles ils pla- 
cent les paquets de cartes qu'ils doivent sub- 
stituer à ceux de la maison où ils vont jouer: 
Les cosTiÉRES servent surtout à recevoir les 
portées au lansquenet 

— Théàtr. Nom donné aux rainures gar- 
nies de fer qui sont pratiquées dans le plan- 
cher de la scène d'un théâtre, et à l'aide des- 
quelles se fait le jeu des portants. 

— Encycl. Théâtr. Les portants sont les 
châssis qui supportent les parties mobiles du 
décor, auxquelles on donne le nom de cou- 
lisses. Comme,- selon les cas, la largeur de la 
scène doit être amoindrie ou augmentée, ces 
modifications s'obtiennent par le plus ou moins 
grand rapprochement des coulisses. Pour rap- 
procher ou écarter celles-ci, on fait glisser 
les crampons de fer qui forment la base des 
portants dans les rainures où ils entrent d'un 
demi-mètre environ, et on les place à la dis- 
tance voulue. Dans les théâtres très-machi- 
nés, dans ceux surtout où l'on joue des pièces 
à grand spectacle, les costières sont très- 
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nombreuses, parce que dans les changements 
à vue on substitue les coulisses et par consé- 
quent les portants les uns aux autres. Dans 
les autres théâtres on ne trouve, sur chaque 
côté de la scène, que le nombre de portants 
et de cosliires correspondant au nombre de 
plans que la scène comporte. 

COSTIFÈRE adj. (ko-sti-fè-re — du lat. 
costa, côte; féroce porte). Didact. Qui porte 
des côtes. 

COSTIGLIOLE, bourg du royaume d'Italie, 
province et à 11 kilom. S. d'Asti, chef-lieu de 
mandement; 4,800 hab. il Autre bourg du 
royaume d'Italie, province et à u kilom. S. 
de Saluées, sur la rive droite de la Vraita, 
chef-lieu de mandement; 2,800 hab. Collège 
communal; vins muscats; soie; usines à fer. 

COSTILLE s. f. (ko-sti-lle, II mil.). Art 
milit. Syn. de coutille. 

COST1N (Jérôme-Jean), bénédictin et prélat 
français, né à Saint-Nicolas- de -Coutances 
(Manche) en 1759, mort en 1835. Il fut un des 
savants les plus distingués de l'ordre de Saint- 
Benoît, professa les belles-lettres, la philo- 
sophie, les mathématiques, le droit canon et 
l'éloquence sacrée, puis devint successive- 
ment, après la suppression des couvents, évê- 
que constitutionnel du département de la 
Sarthe , bibliothécaire et secrétaire général 
du département de la Manche. On a de lui 
plusieurs discours qu'il prononça dans les so- 
ciétés patriotiques de 1 époque, et plus tard 
à l'école centrale d'Avranches, dont il prési- 
dait le conseil d'administration, entre autres : 
Discours prononcé le jeudi 30 juin 179 1 devant 
la société patriotique du Mans; le Catholi- 
cisme de l'Assemblée constituante démontré par 
la discipline des premiers siècles et les procès- 
verbaux du clergé, ou instruction pastorale, etc. 
(Le Mans, 1792, in-8°); Discours prononcé le 
30 thermidor an II pour la clôture de l'école 
d'Avranches (in-4°, etc.). 

COSTIROSTBE adj. (ko-sti-ro-stre — du 
lat. costa, côte ; rostrum, bec). Zool. Qui a le 
bec ou le rostre chargé de côtes saillantes. 

COSTO (Thomas), littérateur italien, né à 
Naples vers le milieu du xvie siècle, mort 
vers 1620. Il fut secrétaire du duc d'Ossuna, 
vice-roi de Naples, avec lequel il se rendit en 
Espagne. Il continua le Compendio dell' isto- 
ria del regno di Napoli de Pandolfo Colle- 
nuccio, et composa divers ouvrages, entre 
autres, un poîime aujourd'hui fort rare : // 
Pianto di Buggiero (Naples, 15S2, in-4°); un 
recueil de nouvelles qui eut un grand succès : 
Le otto giornate del freggilozio (Venise, 1600); 
Lettere sopra varii soggetti (1004). 

COSTO-ABDOMINAL adj. m. Anat. Se dit 
d'un muscle du bas-ventre, qui s'étend des 
côtes au raphé abdominal. 

— s. m. Nom du même muscle : Le costo- 

ABDOMINAL. 

COSTOBARE, chef juif, mort 36 ans avant 
J.-C. Il était originaire d'Idumée et apparte- 
nait à une famille de sacrificateurs. Il s'atta- 
cha à la fortune d'Hérode, qu'il accompagna 
au siège de Jérusalem. Après la prise de cette 
ville, il favorisa secrètement la fuite des fils 
de Babas, malgré les ordres d'Hérode, qui lui 
avait commandé d'exterminer les descendants 
d'Hyrcan, obtint le gouvernement- de l'Idu- 
mée, et épousa Salomé, sœur du rot. Voulant 
se rendre maître indépendant de ce pays, il 
engagea secrètement Cléopâtre à demander 
l'Idumée à Antoine. Celui-ci refusa, et pré- 
vint Hérode des menées de Costobare. Il fal- 
lut l'intervention et les larmes de Salomé 
pour que le roi de Judée consentit à pardon- 
ner à son beau-frère ; mais bientôt après, Sa- 
lomé, ayant eu à se plaindre de son mari, se 
rendit près d'Hérode , lui dévoila toutes les 
intrigues de son mari, lui apprit qu'il avait 
sauvé les descendants d'Hyrcan afin de s'en 
servir un jour pour soulever les Juifs, et Hé- 
rode , furieux de cette trahison , ordonna de 
mettre Costobare à mort. 

- COSTO-CLAVICOLAIRE adj. Anat. Qui s'é- 
tend de la première côte à la clavicule : Li- 
gament COSTO-CLAVICULA1RE. 

COSTO-CORACOÏDIEN adj. Anat. Se dit 
d'un des muscles de la poitrine, qui s'étend 
des côtes à l'apophyse coracoîde : Muscle 

COSTO-CORACOÏDIEN. , 

COSTO-EX-OCCIPITAL adj. m. Anat. Se 
dit d'un des muscles de la tête chez la sala- 
mandre. 

COSTO-HYOÏDE adj. m. Anat. Se dit d'un 
muscle qui s'étend des côtes à l'omoplate. 

COSTO-MARSUPIAL adj. m. Anat. Se dit 
d'un des muscles de l'abdomen chez la sala- 
mandre. 

COSTON s. m. (ko-ston — de coste, ancienne 
forme du mot côte). Mar. Pièce de bois ser- 
vant à fortifier un mât. 

COSTON (François-Gilbert, baron de), fils 
d'un ancien capitaine et chevalier de Saint- 
Louis, né à Valence (Drôme) en 1780, mort 
en 1848. Admis à l'Ecole polytechnique en 
1797, il prit part, l'année suivante, à l'expé- 



Raguse, et celles de directeur à Naples. Il 
lit, comme lieutenant-colonel, les campagnes 
de 1812 et 1813 à la Grande Armée, fut blessé 
à Bautzen, et fait prisonnier lors de la capi- 
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tulation de Torgau (décembre 1813). Officier 
de la Légion d'honneur et baron de l'Empire, 
il fut mis à la retraite en 1814, et reçut en 
même temps la croix de Saint-Louis. 

De retour dans ses foyers, le baron de Cos- 
ton consacra de longues années il écrire la 
Biographie des premières années de Napoléon 
(1840, 2 vol. in-8°), excellent ouvrage, auquel 
nous avons fait de nombreux emprunts cités à 
l'article Bonaparte. Postérieurement à l'im- 
pression de ce travailj qui n'est point tombé 
dans le domaine public, l'auteur avait réuni 
de nombreux et curieux documents. Ils figu- 
reront dans la seconde édition de cet ouvrage, 
devenu très-rare aujourd'hui. Elle sera pu- 
bliée par le fils de l'auteur, Adolphe, baron 
de Coston, né à Valence en 1816; il a déjà 
fait paraître divers ouvrages se rattachant a 
des questions historiques et nobiliaires, no- 
tamment les Arpadet les Crouy-Chanel (1864); 
les Crouy-Chanel et leurs adulateurs (1865), 
et un traité ex professa auquel il a travaillé 
pendant quinze ans : Origine, étymologie et 
signification des noms propres et des armoi- 
ries (1867, 2 vol. gr. in-8°). La philologie com- 
parée, la science héraldique et l'histoire oc- 
cupent une large part dans ce savant ou- 
vrage. 

COSTO-PUBIEN adj. m. Anat. Se dit d'un 
des muscles du bas-ventre qui s'étend des 
côtes au pubis. 

COSTO-SCAPULAIRE adj. m. Anat. Se dit 
d'un des muscles de la poitrine qui s'étend 
des côtes au seapulum. 

COSTO-STERNAL, ALE adj. Anat. Qui va 
des côtes au sternum : Muscles costo-ster- 
naux. 

_ — s. m. Nom des muscles qui s'étendent des 
côtes au sternum : Les costo-sternaux. 

. COSTO-THORACIQUE adj. Anat. Qui ap- 
partient aux côtes et au thorax : Muscles 

COSTO-THORACIQUES. 

COSTO-TRACHÉLIEN adj. m. Anat. Se dit 
d'un muscle qui s'étend des côtes aux apo- 
physes trachéliennes du cou. 

— s. m. Nom du même muscle : Le costo- 

TRACHÉLIEN. 

COSTO -TRANSVERSAIRE adj. Anat. Qui 
appartient aux côtes et aux apophyses trans- 
verses : Jl/iucieSCOSTO-TRANSVERSAIRES. 

COSTO-VERTÉBRAL, ALE adj. Anat. Qui 
appartient aux côtes et aux vertèbres : Mus- 
cles COSTO- VERTÉBRAUX. 

COSTO-XYPHOÏDIEN, IENNE adj. Anat. 
Qui appartient aux côtes et à l'appendice 
xyphoïde : Ligament costo-xyphoïdien. 

— s. m. Nom du ligament costo-xyphol- 
dien : Le costo-xyphoïdien. 

COSTRESSE s. f. (ko-strè-se). Min. Nom 
donné aux galeries de direction dans certai- 
nes mines : Les costresses ménagées dans les 
remblais servent à conduire les charbons des 
tailles à la descenderie. (A. Burat.) 

COSTR1NUM, nom latin de Custrin. 

COSTROMAj ville et gouvernement de Rus- 
sie. V. Kostroma.' 

COSTDLE s. f. (ko-stu-le — lat. costula, 
dimin. de costa, côte). Anat. Petite cite. 

— Moll. Strie à la surface de certaines co- 
quilles. 

COSTULÉ, ÉE adj. (ko-stu-lé — rad. cos- 
tule). Hist. nat. Qui présente de petites côtes 
ou de petites saillies longitudinales : Le pla- 
teau de ce polypier est sublobé et finement 
costulé. (Milne Edwards.) 

COSTUME s, m. (ko-stu-me — ital. costume, 
coutume, sens qu'avait aussi autrefois le mot 
français). Manière de s'habiller : Le costume 
grec. Le costume des pêcheurs napolitains. Le 
costume de* simples paysans castillans an- 
nonce plus d'opulence que celui des hommes 
riches chez nous. (De Custine.) Le costume 
des femmes, sous Louis XV, prêtait à la beauté 
une noblesse et une grâce moelleuse. (G. Sand.) 
tl Habillement lui-même : Un costume de bal. 
Sortir en costume du matin. Des costumes 
de ballet. Des costumes de masques. A Ma- 
drid, tous tes costumes diffèrent tes uns des 
autres par la fonne ou par la couleur. (De 
Custine.) La question du costume est énorme 
chez ceux qui veulent paraître avoir ce qu'ils 
n'ont pas. (Balz.) La physionomie des gens du 
monde est une partie de leur costume. (La- 
tena.) 

D'un habit de camelot 

Il avait«pris lu coutume, 

Prétendant que le costume 

Ne prouve pas ce qu'on vaut. 

DÉSAUOIERS. 

Il Se dit particulièrement des habits d'uni- 
forme qui servent de marque distinctive des 
fonctions, des dignités, des professions : Cos- 
tume de sénateur, de député, de préfet, de 
juge. Costume militaire. Costume de collé- 
gien. Costume d'avocat. Etre en costume. 
Exiger te costume. Le peuple crédule fait en- 
trer le costume sacerdotal parmi les objets du 
culte. (Sylv. Maréchal.) Le costume exprime 
le caractère et tour à tour le modifie : témoin 
les prêtres, les moines, les béi/uines, les sol- 
dats. (*"■) 

Tous, dégalonnant leurs costumes. 
Vont au nouveau chef de l'Etat 
De l'aigle mort vendre les plumes. 

BÉRANOB&. 
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— Fig. Tournure, apparence extérieure, 
dehors : La langue allemande avait pris de 
fort bonne heure une allure et un costume gui 
la caractérisaient. (Lerminier.) 

— Littér. et b.-arts. Caractère distinctif 
d'une nation, d'un pays, d'une époque, repro- 
duit dans une œuvre d'art ou de littérature : 
C'est la fidélité au costume qui fait le mérite 
des compositions de ce romancier. ( Acad.) Celte 
louange qui vous est due d'avoir appris le cos- 
tume aux Français.... (Volt.) GilBlas, malgré 
le costume espagnol, est un des livres tes plus 
français que nous ayons. (Ste-Beuve.) Il Se dit 
particulièrement en peinture de l'observation 
du type des habillements, des armes, des meu- 
bles, des édifices et autres accessoires d'une 
époque, d'une nation : Observer le costume. 
Négliger le costume. Pécher contre le cos- 
tume. Jiembrandt fait fi du costume et de la 
beauté. L'école romaine a mieux observé le 
costume que l'école lombarde. (Acad.) 

— Encycl. Nous voilà placé eu présence 
d'un mot général s'il en fut jamais; un mot 
sans doute qui ne remonte pas à l'origine du 
monde, puisqu'il n'avait aucune raison d'exis- 
tence dans l'Eden ; car Eve la blonde n'était 
parée que de ses charmes naturels, et Adam 
était nu comme Robinson mettant pour la 
première fois le pied dans son Ile. Mais ce 
mot s'est bien rattrapé depuis; aujourd'hui, 
il s'est emparé de l'homme, et surtout de la 
femme, qu'il enveloppe depuis la plante des 
pieds jusqu'aux tuyaux capillaires, au moyen 
de la chaussure et de la coiffure : nous avons 
nommé le costume. Ici, nous aurions pu ne 
donner aucun développement, puisque nous 
consacrons des développements particuliers 
à chacune des parties importantes de cet ar- 
ticle encyclopédique. Cependant, comme le 
mot costume nous offre l'occasion de faire la 
synthèse de ce côté intéressant et original de 
nos mœurs, de nos usages, de nos caprices, 
de nos fantaisies même, nous ne la laisserons 
pas échapper, et nous sommes persuadé que 
nos lecteurs, et surtout nos lectrices, nous 
pardonneront cette infraction à nos habitudes. 

Le mot italien costume (prononcez cos- 
toûmé), qui paraît être devenu français avec 
la comédie italienne, est le même que le vieux 
mot français coustume, devenu custom en an- 
glais et coutume dans le français moderne. 
Ces diverses formes se rattachent au mot la- 
tin consuetudo (sans doute par une forme po- 
pulaire consueiumen), et en ont conservé le 
sens. C'est dans cette acception étymologique 
que le mot français costume lui-même est 
employé par la plupart des auteurs qui ont 
publié des ouvrages sur le costume. Ils enten- 
dent, en effet, par là, tout le détail matériel 
des usages et des mœurs, et même le gou- 
vernement, la milice, la religion, les sciences 
et les arts. Une partie de ces applications du 
mot italien a été adoptée chez nous dans la 
langue du théâtre et dans celle des arts, où l'on 
comprend, par le costume, non-seulement les 
vêtements des personnages, mais aussi les ■ 
armes, les meubles, tous Tes accessoires de la 
scène. Le sens vulgaire du mot est plus res- 
treint : il n'embrasse que le vêtement, ou 
mieux le vêtement envisagé au point de vue 
de lu mode; et c'est en quoi le mot costume 
reste fidèle à son origine sous ses acceptions 
diverses. Il exprime toujours, en effet, les 
habitudes sociales, les conditions extérieures 
et normales de la vie humaine. Le costume 
est l'enveloppe des caractères; il a un sens 
par leur comparaison, il réside dans un rap- 
port ; aussi sa loi dans les arts et sur la scène 
est-elle une loi de proportion et d'harmonie. 
Le costume, au théâtre ou dans un tableau, 
n'est jamais indifférent : il doit être la fidèle 
image des époques et des mœurs; il est de 
plus la représentation directe ou contrastante 
du sujet principal; il est soumis a des règles 
générales de sincérité, de variété, d'unité. 
Ce n'est pas que les artistes n'aient fait une 
large place à la convention dans le Costume : 
la sculpture grecque et les peintres modernes 
qui l'ont imitée, après Michel-Ange, ont ad- 
mis la convention du nu. Au contraire, le 
théâtre grec admettait la convention du mas- 
que et autres accessoires analogues, et, comme 
le remarque très-bien M. Champfleury, dans 
son Histoire de la caricature antique, la farce 
anglaise a conservé quelque chose du con- 
venu de la comédie grecque et latine. Il n'est 
pas douteux pour nous que le masque et tout 
l'appareil de la scène tragique des anciens 
n'aient eu un caractère hiératique, et ce ca- 
ractère hiératique se retrouve dans l'art du 
moyen âge. Les personnages y sont roides et 
amincis, non à une certaine époque seule- 
ment et par suite de l'imitation de certaines 
modes, comme le veut M. Renan ; non faute 
de savoir chez l'artiste, puisqu'on voit sou- 
vent le même dessinateur représenter des di- 
vinités païennes dans la belle proportion des 
formes vraies, et que telle ou telle partie du 
dessin hiératique, jointe à la science du mou- 
vement général, semble destinée à. nous don- 
ner la mesure du talent de l'artiste ; mais par 
convention pure, et par convention adoptée 
sous l'empire d'une idée religieuse, idée émi- 
nemment spiritualiste : le corps n'est qu'in- 
diqué, mais la tête est admirablement rendue. 
En présence d'une telle donnée, que devient 
le costume? Il n'est pas négligé, mais il est 
rendu abréviativement, et comme par une 
notation chiffrée. Une montagne est figurée, 
sans perspective, par un simple cône qui ne 
dépasse guère la taille des personnages du 



COST 

premier plan ; le soleil descend au milieu de 
la scène sous la forme d'un disque; les mai- 
sons, les arbres sont traités de même ; le vê- 
tement est exact, mais indiqué sommairement. 
On assiste à l'origine de l'art héraldique ; ce 
n'est pas une exécution maladroite ou gros- 
sière qu'on a sous les yeux, c'est du convenu. 
Le convenu régnait souverainement sur la 
scène française au temps de Louis XIV. Les 
comédiens n'avaient point de costumes histo- 
riques. Il manqua aux acteurs de Molière, de 
Corneille et de Racine de vêtir des habits 
analogues à la condition réelle de la vie des 
personnages qu'ils représentaient, et la re- 
présentation n'en était pas moins excellente. 
Qui pourrait dire que le comique de Molière 
et que les intrigues dont il use ne soient pas 
de convention? Et cependant ce comique est 
resté le vrai comique, et toute notre habileté 
scénique ne nous a pas rendus, depuis qua- 
rante ans, supérieurs aux anciens maîtres. 
La tragédie de Corneille et de Racine est 
d'un suprême convenu. La mise en scène de 
Shakspeare était, tout autant que celle du 
théâtre français d'alors, affaire de convention 
pure, et l'on ne voit pas que la beauté du 
drame shukspearien ait été dépassée par nos 
réalistes. La réforme du costume au théâtre 
a été entreprise en France par Lekain et par 
Mile Clairon, sous l'inspiration de Voltaire. 
Elle n'a été véritablement accomplie que par 
Talma, en 1791. C'est la tragédie de Char- 
les IX, de Marie-Joseph Chénier, qui a eu la 
première l'honneur dêtre représentée avec 
une rigoureuse exactitude dans le costume. A 
la même époque , la peinture , où Poussin 
et Lesueur avaient opéré la révolution réa- 
liste, était régénérée par une école à beau- 
coup d'égards conventionnelle, celle de David. 
Tant il est vrai que le progrès dans l'art n'est 
pas aussi attaché qu'on l'a pu croire à l'aban- 
don du convenu, dont il ne sera jamais pos- 
sible de débarrasserdeuxbranches maltresses 
de l'art : la statuaire et le drame lyrique. 

Il n'en est pas ainsi du costume dans l'his- 
toire. Sa signification est toujours exacte ; 
son rapport avec les tendances des races et 
des époques est toujours précis. Les diverses 
parties qui le constituent sont soumises aune 
loi de développement parallèle. De sorte 
qu'une véritable histoire du costume doit s'at- 
tacher à montrer dans le costume, — et c'est 
la définition dernière du mot, — une figure 
des époques et des sociétés humaines. 

C'est donc en vain que l'auteur d'un ou- 
vrage suivi voudrait traiter séparément des 
divers objets dont l'ensemble constitue le 
costume. Resserré ici dans les plus étroites 
limites, nous prenons le mot costume dans son 
acception restreinte. 

Le code pénal français, dans son article 259, 
ainsi rédigé : « Toute personne qui porte pu- 
bliquement un costume qui ne lui appartient 
pas est passible d'un emprisonnement de six 
mois à deux ans, » entend par costume l'habil- 
lement et les insignes qui distinguent les per- 
sonnes constituées en dignité ou chargées de 
fonctions publiques. Des règles spéciales 
fixent les uniformes civils et militaires. Nous 
les reproduirons à l'article uniforme, nous 
réservant de ne considérer ici ces costumes 
officiels qu'en tant qu'ils se confondent avec 
la physionomie historique des populations ou 
qu'ils s'y rattachent par leur forme générale 
ou leur origine. 

Les costumes ecclésiastiques diffèrent des 
costumes civils, du moins en Occident et chez 
les modernes, par leur immutabilité. Ainsi les 
costumes des prêtres chrétiens ont été con- 
servés à peu près tels qu'ils se trouvaient 
lorsque les adeptes du Christ ne pouvaient se 
montrer sous d'autres vêtements que ceux qui 
étaient généralement en usage à leur époque, 
La même fixité se retrouve dans les habits 
des ordres monastiques : leur variété ne tient 
qu'au temps et au pays dans lequel l'ordre a 
été institué. On cite à l'appui de cette asser- 
tion le costume des sœurs grises, dont toutes 
les parties sont les mêmes que celles du vê- 
tement que portaient les femmes du peuple 
sous Louis XIII, à l'époque où leur ordre fut 
institué par saint Vincent de Paul. Il entre 
donc dans notre sujet de traiter du costume 
religieux, en tant qu'il dérive des mœurs gé- 
nérales d une époque donnée ou qu'il en com- 
plète la physionomie. 

L'histoire du costume, considérée comme 
une partie de l'histoire de la civilisation, prê- 
terait à des observations d'un haut enseigne- 
ment. Il y aurait intérêt k rechercher les 
causes générales des modifications du cos- 
tume successivement dans les conditions ethno- 
logiques, dans les conditions économiques, 
dans les conditions politiques et religieuses, 
dans les conditions morales et artistiques; à 
suivre, à travers les époques, l'influence ré- 
ciproque des mœurs sur le costume et du cos- 
tume sur les mœurs. Mais cette haute phi- 
losophie du costume ressort spontanément 
des faits présentés par l'histoire et groupés 
dans leur ordre naturel, par grandes sections 
chronologiques et par siècles. Afin que la 
claire signification de cet exposé ne soit paj 
troublée par des digressions et par des ques« 
tions d'ordre secondaire, nous éviterons avec 
le même soin les considérations trop géné- 
rales et les détails purement techniques, qui 
trouveront d'eux-mêmes leur place ailleurs, 
et nous insisterons à la fois sur les objets qui 
s'offrent le plus ordinairement à l'étude, sur 
les époques les moins connues et les faits les 
plus caractéristiques. 
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— I. Naissance et divisions générales du 
costume. L'homme, né sans écailles, sans 
plumes et sans fourrures, connut au nombre 
de ses premiers besoins celui de se couvrir, 
afin de se préserver de l'intempérie des sai- 
sons. Suivant la Genèse des Juifs, les pre- 
miers hommes, se voyant nus, se firent des 
ceintures de feuilles de figuier, puis ceigni- 
rent leurs épaules de peaux de bêtes. A la 
vérité, l'écrivain sacré du Sinaî n'a pas im- 
posé au génie de l'homme cette tâche énorme 
d'arriver de plein saut à la possession, à la 
préparation et à l'usage des peaux de bêtes. 
Devançant un illustre abbé dans son explica- 
tion de l'épanouissement initial des facultés 
humaines, Moïse charge Dieu de toute la be- 
sogne. Et, en effet, il ne fallait pas moins que 
le souffle divin qui nous anime pour porter 
l'homme & sortir de la condition commune de 
la bête, et à s'élever par le costume vers les 
hauteurs de la conscience et de la liberté. 
Mais quelles longues phases l'homme a dû tra- 
verser avant de manifester avec quelque in- 
telligence les plus simples efforts de son in- 
dustrie 1 Ce premier vêtement , combien de 
siècles lui a-t-il fallu végéter avant de par- 
venir a se le procurer lui-même 1 Dans un 
système de genèse humaine , que nous n'a- 
vons pas à défendre ici, l'homme a pris sa 
forme sous des conditions spéciales d'électri- 
cité et de chaleur, au sein d'une gangue que 
la nature lui avait préparée. L'élément hu- 
mide a joué un grand rôle dans cette forma- 
tion, et après qu'une suite de générations de 
la larve humaine eut épuisé les conditions de 
cette incubation première, quand l'homme 
tentaculaire chercha autour de lui des moyens 
nouveaux de préservation et de développe- 
ment, les productions végétales qui s'oflri- 
rent d'abord pour garantir ses cellules et ses 
fibres naissantes contre les ardeurs solaires 
mariées aux chaudes vapeurs des marais ter- 
restres furent des algues, des glaïeuls, des 
touffes de joncs et les larges feuilles des 
plantes qui serpentent sur les eaux, ou peut- 
être une nature.de végétaux dont la compo- 
sition actuelle de notre atmosphère et de notre 
sol ne comporte plus l'existence. Ce serait le 
premier costume de l'homme. 

Une fois en possession des divers maté- 
riaux que la nature met à son service, une 
fois surtout que l'usage du feu l'eut armé 
d'outils de toute sorte, les téguments végé- 
taux et animaux, et par suite les tissus de 
toute sorte lui appartinrent, quelques-uns dès 
les premiers temps, d'autres beaucoup plus 
tard : tels furent la soie et le coton, dont 
l'emploi exigea de véritables découvertes. 
Deux périodes bien distinctes sont marquées 
par l'usage des peaux, brutes d'abord, puis 
façonnées, et par celui des étoffes, obtenues 
au moyen de l'industrie. On connaît peu l'ori- 
gine des procédés par lesquels ont été obte- 
nues les premières étoffes, mais on peut les 
reconstituer en se reportant aux combinaisons 
les plus simples. De même, pour connaître la 
forme des premiers vêtements artificiels , il 
suffit de consulter la nature des choses, l'in- 
fluence des besoins et des milieux, en tenant 
compte de l'imitation des objets extérieurs. 

Il n'est point do formes qui appartiennent 
en propre à telle race ou a telle tribu. Le 
nombre des formes et des couleurs étant li- 
mité, presque tous les hommes, si peu que 
soit développée leur histoire, paraissent avoir 
parcouru rapidement tout le cercle des appli- 
cations possibles de ces couleurs et de ces for- 
mes, si Bien qu'il n'y a pas de règles géné- 
rales & poser a cet égard, et qu'il faut, pour 
parler avec exactitude du costume de chaque 
pays, déterminer avec soin et dans le détail 
les lieux et les époques dont on parle. L'his- 
toire du costume se confond avec l'histoire 
des religions, des gouvernements, des idées 
et des mœurs. Ce nest pas qu'il n'existe cer- 
taines oppositions bien tranchées : ainsi la 
couleur blanche du burnous de l'Africain se 
distingue absolument de la couleur brune 
qu'affecte le manteau de l'homme des pays 
tempérés; ainsi la race indo-européenne est 
remarquable par les variations perpétuelles 
de son costume, comme de tous ses usages, 
tandis quo les Turcs, les Indiens et les Chi- 
nois paraissent avoir conservé depuis les pre- 
miers siècles de leur histoire les mêmes habits, 
les mêmes armes, sans modification d'aucune 
sorte. De même encore, certaines familles se 
montrent, sur la plupart des points qui touchent 
au costume, en opposition complète avec cer- 
taines autres : ainsi les Chinois ont, à presque 
tous égards, des goûts opposés à ceux de l'Occi- 
dent, Quel rapport établir entre leurs mœurs et 
nos mœurs, leur costume et notre costume? 
Il semble que l'un n'existe que pour faire res- 
sortir le caractère de l'autre. Un embonpoint 
très-prononcé, l'exiguïté des mains et des 
pieds, qu'on obtient par une longue compres- 
sion, sont choses estimées en Chine; les 
classes riches et distinguées laissent croître 
leurs ongles; les hommes se rasent la tête, 
n'y laissant qu'une touffe longue et épaisse; 
le bleu, le violet ou le noir sont les couleurs 
employées pour les vêtements d'homme, le 
vert et le roso pour les vêtements de femme; 
le jaune est réservé à la famille régnante. 
Quoi de semblable parmi nous 1 Mais on voit 
que les différences et les oppositions signa- 
lées ne se bornent pas au costume, et que, 
pour en juger avec exactitude, il est néces- 
saire de ne pas séparer le costume des autres 
habitudes sociales de chaque peuple. 
Cependant il est, dans 1 histoire, trois peu- 
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pies qui, par leur influence sur le mouve- 
ment de la civilisation, ont résumé en quel- 
que sorte dans leur vie propre la vie générale, 
et que tous les hommes d'étude ont tou- 
jours devant les yeux lorsqu'ils cherchent à 
déterminer les caractères d'une époque don- 
née. Ce sont les Grecs, les Romains et les 
Français, dont les mœurs, la littérature et le 
goût résument toute l'évolution du goût, de 
la littérature et des mœurs durant la pé- 
riode historique. Nous sommes donc amenés 
a réunir ici, dans une esquisse rapide, les ca- 
ractères du costume grec, du costume romain 
et du costume français, depuis les origines hé- 
roïques : ce sera le résumé de ce qu'on pour- 
rait appeler l'histoire classique du costume. 

— II. Costumes de la Grèce. A l'époque 
dont parle Homère, les femmes connaissaient 
déjà tout l'attirail de la toilette appelé mun- 
dus muliebris par les Latins : la description 
de la toilette de Junon, dans le XIV« livre de 
Y Iliade, nous en offre un exemple. La déesse 
entre dans le thalamos que lui a construit 
son iils Yulcain, et, pour s'y livrer aux soins 
de sa toilette, elle en ferme les portes écla- 
tantes. « Les dames, dit Pope, devraient ar- 
rêter leur attention sur ce passage. On lit 
dans Homère que les principales déesses, 
toute céleste qu était leur beauté, ne s'habil- 
laient jamais devant témoins... Nul dieu n'é- 
tait admis à la toilette des déesses. Je ne 
doute pas que plus d'une déité terrestre n'ait 
beaucoup perdu dans les hommages du genre 
humain en tenant une conduite tout opposée. 
Lucrèce, qui est un bon juge en fait de ga- 
lanterie, recommande à un amant qui voudrait 
rompre sa chaîne, comme remède des plus 
efficaces, l'habitude de-voir sa belle avant 
qu'elle soit habillée. » 

Homère nous montre Junon se baignant 
dans une liqueur divine, et faisant ensuite 
couler sur son beau corps une essence hui- 
leuse et odorante. Sur cet usage transmis 
par l'Orient à la Grèce, Homère contredit 
donc formellement l'affirmation de Pline re- 
lative aux essences parfumées : Quis primus 
invenerit non traditur ; iliacis temporibus non 
erant. Mattei remarque avec raison que ce 
passage d'Homère doit nous conduire à chan- 
ger en myro opimo la version biblique de 
myrto optimo, devenu par une première cor- 
rection myro optimo, dans la description de la 
toilette de Judith. « Il y a, dit-il, une grande 
différence entre les parfums denses et les par- 
fums liquides. Les anciens faisaient usage des 
uns et des autres. Junon se lave d'abord avec 
de l'ambroisie : voilà le parfum liquide ou l'eau 
de senteur ; ensuite elle se frotte avec >ts' 
Uaûp ou pingui oleo : voilà le parfum dense. 
Dès que Junon s'eu est parfumée, sa main 
peigne sa.belle chevelure, forme les boucles 
luisantes, superbes, qui descendent en flot- 
tant de sa tête immortelle. Elle revêt une 
robe, tissu divin où Minerve épuisa tout son 
art, Junon l'attache autour de son sein avec 
des agrafes d'or, et s'entoure de sa ceinture 
embellie de nombreuses franges. Elle suspend 
à ses oreilles percées avec adresse ses boucles 
à trois pendants, d'un travail achevé, qui dar- 
dent un vif éclat ; puis la reine des dieux couvre 
sa tête d'un voile magnifique, éblouissant par sa 
blancheur, et elle orne ses pieds de son riche 
cothurne. » Telle est la parure des femmes 
riches au temps d'Homère. Cette recherche 
dans la parure, que Von retrouve partout à 
l'époque.héroïque, n'était pas particulière aux 
femmes. Homère représente Euphorbe avec 
une chevelure semblable à celle des Grâces, 
et dont les boucles étaient relevées par des 
ornements d'or et d'argent (le texte dit par 
des guêpes). Homère donne aux Grecs en 
général l'épithète de bien peignés, xaj hxohôwv-kî 
(soigneux d'orner leur tête), comme celle de 
bien chaussés, tùxv7||j.iS«ç ; et ces épithètes pou- 
vaient n'être pas oiseuses et établir une op- 
position entre les Grecs et leurs adversaires. 
On sait que le sultan actuel, successeur de 
Priam, venant à Paris visiter l'Exposition uni- 
verselle de 1S67, a surtout été frappé de ce que 
tous les Français, nouveaux Athéniens, por- 
tent des souliers. Quoi qu'il en soit, les héros 
grecs étaient dans l'usage d'aller nu-pieds, 
hormis à la guerre ou à la chasse, pour les- 
quelles ils se chaussaient de cothurnes ou de 
bottines, généralement en peau de bœuf, at- 
tachées par des lanières dontils s'entouraient 
les jambes. Les agriculteurs faisaient aussi 
usage de cette chaussure, et Couvraient leurs 
mains de gants pour les préserver des ronces 
et des épines. 

Les héros grecs , et surtout ceux qui sont 
antérieurs à la guerre de Troie, sont repré- 
sentés presque toujours nus dans les monu- 
ments , ou simplement couverts d'une peau 
suspendue à leurs épaules, ou même n'offrant 
qu'un indice de cette peau, qui leur est donné 
par les artistes comme un emblème de leur 
goût pour la vie pastorale ou pour la chasse 
des bêtes féroces. En parlant de la manière de 
représenter les héros dans la statuaire, ce 
qui peut s'entendre aussi de la peinture, Pline 
dit que Grœca res est nihil velare. 

11 ne paraît pas, dans Homère, que les an- 
ciens' Grecs fussent dans l'usage de se cou- 
vrir la tête, si ce n'est' dans les batailles, et 
alors leur coiffure était le casque. Hésiode 
parle bien d'une espèce de bonnet ou cha- 
peau, mais comme d'une coiffure qui n'était 
propre qu'aux agriculteurs , auxquels il con- 
seille de se couvrir la tête, pour la préserver 
des pluies pendant l'hiver. De même, Laerte 
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est représenté, dans l'Odyssée, ayant la tête 
couverte d'une espèce de casque en peau de 
chèvre, Ulysse, dans les peintures des vases 
antiques, porte un bonnet de forme conique, 
auquel les Grecs donnèrent d'abord le nom de 
TtiXiStov, parce'qu'il était en feutre de laine. 
Les marins faisaient usage d'un bonnet sem- 
blable, pour se garantir de l'humidité de la 
mer. 

Le culte de la toilette, et particulièrement 
de la coiffure, ne fit que se développer aux 
temps historiques de la Grèce, et atteignit 
bien vite, sous l'empire du goût exquis des 
artistes grecs, le dernier degré de perfection. 
Le principal soin des dames grecques était 
pour leur chevelure, et Plaute, après ses 
maîtres, nous a fait, dans son Avare, la no- 
menclature de tous les coopérateurs que ré- 
clamait cette partie du costume. Aussi était- 
ce un signe de deuil et de désespoir, chez les 
femmes, que de se raser ou de s'arracher les 
cheveux, et chez les hommes de les laisser 
croître et de les porter négligés. Les pre- 
mières les jetaient sur les sépulcres de leurs 
enfants, de leurs amants et de leurs proches, 
en témoignage de leur douleur. Callimaque, 
dans son hymne sur Délos, dit qu'une des cé- 
rémonies nuptiales, pour les jeunes filles, con- 
sistait à faire à Junon et à Diane l'offrande 
des prémices de leur chevelure. Celles d'Ar- 
gos la consacraient à Minerve, celles de Mé- 
gare à Iphinoé, et celles de Sicyone à Isis, 
dont le simulacre, au rapport de Pausanias, 
était tellement chargé de tresses votives qu'on 
pouvait a peine l'apercevoir. Les hommes 
juraient par la chevelure de leurs épouses. 
On coupait les cheveux aux. femmes esclaves; 
les maris jaloux faisaient subir à leurs femmes 
le même traitement. 

L'usage fréquent des perruques, mplvi, 
coma adscilitia, donna lieu à une épigramme ' 
de l'Anthologie , qu'on peut imiter ainsi : 

Rosine teint sa chevelure, 

Prétendez-vous. — C'est une erreur. 

Je la vis noire, je voua jure, 

A l'étalage du coiffeur. 

On trouve dans les musées des images de 
femmes dans lesquelles on distingue cette 
chevelure postiche. L'usage de se teindre les 
cheveux est également constaté dans l'épi- 
gramme que nous venons de reproduire. Les 
cheveux blonds étaient le plus en honneur 
du temps de Méuandre. Pour leur donner 
cette couleur, on employait plusieurs moyens, 
dont le plus usité nous est indiqué par Lucien. 
Avant tout, il fallait laver les cheveux avec 
de l'eau de lessive; ensuite on les frottait avec 
une espèce de pommade faite avec des fleurs 
jaunes , puis on les laissait sécher. Solin 
et Pline attribuent à Vénus des cheveux 
noirs; Tibulle et Longus vantaient la beauté 
des chevelures noires. 

Le mode de coiffure le plus usité était de 
partager là chevelure sur le front et de la 
rassembler derrière entresses qui couvraient 
le haut des oreilles. Les femmes de Sparte la 
portaient négligée et retenue par un simple 
nœud. Les jeunes filles la nouaient générale- 
ment sur le haut de la tête, la roulaient sur 
la nuque autour d'une espèce de grosse épin- 
gle. C'est ainsi que portait ses cheveux le 
principal personnage féminin de la tragédie 
grecque. Les figures de Pallas, de Diane et 
autres ont également les cheveux retroussés 
par derrière au moyen d'un nœud au-dessous 
duquel ils descendaient en grandes tresses 
parallèles, Winckelmann fait observer que, 
dans les figures du plus haut style, les che- 
veux sont peignés, lisses et unis, à quelques 
raies fines près, que le ciseau a fait serpenter 
à travers. Le même antiquaire fait observer, 
en outre, que ce n'est que sous les empereurs, 
qu un peu auparavant, que les artistes ont 
commencé à exprimer sur le marbre la che- 
velure éparse et tombante. 

Dans le nombre presque infini des coiffures 
des dames grecques, nous devons signaler 
particulièrement la mitre, le diadème, l'ana- 
dème, le strophe, la catiplra, la lolia, le cre- 
demnon, le nimbe. La mitre était générale- 
ment en laine et de diverses couleurs. C'est 
une coiffure qui enveloppe complètement la 
tête, s'abaissant un peu sur le front, passant 
derrière l'oreille, se relevant par derrière en 
touffe, avec une ouverture plus ou moins 
large qui laisse saillir les cheveux à la hauteur 
d'un chignon semblable à celui que portent au- 
jourd'hui les Parisiennes, mais avec un rnoin» 
dre développement. La partie qui enveloppait 
cette sorte do chignon s'appelait opisthosphen- 
done, en raison de sa forme analogue a une 
fronde, forme qui se retrouve dans l'orne- 
ment appelé sphendone. Cet ornement était 
large au milieu, s'appuyait sur le front, et 
s'attachait par derrière avec ses extrémités, 
qui allaient en se rétrécissant. Certaines mi- 
tres ressemblent beaucoup à une coiffe et se 
rapprochent du piléon , coiffure ordinaire des 
femmes du peuple, ou du cécriphale, coiffure 
imitant un bonnet de nuit. L'usage du cécri- 
phale paraît avoir été plus spécialement ré- 
servé aux courtisartes, qui les consacraient 
ensuite à Vénus. Il paraît résulter d'un pas- 
sage d'Aristophane que le cécriphale se plaçait 
sous la mitre. Les mitres pouvaient être de 
couleurs très-diverses. Elien parle des coiffes 
couleur de feu. Le diadème, l'anadème et le 
strophe étaient des bandeaux dont les femmes 
se ceignaient la tête de diverses manières. 
Le diadème était généralement un tissu en or 
enrichi de pierreries, et allait en se rétrécis- 
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sant vers les deux bouts, dont on se servait 
pour se l'attacher derrière la tête. L'anadème 
était une espèce de cordon ou de ruban qui 
faisait plusieurs tours et plusieurs nœuds au- 
tour de la tête. Le strophe était un autre ban- 
deau simplement en laine et plus ou moins 
large. La caliptraétait une simple couverture, 
qui tantôt rassemblait élégamment une partie 
de la chevelure en forme de coiffe, tantôt cou- 
vrait seulement le derrière de la tête, dont le 
devant était ceint du sphendone. La tolia, 
comme son nom l'indique, ressemblait à une 
tortue ou à la voûte d'une chambre. Le nom 
de credemnon semble devoir se rapporter à 
une sorte de coiffe faite en forme de réseau, 
et quelquefois avec des fils ou de petits cor- 
dons d'or. Ce serait ce que nous appelons au- 
jourd'hui un filet. L'ampix et le cécriphale 
ne diffèrent pas essentiellement du credemnon. 
Le nimbe (polos de Pausanias) consistait en 
une auréole ou lame en croissant, à peu près 
semblable à la lune dans son demi-quartier. 
Les femmes qui avaient le front trop large, ce 
qui était alors loin d'être estimé une beauté 
chez les femmes, se servaient du nimbe pour 
le faire paraître plus étroit. 

Ajoutons le Spâxuv (bandeau), quelquefois 
en or, roulé en spirale. 

Les épingles qui servaient à retrousser la 
chevelure des jeunes filles étaient assez sem- 
blables à celles dont font usage nos villa- 
geoises. Les femmes de service se servaient 
aussi de cet instrument pour peigner leur 
maîtresse , pour partager sa chevelure en 
tresses et la friser, car il était de bon goût 
d'avoir les cheveux frisés, pour ne laisser pa- 
raître qu'un petit front. L'aiguille do tête de- 
venait quelquefois, entre les mains des fem- 
mes grecques ou romaines, un instrument de 
vengeance et de cruauté. Un soldat, ayant 
apporté la nouvelle de la défaite des Athé- 
niens par les Eginètes et les Argiens, mou- ' 
rut sous les aiguilles elles agrafes des dames 
d'Athènes, événement à la suite duquel il fut 
publié une loi qui obligeait les femmes à 
porter leur chevelure et leur tunique à l'io- 
nienne, c'est-à-dire sans aiguille et sans agrafe. 
Les Romaines piquaient le sein et les bras 
nus de leurs femmes de chambre, dans les 
impatiences de leur toilette, et Ovide leur con- 
seille d'user modérément de ce plaisir cruel 
en présence de leurs amants. Ces aiguilles 
étaient quelquefois creuses et contenaient des 
eaux de senteur, ou même du poison, der- 
nière ressource du désespoir. On se servait 
d'aiguilles plus petites pour fixer dans la che- 
velure divers autres ornements, tels que les 
cigales d'or, et en général les perles, les 
pierreries et les fleurs naturelles ou artificiel- 
les. Une épithète propre caractérisait cha- 
cune des fleurs ou des herbes qui entraient 
dans !a couronne des femmes; elles y étaient 
assorties sous le rapport des odeurs et des 
couleurs. 

Le voile de la tête, à peu près semblable 
à une écharpe quadrangulaire, couvrait sou- 
vent la figure, Homère prête un voile blanc 
à ses héroïnes. Clément d'Alexandrie dit que, 
de son temps, les femmes étaient dans l'usage 
de porter des voiles couleur de pourpre ; mais 
lorsqu'elles devaient faire quelque voyage ou 
s'exposer aux rayons du soleil, elles mettaient 
un chapeau thessalien, semblable aux cha- 
peaux de paille que portent encore aujour- 
d'hui les paysannes en plusieurs pays. On 
prêtait cette coiffure aux déesses chasse- 
resses. 

Les auteurs citent plusieurs sortes de pen- 
dants d'oreilles, tels que les dyopes, ou pen- 
dants d'oreilles à jour ; les cellobes, qui avaient 
fa forme d'un lobe ; les hélices, qui imitaient 
la volute ; les botrydes, semblables à une 
grappe de raisin ; les caryatides, etc. Les sta- 
tues en sont fréquemment décorées, et nous 
prouvent que nous n'avons pas inventé grand'- 
chose en tait d'ornements de femme. 

On -distinguait, parmi les ornements du cou, 
les triopes ou colliers à trois pendants; les 
tanleuristes, composés de pierreries qui, en 
s' entre-choquant, produisaient un petit bruit; 
les murènes, forinés d'anneaux si finement 
entrelacés qu'ils imitaient les écailles du pois- 
son de ce nom; les agrafes, etc. 

Les bracelets les plus recherchés avaient 
souvent la forme de dragons ou de serpents; 
ils en portaient le nom. Ils se mettaient tan- 
tôt à la partie supérieure du bras, tantôt au 
poignet. Ils étaient, pour la plupart, compo- 
sés de lames d'or ou de petites chaînes du 
même métal, tressées ensemble; quelquefois 
ils étaient faits d'une simple plaque courbéo 
en cercle, et s'appelaient alors streptes. On 
portait encore de ces sortes de cercles au- 
aessus de la cheville du pied, usage qui était 
particulièrement propre aux bacchantes, et 
qui s'est conservé jusqu'à nos jours parmi les 
femmes de l'Orient 

Les Grecs, dans le principe, portaient l'an- 
neau au petit doigt de la main gauche, à 
cause de l'opinion où l'on était alors que ce 
doigt communiquait directement par un nerf 
avec le cœur. Mais, à mesure que le luxe fit 
des progrès, le nombre de ces anneaux aug- 
menta au point qu'on en portait à tous les 
doigts et même a toutes les phalanges de 
chaque doigt. Les anciens se servaient de l'an- 
neau pour apposer le sceau sur leurs coffres, 
sur leurs lettres, etc. On donnait même aux 
ambassadeurs un anneau comme signe au- 
thentique de leur mission. Suivant la légende, 
l'usage de l'anneau des doigts aurait été in- 
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troduit par Prométhêe , qui obtint d'être dé- 
taché du Caucase , à condition qu'il porterait 
toujours au doigt, en témoignage de son sup- 
plice, un anneau de fer avec un petit mor- 
ceau du roc auquel il avait été enchaîné. Bien 
que les usages qui tiennent au luxe n'aient 
pas besoin d autre explication que la mode, 
on peut dire que les anneaux (Tes doigts ont 
souvent été donnés et portés en signe d'hom- 
mage et de fidélité. 

Les femmes grecques connaissaient plu- 
sieurs recettes pour se farder les joues. Outre 
la céruse, dont l'usage est très-ancien chez 
les Orientaux, elles se servaient de l'anchuse, 
sorte d'herbe, et de l'œsypum, espèce de pom- 
made qui se faisait avec le suint de la laine 
des brebis d'Athènes, et qui, employée avec 
du miel de Corse, passait pour avoir la pro- 
priété d'enlever les taches de la figure. Elles 
ne croyaient pas qu'on pût être belle sans avoir 
les sourcils noirs. Pour se les rendre tels, 
elles faisaient usage d'une poudre appelée 
stimmi, préparation de plomb dont se servent 
encore les belles de l'Orient. 

La renommée a rendu célèbre le mastice de 
l'île de Chio, que les Grecques mâchaient 
tous les matins pour se préserver les dents de 
la carie. On regardait comme un spécifique 
des plus efficaces, pour conserver la blancheur 
des dents, l'urine d'enfant, dans laquelle on 
mettait de la pierre ponce réduite en poudre 
très-fine. L'usage des dents artificielles ou 
postiches date d'une haute antiquité. Les 
femmes prenaient, en outre, un soin particu- 
lier de leurs doigts et de leurs ongles. De 
toutes les déesses, c'était Minerve qui avait la 
plus belle main, et Diane les plus beaux doigts. 
Les dames grecques et les dames romaines fai- 
saient grand cas d'un doigt long, qui allait en 
s'arrondissant vers le bout, ce que les chiro- 
gnomonistes modernes appellent doigt artis- 
tique ; à quoi il faut ajouter un ongle régulier, 
bien propre, brillant et d'un doux incarnat. Lu- 
cien, dans la description qu'il fait des beautés 
de Panthèe, parle aussi de la belle propor- 
tion de la paume des mains. Properce dési- 
rait avoir sur le visage l'empreinte des. jolis 
ongles de Cynthie. La pierre précieuse appe- 
lée onyx a pris son nom du brillant incarnat 
que vantait Philostrate dans les ongles de 
Paris. Les anciens se rognaient et s'entrete- 
naient les ongles avec un canif ou de petites 
tenailles d'argent; des esclaves étaient em- 
ployés à ce service. Les mains épaisses avec 
des ongles gros devaient être sobres de gestes ; 
cet art si prisé, qui s'appelait chironomie, con- 
sistait pour elles à s'abstenir. 

Les Athéniennes portaient, comme vêtement 
de corps : l» une tunique blanche, qui s'atta- 
chait sur les épaules avec des boutons ou des 
agrafes, et qui, se serrant au-dessous du sein 
avec une large ceinture, descendait jusqu'aux 
talons en plis ondoyants; 2° une tunique plus 
courte, souvent avec des manches qui arri- 
vaient jusqu'à la moitié du bras, laquelle se 
serrait sur les hanches avec un ruban, et était 
garnie par le bas de bandelettes de diverses 
couleurs, et quelquefois ornée de glands qui 
pendaient aux coins ; 3<> un pallium ou man- 
teau carré ou rond, qui, tantôt roulé en forme 
d'écharpe, tantôt déployé, semblait, par ses 
plis, destiné en quelque sorte à dessiner les 
formes du corps ; souvent ce pallium était 
remplacé par un léger manteau ; 40 une dra- 
perie ou espèce de voile qui leur couvrait la 
tête lorsqu'elles paraissaient en public, ce que 
les Athéniennes ne pouvaient taire de jour 
que dans certaines circonstances, et encore 
en compagnie de femmes esclaves et d'eu- 
nuques, et non de nuit, à moins qu'elles ne 
fussent en voiture et précédées d'un flambeau, 
d'après une loi de Solon. Les variétés de 
cette toilette sont aussi nombreuses que la 
matière des vêtements. Aristophane énumère 
la tunique couleur de safran, la tunique cim- 
bérique et autres tuniques transparentes; 
Vorthostadia, sorte de tunique droite et sans 
ceinture; le cyclas ou encycle, petite tunique 
circulaire. 

Le peplos était un vêtement qui envelop- 
pait l'épaule gauche devant et derrière, et 
dont les deux ailes, se réunissant sur le coté 
gauche, laissaient a découvert la main et l'é- 
paule droite'. Sophocle dit que le peplos était 
un voile ou habillement de femme, qui ne se 
vêtait pas et ne faisait que s'agrafer. Homère 
rapporte qu'Antinous fit présent à Pénélope 
d'un peplos grand, magnifique, varié et garni 
de douze agrofesd'or avec leurs châsses flexi- 
bles. Le xyste était un vêtement qui pouvait 
servir de tunique et de manteau. Le zomê était 
une robe à franges, que portaient ordinaire- 
ment les vieilles femmes. On donnait le nom de 
symétrie a une longue tunique qui descendait 
jusqu'aux talons, et qui avait un bord en pour- 
pre. La podera était une riche tunique de lin. 
La penteclène était une petite tunique bordée 
do pourpre et entrelacée de cinq rayons.'Hé- 
syenius ajoute que ce vêtement était découpé 
endontsde scie. On appelait catast icte et zoola 
ou zoodicta une tunique ornée de broderies 
d'animaux entrelacés avec des fleurs. Le 
schiste était une tunique fendue ou ouverte, 
qui s'attachait aux épaules avec des agrafes. 
La catonaca était une tunique qui descendait 
jusqu'aux genoux, et qui avait une peau cou- 
sue tout alentour par le bas. C'était l'habil- 
lement des femmes esclaves. La cypassis était 
une tunique qui répondait à notre chemise. Les 
femmes la portaient au lit, longue, sans man- 
ches et sans ceinture. Théocrite, parlant de 
l'habillement des Syracusaines, nomme \'am- 
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pechehion, petite robe légère qui se jetait au- 
tour du corps comme une espèce de manteau, 
et le térislre, grand voile qui s'attachait sur 
la tête et retombait le long du dos. La tuni- 
que athénienne ou ionienne se distinguait de 
la tunique Spartiate ou dorienne par les man- 
ches. Les femmes de Sparte portaient des 
tuniques sans manches, de manière à mon- 
trer leurs bras jusqu'aux épaules , ce qui 
s'appelait doriémser, et, de plus, très-courtes 
sur le côté, ce qui fit donner aux filles de 
Sparte le nom dephénomérides, qui montrent la 
cuisse. Et c'est par allusion à cet usage que 
Sophocle écrit: • La jeune Hermione aune 
tunique qui ne la couvre pas entièrement, 
mais qui, en s'ouvrant de temps en temps, 
laisse voir sa cuisse à nu. > Le vêtement des 
femmes Spartiates parait avoir été, dans le 
principe, celui de toutes les femmes grecques. 
Il aurait été quitté par les Athéniennes, comme 
nous l'avons dit, a la suite du meurtre du 
soldat porteur de la nouvelle de la défaite 
des Athéniens dans la guerre d'Egine. Le ta~ 
rentenidion, robe qui devait son nom aux Ta- 
rentins, était transparent. Les femmes grec- 
ques portaient quelquefois le manteau de leurs 
maris. Les vêtements des femmes étaient 
garnis de bandelettes ou de franges. On ap- 
pelait parife une frange avec un bord en 
pourpre, qui se voyait des deux côtés. Leps- 
riteucum était un tissu ordinaire de pourpre, 
avec un bord blanc. On appelait méandre une 
sorte de parure double, avec des bandelettes 
de pourpre en zigzag, qui se mettait par-des- 
sus l'habillement. Il y avait deux sortes de 
ceintures, qui se mettaient, les unes sur la 
peau nue, et les autres par-dessus les vête- 
ments. Les premières étaient de deux espèces, 
l'une pour les hanches et l'autre pour la poi- 
trine. A la première espèce appartient la fa- 
meuse ceinture de Vénus; à la seconde, celle 
dont parle Anacréon. Cette seconde espèce 
s'appelait aussi tœnia ou stéthodesmone. On 
mettait par-dessus les vêtements le strophion, 
tissu d'or et de bijoux, qui se plaçait au-des- 
sous du sein ; la zona, ceinture du ventre , et 
Yanamascalisteron, qu'on mettait sous les ais- 
selles. La zona servait à relever la tunique 
pour rendre la marche plus libre; Dans les 
statues où elle est représentée entièrement 
vêtue, Vénus a toujours deux ceintures, le 
strophion, qui lui ceint la poitrine, et la zona, 
qui lui serre les hanches. Le strophion s'ap- 
pelait aussi mastotœnion ou bandeau mamil- 
laire. Le sein était réputé le plus bel orne- 
ment de Vénus, et on avait grand soin de le 
rendre saillant. Lucien, décrivant la toilette 
des femmes grecques, dit que, sous leur vête- 
ment, tout se voit presque aussi distinctement 
que le visage, excepté le sein, qui ressorti- 
ruitd'une manière difforme s'il n'était soutenu 
par des bandelettes. Sur les épaules se por- 
tait une sorte d'écharpe, l'anaboladion, à la- 
quelle se rattachait quelquefois un petit man- 
teau. 

1 Un aigle, nous dit Elien, ayant pris un des 
souliers de la courtisane Rhodope, pendant 
qu'elle était au bain, et l'ayant portéàPsam- 
métic, roi d'Egypte, ce monarque, jugeant à 
l'élégance et a la délicatesse de cette chaus- 
sure de la beauté de celle qui la portait, la fit 
chercher par toute l'Egypte, et, l'ayant trou- 
vée, il l'épousa. » Tel était le prix que les an- 
ciens attachaient à la grâce de la chaussure. 
Pollux ne compte pas moins de vingt-deux 
espèces de chaussures de femme, qu'on peut 
diviser en deux classes , savoir : celles qui 
couvraient tout le pied jusqu'à la cheville, et 
celles qui, n'étant composées que d'une sim- 
ple semelle, s'attachaient au-dessus du pied 
avec des rubans ou des courroies. Ces der- 
nières se partageaient en deux autres espèces, 
dont chacune avait encore ses subdivisions. 
La première consistait en pantoufles légères, 
dont les femmes faisaient usage dans leurs 
appartements ou lorsqu'elles allaient faire vi- 
site à quelqu'une de leurs amies, et, dans 
ce dernier cas, elles se les faisaient porter 
derrière elles par quelque esclave dans une 
petite boite appelée sandalathèque, du nom 
de sandales qu'on donnait à cette espèce de 
chaussures. Les esclaves leur mettaient ces 
souliers à l'entrée de la maison où elles al- 
laient. La seconde espèce comprenait les sou- 
liers forts, appelés crépides, dont les deux 
sexes se servaient pour la marche, et qui s'at- 
tachaient soigneusement autour du pied. Les 
dames grecques aimaient, ainsi que les Ro- 
maines, à se donner une taille élevée. Dans 
cette vue, elles portaient des pantoufles de 
liège et des souliers qui avaient jusqu'à quatre 
semelles de liège. Ces semelles, dont chacune 
avait un doigt d'épaisseur, étaient coupées 
séparément comme des tablettes, puis jointes 
ensemble avec du gluten. C'est du genre de 
souliers appelés o la Tyrrhénienne qu'Eschyle 

Ïjrit l'idée de la chaussure qu'il introduisit sur 
a scène, et qui emprunta ou dialecte crétois 
le nom de cothurne. Le cothurne différait ce- 
pendant de cette sorte de souliers en ce qu'il 
cou vrait entièrement le pied , même par-dessus, 
tandis que les chaussures tyrrhéniennes s'at- 
tachaient seulement aux doigts des pieds et 
au bas de la jambe. Le cothurne pouvait être 
changé de pied, comme nos pantoufles ordi- 
naires. Strabon raconte que Denys de Syra- 
cuse s'amusa un jour à faire courir après des 
colombes de jeunes Locriennes nues et chaus- 
sées de cothurnes tyrrhéniens sans attaches 
et d'inégale hauteur. Les péribarides, autre 
sorte de chaussures, sont ainsi nommées de 
.ce qu'elles imitaient la forme d'une gondole. 
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Les périscélides étaient un ornement des jam- 
bes qui donnait aux dames de la grâce en 
marchant. Les dames grecques et leurs maris 
ne portaient pas de bas. Les vieillards, les 
infirmes, les délicats y suppléaient par quel- 
ques bandages. 

Un fragment d'Alexis, conservé par Athé- 
née, nous fait connaître quels moyens em- 
ployaient les femmes grecques pour cacher 
les défauts de leur corps. Ces moyens ne dif- 
fèrent pas de ceux qu emploient les femmes 
de Paris. Nous apprenons notamment qu'elles 
faisaient usage, comme ces dernières, de ba- 
leines, de buses et de bustes pour redresser 
la taille. Nous faisons remarquer ce singulier 
procédé de la coquetterie ou plutôt de l'art du 
proxénète, à l'usage de celle qui a de belles 
dents et qui n'aime point à rire : • On la laisse 
tout le jour à la maison, avec un brin de myrte 
droit et mince entre les dents, comme celui 
que les cuisiniers mettent sur la tête des chè- 
vres qu'ils vendent au marché, de manière 
qu'elle s'accoutume ainsi, malgré elle, à faire 
pompe de la beauté de ses dents. « 

Nous ne pouvons terminer cette description 
du costume des femmes grecques sans dire un 
mot de l'usage où elles étaient de porter un 
parasol en signe de distinction. Une peinture 
d'Herculanuin nous fait assister à la toilette 
d'une femme placée sur un double marche- 
pied — autre signe de distinction — et devant 
laquelle un esclave tient un parasol. Elien 
nous apprend que les filles d'étrangers, qui 
obtenaient de l'Aréopage la permission de ve- 
nir s'établir à Athènes, étaient obligées de 
porter le parasol devant les matrones dans 
les cérémonies religieuses. On célébrait enfin 
une fête des parasols en l'honneur de Pallas. 
L'usage du parasol est très-antique et a tou- 
jours eu, chez certains peuples, une significa- 
tion honorifique; c'était le principal ornement 
du trône des rois de Perse, et on le retrouve 
encore à la Chine et aux Indes. Les grands 
de la cour de Constantinople portaient aussi 
le parasol, dont est dérivé le dais de nos 
églises. 

Les auteurs ne nous apprennent rien sur 
les poches et les bourses des femmes grec- 
ques. Les maîtresses de maison ne portaient 
pas de clefs : un anneau leur en tenait lieu. 
Elles ne fermaient pas leurs armoires et leurs 
coffres ; elles les scellaient. 11 en était de même 
à Rome : la mère de Cicéron scellait jusqu'aux 
bouteilles vides. 

Elles" ne se servaient pas de mouchoir. 
C'eût été, pour une femme d'Athènes ou de 
Rome, manquer essentiellement aux conve- 
nances de son sexe que de s'essuyer la sueur 
du visage ou de se moucher. Elle aurait été 
regardée, par cela seul, comme en état de 
maladie, et il ne lui aurait pas été permis de 
sortir de son appartement. 11 ne parait pas 
que les hommes eux-mêmes aient, au moins 
dans les .circonstances publiques , fait usage 
de mouchoirs ou plutôt à'étanchoirs (suda- 
ria), car on lit que les personnes même les 
plus distinguées essuyaient leurs larmes avec 
leur manteau. Dans leurs occupations jour- 
nalières toutefois, dans les tribunaux et dans 
leurs banquets, dès le temps de Catulle, les 
Romains portaient un sudarium de toile très- 
fine. Mais il n'était pas bien difficile aux an- 
ciens de se passer de mouchoirs: l'usage 
qu'ils faisaient journellement de bains chauds, 
en leur procurant une transpiration facile et 
en les débarrassant des humeurs muqueuses, 
faisait que leur corps était toujours sec et 
sain. Santé et siccitê signifiaient pour eux la 
même chose. Ajoutons l'habitude où étaient 
les femmes de ne respirer en quelque sorte 
qu'au milieu des parfums, des fleurs et des 
herbes odoriférantes. Ces observations, bien 
entendu, ne s'appliquent qu'à la société élé- 
gante et à celle qui l'imite : à la campagne, 
on s'est toujours mouché avec les doigts. Ainsi 
ni clefs, ni mouchoirs, ni poches. Les billets 
doux et autres jolis secrets se cachaient dans 
le sein ou sous la ceinture. Les suivantes 
portaient le reste. L'habillement des campa- 
gnardes différait peu de celui des femmes de 
la ville. Seulement les étoffes en étaient plus 
grossières et les plis plus sévères et plus 
droits. 

Passons au costume des hommes , et d'a- 
bord à leur coiffure. Les jeunes gens por- 
taient les cheveux longs, flottants, ou les 
nouaient sur le haut de la tête, de manière à 
ne pas laisser apercevoir le cordon qui les 
contenait. Ils affectaient ainsi la coiffure des 
jeunes filles, appelée corymbos, et portaient à 
leur imitation des pendants d'oreilles. Lorsque 
les enfants avaient atteint l'âge de puberté, 
on leur coupait les cheveux pour en faire 
hommage à quelque divinité. Mais lès dieux, 
qu'on se représentait doués d'une jeunesse 
éternelle, se voient toujours avec une longue 
chevelure dans les anciens monuments. Passé 
l'âge de l'enfance, les Grecs en général por- 
taient les cheveux courts, bouclés, légère- 
ment repliés sur le front et presque coupés en 
rond. Mais combien d'exceptions! Les Athé- 
niens aimaient à avoir les cheveux un peu 
longs, bien peignés et parsemés de cigales 
d'or; les Lacédémoniens les portaient longs 
et flottants ; les habitants de l'Eubée portaient 
longs leurs cheveux de derrière, et courts ceux 
de devant. Arthéinidore dit qu'une longue 
chevelure convient aux prêtres, aux rois,aux 
magistrats et aux philosophes-, ainsi la por- 
tait Socrate. Cependant les stoïciens et les 
cyniques se rasaient entièrement la tête. Des 
cheveux extrêmement courts et ébouriffés 
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étaient le signe distinctif des esclaves. Ceux 
qu'on prêtait aux faunes et aux satyres étaient 
courts, faisaient un peu le crochet vers lu 
pointe, sans doute à l'imitation du poil des 
chèvres. Les soldats portaient, pour la plu- 
part, les cheveux longs : Plante les appelle 
cœsariati. La manière de porter les cheveux 
ne fut pas, d'ailleurs, exempte des caprices de 
la mode. On imagina de se les ceindre autour 
de la tête avec des bandelettes ; • Pour te 
donner plus de grâce, conseille Lucien, ceins- 
toi les cheveux avec un bandeau, et laisse- 
les flotter sur tes épaules. > Eustase dit que 
les Romains prirent des Grecs l'usage d'aller 
nu-tête. Mais cet usage n'était pas général 
chez ces derniers ; car non-seulement ils se 
couvraient la tête avec un pan de leur man- 
teau ou de leur tunique de dessus pour se ga- 
rantir de la pluie ou du soleil, ou en signe de 
deuil, ou même d'une profonde méditation, 
mais encore ils portaient, en ville et à la 
campagne, une espèce de chapeau. Les mo- 
numents nous en offrent de deux espèces : 
l'un, peut-être le pilos dont fait mention Hé- 
siode, lequel était rond, sans rebord, et à peu 
près semblable à un bonnet pointu un peu 
replié vers la pointe, était particulier aux 
marins, aux artistes et aux agriculteurs ; l'au- 
tre, probablement le petasos, était rond, avec 
une aile alentour; on le portait en voyage, et 
il était surtout à l'usage des bergers; on en 
rabattait l'aile pour se préserver du soleil ou 
de la pluie. A l'aide de deux rubans qui y 
étaient attachés, on pouvait l'assurer sous le 
menton ou le tenir derrière les épaules quand 
on voulait aller nu-tête. 

Dans un buste qui appartient à la galerie 
de Florence", la tête de Platon est ceinte du 
strophium, qui est la marque distinctive des 
divinités, sans doute par allusion au nom de 
divin qui lui avait été donné. 

Rien de particulier à ajouter sur les chaus- 
sures d'hommes, si ce n est que les crépides 
étaient souvent garnies de clous, comme les 
souliers d'hommes le sont eucqre aujourd'hui. 
Il y avait, en Grèce — ce que nous n'avons 
pas — une classe spéciale de cordonniers, 
qu'on appelait ^Intocai , metteurs de clous. 
Toute l'armée du célèbre Antiochus portait à 
ses souliers des clous d'or massif. Les jeunes 
élégants affectaient — toujours comme au- 
jourd'hui — de ne porter aucune sorte de clous 
sous leur chaussure. 

Les Romains faisaient, entre le calceus et la 
solea, la même différence que les Grecs entre 
l'iraôîiinei et le aewSiXiov. Le calceus désignait 
proprement la chaussure qui couvrait tout le 

f>ied, la solea ne couvrait que là plante et 
aissait nue la partie supérieure. 

Les monuments nous représentent les hé- 
ros avec une barbe courte et frisée. On la 
retrouve ainsi dons les portraits de Périclès, 
de Démosthène, de Socrate, etc. Alexandre, 
au dire de Plutarque, aurait été le premier a 
faire raser ses soldats : ce qu'il fie avant la 
bataille d'Arbelles. Les philosophes continuè- 
rent à porter la barbe; cet usage se généra- 
lisa de nouveau après Justinien. On ne sau- 
rait d'ailleurs rien dire d'absolu à cet égard, 
puisque les philosophes et les magistrats ont 
toujours été distingués par leurs barbes lon- 
gues et épaisses. [J Anthologie nous a con- 
servé l'êpigrainme suivante : 

On reconnaît un philosophe 
A la barbe de son menton. 
• Un grand bouc a toute l'étoffe 
De nos disciples de Platon. 

Praxagore, dans Aristophane, demande à ses 
compagnons, qui devaient se déguiser eu sé- 
nateurs : 
Avez-vous apporté les barbes qu'il vous faut 7 

Il ne manque cependant pas, dans les monu- 
ments, d'exemples de philosophes et de ma- 
gistrats qui sont sans barbe. L'usage des 
moustaches avait été interdit aux Lacédémo- 
niens par "un édit des éphores. 

Tant que la ville d'Athènes, remarque Athé- 
née, nagea dans les délices, elle se maintint 
florissante et produisit de grands capitaines. 
Et en effet les Athéniens , à cette époque, 
étaient vêtus de la pourpre, sous laquelle ils 
portaient des tuniques de diverses couleurs; 
leurs cheveux étaient relevés en corymbes et 
ornés de cigales d'or sur les côtés et sur le 
front. Ils ne sortaient qu'accompagnés d'es- 
claves qui portaient des pliants (qcladiœ), pour 
n'être pas obligés de s asseoir à l'aventure. 
Voilà les vainqueurs de Marathon , voilà les 
hommes qui seuls ont dompté les forces de 
toute l'Asie 1 

Les Spartiates, au contraire, avant leur 
corruption totale ? ne portaient qu'une simple 
tunique , qui était rouge lorsqu'ils devaient 
aller à la guerre, et affectaient dans tout leur 
costume un aspect simple et presque sordide. 
Ils ont trouvé dans cet usage, si opposé à 
celui des Athéniens, les éléments et la con- 
servation de leur force. Tant il est vrai que 
le caractère de l'institution importe moins en- 
core aux peuples que le respect de l'institu- 
tion I 

Dans Homère, Agamemnon se couvre la 

poitrine de sa tunique , et attache sa belle 

chaussure sous ses pieds blancs; il agrafe au- 

' tour de lui une chlène vermeille, double, ample 

et recouverte d'un duvet fleuri. 

Dans les Harangueuses, dont l'action se passe 
à l'époque où les Athéniens, sous la domina- 
tion des Spartiates, portaient le soulier rouj;o 
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de Laeèdêmone, on décrit ainsi le costume or- 
dinaire des citoyens d'Athènes : » Allons, atta- 
che ta petite tunique et mets tes souliers à 
la laconienne, ponr avoir l'apparence d'un 
homme qui veut se rendre à l'assemblée ou 
sortir de la ville. » Plus bas, on ajoute: 
• Coupe les courroies de ces chlènes et des 
souliers laconiens, et jette ces bâtons. » 

Antiphane, parlant de la volupté des philo- 
sophes, s'ex prime ainsi : « Ami, reconnaltrais-tu 
bien ce vieillard? A son air, on le prendrait 

Eour un Grec : une petite chlène blanche, une 
elle tunique brune, un bonnet fin et un joli 
petit bâton... » La chlène, x* *?. était une es- 
pèce de manteau qui se mettait sur la tuni- 
que. On pouvait la plier et la rejeter entière- 
ment' derrière le dos pour avoir les bras li- 
tres. Le pallium, chez les Latins, se portait 
quelquefois de même, à la différence de la 
pœnula et de la lacerna. 

Ammonius fait la description suivante de la 
chlamy de : « La chlamyde diffère de la chlène : 
celle-ci est un vêtement de héros, et celle-là 
est particulière aux Macédoniens. Le nom de 
chlamyde ne remonte pas à plus de six cents 
ans avant les temps héroïques : Sapho fut la 
première à en faire usage. Elle en diffère 
aussi par la forme, car )a chlène est tétragone, 
tandis que la chlamyde se termine, par le bas, 
en forme circulaire, avec des franges très- 
éloignées les unes des autres. » Strabon donne 
aussi à la partie de dessous de la chlamyde 
une forme semi-circulaire, avec un angle à 
chacun des deux côtés; il lui donne cette 
même forme, mais plus échancrée et plus 
étroite, a la partie supérieure. Ce vêtement, 
qui était court et étroit, et particulièrement 
propre aux guerriers, couvrait l'épaule gau- 
che et pendait à droite, pour ne pas causer 
d'embarras quand on marchait. A Athènes, 
les jeunes gens composant la garde de lu 
ville portaient aussi la chlamyde pour s'ac- 
coutumer aux fatigues de la guerre : ils la 
portèrent noire jusqu'au temps d'Adrien, où 
l'orateur Hérode Atticus , homme riche et 
fondateur du théâtre oui porte son nom, leur 
fit adopter la couleur blanche. 

Le trésorier des Athéniens portait la baira- 
cfjide, qui était une espèce de vêtement à 
fleurs, ainsi appelé parce que son fond imi- 
tait la couleur d'une certaine grenouille. 

La tunique de dessus, tvt&v, à l'usage des 
hommes libres , s'appelait amphimaschalos 
(couvrant les deux aisselles), et celle des es- 
claves, heteromaschalos (couvrant une seule 
aisselle). De cette seconde sorte étaient aussi 
les tuniques des artisans, parce qu'ils étaient 
dans l'usage de coudre la manche dont ils se 
couvraient l'autre aisselle. 

Les Grecs, à l'exception des philosophes cy- 
niques, portaient généralement la tunique de 
dessous, qui était une espèce de chemise com- 
posée de deux morceaux d'étoffe ayant la 
forme d'un carré long, et cousus sur les côtés 
avec une ouverture pour les bras, et quel- 
quefois même avec des manches, mais qui ne 
descendaient guère plus bas que les épaules. 
L'usage des culottes était inconnu aux an- 
ciens Grecs, et ils n'avaient pas de mot pour 
exprimer l'espèce de vêtement appelé chez 
les Romains femoralia. La décence le fit 
néanmoins adopter aux acteurs sur la scène, 
et nous le voyons descendre jusqu'aux pieds 
dans les monuments. 

Appien dit que la chaussure des Grecs dif- 
férait de celle des Romains, mais il ne nous 
dit pas en quoi consistait cette différence. 
Celle des héros a une semelle avec un bord 
saillant alentour et de la largeur d'un doigt, 
et par derrière un talon en peau : elle s'atta- 
chait sur le cou-de-piedavec un cordon ou une 
courroie. On voit dans le musée d'Herculanum 
des espèces de souliers composés de cordons 
formant une sorte de réseau à larges mailles. 
Les personnes de distinction, à Athènes, por- 
taient sur leur chaussure un croissant en or 
ou en ivoire. On trouve aussi dans les monu- 
ments une chaussure de peau en forme de 
demi-bottes, avec divers ornements. 

Dès les temps les plus reculés on était dans 
l'usage d'emmaillotter les enfants, et on le fai- 
sait à peu près comme de nos jours. 

Nous ne dirons ici que peu de mots des cos- 
tumes de théâtre. Les ornements spéciaux des 
chœurs, des danses, des représentations scé- 
niques trouveront leur place ailleurs. Le pe- 
tit manteau, voila, enveloppait de ses larges 
plis la danseuse de théâtre. Sa chaussure 
découverte, ornée d'un nœud de rubans, ne 
différait guère des pantoufles de nos dan- 
seuses actuelles; sa robe était ample, fine, 
presque. transparente. Il est a croire que les 
robes ouvertes sur la cuisse n'étaient pas ré- 
servées aux danses des Lacédémoniennes, et 
.les monuments prêtent souvent des vête- 
ments de cette sorte aux joueuses de harpe 
ou de cymbales qui servaient au luxe des 
festins. Les danseuses laconiennes et autres 
laissaient encore voir l'épaule et le bras droits 
nus ; leur vêtement découvrait quelquefois 
même une plus grande partie du corps, et 
ne semblait plus servir qu'à donner plus de 
piquant a la nudité. 

Terminons ce que nous avons à dire sur les 
costumes de la Grèce par quelques mots sur 
le costume usité dans les cérémonies reli- 
gieuses. 

Pour les simples offrandes particulières, 
les sacrificateurs n'avaient point d'habits spé- 
ciaux ni de signes caractéristiques. On ne les 
distingue, dans les bas-reliefs antiques, que 
par la patère qu'ils tiennent en main. Ils sa- 
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criflaient même avec des habits très-simples, 
si l'on en juge par les figures de l'arc de Con- 
stantin, ou l'on voit des sacrificateurs vêtus 
de gausapes, espèces de redingotes à capu- 



chon. Leur coiffure était aussi arbitraire que 
leur vêtement : l'un sacrifie tête nue, l'autre 
est couronné de lauriers. Même simplicité 
dans le costume des canéphores et des ca- 
nailles, jeunes gens des deux sexes qui ser- 
vaient a porter l'encens, les corbeilles, les 
vases et les ustensiles nécessaires àla céré- 
monie. Ils sont ordinairement vêtus d'une sim- 
ple tunique ceinte sous l'estomac. Un petit 
manteau met seul quelque différence dans 
l'ajustement de ces jeunes nêophytes.A l'é- 
gard' de la couronne de laurier ou d'autres 
feuilles, elle était commune à tous les minis- 
tres religieux. La longueur de la tunique est 
un signe de dignité. La reine des sacrifices, 
femme du roi des sacritlces, et qui présidait, 
dans les temples consacrés aux déesses, sur le 
collège des pontifes et des prêtresses, était ca- 
ractérisée par une couronne radiale. L'ample 
manteau qui couvrait sa longue tunique en- 
veloppait un de ses bras, suivant une pratique 
regardée parles anciens comme un acte de 
décence, et que, dans les cérémonies, les 
personnes qui représentaient manquaient ra- 
rement d'observer. Les prêtresses qui priaient 
auprès de l'autel , et celles qui étaient char- 
gées de faire les aspersions ou les libations, 
étaient enveloppées d'un grand voile. Celles 
qui n'offraient que des fleurs en sacrifice et 
celles qui avaient soin des voiles étaient ajus- 
tées avec leurs simples tuniques et un man- 
teau léger. 

— III. Costumes des Romains. « De même, 
dit Bœttiger, que certaines dames, en Alle- 
magne, et Gironi ajoute en Italie, ne trou- 
vent rien de bon pour leur toilette qui ne 
porte un nom français, ou qui ne vienne de 
Paris; ainsi les dames romaines avaient la 
manie de désigner en grec tous les. objets qui 
composaient leur habillement... Le fard dont 
elles se servaient n'aurait été d'aucun prix, 
s'il ne leur avait pas été présenté dans une 
boîte portant une étiquette en grec. » 

C'est dire que l'histoire du costume grec 
se confond, la plupart du temps, avec l'his- 
toire de celui des, Romains. Nous n'avons 
guère à chercher, en parlant spécialement de 
ce dernier, qu'un vocabulaire et une transition. 
Un mot d'abord des origines étrusques, 
déjà si voisines des influences de la Grèce. 
Si l'on s'en rapporte aux monuments du style 
étrusque le plus antique, les premiers habi- 
tants de l'Etrurie portaient les cheveux longs, 
et ne rasaient point leur barbe, usage qui 
était également suivi par les anciens Romains, 
auxquels Tibulle et Horace donnent pour 
cette raison l'épithète à'intonsi. On prétend 
que l'art de raser fut introduit en Italie l'an 
454 de Rome, par S. Tieinius Mêla, qui amena 
des barbiers de la Sicile à Rome. ïullus Hos- 
tilius,. suivant Macrobe, fut le premier qui 
introduisit à Rome l'usage de la toge peinte 
et de la prétexte, et Pline nous apprend éga- 
lement que la prétexte tirait son origine de 
l'Etrurie. En effet, les nobles et les person- 
nes en charge, mais ceux-là seulement, por- 
taient, en Etrurie, une tunique et une toge 
blanches, garnies du haut en bas d'une frange 
ou bord sur lequel ressortait un ornement de 
pourpre, appelé plus tard clatius par les Ro- 
mains. Les Etrusques et les premiers Romains 
d'une moindre qualité portaient le manteau 
sur le corps nu et sans tunique. Les robes des 
Vieillards riches leur descendaient jusqu'aux 
pieds. La chaussure se liait avec des atta- 
ches sur la jambe, qu'elle recouvrait entiè- 
rement ainsi que le pied, de manière à ne 
laisser apercevoir sur l'un ni sur l'autre au- 
cune nudité; ou bien elle ne couvrait qu'une 
partie du pied, se partageait vers le cou-de- 
pied et s'agrafait autour d'une partie de la 
jambe. On trouve des chaussures d'esclaves 
représentées, l'une comme nos anciennes 
chausses, montant jusqu'aux genoux, l'autre 
par des bandes en forme de vis ou de rets, et 
qui enveloppaient les pieds et la jambe. Rap- 
pelons ici les fameuses sandales tyrrhénien- 
nes, dont la singularité était d'avoir une se- 
melle très -haute, de s'attacher avec _des 
courroies ou des bandelettes d'or, et d'être 
d'une couleur tirant sur le rouge. Les séna- 
teurs romains adoptèrent l'usage de cette 
chaussure, que Phidias trouva la plus digne 
de sa Minerve, et dont Eschyle fit le cothurne 
de Melpomène. 

Les monuments étrusques nous représentent 
des femmes richement parées, avec tous les 
accessoires de la coquetterie. Les unes sont 
vêtues d'une tunique qui leur descend jus- 
qu'aux pieds, et dont les manches sont quel- 
quefois ouvertes d'un côté et boutonnées jus- 
qu'au coude, où elles se terminent; d'autres 
portent la simple toge, d'autres la tunique à 
manches longues et étroites, et quelquefois 
sans manches. On en trouve avec la tunique 
agrafée sur les épaules, et même relevée sur 
les hanches. Leur coiffure consiste en une 
espèce de bonnet pointu, ou en un bonnet à 
bord retroussé sous lequel elles laissent flot- 
ter leurs cheveux, ou en une sorte de parure 
qui ne laisse apercevoir qu'une partie de leur 
chevelure vers les tempes et sur le front, ou 
en une calotte. Leur chaussure élégante pa- 
rait avoir été, comme celle des hommes, faite 
de peaux précieuses, teintes d'un rouge vif 
couleur de sang. Elles la portaient soit ou- 
verte, soit fermée ; quelques-unes, avec une 
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poinie longue, aiguë et retroussée, comme 
nos poulaines du xivo siècle; plusieurs avec 
des talons élevés. 

Chez les Romains, qui n'ont fait que rece- 
voir et continuer les usages des Etrusques 
jusqu'au jour où ils ont accommodé à leur 
tempérament ceux de la Grèce, nous retrou- 
vons la toge universellement employée, avec 
la signification du vêtement même, toga, de 
tegere, couvrir, comme tectum, toit. 

Lorsque les Romains voulaient se livrer à 
un travail pénible, ils quittaient la toge et ne 
gardaient qu'une espèce de caleçon qui ne 
leur couvrait que la moitié de la cuisse et 
s'appelait subligaculum. Lorsque Caton reve- 
nait de la campagne, il portait l'exomide, vê- 
tement grec, qui était une tunique étroite, 
courte et sans manches; mais quand il faisait 
chaud, il travaillait nu avec ses esclaves. 

Les femmes avaient une autre toge que les 
hommes : elle était plus courte , et ses extré- 
mités étaient garnies de pourpre; cette es- 
pèce de vêtement, après avoir subi diverses 
variations dans la forme, prit le nom de 
stola, Horace dit que les femmes répudiées 
pour cause d'adultère étaient obligées de 
porter la toge des hommes. 

La toge prétexte, dont nous avons déjà vu 
l'emploi en parlant des Etrusques, ne différait 
de la toge ordinaire que par ses bords garnis 
de pourpre. Dans les temps du Bas-Empire, 
elle devint une espèce de manteau, brodé au- 
tour du cou et du haut en bas. 

A l'âge de dix-sept ans, le jeune Romain 
se faisait raser pour la première fois ; et ce 
premier duvet, après avoir été consacré aux 
dieux, était soigneusement conservé. 11 rece- 
vait ensuite, des mains du préteur, la toge 
virile, qui était de couleur blanche. 

Nous avons déjà parlé de cette bande de 
pourpre, le clavus, qui bordait la toge pré- 
texte. Les sénateurs, les triomphateurs, au 
commencement, avaient seuls le droit de por- 
ter le laticlavus ou elavus large, opposé à 
l'angusticlavus; il avait jusqu'à 1 palme de 
largeur. Plus tard, les fils de sénateurs, et 
sans doute aussi par la suite tous les hommes 
riches, portèrent le laticlave. 

Tullus Hostilius, auquel on attribue ces di- 
verses importations de l'Etrurie, y aurait 
ajouté la trahie, manteau plus court que la 
toge. Il y avait trois sortes de trabées, toutes 
les trois de pourpre, l'une consacrée aux 
dieux, l'autre aux rois, la dernière aux au- 
gures. Le seconde se distinguait par des bro- 
deries de pourpre, qui, sous les empereurs, 
devinrent des broderies d'or. La troisième 
pouvait être de simple étoffe rouge. 

L'habillement des triomphateurs n'était 
autre que la toge consulaire. 

En campagne, les consuls, plus tard les 
empereurs , portaient le paludamentum, qui 
s'identifia avec la chlamyde. 

On donnait le nom de tunique à tout vête- 
ment de corps placé sous la toge. Les pre- 
miers Romains ne portaient pas de tunique. 
La tunique ordinaire ne dépassait pas le ge- 
nou chez les hommes ; il eût été inconvenant 
de la faire descendre jusqu'aux talons. Elle 
se fermait devant par une ceinture, et cet 
usage était obligatoire en public. Les man- 
ches n'en étaient ni longues ni larges, excepté 
chez les gens de la lie du peuple, ou notés 
d'infamie, qui les portaient longues. 

Quelques personnes distinguées portaient 
sous la tunique une chemise , indusîum , inte- 
rula, subucula, soit de lin, soit de laine, soit 
de lin et de soie mélangés. 

La tunique appelée castula par Varron se 
portait tantôt seule, tantôt sous une autre 
tunique courte. Elle se serrait au-dessus des 
hanches et descendait jusqu'à la cheville du 
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On laissait les tuniques longues ouvertes 
et flottantes lorsqu'on était en deuil. 

La tœna, la pœnula, la lacerna ne différaient 
guère que par la couleur et la qualité de l'é- 
toffe ou par l'ampleur du vêtement lui-même. 
C'était une sorte de manteau s'attaehant sur 
l'épaule par un bouton ou par une boucle. La 
lœna était d'une étoffe légère; la lacerna, 
disent les auteurs, était quelquefois de pour- 
pre, souvent de laine , mais souvent aussi 
d'une étoffe moins épaisse, puisqu'un bon té- 
moin nous la donne comme transparente : 

. . . Sub clara nuda lacerna. 
Ce vêtement descendait jusqu'au-dessous du 
genou. La pœnula était moins grande. Elle 
était faite de grosse laine, ornée de franges, 
avec une seule ouverture par le haut. Les 
soldats la portaient rouge, les citoyens brune. 
Elle était surmontée du capuchon, cucullus, 
cucullio. 

Une autre sorte de capuchon était le pal- 
liolum, qui se portait à part, et qui était à 
l'usage des malades, des délicats et des cour- 
tisanes, ou des personnes qui voulaient tra- 
verser la ville et ne pas être reconnues. 

Les caleçons descendaient de c'mqou six 
doigts au-dessous du genou. Lès pêcheurs 
sont représentés avec un caleçon spécial, ne 
couvrant que le haut des cuisses, et appelé 
ventralis. 

Les esclaves portaient une tunique blanche 
descendant par devant jusqu'au genou, et 
par derrière jusqu'au jarret, avec un petit 
manteau court à l'occasion. 

Les Romains allaient souvent nu-tête. Ils 
se défendaient la tête contre les intempéries 



des saisons en l'enveloppant do l'extrémité dô 
leur toge. Cependant ils avaient un chapeau 
ou bonnet rond, assez semblable à nos bon- 
nets de nuit par la forme, et tel que nos paysans 
en portent encore en laine brune. On faisait 
cadeau d'une coiffure semblable aux esclaves 
que l'on affranchissait, et, par suite, ce bon- 
net devint le symbole de la liberté. Nous 
avons déjà parlé, à propos des costumes grecs, 
du chapeau de campagne et de celui des ma- 
rins et des pêcheurs, causia. 

Les Romains portèrent la barbe longue jus- 
qu'en 454 de Rome. Ensuite cet usage devint 
un signe de deuil ou de mise en accusation. 
Il se généralisa de nouveau vers le n<> siècle 
après J.-C. Marc-Aurèle est représenté por- 
' tant toute sa barbe. 

Les pieds des hommes restaient ordinaire- 
ment nus, dans les premiers temps du moins, 
à l'intérieur des maisons. Pour sortir, on 
avait des chaussures de diverses sortes, dont 
les plus hautes montaient jusqu'au mollet. 
L'usage des bottes et des bottines ne vint que 
tard. Le calceus, que nous avons déjà décrit, 
couvrait entièrement le pied, par opposition 
à la solea, et s'attachait a la jambe jusqu'à 
trois doigts au-dessus de la cheville. Nous re- 
trouvons des formes déjà étudiées à propos 
des chaussures grecques, sous les noms sui- 
vants : mulleus, crepida, crepidula, sanda- 
lium. Le campagus laissait voir la chair nue 
à travers ses tresses. La buxea était une sorte 
de sabot de buis, h'ocrea ressemblait à nos 
guêtres. Les vieillards s'enveloppaient les 
Jambes de bandages. Telles étaient sommai- 
rement les chaussures d'hommes et même de 
femmes, avec des différences de matière et 
de couleur. 

La femme romaine était revêtue de la stola, 
du pallium, de la tunique. La tunique lui des- 
cendait jusqu'aux pieds. Dans le principe, elle 
avait le supparum, casaque de lin qui l'enve- 
loppait tout entière, et qui était surmontée 
d'une sorte de large camisole sans manches. 
Sous les empereurs, elle. ajouta à son costume 
le patagium, bande d'étoffe qui lui passait 
derrière le cou, et dont les bouts lui tombaient 
sur la poitrine. Une sorte de manteau appelé 
palta s'attachait de diverses manières et pou- 
vait servir de voile. La stola était ornée de 
franges a ses extrémités. Un autre manteau 
usuel, le ricinium, était formé de deux mor- 
ceaux d'étoffe réunis, attachés au-dessus de 
l'épaule par un bouton, et présentant deux ou- 
vertures pour les bras; quelquefois il ne s'é- 
levait pas plus haut que les manches et se 
rapprochait de la forme des mantelets mo- 
dernes. 

Les femmes du peuple, comme les courti- • 
sanes, conservèrent la toge primitive. 

Nous ne pouvons que renvoyer, pour les 
coiffures, aux coiffures grecques. Nommons 
cependant ta mitra, sorte de bandeau; l'tn- 
fula, autre bande d'étoffe ceignant la tête, 
et dont les bouts pendants s'appellaientotita; 
le reticulum, notre résille; diverses espèces 
de voiles, plaga, carbasus, flammeus, rica,ri- 
eula. 

Les Romaines soutenaient leur taille et leur 
sein au moyen du strophium et de la fascia. 
Nous avons parlé du sudarium, des agrafes, 
des bracelets. 

Au commencement, les soldats seuls por- 
taient des bracelets, armillœ. Mais les mœurs 
grecques envahirent tout de bonne heure. 
D'abord aussi, les rois seuls portaient l'an- 
neau, et ils le portaient au quatrième doigt 
de la main gauche. Puis les sénateurs les imi- 
tèrent et furent suivis parles chevaliers, puis 
par tout le inonde. On mit l'anneau au petit 
doigt, on le mit à l'index. Les femmes en 
portèrent à tous les doigts à la fois, et en eu- 
rent de plus légers pour l'été que pour l'hiver. 
Des chaînes particulières se joignaient à la 
chaussure et s'appliquaient sur le cou-de- 
pied. On les appelait compedes, 

La -loi des Douze-Tables parle de morts 
qui avaient dans la bouche des dents d'ivoire 
attachées avec des fils d'or. Elle défendait 
de laisser sur les cadavres aucun objet en 
or, excepté l'or des dents postiches. L usage 
de ces sortes de dents était très-commun au 
temps de Martial. 

Les Romains faisaient grand usage des 
amulettes. Les enfants portaient au cou de 
petits ornements appelés bulles. Les tuniques 
des petites filles étaient blanches. 

Deux observations générales peuvent être 
faites en ce qui touche le costume romain. La 
première est qu'on le connaît, en somme, 
très-peu avant l'invasion des moeurs de la 
Grèce ; la seconde est qu'après cette invasion 
sou histoire se confond à beaucoup d'égards 
avec celle du costume hellénique. Nous re- 
trouverons d'ailleurs beaucoup de détails et 
d'expressions concernant le costume des Ro- 
mains, en parlant des usages qu'ils importè- 
rent dans la Gaule. 

— IV. Costumes chez les Gaulois et chez 
les Français. La Gaule devait continuer 
Rome et la Grèce, et c'est cette province qui, 
sous le nom de France, doit nous offrir la 
suite du développement de la civilisation 
grecque et romaine, et de l'histoire classique 
du costume. 

Parmi les nombreux ouvrages où il est 
traité du costume gaulois et du costume fran- 
çais, il n'en est aucun où la matière soit plus 



approfondie, embrassée avec plus de compé- 
tence et résumée avec plus de lucidité 
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dans VHîstoire du costume et de l'ameuble~ 
ment, de M. Charles Louandre. Nous remer- 
cions ici l'éminent historien de l'autorisation 
qu'il a bien voulu nous donner de faire, dans 
les descriptions qui suivent, de larges em- 
prunts à cet ouvrage. 

En entrant dans le monde barbare, nous 
devons faire une observation générale : les 
armes, chez les barbares, c'est tout le cos- 
tume; l'officiel se confond avec l'ordinaire. 
Nous serons souvent amenés à ne pas sépa- 
rer ce qui était forcément réuni par les con- 
ditions mêmes de l'existence des peuples. 
Nous insisterons d'une façon toute particu- 
lière sur des époques très -peu connues, 
et cependant d'une haute importance pour 
notre histoire; par exemple sur tout ce qui 
touche à nos origines, et spécialement sur le 
ve siècle , où il y a intérêt à bien comprendre 
ce que le christianisme a fait de la société 
romaine. 

Dans les temps antérieurs k la conquête ro- 
maine, l'histoire du costume gaulois peut se 
diviser en deux périodes distinctes. 

Dans la première, les Gaulois, comme tous 
les peuples au berceau, portent pour tout vê- 
tement des peaux de betes, qu'ils attachent 
sur leurs épaules avec des épines. Ils se pa- 
rent la tète de plumes d'oiseaux, de feuilles, 
d'écorces d'arbres. Ils dessinent sur leur 
corps, par un procédé de tatouage qui n'est 
point connu, des figures bizarres qu'ils tei- 
gnent en bleu à l'aide du pastel. Sauvages 
comme les hommes, mais toujours soigneuses 
de plaire, les femmes se tatouent comme eux 
et portent des coquillages pour pendants d'o- 
reilles. C'est l'époque où 1 usage des métaux 
est encore inconnu, où le Gaulois a pour ar- 
mes des haches de pierre, emmanchées dans 
des cornes de cerf; pour couteaux , des si- 
lex taillés dans la forme de nos couteaux 
modernes , polis et tranchants comme eux; 
pour lances ou pour javelots, des tibias hu- 
mains effilés et durcis au feu ; pour coins, des 
cailloux triangulaires. Mais, dans cette im- 
perfection même, la parure n'est point ou- 
bliée. Des silex de forme annulaire, soigneu- 
sement polis, percés à leur centre d'un trou 
rond et régulier, servent, à défaut d'or et de 
pierreries, à former des colliers et des bra- 
celets. 

La seconde période commence au moment 
où les rapports de la Gaule avec l'Italie, avec 
la Grèce , ayec l'Asie , ont fait entrer l'exis- 
tence de ses habitants dans le domaine de 
l'histoire. A ce moment, les nombreuses tri- 
bus qui occupaient cette contrée se rappor- 
taient à deux grandes familles, la famille {aé- 
rienne, qui comprenait les Aquitains et les 
' Ligures, et la famille gauloise, composée de 
Galls, ou Celtes , et de Kymris. Séparées par 
des haines et des inimitiés profondes, ces 
deux familles l'étaient aussi par l'aspect et par 
les costumes, et ce fut même la différence du 
costume qui fit donner leurs noms aux trois 
grandes subdivisions de la Gaulé : Gallia 
braccaia, Gaule, qui portait les braies ; Gal- 
lia togata, celle qui portait la toge; Gal- 
lia comata , celle qui portait la cheve- 
lure épaisse et longue. Ces distinctions n'é- 
taient pas , du reste, assez tranchées pour 
empêcher les écrivains de désigner par les 
mêmes expressions la Gaule entière. Ils s'ac- 
cordent à nous représenter les Gaulois avec 
un teint blanc, les yeux bleus, les cheveux 
blonds ou châtain clair, i Les Gaulois , dit 
Virgile en parlant de la surprise du Capitole, 
ont une chevelure couleur d'or; leurs habits 
sont chargés d'or; ils brillent sous leurs saies 
bariolées, et leurs cous, blancs comme le lait, 
sont entourés d'or. » — « Les Gaulois, dit avec 
plus de précision le géographe Strabon, lais- 
sent croître leurs cheveux. Ils portent des 
saies. lis couvrent leurs extrémités inférieu- 
res de hauts-de-chausses. Leurs tuniques ne 
ressemblent point à celles des Romains : elles 
sont fendues, descendent jusqu'aux fesses et 
ont des manches. La laine des moutons de là 
Gaule est rude, mais longue; on en fabrique 
celte espèce de saie à poils que les Romains 
appellent lœna. Tous ceux qui sont revêtus 
de quelque dignité portent des ornements d'or, 
tels que des colliers, des bracelets et des ha- 
bits de couleur travaillés en or. La plupart 
des Gaulois conservent encore aujourd'hui 
l'usage de coucher k terre et de prendre leurs 
repas assis sur de la paille... Us habitent des 
maisons vastes, construites avec des plan- 
ches et des claies, et terminées par un toit 
cintré et couvert d'un chaume épais. » 

Si du type général on passe aux types 
particuliers, on trouve,, dans l'angle sud- 
ouest de la Gaule formé par les Pyrénées 
orientales et l'Océan, les Ibères et les Aqui- 
tains, de souche espagnole, couverts d'un vê- 
tement court fabriqué de laine grossière et à 
long poil, et portant des bottes tissues de 
cheveux; sombres, sous ce costume sévère, 
mais remarquables par une grande propreté, 
qui se retrouve encore aujourd'hui parmi les 
femmes, sur les bords du Gave et de l'Adour. 
Le bouclier léger dont s'armaient les Ibères 
les distinguait du reste des Gaulois, qui por- 
taient des boucliers longs. Les hommes de 
cette race étaient braves, mais légers et fri- 
voles dans leurs goûts. Les femmes, dont le 
type était différent des femmes gauloises, 
avaient les cheveux d'un noir luisant, les 
yeux noirs; et déjà, du temps de Strabon, 
elles portaient autour de la tête un voile noir 
comme leurs cheveux et leurs yeux. 

Dans toute la partie voisine de l'Italie, on 
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trouve la toge et le costume romain, même 
parmi la population indigène. A Marseille et 
dans les colonies grecques de la région du 
Midi, c'est le costume hellénique qui règne 
sans partage. « Les Massiliens, dit Tite-Live, 
ont conservé, purs de tout mélange et de toute, 
imitation de voisinage avec les habitants de 
la Gaule, non-seulement les inflexions de leur 
langue, leur accent, leur type et leur cos- 
tume, mais leurs mœurs, leurs lois, leurs ca- 
ractères. » 

Sur tout le territoire depuis Lyon jusqu'en 
Belgique, on trouve les deux grandes nations 
gauloises, Celtes et Kymris. C'est ici que se 
montre le costume vraiment national. Ce cos- 
tume est simple et commode : il se compose 
de tissus de lin, d'étoffes de laine, de fourru- 
res. La principale pièce, le pantalon, était 
large, flottant et à plis chez les races kymri- 
ques, étroit et collant chez les peuples d'o- 
rigine celtique. Ce pantalon se nommait bracca 
ou braga, d'où est venu le mot braie. Il des- 
cendait primitivement jusqu'à la cheville. Il 
se raccourcit ensuite et s'arrêta aux jarrets, 
ce qui a fait penser à. quelques archéologues 
qu'il a pu fournir le modèle du vêtement 
connu sous le nom de culotte. Une espèce de 
gilet serré s'adaptait à la partie supérieure 
du corps, et descendait jusqu'à mi-cuisse. Le 
tout était recouvert d'une saie rayée. Cette 
saie, dont la forme s'est conservée dans la 
blouse de nos paysans, était un manteau avec 
ou sans manches, attaché sous le menton par 
une agrafe. On peut croire, d'après un pas- 
sage de Varron, que la saie était faite de 
quatre pièces carrées, ou bien encore qu'elle 
était double par derrière comme par devant. 
Ce vêtement avait tant de prix pour ceux qui 
en étaient habillés, que, dans les assemblées 
publiques, les surveillants, qui faisaient les 
fonctions de nos huissiers, devaient, afin de 
rappeler les perturbateurs à l'ordre, couper 
un morceau 5e leur saie assez grand pour 
qu'il fût impossible de s'en servir plus long- 
temps. Ajoutons à ces trois vêtements le man- 
teau à capuchon connu sous le nom de bardo- 
cucullus. Ce manteau-coiffure, très-répandu 
dans la Saintonge au temps de Martial, fut 
adopté par les Romains. Il s'est conservé de 
nos jours dans le costume des' habitants du 
Béarn et des Landes. Il est devenu, dans le 
moyen âge, le capuchon des maires, le cha- 
peron du bourgeois, et aujourd'hui encore 
nous le retrouvons dans nos cabans. 

Mentionnons encore rapidement quelques 
autres vêtements d'un usage moins général, 
tels que les chlamydes artésiennes, ou les 
courtes vestes à manches qui se fabriquaient 
chez les Atrébates, qui étaient ouvertes par 
devant et teintes en rouge ; ou le petit man- 
teau court, que les riches ornaient magnifi- 
quement; ou la caracalle, espèce de simarre 
qui' descendait jusqu'aux talons, et qu'on por- 
tait ordinairement comme habit civil et comme 
habit militaire. 

Les Gaulois les plus pauvres marchaient 
pieds nus, tandis que les riches portaient des 
semelles de bois ou de liège, attachées à la 
jambe par des courroies. Les Romains appe- 
lèrent ces chaussures soleœ, et c'est de ce 
nom que le patois picard a fait solers et que 
paraît être dérivé, par suite, le mot français 
soulier. Quelques écrivains donnent aussi aux 
Gaulois des chaussures en peau de blaireau. 

L'habillement des femmes gauloises, plus 
simple que celui des hommes, se composait 
ordinairement d'une tunique large et plissée, 
avec ou sans manches, et d'une espèce de 
tablier attaché sur les hanches. Cette tuni- 
que, qui descendait jusqu'aux pieds, décou- 
vrait le haut de la poitrine, et la mode vou- 
lait que, pour les femmes élégantes, elle fût 
rouge ou bleue. Dans quelques tribus , on 
portait des poches ou des sacs de cuir, qui 
sont encore en usage dans certains villages 
du Languedoc, et qui s'appelaient alors, 
comme aujourd'hui, bouls ou boulgètes, à 
quelques inflexions près. Les femmes riches 
ajoutaient à la tunique un manteau de lin de 
couleurs variées, qui s'agrafait sur les épau- 
les. Quelquefois aussi ce manteau, ouvert sur 
le devant, était assujetti par une laçure ou 
des courroies fixées par des boutons. 

Les coiffures des femmes, celles du moins 
dont on peut parler avec certitude, sont de 
deux espèces. L'une se compose d'une coiffe 
carrée fixée sur les cheveux, qui sont séparés 
.sur le front et rattachés par derrière. L'autre 
consiste en un voile qui ne cache point le vi- 
sage, mais seulement une partie du front, et 
qui, ramené sur le derrière de la tête, re- 
vient de là couvrir les épaules et le sein. 

Hommes ou femmes, les Gaulois étaient 
tellement attachés à leur costume national, 
que les bandes qui se répandirent sur la Grèce, 
sur la Thrace et sur l'Asie gardèrent dans 
ces contrées lointaines, avec leur âpreté na- 
tive, la sauvagerie de leur aspect. Mêlés en 
Asie k la race la plus douce du genre humain, 
ils restèrent à peu près ce qu'ils étaient dans 
la Gaule; ils conservèrent leur fougue guer- 
rière, leur mobilité et leurs cheveux rouges. 

Les druides, qui tenaient le premier rang, 
portaient, sinon habituellement, du moins dans 
les cérémonies religieuses , une tunique lon- 
gue à fond blanc, ornée de bandes de pourpre 
ou de broderies d'or, et, par-dessus la tunique, 
un grand manteau qui s'ouvrait par devant. 
Ce manteau, de lin très-fin, était d'une blan- 
cheur éblouissante. Ils s'en paraient pour 
cueillir le gui sacré, la selage et le samohs, 
que d'autres druides recevaient sur un linge 
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blanc qui n'avait jamais servi. Les druides 
portaient ordinairement la barbe longue. Ils 
étaient coiffés d'un bandeau qui leur ceignait 
la tête, et quelquefois d'une couronne de chêne. 

Les nobles, outre les ornements ordinaires, 
fleurs, disques, figures de toute espèce qui 
ornaient la saie , ajoutaient à cet habit des 
broderies d'or et d'argent. Les pauvres rem- 
plaçaient ce vêtement par des peaux de bête 
fauve ou de mouton , ou par une couverture 
de laine épaisse , mais cependant moelleuse, 
appelée linn ou lenn. 

En général, les Gaulois unissaient k un 
goût prononcé pour les couleurs éclatantes 
un goût non moins vif pour les bijoux et tous 
les accessoires qui peuvent rehausser le cos- 
tume. Ils portaient sur le haut de la poitrine 
des plaques de métal décorées de ciselures, 
de guillochages, des bracelets aux bras et aux 
poignets, des colliers d'or massif, des anneaux 
d'or aux doigts du milieu, des ceintures mas- 
sives incrustées, guillochées ou émaillées. Le 
collier, nommé torques par les Latins , était 
plus particulièrement un ornement militaire. 
Les guerriers gaulois paraissent y avoir at- 
taché une grande importance, et c'est en rai- 
son de cette importance même que leurs en- 
nemis , quand ils parvenaient à les vaincre, 
s'emparaient du collier pour s'en faire un tro- 
phée. Les bracelets, qui se portaient aux poi- 
gnets et autour des bras, servaient aussi à 
distinguer les nobles et les chefs militaires. 
Les Gaulois étendaient à leurs chevaux eux- 
mêmes ce luxe d'ornementation. Leurs ou- 
vriers incorporaient l'argent au cuivre pour 
orner les mors et les harnais ; et les cavaliers 
gaulois, dans les grandes solennités guer- 
rières , suspendaient an cou de leur monture 
les tètes des ennemis qu'ils avaient tués, après 
avoir desséché ces têtes et les avoir frottées 
d'huile de cèdre. Ces raffinements de coquet- 
terie barbare, qui présidaient chez les Gaulois 
à l'ornementation de leurs vêtements , se re- 
trouvaient 'aussi dans les soins qu'ils don- 
naient à la toilette de leur corps. La propreté 
était chez eux comme un état naturel , une 
habitude contractée avec la vie ; car, au mo- 
ment de leur naissance, on les trempait dans 
l'eau froide, et dans leur enfance on renouve- 
lait souvent ces immersions. 

Grandes, sveltes, attrayantes par la fraî- 
cheur de leur teint , les femmes , pour entre- 
tenir cette fraîcheur, qui était comme une 
beauté nationale , se frottaient fréquemment 
le visage avec de l'écume de bière, qui pas- 
sait pour un excellent cosmétique. 

Les cheveux d'un blond roux étaient con- 
sidérés dans les Gaules comme le plus beau 
des ornements ; mais la couleur rousse étant 
partout une exception, on demandait aux res- 
sources de l'art ce que la nature refusait au 
plus grand nombre. Les femmes , comme les 
hommes, donnaient à leur chevelure une cou- 
leur rouge ardent, soit en la lavant avec de 
l'eau de chaux, soit en la frottant d'un savon 
composé , suivant les uns, de suif et de cen- 
dres, suivant les autres, de graisse de chèvre, 
de cendres de hêtre et des sucs de diverses 
plantes. Les dames romaines trouvèrent, dit- 
on , la mode des cheveux roux si séduisante, 
qu'elles achetèrent à grands frais des cheveux 
gaulois pour en faire des coiffures artificielles. 

Les hommes laissaient croître leurs che- 
veux et les portaient tantôt flottants dans toute 
leur longueur, tantôt relevés et liés .en touffe 
au sommet de la tête. Les druides et le peuple 
avaient la barbe longue ; les nobles se rasaient 
les joues , en gardant sur la lèvre supérieure 
de longues et épaisses moustaches. Les vergo- 
berts, magistrats souverains, saupoudraient 
ces moustaches avec de la limaille d'or. Il est 
probable que labarbe et les moustaches étaient 
teintes en rouge, comme les cheveux. • 

Les vêtements da deuil étaient inconnus 
chez les Gaulois. En pleurant leurs proches, 
ils auraient dérogé k cette insensibilité stoïque 
qui les rendait si redoutables. Méprisant la 
mort pour eux - mêmes , ils la méprisaient 
aussi pour les autres ; et la ferme croyance 
qu'ils avaient dans une vie future , croyance 
qui formait l'un des principaux dogmes de 
leur religion, contribuait encore à lés confir- 
mer dans leurs usages. Ils n'avaient donc 
point, dans leurs vêtements, les signes exté- 
rieurs du deuil funèbre; seulement, dans les 
grandes calamités publiques, ils laissaient, en 
signe de tristesse, leurs cheveux flotter au 
hasard. 

Eblouie par les prestiges du luxe , fascinée 
par l'attrait du bien-être , séduite peut-être 
aussi par les vices romains , la Gaule se fa- 
çonna vite aux mœurs de ses vainqueurs. Les 
grandes familles de la noblesse gauloise se 
rallièrent les premières. Le peuple et les dé- 
bris des familles sacerdotales résistèrent plus 
longtemps aux influences de la conquête ; 
mais, en définitive, la nation tout entière finit 
par s'absorber, et la saie nationale , vaincue 
chez les hautes classes par la tunique, la toge 
ou la chlamyde romaine , se réfugia avec les 
dernières traditions du druidisme dans les 
campagnes ou les profondeurs des bois, pour 
reparaître cependant plus tard à la cour des 
carlovingiens , et se perpétuer au moyen âge 
dans le vêtement du paysan, et de notre temps 
même dans la blouse, vêtement du travail- 
leur. Le plus riche des vêtements qui furent 
introduits dans la Gaule par la conquête ro- 
maine et auxquels les progrès nouveaux de 
l'industrie nationale donnèrent de jour en jour 
un plus grand éclat et une plus grande perfec- 
tion , le plus honorifique, si l'on peut s expri- 
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mer ainsi, de ces vêtements nouveaux, paraît 
avoir été le pallium, manteau carré. Attaché 
sur l'épaule gauche par une agrafe , relevé k 
droite de manière k rendre la main et l'avant- 
bras libres , le pallium , qui laissait à décou- 
vert les flancs, la partie extérieure des jambes 
et des cuisses , et tombait jusqu'à terre par 
derrière et par devant, était de soie ou d'é- 
toffes précieuses, garni quelquefois d'or ou de 
pierreries. Comme vêtement d'origine gréco- 
romaine, on trouve encore, à côté du pallium, 
la saie chlamyde, c'est-à-dire la saie gauloise 
combinée avec la chlamyde grecque. 

Uamphiballui , ainsi nommé de deux mots 
grecs, amphi, autour, et ballein , jeter, parce 
qu'il entourait tout le corps, était un manteau 
de grosse étoffe qui servait surtout daiis les 
voyages , et qui couvrait quelquefois la tête, 
comme le bardocucullus. La oigère était un 
vêtement roux et à longs poils tout hérissés, 
tissu avec des fils grossiers et pleins de nœuds. 
La caracalle, vêtement national dont nous 
avons déjà parlé, dut à un empereur une sorte 
d'illustration historique. Le fils de Sévère, 
pendant son séjour en Gaule , l'adopta pour 
son usage et l'employa k l'habillement des 
soldats. Il fit même des distributions de cara- 
calles au bas peuple de Rome. Ces circon- 
stances valurent au vêtement le surnom d'an- 
toninien et k l'empereur celui de Caracalla. 
Les femmes, sous l'influence de la civilisation 
latine, modifièrent leur toilette, comme les 
guerriers avaient modifié leur costume. Elles 
échancrèrent leur tunique et la plissèrent par 
devant ; elles portèrent la chlamyde et le stro- 
phium, qui remplissait k peu près le même rôle 
que les corsets de l'habillement moderne. Les 
femmes riches eurent des manteaux fourrés 
plus longs par derrière que par devant, garnis 
de festons ou de bordures, et quelquefois fen- 
dus sur le côté droit. Les femmes du peuple 
eurent la tunique plus courte que celle des 
riches, le tablier et le manteau .fourré ; les plus 
pauvres n'avaient qu'une tunique et mar- 
chaient les pieds nus. On signale déjà, aux 
funérailles, 1 usage des robes traînantes des 
Romains, de la ceinture de laine de brebis, 
nouée du noeud d'Hercule, chez les fiancés. 

Trois sortes de vêtements étaient portés 
également par les hommes et par les femmes. 
Ce sont la chemise, Vorarium et le sudarium. 
Les chemises étaient ornées de broderies d'or. 
h'orarium, dont l'usage devint populaire au 
ivo siècle, était une espèce de bandoulière de 
lin blanc qu'on plaçait par-dessus la tunique 
pour s'essuyer le visage. Les personnes riches 
l'ornaient d'or et de pierreries. Le sudarium 
avait à peu près la même destination; mais, 
au lieu de le porter en bandoulière, on le por- 
tait à la main , à peu près comme nos mou- 
choirs. Par une de ces transformations qui 
sont fort communes dans l'histoire du costume, 
le sudarium devint , au moyen âge , le suaire 
dont on ensevelit les morts, ce qui tient sans 
doute k la coutume où l'on était, dans les pre- 
miers siècles de l'Eglise , de laver les cada- 
vres et de les essuyer avec leur linceul. L'o- 
rarium, à son tour, adopté dans le vêtement 
ecclésiastique, se change en étole, comme le 
témoignent ces vers du Roman de Charité : 

Bien sez que par un autre nom 

Appelle on l'étole orier... 

Les classes élevées adoptent, pour les fem- 
mes , le brodequin romain , pour les hommes 
la calige , chaussure attachée par des bande- 
lettes qui montaient jusqu'aux genoux. La 
vieille chaussure à semelle de bois se conser- 
vait sous son nom national , qu'elle a gardé 
jusqu'à nous, gallica, la galoche. 

César, après avoir vaincu les Gaulois , les 
contraignit à couper leurs cheveux , symbole 
de leur ancienne, liberté. Ajoutons une autre 
forme de l'influence romaine , l'usage immo- 
déré de l'or, de la soie et de la pourpre, intro- 
duit avec la civilisation latine. Ajoutons aussi 
l'influence tout opposée du christianisme pri- 
mitif. Les premiers chrétiens, il est vrai, aussi 
longtemps que durèrent les persécutions, évi- 
tèrent de se distinguer des païens par la forme 
du costume. Mais ils adoptèrent des étoffes 
plus communes, des ornements plus simples. 
Ils se séparèrent aussi des païens par les vê- 
tements de deuil, et le firent sans doute léga- 
lement à titre de collèges funéraires. Leurs 
habits de deuil étaient blancs. Ce choix se 
rattachait aux traditions des premiers âges, 
suivant lesquelles la couleur blanche était 
toujours donnée aux élus. Les chrétiens con- 
sacrèrent un usage qu'ils avaient trouvé im- 
porté par la conquête , et en vertu duquel les 
païens arrivés a l'adolescence se faisaient 
couper par leurs amis les premiers poils de 
leur barbe pour les offrir à leurs dieux. La 
cérémonie de la consécration nouvelle s'ap- 
pela barbatoria. Nous retrouverons cet usage 
chez les Francs. Mêmes remarques pour la 
première coupe des cheveux et 1 adoption qui 
s'y rattachait. 

Il n'y eut à l'origine dans la société chré- 
tienne , et pour les raisons de prudence que 
nous avons touchées tout à l'heure , aucune 
distinction entre les habits des prêtres et des 
laïques. «Nous devons, dit à ce sujet le pape 
Célestin 1er, être distingués des autres par la 
doctrine, et non par l'habit. » Quant au costume 
monacal, il n'était autre que la saie en poil de 
chameau des paysans, véritable cilice. 

M. Louandre résume comme il suit tout ce 
qu'on sait sur les costumes de la Gaule ro- 
maine : « D'une part, tout le luxe de la civili- 
sation romaine; de l'autre, toute la simplicité 
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du renoncement chrétien; dans les campa- 
gnes, l'ancien costume gaulois j dans les villes, 
quelques traditions de ce costume combinées 
avec les modes romaines et dominées par 
elles; dans la société civile, des chrétiens ha- 
billés comme des païens ; dans la société reli- 
gieuse, des prêtres habillés comme des laïques, 
et des moines habillés presque comme des 
Celtes. » 

Voyons ce qu'étaient devenus les costumes 
de la Gaule au moment où la civilisation ro- 
maine dut se replier devant les éléments nou- 
veaux apportés par l'invasion des barbares. 
On peut dire qu'à l'exception des paysans, 
la Gaule, à la fin du iv<* siècle , était , pour 
tout ce qui concerne le costume , à peu près 
latinisée ; mais les modes romaines elles-mê- 
mes avaient subi des modifications , et nous 
voyons paraître des vêtements qui, sans être 
tout à fait nouveaux , avaient été , du moins 
jusque-là, d'un usage restreint. Tels sont le 
coîo6tuwi,la lacerna et \& pœnula. Le colobium 
était une tunique à manches larges et flot- 
tantes ; la lacerna , qui remplaçait la toge, se 
portait par-dessus le colobium et s'agrafait 
sur l'épaule ou sur la poitrine. La pœnula res- 
semblait à un sac percé d'un trou à la partie 
supérieure, pour passer la tète, et de deux 
ouvertures latérales pour passer les bras. La 
lacerna était faite avec une espèce de feutre; 
la pœnula avec des laines grossières et quel- 
quefois avec du cuir. Le clavus ou angusticla- 
vus, par une distinction aristocratique, était 
affecté à la classe des clarissimes, c'est-à-dire 
des Gallo-Romains , dont les familles avaient 
été admises aux dignités sénatoriales, et qui, 
à ce titre, ne payaient point de tribut. C'était 
une bande de pourpre cousue sur la tunique 
et qui descendait jusqu'aux genoux. La trabée, 
manteau blanc rayé de poupre , complétait le 
vêtement des clarissimes. On voit aussi se 
populariser l'usage de quelques coiffures par- 
ticulières : le pileum , calotte de feutre ou de 
peau de mouton ; le birrus , bonnet pointu; le 
pileum phrygium, bonnet phrygien (qui servit 
de modèle à nos bonnets de liberté) ; le galerus 
ou petasus, bonnet à larges bords, attaché sous 
le menton, et qu'on pouvait, quand on voulait 
se découvrir, laisser retomber sur le dos. 

Malgré les progrès toujours croissants du 
christianisme , le costume païen se conservait 
avec les habitudes païennes, même parmi les 
adeptes de la foi nouvelle. Les femmes, avant 
de se mettre a. l'ouvrage , avant de filer, de 
tisser ou de teindre — tétaient là leurs occu- 
pations ordinaires, et ces détails ne sont pas 
étrangers à l'histoire du costume, — invo- 
quaient Minerve et les divinités du poly- 
théisme , qui déjà cependant étaient exilées 
de l'Olympe. De même , au moment des ca- 
lendes de janvier, c'est-à-dire au renouvelle- 
ment de l'année, les Gallo-Romains couraient 
à travers les rues de leurs vilies couverts de 
peaux de cerf ou de veau. L'Eglise , qui les 
rappelle souvent pour les flétrir, nous apprend 
qu elle punissait par trois ans de jeûne ces 
sortes de déguisements, dont la mode se con- 
serva , malgré ses anathèmes , jusqu'à la fin 
du viio siècle, époque à laquelle on retrouve 
aussi l'usage des masques tragiques ou co- 
miques du théâtre ancien dans les parties de 
plaisir, ou plutôt les orgies des calendes de 
janvier. 

Si terribles qu'aient été les invasions des 
barbares, le luxe , dans le cours du v» siècle, 
avait fait de grands progrès. L'usage de la 
soie commençait à se répandre. Des relations 
commerciales fort étendues existaient entre 
l'Asie, la Grèce , l'Egypte et la Gaule, qui ti- 
rait de ces contrées des parfums et des tissus 
d'une grande finesse. Sidoine Apollinaire, dé- 
crivant un repas donné à l'empereur Majorien 
par un simple citoyen d'Arles , qui n'est point 
signalé comme opulent, représente des es- 
claves vigoureux haletants et fléchissant sous 
le poids des vases d'argent ciselé dont ils en- 
combrent les tables. 11 décrit les lits des con- 
vives drapés en pourpre et les murailles de 
la salle couvertes de tapisseries peintes ou 
brodées d'Assyrie et de Perse. Dans le Midi, 
Marseille, Arles, Narbonne, Agde, Antibes, 
Fréjus et Aiguës -Mortes; sur 1 Océan, Bor- 
deaux , Vannes et Nantes , que les Romains 
avaient surnommée l'œil de la Bretagne, étaient 
alors les principaux centres du commerce , 
dont le mouvement toujours progressif favo- 
risait puissamment le développement des 
classes industrielles. On voit en effet, à cette 
époque , un assez grand nombre de collèges 
d artisans, dont quelques-uns s'étaient élevés 
non-seulement à la liberté, mais même à l'or- 
dre équestre; ce sont, en ce qui concerne no- 
tre sujet : les orfèvres, argentarii; les fabri- 
cants d'ornements en fils d or pour les armes 
et la vaisselle, barbaricarii ; les teinturiers, 
blattiarii; les miroitiers, specularii; les fou- 
lons, fullones; les tailleurs, scasores ; les pel- 
letiers, pelliones. 

Outre ces collèges d'artisans , il y avait 
aussi des ateliers publics connus sons le nom 
de gynécées, dans lesquels étaient tissées, ap- 
prêtées et façonnées toutes sortes d'étoffes. On 
employait quelquefois des hommes dans ces 
ateliers, mais le plus souvent ils étaient com- 
posés de femmes. On désignait encore sous le 
nom de gynécées, dans les maisons particu- 
lières, les appartements des femmes; là, tan- 
dis que les matrones dirigeaient les travaux, 
des esclaves filaient, faisaient de la toile, com- 
posaient des pommades ou fabriquaient à l'ai- 
guille de la tapisserie à dessins variés, acupic- 
tura. Le gynécée renfermait une espèce dé 
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cabinet de toilette, et quand les matrones se 
paraient pour sortir, ce qui; du reste, arrivait 
rarement, elles y recevaient les soins d'es- 
claves mâles , cinerarii , ciniflones, qui fai- 
saient chauffer dans la cendre chaude les fers 
pour la coiffure , et les soins des ornatrices, 
véritables femmes de chambre , qui présen- 
taient le miroir, plaçaient les épingles , les 
bracelets, et ajustaient la parure. Il y avait 
de plus, dans chaque maison, d'autres esclaves 
uniquement préposés à la garde et à l'entre- 
tien des vêtements, ce qui leur avait fait don- 
ner le nom de vestispici. 

On a lieu de penser que l'industrie de la fa- 
brication des étoffes n'était point étrangère 
aux occupations de la vie monastique. Les 
évoques eux-mêmes donnaient l'exemple du 
travail manuel , et saint Eucher, évêque de 
Lyon, ainsi que quelques autres prélats de la 
Gaule méridionale, employait à faire de la 
toile ou des habits pour les pauvres tout le 
temps que lui laissait le soin de son troupeau. 
Les vierges du monastère fondé par saint 
Césaire s'occupaient à faire des garnitures de 
robes ; mais ces garnitures en fil d or, nommées 
ornalurœ, étant, très -élégantes, et par cela 
même contraires à l'esprit du christianisme, 
le saint fondateur leur défendit d'en faire ou 
d'en porter. 

Comme au me et au ivo siècle , nous ne 
trouvons encore aucun document qui indique 
d'une manière précise la différence qui pou- 
vait exister entre le vêtement des prêtres et 
celui des laïques. On sait cependant que les 
habits des néophytes étaient blancs , et l'on 
présume que cette couleur était aussi celle du 
vêtement des évêques. Quant aux moines, 
que nous avons vus d'abord revêtus du cos- 
tume des paysans gaulois , ils paraissent n'a- 
voir pas tardé à se fatiguer de cette simplicité 
par trop primitive , et un grand nombre quit- 
taient, pour des tissus plus moelleux, ces ha- 
bits de poil de chameau qui froissaient les 
chairs comme un cilice. Voici ce que dit, à ce 
sujet, Sulpice Sévère: «Celui qui aupara- 
vant allait à pied ou monté sur un âne ne 
fait plus de voyage que sur un beau cheval. 
Celui qui était content d'une petite cellule et 
d'une vile cabane se fait faire de beaux ap- 
partements. Il fait orner sa porte de sculp- 
tures et sa bibliothèque de peintures. Il ne 
veut plus porter d'habits grossiers, il lui faut 
des étoffes fines et douces. Ce sont là de ces 
tributs qu'il impose à ses chères veuves et 
aux vierges qui lui sont affectionnées. Il or- 
donne à celles-ci de lui faire un manteau d'un 
drap tin , et à celles-là de lui faire une robe 
d'une étoffe fine et légère. » 

S'il en était ainsi dans les cloîtres , à plus 
forte raison ceux qui vivaient de la vie mon- 
daine devaient-ils se laisser entraîner par les 
séductions de la toilette. Un poète du temps 
s'emporte avec colère contre ce que les vrais 
chrétiens appelaient la corruption romaine, 
contre le luxe des femmes . contre le fard, le 
vermillon, lescouleurs qu'elles emploient pour 
se déshonorer, en croyant se rendre agréa- 
bles; contre les goûts des hommes qui les en- 
couragent à cette perversion. 

Voilà ce que nous savons de la Gaule ro- 
maine au V> siècle. Voyons maintenant les 
Barbares, qui, à cette date, la parcourent dans 
tous les sens. 

Les Bourguignons, pour la plupart ouvriers 
en charpente ou en menuiserie , paraissent 
avoir eu peu d'influence sur l'état social des 
Gallo-Romains.- Ils étaient de haute stature, 
grands mangeurs , et employaient le beurre 
rance en guise de pommade. 

L'influence exercée par les Wisigoths fut 
également médiocre. Les noces d'Ataulfe et 
de Placidie, en 413, nous fournissent«un exem- 
ple de l'empressement avec lequel ces bar- 
bares se rallièrent à la civilisation romaine. 
Elles se célébrèrent à Narbonne , au mois de 
janvier, dans la maison d'Ingenuus, l'un des 
principaux citoyens de la ville. Là, dans le 
lieu le plus éminent d'un portique décoré à 
cet effet, selon l'usage romain, était assise 
Placidie avec tout l'appareil d'une reine; et 
à côté d'elle Ataulfe, couvert de la toge et 
complètement vêtu à la romaine. Entre les 
divers présents de noce qu'il fit à Placidie, on 
remarqua cinquante jeunes garçons, tout ha- 
billés de soie, portant chacun un disque de 
chaque main, l'un plein de pièces d'or et l'au- 
tre de pierres précieuses d'un prix inestima- 
ble, qui provenaient du pillage de Rome. Le 
portrait que Sidoine Apollinaire nous a laissé 
de Théodoric nous initie à plusieurs détails 
du costume et des habitudes du royaume fondé 
dans l'Aquitaine par les Wisigoths. En voici 
quelques traits : «La taille de Théodoric, dit 
ce poëte, est bien prise; elle est au-dessous 
des plus grandes et au-dessus des moyennes ; 
sa tête, arrondie par le haut, est garnie de 
cheveux frisés, retombant un peu de la partie 
antérieure du front en arrière. Son cou est 
plein, l'arc de ses sourcils ajoute à la beauté 
de ses yeux... L'ouverture de ses oreilles est 
couverte par ses cheveux, séparés et tressé3 
à la manière de sa nation... Chaque jour on 
lui coupe le poil qui pousse à l'ouverture des 
narines; près de ses tempes commence une 
barbe touffue, un barbier lui arrache tous les 
jours avec des pinces celle qui croît depuis le 
bas des joues jusqu'au-dessous du menton... 
Ses flancs sont toujours couverts d'une cein- 
ture... Chaque matin on fait défiler devant 
lui la troupe des gardes, revêtus de four- 
rures ; elle s'arrête devant la porte, en dehors 
des rideaux qui cachent l'entrée de la salle 
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d'audience et en dedans des bannières qui 
l'environnent... Ses repas ordinaires no sont 
guère différents de ceux des simples parti- 
culiers. Les jours de festin , un serviteur 
charge les tables d'une grande quantité d'ar- 
gent mat , que l'on travaille assez bien dans 
ce pays. Ces jours-là, on expose à la vue des 
vases d'or et d'argent ciselés et un magnifi- 
que ameublement, tantôt de tapisserie cou- 
leur de pourpre, tantôt de fin lin. On remarque 
dans ces repas l'élégance des Grecs, l'abon- 
dance des Gaulois, la promptitude des Ita- 
liens... On n'entend aux soupers du roi aucun 
Î'oueur de lyre, aucun joueur de flûte; nul 
lomme qui marque la mesure , nulle femme 
qui joue du tambourin; nul instrument de 
musique à cordes : le roi n'aime que ceux 
dont le son plaît autant à l'âme que le chant 
plaît à l'oreille. » 

Il faut remarquer cette différence radicale 
de la barbe des Goths et des Francs ; les pre- 
miers porteurs de favoris, les seconds por- 
teurs de moustaches. 

Les sujets de Théodoric marchaient or- 
dinairement ceints d'une épée, vêtus d'ha- 
bits de peau ou de toile , la plupart sales 
et gras , et chaussés de guêtres en cuir de 
cheval. On a conservé le texte d'une ordon- 
nance singulière concernant leur vêtement. 
« Si quelqu'un, est-il dit dans leurs lois, coupe 
ou déchire l'habit d'autrui, s'il le tache de 
telle sorte que la tache soit visible , et qu'on 
ne puisse sans malpropreté se servir du vê- 
tement, le délinquant sera tenu de rendre un 
vêtement neuf en tout point semblable. S'il 
ne peut remplir cette condition, il acquittera 
en argent le prix de l'habit taché, et ce der- 
nier lui sera donné.» Ce règlement bizarre 
n'en a pas moins une précieuse signification 
historique , en ce qu'il nous montre l'impor- 
tance que ces peuples nouvellement appelés 
à la civilisation attachaient à la révolution du 
costume. Les dénominations sous lesquelles 
sont connus les trois ordres dans lesquels les 
Wisigoths étaient partagés ont également 
trait, du moins en partie, à des distinctions de 
costume : ces ordres étaient le conseil des 
hommes sages, choisis parmi les plus nobles ; 
les prêtres, qu'on nomma les rasés, .et le reste, 
qu'on nomma chevaliers, et qui tenaient ce titre 
à grand honneur. Il faut remarquer cette 
distinction radicale entre la coiffure des clercs 
et celle des laïques. 

C'est dans les Mœurs des Germains de Ta- 
cite qu'il faut chercher les premiers rensei- 
gnements connus sur la physionomie et le 
costume des Francs , l'une des branches les 
plus redoutables de la grande famille trans- 
rhénane. « Les Germains, dit Tacite, portent 
tous une saie attachée avec une agrafe, et à 
défaut d'agrafe avec une épine. Entièrement 
nus du reste, ils passent les journées en- 
tières auprès du foyer et du feu. Les plus ri- 
ches se distinguent par un habit, qui n'est 
point flottant comme celui des Sarmates et 
des Parthes , mais serré et dessinant toutes 
les formes. Ils se couvrent aussi de peaux de 
bêtes, sans soin dans les contrées voisines du 
Rhin, mais avec une certaine recherche sur 
les points les plus éloignés, attendu qu'ils 
n'ont point de commerce pour leur fournir 
d'autres parures. Là ils choisissent les ani- 
maux, et, pour en embellir les dépouilles, ils 
les parsèment de taches et 'de la peau des 
bêtes que produit l'Océan ultérieur et une mer 
inconnue. L'habillement des femmes ne dif- 
fère point de celui des hommes, excepté 
qu'elles se couvrent le plus souvent de man- 
teaux de lin bariolés de pourpre; ce vête- 
ment, sans manches dans la partie supérieure, 
laisse leurs bras nus jusqu'à l'épaule, et le 
haut du sein reste même à découvert. » C'est 
là le costume primitif; mais les migrations de 
la race germanique, en mettant Tes Francs 
en contact avec des peuples plus civilisés , 
paraissent avoir apporté quelques modifica- 
tions à cette tenue sauvage. Outre la saie, ils 
avaient tous, au v° siècle, une espèce de tu- 
nique et un pantalon court. Voici , du reste , 
comment Sidoine Apollinaire, décrit les Francs 
de Clodion, contre lesquels avait combattu 
l'empereur Majorien : « Majorien aussi a 
dompté des monstres. Du sommet de leur 
crâne rouge jusqu'au front s'allonge leur che- 
velure serrée [en aigrette], et leur nuque brille 
à découvert, car les poils en sont enlevés;... 
leur visage est rasé partout , et, au lieu de 
barbe, ils ont de petites mèches arrangées 
avec le peigne. Des habits serrés emprison- 
nent très-étroitement leurs membres forte- 
ment développés. Leur jarret se montre 
au-dessous d une tunique courte. Un large 
baudrier maintient leur ventre maigre et ner- 
veux. » 

Les Francs se distinguaient des autres peu- 
plades germaines par l'usage des chemises et 
d'une espèce de caleçons de toile. Au mo- 
ment de leur entrée dans les Gaules, quel- 
ques-uns , au lieu de saie , portaient encore 
les peaux de bêtes dont parle Tacite. Leurs 
yeux étaient farouches et bleus , leurs che- 
veux blonds, leurs membres développés et 
vigoureux ; ils se servaient dans les combats 
de piques ou de framées garnies d'un fer 
étroit et court, mais acéré, et tellement fa- 
ciles à manier qu'ils pouvaient avec cette 
arme combattre de près ou de loin. Les fan- 
tassins , qui d'abord ne portaient que des ja- 
velots, avaient ajouté à cet armement l'usage 
de l'épée et de la hache à deux tranchants, et 
les cavaliers se couvraient encore du bouclier 
peint de couleurs éclatantes. 
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Avec la royauté franqno commence l'his- 
toire du costume français. Agathias écrit vers 
l'an 5G0 , en parlant des Francs : « Je ne 
trouve entre eux et nous d'autre différence 
que celle de l'habillement et de la langue. ■ 
L'habillement des Francs était donc resté, au 
vio siècle, distinct de l'habit gallo-romain; et 
cependant, tout en gardant sa forme, il s'é- 
cartait de plus en plus du type primitif. Les 
Francs , à cette date , avaient encore le haut 
de la poitrine et du dos découvert comme au 
moment de l'invasion. Ils avaient encore la 
saie collante, à manches courtes; mais, dans 
ce vêtement, la soie, pour les plus riches ou 
les plus élégants, avait remplacé les étoffes 
grossières. Les manteaux, nommés rhenones, 
parce qu'on les fabriquait sur les bords du 
Rhin , étaient encore en peau de loup ou de 
mouton, mais déjà des bordures ou des bandes 
d'étoffe aux couleurs éclatantes en rehaus- 
saient la simplicité. Les femmes franques 
s'habillaient encore, comme les hommes, de 
saies à manches courtes ; qui laissaient à dé- 
couvert une partie des bras et le haut de la 
poitrine. Cette circonstance explique les nom- 
breuses dispositions des lois barbares contre 
les attouchements que les hommes se per- 
mettaient à l'égard des femmes. Un homme 
libre qui serrait l'avant-bras d'une femme 
libre était puni d'une amende de douze cents 
deniers. Si le bras avait été serré au-dessus 
du coude, il en coûtait quatorze cents deniers, 
et dix-huit cents deniers quand on avait tou- 
ché les seins. 

La coiffure des femmes franques consistait 
en une espèce de calotte nommée obbon. 
Quand on faisait, dans une intention malveil- 
lante, tomber cette coiffure, on était condamné 
par la toi salique à payer quinze sous d'or. Pour 
avoir volé un bracelet , il n'en coûtait que 
quatre sous d'or. Ce bracelet, nommé armilla, 
dextrale, dextrocherium, parce qu'on le portait 
au bras droit, était quelquefois rehaussé de 
pierreries. On voit figurer des bracelets de 
cuivre doré parmi les présents offerts par 
Clovis aux leudes de Ragnacaire, et des bra- 
celets d'or au nombre des offrandes dépo- 
sées sur l'autel par sainte Radegonde; ce qui 
montre que cet ornement était commun aux 
deux sexes. Quant aux colliers nommés mu- 
rènes , du nom d'un poisson fjui se repliait en 
cercle quand il était pris, ce bijou avait été em- 
prunté par les femmes franquesaux Romains. 
La Gaule présente d'ailleurs, au vl° siècle, 
la plus étrange confusion de costumes francs, 
romains et gallo-romains. C'est un mélange 
des types les plus divers, un chaos de civili- 
sation et de barbarie. Durant toute la période 
mérovingienne", le costume révèle sans cesse 
dans ses caprices ou ses modifications la tri- 
ple influence des traditions germaniques, du 
christianisme et des souvenirs romains. Le 
costume du clergé lui-même n'est pas encore 
fixé : quelques prêtres gardent l'habit romain, 
tandis que d'autres portent l'habit des Francs. 
Le concile de Maçon (581-583) dut défendre 
aux clercs de se montrer en public avec des 
armes, avec l'habit ou la chaussure des sécu- 
liers ; mais cette défense fut éludée. L'évêque 
Bertram, en attirail romain , se promena sur 
un char à quatre chevaux, escorté par les 
jeunes clercs de son église, comme un patron 
par ses clients. On voit par les actes du con- 
cile de Narbonne , en 589 , que le rouge était 
la couleur préférée par les ecclésiastiques 
dans leurs vêtements mondains, tandis que 
d'autres documents donnent lieu de penser 
que le blanc était la couleur officielle. 

Le goût du luxe était devenu si vif, que les 
hommes les plus modestes étaient eux-mêmes 
obligés d'y sacrifier par bienséance. C'est ce 
qui arriva à saint Eloi. « Plus par bienséance 
que par choix , dit saint Ouen , auteur de la 
Vie de saint Eloi-, il se couvrit d'habits ma- 
gnifiques, pour se conformer à l'usage. Ses 
vêtements de. dessous étaient de fin lin orné 
de broderies et de clinquants ayant leurs ex- 
trémités relevées en or d'un travail exquis. 
Ses robes de dessus étaient de grand prix ; 
elles étaient faites de riches étoffes , et il en 
avait plusieurs qui étaient toutes de soie 
(holoserica). Les ornements en étaient si mul- 
tipliés que l'habit entier n'était qu'un tissu 
d'or et de pierreries qui jetaient le plus vif 
éclat. Les manches , la ceinture, , l'ouverture 
de la bourse ou poche qui en pendait étaient 
magnifiquement ornées et ouvragées...» Beau- 
coup d'autres documents attestent le luxe des 
Francs à l'époque mérovingienne. Il n'est 
question, dans le récit des fêtes royales no- 
tamment, que d'habits de soie et de franges 
d'or. D'où il faut conclure que splendeur et 
richesse d'ornements ne sont pas toujours sy- 
nonymes de civilisation. 

Les étoffes d'or qui jouent un si grand rôle 
dans ce luxe à demi barbare étaient, a-t-on 
dit, de deux sortes : les unes montées sur une 
trame dans laquelle s'enlaçaient, en la recou- 
vrant entièrement, les fils du précieux métal ; 
les autres dorées au moyen d une feuille d'or 
très-mince qu'on appliquait sur l'étoffe et qu'on 
rendait adhérente en la gaufrant avec un fer 
chaud. Ces détails, suivant M. Louandre, sont 
exacts pour le xne et le xm° siècle, mais ait 
moins problématiques en ce qui touche l'in- 
dustrie mérovingienne. 

Les Francs avaient conservé les gynécées, 
sortes d'ouvroirs établis par les Gallo-Ro- 
mains. De plus ils avaient créé dans leurs 
domaines des ateliers occupés par un grand 
nombre de familles qui exerçaient, hommes ou 
femmes, toutes sortes de métiers, depuis Vor- 
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févrerie et la fabrique des armés jusqu'à 
l'état de tisserand et de corroyeur; depuis la 
broderie en soie et en or jusqu'à la plus 
grossière préparation de la laine et du lin. 
Ainsi, tandis qu'elle s'approvisionnait d'étoffes 
de luxe paries Syriens et les juifs qui fré- 

?uentaient la célèbre foire de Saint-Denis , 
ondée en 629 par Dagobert, la Gaule barbare 
exportait aussi des objets d'habillement moins 
élégants, mais plus utiles. C'est ce que té- 
moigne une lettre du pape Pelage, écrite en 
556. Le pape, dans cette lettre, dit à un évo- 
que d'Arles que l'Italie est tellement ravagée, 
que tout y manque, et il ajoute : «Achetez- 
moi des, saies en forte laine, saga tomentaria, 
des tuniques blanches, des capuchons, des tu- 
niques sans manches et autres vêtements qui 
se fabriquent dans votre province. > 

Les signes de deuil, naguère proscrits par 
l'Eglise, paraissent désormais consacrés. En 
553, saint Gall, évêque de Clermont, étant 
mort, son corps est lavé, revêtu des habits 
pontificaux, exposé dans l'église; les femmes 
suivent le convoi en habits de deuil, comme 
si c'eût été aux funérailles de leurs maris, dit 
Grégoire de Tours, et les hommes le suivent 
également la tête couverte, comme s'il se fût 
agi des obsèques de leurs femmes. Ailleurs il 
est question de vêtements lugubre s /mais rien 
n'indique que ces vêtements lugubres aient 
été noirs. 

Les chaussures, tantôt romaines, tantôt 
barbares , qui paraissent avoir été le plus en 
usage au vie siècle, sont la ealige, le campa- 
gus, le soccus, le calceus et le carpisculus. Le 
carpiscutus, dit Ducange, est une espèce de 
chaussure barbare, dont le nom parait s'être 
conservé dans notre mot escarpin. La ealige, 
déjà connue des Gallo-Romains comme chaus- 
sure militaire et comme chaussure monacale, 
fut adoptée, antérieurement aux sandales, par 
les évéqués, qui l'attachaient avec des ban- 
delettes montant jusqu'aux genoux. hs soccus 
ne s'attachait pas ; on y introduisait le pied et 
il tenait de lui-même. Le calceus, en cuir noir, 
était maintenu avec des courroies. Le cam~ 
pagus, après avoir chaussé les empereurs ro- 
mains, fut adopté par la plupart des rois mé- 
rovingiens , et devint ensuite en France l'un 
des ornements du grand costume épiscopal. 
Les bottes , suivant un passage de Grégoire 
de Tours, auraient aussi été connues sous la 

Ï première race. Entin on sait qu'au vie siècle 
e nouveau marié qui donnait un anneau a sa 
femme lui présentait en même temps un sou- 
lier en signe de déférence. 

De toutes les parties de la toilette, la che- 
velure, à l'époque mérovingienne, est sans 
contredit la plus importante. C'est la cheve- 
lure qui forme l'attribut particulier des rois ; 
c'est la chevelure qui fait la distinction des 
hommes libres et des serfs , du prêtre et du 
laïque. 

» La distinction des rois et des princes à cet 
égard, dit le P. Daniel, consistait à porter les 
cheveux aussi longs qu'ils pouvaient les avoir, 
et en devant et aux côtés , mais surtout par 
derrière, en les rejetant et les laissant flotter 
sur les épaules ; au lieu que leurs sujets 
étaient obligés d'avoir le derrière de la tête , 
et même le tour de la tête, à une certaine 
hauteur, entièrement rasé , et qu'il ne leur 
était permis de conserver que les cheveux du 
haut du crâne, qu'ils laissaient croître dans 
toute leur longueur, mais qu'ils relevaient en 
les nouant en façon d'aigrette ou de crête qui 
retombait sur le devant. « D'autres écrivains 
prétendent que l'usage de se raser une partie 
de la tête avait disparu complètement au 
VI» siècle. Quoi qu'il en soit de ce détail, il 
semble qu'à cette date les cheveux , pour les 
individus qui n'étaient point du sang royal , 
étaient taillés en rond, dans le genre de ceux 
qu'on appelait encore au xvins siècle cheveux 
à la saint Louis, et qu'ils descendaient plus ou 
moins bas selon le rang des personnes. Ces 
règles s'expliquent par le sens symbolique 
que les Francs accordaient à la chevelure. 
C'était àleurs yeux le signe de la dignité hu- 
maine, l'emblème de la force et de la liberté. 
Aussi la plaçaient-ils, par des amendes et des 
peines sévères , sous la sauvegarde de la loi. 
C'était aussi par les cheveux que les jeunes 
filles se distinguaient des femmes mariées. 
Les premières les laissaient flotter librement 
sans les orner; les secondes, au contraire, 
pouvaient les natter et les parer de guirlandes 
et de bandelettes nommées stapions. Un con- 
cile prononce l'anathëme contre les femmes 
mariées qui coupent leurs cheveux, attendu 
que dans l'état de mariage les cheveux sont 
le symbole de l'obéissance que l'épouse doit 
à son époux. Durant tout le moyen âge, la 
femme adultère est promenée nue et rusée à 
travers les rues de la ville où elle a jeté le 
scandale. 

Le débiteur qui ne pouvait s'acquitter en- 
vers un créancier donnait sa propre personne 
en gage par l'abandon de ses cheveux. Quand 
on se trouvait dans un grand danger, on en- 
voyait un cheveu à ceux dont on implorait le 
secours. On jurait sur ses cheveux comme 
aujourd'hui sur son honneur, et on en cou- 
pait quelques mèches pour donner plus de 
force au serment. S'agissait-il d'une adoption, 
on envoyait des cheveux à celui sous la pro- 
tectioc duquel on se plaçait. S'agissait-il d'une 
alliance, on se touchait réciproquement la 
chevelure ou la barbe. Clovis, au moment du 
départ de saint Germain, évêque de Toulouse, 
lui donna des cheveux de sa tête, et tous les 
assistants firent de même. 
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Les cheveux courts étaient le signe do 
servage- c'est pour cela que ceux qui en- 
traient dans l'état monastique se rasaient la 
têts , voulant montrer qu'ils étaient serfs de 
Dieu. Les laïques qui, tout en restant dans le 
siècle, voulaient contracter avec un ordre 
religieux l'affinité spirituelle, se faisaient 
également raser. Quitter ses cheveux voulait 
dire, en propres termes , se faire moine ou 
prêtre. La coupe des cheveux était la céré- 
monie la plus importante d'une prise d'habit. 
Le soin d enlever les premières mèches était 
confié, suivant le rang du postulant, à ses 
amis, aux dignitaires ecclésiastiques, aux 
grands du siècle, qui devenaient par là comme 
ses nouveaux parrains dans la vie spirituelle. 
Du reste, plusieurs fils de grandes familles 
voués à la cléricature résistèrent à cet égard 
aux règles ecclésiastiques, et de son côté 
l'Eglise essaya d'imposer l'usage des cheveux 
courts aux laïques. Tandis que plusieurs con- 
ciles prononçaient l'excommunication contre 
ceux qui portaient une chevelure longue, les 
capitulaires prononçaient l'amende contre les 
femmes, les vierges, les personnes d'un haut 
rang qui se coupaient les cheveux. 

Quand les Francs passèrent le Rhin , ils 
portaient des moustaches longues et touffues. 
Pour se distinguer sans doute davantage en- 
core des Gallo-Romains, qui étaient rasés, ils 
laissèrent parla suite leur menton se couvrir 
de poils. Au vit" siècle, la barbe des Francs 
était très-ample ; ils la soignaient, la paraient, 
comme ils avaient soigné et paré leurs che- 
veux ; ils la nouaient avec des tresses d'or ; 
ils juraient par elle. 

Contrairement à ce qui se pratiquait dans 
l'Eglise grecque, où le clergé portait la barbe 
longue, on rasait solennellement dans l'Eglise 
latine les prêtres et les clercs. Les artistes 
modernes qui ont représenté les évoques ou 
les saints de la Gaule avec de longues bar- 
bes ont commis une grave erreur. 

Les rois mérovingiens Sont appelés criniti, 
chevelus, de l'usage où ils étaient de porter 
tous leurs cheveux. D'après une coutume an- 
tique et probablement rattachée autrefois à 
quelque institution religieuse , dit Augustin 
Thierry, l'attribut particulier de cette famille 
et le symbole de son droit héréditaire à là di- 
gnité royale étaient une longue chevelure 
conservée intacte depuis l'instant de la nais- 
sance, et que les ciseaux ne devaient jamais 
toucher. Retrancher la moindre partie de cet 
ornement, c'était profaner la personne du 
prince, lui enlever le privilège de la consé- 
cration, et suspendre ses droits à la souve- 
raineté. Cette chevelure des rois francs, sui- 
vant Agathias, < leur tombe sur les épaules 
avec grâce, de sorte que sur le haut du front 
leurs cheveux sont partagés des deux côtés. 
Ils ne les laissent point malpropres comme 
certains Orientaux et barbares, ni mêlés d'une 
manière indécente; mais ils ont soin de les 
entretenir avec des huiles et des drogues. ■ 

Quant au reste du costume des rois francs, 
M. Louandre établit par une savante discus- 
sion l'incertitude de toutes les notions, l'in- 
fidélité de tous -les documents historiques. 
Voici les résultats de ses recherches. 1° Lecos- 
tume des rois mérovingiens, tel qu'on l'a décrit 
cent fois d'après des monuments postérieurs 
de plusieurs siècles, est tout à fait inexact. 
Mais, selon toute probabilité, ces rois adoptè- 
rent, du moins dans les cérémonies d'apparat, 
le costume romain. La tunique de pourpre et 
la chlamyde, voilà le costume officiel des rois 
mérovingiens. 2° Sur les sceaux, les rois sont 
tête nue. La couronne n'étuit point un attribut 
distinctif de la royauté; l'attribut distinctif 
était la chevelure. Sur les monnaies, on ne 
trouve que le casque, ou le diadème romain, 
au double rang de perles et aux lambeaux 
pendant par derrière. 3° Les rois mérovingiens 
n'avaient point de sceptre. Nous voilà bien 
loin des descriptions de Montfaucon et de Du- 
cange! M. Louandre termine par ces mots ce 
âu'il dit de la période, encore si obscure, qui 
nit à l'année 751 : « Une lutte constante entre 
les modes barbares et les modes romaines, la 
prédominance de ces dernières dans les cos- 
tumes d'apparat, la séparation du costume 
laïque et du costume clérical, un goût singu- 
lier et tout à fait barbare pour le clinquant, 
et comme caractère distinctif, une sorte de 
culte pour la chevelure : tels sont les points 
saillants de l'histoire du costume sous la pé- 
riode mérovingienne. » 

Dans la population gallo-romaine, c'est tou- 
jours le type latin qui domine, surtout pour 
les costumes d'apparat; mais la saie bariolée, 
virgata sagula, la saie gauloise, était encore 
d'un usage très-fréquent sous le règne de 
Charlemagne. Les Francs eux-mêmes em- 
pruntèrent la saie gauloise pour la guerre." 
Le moine de Saint-Gall nous a laissé Fa des- 
cription suivante de leur costume au début de 
cette période ; « Les ornements des Francs, 
quand ils se paraient, étaient des brodequins 
dorés par dehors , arrangés avec des cour- 
roies longues de trois coudées, des bandelettes 
de plusieurs morceaux qui couvraient les jam- 
bes; par-dessous des chaussettes ou hauts- 
de-chausses de lin d'une même couleur, mais 
d'un travail précieux et varié; par-dessus ces 
dernières et les bandelettes, de très-longues 
courroies étaient serrées en dedans et en 
forme de croix , tant par devant que par 
derrière; enfin venait une chemise rie toile 
très-fine ; de plus un baudrier soutenait une 
épée, et celle-ci, bien enveloppée, première- 
ment par un fourreau, secondement par une 
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courroie quelconque, troisièmement par Une 
toile très-olanche et rendue plus forte avec 
de la cire très-brillante, était encore armée 
vers le milieu de petites croix saillantes, afin 
de donner plus sûrement la mort aux gen- 
tils. Le vêtement que les Francs mettaient 
en dernier par-dessus tous les autres était un 
manteau blnnc ou bleu de saphir, à quatre 
coins, double et tellement taillé que, quand 
on le mettait sur les épaules, il tombait par 
devant et par derrière jusqu'aux pieds, tandis 
que des cotés il venait à peine aux genoux. 
Dans la main droite se portait un bâton de 
pommier, remarquable par des nœuds symétri- 
ques, droit, terrible, avec une pomme d'or ou 
d'argent, enrichie de belles ciselures... Ce fut 
dans le monastère de Saint-Gall que je vis le 
chef des Francs revêtu de cet habit éclatant. 
Deux rameaux de fleurs d'or partaient de ses 
cuisses : le premier égalait en hauteur le hé- 
ros ; le second, croissant peu à peu, décorait 
glorieusement le sommet du tronc,et s'élevant 
au-dessus le couvrait tout entier. • 

Le costume des femmes se composait de 
deux tuniques : celle de dessous, plus étroite 
et plus longue, avait les manches serrées et 
plissées au poignet; celle de dessus n'avait 
des manches que jusqu'aux coudes. Des bandes 
de couleurs variées décoraient les extrémités 
de ce vêtement. Une ceinture serrait les han- 
ches, et un voile brodé, couvrant la tête et 
■enveloppant les épaules, descendait presque 
jusqu'à terre. La chevelure était cachée. Elé- 
gant dans son ornementation et brillant de 
couleurs, ce costume garde pourtant dans son 
ensemble quelque chose de sévère et de mo- 
ral. Les nudités germaines ont disparu. Les 
plis des vêtements romains, qui suivaient 
toutes les ondulations des formes, ont disparu 
comme elles. La figure ne se montre à décou- 
vert que dans le sévère encadrement du voile. 
• On sent, dit M. Louandre, que le christia- 
nisme a passé par là, et qu il a pour ainsi 
dire enveloppé la femme dans sa pudeur. » 

Le costume particulier des Gascons est indi- 
qué dans ces lignes de la Vie de Louis le Dé- 
bonnaire : « Quand le jeune Louis, obéissant 
aux ordres de son père (785), vint le trouver 
à Paderborn, il était suivi d'une troupe de 
jeunes gens de son âge, et revêtu de 1 habit 
gascon, c'est-à-dire portant le petit surtout 
rond, la chemise à manches longues et pen- 
dantes jusqu'au genou, les éperons lacés sur 
les bottines, et le javelot à la main. • 
Les Sarrasins, les Normands, les Hongrois, 
' pillards ou conquérants, ne faisaient point de 
distinction, sans aucun doute, entre le vête- 
ment militaire et le vêtement civil. 

Les Sarrasins, lors de leurs premières appa- 
ritions en Espagne et dans le midi de la Gaule, 
portaient une épée au côté, une massue ap- 
puyée sur le cheval, à la main une lance avec 
un drapeau, un arc suspendu à l'épaule et un 
turban sur la tête; mais cet équipement ne 
tarda guère à être modifié. Ils quittèrent l'arc 
et la massue pour le bouclier, la cuirasse, la 
lance pesante et longue, et remplacèrent le 
turban par un bonnet indien. • Chez la plu- 
part des musulmans, grands et petits, dit 
M. Reinaud dans son livre des Invasions des 
Sarrasins en France, lés armes, les tuniques 
d'écarlate, les selles et les drapeaux étaient 
faits à l'imitation de ce qui se pratiquait dans 
l'Europe chrétienne. Il est à croire pourtant 
qu'en général l'équipement des guerriers sar- 
rasins conserva toujours quelque chose de la 
légèreté qui les distinguait lors de leurs pre- 
mières invasions. » 

Les Normands, les derniers des barbares 
septentrionaux qui se soient établis dans le 
midi de l'Europe, se faisaient remarquer par la 
beauté de leur teint, la distinction de leurs 
traits et leur forte stature; ils portaient, lors 
de leurs premières courses, des peaux d'ani- 
maux pour vêtements, et ils laissaient croître 
leur chevelure et leur barbe; mais, une fois 
établis et fixés, ils ne tardèrent point à se dé- 
partir de ces usages. Une grande richesse 
s'introduisit dans leur- toilette : ils se pei- 
gnaient chaque jour, se baignaient régulière- 
ment une fois la semaine, changeaient très- 
souvent d'habits et portaient des gants. De 
plus ils raccourcirent leurs cheveux et se ra- 
sèrent le visage, comme on le voit sur la ta- 
pisserie de Bayeux, où les Anglais sont tou- 
jours représentés avec d'énormes moustaches, 
tandis que les Normands en sont toujours 
dépourvus. Cette absence de moustaches et 
de barbe donna lieu, lors du débarquement 
de Guillaume en Angleterre, à une singulière 
méprise. Un espion de l'armée de Harold, en 
voyant tous ces hommes rasés, les prit pour 
des prêtres; mais l'erreur ne fut pas de longue 
durée, car ces prétendus prêtres avaient des 
lances en guise de cierges, comme le disait le 
Conquérant dans une autre occasion, et ils 
prouvèrent sans retard aux Anglais qu'ils n'ap- 
portaient ni la paix ni la miséricorde. 

Les Hongrois avaient la taille petite, les 
yeux enfoncés et brillants, le teint jaune, la 
ligure maigre et toute déchirée de cicatri- 
ces, parce que leurs' mères, dit-on, les mor- 
daient au visage dès l'instant de leur naissance, 
afin de les endurcir et de rendre leur aspect 
terrible à leurs ennemis.. Ces sauvages, tou- 
jours à cheval pour marcher, délibérer, camper, 
manger, boire et dormir, étaient couverts de 
peaux de bêtes et se rasaient la tête afin de 
n'être point saisis par les cheveux au milieu 
de la mêlée, préoccupation que nous retrou- 
vons plus d'une fois dans les armées grecques. 
Il est remarquable qu'aucune de ces peu- 
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plades n'imposa ses mœurs, ses usages, son 
costume, h ceux qu'elles venaient effrayer et 
vaincre. î.nin de là, elles furent comme sub- 
juguées p^r la double tradition latine et chré- 
tienne. Les Sarrasins revêtirent l'armure de fer 
ou la cotte de mailles, qui devait faire la force et 
l'ornement des chevaliers; les Hongrois ajou- 
tèrent à leur arc tartare l'épée , la lance et la 
casque, et chargèrent de l'armure de fer leurs 
chevaux vifs etlégers. Les Normands se rasè- 
rent comme les prêtres et les moines; le luxe 
exerça sur eux son influence civilisatrice et les 
christianisa. Le chantre des gestes de Louis le 
Débonnaire décrit ainsi le costume revêtu après 
le baptême par le roi des Danois, Harold : < Ha- 
rold revêt une chlamyde tissue de pourpre 
écarlate et de pierres précieuses, autour de 
laquelle circule une broderie d'or. Il ceint l'épée 
fameuse que César lui-même (Louis le Débon- 
naire) portait à son côté, et qu'entourent des 
cercles d'or symétriquement disposés ; à cha- 
cun de ses bras sont attachées des chaînes 
d'or; des courroies enrichies de pierres pré- 
cieuses entourent ses cuisses; une superbe 
couronne, ornement dû à son rang, couvre sa 
tête ; des brodequins d'or renferment ses pieds ; 
sur ses larges épaules brillent des vêtements 
d'or, et des gantelets blancs ornent ses mains. • 
On le voit, c'est toute la tradition byzantine 
avec quelque chosedes usages barbares et 
surtout avec ce goût des peuples à leur en- 
fance pour ce qui brille; mais le sens du beau 
n'est pas consulté, la forme le cède à la ma- 
tière. Voici, d'après le même auteur, le cos- 
tume de la reine : ■ Elle passe une tunique en- 
tièrement brodée d'or et de pierreries, et aussi 
riche qu'ont pu la fabriquer tous les efforts 
de l'art de Minerve ; uu bandeau entouré de 
pierres précieuses ceint sa tête; un large col- 
lier tombe sur son sein naissant ; un cercle 
d'un or flexible et tordu entoure son cou; ses 
bras sont serrés dans des bracelets tels que 
les portent les femmes ; des cercles minces et 
pliants d'or et de pierres précieuses couvrent 
ses cuisses, et une cape d'or tombe sur ses 
épaules. > Tel était alors le luxe des Francs ; 
l'or reluit partout. Les fréquents voyages de 
Pépin et de Charlemagne en Italie apportèrent ' 
de nombreux enjolivements au costume; l'usage 
de la soie se popularisa. Les Francs, à l'instar 
des Italiens, ornèrent leurs habits de riches 
fourrures, hermine, martre ou zibeline. Er- 
mold le Noir, au ix<* siècle, parle des vêtements 
adaptés à la taille de chacun, ce qui était un 

Î perfectionnement ; car on voit dans un capitu- 
aire promulgué au commencement de ce même 
siècle, en 808, que les habits se vendaient tout 
faits, et que les tailleurs en réglaient le prix, 
non pas sur les dimensions, qui étaient à peu 
près uniformes, mais sur la qualité des étoffes 
ou des fourrures. Les marchands à la confec- 
tion de nos jours n'en usent d'ailleurs pas au- 
trement. Les habits dont parle Ermold étaient 
donc, dans toute la rigueur spéciale du mot, 
des habits sur mesure ; et le poBte chroniqueur, 
charmé de leur élégance, prend soin de nous 
apprendre qu'ils étaient coupés d'après la mé- 
thode « parfaite des Francs. C'est l'Allemagne 
qui nous fournit encore aujourd'hui les plus 
habiles coupeurs. 

Au premier rang des vêtements de cette 
époque nous trouvons la cape, vêtement de' 
dessus, également porté par les moines, les 
clercs, et les laïques des deux sexes. Ducange 
croit reconnaître dans la cape une imitation 
de la caraealle. fille était originairement en 
poil de chèvre; mais on ne tarda pas à choi- 
sir des matières plus précieuses, et le luxe 
qu'on déploya dans cette sorte d'habit le fit 
défendre aux ecclésiastiques par le concile de 
Metz, tenu en 888. 

Le vêtement nuancé, polymita vestis, était 
fait avec des fils de plusieurs couleurs. Char- 
lemagne le compare à l'Eglise, parce que l'E- 
glise, composée de nations différentes, ne 
torme cependant qu'un seul corps. 

Des tuniques de lin exactement adaptées 
aux formes du corps étaient portées par les 
soldats; des manteaux tissus de plumes de 
paon paraient dans les jours solennels les 
nobles et les princes. Le rochetde martre et 
de loutre ; le camsilis, vêtement de lin ; le sar- 
cilis, vêtement de serge; le mantellum, man- 
teau de femme; le theristrum ou ckainse, es- 
pèce de camisole; la flascilones, figurent sous 
Charlemagne et ses successeurs au nombre 
des habillements les plus usuels. La chemise, 
dont le nom latin camisia sert à la même épo- 
que à désigner la couverture des livres et 
1 aube ecclésiastique, est aussi mentionnée 
comme pièce essentielle de la toilette, ainsi 
que le mouchoir, mappula, manipulus, avec 
lequel on s'essuyait les yeux. Les gants d'été, 
vaanti, les gants ou moufles d'hiver, ma/fulœ, 
paraissent également avoir été portés par 
toutes les classes, ecclésiastiques ou laïques, 
riches ou pauvres. Le drap, drappus, est in- 
diqué pour la première fois dans un document 
contemporain de Charles le Chauve; mais on 

fiense qu'à cette date il était employé dans 
es ornements des églises plutôt que dajs les 
vêtements. 

Guérard évalue comme il suit, en monnaie 
moderne, et en tenant compte de la dépré- 
ciation de l'argent, le prix de ces divers objets 
au IX e siècle : la façon d'un sarcilis, 28 fr. ; d'un 
camsilis, 9 fr. 40 ; le prix du même vêtement, 
28 fr.; d'une chemise de lin, 56 fr.; d'une paire de 
caleçons, 15 fr. 50; d'une pelisse, 28 fr.;d'uncu- 
cullus spissus, M 1 fr.; d'un savon double, 560 fr,; 
d'un sayon simple, 280 fr.; d'un rochet fourré, 
840 fr. s'il était de martre ou de loutre, 280 fr. 
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s'il était de poil de chat. Il en coûtait donc 
fort cher pour s'habiller ; néanmoins le goût 
du luxe était si répandu, que Charlemagne se 
crut obligé de le réprimer par des arrêts sé- 
vères. C'est dans le capitulaire de 808 que se 
rencontre la seule ordonnance somptuaire oui 
soit connue depuis Clovis jusqu'au xiu e siècle. 
La pelisse ordinaire de Charlemagne, en peau 
de mouton, ne coûtait que 28 fr., et quand 
l'occasion se présentait de faire une leçon de 
simplicité aux grands de sa cour, il Ta laissait 
rarement échapper. Ses successeurs l'imitè- 
rent dans cette tendance, mats les abus du 
luxe persistèrent malgré leurs efforts, notam- 
ment dans le clergé. Le luxe fut considéré, 
par le synode de Mont-Notre-Dame, en 972, 
comme la principale cause de la dépravation 
des mœurs*. Dans la description des fantai- 
sies du siècle contre lesquelles s'élèvent les 
pères de cette assemblée, nous reconnaissons 
déjà les, modes qui feront fortune à d'autres 
époques et qui reparaissent jusqu'à nos jours, 
en sorte que, depuis les origines de notre vie 
nationale, il serait téméraire de rapporter ex- 
clusivement à tel ou tel siècle des usages qui 
n'ont jamais régné absolument et n'ont jamais 
été complètement effacés durant des périodes 
considérables. Aussi, après avoir marqué des 
traits les plus précis le point de départ du cos- 
tume français, croyons-nous devoir nous con- 
tenter d'indiquer par les caractères les plus 
généraux son histoire sous la monarchie ca- 
pétienne. Des détails précis réclameraient un 
examen suivi d'année en année, de saison en 
saison ; car telle fut dès lors, dans nos villes, 
la tyrannie du vêtement. 

A côté de la soie, de la laine et du lin, on 
voit paraître, au commencement de la troi- 
sième race, une matière nouvelle, le coton, 
qui semble n'avoir été connue en France que 
vers cette époque, et dont l'introduction, qui pa- 
ruîtdue aux Italiens, doit influer un jour si con- 
sidérablement sur le costume. C'est également 
vers cette époque, ou du moins après la lin du 
xi* siècle, que le servage tend a disparaître 
et que l'artisan amène avec lui les destinées 
nouvelles de l'industrie. Sur la nature des tis- 
sus et des étoffes de cette époque, sur les pro- 
cédés de fabrication, sur les broderies à l'ai- 
guille et les tapisseries qui occupent une si 
grande place dans le travail des femmes au 
moyen âge, nous renvoyons le lecteur aux 
articles spéciaux. 

Depuis l'avéneraent de Hugues Capet, en 987, 
jusqu'aux dernières années du règne de Phi- 
lippe I er , le costume reste en général assez 
stationnaire , parce que c'est la, pour ainsi 
dire, la période de transition, l'époque où les 
transformations se préparent à l'état latent. 
Le peuple conserve jusqu'à la fin du XI e siècle, 
et même au delà, la mode reconnaissable en- 
core du sagum gaulois, qui est devenu le sayon 
fiortê par l'artisan des villes aussi bien que par 
e paysan : le sayon descendait jusqu'aux ge- 
noux. Les ouvriers des campagnes le recou- 
vraient d'un surtout ample et court, de formes 
très-variées. Tantôt c'était une blouse à man- 
ches et à capuchon qui rappelait le bardocu- 
cullus; tantôt c'était un vêtement sans man- 
ches, percé d'un trou pour passer la tête et 
assez semblable à un sac. Ce vêtement se 
nommait casula, parce que c'était comme une 
petite maison dans laquelle l'homme était en- 
tériné. Une espèce de pantalon , tibiàlia , 
nommé grègues, composé de deux jambes qui 
se mettaient quelquefois séparément et s'at- 
tachaient alors au moyen d'une ceinture, com- 
plétait ce costume. 

Les personnes riches portaient, en général, 
comme vêtement de dessous, la robe longue, 
et comme vêtements accessoires le tabar, 
manteau rond ; l'esclavine, la cape; le colobium, 
tunique sans manches ou à manches courtes, 
blanche et bordée de pourpre; le surtout etla 
Ùife, manteau extrêmement léger. 

Les femmes des hautes classes se distin- 
guaient par l'usage habituel du voile et du 
manteau. 6e voile, nommé dominical, leur ser- 
vait pour aller à l'église et surtout pour re- 
cevoir la communion ; quand le prêtre leur 
présentait l'eucharistie, elles devaient en tenir 
un des coins dans la main; et quand par ha- 
sard elles se présentaient à la sainte table sans 
leur voile, elles étaient ajournées au dimanche 
suivant. L'usage des résilles d'or et des ban- 
deaux de pierreries sur le front était aussi très- 
répandu, et l'on voit figurer souvent dans les 
poésies des troubadours, parmi les joyaux qui 
rehaussent la beauté des châtelaines, ce ban- 
■ deau de pierreries, sous le nom de banda, la 
bande, dont la mode, d'origine italienne, après 
s'être perdue quelque temps en France au 
xive et au xvo siècle, se répandra de nou- 
veau, au moment de la Renaissance, pour 
orner, sous le nom de ferronnière, les faciles 
beautés de la cour de François 1 er . Les cannes 
de pommier à têtes ciselées, qui figuraient na- 
guère aux mains des guerriers francs, pas- 
sent aux mains des femmes. C'est avec une 
tête de canne semblable que Constance, se- 
conde femme de Robert, creva les yeux de son 
confesseur. 

Les mères de famille, les femmes âgées 
avaient un costume composé de trots pièces 
principales : une robe serrée, avec "manches 
boutonnées au poignet; une seconde robe plus 
large, et sur le tout un manteau qui tombait 
jusqu'aux pieds. Le cou et le haut de la poi- 
trine étaient entourés par une guimpe, et la 
tête enfermée dans un voile qui laissait le vi- 
sage à découvert et qui formait sur chaque 
oreille comme deux gros bourrelets. 
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Malgré les prescriptions les plus sévères, 
les moines ou les prêtres s'obstinaient à suivre 
les modes du siècle, ou quelquefois à revêtir 
l'habit militaire. Adalbéron décrit ainsi le cos- 
tume d'un moine de cette sorte : « Un haut 
bonnet, fait de la peau d'un ours de Libye, 
couvre sa tête ; sa longue robe est écourtée et 
tombe à peine jusqu'aux jambes ; il l'a fendue 
par devant et par derrière; ses flancs sont 
ceints d'un baudrier étroit et peint; une foule 
de choses de toute espèce pendent à sa cein- 
ture ; on y voit un arc et son carquois, des te- 
nailles, un marteau, une épée, une pierre à 
feu, le fer pour la frapper, et la feuille de 
chêne sèche pour recevoir l'étincelle. Des ban- 
delettes étendues sur le bas de ses jambes en 
recouvrent toute la surface; il ne marche 
qu'en sautant; ses éperons piquent la terre, 
et il porte en avant ses pieds enfermés dans 
des souliers élevés et.que termine un bec re- 
courbé. • 

Ce bec recourbé, qui avait apparu déjà sous 
les earlovingiens et dont la mode deviendra 
si générale, excitera surtout les saintes co- 
lères, comme étant le prototype du luxe et 
pour ainsi dire la griffe même de Satan. 

Les derniers rois du sang de Charlemagne 
avaient le menton rasé; mais, sous Hugues 
Capet et sous Robert, les visages barbus re- 
parurent. Henri I er reprit les moustaches 
tombantes et la barbe pointue au bas du men- 
ton : ce qui donnait aux hommes, dit un écri- 
vain contemporain, un air de parenté avec les 
chèvres; nous avons déjà vu l'épigramme 
grecque comparer la barbe des philosophes à 
celle des boucs. Sous Henri 1er, \@ s cheveux 
étaient taillés en rond, égaux et plats; les gens 
graves se rasaient le devant de la tête, parce 
qu'on supposait qu'un front dégarni de cheveux 
était l'indice d'une grande expérience et d'une 
haute raison. Les prêtres, suivant le concile 
de Limoges tenu en 1031, pouvaient à volonté 
se faire raser ou garder la barbe; mais, en 1073, 
Grégoire VII leur ordonna expressément d'a- 
voir le menton rasé. 

Les moines, les soldats, les laïques, em- 
pruntent les uns aux autres les modes de 
chaussure qui étaient restées tout à fait dis- 
tinctes jusque-là pour chaque catégorie. Quel- 
3ues noms nouveaux apparaissent. Ce sont 
'abord les souliers à bec, calcei ou sotulares 
rostrati, qui deviendront plus tard les sou- 
liers à la poulaine. Ce sont les bottes à crê- 
perons, parce qu'elles faisaient du bruit quand 
on marchait, crepitœ. Nous retrouvons à la 
même époque le campagus, les sandales, la 
calige, qui dutent de l'antiquité. 

Les gants occupent dans la toilette une 

filace importante; sous les rois Robert et Phi- 
ippe, ils sont obligatoires pour la grande tenue. 
Le chapeau, capellus (nom dérivé de cappa), 
chapeau de feutre, de plumes de paon, de co- 
ton, de laine ou de poil, était distinct du 
chaperon. On donnait ce nom à une coiffure, 
très-usitée jusqu'au xvc siècle, qui avait une 
queue souvent très-longue, et qui, après être 
descendue par degrés sur les épaules et sur le 
dos, a fini par se transformer en un petit 
manteau court se terminant en pointe, et par 
donner naissance au camail et a Vaumusse. 

* On sait, dit M. Louandre, qu'un peintre, 
chargé de représenter les peuples selon leurs 
différentes manières de s'habiller, les peignit 
tous dans le costume de leur pays, excepté 
les Français, auprès desquels il se contenta de 
figurer des étoffes de différentes couleurs et 
une paire de ciseaux, pour les laisser libres 
de se tailler un costume & leur goût. Cette al- 
légorie toute moderne aurait eu, même au 
xme siècle, son actualité. 11 suftit, en effet, 
de rapprocher du nom des étoffes le nom du 
vêtement, pour se convaincre qu'à cette date 
reculée la mode exerçait déjà son empire, et 
qu'elle savait, comme de nos jours, se plier à 
tous les caprices. Au nombre de ces vête- 
ments si variés nous trouvons : la cape, le 
manteau, la cotte, Yesclavine, le pelichon, les 
cointises, le pourpoint, la belle-amie, l'aube, 
le gambison, le balandras, le hocqueton, le 
doublier, le siglaton, la gauzape et quelques 
autres, tels que la fi.eraa.uca, etc., qui n ont 
point de nom français. » 

Le plus usuel de ces vêtements était la 
cape, devenue, pour la forme du moins, un 
vêtement commun aux femmes , aux laïques, 
aux moines, aux clercs et aux rois. Saint 
Hugues, abbé de Cluny, reçut du roi une 
cape toute resplendissante d'or, d'ambre et 
de pierres précieuses. Le pape Innocent IV 
engagea l'évêque de Maguelone à interdire 
aux juifs l'usage de la cape, parce qu'il arri- 
vait souvent que les étrangers, les prenant 
pour des prêtres, leur rendaient des honneurs 
qui ne sont dus qu'au sacerdoce. Dans l'ori- 
gine, les capes, qui enveloppaient le corps 
tout entier, n'avaient point de manches; ce 
fut vers la fin duxirs siècle et au commence- 
ment du xiue que les ecclésiastiques com- 
mencèrent à mettre des manches à ieurs'ca- 
pes. Le concile de Latran leur interdit l'usage 
de la cape, et, pendant tout un siècle, cette dé- 
fense fut répétée par les synodes et les con- 
stitutions des évoques. Exclue par l'Eglise du 
costume usuel des prêtres, la cape fut adoptée 
pour leur costume officiel et devint la chape 
de chœur, capa chovâlis. La cape en poil de 
chèvre servait à la campagne et en voyage 
et s'appelait cape à pluie, pluvialis : elle était 
alors garnie d'un chaperon qui se rabattait 
sur la tête ; quelquefois on s'en revêtait par- 
dessus l'habit militaire. Sous Louis VII, la 
cape fut interdite aux filles publiques, « afin 
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qu'on pût les distinguer des femmes légitime- 
ment mariées. » C'est aux femmes mariées 
qu'il faudrait aujourd'hui interdire de porter 
le vêtement des filles. On ordonna aux lé- 
preux de porter par-dessus leurs vêtements 
des capes fermées quand ils montaient à che- 
val, pour ne pas être confondus avec les au- 
tres cavaliers qui portaient des capes ouvertes. 
Philippe IV réduisit de cinq à trois le nombre 
de ses officiers porte-chapes. 

Le pelichon, comme son nom latin, petit' 
cium, l'indique, était fait en peau. 11 se pla- 
çait par-dessus ta tunique ou l'habit de corps. 
Les prêtres le recouvraient, dans les cérémo- 
nies de l'Eglise, du surplis, superpelticium. 

Dans les premiers temps de l'Eglise galli- 
cane, on revêtait d'une aube blanche, veslis 
innocentiœ, les nouveaux chrétiens, et plus 
tard on continua d'en couvrir les jeunes en- 
fants aussitôt après leur baptême j ils la por- 
taient pendant nuit jours, à l'expiration des- 
quels avait lieu une fête de famille connue 
sous le nom de disaubage. La mère ne devait 
pas garder Taube qui avait servi à l'enfant: 
on craignait, ou on affectait de craindre les 
profanations du sortilège. Le balandras ou 
balandran, manteau double avec des ouver- 
tures pour passer les bras, était surtout 
adopté par les gens qui montaient à cheval. 
Le doublier, duplarius, avait la forme d'un 
sac percé d'une ouverture pour laisser pas- 
ser la tête. U était surtout porté par les pè- 
lerins, comme l'esclavine, qui tirait son ori- 
gine du pays des Esclavons. La cyclade des 
Grecs était devenue le siglaton, porté parles 
femmes, ainsi que la gauzape, robe sans man- 
ches sur laquelle on commença à figurer des 
armoiries sous Philippe II. Le gambison, la 
cotte gamboisiée, la contre -pointe, se por- 
taient, en tenue de guerre, par-dessus 1 ar- 
mure, comme la cotte d'armes , en tenue de 
ville, par-dessus l'habit de corps. On a lieu de 
croire que le gambison, d'égale grandeur par 
derrière et par devant, était ouaté et piqué ; 
on le garnissait de coton ou d'étoupe. Les 
cointises , qui prenaient le nom de l'étoffe 
avec laquelle on les confectionnait, sont indi- 
quées par Matthieu Paris comme étant d'une 
grande élégance. On appelait aussi cointises 
les ornements des drapeaux et des capara- 
çons. La cotte était une longue blouse aux 
manches ajustées. «-Les manches, dit M. Qui- 
cherat, en étaient la seule partie apparente, 
attendu que le corsage et la jupe disparais- 
saient entièrement sous le surcot. » Le surcot, 
comme son nom l'indique, se mettait par- 
dessus la cotte. U était quelquefois sans man- 
ches, quelquefois avec des demi-manches 
qui descendaient un peu plus bas que le 
coude, quelquefois aussi avec de fausses 
manches retombant sur le dos. Sous le règne 
de Philippe le Hardi, la noblesse déploya un 
grand luxe dans l'ornementation de la cotte et 
du surcot, dont l'étoffe verte, écarlate, bleu 
foncé, rouge saumon, etc.-, était toujours as- 
sortie à la couleur du champ des armes du sei- 
gneur qui s'en revêtait, et qui y faisait broder 
les pièces de son blason en soie, en or ou en 
argent. Jusqu'au commencement du xiiio siè- 
cle, ce blason s'adnptait aux vêtements au 
moyen d'une simple application dé couleurs 
nommée bature. Plus tard, cette application 
fut remplacée par la broderie, ce qui causa de 

frandes dépenses. U y avait telles pièces 
rodées des armoiries du roi qui ne coûtaient 
pas moins de 25,000 à 30,000 fr. de notre mon- 
naie. Aussi cette mode , toute nouvelle en 
1270, causa-t-elle un vif mécontentement à 
Joinville, qui en parla même un jour au roi 
Philippe le Hardi, en lui conseillant d'em- 
ployer son argent en aumônes au lieu de le 
dépenser à ces futilités; car l'économie mo- 
derne n'était pas née, et il ne se trouvait pas 
alors de grands théoriciens pour prétendre 
que le progrès consiste à dépenser en tra- 
vaux stériles l'argent qui est déjà le fruit du 
travail. Ajoutons que l'étiquette ne permet- 
tait pas qu'on parût revêtu de ses armoiries 
ailleurs qu'en bataille, chez soi ou chez ceux 
dont on était l'égal. 

Sous les règnesde Louis le Gros, de Philippe- 
Auguste et de saint Louis , on continuait à 
porter les braies, pantalons assemblés par piè- 
ces, faits indistinctement de soie, de laine ou 
de peau, et qui ne descendaient alors que jus- 
qu'aux jarrets. Les braies s'attachaient à la 
taille par un ceinturon qu'on appelait braière. 
On disait de la femme qui dominait son mari : 
« Elle porte le braier. • 

Les chausses, qui se plaçaient sous les 
braies, correspondaient aux bas dont on se 
sert aujourd'hui; elles étaient faite3 de plu- 
sieurs pièces rapportées et tenaient sur la 
jambe par un cordon. A Paris, les chausses 
devaient être cousues de Bl noir et blanc, afin 
qu'on pût suivre le fil et vérifier si la couture 
était bien faite. 

\j3. chemise, camise et quelquefois chainse, 
qu'on a déjà vue figurer dans le costume des 
soldats, fut définitivement adoptée au xin e siè- 
cle dans le costume civil. Pour les menues 
gens, elle était en toile de chanvre, et sou- 
vent aussi, mais non pas exclusivement, en 
étoffe de laine. Les élégants et les élégantes en 
laissaient passer le collet autour du cou. Saint 
Louis, pendant son séjour en Palestine, reçut 
une chemise du Vieux de la Montagne. Les 
porteurs de ce présent lui adressèrent cette 
harangue : « Nous sommes venus à vous de 
par notre sire ; et il vous mande que tout ainsi 
que sa chemise est l'abellement le plus près 
du corps de la personne, ainsi vous envoie- 
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t-il la chemise que voici, dont il vous fait 

Ïirésent, en signifiant que vous êtes celui roi 
eqnel il aime le plus avoir en union et à en- 
tretenir. » La chemise prit une grande place, 
justement intime, dans les galanteries des che- 
valiers avec leurs dames. Des trois chevaliers 
et del chamise, tel est le titre- d'un fabliau de 
cette époque. On y voit une-dame recherchée 
par trois chevaliers, qui devaient combattre 
dans un tournoi, leur envoyer par son page 
une de ses chemises, en les prévenant que 
son cœur serait acquis à celui d'entre eux qui 
descendrait dans la lice couvert de ce simple" 
vêtement. Deux des chevaliers refusent, un 
troisième accepte; il combat avec la chemise 
de la dame,, qu'il inonde de sang. On lui dé- 
cerne le prix du tournoi, et, malgré la gra- 
vité de ses blessures, U est guéri par prouesse; 
et la dame lui donne son cœur, après s'être 
revêtue elle-même aux yeux de son mari de 
la chemise ensanglantée. 

Le mouchoir, selon dom Claude de Vert, se 
portait au bras gauche, et c'est de là qu'est 
venue cette façon de parler : Au temps qu'on 
se mouchait sur la manche, c'est-à-dire lors- 
qu'on était fort simple et qu'on n'avait point 
encore inventé les poches. Les évêques por- 
taient leur mouchoir à leur crosse , les chan- 
tres à leur bâton. Cet usage existait encore, 
au siècle dernier, dans l'église de Saint-Denis 
et dans un grand nombre d'églises de cam- 
pagne. A-t-il entièrement disparu chez les 
villageois ? Beaucoup d'entre eux portent leur 
mouchoir dans leur chapeau. 

La couleur n'était point indifférente dans 
les vêtements du moyen âge ; on sait que pour 
l'église il y eut toujours cinq couleurs offi- 
cielles: le'blanc, le rouge, le vert, le violet et 
le noir. Le rouge signifiait le sang versé par 
les martyrs ; le vert, l'espérance qui les ani- 
mait; le bleu, la pureté des vierges; le vio- 
let était l'attribut des confesseurs et des pon- 
tifes ; le noir, l'emblème de la mort. Ce 
symbolisme se retrouve en quelques points 
dans la société laïque, mais avec un sens tout 
différent. Le vert était adopté pour les bon- 
nets dont on coiffait les banqueroutiers au 
pilori des halles, et il s'est conservé dans la 
calotte du galérien relaps ou de celui qui avait 
tenté de s échapper du bagne. Le jaune, à 
quelques exceptions près, signifiait félonie, 
déshonneur, bassesse : le bourreau barbouil- 
lait de jaune la maison des individus coupa- 
bles du crime de lèse-majesté; ses valets 
étaient habillés de jaune. C'était dès lors, pour 
les maris placés sous le triste patronage de 
saint Gendulfe, l'attribut de leur confrérie 
malencontreuse; c'était pour les femmes le 
signe de la prostitution, pour les juifs le stig- 
mate de leur dégradation traditionnelle. Les 
hérétiques pénitents pouvaient être condam- 
nés à porter toute leur vie un scapulaire de 
moine sans capuchon avec des croix jaunes 
devant et derrière. Mêlée avec le vert, la cou- 
leur jaune composa le costume du fou des rois 
et de ces autres fous qui parodiaient dans des 
saturnales bouffonnes les cérémonies de l'E- 
glise. 

Parmi les coiffures les plus usuelles est le 
chaperon, de formes très-variées, dont la 
longue queue pendante (qu'on portait vers 
1215) s'appelait lirippium. Le chaperon ra- 
battu sur le dos était l'un des signes de deuil. 
On saluait en portant la main au chaperon, 
et c'était le comble de la politesse de l'ôter 
tout à fait. Au xivo siècle, le chaperon blanc 
eut à peu près le même rôle que le bonnet 
rouge dans la Révolution française ; au xa» siè- 
cle, au contraire, il eut une mission pacifique 
et fut le signe d une association toute pater- 
nelle , niais de peu de durée. 

Les chapeaux de feutre se rapprochaient 
plus ou moins des chapeaux modernes: il y 
en avait de pointus, de cylindriques, d'hémi- 
sphériques, et le -feutre en était de loutre, de 
poil de chèvre, de bourre. 

Les capels ou chapels de coton parais- 
sent n'avoir été que de simples couronnes. 

Ces chapelez de jlors sont souvent mis en 
cause dans les devis d'amour. Le Lai du trot 
parle de capiaux de roses et d'églantier. Les 
confréries, dans les grandes fêtes de l'Eglise; 
les prêtres, le jour de la Fête-Dieu, ainsi eue 
tous ceux qui assistaient à la procession; les 
religieuses, le jour de la prise d'habit; les 
nouvelles mariées, le jour de leurs noces, por- 
taient ce chapeau de fleurs. 

Le chapeau de paon était une couronne ou 
une coiffe ornée de broderies et surmontée de 
plumes de paon, ou recouverte à l'extérieur de 
ces plumes cousues à l'aiguille. Vorfroi était 
une broderie en or et en perles qui, appliquée 
- à la coiffure , rehaussait l'éclat de la parure 
entière, et servait aussi à orner les robes de 
soie et de velours. Le tresson,trecéour, tréçouer 
ou tressour était un bandeau orné qui rete- 
nait les cheveux des femmes. Les couvre- 
chef tissus de soie, les guimpes de soie, la 
garlande d'or ou d'argent, également portée 
par les grands seigneurs et les nobles dames, 
formèrent, jusqu'au règne de Philippe le Bel, 
I les principales coiffures des classes riches. La 
huque servait aux deux sexes. Il y avait des 
: huques à capuchon, des huques de soie, de ca- 
melot, d'orfèvrerie, et des huques fraisées. 
• Vaumusse était une sorte de mantelet de four- 
rures dont on se couvrait la tête et tes épaules. 
Les bonnets, qui parurent alors, furent ainsi 
nommés de l'étoffe, bonnète, dont ils étaient 
faits. On distinguait parmi eux les tutupia, 
, bonnets carrés, et le btrretum, bonnet des gra- 
1 dues en droit. 
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L'industrie des cuirs était très-avancée. 
Les souliers à bec restent encore stationhaires 
quant à la longueur de leurs pointes. Les 
neuses, houses ou kouzéaulx, osa, étaient fen- 
dus d'un bout à L'autre sur le devant, et se 
fermaient sur ie cou-de-pied avec des boucles 
ou des courroies, comme les sandales grec- 
ques et les soleœ latines. L'escarpin, distinct 
de la pantoufle, subarus, était la chaussure du 
négligé des femmes. Lçs estivaux étaient des 
chaussures d'été à l'usage des raffinés. Les 
souliers, subtalares, solearii, portaient des bou- 
cles de laiton, d'archal et de cuivre. Les bottes 
ou bottines étaient d'une grande élégance. 

A la fin du xm° siècle, les gants étaient 
tantôt en basane ou en peau de cerf, tantôt 
en menu-vair ou en petit-gris, et comme les 
gants modernes dits à la crispin, ils recou- 
vraient le poignet, même chez les femmes. Les 
gants occupaient une place importante parmi 
les accessoires du costume au moyen âge ; mais 
il était d'usage de les quitter par déférence 
dans les relations sérieuses de la vie. Nous 
suivons aujourd'hui l'usage contraire. 

Une révolution s'opéra dans le costume vers 
1340. Le surcot prit la forme d'une tunique 
très-étroite boutonnée par devant, et qur re- 
couvrait entièrement la cotte dans toutes les 
parties du corps, à l'exception des avant- bras. 
Sous le règne Charles V, on adopta - la housse, 
pour dissimuler les formes que les vêtements 
serrés dessinaient d'une façon souvent indé- 
cente. La housse, qui enveloppait complète- 
ment le buste dans la partie supérieure de la 
poitrine, s'ouvrait à cette hauteur sur les 
deux cotés, et formait devant et derrière 
comme deux grands tabliers. Sous le règne 
de Charles V,la houppelande fut substituée à 
la housse. C'était une sorte de redingote ou 
mieux de robe de chambre, tantôt longue, 
tantôt courte, mais dans tous les cas garnie 
de manches traînant jusqu'à terre. Elle était 
ajustée au corsage et serrée à la taille par 
une ceinture. La jupe, fendue par devant, 
flottait et s'ouvrait en raison de la longueur. 
Par-dessous, l'homme se montrait dans un état 
voisin de la nudité. Une veste serrée, nom- 
mée pourpoint ou jaquette, venait s'attacher 
au défaut des côtes après les braies, qui elles- 
mêmes ne faisaient plus qu'une pièce avec les 
chausses. Les manteaux, vêtement tradition- 
nel qu'il faut ajouter à cette nomenclature, 
étaient de deux espèces, les uns retombant 
sur le dos et maintenus sur la poitrine par un 
cordonnet; les autres, qu'on nommait man- 
teaux à parer ou manteaux à la royale, enve- 
loppant le corps tout entier, fendus à droite 
et se retroussant sur le bras gauche. Au reste, 
le xivo siècle est une époque de grande fan- 
taisie dans le costume comme dans la religion, 
dans la politique et dans les mœurs. 

Le costume des femmes ne différait en gé- 
néral de celui des hommes que par la façon ; 
■ les noms des diverses parties étaient à peu 
près les mêmes. Elles portaient la cotte, et 
par-dessus la tunique flottante ou cotte har- 
die. Cette tunique était tailladée à la hauteur 
des hanches, alin qu'on pût voir la ceinture, 
qui se plaçait sur le côté. Sous Charles V, ce 
vêtement atteignit une ampleur extraordi- 
naire. On y ajouta une queue traînante de près 
d'une aune; les manches, ouvertes dans le 
milieu, descendirent jusqu'aux pie'ds, et ce 
costume, large et flottant, appliqué comme un 
manteau sur la cotte qui serrait et dessinait 
les contours, formait un ensemble plein de 
grâce. Une mantille de fourrures, ornée d'un 
galon d'or, descendait quelquefois, devant et 
derrière, jusqu'à la ceinture. Les dames no- 
bles portaient sur leurs -tuniques le blason de 
leur famille. Les femmes aimaient les étoffes 
molles et chatoyantes, les parfums et le fard ; 
sous le règne de Charles VI, elles commen- 
cèrent à découvrir leurs épaules , leur gorge, 
leurs jambes et, à la mode de Lacédémo- 
niennes, même leurs flancs. Il parait que c'est 
au xive siècle qu'on a, pour la première fois 
en France, considéré la finesse de la taille 
comme une beauté et par cela même cherché, 
à l'aide du lacet, à la rendre plus mince. Dans 
les dernières années du règne de Charles VI 
se répandit la mode des bourrelets rembour- 
rés nommés mâchoires, espèces d'épaules pos- 
tiches, d'où pendaient de grandes manches 
déchiquetées. 

Dans la seconde moitié du siècle, les hom- 
mes' portent la coiffe ou couvre-chef, qui s'at- 
tache sous le menton, et qui finit par céder la 
place à la calotte, nouée de même, l'une et 
l'autre surmontées à l'occasion du chaperon, 
dont la cornette descend jusqu'aux talons. 

Sous Philippe le Bel, le chapeau des fem- 
mes affecte la forme d'un mortier do juge. 
Vers 1320, on vit paraître la coiffure en che- 
veux avec des réseaux de soie nommés cré- 
pines. On la rehaussait ordinairement par un 
fronteau, une bande de perles et un voile. A 
la fin du siècle, cette mode fut abandonnée 
pour les atours, coiffure formée à l'aide de 
nattes postiches encadrées dans des bourre- 
lets qui affectaient les formes les plus bizarres. 
« Quand les coiffeurs du dernier siècle, dit 
M. Quicherat, se mirent à étayer sur la che- 
velure des jardins, des toitures, des pagodes, 
des agrès de navires, ils se crurent des in- 
venteurs ; mais le xive siècle les avait devan- 
cés. • Eustache Deschamps s'élève contre 
cette mode ridicule. Il supplie les dames de 
ne pas s'atourner de cheveux 

Que maintes fou rongent souris et ras. 
N'a-t-on pas fait craindre à ces dames que 
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leurs fausses nattes ne fussent plus dange- 
reusement habitées î L'honnête poë te satiri- 
que poursuit ainsi : 

Vostre affubler est comme un grand cabas; 
Boùrriaux y a de coton et de laine, 
Frontiaux, Qlets, soye, espingles et neucJs, 
De les trousser est à vous trop grand peine. 

On songe involontairement à la mode Benot- 
ton contemporaine. La description de ce cos- 
tume serait incomplète si l'on n'y joignait les 
pointes extravagantes, recourbées comme 
celle des patins, des souliers à la poulaine. 
Sous le règne de Philippe le Bel, la longueur 
de ces pointes fut fixée à 8 pouces pour les 
paysans, à 12 pouces pour les bourgeois, à 24 
pour les nobles ; mais il y en eut qui dépassè- 
rent encore cette dernière mesure. Le 9 octo- 
bre 1368 intervint une décision de Charles V 
faisant défense de porter cette sorte de sou- 
liers. Cependant la réaction n'eut lieu que sous 
le règne de Charles VI. Les poulaines firent 
place aux souliers en bec de cane , lesquels 
ne tardèrent point à être remplacés eux-mê- 
mes par des chaussures qui n'avaient pas 
moins de 12 pouces de large. On voit que les 
cordouaniers de cette époque connurent les 
excentricités des modes de la chaussure. 

Tel fut le costume étrange du xiv" siècle, 
sur lequel la fantaisie délirante des contem- 
porains et celle des artistes et des écrivains 
postérieurs ont pu broder tous les thèmes, 
sans sortir de l'admissible ni du vrai. 

L'auteur d'une espèce de manuel du bon 
ton écrit au xv« siècle, le poëte Michaut, 
recommande aux fils de bonne maison de 
pratiquer la variance des habits, c'est-à-dire 
d'en changer le plus souvent possible. Il veut 
qu'ils aient chaque jour un vêtement de cou- 
leur différente, aujourd'hui une robe longue, 
demain une robe courte ; tantôt des souliers 
carrés, tantôt de.i souliers pointus. Il veut 
également qu'on ne porte les habits qu'une 
seule fois , qu'on les reçoive le matin du tail- 
leur et qu'on les donne le soir. Les vête- 
ments des élégants offraient, en effet, une 
variance singulière. A partir de la fin du rè- 
gne de Charles VI jusqu'aux dernières an- 
nées du règne de Louis XI, les principaux 
vêtements à l'usage des hommes sont : la 
houppelande, la heugue, qu'on appelait aussi 
robe italienne, le hainsetin, le paletot et le 
demi-paletot, le pourpoint ,1a jaquette, le gi- 
pon, la robe, les manteaux à chevaucher, le 
tabard, les chausses longues. 

La houppelande, qui disparaît ou change de 
nom vers 142S, affectait les formes les plus 
variées : on en portait, dans les soirées d^ap- 
parat, de courtes, qui s'arrêtaient à la hau- 
teur des cuisses; dans les réceptions officiel- 
les et les promenades, elles arrivaient jus- 
qu'aux pieds ; celles qui descendaient à la 
hauteur du genou servaient pour la chasse, 
et étaient réservées aux pages et aux valets. 
"Elles avaient toutes des manches à bombar- 
des, traînant jusqu'à terre, et comme es 
fourrures étaient devenues très-rares et très* 
chères, grâce à la grande consommation qui 
en avait été faite aux siècles précédents, on 
se contentait, en général, de les garnir de 
velours, de satin, d étoffes de laine. On ajou- 
tait par-dessus la houppelande, à la hauteur 
du collet, une collerette en velours ou en 
linge, nommée collière. Le pourpoint était 
une espèce de justaucorps qui serrait le buste 
et se laçait par devant. Il était, pour la ville, 
de satin noir, doublé de toile fine noire et 
blanche, avec des collets de soie ; de cuir, 
pour la chasse et autres exercices. Laheuque 
était une blouse courte, sans ceinture et sans 
manches, ou du moins avec des manches qui 
s'arrêtaient au coude; elle se portait ordinai- 
rement sur l'armure. Le paletot paraît avoir 
été un vêtement long pour la ville, et le 
demi-paletot, dont les manches étaient ser- 
rées et boutonnées, un habit de fatigue qui se 
portait sous les armures appelées briganaines. 
La jaquette, qui se montre vers 1430, et qui 
rappelle par sa forme les tuniques de nos 
chasseurs à pied, était froncée du corsage et 
de la jupe. Elle était généralement portée par 
les jeunes gens. Le gipon, gilet rond à man- 
ches, se plaçait sous la jaquette et s'attachait 
aux chausses, qu'il soutenait par un grand 
nombre d'aiguillettes. La robe, vêtement com- 
mun aux deux sexes, était à l'usage de toutes 
les classes, et figurait dans les circonstances 
les plus diverses. On en faisait avec des draps 
d'or et d'argent, de la soie, dé la laine, de la 
serge et même du cuir. Les formes en étaient 
également des plus variées. Le tabard était 
un surtout en forme de dalmatique. 

A cette époque, le costume passe sans cesse 
d'un extrême à l'autre. Il est étriqué et collant 
jusqu'à dessiner les formes dans leurs parties 
les plus osseuses, ou large et flottant outre 
mesure. On ajoute aux vêtements de dessous 
les plus serrés des vêtements de dessus d'une 
ampleur extraordinaire ; mais, dans tous les 
cas, les chausses sont collantes comme des 
maillots. 

Sous Charles VII, le vêtement est court et 
serré. En 1467, date fixée par Monstrelet, on 
exagère encore ces modes étriquées. A la fin 
du règne de Louis XI et sous Charles VIII, 
les vêtements longs reprirent faveur; mais 
l'habitude qu'on avait, dès 1467, de faire voir 
le linge fut définitivement consacrée par les 
modes. Les toiles de Frise, avec lesquel- 
les on confectionnait les chemises, coûtaient 
fort cher, et par cela même chacun se fit un 
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point d'honneur d'en porter. Pour montrer sa 
chemise, on ouvrait, dans les habits, des 
trous ou fenêtres aux manches, à la taille, à 
l'estomac et même aux cuisses. La toilette 
des hommes reçut l'appendice des braguettes, 
espèces d'étuis qui resserraient l'entre-deux 
des chausses, et qu'on ornait de franges et de 
rubans. Les étoffes à ramages, les velours à 
feuillages verts et les broderies en lettres d'or 
ou autres font fureur. L'usage du surcot de- 
meure traditionnellement chez les femmes 
jusqu'au xvie siècle, mais ce vêtement est ac- 
compagné d'une foule de modes diverses, no- 
tamment de houppelandes fermées par devant 
et surmontées d une ceinture, et de robes à 
queue. Celles-ci furent délaissées en 1467, et 
remplacées par des robes richement bordées. 
Dans la coiffure des hommes, apparaissent les 
perruques, qui s'allient au chaperon, au cha- 
peau, au bonnet, au béret ou barrette, à la 
calotte et au mortier. Le chapeau est tantôt 
conique, tantôt pointu ; tantôt il a les bords 
retroussés par derrière et sur les côtés, tan- 
dis que sur le devant se trouve une espèce de 
visièrç terminée en pointe, et à laquelle on 
donne le nom de bec; une pièce d'étoffe, ap- 
pelée tonaille, était rabattue sur la forme, et 
recevait une foule d'ornements. Quelques- 
uns de ces chapeaux n'avaient pas moins de 
m. 45 de hauteur. De 1400 à 1420 environ, le 
bonnet affecta la forme du bonnet phrygien; 
plus tard il s'éleva en pointe. Le mortier 
était une sorte de bonnet de velours. II ser- 
vit à distinguer les grands seigneurs et autres 
personnages considérables. Les magistrats 
inférieurs, les avocats, les ecclésiastiques 
qui n'avaient pas le droit de porter le mor- 
tier, adoptèrent des coiffures de carton revê- 
tues de drap, qu'on appela bonnets carrés. Les 
ecclésiastiques y ajoutèrent une houppe.' 

Les atours des dames étaient toujours en 
vogue. Sous Charles VIII, leur coiffure devint 
cependant beaucoup plus humble : ce fut l'é- 
poque des petits bonnets plats. Mais avec ce 
roi, nous touchons à la réforme du costume 
par l'influence des expéditions en Italie. 

A partir de la Renaissance, les costumes sont 
si variés et si variables^ les renseignements 
deviennent d'ailleurs si nombreux, que nous 
ne pouvons songer à t-n donner une analyse. 
Du reste, chaque pièce du vêtement porte dès 
lors un nom qui nous est parvenu, et qui aura 
sa place dans ce dictionnaire. Pour compléter 
cette histoire du costume en France, nous de- 
vons passer rapidement en revue les costumes 
distinctifs dans les diverses provinces fran- 
çaises. Bien que chaque jour les costumes pit- 
toresques des anciennes provinces de la France 
tendent à disparaître, il est encore certains 
départements dans lesquels les paysans ont 
conservé les modes de leurs ancêtres, ou tout 
au moins ont continué à porter certaines piè- 
ces du vêtement particulier à la province; 
nous allons les indiquer sommairement. Le 
lecteur ne devra pas être surpris si, parmi les 
costumes que nous décrirons^ plusieurs sont 
aujourd'hui complètement oubliés, et même 
depuis longtemps. Nous allons décrire ce 'qui 
distinguait autrefois nos provinces, autant et 
même plus que ce qui les distingue aujour- 
d'hui. Ce n'est pas tout : il nous restera à dire 
un mot du costume chez quelques peuples mo- 
dernes; après quoi nous traiterons du cos- 
tume ecclésiastique, du costume officiel, du 
costume de cérémonie et du costume de théâ- 
tre. Nous terminerons cet important travail 
par une bibliographie des ouvrages qui s'oc- 
cupent de la question. 

Parmi les costumes les plus caractéristiques, 
il faut citer ceux de la Bretagne. Les modes 
bretonnes varient selon les localités. L'une des 
plus originales est celle des paysans de Les- 
neven , qui portent de grandes culottes ou 
braies sans bas et des sabots. Leur poitrine 
est enfermée dans un gilet fort court, sur le- 
quel ils passent une casaque de toile à capu- 
chon. Ils sont coiffés d'un bonnet rond de 
laine bleue, qui ne couvre que le sommet de 
la tête. A Lambol, le costume des paysans n'a 
pas varié depuis le temps de Louis XIV. 
L'auteur de la France pittoresque décrit 
ainsi celui des habitants de Plougastel : Un 
bonnet de forme phrygienne, de couleur brun 
clair, recouvre sa tête, ornée de cheveux 
touffus et flottants sur ses épaules. Une large 
capote de laine, descendant à mi-cuisse et 
garnie d'un capuchon, retombe sur son gilet, 
qu'entoure une ceinture de mouchoir de 
Rouen. Des pantalons très-larges et à poches 
latérales forment le complément de ce vête- 
ment singulier. Dans l'arrondissement de Vi- 
tré, et même dans une grande partie de celui 
de Rennes, les habitants des campagnes se 
revêtent en hiver de sayons de peau de chè- 
vre, espèces de vestes longues qui descendent 
jusqu'à moitié des cuisses. Le costume des 
femmes présente moins de variété; la coiffure 
seulement diffère suivant les localités. Leur 
habillement ordinaire se compose principale- 
ment d'un jupon à gros plis, d'un tablier & 
carreaux, d'un corset découpé et orné de ru- 
bans de couleur sur toutes les coutures, et 
d'un mouchoir de cou plus ou moins ample. 
Dans certaines localités, les femmes ont des 
bonnets élevés et décorés de dentelles, dont 
la forme a quelque ressemblance avec celle 
des hauts bonnets des Cauchoises ; dans d'au- 
tres, les femmes posent Sur leurs cheveux 
des coiffes accompagnées de larges bandes de 
toile, qu'elles arrangent carrément sur le 
sommet de la tête, et dont les bouts retom- 
bent seulement jusqu'au-dessous des oreilles. 
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On en voit qui, sur une coiffe ronde, portent 
des barbes relevées sur le dessus du crâne. 
Chez quelques-unes, la coiffe a plus d'am- 
pleur et est entourée de plusieurs barbes, qui 
retombent en voiles sur les côtés et derrière 
la tête. Enfin les femmes de Plougastel ont 
sur le front de longues barbes empesées, qui 
retombent sur leur cou et se relèvent ensuite 
par derrière jusqu'au sommet de la tête. 

Parmi les costumes bretons, ceux des paysans 
de la Loire-Inférieure sont remarquables, 
mais difficiles à décrire & cause de leur variété. 
L'un des plus curieux est celui du bourg de 
Batz. L'homme de ce pays a des culottes larges 
et plissées, trois gilets de longueur et de cou- 
leurs différé"ntes, une chemise à col rabattu, 
une veste à manches, un manteau eourt à col- 
let, un chapeau rond à larges bords légère- 
ment relevés, orné de plumes et de rubans. Le 
costume des femmes est plus singulier encore : 
il rappelle celui des châtelaines du moyen âge. 
C'est d'abord une coiffe à fond étroit et plissé, 
garnie d'un bord formant turban, et au sommet 
de laquelle est fixé un voile qui, tantôt s'atta- 
che sous le menton et couvre la poitrine, tantôt 
est laissé flottant sur les épaules. Les che- 
veux, séparés sur le front, sont soutenus par 
un ruban qui ceint la tête. Une collerette à 
dentelles roides et empesées, une robe blan- 
che à manches larges de couleur violette ou 
rouge, que recouvre un corsage lacé par de- 
vant, et un jupon noir ou violet bordé de ve- 
lours, retenu par une ceinture de soie à fleurs 
d'or ou d'argent nommée livrée, enfin des bas 
rouges, et pour chaussure des pantoufles : tel 
est l'habillement d'une nouvelle mariée, 

La coiffure des femmes de Guérande a 
quelque chose qui ressemble à celle du sphinx 
égyptien ; c'est un bonnet à bandelettes plis- 
sées, couvrant la tête et tombant de chaque 
côté du visage pour venir se rattacher sous 
le menton. 

En Normandie, le costume des hommes 
varie peu : c'est généralement, pour les jours 
de fête, un habit de gros drap bleu, recou- 
vrant une veste ou plusieurs gilets de grosse 
étoffe de laine pour l'hiver, d'indienne pour 
l'été. Les jours ouvrables, ils portent la 
blouse par-dessus la veste, et de grandes 
culottes, avec des guêtres à. boutons, qui 
montent au-dessus du genou. Quanta la coif- 
fure, elle se compose invariablement du vul- 
gaire tuyau de poêle ou du célèbre bonnet de 
coton. Le costume des femmes est remarqua- 
ble par le ehoix des couleurs, parmi lesquel- 
les brille l'écarlate. Souvent le easaquin ou 
justaucorps est de cette couleur, et la jupe est 
d'une étoffe gros bleu ou rayée noir et blanc. 
L'hiver, elles portent, comme pardessus, un 
capuchnn de camelot noir doublé de blanc. 
Mats la partie principale du costume d'une 
Normande, c'est son bonnet, dont les formes 
bizarres rappellent les hennins du moyen 
âge. Dans l'Eure, c'est une haute coiffe, dont 
le fond s'élève en pyramide au-dessus de la 
tête, et à laquelle s'attachent de longues bar- 
bes garnies de dentelles. Dans l'Eure-et-Loir, 
c'est-à-dire dans l'ancienne Beauce, ces bon- 
nets, outre un luxe de dentelles qui témoi- 
gne de la richesse de celles "qui le portent, 
sont ornés d'épingles et de bijoux d'or et d'ar- 
gent, qui en rehaussent encore le prix. Les 
femmes du département de la Manche portent 
toutes, jeunes ou vieilles, le bonnet de coton, 
vulgairement appelé casque à mèche. 

Mais un des costumes les plus remarqua- 
bles de la Normandie est celui de Granville. 
Les hommes portent un énorme gilet à man- 
ches qui leur emprisonne le corps, de larges 
culottes, sans bas ni souliers, et sur la tête 
une toque en drap. Les femmes ont un jupon 
court relevé par une ceinture, et descendant 
à peine aux genoux. Les jambes et les pieds 
sont complètement nus. Les deux sexes por- 
tent sur la tête une espèce de cape nommée 
devantière, qui leur retombe sur le dos. Les 
paysans de l'Orne ont la veste longue et les 
guêtres; les femmes du même pays, un cos- 
tume moins riche et moins élégant que celui 
de la haute Normandie : bonnet de toile, ju- 
pon court, tablier à bavette, corset rouge en- 
rubanné , fichu sur la gorge et bas de laine. 
Dans la Seine-Inférieure, le costume des 
femmes normandes est digne d'attention. Les 
cheveux des Cauchoises, relevés sur le haut 
de la tète, sont couverts d'une toque de drap 
d'or ou d'argent, et sur cette toque s'attache 
un long voile de mousseline, dont les barbes, 
bordées de riches dentelles, descendent jus-' 
qu'à la ceinture. Un corset très-élégant, en 
drap ou en soie, lacé par devant, laisse aper- 
cevoir une pièce d'étoffe qui semble simuler 
un vêtement de dessous, sans manches. Les 
manches de la chemise, relevées presque 
jusqu'au défaut de l'épaule, laisseraient aper- 
cevoir tout le bras, s'ils n'étaient à demi voi- 
lés par de jolies manchettes de mousseline, 
qui les recouvrent depuis l'épaule jusqu'au 
coude. Un jupon court de couleur rouge, un 
tablier de mousseline complètent ce char- 
mant costume. 

Il faut citer aussi le costume national des 
habitants du Pollet, costume qui date du 
xn e siècle. Il se compose d'un large caleçon, 
d'un gilet croisé par devant avec des ru- 
bans, et d'une veste longue, ample, sans plis 
ni boutons. Une toque de velours noir à haute 
forme, ornée d'un plumet, couvre la tête. 
On ne voit plus de cet antique costume que de 
très-rares échantillons. 
Dans la région de l'Ouest, l'ancien Angou- 
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mois, la Marche, et particulièrement dans la 
Charente, les paysans s'habillent de serge et 
de âroguet. Un gilet ou deux, suivant la sai- 
son, une veste sans parements et des culottes 
sans boucles ni bretelles forment leur vête- 
ment. Ils portent un chapeau rond d'un dia- 
mètre formidable. Le costume des femmes 
n'offre rien de particulier, si ce n'est qu'il 
dénote un goût prononcé pour les couleurs 
éclatantes, goût d'ailleurs assez commun à 
toutes les femmes de la campagne. Le bon- 
net des femmes de Rochefort est remarquable 
par son ampleur et sa hauteur. Dans la Cor- 
rèze, le costume n'a pas de caractère spécial. 
Seule, la coiffure des femmes mérite d'être 
signalée : c'est un chapeau de paille jaune, 
communément bordé d'un ruban de velours 
noir, et qui se pose sur les cheveux relevés 
en chignon. 

Les paysans de la Creuse ont un habit d'é- 
toffe grise, à petites basques courtes et car- 
rées, avec gilet et pantalon de drap ou de 
toile. La forme du costume des femmes n'offre 
rien de remarquable. Les étoffes de laine sont 
celles dont elles se servent le plus volontiers. 
Dans l'Anjou, le costume deî femmes varie, 
surtout par la coiffure. Depuis Montsoreau 
jusqu'à Saumur, elles portent des jupes cour- 
tes et des coiffures à longues barbes qui pen- 
dent sur les épaules; dans d'autres localités 
de Maine-et-Loire, elles mettent le bonnet 
rond plissé, et, dans certains arrondisse- 
ments, la grande coiffure nantaise. Le vête- 
ment des hommes est des plus simples : un 
pantalon plus ou moins large, un gilet et une 
veste, avec un chapeau à très-larges bords. 
Les paysans des Deux-Sèvres revêtent des 
habits très-larges, très-courts, chargés "de plis 
et de boutons d'étoffe grossière, recouvrant 
une veste longue et un gilet de même étoffe, 
qui est aussi celle du pantalon. Les femmes 
poitevines portent un épais corset, d'amples 
jupons courts et une jupe ouverte formant 
tablier. Une mante noire leur couvre les 
épaules, et leur coiffure se compose d'une 
espèce de coiffe serrée sous le menton et leur 
tenant les joues captives. En général, ce cos- 
tume est simple et plus que décent; il a quel- 
que chose, dans son ensemble, qui rappelle 
1 habillement monastique, et cette façon de 
se vêtir est commune aux femmes de toutes 
conditions. 

Le costume des Vendéens se' compose d'une 
veste ronde, noire ou bleue, d'un gilet de 
laine blanche se boutonnant sur le côté et 
d'un pantalon rayé. Un mouchoir rouge leur 
sert de cravate, et sur la tète ils ont un large 
chapeau rond. L'habillement des femmes est 
assez sévère : c'est une robe courte en étoffe 
de laine rayée-, une mante courte de couleur 
noire, rappelant par sa forme primitive l'an- 
cien cucullus. Des sabots noirs aux pieds , et 
une coiffure formée par deux larges barbes 
de mousseline qui retombent de la tête sur le 
cou donnent à l'ensemble de ce costume une 
physionomie particulière. 

Le costume des habitants des départements 
qui forment l'ancien Languedoc ressemble 
beaucoup à celui des Espagnols : des culottes 
noires, des gilets à nombreux boutons, des 
ceintures rouges ou bleues, des vestes cour- 
tes. Dans la montagne, les hommes portent 
par-dessus leur habit une espèce de dalmati- 
que ouverte des deux côtés, et tombant sur la 
poitrine et sur le dos. Un bonnet de laine ou 
un chapeau complète ce costume. Les fem- 
mes portent également des chapeaux noirs en 
feutre, ornés de tresses et de rubans. Dans 
l'Aveyron, les paysans ont de grands bonnets 
ou de vastes chapeaux. Le rouge domine dans 
toutes les parties de leur costume. Les femmes 
se couvrent d'un grand mantelet à l'espa- 
gnole, formant capuchon, ou se coiffent d'un 
chapeau noir attaché sous le menton par des 
rubans de même couleur. 

Le costume des paysans de l'Auvergne est 
loin d'être gracieux et n'est guère remarqua- 
ble. Il est d'un drap très-grossier. Les fem- 
mes, vêtues sans goût de robes mal faites, à 
taille courte, mettent un petit chapeau rond, 
noir et sans fond, ou d'affreux chapeaux hauts 
de forme, dits à cabriolet. L'hiver, les deux 
sexes ajoutent à ce costume un manteau d'é- 
toffe de laine rayée appelé coubertie. 

Dans la Haute-Loire, le costume est moins 
disgracieux. C'est, pour les jeunes gens, la 
veste ronde, le gilet de couleur et le large pan- 
talon; pour les femmes, une jupe ronde, courte, 
à plis amples , un tablier , un corsage lacé par 
devant et recouvert d'une pièce de poitrine. 
Presque toutes portent au cou, suspendu soit k 
un lacet, soit à une chaîne, la croix d'or ou le 
Saint-Esprit. La coiffure consiste en un bon- 
net rond à barbes tombantes. Dans le Forez, 
les femmes couvrent ce bonnet d'un grand 
mouchoir, dont une pointe tombe sur le dos, 
tandis que les deux autres bouts sont noués 
sous le menton. Cette coiffure leur donne un 
certain air de ressemblance avec les femmes 
cophtes. Lçs sabots sont la chaussure ordi- 
naire des deux sexes, et les femmes du bord 
de la Loire ont un certain mépris pour les 
souliers. Elles se parent de bijoux de toute 
espèce. 

Dans le Gers, les hommes portent le pan- 
talon, un gilet boutonné et une veste ouverte, 
des guêtres très-larges. Le vêtement des 
femmes consiste en un corsage à manches, 
qui marque la taille jusqu'aux hanches, et qui 
se ferme en se croisant et se boutonnant, 
un jupcn à gros plis et un tablier de coton. 
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Le principal vêtement des Landais est une 
espèce de justaucorps en peau de mouton, 
couvrant un gilet à manches, et de grandes 
guêtres également en peau. En été, le jus- 
taucorps est remplacé par une casaque de 
toile. Les bergers portent en outre un man- 
teau d'étoffe de laine blanche, auquel est 
adapté un capuchon, et les femmes se coif- 
fent d'une espèce de capeline formée de plu- 
sieurs mouchoirs, sur lequel, les jours de 
fête, elles posent un chapeau à larges bords, 
garni d'un ruban noir. 

Dans le pays basque, le costume des hommes 
ne manque pas d'originalité : un béret bleu, 
une veste courte avec ceinture ordinairement 
rouge, un gilet blanc et une culotte, de ve- 
lours noir ou d'étoffe blanche. Il faut ajouter 
des espardilles de chanvre pour chaussure, des 
jarretières lâches, des bas blancs, un mou- 
choir de soie au cou. 

Dans le Béarn, l'habillement est moins 
élégant : il se compose aussi d'une veste et 
d'une culotte; mais les guêtres remplacent 
les bas, et dans quelques cantons le chapeau 
rond à bords moyens prend la place du béret 
de laine. 

En Gascogne, le costume, fait d'étoffes du 
pays, est d'une grande simplicité : sa pièce 
particulière est la coiffure, qui consiste pour 
les hommes, dans le pays de plaine, en un 
béret aplati, et dans le pays de montagne, en 
un haut bonnet de laine assez ferme pour 
rester droit sur la tête. Les femmes portent 
un manteau de drap rouge nommé capulet. 
Les paysans du département du Tarn s'ha- 
billent d'étofies grossières de couleurs som- 
bres. Ils portent un pantalon large, une veste, 
et par-dessus une pièce de toile forte ser- 
vant de blouse, dont la coupe est exactement 
la même que celle de la dalmatique ecclésias- 
tique. Les hommes et les femmes portent un 
large chapeau noir destiné à les garantir de 
la pluie. 

Le costume des hommes, dans les Pyré- 
nées-Orientales, se compose d'un large pan- 
talon flottant, d'une veste courte ; d'une cein- 
ture rouge tournant plusieurs fois autour des 
reins, d' espardilles pour chaussure, d'un long 
bonnet rouge pour coiffure. Quant aux fem- 
mes, elles portent une jupe courte à plis am- 
ples et multiples, qui laisse voir la jambe 
couverte d'un bas de couleur. La ceinture de 
cette jupe est fortement serrée par un corset 
lacé sur le devant. Pour coiffure, elles ont un 
mouchoir qui, étendu comme un voile sur le 
derrière de la tète, s'attache par les deux 
bouts sous le menton, et pend en pointe sur 
les épaules. Elles portent le capuchon en hi- 
ver. Dans l'Ariége, le costume est encore plus 
rapproché du costume espagnol que dans les 
Pyrénées-Orientales. Le manteau catalan y a 
presque droit de cité. 

Non loin de là est le pays d'Andorre, con- 
trée indépendante, quoique moitié française et 
moitié espagnole. Le costume participe de ce- 
lui des deux nations; chacun s'y habille ds 
draps fabriqués dans le pays, avec la laine 
de son troupeau. 

Dans le Berry, le costume des paysans con- 
siste en une culotte et un gilet de gros drap 
de couleur chêne vert, d'un gilet et d'un sur- 
tout de toile grise, dont la trame est en laine 
noire. Un large chapeau rabattu et des guê- 
tres le complètent. Les femmes s'habillent de 
gros drap pour l'hiver et de toile pour l'été. 
Leur coiffure ne manque pas d'originalité : les 
cheveux sont partagés par. derrière, et for- 
ment deux rouleaux entourés de galon blanc 
qui sont tournés autour de la tête et recou- 
verts par les cheveux du devant. Une bande 
de ruban blanc couvre le tout. Une calotte 
est posée sur le dessus de la tête, dont le 
devant est orné d'une coiffe en mousseline 
posée à plat. 

Une veste ronde, des pantalons larges, des 
sabots ou de gros souliers, un chapeau à lar- 
ges bords, tel est le costume des habitants de 
la. campagne dans le Bourbonnais. Les fem- 
mes portent des robes à taille courte et à 
gros plis, souvent de couleur rouge, sur les- 
quelles tranche un tablier blanc. Les cha- 
peaux*, très-vastes, ayant assez la forme d'un 
bateau, sont noués sous le menton, et don- 
nent un certain piquant au visage, qui s'y 
trouve parfaitement encadré. 

Des habits de drap grossier, longs et lar- 
ges, dont les manches ont de grands pare- 
ments garnis de boutons, et des vestes qui ne 
se boutonnent pas, descendant jusqu'à mi- 
cuisse sur un gilet d'étoffe blanche, des cu- 
lottes de drap et de longs bas de laine recou- 
vrant le genou ; sur la tête un bonnet de 
laine que surmonte un large chapeau, voilà le 
costume des hommes de la haute Provence. 
Les femmes choisissent les étoffes de laine 
à couleurs vives et tranchantes, et portent de 
larges jupons à plis, dont la partie supérieure 
est soutenue dans un corset de drap très- 
épais, renforcé par des baguettes de fer pi- 
quées dans tous les sens, et fermé derrière 
par de forts lacets ; pour coiffure, un bonnet 
de toile blanche garni de dentelles, sur lequel 
est posé, soit un large chapeau de paille ou 
de leutre, soit un mouchoir de gaze ou de 
coton. 

Dans les Bouches-du-Rhône, le principal 
vêtement des hommes est un habit très-court 
en ratine, avec un gilet ou une veste de gros 
bas'm blanc et des guêtres. Le costume des fem- 
mes est charmant, et celui des Artésiennes se 
distingue par sa coquetterie. Un jupon simple 
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et court, tombant à moitié sur des jambes 
finement chaussées de souliers à boucles, une 
robo nommée drolet, blanche ou noire, lais- 
sant presque les bras nus et caressant la 
taille, qu'elle dessine avantageusement; pour 
coiffure un coupon de mousseline artiste- 
ment drapé ou un chapeau noir sans ruban, 
dont le tour est très-large et la forme trop 
étroite pour que la tête puisse s'y loger. 

En Bourgogne, le costume des nommes n'of- 
fre rien de particulier, mais celui des femmes 
ne manque ni de coquetterie ni d'élégance. 11 
se compose invariablement d'une jupe de drap 
bleu, d'un corsage pareil, avec des broderies 
rouges sur les coutures, et d'un petit chapeau 
de feutre placé coquettement sur l'oreille, 
taudis que le derrière de la tête est couvert 
d'un très-petit bonnet qui laisse apercevoir 
les^ cheveux. Les paysannes de la vallée de la 
Saône ne portent plus ce chapeau ; elles ont 
adopté le bonnet à coiffe de dentelle, et leurs 
robes sont de drap vert, bordées de galons 
de soie ou d'argent, avec tablier de soie rose 
ou de toile. Elles portent le plus de bijoux 
possible. 

Des culottes courtes et un tablier de peau 
blanche, une veste de drap recouverte d'un 
habit de toile noire nommé blaude , des sa- 
bots ou de gros, souliers, des bas.de laine 
grise arrêtés par une jarretière de laine noire, 
un chapeau noir à trois cornes, dont l'aile ra- 
battue garantit la nuque, tel est le costume 
des paysans de l'Ain. Celui des femmes est 
gracieux et presque élégant : une robe de 
drap bleu, un corset lacé par devant, des 
manches larges à couleur voyante, une jupe, 
plus courte que la robe, ornée de galons de 
soie sur les coutures, un tablier court de coton- 
nade, telles sont les pièces dont il se com- 
pose. La coiffure varie : tantôt c'est un bon- 
net à fond étroit, orné de dentelles, tantôt un 
chapeau noir de forme plate, garni de rubans 
et de galons d'or ou d'argent. Les riches fer- 
mières portaient encore, il y a une trentaine 
d'années, des vêtements ornés de galons sur 
toutes les coutures , des tabliers de soie et des 
bavettes garnies de dentelles ; mais aujour- 
d'hui, ce costume d'apparat est à peu près dis- 
paru, et la, comme ailleurs, les crinolines et 
les confections ont remplacé cet ancien cos- 
tume. 

Dans les montagnes du Jura, les femmes 
ont pour coiffure une toque en velours ou en 
drap noir, entourée d'un grand bourrelet. 
Leurs cheveux, partagés en tresses, sortent 
de la toque et la couronnent en dehors par 
deux ou trois tours. Ils sont fixés dans cette 
position par une longue aiguille d'argent, 
terminée a chaque extrémité par une grosse 
boule de même métal. 

Le costume des Lorrains a peu de caractère. 
Avant la révolution de 1789, il ressemblait à 
celui des paysans de théâtre ; mais il a disparu 
à peu près partout. Cependant les villageoises 
de la Meurthe ont une sorte de chapeau de paille 
bordé de velours, dont elles couvrent leurs 
coiffes. Un grand habit carré de couleur 
foncée, un long gilet rouge, des culottes cour- 
tes, que recouvre un demi-tablier blanc, des 
bas gris ou bleus, de forts souliers, un grand 
ohapeau à cornes, dont un côté rabattu ga- 
rantit le visage du soleil, tel est le vêtement 
complet de l'Alsacien. Celui des femmes se 
distingue par la vivacité des couleurs et l'é- 
clat des oripeaux d'or et d'argent qui l'orne- 
mentent; il ressemble aux costumes suisses. 
Un large chapeau de paille plat, décoré de 
eocardes et de rubans, leur sert de coiffure. 
Le costume dupaysan corse, ditM. A. Hugo, 
est simple et original ; un' bonnet pointu, 
ayant la forme d'un casque phyrgien, en peau 
ou en laine, dont les côtés peuvent retomber 
sur les oreilles; une veste d'étoffe brune, des 
culottes courtes, que soutient une ceinture 
où, par devant, pend une large giberne , et 
enfin des bottines de cuir ciré, composent 
son habillement. Il porte à la ceinture un long 
couteau, et il est ordinairement armé d'un 
fusil. Le costume des femmes est plus varié : 
les Grecques de Cargèse ont un habillement 
qui rappelle celui des femmes maïnotes. Les 
paysannes des autres cantons, avec leur voile 
ou mantille de drap à l'espagnole, portent 
dans les jours de fête des corsets, des jupons 
et des tabliers à couleurs vives et variées, 
comme ceux des paysannes italiennes. 

— V. Costumes des Italiens. Le costume 
des Italiens a traversé des phases très-diver- 
ses. Il a subi successivement les influences des 
Etrusques, des Romains, des Grecs, du chris- 
tianisme, des Wisigoths, des Lombards, des 
Francs. De nos jours encore, leur costume 
civil ne diffère pas sensiblement du nôtre. 
Cependant les campagnes, et même le peuple 
des villes dans les provinces éloignées , pa- 
raissent avoir conservé presque intact leur 
costume primitif, et il ne serait pas difficile 
de retrouver, dans le royaume, de Naples et 
dans les Abruzzes,des traditions qui se ratta- 
chent peut-être à celles de ces premiers ha- 
bitants de l'Italie, contre lesquels Rome dut 
combattre longtemps pour conserver sa pro- 
pre existence. 

Dans les représentations faites en peinture, 
à Monza, par l'ordre de îa reine ï héodelinde, 
de divers faits de l'histoire des Lombards, on 
voyait, suivant Vasari, ces peuples avec les 
cheveux rasés sur le derrière, longs sur le 
devant, et le visage teint jusqu'au menton ; 
leurs vêtements étaient en toile et larges 
comme ceux des Saxons et des Angles, et 
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par-dessus ils portaient un manteau de diver- 
ses couleurs. Mais rien ne prouve l'authenti- 
cité de ces peintures. Le mot hosœ ou osœ 
(les houseautx, dont parle encore Rabelais) 
est employé par les plus anciens auteurs pour 
désigner une partie inférieure du costume 
des Lombards sur la définition de laquelle on 
n'est pas très-bien fixé; car les uns y voient 
une sorte de chaussure , d'autres une jupe 
courte de couleur rouge, autrement nommée 
birreus, qui descendait de la ceintureduhaut- 
de-chausses et couvrait même une partie des 
bas. Les Lombards portaient la barbe longue. 
Les jeunes filles lombardes étaient dans l'u- 
sage de couper leurs cheveux lorsqu'elles se 
mariaient. Elles portaient des cantiso les qui 
se serraient sur les hanches. C'était là le sens 
véritable du mot camisia. 
L usage des peaux fut apporté en Italie 

f)ar les peuples septentrionaux, à l'époque de 
a grande invasion, et, grâce sans doute au 
ralentissement de l'industrie locale dans ces 
temps de trouble et de décadence, prit une 
importance considérable chez les Italiens pen- 
dant plusieurs siècles. On y distinguait les 
pelleteries , moins par les noms des ani- 
maux auxquels elles étaient empruntées, que 
par leur fabricateur et la couleur naturelle ou 
artificielle. C'est ainsi qu'on rencontre fré- 
quemment lés expressions de pelles grisem 
ou grigie, varice (vair), coccineœ. Les gens du 
peuple étaient vêtus de peaux d'agneau, de 
mouton et de renard. Les rhenones étaient un 
vêtement fait de peaux de brebis; les andro- 
medœ, de peaux de mouton. 

Les auteurs nous représentent, du reste, 
les Italiens de cette époque, jusqu'au xmo siè- 
cle, comme misérablement vêtus. Les fem- 
.mes les plus riches de ce siècle portaient des 
jupes très-étroites, de poil de chèvre teint en 
rouge, qui se ceignaient à une ceinture de cuir 
à 1 antique, et un manteau doublé de vair 
avec le collet par-dessus, dont elles se cou- 
vraient aussi la tête. La jupe des femmes du 
peuple était d'un gris vert. Le sottano {subta- 
nuus) était à l'usage des femmes; il descen- 
dait des épaules jusqu'aux hanches ou jus- 
qu'au genou. La socca s'attachait aux flancs 
et descendait jusqu'aux pieds. Aujourd'hui, 
on désigne par le mot sottana ou sottanino 
l'habillement de femme qui descend des reins 
jusqu'aux pieds, et qu'on appelait autrefois 
paludamentum ou socca; cependant ce der- 
nier nom est encore appliqué au même vête- 
ment par les Milanais. 

"Vers l'an 1340 s'opéra, en Italie, une sorte 
de révolution dans le costume. Les jeunes 
gens surtout renoncèrent alors à l'antique 
simplicité de leur habillement pour en pren- 
dre un court et étroit à la manière des Fran- 
çais et des Espagnols. Dans la seconde moi- 
tié du xive siècle, l'habillement des femmes 
nous montre un redoublement de luxe ; il est 
généralement, du moins a Plaisance et dans 
l'Italie centrale, en velours de soie, en grana, 
en étoffe de soie brochée d'or , en drap ou 
en brocart d'or, en écarlate et en grana vio- 
lette, et coûtait £5 florins d'or et jusqu'à 60 du- 
cats. La forme en était longue et large. I .es 
manches étaient bouffantes et descendaient 
quelquefois jusqu'à terre ; elles couvraient la 
moitié de la main. De petits capuchons s'y 
ajoutaient. Ce vêtement était souvent décoré 
de trois à cinq onces de perles, de larges 
franges 'en or autour du collet et au bout 
des manches, d'une ceinture en argent doré et 
en perles, de gros .boutons de même matière. 
Une autre sorte dé robe , appelée cyprienne , 
très-large par le bas, se resserrait à la taille 
et laissait presque tout le sein à découvert. 
Les femmes âgées portaient un manteau qui 
descendait jusqu'à, terre, demeurait ouverl 
par devant, et se terminait en haut par un 
collet. L'usage était fréquent des couronnes 
d'or et d'argent, enrichies de perles et da 
pierres précieuses ; des terzuole ou colliers à 
triple rang, composés de trois cents grosses 
perles ; de voiles eu soie ou en coton blanc. 
Les manteaux étaient le plus souvent faits 
de taffetas doublé de peau de blaireau. L'ha- 
billement des hommes , à la même époque , 
était large , doublé do pelleteries, et descen- 
dait jusqu'à terre, comme celui des femmes ; 
il était fait de drap ou de velours de soie. Leur 
manteau, tantôt long , tantôt court, se termi- 
nait par un capuchon, par-dessus lequel ils, 
mettaient un bonnet de grana fait à mailles. 
Le manteau des jeunes gens était générale- 
ment si court qu'il ne couvrait point les fes- 
ses, et leur haut-de-chausses si étroit qu'il 
ne dissimulait aucune des formes ainsi lais- 
sées à découvert. Ces hauts -de -chausse s 
étaient souvent faits de toile de lin avec des 
broderies en soie ou en argent, et quelquefois 
même en perles ; on les faisait aussi en velours 
ou en autre étoffe de soie, le plus souvent 
rouge. Les hommes se paraient^ comme tes 
femmes, de colliers d'argent dore enrichis de 
perles ou de coraux. Les nobles connaissaient 
l'usage de l'écarlate teinte avec la pourpre 
qui se recueillait sur les côtes de la Provence, 
ou avec le cocco qui croît sur certains arbres . 
Cette époque est celle où parurent les habil- 
lements tailladés en divers endroits; lesschia* 
vine en laine, autrement dit esclavonnes; les 
zimarre ou simarres; les birri de drap fin, 
souvent de couleur rouge ; les barracani, les 
bucherami ou toiles fines de coton ; les crosne 
ou crosine, espèces de manteaux de peau; ob- 
jets qui furent désignés sous le nom de robo; 
ou raubœ, hardes. L'usage des palàndrani 
date peut-être du xrne siècle, et celui des ta- 
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hardi ou tabarrt, sorte de manteau , de 1350 
environ. Ce fut aussi vers cette date que se 
produisirent les giubbe, les giubboni, les giub- 
betti, sortes de vestes la plupart en coton , 
ainsi appelées par les Arabes ; les cabani, autre 
espèce de vestes ; les pelardi ou pelisses. On 
appelait soitane les camisoles, qui prirent dans 
la suite le nom de justaucorps. Les jeunes 
filles portaient cette sorte de vêtement avec 
un paludamenlo en lin appelé xoca ou soca. 

César Vecellio nous a conservé, dans sa 
collection des habillements anciens et moder- 
nes, la représentation du costume d'un jeune 
gentilhomme de cette époque. Il aune espèce 
de robe en brocart de soie ou d'or, avec des 
fleurs semées tout le long jusqu'à mi-jambe 
et des boutons en or jusqu à la ceinture , qui 
est en soie ; l'épée pend à gauche. Cette robe 
est bordée de dentelle , et elle a un capuchon 
qui tombe par derrière plus bas que la cein- 
ture. Les manches ne passent pas le coude, 
et les demi-manches sont tombantes et ou- 
vertes. On voit, dans la même collection, le 
portrait d'une jeune fille de qualité. Sarobe, 
bien ajustée, quoique sans buse, n'est pas très- 
ample ; elle est ornée, autour du sein et des 
manches, près des ouvertures, de nœuds en 
or et en argent si bien disposés, qu'on les 
prendrait pour des plumes d'oiseau. 

Dans l'habillement dit à la dogalina, la tête 
est enveloppée d'un morceau d'étoffe de cou- 
leur écarlate, dont un bout retombe sur les 
épaules; la robe, de couleur violette, attachée 
au cou çt bordée de blanc , est ample et des- 
cend jusqu'à mi-jambes: les manches en sont 
ouvertes et si larges, qu elles se rejettent sur 
les épaules, et elles sont doublées en peau ou 
en soie. 

_ L'ancien habillement des dames de Venise 
était une robe à longue queue, par-dessous la- 
quelle elles portaient le panier tout brodé , 
avec un cordon en or autour du bord infé- 
rieur, arrondi ainsi en forme de cloche. Cette 
robe, qui se ceignait par une ceinture d'or, 
laissait une partie du 'sein et des épaules à 
découvert; elle était sans buse et s'adaptait 
parfaitement aux formes du corps ; les man- 
ches n'arrivaient qu'au coude , et le bras 
n'était recouvert que par la chemise. 

Le costume des membres de la célèbre 
compagnie de la Calza (c'est-à-dire du Ilaut- 
de-enausses), instituée a Venise, en 1400 , en 
vue de donner des fêtes magnifiques, se com- 
posait d'une espèce de justaucorps de velours, 
de soie ou d'or, dont les manches s'atta- 
chaient par une quantité de cordons, termi- 
nés par des pointes d'or massif; ces manches 
étaient en outre tailladées dans le milieu, et 
la chemise ressortait un peu à travers ses ou- 
vertures. Le capuchon, allongé en pointe, 
portait brodée au revers une devise person- 
nelle; le bonnet, rouge ou noir, retombait sur 
une oreille; les cheveux, longs et épais, 
se liaient avec un cordon; les bas étaient 
rayés dans leur longueur comme les manches, 
et l'un des deux était garni de perles jusqu'à 
mi-jambe. Une boule odoriférante était por- 
tée dans la main. 

On décrit ainsi l'habillement des épousées 
au xv« siècle : de dessous une couronne en- 
richie de perles ou de brillants tombe un 
voile transparent; les cheveux sont flottants 
en partie, et tombent sur les oreilles; la poi- 
trine et les épaules sont nues, et le corps de 
la robe est recouvert d'un pettorale en étoffe 
d'or tout brodé en perles; les manches sont 
unies et ouvertes au coude. La robe, selon la 
qualité de la personne, était en étoffe d'or, 
d'argent ou de soie, et l'on portait par-dessus 
une espèce de rochet transparent en soie 
blanche; une grosse chaîne en or ceignait la 
poitrine en travers et retombait jusqu'en bas. 

Un écrivain du xvie siècle parle aussi des 
robes à buse du siècle précédent: «Les robes 
& buse court sont plus commodes que celles 
de notre temps, qui, avec leurs longs buses, 
sont aussi gênantes pour les femmes que peu 
convenables à leur parure. Je nie rappelle 
que de mon temps l'extravagance de ces 
buses fut portée à un point qui obligea le ma- 
gistrat somptuaire à y remédier : ils étaient 
d'une longueur et d'une largeur exorbitantes, 
et garnis sur le devant de lames de fer pour" 
tenir la taille droite. • 

Nous traiterons séparément des costumes 
de la Renaissance. Quant aux costumes mo- 
dernes, ils tendent de plus en plus à perdre 
leur caractère original et a subir exclusive- 
ment l'influence des modes françaises. 

— VI. Costumes des Espagnols. Le costume 
des dames espagnoles était autrefois d'une 
magnificence extraordinaire par la quantité 
d'ornements en argent, en or et en pierreries 
dont il était enrichi. Les Castillanes conser- 
vent encore une image de cette magnificence 
dans les pierreries et les perles fines dont elles 
se font de larges chaînes qu'elles s'attachent 
à l'un des côtés. Elles ne portent point de 
colliers, mais seulement des bracelets, des 
anneaux et des pendants d'une forme bizarre, 
larges et pesants. Elles mettent beaucoup 
d'ostentation dans leur habillement de deuil, 
qui est fait en laine noire, et par-dessus le- 
quel elles portent un manteau de soie de la 
même couleur, qui leur descend jusqu'aux 
pieds. Elles se couvrent en outre la tête d'un 
morceau de mousseline noire qui leur tombe 
sur la poitrine, et leur cache les cheveux et 
le visage. L'habillement des montagnards est 
le même qu'autrefois. Les femmes de la mon- 
tagne portent un corps de jupe brun, qui est 
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étroit autour du cou, avec des manches tail- 
ladées jusqu'au coude et qui se serrent au 
poignet; une large ceinture de laine les étreint 
au-dessous du sein; elles ont pour coiffure 
une montera de feutre et leurs cheveux' re- 
tombent en longues tresses derrière la tête. 
Les hommes, fidèles au costume des anciens 
Cantabres, mettent, avec le chapeau pyrami- 
dal, un justaucorps court et étroit, un collier, 
de larges caleçons et une espèce de guêtres 
de drap qui se serrent avec des boutons. Les 
marins et les muletiers portent des vêtements 
étroits et de couleur brune, avec un bonnet 
de laine rouge et un réseau de soie par-des- 
sous. Les villageoises ont une espèce de cor- 
set d'étoffe noire : elles vont les épaules nues, 
et se couvrent d un voile noir qui s'attache 
avec des rubans. Dans la classe du peuple, a 
Léon et dans les autres villes, l'habillement est 
généralement de couleur brune. Les servantes 
portent une jupe de cette couleur, très-courte, 
et un mantelet noir ayant une espèce de ca- 
puchon dont elles se couvrent la tête ; elles 
ont, en outre, un tablier orné le plus souvent 
de broderies et de cordons des plus vives cou- 
leurs. Cette mode domine particulièrement à 
Salamanque, où les couleurs les plus bril- 
lantes sont recherchées dans tout ce qui tient 
au costume, lequel ne semble être fait d'étoffe 
à fond brun que pour que l'éclat des acces- 
soires ressorte davantage. Les hommes des 
environs de Salamanque revêtent un justau- 
corps de couleur, garni de broderies et d'une 
quantité de petits boutons, avec les poches à 
la hauteur du bas-ventre. Les élégants tien- 
nent ce justaucorps ouvert par devant, afin 
de laisser voir une chemise de toile fine, avec 
un jabot de mousseline et une collerette en 
forme de réseau. Ce justaucorps a en outre 
les manches tailladées au coude, et est orné 
de rubans de couleur. Un large manteau avec 
un collet d'une couleur brillante est négli- 
gemment jeté sur l'épaule droite , et couvre 
presque tout le bras. La coiffure se compose 
du réseau et d'un chapeau large et rond. Les 
hommes portent, ainsi que les femmes, une 
pièce d'estomac ornée de boutons d'argent en 
filigrane et d'un travail curieux. 

Les hommes de la campagne , en Navarre 
comme en Aragon, portent une tunique da 
laine ayant sur les côtés de longues ouver- 
tures par où passent les bras. Un large col- 
lier, qui est attaché à leur chemise, leur 
tombe sur la poitrine. 

Dans les Iles Baléares, les femmes de la 
ville ne sortent de chez elles qu'enveloppées 
dans un grand mantelet, et tenant dans leurs 
mains un éventail , avec un long chapelet, 
orné de glands et de croix en or. 

— VII. Costumes des Portugais. Les nobles 
portugais aiment à faire pompe de leur an- 
cien costume national, qui consiste en une 
cape et un manteau dont ils s'enveloppent 
tout le corps, et qui tire peut-être son origine 
de la toge romaine. Les lemmes les moins ai- 
sées de la bourgeoisie ont pour coiffure un 
mouchoir, et portent le mantelet. Les hom- 
mes du bas peuple portent, pour la plupart, 
un chapeau à trois cornes. Le manteau, dont 
ils font usage dans toutes les saisons, est dif- 
férent de celui des Espagnols : il ressemble & 
un capot avec les manches, dans lesquelles 
ils ne passent point ordinairement les bras, 
et ils se le jettent sur une épaule comme une 
couverture. 

— VIII. Costumes de l' Autriche. L'Autri- 
che renferme plusieurs provinces, telles que la 
Bohême, la Hongrie, l'Illyrie, le Tyrol, etc., 
dont les costumes offrent des caractères re- 
marquables. Nous signalons ici quelques-uns 
des traits les plus curieux. 

Les Silauzes , tribu d'Esclavons stationnée 
entre la Carniole , la Carinthie et la Styrie, 
portent autour' du cou une large bande de 
toile plissée, dite pramesch, laquelle est cou- 
sue à Ja chemise, et ils mettent par-dessus un 
justaucorps ou gilet appelé kleoz, de couleur 
rouge, d'où pendent des espèces de sangles, 
qui soutiennent leurs caleçons ou pantalons 
verts. Leur plus long vêtement est de cou- 
leur brune; en hiver, il est fait de peau de 
mouton ; il est appelé kosmata. Le pantalon 
va jusqu'à mi-jambe, et laisse voir dessous des 
bas de laine blanche. Les femmes portent au 
cou deux files de grains de verre imitant le 
corail, avec une gorgerette de mousseline à 
petits plis. Leur corset est le plus souvent de 
couleur rouge et a de larges manches qui 
pendent au bas des coudes; leur jupe et leur 
tablier sont bleu de ciel, et le bord en est 
orné diversement. Leurs bas sont en laine 
blanche ou de couleur. Elles portent une 
ceinture de peau noire garnie de petites pla- 
ques en cuivre ; à un des bouts est suspendu 
un couteau dont la lame se replie dans le 
manche. L'habillement des Silauzes offre, en 
général, assez de ressemblance avec certains 
costumes à masque du théâtre italien ; il pa- 
rait dérivé de celui des anciens Illyriens. 

La chemise des habitants de la Carniole, 
longue et sans col, est brodée autour du cou, 
et se ferme par devant avec un bouton ou une 
épingle. Leur habit, qu'ils ne portent qu'en 
hiver, «st ordinairement rouge et garni de 
petits L-outons de métal. Par-dessus ils met- 
tent un surtout brun sans boutons, assuré avec 
deux boucles ; ce dernier vêtement, le plus 
souvent doublé en rouge, sans poches, des- 
cend jusqu'aux genoux. Ils n'ont pas de man- 
teau. Ils portent, en guise de poches, un sac 
de peau attaché derrière leurs épaules avec 
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une courroie. Leurs caleçons, noirs et courts, 
sont faits d'une étoffe du pays, moitié lin et 
moitié laine. Ils ont des bas de laine blanche 
à très-larges mailles. L'hiver, quelques-uns 
portent des peaux de mouton. Les femmes 
de la Carniole ont une chemise à longues man- 
ches, avec manchettes de dentelle. Leur cor- 
set, brodé d'une espèce de lisière de couleurs 
tranchantes, se lace par devant. Le reste de 
leur habillement est brun ou en soie noire. 
Leur tablier est bordé de larges rubans. Leur 
ceinture de peau est garnie de plaques de mé- 
tal blanc ou jaune, et se serre avec des agrafes 
d'argent vrai ou faux. Leurs bas sont rouges, 
plissés. Par les temps froids, elles ont un man- 
teau noir doublé de rouge et bordé d'un ruban. 
Les femmes mariées ne s'habillent en été que 
de toile blanche. 

Le costume des habitants de l'Istrie est 
assez varié. Sur leur chemise, ornée d'un col, 
ils mettent le hela, espèce de sarrau en laine, 
court et blanc, dont les manches sont rele- 
vées jusqu'à l'épaule. Caleçons noirs ou à 
raies "blanches et noires, la bourse attachée 
à la ceinture, bas en fil ou en laine blanche, 
manteau brun en hiver ; tel est leur habille- 
ment le plus commun. Les femmes s'habillent, 
hiver comme été, de toile blanche ; surtout 
noir dans les temps froids ; chemise plissée , 
attachée au cou par un bouton ; robe longue 
et sans manches. Au-dessous du sein, où elles 
portent ordinairement un bouquet, elles se 
serrent avec une ceinture à laquelle est adap- 
tée une quenouille, qu'elles ne quittent ja- 
mais, tant l'usage de filer leur est familier, 

— IX. Costumes de l'empire ottoman. 
Quel que soit le rang d'un musulman, il se 
distingue des autres peuples par sa coiffure, 
sa chaussure et son costume. Il attachée cer- 
taines particularités de son habillement une 
sorte d amour-propre national (v. turban). Il 
est défendu aux Ottomans, par la loi reli- 
gieuse, de porter des étoffes de soie , et les 
soldats peuvent seuls en faire usage en temps 
de guerre, parce qu'elles amortissent le tran- 
chant des armes de l'ennemi ; mais cette 
règle n'est guère observée. La plupart des 
personnes aisées s'habillent de soie et des 
plus riches étoffes , parmi lesquelles Celles 
de l'Inde sont préférées. Ces étoffes sont ou 
d'une seule couleur, ou & raies et à fleurs de 
toutes sortes, en soie, en or ou en argent; 
elles sont recherchées par les dames et les 
officiers de la cour. Les châles , autre article 
de mode très-envié en Turquie, sont de gran- 
des pièces d'étoffe en laine très-fine et d'un 
prix quelquefois fort élevé ; les hommes aussi 
bien que les femmes en portent dans toutes 
les saisons: ils s'en enveloppent la tête et les 
épaules pour se garantir contre les intempé- 
ries. Les fourrures sont un autre objet de pa.- 
rure et de luxe commun aux deux sexes : l'é- 
tiquette veut qu'on prenne en automne l'her- 
mine, au bout de trois semaines la fourrure de 
vair, et ensuite la zibeline pour tout l'hiver. 
L'habillement d'été consiste en une large robe, 
dite feredjé, faite de camelot onde d'angora. 
Suivant la loi, ce changement de vêtements ne 
se fait que d'après un ordre du souverain. 
Les habits doublés de peau de renard noir 
sont, en principe, exclusivement réservés à 
Sa Hautesse et aux personnes auxquelles elle 
en fait présent. 

Les circonstances particulières où se trou- 
vent placés les Ottomans quant à leur habi- 
tation expliquent l'usage adopté chez eux par 
les grands et les riches de porter deux et 
jusqu'à trois fourrures l'une sur l'autre dans 
le fort de l'hiver, quoique le climat de leur 
pays soit généralement peu rigoureux. 

Les règles officielles sont moins strictes à 
l'égard des femmes que des hommes. Le vê- 
tement des femmes riches est garni, selon 
leur gré, en pelleteries des plus recherchées, 
avec un falbala qui en fait tout le tour par 
le bas. Leur habillement est beaucoup plus 
dispendieux que celui des dames de France 
et d'Angleterre. Malgré la loi religieuse, qui 
règle sévèrement l'usage des métaux pré- 
cieux, elles font pompe de pendants d'oreilles, 
de bracelets, de colliers, d'agrafes de ceinture 
eu or et en argent, enrichis de diamants et de 
perles fines. Elles portent des bagues à tous 
les doigts et même au pouce. Leur coiffure 
est rehaussée par des ornements appelés 
sergaitsch, et formant une sorte de bouquet 
dont là tige est parsemée de pierreries. Leurs 
colliers descendent jusqu'à mi-corps et sont 
fréquemment composés de soixante à quatre- 
vingts sequins neufs ou de médailles d or sur 
lesquelles sont gravés quelques versets du 
Coran. Elles portent souvent à la main une 
guirlande de grains de jaspe, d'agate, d'am- 
bre .gris ou de corail, qui leur sert de passe- 
temps et de contenance comme l'éventail aux 
dames de l'Occident. Au reste, leur coiffure, 
la coupe de leurs habits et la qualité de leurs 
étoffes varient peu. Leur toilette est uniforme. 
Elles ne font pas usage de baleines, de corps 
de jupe, ni d'autres soutiens de la taille. Elles 
n'ont, surtout en été, le sein couvert que par 
la chemise, qui, pour les riches, est de gaze 
à longues manches, et va jusqu'aux talons. 
Elles portent comme les hommes des caleçons, 
qui leur arrivent au bas de la jambe; ces 
caleçons diffèrent de ceux des hommes par 
l'étoffe, dont la qualité est à leur choix. Les 
musulmanes aiment singulièrement les brode- 
ries en fils d'or sur les mouchoirs, les essuie- 
mains, les serviettes, et même sur les jarre- 
tières dont elles serrent leurs caleçons ; elles 
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recherchent aussi les broderies en soie sui 
leurs chemises. Elles ont l'habitude de se tein- 
dre la moitié des ongles avec une argile rou- 
geâtre appelée kina , et de s'emplatrer les 
sourcils et les paupières avec un collyre com- 
posé d'antimoine et de noix de galle. 

Ajoutons qu'en général les usages aussi bien 
que les règles rapportés par les historiens en 
ce qui concerne le costume des habitants de 
l'empire ottoman sont déjà abolis ou sur le point 
de disparaître, et que ce costume, directement 
issu de celui des tirées du Bas-Empire modi- 
fié par la tradition mahométane et par les 
habitudes nationales des peuplades turques, 
tend aujourd'hui à s'effacer devant le costume 
des peuples de l'oecident de l'Europe, 

La population montagnarde des Clémentins, 
située entre l'Albanie et la Servie, offre quel- 
ques détails singuliers dans son costume. 
Dans leurs parades militaires, les Clémentins 
portent une espèce de veste rouge ouverte 
sur la poitrine et qui se serre sur le ventre 
par le moyen d'un habit blanc à revers des 
deux côtés, avec des parements bleu de ciel 
foncé aux manches. Les femmes portent tou- 
tes le rubb, voile blanc en lin ou en soie 
garni de rubans, qui retombe en arrière. Leur 
jupe, qui arrive jusqu'à la cheville du pied, 
est si étroite, qu'elle les empêche d'allonger 
le pas. Elles mettent par-dessus un vêtement 
parsemé de petites pièces d'argent, avec un 
corset rouge orné de franges, de pelleteries 
ou de broderies à toutes les extrémités ; les 
manches, décorées de trois rangs de garnitu- 
res, s'arrêtent au coude. Elles se serrent les 
reins avec une ceinture de couleur, à laquelle 
est attachée une petite chaîne de cuivre, avec 
une clef et un tablier à rates. 

— X. Costumes des Suisses. Quelques par- 
ties du peuple suisse, principalement parmi 
les femmes, conservent encore un costume 
traditionnel, qui varie quelquefois d'un canton 
à un autre. Ces différences se remarquent 
surtout dans la coiffure. La paysanne du can- 
ton de Berne se reconnaît, en outre, à son 
corset brodé d'or et garni de chaînes en ar- 
gent qui pendent sur les épaules, et dont les 
manches, larges, empesées et d'une vive 
blancheur, descendent jusqu'au coude. Les 
femmes du même canton portent des jupons 
qui ne dépassent pas le genou. Le vêtement 
des femmes des autres cantons est également 
remarquable par l'éclat : il se compose du 
jupon' bordé, du tablier rayé de diverses cou- 
leurs, des cravates de velours noir et des bas 
rouges. Celui des paysannes des environs de 
Zurich se compose d'une jupe analogue à celle 
des paysannes du canton de Berne, d'un ta- 
blier à fleurs, d'un collier semblable à ceux du 
xvie siècle et qui descend sur le" sein, et d'une 
bande noire' nouant la chevelure sur les épaules, 
A Bàle, les personnes de la haute classe sui- 
vent les modes françaises, excepté le diman- 
che, où tout le monde est obligé de s'habil- 
ler en noir. Dans le pays de Vaud, jusqu'à 
Genève et à Neufehàtef , les femmes portent 
des robes de mousseline faites à la française. 
Dans les cantons de Schwitz et de Zug, les 
femmes de la ville portent le justaucorps et 
les paysannes le corps de jupe; les premières 
se couvrent le cou avec un mouchoir de soie, 
et les secondes avec un large collet de toile or- 
dinaire. Dans l'Argovie, et en général dans 
tous les pays de montagnes, tes femmes por- 
tent, comme aux environs de Berne et de 
Zurich, une jupe très-courte, pour pouvoir 
monter et descendre sans en être embar- 
rassées. 

—XI. Costumes de la Grande-Bretagne. 
Le portrait que César et Tacite ont fait des 
peuples que les Romains trouvèrent établis 
dans laGrande-Bretagne rappelle les naturels 
de l'Amérique septentrionale. Ceux du nord . 
étaient presque nus ; ceux de la côte orientale 
n'avaient pour vêtements qu'une tunique de 
peau de mouton ; tous se teignaient le corps 
en bleu; au moyen d'une sorte de tatouage, 
ils traçaient sur leurs membres différentes 
figures d'animaux ; ils se chargeaient les bras 
et les reins de lourds anneaux de fer, et de 
longs cheveux blonds couvraient leurs épau- 
les. La côte méridionale présentait uu autre 
aspect : les Belgsey avaient introduit la braie 
et la saie gauloises. 

Le costume national des Ecossais consiste 
en un justaucorps, en une espèce de jupe 
courte appelée feil-beg ou kilt, et en un long 
et large manteau , le plaid , qu'ils rejettent 
sur l'épaule comme les Romains rejetaient la 
toge, et qu'ils retiennent à l'aide d'une épin- 
gle ou agrafe d'argent appelée broach. Leur 
cuisse est nue, mais leur jambe est couverte 
d'un bas fait, ainsi que les autres parties de 
l'habillement, d'une étoffe de laine à carreaux 
de diverses couleurs nommée tartan. Ces bas 
sont, depuis la chaussure jusqu'aux genoux, 
retenus avec des jarretières de laine bigar- 
rées. Ce costume a été conservé surtout dans 
les montagnes de l'Ecosse ; dans les révoltes 
dont l'Ecosse fut si souvent le. théâtre, il 
était considéré comme un signe de ralliement; 
aussi fut-il proscrit par le Parlement après 
le dernier soulèvement des Ecossais en faveur 
du dernier des Stuarts. Mais l'usage n'en fut 
pas détruit par cette proscription, et c'est 
encore le costume des régiments de la haute 
Ecosse. Le costume des femmes de la mon- 
tagne diffère principalement de celui des 
autre Ecossaises par l'espèce de manteau 
dont elles s'enveloppent, et surtout par le tar- 
tan dont elles s'haoillent comme les hommes. 
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— XII. Costumes des régions boréales. 
Une large et forte ceinture constituait le trait 
distinelif du costume des anciens Scandina- 
ves : la femme portait plusieurs clefs atta- 
chées à cette ceinture, comme symbole de 
l'autorité domestique. Ce trait distinctif est 
demeuré chez les héritiers modernes de ces 
peuples. 

Les femmes norvégiennes portent, dans 
leur ménage, une simple jupe avec une che- 
mise de toile blanche plissée autour du cou 
et retenue par. un collier; dans quelques val- 
lées, elles ont, ainsi que leurs maris, conservé 
l'usage des antiques ceintures Scandinaves. 

Le costume des Lapons se compose de pe- 
lisses de rennes plus ou moins précieuses, de 
culottes de peau de renne préparée de plusieurs 
manières selon les saisons. Les femmes met- 
tent en hiver des culottes de drap. En été, 
l'un et l'autre sexe portent une longue blouse 
de toile ou d'étoffe. Pour la confection de ces 
vêtements, l'industrie des femmes remplace 
l'art des tailleurs. Elles savent déployer .une 
sorte de luxe sauvage, consistant principale- 
ment en ornements de fil d'étain qu'elles fabri- 
quent elles-mêmes. Comme les anciens Scan- 
dinaves, les Lapons d'aujourd'hui se parent 
d'une ceinture décorée de plaques d'étain ou 
d'argent, à laquelle est suspendue une bourse 
contenant, avec leur argent et leur tabac, 
tous les objets qui font, chez nous, partie du 
nécessaire de la femme. La richesse des an- 
neaux est recherchée par l'un et l'autre sexe. 

Nous venons d'exposer longuement l'histo- 
rique du. costume au point de vue des natio- 
nalités ; passons maintenant du général au 
particulier, c'est-à-dire au costume qui carac- 
térise certaines fonctions officielles, certaines 
institutions spéciales. 

— XtU. Costume ecclésiastique et litur- 
gique. Costumes particuliers. Tant que les 
clercs furent intéressés à déguiser leur ca- 
ractère et leur état, ils se gardèrent de porter 
un autre costume que celui des laïques. Il est 
d'ailleurs assez difficile de déterminer l'époque 
précise à laquelle il leur fut ordonné de porter 
la soutane ou robe longue et la tonsure ; toute- 
fois on assigne communément le milieu du 
ivc siècle. Suivant le concile de Paris de 1528, 
les habits des clercs devaient descendre jus- 
qu'à terre , et n'être ni trop amples ni trop 
étroits, de manière à n'offenser ni la modestie 
ni la décence. Conformément aux dispositions 
de la constitution de Clément V, publiée au 
concile de Vienne, tous les ecclésiastiques 
qui, étant dans les ordres sacrés ou posses- 
seurs de dignités, personnats, offices ou bé- 
néfices, quels qu'ils puissent être, ne portent 
pas le costume convenable à leur ordre ou à 
leur dignité, après avoir été avertis par leur 
évoque, doivent y être contraints par la sus- 
pension de leurs ordres; offices ou bénéfices, 
et par la privation des fruits et revenus y 
attachés. En cas de récidive, ils encourent la 
perte totale desdits offices et bénéfices. Divers 
autres règlements ecclésiastiques établis de- 
puis sont venus confirmer ces dispositions. 

Avant la révolution de 1789, les chanoines 
réguliers avaient conservé l'ancien usage de 
porter le surplis sur la soutane, hors de l'é- 
glise. Les fondateurs des ordres monastiques 
n'ont d'abord donné à leurs religieux que des 
vêtements semblables à ceux que portaient 
les paysans. Saint Benoît voulait que ses 
moines se contentassent d'une tunique, avec 
une cuculie et un scapulaire, sorte de cape, 
comme en portaient les pauvres gens, et la robe 
avec capuchon. Laissant de côté la cuculie, 
"les moines franciscains, dominicains, etc., ont 
depuis adopté généralement la robe longue 
de laine,"dont ïa couleur diffère selon l'ordre, 
et qui est serrée aux reins chez les cordeliers. 
Jadis tous les ministres de l'Eglise, sans dis- 
tinction de rang, portaient pour chaussures 
des sandales, et les règlements leur imposaient 
l'obligation de ne jamais paraître à l'autel 
sans en être chaussés; mais depuis plusieurs 
siècles cet usage est abandonné, et les san- 
dales ne sont portées que par les membres de 
certains ordres monastiques. Les souliers k 
boucles sont devenus, avec les souliers ordi- 
naires, la chaussure des prêtres. Les mêmes 
règlements défendaient également aux ecclé- 
siastiques de garder leurs bas accoutumés 
pour officier; de nos jours, les évêques seuls 
se soumettent à cette coutume, et revêtent, 
pour officier, des bas de couleur violette du 
blanche, selon la fête. 

L'usage de porter les insignes de l'ordre de 
la Légion d'honneur ou de tout autre ordre 
sur la soutane ne date que de l'époque du 
concordat. 

La soutane doit être de couleur noire, et 
descendre depuis les épaules jusqu'aux talons ; 
c'est pour cela qu'on l'appela vestis talaris. 
La soutane avec queue n'est permise qu'aux 
évêques, aux prélats de la cour romaine, et 
par privilège aux premiers dignitaires de 
certains chapitres. 

Quant au costume liturgique , Théodoret 
rapporte que l'empereur Constantin fit pré- 
sent à Maoaire, évêque de Jérusalem, d une 
robe tissée d'or, pour s'en vêtir lorsqu'il con- 
férerait, le baptême. A la dédicace de l'église 
de Tyr, en 1313, Eusèbe, évêque de Césarée, 
parle des habits des évêques présents. Népo- 
tien faisait tant de cas de la tunique dont il se 
servait pour célébrer la messe, qu'il la laissa 
par testament à saint Jérôme. Il est donc 
certain que si, dans les premiers siècles de 
l'Eglise, les évêques et les prêtres ne se ser- 
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vaient pas, dans l'exercice de leurs fonctions i 
sacrées, d'habits différents, quant à la forme, 
de ceux qui étaient en usage dans la vie ci- 
vile, pour se présenter à l'autel ils se couvraient 
d'habits plus propres et plus riches que ceux 
que l'on portait hauioiellement. Mais ce fut 
surtout lorsque l'Eglise commença à s'enri- 
chir par les libéralités des grands, qu'on vit 
les évêques et les prêtres porter des étoffes 
d'or, d'argent et de soie, et s'éloigner ainsi de 
la simplicité primitive. Dans la suite, les 
papes et les conciles ordonnèrent formelle- 
ment qu'on ne célébrerait la messe qu'avec 
des habits consacrés, et défendirent, sous les 
peines les plus graves, de se servir de ces 
habits dans les usages communs. Selon le 
témoignage de saint Grégoire de Nazianze, 
les habits liturgiques étaient blancs dans le 
ive siècle; mais dans le vue siècle il y en 
avait de rouges, de noirs et de verts. La cha- 
suble avec laquelle saint Regnobert, évêque 
de Bayeux au vie siècle, fut enterré, laquelle 
a été retrouvée dans son tombeau en 86-1 , était 
jaune. Ce n'est toutefois qu'au xn e siècle 
que nous trouvons généralement établie la 
distinction des quatre couleurs liturgiques : 
le blanc, le rouge, le vert et le violet. L'usage 
de bénir les habits liturgiques existait déjà au 
vme siècle; vers le xne siècle, cette bénédic- 
tion fut exclusivement réservée aux évêques. 
La rubrique et l'ordinaire du missel con- 
tiennent la défense faite par le pape Léon IV, 
vers l'an 850, à tout ecclésiastique de dire la 
messe sans amict, sans aube, sans étole, sans 
manipule et sans chasuble. L'amict était in- 
connu dans la primitive Eglise, et son usage 
ne s'introduisit que vers l'an 700. Avant cette 
époque, les prêtres avaient le cou nu, selon la 
coutume orientale ; mais on trouva que cela 
était peu décent , et ils se couvrirent d'un 
linge, qui devint l'amict. Cette opinion est en 
contradiction avec celle qui prétend qu'une 
raison de santé fit adopter cet ornement sa- 
cerdotal. De l'usage de dire la messe le cou 
nu, il résultait parfois pour le prêtre un en- 
rouement qui l'empêchait de chanter les can- 
tiques, et ce fut pour obvier à cet inconvé- 
nient qu'il dut se couvrir le cou et les épaules. 
Les prêtres portèrent d'abord l'amict sur la 
tête, puis le laissèrent tomber sur le cou. Se- 
lon les auteurs ecclésiastiques, l'amict figure 
le casque du salut dont parle saint Paul. 

L'aube fut portée, dans tout l'empire ro- 
main, par les laïques comme par les ecclé- 
siastiques ; elle était d'abord de couleur blan- 
che, mais cette blancheur immaculée fut bien 
vite ternie par un brochage de soie d'or et 
des franges également d'or. Saint Sylvius, 
évêque légionnaire qui vivait sous Charles 
Martel, portait sur son aube une ceinture 
toute resplendissante d'or et de pierreries. 

Les costumes et les ornements sacerdotaux 
subirent, dans la marche des temps, des mo- 
difications tout comme les costumes civils. Ce 
fut ainsi que la petite nappe destinée à es- 
suyer la sueur et les larmes, ce qu'on peut 
appeler le mouchoir, et qui naturellement 
était en simple toile, devint un ornement sa- 
cerdotal. On commença par coudre des franges 
à ce mouchoir; au xe siècle, ces franges 
étaient d'or; au xiue siècle, le mouchoir était 
tellement couvert de dentelles et brodé d'or 
et d'argent, qu'il devint un pur ornement 
porté sur le bras, sous le nom de manipule. 
On en vit même qui étaient ornés de clo- 
chettes ; l'évêque Riculphe en possédait un 
qui était décoré de la sorte, et qu'il laissa par 
testament a son église. 

Ce fut vers le w° siècle que la robe longue 
[stola, étole) fut exclusivement affectée aux 
diacres, aux prêtres et aux évêques. A cette 
époque, elle était considérée comme un orne- 
ment sacré; les évéques'et les prêtres la por- 
taient continuellement. Aujourd'hui on ne la 
revêt plus que pour l'administration des sa- 
crements et la bénédiction. Ce n'est plus une 
robe, mais une longue bande d'étoffe qui passe 
autour du cou et qui tombe jusqu'au bas de la 
soutane. 

La chasuble était également, dans l'origine, 
commune aux laïques et aux ecclésiastiques. 
Ce manteau est devenu plus tard un vête- 
ment sacré. 

Les lois canoniques défendent au prêtre 
de célébrer la messe sans être revêtu du cos- 
tume liturgique, qu'il passe par-dessus son 
vêtement ordinaire, la soutane, 

— XIV. Costumes officiels. Des costumes 
sont assignés en France aux diverses fonc- 
tions, pour les rehausser par l'éclat des insi- 
gnes, pour distinguer entre eux les services 
et les degrés hiérarchiques, enfin pour faciliter 
l'action des fonctionnaires en avertissant le 
public de l'autorité dont ils sont revêtus. 
Aussi l'usurpation d'un costume ou d'un uni- 
forme est-elle rangée au nombre des délits, 
voire même des crimes, en certaines circon- 
stances. En cas d'arrestation illégale, la peine 
est aggravée si l'arrestation a eu lieu avec 
un faux costume; il en est de même en cas 
de vol, si le coupable était revêtu de l'uni- 
forme ou du costume d'un fonctionnaire pu- 
blic ou d'un officier civil ou militaire. 

Les costumes des membres du Sénat, du 
Corps législatif et du conseil d'Etat ont été 
réglés par les décrets du 22 février et du 
10 mars 1852. Les ecclésiastiques portent, con- 
formément à l'arrêté des consuls du 7 nivôse 
an XI, les habits convenables à leur état, 
suivant les canons, règlements et usages de 
l'Eglise, c'est-à-dire les habits sacerdotaux 
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qui sont d'un usage traditionnel, et un cos- 
tume de ville qui comprend la soutane, la cein- 
ture et le rabat. Les membres des cours et 
tribunaux ont un costume d'audience et un 
costume de ville. L'obligation de ce dernier 
costume date seulement de 1852. A la même 
époque, des costumes de ville ont aussi été 
imposés aux membres de la cour des comptes 
et aux fonctionnaires de l'instruction publi- 
que. Aux termes du décret du 17 mars 1808, 
les professeurs doivent faire leurs leçons en 
robe d'étamine noire; par-dessus la robe est 
placée l'épitoge, qui varie de couleur sui- 
vant les facultés, et de bordure suivant les 
grades. En instituant ces costumes de ville, 
en 1852, on avait eu la pensée d'en imposer 
le port dans toutes les circonstances de la vie 
ordinaire; mais les usages et les habitudes 
prises ont eu plus de force que la volonté du 
gouvernement; le costume de ville n'a guère 
été porté qu'à l'occasion de certaines récep- 
tions officielles. 

Les uniformes des armées de terre et de 
mer sont réglés par décision du chef de l'Etat. 
Un décret du 27 février 1853 a assigné un 
uniforme spécial aux officiers en retraite ou 
en réforme pour infirmités, et défense est faite 
aux officiers démissionnaires , ou réformés 
par mesure de discipline, ou destitués, de 
porter un uniforme militaire quelconque. 

En 1852, les costumes administratifs, aban- 
donnés ou négligés depuis longtemps, furent 
de nouveau prescrits. De nombreux décrets et 
arrêtés ministériels intervinrent pour en im- 
poser l'obligation aux préfets, sous-préfets, 
conseillers et secrétaires généraux de pré- 
fecture, maires et adjoints. On en donna même 
un aux membres des conseils généraux. Le 
décret rendu à ce sujet n'a pu avoir d'exé- 
cution pratique. Tout le personnel inférieur 
administratif, tels que commissaires de police, 
fonctionnaires et agents du service télégra- 
phique, directeurs des prisons départemen- 
tales, agents voyers, gardes champêtres, fonc- 
tionnaires et agents du ministère des travaux 
publics, fonctionnaires et agents des services 
financiers, s'en vit également imposer l'obli- 
gation. Ici encore, partout où les nécessités 
du service n'ont pas rendu cette prescription 
urgente , la mise à exécution de la plupart de 
ces arrêtés a rencontré pour obstacle la dé- 
pense, dont le gouvernement n'a pas toujours 
pu se charger, st qu'il ne pouvait rejeter sur 
l'armée si nombreuse et si mal payée des 
petits fonctionnaires. Liberté a donc été for- 
cément laissée à la plupart de ceux-ci de con- 
tinuer à se vêtir comme bon leur semble. 

Les officiers de police judiciaire et une par- 
tie des agents placés sous leurs ordres doi- 
vent être revêtus du 'costume et des insignes 
qui leur sont attribués, pour faire les actes de 
leur ministère. Toutefois la jurisprudence de 
la cour de cassation ne fait pas de l'absence 
de ce costume un cas de nullité pour les actes 
de ces agents, même en cas de rébellion et 
d'outrages. Il n'est qu'une seule circonstance 
où la condition du costume et des insignes soit 
de rigueur, c'est lorsque les maires ou com- 
missaires de police sont appelés k dissiper des 
attroupements. Ces fonctionnaires doivent 
alors porter l'écharpe tricolore. 

— XV. Costume de cérémonie. Le costume 
de cérémonie prescrit, pour les trois ordres, 
aux députés, membres des états généraux de 
1789, fut ainsi réglé suivant le dispositif 
d'une ordonnance spéciale. 

Clergé. Les cardinaux en chape rouge ; les 
archevêques et évêques en rochet, camail, 
soutane violette et bonnet -carré ; les abbés, 
doyens, chanoines, curés, députés du second 
ordre du clergé, en soutane, manteau long et 
bonnet carré. 

Noblesse. Tous les députés de l'ordre de la 
noblesse devaient porter le manteau d'étoffe 
noire de la saison , un parement d'étoffe d'or 
sur le manteau, la culotte noire, les bas blancs, 
la cravate dé dentelle, le chapeau à plumes 
blanches , retroussé à la Henri IV, comme 
celui des chevaliers de l'ordre. U n'est pas 
nécessaire, ajoutait l'ordonnance, que les bou- 
tons soient d or. 

Tiers état. Les députés du tiers état por- 
taient : habit, veste et culotte de drap noir , 
bas noirs, manteau court de soie ou de voile, 
tel que les personnes de robe étaient dans 
l'usage d'en porter à la cour , cravate de mous- 
seline , chapeau retroussé des trois côtés, sans 
ganses ni boutons, tel que tes ecclésiastiques 
le portaient quand ils étaient en habit de cour. 
La même ordonnance avait également réglé 
le costume des députés qui se trouvaient en 
deuil.; il était ainsi fixé : 

Clergé, Les archevêques et évêques dé- 
putés, en soutane et camail noir ; les abbés, 
doyens, chanoines, curés et autres députés du 
second ordre du clergé, le rabat blanc et la 
ceinture de crêpe. 

Noblesse. Les députés de cet ordre , en 
deuil, portaient l'habit de drap noir, avec le 
manteau à revers de drap, les bas noirs, la 
Cravate de mousseline, la boucle et l'épée 
d'argent, le chapeau à plumes blanches re- 
troussé à la Henri IV. S'ils étaient en deuil 
de laine , ils portaient également l'habit, la 
veste, la culotte et le manteau de drap noir, 
les boucles et l'épée noires , la cravate de 
batiste, le chapeau à la Henri IV, sans plumes. 
Tiers état. L'habit des députés du tiers état 
en deuil était le même, saut que le manteau 
n'était pas de soie, mais de voile , et qu'ils 
devaient porter les manchettes effilées, avec 
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tes boucles blanches , s'ils étaient en deuil 
ordinaire, et les boucles noires, les manchettes 
et la cravate de batiste, s'ils étaient en deuil 
de laine. 

— XVI. Costumks de théâtre. L'histoire du 
costume est un chapitre très-intéressant de 
l'histoire du théâtre, et les modifications suc- 
cessives subies par cette partie importante de 
la mise en scène méritent d'être retracées 
avec quelques détails. La science du costume, 
dans ses rapports avec le spectacle drama- 
tique, devenue soucieuse surtout de l'exacti- 
tude historique, a subi maintes fluctuations. 
Si la richesse et la somptuosité du costume 
ont toujours été, chez nous, un des grands 
éléments de l'action scénique, depuis la re- 
présentation publique des mystères par les 
confréries des clercs de la uasoche ou des 
enfants sans souci jusqu'aux spectacles de 
nos théâtres contemporains, il n'en a pas tou- 
jours été de même en ce qui concerne la 
convenance du costume avec le lieu et l'époque 
de l'action, l'âge ou la qualité des person- 
nages. Sous ce rapport, on peut affirmer qu'il 
n'y a pas plus d'un siècle que les premiers 
efforts ont été faits par quelques artistes in- 
telligents, en tête desquels il faut citer l'ai- 
mable Mme Favart, le grand tragédien Lekain 
et son émule, la célèbre Clairon. Mais ces 
premiers efforts ne purent amener une modi- 
fication radicale. Talma , amateur intelligent 
et dévoué do la vérité historique au théâtre , 
ne réussit même pas à compléter les réformes 
provoquées par ces grands artistes, et, il y 
a quarante ans encore, plus d'un anachro- 
nisme choquait au théâtre les yeux du spec- 
tateur lettré. Mais n'anticipons pas sur l'ordre 
des faits, et prenons notre récit au commen- 
cement même du théâtre moderne, c'est-à- 
dire au temps des mystères et des jeux pu- 
blics, dans lesquels le costume, k défaut d'exac- 
titude historique , se faisait déjà remarquer 
soit par son excentricité, soit par une splen- 
deur vraiment extraordinaire. 

On sait que les confréries diverses du moyen 
âge, clercs de la basoche, Sots, Enfants sans 
souci, non-seulement représentaient publi- 
quement des mystères, des soties, des farces, 
des moralités, mais encore, à des époques ré- 
gulières de l'année ou à l'occasion de cir- 
constances exceptionnelles et particulières , 
organisaient dans les rues de Paris des cor- 
tèges magnifiques ou burlesques, dont la vue 
seule était un attrayant spectacle. Lorsqu'ils 
avaient lieu à leurs époques régulières, ces 
cortèges avaient pour but de faire une exhi- 
bition complète des acteurs qui devaient jouer 
dans la pièce que la confrérie se proposait de 
représenter, afin d'allécher le populaire par 
la vue de ce nombreux personnel, dont chaque 
membre se montrait revêtu du costume qu'il 
devait porter à la représentation ; c'était donc 
là comme une espèce de parade, et ces exhi- 
bitions prenaient le nom de montres ou de cris. 
Voici la description d'une montre des clercs 
de la basoche, donnéo par M.Victor Fournel, 
dans ses Spectacles populaires •• « Tous les 
ans, vers la fin de juin ou au commencement 
de juillet, la basoche était tenue, en vertu 
d'une ordonnance de Philippe le Bel qui re- 
montait à l'origine de la société, de faire une 
montre générale, composée de tous les clercs 
du Palais et du Châtelet, et de tous les sup- 
pôts et sujets du roi de la basoche. Les clercs 
se distribuaient en compagnies de cent hom- 
mes, qui choisissaient le capitaine , le lieute- 
nant et l'enseigne ou porte-étendard. Une fois 
élu, chaque capitaine désignait une couleur et 
un costume que devaient adopter tous les gens 
de sa bande, et il le faisait peindre sur un 
morceau de vélin qu'on attachait au drapeau 
de la compagnie. Celle-ci prenait un nom en 
rapport avec l'accoutrement mis à l'ordre du 
jour. Une peine de dix écus d'amende, pro- 
noncée par le chancelier de la basoche , at- 
tendait tout clerc qui eût voulu se dérober à 
ces engagements. La procession se mettait en 
marche a. travers les rues, guidée par les tam- 
bours, les trompettes, les fifres et les haut- 
bois. En tète marchaient le roi de la basoche 
avec la toque, le chancelier avec la toque 
et le bonnet, et les autres officiers généraux 
■de la société. Derrière eux venaient les com- 
pagnies, toutes vêtues de jaune et de bleu , 
qui étaient les couleurs officielles de la ba- 
soche, puis des couleurs diverses indiquées 
par les capitaines; elles étaient prêuédées de 
leurs chefs et de l'étendard, sur lequel se dé- 
tachaient, en teintes éclatantes, l'emblème de 
la bande et les trois écritoires en champ d'a- 
zur. Les béjaunes, c'est-à-dire les nouveaux 
clercs reçus tout récemment pur les tréso- 
riers, ne manquaient pas à la réunion. Tout 
le monde était à cheval. Le cortège se ren- 
dait en bon ordre dans la cour du Palais, où 
il défilait, au son des instruments, devant son 
roi, qui le passait en revue ; après quoi, il al- 
lait donner les aubades et réveils accoutumés 
aux présidents de la grand'ohambre , au pro- 
cureur général et aux autres dignitaires. La 
fête se terminait par des danses et par la co- 
médie, La basoche avait toujours de six à huit 
mille représentants a. cette grande exhibition, 
qui était pour elle une solennelle occasion de 
se compter et de constater ses forces. Cette 
montre générale subsista jusqu'au règne de 
Henri III, qui l'abolit. C'était une des grandes 
curiosités populaires : François I er voulut la 
voir à deux reprises différentes, en 1528 et en 
1540, et il en fut émerveillé. * 

Nous avons reproduit en entier cette des- 
cription pour donner une idée, non des détails 
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du costume, détails qu'on n'y rencontre point, 
mais de sa richesse au point de vue de l'en- 
semble général. On peut facilement supposer, 
d'uprès ce récit, que les frais occasionnés par 
la montre générale de la basoche étaient fort 
considérables, et que le spectacle en devait 
être très-pompeux. La basoche avait encore 
d'autres solennités du même genre, quoique un 
peu moins importantes : c'étaient la plantation 
du mai et le plaidoyer de la cause grasse. 

Mais les clercs de la basoche n'étaient pas 
les seuls a régaler les Parisiens de semblables 
exhibitions. Les clercs du Châtelet avaient 
aussi leur montre générale , qu'ils célébraient 
annuellement, d'abord le jour du mardi-gras, 
et plus tard le lundi de la Trinité. Cette céré- 
monie était remarquable aussi sous le rapport 
du costume, comme on va le voir. La marche 
s'ouvrait par une musique guerrière, où figu- 
raient les inévitables trompettes , hautbois et 
timbales ; venaient ensuite les attributs de la 
justice militaire , le casque , les gavtelets , la 
cuirasse, la main de justice, le bâton de com- 
mandement, portés en grande pompe par des 
membres de la corporation. Puis, derrière 
leurs trompettes et timbales particulières , et 
précédés de leurs signes honorifiques, s'avan- 
çaient quatre-vingts huissiers à cheval et cent 
quatre-vingts sergents à verge, tous en habits 
noirs ou de couleurs variées, mais non en 
robes. Le corps central de cette immense ca- 
valcade se composait de cent vingt-huit huis- 
siers priseurs et de vingt huissiers audienciers 
en robes, de doure commissaires du Châtelet 
couverts de robes de soie noire, d'un des avo- 
cats du roi, des lieutenants particuliers et du 
lieutenant civil, tous en robes rouges. Enfin 
la marche était fermée par quelques huissiers 
et des greffiers au Châtelet. La procession se 
portait, dans l'ordre que nous venons de dé- 
crire, chez le premier président, le chance- 
lier, le procureur général et le prévôt de Paris. 

La société des Sots ne se distinguait pas 
moins que ses rivales. Nous allons faire, à 
son sujet, un nouvel emprunt à. M. Victor 
Fournel, qui s'est particulièrement occupé de 
toutes les questions relatives aux origines de 
notre théâtre : i Jusqu'au commencement du 
xvme siècle, dit cet écrivain, époque où cette 
coutume fut abolie, le prince des Sots faisait, 
le jour du mardi-gras, une entrée solennelle 
dans Paris avec toute sa troupe, et ce défilé 
n'était pas le moins divertissant et lo moins 
attendu du carnaval parisien. En tête du cor- 
tège marchaient le prince des Sots en grand 
costume , et la mère Sotte , qui était après lui 
le personnage le plus important de la confré- 
rie, chargé des détails des jeux et particuliè- 
rement de l'organisation de cette entrée an- 
nuelle. D'après la gravure qui accompagne 
la première édition d'une pièce de Gringoire , 
et d'après une vignette de la Danse macabre. 
le costume as la mère Sotte semble avoir été 
celui-ci: une longue robe; une espèce de 
tricot serré à la taille, à manches amples et 
effilées en queue, mais fermées au poignet; 
une sorte de camail à capuchon pointu, avec 
les oreilles d'âne recouvrant la tête et le cou, 
et une marotte à la main. La mère Sotte 
avait en outre un collier et une ceinture 
formés de plaques en bois que reliaient des 
chaînons, et sur lesquelles étaient sculptées 
en bas-relief des scènes qui ne brillaient point 
par leur décence. Puis venaient les digni- 
taires, le guidon, le héraut et Ips simples sup- 
pôts de la Sottise, accoutrés de façon grotesque 
et satirique , et symbolisant en quelque sorte, 
dans leurs habits , les ridicules , les abus et 
les vices dont ils s'étaient constitués les rail- 
leurs en titre. » 

Après avoir montré et mis en relief l'im- 
portance attribuée au costume dans ces caval- 
cades, qui n'étaieut qu'une sorte de prologue 
et de préparation aux représentations des mys- 
tères qui avaient lieu en place publique, nous 
allons voir ce qu'il était dans ces représenta- 
tions mêmes. 

Dans ces mystères, où les rôles de femmes 
étaient le plus souvent remplis par des hom- 
mes, le costume était d'une grande naïveté. On 
ne se gênait pas pour représenter Lazare, le 
pauvre Lazare , « en état de chevalier , son 
oiseau sur le poing. » Dans le drame d'Adam, 
Eve était vêtue d une robe de soie blanche, et 
le Père éternel se montrait couvert d'une 
riche daîmatique. Dans un autre mystère, la 
toilette de Madeleine la pécheresse n'était 
autre que celle d'une courtisane du moyen âge, 
avec les plus naïfs et les plus complets ana- 
chronismes. Parfois la science du costume se 
donnait des licences bien plus graves. Ainsi, 
dans le Mystère de sainte Barbe, l'héroïne 
paraissait nue sur la scène; dans celui du 
Vieil Testament (histoire de Judith), l'auteur 
fait cette annotation à certain passage: i Iey, 
sera licite d'avoir certains personnaiges tout 
nuds en manière de pénitents. » Dans la Mo- 
ralité du bien advisé et du mal advisé, la 
Satisfaction apparaît nue sur les planches; 
mais l'auteur a pris la précaution, dans son 
prologue, de prier les spectateurs de ne se 
point scandaliser. Dans 1 une des scènes pu- 
bliques qui furent jouées à l'entrée de Louis XI 
à Paris , il y avait, s'il faut s'en rapporter & 
la Chronique de Jean de Troyes , près de la 
fontaine du Ponceau, • trois belles filles fai- 
sant personnages de seraines (sirènes), qui 
estoit chose bien plaisante, dit le chroniqueur, 
et disoient de petits motets et bergerettes. • 

Les organisateurs des représentations des 
mystères et des moralités faisaient du reste 
quelquefois de véritables frais d'imagination, 
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au point de vue du costume. Dans la moralité 
de l'Homme blasphémateur , la Mort se mon- 
trait accompagnée de spectres hideux; dans 
un grand nombre de mystères , on voyait des 
diables de toutes sortes, de toutes formes, de 
toutes figures. Remarquons , comme détail 
particulier, que certains rôles étaient fort re- 
cherchés par les acteurs, à cause des privi- 
lèges qui y étaient attachés : ceux des diables 
étaient du nombre, et, à Chaumont, ceux qui 
les avaient représentés pouvaient vivre à dis- 
crétion pendant huit jours dans le pays; de 
là un dicton resté populaire : « S'il plaît à 
Dieu, à la sainte Vierge et à monsieur saint 
Jean, je serai diable et je payerai mes dettes.» 
Enfin quelques mystères présentaient des 
personnifications et des allégories pour les- 
quelles il fallait avoir recours à certaines 
combinaisons assez difficiles dans l'agence- 
ment des costumes ; dans les Membres et l'Es- 
tomac, par exemple, Cœur, Chef, Jambes, 
Ventre, jouaient un rôle actif. Sur le premier 
et unique feuillet retrouvé d'une moralité 
perdue se lit la liste des personnages, au 
nombre desquels prennent place Tartelette, 
Fromage, Farine, etc., dont le costume devait 
exiger quelques efforts d'imagination. 

Dans le Jeu du prince des Sots et mère Sotte, 
par Gringoire, «joué aux halles de Paris, le 
mardy gras, l'an mil cinq cens et onze, » ainsi 

?ue le porte l'édition primitive, on voyait une 
ouïe de personnages de caractères très-dif- 
férents, et chacun d'eux portait un costume 
approprié à sa Dature. Il y avait d'abord le 
prince des Sots et la mère Sotte, l'un décoré 
de sa fameuse devise : Stultorum numerus est 
infinitus , l'autre coiffée du bonnet d'âne et la 
marotte en main ; puis, toute une troupe de 
personnages singuliers : le seigneur de Pont- 
Alais, le seigneur de Joie, le prince de Nates, 
le général d'Enfance, le seigneur de la Lune, 
celui du Plat, l'abbé de Frévaulx et l'abbé de 
Plate-Bourse , Sotte commune, personnifica- 
tion de la niaiserie populaire, Sotte Fiance et 
Sotte Occasion, enfin une foule de personnages 
comiques, allégoriques et satiriques , « tous 
reconnaissables auK détails burlesquement 
significatifs de leurs attributs. • Ceux - là 
étaient pour la sottie ; mais on jouait, duns la 
même soirée, une sottie, une moralité et une 
farce. Voici quels étaient les acteurs de la 
moralité: Peuple ylalique et Peuple françois ; 
l'Homme obstiné, livrant à la risée publique 
le costume du pape Jules; Simonie, Ypocrtsie 
et ce qui s'ensuit. Enfin, dans la farce, genre 
de pièce graveleux s'il en fut, an voyait 
Raoullet-Ployart et sa femme Doublette, le 
varlet Mausecret, et les deux compaignons 
Dire et Faire. • Chaque personnage étant un 
•symbole, baptisé d'un nom expressif, qui dé- 
signe clairement son caractère et son rôle, le 
costume se trouvait nettement indiqué par là, 
et n'était que le commentaire et le complé- 
ment naturel de son nom. i 

Rabelais, dans son Pantagruel (liv. IV, 
en. xiii), nous fait le récit d'un spectacle 
burlesque_organisé a Saint-Maixent par Fran- 
çois Villon", le chansonnier, et il décrit ainsi les 
costumes des personnages : « Adoncques Vil- 
lon feit la monstre de la diablerie parmi la 
ville et le marché. Ses diables estoient tout 
caparassonnés de peaulx de loups, de veaulx 
et de béliers, passementees de testes de mou- 
tons, de cornes de boeufs et de grands havecs 
de cuisine; ceincts de grosses courroies, es- 
quelles pendoient grosses cymbales de vaches 
et sonnettes de mulets à bruit horriiique. Te- 
noient en mains aulcuns bastons noirs pleins 
de fusées ; aultres portoient longs tisons al- 
lumés , sur lesquels à chascun carrefour jec- 
toient pleines poignées de parasine en poudre, 
dont sortoit feu et fumée terrible... » 

Ainsi que le fait remarquer un critique, les 
anachronismes du costume ont été pendant 
très-longtemps la grande plaie de l'art théâ- 
tral. Nous avons vu ce qu'étaient ces ana- 
chronismes au temps des mystères; mais il en 
fut de même, ou a peu près, à la suite des 
mystères, et jusque vers la moitié du xviijc siè- 
cle, époque où la réforme fut enfin provoquée 
par quelques grands artistes. 

D'Urfé, en tête de son Epithalame pudique, 
intermède représenté au collège de Tournon 
en 1583, décrit ainsi le costume que devait 
porter Apollon : une grande robe de taffetas 
cramoisi-orange, garnie d'argent; un mante- 
let d'argent flottant sur les épaules; une per- 
ruque, etc. Lors de la représentation de ia 
pastorale à'Arimène en 15S6, les acteurs 
« estoient habillez à la forme des' pasteurs 
d'Arcadie, tous de satin de diverses couleurs, 
enrichiz de clincamp..., les habits fort escla- 
tanz, riches et bien faicts. Circimant, habillé 
de satin noir, à la mode des anciens mages 
d'Egypte. Assave, le pédant, de noir, en robe 
pédantesque. Arithie, nymphe, de jaulne doré, 
avec une eoëffure pointue, à la mode des 
nymphes... » Telles étaient alors les préten- 
tions à la couleur locale en fait de costumes. 

Rabelais, lorsqu'il nous décrit les costumes 
des religieux et des religieuses de Thélème , 
au premier livre de son Pantagruel, ne fait 
pas œuvre pure d'imagination : il reproduit ce 
qu'il a pu voir aux fêtes et aux spectacles du 
roi Henri II. Les détails qu'il donne trouvent 
donc naturellement leur place ici : « Les da- 
mes, dit-il , portoient chausses d'escarlate ou 
de migraine (rose pâle), et passoient lesdictes 
chausses le genoil au-dessus par trois doigts, 
justement. Et ceste lisière estoit de quelques 
belles broderies et descoupures. Les jarre- 
tières estoient de la couleur de leurs brace- 
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lets, et comprenoient le genoil au-dessus et 
au-dessoubs. Les soliers, escarpins et pan- 
touphles de velours cramoisi rouge ou violet, 
deschiquetées à barbe d'escrevisse. Au-dessus 
de la chemise vestoient la belle vasquine de 
quelque beau camelot de soie ; sus icelle ves- 
toient la verdugale de taffetas blanc, rouge, 
tanné, gris, etc. Au-dessus la cotte de tafe- 
tas d'argent faict à broderies de fin or, et à 
l'aiguille entortillé, ou de satin, de damas, 
velours, orangé, tanné, vert, cendré, bleu, 
tanné clair, rouge cramoisi, blanc; drap d'or, 
toile d'argent, de canetille , de brodure selon 
les festes. Les robes selon la saison , de toile 
d'or à frisure d'argent, de satin rouge couvert 
de canetille d'or, detafetas blanc, bleu, noir, 
tanné, sarge de soie, camelot de soie, velours, 
drap d'argent, toile d'argent, or traict, ve- 
lours ou satin porfilé d'or en diverses por- 
traictures... » 

Pour ce qui concerne l'exactitude historique 
du costume, nous allons en juger en parlant 
du fameux Ballet de la Reyne, représenté 
aux noces du duc de Joyeuse et de Margue- 
rite de Lorraine, en 1581 , œuvre de l'Italien 
Balthazzarini, connu sous le nom de Baltha- 
zar deBeaujoyeulz. Ce ballet, pour lequel on 
fit des dépenses qui ne montèrent pas à moins 
de douze cent mille écus (environ six mil- 
lions de notre monnaie), avait pour sujet 
Ulysse et Circé, et comprenait un grand nom- 
bre de personnages. Voyons comment' quel- 
ques-uns étaient vêtus : Mercure portait une 
robe de satin incarnadin d'Espagne, passe- 
mentée d'or, des brodequins dorés avec ailes 
aux talons, un chapeau avec ailes dorées et 
doré lui-même, un manteau de toile d'or vio- 
lette; il tenait à la main le caducée «avec 
quoi il endormit Argus. » Minerve portait une 
robe de toile d'or, un corselet de toile d'ar- 
gent décoré par derrière et par devant d'une 
tête de Méduse en or bruni; la salade qui 
couvrait sa tête était faite de toile d'argent 
couverte de pierreries et de perles «d'une va- 
leur inestimable-, j et derrière le timbre flot- 
tait un panache fait de plumes d'aigrette ; de 
plus elle tenait dans sa main droite une lance 
dorée, et dans sa gauche un écu , dont le re- 
lief présentait la tête de la Gorgone en or et 
en argent. Quant au costume de Jupiter, il 
consistait en une robe de toile d'or, des bro- 
dequins de cuir doré, un manteau de satin 
jaune chamarré et frangé d'or, doublé en ca- 
melot d'or, sceptre d'or, foudre d'or, cou- 
ronne d'or, écharpe dorée brodée de perles 
et de pierreries montées en or. «Tels étaient, 
dit M. Ludovic Celles dans ses Origines de 
l'opéra, les vêtements et les accessoires qui 
faisaient du sieur Savarnin , excellent chan- 
teur et compositeur appartenant au roi, un 
Jupiter scintillant, rutilant, à la majesté du- 
quel un gros aigle en or, plaeé entre ses jam- 
bes, ajoutait encore. Superbe costume! mais 
qu'il devait être lourd I et combien le sieur 
Savarnin devait être gêné pour maintenir di- 
gnement en ordre sa foudre, sa couronne et 
son sceptre !• Enfin, pour terminer ces des- 
criptions , nous allons retracer le costume de 
quatre dryades qui paraissaient dans la même 
pièce. Elles portaient une robe do toile d'or 
verte, semée de bouquets d'or et tissée de 
soie d'Italie ; les manches de dessus, relevées 
Jusqu'aux épaules, étaient larges et faites de 
crêpe d'or et de soie; les manches du dessous 
étaient pareilles à la robe. Leurs parures 
étaient de celles « qui conviennent à des nym- 
phes,! et consistaient en guirlandes de feuil- 
les de chêne et d'églantier, avec perles et 
pierreries. Elles étaient entourées d'un nuage 
de crêpe d'or et de soie, portaient sur la tête 
un bouquet de feuilles de chêne en or; der- 
rière ieur épaule gauche pendait un carquois 
d'or bruni plein de flèches, et de la main 
droite elles tenaient un arc tendu. Elles 
avaient ainsi, dit un chroniqueur du temps, 
> le port de hardies et pudiques chasseresses. » 

4 des époques d'un goût moins barbare, 
l'histoire fut traitée avec la même laisser- 
aller, la même fantaisie. Nos premiers comé- 
diens ne se doutaient même pas de ce qu'au- 
raient dû être leurs habillements. Les héros 
de tragédie prirent tout d'abord l'habitude (ils 
îa conservèrent pendant cent cinquante ans) 
de paraître le chef orné d'une perruque à 
trois marteaux; Mondory est cité comme le 
seul qui se soit soustrait à cet usage ridicule; 
il joua toujours en cheveux courts. Les pièces 
de Rotrou étaient jouées en costumes moder- 
nes, et l'on vit Baron et Dufresne se montrer 
dans Venceslas en habit français et avec des 
cordons bleus qui ressemblaient à l'ordre du 
Saint-Esprit. «Le Cid et Cinna, dit M. Victor 
Fournel, rirent leur apparition en costumes de 
cour de l'époque ; c'est-à-dire que les hommes 
avaient la fraise plate, les hauts-de-chausses 
à bouts de dentelle, le justaucorps à petites 
basques, la longue épée, les souliers à nœuds 
énormes; et les femmes, le corsage court et 
rond, le sein découvert, la grande, ample et 
solide jupe à queue , les talons hauts, les che- 
veux crêpés et bouffants ou retombant en 
boucles. Auguste portait une couronne de 
laurier par-dessus sa vaste perruque. » Il ne 
manquait à ces héros antiques que d'arriver 
en chaise ou la canne à la main I 

Les tragédies de Racine furent également 
jouées en costumes de cour. Cependant ce 
grand poste , qui connaissait à fond l'anti- 
quité, était choqué de ce ridicule, et il tenta 
filusieurS fois d'y mettre un ternie , particu- 
ièrement lorsque Baron eut la velléité de 
iouer Achille, dans fphigénie, avec les che- 
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veux frisés et bouclés. Baron , grand artistô 
d'ailleurs, ne sentait pas la nécessité d'un cos- 
tume moins burlesque, et plus tard, dans tes 
Machabées de La Motte, il joua le rôle de ML- 
sael, vêtu comme eût pu l'être le fils d'un 
bourgeois parisien, avec un toquet d'enfant 
et des manches pendantes. 

Quelques critiques cependant commen- 
çaient à s'élever sur ce point. Scarron , dans 
le Roman comique, s'égaye aux dépens du 
costume théâtral en hoimeur de son temps. 
Dans la parodie de la Cléopâtre de La Cha- 
pelle, que La Fontaine et Cbampmeslé insé- 
rèrent dans le quatrième acte de leur Ragolin, 
nous voyons que la célèbre reine égyptienne 
paraissait sur la scène en grand costume es- 
pagnol, ce qui fait dire aux auteurs : 

On va nous prendre ici pour Jeanneton la folle ! 

Tout cela n'empêcha pas les choses d'aller 
leur train, et le xvme siècle de faire comme 
le xvne ; témoin ces lignes, extraites du vingt- 
troisième discours du Spectateur anglais ; 
«Tous les acteurs qui viennent sur le théâtre 
(en France) sont autant de damoiseaux. Les 
reines et les héroïnes y sont si fardées, que 
leur teint paraît frais et vermeil comme ce- 
lui de nos jeunes laitières. Les bergers y sont 
tout couverts de broderies... J'y ai vu deux 
fleuves en bas rouges, et Alphée, au lieu d'a- 
voir la tête couverte de joncs, conter fleu- 
rette avec une belle perruque blonde et un 
plumet... Dans l'Enlèvement de Proserpine, 
Pluton était équipé à la française... « 

Pendant la première moitié du xvine siècle, 
la Comédie-Française resta à peu près fidèle 
à la tradition de Baron; on y conserva la 
grande perruque avec laquelle on mettait le 
casque au besoin, et le tonnelet de plus en plus 
bourré, de façon à faire d'énormes hanches 
au héros. On vit le roi Priam vêtu en mar- 
chand arménien. Mais le costume des femmes 
se modifia davantage, suivant les variations 
de la mode. AdrienneLecouvreur abandonna 
les grands panaches, prit des étoffes de soie 
•plus légères, la poudre, les paniers, qui, aus- 
* sitôt après leur invention , furent adoptés 
par Andromaque et Mérope, aussi bien que 
par Araminte et Célimène, par les héroïnes 
tragiques aussi bien que par les danseuses: 
Adrienne conserva le corps de brocart , et la 
jupe de dessus s'étendant derrière elle en 
manteau de cour. C'est sous Cet accoutrement, 
qui ne différait guère de celui des petites maî- 
tresses que par une coiffure de plus mauvais 
goût laissée à l'imagination de l'actrice, que 
furent jouées les tragédies de Voltaire à leur 
apparition. La Comédie-Française d'ailleurs 
n avait point de privilège sous ce rapport, et 
l'Académie de musique ne se montrait pas 
moins ridicule. 11 semblait convenu que par- 
tout le luxe pouvait remplacer la vérité his- 
torique et se substituer à elle sans inconvé- 
nient. Les costumes adoptés à l'Opéra offraient 
un mélange vraiment risible des habits de l'é- 
poque et d'une imitation grossière de ceux de 
l'antiquité. Armide, ses confidentes, ses nym- 
phes, se montraient en longue robe de soie 
traînante, à grands ramages, la taille longue 
et busquée, les manches serrées jusqu'aux 
coudes, avec de grandes engageantes de den- 
telle flottant autour de leurs bias. Une espèce 
de cimier, en forme de pain de sucre , s'éle- 
vant au-dessus de leur tête, retenait un voile 
gigantesque qui pendait jusque sur leurs ta- 
lons. Quant aux héros, ils portaient la perru- 
que bouclée, avec un casque surchargé de 
plumes. On affubla les danseurs de costumes 
de fantaisie , taillés sans goût , massifs et 
lourds, et qu'on imita sans cesse par la suite", 
une fois ce modèle de convention adopté. Au 
reste, pour se faire une idée de l'accoutre- 
ment burlesque des acteurs de l'Opéra vers 
l'an 1730 , il taut avoir recours aux gravures 
et aux dessins du temps. Toute description 
semblerait empreinte d'exagération. Les guer- 
riers grecs, romains, dalmates, syriens, y pa- 
raissent avec des tuniques, des cuirasses, des 
cothurnes chargés de rubans de toutes 
sortes, des casques à grandissimes plumets, 
reposant sur une perruque poudrée à blanc et 
laissant retomber quatre queues à la conseil- 
lère de trois pieds et demi de long , crêpées 
et pommadées largement. Ces perruques de- 
vaient s'agiter avec frénésie lorsque le héros 
apportait quelque vivacité dans ses mouve- 
ments, jeter autour d'elles des nuages de pou- 
dre, et déposer sur la cuirasse et les orne- 
ments une bonne partie de l'amidon dont on 
les avait chargées? Aussi, lorsque l'acteur 
quittait la scène un instant et rentrait dans la 
coulisse, les perruquiers s'empressaient de les 
repoudrer, tandis que les habilleurs épousse- 
taient son armure et brossaient avec énergie 
toutes les parties de son costume. Deux des 
queues monstrueuses dont nous avons parlé, 
ramenées en avant, pendant sur la cuirasse, 
entre les deux bras, descendaient presque 
jusqu'aux genoux. 

C'est à M"° Favart qu'on doit les premiers 
essais de réforme en ce qui concerne le cos- 
tume au théâtre. Idolâtrée des spectateurs de 
la Comédie -Italienne, dont son mari était 
directeur à cette époque, elle avait sans doute 
plus de facilité qu'aucune autre pour opérer 
une révolution de ce genre. Ce ne fut pas 
cependant sans soulever quelque opposition 
de la part d'un parterre alors très-chatouil- 
leux qu'elle put en venir à ses fins. Ecou- 
tons ce qu'en disait l'abbé de La Porte dans 
la notice qu'il a consacrée à cette femme cé- 
lèbre : « Ce fut elle qui, la première, observa 
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le costume : elle osa sacrifier les agrémenta 
de la figure à la vérité des caractères. Avant 
elle, les actrices qui représentaient des sou- 
brettes, des paysannes, paraissaient avec de 
grands paniers, la tête surchargée de dia- 
mants et gantées jusqu'aux coudes. Dans Bas- 
tienne, elle avait un habit de laine tel que les 
villageoises le portent, une chevelure plate, 
une simple croix d'or, les bras nus et des sa- 
bots. Cette nouveauté déplut à quelques cri- 
tiques du parterre; mais un homme sensé les 
fit taire en disant : « Messieurs, ces sabots 
» donneront des souliers aux comédiens. » 
Dans la comédie des Sultanes, on vit pour la 
première fois de véritables habits de dames 
turques; ils avaient été fabriqués à Constan- 
tinople avec les étoffes du pays; cet habille- 
ment, tout a la fois décent et voluptueux, 
trouva encore des contradicteurs. Lorsqu'on 
donna la parodie des Indes galantes à la cour, 
il fallut que Mme Favart y parût sous le 
costume ridicule et fantastique que l'usage 
avait établi. Cependant, quelque temps après, 
on y représentait l'opéra de Scanderbeg , et 
Von emprunta l'habit de sultane de M'ae Fa- 
vart pour en faire sur ce modèle. Mlle Clai- 
ron, qui eut aussi le courage d'introduire le 
véritable costume à la Comédie-Française, fit 
faire, à peu près sur le même patron, un habit 
dont elle se servit au théâtre. Dans l'inter- 
mède intitulé le Chinois, représenté aux Ita- 
liens, M™e Favart parut, ainsi que les autres 
acteurs, vêtue exactement selon l'usage de 
la Chine; les habits qu'elle s'était procurés # 
avaient été faits dansée pays, de même que les 
accessoires et les décorations, qui avaient été 
dessinés sur les lieux. En un mot, elle n'épar- 
gnait rien pour augmenter le prestige de l'il- 
lusion théâtrale... » 

Il est juste cependant de dire qu'avant les 
tentatives de Mme Favart une actrice fran- 
çaise avait essayé de réformer le costume; 
c'était M 1 ' 6 Salle, la célèbre danseuse chantée 
par Voltaire, l'une des étoiles de l'Académie 
royale de musique; mais c'est en Angleterre, 
et non à Paris, que cette artiste fameuse eut 
le courage de se présenter au public dans un 
costume vrai, et sans les falbalas ridicules qui 
faisaient le bonheur des spectateurs français. 
Mlle Salle était allée à Londres pour y monter 
un ballet de sa composition, Pygmalion, dans 
lequel elle remplissait le rôle de Galatée, et 
le correspondant du Mercure de France s'ex- 
primait ainsi à son sujet : « Vous concevez, 
monsieur, ce que peuvent devenir tous les 
passages de cette action exécutée et mise en 
danse avec les grâces fines et délicates de 
Mll° Salle. EUe a osé paraître dans cette en- 
trée sans paniers, sans jupe, sans corps (sans 
corsage), échevelée, et sans aucun ornement 
sur la tête. Elle n'était vêtue, avec son corset 
et un jupon, que d'une simple robe de mous- 
seline tournée en draperie, ajustée sur le 
modèle d'une statue grecque. > Cette innova- 
tion ne réussit pas à Paris. 

Cependant la Camargo, l'émule et la digne 
rivale de M""" Salle, -introduisit une autre 
modification de costume qui avait son impor- 
tance au point de vue do la décence. Lais- 
sons Castil-Blaze raconter le fait : « C'est 
MU* de Camargo qui la première battit des 
entrechats, en 1730, à quatre seulement. Elle 
s'était munie d'un caleçon, et c'est la pre- 
mière virtuose de l'Opéra qui se soit montrée 
prévoyante sur ce point. Peu de temps après 
cette innovation , que ses camarades tour- 
naienten ridicule, Mariette, unedes railleuses, 
eut ses vêtements accrochés par un châssis, 
qui, surgissant à l'improviste, la fit yoser pour 
l'ensemble devant le public : l'exhibition fut 
complète, et le modèle obtint un succès mer- 
veilleux, inespéré. Une ordonnance de police 
enjoignit alors à toute actrice ou danseuse de 
ne figurer sur aucun théâtre sans caleçon. 
Le maillot vint ensuite remplacer Celui-ci. » 

Par le fait que nous venons de citer relati- 
vement à M"« Salle, on a vu que l'Opéra se 
montrait rebelle à toute réforme à l'égard du 
costume. L'exemple de Mn> c Favart n'eut pas 
plus d'influence dans cet asile inviolable de la 
routine. A la Comédie-Française même, la 
réforme n'atteignit d'abord que la tragédie, 
comme nous allons le voir, parce que, disait 
Chamfort dans son Dictionnaire dramatique, 
publié en 1776, « il ne suffit pas que dans la 
représentation d'un sujet il n'y ait rien de 
contraire au costume, il faut encore, autant 
qu'il se peut, qu'il y ait quelque signe parti- 
culier pour faire connaître le lieu où l'action 
se passe, et quels sont les personnages qu'on 
a voulu représenter. On entend aussi, par le 
costume, tout ce qui regarde la chronologie, 
l'ordre des temps et la vérité de certains 
faits connus de tout le monde. On a longtemps 
négligé le costume au théâtre : il n'était pas 
rare d'entendre Pharasmane dire dans un pa- 
lais somptueux : 

La nature marâtre, en ces affreux climats, 

Ne produit, au lieu û'or, que du fer, des soldats. 

» Auguste paraissait entre Cinna et Maxime 
avec une vaste perruque qui lui ombrageait 
les épaules, et un chapeau garni d'un large 
plumet. Cornélie était emprisonnée dans un 
grand panier. Le bon goût et la hardiesse de 
quelques acteurs ont banni cet usage ridicule. 
Il serait à souhaiter qu'il s'introduisît dans le 
comique; qu'Harpagon n'y fût pas vêtu ri- 
diculement, et que Mme Argant n'eût pas une 
coiffure si monstrueuse. Cette réforme sera 
l'oirvrage de quelque actrice qui se sentira 
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assez de talent pour hasarder cette innova- 
tion. » 

On pense bien que, si les acteurs de Pari3 
en usaient ainsi, les comédiens de province se 
gênaient moins encore à l'égard du costume 
et de ses exigences. Aussi un écrivain pou- 
vait-il dire à ce sujet, en 1759 : « Il n'y a pas 
longtemps qu'en province plus d'un comédien 
représentait Mahomet en robe de chambre 
d'homme etJoaden jupon de femme; on voyait 
Orosmane doubler Lusignan. C'est au bon goût 
d'une actrice célèbre, trop tôt retirée du théâ- 
tre, qu'on doit le retour (il aurait pu dire l'a- 
doption) du costume exact. • D'ailleurs , les 
étrangers , il. faut le constater, n'étaient pas 
plus avancés que nous. Dans son Nouvel Art 
dramatique, Lope de Vega blâme les acteurs 
espagnols de représenter des Romains en 
hauts-de-ehausses et des Turcs affublés de col- 
lerettes à l'européenne. Il en était de même 
en Angleterre , où l'on voyait les héros an- 
tiques paraître en perruques in-folio, absolu- 
ment comme chez nous. Garrick, le grand 
Garriek lui-même, jouait Macbeth en costume 
d'officier général moderne, et ce fut Macklin, 
un autre acteur célèbre, qui fit disparaître cet 
usage singulier. 

Cependant, comme nous l'avons dit, une 
certaine amélioration s'était produite au Théâ- 
tre -Français à l'égard du costume, amélio- 
ration dont "l'initiative avait été prise par 
Mlle Clairon, soutenue en cette occasion par 
Lekain. C'est à ces deux grands artistes qu'on 
doit, non pas une réforme radicale, mais du 
moins un premier pas vers le bon goût et le 
bon sens. Lekain , qui, même au commence- 
ment de sa carrière et alors qu'il n'avait que 
de maigres appointements, avait toujours par- 
ticulièrement soigné sa garde-robe, tenta l'in- 
novation dans le rôle d'Oreste. 11 avait dessiné 
lui-même son costume; mais ce fut une rumeur 
générale quand son tailleur le lui apporta au 
théâtre. Cependant on peut dire que 1 effet pro- 
duit fut heureux, et l'exclamation, peut-être 
naïve, de Dauberval, en est une preuve ; dans 
l'élan de son enthousiasme, cet artiste s'é- 
cria : « Ah ! le beau costume! Le premier habit 
romain qu'il me faudra, je le ferai faire a la 
grecque. » Cette boutade ne doit pas être con- 
sidérée comme une malice ; elle donne plutôt 
la preuve des connaissances que possédaient 
alors les comédiens en matière de costume. 

Quant à Mlle Clairon , elle eut l'audace de 
se montrer dans Roxane sans paniers et les 
bras nus. Une autre fois, dans \' Electre de 
Crébillon , elle produisit une véritable sensa- 
tion en osant paraître en simple habit d'es- 
clave, échevelée, Ses mains chargées de chaî- 
nes. A partir de cette époque, et bon gré mal 
fré, les comédiens se virent obligés d'aban- 
onner au moins les parties les plus ridicules 
de leur costume, et surtout les tonnelets, les 
gants blancs a franges , l'énorme perruque 
frisée, enfin la culotte bouclée et jarretée à 
la française. Tout n'était pas fait cependant, 
et on était bien loin encore de l'exacte vérité. 
Lekain lui-même n'avait osé aller jusque-là. 
«Je me souviens, dit mistress Bellamy dans 
ses Mémoires, de l'avoir vu dans le rôle d'O- 
reste, roulant entre ses mains, au lieu de 
casque, un petit chapeau garni de plumes a 
l'espagnole, pendant que le reste de son cos- 
tume était grec. » Dans la Zuma de Marmon- 
tel , on vit un sauvage , Ulysse et Théramène 
coiffés de la même façon, et de quelle façon! 
tous trois en poudre 1 Dans Athalie, Mlle Du- 
mesnil portait encore des paniers, « La ré- 
forme pour les femmes, dit un critique, con- 
siste surtout à substituer à l'uniformité d'autre- 
fois une grande variété de costumes tragiques, 
suivant les temps et les lieux, » ce qui indi- 
quait une louable préoccupation de la vérité 
et de la couleur locale. Le corps et la jupe de 
■ brocart cédèrent la place à un manteau de 
soie damassée , froncé, jeté sur l'épaule, re- 
venant sur lui-même, relevé par des nœuds, 
ayant enfin quelque analogie avec les ajuste- 
ments des dames romaines. Pour les hommes, 
la réforme fut plus radicale, sans être encore, 
à beaucoup près , suffisante. Tout en chan- 
geant la disposition des perruques, en en dé- 
nouant la queue et en montrant le cou nu, ils 
gardèrent la poudre. Le costume moyen âge 
eut pour signes distinctifs le pourpoint de sa- 
tin à basques et le court manteau sans man- 
ches, fixé au dos comme le petit manteau 
d'abbé; de plus et toujours, la culotte de ve- 
lours, les bas de soie et les souliers à talons 
rouges, ce qui était bien d'accord avec la 
science historique d'alors. Mais ce fut dans 
les costumes turcs et orientaux que les pro- 
grès furent les plus sensibles : 1 habit, très- 
riche, et qui serait encore acceptable aujour- 
d'hui , comprenait un turban avec plumet, 
aigrette et petit croissant, une pelisse a queue 
presque toujours ramenée par devant et pas- 
sée dans la ceinture... Parmi les acteurs qui, 
après la réforme , se firent le plus remarquer 
par leur attention & la vérité des accoutre- 
ments, il faut citer Brizard.Tout le monde sait 
que, lorsqu'on lui apporta de la part du roi 
un habit de satin bleu céleste à la première 
représentation A'Œdipe chez Admète, il le re- 
fusa pour en prendre simplement un de laine, 
destiné aux confidents. N'oublions pas non 
plus Mlle Doligny, qui rompit la première 
avec la tradition de l'éventail et des gants_ 
blancs, invariable apanage des amoureuses. »' 
Mais après M"e Favart et son intelligente 
initiative à la Comédie- Italienne, après Le- 
kain et Mlle Clairon, à qui l'on dut les pre- 
miers progrès opérés à la Comédie-Française, 
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c'est Talma qu'il laut citer comme le véritable 
réformateur du costume théâtral. Dès les dé- 
buts de ce grand artiste , ses préoccupations 
s'étaient portées de ce côté. Dans le Char- 
les IX de Marie- Joseph Chénier, il se pro- 
duisit dans un costume qui fit sensation par 
son exactitude scrupuleuse; et dans une re- 
prise du Brutus de Voltaire, où il était chargé 
du rôle très-secondaire de Proculus, il fit re- 
marquer la vérité et l'austérité de son cos- 
tume. M. Charles Maurice le constate en ces 
termes : « Justice n'a pas été rendue assez tôt 
à Talma pour sa coopération au progrès du 
costume théâtral qu'avaient préparé Lekain 
et Mlle Clairon. Il y avait travaillé avant de 
se faire remarquer dans Charles IX; mais 
comme il n'était alors que pensionnaire, on 
n'a tenu compte ni de sa tentative ni du mot, 
digne d'être historique, échappé à M"e Con- 
tât. Au moment où Talma parut dans les cou- 
lisses pour jouer le fils de Brutus: «Tiens, 
s'est-elle écriée, il a l'air d'une statue I « Cela 
valait un volume d'éloges, que le public con- 
firma par des applaudissements frénétiques. 
L'innovation fut d'abord si mal reçue de ses 
camarades arriérés, que, si Talma en avait eu 
le temps, il aurait été changer de costume. Le 
bonheur de la scène ne l'a pas voulu , et le 
tragédien, joignant la modestie à son acte de 
courage, déclara franchement qu'il avait ris- 
qué cette nouvelle réforme par les conseils de 
David, le célèbre peintre. • 

Assurément Talma trouva, plus que Lekain, 
des esprits disposés à accueillir ses idées; 
cependant tous ses camarades étaient loin de 
l'approuver et de vouloir suivre son exemple. 
Lorsqu'on lit quitter à Vanhove les lambre- 
quins et la culotte de satin cerise qu'il avait 
coutume de porter dans le rôle d'Agamemnon, 
et qu'on lui fit revêtir une tunique, il s'écria, 
dans un plaisant accès d'humeur : « Le beau 
progrès I ils vous donnent une tunique , et ils 
n'y font pas même une poche pour mettre la 
clef de sa loge ! ■ Les écrivains secondèrent 
Talma de tout leur pouvoir; le public goûta 
ses innovations, et peu à. peu les comédiens 
récalcitrants furent obligés de s'exécuter. La 
tragédie de Virginie , do La Harpe, celle des 
Gracques, de Chénier, furent jouées avec des 
costumes d'une rigoureuse exactitude. Il en 
fut de même , en ce qui concerne l'habille-- 
ment moyen âge, pour Henri VIII , de Ché- 
nier, pour Macbeth et Othello, de Ducis. Bien- 
tôt les autres théâtres de Paris imitèrent 
l'exemple qui leur était donné par lu Comé- 
die-Française. Mais le progrès fut lent et 
laborieux, comme il est prouvé par ces lignes 
qu'un critique pouvait encore écrire ïn 1834 : 
«Dans beaucoup de théâtres, les principaux 
acteurs ont un costume assez conforme à. leur 
rôle ; mais l'économie d'un côté , de l'autre 
l'ignorance des personnes chargées de diriger 
cette partie du théâtre , produisent souvent 
des anachronismes bien ridicules. Il n'est pas 
rare de voir, dans un mélodrame , les pre- 
miers rôles revêtus de costumes rappelant le 
règne de Charles VII , tandis que les soldats 
qu ils commandent sont habillés comme les 
militaires du temps de Henri IV. Les chœurs 
de chanteuses ou de danseuses ne sont pas 
plus conformes au goût de l'époque, et tandis 
que les unes sont vêtues à la française, d'au- 
tres portent des habits suisses , ou bien elles 
ont un corset d'une époque et une toque de 
l'autre. M. Duponchel, appelé récemment au 
théâtre de l'Opéra, y a opéré une nouvelle 
réforme, et la sévérité du costume ne s'est pas 
bornée à celle des habits et des coiffures; il 
a apporté la même exactitude dans les meu- 
bles et dans tous les accessoires. 11 serait h. 
désirer que cet exemple fût suivi par tous les 
autres théâtres; mais il est à craindre que 
des motifs d'économie ne viennent, au con- 
traire, interrompre la marche des améliora- 
tions, dont on a vu de si bons effets dans Ro- 
bert le Diable et dans la Lampe merveilleuse. « 
Les craintes exprimées dans ces dernières 
lignes ne se sont point réalisées ; les théâtres, 
au contraire , sont entrés depuis trente ans 
dans une voie de progrès continu pour tout 
ce qui concerne le costume et la mise en scène, 
et ce progrès s'est affirmé, non-seulement au 
point 3e vue de la richesse, mais à celui sur- 
tout de l'exactitude historique. Il n'est si petite 
scène, à Paris , qui n'en offre la preuve, et 
qui, le cas échéant/ne déploie sous ce rap- 
port, non-seulement un véritable luxe, mais 
un luxe éclairé et de bon goût. A cet égard, 
le romantisme , avec son amour parfois exa- 
géré du détail, a rendu de réels services. Cer- 
tainement, et pendant longtemps encore, on 
trouvera a corriger et à rectifier pour éviter 
toute espèce d'erreur et pour donner au pu- 
blic la représentation exacte de temps qui ne 
sont plus. D'ailleurs, comme on l'a dit, fa vé- 
rité des costumes au théâtre ne peut être, 
comme la vérité du langage, des mœurs, de 
l'observation, de la déclamation même, qu'une 
vérité relative , et jusqu'à un certain point 
conventionnelle. L'exactitude des costumes 
est aidée par la marche qu'on a imprimée de- 
puis quelques années aux études historiques. 
La préoccupation de nos historiens peut se 
résumer en deux mots : critique et couleur 
locale. L'avenir du costume est là. 

Le progrès, du reste, s'est affirmé à l'étran- 
ger aussi bien qu'en France. Mais il est un 
certain nombre de théâtres qui , en France et 
ailleurs , se sont particulièrement distingués, 
dans leur mise en scène , sous le rapport de 
la richesse, de la variété et de la vérité du 
costume. A Paris, on peut citer principalement 
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dans cet orare d'idées, outre l'Opéra, le théâ- 
tre de la Porte-Saint-Martin, celui de laGatté, 
le Châtelet et le Théâtre-Lyrique. A Londres, 
il faut mentionner surtout Princess's théâtre, 
Drury-Lane, Majesty 's théâtre, et l'amphi- 
théâtre d'Astley. Le théâtre impérial de Saint- 
Pétersbourg est aussi très - renommé à ce 
point de vue, de même que la Scala de Milan. 
Nous terminerons cette étude sur le cos- 
tume en donnant la liste des recueils spéciaux 
les plus curieux, qui ont été publiés, tant en 
France qu'à l'étranger, sur les costumes des 
diverses nations, et qui sont formés de plan- 
ches gravées ou lithographiées, avec ou sans 
texte explicatif. 

— XVI. Antiquité, moyen âge bt temps mo- 
dernes,. Degli Jiabiti antichi e moderni di di- 
verse parti del mondo, par Cesare Vecellio (Ve- 
nise, 1590, in-s°,420 pi.). Suivant une tradition 
mal fondée, les gravures en bois dont cet ou- 
vrage est orné auraient été, en partie, exécu- 
tées d'après les dessins du Titien, parent de 
l'auteur. Une nouvelle édition, plus complète 
(507 pi,), a été publiée a Venise, en 1598, 
sous ce titre : Èabiti antichi e moderni di 
tutto il mondo , di Cesare Vecellio, di nuovo 
accresciuti di moite figure. D'autres éditions 
et contrefaçons ont paru à diverses époques. . 

Des habits, moeurs, cérémonies et façons de 
faire anciennes et modernes du monde, avec les 
pourtraicls des habits taillés, par Jean de 
Glen (Liège, 1601, in-8°, 200 pi. sur bois dans 
le genre des gravures de Vecellio). 

De re vestiarxa libri seplem , par Oct. Fer- 
rario (Pavie, 1685, in-4», avec hg.). 

Les Costumes des anciens peuples, à l'usage 
des artistes, par Dandré-Bondon (Paris, 1772, 
3 vol. gr. in-40, avec fig.). 

Le Costume ou Essai sur les habillements 
et les usages de plusieurs peuples de l'anti- 
quité, prouvé par les monuments, par André 
Lens (Liège, 1776, gr. in-4», 57 fig.). 

Choix de costumes ciuils et militaires des 
peuples de l'antiquité; leurs instruments de 
musique, leurs meubles, etc., par N.-X. 'Wil- 
lemin (Paris, 1798-1802, 2 vol. gr. in-fol., 
180 pi.). 

Tableau historique des costumes, des mœurs, 
etc., des principaux peuples de l'antiquité et 
du moyen âne, par Robert de Spallart; tra- 
duit de l'allemand par L. de Jaubert et 
M. Breton (Metz, 1804-1809, 7 vol. in-8» et 
7 cahiers in-fol.). 

Recherches sur les costumes , les mœurs et 
les usages civils des anciens peuples, par Mal- 
liot (Paris, 1804, 3 vol. in-4", 296 pi. gravées 
au trait). 

. Itaccolta di cento tavole rappresentanti i cos- 
tumi religiosi, civili e militari degli antichi 
Egiziani, Etrusci, Greci e Romani, tralti de- 
gli antichi monumenti, designate ed incise in 
rame, par Lorenzo Rocheggiani (Rome, 1804, 
2 vol. in-fol., 170 pi.). Ouvrage estimé. 

Raccolta ai costumi antichi cavati dai mo- 
numents e incisi ail' acqua forte, par 13. Pi- 
nelli (Rome, 1809, 52 pi. gravées a l'eau- 
forte). Le même auteur a publié, en 181S, un 
nouveau recueil de 50 planches, sous ce titre : 
Nuova raccolta di costumi pittoreschi. 

The costume of the ancien ts, par Th. Hope 
(Londres, 1812, 2 vol. gr. in-8o, 200 fig. au 
trait). 

Le Costume ancien et moderne ou Histoire 
du gouvernement, de la milice, des arts, scien- 
ces, usages, etc., de tous les peuples anciens et 
modernes, déduite des monuments, par Jules 
Ferrario (Milan, 1816-1827, 13 vol. çr. in-4°, 
nombreuses planches). Il a été publie des édi- 
tions en italien. 

— Ouvrages relatifs a divers pays dans 
les temps modernes. Recueil de la diversité 
des habits qui sont de présent en usaige tant es 
pays d'Europe, d'Asie, Affrique et y lies sauvai- 
ges,lé tout fait après le nature l(P uns, 1562, pe- 
tit in-8°, 121 gravures accompagnées chacune 
de quatre vers français). Une copie de cet 
ouvrage a paru à Amsterdam, en 1572, sous 
le titre de : Omnium fere gentium nostrœque 
œtatis nationum habitus et effigies; Joan. Slu- 
perii Herzelensis in eosdem epigrammata... 

Omnium fere gentium nostrœ œtatis habitus 
unquam antehac editi, publié par Ferd. Bertelli 
(Venise, 1569). Brunet dit que ce recueil com- 
prend 60 planches; Charles Le Blanc [Manuel 
de l'amateur d'estampes) donne les titres de 
50 planches numérotées, et ceux de 93 autres 
pièces qui font ordinairement suite aux pré- 
cédentes. 

Habitus omniumpene gentium Europœ,Âsim, 
Africœ et Americœ, elegantissime œre incisi r 
quibus accedunt romani pontificis, cardinalium, 
episcoporum una cum omnium ordinum mona- 
chorum et religiosorum habilu , publié par 
Abraham de Bruyn (Cologne, 1577, et Anvers, 
1581, in-fol., environ 500 fig. accompagnées 
de descriptions en latin et en français). Ou- 
vrage des plus intéressants. 

Habitus prœcipuorum populorum, tam viro- 
rum quam feminarum, singulari arte depicti 
(Nuremberg, 1577, petit in-fol., 219 fig. envi- 
ron, gravées en bois, la plupart par Jost Am- 
man). « Ouvrage bien exécuté, curieux et 
rare, dont il y a des exemplaires avec figures 
enluminées, • dit Brunet. 

Gynœceum, sioe Theatrum mulierum in quo 
prœcipuarum omnium, per Europam imprimis, 
nationum... femineos habitus videre est, etc. ■ 
(Francfort, 1586, in-4<>, 122 pi. gravées par 
Jost Amman; texte par Franciscus Modius). 
11 a paru sous la même date une édition al- 
lemande, mais elle ne renferme que 115 plan- 
ches. 
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Diversarum natianum hàbitus, etc. (Pavie, 

589 , 104 pi. gravées au burin par Pietro 

Bertelli). Ce recueil a été complété par deux 

autres volumes contenant, l'un 78 planches, 

l'autre 71. 

Costumes du clergé. Cleri totius Romance 
Ecclesiœ subjecli , seu pontificiorum ordinum 
omnium omnino utriusque sexus habitus, arti- 
fieiosissimis figuris nunc primum a Jodoco Am- 
man expressi (Francfort, 1585, in-4°, 102 pi. ; 
texte par Franciscus Modius, S° édi£. en 1599, 
3* édit. en 1661). Diverses éditions allemandes. 

Recueil de tous les costumes religieux et mi- 
litaires, par Ch. Bar (Paris, 1778-1798, 6 vol. 
in-fol., avec un grand nombre de planches 
coloriées d'une assez belle exécution). Ch. Bar 
a publié, en 1793, sous le pseudonyme de Ra- 
belli, un extrait de ce recueil, qu'il a intitulé : 
Mascarades religieuses et monastiques de 
toutes les parties du globe, etc. 

Représentation de tous les ordres réguliers 
et séculiers et des ordres de chevalerie (Ab- 
bildungen aller geistlichen...), ouvrage alle- 
mand, par C.-P. Schwan (Manheim, 1779- 
1794, 3 vol. in-4°, planches coloriées). 

Ordenes religiosas y militares representadas 
en estampas, ouvrage espagnol anonyme 
(in-fol., 174 pi.). 

Les Habillements des différentes nations du 
monde, suite de 16 planches gravées par 
" J.-W. Baur (Rome, 1636). 

Recueil de costumes français, flamands, al- 
lemands et suisses, avec des costumes de femmes 
de tous les pays du monde, suite de 90 plan- 
ches environ gravées par W. Hollar (1644- 
1649, in-12). Hollar a publié un autre recueil 
de costumes féminins, sous ce titre : Mulie- 
bris ornatus. 

Mœurs et costumes de femmes chez diverses 
nations, suite de 17 planches in-4» gravées et 
publiées par Michel van Lochon (Paris, vers 
1650). 

Habillements de plusieurs nations, suite de 
119 planches numérotées, avec frontispice, 
publiées par P. van der Aa (Leyde, vers 1700). 

Recueil d'estampes représentant les grades, 
les rangs et les dignités suivant le costume de 
toutes les nations existantes , par P. Dulfos 
(Paris, 1779, 2 vol. gr. in-fol., 264 pi.). 

Raccolta di stampe ché representano figure 
ed habiti di varie nazioni, seconda gli origi- 
nali, etc., par Théod. Viero (Venise, 1783- 
1790, 3 vol. gr. in-fol., 360 pl.j. 

Costumes civils actuels de tous les peuples 
connus, par Sylvain Maréchal (Paris , 1788 , 
4 vol. petit in-40, 305 pi. coloriées). 

Costumes, mœurs et usages de tous les peu- 
ples (de l'Europe), par Ëyriès (Paris, 1821, 
gr. in-8"). 

Costumes des xili», xlvo et xve siècles, ex- 
traits des monuments les plus authentiques de 
peinture et de sculpture, par Camille Bonnard 
(Paris, 1828-1836, £ vol. gr. in-40, 200 fig. co- 
loriées). 

Costumes des femmes de Hambourg, du Ty- 
rol, de la Hollande, de la Suisse, de la Fran- 
conie, de l'Espagne, du royaume de Naples, etc. , 
dessinés pour la plupart par M. Lanté, gra- 
vés par M. Gatine, avec une explication 
pour chaque planche, par Lamésangère (Pa- 
ris, 1827, in-4°, 100 pi. coloriées). 

Costumes de Suisse, Autriche, Chine, Rus- 
sie, Turquie, Angleterre (Costumes being pic- 
turcsque représentations of the dress and man- 
ners of Switzerland...), ouvrage anglais ano- 
nyme (Londres, 1814-1815, 7 vol. gr. in-8<>, 
nombreuses planches coloriées). 

Allemagne. Costumes de Hambourg, suite 
de 45 planches coloriées, dessinées et gra- 
vées par le professeur C. Suhr (Hambourg, 
1812, in-fol.). 

Parmi les graveurs dont on peut consulter 
utilement l'œuvre pour les costumes alle- 
mands, nous citerons Hans-Sebald Beham, 
qui a gravé huit pièces de costumes militaires 
et une quarantaine de pièces de costumes de 
paysans du xvie siècle ; Jacob Bink, D. Hop- 
fer et Franz Brun, qui ont gravé des costumes 
militaires de la même époque, etc. 

Angleterre. Recueil des habillements de 
différentes natures et en particulier des vieux 
ajustements anglais, d'après les dessins d'Hol- 
bein, de van Dyclc, de Hollar et autres (Lon- 
dres, 1757-1772, 4 vol. gr. in-4<>, texte anglais 
et français, 480 fig. ; il y a des exemplaires 
où elles sont coloriées). 

Représentation des costumes maritimes, mi- 
litaires et autres de la Grande-Bretagne (Pic- 
turesque représentation of the naval, etc.), 
par J.-A. Atkinson (Londres, 1807, 1 vol. 
in-fol., 50 pi.). L'ouvrage devait avoir 2 vo- 
lumes. 

Costumes de la Grande-Bretagne, dessinés, 
gravés et décrits par W.-H. Pyne. Ouvrage 
anglais (Londres, 1808, gr. in-4°). 

Costumes de l'Angleterre du vue au xvie siè- 
cle (Costume of England from the seventh...}, 
par Ch. Hamilton Smith (Londres, J8I1-1813, 
gr. in-40, 60 pi.). 

Costumes de l'armée de l'empire britannique 
(Costume of the army of the british empire...), 
par Ch. Hamilton Smith (Londres, 1812, gr. 
in-40, planches). 

Les Costumes des habitants primitifs des 
îles Britanniques depuis les temps les plus re- 
culés jusqu'au vie siècle (The costume of the 
originalinhabitants of the British islands, etc.), 
par S.-R. Meyriok et Ch. Hamilton Smith 
(Londres, 1814, in-4", fig.). 

Les Costumes du Yorkshire... , suite de 
40 planches coloriées, avec frontispice et des- 
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cription en anglais et en français (Londres, 
1814, in-40). 

Autriche. Costumes de l'armée d'Autriche 
en 1800, suite de 55 pièces gravées parBartsch, 
Le même artiste a gravé 25 autres pièces 
pour un recueil intitulé : Costumes des Etats 
d'Autriche. 

Costumes des Etats héréditaires de la mai- 
son d'Autriche, par Bertrand de Molleviile ; 
traduit en anglais par Dallas (Londres, 1804, 
gr. in-4"). 

Costumes des habitants de la Hongrie, par 
J. Heimbucher de Bikessy, Ouvrage allemand 
(Vienne, 1820, in-40, fig. coloriées). 

Belgique. Collection de costumes de tous 
les ordres monastiques supprimés à différentes 
époques dans la ci-devant Belgique (Bruxelles, 
vers 1800, in-40, 108 pi. coloriées). 

Costumes belges doits et militaires, reli- 
gieux, anciens et modernes, dessinés par Ma- 
dou (Bruxelles, l830,in-4°, planches coloriées), 
Chine. Les Costumes de la Chine, par Ma- 
son ; texte en anglais et en français (Londres, 
1800-1806, gr. in-40). 

Les Costumes de la Chine, parWill. Alexan- 
der; ouvrage anglais (Londres, 1805, gr. in-4°, 
48 pi. coloriées). 

' Espagne. Coleccion gênerai de los trages 
(costumes) de Espana, segom se usan actual- 
mente, ouvrage anonyme (Madrid, petit in-8°, 
114 pi.). 

France. Théâtre de France, contenant les 
diversitez d'habits..., suite de 22 planches gra- 
vées et publiées par Isid. Briot (Paris, vers 
1630, in-40). 

Diversités d'habillements à la mode naïve- 
ment portraits sur la différente condition de ta 
noblesse, des magistrats et du tiers état, recueil 
de 21 planches, dont Brunet attribue l'exécu- 
tion à Abr. Bosse, et Ch. Le Blanc à Briot. 

Représentation de l'ancien habillement de 
Strasbourg, ouvrage allemand, publié par 
F.-A. Haussier (Strasbourg, vers 1720, in-4°, 
18 pi. gravées par Quirin Fonbonne). 

Les Habillements modernes et galants, suite 
de pièces publiées à Paris, de 1785 à 1792, 
par cahiers de six estampes, éditées par Basset. 
Magasin de modes nouvelles françaises et 
anglaises, avec planches coloriées d'après 
Defraisne (Paris, 1785-1789). 

Monument du costume physique et moral de 
la fin du xviiio siècle..., par Moreau le jeune 
(Neuwied-sur-le-Rhin, 1789, gr. in-fol., 36 pi.). 
Costumes des mœurs et de l'esprit français 
avant la grande Révolution, à la fin du x vme siè- 
cle, par B.-A. Dunker (Lyon et Paris, 1791, 
in-so, 96 pi.). 

Journal des dames et des modes, par La- 
mésangère (Paris , 1797-1829, 33 vol. in-so). 
Ce recueil comprend un nombre considérable 
de planches. 

Observations sur les modes et les usages de 
Paris, pour servir d'explication aux 115 cari- 
catures publiées sous le titre de : Bon genre, 
par Lamésangère (Paris, 1822, in-fol.). 

Monuments français inédits pour servir à 
l'histoire des arts , des costumes , etc. , par 
N.-X. Willemin (Paris, 1806-1833, in-fol., 
302 pi. coloriées, avec texte par A. Pottier). 
Recueil de figures illustrant la physionomie, 
les mœurs et les caractères des peuples de 
France et d'Allemagne (A séries ofgroups, 
illustraling the physiognomy , etc.), par G. 
Lewis (Londres, 1S21-1823, gr. in-80, 60 pi.). 
Collection complète des uniformes des ar- 
mées françaises, de 1791 à 1814, dessinés par 
MM. Carie et Horace Vernet et Eugène Lami 
(Paris, 1822-1823, in-4°, 96 pi. coloriées). 

Costumes des femmes du pays de Caux et de 
plusieurs autres parties de l'ancienne Nor- 
mandie,.., par Lamésangère (Paris, 1827, in-40, 
105 pi. coloriées). 

Collection de costumes, armes et meubles 
pour servir à l'histoire de France, par H. de 
Viel-Castel (Paris, 1828-1833, 3 vol. gr. in-40, 
300 pi.). 

Costumes des Pyrénées françaises (The cos- 
tumes of the frencà Pyrénées}, lithographies 
Sar Harding, d'après les dessins originaux 
e J. Johnson (Londres, 1832, gr. in-40). 
Costumes français depuis Clovis jusqu'à nos 
jours, extraits des monuments les plus authen- 
tiques de sculpture et de peinture, par M. de 
Clugny (Paris, 1836-1839, 4 vol. in-8°). 

Costumes de Bretagne, et de Normandie, pu- 
bliés par Charpentier (Nantes, 108 pi. colo- 
riées). 

Parmi les graveurs qui ont reproduit des 
costumes français, nous citerons : Callot (Cos- 
tumes militaires et Habillements de la no- 
blesse française, sous Louis XIII); Stefano 
délia Bella (Costumes militaires, xvne siècle); 
H. Bonnart, J.-B. Bonnart et Nie. Bonnart 
(Costumes civils et militaires de la fin du 
xvne siècle) ; J. van der Brugger et N. Ar- 
noult (xvne siècle); Ant. Benoit, L.-M. Bon- 
net, Benoît Audran le .jeune, F. Aveline, 
P. Aveline, J.-C. Baquoy, Joullain, S.-R. Bau- 
douin (xvuie siècle); N.-F. Bertrand et V. De- 
non (xixe siècle), etc. 

Grèce. Costumes et usages des peuples de 
la Grèce moderne, par de Stockelberg (Rome, 
1826, pi. gravées par D. Marchetti). 

Hollande. Jean van Assen a gravé, sous 
divers titres, des costumes hollandais du com- 
mencement du xvio siècle , et P. van dea 
Berge une suite de 10 pièces, au xvne siècle. 
Tableau de l'habillement, des mœurs et des 
costumes de la république Batave au commen- 
cement du xix« siècle (Amsterdam, 1803, gr. 
in-40, n pi.). 
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Inde. Les Costumes militaires de l'Inde, 
ouvrage anglais, par le capitaine James (Lon- 
dres, 1814, gr. in-4°, 35 pi. coloriées). 

Italie. Habiti d'uomini e donne veneziane, 
suite de 25 pi. gravées par Giacomo Franco 
(Venise, 1610, in-fol.). 

Divers habillements suivant le costume de 
l'Italie, dessinés par Greuze, ornés de fonds 
par J.-B. Allemand et gravés par Moitte (Pa- 
ris, 1768, in-fol., 24 plj. 

Raccolta di sessanta piu belle vestiture che 
si costumano nelltt provmcie del regno di Na- 
poli (Naples , 1793 , petit in - fol., fig. colo- 
riées). 

Costumes du royaume des Deux-Siciles, des- 
sinés sur les lieux par Sgroppo (Paris, 1826, 
gr. in-4 , 130 lithogr. coloriées). 

Raccolta délie diverse vestiture délie pro- 
vincie del regno di Napoli (Naples, lithogr. 
de Cucinello et Bianchi (gr. in-8°, environ 
100 pi.). 

Collection de costumes des diverses provinces 
du grand-duché de Toscane (du duché de 
Gênes et du Tyrol), lithographies d'après les 
dessins de F. Pieraccini (Paris, 1726, gr. in-4 , 
130 pi. coloriées). 

Perse. Costumes de la Perse, dessinés d'a- 
près nature par Orlowski, lithographies par 
Hulman Dighton; ouvrage anglais (Londres, 
1820, gr. in-fol., lig. coloriées). 

Portugal. Costumes duPoriugal, par M. Lé- 
vêque; texte anglais (Londres, 1814, in-40, 
50 pi. coloriées). 

Russie. Costumes russes et divers habille- 
ments des peuples du Nord, suite de planches 
gravées par J.-B. Le Prince. 

Costumes de l'empire russe, ouvrage an- 
glais (Londres, 1S03, gr. in-40, 73 pi.). 

Suisse. Costumes de Berne et des environs, 
suite de 6 planches gravées par Aberli et 
Dunker (1*723-1786). 

Costumes suisses, dessinés par Haegy, d'a- 
près les tableaux de Reinhard, du musée de 
Bâle (Bâle, in-fol., 44 pi.). 

Turquie. Costumes et usage des Turcs, suite 
de 69 planches gravées par Melchior Lorch 
(Hambourg, 1G26, in-fol.). 

Costumes de la Turquie, par Dalvimart; 
ouvrage anglais (Londres, 1802, gr. in-40, 
60 pi.). 

Costumes de l'empire turc, par Lachaise 
(Paris, 1821, in-4o, 60 pi.). 

— B.-arts. Par le mot costume on désignait 
autrefois tout ce qui, dans un tableau, un bas- 
relief ou une statue, est susceptible de faire 
reconnaître la nationalité, le caractère, les 
mœurs, les usages des personnages mis en 
scène, le lieu et l'époque où ils ont vécu. C'est 
ce qu'aujourd'hui, dans un sens un peu plus 
restreint, nous appelons la couleur locale. Les 
observations que l'abbé Dubos a faites, re- 
lativement aux règles du costume, dans ses 
Réflexions critiques sur la poésie et la pein- 
ture (Paris, 1740, l« r vol., p. 255 et suiv.), 
n'ont rien perdu de leur justesse. « Suivant 
ces règles, dit-il, il faut réprésenter les lieux 
où l'action s'est passée tels qu'ils ont été, si 
nous en avons connaissance, et, quand il n'en 
est pas demeuré de notion précise, il faut, en 
imaginant leur disposition, prendre garde de 
ne se point trouver en contradiction avec ce 
qu'on en peut savoir. Les mêmes règles veu- 
lent encore qu'on donne aux différentes na- 
tions qui paraissent ordinairement sur la 
scène des tableaux, la couleur de visage et 
l'habitude de corps que l'histoire a remarqué 
leur être propres. Il est même beau de pous- 
ser la vraisemblance jusqu'à suivre ce que 
nous savons de particulier des animaux de 
chaque pays, quand nous représentons un 
événement arrivé dans ce pays-là. Le Pous- 
sin, qui a traité plusieurs actions dont la 
scène est en Egypte, met presque toujours 
dans ses tableaux des bâtiments, des arbres 
ou des animaux qui, par différentes raisons, 
sont regardés comme étant particuliers à ce 
pays. M. Lebrun a suivi ces règles, avec la 
même ponctualité, dans ses tableaux de l'His- 
toire d'Alexandre. Les Perses et les Indiens 
s'y distinguent des Grecs à leur physionomie 
autant qu'à leurs armes. Leurs chevaux n'ont 
pas le même corsage que ceux des Macédo- 
niens. Conformément à la vérité, les che- 
vaux des Perses y sont représentés plus 
minces. J'ai entendu dire à M. Perrault que 
son ami M. Lebrun avait fait dessiner à Alep 
des chevaux de Perse, alin d'observer le cos- 
tume sous ce point-là dans ses tableaux. La 
vraisemblance poétique exige aussi qu'on re- 
présente les nations avec leurs vêtements, 
leurs armes et leurs étendards. Qu'on mette 
dans les enseignes des Athéniens la chouette, 
dans celles des Egyptiens la cigogne, et l'ai- 
gle dans celles des Romains; enfin qu'on se 
conforme à celles de leurs coutumes qui ont 
du rapport avec l'action du tableau : ainsi le 
peintre qui fera un tableau de la mort de 
Britannicus ne représentera point Néron et 
les autres convives assis autour d'une table, 
mais bien couchés sur des lits. » 

Ce respect de la vérité historique a fait dé- 
faut, on ne saurait le nier, à la majeure par- 
tie des artistes antérieurs à notre époque. 
L'art chrétien a même persisté jusqu'à ce 
jour à substituer la convention à la réalité 
dans la représentation des scènes bibliques et 
dans celle des événements plus récents rela- 
tés par les hagiographes. Non-seulement les 
peintres de sujets religieux négligent de rap- 
peler avec quelque vraisemblance l'aspect du 
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pays où leurs personnages ont agi, leur ma- 
nière de se vêtir, les accessoires dont ils 
étaient entourés ; mais ils leur ont donné à 
eux-mêmes des types de pure fantaisie. Les 
anachronismes dont se sont rendus coupables, 
de gaieté de cœur, les peintres allemands et 
flamands du xve et du xvie siècle, ne sont pas 
plus ridicules que ceux qu'on peut reprocher 
a Raphaël, au Corrége, h Murillo et aux autres 
grands maîtres de l'Italie et de l'Espagne. 
Memling, Martin Schôn, Albert Durer, Breu- 
ghel, etc., en habillant le Christ, la Vierge, 
les apôtres, les saints, à la dernière mode des 
Flandres ou de l' Allemagne, donnaient une 
réalité, peu digne sans doute, mais très-vi- 
vante, aux personnages des légendes sacrées. 
Quelques peintres des écoles du Midi ont intro- 
duit aussi dans leurs tableaux religieux des 
costumes modernes, minutieusement repro- 
duits; les Noces de Cana, de Paul Véronèse, 
sont curieuses à étudier sous ce rapport. Mais 
le plus souvent les Italiens et les Espagnols, 
laissant de côté tout ce qui tenait à une vrai- 
semblance quelconque de costume, s'attachè- 
rent à rendre une expression convenue qu'ils 
idéalisaient de leur mieux. Le dédain de la 
couleur locale se fait un peu moins sentir 
dans les ouvrages consacrés par les anciens 
maîtres à la représentation des faits de l'his- 
toire grecque, romaine ou contemporaine. 
Les triomphes des flottes vénitiennes, par 
exemple , ont été retracés avec une exacti- 
tude suffisante dans les peintures dont le 
Tintoret, les Bassan , Andréa Micheli, Paul 
Véronèse et Palma le vieux ont décoré lo 
palais des doges. Pour ce qui est de l'histoire 
ancienne, les artistes italiens, familiarisés 
avec les monuments de l'antiquité, ne cessè- 
rent, depuis la Renaissance, de les repro- 
duire avec plus ou moius de vérité dans leurs 
tableaux. 

Comme l'a dit l'abbé Dubos , Poussin fut 
un des maîtres qui apportèrent le plus de 
soin à respecter dans leurs œuvres la vrai- 
semblance historique. ■ Avant latin du xvie siè- 
cle, dit M. Bouchitté (Poussin, sa vie et son 
œuvre), l'histoire ancienne, romaine ou grec- 
que, n'était pas devenue systématiquement 
1 objet de compositions réfléchies, d expres- 
sions étudiées; l'idée n'était pas encore venue 
au peintre que là, à cette source de faits im- 
parfaitement connus, mais grands, dans ces 
caractères élevés, généreux, qui s'étaient dé- 
veloppés en dehors des traditions chrétien- 
nes, sous l'influence de l'amour de la patrie 
et de la cité, à la lumière des philosophies 
antiques, on pût puiser des sujets qui atti- 
rassent longtemps l'attention des Italiens du 
xvie siècle. Sous la main de Poussin, surtout 
sous l'influence de son génie réfléchi, la pein- 
ture historique prit un caractère de profon- 
deur qu'elle n'avait point eu jusqu'alors. La 
fidélité du costume, l'absence de tout anachro- 
nisme, la recherche de l'expression juste, dé- 
terminée par l'étude des historiens et des an- 
nalistes, le vrai sens des faits exprimé pur lo 
pinceau, telles sont les qualités que notre 
artiste a déployées en particulier dans ses 
compositions historiques. • La Mort de Ger- 
manicus, l'Enlèvement des Sabines, la Conti- 
nence de Scipion, Camille renvoyant le maître 
d'école des i'alisqucs, l'Enlèvement du jeune 
Pyrrhus, sont des compositions où la préci- 
sion savante des détails n'enlève rien à la 
grandeur et à la poésie de l'ensemble. Les 
grands travaux archéologiques, publiés au 
xvine siècle par Heyne, Winckelmann, Les- 
sing, Hamilton, de Caylus, d'Agincotirt, Mili- 
zia, eurent une grande influence sur la com- 
position des œuvres d'art : David et les 
peintres de son école s'attachèrent à repro- 
duire le plus fidèlement possible les détails 
de costume, les accessoires, dont les mosaï- 
ques, les pierres gravées et les sculptures 
antiques leur fournissaient des modèles. Mais 
cette exactitude n'est rien auprès de l'ar- 
chaïsme raffiné de beaucoup de peintres de 
notre époque : non-seulement les mœurs, le-î 
usages, les costumes des héros classiques di 
la Grèce et de Rome sont restitués avec une 
fidélité scrupuleuse ; mais on voit des peintres 
appliquer ce système de restitution à des na- 
tions et à des époques sur les mœurs des- 
quelles nous n'avons que des notions asse2 
vagues, et dont les monuments figurés, qui 
sont parvenus jusqu'à nous , sont lettre 
morte pour le plus grand nombre. C'est ainsi 
qu'un artiste hollandais, M. Alma-Tadéma, 
s'est consacré, depuis quelques années, à re- 
tracer des scènes de mœurs de l'antique 
Egypte, en mettant à protit les découvertes 
faites par l'archéologie. ■ Il existe dans nos 
musées, a dit M. Chaumelin (YArt contempo- 
rain), de nombreux et importants monuments 
des civilisations reculées que M. Tadéma a 
entrepris de ranimer sur la toile. Les caisses 
ornées de peintures, où l'on renfermait les 
momies, les stèles funéraires, les canopes, les 
i fragments de fresques recueillis dans les 
hypogées, les papyrus et les bas-reliefs hié- 
roglyphiques, les statuettes des divinités, des 
rois et des prêtres, les ustensiles de toutes 
sortes retirés des tombeaux, ont révélé à la 
sagacité des archéologues l'histoire des cou- 
tumes bizarres et des mœurs étranges du 
pays des Pharaons. On conçoit donc que 
M. Tadéma ait pu, jusqu'à un certain point, 
reconstituer le milieu ou s'agitaient les races 
depuis longtemps disparues, et reproduire, 
avec quelque vérité, leur type généra! ; mais, 
comme l'a fort bien dit M. W. Bûrger, les 
attitudes, les gestes, les physionomies, l-'ac- 
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■ cent personnel, en un mot l'esprit vital de ces 
vieilles races, tout cela est resté pour nous 
un mystère. Voilà pourquoi les œuvres de 
M. Tadéma, et en général celles de tous les 
artistes voués à lu peinture archéologique, 
présentent un intérêt de pure érudition, et 
n'ont pas ce qui fait le charme particulier et 
constitue, en quelque sorte, l'essence même 
de l'art : la vie. Elles nous offrent tout l'atti- 
rail matériel de l'antiquité, elles na nous en 
rendent pas l'âme. • Il n'est pas douteux que 
la préoccupation archéologique, poussée à 
l'excès, ne détourne les artistes de l'étude de 
la nature vivante; mais nous ne pensons pas 
qu'il soit impossible d'allier à l'exactitude his- 
torique des costumes et des autres accessoires 
la vérité des types et des caractères, et d'im- 
primer h l'ensemble un cachet original. 
Qu'importe, d'ailleurs, au point de vue spé- 
cial de l'art, s'il se glisse quelques anachro- 
nismes et quelques disparates dans une œu- 
vre poétiquement conçue et vaillamment 
exécutée? Les vêtements moitié orientaux, 
moitié de fantaisie, dont Rembrandt a habillé 
les personnages de ses prétendues scènes bi- 
bliques n'enlèvent rien assurément à la réalité 
puissante de ses figures. Wattelet a fait à ce 
propos des réflexions qui ne manquent pas de 
tinesse. • Quelquefois l'intérêt de lu compo- 
sition, ou plutôt celui des dispositions pitto- 
resques, entraîne le peintre à certaines li- 
cences dans lesquelles, au fond, l'artiste et 
ceux qui jouissent de ses ouvrages gagnent 
plus qu'ils no perdent. Si les juges dos ou- 
vrages de peinture étaient tous savants, in- 
struits, habituellement occupés des détails 
de l'histoire ancienne et moderne, l'exactitude 
du costume serait sans doute regardée comme 
une des lois les plus importantes de ht pein- 
ture ; si, d'une autre part, la plus nombreuse 
partie de ceux qui s'occupent et qui jouissent 
des ouvrages de la ' peinture étaient d'une 
telle ignorance ou si indifférents sur la plu- 
part des convenances de ce genre, qu'ils ne 
pussent s'apercevoir des fautes de costume, 
ou qu'ils regardassent comme fort peu inté- 
ressant qu'un Persan eût l'habit d'un Grec et 
qu'un consul n'eût pas sa toge, le costume 
pencherait à être absolument arbitraire. Ces 
deux extrêmes existent successivement lors- 
que les ouvrages de peinture sont exposés li- 
brement aux regards du public. Les hommes 
instruits (trop peu nombreux à la vérité pour 
avoir la plus grande autorité) s'attachent ri- 
goureusement à la conformité que doit avoir 
la représentation avec le costume, dont ils con- 
naissent les détails. La foule plus nombreuse 
des hommes du commun, ou de ceux qui sont 
profondément ignorants, ne fait attention aux 
habillements, aux armes, aux accessoires re- 
latifs au costume qu'autant que ces objets 
plaisent ou déplaisent à ses yeux. Et ce qu'il 
est bon d'observer, c'est que les savants, 
égarés par l'amour-propre de leur érudition, 
se permettent quelquefois une assez grande 
indulgence sur l'incorrection , sur les dé- 
fauts du clair-obscur, et même sur les fautes 
d'expression, pourvu que l'artiste ait observé 
d'ailleurs avec une scrupuleuse exactitude les 
formes des vêtements, des armures et des 
autres objets qui désignent précisément le 
temps, l'époque, la circonstance qui fixent 
toute leur attention. On sent aisément que 
que lorsqu'il s'agit de se décider entre ces 
deux excès contraires, on doit tenir le plus 
qu'il est possible un milieu entre la sévérité 
trop minutieuse et la trop grande indulgence. 
Si la balance penche vers un côté, ce doit 
être du côté qui, donnant plus d'intérêt à 
l'ouvrage, méritera plus d'indulgence, en cas 
qu'il soit critiqué ; car il faut observer que la 
sévérité des différentes lois de la peinture 
doit être d'autant plus ou moins rigoureuse 
que leur objet est plus ou moins positif. Le 
costume est, à ce que je crois, moins connu, 
moins démontré que les autres parties de 
l'art, et par conséquent plus susceptible de 
licences, Mais il est pourtant des bornes dans 
lesquelles ces licences doivent se contenir ; 
car si la sévérité ne doit pas être trop rigou- 
reuse, les libertés excessives qui offensent 
trop la vérité approchent de l'ignorance et de 
la barbarie, dont les idées humilient les hom- 
mes qui font partie des sociétés éclairées, » 
Les amateurs se montrent aujourd'hui beau- 
coup plus exigeants qu'à l'époque où Wattelet 
écrivait les lignes qui précédent; d'innom- 
brables publications ont répandu la connais- 
sance de l'histoire, des mœurs, des usages, 
des costumes des divers peuples anciens et 
modernes; les bibliothèques, les musées, ou- 
verts à tous, fournissent des documents que 
les artistes seraient coupables de négliger. 
Aussi le costume a-t-il pris, depuis quelques 
années, un rôle des plus importants dans les 
compositions artistiques; et ce ne sont pas 
seulement les peintres d'histoire qui se pi- 
quent d'exactitude : une foule d'artistes re- 
produisent fidèlement, dans des tableaux de 
genre, le3 costumes plus ou moins pittores- 
ques des diverses nations du globe. On pour- 
rait même classer les peintres -contempo- 
rains suivant qu'ils s'appliquent à repro- 
duite les costumes de tel ou tel peuple. C'est 
ainsi, pour citer quelques exemples, que les 
costumes de l'antiquité sont reproduits par 
MM. Gérôme, Hamon, Picou, Altna-Tadéma, 
Schutiîenbctger, Coomans , 6. Boulanger, 
Baador, Lecomte, Dunouy, Hector Leroux; 
les costumes du xvc et du xvic siècle par 
MM. Henry Leys, Robert-Fleury, Penguilty- 
Laridon, G. Jacquet, Ilamman, PauweU , 
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Zamaeoïs, Bellet-Dupoisat, Comte, L. Roux, 
Bailly,.Tissot, Popelin , Florent Willems, 
Arnold ScheiTer , De Biefve , Ussi , Morelli , 
Edouard Word, Claudius Jacquand, Roybet; 
les costumes du xviie et du xvni* siècle par 
MM. Meissonicr, Caraud, Aceard, Fauvelet, 
Gérôme (Molière chez Louis XIV), Ruiperez, 
Fichel, Brillouin, Vetter, Castiglione. Les 
costumes actuellement en usage dans les divers 
provinces françaises ont presque tous leurs 
peintres attitrés : les costumes bretons sont 
reproduits par MM. Leleux, Luminais, Fis- 
cher, E," Le Roux, V. Vidal, Yan Dargent, 
Ed. Frère, Antigna, Roussin, Fortin, Gué- 
rard, Darjou, Duveau, Trayer, Guillemin, 
Jules Noël ; les costumes alsaciens par 
MM. Charles Marchai, G. Brion, Jundt; les 
costumes des Pyrénées par MM. Landelle, 
Guillemin, Sain, E. Giraud; les costumes ar- 
lésiens par M. Félon ; les costumes bourgui- 
gnons par M. Ronot ; les costumes de l'Artois 
par M. Jules Breton; les costumes de la 
fashion parisienne par MM. Toulmouehe, De 
Jonghe, A. Stevens, Ch. Marchai, Baugniet, 
Trayer, etc. Franchissons la frontière. Les 
costumes espagnols sont peints par MM. E. Gi- 
raud, Achille Zo, Esbens, G, Doré, "Worms, 
Mérino ; les costumes italiens par MM. O. 
Achenbach, Reynaud, Hébert, Schlésingcr, 
Boniuit, L. Rossi, VamiuteUi, E. Lebel, J.Au- 
beit, J. Benner, de Curzon, Armand Leleux, 
Heilbuth, Meynier, Jules Salles; les costumes 
allemands par MM. Knuus, Anker, Jundt, 
Vautier, Schlœsser, G. Brion, Dieffenbach, 
Lasch, Meyerheim ; les costumes russes par 
MM. Patrois, Popoff, Troutowski, Péroîf ; les 
costumes anglais par MM. Nicol, Faed, Dob- 
son, Hardy, H. Wells; les costumes Scandi- 
naves par MM. Tidemand, Fagerlin, Hockert, 
Extner, Gertner, M'"« Jérichau; les costumes 
hollandais par MM. Bisschop, lsraels,Burgers ; 
les costumes marocains par M. Landelle; les 
costumes algériens par MM. Fromentin, Guil- 
laumet, Magy, V. Huguet, Washington; 
les costumes égyptiens par MM. Mouchot, 
Belly, T. Frère, Berchère ; les costumes 
hongrois et monténégrins par MM. Vaterio et 
Cermack; les costumes turcs par MM. Bida, 
Fabius Brest, de Tournemine, Pasini ; les 
costumes persans par MM. Pasini et Jules 
Laurens ; les costumes chinois, enfin, par 
M. Théodore Delamarre. 

COSTUMÉ, ÉE (ko-stu-mé) part, passé du 
v. Costumer. Vêtu d'un costume : litre cos- 
tumé à la manière antique. Une femme cos- 
tumée en bergère. Des femmes richement cos- 
tumées. 

— Bal costumé, Bal où les danseurs et les 
danseuses portent des travestissements re- 
produisant des costumes de "divers pays, de 
diverses époques, de diverses professions. 

COSTUMER v. a. ou tr. (ko-stu-mé — rad, 
costume). Revêtir d'un costume : Elle avait 
costumé sa fille en paysanne alsacienne. Ce 
peintre costume bien ses figures. 

Se costumer v. pron. Revêtir un certain 
costume; se travestir : SE costumes en Tare, 
en postillon, en débardeur. Talma a porté à 
la perfection l'art de se bien costumer. 
(Boiste.) Les personnes jeunes, froides, réflé- 
chies, se griment et se costumknt avec la 
prestesse et l'habileté d'un comédien consommé. 
(E. Sue.) 

COSTUMIER, 1ère s. (ko-stu-mié, iè-re — 
rad. costume). Celui, celle qui fait, vend ou 
loue des costumes de bal, de théâtre ou de 
soirées : Louer un domino chez le costumier. 
Commander à la costumikrb an costume de 
paysanne, il Celui qui, dans les théâtres, a la 
garde des costumes. 

COSTUMOMETRE s. m. (ko-stu-mo-mè-tre 
— de costume , et du gr. metron, mesure). 
Techn. Instrument que l'on avait imaginé 
pour prendre rapidement la mesure et tracer 
la coupe des vêtements. 

COSTOS s. m. (ko-sluss — gr. kostos, nom 
présumé d'une espèce du même genre). Bot. 
Genre de plantes, de la famille des amomées, 
voisin des amomes et des alpinies, compre- 
nant une quinzaine d'espèces, qui croissent 
dans les régions chaudes des deux hémisphè- 
res : Le costus arabique des anciens jouit de 
propriétés amères. (Û. d'Orbigny.) 

— Encycl. Ce beau genre comprend envi- 
ron quinze espèces, qui croissent dans les ré- 
gions tropicales des deux continents. Ce sont 
des plantes herbacées vivaces, à rhizome 
(vulgairement racine) tubéreux et rampant, 
à feuilles presque charnues , ayant le pétiole 
dilaté et formant une gaîne enroulée en cor- 
net; les fleurs sont groupées en épis termi- 
naux, munies de bractées imbriquées ; le fruit 
est une capsule, couronnée par le périanihe 
persistant. Le costus superbe {costus speciosus} 
est originaire des lies de la Sonde. On pense 
que sa racine était le costus des anciens, si 
célèbre parmi les antidotes. On l'employait 
aussi comme aromate et comme parfum ; on 
le brûlait sur les autels en guise d'encens. 
Aujourd'hui le costus est encore, mais rare- 
ment, employé en médecine; ses propriétés 
amères l'ont fait conserver comme un puis- 
sant tonique dans l'Inde, où il jouit d'une bien 
plus grande vugue. Il entre dans la composi- 
tion de la thériaque. On en distingue trois 
sortes : le costus d'Arabie, blanc rougeâtre, 
léger, d'une odeur très-suave; le coslus in- 
dien, noir, léger, exhalant une forte odeur 
de girolle; le costus syriaque ou romain, jau- 
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nâtre, lourd, d'une odeur qui porte à la tlte. 
La racine du costus était mise par les anciens 
praticiens au nombre des céphaliques. On se 
servait de ses feuilles appliquées extérieure- 
ment sur les yeux pour les fortifier, ou sur le 
ventre pour guérir les coliques. Enfin, ses ti- 
ges fraîches sont encore préconisées contre 
la gonorrhée dans la médecine indienne. 

COSUJET s. m. (ko-su-jè — du lat. cum, 
avec, et de sujet). Celui qui est, avec d'au- 
tres, sujet d'un même monarque : Les géné- 
rations prochaines ne croiront pas que des ci- 
toyens, des cosujets aient pu réclamer le 
droit de voter un impôt qu'ils ne payaient 
point. (Mirab.) It Inus. 

COSWAY (Richard), peintre anglais, né à 
Tiverton (Devonshire) en 1740, mort en 1821. 
Il s'acquit de son temps une grande réputation, 
par son talent dans la miniature, et fut com- 
blé de faveurs par le prince de Galles, de- 
puis George IV. Parmi ses œuvres les plus 
remarquables, on cite : Renaud et Armide, 
C.upidon, Saint Jean, Vénus et (htpidon, la 
Madone et l'Enfant, Psyché, etc. Il avait 
épousé vers 1170 Marie Hadtield, qui se fit 
également connaître comme musicienne et 
peintre distingué , ainsi que par les char- 
mes de son esprit. Le salon des deux époux 
devint un cercle littéraire fréquenté par la 
haute société de Londres, et fut souvent ho- 
noré de la présence du prince de Galles et 
des notabilités littéraires, artistiques et poli- 
tiques contemporaines. 

COSYRA, nom ancien de l'Ile Pantella- 
ria. 

COT ou COTUS (saint), mort en 273. Voici 
la légende de saint Cot, telle que la rappor- 
tent d'anciens manuscrits reproduits dans le 
grand recueil des Bollundistes. «C'est à Touci 
(sic) qu'Alexandre , l'envoyé farouche du 
cruel empereur Aurélien, rencontra Priscus, 
saint Prix, qui, au milieu d'une multitude im- 
mense partageant sa religion, chantait des 
cantiques. Irrité par la contenance calme et 
digne du saint prêtre, Alexandre le fit tuer à 
coups d'épée et fit jeter son corps dans un 
puits ; la plupart de ses compagnons furent 
massacrés après lui; un de ceux qui purent 
échapper à ce carnage revint sans être vu, 
prit la tête' de Priscus et s'enfuit dans les bois 
avec ce trésor. Il s'appelait Cotus. Cela ayant 
été su, les persécuteurs parcoururent toutes 
les retraites des environs et finirent par dé- 
couvrir Cotus à 30 stades de la, non loin de 
la cité d'Auxerre. Ils le massacrèrent; mais 
les chrétiens lui donnèrent la sépulture et 
ensevelirent avec lui la tête de Priscus. Quant 
aux chrétiens qui avaient été égorgés autour 
de saint Prix, leurs corps, enlevés en secret, 
furent inhumés dans une citerne voisine du 
puits où on l'avait précipité. » 

Col et sainl Prii (l-'ÊTH DE SAINT), fête popu- 
laire qui se célèbre depuis plus de quatorze 
Cents ans dans la petite ville de Saint-Bris, située 
dans le département de l'Yonne, à 8 kilomè- 
tres de la ville d'Auxerre. C'est le 26 mai que 
la fête de saint Prix et de saint Cot est chô- 
mée par les habitants do Saint-Bris : mais 
c'est au lundi de la Pentecôte qu'est fixée de 
toute antiquité la vraie fête, celle des proces- 
sions et des pèlerinages. Ce jour-là, on ren-. 
contre le long des chemins qui mènent à 
Saint-Bris de nombreuses troupes de villa- 
geois qui vont célébrer la fête des martyrs; 
quelques-uns d'entre eux ont fait quatre ou 
cinq lieues et même davantage pour passer 
sous les châsses des saints. Les mères y por- 
tent leurs enfants malades, incurables, aban- 
donnés des médecins, comme à un dernier 
espoir. Il n'est pas rare de rencontrer, co 
jour-là, des charrettes remplies de femmes 
et d'enfants, et de voir des unes portant dans 
leurs paniers, qu'on appelle des tilloux, deux 
ou trois de ces pauvres créatures au visage 
pâle et souffreteux. Les enfants qui sont bien 
portants y vont aussi faire provision de santé. 
Les châsses qui recèlent les ossements de ces 
saints depuis seize siècles sortent de l'église, 
suivies et entourées de 3,000 à 4,000 person- 
nes. Le son des cloches, le chant des prêtres 
venus des villages voisins fêter les martyrs, 
la foule des fidèles, les vagissements des pe- 
tits malades, tout frappe, quoi qu'on en ait, 
d'une vive émotion. Arrivé sur certains lieux 
consacrés par l'usage, le clergé s'arrête, les 

Ïiorteurs des deux châsses se rangent, et tous 
es assistants, grands et petits, passent en 
s'inelinant sous les reliques, les uns après les 
autres, pendant que les prêtres ettantent la 
légende de saint Prix et de saint Cot. Dans 
l'église existe une chapelle où se trouve la 
tombeau de saint Cot, au-dessus duquel est 
une inscription latine du xie siècle, relatant 
le fait de son martyre, lorsqu'il s'éloignait 
avec la tête de saint Prix. Voici d'ailleurs 
cette inscription : Hic requîescit sanctus 
Cottus , gui cum capite sancti Prisci martyris 
suscepit martyrium (ici repose saint Cot, mis, 
avec la tête du martyr saint Prix, soullrit 
lui-même le martyre). C'est dans le tombeau 
de saint Cot qu'on met les enfants, et le curé 
lit sur eux des évangiles. Souvent même de 
grands personnages s'y introduisent, croyant 
sans doute que le contact plus intime avec le 
saint doit avoir une plus grande efficacité. 
Jadis des processions solennelles venaient 
d'Auxerre invoquer saint Prix et saint Cot, 
pour obtenir par leur intercession auprès de 
Dieu la cessation des fléaux ou des intempé- 
ries des saisons. Les bonnes femmes du pays 
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chantaient aussi, pendant 1» procession du 
20 mai : 

Saint Prix, saint Cot, 
Faites mûrir nos cerises et nos bigarreaux. 

Le soir, la fête change; la jeunesse du pays 
et des villages voisins, même d'Auxerre, rem- 
place les pèlerins du matin. Les jeux, les plai- 
sirs de la danse, succèdent aux chants et aux 
prières de l'Eglise. Disons en terminant que la 
petite église de Saint-Bris, où so trouvent les 
reliques des saints martyrs, est une jolie église 
du xme siècle qui mériterait d'être plus con- 
nue. On y remarque de beaux vitraux ; une 
vaste fresque de 1 arbre de Jessé, sur laquelle 
s'épanouissaient plus de cinquante personna- 
ges grands comme nature et dans les costu- 
mes les plus divers du xvi<= siècle; une belle 
chaire gothique, des retables, des tableaux 
du xv« et du xvi<= siècle, et des sculptures de 
la Renaissance fort délicates. 

COTA (Rodrigue de) , poste espagnol du 
xvc siècle, né à Tolède, mort en H70, sur- 
nommé le Vieux, pour le distinguer de son 
neveu, qui porte le même nom. On n'a pas de 
détails sur sa vie et fort peu sur ses oeuvres. 
On lui attribue le premier acte, le plus long, 
de Celesfina, œuvre dramatique en vingt et un 
actes ou parties, originairement appelée la 
Tragi-comédie de Calisto et Mélibée. Cet ou- 
vrage, l'un des premiers et des plus impor- 
tants du théâtre espagnol, eut de nombreuses 
éditions. Les droits de Cota à la paternité do 
ce drame ont été contestés; mais Alonzo do 
Villegasdit que, «quoique Cota fût pauvro et 
de basse naissance, on sait .qu'il était assez 
habile pour commencer la grande Celestina, 
que Rojas termina en lui donnant un parfum 
poétique qu'on ne peut jamais apprécier as- 
sez. » On croit également qu'il écrivit la cé- 
lèbre pastorale allégorique : Mingo fleualgo, 
satire mordante contre les derniers événe- 
ments du règne de Henri IV de Castille. Dans 
les premières éditions de cet ouvrage, il est 
indiqué comme en étant l'auteur, mais Ce fait 
a été bien souvent contesté. On attribue au 
même un Dialogue entre l'Amour et un vieil- 
lard. 

COTABANAMA, le dernier des cinq chefs 
caciques d'Haïti, mort en 1504. Souverain do 
PHiguey, il était resté indépendant lorsque 
les autres souverains indiens de l'île avaient 
été asservis par les Espagnols; mais cette 
indépendance ne fut pas de longue durée. 
Quelques Espagnols ayant été tués par dos 
naturels de l'Higuoy , Juan Esquibel pénétra 
avec 400 soldats dans ce pays, qu'il rava- 
gea. Cotabanama, remarquable par ses pro- 
portions gigantesques, son air martial et son 
courage, fut d'abord vainqueur, puis vaincu 
et forcé de demander la paix. Mais la tyran- 
nie des Espagnols, leur conduite odieuse en- 
vers les femmes et les filles indiennes ne tar- 
dèrent pas à amener une insurrection des 
indigènes contre leurs oppresseurs ; une nou- 
velle guerre recommença. Les Espagnols so 
livrèrent a. d'incroyables atrocités, battirent 
une seconde fois Cotabanama, grâce à la su- 
périorité de leurs armes, le rirent prisonnier 
et l'envoyèrent à Saint-Domingue, où il fut 
pendu par ordre du gouverneur Ovando. 

COTABLE adj, (ko-ta-ble — rad. coter). 
Susceptible d'être coté à la Bourse : Une va- 
leur COTABLE. 

— Fig. Que l'on peut faire entrer dans ses 
calculs : L'jmité italienne n'avait été, pour la 
presse française , démocratique et libérale , 
qu'une affaire, affaire cotabi.e. (Proudh.) 

COTAN (Juan-Sanchez), peintre espagnol, 
né à Alcazar de San-Juan en 1581, mort à 
Grenade en 1627. Il étudia son art à Tolède 
dans l'atelier de Blas del Prado, puis se fit 
chartreux (1604) et passa sa vie dans les mo- 
nastères de Paular et de Grenade. Cotun a 
peint des tableaux d'histoire, notamment pour 
la chartreuse de Grenade, des vierges cou- 
ronnées de fleurs , etc., mais il a surtout ex- 
cellé dans la représentation des fleurs et des 
fruits. Son coloris est doux, harmonieux, et 
son dessin correct. 

COTANGENTE s. f. (ko-tan-jan-te — du 
préf. co, et de tangente). Géom. Tangente du 
complément d'un angle ; rapport du cosinus 
au sinus de l'angle. 

COTARDIE s. f. (ko-tar-dl — contract. des 
mots cotte hardie). Ancienne espèce do pour- 
point. 

COTARNINE s. f. (ko-tar-ni-ne — de nar- 
cotine, par interversion des lettres). Chili). 
Alcaloïde produit par l'action des oxydants 
sur la narcotine. 

— Encycl. La cotarnine est un alcali orga- 
nique qui se produit en même tenijis quel'hy- 
drure d'opianyle on ses dérivés, par l'action 
des agents d'oxydation sur la narcotine. On 
l'extrait des eaux mères provenant de la dé- 
composition de la narcotine par un mélun^o 
de peroxyde de manganèse et d'acide sulfu- 
rique, ou bien encore du liquide qui résulte de 
l'action de l'acide nitrique dilué sur la narco- 
tine. La calamine constitue des aiguilles in- 
colores, groupées en étoiles. Peu solublo dans 
l'eau froide, plus soluble dans l'eau chaude, 
elle se dissout mieux dans l'alcool et les alca- 
lis minéraux. Elle fond h 100" en perdant 

; 2 équivalents d'eau de cristallisation. On re- 
présente sa composition par la formule 

C!!(5Ht3AzO« -1- 2Aq. 
La chaleur la détruit. L'acide nitrique la t-o- 
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lore en rouge vif. Elle précipite les sels de 
protoxyde de fer. On a étudié un certain 
nombre de ces sels, qui sont en général très- 
solubles : le chlorhydrate, C26H13azO« -f 5Aq, 
le chloroplatinate, C26H13Az06,BCl,PtC12, le 
chloromercurate ) C26Hi3AzO«HCl,aHgCl > etc, 
sont les mieux connus. La cotarnine ne donne 
pas de combinaison éthylée lorsqu'on la 
chauffe avec de l'iodure d'éthyle. 

COTE s. f. (ko-te — du lat. quota, sous- 
entendu^sars, quelle partie). Part assignée à 
chaque contribuable dans les impôts : La cote 
foncière. La cote personnelle. Payer sa cote. 
Ma cote mobilière a été augmentée cette 
année. 

— Cote mal taillée, Sorte de composition 
ou de transaction qui arrête un compte au 
sujet duquel il y a eu discussion : Ne dites 
pas : Je veux bien chasser la concubine, mais 
je ne veux pas me réconcilier ; je veux bien me 
réconcilier, mais non pas quitter ce procès in- 
juste ; ne pensez pas faire avec Dieu une cote 
mal taillée. (P. Lejeune.) Cette locution 
vient de ce que, anciennement, les comptes 
se marquaient sur des morceaux de bois fendus 
en deux, comme cela se fait encore à présent 
chez les boulangers. Quand les deux tailles 
rapprochées ne coïncidaient pas exactement, 
on disait que la cote ou entaille était mal taillée. 

— Pratiq. Marque alphabétique ou numé- 
rale, servant à classer les pièces d'un procès 
ou d'un dossier : Ces pièces sont sous la cote A, 
sous la cote C. Il Chemise dans laquelle ces 
pièces sont renfermées : Cherchez dans la 
cote no 2. 

— Bourse. Cote officielle ou simplement 
cote, Nom donné à un tableau qui est dressé 
par les agents de change après la clôture da 
chaque hourse, et sur lequel sont consignées 
les variations subies par les diverses valeurs 
pendant cette même bourse : En cas de con- 
testations, le client ne peut alléguer que les 
indications fournies par la cote officielle. 

— Métrol. Mesure de longueur en usage en 
Moldavie et en Valachie, et qui équivaut, dans 
le premier de ces pays, à o m ,637, et dans le 
second a o m ,664. La. cote et le rupal servent 
à mesurer les étoffes. 

— Géod. Chiffre destiné à indiquer le ni- 
veau d'uri point par rapport au plan de com- 
paraison : Ce point a douze mètres de cote. 

— Comm. Cote-palis ou Cote-paly s. m., 
Etoffe lisse et légère, dont la chaîne est de coton 
et la trame de soie grége, et qui est tissée par 
l'armure taffetas : Le cote-paly a été créé en 
1820 par un industriel français, et a joui, pen- 
dant quelques années, d'une vogue inouïe pour 
les vêtements de femmes. (W. Maigne.) 

Homonymes. Cotte, quote, et cote, cotes, 
cotent (du verbe coter); puis quotte, quottes, 
quottent (du verbe quotter). 

— Encycl. Bourse. En matière d'agio, la 
cote est l'indication officielle du cours des fonds 
publics et des marchandises, dressée chaque 
jour ouvrable par les agents de change ou les 
courtiers de marchandises. Dans toutes les 
villes importantes, il se publie chaque jour 
deux cotes, celle des fonds publics et celle 
des marchandises. A Paris, la cote officielle 
des fonds publics est publiée tous les jours à 

uatre heures du soir par les soins du syndic 
e la compagnie des agents de change et de 
ses adjoints, qui après la bourse se réunis- 
sent pour recueillir les cours et les inscrire. 
Cette cote, qui autrefois remplissait moins du 
huitième d'une très-petite feuilie, occupe au- 
jourd'hui quatre pages d'un assez grand for- 
mat, en caractères très-serrés. Cependant 
beaucoup de valeurs n'y figurent qu'à tour de 
rôle, et, une fois sorties, n'y rentrent que lors- 
qu'elles ont été plusieurs jours de suite l'objet 
do négociations actives. La cote comprend : 
1° les effets publics français, rentes, bons du 
Trésor, obligations trentenaires, etc. ; 2° tou- 
tes les autres valeurs françaises ou étran- 
gères, telles que fonds d'Etat, actions et obli- 
gations de chemins de fer, actions de banque, 
d'institutions de crédit, de mines, d'assuran- 
ces, de transport, etc., admises à la négocia- 
tion publique par délibération de la chambre 
syndicale, le ministre des finances ayant été 
préalablement consulté. Les règles essen- 
tielles de cette admission sont contenues dans 
la lettre adressée le 12 novembre 1825 au 
syndic des agents de change, par le ministre 
des finances 'Villèle. Aucune admission ne 
peut avoir lieu à moins qu'il ne s'agisse de 
valeurs donnant lieu à des opérations faites 
avec concurrence et publicité, et en assez 
grand nombre pour produire un cours vérita- 
ble et tel que le public ne puisse être induit en 
erreur sur leur valeur réelle. 3° La cote com- 
prend encore le cours des changes et des ma- 
tières d'or et d'argent. Cette dernière partie 
de la cote est rédigée par les soins d'une 
commission composée de quatre agents de 
change désignés par la chambre syndicale, 
et d'un membre de la chambre, président. 
Cette commission se réunit tous les jours 
dans le grand cabinet de la Bourse, avant 
l'ouverture du parquet, et, après avoir con- 
féré sur les opérations traitées récemment 
sur la place de Paris, elle dresse la cote du 
jour. L'admission à la cote officielle de toute 
valeur, autre que les fonds publics, dépend 
entièrement de la chambre syndicale, dont 
l'opinion se forme par un examen attentif 
des conditions de sécurité et de loyauté que 
présentent les titres dont la négociation est 
demandée. Néanmoins l'admission des em- 
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Fronts étrangers est de droit, en vertu de 
ordonnance royale dû 15 novembre 1823, qui 
a rapporté l'arrêt du conseil du 7 avril 1785, 
lequel avait défendu aux agents de change de 
coter les effets autres que les effets royaux et 
les cours des changes. Dans son préambule, 
l'ordonnance déclare que cette admission des 
emprunts étrangers à la cote n'implique de la 
part du gouvernement ni approbation desdits 
emprunts, ni obligation d'intervenir en faveur 
des citoyens qui y placeront leurs fonds. Les 
diverses valeurs sont admises à la cote, qu'elles 
soient ou non libérées. Ainsi telle valeur de 
500 fr. est cotée, bien qu'elle ne soit libérée 
que du quart, voire même du cinquième. Il n'y 
a pas à cet égard de règle absolue. Généra- 
lement les statuts des sociétés anonymes 
ne permettent la négociation des titres qu'a- 
près versement des deux premiers cinquièmes, 
et la délivrance de titres au porteur qu'après 
le versement de la moitié. En vertu du décret 
du 16 août 1859, les actions des chemins de 
fer construits en dehors du territoire français 
ne sont admises à la cote qu'autant qu'elles 
sont libérées des deux cinquièmes. En règle 
générale, sauf les exceptions prévues et au- 
torisées par le conseil d'Etat, l'admission n'a 
lieu que pour les titres libérés au moins pour 
deux cinquièmes. Les obligations des chemins 
de fer étrangers ne sont admises qu'autant 
que le capital actions est entièrement versé, et 
que l'émission de ces obligations a été auto- 
risée par les ministres des finances et du com- 
merce. En fait, les admissions à la cote des 
valeurs étrangères sont soumises à l'appro- 
bation préalable du ministre des finances. Les 
valeurs belges cotées à la Bourse de Bruxel- 
les sont, en vertu du traité de commerce de 
1861, admises de plein droit à la cote officielle 
des bourses de France, en échange de la réci- 
procité accordée par les bourses .belges aux 
valeurs françaises. Les valeurs émises avec 
lots ou primes attribuant au prêteur ou por- 
teur de titre un intérêt inférieur à 3 pour 100 
soit du capital nominal, soit du capital réelle- 
ment emprunté, si celui-ci est inférieur au 
capital nominal, ne sont pas admises au bé- 
néfice de cette disposition. 

Les valeurs sont cotées au comptant ou à 
terme. La chambre syndicale , .considérée 
comme pouvant mieux que personne juger 
des besoins du marché et de l'importance des 
transactions, est seule compétente pour déci- 
der s'il y a lieu de coter les valeurs à terme 
ou au comptant. 

Les valeurs admises au bénéfice de la cote 
à terme sont : les fonds publics français et les 
actions de la Banque de France; les obliga- 
tions du Trésor, du département de la Seine et 
de la ville de Paris; les actions du Crédit fon- 
cier, du Crédit agricole, du Crédit industriel 
et commercial, du Sous-comptoir du commerce 
et de l'industrie, du Crédit mobilier, du Comp- 
toir d'escompte, des chemins de fer français, 
des Messageries impériales, de la Compagnie 
parisienne du gaz, du canal maritime de Suez, 
de la Compagnie générale transatlantique ; 
les fonds publics italiens, le 3 pour 100 por- 
tugais, tous les fonds publics espagnols, les 
emprunts mexicains de 1S64 et 1865, l'emprunt 
russe 5 pour 100 de 1862, les emprunts anglo- 
autrichiens de 1832 et 1859, les métalliques 
autrichiens 5 pour 100; les actions des com- 
pagnies étrangères de chemins de fer, autri- 
chiens, lombards, russes, romains, méridio- 
naux, Guillaume -Luxembourg, Alicante à 
Madrid et Saragosse, Se ville-Xérès, Cadix, 
nord Espagne, Saragosse à Pampelune, Cor- 
doue à Séville, portugais ; les actions du Cré- 
dit mobilier espagnol. Toutes les autres va- 
leurs, obligations de chemins de fer français 
et étrangers, sociétés anonymes en comman- 
dite ou civiles et emprunts étrangers, ne sont 
cotées qu'au comptant. 

La chambre syndicale peut n'admettre à la 
cote que les sociétés en commandite ou civiles, 
aj'ant pour objet l'exploitation de mines ou 
charbonnages ; mais il y a de nombreuses ex- 
ceptions. On cote même un certain nombre 
d'obligations de commandite. 

Pour les valeurs négociables à terme, lacoïe 
officielle indique : 1° les cours au comptant; 
2" les cours fin courant; 3° les cours à prime ; 
4° le prix du report ou le montant du déport, 
s'il y en a. Les variations des cours sur la 
rente française s'expriment par fractions de 
2 centimes et demi et leurs multiples. Ces 
variations, pour toutes les autres valeurs, 
s'expriment par fractions de 1 fr. 25 et leurs 
multiples; cependant la variation des cours 
de quelques emprunts étrangers s'exprime 
par tractions de 1/8 pour 100. 

L'admission d'une valeur à la cote officielle 
n'est certes pas une garantie de la bonté de 
cette valeur. Toutefois, entre une valeur ad- 
mise à la cote et une valeur qui n'y est pas 
admise, en dehors de toute autre considéra- 
tion, le choix du capitaliste doit se porter sur 
la valeur admise. 

Les divers journaux quotidiens publient un 
tableau des variations de la Bourse ; mais les 
cours donnés par eux, bien que la plupart du 
temps exacts, n'ont rien d'officiel. Le tableau 
des journaux quotidiens, surtout depuis que 
ces journaux paraissent le soir, est la repro- 
duction du tableau préparatoire qui, sert à 
l'impression de la cote officielle, et non du ta- 
bleau définitivement corrigé. Aussi, en cas de 
contestations, ne peut-on alléguer que les in- 
dications fournies par la cote officielle. Cette 
cote, à Paris, s'imprime dans le monument 
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même de la Bourse. Une fois que cette cote 
a été vérifiée par les agents et arrêtée par le 
syndic où ses deux adjoints, le commissaire 
de police attaché à la Bourse en porte les 
énonciations sur un registre spécial. 

La cote officielle est divisée en plusieurs 
tableaux. Le premier et le plus important 
est celui des valeurs qui se négocient à la 
fois au comptant et à terme. Les cours de 
toutes les diverses opérations faites au comp- 
tant y sont indiqués isolément et dans l'ordre 
exact où ils se sont produits. Si un même 
cours a été fait deux ou trois fois au comp- 
tant, il est relaté autant de fois. Le second 
tableau comprend les diverses espèces d'obli- 
gations françaises, obligations municipales et 
obligations de chemins de fer, lesquelles ne se 
font qu'au comptant; les cours des bons des 
diverses caisses municipales ; enfin les cours 
des actions de canaux. Le troisième tableau 
comprend les cours des actions des compa- 
gnies anonymes, des chemins étrangers, et les 
fonds étrangers qui ne se négocient qu'au 
comptant, ceux des obligations des chemins 
étrangers et des valeurs diverses. Deux pe- 
tits tableaux supplémentaires sont consacrés 
au cours des matières d\,r et d'argent et au 
cours du change de Paris sur les autres pla- 
ces. V. le mot cours. 

— Géod. On nomme cote d'un point sa dis- 
tance à un plan horizontal convenu; on dé- 
termine la cote d'un point par rapport à un 
autre, ou la différence des cotes des deux 
points, soit par des nivellements successifs, 
soit par une seule opération trigonométrique. 

Soient A et B les deux points , le second 
plus élevé que le premier : du point A, où l'on 
se trouve, on pourra tracer sur le terrain une 
base horizontale AA', que l'on mesurera à la 
chaîne ; nous représenterons cette distance 
par a; on déterminera au moyen du théodo- 
lite les inclinaisons de AB et A'B par rapport 
à l'horizon : soient a et a' ces angles; on me- 
surera au moyen du graphomètre les angles 
BAA' et BA'A, que nous représenterons par 
£ et p'. 

Connaissant dans le triangle BAA' un côté 
AA' et les deux angles adjacents, on pourra 
résoudre le triangle, et par conséquent calcu- 
ler BA et BA'. 

Ces distances étant représentées par l et V, 
si d'ailleurs h représente la différence de ni- 
veau cherchée, on aura 

h = l sin a = V sin a', 

ce qui permettra une vérification. 

Les distances l et V seront fournies par les 
équations 



1 = 



asm(H-j') 
sin p' 



et l' = 



asin(p-)-p') 



Dans la topographie générale, on prend les 
cotes des points de la surface du globe par 
rapport à la surface des mers prolongée au- 
dessous des continents, mais de manière à 
conserver la forme qu'affecterait la surface 
de niveau de la masse terrestre supposée li- 
quéfiée et soumise aux influences attractives 
de ses parties entre elles, et à la force cen- 
trifuge. 

CÔTE s. f. (kô-te — lat. Costa, même sens). 
Anat. Chacun des os longs et minces qui, en 
se recourbant depuis l'épine dorsale jusqu'au 
sternum, forment de part et d'autre la cavité 
de la poitrine : Avoir une côte brisée. Enfon- 
cer les côtes à quelqu'un. Recevoir un coup 
d'épée entre deux côtes. Chez les poissons, on 
trouve souvent des côtes et en grand nombre; 
plusieurs espèces en manquent complètement. 
(Ad. Focillon.) Il Vraies côtes, ou côtes sterna- 
les, Celles qui s'articulent directement sur le 
sternum, et qui sont situées vers la partie su- 
périeure de la poitrine. Il Fausses côtes, cotes 
flottantes, Celles qui s'articulent sur d'autres 
côtes , et qui occupent la partie inférieure de 
la poitrine. 

— Par anal. Saillie longue et étroite : Une 
étoffe à côtes. Les côtes d'un melon. , 

— Parext. Penchant d'une montagne, d'une 
colline : Une côte plantée de oignes, tin ha- 
meau situé au bas de la côte. Monter la côte. 

Il Rivage de la mer; terrain qui l'avoisine ; 
partie de la mer qui en est rapprochée : Une 
côte escarpée. Une côtb sablonneuse. Les 
côtes d'Angleterre. Une côte dangereuse. S'é- 
loigner de la côte. Habiter ta côte. Mettre 
les côtes en état de défense. Les falaises gui 
bordent la côte. La plupart des peuples des 
côtes de l'Afrique sont sauvages et barbares. 
(Montesq.) Arnéric Vespuce fit la dàlinéation 
des côtes de la Guyane, de la Terre-Ferme et 
du Brésil. (Chateaub.) Pendant la première 
guerre punique, les Carthaginois menacèrent 
souvent les côtes de l'Italie, sans jamais ten- 
ter un débarquement sérieux. (Napol. III.) La 
civilisation phénicienne est le mélange des Sé- 
mites et des Chamites sur les côtes de la Mé- 
diterranée. (Renan.) 

— Famil. Extraction, famille, par allusion 
à l'origine de la première femme, qui fut for- 
mée d'une côte d'Adam : Nous sommes tous 
sortis de la côtb d'Adam. 

Ce marquis indocile 

Croit que Dieu, tout exprès, d'une cùle nouvelle 
A tiré pour lui seul une femme fidèle. 

BOILEAU. 

— Argot. Côte de bœuf, Sabre-poignard des 
soldats d'infanterie. 

— Loc. fam. Avoir les cotes en long, Etre 
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original , bizarre , ne pas ressembler à tout le 
monde. Il Etre paresseux, n'avoir pas la force 
de se plier à un travail quelconque. 

— Rompre, tricoter, mesurer les côtes à 
quelqu'un, Le battre a outrance, il Serrer les 
côtes à quelqu'un, Le presser, le serrer do 
près, le contraindre à agir : S'il ne paye pas 
prochainement , je dirai à mon huissier de lui 
serrer les côtes. 

— Envoyer quelqu'un à la côte, Se débar- 
rasser de quelqu'un : Il m'ennuyait, je I'ai en- 
voyé à la côtb. 

— Se tenir les côtes de rire, Rire aux éclats 
avec force contorsions : Pendant que je tui 
contais cette anecdote, il se tenait les côtes 
de rire. Il On dit aussi Se tenir les côtés. 

— On lui compterait les côtes, Se dit d'une 
personne ou d'un animal très-maigre. 

— Loc. prov. Etre de la côte de saint Louis, 
Etre d'une naissance illustre : Que voulez- 
vous donc dire avec votre gentilhommerie? 
Est-ce que nous sommes, nous autres, de la 
côte de saint Louis? (Mol.) Il Cette locution 
a vieilli. 

— Art mil. Garde-côte. V. ce mot à son 
ordre alphabétique. 

— Géogr. Côte de fer, Rivage formé de ro- 
chers escarpés et perpendiculaires. Il Côte ac- 
core, Côte élevée et taillée à pic. Il Côte saine, 
Côte commode pour les navires. 

— Hist. Côtes de fer, Nom donné à des sol- 
dats de Cromwell. 

— Mar. Pièce jointe à la quille et montant 
jusqu'au plat-bord. Il Faire côte, Echouer, se 
heurter contre le rivage ou sur des bas-fonds : 
Le navire fit côte avant de pouvoir virer de 
bord; et Fig. Etre ruiné, tomber, échouer : 
Sitôt qu'une révolution a fait côte, les ha- 
biles dépècent l'échouement. ( V. Hugo.) il Etre 
à la côte, Rester échoué sur le rivage, et 
Fig, Etre dans une position fâcheuse,' être à 
sec d'argent : Vous venez me voir, parce que 
vous êtes a la côte. (F. Soulié.) a Frère de 
la côte, Compagnon de misère, ft Ranger 
serrer, raser la côte, La longer, en passer 
très-près. Il Faire côte , La toucher, la heur- 
ter, y faire naufrage, 

— Comm. Côte de soie, Capiton ou fleuret. 
Il Côte rouge, Fromage de Hollande à pâte 

dure et compacte. Il Côte blanche, Autre fro- * 
mage du même pays à pâte plus molle. 

— Archit. Saillie qui divise la surface con- 
cave d'une voûte ou la surface convexe d'un 
dôme dans le sens de la hauteur, a Listel qui 
sépare les cannelures d'une colonne. 

— Techn. Morceau de marbre ou de pierre 
long et épais, servant à incruster, il Partie 
excédante d'un battant de croisée, qui porte le 
volet. Il Nervure formée par l'entrelacement 
des menus osiers autour des plus gros. 

— Boucher. Côte de bœuf, Côte de cet ani- 
mal avec la partie de chair qui y adhère. On 
dit côtelette pour les animaux plus petits. 

Il Côtes couvertes, Celles qui se trouvent en- 
tre l'aloyau et le paleron. Il Plats de côtes cou- 
verts , Partie inférieure de i'entre-côte et des 
côtes, près de la poitrine, il Côtes découvertes, 
Celles qui sont situées sous le paleron, n Plats 
de côtes découverts, Partie placée sous l'é- 
paule et le paleron, il Côtes d'aloyau, Celles 
qui ont un peu de filet, jusqu'aux côtes cou- 
vertes. I! Train de côtes, Partie du bœuf qui 
contient les côtes, à partir de la troisième 
pièce de l'aloyau jusqu'à l'épaule. Il Côtes de 
surlonge, Partie qui se trouve sous le eoli'er. 

li Absol. Viande qui repose sur les dernières 
côtes. 

— Art vétér. Partie du cheval ou du bœuf, 
circonscrite par les épaules, les flancs, le dos 
et le ventre : Côte plate. Côte arrondie. Les 
chevaux d'Espagne ont la côte ronde. (Buff.) 

— Mus. Pièce du corps d'un luth. 

— Bot. Nervure médiane des feuilles, il 
Chacune des lignes saillantes du fruit des om- 
bellifères. Il Chacune des parties relevées des 
cannelures qui sont séparées par les stries ou 
parties creuses. 

— Loc. adv. A mi-côte, Vers le milieu du 
penchant d'une montagne, d'une colline : L'o- 
rage nous surprit À mi-côte. Ce vitlage est si- 
tué À mi-côte. Jean-Jacques ne cannait bien 
sa Suisse qu'k mi-côte, par ses lacs, ses mai- 
sonnettes riantes et ses vergers. (Ste-Beuve.) 

— Côte à côte, L'un à côté de l'autre : Mar- 
cher côte à côte. Deux villages situés presque 
côte à côte. 

Tantôt on les eût vus côte à côte nager. 
Tantôt courir sur l'onde et tantôt se plonger. 
La Fontaine. 
Et le soir, devant Dieu, notre père et notre hôte, 
Sous le ciel étoile nous dormions côte d côte. 

V. Huao. 
Il Fig. Ensemble, sans s'écarter l'un de l'au- 
tre, sans se séparer : Leurs deux existences 
avaient marché côte a côte, s'effleurant tous 
les jours et ne se touchant jamais. (G. Sand.) 

— Loc. prépos. Côte à côte de, Tout à côté, 
tout auprès de : 

Côte d côte d'un pauvre on l'avait inhumé. 

(Patria.) 
Il Fig. De pair, d'égal à é^al : Sa tendresse 
voudrait se mâle'- d'aller cote à côte de la 
mienne. (M""' de Sév.) 

— Syn. Côte, bord, rivage, etc. V. BORD. 

— Encycl. Anat. ' Chez l'homme , les côtes 
représentent douze paires d'arcs osseux placés 
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Sur les côtés du thorax, fixés à la colonne 
vertébrale en arrière, et se réunissant, en 
avant, au sternum , à l'exception des deux 
dernières. Les côtes sont osseuses dans les 
quatre cinquièmes postérieurs; elles se com- 
plètent 'en avant par un cartilage qui les relie 
au sternum et qui porte le nom de cartilage 
costal. Le nomore des côtes est assez con- 
stant; au Heu de vingt-quatre, on en a pour- 
tant trouvé vingt-deux, et d'autres fois vingt- 
six. Elles forment deux groupes distincts : le 
premier comprend les côtes qui s'attachent au 
sternum : ce sont les côtes vraies, côtes ster- 
naies ou vertébro-sternales ; l'autre comprend 
les fausses fiâtes, qui ne se réunissent pas au 
sternum. 

Les côtes ont la forme d'un arc aplati, d'une 
longueur variable, formant avec la colonne 
vertébrale un angle obtus en haut et aigu en 
bas. La côte commence, en arrière , par une 
extrémité plus volumineuse que le reste de 
l'os, creusée de deux demi-facettes que sépare 
une crête saillante, et qui s'articulent avec des 
facettes correspondantes du corps des douze 
vertèbres dorsales ; c'est la tête ou extrémité 
postérieure de la côte. A la tête succède une 
portion plus étroite, aplatie d'arrière en avant, 
s'appuyant sur l'apophyse transverse de la 
vertèbre qui est au-dessous; c'est le col de la 
côte. En dehors du col est une tubérosité, arti- 
culaire en bas et en avant; c'est la tubérosité 
de la côte qui répond au sommet de l'apophyse 
transverse vertébrale. De là, la cote s'incurve 
et s'arrondit, et, après un trajet variable sui- 
vant le rang qu'elle occupe, se porte brusque- 
ment d'arrière en avant en décrivant une 
courbe qui appartient à un diamètre beaucoup 
plus petit que dans le reste de l'os; à l'inter- 
valle qui sépare ses deux courbures, se trouve 
l'angle de la côte. Enfin, la cd(e se termine par 
une section brusque et se continue par le car- 
tilage costal; à ce point, elle est creusée d'une 
petite cavité ovalairo qui reçoit le cartilage. 

De cette disposition il résulte que la côte 
est un os courbe et plat, présentant une face 
interne, pleurale ou pulmonaire concave, une 
face externe ou cutanée convexe, un bord su- 
périeur , un bord inférieur , une tèto sup- 
portée par un col et une extrémité antérieure. 
La courbure dont nous parlons n'est pas 
la seule qui affecte ta côte, car, si cet os est 
placé sur un plan, il n'y repose pas par toute 
l'étendue de son bord inférieur; au niveau de 
l'angle postérieur de la côte commence une 
autre courbure, ou courbure de torsion, comme 
si, pendant que les os étaient encore flexibles, 
l'extrémité antérieure avait été portée de de- 
hors en dedans et de haut en bas, et l'extré- 
mité postérieure dans un sens opposé. 

Les côtes se distinguent entre elles, suivant 
leur ordre , en première , deuxième , troi- 
sième, etc. Elles se distinguent encore d'un 
côté, à l'autre en côtes droites et côtes gau- 
ches; mais les côtes droites et gauches cor- 
respondantes sont parfaitement semblables 
entre elles , tandis que les côtes de rang dif- 
férent sont dissemblables. La première côte 
est la plus courte; elle no présente qu'une 
seule courbure et forme un arc de petit rayon. 
Sa 'face costale est inclinée en bas, sa face 
cutanée est tournée en haut; de sorte que 
cette côte forme comme une portion du cou- 
vercle incomplet de la cavité thoracique. Elle 
s'articule quelquefois avec la clavicule. La 
deuxième côte est de même forme que la pré- 
cédente ; mais l'arc qu'elle décrit appartient à 
un cercle plus étendu, sa longueur est au 
moins double. La troisième côte est plus éten- 
due ; elle accuse une courbure de torsion déjà 
prononcée, et, quant au reste, ses caractères 
anatomiques répondent à la description géné- 
rale que nous avons donnée des côtes. Les qua- 
trième, cinquième , sixième et septième côtes 
présentent encore la même configuration ; les 
huitième, neuvième et dixième n'en diffèrent 
que par la présence d'un cartilage costal qui, 
au lieu de se prolonger jusqu'au sternum, se 
relève, se termine en pointe, et s'unit au car- 
tilage immédiatement supérieur. La onzième 
côte représente une portion d'arc appartenant 
à un cercle de plus grand diamètre; sa tête 
n'est pourvue que d'une seule facette articu- 
laire; elle est privée de col et de tubérosité; 
enfin son extrémité antérieure est libre et 
flottante, dénuée de cartilage. La douzième et 
dernière côte présente exactement les mêmes 
caractères, avec une longueur moitié moindre. 

Les côtes se développent de très-bonne 
heure; leur ossification commence du qua- 
rantième au cinquantième jour de la concep- 
tion, par un premier point osseux qui donnera 
naissance au corps de la côte. Successivement 
apparaissent deux points épiphysaires , l'un 
pour la tête, l'autre pour la tubérosité; c'est de 
seize à vingt ans qu'à lieu cette apparition 
secondaire; à vingt-cinq ans environ, la sou- 
dure des points osseux s'est opérée. 

Les côtes, dans leur ensemble, concourent 
à la formation de la cavité ou cage thoraci- 
que, fournissant ainsi une efficace protection 
aux organes contenus dans cette cavité : le 
cœur, les poumons, les gros vaisseaux et la 
trachée-artère. Elles fournissent encore des 
points d'attache nombreux à la presque tota- 
lité des muscles du tronc : 1» aux muscles qui 
vont d'une côte à l'autre (intercostaux et 
sous-costaux) ; 2° aux muscles qui vont des 
côtes au sternum {triangulaires du sternum); 
3° aux muscles qui vont des côtes à la co- 
lonne vertébrale (scalènes, sous-costaux, dia- 
chragme, petits dentelés postérieurs, long 
dorsal); 4° aux muscles qui vont des côtes a 
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l'épaule (grand dentelé, petit pectoral et sous- 
clavier) ; 5° aux muscles qui vont des côtes à 
l'humérus (grand pectoral, grand dorsal); 
6° aux muscles qui vont des côtes au bassin 
(grand oblique, petit oblique, transverse, carré 
des lombes et sacro-lombaire). 

En anatomie comparée, le mot côte prend 
une extension beaucoup plus grande que dans 
l'anatomie humaine, non-seulement par rap- 
port au nombre, mais encore quant à la forme, 
aux fonctions et à la position qu'occupent les 
côtes. Ainsi, tandis que chez l'homme on n'en 
trouve que douze paires, on en rencontre de 
vingt à vingt-quatre chez plusieurs mammifè- 
res, et un nombre beaucoup plus grand encore 
parmi les reptiles ophidiens. Il en est de même 
des poissons. Lesoiseauxen ontordinairement 
de sept à douze paires, et tous les vertébrés 
en général qui ont un sternum ont aussi un 
plus ou moins grand nombre de côtes. Les 
grenouilles font exception à cette règle. La 
torme des côtes n'est pas moins variable que 
leur nombre; ces os sont constitués tantôt 
d'une seule pièce, tantôt de deux ou trois , 
le plus souvent séparés les uns des autres par 
des espaces nommés interosseux, et quelque- 
fois réunis ensemble par engrenure de ma- 
nière à former un véritable crâne thoracique: 
telle est la carapace de la tortue. Le nombre 
et la situation des côtes dépendent surtout de 
la forme etdes dimensions de l'animal. Comme 
le but physiologique de ces arcs osseux est de 
proléger les organes contenus dans les cavités 
splanchniques, il est facile de voir que plus ces 
cavités seront étendues en longueur, plus il 
faudra d'organes protecteurs. Aussi voit-on, 
chez quelques espèces, des côtes le long du 
cou, du thorax, de l'abdomen et jusque sur la 
queue. On conçoit aisément par !a même rai- 
son que la forme et la disposition de ces os , 
varient selon la forme et les dimensions des 
viscères qu'ils doivent abriter. Les côtes s'ar- 
ticulent d'un côté avec la colonne vertébrale 
et de l'autre avec le sternum qui souvent se 
prolonge jusqu'au pubis; mais dans quelques 
espèces où le sternum fuit défaut, comme chez 
les serpents, les côtes flottent librement au- 
devant de la cavité abdominale. 

— Chir, Fractures des côtes. Les côtes sont 
superficiellement placées et entièrement ex- 
posées aux violences extérieures; aussi n'a- 
t-on pas lieu de s'étonner que les fractures 
s'y produisent fréquemment. Les côtes supé- 
rieures, plus efficacement protégées par la 
clavicule et les muscles nombreux qui les 
recouvrent, les côtes inférieures, courtes et 
flottantes, échappent plus facilement que les 
côtes moyennes à cet accident; mais les unes 
et les autres peuveht être fracturées directe- 
ment par les coups portés sur le thorax, ou 
indirectement par des pressions exercées dans 
le sens de l'axe antéro-postérieur de la poi- 
trine. La fracture est simple ou multiple; elle 
peut être complète ou incomplète : cette der- 
nière est la fêlure des anciens chirurgiens. 
Dans les fractures des côtes, le déplacement 
n'est pas constant; il se produit lorsque la 
violence extérieure a été très-énergique ou 
lorsque la direction de la fracture ^favorise 
l'écartement des fragments. Les complica- 
tions sont communes dans les cas graves ; les 
fragments peuvent lacérer la plèvre, les es- 
quilles s'implanter dans le tissu pulmonaire, 
hépatique, splénique, etc.; enfin l'artère in- 
tercostale, la plus voisine de la fracture, peut 
être lésée, accident qui amène un épanche- 
ment sanguin dans la cavité pleurale. 

Les signes de la fracture des côtes sont assez 
faciles à saisir : une douleur vive au niveau 
du point lésé s'exaspérant dans les mouve- 
ments du tronc, une dyspnée plus ou moins 
considérable, la mobilité des fragments et une 
crépitation quelquefois sensible à la main, et 
surtout à l'oreille, caractérisent la fracture 
des côtes. 

Le traitement est des plus simples lorsqu'il 
n'y a pas déplacement des fragments; un 
simple bandage de corps, destiné à immobi- 
liser la poitrine et à empêcher les fortes in- 
spirations, suftïtà main tenir lafracture jusqu'à 
la consolidation. Mais lorsque les fragments 
sont enfoncés, qu'ils pèsent sur le poumon, 
déchirent la plèvre ou provoquent une vive 
douleur, il y a nécessité de les relever, et 
cette indication n'est pas aisée à remplir. On 
y a réussi quelquefois par des crochets ou 
ténaculums enfoncés avec précaution der- 
rière te fragment et relevés ensuite ; bien des 
moyens ont été préconisés, mais aucun n'est 
a l'abri de graves reproches. 

— Luxation des côtes. La luxation des côtes 
est à peu près impossible. Du côté de la co- 
lonne vertébrale, la tête de l'os est si efficace- 
ment protégée, qu'il est difficile d'admettre 
qu'il pût se produire une luxation de la côte 
sans lésion concomitante de la colonne ver- 
tébrale; du côté du sternum, la côte est si in- 
timement uuie à son cartilage, qu'une violence 
extérieure réussit plutôt à fracturer la côte 
qu'à la séparer de son cartilage. Il existe 
cependant quelques observations rares de 
luxations véritables; elles devaient être trai- 
tées comme des fractures et s'accuser par les 
mêmes symptômes. En tout cas, la réduction 
n'est possible qu'au moyeu du crochet re- 
leveur. 

— Enfoncement des côtes. Rien de plus com- 
mun que d'entendre dire par les gens du monde 
et par les charlatans ou les rebouteurs que 
tel individu ou tel autre a eu une ou plu- 
sieurs côtes enfoncées. Cet enfoncement des 
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côtes n'existe que d'une façon tout à fait ima- 
ginaire ; il n'y a que les ignorants qui puissent 
y croire. Les côtes, en effet, réunies aux car- 
tilages, présentent une si grande élasticité 
qu'elles peuvent jusqu'à un certain point 
céder à la force qui les comprime. Si cette 
force vient du dehors, comme cela arrive tou- 
jours, tant qu'elle agira sur les côtes, celles-ci 
seront refoulées en dedans, comprimées et 
enfoncées, si l'on veut, du côté des viscères; 
mais dès que l'agent extérieur cesse son ac- 
tion, les arcs osseux, en vertu de leur élasti- 
cité, reviennent à leur place naturelle et il 
ne reste plus de l'accident qu'une contusion 
plus ou moins grave. L'enfoncement des côtes 
ne peut donc qu'être instantané et ne con- 
stitue point une maladie qui nécessite l'usage 
d'emplâtres ou d'onguents, comme en don- 
nent les charlatans. Bien que ce ne soit qu'une 
contusion, on ne doit pas la négliger, car il 
pourrait survenir des accidents fâcheux par 
suite d'une complication du côté des organes 
internes qui peuvent avoir été lésés. 

— .Tradit. Côte d'Adam. Tout le monde con- 
naît le récit de nos livres saints sur la manière 
dont Dieu créa la femme; il endormit Adam, 
lui tira une côte et en forma Eve, qu'il lui pré- 
senta. Quelques commentateurs rabbiniques 
ajoutent que Dieu, en faisant descendre le 
sommeil sur le premier homme, aurait pro- 
noncé ces paroles prophétiques : « Dors bien, 
mou pauvre ami, c'est la dernière fois que tu 
reposes tranquillement. » Toutes les sectes 
sont venues tour à tour ajouter à cette lé- 
gende, et ce que les musulmans ont dit à ce 
sujet mérite d'être rapporté. Dieu venait donc 
de créer la première femme, et les anges 
étaient en admiration devant ce chef-d'œuvre 
de la création; le diable, qui rôdait là sous la 
forme d'un grand singe, s'empara d'Eve et se 
mit à fuir dans les bois en l'emportant dans 
ses bras. « Courez! courez 1 cria le Père éter- 
nel aux anges, je veux absolument ravoir ma 
femme. » Ceux-ci se mirent à la poursuite du 
singe , mais celui-ci volait avec une rapidité 
désespérante. A la fin, ils finirent par saisir sa 
queue, qui avait une longueur très-grande; 
mais le diable, qui dès ce temps-là était très- 
malin, ne voulant pas lâcher sa proie, aban- 
donna son appendice caudal entre les mains 
de ceux qui le poursuivaient et reprit sa course 
avec une rapidité qui désespéra les anges. 
Ceux-ci revinrent vers Dieu tout confus, por- 
tant dans leurs mains ce singulier trophée et 
racontant la mauvaise issue de leur expédi- 
tion. « 11 ne faut pas nous désespérer pour 
cela, dit le Père éternel, et il m'est aussi facile 
de créer la femme avec la queue d'un singe 
qu'avec la côte d'Adam. » Ainsi fut fait; et 
c'est ce qui explique comment on trouve tou- 
jours de la malice et de la ruse du singe chez 
la femme la plus naïve et la plus innocente. 
Telle est la version dos musulmans qui, on le 
sait, ne se piquèrent jamais de galanterie. On 
pourrait en rapprocher une qui a à peu près 
ta même portée et qui est due à l'esprit 
railleur du moyen âge. Un jour, saint Pierre 
se promenait avec Jésus-Christ sur le bord 
de la mer, et avait avec lui un sérieux entre- 
tien sur les intérêts de l'Eglise, 'fout près 
d'eux le diable et une femme étaient tfn train 
de se disputer, et faisaient un tel bruit que les 
deux interlocuteurs ne pouvaient s'entendre. 
Saint Pierre, qui a toujours eu la main un peu 
vive, saisit son épée et trancha la tête à ces 
voisins incommodes. Comme Jésus le blâmait 
d'avoir été si loin, saint Pierre dit qu'il répa- 
rerait facilement le mal et il remit incontinent 
les deux têtes sur les troncs dont il les avait 
séparées, leur recommandant de ne pas faire 
tant de bruit. Mais voilà qu'en repassant il s'a- 
perçoit qu'il a commis une erreur, qu'il a remis 
la tête de la femme sur -le corps du diable et 
celle du diable sur le corps do la femme. Ce 
n'est rien, lui dit Jésus qui vit son embarras, 
les choses peuvent très-bien rester ainsi. 

— Art vétér. On donne le nom de côte, chez 
le cheval, à la région qui a pour base toutes 
les côtes qui ne sont pas cachées par l'épaule. 
Elle est bornée en avant par l'épaule, en 
arrière par le flanc, en haut par le dos, en bas 
par le ventre. Cette région doit offrir chez le 
cheval une convexité assez prononcée. La 
côte plate prouve généralement que le cheval 
a la respiration courte ; car, dans ce cas, la 
cavité thoracique a peu d'étendue, à moins 
que son étroitesse ne soit compensée par une 
grande hauteur, comme cela se fait remar- 
quer dans le cheval de course anglais. La côte 
plate et courte est toujours accompagnée d'un 
ventre volumineux. Lorsque la côte est ronde, 
la poitrine est large et le cheval peut sup- 
porter un exercice violent; cette disposition 
est toujours une beauté, lorsque cependant 
elle n'est pas portée à l'excès. « Le mouve- 
ment qu'exécutent les côtes, dit M. Lecoq, 
pendant l'acte de la respiration, démontre, en 
outre, que la côte plate ne peut se dilater au- 
tant que la côte arrondie pour l'agrandisse- 
ment de la poitrine. En effet, la poitrine se 
dilatant par un mouvement qui porte en de- 
hors la convexité de la côte auparavant tour- 
née en arrière, il en résulte qu'une côte arron- 
die doit, par ce déplacement, agrandir le 
diamètre de la poitrine beaucoup plus que ne 
le ferait une côte ayant moins de convexité. » 
Sur les points où pose la selle ou la sellette, la 
côte présente souvent des tumeurs dures, plus 
ou moins volumineuses, que l'on désigne sous 
le nom de cors. Insensibles par elles-mêmes, 
ces tumeurs transmettent aux tissus sensibles 
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la pression qu'elles éprouvent et font souffrir 
l'animal. On est toujours forcé d'enlever ces 
cors, et la plaie qui résulte de cette opération 
empêche de seller l'animal pendant quelquo 
temps et oblige à modifier les panneaux da 
la selle. Lorsque ces tumeurs ont été négli- 
gées, elles peuvent amener des pluies graves 
et difficiles à guérir, surtout si elles se com- 
pliquent, comme cela se voit souvent, do la 
carie d'une ou de plusieurs côtes. On peut ren- 
contrer sur les cota des tumeurs plus dures que 
celles décrites ci-dessus, principalement sur les 
dernières côtes, et qui sont consécutives à des 
fractures. La fracture d'une côte occasionne 
presque toujours une adhérence du poumon j 
car, lors de l'accident, la portion de plèvre qui 
recouvre l'os s'enflamme. C'est pourquoi, lors- 
que plusieurs côtes ont été fracturées, on peut 
craindre qu'une affection de poitrine ne sur- 
vienne et ne s'aggrave par cette cause. Lors- 
qu'on voit sur les côtes un espace dénudé de 
poils vers le passage des sangles, on peut être 
certain qu'un vésicatoire a été appliqué sur 
ce point pour combattre une maladie gravo 
de poitrine. Quand un jeune cheval reste long- 
temps couché par suite d'une maladie quel- 
conque, le côté sur lequel il repose s'affaisse, 
s'aplatit, et cette déformation est presque tou- 
jours un indice de faiblesse. Dans l'espèce 
bovine, la côte est généralement plate, mais 
bien évasée pour encadrer le ventre volumi- 
neux qui lui fait suite. On recherche, chez le 
taureau, une côte très-urrondie. Pendant l'en- 
graissement, la dernière côte se recouvre d'une 
certaine quantité de graisse, et forme un des 
meilleurs points de maniement pour les en- 
graisseurs et les bouchers. 

— Géogr. phys.Nousdistinguerons,àrexem- 
pie de Malte-Brun, deux sortes de côtes : 

— I. Côtks escarpées. Les cotes escarpées 
sont ordinairement constituées par un sol do 
roche qui est coupé plus ou moins brusque- 
ment. Les côtes escarpées offrent elles- 
mêmes deux subdivisions , savoir : 1° Les 
falaises ou côtes par escarpement, qui s'en- 
foncent brusquement dans la mer de façon à 
laisser les flots battre librement leur base. 
Telles sont celles qui bordent la Manche en 
France et en Angleterre, la plupart de celles 
de la Méditerranée et de la mer Noire. L'Amé- 
rique n'otrre presque pas d'autres côtes sur 
l'océan Pacifique, depuis le cap Horn jusqu'au 
détroit de Behring. C'est la plus longue fa- 
laise qu'il y ait sur le globe. Dans le voisi- 
nage des côtes par escarpement, la mer offre 
une grande profondeur et donne partout des 
sondages réguliers (v. sondagu). Ces sortes 
de côtes sont les moins trompeuses pour les 
marins; elles ne recèlent ordinairement ni 
écueils ni bas-fonds; elles forment la plupart 
du temps de grands golfes et des caps; elles 
se prolongent quelquefois uniformément sur 
une longue étendue ; elles présentent de 
meilleurs ports que les autres, et c'est pour 
cette raison qu'elles sont considérées comme 
les plus favorables à la navigation. 2° Les 
côtes escarpées et dentelées sont des côtes es- 
carpées précédées de lignes de rochers qui 
tantôt montrent leurs têtes au-dessus de l'eau, 
tantôt restent cachés nu-dessous, mais for- 
mant toujours de dangereux écueils. Quelque- 
fois ces rochers forment de véritables laby- 
rinthes d'îles autour des côtes; tels sont lo 
Jardin-du-Roi et celui de la Heine, près de 
Cuba; l'archipel de Mergui, dans les Indes; 
les côtes de la Nouvelle-Galles du Sud; lo 
Skiergard de Norvège et de Suède. On ren- 
contre de ces côtes à écueils principalement 
en Islande, au nord de l'Ecosse, dans la pres- 
qu'île Scandinave; en Sibérie, au Kamtsohatku; 
en Amérique, au nord du fieuve Saint-Lau- 
rent et de la haute Californie. Les côtes du Cal- 
vados appartiennent aussi à cet ordre. 

Il ne faudrait pas croire que la navigation 
soit impraticable aux abords de ces côtes. La 
mer forme, au contraire, entre les écueils des 
passes plus ou moins profondes qui conduisent 
à des ports aussi vastes que sûrs. Il suffit de 
connaître ces étroits canaux pour naviguer 
sans danger au milieu des écueils, lorsqu'il 
n'y règne aucun courant impétueux. 

Les côtes à écueils de corail sont des côtes 
escarpées et quelquefois plates; les écuei!3 
se composent de nombreux bancs de madré- 
pores (v. madrépore et corail) s'élevant jus-, 
qu'à fleur d'eau et formant le plus souvent 
des écueils en saillie et des îles plates. Des 
passes praticables conduisent à travers cette 
ceinture de récifs vers des ports situés sur 
la véritable côte. Ces écueils, qui offrent les 
plus grands périls à la navigation, ne se ren- 
contrent guère que dans les zones tropicales, 
attendu que les animaux dont ils sont le pro- 
duit ne peuvent vivre que sous les plus chaudes 
latitudes. 
■ — II. Côtes basses. Les côtes basses sont 
formées par des terrains argileux et mous qui 
s'abaissent en pentes douces jusqu'à la mer et 
continuent à décrire le même mouvement de 
déclivité au-dessous de son niveau. On peut, 
suivant Malte-Brun, les distinguer en deux 
classes : 1° Les côtes par collines; telles sont, 
par exemple, celles que présentent les îles du 
Danemark, la Suède méridionale et la Poiné- 
ranie. On n'y trouve que de petites falaises 
calcaires. Ces sortes de côtes semblent appar- 
tenir aux lacs et aux petites méditerranées, 
quoique souvent aussi leui'3 bassins soient 
entourés d'escarpements aussi élevés que 
ceux de l'océan. 2° Les côtes par dunes et at- 
terrissements ; celles-ci se présentait sous 
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l'aspect de plaines sablonneuses ou maréca- 
geuses qui vont se perdre en pentes douces 
dans la ine.r; niais elles sont de différentes 
natures. Tantôt ce sont, comme sur les ri- 
vages de la Gascogne ou du Julland, d'an- 
ciennes côtes par collines autour desquelles 
les flots ont amoncelé des amas de sable, 
fixes ou changeants; tantôt ce sont à la'fois 
des dunes amoncelées par la mer ou des at- 
terrissements apportés par les fleuves, comme 
en Hollande, en Egypte, k l'embouchure du 
Mississipi. Souvent encore la mer forme des 
atterrissements limoneux, comme les terres 
noyées des côtes de la Guyane française. Les 
cotes basses sont quelquefois exposées sans 
aucun rempart naturel à toute la fureur des 
flots ; on peut alors dire, avec Tacite, qu'il est 
difficile de reconnaître si c'est une partie de 
la terre ou de la mer; il en est d'autres, 
comme le Nord-Jutland, par exemple, qui sont 
garanties contre les flots par un enchaînement 
de dunes fixes et mêlées de rochers. On sait 
que les Hollandais, en imitant par un art pa- 
tient ces remparts naturels, ont conquis sur 
l'océan le sol de leur patrie. 

Quelquefois les dunes, composées d'un sable 
fin et mobile, pénètrent dans l'intérieur des 
terres sous l'influence des vents et finissent 
pur couvrir de sables des contrées fertiles. 

En général, les cotes plates sont défavora- 
bles à la navigation et quelquefois même im- 
praticables, sur de vastes étendues, pour les 
plus faibles bâtiments. Les ports naturels y 
étant rares, les hommes ont dû y .créer à 
grands frais des ports dont l'entretien est tou- 
jours pénible. D'ailleurs les ports naturels 
que l'on rencontre le long des co'ies plates 
ne se trouvent guère qu'à l'embouchure des 
fleuves ou bien dans les solutions de conti- 
nuité des dunes, et ils sont peu sûrs. 

Dans les mers du nord de notre globe, les 
côtes plates offrent un sol rocheux, avec uno 
pente médiocre, et où des marais se forment 
a la longue avec des lichens et do la tourbe. 
Ces effrayantes plaines de lichens, auxquelles 
on a donné le nom de tundras, forment en été 
d'impraticables marais, et, en hiver seule- 
ment, le froid permet en les solidifiant d'y 
accéder. 

Les marins disent qu'une côte est accore ou 
à pic, lorsqu'elle arrive brusquement vers la 
mer en formant un plan vertical ou presque 
perpendiculaire; elle est basse, quand elle 
s'élève peu et qu'elle se prolonge presque 
horizontalement sous l'eau. Us disent qu'elle 
est saine, lorsqu'on peut l'approcher sansêtro 
exposé à toucher; elle est dangereuse oumal- 
saine, lorsque ses abords sont parsemés d'é- 
cueils ou qu'il y existe de forts courants. Les 
côtes de fer sont'des côtes élevées formant un 
roc escarpé comme un mur et auprès duquel 
ne se trouve aucun mouillage. 

— Navig. Les premiers peuples ne con- 
nurent d'autre navigation que le cabotage, 
consistant à suivre les cotes d'un cap à l'autre ; 
c'est In plus dangereuse de toutes les naviga- 
tions, parce que généralement les cdlcs sont 
hérissées d'écueils que les pilotes expérimen- 
tés peuvent seuls connaître, et c'est sans 
doute en raison de ces dangers que la marine 
fut, dans les débuts de son histoire, si lente à. 
faire des progrès. 

Les côtes sont encore la terreur des navi- 
gateurs, qui se demandent avec angoisse s'ils 
vont y rencontrer le port ou le naufrage. 

Comme il est impossible au capitaine le plus 
instruit et le plus expérimenté de connaître 
toutes les côtes auprès desquelles il peut avoir 
à naviguer, il se trouve, sur chacune d'elles, 
des pilotes, des sortes de conducteurs, on pour- 
rait presque dire des cornacs, à qui une longue 
expérience a appris à connaître les moindres 
passes de la côte qu'ils fréquentent. Il leur 
est nécessaire aussi d'avoir une connaissance 
profonde des vents, des marées, des courants 
qui peuvent jeter les navires sur la côte et 
les y briser. 

Les nations civilisées établissent le long de 
leurs côtes des phares dans le but d'annoncer 
leur voisinage aux navires qui s'en appro- 
chent la nuit (v. phare). On peut dire que 
nulle nation n'a multiplié les phares sur ses 
côtes autant que l'Angleterre. Les moindres 
écueils de ses côtes sont, dans l'obscurité de 
la nuit, annoncés par des lumières placées 
sur de petits navires, et cette grande nation 
maritime entretient a grands frais sur ces 
frêles embarcations des marins éprouvés char- 
gés d'entretenir le feu sauveur. Cet exemple 
généreux n'a point été imité en France, où le 
personne! maritime de l'Etat est pourtant bien 
nombreux. Aussi, quelle différence entre le 
chiffre des naufrages qui ont lieu sur nos côtes 
et le nombre de ceux qui ont lieu sur les côtes 
d'Angleterre 1 V. naufrage. 

Le mot côte revient fréquemment sur les 
lèvres du marin. U dit : « La côte est au vent » 
ou « sous le vent » d'un navire, et récipro- 
quement, selon les positions de ce vaisseau et 
de cette côte par rapport à la direction du 
vent qui souffle; on dit de même : a La côte du 
vent » ou « de sous le vent » d'une île située 
dans les parages -des vents constants; a la 
côte court à telle aire de vent, • pour dire que 
son gisement général, en cette partie, suit la 
direction du cette aire de vent; 'ranger, raser 
la côte, • c'est passer très-près de la côte; 
« être jeté à la côte, faire côte, • c'est faire 
naufrage sur une côte; «être chargé en côte,' 
c'est être poussé par les vents ou les courants 
vers une côte; » être sous la côte, » c'est na- 
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viguer près de terre ; « être k la côte » ou « sur 
la côte, ■ c'est être jeté sur le rivage. 

— Jurispr. et droit marit. Les lois distin- 
guent les côtes en deux parties , savoir : 
les côtes proprement dites, se composant des 
dernières limites de la terre battues par les 
vagues, mais non envahies par elles, et les 
parties de ces terres que'la mer couvre et 
découvre alternativement dans son flux et son 
reflux ; celles-ci prennent plus particulière- 
ment le nom de rivages. Les côtes proprement 
dites , appartenant absolument à la tei re 
ferme, ont des propriétaires et sont considé- 
rées comme champs, terres cultivables, etc. 
Cette propriété était reconnue des anciens, 
et voici le texte de quelques dispositions du 
droit romain : l.ittora in quœ populus ro- 
manus imperium habet , populi romani esse 
arbitror. — Littus publicum est eatenus , qua 
maxime fluctus excestuat. — Est autem littus 
maris, quatenus hibernus fluctvs maximus ex- 
currit. 

Jusqu'à la Révolution française, on s'oc- 
cupa fort peu, en France, de législation ma- 
ritime. Cependant l'ordonnance de 16S1 re- 
connaît que l'on doit appeler « bord et rivage 
de laquer tout co qu'elle couvre et découvre 
pendant les nouvelles et pleines lunes, et jus- 
qu'où le grand flot de mars se peut étendre 
sur les grèves. » Il est bien entendu que les 
parties envahies par les flots au moment des 
tempêtes ne peuvent être confondues avec 
celles que les mers couvrent pendant les 
grandes marées. 

Les rochers que les mers couvrent et dé- 
couvrent alternativement de leurs eaux font 
partie intégrante des rivages. 

A qui appartiennent les rivages de la mer? 
Au point de vue politique, elles font évidem- 
ment partie des biens de la nation, de même 
que les champs, les bois et tout ce qui con- 
stitue le territoire. Mais , au point de vue de 
la propriété particulière, quelles sont les lois 
qui doivent régir cette partie des côtes? « Les 
rivages appartiennent à tous, dit M.Troplong, 
comme la mer dont ils font partie ; tous ont le 
droit de les parcourir pour so promener, se 
baigner, ramasser des coquillages, débarquer 
et s'embarquer, faire sécher leurs filets, met- 
tre des barques sur la grève. » 

Une autre question, qui a été souvent po- 
sée, est celle de savoir ou finissent les rivages 
des fleuves à leur embouchure et où com- 
mencent les côtes de la mer. Un décret, 
approuvé par l'empereur Napoléon I« le 3 jan- 
vier 1809, décide que le rivage , k l'embou- 
chure des fleuves, s'étend jusqu'au point où 
arrive le grand flot de mars. Mais au point 
de vue géologique, on peut dire que la limite 
de la mer s'arrête là où les falaises sont in- 
terrompues par les rives du fleuve. 

En pleine mer, toutes les nations ont des 
droits égaux sur cet élément: mais chaque 
Etat a un droit particulier sur la partie de la 
mer qui baigne ses côtes. La mer est comme 
un rempart pour les côtes qu'elle borde ; de là, 
au profit des nations, un droit de police et de 
juridiction sur la partie de la mer qui borde 
les côtes. Quelle est l'étendue de cette partie? 
Les auteurs ne sont pas d'accord à ce sujet. 
Les uns -veulent qu'elle soit fixée à deux jour- 
nées de chemin en partant du rivage; les 
autres adoptent une distance uniforme de 
100 milles ou même de 60 milles; un troisième 
système assigne pour limite à la mer territo- 
riale l'endroit où la sonde cesse de trouver 
fond. 

On paraît d'accord aujourd'hui pour ad- 
mettre que tout l'espace parcouru par les pro- 
jectiles lancés du rivage à l'aide du canon ap- 
partient à la nation. Mais un grand nombre 
de lois et de traités internationaux en ont jugé 
autrement. Une loi 3e douane du 4 germinal 
an II fixe cette distance à 2 myriamètres ou 
5 lieues. Plusieurs traités stipulent un rayon 
de 3 lieues. 

Les lais et relais de la mer sont des atter- 
rissements qui résultent du mouvement des 
sables entraînés par les flots et des débris 
végétaux déposés sur les rivages et qu'aban- 
donne le retrait successif des eaux. Les rive- 
rains n'ont aucun droit sur les lais et relais, 
qui faisaient autrefois partie du domaine, et 
dont le roi s'était réservé l'aliénation ; depuis 
la Révolution , ils peuvent être aliénés par 
voie de concurrence et aux enchères publi- 
ques. Il n'en est pas de même des atterrisse- 
ments formés sur les bords des fleuves, puis- 
que la propriété de ces derniers profite aux 
riverains. 

— Statistique etéconom. polit. Il n'est peut- 
être aucune cause qui ait influé autant que 
l'étendue des côtes sur les dispositions ma- 
ritimes des nations ; la sûreté des ports et 
des rades est la seule raison qui ait pu avoir 
sa part d'influence. C'est pour cela que nous 
voyons les peuples grecs, les peuples italiens, 
les populatior/s anglaises-, danoises, espagno- 
les, devenir tour à tour plus puissants sur la 
mer que sur la terre, tandis que les Russes 
et les Allemands, malgré tous leurs efforts, 
ne peuvent, dans tout le cours de leur his- 
toire, être que des peuples puissants sut- la 
terre, mais jamais maîtres de la mer. 

L'empire de la mer a de tout temps appar- 
tenu aux meilleurs marins, et les marins ne 
peuvent se former que sur les côtes; en vain 
chercherait-on à alléguer que l'invention de 
la vapeur a renversé toutes les théories d'au- 
trefois en permettant à un mécanicien de 
mettre un navire en mouvement. Les mats, 
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les voiles, et les marins chargés de cette par- 
tie de la manœuvre, ainsi que de presque 
toutes les autres, sont encore et seront long- 
temps sans doute, peut-être toujours, indis- 
pensables. Il est donc bien évident que le 
pays qui contient le plus de côtes saines est 
celui que la nature a destiné à posséder la 
meilleure marine, parce qu'il possédera tou- 
jours les meilleurs marins, formés dès leur 
plus tendre enfance aux habitudes et aux dan- 
gers de la mer. L'Angleterre et la France 
étant, en Europe, les deux rivales maritimes, 
mi coup d'œil sur les côtes de ces deux pays 
nous semble nécessaire, 

Les côtes qui forment les frontières de la 
France au midi, à l'ouest et au nord, sont : 

1° Les côtes de la Méditerranée, qui com- 
prennent les côtes du golfe du Lion, peu abor- 
dables à cause du peu de profondeur de la 
mer ; les golfes de Saint-Tropez, de la Na- 
poule, de Jouan, qui possèdent les meilleures 
côtes. 

2° Les co'fes de l'océan Atlantique, compre- 
nant le golfe de Gascogne, dans lequel les 
côtes sont rocheuses et élevées au midi, bor- 
dées de dunes et d'étangs vers le nord ; la mer 
y est mauvaise, et l'on n'y rencontre que peu 
île ports. Entre la Gironde et la Loire, le rivage 
est plat et sablonneux. Mais à partir de l'em- 
bouchure de la Loire, la côte change de na- 
ture; elle s'élève, devient rocheuse, décou- 
pée ; la mer y est profonde et offre de nom- 
breux abris aux vaisseaux, bien qu'elle soit 
remplie d'écueils. 

3° Cotes de la Manche, côtes rocheuses et 
découpées en Bretagne. La mer y est dange- 
reuse et offre peu d'abris. Les côtes de la baie 
de Cancale sont basses et marécageuses ; celle 
du Cotentin est droite. Après la pointe de 
Barfleur, on entre dans la baie du Calvados, 
dont les côtes rocheuses et sans ports sont 
très-dangereuses. Entre la pointe de la Hève 
et la Somme, la côte est à pic; mais les fa- 
laises qui la forment s'abaissent çàet là pour 
former quelques ports. Jusqu'à la frontière, 
la côte est basse et sablonneuse, bordée de 
dunes; elle n'offre que peu d'abris. Les côtes 
de France ont un développement de plus de 
2,754 kilom., dont 72 kilom. sur la mer du 
Nord, 579 sur la Manche, 1,025 sur l'océan 
Atlantique et 678 sur la Méditerranée. En gé- 
néral, ces côtes offrent peu d'abris et sont de 
beaucoup inférieures à celles de l'Angleterre. 
Cette puissance a près de 2,009 milles de 
côtes, toutes les sinuosités comprises. A l'est, 
ces côtes sont d'une élévation médiocre, qui 
ne varie pas beaucoup jusqu'à l'entrée de la 
Manche; elles sont quelquefois bordées d'é- 
cueils et offrent quelques bons ports. La côte 
se compose soit d'une falaise crayeuse, soit 
d'une plage sablonneuse ou d'un terrain ma- 
récageux. Sur la côte méridionale régnent des 
falaises calcaires dont le sommet est nu ; puis 
la côte devient rocailleuse et dentelée par 
des baies et des ports. Les côtes de la Man- 
che sont escarpées et bien plus sûres que 
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celles de France qui leur font face. Le com- 
mencement de la côte ouest est passablement 
dentelé ; elle est rocailleuse ; les ports sont peu 
sûrs. Le canal do Bristol a des côtes d'abord 
âpres et très-hautes, puis très-basses.. 

Il n'y a aucune comparaison à établir entre 
les côtes de la France et celles de l'Angle- 
terre. Celles de ce dernier pays sont faites 
pour un peuple destiné à être marin ; les récifs 
y sont généralement rares ; les vagues ne 
viennent pas s'y jeter avec violence; il semble 
que toute la rage de la mer se tourne vers les 
côtes de France, contre lesquelles des vents 
furieux et des courants impitoyables vien- 
nent à chaque instant briser d'innombrables 
navires. La nature a semblé dire à notre 
patrie : A toi le climat enchanteur, les sites 
magnifiques, les vignobles dorés par le soleil; 
à toi les armées innombrables et les victoires 
continentales; mais à elle, à ta rivale, l'em- 
pire de la mer. 

Parmi les autres puissances européennes 
qui présentent de longues côtes, nous citerons 
1 Espagne, qui était reine des mers avant 
l'Angleterre ; le Danemark , qui est et sera 
toujours une nation maritime, incapable de 
vivre ailleurs que sur les ondes; la Suède 
et la Norvège, qui ne formeront jamais pro- 
bablement une grande puissance maritime k 
cause de leur latitude; la Grèce, qui est le 
pays le plus favorisé de l'univers sous le rap- 
port de la longueur de ses côtes comparée à 
sa superficie; l'Italie, qui est plus favorisée 
que la France, et qui ne doit sa faiblesse ma- 
ritime qu'à son long esclavage; le Portugal, 
qui a eu son heure et n'a pas encore joué tout 
son rôle ; la Russie, qui ne peut prétendre à 
devenir une grande puissance maritime tant 
qu'elle ne possédera pas Constantinople; la 
Hollande, que des circonstances favorables 
ont pendant quelque temps élevée k l'état de 
puissance de premier ordre, mais qui ne peut 
rêver un pareil avenir. Quant aux popula- 
tions allemandes, elles ne seront jamais ma- 
ritimes; si l'Autriche a encore conservé une 
certaine puissance sur mer, elle ne tardera 
pas très-probablement à la perdre, mainte- 
nant qu'elle n'aura plus, pour alimenter sa 
marine, les rivages de l'Italie. 

D'après la configuration des côtes, telle 
puissance qui n'a pas de marine ou qui n'en 
possède que fort peu , comme l'Italie , l'Es- 
pagne et la Grèce, par exemple, pourra, 
alors que les causes de sa faiblesse auront 
disparu, devenir une puissance de premier 
ordre. 

M.Alexandre de Humboldt a signalé à l'at- 
tention des observateurs la circonstance sui- 
vante, qui est des plus remarquables. Il y a, 
dit-il, une constante corrélation entre l'éten- 
due des côtes d'un pays par rapport à sa su- 
perficie, et la tendance de ce pays aux pro- 
grès de la civilisation. A l'appui de cette 
proposition, nous citerons les chiffres sui- 
vants, donnant les rapports entre les conti- 
nents, sans tenir compte de leurs îles : 
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Europe 

Asie . 

Afrique 

Amérique septentrionale. 
Amérique méridionale. . . 
Nouvelle-Hollande. . . . 



M. de Humboldt, qui combine ces différentes 
données, arrive aux résultats suivants : 

Continent européen- ( 533,500 myr. carrés, 
asiatique, 60 : l { 8,880 — de côtes. 

. ■ -, „„ , 1 827,200 myr. carrés. 

Anaen monde, 72:1 j llj ' 470 l de côtes . 

Continent américain, I 364,050 myr. carrés. 
52:1. \ 7,030 — de côtes. 

On voit,, d'après ces tableaux, que l'Eu- 
rope est la partie la plus favorisée ; les Amé- 
riques viennent ensuite; puis l'Asie, et en- 
fin la massive Afrique. 

Il ne faut pas cependant être exclusif au 
point de ne voir, dans les propensions des 
peuples à la civilisation, que le résultat bien- 
faisant des rivages de la mer. A ce compte, 
une petite île, située sous les tropiques, de- 
vrait posséder des habitants bien plus civilisés 
que ceux de la France. Le développement des 
côtes peut avoir la plus grande influence sur 
l'intelligence des habitants, mais il ne saurait 
être le seul à agir sur leurs facultés intellec- 
tuelles; il faut aussi tenir compte de l'his- 
toire politique des peuples, de leur origine, et 
surtout de la latitude sous laquelle ils ha- 
bitent. 

— Art milit. En temps de guerre entre puis- 
sances maritimes , les côtes deviennent des 
lignes stratégiques susceptibles d'être atta- 
quées ou défendues. On distingue donc : 

1° L'attaque des côtes; 2° la défense des 
côtes. 

— I. Attaque des côtes. Cette partie de 
l'art militaire est longuement traitée à notre 
mot descente ; il est donc inutile d'en parler 
ici. 

— II. Défense des côtes MARITIMES. Lors- 
que deux nations maritimes sont en guerre, les 
côtes qui leur servent de frontières sont me- 
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nacées, parce que les navires ennemis peu- 
vent, à chaque instant, les ravager ou opérer 
des descentes. Comme il est impossible de hé- 
risser de canons les rivages dans toute leur 
étendue, de nombreuses escadres doivent les 
surveiller et se tenir prêtes à s'opposer à 
toute insulté. 

Depuis 1815, époque où nos revers mariti- 
mes nous avaient enfin ouvert les yeux sur 
la nécessité de défendre nos côtes, les esprits 
se sont mis à rechercher quel est le meilleur 
système de fortification maritime. On a cité 
au premier rang les batteries à vapeur ar- 
mées de projectiles creux, de bombes desti- 
nées à éclater dans la charpente des navires; 
les canonnières lançant des boulets rouges, 
les torpilles, etc\ ; mais, comme l'expérience 
n'a pas encore démontré l'utilité pratique de 
ce système , on s'en tient toujours à l'an- 
cienne méthode des forts détachés sur la 
côte. Pendant la guerre, des navires garde- 
côtes de différentes grandeurs sont appliqués 
à la défense du littoral ; les uns, d'une cer- 
taine force, frégates ou vaisseaux, se tien- 
nent au large; les autres, plus petits, vont do 
crique en crique pour surveiller les embar- 
cations légères qui voudraient débarquer des 
espions, et pour repousser les corsaires. En 
temps de paix, la douane et ses petits bâti- 
ments veillent, par mer, sur les côtes. 
Il existe trois cas de défense des côtes: 
1° Le cas où la puissance qui se défend est 
sans marine contre un Etat qui a l'empire de 
la mer; tel était le cas de la Russie en LS54. 
La défense dépend presque exclusivement des 
forces de terre ; du haut de ses côtes, qui lui 
servent de remparts, l'armée fait nuit et jour 
sentinelle à l'aide de postes et de signaux. Si 
le pays a des ports, on les fortifie ; on coule 
à l'entrée le peu de navires que l'on possède, 
et qui risqueraient de tomber entre les mains 
de l'ennemi; ou établit des forts détachés, 
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qui puissent se surveiller les uns les autres 
et se porter secours, 

ï» Le cas où l'on a une marine, mais infé- 
rieure à celle de l'ennemi.-Renfermer les flottes 
dans les ports, armer des corsaires, ne jamais 
livrer de combat naval général, posséder de 
nombreux bâtiments garde-côtes et des bat- 
teries flottantes ; tel fut le système que la Ré- 
publique française ne sut pas exécuter, faute 
qui nous valut nos échecs, ainsi que ceux du 
premier Empire. 

3° Le eas où l'on est maître de la mer. La 
guerre devenant offensive, on n'a plus à 
craindre sur la côte que quelques coups de 
main de corsaires. On ne doit donc point né- 
gliger d'armer de nombreux vaisseaux cô- 
tiers et d'entretenir des forts détachés. L'ou- 
bli de ces règles permit à nos corsaires d'al- 
ler jusque sur les rivages de l'Angleterre 
piller ses ports et surprendre ses navires mar- 
chands. 

Avant 1759, la marine était, en France, 
chargée de tout ce qui est relatif à la défense 
des côtes. A cette époque, une ordonnance 
royale réunit ce service au département de 
la guerre. Cette décision a été prise à la suite 
de Ta guerre de 1756, où la marine française 
se trouva presque toujours trop faible pour 
défendre le littoral. On éleva alors de toutes 
parts des forts détachés, qui servirent pen- 
dant la guerre de 1778 et que la première Ré- 
volution et l'iïmpire retrouvèrent, Napoléon 
avait élevé il un nombre prodigieux les bat- 
teries de cote, car ces forts ne sont la plupart 
du temps que des batteries. L'empereur en 
avait ceint toutes les côtes comme d'un cer- 
cle de fer. En 1823, lors de la guerre'd'Espa- 
gne, on songea un instant à armer ces batte- 
ries de cotes, qui consistent la plupart en un 
simple épaulement et en quelques bâtiments 
isolés servant de corps de garde et de maga- 
sins à poudre. 

L'artillerie des cotes se compose de batte- 
ries d'un calibre ancien. On trouve là, toutes 
les vieilles pièces dont la marine et l'armée 
de terre ne se servent plus et qui n'ont aucune 
uniformité; cet état de choses rend parfois 
presque nul l'armement des côtes maritimes. 
L'artillerie des côtes, pour la défense de cer- 
taines rades, comprend des pièces de 48 qui 
sont presque uniquement consacrées k eo 
genre de défense ; on y ajoute quelques pièces 
légères qui peuvent être rapidement portées 
sur un point menacé. Il y a une vingtaine d'an- 
nées, on comptait près de quarante espèces 
de bouches à feu et plus de quatre-vingts 
sortes de projectiles parmi le matériel garnis- 
sant les bords de la mer. 

Les batteries qui protègent les côtes mari- 
times sont à épaulement ou quelquefois à 
barbettes; elles dominent de 15 à 18 m. les 
points battus, afin de fournir des ricochets et 
d'en être elles-mêmes préservées. Nous ne 
donnerons aucun détail sur les troupes qui 
sont chargées de défendre lee côtes, ren- 
voyant le lecteur aux mots artillerie de 

MARINE , GARDES-CÔTES, INFANTERIE DE MA- 
RINE, etc. 

L'abandon des batteries de côtes pendant 
la paix, leur réparation dès qu'une guerre 
paraît imminente, leur réabandon et leur ré* 
tablisseinent ont, jusqu'au second Empire, 
constitué le système suivi par tous les gou- 
vernements. Depuis une vingtaine d'années, 
les petits forts sont entretenus, et les pièces 
d'artillerie ont été renouvelées en grande 
partie. 

L'Angleterre a, dans ses rades profondes 
et largement ouvertes, des espèces de pon- 
tons fortement armés , mouillés de telle ma- 
nière qu'ils puissent aider aux feux des batte- 
ries de terre; cette précaution est excellente. 
La France a eu quelquefois de ces flotteurs, 
mais trop rares pour que les résultats pro- 
duits aient pu être pris en considération. 

L'Angleterre a fait d'immenses dépenses 
pour défendre ses côtes. De tout temps, et 
particulièrement à l'époque où une nombreuse 
armée française, occupant les hauteurs de 
Boulogne, menaçait leur île d'une descente, 
le gouvernement a fortifié avec le plus grand 
soin tous les points accessibles de la côte; 
mais jamais on n'a été plus craintif da l'autre 
côté du détroit qu'on ne l'est aujourd'hui. 
Des travaux tellement considérables ont été 
construits sur toutes les côtes de la défiante 
Albion, qu'on peut la représenter comme blin- 
dée en bronze. Cet excès de précautions ne 
nous semble pas absolument inutile, bien que 
l'Angleterre soit maîtresse de la mer; une 
tempête peut détruire ses flottes ; une seule 
victoire peut amener l'ennemi sous les murs 
de Douvres, et alors, grâce à l'insuffisance 
dos troupes de terre, le débarquement pour- 
rait facilement s'effectuer si de nombreuses 
fortifications ne mettaient à l'abri de toute 
tentative de ce genre. 

COTES DE FER, nom sous lequel on dési- 
gne les soldats de quinze escadrons composés 
de jeunes hommes braves et déterminés, que 
Cronrwell avait tirés principalement des com- 
tés de l'Est. Voyant que sa cavalerie de 
fraîche date, forméo « pour la plus grande 
paitie d'anciens laquais ou de garçons de ca- 
baret, ■ ne tenait guère tète aux gentilshom- 
mes du roi, pleins de résolution et d'honneur, 
Crnm7fell résolut de se choisir une armée 
d'hommes animés d'un esprit qui put les con- 
duire aussi loin que l'honneur conduisait les 
autres. Aussitôt il se mit à recruter dans les 
comtés de l'Est, qu'il connaissait à fond, des 
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hommes d'une trempe solide, fermiers pour 
la plupart, jeunes et robustesj ardents sec- 
taires, qui feraient la guerre avec passion et 
seraient pleins pour leur chef d'un aveugle 
dévouement. «lien forma d'abord, dit M. Amé- 
dée Renée, quinze escadrons, qu'il assujettit 
k la plus grande discipline, entrant avec eux 
dans les moindres détads du service militaire, 
leur apprenant à panser, à ménager leurs 
chevaux, à choisir, à polir, k réparer eux- 
mêmes leurs armes; entretenant leur vigueur 
par des marches et des exercices continuels 
et par toutes sortes d'alertes et de surprises. 
«Il n'y en a pas un parmi eux, dit Un écri- 
» vain du temps, qui boive, qui jure, paillarde 
» ou pille, • Ces dévots à moustaches et à 
ceinture de buffle firent le succès de l'armée 
parlementaire. • 

CÔTE, l'une des trois régions principales 
de la Bolivie, s'étendant de l'océan Pacifique 
au pied des Andes. Cette contrée, sablon- 
neuse et stérile, commence seulement à être 
explorée pour ses gisements de guano et ses 
mines de lignite, de salpêtre, de cuivre, d'ar- 
gent et d'or. 

CÔTE (la), nom donné à la partie du rivage 
septentrional du lac de Genève, depuis l'em- 
bouchure de l'Aubonne jusqu'à celle de la 
Promenthouse, dans le canton de Vaud. Cette 
côte a 29 kilom. de long et produit les meil- 
leurs vins de la Suisse ; elle est couverte, de 
villas, de hameaux et de villages. La petite 
ville de Rolle en est la localité la plus impor- 
tante. 

CÔTE-AUX-FÉES (la), paroisse de Suisse, 
canton de Neufchâtel, dans les montagnes du 
Jura, près de la frontière de France ; 900 hab. 
On y remarque plusieurs vastes grottes, dont 
la plus curieuse, longue de 70 m., est connue 
sous le nom de temple des Fées ; elle aboutit 
k une espèce de balcon pratiqué par la na- 
ture vers le sommet d'une haute paroi de 
rocher, d'où l'on découvre un vallon très- 
sauvage, qui est le val de Sainte-Croix, au- 
dessus d'Y verdun. Cette paroisse élève beau- 
coup de bestiaux. 

CÔTE DES DENTS ou D'IVOIRE, littoral 
de la Guinée septentrionale, à l'E. du cap Pal- 
mas ; 540 kilom. de long. Le nom de cette 
côte vient de la grande quantité de dents 
d'éléphant qu'on tire de ces parages. Réunie 
à la Côte des Graines, elle prend le nom de 
Côte du Vent. 

CÔTE DES ESCLAVES , partie du littoral 
de la Guinée septentrionale, entre la Côte- 
d'Or à l'O. et le Bénin à l'E.; 310 kilom. de 
long. Son nom lui vient de ce qu'autrefois on 
y faisait en grand la traite des nègres, 

CÔTE DES GRAINES, ou DU POIVRE, ou 
DE MALAGUETTE, partie du littoral de la Gui- 
née septentrionale, entre la Côte des Dents 
k l'E. et le cap de Monte à l'O. ; 400 kilom. de 
long. On en ttre des épices et surtout du poi- 
vre que les indigènes appellent malaguette. 

CÔTE D'IVOIRE. V, Côte des Dents. 

CÔTE D'OR , partie du littoral de la Gui- 
née septentrionale, entre la Côte d'Ivoire à 
l'O. et la Côte des Esclaves a l'E. ; 510 kilom. 
de long. Il s'y fait un commerce considérable 
de poudre d'or. Cette côte, qui comprend la 
partie méridionale de l'empire des Achantis et 
plusieurs établissements européens, présente 
l'aspect d'une immense forêt où l'on ne trouve 
qu'un petit nombre d'endroits défrichés et 
cultivés. 

CÔTE D'OR , chaîne de montagnes de France, 
qui a donné son nom au département qu'elle 
traverse ; elle lie le plateau de Langres à 
la chaîne des Cévennes , fait partie de la 
grande ligne de partage des eaux de l'Europe 
et sépare le versant de la Méditerranée de 
celui de l'Océan. Elle envoie à l'ouest un 
contre-fort pour former les montagnes du Mor- 
van, qui distinguent le bassin de la Seine de 
celui de la Loire, et elle sépare ces deux bas- 
sins de celui de la Saône, affluent du Rhône. 
Ces montagnes, couronnées de belles forêts, 
sont peu élevées et talutées par des contre- 
forts couverts de vignobles excellents, qui lui 
ont valu sou nom. Les points culminants sont: 
le télégraphe de Santosse , 576 m. ; le Haut- 
Mont, près de Çhàteauneuf, 529 m.; le mont 
de Bessay -en-Chaume, G05 m. ; le Moresol, 
520 m.; le Tasselot, 612 m. La Tille, la Seine, 
i'Amiançon, l'Ouche et l'Arroux y prennent 
leurs sources. 

CÔTE-D'OR (département de la), division 
administrative de la France , forméo de la 
partie septentrionale de l'ancienne Bourgogne 
et tirant son nom de la chaîne de montagnes 
qui la sillonne. Ce département, situé dans la 
région de l'Est de la France, est limité an N. 
par celui de l'Aube, au N.-E. par celui de la 
Haute-Marne, à l'E. par celui de la Haute- 
Saône, au S.-E. par celui du Jura, au S. par 
celui de Saône-et-Loire, au S.-O. par celui 
de la Nièvre et à l'O. par celui de l'Yonne. Il 
a une superficie de 876,116 hect. Divisé en 
4 errond. : Dijon, ch. -Heu, Beaune, Chàtillon- 
sur-Seine, Semur; 36 cant., 717 coimti., dont 
la population totale s'élève à 382,7G2 hab. Il 
forme le diocèse de Dijon, suffragant de 
Lyon ; la 3 e subdivision de la 7° division mi- 
litaire; il ressortit k la cour impériale de 
Dijon, à l'académie de Dijon, à la 3 e con- 
servation des forêts et à l'arrondissement 
minéralogique de Cliaumont. 

La contrée de la France qui porte le nom 
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de département de .la Côte-d'Or est acciden- 
tée, traversée du S. au N.-E. parunegrande 
chaîne de montagnes, les monts de la Côte 
d'Or, du versant occidental desquels se déta- 
che une autre grande chaîne de montagnes, 
les monts du Morvan,qui couvrent de leurs ' 
ramifications tout l'ouest de l'arrondissement 
de Beaune et le sud de celui de Semur. La 
région du N, est formée de plateaux élevés; 
celle de l'E., comprise dans le bassin de la 
Saône, renferme des vallées et des arrière- 
vallées qui sont d'une grande fertilité, peu- 
plées de villes commerçantes et de nombreu- 
ses usines; la région du S. et du "S.-O. est 
couverte, en grande partie, de ces riches vi- 
gnobles qui font la richesse de cette partie de 
la France. Les principales rivières qui arro- 
sent ce département sont : la Saône, la Seine, 
l'Aube, la Bèze, la Tille, l'Ouche, l'Ourse, 
l'Armançon, l'Arroux, la Loze et la Vesue ou 
Drée; de plus, le canal de Bourgogne, qui 
joint le bassin du Rhône avec celui de la 
Seine, traverse k Pbuilly le faîte qui sépare 
ces deux bassins. Ce bief de partage est com- 
posé d'une partie souterraine de 3,333 m. 
de longueur. De ce point culminant le canal 
se dirige, d'une part, vers le nord pour tom- 
ber dans l'Yonne à la Roche, et, de l'autre, 
vers le midi jusqu'à Saint-Jean-de-Losne, 
où se trouve son débouché dans la Saône. 
La longueur da cette voie navigable dans le 
département est de 147 kilom.. 700 m. Le 
canal du Rhône au Rhin parcourt aussi dans 
la Côte-d'Or une étendue de 5,408 m. A cette 
nomenclature hydrographique il convient d'a- 
jouter un grand nombre d'étangs dans la ré- 
gion de l'E., et les sources minérales de Cor- 
celles, d'Auvillars, de Prémeaux, de Sainte- 
Reine, de Santenay et de Narfond. Le climat 
de la Côte-d'Or est en général tempéré, plutôt 
sec qu'humide; l'air y est vif, pur et très- 
sain ; les plus grands froids ne dépassent guère 
— 15°, et les plus grandes chaleurs + 30° ; 
le vent dominant est celui d'ouest-sud-ouest. 
La constitution géologique du sol de la Côte- 
d'Or est très-variée, cependant l'élément cal- 
caire domine. Le climat est de même très- 
variable. Au printemps, la température est 
ordinairement froide et pluvieuse jusque vers 
le milieu du mois de mai, et alors on passe 
brusquement aux chaleurs intenses de l'été. 
Cette dernière saison est signalée par des 
orages fréquents, souvent accompagnés de 
grêle. L'automne est beau et sec jusqu'en no- 
vembre. Au printemps, les moissons sont expo- 
sées aux gelées tardives. De 1791 à 1855, on 
en compte trente-quatre ayant motivé des re- 
mises d'impôts. Les vents dominants sont ceux 
de l'ouest et du sud-ouest. La propriété, très- 
divisée dans les plaines, forme de vastes do- 
maines dans les montagnes. Le prix des 
terres varie également suivant la situation : 
dans la plaine, il est de 4,000 fr. l'hectare pour 
les meilleurs terrains, et de 1,000 ou 1,200 fr. 
pour les plus mauvais ; dans la montagne, il ne 
s'élève guère que jusqu'à 3,000 fr. et descend 
assez fréquemment jusqu'à 100 fr. Ce prix re- , 
présente à peu près, impôts soldés, l'intérêt du 
capital d'acquisition au taux de 2 1/2 à 3 pour 
100. La durée des baux écrits est de neuf k 
douze ans: celle des baux verbaux n'est 
guère que de trois ans. Lu prix est ordinaire- 
ment payé en argent. La population des cam- 
pagnes est assez aisée, et cependant elle a 
diminué d'environ 15,000 âmes pour tout le 
département depuis 1851. Les manouvriers 
sont pour la plupart propriétaires de quelques 
parcelles, auxquelles ils en ajoutent d'auires 
prises en location. Bon nombre de fermiers 
sont également propriétaires, et ce sont les 
meilleurs; les fermiers ordinaires manquent 
souvent du capital indispensable pour les be- 
soins d'une exploitation rationnelle. La main- 
d'œuvre est à haut prix. Les gages d'un va- 
let de ferme peuvent s'élever jusqu'à 300 fr. 
et même plus ; ceux des femmes employées 
aux divers travaux de la ferme varient de 100 
à 200 fr. La journée d'homme se paye, suivant 
la saison, de 1 fr. 75 à 3 fr. sans la nourri- 
ture, et celle de femme, de 1 fr, à i fr. 75. Le 
cheval tend à se substituer de plus en plus 
au bœuf, soit pour les labours, soit pour les 
charrois. L'espèce chevaline, forte A environ 
48,000 têtes, ne constitue aucune race distincte; 
le sang percheron y domine.' La population 
bovine compte plus de 130,000 individus issus 
d'animaux suisses et franc-comtois. Elle ne 
présente aucun caractère particulier. L'ar- 
rondissement de Semur et la partie ouest de 
celui de Beaune se livrent avec succès à l'élève 
du bœuf pour la boucherie. Les bêtes à laine 
de la Côte-d'Or constituent l'une des princi- 
pales richesses de ce département. D'après 
un recensement fait en 1860, le nombre peut 
en être porté k près de 430,000, représentant 
une valeur d'environ 1 1,600,000 fr. Ces ani- 
maux appartiennent pour la plupart à la race 
mérine croisée avec les races du pays. L'es- 
pèce ovine résultant de ce croisement est si 
estimée, que des béliers vendus comme re- 
producteurs sont exportés chaque année 
jusqu'en Australie. Mous avons dit, en com- 
mençant, que la nature du soi est très-varia- 
ble dans la Côte-d'Or ; aussi la culture a dû 
nécessairement se conformera la constitution 
géologique et présenter des variations analo- 
gues. Ainsi le lias argilo-calcaire de l'Anxois 
est surtout consacré aux céréales, tandis que 
les sables schisteux ou granitiques du Morvan, 
les marnes du Châtillonnais, les alluvions et 
les terrains argilo-silieeux du bassin de la 
Saône sont exploités le plus généralement en 
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prairies. L'assolement triennal avec jachère 
est le plus fréquent. On remplace quelquefois 
la jachère par une récolte de maïs, de fèves, 
de navette ou de colza. La culture du hou- 
blon et celle de la betterave, importées de- 
puis peu d'années, ont parfaitement réussi et 
donnent déjà des produits sérieux. L'éduca- 
tion des vers à soie, autre importation ré- 
cente, paraît au contraire avoir complète- 
ment échoué, et on peut la considérer dès à 
présent comme définitivement abandonnée. 
Si la main-d'œuvre est chère, le nombre des 
attelages est également insuffisant. Bien que 
l'introduction des instruments perfectionnés 
ne soit pas encore si avancée qu'il serait k 
désirer, des progrès notables ont été accom- 
plis; la charrue Meugniot, par exemple, ainsi 
que le rouleau, sont aujourd'hui d'un usage 
presque général ; la machine à battre est 
encore assez commune. 

La culture de la vigne occupe dans la Cota ■ 
d'Or une place très-considérable; c'est elle 
qui domine dans le département. Deux ar- 
rondissements, Dijon et surtout Beaune, dit 
M. Victor Rendu, ont seuls le privilège de 
fournir les vins fins de la haute Bourgogne. 
A partir de Santenay, premier village viti- 
cole que l'on rencontre en venant de Saône- 
et-Loire, s'élèvent, jusqu'au vallon de l'Ou- 
che, où finit la bonne côte dite terroir de 
Dijon, deux étages de collines qui courent au 
N.-O. et au S.-O. C'est sur le premier ver- 
sant de cette chaîne, appelée du nom poéti- 
que de Côte-d'Or, que s'adossent les grands 
crus de la Bourgogne : tous sont compris 
entre deux plans horizontaux élevés, l'un do 
15 m., l'autre de 78 m., au-dessus de la plaine 
qui s'étend à leur pied. Us sont exposés au 
S.-E. sur la pente de collines abritées par un 
second étage élevé de 520 m. au-dessus du 
niveau de la mer et boisé : ce sont les arrière- 
côtes. On y cultive la vigne avec succès sur 
les pentes exposées à l'E., jusqu'à 190 m. au- 
dessus de la plaine, ou 400 m. au-dessus du 
niveau de la mer, tandis que sur le plateau 
qui couronne la première rampe, et dont la 
hauteur ne dépasse pas 190 m. au-dessus de 
la plaine, la vigne ne réussit plus; mais les 
produits dans les arrière - côtes , bien que" 
fermes et spiritueux, n'ont ni le parfum ni la 
finesse de ceux du premier versant : il est 
vrai, sol .et plant sont très-différents. Tous les 
premiers climats.se développent sur une lon- 
gueur 'd'à peu près 45 kilom.; leur largeur 
moyenne, en suivant l'inclinaison des co- 
teaux, mesure environ 500 m.; leur ensemble 
se résume en 1,935 hectares de vignes classées 
en premier ordre. 

Deux plants d'élite peuplent exclusivement 
les grands crus de la Côte-d'Or, le noirien, 
franc pineau ou pineau noir, et le chardonay 
ou ■pineau blanc. Le premier donne le vin 
rouge; le second produit le vin blanc. Le 
chardenay entre aussi en faible proportion 
dans quelques-unes des premières cuvées de 
vin rouge, notamment au clos Vougeot et à 
Chambolle. Le noirien, ce plant type et le 
meilleur sans contredit de la Bourgogne, 
règne presque seul sur' les coteaux ; sa place 
de prédilection est à l'exposition du S. et do 
l'E., dans une terre de consistance nioyenne, 
riche en carbonate de chaux et en oxyde de 
fer, et modérément inclinée. Le chardonay 
ou pineau blanc n'est cultivé sur une grande 
échelle qu'à Meursuult et à Puligny. Son rai- 
sin, d'un goût exquis, produit le fameux vin 
de Montrachet et les excellents vins blancs 
de Meursault. Après ces deux cépages, on 
rencontre encore, dans les bons vignobles de 
la première chaîne, le pineau gris ou iurof, 
plus robuste et plus fertile que le chardonay; 
et dans les vignobles d'un ordre inférieur, le 
gamai qui, associé au pineau, produit, sous le 
nom da passe- tout- grain, entre Meursault et 
le- finage de Puligny particulièrement, de très- 
bons ordinaires fore recherchés du commerce; 
sur les arrière-côtes, il donne un vin qui a do 
la sève, de la moelle, de la couleur, et qui se 
conserve bien. 

La plantation d'automne est regardée comme 
préférable à celle du printemps. On plante 
>ur un rang, dans des tranchées larges d'en- 
viron m. 30 et placées à l m. l'une de l'au- 
'tre. Si le terrain est en pente, les tranchées 
"sont ouvertes dans le sens opposé à l'inclinai- 
son; s'il est en plaine, elles se dirigent du 
levant au couchant. On préfère les plants raci- 
neux d'un an aux chapons ou crossettes. On 
donne quatre labours, le premier vers la mi- 
mars, le second vers la mi-avril, les deux 
autres avant la floraison et dans le mois d'août. 
On remplace le plant perdu au moyen du ro- 
couchage, qui peut se pratiquer de novembre 
en mai. On taille à un crochet et trois nœuds 
pour les plants lins, à deux crochets et deux 
nœuds pour le gainai. On ne fume pas les 
grands crus, à moins d'une absolue nécessité, 
parce que le fumier passe pour altérer la 
qualité du produit. La vendange dure une 
vingtaine de jours, le plus souvent du 20 sep- 
tembre au 10 octobre. On met généralement 
les raisins dans la cuve sans les égrapper. La 
température de la cuverie est maintenue à 
15.0 centigrades. Le décuvage a lieu lorsque 
la fermentation commence à décroître et que 
! le glucomètre marque zéro. Si on tardait 
: davantage, le vin perdrait de sa finesse. La 
1 richesse alcoolique des grands vins vario, 
: suivant les années, de 9° à 14°, 95; pour les 
' vins communs, la quantité d'alcool descend 
j fréquemment au-dessous de 7°, 50. Le ronde- 
' ment par hectare varie en raison du sol, du 
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cépage et aussi du mode de culture. On peut 
l'évaluer en moyenne, pour les grands crus, à 
6 ou 7 hectolitres, valant chacun de 150 à 200 fr., 
et, pour les premières, deuxièmes et troisièmes 
cuvées de vins fins, de 12 à 15 hectolitres par 
hectare. La valeur vénale des terrains consa- 
crés aux grands crus peut s'élever jusqu'à 
25,000 fr. l'hectare ; celle des terres à vins 
fins varie de 5,000 k 2,000 fr., suivant que les 
produits sont de première, de deuxième ou de 
troisième cuvée. Les gainais première qua- 
lité peuvent valoir de 5,000 à 6,000 fr. l'hoc- 
tare. Le prix des autres peut descendre jus- 
qu'à 2,000 ou 1,500 fr. 

Sous le rapport de la qualité des vins, la 
chaîne où se trouvent les climats privilégiés 
de la Côte-d'Or se partage en trois groupes 
principaux, savoir : l» Ta côte de Beaune, 
qui s'étend de Santenay k Comblancien, et 
possède les crus de Volnay, de Pomard, de 
Beaune, de Corton,des Gravières, etc.; 2° la 
côte de Nuits, qui commence au village de 
Prémeaux et possède les crus des Pernères, 
des Didiers, des Romanées, des Corvées, du 
clos Vougeot, des Mussigny, de Chambolle, 
de Chambertin, etc. ; 3° la côte de Dijon, qui 
ne se compose que de coteaux isolés ; c'est la 
moins riche des trois; elle possède les crus de 
la Perrière, de Marsannay, du clos du Roi, etc., 
qui ne produisent généralement que des vins 
demi-fins. La production des vignes de la Côte- 
d'Or s'élève, année moyenne, à 697,766 hectol. 
de vin rouge et à 103,620 hectol. de vin blanc, 
représentant une valeur totale de 5,595,234 fr. 

A. côté de ces importantes productions agri- 
coles, ce départemeut possède de nombreux 
établissements industriels , tels que hauts 
fourneaux, forges, tréfileries, tôleries, fonde- 
ries, quincailleries, manufactures d'armes et 
de machines k vapeur, nombreux moulins à 
blé, faïenceries, tuileries, huileries, tanneries 
renommées, fabriques de draps et de tissus 
divers, teintureries, brasseries, filatures, mou- 
lins k foulon, k plâtre, fabriques de vinaigre, 
de moutarde très-estimée, de sucre de bette- 
raves, papeteries, blanchisseries de cire, etc. 
Le commerce de ce départemenf, que traver- 
sent le chemin de fer de Paris à la Méditer- 
ranée et le canal de Bourgogne, et que sillonne 
un réseau complet de belles routes, est très- 
actif et très-important; il a principalement 
Eour objet les grains, les farines, les vins, le 
ois, le charbon, les bestiaux, les produits de 
ses nombreuses usines, les marbres, la mou- 
tarde, le viDaigre, les produits chimiques, etc. 
C'est la contrée de la France où il se fabri- 
que le plus de fonte au charbon de bois. 

CÔTB DO VENT. V. Côte des Dbnts. 

CÔTE-RÔTIE s. m. Vin fort estimé qu'on 
récolte dans un vignoble de même nom , sur 
les bords du Rhône : Boire du côte-rôtie. 

CÔTE-SAINT-ANDRÉ (la), petite ville de 
France (Isère), ch.-l. de canton, arrond. et k 
39 kilom. S.-É. de Vienne; pop. aggl. 3,170 
hab. — pop. tôt. 4,566 hab. Fabrique de li- 
queurs estimées, de chandelles et d'huiles ; 
verrerie, tanneries. C'était autrefois une place 
forte importante , qui , après avoir appartenu 
aux comtes de Savoie, passa sous la domina- 
tion des dauphins et ensuite sous celle de la 
France. Ses fortifications furent rasées pen- 
dant les guerres de religion, parce que ses 
habitants s'étaient déclarés pour la Réforme, 

CÔTES-DO-NORD (département des), di- 
vision administrative de la France, formée 
partie de la moyenne et partie de la basse 
Bretagne ; elle doit son nom à sa position sur le 
canal de la Manche, qui baigne sa partie sep- 
tentrionale. Situé dans la région N.-O. de la 
France, ce département a pour limites, au N., 
la Manche; au S., le département du Mor- 
bihan: k l'E., celui d'Iile-et-Vilaine; à l'O., 
celui du Finistère. Superficie 688,562 hectares ; 
cinq arrondissements : Saint-Brieuc, chef-lieu, 
Dinan, Guingamp, Lannion, Loudéac; 48 can- 
tons; 384 communes, et 641,210 hab. Ce dé- 
partement forme le diocèse de Saint-Brieuc 
et Treguier, suffragant de Rennes; la 4 e sub- 
division de la 6e division militaire; il ressortit 
à la cour impériale de Rennes, k l'académie 
de Rennes, a la 23 e conservation des forêts, 
au 2o arrondissement maritime et k l'arron- 
dissement minéralogique de Rennes. 

Le territoire du département des Côtes-du- 
Nord , de formation granitique, et argileuse, 
offre un sol peu élevé , mais fort inégal. Une 
chaîne de montagnes traverse le département 
de l'E. à l'O. et le partage en deux versants 
de largeur inégale, l'un au N. sur la Manche, 
l'autre, le moins large, au S. sur l'Océan. Les 
points culminants sont le mont Menez, 338 mè- 
tres, qui donne son nom à toute ta chaîne; 
Saint-Bay, 320 mètres; le mont Curel, 309 mè- 
tres, etc. A son extrémité occidentale, la 
chaîne se bifurque en deux rameaux, dont 
l'un, sous le nom de montagnes d'Ares, se di- 
rige à l'O. sur le département du Finistère, et 
l'autre, sous le nom de montagnes Noires, au 
S.-O., sur le même département. Toute la 
chaîne se ramifie encore dans de nombreux 
contre-forts, dont les sommets sillonnent le 
pays en tous sens et dont les coteaux forment 
des vallons et de petites plaines très-fertiles. 
Les principales rivières qui arrosent les 
Côtes-du-Nord sont : la Rance, l'Arguenon, 
le Gaindy , le Treguier, le Jaudy , le Trieux, 
le Gouet , l'Avon et le Blavet. Deux canaux, 
celui de Nantes k Brest et celui d'ille-et- 
Rance, traversent ce département, qui ren- 
ferme aussi quelques étangs, dont les plus 
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considérables sont ceux de Jagou , de Blavet 
et de Corlay. Les côtes maritimes se déve- 
loppent sur une longueur d'environ 245 kilom., 
presque partout escarpées et défendues par 
des roches et des falaises granitiques ; elles 
présentent un grand nombre de baies, et plu- 
sieurs rivières y ont leur embouchure. Au 
pied de ces côtes s'étendent des plages sa- 
blonneuses ou grèves, dont quelques-unes of- 
frent des dangers réels, à cause de leurs 
sables mouvants. Au N. et à l'O. se trouvent 
plusieurs lies, parmi lesquelles celles de 
Saint-Riom, de Bréhat et le groupe des Sept- 
Iles. 

Le climat des Côtes-du-Nord est très-hu- 
mide et très-variable , ressemblant beaucoup 
à celui de l'Angleterre et de la Hollande. Le 
ciel y est gris et sombre , l'air vif et bon ; les 
vents dominants sont ceux du N. et du N.-O. 
Peu de neiges , mais pluies fréquentes : c'est 
l'automne qui est la saison la plus agréable. 
Le thermomètre a oscillé en deux ans à 
Saint-Brieuc de 8°,8 au-dessous de zéro à 
Slo,3 au-dessus. 

Sous le rapport de l'agriculture, ce dépar- 
tement est tout entier un pays de petite cul- 
ture. Les fermes les plus importantes n'ont 
pas, en moyenne, plus de 40 hectares d'éten- 
due. On peut diviser le département des Côtes- 
du-Nord , au point de vue agricole, en deux 
parties bien distinctes, le littoral et l'intérieur. 
A l'intérieur, partout où n'est pas employé 
l'amendement des. sables calcaires et marins, 
l'ancienne culture bretonne subsiste encore. 
Aucune amélioration, aucun progrès utile n'a 
été introduit. Le pays est aussi pauvre que par 
le passé, plus pauvre même, car la fabrication 
des toiles, autrefois très-prospère, est aujour- 
d'hui en proie à une irrémédiable décadence. 
Les chemins de fer, les canaux pourraient être 
d'une immense utilité pour faire sortir ce 
malheureux pays de l'état misérable où il est 
plongé, en favorisant l'introduction des en- 
grais calcaires ; mais les prix detransportsont 
maintenus à un taux beaucoup trop élevé, eu 
égard surtout à la pauvreté des habitants. Les 
landes, les terres incultes occupent des es- 
paces très-considérables, ou paissent de petits 
bestiaux, quelques chevaux sans valeur, des 
moutons chétifs et des chèvres. Le reste pro- 
duit quelques maigres récoltes de seigle, d'a- 
voine, d'orge ou de sarrasin. La pomme de 
terre y prospère et forme souvent la base de 
l'alimentation des habitants. L'aspect des ha- 
bitations est des plus tristes. Elles n'offrent, 
le plus souvent, qu'une seule pièce au rez-de- 
chaussée , dont le sol est en terre battue, et 
qui sert à la fois de cuisine , de salle à man- 
ger et de chambre à coucher pour toute la 
famille. Les lits, placés le long des murs, sont 
superposés sur deux rangs, comme les tiroirs 
d'une commode. Dans les fermes les plus 
pauvres, hommes et bêtes vivent dans la 
même pièce , séparés seulement par une 
échelle mise en travers. — Dans le littoral , le 
tableau est tout autre. Cetce partie comprend 
non-seulement les bords de la mer, mais en- 
core tout l'arrondissement de Lannion, la plus 
grande partie de ceux de Saint-Brieuc et de 
Dinan et quelques cantons de celui de Guin- 
gamp. Ici la petite culture règne comme clans 
l'intérieur, mais combien elle est différente ! 
Point de terres incultes, de population ché- 
tive, de maigres récoltes. L'amendement cal- 
caire, fourni abondamment par les sables 
marins et les sables calcaires faluniers de 
Tréfumel, de Saint-Juvat, du Quiou, etc., 
a produit un changement surprenant. L'ai- 
sance est assez générale; le froment, l'orge, 
le lin, le chanvre donnent de riches produits ; 
le trèfle est cultivé partout, et l'élève du che- 
val se fait avec succès. L'emploi des engrais 
est bien entendu. Le perfectionnement de la 
machinerie agricole marche à grands pas. 
Les outils de l'ancienne culture bretonne sont 
abandonnés l'un après l'autre, et ii n'est pas 
si mince cultivateur qui ne désire ou qui 
n'essaye de prendre sa part des progrès ue- 
coinplis. La culture légumière des enviions 
de Saint-Brieuc mérite plus particulièrement 
l'attention. Chaque cultivateur exploite de 3 à 
5 hectares. Son matériel d'exploitation se 
compose d'une ou deux vaches, d'un âne et 
d'une petite voiture. Tous les travaux sont 
faits k la main. On suit l'assolement suivant : 
ire année, oignons ouchoux-rleurs, petits pois, 
choux , carottes , pommes de terre; 2» année, 
froment suivi de plants de choux. Une seule 
fumure sert pour les deux années; elle se 
compose assez généralement de composts fa- 
briqués avec des fumiers de toute sorte mêlés 
avec des vidanges, des sables ou des coquil- 
lages. Les plants de choux de Saint-Brieuc 
jouissent d'une réputation très-étendue. On 
en cultive deux espèces : le chou à vaches et 
le chou-pomme. Les premiers s'expédient du 
côté de Vannes, les autres sont vendus sur- 
les marchés de Rennes. 

La culture des arbres est complètement 
négligée dans le département des Côtes-du- 
Nord, à l'exception des pommiers , dont le 
fruit est employé k faire du cidre. Après l'in- 
dustrie agricole , celle du filage du lin et du 
chanvre et la fabrication des toiles de Bre- 
tagne occupent un rang important. Dinan pos- 
sède plusieurs manufactures de toiles à voiles, 
de toiles de ménage très-estimées enBretagne 
et de toiles de Combourg pour les hôpitaux et 
les prisons, depuis quelques années, l'indus- 
trie linière a pris dans les Côtes-du-Nord une 
certaine importance ; le teillage manuel du 
lin s'est introduit dans un grand nombre de 
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villages, et le commerce local a pu expédier 
aux industriels du Nord des envois importants 
de filasse. Les divers ports du département 
en ont exporté, dans les six premiers mois de 
1861, 691,500 kilogr. On exploite aussi dans 
cette contrée des carrières de granit, d'ar- 
doises, de sablon calcaire ; sur les grèves 
d'Hillion , d'Yffiniac et de Langueux , riches 
salines; sur différents points, des tuileries, des 
poteries, des minoteries, des scieries mécani- 
ques, des papeteries, des brasseries, des tanne- 
ries, des mégisseries, des ateliers de machines 
aratoires, des hauts fourneaux. Le commerce 
consiste principalement en cidre, beurre, toiles, 
cuir, suif, miel, cire, céréales, bois de construc- 
tion et de chauffage, graines de lin et de trèfle, 
chevaux, bêtes à cornes, etc. Le mouvement 
de la navigation, dans les différents ports du 
département, a donné les chiffres suivants : 
à rentrée, 759 navires d'un tonnage total de 
44,821 tonneaux ; k la sortie, 862 navires jau- 
geant ensemble 58,747 tonneaux. 

COTÉ, ÉE (ko-té) part, passé du v. Coter. 
Marqué d'une cote : Ces pièces ont été cotées 
et parafées. 

— Fin. Admis dans les transactions offi- 
cielles de la Bourse : Le nouvel emprunt ?ïa 
pas encore été coté à la Bourse. Il Fig. Evalué 
k prix d'argent : Les produits de l'intelli- 
gence ne sont pas cotés à la Bourse comme 
ceux de l'industrie. (Balz.) 

— Géod. Marqué d'une ou de plusieurs cotes, 
d'un ou de plusieurs chiffres indiquant les ni- 
veaux : Point coté. Plan coté. 

— Encycl, Géod. On nomme plan la repré- 
sentation en projection horizontale d'un ensem- 
ble de points, de lignes et de surfaces figurées 
par leurs lignes principales (directrices et gé- 
nératrices). Un plan ne fournit pas une repré- 
sentation suffisante de l'enseintile des objets 
qui y sont portés , puisque les différences de 
niveau n'y sont pas figurées. En géométrie 
descriptive, on joint au plan ou projection 
horizontale une élévation ou projection ver- 
ticale ; mais cette méthode ne s'applique avec 
avantage qu'aux ensembles présentant des 
reliefs suffisants pour que la confusion ne se 
mette pas dans la projection verticale. 

Si l'on voulait représenter en projection 
■verticale les reliefs des terrains non monta- 
gneux , on n'arriverait ordinairement qu'à 
épaissir la ligne de terre. 

Pour suppléer à l'élévation, impossible à 
dessiner, on cote les plans topographiques, 
c'est-à-dire qu'on marque en chiffres métri- 
ques, à côté de la projection horizontale de 
chaque point , sa cote relative. On a ainsi un 
plan coté. 

On ne pourrait pas dresser autrement les 
épures de fortifications , les tracés de routes, 
de canaux, de conduites d'eau ou de gaz, etc. 

L'usage pratique et la facile lecture des 
plans cotés exigent une intime familiarisation 
avec les solutions de quelques problèmes 
simples, relatifs k la ligne droite et au plan. 
Ces problèmes, qui se retrouvent toujours les 
mêmes au seuil de toutes les sections de la 
géométrie figurée , ont pour objet de mettre 
en rapport l'objet et sa figure, que cette figure 
soit projective, perspective ou analytique. 

La ligne droite et le plan sont employés à 
étudier, par comparaison, les autres lignes ou 
surfaces, et c'est à rendre faciles les mises 
en rapport qu'exigent ces comparaisons, que 
les problèmes dont nous parlons sont des- 
tinés. 

Deux points étant donnés par leurs projec- 
tions et leurs cotes, trouver l'angle de ta droite 
qui les joint avec le plan horizontal ; la cote 
d'un point de cette droite, défini par sa pro- 
jection choisie à volonté, ou inversement , la 
projection d'un point de la droite défini par 
sa cote. 

Soient A etB les projections des deux points 
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Si deux droites se coupent, les deux points 
de l'une et de l'autre qui se projettent au point 
de rencontre de leurs projections auront même 
cote, et réciproquement. 

Supposons que les deux droites représen- 
tées par MN et PQ se coupent à la cote a, 
et prenons sur Tune et l'autre deux points B 
et B' ayant même cote b / les trois points 
A,B,B' détermineront un triangle dont l'angle 
en A sera l'angle cherché. Le côté BB', étant 




Fig. l. 

donnés, a et b leurs cotes au-dessus du plan 
de comparaison ; supposons <j < b : l'angle 
cherché fait partie du triangle rectangle dont 
(b — a) mètres est la hauteur et dont la base 
est la distance 'des projections horizontales; 
mais les distances en projection sur le plan 
étant généralement réduites k une certaine 
échelle, il faudra, pour construire le triangle 
cherché, réduire la distance (b — o) mètres à 
la même échelle; si BB' est cette distance 
réduite et portée perpendiculairement k AB, 
l'angle cherché sera B'AB. 

Soit C la projection donnée d'un point de la 
droite, la perpendiculaire CC menée à AB 
représentera la cote de ce point k l'échelle 
adoptée. Si l'on avait donné la cote CC du 
point inconnu C, pour trouver ce point on 
aurait construit la parallèle MN k AB , k h\ 
distance donnée CC', et l'intersection de MN 
avec AB' aurait fait connaître le point C et 
par suite le point 0. 

Les projections cotées de deux droites étant 
données, reconnaître si ces droites se coupent, 
et, dans ce cas, construire l'angle qu'elles font 
entre elles. 



horizontal sera sur la figure en vraie gran- 
deur; si du point A on mène AH perpendi- 
culaire k BB', H sera le pied de la hauteur 
du triangle; enfin la hauteur elle-même sera 
facile k construire, comme étant l'hypoté- 
nuse d'un triangle rectangle ayant AH pour 
base,e t pour hauteur la différence de niveau des 
points A et Hou B, c'est-à-dire (a — b) mètres. 
Soit AA' la distance (a — 4) mètres, portée 
perpendiculairement kHA; A'H sera la vraie 
grandeur de la hauteur cherchée j en la ra- 
battant donc en HA" sur HA et joignant A"B 
et A"B', on aura le triangle cherché, et par 
suite l'angle BA"B' des deux droites. 

Trois points étant donnés par leurs projec- 
tions et leurs cotes, représenter le plan déter- 
miné par ces trois points. 

Les perpendiculaires menées dans un plan 
aux horizontales de ce plan sont ses lignes de 
plus grande pente; une des lignes de plus 
grande pente, d'un plan le détermine complè- 
tement; et c'est, en effet, par la projection 
cotée de l'une d'entre elles qu'on représente 
un plan, sur un plan coté. La question est donc 
de déterminer la projection de l'une des lignes 
de plus grande pente d'un plan déterminé 
par trois points, et les cotés de deux points 
de cette ligne. 
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Soient A, B, C les £rois points donnés, a, b, c 
les cotes de ces points; si l'on construit le 
point A' de CB dont la cote serait a, la droite 
AÂ' sera une horizontale du plan ; la perpen- 
diculaire CA" à AA' sera donc la projection 
d'une des lignes de plus grande pente du 
plan, et les cotes des points C et A" de cette 
droite seront connues. 

Pour distinguer la figure d'un plan de celle 
d'une droite, on représente sur le plan coté 
deux lignes de plus grande pente voisines, 
l'ensemble de ces deux lignes porte le nom 
à'échelle de pente du plan. 

Construire l'intersection de deux plans. 

Soient MN et PQ les échelles de pente des 

M. 




Fig. i. 

deux plans donnés : les horizontales des deux 
plans sont les perpendiculaires aux lignes da 
plus grande pente; celles qui ont même cote 
sont dans un même plan horizontal ; elles se 
coupent donc, et leur point de rencontre ap- 
partient k l'intersection cherchée ; la cote de 
ce point est d'ailleurs la cote commune aux 
deux horizontales. Dans la figure on a con- 
struit les horizontales aux cotes 5 et 6 des 
deux plans, ce qui a fourni les points cotés 5 
et 6 de l'intersection. 

Les plans seraient parallèles si leurs échel- 
les étaient parallèles, et qu'en même temps 
les distances en projection horizontale fussent 
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les mêmes pour une même différence de ni- 
veau. Si la seconde condition n'était pas rem- 
plie les deux plans se couperaient encore. 
Pour construire, dans ce eus, leur intersec- 
tion qui serait horizontale, on les couperait 
•par «n même plan vertical parallèle à leurs 
lignes de plus grande pente , on rabattrait le 
plan vertical autour de son intersection avec 
îm plan horizontal; l'intersection des deux 
lignes de plus grande pente rabattues ferait 
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connaître le rabattement de l'un des points de 
l'intersection cherchée; la cote de ce point 
serait d'ailleurs connue; on n'aurait, donc qu'a 
le relever pour avoir sa projection horizon- 
tale. Ainsi soient MN et 1 J Q les échelles de 
pente des deux plans, et xy la trace sur le 
plan horizontal de projection d'un plan verti- 
cal auxiliaire parallèle aux échelles MN et 
PQ : ce plan étant rabattu de gauche a droite 
sur le plan horizontal, les points où il coupait 




les horizontales 2 et 5 des deux plans donnés 
se rabattent en A et B pour le plan dont l'é- 
chelle est PO , en C et D pour celui dont l'é- 
chelle est MN ; le point O de rencontre des 
droites AB et CD est le rabattement du point 
où le plan auxiliaire coupe l'intersection des 
deux plans donnés ; ce point O relevé se pro- 
jette eu U ; hV perpendiculaire à xy est donc 



la projection de l'intersect'toB des deux plans ; 
la cote de cette droite serait déterminée par 
la proportion 

x — 1 5 — 2 

"ÔG DC 

Trouver le point de rencontre d'une droite et 
d'un plan. La méthode consisterait faire passer 




Pis. 6. 



un plan par la droite, a construire l'intersec- 
tion de ce plan et du plan donné, enfin l'in- 
tersection de cette intersection et de la droite 
donnée; au lieu de faire passer par la droite 
un plan quelconque , on pourra choisir celui 
dont elle serait la ligne de plus grande pente. 
Soient MN l'échelle de pente du plan donné, 
et A B la projection de la droite donnée : les ho- 
rizontales 2 et 5 du plan donné et du plan dont 
AB strait la ligne de plus grande pente se 
coupent en G et H ; Giï est donc l'intersec- 
tion de ces deux plans ; elle va couper AB au 
point C, projection du point cherché. La cote 
de ce point C se déduira de la position qu'il 
occupe sur la droite AB. 

D'un point donné, abaisser une perpendicu- 
laire sur un plan donné, déterminer le pied et 
la longueur de cette perpendiculaire. 
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W; cette droite HH' détermine le plan auxi- 
liaire dont il faut construire l'intersection avec 
i'arèie AB. En rabattant cette arête autour 
de sa projection horizontale en A,B et abais- 
sant-IO, perpendiculaire à.A,B, ou a le ra- 
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battement O, du 'sommet de l'angle cherché; 
enfin , en rabattant 10, en 10 sur 1B, on a le 
rabattement HOU' de l'angle cherché. 

Tous les autres problèmes, relatifs à la ligne 
droite et au plan , que l'on voudrait proposer 



Fiff. 7. 

La projection horizontale d'une perpendi- 
culaire à un plan est parallèle à l'échelle de 
pente de ce plan ; d'un autre côté , cette per- 




Fig. 8. 



pendiculaïro faisant avec le plan "horizontal 
l'angle complémentaire de l'angle du plan 
avec le même plan horizontal , les rapports à 
1 mètre des distances correspondant à une dif- 
férence de niveau de 1 mètre, sur les projections 
horizontales de la ligne de plus grande pente du 
plan et de la perpendiculaire, ces rapports, di- 
sons-nous, devraient être réciproques, les cotes 
progressant d'ailleurs en sens contraires : on 
pourrait déduire de ce principe le moyen de 
coter la perpendiculaire au plan. Mais il sera 
plus simple de concevoir, par le point donné, 
un plan vertical parallèle à la ligne de plus 
grande pente du plan donné, de construire les 
rabattements du point donné et de l'intersec- 
tion du plan donné avec le plan auxiliaire, 
autour de la trace de ce plan auxiliaire sur 
le plan horizontal mené à la cote du point 
donné, d'abaisser la perpendiculaire en ra- 
battement et de relever. C'est ce qui a été 
fait sur la figure. La cote du point donné O 
étant 2, les points 4 et G de la ligne de plus 
grande pente du plan se rabattent aux dis- 
tances 2 et 4 de la trace xy du plan auxiliaire ; 
la perpendiculaire en vraie grandeur est 
OA , la projection de son pied est en A, et la 
cote de ce point, comprise entre 5 et 6, se dé- 
duirait aisément de la position du point A' 
entre les points 3 et 4 du rabattement de l'in- 
tersection du plan donné avec le plan auxi- 
liaire. 

Construire l'angle de deux plans. L'angle 
de deux plans se mesure par l'angle de leurs 
intersections avec un plan perpendiculaire à la 
droite suivant laquelle ils se coupent. Dans la 
figure 8, l'intersection des deux plans donnés 
MN et PQ est la droite AB dont les points A 
et B sont cotés 4 et 2. La trace sur un plan 
horizontal d'un plan, perpendiculaire à l'arête 
de l'angle dièdre cherché , devant être per- 
pendiculaire à la projection AB de cette arête, 
on a mené, dans le plan horizontal à la cote 2, 
: la droite HH' perpendiculaire à AB-qui coupe 
les horizontales 2 des deux plans en H et 



ne seraient que des combinaisons ou inver- 
sions de ceux que nous venons de traiter et 
qui sont fondamentaux. 

Cela posé , pour concevoir nettement com- 
ment la solution de ces problèmes peut géné- 
ralement suffire à l'étude des courbes et des 
surfaces quelconques, et fournir les réponses 
à toutes les questions qu'on peut se proposer 
relativement à. elles , il suffira d'observer 
qu'une courbe est remplacée par sa tangente 
dans une étendue suffisamment petite et 
qu'une surface l'est de même par sbn plan 
tangent. 

CÔTÉS, m. (kô-té — rad. côte). Partie la- 
térale extérieure de la poitrine chez l'homme 
et les animaux : Avoir mal au côté. Recevoir 
un coup d'épée dans le coté droit. Ce chenal a 
été blessé au côté gauche. Il Partie latérale 
de l'homme ou d'un animal, depuis la tête 
jusqu'aux pieds ou à la queue: Porter t'épée 
au côté. // est paralysé de tout le côté gau- 
che. Pendant longtemps je n'ai pu me coucher 
sur le côté droit. Si Dieu eîtl voulu que la 
femme devint le chef de l'homme, il l'eût tirée 
de son cerveau; s'il eût voulu qu'elle fût son 
esclave, il l'eût tirée de ses pieds; il voulait 
qu'elle fût sa compagne et son égale, il la tira 
de son côté. (Sallentin.) 
Ma dague d'un sang noir a mon côté ruisselle, 
Et ma hache est pendue a l'arçon de nm selle. 

V. Huao. 

— Par ext. Partie latérale en général : Les 
côtés de la route. Suivre le côté gauche de 
la rivière. Les deux côtés de la porte. Il Face, 
pan : Les côtés d'une armoire, d'une com- 
mode. Les différents côtés d'un monument. Le 
long côté d'une table, d'une salle, 

— Sens, partie opposée à une autre : Le 
côté espagnol des Pyrénées. Aller de l'autre 
côté de l'eau. On l'a rattrapé de l'autre CÔTÉ 
du bois. Retourner son habit du côté de l'en- 
vers. Il Sens , direction : De quel côté vient le 
vent? Venez-vous de mon côté? Nous n'allons 
pas du même côté. Attaquer la place du côté 
le plus faible. La civilisation , au sortir de la 
Grèce, alla camper du côté de l'Ouest. (E. 
Pelletan.) 

— Particulièrem. Ligne de -patenté : Le 
côté paternel. Le côté maternel. 

— Fig. Point de vue, aspect, sens dans le- 
quel on considère les personnes ou les choses : 
Un des côtés de la question. Prendre tout du 
bon côté. C'est le côté faible da son carac- 
tère. Sa logique a bien des côtés vulnérables. 
Toute chose a son bon et son mauvais côté. Il 
n'y a pas de science qui n'ait soit côté utile. 
(Vauven.) De quelque côté qu'on se tourne, ce 
■monde est rempli d' anicroches. (Volt.) Les 
malheureux tournent toujours leurs pensées du 
CÔTÉ quipeui augmenter leurs peines. (Mme de 
Tencin.) Il est certain qu'un des côtés de la 
vertu aboutit à l'orgueil. (V. Hugo.) Le côté 
moral est le beau côté de la vieillesse. (Flou- 
rens.) // n'y a pas de système faux qui n'ait 
son côtk* 'vrai. (A. Fée.) Le côte affectif de la 
nature humaine doit toujours avoir la prépon- 
dérance sur le CÔTÉ intellectuel. (Littré.) Si 
vous aimez la nature humaine, il faut l'accep- 
ter telle qu'elle est, et la prendre par tous ses 
côtés. (V. Cousin.) La république répond à 
de grands côtés de la nature humaine. (Gui- 
zot.) La nécessité incessante 4u travail est le 
côté admirable de notre société, (Guizot.) 
C'est un des côtés mauvais du métier des ar- 
mes, que cet excès de force où l'on prétend 
toujours guinder son caractère. (A. de Vigny.) 
Les meilleures chçses ont leur mauvais côté. 
(L. Jourdan.) A force de revoir les différents 
côtés des choses on devient indécis. (Renan.) 
Il y a deux manières de rendre la science ac- 
cessible à tous, c'est de la prendre par son 
très-grand nu. son très-petit côté. (Renan.) 
L'abbé de Choisy ne s'ennuyait jamais, voyant 
le bon côté de tout. (Ste-Beuve.) 

On .regarde les gens par leurs mâchants côtés, 

MOUÈItB. • 

Il faut du bon côté savoir prendre les choses. 
Du Cerceau. 
Souvent de nos défauts noire œil est éuxrlt. 
Et nous ne nous voyons que du meilleur cCté. 

V. Haoo. 



De tout elle se moque, et, malgré sa bontd, 
Elle voit les objets du plus mauvais côté. 

Al. Duval. 

Il Parti, intérêt personnel : Passer du côté du 
plus fort. Je ne veux plus être de votre côte. 

— Fam. Côté gauche, Extraction illégitime : 
Avoir une fille du côte gauche. Il Se marier 
du côté gauche, Vivre dans le concubinage. 

— Côté de Vépée , Côté gauche , parce que 
c'est de ce côté que l'on porte l'épée. t) Mettre 
quelque chose du côté de l'épée , La soustraire 
aux regards, la mettre à couvert : 

II a du côté de l'épée 

Mis, ce ditrOn, quelques deniers. 

La Fontaine- 

I] Ces locutions ont vieilli. 

— Etre sur le côté, Etre malade, blessé, 
alité : V'ot'M six semaines qu'il, est sur le 
côté. Se dit par allusion aux navires échoués, 
qui sont en effet couchés sur le flanc. Il Fig. 
Etre embarrassé dans ses affaires : Ce négo- 
ciant EST SUR LE CÔTÉ. (ACild.) 

— Mettre quelqu'un sur le côté, Le terras- 
ser, le renverser : D'un coup d'épée , il le mit 
sur le côté, il Mettre une chose sur le cote, 
La placer dans une position inclinée, la faire 
reposer sur le flanc : Le mât avait mis le vais- 
seau sur le côté. (Fén.) H Mettre une bou- 
teille sur le côté, La vider. 

— Mettre tes rieurs de son côté, Se faire 
des partisans dans une discussion , en ren- 
dant ses adversaires ridicules. 

— Se tenir les côtés de rire, Rire aux éclats, 
en faisant force contorsions. Il On dit aussi SB 

TENIR LES CÔTES. 

— jVe savoir de quel côté tourner, de quel 
côté pencher, Etre dans l'embarras, ne savoir 
que taire : 

De quel cité pencher ? a quel parti- me rendre? 

C0BHE1M.B. 

— Tirer de son coté, S'écarter , se séparer 
des autres : Quand nos paysans causent entrs 
eux, pour peu qu'ils m'aperçoivent, chacun tire 
de son côté en prenant l'air bête. (Th. Le- 
clercq.) 

— Voir de quel côté vient le vent, Etudier la 
situation , s'enquérir des conjonctures , pour 
déterminer dans quel sens on agira. 

— Mar. Flanc d'un navire : Côté de tribord. 
Côté de bâbord, H Côté faible ou Faux côté, 
Flanc vers lequel le navire s'incline davan- 
tage. 

— P. et chauss. Bas-côtés, Allées latérales, 
souvent moins élevées que l'allée centrale ou 
la chaussée : Les bas-côtés d'une route, d'une 
promenade. 

— Archit. Bas-côtés, Nefs latérales d'une 
église , d'un temple : D'autres temples étaient 
divisés en trois nefs par deux rangs de co- 
lonnes ,■ celle du milieu était entièrement dé' 
couverte, et suffisait pour éclairer les bas- 
côtés, qui étaient couverts. (Barthélémy.) 

— Fortif. Côté extérieur, Ligne qui joint les 
deux angles saillants des bastions d'un front; 
C'est ordinairement en parlant du côté extk- 
kieur qu'on exécute tin tracé de fortification , 
et l'on dit alors que l'on trace les fronts par le 
côté extérieur. 

— Liturg. Côté de Vépitre , côté de Vêvani 
aile, Côté droit, côté gauche de l'autel, parce 
qu'on lit l'épître au côté droit , l'évangile au 
côté gauche. 

— Théâtr. Côté du roi, Côté de la reine, Sa 
disait autrefois du côté droit, du côté gauche 
du théâtre , parce que la loge du roi occupait 
le côté droit, celle de la reine le côté gauche. 

il Côté cour, côté jardin, Côté droit, coté gau- 
che de la scène, les machinistes avant rem- 
placé, depuis la Révolution, le côté du roi et 
celui de la reine par ces dénominations nou- 
velles, parce que, dans le théâtre du château 
des Tuileries , le côté droit ou du roi donnait 
sur la cour, et le côté gauche ou de la reine 
sur le jardin. 

— Politiq. Côté droit, côté gauche, dans 
une salle occupée par une assemblée délibé- 
rante , Série de bancs placés a la droite ou h 
la gauche du président ; membres qui occu- 
pent ces bancs : Tout le côte oaucue a voté 
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contre l'ordre du jour. Le côté gauche défen- 
dait à tout prix la résolution. (Guizot.) 

— Manég. Porter un cheval de côté. Le faire 
marcher sur deux pistes, marquées, l'une par 
les épaules, l'autre par. les hanches. 

— Véner. Rebord que présente le dessous 
du pied du cerf et du chevreuil, depuis le ta- 
lon jusqu'à la pince. 

—-Typogr. Côtés du châssis. Séparations 
formées dans le châssis par la barre. I! Côté 
de première, Nom donné à celle des deux 
formes d'une feuille qui contient la première 
page de cette feuille; côté de la feuille im- 
primée qui contient la première page. Il Côté 
de seconde ou côté de deux et trois, Forme de 
cette même feuille qui renferme la seconde 
et la troisième page; côté de la feuille impri- 
mée qui contient ces mêmes Aages. 

— Pathol. Point de côte, Douleur aiguë 
qu'on ressent dans la région des côtes. 

— Géom. Chacune des lignes qui circonscri- 
vent une figure : Les côtes d'un angle. Les 
côtés d'un triangle sphérique. Il Ligne droite 
formant l'intersection de la surface d'un cy- 
lindre ou d'un cône avec un plan qui passe 
par leur axe. 

— Loc. adv. A côté, Dans une direction la- 
térale, oblique, parallèle : Tomber À coté, il 
A peu de distance : Je demeure tout À côté. 

— Fig. Loin du premier sens ou du vrai 
sens, loin du but, loin de la vérité : Il a essayé 
de détruire mon raisonnement; mais il a com- 
plètement donné k côté. 

Le poète d'abord parle de son héros ; 
Après en avoir dit ce qu'il pouvait en dire, 
H se jette d côté. . . 

La Fontaine. 

— De côté, Obliquement, en biais : Tour- 
nez-vous un peu db côté. Il Sur la partie laté- 
rale, vers le bord : Tirez-vous de côté; voici 
une voiture. Il A part , en réserve : Mettre 
des fruits de côté. Tous les ans il met au 
moins mille francs du côté, il A l'écart, à l'ou- 
bli ; Je laisse de côté tous les autres griefs 
que j'ai contre vous. On a laissé dis côte plu- 
sieurs officiers de mérite. Mettez du côte vos 
petites répugnances. (P.-L. Courier.) Il En 
passant, négligemment : 

.... Par l'homme en place un mot dit de côté 
D'un faux air de crédit flatte leur vanité. 

Delille. 
~Regard de côté, Regarder de côté, Re- 
gard tendre et furtif ; Regarder de cette fa- 
çon, faire les yeux en coulisse : 
Près du feu, deux amants, pleins d'un tendre délire, 
D'un regard de côté se parlent sans rien dire. 

De LILLE. 

II Regard de dédain, regard qui exprime le 
ressentiment ou l'embarras ; Regarder de cette 
façon : Il parait qu'il m'en veut , car pendant 
toute la soirée il m\ regardé de côte. 

— De tous côtés, De toutes parts : De tous 
cotés l'on m'écrit pour savoir la fin de cette 
aventure. La foute accourait de tous côtés. 
De tods côtés nous remarquons de beaux vil- 
lages, (n'en.) 

— De l'autre côté, Dans la pièce voisine : 
Si vous voulez , nous allons passer de l'autre 
côté, a De côté et d'autre, De plusieurs en- 
droits : Les parents accoururent de côté et 
d'autre pour accommoder l'affaire, (Montesq.) 

.... L'esprit humain lient à eï peu de chose! 
Un rien le Tait tourner d'un et d'autre côté; 
On veut fixer en vain cette mobilité. 

C. d'Harleville. 
Il D'un côté, d'autre côté, D'une part, d'autre 
part : D'un côté la chose paraît facile; mais 
d'autre côté elle peut avoir les conséquences 
les p/iw fâcheuses. Il De ce côté, A cet égard : 
Nous n'avons rien à craindre de ce côte-M. 

— Loc. prépos. A côté de, Auprès de : Mar- 
chez k côté de moi. L'église est À côté de la 
mairie. C'est k côté du berceau d'un enfant 
qu'il faut voir une femme. { J. Simon. ) il 
Avec ensemble , simultanément, mais sans 
idée_ de mélange , de fusion : Marchez k 
côté de la foule , jamais au milieu ni en tête. 
(Pythagore.) Le mal est toujours k côté du 
'bien, et le bien k côté du mat. (Sterne.) La 
nature place des remèdes k côté de tous les 
maux. (Mme de Staël.) L'Inde et la Grèce nous 
présentent le phénomène de la plus riche my- 
thologie k côté de la plus profonde métaphy- 
sique. (Renan.) La plupart des hommes vivent 
k côté de la misère sans la voir. (J, Simon.) 

il En dehors de : Etre k côté de la vérité. 
Passer k côté de la question, de ta difficulté. 

Il En comparaison de : La mouche n'est qu'un 
atome k côté de l'éléphant, Il Au niveau de, à 
l'égal de : // est plus facile à un grand d'être 
au-dessus d'un homme de lettres qu'k côté, 
(Chamfort.) Un grand seigneur affectait de 
faire sentir à un homme de lettres la supé- 
riorité de son rang : ■ Monsieur le duc , ré- 
pondit le lettré, il vous est plus aisé d'être 
au-dessus de moi qu'k côté. • 

— Aux côtés de, Auprès de : Passer toute 
sa vie aux côtés de sa mère. 

Depuis qu'd mes côtés rit cette tète toile, 
Elle en chasse a la fois le sommeil et l'ennui. 
A. de Musset. 
il Au même niveau, sur un pied égal ; 
Moi-même, sur son trône d ses côtés assise. 
Je suis à cette loi comme une autre soumise. 

Racine. 

— Du côté de, Auprès de, dans le même en 
droit que : Se placer DU côté des dames, a 
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Parmi, dans les rangs de : Du côté de l'en- 
nemi , il y a eu mille morts et deux mille bles- 
sés, pu côté des Athéniens, Périclès, Nicias, 
Alcibiade; de celui des Lacédémoniens, Erasi- 
das, Gylippe, Lysandre s'y distinguèrent d'une 
manière particulière. (Rollin.) il Chez, dans îe 
parti de , dans le sens de , en. faveur rie : Le 
tort est du côté de votre frère. Il passa du 
côté db l'ennemi. Je suis contre lui, je suis de 
votre côté. L'intolérance, en plaçant la force 
du côté de la foi 5 a placé le courage du côté 
du doute. (B. Const.). La force réelle finit tou- 
jours par être du côté de l'avenir. (Builanche.) 
Dieu est toujours du côté de' l'espérance. (E. 
Pelletan.) Tout sert à qui a la vérité de son 
côté. (P. Leroux.) L'esprit humain a un pen- 
chant à croire que la iuslice est du côté des 
proscrits. (Lamart.) 

Du côté de la barbe est la toute-puissance, 

Molière. 
Il Relativement à .- On la décrie du côté de la 
tendresse. (Volt.) Du côte de la fortune, le 
revers que vous éprouvez est accablant. (Mar- 
montel.) il Quant ii, pour ce qui est de , pour 
la part de : J'ai fait de mon côté ce que j'ai 
pu. J'irai par la rue de Hivoli; de votre côté, 
vous passerez par les boulevards. Dans un mé- 
nage d'ouvriers, le père et la mère sont ab- 
sents , chacun de leur côté , quatorze heures 
par jour. (J. Simon.) 

Je veux voir à quel point une femme hardie 
Saura de son côté pousser la perfidie.' 

Voltaire. 
— Antonymes. Devant, derrière, face, front. 

— Encycl. Anat. On donne généralement 
le nom de côtés aux parties latérales du tronc 
s'étendant de l'origine du membre supérieur 
à l'origine du membre inférieur, région ana- 
tomique dont le squelette est constitué par 
les cotes. Par extension , on a donné le nom 
de côtés à toute la partie latérale droite et à 
toute la partie latérale gauche du corps hu- 
main, divisé par un plan vertical perpendicu- 
laire à la poitrine. 

Au premier abord, le corps humain a l'appa- 
rence symétrique, c'est-à-dire qu'il semble que 
ses deux côtés sont complètement identiques. 
Cette symétrie n'est qù extérieure, et à l'in- 
térieur l'anatomie montre de nombreuses dis- 
semblances entre le côté droit et le côté gau- 
che. Nous allons rapidement les passer en 
revue. 

Les organes contenus dans la tête sont tous 
parfaitement symétriques , et telle particula- 
rité qui s'observe à droite se retrouve fata- 
lement à gauche. Nous n'avons pas besoin do 
dire que nous n'entendons parler ici que des 
cas normaux, car, dans certaines lésions du 
système nerveux, tout un côté peut subir des 
modifications. Disons en passant que le plus 
souvent ce côté est l'opposé de celui où ré- 
side la lésion cérébrale. 

Dans la poitrine, il n'en est pas de même, 
car on y remarque des différences physiolo- 
giques. 

Le poumon droit est divisé en trois lobes, 
le gauche n'en a que deux; le premier est 
plus volumineux que le second. Du côté droit, 
un seul vaisseau artériel (tronc brachio-cé- 
phalique, doit porter le sang à la tète, au 
cou et au bras droit; du côté gauche, deux 
artères (la carotide et la sous-clavière gauche) 
remplissent le même usage. Ces différences 
se constatent, mais moins tranchées, dans le 
système veineux, où l'on trouve une veine 
jugulaire droite plus considérable que la gau- 
che. Le cœur, enveloppé dans le péricarde, 
est situé à la partie moyenne du thorax ; mais, 
comme il est fortement penché à gauche, ses 
pulsations se sentent beaucoup plus vivement 
à gauche qu'a droite. 

Dans l'abdomen, nous trouvons à droite la 
partie la plus volumineuse du foie, l'ouver- 
ture inférieure de l'estomac ou pylore , le 
tronc de la veine porte, la veine cave et la 
partie ascendante du côlon, première portion 
du gros intestin. A gauche sont la plus grande 
partie de l'estomac, la partie inférieure de 
l'œsophage et le cardia, ouverture supérieure 
rie l'estomac. On trouve également à gauche 
la rate . l'artère aorte , la veine azygos et le 
canal thoracique. 
Nous ne devons pas oublier de signaler la 
répondérance du système osseux et muscu- 
aire du coté droit, prépondérance qu'on ob- 
serve aussi dans les nerfs, les veines et les 
artères- de ce même côté. Cette différence 
anatoinique coïncidant avec une plus grande 
force et une plus grande habileté du côté 
droit, il est naturel de se demander si cette 
plus grande force est le résultat du plus 
grand développement anatomique, ou si au 
contraire elle en est la cause. On a beaucoup 
blâmé l'habitude d'élever les enfants en les 
faisant se servir d'un bras de préférence à 
l'autre, et l'on a attribué a cet usage exclusif 
du membre supérieur droit ces différences que 
nous signalons. Ces explications sont loin de 
nous satisfaire; si elles étaient vraies, les 
individus gauchers devraient avoir leurs or- 
ganes développés contrairement à ce qu'on 
observe chez les droitiers. Or cela est loin 
d'être vérifié; de plus, les deux jambes agis- 
sent autant l'une que l'autre, et pourtant les 
os des membres inférieurs présentent les 
mêmes dissemblances que ceux des membres 
supérieurs. 

On sait (v. orqanogénik) que la plupart des 
organes impairs des animaux supérieurs sont 
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formés primitivement de deux moitiés qui se 
réunissent. Quelquefois, la nature n'achevant 
qu'incomplètement son œuvre, l'enfant ou le 
petit de 1 animal vient au inonde avec ce qu'on 
appelle en pathologie un arrêt de développe- 
ment. La suture bipariétale des os du crâne 
en est un exemple ; mais cette ossification in- 
complète est un phénomène normal. Il n'en 
est pas de même du défaut de réunion des lè- 
vres et du palais, qui constitue le bec-de-lièvre ; 
du défaut de réunion des organes génitaux, 
qui donne à un individu mâle les apparences 
du sexe féminin (v. hermaphrodisme); du 
défaut de réunion des deux parties de la co- 
lonne vertébrale , qui forme le spina bifida. 
Dans d'autres cas , la nature réunit bien les 
deux moitiés de chaque organe , mais , par 
une aberration dont nous ignorons le principe, 
elle développe un côté d'une façon exagérée, 
tandis qu'elle laisse l'autre s'atrophier; enfin 
elle place quelquefois les organes dans une 
direction opposée à ce qui a lieu le plus com- 
munément. 

Des différences nombreuses s'observent 
entre les deux côtés de beaucoup d'animaux ; 
mais il serait beaucoup trop long de les ex- 
poser ici. 

— Polit. Côté droit, côté gauche. C'est par ces 
noms qu'on a commencé à désigner, dans l'As- 
semblée constituante de 1789, les députés qui 
siégeaient à la droite ou à la gauche du pré- 
sident. Au côté droit se tenaient les partisans, 
de l'ancien régime ; au côté gauche, les plus 
hardis promoteurs des innovations : là Maury 
et Cazulès ; ici Mirabeau et Barnave, A la 
Convention, le'côié droit, occupé par les gi- 
rondins , porta le nom de ceux-ci jusqu/au 
31 mai, époque où la Terreur, dominant toute 
résistance, confondit toutes les dénominations 
dans celle de montagnards. A partir du 
9 thermidor, les deux côtés du Corps législatif 
cessent tout à fait de porter un nom particu- 
lier ; mais, sous la Restauration, le coté droit 
et le côté gauche reparaissent au milieu de 
luttes éclatantes. Pendant le règne de Louis- 
Philippe, on disait simplement la droite et la 
gauche. La droite conserva son nom, après la 
révolution de 1848, aux Assemblées consti- 
tuante et législative ; la gauche se para de 
celui de Montagne. Le second Empire fit dis- 
paraître encore une fois ces dénominations en 
abolissant le régime parlementaire. Elles ten- 
dent à renaître et à s'accentuer dans la nou- 
velle chambre de 1869. 

— Théâtre. Côté du roi , côté de la reine. 
Mots par lesquels les machinistes désignaient 
autrefois la droite et la gauche du théâtre ; la 
loge du roi et celle de la reine étaient ainsi pla- 
cées, en vis-à-vis, à l'avant-scène. Les sim- 
ples termes d droite, à gauche, dont on aurait 
pu se servir en tout autre lieu, manquaient 
de précision sur un théâtre, où la gauche, la 
droite sont prises d'après la position du comé- 
dien faisant face au public , et par consé- 
quent en opposition avec la droite et la gau- 
che du spectateur. Les machinistes, dans 
l'exécution de leurs manœuvres , disaient 
donc dans la coulisse : Poussez au roi, portes 
à la reine, etc. Cette manière de s'exprimer 
disparut sous la République, et l'on dit alors, 
en se réglant sur la position du théâtre des 
Tuileries, relativement au jardin, à la cour 
de ce palais : côté jardin, côté cour, et plus 
souvent, afin d'abréger, jardin, cour, pour 
marquer la gauche et la droite du théâtre. 
Cet usage, adopté généralement alors par 
tous les spectacles, a prévalu ; il n'a pas cessé 
d'être suivi sous l'Empire et la royauté res- 
taurée. De ce côté (soit dit sans jeu de mots) 
le théâtre est resté républicain. 

COTEAU s.' m. (ko-tô — dimin. de côte). 
Versant d'une colline" : Un coteau planté de 
vignes. Gravir le coteau. L'église champêtre 
s'élève sur la pente du coteau, au-dessus des 
cabanes du pauvre, pour le bénir et le pro- 
téger. (Lamenn.) 

coteaux du Taygete, 

Par les vierges de Sparte en cadence foulés, 
Oh 1 qui me portera dans vos bois reculés ! 

Delille. 

Il Petite colline : Nous avons traversé un pays 
ondulé de coteaux qui dominent la mer de 
Marmara. (Lamart.) 

Déjà les vapeurs incertaines 
Blanchissent le front des coteaux. 

Lebrun. 

— Poétiq. Vignoble : 
J'ai vu toute la Grèce, 

Les promontoires d'or qu'un flot d'azur caresse 
Et les coteaux mûris par le soleil divin. 

Lai-rade. 

— Epithétes. Incliné, penché, escarpé, ra- 
pide, riche, fécond, fertile, vineux, vert, 
verdoyant, fleuri, riant, brillant, charmant, 
magnifique, séduisant, enchanteur, admira- 
ble, champêtre, ombreux, sauvage, pittores- 
que, sec, aride, stérile. * 

— Encycl. Hist. Ordre des Coteaux. Au 
xvnc siècle, la table jouait un grand rôle dans 
les relations, et les questions de gastronomie 
intéressaient vivement la haute société. S'il 
existait de riches et délicats amphitryons, 
comme le commandeur de Souvré, le duc de 
Vendôme, le duc de Nevers, on rencontrait 
aussi d'émérites convives, dégustateurs raf- 
finés, tels que le comte du Broussin, l'abbé 
de Villarceaux, Villandry, le marquis de Bols- 
Dauphin, le comte d'Olonne et Saint-Evre- 
mond. Voici l'origine du dicton, telle qu'elle 
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est rapportée par l'auteur du Parallèle de 
Turenne et de Condé : Un jour que M. de La- 
vardin, évêque du Mans, avait réuni à sa 
table, avec le littérateur que nous citons, la 
comte d'Olonne et le marquis de Bois-Dau- 
phin, le prélat se mit à railler ses convives 
sur leur délicatesse exagérée. "Ces messieurs, 
dit-il, outrent tout à force de vouloir raffiner 
sur tout. Ils ne sauraient manger que du veau 
de rivière ; il faut que leurs perdrix viennent 
d'Auvergne, que leurs lapins soient de la 
Roche-Guyon ou de Versine. Ils ne sont pas 
moins difficiles pour le fruit; et pour le vin 
ils ne sauraient boire que des trois coteaux : 
d'Aï, de Haut-Villiers et d'Avenay. • Ce pro- 
pos se répandit, et bientôt le trio que nous 
avons désigné ne fut plus appelé que les trois 
coteaux; puis on en vint à dire, des experts 
en bonne chère, qu'ils faisaient partie de 
l'ordre des Coteaux. Boileau popularisa en- 
core davantage ce qualificatif par les vers 
suivants de sa troisième satire : 
Surtout certain hâbleur, a la mine affamée, 
Qui vint a ce festin conduit par la fumée, 
Et qui s'est dit prorès dans l'ordre des Coteaux, 
A fait, en bien mangeant, l'éloge des morceaux, 

La Bruyère, dans son chapitre Des grands, 
fait également allusion aux personnages de 
son temps, qui se contentenc d'être « gour- 
mets ou coteaux. • Le P. Bouhours, à la page 
342 de sa Manière de bien penser dans les 
ouvrages d'esprit, fait remarquer que « peut- 
être les commentateurs se tourmenteront fort 
pour expliquer ce profès dans Vordre des Co- 
teaux, et qu'il serait bien possible qu'on trans- 
formât le dicton consacré en profès dans l'or- 
dre de Citeaux, par cette raison que Vordre 
des Coteaux ne se trouvant point dans l'his- 
toire ecclésiastique , les grammairiens de 
l'avenir ne sauront pas que cet ordre n'était 
qu'une société do fins débauchés, qui vou- 
laient que le vin qu'ils buvaient fût d'un cer- 
tain coteau. » Ménage désigne nominalement 
ces «fins débauchés," le marquis de Bois- 
Dauphin et le comte d'Olonne ; mais il leur 
adjoint pour collègue l'abbé de Villarceaux à 
la place de Saint-Evremond. A ce dernier a 
été attribuée une petite comédie en vers, pu- 
bliée en 1669, et intitulée : les Coteaux ou les 
Marquis friands, dont le véritable auteur est 
Villiers, acteur du théâtre de l'hôtel de Bour- 
gogne. 

COTEL s. m. (ko-tèl). Ancienne forme du 
mot couteau. 

COTEL (Antoine de), poète français, né à 
Paris en 1550, mort vers 1610. Il était con- 
seiller au parlement et descendait d'une fa- 
mille noble, mais il a déclaré préférer au titre 
de gentilhomme une réputation intacte et la 
gloire que procure l'esprit. Antoine de Cotel 
a laissé des traductions, notamment une ver- 
sion du XlVe livre de l'Iliade en vers de dix 
syllabes, quelques imitations de Théocrite et 
d'Ovide, etc. Son principal ouvrage est le 
Premier livre des mignardises et gayes poé- 
sies, etc. (Paris, 1578, in-40). Ces mignardises 
se composent de sonnets, rondeaux, chan- 
sons, élégies, épigrammes, assez bien réus- 
sis, et de la Cigale, poSme de longue ha- 
leine. Il esta remarquer que La Fontaine s'est 
inspiré de l'épigramme ou plutôt de l'apologue 
commençant par ces vers : 
T'ayant vu, ce matin, saluer dans la rue 
Un grand âne empourpré qui jamais ne salue, 
Je ne puis me garder, ami, de te conter 
L'histoire, qui soudain s'est venu présenter. 
D'un âne 

Sur ce canevas, le fabuliste a fait son apolo- 
gue de l'Ane portant des reliques. Voici une 
petite épigramme dje notre auteur : 

Bâtir châteaux, courir grands tables, 

Faire l'amour, coucher gros jeu. 

Sont grands chemins qui, délectables, 

Conduisent l'homme en pauvre lieu. 

COTELARD s. m. (ko-te-lar — rad. côté). 
Argot. Melon à côtes. 

CÔTELÉ, ÉE adj, (kô-te-lé — rad. côte). 
Qui présente des côtes, des saillies en forme 
de cotes : Une feuille côtelée. Un fruit cô- 
telé. Du drap côtelé. 

— s. m. Hortic. Variété de pomme à cidre, 
CÔTELET s. in. (kô-te-lè — rad. côte). Bot. 

Nom vulgaire du citharexylon. 

— Comm. Bois de citharexylon , que l'on 
apporte des Antilles, et qui est employé dans 
la fabrication des instruments de musique. 

CÔTELETTE s. f. (kô-te-lè-te — dimin. de 
côte). Côte de certains animaux de boucherie, 
avec la chair adhérente : Une côtelette de 
mouton, d'.agneau, de porc frais. Une côte- 
lette de veau en papillote. Une côtelette 
sur le gril. Je n'ai pas grande opinion de cet 
homme ; il n'a jamais mangé de boudin à la 
liiehelieu, et ne connaît pas les côtelettes à 
la Soubise. (Brill.-Sav.) 

— Pop. Favoris simulant la côtelette. 

— Argot. Côtelette de vache, Morceau de 
fromage, le fromage se faisant communément 
avec du lait de vache, u Côtelette de perru- 
quier, Morceau de fromage de Brie. 

— Argot des théâtr. Applaudissement : Avoir 
sa côtelette, ses trois côtelettes dans la 
soirée. Il Manger des côtelettes, Etre comblé 
d'applaudissements. 

CÔTELETTIER s. m. (kô-te-lè-tié — rad. 
côtelette). Art culin. Appareil destiné à la 
cuisson des viandes grillées, particulièrement 
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des côtelettes; espèce de boîte en tôle, qui 
est fermée sur le devant par une trappe mo- 
bile, et qui est munie à lu partie supérieure 
d'un tuyau formant cheminée , par lequel 
s'échappent la fumée et les odeurs. 

COTEMER (Jean-Baptiste), philologue et 
théologien français, né à Nîmes en 1629, mort 
à Paris en 1680. Sa précocité intellectuelle 
parait avoir été prodigieuse. A l'âge de douze 
ans, il put interpréter devant l'assemblée du 
clergé les saintes Ecritures clans leur langue 
originale, répondre aux difficultés et expli- 
quer les définitions d'Euclide. 11 devint d'ail- 
leurs un des savants les plus distingués du 
«.vu» siècle, et ses travaux sur les antiquités 
ecclésiastiques, notamment, sont encore fort 
estimés aujourd'hui. En 1667, Colbert le char- 
gea, conjointement avec Ducange, de colla- 
tionner les manuscrits grecs de la Bibliothèque 
du roi et d'en dresser le catalogue. Kn 1676, 
il reçut la chaire de langue grecque du Col- 
lège royal. On a de lui : Patres œvi aposto- 
lici (1672, 2 vol. in-fol.) ; Monumenta Ecclesiœ 
grwcœ (1S77-1GS6, 3 vol", in-fol.), et divers 
autres écrits sur les antiquités ecclésiastiques 
restés en manuscrit à la Bibliothèque. 

COTELINE s. f. (ko-te-li-ne — rad. côte). 
Techn. En termes de tisseur, Petite rayure 
convexe, produite par un effet de croisement. 

— Comm. Nom d'un tissu à côtes plus ou 
moins rapprochées, lesquelles sont formées, 
dans la longueur de l'étoffe," par un fil de 
chaîne en gros coton entièrement recouvert 
par une trame de nature quelconque. 

COTELLE, capitaine huguenot, gouverneur 
d'Ambert en 1592, dont la France protestante 
raconte en ces termes la malheureuse et tou- 
chante histoire : « Assiégé par Nemours, Co- 
telle résista pendant six semaines avec la 
plus grande bravoure aux forces supérieures 
des ligueurs; cependant, dans un assaut gé- 
néral, les assiégeants finirent par pénétrer 
dans la ville. Après s'être battu jusqu'à la 
dernière extrémité et avoir vu périr à ses 
cotés presque tous ses compagnons, Cotelle, 
grièvement blessé, se lit jour à travers les 
rangs ennemis, et sortit de la ville à la faveur 
du tumulte et de la nuit qui commençait à 
tomber. Etranger au pays, il s'égara, et son 
cheval alla s'abattre dans une fondrière sous 
la Tour-Goyon, à moins d'une lieue d'Am- 
bert. L'animal se releva avec peine; mais 
tout à coup, effrayé par le fracas de la Dore 
se brisant sur des rochers, il s'emporta, fit 
vider la selle à son cavalier dont le pied resta 
pris dans i'étrier, et le traîna à une grande 
distance. Le lendemain, quelques villageois 
trouvèrent un cadavre défiguré et presque 
méconnaissable , qu'ils enterrèrent dans un 
champ. » 

COTELLE (Louis- Barnabe) , jurisconsulte 
français, né à Montargis en 1752, mort en 
1827. 11 fut d'abord un avocat distingué, puis 
procureur syndic du district de Gien (1791), 
professeur de législation à l'école centrale 
du Loiret (1795), juge au tribunal d'Orléans 
et conseiller k la cour impériale de cette ville. 
En 1810, il obtint la chaire de Code civil à la 
Faculté de Paris, où il professa successive- 
ment plus tard le droit naturel et les Pan- 
decles. On lui doit, entre autres ouvrages : 
Traité des testaments (1807, in-8 }; Traité 
analytique des droits des enfants naturels re- 
connus (Paris, 1812, in-8°); Cours de droit 
français (Paris, 1813, 2 vol. in-8°); Des pri- 
vilèges et hypothèques (1820, in-8°) ; Abrégé 
du cours élémentaire du droit de la nature et 
des gens (1820, in-8°) ; Traité des intérêts 
(1826, in-12). 

COTELLE (Toussaint-Ange), jurisconsulte 
français , né h Bléneau ( Yonne ) en 1795 , 
tils du précédent. Elève de l'Ecole normale, 
il renonça à l'enseignement pour faire ses 
études, de droit, prit le titre de docteur en 
1819, devint avocat à la cour de cassation en 
1823, puis fut nommé professeur de droit ad- 
ministratif à l'Ecole des ponts et chaussées 
en 1831. Il est auteur d ouvrages estimés, 
parmi lesquels nous citerons : Cours de droit 
administratif appliqué aux travaux publics 
(1835, 2 vol. in-8°), plusieurs fois réimprimé ; 
Traité des procès -ver baux de contravention 
en matière administrative (1848, iii-S=>); un 
savant Mémoire sur les dépêches de CotàeYt 
relatives aux ponts et chaussées (1851). Il a 
collaboré au Dictionnaire de l'administration 
française, aux Aimâtes des ponts et chaussées t 
a la Revue de législation , au Moniteur uni- 
verset, etc. Enfin on doit h M. Cotelle des édi- 
tions du Droit des gens de Vattel (IS20), des 
Principes du droit de la nature et des gens 
de Burlamaqui (1821), etc. 

COTENTIN, ancien pays de France, dans 
la basse Normandie. Sous les empereurs, ce 
territoire portait le nom de Constantinus ager 
(de Constantia, Coutancea, sa capitale), d'où, 
par corruption, Coutentin ou Cotentin. Il était 
compris entre la Manche, au N. et à l'O., 
l'AvranchinauS., le Bessiuet le Bocage à l'E. 
Sa plus grande longueur était de 90 kilom., 
du N, au S., et sa plus grande largeur, de 40. 
Pays mantime, il s'avance en presqu'île dans 
la Manche, et de ce côté son point extrême 
est Cherbourg ; sur la carte, il occupe la place 
des patles dans cette espèce de chien couché 
que dessine la Normandie. Aujourd'hui le 
Cotentin forme la plus grande partie du dé- 
partement de la Manche. Ses villes principales 
sont, outre Coutancea, l'ancienne capitale : 
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Cherbourg , Saint-Lô , Valognes , Barfleur, 
Avranches, Granville et Carentan. Une de 
ses localités maritimes, la pointe de la Hogue-, 
Saiot-Waast, est célèbre par le combat naval 
qui s'y livra. 

Au moment de la-conquête des Gaules par 
Jules César, le Cotentin était occupé par les 
Unelli, dont le principal pagus était Cosedia 
(Constantia). César envoya un de ses lieute- 
nants, QuintusTituriusSabinus, pour réduire 
le pays, que lui disputa Viridovix (César, De 
Bello Gallico, liv. III); Sous Dioctétien, il fut 
placé dans la deuxième Lyonnaise, qui avait 
Rouen pour capitale. Le pays conserve encore 
des traces de la conquête , des vestiges de 
camps retranchés, à. Mont-Chastre , sur les 
communes do Lithaire et du Plessis, et à 
Montchaton (Mous Catonis), A cause de son 
importance maritime, les Romains y établirent 
de nombreuses stations, et on retrouve encore 
les empierrements de la grande voie romaine 
qui partait de Coriallum (Cherbourg), passait 
par Alauna (Valognes), et rejoignait Condate 
(Rennes) par Constantia et par Ingena (Avran- 
ches). 

Sous les rois francs, le Cotentin faisait 
partie de la Neustrie et les rois de la seconde 
race le divisèrent en trois cantons, ayant pour 
chefs-lieux Coutances, Avranches et Cher- 
bourg. Les incursions des Normands , plus 
terribles qu'ailleurs dans ces côtes exposées, 
y amenèrent Charlemagne, quifonitia divers 
points maritimes. Lorsque ces pillards s'éta- 
blirent définitivement dans la province qui en 
a gardé leur nom, le Cotentin fut un des ter- 
ritoires concédés sinon à Rollon, du moins à 
Guillaume son tils, en 933. Quelques années 
plus tard, Guillaume en fit temporairement 
présent à un prince détrôné, Hérold, roi de 
Danemark, qui s'y établit (913) jusqu'à ce 
qu'il eût recouvré sa couronne. Pendant toute 
la période normande, le Cotentin se couvrit 
de riches abbayes et de puissants châteaux 
forts, dont les barons , souvent en lutte avec 
le duc leur suzerain, entretenaient dans le 
pays une guerre perpétuelle. Dans une de ces 
révoltes, le duo Robert fut contraint d'appe- 
ler ii son aide le roi de France, Henri I«r, 
contre les barons Néel de Saint-Sauveur et 
Grinioult du Plessis. La Chronique de Nor- 
mandie de Benoist de Sainte-Maure a recueilli 
le souvenir d'un furieux coup de lance reçu 
là par Henri I er , d'un chevalier cotentinois : 

De Costentin vint la lance 

Qui abattit le roi de France. 

D'autres hauts barons du Cotentin, tels que 
Tancrède et ses fils, Drogon et Onfroy, s'ac- 
quirent une gloire plus pure dans la conquête 
de la Sicile et les expéditions en terre sainte. 
Dans la liste des chevaliers qui accompa- 
gnaient Guillaume lors de sa descente en 
Angleterre, figurent aussi avec honneur pres- 
que tous les barons du Cotentin. Ils en furent 
largement récompensés. Tel petit hobereau, 
parti des côtes de France sans sou ni maille, 
obtint en Angleterre, de la main de Guil- 
laume , l'investiture de fiefs considérables. 
L'évèque cotentin, Geoffroy de Montbray, en 
eut seul, pour sa part, 280. C'est de cette épo- 
que que data surtout la grande prospérité du 
pays. Philippe-Auguste, en arrachant la Nor- 
mandie h. Jean sans Terre, fit rentrer le Co- 
tentin sous sa domination; sa capitale, Cou- 
tances, se rendit du reste sans coup férir, de 
môme que Lisieux et Séez, ainsi que le ra- 
conte en vers latins Guillaume Lebreton dans 
sa Philippide : 

. Hli 1res sine bello 
Scsc sponle sua prœclari nominis urbes 
Subjiciunt, Sajtum, Constantia Lcxomumque. 

A partir de cette époque, le Cotentin, qui 
avait été un comté, ne fut plus qu'un simple 
bailliage. A peine si, pendant la guerre de 
Cent ans, son histoire se sépare par quelques 
épisodes de celle, du reste de la France. 
Henri V le donna en apanage au duc de Cla- 
rencô, et les chroniques du temps ont con- 
servé le souvenir des ravages exercés dans 
tout ce pays par le comte de La Marche. 

Le Cotentin est un pays fertile en grains et 
principalement en pâturages ; l'élevage du 
bétail y est considérable ; ses volailles et ses 
produits de fermes, beurres et œufs, sont éga- 
lement très-estimés. Sa fertilité est telle, que 
l'auteur des Délices de France, dans la des- 
cription qu'il fait de ce canton, hasarde cette 
assertion : ■ Je ne veux pas oublier une chose 
assez curieuse k savoir touchant le pays Cou- 
tantin. C'est qu'il y a un certain lieu si bon 
pour le pâturage (le Clozet) que si on fauche 
l'herbe un soir avant de se coucher, et qu'on 
y plante un bâton dans le môme endroit qu'on 
aura fauché, on ne versa plus le bâton le 
lendemain k son lever, tant l'herbe y' aura 
crû. Aussi y engraisse-t-on des boeufs, etc. ■ 
C'est surtout vers Carentan et en suivant le 
cours de la rivière de l'Oune, le plus consi- 
dérable cours d'eau du Cotentin , que cette 
fertilité des pâturages est remarquable. 

COTENTIN, INE s. et adj. (ko-tan-tain , 
i-ne — rad. Coutances, nom de ville). Habitant 
ou natif du Cotentin ; qui appartient h. ce pays 
OU à ses habitants : Les Cotentins. La race 
cotentine. Il On ditplus souvent Cotentinois 
en parlant des. habitants du Cotentin. 

COTER v. a. ou tr. (ko-té — rad. cote). 
Marquer, suivant l'ordre, de lettres ou de nu- 
méros : Coter des pièces. Coter un registre. 
Il Indiquer, noter : Il est le premier historien 
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français qui ait coté en marge ses autorités. 
(Chateaub.) 

— Fin. Fixer la cote, le prix, le taux : Co- 
Ttm le change. COTKR un emprunt. Coter des 
valeurs. Coter des marchandises. 

Il Coterait encor la rente 
Sur les débris de l'univers. 

Barthélémy et Méry. 

— Ane, pratiq. Coter un procureur, Signi- 
fier par exploit que ce procureur occupera 
pour celui qui a fait donner l'exploit. 

— Géod. Marquer le niveau, les hauteurs 
de niveau de : Coter an point sur un plan. 
Coter un plan. 

Se coter v. pron. Etre coté : A la Bourse 
d'aujourd'hui, le 3 pour 100 s'est coté à 70. 
Ali ! c'est ainsi, chez vous, que la gloire se cote ? 
Et moi qui poursuivais ta hausse en patriote 1 

PoNSAttD. 

COTERAS s. m. pi. (ko-te-ra). Pêch. Cor- 
dages qui relient les tramails que l'on tient 
flottants entre deux eaux, n On dit aussi co- 
tereaux. 

COTEREAO s. m. (ko-te-rô— rad. colerel). 
Hist. Nom donné à des aventuriers qui déso- 
lèrent la France, surtout le Midi, durant le 
xnc siècle. 

— Encycl. Pendant la seconde moitié du 
xiie siècle, la France vit plusieurs do ses 
provinces ravagées par des bandes armées, 
composées d'aventuriers qui, venus de tous 
les pays, habitués au meurtre et au pillage, 
commettaient partout les exactions les plus 
atroces. Les routes étaient si peu sûres, qu'il 
était impossible d'aller d'une ville h l'autre 
sans courir les plus grands dangers. Etienne, 
évêque de Tournai, écrivait en 1181 : ■ J'ai 
de justes motifs de crainte, car le voyage que 
je dois faire pour aller trouver l'évoque d'Al- 
baue est très-long et environné de dangers : 
dangers au passage des fleuves, dangers do 
la part des voleurs, dangers de la part des 
cotereaux, Basques et Aragonais. Rien n'est 
sûr, rien n'est tranquille; partout et toujours 
il faut trembler pour sa vie et pour ses mem- 
bres, » Ces bandits prenaient d'ailleurs divers 
noms : on appelait routiers ceux qui étaient 
à cheval, Brabançons ceux qui venaient du 
Brabant, cotereaux ceux quiétaient armés d'un 
éouteau ou coutelas. Veut-on avoir une faible 
idée de leurs débordements? Voici ce qu'on 
lit dans les Grandes chroniques de France ; 
' Ils prenoient les proies et pressoient les 
païsans, si les metoien t en liens, et les traînoien t 
après eulx ainsi comme esclaves, et dor- 
moient avec les femmes de ceulx qu'ils em- 
menoient ainsi, voiant eulx meismes. Et plus 
grandes douleurs faisoient encore : car ils 
ardoient les moustiers et les églyses, et trai- 
noient après eulx les prestres et les gens de 
religion, et les apeloient cantadours par déri- 
sion. Quand ils les hatoierit et tourmentoient, 
lors leur disoient-ils :« Cantadours, chantez 1 • 
Et puis leur ilonnoient gratis bulles parmi les 
joues, et batoient moult aspremeiitde grosses 
verges. Quand ils roboient les églyses, l'euea- 
ristie prenoient à leurs mains souillées et en- 
sanglantées du sang humain ; hors des philatiè- 
resla sachoient etjettoientà terre, puis la dé- 
fouloient aux pies. A leurs garces et leurs 
meschines faisoient voiles et cœuvre-chiefs 
des corporaux sur quoi l'on traicte le précieux 
et le vrai corps du Jhésu-Christ en sacrement 
de l'autel. Heureusement Nostre Seigneur, 
qui oï la complainte et la clameur des vic- 
times, leur envola un sauveur, non un empe- 
reur, roy, prince ni prélat, mais un povre 
homme qui avait nom Durant. » Ce Durant, 
obscur charpentier de l'Auvergne, arracha le 
pays aux brigandages des cotereaux. Vers 
la fête de saint André, il alla trouver l'évèque 
du Poy, et s'annonça comme envoyé de Dieu 
pour rétablir la paix dans le royaume; mais 
l'évèque ne voulut point entrer dans ses des- 
seins. Cependant le charpentier ne perdit 
point courage ; il s'adressa directement aux 
paysans, et sut en décider un grand nombre 
a entrer dans l'espèce de confrérie qu'il vou- 
lait établir. Un chanoine du Puy, moins dé- 
fiant que son évoqué, donna un règlement et 
un costume aux confrères de la paix, que la 
peuple nomma les capuchonnés, à cause du 
capuchon de toile ou de laine, suivant la sai- 
son, dont ils se couvraient la tête. Peu de 
temps après, le Berry, la Gascogne, la Pro- 
vence, eurent leurs confrères de la paix, de- 
vant lesquels les cotereaux et autres brigands 
commencèrent bientôt à trembler. Traqués, 
pourchassés avec une ardeur et une vivacité 
sans égale, ils furent définitivement vaincus 
à la fameuse journée de Dun-le-Roi, où douze 
mille d'entre eux restèrent sur le champ de 
bataille. Le lendemain, quand on brûla les ca- 
davres, on trouva dans leur camp une grande 
quantité de croix et de vases d'or ou d'ar- 
gent, plus un millier de courtisanes dont les 
parures valaient des sommes énormes. 

Leurs vainqueurs, les confrères de la paix, 
n'eurent guère un sort plus doux. Fiers de 
ce premier succès , ils voulurent tourner 
leurs forces contre les excès du pouvoir des 
nobles et des seigneurs. Ceux-ci furent ef- 
frayés d'abord, mais le clergé fit bientôt cause 
commune avec eux, et dès lors les malheu- 
reux confrères se virent à leur tour traqués, 
décimés par les seigneurs. Les plus heureux 
en furent quittes pour payer de fortes amen- 
des. L'évèque d'Auxerre condamna ses diocé- 
sains à, rester pendant toute une année la 
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tête entièrement nue, exposés h la chaleur, 
au froid, il la pluie. Ainsi échoua cette tenta- 
tive d'émancipation du peuple. Quant à ceux 
des cotereaux qui n'àvatcut pas péri dans la 
journée de Dun-le-Roi, ils se mirent à la solde 
des seigneurs, et, au lieu de piller pour eux- 
mêmes, ils pillèrent pour le compte des maî- 
tres qui les avaient pris h. leur service. 

COTEttEAU (Claude) , écrivain français. 
V. Cottereao. 

COTEREL OU COTTEREL S. m. (ko-te-rèl 
— du lat. eulter, couteau). Ane. art inilit. 
Coutelas dont on arma, du xm Q au xvio siè- 
cles, les mercenaires appelés cotereaux. 

COTERET s. m. (ko-te-rô — autre forme du 
mot cotret). Techn. Nom donné à deux grosses 
pièces de bois qui portent les ensuples, dans 
le métier à tapisserie de haute lisse. 

COTERIE s, f. (ko-te-ri — rad. cote, dans 
le sens de quote-part). Association, réunion 
d'individus qui cabalent ou intriguent ensem- 
ble dans l'intérêt de chacun d eux ou pour 
défendre et faire valoir leurs opinions com- 
munes : Une coterie politique. Une cotkrik 
littéraire. Chaque coterie a ses règles, ses 
jugements, ses principes, gui ne sont point ad- 
mis ailleurs. (J.-J. Rouss.) Les louanges des 
coteries littéraires sont comme les vins fre- 
latés dont les pauvres s'enivrent ait cabaret. 
(Boiste.) Les coteries ne sont jamais plus 
fortes et plus ombrageuses que pendant le som- 
meil de l'esprit public. (Lanfrey.) Protéger 
les adeptes, employer tous les moyens pour ar- 
river à la renommée, aux dignités ou à la for- 
tune, tel est le but et le principe de toutes les 
coteries. (Viennet.) L'esprit de coterie ne 
marche jamais seul bien longtemps; il est tou- 
jours suivi de l'esprit de réaction. (E. de Gir.) 
Le faubourg Saint-Germain n'est un salon que 
parce qu'il est demeuré une coTERiu.(L.Ulbach.) 

. . . . . . . Veux-tu que, limite* 

Au petit cercle obscur d'une société, 

J'aille m'ensevelir dans quelque coterie? 

Gkesset. 

— - A désigné primitivement toute associa- 
tion faite par cotisation. 

— Pop. Compagnon, dans le langage des 
ouvriers, et particulièrement des "maçons. 

. COTERIE s. f. (kà-te-rl — rad. côte). Ane. 
coût. Association de villageois tenant ensemblo 
le bien d'un seigneur : Tenir un héritage en 
"coterie. Il Terre vile, héritage chargé d'une 
redevance roturière. Il Dans ces deux accep- 
tions, le Complément de l'Académie écrit co- 
terie sans accent. Cette orthographe paraît 
fautive, puisque le radical est côte, 

COTERON s. m. (ko;te-ron). Ancienne forme 
du mot cotillon. 

COTES (Roger), mathématicien et astro- . 
nome anglais, né il Burbuch (Leicestor) eu 
1682, mort en 1710 h Cambridge, où il pro- 
fessait depuis 1706 l'astronomie et la physique 
expérimentale. Newton -faisait grand cas de 
lui ; il disait îi propos de ses recherches sur 
l'optique : «Si Cotes eût vécu, nous saurions 
quelque chose. • Cotes ne donna de son vivant 
qu'une édition des Principes de Newton, avec 
une préface où il défend son compaCrioto 
contre les cartésiens; un mémoire sur le mé- 
téore du 6 mars 1716, et un autre mémoire 
d'analyse intitulé Logomelria. Ses principales 
découvertes consistent, outre quelques per- 
fectionnements apportés aux méthodes nais- 
santes d'intégration, principalement des dif- 
férentielles rationnelles, dans deux théorèmes 
qui portent son nom et que nous allons excu- 
ser. Ses œuvres posthumes ont été publiées 
sous le titre de : Harmonia mensurarum (1722). 
Lemonnier a traduit ses Lectures sur l'hydro- 
statique et la pneumatique sous le titre de : 
Leçons de physique expérimentale {Paris, 1140, 
in-S°). 

Cotes n'est guère connu dans les écoles 
que par son théorème relatif aux racines ima- 
ginaires de l'unité, mais on lui doit cette pro- 
position beaucoup plus importante : Si d'un 
point O quelconque , pris dans le plan d'une 
courbe de degré m, on mène une droite qui 
coupe la courbe en in points 

et que l'on conçoive sur cette droite le point M, 
déterminé par la condition que l'inverse de la 
distance OM soit la moyenne arithmétique des 
inverses des distances 

Oa, , Oa, , . . . , Oa mt 

le lieu des positions qu'occupera le point M, 
lorsque la sécante tournera autour au point 
O , sera une ligne droite. L'énoncé de ce 
théorème a été trouvé dans les papiers de 
Cotes après sa mort, par son ami, le physi- 
cien R. Smith, qui en donna communication 
à Maclaurin. Celui-ci proposa du théorème 
deux démonstrations , l'une géométrique , 
l'autre ulgébrique,' et en fit la base de son 
traité : De linearum geometricarum proprie- 
iatibus generalibus (v. Maclaurin); il donna 
au segment OM le nom de moyenne harmo- 
nique entre les autres segments 

Oa,, Oa,,..., Oa m . 

Le général Poncelet a fourni du mémo théo- 
rème une nouvelle démonstration, fondée sur 
le principe do continuité, et qui se réduit h 
cette simple remarque, que le point M étant 
unique sur chaque rayon recteur et ne pou- 
vant jamais se confondre avec le point O, la 
lieu qu'il décrit doit être une ligne droite. 
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Pour bien entendre l'énoncé du théorème 
de Cotes , il faut évidemment donner des 
signes aux distances 

Oa,., Oa,,. .., Oa m et OM; 

toutes celles qui s'étendront dans un même 
sens convenu auront le signe -f- et les autres 
le signe — ; quant à celles qui se rapportent 
à des rencontres imaginaires avec la courbe, 
il faut remarquer qu'elles sont deux à deux 
conjuguées , 

et que leurs inverses 

1 1 

et ■==■ 



a+p/— 1 a— | 

donnent une somme réelle 



«■' + ?' 
Cela posé, si l'on prend le point fixe O pour 
origine des coordonnées, les distances 

OM, Oa, , Oa,,..., Oom 

seront proportionnelles à leurs projections 
sur l'axe des x, c'est-à-dire aux abscisses des 
points M, a,, a, ,..., a m . on aura donc, en 
désignant par x % l'abscisse du point mobile M, 
correspondant à une sécante y = kx, 

m l 

— = Ï-; 
X l X 

or la somme des inverses des racines d'une 
équation est le quotient, changé de signe, du 
coefficient de lavant-dernier terme par le 
coefficient du dernier ; si donc le premier 
membre de l'équation de la courbe, décom- 
posé en parties homogènes par rapport à x 
et à y, est 

1m (z, y) + <?m _ i {x ,y) + 

l'équation dont les racines seraient les ab- 
scisses des poiiUs de rencontre de cette 
courbe avec une droite y = kx sera 

* ra fmO, k) + x m -l°m-l (1, A) + 

-far?, (1, /t) + ?„ = 0; 

la somme des inverses de ces racines sera 
donc 

T.0,*) 



?. 



et, par conséquent, l'abscisse a;, du point du 
lieu situé sur la sécante y = kx, sera donnée 
par l'équation . 



m 
x. 



ïo 



d'ailleurs son ordonnée sera y t = kx,; l'équa- 
tion du lieu cherchée sera donc 



>■(■•!) 



mït + ïifo, 1/0 = ". 
c'est-à-dire qu'elle sera du premier degré. 
Ainsi .le lieu est bien une ligne droite. Le gé- 
néral Poncelet, qui l'a nommé lieu des cen- 
tres des moyennes harmoniques relativement 
au point fixe (Journal de Crelle, t. III), a fait 
voir qu'il se réduisait, lorsque le point fixe 
passait à l'infini, à celui des centres des 
moyennes distances, c'est-à-dire à un diamè- 
tre de la courbe, suivant l'acception donnée 
ace mot par Newton. Le théorème de Cotes 
s'étend évidemment aux surfaces algébriques, 
c'est-à-dire que le lieu des centres des 
moyennes harmoniques des points de rencon- 
tre avec cette 3urfuce d'une droite mobile, 
issue d'un point fixe, par rapport à ce point, 
.est toujours un plan. En effet si, une droite 
quelconque étant menée de ce point, on con- 
çoit successivement tous les plans qui passe- 
raient par cette droite, chacun de ces points 
coupera la surface suivant une courbe, et le 
lieu des centres des moyennes harmoniques 
des points de rencontre de cette courbe avec 
une droite mobile, menée dans son plan par 
le point fixe, sera une ligne droite, qui natu- 
rellement passera par le centre des moyennes 
harmoniques des points de rencontre de la 
surface avec la première droite : le lieu ne 
pourrait donc,- en tout cas,' être qu'un cône 
ayant pour sommet ce premier centre; mais 
ce sommet pouvant être déplacé d'une infinité 
de manières sans que la conclusion change, 
le lieu ne peut être qu'un plan. On peut re- 
marquer que si l'une des transversales me- 
nées du point fixe ne coupe pas le lieu réel 
en m points, m désignant le degré de ce lieu, 
les autres points de rencontre appartiennent 
à une même conjuguée. Si 

représente les projections* sur l'axe des x 
des distances du point fixe à deux points de 
rencontre conjugués, la somme 

2n 

*" + F 
des inverses de ces distances ne diffère de 
celle des inverses des projections des dis- 
tances aux points de rencontre avec la con- 
juguée, qui serait 



«»— l 



que par le signe de g 3 , 0* change de signe en 
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passant par zéro ; c'est en cela que consiste 
la continuité dans l'exemple. 
Le théorème de Cotes relatif aux racines 




de l'équation x m — 1 = o consiste en ce que 
ce binôme s'exprime par le produit des dis- 
tances d'un point pris à la distance x du cen- 
tre sur le diamètre origine, aux m points de 
division de la circonférence. Soient, en effet, 
OA le diamètre origine, M„ M, , . . .,Mft , . . , A 
les m points de division de la circonférence 
en m parties égales; enfin OP = x; le -carré 
de la distance PMj, donné par le triangle 
POMfc sera 

(PM/ t )' = ÔP'— 2PO x OMft cos — +ÔM* 4 



= x x — 2a; cos 



2/sit 



+ 1 = *"*; 



or cette expression , comme on peut aisé- 
ment le vérifier, est le produit de 

„ „„„ 2^« ,, . 2ks 

X — cos - — - — V — 1S1Q 

m m 

et 

Zkv i . skie 

x — cos K-isu — 

m m 

qui sont deux facteurs de x m — 1 ; d'ailleurs, 
si l'on forme .le produit de tous les carrés 

tous les facteurs de x m — 1 auront été répé- 
tés deux fois ; par conséquent 

(«m - 1)' = *,«, *.', • • • , "m 1 , 
ou bien 

x m _ i = z , t z,,. . ., s m . 

La même chose peut se dire du binôme 
x m + 1 en substituant au point P celui qui 
se trouverait à la même distance a; du centre, 
sur le diamètre faisant avec le diamètre ori- 
gine un angle — , parce que le carré de la 

distance de ce point P' au même point M fc 
serait 

tk—l . 

j/k = x' — Zx cos c+1, 

m 
qui est le produit des facteurs conjugués 



x — cos ■ 



2À- 



et 



2k- 



l i . 2k— 1 

— it — v — 1 sin 



■1 . / . 2k— 1 

— « + V — 1 sin s 



de x m -j- 1. Moivre a un peu étendu ce théo- 
rème de Côtes. 

COTHB, mot arabe qui signifie pôle, et qui 
entre dans la composition d'un certain nom- 
bre de noms propres, parmi lesquels nous ci- 
terons : Cothb el-Arefin, le pôle des spirituels ; 
Cothb ed-Dyn, le pôle de la religion, etc. il 
On écrit aussi couth, kouthb, etc. 

COTHB-EDDTN (Mohammed), surnommé 
linariiiu cbûh, mort en 1127. Il est le premier 
prince de la dynastie des Kbârizmiens. Fils 
d'un ancien esclave, Nouch-Teghyngh Ghard- 
ged, qui, à force d'habileté, était arrivé à la 
dignité de gouverneur du Khârizm, dans la 
Tartarie, Cothb-Eddyn succéda à son père, re- 
çut le titre de lieutenant général (wâly),puis 
celui de roi de Khârizm (Khârizm chah), sous 
la suzeraineté des Seldjoucides, s'appliqua à 
rendre ce pays florissant, et appela a sa cour 
des savants et des poètes. Il eut pour succes- 
seur son fils Atzyz. 

COTHB-EDDYN (Mohammed), deuxième 
prince de la dynastie des Atabeks de Sindjar 
(Turquie d'Asie), mort en 1219. Il succéda en 
1198 à son père Emad-Eddyn. Attuquébien- 
tôt après par Nour-Eddyn, prince de Mossoul, 
et battu par lui , il se vit obligé d'implorer le 
secours du sultan d'Egypte, Malek-Adel. Ce- 
lui-ci, pour prix de sa protection , exigea que 
Cothb-Eddyn se reconnût son vassal, puis 
s'empara de plusieurs de ses villes et vint 
l'assiéger à Sindjar. Cothb finit par obtenir 
la paix au prix de quelques-unes de ses pos- 
sessions et passa paisiblement les dernières 
années de son règne. C'était un prince juste 
et bon, dit Aboul-l ? éda, mais sans énergie. 

COTHB-EDDYN (Mahmoud ben Macoub), 
philosophe persan, né à Schiraz en 1237, 
mort à Tauns en 1311. Il reçut les leçons du 
célèbre Nassir-Eddyn et acquit un véritable 
savoir encyclopédique. ,11 jouit d'une grande 
faveur auprès du conquérant Holagou. Cothb- 
Eddyn composa de nombreux traités sur les 
sciences ou il avait cultivées, ainsi que des 
commentaires sur des ouvrages célèbres. Ses 
Commentaires sur les canons d'Avicenne jouis- 
sent surtout d'une grande faveur ea' Orient. 

COTHB-EDDYN (Mohammed), historien 
arabe, né àlaMecque, mort l'an 1580. Il ensei- 
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gna la doctrine d'Abou-Hanifa, dans sa ville na- 
tale. On a de lui deux ouvrages : la Foudre du 
Yémen, histoire de ce pays du ix e jusqu'à la fin 
du xe siècle de l'hégire, et une Histoire de la 
Mecque, depuis l'origine de la Caaba jusqu'à 
l'an 985 de l'hégire (1577 de notre ère), 
M. Sylvestre de Sacy a fait connaître la sub- 
stance de ces deux ouvrages dans ses No- 
tices et extraits des manuscrits. 

CÔTEUX, EUSE adj. (kô-teu, eu-ze — rad. 
côte), HiSt. nat. Qui a des côtes, des saillies 
longitudinales. 

COTEVET s. m. (ko-te-vè). Ornith. Nom 
vulgaire de la corbine. 

COTHMAN (Ernest), jurisconsulte allemand, 
né à Lemgo (Westphalie) en 1557, mort en 
1624. Il professa la jurisprudence à Mecklem- 
bourg, puis devint conseiller et chancelier du 
duc Jean V de Mecklembourg. Il a publié 
plusieurs ouvrages de droit , parmi lesquels 
on cite : Consilia (Francfort , 1662, 6 vol. in- 
fol.). ' 

OOTHON s. m. (ko-ton — gr. kotkôn, même 
sens). Antiq. gr. Nom d'un vase à boire, en 
poterie très-commune, qui servait à puiser 
l'eau et était spécialement destiné à l'usage 
des voyageurs et des soldats en campagne : 
Le bord des COthOks était recourbé en dedans, 
de manière à retenir les matières vaseuses en 
suspension dans le liquide, et à les empêcher 
de suivre le liquide dans la bouche; les plus 
estimés se fabriquaient à Sparte. 

COTHOUBI s. m. (ko-tou-bi). Mythol. Lan- 
gue de feu que les Indiens figurent sur la 
tête de leurs idoles. 

COTHURNE s. - m. (ko-tur-ne — gr. kothor- 
nos, même sens). Antiq. gr, et rom. Espèce 
de brodequin qui- couvrait la moitié de la 
jambe et se laçait par devant. Il Se disait par- 
ticulièrement d'une chaussure pourvue d une 
épaisse semelle de liège, dont faisaient usage 
les acteurs tragiques, à Athènes et a Rome, 
pour exhausser leur taille : Y a-t-il cothurne 
plus tragique au monde que des bottines dont 
la semelle tire la langue? (V. Hugo.) 

— Poétiq. Genre, style tragique; profes- 
sion d'auteur ou d'acteur tragique : Quitte ce 
langage tragique et mets bas le cothurne. 
(D'Ablanc.) On dirait que je suis le savetier 
qui raccommode toujours les vieux cothurnes 
de Crébillon. (Volt.) 

Il faut que désormais au brodequin ïéger 
Le cothurne imposant ne soit pas étranger. 

Fr. de Neufchateau. 
Il Chausser, prendre, mettre le cothurne, Com- 
poser, jouer des tragédies; prendre un style 
tragique, élevé : Euripide prenait quelque- 
fois le cothurne, mais il ne montait pas sur 
des éckasses. (D'Ablanc.) 

Jadis dans le comique 

Mon camarade et moi nous avions du crédit; 
Mais pour faire en tout genre admirer notre esprit, 
Nous chaussons maintenant le cothurne tragique. 

Reunard. 

— Cothurne bourgeois, S'est dit dans le sens 
de drame, comédie bourgeoise : 

Elle applaudit pourtant de préférence 
Aux inventions du cothurne bourgeois. 
Genre bâtard qui s'établit en France, 
Lorsque du goût on méconnut les lois. 

Palissot. 

— Encycl. Le cothurne était une espèce de 
chaussure à l'usage de l'un et de l'autre sexe. 
Il était fait de manière à pouvoir servir 
indifféremment à chaque pied; de là vient 
qu'on donnait le sobriquet de cothurnes à ceux 
qui, naviguant entre deux eaux, ménageaient 
également les deux partis. Sophocle intro- 
duisit l'usage de' cette chaussure dans les tra- 
gédies, parce que le cothurne, ayant la se- 
melle fort haute, donnait une taille avanta- 
geuse aux acteurs qui représentaient les 
héros. Il était, selon quelques-uns, de couleur 
rouge; tel était du moins celui des filles ty- 
riennes, comme on le voit dans Virgile. Per- 
sonne n'a mieux décrit le cothurne que Sidoine 
Apollinaire. 11 dit que cette chaussure avait, 
attaché à la semelle, un lien qui passait entre 
les premiers orteils du pied, et se divisait en- 
suite en deux bandes qui serraient l'escarpin. 
C'est ainsi qu'il est représenté sur plusieurs 
monuments de l'antiquité. Ces ligatures qui se 
croisaient et se rejoignaient sur les jambes, 
étaient communes au cothurne et au campa- 
gus. Comme Sophocle dut donner à ses ac-: 
teurs une chaussure qui convenait aux héros 
qu'ils représentaient, on ne peut douter que 
ce ne fut autrefois la chaussure des rois, 
des princes et des magistrats de la Grèce. 

Le cothurne était l'opposé du socque et du 
brodequin, que Pline appelle le socque comique, 
et que l'acteur comique portait, en effet, dans 
les comédies. C'est pour .cette raison qu'on 
trouve quelquefois la comédie appelée socque, 
de même que la tragédie «st appelée cothurne. 

COTHURNE, ÉE adj. (ko-tur-né — rad, 
cothurne). Qui porte un cothurne : Melpomène 
est toujours représentée cothurnée. 

— Entom. Se dit d'un insecte, le céyx co- 
thurne, chez lequel les deux dernières paires 
de pattes sont noires aux genoux. 

COTHURNIE s. f. (ko-tur-nî — rad. co- 
thurne). Infus. Genre de vorticelles, de la fa- 
mille des ophrydinés. 

COTHURNO (Bartolomeo de), cardinal ita- 
lien, né près de Gênes, mort en 1385. Il entra 
dans l'ordre des franciscains, fut plus tard 
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archevêque de Gênes et reçut d'Urbain VI le 
chapeau de cardinal en 1378. Lorsque ce pape 
fut en guerre avec Durazzo, roi de Naples, il 
crut que quelques-uns de ses cardinaux con- 
spiraient contre lui, et fit arrêter six d'entre 
eux (1385), au nombre desquels sa trouvait 
Cothurno. Accusé d'avoir voulu assassiner 
Urbain V I et mis à la torture, Cothurno, cédant 
à la violence des tourments , avoua tout ce 
qu'on voulut, fut emprisonné dans une citerne, 
puis conduit à Gênes et jeté à la mer, enfermé 
dans un sac. Il avait composé plusieurs ou- 
vrages sur la théologie. 

COTI, IE (ko-ti) part, passé du v. Cotir : 
Fruits cotis. Poire cotib. 

COTIA s. m. (ko-ti-a). Mamm. Espèce de 
rongeur du genre agouti, dont la taxlle dé- 
passe celle des plus grands lièvres. 

COTIBERT, peintre français, né à Rouen. 
Il vivait au xvme siècle. Elève du célèbre 
Boucher, il s'appliqua constamment à imiter 
la manière de son maître, et y réussit dans 
les sujets de fantaisie et surtout dans le genre 
pastoral. 

COTICE s. f. (ko-ti-se — rad. côté). Blas. 
Pièce honorable qui est un diminutif de la 
bande, dont elle a la moitié ou le tiers en lar- 
geur. 

, — Encycl. Il peut y avoir une, deux, trois, 
quatre cotices et même plus dans l'écu. Elles se 
placent indifféremment dans le sens de la bande 
et de la barre; on n'exprime leur position 
que dans ce dernier sens. Elles sont souvent 
seules, mais quelquefois elles chargent et 
accompagnent des pièces honorables. 

Familles qui portent une ou plusieurs co- 
tices sur leurs écus. Theun : écartelé d'or et 
de gueules, à la cotice d'azur brochant sur le 
tout. — Taiaru : parti d'or et d'azur, à la co- 
tice de gueules brochant sur le tout. — Bnii- 
let : d'azur, à une cotice de pourpre, accom- 
pagnée de deux amphistères d'or. — Cup : d'a- 
zur, à la cotice d'argent, accompagnée de 
trois étoiles du même. — Annequin -: écartelé 
d'or et de sable, à la cotice engrèlée de gueu- 
les. — Cbollent ; d'argent, au chef d'azur et 
une cotice de gueules en bande brochant sur 
le tout. — Lennare : d'argent, à deux cotices 
de sable. — Alouroy : d'argent, & deux co- 
tices d'azur, au canton sénestre de sable, 
chargé de deux annelets d'or. — Bclloi : d'a- 
zur, à deux cotices engrêlées d'argent, la sé- 
nestre chargée d'une belette d'or, accolée de 
gueules et clarinée d'argent. — Merle : d'or, 
a'deux cotices de sable, accompagnées de six 
merlettes du même. — Cm* : écartelé aux 
1 et i d'azur, à doux cotices d'argent, accom- 
pagnées de sept coquilles du même, une en 
chef, trois en bande posées entre ces deux 
cotices et trois en pointe, posées une et deux; 
aux 2 et 3 d'argent, a trois chevrons de 
gueules. — Rîmbert : d'azur, à trois cotices 
d'argent, accompagnées d'une étoile du même. 

— Costre : de gueules à trois cotices d'argent. 

— Saint-Loup : d'or, à trois cotices de gueu- 
les. — Boiioy : d'or, a trois cotices de gueules. 

— Gimel : d'azur, à quatre cotices d'argent en 
barre, et une cotice de gueules en bande bro- 
chant sur le tout. — Descojeul : d'azur, à 
cinq cotices d'or. — Coustume : d'azur, à cinq 
cotices d'or. — Monireiaix : d'or, à cinq co- 
tices d'azur. — Dcslaudcs : de. gueules, à cinq 
cotices d'argent. — Torigay : d or et de gueu- 
les à la cotice dentelée d'azur brochant sur le 
tout. — La Racbc-Giij-ou : d'or, à cinq cotices 
d'azur. — Souvré : d'azur, à cinq coiiees d'or. 

— Berton de Crilloo : d'or, à cinq cotices d'a- 
zur. — Tboroi : d'azur, à cinq cotices d'or, au 
chef cousu de gueules, chargé d'un taureau 
du second émail. — La Panouse : d'argent, à 
six cotices de gueules. — Tnillefer : d'azur, à six 
cotices en feuilles de scie d'argent. — Torcbortl : 
cotice de gueules et d'or de pièces; au franc 
quartier d argent chargé d'un sanglier de sable. 

— tu renne : cotice d'or et de gueules de dix 
pièces. — Limoges : cotice d'or et de gueules de 
dix pièces. — lucœara : cotice d'or et d'azur. 

COTICE adj. m. (ko-ti-sé — rad. cotice). 
Blas. Se dit de l'écu lorsqu'il est rempli de 
cotices alternativement de métal et de cou- 
leur : Turenne : cotice d'or et de gueules. 

COTICULE s. f. (ko-ti-ku-le — lat. coti- 
CM?a;de cas, cotis, pierre à rasoir). Antiq. 
Petit mortier fait avec la pierre dure dont on 
fabriquait les pierres à rasoir. 

CÔTIER, 1ÈRE adj. (kô-tié, iè-re — rad. 
côte). Qui se rapporte aux côtes, qui a lieu 
sur les côtes, près de la côte : Communications 
côTiÉRES. Pêche côtièrk. Batteries côtières. 
Dès qu'un pilote côtier aperçoit un navire 
qui s approche ou fait un signal de détresse, 
il se précipite dans sa barque, s'élance à bord 
et le guide jusqu'au port. (J. Lecomte.) 

— Ane. coût. Se disait des héritages cen- 
suels, non nobles, et des terres tenues en co- 
terie : Terre côtibrb. Le bien côtier était 
possédé par une communauté moyennant le 
cens qu'elle payait à son seigneur. (Butel.) |] 
Se disait des paysans associés pour tenir un 
bien en coterie : Paysans côtiers. Hommes 
côtiisrs. M Juges côtiers, Hommes côtiers qui 
jugeaient certaines causes soumises à la jus- 
tice de leur seigneur. 

— Archéol. Amas côtiers, Nom donné par les 
archéologues danois aux amas d'instruments 
de silex que l'on trouve sur les côtes de leur 
pays. 

— s. m. Pilote cotier : C'est un habile 
côtier. Il Bâtiment côtier : 
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Un cStier de Léon, avec toute sa charge, 
Par un matin d'automne allait prendre la large, 

BaizEux. 

Il Paysan côtier : Les côtikrs étaient des vil- 
lageois gui se cotisaient pour tenir- d'un sei- 
gneur un liéritage. (Butel.) 

— Encycl, Archéol. Les antiquaires danois 
ont donné le nom à'amas cdtiers à des quan- 
tités de grossiers instruments de silex qui se 
trouvent en nombre considérable le long de 
la vieille ligne des côtes. Le soulèvement du 
terrain qui , depuis l'âge de pierre, s'est pro- 
duit au Jutland fait que quelques-uns de ces 
dépôts se trouvent actuellement hors de la 
portée des vagues, et comme la eôte_est 
très-plate, ce léger soulèvement a suffi même 
pour les éloigner considérablement du bord 
de la mer; d'autres, au contraire, sont à un 
niveau inférieur et ne sont découverts qu'à 
la marée basse; d'autres enfin restent tou- 
jours recouverts par la mer. Ces amas mar- 
quent évidemment le siège d'une fabrique 
d'objets en silex durant l'âge de la pierre ; 
aussi les instruments qu'on y retrouve. sont- 
ils très-précieux pour la connaissance de 
l'époque antéhistorique. La mer, ordinaire- 
ment calme dans les fiords abrités et peu 
profonds du Danemark, souvent même une 
couche de sable, qui s'est accumulée sur eux, 
a garanti ces amas de la dispersion dont ils 
semblaient menacés, et les a conservés jus- 
qu'au jour où la science est venue les recueil- 
lir. Sur les côtes de France et d'Angleterre, 
on a trouvé quelques amas côtiers, mais jus- 
qu'à ce jour en bien moins grand nombre que 
sur celles du Danemark. 

CÔTIÈRE s. f. (kô-tiè-re — rad. côte). 
Suite de rivages, de côtes : Cette côtièrk est 
exposée au vent du nord-ouest. Croiser sur la 

CÛTIÈRB. 

— Constr. Bloc de pierre placé de chaque 
côté d'un four de forge, il Chacun des pilas- 
tres qui servent de revêtement aux côtés 
d'une cheminée, quand le tuyau fait saillie. 

— Techn. Chacune des deux parties du 
moule servant k couler les tuyaux de plomb. 

Il Planche sur laquelle on pose le grain dans 
les brasseries. 

— Agric. Pente douce, susceptible d'être 
cultivée à la charrue. 

— Hortic. Plate-bande élevée, exposée aui 
midi et placée contre un mur, pour recevoir 
les plantes qui craignent la gelée ou celles 
dont on veut hâter la végétation. 

— Rem. Dans quelques-unes des accep- 
tions de ce mot, on dit aussi costikhe. 

CÔTIEREMENT adv. (kô-tiè-re-man — 
rad. côtier). Ane. coût. En coterie : Tenir cô- 
tikremknt un héritage. 

COTIGNAG s. m. (ko-ti-gna; gn mil. — de 
Cotignac, ville où l'on fabriqua d'abord ces 
confitures). Comm. Confiture de coings : Une 
boite de cotignac. Du cotignac d'Orléans, de 
Mu.com. Il Conserve de coings au vin blanc. 

— Cotignac de Bacchus, S'est dit pour fro- 
mage, peut-être parce que le fromage excite 
à boire : 

O doux cotignac de Bacchus, 
Fromage, que tu vaux d 'toi si 

Saint- Ahan». 

COTIGNAC, petite ville de France (Var), 
ch.-l. de cant., ar'rond. et à 20 kilom. N.-E. , 
de Brignoles: pop. aggl. 3,210 hab. — pop. 
tôt. 3,600 hab. Filatures de soie, tanneries; 
commerce de vins, soie, figues, etc. Cette 
petite ville est bâtie au pied d'une masse de 
tuf qui la surplombe à 82 mètres de hauteur 
et qui menace les habitations. Aux environs, 
on remarque sur une colline l'église de Notre- 
Dame-de-Grâce, — pèlerinage autrefois très- 
fréquenté, ■ — fondée en 1519 et visitée, en 1663, 
par Louis XIV et par Anne d'Autriche. 

COTIGNACENQUE s. f. (ko-ti-gna-sain-ke 

— de Cotignac, nom de ville). Hortic. Variété 
de figue. 

COTIGNELLE s. f. (ko-ti-gnè-lô; gn mil. 

— rad. coing). Infusion spiritueuse de coings. 

COTIGNOLA, bourg du royaume d'Italie, 
préfecture et à 54 kilom S.-E. de Ferrure, 
près de la rive gauche du Senio ; 2,000 hab. 
Récolte et commerce de soie, riz et céréales. 

COTIGNOLA (Francesco de), dit Marche»; 
ou Zagnnelii , peintre italien qui florissait à 
Parme dans les premières années du xvi« siè- 
cle. Il apprit son art sous la direction de 
Bondinello. Ses œuvres pèchent souvent par 
la composition et par le dessin ; mais sa cou- 
leur est chaude, agréable, et ses figures ont 
généralement du charme et de l'originalité. 
Parmi les tableaux de Cotignola, on cite sur- 
tout la Résurrection de Lazare, à Parme, et 
deux magnifiques toiles à Faenza : le Bap- 
tême de Jésus-Christ et la Vierge entourée de 
plusieurs saints, qui passe pour son chef-d'œu- 
vre. — Son frère, Bernardino de Cotignola, 
fut peintre comme lui. Les deux frères tra- 
vaillaient souvent ensemble. Une des meil- 
leures toiles dues à leur collaboration est la 
Vierge entre saint François et saint Jean- 
Baptiste, qu'ils exécutèrent en 1504 pour les 
observantins de Ravenne. 

COTIGNOLA (Girotamo MARCKEStDE), pein- 
tre italien, né vers 1480, mort vers le milieu 
du xvie siècle. 11 reçut les leçons de Francia 
et resta fidèle à l'ancien style. Son parti pris 
d'archaïsme et son dessin un peu sec furent 
a.»iez peu goûtés de son temps. C'était néan- 
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moins un peintre -distingué. Parmi ses ta- 
bleaux, on cite surtout sa Vierge, devant 
laquelle est agenouillée la marquise Ginevra 
Sforza avec son fils Constance IL Ce tableau, 
dont les têtes sont majestueuses et dont la 
couleur est belle, se trouve chez les servîtes 
de Pesaro. 

COT1GNON ou COTTIGNON (Pierre db), 
sieur de la Charnaye , poëte français né 
dans le Nivernais vers la lin du xvie siècle. 
Il vint se fixer k Paris, y vécut au milieu des 
beaux esprits de l'époque et composa des 
poésies fort' vantées lorsqu'elles parurent, 
mais depuis longtemps oubliées. Parmi ces 
écrits, généralement médiocres bien qu'on y 
trouve de l'esprit et du naturel, nous cite- 
rons : Madonthe, tragédie publiée dans la 
Muse champêtre (1623); Ouvrage poétique ou 
vers énigmatiques et satiriques du nouveau 
Théophile (Paris, 1626); les Travaux de Jé- 
sus, poëme (Paris, 1638, in-8°). 

COTILET S. m. (ko-ti-lè). Bot. V. cotylé- 
don, nom de plante. 

COTILIER s. m. (ko-ti-lié). Bot. Syn. de 

COTILET ou C0TÏLÉDON. 

COTILLON s. m. (ko-ti-llon ; Il mil. — di- 

min. de coite). Jupon, cotte ou jupe que portent 

les femmes, le plus ordinairement par-dessous 

une robe : Un cotillon de serge, de flanelle. 

Ma commère, quand je danse, 

Mon cotillon va-t-il bien 2 

( Vieille clumson.) 
Légère et court vêtue, elle allait à grands pas, 
Ayant mis ce jour-la, pour être plus agile, 
Cotillon simple et souliers plats. 

La Fontaine. 
En fait d'amour, laissons la qualité ; 
Sous les cotillons des grisettes 
Peut loger autant de beauté 
Que sous les jupes des coquettes. 

Im. Fontaine. 

— Fam. Femme, femmes en général : Ai- 
mer le cotillon. S'amouracher or un cotillon 
villageois. Toutes les invasions de l'histoire 
sont déterminées par des cotillons. (V. Hugo.) 
.... Ce garçon, qui parfois se figure 

Etre fait pour entrer dans la magistrature, 
S'est battu l'autre jour — O ciel ! maudit brouillon! 
— Oui, s'est battu, vous dis-je, et pour un cotillon. 

E. AtintBR. 

— Chorégr. Sorte de branle à quatre ou 
huit personnes, que l'on exécutait en dansant. 

Il Espèce de danse polkée, mêlée de scènes 
mimiques et chorégraphiques, par laquelle se 
termine souvent un bal ; Danser le cotillon. 
Des gens de la noce se livraient à ces intermi- 
nables dernières contredanses, nommées des 
cotillons. (Balz.) Le cotillon a repris de 
plus belle, et l'on en dit des merveilles. Il 
Fairedanser le cotillon à quelqu'un, Le battre. 

— Pop. Se dit d'un homme cancanier, d'un 
causeur indiscret : Il vient de perdre sa place; 
c'est un vrai cotillon. 

— Jeux. A la guinguette, Cartes qui res- 
tent après la donne, et que, dans les autres 
jeux, on appelle communément le talon. |] Une 
des chances du même jeu. il Boîte ou cor- 
beille qui est destinée à recevoir les mises 
pour cette chance, u Remuer le cotillon, Mê- 
ler les cartes du talon et y prendre une carte 
en échange de celle qu'on a écartée. 

— Pèch. Large pantalon en toile, que les 
pêcheurs de la Manche mettent pour aller a 
la mer. 

— Encycl. Chorégr. Le cotillon, qui était au- 
trefois en usage dans plusieurs provinces, et 
dans lequel les exécutants accompagnaient 
leurs mouvements de chansons, forme aujour- 
d'hui une danse, tantôt composée de valse 
seule, tantôt consistant en un mélange de 
valse, de polka et de mazurka, et presque 
toujours compliquée de scènes mimiques, par 
laquelle on termine ordinairement un bal de 
salon. Cette danse, k laquelle peuvent prendre 

fiart un très-grand nombre de personnes, a 
ieu sous la direction d'un cavalier, appelé 
cavalier conducteur, qui a pour fonctions d'i- 
maginer les figures, de diriger l'orchestre et 
de veiller à l'exécution de ses ordres par les 
divers couples. Tous le3 couples étant assis 
autour du salon, la dame à droite, le cavalier 
conducteur prend sa dume, dite maîtresse du 
cotillon, et fait avec elle le tour de la société. 
Chacun des autres groupes en fait successi- 
vement autant, et revient k sa place. Le ca- 
valier conducteur se lève alors de nouveau et 
exécute avec sa dame telle figure qui lui con- 
vient le mieux, puis, quand il a regagné son 
siège, les autres groupes répètent la figure 
qu'il vient d'exécuter ou telle autre qu'il a 
désignée, et l'on continue ainsi jusqu'à ce 
qu'on juge k propos de mettre fin à la danse. 
Les figures du cotillon dépendant de la vo- 
lonté et de l'esprit d'invention du cavalier 
conducteur,on conçoit qu'elles peuvent varier 
à l'infini. Toutefois, il en est plusieurs que 
l'usage a pour ainsi dire consacrées, et que, 
par conséquent, on choisit en général de pré- 
férence aux autres; telles sont : le Berceau, 
les Cercles jumeaux, le Chapeau, la Chasse 
aux mouchoirs, les Colonnes, la Contredanse, 
la Corbeille, la Course, les Dames assises, les 
Fleurs, la Mer agitée, la Phalange, les Quatre 
coins, les Bonds, le Sergent , le Miroir, le 
Masque et la Trompeuse. 
Le cotillon est la partie la plus intéressante 
• d'un bal ou d'une soirée, celle pour laquelle 
se réservent les danseurs les plus intrépides, 
les sauteurs les plus effrénés. C'est le moment 
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où la foule est partie, où la gêne a disparu, 
où le plaisir commence et ouïes intrigues se 
donnent carrière ; car si les autres danses sont 
accordées au premier venu, il n'en est pas de 
même de celle-là, qui est promise dès le com- 
mencement de la soirée, souvent même depuis 
plusieurs jours ; il est inutile de dire que dans 
ce choix le cœur a autant de part que les jam- 
bes. Mais c'est surtout dans l'exécution des di- 
verses figures que se révèlent, aux yeux d'un 
observateur attentif, les sentiments qui agitent 
tour à tour les femmes, tels que le dédain, 
l'indifférence, le dépit ou la rancune. Dans la 
plupart de ces figures, chaque danseuse est 
placée successivement au milieu du salon, te- 
nant soit un miroir, soit un bonnet de femme' 
ou un masque, soit un coussin ; tous les dan- 
seurs viennent successivement passer devant 
elle, et elle choisit celui qui lui convient le 
mieux pour faire un tour de valse avec lui, et 
être ainsi délivrée de l'espèce de pénitence où 
elle était. Si c'est la figure du miroir, elle lui 
sourit dans la glace lorsqu'il passe derrière 
elle, tandis qu'aux autres elle fait une gri- 
mace; si c'est celle du bonnet, elle l'en coiffe, 
faveur refusée à tous les autres ; si c'est celle 
du coussin, elle ne le retire pas lorsqu'il vient 
se mettre à genoux devant elle, malice qu'elle 
a faite aux autres et qui souvent a été cause 
de leur chute. Derrière ces jeux qui ont l'air 
si enfantins, si frivoles, se cache toute une 
comédie compliquée; de là la préférence que 
les femmes donnent au cotillon sur toutes les 
autres danses. Pour celui qui sait voir, il y a 
mille observations fines et intéressantes : se 
présentât-il vingt cavaliers, aucun ne sera 
refusé de la même façon ; quant au choix, il 
est facile de voir s'il est déterminé par un de 
ces sentiments auxquels cèdent facilement les 
jeunes filles et les femmes inexpérimentées ; 
les femmes plus habiles, au contraire, pren- 
nent toujours celui qui leur est le plus indiffé- 
rent. On conçoit sans peine de quelle impor- 
tance est l'olHce de conducteur de cotillon; 
aussi ceux qui excellent en ce genre sont-ils 
partout recherchés, bienvenus , bien choyés. 
Pourquoi s'en étonner? A toutes les époques, 
il en a été ainsi, et dans le monde des cours 
il a toujours été plus profitable d'être bon 
danseur qu'homme de mérite. On sait le mot 
de Figaro : il sera éternellement vrai. Le 
cotillon n'est pas seulement aimé des jeunes 
femmes; il l'est également de celles qui ont 
passé l'âge des plaisirs et pour lesquelles il 
brille comme un été de la Saint-Martin. Telle 
femme de quarante-cinq ans, qui n'aurait pas 
osé prendre part à la danse, se laissera per- 
suader qu'elle est nécessaire à l'organisation 
du cotillon, et éprouvera une reconnaissance 
sans bornes pour celui qui lui aura fait éprou- 
ver encore une fois les enivrantes émotions 
de la valse. On le voit, le cotillon, quoique 
passe-temps frivole et insignifiant, occupe une 
place très-importante dans nos mœurs mo- 
dernes. Les femmes y trouvent ces sensations 
qui composent la vie de la plupart d'entre elles 
et auxquelles elles attachent d'autant plus de 
prix que c'est du fruit défendu cueilli en pré- 
sence de tous; pour les hommes, c'est un 
champ d'intrigues, où les plus habiles, les plus 
souples et quelquefois les plus sots restent 
vainqueurs. Aucune illustration n'a manqué 
au cotillon; on a écrit un manuel sur ses di- 
verses règles; des industriels ont fabriqué 
certains objets k lui spécialement destinés, et 
enfin un auteur dramatique a fait une pièce 
intitulée le Cotillon , qui a été sifilée il y a 
quelques années au Vaudeville. 

Nous l'avons dit, un bon conducteur de cotil- 
.Ion est rare comme un ténor. Mais aussi qui 
donc est mieux en vue et en passe de suc- 
cès? Un homme d'esprit disait plus sérieuse- 
ment qu'il n'en avait l'air, que l'on remplace 
un ministre, mais que l'on ne trouve pas tou- 
jours qui mettre sur la chaise d'un bon co- 
tillonneur. Trois grands cotillonneurs se sont 
partagé la sceptre de ce sturm-galop moderne 
de nos bals : M, d'Appony, neveu de l'am- 
bassadeur d'Autriche, le comte Hoyos, con- 
seiller d'ambassade à Paris, et le marquis de 
Caux, le conducteur en titre du cotillon k la 
cour, qui a. abdiqué, en pleine gloire, après 
son mariage avec MU° Adelina Patti. Comme 
Judas Macchabée, il est mort enveloppé dans 
son triomphe. 

COTILLONNER v. n. (ko-ti-llo-né ; Il mil. — 
rad. cotillon). Fam. et pop. Danser le cotillon. 

COTILLONNEUR s. m. (ko-ti-llo-neur; Il 
mil. — rad. cotillon). Qui d.tnse le cotillon. 

COTIN s. m. (ko-tain). Bot. Nom vulgaire 
du fustet. V. cotinus. 

COTIN (Charles), poète ridicule et bel es- 
prit du xviie siècle, immortalisé par Molière 
et par Boileau, comme Crispinus l'avait été 
par Juvénal; né à Paris en 1604, mort en 
1682. Il était abbé de Montfroncel, aumônier 
du roi, chanoine de Bayeux et, mieux que tout 
cela, membre de l'Académie française, ce qui 
prouve qu'en Fiance le ridicule peut s'allier 
parfaitement avec les plus éminentes dignités. 
Oui, Cotin n'était pas Un mince personnage ; 
il faisait figure dans le monde ; et, dans l'an- 
cien catalogue de la bibliothèque du roi, on 
trouve accolé à son nom la note manuscrite 
suivante : Célèbre prédicateur et poêle des 
plus galants d'entre ceux qui ont lu et su la 
légende des ruelles. La note ajoute ces deux 
mots: Alliance extraordinaire. Oh ! oui, dirons- 
nous à notre tour, alliance bien extraordinaire, 
comme on pourra en juger toutàl'heure. Nous 
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allons donner sur ce très-célèbre abbé Cotin, 
que le ridicule seul a immortalisé, une étude 
complète, et c'est ici le lieu de faire remarquer 
que si l'on trouve quelquefois dans le Grand 
Dictionnaire des articles étendus sur des 
hommes médiocres ou ridicules, oubliés ou 
dédaignés, puis des articles moins développés 
sur quelques hommes illustres ou même sur 
quelques grands hommes, il ne faut pas imputer 
a caprice ce manque apparent de proportion. 
Un critique a déjà exprimé cette pensée en 
parlantdu Grand Dictionnaire ; « U arrive assez 
souvent à cet ouvrage de donner de grands 
développements à des articles sur des hommes 
de peu de renom, auxquels, les biographies 
ordinaires ne consacrent que quelques lignes. 
C'est qu'on avait à produire Sur l'histoire de 
ces hommes, en raison du milieu où ils ont 
vécu, des détails intéressants, des rappro- 
chements, des déductions morales et histo- 
riques inattendues. Sur d'autres noms très- 
connus on s'étend peu, par cela même qu'ils 
sont très-connus et qu'on n'a rien de nouveau 
à en dire; en ce cas, on se contente de quel- 
ques lignes substantielles ; on n'y donne que 
les notions générales et les dates importantes ; 
en un mot, le nécessaire, et ce système-là est 
le bon. » Telle est, en effet, notre méthode; 
le connu n'a besoin d'être marqué que de ses 
principaux traits, de ceux dont on peut avoir 
besoin à l'occasion ; mais l'inconnu a son prix 
et son charme, par les particularités qui le 
rendent instructif, et qui ajoutent à la masse 
certains faits bons à connaître sur les hommes 
et sur les choses. Voici, k ce sujet, l'opinion 
de Paul-Louis Courier : « Pourvu que ce soit 
exprimé k merveille et qu'il y ait bien des 
vérités, de saines et précieuses observations 
de détail, il m'est égal à bord de quel sys- 
tème et à la suite de quelle méthode tout cela 
est embarqué. » 

Maintenant abordons directement notre per- 
sonnage. Nous avons étudié avec soin ce que 
nous avons pu découvrir des publications ou- 
bliées, éparses, de Charles Cotin , et, de cet 
examen attentif, est résulté pour nous la con- 
viction que le pauvre abbé ne se livra pas 
plus à l'afféterie que d'uutres écrivains de son 
siècle, mais qu'il paya pour tous, et qu'il fut 
le bouc émissaire sacrihé en holocauste sur 
l'autel du bon goût. Sans avoir reçu en par- 
tage un vrai talent, il est moins méprisable 
qu on ne le croit communément; il n'était pas 
dépourvu d'esprit, et il a laissé quelques vers 
assez ingénieux, témoin le quatrain suivant", 
qu'on ne croirait guère extrait des œuvres» 
d'un Cotin : 

Philis s'est rendue a ma foi. 

Qu'eet-elle fait pour sa défenseî 
Nous n'étions que nous trois : elle, l'Amour et moi, 

Et l'Amour fut d'intelligence. 
Il savait même lancer l'épigramme à l'occa- 
sion, si l'on en juge par les vers suivants, 
faits sur un tableau où l'artiste avait poussé 
la galanterie jusqu'à ses dernières limites : 
Ce grand peintre, dont l'art surpasse la nature, 
A fait pour Silvonire un portrait si charmant. 

Qu'il faut souhaiter seulement 

Qu'elle ressemble a sa peinture. 
Possédant parfaitement la théologie, la phi- 
losophie, l'hébreu et le syriaque, Cotin publia, 
k trente ans, un poème intitulé : la Jérusalem 
désolée ou Méditations sur les leçons des Té- 
nèbres, avec un hymne sur la Divinité; le 
Contentement d'Ariste dans la solitude, et sept 
sonnets (Paris, chez F. Turga, 1634, in-4°), 
ouvrage qui eut une seconde édition sous*ce 
titre : Poè*me sur ta Magdeleine qui cherche 
Jésus-Christ au sépulchre, dédié au cardinal 
de Richelieu (Paris, chez Jacques Degast, 
1635, également in-4o). Il était en faveur; il 
prêchait sous Richelieu; il avait commencé 
très-jeune « le cours de ses prédications, » 
et il prêcha sous Mazarin ; il prêcha seize ans 
environ, d'abord avec quelque succès, ce qui 
ne l'empêchait pas de courir le monde, d'y 
badiner, de hanter tes ruelles, de célébrer les 
charmes, de se vanter des faveurs, ou de se 
plaindre des rigueurs de toutes sortes de 
belles dames du haut et du bas de l'échelle 
sociale; mais les princesses surtout étaient 
de son goût. Ses amours platoniques étaient 
placées là; les autres étaient placées moins 
haut, ce qui ne l'empêchait pas de prêcher et 
de vaquer k ses fonctions de prêtre, tant il y 
a souvent de contradictions dans les choses 
du monde! Il avait vu les derniers beaux so- 
leils de l'hôtel Ruinbouillct; il était reçu chez 
de véritables princesses, chez M"" de Ne- 
mours, k l'hôtel de Longueville, à l'hôtel de 
Nevers ; mais il faisait surtout, avec Ménage. 
les délices de la maison de Mademoiselle, qui 
tenait bureau d'esprit au Luxembourg et y 
recevait Cotin avec toutes sortes de bonnes 
grâces. Oui, elle, « Mademoiselle, petite-fille 
de Henri IV, M»c d'Eu, Mlle de Dombes, 
M"e d'Orléans, enfin Mndemoiselle, cousino 
germaine du roi, Mademoiselle, destinée au 
trône, Mademoiselle, le seul parti de France qui 
fùtdignede Monsieur,» comme l'appelle M"> ( de 
Sévigné en annonçant le mariage de cette 
princesse avec Lauzun, petit capitaine des 
gardes et simple cadet de Gascogne ; Made- 
moiselle écoutait le petit abbé Cotin comme 
un oracle, acceptait la dédicace de tous ses 
ouvrages, et lui sacrifiait Ménage, préfé- 
rence qui (cela peut se dire entre parenthèses) 
donne une assez mauvaise idée de Lauzun, 
que Mademoiselle aima tant. La princesse 
était la muse de Cotin : il l'accablait de ses 
petits vers, d'ordinaire imprimés avec son 
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nom an bas, au grand ennui de Segrais, qui 
avait un certain goût et vraiment (lu talent, 
et qui était aussi du inonde de Mademoiselle, 
île sa maison, et, comme il le dit lui-même, 
de son domestique. 

Cotin ne tarissait pas. C'était tantôt une 
pièce intitulée épigramme à la grecque : 
Mademoiselle arrive au cours à soleil couchant. 

Tout code a sa belle présence. 

Et, de peur que rien ne l'offense, 

Le soleil éteint son flambeau; 

Il va se retirer sous l'onde. 

Et laisse a cet astre plus beau 

La charge d'éclairer le monde. 

Tantôt les plus 'insupportables fadeurs , en 
quatre pages : À Mademoiselle, Sur la chute 
des fleurs du palais d'Orléans; tantôt un petit 
nombre do feuillets non chiffrés contenant 
d'abord une dédicace à Mademoiselle, puis une 
lettre en prose et en vers ; À Son Altussb 
Royale Mademoiselle, Sur ce qu'elle masquoit 
(sic) au carnaval; tantôt, enfin, un madrigal : 
Sur un bracelet de pierreries gagné 
par Afademoiselle. 
Four bien faire éclater la flamme ambitieuse 
Des illustres captifs de vos rares beautés, 
Amour, le roi des libertés, 
Avec sa main industrieuse, 
A changé chaque amant en pierre précieuse. 
Ainsi, par de nouveaux et de brillants appas, 

Ce qu'autrefois ils n'osèrent prétendre, 
De leur Ocre princesse ils ont trouvé le tendre, 
Et lui touchent le coeur aussi bien que les bras. 

Tout ce groupe, toute cette queue de l'hô- 
tel Rambouillet, qui s'assemblait chez Made- 
moiselle, au Petit-Luxembourg, aimait peu le 
vieux Corneille, et n'aimait point du tout ces 
autres poètes que le roi protégeait et qui se 
nommaient Racine, Boileau, Molière, La Fon- 
taine. Par compensation, on raffolait de Cotin. 
On admirait hautement, en termes pompeux 
on raffinés, que Molière déjà recueillait dans 
l'ombre pour sa Philaminte, sa Bélise et son 
Annande, les Odes royales pour les mariages 
des princesses de Nemours, imprimées en ita- 
lique (in-lo), et devenues introuvables autre 
part qu'au fonds de réserve de la Bibliothèque 
impériale. Nous allons citer quelque chose 
de ces Odes royales ; par exemple, ces trois 
strophes, qui semblent avoir servi de modèle 
à la complainte de Fualdès : 

POUR LES NOPCES DE MARIË'FRANÇOISE 
DE S.WOIE, ' 

Duchesse de Nemours et d'Aumale, 
avec Alphonse sixième, roy de Portugal. 

ODE. 

Les doux accents de ma lyre 
Passeront chez nos neveux; 
Je sens propice a mes voeux 
La princesse qui m'inspire. 
Elle vient tout enchanter 
Sur les fameux bords du Tags, 
Et j'en reçois l'avantage 
De prédire et de chanter. 

Voila la première strophe. Il y en a seize 
de ce ton, et cela finit par : 

Quand Mars et Diane ensemble 
• Brûleront de même ardeur, 
Le Portugal, en grandeur, 
N'aura rien qui lui ressemble : 
C'est ce qu'aux saintes forets, 
Où les dieux font leur retraite, 
Chantoit Moyse, interprète 
Du Ciel et de ses décrets. 
» D'Alphonse et de sa Princesse 

L'indissoluble lien, ■» 

De cet oracle ancien 

A dégagé la promesse : 

Aux deux bouts de l'univers 

La nouvelle en fut semée, 

Du jour où la Renommée 

Eut pris le soin de mes vers. 

Et le célèbre poète Cotin ose appeler cela 
une Ode , et une Ode royale encore. Nous le 
répétons, chanté sur l'air de la complainte de 
Fualdès, cela ferait fureur... à l'Alcazar. 

Cotin prêchait toujours cependant; mais il 
faisait encore plus d'énigmes et de madrigaux 
que de sermons. Toutefois, il visait surtout à 
la célébrité -littéraire, et il publia, en 1659, 
ses Œuvres mêlées , dédiées , cela va sans 
dire, à Mademoiselle ( Œuvres meslées de 
M. Cotin, de V Académie françoise, contenant 
énigmes, odes, sonnets et épigrammes, dé- 
diées à Mademoiselle. A Paris, chez Antoine 
de Sommaville, au Palais, sur le second per- 
ron montant à la Sainte-Chapelle, à l'Escu 
de France, m.dc.lix. Avec privilège du roy. 

I vol. in-12). Parmi ce qu'il appelle épigram- 
mes dans ce recueil, on trouve les suivantes; 
elles sont numérotées en chiffres romains : 

II 

DÉCLARATION. 

Je ne vous rends plus mes respects. 
Mon cœur, ainsi que vous, le trouve assez étrange; 
Vous possédez l'esprit et la vertu d'un ange. 
Mais à ma liberté vos beaux yeux sont suspects. 
III 

TROMPEUSES FAVEURS. 

J'ai cru m'empecher de périr, 
Baisant une boucle si belle; 
Mais ce remède est infidèle : 

II irrite le mal au lieu de le guérir. 

IV 

LE BAISER DES YEUX. 

Quand ma bouche approcha vos yeux. 
D'abord mon âme transportée, 
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Ainsi qu'un autre Prdmétbée, 

Crut B'approcher du feu des cieux. 

Que si l'audace est insensée, 

Et si le crime est sans pareil 

De vous prendre pour le soleil 

Vous serez souvent offensée. 
Et il y en a, Dieu sait combien ! de la sorte, 
et sur quels sujets I et sous quels titres! — 
Faveur dangereuse. — Silence parlant. — Vue 
redoutable. — Voix passionnée, etc., etc., etc. 
Et des vers comme ceux-ci, sous ce titre ; 

XVII 

CRUAUTÉ. 

Vous me défendez d'approcher 
De votre bouche sans pareille. 
Votre gorge est une merveille 
Qu'on ne peut ni voir ni toucher. 
Et il trouve cela mal et cruel, le cher abbé 
Cotin. Et puis : 

Que la pensée d'Iris l'cmpiclie de dormir: (Stances.) 
Et encore des pièces de la plus impertinente 
indécence • 

XXI 
Cette blondine a des appas 
Qu'on ne peut s'empecher de suivre. 
Quoi, remettre au dessert! Suis-je assuré de vivre 
Jusques ù. la fln du repas? 

Et enfin des vers non moins libidineux : 
Je promets tous les jours de ne jamais toucher 
Les neiges du beau sein dont l'ardeur me consume, 

Mais je ne saurais m'empecher 
De suivre une si douce et si belle coutume... 
Et quelle fine grâce quand il dit : 
LXXXII 

CHANSON. 

Je vous le donne. 
Ce petit avis en secret : 
C'est que si vous n'aimez personne. 
Et que mon cojur soit votre fait, 
Je vous le donne. 
Ah! que cet excellent abbé Cotin devait 
être un bon directeur de femmes et de filles ! 
Nous en passons (de ces paillardises), et des 
meilleures; et il y en a des centaines comme 
cela. Vers la fin, les chiffres romains tiennent 
presque toute la largeur des pages. 

De tels vers, on en conviendra, n'étaient pas 
de nature a être goûtés par Boileau et par ses 
amis. Aussi on en faisait des gorges chaudes à 
Auteuil. A cette époque, le goût de la nation 
commençait à se former ; les bons esprits de 
tout rang prenaient le dessus, et, grâce à la 
publication de ses Enigmes et de ses Œuvres 
meslées, Cotin tomba dans le discrédit comme 
serinonnnire. Soit lassitude, soit dégoût, chez 
ceux qui en étaient encore entichés comme 
bel esprit et poète, ses sermons ne furent plus 
suivis; et les choses en étaient arrivées à ce 
point; lorsque Boileau, âgé de vingt-six ans, 
mais déjà maître en l'art d'écrire, composa sa 
troisième satire Sur un mauvais diner. Jusque- 
là, le législateur du Parnasse n'avait parlé de 
Cotin que de vive voix avec ses amis. Dans 
cette satire, il lui décocha (1GC3) .un trait 

f>resque innocent sur l'abandon où la société 
aissait le mauvais prédicateur à l'église : 

Moi, qui ne compte rien, ni le vin ni la chère, 
Si l'on n'est plus au large, assis en un festin. 
Qu'aux sermons de Cassagne ou de l'abbé Cotin. 

Comme on voit, il le nommait en passant dans 
cette sntir.e, avec l'abbé Cassagne, autre pré- 
dicateur délaissé, mais d'une meilleure tenue 
comme prêtre, et qui, du moins, ne faisait 
pas de madrigaux pour Iris. Cassagne sup- 
porta chrétiennement la chose; mais le poète 
des ruelles se fâcha tout rouge ; il bondit sous- 
l'aiguillon comme un sapajou nourri jusque-là 
de sucreries, auquel on présenterait tout à 
coup une dragée à l'absinthe ou au vinaigre. 
Ce n'est pas du dépit qu'il conçut contre le 
satirique, mais une sorte de rage. U se ré- 
pandit des lors en injures, en calomnies, et en 
toutes sortes de machinations malhonnêtes con- 
tre l'auteur qui l'avait blessé dansée qu'il avait 
de plus cher au monde : son amour-propre; 
on le vit saisir avec empressement l'occasion 
que lui offrit le pâtissier Mignot de marcher 
avec lui à la rescousse — en vaillants cheva- 
liers et armés de toutes pièces — contre le 
téméraire qui osait s'en prendre à eux. Atta- 
qué dans la même pièce, Mignot, pour se 
venger dû ces deux vers : 
Car Mignot, c'est tout dire, et dans le monde entfer 
Jamais empoisonneur ne sut mieux son métier, 

Mignot, disons-nous, eut recours à la plume 
de Cotin , qui lui fournit une satire dont le 
pâtissier blessé enveloppa ses biscuits. Comme 
on le voit, les deux victimes s'entendaient à 
merveille : 

Et ces deux grands débris se consolaient entre eux. 
Mais la haine de l'abbé ne s'en tint pas là; il 
machina une petite rouerie qui lui semblait 
de nature à le venger plus sûrement de son 
ennemi ; il composa une très-mauvaise satire, 
et la lui attribua. A quoi Boileau riposta sur- 
le-champ par l'épigramme suivante : 

En vain; par mille et mille outrages, 

Mes ennemis, dans leurs ouvrages. 
Ont cru me rendre aifreux aux yeux de l'univers, 

Cotin, pour décrier mon style, 

A pris un chemin plus facile: 

C'est de m'attribuer ses vers. 

La rage de Cotin ne connut plus de bornes. 
On ne se doute pas de quels actes, indignes 
d'un honnête homme, est capable la féroce 
vanité d'un Cotin : on va le toucher du doigt. 
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L'abbé se mit à composer des libelles clan- 
destins (qu'il fit imprimer, sans privilège du 
roi, bien entendu , et à La Haye pour plus 
de sûreté), dans lesquels il accusa Boileau de 
toutes sortes d'infamies, et s'efforça, en les 
répandant, de susciter contre lui la colère des 
grands et des beaux esprits de sa trempe, et 
jusqu'à la colère du roi. Pendant plusieurs 
années, il joua ce rôle indigne d'un galant 
homme ; il vomit injures Sur injures contra 
Boileau, qu'il traita de parasite, quêtant et 
mendiant des dîners. Il fit même imprimer 
clandestinement une prétendue Lettre au sieur 
Searron à M"'*, où il attribue au spirituel cul- 
de-jatte, mort depuis deux ans , ses propres 
épigrammes contre Boileau, épigrammes très- 
mauvaises à tous égards, et où il fait dire à 
Searron que lui, Searron, possédait telle et telle 
épigramme, écrite de la main de Despréaux, 
contre l'honneur de Mme Searron, qui, deve- 
nue Mme j e Maintenon, venait d'être nommée 
gouvernante des enfants du roi et de M m c de 
Montespan. L'objet de cette publication était 
de brouiller à tout jamais le poète avec la fu- 
ture femme de Louis XIV, qu'il savait être 
bien avec Despréaux et son ami Racine. Rien 
n'égale la platitude des épigrammes qui émail- 
lent cette sotte lettre. De toutes ces turpi- 
tudes, Boileau continua de se venger à sa 
manière, qui était la bonne : il lâcha la bride à 
su verve ; mais il attaqua moins l'homme en 
Cotin que le plat poète et le p'.ut prédicateur. 
Toutefois, dans la satire A mon esprit, il fit al- 
lusion, sans nommer Cotin, aux attaques ca- 
lomnieuses dont il avait été l'objet de sa part : 
Que de rimeurs blessés s'en vont fondre sur vousl 
Vous les verrez bientôt, féconds en impostures. 
Amasser contre vous des volumes d'injures. 
Traiter en vos écrits chaque vers d'attentat, 
Et d'un mot innocent faire un crime d'Etat. 

Il n'y avait, comme on le voit, aucune exagé- 
ration dans ce qu'avançait là Boileau, et l'on 
s'explique facilement ces autres vers de la 
même satire : 

Qui méprise Cotin n'estime point son roi. 
Et n'a, selon Cotin, ni Dieu, ni foi, ni loi. 

Boileau, comme nous l'avons dit, ne voulait 
s'attaquer à ce piètre ennemi que du côté de 
l'esprit; mais cette fois, il voulut en prendre 
une vengeance à plein cœur. Il y a, dans cette 
satire IX : A mon esprit (et qu'on n'en oublie 
pas la date 1667 : Boileau avait alors trente et 
un ans), il y a plus de traits contre Cotin qu'en 
aucune autre. Il lui lance une flèche, parle 
d'autre chose; puis, la rime, l'occasion, l'herbe 
tendre, et quelque diable aussi le poussant, 
il revient sur le pauvre abbé, lui lance en se 
jouant une autre flèche, puis deux, puis trois, 
puis... quatre, cinq, six, de loin en loin et à 
son aise. Supposez, dit-il à son esprit, que 
vous fassiez ceci et cela, 

Et qu'enfin votre livre aille, au gré de vos voeux. 
Faire sifller Cotin chez nos derniers neveux; 

que vous en reviendra-t-il? Puis vient une 
réponse au reproche qu'on lui avait fait d'a- 
voir tout pris des anciens ; 
Mais lui, qui fait ici le régent du Parnasse, 
N'est qu'un gueux revêtu des dépouilles d'Horace; 
Avant lui, Juvénal avait dit en latin 
Qu'on est assis a l'aise aux sermons de Cotin. 

Puis : 
Et qui saurait sans moi que Cotin a prêché? 

Puis encore : 
C'est ainsi que Lucile, appuyé de Lélie, 
Fit justice en son temps des Cotins d'Italie. 

Et ceci comme bouquet : 
Cotin, à ses sermons traînant toute la terre, 
Fend des flots d'auditeurs pour aller à sa chaire. 

Tout cela dans une seule satire. 

Tels sont les traits dont l'accabla Boileau. 
Cotin, cependant, s'était fait un autre ennemi 
non moins redoutable. Dans la satire qu'il 
avait composée pour Mignot, il avait eu la ma- 
ladresse d'insulter en même temps grossière- 
ment Molière. Dans cette rapsodie, Molière 
était représenté comme le Turlupin de l'au- 
teur des Satires, < jouant du nez et faisant des 
grimaces pour servir de compère au bateleur 
Despréaux. > Molière travaillait alors à ses 
Femmes savantes. La ridicule satire faite pour 
Mignot éehauffu la verve de Molière, ce qui 
attira au pauvre Cotin le plus rude horion 
que, de mémoire d'homme, ait jamais reçu la 
vaniteuse sottise d'un mauvais poète. Per- 
sonne n'ignore, en effet, que c'est l'abbé Co- 
tin que Molière a voulu livrer et a livré à la 
risée publique, et à une immortelle risée, dans 
le personnage de Trissotin (qu'il avait d'a- 
bord appelé Tricotin) des Femmes savantes. 
Le Contemplateur, comme on a appelé Mo- 
lière, travailla longtemps h cette pièce, l'un 
de ses trois incomparables chefs-d'œuvre. 
Selon nous, il en dut concevoir l'idée bien 
avant d'être attaqué par Cotin, probablement 
dès 1658, sur le récit que tout le monde faisait 
en ce temps-là d'une querelle que Cotin et 
Ménage avaient eue chez Mademoiselle, au 
sujet d'un sonnet du premier sur la fièvre 
quarte qu'avait pour lors M°> e la duchesse de 
Nemours. Ces admirables scènes du troisième 
acte des Femmes savantes, jouées pour la pre- 
mière fois sur le théâtre du Palais-Royal, le 
Il mars 1672, où Trissotin (trois fois sot) pa- 
rait d'abord seul, et lit, devant un cercle de 
femmes extasiées, un sonnet et un madrigal, 
et enfin se querelle avec Vadius, après l'avoir 
comblé d'éloges ; tout cela, c'était de l'his- 
toire; tout cela avait eu lieu de point en point, 
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treize ou quatorze ans auparavant, che» Ma- 
demoiselle; tout cela était représenté, pour 
ainsi dire, d'après nature. On recevait, en 
effet, Cotin chez Mademoiselle, au moins jus- 
que vers 1670, comme Trissotin était reçu 
chez Philaminte. A l'annonce de la lecture 
d'un sonnet ou d'un madrigal de sa façon, 
toute la compagnie, presque entièrement com- 
posée de femmes, et dont étaient, entre au- 
tres, M m e la comtesse de la Suze, M l!o de la 
Vigne, M mo la duchesse de Bouillon, s'émou- 
vait frémissante dans l'attente du plaisir 
qu'elle allait goûter. On s'asseyait, on s'ap- 
prêtait à savourer le régal du poète. Made- 
moiselle donnait le signal, — comme chez Phi- 
laminte, — et à la lecture on s'extasiait. Les 
exclamations admiratives de ces dames in- 
terrompaient l'heureux lecteur presque à 
chaque vers, au moins à chaque quatrain : 
Cotin était dans l'enchantement. Il reprenait 
son petit papier, car il était toujours pourvu 
de ses petits papiers, et il relisait ce qu'il ve- 
nait de lire. Les louanges recommençaient. 
Cela durait ainsi des heures entières. Un son- 
net, d'ordinaire, ne suffisait pas au ravisse- 
ment de ces dames. L'abbé avait toujours par 
hasard sur lui quelque chose de nouveau, et 
il régalait la compagnie ou d'un madrigal, ou 
d'une chanson, ou trun rondeau. 

C'était la façon ordinaire dont se tenaient 
ces assemblées et dont on y pratiquait les 
choses. Or, une fois, il avait éclaté, dans une 
de ces assemblées, un véritable orage. Cotin 
venait d'y lire le sonnet qu'on trouve dans ses 
Œuvres meslées (édition de 1659, 2 e pari., 
pages 78-79), sous ce titre : 

Sonnet à Mademoiselle de Longueville, 

à présent duchesse de Nemours, 
sur la fièvre quarte. 

Votre prudence est endormie. 

De traiter magnifiquement 

Et de loger superbement 

Votre plus cruelle ennemie. 

Faites-la sortir, quoi qu'on die. 

De votre riche appartement, 

Où cette ingrate insolemment 

Attaque votre belle vie. 

Quoi ! sans respecter votre rang. 

Elle se prend a votre sang, 

Et nuit et jour vous fait outrage! 

Si vous la conduisez aux bains, 

Sans la marchander davantage, 

Noyez-la de vos propres mains. 
Cotin avait fait suivre cette lecture de celle 
d'un madrigal intitulé : Sur un carrosse de cou- 
leur amarante acheté pour une dame de ses 
amies, qu'on trouve dans les Œuvres galantes 
en vers et en prose (2e partie, page 443). On 
venait de l'accabler d'éloges sur l'un et sur 
l'autre. Le sonnet, ses magnifiquement et ses 
superbement, et ses çtiot qu'on die, et le ma- 
drigal Sur le carrosse amarante, avaient laissé 
l'assemblée toute ravie d'admiration et de 
plaisir, lorsque Ménage survint. Cotin et Mé- 
nage étaient alors grands amis, et se prodi- 
guaient des louanges à n'en plus finir dans les 
compagnies où ils venaient à se rencontrer, 
et particulièrement chez Mademoiselle. Après 
qu'ils se furent jetés à la tête des compliments 
de la plus risible exagération, Cotin demanda 
à Ménage s'il connaissait certain sonnet d'un 
auteur inconnu. — En effet, Cotin avait fait 
courir plusieurs copies manuscrites du fameux 
sonnet sans qu'il s'en déclarât l'auteur, non 
certes par modestie, mais pour mieux jouir de 
sa gloire anonyme. Le sonnet avait été lu la 
veille devant Ménage, qui l'avait trouvé dé- 
testable. — Or Ménage, sommé ex abrupto de 
dire son sentiment, avait déclaré ce que nous 
savons, et les deux amis en étaient venus, des 
hymnes qu'ils s'étaient chantés un instant au- 
paravant, aux injures les plus grossières, et, 
n'eût été la présence de ces dames, nos deux 
favoris d'Apollon se seraient certainement li- 
vrés à une boxe qui n'aurait rappelé que très- 
imparfaitement la lutte poétique de Damète 
et Ménalque. La ville et la cour surent bientôt 
la chose, et Molière n'eut garde de ne pas en 
faire son profit. C'était donc, nuus le répétons, 
la reproduction historique et comme le calque 
de tout cela que Molière exposa au public dans 
le troisième acte de ses Femmes savantes. Tout, 
en effet, s'était passé ainsi chez Mademoiselle. 

ACTE III, SCÈNE Ire. 
PHILAMINTE, ARMAMDK, BELISE, TRISSOTIN, 

LrÏPiNE. 

PIIILAM1NTE. 

Ah! mettons-nous ici pour écouter A l'aise 

Ces vers que, mot à mot, il est besoin qu'on pèse. 

ARMASDE. 

Je brûle de les voir. 

DÉLISE. 

Et l'on s'en meurt ehei nous. 
philaminte , à Trissotin. 
Ce sont. charmes pour moi, que ce qui part de vous. 

A&UANDE. 

Ce m'est une douceur à nulle autre pareille. 

BÉUSE. 

Ce sont repos friands qu'on donne a mon oreille. 

PHILAMINTE. 

Ne faites point languir de si pressants désirs. 

ARMANDE. 

Dépêchez. 

BÉLISE. 

Faites tôt, et hâtez nos plaisirs. 

PHILAMINTE. 

A notre impatience offre: votre épigramme. 
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trissotin, d Philaminte. 
Hélas) c'est un enfant tout nouveau-né, madame : 
Son sort assurément û lieu de voua toucher. 
Et c'est dans votre cour que j'eu viens d'accoucher» 

PUILASIINTE. 

Pour me le rendre cher, il suffit de son père. 

' TRISSOT1N. 

, Votre approbation lui peut servir de mère. 

BÉL1SH. 

Qu'il a d'esprit! 

On ne parlait pas une autre langue chez 
Mademoiselle. 

PI1ILAM1NTE. 

Servez-nom promptement votre aimable repas. 

TRISSOTIN. 

Pour cette grande faim qu'à mes yeux on expose. 

Va plat seul de huit vers me semble peu de chose; 

Et je pense qu'ici je ne ferai pas mal 

De joindre a l'épigramme ou bien au madrigal 

Le ragoût d'un sonnet qui, chez une princesse, 

A passé pour avoir quelque délicatesse. 

Il est de sel attique assaisonné partout, 

Et vous le trouverez, je crois, d'assez bon goût. 

Sur quoi il débite le sonnet qu'on sait, pu- 
blié vingt-trois uns auparavant et connu de tous 
les contemporains ; sonnet auquel il ajoute le 
merveilleux madrigal : Sur un carrosse ama- 
rante acheté pour une dame de ses amies, titre 
qui l'ait dire à Philaminte : 

Ses titres ont toujours quelque chose de rare; 
et à Armande : 
A cent beaux traits d'espritleur nouveauté prépare. 

Ahl le bon madrigal pour guérir les hypo- 
eondres 1 Relisons-le : 
L'amour, si chèrement, m'a vendu son lien 
Qu'il m'en coûte déjà la moitié de mon bien ; 

Et quand tu vois ce beau carrosse 

Où tant d'or se relevé en bosse, 

Qu'il étonne tout le pays, 
Et fait pompeusement triompher ma LaTs, 

Ne dis plus qu'il est amarante, 

Dis plutôt qu'il est de ma rente. 

On sait comment, là-dessus, se récrient en 
chœur Armande, Philaminte et Bélise : 

ABMAHDg. 

Oh ! oh! oh 1 celui-là ne s'attend point du tout. 

PIULAMINTE. 

On n'a, que lui qui paisse écrire de ce goût. 

DÉLISE, 

Ne dis plus qu'il est amarante, 
Dis plutôt qu'il est de ma rente. 

Voilà qui se décline : ma rente, de ma 
rente, à ma rente. 

Mais nous ne nous lasserions pas de citer 
toute cette scène, et il faut se borner. 

En vérité, pour qui connaît bien les ridicu- 
les façons de parler et les sottes admirations 
du groupe du précieuses qui se réunissait 
chez Mademoiselle, tout cela, sauf le nombre 
et la rime, a dû y être dit de la sorte, et Mo- 
lière n'a rien exagéré. Et quoi de plus vrai 
que la querelle de Trissotin et de Vadiusl On 
voit d'ici Ménage-Vadius arrivant chez la 
princesse et accueilli par Cotin- Trissotin 
comme dans Molière; on entend les deux pé- 
dants se louer avec la plus grotesque exagéra- 
tion; c'est du pur Aristophane littéraire, et 
nous sommes, pour notre part, tenté de croire 
qu'ils ont employé, dans leur dispute réelle, 
les mots mêmes que Molière met ici dans 
leur bouche. Qu'y a-t-il de plus naturel que 
la question qu'adresse Trissotin à Ménage : 

. . . Aveî-vousvu certain petit sonnet 

Sur la fièvre qui tient la princesse Uraniet 

et la réponse de Ménage : 

Oui. Hier il me fut lu dans une compagnie; 
et Cotin demandant avec sa suffisance ordi- 
naire a Ménage : 

Vous en savez l'auteur? 

et Ménage répondant : 

Non, maisje sais fort bien 
Qu'à ne le point flatter son sonnet no vaut rien. 

Encore une fois, nous, ne jurerions pas que 
ce n'aient été la, à la mesura et à la rime 
près, les paroles mêmes que, chez Mademoi- 
selle, l'un et l'autre ont employées. 

C'est ainsi que, d'un coup de son art, Mo- 
lière acheva Cotin et le marqua d'un ridicule 
indélébile. Le pauvre Cotin tomba sous ce 
coup, abasourdi, terrassé, et ne s'en releva 

filus. Moins prudent que Chapelain, qui d'ail- 
eurs n'employa, contre ceux qui l'avaient 
fait choir de son piédestal usurpé que des ar- 
mes permises, et, à tout prendre, de celles 
que ne réprouve pas la morale, Cotin sortit 
de cette terrible exécution atteint d'une sorte 
de rage à la fois imbécile et malséante. Mais 
ses coups, qui avaient si peu porté avant ce 
temps, ne portèrent plus du tout, et le discré- 
dit où il vécut depuis fut -tel que, quand il 
mourut, en 1682, neuf ans après la mort de 
Molière, le successeur qu'on lui donna à 
l'Académie ne litqu'en trois lignes sont éloge,» 
et que le directeur, dans sa réponse, n'en fit 
aucune mention. On lui composa per jocum 
celte médiocre épitaphe : 

Savcs-vous en quoi Cotin 

Diffère de Trissotin? 

Cotin a fini ses jours, 

Trissotin vivra toujours. 
Comme prédicateur, un mot de Tallemant 
des Réaux {Historiettes, t. VU, p. 33) nous 
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apprend ce que valait Cotin : ■ Une fois, dit 
Tallemant, en prêchant, du temps que le car- 
dinal de Richelieu avait si fort la comédie en 
tête, il dit : « Quand Jésus-Christ acheva, sur 
• le théâtre de la croix, la pièce de noire sa-, 
» lut, etc. » 

Les excentricités de Cotin avaient aussi 
frappé l'abbé de Villiars, qui dit de lui quel- 
que part ; ■ Il ne faisait jamais de sermon 
qu'il ne l'eût annoncé : A demain, messieurs; 
c'est un sujet capable de faire fendre les pier- 
res. On riait de l'annonce, et l'on ne riait 
guère moins du sermon. • 

Comme poète, il suffit de lire Cotin pour le 
juger; et, quant à sa sotte vanité, on s'en 
formera une idée par ce mot : > Mon chiffre, 
dit-il dans une de ses Lettres galantes, se 
compose de deux C entrelacés (initiales de son 
nom et de son prénom, Charles Cotin), ce 
qui, par un sens un peu mystique, indique le 
cercle du globe, que mes œuvres remplissent.» 
C'est à ne pas y croire. La qualité dont il ai- 
mait le plus à s'honorer était celle de Père de 
l'énigme française. « Cette qualité, dit-il, me 
fut donnée par quelques personnes de mérite 
et de condition (Discours sur les énigmes). • 
Toujours la même suffisance. Cotin, du reste, 
méritait cette qualité de père de l'énigme 
française, dont il était si fier : il avait été le 
premier à cultiver ce genre misérable avec 
suite, avec passion, comme devant le mener 
à la gloire, et il n'avait pas publié moins de 
deux forts volumes d'Énigmes, la plupart 
très-longues, dont un certain nombre revêtent 
la forme du sonnet. Boursault, suivant l'exem- 
ple de Molière, mit Cotin en scène k ce titre, 
dans son Mercure galant, sous le nom de 
Beaugénie. Tout le monde connaît l'énigme 
que Beaugénie vient débiter, avec tant de 
prétention, devant l'illustre et belle compa- 
gnie, qui n'eut pas assez de flair pour deviner 
cela : 

Je suis un invisible corps 
Qui da bas lieu tire mon être, 
Et je n'ose faire connaître 
Ni qui je suis ni d'où je sors. 

Quand on m'Aie la liberté, 
Pour m'échapper j'use d'adresse. 
Et deviens femelle traîtresse 
De mate que j'aurais été. 

Cette énigme, Boursault l'avait tirée, en la 
modifiant légèrement, du recueil de Cotin, où 
elle figure da cette façon sous le chiffre ro- 
main ccxl.hi : 

Je suis un invisible corps. 

Qui de bas lieu mon être tire. 

Et personne à peine ose dire 

Ni qui je suis ni d'où je sors. 

Je parle et me tais il la fois, 
EÈ bien souvent, lorsqu'on me presse, 
Je deviens femelle traîtresse 
D'hardi mile que je serois {sic). 

A Ces deux quatrains, qui disent tout, et 
auxquels Boursault s'est prudemment arrêté, 
Cotin en ajoute six autres, paraphrasant et 
raffinant d'une façon vraiment nauséabonde 
sur ce sujet de bas lieu. Voir lo Recueil des 
énigmes (Paris, chez Toussaint Quinet, au 
Palais, sur la montée de la cour des Aides, 
1656, l re partie, énigme 213 e ). Le mot qui 
fait l'objet de l'énigme étale ses trois lettres 
à la table : une voyelle entre deux consonnes. 

Où la vanité de Cotin brille en prose du 
plus bel éclat, c'est dans la dédicace, tou- 
jours à Mademoiselle, d'une ds ses vilenies 
les plus caractérisées, la Ménagerie, publiée 
clandestinement en 16S6. Rien ne fait plus de 
tort, selon nous, a cette princesse, que ces 
dédicaces réitérées et obstinées, qu'elle ac- 
cueillait évidemment, non-seulement sans dé- 
goût, mais avec plaisir. Lisait-elle les livres 
qui semblaient faits exprès pour lui plaire? on 
ne saurait en douter. La Bibliothèque impé- 
riale les a presque tous avec ses armes sur 
les plats. Que penser, après cela, de son 
goût, de la justesse de son esprit, de sa mo- 
rale même? Quoi qu'il en soit, cette Ménage- 
rie, composée contre Ménage à l'occasion 
d'une épigramme latine de dix-huit vers que 
Ménage avait fuite pour venger son amie, 
MU* de Scudéri, d'une épigramme do Cotin 
sur la surdité de celle-ci, n'est qu'un long 
tissu de plates et grossières injures. Ménage 
y est traité de sot, de pédagogue du pays la- 
tin, d'homme sans foi et sans honneur, etc. Il 
fit faire de cette Ménagerie (on sent la finesse 
du titre) trois éditions successives. Elle a 
quarante-huit pages seulement, et les non- 
sens y abondent. Or voici comment, au dé- 
but, Cotin en explique le motif; on ne saurait 
se louer plus effrontément : 

• LA MÉNAGERIE. 

• A Son Altesse Royale Mademoiselle. 

» J'appelle ainsi un petit recueil de vers 
que mes amis et moi avons faits en faveur du 
fameux M. Ménage, lequel a cherché que- 
relle avec moi et l'a trouvée. Ce galant homme 
a fait contre moi une épigramme en vers la- 
tins, que je nomme une épigramme à la 
suisse, où il lui a plu de me traiter obligeam- 
ment de brutal et de furieux, comme ayant 
attenté à l'honneur de l'illustre MU" de Scu- 
déri, et cela, pour avoir tourné à la gloire de 
son esprit un défaut purement de son corps, 
pour avoir plaint sa surdité. 

• Votre Altesse Royale a, sans doute en- 
core, parmi les épigramme3 que je lui ai 
envoyées, celle qui porte ce litre : 
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POUR UN MAL D'OREILLE. 

Suivre la Muse est une erreur bien lourde; 
De ses faveurs voyez le fruit ; 

Les écrits de Sapho menèrent tant de bruit 
Que celte nymphe en devint sourde. 

» Las dames qui me connaissent et qui sa- 
vent que mes épigrammes ne sont que des 
jeux innocents d esprit en ont jugé à mon 
avantage, et une de celles que la cour estime 
autant (sic) m'a envoyé ces quatre vers 
(MUo de la Vigne est 1 auteur de ces vers, 
meilleurs, à tout prendre, que ceux de Cotin) : 

Quand le docte Cotin, l'amour des beaux esprits, 
Veut peindre de Sapho la surdité cruelle, 
Jl donne à sa disgrâce une cause si belle 
Que l'on peut souhaiter d'être Bourde a ce prix. 

■ Une autre dame, dont l'hôtel est le sanc- 
tuaire des Grâces, m'a fait dire que la maî- 
tresse de Philippe second ne fut point scan- 
dalisée de ce que les poètes de sa cour pu- 
blièrent que, bien à propos, elle avait perdu 
un œil, parce que, si elle en avait eu deux, 
elle brûlerait tout le monde. Et le cardinal de 
Richelieu, assez délicat en ces matières, 
donna pension à Chapelain, qui dit, parlant à 
lui-même, en sa belle ode : 

Par tes propres exploits tes yeux sont éblouis. 

» Votre Altessa Royale sait que les abeilles, 
qui font le miel, n'épargnent pas leur aiguil- 
lon quand elles sont une fois irritées : elle ne 
trouvera donc pas mauvais, à ce que je 
pense, que je me sois plaint à M" e Sapho do 
sa rudesse, après l'injurieuse épigramme la- 
tine qu'elle a fuit débiter contre moi par son 
pédagogue galant du pays latin, ou plutôt que 
je l'aie fait ressouvenir de sa première gloire, 
et dû ce qu'elle se doit à elle-même. • 

Mascarille parle à peu près sur ce ton 
dans Molière, mais en meilleur français ; et, à 
vrai dire, connaissant la manière d écrire de 
Cotin, nous avons été surpris de ne pas. 
trouver textuellement dans ses œuvres ces 
vers qui plaisent tant à Madelon et à Cathos 
dans les Précieuses ridicules ; 

Oh! oh! je n'y prenais pas garde. 

Tandis que sans penser à mal je vous regarde, 

Vos yeux en tapinois me dérobent mon cœur. 

Au voleur! au voleur! au voleur 1 au voleur ! 

Ces vers sont tout à fait dans son style, 
tout aussi ridicules, mais plus francs du col- 
lier. Décidément, nous préférons Mascarille. 

Tel était Cotin, ■ cette victime de Boileau. • 
On conviendra que Bûikau avait la main 
heureuse à choisir ses victimes, et qu'il y 
avait justice et raison dans les châtiments 
qu'il iiittigeait-Le sujet y prêtait ici par tou- 
tes sortes de côtés ; mais il y a lieu de s'éton- 
ner que Boileau ne l'ait flétri que comme ri- 
dicule, sans insister sur le côté indécent de 
la plupart de ses écrits. On a vu, en effet, 
quelles licences galantes s'est permises Cotin 
dans ses vers. Nous aurions pu citer beaucoup 
ejusdem farinœ de ces vers qui paraissaient 
alors avec privilège du roi, et qu'on pla- 
çait, superbement reliés par les Cape et les 
Beauzonnet du temps, dans la bibliothèque 
d'une princesse du sang, chargés de ses ar- 
moiries. Nous n'avons pas voulu trop insister 
sur ce point curieux et scabreux de notre his- 
toire littéraire et de l'histoire de nos moeurs. 
Que de choses scandaleuses encore nous 
aurions pu citer de lui, si l'impression avait 
pu en être soufferte ici I C'est pourquoi nous 
n'avons rien dit de la Pastorale sacrée ou 
Périphrase du Cantique des Cantiques, d'a- 
bord en prose, et q*uelte prose 1 puis en vers 
(1660), ni de plusieurs autres parties de ses 
Œuvres galantes, en prose et en vers [notable- 
ment augmentées, ire partie (1663); 2e partie 
(1665), iu-lï]. > On ne peut se figurer, a dit 
très-justement M. Victor Fournel, la médio- 
crité de cet ouvrage et son extrême frivolité ; 
c'est la quintessence du genre galant et du 
précieux; il renferme une multitude de qua- 
trains, de madrigaux, de bouquets h. iris, 
dont quelques-uns sent assez compromettants 
pour un prêtre. » Asses ne nous semble pas 
assez sévère, et nous le prouverions sura- 
bondamment si ces pages en pouvaient sup- 
porter le scandale. 

On sent combien les grands génies chré- 
tiens durent savoir gré à Boileau et à Molière 
d'avoir fait justice de ce bel esprit plat qui 
osait s'étaler jusque dans la chaire, et 1 on 
peut dire que les Femmes savantes ne vinrent 
pas seulement en aide à la raison et au bon 
goût outragés, mais à la morale chrétienne 
non moins insultée. Il est difficile, en effet, en 
y regardant d'aussi près que nous l'avons 
fait, de comprendre comment cet homme 
immoral, auteur de tant de misérables vers, 
presque obscènes , tranchons le mot, com- 
ment ce malhonnête homme, ce faussaire 
(on l'a vu à propos de la prétendue Lettre de 
Scarron à M. *** contre Boileau), comment 
cet homme a pu prêcher impunément pen- 
dant seize ans devant la cour et la ville ; 

Aujourd'hui, on croit au rapide et facile 
triomphe de la raison sur la sottise et sur le 
ridicule des Cotin et des Chapelain ; mais c'est 
à tort. Il fallut tout le génie d'un Molière et 
toute la verve caustique d'un Boileau pour 
venir k bout des précieuses et des précieux, 
des baroques et des grotesques du temps. 
Les précieuses et les précieux surtout avaient 
pour appuis do très-grands et très-influents 
seigneurs, le duc de Saint-Aignan, entre au- 
tres, soupçonné d'avoir eu l'esprit et le goût 
de l'Oroote du Misanthrope. En 1684, on pu- 
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bliait encore avec succès de ces pièces ga- 
lantes et précieuses, notamment les écrits en 
vers et en prose de M»" la comtesse de la 
Suze, qui avait été du groupe de Mademoi- 
selle. A ce sujet, on peut voir le Recueil de 
pièces galantes, en prose et en vers, de M' n " la 
comtesse de la Suze, comme aussi de plusieurs 
autres autheurs. (A Puris, en la boutique de 
Gabriel Quinet, au Palais, à l'entrée de la 
galerie des Prisonniers, 4 fange Gabriel. 
m.dc.lxxxiv, 4 vol. in-12). Tout y est à la 
Cotin, moins ]'in,déceucc, et sur le ton des 
précieuses. On y trouve, par exemple, le 
Démesté de l'esprit et du cœur, en vers et eu 
prose, qui est tout ce qu'on peut lire de plus 
alambiqué ; et cela se vendait, qu'on le re- 
marque bien, en 1684, onze ans après la mort 
de Molière, et quand Racine et Boileau jouis- 
saient du plus grand crédit littéraire. 

On a de l'abbé académicien les ouvrages 
suivants, qui sont devenus rares et u. peu près 
introuvables: Théoclés ou la Vraie philosophie 
des principes du monde (Paris, 1646, in-4 u ); la 
Jérusalem désolée ou Méditation sur tes leçons 
de Ténèbres, etc. (Parus, 1634, in-40) ; la Pas- 
torale sacrée (Paris, 1662, in-12); Recueil des 
énigmes de ce temps (Paris, 1640, in-12), plu- 
sieurs éditions; Recueil de rondeaux (Paris, 
1050, in-12); Poésies chrétiennes (Paris, 1657, 
in-S°); Œuvres mêlées (Paris, 1659, in-ts) ; 
Œuores galantes, en prose et en vers (Paris, 
t. 1, 1663; t. II, 1665, in-12); la Ménagerie 
(La Haye, 1606, in-12) ; cette satire est recher- 
chée des amateurs de raretés bibliographiques; 
Oraison funèbre d'Abel Servien, etc., etc. 

COTINEAU ou COTTIMO s. m. Nom que 
porte l'impôt prélevé, dans le Levant, par les 
consuls français sur les navires de leur na- 
tion, pour quelques avances ou autres affaires. 

COTINCA s. m. (ko-tain-ga). Ornith. Genre 
de passereaux dentirostres, qui habitent les 
contrées chaudes de l'Amérique, et qui sont 
généralement remarquables par l'éclat de 
leurs couleurs : Le chant des cotingas est un 
sifflement monotone et sourd. (Fooillon.) 

— Encycl. Les cotingas ont le beo déprimé 
comme les gobe-mouches, mais plus court, 
moins échancré et moins aigu; les ailes lon- 
gues, la queue médiocre, élargie ; les tarses 
courts et faibles. Ils appartiennent il l'Amé- 
rique méridionale. Peu d'oiseaux ont un aussi 
beau plumage : le bleu d'azur ou d'outre- 
mer, le pourpre, le blanc et le noir purs s'y 
mêlent. Ces couleurs varient avec les saisons. 
Mais les mœurs des cotingas ne répondent pas 
à ces dehors séduisants; ils sont tristes, dé- 
fiants, farouches même, et ne recherchent que 
[es forêts profondes, où ils vivent d'insectes, 
de fruits et de bourgeons. Us sont voyageurs, 
et dans leurs migrations ils marchent ou vo- 
lent soit isolés, soit par petites familles. Ils 
sont généralement silencieux, et leur voix est 
triste et plaintive. Trois espèces méritent 
d'être citées : ce sont le cotinga ouette, qui 
porte une espèce de huppe d'un -rouge vif, 
composée,de plumes étroites et roides : cette 
espèce vient ue Cayenne; le cotinga pompa- 
dour est d'un joli pourpre clair avec les pennes 
des ailes blanches ; taille un peu plus forte que 
celle de notre merle ; le cotinga cordon-bleu 
est du plus bel outremer, avec la poitrine 
violette, traversée d'un large ruban bleu, et 
marquée de quelques taches aurore. Cette 
espèce habite la Guyane et le Brésil. 

COTINIS s. m. (ko-ti-niss). Entom. Genre 
de coléoptères, de la famille des lamellicornes, 
comprenant seize espèces. 

COTINUS s. m. (ko-ti-nuss — du gr. koti- 
nos, olivier sauvage). Bot Nom spécifique du 
sumac fustet, vulgairement appelé arbru à 

PliRRUQUES. 

COTIQUE s. m. (ko-ti-ke). Moll. Espèce de 
coquille univalve du genre porcelaine : Le 
COTlQuu blanc. 

COTIR v, a. ou tr. (ko-tir). Meurtrir, en 
parlant des fruits : La grêle h, coti cet pom- 
mes, ces poires. (Acad.) 

— v. n. ou intr. Se dit en Bretagne pour 
Pétiller, claquer, produire des bruits succes- 
sifs et rapprochés : Le sel cotit ifans le feu. 
La fusillade cotit. 1! Dans l'Ouest et dans le 
centre de la France, on emploie le même mot 
dans le sens de Jaillir : Cet enfant s'amuse à 
faire cotik de l'eau sur ses camarades. 

Se cotir v. pr. Devenir coti, être meurtri, 
en parlant d'un fruit : Ces melons se sost 
cotis. 

COTIS s. m. (ko-tiss). Anat. Occiput. Il Vieux 
mot. 

COTISANT (ko-ti-zan) part, prés, du v. 
Cotiser : Toute l'Europe, en se cotisant, ne 
pourrait faire un seul de nos bons volumes 
français. (H. Beyle.) 

... A cinq chevaliers, en nous cotisant tous, 

En ramassant. écus, livres, deniers, oboles. 

Hous n'avons encor pu faire que deux pistoles. 
. ... Keonard. 

COTISATION s. t. (ko-ti-za-sion — rad. 
cotiser). Action de se cotiser : Souscrire par 
cotisation, n Quote-part de chacun de ceux 
qui se sont cotisés : Payer sa cotisation. 

— Fin. Imposition faite par cote : Cotisa- 
tion mal faite. Le râle des cotisations. 

COTISER v, a. ou tr. (ko-tï-zé — rad. cote). 
Payer, imposer par cote, régler la quote-part 
de : On l'k cotisé à quinze francs. On nous a 
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cotisés à trots francs chacun, il Ne s'emploie 
guère que comme verbe pronominal. 

Se cotiser v. pr. Fixer la quote-part de 
chacun dans une dépense commune : Se co- 
tiser pour acheter un remplaçant à quelqu'un. 
Se cotiser pour donner une fête, 

— Se taxer, s'imposer soi-même : Il faut 
que chacun se cotise selon ses facultés. ( Acad.) 

— Fig. S'associer, mettre ses ressources en 
commun, coopérer en commun à quelque 
chose : Les Allemands sa cotisent pour en- 
tendre un bon mot. (Rivarol.) Voyons, mes- 
sieurs, cotisons-nous pour avoir une idée. 
(Alex. Durn.) 

COTISSES s. f. pi. (ko-ti-se). Techn. Nom 
donné aux entailles entre lesquelles on fait 
passer les fils de la chaîne des lustrines. 

COTISSURE s. f. (ko-tj-su-re — rad. cotir). 
Meurtrissure faite à un 'fruit : La cotissure 
empêche que les fruits soient de garde, (Acad.) 

COTLOGII-YNANEDJ, prince turc du xne siè- 
cle de notre ère, appartenant, d'après Mir- 
kond, à la dynastie des Atabeks de l'Azer- 
baïdjan. Il fut élevé à la cour de Togrul III 
dernier sultan de la famille des Seldjoucides, 
fomenta une révolte contre lui, demanda les 
secours de ïakasch, roi du Kharezm, qui en- 
tra en Perse avec une armée, et tua, dit-on, 
Togrul de sa propre main dans une bataille 
(1193). Cotlogh-Ynanedj voulut alors s'empa- 
rer du pouvoir, mais bientôt après il fut mis 
a mort par ordre de Takasch. 

COTMAN (John Sell), graveur anglais, né 
aNorwich vers 1780, mort en 1843 à Londres, 
ou il était professeur de dessin au collège du- 
Roi. Il s'occupa surtout de reproduire par la 
gravure les anciens monuments de l'archi- 
tecture et mérita d'être appela le Pira7iesi 
anglais. On a de lui : Miscellaneous Etchings 
of architectural antiquilies in Yorkshire (1812 
28 planches in-fol.) ; Architectural antiquilies 
of Norfolk (1812-1817, in-fol.); Sepulc/iral 
Brasses in Norfolk (1813-igis, 84 planches 
in-4o) ; et enfin Architectural antiquities of 
Normandy (1820, 2 vol. in-fol. avec 100 plan- 
ches). Il avait tait, en 1817, un voyage en 
France pour recueillir les matériaux de cet 
ouvrage, le plus remarquable de tous ceux 
qu il a publiés. 

COTOLENDI (Ignace), missionnaire fran- 
çais, né à Brignoles en 1630, mort à Palacol, 
dans les Indes, en 1662. Il fut nommé évèque 
in partibus de Metellopolis, remplit quelque 
temps par intérim le siège épiscopal de Char- 
tres malgré sa jeunesse, puis partit pour 

I œuvre des missions avec le titre de vicaire 
apostolique eu Chine. Il mourut dans l'Inde 
des fatigues qu'il avait éprouvées. Ou a de 
lui quelques ouvrages de piété. 

COTOLENDI (Charles), littérateur français, 
né à Aix, ou, selon d'autres, à Avignon, mort 
vers 1710. Il vint se fixer à Paris, ou il se livra 
entièrement àla culture des lettres,apfès avoir 
été quelque temps avocat.Ses principaux écrits 
sont : Mademoiselle de Tournon (1878), nou- 
velle historique: Vie de la duchesse de Mont- 
morency (1C84) ; Vie de saint François de Sales 
(1689) ; Arlequiniana (1694), recueil de bons 
mots et d'historiettes; Dissertation sur les 
œuvres de Saint- Evremond (1698); Saint- 
Evremoniana (1700), etc. On a, en outre, de 
Cotolendi des traductions des Nouvelles de 
MicheL Cervantes (1678), des Voyages de 
Pierre Texeira (1681), etc. 

COTON s. m. (ko-ton — de l'espagn. algo- 
don, de l'arabe qothon, qutton, qutur, qutu, ou 
avec l'article al qothon, le coton. Comparez 
l'arabe kattan, kittan, étoffe de lin, qui, bien 
qu'appartenant aux langues sémitiques, pro- 
vient san3 doute des langues aryennes. Il se 
rapporte en effet au persan Icatân, lin,kourde 
ktân. Ces termes divers proviennent tous du 
sanscrit kartara, action de filer le lin ou le 
coton, de la racine kart, fendre, couper. La 
suppression du r devant les consonnes est 
fréquente dans les dialectes plus modernes 
de l'Inde, d'où le mot en question tire sans 
doute son origine). Sorte de bourre textile 
qui enveloppe les semences du cotonnier : 
Coton des Indes. Coton brut. Coton filé. 
Balle de coton. Bien des femmes se donnent 
un embonpoint de coton. (Montaigne.) L'ar- 
brisseau qui fournit le coton à nos manufac- 
tures demande un sol sec et pierreux. (Raynal.) 
Les Etats,-Unis produisent les plus beaux co- 
tons. (Fr. Gérard.) Le grand continent de 
l'Australie semble convenir à la production du 
coton. (P. Madinier.) 
C'est elle qui leur jette et la laine, et la mousse, 
Et le tendre coton qui, tapissant leurs nids, 
Sur le plus un duvet recevra leurs petits. 

Jauffret. 

II Fil ou étoffe que l'on fabrique avec cette 
matière : Bas de coton, Bonnet de coton. 
Toile de coton. Mouchoirs de coton. 

Il était un roi d'Yvetot 

Peu connu dans l'histoire 



Et couronné par Jeanneton 
D'un simple bonnet de coton. 

Béranoer. 

— Par anal. Duvet qui recouvre les feuilles 
de certaines plantes, ou qui ressemble au co- 
ton. Il Duvet qui couvre le corps des oiseaux 
avant qu'ils aient des plumes : Ces poulets 
n'ont encore que le coton. 

— Poétiq. Poil follet qui vient aux joues et 
au menton des adolescents : On voit déjà un 
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léger coton sur ses joues. Le coton rare et 
doux qui croit au bas de ses joues brunit et 
prend de ta consistance. (J.-J. Rouss.) 
Jeune surtout, o, peine son menton 
S'était vôtu de son premier coton. 

La Fontaine. 
A peine d'un naissant coton 
Sa ronde joue était parée. 

Voltaire. 
A peine adolescent, de son léger coton 
La jeunesse en sa fleur ombrage son menton. 

Delii.i.e. 

— Par ext. Cotonnier, plante qui produit le 
coton : La culture du coton a enrichi tes 
Etats-Unis, 

— Fig. Mollesse, faiblesse, douceur exces- 
sive, vie molle : Elever ses enfants dans du co- 
ton. Se mettre dans du coton. Un laquais, qui 
était à la Trappe, est devenu demi-fou, n'ayant 
pu supporter ces austérités ; on cherche un cou- 
vent de coton pour le remettre. (Mme d e Sév.) 

— Pop. Embarras, peine, difficulté : Il fau- 
dra obtenir le consentement du père, et certes 
il y aura du coton. Ce métier est assez bien 
payé, mais il y a du coton. Il Bataille, coups 
échangés : Il y a eu du coton à la barrière. 

— Coton-poudre ou Fulmi-coton. V. COTON- 
POUdrb à son ordre alphabétique. 

— Trivial. Porte-coton , Valet de garde- 
robe ; vil complaisant. 

— Jeter son coton, du coton, Se dit de cer- 
taines étoffes communes, qui se couvrent d'une 
espèce de bourre ou de duvet. 

— Loc, fam. Jeter, filer un mauvais coton, 
un vilain coton, Etre atteint dans sa santé, 
son crédit, sa réputation : Depuis sa chute, 
depuis sa faillite, il filb un mauvais coton. 

— Avoir du coton dans les oreilles, Etre 
sourd, insensible à certaines influences : Le 
P. Cotton, jésuite fin et rusé, était confesseur 
de Henri IV; il avait pris un grand ascendant 
■sur ce prince ; ce qui donna lieu à celte pointe : 
Notre roi est un bon prince, il aime la vérité; 
c'est dommage qu'il ait du coton dans les 
oreilles. 

— Comm. Colon en laine, Coton brut, tel 
qu'on le recueille sur la plante, il Coton-cor- 
donnet. V. ce mot à son ordre alphabétique. 

— Jeux, Coton vole, Nom d'un jeu-gage qui 
consiste k se placer en rond, à jeter un petit 
flocon de coton non filé, et à le maintenir en 
l'air en soufflant dessus, ce que chaque joueur 
s'empresse de faire, parce que celui qui le 
laisse tomber par terre ou sur ses vêtements 
est condamné à donner un gage. 

— Epithètea. Doux, soyeux, mou, moel- 
leux, chaud, tendre, léger, duveteux, fin, pré- 
cieux, délicat, filé, indien. 

— Encycl. Le coton est une espèce de laine 
végétale plus ou moins fine, soyeuse et blan- 
che, qui enveloppe les graines d'un genre de 
plantes appartenant a la monadelphie polyan- 
drie, classe xvi, ordre 8 de Linné, et, suivant 
la méthode naturelle de Jussieu, à. la classe xin, 
ordre 14 , famille des malvacées dicotylédo- 
nées capsulifères. (V. cotonnibr.) Il n'est 

Îiersonne qui n'ait eu l'occasion de manier de 
a ouate et de la mousseline des Indes, et d'ap- 
précier par soi-même, d'un côté, quel extrême 
degré de finesse, de légèreté, de douceur, de 
souplesse le coton offre dans son état naturel, 
de l'autre jusqu'à quel point il les conserve 
après le tissage. En examinant au microscope 
les filaments dont il est formé, et dont la com- 
position est celle de la fibre ligneuse , on a 
remarqué qu'ils sont munis dans leur longueur 
de petites dentelures au moyen desquelles 
ils s accrochent les uns aux autres ; cette cir- 
constance de structure explique en partie la 
facilité avec laquelle ils se prêtent à la fila- 
ture , et elle est une des raisons qui doivent 
faire considérer les étoffes de coton comme 
plus saines en général que celles de lin ou de 
chanvre. En ettet, les petits intervalles que 
laissent entre elles ces dentelures sont très- 
propres a emprisonner de l'air, qui oppose un 
obstacle de plus à la déperdition du calorique 
émanant du corps, et elles sont comme au- 
tant de tubes capillaires qui, en absorbant la 
sueur, l'empêchent de se condenser et de se 
refroidir sur la peau. La disposition du coton à 
se feutrer, disposition qui est due sans doute 
en partie à la brièveté de ses filaments, ajoute 
à ses effets sous ce rapport; jointe à sa lé- 
gèreté, elle le rend précieux pour tous les 
climats , mais plus pour les pays chauds que 
pour les pays froids, et plus encore pour ceux- 
ci que pour les zones tempérées ; les tissus 
dont il compose la matière se prêtent d'ail- 
teurs à toutes les modifications, à tous les 
caprices de la parure., et dessinent élégam- 
ment les formes du corps. A ces avantages se 
joint celui de s'allier dans toutes sortes de 
proportions avec la laine , la soie , le lin et le 
chanvre ; il est aussi plus apte que ces deux 
derniers à recevoir la teinture. 11 est vrai 
qu'il est moins solide et moins durable; mais 
aussi est-il moins cher, même en Europe. Ce 
qui le met à si bon compte , c'est qu'il se ré- 
colte en abondance; en outre, comparative- 
ment au lin ou au chanvre , il exige , pour 
se produire, des terres moins fertiles, moins 
d'engrais, une culture moins soigneuse, et, 
pour devenir tissu, des préparations moins 
nombreuses. Avec de si heureuses propriétés, 
il n'est pas surprenant que le coton se soit acquis 
la faveur de tout le monde, grands et petits, 
riches et pauvres, et qu'il ait revêtu des for- 
mes infiniment variées, depuis la transparente 
mousseline jusqu'à la grosse couverture de lit : 
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basin, nankin, piqué, velours, futaine, linge 
de table uni ou damassé, percale, calicot, 
voile de navire, toile d'emballage, etc., etc.; 
et dans une autre série , depuis le fil à 
coudre le plus délié jusqu'à la corde , ou 
depuis le bas à jour jusqu'à l'épais tricot. 
Dans les pays où il abonde , on l'emploie en 
duvet pour remplir les matelas, !es divans, 
les coussins. En Europe , on double les vê- 
tements d'hiver avec la ouate , qui sert aussi 
à conserver les bijoux, et qui, appliquée sans 
retard sur les brûlures, en est un remède très- 
efficace; la charpie de coton, au contraire, 
ne convient pas, en général, au traitement 
des plaies, parce qu'elle est un peu irritante. 
Les chiffons de coton se convertissent en un 
papier un peu plus épais, un peu moins fin et 
un peu moins blanc que celui qu'on prépare 
avec le chiffon de chanvre ou de lin , mais 
cependant très-propre à remplir les divers 
emplois auxquels on le destine, et usité de 
temps immémorial dans l'Asie orientale. Au 
reste , si le coton ne peut pas servir égale- 
ment bien à chacun de ces nombreux usages, 
aucune substance ne saurait l'égaler pour la 
multiplicité des applications, ni le remplacer 
dans quelques-unes. 

Dans le commerce, on se contente de clas- 
ser les cotons d'après les pays d'où ils pro- 
viennent et d'après leurs qualités manufactu- 
rières. On les estime d'autant plus qu'ils sont 
plus brillants, plus ouverts, plus propres, et 
que leurs filaments sont plus droits, plus 
égaux, plus fins, plus nerveux, plus exempts 
de petits points blancs, qu'on appelle boutons 
ou nœuds. Les cotons qui donnent lieu aux 
transactions les plus habituelles ont été ran- 
gés , par les courtiers de commerce de la 
Bourse de Paris, dans l'ordre suivant, à com- 
mencer par les plus estimés : colons longue 
soie : Géorgie (sea-island) , Guadeloupe, 
Algérie, Bourbon, Jumel ou Egypte, Porto- 
Rico, Cayenne, Fernambouc, Bahia, Camou- 
chi, Para , Maragnan , Haïti, Minas, Cuba, 
Martinique, Trinité de Cuba , Cumana, Cara- 
cas et Carthagène ; cotons courte soie : Loui- 
siane, Cayenne, Alabama, Mobile, Tennessee, 
Caroline (upland), Sénégal, Virginie, Soubou- 
jac , Ivirkagcch , Kinick , Surate, Madras, 
Alexandrie ou Egypte , Bengale. Le coton 
longue soie , le plus estimé par le commerce, 
paraît être produit par une des variétés du 
gossypium arboreum , principalement cultivé 
dans les terrains bas de cette portion de la 
côte des Etats-Unis qui s'étend de Savan- 
nah (Géorgie) à Charlestown (Caroline du 
Sud) ; de là les noms de sea-island cotton et 
de Géorgie longue soie donnés à ce coton, ap- 
pelé aussi clock-seed-coiton. Le coton courte 
soie, nommé aussi upland cotton, green-seed- 
cotton, est produit surtout par le gossypium 
Aerôaceu»i,très-commun"dans les Indes orien- 
tales, une partie des Etats-Unis, en Egypte 
et dans les Iles de la Méditerranée. Les cotons 
longue soie sont employés à la fabrication 
des tissus , et les cotons courte soie , dont le 
travail est plus facile , à la confection des 
étoffes grossières ou de moyenne qualité. 

L'usage du coton paraît remonter à la plus 
haute antiquité. Hérodote raconte que les 
Indiens en fabriquaient leurs vêtements. Au 
moyen âge , la première mention que nous 
trouvions du coton est dans Villehardouin, au 
Xlie siècle. Quoique M. Paulin Paris, dans 
son édition de la Conqueste de Constantinople, 
ait émis le doute quela matière appelée coton 
du temps de Villehardouin fut la même que 
notre coton, il paraît avéré néanmoins qu'il 
s'agit bien de cette matière, que les Arabes 
appelaient alors, comme ils l'appellent encore 
aujourd'hui, al kolon. Joinville atteste , dans 
son Histoire de saint Louis , qu'on en fabri- 
quait alors des espèces de bonnets. Dès les 
premières années du xivo siècle il fut très- 
employé; on le trouvait ou cardé ou filé. Les 
Ordonnances , les Fabliaux de Méon, les Ar- 
chives de la. Seine-Inférieure, la Coutume de 
Dieppe montrent qu'il servait à faire des 
mèches de chandelle, des gants et des bon- 
nets. A Lille , on ' le mélangeait avec de la 
laine pour en fabriquer des étoffes légères, 
connues sous le nom de bourats (v. Pardessus, 
Lois maritimes, t. III, introd., p. 135). Le 
coton, tilé ou non, figure parmi les importations 
normandes au xiv«, au xvs et au xvi« siècle. 
On voit , par exemple , dans les archives mu- 
nicipales de Rouen, la mention, pour les an- 
nées 1541 et 1542, de quinze balles et demie de 
coton venant par le Portugal et douze balles 
de coton venant par l'Angleterre, et, en 1570 
et 1571, « frizes de cotton blanc d'Angleterre, 
trois balles de draps de cotton d'Angleterre.» 
Le cent de coton est tarifé à un denier à 
Dieppe, en 1362, dans la lettre de Philippe 
d'Alençon relative au commerce de cette 
ville. Nous le voyons également tarifé dans 
les Acquits et Coutumes des prévôtés d'Har- 
fleur et de Leure,en 1387. Les Coutumes de la 
vicomte de l'eau de Rouen mentionnent éga- 
lement le coton, et le tarif de lacarue de cette 
ville, en 1567, fixe le droit sur le coton à trois 
deniers par balle. D'autres indications lious 
montrent que le coton amené dans les ports 
de Normandie, au xvie siècle, venait plus spé- 
cialement par des navires portugais. 

Le coton a, pendant quelques années, fourni 
aux Etats-Unis un de leurs principaux ar- 
ticles d'exportation, et il a offert un emploi 
des plus avantageux à une masse énorme 
de capitaux. Purchas, dans ses Pèlerins, dit 
que des graines de coton furent d'abord se- 
mées, comme essai, en 1021 , et que les ma- 
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gnifiques plantes qu'elles produisirent furent, 
dès cette époque reculée, l'objet d'un grand 
intérêt en Amérique et en Angleterre. Dans 
la province de Caroline , la culture du coton- 
nier est signalée dans un document portant 
la date de 1666 et reproduit dans les Collec- 
tions historiques de la Caroline du Sud , de 
Carroll. En 1736, la plante était cultivée dans 
quelques jardins sous 39° de latitude nord, 
sur la côte orientale du Maryland , et, qua- 
rante ans après, on la cultivait dans le comté 
du Cap May, dans le New-Jersey. Jusqu'à 
l'époque de la Révolution toutefois, elle ne 
fut appréciée que comme plante d'agrément. 
On rapporte qu au commencement de la guerre 
de l'Indépendance le général Delagall avait 
ensemencé trente acres de terre, près de Sa- 
vannah, en coton b, graines vertes, et qu'en 
1748 , parmi les exportations de Gharlcston 
(Caroline du Sud) se trouvaient 7 balles de 
boui-ro de coron évaluées à 3 livras il shil- 
lings 5 pence (89 fr. 25) par sac. Un autre 
petit chargement fut effectué en 1754, et, 
en 1770 on expédia à Liverpool 10 balles en 
trois chargements. En 1784 (De Bow, t. Ier ? 
p. 119), s balles expédiées en Angleterre 
furent saisies, sous le prétexte qu'une telle 
quantité de coton ne pouvait avoir été pro- 
duite aux Etats-Unis. Les exportations des 
six années suivantes s'élevèrent successive- 
ment à 14 balles, 6 balles, 109 balles, 380 balles, 
842 balles, et en 1790 à 81 balles. En 17S6'eut 
lieu, sur la côte de Géorgie, la première récolte 
de colon sea-island, et Alexandre Bisse), de 
l'île Saint-Simon , en commença l'exportation 
en 1788. Les graines provenaient des lies Ba- 
hama, où la plante avait été importée de la 
Guadeloupe , l'une des Antilles françaises. 
Cette plante , de l'espèce arborescente, ne se 
plaît que sur une étroite bande de terre le 
long de la côte de la Caroline du Sud, au sud 
de la rivière Santee , et sur les lies basses et 
sablonneuses situées près de l'embouchure de 
la Savannah. La première récolte couronnée 
de succès dans cet Etat fut produite en 1790, 
sur une île nommée Hilton-Head, par William 
Elliott. L'excellente qualité de la soie, en at- 
tirant, en 1805, sur ce coton une attention spé- 
ciale, et en le faisant distinguer de tous les 
autres cotons, lui assura dès lors une supério- 
rité inarquée sur le marché. En 1806, il se 
vendait 30 cents (1 fr. 50) la livre , quand les 
autres co(o;is ne valaient que 22 cents (t fr. 10). 
En 1816, son prix était de 47 cents (2 fr. 35) 
et celui des autres de 27 cents (1 fr. 35). La 
soie était d'une longueur sans pareille, et les 
fabricants anglais crurent, dans le principe, 
devoir là couper avant de la filer. Le succès 
de ces premières tentatives engagea de nom- 
breux planteurs à se consacrer à la culture 
du cotonnier ; ce fut l'origine de quelques-unes 
des grandes fortunes de la Caroline du Sud. 
Mais le terrain approprié à cette culture était 
peu étendu; la production se trouva donc for- 
cément limitée , et la récolte de 1832 (8 mil- 
lions de balles) ne dépassa pas celle de 1805. 
Dans les dernières années, les bénéfices s'é- 
tant réduits de beaucoup, la récolte a suivi la 
même progression. En 1805 , Kinsey Burden, 
de Saint-Jean, dans le comté de Colleton (Ca- 
roline du Sud), fut à même, grâce à un choix 
raisonné de graines , de livrer son coton à 25 
cents (1 fr. 25) meilleur marché que tous ses 
voisins. On mit vingt années à découvrir le 
secret de ce planteur. En 1S26, sa récolte 
(60 balles) fut vendue au prix élevé de 1 dol- 
lar 10 cents (5 fr. 50) la livre, et celle de 
l'année suivante à 1 dollar 25 cents (5 fr. 25). 
En 1828, deux balles furent vendues à 2 dol- 
lars (10 fr.) la livre, le plus haut prix qui ait 
jamais été payé pour du coton marchand. 
En 1857, une balle expédiée d'Edisto (Caro- 
line du Sud), et qui renfermait, disait-on, le 
plus beau coton qui eût jamais traversé l'At- 
lantique, fut vendue 1 dollar 35 cents (5 fr. 75) 
la livre. On le considérait comme supérieur 
au coton qui donna le fameux fil no 900, si ad- 
miré à l'Exposition universelle de 1851. La 
culture des autres variétés, le cotonnier her- 
bacé et le cotonnier arbuste {hirsutum), qui 
se distinguent par leurs graines vertes du co- 
tonnier sea-island à graines noires , prit un 
lapide développement dans les Etats du Sud 
pendant les dix dernières années du xvm» siè- 
cle; ce produit était désigné sous le nom de 
coton courte soie ou des hautes terres. La ré- 
colte du coton nettoyé s'éleva, pour tous les 
Etats-Unis, à 2,445,793 balles de 400 livres 
chacune, en 1849; eu 1859, à 4,675,770 balles, 
soit bien près de 100 pour 100 d'augmentation. 
Celle de 1860-1861 a été estimé à 3,656,086 bal- 
les. La totalité de la récolte est fournie par 
treize Etats; mais elle provient surtout de 
huit d'entre eux. Avant que cette production 
eût atteint cet énorme développement, on cul- 
tivait le coton sur une assez grande échelle 
pour la consommation domestique dans la Ca- 
roline du Nord, la Virginie, le Maryland, le 
Delaware et l'Illinois méridional. Le recense- 
ment de 1850 indique les chiffres suivants, 
comme représentant la production moyenne 
par acre, de coton et de graines, dans les Etats 
ci-dessous dénommés , la graine formant 50 
à C0 pour 100 du poids total: 

Caroline du Sud 320 livres. 

Géorgie 500 — 

Louisiane 550 — 

Floride 250 — 

Tennessee ........ 300 — 

Alabama, 525 — 

Arkausas. 700 — 

'''exas. 750 — 
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En 1860-1861, les Etats-Unis ont exporté : . 

Balles de coton. 

En Grande-Bretagne 2,175,225 

En France 578, 0G3 

Dans le nord de l'Europe . . . 210,250 
Dans les autres ports étrangers 158,030 

TOTAL 3,127,568 

La rébellion des Etats cotonniers dans l'hi- 
ver de 1860-1861, et le blocus de leurs princi- 
paux ports par le gouvernement fédéral, arrê- 
tèrent, dans une grande mesure, l'exportation 
du coton. L'exclusion du commerce étranger 
a été naturellement l'une des conséquences do 
la guerre qui a sévi entre le gouvernement 
fédéral et les Etats révoltés. Pour subvenir 
à la subsistance de la population, il était donc 
devenu nécessaire de ne compter, pour ainsi 
dire , que sur son propre fonds , et l'on dut 
distraire une grande partie des terrains affec- 
tés à la production du coton pour les consa- 
crer a la culture des céréales. 11 en résulta 
que la récolte du coton de 1862 ne dépassa pas 
le quart du rendement ordinaire. 

Le colon, fourni en masses si considérables 
par un seul pays, était longtemps resté sans 
rival : excellent par la consistance , par la 
longueur de la libre, la beauté de la couleur, 
le choix des variétés, il alimentait toutes les 
filatures de l'Amérique, la plupart de celles 
de l'Europe continentale , et subvenait pour 
les deux tiers à l'immense consommation du 
Royaume-Uni. Grâce à la possession de ce 
produit si important dans l'économie des peu- 
ples,' les planteurs américains se croyaient 
sincèrement les arbitres du monde civilisé ; ils 
se vantaient de tenir dans leurs mains la des- 
tinée de l'Angleterre aussi bien que celle de 
la République américaine, et, pleins d'un or- 
gueil que semblaient justilier leurs succès, ils 
avaient baptisé le colon du nom de roi. Cet 
humble végétal leur avait en effet conféré une 
véritable royauté. La récolte annuelle leur 
permettait non-seulement de s'enrichir et de 
se bâtir des palais , mais encore de comman- 
der au congrès américain : en vertu de leurs 
balles de coton, ils avaient pu rétablir de fait 
la traite des nègres, depuis longtemps abolie, 
forcer les législateurs a. rédiger un nouveau 
code et les ministres de la religion a procla- 
mer un nouvel Evangile. On sait comment 
cette insolente prospérité fut interrompue, 
L'ancien monde est solidaire du nouveau, et 
pas un événement ne s'est accompli sur un 
rivage de l'Atlantique sans avoir immédiate- 
ment son contre-coup sur l'autre rivage. Que 
l'Amérique soit prospère ou ruinée , l'Angle- 
terre , et avec elle tout le monde civilisé , 
doivent aussi prendre leur port de la fortune 
ou du désastre. C'est par le coton surtout que 
le Royaume-Uni et la République américaine 
ont été jusqu'à nos jours dans une dépendance 
mutuelle et ont passé par des phases analo- 
gues. Aux merveilleux progrès agricoles des 
Etats à esclaves correspondaient les progrés 
industriels non moins étonnants du Lancas- 
hire ; les immenses richesses des Cotton-lords 
s'étaient amassées aussi rapidement que les 
grandes fortunes des patriciens du Sud, et 
toutes les péripéties de l'esclavage avaient eu 
leur triste contre-partie dans les oscillations 
du paupérisme, cette douloureuse plaie de ta 
puissante Angleterre. En demandant aux pro- 
priétaires d'esclaves la plus grande partie de 
son approvisionnement de coton , la féodalité 
industrielle du Lancashire s'était alliée à l'oli- 
garchie des planteurs ; elle participait à lenr 
triomphe, souffrait de leurs déboires, et con- 
tribuait de son mieux, par sa complicité com- 
merciale, au maintien de l'ordre servile. En 
monopolisant l'importation du coton cultivé 
par des mains esclaves, les armateurs de Li- 
verpool n'aidaient pas d'une manière moins 
efficace à perpétuer la servitude des noirs 
qu'ils ne le faisaient pendant le cours du siècle 
dernier en monopolisant la traite. L'industrie 
cotonnière s'était mise en antagonisme direct 
avec le progrès lui-même, et le jour où furent 
émancipés les quatre millions d'esclaves des 
Etats confédérés dut être pour elle un jour de 
deuil. Aussi la crise américaine fut-elle ac- 
cueillie avec stupeur par le monde commer- 
cial. Se laissant guider par de simples consi- 
dérations de doit et avoir, il ne faisait aucune 
différence entre le coton cultivé par des mains 
libres et le coton cultivé par des mains escla- 
ves, et il les admettait également en franchise. 

Aucune entreprise humaine n'a obtenu dans 
un aussi court espace de temps des résul- 
tats aussi considérables que l'industrie co- 
tonnière de la Grande-Bretagne. Les com- 
mencements, qui datent de 250 ans à peine, 
furent très -humbles, et après un siècle et 
demi d'existence, en 17B7, les fï latents anglais 
ne consommaient pas encore 2 millions de 
kilogrammes de coton; mais, coup sur coup, 
les inventions de Watt, Hargreaves , Ark- 
wright, Crompton vinrent donner de puissants 
auxiliaires au travail. A partir de l'invention 
du satv-gin par Eli Whitney, en 1794, les co- 
lons américains remplacèrent les cotons du 
Levant, du Sud et des Antilles dans les fila- 
tures anglaises : la grande industrie com- 
mença. Les produits ont doublé, décuplé, cen- 
tuplé, et s'élevaient, en 1860, à une quantité 
trois cent fois plus considérable qu'en 1707. 
Avant que la guerre n'éclatât entre les deux 
sections de la République américaine , on 
comptait dans les districts manufacturiers de 
la Grande-Bretagne plus de 2,200 fabriques 
peuplées de 400,000 ouvriers et possédant plus 
île 33 millions de broches mises en mouve- 
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ment par des machines d'une force totale de 
110,000 chevaux-vapeur. En 1860, le capital 
engagé dans les filatures dépassait la somme 
de 5 milliards, et la valeur des produits ma- 
nufacturés , plus importante que la budget 
national, s'élevait à près de 2 milliards, dont 
I milliard 350 millions à destination de l'é- 
tranger. Enfin, pour suivre les industriels an- 
glais dans leurs complaisantes statistiques, 
tous les fils de coton fabriqués dans la même 
année atteindraient une longueur de 40 mil- 
lions de kilomètres, égale à cent fois la cir- 
conférence du globe, ou bien à dix fois la dis- 
tance de la terre à la lune. Les filatures du 
Royaume - Uni consommaient à elles seules 
plus des deux tiers du coton expédié en Europe 
et plus de la moitié de la quantité totale de 
coton mise en œuvre dans les manufactures des 
deux mondes. Mais la guerre d'Amérique porta 
un coup terrible à l'industrie cotonnière. Au 
commencement de novembre 1861, sur 842 fila- 
tures du district manufacturier de Manches- 
ter, 295 seulement travaillaient sans interrup- 
tion, 498 restaient ouvertes pendant quatre 
ou cinq jours de la semaine, et 49 étaient com- 
plètement fermées. Des 172,257 ouvriers qu'en- 
tretenait autrefois le travail de ces usines, 
un peu plus d'un tiers avait conservé le sa- 
laire entier ; un autre tiers avait de l'ouvrage 
pendant quatre jours de la semaine ; près de 
30,000, e'est-a-dire un sixième, touchaient le 
salaire de trois jours par semaine; 15,000 trou- 
vaient de l'occupation pendant cinq jours; 
8,000 avaient été définitivement renvoyés. 
Dans les autres districts manufacturiers de 
la Grande-Bretagne, les proportions étaient 
a peu près les mêmes; à partir de cette 
époque, un grand nombre de filatures inter- 
rompirent ou ralentirent leur production, et 
dès la fin de 1861 la consommation du coton 
avait diminué d'au moins 50 pour loo. Le 
nombre des journées do travail s'abaissa d'au- 
tant, et par conséquent la somme totale des 
salaires, qu'on évaluait, en 1860, à 280 mil- 
lions de francs,- fut réduite d'environ 12 mil- 
lions par mois. Pendant que l'industrie du co- 
ton se ralentissait d'une manière si redoutable, 
et par cet arrêt momentané laissait tomber 
tant d'ouvriers dans la misère, d'autres in- 
dustries, affectées de la même crise, étaient 
aussi en souffrance, et leurs embarras contri- 
buaient largement à l'aggravation du paupé- 
risme. Les rapports officiels de la douane an- 
tlaise constataient pour la première fois , 
epuis de longues années, une diminution con- 
sidérable sur les exportations des draps, des 
Soieries, des toiles, de la quincaillerie, des mé- 
taux, ete. Ainsi la guerre d'Amérique, ou 
plutôt l'esclavage, cette cause à laquelle l'An- 
gleterre devait déjà de ne plus importer de 
coton de la Nouvelle-Orléans, empêchait aussi 
de vendre les objets manufacturés aux con- 
sommateurs de New-York et de Boston. Si le 
contre-coup de la guerre civile d'Amérique 
s'est fait sentir d'une manière relativement 
faible dans nos manufactures de colon, on sait 
quelle influence désastreuse cette guerre a 
exercée sur les industries de Lyon et de Saint- 
Etienne : là un chômage forcé plongea les 
ouvriers français dans une misère encore plus 
profonde que celle des travailleurs de Lowell 
et de New-Manchester. Cependant il est hors 
de doute que le danger de la France fut, re- 
lativement à. la crisedu coton, beaucoup moins 
immédiat que celui de la Grande-Bretagne, 
puisqu'elle fait avec l'Amérique un chiffre 
d'affaires bien moins considérable et que ses 
filatures consomment en viron quatre fois moins 
de matière première. Pour la France , voici 
quelles ont été les quantités de coton brut mi- 
ses en œuvre depuis 1855 jusqu'aux six pre- 
miers mois de 1862 , et dont les quatre-vingt- 
dix centièmes environ provenaient des Etats- 
Unis : 

185S 84,230,700 kilogr. 

1857 73,062,000 — 

1858 79,556,600 •— 

1859 81,665,100 — 

1BGO 123,702,100 — 

1861 123,730,300 — 

Six premiers mois de 

1862 11,952,000 — 

Sur tous les points du globe propres à la 
culture du coton, l'élévation des prix a déter- 
miné un mouvement naturel de production 
auquel l'Angleterre a prêté son appui par 
l'envoi de nombreux agents, par une distribu- 
tion judicieuse de ballots de semences et d'en- 
gins perfectionnés. Non-seulement le coton a 
reparu sur des terres que la rivalité améri- 
caine avait pour ainsi dire stérilisées , mais 
il s'est introduit dans des contrées qui étaient 
jusqu'alors restées étrangères à la culture de 
cette plante et aux échanges dont elle est 
l'objet. Toute l'Asie équinoxiale a fourni son 
contingent, depuis l'Inde jusqu'à la Chine, 
qui, venue en ligne plus tard , a, dès la pre- 
mière campagne, montré une grande puis- 
sance. Le Brésil a suivi l'élan, la Jamaïque 
s'y est associée; il n'est pas jusqu'aux côtes 
de l'Afrique qui n'aient été le théâtre de quel- 
ques essais, à Lagos et à Port-Natal. Le 
bassin de la Méditerranée est notre vrai do- 
maine, à la fois continental et colonial. Com- 
ment les rôles se sont-ils distribués entre les 
riverains ? Le plus brillant ne nous est pas 
échu. L'activité s'est montrée plus sérieuse la 
où la civilisation peut passer pour inférieure. 
Toutes les régions levantines, où l'exploita- 
tion du sol est arriérée , où les procédés res- 
tent informes, ont pris dans l'approvisionne- 
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ment une place qu'on ne pouvait attendre ni 
de leur apathie naturelle, ni do leurs institu-i 
fions énervantes. L'Egypte, qui, en 1859, four- 
nissait à peine 60,000 balles de coton à nos 
marchés d'Europe, en a livré 230,000 en 1863, 
300,000 en 1864. L'Anatolie et la Syrie , ré- 
duites naguère à une production insignifiante, 
en sont arrivées à 100,000 balles ; la Roumélie 
et les Dardanelles à un chiffre équivalent; 
Chypre et l'Archipel, la Grèce et ses annexes 
s'éveillent et prennent leur rang. Moscou tire 
du Caucase 10 millions de kilogrammes ; les 
Deux-Siciles et Malte ont pu récolter, pres- 
que du premier jet, 50,000 balles de coton d'un 
poids analogue et d'une qualité presque égale 
à celui de la Louisiane. Récapitulation faite, 
c'est un total de 600,000 balles qui, de tout le 
circuit du bassin, est venu, en 1864, diminuer 
le vide de nos entrepôts. Voila le lot des pro- 
ductions rivales. Quel a été le nôtre? Pour 
l'Algérie entière, 4,000 balles I 

Parmi les pays des bords de la Méditerra- 
née, l'Egypte seule est en mesure de déve- 
lopper largement la culture du cotonnier, à 
laquelle elle doit en partie sa prospérité. 
Déjà ses exportations de coton s'élèvent, 
en moyenne, à 150,000 balles; la crue sou- 
daine du Nil, en 1861, a détruit un quart de 
la récolte, mais ce désastre n'a pas empècKé 
les fellahs d'augmenter l'étendue de leurs 
plantations. M. Heywood, secrétaire de la 
Cotton supply association de Manchester, ne 
trouve pas d'assez fortes expressions pour 
louer le zèle et l'activité de ces humbles tra- 
vailleurs : ils ont construit, dans le delta du 
Nil, plus de 40,000 norias pour l'irrigation de 
leurs enclos, et, malgré la simplicité primi- 
tive de leurs instruments , ils réussissent à 
nettoyer les soies du coton bien mieux que ne 
pourraient le faire des paysans d'Europe. 
Sûres de l'Egypte, les associations formées 
en Angleterre dirigent leurs efforts vers d'au- 
tres pays de l'Afrique, principalement vers la 
côte de Guinée; elles font appel à l'intérêt 
des noirs de Sierra-Leone, de Libéria, d'Ab- 
beokuta, et leur vantent la culture d'une 
plante qui doit à jamais assurer leur liberté. 
Dans l'espace de quelques années, les plan- 
teurs nègres ont obtenu des résultats éton- 
nants, et, dès 1859, le seul district d'Abbeo- 
kuta expédiait 5,000 balles, douze fois plus 
que la colonie d'Alger à cette époque. Pour 
sauvegarder cette culture si importante et la 
défendre à la fois contre les incursions des 
Amazones du roi de Dahomey et les expéditions 
encore plus redoutables des négriers, le gou- 
vernement anglais s'est emparé de Lagos et 
s'est fait représenter par un vice-consul dans 
la ville d'Abbeokuta. Sur la côte de Guinée,' 
comme à la Jamaïque et dans la république 
d'Haïti, c'est le cotonnier, celte plante si fa- 
tale jadis à la liberté des nègres, qui doit ai- 
der maintenant à leur émancipation définitive. 

L'Inde produit une grande quantité de co- 
ton qui est consommée dans le pays même. 
Ce n'est pas d'aujourd'hui seulement que 
l'attention a été attirée sur l'approvisionne- 
ment de coton que l'Europe pouvait tirer de 
l'Inde ; mais l'emploi du coton indien n'a ja- 
mais été que très-limité. Le coton qui croit 
dans l'Inde est en réalité inférieur au coton 
qui est cultivé en Amérique; la fibre en est 
plus courte, et les machines employées jus- 
qu'à présent ne pouvaient le filer avec avan- 
tage. Un autre défaut du coton de l'Inde, le 
plus grand, celui qui l'a tenu éloigné du mar- 
ché régulier de Liverpool, c'est son impureté 
et lo manque de soin dans l'empaquetage , 
le triage, etc. La manière de récolter le co- 
ton a une influence considérable sur Ja qua- 
lité du produit et sur le prix auquel il peut 
être vendu. En Amérique, la récolte com- 
mence aussitôt que quelques graines sont mû- 
res et se continue tous les jours ou à de 
courts intervalles, jusqu'au moment où toutes 
les graines ont mûri. Dans l'Inde et dans d'au- 
tres contrées, cette opération, d'une grande 
importance, n'est pas exécutée avec les mê- 
mes soins ; les flocons plus ou moins mûrs y 
sont cueillis en même temps. Le système de 
culture des planteurs américains explique 
mieux que toute autre cause la préférence 
qu'accordent à leurs cotons les manufactu- 
res européennes, Heureusement les procédés 
américains ne peuvent manquer d'être adop- 
tés dans l'Inde. Il ne faut pas oublier à ce 
propos les efforts faits par une société dont 
nous avons parlé plus haut et qui, formée à 
Manchester, s'applique à développer la culture 
•du colon dans d'autres pays que l'Amérique : 
c'est la Cotton supply association. Le Bengale 
ne produit pas assez de coton pour sa propre 
consommation. La province de Madras ne 
fournit pas actuellement de grandes quantités 
de coton; l'exportation totale, de 1860 à 1861, 
s'est élevée à 78,822,130 livres. La véritable 
source du coton de l'Inde est la principauté de 
Bombay. Dans la périodo de 1860-1861, l'ex- 
portation totale du coton de Bombay était de 
347,007,379 livres. Un grand nombre des fila- 
tures de l'Inde ont dû se fermer par suite de 
la concurrence anglaise; m^is les derniers ar- 
tistes que cette merveilleuse contrée a gardés 
savent encore tisser des mousselines d'une 
légèreté admirable, cet air visible que M. Baz- 
ley, célèbre filateur de Manchester, a vaine- 
ment demandé aux plus habiles ouvriers de 
France et d'Angleterre. 

En Algérie, non-seulement les quantités de 
coton n'ont point augmenté, mais elles ont 
encore décru depuis les événements d'Amé- 
rique. Il est facile de s'en convaincre par le 
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rapprochement des surfaces exploitées d'an- 
née en année, à partir de 1852. A cette date, 
les cultures n'embrassaient que 42 hectares ; 
en 1853, elles s'élevaient à 734; en 1854, à 
1,720; en 1850, à 1,925; en 1858, à 2,053. C'est 
l'apogée, et un fait à remarquer, c'est que 
cette extension est antérieure aux temps de 
disette. Il était à supposer que la diminution 
des produits exportés des Etats-Unis fourni- 
rait à l'Algérie l'occasion d'un nouveau et vif 
développement. C'est le contraire qui a eu 
lieu ; les quantités descendent ou restent sta- 
tionnâmes : 1,475 balles en 1859, 1,484 en 1860, 
1,209 en 1861, 1,477 en 1862. L'abaissement 
est plus significatif encore quant au nombre 
des planteurs. Au début, c'est la petite pro- 
priété qui domine ; la culture du coton est 
presque du jardinage. Les 1,720 hectares 
exploités en 1854 se partagent entre 1,417 plan- 
teurs; le lot moyen de chacun est de l hectare 
un quart. En 1858, la moyenne monte à 2 hec- 
tares; 2,053 hectares se répartissent entre 
1 ,005 planteurs. A partir de ce moment encore, 
la culture se concentre en moins de mains ; 
le nombre des planteurs varie de 300 a 400 de 
1850 à 1861, avec un lot de 4 hectares environ 
pour chacun; en 1862, il n'y a plus que 113 plan- 
teurs pour 1,477 hectares, c'est-à-dire l'équi- 
valent de 13 hectares par planteur. Les deux 
termes extrêmes sont donc ceux-ci : 1 hectare 
un quart à l'origine et 13 hectares à la fin d'une 
période de dix ans. Quant à l'étendue des 
surfaces cultivées, de 2,053 hectares, qu'elle 
avait atteints en 1858, elle s'abaisse en 1862 à 
1,479 hectares, et en même temps, du chiffra 
de 1,417 planteurs'en 1854, on descend à celui 
de 113 en 1862 : d'où cette conséquence que, 
pendant que sur le reste du bassin de la Mé- 
diterranée le mouvement des cultures s'at- 
teste avec un grand accroissement de pro- 
duits, il languit dans notre colonie d'Afrique, 
tant pour les surfaces exploitées que pour le 
nombre des exploitants. Et cependant les ma- 
gnifiques échantillons de coton sea-island 
produit par l'Algérie , exposés en 1655 k Pa- 
ris; la conversion des mêmes cotons, par les 
fabricants de Lille, en fils numérotés jusqu'à 
1,200; leur tissage en mousselines et en den- 
telles d'une finesse extrême; la délicate pré- 
paration donnée aux écheveaux et aux tissus, 
ce qui les fait confondre avec les plus belles 
soies , tout démontre d'une façon péremp- 
toire.que le sol et le climat de l'Algérie sont 
susceptibles de produire les plus fines varié- 
tés de coton. 

Grâce aux efforts intelligents et soutenus 
de M. W. Strimdfort, qui s'est, dès le début 
de la guerre d'Amérique, appliqué à Lon- 
dres et à Constantinople à transformer la 
rareté du coton américain en un énergique sti- 
mulant au développement de la culture co- 
tonnière en Turquie, le gouvernement an- 
glais a appelé d'une façon toute particulière 
l'attention de ses agents en Orient sur cette 
question ; le gouvernement turc, de son côté, 
s'est montré accessible aux avis et rux con- 
seils qui lui arrivaient d'Angleterre : d'im- 
portants dégrèvements d'impôts sont venus 
faciliter et encourager la propagation de la 
culture cotonnièro dans les pays soumis an 
sultan, lies rapports des consuls anglais , ré- 
cemment présentés au Parlement, constatent 
l'heureux effet de ces mesures : la culture et 
la récolte de coton ont, dans l'espace de quel- 
ques années, doublé et triplé dans la plupart 
des provinces turques. Du reste les tableaux 
des importations anglaises et françaises en 
font foi. En 1862, la Grande-Bretagne n'avait 
pu obtenir encore de la Turquie que 2 mil- 
lions de kilogr. de coton brut ; 5,600,000 kilogr. 
en 1863, et 8,610,000 kilogr. en 1864. Pour la 
France , l'importation de cotons turcs , de 
4,327,000 kilogr. en 1802, monte à 7,76 1,000 ki- 
logr., et k 9,344,000 kilogr. pour chacune des 
deux années suivantes. 

La culture du coton dans les Antilles don- 
nerait certainement aux colons des bénéfices 
plus assurés et plus beaux que ceux que la 
canne à sucre leur procure. Non-seulement 
il y croît à l'état sauvage dans les mornes, 
sur les rocs et sur les bords de la mer ; mais 
les types que cette terre favorisée semble 
produire le plus facilement sont précisément 
ceux des plus belles espèces. Qu on l'appelle 
coton de la Barbarie , mexicain , péruvien ou 
de Géorgie, c'est le coton des Caraïbes, celui 
dont ils tissaient leurs vêtements/leurs ha- 
macs et les voiles de leurs pirogues. Cette 
plante était en si grande abondance dans ces 
îles, que Christopho Colomb s'en fournit chez 
eux en 1493, et en fit la base des tributs qu'il 
leur imposa. Dès leur arrivée, nos premiers 
colons se firent planteurs de coton; ils eurent 
le bon esprit d'imiter la naturo et les sauva- 
ges qu'ils remplaçaient, c'est-à-flire de semer 
exclusivement les graines des meilleures es- 
pèces indigènes : Sorel rouge, fin vert Mçr- 
liniqit&.Siam blanc, couronne, Guadeloupe, etc. 
Ainsi, «es 1776, les cotons des Antilles, et en 
particulier celui de la Guadeloupe, jouissaient 
de la plus grande renommée sur les marchés 
de l'Europe, et obtenaient des prix supé- 
rieurs à tous les autres. L'avidité des colons, 
l'importation d'espèces rustiques, le mauvuis 
choix des graines, les fraudes commerciales 
tarirent dans sa source cet élément de ri- 
chesse agricole et de commerce maritime, et 
précipitèrent la ruine de l'industrie coton- 
nière ; malgré les efforts du département de 
la marine et des colonies, les coions.se livrè- 
rent entièrement à la culture de la canne à 
sucre, et bientôt la production du coton tomba 
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de 1,400,000 k 16,000 kiiogr., et encore, au 
lieu d'espèces recherchées, n'était-ce plus 
qu'un lainage grossier et du prix le plus bas. 
Pendant le temps que les colons de nos An- 
tilles laissaient ainsi volontairement se tarir 
cette source de richesses, quelques émigrés 
de Bahama, qui avaient été chercher des 
semences à la Guadeloupe , importaient la 
culture du coton Géorgie dans la Caroline du 
Sud et les lies du littoral. Telle est l'origine 
du fameux coton sea-island ou Géorgie lon- 
gue soie, un des plus grands éléments de la 
fortune des Etats-Unis, dont la production 
atteint maintenant le chiffre de 4,500,000 ki- 
iogr., et qui se vend de g a 12 fr. le kiiogr. 
Mais la nature a imposé elle-même des li- 
mites à cette production ; les qualités si re- 
cherchées du sea-island dégénèrent et dis- 
paraissent même k une lieue ou deux dans 
l'intérieur des terres; la brise maritime est 
nécessaire a cette espèce, et cela explique 
pourquoi nos Antilles sont éminemment pro- 
pices & sa culture. La production de l'espèce 
si recherchée du Géorgie longue soie étant 
limitée et ne pouvant, en Amérique, s'étendre 
davantage , puisque les Antilles se trou- 
vent dans des conditions exceptionnelles et 
éminemment favorables à cette production, il 
est à désirer que la culture du coton y prenne 
la plus grande extension. Du reste, l'admi- 
nistration a fait tous ses efforts pour engager 
les colons dans cette voie, et elle a pris des 
mesures pour assurer aux planteurs un dé- 
bouché à des produits qui doivent un jour 
être pour les Antilles françaises l'élément prin- 
cipal de de leur richesse agricole et de leur 
commerce maritime. 

Le coton croit spontanément au Sénégal, 
où il est utilisé par les indigènes dans la fa- 
brication des tissus qu'ils consomment. Pour 
devenir l'objet d'un commerce d'exportation, 
il ne manque à ce coton (variété courte soie) 
qu'une culture plus soignée, qu'une exporta- 
tion plus intelligente. En présence des efforts 
que les Anglais font dans leurs établissements 
de la côte d'Afrique pour créer une industrie 
cotonnière, on se demande pourquoi l'indus- 
trie et le commerce français, qui possèdent 
dans nos établissements du Sénégal les élé- 
ments de cette culture, ne font pas des ef- 
forts plus soutenus pour la propager, l'éten- 
dre et la perfectionner. 

L'industrie cotonnière rentre peu à peu 
dans les conditions qui faisaient autrefois sa 
vie et sa sécurité. Aujourd'hui déjà, ce sont 
les Etats-Unis qui redeviennent, comme avant 
la guerre, le marché régulateur. Tout semble 
concourir à une prompte réorganisation du 
travail dans les plantations. Le déficit de la 
main-d'œuvre se comble chaque jour par l'ar- 
rivée des travailleurs du Nord, et l'émigra- 
tion européenne, à l'œuvre déjà, va seconder 
cette reconstruction agricole, non moins in- 
téressante que la reconstruction politique. 
Pendant que, de l'autre côté de l'Atlantique, 
on pousse à la culture du colon avec l'éner- 
gie propre au tempérament américain, de ce 
côté-ci les circonstances redeviennent déci- 
dément favorables au travail manufacturier. 
Ainsi la belle contenance des produits fabri- 
qués, la facilité avec laquelle ils s'écoulent 
aux prix actuels, le retour de la consomma- 
tion à ces articles longtemps dédaignés; en- 
fin, la marge que laissent aux fabricants les 
cours de la matière première : tout semble 
promettre k l'industrie cotonnière la lin d'une 
situation qui n'avait pas laissé d'être mena- 
çante jusqu'en ces derniers temps. 

Comme on l'a déjà vu, le coton est l'une des 

frandes causes du développement industriel 
e l'Angleterre. C'est pour subvenir aux divers 
besoins de ses filatures et de ses manufac- 
tures qu'elle a creusé son sol, créé ses indus- 
tries houillère et métallurgique et construit 
tant de navires. Kn 1767, deux ans avant l'in- 
vention d'Arkwright, l'Angleterre, qui a au- 
jourd'hui 18 millions d'habitants, en avait à 
peine 7. Le produit moyen de sa récolte de 
blé était de 11 millions d'hectolitres, le sa- 
laire de ses ouvriers des champs et des pe- 
tits bourgs était en moyenne de l shilling 
(1 fr. 25), le revenu annuel de la Grande- 
Bretagne ne dépassait pas 9 millions ster- 
ling (225 millions de francs), et cependant, 
dit Baines, « l'Angleterre, alors comme au- 
jourd'hui, possédait tous les éléments maté- 
riels qui ont contribué si largement au déve- 
loppement de sa grandeur et de sa richesse. 
Elle avait, comme aujourd'hui, un climat 
tempéré, un sol fertile, de belles rivières, 
des ports spacieux, de riches mines de char- 
bon , de fer, d'étain , de cuivre et d'autres 
minerais nécessaires au succès des entrepri- 
ses industrielles; mais il fallait une baguette 
enchantée pour transformer ces richesses 
inutiles en source de vie et de prospérité, et 
la fée bienfaisante qui opéra ce changement 
merveilleux se servit simplement d'un délicat 
linéament de colon. Cette prospérité a été, 
ainsi que nous l'avons dit, fortement ébran- 
lée par la crise cotonnière de 1868 et 1863. 
Fort heureusement cette crise est aujourd'hui 
du domaine de l'histoire. Toutes les manu- 
factures qui lui ont survécu ou qui ont été 
créées depuis sont actuellement en pleine ac- 
tivité. Ce n'est plus le coton qui leur manque, 
mais bien la main-d'œuvre. Fait remarqua- 
ble, les ouvriers des manufactures, qui, en 
1862 et- 18G3, étaient si effroyablement abon- 
dants, étaient devenus rares en 1808, au 
moins dans quelques districts. Bon nombre 
des ouvriers inoccupés pendant la crise ont 
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émigré ; bon nombre ont changé de comté et 
d'occupation. Ils ont demandé du travail aux 
autres industries textiles, à la construction 
des navires, et même au métier de manœuvre. 
Mais ces vides momentanés faits clans la po- 
pulation de 4 à 5 millions d'individus qui vi- 
vait, en 1860, de l'industrie du colon, sont 
en voie de se combler. Les salaires étaient, 
au commencement de 1867, d'un tiers plus 
élevés qu'en 1860; à cette même époque, la 
consommation de matières brutes par les ma- 
nufactures avait repris son niveau de 1860. 
Si les quantités ouvrées étaient moins consi- 
dérables qu'avant 1860, la valeur de ces 
mêmes quantités était beaucoup plus élevée 
dès 1S65. La valeur des exportations en fils 
et tissus, qui, en 1860, était de 52 millions 
sterling, atteignait en 1865 le chiffre de 
66 millions sterling. En 1866, la progression 
a été très-grande, d'après les états de douane, 
pour les onze premiers mois. La valeur de 
ces exportations s'élevait à 66 millions ster- 
ling, savoir: fiiés , 12 millions sterling; tis- 
sus, 54 millions. Selon toute probabilité, cette 
valeur, pour l'ensemble de l'année, dépasse 
72 millions sterling (l,S00 millions de francs). 

En France, l'industrie du coton, quoique 
beaucoup moins importante qu'en Angleterre, 
t'eut cependant une très-grande place. D'a- 
près le recensement de 1861, fait un an avant 
la guerre de sécession, cette industrie occu- 
pait plus de 500;000 individus, tant ouvriers 
qu'employés et patrons , c'est-à-dire que 
1,500. ooo'bouchcs lui devaient leur nourriture. 
L'infériorité de l'industrie cotonnière fran- 
çaise, comparée k l'industrie anglaise, est due 
en partie aux difficultés qui ont entravé ses 
premiers pas. Le régime impérial lui fut très- 
peu favorable ;• la matière première, était 
frappée de droits presque prohibitifs. Sous la 
Restauration, l'industrie linière demanda et fut 
sur le point d'obtenir qu'on lui en fit le sacrifice. 
Echappé à grand'peino à ces exigences, le 
coton eut à supporter des droits de 40 à 55 fr. 
pour 100 kiiogr. En 1836, ce droit fut réduit à 
20 fr. Sous ce nouveau régime, l'industrie du 
coton se rit une place assez grande; chaque 
année voyait s'accroître le chiffre des matières 
premières qu'elle demandait à l'étranger, à 
l'Amérique surtout. En 1861, au commencement 
de la guerre d'Amérique, ces importations 
montèrent à 183 millions de kiiogr. Dans cette 
même année , les fabrications dépassèrent 
1,100 millions de mètres, estimés plus de 
600 millions de francs. Bien que le régime 
fiscal existant depuis 1836 fit payer à cette 
industrie environ 20 millions de francs par an 
sur ses matières premières, comme elle était 
protégée contre la concurrence étrangère par 
dés prohibitions à l'égard des tissus et par 
des tarifs protecteurs très-élevés sur les filés, 
l'industrie du coton s'alarma plus que toute 
autre des modifications introduites dans le 
régime industriel par le traité avec l'Angle- 
terre. Ces craintes étaient exagérées, ainsi que 
l'a démontré une expérience de six ans. La 
substitution du régime des droits modérés sur 
les filés et tissus au régime de la prohibition 
et de la protection à outrance devait, dit-on, 
tuer l'industrie cotonnière et livrer le mar- 
ché français aux produits anglais. Rien de 
pareil ne s'est produit. Les tissus indigènes 
continuent d'être préférés aux tissus étran- 
gers. De 1861 à 1866, il est resté en France 
pour 70 millions de ces tissus. Or la fabrica- 
tion nationale est tous les ans de 800 à 900 mil- 
lions de francs. Les filés sont un peu plus re- 
cherchés, surtout depuis 1865. De 1861 à 1SC6, 
il est entré pour environ 70 millions égale- 
ment de ces articles, et plus de la moitié de 
ce chiffre appartenant à la seule année 1866. 
Pendant cette période l'exportation a presque 
doublé; elle s'est élevée de 51 millions à près 
de 95 millions. Comme l'industrie anglaise , 
l'industrie française a eu aussi beaucoup à 
souffrir de la crise causée par la guerre : sa 
fabrication se ralentit; l'Etat, les départe- 
ments, les communes durent venir au secours 
de ses ouvriers; mais, de même que l'in- 
dustrie anglaise, elle s'est relevée avec la 
paix. Les importations de matières premières,- 
de 123 millions de kilogrammes en 1860, sont, 
pendant tout le temps qu'a duré la guerre 
d'Amérique, restées fort au-dessous de ce 
chiffre. En 1S66 seulement, ce chiffre a été 
dépassé de quelques millions de kiiogr. La 
guerre d'Amérique a encore eu un autre ré- 
sultat fâcheux pour le consommateur. En 
doublant le prix de la matière première, elle 
a empêché l'abaissement du prix des tissus, 
ce grand but des réformes douanières de 1860. 
Les importations de 1860 et de 1868 ont été 
en quantités a peu de chose près les mêmes ; 
mais, en valeur, les importations de 1366sont 
supérieures des trois cinquièmes à celles de 
1860. Celles-ci se chiffrent par 202 millions de 
francs, et celles-là par environ 500 millions. 

La grande enquête de 1860 a parfaitement 
fait ressortir les conditions d'infériorité de 
l'industrie française vis-à-vis de l'industrie 
anglaise. Cette intériorité est principalement 
déterminée par des différences plus ou moins 
considérables dans le taux de l'intérêt de l'ur- 

fent, le prix de la matière première, du com- 
ustible et des machines, les aptitudes de la 
classe ouvrière , l'importance de la produc- 
tion et l'étendue des débouchés. Par suite de 
ces différences, la broche de filature, outil- 
lage, moteur et bâtiment compris qui, en An- 
gleterre, peut être établie à raison de 25 fr., 
ne peut guère l'être en France au-dessous de 
47 fr. Par les mêmes causes, il y a un écart 
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de s fr. au préjudice de l'industrie française 
pour l'entretien^ annuel d'une broche. Voici, 
eu reste, quelques-uns des faits les plus sail- 
lants résultés de cette enquête, faits qui n'ont 
pas cessé d'être les mêmes, bien que l'en- 
quête date déjà de près de sept ans. La fila- 
ture, en Normandie, emploie principalement 
le coton d'Amérique, le Mobile et le Louisiane 
pour chaîne, le géorgio pour trame. Le coton 
s'achète au Havre. Le prix en est toujours 
plus cher qu'à Liverpool, cette place présen- 
tant des facilités de fret, de change et de 
retour que l'on ne trouve pas au Havre, L'in- 
dustrie française se sert surtout de machines 
françaises. Ces machines excellentes sont 
d'un prix plus élevé, qu'en Angleterre. Il n'y 
a pas en France, comme en Angleterre, de 
construction de machines spéciales pour l'in- 
dustrie du colon; les machines sont plus 
chères qu'en Angleterre ; k raison de la diffé- 
rence de prix des matières premières, fer, 
fonte, houille. Les salaires des femmes et des 
enfants coûtent plus cher à l'industrie fran- 
çaise qu'à l'industrie anglaise. En 1840, les 
femmes gugnaient 15 à 16 fr. par quinzaine; 
en 1S60, ce salaire était double. Depuis il a 
encore augmenté. Plusieurs fabricants ont 
remplacé les métiers à la main par les self- 
acting, mais cela n'a pas toujours été très- 
avantageux. Les frais d'établissement des self- 
acling, l'entretien, la force motrice plus 
grande, la largeur des bâtiments, la solidité 
indispensable font que l'économie de main- 
d'œuvre disparaît en grande partie et se 
trouve* absorbée par les frais généraux, qui 
s'élèvent dans une notable proportion. La 
question de savoir si le self-acting était avan- 
tageux k la filature française n'a été résolue 
qu'en 1856. Encore a-t-il fallu que les con- 
structeurs français améliorassent cette ma- 
chine , lui tissent employer moins de force, 
la rendissent moins dispendieuse, pour que 
les usines françaises l'acceptassent comme 
une amélioration. En même temps, il a fallu 
des ouvriers familiarisés avec l'emploi de 
cette machine ; tant qu'on n'a pas eu ces ou- 
vriers, l'emploi des self-acting a abouti à plus 
de pertes que d'avantages. 
. La main-d'œuvre française est aussi infé- 
rieure à la main-d'oeuvre anglaise. Voici les 
raisons qu'a données sur ce point M. Pouyer- 
Quertier : « Notre industrie est plus jeune 
que celle de l'Angleterre, et en général nos 
ouvriers n'ont pas été formés dès leur jeu- 
nesse dans les manufactures. Dans la vallée 
d'Andellc, qui renferme aujourd'hui (1860) 
500,000 broches, il n'y en avait que 25,000 à 
30,000 il y a vingt ans. Il a donc fallu former 
successivement toute cette population, et il 
y a bien loin d'un ouvrier qui est né dans un 
atelier et qui y a passé sa vie à faire le même 
travail, a un homme déjà âgé que l'on prend 
pour en faire un ouvrier. Enfin il y a la con- 
scription, dont les manufacturiers ressentent 
les effets tous les ans. On forme des ouvriers 
pour le self-acting depuis l'âge de douze ou 
de quinze ans, et, quand ils arrivent à vingt 
ans, la conscription enlève les plus vigou- 
reux. Ces jeunes gens font leur temps, et la 
plupart d'entre eux ne rentrent pas dans les 
ateliers. • De l'aveu du même industriel, les 
enfants ou les jeunes filles de quinze, dix-huit 
ou vingt ans conduisent mieux que personne 
les métiers mécaniques à tisser, C'estlà surtout 
la supériorité des ouvrières anglaises, qui font 
en dix heures l'ouvrage que les ouvrières 
françaises mettent douze heures à exécuter. 
C'est en France que les tissus de coton ont leur 
principal débouché. L'Algérie est notamment 
un des grands débouchés de l'industrie rouen- 
naise. Les Algériens viennent acheter eux- 
mêmes sur la place de Kouen et transportent 
ensuite les produits rouennais jusque dans 
l'intérieur de l'Afrique. 

Eu Alsace, la rilature et le tissage sont à peu 
près, vis-à-vis de l'industrie anglaise, dans les 
mêmes conditions d'infériorité qu'en Norman- 
die. Elles ne peuvent pas non plus travailler 
aux mêmes conditions que la filature et le 
tissage suisses, qui luttent avec succès contre 
l'Angleterre. Cette infériorité de l'industrie 
française vis-à-vis de l'industrie suisse tient à 
trois causes : 1° les frais généraux, tels que 
contributions et autres qui sont à meilleur 
marché qu'en France; 2° les chutes d'eau, à la 
condition d'être constantes, sont d'un secours 
considérable et en Suisse, on en trouve de sem* 
blables presque pour rien; 3° la main-d'œuvre 
réduite, jointe aux treize heures de travail 
avec des ouvriers valant les ouvriers fiançais, 
puisqu'ils font autant de besogne qu'eux par 
heure. En résumé, en Suisse la rilature tra- 
vaille à 10 fr. par broche et par jour, tandis 
qu'en Alsace on travaille à 16 fr. La plupart 
des industriels entendus dans cette enquête se 
sont efforcés de faire ressortir sous toutes leurs 
faces les différences qui existent entre l'ouvrier 
français et l'ouvrier anglais. Voici les parties 
les plus saillantes de ces déclarations : ■ L'ou- 
vrier anglais, dit M. Boigeol-Japy, tilateur et 
tisseur à Giromagny (Haut-Rhin), est ouvrier 
toute sa vie, il s'y résigne. Comme il se nourrit 
bien, il a par conséquent besoin d'un gros sa- 
laire, et il travaille en conséquence. • En Al- 
sace, l'ouvrier ne travaille en moyenne que 
six à sept ans ; les hommes enlevés par la con- 
scription reprennent rarement leurs métiers. 
Les jeunes filles une fois mariées quittent 
l'atelier. Les ouvriers sont presque tous petits 
propriétaires. Industriellement parlant, c'est 
fâcheux ; au point de vue social et politique, 
c'est admirable. La nécessité ne les contraint 
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pas autant à travailler que les ouvriers qui 
n'ont rien ou qui, habitant les villes, ontplusde 
besoins. » M. Stiaszewicz, dans cette compa- 
raison entre les ouvriers des deu^ nations, a été 
encore plus explicite. Il y a, a-t-il dit, dans l'ou- 
vrier anglais des qualités qui manquent à l'ou- 
vrier français. L'ouvrier anglais est né dans la 
manufacture; il y reste jusqu'à la mort, laissant 
à ses enfants une tradition qu'ils renient ra- 
rement : quelle différence avec les nôtres, pour 
lesquels la manufacture n'est qu'un pis-aller 
et qui préfèrent toujours l'indépendance qu'ils 
trouvent dans les travaux des villes et des 
campagnes! On doit tenir compte de cette 
énorme différence, en comparant le coût de la 
main-d'œuvre dans les deux pays. En Angle- 
terre, l'ouvrier coûte cher, mais il produit 
beaucoup et avec entrain. En France l'ouvrier 
fait sa journée. Sans doute l'intelligence et l'a- 
dresse des ouvriers français ne le cèdent en 
rien à celles des ouvriers anglais, mais ces Qua- 
lités, essentielles dans les industries de goût et 
de luxe le sont moins dans les filatures, où il 
faut avant tout surveillance active, soins et 
forces physiques ; cette différence se traduit en 
chiffres; il en résulte en effet que la main- 
d'œuvre française , tout en étant meilleur 
marché par homme, revient plus cher par ki- 
logramme. Toutes les causes d'infériorité ne 
peuvent être compensées par notre intelli- 
gence et notre énergie. Les chiffres sont là avec 
leur éloquence incontestable. Selon M. Loyer, 
filaleur a Lille, les ouvriers anglais, étant en 
général d'une très-forte corpulence et n'ayant 
jamais eu depuis leur enfance que le genre 
de travail auquel ils sont employés dans cha- 
que filature, sont devenus d'une habileté telle 
qu'ils font dans un temps moindre beaucoup 
plus de travail que les nôtres. Les lileurs 
peuvent notamment conduire un nombre beau- 
coup plus considérable de broches. Cette in- 
habileté de l'ouvrier français, M. Théodore 
Barrois en a nettement attribué la cause à lu 
conscription. « La conscription, a-t-il dit, outre 
l'inconvénient qu'elle a d'interrompre la car- 
rière d'un ouvrier et de lui faire perdre en 
grande partie le prix de son apprentissage, 
1 empêche, pendant cet apprentissage, de dé- 
ployer la plus grande somme possible d'acti- 
vité et d'intelligence, afin de devenir plutôt un 
ouvrier accompli. Son patron lui-même sait 
qu'il est exposé k le perdre à l'âge de vingt 
uns, et il n'est pas encouragé k lui donner en 
perspective l'avancement vers lequel l'ouvrier 
anglais fait chaque jour un nouveau pas.» 
Les fabricants anglais sa sont, au contraire, 
préoccupés de rehausser l'intelligence des ou- 
vriers français. « Il n'est nul pays, ont-ils dit, 
qui ait autant de goût que la France, aussi biou 
pour la disposition des dessins que pour l'har- 
monie des couleurs, qualités essentielles dans 
les industries du tissage, de l'impression et de la 
broderie. > Quelques industriels français, moins 
pessimistes que ceux que nous avons cités 
plus haut, ont avoué que les causes d'infé- 
riorité des ouvriers français n'étaient pas irré- 
médiables, et qu'il ne fallait qu'adopter les pro- 
cédés industriels des Anglais. L'industrie fran- 
çaise ênumérait encore d'autres causes de son 
infériorité, tels que frais d'établissement plus 
coûteux, combustible quatre ou cinqfois plus 
cher, marché restreint pour l'approvisionne- 
ment, cherté du chauffage, de 1 éclairage et 
des réparations, frais de transport plus éltsvés, 
capitaux plus chers et plus rares, division des 
fortunes. En vertu de toutes ces considéra- 
tions, elle demandait k être protégée par des 
droits ad valorem d'au moins 30 pour 100. Ces 
droits, fixés d'abord à 15 pour loo, ont, depuis 
1SG4, été réduits à 1 pour 1 00, et, malgré toutes 
les prédictions contraires, ce régime n'a point 
eu pour effet de détruire ou d'amoindrir cette 
industrie; bien loin de là, sa situation devient 
chaque jour de plus en plus prospère. 

En Europe, l'Angleterre et la France n'ont 
point le monopole de l'industrie cotonnière. 
Variant seulement quant au degré, sa marche 
ascendante a été dans tous les pays industrieux 
également surprenante. Partout où elle s'est 
introduite, son empire croissait aussitôt avec 
une rapidité prodigieuse. Avant la terrible crise 
de 1862 à 1864, elle occupait environ 2 millions 
et demi de broches dans les Etats du Zollve- 
rein, 2 millions en Autriche, 1,500,000 en 
Suisse, 800,000 en Belgique et la moitié à peu 
près de ce dernier chiffre dans le reste de l'Eu- 
rope. Avant la crise, on portait au chiffre rond 
de 50 millions les broches mises en mouve- 
ment par cette industrie et à 10 millions le 
nombre des bouches qu'elle nourrissait en 
Europe d'une façon plus ou moins directe. 

La filature du coton a commencé aux Etats- 
Unis en l'année 1790, quoiqu'on y eût fabriqué 
des étoffes de colon avant cette époque. En 
1815, 40 millions de dollars (200 millions de 
francs) étaient engagés dans cette industrie, 
qui consommait 90,000 balles de 300 livres 
chaeune,produisuitSl millionsdeyards(74 mil- 
lions de mètres) d'étoffe de coton et occupait 
près de 100,000 ouvriers. Toutefois ses pro- 
grès ont été entravés par l'importation, an- 
nuelle de grandes quantités de cotonnades 
d'Angleterre, où l'invention du métier méca- 
nique a diminué de beaucoup les frais de pro- 
duction. L'invention d'un métier mécanique 
en Amérique par MM. Lewell et. Jackson, et 
son succès k Waltham, en 1813, a obvié en 
partie à cette difficulté, et l'année 1822 o 
vu construire le premier moulin à coton. 
Grâce aux tarifs douaniers de 1824, de 1828 et 
de 1832 qui protégeaient les rilateurs, la fabri- 
cation des étoffes de coton s'accrut avec une 
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grande rapidité, tandis que le prix en baissa 
considérablement. Fn 183 1, le nombre des fila- 
tures était de 795, possédant 1,246,503 broches 
et 33,506 métiers, produisant annuellement 
230,461,990yards (210,742,269 métros) d'étoffe, 
consommant 77,757,310 livres ou 214,882 balles 
de coton, et employant un chiffre de 18,539 
hommes, 38,927 femmes et 4,691 enfants; la 
valeur annuelle des articles manufacturés 
était de 26 millions de dollars (130 millions de 
francs), et la quantité des indiennes était esti- 
mée à 40 millions de yards (36 millions de mè- 
tres), A cetteépoque,iln'y avait point de filatu- 
res de coton au midi du Delaware. En 1840, on 
comptait 1,240 filatures, pourvues'de 2,284,631 
broches et consommant 132,835,856 livres ou 
332,089 balles de coton. Le tarif protecteur de 
1842 encouragea cette branche d'industrie en 
arrèlant les im portations, qui doublèrent toute- 
fois en 1846, à la faveur du tarif peu élevé de 
cette année; en 1850, bien que le nombre des 
filatures fût réduit à 1,074, le chiffre total de 
la production augmenta pourtant considéra- 
blement, car elles consommèrent 64 1 ,240 balles 
de coton de 400 livres chacune et fabriquèrent 
pour 65,501,687 dollars {327,508,435 francs). 
De ces filatures, 213 étaient situées dans les 
Etats du Sud et de l'Ouest, et le reste dans 
les Etats de l'Est et du Centre. Dans les dix 
dernières années, la tendance à concentrer 
cette industrie dans un nombre relativement 
restreint de riches établissements a été plus 
manifeste encore; mais la production a con- 
tinué de suivre une progression ascendante et 
a atteint, en 1860, la valeur de 115,237,926 dol- 
lars (576,189,630 francs). Sur les 915 filatures 
restant alors, 194 appartenaient aux Etats du 
Sud et de l'Ouest. La rareté et la cherté du 
co£on,jointes à la baisse des affaires en général, 
conséquences de la guerre civile, ont depuis 
cette date diminué temporairement le chiffre 
de la production. 

— Grillage des tissus de coton. Quelque 
perfectionné que soit le filage du colon, on 
n'a pas encore pu obtenir un fil absolument 
sans duvet, et, d'après la nature de cette ma- 
tière filamenteuse, il est douteux qu'on puisse 
jamais y parvenir. Les fils de coton seront 
toujours plus ou moins barbus ou cotonneux, 
si l'on peut parler ainsi, suivant l'espèce de 
coton employé et suivant le degré d'habileté 
du filateur. 

L'apprêt que les fils reçoivent pour être 
tissés ne remédie que momentanément a cet 
inconvénient. Les bouts de filaments non en- 
gagés dans le corps du fil ne sont que cou- 
chés et collés contre lui; ils se redressent 
aussitôt qu'on lave la toile, dont la surface 
devient cotonneuse. 

Dans plusieurs circonstances, on en fait 
usage dans cet état; mais, la plupart du 
temps, on a besoin que le corps du tissu soit 
à découvert et parfaitement uni ; cela est de 
rigueur dans les calicots qu'on destine à l'im- 
pression et même dans les toiles de ménage, 
pour linge de table, de corps, d'ameuble- 
ment, etc. 

C'est en grillant le duvet qui- recouvre 
ainsi les fils du coton et masque leur éclat et 
leur finesse, au moins en partie, qu'on par- 
vient à le détruire complètement et k donner 
aux toiles de coton l'aspect des toiles de lin. 
Cette sorte de torréfaction superficielle s'ap- 
pelle grillage ou flambage, et plus vulgaire- 
ment roussi. 

On l'exécute en faisant passer rapidement 
les toiles au-dessus d'une plaque de fonte 
chauffée au rouge, ou sur une flamme suffi- 
samment chaude et pure, comme celle da 
l'hydrogène très-carboné ou celle de l'esprit- 
de-vin. 

Le grillage à la plaque offre plusieurs in- 
convénients qui l'ont fait abandonner géné- 
ralement. La première idée du grillage au 
moyen de la flamme du gaz appartient à Mo- 
lurd, ancien directeur du Conservatoire des 
arts et métiers ; mais elle n'a été mise à exécu- 
tion qu'en 1817, par Samuel Hall, mécanicien 
anglais. Cet appareil consiste essentiellement 
en deux tubes de cuivre, percés d'une multi- 
tude de trous sur leur partie supérieure. Ces 
tubes, placés horizontalement à peu de dis- 
tance I un de l'autre, sous une hotte faisant 
fonction d'aspirateur, reçoivent le gaz d'un 
réservoir. Le gaz s'échappe par les trous des 
tubes, et, lorsqu'on l'enflamme, il se produit 
deux lignes de feu sur lesquelles on fait pas- 
ser rapidement les toiles qu'il s'agit de rous- 
sir. L appareil de Hall fonctionne avec une 
rare perfection ; malheureusement il est d'un 
prix assez élevé. Il est employé k Rouen, 
chez MM. Cotté frères. Schcibler, de Creveld, 
avait imaginé avant Hall une lampe à huile 
pour griller les toiles; mais cette lampe 
avait plusieurs inconvénients inséparables de 
l'emploi de l'huile et des mèches. Descroi- 
zilles tils a pris, en 1826, un brevet pour la 
substitution de l'esprit-de-vin au gaz de la 
houille, et ce mode do grillage a été adopté 
dans beaucoup do fabriques, comme plus 
commode et moins coûteux. 

Rien ne surprend plus les personnes étran- 
gères à l'industrie que de voir des tissus 
aussi légers que nos calicots, nos mousseli- 
nes, traverser une ligne de feu sans être 
brûlés. Cet étonnement cesse dès que l'on 
sait que la fibre ligneuse est un très-mauvais 
conducteur de la chaleur. En effet, qu'on 
présente un fil de coton à la flamme d'une 
bougie, il y a aussitôt une scission nette, et 
l'inflammation qui a lieu d'abord, loin de se 
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propager dans la longueur du fil, ne tarde 
pas à s'éteindre. C'est en raison de cette pro- 
priété non conductrice de la fibre végétale, 
qu'une toile qu'on grille n'éprouve aucune 
altération dans ses fils, tandis que le duvet 
seul, qui recouvrait sa surface, est entière- 
ment consumé par la flamme. 

Depuis quelques années, les fabricants d'in- 
diennes ont abandonné le roussi pour le rem- 
placer par l'emploi de tondeuses peu diffé- 
rentes de celles qui servent à tondre les 
draps. Ces machines enlèvent très-bien le 
duvet des toiles et fonctionnent avec plus 
d'économie que les appareils précédents. 

COTONAL s. m. (ko-to-nal — rad. coton). 
Hist. Magistrat qui avait été établi dans les 
Indes françaises, pour juger les affaires cri- 
minelles. 11 devait son nom à cette' circon- 
stance que le coton est la principale produc- 
tion du pays. 

COTONAQXJE s. f. (ko-to-na-ke). Antiq. 
gr. Vêtement que portaient les femmes es- 
claves, et dont le bord inférieur était garni de 
peau. 

■ COTON-CORDONNET s. m. Comm. Coton 
à coudre auquel le retors est donné dans le 
sens contraire du tors des fils simples. 

COTONÉA s. m. (ko-to-né-a). Bot. Ancien 
nom du cognassier. 

COTONÉASTRE s. m. (ko-to-né-a-stre — du 
fr. coton, et de la désinence péjonit. astre). 
Bot. Genre d'arbrisseaux., de la famille des 
rosacées, tribu des pomacées, voisin des né- 
fliers, et comprenant quatre espèces qui crois- 
sent dans les régions montagneuses de l'Europe 
et de l'Asie. 

COTONINE, COTONIS. V. COTONNINE, CO- 

TONNIS. 

COTONNADE s. f. (ko-to-na-de — rad. co- 
ton). Comm, Etoffe de coton, et particulière- 
ment Etoffe fabriquée avec du coton teint 
avant d'être lissée : Cotonnade bleue. Co- 
tonnade rayée. Cotonnade à carreaux. Une 
robe, un tablier de cotonnade. La fabrication 
de la cotonnade en France remonte à une 
époque très-reculée. L'industrie de Briançon 
consiste en fabriques de bonneteries , de co- 
tonnades et d'objets de quincaillerie. (M.- 
Brun.) 

COTONNANT (ko-to-nan) part. prés, du 
v. Cotonner : On corrige les formes du corps 
en cotonnant les vêtements. 

COTONNANT ANTE adj. (ko-to-nan, an-te 
— rad. coton). Teehn. Se dit des lames de 
cuivre sur lesquelles ou aperçoit des points 
blancs, semblables à des flocons de coton : 
Lames cotoknantes. Cuivre cotonnant. 

COTONNE s. f, (ko-to-ne — rad. coton). 
Comm. Etoffe de coton de qualité commune, 
ordinairement tissée par 1 armure taffetas, 
quelquefois cependant croisée et tissée par 
l'armure serge, dont on fait des robes, des 
jupons, des tabliers, quelquefois des panta- 
lons à l'usage des ouvriers et des gens de la 
campagne : Cotonnk unie, rayée. Cotonnk 
quadrillée , à carreaux. Il On l'appelle aussi 

COTONNETTB. 

COTONNÉ ÉE ^ko-to-né) part, passé du 
v. Cotonner. Garni, rempli de coton : Gilet 
cotonnb. Manches cotonnées. 

— Couvert d'un poil ou d'un duvet sembla- 
ble à du coton : Son menton est COTOnné, il 
est donc fils d'un homme d'Europe. (Voit.) Les 
étamines de cette plante sont plus -ou moins 
colorées de purpurin, mais blanches et coton- 
néks à leur ?iaissance. (Tournefort.) 

— Floconneux et blanc comme le coton : 
Le. ciel était fort brouillé, et ta lune était 
couverte de nuages cotonnés.çui empêchaient 
de voir bien distinctement ses taches. (De La 
Hire.) 

— Néol. Rembourré, adouci, amolli : Il pa- 
raissait rond et facile, tant sa finesse était 
cotonnéb d'embo7ipoini. ( Balz. ) Dinak se 
heurta contre une âme de bronze cotonnéb des 
manières les plus douces. (Balz.) 

— Cheveux eotonnés, Cheveux courts, fri- 
sés et crépus. 

— Mar. Voile cotonnée, Voile fort usée. 

COTONNER v. a. ou tr. (ko-to-né — rad. 
cofoji). Garnir, remplir, bourrer de coton : 
Cotonnek vn habit, le dos, les manches d'un 
habit. Cotonneu un jupon. Cotonner une 
courte-pointe. 

— Par anal. Couvrir de poil follet ressem- 
blant à un duvet : Quelle est la main qui re- 
vêt tes oiseaux et cotonne les fruits? 

Mais quand la puberté, qui les rend plus nerveux, 
Eut d'un léger duvet colonne leur visage... 

Desaintanoe. 

— Techn. En termes de fleuriste artificiel, 
Garnir un fil de fer de coton cardé. 

— v. n. ou intr. Se dit des étoffes qui se 
couvrent d'une sorte de bourre : Du drap qui 
cotonnk, qui commence à cotonner. , 

Se cotonner v. pr. Se couvrir d'un duvet 
cotonneux, en parlant des étoffes : Le drap 
d' Espagne .est sujet à su cotonner. Il Se cou- 
vrir de poil follet ou d'une autre matière sem- 
blable à du coton ; Son menton, ses joues se 
cotonnent. Certains végétaux SB cotonnent 
pour se protéger. 

— Hortic. Se dit des fruits, des légumes 
dont la pulpe, la substance, devient mollasse 
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et spongieuse : Des navets, des poires, des 
pommes qui se cotonnent. 

COTONNERIE s. f. (ko-to-ne-rî — rad. co- 
ton). Agric. (Jnlture du coton : S'occuper de 
cotonnerie. S'entendre d la cotonneriu. Il 
Terrain planté de cotonniers : Visiter une co- 
tonnerie. Bien que cette cotonnek.ii:: fui la 
plus importante de Vile, il était facile de voir 
que l'ont du maitre lui faisait défaut. (Roger 
de Beauv.) 

COTONNETTE s. f. (ko-to-nè-te — rad. 
coton). Comm. Sorte d'étoffe de coton. V. co- 
tonnk. 

COTONNEUX, EUSE adj. (ko-to-neu, eu-ze 
— rad. coton). Recouvert d'une sorte de du- 
vet semblable au coton : Tige cotonneuse. 
Feuilles cotonneuses. La peau des coings est 
toujours plus ou moins cotonneuse. Le bour- 
geon cotonneux du pommier s'enfle et se 
créue. (B. de St-P.) Les pèches des espaliers 
sont velues et comme cotonneuses. (Raspail.) 

— Par anal. Qui est disposé en flocons : 
Des nuages cotonneux. 

Et l'on voit dans l'estompe 
Du brouillard cotonneux, 
Si loin que l'œil s'y trompe, 
Madrid, point lumineux. 

Th. Gautier. 

— Fîg. Mou, flasque, sans vigueur : Style 
cotonneux. 

— Hortic. Se dit des fruits et des légumes 
dont la pulpe est devenue mollasse et fade : 
Poires cotonneuses. Navets cotonneux. On 
dit qu'un fruit est cotonneux lorsqu'il est 
pâteux et sans goût. (Rozier.) 

— Antonymes. Glabre, lisse, uni. 

COTONNIER s. m. (ko-to-nié — rad. co- 
ton). Bot. Genre de plantes, de la famille des 
malvacées et de la tribu des hibiscées, com- 
prenant une douzaine d'espèces, originaires 
des régions chaudes des deux continents, et 
qui sont remarquables par le coton ou duvet 
textile qui recouvre leurs semences : Rien de 
plus difficile qu'une détermination précise du 
nombre des espèces de cotonniers. (F. Gé- 
rard.) La culture du cotonnier a pris nais- 
sance dans l'Inde. (P. Madinier.) Le coton- 
nier ne saurait croître, comme la vigne, sur 
les rochers et parmi les pierres. (Dutour.) 

— Nom donné à des végétaux apparte- 
nant à divers genres. Il Cotonnier de fléau, 
Nom vulgaire d'une espèce de bombax ou 
fromager, il Cotonnier de Mahot, Nom vul- 
gaire de la ketmie tiliacée. It Cotonnier de 
Mapou, Nom vulgaire du bombax céiba. Il Co- 
tonnier siffleur, Nom vulgaire de plusieurs 
espèces de ketmies. 

— Encycl. Le genre cotonnier comprend des 
arbres, des arbrisseaux et des herbes viva- 
ces, quelquefois annue'des, formant une dou- 
zaine d'espèces. La propension du cotonnier Ji 
varier est telle que suivant plusieurs auteurs, 
notamment Lasteyrie, qui en a fait l'histoire la 
plus complète, les individus, dans aucune des 
espèces admises, n'offrent de constance dans 
les découpures des feuilles et des involucel- 
les, dans les stipules, les glandes, les poils, 
les taches, la durée, la couleur des fleurs et 
des graines, caractères sur lesquels les espè- 
ces on: cependant été fondées. Ajoutons que 
ces espèces doivent être d'autant moins diffé- 
rentes entre elles que le genre lui-même est 
plus naturel. Tous les cotonniers paraissent 
originaires des régions voisiûes de 1 équateur; 
mais la culture les a répandus sur une plus 
large zone, car ils sont cultivés en grand à 
Pékin, par 41» de latitude nord; ils on tété por- 
tés, d'après le témoignage de Gmelin, à 4 de- 
grés plus au nord sur les rives de la Konma, 
dans le voisinage de la mer Caspienne. Hum- 
boldt pose, comme limites de température 
au-dessous desquelles cesse le climat favo- 
rable au cotonnier herbacé, espèce qui, par 
sa nature, doit le moins redouter le froid, 
une chaleur moyenne de 22 à 24° centigrades 
en été, et de 7 à 9» en hiver. Dans les ré- 
gions équatoriales , le cotonnier est cultivé 
dans des contrées situées jusqu'à une hauteur 
de 9,000 pieds au-dessus du niveau de la mer. 
Dans l'Himalaya, entre le Gange etladumiia, 
de 28 à 31°, 5 de latitude, Royle en a vu 
quelques pieds, cultivés pour la consommation 
locale, à une hauteur de 4,000 pieds. Le cen- 
tre pi-incipal de la culture du coton longue 
soie, dans les Carolines, est dans ]es environs 
de Charleston, entre cette ville et Savannah 
(Géorgie) au sud, et Georgetown (Caroline 
du Sud) au nord. On peut donc prendre le 
climat de cette ville (lat. 32" 46' N.) comme 
point de départ et comme type favorable à la 
végétation du cotonnier. Là on sème dans les 
premiers jours d'avril, les balles entrent en 
maturité vers la fin d'aoûtat le commencement 
de septembre, et la récolte se continue très- 
tard jusqu'en novembre, quelquefois même 
jusqu'en décembr-s. La limite de la culture du 
coton sur le littoral de~ Etats-Unis est à peu 
près vers 37° de latitude, non loin de Rich- 
mond, en Virginie ; mais elle y est très-in- 
certaine, et n a du reste qu'une importance 
tout à fait secondaire. Dans la Caroline du 
Nord, elle n'a pas plus d'extension, quoique 
le climat soit plus favorable. En résumé, on 
peut conclure que le climat le plus favorable 
à la production du coton sera celui qui four- 
nira à la plante une quantité de calorique au 
moins égale ' celle qu* lie trouve la, où sa 
culture réussît le mieux En outre, il devra 
présenter cette circonstance, qu'à partir de 
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l'époque de la première cueillette, il s'écou- 
lera encore une période de deux ou trois 
mois sans froids, ni pluies diluviennes, afin 
que le cotonnier puisse donner de nouvelles 
Heurs et les amener à maturité. 

Quelques botanistes, se fondant sur la 
grande ressemblance des cotonniers entre 
eux, et sur l'instabilité de leurs caractères, 
les ont considérés comme de simples variétés 
d'une seule et même espèce primitive, que les 
migrations et la culture ont modifiée de diffé- 
rentes manières; mais cette opinion n'a pas 
prévalu. En conséquence, il est nécessaire 
d'exposer ici en abrégé les caractères par 
lesquels la majorité des botanistes distinguent 
les principales espèces de cotonniers qu'ils ad- 
mettent. 

io Cotonnier herbacé (gossypium herba- 
ceum, L.) : tiges rougeàtres, herbacées et hau- 
tes de 2 pieds dans les climats tempérés, li- 
gneuses et hautes de 4 à 6 pieds dans les 
régions tropicales; rameaux, pétioles et pé- 
doncules velus, fréquemment ponctués de 
noir ; feuilles molles, pubescentes, assez gran- 
des, moins longues cependant que leur pé- 
tiole, ordinairement munies d'une glande à 
leur face inférieure, sur leur nervure mé- 
diane, et divisées en trois ou plus généralement 
en cinq lobes larges, arrondis et mucronés 
duns les variétés herbacées , sublancéolés 
et aigus dans les variétés ligneuses; stipules 
lancéolées; involucelle plus ou moins pro- 
fondément denté en scie ; pétales arrondis, 
crénelés, longs de 2 ou 3 pouces, d'un jauno 
clair, avec une tache pourpre près des on- 

flets; stigmates soudés; graines nu nombre 
e cinq environ dans chaque cellule, revê- 
tues d'un duvet grisâtre qui y adhère forte- 
ment, et que recouvre un coton blanc et 
court. Cette espèce est celle dont la culture 
est la plus répandue dans l'Inde et dans le 
bassin de la Méditerranée. 

2o Cotonnier arborescent (gossypium arbo- 
reum, L.) : tiges hautes de 15 à 20 pieds, 
rameaux et pétioles velus, d'une teinte rougeâ- 
tre; feuilles velues, d'un vert foncé, ponc- 
tuées de noir, munies d'une glande ou quel- 
quefois de trois, h. lame plus longue que le 
pétiole, et à trois ou cinq lobes allongés, 
lancéolés, ordinairement terminés par une 
courte soie; stipules subulées; pédoncules 
courts; folioles de l'involucelle entières ou 
quelquefois dentées; pétales d'un rouge brun, 
roux à la base; capsules de la grosseur d'une 
aveline, graines recouvertes U un duvet ver- 
dùtre et enveloppé d'un coton fin, soyeux, 
d'un blanc jaunâtre, plus estimé que celui de 
l'espèce précédente. Le cotonnier arborescent 
croit dans les lieux sablonneux do l'Inde, eu 
Egypte, en Arabie, dans les lies Célèbes, 

3» Le cotonnier religieux (gossypium reli- 
giosum, L.), arbuste de 3 h 4 pieds de haut, 
fournit un coton ordinairement jaune, qui 
parait être celui avec lequel se fabrique le 
nankin , et qu'on récolte dans l'Inde , en 
Chine et dans le royaume de Siam. 

4" Le cotonnier hérissé ou velu {gossypium 
hirsutum, L.) porte dos graines nombreuses, 
libres, recouvertes d'un duvet vert qui y 
adhère fortement et d'un coton soyeux, tin et 
long; il est fort estimé et fort répandu dans 
les lies de l'Amérique, où il est indigène. 

5° Le cotonnier de la Barbade {gossypium 
barbadense, L.) a au contraire des graines 
noires, sans duvet, revêtues seulement d'un 
coton long et fin, qu'on peut facilement en 
séparer. Suivant Swartz, c'est l'espèce la plus 
cultivée dans les Indes occidentales; c'est 
aussi une des plus productives. Roxburgh 
dit qu'elle a été introduite dans l'Inde de 
l'Ile Bourbon, et que, pour cette raison, on 
l'y connaît sous le nom de coton de Bourbon. 

60 Le cotonnier à feuilles de vigne ou co- 
tonnier d'Egypte, suivant Heudelot {gossy- 
pium vitifolaim, Lam.), paraît cultivé aux 
Moluques, à Maurice, en Egypte, etc. M. Bové 
en a observé une variété Et graines noires, 
Sur laquelle le duvet n'était pas adhérent, et 
une à graines vertes adhérentes au coton. 

70 Le cotonnier à petites fleurs (gossypium 
micranlhum, Cav.) est originaire de Perse, où 
on le cultive ; sa tige est herbacée et haute 
seulement de 1 pied et demi, tandis que celle 
des deux espèces précédentes est ligneuse et 
s'élève à plus de 6 pieds. 

8° Le cotonnier de l'Inde (gossypium indicum, 
h.), arbrisseau dont la tige est partagée dès 
sa base en rameaux nombreux, fournit un 
coton d'une excellente qualité, et peut acqué- 
rir une végétation satisfaisante dans les sols 
d'une qualité inférieure, 

90 Le cotonnier tacheté (gossypiumpunctatum, 
Flor. Sénég.), signalé récemment dans la 
partie occidentale de l'Afrique, élève de 5 à 
6 pieds ses tiges très-ramitiées ; il est des 
plus productifs, et ses racines, plus garnies 
de chevelu, sont plus propres que celles des 
autres in pénétrer les terrains d'une dureté un 
peu grande; il donne un coton fort blanc et 
d'une assez grande finesse, mais difficile à 
séparer de la graine. 

Les ouvrages de botanique indiquent en- 
core sept espèces de gossypium, distinguées 
par les épithètes de glandulosum (Cav,), lati- 
folium (Murr); obtusifoiium (Roxb.), aeumi- 
natum (lïoxb); mais ces espèces sont ou mal 
déterminées ou peu cultivées. 

Le cotonnier redoute les grandes pluiea et 
les terrains trophumides ou inondés j il recher- 
che cependant les terrains frais, mais per- 
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méables et offrant a l'eau un écoulement fa- 
cile ; ses racines profondes lui permettent de 
résister énergiquement aux effets de la sé- 
cheresse. L'eau qui séjourne au pied de cette 
plante la rend maladive et finit par la dé- 
truire, si l'humidité est trop prolongée. Les 
meilleurs engrais pour les cotonniers sont les 
vases salées des bords de la mer ou des cours 
d'eau dans lesquels la marée se fait sentir. 
Sous l'influence de cet amendement, la plante 
se fortifie; ses fruits mûrissent moins vite, 
mais mieux, et ne tombent pas aussi facile- 
ment. Les localités voisines de la mer, si 
préjudiciables aux caféiers, sont, au con- 
traire, très-favorables aux cotonniers. Un 
terrain élevé, où le sol est compacte et de 
couleur jaunâtre, convient encore très-bien à 
la culture du coton, et les amendements peu- 
vent être formés de feuilles, de fumier, de 
chaux vive mélangée avec des matières vé- 
gétales. Le guano est aussi un excellent en- 
grais pour cette culture. On ne multiplie le 
cotonnier que par ses graines ; ordinairement 
on emploie celles de 1 année précédente, et, 
comme elles sont assez dures, on les fait 
tremper pendant quelques heures dans l'eau 
ou dans une lessive alcaline faible ; on cher- 
che aussi à enlever par le frottement le duvet 
qui adhère à celles de quelques variétés. L'é- 
poque de l'ensemencement varie avec le cli- 
mat ; dans les contrées équatoriales, elle doit 
être choisie de telle façon, qu'elle laisse au 
jeune plant le temps de se fortifier suffisam- 
ment pour résister aux grandes chaleurs ; 
dans les climats tempérés, on sème lorsque 
les gelées ne sont plus à craindre. La meil- 
leure préparation à donner au sol consiste à 
labourer la terre avec une charrue ou avec 
la herse, de manière à ramener sur les lignes 
droites, espacées de l m. 50, toutes les ma- 
tières végétales qui se trouvent sur le champ. 
On forme ensuite des bandes sur des lignes 
ainsi préparées ; le terrain est labouré avec 
la charrue, lorsque cela est possible. Trois 
mois après l'ensemencement, c'est-à-dire 
lorsque la tige prend une couleur brune, on 
nettoie la terre et on éclaircit les pieds, en 
arrachant ceux qui sont les moins bien venus. 
Le premier sarclage se fait dès que la plante 
est élevée. Le but de ce sarclage est de pul- 
vériser la terre. On fait successivement cinq, 
six ou sept sarclages pendant la saison, et on 
cesse tout travail dès que la plante se couvre 
de fruits. Lorsque les cotonniers sont trop vi- 
goureux, il est avantageux de les écimer. 
L'époque de la récolte varie selon les climats: 
dans la Guyane et la Géorgie, elle commence 
en septembre et se prolonge jusqu'en décem- 
bre; alors arrivent les pluies, pendant les- 
quelles elle est suspendue; puis, à la lin de 
février, lorsque de nouvelles branches et de 
nouvelles feuilles se sont développées, elle 
reprend et continue jusqu'en avril. L'aspect 
d'un champ de cotonniers est fort pittoresque. 
La cueillette se fait autant que possible par 
un temps sec et chaud, après que la rosée 
s'est dissipée, et elle a lieu à différentes re- 
prises. En général, il est d'usage d'attendre 
que les capsules s'ouvrent d'elles-mêmes, pour 
taire la cueillette du coton. Cette méthode a 
l'inconvénient d'exposer le coton a la pous- 
sière et à la pluie, au moins dans sa partie 
supérieure. Il serait préférable de cueillir les 
capsules mûres, et de les faire sécher ensuite 
à I abri de tout ce qui peut endommager le 
produit. Du choix dans le temps utile de la 
cueillette dépend beaucoup la qualité du co- 
ton. Pas assez mûr, les soies sont fines, bril- 
lantes, mais faibles; trop attendu, le coton 
perd de son éclat et de sa souplesse. Laissé 
trop tard sur pied, le soleil le brûle ou rend les 
libres sèches. Le coton est cueilli à la main 
et mis dans un sac que chaque ouvrier porte 
attaché à sa ceinture. Lorsque le sac est 
plein, on verse le coton sur des nattes ou des 
pièces d'étoffe, et on le transporte ensuite 
dans les bâtiments de la plantation. Là, on 
l'étend sur le plancher pour le faire sécher et 
le nettoyer. Divers appareils ont été inventés 
pour séparer le coton de ses graines; ces 
machines ont une certaine influence sur la 
qualité du coton, et cette observation doit 
guider, avant aucune autre, dans les perfec- 
tionnements dont ces instruments sont sus- 
ceptibles. Les machines employées pour l'é- 
grenage se rapportent a trois types : les 
machines & rouleaux ou roller-gins, les ma- 
chines à scies ou saw-gins, et les machines à 
lames ou Mac-Carthy. Les machines à scies et 
les machines à lames sont susceptibles, sui- 
vant leur puissance, de faire une plus ou 
moins grande quantité de travail; mais leur 
action est tellement violente qu'elles brisent 
les fibres du coton, les roulent et forment des 
boutons, ce qui ôte une grande valeur au pro- 
duit. De plus, elles demandent des forces mo- 
trices dispendieuses, et, à cause de leur poids 
et de leur volume, il est souvent impossible 
de les transporter sur les points de produc- 
tion. Indépendamment des inconvénients gra- 
ves que nous signalons, les machines établies 
d'après ce système font éprouver une perte 
considérable par suite du déchet qu'elles" 
laissent après les graines, déchet qui ne peut 
être estimé à moins de 5 ou 6 pour 100 ; clans 
tous les cas, elles ne doivent pas être em- 
ployées pour les cotons longue soie. Aussi 
n'hésitons-nous pas à donner la préférence 
aux machines à rouleaux, qui, si elles ne 
sont pas susceptibles de faire un travail aussi 
considérable que les autres, opèrent d'une 
façon bien supérieure et ménagent les fibres 
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du coton , qu'elles laissent dans toute leur 
longueur. On fait usage, en général, d'une 
machine composée de deux cylindres de m. 30 
de long environ et de m. 01 ou om. 02 de 
diamètre. On présente entre les cylindres , 
qui sont très-rapprochés l'un de l'autre, le 
coton tel qu'il est cueilli sur la plante , et 
on imprime à l'appareil un mouvement de ro- 
tation, inverse pour chaque cylindre ; le co- 
ton se trouve ainsi Saisi et rejeté du côté 
opposé & celui par où on l'a présenté, et les 
graines tombent vers celui qui opère le travail. 
En plongeant le coton dans une solution de 
soude caustique, les libres, qui, vues au micro- 
scope, ont une apparence rubanée , perdent 
cette forme et deviennent remarquablement 
rondes en se condensant. Elles acquièrent ainsi 
plus de fixité , gagnent en force, et leur affi- 
nité pour les matières tinctoriales augmente. 
Le coton égrené et épluché est ensuite emballé 
dans des sortes de sacs de formes et de ma- 
tières diverses; on l'y foule avec les pieds à 
mesure qu'on l'y introduit, ou plus efficace- 
ment au moyen d'une presse hydraulique ou 
d'une presse à vapeur qui le réduit à un vo- 
lume de 12 a 13 pieds cubes pour un poids de 
500 à 600 livres. 

Les graines du cotonnier donnent une huile 
bonne à manger tant qu'elle est fraîche , et 
qui ensuite peut être employée soit pour l'é- 
clairage , soit pour la fabrication du savon. 
Les tourteaux qui résultent de l'extraction de 
l'huile sont recherchés comme aliment pour 
les bestiaux. La décoction des jeunes feuilles 
et des graines du cotonnier à feuilles de vigne 
s'emploie contre la dyssenterie ; on les fait 
macérer dans du vinaigre, pour les appliquer 
comme topique contre les migraines. Dans 
les cas de brûlures étendues, le coton en 
rame est un des meilleurs topiques pour in- 
tercepter le contact de l'air. Un grand nombre 
d'insectes se rencontrent sur le cotonnier, dont 
les uns se nourrissent exclusivement des feuil- 
les ou des fleurs du végétal, tandis que d'au- 
tres détruisent les jeunes capsules et les 
jeunes pousses. Le nombre de ces insectes, à 
leur apparition, est peu considérable ; mais il 
devient formidable à la deuxième ou à la 
troisième, génération. Cette immense et ra- 
pide facilité de reproduction cause des ra- 
vages qui, de prime abord , semblent n'avoir 
que peu de gravité, mais qui peuvent devenir, 
en un très-court espace de temps, une véritable 
calamité pour le planteur. Diverses méthodes 
ont été recommandées pour la destruction des 
insectes nuisibles au cotonnier. Nous citerons, 
entre autres, celle qui consiste à se servir du 
feu ou de torches enflammées. Attirées parla 
lumière, d'innombrables myriades de nocturnes 
viennent s'y brûler les ailes, et périssent 
aussitôt , ou tout au moins sont mis hors 
d'état d'aller déposer leurs œufs dans les 
parties éloignées du champ. Concurremment 
avec l'emploi de divers procédés destructeurs 
d'insectes , les planteurs ont grand soin de 
mettre à profit l'aide que leur procurent 
certains agents naturels. Ces auxiliaires de 
l'homme sont surtout les oiseaux , toujours à 
la poursuite des insectes, qu'ils détruisent en 
tout temps et sous toutes les formes , larves, 
chrysalides ou papillons. Le gracieux et alerte 
lézard du Sud vient aussi au secours du plan- 
teur. Toujours en quête de gibier, chaque in- 
secte qui se trouve sur son pass;ige devient 
aussitôt sa proie. Le crapaud (toad) est aussi 
fort utile : il se met en chasse le matin et le 
soir, et aussi lorsque le temps est nuageux; 
sa langue visqueuse lui sert à happer ses 
victimes. 

Il est facile de comprendre que les frais de 
culture et les produits du cotonnier doivent 
beaucoup varier selon les pays, les temps, les 
procédés, etc. M. Heudelot estime le produit 
de 1 hectare à 2,500 kilogr, de coton brut, et 
à 500 de coton net; les frais de culture, dit-il, 
ne s'élèvent pas, pour un arpent (34 ares), à 
plus de 100 fr. année commune; ses obser- 
vations se rapportent à l'Egypte. D'après 
M. Bovê, ex-directeur des cultures d'Ibrahim - 
Pacha, au Caire, un feddeau (60 ares) ne- 
donne que 1 quintal métrique de coton égrené ; 
mais la même étendue de terrain, bien cul- 
tivée, peut en produire de 3 à 3,50. Dans le 
sud des Etats-Unis , la quantité ordinaire de 
coton brut que recueillent les planteurs est de 
500 livres anglaises sur une terre qui rappor- 
terait 10 bushels, ou à peu près 4 hectolitres de 
blé par acre (40 ares); mais dans les sols ri- 
ches, le produit s'élève a 1,000 ou 1,200 livres 
par acre.* Butter ayant en vue le même pays 
évalue la récolte à 200, 250, et jusqu'à 400 li- 
vres de coton égrené sur le même espace de 
terrain. Dans la Géorgie, sur un domaine de 
600 acres, dont un quart est consacré chaque 
année à la production du coton, on en obtient 
30,000 livres, en employant 30 travailleurs, 
et avec une dépense de 1,400 dollars, soit en- 
viron fr. 25 par homme. Dans les posses- 
sions anglaises des Indes occidentales , au 
contraire, où la culture du cotonnier est tombée 
en décadence, on porte ce taux jusqu'à fr. 70. 

Le cotonnier fut cultivé dès la plus haute 
antiquité en Egypte , dans l'Inde , en Assy- 
rie, etc. Le mot karpas, employé dans Jisther 
(I, Xvj), désigne évidemment le coton. (Bible, 
édit. Cahen , t. XVI.) Hérodote décrit une 
plante de l'Inde dont ies hommes de ce pays 
s'habillent. Eh sanscrit, le coton se nomme 
kuvpasum, et, dans la langue actuelle des In- 
dous, carbasus , deux mots qui ont une frap- 
pante analogie avec l'hébreu karpas. De ces 
deux mots, les Grecs ont fait nipitairoî. Pline, 
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dans son liv. IX, chap. xix, dit que ■ dans la 
haute Egypte croît une plante appelée gos- 
sypium ou xylon, dont on fait du fil d'une 
blancheur et d'une finesse telles, qu'il n'y a 
aucune laine qu'on puisse lui comparer.» Vers 
le xe siècle de l'ère chrétienne, les Sarrasins 
naturalisèrent le cotonnier dans le royaume 

. de Valence en Espagne , et le nom que nous 
lui donnons n'est qu'une légère altération d'un 
de ceux sous lesquels ils l'ont désigné. C'est 
au xive siècle que, suivant Merrino et Alkin, 

j on voit les premières balles de coton trans- 
portées par les Vénitiens en Italie et en An- 
gleterre. Dans le nouveau monde, la manu- 
facture des étoffes de coton semble avoir été 
très-bien pratiquée par les Mexuains et les 
Péruvieus longtemps avant la découverte de 
leur pays par les Européens. Christophe Co- 
lomb trouva le coton à l'état sauvage dans 
Hispaniola (Haïti), et plus tard les explora- 
teurs le reconnurent plus au nord, au bord 
du Mississipi. Cortez , en quittant Cuba pour 
son expédition mexicaine , s'approvisionna 
d'une grande quantité de coton. Il ordonna à 
ses soldats d'en ouater leurs habits, afin qu'ils 
fussent protégés contre les flèches des sau- 
vages ; et quand il aborda la côte du Mexique, 
parmi les riches présents qu'il reçut de Mon- 
tésuma, se trouvaient des rideaux, des cou- 
vertures et des robes de coton aussi beau que 
de la soie , et d'une teinture riche et variée. 
En Chine, le cotonnier est connu depuis les 
siècles les plus reculés, mais ce ne fut que 
vers le xe siècle de notre ère que l'usage des 
tissus de coton s'y généralisa, et aujourd'hui 
les neuf dixièmes de la population chinoise 
s'habillent de coton. V. coton. 

COTONNIER, 1ÈRE adj. (ko-to-nié, iè-re 

— rad. coton). Qui a rapport au coton , à la 
fabrication des fils et tissus de coton : Richard 
Lenoir, modeste porte-balle , sorti à dix-sept 
ans d'une bourgade du Calvados, créa l'in- 
dustrie cotonniére. (E. de la Bédoll.) De- 
puis 1836, l'industrie cotonniére rétrograde. 
(Proudh.) 

— Substantiv. Ouvrier, ouvrière , qui tra- 
vaille dans les filatures ou manufactures de 
coton. 

COTONNIÉRE s. f. (ko-to-niè-re — rad. 
coton, par allusion au duvet qui recouvre ces 
plantes). Bot. Nom vulgaire de plusieurs com- 
posées, des genres filago, gnaphale , héli- 
chryse, etc. 

COTONNINE ou COTONINE s. f. (ko-to- 
ni-ne — rad. coton). Comm. Etoffe dont la 
chaîne est de chanvre et la trame de coton. 

COTONNIS ou COTONIS s. m. (ko-to-ni 

— rad. coton). Comm. Etoffe des Indes soie 
et coton. 

COTON-POUDRE s. m. Substance explo- 
sive, dont les effets sont analogues à ceux de 
la poudre à canon, et que l'on obtient par l'ac- 
tion de l'acide azotique sur le coton : Le coton- 
poudrk n l'inconvénient d'être brisant pour les 
armes. La force explosive du coton-poudre est 
environ quatre fois plus grande que celle des 
poudres de mine. (Bouillet.) Il On dit aussi 

FULMI-COTON, PYROXYLE et COTON AZOTIQUE. 

-s- Encycl. Pyroxyle est le nom scientifique, 
le nom savant. Nous dirons plus loin la com- 
position et la préparation de cette substance ; 
un mot d'abord de son histoire. Le pyroxyle 
n'est pas vieux : il a un peu plus de vingt an- 
nées d'existence ; presque mort-né, il se voit 
oublié aujourd'hui après avoir mis en émoi le 
monde entier (ce n'est pas une exagération). 
Laissons à M. Louis Figuier le soin de ra- 
conter brièvement son apparition subite, sa 
naissance. 

■ Dans les derniers mois de 1846, les jour- 
naux commencèrent à s'occuper d'une dé- 
couverte des plus singulières. Un chimiste 
de Bàle avait, dit-on, trouvé le moyen de 
transformer le coton en une substance jouis- 
sant de toutes les propriétés de la poudre. On 
avait fait à Bâle des expériences publiques 
qui ne pouvaient laisser aucune place au 
doute : avec une petite boulette de coton , 
offrant l'aspect ordinaire, on avait chargé des 
armes et obtenu ainsi tous les effets explo- 
sifs de la poudre. On prêtait à cette substance 
nouvelle des propriétés merveilleuses : elle 
pouvait impunément être plongée dans l'eau 
et y séjourner très-longtemps; séchée, elle 
reprenait ses propriétés primitives , elle brû- 
lait, sans fumée, elle ne noircissait pas les 
armes; enfin elle avait une force de ressort 
trois ou quatre fois supérieure à celle de la 
poudre ordinaire. » (Figuier, Exposition et 
histoire des principales découvertes.) Le 5 oc- 
tobre 1S46, on lut à l'Académie des sciences 
une lettre de M. Schœnbein, auteur de l'in- 
vention tant prônée dans les journaux. 
M. Schœnbein donnait toutes les propriétés 
de la poudre-coton (Schiessvolle), mais ne dé- 
voilait pas la manière dont il l'avait ob- 
tenue. Dès le lendemain de cette séance , qui 
fit du bruit , on travailla dans tous les labo- 
ratoires de chimie de Paris pour trouver la 
préparation de ce corps nouveau , qu'on sup- 
posait à juste titre n'être qu'une forme parti- 
culière de xyloldine, composé connu de tous 
les chimistes et que l'on obtient en plongeant 
dans l'acide azotique, dans l'eau-torte, des 
matières ligneuses, telles que le bois, le pa- 
pier, le coton, etc. Cette xyloïdine, décou- 
verte en 1832 par un chimiste de Nancy, 
M. Braconnot, avait été sérieusement étudiée 
par M. Pelouze, qui publia en 1S3S un mé- 
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moire sur ce composé. C'est cette xyloïdine, 
dont on ne parlait plus, qui mit M. Schœnbein 
sur la voie, et lui fit découvrir le coton-pou- 
dre. En préparant de la xyloïdine , et se ser- 
vant pour cela de coton non cardé, ce fut 
avec une véritable, surprise qu'il constata la 
combustibilité étonnante de cette substance. 
« Une boulette de ce coton azotique s'enflam- 
mait avec autant de vivacité et de prompti- 
tude qu'un amas de poudre. De l'observation 
de ce fait à l'idée d'employer le coton azotique 
dans les armes , en remplacement de la pou- 
dre, il n'y avait qu'un pas; de cette idée à 
son exécution il n'y avait qu'un geste : 
M. Schœnbein prit un fusil, lit le geste néces- 
saire, et la poudre-coton fut découverte. C'est 
ainsi que cet enfant de la chimie , perdu sur 
les rives de la Seine, fut heureusement re- 
trouvé dans un canton de la Suisse allemande 
et produit aussitôt dans le monde par le sa- 
vant honorable qui s'en était fait le parrain. » 
(Louis Figuier.) 

M. Schœnbein, qui voulut toujours cacher 
sa manière de préparer le pyroxyle, alors 
même que tout le monde la connaissait, et qui 
s'était associé avec M. Bœttger de Francfort- 
sur-le-Mein pour l'exploitation du nouveau 
produit, que la science lui avait pour ainsi 
dire enlevé, reçut 260,000 francs de la Diète 
germanique , qui tenait à constater les droits 
du pays à cette découverte, et à récompenser 
les travaux de l'inventeur. 

M. Morel, ingénieur civil, prépara le pre- 
mier, à Paris, du coton-poudre ; il prit un bre- 
vet pour son procédé, qu'il ne divulgua que le 
30 novembre 1846, plus d'un mois après, alors 
que tout'le monde savait comme lai obtenir du 
coton-poudre. Dire avec quelle faveur, avec 
quel engouement fut accueilli lepyroxyle par le 
public, est chose impossible. D autre part, ies 
gens du métier, spéciaux dans la matière, les 
Piobert et les Morin-, qui représentaient à 
l'Institut l'artillerie savante, avaient un mé- 
pris souverain pour cette poudre de salon, 
qu'ils ne cessaient d'accabler de leurs sar- 
casmes. On lit, dans les Comptes rendus de 
l'Académie des sciences (2 e semestre 1846), 
une note de MM. Piobert et Morin, dont nous 
extrayons le passage suivant : « Malgré le • 
vague des renseignements transmis jusqu'à 
ce jour sur les eftets de la poudre-coton ou 
coton azoté, ainsi que le désigne M. Pelouze, 
auquel on doit la connaissance de cette ma- 
tière, vague qui ferait même douter de ses 
propriétés balistiques , l'artillerie n'en a pas 
moins étudié cette substance. ■ Et les auteurs 
finissent par conclure que la poudre-coton ne 
paraît nullement propre à remplacer la poudre 
a canon. 

MM. Piobert et Morin pensaient que le 
pyroxyle ne possédait aucune force explosive, 
tandis qu'aujourd'hui on reproche à cette sub- 
stance un ressort trop considérable, que l'on 
ne peut régulariser dans l'emploi des armes. 

Après avoir assisté à la naissance du coton- 
poudre, sans entrer dans de plus amples dé- 
tails sur son histoire, donnons les différentes 
manières de la préparer. 

« Lorsqu'on plonge, pendant douze à quinze 
minutes du coton dans de l'acide azotique 
monohydraté, la matière ne change pas de 
forme, mais elle fixe une certaine quantité 
d'acide azotique. Si on la lave à grande eau, et 
qu'on la sèche avec précaution , on obtient 
une matière conservant l'aspect du coton , 
mais qui déflagre subitement à l'approche 
d'un charbon allumé Sa composition, d'a- 
près les analyses qui méritent le plus de con- 
fiance, correspond à la formule 

C24H"0"5AzO5; 

2 équivalents de cellulose, C1SHN>0«, ont donc 
perdu 3 équivalents d'eau et gagné 5 équi- 
valents d'acide azotique. » (Regnault, Cours 
de chimie.) On peut employer , au lieu de 
coton, du chanvre, du lin, du linge, du pa- 
pier, et en général toute matière contenant 
de la cellulose; mais les produits obtenus, 
analogues au pyroxyle, n'ont ni la même in- 
flammabilité, ni le même pouvoir balistique 
que cette substance, ce qui tient sans aucun 
doute à la différence de cohésion de la cellu- 
lose dans les matières soumises à l'action de 
l'acide azotique. 

On a reconnu un peu plus tard que, sous 
le point de vue de l'économie et de la qualité 
des produits , l'acide azotique monohydraté 
pouvait parfaitement être remplacé par un 
mélange de 1 équivalent (700) d'acide azo- 
tique monohydraté et l équivalent (G25) d'a- 
cide sulfurique concentré, mélange préparé 
d'avance , afin qu'il soit bien froid lorsqu'on 
veut en faire usage. Le coton ne doit y sé- 
journer que de 15 à 20 minutes. Ce laps de 
temps écoulé, on le retire, on le presse avec 
une spatule de verre pour en exprimer le 
liquide, on le lave à grande eau, à plusieurs 
reprises, et on le fait sécher avec précaution 
dans des étuves dont la température ne doit 
pas atteindre 100°. 

M. Robiquet a indiqué un procédé com- 
muas et simple de préparer le pyroxyle. On 
prend 1 kilogr. d'acide sulfurique à 60° ; 500 gr. 
d'acide azotique à. 40° et 60 gr, de coton 
cordé. On a soin de verser peu à peu l'acide 
sulfurique dans l'acide azotique , et on laisse 
descendre le mélange a une température de 
30«. C'est à ce moment précis que l'on in- 
troduit le coton par petits flocons dans le mé- 
lange, et qu'on l'y laisse séjourner pendant 
48 heures. La suite de la préparation est la 
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mêrno que la suite de lu préparation précé- 
dente. 

Le pyroxyle est insoluble dans l'eau , dans 
l'alcool et dans l'acide acétique ; il est soluble 
en petite quantité dans l'éther pur, et en 
plus notable quantité dans l'éther additionné 
do quelques centièmes d'alcool; il est aussi 
un peu soluble dans l'éther acétique. A la 
température de 170° envirqn, le pyroxyle ful- 
mina , et donna un mélange d'oxyde de car- 
bone, d'acide carbonique, d'azote et de vapeur 
d'eau. 

■ Le pyroxyle s'enflamme avec la plus grande 
facilité : il suffitd'une'étincelle. ou du choc 
d'un lourd ' marteau. Il n'est pas altéré par 
l'eau, ce qui lui donne une grande supériorité 
sur la poudre à canon , car, dans l'incendie 
d'un arsenal ou d'un bâtiment, on pourrait 
inonder cette poudre-coton et éviter une ex- 
plosion. 

« Le pyroxyle fuse sans flamme , lorsqu'on 
y met le feu en approchant lentement un 
charbon ardent :_la vitesse de combustion du 
coton non comprimé est alors de om. 020 à 
m. 025 par seconde; mais elle se ralentit à 
mesure que' la matière est plus comprimée, 
jusqu'à n'être que de quelques millimètres, 
quoique alors la combustion puisse avoir lieu 
avec flamme. » (Gén. Piobert, Traité d'ar- 
tillerie.) , 

Considérons maintenant le pyroxyle au 
point de vue balistique. Ecartons, en com- 
mençant, la question des mines, pour lesquelles 
cette substance est de beaucoup préférable à 
la poudre à canon; sa force explosive- est 
quatre fois plus considérable, et devient plus 
considérable encore, si l'on ajoute au py- 
roxyle 8 dixièmes de son poids d'azotate de 
potasse. 

« La supériorité du coton-poudre pour l'u- 
sage des mines et le forage des rochers paraît 
d'ores et déjà à peu près établie. En 1848 , le 
duc de Moutpensier et le général Tugnot de 
Lanoye, directeur des poudres et salpêtres, 
avaient formé le projet d'établir plusieurs 
ateliers de fabrication de pyroxyle pour le 
forage des roches; la révolution de Février 
retarda l'exécution de ce projet. • (Louis Fi- 
guier.) 

On a étudié les effets an pyroxyle dans les fu- 
sils, dans les bouches à feu avec ou sans cham- 
bre, dans les projectiles creux. Les expériences 
donnent à cette matière l'avantage sur la pou- 
dre à canon. Pourquoi, alors, la rejeter? Elle 
ne coûte pas plus cher que la poudre à canon, 
et à poids égal, elle a une force explosive trois 
et quatre fois plus considérable. La réponse 
est simple. Outre que sa fabrication en grand 
sans perfectionnements suffisants jusqirà ce 
jour offrirait de réels dangers et que sa con- 
servation est difficile, — 1 accident arrivé le 
17 juillet 1848 à la poudrerie du Bouchet, qui 
sauta a cause de l'inflammation sans cause 
connue de coton-poudre que l'on embarillait, le 
prouve suffisamment, — le pyroxyle, et c'est 
surtout ce qui l'a fait abandonner, le pyroxyle 
est une poudre trop brisante. V. poupée. 

COTOPAXI, montagne volcanique de l'Amé- 
rique du Sud, dans la chaîne des Andes, ré- 
publique de l'Equateur, a 80 kilom. S.-E. de 
Quito, par o° 45' de lat. S. ; altitude, 5,751 m. 
Les éruptions les plus mémorables sont celles 
de 1038, 1738, 1741, 1766, 17G8 et 1803. Le 
Cotopaxi jette incessamment des scories, de 
la pierre ponce, de l'eau et des blocs de glace ; 
son sommet est couvert de neiges éternelles. 
.En 1803, l'éruption s'annonça par la fonte 
soudaine des neiges, qui se transformèrent en 
torrents impétueux et ravagèrent les campa- 
gnes d'alentour. Non loin du Cotopaxi, on 
trouve les volcans d'air du Turbaco. 

Câiouka sarvaswa (le), comédie sanscrite, 
composée par un pandit nommé Copinâtha, 
C'est uno farce en deux actes, dirigée spécia- 
lement contre les princes qui se livrent à l'oi- 
siveté et aux plaisirs et qui négligent de pro- 
téger les brahmanes. Le héros est Calivatsala, 
ou l'enfant de l'âge d'iniquité. 11 est roi de 
Pharmanâsa, nom qui signifie destruction do 
la vertu, et il prend pour directeur spiri- 
tuel poucarmapantchânana, le Siva du vice. 
Satyâtchàrya, brahmane pieux, arrivant de 
Vrindàvana, est traité par le roi et ses cour- 
tisans avec indignité, et c'est ainsi qu'il con- 
verse avec ses confrères qu'il trouve en 
prison : 

Satyâtchàrya. Eh bien I respectables brah- 
manes, comment vont ici vos affaires? 

Les brahmanes.. Autrefois on nous donnait 
des terres. 

Satyâtchàrya. Et maintenant? 

Lks brahmanes. Ne savez-vous pas les 
coutumes de cette contrée? Si le" dieu des ri- 
chesses possédait ici des terres (ne produi- 
raient-ellesqu'unlgrain de blé), ieroi en trois 
jours l'enverrait demander l'aumône, couvert 
de haillons et le plat de bois à la main. Les 
qualités de notre souverain sont l'amour de 
linjustice, la passion pour les femmes des 
autres, la prédilection pour le jus enivrant du 
bhanga, l'estime pour les méchants, le dévoue- 
ment au vice et la haine de la vertu. 

Satyâtchàrya. "Vous avez raison. Que peu- 
vent attendre ici les hommes vertueux? Le 
roi est insensé, ses amis sont corrompus, son 
premier conseiller est un fripon et son ministre 
un être méprisable. 

Les brahmanes. Les mœurs du peuple sont 
également dépravées. Ils sont vaillants pour 
opprimer, ingénieux à tromper et n'ont de 
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constance que dans leur mépris pour les gens 
de bien. 

Satyâtchàrya. Et les hommes de loi, com- 
ment sont-ils? 

Les brahmanes. Ils amassent des revenus 
par tous les moyens et sont vigilants pour 
punir et tourmenter ceux qui sont sages. On 
ne laisse pas même aux brahmanes la pous- 
sière qu'ils ont sur le corps; la poussière ac- 
cumulée sur leurs pieds est réclamée par tes 
hommes de loi I Que pouvons-nous dire de ce 
règne? Le muet seul dit la vérité, le sourd 
entend la loi, les enfants de la femme stérile 
sont bien traités, l'aveugle voit, observe les 
préceptes des saintes Ecritures. 

Satyâtchàrya. Pourquoi donc les hommes 
de mérite ne quittent-ils pas la contrée? 

Les brahmanes. Nos habitations ont été 
données à des courtisanes, nos terres à des 
ivrognes, et nous sommes détenus en prison 
pour ce que nos ancêtres ont dépensé. 

Satyâtchàrya. J'en ai assez entendu. C'est 
un péché que de communiquer avec les pro- 
fanes. Puissiez-vous être plus heureux l 

Il y a là de l'amertume, mais il y a d'autres 
scènes plus gaies ; celle, par exemple, où l'on 
rit du général Samaracijamboûka, chacal de 
guerre, qui se vante de pouvoir fendre avec 
son sabre une motte de terre, et qui tremble, 
dit-on, de la tête aux pieds à l'approche d'un 
moucheron. Il s'y trouve aussi une censure 
assez forte des adultères desdieuxet des autres 
immoralités rapportées dans les Pourânas. 

Dharmanala. Que dit la loi? Vous ne com- 
mettrez point d'adultère. 

CoucarmapantchÂnana, Langage de fous! 
Suivons la loi comme les sages et les dieux 
eux-mêmes l'observaient; réglons-nous sur 
leur exemple et non sur des préceptes comme 
celui-là, qu'ils méprisaient. Indra trompa la 
femme de Gôtama; Tchandra enleva l'épouse 
de son maître ; Yama posséda celle de Pandou, 
sous la forme de son époux, et Mâdhava dé- 
baucha les femmes de tous les bergers du 
Vrindavâna. Ces fous de pandits, se croyant 
sages, ont seuls fait un péché de cette conduite. 

Dharmanala. Mais c'est un précepte des 
richis : que répondez-vous à cela? 

CoucarmapantchÂnana. C'étaient tous des 
imposteurs que vos richis ; devenus trop vieux 
pour se livrer au plaisir, ils le condamnaient, 
et n'ayant plus de désirs, ils défendaient aux 
autres les jouissances dont ils étaient inca- 
pables. 

Tous. Très-vrai 1 oui, très-vrai ! Nous n'a- 
vions jamais jusqu'à ce jour entendu prêcher 
une doctrine aussi orthodoxe, etc. 

En conséquence de cette décision et d'au- 
tres semblables, le roi ordonne que le vice 
sera proclamé vertu au son du tambour, et la 
pièce se termine par le bannissement perpé- 
tuel de tous les brahmanes. 

Cette farce est en général très-gaie et très- 
leste; elle est toutefois moins indécente que 
les autres pièces du même genre. La date n en 
est pas connue; mais, selon toute vraisem- 
blance, elle ne doit pas être bien ancienne, 
puisque la pièce a été écrite pour être repré- 
sentée à la fête d'automne de Dourga poudjâ, 
cérémonie particulière au Bengale et d'insti- 
tution certainement moderne. 

CÔTOYANT [kô-to-ian ou kô-toi-ian) part, 
prés, du v. Côtoyer : Nous saisissons bien 
chez Déranger l'homme de lettres coexistant 
dès l'origine avec le chansonnier, et pour ainsi 
dire le côtoyant. (Ste-Beuve.) 

CÔTOYÉ, ÉE (kô-to-ié on kô-toi-ié) part, 
passé du v. Côtoyer. Suivi côte à côte : Une 
prairie côtoyée par un ruisseau. Quelques 
femmes, mises à la française, sauf la coiffure, 
se promenaient ensemble, côtoyées d'un mari 
ou d'un amant. (Th. Gaut.). 

— Bias. S'emploie quelquefois pour accosté, 
mais principalement en parlant des bandes et 
des pals, quand ces pièces sont accompa- 
gnées de menus meubles en nombre égal et 
en position pareille de chaque côté. 

CÔTOYER v. a. ou tr. (kô-to-ié ou kô-toi-ié 
— rad. côte. Je côtoie, tu côtoies, il côtoie, 
nous côtoyons, vous côtoyés, ils côtoient; je 
côtoyais, nous côtoyions, vous côtoyiez; je cô- 
toyai, nous côtoyâmes ; je côtoierai, nous côtoie- 
rons ; je côtoierais, nous côtoierions; côtoie, 
côtoyons, côtoyez; que je côtoie, que nous cô- 
toyions, que vous côtoyiez; que je côtoyasse, 
que nous côtoyassions; côtoyant ; côtoyé). Aller 
côte à côte avec; marcher tout à côté de : Un 
vassal ne devait pas côtoyer son seigneur. 
(Acad.) Côtoyer une armée double en force 
est une opération bien difficile. (Napol. 1er.) 
H Aller ou s'étendre le long de : CÔtoyiïr un 
fleuve, une forêt. Ce chemin côtoie un précipice. 
Nous côtoyons d'abord ces sommets escarpés 
Que les traits de la foudre ont si longtemps frappés. 

Deluxe. 

— Approcher, se rapprocher sans se con- 
fondre avec, sans atteindre à : Une faut point 
s'abandonner aux plaisirs, il ne faut que tes 
côtoyer. (Bautru.) Le paradoxe est presque 
une vérité, du moins il la côtoie et l'accom- 
pagne. (J. Janin.) Le braconnier, de même que 
le contrebandier, côtoik de fort près le bri- 
gand. (V. Hugo.) Le peuple mexicain, dont les 
rites religieux côtoient de près ceux du peuple 
juif, a pour la chair humaine une passion for- 
cenée. (Toussenel.) 

1 — Absol. Suivre la côte : Ils n'osèrent 
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prendre le large et ne firent que côtoyer. 
(Acad.) 

Se côtoyer v. pr. Aller côte à côte; se 
suivre en marchant l'un à côté do l'autre : 
Les deux troupes se côtoyèrent longtemps. 
La rivière et la route su côtoient pendant 
plusieurs lieues. 

COTRE s. in. (ko-tre — angl. cutter, même 
sens). Mar. Petit bâtiment à un màt appelé 
aussi CUTTER. 

— Encycl. Mar. Petit bâtiment à un mât, 
aux formes fines, bien épaulé et portant har- 
diment la voile. Son gréement est analogue 
à celui du sloop, mais il est plus soigne. Il a 
un beaupré qui est souvent horizontal, afin 
d'être poussé ou rentré plus facilement. Il 
possède un grand foc et fréquemment une 
trinquette. Les grands cotres ont un mât de 
hune et même de perroquet; ils sont munis 
d'une voile de fortune pour le largue et pour 
le vent arrière. « Les cotres, dit le vice-amiral 
Paris, peuvent gréer des bonnettes, entre 
autres celle qui se place sous le gui ; ainsi 
les navires de cette sorte, très-bien gréés et 
voilés pour le plus près et pour louvoyer, peu- 
vent en outre naviguer avec avantage vent 
arrière; car n'ayant qu'un mât, toutes les 
voiles carrées portent alors parfaitement; 
toutefois, par un gros temps, un tel bâtiment 
serait le jouet des lames et courrait de grands 
risques s'il voulait faire route vent arrière ou 
fuir devant le temps, et il est préférable qu'il 
prenne la cape ; d'ailleurs son mât est une 
pièce très-considérable, qui, venant à casser, 
laisse le bâtiment avec peu de ressources, et 
la brigantiue, qui est très-grande, demande 
des soins dans la manœuvre, de l'habitude et 
des ménagements. » Le cotre a ordinairement 
une très-grande dilférence de tirant d'eau qui 
contribue à faire pencher son mât sur l'ar- 
rière. Il porte environ s ou 8 bouches à feu. 

COTRET s. m. (ko-trè — Voir l'étym. à la 
partie encycl.). Petit fagot de bois court, 
droit, de grosseur médiocre, lié par les deux 
bouts : Cotrïït de bois de hêtre. Un cent de 
cotrets. Chauffer le four avec des cotrets. 
Il Petit fagot de menu bois refendu, qui sert 
pour allumer le feu. On l'appelle populaire- 
ment COTRET DK FILLE. 

— Par ext. Chacun des bâtons ou petits 
morceaux de bois qui composent un fagot. 

— Fam. Personne maigre et sèche : Vous 
avez peur, ma fille, que les loups ne me man- 
gent ; vous savez bien qu'ils n aiment pas les 
cotrets. (Mme de Sév.) n On dit aussi per- 
sonne sèche comme un cotrïït. li Jambe de 
bois : Ne marcher plus que sur des cotrets. 

Il Jambes en général : Tu vas casser tes 
cotrets. 

— Loc. fam. Jambes de cotrets, Jambes 
sèches et menues, u Châtrer un cotret, En re- 
trancher quelques morceaux pour frauder 
l'acheteur. 

— Loc. pop. Huile de cotret , Coups de 
bâton. 

— Techn. Morceau de bois qui fait partis 
d'un moulin à vent. Il Nom des piliers ou mon- 
tants des grands métiers qui servent au tissage 
des tapis. 

— Encycl. En 156-4, on était parvenu à 
rendre la rivière de l'Ourcq navigable; elle 
portait des bateaux construits exprès, beau- 
coup plus longs que larges. Ce sujet faisait, 
depuis deux ans, la matière des conversations 
dans Paris. On attendait avec impatience de 
grands avantages d'une communication facile 
et peu dispendieuse avec un pays fertile en 
productions essentielles. On se flattait d'avoir, 
dans la suite, le bois, le foin et le blé à meil- 
leur compte. Les premiers bateaux qui arri- 
vèrent à Paris par le nouveau canal furent 
reçus avec un applaudissement général. Ils 
étaient chargés de bois. A leur départ du 
port de la Ferté-Miion, il y avait eu des ré- 
jouissances publiques. Ces bateaux, faits en 
flûte, ne portaient ni bois de compte ni bois 
de corde; ils étaient chargés d'un bois léger, 
fendu proprement, et lié comme des fascines, 
dans un goût qu'on ne connaissait pas à Paris. 
Comme on nommait col de Retz ou côte de 
Metz, dans le langage ordinaire, la forêt de 
Villers-Cotterets, on donna le nom de colcret 
ou cotret à ces fascines qui en venaient. De 
là l'expression proverbiale, crier de3 cotrets à 
Paris. 

— Homonymes. Coterais, coterait et cote- 
raient (du verbe coter), quitterait et quotte- 
raient (du verbe quotter). 

COTRONA, ville forte du royaume d'Italie, 
province de la Calabre Ultérieure 11» , à 
50 kilom. N.-E. de Catanzaro, au pied du 
Carvaro et à l'embouchure de l'Esaro dans 
le golfe de Tarente ; 4,000 hab. Commerce de 
miel, cire, huile ; aux environs, mine de sel. 
Cette ville, la Crotone des anciens, fondée en 
170 av. J.-C. par une colonie achéenue, fut 
une des plus célèbres de la Grande-Grèce, 
dans le Brutium, dont elle était la capitale. 
Elle fut ravagée par Pyrrhus, prise par An- 
hibal et bientôt après par les Romains, qui y 
envoyèrent une colonie. Ses habitants étaient 
renommés pour leur force; parmi ses nom- 
breux athlètes, on cite particulièrement le 
fameux Milon. Elle fournit à Xeuxis des mo- 
dèles de beauté pour sa peinture d'Hélène, et 
eut la gloire de servir de principale résidence 
à Pythagore. Non loin de là se trouve le cap 
Nau, sur lequel on voit encore les ruines du 
temple de Junon Lacinienne, 
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COTSCHI s. m, (kott-schi). Voiture dont 
l'usage n'est permis, dans l'empire ottoman, 
qu'aux femmes et aux grands dignitaires. 

COTTA (Aurelius), général romain, fut élu 
consul en 252 av. J.-C. et alla combattre les 
Carthaginois, qu'il vainquit à deux reprises. 
Le tribun Q, Cassius, qu'il avait chargé de dé- 
bloquer Lipra, ayant malgré ses ordres livré 
bataille à 1 ennemi et ayant été défait, Cotta 
accourut, dégrada Cassius et s'empara do la 
"ville. Pour maintenir la discipline, ce général 
montra la plus grande sévérité. De retour à 
Rome, il reçut les honneurs du triomphe, fut 
de nouveau nommé consul en 248 et continua 
de se signaler en battant les Carthaginois dans 
plusieurs rencontres. 

"COTTA (Marcus Aurelius) fut successive- 
ment édile l'an 212 av. J.-C, décemvir sacro- 
rum (203) et député vers Philippe de Macé- 
doine pour l'empêcher d'attaquer les alliés de 
Rome. Il mourut l'an 201. 

COTTA (C. Aurelius), général romain, de- 
vint préteur urbain (202 av. J.-C.) et consul, 
l'an 200. Il fit la guerre aux Insubriens, aux 
Bolens et aux Cénomans qui, aidés par le 
Carthaginois Amilcar, avaient attaqué le ter- 
ritoire romain, livra le pays ennemi au pillage 
et fit un butin considérable. 

COTTA (Lucius Aurelius), tribun du peuple 
l'an 154 av. J.-C. Il fut élu consul (144) conjoin- 
tement avec Sulpicius Galba et eut des dé- 
mêlés avec celui-ci au sujet du commandement 
de la guerre contre Viriathe. Pour mettre un 
terme à leur antagonisme, le sénat les priva 
l'un et l'autre de ce commandement, qui fut 
laissé au proconsul Fabius Maximus Emilien. 
Cotta, ainsi quo nous l'apprend Cicéron, était 
un homme rompu aux affaires et peu scru- 
puleux; il commit beaucoup d'actes injustes, 
passa en jugement pour ce motif, mais fut 
acquitté, grâce à son défenseur, Q. Metellus 
le Macédonique. 

COTTA (L. Aurelius) fut nommé consul 
en 119 av. J.-C. Il entra en lutte avec Ma- 
rins, qui venait de proposer une loi réorgani- 
sant les comices d'une manière toute favorable 
au parti populaire, et entraîna le sénat à 
porter un décret par lequel Marius était 
sommé de rendre compte de sa conduite. Non- 
seulement celui-ci ne chercha pas à se justi- 
fier, mais encore il menaça le consul de le 
faire jeter en prison si le décret n'était pas 
retiré, et le consul dut céder. 

COTTA (Caïus Aurelius), orateur romain, 
né l'an 124 av. J.-C, mort vers 70. Ami de 
Livius Drusus, il s'exila en 91 pour éviter 
d'être frappé par la loi Varia, relative à ceux 
qui avaient soutenu les prétentions des Italiens 
au droit de cité romaine. Il revint à Rome en 
82, sous la dictature de Sylla, obtint le con- 
sulat en 75 et proposa une loi qui rendait aux 
tribuns du peuple une partie des prérogatives 
que leur avait enlevées le dictateur. C'était 
un orateur pénétrant et subtil. Cicéron le 
place comme interlocuteur dans son traité De 
Oratore. 

COTTA (Marcus Aurelius), général romnin, 
frère du précédent. U fut élu consul avecLu- 
cullus l'an 74 av. J.-C. Envoyé contre Mi- 
thridate, il fut vaincu le même jour sur terre 
et sur mer, auprès de Chalcédoine. Nommé 
ensuite proconsul, il s'empara d'Héraclée, où 
il exerça toutes sortes de brigandages, ce qui 
le fit mettreenjugementàson retour à Rome, ' 
et priver des insignes de la dignité de séna- 
teur. 

COTTA (Lucius Aurelius), magistrat ro- 
main, frère des deux précédents, était pré- 
teur (70 àv. J.-C.) lorsqu'il rendit la loi Au- 
rélia, qui avait pour but d'enlever aux séna- 
teurs le droit exclusif de rendre la justice, et 
de conférer ce droit à des cours comprenant 
des sénateurs, des chevaliers et des tribuns 
du trésor.- Cotta fut nommé censeur en 64. 
L'année suivante, il concourut activement à 
étouffer la conspiration de Catilina. Lorsque 
Cicéron, son ami; fut exilé, il demanda in- 
stamment son rappel, et plus tard, à l'époque 
de la guerre civile, il embrassa le parti de 
César. 

COTTA (L. Aurunculeius), général romain, 
mort l'an 54 av. J.-C, fut un des lieutenants 
de César dans les Gaules. Il commandait 
avec Titurius Sabinus une légion et cinq co- 
hortes qui passaient leurs quartiers d'hiver 
sur le territoire des Eburons (54), lorsque 
ceux-ci se soulevèrent à la voix de leur chef 
Ambiorix. Malgré les avis de Cotta, Sabinus 
voulut qu'on abandonnât le camp pour rallier 
les cantonnements romains les plus proches, 
et partit, confiant en un sauf-conduit d'Ain- 
biorix ; mais bientôt la légion et les cohortes 
furent attaquées de tous côtés par les Gau- 
lois, et Cotta périt dans 1,'action. 

COTTA (Aurelius Messalinus), sénateur ro- 
main, qui vivait dans la première moitié du 
1" siècle de notre ère, était « noble de nais- 
sance, mais ruiné pal- ses dissolutions etflétri 
par ses bassesses. » Ce fils de l'orateur Mes- 
sala devint un des favoris de Tibère. Il sa 
rendit odieux en excitant ce prince à des ac- 
tes de cruauté et en dénonçant comme cri- 
minels les citoyens les plus illustres. Pour 
s'en défaire, quelques membres du sénat l'ac- 
cusèrent du crime de lèse-majesté (32), mais 
il fut acquitté. 

COTTA (Jean), poète italien, né à Legnago, 
près de Vérone, en M78, mort en 1510. 11 pro- 
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fessa quelque temps h Lodi, puis s'attacha 
au général Barthélémy d'Alviano. A la ba- 
taille d'Agnadel, où d'Alviano fut vaincu et 
pris (1509), Cotta perdit une partie de ses 
manuscrits. Il se rendit quelque temps après 
à Viterbe, auprès de Jules H, et fut emporté 
à la fleur de l'âge par une maladie contagieuse. 
Cotta u laissé quelques poésies latines qui lui 
ont acquis une grande réputation. Ces poésies, 
fort remarquables par l'élégance du style, 
par la richesse de l'imagination, par l'élan 
de la passion, ont été imprimées pour la pre- 
mière fois à Venise (1527), avec les poésies 
de Sannazar, et souvent rééditées dans diffé- 
rents recueils, notamment dans les Carmina 
quinque poetarum (Venise, 1548). Cotta avait 
collaboré à l'édition de la Géographie de Pto- 
lémée (Rome, 1508). 

COTTA (Lazare-Augustin), savant italien , 
né près de Novare en 1645, mort à Milan en 
1719. Il exerça d'abord la profession d'avocat 
dans cette dernière ville, puis se livra entiè- 
rement à son goût pour les travaux d'érudi- 
tion et les antiquités. Son principal ouvrage 
est le Museo novarese (Milan, 1701, in-fol.), 
écrit pour mettre en lumière- les hommes éini- 
nents nés dans la province de Novare..On a 
en outre de lui une comédie fantastique, la 
Pirlonea (Bologne, 1678); une édition avec 
des commentaires de la description du lac 
Majeur et de ses environs , de Dominique 
Macaneo (1723), etc. 

COTTA (Jean-Baptiste), pogte italien, né à 
Tende, dans le comté de Nice, en 1668, mort 
en 1738. Il entra dans l'ordre des Augustins, 
professa la logique à Florence (1693), où il se 
lia avec les Salvini, les Filicaja et autres per- 
sonnages distingués, passa de là à Rome , 
remplit de hautes fonctions dans son ordre , 
et laissa en mourant la réputation d'un pré- 
dicateur distingué et d'un agréable poëte. On 
a de lui un recueil de poésies intitulé : Dio, 
Sonelti et Inni (Gênes, - 1709, in-8°), plusieurs 
fois réimprimé, notamment en 1783, avec de 
nombreuses additions. 

COTTA (Jean-Frédéric), théologien alle- 
mand, né à Tubingue en 1701, mort dans cette 
ville en 1779. Après de longs voyages en Al- 
lemagne, en Hollande, en Angleterre et en 
France, il fut appelé à professer la théologie 
et les langues orientales à Gœttingue, et rap- 
pelé ensuite dans sa ville natale. Il a laissé 
ûei ouvrages importants qui témoignent de 
sa vaste érudition. Nous citerons : Journal 
littéraire (Tubingen, 1734, 1735,2 vol. in-S°); 
la traduction des Œuvres de Flaviui Josèphe; 
Histoire littéraire de la théologie (Tubingen, 
1721, 1722, in-8°) ; Essai d'histoire ecclésias- 
tique (Tubingen, 3 vol. in-8°); Themala, mis- 
cellanea ex jurisprudentia naturali, notis it- 
lustrata (Tubingen, 1718, in-4°); De miracu- 
loso linguarum dono, super aposlolos effuso 
(Tubingen, 1749, in-4"). 

COTTA (Juan-Frédéric, baron de Cotten- 
dorf), célèbre publiciste et libraire allemand, 
petit-fils du précédent, né à Stuttgard en 
1764, mort en 1832. Il exerça d'abord la pro- 
fession d'avocat et prit ensuite la direction 
de la librairie deson père, à laquelle il assura 
bientôt une immense prospérité. Il fonda suc- 
cessivement, à partir de 1793, la Gazette uni- 
verselle, les Heures, les Annales politiques, 
les Annules de l'architecture, VAlmanach des 
dames, le Journal de Flore, le Journal poly- 
technique, etc., et enfin les Annales de la 
critique, l'un des meilleurs recueils littérai- 
res et scientifiques de l'Allemagne. Il compta 
jarmi ses rédacteurs le docteur Zahn, Schil- 
er, Gœtha, Schlegel, les deux Humboldt, 
Werder, Fichte, Schelling, Voss, Maithisson, 
Weber, Spittîer, Pfeffel, etc., etc. En 1815, 
il entra comme député dans l'assemblée des 
états de Wurtemberg, fit ensuite partie de la 
seconde chambre, et en devint vice-président 
en 1824. Le premier de tous les propriétaires, 
il uboliten 1820 la servitude danssmi domaine 
de Plettenberg. En- 1824, il établit une presse 
à vapeur à Augsbourg, la première qu'on eût 
vue en Bavière, fonda peu de temps après, à 
Munich, l'Institut littéraire et artistique, et 
établit, en 1825, la navigation à vapeur sur le 
lac de Constance. 

COTTA (Henri), sylviculteur allemand, né 
en 17G0, mort en 1846, fils de Nicolas Cotta, 
maître des forêts à Weimar. Successivement 
sous-forestier à Zïllbach , maître des forêts, 
membre du collège forestier d'Eisenach , il 
se fixa à Zillbach, y fit des cours de sylvicul- 
ture, puis fonda une école forestière (1795), 
qui le fit connaître et étendit au loin sa ré- 
putation. Appelé en Saxe en îsn, Cotta fut 
nommé conseiller forestier, directeur de l'In- 
stitut d'arpentage des forêts, et transféra à 
Tharand, près de Dresde, son école forestière, 
qui reçut, en 1816, le nom d'Académie' royale 
des forêts. Ses principaux ouvrages sont : 
Observations sur la circulation et la fonction 
de la sève dans les plantes (Weimar, 1808) ; 
Sylviculture (1817) ; Plan d'une méthode pour 
l'arpentage, l'estimation et le classement des 
forets (Dresde, 1815) ; Principes de la science 
des forêts; Alliance de la grande et de la pe- 
tite culture (1819-1822), etc. 

COTTA (Bernhard), géologue allemand, né 
à Klein-Zillach (Thuringe), en 1808, fils 
du précédent. Il se livra de bonne heure, 
sous la direction de son père, à l'étude de la 
minéralogie et de la géologie, suivit de 1S27 
à 1831 les cours de l'Académie des mines de 
Freiberg, puis se rendit êi l'université d'tlei- 
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delberg, où il étudia la jurisprudence, la phi- 
losophie, et se fit recevoir docteur. De retour 
auprès de son père à Tharand, Cotta devint 
secrétaire de l'Académie des forêts, entreprit 
la carte géologiquede la Saxe avec Naumann 
et lui succéda, en 1845, comme professeur à 
l'Ecole des mines de Freiberg. On a de ce sa- 
vant et célèbre géologue de nombreux ou- 
vrages parmi lesquels nous citerons : les 
Dendrolithes (Dresde, 1832); Cartes géognos- 
tiques du royaume de Saxe (lS32-42),en 12 sec- 
tions; Pérégrinations géognostiques (Dresde, 
1836-1838, 4 vol.); Introduction à l'étude de 
la géognosie et de la géologie (1839); Pensées 
sur la phrénologie (1845) ; Etudes sur les fi- 
lons (1847 et suiv.) ; Lettres sur le Cosmos 
d'Alexandre de Humboldt, commentaire de cet 
ouvrage pour les gens du monde instruits 
(1848-1851); Lettres géologiques écrites des 
Alpes (Leipzig, 1850); De la constitution inté- 
rieure des montagnes (1851), etc. On a en ou- 
tre de M. Cotta, qui a rédigé les Annales fo- 
restières de l'Académie de Tharand, de 1842 à 
1847, de nombreux articles et mémoires dans 
divers recueils scientifiques , une traduction 
de l'Histoire et la science de la phrénologie , 
de Chenevix (1838), etc. 

COTTA (Charles), médecin italien, né le 
4 décembre 1809 à Morbegno, dans la Valte- 
line, appartient à une famille qui cultive et 
professe ta médecine depuis trois généra- 
tions. De 1828à 1832, il lit ses études médico- 
chirurgicales à l'université de Pavie, obtint 
en 1832 le diplôme de docteur en chirurgie , 
et, en 1833, celui de docteur en médecine, 
puis suppléa, vers la même époque, le profes- 
seur titulaire de clinique chirurgicale à Pavie. 
Nommé professeur et chirurgien en chef des 
hôpitaux de Lodi en 1836, il fut' appelé en 
1847 à professer la clinique chirurgicale à 
l'université de Pavie, et destitué, en 1848, 
pour des motifs politiques, après le retour 
des Autrichiens. Depuis lors, le docteur Cotta 
a été successivement chirurgien en chef et di- 
recteur de l'hôpital militaire provisoire du 
Monastero-Maggiore, à Milan (1859), inspec- 
teur supérieur de santé de la Lomburdie, et 
directeur de l'Ecole de la Maternité de Mi- 
lan (1860). M. Cotta est auteur d'un mémoire 
sur les Maladies du sein, et de plusieurs 
autres travaux insérés dans la Gazelle médi- 
cale de la Lombardie , ainsi que d'études sur 
VIschiologie, VIschurie sénile, Y Hermaphro- 
disme, la Litkiasis, le Tétanos, etc. Il est 
membre de l'Athenœum de Milan. 

COTTABE s. m. (ko-ta-be — grec Icottabos, 
àeotobos, son, bruit). Antiq.gr. et rom. Sorte 
de jeu dans lequel on cherchait à jeter sur un 
des plateaux d une balance les gouttes de li- 
quide restées au fond des coupes après le re- 
pas : Le cottabe se jouait de diverses maniè- 
res. || Autre jeu qui consistait â jeter le fond 
d'une coupe de vin dans un bassin ou sur le 
plancher, pour juger au bruit ce qu'il fallait 
penser de la fidélité d'une maîtresse, li Vin 
que l'on jetait ainsi. Il Bassin dans lequel oa 
jetait le vin. 

— Encycl. Le cottabe, jeu fort à la mode 
chez les Grecs et par suite chez les Romains, 
était originaire de Sicile. Il n'avait pas tardé 
à s'introduire en Grèce, où il devint l'amuse- 
ment favori des jeunes gens d'Athènes après 
le dîner. Ils avaient tant de goût pour ce jeu 
que les riches réservaient ordinairement dans 
leurs maisons une salle qui lui était exclusi- 
vement destinée et qu'ils nommaient colta- 
beion. Les femmes, exclues de presque toutes 
les assemblées des hommes chez les Grecs, 
étaient admises au cottabeion, comme spec- 
tatrices, et animaient le cottabisme (c'est le 
nom qu'on donnait à l'action des joueurs) par 
l'intérêt qu'elles y prenaient et par leurs ap- 
plaudissements. 

Voici en quoi consistait ce jeu : au milieu 
du cottabeion , on plantait perpendiculaire- 
ment, à moins qu'il ne fût scellé dans le pavé, 
un long bâton sur lequel on en plaçait un 
autre en équilibre et dans une position hori- 
zontale. Aux extrémités de celui-ci on sus- 
pendait deux petits bassins d'airain de même 
forme et de même fond, qui complétaient la ba- 
lance. Sous chacun de ces bassins se trouvait 
un autre bassin plus grand, au milieu duquel 
était submergée une figurine de bronze doré 
nommée manès. L'appareil qui vient d'être 
décrit constituait le cottabe. Les joueurs, la 
coupe à la main, se rangeaient en cercle au- 
tour du cottabe, après avoir bu le vin qu'on 
avait versé dans leurs coupes, sauf une cer- 
taine quantité pour servir au jeu. Placé à 
une distance convenue, chacun à son tour je- 
tait en l'air, le plus .haut qu'il pouvait, le vin 
qui était resté dans la coupe, et tâchait de le 
faire avec assez d'adresse pour que ce peu 
de liquide pût retomber dans un des petits 
bassins suspendus et le fît incliner assez bas 
pour toucher au sommet du manès, et assez 
tort pour qu'il en résultât un son. Selon que 
ce son était plus ou moins fort, on en tirait 
des augures plus ou moins favorables, et c'é- 
tait celui qui faisait rendre le son le plus fort 
de tous, au jugement de la compagnie, qui 
remportait le prix. Ce prix était ordinaire- 
ment un gâteau ou quelque autre pièce de 
fine pâtisserie, et quelquefois le droit de don- 
ner un baiser à une des personnes de la com- 
pagnie, qu'on choisissait à son gré. 

C'était là le cottabe proprement dit. Entre 
plusieurs autres manières de jouer le cottabe, 
il y en avait une qui était fort usitée chez les 
Bomains, comme on le voit par diverses 
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peintures antiques, et notamment sur des 
vases trouvés à Pompéi. Dans la salle des 
repas, au dessert, on faisait apporter un 
grand bassin plein d'eau, où surnageaient 
plusieurs petits bassins. L'adresse du joueur 
consistait à jeter en l'air le vin de la coupe, 
de telle sorte qu'il retombât assez fort dans 
ces petits bassins, non-seulement pour pro- 
duire un son, mais encore pour en précipiter 
le plus grand nombre possible au fond de 
l'eau. Il y avait aussi ceci de particulier dans 
cette dernière. manière de jouer le cottabe, 
que chacun des petits bassins portait une mar- 
que en chiifres, comme les dés à jouer, de 
sorte que, selon la marque et le nombre des 
petits bassins submergés, le joueur gagnait 
plus ou moins de pièces de pâtisserie, ou plus 
ou moins de baisers. Quelquefois, et c'était le 
plus souvent, les Grecs, qui étaient très-su- 
perstitieux , ne cherchaient dans le cottabe 
qu'un présage pour le succès de leurs amours. 
Le joueur prétendait reconnaître le degré 
d'affection et de sincérité de sa maltresse au 
bruit particulier que faisait le vin en tombant. 
Comparez cet amusement inoffensif à la mar- 
guerite effeuillée, ce divertissement cher à 
toutes les pensionnaires de quatorze à seize 
ans, où le nombre de feuilles répond à la ten- 
dre question: M'aime-t-il? — (In peu, beau- 
coup, passionnément, pas du tout. L es Romains 
avaient trouvé un moyen plus simple de jouer 
au cottabe et d'y trouver les arrêts de la des- 
tinée : ils lançaient tout simplement au plan- 
cher la liqueur restée dans leur coupe, et au 
guraient plus ou moins bien de leurs amours 
selon la nature du bruit que faisait le vin en 
retombant sur le pavé. 

C'est de ce jeu que les Latins avaient fait 
le mot cottabus, pour exprimer le bruit causé 
par un coup, comme on le voit dans Plaute : 

Cave ne coltabi filmli m te crepenl. 
« Prends garde que ne retentissent sur toi 
des coups de nerfs de bœuf. » 

Le jeu du cottabe est décrit plusieurs fois 
par les anciens, notamment dans les frag- 
ments d'élégie qui nous sont parvenus d'Ion 
de Chios, de Denys d'Athènes, d'Evenus 
de Paros, de Critias d'Athènes. Aristophane, 
dans sa comédie de la Paix, parle de ce jeu 
et fait dire à Trygée : i Quand vous tiendrez 
la déesse, alors chantez, riez, criez, car vous 
^pourrez alors, à votre bon plaisir, naviguer 
ou rester chez vous, faire l'amour ou dormir, 
assister aux fêtes ou aux processions, jouer 
au cottabe, vivre en sybarite et crier : iou ," 
iou t » On voit que le jeu vient à la fin de ré- 
numération, et est ainsi placé à dessein parle 
poète comme un des divertissements les plus 
chers aux Athéniens. 

COTTAGE s. m. (ko-ta-je — mot angl. cot- 
tage, de cot, cabane, baslat. cota, même sens; 
du celtique : kymri cwitt, gaélique coite, cot, 
chaumière; irlandais cotta; erse, cot, hutte; 
ancien allemand hutta, allemand moderne 
hutte, d'où notre hutte; l'anglo-saxon cota, 
Scandinave cot, est peut-être celtique ; l'alle- 
mand a aussi kotk; l'ancien slave donne ko- 
titsi, petite cabane, hutte ; polonais kotara, 
tente; le vieux français avait colin, cabane. 
Tous ces termes paraissent se rapprocher du 
sanscrit kuta, kuii, kâti, maison; kota, ku- 
tira, kuttima, hutte ; kutara , tente , auquel 
répond exactement le polonais kotara. On 
trouve aussi en sanscrit kulala , kutanka , 
toit; kutumba, famille, etc. La racine paraît 
être kut, courber, être courbe, d'où kuti, 
courbure ; kulita, kutila, courbe,-etc, proba- 
blement a cause de la forme ronde de la hutte 
et du toit). Nom donné, en Angleterre, à des 
fermes élégantes qui appartiennent à des 
paysans aisés: Originairement , le cottage 
anglais était une maison rustique, une espèce 
de chalet ; encore aujourd'hui , il n'a d'or- 
dinaire que deux étages. (L.-J. Larcher.) il 
Petite maison de campagne d'une élégante 
simplicité : Villas, chalets, cottagks, basti- 
des, autant de preuves de la passion des gran- 
des viltes pour la campagne, il Les Anglais di- 
sent aussi cot. 

COTTAGER s. m. (ko-ta-jé — rad. cottage). 
Néol. Fermier, villageois, paysan, habitant 
d'un cottage : Les grands seigneurs anglais 
restent en Angleterre pour consommer les 
rentes que leur payent les cottagers, fer- 
miers-valets des lambeaux de leurs domaines. 
(J. Garnier.) 

COTTAISON s. f. (ko-tè-zon), Agric. Nom 
donné à chacune des soles d'un même asso- 
lement, c'est-à-dire à chacune des cultures 
qui se succèdent dans un même champ, quand 
on les alterne: La cottaison des blés. La 
cottaison des avoines, des orges. 

COTTARDIE s. f. (ko-tar-dl).Autre ortho- 
graphe du mot COTTE-HARDIE. 

COTTE s. in. (ko-te). Ichthyol, Genre de 
poissons qui a pour type le petit chabot d'eau 
douce. 

— Encycl. Ces poissons, qu'on nomme aussi 
chabots, sont ainsi caractérisés : corps un peu 
ramassé, large en avant, mince vers la queue, 
sans écailles; tête large, déprimée, cuirassée 
et «nuée d'épines; deux nageoires distinctes 
ou très-peu unies; trois ou quatre rayons aux 
ventrales; pas de vessie natatoire. Ils sont de 
taille petite ou moyenne. On les trouve dans 
l'eau douce et dans la mer; ceux des fleuves 
ont la tête presque lisse. Tous sont agiles, vo- 
races et se cachent sous les pierres ; on dit 
même que quelques-uns se creusent des ter- 
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riers & l'entrée desquels ils épient les petits 
poissons et les vers qui forment leur nourri- 
ture. Leur peau nue ou recouverte de très- 
fines écailles et protégée par un enduit gluant 
rend leur évasion facile lorsqu'on les saisit 
avec la main. Irrités, ils enflent encore leur 
grosse tête en dilatant leurs opercules. Le 
chabot de rivière est noirâtre et commun dans 
les ruisseaux du nord de l'Europe, de l'Asie 
et de l'Amérique, Les protubérances formées 
par les ovaires avaient fait croire à des ob- 
servateurs inattentifs que les femelles pos- 
sédaient des mamelles. Le chabot scorpion, 
nommé aussi crapaud ou diable de mer, à 
cause de ses formes hideuses et de ses cou- 
leurs sombres, se trouve près de nos côtes. 
Il a trois épines ou préopercules. Les Groen- 
landais extraient de l'huile de son foie. Sa 
chair est médiocre. 

COTTE s. f. (ko-te— du celtique coat, vête- 
ment). Jupe, cotillon plissé à la ceinture; se 
dit surtout des jupons de paysanne : Cottk 
de serge. Cotte de futaine rayée. Tenez, voilà 
votre couronne; rendez-moi ma cotte grise. 
(Fén.) 

Galment frappons 
Sots et fripons, 
-Ko casque, en mitre, en cotte. 

BÉRANOEE. 

— Au moyen âge, Vêtement d'homme, sorte 
de jupon qui s'attachait à la ceinture et ne 
descendait que jusqu'aux genoux : Saint 
Louis rendait la justice vêtu d'une cotte de 
camelot et d'un surcot de tiretaine sans man- 
ches. (V. Hugo.) 

— Cotte-hardie. V. ce mot à son ordre al- 
phabétique. 

— Ane. loc. Trousser la cotte d'un enfant; 
Lui donner le fouet. Il Donner la cotte verte à 
une femme, La jeter sur l'herbe en folâtrant: 
Ils dérobèrent d la servante quelques baisers, 
lui donnèrent quelques brins de thym et de 
marjolaine , et peut-être la cotte verte. (La 
Font.) 

— Ane. art milit. Cotte d'armes, Sorte de 
casaque, souvent fort riche, que les cheva- 
liers, les hérauts d'armes portaient par-des- 
sus leur armure : Le roi Jean était remarqua- 
ble par sa cotte d'armes semée de fleurs de 
lis d'or. (Abbé de Choisy.) On a dit aussi 
cotte sarrasine, tabar, soubrbveste. n 
Cotte de mailles, Armure en forme de che- 
mise, faite de mailles ou petits anneaux de 
métal entrelacés : Une troupe de boyards et 
de gentilshommes s'étaient déjà réunis sur la 
grande place, à cheval, la cotte de mailles 
sur les épaules et l'arc à la main. (Mérimée.) 
On disait aussi jaque de maillks, cjiemisbde 

MAILLES, GOLLET DE MAILLES, BRUGNE, HAU- 
BERGEON, HAUBERT, JASERAN , JOOGUE, ORI- 

Gue, etc. 

— Hist. relig. Cotte morte, Ce que laissait 
un religieux à sa mort, en fait d argent, de 
meubles et d'habits. La cotte mokte des re- 
ligieux de Citeaux n'appartenait point aux 
abbés commendataires , mais au monastère. 
(Trév.) 

— Techn. Nom que donnent les charcutiers 
aux boyaux de porc dans lesquels ils font les 
saucisses. 

— Homonymes. Cote , cotes , cotent (dn 
verbe coter) ; puis quotte, quottes, quottent 
(du verbe quotter). 

— Encycl, Art milit. On appelait cotte d'ar- 
mes une sorte de tunique de toile ou de cuir, 
à manches et ordinairement à capuchon, que 
portaient les cavaliers et les fantassins, sur- 
tout au XI* et au xnc siècle, et sur laquelle 
étaient cousus, tantôt des anneaux de fer 
placés les uns à côté des autres, tantôt des 
plaquettes de même métal disposées en écail- 
les de poisson. Quelquefois c'était une espèce, 
de dalmatique de toile, de drap ou d'étoffe da 
soie, que l'on mettait par-dessus l'armure, et 
sur laquelle on brodait des armoiries ou d'au- 
tres figures destinées à faire connaître celui 
qui en était revêtu. Ce vêtement fut imaginé 
pendant la troisième croisade, afin de rafraî- 
chir les armures qui devenaient insupporta- 
bles sous le soleil d'Orient; mais par la suite 
on en fit un simple objet de parure : il finit 
même par être donné à certains officiers de 
la suite des princes et des souverains, qui le 
portaient quand ils étaient en costume de cé- 
rémonie. La cotte gamboisée consistait en une 
grande veste matelassée et piquée que l'on, 
portait au moyen âge sous l'armure de mail- 
les. On l'appelait aussi gambeson, gambison^ 
gobisson ou gam.be. La cotte de mailles étaii 
une chemise sans manches faite en mailles (te 
fer, c'est-à-dire en petits anneaux de ce iné- 
tal passés les uns dans les autres. Ce vête- 
ment paraît remonter à une époque très-an- 
cienne. Il était encore peu connu en Europe, 
quand, à l'exemple des cavaliers arabes qui 
en étaient tous pourvus, les chrétiens occi- 
dentaux en adoptèrent l'usage pendant les 
croisades, et ils le conservèrent jusqu'à l'in- 
vention de l'armure pleine. La cotte de mail- 
les ne protégeait' que le buste, et pesait dû 
12 à 15 kilogrammes. Elle fait encore partie* 
du costume de guerre de plusieurs peuples 
orientaux. La cotte treillissée était uoe tuni- 
que faite de plusieurs doubles de toile pi* 
quée, rembourrée et renforcée par un treillis, 
de bandes de cuir formant des losanges mar~ 

?ués au centre et aux angles par des clous de 
er à large tête : elle était souvent employée,, 
au xi e siècle, à la place de la cotte d'armes^ 
ordinaire, c'est-à-dira à plaquettes de niétali 
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t II est facile de reconnaître dans la forme ' 
de la cotte d'armes, dit M. de Clarac, celle du 
sanum des anciens Gaulois, celle de la saie et 
du sayon des anciens chevaliers, dont les 
blouses modernes peuvent donner une par- 
faite idée. Au xve et au xvio siècle, les che- 
valiers déployaient un tel luxe dans leurs 
cottes d'armes, qu'on fut obligé de le restrein- 
dre : elles étaient souvent de drap d'or^ ou 
d'argent, relevé de broderies en bosse et d'ar- 
moiries, et orné de pierres précieuses ; il y en 
avait aussi qui étaient faites de petits anneaux 
ou mailles d'acier, quelquefois entremêlées 
d'or, et qui étaient plus propres aux combats. • 
COTTE (Robert de), architecte, né à Paris 
en 1657, mort en 1735. Elève et beau-frère de 
Mansart, il fut d'abord chargé de tous les 
détails des édifices construits sur les dessins 
de son maître. Il acheva la chapelle de Ver- 
sailles et construisit la belle colonnade ioni- 
que de Trianon, le dôme des Invalides, le 
grand autel de Notre-Dame, le bâtiment dés 
Bénédictins de Saint-Denis (aujourd'hui la 
maison d'éducation de la Légion d'honneur), 
l'hôtel de la Vrillière (aujourd'hui la Banque 
de France), donna les dessins de la place 
Bellecour, à Lyon, ainsi que des édifices qui 
en décorent les deux extrémités, etc. Le por- 
tail de Saint-Roch fut construit sur ses des- 
sins, mais après sa mort. En 1708, il avait 
remplacé Mansart dans ses charges de pre- 
mier architecte du roi et de directeur de la 
Monnaie des médailles. 

COTTE (le P. Louis) , célèbre météorolo- 
giste français, né à Laon le 20 octobre 1740, 
mort à Montmorency le 4 octobre 1815. Il 
commença ses études au collège de l'Oratoire 
de Soissons et les termina dans la maison des 
Oratoriens de Montmorency. Entré à Juilly 
comme préfet des études , il y fut ensuite 
chargé du cours de philosophie; mais ù ne 
tarda pas être rappelé à Montmorency, où la 
maison qui l'avait élevé lui confia la chaire 
de philosophie. Ayant renoncé à la carrière 
de l'enseignement, Cotte devint, en 1767, vi- 
caire de Montmorency, puis curé en 1773. En 
1780, son infatigable activité lui permit de 
remplir les fonctions de supérieur de la mai- 
son de l'Oratoire à Montmorency. « Il est à 
remarquer, dit un de ses biographes, M. Guil- 
lon, que les travaux de direction et d'ordre 
qu'exigeait ce poste important ne l'empêchè- 
rent pas de s occuper aussi utilement qu'il 
l'avait fait jusqu'alors du soin de sa paroisse, 
de l'étude des sciences et de l'éducation mo- 
rale des enfants. ■ En 1784, il fut nommé cha- 
noine à la cathédrale de Laon. L'évèché et.le 
chapitre de cette métropole ayant été suppri- 
més par la Révolution, Cotte retourna à Mont- 
morency, où sa présence était fort regrettée : 
et lorsque le choix des curés fut soumis à 
l'élection, ses anciens paroissiens l'acclamè- 
rent unanimement. En 1794, il renonça à la 
prêtrise et se maria. En 1798, il fut nommé 
conservateur adjoint de la bibliothèque du 
Panthéon; mais, rappelé par les désirs des 
" habitants de Montmorency, il accepta de nou- 
veau, en 1802, les fonctions pastorales, qu'il 
conserva jusqu'en 1804. A cette époque, il 
s'ensevelit dans la solitude la plus profonde 
de la vallée de Montmorency, pour se livrer 
> entièrement aux travaux scientifiques qui 
avaient jusque-là occupé ses loisirs. 

On doit à Cotte la découverte, en 1706, de 
la source minérale sulfureuse d'Enghien, et 
on le considère comme le véritable créateur 
de la météorologie, qui n'était avant lui qu'un 
assemblage de faits incohérents. Les recher- 
ches auxquelles il s'est livré sur cette science 
sont consignées dans une foule de mémoires 
insérés dans le recueil de l'Académie des 
sciences depuis 17G5, et dans divers ouvrages 
publiés à part, dont les principaux seront ci- 
tés plus bas. Cotte s'est aussi occupé spécia- 
lement de diverses questions agronomiques. 
Il a fait notamment des expériences sur le 
chaulage des blés et sur la végétation des 
céréales, soit dans différentes natures de ter- 
rain, soit dans des mélanges de substances mi- 
nérales ; en outre, et sur l'indication de Rozier, 
il a suivi la culture comparée de vingt-cinq 
espèces de vignes. Il fut l'un des fondateurs 
de la Société d'agriculture de Laon, dont il 
commença à faire partie en qualité d'aisoeie'dès 
1774. En 1769, l'Académie des sciences l'avait 
admis en qualité de membre correspondant, 
et, en 1803, la première classe de l'Institut lui 
confirma ce titre. 

Le premier ouvrage que le P. Cotte ait pu- 
blié est son Traité de météorologie, dont il 
avait présenté le plan à l'Académie dès l'an- 
née 1769. Il parut en 1774 dans le format 
in-4°, sous le privilège de l'Académie, à qui 
l'auteur l'avait dédié. Cet ouvrage contient 
un traité complet des météores, l'histoire et 
la description du baromètre, du thermomètre 
et des autres instruments météorologiques et 
botanico-météorologiques , les résultats des 
tables et des observations, et enfin la méthode 
qui doit être suivie pour faire des observa- 
tions météorologiques. La partie pratique est 
divisée en trois sections. Dans la première, 
l'auteur entre dans le détail de toutes les con- 
séquences utiles que les observations météo- 
rologiques ont fournies far rapport à la phy- 
sique; dans la seconde, il découvre la liaison 
intime que les météores ont avec les produc- 
tions de la'terre, en réunissant sous un même 
F oint de vue toutes les connaissances dont 
agriculture est redevable aux observations 
combinées des météores avec l'état des pro- 



ductions de la terre. Enfin, dans la troisième, 
il fait voir le rapport marqué que les maladies 
épidémiques ont avec les différentes tempé- 
ratures de l'atmosphère. Encouragé dans la 
poursuite de ses observations par l'élite des 
savants, le P. Cotte donna, en 1788, une suite 
à l'ouvrage précédent, ayant pour titre : Mé- 
moires sur ta météorologie (2 vol. in-4°), et il 
a laissé, en outre, la valeur de deux autres 
volumes in-4<> de mémoires inédits sur la mé- 
téorologie, dont les manuscrits sont conser- 
vés à la bibliothèque de Laon. 

On doit encore à ce savant^ observateur : 
Leçons élémentaires de physique, d'hydrosta- 
tique, d'astronomie et de météorologie, avec 
un traité de la sphère (1785, in-12, ouvrage 
réimprimé en 1792 et en 1798) ; Leçons élé- 
mentaires d'histoire naturelle à l'usage des 
jeunes gens (1787, in-12) ; Manuel d'histoire 
naturelle ou tableaux systématiques des trois 
règnes, minéral, végétât et animal, avec une 
table combinée des plantes et des insectes qui 
en tirent leur nourriture, etc. (1787, in-8<>); 
Leçons élémentaires d'agriculture par deman- 
des et par réponses à l'usage des enfants (1790, 
in-12) ; Leçons élémentaires sur le choix et la 
conseroation des grains (in-12); Leçons d'his- 
toire naturelle sur les mœurs et sur l'industrie 
des animaux (1799, 2 vol. in-12). 

Les travaux météorologiques du P. Cotte 
sont en grande estime chez lés observateurs 
sérieux de notre époque; le savant chimiste 
et météorologiste F.-V. Raspail, entre autres, 
en fait le plus grand cas. 

COTTÉE s. f. (ko-té — de Cotta, forestier 
allem.). Bot. Genre de plantes, de la famille 
des graminées, tribu des pappophorées, ren- 
fermant une seule espèce qui croît au Pérou. 

COTTE-HARDIE s. f. (ko-te-ar-dl). Sorte de 
robe longue de drap ou de camelot, qui, dans 
le xive et dans le xv« siècle, était commune 
aux deux sexes : Vénus s'était présentée à 
eux vêtue d'une belle cotte-hardie armoriée 
au navire de la ville de Paris. (V. Hugo.) Il 
PI. cottks-hardies. On a dit par corruption 

COTARDIE OU COTTARME. 

COTTENDORFIE s. f. (ko-tam-dor-fl — de 
Cottendorf, n. pr.). Bot. Genre de plantes, de 
la famille des broméliacées, renfermant une 
seule espèce qui croît au Brésil. 

COTTENET (Emile), acteur et auteur dra- 
matique français, mort à Paris en 1833. Il joua 
longtemps au théâtre des Célestins à Lyon. 
Nous connaissons de lui : Athènes ou les Grecs 
d'aujourd'hui , tragédie en trois parties et en 
vers, représentée à Londres le 4 juillet 1827 
(Londres et Paris, 1827, in-s°); Dumollet à 
Lyon, ou Bêtise sur bêtise, folie- vaudeville en 
prose (Lyon, 1813), avec Beuzeville; le Sol- 
dat et le courtisan (1817), comédie-vaudeville 
avec le raêrae ; Est-ce une fille? est-ce un gar- 
çon? à-propos- vaudeville en un acte (Paris, 
1817, in-8°), avec Martin; la Fête du Béar- 
nais, à-propos en un acte, mêlé de couplets 
(Paris, 1817, in-8°), avec Ch. Hubert; l'Heu- 
reuse nouvelle ou le Premier arrivé, à-propos 
en un acte, mêlé de vaudevilles, à l'occasion 
de l'heureux accouchement de S. A. R. la du- 
chesse de Berry (Paris, 1817, in-8°); les Ju- 
melles béarnaises, comédie en un acte; Pata- 
pan, ex-tambour de l'ex-armée d'Espagne, à la 
représentation de J'Attaque du convoi, pot- 
pourri (Paris, 1821, in-s°); Patapan à la re- 
présentation de Jeanne d'Arc à Feydeau, pot- 
pourri (Paris, 1821, in-8<>); les Poissons d'avril 
ou le Charivari, amorce en un acte, mêlée de 
vaudevilles (Paris, 1816, in-8°), avec Car- 
mouche ; les Trébuchets, folie villageoise, mê- 
lée de couplets (Paris, 1821, in-S°); Tristesse 
et gaieté, on les Deux noces, vaudeville en un 
acte (Paris, 1820, in-8»), avec Ch. Hubert. 

COTTEREAU (Claude) , écrivain français, 
né à Tours, vivait au xvie siècle. 11 fut d'a- 
bord jurisconsulte, puis entra dans les ordres 
et devint chanoine de Notre-Dame de Pa.ris. 
Il était très-savant et très-versé dans les lan- 
gues anciennes. On a de lui, entre autres 
écrits : De jure et privilegiis militum (Lyon, 
1539, in-fol.) , et une traduction des douze li- 
vres des Choses rustiques de Coluraelle (Paris, 
1551, in-8°). 

COTTEREAU (Thomas- Jules-Armand), ju- 
risconsulte français, né à Tours en 1733, mort 
en 1809. Il a laissé, entre autres traités : le 
Droit général de la France et le droit parti- 
culier de la Touraine et du Loudunois (Tours, 
1778-1788, 3 vol, in-1»), fruit de trente années 
de recherches. 

COTTEREAU (les frères), surnommés 
Chouan, promoteurs et premiers chefs de 
l'insurrection à laquelle ils ont laissé le nom 
de chouannerie. 

L'aîné des frères Cottereau était ce Jean 
Chouan dont le nom devint si fameux dans 
les guerres de l'Ouest. Il était né dans la pa- 
roisse de Saint- Berthe vin, près de Laval 
(Mayenne), le 30 octobre 1757. Fils et petit- 
fils de bûcherons-sabotiers, il vint au monde 
dans la forêt de Concise , et fut élevé au mi- 
lieu des bois. Devenu grand, il se rangea 
avec ses frères parmi les faux-sauniers qui 
faisaient la contrebande du sel. Dans cette 
vie aventureuse , il fut plus d'une fois arrêté 
et faillit même être pendu pour le meurtre 
d'un gabelou ou douanier. Des protections 
locales le sauvèrent et lui firent obtenir un 
engagement de soldat. Il déserta au bout d'un 
an. revint dans son pays, et après de nou- 
velles équipées et un emprisonnement de deux 



années à Rennes, il devint gérant d'une pe- 
tite, propriété de son canton. Il vivait asseg 
paisiblement lorsque la Révolution vint le 
rejeter dans les aventures. Les agents roya- 
listes et les- prêtres ne pouvaient manquer 
d'enrôler au service de la contre-révolution 
ces hommes intrépides, demi - barbares et 
demi-brigands, dont la vie n'avait été qu'une 
lutte continuelle. Jean Chouan devint un des 
instruments du prince de Talmont, et, le 
15 août 1792, il se mit à la tête des insurgés 
du village de Saint-Ouen, près de Lava! , qui 
s'étaient soulevés pour empêcher dans leur 
canton le recrutement des volontaires. Ce 
mouvement resta circonscrit dans cette par- 
tie du bas Maine. Les insurgés, qui se com- 
posaient en partie de contrebandiers, ne fai- 
saient qu'une guerre de surprise et de coups 
de main , dont l'assassinat des patriotes et le 
pillage formaient les principaux épisodes. Ils 
s'appelaient chouans, du nom de leur chef. A 
l'article chouannerie, nous avons donné sur 
l'origine de ce nom la version le plus géné- 
ralement admise. Trois frères de Jean , Fran- 
çois, Pierre et René, ainsi que d'autres mem- 
bres de la même famille, s'étaient également 
jetés dans l'insurrection. Un seul d'entre eux 
survécut, René, le plus jeune des frères Cot- 
tereau; tous les autres périrent dans cette 
guerre civile qui précéda la guerre de Vendée 
proprement dite, se confondit un moment avec 
elle et se perpétua jusque sous le consulat. 
Nous en avons esquissé les principales péripé- 
ties (V. chouannerie) ; nous n'avons donc pas 
à les retracer ici. Nous ajouterons seulement 
que Jean Cottereau, souvent fugitif et caché 
au milieudee bois, conservale commandement 
de l'une des bandes, et, après une série d'ex- 
péditions et de brigandages, fut blessé mortel- 
lement dans un corabateontre les républicains, 
aux environs de Laval (juillet 1794). 

COTTEREAU (P.-L-), médecin français. Il 
passa en 1825 son doctorat à la Faculté de 
médecine de Paris, dont il a été agrégé et où 
il a occupé une chaire de thérapeutique et de 
pharmacologie. On a de lui, outre de nom- 
breux articles dans des recueils et journaux 
scientifiques : un Traité élémentaire de phar- 
macologie (Paris, 1835-1839, in-8°), le seul 
traité complet de ce genre qu'on possède; 
Des modifications que la connaissance des cau- 
ses des maladies peut introduire dans leur 
traitement (Paris, 1839, in-S°) ; Formulaire 
général ou Guide pratique du médecin, du 
chirurgien et du pharmacien (Paris, 1840), etc. 
COTTERON s. m. (ko-te-ron — dimin. de 
cotte). Ane. art milit. Petite cotte d'armes 
courte et étroite. 

— Homonymes. Coterons, coteront (du verbe 
coter), et quotterons, quotteront (du verbe 
quotter). 

COTTESWOLD ou COTESWOLD - HILLS , 
collines du comté de Glocester, en Angle- 
terre. Elles occupent, au S. du comté, un es- 
pace d'environ 36 kilom.; elles sont cultivées 
et nourrissent une race de moutons appelée 
race cotteswold. 

Cette race de moutons est une des plus re- 
marquables de l'Angleterre. Originaire des 
coteaux situés à l'est du comté de Glocester, 
le mouton cotteswold , avant son perfection- 
nement, était réputé pour sa rusticité et pour 
la finesse et la blancheur de sa laine ; il était 
mal conformé et à squelette lourd. Le mou- 
ton cotteswold d'aujourd'hui est répandu dans 
les comtés de Wilt, d'Hereford, d'Oxford, de 
Worcester, de Glamorgan , de Norfolk , de 
Kent, de Somerset, etc. Cette race fournit 
des types améliorateurs pour l'Angleterre et 
ses colonies, ainsi que pour l'étranger. Le 
mouton cotteswold est fort de taille ; sa toi- 
son est tassée, étendue sur le corps ; la laine 
s'avance entre les oreilles, en toupet qui. 
tombe sur le front; elle est lisse, douce et 
très-blanche ; la tête, légèrement busquée, est 
un peu forte ; les oreilles sont larges, courtes 
et tombantes; les membres sont forts, les 
aplombs réguliers. Ce mouton a une grande 
aptitude à l'engraissement. M. Magne a vu 
chez un boucher de Paris un mouton cottes- 
wold çfui avait un décimètre de lard à la 
croupe et au poitrail. La viande est meilleure 
et plus estimée que celles des autres races 
anglaises. 

Ce mouton atteint souvent le poids de 40 kilo- 
grammes par quartier, et les toisons de 10 ki- 
logrammes ne sont pas rares. « Très-souvent 
il arrive, dit M. de la Nourais, que des mou- 
tons d'un an se vendent tondus jusqu'à 
60 shillings, ou 75 fr. Dans les derniers jours 
d'avril, on en a vendu à Cirencester 58 shill., 
et, si l'on compte 12 livres do laine à 1 shill. 
6 den. (1 fr. 875), on aura 4 livres ou 100 fr. , 
tant pour l'animal que pour la laine. Cette 
race ne laisse rien à désirer sous le rapport 
de la précocité. Mais son mérite principal, 
c'est d'être vigoureuse et rustique, quoique 
bête à viande, ce qui lui permet de s'appro- 
prier aux circonstances au milieu desquelles 
elle peut être transportée, qualité que ne pos- 
sèdent pas les autres races anglaises. 

La race cotteswold, en croisant nos brebis 
mérinos , produirait des métisanglo-mérinos 
qui seraient la plus haute perfection de l'es- 
pèce ovine, si l'on parvenait à bien fixer les 
caractères qui en constituent le mérite. Les 
béliers de cette race jouissent d'une grande 
faveur; en 1861, la moyenne de leur prix 
s'est élevée jusqu à 1,000 fr. 
COTTIENNES (ALPES), partie occidentale 



de la grande chaîne des Alpes, depuis le mont 
Viso jusqu'au mont Cenis ; son nom est tiré 
de celui du chef gaulois Cottius, qui sut con- 
server son indépendance au milieu de ces 
montagnes. Les points culminants des Alpes 
Cottiennes sont le Viso, le Genèvre et le Ta- 
bor. Ces montagnes projettent en France le 
chaînon des Alpes du Dauphiné et un petit 
contre-fort entre l'Arc et le Drac. De ses 
flancs descendent, en Italie, le Pô, le Clusone 
et Ia-Doria-Ripana, et en France la Durance 
et laSorgues. 

QOTTIER s. m. (ko-tié). Bot. Espèce de 
saule cultivé aux environs d'Orléans. 

COTTJÈRE s. f. (ko-tiè-re). Techn. Barre 
de fer plus large qu'une barre ordinaire. 

COTT1ÈRE (Matthieu) , en latin Cotteriua, 
ministre de l'Eglise réformée de Tours au 
commencement du xvue siècle; il fut député 
aux synodes nationaux d'Alais en 1620 et de 
Charenton en 1631. Nous n'avons sur sa vie 
que ces détails sommaires. Il a laissé des ou- 
vrages qui prouvent que ce n'était pas un 
homme ordinaire. Ce sont : De justificatione 
hominis coram Deo (Genève, 1604, in-4°) ; 
Explicatio Apocalypseos (Saamuv,\6l5,\n-4 a ); 
Truite des originaux et des versions, servant 
de réponse à la Genève plagiaire du P. Cotton, 
et de défense aux versiom de l'Ecriture des 
Eglises réformées (Saumur, 1619, in-4»); les 
Prophéties touchant l'état de la religion et de 
l'Eglise des derniers temps (Genève , 1637, 
in-4°) ; Paradoxe : l'Eglise romaine, en ce 
qu'elle a de différent des Eglises réformées, 
n'est ancienne que de quatre cents ans (Ge- 
nève, 1641, in-fol.); Eclaircissement sur une 
principale controverse, ou Exposition des pa- 
roles de l'Evangile : « Tu es Pierre , etc. » 
(Genève, 1642, in-4°). Matthieu Cottière 
laissa un fils, nommé Isaac, qui embrassa 
aussi la carrière pastorale , et dont le recueil 
des thèses saumuriennes contient une thèse 
intitulée : De conciliorum auctoritate. 

COTTIGNIER (François de), chansonnier 
français, né à Lille en 1670, mort en 1740; 
il reçut le surnom de BrAie-Maluon, parce 
que, pour s'attirer un auditoire, lorsqu'il s'ar- 
rêtait sur une place, il avait l'habitude de 
mettre le feu à une petite maison de cartes 
attachée au bout d'un bâton. Les chansons de 
Cottignier, pleines de, verve satirique et com- 
posées dans le patois des habitants de Tour- 
coing, qui servaient de thème ordinaire à ses 
plaisanteries, obtinrent un succès populaire 
et furent publiées à Lille en 3 vol. in-12. An- 
dré Panckoucke a dit, en parlant du joyeux 
chansonnier : 
Brùle-Maison, chanteur, par mille jeux plaisanta 
Distilla le venin dans ses traita médisants, • 

Aux accès insolents d'une bouffonne joie, 
La sagesse, l'esprit, le bon sens fut en proie : 
On vit par le Lillois un po6te avoué 
S'enrichir aux dépens du Tourquenois joué. 

COTTIGNON (Pierre), poète français. V. Co- 

TIGNON. 

COTTIN (Jean), faux prophète vivant au 
xvi e siècle. Ce personnage, peu connu des 
biographes, était des environs de Gisors. Il 
contrefaisait, dit-on, l'enthousiaste et l'inspiré. 
Le parlement de Rouen, toutes chambres as- 
semblées, le condamna le 27 mars 1559 à être 
brûlé vif, comme prédicant, à Rouen. Il fut 
exécuté sur la place du Marché-aux-Veaux, 
où Jeanne Darc avait péri du même supplice; 
et deux de ses disciples , nommés Pollet, fu- 
rent pendus dans la même ville. 

C'est ainsi que l'histoire, faite par quelques 
catholiques trop zélés, représente Jean Cot- 
tin. Jean n'était qu'un religionnaire ardent, 
qui, comme tous ceux de son parti, irrité des 
rigueurs des deux derniers règnes, avait pro- 
fité de la mort de Henri II pour prendre sa 
revanche'. , 

Encouragé de voir Antoine de Bourbon, roi 
de Navarre, d'Andelot et le prince de Condé 
marcher à la tête de la Réforme, il se fit pré- 
dicateur des doctrines du parti, et concourut 
par sa propagande hardie à gagner le peuple 
de Rouen. Ce fut donc pour arrêter, par 
l'exemple d'un châtiment terrible , les tenta- 
tives des hérétiques que le parlement fit 
brûler Cottin et quelques autres prédicants 
compromis dans les luttes de religion qui 
agitèrent cette ville. 

COTTIN (Sophie Ristaub , dame), célèbre 
femme de lettres française, née à Tonneins, 
près de Clairac , en 1773 , morte à Paris le 
25 août 1807. Mme Cottin fut élevée à Bor- 
deaux sous les yeux d'une mère qui, nulle- 
ment étrangère aux choses de l'esprit, sur- 
veilla avec sollicitude l'éducation de son en- 
fant. Rien, durant la première jeunesse du 
futur auteur de Mathilde et de Claire d'Albe, 
ne fit pourtant deviner une intelligence su- 
périeure ; elle était douce et bonne, peut-être 
un peu songeuse, sérieuse même quelquefois. 
Un banquier de Paris fut surpris et touché 
de cette douceur unie à ce sérieux dans la 
caractère d'une jeune fille qui était presque 
une enfant encore ; il la demanda en mariage 
et l'obtint; elle n'avait que dix-sept ans. 
M. Cottin, son mari, était alors possesseur 
d'une grande fortune ; mais, à quelque temps 
de là, il s'engagea malheureusement dans fuel 
entreprises commerciales que le mouvement 
révolutionnaire fit échouer. Bientôt après, et 
au milieu de l'année 1793, il mourait à peu 
près ruiné. La jeune veuve recueillit les 
épaves du naufrage, et. d'une opulente posi- 
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tion, elle passa & une aisance modeste , mais 
qui suffisait à ses désirs et lui permettait de 
satisfaire les goûts littéraires qu'elle venait 
tout à coup de sentir s'éveiller en elle. Les 
événements douloureux qui marquèrent les 
débuts de M"" Cotlin dans la vie du monde , 
la mort de son mari , la perte de sa fortune, 
la tempête révolutionnaire qu'elle avait en- 
tendue gronder k sa porte, laissèrent dans 
son esprit une trace profonde, et dans ses 
œuvres nous en entendrons l'écho mélanco- 
lique. Nul n'était encore dans le secret ce- 
Îiendant; nul ne savait quel emploi de ses 
oisirs faisait la jeune veuve, si ce n'est ud 
de ses pareuts de Bordeaux , qui, surpris un 
jour, ébloui du style et de l'esprit élevé de 
ses lettres, avait obtenu d'elle la communi- 
cation de quelques manuscrits. Bientôt le 
même privilège fut accordé à quelques amis. 
En comité intime, sous le manteau de la che- 
minée, le soir , M» Cottin lisait quelques 
chapitres de roman , ce qu'elle avait écrit 
dans la journée ; mais elle ne songeait point 
à livrer au public ces pages où elle épanchait 
son cœur, trop plein de douloureux souve- 
nirs. Un incident vint la décider. Un jour 
elle reçoit la visite d'un homme qui avait été 
lié avec son mari; aujourd'hui il était pour- 
suivi, traqué en raison de ses opinions politi- 
ques; cinquante louis pouvaient le sauver, en 
lui permettant de gagner la frontière. Que 
faire? Mme Cottin n avait point cette somme ; 
elle réfléchit un instant, puis, ayant fait un 
rouleau de son manuscrit : Claire d'Âlbe, elle 
le porte chez un libraire, et revient bientôt 
après donner au malheureux le prix qu'elle 
en a reçu en échange. Il se trouva que la 
jeune veuve avait fait une excellente affaire 
en même temps qu'une bonne action. Claire 
d'Albe eut un succès complet, que partagèrent 
bientôt les autres productions du même au- 
teur. 

Tels sont à peu près les seuls événements 
de la vie de M me Cottin, et l'existence agitée, 
violente dont elle fait vivre les personnages 
de ses romans contraste singulièrement avec 
le calme de sa vie à elle, vie tout entière con- 
sacrée à la bienfaisance et à l'étude. Sa bio- 
graphie est donc dans l'analyse de son œuvre, 
œuvre laborieuse, multiple, qu'arrêta la mort 
et qui, suivant nous , présageait de hautes 
destinées littéraires. 

Le sujet de Claire d'Albe, dont !a publi- 
cation remonte à l'année 1702, est d'une sim- 
plicité extrême. Une jeune femme épouse 
un vieillard avec la ferme résolution d'être 
fidèle à ses devoirs ; elle aime bientôt un 
îeune homme que son mari protège; elle suc- 
combe à cet amour et meurt ensuite de déses- 
poir et repentante. L'auteur a tiré de cette 
donnée les situations les plus dramatiques ; 
les deux coupables, l'un retenu par les liens 
de la reconnaissance , l'autre par ses devoirs 
d'épouse, luttent longtemps contre une passion 
qu'il leur est de jour en jour plus difficile de 
vaincre ; elle est si violente ennn, qu'on prend 
en pitié les deux malheureux amants, et, 
lorsque Claire d'Albe devient coupable dans 
le tombeau de son père , le lecteur ne songe 
point à fermer le livre d'indignation et de 
dégoût. 

Dans la préface de son premier ouvrage, 
M m «s Cottin exprime combien il est fâcheux 
pour une femme de publier des romans. " Dana 
de semblables travaux , dit-elle , on met tou- 
jours quelque chose de son propre cœur; il 
faut garder cela pour ses amis. > 

Les qualités littéraires qu'on trouve dans 
Claire d'Albe sont plus complètes encore 
dans Malvina. L'action se .passe en Ecosse. 
Edmond, le héros du roman, est brave, noble ; 
mais il a appris à mépriser les femmes. Il aime 
Malvina cependant. La jeune femme cache 
l'amour que, de son côté, elle éprouve pour lui. 
Edmond est mourant, épuisé par les efforts 
qu'il a faits pour vaincre la passion qui l'ob- 
sède. A son chevet et sous le costume de 
garde-malade se trouve Malvina. Après des 
péripéties sans nombre, des incidents roma- 
nesques que nous ne redirons pas, arrive le 
dénoûment qu'on a deviné déjà., le mariage, . 
et à ce mariage les amoureux tiennent main- 
tenant à tel point, que c'est le pistolet sous la 
gorge qu'ils obligent le prêtre aies unir. Nous 
avons dit ce que pensait l'auteur de la publi- 
cation de romans dus à une femme. Dans 
Malvina, elle exprime de nouveau son opi- 
nion. Ce passage, supprimé à partir de la se- 
conde édition, n'est pas sans ironie, et fait 
songer aux efforts que fît Mme Cottin dans 
les dernières années de sa vie pour aborder 
un genre plus élevé que le roman. 

• Je crois que les romans sont le domaine 
des femmes : elles commencent à les lire a 
quinze ans, elles les réalisent a vingt, et 
n'ont rien de mieux à faire que d'en écrire à 
trente ; de plus, je crois qu à l'exception de 
quelques grands écrivains qui se sont distin- 
gués dans ce genre, elles y sont plus propres 
que personne, car sans doute c'est à elles 
qu'appartient de saisir toutes les nuances 
d'un sentiment qui est l'histoire de leur vie, 
tandis qu'il est à peine l'épisode de celle des 
hommes. — Ainsi, dit Malvina, vous bornez 
vos talents à savoir peindre la tendresse , et 
vous ne vous croyez pas faite pour aller plus 
loin. — Peut-être pourra-t-il y avoir des ex- 
ceptions un jour, reprit mistress Clare, mais 
jusqu'à présent je n'en ai connu aucune. » 

Dans la préface d'Amélie de Mansfield, 
autre roman publié immédiatement après 
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Malvina, l'auteur explique la suppression du 
passage que nous venons de transcrire, en 
disant qu'il contrariait le précepte par l'exem- 
ple. Mistress Clare était un personnage qui 
publiait des romans pour en donner le prix à 
des parents pauvres; elle avait donc plus 
d'un point de ressemblance avec M"" Cottin, 
employant en aumônes le produit de ses 
ouvrages; évidemment l'auteur de Malvina 
s'était mis en scène, et, contrairement à son 
opinion formellement exprimée , avait donné 
quelque chose d'elle-même à ses lecteurs. 

Après Amélie de Mansfield, vint Matkilde, 
qui est l'œuvre capitale de Mme Cottin ; les 
procédés dramatiques et les analyses de pas- 
sion employés par elle dans des romans qui 
peignent les réalités de la vie moderne vont 
se développer ici dans une action épique. AJa- 
thilde, sœur de Richard Coeur de Lion, a 
suivi les croisés; elle aime Malek-Adhel, un 
chef musulman redouté des chrétiens, elle 
en est aimée aussi , mais la religion de cha- 
cun des deux amants s'oppose à leur amour. 
Comme dans Claire d'Albe, comme dans Mal- 
vina, les deux héros luttent eux-mêmes contre 
leur propre passion: seulement, dans Ma- 
thilde, le cadre de 1 action est plus vaste, il 
embrasse toute une époque ; de nombreux ca- 
ractères largement dessinés, une étude assez 
complète de l'histoire et une certaine préoc- 
cupation de la couleur locale , montrent une 
face toute nouvelle du talent de l'auteur. Ce 
roman eut un immense succès ; on le retrouve 
même aujourd'hui sur les rayons de nos bi- 
bliothèques, et les scènes principales, repro- 
duites dans des gravures d'Epinal, se ven- 
dent encore dans les foires. C'est un crité- 
rium de succès qu'il ne faut pas dédaigner de 
rappeler. 

Après cette production colorée et drama- 
tique, M^e Cottin sembla vouloir reposer l'es- 
prit de ses lecteurs, en écrivant Elisabeth ou 
les Exilés de Sibérie, charmant récit destiné 
aux jeunes filles. Ce livre expose simplement 
les péripéties du voyage d'une jeune fille qui, du 
fond de la Sibérie, vient à Saint-Pétersbourg 
pour demander au czar la grâce de son père 
exilé, 11 eut un grand succès dans les pays du 
nord de l'Europe, et surtout en Angleterre, 
Nous y trouvons un mot plein de grâce et de 
modestie à la fois : • La véritable héroïne, 
dit l'auteur, est bien au-dessus de la mienne, 
et elle a souffert bien davantage, » et si nous 
répétons ce mot, c'est afin qu'il atténue la 
sévérité un peu trop grande avec laquelle 
Xavier de Maistre qui, après Mb>o Cottin, a 
refait l'histoire de la jeune et intéressante 
Sibérienne, a jugé l'œuvre de sa devancière. 
Voici ce qu'il en dit : « Ce récit présente le 
courage d'une jeune fille qui, vers la fin du 
règne de Paul 1er ( partit à pied de la Sibérie 
pour venir à Saint-Pétersbourg demander la 
grâce de son père, et fit assez de bruit dans 
le temps pour engager un auteur célèbre 
(Mme Cottin) à faire une héroïne de roman 
de cette intéressante voyageuse. Mais les 
personnes qui l'ont connue paraissent re- 
gretter qu'on ait prêté des aventures d'amour 
et des idées romanesques à une jeune et noble 
vierge qui n'eut jamais d'autre passion que 
l'amour filiai le plus pur et qui, sans appui, 
sans conseil, trouva dans son cœur la pensée 
de l'action la plus généreuse et la force de 
l'exécuter. Si le récit de ses aventures n'offre 
point cet intérêt de surprise que veut inspi- 
rer un romancier pour les personnes imagi- 
naires, on ne lira peut-être pas sans quelque 
plaisir la simple histoire de sa vie, assez in- 
téressante par elle-même, sans autre orne- 
ment que la vérité. > 

Si nous mentionnons la Prise de Jéricho, 
poëme en prose, et un ouvrage inachevé inti- 
tulé : la Religion chrétienne prouvée par les sen- 
timents; enfin un roman également inachevé 
sur l'éducation, nous aurons énuméré toute 
l'œuvre de Mme Cottin. Cette femme n'eut 
rien de l'afféterie de Mme de Genlis ; elle 
n'eut rien non plus de la fermeté par trop vi- 
rile de son autre célèbre contemporaine , 
M™e de Staël. Elle n'emprunte rien à la ma- 
nie descriptive de l'école de Delille. Elle s'ap- 
partient bien à elle-même, et, comme Alfred 
de Musset, «ne boit que dans son verre.» Ses 
héroïnes lui ressemblent : elles sont bonnes, 
douces, religieuses, seulement dominées par 
des événements sombres, par une sorte de 
fatalisme d'amour. Disons cependant que Mal- 
vina et Claire d'Albe semblent être les sœurs 
des héros de Byron, du Werther de Goethe, 
un peu aussi même, osons l'avouer, des héros 
de Ducray-Duminih La critique n'a pas dit son 
dernier mot sur M m e Cottin, qui, à notre avis, 
semble avoir voulu suivre le mouvement de 
l'école moderne, dont Chateaubriand était 
alors le seul représentant. Mathilde, en effet, 
n'est autre chose qu'une imitation des Aven- 
tures du dernier des Abencérages. On y re- 
connaît l'application de théories littéraires 
nouvelles, peu comprises à leur apparition, 
mais qui devaient, vingt ans après, triompher 
magnifiquement dans les Méditations, les Odes 
et Ballades, etc. M me Cottin, suivant ses bio- 
graphes, aurait mis trois ans à composer son 
grand roman publié en 1805; c'est en 1802 
que parut le Génie du christianisme, et les 
dates seraient éloquentes si l'imitation n'ap- 
paraissait d'elle-même. L'auteur embrassa les 
théories nouvelles d'une façon plus tranchée 
encore dans la Prise de Jéricho, où les beau- 
tés de la Bible sont comprises et imitées avec 
un grand bonheur d'expression et une cer- 
taine entente de la couleur locale qu'on avait 
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déjà, rencontrée dans Mathilde. Enfin son 
ouvrage inachevé sur la religion chrétienne 
s'éloignait encore plus des vieux sentiers où 
se traînait alors la littérature. 

On est donc pris d'une grande tristesse 
quand on songe que M me Cottin mourut à 
trente-cinq ans, après avoir beaucoup pro- 
duit, ayant la passion de son art, l'amour du 
progrès, et préparant les voies à cette belle 
école moderne dont elle eût pu voir l'épa- 
nouissement. 

On trouve dans les ouvrages de M m o Cottin 
une profonde mélancolie, une peinture éner- 
gique, un peu désordonnée, des passions du 
cœur, des caractères bien tracés, d'un puis- 
sant intérêt, mais puisés dans l'imagination 
bien plus que dans la vie réelle. La senti- 
mentalité de l'auteur, poussée souvent jus- 
qu'à l'exagération, ne franchit pourtant jamais 
les bornes de la décence, et son but est tou- 
jours éminemment moral. On s'est demandé 
si la femme qui avait exprimé l'amour avec 
tant de feu avait jamais aimé elle-même, et 
il y avait là, en effet, une question littéraire 
assez intéressante. Oui, elle a aimé, mais, 
chose singulière , sans avoir pu inspirer une 
passion durable. C'est ce que révèle un cer- 
tain nombre de ses lettres autographes que 
nous avons sous les yeux. En 1795, elle écrit 
au citoyen Amab..., après de tendres repro- 
ches :.iMon cœur est tranquille, mais flétri. 
Une sombre mélancolie me poursuit; je ne 
crois plus à rien. ■ Sa dernière affection , qui 
le croirait ? mais affection platonique, eut pour 
objet Azaïs, le fameux auteur du Système des 
compensations. 

Nous nous sommes étendu sur les ouvrages 
de M me Cottin plus longuement que ne le 
comporte notre plan , puisque chacun de ces 
ouvrages forme 1 objet d'un article particulier. 
Ici, et par exception, il est impossible de pro- 
céder autrement. M mo Cottin s'est personni- 
fiée dans ses livres ; pas de faits, pas d'évé- 
nements ; une vie cachée ; l'auteur ne se 
nomme pas M"i« Cottin ; c'est Claire, Mal- 
vina, Mathilde, Amélie, Elisabeth, et, singu- 
lier contraste ! tandis que toutes ces héroïnes 
traversent la vie la plus agitée, l'auteur passe 
sa courte existence dans la retraite la plus 
absolue. Aussi bien, si l'on trouve qu'il y a ici 
répétition, c'est le cas ou jamais d'accorder 
à cette redondance le bénéfice du proverbe 
latin : Bis repetita placent. 

COTTINÉE s. f, (ko-ti-né). Bot. Nom vul- 
gaire du cormier, dans le Poitou. 

COTTINGHAM, ville d'Angleterre, comté 
d'York , à 10 kilom. N. de Kingston, sur la 
petite rivière de Hull, à 291 kilom. N.-O. de 
Londres; 3,000 hab. Nombreuses villas; aux 
environs, fontaine intermittente qui cesse de 
couler pendant plusieurs mois, puis jaillit su- 
bitement, quelquefois au milieu d'une grande 
sécheresse. 

COTTICS (Mareus Julius), chef ligurien, 
qui vivait au commencement de l'ère chré- 
tienne et qui se forma dans les Alpes une souve- 
raineté indépendante, dont Suse (Segusium) 
était la capitale. Il résista longtemps aux Ro- 
mains, finit par se soumettre et reçut de l'em- 
pereur, avec le titre .de_ préfet, le gouverne- 
ment des douze tribus sûr lesquelles il régnait 
précédemment. Il ouvrit des routes dans cette 
partie des Alpes qui est appelée de son nom 
Alpes Cottiennes. Ce fut aussi lui qui érigea à 
Auguste l'arc de triomphe qu'on voit encore 
à Suse. 

COTTLE (Joseph), littérateur anglais, né 
en 1770, mort en 1854. 11 'exerça d'abord la 
profession de libraire à Bristol , mais se retira 
de bonne heure des affaires pour se livrer à 
son goût pour les lettres. On a de lui quelques 
petits poèmes, entre autres : Alfred, ta, Chute 
de Cambrie, les Collines de Malvern, mais 
il est surtout connu par l'amitié qui l'unissait 
àColeridge, àSouthey et àWordsworth,dont 
il avait généreusement publié les premières 
œuvres, alors qu'ils débutaient dans la car- 
rière des lettres. On a de lui des Mémoires 
sur Coleridge qui renferment d'intéressants 
détails sur la vie privée de ce dernier et sur 
celle de ses deux autres amis. — Son père, 
Amos Cottlb, mort en 1800, se fit aussi con- 
naître par quelques poésies , aujourd'hui ou- 
bliées , et par une traduction anglaise de 
YEdda. 

COTTON (Pierre), théologien et jésuite 
français, né a Néronde (Loire) en 1564, mort 
à Paris en 1626. Il entra dans la compagnie 
malgré sa famille, prêcha avec éclat dans la 
Provence et le Dauphiné, convertit Mme de 
Créqui, dont le père, le maréchal de Lesdi- 
guières, le recommanda à Henri IV, et devint 
dans la suite le confesseur du roi. 11 obtint 
sur lui un crédit qu'il dut à son mérite, mais 
sans doute aussi à son indulgence pour les 
faiblesses de son pénitent. Tout entier aux 
intérêts de son ordre, il refusa l'archevêché 
d'Arles et le chapeau de cardinal, et obtint le 
rappel des jésuites, le rétablissement de leurs 
maisons et le droit de prédication. Lors du 
meurtre de Henri, il manifesta la plus grande 
douleur et publia sa Lettre déclaratoire de la 
doctrine des Pérès jésuites (1610), où il essayait 
de défendre son ordre contre les accusations 
dont il était l'objet. Cette apologie rencontra 
des contradicteurs, et les soupçons fondés ou 
non du publie éclatèrent dans le pamphlet san- 
glant de YAnti-Cotton ou Réfutation de la 
Lettre déclaratoire, oiî l'on prouve que les jé- 
suites sont auteurs du parricide commis en la 
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personne de Henri IV (1610, m-12). Le père 
Cotton n'en fut pas moins nommé par Mario de 
Médicis confesseur du jeune roi Louis XIII. 
L'influence du duc de Luynes l'éloigna de la 
cour. Il parcourut le Midi en missionnaire et 
en prédicateur, alla en Italie pour accomplir 
divers vœux du roi et revint terminer ses 
jours h Paris. Il a laissé quelques écrits de 
controverse et de piété : Institution eatholi- 

ue; Genève plagiaire; Traité du sacrifice de 

'a messe, etc. 

COTTON (Robert), antiquaire anglais, né 
en 1570, mort en 1631. Sa magnifique collec- 
tion de manuscrits fut donnée par ses héri- 
tiers au roi, qui la réunit à la bibliothèque de 
la couronne. La bibliothèque Cottonienneînt 
brûlée en partie dans l'incendie de 1716. Ce 
qui échappa aux flammes fut porté au British 
Muséum. Cotton était très-érudit sur les ma- 
tières d'antiquités et particulièrement sur tout 
ce qui concernait les vieilles coutumes et con- 
stitutions du pays. Ses divers traités sur ce 
sujet ont été publiés en 1652. 

COTTON (Jean), théologien anglais, né 
en 1585, mort en 1652. Il quitta l'Angleterre 
pour se rendre a Boston où il se fit une répu- 
tation comme prédicateur; mais, ayant adopté 
les idées des non-conformistes, il se vit l'objet 
de vives attaques, qui le forcèrent à retour- 
ner en Angleterre. Là encore, pendant une 
vingtaine d'années, il fut en butte à de nom- 
breuses persécutions , puis il reprit pour la 
seconde fois laroute de Boston (1633). On a de 
lui plusieurs ouvrages, entre autres : Eclair- 
cissement de quelques doutes sur la prédesti- 
nation (1646); Vues sur la discipline de l'E- 
glise (164S, in-4°), etc. 

COTTON (Charles), poBte anglais, né en 1630 
dans le comté de Stafford, mort en 1687. Il 
s'est particulièrement distingué dans le genre 
burlesque. Le plus célèbre de ses ouvrages 
est intitulé les : Scarronides ou Virgile tra- 
vesti (1678), poème burlesque sur le 1er et le 
IVe livre de Y Enéide. On lui doit encore 
le Railleur raillé (1675, in-8°), où il fuit pour 
Lucien ce qu'il avait commencé pour Virgile, 
et plusieurs traductions en anglais d'ouvrages 
français, entre autres des Essais de Montai- 
gne. Ses œuvres complètes n'avaient pas eu 
moins de treize éditions en 1751. 

COTTON (Nathaniel), médecin et. poète an- 
glais, mort en 1788. Il exerça son artàSaint- 
Albans, où il dirigea pendant longtemps uii 
hôpital de fous. Il s'est surtout fait connaître 
par un recueil de vers intitulé : les Visions 
pour l'instruction des enfants. Tous ses écrits 
on't été réunis et publiés en 1791 (2 vol. in-S°). 

COTTON DES HOCSSAYES (Jean-Baptiste), 
écrivain français, né en Normandie en 1727, 
mort en 1783. Il fut professeur de théologie 
à Rouen, puis devint bibliothécaire delà Sor- 
bonne. Outre divers ouvrages manuscrits, on 
a de lui les Eloges historiques de Maillet du 
Boulay (1770), de l'abbé de Saas (1775), de 
Chamousset (1783), des discours, des arti- . 
clés , etc. 

COTTONERZ s. m. (ko-to-nèrz). Min. Mi- 
nerai de tellure contenant du plomb et de 
l'argent. 

COTTRET (Pierre-Marie), prélat français, 
né à Argenteuil (Seine-et-Oise) en 1768, mort 
à Beauvais en 1841. II se fit ordonner prêtre 
en 1791, émigra bientôt après, vécut dans 
diverses villes d'Allemagne jusqu'en 1800 et 
revint alors en France. Cottret occupa diver- 
ses fonctions ecclésiastiques, devint un des 
rédacteurs de la Gazette de France, puis fut 
nommé successivement professeur adjoint à 
la Faculté de théologie en 1809, chanoine en 
1812, supérieur du petit séminaire deParis, 
évêque in parlibus de Caryste et évêque de 
Beauvais (1837). Outre un assez grand nom- 
bre d'articles dans divers journaux, on a de 
lui : Considérations sur l'état actuel de la 
religion catholique en France et sur les moyens 
de la rétablir (1815) ; Discours sur la religion 
considérée comme une nécessité de la société 
(1823, in-8<>), etc. 

COTTU (Charles), magistrat et écrivain, né 
à Paris vers 1777. Il fut appelé en 1810 à 
siéger comme conseiller à la cour impériale 
de cette ville, poste qu'il conserva sous les 
Bourbons. Ayant refusé de prêter serment 
après 1830, il fut considéré comme démission- 
naire. M. Cottu s'est beaucoup occupé du 
système pénitentiaire, qu'il est allé étudier à 
plusieurs reprises en Angleterre; il fut, en 
1819, un des fondateurs de la Société d'amé- 
lioration pour les prisons. Comme publiciste, 
M. Cottu s'est montré un des apôtres les plus 
fougueux de l'absolutisme. On a de lui un assez 
grand nombre d'écrits, parmi lesquels nous 
citerons : De l'administration de la justice 
criminelle en Angleterre et de l'esprit du gou- 
vernement anglais (Paris, 1822); Observations 
sur le principe du droit d'ainesse (1826, in-S°) ; 
De la situation du clergé, de la magistrature 
et du ministère à l'ouverture de la session de 
1827 (1S27, in-8°); Des moyens de mettre la 
charte en harmonie avec la royauté (182S) ; Des 
résultats nécessaires de la situation de la cou- 
ronne et de la Chambre des députés (1829) ; De 
la nécessité d'une dictature (1830); Du devoir 
du roi envers la royauté (1S30), etc. 

COTTUE s. f. (ko-tû). Art mîlit. Masse 
d'armes dont se servaient les Francs, tantôt 
en la jetant dans les rangs ennemis, tantôt en 
la retenant en mains. 
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COTTY (Gaspard-ITermann, baron), général 
et écrivain militaire, né à Waillet (Belgique) 
en 1772, mort en 1839. Il fit les campagnes de 
la République au service de la France, et fut 
successivement directeur de la manufacture 
d'armes de Turin (1806), membre du conseil 
de perfectionnement de l'Ecole polytechni- 
que, maréchal de camp (1823) , directeur des 
poudres et salpêtres (1828). Le ministère de la 
•guerre a fait imprimer de lui : Instruction sur 
les armes à feu (1803, in-8°). On lui doit en- 
core : Mémoire stir la fabrication des armes 
portatives de guerre (1806, in-8°); Diction- 
naire d'artillerie [dans V Encyclopédie métho- 
dique] (1822-1832, 2 vol. in-4<>). 

COTUGNO (Dominique), médecin italien, né 
à Ruvo (Fouille) en 1736, mort en 1822. Il fit 
ses études à Naples , fut d'abord attaché 
comme' médecin au Grand hôpital de cette 
ville , puis devint successivement professeur 
d'anatomie à l'université et médecin de la 
famille royale. C'est surtout comme anato- 
miste que Cotugno est célèbre dans la science. 
On lui doit la découverte des fonctions des 
aqueducs de l'oreille interne, appelés de son 
nom cotuniens, de celles du nerf naso-palatin, 
du liquide céphalo-rachidien, etc., et l'expli- 
cation de l'éternument. On lui doit égale- 
ment d'intéressants travaux sur le mouve- 
ment du sang. Les compatriotes de Cotugno 
firent frapper une .médaille en son honneur, 
avec cette inscription : Hippocrati neapoli- 
tano, etc., à l'Hippocrate napolitain. On a de 
lui plusieurs ouvrages de médecine (en latin) : 
Dissertalio analomica sur les aqueducs de 
l'oreille (Naples, 1761, in-8°) ; De ischiade 
nervosa (1765, in-8°) ; De sedibus variolarum 
(1760, in-40), e t un discours académique en 
italien sur YEsprit de la médecine (1783). 

COTULE s. f. (ko-lu-le — du gr. kotulê, 
objet creux). Bot. Genre de composées séné- 
cionées, comprenant des plantes herbacées 
annuelles, 

COTULÉ, ÉE adj. (ko-tu-lé). Bot. Qui res- 
semble ou qui se rapporte aux cotules. 

— s. f. pi. Section de la tribu des sénécio- 
nées, dans la famille des composées, ayant 
pour type le genre cotule. 

cotunnite sr f. (ko-tu-ni-te —de Co- 
tunni, nom d'homme). Chlorure naturel de 
plomb, formé, sur 100 parties, de 74 de plomb 
et de 26 de chlore. 

— Encycl. Ce minéral a été découvert par 
MM. Monticelli et Covelli dans le cratère du 
Vésuve. Il se présente en petites aiguilles 
blanches très-brillantes, ayant un éclat perlé 
ou soyeux et implantées sur des blocs de laves. 
M. Miller, qui a étudié la cristallisation de là 
cotunnite, a reconnu que ce minéral cristallise 
en prisme droit rhombique terminé en dôme, 
dont l'arête est parallèle à la grande diago- 
nale. Sa densité est égale à 5, 24. Les miné- 
raux qui l'accompagnent sont ordinairement 
la calamité, le sulfate de cuivre et le sel 
gemme. C'est en l'honneur d'un célèbre mé- 

' decin de Naples que le minéralogiste deltobell 
a donné au chlorure naturel de plomb le nom 
de cotunnite, sous lequel on le désigne au- 
jourd'hui. 

COTUTELLE s. f. (ko-tu-tè-le — dupréf.co, 
et de tutelle). Tutelle dont on est chargé avec 
une autre personne : Avoir la cotutelle de 
son neveu, de sa nièce. 

COTUTEOR, TRICE s. (ko-tu-teur, tri-se 
— du préf. co, et de tuteur). Personne chargée 
d'une tutelle conjointement avec une autre. 

COTBY, ville de l'Amérique centrale, dans 
l'Ile d'Haïti, à 2 kilom. de l'Yuna, alïokilom. 
N.-E. de Saint-Domingue; 2,000 hab. Com- 
merce de cuirs et de viandes salées. Dans les 
environs, gisements de fer et de cuivre auri- 
fère , mines d'or exploitées jusqu'au milieu 
du siècle dernier. 

COTYLANTHÈRE s. f. (ko-ti-lan-tè-re — • 
du gr. kotulê , écuelle, et Panthère). Bot. 
Genre de plantes, rapporté avec doute à la 
famille des solanées, et renfermant une seule 
espèce, qui croît dans les forêts de Java. 

COTYLE s. f. (ko-ti-le — du gr. kotulê. On 
trouve en sanscrit kathina, vase à cuire, c'est- 
à-dire un vase dur , solide , résistant au feu, 
do la racine feath, être dur, d'où kâtha, pierre. 
Bopp a comparé le grec katanos, latin cati- 
nus, poêle à frire, plat, et il faut ajouter aussi 
catiilus, même sens, et de plus pierre infé- 
rieure de la meule. Ce dernier nom a passé 
du latin dans le gothique katils, vase d'ai- 
rain, anglo-saxon cytel, Scandinave kétill et 
kati, ancien allemand chezzil, chezzi, ce qui 
prouve l'absence du changement régulier des 
consonnes. On doit croire, d'après cela, que 
le lithuanien katilas, ancien slave et russe 
kotelu, illyrien kotla, polonais koeiet, sont 
également dérivés de catiilus, ce qui s'expli- 
que par le fait que les vases métalliques et la 
Î loterie romaine étaient l'objet d'un commerce 
ointain. Aussi retrouve-t-on le lalin catinus 
jusque dans l'arabe kaiin, plat, à moins qu'il 
n'y soit venu de l'Inde. L'affinité de ces ter- 
mes divers ne saurait être mise en doute ; 
mais il n'est pas tout à fait sûr qu'ils se ratta- 
chent tous, par leur origine , au sanscrit kà- 
tha et kâlhina. On trouve encore, en effet, 
un synonyme katina, vase à cuire, qui, rap- 
proché de Icâtdha, poêle, écaille de tortue, 
kotôza, coupe, écuelle, katira, cavité, hâta, 
fond, profondeur, conduit à une autre signi- 
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fication primitive, et probablement à .la ra- 
cine hat, entourer. C'est à ce dernier groupe 
que semble appartenir le grec kotulos,^ cavité, 
creux en général, puis coupe, verre â boire, 
d'où kotulê, cotyle, etc.). Métrol.anc. Mesure 
de capacité usitée chez les Athéniens pour 
les liquides et les grains, et qui,. répondant à 
l'hémine des Romains, valait pour les liquides 
Ol't.,275, et pour les matières sèches oJ't ,28. 

— Moll. Sorte de godet implanté sur les 
bras des céphalopodes. 

— Bot. Genre de plantes, de la famille des 
composées, tribu des sénécionées, compre- 
nant une douzaine d'espèces, presque toutes 
propres à l'Afrique australe, et dont une seule 
habite le midi de l'Europe. 

— s. m. Anat. Cavité d'un os articulée avec 
la tête d'un autre os. 

— Rem. En faisant masculin le mot cotyle- 
en anatomie, l'Académie n'a fait que se con- 
former à la leçon erronée adoptée par les 
médecins ; nous croyons qu'elle pouvait faire 
mieux en réagissant contre cet abus, et que 
l'autorité qu'elle a suivie ne pouvait faire loi 
contre la logique ni constituer un véritable 
usage. 

COTYLÉAL s. m. (ko-ti-lé-al— rad. cotyle). 
Anat. Os de la voûte du crâne qui sert de lien 
au rocher et au cadre du tympan. 

COTYLÉDON s. m. (ko-ti-Ié-don — du gr. 
kotulêdôn, dimin. de kotulê, objet creux). 
Bot. Feuille primordiale qui fait partie de 
l'embryon. Il Uenre de plantes grasses, de la 
famille des crassulacées, tribu des crassu- 
lées, comprenant une trentaine d'espèces, 
qui croissent au Cap de Bonne-Espérance. 
On trouve aussi cotilet ou cotylet, cotilier 

OU COTYLIER. 

— Anat. Chacun des lobes du placenta, il 
Chacun des renflements tuberculeux et pédi- 
cules de la muqueuse de l'utérus, auxquels 
adhèrent les cotylédons du placenta, chez les 
ruminants à cornes. 

— Encycl. Bot. On a donné le nom de coty- 
lédons aux organes appendiculaires que pré- 
sente l'embryon ou la plante encore renfer- 
mée dans la graine. Ce sont en réalité les 
premières feuilles du végétal ; aussi les a-t-OH 
encore appelés feuilles séminales. Ils sont 
très-visibles dans la fève, le haricot, l'a- 
mande, la châtaigne, etc. Souvent ils sont 
épais, charnus, plans d'un côté et convexes 
de l'autre, d'où leur nom (du grec kotulê, 
cavité, écuelle). D'autres fois, ils sont minces 
et foliacés, comme dans l'érable, le hêtre, etc. 
La plupart des conifères, tels que les pins, 
les sapins, etc., ont des cotylédons très-pro- 
fondément divisés en plusieurs lobes, ce qui 
les a fait regarder par les anciens auteurs 
comme ayant plusieurs cotylédons. Certains 
végétaux en sont complètement dépourvus 
{acolylédones; ex. algues, champignons); 
d'autres en ont un [monocotylédones ; ex. fro- 
ment, asperge) ; d'autres enfin en ont deux 
{dicotylédones ; ex. haricot, pommier). « Les 
cotylédons, dit Bonnet, sont les mamelles qui 
nourrissent la plante naissante; ils lui don- 
nent leur substance mucilagineuse et sucrée, 
tant qu'elle ne peut encore s'alimenter elle- 
même dans le sol ; à mesure qu'elle se déve- 
loppe et grandit, les cotylédons diminuent 
d'épaisseur, se dessèchent et meurent. » 
Dans l'acte de la germination, les cotylédons 
restent au-dessous du sol, et alors ils sont dits 
hypogés (souterrains), ou bien ils s'élèvent 
au-dessus' de sa surface, et dans ce dernier 
cas on les appelle épigés. V. embryon, ger- 
mination. 

Le genre de crassulacées, appelé cotylédon, 
renferme une trentaine d'espèces. Ce sont 
des plantes grasses, charnues, qui croissent 
pour ta plupart au Cap de Bonne-Espérance. 
Nous possédons en Europe le cotylet ombilic 
(cotylédon umbilicus), auquel la forme bizarre 
de ses feuilles a fait donner le nom vulgaire 
de nombril de Vénus. Cette plante croit dans 
les lieux pierreux et sur les vieux murs un 
peu humides. Ses fleurs jaune verdàtre, en 
longues grappes dressées, sont très-élégan- 
tes. Ses feuilles ont un goût visqueux et 
aqueux ; elles sont rafraîchissantes et pro- 
duisent, comme la joubarbe, de très-bons 
effets dans les inflammations externes, sur les 
brûlures et sur les hémorroïdes. On les 
mange quelquefois comme les épinards. 

COTYLÉDONAIRE adj. (ko-ti-lé-do-nè-re 
— rad. cotylédon). Bot. Qui se rapporte aux 
cotylédons ; qui est constitué par les cotylé- 
dons : On appelle corps cotylédonaire une 
masse charnue formée par la soudure des co- 
tylédons. (C. d'Orbigny.) 

COTYLÉDONÉ, ÉE adj. (ko-ti-lé-do-né — 
rad. cotylédon). Bot. Qui est muni de cotylé- 
dons : Plantes cotylédonées. 

— s. f. pi. Grande division du règne végé- 
tal, comprenant les plantes qui sont munies 
d'un ou de deux cotylédons, et répondant aux 
embryonées ou aux phanérogames de divers 
auteurs. 

COTYLÉMORFHE adj. (ko-ti-lé-mor-fe — 
du gr. kotulê, cotyle; morphê, forme). Bot. 
Qui a la forme d'une cotyle. Il On dit moins 

bien COTYLÉKORMK. 

COTYLÉPHORE adj. (ko-ti-lé-fo-re — du 
gr. kotulê, cotyle; phoros, qui porte). Bot. 
Qui porte do petites cupules. Il On dit moins 

bien COTYLIFÉRE. 
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— Moll. Qui a une cotyle, en parlant des 
bras de quelques céphalopodes. 

— s. f. Bot. Syn. de néksie. 

COTYLET s. m. (ko-ti-lè — rad. cotyle). 
Bot. Nom vulgaire du genre cotylédon. 

COTYLIEB s. m. (ko-ti-lié). Bot. V. coty- 
lédon, genre de plantes. 

COTYLISQUE s. m. (ko-tï-li-ske — du gr. 
kotuliskê, cavité). Bot. Genre de plantes, de 
la famille des crucifères. 

COTYLOÏDE adj. (ko-ti-lo-i-de — du gr. 
kotulê, cotyle; eidos; aspect). Anat. Qui a 
rapport aux cavités appelées cotyles : La ca- 
vité cotyloïde de l'os iliaque. Le fémur est 
maintenu dans la cavité cotyloïde par des 
ligaments insérés au pourtour de celte cavité 
et au pourtour de la tête du fémur. (Focillon.) 

COTYLOÏD1EN, IENNE adj. (ko-ti-lo-i- 
diain, iè-ne — rad. cotyloïde). Anat. Qui ap- 
partient, qui a rapport à la cavité cotyloïde 
de l'os iliaque : L'articulation cotyloïdiennk 
du fémur. 

COTYORA, ville grecque de l'ancienne Asie 
Mineure, sur le rivage méridional du Pont- 
Euxin, au S.-0. de Sinope, dans le Pont. 
Xénophon, pendant la retraite des dix mille, 
s'y arrêta avec ses compatriotes qu'il rame- 
nait en Grèce. 

COTYS ou COTYTO, déesse de l'impudicité. 
Son culte passa de la Thrace dans l'île de 
Chios et à Corinthe. 

COTYS , nom commun a plusieurs rois de 
Thrace, qui se disaient descendants d'Eu- 
molpus. COTYS 1er monta sur le trône vers 
l'an 280 av. J.-C., et donna safille en mariage 
au général athénien Iphicrate. Ce prince, 
adonné à l'ivrognerie et à la débauche, était 
sujet à des accès de fureur qui touchaient à 
la folie. — Cotys II, d'abord allié des Ro- 
mains, fournit ensuite des troupes à Persée, 
roi de Macédoine, pour les combattre. Son 
(ils ayant été fait prisonnier, le sénat le lui 
rendit néanmoins sans rançon et lui accorda 
la paix (167 av. J.-C). — Cotys III envoya 
500 hommes, commandés par son fils, au se- 
cours de Pompée contre César. — Cotys IV, 
contemporain de la bataille d'Actium, régnait 
vers l'an 17 av. J.-C. — Cotys V partagea 
le royaume de Thrace avec son oncle, et ob- 
tint d'Auguste, dans ce partage, la portion la 
mieux civilisée. Il se distingua par son hu- 
manité et son goût pour les lettres, et Ovide 
lui dédia la neuvième élégie du Ile livre, De 
Ponto (les Pontiques). Il y eut aussi dans la 
Cappadoce et le royaume du Bosphore plu- 
sieurs princes du nom do Cotys, qui nous sont 
connus seulement par des médailles. 

COTYTIES s. f. pi. (ko-ti-tî). Antiq. gr. 
Fêtes que l'on célébrait en l'honneur de la 
déesse Cotys. Il On disait aussi cotyttÉes. 

COTYTO. V. COTYS. 

COO s. m. (kou — lat. collum; allemand, 
hais, kehle. On peut le rattacher au sanscrit 
galas, gallas, gosier, mâchoire, du verbe gai, 
manger, avaler). Partie du corps qui joint la 
tête aux épaules, chez l'homme et les animaux : 
Longtov. Pencher, allonger le cou. S'entourer 
le cou d'une cravate. Le cou d'un cheval, d'un 
chameau, d'une chèvre. Le cou d'un poulet, 
d'une grue, d'un cygne. Les bœufs fatigués mar- 
chent le cou penché, d'un pas lent et tardif. 
(Fén.) Les oiseaux sont en général les animaux 
dont te cou est le plus long. (Buff.) La longueur 
du cou semble être un des attributs de la stupi- 
dité. (Buif.) La brièveté du cou, dans l'homme 
et dans les singes, est en rapport avec la pré- 
sence des mains. (Lemonnier.) Un cou fort et 
nerveux annonce ta colère; un cou gros, la sot- 
tise et la gourmandise. (T. Thoré.) Une dame 
assez laide, dont le cou était fort noir, et qui 
était fort joueuse, se livrait un jour, à la cour, 
à Versailles, à une partie où elle avait en- 
gagé une somme considérable. Au fur et à 
mesure que les chances de la partie se pronon- 
çaient contre elle, on voyait ta sueur ruisseler 
par tousses pores; elle finit par perdre, et 
s'esstiyant le front et le cou avec son mou- 
choir, elle dit, en se tournant vers un des as- 
sistants : o Voyez comme la chance m'a été 
contraire. — Ah! madame, répondit celui-ci,, 
quel vilain cou vous venez d'essuyer,' » 
Un jour, sur ses longs pieds, allait je ne sais où, 
Le héron au long bec emmanché d'un long cou. 
La Fontaine. 
Son cou léger s'élève et plane 
Sur un corps flexible, élancé. 

Lamartine. 
La machine, 6 mortels! c'est le héros antique, 
Hercule au cou de bœuf, a l'épaule athlétique. 

A. Barbier. 

— Par anal. Partie longue et étroite par 
où l'on emplit et l'on vide certains vases : Le 
cou d'une bouteille , d'une carafe. Il On disait 
autrefois plus ordinairement col. 

— Poétiq. Cou d'ivoire, de lis, d'albâtre, de 
neige, Cou d'une blancheur éclatante : Voyez 
un peu ce cou d'ivoire s'arrondir sur ces belles 
épaules. (Marmontel.) 

Le collier virginal qui ceint son cotl d'albâtre. 

MOLLBVAUT. 

Il On dit plus poétiquement encore Ivoire, lis, 

albâtre au. cou : 
Un fll d'or, renouant ses tresses vagabondes, 
Sur les lis de son cou laisse flotter leurs ondes. 

DEULUÎ. 
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Il Cou de cygne , Cou blanc , élancé et flexi- 
ble. 

— Fam. Cou de cigogne, Cou de grue, Cou 
long et inaigre. 

— Loc. fam. Jusqu'au cou, Plongé par-des- 
sus les épaules : 6e mettre dans l'eau jus- 
qu'au cou. il Fig. Complètement, tout à fait : 
Etre dans l'opulence, dans les plaisirs jus- 
qu'au cou. Etre dans la misère jusqu'au cou. 

. Vous voilà 

Dans les biens jusqu'au cou : voyez, épousez-la. 

DCFRESNT. 

— La corde au cou, Une corde passée au- 
tour du cou, en signe d'humiliation, et par 
assimilation aux criminels que l'on va pendre: 
Le gouverneur de la ville fut amené au roi en 
chemise, la corde au cou. Il Fig. Dans une 
situation désespérée : Se mettre LA corde au 
cou par sa faute. La trop grande indulgence 
de son père lui a mis la corde au cou. 
(Acad.) 

— La bride sur le cou, Se dit proprement 
d'un cheval à qui on abandonne la bride pour 
le laisser aller en liberté, et fig. d'une per- 
sonne sur laquelle on n'exerce aucune con- 
trainte : Laisser la bride sur le cou à ses 
enfants. 

— Pendre quelqu'un par le cou, Le pendre, 
l'attacher à un gibet pour l'étrangler. 

— Tendre le cou, Subir avec résignation 
une grande injustice , une violence : Parmi 
tant d'inhumanité, Jésus ne fait que tendre 
le cou, comme une victime volontaire. (Boss.) 

— Couper le cou, Séparer la tête du corps, 
trancher la tête : Couper le cou à un crimi- 
nel. Couper le cou à une volaille. Cette ré- 
volte n'empêcha pas Aniiochus défaire couper 
le cou au grand prêtre Onias. (Volt.) 

— Tordre le cou, Tenir, avoir son cou 
tordu, la tête étant plus ou moins tournéo 
vers l'une des épaules : Les courtisans d'A- 
lexandre tordaient le cou pour imiter leur 
maître, qui penchait un peu la tête. H Faire 
mourir en tournant le cou et rompant les ver- 
tèbres : Tordre le cou à un poulet, à des pi- 
geons, il Tuer, donner la mort : Le vieux sour- 
nois est plutôt capable de tordre le cou <i 
notre fille que découler de bonnes raisons. 
(G. Sand.) 

J'aimerais cent fois mieux être grosse pécore, 
Devenir cruche, chou, lanterne, loup-gnrou, 
Et que monsieur Satan vint vous tordre le cou. 

Molière. 

— Se rompre, se casser le cou, Se tuer en 
tombant : Vous allez vous rosjpre le cou 
dans l'escalier. Il voulut grimper sur le toit, 
au risque de se casser le cou. Il Jlompre, 
casser te cou à quelqu'un, Le tuer, et fig. l'Em- 
pêcher de réussir, de parvenir à son but ; le 
perdre : J'écrivis d'un trait, en suivant mon 
allure, la lettre qui devait me casskr le cou. 
(Chateaub.) 

— Prendre ses jambes à son cou, S'enfuir 
au plus vite : Voici une grande troupe de 
gens; ce doit être le guet ; trunds tes jamlies 
À ton cou. (Dumas-Hinard.) 

— Se jeter, sauter au cou de quelqu'un. 
L'embrasser avec empressement, avec effu- 
sion : Télémaque se jiîta au cou de Mentor. 
(Fén.) Ma foi, je n'y ai pas tenu; je lui 
ai sauté au cou. (Scribe.) Il Etre toujours 
pendu au cou de quelqu'un, L'embrasser très- 
fréquemment : Cet enfant est toujours 
pendu au cou de sa mbre. (Acad. ) La petite 
d'Uudicourt a été huit ou dix jours à la cour, 

TOUJOURS PENDUE AU COU DU ROI. (M m C dû 

Sév.) 

— Archit. Petit dégagement ménagé entre 
deux moulures rondes. 

— Mar. Cou de cigogne, ou Cou de cygne, 
Tige de fer qui se trouve lixée au pont. 

— Manég. Cou de cygne, Encolure longue 
et flexible. 

— Techn. Cou de cygne, Partie courbéo do 
l'avant-train d'une voiture à quatre roues. 

— Min, Travail à cou tordu, Manière do 
travailler dans laquelle le mineur est couché 
sur le côté. 

— Ornith. Cou-blanc, Nom vulgaire du mot- 
teux. On dit plus ordinairement cul-blanc. Il 
Cou coupé, Nom vulgaire du gros-bec fascié. 
V. cou-coupé. Et Cou jaune, Nom vulgaire 
d'une fauvette de Saint-Domingue. Il Cou 
rouge, Nom vulgaire du rouge-gorge, n Cou 
tors, Un des noms du torcol. 

— Bot. Prolongement du fruit des compo- 
sées au-dessus de la partie qui renferme la 
graine. Il Cou-de-chameau, Nom vulgaire du 
narcisse des poètes. Il Cou-de-cigogne, Nom 
vulgaire d'un érodion. 

— Rem. On disait autrefois indifféremment 
cou et col; aujourd'hui, le sens de la dernière 
forme tend à se restreindre de plus en plus, 
et elle n'a plus guère que quelques emplois 
spéciaux. V. col. 

— Homonymes. Coup, coût, coux et couds, 
coud (du verbe coudre). 

— Encycl. Anat. V. cbrvical, 

— Min. Travail à cou tordu. Cette manière 
d'opérer a lieu lorsque la couche à exploiter 
n'a qu'une très- faible épaisseur. L'ouvrier, 
quelquefois complètement nu, se couche de 
son long sur un côté, ayant quelques chiffons, 
assujettis au moyen de planchettes, sur la 
bras et la cuisse qui touchent le sol. Dans 
cette position, il entaille le mur et le toit, 
avec un outil approprié, a une profondeur de 
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m. 50 à m. 65, sur une longueur de 1 m. 20 
à l m. 60, puis il fait tomber Te minerai ainsi 
dégagé en se servant d'une lame de fer en 
forme de coin. Il produit ainsi une excavation 
de m. 40 de hauteur environ, dont il sou- 
tient le toit, d'abord avec de petits étais de 
bois, puis, à mesure qu'il avance, avec les 
déblais improductifs. Ce travail à cou tordu 
est, on le conçoit, très-pénible. Néanmoins, il 
peut être conduit assez rapidement quand il 
est fait par des ouvriers qui en ont l'habitude. 

CODA ou CODAS s. m. (koua — onomatop. 
du cri de l'oiseau). Ornith. Genre d'oiseaux 
grimpeurs qui habitent les contrées chaudes 
des deux continents, et qui sont voisins des 
coucais: D'un naturel craintif et généralement 
sauvage, les couas approchent peu des habi- 
tations. (Gérard.) Il On dit aussi coulicou. Il 
Nom vulgaire du corbeau et de la corneille 
mantelée. 

— Interjectiv. Onomatopée qui sert à expri- 
mer le cri de certains oiseaux : Il empoigne 
un marteau, et, pan/ panl voilà un corbeau 
crucifié; il a beau faire coua I coua ! (Alex. 
Dura.) 

— Encycl. Ornith. Le coua a pour carac- 
tères : bec allongé , épais à la base, long, 
entier, convexe en dessus, arqué, comprimé 
sur les côtés; tarses plus longs que le doigt 
le plus long; ailes courtes, arrondies. Le 
coua de Delalande habite Madagascar ; on le 
nomme vulgairement casseur d'escargots. Il a 
les parties supérieures d'un bleu azuré, et le 
dessous du corps d'un blanc pur. Il sautille 
de branche en branche dans les bois, cher- 
chant les agathines, qui forment sa principale 
nourriture, et qu'il brise en les frappant sur 
une grosse pierre pour en avaler l'animal. — 
Le coua de Geoffroy a l'occiput surmonté 
d'une huppe bleue ; le dos et les couvertures 
des ailes sont d'un vert brillant ; les grandes 
pennes sont bleues; le front et le devant du 
cou sonf fauves, maillés de brun. Une écharpe 
noire entoure le haut de la poitrine. Le bec 
est jaunâtre, le croupion et la queue sont 
d'un roux cannelle; celle-ci est étagée. Cette 
jolie espèce habite le Brésil. 

COUAC s. m. (kouak). Terre argileuse que 
les nègres mangent avec avidité. 
t — Mus. Son faux, discordant, qui s'échappe 
d'un instrument de musique ou du gosier d'un 
chanteur inhabile : Faire un couac. Les couacs 
de la clarinette se mêlent sans relâche aux 
mugissements de la grosse caisse cymbalisée. 
(Journ.) 

— Agric. Sorte de faux. 

— Bot. Nom vulgaire de la cassave. Il On 
écrit aussi couaqub. 

— Interjectiv. Cri dérisoire dont on pour- 
suit les ecclésiastiques, à cause delà couleur 
de leur vêtement, qui rappelle le plumage du 
corbeau, dont le mot couac imite le cri. 

— Encycl. Mus. Cette onomatopée railleuse 
est particulièrement employée pour caracté- 
riser un son aigu, nasillard et rauque, que 
l'on tire parfois du hautbois ou de la clari- 
nette, et qui sort avec une sorte d'explosion 
ridicule au lieu, et place de la note voulue. 
Cet accident arrive surtout aux commençants 
dans les notes graves, parce qu'ils ne serrent 
pas assez l'anche avec les lèvres, et livrent 
ainsi passage à l'air extérieur. On se sert 
aussi, dans' cette acception, du mot canard, 
parce que le son ainsi produit ressemble assez 
au cri guttural, sec et désagréable du canard, 
dont le mot couac, d'ailleurs, traduit assez bien 
le cri nasillard. Le même effet se produit 
parfois chez les chanteurs, par suite de fati- 
gue ou d'effort exagéré. Aussi a-t-on trouvé 
très-spirituelle, et à juste titre, la fantaisie 
d'un jeune ténor de notre temps, auquel, il 
faut le dire, pareil accident n'est jamais ar- 
rivé. Ce ténor, ■ enfant chéri des dames, « 
comme le Frontin de la comédie, possède un 
coupé, et sur ce coupé il a fait peindre, en 
guise d'armoiries, un robuste canard sur fond 
d'azur, les ailes éptoyées ; du bec de ce pro- 
saïque et peu musical volatile sort une petite 

' banderole, sur laquelle est écrit, en lettres 
capitales, ce mot fatidique et terrifiant pour 
tout autre que l'aimable artiste : couac 1 On 
a dit, et avec raison, que le jeune chanteur 
se calomniait, et des misanthropes ont ajouté 
qu'il devait laisser ce soin à ses amis. 

COUACHE s. m. (koua-che). Ornith. Nom 
vulgaire de la bergeronnette. 

COUAGGA s. m. (koua-ga — onomatop. du 
cri de l'animal). Mamm. Espèce du genre 
cheval, voisine du zèbre, mais plus petite que 
lui, et dont la tête est rayée, la crinière 
courte et droite : On assure que le couagga 
est doux et facile à dresser. (Focillon.) il On 
l'appelle aussi cheval du Cap ou cheval zé- 
broïde. 

— Encycl. Il est probable que les voya- 
geurs ont longtemps confondu le couagga 
avec le zèbre, sous le nom commun i'âne ou 
de mulet rayé; au moins cette confusion 
a-t-elle été commise même par un écrivain 
.assez instruit en histoire naturelle, le célèbre 
peintre d'oiseaux Edwards. Le général Gor- 
don, officier très-zélé pour les progrès de 
l'histoire des animaux, et à qui l'on doit la 
connaissance exacte d'un grand nombre d'es- 
pèces du midi de l'Afrique, est celui qui, le pre- 
mier, a distingué le couagga. Cet animal dif- 
fère du zèbre par sa taille, qui est plus petite ; 
par la forme de sa tête, qui est moins allon- 
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gée et plus élégante, et par ses oreilles, qui 
sont plus courtes. Le couagga approche donc 
beaucoup plus que le zèbre de la beauté des 
formes du cheval ; il ne ressemble à l'âne que 
par la queue, qui est dégarnie de poils à sa 
racine ; encore les poils de la partie inférieure 
de la queue sont-ils beaucoup plus longs que 
chez l'âne et le zèbre. Les jambes du couagga 
sont déliées, et ses sabots petits et bien faits. 
Les bandes transversales, qui ornent d'une 
façon si merveilleuse la robe du zèbre, sont 
en grande partie effacées sur celle du couagga; 
ce dernier tient, à cet égard, une sorte de 
milieu entre le zèbre et l'âne, chez lequel on 
n'aperçoit plus qu'une seule de ces bandes, 
celle de la croix, dernier vestige d'un orne- 
ment plus complet chez les deux espèces 
voisines. Le couagga n'a, en effet, de bandes 
bien marquées que sur la tête et sur le cou, 
et des traces légères de bandes sur les flancs ; 
le reste du corps en est dépourvu. Le fond 
de la couleur est, sur la tête et sur le cou, un 
brun foncé tirant sur le noirâtre ; sur le dos, 
les flancs, la croupe et le haut des cuisses, 
un brun clair, qui pâlit et se change en gris 
roussâtre sur le milieu des cuisses ; les parties 
inférieures des cuisses, les jambes, le dessous 
du corps et les poils de la queue sont d'un 
assez beau blanc; sur le fond brun de la tête 
et du cou sont des raies d'un gris blanc, ti- 
rant sur le roussâtre; elles sont longitudi- 
nales, étroites et" serrées sur le front, les' 
tempes et le chanfrein; transversales et un 
peu plus écartées sur les joues; entre l'œil et 
la bouche elles forment des triangles et sont 
larges au milieu, étroites aux deux bouts ; le 
tour de la bouche est tout brun et sans raies; 
le bord de la lèvre supérieure est grisâtre. Il 
y a dix bandes sur le cou; la crinière ne 
va que jusqu'à la neuvième; elle est courte, 
bien droite comme celle d'un cheval qu'on 
aurait coupée et peignée avec soin ; elle a 
une tache blanche vis-à-vis de chaque bande 
du cou; les intervalles sont gris brun. Sur 
l'épaule sont quatre bandes pareilles à celles 
du cou, mais se raccourcissant par degrés 
jusqu'à la quatrième, qui est la dernière. Le 
reste du corps n'offre plus que des rayures 
à peine sensibles, d'un brun plus clair que 
le Drun du fond. Tout le long de l'épine du 
dos règne une bande d'un brun noirâtre, ac- 
compagnée de chaque côté d'une ligne étroite 
gris roussâtre; ces trois lignes se continuent 
sur la partie de la queue qui n'a pas de longs 
poils. 

Le premier individu de cette espèce qu'on 
ait vu à Paris avait été apporté d'Afrique par 
un capitaine de vaisseau qui revenait des 
Indes. C'était un mâle. Quoique renfermé fort 
jeune, la captivité ne lui ôta rien de son na- 
turel farouche ; il se laissait quelquefois ap- 
procher et même caresser; mais, pour peu 
qu'on le gênât, il se mettait à ruer, et lors- 
qu'on voulait le faire passer d'un pan; dans 
un autre, ou le faire changer de lieu, il deve- 
nait furieux, cherchait à mordre, se jetait à 
genoux, saisissait avec les dents tout ce qu'il 
trouvait, le déchirait ou le brisait. Son cri 
était fort différent de ceux du cheval ou de 
l'âne ; c'était le son ouau, ouau, répété une 
vingtaine de fois sur un ton très-aigu. Il le 
faisait entendre chaque fois que des chevaux 
ou des mulets passaient à sa portée. On a 
comparé ce cri à l'aboiement des chiens; 
c'est plutôt à leur hurlement qu'il ressemble. 
Probablement le nom de couagga, ou plutôt 
de kkoua-khoua, donné à ce quadrupède par 
les Hottentots, n'est qu'une imitation de son 
cri. Le couagga de la Ménagerie mangeait 
peu; une botte de foin et un peu d'avoine 
ou de son lui suffisaient pour sa journée. 
Ses excréments ressemblaient à ceux de l'âne. 
On lui amena une ânesse en chaleur; il la traita 
fort bien, et la couvrit plusieurs fois sans 
qu'on eût besoin de la peindre, comme on dit 
qu'il fallut le faire à celle qu'on donna au 
zèbre de lord Clive; mais ces accouplements 
n'ont pas été productifs. L'anatomie de cet 
individu, faite par Cuvier, n'a rien présenté 
qui fût différent de celle du cheval. 

Dans l'état sauvage, les couaggas vivent 
en troupes composées quelquefois de plus de 
cent individus. Quoiqu'il y ait des zèbres 
dans les mêmes pays, les deux espèces se 
tiennent séparées; mais, dans l'une et dans 
l'autre, les jeunes qui se trouvent par hasard 
éloignés de leurs mères suivent les chevaux 
lorsqu'ils en rencontrent. AUamand assure, 
d'après Gordon, que quelques colons hollan- 
dais sont parvenus à apprivoiser des couaggas 
au point d'en atteler à leurs charrettes, ce 
qui n'a pu encore réussir avec des zèbres. 
Sparmann a été témoin du même fait. Néan- 
moins, ces couaggas domptés paraissent avoir 
été encore assez farouches, puisqu'ils ne souf- 
fraient pas même que les chiens les appro- 
chassent. Sparmann dit que non-seulement 
ils se défendent contre les chiens, mais atta- 
quent l'hyène et ta font fuir; si bien qu'un 
couagga apprivoisé pourrait servir de gar- 
dien à un troupeau entier de chevaux. 

Cet animal aurait de plus pour les habi- 
tants du Cap l'avantage d'être fait au climat, 
de se nourrir des végétaux du pays, que les 
chevaux refusent presque tous. Enfin il au- 
rait, moins que les chevaux, à redouter les 
maladies épidémiques. 

COUAILLE s. f. (kou-a-lle ; Il mil. — rad. 
queue). Nom donné en Bretagne aux extré- 
mités d'un étang, qui restent à sec quand les 
eaux sont basses : Les couailliss d'un étang. 
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COUAIS interj. (kou-è). Chasse. Cri pour 
faire taire les chiens qui aboient mal à pro- 
pos : Couais! couais 1 Diane, couais donct II 
■On dit aussi Tout couais. 

COUALE s. m. (koua-le). Ornith. Nom vul- 
gaire, en Sologne, de la corneille mantelée. 

COUALIOS s. m. (koua-li-oss). Couvain de 
rebut des vers à soie ; œufs de vers à. soie 
tardifs à éclore. 

COUANA s. m. (koua-na). Bot. Chou comes- 
tible d'un palmier de Cayenne. 

COUAQUE s. m. (koua-ke). Nom vulgaire 
de la cassave, ou racine de manioc préparée. 
Il On écrit aussi couac. 

COUAR s. ni. (kou-ar — onomatop. du cri 
de l'oiseau). Ornith. Nom vulgaire de la cor- 
neille mantelée. 

COUARD, ARDE adj. (kou-ar, ar-de— L'ori- 
gine de ce mot est assez obscure, et le fran- 
çais ne nous fournit tout au plus, pour aider 
à la découvrir, que quelques variantes de 
formes, telles que : cuard, cohart, cowairt, 
coart, couart, etc. Couard est tellement bien 
la qualification du poltron, que, dans le Roman 
du Renart, il est donné comme le nom du 
lièvre. Si nous interrogeons les autres langues, 
elles nous fournissent des formes plus primi- 
tives et moins altérées. Ainsi nous trouvons 
successivement l'espagnol et le portugais 
cobarde; l'ancien espagnol cobardo, et l'italien 
codardo. La forme espagnole, caractérisée 
par le b, s'explique facilement : elle est issue 
de coardo pour codardo. Codardo vient de 
coda, qui veut dire queue, et dérive lui-même 
du latin cauda, même sens. Comment est-on 
passé du sens de queue à celui de poltron? 
Deux explications ont été données, également 
ingénieuses et vraisemblables. La première, 
c'est que le chien et autres animaux du même 
genre manifestent leur peur en serrant leur 
queue entre les jambes. Chez le loup, le re- 
nard, le chien et le chacal, c'est là un mou- 
vement tout spontané qui trahit constamment 
ce genre d'émotion.- Mais on a élevé contre 
cette interprétation une objection linguistique. 
Le suffixe ardo, qui a servi à dériver codardo 
de coda, donne rigoureusement à ce composé 
la signification de : gui a une queue, gui ap- 
partient, qui a rapport à la queue. C'est pour 
échapper à cette difficulté qu'on a eu recours 
à l'autre explication. Elle est basée sur le 
sens figuré de coda en italien, qui, comme en 
français queue, veut dire aussi l'extrémité, la 
dernière partie : la queue d'une troupe, d'une 
armée. Codardo serait alors celui qui se tient 
à la queue de l'armée, position qui n'a jamais 
passé pour être celle des braves. Ces deux 
explications admettent le mot queue, coda 
pour origine, et avec raison. Il y a un fait 
qui prouve que la valeur étymologique du 
mot couard a. dû. être encore perceptible à 
une certaine époque en français; en effet, 
couard est un mot technique de la langue de 
la boucherie, qui désigne précisément dans 
le bœuf le morceau avoisinant la queue : le 
couard, le morceau qui tient à la queue. Ajou- 
tons que le mot queue sa disait autrefois coue, 
d'où couard dérive aussi directement que co- 
dardo de coda). Poltron, lâche : Un homme 
couard. Une femme couarde. Les chiens 
couards mordent et déchirent dans la maison 
tes peaux des bêtes sauvages qu'ils n'osent at- 
taquer aux champs. (Charron.) Presque tous 
les hommes sont perfides, insolents ou couards 
sur le terrain de la galanterie. (G. Sand.) 
L'âme du tyran est couarde au milieu de ses 
esclaves, parce qu'elle est isolée. (A. Martin.) 
Il Qui annonce la couardise, la poltronnerie; 
qui est inspiré par elle : C'est une humeur 
couarde et servile de s'aller déguiser et cacher 
sous un masque. (Montaigne.) 

— Blas. Se dit du lion qui a la queue serrée 
entre les jambes : De Trunel : De gueules, au 
lion couard d'or. 

— Substantiv. : Un. franc couard. Quelle 
couarde 1 

— s. m. Nom que les bouchers donnent à 
une partie du boeuf dite aussi cimier, bord 
du cimier, bords du bassin, et qui comprend 
la naissance de la queue et la partie latérale 
avoisinante. 

— Manég. Tronçon de la queue du cheval. 

— Agric. Extrémité de la faux qui adhère 
au manche. 

— Syn. Couard, lâche, poltron, pusilla- 
nime. Couard se dit proprement de l'animal 
qui, par l'effet de la peur, tient sa queue en- 
tre ses jambes et n'avance qu'en tremblant; 
"appliqué aux hommes, il est familier et ne 
se dit qu'en plaisantant. Le lâche manque de 
courage ; en face du danger, il est sans force 
et ne sait pas même fuir. Le poltron se laisse 
effrayer par le péril, il se sauve ; mais la 
peur qu'il éprouve est instinctive et il pourra 
s'aguerrir. On méprise le lâche ; on rit quel- 
quefois du poltron. L'homme pusillanime a 
un petit esprit, un caractère timide; la moin- 
dre difficulté l'effraye et le rend incapable 
d'agir ou même de parler. 

COUARDEMENT adv. (kou-ar-de-man — 
rad. couard). D'une manière couarde, lâche- 
ment : S'enfuir couardemënt. J'aime à en- 
suivre les lois de la civilité, mais non pas si 
couardemknt que ma vie en demeure con- 
traincte. (Montaigne.) 

COUARDER v. n. ou intr. (kou-ar-dé — 
rad. couard). Faire' le couard, se montrer lâ- 
che, il Vieux mot qui serait bon à reprendre. 
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COUARDERIE s. f. (koti-ar-de-rî — rad. 
couard). Couardise, il Vieux mot. On disait 
aussi couardie. 

COUARDISE s. f. (kou-ar-di-ze — rad. 
couard). Lâcheté, poltronnerie , caractère ou 
action de couard : Reprocher à quelqu'un sa 
couardise. Repos engendre couardise. (Cha- 
teaub.) Le roi François II, sous son ineptie et 
sa couabHhse, cachait une férocité de race. 
(Mme L. Colet.) 

COUARELLE s. f. (koua-rè-le). Miner. V. 

CURIELLE. 

COUARSKI (Alexandre), l'un des meilleurs 
portraitistes du xvme siècle, où l'école fran- 
çaise en compta de si habiles. Fils d'un gen- 
tilhomme polonais, il fut élevé à la cour du 
dernier roi de Pologne, dont il fut page. Le 
roi, frappé de ses dispositions exceptionnelles 
pour le dessin, l'envoya à Paris , où il entra 
dans l'atelier de Vièn. Il en sortit bientôt et 
peignit de nombreux portraits, la plupart au 
pastel, qui lui valurent, surtout à la cour de 
Versailles, une réputation considérable et 
méritée. Il peignit notamment l'impératrice 
Catherine de Russie , le comte d'Artois, 
Mme Elisabeth, sœur de Louis XVI, la prin- 
cesse de Lamballe, les princes de Condé, de 
Conti,etc. Couarski peignait Marie-Antoinette 
le 10 août 1792, lorsque le peuple ameuté se 
précipita dans la salle on posait la reine, qu'il 
fit échapper par une porte dérobée. Il la pei- 
gnit une seconde fois au Temple, cette fois 
en costume de veuve, et reproduisit souvent 
ce portrait, qui devint presque son seul moyen 
d'existence pendant les longues et malheu- 
reuses années qui suivirent la perte de sa 
fortune. C'est de cette même époque que date 
le précieux croquis à la mine de plomb du 
Dauphin, fils de Louis XVI, possède actuel- 
lement par M. le docteur Martinet, vieil ami 
du peintre. Couarski avait religieusement 
conservé le costume que porta au Temple le 
royal enfant. Au retour des Bourbons, il le 
fit remettre à sa soeur,', la duchesse d'Angou- 
lême, qui n'oublia point le dévouement de l'ar- 
tiste et le fit admettre à Sainte-Périne, où il 
mourut en 1829, âgé de quatre-vingts ans. 

Couarski, aujourd'hui si complètement ou- 
blié que sa biographie était jusqu'ici demeu- 
rée inconnue, fut 1 un des artistes les mieux 
doués de son temps ; il était bel homme, d'une 
figure franche et enjouée ; il avait de l'esprit, 
un cœur noble et généreux et un talent à la 
fois plein de grâce et de verve. La vérité de 
son dessin, le brillant de son coloris donnent 
à ses portraits une valeur artistique réelle. 
Nous empruntons tous ces détails a une no- 
tice par laquelle la Gazette des beaux-arts, si 
excellemment dirigée par M. Ch. Blanc, vient 
de tirer de l'oubli ce peintre digne d'un sort 
meilleur; car la majeure partie de ses œuvres 
ornent les cabinets de nos plus riches ama- 
teurs, où elles sont attribuées aux peintres 
les plus célèbres de l'époque. 

COUAS s. m. (koua). Ornith. V. coua. 

COUATI s. m. (kou-a-ti). Mamm. Syn. de 
coati. 

COUBAISs. m. (kou-bè). Mar. Embarcation 
de luxe, dont les riches Japonais se servent 
pour naviguer sur les eaux intérieures. 

COU-BAS s. m. (kou-ba). Jeux. Nom d'un 
jeu de cartes qui, très-usité autrefois, a pres- 
que entièrement disparu aujourd'hui. 

— Encycl. Les joueurs sont ordinairement 
cinq ou six, mais ils peuvent être plus ou 
moins nombreux. Ils se servent d'un jeu en- 
tier. Après avoir réglé la valeur du jeu et 
celle des jetons qui la représentent, ils tirent à 
qui fera la donne : elle appartient à celui qui 
a la plus basse carte. Le donneur distribue à 
chacun et à lui-même cinq cartes, par deux 
et trois, puis il en étale huit sur la table, et 
met le reste de côté. Le premier en cartes 
examine alors s'il a dans son jeu des cartes 
semblables à celles qui sont étalées. S'il n'en 
a pas, il est forcé d'abattre et d'étaler immé- 
diatement son jeu, et, dès ce moment, il a 
perdu : c'est ce qu'on appelle s'étendre ou 
mettre son cou-bas. S'il en a, il s'en va d'une 
de ses cartes, lève la carte correspondante 
du tapis, et les place sens dessus dessous de- 
vant lui, comme cartes inutiles. Chacun des 
joueurs suivants en fait autant à son tour ; 
mais celui qui vient après le joueur qui a mis 
bas peut prendre, pour s'arranger, les cartes 
de ce dernier aussi bien que celles qui sont 
étalées sur la table. La règle du jeu veut que 
l'on ne se débarrasse que d'une carte à la 
fois. Toutefois, quand un joueur a en main trois 
cartes de même valeur, comme trois rois, 
trois dix, etc., il a le droit de les mettre 
toutes les trois de côté, et c'est un grand coup 
qui avance beaucoup la partie, puisque celui 
qui le fait n'a plus à se débarrasser que de 
deux cartes. Suivant une outre convention, 
lorsqu'un des joueurs a dans ses cinq cartes 
quatre cartes pareilles, comme quatre as, 
quatre neuf, etc., il peut les écarter et en 
demander d'autres qui sont prises au talon. 
Le gagnant est celui qui parvient à se défaire 
le premier de ses cinq cartes. Il reçoit la to- 
talité des enjeux, et de plus les autres lui 
payent autant de jetons qu'il leur reste de 
cartes en main. Quant à ceux qui ont mis 
cou-bas, ils lui donnent autant de jetons qu'ils 
ont étalé de cartes. 

COUBEREN, dieu des richesses chez les 
Indous , qui le représentent monté sur un 
cheval blanc orné de panaches. C'est le sep- 
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tièroe des dieux protecteurs des huit coins du 
monde ; il en gouverne la partie septentrio- 
nale, 

COUBERTIE s. f. (kou-bèr-tl — rad. cou- 
vert). Sorte de vêtement de laine rayée, com- 
mun aux deux sexes, dont les habitants du 
mont Dore et du mont Dôme se servent pen- 
dant la mauvaise saison. 

COUIÏLAÏ-KHAN, empereur de la Chine. 
V. Chi-tsou. 
COUBLANDIE s. f. (kou-blan-dl).Bot. Syn. 

de MULLERE. 

COUBON, bourg et commune de France 
(Haute-Loire), canton, arrond. et à 7 kilom. 
E. du Puy ; pop. aggl. 232 hab. — pop. tôt. 
2,466 hab. Eaux minérales ; ruines d'un châ- 
teau gothique. 

COUCAL s. m. (kou-kal — de coucou et 
alouette). Ornith. Genre de grimpeurs voisin 
des coucous, mais chez lequel le pouce est 
long, droit et pointu comme chez l'alouette : 
Les coucals sont de grands oiseaux variant 
de la taille de la pie à celle du corbeau. (Gé- 
rard.) 

— Encycl. Le coucal a pour caractères : 
bec médiocre, caréné en dessus, entier, très- 
comprimé, arqué du milieu à la pointe ; ongle 
des pouces long, presque droit, subulé. Le- 
vaillant a le premier proposé le nom de cou- 
cal. Ce genre se compose de grandes et belles 
espèces d'Afrique, des Indes et de toutes les 
Iles de la Malaisie, vivant principalement de 
grillons, de criquets et de sauterelles. Elles 
séjournent dans les forêts, dans les plaines, 
sur le bord des rivières. Leur vol est très- 
court et saccadé. Contrairement aux coucous, 
les coucals couvent leurs œufs. Le couple fait 
sa nichée dans un grand trou, sur le haut 
d'un arbre, où la femelle pond quatre œufs 
d'un blanc roux. Le mâle partage avec elle 
les soins de l'incubation. Le coucal atralbin, 
nommé koudouma dans les langues des nè- 
gres de la Nouvelle-Irlande, est remarquable 
par les couleurs opposées de son plumage. Sa 
taille est celle de la pie de France. Le bec 
est noir, court et robuste; les tarses sont gar- 
nis de scutelles larges, plus élevées sur les 
doigts; toutes les plumes du corps, par une 
modification qui semble propre a plusieurs 
oiseaux des Indes et surtout aux coucals des 
lies polynésiennes, ont une certaine rigidité ; 
leurs barbes sont serrées et nombreuses sur 
la tige principale, qui est luisante, et sont 
finement ciliées sur leur bord ; la queue est 
fort longue et étagée.— Le coucal Ménébéki 
n'offre, a première vue, que deux couleurs, 
le noir et le vert; mais, lorsqu'on l'examine 
en divers sens, on remarque que les nuances 
offrent des reflets verts changeants, passant 
au bleu d'azur, principalement sur les ailes et 
les pennes de la queue. Les plumes de la tête 
sont longues, étroites, roides, effilées, sus- 
ceptibles de former une huppe; cejles du cou 

•ont la même disposition; les plumes des flancs 
sont longues, lâches, soyeuses et recouvrent 
les tarses ; le tour des yeux est presque nu, 
et les plumes circonvoisines ne sont, en quel- 
que sorte, que des espèces de soies. Ce cou- 
cal est un des plus grands que l'on connaisse. 
Sa queue, plus longue que la totalité du corps, 
est étagée; ses ades s'étendent très-peu au 
delà de la naissance de la queue. Le bec est 
fort, sa courbure est très-prononcée ; il est 
de couleur jaune plombé. Les pattes sont ro- 
bustes ; les doigts longs, armés d'ongles puis- 
sants ; les tarses, ainsi que les doigts, sont 
recouverts de larges plaques imbriquées, de 
couleur plombée. Cet oiseau habite la Nou- 
velle-Guinée. 

Coucamtcha (la), roman par Eugène Sue 
(Paris , 1832-1834). La coûcaratcha est une 
mouche légendaire d'une espèce particulière 
à l'Espagne. On prétend qu'elle met celui 
qu'elle pique en train de babil et de gaieté ; 
rire et conter sont les prodromes du mal, 
mal charmant, qui n'est connu que des peu- 

Ïiles à imagination vive. La coûcaratcha fait 
es Espagnols causeurs, rieurs, conteurs, spi- 
rituellement bavards. Précieuse mouche, di- 
gne de tous les soins de la Société d'accli- 
matation I Dans le livre d'Eugène Sue, la 
Coûcaratcha est une conteuse infatigable qui 
entasse dans ses récits les personnages les plus 
vicieux," les plus démoralisés. Parmi eux se 
trouve Ulrick, matelot qui tua sa mère et que 
l'Océan refuse de porter, car a peine est-il 
sur un vaisseau que la mer se soulève et mu- 
git. Le coupable se précipite à l'eau ; à peine 
est-il noyé que le vent tombe et la mer se 
calme. — Les Aventures de Narcisse et de 
Claude sont racontées avec une verve et un 
brio charmants. Le premier est fils d'un bon- 
netier ; il s'embarque pour aller chercher la 
poésie : il est pendu ; le second est mangé par 
des anthropophages. — Le Cheval noir et le 
chien blanc est l'histoire d'un mari jaloux, es- 
pèce qui se perd. — Navarin, Crao, le Re- 
mords, contiennent des scènes émouvantes, 
habilement conduites et finement racontées 
avec la verve intarissable de la Coûcaratcha. 

— h' Ami Wolf clôt la série des histoires de 
ce volume. 

COUCH s. m. (kouch). Sylvie. Sorte d'au- 
get grossier qu'on place, dans les Landes, au 
pied des pins maritimes entaillés, pour rece- 
voir la résine. 

COUCHADE s. f. (kou-cha-de — rad. cou- 
cher). Vitic. Nom vulgaire des provins ou 
warcottes de la vigne, dans le Médoc. 
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COUCHAGE s. m. (kou-cha-je — rad. cou- 
cher). Action de coucher, de passer la nuit 
dans un lit : Payer son couchage. Il Effets de 
literie, ensemble des objets qui servent au 
couchage : Prendre en adjudication le cou- 
chage des troupes de la garnison. 

— Hortic. Action de coucher dans une fosse 
peu profonde des rameaux destinés à y pren- 
dre racine, pour en faire des marcottes : Le 
cornouiller de la Floride se multiplie par ses 
graines ou par couchage. (Tollard.) On dit 
plus ordinairement marcottage. Il Action de 
mettre les graines en couche pour les y faire 
germer. 

COUCHANT (kou-chan) part. prés, du v. 
Coucher : Des gens couchant à la belle étoile. 
Nos armées ont fait toutes leurs campagnes 
sans tentes et couchant à la belle étoile. (B. 
de St-P.) Jupiter, en couchant avec Alcmène, 
fait une nuit de vingt-quatre heures. (Volt.) 

COUCHANT, ANTE adj. (kou-chan, an-te 
— rad. coucher). Qui se couche. Ne se dit que 
dans un petit nombre de locutions. 

— Soleil couchant, Soleil près de descendre 
sous l'horizon ; moment de la journée où le 
soleil est dans cette position : Contempler le 
soleil couchant. Etre éclairé des feux du 
soleil couchant. Partir au soleil couchant. 

Il Fig. Déclin de la vie ou de la puissance; 
dernières lueurs, dernier éclat; personne 
puissante dont le rôle est près de finir : Le 
soleil couchant est jaloux de la lune qui se 
lève. (Sent, pers.) On adore plutôt le soleil le- 
vant que le soleil couchant. (Acad.) Buet, 
Fontenelle ont écrit à quatre-vingts ans; il y 
a de très-beaux soleils couchants. (Volt.) 
Les amants sages allument le flambeau de l'a- 
mitié au soleil couchant de l'amour. (A. 
Guyard.) 

— Chass. Chien couchant, Chien d'arrêt, 
qui se couche sur le ventre pour arrêter le gi- 
bier, il Fig. Flatteur, homme qui rampe pour 
plaire ou pour séduire : Faire le chien cou- 
chant auprès de quelqu'un. 

Quand il m'est inutile, il fait le chien couchant. 

Molière. 

— s. m. Soleil qui se couche ; aspect du ciel 
dans la région où le soleil se couche : Les feux 
du couchant. Un beau couchant. Un cou- 
chant embrasé. Un couchant d'hiver, d'été. 
Qui s'aviserait de vouloir peindre l'aurore s'il 
n'avait jamais vu que le couchant? (Ste- 
Beuve.) 

Aux vitraux diaprés des sombres basilique» 
Les flammes du couchant s'éteignent tour h tour. 
Th. Gautier. 
J'aime Paris aux beaux couchants d'automne, 
Paris superbe aux couchants élargis. 

Saihte-Beuve. 

— Occident, ouest, côté de l'horizon où le 
soleil se couche, endroit, pays situé dans 
cette direction : Maison exposée au couchant. 
La Lusitanie est terminée au couchant par 
l'Océan. (Rollin.) 

Craignez l'aspect du nord et celui du couchant. 

Lalannb. 
Du levant au couchant, du Maure jusqu'au Scythe, 
Les peuples vanteront et Bérénice et Tite. 

Corneille. 

— Fig. Vieillesse; décadence, déclin: Ce 
beau génie était à son couchant. Tant de 
choses éclatantes ont eu leur orient et leur 
couchant 1 (Volt.) 

Du midi de mes années. 
Je touchais à mon couchant. 

j.-b. Rousseau. 
Sur mon couchant enfin, ma débile paupière 
Me ménage avec soin ce reste de lumière.. 

RoTaou. 

— Antonyme. Levant. 

— Encycl. Astron. Si chaque jour on note 
attentivement le point où le soleil se couche, 
on remarque que ce point change tous les 
soirs. Du 22 décembre au 22 juin, il se rnp- ■ 
proche du nord ; du 22 juin au 22 décembre, 
il se rapproche du sud. L'arc que ce point 
décrit ainsi, sans le dépasser, dans l'inter- 
valle de six mois, occupe dans le ciel une 
région que le langage vulgaire appelle cou- 
chant, ouest ou occident. Mais, pour l'astro- 
nome, le couchant n'est qu'un point, celui que 
le soleil occupe à l'instant de sa disparition. 
Comme ce point change tous les jours, on est 
convenu d'adopter pour le vrai couchant le 
point où le soleil se couche le jour de l'équi- 
noxe, point qui partage en deux parties égales 
le demi-cercle de l'horizon compris entre le 
nord et le sud. La distance du couchant réel 
de chaque jour an vrai couchant se nomme 
amplitude ; elle est d'autant plus grande que 
la déclinaison .du soleil et la hauteur du pôle 
sont plus considérables. 

COUCIIADD (André), architecte, né le 
15 avril 1813 à Genève, où son père était 
commandant du génie, mort en 1840, fut amené 
a Lyon par ses parents lors de nos désastres 
de 1814. Son goût pour l'architecture antique 
lui fit entreprendre à vingt-cinq ans un voyage 
en Orient, qui ne dura pas moins de deux an- 
nées. Dans un second voyage en Grèce, de 
1842 à 1845, il s'appliqua surtout à l'étude des 
monuments chrétiens de l'époque byzantine. 
Il fut chargé à Athènes de la construction 
d'un séminaire. Rentré en France avec le 
titre de membre de la Société archéologique 
d'Athènes, il y joignit bientôt celui de mem- 
bre de la Société orientale de Paris. Cou- 
chaud est moit à trente-six ans. avant d'avoir 
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pu donner la mesure de son talent. Il a pu- 
blié : les Eglises byzantines (Paris, 1842), son 
principal titre à la célébrité; Notes et cro- 
.qv.is; Voyage en Grèce (Paris, 1847). La pre- 
mière livraison seule a paru. Quand la mort 
est venue interrompre ses travaux, Couchaud 
dirigeait la reconstruction, d'après ses plans, 
de l'église de Saint-Paul-en-Jarret; il avait 
fait aussi des plans très-remarquables pour 
la restauration de la façade de l'église de 
Saint-Pierre, a Lyon. 

COUCHDJI-BACHI s. m. (kouch-dji-ba-chi). 
Hist. ott. Lieutenant du bostandji-bachi. [I 
Inspecteur des forêts. 

COUCHE s. f. (kou-che — du lat. colloeàre, 
placer. Etym. très-dout.). Lit; ne s'emploie 
qu'en poésie et dans le style soutenu : La 
couche nuptiale. Dante met aux enfers des 
âmes torturées sur une couche de feu. (Cha- 
teaub.) 

Quittez la couche oisive 

Où vous ensevelit une molle langueur. 

L. Racine. 

Quand un petit entant dans sa couche repose. 
J'aime a voir ses yeux clos et sa bouchette rose. 

Brizeux. 
Des longs travaux du jour la terre est délassée, 
Et le zéphyr du soir, le calme, la fraîcheur 
Te bercent sur ta couche, asile du bonheur. 

BAOUIt-LORMlAN. 

— Bois de lit : Couche de merisier, de noyer. 
Il Ce sens a vieilli ; on ne dit plus que cou- 
chette. 

— Par anal. Accompagnement ordinaire : 
Lapourpre, qui communiquait naguère la puis- 
sance, ne servira désormais de couche qu'au 
malheur. (Chateaub.) 

— Linge dont on enveloppe les petits en- 
fants : Changer les couches d'un enfant. A 
peine avait-elle des couches pour le nou- 
veau-né. 

— Poétiq. Lit métaphorique d'où les poètes 
font sortir le soleil et les astres au moment 
de leur lever : 

Je veux voir le soleil de sa couche sortir. 

ROUCHEE. 
Comme un époux glorieux, 
Qui, dès l'aube matinale. 
De sa couche nuptiale 
Sort brillant et radieux. 

J.-B. Rousseau. 

— Mariage, union conjugale: Dieu a béni 
■leur couche. (Acad.) 

Les dieux ne montrent point que sa vertu les touche ; 
D'aucun gage, Narcisse, ils n'honorent sa couche. 

Racine. 
Il La même union, matérialisée dans le lit con- 
jugal : Souiller, déshonorer la couche nuptiale. 
Les soldats victorieux lui ôtèrent ta vie, à l'in- 
stigation d'un tribun dont il avait déshonoré 
la couche. (Chateaub.) 
Il va du dieu des morts déshonorer la couche. 

Racine. 
Ah! du moins, que jamais cette Aure, ma rivale, 
Ne souille après ma mort ma couche nuptiale. 
Desaintanoe. 

— Enfantement; état de la femme qui a 
enfanté depuis peu : Femme en couche ou en 
couches. Relever de couche ou de couches. 
C'est sa première couche. Mourir des suites 
de couches. Ses couches ont été fort heureu- 
ses. Il arrive tant d'accidents aux femmes en 
couche! (Mme de Sêv.) L'odeur de la tubé- 
reuse passait autrefois pour être mortelle aux 
femmes en couches. (A. Karr.) [1 Action de pro- 
duire : Le temps peut avoir des couches labo- 
rieuses, mais il n'avorte jamais. (Lamenn.) 

— Méd. Fausse couche, Enfantement avant 
terme : Faire une fausse couche. 

Si mon tendre amour vous touche, 
Vous pouvez m'épouser en toute sûreté : 
Je n'ai fait qu'une fausse couche. 

Sallentln. 
Pour l'eneyel. , v. fausse couche, il Fig. 
Avorteinent: La raison a fait bien des fausses 
couches avant de mettre ces deux enfants au 
jour. (Volt.) 

— Particulièrem. Strate, lit formé par une 
matière quelconque et d'une épaisseur relati- 
vement peu considérable : Une couche de 
sable, de béton, de mortier. Une couche de 
fumier. Une couche de poussière. Etendre une 
couche de beurre sur au pain. Les couches 
d'air de l'atmosphère sont de moins en moins 
denses. Les couches géologiques sont toujours 
superposées dans le même ordre. Les montagnes 
les plus élevées sont composées de couches pa- 
rallèles, (Buff.) Je me suis proposé de recon- 
naitreà quels animaux appartiennent lesdébris 
osseux dont les couches superficielles du globe 
sont remplies. (Cuv.) Les plus anciennes cou- 
ches terrestres constituent les terrains primi- 
tifs ; les dernières sont les alluvions modernes. 
(L. Figuier.) Les couches géologiques du globe 
sont d'autant plus carbonatées qu'elles sont 
plus profondes. (Raspail.) L'air atmosphérique 
est un fluide élastique, diaphane , pesant, qui 
enveloppe te globe terrestre et le revêt d'une 
couche de 15 à 16 lieues d'épaisseur. (L. Cru- 
veilhier.) H Enduit : Coucbb de peinture, de 
vernis. Première couche. Seconde couche. 
Donner deux couches à l'huile, deux couches 
en détrempe, li Teinte, couleur répandue d'une 
façon uniforme : Son teint, hâlé naturelle- 
ment, s'était encore couvert d'une nouvelle 
couche de bistre, par l'habitude que le pauvre 
diable avait prise de se tenir sur le seuil de la 
porte. (Alex. Dum.) 
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— Fig. Région, sphère, catégorie : £?im~ 
primerie fait pénétrer la lumière et ta vérité 
dans toutes les couches sociales. (F. Bastiat.) 
Il y a bien des couches dans la profondeur 
d'un vrai talent. (Ste-Bouve.) Propagées et 
secondées l'une par l'autre, la richesse et la 
liberté descendront jusqu'aux dernières cou- 
ches dupeuple. (E. Laboulaye.) Il Masque, ap- 
parence extérieure : Je mis sur mon visage 
une couche de plus de gravité et de modestie. 
(St-Sim.) 

— Loc pop. Se donner une couche, une 
belle couche, Se griser. 

— Mécan. Arbre de couche. V. arbre. 

— Constr. Pièce de bois couchée à terre 
pour soutenir des étais. 

— Techn. Feuille d'or ou d'argent qu'on 
laisse sur l'objet qu'on veut dorer ou ar- 
genter. Il Sable qu'on répand avant et après 
un pavage. Il Chez les brasseurs, Disposition 
du grain dans le germoir en un tas carré et 
d'une épaisseur convenable pour le faire ger- 
mer, il Réunion de peaux superposées, que le 
maroquinier, !e mégissier, le tanneur, mettent 
en même temps sur le chevalet pour les tra- 
vailler successivement, il Réunion de peaux 
pliées en double, que les mêmes ouvriers 
mettent sur le chevalet pour former un fond 
élastique destiné à recevoir les peaux qu'ils 
veulent épiler ou débourrer, il Table recou- 
verte d'une toile, sur laquelle on dispose les 
pains d'un certain poids, avant de les enfour- 
ner : Dans certaines boulangeries, les couches 
sont des espèces de tiroirs superposés dans de 
grandes armoires où l'on maintient une douce 
chaleur. Il Toile elle-même qui recouvre la 
pâte sur les couches. Il Partie de derrière de 
la monture d'un fusjl : La couche comprend 
cinq parties principales : le buse, la crosse, la 
poignée, la joue et la plaque de couche. Il 
Nom donné, dans les marais salants de cer- 
taines localités de l'Ouest, à la première sé- 
rie de bassins où l'on dirige l'eau de mer au 
sortir du jas ou vasière. Il Couche d'impres- 
sion, Chez les peintres en bâtiment, Première 
couche de peinture appliquée sur une surface 
qui doit en recevoir plusieurs. 

— Peint. Couche de teinte, Dernière couche 
. de peinture. 

— Art culin. Bassin en cuivre pour la cuis- 
sondes confitures. 

— Jeux. Enjeu qu'on met sur une carte au 
lansquenet : La moindre couche était d'un 
napoléon. Il Tant de couche et de belle, Se dit 
pour avertir qu'on met tant sur la carte, et 
que celui qui est pris paye tant a. ceux qui 
ont encore leurs cartes. 

— Anat. Couches ethmoidales ou olfactives, 
Lobes du cerveau appelés aussi corps can- 
nelés. I! Couches optiques, Lobes du cerveau 
situés en arrière des précédents. 

— Hortic. Planche relevée, faite ordinai- 
rement de fumier mêlé avec de la terre, et 
où la germination et la végétation sont très- 
rapides : Couche de melons, de concombres. Se- 
mer sur couche. Les couches sont d'un emploi 
journalier. (A. Hardy.) Les couches sont des- 
tinées à fournir à ta plante une température 
propice, au moyen d un foyer souterrain de 
chaleur. (Raspail.) Le marquis de Bièvre dî- 
nant chez le financier Beaujon, on servit un 
melon auquel les convives reprochèrent une 
couleur trop pâle : ■ C'est qu'il relève de cou- 
ches, » répondit le marquis, il Couche à châs- 
sis volants, Couche ordinairement bordée, 
sur laquelle on place des caisses de châssis 
légers, avec leurs panneaux de verre qu'on 
retire à, volonté. Il Couche chaude , Coucho 
nouvellement faite, qui jette son premier feu, 
et dont la chaleur se maintient entre 25° et 
30°. Il Couche clochée, Couche couverte de 
cloches de verre : Les fleuristes se servent des 
couches clochées pour les plantes à fleurs 
d'ornement. (Thouin.) il Couche nue, Couche 
dont la surface est à l'air libre. Il Couche 
sourde , Couche établie dans une fosse en 
terre, et qui conserve longtemps une chaleur 
douce et égale. Il Couche tiède, Couche qui a 
perdu la plus grande partie de sa chaleur, et 
qui n'est qu'à 3" ou i" au-dessus de la tem- 
pérature du sol environnant. Il Champignon 
de couche , Agaric comestible cultivé sur 
couche. 

— Bot. Nom donné aux épaisseurs de ma- 
tières disposées concentriquetnent du centre 
à la périphérie, dans le tronc et les branches 
des arbres et des arbrisseaux à structure endor 
gène : On calcule l'âge de certains arbres par 
le nombre de couches dont se compose leur 
tronc, il Couches corticales. V. écorcb. Il Cou- 
ches ligneuses. V. bois. 

— s. f. pi. Mar. Assemblage de pièces qui 
entrent dans la composition d'un mât formé 
de plusieurs arbres, il Principales pièces ren- 
fermées entre deux plans dans la construction 
d'un mât majeur. 

— Epithètes. Molle, tendre, moelleuse, 
douce, chaude, enivrante, embaumée, par- 
fumée, voluptueuse, fortunée, enviée, paisi- 
ble , tranquille , heureuse , chaste , virginale, 
nuptiale , royale , oisive , solitaire , déserte , 
abandonnée, douloureuse , infortunée , triste, 
froide , désolée , lugubre , sanglante , ensan- 
glantée, funèbre, coupable, impure, impudi- 
que, criminelle, adultère, souillée, profanée, 
déshonorée, fraîche, dure. 

— Homonymes. Couche, couches et cou- 
chent (du verbe coucher). 

— Encycl. Hortic Les couches , toujours 
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utiles dans les opérations du jardinage, de- 
viennent indispensables dans les contrées 
tempérées ou froides. Elles permettent de fa- 
voriser la germination et de hâter la végéta- 
tion de certaines plantes , de manière à leur 
en faire parcourir toutes les phases avant 
l'hiver. C est seulement à l'aide des couches 
que les jardiniers et les maraîchers du nord 
peuvent élever en tout temps tous les genres 
de plantes qui sont l'objet de leurs cultures. 
Il est des végétaux qui restent constamment 
sur les couches , du moins dans certaines con- 
ditions de culture ; tels sont les melons, les 
laitues, les champignons et les raves. D'au- 
tres, comme le cardon d'Espagne , le céleri, 
les concombres, les laitues à pommer, etc., 
après avoir germé sur couche, sont repiqués 
en pleine terre. D'autres enfin, après avoir été 
élevés dans cette dernière condition , sont 
replantés sur couches; nous citerons entre 
autres les asperges et les fraisiers. 

On peut faire des couches avec toutes sortes 
de matières animales ou végétales, feuilles, 
écorces, marcs, pailles, et utiliser ainsi les 
détritus de toute nature, pourvu qu'ils se dé- 
composent facilement ; mais les meilleures 
couches sont faites de fumier de cheval, d'âne 
ou de mulet, auquel on mélange parfois un 
peu de fumier de mouton ; ce fumier doit être 
long et neuf; en d'autres termes, il faut l'em- 
ployer au mop-'wt où il sort de l'écurie. 

Les couches joivent être placées à une ex- 
position chaude et bien abritée, autant que 
possible au midi. Comme elles s'affaissent 
toujours un peu , on leur donne d'abord une 
hauteur supérieure à celle qu'on veut leur con- 
server plus lard. Ordinairement cette hauteur 
est de l m. 25 sur une largeur égale ; quant à 
la longueur, elle est indéterminée. Si 1 ou est 
forcé de diminuer leur largeur, on augmentera 
d'autant leur épaisseur. Les couches sont sé- 
parées par des sentiers de m. 40 de largeur, 
dont nous verrons plus loin l'usage. Quand on 
veut monter une couche, on commence par 
creuser le sol à la profondeur de m. 20 en- 
viron ; puis on étend !e fumier à la fourche, 
par lits successifs, qu'on a soin de bien fouler 
et de piétiner, afin que la couche soit partout 
également compacte et homogène ; dès que le 
fumier est monté assez haut, on étend par- 
dessus un lit de bon terreau , dont l'épaisseur 
varie de m. 25 à m. 35, suivant les plantes 
que l'on veut y cultiver. On laisse ensuite re- 
poser la couche pendant une semaine, afin que 
le fumier jette, comme on dit, son premier feu. 
Quand elle est arrivée à un degré de chaleur 
convenable, ce qu'on reconnaît en y plongeant 
la main, on régularise ses bords et sa surface, 
puis on procède aux semis ou aux repiquages. 
Pour conserver la chaleur des couches et pré- 
server du froid les plantes ou les graines 
qu'on y a mises , surtout quand ces dernières 
commencent à lever, on a soin de les recou- 
vrir de cloches ou de châssis, et même, pen- 
dant les grandes gelées , de couvertures de 
fumier ou de paillassons, que l'on retire pen- 
dant le jour quand le temps est beau. A dé- 
faut de cloches ou de châssis, on emploie 
toujours les paillassons , ou bien des couver- 
tures de fumier ou de paille longue, qu'on 
étend sur les couches; on maintient ces pail- 
lassons, à l'aide de piquets, à une hauteur de 
m. 15 environ au-dessus de la surface de la 
couche, et on garnit les ouvertures latérales 
pendant les grands froids. 

Jusqu'à présent, nous ne nous sommes oc- 
cupés que des couches chaudes , employées 
surtout pour la culture des primeurs. Mais on 
fait aussi des couches tièdes, ou même pres- 
que froides, appelées couches sourdes; nous 
avons à peine besoin de dire que celles-ci dif- 
fèrent surtout des premières par leur tempé- 
rature moins élevée. 

La chaleur d'une couche finissant par se 
perdre à la longue, il importe de pouvoir la 
rétablir sans déranger la couche; on y par- 
vient à l'aide de réchauds, c'est-à-dire de lits 
ou de bandes de fumier neuf qu'on étend dans 
les sentiers qui séparent les couches. Ordi- 
nairement un réchaud sert à réchauffer les 
deux couches voisines. On renouvelle ces ré- 
chauds toutes les fois que le besoin s'en fait 
sentir. 

Suivant les substances dont on les compose, 
l'usage auquel on les destine , la saison dans 
laquelle on les fait, on distingue les couches 
en couches bordées ou encaissées, couches mies, 
couches clochêes, couches à champignons , cou- 
ches à châssis volants, couches de poudrette , 
couches de feuilles, couches de tontures , cou- 
ches de marcs de fruits, couches de tan et de 
sciure de bois, couches chaudes, tièdes ou 
sourdes, etc. 

Couches politiques (i.es) , comédie en trois 
actes, publiée à Zurich en 1845 et composée 
par M. Prutz, l'auteur de l'Histoire du jour- 
nalisme en Allemagne. Peu de pièces, même 
parmi les chefs-d'œuvre de Gœthe et de 
Schiller, ont eu pareil retentissement. Ce 
n'est que sur un ordre exprès du roi de Prusse 
que l'auteur a vu abandonner l'accusation de 
lèse-majesté qu'elle avait attirée sur sa tète. 
Nous l'examinerons donc en détail, au double 

fioint de vue politique et littéraire. Quel est 
e butpolitique de M. Prutz? Travailler au 
triomphe du mouvement constitutionnel et du 
parti libéral qui ébranlent sur ses fondements 
la vieille Allemagne. L'a-t-il atteint? Nous 
ne le croyons pas; la violence et la satire 
pleine "d'outrages font plus de mal que de bien 
aux partis qu'elles croient aider, et rarement 
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un écrivain s'est mis, autant que M. Prutz, en 
dépense d'invectives. L'analyse delà pièce en 
donnera une idée. Elle s'ouvre par une alter- 
cation bruyante entre un chirurgien et son 
valet, auquel le docteur veut arracher l'esto- 
mac , parce que l'estomac enfante la convoi- 
tise, l'égoîsme et la lâcheté. Enlevez cet organe 
malfaisant, et tout est sauvé. Cette scène bi- 
zarre, grossière dans les détails, pleine de 
personnalités injurieuses, indique suffisam- 
ment le ton général de l'œuvre. Kilian préfère 
partir et conserver son estomac, et le docteur 
cherche, pour lui payer ses gages, à lui faire 
accepter quelques fioles. Ces fioles contiennent 
l'essence de l'hypocrisie et de la délation re- 
présentées par l'esprit des adversaires de 
l'auteur mis en bouteille. Survient un men- 
diant quêtant , à ce qu'il dit , pour élever une 
statue à l'héroïque représentant de la Germa- 
nie, Arminius. Ce mendiant déguisé s'appelle 
Schlaukopf, c'est-à-dire rusé coquin, et si le 
roi de Prusse en personne ne se cache pas 
sous ses haillons , tout au moins le gueux re- 
présente l'autorité en général ou même celle 
de la Diète. Le docteur répond en patriote 
sensé que c'est le sentiment national présent 
qu'il convient d'encourager, au lieu d'aller 
chercher un patriotisme hypocrite dans les 
forêts d'Arminius, et veut jeter le quêteur à 
la porte. En le poussant, il fait tomber sa 
perruque et son faux nez, et reconnaît son 
vieil ami, le démocrate Schlaukopf ; seulement 
le démocrate s'est converti, et s'appelle M. le 
conseiller intime. Il enrôle le docteur sous 
son drapeau, et lui confie l'accouchement de 
la blonde Germania, qui se trouve grosse. 
Son char approche, traîné par des chevaux 
| efflanqués, attelés par derrière, d'après l'u- 
! sage établi dans tous les Etats allemands, dit 
l'auteur. Ces pauvres bêtes représentent les 
états provinciaux. Autour du char se pres- 
sent des esclaves : c'est le peuple, auquel on 
n'a recours que lorsque le char est embourbé,' 
et qui murmure un chant d'espérance en 
l'honneur du nouveau-né, dont il attend sa 
délivrance. Le premier acte se termine par 
cette scène de l'Allemagne en mal d'enfant. 
Au commencement du second, acte, Schlau- 
kopf , inquiet sur l'issue de la délivrance de 
Germania, prie le docteur d'appeler à son aide 
quelque ruse de son métier, et, pour le ga- 
gner, lui montre les présents envoyés à la 
princesse par les souverains d'Allemagne. La 
Prusse donne au nouveau-né la cathédrale de 
Cologne, une petite flotte allemande et un 
code d'instruction criminelle; l'Autriche fera 
construire plusieurs maisons de jésuites ; le 
roi de Bavière a déjà composé lui-même une 
méthode de lecture pour l'enfant du miracle; 
le roi de Hanovre lui envoie un titre national,, 
une charte, une constitution sur un fort beau 
)archemin, mais déchiré; cela servira à lui 
aire un tambour. Ces allusions sont claires, 
et lorsque M. Prutz châtie ainsi par le ridi- 
cule cet esprit illibéral contre lequel réclame 
l'Allemagne entière , sa raillerie a toutes 
chances de mettre les rieurs de son coté. Les 
deux compères sont interrompus par deux 
hauts personnages, le Romantique et le Phi- 
losophe, le premier venant demander au doc- 
teur" un remède contre l'épuisement de son 
esprit, le second le consulter pour un cas plus 
extraordinaire, pour le cas de M. Guérin. Le 
remède proposé au Romantique, c'est de dis- 
tiller le venin sur toute œuvre où brillera le 
talent, i Et que fais-je autre chose?» s'é- 
crie-t-il ; et il sort, laissant le docteur occupé 
de l'accouchement du Philosophe. L'opération 
est douloureuse. Le cerveau du malade ren- 
ferme une foule de produits philosophiques 
pillés çà et là, mais d enfant, de produit per- 
sonnel, point. Les deux hommes qui viennent 
d'êtr"e ainsi bafoués représentent deux des 
noms tes plus honorés de l'Allemagne con- 
temporaine : M. Tieck et M. de Schilling. 
Nous ne leur ferons pas l'injure de les dé- 
fendre contre de pareilles pasquinades. Que 
fait Germania pendant ce temps? Elle noue 
une intrigue avec le domestique du docteur. 
C'est une fausse reine, une servante d'au- 
berge qui a pris par imposture le nom de la 
véritable Germania. Ceci va tout droit'à l'a- 
dresse de l'Allemagne officielle. Les gouver- 
nements, les congrès, la Diète sont agréable- 
ment mis en scène sous le masque de cette 
créature. L'attaque est brutale, mais elle ne 
manque ni d'à-propos ni d'esprit; néanmoins 
ce second acte est languissant. 

Dans le troisième acte, l'inspiration est 
plus pure et l'on rencontre de belles scènes. 
Il fait nuit : une femme couverte de haillons , 
épuisée par le jeûne et les veilles, arrive à 
pas lents. Malgré les ravages de la souffrance, 
on reconnaît la noblesse de son origine sur 
son visage pâle et fier. Elle se rencontre dans 
la rue avec Kilian et Germania allant à leur 
rendez-vous amoureux, et avec le docteur 
qui s'est levé furtivement pour aller dévaliser 
1 aventurière. Ils se heurtent dans l'ombre; 
le docteur crie au secours, et des gendarmes 
accourent. L'étrangère reconnaît Schlaukopf 
pour son persécuteur, et Germania pour l'ef- 
frontée qui lui a dérobé sa couronne, car c'est 
elle qui est la vraie Germania, l'Allemagne 
méconnue et outragée par Schlaukopf, chas- 
sée de son trône et remplacée par une fille 
sans nom. Les gendarmes embarrassés veu- 
lent arrêter tout le monde. « Cette opposition 
des deux Allemagnes,ditM. Saint-René Tail- 
landier, est ce qu'il y a de plus net dans la 
satire de M. Prutz. S'il avait mis plus d'art et 
plus d'habileté dans sa fable, si la personnifi- 






COUC 

cation des .chancelleries allemandes n'était 
pas si violemment injurieuse, l'idée serait 
vive et ingénieusement développée. « En dé- 
pit des nobles paroles de l'Allemagne et des 
discours emphatiques de'Germania, elles sont 
toutes deux arrêtées. Tout ce qui suit n'est 
qu'une fantaisie moitié grotesque, moitié sé- 
rieuse. Au moment où la fameuse Germania 
est saisie par les gendarmes , elle fait explo- 
sion comme une bombe; on en voit sortir, 
au milieu des flots de fumée , des chœurs de 
moines, de chevaliers, de piétistes, et, pour 
terminer , plusieurs compagnies de cosaques 
q^ui font main basse sur les derniers débris de 
1 Allemagne. L'autre, au contraire, la noble 
et malheureuse femme, se relève; les escla- 
ves brisent leurs chaînes et l'entourent en 
célébrant la liberté. Eux seuls l'avaient devi- 
née sous ses haillons, lorsqu'ils chantaient : 
« Oh! puisses-tu être la libératrice que nous 
appelons , la mère de celui qui brisera notre 
joug et par qui l'éclair de la liberté illuminera 
tout à coup ce monde endormi dans la nuit. 
Apparais enfin coçjme une reine à ton peuple 
qui t'invoque, et ^ue les gouttes de sang de 
ton front se changent en perles précieuses. « 
Telle est l'œuvre bizarre que l'auteur a in- 
titulée les Couches politiques. « C'est le devoir 
d'une critique impartiale et franche , répéte- 
rons-nous avec M. Saint-René Taillandier, de 
signaler à M. Prutz son erreur. Il importe de 
proscrire énergiquement cette satire inju- 
rieuse , cette comédie démagogique contraire 
à la noblesse de l'art, à la dignité de la liberté 
qu'elle veut soutenir, et fatale aux intérêts si 
sacrés de la cause libérale en Allemagne. » 
Les derniers événements politiques prêtent à 
cette comédie, écrite il y a plus de vingt ans, 
un tel caractère d'actualité, qu'on croirait lire 
une œuvre née d'hier : on comprendrait mieux 
alors le ton agressif de l'auteur. 

Si le côté politique est d'un haut intérêt 
dans les Couches politiques, le point de vue 
littéraire n'est pas moins curieux. Philosophe 
de talent, M. Prutz a voulu être poète, et 
cette vocation toute factice a abouti à une 
absence complète de naturel. L'obstination 
qu'il met à versifier atteste l'énergie de son 
humeur, qui se traduit souvent en emporte- 
ments vigoureux; mais il ne faut lui deman- 
der ni invention saine et naturelle, ni Simpli- 
cité, ni franchise de langage. Ses qualités 
littéraires, car il en possède, sont une science 
réelle du langage et du rhythme, une grande 
habileté de rhétorique. Sa comédie politique, 
cette œuvre si difficile qui demande une 
forme nouvelle enfantée hardiment par une 
imagination libre, il est allé la calquer sur les 
chefs-d'œuvre d'Aristophane. En copiant ser- 
vilement la forme du comique grec, M. Prutz 
a commis une singulière inconséquence, lui 
qui vante sans cesse l'originalité et l'audace. 
Quel résultat a-t-il obtenu de ce singulier re- 
tour à une forme dramatique si éloignée de 
nos mœurs? A-t-il dérobé à son modèle quel- 
ques-unes de ses beautés immortelles? Hélas 
non I M. Prutz a pris d'Aristophane la verve 
bruyante, la farce bouffonne, les gros traits, 
tout ce qu'il est trop facile de s'approprier ; 
mais la gaieté naturelle, et surtout cette grâce 
qui enchantait Platon, il les a entièrement 
manquées. Quelle différence entre les spiri- 
tuelles attaques du poète athénien contre 
Socrate et les grossièretés du versificateur 
allemand contre MM. Tieck et de Schelling! 
Malgré son talent et la vigueur incontestable 
de sa pensée', M. Prutz ne saurait faire ad- 
mettre certaines bouffonneries ordurières qui 
pourraient < faire le charme de la canaille, ■ 
comme dit La Bruyère , mais jamais « être le 
mets des plus délicats. » En somme, la tenta- 
tive de l'Aristophane tudesçue n'a pas été 
heureuse; d'ailleurs, être philosophe et Alle- 
mand, et prendre Aristophane pour modèle, 
lorsqu'on ne s'appelle pas Henri Heine, c'est 
de la folie , ou plutôt c'est de l'aveuglement : 
M. Prutz est en effet aveuglé par son amour- 
propre. Dan3 ses parabases et ses anapestes 
(car M. Prutz a copié Aristophane jusque-là), 
il s'écrie : « Il y a longtemps, lecteur, que 
vous nous disiez : Votre poésie lyrique , vos 
hymnes politiques , vos cris de guerre et de 
bataille, ce n'est pas de ta poésie; élevez- 
vous de la polémique des journaux jusqu'à la' 
vraie inspiration , et créez des œuvres que 
l'art puisse reconnaître 1 Cette œuvre, la 
voici. C'est une comédie politique; lisez-la 
et riez franchement. » Non, nous ne saurions 
rire en voyant l'auteur remplacer les traits 
spirituels et incisifs d'Aristophane par une 
diatribe sans mesure et sans pudeur contre 
ses rivaux. Il est aveugle surtout quand il 
s'écrie : n L'alouette se berce en chantant 
dans le bleu du ciel, là-haut, au-dessus des 
ruines. J'ai fait comme elle, sans souci, perdu 
dans la mélodie qui m'enivre, et attentif seu- 
lement au signe que me faisait la Poésie 
idéale. J'ai oublié qu'un gendarme courbé sur 
un canon de fusil m'ajustait et allait m'en- 
voyer' une balle. • Non 1 il n'a pas chanté 
dans la nue comme l'alouette joyeuse , il ne 
s'est pas élevé à de si hautes régions, et le 
gendarme, puisque gendarme il y a, n'ira pas 
le frapper lâchement au milieu de son vol; il 
l'arrêtera d'une façon prosaïque au coin de 
cette rue suspecte , dans cette maison équi- 
voque, où il n'a pas craint de compromettre 
sa muse. C'est si vrai que, sans le roi de- 
Prusse, il eût certainement couché en prison. 
Malgré le ton factice de ses vers, la rhéto- 
rique pompeuse de son langage, les crudités, 
pour ne pas dire les obscénités de plusieurs 
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scènes, la violence de ses attaques contre des 
gens honorables, M. Prutz a cependant oc- 
cupé largement l'attention publique par ses 
Couches politiques. 

COUCHÉ , ÉE (kou-ché) , part, passé du v. 
Coucher, Etendu sur un lit : Presque tous les 
hommes, quoique couchés sur des fleurs, ne 
sauraient dormir s'il y en a une seule feuille 
pliêe en deux. (Fonten.) Quand l'enfant est 
couché, et que son babil ennuie sa bonne , elle 
lui dit .- Dormes I {3 .-} . Rouss.) I! Etendu, ren- 
versé en un lieu quelconque, en parlant d'une 
personne ou d'une chose : Couche sur la terre. 
Couché sur le gazon, sur la paille. Des statues 
couchées à terre. Des bouteilles couchées sur 
te sol. Le comédien, couché dans son carrosse, 
jette de la boue au visage de Corneille, qui est 
à pied. (La Bruy.) Les morts, une fois cou- 
chés dans leurs tombeaux, dorment sans se 
relever jamais. {Alex. Dum.) Sous l'allée des 
tilleuls, Stephen, à demi couché sur l'herbe, 
attendait Madeleine. {A. Karr.) 

Il s'approche du roi couché sur la poussière. 

Racine. 

Dans ces près abreuvés des eaux de la colline, 

Couché sur ses genoux, le boeuf pesant rumine. 

Delili.e. 

Quoi, mortes! Quoi, déjà sur la pierre couchées! 

Quoi , tant d'êtres charmants sans regards et sans 

[voixl 
V. Hcoo. 

— Par anal. Qui s'étend, qui est situé dans 
un espace étendu : Nice apparaît couchée au 
fond de son golfe. (E. Texier.) " 

— Par ext. Incliné : Cette perche est trop 
couchée. Les jambages de ces lettres ne sont 
pas assez couchés. Cet arbre a été couché 
par le vent. 

— Soleil couché, Moment de la journée qui 
suit Je coucher du soleil : Je suis arrivé à Co- 
logne après le soleil couché. (V. Hugo.) 

— Couché par écrit ou simplement Couché, 
Rédigé, mis par écrit : Ces cinq articles, ainsi 




merciments couchés par écrit. (Volt.) 
. . J'aurais regret d'être obligé d'écrire. 
Et de vous voir couché dans mon procès-verbal. 

Molière. 
Il Porté, inscrit .* N'étant pas couché sur l'é- 
tat de sa maison , je n'eus rien. (J.-J. Rouss.) 
Tant d'hommes couchés avec moi sur le re- 
gistre du congrès se sont fait inscrire à l'obi- 
tuaire! (Chateaub.) Il Exprimé : L'arbitraire 
ne change pas de nature pour être couché dans 
une sentence. (Ed. Laboulaye.) il Fig. Signalé, 
compté, compris : Elle a conquis le droit de 
causer aussi longtemps et aussi souvent qu'elle 
te veut avec les hommes qui lui semblent aima- 
bles , sans éire couchée sur l'album de la mé- 
disance. (Balz.) 

— Couché enjoué, Ajusté, visé avec un fu- 
sil mis en joue : Etre couché en joue par un 
assassin, il Fig. Convoité, guetté : La fortune 
de cette vieille fille était couchée en joue par 
son arrière-cousin. (Balz.) 

— Loc. poétiq." Couché au tombeau, Mort, 
enseveli. Cette locution a vieilli, il Fig. Dé- 
truit, ruiné : 

Pauvre Grèce, qu'elle;était belle. 
Pour être couchée au tombeau! 

V. Huoo. 

— Prov. On est plus couché que debout , Le 
temps de la vie est bien court, comparé à l'é- 
ternité. 

— Typogr. Lettres couchées, Lettres qui ne 
sont pas d'aplomb : Quand une forme a des 
lettres couchées, ces lettres, ne présentant 
pas une surface plane, produisent au tirage un 
effet qui les rend presque illisibles , parce que 
celui de leurs côtés qui penche vient mal ou ne 
vient pas du tout. 

— Blas. Se dit du chevron et du croissant 
qui ont leur partie saillante appuyée ou tour- 
née au côté dextre de l'écu : Doublet : D'or, 
au chevron couché d'azur. Il Se dit aussi de 
l'arc mis en fasce : D'Arc : D'argent, à trois 
arcs couchés de sable, il Se dit encore du dau- 
phin dont la tête et la queue sont tournées du 
côté inférieur de l'écu : De Fitz-James : D'a- 
zur, au dauphin couché d'argent, n Se dit en- 
fin des billettes et de quelques-unes des pièces 
de longueur qui, au lieu d'être placées verti- 
calement, ont une position horizontale: De 
Sébasliane : D'azur, à quatre flèches couchées 
d'argent. 

— Bot. Tige couchée, Tige qui rampe, qui 
reste étendue sur la terre. 

COUCHÉ (François-Louis), graveur fran- 
çais, né en 1782, d'après Nagler. Il apprit son 
art sous la direction de Lafitte. On a de lui un 
grand nombre de gravures, parmi lesquelles 
nous citerons : la Bataille d Austerlitz , d'a- 
près Gérard ; la Défense de Paris, d'après 
Horace Vernet. Il a exécuté, d'après ses pro- 
pres dessins, 120 planches pour les Esquisses 
de la Révolution par Dulaure, 92 batailles 
pour les trophées des armées françaises , 
20 planches pour la Campagne d'Espagne de 
1823. Enfin Couché a donné un grand nombre 
de planches pour l'Histoire de Napoléon de 
Norvins, pour l'ouvrage sur l'Egypte, etc. 

COUCHE-COUCHE s. f. (kou-che-kou-che). 
Bot. V. COUSSECOUCHB. 

COUCHÉE s. f. (kou-ché — rad. coucher). 
Endroit où l'on couche en voyage : Arriver 
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à la couchée. Il y a deux couchées d'ici à 
cette ville. 

La nuit était fort approchante 
Et la couchée encore assez distante. 

La Foktatnb. 
Il Souper et logement dans une auberge : J'y 
entrai sans un sou pour payer ma couchée. 
(J.-J. Rouss.) 

COUCHE- POINT s. m. (kou-che-poin). 
Techn. TYépointe du talon d'un soulier, d'une 
botte : Des couche-points solides. 

COUCHER v. a. ou tr. (kou-ché — rad. cou- 
ché). Etendre sur un lit ou sur quelque chose 
pour s'y reposer ou y dormir; mettre au lit : 
Coucher un malade sur son lit , un blessé sur 
un matelas. Coucher un enfant. Saint Louis, 
eiv mourant, voulut qu'on le couchât sur la 
cendre. (Acad.) Les plus proches parentes cou- 
chent la mariée. (Acad.) 

.... Petit-Jean, ramenez votre maître, 
Couchez-le dans son lit, fermez porte et fenêtre. 

Racine. 

— Etendre à terre ou ailleurs, placer dans 
une position à peu près horizontale : Coucher 
une statue, une colonne par terre. Coucher 
«ne échelle, une armoire. 

Près du seuil de l'église, au coin du cimetière, 
Dans la terre dea morts nous coucliâmes la bière. 

Lamartine. 

— Par ext. Pencher, courber : Les vents, 
les pluies couchent les blés. Tu t'appliques, 
avec une contention d'esprit et une charmante 
gaucherie d'attitude, qui couchent ta joue 
presque sur la table. (Lamart.) tt Rabattre : 
Coucher le poil d'une fourrure, d'un chapeau. 
Coucher une dentelle , une passementerie sur 
une étoffe. 

— Coucher quelqu'un par terre, sur le car- 
reau, Le terrasser, le jeter à terre mort ou 
blessé : Dieu, dans un moment, a couché ce 
géant par terre, (Chateaub.) 

— Loc fam. Coucher une bouteille sur le 
côté, La vider, la boire. 

— Coucher le poil à quelqu'un, L'amadouer, 
le flatter. 

— Coucher par écrit ou simplement Cou- 
cher, Inscrire, consigner par écrit ; Coucher 
quelqu'un sur une liste. Coucher un article en 
recette, en dépense. Il faul coucher parkcrit 
ce qu'on ne veut pas oublier. Je vous coucherai 
dans mon testament. 

En un jour sur mes livres. 

Je vous couchai, monsieur, pour deux cent mille livres. 

F. l/EOLANTlNK. 

... Tu te souviens qu'au village on t'a dit 
Que ton maltreest gagé pour coucher par écrit 
Les faits de ce grand roi... 

Boileau. 

— Coucher enjoué, Ajuster avec un fusil', 
diriger sôb fusil sur : Les deux qendarmes 
étaient là avec leurs carabines , et le couchè- 
rent en joue. (Alex. Dum.) Il Viser avec une 
arme quelconque , avec un objet quelconque 
en guise d'arme : Il me semble toujours que je 
vois une douzaine de lavements qui me cou- 
chent en joue: (Mol.) Il Convoiter, porter ses 
désirs, former des projets sur : Il couche en 
joue une riche héritière, un bon emploi. Si 
quelque parent couche en joue la succession 
de don Gonzale, tu m'en avertiras aussitôt. 
(Le Sage.) 

La villageoise est belle et jeune, je l'avoue; 

Don Alphonse en passant peut la coucher en joue. 

SCAttRON. 

— Mar. Coucher un bâtiment, Le mettre sur 
le flanc pour le caréner. 

— Peint. Coucher des couleurs, Les étendre 
l'une à côté de l'autre sur la palette, avant de 
les fondre. 

— Jeux. Mettre en enjeu : Coucher cinq 
cents francs sur une carte, il Coucher gros, 
Jouer gros jeu. Il Pig. Coucher de, Hasarder , 
risquer, avancer avec audace : 

Vous couchez d'imposture et vous osez jurer ! 

Corneille. 
Ce dernier sens est tout à fait vieux. 

— Hortic. Coucher des branches , Les incli- 
ner pour favoriser la mise à fruit, pour pro- 
pager l'espèce, etc. V. marcotter. 

— v. n. ou intr. Etre étendu pour prendre 
son repos ; prendre son repos de la nuit : 
Coucher dans un bon lit. Coucher entre deux 
draps. Coucher sur un matelas, sur la plume. 
Coucher sur la paille. Couchée sur la dure. 
Coucher doits une auberge. Coucher en plein 
air. Coucher dans la rue. Chambre à cou- 
cher. Pygmalion ne couche jamais deux nuits 
de suite dans la même chambre, de peur d'être 
égorgé. (Fén.) J/me de Genlis apprit à son 
élève à coucher habituellement sur un lit de 
bois, recouvert d'une simple natte de sparterie. 
(Ste-Beuve.) 

Il faut souffrir la faim et coucAer sur la dure. 

Boileau. 
Hier ma nourriture était fort exigu?, 
Je logeais en plein air et couchais dans la rue. 

ÉT1EKNE. 

Vous ennuyez-vous point 

De coucher toujours seul? Une esclave assez belle 
Etait à mes cotés ; voulez-vous qu'on l'appelle? 
La Fontaine. 
Si je coucfte sur le pavé, 
Je n'en suis que plus tôt levé. 
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Parmi les troubles de la guerre, 
Je n'ai point un repos en l'air. 
Car mon lit ne saurait branler. 
Que par un tremblement de terre. 

Théophile. 

— Coucher avec une femme, Avoir commerce 
avec elle : 

...... Dans l'ardeur qui m'enflamme, 

Je vais dire partout qu'il couche avec ma femme. 

Molière. 

— Fam. Coucher à la belle étoile, Coucher 
dehors, en plein air. 

— Argot. Coucher dans le lit aux pois verts, 
Coucher dans les champs. Il Couchera lacorde. 

V. CORDE. 

— Loc. prov. Coucher dans son fourreau 
comme l'épée du roi, ou simplement Coucher 
dans son fourreau, Coucher tout habillé. 

— Techn. Chez les doreurs, Coucher d'as- 
siette, Donner une couche de couleur rou- 
geâtre à la pièce, pour la préparer à recevoir 
l'or, il Coucher de fond, Etendre une couleur 
sur le papier de tenture, avant de l'imprimer. 

Se coucher v. pr. S'étendre sur un lit ou 
ailleurs ; se mettre au lit pour s'y reposer : 
Se coucher sur l'herbe. Se coucher sur son 
lit. Se coucher tard. Ne pas se coucher de 
la nuit. Aller se coucher. Quand on se cou- 
che, on a des pensées qui ne sont que gris 
brun, et la nuit elles deviennent tout à fait 
noires. (M mc de Sév.) A l'âge de quatre-vingt- 
douze ans, Fontenelle alla voir , dans la ma- 
tinée , une très-aimable femme qu'il estimait 
beaucoup; la dame, sachant que c'était lui, 
parut bientôt dans son déshabillé, et lui dit : 
« Vous voyez, monsieur, qu'on se lève pour vous, 
— Oui, répond Fontenelle, mais vous voua 
couchez pour un autre, dont j'enrage. » 

Est-ce donc pour veiller qu'on se couche à Paris? 

Boileau. 
T'attendre aux yeux d'autrui quand tu dors, c'est er- 
Couehc.toi le dernier et vois fermer ta porte, [reur: 

La Fontaine. 

— Par ext. Disparaître, descendre sous 
l'horizon, en parlant des astres : Le soleil se 
couche. La lune va se coucher. A Paris , la 
grande Ourse ne se couche jamais. Le soleil 
ne se couchait pas sur les Etats des rois d'Es- 
pagne. Le soleil ne doit jamais se coucher sur 
notre colère; il ne doit jamais se coucher 
plus de sept fois sur notre affliction. (Fléeh.) 

— Fig. Finir, cesser, disparaître : Le dé- 
sordre déjeune avec l'abondance , dine avec ta 
pauvreté, soupe avec la misère, et va se cou- 
cher avec la mort. (Franklin.) Le soleil des 
rois absolus se couche, et il se fait nuit au- 
tour d'eux. (Cormen.) Bientôt se lèvera, pour 
ne se coucher qu'avec le dernier homme, le 
soleil de la liberté. (Proudh.) 

— Poétiq. Se coucher au tombeau, Se cou- 
cher dans la mort, Mourir : La plante ou l'a- 
nimal le plus robuste combat quelques années, 

puis SE COUCHE DANS LA MORT. (E, About.) 

— Fam. Aller se coucher, Rester tranquille, 
cesser de faire ou de dire ce que l'on taisait 
ou ce que l'on disait. Se dit, sous'forme d'in- 
vitation malhonnête , aux personnes par qui 
l'on est ennuyé : Va te coucher avec tes ser- 
mons! Il veut de l'argent! qu'il aille se cou- 
cher. Il Se coucher et faire le mort. Autre 
invitation à se taire : Couche-toi et fais lb 
mort. 

— Se coucher comme les poules , Se mettre 
au lit de très-bonne heure. 

— Prov. Comme on fait son lit on se couche, 
Il faut s'attendre à subir les conséquences de 
sa conduite, on ne dispose que des avantages 
que Von s'est ménagé par ses soins, il II ne 
faut pas se dépouiller avant de se coucher, Il 
ne faut pas , de son vivant , faire donation de 
ses biens. 

— Manég. Se coucher en vache, Se dit du 
cheval qui, étant couché sur la poitrine, aies 
extrémités des fers sous le sommetdes coudes. 

il Se coucher sur la volte, Se dit d'un cheval 
qui, malgré son cavalier, force ses inclinai- 
sons dans les changements de direction. 

— Gramm. Employé dans le sens de mettre 
au lit, le verbe coucher doit toujours avoir un 
complément direct. C'est donc une faute de 
dire : Aller coucher, allons coucher; il faut 
dire aller se coucher, allons nous coucher. 

— Antonymes. Dresser , élever, ériger, le- 
ver. Découcher. 

— Allus. littér. Allez toui coucher, -voua 
avet la fièvre, Allusion à un conseil ironique 
que l'on donne à don Basile dans le Barbier 
de Séville, acte III, scène xi. V. tromper. 

COUCHER s. m. (kou-ché — rad. couche). 
Action de coucher quelqu'un ou de se cou- 
cher : Le coucher d'un enfant, d'un malade. 
Trouvez-vous à son coucher. Une demoiselle 
ne doit jamais assister au coucher de la ma- 
' riée. (Boitard.) (1 Position d'une personne cou- 
chée, étendue horizontalement : Coucher sur 
le dos. Coucher sur le côté droit, sur le côté 
gauche. Le coucher sur le côté droit est le 
plus naturel. (Focillon.) Les médecins disent 
plus ordinairement décubitus, il Manière dont 
on est couché, par rapport aux aises dont on 
jouit, aux objets qui composent le lit : Il est 
délicat pour le boire, pour le manger et pour 
■le coucher. (Acad.) Le coucher sur la dure 
et le travail de la journée activent le som- 
meil. (Boss.) Le coucher trop mou et trop 
chaud donne un sommeil lourd et prolonge. 
(Maquel.) Que la plus minutieuse propreté 
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préside à tout ce qui concerne votre coucher. 
(A. Rion.) 

Riche ou pauvre, sois honnête homme ; 

Et si la mort vient te chercher. 

Comme tu dois faire un long somme. 

Tâche d'avoir un bon coucher. 

AauAND GorjFTE. 

Il Couchée, endroit où l'on couche en voyage : 
Il y avait autrefois trois couchers de Paris à 
Lyon. Ce sens a vieilli. 

— Action d'un astre qui se couche, qui des- 
cend sous l'horizon; moment où cet astre se 
couche; aspect qu'il donne au ciel en ce mo- 
ment : .Le coucher du soleil. Le coucher de 
la lune. Un splendide coucher de soleil. Par- 
tir au coucher du soleil. L'automne est un 
long coucher de soleil, (A. Karr.) 

AimonB au coucher du soleil, 
Durant la nuit aimons encore. 

Parut. 

Il Peinture qui représente un paysage éclairé 
par le soleil ou la lune au moment où ces as- 
tres se couchent : Un coucher de soleil de 
Claude Lorrain. 

— Argot. Homme qui fréquente les mau- 
vais lieux. Il Dans ce sens, on dit aussi fu- 
meron. 

— Hist. Sous l'ancienne monarchie, Cou- 
cher du roi, ou simplement Coucher, Récep- 
tion que faisait le roi avant d'aller se coucher; 
Cela fut dit au coucher du roi. Je viens du 
coucher , oii le discours n'a roulé que sur 
vous. (Humilton.) 

Hier, madame, au coucher tout le monde a pu voir 
Monsieur de Montarcy qui tenait lo bougeoir. 
L. Bouiliiet. 
[I Petit coucher du roi, ou simplement Petit 
coucher, Intervalle qui s'écoulait entre la fin 
du coucher et celui où le roi se mettait réel- 
lement au lit : Le petit coucher du roi m'a 
toujours donné plus de peine que tous les 
étrangers ensemble. (Cardinal de Richelieu.) 

— Rem. On écrivait autrefois coucher ou 
couché: 

Moi, pourvu que je puisse être au petit couché. 
Je n'ai point d'autre affaire où je sois attaché. 

MOLIÉHE. 

Nous pensons que le choix entre ces deux 
formes peut encore être laissé aux postes. 

— Antonyme. Lever. 

— Encycl. Méd. et art vétér. V. décu- 
bitus. 

— Astron. La terre tourne sur elle-même 
d'occident en orient; par suite, les astres nous 
semblent se mouvoir en sens contraire, c'est- 
à-dire d'orient en occident, et leur disparition 
au-dessous de l'horizon, du côté de l'occident, 
constitue le phénomène connu sous le nom 
de coucher des astres. Pour un astronome, 
l'heure et le point où un astre se couche sont 
l'heure et le point où cet astre atteint l'hori- 
zon qui passerait par le centre de la terre, ho- 
rizon dit rationnel; d'où il suit que, d'un lieu 
très-élevé, on voit les astres après leur cou- 
cher astronomique, tandis que d'un lieu bas 
on cesse de les voir avant. Le coucher astro- 
nomique est celui qu'indiquent les almanachs. 
Pour en déterminer l'heure , soit HEU le 
cercle de l'horizon rationnel, HZH le méri- 
dien, Z le zénith, P le pôle, EEE l'équateur, 
et S l'astre, le soleil , par exemple, dont il 
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s'agit de déterminer le coucher. Si l'on joint 
le soleil au pôle et au zénith par des arcs de 
grand cercle, on obtient un triangle sphé- 
rique ZPS, dont les trois côtés sont faciles h 
évaluer. En effet, ZS est la distance au zé- 
nith; cette distance est de 90 degrés. L'arc 
PS, qui représente la distance réelle de l'astre 
au pôle, est le complément de sa déclinaison, 
c'est-à-dire de sa distance à l'équateur, qui 
doit avoif été préalablement déterminée. En- 
fin PZ, distance du pôle au zénith, est le com- 
plément de la hauteur du pôle, laquelle est 
également supposée connue pour le lieu où 
l'on est. Les trois côtés du triangle ZPS sont 
donc connus ; la trigonométrie sphérique ap- 
prend à en tirer la valeur de l'angle P, qui est 
l'angle horaire de l'astre, et représente sa dis- 
tance au méridien à l'instant où il se couche: 
c'est son aro semi-diurne. Cet arc étant ex- 
primé en degrés, on le convertit, quand il 
s'agit du soleil, en temps, à raison de 360° 
pour 24 heures, et l'on a l'heure du coucher. 
Pour avoir une précision satisfaisante, la dé- 
clinaison du soleil, dont l'arc PS est le com- 
plément, doit avoir été calculée pour un temps 
très-voisin du coucher apparent. 

S'il s'agit d'une étoile, d'une planète et 
notamment de la lune , comme ces astres 
mettent plus de 24 heures à revenir au 
méridien, il faut convertir l'arc semi-diurne 



en temps, non plus à raison de 300° pour 
24 heures , mais k raison de 360° pour le 
nombre d'heures que l'astre emploie ce jour- 
là à revenir au méridien. Il en résulte que 
le coucher d'un astre n'a pas lieu deux jours 
âe suite a la même heure, puisqu'il aucun 
jour cet astre ne traverse le méridien k 
la même heure que la veille. A Paris, la 
plus grande différence entre les heures do 
deux couchers consécutifs du soleil est de 2 mi- 
nutes. Les couchers les plus précoces ont lieu 
à 4h im ? du 9 au 14 décembre; et les plus tar- 
difs à gh 5 œ i du 21 juin au 2 juillet. Pour la 
lune, ces différences sont bien plus considé- 
rables, à cause de la position de cet astre re- 
lativement à l'équateur. Les almanachs n'in- 
diquent les couchers du soleil et des planètes 
qu à une minute près, parce que l'emploi des 
secondes ne rendrait l'indication bonne que 
pour un espace restreint : pour deux localités, 
distantes de quelques centaines de mètres, 
l'heure du coucher du soleil peut différer de 
plus d'une seconde. 

Les anciens, qui n'avaient pas les moyens 
de déterminer le coucher vrai, réglaient les 
couchers de tous les astres sur le coucher ap- 
parent du soleil, et, d'après cette dépendance, 
ils les classaient en trois catégories : 1« le 
coucher héliaque ; lorsque le soleil couchant 
est sur le point d'atteindre une étoile ou une 
constellation, et qu'il la fait disparaître par 
l'éclat de ses feux, en sorte qu'elle cesse d'être 
visible sans être pour cela au-dessous de l'ho- 
rizon, cette étoile ou cette constellation était 
dite avoir son coucher héliaque ; 2° le coucher 
cosmique ou coucher du matin était celui des 
étoiles qui se couchent au moment où le so- 
leil se lève; 3° enfin le coucher acronyque ou 
coucher du soir était celui des étoiles qui se 
couchent en même temps que le soleil. 

' — Mœurs et coût. Coucher de la mariée. 
Chez les divers peuples, le mariage a été de 
tout temps une occasion de fêtes et de ré- 
jouissances; mais de toutes les cérémonies 
qui l'accompagnent, celle qui a toujours paru 
la plus importante, à laquelle on a attaché 
une attention sérieuse, c'est celle qui les 
termine et les résume toutes, l'entrée des 
époux dans la chambre nuptiale, connue gé- 
néralement sous le nom de coucher de la ma- 
riée. A cet endroit, chaque peuple a eu ses 
usages, qui ont varié selon son génie et sur- 
tout selon son degré de civilisation. Chez les 
peuples barbares et sauvages, où règne un 
naturalisme grossier et d'une simplicité toute 
primitive, la cérémonie importante du mariage 
était sa consommation elle-même. Comme 
cela se pratique de nos jours encore chez les 
Arabes, les époux étaient conduits au son des 
instruments dans la chambre nuptiale, et quel- 
ques instants après était étalé aux yeux de 
toute l'assemblée le linge portant des marques 
non équivoques de la virginité de l'épousée. 
Alors seulement commençaient les chants, les 
danses et les festins. Quand la fiancée ne pou- 
vait fournir cette preuve si injustement ré- 
clamée par une jalousie aveugle (v. le mot 
virginité), le mari la chassait honteusement, 
lui déchirait parfois la figure à coups de sabre, 
sûr d'avoir l'approbation de tous. Chez les 
musulmans cette coutume barbare a longtemps 
subsisté. 

Malgré son élégante civilisation, 1'untiquité 
se .rapprochait de cette primitive simplicité 
de mœurs, et volontiers elle disait comme 
Montaigne : « brutes que nous sommes, d'ap- 
peler brutale l'opération qui nous fait?» Aussi, 
chez elles, les jeunes tilles allaient faire un 
sacrifice à Priape, la veille de leur mariage, 
et quand elles entraient dans la chambre nup- 
tiale, les matrones les faisaient asseoir sur un 
phallus, comme pour offrir leurs prémices à ce 
dieu. — Chez les Grecs, après les festins et 
les danses qui avaient marqué la journée des 
noces, l'assemblée accompagnait les nouveaux 
époux jusque sur le seuil de la chambre qui 
leur était destinée. Le père allumait un flam- 
beau nuptial, et (introduisait sa fille et son 
époux dans le sanctuaire de l'hvménée. Plu- 
sieurs symboles retraçaient à la mariée les 
devoirs de son nouvel état; elle portaitun vase 
de terre destiné à faire rôtir l'orge ; une de ses 
suivantes tenait un crible, et sur la porte était 
suspendu un instrument propre à piler les 
grains. Les deux époux goûtaient alors un fruit 
dont la douceur devait, être l'emblème de leur 
union (quelquefois le coing, qui a des pro- 
priétés aphrodisiaques), puis on les laissait 
seuls. Pendant ce temps, livrés aux transports 
d'une joie immodérée, les conviés poussaient 
dos cris tumultueux, et assiégeaient !a porte 
défendue par un des fidèles amis du marié. 
Les. jeunes gens dansaient au son des instru- 
ments, tandis que les jeunes filles chantaient 
l'épithalame. C'était au bruit de ces chants 
que les époux, sous la protection de Junon 
Pronuba, sacrifiaient à Vénus. Le lendemain, 
on venait les prendre à leur réveil, et les fê- 
tes se prolongeaient encore pendant plusieurs 
jours. — Chez les Romains , les cérémonies 
qui accompagnaient le coucher de la mariée 
étaient à peu près les mêmes. Le soir, les 
matrones qui n'avaient été mariées qn une 
fois venaient prendre la jeune épousée pour la 
conduire au lit nuptial, qu'elles commençaient 
par couvrir d'une toge. Après avoir couché la 
mariée, elles se retiraient en emportant les 
flambeaux, et l'époux impatient s'avançait au 
milieu des ténèbres et venait prendre place 
à côté de la jeune vierge, tandis qu'au dehors 
on entendait retentir les chants dont Catulle 
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nous a laissé un si parfait modèle. Le lende- 
main, les amis et les parents venaient voir la 
nouvelle mariée dans son lit, et dans un fes- 
tin appelé repotia, on célébrait la consom- 
mation du mariage. 

Une fois le christianisme établi, la religion 
s'empara de l'homme tout entier: elle le prit 
au berceau pour ne le quitter qu'au delà de 
la tombe, se mêlant à chacun des actes de sa 
■vie. Plus avisée que la religion antique, qui 
s'arrêtait du moins sur le seuil de la chambre 
nuptiale, elle pénétra dans le sanctuaire. Le 
jour de la célébration du mariage, après les 
festins, les chants et les danses, le curé al- 
lait solennellement bénir la chambre et le lit 
nuptial, puis bénissait les époux quand ils y 
étaient couchés. Cette -licence ne doit pas 
étonner à une époque où l'on en prenait bien 
d'autres, à l'époque où les fiancées des rois, des 
seigneurs et des nobles devaient être exami- 
nées toutes nues par des matrones, pour qu'on 
vit si elles étaient conformées de manière à 
avoir des enfants. « Il est d'usage en France, 
dit Froissait à propos du mariage d'isabeau 
de Bavière, quelque dame ou fille de haut sei- 
gneur que ce soit, qu'il convient qu'elle soit 
regardée et avisée toute nue par les dames,, 
pour savoir si elle" est propre et formée à 
avoir des enfants. • Si la religion catholique 
venait prodiguer ses exorcismes en face du 
lit conjugal, ce n'était pas seulement à cause 
de-ses préjugés contre le mariage, qu'elle re- 
gardait comme un état d'imperfection , ni 
même parce que la crédulité alors régnante 
lui faisait voir des démons partout; H y avait 
à cela une raison venue de plus loin. C'était 
en souvenir de l'histoire de Tobie, à qui l'ange 
avait conseillé de passer dans la continence 
et la prière les trois premières nuits de son 
mariage, pour éviter le sort des précédents 
maris de Sara, que le démon avait emportés. 
Cette tradition s'était si bien répandue que 
les conciles avaient menacé des peines cano- 
niques les plus sévères les nouveaux mariés 
qui ne se conformeraient pas à cette pres- 
cription, fidèlement observée durant tout le 
moyen âge. L'historien de saint Louis ra- 
conte que ce roi agit ainsi après son mariage 
avec ta fille du comte de Provence : « Et 
quand H benoiez rois fu secrètement avec elle, 
enfourni de l'essample de Thobie, avant que 
il atochast à elle, il se mit à oraison trois 
nuitz, et li enseigna à fère aussi, si corne la 
dicte dame recorda après. «Nous n'avons pas 
besoin d'aller si loin, et dans plusieurs pro- 
vinces cette coutume subsiste encore. Toute- 
fois, malgré leur ferveur, les fidèles du xne 
et du xme siècle, trouvèrent cet usage très- 
incommode, et furent probablement de l'avis 
de Montesquieu, o On ne pouvait pas coucher 
ensemble la première nuit des noces, dit ce 
philosophe, ni même les deux suivantes, sans 
en avoir acheté la permission : c'était bien 
ces trois nuits-là qu'il fallait choisir; car pour 
1 es autres on n'aurait pas donné beaucoup d'ar- 
gent, i Mme de Sévigné exprima la même idée 
d'une manière autrement piquante. Elle était 
dans le cabinet de son notaire; on' rédigeait 
le contrat de mariage entre sa fille et M. de 
Grignan. Quand on arriva au chapitre de la 
dot, la spirituelle épistolière interrompitbrus- 
queinent : • Une pareille somme pour que 
mon futur gendre couche avec ma fille : c'est 
bien de l'argent t • Puis se reprenant, après 
un moment de réflexion : • Heu 1 il y couchera 
demain, puis après-demain, puis encore après, 
après,"après-deroain... Allons, allons, notaire, 
décidément ce n'est pas de trop, et nous pou- 
vons doubler la somme. ■ On se lassa bientôt 
d'acheter cette dispense, et, au commencement 
du xrve siècle, un arrêt du parlement défendit 
à l'évêque d'Amiens d'exiger de semblables 
droits. Les exorcismes et les bénédictions re- 
doublèrent. Mais cet usage eut cependant un 
terme; les abus et les désordres dont il était 
cause tirent abandonner le coucher de la ma- 
riée aux seuls amis et parents ; alors on vit 
naître ces coutumes dont quelques-unes vivent 
encore dans les campagnes, les plus reculées. 
Quand nous parlerons du droit du seigneur, 
nous rappellerons les singuliers privilèges 
que certains seigneurs s'étaient attribués , 
entre autres le3 chanoines comtes de Lyon, 
qui avaient le droit d'assister au coucher de 
la mariée, et de placer une jambe nue dans 
son lit. 

Dans les cours et les mariages officiels, le 
coucher de la mariée eut toujours une impor- 
tance très-grande, et fit partie intégrante de 
la cérémonie. Lorsqu'un roi épousait une 
princesse par procureur, son ambassadeur en 
prenait possession solennellement en son nom 
en mettant sa jambe dans le lit de l'épousée 
le soir du mariage. A la cour de Louis XIV, 
aucune des formalités exigées par l'étiquette 
n'était omise. Voici ce qui se passa aux no- 
ces du duc de Bourgogne avec la princesse 
de Savoie. • En sortant de table, dit Saint-Si- 
mon, on fut coucher la mariée, de chez la- 
quelle le roi fit sortir absolument tous les 
hommes. Toutes les dames y demeurèrent, et 
la reine d'Angleterre flonna la chemise, que la 
duchesse du Lude lui présenta. Monseigneur 
le duc de Bourgogne se déshabilla dans l'an- 
tichambre, au milieu de toute la cour, assis 
sur un ployant. Le roi y était avec tous les 
princes ; le roi d'Angleterre donna la chemise, 
qui lui fut présentée' par le duc de Beauvil- 
hers. Dès que M">« la duchesse de Bourgogne 
fut au lit, monseigneur le duc de Bourgogne 
entra, et se mit dans le lit à sa droite en pré- 
sence des rois et de toute la cour, et aussitôt 
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après le roi et la reine d'Angleterre s'en allè- 
rent. Le roi s'alla coucher et tout le inonde 
sortit de la chambre nuptiale, excepté mon- 
seigneur, les dames de la princesse et le duc 
de Beauvilliers, qui demeura toujours au che- 
vet du lit, du coté de son pupille, et la du- 
chesse de l'autre; monseigneur y demeura 
un quart d'heure avec eux à causer, sans 
quoi ils eussent été assez embarrassés de 
leurs personnes; ensuite il fit relever mon- 
sieur son fils et auparavant embrasser la 
princesse, malgré l'opposition de la duchesse 
de Lude. Il se trouva qu'elle n'avait pas tort; 
le roi le trouva mauvais, et dit qu'il ne vou- 
lait pas que son petit-fils baisât le bout des 
doigts à sa femme, jusqu'à ce qu'ils fussent 
tout à fait ensemble. Il se rhabilla dans l'an- 
tichambre à cause du froid, et s'alla coucher 
chez lui comme à l'ordinaire. Le petit duc de 
Berry, gaillard et résolu, trouva bien mau- 
vaise la docilité de son frère, et assura qu'il 
serait resté au lit. • Telles étaient les céré- 
monies qui s'observaient lorsqu'un prince du 
sang se mariait, comme par exemple le duc 
du Maine ou celui de Chartres; seulement 
ces princes n'étaient pas obligés de se relever 
et de regagner leur lit ordinaire. 11 y a loin de 
ce coucher de la mariée à celui que l'Anglais 
Speke vit sur les bords du Nil. « Le soir, oc- 
cupé d'observations astronomiques, je vois 
passer près de moi, non sans quelque sur- 
prise, un long et bruyant cortège en tête du- 
quel est portée sur les épaules de trois ou 
quatre hommes une jeune fille roulée dans 
une enveloppe de cuir noir. Des informations 
que j'ai prises il résulte que c'est une mariée 
du matin, qu'on va déposer ainsi en paquet 
sur le lit de son époux. On ne se donne cette 
peine toutefois que pour celles qui sont répu- 
tées vierges. » Aujourd'hui, dans notre civili- 
sation pleine de sous-entendus et de demi- 
mots, le coucher de la 'mariée est aussi soi- 
gneusement escamoté et dérobé aux regards 
qu'autrefois il était affiché et célébré joyeu- 
sement. Le soir, pendant le bal, les deux 
époux s'échappent furtivement, comme ils 
avaient l'habitude de le faire chez les Lacé- 
démoniens, et les parents les plus intimes 
vont seuls procéder au coucher de la mariée. 
Une nouvelle coutume s'est même établie, qui 
a supprimé jusqu'aux derniers vestiges du cou- 
cher de la mariée : en sortant de la messe de 
mariage, les fiancés de la veille montent en 
wagon, et, quand ils reviennent au bout de 
trois semaines, on les croirait parfois mariés 
depuis huit ou dix ans. 

— Hist. A l'origine, le coucher des rois avait 
lieu comme celui des particuliers, dans une 
familiarité tout à fait intime ; c'était le mo- 
ment des confidences et des intrigues subal- 
ternes, moment plus redouté du cardinal de 
Richelieu que la cabale de la cour entière. 
Louis XIV mit chacune de ses actions les 
plus vulgaires au rang des événements les 
plus importants. Son coucher ne fut pas moins 
fréquenté par les courtisans que ne l'étaient 
ses bals et ses fêtes, et c'était un grand hon- 
neur d'y être admis. Voici le cérémonial qui 
y était observé , cérémonial invariable et in- 
flexible. Le soleil pouvait se détourner de sa 
route, Louis XIV ne pouvait manquer aux 
règles que lui imposait l'étiquette k son grand 
et à son petit coucher. Les détails que nous 
donnons sur ce sujet sont tirés d'un livre in- 
titulé : YEtat de la France en 1712. 

— Préparatifs du coucher. • Sur le soir, deux 
officiers du gobelet apportent à la chambre 
la collation de nuit, dont le roi se sert en cas 
de besoin; elle consiste en trois pains, deux 
bouteilles de vin, un flacon plein d'eau, un 
verre et une tasse, de plus septou huit ser- 
viettes et trois assiettes. Un valet de cham- 
bre reçoit cette collation, et l'officier du go- 
belet eo fait l'essai devant lui. Avant que le 
roi vienne se coucher, un valet de chambre 
place le fauteuil de Sa Majesté, sur lequel il 
étale la robe de chambre et pose dessus les 
deux mules ou pantoufles. Le barbier prépare 
sur une table la toilette et les peignes ; un 
autre valet de chambre accommode en de- 
dans l'alcôve, à la ruelle du lit, deux coussins 
l'un sur l'autre, qui sont à terre sur le par- 

?uet, devant un fauteuil, et où le roi doit venir 
aire sa prière. Les officiers de la garde-robe 
apportent les hardes de nuit pour le roi, et 
ils les étendent sur une table de toilette de 
■velours rouge, sur laquelle ils viennent met- 
tre à plusieurs fois les hardes de jour de Su 
Majesté, à mesure qu'elle les quitte. 

— Grand coucher. » Quant au coucher, le 
roi, sortant de son cabinet, met son chapeau, 
ses gants et sa canne entre les mains du maî- 
tre de la garde-robe, qui les donne en même 
temps à un valet de garde-robe. Sa Majesté, 
précédée d'un huissier de la chambre, qui fait 
faire place , va faire ses prières avec les 
mêmes circonstances que le matin. L'aumô- 
nier de jour tient le bougeoir, et répond à la 
fin de l'oraison. Le roi reprend de l'eau bé- 
nite et se lève. Le premier valet de chambre 
prend le bougeoir que tenait l'aumônier, et 
reçoit la bourse où sont les reliques et la 
montre. L'huissier fait faire place au roi jus- 
qu'à son fauteuil, et là le grand chambellan 
demande à Sa Majesté à qui elle veut faire 
l'honneur de donner le bougeoir, et Sa Ma- 
jesté, ayant parcouru des yeux l'assemblée, 
nomme celui à qui elle veutfaire cet hon- 
neur. Le roi le fait donner le plus ordinaire- 
ment aux princes et seigneurs étrangers, 
quand il s'en rencontre (En Espagne, cette 
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faveur s'accordait aux dames.) Le roi debout 
se déboutonne, dégrafe son cordon bleu, puis 
le maître de la garde-robe lui tire la veste et 
par conséquent le cordon bleu qui y est atta- 
ché, et le justaucorps qui est encore par- 
dessus ; ensuite il reçoit aussi'la cravate des 
mains du roi, remettant toutes ces hardes 
entre les mains des officiers de la garde-robe. 
Sa Majesté s'assied en son fauteuil , et le 
premier valet de chambre et le premier valet 
de garde-robe lui défont ses jarretières à 
boucles de diamant, l'un à droite, l'autre à 
gauche. Le premier valet de chambre donne 
cette jarretière à un valet de chambre, et le 
premier valet de garde-robe à un valet de 
garde-robe. Les valets de chambre ôtent du 
côté droit le soulier, le bas et le haut-de- 
chausses, pendantque les valets de garde-robe, 
qui sont du côté gauche, déchaussent pareil- 
lement le pied, la jambe et la cuisse gauche. 
Les deux valets de chambre qui ont été der- 
rière le fauteuil tiennent la robe de chambre 
à la hauteur des épaules du roi, qui dévêt 
sa chemise de jour pour prendre sa chemise 
de nuit, qu'un valet de chambre chauffe 
s'il en est besoin. C'est toujours le plus grand 
prince ou le plus grand officier qui donne la 
chemise au roi. Le premier valet de chambre 
aide le roi à passer la manche droite de cette 
chemise, comme de l'autre côté le premier 
valet de garde-robe aide pareillement à passer 
l'autre manche. Un valet de chambre prend 
sur les genoux du roi la chemise que Sa Ma- 
jesté quitte. Le roi ayant pris sa chemise de 
nuit, le premier valet de chambre qui a tiré 
les reliques de la petite bourse les présente 
au grand chambellan ou au premier gentil- 
homme, qui les donne à Sa Majesté. Le roi 
les met sur lui, passant le cordon qui les 
tient attachées en guise de baudrier ; et quand 
Sa Majesté met une camisole de nuit, le 
grand maître de la garde-robe prend cette 
camisole des mains d'un valet de garde-robe 
et la vêt au roi, qui prend ensuite sa robe de 
chambre et se lève de dessus son fauteuil, 
qu'un valet de chambre range à l'endroit de 
la chambre ou il a accoutumé d'être. Le roi 
debout fait une révérence pour donner le 
bonsoir aux courtisans. Le premier valet de 
chambre prend le bougeoir au seigneur qui le 
tenait, et le donne à tenir à celui de ses amis 
a qui il veut faire plaisir, et qui reste au petit 
coucher. Les huissiers de la chambre crient 
tout haut; «Allons, messieurs, passez!» Toute 
la cour se retire, et c'est là que finit le grand 
coucher du roi. 

— Petit coucher du roi. » Il ne reste pour 
lors dans la chambre que les personnes qui 
peuvent y être admises le matin, quand Sa 
Majesté est encore au lit : le premier méde- 
cin, le premier chirurgien, et quelques parti- 
culiers auxquels le roi a accordé la grâce 
d'être à son petit coucher. La cour étant sor- 
tie, le roi vient s'asseoir sur un siège pliant 
qu'un valet de chambre a préparé proche la 
balustrade du lit de Sa Majesté avec un car- 
reau dessus. Le roi s'y étant assisses barbiers 
le peignent et lui accommodent les cheveux. 
Sa Majesté se peigne aussi. Pendant tout ce 
temps, un des valets de chambre tient un 
miroir devant le roi; un autre éclaire avec 
un flambeau. Le roi étant peigné, un valet 
de garde-robe apporte sur le salve un bonnet 
de nuit et deux mouchoirs de nuit unis et 
sans dentelles, et présente cela au grand 
maître, qui les donne au roi. Quant à donner 
au roi la serviette dont il s'essuie les mains 
et le visage, le grand chambellan ou le pre- 
mier gentilhomme cèdent cet honneur à tous 
les princes du sang ou légitimés, avec cette 
différence que si c était le dauphin, les ducs 
de Bourgogne, de Berry ou d'Orléans qui se 
trouvassent là présents, ce serait le grand 
chambellan ou le premier gentilhomme qui 
leur mettrait en main cette serviette; mais 
les autres princes légitimés ia recevraient 
des mains d'un valet de chambre. En l'ab- 
sence de tous ces princes, le grand chambel- 
lan présente à Sa Majesté cette serviette, 
qui est entre deux assiettes de vermeil, et 
mouillée seulement par un bout. Le roi s'en 
lave le visage et les mains, s'essuie du bout 
qui est à sec, et la rend à celui qui la lui a 
présentée. Le roi entre dans son cabinet ; il 
s'amuse un moment à flatter ses chiens, et à 
leur donner k manger pour s'en faire mieux 
connaître et les rendre plus obéissants quand 
il va tirer. Cependant les garçons de la 
chambre font au pied du lit du roi le lit du 
premier valet de chambre, dit le lit de veille ; 
ils bassinent et préparent le lit de Sa Ma- 
jesté; ils préparent aussi la collation du roi, 
et apportent au premier valet de chambre, 
sur une assiette, ' le verre bien rincé pour 
présenter à Sa Majesté ; puis ils versent du 
vin et de l'eau tant qu'il plaît au roi, et pen- 
dant que Sa Majesté boit, le premier valet de 
chambre tient l'assiette sous le verre. Quel- 
que temps après, le roi se couche ; les gar- 
çons de la chambre allument le mortier dans 
un coin de la chambre et encore une bougie, 
et ces deux lumières brûlent toute la nuit en 
cas qu'on en eût besoin. Il est bon d'expli- 
quer ce que c'est que le mortier qui brûle la 
nuit dans la chambre du roi. Un petit vais- 
seau d'argent ou de cuivre est appelé mortier 
à cause de sa ressemblance avec un mortier 
à piler. Il est rempli d'eau où surnage un' 
morceaude cire jaune, gros comme le poing, 
aussi nommé un mortier, ayant un petit luini- ' 

fnon au milieu. Ce morceau de cire pèse une 
emi-livre, c'est-à-dire 7 onces, car chez le 
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roi la livre n'est que de 14 onces au lieu de 
16. La bougie qui brûle aussi toute la nuit 
est dans un flambeau d'argent, posé au milieu 
d'un bassin d'argent qui est à terre. Le roi se 
mettait ensuite au lit; le premier valet de 
chambre tirait les rideaux sur lui, et tous 
ceux qui avaient assisté au petit coucher du 
roi sortaient de sa chambre. • 

— B.-arts. De tous les phénomènes de la 
nature, le coucher du soleil est celui qui a été 
représenté le plus souvent en peinture. Les 
paysagistes, les peintres de scènes en plein 
air ont épuisé les trésors de la palette pour 
rendre les lueurs d'or, de pourpre, d'opale, 
d'orange, de rubis, d'é"meraude, qui flamboient 
k l'horizon quand le soleil se couche, qui in- 
cendient les édifices fantastiques des nuages, 
qui font resplendir la surface miroitante des 
eaux et répandent sur toute la création "de 
superbes reflets. Dès que le ciel d'or mat, que 
les artistes du moyen âge étendaient dans le 
fond de leurs tableaux, fait place à la re- 
présentation d'un ciel véritable, les teintes 
qui se mêlent le plus souvent à l'azur du fir- 
mament sont les teintes roses et dorées du 
couchant. Carpaccio, dans sa Sainte Famille 
du musée Napoléon III, Mantegna, le Gior- 
gione, Andréa Milano, le Franchi, Lorenzo 
Lotto, Mola, Albertinelli, dans quelques-uns 
de leurs tableaux du Louvre, ont peint des 
couchers de soleil; les peintres primitifs des 
écoles du Nord , van Eyck, Memling , Rogier 
van der Weyden, ont peint avec une cer- 
taine force des effets semblables; mais, parmi 
les artistes du xve et du xvie siècle, nul n'é- 
gala te Titien pour la vigueur et l'éclat avec 
lesquels il rendit les tons variés du couchant : 
plusieurs de ses tableaux du Louvre, ceux qui 
portent les n°s 459 et 451 notamment (Saintes 
Familles), peuvent être cités sous ce rapport. 
Poussin et tes paysagistes de son école pei- 
gnirent des couchers de soleil moins vio- 
lents que ceux du Titien ; en général, Us se 
contentèrent de reproduire la lumière dorée 
que l'astre à son déclin répand dans un ciel 
pur, et sur les eaux tranquilles de la mer et 
des fleuves. Les couchers de soleil de Claude 
Lorrain ont une douceur, une limpidité, une 
poésie dont le charme est des plus séduisants. 
Parmi les paysagistes qui ont peint des effets 
semblables, on peut citer Jean Both,Zeeman, 
Zachtleven, Swanevelt, Berghem, Pynac- 
ker, etc. Albert Cuyp s'est montré plus origi- 
nal et plus varié. Rembrandt a peint un cou- 
cher de soleil superbe dans un paysage qui 
est à la pinacothèque de Munich. Watteau, 
dans ses Amusements champêtres de la galerie 
de lord Hertford et dans son Embarquement 
pour Cythère du Louvre, a couvert ses ciels 
de tons roses et dorés. Certains couchers de so- 
leil de Joseph Vernet passent pour des chefs- 
d'œuvre. Grainsborouêh, Constable, Turner, 
ont peint des effets de soleil couchant très- 
hardis et très-vigoureux. Mais c'est surtout 
depuis une quarantaine d'années que les ef- 
fets de ce genre ont été rendus dans toute 
leur diversité et dans tout leur éclat. Il est peu 
de paysagistes français contemporains aux- 
quels on ne doive des couchers de soleil plus 
ou moins réussis. Decamps, Théodore Rous- 
seau, Marilhat, Paul Huet, Corot, Jules Du- 
pré, Diaz, Tournemine, Belly, Jules Breton, 
Emile Breton, Anastasi, Nazon, Th. Frère, 
Cbintreuil, etc., ont fait en ce genre une foule 
.de tableaux plus ou moins remarquables. 
Comme si ce n'était pas assez des «nets ca- 
pricieux que nous offre s< dans nos climats , le 
soleil à son déclin, quelques-uns des artistes 
que nous venons de nommer sont allés cher- 
cher jusqu'en Orient des couchers de soleil 
bizarres, imprévus, de véritables incendies 
célestes qui, pour être reproduits sur la toile, 
exigent des orgies de couleur. 

Coucher du soleil (le) OU Un Port do mer 

au soleil couebaut, tableau de Claude Lor- 
rain ; musée du Louvre (no 2îi). L'astre, près 
de disparaître à l'horizon, inonde de ses rayons 
d'or le bassin d'un port tranquille, couvert de 
vaisseaux et de barques. Un vaste et riche 
édifice, flanqué de tours carrées aux quatre 
angles, s'élève à l'entrée de ce port, que dé- 
fend sur la droite une forteresse munie d'une 
tour ronde. A gauche, au deuxième plan , un 
escalier circulaire conduit à l'entrée d'un pa- 
lais, qui s'ouvre sous un avant-corps soutenu 
par deux colonnes doriques. Plus en avant, 
un homme assis joue de la guitare, près de 
deux femmes dont l'une tient un petit garçon. 
Au milieu, sur la plage couverte de ballots, 
de planches, de tonneaux, sont groupées sept 
figures parmi lesquelles on remarque deux 
matelots qui se battent et un homme qui tire 
son épée pour venir au secours de celui des 
matelots qui est renversé. Ce tableau, signé : 
CLAVDio inv. romjE 1639, fut peint pour le 
pape Urbain VIII; il porte le n° H dans le 
Livre de vérité. 11 fut payé 5,000 fr. à la vente 
Gaignat, en 1768, et 15,000 fr. à la vente 
Choiseul-Praslin, en 1793. Il a été gravé au 
burin par Lebas et dans le Musée Filhol (VII, 

pi. 490).' 

Claude Lorrain a représenté souvent des 
couchers de soleil, notamment dans les ta- 
bleaux du Louvre qui portent les nos 227 
(Port de mer), 228 (Marine, gravée par Du- 
parc, dans le Musée royal), 230 (Paysage , 
gravé par J. Mathieu, dans le Musée fran-- 
çais). Nous citerons encore un Port de mer 
vu au coucher du soleil, à la National Gallery ; 
un autre au musée des Offices à Florence; un 
troisième à la pinacothèque de Munich. 
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Coucher flo aolell (lu), tableau de Bou- 
cher-, galerie de lord Hertford. Cotte compo- 
sition, une des plus grandes qu'ait exécutées 
le peintre de M« de Pompadour, fut exposée 
au salon de 1753, en pendant avec une autre 
toile représentant le Lever du soleil. Ce n'est 
pas, comme on pense bien, la nature toute 
simple que Boucher a représentée ; c'est à la 
mythologie qu'il u demandé ses inspirations. 
Dans le Coucher du soleil, des Amours et des 
Génies déroulent en haut du tableau le man- 
teau sombre et bleu de la Nuit. Le jour meurt 
en reflets sous leurs pieds qu'il éclaire. Au 
milieu des vapeurs violettes et roses perdues 
a l'horizon dans un fond de ténèbres où se 
dénoue, au-dessus du clapotement des va- 
gues vertes, une guirlande d'Amours, Apollon 
rayonne dans l';ipotlièose du crépuscule. Son 
char rocaille, autour duquel bourdonne une- 
ronde d'Amours, entre doucement dans la mer. 
De ses coursiers blancs, aux naseaux roses 
et fumants des derniers feux du jour, l'un est 
encore argenté de lumière, l'autre a déjà 
plongé dans l'ombre. Le dieu du jour, svelte 
comme un éphèbe, s'élance en étendant les 
liras vers Téthys. Allongée dans une pose 
d'attente amoureuse, la déesse vogue vers lui 
sur une conque, paréo des couleurs de la mer, 
la robe teinte des nuances d'une vague, les 
cheveux gris argenté et comme poudrés de 
l'écume des ilôts. Une néréide, réfugiée con- 
tre elle et s'appuyant a, sa conque, se gare, 
avec sa main jetée coquettement devant ses 
yeux, du dernier rayon du dieu; et tout au- 
tour de Tbétis, sa cour de Tritons et d'Amours 
fatigue l'eau du sillon de ses jeux, jusqu'à ce 
groupe de femmes enroulées, ondulantes, que 
la mer baigne, chatouille et renverse sur son 
sein qui palpite. 

Suivant MM. Edmond et Jules de Goncourt, 
auxquels nous empruntons la description qui 
précède, cette toile, qui excita le plus vif en- 
thousiasme lors de son apparition, et qui est 
demeurée éblouissante, ne vaut pas cependant 
les tableaux moins grands et moins pompeux 
où Boucher a laissé courir ses idées et sa 
main avec une verve endiablée. Le ieweretle 
Coucher du soleil furent achetés par Mme de 
Pompadour; ils appartiennent aujourd'hui, k 
lord Hertford. 

Coucher do soleil, .tableau de Joseph Ver- 
net; musée de Munich. Le .soleil est sur le 
point de disparaître derrière lu ligne ondu- 
lcuse-qui termine la mer à l'horizun. Sur le 
rivage sont groupés, dans des attitudes va- 
riées, des pécheurs et des femmes occupées à 
laver du linge. A droite, sur un rocher, s'é- 
lève une construction à arcades surmontée 
d'un belvédère; de ce côté, les objets se des- 
sinent dans un clair-obscur des plus transpa- 
rents. A gauche, des montagnes éloignées 
sont dorées pur les lueurs du couchant. « Ce 
tableau, dit M. Lavice (Musées d'Allemagne), 
est le plus frais, le mieux éclairé , le plus 
parfait dos tableaux de marine de J. Vernet 
que j'aie vus jusqu'ici. Il est impossible de 
mieux rendre le soleil descendant de la voûte 
azurée pour se coucher dans l'eau; cette eau, 
quoique en pleine lumière, ne se confond pas 
avec le ciel. » Cette toile est signée et datée 
de 1770 ; il se pourrait que ce fut celle qui a 
été exposée, h Paris, au Salon de 1771, sous 
ce titre : Paysage et marine, au coucher du 
soleil, et dont Diderot a dit : • Ce morceau 
est uu chef-d'œuvre. Le Lorrain n'est certai- 
nement pas plus vrai ni plus chaud ; peut-être 
est-il moins franc de touche et d'un génie 
, moins abondant pour les beaux sites que 
'M. Vernet, qui joint à cette supériorité celle 
de faire les figures, talent que Claude n'avait 
pas 



Le Louvre possède trois Couchers de soleil 
de Joseph Vernet. L'un (n« 625), qui a été 
gravé dans le Musée français et dans les re- 
cueils de Filhol et de Landon , représente un 
Effet de soleil couchant par un temps brumeux. 
On dirait que l'orage a grondé récemment; 
les nuages amoncelés àj'horizon voilent en 
partie le disque du soleil dont les rayons obli- 
ques glissent sur la surface de la mer. A gau- 
che, au premier plan, sous un rocher couvert 
de verdure, est une grotte où l'on voit un ca- 
not monté par un pécheur; au delà s'élèvent 
des fortifications, et plus loin, derrière une 
jetée, une forêt de mâts qui annonce un port 
considérable. A droite, un petit navire et 
quelques bateaux se balancent sur les eaux 
tranquilles;, plus en avant, sur la côte, des 
pêcheurs ploient leurs filets, tandis que deux 
autres hommes et une femme, auprès d'un 
feu, préparent le repas du soir. • L'ordon- 
nance de ce tableau est simple et grande, dit 
Emeric David. L'œil se porte d'abord sur le 
disque du soleil et sur les ondes où il est ré- 
fléchi. Les terrains, les fortifications et le na- 
vire placé à droite, se rangent autour de ce 
dernier plan lumineux, sur une ligne à peu 
près elliptique : de là, dans l'ensemble, una 
unité parfaite; de. là une tranquillité qui cor- 
respond à l'état de calme où l'artiste a voulu 
représenter le ciel et les mers. Tous les dé- 
tails sont conçus avec esprit, disposés avec 
goût... Le ciel n'est pas peint avec moins 
d'habileté que les terrains : les masses nébu- 
leuses des devants éclaircissent et repoussent 
les vapeurs lointaines; les nuages élevés for- 
ment une voûte immense et majestueuse au- 
dessus du trône du soleil. » Le second Cou- 
cher de soleil de Vernet que l'on voit au Lou- 
vre (n° 628) a été grave au burin, dans le 
Musée français, par Daudet, et au trait par 

v. 
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Landon; on y voit, sur la gaucho, un château 
d'où l'on descend jusqu'au bord de la mer par . 
un escalier taillé dans le roc et au pied du-, 
quel quelques personnes s'embarquent dans 
une gondole. Le troisième (no 61 1), qui est 
daté de 1762, a été exposé au Salon de 1703, 
sous ce titre : le Soie; il faisait partie d'une 
suite de quatre tableaux intitulés les Quatre 
parties du jour, qui avaient été commandés à 
J. Vernet par le dauphin, père de Louis XVI. 
" Coucher do soleil , tableau de Théodore 
Rousseau; musée de Nantes. A droite, de 
beaux chênes, dans l'ombre, forment nn ber- 
ceau de verdure. Le soleil se cache derrière 
leurs masses sombres, et ses derniers rayons 
se reflètent dans une flaque d'eau, au premier 
plan. Au loin, dans la campagne, on aperçoit 
des arbres qu'enveloppent les vapeurs chau- 
des et transparentes du couchant. "• Ce ta- 
bleau, dit M. de Pesquidoux (Voyage artisti- 
que en France), est calme, vigoureux, d'une 
étonnante réalité, très-monté en couleur, sans 
un ton noir ni un ton clair, ce qui est la per- 
fection du coloris. ■ 

COUCHERIE s. f. (kou-che-rt — rad. cou- 
cher). Commerce charnel avec une femme : 
Presque tous les romans, même ceux d'un sen- 
timentalisme transcendant, aboutissent à des 
coucHiiRlBS. (Boiste.) Il me semble que per- 
sonne n'aura à se plaindre, si la presse, la re- 
ligion et la couchkrik sont également libres 
en France. (Volt.) Je n'ai vu dans le monde 
que des dinars sans digestion, des soupers sans 
plaisir, des conversations sans confiance, des 
liaisons sans amitié, et des couchëries sans 
amour. (Chamfort.) 

COUCIIEUY (Jean-Baptiste), homme poli- 
tique français, né à Besançon en 1768, mort 
en 1814. Il se livrait à l'enseignement lorsque 
la Révolution éclata. Bien qu'antipathique au 
nouvel état de choses, il fréquenta les clubs, 
rédigea en 1792 l'adresse que la Société des 
amis de la constitution à Besançon envoya 
à Paris i our demander qu'on pressât le ju- 
gement de Louis XVI, et fut élu procureur 
de la commune. Destitué quelque temps après, 
il se fit oublier pondant la Terreur, devint 
après le 9 thermidor agent national à Besan- 
çon, puis procureur général syndic du Doubs; 
il se signala dans ces fonctions par sou zèle 
réactionnaire, fut nommé membre du conseil ' 
des Cinq-Cents en 1795, et ne cacha plus dès 
lors sa haine contre les institutions républi- 
caines. Lors du coup d'Etat du 18 fructidor 
(1797), Couchery, condamné à la déportation, 
parvint a s'enfuir, et resta en Allemagne jus- 
qu'au 18 brumaire. De retour en France, il se 
mêla aux intrigues royalistes, devint l'ami 
intime de Pichegru, près duquel il se retira 
bientôt en Angleterre* et publia dans ce pays 
une feuille périodique, Y Ambigu, dans laquelle 
il ne cessa d'attaquer le gouvernement de Na- 
poléon. Il revint en France avec Louis XVIII, 
qui l'avait anobli et nommé secrétaire de son 
cabinet, mais il mourut presque aussitôt. On 
a de lui : le Moniteur secret ou Tableau de la 
cour de Napoléon, de son caractère et de celui 
de ses agents (Londres, 1813, 2 vol. in-8°). — 
Son frère, Victor Couchkry , né en 1779, 
mort vers 1846, fut impliqué en 1804 dans la 
conspiration de Pichegru et retenu en prison 
jusqu'en 1S14. Il obtint alors une place de cen- 
seur, puis devint secrétaire-rédacteur de la 
Chambre des députés et lecteur du comte 
d'Artois. 

COUCHES-I.ES-M1NBS, bourg de France 
(Saône-et-Loire), chef-lieu de canton, arrond. 
et à 25 kilomètres S.-E. d'Autun; pop. aggl. 
1,555 hab. — pop. tôt. 2,778 hab. Mine de fer, 
carrières de plâtre, pierre à chaux commune 
et hydraulique, tuileries, moulins à blé et à 
huile. Vestiges d'une voie romaine; restes 
d'une abbaye fondée au vnr» siècle. Ruines 
d'un château fort du xnc siècle ; il ne reste de 
cette forteresse féodale que deux tours et une 
chapelle dont la porte est ornée de sculptures 
élégantes. 

COUCHET s. m. (kou-chè). Féod. Droit de 
couchet. V. DROIT. 

COUCHETTE s. f. (kou-chè-te — dimin. de 
couche, parce que, autrefois, certains lits ap- 
pelés lits-couches avaient jusqu'à 10 et 12 
pieds de long). Bois de lit; petit lit; Ht simple, 
sans rideau : Couchette de noyer, de meri- 
sier: Couchette de bois peint. Mettre un en- 
fant dans sa couchette. Elle le coucha dans 
ses beaux langes de fine toile, qui étaient fort 
propres, sur la meilleure couchette de paille 
de feues qu'il y eut dans la maison. (Ch. Nod.) 
Tout est aux écoliers couchette et m.itclns. 

La Fontaine. 
— Fam. Mignon de couchette, Jeune homme 
élégant et qui fait le beau : 
La voilà le beau fils, le mignon de couchette. 
Le malheureux tison de ta flamme secrète. 

Molière. 

COUCHEUR, EOSE s. (kou-cheur, eu-ze — 
rad. coucher). Personne qui couche avec une 
autre : Les lits manquaient : j'ai été forcé d'a- 
voir un COUCHEUR. 

Son coucheur, cette nuit, se retourna cent fois. 
La Fontaine. 

Il S'emploie surtout avec une épithète qui 
exprime le plus ou moins de gêne causé par 
la personne avec laquelle on couche : Un bon, 
un mauvais coucheur. C'est une coucheuse 
incommode, qui m'empêche souvent de dormir. 
Soit que le lit où il coucha ne fût pas bon, soit 
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que Doguin ne fût pas bon coucheur, il ne put 
dormir de toute la nuit. (Scarron.) 

— Fam. Mauvais coucheur, Homme difficile 
à vivre, hargneux, querelleur : Le comte de 
la Bourdonnayc , mon ami, est bien le plus 
mauvais couchkur qui fut oncques. (Cha- 
teaub.) 

— Techn. Dans les papeteries, Second ou- 
vrier de la cuve, celui qui reçoit la forme 
chargée d'une feuille de papier par l'ouvreur, 
et la renverse sur les feutres ou (loties. On 
dit aussi couchart. Il Au fém., Ouvrière qui 
couche, rabat la bride des points d'Alençon. 

COOCHIER v. a. ou tr. (kou-chié). An- 
cienne forme du mot coucher. 

COUCHILLE s. f. (kou-chi-lle, Il mil. — 
forme ancienne du mot cochenille). Nom an- 
ciennement usité de la cochenille kermès, et 
du chêne nain sur lequel elle se développe. 

V. COCHENILLE et KERMES. 

COUCHIS s. m. {cnu-chi — rad. coucher). 
P. et chauss. Lit de sable et de terre sur le- 
quel on assoit le pavage d'un pont de bois. 

— Constr. Chacune des pièces de bois po- 
sées sur les fermes des cintres, pendant la 
construction d'une voûte. Il Lattis d'un plan- 
cher. 

— Agric. Nouvelles pousses de garance. 

— Hortic. Syn. de marcottk. 

— Encycl. Constr. L'espacement des con- 
clus dépend de la nature de la maçonnerie à 
exécuter. Quand elle est de menus moellons 
ou de béton, ou de briques, le vide doit être 
de m. 03 à m. 04 ; s'il s'agit d'une voûte ap- 
pareillée par rang de voussoirs réguliers, on 
peut se borner à une seule de ces pièces sous 
chacun d'eux, de manière à permettre la vi- 
site des joints par-dessous. Cependant il ne 
faut pas abuser, par économie, de cet écar- 
tement; on arriverait ainsi à des pièces de 
dimensions trop considérables, dont la lar- 
geur pourrait détruire la courbure de l'intra- 
dos; aussi y a-t-il intérêt à diminuer la lar- 
geur relativement à la hauteur. Les couchis 
travaillent dans le sens perpendiculaire à leur 
longueur. On les considère généralement 
comme des pièces reposant sur deux appuis 
à leurs extrémités, et on obtient leur équarris- 
sage en se servant de la relation 

_ RI_ Rfl/i'pL' 
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dans laquelle p est la charge uniformément 
répartie par mètre courant, L la longueur de 
la pièce ou l'espacement des fermes, R le 
coefficient de résistance du bois que l'on peut 
prendre égal à 750,000 kilogr. par mètre -carré 
de section, b la largeur du couchis, et h la 
hauteur. En admettant la valeur de R donnée 
plus haut, on a pour celle de h 
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Afin d'accroître la résistance de ces pièces, 
on les cloue sur les fermes; elles servent 
alors de contreventement. 

COUCHOIR s. m. (kou-choir — rad.couc/ter). 
Techn. Petit instrument avec lequel les do- 
reurs et les relieurs prennent la feuille d'or. 

COUCHOT, jurisconsulte français, était avo- 
cat au parlement de Paris au commencement 
du xvme siècle. Il a cbmposé quelques ou- 
vrages, dont les principaux sont : Traité du 
commerce de terre et de mer (Paris, 1710, 
S vol. in-12); et le Praticien universel ou le 
Droit français et la pratique de toutes les juri- 
dictions du royaume (Paris, 1737, 2 vol. in-4°). 

COUCHU, romancier français de la seconde 
moitié du xvute siècle. Il fut un des actifs col- 
laborateurs de la Bibliothèque des romans, et 
écrivit, sous le pseudonyme à'Amadis de la 
Roche pauvre, un assez grand nombre de pro- 
ductions, qui décèlent un talent facile et doué 
d'une certaine originalité. Plein d'admiration 
pour l'ancienne littérature espagnole, surtout 
pour Don Quichotte, qu'il avait singulièrement 
compris, il mena lui-même une existence ex- 
centrique, misérable, courant les aventures, 
surtout en compagnie des contrebandiers, dont 
les hauts faits lui semblaient dignes des héros 
disparus. Il revenait le plus souvent de ses 
expéditions nocturnes les vêtements en lam- 
beaux et le corps criblé de coups. Incapable 
de tout travail suivi, Couchu mourut jeune 
encore dans une affreuse pauvreté. 

COUCHURE s. m. (kou-chu-re — rad. cou- 
cher). Techn. Défaut des dents d'un peigne 
d'acier, qui se renversent. Il Nom que les bro- 
deurs au métier donnent au point d'un fil qui, 
couché le long du dessin, est embrassé par un 
autre lil de distance en distance. 

COUCI-COUCI adv. (kou-si-kou-si — ital. 
cosi cosï, proprement ainsi ainsi). Fam. Comme 
ça, entre deux, pas trop bien : Comment voui 
portez-vous? — Couct-couci. 

Avez-vous des auteurs dans cette ville-ci? [coud. 
Oui, monsieur.— Bons 1— Eh ! eh I— J'entends: coud- 

Boursault. 
Puisse l'enfant sans merci 
Vous forcer à rendre hommage 
A quelque Ir-s de village, * 

Dont le cœur fourbe et volage 
Vous aime couci-couci. 

Mme Deshoulièubs. 



— Rom. On écrit également coussi-coussi, 
et mêuie, à l'italienne, cosi cosi, 

Celui qui brûla notre Troie, 
A comparer à celui-ci, 
N'était qu'un feu coussi-coussi. 

Scarron. 

Je prétends être noble et non pas. Dieu merci 1 . 
De ceux qui seulement le sont cosi cosi. 

Tn. Cor.neu.is. 

Il On trouve aussi coussi-coussa, sans doute 
par souvenir de la formule française comme ci, 
comme ça, qui est la traduction fidèle de l'italien 
tosi cosï. 

— Anecdote. Dans Adélaïde du Guesclin, 
tragédie de Voltaire, le duc de Vendôme ter- 
mine, an dernier acte, par ces vers qu'il adresse 
à Adélaïde, sa maîtresse, au duc de Nemours, 
son frère et son rival, au sire de Coucy, son 
ami et son compagnon d'armes : 

Allez apprendre au roi, pour qui voua combattez, 
Mon crime, mes remords et vos félicités. 
Alleî, ainsi que vous je vais le reconnaître. 
Sur nos remparts soumis amenez votre maître; 
Il est déjà le mien. Nous allons a ses pieds 
Abaisser, sans regret, nos fronts humiliés. 
J'égalerai pour lui votre intrépide zèle; 
Bon Français, meilleur frère, ami, sujet fidèle. 
Es-tu content, Coucy? 

A peine ce dernier hémistiche venait-il d'être 
prononcé, qu'une voix cria du parterre : Couci- 
couci. Cette allusion si plaisante a une locu- 
tion vulgaire fit tomber la pièce, qui ne se re- 
leva que longtemps après. 

COCCB.E (Jean), peintre belge, né à Gand 
dans lu seconde moitié du xviii» siècle, s'est 
adonné à peu près exclusivement à la pein- 
ture du paysnge. On a de lui un assez grand 
nombre de tableaux, parmi lesquels nous ci- . 
torons : Vues des collines de Saint-Amand, près 
de{!and(\&H); un Clair de lune d'hiver (1816) ; 
la Porte du Sas de Gand (1820); la Porte de 
Sainl-Lievin à Gand (1823); Vue d'Erivetde, 
près de Gand (1826); Vue de l'abbaye d'Affighem 
(1829) ; Vue de Leverghcm (1829) ; Vue desAr- 
ae7î)!M{l832); YApproche d'un orage (1834), etc. 

COUCOÏDE s. m. (kou-ko-i-da — de coucou, 
et du gr. eidos, aspect). Ornith. Nom spécifique 
d'un épervier. 

COUCOU s. m. {kou-kou — Le nom de cet 
oiseau est une pure onomatopée. En effet, son 
cri caractéristique est devenu partout son nom 
même , avec ou sans suffixes additionnels. 
Les formes imitatives diverses sont les sui- . 
vantes : sanscrit, kuhilka, kuhûrova; benga- 
lais, kohol ; indoustiini, liokil; persan, kôkah, 
ko'katt, kamkawah et kùkil, pigeon ramier; 
grec, kokkux; grec moderne, kovkkos ; latin, 
cuculus; albanais, kiuki; irlandais, cuach, caoi; 
armoricain, kuku; ancien allemand, gauh; 
ancien saxon, gaec, geac; Scandinave, gaukr; 
allemand moderne, gauch,kuckuk; anglais, eue 
koo ; lithuanien, gégusé, gegutte et kukti, crier 
comme le coucou ; kukauiimas, cri du coucou ; 
russe, kukushka ; polonais, kukawka ; illyrien, 
kukaviza; bohémien, kukacka, téthulka, etc. 
En dehors des formes aryennes, nous ne ci- 
torons que le basque chcm«, le hongrois kukuk, 
le finlandais kaki, lo turc ququva, le mand- 
chou hucaku). Ornith. Genre d'oiseaux grim- 
peurs qui déposent leurs œufs dans le nid des 
autres oiseaux : Le coucou laisse à l'étran- 
gère le soin de couver, nourrir, élever sa gàii- 
ture. (Buff.) Les coucous sont des oiseaux voya- 
geurs qui passent l'été en Europe et l'hiver en- 
Afrique et en Asie. (Douillet.) On croit dans 
beaucoup de campagnes que, vers la Saint- 
Jacques, le coucou je change en oiseau de proie, 
mais que, reprenant sa forme première auprin- 
temps, il revient dans nos contrées sur le dos 
du milan. (Ad. Focillon.) 

— Se prend quelquefois en plaisantant 
comme le symbole des maris trompés, par suite 
de la ressemblance des mots cocu et coucou, 
mais plus encore peut-être par une antiphrase 
forcée, a cause do l'habitude qu'on prête au 
coucou d'aller pondre dans le nid d'autrui. 

C'est sur cet abus de mots qu'a été compo- 
sée cette vieille chanson bourguignonne, do 
i haulte graisse, i et dont l'auteur, nous pour- 
rions dire le fauteur, est peut-être le rude 
Bourguignon Rétif do la Bretonne : 

Les coucous sont gras 
Porc' qu'on n'en tu' guère, 
Les coucous sont gras 
Parc' qu'on n'en tu' pas. 

La crainte que l'on a. 
C'est de tuer son père, 

Son cousin germain, 

Son oncle ou son frère. 

Les coucous sont gras, etc. 

— Sorte de jouet d'enfant auquel est adapté 
un petit souftiet qui imite le cri du coucou. 

Il Dans les jeux d'enfants, Cri que fait celui 
qui s'est caché, pour avertir les autres joueurs 
qu'ils aient à le chercher. 

Pour faire trêve aux ennuis r"u ménage, 
Un soir Biaise et Lucas, après avoir chômé 

Le saint patron de leur village, 
Proposèrent d'aller, sous le 'prochain feuillago, 
Jouer b, certain jeu, jeu de coucou nommé. 
Il fallait que, bravant tout sinistre présage, 
Le mari du courou remplit le personnage. 
Avec vivacité, Biaise alors s'en défend ; 
Lucas aussi pour le refus bataille. 
Pour terminer le différend. 
On présente la courte paille; 
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Elle tombe à Lucas ; il est coucou. ■ Morbleu ! 
On m'a triché, cria-t-il tout en feu. 
— Oh! je vous jure, sur mon âme, 
Compère, lui répond sa femme. 
Que vous l'êtes bien de franc jeu. • 

— Petite voiture publique à deux roues et 
à six ou huit places, qui desservait autrefois 
les environs de Paris : On allait lentement et 
on était fort cahoté dans les coucous. Les pitto- 
resques coucous, qui stationnaient sur la place 
de la Concorde, n'existent plus. (Balz.) Les cou- 
cous ont presque tout à fait disparu des routes 
voisines de. Paris. (H. Berthoud.) Le coucou 
était généralement traîné par un mauvais che- 
val, quelquefois assisté d'un deuxième. (De- 
zobry.) Il Cocher d'une voiture de ce genre : 
C'est trop fort; fb ne puis me laisser insulter 
par un coucou. (Scribe.) 

— Horloge de bois ou horloge très-simple, 
qui ne sonne que les heures, ainsi dite de ce 
que les premiers réveille-matin, venus d'Al- 
lemagne, faisaient entendre le cri du coucou : 
Une table, quelques chaises de paille et un 
coucou d'Allemagne composaient tout l'ameu- 
blement de ce salon modeste. (G. Sand,) 

— Argot. Montre. 

— Jeux. Jeu de cartes qui ressemble à l'as 
. qui court. 

— Hortic. Fraisier qui donne beaucoup de 
fleurs et très-peu de fruits. 

— Ichthyol. Nom vulgaire d'une raie, d'un 
trigle et de quelques autres poissons. 

— Bot. Fleur de coucou ou simplement cou- 
cou. Nom vulgaire d'une espèce de lychnis, du 
narcisse sauvage , et surtout de la primevère 
officinale, qu'on appelle aussi pain de cou- 
cou. 

— Interjecti v. Cri de l'oiseau appelé coucou : 
On n'entendait de tous côtés dans le bois que ce 
cri : coucou ! coucou 1 

Un misérable oiseau pensa me rendre fou, 
A force de crier coucou, coucou, coucou. 

Bouesault. 

— Encycl. Ornith. Le genre coucou a pour 
caractères : bec large, un peu déprimé à la 
base, comprimé graduellement jusqu'à la 
pointe, légèrement arqué, entier et lisse ; na- 
rines basales, ovales; ailes obtuses ou subai- 
guës ; queue arrondie et allongée ; tarses 
courts, plus ou moins complètement emplumés. 
Les organes digestifs sont fort développés et 
jouissent d'une grande activité. L'estomac est 
situé plus en arrière que chez les autres oi- 
seaux, et il est fort ample ; aussi faut-il beau- 
coup de nourriture pour rassasier le coucou. 
11 mange une quantité considérable de che- 
nilles, et les poils de celles-ci s'enfoncent en 
si grand nombre dans la muqueuse de l'es- 
tomac qu'on a pu se méprendre et considérer 
cette membrane comme naturellement velue. 
Nitzsch a réfuté cette erreur, en montrant que 
les poils disparaissent quand le coucou est privé 
de chenilles pendant quelque temps. 

Ce genre comprend plusieurs espèces, dont 
une seule est propre à nos contrées : c'est le 
coucou ordinaire ou coucou gris d'Europe. Cet 
oiseau a o m. 30 de longueur ; les parties su- 
périeures du corps sont d'un cendré bleuâtre, 
plus foncé sur les ailes qu'à la poitrine; les 
parties inférieures sont blanchâtres , rayées 
transversalement de noir; les rectrices noi- 
râtres, tachées et terminées de blanc ; les pieds 
jaunes. Du reste, le plumage varie selon l'âge 
et selon la saison. La femelle est un peu plus 
petite que le mâle. Le coucou est un oiseau 
voyageur, qui passe l'été en Europe et l'hiver 
en Afrique ou dans les contrées chaudes de 
l'Asie. Il nous arrive en avril, et nous quitte à 
la fin de l'été ; il voyage la nuit. Il parait dans 
les lies de Malte et de l'Archipel en même 
temps que les tourterelles, ce qui est cause 
que les habitants de ces contrées l'appellent 
conducteur de tourterelles. 'Il annonce son re- 
tour, au printemps, par le chant monotone 
que chacun connaît. Il habite les bois, vit 
seul et change de place à tout moment pour 
chercher sa nourriture. Un trait singulier et 
presque unique dans l'histoire des oiseaux, 
c'est que non-seulement le coucou ne con- 
struit pas de nid, mais qu'il dépose ses œufs 
dans les nids étrangers. Ce phénomène bi- 
zarre a été diversement expliqué. Les uns 
pensent que la femelle agit ainsi pour déro- 
ber ses œufs a la voracité du mâle ; les au- 
tres trouvent la raison de cette habitude dans 
la longueur du sternum, qui gênerait l'incu- 
bation et peut-être même écraserait la co- 
quille très-mince des œufs; d'autres enfin 
croient que le gésier, placé très-bas, serait 
trop comprimé dans cette même incubation. 
D'après M. Florent Prévost, la femelle ne 
couve pas ses œufs parce que ses unions ré- 
pétées et successives avec plusieurs mâ- 
les, son inconstance et son ardeur en amour 
dominent chez elle l'instinct maternel. Tou- 
tefois cet instinct paraît encore bien calculé, 
car non-seulement la pondeuse ne dépose 
qu'un seul œuf dans chaque nid étranger, 
mais encore elle choisit toujours le nid d'une 
espèce insectivore dont les petits sont plus 
faibles que les siens, telles que l'alouette , le 
pinson, le rouge-gorge, le roitelet, la fau- 
vette, le merle, etc. Aussi qu'arrive-t-il? Le 
jeune intrus, loin de redouter les vrais pro- 
priétaires du logis, viole les droits de l'hos- 
pitalité en chassant ou tuant la petite famille 
cclose avant lui et même en attaquant la 
mère qui l'a couvé et qui lui a prodigué les 
mémos soins qu'à sa progéniture. D'après 
quelques naturalistes, la femelle du coucou ne 
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pond pas son œuf dans le nid.d'autruî, comme 
on l'a cru ; elle l'y transporte et l'y dépose fur- 
tivement à l'aide de son large bec, et en pre- 
nant les plus grandes précautions pour n'être 
pas vue. Les parents restent non loin de l'en- 
droit où les œufs ont été déposés, et leurs pe- 
tits, quand ils sont assez forts pour voler, quit- 
tent leur nourrice pour rejoindre leur père et 
leur mère, qui se chargent de compléter leur 
éducation. 

Le coucou solitaire, ainsi nommé parce 
qu'on en rencontre rarement plus d'un couple 
dans une vaste étendue de pays, appartient à 
l'Afrique. Le mâle fait entendre continuelle- 
ment un chant lamentable; la femelle produit 
une espèce de roucoulement sonore, qui ex- 
prime le contentement. C'est au capocier 
qu'elle laisse le soin de couver ses œufs et 
d'élever ses petits. — Le coucou criard appar- 
tient aussi à l'Afrique méridionale. Il a la 
voix forte et retentissante, et est un peu plus 
gros que les précédents, 

— Superst. Il n'y a pas d'oiseau auquel on 
accorde plus généralement le don de prédic- 
tion que le cotfcou. En Allemagne, une croyance 
populaire affirme que celui qui le premier, au 
printemps, entend chanter le coucou, peut ap- 
prendre de lui combien d'années il doit en- 
core passer sur cette terre. Autant de fois 
l'oiseau répondra à la question, autant de fois 
on verra refleurir les arbres et mûrir les mois- 
sons. En Suisse et dans plusieurs pays alle- 
mands, le coucou porte l'épithète de garçon 
boulanger ou de garçon farinier. La légende 
raconte à ce sujet que le coucou est un bou- 
langer ensorcelé qui, dans les temps les plus 
durs, n'avait pas craint de voler la pâte des 
pauvres, et d'enlever les pains les plus dorés 
quand la fournée était bonne, en s'écriant 
chaque fois guk guk (regarde! regarde! ou 
tiens I tiens!). Dieu, irrité de ce larcin, le 
changea en un oiseau qui répète sans cesse 
le même cri, et porte un plumage gris et en- 
fariné, pour rappeler son ancienne profession. 
En Suède, les jeunes filles consultent le cou- 
cou pour savoir dans combien d'années elles 
se marieront. Le nombre de cris qu'il pousse 
indique le nombre d'années qu'elles ont en- 
core à attendre; mais elles ont la ressource, 
si l'oiseau chante trop longtemps, de déclarer 
qu'il est posé sur une branche magique, et sa 
prophétie dans ce cas n'a aucune valeur. Une 
chose très-importante pour interpréter les 
prédictions du coucou, c'est de remarquer de 
quel côté de l'horizon partent ses cris : quand 
on l'entend dans la direction du nord, il promet 
pour toute l'année du deuil et de la tristesse; 
à l'est, à l'ouest et au sud, il ne donne au 
contraire que des espérances. Si l'on a dé l'ar- 
gent .dans la poche la première fois qu'on l'en- 
tend, on sera toute l'année favorisé par la for- 
tune ; si la bourse est vide, elle ne se remplira 
pas. Il ne faut pas non plus être à jeun à ce 
moment solennel du premier cri du coucou, 
sans quoi l'on serait exposé à mourir de faim 
dans l'année. On dit encore que le coucou ne 
chante jamais avant le 3 avril et jamais après 
la Saint-Jean; il se tait aussi quand trois fois il 
s'est rassasié avec des cerises , et d'autre part 
il ne peut proférer un seul cri s'il , n'a mangé 
l'œuf d'un autre oiseau. Chez les peuples 
slaves, il annonce le temps. Chez les Serbes, 
il est un présage de malheur quand il chante 
dans. la forêt encore dépouillée de ses feuilles, 
et un signe de bonheur quand les arbres sont 
verdoyants au moment où il fait entendre son 
premier chant. On peut s'attirerles plus grands 
désagréments en le tuant sans motif sérieux. 
On se rappelle que Jupiter, dans un bas- 
relief représentant ses noces avec Junon, est 
figuré avec un coucou au bout de son sceptre, 
etquePausanias raconte que la montagne sur 
laquelle eut lieu l'entrevue de Jupiter et de 
Junon, d'abord nommée le Siège du tonnerre, 
fut appelée après cette réunion montagne des 
Coucous. 

Pour nous, sceptiques, ces deux faits sem- 
bleraient infirmer la vertu tant vantée de 
Junon ; mais il faut se rappeler que le nom 
du cowcou n'avait encore aucune ressemblance 
avec un autre mot que Molière devait intro- 
duire au théâtre. L'honneur de Jupiter reste 
donc intact. 

Le coucou ne figure pas seulement dans la 
mythologie grecque. Une divinité slave, celle 
qui est chargée de nourrir le monde, possède 
la faculté de se changer en coucou. Dans les 
poésies russes, on trouve les traces d'une lé- 
gende qui prétend que cet oiseau est une jeune 
fille métamorphosée pour avoir trop longtemps 
pleuré sur la mort de son frère. Pour ces 
peuples, le coucou est l'oiseau de la mélancolie 
et du deuil. 

— Jeux. Le coucou se joue à peu près de la 
même manière que l'as qui court. Les joueurs 
sont de cinq à vingt. Quand ils sont peu nom- 
breux, on emploie un jeu de piquet; dans le 
cas contraire on prend un jeu entier , mais 
l'as est toujours la carte la plus faible. Cha- 
que joueur reçoit un égal nombre de jetons, 
et met la mise convenue dans un panier ou 
corbillon placé au milieu de la table. Celui 
que le sort a désigné pour être le donneur 
distribue une carte à chaque joueur et à lui- 
même et pose le talon devant lui. Le premier 
en cartes examine alors la carte qu'il a reçue. 
Si elle est forte, il dit : Je passe ou je m'y 
tiens; si elle est faible, il l'offre à son voisin 
de droite, qui est tenu de la prendre et de 
donner la sienne en échange, à moins qu'il 
n'ait un roi , car alors il refuse l'échange en 
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disant . coucou, et le demandeur est obligé de 
garder sa mauvaise carte. Le jeu recommence 
ensuite au troisième joueur, et se continue de 
la même manière jusqu'à ce qu'on arrive au 
donneur. Si celui-ci n'a pas un roi, ou bien 
s'il ne trouve pas assez belle la carte qu'on 
lui a passée, il en tire une autre du talon, 
puis, quelle que soit cette nouvelle carte, il 
abat son jeu et les autres en font autant. 
Celui ou ceux qui ont la carte la plus basse 
payent un jeton. Le payement effectué, le 
premier en cartes fait une nouvelle donne et 
l'on joue un second tour. Quand un joueur a 
perdu tous ses jetons, il est mort, c'est-à-dire 
hors du jeu, et les autres continuent la partie 
jusqu'à ce qu'ils aient succombé à leur tour. 
Le dernier survivant gagne la poule, com- 
posée de tous les enjeux. Le jeu du coucou se 
nomme aussi jeu du cocu, du hère, du malheu- 
reux ou du maucontent. 

— Hist. Nom donné à une ancienne voiture 
destinée spécialement à faire le service des en 
virons de Paris et qui pouvait contenir cinq 
ou six personnes. Le coucou avait remplacé 
ce que nos pères, dans leur langage à la fois 
libre et imagé, appelaient le tapecu, voiture 
étroite, incommode et cahotante , qui n'avait 
que trop mérité son nom. C'est sous l'Empire 
et sous Ta Restauration que le coucou était en 
usage. On voyageait peu alors ; le curieux livre 
intitulé : le Voyage à Saint-Cloud, nous montre 
combien les déplacements étaient peu fré- 
quents, et quel luxe de précautions on prenait 
pour la moindre absence. Les voitures de place 
étaient rares ; les omnibus, plusieurs fois es- 
sayés, n'avaient pas encore conquis la faveur 
du public et les entrepreneurs en avaient été 
pour leurs frais. Seuls, les modestes coucous, 
rangés le long du jardin des Tuileries, atten- 
daient les pratiques pour Saint-Cloud et pour 
Versailles, où ils menaient pour 12 sous. On 
se plaçait comme on pouvait dans ces boîtes 
incommodes et disgracieuses, on partait quand 
il plaisait au cocher et on s'abandonnait à la 
grâce de Dieu. Celui qui veut mesurer les 
progrès accomplis depuis cette époque n'a qu'à 
comparer les classiques coucous d'alors aux 
1,200 omnibus et aux 12,000 voitures qui 
. actuellement sillonnent chaque jour la capi- 
tale ; il peut surtout rapprocher les rares voya- 
geurs qui se risquaient dans ces véhicules pri- 
mitifs des centaines de mille promeneurs que 
les chemins de fer transportent chaque diman- 
che dans les environs de Paris. Ce chiffre n'a 
rien d'hyperbolique ; un dimanche de l'an- 
née 1867, pendant l'Exposition universelle, 
le chemin de fer de l'Ouest transporta à lui 
tout seul cent soixante mille voyageurs; ce 
fait a été officiellement avancé par le ministre 
au Corps législatif, dans une discussion sur les 
chemins de fer. Ce n'est pas quarante années, 
ce sont des siècles qui séparent ces deux épo- 
ques; pourquoi faut-il que le progrès et la 
civilisation n'aient pas suivi la même marche 
ascendante 1 Le coucou est mort, mais son nom 
subsiste encore; et, dans certaines provinces, 
il n'est pas rare d'entendre dire à des gens 
qui attendent l'omnibus : Je vais prendre le 
coucou. 

Coucou (le), paroles françaises, imitées 
d'Hermann de Fallersleben, par Victor Wilder, 
musique de Robert Schumann. Nous donnons 
à nos lecteurs deux chansons du coucou: l'une 
de Robert Schumann, l'autre du maestro po- 
lonais Moniuszko. Quel est la meilleure? A 
notre avis le choix est difficile. Celle de 
Schumann, moins développée, est facile à re- 
tenir. D'un autre côté, le chant de Moniuszko 
nous semble très-remarquable par la senti- 
mentalité, le pittoresque et l'attendrissement. 
L'un est une jolie cantilène, l'autre un poème 
complet. 

Gaîment. 

dit le prin-temps. 
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DEUXIÈME COUPLET. 
Le coucou répète toujours, 
Dans la prairie 
Verte et fleurie, 
Tout va renaître a la vie! 
L'astre, l'astre des jours 
Dore les alentours. 

TROISIÈME COUPLET. 

Cher coucou, reprends tes clameurs, 
Et jette encore 
Un cri sonore, 
Car le printemps vient d'éclore. 
L'arbre est plein de fleurs 
Et d'oiseaux querelleurs. 

Coucou (le), paroles françaises d'A. des 
Essarts, musique de Moniuszko. Ce chant est 
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plein de douleurs, de larmes comprimées, da 
mélancolie rêveuse. Toute la sentimentalité 
du Nord soupire dans cette chanson, dont nous 
ne pouvons détailler tout le charme étrange 
et poignant. La lecture de cette mélodie et 
son étude attentive pourront seules faire com- 
prendre toute la poésie que le compositeur a 
su mettre dans sa caractéristique mélodie. 



Allegretto. 
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DEUXIEME STROPHE. 

Le coucou dit ses peines, 
Nuit et jour, aux grands chines; 
» Mes petits, au doux ramage, 
Dans l'orage, 
Ils sont morts! 
Et la mousse 
Déjù pousse, (bis) 
Sans pitié, sur leurs corps l 
Iulka chante tout en pleurs; 
La fillette dit aux fleurs 
Ses regrets et ses douleurs, 
Ses douleurs si cruelles. 
Ils sont venus, les soirs d'amour... 
Mais, hélas ! avant le retour, • 
Le retour des hiroïdelles. 
Le malheur avait, un jour, 
Brisé mes ailes! » 

COUCOUA s. m. (kou-kou-a). Ornith. Genre 
d'oiseaux détaché du genre coua. 

COUCOUAT s. m. (kou-kou-a — rad. cou- 
cou). Ornith. Jeune coucou. 

COUCOUS s. m. (kou-kou). Ornith. Genre 
d'oiseaux dans lequel on range une espèce de 
coulicou. 

COUC.OTJER v. n. ou intr. (kou-kou-é — 
rad. coucou). Crier, en parlant des coucous, il 
On dit aussi coucouleS". 

COUCOULAMPON s. m. (kou-kou-lan-pon). 
Superst. Créature tenant le milieu entre l'ange 
et l'homme, d'essence matérielle et cepen- 
dant invisible aux yeux des hommes, ne se 
découvrant qu'à ceux qu'elle protège : Il est 
des coucoulampons des deux sexes; ils con- 
tractent mariage entre eux et sont mortels, 
bien qu'exempts de toutes maladies et infir- 
mités. 

COUCOUMELLE s. f. (kou-kou-mè-le). Bot. 
Nom vulgaire de l'amanite engaînée et de 
l'oronge blanche. 

COU-COUPÉ s. m. Ornith, Nom vulgaire du 
gros-bec fascié, oiseau du Sénégal, ainsi 
nommé parce que la couleur de son cou tran- 
che brusquement sur celle de son corps. If PI. 

COUS-COUPBS. 
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COUCOUPIG s. m. (kou-kou-pik — • Ue cou- 
cou et de pic). Ornith. Genre d oiseaux déta- 
ché du genre pie. 

— Encycl. Le coucoupic a le bec de la lon- 
gueur de la tête, convexe en dessus, pointu, 
recourbé ou arqué dans la longueur, à man- 
dibule supérieure plus épaisse que l'inférieure, 
toutes deux rentrées en dedans ; les narines 
ovalaires, basales, garnies de soies; les tar- 
ses grêles ; la troisième rémige plus longue 
que les autres ; la queue arrondie. Ce genre 
a pour type le picus cafer de Latham, ou 
promépic de Levaillant. Il se compose d'oi- 
seaux qui cherchent à terre leur nourriture, 
et dont les mœurs sont peu connues. Le cou- 
coupic cafre a les caractères suivants : tête, 
ventre et croupion jaunes; couvertures su- 
périeures de la queue orangées ; front noir ; 
deux aigrettes noires, pointues, peu fournies ; 
un large collier noir varié de blanc; derrière 
du cou et dos bruns ; chaque plume terminée 
de blanc; queue arrondie, brune, rayée de 
blanc grisâtre ; bec noir à la pointe. Il habite 
la Catrerie, vit dans les forêts, se nourrit 
d'insectes et de larves, qu'il cherche dans la 
mousse et sous les écorces des arbres. 

COUCOURDE s. f. (kou-kour-de). Bot./V. 

COUGOUHDli. 

COOCOURDETTE s. f. (kou-kour-dè-te). 

Bot. V. COUGOORDETTU, 

COUCOURELLEs. f. (kou-kou-rè-le). Hortio. 
Variété de figue très-petite et rouge intérieu- 
rement. 

COUCOURON, bourg de France (Ardèche), 
chef-lieu de canton, arrond. et à 52 kilom. 
N.-O. de Largentière ; pop. aggl. 401 hab. — 
pop. tôt, 1,235 hab. Eglise décorée d'une 
belle façade ; aux environs, roches et déjec- 
tions volcaniques. 

COUCOURZELLE s. f. (kou-kour-zè-le — 
dimin. de coucourde). Bot. Nom vulgaire d'une 
variété de courge. 

COUCY-LE-CHÀTEAU, en latin Codicianus, 
Codiciacum, Cociacus, Cociatum, Cotia et Co- 
tium, dont on a faitC'ouchy, puis Coucy, ville 
de France, eh-1. de canton , arrond. de Laon 
(Aisne), à 24 kilom. de cette dernière ville; 
875. hab. Coucy-le-Château est situé sur la 
cime d'une montagne, prolongement d'uue 
plaine élevée qui s'avance en pente douce 
dans uno belle vallée en inclinant un peu au 
couchant, et domine cette vallée, presque à 
pic, a une hauteur d'environ 70 mètres. Cou- 
cy-le- Château est environné de trois côtés 
par la vallée, dont l'irrégulière symétrie offre 
les paysages les plus pittoresques. C'est dans 
une portion de cette vallée que s'étend Coucy- 
la-Ville (ou ville basse), séparée de Coucy- 
le-Château par un kilomètre environ. Coucy- 
ta-Ville n'offre pour tout monument historique 
digne d'arrêter l'attention que le clocher de 
son église, construit au xivc siècle pendant la 
domination anglaise, et ouvragé d'élégantes 
.SculptureSj comme presque tous les monu- 
ments de cette période. Au milieu de la vallée 
coule la Lette, petite rivière poissonneuse qui 
se jette dans l'Oise, à 12 kilomètres de la , à 
Manicamp, Au nord, une plaine plus élevée 
que la ville est bornée à 2 kilomètres par une 
torêt. 

La ville de Coucy-le-Château est entourée 
de murailles garnies de tours, aujourd'hui en 
assez mauvais état. Trois portes seulement 
lui donnent accès et la font correspondre avec 
Couey-la-Vil!e. La principale, au nord, appe- 
lée porte de Laon, est défendue par deux 
grosses tours; comme elle est dominée par 
la plaine, il existait jadis au devant, afin 
d'en défendre l'approche, un bastion en pierre 
de taille, aujourd'hui disparu. Ce bastion s'é- 
levait au milieu d'un fossé large et profond, 
isolant la ville de la plaine, et un pont à qua- 
tre arches, étroit et sinueux, jeté sur ce fossé, 
servait à communiquer avec un ravelin en 
terre, lequel, muni également de fossés, com- 
plétait le système de fortification de ce côté 
de la ville. Toute cette dernière partie, ra- 
velin et fossés, a également disparu, faisant 
place à une promenade ornée de plusieurs 
rangées d'arbres. La seconde porte de Coucy- 
le-Château, placée au midi, dite porte d'E- 
trelles, s'appelait jadis porte Soissonne. Elle 
était défendue également par une grosse tour, 
et la pente rapide de la montagne do ce côté 
la protégeait naturellement. Enfin la troi- 
sième porte, dite aujourd'hui porte de Chauny , 
était autrefois la porte de Gommeron. Elle 
dominait une pente non moins rapide et, 
comme la précédente, n'était défendue que 
par une grosse tour. Mais elle se trouvait 
aussi protégée par les fortifications du châ- 
teau, dont les tours planaient au-dessus du 
chemin unique par lequel on pût aborder la 
montagne. De nos jours, la route départemen- 
tale de Laon à Chauny, traversant Coucy, a 
nécessité le tracé d'une rampe douce au- 
dessus de l'ancien chemin. A côté de l'an- 
cienne porte, on en a ouvert une autre en 
forme d arc de triomphe, et sous le fronton 
de laquelle s'étalent les armes de la ville, qui 
sont un écusson fascé de vair et de gueules de 
six pièces. L'intérieur de Coucy-le-Château 
est bien bâti : les rues sont larges et bien 
pavées. Sur l'une des trois places donne la 
façade de l'hôtel-Dieu ; sur la seconde s'élève 
l'hôtel de ville. Un marché périodique se tient 
sur la troisième. L'église, située dans un des 
angles des fortifications, prés de la porte 
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d'Etrelles, est placée sous l'invocation du 
saint Sauveur. 

La description qui précède suffit pour don- 
ner une idée de 1 importance que dut avoir 
jadis dans l'histoire la ville de Coucy-le- 
Château. Cette histoire est intimement liée 
au château proprement dit, dont nous nous 
occuperons spécialement plus loin. Disons 
cependant quelques mots des faits accomplis 
antérieurement a l'érection du château. Nous 
ne nous appesantirons pas sur l'étymologie du 
mot Coucy, dont nous avons indiqué plus haut 
les désignations latines : la plus rationnelle 
est celle qui fait descendre Coucy du mot Co- 
tia ou Cotium, mot qui, corrompu de diverses 
manières, — aux environs Cuise et Villers- 
Colterets, la Sylva Cotia (forêt de Cuise), cou- 
vrant, au temps de la conquête romaine, la 
plus grande partie du Soissonnais et rejoi- 
gnant même la forêt des Ardennes, • — est 
très-probablement l'origine du mot Coucy, en 
même temps que celle des autres localités ci- 
dessus. Quoi qu'il en soit, en 909, l'archevêque 
de Reims, Hervé, voyant les Normands s'a- 
vancer jusqu'aux bords de l'Oise et menacer 
son diocèse, fit élever d'importantes fortifi- 
cations en plusieurs endroits, et particulière- 
ment à Coucy, dont la fondation remonte 
véritablement à cette époque. En effet, les 
habitants des campagnes, venant se réfugier 
près de ces fortifications, ne tardèrent pas à 
y fixer leur demeure, d'où l'accroissement 
que prit peu à peu Coucy-le-Château au dé- 
triment de Coucy-la-ViUe, fondée longtemps 
avant (an 290 de J.-C), époque à laquelle les 
Romains firent commencer le défrichement 
de la contrée par les Lêles, peuplade germaine 
habile à la culture de la terre. Le territoire de 
Coucy appartenait au siège de Reims depuis 
saint Remy, qui l'avait reçu en don de Clovis. 
Mais, en 928, Herbert, comte de Vermandois, 
parvint à s'en emparer et y enferma Charles 
le Simple. Plus tard, Thibault, comte de Cham- 
pagne, surnommé le Tricheur, le gagna et le 
perdit à plusieurs reprises. Enfin l'archevêque 
de Reims le donna en fief pour un cens de 
soixante ans au fils du comte, nommé Eudes, 
qui fut la souche de la maison de Coucy. 

Il ne reste pas trace aujourd'hui de l'an- 
cienne forteresse épiscopale. Le château ac- 
tuel- ne remonte pas au delà du xin" siècle. Il 
dut être construit assez rapidement, de 1225 à 
1230. Ce fut Enguerrand III qui éleva, non- 
seulement le château, mais encore l'enceinte 
actuelle do la ville. Ces énormes tra%'aux , 
qui ont survécu à tant de siècles et de chocs, 
sont évidemment contemporains des rêves am- 
bitieux d'Enguerrand III, dangereux vassal de 
la couronne de France, seigneur de Saint-Go- 
bain, d'Assis, de Marie, de la Fère,de Folem- 
bray, de Montmirail, d'Oisy, de Crèvecœur, 
de la Ferté-Aucoul et de la Ferté-Gaucher, 
vicomte de Meaux et châtelain de Cambrai, 
et qui, sans la défection du comte de Cham- ' 
pagne (défection opérée par la politique de la 
reine Blanche), eût peut-être mis la main sur 
cette couronne de France tant convoitée. Le 
château de Coucy est, en effet, une construction 
de premier ordre, d'une grandeur vraiment 
princiers, conçue d'ensemble et fortifiée avec 
un art profond. Le château de Coucy domine 
de rapides escarpements élevés de 50 mètres 
environ au-dessus de la vallée , entre Noyon 
et Chauny. Il occupe une surface d'environ 
10,000 mètres. Une basse-cour fortifiée, dont 
la surface est triple au moins de celle qu'oc- 
cupe le château, sépare celui-ci de la ville. 
Cette basse-cour renfermait des salles impor- 
tantes, la chapelle et des écuries. Une seule 
porte, dite baille, flanquée de deux petites 
tours, faisait communiquer la ville avec la 
basse-cour. Enfin le château proprement dit 
était séparé de cette basse-cour par un fossé 
d'environ 20 mètres. Un seul pont, formé de 
piles isolées , avec deux tabliers à bascule en 
bois, défendus par deux postes avancés et 
un corps de garde posé sur des piles, donnait 
entrée au château. La porte d'entrée était mu- 
nie de herses doubles et de vantaux, et éclai- 
rait une longue voûte dont le passage devait 
être jadis protégé par des mâchicoulis. Une 
fois parvenu dans le couloir, on rencontrait 
des salles de gardes, voûtées et vastes, à 
droite et à gauche, et en sortant on débouchait 
dans la cour intérieure du château. A droite 
se trouvaient les bâtiments de service, voû- 
tés à rez-de-chaussée et surmontés de deux, 
étages-, au fond, les appartements d'habita-" 
tion , desservis par un escalier d'honneur. A 
gauche s'étendaient les magasins et les di- 
verses dépendances, telles que cuisines, ca- 
ves, etc. 

La construction totale, affectant à peu près 
la forme d'un trapèze, est flanquée de quatre 
tours, très-saillantes sur les courtines, afin de 
les protéger complètement. Ces tours mesu- 
rent 18 mètres de diamètre hors ceuvre, sur 
35 mètres environ de hauteur au-dessus du 
sol extérieur. Mais la pièce capitale, nous di- 
rions presque la pièce curieuse du château de 
Coucy, c'est le donjon. Le donjon est une 
tour gigantesque qu'on rencontre à gauche en 
entrant par le pont que nous avons décrit, et 
qui devait protéger formidablement l'accès 
du château. 11 mesura 31 mètres de diamè- 
tre hors œuvre sur 60 mètres de hauteur, 
depuis le fond du fossé jusqu'au couronne- 
ment. Il est protégé du côté de la baille par 
une chemise de pierre, et un chemin de ronde 
circulaire le mettait à l'abri des tentatives des 
mineurs. Intérieurement, le donjon se com- 
pose de trois étages voûtés. On parvenait 
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dans la salle du rez-de-chaussée par un pont 
à bascule [pont torneïs), qui roulait sur un 
axe et en se relevant fermait la porte. Le 
tablier du pont à bascule tombait sur une 
pile isolée, encore existante, du moins en par- 
tie, dans le fossé. Mais ce n était pas tout. Le 
pont une fois franchi, on était arrêté par une 
herse glissant entre deux rainures derrière 
les tableaux de la porte et par un mâchicou- 
lis. Derrière la herse on rencontrait une porte 
à un vantail, renforcée d'énormes barres 
rentrant dans l'épaisseur de la muraiile. 
D'autres portes, que nous croyons inutile de 
décrire après ce qui précède, complétaient 
l'obstacle quasi infranchissable de ce donjon 
pour toute personne non munie du mot d'or- 
dre ou non protégée par son nom. A l'issue du 
couloir donnant dans la salle du rez-de- 
chaussée, il existait en dernier lieu une grille 
épaisse à travers laquelle il eût été aisé d'ac- 
cabler de projectiles quiconque fût parvenu 
jusque-là sans encombre, par un miracle du 
hasard. Ce surcroît de précautions donne une 
idée des méfiances du moyen âge, et le châ- 
teau de Coucy est, surtout pour ce motif, un 
monument essentiellement caractéristique , 
peut-être unique dans sa perfection. La salle 
du rez-de-chaussée du donjon est splendide. 
Elle a douze côtés, dont chacun forme une 
large niche, voûtée en berceau. Ces niches 
sont doubles en hauteur, et devaient vraisem- 
blablement servir à ranger avec ordre les 
armes et projectiles nécessaires à la défense 
du château. Cette salle du rez-de-chaussée 
était donc probablement l'arsenal du château 
do Coucy. A droite s'ouvrait l'escalier condui- 
sant au faîte du donjon. Voûtée au moyen de 
douze demi-arcs portés sur des chapiteaux 
en culs-de-lampe sculptés avec ligures, la 
salle est éclairée par deux fenêtres placées 
à une grande hauteur, et qui, y répandant une 
lumière peu franche, lui donnent un air som- 
bre, bien en harmonie avec les temps qu'elle 
rappelle. Le* douze demi-orcs qui s'élancent 
au plafond se réunissaient à une énorme clef 
centrale, percée kjoiir d'une ouverture ou œil 
faisant correspondre la salle durez-de-chaus- 
sée avec celle de l'étage supérieur, sans doute 
afin d'y faire passer des ordres, de vive voix, 
sans avoir besoin de monter l'escalier. La 
salle du premier étage présentait au surplus 
la même disposition que celle du rez-de-chaus- 
sée, et était voûtée d'une manière analogue. 
Il s'y trouvait seulement, 'en outre, un four à 
cuire le pain de la garnison. La salle du 
deuxième étage (qui correspond également 
avec la salle de l'étage supérieur, non-seule- 
ment par un escalier, mais encore par un ceil 
ouvert dans la clef de voûte) est assurément 
la plus remarquable : couverte en partie par 
des voûtes en berceau et partie par une voûte 
en arcs ogives à douze pans, la salle du 
deuxième étage est entourée d'un portique 
dont le sol est élevé de 3 mètres au-dessus du 
sol dallé. Des balcons en bois, depuis long- 
temps disparus, mais dont l'emplacement est 
évident, permettaient de s'avancer jusqu'à la 
circonférence intérieure, formée par les têtes 
des piles. C'est dans cette immense rotonde 
qu'on réunissait toute la garnison lorsqu'il s'a- 
gissait de lui donner des ordres généraux. 
Douze à quinze cents hommes armés pouvaient, 

frâce au portique et aux balcons, s'y assem- 
ler k l'aise et entendre ce qui se disait au 
centre. « Qu'on se représente, dit M. Viollet- 
le-Duc, l'intelligent restaurateur du château 
de Coucy, si longtemps délaissé, et aux plans 
duquel nous devons de pouvoir nous guider 
dans cette description, qu'on se représente par 
la pensée un millier d'hommes d'armes réunis 
dans cette rotonde et son portique, disposés 
comme des loges d'une salle de spectacle, des 
jours rares éclairant cette foute; au centre, 
le châtelain donnant ses ordres, pendant 
qu'on s'empresse de monter, au moyen d'un 
treuil, des armes et des projectiles à travers 
les œils des voûtes ; ou encore, la nuit, quel- 
ques lampes accrochées aux parois du porti- 
que, la garnison sommeillant ou causant dans 
ce vaste réservoir d'hommes; qu'on écoute 
les bruits du dehors qui arrivent par l'œil cen- 
'tral delà voûte, l'appel aux armes, les pas pré- 
cipités des défenseurs sur les hourds de bois, 
certes on se peindra une scène d'une singulière 
grandeur. Si loin que puisse aller l'imagina- 
tion des romanciers ou des historiens cher- 
cheurs de la couleur locale, elle leur repré- 
sentera difficilement ce que la vue de ces 
monuments, si grands et si simples dans leurs 
dispositions, rend intelligible au premier coup 
d'œil. » Le dernier étage du donjon est cré- 
nelé. Il était surmonté d'une couverture en 
plomb protégeant les voûtes et formant plate- 
forme en pavillon. Alentour, le large che- 
min de ronde permettait de circuler à l'aise et 
d'arriver aux créneaux. Telle était la solidité 
de cette construction presque titanique, que 
le château de Coucy, sauf une reconstruction 
inférieure, au xve siècle, du bâtiment d'habi- 
tation proprement dit, sauf aussi quelques 
modifications stratégiques insignifiantes, de- 
meura, jusqu'à son démantèlement, tel qu'En- 
guerrand III l'avait bâti. Le premier étage 
du surplus des constructions n'était pas in- 
férieur comme grandeur et comme magnifi- 
cence aux divers étages du donjon. Nous dé- 
crirons notammentlagrande salle dutribunal, 
dite des Preux, dans laquelle on voyait, pla- 
cées dans des niches, les statues des neuf 
preux. Cette salle immense, largement éclai- 
rée à son extrémité méridionale par une 
grande verrière ouverte dans le pignon, était 
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chauffée par deux vastes cheminées. Elle était 
couverte d'une charpente en bois, avec ber- 
ceau ogival lambrissé. Au nord, en entrant 
dans le château , et également au premier 
étage, était située la salle des Neuf preuses, 
dont les figures étaient sculptées en ronde 
bosse sur le manteau de la cheminée, vaste et 
séparée en deux par un pilier, ainsi que nous 
la représente un plan du temps. Derrière la 
salle des Preuses s'ouvre une sorte de petit 
boudoir, dont l'espace est pris aux dépens de 
l'épaisseur de la courtine, et dont la fenêtre, 
donnant sur la campagne du côté de Noyon, 
éclaire la salle d'un jour éclatant et joyeux. 
Ces élégantes constructions, nous y insistons, 
ou plutôt ces modifications d'aménagement in- 
térieur, ne remontent pas plus haut que le 
xve siècle : avant cette époque, le donjon était 
la véritable demeure du sire de Coucy ; elle 
dut paraître plus tard bien sombre et bien 
triste à ses héritiers, qui l'abandonnèrent poul- 
ies élégants appartements que nous venons 
de décrire. 

Quant aux quatre tours flanquant la cour- 
tine, indépendamment de l'énorme donjon, 
chaque chambre de chacune de ces tours, à 
partir du rez-de-chaussée, se compose inté- 
rieurement de six pans avec niches, dont 
quelques-unes sont ouvertes en meurtrières. 
Les pièces sont voûtées et les nichas se che- 
vauchent régulièrement es chaque étage, les 
pleins au-dessus des vides, afin de permettre 
de voir de l'intérieur tous les points du de- 
hors, et aussi d'éviter les lézardes verticales. 
En outre, l'escalier à vis qui fait correspon- 
dre chaque étaçe de ces tours s'interrompt, 
dès le premier étage, pour reprendre de l'au- 
tre côté , et ainsi de suite ; cette mesure 
nouvelle de précaution contre les trahisons 
obligeait ceux qui voulaient monter sur les 
parapets à passer par l'uue des salles. 

Enfin les caves du château étaient dignes 
de cette demeure gigantesque. Autant qu'on 
peut s'y orienter, aujourd'hui qu'elles ne sont 
pas encore déblayées de décombres innom- 
brables, elles semblent avoir été disposées 
systématiquement pour établir des communi- 
cations secrètes entre tous les points de la dé- 
fense intérieure et les dehors. Une tradition 
locale veut même qu'un de ces souterrains 
profonds communiquât à travers les coteaux 
et vallées jusqu'à l'abbaye de Prémontré. 
Nous n'oserions affirmer la véracité de cette 
légende ; mais ce qui est certain, c'est que les 
caves et les magasins du rez-de-chaussée du 
château pouvaient facilement contenir des 
vivres pour plus d'une année, en supposant 
une garnison de 1,000 hommes. Ce dernier 
trait complète la physionomie de cette mu- 

fnifique demeure féodale, dont on serait tenté 
e dire, avec son savant historien, tant l'as- 
pect en est imposant, que les habitants de- 
vaient appartenir à une race de géants h ja- 
mais disparue de la terre. 

Le château de Coucy a soutenu plus d'un 
siège, et la ville de Coucy-le-Château en a eu 
sa part. Plus d'une tête couronnée est venue 
aussi l'honorer de sa visite. En 1393 , le roi 
Charles VI, accompagné de son poète ordi- 
naire, Eustache Deschamps, y vint passer 
quelques jours afin de distraire sa folie. Eus- 
tache Deschamps nous a laissé le récit poéti- 
que des magnificences qui le frappèrent. En 
1411, Coucy est assiégé par Les Bourguignons? 
commandés par le comte de Saint-Pol. Le 
gouverneur, Robert d'Esnes, sommé de se 
rendre , répond par une décharge du haut 
des tours et à travers les meurtnères.^Mais, 
au bout de trois mois d'une résistance vail- 
lante, il se décide à une capitulation honora- 
ble et quitte le château, que d'ailleurs la paix 
de 1412 remet au pouvoir du duc d'Orléans. 
Ce prince, quatre ans après la mort du der- 
nier sire de Coucy, en Bithynie (1396), en 
était devenu acquéreur (uoo) moyennant 
400,000 livres tournois, y compris le domaine 
en dépendant. Rappelons que le même duc 
d'Orléans possédait en même temps Pierre- 
fonds, ce qui mettait le premier prince du 
sang à la tête des deux principales forteresses' 
de 1 époque. Ce fut très-probablement lui qui. 
fit opérer les élégants aménagements et chan- 
gements intérieurs que nous avons signalés 
plus haut dans les bâtiments d'habitation. Eu 
1498, Louis II, second duc d'Orléans, devenu 
roi sous le nom de Louis XII, réunit la terre 
de Coucy au .domaine royal : elle devint l'a- 
panage de sa fille Claude de France, et celle- 
ci ayant épousé le duc d'Angoulême, qui plus 
tard devint François 1er, Coucy entra 'de 
nouveau dans le domaine de la couronne. 
Bien que les historiens spéciaux s'accordent 
à dire que François I« r a fait exécuter quel- 
ques travaux d'ornementation au château do 
Coucy, on en chercherait vainement la trace. 
En 1567, les calvinistes, commandés par Gen- 
lis et Bouchavannes, chefs huguenots, s'em- 
parent de Soissons et de Coucy. Un an après 
ils abandonnent ces places , le prince de 
Condé, chef du parti, étant mort à la bataille 
de Jarnac. En 1594, Coucy est une des pre- 
mières places qui se soumettent à Henri IV : 
néanmoins son gouverneur, Charles de La- 
meth, croit devoir se faire payer cette sou- 
mission 8,500 écus. Le roi vint passer quelques 
jours dans le château, menant avec lui la belle 
Gabrielle d'Estrées, alors au terme de sa gros- 
sesse, et c'est dans une des salles du château 
de Coucy qu'elle mit au monde le célèbre 
César de Vendôme. Une plaque de marbre 
noir, incrustée sur le manteau de la haute che- 
minée de la chambre où s'accomplit cet évé- 
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nement, en rappelle le souvenir par une in- 
scription gravée. Le château de Coucy fut, en 
1G16, à l'époque de la scandaleuse faveur du 
maréchal d'Ancre, Concino Concini, le quar- 
tier général des mécontents. Après l'arresta- 
tion du prince de Condé, les princes, comme 
on les appelait, se réunirent à Coucy et y 
tinrent conseil : c'étaient MM.de Longueville, 
de Guise, de Vendôme, de Chevreuse, de 
Mayenne, de Bouillon, de Nevers, de Cœu- 
vres, etc. La mort du maréchal d'Ancre, sur- 
venue un an après (1617), amena la récon- 
ciliation des mécontents avec la cour, et 
Coucy tomba encore une fois sous l'obéissance 
du souverain. Le domaine était redevenu 
l'apanage des ducs d'Orléans, qui portaient 
parmi leurs titres celui de sire de Coucy. En 
1636, époque tourmentée où l'Europe entière 
s'agitait, pendant qu'à l'intériuur Richelieu 
n'avait pas trop de son énergie et de son gé- 
nie pour maintenir la France, le grand mi- 
nistre mit dans Coucy un gros de troupes 
assez important, tant pour tenir en respect 
les provinces environnantes que pour proté- 
ger le pays de ce côté. La minorité de Louis XV 
(1643), époque pleine de troubles, fut pour 
Couey-le-Château un temps d'épreuves. Oc- 
cupée suivant les hasards de la guerre, tantôt 
f>ar les Espagnols, tantôt par les Français, 
a malheureuse place n'en conserva pas 
moins obstinément fidélité au roi. Coucy 
donna bientôt une preuve de cette fidélité 
dans une circonstance, critique. En 1649, en 
pleine fronde, le roi venait de partir, ou plu- 
tôt de fuir de Pa'ris avec la reine Anne d'Au- 
triche et Mazarin : arrivé à Saint-Germain, 
il y reçut un envoyé de là ville de Coucy-le- 
Château, chargé de protester au jeune mo- 
narque du déplaisir de la vieille place de 
guerre devant les événements qui venaient 
de s'accomplir et de son dévouement absolu. 
En 1652 se place le dernier siège qu'eut à 
subir Coucy-le-Château ; c'est de ce siège que 
date sa ruine. Le prince de Condé venait, 
après une première réconciliation, de repren- 
dre les hostilités contre la cour. Il intrigua 
avec Hébert, alors gouverneur de Coucy ; 
Hébert consentit a recevoir dans sa garnison 
des troupes du duc de Longueville, beau- 
frère de Condé. Le cardinal Mazarin, bientôt 
instruit de ce qui se passait, envoya faire 
sommation, au gouverneur de livrer la place. 
Hébert, sans refuser catégoriquement, lit une 
réponse ambigus, mais assez habile dans son 
ambiguïté, et par laquelle il protestait (sans 
néanmoins ouvrir ses portes) de son obéis- 
sance au roi, Mazarin n'hésita pas : il en- 
voya aussitôt le maréchal d'Estrées avec des 
troupes mettre ie siège devant Coucy. Hébert 
défendit la viile avec vigueur et repoussa 
plusieurs assauts. Au dernier, qui eut lieu le 
cinquième jour, Coucy-le-Château succomba 
enfin : les troupes mazarines y pénétrèrent 
aussitôt, mais déjà Hébert avait eu le temp3 
de s'enfermer dans le château avec le reste, 
encore fort respectable, de sa valeureuse 
garnison. Le maréchal d'Estrées essaya en 
vain de l'en déloger; avec le temps il y fût 
sans nul doute parvenu ; mais le duc de Lor- 
raine et Condé vinrent au secours des assié- 
gés, à la tête de 1,200 Espagnols et 800 che- 
vaux. Ce renfort inattendu de troupes fraîches 
mit en déroute les assiégeants et dégagea Hé- 
bert. Toutefois, quand il s'agit de laisser pé- 
■ nétrer les Espagnols dans la ville et dans ie 
château, le brave gouverneur, en homme bien 
avisé, s'y refusa. Force fut aux Espagnols de 
camper au dehors. De cette manière Hébert 
sut se ménager de la part du roi, lorsqu'il lui 
restitua peu de temps après la place qu'il avait 
si vaillamment commandée, non-seulement un 
pardon, mais des éloges, sans parler d'une 
somme de 15,000 livres qui lui fut payée comme 
témoignage palpable de la satisfaction de. 
Sa Majesté. Mais le cardinal Mazarin, qui n'ou- 
bliait pas aisément un affront, donna immédia- 
tement des ordres pour démanteler complète- 
ment la place qui lui avait résisté. H fallut 
laisser accomplir cet acte brutal. Le ministre 
chargea de ce travail le sieur Métezeau, ingé- 
nieur, fils du célèbre Métezeau qui, lors du 
siège de La Rochelle par le cardinal de Ri- 
chelieu, avait construit la digue restée fa- 
meuse dans l'histoire de ce siège. Métezeau, 
au moyen de la mine, lit sauter la partie an- 
térieure de la chemise, les voûtes du donjon, 
la plupart de celles des autres tours, brûla 
les bâtiments du château, qui, dès ce jour 
rendu inhabitable, ne fut plus qu'une ruine. 
Ce dut être un spectacle navrant que de voir, 
la nuit surtout, les flammes dévorer le peu 
qu'il y avait de combustible dans cette vieille 
demeure seigneuriale respectée par le temps. 
Malgré la mine, malgré le feu, les murs res- 
tèrent debout, et la masse d'ensemble sub- 
sista. Cependant l'arrêt de Mazarin portait 
que le château serait rasé de façon <j pouvoir 
labourer sur son emplacement. Sans doute 
les ingénieurs lassés trouvèrent la tâche trop 
rude. D'ailleurs, depuis ce jour (et cela a 
duré jusqu'à 1856 environ), les habitants de 
Coucy semblèrent vouloir compléter l'œuvre 
de destruction, en ne cessant de venir pren- 
dre, comme à une carrière, dans l'enceinte 
du château les pierres dont ils avaient besoin 
pour la construction de leurs maisons. Ce 
n'est que tout récemment que cette permis- 
sion leur a été sévèrement retirée. 

Nous avons dit que le château de Coucy 
était devenu avant la Révolution l'apanage 
des ducs d'Orléans. Le dernier seigneur de 
Coucy fut en effet le célèbre Philippe-Egalité, 
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père du roi Louis-Philippe. Avant 1789 , 
Coucy-le-Châteaii était le chef-lieu d'un bail- 
liage personnel, d'une maîtrise des eaux et 
furets, et d'un grenier à sel. Il avait aussi un 
gouverneur spécial. En 1829, Louis-Philippe, 
alors duc d'Orléans, racheta la ruine du châ- 
teau moyennant 6,000 fr. 

Aujourd'hui le château de Coucy, ainsi que 
la forêt qui l'entoure, fait partie du domaine 
de l'Etat. En 1856, M. Viollet-le-Duc, dont on 
ne saurait trop louer le zèle, le. savoir et la 
haute intelligence, et auquel nous devons la 
conservation de la plupart des grands mo- 
numents historiques du passé, a entrepris à 
Coucy des travaux de consolidation et de dé- 
blayement qui devenaient urgents, car le 
donjon lui-même se lézardait. Un gardien 
a été installé dans l'enceinte et empêche d'y 
venir prendre des pierres, comme jadis. Des 
fouilles ont fait déjà retrouver plus d'un dé- 
bris intéressant. Nous souhaitons sincère- 
ment que M. Viollet-le-Duc soit mis à même 
de faire à Coucy ce qu'il a fait à Pierrefonds, 
c'est-à-dire de nous donner une restauration, 
ou plutôt une reconstitution complète de la 
vieille demeure féodale au plus beau temps 
de sa splendeur. Pierrefonds et Coucy de- 
viendront ainsi deux monuments uniques en 
Europe. La vue dont on jouit du haut du don- 
jon du château de Coucy est magnifique : on 
découvre la campagne depuis les coteaux 
boisés qui dominent Laon jusqu'à la forêt de 
Compiègne, Noyon et Chauny, toute la pro- 
vince en un mot; situation unique pour une 
place forte, et qui fit peut-être de Coucy la 
première forteresse de son temps. 

COUCY , l'une des grandes maisons féo- 
dales du nord de la France, tirait son nom du 
bourg "et du château de Coucy, près de Laon, 
Elle eut pour chef Aldéric, qui vivait dans le 
xie siècle et qu'on croit avoir été un cadet de 
l'illustre maison de Vermandois. Ses mem- 
bres les plus connus sont : Enguerrand Ier t 
qui tenta de s'opposer par la force à l'établis- 
sement de la commune d'Amiens (1113). — 
Thomas de Marle, fils du précédent, donna 
un appui intéressé aux communes de Kaon et 
d'Amiens, fit la guerre à Louis le Gros et à 
son propre père, puis, s'étant réconciliéavee 
eux, ravagea les terres de ses alliés les com- 
muuiers, égorgea de sa propre main trente 
bourgeois en un jour, et se fit excommunier 
par le concile de Beauvais pour ses crimes et 
surtout pour ses spoliations de biens ecclé- 
siastiques. Il mourut en l us. — Thomas ÏI, 
db Marle, mort en H30, se rendit fameux 
par ses brigandages sur les grandes routes. 
Louis VI rasa sa tour de Coucy (1117). — 
Enguerrand II fit la guerre au roi de France 
et prit part à la croisade de 1146. Il mourut 
en Orient. — Raoul I er , fils du précédent, 
accorda et vendit des chartes de communes 
à Marie et à Vervins, et fut tué au siège de 
Saint- Jean -d'Acre , en 1191. — Enguer- 
rand 111, le Grand, fils de Raoul, réédifia la 
tour de Coucy, se distingua à Bouvines, prit 
part aux troubles de la minorité de Louis IX, 
et périt d'une chute de cheval, en s'enfer- 
rant avec son épée (1212). Une de ses filles 
épousa le roi d'Ecosse Alexandre II; il était 
beau-frère de l'empereur Othon IV. Ses pos- 
sessions et ses alliances lui donnaient une 
puissance redoutable, et il fut même accusé 
d'aspirer à lu couronne. On lui attribue la 
devise de sa maison : Roy ne suis, ne prince, 
ne duc aussi; ie suis le sire de Coucy. — 
Raoul II, fils du précédent, suivit saint Louis 
dans sa première croisade et fut tué à la ba- 
taille de Mansourah (1250). — Enguerrand IV, 
frère du précédent, sorte de Caligula féodal 
qui s'attira les sévérités de Louis IX et même 
une condamnation à mort pour ses cruautés en- 
vers ses vassaux. Toutefois il mourut tranquil- 
lement dans son lit vers 1310. En lui s'éteignit la 
ligne directe des Coucy. A défautd'enfants,ses 
biens passèrent dans la descendance de sa 
sœur Alix. Ce fut l'origine de la seconde mai- 
son de Coucy, dont le membre le plus célèbre 
fut Enguerrand VII, gendre du roi d'Angle- 
terre Edouard II, Il vendit une charte de com- 
mune à Coucy et à vingt et un villages qui en 
dépendaient, resta neutre pendant la guerre 
entre la France et les Anglais, revendiqua en 
1375 les prétendus droits qu'il tenait de sa 
mère sur la couronne d'Autriche, et rassem- 
bla de nombreuses bandes de routiers et de 
brigands pour appuyer ses prétentions. Il dé- 
vasta l'Alsace, mais se brisa contre les bour- 
geois de la Suisse et revint en France.battu 
et humilié. Il fut dans la suite employé par 
Charles VI dans diverses missions impor- 
tantes, suivit le comte de Nevers en Hongrie, 
fut fait prisonnier à la funeste bataille de 
Nicopolis, et mourut à Brousse, en Asie, en 
1397. Sa fille Marie vendit la seigneurie de 
Coucy à Louis d'Orléaii3 (1400). 

COUCY (Raoul ou Renaud de), chevalier et 
poète du xu*" siècle, vivait avant le règne 
de saint Louis, suivit Richard Cœur de Lion 
en Palestine, et périt en nos dans un com- 
bat contre les Sarrasins. Il n'est pas certain 
qu'il fût le neveu de Raoul 1er de Coucy, 
comme on l'a répété. Il est le héros d'une lé- 
gende populaire consacrée au moyen âge et 
dans les temps modernes par des romances, 
des tragédies, des ballades, etc., et qui rap- 
porte que, blessé mortellement, il ordonna à 
son èeuyerde porter son cœur k sa maltresse, 
Gabrielle de Vergy ; l'époux, le sire de Fayel, 
intercepta l'étrange message et le fit manger 
à son infidèle. Instruite plus tard de l'horrible 
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festin qu'elle avait fait, Gabrielle se laissa mou- 
rir de faim. On retrouve le récit d'aventures 
semblables dans les traditions de tous les 
peuples de l'Europe. Il reste sous le nom de 
Kaoul de Coucy vingt-quatre chansons qui ne 
manquent ni de sentiment ni de grâce naïve. 
M. Francisque Michel en a donné une bonne 
édition en 1830. 

Coucy (HISTOIRE DU CHÂTELAIN DE) el do la 

dame de Fnjcl, poëme ou roman français du 
commencement du xin» siècle, publié en 1859, 
avec traduction moderne, par M. Crapelet. 
On connaît assez généralement les tragiques 
amours du châtelain de Coucy et de la dame 
de Fayel. Après un prologue ingénieux, l'au- 
teur commence son récit par le portrait du 
héros et de l'héroïne. Renaud, le seigneur 
du château de Coucy, s'est acquis un grand 
renom par sa prestance, sa courtoisie, son 
savoir, son adresse et son courage dans les 
batailles et dans les tournois. Il est une dame, 
la plus noble et la plus sensée qui soit en 
toute la contrée; si belle, si gracieuse et si 
parfaite, que Dieu la fit pour aimer. Epris des 
charmes de la dame de Fayel, Renaud s'in- 
troduit dans le château pendant l'absence du 
seigneur; la dame, avertie, se pare de ses 
atours, et fait bon accueil au châtelain, qui 
bientôt hasarde une déclaration de ses senti- 
ments. La dame se retranche derrière son 
devoir et son honneur; mais, en quittant le 
château de Fayel, l'amant espère mériter par 
ses hauts faits le cœur de la dame. Celle-ci 
apprend en effet avec plaisir les prouesses du 
châtelain, et écoute avec intérêt les chansons 
qu'il a composées, et que les ménestrels ré- 
pètent. Dans une nouvelle visite, le châtelain 
profite d'une occasion qui lui permet de re- 
nouveler ses instances : la dame, moins sé- 
vère, promet de lui accorder le don de quelque 
joyau dont il puisse se parer dans un tournoi. 
Bientôt le châtelain a l'occasion d'y briller, 
et la gloire qu'il y acquiert touche vivement 
le cœur de la dame. Un premier rendez-vous 
est accordé, mais la cruelle n'y vient pas; 
son amant tombe malade de chagrin, et guérit 
enfin, grâce à l'assurance qu'il a d'être aimé. 
On lui accorde un nouveau rendez-vous, au- 
quel la dame n'a garde de manquer. 

Dans une fête joyeuse que l'on célèbre en- 
suite, une dame s'éprend tout à coup du'châ- 
telain , devine une rivale, la découvre, et 
prévient le sire de Fayel. Le châtelain est 
surpris et saisi pendant la nuit. Heureusement, 
pour apaiser le mari, on lui assure que le 
coupable s'est glissé dans son manoir non 
pour la dame de Fayel, niais pour sa demoi- 
selle, sa chambrière. Celle-ci se dévoue gé- 
néreusement, et les deux coupables, sommés 
de prêter serment, le. prêtent en effet. Les 
amants renouent leur intrigue, et le châtelain 
punit la dénonciatrice en s'en faisant aimer, 
pour la couvrir ensuite de son mépris. 

Divers incidents romanesques, auxquels le 
mari prend une part indirecte, permettent aux 
amants de goûter un bonheur sans nuages. 
Le sire de Fayel a formé le projet de passer 
en terre sainte avec sa femme. Le châtelain 
de Coucy se croise sans retard avec Richard, 
roi d'Angleterre. En apprenant cette nouvelle, 
la dame de Fayel désire vivement se mettre 
en route pour le suint pèlerinage; mais le 
mari refuse de se croiser, en déclarant qu'une 
maladie de coeur l'empêche de faire le voyage 
d'outre-mer. Averti de cette résolution déplai- 
sante, le châtelain se déguise en mendiant et 
vient faire à sa dame des adieux passionnés 
qui durent deux jours. Enfin on se sépare. Le 
châtelain s'embarque pour la Palestine. Dans 
•un combat, il est blessé mortellement d'une 
flèche empoisonnée; il se rembarque, et ex- 
pire à Brindes, confessé et absous par un 
cardinal ; mais, avant de mourir, il a ordonné 
à son écuyer de faire ouvrir son corps, d'en 
extraire le cœur et de le placer dans un petit 
coffret contenant déjà-une lettre écrite par lui 
et des tresses données par sa dame; le tout 
sera remis à son amante. En approchant de 
Fayel, le malheureux serviteur est rencontré 
et reconnu par le mari. Celui-ci emploie la 
menace et la force, et obtient le dépôt confié 
par le mourant. On connaît la catastrophe : 
ce cœur de l'amant servi comme mets ordi- 
naire à la maltresse, et cet excès de douleur 
de la dame qui trouve son soulagement dans 
la mort. Epouvanté de son ■ horrible ven- 
geance, menacé par les parents de sa femme, 
le sire de Fayel lut réduit à passer outre-mer. 
De retour longtemps après, il vécut triste et 
mourut enfin. 

Les vieux romanciers ont plus d'une fois 
raconté des faits semblables, et cité plus d'un 
mari outragé qui, cédant aux fureurs d'une 
affreuse jalousie, tuait l'amant de sa femme, 
et en faisait offrir à l'infidèle le cœur déguisé 
sous l'apparence d'un mets délicat. Il est à 
croire que tous ces récits ont eu pour base 
une aventure réelle; mais aucun témoignage 
historique ne prouve que cette horrible ca- 
tastrophe se soit accomplie dans le château 
de Fayel. 

COUCY (Robert de), architecte français, né 
vraisemblablement à Coucy, près de Laon, 
vers le milieu du xme siècle, mort en 1311. 
Il termina la cathédrale de Reims et l'admi- 
rable église de Saint-Nicaise, dans la même 
ville, l'une des merveilles architecturales du 
moyen âge. Ces monuments avaient été com- 
mencés par Libergier. 

COUCY (Matthieu de), chroniqueur fran- 
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cals, également désigné sous les noms de 
Cousvy, E»cou9«y ou Esconeby, né à Quesnoy- 
le-Comte (Hainaut) au xve siècle. 11 était 
contemporain de Monstretet. On a de lui une 
Chronique qui va de 1461 à 1467, et fait suite 
à celle de Monstrelet. Elle est peu étendue, 
mais pleine de renseignements intéressants. 
Elle a été publiée pour la première fois par 
Godefroy. 

COUCY (Jean-Charles, comte de), prélat 
français né au château d'Ecordal (Ardennes) 
en 1747, mort à Reims en 1824. Il fut grand 
vicaire à Reims, aumônier de la reine (1776), 
évêque de La Rochelle (1790), siège qu il 
quitta pendant la Révolution pour se retirer 
en Espagne. Lors de la signature du concor- 
dat, il refusa de donner sa démission, et vécut 
dans la retraite jusqu'au retour des Bourbons. 
En 1817, il fut appelé au siège archiépiscopal 
de Reims. Il a publié : Protestation adressée 
à N. S. PI le pape Pié VII (1802, in-8<>). 

COUDAIR s. m. (kou-dèr). Patois. Place 
publique d'un village : Se promener sur le 

COUDAIR. 

COUDE s. m. (kou-de — lat. cubitus, même 
sens). Partie extérieure du bras à l'endroit 
où il se plie en formant un angle saillant : 
S'appuyer sur le coude, sur les coudes. Pous- 
ser quelqu'un du coude , lui donner un coup 
de coude. Dans la lulle, on voit le coude se 
présenter comme un bouclier au-devant du vi- 
sage, les paupières se baisser pour garantir 
l'œil. (Boss.) 

Les Ottomans, bien sûrs que l'Eternel 
Jadis à Mahomet députa Gabriel, 
Vont se la«^r le coude aux bassins des mosquées. 

Voltaire. 

Il Chez le cheval et les autres solipèdes, Atta- 
che du bout de l'épaule avec l'extrémité du 
bras. 

— Par ext. Partie de la manche d'un vête- 
ment qui recouvre le coude: Habit percé aux 
coudes. Mettre une pièce au coude. 

[noir 
Dois-je trouver mauvais qu'un méchant pourpoint 
Qui m'a duré deux ans soit percé par le coude ? 

SCARKON. 

— Par anal. Angle saillant , changement 
brusque de direction; objet courbé en angle : 
Le coude d'une rue, d'un chemin. Un coude 
de tuyau de poêle. La muraille, la rivière fait 
ici un coude. Le pont du Gard se cache dans 
le coude de deux montagnes. (Nisard.) 

— Fig. Changement ou différence de na- 
ture : La vertu assignée aux affaires du monde 
est une vertu à plusieurs plis, encoignures et 
coudes, pour s'appliquer et joindre à l'hu- 
maine faiblesse. (Montaigne.) Il Vieux en ce 
sens. 

— Jusqu'au coude, En plongeant tout l'avant- 
bras : Mettre ses bras dans l'eau jusqu'au 
coude, et fig. Sans réserve, sans restriction , 
complètement : C'est ici que nous pouvons 
mettre les mains jusqu'au coude dans ce qu'on 
appelle aventures. (L. Viardot.) 

— Fam. Parler du coude, Pousser légère- 
ment quelqu'un avec le coude pour attirer son 
attention, pour l'avertir sans faire du bruit: 
Plusieurs se parlèrent des yeux et du coude 
en se retirant, et puis à l'oreille et bien bas. 
(St-Sim.) 

— Jouer des coudes , Se faire un passage 
dans la foule a l'aide de ses coudes, et fig. 
S'ouvrirla voie, chercher à faire son chemin : 
A force de jouer des coudes , des miens d'a- 
bord, mais surtout des coudes blancs et pote- 
lés de quelques clientes bien posées dans le 
monde, je parvins à me faire une place conve- 
nable. (A. Humbert.) 

— Lever, hausser le coude, Boire copieuse- 
ment : Beaucoup d'ouvriers ont la malheu- 
reuse habitude de lever le coude. M. le duc 
de Bourgogne en fut si aise qu'il en haussa 
le coude jusqu'à tenir des propos si joyeux , 
qu'il ne pouvait le croire le lendemain. (St- 
Sim.) 

— Loc. prov. Il ne se mouche pas du coude, 
C'est un homme fort habile, fort distingué, 
fort riche, il Se prend souvent ironiquement, 
surtout lorsqu'on ajoute : On le voit bien sur 
samanche; car la locution simple indique que 
la personne en question possède un mouchoir, 
comme les gens riches, tandis que l'addition 
maligne que nous avons indiquée fait voir ce 
qui remplace le mouchoir chez cette personne. 

— Argot. Prendre sa permission sous son 
coude, Agir sans permission, se dispenser 
d'en demander. 

— Art milit. Coude de baïonnette, Partie 
cylindrique et recourbée de la baïonnette 
d'un fusil de munition. 

— Agric. Endroit d'un cep d'où sort la 
branche qui donne le raisin. 

— Encycl. Anat, I<> Articulation du coude. 
L'articulation du coude, ou articulation hu- 
méro-cubitale, sert de moyen d'union aux 
deux tronçons du membre supérieur. C'est 
une articulation à mouvements angulaires, se 
rattachant à la classe des articulations tro- 
chléennes ou ginglymoïdales. Dans les join- 
tures de ce genre, l'une des extrémités arti- 
culaires représente une demi - poulie , et 
l'autre une gorge concave recevant Sa poulie 
ou troohlée; elles jouissent de l'extension et 
de la flexion unilatérales, et l'articulation du 
coude peut être considérée comme le type de 
celte disposition. 
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L'articulation du coude nous offre à consi- 
dérer : 10 les extrémités articulaires; t° les 
moyens d'attache. Les extrémités articulai- 
res appartiennent d'une part à l'humérus, os 
Unique du bras, de l'autre au cubitus etau ra- 
dius, os de l'avant-bras. Du coté de l'humé- 
rus est !a trochiée. L'os, à son extrémité in- 
férieure, s'élargit dans le sens transversal, 
s'aplatit, et se termine par une triple émi- 
neace arrondie et lisse qui forme la surface 
articulaire. En dedans, c'est une poulie for- 
mée de deux bourrelets que sépare une gorge 
peu profonde ; en dehors , c est une tubé- 
rosité arrondie appelée condyle articulaire 
de l'humérus, et séparée de la trochiée ou. 
poulie humorale par une rainure également 
articulaire. Au-dessus de ces extrémités arti- 
culaires existent encore deux cavités : l'une 
creusée en avant, cavité coronoïde, l'autre, 
creusée en arriére, cavité olécrânienne. Ces 
deux cavités sont destinées à recevoir, dans 
les mouvements d'extension et de flexion, 
des apophyses saillantes appartenant au cu- 
bitus , ce qui permet une plus grande ampli- 
tude au mouvement dans le sens de l'exten- 
sion comme dans le sens de la flexion. 

Du côté de l'avant-braS, la surface articu- 
laire appartient à deux os : le radius en de- 
hors, le cubitus en dedans. Le radius pré- 
sente, do son côté, une petite cavité eupu- 
liforme; c'est la cavité glénoïde du radius, 
qui reçoit la petite tète ou condyle de l'hu- 
mérus. Lo cubitus, k son tour, présente une 
gorge concave qui répond à la trochiée hu- 
mérale et reçoit le double bourrelet de la tro- 
chiée. En avant de cette cavité est une apo- 
physe peu saillante, l'apophyse coronoïde du 
cubitus; en arrière est une apophyse verti- 
cale plus proéminente, c'est l'olécrane. 

Quatre ligaments constituent les moyens 
d'union de l'articulation : l» un ligament la- 
téral externe qui, partant de la tubérosité 
externe de l'humérus, se fixe en bas au liga- 
ment annulaire qui entoure le col du radius ; 
2" un double ligament latéral interne, consti- 
tué de deux parties : l'une, qui est la portion 
huméro-coronoïdienne, naît de la tubérosité 
externe de l'humérus, et se fixe au pourtour 
de l'apophyse coronoïde du cubitus ; l'autre, 
qui est la portion huméro-olôeràniotinc, naît 
de la partie postérieure de l'épitrochlée et se 
rend un bord interne de l'olécrane ; 3° un li- 
gament antérieur, mince, qui s'étend de la 
partie supérieure de la cavité coronoïde de 
l'humérus à la partie inférieure de l'apophyse 
coronoïde du cubitus et au ligament annulaire 
eubito-radial; i» un ligament postérieur qui 
■ se confond avec le tendon du triceps. Du 
reste, les muscles, triceps, brachial, biceps, 
brachial antérieur, rond pronateur, grand pal- 
maire, long supinateur, premier et deuxième 
radiaux externes, et 1 anconéj peuvent être 
considérés comme des organes de renforce- 
ment de l'articulation; une synoviale, munie 
de prolongements qui s'étendent à l'articula- 
tion radio-cubitale, complète l'appareil articu- 
laire du coude. 

Ainsi constituée, la jointure huméro-cubi- 
tale constitue une articulation très-mobile 
dans le sens de la flexion et de l'extension, 
immobile dans les sens latéraux. Lorsque les 
muscles fléchisseurs de l'avant-bras sur le 
bras agissent, les deux os de l'avant-bras se 
meuvent d'un mouvement d'ensemble, et se 
fléchissent angulairement sur le bras ; dans 
ce sens, le mouvement se limite et s'achève 
lorsque l'apophyse coronoïde du cubitus vient 
butter sur le fond de la cavité coronoïde de 
l'humérus, dans laquelle elle s'engage, et que 
le tendon du triceps est tendu en arrière. 
Lorsque, au contraire, les muscles extenseurs 
agissent, l'avant-bras est redressé sur le 
bras, l'olécrane vient butter dans le fond de 
la cavité olécrânienne, les ligaments- anté- 
rieurs se tendent, et le mouvement s'arrête 
lorsque l'avant-bras est sur le prolongement 
du bras. Ce mouvement est parfaitement 
comparable à celui de la charnière, car il 
semble s'exécuter autour d'un axe transver- 
sal, qui joint les tubérosités interne et ex- 
terne de l'humérus, et se limite comme celui 
d'une véritable charnière. 

20 Région du pli du coude. Les dispositions 
particulières à l'articulation du coude intéres- 
sent le chirurgien à plus d'un titre. Ce n'est 
que par la connaissance exacte des organes 
qui constituent cette jointure, et de l'arran- 
gement qui leur est propre, qu'on peut se ren- 
dre compte du mécanisme des luxations, et 
qu'on peut se guider dans la pratique opéra- 
toire, en ce qui concerne les désarticulations, 
les résections, et toutes autres opérations 
a'appliquant à cette importante région. Mais 
le pli du coude présente encore un intérêt 
spécial, comme lieu d'élection des saignées 
du bras. La partie antérieure du bras au ni- 
veau de ce pli présente en effet un grand 
nombre de veines saillantes et superficielles 
sur lesquelles on peut, presque indifféremment, 
pratiquer la phlébotomie. Cinq veines se re- 
marquent au pli du coude. Ces veines sont : 
lo la veine radiale, qui monte au côté externe 
et un peu postérieur de l'avant-bras, et se 
termine au pli du coude, en se réunissant à la 
veine médiane céphalique, pour former la 
veine céphalique du bras; 2° la veine cubi- 
tale, qui monte au côté interne, parallèlement 
à \a précédente, et se termine aussi au pli du 
coude, en l'unissant à la veine médiane basili- 
* que, pour former la basilique du bras; 3° la 
veine médiane, qui monte de la partie moyenne 
de l'uvant-brus, et qui, bien avant d'arriver 
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au pli du coude, se divise en trois branches, 
l'une qui s'enfonce profondément et fait com- 
muniquer les veines profondes avec les vei- 
nes superficielles, et les deux autres qui res- 
tent superficielles et forment deux branches 
divergentes, qui sont les médianes basilique 
et céphalique; i° la médiane céphalique, 
branche externe de la bifurcation, qui naît 
de la médiane et se termine au point ou la 
veine radiale devient la céphalique du bras ; 
5° enfin la médiane basilique, brancha interne 
de la bifurcation de la médiane, qui se ter- 
mine au point où la veine cubitale devient la 
basilique du bras. De cette disposition il ré- 
sulta que les veines du pli du coude forment 
une sorte de M dont les jambages latéraux 
sont constitués par la radiale et la cubitale, 
et dont le V médian est constitué par les 
médianes céphalique et basilique, recevant à 
son pointinférieur la médiane de l'avant-bras. 
Toutes ces veines sont superficielles et pla- 
cées au-dessus de l'aponévrose antibrachiale 
qui les sépare des parties profondes; elles sont 
ordinairement entourées de filets nerveux, ce 
qui explique la douleur qui suit quelquefois 
les saignée3. Le chirurgien doit, en outre, 
connaître les rapports médiats de ces veines, 
et nous (levons signaler le nerf museulo-cu- 
tané, qui accompagne la veine radiale dans 
une partie de son trajet; le nerf cutané in- 
terne, placé en dedans de la veine cubitale, et 
entin l'artère humérale, qui croise oblique- 
ment la médiane céphalique dont elle n'est 
séparée que par l'aponévrose antibrachiale 
et l'expression aponévrotique du muscle bi- 
ceps. Dans la pratique de la saignée, on doit 
donc apporter la plus grande attention à ne 
pas léser les organes sous-jacents à la veine, 
et particulièrement l'artère humérale. Toute 
la difficulté d'uue saignée du bras se concen- 
tre sur ce seul point. Comme on choisit le 
plus ordinairement la veine médiane basili- 
que en raison de ce que cette veine est la plus 
apparente et la plus volumineuse de celles 
qui se présentent au pli du coude, on doit, au 
préalable, explorer avec soin la région sur 
laquelle on veut pratiquer la plilébotomie. A 
l'aide du doigt, il n'est pas ordinairement 
difficile de sentir les pulsations de l'artère ; 
on reconnaît par ce moyen l'endroit précis 
où la veine croise l'artère, et, pour éviter de 
blesser celle-ci, on pratique la saignée, soit 
au-dessous, soit au-dessus de ce point, ou 
tout au moins on prend la précaution de 
n'enfoncer la lancette qu'à une faible profon- 
deur. Il faut encore compter avec les ano- 
malies. Il peut arriver que l'artère humérale, 
au lieu de so bifurquer au-dessous du pli du 



COUD 

coude, se bifurque au bras ; dans ce cas, les 
deux branches de bifurcation croisent les vei- 
nes du coude, et on ne se mettrait pas k l'abri 
de tout accident en saignant sur la veine 
médiane céphalique, si l'on négligeait d'ex- 
plorer la région sur laquelle on pratique l'o- 
pération. 

— Chir, 1" Fracture du coude. Ce que nous 
pourrions dire des fractures du coude se rap- 
porte en grande partie a la description des 
fractures de l'extrémité inférieure de l'humé- 
rus et des extrémités supérieures du cubitus 
et du radius. Considérée d'une manière géné- 
rale, la fracture du coude.est une solution de 
continuité de l'une ou de plusieurs de ces 
trois extrémités osseuses ; mais elle ne pré- 
sente d'indications particulières qu'au point 
de vue du traitement. La lésion ayant été re- 
connue (ce qui n'est pas toujours aisé en rai- 
son des complications inflammatoires qui 
l'accompagnent, des ecchymoses, des gonfle- 
ments périarticulaires, etc.), l'opérateur de- 
vra-t-ii appliquer l'appareil au membre fléchi 
ou au membre étendu? Cette question a divisé 
les chirurgiens. L'extension, d'une manière 
générale, a pour principal avantage de rétablir 
l'affrontement des fragments; c'est surtout ce 
qui a lieu après les fractures de l'olécrane. 
Mais la flexion n'est pas, d'autre part, un ob- 
stacle invincible k la consolidation, même dans 
le cas dont nous parlons. La règle à laquelle 
on doit obéir est donc celle^oi : si les lésions 
du coude sont multiples, s'il y a fracture com- 
minutive, multiplicité des fragments, inflam- 
mation violente de la jointure, enfin, si la cica- 
trisation régulière et une consolidation com- 
plète ne doivent pas être le résultat attendu, 
on fera mieux de maintenir le coude fléchi, 
parce que, dans cette position, l'ankylose est 
beaucoup moins pénible, et que le bras demi- 
flêchi peut rendre de grands services, tandis 
qu'un bras ankylosé dans l'extension constitue, 
une infirmité très-grave et très-gênante. Si, au 
contraire, il y u*.toute raison d'espérer la réu- 
nion des fragments, on maintiendra le bras, 
non pas dans l'extension forcée, position fort 
difficile à garder, mais dans une situation 
voisine de l'extension. A l'aide de compresses 
graduées on rétablit, autant que possible, la 
position des fragments mobiles, et on installe 
un appareil inamovible qu'on maintient jus- 
qu'à la consolidation. 

ï» Luxation du coude. La luxation des ex- 
trémités articulaires dans la jointure du coude 
présente un très-grand nombre de variétés. 
M. Nélaton en admet trois espèces principa- 
[ les, dont il donne le tableau suivant : 
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1» Luxation des deux os de l'avant-bras 



2» Luxation isolée de chacun des os 



en arrière 



complète. 

incomplète. 

. i avec fracture de l'olécrane. 

en avant j sans fracture de r o ié râne. 

du cubitus en arrière. 

)en avant 
en 
3° Luxation simultanée du cubitus en arrière et du radius en avant. 



. complètes. 
611 dehors' complètes. 



La luxation des deux os de l'avant-bras en 
arrière est la plus commune. Elle se produit 
a la suite de chutes sur la paume de la main, 
et se reconnaît facilement à la déformation 
du coude. L'avant-bras est fléchi sur le bras 
et ne peut se redresser ; l'olécrane fait en ar- 
rière une forte saillie qu'accompagne le ten- 
don du triceps, tandis que l'extrémité infé- 
rieure de l'humérus saillit en avant; enfin le 
bras est notablement raccourci. Diverses com- 
plications peuvent obscurcir le diagnostic ; 
d'autres, aggraver la position fâcheuse du 
blessé : telles seraient, par exemple, la saillie 
de l'humérus au travers de la peau déchirée ; 
la déchirure complète du ligament, la frac- 
ture de l'apophyse coronoïde du cubitus, etc. 
Dans les cas de cetie gravité, le chirurgien 
peut être réduit à. la nécessité de l'amputation 
du bras; mais, dans les cas de luxation sim- 
ple, il ny a d'aut-e indication que de réduire 
très-promptement, et d'assurer pendant une 
huitaine de jours l'immobilité de la jointure 
en maintenant le bras demi-fléchi. 
. La luxation en avant des deux os de l'a- 
vant-bras est quelquefois accompagnée de 
fracture de l'olécrane ; dans le cas contraire, 
cette apophyse vient se placer en avant de la 
trochiée articulaire de l'humérus , répondant 
par sa partie postérieure aux surfaces articu- 
laires. Il en résulte une déformation considé- 
rable; les muscles de la région antérieure du 
bras sont relâchés, le triceps est tendu et ré- 
fléchi sous l'humérus; le membre antérieur 
est allongé, et les saillies humérales surmon- 
tent deux enfoncements très-considérables. A 
ces signes se reconnaît distinctement la lésion, 
qui d'ailleurs réclame le même traitement que 
la précédente. 

La théorie indique qu'il peut se produire 
des luxations latérales des os de l'avant-bras, 
qui sont portés soit en dehors, soit en dedans 
de l'humérus, sous l'action de causes agis- 
sant directement sur les extrémités articu- 
laires; mais ces luxations, d'ailleurs très- 
rares, sont pour la plupart incomplètes. 11 
suffit de connaître exactement les rapports 
normaux des surfaces articulaires dé la ré- 
gion du coude pour se rendre compte des dé- 
formations considérables qui doivent résulter 
d'une luxation complète : dans ce cas, en ef- 
fet, les deux portions osseuses déplacées che- 
vauchent l'une sur l'autre comme les frag- 
ments d'un os fracturé dans sa continuité, le 



coude est considérablement élargi, et l'avant- 
bras, dans quelques cas, a éprouvé un mou- 
vement de torsion de dehors en dedans. Le 
traitement, comme pour les autres luxations, 
consiste k opérer un mouvement de traction 
et de torsion suffisant pour rétablir les rap- 
ports des surfaces articulaires. 

La luxation isolée des deux os de l'avant- 
bras doit être nécessairement fort-rare, et les 
traités de chirurgie qui en ont donné la des- 
cription n'ont pas toujours invoqué des faits 
cliniques bien observés. Cependant ces luxa- 
tions ne sont pas purement théoriques ; il en 
existe des exemples authentiques. Le cubitus 
a été luxé en avant et en arrière ; le radius a 
été vu luxé, soit en arrière, soit en avant; 
enfin on a observé quelques cas de luxatiun 
double du cubitus en arrière et du radius eu 
avant. Pour les réduire, le chirurgien s'ap- 
plique h seconder l'extension et la contre- 
extension par une pression digitale exercée 
avec précision sur les extrémités- déplacées; 
on est assuré de la réussite lorsque l'articu- 
lation a repris ses mouvements normaux, et 
le membre sa longueur primitive. 

3° Résection du coude. La résection du coude 
est une opération nouvelle. Elle consiste à 
enlever en totalité ou en partie les extrémi- 
tés articulaires des os du bras et de l'avant- 
bras, en respectant le membre dans le reste 
de son étendue. La résection du coude est 
donc avantageusement substituée à l'amputa- 
tion du bras dans une grande quantité de cas, 
et présente sur cette opération d'immenses 
avantages dont nous parlerons dans un mo- 
ment. Elle fut sans doute anciennement pra- 
tiquée, lorsqu'elle semblait presque indiquée 
par la nature du mal : par exemple h. la suite 
de luxations irréductibles du coude avec issue 
des extrémités articulaires du bras ou de 
l'avant-bras; k la suite de plaie par arme à 
l'eu avec fracture comminutive de ces extré- 
mités; mais elle fut pour la première fois 
substituée à l'amputation du bras p«r le chi- 
rurgien Moreau, en 1782, pour une lésion in- 
curable du coude. Depuis ce moment, elle a 
paru indiquée à beaucoup de chirurgiens dans 
différents cas d'affection incurable des os ou 
de l'appareil articulaire du coude. La résec- 
tion a été indiquée aussi lorsque les affections 
incurables exposent à une suppuration longue 
et dangereuse, ou qu'elles privent le malade 
de l'usage de son bras pendant un temps fort 



long. Entre les mains d'un chirurgien adroit 
opérateur, la résection n'est qu'une opération 
difficile, mais exempte de dangers. Les inci- 
sions sont pratiquées à la partie postérieure ou 
latérale du coude : on opère la désarticulation, 
on déchausse dans une certaine étendue les 
os qui doivent subir la résection, et on résèque 
à l'aide de la scie les portions compromises ou 
atteintes par le mal. Dans cette opération, on 
prend la précaution de respecter les nerfs et 
l'artère humérale qui passent en avant du pli 
du coude, en ayant soin de glisser l'instrument 
tranchant au devant de la jointure sans attein- 
dre ces organes; on respecte de même le nerf 
cubital qu'on fait aisément sortir de la gout- 
tière dans laquelle il est engagé. Après l'opé- 
ration, on pratique la suture des parties divi- 
sées en réservant un passage pour les liqui- 
des ; on rapproche les os et on maintient , 
jusqu'à complète guérison, le coude plié dans 
une demi-flexion. Les avantages qu'on retire 
de cette innovation dans la pratique chirur- 
gicale sont vraiment merveilleux, quand on 
les compare aux suites nécessaires de l'ampu- 
tation. Le membre conserve presque sa lon- 
gueur et son apparence normales; puis, do 
fausses articulations, souvent mobiles, s'éta- 
blissent entre les extrémités réséquées, et le 
bras conserve ses mouvements et sa force. 
Grâce à la conservation des muscles fléchis- 
seurs, l'avant-bras peut se fléchir sur le bras 
et soulever les fardeaux avec la même faci- 
lité que si le membre était resté sain; par 
l'effet seul de la pesanteur le bras retombe 
ensuite le long du corps dans sa position nor- 
male, malgré l'absence du tendon du triceps, 
toujours sacrifié dans l'opération. Quels que 
soient ces avantages, il faut reconnaître que 
la guérison se fait longtemps attendre, et 
qu'elle expose a un plus grand nombre d ac- 
cidents que l'amputation du bras. 

io Désarticulation du coude. C'est un pro- 
cédé d'amputation du membre supérieur qui 
s'opère dans la contiguïté des os au lieu de 
s'opérer dans la continuité des diaphyses. Elle 
ne présente aucune particularité qui mérite 
d'être mentionnée ici. V. désarticulation. 

— Art vétér. L'os oléciâue , chez le chc- ' 
val, présente à son sommet une large surface 
d'insertion aux muscles qui sont les princi- 
paux ressorts moteurs du membre. Le coude 
correspond au jarret dans le membre posté- 
rieur; il joue mécaniquement sur le membre 
antérieur comme le jarret sur le membre pos- 
térieur. Plus le coude est développé , plus 
sa direction est parallèle à l'axe du corps, 
mieux il exécute ses fonctions. Chez les ani- 
maux affectés de panardise (c'est-à-dire qui 
ont les pieds tournés en dehors), il est trop 
près du corps; il s'en éloigne trop au contraire 
chez les animaux qu'on dit cagneux. La di- 
rection des rayons inférieurs du membre so 
trouve ainsi dans une dépendance étroite de 
la position du coude, et réciproquement. Le 
coude forme, en avant du passage des san- 
gles, une saillie peu marquée, lorsque le pied 
repose sur le sol, mais très-apparente dans 
les mouvements de flexion. [1 importe que 
cette saillie jouisse de toute son intégrité, car 
c'est par elle seule que se transmet à l'avant- 
bras l'action des muscles extenseurs. Cette 
région est quelquefois le siège d'une tumeur 
indolente, désignée sous le nom d'épongé, soit 
à cause de sa structure, soit parce qu'elle est 
occasionnée par l'éponge du fer , chez les 
chevaux qui se couchent en vaches, c'est-à- 
dire en faisant supporter le poids du corps au 
canon et à l'avant-bras, fléchis l'un sur l'au- 
tre. L'existence de cette tumeur, qui peut ac- 
quérir un certain volume, est plus désagréa- 
ble que nuisible; cependant elle nécessite 
souvent une opération chirurgicale. On en 
prévient le retour en raccourcissant conve- 
nablement l'extrémité de la branche du fer 
qui en détermine le développement. En pre- 
nant le coude pour point de repère, l'œil s'ha- 
bitue très-vite à mesurer la hauteur de la poi- 
trine, et a la comparer k la longueur des 
légions du membre situées au-dessous de la 
partie pleine de l'animal; car on est dans l'u- 
sage de mesurer ces divisions h partir du 
Sommet du coude. 

Le coude du bœuf est plus saillant et plus 
éuarté du thorax que celui du cheval. Peu 
saillant chez les carnivores, il est complète- 
ment détaché du corps. Le couda du chien 
présente quelquefois une tumeur semblable à 
celle que l'on nomme éponge chez le cheval. 
— Phys. Dans les conduites d'eau et de 
gaz, les coudes occasionnent une perte do 
charge d'autant plus sensible que leur rayon 
devient plus petit, c'est-à-dire que les chan- 
gements de direction sont plus brusques. Na- 
vier, en discutant les expériences de Dubuat 
pour des tuyaux de 0'",Û27 et de 0^,054 do 
diamètre coudés et droits, sur la recherche 
des charges motrices nécessaires pour pro- 
duire l'écoulement d'un même volume deau, 
a reconnu que l'on pouvait représenter la 
perte de charge par la formule empirique 
suivante 

«S c 

h = — (0,0039 + 0,0186 r) —, 
Zg rî 

dans laquelle h est la perte de charge cher- 
chée ; v la vitesse moyenne de l'eau dans la 
conduite; rie rayon moyen du coude; c la 
longueur développée, de l'arc correspondant 
à ce rayon; y l'accélération de vitesse due a 
la pesanteur. Cette formule fait voir que la 
perte de charge est proportionnelle au carré 
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de la vitesse et a la longueur de l'arc déve- 
loppé; qu'elle est fonction du rayon de l'arc 
et indépendante de celui du tuyau; enfla 
qu'elle est d'autant plus petite que le rayon 
moyen est plus grand. On atténue beaucoup 
les effets de contraction que produisent les 
changements brusques, en raccordant les di- 
rections des tuyaux par des courbes d'une 
grande amplitude; on parvient ainsi à rendre 
très-faible la perte de charge comparative- 
ment à celle qui est due aux frottements de 
l'eau contre les parois des tubes. D'un autre 
côté, la perte croissant comme le carré des 
vitesses, il s'ensuit que pour la rendre faible, 
il faut limiter convenablement la vitesse 
moyenne,. 

Dans les conduites de gaz, d'après les expé- 
riences de M. Péclet, la perte de charge due 
aux changements brusques est représentée par 

ul • . 

„» 

équation dans laquelle — = h est la charge 

2g ° 

qui correspond à la vitesse moyenne, a l'an- 
gle compris entre 20° et 900 que forment les 
tuyaux. Il en résulte que la résistance des 
coudes brusques est sensiblement proportion- 
nelle au carré de la vitesse du fluide et au 
carré du sinus de l'angle que font les deux 
directions. M. dAubuisson, qui a fait des 
expériences sur l'influence des coudes dans 
les conduites d'air, n'a pu évaluer l'excès de 
pression qu'ils produisent en amont; cepen- 
dant il a observé qu'il était très-considérable : 
pour sept angles de 45°, il a trouvé une di- 
minution de 1/4 dans la dépense. 

COUDÉ, ÉE (kou-dé) part, passé du v. Cou- 
der. Qui forme un coude, un angle : Le mur 
est coudé en cet endroit. Beaucoup d'instru- 
ments et d'outils sont coudés. Les arbres cou- 
dés, dans les machines, permettent d'appliquer 
des bielles vers le milieu de leur longueur. 
L'essieu principal d'une locomotive est souvent 

COUDÉ. 

— Bot. Se dit de l'arête des graminées 
lorsqu'elle est pliée dans son milieu. 

COUDÉ (Louis-Marie) , contre-amiral fran- 
çais, né à Auray le 17 décembre 1752, mort à 
Pontivy le 10 février 1822. Fils d'un négo- 
ciant qui voulait lui faire embrasser l'état 
ecclésiastique, il s'enfuit de la maison pater- 
nelle, et vint à Lorient s'embarquer sur un 
navire de la compagnie des Indes, le Duc- 
de-Duras, commandé par un ami de sa fa- 
mille. Après une campagne de dix-huit mois 
en qualité de pilotin, il revint chez son père, 
s'embarqua ensuite comme enseigne surnu- 
méraire, puis comme titulaire sur divers 
navires de la compagnie, et passa en 1778 
dans la marine militaire avec le grade de 
lieutenant de frégate ; il se signala, au début 
de la guerre d'Amérique, dans l'attaque des 
forts anglais de Guinée par la division Pon- 
tevès-Gien. Envoyé en France sur la corvette 
la Junon qu'il commandait, il eut à soutenir 
contre divers bâtiments jusqu'à cinq engage- 
ments , dans l'un desquels il fut horriblement 
brûlé par l'explosion d'un baril de poudre; 
mais, au lieu de quitter son poste, il se fit 
plonger dans une barrique d'eau, et continua 
à donner ses ordres. De 1780 à 1783, il com- 
manda le brick le Saumon, sur lequel il prit 
part aux divers combats livrés par MM. de 
Ternay, de Barras et de Grasse. A près la paix 
de Versailles, il navigua pour le commerce 
jusqu'en !792, époque où il fut rappelé au 
service de l'Etat avec le grade de lieutenant 
de vaisseau. L'année suivante, il fut promu 
capitaine de vaisseau. C'est en cette qualité 
qu il commandait en 1795 le Ça-ira, bâtiment 
de 80 canons, dans l'escadre du contre-ami- 
ral Martin. Au combat de Gênes, le Ça-ira 
ayant perdu ses deux mâts de hune dans un 
fort tangage fut attaqué d'abord par la fré- 
gate \' Inconstant, puis par VAgamemnon, de 
64 canons, que commandait Nelson, enfin par 
le Captain, de 74. Ayant repoussé successi- 
vement ces trois adversaires, mais non sans 
de cruelles pertes, Coudé fut atteint le len- 
demain par l'escadre ennemie et mis dans 
l'impossibilité de manœuvrer. Sur le point de 
couler, il fut forcé de se rendre, ainsi que le 
Censeur. Le commandant du Ça-ira, qui, mal- 
gré deux blessures graves, n avait pas quitté 
le gailjard d'arrière, reçut les félicitations de 
ses vainqueurs eux-mêmes. 

Promu chef de division en 1796, à son re- 
tour d'Angleterre, Coudé lit partie, en 1805, 
de l'expédition Leissègues, qui allait porter 
des troupes à Saint-Domingue. Au combat de 
Santo-Domingo, le 6 février 1806, il fut atta- 
qué par quatre vaisseaux anglais à la fois, 
perdit la moitié de son équipage, et, atteint 
de plusieurs blessures graves, dans l'impos- 
sibilité d'être secouru, il se vit obligé d'a- 
mener do nouveau son pavillon. Cette fois, 
les Anglais refusèrent de l'échanger, et il ne 
recouvra la liberté qu'en 1814. ' 

A son retour, il fut quelques mois après 
nommé contre-amiral, et admis à la retraite. 
Pendant les Cent-Jours, il fut élu à l'unani- 
mité membre de la chambre des députés par 
le collège électoral du Morbihan. 

COU-DE-CHAMEAU s. ra. Nom vulgaire du 
narcisse des prés. 

COUDE-CIGOGNE s. m. Nom vulgaire d'un 
géranium qui croit dans les bois. 

COUDÉE s. f. (kou-dé — rad. coude). Me- 
sure de longueur en usage chez les anciens, 
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et qui était censée représenter la distance du 
coude à l'extrémité du doigt du milieu : La 
longueur de la coudée a varié, suivant les 
pays, de m. 442 à m. 720. L'arche de Noé 
avait trois cents coudées de long, cinquante 
de large et trente de haut. La hauteur de la 
Minerve de Phidias est de vingt-six coudées ; 
elle est debout, couverte de l'égide et d'une 
longue tunique; elle tient d'une main la lance, 
et de l'autre une Victoire haute de près de 
quatre coudées. (Barthél.) 

— Par ext. Longueur ou quantité considé- 
rable : Il semble grandi d'une coudée. Tout 
m'effraye du premier coup d'œil, et il faut que 
je sois de cent coudées au-dessus d'une beso- 
gne, quand je ne la trouve pas de cent pieds 
au-dessus de moi. (Dider.) Sans doute, elles 
sont magnifiques ces campagnes de l'Empire, 
et 710s soldats y sont des héros de cent cou- 
dées. (G. Sand.) 

— Particulièrem. Usage du coude. N'est 
usité que dans la locution Coudées franches, 
Liberté des mouvements du coude, des bras : 
A table, au spectacle, il faut avoir ses cou- 
dées franches, et fig. Liberté d'action : Au 
milieu de tant de ressorts et d'incidents, les 
passions n'ont pas leurs coudées khanches. 
(Volt.) Moscou est la ville où le mauvais sujet 
du grand monde a le plus ses coudées fran- 
ches. (De Custine.) 

— Encycl. On donnait le nom de coudée na- 
turelle à la distance du coude a l'extrémité du 
grand doigt, lorsque le bras et l'avant-bras sont 
plies en équerre et que la main est ouverte. 
Cette coudée se divisait en 2 empans ou en 
6 palmes; 4 coudées (orgye) formaient la brasse 
naturelle et la stature humaine. 

La coudée paraît avoir une origine égyp- 
tienne; mais il nous serait fort difficile de 
rien affirmer de précis à cet égard. 

Plusieurs peuples de l'Asie, du nord de l'A- 
frique et du midi de l'Europe, ont conservé la 
mesure appelée coudée, mesure dont nous nous 
sommes longtemps servis, nous aussi, mais à 
laquelle nous donnions le nom d'aune. 

Avant de rechercher, quelles furent les va- 
leurs diverses de la coudée chez les peuples 
de l'antiquité, nous allons résumer dans le 
tableau suivant, aussi exactement que possi- 
ble, la valeur des coudées actuelles des diffé- 
rents pays. 



Portugal. 
Espagne. 
Alger. . . 



NOM 

DE 

LA COUDÉE. 



a K a 



Tunis. . 

Moka. . 
Maroc. 



Tripoli. 
Damas. 
Sidon. . 
Perse. . 



Patras. 
Moka, . 
Candie. 



gttz. 
d Omar, 
arehim. 
Constuntinople. . . d'Omar. 

Scio , pie. 

de deux pygmes. 

Chypre de deux pygmes. 

Alep I Je deux pygmes. 



olympique. 

pic. 

d'Omar. 

pic. 

d'Omar. 

pic. 

cubit. 

pic. 

pic. 

pic. 

pic. 

guerze commune. 

guerze royale. 

arish. 

guz. 

d'Omar. 



Egypte de deux 



Patras. 

Smyrne 

Oran (Algérie) 
Arabie. . . , 
Abyssinie. . . 

Rhodes 

Bassora 

Calcutta. . . . 



pygmes. 



Malabar. 



Calicut. 
Madras. 



Mysore. . 
Birmanie. 



Siam. . . 
Malaeca, 
Batavia. 
Ceylan. . 



de deux pygmes. 

de deux pygmes. 

de deux pygmes. 

de deux pygmes. 

de deux pygmes. 

pic 

guz. 

naturelle antique. 

guz. 

olympique. 

guz. 

guz. 

olympique. 

1/2 royale bubylon. 

gujah. 

taïm. 

royal, ou Saundang 

stock. 

olympique. 

olympique, 

ordinaire. 



657 

424 

467 

480 

040 

473 

630 

482 

520 

6G0 

554 

5S2 

604 

630 

94S 

972 

933 

G35 

635 

638 

70S 

648 

660 

686 

672 

677 

677 

686 

686 

686 

C8G 

680 

756 

940 

447 

915 

457 

716 

721 

457 

266 

977 

423 

717 

480 

4SI 

461 

470 



La coudée, qui parait être, pour les hommes 
de toute taille, le quart de leur hauteur, a 
beaucoup varié chez les anciens peuples. Dans 
certains pays même, les coudées devinrent 
une mesure arbitraire, qui ne se calculait 
plus sur la hauteur moyenne des habitants, 
mais sur des longueurs adoptées par caprice. 
De là ces variations nombreuses qu'a subies 
la mesure appelée de ce nom, et qui font le 
désespoir des auteurs modernes. Il est, en 
effet, presque impossible à un savant, à un 
voyageur, de se rendre compte des longuours 
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données par les historiens de l'antiquité, car 
chacun d'eux emploie la coudée de son pays 
et de son époque. La coudée était la mesure 
la plus commune ghez les Grecs et les Orien- 
taux, Hébreux, Egyptiens, etc. Elle se divi- 
sait en palmes et en doigts; 4 coudées ou 6 
pieds faisaient l'orgye ou la toise; 66 coudées 
et 66 centièmes de coudée faisaient le plè- 
thre ; 400 coudées formaient un stade (6.00 
pieds). 

Pour ceux, et le nombre en est grand, qui se 
trouvent embarrassés à la lecture d'Hérodote, 
de Polybe, de Moïse et de tous les historiens 
de l'antiquité qui comptent par coudées, nous 
allons indiquer brièvement quelle est la diffé- 
rence de leurs mesures et quelles variations 
elles ont subies dans chaque pays. 

10 Egypte. La coudée d'Egypte nous a été 
conservée intacte grâce aux débordements du 
Nil qu'elle a de tout temps servi à mesurer. 
La coudée égyptienne , nommée devakh, est 
marquée sur une ancienne colonne de marbre, 
placée dans une lie située entre deux bras du 
fleuve vis-à-vis du Caire. Ce devakh est lame- 
sure la plus authentique et la mieux conser- 
vée qui nous reste de l'antiquité. Il est sup- 
posable qu'elle date du temps d'Hérodote; 
car, dès l'époque la plus reculée , les rois 
d'Egypte avaient établi de semblables me- 
sures pour connaître la hauteur des crues et 
la publier dans tout le pays. De nos jours en- 
core, on annonce au peuple la crue du Nil jus- 
qu'à ce qu'il soit à la hauteur de 15 devakhs; 
alors ou ouvre les canaux, et, bien que le 
fleuve croisse encore d'une coudée dans les 
bonnes années, et qu'il monte jusqu'à 16 de- 
vakhs, on n'annonce plus cette crue. Lorsque 
la crue ne passe pas 12 coudées, la récolte 
manque; à 13 et à 14 coudées, elle est mau- 
vaise; à 15, elle est bonne; à 16, excel- 
lente; à 18, le fleuve cause de grands ravages. 
Le devakh actuel représente purement et sim- 
plement la coudée des anciens Egyptiens, 
Cette coudée, royale ou sacrée, était une me- 
sure artificielle à laquelle ou donnait quel- 
quefois le nom de septénaire, parce qu'elle se 
composait de 7 palmes. Elle a été le sujet de 
vives controverses et son existence n'a été 
constatée qu'en 1799, époque à laquelle Gi- 
rard la trouva gravée contre une muraille 
du nilomètre d'Eléphantine, dans la haute 
Egypte. Depuis cette époque , on a rencontré 
des étalons de cette même coudée dans quel- 
ques tombeaux égyptiens où ils avaient été dé- 
posés comme monuments funéraires. (0 m, 527 
ou m. 525.) 

Les étalons des mesures étaient déposés 
entre les mains des prêtres égyptiens, qui, à 
l'époque des révolutions dont le pays fut le 
théâtre, les ont altérés. De lk sont venues les 
différentes sortes de coudées, dont le modèle 
existait, paraît-il, dès le temps de Sésostris. 
• La coudée royale était de m. 525 et la cou- 
dée naturelle de m. 450. Mais on n'est pas 
absolument d'accord sur ces longueurs. 

2« Hébreux. Les Egyptiens donnèrent leurs 
mesures aux Hébreux, qui purent, pendant 
leur captivité, étudier les sciences jusqu'alors 
inconnues chez eux. La coudée primitive des 
Juifs était donc en tout semblable à celle de 
leurs anciens maîtres. Les livres de Moïse 
indiquent les proportions du tabernacle en 
coudées, palmes ou doigts. Ils parlent de cette 
coudée comme d'une chose familière aux Hé- 
breux. Sulomon employa la même mesure 
dans la construction du temple. Le sanctuaire 
avait, de même que le tabernacle de Moïse, 
20 coudées en tous sens. Dans les livres saints, 
la coudée de 24 doigts est appelée coudée vi- 
rile ou coudée des ouvriers; celle de 28 doigts 
est la coudée sacrée ou du sanctuaire. 

Nous voyons dans le prophète Ezéchiel que 
la coudée du sanctuaire (coudée que Moïse et 
Salomon avaient employée) était d'un sixième 
plus grande que la nouvelle coudée (coudée 
babylonienne). Ce passage de la Bible fait con- 
naître le rapport (5/6) qui existait entre les 
mesures babyloniennes et les mesures égyp- 
tiennes. 

La coudée des peuples de Syrie peut être 
évaluée k m. 396 et à m. 593, suivant les 
contrées. 

La coudée babylonienne a été évaluée à 
.0 m. 462. 

3° Grèce. Les mesures égyptiennes furent 
introduites en Grèce par les législateurs 
égyptiens. Elles avaient 16 doigts égyptiens; 
mais les coudées ont tellement varié qu'il est 
fort difficile de donner un tableau complet de 
leurs valeurs. 

La coudée olympique, la plus universelle- 
ment reçue dans la Grèce et la mieux connue 
avait, disait-on, été réglée sur la taille d'Her- 
cule ; elle servait à mesurer la longueur du 
stade olympique. (V. stade.) Elle était de 
1/8 plus courte que la coudée babylonienne, 
égale à la coudée italique. La coudée olympique 
valait m. 435. . - 

Au temps d'Héron, on ne connaissait pas, 
ou l'on n employait que fort peu la coudée 
olympique; on distinguait alors la coudée li- 
thique ou xylopris tique, qui était de m. 444 
et la grande coudée de o m. 592. La coudée 
royale, indiquée par Didyme d'Alexandrie 
était de m. 533. ' 

Hérodote a distingué plusieurs sortes de 
coudées, tout en faisant remarquer qu'il en 
existait une en Grèce, appelée coudée de me- 
sure, sans doute parce qu elle était plus uni- 
versellement répandue; mais il est impossible 
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de donner exactement sa longueur, vu Iodés- 
accord des commentateurs. 

Les successeurs d'Alexandre, voulant sans 
doute donner plus d'unité aux mesures, éta- 
blirent une coudée de 28 doigts olympiques , 
qui valaito m. 540. Cette coudée, appelée philé- 
térienne, fut.dans la suite, partagée en 24 doigts 
ou pouces, 

4° Romains. Nous De dirons que peu de 
mots de la coudée romaine. Le peuple con- 
quérant adopta les coudées grecques, syrien- 
nes, égyptiennes. En Italie, on se servait do 
la coudée dite italique. 

La coudée italique ou coudée des Romains 
valait m. 44444. 

5° Arabes. Nous parlerons plus longuement 
de la coudée arabe, parce que, pendant leur 
longue domination, les Arabes ont laissé un 
grand nombre de livres de mathématiques, et 
que la connaissance de leurs sciences estf des 
plus nécessaires. 

On voit, dans les auteurs arabes, que le 
calife Al-Mamoun, qui régnait à Bagdad au 
ixe siècle de notre ère , ordonna de mesurer 
plusieurs degrés de la terre sous différents 
méridiens et que ses astronomes se divisèrent 
en quatre groupes pour exécuter ses ordres. 
On aboutit à quatre mesures différentes; mais 
on ne distingua que trois sortes de coudées : 

1° La coudée hachémique, de in. 592. 
£° La coudée commune, de m. 444. 
30 La coudée noire, de m. 493. 

Les règlements d'Al-Mamoun n'ont été en 
vigueur que fort peu de temps, et la coudée 
arabe tomba à m. 370. 

Chez les anciens, dit Abulféra (les anciens 
Arabes, bien entendu), la coudée était de 
32 doigts, et le mille de 3,000 coudées; chez 
les modernes, la coudée est de 24 doigts et le 
mille de 4,000 coudées; a. l'époque d'Albuféra, 
la coudée était de m. 416. 

Au xtiie siècle, les Indiens employaient des 
coudées de m. 250. Ils adoptèrent ensuite les 
mesures arabes. 

COUDEIN, commandant du radeau de la 
Méduse, et l'un des derniers survivants du 
célèbre naufrage, mort k la fin de l'année 1857, 
à la Tremblade, petite ville de l'arrondisse- , 
ment de Maronnes, où il était né. Coudein fut 
un des hommes les plus honorables de la ma- 
rine française, et l'un des acteurs les plus ac- 
tifs dans le drame poignant auquel le nom do 
la Méduse est resté attaché. Nous devons à 
M. Jules Marchesseau, compatriote de Cou- 
dein , de connaître à fond ce brave marin, si. 
digne d'occuper désormais une place dans nos 
biographies. 

_ Embarqué comme mousse en 1803, à peine 
âgé de dix ans, Coudein était devenu en 1810 
aspirant de première classe, et s'était fait de 
glorieux états de service sur les vaisseaux le 
Dalmale et le Friedland, sur les frégates 
VEms et lai-Vore, lorsqu'il passa en 1816 à 
bord de la frégate la Méduse. Il s'agissait 
alors de rentrer, en vertu des traités de 
Vienne, dans nos possessions d'Afrique oc- 
cupées par les Anglais depuis 1808. Dans ce 
but, une expédition s'organisa à Rochefort. 
Elle se composait de 365 individus distribués 
sur la frégate la Méduse, la corvette l'Echo, 
la flûte la Loire et le brick l'Argus. Le com- 
mandement de l'escadrille était confié à M. do 
Chaumareyx, capitaine de frégate, fort hon- 
nête d'ailleurs, mais l'homme du inonde le 
moins propre à exercer un commandement. 
On connaît toutes les péripéties de ce drame 
du naufrage de la Méduse, auquel Coudein 
n'échappa que par une sorte de miracle. 

Appelé k la retraite en 1552, alors qu'il était 
capitaine de vaisseau et major-général de la 
marine k Rochefort, Coudein s'était retiré 
dans le bourg natal, où sa mort a laissé des 
regrets unanimes, car c'était un homme do 
bien et lin homme de cœur. Coudein, comme 
d'ailleurs la plupart de ses compagnons, a 
toujours éprouvé la plus vive répugnance h 
faire le récit des souffrances qu'il avait en- 
durées sur le radeau. Quand des indiscrets 
poussaient trop loin leurs allusions, son vi- 
sage, d'ordinaire ouvert et souriant, se voilait 
de tristesse. 

CODDELATTE s. m. (kou-de-!a-te). Ane. 
mar. Nom donné à des pièces do bois qui 
servaient à recevoir la taptère dans une ga- 
lère. 

COUDEMUERG (Pierre), médecin flamand, 
qui vivait à Anvers au xvie siècle, a publié : 
Valent Cordi dispensa torium pharmacorum 
omnium quœ in usu potissimum sunt , etc. 
(Nuremberg, 1535, in-so), ouvrage traduit en 
français sous le titre de Guidon des apothi- 
caires (Lyon, 1675, iu-12). 

COU-DE-PIED s. m. (des mots fr. cou et 
pied, et non, comme on a dit, de coude et pied. 
Les textes des anciens auteurs, où l'on trouve 
col de pied, et le provençal moderne coou dé 
ped ne laissent aucun doute à cet égard. On 
ne doit donc pas écrire coude-pied). Partie 
supérieure du pied, à l'endroit de son articu- 
lation avec la jambe : AuoiV le cou-dk-pied 
élevé. Ces bottines me blessent aux cous -de- 
pied. Les individus dont les pieds sont plots, et 
dont te cou-de-pied est tressaillant, sont peu 
propres a des marches prolongées. (Bouiilet.) 

COUDEK (H.), artiste dramatique, né à 
Pans le 14 octobre 1833, mort en 1867. L'en- 
fance de Couder n'offre rien de particulier, si- 
non que, doué d'un tempérament fougueux.'oa- 
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tailleur, h. douze ans il était ce qu'on appelle 
un garnement; quand il jouait au soldat avec 
ses camarades , c'étaient eux qui recevaient 
les taloches, lui les donnait. A dix-sept ans, il 
s'engagea dans un régiment algérien et pen- 
dant sept ans courut sus aux Arabes ; puis, 
trouvant que le bâton de maréchal tardait 
trop à sortir de sa giberne, il quitta l'uni- 
forme après avoir sauvé un jour le drapeau 
de son régiment, en le disputant à six Arabes 
qui voulaient le lui arracher; le porte-dra- 
peau était tombé et Couder s'était emparé de 
l'étendard. En sortant du service , il joua la 
comédiç, et débuta sur le théâtre des Bati- 
gnolles, à raison de 30 fr. par mois. Comparé 
a sa paye de soldat, ce traitement pouvait 
passer pour magnifique ; néanmoins l'ambi- 
tieux Couder ne s'en contenta pas longtemps. 
Après avoir charmé le public dans Quatre- 
vingts-dix-neuf moutons et un Champenois, 
d'Emile Vanderburch, dont quelques années 
plus tard il épousait la fille ; dans le Père 
sangsue, de Gourdon de Genouillac, il s'en- 
vola un beau jour pour le théâtre des Délas- 
sements-Comiques; deux ans d'études avaient 
développé chez lui du talent. Aux Délasse- 
ments, les appointements étaiont plus élevés 
qu'au théâtre des Batignolles , mais ils n'é- 
taient pas souvent payés , ce qui établissait 
une compensation peu goûtée de Couder. Or, 
vers 18G2, Leclerc, des Variétés, mourut; on 
cherchait un acteur pour le remplacer : quel- 
ques succès remportés par Couder firent jeter 
les yeux sur lui ; il entra aux Variétés et dé- 
buta dans la Bévue au cinquième étage. Son 
début fut suivi d'une série de succès, et tour à 
tour les Médecins, le Joueur de flûte, la 
Vieillesse de Brididi, la Belle-Hélène, Barbe- 
Bleue, la Grande-Duchesse de Gérosltein, l'a- 
vaient classé parmi nos meilleurs artistes co- 
miques. En 1867, il signa un nouvel engage- 
ment de six ans au théâtre des Variétés dans 
d'excellentes conditions. 

Petit, trapu, carrément posé sur sa base, 
les épaules hautes, courageux, bizarre, triste 
et gai, selon ses jours, Couder était une ex- 
cellente nature ; son principal mérite comme 
artiste consistait dans un naturel parfait et 
dans des gestes sans cesse variés , mais d'un 
effet inimitable ; il avait surtout certains pas 
de danse qu'il intercalait dans la plupart de 
ses rôles, et qui lui donnaient une physio- 
nomie des plus originales. 

COUDER v. a. ou tr. (kou-dé — rad. coude). 
Plier en forme de coude : Couder une barre 
de fer. Couder une branche de vigne. 

Se couder v. pr. Prendre la forme d'un 
coude, se courber : Dans quelques vignobles, 
on appelle capucines les saulelles, cerceaux, 
courôées, etc., qui se sont coudés eu cassés 
■pendant l'opération de leur courbure. (De Mo- 
rogues.) 

COUDERC (Salomon), chef et prophète ca- 
misard, connu surtout sous 'son prénom de 
Salomon, mort en 1705. Il était cardeur de 
laine. A la tête d'une bande d'insurgés, il se 
mit en campagne vers 1702, et commença 
dans les Cévennes une guerre acharnée. Battu 
en 1703, dans les environs de Saint-Germain- 
de-Calberte, dont il avait voulu s'emparer , il 
quitta un moment le commandement, jugeant 
ses travaux guerriers incompatibles avec ses 
fonctions' de prophète. Il reprit les armes peu 
de temps après, fut de nouveau battu près du 
Pont-dc-Monvert et vit ses magasins détruits. 
Député en 1704 auprès du maréchal de Vil- 
lars pour traiter de la paix, il déclara avec une 
grande énergie que la paix n'était possible 
que si l'on accordait la liberté de conscience 
aux protestants. La soumission de Cavalier en- 
traîna la sienne. Il se rendit le 9 octobre 1704, 
et se retira à Genève avec plusieurs de ses 
compagnons d'armes. En 1705, pris du désir da 
revoir ses montagnes, il rentra en France, fut 
arrêté, et parvint à s'évader après une capti- 
vité de quelques mois. Il poursuivit sa route du 
côté des Cévennes aveedeux de ses amis. Arrê- 
tés par un curé, ils furent conduits à Valence, 
et de là à Montpellier. Dès le lendemain de 
leur arrivée, Basville interrogea Salomon, qui 
avoua avec orgueil la part qu'il avait prise à. 
l'insurrection cévennole. La question ne put 
lui arracher l'aveu des motifs de son retour. 
11 fut condamné au bûcher et ses deux com- 
pagnons au gibet, supplice qu'ils subirent le 
3 mars avec un grand courage. 

COUDERC (Joseph-Antoine-Charles), artiste 
lyrique français, né à Toulouse le 10 mars 
1SI0, de parents négociants. Il fut admis au 
Conservatoire de musique en 1839. Il y reçut 
les conseils et les leçons de Nourrit, et débuta 
cinq ans après à l'Opéra-Comique, par le rôle 
du comte Rodolphe, dans le Chaperon rouge. 
Il obtint dans ce rôle, qu'aucun artiste n a- 
vait plus repris depuis la retraite de Martin, 
un grand succès, dû à son intelligence de la 
scène et à l'agrément de sa voix. Le prin- 
cipal personnage de Fra Diavolo, qu'il aborda 
ensuite, continua la réussite de ses débuts. 
Une création importante lui fut alors confiée 
dans le Fils du prince, puis dans le Chalet; 
la façon dont il interpréta Daniel dans ce der- 
nier ouvrage ne contribua pas peu à l'inépui- 
sable vogue de ce chef-d oeuvre d'Adolphe 
.Adam. M. Couderc parut ensuite dans Y Eclair, 
l'Ambassadrice, le Domino noir, les Diamants 
de la couronne et diverses autres pièces du 
répertoire de l'Opéra-Comique. Il quitta ce 
théâtre en 1842, et alla faire une tournée de 
■ représentations en Belgique et en Angleterre ; 
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il rentra à l'Opéra-Comique, en 1850, par le 
rôle de Shakspeare dans le Songe d'une nuit 
d'été, rôle grave et sérieux qui offrit une 
preuve nouvelle de la souplesse et de la va- 
riété de son talent. Nous citerons, parmi ses 
meilleures créations, Jean, des Noces de Jean- 
nette, qu'il joue assez fréquemment, le Nabab 
et l'Avocat Pathelin. On vante surtout chez 
cet artiste le naturel des moyens et la fran- 
chise du jeu. Il sait être fort amusant et fort 
comique. 

.... A l'Opéra quand il chantait VEclair, 
Tout Paris se portait, et la foule empressée 
Etait .par la chaleur a peu près étouffée ; 
Et pourtant dans la salle on voyait beau Couderc. 

COUDERLE s. f. (kou-dèr-le). Bot. Espèce 
de champignon du midi de la France. 

CO.UDERT DE CLAUZOL {Jean-Baptiste), 
canoniste français du xvnie siècle. lia publié, 
sous le titre de Code ecclésiastique, etc. (Pa- , 
ris, H75, 2 vol. in-8<>), un recueil d'observa- 
tions et de questions touchant divers édits 
sur des matières religieuses. 

COUDIN s. m. (kou-dain). Mairnn. Nom 
vulgaire d'une espèce de dauphin. 

COUDIOU s. m. (kou-diou). OrnAth. Nom 
vulgaire du coucou d'Europe. 

COUDOIEMENTS, m. (kou-doi-man — rad. 
coudoyer). Action de coudoyer quelqu'un : On 
ne peut aller dans la foule sans s'exposer à 
des coudoiements continuels. 

— Fig. Contact : Quelque honoré que soit 
un nom, il y a des coudoiements qui salissent 
et qui marquent. (Brisbarre.) 

COUDOIR s, m. (kou-doir — rad. coude). 
Traverse pour poser le bras, dans un canapé. 

COUDON s. m. (kou-don — lat. cydonia, 
même sens). Bot. Nom vulgaire du coing, 
dans le midi de la France. 

COUDONNIER s. m. (kou-do-nié — rad. 
coudon). Bot. Nom vulgaire du cognassier, 
dans le midi de la France. 

COUDOU ou COUDOUS s. m. (kou-dou). 
Mamm. Espèce d'antilope d'Afrique. 

CODDOYANT (kou-doi-ian) part. prés, du 
v. Coudoyer: Des fripons coudoyant les hon- 
nêtes gens. 

COUDOYÉ, ÉE (kou-doi-ié) part, passé du 
v. Coudoyer. Heurté du coude : Etre cou- 
doyé dans la foule. 

. . A Paris, pays d'embarras, 

Sans être coudoyé l'on ne peut faire un pas. 

Mais Evrard, en passant, coudoyé par Boirude, 
Ne peut plus contenir son aigre inquiétude. 

Boileau. 

— Fig. Qui se trouve en contact : La vertu 
ne peut être coudoyée par le vice sans en être 
altérée. Alors les temps étaient poétiques, et 
ta poésie n'était pas coudoyée dans la foule. 
(G. Sand.) 

COUDOYER v. a. ou tr. (kou-doi-ié — rad. 
coude : Je coudoie, tu coudoies, il coudoie, 
nous coudoyons, vous coudoyez, ils coudoient ; 
je coudoyais, nous coudoyions, vous coudoyiez, 
ils coudoyaient ; je coudoierai, nous coudoie- 
rons; je coudoierais, nous coudoierions; cou- 
doie, coudoyons, coudoyez ; que je coudoie, que 
nous coudoyions, que vous coudoyiez; que. je 
coudoyasse, que nous coudoyassions ; coudoyant; 
coudoyé). Heurter du coude ; être fort près 
de, mêlé à : Coudoyer ses voisins dans la 
foule. A la Bourse, les dupes coudoient les 
fripons. On ne saura bientôt plus comment 
s'appeler, dans la crainte de coudoyer quel- 
que paltoquet affublé de la même étiquette. 
(A. Paul.) 

Coudoyez un chacun, point du tout de quartier; 
Pressez, poussez, faites le diable. 

Molière. 

— Fig. Etre en contact avec; être fort voi- 
sin de : Le talent du vrai artiste n'aime pas à 
coudoyer le grossier réalisme du commerçant. 
Dans la carrière politique, l'habileté n'est pas 
l'hypocrisie, mais elle ta coudoie. Hélas! sur 
le chemin de chaque homme riche, il y a bien 
des misères à coudoyer. (A. Dum.) 

Se coudoyer v. pr.'Se heurter réciproque- 
ment du coude , s'approcher de très-près : 
Nous étions si serrés à tablé qu'il était im- 
possible de ne pas se coudoyer. (Acad.) 
On s'arrête, on s'assied, on voit passer la foula 
Qui sur l'étroit degré se coudoie et se foule. 

Lamartine. 

— Fig..Se heurter, être très-voisins; être 
côte h côte, se rencontrer : Pour moi, le tour 
du monde est le tour de la ville où je suis; je 
touche mon horizon de tous les. côtés; je me 
coudoie avec le réel. (Th. Gaut.) Ne laissez 
pas deux actions se coudoyer dans un même 
drame. (Topffer.) A Paris se coudoient vertu 
et vice, grandeur et bassesse, talents et nulli- 
tés. (L.-J. Larcher.) 

La décence môme y babille. 
Et par la galté qui prend feu 
5e laisse coudoyer un peu. 

BÉRANQXR. 

COUDRAIE s. f. (kou-drè — rad. coudre au. 
coudrier). Lieu planté de coudriers ou noise- 
tiers : 

Des chèvres que j'emmène, 

Tityre, celle-ci ne nous suit qu'avec peine ; 

Elle a dans la coudrais enfanté deux jumeaux. 

DOMEROUE- 
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COUDRAN s. m. (kou-dran — corrupt. du 
mot goudron). Mar. Goudron dont on enduit 
les cordages. 

COUDRANNÉ.ÉE (kou-dra-né).part. passé 
du v. Coudranner : Cordages coudrannÉs. 

COUDRANNER v. a ou tr. (kou-dra-né — 
rad. coudran). Mar. Goudronner, enduire de 
coudran ou goudron : Coudranner. des cor- 
dages. 

COUDRANNEUR s. m. {kou-dra-neur — rad. 
coudranner). Mar. Celui qui coudranne les 
cordes, les cordages, qui les enduit de gou- 
dron. 

COUDRAY (dtj), célèbre avocat français. 
V. Tronson. 

COUDRAY (le), village de France (Eure), 
canton d'Etrepagny, arrond. des Andelvs; 
278 hab. En 1722, on découvrit sous l'église 
du Coudray une chapelle ou crypte revêtue 
de murs en cailloux bruts ; une inscription 
voisine de l'autel attestait qu'elle avait été 
restaurée en 1460 par un sieur Martin, dit 
Pain d'Avoine : Anno m.cccc.i.x. restituit hoc 
altare Martinus, dictus Punis Avenarum, domi- 
nus de Jeufosse et de Vilerceaux, ex voluntate 
palris et avi de Trie, dicti Lohier. On prétend 
que ce souterrain a servi au culte des premiers 
chrétiens qui habitèrent la forêt de Lions ; 
c'est un lieu de pèlerinage. 

COUDRAY-SAINT-GERMER (lu), bourg de 
France (Oise) , ch.-l. de canton, arrond. et à 
23 kilom. O. de Beauvais ; pop. aggl. 321 hab. 
— pop. tôt. 475 hab. Belle église du xie siè- 
cle, du style de transition, un des plus beaux 
monuments de cette époque en France. 

COCDRAY-MONTPENS1ER (château de). Ce 
château est encore de no^s jours ce qu'il était 
au xie siècle, c'est-a-dire un manoir féodal 
avec des fossés profonds, des remparts es- 
carpés, des ponts-levis,des donjons, des tours, 
des mâchicoulis, des créneaux, des meurtriè- 
res, etc. Les murs de ce fier séjour semblent 
défier les injures du temps; 'ils sont restés 
blancs et propres comme s ils ne dataient que 
d'hier, et ils sont chargés et décorés de sculp- 
tures gothiques, d'arabesques et de M en- 
trelacés de fleurs de lis, qui attestent que le 
manoir fut la propriété d'une famille royale, 
la branche de Bourbon-Montpensiev, 

Ce château, qui touche aux ruines de la 
fameuse abbaye où Rabelais rit ses premières 
études, est construit sur le point culminant 
d'un coteau. Il fut élevé par Guillaume de 
Montsoreau, et passa successivement à Jean ■ 
de Marmande, à René d'Anjou, roi de Jéru- 
salem et de Sicile, à Pierre de Bourbon, dont 
le petit-fils le vendit à Louis de Bourbon, bâ- 
tard de France, et à Jeanne de France. De 
Louis de Bourbon il passa par héritage au 
comte de Roussillon. Le chancelier Poyet 
s'en rendit ensuite acquéreur sous Fran- 
çois 1er, et le céda au roi de France, qui en 
fit don, en 1545, à Jean d'Escoubleau de Sour- 
dis. Enfin, le 28 novembre 1721, il devint la 
propriété du comte de la Mothe-Baracé, dont 
la famille le possède encore. 

COUDRE s. m. (kou-dre — lat, corylus, 
même sens). Bot. Nom vulgaire du noisetier 
et de la viorne. 

— Syn. Coudre, coudrier, noisetier. Cou- 
dre s'applique au bois, aux branches de l'ar- 
bre utilisés par l'homme : Des cerceaux, une 
baguette, du bois de coudre. Coudrier désigne 
l'arbre sans faire penser à son fruit : Danser 
sous les coudriers. Enfin noisetier désigne 
aussi l'arbre, mais en rappelant surtout l'idée 
des noisettes qu'il produit. Toutefois coudrier 
s'emploie très-fréquemment au lieu do coudre. 
Ce dernier mot a d'ailleurs vieilli. 

COUDRE v, a, ou tr. (kou-dre. — Au pre- 
mier abord, l'étymologie du mot français cou- 
dre n'est pas très-apparente, et on ne sait 
trop à quelle racine le rattacher. Cependant 
ce moment d'indécision n'est pas de longue 
durée, et, en appliquant les procédés ordinaires 
de l'analyse étymologique, on arrive à un ré- 
sultat certain. D'abord il fautremarquer qu'an- 
ciennement coudre était écrit coudre, ce qui 
permet immédiatement de conclure à l'exis- 
tence antérieure d'un s. La forme cousdre, 
que nous obtenons par ce moyen, est un pre- 
mier pas vers le but que nous cherchons. D'ail- 
leurs l'examen des formes correspondantes de 
ce mot dans les langues néo-latines confirme 
complètement la présence de cet s primitif; 
en eifet coudre est en italien cuscire et cucire, 
en espagnol caser et cusir, en portugais coser, 
en provençal caser, en valaque coase, etc. 
Tous ces mots semblent dérivés a priori d'un 
verbe cusire, qu'on retrouve effectivement 
dans Isidore. Mais cusire est une forme la- 
tine qui ne nous apprend rien ; nous voyons 
seulement que nous pouvons y ramener quel- 
ques-uns des temps de la conjugaison du verbe 
coudre, a savoir le passé défini je cousis, l'im- 
parfait je cousais, le participe présent cou- 
sant, etc. Les autres temps, qui prennent un d, 
je couds, je coudrai, etc., se rapportent évi- 
demment à un tout autre thème. Le verbe 
d'où dérivent réellement ces deux séries de 
formes est constiere, composé de cum et suere, 
coudre. De consuere on a fait cousuere, et 
avec l'accentuation tonique cous're, exacte- 
ment comme de conventus on a fait couvent, 
de consobrinus, cousin , etc. Ici il y a un em- 
branchement dans l'histoire du mot. Le mot 
cous're était incompatible avec les lois pho- 
nétiques du français, à cause de l'articulation 
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complexe sr; elle devait nécessairement être 
rejetée ou modifiée. Deux procédés furent 
adoptés simultanément. Le premier consista 
a intercaler une dentale d entre set r, ce qui 
s'explique facilement par la nature dentale 
de la sifflante s, et cette intercalation a été 
tout naturellement déterminée par la présence 
du r. C'est ainsi qu'en grec anros pour aneros 
devient forcément andros; le n dental se com- 
porte exactement devant r comme le s fran- 
çais. Cous're devint donc cousdre, et par suite 
de l'oblitération générale en français de s de- 
vant une consonne, coudre, coudre. D'autre 
part, pour éviter la rencontre de s et de r, on 
a intercalé entre eux un i, ce qui a fait passer 
le verbe dans la conjugaison en ire, ir, cous're 
étant devenu cousir'e et cousir. De là viennent 
les temps que nous avons vus plus haut, et les 
formes usitées dans les autres langues néo- 
latines. De même le substantif couture et cou- 
ture est pour cousture, qui lui-même suppose 
coustura, constura et consuiura. Le milanais 
cusidura est formé parallèlement, mais du 
thème barbare cusite. Le mot latin suo, sucre, 
qui a donné naissance au français coudre, est 
identique au grec suâ, et provient d'une ra- 
cine qu'on retrouve dans toutes les langues 
de la famille indo-européenne, pour désigner 
l'action de coudre, la couture , etc. Ainsi on 
peut comparer le sanscrit siv, syûta; l'ossète 
chonin; le gothique sinjan; l'anglo-saxon 
siwian et suwan; l'anglais scw; l'ancien alle- 
mand siioan ; le suédois sy ; le lithuanien suti , 
le letton shut; le russe shit; le polonais 
szië , etc., d'où dérivent respectivement le 
sanscrit syûti et sêvana, couture, sâtra, fil; le 
latin sutura et sutela; le lithuanien sufas, 
fil, etc. Les noms de l'aiguille à coudre, 
comme le démontre M. Pictet, se rattachent 
également à cette racine unique, et présen- 
tent entre eux dos rapports étonnants, quel- 
quefois jusque dans les suffixes à l'aide des- 
quels ils sont composés : sanscrit sêvani et 
sûlchi, sûtehini; beloutche shîshin; latin su- 
bula; islandais siobhal, épingle ou épine ; an- 
cien allemand s&ila , sûla ; allemand mo- 
derne seuwel et subel; danois syel; ancien 
slave et russe shilo ; polonais szydlo. Mémo 
analogie dans les noms du tailleur et du cor- 
donnier, dans l'art desquels la couture tient 
une place si considérable : sanscrit sûtehiku 
etsâutchi; latin suior; ancien allemand su- 
tari; lithuanien suwifchas, etc.: Je couds, tu 
couds, il coud, nous cousons, vous cousez, ils 
cousent; je cousais, nous cousions; je cousis, 
nous cousîmes; je coudrai, nous coudrons ; je 
coudrais, nous coudrions; couds, cousons, cou- 
sez; que je couse, que nous cousions; que je 
cousisse, que nous cousissions; cousant; cousit). 
Attacher au moyen d'une suite de points faits 
avec un fil, il l'aide d'une aiguille ou d'un 
autre instrument : CoudRk du linne. Coudre 
une pièce à un habit. Coudre des soutiers. 
Coudre un bouton. Coudre un cahier. Per- 
sonne, a dit Jésus, ne coud une pièce d'étoffe 
neuve et rude à un vieux vêtement, parce que 
la pièce neuve emporte l'autre. (Esquiros.) 

— Absol, : Coudre bien. Coudre mat. Cou- 
dre en linge. L'habitude de coudre à la mé- 
canique tend à se généraliser. {J. Simon.) 

Coudre et filer, c'était son exercice, 
Mon pas le sien, mais celui de ses doigts. 

La Fontaine. 
Je l'ai vue heureuse et parée; 
Elle cousait, chantait t lisait. 

BÉRANGER. 

— Fam. Attacher d'une manière constante 
et invincible : Coudre quelqu'un à sa jupe, au 
pan de son habit. Les femmes vous cousent à 
elles et vous mènent où elles veulent. Elle vous 
coudra malicieusement à sa jupe, et plus vous 
montrerez de dévouement, plus elle sera in- 
grate. (Balz.) 

— Fig. Joindre, lier, assembler : Quand 
j'appelle mon valet un badin, un veau, je n'en- 
treprends pas de lui coudre à jamais ces ti- 
tres. (Montaigne.) Si l'on cousait ensemble 
toutes les heures que l'on passe avec ce qui 
plaît, on ferait à peine dun grand nombre 
d'années une vie de quelques mois. (La Bruy.) 
Quand on ne s'applique qu'à des actions déta- 
chées, on coud des lambeaux qui ne sont point 
faits l'un pour l'autre. (Fén.) 

Je sais coudre une rime au bout de quelques mots. 

Boileau. 
Je forais comme un autre, et, sans chercher si loin 
J'aurais toujours des mots pour les coudre au besoin. 

Boileau. 
L'art de coudre des mots fait toute la science 
Du frivole amateur d'une vaine éloquence. 

Du Resnel. 

— Loc. fam. Ne savoir quelle pièce y cou- 
dre, No savoir quel remède apporter, quoi 
moyen prendre, 

— Loe. prov. Coudre la peau du renard à 
celle du lion, Joindre la ruse à la force : 

Vous savez coudre avec encor plus d'art 
Peau de lion avec peau de renard. 

La Fontaine. 

— Chir. Coudre une plaie, En réunir les 
bords au moyen d'une suture. 

— Mar. Coudre un bordage, Le clouer sur 
les membres. 

— Pêch. Coudre des filets, Les joindre pour 
en former un plus grand. 

— Mécan, Machine à coudre, Machine qui 
remplace le travail do l'homme, pour coudre 
les étoffes, le linge et le cuir. 
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— Techn. Arrêter les parties d'un treillage 
en bois avec des fils de fer. il En termes do 
formaire, Attacher la toile métallique au fût 
do la forme. On dit aussi parfii.er. h Chez 
les vanniers , Lier les sarments avec de 
l'osier. 

Se coudre v. pr. Etre, devoir être cousu : 
Les draps fins se cousent avec de la soie. 

— Fig. S'unir, s'associer intimement: La 
société' des hommes se tient et se coud <i quel- 
que prix que ce soit. (Montaigne.) 

— Antonyme. Découdre. 

COUDRE, ÉE (kou-dré) part, passé du v. 
Coudrer. Qui a été soumis au coudrement : 
Cuir coudre. 

COUDREAUX (château des). Ce château, 
situé dans le département d'Eure-et-Loir, 
près de la grande route de Bonneval à Châ- 
teaudun, fut construit vers ia lin du xvnr» siè- 
cle, à l'exception des tours, qui datent d'une 
époque antérieure. Celles-ci faisaient partie 
d un vieux manoir féodal, et, par une habile 
restauration, elles furent mises en harmonie 
avec le nouvel édifice. Des murs d'enceinte, 
lisons-nous dans les Vues pittoresques des 
châteaux de France, et des fossés à pont-levis, 
qu'on avait aussi conservés, ont disparu de- 
puis quelques années, et l'espace qu'ils occu- 
paient fait aujourd'hui partie d'un très-beau 
parc dessiné dans le genre pittoresque. Ces 
vastes et belles plantations s'étendent jusqu'à 
la rivière du Loir. Ce château appartint jadis 
aux comtes de Monbas, à la marquise de Ca- 
nillae-Montboissier, puis à la famille de Col- 
bert. Le maréchal Ney, prince de la Moskowa, 
en devint possesseur , et l'embellit en l'aug- 
mentant. Il passa ensuite dans la famille du 
comte Reille. En 1827, il reçut la visite de la 
dauphine et de la duchesse de Berry. 

COUDRÉE s. f. (kou-dré). Agrio. Terre 
desséchée. 

COUDREMENT s. m. (kou-dre-man — rad. 
coudrer). Techn. Opération qui consiste a 
passer certaines peaux dans une eau conte- 
nant ou de ta noix de galle, ou du sumac en 
poudre, ou une petite quantité de tan ordi- 
naire : Cuve de coudrement. Pour les peaux 
auxquelles on l'applique, le coudrement est 
le commencement du tannage proprement dit; 
il a généralement pour but de les préparer à 
recevoir l'action des dissolutions tannantes 
plus concentrées, qui viendront après. (Maigne.) 
Il Bain tannant dans lequel on met les peaux 
pour les coudrer : Mettre les peaux dans te 

COUDREMENT. 

COUDRER v. a. ou tr. (kou-dré). Techn. 
Soumettre au coudrement : Coudrer des 
peaux. 

COUDRETTE s. f. (kou-drè-te — dimin. de 
coudre s. m.). Coudraie, lieu planté de cou- 
dîes, ou coudriers, ou noisetiers: 5e reposer 
sous la coudrette. On dansa hors du village, 
sur le gazon, sous la coudrette. (P.-L. Cou- 
rier,) 

Depuis longtemps, gentille Annette, 
Tu na viens plus sous la coudrettre. 

{Chanson populaire.) 

COUDRETTE (Christophe), écrivain, né à 
Paris en 1701, mort dans la même ville en 
1774. Il entra dans les ordres en 1735, prit 
parti pour les jansénistes contre les jésuites, 
et pour ce motif fut interdit par l'archevê- 
que de Paris Vintimille, puis jeté à deux re- 
prises en pnson, en 1735 et en 1733. Il mourut 
presque aveugle. On a de lui plusieurs ouvra- 
ges, dont les principaux sont : Dissertation 
sur les bulles contre Baïus (Utrecht, 1737, 
4 vol. in-lï); Mémoires sur le formulaire 
(1756, 2 vol.); Histoire générale de la nais- 
sance et des progrès de la compagnie de fésus 
(1760, 4 vol. in-lî); Idée générale des vices 
principaux de l'institut des jésuites (1761, 
in-40). 

COUDRIER s. m. (kou-drié — lat. corytus, 
même sens. Quelques arbres dont le nom ne 
provenait pas de celui de leur fruit reçurent 
le suffixe ier, par analogie avec poirier, pru- 
nier, pommier. Le latin corylus devint d'abord 
cor, puis codre, coudre, et enfin coudrier. 
L'Académie mentionne encore coudre dans sa 
dernière édition. Quant à cor et à codre, on en 
trouve des exemples dans nos plus anciens au- 
teurs, qui font assez souvent mention d'arcs et 
d'arbalètes de cor. L'addition du d à corylus, 
dans coudre, coudrier, se comprend facilement, 
si l'on se rappelle cette règle énoncée par Che- 
vallet : « Il est, dit-il, telle des consonnes 
refluantes r, /, m, », et telle des consonnes 
explosives ou aspirées, qui semblent avoir 
une certaine affinité mutuelle l'une pour l'au- 
tre. Cette affinité se manifeste fréquemment 
dans les dérivés par le rapprochement des 
deux consonnes qui sont séparées dans les 
primitifs; mais elle se manifeste encore bien 
davantage dans certains cas où une seule de 
ces consonnes existant dans le primitif, l'au- 
tre consonne vient se joindre à elle comme 
si la lettre étrangère au mot était sollicitée 
par celle qui s'y trouve, en vertu d'une sorte 
d'attraction. »C est d'après cette lot que l'explo- 
sive dentale d est introduite dans le corps du 
mot corylus, à la suite de la refluante lin- 
guale r, corylus, coudre, coudrier). Bot. Nom 
vulgaire du genre noisetier : Un bosquet de 
coudrikrs. Le coudrier croit presque par- 
tout, il se multiplie de graines et surtout de 
drageons. (Bouillet.) Le coudrier rappelle 
quatre jolis vers de Virgile • Phyllis aime les 
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coudriers, et, tant qu'elle les aimera, les cou- 
driers l'emporteront, et sur les myrtes de 
Vénus, et sur les lauriers d'Apollon. (A. Karr.) 

A mes coWs viens prendre place, 
Sous la feuille du coudrier. 

MlLUSVOTB. 

— Baguette de coudrier, Baguette divina- 
toire. V. BAGUETTE. 

— Svn. Coudrier, coudre, noisetier. V. 

COUDRE. 

— Encycl. Le genre coudrier (corylus), ap- 
pelé aussi noisetier, comprend des arbres ou 
des arbrisseaux à feuilles alternes et munies 
de stipules. Les fleurs sont monoïques. Les 
mâles, groupées en longs chatons cylindri- 
ques, pendants, présentent huit étamines in- 
sérées à la base d'une écaille à trois divisions, 
celle du milieu plus grande et recouvrant les 
deux autres. Les fleurs femelles, réunies en 
petit nombre dans un bourgeon écailleux, 
ont un ovaire surmonté de deux styles; l'in- 
volucre coriace, découpé sur les bords, qui 
les entoure, persiste, s'accroît et enveloppe 
le fruit, qui est une petite noix monosperme, 
lisse, ovoïde et renfermant une graine à co- 
tylédons volumineux et charnus. 

Ce genre comprend une dizaine d'espèces. 
La plus connue est le coudrier commun, noi- 
setier ou avelinier (corylus avellana), grand 
arbrisseau très-répandu dans toute l'Europe, 
et croissant dans les bois et les haies, ou il 
fleurit vers la lin de l'hiver, bien avant l'ap- 
parition des feuilles. Cet arbrisseau est célè- 
bre dès la plus haute antiquité, et de tout 
temps il a joué un grand rôle dans la poésie 
pastorale. C'est à son ombre que les bergers 
de Virgile se livraient aux combats du chant. 
C'est l'arbre chéri de la bergère Phyllis; aussi 
l'einporte-t-il, aux yeux de Corydon, sur le 
myrte et le laurier. D'après Pline, le coudrier 
est du nombre des arbres qui se plaisent dans 
les plaines; on en faisait des torches, qu'on 
brûlait le jour des. noces, pour porter bon- 
heur aux nouveaux époux. De nos jours, Mil- 
levoye l'a chanté dans une de ses plus tou- 
chantes élégies. Les expressions s'asseoir ou 
danser sous la coudrette nous transportent en 
pleines mœurs villageoises. Le coudrier a 
joui d'une célébrité bien plus grande encore 
au temps des sourciers ou sorciers, c'était de 
ce bois qu'était faite la baguette divinatoire. 
Son fruit figure dans le blason sous le nom 
de coquerelles. 

Le coudrier est cultivé tantôt comme es- 
sence fruitière, et on préfère pour cet usage 
la variété appelée avelinier, tantôt comme 
arbuste forestier ou d'agrément. D'un tem- 
pérament tres-rustique, peu difficile sur la 
nature du sol, il préfère néanmoins les ter- 
rains légers et frais. On le multiplie de grai- 
nes, mais plus souvent de marcottes et de 
drageons. On le propage encore en le greffant 
par approche , au commencement du prin- 
temps; afin que la réussite soit complète et 
assurée, on attend la seconde année pour 
séparer le sujet greffe de celui qui a fourni 
la greffe. Le coudrier ne vit pas très-long- 
temps; sa durée n'est guère que d'un demi- 
siècle ; aussi ne devient-il jamais assez gros 
pour qu'il y ait avantage à en former des 
massifs forestiers; toutefois, comme i! re- 
pousse très-bien de souche, on en fait de pe- 
tits taillis, qu'on exploite tons les dix ou quinze 
ans. Dans les jardins, on l'élève en buisson 
ou en tige, et on se contente de l'émonder 
pour régulariser sa végétation. 

Le bois du coudrier est tendre, souple, d'un 
blanc roussâtre, d'un grain assez égal, mais 
ne prend pas un assez beau poli; il est rare 
d'ailleurs d'en trouver des échantillons d'un 
certain volume. On en fait des pieux, des 
échalas, d'excellents cercles, des claies, des 
harts, des fourches, des ligues, des pièges 
pour les oiseaux, des ouvrages de vannerie. 
Son charbon, très-léger, est excellent pour 
la fabrication de la poudre à canon ; il peut 
même remplacer le fusain pour les dessina- 
teurs. Le fruit (noisetto) est très-bon à man- 
ger quand il est mûr ; la variété dite aveline 
1 emporte sur les autres. Les confiseurs en 
font des dragées. On en retire aussi par ex- 
pression une huile douce, béchique, anodine, 
analogue à l'huile d'amandes douces et se con- 
servant bien. 

Le coudrier tubuleux (corylus tubulosa) se 
distingue du précédent par son involucre en 
tube ; il croit dans l'Europe méridionale. Le 
coudrier de Constantinople (corylus colurna) 
est un arbre qui atteint la hauteur de 20 m. 
On le trouve en Turquie, en Grèce et dans 
l'Asie Mineure. Son fruit est inférieur en qua- 
lité à celui de" notre noisetier; mais son bois 
est employé avec avantage aux constructions 
civiles et navales. Le coudrier à bec (corylus 
rostrata) et le coudrier d'Amérique (corylus 
Americana) croissent dans les lieux élevés de 
l'Airiérique du Nord; on les cultive dans nos 
jardins comme arbrisseaux d'agrément; mais 
leur fruit est peu estimé. 

COUE s. f. (koû). Ancienne forme du mot 

QUEUE. 

COUÉ, ÉË adj. (kou-é — rad. coue). Chass. 
Se disait des chiens à qui l'on n'avait point 
coupé la queue : Chienne couéu. Il Vieux mot. 

COUÈDIC (le chevalier du), marin français, 
né en 1739, mort en 1780. 11 doit sa célébrité 
à un combat brillant qu'il soutint à l'époque 
de la guerre de l'indépendance américaine. 
Ayant obtenu, en qualité de lieutenant de 
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vaisseau, le commandement de la Surveillante, 
frégate de 36 canons, il attaqua un navire 
anglais de même force qui sauta après une 
effroyable canonnade , pendant laquelle du 
Couedie perdit 150 hommes de son équipage 
sur 270. Il rentra triomphalement au port de 
Brest, mais mourut peu de temps après des 
suites de ses blessures. 

COUËDIC DE KERGOALER (Louis, comte 
du), homme politique français, né à Quim- 
perlé en 1SIO. Il se livrait à l'exploitation de 
ses propriétés lorsqu'il fut nommé représen- 
tant à l'Assemblée législative. Il siégea sur 
les bancs de la droite ; mais, après le coup 
d'Etat du 2 décembre, il lit son adhésion nu 
nouveau pouvoir, et fut éiu, comme candidat 
du gouvernement, membre du Corps législa- 
tif dans le Finistère. Ses électeurs lui ont re- 
nouvelé son mandat en 1857 et en 18G3. Dans 
les sessions de 1863-1869, M. du Couedie a voté 
pour le maintien de la loi de sûreté générale, 
pour l'expédition du Mexique et l'envoi d'un 
nouveau corps expéditionnaire à Rome, pour 
la nouvelle loi sur l'armée, pour la nomina- 
tion des maires en dehors du conseil munici- 
pal et contre l'instruction gratuite. En 1869, 
il n'a été réélu qu'à un second tour de scrutin 
(le 7 juin) par 17,800 voix contre 11,700 don- 
nées à M. de Carné, candidat indépendant. 

COUËNDOU s. m. (kou-ain-dou). Mamm. 
Espèce de porc-épic. 

COUENNE s. f. (koua-ne — normand 
quouane, gazon; picard quouane, bête, pol- 
tron; wallon coiène, provençal codena. Ori- 
gine difficile à déterminer, et qui parait pour- 
tant bien être le lutin cutis, peau. La diffi- 
culté est de trouver un sufiixe enna ou ena. 
Si le mot venait de cutaneus, il serait en fran- 
çais couaine, et si l'on supposait que couaine 
se serait changé en couenne, il faudrait ad- 
mettre que ce mot vient du français dans les 
autres langues romanes, ce dont on n'a au- 
cune preuve suivant M. Littré. Grandga- 
gnnge dit qu'en wallon on trouve cote d.i laine, 
peau de mouton, et que clans une ordonnance 
de 1735 on lit : « Ordonnons que les laines 
d'agneaux et autres qui ne tiennent pas à la 
cotte... « Cotte parait bien venir de cutis, mais 
le suffixe est toujours inexpliqué). Peau du 
cochon lorsqu'elle a été raclée : Couenne de 
lard. Mettre de la couenne dans un ragoût, il 
Se dit aussi de la peau des marsouins. 

— Pop. Nigaud, maladroit, sot, imbécile ; 
s'emploie souvent adjectivement : Est-il 
couenne, celui-là! ça lui fait de la peine 
quand on bat les autres! (E.,Sue.) 

— Argot. Peau, chair de l'homme : Se grat- 
ter la couenne. 11 Joue pendante. Il Couenne de 
lard, Brosse. 

— Méd. Nom donné à certaines taches con- 
génitales de la peau, qui sont de couleur 
brune, souvent couvertes de poils blonds, et 
accompagnées ordinairement d'une suréléva- 
tion de la peau à l'endroit qu'elles occupent. 

Il Couenne inflammatoire,Couenne pleurétique, 
Concrétion d'un blanc jaunâtre, qui se forme 
à la surface du sang des saignées, surtout, 
dit-on, dans les maladies inflammatoires, et 
particulièrement dans les phlegmasies de la 
plèvre ou du poumon. 

— Encycl. Méd. Lorsque le sang est extrait 
des vaisseaux, il perd sa fluidité, et se trans- 
forme en quelques minutes en une niasse so- 
lide gélatiniforme. Cette masse ou caillot se 
resserre peu à peu et fuit sortir par expres- 
sion le liquide clair et jaunâtre, nommé sérum, 
interposé dans sa substance. 

Nous n'avons pas à nous occuper ici du 
sérum, qui est étudié aux mots sang et sé- 
rum, nous devons dire seulement que le cail- 
lot est constitué par la fibrine et les globules 
du sang. 

Quand, à la suite d'un état pathologique par- 
ticulier, la quantité absolue ou relative de la 
fibrine du sang se trouve augmentée, le sang, 
une fois hors des vaisseaux, se divise en deux 
couches très-distinctes. La supérieure, d'une 
couleur blanc jaunâtre , d'une épaisseur et 
d'une consistance variables, est formée par 
de la fibrine contenant interposée une quan- 
tité plus ou moins considérable de sérum. 

La consistance et l'épaisseur de cette cou- 
che fibrineuse, à laquelle les auteurs ont 
donné le nom de couenne, varient, avons-nous 
dit, suivant les divers états pathologiques. 
On a remarqué, en effet,. que lorsque Ta pro- 
portion de fibrine est réellement augmentée, 
comme cela s'observe dans les phlegmasies, 
la couenne est surtout remarquable par son 
épaisseur; elle offre de la densité et est plus 
ou moins relevée sur ses bords, caractères 
qui résultent de ce qu'elle renferme la pres- 
que totalité de la fibrine du sang. 

L'excès de fibrine est-il dû, au. contraire, a 
ce que le chiffre des globules est abaissé, il 
faut distinguer le cas où cette prédominance 
est considérable de celui où elle est peu mar- 
quée ; dans ce dernier cas, la surface du sang 
est recouverte totalemé"ht, ou seulement par 
places, d'une couche mince sans consistance 
gélatineuse, verdâtre, assez diaphane pour 
laisser apercevoir la masse globulaire sous- 
jacente. (Andral et Gavarret.) Cette produc- 
tion insignifiante, sans valeur, de laquelle on 
ne peut tirer aucune déduction, puisqu'elle se 
retrouve dans les cas lès plus disparates, a 
été nommée, par Andral et Gavarret, couenne 
imparfaite. Dans l'autre cas, c'est-à-dire quand 
la quantité des globules est diminuée au point i 



COUE 

d'amener une prédominance relativement con- 
sidérable de la fibrine, le sang ou du moins 
sa partie coagulée offre à peu de chose près 
les mêmes apparences que dans les phlegma- 
sies; la couenne est également opaque, dense, 
relevée en godet : les caractères qui les diffé- 
rencient sont un caillot plus petit, un sérum 
plus abondant et une couenne moins épaisse, 
Mais, nous le répétons, ces caractères sont si 
variables d'un individu à l'autre, qu'ils ne peu- 
vent être considérés comme caractéristiques. 
L'analyse chimique peut seule lever toute es- 
pèce de doute,' et montrer si l'état eouenneux 
du sang résulte d'un excès de fibrine on d'une 
diminution des globules, ou tout à la fois de 
ces deux causes, comme cela s'observe quel- 
quefois; il existe, en effet, un état mixte du snng 
dans lequel il y a simultanément augmentation 
absolue de la fibrine et diminution de l'élément 
globulaire. « Dans le cours d'une phlegmasie, 
lorsque,malgré l'emploides saignées, la mala- 
die continue à faire de nouveaux progrès, la 
couenne devient de plus en plus marquée h 
mesure que l'on multiplie les émissions san- 
guines, celles-ci ayant pour effet immédiat 
sur le sang d'en diminuer les globules, tandis 
que la phlegmasie élève le chiffre de fibrine. 
Le même phénomène se produit encore dans 
le sang des chlorotiques qui viennent à être 
frappés de phlegmasies intercurrentes. • (Gué- 
rard.) 

Nous pouvons conclure de ce qui précède 
que la couenne, que l'on a toujours considérée 
comme annonçant un état phlegmasique, puis- 
qu'on l'a nommée aussi couenne inflammatoire, 
peut aussi bien annoncer un état anémique 
ou même ta combinaison de ces deux états. 
Voir les mots sang, sérum, caillot, fibrine, 

ANÉMIE, PHLEQMAStE. 

COUENNËUX. euse adj. (koua-neu, eu-ze 
— rad. couenne). Méd. Se dit du snng des 
saignées qui se couvre d'une couenne : Sang 
couenneux. Il Angine couenneuse, Maladie très- 
dangereuse , caractérisée surtout par une 
fausse membrane qui se forme dans la gorge. 

V. ANGINE. 

COUÉPI s. m. (koué-pi). Bot. Genre d'ar- 
bres, de la famille des myrtacées, tribu des 
barritigtoniées, renfermant une seule espèco 
qui croît dans la Guyane. H On dit aussi 

COUPOUI. 

— Encycl. Le couépi ou coupoui est un 
grand arbre qui croît dans les bois de lu 
Guyane; sa tige, haute de Ï0 m. sur 1 in. do 
diamètre, est couverte d'une écorce lisse et 
gnsâtre; ses fleurs sont violettes, et son fruit 
ressemble à une noix. Son bois, blanc jaunâ- 
tre, est plus dur et plus solide que celui du 
chêne; on en fait des pilons, des dalles; mais 
sa pesanteur fait qu'on s'en sert peu pour les 
constructions. Ses racines et ses branches tor- 
tueuses fournissent des courbes toutes faites 
pour la construction des canots. On emploie 
ses copeaux pour faire précipiter l'indigo et 
le rocou. Le fruit se mange comme les cer- 
neaux, dont il rappelle la saveur; les créoles 
en consomment beaucoup. 

COUÉPIE s, f. (kou-é-pl). Bot. Syn. de mo- 

QUILIER. 

COtFËBON, bourg et commune de France 
(Loire-Inférieure), canton de Saint-Etienne- 
de-Montluc, arrond. et à 24 kilom. S.-E. de 
Savenay, sur la rive droite de la Loire ; pop. 
oggl. 1,103 hab. — pop. tôt. 4,508 hab. Petit 
port pour le radoub des navires; verrerie, 
commerce de bestiaux. Dans l'église de Coue- 
ron on remarque des stalles en bois de chêne 
sculpté, provenant de l'abbaye de Buzay. Rui- 
nes d'un ancien castel, sur 1 emplacement du- 
quel s'élève un calvaire. 

COUESNOPÎ, petit fleuve de France, prend 
sa source à la fontaine de Couesnette, canton 
de Dompierre-des- Landes (Mayenne), entre 
bientôt après dans le département d'Ule-et- 
Vilaine, reçoit le Nançon et la Minette, bai- 
gne Antrain^sert de limite entre l'Ille-et-Vi- 
laine et la Manche, passe à Pontorson et se 
jette dans la baie du Mont-Saint-Michel, après 
un cours de 90 kilom. 

COUESSE s. f. (kouè-se). Hortic. Nom que 
l'on donne en Lorraine aux prunes qui pro- 
viennent d'un arbre non greffé, dont on fait 
des pruneaux. 

COUET s. m. (kou-è). Mar. Nom donné à 
quatre grosses cordes, autres que les écoutes, 
qui s'amarrent aux voiles d'un vaisseau. Il On 
dit aussi écouet. 

— Agric. Variété de pomme à cidre du Co- 
tentin. 

COTJET (Jacques), sieur du Vivier, minis- 
tre protestant français, mort à Paris en jsos. 
Il fut pasteur de l'Église de Villarnoul, et, en 
1579, il assista au synode national de Figeac, 
dont il fut nommé vice-président. Forcé par 
la guerre de se réfugier en Suisse, il devint 
pasteur de l'Eglise de Bâle, et se distingua 
par sa violence dans les disputes qui éclatè- 
rent touchant la doctrine de la justification. 
Il revint en France vers les dernières années 
du xvie siècle, et publia la relation d'une con- 
férence qui avait eu lieu à Nancy, relation 
qui a pour titre : la Conférence faicte à Nancy 
entre un docteur jésuite accompagné d'un car 
puehin et de deux ministres de ta parole de 
Dieu, descrite par J. Couet, Parisien (Basle, 
1600, in-go). En. 1601, il fut nommé pasteur à 
Paris. Moréri raconte qu'il fut enterré dans 
l'église des Dominicains, • où on lit son épita- 
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■ phc, dans laquelle on fait passer son obstina- 
tion dans les erreurs de la prétendu» réforme 
pour amour de la vérité, et où l'on est pres- 
que tenté d'en faire un saint, quoique ayant 
vécu et étant mort dans l'hérésie et dans la 
révolte. • Parmi les ouvrages de Couet, nous- 
mentionnerons, outre celui que nous avons 
indiqué ci-dessus : Response chreslienne et^ 
très-nécessaire en ce temps à l'épistre d'un 
certain François qui s'est efforcé de maintenir 

' l'opinion de ceux qui croient la présence du 
corps de Christ dans le pain de la Cène et 
mesme en tous lieux (Heidelberg, 1588, in-8°) ; 
Hesponse c/trestienne et modeste au libelle in- 
jurieux et non chrestien publié par Lescaitle 
et nommé par lui Anti - Inquisiteur ( 1593, 
in-so) ; l'raicté servant à l'éclaircissement de la 
prédestination (Bâle, 1599, in-8°); Traicté con 
tre Socin. — La famille Couet compte encore 
au nombre de ses membres : Abraham Couet, 
né vers 1C46, d'abord pasteur k Amiens, puis 
à La Haye, après la révocation de I'édit de 
Nantes. Abraham Couet est l'auteur d'une 
Histoire évangélique dans son ordre naturel, 
ou Nouvelle harmonie des quatre èuangélisles 
(La Haye, 1700, in-4°), harmonie qui atteint 
mal le but que se proposait son auteur. 

■ COUETTE s. f. (kouè-te — espagnol et por- 
tugais colcha, du latin culcita. Le l qui se 
trouve dans le latin et ie portugais prouve, 
suivant M. Littré, que culcita n'a pu venir du 
grec koité. Dans les formes où 2 a disparu, 
telles que notre couette, genevois coitre, couû- 
tre, normand coete, keute, provençal cousser, 
casser et cota, il serait arrivé ce qui arrive 
aussi en d'autres mots, par exemple, dans 
moût ou mot, pour moult, molt. En d'autres 
termes, les-formes sans l s'expliquent par une 
suppression dont il y a des exemples ailleurs^ 
tandis que les formes avec l ne pourraient 
s'expliquer que par un radical où cette lettre 
existerait. S'il était possible toutefois de lier 
culcita au grec koité, la forme latine se rat- 
tacherait ainsi à la racine sanscrite ci, être 
étendu, reposer, dormir, d'où çaya, çayassa, 
le grec koité, l'irlandais ein et aussi le latin 
cubile, lit. Mais si on admet l'impossibilité 
supposée par M. Littré, ce qui détruit com- 
plètement cette origine , on pourra cepen- 
dant rapprocher la racine sanscrite kal, cal, 
kul, protéger, couvrir, d'où le sanscrit cala, 
qui désigne la maison et la chambre, la salle, 
la chambre à coucher, comme un espace clos. 
L'idée de lit se rattacherait à celle de chambre 
a. coucher. Il faut reconnaître toutefois que 
ce rapprochement semble au moins aussi ha- 
sardé que le premier). Lit de plumes : Cou- 
cher sur une couette. Il Vieux mot, qui cepen- 
dant a été employé quelquefois par des écri- 
vains modernes : Vous êtes gens de bêche et 
de pioche, mais il vous faut ensuite la couette 
de fin duvet pour vous reposer. (G. Sand.) 

■ — Mar. Nom que l'on donne à deux longues 
pièces de bois parallèles, qui portent le na- 
vire lorsqu'on le lance à l'eau, et à deux au- 
tres pièces le long desquelles glissent les 
précédentes lorsqu'elles sont emportées avec 
le navire lancé à l'eau. 

— Techn. Crapaudine sur laquelle tourne 
• un des pivots du tour. 

— Ëncyol. Mar. Les couettes ou coittes sont 
deux fortes pièces de bois dressées, qui ont 
la longueur d'un grand bâtiment en construc- 
tion. Les couettes sont disposées parallèle- 
ment à la quille, et supportent toute la char- 
pente du ber. Elles glissent avec lui et la 
masse entière du bâtiment qu'on lance à la 
mer. Deux autres couettes, sortes de fortes 
lisses, fixées sur la cale de construction à la 
distance nécessaire, retiennent entre elles les 

Ïiremières, et les empêchent de s'écarter avec 
e ber : elles servent comme de coulisses, pen- 
dant que celles qui quittent le chantier des- 
cendent en portant le bâtiment à l'eau. 

COUETTE s. f. (kou-è-te — dimin. de coite). 
Fara. Petite queue : La coubttb d'un lapin. 

— Ornith. Nom vulgaire de la mouette. 

COUFFE s. f. (kou-fe — du lat. cophinus, 
corbeille). Comm. Sorte de cabas usité à Mar- 
seille et dans le Levant pour l'emballage des 
marchandises : Couffb de riz, de dattes, de 
café, de sucre, de soie. Des couffks en feuilles 
de palmier, il Quelques-uns disent couffle et 
mieux couffin, 

— Pêch. Sorte de panier auquel on attache 
des hameçons, et quon descend au fond de 
l'eau en le remplissant de pierres. 

— Min. Nom donné aux gros morceaux de 
lignite, dans les Basses-Alpes et les Bouches- 
du-Rhone. 

— Encycl. Pêch. On appelle couffe, aux 
environs de Nice, un panier rond, saus anses, 
que l'on remplit de lest. On le suspend par 
trois cordelettes à une longue corde ou pa- 
langre que l'on termine par une petite bouée. 

Tout autour du panier, on attache des em- 
piles munies de leurs hameçons amorcés et 
l'on descend la couffe entre les rochers ou 
dans l'endroit. où l'on veut pêcher, le plus 
souvent par 25 à 30 brasses de profondeur. 
On vient le relever plus tard au moyen de la 
bouée. 

COUFFIÉ s. m. (kou-fi-é). Coiffure arabe 
consistant en un fichu roulé autour de la tête, 
et dont deux coins se replient en dedans, les 
deux autres restant pendants de chaque côté. 

COUFFIN s. m. (kou-fain — rad. couffe). 
Nom que l'on donne en Provence aux cabas et 
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aux paniers faits de sparte : Un couffin de 
figues sèches. 

COUFFLÉE s. f. (kou-flé). Min. Syn. de 

CRAIN. 

COUFFOURT s. m. (kou-four). Ancienne es- 
pèce de javelot appelée aussi coufort. 

COUFIÉ s. m. (kou-flé). Agric. Nom que 
l'on donne, en Provence, k l'étui de bois plein 
d'eau dans lequel les faucheurs tiennent la 
pierre à aiguiser, et qu'on appelle en français 

COFFIN, 

. Mis amis, dessus l'anco 
Cenglen nosti coufié. 

Th. Aubanel. 
(Mes amis, sur la hanche ceignons nos coffins.) 

COUFIQOE adj. (kou-fi-que — de Koufa , 
nom d'une ville d'Arabie). Philol. Se dit de 
l'écriture des Arabes avant le W" siècle de 
l'hégire, époque à laquelle ils adoptèrent les 
caractères dont ils se servent encore aujour- 
d'hui : Ecriture coufiquk. Caractères, lettres 
coupiQuiis. On ne saurait affirmer si l'alphabet 
dans lequel fut originairement écrit le Coran 
était en caractères coufiques. (Dugat.) Il Qui 
est écrit ou gravé en caractères de ce genre : 
Un manuscrit coufiquk. Vous cheminez entre 
des pierres chargées d'inscriptions coufiquks. 
(Lenormant.) I! On dit aussi bien cufique. 

— Numism. Monnaies coufiques, Monnaies 
d'or, d'argent ou de cuivre portant des in- 
scriptions en écriture coutique. 

ÇQUFISME s. m. Autre orthographe du 

mot SOUFISME. 

COUGNAC s. m. (kou-gnak; gn mil.). Epi- 
ées de dessort que l'on servait en Normandie 
et où il entrait du miel. Il On disait aussi cou- 

COUONAC. 

COUfiNARD (Jean-Louis-Salomon), littéra- 
teur suisse, né à Genève en 1789. Il a exercé 
la profession d'avocat, fondé l'ancien Journal 
de Genève et publié, en 1830, un recueil de 
vers intitulé : les Poésies genevoises. Il a com- 
posé en outre quelques vaudevilles repré- 
sentés à Genève : le Bateau à vapeur et le re- 
mède Leroi;\a. Boutique et le cabaret; l'Oncle 
d'autrefois et te neveu d'aujourd'hui. 

COUGOURDE s. f. (kou-gour-de -r lat. cu- 
curbita, courge). Bot. Nom provençal des po- 
tirons et des courges. On dit aussi coucourde. 
Il Courge sèche et vidée, propre à contenir 
des liquides. Vieux mot. 

COUGOURDETTE s. f. (kou-gour-dè-te — 
dimin. de cougourde). Bot. En Provence, Pe- 
tite calebasse, il On dit aussi coucourdette. 

COUGUAR ou COUGOUAR s. m. (kou-gouar 
— contract. du brésil. euguacu ara). Mamm. 
Grande espèce du genre chat, qui habite les 
contrées chaudes de l'Amérique, et que l'on 
appelle aussi tigre rougb, puma, lion d'Amé- 
rique, à cause de sa robe unie : Le couguar 
a plutôt les formes de la panthère que celles 
du lion. (Focillon.)' 

• — Encycl. Le couguar a le pelage d'un 
roux fauve presque uniforme. Il est remar- 
quable par sa grande taille. Sa tète est, par 
sa structure, très-analogue a celle du chat; 
toutefois le nez est plus large, plus élevé en- 
tre les yeux; l'œil est très-grand et brillant 
avec un iris d'un brun grisâtre ; le poil est 
très-serré, long de 0m.27, et si doux qu'on 
pourrait l'employer dans la pelleterie. 11 y a, 
au point où naissent les moustaches, une tache 
noire grande comme une pièce de 5 fr. Une 
autre tache longue et de la même couleur se 
montre par derrière à la naissance de l'oreille, 
et une autre pareille à la pointe. Les lèvres, la 
mâchoire inférieure, l'entre-deux des quatre 
jambes, une tache au-dessus de l'angle anté- 
rieur de l'œiletune autre placée au dessous de 
cet angle, sont blancs, ainsi que les longs poils 
de l'intérieur de l'oreille. Le ventre est de la 
même couleur, mais tirant sur le cannelle. 
Depuis la tête jusqu'au bord de la queue, le 
poil est roussâtre. Le bout de la queue est 
noir. 

Le couguar est moins féroce et plus facile 
àtuerque le jaguar; aussi les Paraguaisiens 
l'ont-ils complètement détruit en leur pays. Il 
grimpe sur les arbres verticaux, préférant les 
plus élevés, montant et descendant d'un seul 
saut, en quoi il diffère du jaguar, qui monte et 
descend à la manière des chats, et choisit des 
arbres un peu inclinés. C'est un animal des 
champs plutôt que des bois. « Je n'ai jamais 
ouï dire, écrit d Azara, que le couguar ait fait 
ni cherché à faire du mal à l'homme, ni aux 
jeunes enfants, ni aux chiens, quoiqu'il les ait 
trouvés endormis; au contraire, il fuit et se 
cache, et montre de la timidité, et comme il 
n'est pas très-rapide, quoique beaucoup plus 
léger que le jaguar, il y a des chasseurs à 
cheval qui le prennent au lazzo, sans plus de 
difficulté que de crainte. » Il ne tue ni les va- 
ches, ni les chevaux, ni les-mulets, et ne se 
hasarde qu'avec les jeunes poulains, les gé- 
nisses et les brebis. Il va seul ou avec une 
compagne. Il est plutôt lâche que doux, et à 
l'occasion se montre cruel et féroce sans" né- 
cessité, puisqu'il lui arrive de tuer cinquante 
brebis et plus pour en lécher le sang. Rassa- 
sié d'aliments, il couvre de paille tout ce qui 
lui en Veste, pour le retrouver plus tard. On 
dit qu'il fait deux petits, mais le voyageur 
ci-dessus nommé en a trouvé trois dans le 
ventre d'une femelle. On prit un jour dans la 
jolie ville de Néemboucou, au Paraguay, un 
petit couguar; on le châtra et on le donna au 
curé. 11 était doux comme un chien. Il vécut 
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au presbytère pendant plus d'un an, sans 
causer d'autre dommage que de manger les 
poules de la maison et celles du voisinage. 
On en fit ensuite cadeau à d'Azara, qui le tint 
attaché dans une cour pendant quatre mois. 
• Il était, écrit ce voyageur, aussi doux qu'au- 
cun chien puisse l'être, et si paresseux qu'il 
passait la majeure partie du temps étendu et 
dormant. Il jouait quelquefois avec te premier 
qui se présentait, ne distinguait du reste per- 
sonne, et prenait un plaisir particulier à lé- 
cher la peau des nègres. Si on Lui donnait 
une orange ou toute autre chose ronde, il la 
poussait du plat de sa patte, la faisait rouler 
et l'atteignait en jouant. Pour saisir les 
poules, il usait des mêmes ruses et faisait les 
mêmes gestes que le chat cherchant a s'em- 
parer d'une souris, sans excepter l'agitation 
de l'extrémité de la queue. Si on le grattait, 
il s'étendait et faisait entendre le même ron 
ron que le chat. Il ne cherchait point à rom- 
pre sa corde, et on ne l'a jamais vu en colère. 
Les nègres le menaient a la rivière; il y allait 
sans prendre garde aux chiens de la rue. Un 
jour qu'on l'avait détaché, il franchit les murs 
de torchis de la cour, et revint de lui-môino 
à la maison sans qu'on l'eût cherché. 11 cou- 
vrait avec du sable, n'ayant pas de paille, 
l'excédant de viande qu'on lui donnait, pour y 
recourir lorsqu'il aurait faim; mais, avant de 
la manger, it la mettait dans l'auge et la la- 
vait. Lorsqu'on lui donnait de la chair, il la 
mettait d'abord sur une table, et avant toute 
chose, il la léchait pour la manger ensuite a 
la manière des chats, c'est-à-dire en commen- 
çant par un bout, et en continuant sans dépe- 
cer, sans tirailler ni secouer. > On dit que 
lorsque le couguar rencontre une femelle de 
jaguar en chaleur il la couvre, et l'on assure 
avoir vu quelques produits de cette union qui 
seraient plus forts -et plus sanguinaires que 
leurs auteurs. 

COUHÉ, bourg de France (Vienne), ch.-l. 
de cant. arrond. et à 25 kilom. N. de Civray, 
près de la Diye ; pop. aggl. l ,68? hab. — pop. 
tôt. 1,893 hab. Fabriques d'étoffes, chapelle- 
rie ; commerce de bétail. 

COUHIEH s. m. (kou-iè). Ornith. Espèce de 
milan appelé aussi blac, qui habite l'Egypte;, 
et dont quelques ornithologistes ont fait un 
genre ou un sous-genre. 

— Encycl. Voici les caractères du couhieh : 
bec incliné dès sa base, anguleux en dessus; 
cire nue; tarses très-courtsj réticulés et à 
demi revêtus de plumes par le haut; doigts 
totalement séparés ; ongles grands et ailes 
excessivement longues ; queue fourchue ; ua- 
riues obliques, marquées d'un pli sur leur 
bord extérieur; la quatrième rémige plus lon- 
gue que les autres. Le couhieh est un oiseau 
africain. La seule espèce connue est le blac 
de Levaillant, etanus melanopterus de Leach. 
C'est un rapace de la grosseur de l'épervier, 
à plumage doux et soyeux, à queue peu 
fourchue, cendré en dessus, blanc en dessous. 
Il est commun depuis l'Egypte jusqu'au Cap, 
et se trouve aussi dans la Nouvelle-Hollande. 
Il ne vît que d'insectes et son vol est très- 
élégant. 

COUI s. m. (koui), Erpêt. Nom vulgaire 
de la tortue radiée. 

— Bot. Nom vulgaire du fruit du calebas- 
sier vénéneux, arbre de la famille des sola- 
nées qui croît aux Antilles et dans d'autres 
parties de l'Amérique interiropicaie. 

COUIC s. m. (kouik). Onomatopée dont on 
se sert pour désigner le cri d'un petit oiseau: 
Vers onze heures, un coûte de détresse se fait 
entendre. (A. Gandon.) 

COUIER s. m. (kou-ié). Navig. Corde avec 
laquelle on attache au rivage la poupe d'un 
bateau. 

— Constr. Pièce de bois qui entre dans la 
construction d'un moulin. 

COU1LLAGE s. m. (kou-lla-je; {2 mil. — 
rad. couitlon ou coïon). Concubinage, il Vieux 
mot. 

— Féod. Droit de couillage. V. droit. 

COUILLARD s. m. (kou-llar : Il mil. — rad. 
couillon ou coïon). Mar. Sorte de cargue sup- 
plémentaire, servant à prendre Je milieu d'une 
voile carrée, et k l'appliquer sur la partie su- 
périeure de la vergue, il Nom donné par les 
mariniers de la moyenne Seine k une corde 
passée en collier, et qu'ils attachent quelque- 
fois à la hanche d'un bateau pour aider à son 
halage. 

— Typogr. Petit filet maigre que l'on met 
à la fin d'un chapitre, ou pour séparer deux 
titres l'un de l'autre. Il Vieux mot. 

— Art milit. Nom donné dans le moyen âge 
à une machine de jet, de la famille des man- 
gonneaux. 

■ — Encycl. Mar, Les matelots nomment 
couillard une corde en patte d'oie, faite pour 
retrousser le milieu d'une voile qu'on serre, et 
le retenir en un paquet contre la vergue et le 
mât. • Les matelots du xvic siècle, dit M. Oal, 
appliquèrent à ce cordage le nom qu'ils don- 
naient à ce gousset du haut-de-chausse qui 
"contenait et mettait en saillie les testicules; 
gousset dont les peintures de l'époque nous 
l'ont voir que la couleur était éclatante, parce 
qu'il cachait, ou, pour mieux dire, parce qu'il 
montrait les parties nobles de l'homme. Le 
nom est grossier aujourd'hui, il était tout sim- 
ple au temps de maître Rabelais. • 
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COOILLA1W (Antoine), sieur du Pavillon, 
littérateur français, né près de Lorris (Gâti- 
nais), mort en 1575. avait de l'esprit et de 
l'érudition; il composa un assez grand nom- 
bre d'ouvrages, remarquables pour la plupart 
par leur singularité. Couillard parait avoir 
beaucoup tenu à son vilain nom, qu'il aurait 
bien dû changer, dit La Monnaye, car, non 
content de le porter, il prit pour devise : On 
t'a ci rendu loyal, anagramme d'Antoine Couil- 
lard. Ses principaux ouvrages sont: Instruc- 
tion et exercice des greffiers de justice (Pa- 
ris, 1543, in-8°); les Antiquités et singularités 
du monde (Paris, 1547, in-S°) ; les Fleurs odo- 
riférantes (1549); Contredits à Nostradanius 
(Paris, 1555); les Prophètes (Rouen, 1556), etc. 

COUILLARD et non COV1LLABD (Joseph), 
chirurgien français, né à Montélimar où il 
vécut dans la première moitié du XVII e siècle. 
Il jouit d'une grande réputation comme opé- 
rateur. Il pratiquait surtout la taille avec un 
grand succès, en incisant le col de la vessie, 
méthode nommée depuis appareil latéral. On 
a de lui des Observations iatrochirurgicales, 
pleines de remarques curieuses, et événements 
singuliers... ((.yon, 1029, in-8°), et le Cldrur- 
rien opérateur ou Traicté méthodique des prin- 
cipales opérations en chirurgie (Lyon, 1638, 
in-s°), ouvrages qui ont eu l'un et 1 autre plu- 
sieurs éditions. 

COUILLON, COUILLONNADE, COUILLON - 
NER, COUILLONNËRIE etCOUÏON.COUÏON- 
NADE, COUÏONNER, COUIONNERIE. V. 

COÏON, COÏONNADK, COÏONNBR, COÏONNËRIB. 

| COUILLON S. m. (kou-llon; Il mil. — 

v. l'étym. au mot coïon). Mar. Sur la Méditcr- 

. ranée, Sorte de poche que l'on fait faire il 

i une voile, et que l'on remplit d'étoupe, pour 

| amarrer dessus le bitord qui sert à tendre la 

voile, il Oreille ou adent pratiquée sur la 

verge d'une ancre, et qui s'encastre dans une 

entaille du jas, ce qui l'empêche de dévier de ■ 

sa position. Il Morceau de bois encastré dans 

le calcet, et percé de deux trous où passent 

les amans ou itagues des vergues de mestre 

et de trinquet. 

COUINEMENT s. m. (kou-i-ne-man — ono- 
matop.). Cri du lièvre, du lapin, au moment 
où ils succombent sous la dent des chiens : 
Le lièvre essaya de traverser le chemin, mon 
chien le suivit ; à peine quelques secondes s'é- 
taient-elles écoulées, que notis entendîmes ce 
couinement si harmonieux à l'oreille du chas- 
seur : c'est le cri de détresse du lièvre saisi 
par te chien. Nous n'eûmes que la peine de le 
ramasser. (J. Lavallée.) 

COUIS s. m. (kou-i). Bot. Nom vulgaire du 
genre crescentie ou calebassier. 

COD1ZA, bourg de France (Aude), ch.-l. do 
cant., arrond. et à 15 kilom. S. de Limoux, au 
confluent de la Sais et de l'Aude; pop. aggl. 
890 hab. — pop. tôt. 820 hab. Filature de 
laine, clouteries, fours à plâtre. Commerce 
de graine de lin et de filasse. On y remarque 
un beau pont en pierre faisant communiquer" 
le bourg avec la rive gauche de l'Aude; le 
château du duc de Joyeuse, transformé en fi- 
lature. 

COUJARD s. m. (kou-jar). Agric. Sorte de 
serpe en usage dans le département de la 
Nièvre. 

COU-JAUNE s. m. Ornith. Nom vulgaire 
d'une fauvette de Saint-Domingue. 

COUKEEL s. m. (kou-kil). Ornith. Espèce 
de coucou d'Orient. 

COULA DÉVATA. C'est le nom que les In- 
dous donnent à la divinité domestique. Il n'y 
a point de maison sans divinité tutélaire, mais 
on ignore l'idée précise que l'on attache à ce 
mot. Ce dieu, qui est l'objet d'un culte héré- 
ditaire, est toujours un des principaux de la 
mythologie. C'est le Coula Dévata, mais il pa- 
raît qu'il y a aussi le Griha Dévata où le dieu 
de la maison, qui a rarement un nom distinct. 
Dans le Bengale, le dieu domestique est sou- 
vent la pierre sûlagrama, quelquefois la 
plante toulâsi, ou bien un panier de riz ou 
une. jarre d'eau. Ces deux derniers objets 
sont chaque jour adorés quelques instants, le 
plus communément par les femmes de la mai- 
son. Quelquefois ce sont de petites images de 
Lakchml ou de Tchandl, ou bien, s'il appa- 
raît un serpent, on le révère comme le gar- 
dien de l'habitation. Eu général, dans les an- 
ciens temps, les divinités domestiques étaient 
regardées comme les esprits invisibles du 
mal, les fantômes et les spectres répandus - 
de tous côtés. On les honorait par certains 
rites particuliers. Ou leur faisait des offrandes 
en plein air, en jetant à la tin de toutes les 
cérémonies un peu de riz avec une petite 
pierre : c'était pour les entretenir en bonne 
disposition. Cette espèce de divinité corres- 
pond aux genii locorum des anciens plutôt 
qu'aux lares ou aux pénates. 

COULAC s. m. (kou-lak). Pêch. Nom do 
l'alose à Bordeaux. 

COULACISSl s. m. (kou-la-sis-si). Ornith. 
Sous-genre de perroquets, qui a pour type 
une espèce des îles Philippines. 

COULADOUX s. m. pi. (kou-la-dou). Ane. 
mar. Nom que l'on donnait surles galères aux 
cordages qui tenaient lieu des rides de hau- 
bans. 

COULAGE s. m. (kou-la-je — rad. couler). 
Action de couler, en parlant d'un liquide ou 
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d'une matière en*fusion : Le coulage d'une 
chandelle, d'une bougie, il Diminution, perte 
d'un liquide ou d'une matière, par des ouver- 
tures accidentelles qui existent dans leurs ré- 
, cipients : Le coulage du vin, de l'huile, du 
riz. Marchandise sujette au coulage. Tenir 
compte du coulage. Déduisez les façons, l'im- 
pôt, le coulage du vin, etc., et vous trouvères 
net MO ou 150 fr. pour le bonhomme. (P.-L. 
Courier.) 

— Fig. Pertes résultant d'un gaspillage 
dans les administrations, les maisons de com- 
merce, les fabriques : Il y a chez lui beaucoup 
de coulage. Le haut coulage ne regarde pas 
l'employé. (Balz.) 

— Techn. Action de couler la lessive : Le cou- 
lage du linge est une opération qui exige des 
soins, il Action de couler un métal en fusion, de 
le verser dans un moule : Le coulage d'une sta- 
tue. Le coulage des métaux. Le coulage d'are 
canon. Pour procéder au grand œuvre du cou- 
lage des métaux , on choisit la nuit. (Gér. de 
Nerv.) Il Défaut dans les vernis, émaux ou 
couvertes des poteries, qui tient à une trop 
grande fusibilité, à trop d'épaisseur ou à trop 
de chaleur. Il Moulage par cçulage, Procédé 
de moulage des poteries que l'on emploie pour 
le façonnage des pâtes liquides. V. céra- 
mique. 

— Constr. Procédé employé pour couler le 
béton, c'est-à-dire pour le descendre au fond 
de l'eau dans les constructions sous-marines. 

— Télégr. Allongement que produisent sur 
les câbles télégraphiques sous-marins les 
écarts dans la marche du navire, et les sinuo- 
sités du fond de l'eau. 

— Encycl. Constr. Pour immerger le béton 
à des profondeurs d'eau qui ne dépassent pas 
1 m. 50 ou 2 m., on adopte généralement le 
coulage au talus. Ce système consiste à des- 
cendre, au moyen d'une coulotte, une cer- 
taine quantité de béton pour former un mas- 
sif à talus naturel, dont la crête dépasse le 
niveau de l'eau ; puis à la faire avancer pro- 
gressivement en jetant le béton sur cette 
crête. Pour en faciliter l'écoulement sur le 
talus, on le pousse à la pelle, et on continue 
de même jusqu'à l'achèvement complet du 
massif de fondation. La laitance chassée par 
le béton est enlevée au fur et à mesure qu'elle 
se forme avec une drague a main ou une 
pompe. Ce système de coulage est fréquem- 
ment employé pour les fondations des radiers 
et des ponts. 

Quand la profondeur d'eau dépasse 8 m., 
lé coulage du béton se fait par couches hori- 
zontales au moyen de caisses prismatiques 
ou demi-cylindriques. Celles-ci sont descen- 
dues à l'aide d'un treuil jusqu'à Om.30 ou 
om.40 du fond de l'eau, où on les vide soit 
en les faisant basculer, soit au moyen d'une 
soupape, soit en les faisant ouvrir par le mi- 
lieu ou par le fond. Les caisses sont versées 
les unes sur les autres, de manière à former 
des zones de tas, que l'on a soin de compri- 
mer avec un pilon à long manche. Lorsqu'une 
couche épaisse de i m. est coulée, on en pose 
dessus une nouvelle et l'on continue de même 
jusqu'à ce que. le massif ait la hauteur vou- 
lue. La laitance est enlevée avant de couler 
une nouvelle coucho de téton; on facilite 
cette opération en chassant la laitance avec 
un balai dans un puisard, où les pompes la 
prennent pour la rejeter au dehors de l'en- 
ceinte ou en aval, suivant le système de fon- 
dation adopté. 

Le béton se coule encore par gradins al- 
longés. Ce genre d'opération a reçu le nom 
de coulage au talus avec caisses. Il a été em- 
ployé pour !a première fois, par l'inspecteur 
général Noël, à la fondation du troisième •bas- 
sin de radoub du port de Toulon. Toute la 
hauteur du béton se mène d'une seule cou- 
che, que l'on pose par bandes appliquées les 
unes contre les autres, montées successive- 
ment du fond à la surface. Ce système faci- 
lite l'écoulement de la laitance, qui ne se 
forme qu'en petite quantité, et dont la des- 
cente au pied du talus facilite l'enlèvement. 

— Comm. On donne ce nom au déchet qui 
se manifeste sur certaines marchandises/no- 
tamment sur les liquides, soit pendant leur 
transport, soit pendant leur séjour en maga- 
sin. Par la force même des choses, et sans 
qu'il soit besoin de recourir aux accidents, le 
marchand de vin ou l'épicier verront toujours 
l'évaporation enlever une certaine partie des 
vins, huiles et eaux-de-vie, sans pouvoir s'en 
prendre à personne. Dans les transports, les 
causes d'avarie ou de déchet sont encore plus 
nombreuses, aussi bien par suite des acci- 
dents que par le fait de soustractions frau- 
duleuses. Sous ce rapport, les chemins de 
fer ont de beaucoup augmenté les risques du 
commerce. Jadis le roulier qui conduisait sur 
nos routes ces longues tiles de voitures bour- 
rées de marchandises était personnellement 
responsable ; il ne pouvait s'en prendre qu'à 
sa négligence si la farine avait diminué dans 
le sac, si l'eau avait remplacé le vin dans 
les tonneaux. Mais qui accuser aujourd'hui, 
lorsque ces soustractions se commettent pen- 
dant les transports en chemin de fer? Com- 
ment découvrir Ja main coupable qui se glisse 
furtivement et qui vient profiter soit de ce 
que le train est en marche, soit de ce qu'il 
est arrêté dans un endroit obscur et écarté 
pour porter atteinte à la propriété d'au- 
trui? Afin d'éviter les contestations qui peu- 
vent s'élever a propos .du coulage, l'usage, 
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dans le commerce, est de dresser une éva- 
luation fixe du coulage, et de fixer d'avance 
à la charge de laquelle des deux parties il 
restera. Toutefois il y a toujours là quelque 
chose d'aléatoire, car on ne saurait d'avance 
fixer au coulage une limite précise. Ce qu'il 
y a de plus logique et de plus juste en cette 
matière, c'est de mettre le coulage à la charge 
de celui qui détient la marchandise, et d'en 
rendre responsable le voiturier pendant le 
transport. D'ailleurs, sur cette matière comme 
sur toutes les autres , c'est la convention qui 
fait loi. 

Par extension, le mot coulage a été ap- 
pliqué à toutes les pertes que font essuyer 
aux maîtres d'établissements, soit la mala- 
drese et l'incurie, soit surtout l'indélicatesse 
de leurs employés. Ce dernier genre de cou- 
lage prend dans certains commerces des pro- 
portions considérables. Les cuisiniers des 
maisons importantes ont de quoi nourrir leur 
famille avec ce qu'ils enlèvent dans l'exercice 
de leurs fonctions; les commis de nouveautés 
parent leurs maîtresses des dépouilles enlevées 
a leurs patrons. Ce qu'un d'eux fait, tous le peu- 
vent faire. Qu'on calcule le nombre de bouteilles 
disparues dans les cales et les restaurants, de 
mètres de dentelles, de velours ou de ru- 
ban dérobés dans les grandes maisons de 
nouveautés; et cette perte, déjà sensible sur 
des matières ordinaires, devient considérable 
dès qu'il s'agit de vins, de liqueurs ou de mar- 
chandises de premier choix. Citons comme 
exemple un des principaux restaurateurs de 
l'Exposition universelle de 1867. Son chiffre 
d'affaires de chaque jour était colossal, ce qui 
n'a pas empêché que ses opérations ne se soient 
soldées par une faillite de 1,500,000 fr. La 
chose s'explique : il était obligé d'employer 
quatre cents garçons, dont la plupart se re- 
nouvelaient tous les jours, et le coulage qui ré- 
sultait de cette masse d'employés que ne con- 
tenait aucun contrôle suffisant eût ruiné la 
maison la plus florissante. Un des principaux 
remèdes contre cet excès de coulage est sans 
doute de savoir limiter ses opérations, et de 
ne pas leur faire dépasser les bornes au delà 
desquelles la' surveillance devient illusoire et 
impossible. Il y a aussi une autre recette que 
nous conseillons fort aux commerçants : qu ils 
assurent une position meilleure à leurs em- 
ployés, qu'ils rétribuent mieux leurs services, 
ceux-ci ne se croiront pas autorisés à se payer 
de leurs propres mains. 

COULAI.NE (cnateau de). Ce charmant ma- 
noir, situé à Beaumont-en-Verron (Indre-et- 
Loire), passe à juste titre pour l'un des plus 
beaux spécimens des châteaux historiques de 
la Touraine. Ce monument, par son architec- 
ture, paraît dater de plusieurs siècles avant 
la Renaissance. Sous le règne de Louis le 
Débonnaire, il s'y tint une assemblée syno- 
dale. En 13S0, ce château appartenait à Jean 
Pèlerin, puis il passa aux mains de la famille 
Le Boucher, pour devenir ensuite la propriété 
de la famille de Quirit de Coulaine, qui le pos- 
sède encore. Au commencement du siècle der- 
nier, les croisillons en pierre des fenêtres, les 
pendentifs de l'entablement, les sculptures 
des chapiteaux, les clochetons, tous les orne- 
ments sévères dont ce château était couvert 
furent mutilés ; on y ajouta des annexes d'un 
goût douteux, mais de modernes réparations 
ont rendu au manoir à peu près sa physiono- 
mie primitive. 

En 843, le roi Charles le Chauve, étant 
dans la quatrième année de son règne, réu- 
nit un concile, à Coulaine en Touraine, se- 
lon les uns, à Villa-Colonia, près du Mans, 
selon les autres. On y publia un capitulaire 
en six_ articles, qui tut souscrit par le roi, 
les évêques et les seigneurs présents à l'as- 
semblée. Dans la prélace , on compare l'E- 
glise à un vaisseau, tantôt agité par la tem- 
pête , tantôt voguant tranquillement, et on 
fait voir qu'elle a besoin du secours de ce- 
lui qui la gouverne, c'est-à-dire de Jésus- 
Christ. Dans les six articles, on s'étend sur 
le culte et le respect dus à Dieu ; sur le soin 
que l'on doit "prendre des églises; sur la vé- 
nération à laquelle ont droit les ministres des 
autels, et sur la nécessité de les maintenir 
dans leurs privilèges ou de leur en accorder 
de nouveaux; sur les devoirs des peuples en- 
vers leurs rois et des rois envers leurs peu- 
ples. Le roi défend encore à qui que ce soit, 
et sous quelque prétexte que ce puisse être, 
de lui rien proposer contre l'équité et la jus- 
tice. 

COULAMMENT adv. (kou-la-man — rad. 
coulant). D'une manière coulante, aisée', fa- 
cile : Parler, s'exprimer, écrire coulaIument. 
Pavillon succédait aussi coulamment à Ben- 
serade dans l'Académie française, qu'à-Racine 
dans l'Académie des inscriptions. (Ste-Beuve.) 
Il Peu usité. 

COULAN ou QUILON, ville maritime de 
l'Indoustan anglais , présidence de Madras, 
province de Travancore, sur la côte de Ma- 
labar, à 163 kilom. N.-O. du cap Comorin; 
12,800 hab. Commerce de coton, poivre, gin- 
gembre, poissons, tortues, bananes, pommes 
de terre, riz. Les Portugais s'emparèrent de 
cette ville, qui leur fut enlevée par les Hol- 
landais , et qui tomba peu après entre les 
mains des Anglais. 

COULANGE-LA-VINECSE, bourg de France 
(Yonne), ch.-l. de canton, arrond. et à 13 ki- 
lom. S. d'Auxerre; 1,372 hab. Récolte et com- 
merce de vins estimés. L'église,- assez reniar- 
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quable, a été construite en 1742, sur les des- 
sins de Servandoni. 

COULANGE-SUR-YONNE, bourg de France 
(Yonne), ch.-l. de canton, arrond. et à 32 ki- 
lom. S. d'Auxerre; pop. aggl. 1,033 hab. — 
pop. tôt. 1,057 hab. Grand commerce de bois. 
Ruines d'un château fort. 

COULANGES (Christophe, abbé de), oncle 
de M «ne de Sévigné, près de qui il passa une 
partie de sa vie, et dont il administra long- 
temps et sagement la fortune. Il mourut âgé 
de quatre-vingts ans^ 

CODLANGES (Pierre-Philippe-Emmanuel, 
marquis de), chansonnier, né à Paris vers 
1631, mort enl716. Ce gentilhomme, qui doit 
sa célébrité moins à ses petites chansons 
qu'aux lettres de Mme de Sévigné, sa cousine 
germaine et son amie intime, fut, en premier 
lieu, conseiller au parlement de Paris; mais 
son humeur légère et l'extrême frivolité de 
son esprit le rendaient tout à fait impropre 
aux affaires. Il ne tarda pas à s'en aperce- 
voir. Chargé de présenter un rapport dans 
certain procès Grappin, relatif à une mare, 
le marquis , manquant d'assurance , de fa- 
conde, distrait ou intimidé, se troubla, bal- 
butia, s'embrouilla, resta court et dit aux 
juges : « Pardon, messieurs, je me noie dans 
la mare à Grappin et suis bien votre servi- 
teur. » Cette mésaventure le dégoûta du mé- 
tier de rapporteur; il vendit Sa charge pour 
n'avoir plus qu'à se livrer aux plaisirs du 
monde , à la bonne chère, à la villégiature 
élégante, aux voyages de plaisir, La vie du 
marquis de Coulanges ne fut pas autrement 
accidentée, et, pour entrer dans les détails 
de cette existence de grand seigneur, il suffit 
de lire la correspondance de Mme de Sévi- 
gné. Nous le voyons tour à tour recevant des 
lettres de l'illustre marquise et lui répondant. 
Des futilités font généralement le thème de 
ce commerce épistolaire. Il part pour la Pro- 
vence, écrit de Lyon, va trouver Mme de 
Grignan à Lambesc, retourne à Lyon, se rend 
en Bretagne ,. puis accompagne le duc de 
Chaulnes à Rome. Il fait une chanson sur les 
jardins de cette ville, et plaît au pape Inno- 
cent XII, qu'il ne laisse pas de chansonner 
d'une façon bien piquante : 

Son nom, ses armes sont des pots, 
' Une carafe était sa mère. 

Pour comprendre cette facétie, il faut savoir 
que pignatello signifie petit pot en italien ; or 
Innocent XII appartenait à la maison des 
Pignatelli, qui portait sur son blason trois 
petits pots. La mère du pape était de la no- 
ble famille napolitaine de Caraffa. 

De retour en France ( 1694 ), le marquis 
alla à.Paris, à Tonnerre, au château d'Ancy- 
le-Franc et à Bourbilly, terre de Mme cî e sé- 
vigné. De ce temps date , nous le croyons, 
son couplet si souvent cité, Sur l'origine de 
la noblesse : 

D'Adam nous sommes tous enfants, 

La preuve en est connue. 
Et que tous nos premiers parents 

Ont mené la charrue; 
Mais las de cultiver enfin 

- La terre labourée. 
L'un a dételé le matin. 
L'autre l'apres-dînée. 

"Voilà ce que Coulanges a produit de meilleur. 
A Tonnerre, chez M" 1 » de Louvois, Coulanges 
composa des couplets assez insignifiants et 
fades sur l'Amadis. 

Le marquis éprouva ensuite une contra- 
riété relative à ses vers qu'il ne soignait et 
ne polissait jamais , comme on !e voit, du 
reste. Laissons, sur ce sujet, parler sa femme 
écrivant de Paris (novembre 1694) à M me de 
Sévigné : • ... Toute la troupe de Tonnerre 
est revenue dans une parfaite santé; M. de 
Coulanges a trouvé une grande affliction à 
son retour : il paraît dans le monde un livre 
imprimé de ses chansons, et à la tête de ce 
livre un éloge admirable de sa personne ; on 
dit qu'il est né pour les choses solides et pour 
les frivoles; on montre les preuves desder- 
nières; il est très-touché de cette aventure, ! 
que j'ai encore aggravée par ne la pouvoir | 
prendre sérieusement. A tout cela je réponds ! 
chansons, chansons. Il est allé à Versailles, et ' 
de là à Saint-Martin ; il faut espérer qu'il se 
consolera d'avoir fait ce livre par en faire un 
second, avant que sa jeunesse se passe... » ! 
Coulanges alla à Vichy avec sa cousine, ! 
Mme de Louvois, qu'il appelait plaisamment j 
sa seconde femme. Revenu à Paris (2 février 
1700), il adressa à M«" de Grignan une lettre 
où l'on remarque ce passage : a Voici un em- 
portement de M. de Noyon que j'ai mis en 
ceuvre : 

Un jour de fête un prélat d'importance, 
Mais un. prélat de sa haute naissance 
Fort entêté, pour faire honneur au saint. 
Disait la messe, et tel qu'on le dépeint, 
Vouloit du peuple et respect et silence. 
Lors dans l'église entendant quelque bruit 
Qui lui parut profaner sa noblesse, 
Fort brusquement il se retourne et dit : 
• Feriez-vous pis, peuple vil et maudit, 
■ Quand un laquais dirait ici la messe? » 

Le marquis de Coulanges avait hérité de la 
manière par trop facile de Blot et de Mari- 
gny, mais il ne valait pas à beaucoup près ce 
dernier. Qu'on en juge par ce couplet sur le 
vieux lit vert de Sucy : 
Enfin je vous revois, vieux lit de damas vert; 
Vos rideaux sont d'été, vos pentes sont d'hiver. 
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Je vous revois, vieux lit si chéri de mes pères. 

Où jadis toutes mes grand'mères, 
Lorsque Dieu leur donnait d'heureux accouchements, 
Sur leur fécondité recevaient compliments; 
Hélas I que vous avez une taille écrasée ! , 
On ne voit plus en vous ni grâce ni façon. 
Autant de modes que d'années! 

- Il semble, à qui commence la lecture de 
ces vers, que l'auteur va se laisser gagner 
par la douce émotion des souvenirs de fa- 
mille, mais point... Il finit par une remarque 
assez vulgaire .• ce lit n'est plus à la mode. 
Chez Coulanges tout finissait par des chan- 
sons, tout était matière et prétexte à refrain. 
Cet aimable homme se fût senti capable de 
chanso'nner allègrement sur le sujet le plus 
triste du inonde. Son négligé, en fait de vers, 
peut s'appeler du débraillé. Couplet par-ci, 
couplet par-là, voilà notre marquis : 

Que madame d'Heudicourt 

Est une belle femme ! 

Chacun disait à la cour, 

Quoi! la voilà de retour l 

Trédame, trédarae, trddame. 

Cela se chantait, ou plutôt se fredonnait 
sur l'air des Fraises. 

A propos de son château d'Ormesson, Cou-? 
langes écrit, entre autres choses, à Mme do 
Grignan : n ... Je meurs d'impatience de vous 
y voir, madame, et de vous luire avouer que 
les beautés naturelles sont de cent piques au- 
dessus de celles où l'art s'est le plus exercé. » 
Là-dessus deux couplets bons... à être cachés 
discrètement sous un air quelconque ; 

J'aime plus que ma vie 
Mon vieux château; 
Je vois sans nulle envie 
Fontainebleau 
Et tous ses bâtiments pompeux; 
Je me tiens heureux 
Dès que je suis là, 
Au gué Ion la, Ion lire. Ion là. 

Sous le règne du grand roi, on mangeait 
encore d'une façon assez malpropre, même 
chez les seigneurs, mais pourtant il y avait 
déjà progrès. Une lettre de Coulanges en té- 
moigne, ainsi que ces couplets de lui qu'on 
trouve dans Tallemant des Réaux : 

Jadis le potage on mangeait 
Dans le plat sans cérémonie, 
Et la cuiller on essuyait 
Souvent sur la poule bouillie. 
Dans la fricassée autrefois 
On sauçoit son pain et ses doigts. 
Chacun mange présentement 
Son potage sur son assiette; 
Il faut se servir poliment 
Et de cuiller et de fourchette, 
Et de temps en temps qu'un valet 
Les aille laver au buffet. 

Le Recueil de chansons du marquis forme 
2 volumes in-12 (Paris, 1G9S). Publier tous les 
impromptus de Coulanges, c'était en vérité 
rendre un bien mauvais service à notre gen- 
tilhomme, qui n'attachait pas d'importance à 
ces bluettes. Au surplus, il était suffisam- 
ment riche et ne connaissait point l'ambition 
des hautes dignités , sentiment qui n'eût pu 
qu'altérer son humeur joviale et contrarier 
sa paresse de voluptueux. Citons en termi- 
nant l'épigramme que composa Gacon, sur ce 
que monsieur de Coulanges vouloit que M. Bail- 
let le mît au rang des poêles lyriques : 

Coulange a grand tort s'il prétend, 

Pour quelques chansonnettes, 
Qu'on doive lui donner un rang 

Parmi les grands poètes; 
Tout au plus bas du sacré mont 

Phébus lui ferait grâce 
Près du cocher de Vertamont 

De lui marquer sa place. 

M. de Momnerqué a publié les Mémoires 
de M. da Coulanges (Paris, 1820, in-8°). 

COULANGES (Marie-Angélique, marquise 
de), femme du précédent, favorite de Mme de 
Maintenon et l'un des ornements de la cour 
de Louis XIV. Elle a laissé environ cinquante 
lettres qui ne le cèdent guère en esprit à 
celles de Mme de Sévigné. On disait d'elle 
que chacun de ses péchés était une épigramme. 
Elle mourut à quatre-vingt-deux ans, en f723. 
Les lettres de la marquise de Coulanges ont 
été publiées dans le Supplément aux lettres 
de M^e de Sévigné (Pans, 1751, in-is). 

COULANT (kou-lan) part. prés, du v. Cou- 
ler : Des fontaines coulant avec un doux mur- 
mure. (Fén.) Ce sont des canaux coulant à 
ciel ouvert. (L. Gozlan.) 

COULANT, ANTE adj. (kou-lan, an-fe — 
rad. couler). Qui coule, qui s'écoule : Eau cou- 
lante. Ruisseau coulant. Il Fluide, qui coule 
facilement: De l'encre coulante. Ces eaux, 
si coulantes, deviennent tout à coup, pendant 
l'hiver, dures comme des rochers. (Fén.) 

— Poétiq. En parlant du temps qui s'é- 
coule, qui passe avec rapidité : Que les heures 
sont légères, qu'elles sont coulantes avec ce 
qu'on aime! (Mme de Lambert.) 

— Fig. Aisé, naturel, qui ne sent point le 
travail : Style coulant. Prose coulante. Vers 
coulants. Rien n'est plus coulant ni plus 
harmonieux que l'endroit où le poète décrit la 
douce et insinuante éloquence de Nestor. (Roi- 
lin.) Le ton de la bonne conversation est cou- 
lant et naturel. (J.-J. Rouss.) La mélodie 
consiste en une certaine /luidité de sons cou- 
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lants et doux comme le miel , dont elle a tiré 

son nom. (J. Joubert.) 

Ses Tors sont d'un beau style et sa prose est coulante, 

Boileau. 
Il Accommodant, facile, indulgent : Homme 
coulant en affaires. Je l'ai trouvé très-cov- 
lant. Les provinciaux sont si peu coulants, 
qu'ils font tourner le savoir-vivre en supplice 
continuel. (St-Prosper.) 

— Vin coulant , Vin qui passe aisément, 
qui est agréable à boire. 

— Papier coulant, Papier sur lequel la 
plume, le crayon glissent aisément : Le plai- 
sir de charbonner avec un crayon si noir , sur 
un papier si coulant, l'emporta sur l'amour- 
propre. (G. Sand.) 

— Nœud coulant, Nœud qui se serre et se 
desserre sans se dénouer. 

— Substantiv. Ce qui est coulant, facile, 
aisé, sans elîort : Les premiers vers de Bernis 
ont les défauts de ceux de Gresset , ils ont 
aussi de sa facilité et de son coulant. (Ste- 
Beu've.) 

— Antonyme. Stagnant. 

COULANT s. m. (kou-lan — rad. couler). 
Anneau ou autre objet percé d'un trou, dans 
lequel on passe en double un cordon ou une 
chaîne, de façon qu'en faisant couler cet ob- 
jet ou peut augmenter ou diminuer à volonté 
la longueur du cordon ou de la chaîne : Cou- 
lant en or, en diamant. Coulant d'une chaîne 
de montre, il Anneau que l'on fait glisser pour 
serrer ou fermer quelque chose : Un coulant 
de serviette. Les coulants d'une bourse. Les 
couverts y sont préparés avec tes serviettes des 
abonnés , passées dans des coulants de moiré 
métallique. (Balz.) 

— Parure de cou qui se confpose d'un gros 
diamant avec une croix au-dessous. 

— Peint. Longueur du pli d'une draperie. 

— Techn. Anneau de fer au moyen duquel 
on rapproche les branches d'une tenaille, il 
Outil de l'orfèvre et du boutonnier. il Enve- 
loppe cylindrique en cuivre destinée à porter 
le verre qui sert de cheminée à la lampe et 
à régler la hauteur de la flamme, en glissant 
plus ou moins haut. 

— Min. Planche clouée ou chevillée sur la 
face intérieure du boisage d'un puits de mine, 
afin de faciliter le mouvement des bennes ou 
tonnes d'extraction , en les empêchant de 
s'accrocher à ce boisage. 

— Mar. Nom générique de tous les nœuds 
qui se serrent lorsqu'on t'ait force sur la 
corde que l'on tient en main. 

— Ane. art milit. Sorte de herse que l'on 
appelait aussi passant-coulant ou pobte- 
coulant. 

— Hortic. Rameau latéral qui, dans cer- 
taines plantes , comme le fraisier , rampe sur 
le sol et s'enracine de distance en distance. I] 
Syn. : stolon, propagule. 

COULARD OU COULART S. m. (lîOU-lar). 
Hortic. Variété do cerisier. 

COULASSADE s. f. (kou-la-sa-de). Ornith. 
Nom vulgaire de la calandre, espèce de grosse 
alouette. 

COULA VAH s. m. (kou-la-van). Ornith, 
Espèce de loriot. 

COULCHAS s. m. (koul-kass — mot égyp- 
tien). Syn. d'ARUM ou gouet comestible. 

COULDRAI S. m. ou COULDRAIE S. t. 
(koul-drè). Anciennes formes du mot coudraie. 

COULDRE s. m. et v. a. (koul-dre). An- 
cienne forme des mots coudre , s. m. et v. a. 

COULE s.f. (kou-le — bas lat. culla. Ce mot 
paraît Être une contraction de cuculla, cucul- 
tus, capuchon, qui a donné régulièrement le 
provençal cagoula, le catalan cugulla, l'espa- 
gnol cogulla, l'italien"cacuMo). Sorte de vête- 
ment à capuchon porté par les religieux et 
les religieuses dans certains ordres. Il On disait 
aussi ctjcvjllb. 

— Pop. Menus gaspillages causés dans une 
maison, dans une administration, par des do- 
mestiques, des employés peu vigilants ou peu 
délicats. Il Surveillance que l'on exerce pour 
empêcher ces gaspillages : Faire la coule. 
Etre à la coule. 

— Argot. Etre à la coule, Etre d'un carac- 
tère coulant, doux, agréable. Il Se tirer fine- 
ment d'affaire, duper quelqu'un avec ha- 
bileté. 

COULÉ s. m. (kou-lé — rad. couler). Mus. 
Passage sans interruption qui se fait d'une 
note à une autre, en tes liant par un seul coup 
do gosier, de langue, d'archet. 

— Chorégr. Pas de danse, qui n'est autre 
que le glissé. V. glissé. 

— Techn. Ouvrage jeté en moule. Il Assem- 
blage de deux points de, broderie faits jsépa- 
rément sur une môme ligne. 

— Jeux. Au billard, Coup qui consiste à 
.. faire suivre directement ou à peu près la 

bille de son adversaire par sa propre bille. 

— Peint. Première teinte que l'on donne h 
une ébauche. 

— Encycl. Mus. En termes de musique, dit 
M. Bachelet, le mot coulé se dit de toute suc- 
cession do notes dans laquelle , au lieu de 
marquer chacune d'elles d'un coup d'archet 
sur les instrumenta a cordes, d'un coup de 
langue sur les instruments a vent, d'un coup 
de gosier dans le chant, on les lie ensemble en 
prolongeant le coup d'archet, le souffle ou 
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l'articulation. Sur les instruments à touche*, ( 
le coulé parait impossible à pratiquer; cepen- 
dant une certaine douceur de toucher réussit 
à l'y faire sentir. Dans l'écriture musicale, le 
coulé se marque par un trait en arc de cercle 
placé au-dessus des' notes. 

COULÉ, ÉE (kou-lé part, passé du v. Cou- 
ler). Jeté en moule : Statue coulée en bronze. 

— Submergé, enfoncé au fond de l'eau : 
Son vaisseau est coulé, est coulé à fond , est 
coulé bas. 

— Par ext. Glissé furtivement : Une pièce 
d'or coulée dans la main. Un mot coulé dans 
l'oreille. 

— Fig. Formé , façonné : Voilà deux hom- 
mes coulés dans un seul moule. Les langues 
sémitiques semblent coulées dans un moule 
d'où il ne leur est pas donné de sortir. (Re- 
nan.) La grammaire de chaque race a été 
couléb d'une seule pièce. (Renan.) 

— Fam. Terminé, épuisé : Affaire, question 
gui est enfin coul"ée, qui est coulée à fond. 

Il Ruiné, perdu sans ressource : Ce banquier 
est coulé. Il est devenu pot-au-feu; aussi est-il 
fini, coulé, enterré, défunt. (E. Sue.) 

— Grav. et calligr. Dont les contours ne 
sont pas brusques, mais doucement ménagés : 
Traits coulés, l'ailles coulées, il Ecriture 
coulée, Sorte d'écriture penchée , dont toutes 
les lettres sont jointes entre elles par des 
liaisons. 

— Techn. Filtré : Sirop coulé. Lait coulé. 
Il Qui a subi l'opération du coulage , en par- 
lant du linge : Lessive bien coulée. Il Papier 
coulé, Celui dont la matière est accumulée 
dans une partie de la feuille plus que dans 
une autre, défaut provenant de ce que la pâte 
n'a pas été également distribuée sur la forme. 

— Constr. Fermé , rempli avec du plomb 
fondu : Des joints bien coulés, mal coulés. 

— Agr'tc. et hortic. Qui n'a pas noué, qui a 
péri en fleur avant la production du grain ou 
du fruit : Fruits coulés: Raisins coulés. Blés 
coulés. 

COULEBRASINE s. f. (kou-le-bra-zi-ne — 
de Coulebras, nom propre de lieu). Miner. 
Nom donné par Huot à un séléniure de zinc 
etde mercure trouvé à Coulebras, au Mexique. 

— Encycl. La coulebrasine est efleore peu 
connue. C'est une substance grise, à éclat 
métallique et à cassure grenue, qui se pré- 
sente en masse amorphe. D'après Del Rio , qui 
l'a découverte, elle se composerait de 49 de 
sélénium, 24 de zinc, 19 de mercure, 6 de car- 
bonate de chaux et 1,50 de soufre. 

COULÉE s. f. (kou-lé — rad. couler). Ac- 
tion de couler, de jeter en moule ; résultat de 
cette action : La coulée d'une, statue. Il En- 
droit par lequel s'écoule la fonte contenue 
dans un creuset. 

— Flot de matière en fusion : Une couléb 
de lave, de verre, de bronze,. 

— Action de couler une lessive : La coulée 
d'une lessive, il On dit plus souvent coulage. 

— Véner. Chemin étroit que suit le cert 
pour se rendre à son réduit, il Faux chemin 
tracé dans les bois par une bête fauve. 

— Géol. Matières qui se sont répandues et 
solidifiées sur des surfaces inégales, sans y 
prendre ia forme de couches stratifiées. 

— Mar. Courbe de raccordement entre les 
genoux et la quille- d'un vaisseau, [l Partie 
immergée d'un navire recouverte par les bor- 
dages appelés ribords. 

— Métall. Ouverture pratiquée au niveau 
du fond du creuset d'un fourneau pour livrer 
passage au métal fondu. On l'appelle aussi 
trou de coulée, et on la tient fermée, pendant 
le fondage , au moyen d'un tampon fait d'un 
mélange d'argile et de charbon. 

— Mar. Courbure de la carène d'un na- 
vire : Cette frégate a une belle coulée. 

— Calligr. Sorte d'écriture, généralement 
abandonnée aujourd'hui, penchée de droite ••• 
gauche, dont les déliés joignent les différentes 

Earties de la lettre, en partant de bas en 
aut, contrairement a l'écriture anglaise, qui 
est encore plus inclinée et dont les déliés vont 
de haut en bas : Autrefois les calligraphes 
n'écrivaient guère qu'en écriture coulée. 

— Adjectiv. : Ecriture coulée. 

— Eneycl. Métall. La coulée est l'opération 
qui consiste dans le transvasement de la fonte 

. «ies fours à réverbères ou des cubilots dans 
les moules. Ce transvasement se fait soit par 
un conduit qu'on établit entre ces derniers, 
soit avec des poches. Le premier moyen ne 
s'emploie que pour de fortes pièces; le se- 
cond, au contraire, est, sauf le cas précédent, 
le seul en usage. L'opération de la coulée se 
fait do la manière suivante : les poches ou 
réservoirs en fonte ou en fer étant nettoyées 
et préparées, le fondeur, armé, d'un ringard, 
perce la masse argileuse qui bouche le trou 
de coulée du cubilot, de façon à faire un 
trou de 2 à 3' centimètres de diamètre, en 
ayant soin de rejeter la terre à mesure qu'il 
l'enlève, pour ne pas gêner le passage de la 
fonte quand elle s'écoulera, et aussi pour 
ne pas introduire des crasses dans les po- 
ches. Le trou terminé , la fonte coule et 
tombe dans une poche placée sous la rigole ; 
lorsque cette poche est suffisamment pleiae, 
le fondeur, armé d'un m;inche en bois, auquel 
se trouve collé un tampon de sable argileux 
légèrement mouillé, vient boucher le trou de 
coulée. Cette première opération terminée on 
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enlève la poche, à bras ou avec des grues, 
suivant le poids des matières qu'elle contient, 
et, en l'inclinant, on verse la fonte dans les 
moules par les trous ménagés à cet effet. Aus- 
sitôt il se produit, par l'effet de la chaleur, un 
grand dégagement de vapeur et de gaz qui, 
si on ne les enflammait pas, s'accumuleraient 
dans l'intérieur et pourraient produire des 
explosions dangereuses, en projetant la fonte 
de tous côtés. A cet effet, des apprentis , ar- 
més de morceaux de bois , avec lesquels ils 
empêchent en même temps les crasses ou 
corps étrangers de précéder la fonte dans 
les moules, sont chargés de promener tout 
autour du moule et des évents leurs torches 
enflammées. Telle est l'opération de la cou- 
lée, qui n'est rien en elle-même, mais qui né- 
cessite de l'intelligence et de l'habitude, pour 
les grosses pièces surtout, où on coule avec 
plusieurs poches et où il faut de l'ensemble. 

COULEKIN ou COULEQUIN s. m. (kou-le- 
kain). Bot. Nom vulgaire du genre cécropie 
ou cécropier : C'est tiuec le coulequin que l'on 
se procurait du feu avant la conquête espa- 
gnole. (T. de Bërneaud.) H On l'appelle aussi 

AMBAÎBA. 

COULEMELLE s. f. (kou-le-mè-le) . Bot. 
Nom vulgaire de l'agaric élevé. [| Coulemelle 
d'eau, Nom vulgaire de l'agaric en bouclier. 

COULEMENlT "s. m. (kou-le-man — rad. 
couler). Mouvement des liquides qui suivent 
leur pente. 

— Escrim. Coulement d'épée, Attaque qui 
se fait en glissant d'un bout à l'autre la lame 
de son épée contre celle de son adversaire. 

COULEN s. m. (kou-lain). Bot. Plante lé- 
gumineuse du Chili, dont les feuilles sont 
employées en infusion comme stomachiques. 

COULER v. n. ou intr. (kou-lé — lat. co- 
lore, filtrer). Se mouvoir, en parlant des li- 
quides qui suivent leur pente naturelle : Ce 
ruisseau, celte fontaine coule lentement. Les 
larmes coulaient de tous les yeux. Un sang 
noir coulait de sa plaie. Le vin coulait à 
flots. Les courants coulent dans la mer comme 
les fleuves coulent sur la terre. (Buff.) L'u- 
nion de deux rivières en une les fait couler 
plus vite. (Fonten.) La- Reuss coule paisible 
au milieu de la verdure. (Chateaub.) Les vraies 
larmes sont celles que fait couler une belle 
poésie. (Chateaub.) Un homme vain se plait à 
faire couler les pleurs de la femme qu'il 
aime. (Laténa.) La Neva coule à pleins bords 
au sein d'une île magnifique. (J. de Maistre.) 
L'eau qui coule , c'est à la fois un tableau et 
une musique. (A. Karr.) L'homme fuit la dou- 
leur comme l'eau coule sur sa pente. (H. 
Taine.) 
Un ruisseau coule auprès et forme un doux murmure. 

La Fontaine. 
Ahl qui verse des pleurs tremble d'en voir couler, 
Et plus on a souffert mieux an sait consoler. 

De Cellot. 
.... Mes veux ont vu son sang 
Couler à gros bouillons de son généreux flanc. 

Cor.heii.lc. 

S'il faut mon sang pour la victoire, 

Agnes, tout mon sang coulera. 

Bérakoer. 
n Laisser échapper, en parlant d'un récipient 
par rapport au liquide qu'il contient : Ce ba- 
ril, ce cuvier coule. Il a bu à la pièce; seule- 
ment, tenez, je crois qu'il a oublié de remettre 
le fausset; entendez-vous? le tonneau coule. 
(Alex. Dumas.) 

— On dit que le sang coule, a coulé, cou- 
lera, pour exprimer qu'il y a, qu'il y a eu, 
qu'il y aura des combats, des luttes armées : 
Le sang français a coulé pour l'affranchisse- 
ment de l'Italie. (E. de la Bédollière.) 

Déjà de traits en l'air s'élevait un nuage, 
Déjà le sang coulait, prémices du carnage. 

Racine. 

— Se dit d'un flambeau qui fond la matière 
sans la brûler et la laisse s'épancher : Cette 
bougie coule comme une chandelle. 

— Fig. Etre plus ou moins fluide : Cette 
encre coule bien, ne coule pas assez. 

— Par ext. Circuler , pénétrer : Le sang 
coule dans les veines. La douce vapeur du 
sommeil ne coule pas plus doucement dans les 
yeux appesantis et dans les membres fatigués 
d'un homme abattu. (Fén.) L'or des nations y 
coulait par tous les canaux du commerce. 
(Volt.) 

L'ardeur de ces baisers coûte ou fond de mon Âme. 

Dokat. 
J'ai pris , j'ai fait cottfcr dans mes brûlantes veines 
Un poison que Médée apporta dans Athènes. 

Racine. 
Mais lorsque la fraîcheur a coulé dans leur sein, 
Leurs organes vaiMus se raniment soudain. 

CaStel. 

Il S'insinuer, so f communiquer : Faites que vos 
études coulent "dans vos mœurs, et que tout le 
profit de vos lectures se tourne en vertu. (Roi- 
lin.) 

— Glisser doucement, descendre, se déro- 
ber : Couler de sa chaise jusqu'à terre. Il 
saisit la corde et se laissa covi.kr jusqu'à terre. 
(Acad.j Je voudrais couler sur une rivière 
tranquille, et je suis entraîné par un torrent. 
(Montesq.) Il S'avancer sans effort : Ce rasoir 
coule bien. Ce piston ne coule pas. Ces divi- 
nités coulaient dans les airs sans poser te 
pied sur la terre. (Fén.) 
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— Passer sans faire de bruit, a la dérobée : 
Coulez vite le long de la muraille, de l'esca- 
lier. Les soldats avaient coulé le long du 
rempart. Il Passer légèrement, sans s'arrêter, 
sans insister : Couler sur un fait, sur une cir- 
constance. Il a coulé sur tout ce qui se rat- 
tachait à la politique. Plutarque coule légè- 
rement sur cette action. (Rollin.) 

— Passer, en parlant du temps : Tous les 
siècles qui ont coulé jusqu'à nous, vous les 
regarderiez comme des instants fugitifs, (Mass.) 
Sa vie est destinée à couler dans les ris , les 
plaisirs et l'abondance. (La Bruy.) Le temps 
coule pour le rocher aussi bien que pour 
l'homme pensant. (E. Pelletan.) 

Il pouvait doucement laisser couler son âge. 

, La FONTAIHB. 

Vos jours, toujours sereins, coulent dans les plaisirs. 

JEUCIKE. 
Le siècle d'or coula sous ses auspices, 
Le siècle d'or ne vit quo delMieureux. 

Malfilatke. 

On dit plus ordinairement s'écouler. 

— Fig. Se produire, se manifester: La 
douce persuasion coulait de ses lèvres. (Fén.) 
Ce sont les doctrines qui creusent le lit où les 
passions coulent. (Lanienn.) La Révolution 
.a fait couler sur la terre des flots de civilisa- 
tion. (Lamenn.) Toutes les fois qu'on verra 
couler le cours limpide et pur de la vraie poé- 
sie, on s'y abreuvera avec passion. (Montaiein- 
bert.) Les paroles de M. Thiers coulent sans ' 
cesse comme le vin d'un tonneau dont on aurait 
ouvert le robinet, (H. Heine.) Il y a quarante 
ans que , dans son langage de prophète , 
M. Hoyer - Collard annonçait à la France et 
au monde que la démocratie coulait à pleins 
bords. (Ed. Laboulaye.) Depuis soixante ans 
le mensonge coule à pleins bords des tribunes 
européennes. {H. Castille.) Chez les femmes, la 
tromperie coule comme la neige tombe du ciel. 
(Balz.) 

. . . Juvénai, de sa mordante plume. 
Faisait couler des flots de flel et d'amertume. 

Boileav. 
O Dieu! que la source est immense 
D'où coule tant de vie . . . . 

Lauaktihb. 
La sottise trop pleine a besoin de couler; 
J'en sens les flots épais bouillonner sur ma tête. 

PohsaRD. 

n Découler, résulter : C'est de lui que cou- 
lent ses autres vices. (Mass.) C'étaient des 
effets différents, puisqu'ils coulaient de prin- 
cipes divers. (Montosq.) On dit plus ordinai- 
rement découler. 

— Couler de.sowce , ou simplement couler, 
Se produire sans effort, d'une manière facilo 
et naturelle : Cette période coule bien. Ces 
vers coulent de source. Un discours que rien 
ne lie et n'embarrasse coule de source. (Boil.) 
Quand l'amour divin dominera dans un cœur, 
les actes couleront de source, (Boss.) L'élo- 
quence n'est belle qu'autant qu'elle coule de 
source. (Clément XtV.) Votney partait comme 
il écrivait, avec netteté, et cela coulait de 
source. (Ste-Beuve.) Un homme du monde, 
possédé au démon de ta poésie , adressa à une 
dame de beaucoup d'esprit un madrigal de sa 
façon. Quelqu'un ayant demandé à cette dame 
ce qu'elle en pensait, elle répondit : « Ses vers 
ressemblent aux eaux de Versailles, ils ne 
coulent pas de source. » 

Mes vers comme un torrent coulent sur ce papier. 

Boileau. 

— Couler à fond, couler bas, ou simplement 
coûter, Se dit d'un bâtiment qui sombre, qui 
s'enfonce dans l'eau : Le navire était près de 
couler. Notre chaloupe coula A fond. Le 
vaisseau amiral allait couler bas. Le brick 
le Vautour faillit être submergé, et allait 
couler , lorsqu'il fut secouru. (Thiers.) Les 
personnes comblées des dons de ta fortune sont 
comme des vaisseaux trop chargés, qui ris- 
quent plus que les autres de couler à fond. 
(StChrysostome.) I) Fig. Echouer, être perdu, 
ruiné : Sa fortune a coulé bas. 

— Prov. // faut laisser couler l'eau, I! faut 
souffrir patiemment ce qu'on ne peut empê- 
cher. 

— Mar. Couler bas , S'emplir d'eau et tom- 
ber au fond. 

— Techn. S'échapper du moule par quelque 
fente , ce qui fait manquer la fonte : Cette 
cloche, cette statue a coulé. 

— Manég. Rendre la bride au cheval pour 
accélérer son allure. Il Couler au galop. Aller 
au galop uni et rapide, en parlant du cheval. 

— Chasse. Se dit d'une chienne qui avorte 
peu de temps après avoir été pelotée , c'est- 
à-dire couverte : Cette chienne a coui.é. il 
Coule! coulet Cri dont on se sert pour exciter 
le chien à s'introduire dans le terrier du renard 
ou du blaireau. 

. — Chorégr. Exécuter le pas que l'on 
nomme un coulé ou un glissé, s V. ce dernier 
mot. 

— Jeux. Au billard, Faire en sorte que la 
bille du joueur, au lieu de faire un angle uprèS 
le choc, suive la bille atteinte en ligne droite 
ou légèrement oblique, pour toucher l'autre 
bille qui était un peu masquée. Il Couler après, 
Faire entrer sa propre bille dans la blouse, à 
la suite de celle que l'on a touchée. 

— Agric. Se dit des récoltes qui ne nouent 
pas, qui périssent en (leur avant la produc- 
tion du grain ou du fruit: Tous les blés ont 
coulé cette année. Les fleurs coulent parfois 
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par défaut de conformation des organes re- 
producteur! ou par imperfection du pollen. 
(P. Duchartre.) 
. . . Quelque longue pluie, inondant vos vallons , 
A-t-elle fait couler vos vins et vos melons? 

Coh.eau. 

— v. a. ou tr. Plisser à travers un filtre ou 
un objet qui tient lieu de filtre : Couluk un 
bouillon. Couler du lait. 

— Passer, voir s'écouler, en parlant du 
temps ; Couler son temps, sa vie, ses jours. 
Couler son temps dans l'oisiveté, Couler ses 
dernières années dans le repos. La douce chose 
de couler ses jours dans le sein d'une Iran- 
ouille amitié/ (J.-J. Rouss.) 

Vingt familles enfin couleraient d'heureux jours. 
Biches des seuls trésors perdu3 pour ses atours. 

Gilbert. 
Lie bon vieillard, libre, oublié, 
Coulait des jour* doux et paisibles. 

FLOStAN. 

— Glisser, introduire furtivement, insi- 
nuer : Couler sa main dans la poche de son 
voisin. Couler un mot dans l'oreille d'une 
dame. 

Tu sais adroitement couler la flatterie. 

Corneille. 
Dans la main, en passant, coulons-lui ce papier. 

Eotrou. 

— Argot. En couler, En conter, dire des . 
choses étranges. 

— Grav. Couler des tailles, Conduire les 
traits assez droits pour former des tailles. 

— Mar. Couler à fond , couler bas , ou sim- 
plement couler, Submerger : Couler un vais- 
seau ennemi , le couler bas à coups de canon. 

U Fig, Couler quelqu'un à fond, couler quel- 
qu'un, Le déconsidérer ou le vaincre complè- 
tement ; le perdre sans retour : 5e* ennemis 
sont parvenus à le couler X fond malgré l'ap- 
pui du ministre. Je le coulai à fond dans ta 
discussion. 
Chagrin contre Ariston.qui ne fait,rien qui vaille, 
A le couler d fond Bourdement je travaille. 

Boursault. 
il Couler à fond une affaire , une besogne, une 
question, La terminer, la conclure définitive- 
ment, l'épuiser : Aujourd'hui nous coulons à 
fond nos emballages. Il A couler bas/ Com- 
mandement par lequel on ordonne aux ca- 
nonniers de viser le navire ennemi à sa flot- 
taison. On attend alors , pour mettre le feu à 
la_ pièce, que le bâtiment visé se relève après 
s'être abaissé par l'effet du roulis et présente 
hors de l'eau ses parties vulnérables. 

— Techn. Fondre et jeter au moute : Cou- 
ler une statue en bronze. Couler une pièce de 
canon. Il Couler une glace , Verser la matière 
sur une table disposée poiir cette opération. 

il Couler la lessive, Jeter a plusieurs reprises 
de l'eau bouillante sur le linge entassé dans 
le cuvier. 

— Constr. Couler de la chaux, La délayer 
lorsqu'elle est éteinte et la verser dans un 
bassin, il Couler des joints, des dalles, Y ver- 
ser du plomb fondu. 

— Chass. Couler la queue, Se dit du~cerf 
qui fuit. 

— Mus. Exécuter en liant les Dotes par un 
même coup de gosier, de langue , d'archet : 
Couler un passage. Couler des notes. 

— Chorégr. Couler un pas, L'exécuter en 
glissant. 

Se couler v. pr. Etre coulé : Les métaux 
se coulent dans des moules de sable. 

— Glisser doucement, tomber d'un mouve- 
ment lent : Elle se laissa couler de son fau- 
teuil à terre, pour recevoir le coup , qui n'ar- 
riva pas. (Balz.) 

— S'introduire furtivement, se glisser sans 
bruit : Se couler dans ta foule. Se couler 
le long du mur. Se couler sons être aperçu. 

Js vous ai vu dans ces lieux vous couler. 

La Fontaine. 
Il Pénétrer, s'insinuer : Toutes sortes d'er- 
reurs se coulaient insensiblement dans l'An- 
gleterre. (Boss.) 
On faux bruit s'y coula touchant la mort do. roi. 

Corneille. 

— Fam. Ruiner ses uffaires ou son crédit: 
Vous êtes trop audacieux, vous finirez par 
vous couler. 

— Argot. Se ta Couler douce , Se donner du 
bon temps, vivre sans travail, sans souci. 

— Syn. Conler, glisser, rouler. Au propre, 
ces trois verbes expriment des aclions dont 
la différence résulte suffisamment de leurs dé- 
finitions. Mais, au figuré , couler marque un 
mouvement paisible, uniforme; le temps coule; 
une période , un vers coulent bien quand on 
n'y trouve rien do heurté ni de précipité; 
glisser marque une action vive ai rapide qui 
ne laisse aucune trace, qui est à peine remar- 
quée ; rouler suppose quelque chose qui tourne, 
qui montre successivement toutes ses faces : 
on roule des projets dans sa tête; un livre 
roule sur une matière, il la fait considérer 
sous tous ses aspects. 

COULERESSE s. f. (kou-le-rè-se — rad. 
couler). ïecbn. Bassin à l'usage des raffineurs 
de sucre. 

COULE-SANG s. m. Erpét. Nom donné à 
une espèce de vipère de la Martinique. 

COULBT (Etienne), médecin hollandais du 
ivino siècle. Il appartenait a une famille qui 
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s'était réfugiée en Hollande après la révoca- 
tion de l'édit de Nantes. Il a publié : Nouveau 
système de grammaire française (Leyde, 1726) ; 
Eloge de la goutte (Leyde, 1728), et des tra- 
ductions : l'Art de conserver ta santé des 
princes, suivi de VArt de conserver la santé 
des religieuses, etc., de Rainazzini (Leyde, 
1724), et l'Histoire de la médecine, de Friend 
(1727, tn-40). 

COULETAGE s. m. (kou-le-ta-je), Droit 
levé autrefois dans quelques provinces sur 
la vente des marchandises. Il Ancienne forme 
du mot COURTAGE. 

COULETIER s. m. (kou-Ie-tié). Ancienne 
forme du mot courtier, il On disait aussi 

COULTIER. 

COULETTE s. f. (kou-lè-te). Pèch. Sorte 
de truble monté sur une espèce de raquettej 
dont se servent les pêcheurs de la Garonne. 

— Techn, Broche, tantôt portative, tantôt 
fixée à demeure, mais toujours garnie d'une 
espèce de bobine, qui sert au. retordage pour 
la passementerie. 

COULEUR s. f. (kou-leur— lat. color, même 
sens). Impression particulière produite sur 
l'œil par la lumière, suivant sa nature propre 
ou suivant la manière dont elle est réfléchie 
par le3 corps : La couleur du feu. La cou- 
leur du soleil. La covLEVR-du.ciel. Les cou- 
leurs de l'arc-en-ciel. Les couleurs blanche, 
noire, rouge, verte, bleue. Des couluurs vives, 
pâles, claires, sombres, foncées. L'âme voit la 
couleur par l'organe de l'œil. (La Bruy.) // 
y a des couleurs que notre œil préfère, il n'en 
faut pas douter. (Grimm.) Les dévotes s'ima- 
ginent que les couleurs sombres sont plus 
agréables à Dieu que les couleurs vives. 
(Clément XIV.) La couleur des animaux est, 
de tous leurs caractères, le plus variable. 
(Flourens.) Les couleurs du serpent sont aussi 
peu déterminées que sa marche. (Clmteaub.) 
Le chlore a la propriété de détruire les cou- 
leurs végétales. (A. Rion.) La couleur n'est 
que la lumière elle-même, la lumière primitive 
décomposée, réduite à quelques-uns de ses élé- 
ments séparés des autres. (Lamenn.) L'aveugle 
peut distinguer les couleurs au toucher. (Bau- 
tain.) Le bleu est la seule couleur que la na- 
ture ait refusée à la rose. (A. Karr.J 
Adieu, riante aurore; adieu, riantes fleurs, 
Où la riche lumière épanche ses couleurs. 

Rouciier. 
Du mélange divers des diverses couleurs 
Naît l'éclat des métaux, le coloris des fleurs, 
L'or flottant des moissons et le vert des feuillages. 

Delille. 
H Coloris, distribution des couleurs dans la 
nature ou dans un tableau : La couleur des 
paysages d'Italie. La couleur de Jîubens, du 
Titien, de Claude Lorrain. Le dessin, dans le 
langage des couleurs, a les mêmes fonctions 
et la même importance que la consonne dans te 
langageparlé. (Lamenn.) Le dessin, c'est la mé- 
lodie; la couleur, c'est l'harmonie. (Th. Gaut.) 
Loin d'absorber les formes, la couleur les 
fait resplendir et valoir. (Th. Gaut.) 

— Dans le langage vulgaire, S'oppose sou- 
vent à noir et à blanc, ce qui est scientifique- 
ment exact, le noir et le blanc n'étant pas 
proprement des couleurs, mais l'un la réunion 
et l'autre l'absence de toutes les couleurs : 
Le linge blanc se salit plus vite que le linge 
de couleur. Lorsqu'on est en deuil, l'usage 
défend de porter des habits de couleur, et 
rend le noir obligatoire. 

— Teint, coloration plus ou moins rouge du 
visage : Perdre sa couleur, ses couleurs. 
Changer de couleur. Reprendre ses couleurs. 

Je vous vois «ans épée, interdit, sans couleur. 

Racine. 
Qu'est devenu ce teint dont la couleur fleurie 
Semblait d'ortolans seuls et de bisques nourrie? 

Boileau. 

— Nuance relativement foncée : Sans le so- 
leil tout pâlit, le soleil donne la couleur <i 
tout. Ce pain, cette brioche n'a pas assez de 
couleur. Ce poulet commence à prendre cou- 
leur. 

— Substance dont on se sert pour donner 
aux objets une couleur artificielle : Mettre la 
première couleur. Mettre un carreau en cou- 
leur. Etoffe qui n'a pas bien pris la couleur. 
Le peintre entend bien l'art de fondre, de mé- 
langer les couleurs. (Acad.) 

Tes mains savent encor, pour le plaisir des jeux, 
Préparer des couleurs l'accord harmonieux. 

Lemierre. 

— Particulièrom. Marque distinctive de la 
nationalité, qui consiste dans la 'coloration 
des drapeaux, pavillons et enseignes; drapeau 
national lui-même : Le blanc était la couleur 
nationale sous les Bourbons. Les couleurs de 
la France ont disparu du château Saint-Ange. 
Les couleurs nationales dê~ France sont le 
bleu, le blanc et le rouge. A l'époque des 
guerres d'Edouard HT, la couleur nationale 
française était le rouge, et la couleur nationale 
anglaise le blanc. (Chateaub.) 

J'irai dans les combats vaincre sous vos couleurj. 
C. Délavions. 

— Par ext. Opinion politique; opinion de 
parti en général : La couleur d'un journal 
est une livrée que l'on dépose en sortant du 
bureau. (Raspail.) On peut être député et con- 
server sa couleur. (Bulz.) 

— Au pi., Livrée, vêtement d'une couleur 
spéciale porté par les officiers et les dômes- 
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tiques d'une maison : Les couleurs du roi. 
•Porter les couleurs d'un maître. 

Tel aujourd'hui triomphe au plus haut de la roue, 
Qu'on verrait, de couleurs bizarrement orné, 
Conduire le carrosse ou l'on le voit traîna. 

Boileau. 
d Marque distinctive choisie par une per- 
sonne, particulièrement par une daine, et 
?u'adoptaient autrefois ceux qui voulaient lui 
aire la cour : 

Je dois vaincre : j'ai de ma belle 
Et les chiffres et la couleur. 

BER.AHGEK. 

Aucun navire ami ne vient frapper ma vue. 
Aucun, sur cette mer où ma barque est perdue, 
Ne porte mes couleurs. 

A. De Musset. 

— Fig. Apparence extérieure, tournure, 
ensemble de circonstances qui constituent un 
caractère spécial : Les affaires prennent une 
vilaine couleur. Aux yeux du mélancolique, 
tout rcuêt de sombres couleurs. (Acad.) Le 
génie naturel aux écrivains allemands est d'une 
couleur ancienne plutôt qu'antique. (Mme de 
Staël.) Il faut que la couleur du passé se fonde 
avec celle du présent. (Mme de Staël.) L'esprit 
porte les couleurs de l'âme. (Mme Swetchine.) 
La couleur de notre vie est généralement telle 
que la font les quatre premières années pen- 
dant lesquelles nous sommes nos maitres. 
(Ste-Beuve.) 

Vois-tu, l'hypocrisie est un vice a la mode, 
Et quand de ses couleurs le vice est revêtu, 
Sous l'appui de la mode il passe pour vertu. 
Tu. Corneille. 
il Prétexte, fausse apparence, motif hypo- 
crite : Attaquer les autres sous couleur de se 
défendre. Sous couleur de piété, on ne s'aper- 
çoit pas qu'on veut dominer. (Bourdal.) Char- 
lemagne voulait se faire un nouveau droit de 
l'hérésie prétendue de l'empereur pour lui en- 
lever Borne sous couleur de justice. (Volt.) 
J'inventai des couleurs, j'armai la calomnie. 

Kacine. 
Mais si tu veux trahir, trouve du moins, ingrat, 
De plus belles couleurs dans les raisons d'Etat. 

Corneille. 
Par un zèle hypocrite il se popularise, 
Et c'est une couleur en un mot qu'il a prise. 

Etienne. 
Quiconque ne sait pas dévorer un affront, 
Ni de fausses couleurs se déguiser le front, 
Loin de l'aspect des rois qu'il s'écarte, qu'il fuie. 

Racine. 

— Fam. Menterie, invention : Ne croyez 
pas' cela, c'est une couleur. 

— Couleur changeante, Couleur qui varie 
suivant l'angle sous lequel on regarde l'objet 
coloré : Certains scarabées, les colibris, la 
gorge des pigeons, les taffetas glacés, présen- 
tent des couleurs changeantes. 

— Haut en codeur, Qui a le visage très- 
coloré, très-rouge ; La femme d'Harlay était 
extrêmement grosse et haute en couleur. 
(St.-Sim.) u Fig. Outré de ton, exagéré au 
point de vue de l'énergie : Le style populaire' 
est naturellement haut en couleur. 

— Homme, femme de couleur, Mulâtre, 
mulâtresse : Un homme de couleur n'a pas la 
cervelle plus noire que celle d'un homme blanc. 
(L.-J. Larcher.) 

— Loc. prov. Ne pas connaître la couleur 
de l'argent de quelqu'un; ne pas savoir de 
quelle couleur est son argent, N'avoir pas reçu 
de lui l'argent qu'il doit : Je ne sais pas de 
quelle couleur est l'argent de monsieur le 
marquis, et je viens pourtant ici depuis six 
mois trois fois la semaine. (Le Sage.) Il Ne pas 
connaître la couleur des paroles de quelqu'un, 
Ne l'avoir jamais entendu parler, u Parler, 
juger d'une chose comme les aveugles des cou- 
leurs, En parler sans en avoir la moindre 
connaissance. Il En faire voir de toutes lesxou- 
leurs, Faire passer par toutes sortes d'épreu- 
ves, et aussi tromper de toutes les façons : 
Elle en fait voir d son mari de toutes les 
couleurs, il Des goûts et des couleurs il ne 
faut pas disputer, Traduction du proverbe 
latin De gustibus et coloribus non est dispu- 
tandum. 

— Peint. Peindre à pleine couleur, Peindre 
avec un pinceau très-chargé de couleurs. 

Il Couleurs légères ou blanches, Classe dérou- 
leurs dont la teinte est naturellement claire 
et semble mêlée de blanc, il Couleurs pesantes,' 
Celles dont la teinte est naturellement som- 
bre, et qui semblent contenir du noir, a Cou- 
leurs rompues, Couleurs tranchantes, trop 
vives, qui ont besoin d'être aifaiblies par un 
mélange. Il Couleurs noyées, Celles qui s'affai- 
blissent graduellement, comme celles qui for- 
ment les nuances, tl Couleurs amies, Couleurs 
qui s'accordent bien, dont l'ensemble produit 
un heureux effet, il Couleur générale, Effet 
d'ensemble des objets colorés qui sont dans 
un tableau. Il Couleur locale, .Couleur propre 
à chaque objet; art de rendre par la couleur 
les différents détails qui caractérisent les corps. 

— Littér. Qualité du style qui donne aux 
pensées de l'éclat et du mouvement : La re- 
cherche de la couleur est le principal carac- 
tère de l'école romantique. La langue que nous 
parlons, par l'abondance et la hardiesse de ses 
expressions, suffit à toutes nos idées, et sait 
an besoin les revêtir des couleurs les plus 
brillantes. (Barthél.) Balzac a le don de la 
couleur et des fouillis. (Sto-Beuve.) 
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Mais je ne trouve pas de couleurs assez noires 
Pour en représenter tes tragiques histoires. 

Corneille. 
Le pocte, a son tour, enrichit sa palette, 
Dispose ses couleurs, les fond, les assortit, 
S'empare du pinceau dès qu'un dieu l'avertit. 

Millevote. 
li Couleur locale, Observation des détails de 
mise en scène qui caractérisent un pays ou 
une époque : Ce drame, ce roman se distingue 
par la couleur locale. Le Bobinson anglais 
pèche sous le rapport de la couleur locale. 

— Grav. Procédé qui rend ou au moins qui 
indique dans une estampe les couleurs du ta- 
bleau que cette estampe reproduit : Cette 
gravure a de la couleur. 

— Mar. Pavillon : Hisser au grand mât les 
couleurs de la nation. 

— Métall. Couleur d'eau. Brillant d'un fer 
poli qui a passé au feu. Il Couleurs de recuit, 
Couleurs qui indiquent le degré de carbura- 
tion de l'acier. Il Fer de couleur, Fer qui est 
cassant à la température rouge cerise, et ne 
peut être forgé qu'au-dessus ou au-dessous 
de cette température. On l'appelle aussi fer 

ROUVKRIN. 

— Techn. Chez les teinturiers, Couleurs 
matrices, Couleurs dont les autres dérivent. 

Il Couleurs simples, Chez les peintres en bâ- 
timents, Celles qui sont extraites des végé- 
taux, et qui ne peuvent souffrir le feu. g Chez 
les tisseurs, Couleur passante, Lat interrompu 
et passé seulement de temps à outre. Il Cou- 
leur suivie, Lat continu. 

— Jeux. Chacun des quatre attributs qui 
distinguent les cartes, quoiqu'ils ne soient 
réellement que de deux couleurs, la rouge et 
la noire : Les couleurs ne sont pas les mêmes 
chez tous les peuples. Les couleurs françaises 
se nomment cœur, carreau, pique et trèfle. 
Avoir de la couleur de l'atout. Je ne puis 
fournir la couleur demandée. De quelle cou- 
leur tourne-t-il? \\ Au boston primitif, Belle 
couleur, Couleur de la carte retournée à la 
première donne, q Petite couleur, Couleur do 
chacune des cartes retournées aux donnes' 
suivantes, il Au lansquenet, Prendre couleur, 
Entrer en jeu et couper, g A l'hombre, Nom- 
mer la couleur, Faire la triomphe en indiquant 
la couleur. Il Jeu des trois couleurs. Sorte de 
jeu de hasard que l'on joue avec trois dés por- 
tant chacun une couleur différente. 

— Blas. Nom donné h cinq des émaux : 
Les couleurs héraldiques sont : l'azur ou bleu, 
le gueules ou rouge, le sable ou noir, lesinople 
ou vert, et le pourpre. V. émail. 

— Physiq. Couleurs primitives, Couleurs, 
au nombre de sept, qui composent l'arc-en- 
ciel et le spectre solaire : Les couleurs pri- 
mitives sont exprimées dans le vers suivant, où 
leur ordre est conservé : 

Violet, indigo, bleu, vert, jaune, orangé, rouge. 

«Couleurs simples, Celles qui ne résultent 
d'aucun mélange connu d'autres couleurs : 
Le jaune, le rouge et le bleu sont des couleurs 
simples, n Couleurs composées, Celles que l'on 
obtient par le mélange d'autres couleurs : Le 
vert et le violet sont des couleurs composées. 

H Couleurs complémentaires, Celles dont le 
mélange produit le blanc: L'orangé et le bleu 
sont des couleurs complémentaires. 

— Pathol. Pâles couleurs, Nom vulgaire de 
la chlorose : 

Certaine abbesse un certain mal avait, 
Pâles couleurs nommé parmi les ailes. 

La Fontainb. 
La fille qui cause nos pleurs 
Est morte des pAhs couleurs. 
Au plus bel âge de sa vie. 
Pauvre fille! que je te plains 
De mourir d'une maladie 
Dont il est tant de médecins. 

> {Epitaphe.) 

Il Fig. Défaut d'éclat, de ton, de couleur : Je 
vous conjure de ne pas tant tourner votre es- 
prit du côté des choses frivoles que vous n'en 
conserviez pour les solides, autrement votre 
goût aurait les pâles couleurs. (Mme de Sév.) 
La grâce de madame de Sévigné est une grâce 
■vive, abondante, pleine de sens et de sel, et qui 
n'a pas du tout tes pâles couleurs. (Ste- 
Beuve.) 

— Adjectiv. Couleur de, Qui a la couleur 
de : Echarpe couleur de feu. Rubans couleur 
de rose. 11 Cet adjectif est invariable. 

— Fam. Voir couleur de rose, Voir en beau : 
Les uns voient l'avenir en noir, les autres le 
voient couleur de rose. (Labouisse.) 

— Suhstantiv. Etat de ce qui a une couleur 
particulière déterminée : Etre d'un beau cou- 
leur de chair. Je vous trouve les lèvres d'un 
couleur de feu surprenant. (Mol.) Le plumage 
tire sur le couleur de rose vers la racine. (La 
Font.) Ce beau couleur de rose, ainsi distri- 
bué sur un fond d'un brun verddtre, produit un 
agréable effet. (Réaumur.) 

— Rem. On a trouvé beaucoup de détours 
peu ingénieux pour expliquer comment un 
mot féminin peut arriver à prendre le genre 
masculin ; le procédé est cependant des plus ' 
simples : couleur peut devenir adjectif : Un 
ruban couleur de feu; or tout adjectif pris 
substantivement pour désigner la qualité con- 
crète, comme le bon, le beau, le grand, le 
vert, le rouge, etc., est toujours du masculin ; 
l'adjectif couleur est précisément dans ce cas. 
En d'autres termes : Couleur s. m. est le 
s. f. couleur devenu adjectif et pris ensuite 
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substantivement; on dit donc le couleur de 
feu, comme on dirait le rouge de feu. 

— Éplthètes. Simple, composée, naturelle, 
artificielle, primitive, claire, vive, brillante, 
éclatante, éblouissante, étincelante, miroi- 
tante, chatoyante, riche, splendide, magnifi- 
que, admirable, agréable, charmante, fraîche, 
gaie, riante, fleurie, faible, légère, tendre, 
délicate, douce, pourprée, purpurine, nuancée, 
agencée, assortie, mariée, combinée, mêlée, 
changeante, pâle, terne, ternie, effacée, morte, 
triste, morne, sombre, lugubre, rembrunie, 
forte, foncée, heurtée, choquante, désagréa- 
ble, disgracieuse, grossière, ridicule. — 
(Teint.) Fraîche, vermeille, vive, animée, 
belle, jolie, charmante, mauvaise,pale, blême, 
livide, morte, brune, olivâtre. — (Apparence.) 
Naturelle , plausible , apparente , probable, 
vraie, vraisemblable, spécieuse, fausse, men- 
songère, trompeuse, perfide. 

— Syn. Couleur, coloris. V. COLORIS, 

— Encycl. Phys. Les philosophes de l'an- 
tiquité ne firent sur la cause des couleurs que 
des hypothèses. La plupart d'entre eux ran- 
geaient les couleurs parmi les propriétés spé- 
cifiques des corps, au même titre que la dureté, 
le poids, l'odeur, etc. Quelques-uns les fai- 
saient naître de mélanges d ombre et de lu- 
mière, effectués en proportion variable, sans 
d'ailleurs approfondir ce qu'ils entendaient 
par les mots ombre et lumière. Cependant 
Ëpicure, ayant remarqué que la coloration 
des objets varie quelquefois suivant l'inten- 
sité de la lumière qui les frappe et suivant la 
position de la source lumineuse, se hasarda à 
conjecturer que le3 couleurs pourraient bien 
n'être que de la lumière réfléchie et modifiée, 
et qu'ainsi, par eux-mêmes, les corps n'en pos- 
sèdent aucune. Au xviie siècle, Vossius, Des- 
cartes, de Ohalles, Boyle remirent en vigueur 
l'hypothèse d'Epioure, en l'appuyant de quel- 
ques expériences; mais il lui manquait tou- 
jours la consistance d'une théorie complète, 
capable de rattacher à quelques principes 
démontrés tous les phénomènes que présen- 
tent les couleurs, soit simples, soit composées. 
C'est à Newton qu'était réservée la gloire 
d'établir cette théorie; il la baptisa du nom de 
chromatique {chroma, couleur), et en exposa 
les développements dans cet admirable Traité 
d'optique qui serait peut-être le plus beau 
monument de la scienc-s, si le livre des Prin- 
cipes n'existait pas. 

On sait que la réfraction sépare un rayon 
lumineux émané du soleil en sept rayons prin- 
cipaux, différents par leurs propriétés optiques 
et chimiques, différents aussi par les impres- 
sions qu'ils produisent sur l'œil, c'est-à-dire 
par leurs couleurs. Entre ces sept rayons 
que l'on a longtemps cru être les seuls cons- 
titutifs de la lumière blanche, l'œil, aidé du 
microscope, a, dans ces derniers temps, dé- 
couvert une foule d'autres rayons dont les 
couleurs forment le passage gradué d'une cou- 
leur principale à une autre. L'ensemble de 
toutes ces couleurs, appelé spectre, est tra- 
versé par de minces raies noires qui semblent 
tenir la place de rayons absents. 

Un rayon lumineux, qui provient d'une 
source autre que le soleil, et que l'on fait 
passer à travers un prisme, donne également 
un spectre, mais moins brillant que le spectre 
solaire, et contenant souvent une ou plusieurs 
couleurs de moins. A la place des couleurs 
absentes, on voit des bandes obscures, comme 
on voitdes raies noiresdans le spectre solaire. 

D'après ce qui vient d'être rappelé, nous 
pouvons déjà pressentir que la couleur des 
objets doit être dans beaucoup de cas l'effet 
de la réfraction. Il suffit que la surface d'un 
corps ne soit pas absolument dépourvue de 
pouvoir réfringent, pour que la lumière qui 
frappe cette surface soit décomposée en un 
certain nombre de rayons colorés, dont l'im- 
pression sur les yeux sera attribuée au corps 
lui-même. 

Mais, en général, nous ne percevons pas 
tous les rayons dont la lumière est compo- 
sée; nous n en percevons qu'une partie, sou- 
vent un seul, souvent aucun. Dans le spectre 
solaire, il y a une multitude de raies noires; 
Brewster en a compté jusqu'à 2,000. Or on 
considère aujourd'hui ces raies comme repré- 
sentant des rayons rendus imperceptibles, 
parce qu'ils ont été absorbés ou arrêtés par 
l'air atmosphérique. Si un faisceau-lumineux 
de nature quelconque traverse un gaz avant 
de rencontrer le prisme qui doit le décom- 
poser, le spectre produit offre plus de raies 
que s'il n'y avait pas de gaz interposé. Il y a 
donc des rayons absorbés. Les vapeurs d'acide 
hypoazotique, par exemple, absorbent beau- 
coup de rayons, entre autres tous les violets, 
en sorte que le spectre résultant d'un fais- 
ceau de lumière qui a traversé ces vapeurs 
est remarquable par la quantité et la largeur 
des raies noires qu'il présente. 

Mais la faculté absorbante des corps à 
l'égard de la lumière varie selon leur nature, 
leur densité, leur épaisseur, etc. En couche 
suffisamment mince, l'eau, l'air, le verre pur, 
la plupart des gaz sont transparents, c'est- 
à-dire qu'ils n'absorbent pour ainsi dire aucun 
rayon lumineux, et qu'ils nous transmettent 
toute la lumière blanche qui les a traversés. 
En couches épaisses, ces mêmes substances 
sont colorées. Cela veut dire qu'elles laissent 
passer seulement les rayons capables de former 
fa couleur qu'elles paraissent avoir et qu'elles 
absorbent tous les autres. Ainsi l'air, vu dans 
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sa plus grande profondeur, parait bleu, parce 
qu'il laisse passer de préférence les rayons 
bleus de la lumière solaire. On sait que les 
corps les plus opaques laissent passer la lu- 
mière, quand ils sont suffisamment minces. 
Newton, ayant réussi à réduire une feuille d'or 
à mra ,001 d'épaisseur, remarqua que la lu- 
mière du jour ou celle d'une bougie, vue à 
travers cette feuille, paraît verte. C'est que 
la feuille d'or décompose la lumière et n en 
laisse passer que les rayons verts. 

Ainsi, quand un faisceau de lumière tombe 
sur la surface d'un corps, il p'eut arriver de 
trois choses l'une ; 10 ou bien, la lumière est 
tout entière réfléchie, sans aucune décompo- 
sition, et alors la surface du corps paraît blan- 
che; 2<> ou bien toute la lumière incidente est 
absorbée et le corps paraît noir; 3° ou enfin 
une partie du faisceau incident est absorbée, 
l'autre partie est réfléchie ou réfractée, et la 
surface de l'objet présente la coloration qui 
résulte de l'association des couleurs particu- 
lières des rayons.renvoyés. 

Cette théorie repose, comme on voit, sur 
l'hypothèse de l'absorption de certains rayons 
par les milieux qu'ils rencontrent, hypothèse 
qui s'impose à son tour pour expliquer quel- 
ques expériences. Si l'on regarde un spectre 
à travers une lame de verre blanc, on voit 
toutes les couleurs; si on le regarde à tra- 
vers une lame de verre rouge suffisamment 
épaisse, on ne distingue plus que la partie 
rouge. Les rayons qui n'étaient pas arrêtés 
par le verre blanc sont donc arrêtés par le 
verre rouge, sauf le rayon rouge qui passe. 
Avec un verre bleu azur, on ne voit plus que 
les rayons rouges et les violets. 

On peut modifier la couleur d'un milieu, en 
augmentant ou en diminuant son épaisseur 
(v. polvchroïsmk), c'est-à-dire en entravant 
on en facilitant dans sa masse la marche des 
rayons. Supposons que les différents rayons 
du spectre viennent frapper simultanément 
la surface d'une lame de verre suffisamment 
épaisse. Les intensités particulières des rayons 
étant inégales, ces rayons pénétreront à des 
profondeurs inégales et en diminuant d'inten- 
sité dans l'intérieur du verre. Si l'on conçoit 
la lame de verre partagée en tranches per- 
pendiculaires à la direction des rayons, on voit 
que chaque tranche doit différer de ses deux 
voisines par l'intensité et peut-être par le 
nombre Ue3 rayons qui la traversent ; par 
suite, la couleur de la lame de verre doit dif- 
férer suivant l'épaisseur qu'on- lui donne. Si 
la lame est mince, elle sera incolore, parce 
qu'elle laissera passer sans absorption tous 
les rayons du spectre. Si elle est assez épaisse 
pour que tous les rayons soient absorbés, elle 
sera noire. C'est ainsi qu'on voit la coloration 
varier avec la quantité dans certains liquides, 
tels que le vin de Porto, la vieille eau-de-vie, 
le perchlorure de fer, le chlorure d'or, l'infu- 
sion de safran, etc. On cite, comme exemple 
curieux, le vert azur ou bleu de cobalt, qui 
passe du bleu parfait au rougeâtre, puis au 
rouge net, à mesure qu'on augmente son 
épaisseur. ' 

La chaleur, en écartant les unes des autres 
les molécules des corps, peut très-bien aug- 
menter leur faculté d'absorption à l'égard des 
rayons lumineux , et par suite modifier leur 
coloration. C'est ce qui paraît résulter d'un 
grand nombre d'observations etd'expériences. 
La chaleur rend généralement plus foncée la 
teinte des milieux transparents. Quelquefois 
elle change complètement les couleurs, qui 
reviennent alors par le refroidissement. 

Les rayons qui ne sont ni absorbés ni ré- 
fractés sont réfléchis. Par conséquent, dire 
que les corps diffèrent par leurs propriétés 
absorbantes et réfractives, c'est dire du mémo 
coup qu'ils diffèrent par leurs propriétés ré- 
flectives. L'espèce des rayons colorés réflé- 
chis dépend donc de la nature des corps, de 
là l'infinie variété de couleurs des objets opa- 
ques , couleurs qui ne sont autres, pour la 
plupart, que celles des rayons réfléchis. Cela 
explique les changements que subit la couleur 
d'un corps lorsqu on le soumet à différentes 
sources de lumière. Un bluet, éclairé la nuit 
par la flamme d'une bougie, parait d'un blanc 
pâle, tandis qu'on sait qu'il est bleu le jour. 
C'est que le spectre de la lumière solaire et 
celui de la flamme d'une bougie ne sont pas 
composés des mêmes rayons, et que les rayons 
identiques ne sont pas de même intensité; le 
premier contient plus de rayons bleus que le 
second. En mêlant de l'alcool avec un quart 
d'eau saturée de sel marin, on obtient un mé- 
lange dont la flamme n'émet que des rayons 
jaunes. Cette propriété est quelquefois mise 
à profit dans les séances de physique amu- 
sante, pour rendre livides les visages des 
assistants. 

Quand un corps est transparent, les rayons 
qui le traversent peuvent ne pas être de la 
même couleur que les rayons réfléchis, et les 
deux cîtés du corps présentent ainsi des cou- 
leurs différentes. Parexemple,dans une mince 
feuille d'or, les rayons réfléchis sont jaunes et 
les rayons transmis sont verdâtres. Par con- 
séquent, la face directement exposée à la lu- 
mière paraît jaune, tandis que la face opposée 
est teintée de vert. Newton a découvert que 
l'eau de mer, qui laisse passer presque tous les 
rayons, réfléchit les rayons violets et les rayons 
bleus : c'est à cette propriété qu'est due l'écla- 
tante coloration des parois de la célèbre grotte 
d'azur dans l'île de Capri. La lumière pénètre 
par l'ouverture de la grotte etestdécomposée 
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car l'eau, qui réfléchit seulement les rayons 
bleus et violets et absorbe les autres. 

— Couleurs simples, complémentaires, com- 
posées. Newton a appelé simples les couleurs 
qui distinguent les uns des autres les rayons 
du spectre solaire ; complémentaires, celles 
dont le mélange produit du blanc; et compo- 
sées, celles qui résultent d'un mélange de cou- 
leurs simples. Les couleurs simples sont indé- 
composables; c'est ce qui les distingue des 
couleurs composées analogues. Par exemple, 
il existe un vert simple ; mais il existe aussi 
un vert produit par le mélange du jaune ver- 
dâtre avec le bleu verdâtre du spectre. Ce 
dernier vert, vu au prisme, se résout dans les 
deux couleurs élémentaiies dont il est formé. 

Les couleurs complémentaires peuvent être 
formées soit de couleurs simples, sôit de cou- 
leurs composées. Toute couleur simple, à l'ex- 
ception du vert pur, est complémentaire d'une 
autre couleur simple. M. Heluiholtz groupe 
ainsi les couleurs simples complémentaires 
deux à deux : 

Violet. jaune verdâtre. 

Indigo jaune. 

Bleu orangé. 

Bleu verdâtre. . rouge. 
Quant aux couleurs composées, elles forment, 
soit entre elles, soit avec les couleurs simples, 
une infinité de groupes complémentaires. En 
effet, étant données deux couleurs quelcon- 
ques complémentaires, si l'on ajoute du blanc 
à l'une d'elles, celle-ci, quoique modifiée, rests 
encore évidemmentcomplémentaire de l'autre. 

— Mélange des couleurs. Jiègle de Newton. 
Quelle est la teinte qui résulte du mélange do 
plusieurs couleurs données? Les physiciens ont 
fait un grand nombre d'expériences pour trou- 
ver à cette question une réponse catégorique. 
Les uns mélangeaientdes poudres fines teintes 
de différentes couleurs; mais les résultats pré- 
sentaient une coloration terne et indécise, 
parce que les corps pulvérisés absorbent une 
grande quantité de lumière. D'autres opéraient 
directement sur les rayons du spectre. M. Helin- 
holtz, entre autres, en superposant 2, 3, 4, etc., 
spectres produits par un même prisme, de 
manière que leurs bandes colorées se croi- 
saient, et en prenant de minutieuses précau- 
tions pour ne voir que les points de croisement 
isolés des couleurs environnantes, a pu relever 
assez exactement les teintes composées de ces 
points. Voici quels sont les principaux résul- 
tats auxquels il est parvenu : 1" Le vert pur 
du spectre, non plus que le rouge pur, ne peu- 
vent être obtenus par le mélange de deux cou- 
leurs simples. 2° Chacune des autres couleurs 
du spectre peut être obtenue par un mélange 
de deux couleurs simples. 3° Chose surpre- 
nante, si l'on a deux teintes identiques, mais 
produites l'une par une seule couleur, 1 autre 
par la combinaison de deux coitleurs, une cou- 
leur simple ajoutée à ces deux teintes don- 
nera deux colorations différentes. Par exem- 
ple, le vert et l'indigo donnent un vert bleuâtre. 
Si au vert bleuâtre ainsi produit on ajoute du 
rouge, on obtient du blanc; tandis que si au 
vert bleuâtre simple du spectre on ajoute du 
rouge, on obtient du jaune. 4° Il est impos- 
sible, avec trois couleurs seulement, de pro- 
duire toutes les couleurs du spectre. Cette 
dernière conclusion avait son importance à 
l'époque où M. Brewster formulait une théorie 
nouvelle de la lumière et des couleurs, théorie 
en vertu de laquelle les couleurs simples se 
réduisaient à trois, le rouge, le jaune et le bleu, 
dont les mélanges on uiverses proportions 
formaient ensuite toutes les autres nuances. 
On voit que la théorie de M. Brewster est gra- 
vement infirmée par la quatrième conclusion 
de M. Helmholtz. 

Pour déterminer approximativement la cou- 
leur qui résulte du mélange de plusieurs au- 
tres, Newton a proposé la construction géo- 
métrique suivante ; Divisez, au moyen de 
rayons, un cercle en sept parties correspon- 
dantes aux sept couleurs du spectre, et inver- 
sement aux nombres 9, 16, 10, 9, 16, 10, 9. 
Ces sept parties auront en degrés les valeurs 
suivantes; 

Rouge = 60» 45' 34" 

Orangé = 34° 10' 38" 

Jaune = 54<> 41' 1" 

Vert = 60<> 45' 34" 

Bleu = 540 41' 3" 

Indigo = 340 10' 38" 

Violet = 600 45' 34" 

Marquez les centres de graviter, o,j, u,b, i,v 
de chacun de ces arcs. Maintenant, si l'on 
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veut le résultat du mélange de plusieurs cou- 
leurs, supposez appliquées aux centres de 
gravité des arcs qui correspondent à ces cou- 
leurs des forces parallèles entre elles et pro- 
portionnelles aux intensités des cwleurs con- 



sidérées; le point d'application de la résul- 
tante desdites forces tombera dans le secteur 
correspondant à la teinte produite par le mé- 
lange. D'après cette règle on voit : 10 que 
deux couleurs simples consécutives donnent 
par leur mélange une nuance intermédiaire, 
en ayant soin toutefois d'excepter le rouge et 
le violet, qui ne se suivent pas dans le spectre ; 
2» que deux couleurs séparées par une troi- 
sième produiront cette dernière; 3° que si 
l'on combine les sept couleurs dans les propor- 
tions des arcs qui les représentent, on produit 
du blanc, puisque alors .le point d'application 
de la résultante des forces composées tombe 
au centre du cercle, 

— Contraste des couleurs. Couleurs acciden- 
tellex. Si l'on attache en même temps les yeux 
sur deux objets contigus, leurs, couleurs s'in- 
fluencent mutuellement et ne produisent pas 
les mêmes impressions que si les deux corps 
étaient éloignés l'un de l'autre. Par exemple, si 
l'on applique une bande rouge à côté d'une 
bande jaune on trouve, après la juxtaposi- 
tion, que la bande rouge tourne légèrement 
au violet et la bande jaune au vert. Un cé- 
lèbre chimiste, M. Chevreul, a fait, sur ce 
qu'il.a appelé le contraste simultané des cou- 
leurs un grand nombre d'expériences dont il 
a consigné la description et les effets dans sou 
bel ouvrage.: De la loi du contraste simultarui 
des couleurs et de l'assortiment des objets co- 
lorés, etc. On y apprend, entre autres résul- 

' tats, que, quand deux couleurs sont juxtapo- 
sées, 'chacune d'elles produit le même effet 
que si elle était mêlée avec la couleur complé- 
mentaire de l'autre; que, pour faire paraître 
une couleur plus vive et plus pure, il faut la 
placer à côté de sa complémentaire ; que, si 

' une des deux couleurs est blanche ou noire, 
l'autre paraît entourée d'une auréole teinte du 
sa couleur complémentaire. Les mêmes effets 
peuvent avoir lieu quand les deux couleurs 
sont placées à une certaine distance l'une de 
l'autre, mais ils sont moins prononcés. 

Si les couleurs sont modifiées par leur con- 
traste simultané, elles le sont encore, et d'une 
façon non moins surprenante, par leur con- 
traste successif. Si, après avoir regardé pen- 
dant quelque temps un corps vivement coloré 
placé sur un fond noir, on porte rapidement les 
yeux sur une surface blanche, ou y voit le 
corps, non avec sa couleur naturelle, mais avec 
sa couleur complémentaire. Cet effet de con- 
traste successif porte le nom de couleurs acci- 
dentelles. On en cite de nombreux exemples. Si 
l'on fixe les yeux sur un livre imprimé en gros 
caractères très-noirs et vivement éclairés, 
puis que l'on ferme soudain les paupières, eu 
ayant soin de les recouvrir pour produire une 
obscurité plus complète, on croit apercevoir 
des lettres blanches sur une page noire. Quand 
on regarde une croisée éclairée d'un jour vif, 
en fermant les yeux on voit une croisée 
dont les carreaux sont noirs et les barreaux 
blancs, etc. Jurin, Buffon et le P. Scherffer 
ont tenté d'expliquer les conteurs acciden- 
telles. La question a été de nos jours reprise 
par M. Plateau, qui a malheureusement payé 
de sa vue la gloire d'avoir notablement fait 
avancer la théorie des couleurs accidentelles. 
D'après le physicien belge, l'impression des 
couleurs est purement subjective, c'est-à-dire 
qu'elle dépend d'un état particulier dans le- 
quel se place la rétine sous la provocation de 
telle ou telle couleur. Cette hypothèse est 
naturellement suggérée par la théorie des 
ondulations, suivant laquelle chaque couleur 
correspond à un état vibratoire particulier do 
l'éther. Lorsque la rétine a été impressionnée 
par une couleur, au lieu de perdre cette im- 
pression par un retour brusque à l'état do 
repos, elle la perd, d'après M. Plateau, par 
une série d'oscillations de plus en plus affai- 
blies, qui constituent pour elle une série d'états 
alternativement opposés, engendrant des ira- 
pressions alternativement opposées. De mémo 
qu'un pendule n'arrive à sa position d'équi- 
libre qu'après un certain nombre d'oscilla- 
tions, de même la rétine n'arrive à la perte 
<l'une impression qu'après avoir passé par un 
certain nombre d'impressions alternativement 
contraires et pareilles à la première. C'est ce 
qui explique comment M. Plateau et d'autres 
observateurs ont pu, à l'aide de précautions 
convenables, voir disparaître et reparaître 
alternativement plusieurs fois l'image acci- 
dentelle. 

— Nomenclature des couleurs. Jusqu'en 1839, 
H a régné dans les appellations des Couleurs 
une confusion analogue à celle qui rendait 
autrefois si difficile la connaissance des 111e- 
sures,des poids et des monnaies. M. Chevreul- 
entreprit de débrouiller ce chaos. Il comprit 
bien vite qu'-uno nomenclature des couleurs 
doit être, non imprimée, mais peinte, et il créa 
son cercle chromatique. Il fixa d'abord les sens 
jusqu'alors si vagues des mots nuance et ton. 
La nuance est le résultat du mélange de plu- 
sieurs couleurs. Le ton est le résultat du mé- 
lange d'une nuance avec du noir ou du blanc. 
Il y a donc une infinité de nuances, et pour 
chaque nuance une infinité de tons, La pro- 

fortion du blanc dans une nuance constitue 
abaissement du toa; la proportion du noir 
dans une nuance constitue la hauteur du ton. 
Cela posé, M. Chevreul décrit 21 circonfé- 
rences concentriques , et il divise la cercle 
formé par la circonférence extérieure en 
72 secteurs égaux. Chaque secteur se trouve 
de la sorte partagé, par les arcs qui le tra- 
versent, en îl cases, dont une, celle oui touche 
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au centre, est triangulaire, et les 20 autres 
sont quadrangulaires. Les cases triangulaires 
forment par leur ensemble un cercle blanc. 
En ne tenant pas compte de ce cercle blanc, 
on voit que , chaque secteur comprenant 
20 cases, le disque total, qui comprend 72 sec- 
teurs, sera divisé en 1,440 cases quadran- 
gulaires. 

Chaque secteur (sauf dans la partie trian- 
gulaire qui reste blanche) est peint d'une 
nuance particulière, ce qui fait ^2 nuances; 
elles sont disposées de façon à passer gra- 
duellement des unes aux autres. Dans chaque 
secteur, et par conséquent dans chaque nuance, 
la case quadrangulaire qui touche au cercle 
blanc central est mélangée d'une forte pro- 
portion de blanc ; la case suivante en contient 
moins, et ainsi.de suite, jusqu'à ce qu'on ar- 
rive à une case sans mélange de blanc, qui 
représente par conséquent la nuance pure. 
A partir de celle dernière case, les autres sont 
mélangées de noir, dont la proportion va en 
augmentant jusqu'au bord,qui est entièrement 
noir. En résumé, le cercle chromatique est 
partagé en 72 nuances et chaque nuance en 
20 tons; il présente, par conséquent, un ta- 
bleau de l ,440 types de couleurs différentes, 
nombre amplement suffisant pour les besoins 
de la peinture et de la teinture. Chaque type 
se désigne par un numéro d'ordre. Il suffirait 
qu'un cercle chromatique en porcelaine, dont 
toutes les cases seraient numérotées, fut entre 
les mains de tous les marchands et fabricants 
de couleurs, ou d'objets peints, pour faire dispa- 
raître toute ambiguïté sur la désignation et 
le signalement des couleurs. 

— B.-arts. Le mot couleur a plusieurs ac- 
ceptions dans la langue de la peinture. On 
l'emploie, comme dans le langage ordinaire, 
pour désigner l'apparence que les rayons lu- 
mineux donnent aux objets; ainsi on dit : la 
couleur de cette draperie est d'un jaune ten- 
dre, d'un bleu foncé. Les substances miné- 
rales ou autres que les peintres emploient 
pour imiter cette apparence distinctive des 
jbjets reçoivent aussi le nom de couleurs. 
Enfin , dans un sens plus général , ce mot si- 
gnifie le résultat des procédés employés par 
l'artiste pour reproduire sur la toile l'aspect 
des corps diversement colorés par la lumière; 
c'est ainsi que l'on dit : la couleur de ce ta- 
bleau est dune grande vérité; ce peintre a 
une bonne couleur. Entendue dans ce dernier 
sens, la couleur forme, avec le dessin, l'es- 
sence mémo de l'art de peindre. « C'est le 
dessin, dit Diderot, qui donne la forme aux 
êtres ; c'est la couleur qui leur donne la vie. 
Voilà le souffle divin qui les anime. » 

M. Edmond About a combattu, avec son 
esprit habituel , l'opinion de ceux qui préten- 
dent que la couleur peut suffire à l'exécution 
d'un tableau, ou, en d'autres termes, qu'un 
habile coloriste peut se passer de savoir des- 
siner : « Tout ce qui s'étale sous le soleil est 
du domaine de la peinture, mais tous les 
peintres ne sont pas dieux. Mettez-en quatre 
devant une ligure nue ou habillée sous un 
beau rayon de soleil , l'un remarquera la 
quantité et la qualité de la lumière réfléchie 
par le modèle ; le second sera médiocrement 
frappé de la- couleur, mais il attachera son 
attention aux masses d'ombre et de lumière 
qui dessinent les formes de l'objet; un troi- 
sième, plus complet et mieux doué,- saisira 
d'un seul coup d'oeil la forme , la couleur , le 
mouvement et le caractère de la figure que 
vous lui avez montrée ; le quatrième, excel- 
lent hommo d'ailleurs et à qui je ne veux au- 
cun mal , s'écarquillera les yeux et ne verra 
pas grand'chose. Le premier est coloriste par 
tempérament; le second est du bois dont on 
fuit les dessinateurs; le plus complet appar- 
tient à la famille des maîtres; le dernier 
pourra devenir un peintre et obtenir des com- 
mandes , si ses parents l'ont mis dans un bon 
atelier, au lieu de lui faire apprendre les ma- 
thématiques. Certains critiques & système 
vous représenteront le dessin et la couleur 
comme deux puissances égales et rivales qui. 
se disputent l'empire de la peinture, de même 
qu'Osiris et Typhon, Ahriman et Oromaze se 
disputaient autrefois l'empire du monde. Cette 
théorie manichéenne est en contradiction avec 
tous les faits connus ; elle donne à la couleur 
cent fois plus d'importance qu'elle n'en peut 
avoir. La couleur est la joie des yeux , le 
charme des prunelles; mais le dessin est tout. 
Le dessin est le corps même de toutes les 
œuvres d'art , en peinture , en statuaire et en 
architecture ; la couleur est un agrément par- 
ticulier à la peinture, un charme qui relève 
le mérite du beau dessin. Le dessin sans cou- 
leur existe par lui-même ; j'en prends à témoin 
la gravure, la lithographie et la photographie. 
Essayez de vous représenter la couleur veuve 
du dessin 1 Le dessin d'un objet, c'est sa forme 
qui ne change pas. La couleur varie à tout 
instant , au gré îles nuages qui traversent le 
ciel, au caprice de tout ce qui passe en jetant 
un reflet. Elle est, suivant l'expression de 
Platon, dans un perpétuel devenir. Chez l'ar- 
tiste, le dessin est la science, et pour ainsi 
dire la possession de la nature. C'est le fruit 
du travail, du temps et de l'expérience : il n'y 
a point de dessinateurs à vingt ans, mais j'ai 
connu des coloristes au collège. C'est une af- 
faire d'instinct. Les coloristes trouvent la 
couleur comme les nègres du Brésil trouvent 
les diamants de cent carats , ou comme cer- 
tains animaux , sans aucune étude préalable 
et en vertu d'un tempérament heureux, dé- 
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terrent les truffes. Si vous m'accordez que, 
dans la nature visible , la couleur est un ac- 
cessoire de la forme , et que , dans l'art , le 
dessin existe par lui-même , indépendamment 
du coloris, vous conviendrez sans difficulté 
qu'il est aussi absurde de diviser les peintres 
en dessinateurs et en coloristes, que 3e divi- 
ser les hommes en philosophes et en joueurs 
de quilles. La couleur. est donc un luxe, mais 
un luxe admirable, que presque tous les maî- 
tres se sont donné. Le dessin est l'essence de 
l'art, la condition sine qua. non de la peinture. 
Je dénie formellement la qualité de peintre à 
l'homme qui ne dessine pas. Quant aux colo- 
ristes purs, s'il s'en rencontre, ils prendront 
rang à la droite des teinturiers, • 

Tout en proclamant, comme M. About, la 
supériorité du dessin sur la couleur, M. Charles 
Blanc ne croit pas que celle-ci soit un don na- 
turel, une affaire d instinct : « On entend ré- 
péter tous les jours , dit-il, que la couleur est 
un arcano impénétrable à celui qui n'a pas 
reçu ■ l'influence secrète; » que 1 on devient 
dessinateur et que l'on naît coloriste : rien de 
plus faux que ces adages; car non-seulement 
la couleur, soumise à des règles fixes, se peut 
enseigner comme la musique, mais il est plus 
facile de l'apprendre que le dessin dont les 
principes absolus ne s'enseignent point. Aussi 
voyons-nous que les grands dessinateurs sont 
aussi rares et même plus rares que les grands 
coloristes. De temps immémorial , les Chinois 
ont connu et fixé les lois de la couleur, et la 
tradition do ces lois, transmise de génération 
en génération jusqu'à nos jours , et répandue 
dans toute l'Asie, s'est perpétuée si bien que 
tous les artistes orientaux sont coloristes , et 
coloristes infaillibles , puisqu'on ne trouve 
jamais une fausse note dans la trame de leurs 
couleurs. » M. Charles Blanc se trompe : les 
Chinois, les Persans, les autres Orientaux ne 
sont pas des coloristes dans le sens artiste ; 
ce ne sont, pour nous servir' du mot de 
M. About, que d'habiles teinturiers. 

Le peintre, l'artiste, n'a rien de commun 
aveu ces industriels adroits qui combinent 
méthodiquement, savamment, patiemment, 
les "diverses nuances de l'are-en-ciel, et dont 
l'adresse ressemble à celle des versificateurs 
émérites qui, connaissant à fond les règles de 
la poétique, alignent des vers d'une pureté et 
d'une harmonie irréprochables. Pour être un 
peintre coloriste, comme pour être poète, il 
faut véritablement avoir reçu « l'influence se- 
crète.» C'est ce que Diderot a expliqué, avec 
sa verve accoutumée, dans le chapitre de son 
Essai sur la peinture qu'il a intitulé : Mes 
petites idées sur la couleur. On nous saura 
gré de lui céder la parole : « On ne manque 
pas d'excellents dessinateurs; il y a peu do 
grands coloristes. Il en est de même en litté- 
rature : cent froids logiciens pour un grand 
orateur; dix grands orateurs pour un poète 
sublime. Un grand intérêt fait éclore subite- 
ment un homme éloquent; quoi qu'en dise 
Helvétius, on ne ferait pas dix bons vers 
même sous peine de mort. Transportez-vous 
dans un atelier; regardez travailler l'artiste. 
Si vous le voyez arranger bien symétrique- 
ment ses teintes et ses demi-teintes tout au- 
tour de sa palette, ou si un quart d'heure de 
travail n'a pas confondu tout cet ordre , pro- 
noncez hardiment que cet artiste est froid et 
qu'il ne fera rien qui vaille. C'est le pendant 
d'un lourd et pesant érudit, qui a besoin d'un 
passage, qui monte à son échelle, prend et 
ouvre son auteur, vient à son bureau, copie 
la ligne dont il a besoin , remonte à l'échelle 
et remet le livre à sa place. Ce n'est pas là 
l'allure du génie. Celui qui a le sentiment vif 
de la couleur a les yeux attachés sur sa toile ; 
sa bouche est entr'ouverte, il halète; sa pa- 
lette est l'image du chaos. C'est dans ce chaos 
qu'il trempe son pinceau, et il en tire l'œuvre 
de la création , et les oiseaux et les nuances 
dont leur plumage est teint, et les fleurs et 
leur velouté, et les arbres et leura différentes 
verdures, et l'azur du ciel et la vapeur des 
eaux qui le ternit,-et les animaux, et les longs 
poils, et les taches variées de leur peau, et le 
feu dont leurs yeux étincellent. Il se lève, il 
s'éloigne, il jette un coup d'oeil sur son œuvre. 
Il se rassied ; et vous allez voir naître la chair, 
le drap , le velours , le damas , le taffetas , la 
mousseline, la toile, le gros linge, l'étoffe 
grossière; vous verrez la poire jaune et mûre 
tomber de l'arbre, et le raisin vert attaché au 
cep. » N'est-ce pas avec cette verve que 
procède toujours le génie , et ne sent-on pas 
la différence considérable qui doit séparer une 
peinture ainsi exécutée ; dans le feu de l'inspi- 
ration , du tableau froidement et en quelque 
sorte mathématiquement colorié? 

Diderot n'oubliait pas d'ailleurs que la cou- 
leur a ses lois qui ne sauraient être trans- 
gressées sous peine de discordance ou de 
monotonie; mais il ne voulait pas d'un code 
•pittoresque qui enchaînât la verve de l'artiste. 

« On dit qu'il y a des couleurs amies et des 
couleurs ennemies; et l'on a raison, si l'on en- 
tend qu'il y en a qui s'allient si difficilement, qui 
trancnenttellement lesunes à côté des autres, 
que l'air et la lumière , ces deux harmonistes 
universels, peuvent à peine nous en rendre 
le voisinage immédiat supportable. Je n'ai 
garde de renverser dans l'art l'ordre de l'arc- 
en-ciel. L'arc-en-ciel est en peinture ce que 
la basse fondamentale est en musique ; et je 
doute qu'aucun peintre entende mieux cette 
partie qu'une femme un peu coquette, ou une 
- bouquetière qui sait son métier. Mais je crains 
bien que les peintres pusillanimes ne soient 
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fiartis de là pour restreindre pauvrement les 
imites de l'art et se faire une petite technique 
facile et bornée, ce que nous appelons entra 
nous un protocole. En effet, il y a tel proto- 
colier en peinture, si humble serviteur de 
J'arc-en-ciel , qu'on peut presque toujours le 
deviner. S'il a donné telle ou telle couleur à 
un objet, on peut être sûr que l'objet voisin 
sera de telle ou telle couleur. Ainsi, la couleur 
d'un coin de leur toile étant donnée, on sait 
tout le reste. Toute leur vie , ils ne font plus 
que transporter ce coin. C'est un point mou- 
vant qui se promène sur une surface , qui 
s'arrête et se place où il lui plaît, mais qui a 
toujours le même cortège ; il ressemble à un 
grand seigneur qui n'aurait qu'un habit avec 
ses valets sous la même livrée. Ce n'est pas 
ainsi qu'en usent Vernet et Chardin ; leur in- 
trépide pinceau se plaît à entremêler avec la 
plus grande hardiesse, la plus grande variété 
et l'harmonie la plus soutenue, toutes les cou- 
leurs de la nature avec toutes leurs nuances.» 

Quoi qu'il en soit, il est nécessaire que l'ar- 
tiste, même le mieux doué, fasse une étude 
attentive des lois du coloris ; cette étude , in- 
suffisante pour inculquer le sentiment profond 
de la couleur, fournira à celui qui le possède 
naturellement les indications les plus pré- 
cieuses, de même que l'étude de la versifica- 
tion fournit au poète les moyens de traduire 
ses inspirations suivant telle ou telle forme 
usitée. M. Charles Blanc, dans sa belle Gram- 
maire des arts du dessin, a exposé ces lois 
avec une remarquable clarté. Nous ne pou- 
vons mieux faire que de résumer ici ce beau 
travail. 

Il y a trois couleurs génératrices ou prit 
maires , le jaune , le rouge et le bleu, et trois 
couleurs composites ou binaires, l'orangé, le 
vert et le violet. Or, la lumière blanche con- 
tenant les trois couleurs génératrices, chacune 
de ces couleurs sert de complément aux deux 
autres pour former l'équivalent de la lumière 
blanche. On a donc appelé complémentaire 
chacune des trois couleurs primitives, par 
rapport à la couleur binaire qui lui correspond. 
Ainsi le bleu est complémentaire de l'orangé, 
parce que l'orangé, se composant de jaune et 
de rouge , contient les éléments nécessaires 
pour restituer la lumière blanche. Par la 
même raison, le jaune est complémentaire du 
violet, et le rouge est complémentaire du vert. 
Réciproquement, chacune des couleurs m\xtes, 
orangé, vert et violet (produites par le mé- 
lange de deux couleurs primitives), est la 
complémentaire de la couleur primitive non 
employée dans le mélange : ainsi l'orangé est 
la complémentaire du bleu, parce que le bleu 
n'est pas entré dans le mélange qui a formé" 
l'orangé. Cela posé, si l'on combine deux des 
couleurs primaires , le jaune et le bleu, par 
exemple, pour en composer une couleur bi- 
naire, le vert, cette couleur binaire atteindra 
son maximum d'intensité si on la rapproche 
de sa complémentaire qui est le rouge. De 
même, si l'on combine le jaune et le rouge 
pour en composer l'orangé , cette couleur bi- 
naire sera exaltée par le voisinage du bleu. 
Enfin, si on combine le rouge et le bleu pour 
en composer le violet, cette couleur binaire 
sera exaltée par le voisinage immédiat du 
jaune. Réciproquement, le rouge mis à côté 
du vert en paraîtra plus rouge; l'orangé sur- 
excitera le bleu, et le violet fera briller le 
jaune. C'est l'exaltation réciproque des cou- 
leurs complémentaires juxtaposées que M. Che- 
vreul a nommée « la loi du contraste simultané 
dos couleurs. » Mais un phénomène étrange, 
c'est que ces mêmes couleurs qui s'exaltent 
par leur juxtaposition se détruisent par leur 
mélange. Si vous mettez du vert sur du rouge 
à quantités égales et à égale intensité, les 
deux couleurs seront annihilées l'une par 
l'autre , et il n'en restera qu'un gris absolu- 
ment incolore. Il en sera de même si vous 
mêlez, à l'état d'équilibre, du bleujivec de 
l'orangé ou du violet avec du jaune. Cet 
anéantissement des couleurs est ce qu'on ap- 

fielle achromatisme. 11 se reproduit également 
orsqu'on' mêle ensemble ; à égale dose, les 
trois couleurs primaires : jaune, rouge et bleu. 
Les couleurs complémentaires ont d'autres 
vertus, non moins merveilleuses que celles 
de s'exalter ou de s'entre-détruire. « Mettre 
une couleur sur une toile, dit M. Chevreul, ce 
n'est pas seulement teindre de cette couleur 
tout ce qu'a touché le pinceau , c'est encore 
colorer de la complémentaire l'espace envi- 
ronnant; ainsi un cercle rouge est entouré 
d'une légère auréole verte, qui va s'affaiblis- 
sant à mesure qu'elle s'éloigne ; un cercle 
orangé est entouré d'une auréole bleue; un 
cercle jaune est entouré - d'une auréole vio- 
lette, et réciproquement. » Déjà cette belle 
observation avait été faite par Goethe et par 
Eugène Delacroix. Erckmann raconte (Con- 
versations de Gœthe) que, se promenant dans 
un jardin avec le philosophe, par une belle 
journée d'avril (1829) , comme ils regardaient 
des crocus jaunes qui étaient en pleine fleur, 
ils remarquèrent que leurs regards, en se re- 
posant sur le sol, y apercevaient des taches 
violettes. «A la même époque, dit M. Charles 
Blanc , Eugène Delacroix , occupé un jour à 
peindre une draperie jaune, se désespérait de 
ne pouvoir lui donner l'éclat qu'il aurait voulu, 
et il se disait : < Comment donc s'y prennent 
Rubens et Véronèse pour trouver de si beaux 
jaunes et les obtenir aussi brillants? » Là- 
dessus il résolut d'aller au musée du Louvre et 
il envoya chercher une voiture. C'était vers 
1830; il y avait alors dans Paris beaucoup de 
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cabriolets peints en jaune serin : ce fut un de 
ces cabriolets qu'on lui amena. Au moment 
d'y monter, Delacroix s'arrêta court, obser- 
vant à sa grande surprise que le jaune de 
la voiture produisait du violet dans tes ombres. 
Aussitôt il congédia le cocher, et, rentré chez 
lui tout ému , il appliqua sur-le-champ la loi 
qu'il venait de découvrir, à savoir : que l'om- 
bre se colore toujours légèrement de la com- 
plémentaire du clair, phénomène qui devient 
surtout sensible lorsque la lumière du soleil 
n'est pas trop vive et que nos yeux, comme 
dit Goethe, portent sur un fond propre à faire 
bien voir la couleur complémentaire, n 

Ce n'est pas tout encore : si l'on mêle deux 
couleurs complémentaires à proportions iné- 
gales, elles se détruisent partiellement et l'on 
aura un ton rompu qui sera une variété du 
gris. Composez, par exemple, un mélange où 
il entre io de jaune et s de violet, il y aura 
destruction de couleurs ou achromatisme pour 
les 8 dixièmes; mais les 2 autres dixièmes 
formeront un gris qui sera nuancé de jaune , ' 
parce qu'il y aura eu un excédant de jaune 
dans le mélange. Ainsi se composent toutes 
les innombrables variétés de couleurs que l'on 
appelle rabattues, et qui sont des excédants 
d achromatisme, comme si la nature employait 
pour ses colorations ternaires la destruction 
des couleurs, de même qu'elle se sert de la 
mort pour entretenir la vie. 

«La loi des complémentaires une fois con- 
nue, poursuit M. Charles Blanc, avec quelle 
sûreté va procéder le peintre, soit qu'il veuille 
pousser à l'éclat des couleurs, -soit qu'il veuille 
tempérer son harmonie, soit qu'il cherche à la 
rendre mordante et fiere par les brusques 
rapprochements qui conviennent à une scène 
guerrière ou tragique! Je suppose qu'il faille 
rabattre dans son tableau un vermillon criard, 
l'artiste instruit des lois de la couleur, au lieu 
de salir au hasard ce vermillon pour en adou- 
cir l'âpreté , l'abaissera par une addition de 
bleu et suivra ainsi, sans tâtonnement, la 
marche de la nature. Mais, sans même tou- 
cher à une couleur, on peut la fortifier, la 
soutenir, l'apaiser, la neutraliser presque, en 
opérant sur ce qui l'avoisine. Si l'on juxtapose 
deux couleurs semblables à l'état pur, mais à 
divers degrés d'énergie, comme du rouge foncé 
et du rouge clair, on obtiendra tout ensemble 
un contraste par la différence d'intensité et 
une harmonie par la similitude des teintes. • 

Ces lois, ces principes n'avaient pas échappé 
il Gœthe. Dans son Traité des couleurs , l'il- 
lustre écrivain a émis la théorie suivante, que 
nous résumons d'après un savant travail pu- 
blié par M. Faivre dans la Renue contempo- 
raine. « Pour atteindre à la perfection dans 
l'art du coloris, dit Gœthe, l'artiste doit consi- 
dérer les effets moraux des couleurs, leurs 
effets physiologiques, leur nature technique, 
enfin l'influence qu'exercent sur elles les cir- 
constances extérieures. Les couleurs agissent 
sur l'âme : elles peuvent y exciter des sensa- 
tions, y éveiller des émotions, des idées qui 
nous reposent ou nous agitent, et provoquent 
la tristesse ou la gaieté. Un ciel bleu, des ar- 
bres verts, disposent notre âme aux joyeuses 
pensées et au repos; d'autres couleurs la 
portent à la mélancolie et aux tristes souve- 
nirs. » Gœthe a analysé avec détails ces effets 
moraux des couleurs. Les teintes claires ré- 
jouissent, les teintes sombres disposent à. la 
gravité. Le jaune clair a de l'éclat, de la cha- 
leur', de la noblesse. Le jaune pur est désa- 
gréable ;- c'est une teinte à laquelle s'attache 
le ridicule. Le rouge jaune est chaud et actif : 
il rappelle l'éclat resplendissant d'un soleil 
couchant. Le jaune rouge éblouit et fatigue. 
Le bleu obscur calme et repose la vue; il 
s'accompagne d'une sensation de froid, d'om- 
bre, d'éloignement. Nous aimons le fc^eu , 
comme nous aimons un objet agréable qui 
s'éloigne et nous fuit. Le violet, plus lumi- 
neux, nous réjouit davantage. Le rouge s'as- 
socie à une impression de dignité, de gravité 
et de puissance. Quant au vert , il nous atta- 
che avec un irrésistible attriit. Ces effets mo- 
raux varient avec l'âge, le sexe, le caractère, 
l'état social. Les peintres, dans leurs compo- 
sitions, doivent tenir compte de toutes ces 
circonstances. • Les couleurs que nous don- 
nent les corps , dit Gœthe, ne sont pas, pour 
l'organe visuel, quelque chose de compléte- 
: ment étranger; l'œil est essentiellement actif 
et toujours en état de produire lui-même les 
couleurs; i\ doit donc éprouver un sentiment 
agréable lorsque quelque impression, conforme 
à sa nature intime, lui arrive du dehors. Une 
couleur isolée fait naître dans l'œil la tendance 
vers la totalité et l'harmonie. • 

Gœthe a tiré de ces principes sa théorie sur 
la loi des couleurs complémentaires dont il a 
été question ci-dessus. II a été jusqu'à pré- 
tendre que les associations de couleurs sont 
en harmonie avec les caractères, les âges, les 
sexes, les nationalités: les couleurs énergi- 
ques plaisent aux enfants; les vieillards re- 
cherchent de préférence les teintes violettes 
et sombres; chaque nation adopte plus volon- 
tiers une couleur qui soit en rapport avec son 
caractère. La vivacité française aime les cou- 
leurs brillantes; la tranquillité de l'Anglais et 
de l'Allemand recherche de préférence le 
jaune foncé et le bleu sombre ; le rouge charme 
davantage les Italiens et les Espagnols. Cette 
théorie n'est pas absolument exacte : il est 
certain, par exemple, que les peintres anglais, 
ceux de ce temps-ci particulièrement, ont une 
affection très-prononcée pour les couleurs les 
plus crues, les plus éclatantes. Mais Goethe a 
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bton raison lorsqu'il dit que, pour atteindre la 
perfection du coloris, l'artiste doit s'exercer à 
mettre les couleursen harmonie avec la nature 
et la position des objets qu'il représente. La 
coloration d'un objet sera complète, achevée, 
si elle exprime la nature physique de l'objet,- 
la place qu'il occupe, la disposition de la lu- 
mière et de l'ombre, le ton de l'ensemble. 
Quant à la nature physique de l'objet, le pein- 
tre apprendra a la représenter, s il s'attache 
au réel; et il ne peindra pas le sapin comme 
le chêne, le coton comme la laine, lès tissus 
de soie comme les étoffes de velours. La 
perspective fournira a l'artiste des principes 
pour l'intelligence de la théorie si délicate du 
clair-obscur , des règles pour la position ab- 
solue ou relative des objets, le groupement 
suivant les plans rapprochés ou éloignés. A 
la perspective, l'artiste doit joindre le coloris 
caractéristique et le coloris harmonique. Le 
coloris caractéristique exprime les harmonies 
de l'objet et des sentiments; il peut être puis- 
sant, doux ou éclatant. Le coloris harmonique 
consiste dans un ensemble de teintes qui pro- 
duisent sur la réLine une impression agréable. 
Le ton, dans le coloris, est une teinte générale 
jetée sur l'image et destinée à en faire res- 
sortir l'unité; le ton se retrouve en musique 
comme en peinture ; il est , soit à la couleur, 
soit au son , ce que le caractère est il l'âme , 
ce que le tempérament est au corps. ■ Que le 
peintre, ajouto Gœthe en terminant ces consi- 
dérations, se pénètre bien des règles que nous 
avons posées; c'est par l'harmonie de la lu- 
mière et de l'ombre, l'observation de la per- 
spective, l'emploi de la coloration vraie et ca- 
ractéristique, qu'un tableau peut être considéré 
comme achevé au point de vue du coloris. » 

— Symbolisme et iconogr. Tout est sym- 
bole au moyen âge. Aussi, a ce point de vue, 
les couleurs ont-elles joué un grand rôle dans 
l'iconographie chrétienne. Il y avait des rè- 
gles précises qui indiquaient leur place, leur 
sens, leur rôle, leur attribut. Ces lois, tout 
artiste du moyen âge les connaissait, et leur 
connaissance est nécessaire aujourd'hui pour 
comprendre leurs œuvres. L'iconographie des 
couleurs a donc son importance. C'est ce qui 
nous engage à faire un expqsé rapide, mais 
exact, de leurs différentes significations et do 
leur application. 

En iconographie, on distingue quatre cou- 
leurs mères, qui sont : le blanc, le rouge, le 
vert et le violet; sans aucun doute, les artistes 
on employaient d'autres, mais celles-là seules 
ont leur signification bien nette et bien pré- 
cise. Le blanc est donné à neuf personnages 
principaux : Dieu le Père, Jésus-Christ sau- 
veur, le Saint-Esprit, les anges, les saints, les 
prêtres dans leurs fonctions, les catéchumè- 
nes, le souverain pontife, Lazare ressuscité. Le 
blanc est la couleur la plus employée, parce 
que, selon l'expression de Clément d'Alexan- 
drie, il est la teinture de la vérité. Rappelons 
à ce sujet ce que dit saint Bernard de la vé- 
rité :•« La vérité, dit-il, est véritablement un 
lis dont le parfum anime la foi, et dont l'éclat 
éclaire l'intelligence. •SaintGrégoiredeNys'se 
avait de même appelé la vérité « le lis du dis- 
cours. » De plus, la manne, qui était blanche, 
est considérée par les écrivains ecclésiastiques 
comme le symbole de la parole de Dieu. Géné- 
ralement les attributs ou les symboles de Dieu 
le l'ère, de Dieu le Fils ou du Saint-Esprit 
sont de la même couleur.' Ainsi la couleur de 
la colombe, symbole du Saint-Esprit, est celle 
do la neige, qu'elle surpasse en éclat et en 
blancheur, > disent les livres saints. 

Le rouge ne se donne, hiérarchiquement et 
iconographiquement parlant, qu'à Dieu le 
Père, quand il est figuré remplissant un acte 
de l'amour divin. Par exemple, quand il donne 
aux apôtres la, mission de porter sa doctrine 
dans le monde, il est vêtu d'un pallium rouge. 
Sur le labarum de Constantin, le monogramme 
était représenté sur un carré rouge. La cou- 
leur de certains ornements d'église, à certains 
jours de fête, est rouge; c'est quand l'Eglise 
honore un acte d'amour de Dieu le Père ou 
un acte de sacrifice de Dieu le Fils. C'est 
ainsi que les vêtements sacrés sont rouges 
aux fêtes des Martyrs, à la Pentecôte, à la 
fête et à la bénédiction du Saint-Sacrement, 
à la fête de la Circoncision. Quelquefois 
aussi, sur les vitraux notamment, on donne 
la couleur rouge à la croix, comme ayant été 
couverte du sang de Jésus-Crist: « La croix 
rougit et se ternit dans le sang du Seigneur,» 
écrit saint Paulin de Noie à Sulpice Sévère. 
Dans le Vexilla régis, saint Fortunat s'écrie : 

Arbor décora et fulyida, 
Ornata régis purpura, 
Electa digne stipite 
Tarn sancta mentant tangere. 

Les exemples du bois de la croix teint en 
rouge sont d'ailleurs fréquents à partir du 
xiv» siècle jusqu'à nos jours. 

Quant à la couleur verte, signe de la vie, de 
la jeunesse, elle est répandue à profusion. 
Saint Jean l'évangéliste et la plupart des 
saints sont généralement représentés avec 
une tunique verte. On donne alors a cette 
couleur le sens allégorique de la vie de la 
justice et de l'amour divin, en s'appuyant sur 
cette parole du Sauveur :'« Si l'on traite ainsi le 
boisvert, que sera-t-il faitdu bois sec? »Dante, 
dans son Purgatoire, a donné diis vêtements 
verts et des ailes vertes aux deux anges que 
Marie envoie pour repousser le serpent infer- 
nal de la vallée des Repentants. 
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Verdi, conte fogUctte purmo note, 
Erano m veste che da verdi penne, 
Percosso traen dietro, e ventilate. 

« Vertes comme les petites feuilles nouvel- 
lement nées, étaient leurs robes, qui, agitées 
par les plumes vertes de leurs ailes, traînaient 
par derrière et flottaient au vent. • 

La couleur violette est un symbole de péni- 
tence. Quelquefois, notamment dans la mo- 
saïque de Saint-Michel de Ravenne, le Christ 
est représenté avec une robe violette. Quand, 
dans une miniature et un vitrail, un ange est 
représenté avec une tunique de cette couleur, 
on peut être sûr que l'ange ainsi vêtu est 
chargé d'une mission auprès d'un pécheur 
pour l'engager à la pénitence. Dans l'anti- 
quité, nous savons que les vierges avaient 
un voile violet. Saint Jérôme, dans une lettre 
à Eustachins , parle de ces voiles violets 
qu'on appelait mafortes. Dans les temps con- 
sacrés à la pénitence, les ornements d'église 
sont violets. 

Les couleurs généralement employées dans 
les émaux religieux sont au nombre de treize, 
en y comprenant les nuances : le bleu, avec 
les trois nuances de bleu noir, bleu de ciel et 
bleu clair; le rouge, qui comprend le rouge 
purpurin, le rouge demi-translucide, le rouge 
vif et le rouge opaque; lé vert, avec deux 
nuances, le vert tirant sur le bleu et le vert 
tendre; enfin le jaune. Le vert sépare tou- 
jours le bleu du jaune. 

— Techn. et comm. Les couleurs employées 
dans les arts sont des sels minéraux ou des 
substances végétales desséchées, que l'on ré- 
duit en poussière, et qu'on mélange à une 
quantité plus ou moins grande d'un liquide 
destiné à unir toutes les molécules , de ma- 
nière à former une pâte plus ou moins épaisse 
et à maintenir l'adhérence de cette poussière 
aux surfaces sur lesquelles on l'applique. 
Telles sont les couleurs dites à l'huile, à l'eau, 
à la colle, au miel, à la gomme, à la cire et à 
la fresque, suivant le mode de préparation. 
Les couleurs employées dans la teinture en 
diffèrent essentiellement, en ce qu'ici ce n'est 
pas une poudre colorante qui est tenue en 
Suspension dans le bain, et qui recouvre les 
étoffes qu'on y plonge; mais ce sont des sels 
ou substances solubles qui colorent les li- 
quides dans lesquels s'accomplit leur disso- 
lution. Tandis que les couleurs de teinture 
peuvent se combiner ou agir l'une à. l'égard 
de l'autre comme réactifs, les couleurs broyées 
se mélangent d'une façon toute mécanique.. 
Ce mélange modifie, suivant les proportions, 
la couleur des pâtes colorantes, parce qu'il in- 
troduit dans leur masse un certain nombre do 
molécules différemment colorées ; mais cha- 
cune de ces molécules a conservé, après le 
mélange, sa coloration propre. Les couleurs 
dont on se sert dans la peinture en bâtiments 
sont en nombre très-limité, parce qu'on n'y 
emploie que des matières à bas prix; mais, 
grâce au mélange, on obtient avec elles une 
grande variété de tons. De même la palette 
des peintres est très-simple, ne'se composant 
que de sept, neuf ou douze couleurs, et ce- 
pendant ils savent produire tous les tons et 
toutes les nuances imaginables. 

Mais, quoiqu'on puisse peindre un tableau 
avec une palette très-simple, il n'en est pas 
moins vrai qu'on ne peut, par le mélange, 
produire certaines- couleurs, et surtout les 
couleurs intenses, dont l'emploi est nécessaire 
quand on peint dans une gamme trop colorée 
ou quand on veut représenter des objets d'une 
coloration vive, brillante, tels que fleurs, 
soieries, etc. Aussi faut-il se servir des cou- 
leurs que produit l'industrie et dont la variété 
est très-étendue. Mais ces couleurs, presque 
toutes intenses, quelle que soit d'ailleurs leur 
nuance, ne forment point une gamme natu- 
relle comme celle que forment, en musique, 
les touches du piano. 11 y a des séries de rouges, 
de jaunes, de verts, de bruns ; mais ces séries 
n'ont souvent qu'un seul rapport entre elles, 
leur commune intensité. C est au peintre à 
produire par un nouveau mélange ces gam- 
mes, dont la composition constitue en grande 
partie la science de l'artiste. Ce n'est que 
dans la fabrication des couleurs en pains ou 
crayons de pastel que ces gammes sont ob- 
servées. Là, toutes les séries de couleurs dif- 
férentes sont reliées entre elles par une gra- 
dation méthodique. 

Toutes les matières colorantes, tous les 
oxydes qui peuvent facilement être réduits 
en poudre très-fine et qui n'ont pas la pro- 
priété de décomposer 1 un des liquides em- 
ployés pour la peinture, peuvent devenir des 
couleurs. Nous allons indiquer sommairement 
celles qui sont le plus généralement en usage, 
et comme un grand nombre d'entre elles sont, 
ainsi qu'on va le voir, le résultat de combi- 
naisons chimiques, nous renverrons pour plus 
amples renseignements à chacun des mots qui 
désignent plus particulièrement les résultats 
de ces combinaisons. 

Blancs. La couleur blanche est faite tantôt 
avec des craies pulvérisées, tantôt avec des 
oxydes de plomb ou de zinc. Les craies blan- 
ches, connues sous les noms de blanc de 
Meudon et de blanc d'Espagne, sont destinées 
k la peinture en détrempe, a la colle et à la 

fouache. On pourrait y ajou 1 le blanc de 
aolin, préférable par sa pureté et sa finesse, 
et dont il n'est encore fait qu'un usage exces- 
sivement restreint. Le blanc de plomb ou blanc 
de céruse est un carbonate de plomb résultant 
de la décomposition d'un oxyilo do plomb par 
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l'acide carbonique. On l'obtient, en général, en 
exposant de la litharge mouillée d acide acé- 
tique à l'action d'un courant de gaz acide car- 
bonique obtenu par la simple combustion du 
charbon. C'est du moins ainsi qu'on procède 
dans l'industrie; mais on peut produire le 
carbonate de plomb en plongeant la litharge 
mouillée d'acide acétique dans le fumier, qui 
fournit alors l'acide carbonique nécessaire. Le 
blanc de zinc est un oxyde de zinc qu'on ob- 
tient en enflammant la vapeur du zinc métal- 
lique volatilisé ; le courant d'air qui résulte de 
cette combustion contient une poussière -fine 
et blanche, qui n'est autre que l'oxyde em- 
ployé comme couleur. Depuis quelques années, 
on fait usage du blanc de zinc dans la pein- 
ture, de préférence au blanc de plomb, dont 
la fabrication et l'emploi offrent de très-gra- 
ves dangers. Les couleurs à base de plomb ont, 
en outre, le grave inconvénient de noircir au 
contact des vapeurs d'hydrogène sulfuré que 
produisent le gaz d'éclairage, les fosses d'ai- 
sances ou la réunion d'un certain nombre-de 
personnes dans une salle. Aussi doit-on éviter 
de mêler aux huiles siccatives dont on se sert 
la litharge ou tout autre oxyde de plomb ; on 
peut remplacer la litharge par le bioxyde de 
manganèse, qui offre les mêmes qualités sic- 
catives. On peut modifier la couleur du blanc 
de zinc en ajoutant du sulfure d'antimoine 
aux huiles, si l'on veut une coloration jaune 
orange; du chromate de zinc, si l'on veut un 
jaune citron ; de l'oxyde de cobalt, si l'on veut 
une teinte verte. 

Jaunes. La série des jaunes est très-nuan- 
cée et présente toutes les teintes, depuis les 
plus pâles, se rapprochant du blanc, quelque- 
fois teinté de vert, jusqu'aux plus foncées, 
se reliant aux tons -rouges. Un certain nom- 
bre, la terre de Sienne naturelle, l'ocre 
jaune, la terre brune, etc., sont des ocres ou 
argiles colorées par l'oxyde de fer qu'elles 
contiennent, et pulvérisées après leur calci- 
nation. Le jaune minéral, le jaune de Turner, 
le jaune de Cassel et le jaune de Naples jsont 
des couleurs à base de plomb. Le jaune miné- 
ral est fait avec la litharge mêlée a un tiers de 
son poids de sel ammoniac, puis chauffée et 
refroidie brusquement. Le jaune de Turner 
est composé de 7 parties de litharge et l par- 
tie de sel marin ou chlorure de sodium. Le 
jaune de Cassel est un oxychlorure de plomb. 
Le jaune de Naples est le massicot ou oxyde 
de plomb resté en poudre après la fusion. Le 
jaune de chrome est un chromate de plomb 
ou combinaison d'oxyde de chrome et d'oxyde 
de plomb , qu'on détermine en versant une 
dissolution d'acétate de plomb dans une dis- 
solution d'acétate de potasse. L'oxyde de 
chrome uni au plomb donne, suivant lu quan- 
tité d'oxyde, des jaunes différents, tournant 
tantôt au vert, tantôt au rouge. On compose 
divers jaunes avec des produits végétaux, 
notamment le stil de grain avec une décoc- 
tion de baies de nerprun mêlée de craie, le 
jaune safran avec la fleur de cartbame et de 
curcuma ou souchet des Indes. Les couleurs 
jaunes étant, comme on vient de le voir, 
toutes à base de plomb, sont facilement alté- 
rables et tendent toujours a noircir. 

Rouges. De même que les jaunes, une par- 
tie des couleurs rouges est faite avec des 
ocres ou argiles colorées par l'oxyde de fer, 
mais plus fortement, parce que cet oxyde y 
est contenu en plus grande quantité. Elles 
sont calcinées et pulvérisées de la même ma-, 
nière que les précédentes. C'est ce qu'on 
nomme les terres rouges, telles que le brun 
rouge et la terre de Sienne brûlée. On fabri- 
que aussi plusieurs coulejurs rouges avec le 
colcotar ou peroxyde de fer, qui se rencontre 
très-fréquemment dans la terre, tantôt en 
cristaux noirs, tantôt en masses rouges, ou 
qui est produit artificiellement pur l'oxydation 
du fer chaud. Les couleurs rouges à base de 
fer sont toujours d'une coloration foncée. 
Tout au contraire, celles qu'on obtient par 
l'oxyde de plomb ou par la combinaison du 
mercure sont vives et intenses. De ce nombre 
sont le minium, produit par le protoxyde de 
plomb ou massicot chauffé, en poudre fine, 
au contact de l'air; le cinabre et le vermillon, 
qui sont des sulfures de mercure obtenus en 
mêlant l partie de soufre et 3 ou de mer- 
"cure, et en faisant sublimer le tout; le chrome 
rouge ou chromate de mercure, et l'orpin rouge, 
qui est un composé de soufre «t d'arsenic. Pour 
le vermillon, on ajoute ordinairement à ce 
mélange 4 parties d'eau et 1/8 partie de po- 
tasse, et l'on fait chauffer ce mélange à une 
température de 45 à 50«. On fabrique aussi 
des couleurs rouges avec des substances vé- 
gétales, telles que le bois de Brésil, le car- 
tliame et la garance, qui produisent les belles 
laques, dont les similaires ne se rencontrent 
point dans les couleurs minérales. Enfin on 
produit le carmin avec des insectes, tels q^ue 
la cochenille desséchée et pulvérisée. La fa- 
brication des laques est la plus délicate et la 
plus difficile. Les plus estimées sont celles de 
Gobert, tirées de la garance par un procédé 
qui n'est pas encore du domaine public. 

Bleus. Les couleurs bleues fournies par 
l'industrie sont. beaucoup moins nombreuses 
que les précédentes, et se bornent à cinq ou 
six variétés : le bleu de Prusse, l'outremer, 
le bleu de cobalt, la cendre bleue et l'indigo. 
Le bleu de Prusse est un ferrocyanure de 
potassium, autrement dit prussiate de potasse 
combiné avec les sels de peroxyde de fer. On 
fabrique le prussiate do potasse en brûlant 
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des matières animales gélatineuses, os, peaux, 
cornes, vieux souliers, dont la combustion 
produit un charbon animal, qu'on mêle à du 
carbonate de potasse fondu. On agite le mé- ,, 
lange en fusion avec du fer, qui y laisse des 
parcelles, lesquelles lavées, filtrées et éva- 
porées donnent des cristaux de ferrocyanuro 
de potassium. L'outremer, qui était autrefois 
obtenu par la pulvérisation de pierres bleues 
comme le lapis-lazuli, dont le prix est très- 
élevé, est aujourd'hui fabriqué en mélangeant 
37 parties d'argile en poudre, 15 de sulfate de 
soude anhydre , 22 de carbonate de soude , 
18 de soufre et 8 de charbon, pulvérisant le tout 
et le chauffant au rougo pendant quarante- 
huit heures. 11 se produit d'abord, pendant 
cette opération, de l'outremer vert, qu'on fait 
chauffer de nouveau pour en dégager l'acide 
sulfureux et le transformer, au contact do 
l'oxygène de l'air, en outremer bleu. Le bleu 
de cobalt, de même que le smalt ou bleu d'a- 
zur, est un oxyde de cobalt mêlé à des sili- 
cates fusibles, vitrifiés et pulvérisés ensuite. 
La cendre bleue est un carbonate de cuivre 
hydraté produit par l'action d'un carbonate 
alcalin sur du sulfate de cuivre. Enfin l'in- 
digo est une couleur végétale originaire d'A- 
mérique, aujourd'hui en grande partie rem- 
placée par le pastel, lequel se cultive avec 
succès en France, et, tout en rendant les mê- 
mes services, a de plus l'avantage d'être d'un- 
prix beaucoup moins élevé. 

Verts. Presque toutes les couleurs vertes 
sont extraites du cuivre, ou du moins ont 
pour base un oxyde de cuivre. Le vert miné- 
ral, le vert de montagne et le vert malachite 
sont, comme la cendre bleue, des carbonates 
de fer hydraté. Le vert doScheele est un ar- 
sénite de cuivre obtenu en dissolvant 3 par- 
ties de carbonate de potasse et 1 partie d'a- 
cide arsénieux joint à environ 7 parties d'eau 
dans une dissolution bouillante de 3 do sul- 
fate de cuivre et de 20 d'eau. Les verts ainsi 
obtenus sont plus ou moins colorés, suivant 
la quantité d'acide arsénieux employée. Lo 
vert-de-gris ou verdet est un acétate do 
cuivre hydraté produit a peu près de la même 
manière que le carbonate de cuivre, avec le- 
quel on fabrique la cendre bleue. On fabrique 
aussi des verts de cobalt par la combinaison 
d'un oxyde de cobalt et d'un bioxyde de man- 
ganèse et des couleurs vertes de la même ma- 
nière que l'outremer, mais en augmentant les 
proportions du sulfate de soude anhydre, 
qu'on ne fait pas évaporer. Enfin le vert de 
vessie est tiré du nerprun, et n'est employé 
que dans la peinture à l'eau ou h la gouache. 

Noirs. Toutes les couleurs noires sont lo 
résultat de la calcination de substances vé- 
gétales ou animales. Leurs noms, noir d'i- 
voire, noir de pêche, noir de vigne, indiquent 
la nature de la matière calcinée. L'encre de 
Chine est un autre produit de cette nature, 
manipulé suivant des prooédés spéciaux, et 
mis en bâton de la même manière que les 
couleurs à l'aquarelle, à l'aide d'une sub- 
stance sirupeuse, telle qu'une dissolution de 
gomme araoique. 

Bruns. Les couleurs brunes sont des terres 
colorées comme les ocres, par les oxydes mé- 
talliques qu'elles contiennent, ou des miné- 
raux d'une composition chimique particulière, 
qui sont, comme les ocres aussi, soumis a, la 
calcination et à la pulvérisation. 

Toutes les matières colorantes, dont la plu- 
part sont d'ailleurs obtenues à l'état de pou- 
dre, sont porphyrisées, c'est-à-dire réduites 
en poussière impalpable. On les livre ainsi au 
commerce, et on eu fait même usage en cet 
état dans les travaux les plus grossiers de la 
peinture en bâtiment. Mais pour l'usage de la 
peinture plus fine, pour les arts, pour la dé- 
trempe, la gouache et l'aquarelle, on leur fait 
subir un nouveau broyage et de nouvelles 
manipulations. Ce broyage s'exécute tantôt à 
l'eau, si les couleurs sont destinées à la dé- 
trempe ou à l'aquarelle, tantôt à l'huile, si 
elles doivent être employées à l'huile, tantôt à 
la cire ou même à l'essence. Le broyeur place 
sur un des côtés d'une longue table en pierre 
très-unie, d'un grain serré, un tas de couleur 
en poudre impalpable en forme de pyramide; 
il mouille la table du liquide qui doit servir 
au broyage, employant l'huile de pavots pour 
les couleurs claires et l'huile de lin pour les 
couleurs foncées. A l'aide d'un grand couteau 
à palette, il étend la poudre sur la pierre, la 
mouille' de nouveau assez pour rendre te 
broyage possible, mais sans que la couleur en 
devienne liquide; car elle doit toujours for- 
mer une pâte épaisse. Il commence alors le 
broyage avec une lourde molette en pierre, 
qu'il promène, par un mouvement circulaire, 
sur toute la pierre, et ne s'arrête que lorsque 
le mélange de la poudre et' du liquide est 
complet et forme une pâte régulière épaisse, 
laiteuse, semblable à un sirop très-consistant. 
Quand la couleur est destinée à la peinture à 
l'huile, on lui fait subir un autre broyage, 
après quoi on la met en vessie ou en tubes. 
Pour l'aquarelle, on la broie de même une se- 
conde fois avec une dissolution de gomme 
arabique pure, limpide, mais épaisse, et un 
peu de miel, puis on la met dans des moules 
qui lui donnent la forme de pains carrés ou do 
pastilles, sous laquelle elle est livrée au com- 
merce. 

Les progrès réalisés par la chimie ont aug- 
menté à la fois le nombre des couleurs fabri- 
quées et les procédés de fabrication. Pour- 
tant, malgré ces progrès, les produits se sont 
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en général peu améliorés ; il en est certains 
qui, obtenus, il est vrai, k beaucoup meilleur 
marché, sont loin d'atteindre la pureté, la vi- 
vacité, l'intensité de ton des couleurs em- 
ployées autrefois. 

Paris est, en France, le principal centre de 
cette fabrication pour ce qui concerne les 
couleurs k l'huile et les couleurs pour l'aqua- 
relle de moyenne qualité. L'Angleterre et la 
Chine ont la spécialité des belles couleurs 
fines à l'aquarelle; enfin l'Allemagne, qui pro- 
duit toutes sortes de couleurs de bonne qua- 
lité, fabrique surtout celles qui sont employées 
dans la céramique, et dont on se sert en 
poudre avec une addition de fondant, dans 
lequel le borax joue le principal rôle. Le 
mouvement d'importation et d'exportation en 
France s'équilibre à peu de chose près. 

— LHtér. On appelle conteur, en littérature, 
tout ce qui traduit vivement la pensée, la 
force des images, le choix des expressions, 
l'animation du style et son heureuse appro- 
priation aux idées qu'il s'agit de rendre. Le 
rapport étroit qui existe entre tous les arts 
nous.fait volontiers employer les termes de 
l'un d'eux pour exprimer des choses qui ont 
trait k un autre; et de même qu'on reconnaît 
du style à un tableau de maître, on peut bien 
trouver de la couleur a un livre de génie. De 
pareilles transpositions, fort communes d'ail- 
leurs, sont simples et naturelles; elles s'ex- 
pliquent d'autant mieux que la manipulation 
créatrice, procède à peu près partout, sur la 
toile et sur le papier, de façon ideutique. 
Ainsi, prenez l'idée au moment où elle s'an- 
nonce sous la plume de l'écrivain ou sous le 
pinceau du peintre; d'abord elle n'a qu'une 
forme indécise et confuse, mais au plan sec 
et froid succède bientôt le poëme dans ses 
détails, k l'esquisse incohérente succède le 
tableau achevé; ici et là l'œuvre enfin sort du 
néant. Que faut-il ii cette heure pour qu'elle 
vive de sa vie propre? La couleur, c'est- 
à-dire que les pensées, comme les paroles ou 
les attitudes, soient en harmonie avec le ca- 
ractère, les passions du personnage, le lieu 
et le temps ou se passe l'action. Toute couleur 
de style doit être en même temps locale et 
générale. On s'est beaucoup moqué de ces 
deux mots couleur locale, trouvés ou peu s'en 
faut par le romantisme, au milieu de cet en- 
gouement pour le moyen âge qui n'est plus 
aujourd'hui qu'un souvenir. Mais l'expression 
a tenu bon ; elle est désormais acceptée. On 
entend par couleur locale celle qui se mani- 
feste principalement dans les détails de mœurs, 
d'usages, de costumes, dans certains idiotis- 
ines de langage sobrement et adroitement in- 
tercalés, dans un arrangement judicieux des 
mots et une résurrection pittoresque d'habi- ■ 
tudes disparues ou étrangères k notre civili- 
sation. La couleur locale a pénétré tous les 
genres; les livres les plus graves sont obligés 
de lui emprunter un attrait qu'elle ne refuse 
jamais k qui sait l'employer; mais c'est au 
théâtre surtout que son rôle est devenu in- 
dispensable. Autrefois On s'en souciait peu. 
L'absence de couleur locale, défaut trop gé- 
néral de nos tragédies, s'aggravait encore par 
l'incompréhensible emploi des plus étranges 
accoutrements de fantaisie et le ridicule des 
accessoires. Une révolution littéraire nous a 
appris k juger les Grecs et les Romains de 
convention, qui ont étalé sur notre scène la 
passion et la forfanterie espagnole, quand 
c'était Corneille qui les faisaitparler ; la sen- 
timentalité française du riècie de Louis XIV, 
quand c'était Racine. Voltaire lui-même n'osa 
point s'affranchir des préjugés qui devaient le 
moins l'asservir ; aussi manque-t-il très-sou- 
vent de couleur locale, et comme ses illustres 
devanciers pèche-t-il contre la vérité et la 
vraisemblance. Où retrouver, parmi toutes 
les œuvres de notre théâtre tragique, ta trace 
des mœurs de Rome et d'Athènes? Où cher- 
cher l'indice de cette civilisation antique k 
laquelle nous devons notre civilisation? 

Les modernes auront cette gloire d'avoir les 
premiers compris que le langage, les idées, les 
sentiments, le caractère ont leur vérité histo- 
rique, et que l'individualité, la nationalité, 
l'originalité, ne sont pas tout entières dans le 
costume etdans la mise en scène. Les premiers 
qui parmi eux usèrent de la couleur locale en 
abusèrent. Demandant leurs héros à ce moyen 
âge <si dramatique et si négligé qui promettait 
une ample moisson d'événements, ils préten- 
dirent leur rendre avec la vie le langage dont 
ils avaient du se servir en leur temps. Certes 
on peut leur reprocher bien des puérilités, bien 
des hardiesses malsaines, bien des bizarreries . 
.on se rappelle les Jeune France avec leurs to- 
ques et leurs pourpointsde velours, leurs longs 
cheveux, leurs dagues et leurs bonnes lames 
de Tolède. Dans l'étrange effervescence des 
esprits, dans la confusion féconde des idées ro- 
mantiques, l'absurde est souvent près du su- 
blime; mais à travers toutes ces bonnes lames, 
tous ces jurons chevaleresques, tous ces enne- 
mis traîtres et félons, pourtendus malgré bras- 
sards, cuissards et corselets d'acier ; à travers 
toutes ces hyperboles et toutes ces fantaisies 
que de méchants imitateurs lançaient sans me- 
sure et sans goût à tout propos, se glissaient les 
tons chauds et imprévusde lavéritéhistorique 
reconquise par les maîtres dans son aspect 
général, sinon dans ses détails. L'excès étant 
calmé depuis longtemps, tout le monde com- 
prend aujourd'hui ce que vaut la couleur locale, 
et la tragédie elle-même, quand elle essaye de 
revivre aux dépens du drame, ne dédaigne pas 
d'emf runter k son vainqueur !a palette piépa- 
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rée par lui. C'est ainsi que Ponsard a déployé | 
dans Lucrèce un luxe de vernis antique dont 
la recette se trouvait déjk dans le Caligula 
d'Alexandre Dumas. 

Notre littérature compte peu d'ouvrages 
historiques empreints de couleur locale; on 
n'en trouve aucune dans les Révolutions ro- 
maines de Vertot, aucune dans l'Histoire des 
empereurs romains de Crévier, presque pas 
dans le Charles XII de Voltaire. M. Michelet 
a compris toute l'importance de ce complé- 
ment de la vérité ; au lieu de se borner k bu- 
riner de simples gravures comme ses devan- , 
ciers, il a peint d'une pâte vigoureuse de re- | 
muantset saisissants tableaux. Chaque volume 1 
de son Histoire de France semble écrit pour 
démontrer que la couleur est k la composition 
et au style ce que la physionomie est k la 
ressemblance pour un portrait. M. Michelet 
a des imitateurs, mais ces derniers n'ont 
réussi pour la plupart qu'k faire du pittores- 
que ; or le pittoresque est un des moyens de 
la couleur, mais le moyen le plus facile et le 
moins intéressant. 

La couleur locale est de deux sortes, ou, si 
l'on aime mieux, s'emploie de deux façons 
différentes. «Tantôt, dit M. Choler, c'est 
une simple couche de peinture, un badigeon- 
nage appliqué après coup sur une œuvre sans 
caractère, et c'est sous cette forme que les 
romanciers et les dramaturges en ont fait un 
si redoutable abus; tantôt c'est une coloration 
générale, versée, infusée, pour ainsi dire, 
dans le poëme, et qui s'y incorpore comme les 
riches nuances qui diaprent, grâce à un art 
perdu, les vitraux des vieilles cathédrales, 
comme le sang qui court à travers les veines, 
portant- partout la vie et la force. Dans le 
premier cas, l'auteur netfait que placer un 
transparent devant ses personnages, dans le 
second il les transporte eux-mêmes dans le 
milieu qui leur est propre. • Inutile d'ajouter 
que la seconde méthode est seule digne d'at- 
tention j mais, pour y arriver, il faut le se- 
cours de la science et l'inspiration du génie. 

— Blas. En armoiries, il y a cinq couleurs : 
le bleu, qu'on nomme azur, le rouge ou 
gueules, le noir ou sable, le vert ou sinople, 
le violet ou pourpre. L'azur se représente eu 
gravure par des lignes horizontales, le gueu- 
les par des lignes verticales, le sinople par 
des lignes diagonales de droite k gauche, le 
pourpre par des lignes diagonales de gauche 
k droite, le sable par des lignes horizontales 
et verticales. 

Ce mode de gravure, qui consiste à repré- 
senter les couleurs par des lignes verticales, 
horizontales et diagonales, est appelé ha- 
chures. 

— Hist. Couleurs nationales. Un voile en 
taffetas bleu de ciel sur lequel se voyait saint 
Martin, l'un des premiers apôtres de la vieille 
France, tel fut le premier drapeau de nos 
pères, connu sous le nom de chape de saint 
Martin. Il parut pour la première fois à la 
tête de nos armées en l'an 498, par ce fait 
que nos rois étaient héréditairement abbés de 
Saiut-Martin-deS-Champs. Ainsi le bleu, sym- 
bole de la constance et de la fidélité, fut no- 
tre première couleur nationale. Plus tard, les 
rois de France étant devenus abbés de Seint- 
Denis, l'oriflamme rouge donnée k l'abbaye 
par Dagobert en l'an 030 succéda à la chape 
de saint Martin, et devint le drapeau de la 
France. Nos rois adoptèrent enfin le blanc 
pour distinguer nos drapeaux de ceux des 
Anglais ;car, au temps'de Charles VI, les en- 
vahisseurs avaient abandonné le blanc, qui 
était la couleur de saint Georges, leur patron, 
pour prendre le rouge, qui était la nôtre, afin 
d'affirmer leur droit de souveraineté sur la 
France. C'est un fait très-curieux que cet 
échange de couleurs nationales entre deux 
peuples rivaux, qui furent plus souvent en 
guerre qu'en paix. Charles VII fut le premier 
roi de France qui réunit les trois couleurs, en 
U49, k son entrée triomphale dans sa bonne 
ville de Rouen. En 1789, les couleurs qu'on 
adopta furent d'abord le bleu et le rouge ; 
La Fayette y ajouta le blanc, ne voulant pas 
que la nation rompît tout k fait avec la 
royauté. N'oublions pas que, sous les Bour- 
bons, l'étendard de la maison militaire du roi 
était incarnat, blanc et azur; le colonel des- 
guides plaçait son écusson sur six drapeaux 
k trois couleurs, qui rappelaient la chape de 
saint Martin, l'oriflamme de Saint-Denis et 
l'étendard blanc, qui avaient été successive- 
ment le drapeau national. Notons enfin qu'on 
a voulu voir dans cette réunion des trois cou- 
leurs une image de la fusion des trois ordres : 
le rouge pour le clergé, le blanc pour la no- 
blesse et le bleu pour le tiers état; maisce n'est 
là, croyons-nous, qu'un simple jeu d'esprit. 

Pendant les Cent-Jours, il était de mode de 
porter la cocarde aux couleurs nationales, et 
tout le monde la portait; mais les partis n'a- 
vaient pas abdiqué ; les bonapartistes por- 
taient la cocarde bordée de_ ronge, les orléa- 
nistes bordée de bleu, les royalistes bordée de 
blanc. « Un drapeau ne s'improvise pas, dit 
M. Ainédée de Ponthieu dans son intéressant 
recueil des Fêtes légendaires ; ce qui le rend 
national, c'est la longue et solennelle consé- 
cration de tout un peuple ; ce qui le rend glo- 
rieux, c'est son baptême de victoires; cest 
qu'il fut, pendant plusieurs siècles, le témoin 
des plus beaux et des plus grands dévouements 
enfantés par le patriotisme. A ce compte, la 
France a le droit d'être fière de ses trois 
couleurs, car elles ont fait le tour du inonde. » 
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— Pathol. Pâles couleurs. V. CHLOROSE, 

ANÉMIE. 

Couleurs (traité des), par Goethe. L'esprit 
enc3'clopédique de Goethe devait toucher k 
toutes les matières, et, k côté de ses travaux 
sur l'art plastique, entre ses productions dra- 
matiques et ses inspirations poétiques, l'im- 
mortel conseiller du duc de Weimar devait 
encore trouver le temps de s'occuper de ques- 
tions scientifiques et d'envisager d'un œil 
scrutateur les mystères de l'univers. Le poète 
prend place parmi les philosophes de la na- 
ture, et ses Traités sur la botanique, l'anato- 
mie, l'optique, sont des preuves de l'univer- 
salité et de l'aptitude extraordinaire de son 
esprit. Il nourrit longtemps le projet d'écrire 
un grand poème scientifique sur la nature des 
choses, k l'instar de Lucrèce ; mais d'autres 
travaux le détournèrent de ce but. En bota- 
nique, k l'encontre de Linné, qui ne trouvait 
partout que diversité et contraste, Gœthe ne 
voyait qu'unité et analogie ; sa Théorie des 
couleurs, ainsi que ses Essais sur les métamor- 
phoses des plantes, a été adoptée par la science 
et a produit des conséquences remarquables. 
Il avait des idées analogues en anatomie, et 
son opinion que la boîte osseuse de la tête 
n'est qu'une transformation de la colonne 
vertébrale a trouvé des approbateurs; il avait 
pris pour guide, dans toutes ses recherches, 
son sens plastique, pour trouver la forme pri- 
mitive d'une organisation naturelle. En géo- 
gnosie, il demeura fidèle aux disciples du 
neptunisme, et, dans la seconde partie de 
Faust, il plaçait le diable k la tête des vulca- 
nistes pour pouvoir se moquer à son aise de 
leur théorie. Son Traité des couleurs lui attira 
beaucoup de tracas. 

L'ouvrage de Goethe est divisé en quatre 
parties. Nous jugeons inutile d'entrer dans les 
détails de ce livre, qui n'intéresse que les gens 
spéciaux, et qui contient du reste de nombreu- 
ses erreurs. Cependant on y trouve parfois 
des théories hardies dont la seience a su faire 
son profit. Le chapitre le plus important est 
consacré k la réfutation du système de New- 
ton. Gœthe attaque le newtonisme avec une 
réelle puissance et présente des objectiuns que 
nos savants officiels feraient bien de méditer 
longuement. Cette œuvre occupa une place 
honorable parmi les travaux scientifiques de 
l'époque, et présente sous un jour nouveau 
l'esprit si fertile de Gœthe. 

COULEUVRE s. f. [kou-leu-vre — lat. co- 
luber et colubra. Le latin coluber- offre avec 
columba une analogie de formation oui ne 
semble pas fortuite, et qui s'expliquerait sin- 
gulièrement bien par le sens que nous avons 
conjecturé avec M. Pictet pour le nom do 
l'oiseau (v. l'étymologie du mot colombe). En 
effet, sauf le c initial, qui devrait être g, colu- 
ber répond k l'anglo-saxon culufre, pigeon, 
c'est-k-dire qui aime la vache ; car lufian, ai- 
mer, en. sanscrit lubh, désirer, se retrouve 
dans te latin lubet, il plaît; lubens, qui agit 
volontiers; lubido, plaisir. Or on sait k quel 
point est répandue la croyance, fondée ou 
non, que la couleuvre aime k s'approcher de 
la vache pour la teter pendant son repos. 
Cette curieuse coïncidence de forme et de 
signification peut difficilement être due au 
hasard, ainsi que le remarque M. Pictet; mais 
le co latin pour le sanscrit go, vache, reste 
toujours malheureusement comme une pierre 
d'achoppement. Si ceva, vache, était vérita- 
blement latin et répondait au thème sanscrit 
gava, on aurait un exemple d'un changement 
analogue ; mais le rapprochement est dou- 
teux. En grec cependant le c ou A remplace 
quelquefois le g , comme dans kupê pour 
gupê, caverne, où gu est très-probablement le 
nom de la vache, go, gu; kubernaô, en latin 
guberno; kentauros, dans le sanscrit gand- 
harva, suivant Kuhn. Pour le latin, ce serait 
là, en tout cas, une analogie très-isolée], 
Krpét. Genre de serpents non venimeux • La 
couleuvre de haies, La couleuvre d'eau. La 
couleuvre, malgré son ancien renom de mé- 
chanceté, est complètement ino/fensive. r 

La couleuvre, fuyant son antre ténébreux, 

Fixe l'astre du jour, se ranime a ses feux. 

MiciiAon. 

— ■ Fig. Personne souple, fausse, rusée 
Ahl quelle petite sournoise! elle a l'esprit re- 
tors, et je suis sûre que cette petite couleuvre 
entortille le colonel. (Balz.) il Venin secret, 
trait malicieux lancé en cachette : Il n'avait 
pas de plus grand plaisir, quand il écrivait 
dans un journal, que. d'y faire passer de ces 
malices cachées, ce qu'on appelle des couleu- 
vres, et dont on ne s'aperçoit qu'après ta pu- 
blication. (Ste-Beuve.) 

Toute herbe a pour moi sa couleuvre, 
Et la haine monte à mon œuvre. 

V. Huao. 

Il Ennui, dégoût, déboire : Nourrir quelqu'un 
de couleuvres. Faire avaler des couleuvres 
à quelqu'un. M m( > de Maintenon nourrit long- 
temps M""* de Montespan des couleuvres les 
plus cruelles. (St-Sim.) 
Résous-toi, pauvre époux, à vivre de couleuvres. 

BoiLEfcU. 

Là chaque passion enfante sa couleuvre. 

Soumet. 
Sotte ignorance et jugement léger 
Vous ont jadis, on le voit par vos œuvres, 
Fait avaler anguilles'et couleuvres, 

J.-B. Rousseau. 
— Argot. Femme enceinte. 
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— Blas. Meuble assez rare qui représente 
une couleuvre, et qui est quelquefois nommé 
bisse, givre ou guivre : Colbert: D'or, à la 
couleuvre d'azur posée en pal. 

— Art milit. Evolution qui était autrefois 
en usage dans l'infanterie. 

— Artill. Bouche à feu de calibre très- 
variable et tirant de plein fouet; elle était 
très-usitée au sv«, au xvie siècle et au com- 
mencement du xvne. Il On l'appelle plus ordi- 
nairement COULEVRISE. 

— Miner. Couleuvre de pierre, Nom vul- 
gaire donné k l'ammontie, k cause de sa dis- 
position en spirale. 

— Moll. Genre détaché des ranelles, mais 
qui n'a pas été maintenu. 

— Epithètes. Azurée, noire, enflée, gon- 
flée, affreuse, horrible, vile, dégoûtante, re- 
poussa me, froide, roulée, enroulée, entortillée, 
dressée, menaçante, sifflante, mordante, dan- 
gereuse, venimeuse, mortelle, tortueuse, ram- 
pante, ondoyante. 

— Encycl. Erpét. Le genre couleuvre a pour 
caractères : tête plate et allongée; crochets 
de la mâchoire supérieure formant une série 
longitudinale continue et jamais cannelés ; 
crochets postérieurs généralement plus forts 
et plus longs k peu près de moitié; corps 
allongé, cylindrique ; écailles dorsales por- 
tant une ligne saillante ou une sorte de ca- 
rène; queue médiocre comparativement k la 
longueur du corps. Les couleuvres ont été 
connues de toute antiquité. Elles sont répan- 
dues partout et abondent particulièrement 
dans les contrées chaudes et tempérées, où 
elles habitent le plus souvent les lieux her- 
beux et humides, les bords des eaux douces, 
nageant au besoin avec la plus grande faci- 
lité, ce qui les a fait nommer serpents d'eau. 
Quelquefois elles restent couchées dans les 
herbes ou sous les pierres, se roulent et se 
couchent en partie dans le sable ou dans la 
vase, guettant et cherchant k saisir au pas- 
sage les petits poissons entraînés par le cou- 
rant, les vers, les insectes, les crapauds, etc. 
Leur mâchoire est si dilatable, qu elles ava- 
lent jusqu'à des oiseaux et des petits ron- 
geurs. Elles vivent isolées, et les sexes ne se 
rapprochent que pour l'accouplement, qui 
s'opère comme chez les autres ophidiens. Ce 
sont en général des animaux timides, dont les 
principaux moyens de défense sont la fuite 
et la projection d'excréments demi-liquides, à 
odeur alliacée très-pénétrante. Rarement ils 
mordent, et leur morsure n'est nullement ve- 
nimeuse; c'est ce que savent bien les bate- 
leurs, qui en exhibent devant le public igno- 
rant, et certaines personnes qui leur font la 
chasse pour les manger sous le nom d'an- 
guiltes de haies. Les couleuvres dardent avec 
rapidité une langue fourchue qui effraye, 
mais cet organe est trop mou pour faire le 
moindre mai. Les anciens naturalistes ont 
prétendu que les couleuvres sont tellement 
friandes de lait qu'on les a vues s'introduire 
dans les étables et s'attacher aux jambes des 
vaches et des chèvres pour sucer leur pis; 
aucun observateur moderne n'a pu vérifier 
ce fait, dont on doute aujourd'hui, bien qu'il 

. soit encore admis par le peuple. Ces rep- 
tiles pondent des œufs ellipsoïdes en grand 

"nombre, k enveloppe coriace, qui souvent 
s'agglutinent les uns aux autres, à mesure 
qu'ils viennent au jour. La femelle les aban- 
donne k l'éclosion spontanée dans le sable, le 
fumier, les feuilles sèches. La couleuvre change 
de peau tous les ans. La durée de son exis- 
tence n'est pas connue, et c'est une erreur de 
croire que sa vie est bornée à deux ans. 

On compte une vingtaine d'espèces, distin- 
guées principalement par le nombre, la forme 
et les dispositions des écailles céphaliques et 
dorsales. Quatre sont européennes : la cou- 
leuvre commune, se rencontre fréquemment 
dans nos bois; elle se distingue aisément des 
autres serpents et particulièrement des vi- 
pères par les belles couleurs dont elle est 
revêtue. Les yeux sont bordés, aussi bien que 
les mâchoires, d'écaillés jaunâtres ; le dessus 
du corps est noir ou d'une couleur verdâtre 
très-foncée, rayée de petites taches jaunes; 
enfin le dessous du corps a la même colora- 
tion que ces taches. Cette jolie couleuvre se 
tient presque toujours cachée ; elle cherche k 
fuir lorsqu'elle se voit découverte, mais elle 
devient docile lorsqu'elle est prise et subit 
une espèce de domesticité. Elle se laisse en- 
tortiller autour des bras et du Cou, tourner et 
retourner en divers sens, sans donner aucun 
signe de mécontentement; elle paraît même 
avoir du plaisir à jouer ainsi avec son maître. 
Il y a cependant certains moments de l'année 
où elle montre le désir de se défendre, qui est 
naturel à tous les unimaux. On l'a vue quel- 
quefois , surprise par l'arrivée d'un prome- 
neur, se redresser uvec fierté et faire entendre 
un sifflement de colère, mais dans ce moment 
même on n'a rien à craindre d'elle. Elle s'en- 
fonce durant l'hiver dans des trous, où elle 
s'engourdit plus ou moins complètement; elle 
sort de sa torpeur au printemps. Elle est re- 
vêtue alors d'une peau nouvelle. Le mâle et la 
femelle se cherchent et font entendre leurs 
sifflements amoureux ; leur ardeur parait 
très- vive; .il leur arrive de s'élancer contre 
les importuns qui viennent troubler leurs 
amours. 

La couleuvre à collier a le dessus du tronc 
et les côtés d'un gris bleu plombé, avec des 
bandes quadrilatères noires; une sorte de 
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collier de plaques d'un jaune pâle ou blanchâ- 
tre s' élevant sur la nuque est suivi ou bordé 
en arrière de grandes taches noires. Cette 
espèce est aussi douce, aussi innocente, aussi 
familière que la précédente ; on la manie éga- 
lement sans danger., et elle ne fait aucun ef- 
fort pour mordre. Elle s'accoutume si bien 
à ceux qui la soignent, qu'au moindre signe 
elle s'entortille autour de leur bras, de leur 
cou, et les presse- mollement comme pour 
leur témoigner une sorte de tendresse. Elle 
s'approche avec douceur de la bouche de 
ceux qui la caressent et suce leur salive. Elle 
aime à se cacher dans leurs vêtements. En 
Sardaigne, les jeunes femmes élèvent les cou- 
leuvres à collier, leur donnent à manger elles- 
mêmes et prennent même le soin de mettre 
dans la gueule de ces innocents reptiles la 
pâture qu'elles ont préparée pour eux. Les 
habitants de la campagne les regardent 
comme des animaux du meilleur augure, les 
laissent entrer librement dans leurs maisons, 
et ils croiraient avoir chassé la fortune elle- . 
même s'ils avaient fait fuir ces couleuvres. 
La couleuvre à collier dépose ses œufs, qui 
sont gros à peu près comme ceux des pies, 
sur le bord des eaux croupissantes, et plus 
communément sur des couches de fumier. 
Cette dernière circonstance a donné lieu à 
une fable qui a été longtemps accréditée : on 
a prétendu que ces œufs étaient pondus par 
les coqs, et que les œufs de coq renfermaient 
toujours des serpents. Les œufs de la couleu- 
vre à collier sont ordinairement au nombre 
de dix-huit à vingt; aussi cette espèce se- 
rait-elle très-nombreuse si ces reptiles n'é- 
taient dans leur jeune âge la proie d'un grand 
nombre d'ennemis. Les pies, les mésanges, 
les moineaux les dévorent, et les grenouilles 
même s'en nourrissent. 

La couleuvre d'Esculape, qui se trouve dans 
toute l'Europe méridionale, est d'un brun 
verdâtre en dessus et d'un jaune paille en 
dessous. Ce serpent est aussi doux et peut- 
être même encore plus familier que les pré- 
cédents. Non-seulement il se laisse caresser 
et manier, mais il se plaSt dans les lieux ha- 
bités; il s'introduit dans les maisons, et même 
quelquefois se glisse jusque dans les lits. 
C'est sur la dépouille d un individu de cette 
espèce qu'on a pu pour la première fois con- 
stater avec précision comment se fait le chan- 
gement de peau des serpents. Cette dépouille, 
quoique souvent entière, est toujours tournée 
à l'envers d'un bout à l'autre. Le reptile doit 
commencer à s'en débarrasser par la tête, 
car il n'y a pas d'autre ouverture que celle 
de la bouche. Lorsqu'il exécute cette opéra- 
tion, les écaillesqui recouvrent les mâchoires 
sont les premières qui se retournent en se 
détachant du palais, mais en restant unies 
aux écailles au-dessus et du dessous de la 
tête. Ces dernières se retournent ensuite jus- 
qu'aux coins de la gueule, et on pourrait voir 
la tête, revêtue d'une peau nouvelle, faisant 
effort pour achever de se dégager. Le four- 
reau qui enveloppe la couleuvre continue à se 
retourner comme un gant, de manière que, 
pendant que la tête s'avance dans un sens, 
le museau de la vieille peau rebrousse en 
quelque sorte vers la queue. Les yeux se dé- 
pouillent comme le reste du corps, la cornée 
se détache en entier, ainsi que les paupières, 
qui sont de nature écailleuse. La couleuvre, 
en se retournant en différents sens, en se 
frottant contre le terrain et les divers corps 
qu'elle rencontre , achève de se débarrasser 
de sa vieille peau. La tête de cette dernière 
dépasse bientôt l'extrémité de la queue; vers 
la fin de l'opération, le serpent et la dé- 
pouille, tournés en sens contraire, ne tiennent 
plus l'un à l'autre que par la dernière écaille 
de l'extrémité de la queue, qui enfin se dé- 
tache a son tour, mais sans se retourner. 

La couleuvre vipérine a le corps d'un gris 
verdâtre ou d'un jaune sale; elle porte au 
milieu du dos une suite de taches brunes ou 
noirâtres très-rapproehées, qui- forment une 
ligue sinueuse ; les flancs sont marqués de 
taches isolées, en forme de losange, dont le 
centre est d'une teinte verdâtre ; sa taille est 
plus petite que celle de la couleuvre à collier, 
qui vit dans les mêmes contrées. 

COULEUVRE, bourg et commune de 
France (Allier), canton de Lucry-Lévy,.ar- 
rond. et à 44 kilom. N.-O. de Moulins, sur 
une colline ; pop. aggl. 532 hab. — pop. tôt. 
2,157 hab. Fabrique de porcelaine, tuileries, 
fours à chaux. 

COULEUVREAU S. m. (kou-leu-vrô — di- 
min. de couleuvre). Petit d'une couleuvre. 

COCLEUVRÉE s. f. (kou-leu-vré — rad. 
couleuvre, pur allusion à la tige grimpante ou 
à la couleur de la plante). Bot. Syn. vulgaire 
de bryone et de coulemelle. 

COULEUVRIN, INE adj. (kou-leu-vrain , 
i-ne — n»d. couleuvre), Hist. nat. Qui ressem- 
ble a une couleuvre. 

COULEVRINE s. f. (kou-le-vri-ne — xad. 
couleuvre). Artill. Espèce de canon plus long 
que les pièces ordinaires et aujourd hui hors 
d'usage : Les Turcs ont encore en batterie des 
coulevrines de fer pour la défense de ta 
place des Dardanelles. (Bouillet.) En .1400, 
Cologne avait fondu ta fameuse coulevrinb 
de 14 pieds le long. (V. Hugo.) il Petit canon 
portatif, en usage au moyen âge : La place 
de Paris était couverte d'une haie épaisse de 
sergents des .onze-vingts et de hacguebutiers, 
la coulevrine au poing. (V. Hugo.) La cou- 
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LBVRiNB du cavalier s'appuyait sur une four- 
che plantée dans la selle, et faisait feu au 
moyen d'un chien à longue détente. (De Clies- 
nel.) li On disait aussi cooleuvrine. 

— Encycl. Le nom de coulevrine fut donné 
à cette arme à feu soit parce que la couleur 
de son inétal ou sa forme allongée lui donnait 
quelque ressemblance avec la couleuvre, soit 
parce que ses anses représentaient un reptile. 
Cette pièce d'artillerie est une des plus an- 
ciennes que l'on ait fabriquées en France, 
et s'il fallait s'en rapporter à la découverte, 
faite, en 1819, au fond du puits de la grosse tour 
de l'ancien château de Coucy, d'un fragment 
d'une coulevrine portant le millésime 1258, il 
y aurait eu des pièces de canon un siècle plus 
tôt qu'on ne le croit généralement. Ce frag- 
ment a m. 60 de longueur. Le tube n'a que 
m. 03 de calibre; il est brisé a m. Il des 
tourillons et comprend la culasse et le ren- 
fort; il est en cuivre jaune et porte en exer- 
gue les mots : « Faict le 6 mars 1258. Raoul, 
roy de Coucy. » Ce morceau, caché à 63 m. 
de profondeur, au fond d'un puits, ne prouve-t- 
il rien en faveur de l'ancienneté de la pou- 
dre ? Nous n'oserions point affirmer d'une ma- 
nière absolue que la vérité fût cachée au 
fond de ce puits, car la légende pourrait bien 
être apocryphe; et d'ailleurs ce n'est pas ici 
le lieu d'examiner quand précisément ont été 
inventées les armes à feu, ni dans quel pays, 
ni à quelle occasion, ni même dans quel temps 
on s'en est d'abord servi. Les premières cou- 
levrines dont il soit fait mention sont celles 
qui servirent à la défense d'Orléans en 14Ï8. 
Elles différaient des autres pièces en ce 
qu'elles étaient d'un bien moindre volume, et 
que leur tube était d'une seule pièce, au lieu 
d'être à boîte ou à chambre mobile; on les 
chargeait de balles de plomb au moyen d'une 
baguette de fer. Leur pesanteur n'excédait 
pas 10 à 12 livres; elles étaient enchâssées 
dans un affût et soutenues sur un chevalet. 
Ace siège fameux, Salisbury fut blessé à mort 
d'un coup de coulevrine. Philippe de Com- 
mines, faisant le dénombrement de l'année 
des Suisses qui défirent Charles te Téméraire 
à la bataille de Morat, dit : « Ils pouvoient 
bien être trente-un mille hommes de pied 
choisis et bien armez, c'est a sçavoironze mille 
piques, dix mille hallebardes et dix mille cou- 
levrines. » (Commines, 1. V, en. 1H.) Or il est 
manifeste que par ce mot de couleorines il 
n'entendait pas ces longs et gros canons qui 
portèrent plus tard le même nom, mais des 
armes assez légères pour être portées à la 
main ou être mises sur de très-petits affûts 
que l'on tournait avec facilité ; et quand on 
lit dans nos vieux historiens qu'à tel siège ou 
dans telle armée il y avait deux ou trois mille 
coulevrines, on doit entendre, non pas de la 
grosse ni même de la moyenne artillerie, mais 
seulement de très-petits canons, dont la plu- 
part n'étaient pas d'un plus gros calibre que 
les mousquets dont on se servit depuis en les 
appuyant sur des fourchettes. On lit d'abord 
beaucoup de cette petite artillerie. Nous li- 
sons dans un compte que le trésorier du 
duc de Bretagne rendit en 1461 : «Une grosse 
couleuvrine de cuivre pesant 115 livres ; six 
petites couleuvrines pesant 140 livres. » On 
voit qu'il y avait à cette époque deux sortes 
de coulevrines : les grandes et les petites. 
Bientôt ces sortes de bouches à feu, qui 
avaient été les plus petites de toutes, chan- 
gèrent complètement de volume , tout en 
conservant leur forme allongée. Le mot cou- 
levrine ne désigna plus que les gros canons. 
Dès 1479, à la bataille de Guinegate, il y avait 
une énorme coulevrine qu'on appelait la 
grosse bourbonnaise. Dans 1 expédition deNa- 
ples, en 1495, les coulevrines étaient plus lon- 
gues et de moindre calibre que les canons. 
Louis XII, en 1509, fait tirer sur Venise 500 
à 600 volées de ces engins à poudre, comme 
on disait alors. En 1512, le succès de quel- 
ques coulevrines qui' renversèrent les gen- 
darmes à Novare fut la première cause du 
discrédit où tomba presque immédiatement 
la cavalerie. La même année, à la bataille de 
Ravenne, si l'on en croit l'histoire de Bavard, 
un boulet de coulevrine emporta 33 cavaliers; 
il est vrai que l'écrivain qui composa l'his- 
toire de Bayard est un contemporain de Ra- 
belais. La coulevrine de Louis XJ lançait un 
boulet de 500 livres. Depuis cette époque, 
c'est-à-dire depuis le commencement du 
xvie siècle, cet engin a varié dans ses formes 
et dans sa grosseur. Sous le règne de Henri II 
on distinguait trois sortes de coulevrines : 
ï« la grande coulevrine, dont le boulet pesait 
de 15 livres 2 onces à 15 livres 4 onces; 2° la 
coulevrine bâtarde, dont le boulet pesait 7 li- 
vres; 3° la moyenne coulevrine, dont le bou- 
let pesait 2 livres ( 1522 , système d'artille- 
rie dit des six calibres de France). C'est à 
cette époque, en 1521, qu'Ignace de Loyola, 
chevalier galant et coquet, fut estropié d'une 
balle de coulevrine en défendant le château de 
Pampelune contre l'armée de François 1er-, 
cette blessure lui laissa une difformité qu'I- 
gnace ne put dissimuler qu'en prenant une 
soutane , et l'ordre des jésuites fut fondé. 
L'arme qui l'avait blessé, la coulevrine, cause 
première de la fondation de l'ordre, fut ache- 
tée par la société et transportée en 1(584 dans 
leur établissement de Buenos- Ayres ; elle y 
devint l'objet d'un culte idolâtre", et annuel- 
lement, « le 27 septembre, tous les profès des 
Nouvelles Indes venaient, avant l'extinction 
de l'ordre, la baiser comme premier canal de la 
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grâce suffisante. ». La plus grosse coulevrine 
que l'on ait eue en France est celle de Nancy, 
que le P. DanielavueàlacitadelledeDunker- 
que. Elle avait 21 pieds il pouces 6 lignes 
depuis la bouche jusqu'à la culasse. Elle avait 
été fondue en 1598 par Jean de Chaligny, sous 
Charles III, duc de Lorraine. Elle ne portait 
pas plus loin qu'une autre pièce de même ca- 
libre et delongueurordinaire,etilparaîtmême 
qu'elle ne portait pas juste. On ne laconservait 
que comme curiosité. La volée de cette pièee 
tant et si longtemps célèbre fut refondue à 
Douai, en 1765; cette volée pesait 4,162 livres; 
la culasse refondue en 1*76 pesait 7,242 livres, 
et un troisième tronçon, refondu l'année sui- 
vante, 4,302 livres. D'autres pièces énormes 
et non moins célèbres étaient la Pimentelle 
coulevrine de Milan, et la Diablesse de Bois- 
le-Duc, dont la portée était fabuleuse ; le Pis- 
tolet d'Elisabeth était une énorme coulevrine 
que cette reine avait fait fondre. De France, 
1 usage de cette grosse artillerie passa en 
Italie. Commines dit : « Laditte galeace avoit 
grande artillerie et grosses pièces; car elle 
s'approche si près de terre que l'artillerie dé- 
confit presque l'ennemi, qui jamais n'en avoit 
vu" de semblable et éloit chose nouvelle. ■ 
On voit par ce passage que l'usage de la 
grosse coulevrine effrayait l'ennemi et était 
cAo.se nouvelle; d'où l'on doit conclure que les 
Français furent les premiers qui s'en servi- 
rent. Il faut même en attribuer l'introduction 
à Louis XI, car il est dit qu'il en fit faire une 
douzaine auxquelles il donna le nom des 
douze pairs, et qu'il lui en fut pris une à !a 
bataille de Montlhéry. La chronique affirme 
qu'il en fit faire « autres douze grosses de 
fonte et métal de moult grand longueur et 
grosseur. » Henri IV n'en avait que deux ; c'é- 
tait le tiers de tout son parc; mais lorsqu'il fut 
devenu roi, c'est-à-dire riche, il attacha dix 
coulevrines à son armée de Châlons (1610). 
Tous les peuples étrangers, imitant notre 
exemple, voulurent avoir de ces grosses piè- 
ces d artillerie. Les Portugais avaient la cou- 
levrine de Saint-Giao à la barre de Lisbonne, 
longue de 22 pieds, tirant des boulets de 100 li- 
vres et portant à 1,600 pas. Charles-Quint en 
avait fait construire douze à Malaga pour son 
expédition de Tunis, et leur avait donné les 
noms des douze apôtres. Les Turcs en eurent 
d'énormes. En 1717, on leur en prit une qui 
avait 25 pieds de long et tirait des boulets de 
110 livres. Les papes, qui de tout temps ont 
béni les perfectionnements de l'artillerie, les 
papes voulurent aussi avoir des coulevrines. 
De nos jours, la coulevrine joue un rôle dans 
les cérémonies sacrées de Rome, où toutes 
les vieilles habitudes et tous les vieux abus se 
sont conservés. La grande coulevrine de Saint- 
Pierre donne, au château Saint-Ange, lors de 
l'élection des papes, le signal d'une décharge 
de toute l'artillerie. Cette coulevrine n'est pas 
la seule que l'on . voie de notre temps en 
Europe ; un autre gouvernement retardataire, 
le gouvernement turc, en conserve encore en 
batterie pour la défense des châteaux de 
l'Hellespont et de la passe des Dardanelles; 
une, entre autres, a 8 mètres de long. Mais 
depuis longtemps cette artillerie, condamnée 
en pratique, est tombée en discrédit dans les 
armées modernes; au siècle dernier, on la fit • 
presque toute refondre. Vers 1732, il ne restait 
plus qu'un petit nombre de coulevrines que l'on 
conserva comme curiosités , parmi lesquelles 
nous citerons la coulevrine de Marseille, à la- 
quelle le populaire prêtait une force prodi- 
gieuse; elle portait, disait-on, à 4,000 pas des 
boulets de 80 livres. Bonaparte voulut s'en 
servir au siège de Toulon. Elle fut amenée à 
grands frais, mais on ne put en tirer le moindre 
secours. Une autre pièce bien remarquable, 
que nos soldats purent voir à Gand pendant les 
guerres de la République, était une coule- 
vrine qu'on supposait espagnole, appartenant 
au règne de Charles-Quint. On l'appelait le 
grand canon. Son diamètre permettait qu'un 
homme pût s'y introduire et s'y asseoir. Il 
était d'usage, lors de la fête des cordonniers, 
qu'un d'entre eux vint s'y placer et y fit mou- 
voir ses bras en simulacre des travaux de sa 
profession. Presque tous les savants belges 
ont cru retrouver dans cette pièce la bom- 
barde dont Froissart fait mention, et que, sui- 
vant lui, les Gantois avaient fait fabriquer en 
I 1382 pour le siège d'Oudenarde, attaquée par 
Philippe d'Artevelde. Les Gantois portèrent, 
dit-on, cette pièce devant Oudenarde et l'y 
abandonnèrent. Plus tard les Oudenardois y 
virent ciseler près de la lumière les armoiries 
du duché de Bourgogne et celles de Flandre. 
En 1578, les Gantois reconquirent le canon et 
le ramenèrent dans leur ville , ainsi qu'en 
témoignent les archives de l'hôtel de ville 
d'Oudenarde. Il ornait la place du marché de 
Gand, et fut tour à tour nommé bombarde, 
coulevrine, gros canon. On lui a aussi donné, 
à différentes époques , les appellations de 
Didle-griel, de Marguerite la furibonde et de 
Diable rouge, en raison de la couleur dont il 
était peint. Enfin on conserve encore à Metz, 
la célèbre coulevrine appelée le Griffon, qui 
est du calibre de 140. Cet énorme canon a été 
fondu en 1528, en Allemagne, et enlevé par 
nos armées a la forteresse d'Éhrenbreistein. 
De nos jours, on ne coule plus de coule- 
vrines, mais d'énormes canons moins allongés 
et mieux proportionnés. Les amateurs de 
grosse artillerie ont pu en admirer tout à 
leur aise à l'exposition de 1867. D'après ce 
qui précède, on doit conclure que les écri- 
vains qui parlent de coulevrines sans en carac- 
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tériser le calibre se servent d'un mot qui ne 
présente pas de sens à l'esprit , car le calibre 
de ces pièces a varié suivant les temps et les 
lieux. Après avoir été à son origine la plus 
petite des bouchés k feu, elle devint dans la 
suite de proportions monstrueuses ; alors on 
l'appela basilic, bâtarde, double coulevrine, 
extraordinaire, légitime, grosse bombarde, etc. 
L'orthographe de son nom a varié comme sa 
grosseur. 

Comme nous l'avons dit déjà, les coulevrine» 
à la main ,' ou coulevrines a tirer à ta main, 
étaient des armes portatives. Elles se compo- 
saient d'un tube de métal à culasse allongée. 
Le fantassin ajustait, en l'appuyant sur son 
épaule, l'arme qui rentrait dans une échancrure 
fortement entaillée.'Lacou/eiiriiiedu cavalier 
était plus courte que celle de l'homme à pied. 
Elle s'appuyait sur une fourche plantée dans 
la selle. On mettait le feu à la charge au 
moyen d'une mèche. Plus tard, vers 1465, ces 
armes furent munies d'un mécanisme destiné 
à produire le feu et à le communiquer à la 
charge. 

COULEVRINIER s. m. (kou-le-vri-niô — 
rad. coulevrine). Artill. Soldat employé à la 
manœuvre d'une coulevrine. Il On disait aussi 

COtJLËUVRIFlER. 

— Eneycl. Sous le règne de Charles VII, 
les coulevriniers n'étaient pas des hommes 
enrégimentés, mais des artisans qui, au lieu 
d'être chargés de la manœuvre du canon, 
avaient le maniement d'une coulevrine. Les 
coulevriniers étaient vêtus d'un haubergeon 
à manches, d'un gorgerin, d'une salade. Leur 
arme était, outre la coulevrine, une dngue 
qui leur servait d'arme blanche lorsque l'en- 
nemi se ruait sur leurs armes de jet. Par une 
ordonnance du duc de Bourgogne, nous voyons 
qu'il leur allouait 4 fr. de gages par mois. 
L'usage de ces troupes se conserva jusque vers 
le milieu des guerres d'Italie. Charles VIII 
mettait sous les ordres des barons les coule- 
vriniers des gardes urbaines, et, dans son 
expédition au delà des Alpes, les coulevriniers 
marchaient en avant des arbalétriers et de 
l'artillerie, comme le témoigne M. de Ségur. 
Le petite coulevrine ayant cessé d'être em- 
ployée, les soldats qui la manœuvraient n'eu- 
rent plus de raison d'être. Ils furent remplacés 
par les arquebusiers. 

COUL1AVAN s. m. (kou-Ha-van). Ornith. 

Espèce de loriot. 

COULICOU s. m. (kou-li-kou). Ornith. Syn. 
de coua. 

COULIÈRE s. f. (kou-liè-re — rad. couler). 
Techn. Fer aplati en verge carrée. 

COULILAWAN s. in. (kou-!i-la-ouan, mot 
indien). Bot. Arbre de la famille des lauri- 
nées , voisin du cannellier : On retire de l'é- 
corce du coulilawan une huile essentielle. 
(V. de Bomare.) il Ecorce du même arbre. 

— Encycl. Le coulilawan (taurus culitawan) 
croît aux Moluques, à Java, à Bornéo. C'est 
un grand arbre dont l'écorce brune , épaisse 
et compacte, exhale, surtout quand elle est 
réduite en poudre , une odeur forte, mais 
agréable , qui rappelle un peu la cannelle et 
beaucoup le girofle. Les Hollandais l'emploient 
comme assaisonnement. On s'en sert aussi en 
médecine, et Valmont de Bomare fait la pom- 
peuse énumération suivante de ses vertus : 
« On peut présumer que cette écorce , prise 
intérieurement, échauffe le sang, augmente 
son mouvement progressif et intestin, dissout 
la pituite dans l'estomac et dans les intestins, 
favorise la'digestion, arrête les vomissements, 
chasse les vents, dissipe les douleurs qui dé- 
rivent de la pituite, guérit les dévoiements, 
désopile le mésentère et les autres viscères, 
amène les évacuations périodiques des fem- 
mes , augmente les sécrétions de la salive et 
de toutes les autres humeurs. » La racine du 
coulilawan ressemble, pour la couleur, la con- 
sistance et la saveur, au sassafras , qu'elle 
remplace quelquefois dans la matière médi- 
cale des Hollandais. Les Indiens font entrer < 
cette écorce dans la composition de leur bo- 
bori, sorte d'onguent, composé d'aromates, 
dont ils se frottent le corps, tant pour se par- 
fumer que pour guérir les douleurs auxquelles 
les exposent les nuits froides passées en plein 
air. Les Javanais emploient encore l'écorce 
de coulilawan comme masticatoire, pour don- 
ner à l'haleine une odeur agréable. Linné la 
dit carminative, stimulante, stomachique, to- 
nique. Mais, bien que connue en Europe de- 
puis près de deux siècles, elle y a été jusqu'à 
ce jour peu employée. On en retire par la dis- 
tillation une huile essentielle , que l'on con- 
fond souvent avec l'huile de girofle. Elle est 
jaunâtre, claire, transparente, et surnage sur 
un liquide laiteux , d'une odeur très-aroma- 
tique et d'un goût amer. Cette huile est regar- 
dée comme un spécifique contre les fluxions ; 
on en frotte les parties affectées. L'extrait 
gommo-résineux possède des propriétés ana- 
logues. 

COULIN s. m.'(kou-lain). Ornith. Nom vul- 
gaire du pigeon ramier. 

COULINAGE s. m. (kou-li-na-je). Agric. 
Flambage, à l'aide d'une torche, de l'écorce 
des arbres fruitiers , pour brûler les insectes 
et les lichens. 

j COULIS adj. (kou-li — rad. couler). Qui 
coule, qui se glisse; ne s'emploie que dans la 
locution vent coulis^ Vent qui se glisse par des 
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fentes ou des clôtures mal jointes : L'employé 
qui craint les vents coulis se {ait un paravent 
avec des cartons. (Balz.) 

— Pop.' Vent coulis. Vent incongru qui s'é- 
chappe sans bruit ou en faisant peu de bruit : 
Lâcher un vent coulis. 

COULIS s. m. (kou-li — rad. couler). Art 
culin. Jus d'une substance consommée par 
une cuisson lente , et passée au tamis ou a 
travers un linge : Coulis d'écrevisses. Coulis 
de chapon. Coulis de perdrix. Quand on voit 
sur les tables des jus de coulis , des pâtés de 
truffes, on maudit les cuisines et leur art fu- 
neste. (Chamfort.) 

• . Ces robustes héros 

Qui gouvernaient la Grèce au gré de leurs caprices, 
N'auraient point estimé nos coulis d'écrevisses. 

Bercuoux. 

— Techn. Raclures de briques délayées 
dans l'eau : Les briques des fourneaux de ver' 
rerie sont liées entre elles par un coulis en 
consistance de bouillie. (Bastenaire-d'Aude- 
nart.) Il Mortier ou plâtre gâché assez clair 
pour être coulé dans les joints qu'il est des- 
tiné à boucher. Il Plomb fondu avec lequel on 
scelle le fer dans la pierre. 

— Encycl. Art culin. Le mot coulis appartient 
surtout au vocabulaire de l'art culinaire, bien 
qu'il ait encore d'autres acceptions. La sauce 
qu'on désigne sous ce nom est ainsi nommée 
parce qu'elle est passée au tamis, opération 
qui, dans la manipulation des boissons et des 
mets, est désignée souvent par le mot couler. 
Le coulis est un jus ou une purée de viande 
d'une grande consistance et d'une haute sa- 
veur. Il en est de plusieurs sortes : les coulis 
de viande, de jambon, de perdrix, d'écrevisses, 
de crevettes ou de homards, et enfin de pois- 
sons. Mais ces divers coulis ne diffèrent entre 
eux que par les éléments qu'on y fait entrer; 
quant à la préparation, elle est à peu près la 
même pour tous. Cette préparation consiste à 
faire cuire dans leur jus les viandes ou les 
poissons assaisonnés, à les piler quand ils sont 
cuits, à passer dans une passoire fine ou un 
tamis la purée qui en résulte , et à lier cette 
purée par une' dernière cuisson, en y ajoutant 
un peu de bouillon concentré , une ou plu- 
sieurs cuillerées de jus ou sauce veloutée et 
quelque épice, comme poivre et muscade. Le 
coulis de viande se fait avec du bœuf, du 
veau, du porc, du mouton, du chevreuil, en 
choisissant la chair rouge des animaux adultes, 
la plus tendre et de la meilleure qualité. Il 
faut donc que le bœuf soit encore jeune, que 
le veau soit bien nourri et que la chair en soit 
savoureuse. Il va sans dire qu'on peut joindre 
à la viande du mouton ou du chevreuil celle 
d'un gibier, quel qu'il soit. On fait aussi des 
coulis avec le gibier à piumes , mais alors on 
le nomme salmis. 

Les Japonais et les Chinois préparent un 
coulis connu sous le nom de soui, qui est com- 
posé de jambon et de chair de perdrix mis en 
purée, et dont ils font le plus grand cas. Les 
Hollandais, dans leurs rapports commerciaux 
avec la Chine, ont appris à connaître ce mets, 
qui jouit chez eux d'une grande faveur, et 
qu'ils rapportent de l'Asie, parfaitement con- 
servé et en bouteilles hermétiquement bou- 
chées. 

Le coulis de crevettes, d'écrevisses ou de 
homards, se prépare de la même manière que 
les autres. On nettoie ces crustacés , on en- 
lève les pattes, les queues et la nageoire du 
milieu, ainsi que le boyau noir qui y est atta-= 
ché, quand il s'agit d'écrevisses; puis, après 
les avoir fait cuire avec un peu d'eau et de 
sel, on les pile très-menu dans un mortier, en 
ajoutant du beurre pendant l'opération ; on 
met ensuite cette purée, à l'état de pâte, dans 
une casserole avec un peu d'eau; on fait 
bouillir, et l'on passe dans une passoire fine 
ou un tamis. Quand on veut servir en coulis, 
on ajoute une cuillerée de jus velouté, une de 
bouillon et un peu de beurre ; si l'on veut ser- 
vir en potage, on fait bouillir avec un peu de 
bouillon gras ou un bouillon de poisson, avec 
des croûtons en purée ou de la semoule. Dans 
ce dernier cas , le coulis devient une bisque. 
Le coulis ou bouillon de poisson se fait avec 
toutes sortes de poissons d'eau douce ou de 
poissons de mer très-frais, des chairs d'écre- 
visses, des cuisses de grenouilles , des an- 
guilles, des moules avec leur eau, etc. On le 
prépare comme le précédent, en joignant pour 
la première cuisson des carottes et des oignons 
par tranches, qu'on fait préalablement reve- 
nir dans le beurre, et l'on assaisonne la chair 
du poisson avec sel, poivre, muscade et bou- 
quet garni. Pour le reste, on agit de la façon 
qui a été indiquée plus haut. 

On fait enfin des coulis avec des consom- 
més très-succulents , assaisonnés de légumes 
et d'herbes, qu'on conserve pendant très- 
longtemps , comme tous les autres coulis, par 
le procédé Appert, c'est-à-dire dans des bou- 
teilles hermétiquement fermées. 

Ce rapide aperçu suffit pour faire compren- 
dre que le coulis est un suc de viande, un 
extrait gélatineux représentant, sous un très- 
petit volume, une grande quantité d'éléments 
nutritifs, mais dont la haute saveur excite 
l'appétit et facilite la digestion. Aussi est-il 
employé dans le traitement de la convales- 
csnce des maladies asthéniques. Ses proprié- 
tés échauffantes et toniques le font prescrire 
de même dans la convalescence des gastrites 
aiguës ou chroniques} mais, en raison de ces 
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Eropriétés mêmes , il n'en faut user qu'avec 
eaucoup de modération dans le traitement 
des gastralgies ou autres affections nerveuses 
de l'estomac. 

COULISSE s. f. (kou-li-se — rad. couler). 
Rainure dans laquelle on fait glisser une pièce 
mobile : Les coulisses d'un tiroir. Des mé- 
topes ou petits tableaux de marbre à coulisse 
séparaient entre eux les triglyphes. (Cha- 
teaub.) il Planche, volet qui glisse dans cette 
rainure : Ouvrez, fermez la coulisse. 

— Faro. Yeux en coutisse , regards en cou- 
lisse, Regards lancés obliquement pour voir 
en cachette, coup d'œil d'intelligence lancé à 
la dérobée : Faire les yeux en coulisse. Lan- 
cer des REGARDS EN COULISSE. 

. . . J'ai parfaitement vu vos yeux en coulisse 
Chercher effrontément ceux de votre complice. 

E. Avotea. 

— Théâtr. Nom donné aux rainures prati- 
quées dans les parties latérales du plancher 
d'un théâtre, et dans lesquelles glissent les 
décorations verticales qui forment les côtés 
de la scène. Il Partie du théâtre située der- 
rière le rideau d'avant-scène, et plus parti- 
culièrement parties latérales où se tiennent 
les acteurs avant d'entrer en scène, et où se 
placent le régisseur et les gens de service : 
Hegarder dans les coulisses ou y pénétrer, 
c'est le plus sûr mot/en de se dégoûter du théâ- 
tre. (Audiff.) 

Nous n'irons plus dans les coulisse} 
Brailler en chœur à l'Opéra. 

BÉRANGER. 

Il Par anal. Intervalle quelconque entre deux 
objets : Il disparut dans la coulisse que for- 
mait l'écartement des deux plus grosses pier- 
res druidiques. (G. Sand.) Il Par ext. Théâtre 
considéré dans les relations des acteurs entre 
eux et avec les auteurs, en dehors de la scène 
et du public ; Le jargon des coulisses. Un 
critique de coulisse. Il sait tout ce qui se 
passe dans les coulisses. Il y a plus de beauté, 
de grâce, d'esprit et de feu dans les coulis- 
ses que partout ailleurs. (G. Sand.) |] Fig. 
Côté secret, dessous des cartes ; ce qui se 
passe dans l'isolement, loin du public et à son 
insu : Les coulisses d'une comédie politique 
ne sont pas moins intéressantes que celles de 
l'Opéra. L'homme en ce monde est semblable 
à un acteur ; pendant sa jeunesse, il s'habille 
et se prépare au râle quil doit jouer; dans 
Page mûr, il entre en scène, et peu après il se 
retire derrière la coulisse, pour faire place 
à d'autres acteurs. (Max. orient.) La vze lit- 
téraire a ses coulisses. (Balz.) La vie de Vol- 
taire est une comédie : sa correspondance avec 
d'Alembert nous en fait voir les coulisses et 
le fond. (Ste-Beuve.) il Pilier de coulisse, Per- 
sonne qui fréquente habituellement le théâtre 
et les artistes dramatiques." 

Rarement pilier de coulisse 

Est le soutien des bonnes mœurs. 

Sallentis. 

— Bourse. Lieu où sont censés se tenir les 
coulissiers, c'est-à-dire les personnes qui opè- 
rent en dehors du ministère des agents de 
change, et qui, en réalité, n'ont pas de lieu 
fixe de réunion ; coulissiers eux-mêmes : La 
coulisse a plusieurs fois vécu et est plusieurs 
fois décédée. (Crampon.) En style de bourse, 
la coulisse n'est point un lieu déterminé dans 
la salle. (Proudh.) On dit les opérations de la 
Coulisse par opposition aux opérations du 
parquet, pour désigner les transactions qui se 
font sans le ministère des agents de change. 
(Proudh.) 

Ainsi chacun de nous exerce son office, 
Monsieur a la corbeille et moi j'ai la coulisse. 

Fonsard. 

— Blas. Herse placée a la porte d'une tour 
ou d'un château : Vieille-Maison : D'azur, à 
la coulisse d'or. 

— Mar. Canal en forts bordages, disposé le 
long de la cale, et dans lequel glisse un bâti- 
ment de rang inférieur, lorsqu'il est lancé à 
coittes mortes ou sans ber. 

— Mécan. Coulisse de Stephenson, Appareil 
imaginé par Stephenson pour varier la dé- 
tente et changer la direction de la marche. 

— Typogr. Petite planche très - plate , au 
moyen de laquelle on fait couler sur le mar- 
bre une page trop lourde pour qu'on puisse 
sans danger l'enlever avec les doigts : Les 
coulisses sont munies de poignées et s'en- 
châssent dans des galées construites à cet effet. 
On fait aussi usage de coulisses isolées pour 
placer dans des rayons des compositions que 
l'on conserve et qui ne peuvent, à cause de leurs 
grandes dimensions, être placées sur des porte- 
pages. 

— Techn. Pièce demi-circulaire placée sur 
la petite platine d'une montre, il Trace laissée 
par l'eau sur les bords d'un pain de sucre, il 
Place qui reçoit les charnons d'une char- 
nière. Il Petite porte pratiquée dans la grande 
porte d'un poêle. Il Rempli d'un vêtement ou 
d'un objet quelconque en étoffe, dans lequel 
on fait glisser un ruban ou un cordon pour 
serrer ou desserrer : Passez un lacet dans la 
coulisse de ce tablier, il Partie du rouet à filer 
qui comprend le tasseau du chariot et la vis 
qui le traverse. Il Espace libre et en forme 
d'ovale allongé, que l'ouvrier tisseur ménage 
dans la formation des maillets pour le pas- 
sage des fils de chaîne. Il Douton à coulisse, 
Bouton placé sur le palastre ou sur la cloison 
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d'une serrure, et qui sert à en ouvrir le demi- 
tour. 

— Anat. Rainure fort lisse, et le plus sou- 
vent tapissée d'une membrane synoviale, re- 
cevant un tendon qui doit y glisser. 

— Agric. Petit fossé couvert, que l'on pra- 
tique dans les champs et les prés humides 
pour favoriser l'écoulement des eaux sur- 
abondantes : On ne peut trop recommander 
aux cultivateurs de faire des coulisses dans 
les lieux où elles sont nécessaires. (Bosc.) 

— Encycl. Théâtr. Le mot coulisse a deux 
acceptions. Pour le vulgaire, il sert à dési- 
gner la partie du théâtre que la toile sépare 
des spectateurs, l'espace extérieur à la scène 
et où se meuvent les régisseurs, acteurs, ma- 
chinistes, gens de service, etc. ; technique- 
ment, il désigne les rainures dans lesquelles 
glissent les châssis ou décorations qui se dres- 
sent aux deux côtés de la scène, et, par suite, 
les espaces compris entre celles-ci. D'une 
décoration à la décoration qui directement 
lui fait face, s'étend une ligne imaginaire qui 
traverse la scène d'un côté à l'autre et la di- 
vise transversalement en plusieurs zones d'é- 
gale largeur. Ces zones s'appellent plans et 
offrent un utile secours aux nécessités de la 
mise en scène. On sait ce que, dans la langue 
théâtrale, on nomme le manteau d'arlequin ; 
c'est un petit rideau, draperie d'ornement de 
l'avant-scène, qui ne se lève et ne se baisse 
jamais; eh bien, l'espace compris entre le 
manteau d'arlequin et la première coulisse est 
le premier plan; l'espace compris entre le 
premier décor et le second est le deuxième 
plan, et ainsi de suite, jusqu'à la toile du 
fond, le dernier plan se trouvant de cette fa- 
çon le plus éloigné du spectateur. Cette dis- 
tinction des plans sert à indiquer l'endroit où ' 
doivent se mettre les accessoires , la place 
que doivent occuper les acteurs. Au reste, 
cette division imaginaire du plancher drama- 
tique devient de plus en plus conventionnelle, 
à mesure que le système des coulisses ouver- 
tes disparaît du nouveau répertoire ; la fan- 
taisie des auteurs, les besoins de leurs pièces 
ont fait prévaloir l'usage des décorations fer- 
mées, appuyées sur des portants qui en ad- 
mettent tous les caprices et en reçoivent 
toutes les formes. La vraisemblance a beau- 
coup gagné à cette réforme, nécessitée ou au 
moins conseillée par le trépas douloureux des 
unités classiques. Autrefois, si la ligne de di- 
vision dont nous parlions tout a l'heure 
n'existait pas visiblement, elle avait au moins 
ses deux bouts , et ses deux points de départ 
faisaient aisément deviner sa route. Dans le 
système de décorations fermées, on ne la de- 
vine plus, on la suppose. L'ancien répertoire 
nous montre presque seul aujourd hui ce 
qu'était autrefois l'aspect de la scène : là seu- 
lement les coulisses ouvrent à chaque plan 
une entrée et une sortie aux acteurs. Ces 
derniers, réfugiés entre deux châssis, n'é- 
chappent pas toujours aux regards du public, 
qui les voit attendre quelquefois en folâtrant 
la fin de la tirade qui doit les amener dans le 
palais d'Auguste ou à l'entrée de la maison 
de Géronte, et les changer en petit-maître ou 
en héros , en servante ou en princesse, en 
confident ou en laquais. 

Au siècle dernier, alors que la scène était 
couverte de banquettes où venaient s'asseoir, 
de chaque côté des acteurs, les gens du bel 
air, les coulisses étaient continuellement en- 
vahies par des personnages étrangers au 
théâtre, et l'on a peine à comprendre com- 
ment les comédiens pouvaient produire l'illu- 
sion au milieu de ces têtes poudrées , de ces 
canons ou de ces talons rouges, mêlés de près 
aux héros de la pièce. Il arrivait souvent que 
l'on confondait l'entrée d'un spectateur des 
banquettes avec l'entrée d'un acteur , et que 
l'on prenait un marquis, surgissant d'un châs- 
sis, pour le jeune premier de la comédie : 

On attendait Auguste, on vit paraître un fat. 
Mais nous n'avons pas à énumérer à cette 
place tous les inconvénients de cette cou- 
tume, qui a donné lieu h une foule d'anec- 
dotes bien connues. Elle disparut en 1759 
pour ne reparaître que de loin en loin, à de 
certaines époques, jusqu'à la Révolution qui 
balaya tout à fait cet abus en compagnie 
de beaucoup d'autres. Aujourd'hui, les règle- 
ments de police sont sévères à l'endroit des 
coulisses, d'où sont impitoyablement écartées 
pendant les représentations les personnes 
étrangères au théâtre. Outre le pompier de 
service, on n'y rencontre guère que le régis- 
seur, fort attentivement occupé à suivre sur 
la brochure la pièce qui se joue, et à avertir 
les acteurs quand vient leur entrée en scène. 

Nous l'avons déjà dit, dans la langue vul- 
gaire les coulisses embrassent tout cet univers 
mystérieux qui s'étend de la rampe au foyer 
des artistes,' des loges de Ces derniers aux 
loges des concierges, du cabinet directorial 
au magasin des accessoires. Pour les uns, 
c'est le paradis; pour les autres, c'est l'enfer. 
Le provincial s'imagine que les coulisses re- 
cèlent toutes les joies et toutes les voluptés ; 
qu'elles sont peuplées de houris , d'aimées, 
de bayadères comme un conte des Mille et 
une nuits ; les pères de famille se persua- 
dent que les séductions dangereuses y pous- 
sent dru comme l'herbe et que la ruine pend 
aux branches de cet arbre aux fruits défen- 
dus. Ainsi, pendant que d'une part on croit 
que l'entrée des coulisses vous métamorphose 
instantanément en pacha qui n'a pas assez de 
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mouchoirs à jeter aux beautés empressées a 
lui plaire, de l'autre part on suppose" que, 
dès qu'on a posé une fois le pied dans ces 
lieux de perdition , on n'a plus qu'à se faire 
indiquer le pont des Arts pour aller à l'Aca- 
démie ou piquer une tête dans la Seine. Hélas 1 
il faut le dire, les coulisses n'offrent ni les 
béatitudes rêvées ni les dangers tant de fois 
signalés. Des deux côtés il y a exagération. 
Certes les moeurs artistiques se font ordinai- 
rement remarquer par un laisser-aller sut ge- 
neris; mais souvent les femmes de théâtre 
sont beaucoup moins séduisantes au delà de 
la rampe qu'en deçà; puis, outre que la réa- 
lité est quelquefois réfrigérante, bon nombre 
de comédiennes, à. l'heure présente, vivent 
honnêtement dans leur ménage et ont des 
filles qu'elles élèvent dans l'exercice de toutes 
les vertus; quant aux demoiselles émancipées, 
le temps n'est plus où des fortunes princières 
fondaient entre leurs jolis doigts roses. En 
général, rats et souris ne sont plus que de 
vulgaires courtisanes, et la rue Brèda est 
peut-être plus pleine de séductions que les 
coulisses des Variétés, par exemple. Celles de 
l'Opéra ne valent guère mieux. Une soixan- 
taine de personnes environ y peuvent péné- 
trer; ce sont des petits et des gros crevés, 
locataires de loges d'avant-scène, de hauts 
employés des ministères, des artistes, des 
journalistes et des diplomates. A ce propos , 
faisons remarquer que, de temps immémorial 
et dans toutes les capitales de l'Europe, les 
ambassadeurs et leurs attachés ont toujours eu 
de droit le privilège d'être admis aux cou- 
lisses des théâtres chorégraphiques : nouvelle 
preuve du rapport mystérieux , mais intime, 
qui existe entre la pirouette et la science 

frave et imposante de la diplomatie. Voyons 
onc ce que sont ces fameuses coulisses do 
l'Opéra, et si elles méritent leur étonnante 
renommée Peut-on dire d'elles ce que le poète 
a dit de Naples? 

« Le public, qui tient souvent plus à ce 
qu'il ne voit pas qu'à ce qu'il est libre de 
voir, rêve des coulisses de l'Opéra, dit M. de 
La Bédollière dans son Histoire du nouveau 
Paris. Il lui semble que c'est un paradis ter- 
restre ou plutôt le Genet-al-Coduz du pro- 
phète Mahomet. L'entrée du sanctuaire n'est 
permise qu'aux compositeurs et auteurs dra- 
matiques, et à quelques habitués , riches et 
influents, qui méritent une faveur spéciale 
par la fidélité avec laquelle ils soutiennent le 
théâtre, soit en louant des loges à l'année, 
soit en mettant leur crédit au service de l'ad- 
ministration. A côté de l'orchestre , à droite , 
est un escalier qui met la salle en communi- 
cation avec la scène. Pour consoler les pro- 
fanes auxquels cette communication est in- 
terdite , hâtons-nous de dire que les coulisses 
n'offrent rien d'attrayant. Quand la toile est 
baissée, il y règne une obscurité presque 
complète. Les décorations montent, descen- 
dent, changent de place, et le visiteur est 
exposé à recevoir sur la tête un portant ou 
une ferme. Les premiers sujets du chant ou 
de la danse s'habillent dans leurs logea. Le 
corps de ballet est partagé en chambrées ; tes 
figurants, les figurantes désignées sous le 
nom de marcheuses ; les petites élèves qu'on 
nomme les rats d'Opéra, et dont la plupart 
sont à peine nubiles, apparaissent quelque 
temps avant le lever de rideau, tandis que 
les danseuses préludent, dans leur foyer, par 
des pirouettes et des entrechats , en se sou- 
tenant sur des barres d'appui. Au milieu de 
toute cette agitation préliminaire , le visi- 
teur n'a guère le temps d'échanger un regard 
avec la femme qu'il convoite ou avec celle 
qui l'honore de son attention. Quand le rideau 
tombe, les chanteurs et les chanteuses , hors 
d'haleine, épuisés même en raison de l'effet 
qu'ils ont produit, s'empressent de regagner 
leur gîte. Les danseuses et même les cory- 
phées qu'on a admirées dans le costume da 
nymphes, de bayadères ou de sylphides, vont 
s envelopper, dans leur tartan et se remettre 
de leur fatigue en prenant quelque cordial. Le 
spectacle intérieur des coulisses est bon à voir 
une fois , mais nous doutons qu'on soit tenté 
d'y revenir. ■ 

M. Nestor Roqueplan , qui a longtemps 
gouverné l'Opéra, a tracé un tableau pitto- 
resque des coulisses, et donné des explications 
dont sa position spéciale garantit 1 authenti- 
cité ; if nous dépeint le rat comme une petite 
fille de sept à quatorze ans, qui porte des 
souliers usés par d'autres, des châles déteints, 
des chapeaux couleur de suie, se chauffe à la 
fumée des quinquets, a du pain dans sa poche 
et demande dix sous pour acheter des bon- 
bons. Le rat est élève de l'école de danse, et 
c'est peut-être parce qu'il est enfant de la 
maison, parce qu'il y vit, qu'il y grignote, y 
jabote, y clapote ; parce qu il ronge et égra- 
tigne l.es décorations, éraille et troue les cos- 
tumes , cause une foule de dommages incon- 
nus et commet une foule d'actions malfai- 
santes, occultes et nocturnes, qu'il a reçu le 
surnom de rat. Le rat, ajoute le spirituel ob- 
servateur, fait des trous aux décorations pour 
voir le spectacle, court au grand galop der- 
rière les toiles du fond et joue aux quatre 
coins dans les corridors; il est censé gagner 
vingt sous par soirée ; mais, au moyen des 
amendes énormes qu'il encourt par ses désor- 
dres , il ne touche par mois que S à lo fr. et 
trente coups de pied de sa mère. Le rat reste 
rat jusqu'à l'âge où il prend le nom d'artiste, 
jusqu'à l'âge où il ne demande -plus de bon- 
uous et reçoit des bouquets. La marcheuse a 
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vingt on vingt-cinq ans : elle est petite ou 
grande, toujours grosse, agréable h l'œil, 
n'apprend rien, ne sait rien et ne vit pas du 
théâtre. 

Sous l'ancienne monarchie et sous la Res- 
tauration, toute personne étrangère aux cou- 
lisses de l'Académie royale de musique devait 
avoir constamment le chapeau à la main. Au- 
jourd'hui, cette marque de politesse n'est plus 
de rigueur que dans te foyer de la danse. Ce 
foyer est orné d'un buste en marbre de la 
célèbre M" e Guimard, légué à l'Opéra par 
uns clause expresse de son testament. Tout 
autour de la salle règne une balustrade dorée 
sur laquelle s'appuient les danseuses pour 
exécuter des plies, des battements , des hauts 
de jambes, qui ont pour but d'assouplir les 
membres avant de paraître sur la scène; 
d'autres répètent leurs pas au milieu du foyer, 
devant les glaces. Tous ces exercices choré- 
graphiques n'empêchent pas les sylphides de 
soutenir la conversation avec les visiteurs. 
Ces dialogues, mêlés d'entrechats, de pirouet- 
tes, de pointes de pieds levés à hauteur de l'é- 
paule des interlocuteurs, offrent assurément 
un spectacle étrange, qui ne manque pas de 
pittoresque. 

Les coulissas de chaque théâtre ont ainsi 
une physionomie qui leur est propre : celles 
de la Comédie-Française n'ont rien de com- 
mun avec celles des Délassements-Comiques, 
et celles de l'Ambigu ne ressemblent point à 
celles des Italiens, des Bouffes ou des Fu- 
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nambules ; mais ici et là le bizarre et l'im- 
prévu enfantent à qui mieux mieux l'étonne- 
mentet provoquent l'hilarité. Les plus joyeux 
contrastes y naissent a chaque pas, et Ga- 
varni, en les vulgarisant, ne les a cependant 
pas tous indiqués : la duègne offrant du tabac 
au pompier, l'ingénue disant des gaudrioles 
au père noble , 1 auteur faisant des remon T 
trances au jeune premier , la princesse tra- 
gique repassant son rôle en riant aux éclats, 
le traître risquant des calembours, le queue- 
rouge ruminant tristement dans un coin, la 
danseuse levant le pied à des hauteurs... verti- 
gineuses, la confidente brodant une tapisserie, 
le régisseur faisant résonner sa cloche et infli- 
geant aux retardataires des amendes mal ac- 
cueillies, la mère d'actrice sermonnant sa fille, 
le machiniste criant : « Lâchez la commande ! » 
les costumes variés , les visages hideux sous 
la peinture qui doit les rendre charmants 
pour le public, etc., etc., voilà, l'envers de la 
pièce dont les spectateurs ne voient fort heu- 
reusement que l'endroit. Parlerons-nous de 
la langue des coulisses, ce mélange de gros 
mots, de facéties vulgaires , d'axiomes cyni- 
ques, de bouffonneries à froid, ce composé des 
styles et des jargons de toutes les couleurs, 
« bien assorti, du reste, dit M. Arnould Frémy , 
avec le pêle-mêle des relations et des exis- 
tences , avec cette camaraderie des plan- 
ches, illimitée, sans frein ni règle, qui cache 
sous son écorce de fausse joyeusetô tant de 
déchirements jaloux, tant de rivalités et de 
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haines!» Mieux vaut baisser le rideau, en 
ajoutant toutefois que les artistes conscien- 
cieux , et il y en a encore , emploient autre- 
ment qu'à se tutoyer et à se galvauder le 
temps de repos que leur laissent les intermit- 
tences de leurs rôles; ils songent à la pièce, 
au public, aux applaudissements ; ils se tien- 
nent dans la dignité qui convient à l'art et ne 
se croient pas obligés de donner dans la gros- 
sièreté, de devenir mal embouchés, d'affecter 
le ton et l'attitude des goujats de cabarets, 
de manger dans la main de tout le inonde, 
par cela seul qu'ils foulent les planches d'un 
théâtre. 

— Mécan. La coulisse de Stephenson est 
l'un des appareils dont on peut se servir pour 
déterminer le changement de marche d une 
machine à vapeur. On l'emploie surtout pour 
les locomotives. On sait que la manivelle re- 
liée à la bielle qui mène le tiroir doit être ca- 
lée, par rapport à celle que fait mouvoir le 
piston, sous un angle un peu plus grand que 90°, 
dans le sens du mouvement. (V. tiroir.) Pour 
changer le sens du mouvement, il faudrait 
donc décaler la manivelle du tiroir et la re- 

Ïilacer de l'autre côté de celle du piston, sous 
a même inclinaison. Un pareil changement 
ne pourrait s'effectuer ni assez vite ni d'une 
façon assez précise sur les chemins de fer, où 
les arrêts doivent être rendus aussi faciles que 
possible. 

La coulisse de Stephenson réunit les extré- 
mités de deux, tiges reliées ' h deux excentri- 
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ques fixés l'un et l'autre sur l'arbre de couche, 
et calés comme ils devraient l'être pour pro- 
duire l'un la marche en avant, l'autre la mar- 
che en arrière. La tige du tiroir est terminée 
par un bouton qui passe dans la coulisse, que 
le mécanicien peut aisément faire mouvoir à 
l'aide d'un levier. Lorsque le bouton de la 
tige du tiroir est engagé dans la coulisse à 
l'une de ses extrémités, c'est l'excentrique 
dont la tige se termine à cette extrémité, qui 
mène le tiroir; lorsque le même bouton se 
trouve à l'autre extrémité de la coulisse, c'est 
l'autre excentrique qui mène le tiroir. Un 
simple mouvement facile à produire à la main 
change donc complètement les conditions de la 
marche. Au reste, le déplacement de la cou- 
lisse n'entraîne évidemment pas un change- 
ment immédiat de marche; mais, dès que ce 
déplacement s'est produit, le piston reçoit, par 
exemple, la vapeur sur sa face droite chaque 
fois qu'il arrive à sa position extrême gauche, 
et inversement , de sorte qu'il ne marche , en 
vertu de la force vive du train, qu'à contre- 
vapeur; le mouvement s'arrête donc bientôt 
et se produit ensuite en sens contraire. 

L'arrêt lent du train, aux stations, s'obtient 
en amenant la coulisse à une . position telle, 
que le bouton de la tige du tiroir se trouve 
engagé vers son milieu. Le mouvement du 
tiroir est alors presque insensible, les lumières 
restent constamment fermées et la machine 
s'arrête parce que la vapeur ne trouve plus 
d'issue au dehors. 




d 




mkMM^WMfWim 



=&3| 



m\<lW«W 



La figure ci-jointe donnera une idée suffi- 
sante de l'appareil que nous venons de dé- 
crire. O est l'arbre que le piston met en mou- 
vement, E et E' sont les deux excentriques, 
CC est la coulisse dans laquelle est engagé le 
bouton D de la tige du tiroir A. Le mécanicien 
a en face de lui la manette K, reliée au point 
fixe H ; c'est en agissant sur cette manette 
qu'il déplace la coulisse par l'intermédiaire de 
la tige LF, du levier FI et de la tige IG. 

— Bourse. On désigne sous le nom de cou- 
lisse la réunion des intermédiaires qui, sans 
être investis des fonctions d'agents de change, 
s'immiscent dans ces fonctions. Ces inter- 
médiaires ont été d'abord appelés courtiers 
marrons , puis coulissiers. Selon Frémery, le 
mot coulisse aurait l'origine suivante. Dans 
un des anciens locaux destinés à la Bourse 
de Paris se trouvait un couloir séparé par 
une cloison à hauteur d'appui du lieu où les 
commerçants était assemblés; ce couloir se 
prolongeait jusqu'au parquet des agents de 
change ; c'était là que se réunissaient les 
personnes qui faisaient entre elles , sans mi- 
nistère d'agents de change, des marchés sur 
les fonds publics. On appela ce lieu coulisse, 
et ceux qui le fréquentaient coulissiers. 

La coulisse, c'est-à-dire l'exercice illégal 
de la profession d'agent de change, est aussi 
vieille que le monopole de cette profession. 
La législation de l'ancien régime contient 
nombre d'édits et d'arrêts du conseil rendus 
à la sollicitation des agents de change, pour 
défendre leur privilège. L'amende, la prison, 
voire même des peines corporelles ont été 
portées par eette législation contre les con- 
trevenants. Mais, à dire vrai , tout cela est 
resté lu plus souvent à l'état de lettre morte. 



C'est seulement au lendemain des jours où 
l'on avait été obligé de demander des sacri- 
fices ou des services au monopole, que le 
pouvoir édietait cette législation ou la met- 
tait à exécution. Les . choses se passèrent 
ainsi à l'occasion des édits de décembre 1705, 
d'août 1708, de novembre l7U,etdes arrêtsdu 
conseil du 30 août et du 17 octobre 1720, du 
1 1 janvier 1723, du 17 juillet 1736 et du 26 no- 
vembre 1781. Dans les temps ordinaires, le 
pouvoir et ses privilégiés laissent la coulisse 
vivre en paix. Toutes ces sévérités furent du 
reste à peu près inutiles. Voici ce que nous 
trouvons à cet égard dans l'ouvrage de 
M. Bozérian : «On eut beau renouveler les 
anciennes prohibitions, flétrir au nom de la 
loi un jeu légitimé par l'usage, traquer les 
joueurs dans les cafés et les bouges qui leur 
servaient d'asile, obliger les propriétaires des 
maisons où ils se réfugiaient à tes dénoncer, 
ajouter à la peine de l'amende celle de la res- 
titution du quadruple des sommes reçues par 
les courtiers clandestins, défendre les mar- 
chés à terme qui ne seraient pas précédés de 
la livraison ou du dépôt des effets vendus, 
autoriser le commissaire de police de la 
. Bourse à en exclure les contrevenants, sur 
la simple dénonciation du syndic : rien n'y 
fit. » 

La profession d'agent de change ayant été 
déclarée libre par décret du 17 mars 1791, 
la coulisse disparut. Le rétablissement du pri- 
vilège, en l'an IX, la ressuscita immédiate- 
ment. Les agents de change du nouveau rér 
gime se montrèrent d'abord jaloux de leur 
privilège. A leur sollicitation, des amendes 
assez fortes furent édictées contre les ré- 
fractaires. Toutefois le pouvoir ne se souciait 
pas de prendre l'initiative des poursuites. Un 



arrêté du 27 prairial an X chargea les agents 
de change eux-mêmes du soin de la police, et 
les institua dénonciateurs. En usant de ce 
droit, les agents s'exposaient à faire retomber 
sur des clients communs la responsabilité de 
leurs querelles avec les coulissiers ; aussi n'u- 
sèrent-ils que très-peu de ce droit. 

En 1809, les plaintes du monopole se pro- 
duisirent avec une certaine vivacité. On ne 
réclama pas seulement des poursuites et des 
condamnations, on alla jusqu'à demander que 
les coulissiers fussent soumis directement à 
le surveillance et à la juridiction de la police. 
Un avis du conseil d'Etat, en date du 17 juin 
1809, décida l'empereur à ne pas entrer dans 
cette voie. Tout ce qu'on fit, ce fut d'engager, 
par une circulaire ministérielle du 21 juillet, 
les chambres de commerce à n'avoir aucun 
rapport avec les maisons de coulisse. 

Avec la Restauration commença une nou- 
velle ère pour les coulisses; les spéculations 
dont les fonds publics étaient l'objet s'adres- 
saient à elle plus volontiers qu'au parquet. A 
la longue, agents de change et coulissiers en 
étaient venus à comprendre que leur intérêt 
commun était de vivre en aussi bonne intelli- 
gence que possible. La coulisse se tenait alors 
au passage des Panoramas et dans les cafés 
environnants. On peut même dire que jus- 
qu'en 1859, date de sa suppression par une 
décision de l'autorité judiciaire, la coutisse eut 
une existence à peu près officielle, existence 
un peu troublée, il est vrai v Plusieurs fois des 
sévérités administratives en interrompirent 
provisoirement le cours. En pareil cas, c'é- 
tait toujours à la suite d'une baisse un peu 
plus forte qu'à l'ordinaire que ces sévérités 
se produisaient. Assurément ces baisses 
avaient' pour causes premières des événe- 



ments politiques dont la coulisse était parfai- 
tement innocente; mais, aux yeux de l'auto- 
rité publique, elle eut toujours le tort de 
trop s'effrayer et d'ébranler ainsi la confiance. 
En 1819, par exemple, sous le double coup 
d'une modification importante dans la législa- 
tion électorale et d'un déficit de 100 millions 
dans le budget, le 5 pour 100 ayant en quel- 
ques jours baissé de 71 fr. 70 à 65 fr. 10, la 
réunion du passage des Panoramas fut inter- 
dite. La coulisse se transporta au boulevard 
de Gand et au café Tortoni. Près de quatre 
ans se passèrent sans que l'autorité s'inquié- 
tât de cette résurrection ; mais, en janvier 
1823, à la suite de la publication par le Moni- 
teur des notes menaçantes des chancelleries 
autrichienne, prussienne et russe sur les évé- 
nements d'Espagne, le 5 pour 100 étant en huit 
jours, du 15 au 23 janvier, tombé de 87 fr. 65 
à 78 fr. 30, la coulisse fut de nouveau rendue 
responsable, et les réunions du café Tortoni 
se virent menacées de la sévérité des tribu- 
naux. Le 2 octobre 1840, le Moniteur annonce 
le bombardement de Beyrouth par la flotte 
anglaise ; cet événement pouvait devenir un 
casus belli; il fait baisser le 5 pour 100 de 
106 fr. 25 à 101 fr. Le lendemain, la réunion 
Tortoni est interdite. Quelques jours après , 
la hausse étant revenue, la coulisse reprenait 
ses opérations sans obstacle. En 1842, l'auto- 
rité, si disposée au lendemain des puniques à 
en attribuer la cause et les conséquences à la 
coulisse, prenait ouvertement parti pour elle 
contre le parquet. Le syndic des agents de 
change ayant signalé au ministre des finances 
et au préfet de police les réunions du passage 
de l'Opéra, le ministre garda le silence ; et le 
préfet de police informa la compagnie des 
agents de change que si elle croyait les pour- 
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suites utiles,- la loi lui en réservait l'initiative 
et la direction. 

En novembre 1850, sur la publication par 
le journal ta Presse d'un message apocryphe 
du président de la République à l'Assemblée 
législative, la rente ayant baissé de 3 fr. 
avant la Bourse, la coulisse était de nouveau 
proscrite. Huit jours après, elle renaissait au 
Casino de la Chaussée - d'Antin. En mars 
1S53, une baisse de 3 fr. ayant accueilli la 
première nouvelle du départ de la flotte fran- 
çaise pour l'Orient, la coulisse perdit son der- 
nier asile. Depuis cette époque jusqu'en 1859, 
les réunions durent se tenir en plein vent. 
Pendant cinq ans, Paris en a vu le spectacle, 
le matin de onze heures à une heure, et le 
soir de huit heures à dix heures, devant le 
passage de l'Opéra. 

Ces difficultés administratives n'atteigni- 
rent jamais que les réunions qui se tenaient 
en dehors des heures réglementaires de la 
Bourse : elles furent jusqu au dernier moment 
épargnées aux réunions qui se tenaient à la 
Bourse, dans le local même où fonctionnait le 
parquet. Tous les jours, les opérations de la 
coulisse s'engageaient et se traitaient sans 
opposition, comme celles du parquet. Agents 
de change et coulissiers faisaient leur liqui- 
dation a côté les uns des autres, et étaient 
protégés en cette circonstance par les mêmes 
sentinelles. 

Sans. être, comme les agents de change, at- 
tachés les uns aux autres par une solidarité 
de droits et de devoirs réciproques, sans for- 
mer une compagnie ni une corporation, les 
membres de 1 ancienne coulisse observaient 
entre eux certains usages. L'admission n'était 
soumise k aucune épreuve ni à aucune condi- 
tion; il fallait cependant être présenté par 
quelques anciens. Cette présentation faite, on 
était tacitement accepté par les autres, qui 
témoignaient de leur adhésion en faisant des 
affaires avec le nouveau venu. Bien que très- 
peu rigoriste et trop disposée à ouvrir hospi- 
talièrement la porte au premier venu, la cou- 
litse avait à la longue fini par s'épurer. Au 
moment de sa suppression, elle se composait 
d'environ îoo maisons de banque, toutes très- 
solides ; 60 de ces maisons s'occupaient ex- 
clusivement du 3 pour 100 , un même nombre 
environ des valeurs industrielles proprement 
dites, enfin le surplus s'occupait en même 
temps des rentes et des valeurs industrielles. 
La rapidité avec laquelle les maisons de.cou- 
lisse opéraient, le courtage moins élevé qu'elles 
prenaient leur avaient attiré une nombreuse 
clientèle. L'importance de leurs affaires était 
devenue plus considérable que celle des affaires 
du parquet. En 1859, la compagnie des agents 
de change, effrayée de cette rivalité, et espé- 
rant aussi accaparer toute cette clientèle, se 
ressouvint des armes que la législation met- 
tait en son pouvoir; La suppression de la cou- 
lisse fut officiellement demandée et obtenue ; 
mais le résultat ne répondit pas aux espé- 
rances qu'on avait conçues. La clientèle qui 
allait à la coulisse ne s adressa pas au par- 
quet; les charges d'agents de change n'aug- 
mentèrent pas de prix, et, au lendemain d'évé- 
nements politiques de nature inquiétante, les 
fonds ayant baissé absolument comme du temps 
de la coulisse , celle-ci n'existant plus , on n'a 
pas eu la consolation de la rendre responsable. 

La coulisse eut, il faut le reconnaître, le 
très-grand tort d'être en rapport avec une 
interminable queue d'agents d'affaires qui, 
sous les noms de petits coulissiers et de con- 
tre-petits coulissiers, n'étaient trop souvent 
que de très-malhonnêtes gens. Sa négligence 
à se débarrasser de cet élément impur fut 
pour beaucoup dans l'appui qu'au dernier mo- 
ment le gouvernement donna aux intérêts 
qui sollicitaient sa suppression. 

En terminant, disons un dernier mot sur ce 
qu'était la coulisse sérieuse, c'est-à-dire la 
coulisse rivale du parquet, au moment où l'o- 
rage qui devait l'emporter éclata. Le passage 
suivant du réquisitoire de M. Sévérien Dumas 
est particulièrement topique. « Le marché de 
la coulisse, dit ce magistrat, a reçu du mou- 
vement industriel de ces dernières années un 
accroissement considérable. La coulisse fait k 
l'heure qu'il est les deux tiers des opérations 
à terme sur la rente. Elle trafique d'une 
quantité énorme de valeurs cotées au par- 
quet. Quant k celles qui ne sont pas encore 
émises et qui existent sous la seule forme de 
promesses d'actions , c'est sur ce marché 
usurpateur seulement qu'elles se négocient. 
Quant à la raison de ce déplacement du mar- 
ché, une foule de circonstances ont contribué 
à la produire. D'abord tous les banquiers de 
Paris s'adressent plutôt à la coulisse qu'au 
parquet, parce que le marché de la coulisse 
est permanent. Le banquier a besoin de pou- 
voir k tout instant vendre et acheter de la 
rente. C'est un besoin factice, à coup sûr, 
mais que la coulisse satisfait et encourage. * 
Elle ne se < repose en effet ni la nuit ni le jour. 
On sait où la trouver au matin, où la rencon- 
trer le soir. Puis le coulissier est le plus 
commode et le plus abordable des hommes. Il 
est votre homme a la Bourse. Il est à toute 
heure hors de la Bourse a votre disposition, 
et pour tout cela il se contente du demi-cour- 
tage. A Paris, il y a des banquiers qui payent 
par mois 80 à 100,000 fr. de courtage, soit 
1 million ou 1,200,000 fr. de courtage par an. 
S'ils les payaient aux agents et non à ia cou- 
lisse, ils y perdraient un bénéfice considé- 
rable. • 

La coulisse a encore la facilité des petites 
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primes à fr, es, à fr. 10 même, quand les 

£lus petites qu'exige le parquet sont de o|fr. 60. 
.es marchés s'établissent d'une bourse à l'au- 
tre; tous les jours, à deux heures, les petites 
primes se liquident, et un nombre immense de 
petits joueurs s'engagent chaque jour pour le 
lendemain. Enfin le coulissier apporte dans les 
transactions qu'il opère sa garantie person- 
nelle. Tout cela était, ainsi que le disait assez 
justement M. Dumas, suffisant pour expliquer 
l'immense développement de la coulisse en face 
du parquet stationnaire et restreint. Mais la 
permanence du marché de la coulisse consti- 
tuait, aux yeux du ministère public, un péril 
grave. • Par là, disait-il, la spéculation se 
trouve à la merci des nouvelles les plus absur- 
des, des bruits les plus légers, des alertes les 
plus habilement répandues, que d'une bourse 
a l'autre on n'a pas eu le temps de contrô- 
ler. » 

Quoi qu'en ait dit le ministère public, on 
aurait tort de ne voir dans l'ancienne cou- 
lissa qu'un parquet extralégal. Tout en étant 
des intermédiaires sans titres réguliers, les 
coulissiers étaient en même temps des spécu- 
lateurs qui, profitant de ce que la loi permet 
aux particuliers de faire entre eux des trans- 
actions directes, faisaient entre eux des opé- 
rations de bourse sans payer ni commission, 
ni courtage. C'était, en outre, un avantage 
assez sérieux, de n'avoir à payer que la moitié 
de ces courtages et commissions, et de pou- 
voir liquider ses opérations k bref délai. Mais, 
indépendamment des considérations morales 
qu'en cette circonstance la compagnie des 
agents de change ne dédaigna pas de faire 
invoquer k l'appui de son privilège, ii y avait 
le texte de la loi. 

Une fois mise en demeure par le gouver- 
nement et ta compagnie des agents de change 
d'appliquer la loij l'autorité judiciaire dut se 
prononcer comme elle le fit. Le jugement du 
24 juin 1859, en déclarant les vingt-six cou- 
lissiers dénoncés coupables d'immixtion dans 
les fonctions d'agent de change , mit fin à 
la coulisse. 

COULISSÉ, ÉE adj. fkou-li-sé — rad. cou- 
lisse). Qui est muni d une coulisse : Tiroir 

COULISSÉ. 

— Blas. Se dit d'un château et d'une tour 
dont la porte est munie d'une coulisse, c'est- 
à-dire d'une herse: De Vieux -Ckâtel: De 
gueules, au château à trois tours d'argent, 
coulissé de sable. 

COUL1SSËAU s, m. (kou-li-sô — rad. cou- 
iisse). Techn. Petite coulisse. lt Bâti pour pla- 
cer des tiroirs. Il Double coulisse de bois sur 
laquelle repose un lit k roulettes. Il Mouvement 
de tirage monté sur platine , pour sonner les 
domestiques. 

— Chacune des pièces de bois dont l'en- 
semble constitue une coulisse. 

— Mécan. Nom donné à toute pièce qui se 
meut dans des coulisses. 

— Typog. Syn. de crampon. 

— Encycl. Dans les machines à vapeur, on 
donne le nom de coulisseaux aux patins dont 
on arme la crosse ou coquille du piston et qui 
frottent sur les glissières. Les métaux em- 
ployés le plus fréquemment pour la construc- 
tion de ces coulisseaux sont la fonte et le 
bronze ; on ne se sert que très-rarement de 
l'acier ou du fer trempé, afin de réduire, au- 
tant que possible , la perte de travail occa- 
sionnée par le frottement de ces pièces contre 
les glissières, qui sont elles-mêmes en acier. 
Le coulisseau supérieur, dans les machines 
horizontales, et principalement dans les lo- 
comotives, est celui qui s'use le plus vite, car 
il supporte la pression due à l'ooliquité de la 
bielle. 

On donne encore le nom de coulisseau à' la 
pièce qui, fixée à l'extrémité de la tige du 
tiroir, dans les machines locomotives, glisse 
dans la coulisse de Stephenson pour changer 
la position du tiroir et produire la détente 
correspondante à celle qui est indiquée par 
l'un des crans du secteur de changement de 
marche. Afin d'éviter les déformations que 
les mouvements forcés peuvent produire à 
cette pièce importante de la distribution , on 
la construit en acier trempé. 
. En général ou donne, en mécanique, le nom 
de coulisseau à toute pièce appelée à glisser 
dans une coulisse ou une rainure. La cinéma- 
tique utilise les coulisseaux pour changer le 
mouvement rectiligne alternatif en reetiligne 
continu, le mouvement circulaire continu en 
rectiligne alternatif, et les mouvements recti- 
lignes continu et circulaire alternatif en cir- 
culaire alternatif et en rectiligne alternatif. 

COULISSEUR s. m. (kou-li-seur — rad. 
cou/iw). Techn. Outil servant à faire des cou- 
lisses. 

COULISSIER s. m. (kou-li-sié — rad. cou- 
lisse). Bourse. Sorte d'agent de change mar- 
ron, individu s'occupant illégalement de faire 
des transactions de bourse : Outre les agents 
officiels, il y a encore les coulissiers , les re- 
misiers, qui servent d'intermédiaires dans les 
opérations de bourse. (Proudh.) 

— Encycl. On a donné le nom de coulissiers 
à des intermédiaires interlopes qui trafiquaient 
des diverses valeurs financières et s'immis- 
çaient ainsi dans les fonctions des agents de 
change, soit dans l'intérieur, soit à l'extérieur 
de ia Bourse. Cette industrie a été supprimée 
en 1859. On lui a substitué celle des commi? 
principaux d'agents de change. 
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L'article 4SI du code pénal punit les paris 
qui auront été faits sur la hausse ou la baisse 
des effets publics. Toutefois, il s'était formé 
une réunion d'individus trafiquant. indûment 
des valeurs , et que l'on désigna sous te nom 
de coulissiers, de remisiers. Ces intermédiaires 
offraient un avantage, celui de donner aux 
marchés , même les plus considérables , une 
conclusion immédiate, qu'il est parfois diffi- 
cile d'obtenir des agents de change. Dès la 
première année du second empire , une ac- 
tivité singulière se manifesta a la Bourse, 
et les emprunts de toutes sortes vinrent en- 
core l'augmenter. Le jeu prit des proportions 
inaccoutumées; la négociation des fonds pu- 
blics et des actions, les chemins de fer, les 
sociétés anonymes eten commandite, laCaisse 
d'escompte, les assurances, le Crédit mobi- 
lier, le Crédit foncier, les obligations du Tré- 
sor, les mines, les houillères, les hauts four- 
neaux, les docks, les compagnies de naviga- 
tion, de canalisation , d'éclairage par le gaz, 
les caisses et comptoirs divers, attirèrent à la 
Bourse des spéculateurs recrutés dans toutes 
les conditions, même parmi les petits indus- 
triels, les artisans , les villageois , les domes- 
tiques. Les coulissiers profitaient d'une façon 
très-fructueuse du grand nombre de transac- 
tions que réalisait cette foule empressée de 
spéculateurs de bas étage , toujours en proie 
à l'agitation des folles espérances ou des pa- 
niques subites. A ta fin de 1S56, l'établissement 
d'un droit d'entrée à la Bourse ralentit ce 
mouvement en écartant les passants, les cu- 
rieux, qui jusqu'alors pouvaient y venir à 
leur gré profiter de la hausse ou de la baisse, 
dont ils étaient instruits instantanément , et 
contribuer ainsi k déterminer les cours. Ce ne 
fut pas la seule entrave apportée aux combi- 
naisons de l'agiotage. Au mois de juillet 1859, 
les agents de change, se croyant lésés, inten- 
tèrent un procès aux coulissiers; ils le ga- 
gnèrent. Dès lors les échos de la Bourse n'en- 
tendirent plus le brouhaha du petit marché et 
les formes abréviatives de l'idiome du lieu : 
« Envoyez trois mille en liquid. — J'ai dont 
dix pour demain. — - Envoyez dont dix pour 
demain la c'est-à-dire: a Je demande k ache- 
ter 3,000 francs de rente en liquidation; j'of- 
fre une prime de deux sous pour la bourse de 
demain ; j'en demande une pour la même 
bourse. ■ Tout ce joli bruit ne tarda pas à 
renaître ; seulement la coulisse, rentrant au 
giron de la saine Eglise, régularisa ses ex- 
centricités en s'incorporarit au parquet. En 
effet, les agents de change près de la Bourse 
de Paris, qui avaient vu les affaires se ralen- 
tir sensiblement par suite de l'expulsion des 
coulissiers, furent autorisés, par décret du 
13 octobre 1859, à s'adjoindre chacun un ou 
deux commis principaux , lesquels devaient 
être soumis k un règlement délibéré par la 
chambre syndicale. Celle-ci, par un règlement 
exécutoire k partir du 15 novembre, fixa les 
conditions auxquelles les commis principaux 
pouvaient être admis. Ils devaient être âgés 
de vingt-cinq ans accomplis, justifier de leur 
honorabilité, et fournir un cautionnement dont 
le minimum était fixé k 100,000 francs. A la 
suite de ce règlement, qui faisait passer entre 
les mains des commis principaux tout ce qui 
concernait le service de la coulisse, entre au- 
tres les petites primes de !5 centimes pour 
fin de mois , et celles de 10 centimes pour le 
lendemain, la compagnie des agents de change 
adopta des résolutions qui devinrent, en 1860, 
la loi de la Bourse, et que l'on peut considé- 
rer comme la charte de l'agiotage légal. A la 
suite des mesures prises pour l'organisation dea 
.commis principaux ou assesseurs, la Bourse 
a repris son essor; mais les négociations noc- 
turnes auxquelles les coulissiers, après la.fer- 
meture de la Bourse, se livraient autrefois 
devant le passage de l'Opéra, sur le boule- 
vard des Italiens, sont demeurées sévèrement 
interdites à leurs successeurs. L'exécution de 
la rigide , mais très-nécessaire mesure qui a 
fait cesser enfin l'encombrement boursicotier 
qui obstruait tous les soirs la plus agréable 
promenade de Paris, a, dans les premiers 
jours, donné lieu k des quiproquos assez plai- 
sants. Exemple : deux quidams, bras dessus, 
bras dessous, se croisent sur le bitume, de- 
vant le passage de l'Opéra, à l'heure suspecte. 
L'un dit à l'autre : « Oui, je vends mon mobi- 
lier, je prends le Lyon-Méditerranée, et... — 
Halte làl crie un agent. Je vous y prends; 
vous faites des affaires, au mépris des ordon- 
nances de police. Vous allez me suivre chez 
le commissaire! d Protestations, dénégations 
énergiques, mais en vain; il faut ohéir. Le 
délinquant, conduit devant le magistrat, eut 
quelque peine k établir qu'il n'avait fait rien 
d'illicite, mais que, obligé par ses affaires d'al- 
ler s'établir k Marseille , il s'était simplement 
livré à l'opération , fort naturelle en pareil 
cas, de vendre ses meubles (le mobilier eu 
question), en suite de quoi il comptait pren- 
dre, non moins licitement, le Lyon-Méditerra- 
née pour gagner sa destination. Le magistrat, 
lui souhaita d'arriver à bon port, et l'incident 
fut terminé. V. commis principaux. 

COULISSIER, 1ÈRE adj. (kou-li-sié, iè-re. 
— rad. coulisse). Bourse. Qui a rapport à la 
coulisse, aux affaires qui s'y traitent : Jamais 
la spéculation coulissièriî ne s'est livrée plus 
tranquillement à ses manœuvres. (Proudh.) 

COULISSOIRE s. f. (kou-li-soi-re — rad. 
coulisse). Techn. Ecouane de facteur d'instru- 
ments pour faire les coulisses. 

COUL-KIAHYAGI s. p. (koul-ki-a-i-a-ci). 
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Hjst. ottora. Intendant appelé aussi ooul- 

KBYAHACI OU COUL- KÉHÀYA. 

COOLLONS, bourg et commune de France 
(Loiret), canton, arrond. et à 16 kilom. S.-O. 
de Gien, sur la Théone, petit affluent de la 
Loire ; pop. aggl. 800 hab.— pop. tôt. 2,600 hab. 
Commerce de Dois et céréales. 

COULM1ER (le), Columbarensû Ager, an- 
cien petit pays de France, dans ta ci-devant 
province de Bourgogne, dont le lieu principal 
était Coulmier-le-Sec, canton de Chàtillon- 
sur-Seine (Côte-d'Or). 

COULMOTTE s. f. (kool-mo-te). Bot. Syn. 

de COULEMELLE. 

COULOIR s. m. (kou-loir — rad. eouler). 
Passage étroit, servant de dégagement pour 
passer d'uue pièce dans une autre : Un cou- 
loir obscur. Se rencontrer dans le couloir. D 
Se dit particulièrement des passages qui en- 
tourent les logp.s, l'orchestre, le parterre dans 
un théâtre : Le couloir des premières loges. 
' Il Se dit aussi des passages qui conduisent k 
la salle des séances des assemblées législa- 
tives : Les couloirs d'une assemblée valent 
. bien les antichambres d'un palais. (Montalemb.) 

— Argot. C.helinguer du couloir, Avoir l'ha- 
leine fétide. 

— Ane. liturg. V. couLoms. 

— Mar. Galerie de l'entre-pont. 

— Techn. Petit espace pour la circulation 
de la fumée dans un poêle, il Syn. d'ARQUBT, 

' dans les papeteries. 

— Constr. Appareil dans lequel on fabrique 
le béton. 

— Econ. rur. Ecuelle k fond de toile, dont' 
on se sert pour couler le lait. 

— Eaux et for. Plan incliné le long duquel 
on précipite le bois au bas d'une montagne. 

— Anat. Nom donné anciennement aux con- 
duits par où s'écoulent les matières excré- 
mentielles, il Couloirs naturels, Canaux qui 
versent au dehors les produits normaux des 
fonctions animales, comme les urines, les 
larmes, etc. Il Couloirs accidentels ou artifi- 
ciels, Exutoires accidentels, comme les ulcè- 
res, etc. 

■ — Encycl. Constr. La machine dite cou- 
loir-caisse à béton se compose d'une caisse 
rectangulaire en bois, ayant à sa partie infé- 
rieure une ouverture latérale par laquelle 
sort le béton. A ia partie supérieure se trouve 
un pian incliné sur lequel on jette les matiè- 
res à mélanger, lesquelles tombent ensuite sur 
une série de planchettes réparties sur toute 
lu hauteur de la caisse, et alternativement 
inclinées en sens inverses, jusqu'à ce qu'elles 
arrivent à la buse de celle qui correspond à 
la partie de l'ouverture de sortie. Une telle 
machine, y compris un léger échafaudage 
pour élever les matières, coûte environ 150 l'r. 
On estime que par son emploi la fabrication 
d'un mètre cube de béton demande quatre 
heures de travail. 

Depuis quelques années on a remplacé les 
machines à coffres et les couloirs-caisses avec 
plans inclinés par un couiotr cylindrique ima- 
giné par M. Scnlosser. Cet appareil est formé 
d'un cylindre en tôle, muni intérieurement de 
croisillons en fer rond, dirigés suivant les 
diamètres du cylindre, et également espacés 
sur toute la hauteur de ce dernier. Le cylin- 
dre est prolongé inférieurement par un tronc 
de cône dont la base est munie d'une porte 
mobile par laquelle le béton mélangé coule 
dans les brouettes. Pour préparer Te béton 
avec cet appareil, on verse sur ie planche: 
supérieur qui le surmonte la moitié du do- 
sage de cailloux, Sûr laquelle on étale la 
moitié du dosage de mortier; on répand en- 
suite la seconde partie des cailloux, que l'on 
recouvre du reste du mortier; puis on jette à 
ta pelle le mélunge dans le couloir, que l'on 
a soin de remplir dans toute sa hauteur. On 
charge avec de nouvelles matières au fur et 
à mesure que l'on retire par le bas le béton 
fabriqué. Cette machine, qui coûte environ 
2Q0 fr., donna en trois heures quarante mi- 
nutes un mètre cube de béton. 

COULOIRE s. f. (kou-loi,-re — rad. couler). 
Vase servant à égoutter la partie la plus li- 
quide d'une substance qu'on veut en séparer : 
Une couloire de pharmacien. 

— Ane. liturg. Sorte de passoire dont on 
se servait au moyen âge pour passer le vin 
destiné au sacrifice de la messe. Il On a dit 
aussi couloir. 

— Econ. domest. Vase qu'on place sous le 
robinet d'une cuve, lorsqu on tire le vin. 

— Techn. Filière qui sert à l'épinglier pour 
réduire le laiton à la grosseur voulue. 

COULOMB s. m. (kou-lon). Ancienne forme 

du mot COLOMBE. 

COULOMB (SAINT-), bourg et commune de 
France (llle-et-Vilaine), canton de Cancale, 
arrond. et à 10 kilom. N.-E. de Saint-Malo; . 
pop. aggl. 530 hab, — pop. tôt. S,173 hab. 
Pèche. Vestiges du château du Plessis-Ber- 
trand construit au xme siècle. Fort du Gues- 
clin, rebâti en 1757 sur l'emplacement d'un 
château plus ancien. 

COULOMB (Charles-Augustin de), physi- 
cien distingué, né k' Angoulème en 173G, 
mort en 1806. Après avoir fini ses études ù 
Paris, il entra dans le génie et fut envoyé à 
la Martinique, où il bâtit le fort Bourbon. De 
retour en France, il fit à Rochefort une série 
d'expériences sur le frottement, la roideur 
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des cordes, etc., et obtint plusieurs prix de 
•l'Académie des sciences, qui l'admit au nom- 
bre de ses membres à l'unanimité, en 1782. 
Il fit partie do l'Institut lors de sa création, 
et fut nommé plus tard inspecteur généra) de 
l'Université. Coulomb a démontré que les at- 
tractions et les répulsions magnétiques varient 
en raison inverse du carré de la distance, 
ainsi que les attractions et les répulsions élec- 
triques , et que , pour une même distance , 
celles-ci sont proportionnelles 'aux produits 
des deux quantités d'électricité. L'appareil 
dont il s'est servi pour cela est la balance da 
torsion, qui est décrite a l'article balance. Le 
principe sur lequel est fondé cet instrument 
consiste en ce que le couple, dont le. moment 
peut servir de mesure à la réaction du fll, est 
proportionnel k l'angle représentatif de la 
torsion qu'on lui a fait subir. Voici comment 
Coulomb a constaté l'exactitude de ce prin- 
cipe : en le supposant vrai, le couple moteur, 
qui agira sur un disque horizontal homogène 
supporté en son centre par le fil et obligé de 
tourner avec lui, seraKe, t désignant l'angle 
de torsion et K une constante; 1 accélération 
angulaire du mouvement sera donc 
_tP0 Ke 
dt 1 = I ' 

I désignant le moment d'inertie 
par rapport k son axe, ou 

^ = -co ; 

or cette équation donne d'abord 



da disque 



2 dt dt' '' 



• *co-, 



et, en intégrant , 

... , (S)"—*'-' 

Si a est "l'angle dont on avait fait tourner le 
disque avant de l'abandonner sans vitesse à 

la réaction du fil, -r- doit être nul pour 4 = a, 

par conséquent la valeur de la constante c' 
doit être — Ca" ; ainsi, l'équation précédente 
se réduit k 



d'où 



(sy- <•■">• 



dt< 



rfo 



et, par suite, 



)[c ^a> — e» 



j. 



t = -p. arc oos - 



Le temps étant compté à partir de la position 
initiale, cette équation, qu on peut aussi écrire 

- = cos {t<Jc), 

montre que le mouvement serait périodique, 
c'est-à-dire que les oscillations seraient iso- 
chrones ; or 1 expérience prouve précisément 
que c'est ce qui a lieu ; on doit donc admettre 
complètement le principe. La durée d'une 
double oscillation étant, d'après la formule 
précédente, donnée par la relation 

une expérience propre a déterminer cette 
durée t permettait de trouver la valeur de C 

4it* 

OU -j-, 

et, par suite, celle de K, ou IC, 

ou — I, 

pour chaque fil; il suffisait pour cela de dé? 
terminer le moment d'inertie I du disque, 
moment représenté, comme on sait, par ' 

8 , P 

5 g 
a représentant le rayon et P le poids du dis- 
que. Connaissant la mesure K du couple re- 
présentant la réaction du fil pour un angle 
de torsion égal k 1, on pouvait dès lors se 
servir de la Dalance pour obtenir la mesure 
attractive ou répulsive exercée à l'extrémité 
du petit levier de cette balance, d'après l'an- 
gle dont il était dévié. 

Coulomb est aussi très-connu pour ses belles 
expériences sur le frottement : les géomètres, 
jusqu'à la fin du siècle dernier, pour facili- 
ter leurs études, s'étaient provisoirement dé- 
barrassés de toutes les résistances passives 
qui viennent entraver les mouvements des 
solides naturels et dont l'intervention com- 
plique singulièrement les lois de tous les phé- 
nomènes dynamiques. Celle de ces résistances 
qui entre pour la plus grande parc dans la 
réduction des effets produits par les moteurs 
est la résistance due au frottement. Coulomb 
a constaté que la résistance due au frottement 
de deux solides en contact est proportionnelle 
à la pression de l'un de ces solides sur l'autre, 
et indépendante k la fois de l'étendue des sur- 
faces frottantes et de la vitesse relative des 
deux corps l'un par rapport à l'autre. Le frot- 
tement au départ étant sensiblement plus 
grand que pendant le mouvement, il est pro- 
bable que la dernière partie de l'énoncé n'est 
suffisamment exacte qu'autant que la vitesse 
a déjà acquis une certaine grandeur. 

Les travaux de Coulomb sont consignés 
dans les Mémoires de l'Académie des sciences, 



COUL 

k pnrtir de l'année 1784. On a de lui, a part : 
Beclierches sur les moyens d'exécuter sous l'eau 
toutes sortes de travaux hydrauliques sans 
employer aucun épuisement (1779, in-8°, avec 
figures). 

COULOMBS s. f. (kou-lon-be — du lat. eo~ 
lumna, colonne). Constr. Gros poteau d'une 
cloison, il On dit aussi colombe. 

COULOMMIERS, ville de France (Seine-et- 
Marne), ch.-l. d'arrond. et de canton, sur le 
Grand-Morin, à 47 kilom. N.-E. de Melun; 

£op. aggl. 3,«34 hab. — pop. tôt. 4,445 hab. 
/arrondissement comprend 4 cantons, 77 com- 
munes et 54,924 hab. Tribunaux de ire in- 
stance et de justice de paix; bibliothèque pu- 
blique. Briqueterie, tuilerie, tannerie ; com- 
merce de fromages de Brie, grains, laines, 
fourrages; veaux. En fait de monuments re- 
marquables, cette petite ville ne possède que, 
l'église de l'ancien couvent des capucins ; 
. commencée en 1617 et achevée en 1630, cette 
église se compose d'une seule nef et d'une 
chapelle au N. La grotte, le chœur et les 
belles croix de consécration qui ornent l'inté- 
rieur sont les parties les plus intéressantes 
de cet édifice. On voit aussi k Coulommiers 
les ruines du prieuré de Sainte-Foy, renfer- 
mant des tombes gallo-romaines. 
• Ville très-ancienne, Coulommiers fut en- 
touré de murs par Antonin, en 156, démoli 
au v« siècle par les Francs, et relevé par 
Clovis quelque temps après. Sous Philippe- 
Auguste, la ville fut agrandie; elle fut occu- 
pée par les Anglais pendant le règne de 
Charles VU, prise, de 1586 k 1594, tour a 
tour par les ligueurs et par les troupes de 
Henri IV ; elle échut plus tard aux marquis 
de Montesquieu, qui la possédèrent jusqu'à 
l'abolition des fiefs. L'empereur de Russie, 
Alexandre 1er, y logea en 1814. La chàtelle- 
nie de Coulommiers, dépendant du duché de 
Nemours, en fut distraite- en 1507, et donnée 
par Louis XII k Gaston de Foix, en échange 
de la vicomte de Narbonne. Par lettres pa- 
tentes de 1656, non enregistrées au parle- 
ment, Louis XIV l'érigea en duché-pairie en 
faveur de Henri d'Orléans, duc de Longue- 
ville, de la branche bâtarde issue du célèbre 
Dunois. 

COULON s. m. (kou-lon — lat. columbus, 
pigeon). Ornith. Ancien nom du pigeon, n 
Nom vulgaire du pigeon de colombier, il Cou- 
lon-chaud, Nom vulgaire du tourne-pierre, il 
Coulon de mer, Nom vulgaire de la mouette. 

COULON ^Louis), géographe et historien 
français, né a Poitiers en 1605, mort en 1664. 
Il fit partie de l'ordre des jésuites de 16S0 à 
1640, puis entra dans le clergé séculier. Ses 
principaux ouvrages sont .- Lexicon homeri- 
cum, seu accurata vocabulorum omnium quœ 
in Homero continentur explanatio ( Paris , 
1643, in-8°); Histoire des juifs (1643,3 vol.) ; 
Traité historique des rivières de France (1644, 
2 vol. in-8°). Il a donné diverses traductions, 
entre autres celles de YUtysse français, de 
Golnitz (1643); de l'Histoire du royaume de la 
Chine, du P. Alvarès Semedo (1645) ; de l'His- 
toire de la vie des papes > de Platina (1656), etc. 

COULON (Pierre-Antoine), théolSgien fran- 
çais, né k Salins en 1745, mort k Paris en 
1820. Il fut grand vicaire de Sisteron, puis de 
Nevers, et prédicateur du roi. Il émigra pen- 
dant la Révolution, protesta contre le con- 
cordât et ne revint en France qu'avec les 
Bourbons. On a de lui plusieurs ouvrages, 
entre autres '.'Lettres de Cambridge (Londres, 
1802); Abrégé du célèbre ouvrage de Bossuet 
intitulé : Défense de la déclaration du clergé 
de France, etc. (Brentfield, 1813, in-8°). 

COULON DE THÉVENOT, inventeur de la 
tachygraphie française. V. Thévenot. 

COULONGES-SUR-L'AOTISE, bourg de 
France ( Deux-Sèvres ) , eh.-l. de canton , 
arrond. et à 22 kilom. N.-O. de Niort; pop. 
aggl. 1,359 hab. — pop. tôt. 2,224 hab. Tan- 
neries, fours à chaux, tissage de toiles. En- 
trepôt des bois de charpente et de merruin 
venant de la Gâtine, des vins et des laines de 
Saintonge. Belle halle aux blés ; château 
construit en 1544, remarquable par son ma- 
gnifique escalier, de belles sculptures, de 
vastes caves et une jolie chapelle. 

COUXOTTE s. f. (kou-lo-te — rad. couler). 
Techn. Outil de bois avec lequel le plombier 
enlève la laine du laminoir. Il Pièce sur la- 
quelle le scieur de long appuie le bois qu'il 
veut refendre. 

— Constr. Kspèce d'auge en bois , dont les 
maçons font usage pour amener le mortier au 
fond d'une fouille; elle se compose le plus 
souvent de deux planches clouées k angle 
droit l'une sur l'autre, n Caisse carrée em- 
ployée dans l'opération du coulage au talus 
pour descendre sous l'eau le béton qui doit 
servir à la fondation d'un ouvrage. 

COULOUER s. m. (kou-louèr). Ancienne 
forme du mot couloir. 

COULOUGLI s. m. (kou-lou-gli). Syn. de 

COLOUGM. 

CQUI.OURER v. a. ou tr, (kou-lou-ré). An- 
cienne forme du mot colorer. 

COULPABLE àdj. (koul-pa-ble). Ancienne 
forme du mot coupable. 

COULPE s. f. (koul-pe — 'du" lat. culpa, 
faute. Le latin culpa, comme crimen et faci- 
nus, semble n'avoir eu d'abord qu'une signi- 
fication générale, et c'est avec raison que 
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Pott le rapporte k la racine sanscrite kalp, , 
parare, facere , en comparant sankalpa, con- 
silv.im, propositum. La culpa , coulpe , serait 
ainsi la part que l'on a prise à une déter- 
mination, ou, comme kalpa, la manière, le 
procédé, l'exécution). Théol. Tache, souillure 
que le péché imprime à l'âme ; caractère dé- 
lictueux d'une action : Jésus-Christ a pris la 
seule peine du péolié, sans en avoir ni la 
coulpe, ni aucun des mauvais désirs qui nous 
y portent. (Boss.) Par le baptême, la rémis- 
sion est complète, rémission de la coulpe et 
rémission de la peine. (Bourdal.) Les actions 
ne sont pas d'une malice de coulpe, quand 
l'intention est pure. (Volt.) Il y a un senti- 
ment qui joue un grand rôle dans l'histoire de 
l'âme humaine, c'est celui de la coulpe et le 
besoin du pardon. (E. Scherer.) Un sentiment 
très-particulier au christianisme, le sentiment 
de la coulpe, a joué un grand rôle autour de 
Jésus. (A. Réville.) 

Je fis hier larcin d'un baiser tendre; 

J'en dis ma coulpe avec contrition. 

Le Brus. 

— A signifié Coupe, vase. 

COULPER v. a. ou tr. (koul-pé — lat. cul- 
pare; de culpa, faute). Donner pour coupa- 
ble, accuser. [| Vieux mot. 

COULSE s. f. (koul-se). Bot. Syn. vulgaire 
de coulemelle. 

• COULT s. m. (koultt). Téchn. Bois pour la 
marqueterie. 

COULTeau s. m. (kou-tô). Ancienne forme 

du mot COUTEAU. 

COULTÉRIE s. f. (kouî-té-rl — de Coutter, 
botan. angl,). Bot. Genre d'arbres et d'ar- 
brisseaux , de la famille des légumineuses, 
tribu des sophorées, comprenant six espèces, 
qui croissent dans l'Amérique du Sud. 

COULTRE s. m. (koû-tre — lat. eulter, cou- 
teau). Couteau; tranchant d'un outil, il Vieux 
mot. 

COULTURE s. f. (kou-tu-re — du lat. cul- 
tura, culture). Agric, Ancien nom donné, 
dans les environs de Paris, aux terrains con- 
sacrés à la grande exploitation : Plus tard, 
les coultures furent louées et mises en cul- 
ture par les maraîchers. (Courtois-Gérard.) 

COULURE s. f, (kou-Iu-re — rad. couler). 
Métall. Action de couler, accident par lequel 
le métal s'échappe k travers les joints du 
moule, au moment de la fonte. 

— Techn. Amas de glaçure qui se forme 
quelquefois, pendant la cuisson, au détriment 
des parties voisines, dans les cavités et les 
parties déclives des poteries : Les coulures 
tiennent à trop de fusibilité, à trop de feu et 
trop d'épaisseur des glaçures; elles sont sou- 
vent le résultat d'une retouche faite après la 
mise er. couverte avec trop piu de soins. (Sal- 
vétat.) n Partie plus ou moins décolorée que 
présente le velours quand le poil est coupé 
inégalement : La coulure est un défaut qui 
ne peut se corriger qu'à demi. (Bezon.) 

— Pèch. Nom donné k deux longues cor- 
des de crin qui garnissent le haut et le bas 
d'une seine, et qui portent en haut des mor- 
ceaux de liège, en bas des cailloux ou du 
plomb. 

" — Agric. Accident qui empêche la fécon- 
dation des fleurs, en faisant en quelque sorte 
couler le pollen : La pluie est la cause la plus 
fréquente de la coulure. (P. Duchartre.) La 
vigne soufrée au moment de la floraison esi peu 
sujette à la coulure. (L. Figuier.) 

— Encycl. Agric. Pour que l'ovaire et les 
ovules d'une fleur se transforment en fruits et 
en graines, il faut d'abord que ces ovules 
aient subi le contact du pollen ou de la pous- 
sière fécondante des étaïuines. Si, au moment 
de l'émission de ce pollen, il survient des pluies 
qui l'entraînent ou (ont crever ses grains avant 
qu'ils aient pu produire leur action, la fécon- 
dation n'a pas lieu. C'est ce phénomène ou, si 
l'on veut, cet accident que l'on désigne sous 
le nom de coulure. Le fruit avorte ou se fond, 
suivant l'expression des praticiens. La pluie 
est la principale cause de la coulure; mais 
elle n'est pas la seule. Les vents peuvent 
aussi emporter le pollen et empêcher ainsi la 
fécondation. Le froid peut geler les organes 
sexuels, ou la trop grande chaleur les dessé- 
cher. Ces organes eux-mêmes sont souvent 
atteints d'un vice de conformation qui les 
rend impropres k remplir leurs fonctions. Des 
champignons parasites peuvent se développer 
à la place de l'ovaire et le faire avorter. En- 
fin un excès de vigueur du végétal , en fai- 
sant tourner toute la sève au profit de la for- 
mation du bois ou des feuilles, amène quelque- 
fois par contre-coup la débilité de l'appareil 
reproducteur. Toutes les variétés d'un même 
végétal ne sont pas également sujettes k la 
coulure ; l'agriculteur devra donc fixer son 
choix en conséquence, car il n'y a pas de 
moyens pratiques de remédier k cet accident. 

COULVIER-ORAVIER, astronome et météo- 
rologiste fiançais, directeur de l'observatoire 
météorologique du Luxembourg, né k Reims 
le 28 février 1802, mort k Paris le 11 février 
1868. Jadis et jusqu'en 1848, la ville de Reims 
était entourée de remparts élevés , garnis 
d'arbres , semés çk et 1k de quelques bancs, 
et dont les talus du côté de la ville étaient 
ornés de broussailles. Ces remparts formaient 
une ceinture de promenades très-fréquentées 
la nuit par les amoureux. On allait aussi y 
voir lever l'aurore pour se persuader et faire 
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croire aux autres que l'on était vertueux. 
Lorsqu'un jeune couple s'aventurait sur cette 
partie de la promenade qui avoisinait la place 
du Chàteau-de-Mars, il rebroussait vivement 
chemin et s'enfuyait en se cachant le visage: 
un homme solitaire venait tout k coup de sur- 
gir, comme un diable d'un, bénitier k surpri- 
ses, tantôt de derrière un arbre, tantôt d'une 
touffe de broussailles. 

Ils avaient bien tort d'avoir peur, les jeunes 
couples d'amoureux qui s'en venaient sur ce 
chemin .désert prendre la lune k témoin de 
la sincérité de leurs sentiments tendres; ce 
mystérieux personnage, cet épouvautail n'é- 
tait ni un employé du bureau des mœurs, ni 
un père ou quelque autre parent tyrannique ; 
c'était tout simplement un modeste et pacifi- 
que météorologiste qui étudiait le cours des 
astres et la direction des étoiles filantes ; 
c'était Coulvier-Gravier. Fils et petit-fils de 
riches agriculteurs et commissionnaires de 
roulage , au sortir du collège il avait em- 
brassé la profession de ses pères, comme du- 
vant lui laisser plus de temps pour ses études 
météorologiques ; la maison était si bien acha- 
landée qu elle pouvait marcher toute seule 
pour ainsi dire. Coulvier-Gravier était fort 
aimé et estimé des messagers de campagne, 
qui affectionnaient tout particulièrement son 
auberge, parce qu'il leur prédisait la pluie ou 
le beau temps sans jamais se tromper. Dès 
ses jeunes ans, Coulvier-Gravier avait conçu, 
pour le phénomène des étoiles niantes, une 
prédilection qui ne s'est jamais démentie; il 
s'était juré de pénétrer leur secret, et, s'il ne 
l'a pas révélé entièrement , c'est qu'il est 
mort victime de quelque refroidissement ga- 
gné pendant ses observations nocturnes. 

Encouragé par sa mère, qui partageait ses 

foûts astronomiques alors qu'il était au lycée 
s Reims, Coulvier-Gravier passuit souvent 
ses nuits k observer le ciel du haut de l'arc 
de triomphe de Jules César, enclavé dans les 
fortifications qui entouraient la ville. Il était 
d'ailleurs merveilleusement constitué pour 
la mission qu'il devait remplir : « Astres de 
tous genres, dit-il, nuages de toute espèce, 
météores de différente nature, rien n'échap- 
pait k mon regard ; regard, puis-je ajouter, 
sans en tirer la moindre vanité, que la Pro- 
vidence semblait avoir fait tout exprès pour 
ce genre de recherches, puisqu'il m'était per- 
mis k toute heure de la journée de considérer 
fixement le soleil dans toute sa majesté, dans 
toute sa splendeur, sans qu'il m'en coûtât le 
moindre effort, sans que ma vue s'en ressen- 
tit en rien, et sans que je fusse le moins du 
monde gêné ensuite dans l'examen des autres 
objets que je voulais observer. ■ Toute la fa- 
mille de Coulvier-Gravier semble d'ailleurs 
avoir été prédestinée, selon lui, k l'étude des 
choses célestes ; car il dit lui-même, de son 
petit-fils, non sans quelque superstition : • Ce 
petit-fils semble désigné pour prendre sa 
place comme météorologiste ou astronome; 
car, né au moment où apparaissait la belle 
comète de 1858, il porte sur le front un signe 
caractéristique bien accentué : c'est la figure 
de la lune au premier quartier; et, ce qui est 
plus curieux, c'est qu'au moment de cette lu- 
naisou ce signe parait encore plus vive- 
ment... » Il n'était pas jusqu'au chien de 
Coulvier-Gravier qui ne participât aux goûts 
météorologiques de la famille. • Ce chien, 
par les précieux instincts dont il était doué, 
me fut toujours d'une grande utilité. Ainsi, 
sans jamais avoir été dressé, couchant dans 
ma chambre, il surveillait le temps, et, quand 
le ciel était clair, il venait auprès de mon 
lit en agitant sa queue en signe de joie, et me 
faisait comprendre d'une manière très-plau- 
sible qu'il fallait se lever et nous mettre en 
route pour notre observatoire. Quand je vins 
k Paris, mon fidèle Lindor (c'est ainsi qu'on 
le nommait^ me suivit, emportant avec lui 
tous ses goûts astronomiques ; mais là , dans 
la grande ville, devait se terminer sa car- 
rière scientifique ; car , victime bien inno- 
cente des règlements de police, il avala la 
fatale boulette et vint expirer le soir môme 
sur la plate-forme où nous faisions nos ob- 
servations. ■ Jamais on n'a fait une applica- 
tion plus malheureuse d'une loi nécessaire. 
Qui peut dire ce que l'avenir réservait au chien 
savant de Coulvier-Gravier? 

L'appariticn de la comète de 1811 attira 
plus particulièrement l'attention de Coulvier- 
Gravier, alors âgé de neuf ans, sur les étoiles 
filantes. Tout enfant, l'astronome n'oubliait 
pas le cultivateur , et il songeait déjk k tirer 
de l'observation des météores filants le se- 
cret de prédire, au moins quelques jours à 
l'avance, les variations du temps. Ce secret 
ne lui aurait été dévoilé qu'en 1833; mais il 
n'en parla qu'en 1839, dans uue première 
note adressée, le 19 octobre, k l'Académie 
des scieuces. Coulvier-Gravier croyait avoir 
alors coordonné assez d'observations pour en 
faire la buse d'une science ; il communiqua k 
Arago ses calculs, ses déductions et ses con- 
clusions tendant k établir un système de pro- 
nostication des phénomènes atmosphériques 
dont rien jUsque-lk n'avait pu déterminer le 
cours. Arago comprit que sur cette branche 
nouvelle de la science météorologique repo- 
sait tout entière la prévision des variations 
atmosphériques ; mais cette science n'était 
encore qu'à l'état d'embryon; le seul moyen 
d'en tirer un parti utile était de ta laisser cuire 
les mains de son créateur jusqu'à ce qu'il en 
.vint à découvrir des données certaines , ba- 
sées soit sur la périodicité des phénomènes, 
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soit sur toute autre cause. A cette condition 
seulement, cette science pouvait devenir uti- 
lement pratique. 

Coulvier-Gravier a été conduit par ses ob- 
servations à diviser l'atmosphère en deux ré- 
gions superposées : l'une inférieure, ou ré- 
gion des nuages et des vents rasant la terre ; 
l'autre supérieure, ou région des étoiles 
(liantes. Or, il n'est pas de vent à la surface 
de lu terre qui a'ait existé antérieurement 
dans les nuages, et, antérieurement encore, 
au-dessus des nuages, dans le ciel des étoiles 
filantes. Il suffirait donc de relever, dans plu- 
sieurs stations convenablement placées, la 
direction des étoiles filantes, qui est celle des 
courants supérieurs, pour être en état de 
prédire les vents qui régneront quelques 
jours après sur la surface de la terre. 

En 1841, Coulvier-Gravier vint s'installera 
Paris, malgré les conseils d' Arago, dont il n'a 
jamais cessé d'être l'ami et l'admirateur. En 
1847, il obtint du gouvernement l'autorisation 
de choisir, dans les monuments ou édifices de 
l'Etat, le local qui lui semblerait le plus pro- 

fiice à son genre d'études. Il opta pour le pa- 
ais du Luxembourg, et s'installa sur la 
plate-forme qui termine le pavillon central du 
côté ouest. C'estlà que, depuis plus de vingt 
ans, l'infatigable observateur continuait en- 
core naguère ses patientes études, exposé aux 
intempéries de 1 air, assis sur un pliant, la 
tète légèrement penchée en arrière, de ma- 
nière que l'œil embrassât une moitié de la 
voûte céleste, et le dos tourné à un autre 
observateur qui, établi de la même façon, ex- 
plorait l'autre hémisphère. On le voit , chez 
Coulvier-Gravier la conviction) était ferme, 
la persévérance louable. 

En 1848, l'Assemblée législative vota pour 
l'Observatoire du Luxembourg une allocation 
de 5,000 fr. Cette allocation, qui fut plusieurs 
fois retirée et accordée , était «n dernier lieu 
de 10,000 fr., non compris le logement de Coul- 
vier-Gravier, qui était situé au-dessous de 
son observatoire. 

Malheureusement, aussi bien pour la science 
météorologique que pour l'astronomie en gé- 
néral, M. Le Verrier succéda à Arago , et il 
n'est sorte de luttes que Coulvier-Gravier 
n'ait eu à soutenir contre le mauvais vouloir 
dont le nouveau directeur de l'Observatoire 
impérial a donné des preuves peut-être trop 
nombreuses. 

Vers 1857, Coulvier-Gravier associa à ses 
travaux son gendre, M. Chapelas-Coulvier- 
Gravier qui , conjointement avec lui ou sé- 

farément , donna souvent des mémoires à 
Académie. Outre une grande quantité de 
notes et de mémoires communiqués à l'Aca- 
démie des sciences, et roulant tous sur les 
phénomènes météorologiques, principalement 
sur les étoiles filantes, Coulvier-Gravier a pro- 
duit les ouvrages suivants : Recherches sur 
les étoiles filantes (introduction historique), en 
collaboration avec M. Emile Saigey (l vol. 

frand in -8°); Catalogue des globes filants 
bolides) observés du 3 septembre 1853 au 
10 novembve 1859 (in-4 ); Recherches sur les 
météores et les lois qui les régissent (1866, 
in-8» avec fig. et pi.) ; Précis des recherches 
sur les météores (1 vol. in-18) ; Lettres sur les 
étoiles filantes , adressées au directeur du 
journal VEurope (1868). 

Sans tes Lettres, Coulvier-Gravier fait l'his- 
torique de son observatoire; il remercie les 
hommes qui l'ont aidé dans l'accomplissement 
de sa mission ; mais il dénonce hautement et 
amèrement ceux qui l'ont combattu. Parmi 
ces derniers figure M. Le Verrier, qui est 
traité d'esprit malfaisant et envieux, et sur 
lequel on trouve cette phrase bien malheu- 
reuse, car de pareilles allégations ne sau- 
raient être avancées sans preuves : « Il (Le 
Verrier) commanda une lunette de 25,000 fr. 
qu'il devait installera l'Ecole normale, afin de 
battre en brèche le directeur de l'Observa- 
toire, M. Arago, et le forcer peut-être ainsi à 
déposer la direction, dont il espérait sans 
doute s'emparer du vivant de celui gui lui 
avait mis entre les mains tous les matériaux 
inédits gui, bien à tort, parait-il, devaient le 
faire regarder comme ayant découvert la pla- 
nète Neptune. » Nous tâcherons d'éclaircir ce 
point au mot Neptune. 

Coulvier-Gravier et son gendre , M. Cha- 
pelas, ont fait figurer à l'Exposition univer- 
selle de 1867: un planisphère représentant 
sur le plan de l'horizon la projection des tra- 
jectoires de 377 bolides filants observés sous 
le ciel de Paris. Le but principal de ce grand 
travail, qui n'a pas demandé à ses auteurs 
moins de onze mois d'études, tant pour la vé- 
rification des calculs que pour l'exécution 
matérielle, est de fournir aux personnes qui 
auraient recueilli des observations d'étoiles 
filantes un moyen de contrôler leurs opéra- 
tions, d'établir la parallaxe des bolides et 
d'arriver, par le calcul, à la connaissance de 
leur hauteur dans l'atmosphère. Cette repré- 
sentation , qui n'existe dans aucun observa- 
toire, donne toutes les particularités que les 
météores filants présentent dans leur parcours, 
et elle indique en outre la date et l'heure de 
chaque observation , ainsi que la position de 
chaque globe signalé, exprimée en azimut et 
distance zénithale ; diversesicourbes destinées 
à montrer les relations intimes qui existent 
entre la direction des étoiles filantes et les 
divers mouvements de l'atmosphère. 

CODMA s. m. (kou-ma). Bot. Genre d'arbres,., 
de la famille des apocynées, tribu des caris- 
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sêes, comprenant une seule espèce, qui croît 
à la Guyane : On vend ses fruits sur les marchés 
sous le nom depoiresde couma. (C. d'Orbigny.) 
Il On dit aussi coumier. 

— Encycl. Le couma ou coumier est un arbre 
à rameaux anguleux , portant des feuilles 
ternées, ovales, aiguës, entières, un peu éehan- 
crées à la base, très-glabres sur les deux faces. 
Ses fleurs roses sont disposées en panicules, 
et ses fruits roux ont à peu près le volume et 
la forme d'une prune. Cet arbre croît à la 
Guyane ; il sécrète un suc laiteux jaunâtre. On 
l'appelle aussi poirier sauvage de Cayenne et 
bois de savane. Ses fruits, appelés poires de 
couma, sont d'abord amers ; plus tard ils de- 
viennent doux et comestibles; on les mange 
à Cayenne. Le sue laiteux de l'arbre est em- 
ployé pour le traitement des dartres. 

COUMAILLE s. f. (kou-ma-lle ; Il mil.) Min. 
Roche des mines où la houille se trouve di- 
visée, 

COUIVIARAMINE s. f. (kou-ma-ra-mi-ne — 
rad. coumarine). Chim. Alcaloïde qui résulte 
de l'action de l'acétate ferreux sur la nitro- 
coumarine. 

— Encycl. La formule de la coumaramine 
est CBHUzOî = C9H502H2AZ. 

— I. Préparation. On place la nitrocouma- 
rine dans un ballon qui renferme des fils de fer 
et on recouvre le tout avec de l'acide acétique, 
La réaction doit être continuée pendant vingt 
heures au moins ; au bout de ce temps, on con- 
centre les liqueurs et on les laisse ensuite re- 
froidir. Elles laissent alors la coumaramine se 
séparer en fines aiguilles jaunâtres qui ont 
souvent plusieurs centimètres de long. 

— II. Propriétés. La coumaramine est pres- 
que insoluble dans l'eau froide et dans l'éther. 
L'eau et l'alcool bouillants la dissolvent faci- 
lement; une dissolution saturée d'acétate fer- 
reux parait aussi la dissoudre plus facilement 
que l'eau froide. Elle fond entre 168° et 170°. 
Si l'on élève davantage la température avec 
beaucoup de précautions, elle se sublime, sans 
se décomposer, en écailles d'un jaune pâle. 

— III. Réactions. La potasse bouillante dé- 
compose rapidement la coumaramine et donne 
un liquide brun d'où les acides précipitent des 
flocons de même couleur. La coumaramine est 
une vraie base, elle se combine aux acides en 
formant des sels solubles dont l'ammoniaque 
précipite la base à l'état cristallin. Le chlor- 
hydrate forme de petites lames très-solu- 
bles dans l'eau. Le chloropîatinate 

(09H7Az02HCl)2Pt+Cl* 

est un précipité cristallin jaune et insoluble 
dans l'eau. 

COUMARATE s. m. (kou-ma-ra-te — rad. 
coumarine). Chim. Sel produit par la combi- 
naison de l'acide coumarique avec une base : 
Coumarate d'argent. 

— Encycl. V. COUMARIQUE. 

COUMARINE s. f. (kou-ma-ri-ne — ma. cou- 
marou, nom de l'arbre qui produit la fève 
tonka). Chim. Sorte de camphre extrait de la 
fève de tonka et de quelques autres substances 
végétales : La coumarine existe dans les fèves 
de tonka, dans la reine des bois, dans les fleurs 
de mélilot, d'aspérule odorante, et dans plu- 
sieurs autres fleurs. (Orfila.) On obtient la cou- 
marine en traitant par l'alcool à 36° les fèves 
de tonka broyées. (Orfila.) 

— Encycl. La coumarine est une substance 
neutre que l'on retire des fèves de tonka, et 
qui a. pour formule C 9 H602. Cette substance 
existe en quantité considérable soit dans les 
amandes, soit dans les enveloppes de cette 
fève (fruit du coumaruma odorata et du dip- 
teryx odorata); on l'y trouve même en cristaux. 
Elle existe aussi dans le bois de fraisier (aspe- 
rula odorata) , dans le melilotus officinalis, dans 
les fleurs de Vanthoxanthum oaoratum, dans 
les feuilles d'une orchidée connue en botani- 
que sous le nom de angrœcum fragrans, dans 
les feuilles de Yorehis fusca et dans les feuilles 
sèches du liastris odoratissima, plante de la 
famille des composées qui croîtdans les parties 
méridionales de l'Amérique du Nord. Pendant 
longtemps, dans l'analyse de plusieurs de ces 

fiantes, on a confondu la coumarine avec 
acide benzoïque, 

— I. Préparation. C'est ordinairement de la 
fève de tonka que l'on extrait la coumarine. 
11 suffit de faire digérer les fruits uvec de l'al- 
cool concentré et d'évaporer ensuite le liquide. 
On obtient ainsi un magma de coumarine que 
l'on peut purifier en la pressant entre des 
doubles de papier buvard pour la débarrasser 
d'une huile grasse qui la souille ; on fait ensuite 
redissoudre ce magma dans l'alcool, on décolore 
la solution au moyen du noir animal, on filtre et 
l'on abandonne la liqueur filtrée à l'évapora- 
tion spontanée. La coumarine se dépose alors 
en cristaux d'une -pureté absolue. 

— II. Propriétés. La coumarine est incolore ; 
elle cristallise quelquefois en petites plaques 
rectangulaires, d'autres fois sous la forme de 
larges prismes qui appartiennent au système 
trimétrique. Elle fond à 50° et bout à 270° sans 
s'altérer sensiblement. Son odeur est agréable 
et aromatique et sa saveur brûlante. Ses va- 
peurs excitent fortement la membrane pitui- 
taire. La coumarine est presque insoluble dans 
l'eau froide ; l'eau bouillante, au contraire, la , 
dissout abondamment et la dépose, par le re- 
froidissement, en aiguilles très-déliées; les 
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acides étendus la dissolvent également sans 
l'altérer. 

— III. Réactions. L'acide sulfurique con- 
centré charbonne immédiatement la couma- 
rine. L'acido azotique la convertit d'abord en 
nitrocoumarine C^H^AzO^JO^, puis eu acide 
picrique si l'on prolonge l'ébullition. Chauiïée 
avec un excès de potasse, elle se convertit en 
acide coumarique; il "se forme en même temps 
de l'acide salicylique consécutivement a la dé- 
composition de l'acide coumarique préalable- 
ment formé. Le chlore et le brome donnent 
avec la coumarine des produits cristallins; 
l'iode la convertit en une substance cristalline 
d'un vert bronzé. Enfin, en présence du per- 
chlorure d'antimoine , la coumarine donne le 
composé C9H 6 2 SbC18 qui est cristallisable. 

— IV. Constitution de la coumarine. Pen- 
dant longtemps la nature de la coumarine a été 
mal connue. On ne connaissait en effet aucun 
autre anhydride acide qui eût la propriété de 
résister à l'action de 1 eau bouillante et qui 
exigeât l'action des alcalis pour s'hydrater; 
d'autre part, on ne savait à quelle classe rap- 
porter une substance neutre capable de se 
transformer par l'hydratation en un acide bien 
caractérisé. Ces difficultés que présentait la 
classification de la coumarine ont disparu. On 
sait, en effet, que bien des anhydrides ont une 
îemarquable stabilité, et rien dès lors n'em- 
pêche de considérer la coumarine comme l'an- 
hydride coumarique. Comme exemple d'anhy- 
drides très-stables nous citerons la salicyliue 
de Gerhardt, C7H''02, qui exige l'action des so- 
lutions alcalines pour se transformer en acide 
salicylique et qui résiste très-bien à l'action 
des carbonates alcalins. Nous citerons sur- 
tout la thymotide de M. Naquet, C«H120', qui 
non-seulement ne fixe pas de l'eau directement 
o.u sous l'influence des carbonates alcalins pour 
se convertir en acide thymotique, C^Hl'O 3 , 
mais qui même n'est point attaquée par une 
dissolution aqueuse ou alcoolique concentrée 
de potasse chauffée à 200° dans des tubes 
scellés a la lampe. La thymotide est cepen- 
dant un véritable anhydride. Sous l'influence 
de la potasse fondue, elle régénère l'acide thy- 
motique et l'on peut la préparer pat déshy- 
dratation directe, en traitant 1 acide thymotique 
par l'anhydride phosphorique. Il serait donc 
nécessaire, aujourd'hui que les fonctions de la 
coumarine sont bien connues, de changer son 
nom pour le mettre en harmonie avec la no- 
menclature des acides diatomiques et mono- 
basiques et de la nommer coumaride; on dit, 
en effet, lactide, salicylide, thymotide, et non 
lactine, salicyline et thymottne. 

— V. Nitrocoumarine, C9H5(Az0»)0S. On ob- 
tient ce corps en ajoutant, par petites portions 
successives, de la coumarine dans de l'acide 
azotique fumant fortement refroidi et en pré- 
cipitant ensuite par une grande quantité d'eau. 
La nitrocoumarine se dépose alors sous la 
forme de flocons d'un blanc de neige. Elle se 
dissout dans l'eau bouillante, l'alcoolet l'éther, 
et cristallise de ces diverses solutions en petites 
aiguilles blanches et soyeuses. Ces aiguilles 
fondent à 170° et se subliment à une tempé- 
rature plus élevée en cristaux nacrés sans 
subir de décomposition. La potasse caustique 
dissout la nitrocoumarine en la colorant en 
rouge franc. L'ammoniaque la dissout égale- 
ment, mais c'est là une simple dissolution qui 
n'altère pas directement la nitrocoumarine. 
En effet, par l'ébullition ce dernier corps se dé- 
pose en cristaux blancs d'une pureté parfaite, 
tandis que la totalité de l'ammoniaque se dé- 
gage. Soumise à l'action de l'hydrogène nais- 
sant, produit à l'aide de la dissolution du fer 
dans l'acide acétique, la nitrocoumarine se 
transforme en un alcaloïde qui a reçu le nom 
de coumaramine. 

C»H»(Az02)02 + 3H2 = 2H«0 + CS»HS(azHî)02 
Nitro- Hydro- Eau. Coumara- 

coumarîne. gène. mine. 

La solution ammoniacale de la nitrocouma- 
rine, débarrassée de l'excès d'ammoniaque par 
l'ébullition et filtrée, précipite en jaune orangé 
l'acétate neutre de plomb. Le précipité répond 
à la formule C9H5(AzO*)02 3Pb"0. Il est so- 
luble dans une grande quantité d'eau, moins 
soluble dans l'alcool et insoluble dans l'éther; 
les acides le décomposent. L'azotate d'argent 
précipite aussi les solutions ammoniacales de 
nitrocoumarine. Le précipité est d'un jaune 
orangé magnifique ; sa formule est 
C9H5(Az02)OUg*0. 

Lorsqu'on le chauffe, il se décompose avec ex- 
plosion. 

COUMARIQUE adj. (kou-ma-ri-ke — rad. 
coumarine). Chim. Se dit d'un acide produit 
par l'hydratation de la coumarine. 

— Encycl. On a donné le nom d'acide cou- 
marique à un acide qui répond a la formule 

C9H803 = C9I-P02.HO, 
et qui résulte de l'hydratation d'une substance 
neutre nommée coumarine que l'on rencontre 
toute formée dans les fèves de tonka (v. cou- 
marine). Pour préparer cet acide , on fait 
bouillir la coumarine avec une lessive con- 
centrée de potasse à laquelle on ajoute des 
morceaux de potasse solide, si cela est néces- 
saire. La liqueur, précipitée ensuite par l'acide 
chlorhydrique, donne l'acide coumarique libre. 
La réaction qui donne naissance à cet acide 
est une simple hydratation. 

C»H60a -f H*0' = C9H80S 

Coumarine; Eau. Acide 

coumarique. 
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L'acide coumarique cristallise en lames bril- 
lantes, incolores, solubles dans l'eau, l'alcool' 
et l'éther. Sa saveur est amère. Il fond à 190°, 
et à une température plus élevée il se dé- 
compose en partie en donnant un sublimé 
cristallin et un résidu brun. Par la distillation 
sèche, il fournit une huile qui rougit les per- 
sels de fer et qui parait faire la double dé- 
composition avec les bases. Cette huile n'a 
pas été étudiée. Il serait possible que ce fût 
un phénol répondant à la formule C 8 H80- S'il 
en était ainsi, l'acide coumarique , comme les 
acides salicylique, créosotique, phlorétique et 
thymotique , perdrait simplement CO 2 par 
l'action de la chaleur. Lorsqu'il est pur, l'acide 
coumarique ne communique aucune coloration 
violette aux sels ferriques. Cette propriété 
l'éloignerait un peu des acides à hydrogène 
phénique dont la réaction précédente semble 
le rapprocher. Il serait donc intéressant de 
mieux étudier cette réaction, et en même temps 
de soumettre l'acide coumarique à l'action de 
l'acide iodh3 - drique,pour voir si l'on parvien- 
drait ou non à le réduire par ce moyen en 
acide cinnamique C9H8Û*. On sait, en effet, 
depuis longtemps, par les travaux de M. Lati- 
temann, que les acides à hydrogène phénique 
ne se réduisent pas dans ces conditions , 
tandis qu'au contraire les acides qui renfer- 
ment de l'hydrogène alcoolique se réduisent 
dans ces conditions. Il est infiniment probable 
que cette réduction n'aurait pas lieu. Sous 
1 influence de la potasse en fusion, l'acide 
coumarique dégage , en effet , de l'hydrogène 
et se transforme en un mélange de salicylate 
et d'acétate de potasse, conformément à l'é- 
quation 

C9H803 + 2KHO = CWKO» 
Acide Potasse. Salicylate 

coumarique. do 

potasse. 

+ C*HSKO» + H* 

Acétate Hydrogène, 
de 
, potasse. 

Or, l'acide salicylique possédant un atonie 
d'hydrogène typique de nature phénique, il y 
a lieu de supposer que le même hydrogène 
existe dans l'acide coumarique qui lui donno 
naissance. Il n'y a toutefois la rien de certain, 
et, nous le répétons, ce sujet réclame de nou- 
velles recherches qui seraient fort intéres- 
santes. La décomposition par la potasse fon- 
due que subit l'acide coumarique est calquée 
sur celle que subit l'acide cinnamique, à cette 
'différence près que, renfermant un atome 
d'oxygène de moins, l'acide cinnamique donne, 
au lieu d'acide salieylique, de l'acide ben- 
zoïque qui renferme un atome d'oxygène de 
moins que ce dernier acide. 

C7H60Î CH«0» 

Acide Acide 

salicylique. benzoïque. 

V. cinnamique (acide). 

L'acide coumarique décompose les carbo- 
nates avec effervescence. C'est un acide dia- 
tomique et monobasique. La formule de ses 
sels neutres à métaux monoatomiques est 
C 8 H e . H.M03, Le coumarate ammonique ne 
précipite pas les sels solubles de baryte. Le 
coumarate de plomb est un précipité blanc 
pulvérulent et insoluble dans 1 eau. Le couma- 
rate d'argent est un précipité jaune, léger, ou 
de couleur orange et sous forme de flocons, 
s'il a été formé en présence de l'ammoniaque. 

COUMAROU s. m. (kou-ma-rou). Bot. Syn. 

de DIPTÉRYX. 

COUMAROUNA s. m. (kou-ma-rou-na ). 
Bot. Genre d'arbres, de la famille des légumi- 
neuses , qui produisent la fève tonka. Il On 
l'appelle aussi diptéryx. 

— Encycl. Le counyarou ou coumarouna est 
un. grand arbre qui dépasse quelquefois la 
hauteur de 25 mètres. La tige, couverte d'une 
écorce lisse et blanchâtre , se divise au som- 
met en rameaux nombreux , couverts de lon- 
gues feuilles imparipennées. Ses fleurs, violet 
pourpré, sont disposées en grappes axillaires 
et terminales ; le fruit est une gousse oblon- 
gue, cotonneuse, renfermant une seule graine, 
qui a la forme et le volume d'une amande. 

Le coumarouna croît dans les grandes forê/s 
de la Guyane ; les créoles emploient son écorce 
et son bois dans les mêmes cas où l'on se sert 
du gaïac , dont ils lui donnent le nom. La 
graine , bien connue sous la dénomination de 
fève tonka, a une odeur forte, aromatique, 
analogue à celle de l'amande amère, mais plus 
agréable. Les naturels en font des colliers 
parfumés ; ils en mettent dans leur linge pour 
lui donner une bonne odeur et le préserver 
des insectes. En Europe, on s'en sert beau- 
coup pour parfumer le tabac à priser, en 
mettant une de ces graines dans les taba- 
tières. La fève tonka nous arrive abondam- 
ment de la Guyane; elle est aplatie et longue 
de m. 02 à m. 04 : sous une enveloppe mince, 
légère, luisante, d un brun noirâtre et forte- 
ment ridée, elle renferme une amande à deux 
lobes, d'une apparence grasse et onctueuse, 
d'une saveur piquante et d'une odeur douce et 
agréable. 

COUMA.SSIE , ville de l'Afrique , dans la 
Guinée septentrionale, au N. de la côte d'Or, 
capitale de l'Etat des Achantis, a 152 kilom. 
N. du cap Coast ou Corse, à 260 kilom. N.-E. 
du cap des Trois-Pointes , a 800 kilom. O. de 
Bénin, par 6°34' de latit. N. eUoiO'delong.O.; 
18,000 hab. Résidence du roi; entrepôt d'un 
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commerce considérable qui se fait avec l'inté- 
rieur de l'Afrique, et rendez-vous d'un grand 
nombre de commerçants et de voyageurs eu- 
ropéens. Cette ville , une des plus considéra- 
bles de cette partie de l'Afrique, est située 
dans une vallée boisée et entourée de marais 
au S. et à l'E. Elle a la forme d'un rectangle 
dont le périmètre mesure 5 kilom.; ses rues 
sont larges, droites, propres, et chacune 
d'elles est sous la surveillance d'un officier de 
police. Les maisons ressemblent assez aux 
chaumières des villages européens. Au centre 
de la ville est le palais du roi, entouré de murs 
et renfermant les princes de la famille royale 
et le harem. Le marché est bien pourvu de 
viande de bœuf, de mouton et même de singe, 
dont on fait une grande consommation. On y 
trouve quelques écoles OÙ des mollahs ou 
docteurs enseignent à lire et à écrire la lan- 
gue arabe. 

COOMBHACARNA, géant, frère de Râvana, 
l'ennemi de Râma. On lui donne une taille 
énorme et un appétit si vorace qu'on a pu 
craindre qu'il ne mangeât la terre. Dès sa 
naissance, il dévora cinq cents nymphes ou 
apsaras, femmes de mounis, et un grand nom- 
bre de vaches et de brahmes. A cette vue, 
Brahma le menaça de l'anéantir s'il continuait 
à dévorer ainsi tout ce qu'il rencontrait. Alors 
Coumbhacarna se soumit et promit de ne plus 
rien dévorer pendant dix mille ans ; promesse, 
disent les lndous, qu'il continue toujours à 
tenir. Une autre tradition rapporte que , par 
ses pénitences, il avait obtenu le droit de de- 
mander un don à Brahma. Les dieux trem- 
blaient d'avance, craignant qu'il ne voulût 
solliciter un don contraire à leurs intérêts. 
Saraswoti, déesse de l'éloquence, entra en 
lui, et le porta à demander la faculté de dor- 
, mir jour et nuit. Ses amis firent changer la 
'décision, et on convint qu'il dormirait six mois 
sans interruption; que le dernier jour du 
sixième mois, il s éveillerait ; que pendant la 
première moitié du jour, il pourrait combattre 
et vaincre les dieux, et pendant l'autre moitié 
dévorer ce qu'il voudrait. 11 usait largement 
de cette dernière permission, et se brouilla 
même à ce sujet avec son frère Râvana. Son 
Ht,était d'une longueur telle, qu'elle excédait 
de plus de vingt-trois fois la longueur de 
Lanka, qu'il habitait. Dans la guerre de Ràma 
contre Râvana, disent les poètes, il dévorait 
ses ennemis et jetait l'épouvante parmi ceux 
qui étaient hors de sa portée ; mais Râma lui 
coupa d'abord les bras, puis les jambes, et finit 
par lui donner un coup mortel sur le cou. 

COUMBHINAS1 , sœur de Râvana. Elle 
épousa l'asoura Madhou, dont elle eut Lavana. 
COOMÈNB s. m. (kou-mè-ne). Bot. Nom 
vulgaire d'une espèce de lycope. 

COUM1E s. f. (kou-ml). Racine du couma : 
La coumik est odorante, et se brûle souvent en 
guise d'encens dans les éç, lises. Il Fruit du 
couma. 

COOMIER S. m. (kou-mié). Bot. V. COUMA. 
COUMON s. m. (kou-mon). Bot. Nom vul- 
gaire d'une espèce de palmier de la Guyane. 

COUNIÈLE s. f. (kou-niè-le). Sorte de pa- 
nier qui se porte sur la tête ou sur l'épaule. 

COUNODRBET s. m. (kou-nou-rè). Agric. 
Nom donné, dans le Poitou, aux semailles 
d'automne, lorsqu'on met du froment pour la 
seconde fois dans le môme champ. 

COUNTI, femme de Pandou le Vichnouvite, 
roi du Couroudesa. La Fable attribue ses en- 
fants ^ des dieux. Counti fut d'abord une 
adoratrice fervente de Bhavani, et, par des 
formules incantatoires qu'elle avait apprises 
de cette déesse, elle évoqua devant elle Sou- 
rya, dieu du soleil. Mais Sourya voulut se 
payer de sa complaisance , et la rendit mère 
de Karna. Unie a Pandou, elle renouvela ses 
incantations du consentement du roi, et eut 
ainsi trois fils : Jouddichtira , Bhima, Ard- 
jouna, qui furent appelés Pandavas. Counti 
était lille de Soura, aïeul de Crichna, et de 
Marousâ, et avait été adoptée par Counti- 
râdja, dont elle avait pris le nom. Elle s'ap- 
pelait Prithâ. 

CODNTY-COORT s. f. (kaounn-tè-kôrtt). 
Législ. angl. Cour de comté, tribunal analogue 
à la justice de paix en France. 

COUNTRY-DANCE s. f. (kaounn-tri-dan-se). 
Chorègr. Sorte de danse rustique d'origine 
anglaise. V. contredanse. 

COUP s. m. (kou — L'origine de ce mot est 
obscure. La première chose à faire, pour 
essayer de la retrouver , c'est de rétablir le 
mot dans sa forme primitive. La comparaison 
avec les autres langues néo-latines nous four- 
nit immédiatement cette forme : l'italien eolpo, 
l'ancien espagnol colpe, l'espagnol moderne 
et le portugais golpe, le provençal colp, nous 
montrent facilement que coup est pour colp x et 

?ue le l s'est liquéfié en voyelle, ce qui arrive 
réquemment en français. C'est donc sur cette 
forme colp ainsi restituée eue doivent porter 
les recherches. Trois hypotnèses ingénieuses 
ont été émises. La première consiste à faire 
dériver cette forme romane de la forme ger- 
manique klop , kloppen. Diez élève contre 
cette étymologie une objection qui ne manque 
pas d'une certaine gravité. Il fait remarquer 
que les langues romanes, loin de rejeter ce 
groupe initial kl , comme elles l'auraient fait 
dans ce cas, ont plutôt une tendance marquée 
à l'introduire spontanément là où il n'existe 
pas. Cependant on pourrait répondre qu'il n'y 
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a pas eu ici suppression d'un groupe de con- 
sonnes, mais bien métathèse de leurs éléments 
constituants, ce qui arrive très-fréquem- 
ment dans les langues romanes : au lieu de 
klop, on aurait dit kolp. La seconde opinion 
consiste à faire provenir le radical colp de 
l'ancien allemand kolpo et kolbo, d'où l'alle- 
mand moderne kolben , ou du cymrique colb, 
qui désignent un instrument servant à frap- 
per. La troisième opinion nous fait sortir com- 
plètement du terrain germanique, pour rentrer 
dans le domaine classique : colp viendrait du ' 
latin colaphus , coup de poing , soufflet. Cola- 
phus n'est autre chose que la transcription 
du mot grec kotaphos, qui a le même sens, 
et qui dérive du verbe kolaptô, battre, frap- 
per. Le changement du pk en p ne présente 
aucune difficulté; il est conforme à toutes les 
lois phonétiques. C'est ainsi, en effet, que Jo- 
sepkus devient en italien Giuseppe; d'ailleurs 
on trouve dans d'anciens glossaires les formes 
intermédiaires de colapus et de colopus. Ce 
changement du ph en p est, du reste, très-an- 
cien, puisqu'un grammairien de l'antiquité a 
du le signaler h. propos des mots stropha et 
amphora, que , dit-il , l'on doit bien se garder 
de prononcer stropa, ampora, ce qui tendrait 
à prouver que c'était une prononciation , vi- 
cieuse il est vrai, mais généralement adoptée 
à une époque assez éloignée. Nous ferons 
même remarquer que cette particularité se 
rapporte précisément à des mots d'origine 
grecque transcrits en latin). Atteinte portée 
par un corps' en mouvement : Coup de pied, 
de poing. Coup de sabre, d'épée. Coup de cou- 
teau. Coup de canne, de bâton. Porter, asséner 
un coup. Ilecevoir, parer un coup. Frapper à 
coups redoublés. Au premier coup quon lui 
porte, l'idole se renverse. (Fén.) Il n'y a rien 
à gagner que des coups avec les gens grossiers 
et sans éducation. (Boitard.) Le coup une fois 
reçu est moins douloureux que la crainte per- 
pétuelle de le recevoir. (Lamart.) 
Le cheval s'approchant lui donne un coup de pied, 
Le loup un coup de dent, le bœuf un cet;;» de corne. 

La Fontaine. 



La victoire et la nuit.plus cruelles que nous, 
Nous excitaient au meurtre et confondaient nos coup*. 

Racine. 
■ . ■ Les coups de bâton d'un dieu 
Font honneur a qui les endure. 

Molière. 

H Atteinte reçue par un corps en mouvement, 
en se heurtant contre un autre corps : 5e 
donner un coup contre un arbre, contre un 
mur. En ce sens, on dit souvent contre-coup, 
surtout lorsque le corps en mouvement est 
inanimé. 

— Par ext. Blessure ; marque faite sur un 
corps atteint par un autre corps : Etre cou- 
vert de coups. Tomber percé de coups. Auoir 
des coups bleus sur tout le corps. Cette porte 
est criblée de coups de marteau. 

Percé de tant de coups, comment Ves-tu sauva? 

Racine. 

— Effet d'une arme à feu que l'on décharge : 
Un coup de canon. Un coup de fusil, de pisto- 
let. La guerre n'est pas autre chose qu'un 
échange sanglant d'idées , à coups d'épée et à 
coups de canon. (V. Cousin.) 
Des filous effrontés d'un coup de pistolet 
Ebranlent ma fenêtre et percent mon volet. 

Boileau. 



Il Blessure faite par une arme à feu : Auoir 
un coup de fusil à la cuisse, il Charge d'une 
arme à feu : J'ai encore deux coups de poudre 
et un coup de plomb. (Acad.) il Canon d'une 
arme ù feu : Fusil à deux coups. Revolver à 
six coups. Il Détonation v bruit produit par une 
arme à feu que l'on tire : Deux coups de pis- 
tolet se firent entendre. Une salve de cinquante 
coups de canon annonça la fête. 

— Chacun des sons isolés que rendent cer- 
tains corps quand on lés frappe : Coup de 
cloche. Coup de tambour, de tam-tam. Deux 
coups de cloche anuonçaiint l'heure de la 
prière. (Balz.) Il Heure précise indiquée par 
une horloge qui sonne : Au coup de midi , de 
minuit, de deux heures. Le jour suivant, sur te 
coup de midi, une berline attelée de deux che- 
vaux de poste attendait au pied du perron. 
{j. Sandeau.) Le duc vous fait savoir, mes- 
sieurs, qu'il compte entrer demain en votre 
ville, au coup de midi. (Vitet.) 

— Chacun des mouvements d'un corps qui 
doivent se répéter : Un coup de piston dans 
une pompe. Son cœur battait à chaque coup de 
pendule. 

— Quantité de liquide que l'on boit en une 
fois : Un coup de vin blanc. Un coup d'eau- 
de-vie, de rhum. Boire un coup, un petit coup. 

Puis-je souffrir qu'à mon âge 
Les cou}>s me soient comptés? 

liÉRANGEa. 

Du vin vieux d'un hAte aimable 
Il faut boire a petits coups, 

BÉIUNGER. 

Il En ce sens, ce mot vient par corruption de 
eop, qui viant lui-même de copa, vase à boire, 
coupe de festin. 

— Particulièrem. Fois , moment ; reprise, 
action considérée au point de vue de sa repro- 
duction : En un coup. En deux coups. Du pre- 
mier coup. Afoi, je touche au but du premier 
coup, et je vous apprends que voire fille est 
muette. (Mol.) Caligula souhaitait que le peu- 
ple romain n'eût qu'une seule tête, pour l'abat- 
tre d'un seul coup. (Chateaub.) Un maitre 
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disait à son valet , après lui avoir fait appli- 
quer cinquante coups d'étrivières: « C'est pour 
te faire comprendre que tu ne dois pas te mêler 
de ce qui ne te regarde pas. — Eh 1 monsieur, 
que ne le disiez-vous plus tôt? je l'aurais 
compris du premier coup. • 
Les hommes valeureux le sont du premier coup. 

Corneille. 

Je le donna en six coup* au fourbe le plus brave. 

Molière. 

Elle veut vivre, et moi mourir ! Quoi ! tu balances ! 
Quand tu peux d'un seul coup foire deux délivrances! 

V. Huao. 

— Mouvement violent, impétueux des élé- 
ments : Un coup de vent. Un coup de mer. La 
pluie et le coup de vent battaient au dehors les 
bois dépouillés, les cheminées, les créneaux du 
château gothique. (Chateaub.) L'hiver était si 
près de nous, qu'il n'avait fallu qu'un coup de 
vent de quelques minutes pour l'amener âpre, 
«Tardant, dominateur. (De Ségur.) Il y a en- 
core des vagues qui battent le rivage après que 
le coup de vent a cessé de souffler. (Lamart.) 

Du premier coup de vent il me conduit au port. 

Corneille. 

— Action faite avec une certaine précipita- 
tion, et qui n'a qu'un résultat incomplet : Un 
coup de balai. Un coup de pinceau. Donner un 
coup de brosse à son habit. 

— Fig. Attaque, atteinte violente et impré- 
vue : Le coup est porté. Frapper un coup dé- 
cisif. Frapper les grands coups. En temps de 
révolution , il ne faut pas attendre les coups , 
il faut les prévenir. (E. de Gir.) 

11 faut en venir tard a des coups de vigueur, 
Et l'on doit condamner l'excès de la rigueur. 

Chênier. 
Il Action bonne ou mauvaise, qui a quelque 
chose de hardi ou de décisif : Faire un bon 
coup, «« mauvais coup. C'est un coup d'é- 
tourdi. C'était un coup de désespoir. Il a fait 
là un coup hardi , un coup déterminé. La ba- 
taille de Rosbecque fut uncoxip décisif pour la 
tranquillité de la France. (Anquet.) Le coup 
de génie de Molière, daTis le Misanthrope, est 
de l'avoir fait amoureux d'une coquette. (J.-J. 
Rouss.) 

Non, non, Britannicus est mort empoisonné; 
Narcisse a fait te coup, vous_l'avez ordonné. 

Racine. 
. . . . ■ . .' Comme le voilà fait! 
Débraillé, mal peigné, l'œil hagard ! A sa mine, 
On croirait qu'il viendrait de la forêt voisine 
De faire un mauvais coup... 

, Rbbnàrd. 

Il Action que l'on se proposait de faire, résul- 
tat que l'on avait en vue : Faire son coup. 
Manquer son coup. Ayant manqué mon coup, 
je ne fis point de vains efforts contre un si 
grand nombre d'ennemis. (Scarron.) Il Chance 
favorable , circonstance heureuse : Un coup 
du ciel- Un coup de fortune. C'est un coup de 
la Providence. Pouvoir se passer tout à fait 
du capital serait un coup de fortune pour le 
travail. (Vacherot.) Il Accident funeste , mal- 
heur imprévu : Cette mort, cette nouvelle, lui 
a porté un coup, un coup terrible. Il faut sup- 
porter avec résignation les coups du sort , de 
la fortune. 
Contre les coups du sort le sage est préparé. 

Molière. 
Tant de coups imprévus m'accablent a la fois 
Qu'ils m'ôtent la parole et m'étouffent la voix. 

Racihe. 
Qui sait, lorsque le sort nous frappe de ses coups. 
Si le plus grand malheur n'est pas un bien pour noua? 

Ducis. 
Contre les coups du sort songe à te maintenir. 
Et loin dans la présent regarde l'avenir. 

Feêvit-le. 
Amour est un étrange maître; 
Heureux qui peut ne le connaître 
Que par récit, lui ni ses coztps. 

La Fontaike. 

— pi. Action de se battre, voies de fait : 

En venir aux coups. La plupart des ménages 

en vinrent aux coups. (Volt.) Il Lutte, combats 

. à main armée : La diplomatie ne se tait que 

lorsque les coups empêchent qu'on l'entende. 

Les Romains, pour l'attendre, ont suGpendu leurs 

[coups. 

Corneille. 
Mais s'il fallait encor que l'on en vint aux coups, 
Je combattrais pour elle en soupirant pour vous. 

Corneille. 
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d'autorité n'était pas possible en juin 1789. 
(Mmo de Staël.) Les coups d'autorité des 
rois sont des coups de la foudre qui ne durent 
qu'un moment. (Rivarol.) il Fig. Action sou- 
daine, mystérieuse, et qui a quelque chose^e 
violent dans son énergie : La Providence fait 
quelquefois des coups d'autorité. (M""> de 
Sév.) La mort a des coups d'autorité bien 
inattendus, et des secrets que personne ne pé- 
nètre ici-bas. (Guizot.) 

— Coup d'avant , Verre d'absinthe , de vçr- 
mout , ou d'un apéritif quelconque, que l'on 
offre aux convives avant qu'ils se mettent a 
table : Le coup d'avant, peu connu à Paris, est 
fort en usage dans le nord de l'Europe, surtout 
en Suéde et en Russie. (Grimod de la Reynie.) 

— Coup de boutoir, Trait d'humeur, parole 
rude, blessante : Ce vieillard est inabordable ; 
quand on lui parle, il ne vous répond que par 

des COUPS DE BOUTOIR. 

— Coup de canif, Atteinte portée à ses de- 
voirs d'épouse ou d'époux : Donner un coup 
de canif dans le contrat. 

— Coup de chapeau, Action de saluer quel- 
qu'un en étant son chapeau : Encore? Que de 
coups de chapeau ! (Mol.) 

— Coup de chien, Traîtrise : Tous les coups 
db chien qu'on nous prépare... (Hébert, 1793.) 

— Coup de collier, Effort vigoureux d'un 
cheval qui tire sur le collier pour mettre le 
véhicule en mouvement, il Fig. Vigoureux 
effort pour venir à bout d'une chose , pour la 
terminer : Encore un coup de collier et no- 
tre besogne est achevée. 

— Coup de dent, Action de jouer des mâ- 
choires, de manger : Il trouvait moyen, sans 
perdre un coup de dent, de me donner louan- 
ges sur louanges. (Le Sage.) 

— Coup double, Doublé résultat obtenu par 
un seul acte : Le cardinal prit si bien sor- 
temps et ses mesures qu'il fit coup double ; le 
confesseur fut renvoyé, et il en donna un autre 
auquel il était assuré de faire dire ce qu'il 
voudrait. (St-Sim.). Il Faire d'une pierre deux 
coups, Exécuter, terminer deux choses par 
un seul moyen, en profitant de la même occa- 
sion; obtenir un double résultat d'un seul 
acte : Une calomnie anonyme FAtT d'une pierre 
deux coups. (A. d'Houdetot.) 

— Coup dans l'eau , coup d'épée dans l'eau , 
Tentative inutile, sans résultat : C'est ce qu'on 
appelle un coup d'épée dans l'eau, (Mar- 
montel.) 

— Coup d'épingle, Coup porté avec une 
épingle que l'on enfonce dans la peau. Il Fig. 
Blessure légère de l'amour-propre, malice 
plus délicate que blessante : Mille coups d'é- 
pingle peuvent donner la fièvre aussi bien 
qu'une profonde blessure. (Prévost-Paradol.) 

— Coup d'essai, Première action, premier 
ouvrage par lequel on se fait remarquer : Les 
plus difficiles victoires ne sont que tes coups 
d'essai de ceux que Dieu même instruit pour 
la guerre. (Fléch.) 

Mes pareils s. deux fois ne se font pas connaître,* 
Et pour leurs coups d'essai veulent des coup' do mal- 
lire. 
Corneille. 

— Coup d'Etat, Mesure violente et illégale 
prise par le gouvernement pour amener un 




— Coup d'aile, Mouvement brusque de l'aile, 
par lequel l'oiseau frappe ou s'élève : D'un 
coup d'aile l'aigle étourdit sa proie, il Fig. . 
Effet destructeur, cause de ruine; se dit par- 
ticulièrement des ailes du Temps : Les coups 
d'ailes du Temps emportent les trônes, ba- 
layent les constitution et bouleversent toutes 
les idées. (E. de Gir.) 

Apparaissez, plaisirs de mon bel âge, 
Que d'un coup d'aiU a fustigé le Temps. , 
Béranoer. 

— Coup d'après, Demi- verre de vin pur que 
l'on boit ordinairement immédiatement après 
la soupe : Le coup d'après passe à Paris pour 
tellement salutaire, qu'on y dit proverbiale- 
ment qu'il ôle un écu de la poche du médecin. 
(Grimod de la Rey"nie.) 

— Coup d'autorité, Usage extrême et déci- 
sif que l'on fait de son autorité : Faire un 
coup d'autorité. Ce coup d'autorité était 
nécessaire pour effrayer les rebelles. Un coup 



fait bien des coups d'Etat dans le monde; et, 
ce qui est plus grave, il y en a qui ont réussi. 
(Guizot.) Par ses ordonnances de juillet 1830, 
'Charles X tenta un coup d'Etat qui enlraina 
sa ruine. (Bouillet.) Les coups d'Etat sont les 
séditions du pouvoir. (Dupin.) Rien n'est plus 
difficile, rien n'est moins certain que te succès 
d'un coup d'Etat, d'un coup de main. {E. de 
Gir.) 
Et je puis dira enfin que jamais potentat 
N'eut à délibérer d'un si grand coup d'Etat. 

Corneille. 

— Coup de l'étrier, Ce qu'on boit avant de 
monter à cheval, et en général avant de par- 
tir : Les cavaliers sont sur leurs chevaux et 
boivent le coup de l'étrier. (Dider.) 

— Coup de feu, Coup tiré avec une arme à 
feu : Etre tué d'un coup db peu. Il Chez les 
cuisiniers et dans les arts manufacturiers, 
Surélévation soudaine de la chaleur du foyer :' 
Donner le coup de feu à un réti. Manquer son 
coup de feu. Ce plat est manqué, il a reçu un 
coup de feu. Toute porcelaine, au moment 
qu'elle reçoit -son dernier coup dés feu , se 
trouve dans un état de fusion commencée. 
(Raynal.) H Dans les mines, Explosion de gri- 
sou : Dans la mine de /'Espérance , .près de 
Liège, un coup de fku, arrivé en juin 183S 
coûta la vie à soixante-neuf personnes. (W, Mai 
gne.) Il Fam. Moment de presse : Voici la 
Noël; les ouvriers sont dans le coup db feu. 

Il Pop. Etat d'ivresse : On ne doit jamais ve- 
nir à l'atelier avec un coup db feu, avec son 

COUP DE FEU. 

— Coup de filet, Action de jeter le filet dans 
l'eau pour prendre le poisson ; tout le poisson 
qu'on prend au filet en une seule fois : Achc 
ter un coup de filet. Faire un beau coup de 
filet. Il Fam. Action de prendre, d'arrfiter h 
la fois plusieurs % personnes : La gendarmerie 
vient de faire un beau coup de filet. Toute 
la bande a été prise d'un seul coup de filet. 

— Coup de fouet, Coup appliqué avec un 
fouet; bruit produit en faisant claquer un 
fouet : Faire partir un cheval à coupsde F0UET t 
Avertir par des coups de fouet bruyants les 
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passants de se garer, n Fig. Impulsion que l'on 
donne k une affaire : Son entreprise ne mar- 
che pas, elle a besoin d'un coup de fouet. D 
Donner un coup de fouet, Se dit d'un acteur 
qui, en finissant une tirade d'invocation ou 
d'imprécation, ou un couplet patriotique, ras- 
semble tous ses moyens et achève sa phrase 
avec une force et une euphonie combinées. 
On emploie cette expression par allusion au 
postillon qui, arrivé à la tin de son relais, en 
annonce la nouvelle en faisant claquer plu- 
sieurs fois son fouet. 

— Coup de fusil , Action de tirer des coups 
de fusil contre l'ennemi ou contre des animaux 
que l'on chasse : Un conscrit qui n'a pas fait 
encore le coup de fusil. Le vrai. chasseur, tout 
en observant les règlements, peut faire («coup 
de fusil àpeuprès toute l'année. (E. Chapus.) 

— Coup de grâce, Dernier coup que le bour- 
reau donnait à l'homme roué vif, pour l'a- 
chever. Il Fig. Ce qui achève de ruiner, de 
perdre quelqu'un : 
Je lui veux, comme on dit, porter le coup de grâce. 

Cahpistrok. 
il On dit dans le même sens Dernier coup. Il 
donna le dernier coup d leur empire. (Boss.) 
// ne restait qu'à donner le dernier coup à 
cette secte. (Fléch.) 

— Coup de main, Expédition, attaque faite 
à l'improviste, et sans l'emploi des moyens 
nécessaires pour une attaque en règle : S'il 
est permis, sous ce prétexte, de faire des coups 
du main, quels Etats sont en sûreté dans la 
jeunesse des rois? (Boss.) il Tentative hardie 
et lestement exécutée : La disparition du pri- 
sonnier est un hardi coup de main de ses amis 
politiques. H Aide . secours , coopération au 
travail de quelqu un : Donner un coup de 
main à quelqu'un. On dit coup d'épaule dans 
le même sens. 

— Coup de maître, Action , ouvrage qui 
prouve beaucoup d'habileté : Un soir, me 
voyant seul avec lui. je lui demandai ce qu'il 
avait fait ce jour-là. Un coup de maître, me. 
répondit-il. (Le Sage.) Il Se dit ironiquement 
de l'accident que produit sur la surface d'une 

Îiièce tournée un faux coup du ciseau ou de 
a gouge qui, pénétrant trop profondément 
dans le bois ou le métal, y laissent une trace 
impossible à faire disparaître. 

— Coup de marteau, coup de hache, Cerveau 
. dérangé, brin de folie : Atioi'r un petit coup 

de hache à la tête. t 

— Coup du. milieu, Verre de -vin ou de li- 
queur que l'on boit quelquefois vers le milieu 
d'un diner : A Paris, comme à Bondy, les da- 
mes font un cas particulier du coup du milieu. 
(Griinod de la Reynie.) 

— Coup monté, Projet, événement prémé- 
dité, préparé d'avance. Il Monter le coup, 
Abuser, tromper sous un prétexte spécieux. 

• — Coup de la mort, Blessure ou cause quel- 
conque qui détermine ta mort : // se jeta à 
son cou, disant qu'il devinait bien ce qu'il avait 
à lui dire, que c'était le coup de la mort, 
qu'il le recevait de la main de Dieu. (M^e de 
Sév.) o Fig. Cause d'abattement complet, de 
défaite, de ruine irréparable : Sa réputation a 
reçu le coup de la mort. Il y a cent traits qui 
s'émoussent sur un cœur noble; il en vient un 
qui porte enfin le coup de la mort. (Fonten.) 

— Coup d'œil, Regard rapide : Coup d'cëil 
furtif. Coup d'œil d'intelligence. Voir tout 
d'un coup d'œil. Commander d'un coup d'œil. 
Jeter des coups d'œil à droite et à gauche. 
Un premier coup d'œil ne donne point d'idée 
des choses qu'on ooi7.-(Condill.) Tant pis pour 
une plie si, au premier coup d'œil, on ne ta 
distingue pas d'une femme.' (Sanial-Dubay.) 

Un chef, autorisé d'une juste puissance, 
Soumet tout d'un coup d'œil à son obéissance. 

Crébillok. 
» Enfin, avant de paraître au parloir. 

On doit au moins deux coups d'œil au miroir. 

GHESSET. 

Il Aspect, vue d'ensemble, effet produit sur le 
regard : Ce paysage, cette assemblée présen- 
tait un coup d'œil magnifique. C'est un triste 
coup d'œil que des rues alignées au cordeau. 
Il Examen rapide; action de voir, d'observer, 
de remarquer : La vertu n'a de triste que le 
premier coup d'œil. (Mass.) Un coupd'œil 
jeté en arrière nous donnera l'explication de 
l'état actuel des esprits. (Bignan.) Caraccioli, 
au premier coup d'œil, avait dans la physio- 
nomie l'air épais et massif avec lequel on pein- 
drait la bêtise. (Marmontel.) Rien ne choque 
au premier coup d'œil comme une malédiction 
héréditaire. (J. de Maistre.) Il Surveillance, 
'attention momentanée : Donnez un coup d'oeil 
au diner, je vous prie. Il Aptitude à juger, à 
comprendre, à saisir: Avoir le coup d'œil 
excellent. Avoir le coup d'œil juste, sûr. Avoir 
du coup d'œil. Thomson est un descriptif 
large et un peintre qui a le coup d'œil d en- 
semble. (Ste-Beuve.) 

— Coup de bec , coup de dent , coup de lan- 
gue, coup de patte, Trait méchant, raillerie, 
médisance, calomnie : Il est bien difficile que 
ceux qui sont désavoués n'en conservent tou- 
jours quelque ressentiment, et ne donnent au 
moins dans ta chaleur quelque coup de dent. 
(C. de Retz.) Nous trouverions assez de gens 
qui méritent des coups de patte, sans nous en 
■ donner l'un à l'autre. (Bussy-Rab.) On peut 
guérir d'un coup d'épée, mais très-difficile- 
ment d'un coup de langue. (***) Un brigand 
vous assassine d'un coup de couteau, un calom- 
niateur d'un coup dis langue. (Boitard.) 
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Un coup de patte à son auteur 
Parfois attire un coup d'épée. 

SiLLEïms. 

— Coup de peigne, Action de se peigner ra- 
pidement et sans grand soin. Il Pop. Action de 
se prendre aux cheveux : Sans le charbon- 
nier, il allait se donner un coup de peigne 
avec le maître d'école. (E. Sue.) 

— Coup de pied, Coup appliqué avec le 
pied : Se battre à coups de pied, il Suite de 
pas, action de marcher, d'aller quelque part : 
Donnons un coup de pied iusque-là. Si vous 
passes dans mon quartier, donnez un coup de 
pied jusque chez moi. 11 Echec, accident fu- 
neste, cause de déconsidération : L'antimoine, 
duquel on ne parle plus guère ici qu'avec dé- 
testation, reçut hier un vilain coup de pied 
chez un conseiller de la cour, nommé M. de 
Villemontel, dont la fille mourut, âgée de qua- 
torze ans, d'une double dose de ce remède. 
(Guy Patin.) 

— Coup de poing, Coup appliqué avec la 
main fermée. Il Petit pistolet de poche dont la 
longueur totale ne dépasse pas m. 108. Il 
Fatre le coup de poing, Se battre à coups de 
poing. Il Coup de poing de la fin, Trait final 
préparé en vue d'un grand effet : En journa- 
liste expérimenté, M. Paulin Limayrac évite 
les longs articles qui fatiguent le lecteur; mais 
dans le moindre entrefilet on remarque sa forme 
brillante et surtout larecherche du trait final, 
ce qu'un héros des Mystères de Paris appelait 
le coup de poing de la fin. (Les Grands jour- 
naux de France.) 

— Coup de tête, Action hardie, mais incon- 
sidérée : Faire un coup de tête. 

Un coup de tête, bien souvent. 
Aux jeunes gens devient funeste. 

Sàllentin. 



— Coup de tonnerre, .coup de foudre, Bruit 
soudain du tonnerre, effet de la foudre qui 
éclate : Etre assourdi par des coups de ton- 
nerre. Etre tué par un coup de FOUDRE. Il 
Fig. Evénement funeste et inattendu, qui 
étourdit, qui jette dans la stupéfaction : Cet 
ordre fut un coup de foudre pour M. de 
Boinvilliers. qui ne s'attendait à rien moins. 
(St-Sim.) Ces paroles, écrites de la main du 
roi, furent un coup de tonnerre pour le mi- 
nistre. (Le Sage.) Il On dit, dans le même 
sens, Coup de massue : Une lettre de N"* fut 
pour moi un coup de' massue. (Marmontel.) il 
Passion soudaine et violente : J'en suis fou 
depuis hier; c'est un coup de foudre, 

— Porter coup, Atteindre, frapper : Ce mal- 
heur a porté coup à sa santé. Il Atteindre le 
but, arriver aji résultat : Toutes ses paroles 
ont porte coup. C'est le premier qui porte 
coup; l'attache du grelot est l'opération capi- 
tale. (E. Augier.) 
Ce discours porta coup et fit songer notre homme. 

La Fontaine. 

— Faire les cent coups, les quatre, les cinq 
cents coups, Faire grand tapage; se livrer a 
toutes sortes d'excès : Ce qui est sur, c'est que 
maintenant que tu as mis le chourineur sous 
tes pieds, tu peux faire les quatre cents 
coups dans la Cité. (E. Sue.) Il Etre aux cent 
coups, Etre dans la plus grande perplexité, 
dans le plus grand embarras, il Mettre quel- 
qu'un aux cent coups , Le jeter dans un cruel 
embarras, dans un grand désespoir : Cette 
nouvelle l'A. mise aux CENT COUPS. 

N'être pas sujet au coup de eloche, au 

coup de marteau, Etre maître de son temps, 
n'être pas forcé de rentrer à des heures fixes. 

— Sans coup férir, Sans- se battre, sans en 
venir aux mains : Prendre une ville, une cita- 
delle, sans coup férir, il Sans contestation, 
sans obstacle qui compromette le résultat : 
Il devint ministre sans coup férir. 

— Tout coup vaille, Quelque chose qui ar- 
rive. 

— Loc. ïroniq. Etre secret comme tin coup 
de canon, comme un coup de tonnerre, Etre 
d'une extrême indiscrétion. Il 77 a été le plus 
fort, il a porté les coups, Se dit, en jouant sur 
le mot porter, d'un homme qui a été battu 

Îiar un autre, qui a eu le dessous dans une 
titte. * 

— Argot. Coup d'arrosoir, Verre de vin bu 
sur le comptoir. Il Coup de bouteille ou de 
chasselas, Rougeur du visage causée par l'i- 
vrognerie. Il Coup de chasselas ou de soleil, 
Commencement d'ivresse. Il Coup de casse- 
role, Dénonciation. Il Coup de fourchette, Vol 
subtil à l'aide de deux doigts. Il Coup de va- 
gue, Vol improvisé. Il Coup de Raguse, Trahi- 
son, par allusion à la défection du duc de 
Eaguse. Il Coup de rifle, Ivresse. Il Coup de 
torchon, Baiser. Signifie aussi lutte à coups 
de poings. Il Coup du lapin, Coup de trahison 
que les gens du peuple portent dans leurs ba- 
tailles, et qui consiste à saisir son adversaire 
par la gorge et par les parties naturelles. 

— Littér. Coup de théâtre, Evénement sou- 
dain, quoique préparé, qui change tout à coup 
la situation des personnages d'une pièce de 
théâtre : Le dernier coup de théâtre, adroi- 
tement ménagé, a entraîné les innocents, les 
candides, tes moutons de Panurge. (Volt.) Il 
Fig. Evénement imprévu et frappant : Son 
arrivée fut un coup de théâtre. (Acad.) 

— Peint. Peindre du premier coup, Peindre 
de manière à ne pas reveeir, ou du moins à 
ne pas revenir souvent sur l'ouvrage , ce qui 
indique de la facilité dans l'exécution, une 
grande justesse dans le choix et l'application 
des couleurs. Coup de jour, Trait vif de lu- 



COUP 

mière on de clair : Des coups de jour bien 
ménagés. 

— Musiq. Coup d'arcket, Manière de tou- 
cher la corde avec l'archet : Un coup d'ar- 
chet à la fois net et moelleux. Il Coup de tan- 
gue , Impulsion particulière donnée à 1 uir 
avec la langue, en jouant d'un instrument a 
vent. Il Coup de gosier, Manière d'émettre le 
son en chantant, et aussi Exagération dans 
l'intensité des sons que l'on émet. Le premier 
sens a vieilli. 

Dèsaugiers, dans son vaudeville les Coups, 
s'est amusé à rassembler les différents sens de 
ce mot. V. plus loin. 

— Art milit. Tirer à coups perdus, Tirer au 
hasard ou hors de portée. 

— Mar. Coup de fouet , Rafale , coup de 
vent de peu de durée. Il Coup de talon, Choc 
que ressent un navire quand il heurte sur le 
fond par le bas de l'étambot. Il Coup de barre, 
Mouvement brusque imprimé à la-barre du 
gouvernail. Il Coup de partance, Coup de ca- 
non qui est tiré d un navire comme signal du 
départ, n Fig. Signal du départ en général : Ce 
sera là le coup de partance et le boute-selle 
pour venir à Grignan. (M™" de Sév.) 

— Péch, L'endroit où l'on a présenté l'a- 
morce, dans une rivière ou un étang. H Pê- 
cher au coup, Pêcher sans préparation, au 
hasard, un peu partout. 

— Monn. Coup à faux, Accident qui con- 
siste en ce que les coins frappent l'un sur 
l'autre et se détériorent mutuellement, lors- 
qu'un flan n'a pas été interposé à temps entre 
eux. 

— Techn. Coup de poing, Outil pour forer 
les tonneaux. 

— Typogr. Presse à deux coups, Presse 
manuelle dont la platine n'a que la grandeur 
d'une demi-feuille, ce qui oblige à donner 
deux coups de barreau pour imprimer un 
côté de feuille. Il Presse à un coup, Presse 
manuelle dont la platino est assez grande 
pour qu'on puisse imprimer tout un côté de 
la feuille en tirant une seule fois le barreau. 

— Constr. Faire coup, Se dit d'un mur qui 
a perdu l'aplomb, et qui est visiblement bombé 
en dehors. 

— Fauconn. Prendre coup, Se dit de l'oi- 
seau qui se heurte violemment contre sa proie 
ou contre un obstacle. 

— Escr. Coup fourré, Coup que reçoit et 
coup que donne en même temps chacun des 
deux adversaires : Biscarat et Parthos ve- 
naient de faire coup fourré. (Alex. Dum.) 

Il Fig. Mauvais office que l'on rend en secret 
à quelqu'un; ressource secrète : On lui a 
porté un coup fourré. Non, non, ce n'est 
pas d'hier que le roi nous prépare ce coup 
fourré. (Vitet.) 
. . . Contre cet arrêt je sais un coup fourré 
Par qui je veux qu'il soit de lui-même enferré. 

Molière. 



I! Coup droit, Coup frappé en suivant la voie 
la plus directe : Les coups droits sont les 
coups les plus fréquemment employés en es- 
crime, et ils doivent leur succès à leur rapi- 
dité ; ils ont encore cet avantage de ne jamais 
découvrir le tireur, et de permettre, en cas 
d'échec, une résistance facile. Il Coup de temps, 
Coup pris d'opposition sur un développement, 
qui est regardé comme un beau coup sous les 
armes. Il Fig. Attaque , explosion préparée 
d'avance et en secret : Je vis venir le coup 
de temps et je m'esquivai. U Signifie aussi cir- 
constance rapide qu'il faut saisir : Profiter 
du coup de temps, il Coup sur coup, Action 
de deux tireurs qui se touchent en même 
temps. 

— Manég. Coup de -hache. Dépression exis- 
tant au point de jonction de l'encolure avec 
le garrot. Il Coup de lance, Cavité à la base 
de l'encolure, à l'épaule, au bras et à la fesse. 

Il Coup de reins, Mouvement par lequel le 
cheval roidit ses reins. 

— Jeux. Chacune des actions du joueur qui 
se sert des moyens que le jeu lui donne : 
Un beau coup. Un mauvais coup. Parer un 
coup. Perdre son coup. Il Coup forcé, Celui 
qu'on ne peut parer . Aux échecs, il n'est pres- 
que pas de coups forcés. U Coup de repos, 
Position dans laquelle un joueur a plusieurs 
fois de suite à prendre, et l'autre autant da 
fois à jouer librement. Il Remettre un coup, 
Permettre à quelqu'un de recommencer un 
coup mal joué. Il Coup de partie, Coup qui dé- 
cide le gain ou la perte de la partie. II Fig. Cs 
qui décide le succès d'une affaire 

Ce que je viens de faire est un coup de partie 
Qui les sauve tous quatre, et moi-même avec eux. 
La Chaussée. 

Il Coup de dés, Combinaison que les dés pré- 
sentent lorsqu'on les jette : Faire un beau 
coup de dés. Mettre un louis sur un coup de 
dés. il Fig. Entreprise, affaire dont le résul- 
tat est livré au hasard : Tout est COUP de des 
dans le monde. (Volt.) Il Au trictrac, Coup et 
dés, Signifie que la primauté appartiendra a 
celui qui amènera le dé le plus fort. Il Rompre 
le coup, Empêcher une chance de dés en les 
arrêtant lorsqu'ils sortent du cornet. Il Fig. 
Empêcher l'exécution, la réussite d'une af- 
faire. Il A la paume, Coup de brèche, Coup qui 
fait entrer la balle dans le dedans, près des 
encoignures, il Coup de cavasse, Celui où la 
balle rebondit contre le mur et revient dans 
le dedans. I! Au billard, Coup du roi, Se dit 
lorsque la bille sur laquelle on joue est placée 
derrière la blouse du milieu, près de la bande. 
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et qu'on va frapper de sa bille ta bande dit 
haut, de manière qu'en revenant elle pousse 
l'autre bille dans la blouse. 

— Bours. Coup de pistolet, Opération isolée 
et qui reste sans influence sur les cours. 

— Pathol. Coup de sang, Nom vulgaire des 
attaques d'ap'.oplexie et des congestions mo- 
mentanées du sang vers la tête. Il Coup dair, 
Fluxion, ou autre douleur causée par un cou- 
rant d'air : Les coups d'air tuent plus d'hom- 
mes que les coups de canon. (Prov. espagn.) Il 
Coup de soleil, Insolation, impression violente 
et quelquefois mortelle que produisent les 
rayons du soleil sur ceux Qui s'y exposent ; 
sorte d'érésipèle causé par l'action du soleil : 
Cest un coup de soleil qui fit périr Manasse, 
mari de Judith. (Renauldin.) 

— Chir. Ccup de fouet , Rupture de cer- 
taines fibres musculaires, qui se produit quel- 
quefois dans la' jambe pendant un violent 
effort, et fait éprouver la sensation d un coup 
de fouet. 

— Art vétér. Coup de fouet, Mouvement 
brusque observé aux flancs, dans la respira- 
tion du cheval poussif, surtout pendant l'expi- 
ration. || Coup de chaleur, Congestion brusque 
de l'encéphale ou du poumon, qui se mani- 
feste chez les chevaux de trait pendant le 
travail. Il Coup de boutoir, Plaie faite à la sole 
du cheval, lorsqu'elle a été parée trop profon- 
dément avec le boutoir. 1) Fig. Propos désa- 
gréable, parole dure. 

— Agric. Coup de charrue. Syn. du mot 
façon ou labour dans quelques localités. 

— Loc. adv. Tout à coup, Soudainement et 
d'une manière ^attendue : Cette étonnante ■ 
nouvelle retentit tout à coup comme un éclat 
de tonnerre. (Boss.) Tout à coup elle aperçut 
les débris d'un navire. (Fèn.) N 

Un bruit confus se lève, et du peuple surpris 
Détourne tout d coup les yeux et les esprits. 

Racine. 

Quel tumulte partout en voyant cette Trombe, 
Ce grand nom oublié qui tout d coup retombe! 

V, Hooo. 

— Tout d'un coup, Sans progression, tout 
d'une fois, tout à la fois : Personne ne devient 
scélérat tout d'un coup. (St-Réal.) 

[buehc. 

Ce n'est pas tout d'un coup que tant d'orgueil tni- 

Cobuëille. 
11 demande qu'on ouvre, en disant : Foin du loui>! 
Et croyant entrer tout d'un coup. 

La Fontaine. 

Il S'emploie aussi dans le sens de Tout à coup, 
soudainement : Tout d'un coup son visage a 
pâli, ses yeux se sont tournés. (Mol.) Il arrive 
quelquefois qu'un écrivain, parlant de quel- 
qu'un, tout d'un coup se ir(t à sa place et 
joue son personnage. (Boii.) B Ce dernier sens 
parait avoir vieilli, et cette différence semble 
acquise entre tout à coup et tout d'un coup, 
que le premier marque le défaut de prépara- 
tion, et le second le défaut de succession. 

— A tout coup, A tout propos, à tout mo- 
ment : 
M'interrompra d tout coup, c'est me chiffonner l'âme. 

EOURSAULT. 

— A coup sûr, D'une manière certaine, in- 
faillible : Ils réussiront a coup sûr. Si jamais 
la vanité fit quelque heureux sur la terre, À 
coup sûr cet heureux-là n'était qu'un sot- 
(J.-J. Rouss.) Beaumarchais est le littérateur 
qui s'est le plus avisé de choses modernes, bon- 
nes ou mauvaises, mais industrieuses, À coup 
sûr. (Ste-Beuve.) Il Jouer, parier à coup sûr, 
Jouer, parier avec la certitude de gagner, 
sans possibilité de perdre. 

Coup sur coup, Sans intervalle, en se 

succédant rapidement : Envoyer deux cour- 
riers, deux lettres coup sur coup. 

Trois rendez-vous coup sur coup furent pris. 
La Fostaihe. 
Apres maints quolibets coup sur coup renvoyés, 
L'homme crut avoir tort . i . • ■ 

Là FOTITAIHB. 

— Après coup, Après l'événement, après 
le fait principal, trop tard : S'aviser après 
coup de ce qu'il aurait fallu faire. Lucrèce se 
tua après coup. (Sarrazin.) Certaines parties 
du quatrième Evangile ont été ajoutées aphès 
coup. (Renan.) 

— Pour le coup, à ce coup, Cette fois-ci : 
Pour le coup, pour ce coup, vous ne m'échap- 
perez pas. A ce coup, le Saint-Esprit se re- 
tire. (Boss.) C'est pour le coup que les affaires 
vont vous faire peur. (Le Sage.) Il Exprime 
souvent l'étonnement ou l'impatience : Pour 
le coup, c'en est trop! Pour le coup, je n'au- 
rais jamais deviné. 

— Encore un coup , De nouveau , encore 
une fois; je le répète : Essayez encore UN 
coup. Encore un coup, il faut vous taire. 

Mettons, encore un coup, toute la Grèce en flamme. 

KACW8. 

— Sous le coup, Par un effet immédiat et 
complet du coup reçu, sans mouvement ulté- 
rieur, sans vie, sans force, sans sentiment : 
Demeurer sous lu coup. Il était reste sous 
le coup, ne pouvant dire ni oui ni non. (Cha- 
teaub.) 

— Loc. prépos. Sous le coup de, Sous 1 in- 
fluence funeste de, sous la menace de : Etre 
sous le coup d'uii soupçon atroce. Etre sous 
le coup n'une saisie mobilière, D'une con- 
trainte par corps. 

A coups de, En frappant ou attaquant 
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avec : A coups de canon. A coups de fusil. 
A coups de couteaux. Se battre k coups de 
poings. Chacun de nous, à tour de rôle, va 
ramener les chèvres À coups de pierres. (La- 
mart.) I! En se servant de, avec l'aide exclu- 
sive de : Traduire un texte k coups de dic- 
tionnaire. Il Faire un ouvrage à coups de ci- 
seaux, Le faire avec des morceaux empruntés 
à divers livres et plus ou moins bien cousus 
l'un à l'autre. Il Casser, le nez à quelqu'un â 
coups d'encensoir, Lui donner en face des 
louanges outrées. 

— Homonymes. Cou, coût, coux et couds, 
coud (du verbe coudre). 

— Antonyme. Contre-coup. 

— Encycl. Hist. Coups d'Etat, Il ne faut 
pas confondre les révolutions avec les coups 
d'Etat; les révolutions proprement dites 
sont le plus souvent le résultat d'une coalition 
des partis, et laissent une large part et do 
grandes chances à l'inconnu. C'est d'une coa- 
lition qu'est sortie, en Angleterre, la révolu- 
tion de 1688; notre révolution de 1830 fut 
l'oeuvre d'une coalition de royalistes modérés, 
d'anciens bonapartistes et de républicains, 
tous poussés à bout par la violation de la 
charte; la révolution de 1848 est sortie par 
accident d'une coalition du centre gauche et 
de l'extrême gauche, également irrités par le 
refus de la réforme. La coalition de plusieurs 
partis contre un seul est le prélude le plus 
ordinaire des révolutions, comme l'amoncel- 
lement des nuages est le précurseur de la 
tempête. Quant k la part d'inconnu q_ue les 
révolutions ainsi opérées recèlent, c est, si 
l'on veut, leur faiblesse, mais c'est aussi leur 
honneur, c'est la preuve de leur spontanéité, 
de leur nécessité relative; c'est leur part 
d'innocence, pour ainsi dire, et ce qui les dis- 
tingue le mieux d'un complot. Tout autre est 
la marche des coups d'Etat; là il y a un 
chef, un programme, un but, et, en cas de 
succès, la rapidité de l'application du plan 
préconçu donne au nouveau régime, surtout 
à. ses débuts, un grand air de fermeté et de 
régularité ; il n'en a pas moins ses inconvé- 
nients et ses embarras. Une vraie révolution 
débute avec plus de désordre et se consolide 
avec plus de peine ; mais, en revanche, elle ne 
concentre pas la responsabilité du fait accom- 
pli sur une seule tête. Œuvre anonyme de la 
foule, elle n'a pas l'air d'avoir été effectuée 
dans un intérêt personnel, et laisse moins de 
prétextes aux ressentiments et aux repré- 
sailles. Pour les gouvernements issus des 
coups d'Etat, le passé contribue toujours a 
augmenter les embarras du présent, et la dis- 
position d'esprit créée et entretenue par de 
^els souvenirs doit compter purmi les plus 
grandes difficultés qu'ils rencontrent. Tantôt 
cet embarras est immédiat et frappe aussitôt 
les yeux; tantôt il demeure comme un germe 
dans l'établissement nouveau, croit avec lui 
au milieu même de ses' prospérités, se trahit 
au inoindre échec et s'aggrave avec le temps. 

Parmi les coups d'Etat ies plus remarqua- 
bles dont l'histoire fasse mention, il faut citer 
celui par lequel Servius Tullius succéda à son 
beau-père Tarquin l'Ancien. La femme de 
Tarquin dissimula sa mort pendant plusieurs 
jours, qui suffirent k Servius pour proscrire 
les fils d'Ancus, confisquer leurs biens et flé- 
trir leur mémoire. Comme le sénat résistait, 
Servius s'appuya sur les plébéiens et se lit 
nommer roi par le peuple dans l'assemblée 
des curies. La mort des Gracques fut un coup 
d'Etat des patriciens, et le meurtre de César 
un coup d'Etat tenté par les derniers répu- 
blicains, César lui-même avait fait un coup 
d'Etat en tentant de substituer la forme mo- 
narchique a lu forme républicaine. L'illégalité 
commise par Cicôron pour punir les amis de 
Catilina avait également été un coup d'Etat, 
que justifiait peut-être le salut commun, et 
dont l'ambition personnelle n'était certaine- 
ment pas le motif. Les proscriptions de Sylla 
furent des coups d'Etat sanglants, ainsi que 
la chute de Séjan. 

Dans notre histoire nationale, les coups 
d'Etat abondent; les principaux sont: la Saint- 
Barthélémy, l'assassinat du duc de Guise aux 
états de Bfois, la disgrâco et la mort du ma- 
réchal d'Ancre. Les lits de justice, la création 
du parlement Maupeou , les disgrâces , les 
exils de cour peuvent également passer pour 
des coups d'Etat. Mais, a part la Saint-Bar- 
thélémy, ces révolutions n'atteignirent qu'un 
nombre restreint d'individus, et ne portèrent 
que sur quelques privilégiés qui entouraient 
le trône. Il en fut autrement après 1789, 
lorsque la nation eut pris elle-même l'admi- 
nistration de ses affaires; les coups d'Etat 
qui se succédèrent pendant toute la durée de 
la période révolutionnaire eurent une bien 
autre importance, et frappèrent sur un bien 
plus grand nombre de têtes. Ce sont les mon- 
tagnards qui font périr les girondins ; ce sont 
les thermidoriens qui proscrivent à leur tour 
les montagnards. Robespierre, après avoir 
sacrifié Hébert et Danton, tombe lui-même 
sous les coups d'une autre réaction au 9 ther- 
midor, et les restes de la Montagne sont dis- 
persés le 13 vendémiaire an III. Le Directoire, 
qui succéda à ces divers pouvoirs, ne se sentit 
pas la main assez forte pour dominer les 
partis ; il fut obligé de recourir au coup d'Etat 
du 18 fructidor, dans lequel il proscrivit deux 
do ses membres et cinquante - trois députés 
des deux conseils. Cet abus de la force dans 
les mains de la faiblesse et de l'impuissance 
ne put assurer la durée de ce gouvernement, 
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qui succomba bientôt sous le coup d'Etat du 
18 brumaire. Le dernier coup d'Etat dont 
notre histoire fasse mention est celui du 2 dé- 
cembre 1851; nous n'avons pas à l'apprécier 
ici. Disons seulement qu'après dix-huit an- 
nées, les germes dissolvants qu'il contenait 
commencent à se développer et à corroder le 
pouvoir qui en est issu. 

Ce furent des coups d'Etat qui consommè- 
rent en Angleterre la ruine des Stuarts ; l'his- 
toire d'Espagne de ces dernières années n'est 
qu'une suite de coups d'Etat. Eu 1849, les 
coups d'Etat se succédèrent sur tous les points 
de l'Europe. Sous l'influence du mouvement 
révolutionnaire de 1848,1a plupart des souve- 
rains, cédant à la nécessité, avaient octroyé 
à leurs sujets des constitutions plus ou moins 
libérales. Dès qu'ils se sentirent les plus forts, 
peu soucieux de tenir leur parole, ils voulurent 
reprendre les concessions qu'ils avaient ac- 
cordées et accomplirent des coups d'Etat. 
C'est ainsi que la chambre prussienne séant à 
Brandebourg fut dissoute ; la diète de Franc-, 
fort, celle de Kremsier eurent le même sort ; 
c'est ainsi que la plupart des constitutions ac- 
cordées aux peuples d'Italie furent déchirées. 
1848 avait été l'année des insurrections, 1849 
fut celle de la répression et des coups d'Etat. 
A propos des coups d'Etat et de leurs 
conséquences; Benjamin Constant écrivait : 
■ Sans doute , il y a pour les sociétés politi- 
ques des moments de danger que toute pru- 
dence humaine a peine à corriger; mais ce 
n'est point par la violence, par la suppression 
de la justice que ces dangers s'évitent; c'est 
au contraire en adhérant plus scrupuleuse- 
ment que jamais aux lois établies, aux for- 
mes tutélaires, aux garanties préservatrices. 
Tout gouvernement modéré, tout gouverne- 
ment qui s'appuie sur la règle et sur la jus- 
tice, se perd par toute interruption de la 
justice, par toute déviation de la régularité. 
Comme il est dans la nature de s'adoucir tôt 
ou tard, ses ennemis attendent cette époque 
pour se prévaloir des souvenirs armés contre 
lui. La violence a paru le sauver un instant, 
mais il a rendu sa chute plus inévitable; car 
en le délivrant de quelques adversaires, elle 
a généralisé là haine que ses adversaires lui 
portaient. » Lamartine a dit, dans son Cours 
familier de littérature: • Ceci était nécessaire 
pour expliquer à M. Thiers que si Napoléon, 
dont il absout l'ambition au 18 brumaire, de- 
vait se perdre et nous perdre nous-mêmes 
plus tard, c'était non par faute de génie, mais 
par faute d'un droit. Un droit, c'est une in- 
violabilité ; mais un droit, c'est une limite. Il 
limite une fortune , mais aussi il limite la 
folie. Nous faisons donc un grand reproche 
moral et politique a M. Thiers d'avoir jeté au 
début de son histoire un voile d'amnistie et 
une pluie do lauriers sur la journée du 
18 brumaire. Cette faute historique le pour- 
suivra partout dans le cours de sou récit. On 
a beau ensevelir la conscience dans un dra- 
peau de victoire, elle n'est pas tuée, et elle 
se réveille toujours à toutes les crises de 
l'existence du soldat qui lui a porté un coup 
d'épée. » 

— Morale. Coup de foudre. Dans le langage 
de l'amour, ce mot signifie l'impression vio- 
lente, soudaine, irrésistible, que produit la 
vue d'une personne aperçue pour la première 
fois, dont l'nspect vous frappe tellement qu'il 
est impossible de jamais oublier cette impres- 
sion, dont une grande passion est ordinaire- 
ment la suite. Voici en quels termes une Ber- 
linoise, dont les aventures sont devenues 
historiques, raconte le coup de foudre dont 
elle fut frappée, et qui fut la cause de tous 
ses malheurs. Noble, belle et riche, elle avait 
refusé les hommages les mieux faits pour la 
toucher et satisfaire k la fois son cœur et son 
amour-propre. Un soir, elle va au bal chez le 
prince Ferdinand, elle danse dix minutes avec 
un jeune capitaine, et c'en est fait de son re- 
pos et de son bonheur : « De ce moment, 
dit-elle,' il fut le maître de mon cœur et de 
moi, et cela à un point qui m'eût remplie de 
terreur si le bonheur de le voir m'eût laissé le 
temps de songer au reste de l'existence. Je ne 
puis par aucune parole peindre d'une manière 
qui approche de la réalité jusqu'à quel point, 
seulement k l'apercevoir, allèrent le désordre 
et le bouleversement de tout mon être. Je 
rougis de penser avec quelle rapidité et quelle 
violence j étais entraînée vers lui. Si sa pre- 
mière parole, quand enfin il me parla, eût 
été : « M'adorez-vous î » en vérité, je n'aurais 
pas eu la force de ne pas lui répondre : « Oui. » 
J'étais loin de penser que les effets d'un sen- 
timent pussent être à la fois si subits et si peu 
prévus ; ce fut à un tel point qu'un moment 
je crus être empoisonnée. Peu après que j'eus 
dansé avec lui, le roi s'en alla; Herman, qui 
était du détachement de service, fut obligé de 
le suivre. Avec lui tout disparut pour moi dans 
la nature. C'est en vain que j essayerais de 
peindre l^excès d'ennui dont je me sentis ac- 
cablée dès que je ne le vis plus; il n'était égalé 
que par la vivacité du désir que j'avais de me 
trouver seule avec moi-même. Je pus partir 
enfin. A peine enfermée à double tour dans mon 
appartement, je voulus résister à ma passion ; 
je crus y parvenir. Ah! que je payai cher ce 
soir-là et les journées suivantes le plaisir de 
pouvoir me croire de la vertu ! » Les femmes 
étant plus impressionnables que les hommes 
sont plus sujettes à ces coups de foudre que 
l'antiquité connaissait aussi et dans lesquels 
elle voyait quelque chose de si fatal qu'elle 
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les expliquait par la vengeance des dieux. La 
passion subite de Phèdre pour Hippolyte fut 
un coup de foudre ; 
Je le vi3, je rougis, je palis à sa vue. 
Un trouble s'éleva dans mon àme éperdue; 
Mes yeux ne voyaient plus, je ne pouvais parler : 
' Je sentis tout mon corps et transir et brûler. 
C'est aussi par un coup de foudre que naît 
l'amour de Juliette pour Roméo : « Va (.'in- 
former de son nom, dit-elle à sa nourrice; si 
ce jeune homme est marié, mon cercueil sera 
mon lit nuptial. • 

— Littér. Coup de théâtre. Il y a coup de 
théâtre quand, par exemple, un secours inat- 
tendu se produit au milieu du péril, quand 
une rencontre subite ouvre une issue à la si- 
tuation, quand un conflit soudain de caractè- 
res ou de passions a lieu et vient jeter vio- 
lemment le drame dans un abîme. Le poème 
épique admet ces surprises, qui ajoutent à 
l'intérêt, et, quoiqu'il y en ait peu dans Ho- 
mère, on doit dire que le chantre immortel de 
l'Iliade et de l'Odyssée en comprit les effets, 
qu'il en donna le premier l'idéo aux poètes tra- 
giques. On a cité avec raison l'arrivée de Priam 
au camp d'Achille, la nouvelle de la mort de 
Patrocle comme de vrais coups de théâtre, 
puisque ces situations font naître dans l'âme 
du héros des mouvements divers et qu'elles y 
excitent des combats. La simplicité de l'ac- 
' tion chez les Grecs ne permettait pas qu'ils 
fussent aussi fréquents que sur notre théâtre, 
et la reconnaissance est un de ceux qu'ils em- 
ploient le plus ordinairement. On peut en dire 
autant des Chinois. Les reconnaissances sont 
une des grandes péripéties de leur théâtre. Le 
coup de théâtre le plus émouvant de la tragé- 
die grecque se trouve assurément dans le 
Cresphonte d'Euripide, au moment où le vieil- 
lard empêche Mérope d'immoler son fils qu'elle 
croit venger, scène admirable que Voltaire a 
reproduite dans sa Mérope. Voltaire a d'ail- 
leurs conservé la simplicité du sujet. Le pé- 
ril d'Egisthe occupe seul le théâtre dans sa 
tragédie débarrassée d'épisodes superflus. 
L'intérêt croît de scène en scène jusqu'au dé- 
noûment, dont la surprise est ménagée , pré- 
parée avec beaucoup d'art. Les coups de 
théâtre ne sont point des situations forcées, 
dont le merveilleux choque la vraisemblance ; 
ils naissent du sujet : c'est l'événement histo- 
rique vivement représenté. La double confi- 
dence de Jocaste et d'CEdipo dans Sophocle, 
les pleurs d'Electre sur l'urne de son frère, 
qu'elle embrasse devant ce frère qu'elle croit 
mort, sont ce que l'art ancien offre de plas 
beau en ce genre. 

Le génie des modernes a multiplié au théâ- 
tre ces effets inopinés qui frappent les specta- 
teurs. Les moyens les plus simples sont ceux 
que les connaisseurs applaudissent le plus 
volontiers. Corneille n'en connaît point d au- 
tres. Dans le Cid, par exemple, le vieux don 
Diègue a été outragé ; il charge son fils de sa 
vengeance. Le fils demande le nom de l'of- 
fenseur, et don Diègue lui répond : » Le père 
de Chimène! «Dans les Horaces, c'est un sim- 
ple messager qui produit uii coup de théâtre 
imposant et terrible , en apprenant à Curiace 
le nom des trois guerriers qu'Albe doit oppo- 
ser aux Horaces. • Voilà la première scène 
au théâtre, dit Voltaire, où un simple messa- 
ger ait produit un effet tragique, en croyant 
apporter des nouvelles ordinaires. C'est le 
comble de l'art. • En voici un autre exemple : 
Cinna vient de rendre compte à Emilie du 
complot tramé contre Auguste. Evandre ar- 
rive et dit à Cinna: 
Seigneur, César vous mande et Maxime avec vous. 

Un des plus beaux modèles qu'on puisse en- 
core citer se trouve au second acte A'Andro- 
maque. Oreste se croit sûr d'enlever Her- 
mione de la cour de Pyrrhus, amoureux d'An- 
dromaque. Pyrrhus, rebuté par les refus de sa 
captive, se résout à épouser la princesse. Il 
vient en avertir Oreste : 
D'une éternelle paix Hermione est la gage. 
Je l'épouse; il semblait qu'un spectacle si doux 
N'attendait en ces lieux d'autres témoins que vous. 

■ . . Allez; dites-lui que demain 

J'attends avec la paix son cœur de votre main. 

La générosité d'un personnage peut encore 
donner lieu à des coups de théâtre d'un grand 
effet. Dans l'Inès de Castro de La Motte, 
l'héroïne est au pouvoir de ses ennemis, qui 
veulent la faire périr. Don Pèdre , à la tête 
du peuple, force le palais royal et veut la dé- 
livrer; mais Inès condamne' sa rébellion, lui 
rappelle le respect qu'il doit à ses parents et 
veut rester comme un garant de sa fidélité. 
La surprise qui naît du retour d'un héros 
qu'on croyait mort dans un combat, la vue 
d'un personnage qu'on croyait tué, et dont le 
meurtrier lui-même venait de raconter la 
mort,' comme dans Sémiramis et Venceslas; 
l'apparition d'un spectre qui vient révéler des 
crimes secrets, comme dans Hamtet, Macbeth, 
Sémiramis et une pièce chinoise de la dynas- 
tie des Youen {xui° siècle), Ho-lang-tan (la 
Chanteuse); une confidence faite par un per- 
sonnage à son ennemi, qu'il ne connaît pas 
pour tel, comme le projet d'assassiner Méli- 
certe, confié k Ino, sa propre mère , dans la 
tragédie de Lngrange-Chuncel, Ino et Méli- 
certe; l'aveu que Monime fait k Mithridate de 
son amour pour Xipharès et que terminent 
ces mots fameux : « Seigneur, vous changez 
de visage 1 » enfin une résolution subite, une 
victoire sur soi-même, un mot sublime, pro- 
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duisent autant de coups de théâtre. La coupe 
empoisonnée de Cléopâtre, dans Rodagune, 
le fameux : » Sortez! » de Roxane, dans Ba.- 
jazet; le : > Zaïre, vous pleurez 1 » de Vol- 
taire, y touchent de bien près. Souvent une 
expression familière et naïve tire toute sa 
force de la seule manière dont elle est ame- 
née; telle parole n'est rien par soi-même, 
mais le moment où elle est prononcée fuit 
frémir. Un coup de théâtre peut se produire 
encore lorsqu'un personnage dit k un autre 
une chose qui opère un eflet contraire à ce 
qu'il attendait : Azéma veut empêcher Arsace 
de pénétrer dans le tombeau de Ninus^ en 
lui disant qu'Assur l'attend pour l'y sacrifier ; 
Arsace s'écrie avec transport : « Tout est 
donc éclairci... » et il descend dans la tombo 
où il va immoler sa mère. Le coup de théâtre 
se produit aussi lorsque le caractère contraste 
avec la situation : Brutus ordonne à son fils 
d'aller combattre Rome qu'il vient de trahir; 
Zopire offre un asile k Séide qui vient de pro- 
mettre sa mort à Mahomet; Auguste donne 
Emilie pour épouse à Cinna, qui pour elle a 
juré de tuer Auguste. Quelquefois un person- 
nage amène un coup de théâtre, en appre- 
nant, sans le vouloir, à son interlocuteur une 
chose qui intéresse ce dernier : ainsi fait 
Thésée au quatrième acte de Phèdre, en par- 
lant d'Hippolyte : 

Il soutient qu'Aride a son cœur et sa foi, 

Qu'il l'aime. 

PnÈDEE. 

Quoi! seigneur! 

THÉSÉE. 

Il l'a dit devant mol. 

Malgré tous ces exemples, nous devons re- 
connaître que la tragédie, sévère et mesurée, 
n'a pas fait un usage fréquent de cette fé- 
conde ressource. On n'en peut pas dire au- 
tant du drame moderne, qui semble avoir pris 
à tâche de réparer le temps perdu par sa ma- 
jestueuse aïeule. De nos jours, en effetj les 
écrivains dramatiques ont multiplié jusqu k la 
satiété les reconnaissances, les réapparitions, 
les entrées à effet , dont l'intérêt est presque 
toujours nul parce qu'elles sont prévues. 
Mais les maîtres du genre ont fourni de beaux 
et saisissants exemples : ainsi, dans le théâ- 
tre de Victor Hugo, Hernani, entendant, au 
milieu du silence de sa nuit nuptiale ? le cor 
funèbre qui lui ordonne la mort; ainsi les 
convives au troisième acte de Lucrèce Borgia, 
voyant défiler devant leurs yeux alourdis par 
l'ivresse les pénitents blancs et noirs et dona 
Lucrezia, s'écriant tout k coup : » Vous êtes 
chez moi! » ainsi Triboulet croyant tenir sous 
son pied le roi tué par lui, et entendant k ce 
moment la voix de François I« qui s'éloigne 
en chantant ; ainsi Ruy-Blas, saisissant l'épée 
pendue au côté de don Salïuste, et se chan- 
geant subitement de victime en vengeur. 
Tout est étrange et terrible, tout est d'uno 
inexorable complication dans les romantiques 
à la suite de Victor Hugo, qui ont prodigué 
les coups de théâtre, variant k l'infini les ef- 
fets, puisant l'attrait le plus puissant de 
leurs œuvres dans ces sentiers tortueux du 
drame à outrance, où les coudes fréquents 
multiplient les chocs imprévus. Pourquoi 
faut-il que de pitoyables imitateurs aient 
abusé si grossièrement des" ressources nou- 
velles créées par des esprits ardents et fé- 
conds, doués de qualités éminemment drama- 
tiques I Parmi ceux qui donnèrent le plus de 
mouvement au théâtre actuel et le firent sor- 
tir de ce cercle qu'on appelle la convention, 
cercle dans lequel il tournait invariablement, 
il faut citer M. Alexandre Dumas ; Henri III, 
Christine, Antony, et le fameux cri : « Elle 
me résistait, je l'ai assassinée 1 » Charles VII, 
Richard d'Arlington, Thérésa, la Tour de 
Nesle, etc., présentent les. coups de théâtre 
les plus divers, préparés avec une habileté, 
une fougue, une passion que notre littérature 
ne connaissait pas auparavant. Parmi les 
coups de théâtre dont le souvenir est resté, 
nous citerons, dans un ordre artistique moins 
élevé, celui qu'on appelle volontiers dans la 
langue des coulisses le coup du muet. La- 
zare le pâtre est muet depuis quinze ans; il 
a été éprouvé de toutes'les manières et l'au- 
teur, M. Bouchardy, ne lui a ménagé au- 
cune de ces tortures réservées aux héros de 
l'Ambigu-Comique ; prisonnier, on lui a offert 
sa liberté; affamé, on lui a offert du pain, 
s'il voulait parler ou écrire; il n'a pas dit un 
mot. Il est donc considéré comme réellement 
condamné au silence pur lanature.On complota 
devant lui la mort d'un innocent; cette cata- 
strophe s'accomplira si, k un moment convenu, 
le signal habituel que les soldats en faction se 
transmettent d'une extrémité de la ville k 
l'autre ne va pas des fenêtres de la chambre 
où le crime se décide k la prison où il doit se 
commettre. L'heure sonne, et Lazare, le muet, 
est seul dans la chambre. Alors il va aux 
portes toujours lent et silencieux; puis il ou- 
vre la fenêtre, s'avance sur le balcon et s'é- 
crie d'une voix décidée : < Archers > du palais, 
veillez! i Le signal se répète en s'éloigimnt; 
celui qui devait mourir est sauvé. L'effet est 
puissant, et le coup de théâtre est là avec 
toutes ses qualités. Hélas! il est loin d'étro 
toujours aussi nouveau, aussi délicat, et les 
ingrédients qui entrent généralement dans 
les sauces dramatiques débitées jadis au bou- 
levard du Crime sont tellement connus, que 
le spectateur les prévoit dès la première 
scène, et finit par se moquer du labyrinthe de 
terreur et de pitié où on essaye do le plon- 
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ger avec de grands mots aussi vides que re- 
tentissants. Ce n'est donc pas en entassant 
événements sur événements qu'on arrive aux 
meilleurs coups de théâtre. Nous en avons 
une preuve dans la comédie oui, elle aussi, 
emploie ce genre d'effet. Quand une rencon- 
tre inattendue, un rapprochement singulier, 
un conflit soudain de caractères bien dessi- 
nés ou de passions prises sous le côté trivial 
arrachent inopinément le rire aux spectateurs, 
il y a coup de théâtre. Il faut rappeler en ce 
genre l'admirable scène où le fils d'Harpa- 
gon reconnaît son père dans l'usurier qui le 
vole, et celle où Tartufe, se couvrant la tête 
devant Orgon qui veut le chasser de sa mai- 
son, lui répond : « C'est à vous d'en sortir! » 
Dans la comédie on doit, selon Riccoboni, 
distinguer deux espèces de coups de théâtre 
ou de surprise, l'une d'action et l'autre de 
pensée. Toutes les deux, dit-il, font égale- 
ment leur effet. Il est vrai cependant que la 
surprise d'action a plus de force, .et se fait 
plus sentir que la surprise do pensée. Il cite 
avec raison, comme un modèle, la quator- 
zième scène du second acte de l'Ecole des 
maris, dans laquelle Sganarelle amène lui- 
même sa pupille à Valère. Isabelle, feignant 
d'embrasser Sganarelle, profite de cette si- 
tuation pour donner sa main à baiser à Va- 
lère, et lui jurer une fidélité inviolable, par 
les tendres expressions qu'elle semble adres- 
ser à son jaloux. Rien n'approche de l'art 
avec lequel le poète aménagé cette surprise ; 
aucun dialogue, aucun aparté ne l'annonce 
au spectateur, et son effet n'est senti qu'au 
moment où Isabelle embrasse Sganarelle. 
Tel est encore, mais avec un mérite inférieur, 
le coup de théâtre du quatrième acte de Geor- 
ges Dandin, quand Angélique ferme la porte 
au nez de son mari qui, un instant aupara- 
vant, refusait de la lui ouvrir. Molière est 
plein d'effets de cette espèce. L'exemple du 
coup de théâtre de pensée, cité par Ricco- 
boni comme le plus beau qui se trouve sur 
aucun théâtre, est tiré de la Princesse d'E- 
lide. La princesse, qui dédaigne l'amour, a 
une conversation avec le prince, dont elle 
veut connaître les sentiments, et l'on sait 
qu'elle ne veut les découvrir que pour le trai- 
ter comme ses autres soupirants. Le prince, 
au contraire, n'a d'autre intention que de là 
toucher et de lui montrer sa passion. Dans 
cette situation, la princesse fait au prince une 
fausse confidence de l'état de son cœur; elle 
feint d'être sensible à l'attention que lui té- 
moigne un de ses rivaux. Le prince, revenu 
de l'étonnement où l'a jeté le discours de la 
princesse, lui répond qu'il admire la confor- 
mité de leurs sentiments , puisqu'il vient 
d'éprouver un changement tout semblable; 
qu'autorisé par son exemple il va lui rendre 
confidence pour confidence, et qu'une des prin- 
cesses ses cousines, la belle Aglante, a triom- 
phé de son cœur. Il implore l'appui de celle 
qui n'est plus que son amie, pour obtenir la 
main de celle qu'il aime. Voilà un coup de 
théâtre auquel le spectateur ne s'attendait 
pas, mais qu'il aurait certainement souhaité, 
pour venger le prince qui l'intéresse, et jeter 
la princesse dans la confusion, en la punis- 
sant de sa dureté et de sa coquetterie. La 
réponse du prince a fait passer le spectateur 
de l'inquiétude à la satisfaction, et par là 
cette situation devient intéressante et co- 
mique tout à la fois. Or, c'est de ces deux 
points essentiels si rarement réunis que naît 
la difficulté de parvenir à trouver de vrais 
coups de théâtre, soit d'action, soit de pensée. 
— Mus. Le mot coup indique une manière 
particulière de lancer le son, pour les voix 
ou les instruments, manière d'où dépendent 
parfois les plus grandes qualités d'exécution 
musicale. En ce qui concerne les instruments 
a cordes, le coup d'archet doit être tout à fait 
net, précis, distinct, ferme et moelleux, et la 
qualité du son dépend entièrement de la façon 
dont il est donné. Outre ce qu'on appelle en 
général le coup d'archet, il y a aussi les coups 
d archet particuliers, qui indiquent les diffé- 
rentes manières de diviser l'archet sur les 
cordes dans tel ou tel trait, tel ou tel passade 
plus ou moins brillant, et qui servent à va- 
rier à la fois le jeu et le style : il y a ainsi le 
détaché, le martelé, le coulé, le spiccato le 
staccato, etc. 

Dans les instruments à vent, le coup de 
langue a besoin de netteté, de rapidité, de so- 
lidité, de vigueur. Certains virtuoses ont ac- 
quis une véritable célébrité par la perfection 
et les qualités particulières de leur coup de 
langue. Le flûtiste Demerssemann avait un 
triple coup de langue d'une précision et d'une 
vélocité étonnantes; M. Arban , le piston, 
possède la même faculté. 

Le coup de gosier appartient naturellement 
aux chanteurs; mais cette expression n'est 
plus guère d'usage aujourd'hui, ou du moins 
on en a changé Ta signification : on dit d'un 
chanteur qu'il a un bon coup de gosier lors- 
qu'il crie outre mesure, et se soucie plus de 
donner une grande quantité de son que de le 
donner bon. Quant à l'émission du son vocal, 
on se sert pour la qualifier de l'expression 
port de voix. 

— Monn. L'expression : Coup à faux, en 
terme de monnaies, indique l'accident qui se 
produit, lors du frappage des espèces, quand 
les coins, ne rencontrant pas entre eux le flan 
destiné à recevoir leurs empreintes, s'impri- 
ment l'un sur l'autre. Lorsqu'on faisait usage 
du balancier pour le monnayage, cet accident 
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était très-grave, en ce qu'il amenait habituel- 
lement la perte complète des coins; on obli- 
geait alors le monnayeur de se servir du 
parafaux, sorte de tige plate en cuivre qu'il 
posait sur le coin inférieur, aussitôt que la 
pièce frappée était enlevée, et qu'il y laissait 
jusqu'à ce qu'il l'eût remplacée par un autre 
flan. De la sorte, le parafaux recevait le coup 
de balancier, si les hommes tenant les cor- 
dons faisaient descendre la boîte coulante 
avant que le monnaveur eût placé un flan en- 
tre les coins. Depuis l'adoption de la presse 
monétaire de Thonnelier, les accidents de 
cette nature sont devenus très-rares ; ils ne 
devraient même jamais avoir lieu, car le mé- 
canisme est réglé de telle sorte que, lorsque le 
flan ne se présente pas sous les coins avant 
la pression, le débrayage s'opère immédiate- 
ment et la machine s'arrête. Il peut arriver 
cependant que le débrayage soit mal réglé , 
que la main-poseur qui a apporté le flan le 
remporte dans sa lunette, et que le coin fixé 
à la boîte coulante descende sur le coin infé- 
rieur; mais alors, comme la course de la 
boîte coulante est réglée et ne peut dépasser 
la limite exacte mesurée pour exercer la 
pression sur la pièce, d'après l'épaisseur de 
celle-ci, on comprend que la rencontre des 
coins ne s'opère que très-faiblement et seu- 
lement sur leurs parties les plus saillantes. 
Avec une lime douce et un peu d'émeri très- 
fin délayé dans de l'huile, on peut facilement 
faire disparaître les trous de ce coup à faux, 
qui se reproduiraient sur les pièces et en al- 
téreraient les empreintes. 

— Chirur. et pathol. V. blessure, blessé, 
contusion, il Coup de feu. V. armes à feu. Il 
Coup de sang. V. apoplexiu, cerveau, conges- 
tion. Il Coup de Sûteï7. V. ERYTHEME, ÉRYSIPELE. 

— Allus. littér. Coup .le Jnmnc, Coup dé- 
cisif et imprévu, porté un peu traîtreusement 
a un adversaire. V. Jarnac. 



iT Lo coa P do P'. cd do l'une, Allusion à une 
table de La Fontaine. V. pied. 

— Mes pareils à dcui rais no se fout pas 
connaître, Et pour leur coup d'essui veulent 

de» coups de maître, Allusion à deux vers 
de la scène de la provocation dans la tragédie 
du Cid, acte Ile, scène ne : 

LE COMTE. 

Te mesurer à moil Qui t'a rendu si vain, 
Toi qu'on n'a jamais vu les armes a. la maint 

D. RODRIGUE. 

Mes pareils à deux fois ne se font 2>as connaître. 
Et pour leur coup d'essai veulent des coups de matlre. 
Dans l'application, ces vers caractérisent 
une personne ou une chose qui se révèle 
subitement par un coup d'éclat: 

■ Je vous conjure, ma fille, d'être entière- 
ment hors d'inquiétude. Comme j'aime à être 
dorlotée, je ne suis pas fâchée que vous me 
plaigniez un peu, et que vous soyez persua- 
dée qu'un rhumatisme, comme celui que j'ai 
eu, est le plus cruel des maux qu'on puisse 
avoir. J'ai été malade de bonne foi pour la 
première fois de ma vie, et pour mon coup 
d'essai j'ai fait vn coup de maître. » 

Mme de Sévigné. 
« Que font donc nos astronomes? A leur 
défaut, les passants de la ville ont observé 
hier une magnifique comète, qui est apparue, 
comme tant d'autres , sans avoir été annon- 
cée. Cette comète n'est pas de celles qui ont 
des commencements modestes. Ses pareilles à 
deux fois ne se font pas connaître, et pour leur 
coup d'essai mesurent dans l'espace une im- 
mense étendue. » 

(Le Siècle.) 
«A merveille 1 s'écria M. de Sougères en 
souriant. Une nièce de curé ! Malpeste, comme 
vous y allez 1 Vos pareils à deux fois ne se 
font pas connaître. Qui diable, en vous voyant, 
aurait pu se douter de cela? Vous commencez 
mieux que don Juan. » 

J. Sandeau. 

Coups d'Etat (CONSIDÉRATIONS POLITIQUES 

SUR lus), ouvrage de Gabriel Naudé, imprimé 
à Rome en 1639. Il fut composé pour le car- 
dinal de Bagni. C'est le seul livre de Naudé 
qu'on lise encore et qu'on cite à l'occasion. Il 
a attaché à la mémoire de l'auteur son renom 
de machiavélisme. « Nous n'essayerons pas, 
dit M. Sainte-Beuve dans ses Portraits litté- 
raires, de le justifier plus qu'il ne convient. 
Naudé n'appartient en rien à cette école 
de publicistes déjà émancipée au xvic siècle, 
et qui deviendra l'école philosophique et libé- 
rale dans les siècles suivants. Sa politique, à 
lui, garde son arrière-pensée méfiante à tra- 
vers tous les temps. A son arrivée en Italie, il 
était déjà foncièrement de l'avis de Louis XI 
et il admettait cet article unique du symbole' 
des gouvernants : Qui nescit dissimulare nes- 
cit regnare. » Naudé laisse à Balzac et autres 
théoriciens la rhétorique des conventions et 
des hypocrisies politiques sur la religion, la 
justice, la clémence et la libéralité du prince. 
• Il n'est plus, dit encore M. Sainte-Beuve, 
que de la religion de Louis XI, de Philippe 
de Macédoine ou du vieil et perfide Ulysse • 
il cite à propos Tibère. Il donne la recette dé 
ce qu'il croit permis au besoin, assassinat, 
empoisonnement, massacre; il divise et sub- 
divise le tout avec un sang-froid inimagina- 
ble. Les conseils de modération qu'il y mêle 
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ne font que mieux ressortir l'immoral du fond ; 
on croirait par moments qu'il se joue : c'est 
comme un chirurgien curieux qui assemble 
des exemples de tous les jolis cas, ou comme 
un chimiste amateur qui étiquette avec com- 
plaisance tous ses poisons , en inscrivant sur 
chacun la dose indispensable et suffisante. Ce 
qui se dirait à peine dans quelque hardi col- 
loque à voix basse et dans quelque débauché 
de cabinet entre un Borgia et son conclaviste, 
il le rédige et l'écrit. • IVapologie de la Saint- 
Barthélemy (ch. m) peut donner une idée de 
tout le reste. Un sceptique et un croyant, 
Naudé et de Maistre, se rencontrent en ce 
point. Mais le savant du xvn« siècle se ca- 
lomniait : l'apologiste des Coups d'Etat prit à 
Rome même fa défense de la science et de la 
philosophie persécutées dans la personne du 
novateur Campanella. 

L'ouvrage si singulier de Naudé ne manque 
ni de paradoxes ni de bizarreries. Ainsi son 
traité commence par mois, en dépit de la 
rhétorique. On y apprend, entre autres cho- 
ses nouvelles, que la venue de la Pucelle 
d'Orléans fut une invention politique, et que 
ladite Pucelle ne fut brûlée qu'en effigie. 
Cette assertion est le propos d'un mystifica- 
teur. Imprimé d'abord à petit nombre (cent 
exemplaires et non douze, comme l'affirme la 
préface), le livre de Naudé fut réimprimé en 
Hollande (1667 ou 1679). Une autre édition 
avec notes (lesquelles réfutent les assertions 
paradoxales de l'auteur) a été donnée par 
Dumay , sous le titre de Science des princes. 
Un plagiaire, moins consciencieux que L. Du- 
may, s'est approprié l'ouvrage de G. Naudé, en 
remplaçant le titre par un autre, retranchant 
la préface et la conclusion, rajeunissant le 
style et le débarrassant de quelques longueurs 
(Leyde, 1839). Les Considérations sur les coups 
dElat ont été traduites en latin et ajoutées 
à la BMiographia politica (Huile, 1712). 
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de génie que nous venons de nommer appa- 
raissent, bien que sous une forme moins com- 
plète et moins raffinée, chez le controversistu 
anglais de 1G9S. 



Coup d'œil sur l'immoralité du tliéutre an- 
glais, par Jérémie Collier. La licence du théâ- 
tre, provoquée et encouragée par la restaura- 
tion des Stuarts, durait encore dix années après 
l'avènement du roi Guillaume (1698), Cepen- 
dant une révolte sourde contre cette débau- 
che morale se fomentait dans les esprits- 
Collier s'empara de la situation, attaqua lé 
théâtre, attribua les malheurs de la nation et 
la subversion du trône à la licence des écri- 
vains (peut-être eùt-il mieux fait de retourner 
la proposition), et il parvint, à force de talent 
à se faire écouter. Un puritain qui aurait tenu 
le même langage aurait produit peu d'im- 
pression ; mais lui, tory déterminé, royaliste 
incontesté, défenseur fougueux du droit hé- 
réditaire, lorsqu'il prenait ainsi, avec une 
énergique habileté, le parti de la morale pu- 
blique, vers laquelle toute la nation se re- 
tournait d'un commun accord, il était sûr du 
succès. Il l'obtint, et son livre détermina une 
révolution radicale. La vive sagacité' de Col- 
lier ne s'était point méprise sur le succès 
d'une telle attaque. Il y avait à la fois dans 
le parti qu'il prenait une grande habileté et 
une honnêteté courageuse. Son livre n'est 
pas exempt de défauts ; on y trouve du pé- 
dantisme, de l'exagération, souvent de la pué- 
rilité; l'érudition dont il fait parade à propos 
de la comédie latine et de la comédie grecque 
est faible et incomplète. A de justes accusa- 
tions il mêle trop souvent des reproches hasar- 
dés et des critiques peufondées dans lesquelles 
il manque de discernement; il confond à tort 
des légèretés fort innocentes, ou du moins par- 
donnables, avec des taches réelles et de véri- 
tables fautes contre la décence et la pudeur 
publique. Il nuit à sa propre cause, lorsqu'il fait 
tonner ses foudres contre un écrivain drama- 
tique qui a employé le mot martyre ou le mot in- 
spiration dans un sens profane, qui s'est moqué 
des prêtres de l'Egypte et de leur bœuf Apis, et 
qui & manqué de respect pour le sacerdoce 
de l'antiquité. Mais, dans cette exagération 
même, il puisait une des grandes ressources 
de son succès contemporain. Il appelait à lui 
tous les puritains mécontents, et s assurait la 
sympathie de tous ceux qui , dans cette épo- 
que théologique, voyaient avec indignation 
l'insulte et le dédain lancés contre les choses 
sacrées. Athlète puissant et d'un caractère 
héroïque, frappé lui-même d'ostracisme, mis 
au ban de la société par le pouvoir régnant 
il se constitue ainsi le chef de l'opinion mo- 
rale, de celle que l'on peut avouer avec hon- 
neur, et que le bon sens comme les bonnes 
mœurs reconnaissent. Il marche résolument 
à son but, dirigeant ses traits contre les 
hommes les plus célèbres et les plus spiri- 
tuels de l'époque, oubliant toute querelle de 
parti, frondant les écrivains royalistes et lé- 
gitimistes comme les écrivains" whigs et pu- 
ritains ; frappant sans pitié Congrève, Vi- 
cherley, Dryden lui-même, et foulant aux 
pieds l'obscénité de ce Durfey qui fit long- 
temps les délices de la cour. La sincère indi- 
gnation que lui inspirent les ouvrages qu'il 
censure éclate tantôt en déclamations véhé- 
mentes et éloquentes, tantôt en puissante 
ironie, et il est peu de livres de la même épo- 
que dont le style soit aussi vigoureux, où 1 on 
admire une alliance aussi énergique de la sa- 
tire ardente, du raisonnement dialectique, de 
l'épigramme acérée , de la gravité solennelle 
et de la vive gaieté. Sous ce dernier rapport, 
on en vient à songer aux Lettres provin- 
ciales, et, sans comparer Jérémie Collier au 
grand Pascal, il faut avouer que quelques- 
unes des qualités qui distinguaient l'homme 



^ .Coups de pltlmo sincères (LES), recueil 

d'articles littéraires et politiques publiés dans 
la Presse par M. Paulin Limayrac de 1853 à 
1858. L'auteur a eu l'idée originale de les dé- 
dier à la mémoire de Vauvenargues, pour le 
remercier d'avoir trouvé ces deux belles sen- 
tences: ■ Les grandes pensées viennent du 
cœur. — Il faut avoir de l'âme pour avoir du 
goût, > pensées que M. Limayrac commente 
ainsi : « L'esprit qui a de l'âme et du cœur est 
un ange porté sur un char aux roues de flam- 
mes, tandis que l'esprit qui n'est que de l'es- 
prit, si brillant qu'il paraisse, n'est jamais 
qu'un bouffon triste ou amusant, dans une 
tribune, dans une chaire, sur des tréteaux, 
qu'il appartienne à la bohème ou à l'Insti- 
tut. » Aussi, compatissant pour ceux qui se 
trompent, s'ils ont dans le cœur l'amour 
de l'humanité, se montre-t-il très-dur pour 
ceux qui ont raison, s'ils ne pratiquent que 
l'amour d'eux-mêmes. On voit que M. Limay- 
rac s'érige en censeur : il veut maintenir l'or- 
dre dans ce pays de l'imagination où les trou- 
bles pénètrent si facilement et où, pour un 
grand et véritable révolutionnaire qui appa- 
raît de loin en loin, on rencontre à chaque 
coin de rue des centaines d'émeutiers. Il est 
une race contre laquelle il lance des sar- 
casmes plus amers encore ; c'estcelle des pla- 
giaires. Au lieu de marauder sur le domaine 
d'autrui, lorsque la disette et la pauvreté pè- 
sent sur la littérature, comme de nos jours, 
il convient de faire une levée de bras : M. Li- 
mayrac se charge d'indiquer les terrains fer- 
tiles et d'encourager les travailleurs. Que l'on 
ne se figure pas qu'il choisisse la tâche la 
moins rude. Pour comprendre les lois de l'art, 
les restreindre ou les agrandir à propos, il 
faut avoir l'esprit philosophique; pour bien 
juger, il faut être profond moraliste, érudit; 
pour comparer, il faut être doué d un goût 
sur et' posséder tous les secrets de l'escrime 
à la plume. Ces qualités que l'auteur exige 
des autres, il les possède, et sa véritable 
voie est dans le champ d'une critique indé- 
pendante et incisive. Il a su s'y faire une 
place, grâce à une valeur réelle. Presque tou- 
jours ilse montre mordant, et il taille dans le 
vif à la façon de Gustave Planche, le roi du 
genre. Comme lui il s'empare d'un ouvrage 
et le dissèque avec l'impassibilité d'un chi- 
rurgien. Il distribue ses coups de plume sin- 
cères avec esprit et verve, évitant avec tact 
les longs articles, qui faiiguent le lecteur, 
faisant toujours admirer sa forme brillante ee 
se distinguant par la recherche du trait final; 
ce que l'un des héros des Mystères de Paris 
appelait • les coups de poing de la fin. » Un 
article sur M. de Salvandy se termine par ces 
mots : . C'est un paon honnête homme. » La 
chute d'une philippique contre M. Guizot est 
assez réussie : « M. Guizot est la glorification 
personnelle de soi au milieu d'erreurs énor- 
mes et de contradictions non moins énormes. 
Il s'est montré grand orateur dans une cause 
médiocre; c'était Talina dans le Sylla de 
M. de Jouy, ou plutôt, comme il était un des 
auteurs de la pièce, définissons-le : un grand 
acteur, un petit auteur. • A propos de la ré- 
ception d'Alfred de Musset à l'Académie, 
M. Limayrac lance ce coup de plume en 
pleine poitrine aux quarante immortels : « A 
q,uels travaux se livre 'depuis un demi-siècle 
1 Académie? D'abord elle remplit les vides 
qui se font dans ses rangs, soin assurément 
très-pieux I puis elle couronne tous les ans et 
tour à tour un morceau de prose élégante ou 
une centaine de vers corrects ; elle dore sur 
tranche quelques bons petits ouvrages de 
morale et décerne des prix de vertu (chose 
fort louable sans doute I) à de braves gens 
qui ont montré du dévouement et du courage, 
quoique pauvres; enfin, pour compléter sa 
tâche, elle fait ou plutôt ne fait pas son dic- 
tionnaire. Voilà tout. C'est l'hôtel des inva- 
lides des classiques, la maison de refuge des 
romantiques convertis, et, pour les hommes 
d'Etat hors de service, pour les orateurs sans 
emploi, un salon de mécontents. » Telle est, 
en effet, l'opinion publique sur l'Académie ; 
mais il faut avouer qu'elle gagne à être mise 
aussi spirituellement en relief. 

S'il s'écarte du respect officiel pour les im- 
mortels, M. Limayrac fouette d'un trait san- 
glant nos grands hommes d'un jour, mettant 
bien des vanités à leur place, et tenant sur- 
tout compte de la personnalité de l'individu 
comme homme, quel que soit son talent. Ja- 
mais il n'oublie que le critique doit être doublé 
d'un moraliste, et qu'en grattant légèrement 
sous La Harpe on doit retrouver Vauvenar- 
gues; aussi son coup déplume sincère va-t-il 
frapper au cœur MM. Guizot, Cousin, Dupin, 
Salvandy, Montalembert, Ponsard (nous en 
passons, et des meilleurs), comme la voix de 
l'esclave qui murmurait au triomphateur an- 
tique : t Souviens-toi que tu n'es qu'un homme. > 
En revanche, il n'est pas moins sincère dans 
l'éloge que dans le blâme, et c'est de tout 
cœur qu'il crie : « Vive Pelletant vive La- 
martine! vive Musset I vive Victor Hugo! 
vive Théophile Gautier I » 

Peut-être a-t-on le droit de reprocher à 
M, Paulin Limayrac de s'être posé en cri- 
tique infaillible, de s'être montré souvent trop 
hautain, d'avoir jugé les ouvrages d'une fa- 
çon acerbe et tranchante. ■ On pourrait éga- 
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lemcnt, disait M. Emile Chevalet, quand pa- 
rut le livre de M. Limayrac, désirer voir plus 
de naturel dans sa manière d'écrire ; mais il 
faut lui tenir compte de la correction et de 
l'élégance de son style, de son esprit, de son 
indépendance dans ses jugements, de la net- 
teté de la plupart de ses déductions et surtout 
de sa tolérance en matière d'opinion. » 

Depuis que cette analyse a été rédigée, 
M. Limayrac est mort ; mais qu'était devenue 
la plume sincère? Si nous ne savions qu'elle 
s'est brisée entre les mains d'un préfet du se- 
cond empire, nous conseillerions aux anti- 
quaires de la chercher dans quelque vieux 
musée de curiosités, où l'histoire l'aurait cer- 
tainement cataloguée entre un drapeau du 
roi et un autre de la Ligue, avec cette maxime 
de Vauvenargues pour devise : « Les aposta- 
sies sincères viennent du cœur. » 

Coup 4'Elut du 2 décembre. Y. PARIS EN 

1851, et la Province en 1851. 

Coups du son (les), comédie polonaise de 
A, Mowinsky. Cette pièce, en cinq actes et 
en prose, fut composée et jouée en 1781. 
Nous ne ferons pas 1 analyse de cette comédie, 
dont l'iatrigue est fort compliquée. Il s'a- 
git d'une bienheureuse cassette qui contient 
060,000 florins, et que son propriétaire avait 
par inégarde oubliée dans une forêt. La mo- 
rale de cette pièce est excellente : le vice est 
puni, la vertu récompensée. 

Le style est vif, et. te comique des situa- 
tions vient souvent s'ajouter ù l'intérêt. Cette 
comédie, assez remarquable d'ailleurs, fait 
partie des Chefs-d'œuvre des théâtres étran- 
gers. 

Coup do Jarnao (le), drame en cinq actes, 
par MM. Mestepès et Couturier, représenté 
sur le théâtre de la Galté en février 1866. 
Cette pièce appartient au genre historique 
inauguré avec tant de succès par M. A. Du- 
mas. C'est un cours d'histoire de France où 
l'histoire est dénaturéo et outragée à chaque 
page. Il nous semble inutile de donner l'ana- 
lyse de cette pièce, dont le sujet est trop 
connu. Les auteurs ont eu une idée heureuse 
en créant un rôle nouveau, celui d'un maître 
d'armes italien qui enseigne à Jarnac ce fa- 
meux coup qui doit être mortel à La Châtei- 
gneraie. Ajoutons qu'ils ont cru devoir réha- 
biliter Jarnac, qui se vantait d'utiliser au 
profit de sa fortune l'affection quelque peu 
tendre que lui portait la seconde femme de 
son père. La pièce, remarquablement jouée 
d'ailleurs par Berton et Perrin, n'a eu qu'un 
médiocre succès , et nous n'en dirions rien 
ici si elle ne nous donnait l'occasion de sou- 
lever une question importante. Nous voulons 
parler de ce sans-gêne par trop cavalier avec 
lequel nos auteurs dramatiques traitent l'his- 
toire. La scène devient un lit de Procusteoù 
l'infortunée est étendue et torturée k merci. 
Tel fait embarrasse-t-il nos auteurs, on le 
passe sous silence; tel autre est interprété 
d'une façon toute nouvelle. Il n'y aurait sans 
doute pas grand mal à cela, si le peuple ne 
se formait à l'Ambigu, ît la Gaîté et à la Porte- 
Saint-Martin un genre d'histoire absolument 
fantasiste.il est interdit de falsifier la nour- 
riture du corps, sera-t-il éternellement loisible 
d'empo'isonner celle de l'esprit? Nous avons 
eu des Catherine de Médicis victimées, des 
Charles IX honnêtes. Il ne suffit pas d'ailleurs 
à nos auteurs de porter des jugements au 
, moins téméraires, ils vont plus loin encore et 
ne dédaignent pas de travestir les faits. Pour 
ne parler que de Henri IV, nous pourrions 
citer, d'après MM. Maquet, Dumas, Ponson 
et autres, plusieurs centaines de versions 
différentes qui n'ont d'autre résultat que de 
fausser les idées du public. En présence de 
cet abus, le Figaro émettait, il y a quelques 
années, un avis fort original : « Les mar- 
chands, disait-il, qui vendent a faux poids sont 
condamnés à l'amende; nous demandons que 
les auteurs qui livrent l'histoire à faux poids, 
qui mêlent non de l'eau, mais de la fantaisie 
souvent dangereuse à des événements réels, 
soient tenus de payer une certaine somme 
destinée soit à la caisse des auteurs drama- 
tiques , soit, ce qui nous semble plus logique, 
à la propagation de l'instruction, » Cette idéo 
nous a semblé digne d'être rappelée. 

Coup de pistolet (le), tableau de Philippe 
Wouwerman; au palais Buckingham (Lon- 
dres). Cinq cavaliers sont arrêtés devant la 
tente d'une vivandière et se font servir à. 
boire. L'un parle à la vivandière, qui tient un 
petit garçon par ia main ; un autre, vu de dos, 
agace une tille montée en croupe derrière lui ; 
le troisième, de profil, sonne do la trompette; 
le quatrième, monté sur un cheval blanc, 
élève en l'air un verre de vin ; c'est la figure 
la plus délicieuse du tableau ; le cinquième 
enfin tire un coup de pistolet, d'où vient le 
titre de la composition. Dans l'intérieur de la 
tente, on aperçoit un homme qui tire du vin. 
A gauche sont deux mendiants. Ce tableau, 
que M. "Waagen déclare être « l'un des plus 
beaux ouvrages du maître au point de vue de 
l'idée et de la délicatesse de 1 exécution, » a 
été gravé par Visscher et par Le Bas. Il a été 
payé 4,201 livres à la vente Nogaret, en 1780, 
et a passé depuis dans les collections Quenet, 
Tolozan et J. Humble. Il a été exposé à la 
British Institution en 1826 et 1827, et à l'Ex- 
position de Manchester en 1857. Ses dimen- 
sions sont de m. 485 sur m. 43. 

Coup de soleil (le), tableau de RuysdaSl;; 
musée du Louvre (no 473). Ce tableau repré- 
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sente un vaste paysage que traverse une ri- 
vière aux eaux rapides. Sur cette rivière est 
jeté un pont dont on aperçoit quatre arches, 
et a l'extrémité duquel s'élève une tour car-, 
rée, à demi détruite, percée d'une porte. A 
gauche, au premier plan, près des ruines d'un 
château, un cavalier qui débouche du pont 
s'arrête pour faire l'aumône k des paysans. 
A droite des hommes se baignent. De l'autre 
côté de la rivière s'étagent des coteaux ver- 
doyants que domine une haute montagne ; 
des moulins à vent, des églises rustiques et 
des habitations s'élèvent ça et la. Le ciel est 
chargé de nuages que perce un rayon de so- 
leil. Il y a beaucoup d'air et d'espace dans ce 
tableau. « Le ton gris verdâtre de la couleur 
est en rapport, dit M. Waagen, avec la gran- 
deur poétique de la composition. » Ce chef- 
d'œuvre, signé d'un J et d'un R entrelacés, a 
été gravé par Laurent dans le Musée fran- 
çais; par de Saulx et Dequevauvilier dans le 
Musce Filhol. Les figurines sont de la main 
de Wouwerman. 

Le Coup de soleil a été gravé récemment, 
pour la chalcographie du Louvre, par M. Ch. 
Daubigny, un des artistes de ce temps les 
mieux doués pour comprendre les beautés de. 
Ruysdaël. 

Coup de vent (le), tableau de Backhuysen ; 
musée du Louvre (n° 7). Cette peinture, une 
des plus réussies de l'auteur, représente une 
vaste rade dont les eaux sont agitées par un 
do ces coups de vent subits auxquels les ma- 
rins donnent le nom de grains; plusieurs bar- 
ques sont chassées par Te tourbillon vers des 
routes opposées; au premier plan, sur le ri- 
vage, un homme debout, une femme assise et 
un enfant sont groupés au pied d'un vieil 
arbre presque entièrement dépouillé de ses 
branches et de son écorce. A l'horizon on dis- 
tingue les tours d'une ville qui paraît s'élever 
au milieu des eaux.- Malgré sa simplicité, ce 
tableau charme les regards. « Le jeu du 
clair-obscur supplée à ce qui pourrait man- 
quer de variété dans la direction des lignes 
principales, dit Emeric David, et la compo- 
sition semble s'agrandir de toute l'étendue des 
mers, que l'imagination se retrace dans un 
fond sans bornes peint avec une extrême ha- 
bileté. La lumière et les ombres partagent en 
longues bandes la surface des eaux et celle 
des terrains. Dans la terrasse du premier 
plan, les ombres dominent; à droite et à 
gauche, le soleil frappe sur les ondes écu- 
meuses. Ce contraste, qui échauffe les masses, 
fait valoir aussi tous les détails... Les reflets 
des nuages amoncelés ont dû répandre sur 
divers points du tableau des teintes un peu 
grisâtres; mais ces teintes mêmes relèvent 
les tous dorés des parties éclairées par des 
rayons directs. L'ensemble est un chef-d'œu- 
vre de vérité et d'harmonie; l'œil satisfait 
retrouve partout la touche délicate et vive 
qui caractérise l'auteur. > Ce tableau, payé 
4,300 livres à la vente du comte de Vuu- 
dreuil (1784), a été acquis de M. Baudelaire 
(1816) pour' le compte de Louis XVIII, moyen- 
nant le prix de 2,500 fr. Il est inscrit au ca- 
talogue du Louvre sous le titre de Marine; il 
a été gravé sous celui de Coup de vent par 
Daudet, dans le Musée français. 

Coup de wont (lb) , tableau d'Aart van der 

Neer. Au milieu de vastes prairies couvertes 
de neige serpente un canal glacé qui va se 
perdre à l'horizon. Une foule de personnes, 
parmi lesquelles plusieurs patineurs, luttent 
contre le vent qui soulève des tourbillons de 
neige et fait, plier les arbres. A droite, au 
second plan , s'élève une chaumière; à gau- 
che, dans le fond, on voit un moulin à vent 
"et un village. Ce paysage d'hiver, animé par 
des figurines spirituellement touchées , est 
éclairé par la pâle clarté de la lune que voi- 
lent a demi d'épais nuages. Le Coup de vent est 
rendu avec une grande habileté. Ce tableau, 
un des meilleurs qu'ait peints le maître ha- 
bile qui avait fait sa spécialité des Clairs de 
lune et des Effets d'hiver, a été payé 9,000 fr. 
à Ja vente de M. Hermann de Kat, de Dor- 
drecht, en 18B6 ; il est signé du monogramme 
formé des lettres a. v. d. n. 

Coup ilo veut du 7 janvier 1831 dans la 

rude d'Alger (le) , tableau de M. Théodore 
.Gudin, musée du Luxembourg. Le 7 jan- 
vier 1831, à. neuf heures du matin, la Sirène, 
frégate de 60 canons , mouillée dan3 la rade 
d'Alger entre les batteries du Môle et le cap 
Matifoux, Se disposait à faire voile pour la 
France ; vers elle étaient remorqués deux che- 
becs chargés de troupes : soudain, un vent 
terrible se déchaîne sur la rade ; les chaloupes 
de remorque sont menacées d'être entraînées 
à la côte ; les rameurs font des efforts inutiles 
pour résister à l'impétuosité du courant; la 
fureur de la mer va toujours croissant. Le 
commandant de la Sirène , M. Charmasson , 
réussit enfin à. faire parvenir des amarres aux 
chebecs, qui peuvent ainsi se haler jusque 
près de la frégate; mais telle est la violence 
de la tempête que plusieurs chaloupes se bri- 
sent en approchant de la Sirène. Le canon 
d'alarme se fait entendre par intervalles, 
mais en vain : aucun secours ne peut venir 
du port. L'espoir d'un prochain naufrage at- 
tire vers le fort Matifoux des hordes de Bé- 
douins; le général Clausel, gouverneur d'Al- 
ger, envoie des troupes d'intanterie et de ca- 
valerie pour garder la côte et recueillir les 
naufragés au besoin. Cette horrible tempête 
dura trois jours et deux nuits : la Sirène, déjà 
endommagée par une bourrasque essuyée sous 
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Mahon, chassa sur ses ancres, brisa sa grande 
vergue , perdit son gouvernail , et sans sa 
chaîne-câble qui tint bon jusqu'au bout, eût 
été infailliblement jetée à la côte. Pendant 
ces longues heures d'angoisses, le comman- 
dant Charmasson resta sur sa dunette , veil- 
lant au salut des deux chebecs, qu'il parvint 
à pourvoir de vivres x à plusieurs reprises. 
Tout l'équipage fut, du reste, admirable de 
zèle et de dévouement. Sur la fin du troisième 
jour la mer se calma : tous les passagers fu- 
rent reçus h bord de la Sirène, qui mit à la 
voile pour Toulon où elle arriva après une 
heureuse traversée. 

Ce tableau, dans lequel M. Gudin a essayé 
de retracer ce spectacle de terreur et de dé- 
solation, a obtenu un grand et légitime succès 
au Salon de 1835, où il a été exposé pour la 
première fois ; malgré quelques duretés de 
coloris, il doit être compté au nombre des 
meilleurs ouvrages de l'auteur. "Voici com- 
ment il fut jugé, lors de son apparition, par 
le critique d'art du Moniteur universel : « Ce 
qu'il faut voir avant tout dans cette peinture, 
c'est l'aspect du terrible ouragan , c'est l'in- 
fatigable activité des marins etdes passagers, 
c'est la hardiesse des manœuvres, c'est le 
mouvement tumultueux des flots... On a sou- 
vent dit qu'aucun peintre ne rendait plus 
habilement que M. Gudin la forme des va- 
gues, leurs couleurs variables et leur trans- 
parence. Jamais, je crois, il n'avait mieux 
mérité cet éloge; jamais non plus il n'avait 
mis plus d'action et plus de chaleur dans ses 
compositions...» Le Coup de vent fut exposé 
de nouveau au palais de l'Industrie en 1855. 

Coups (les), de Désaugiers. C'est réelle- 
ment un tour de force que cette nomenclature 
du Coup. Elle est complète, trop complète 
peut-être. Mais la chanson est si facilement 
faite, si exactement et si largement détaillée, 
que nous la donnons tout entière. 

A ridante. 
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DEUXIEME COUPLET. 

Un coup de tête, bien souvent. 
Aux jeunes gens devient funeste. 
Un coup de langue est du méchant 
L'arme qu'à bon droit on déteste. 
L'espérance du laboureur 
Par un coup de vent est trompée; 
Un coup de patte à son auteur 
Parfois attire un coup d'épée. 

TROISIÈME COUPLET. 

Un coup de théâtre mal fait 
Indispose tout un parterre , 
Et l'auteur, au coup de sifflet, 
Est frappe d'un coup de tonnerre. 
Lcb coups fourrés ont des attraits 
Pour la beauté la moins friponne ; 
Mais, ches elle, on sait que jamais 
Un coup manqué ne se pardonne. 

QUATRIÈME COUPLET. 

Tout fiers de leurs nouveaux succès 
Nos riches , étonnés de"" l'être , 
Se vantent que leurs coups d'essai 
Ont été de vrais coups de maître. 
Mais de la fange étant sortis, 
Malgré l'éclat de leurs carrosses, 
La poussière de leurs habits 
Résiste a tous les coups de brosses. 

CINQUIÈME COUPLET. 

Il est des coups que ne craint pas 
L'amant bien épris de sa belle; 
Un seul coup d'œil lui dit tout bas : 
• Au coup de minuit sois fidèle. ■ 
Minuit sonne, au coup de marteau, 
S'ouvre la porte clandestine, 
Et, ceints de l'amoureux bandeau, 
Us font leurs coups à la sourdine. 



SIXIÈME COUPLET. 

Chers amis, comme en vous chantant 
Coup sur coup six couplets je tremble 
D'avoir perdu des coups de dent, 
Buvons au moins un coup ensemble. 
Si de ma chanson sur les coups 
L'assommante longueur vous lasso, 
Je consens, par pitié pour vous, 
A vous donner le coup de grâce! 
COUPABLE adj. (kou-pa-ble — lat. culpa- 
bilis ; de culpa, faute). Qui a commis un 
crime, un délit, une faute : Etre coupable 
d'un assassinat. Etre coupable de vol. Etre 
coupable d'étourderie. S'avouer coupable. 
Etre coupable, c'est un intolérable supplice. 
(Sénèque.) Il ne faut pas condamner notre 
prochain, sans s'assurer qu'il est coupable. 
(Paso.) Quel innocent ne passera pour cou- 
pable, s'il suffit d'être accusé? (D'Aguess.) 
Il y a des gens gui s'imaginent n'être pas 
coupables , parce qu'ils ont pu sauver les 
apparences. (J.-J. Rouss.) Une femme est au- 
dessous de son amant , quand il l'a rendue 
coupable. (M'ne de Staeï.) Plus l'intelligence 
connaît , et plus elle peut être coupable. (J. 
de Maistre.) L'homme coupable fuit la solitude 
et craint en même temps la société. (LaRochef.- 
Doud.) Les peuples ne sont jamais coupables. 
(Louis-Philippe.) On est coupable de punir 
ce que l'on aurait pu prévenir. (Raspail.) 
L'homme le plus coupable est celui qui peut 
se reprocher les fautes des autres. (A. d'ilou- 
detot.) Un fils ne doit jamais accuser son père, 
même s'it est coupable.. (St. -Marc Girard.) La 
femme coupable est une fleur sur laquelle on 
a marché. (Balz.) On n'est jamais si complè- 
tement malheureux que lorsqu'on se sent un 
peu coupable. (M»>° C. Bachi.) 
... On doit souhaiter, selon toute justice, 
Que le plus coupable périsse. 

La Fontaine. 
Plaignez, n'outragez pas le mortel misérable 
Qu'un oubli d'un moment a pu rendre coupable. 

Voltaire. 
Croyez que c'est un sort cent fois moins déplorable 
Do mourir innocent que de vivre coujjaoie. 

Hotou. 
Il n'est réellement qu'un malheur véritable, 
C'est le malheur affreux de se sentir coupable. 

Mauoer. 
Il Qui est , par sa faute , la cause d'un mal : 
Etre seul coupable de son propre malheur. 
Les peuples sont presque toujours coupables 
des maux qu'ils souffrent, {De Ségur.) 
U n'est point de malheur dont je ne sois coupable. 

Racine. 

Il Répréhensible, criminel, en parlant des 
choses : Un acte coupable. Une pensée cou- 
pable. C'est sa coupable défiance qui le rend 
malheureux. (J.-J. Rouss.) La réformalion 
fut introduite en Angleterre par les amours 
coupables de Henri VIII. (Mme de Staël.) 
Et je ne prétends pas que sa coupable audace 
Une seconde fois lui promette ma place. 

Racine. 

— Qui est accusé d'un acte indifférent ou 
même louable , mais considéré par d'autres 
comme une faute : N'être coupable que de 
bonté. 

Quand sous le crime heureux tout languit abattu, 
Malheur au citoyen coupable de vertu! 

M.-J. Chénier. 

— Ascét. Se rendre coupable du corps et du 
sang de Jésus-Christ, Recevoir la communion 
lorsqu'on en est indigne. 

— Substantiv. Personne qui a commis un 
crime, une faute, un délit : Epargner les 
coupables. Punir un coupable. Un coupable 
puni est un exemple pour la canaille; un in- 
nocent condamné est l'affaire de tous les hon- 
nêtes gens. (La Bruy.) Il vaut mieux hasarder 
de sauver un coupable que de condamner un 
innocent. (Volt.) L'inquisition ne connaissait 
point d'accusés; elle ne voyait que des coupa- 
bles. (De Custine.) Le coupable est un ma- 
lade que la société doit soigner et guérir, dès 
qu'elle n'a plus rien à craindre. (Rnspait.) Il 
faut laisser au coupable la possibilité de ré- 
parer son crime. (V. Cousin.) Si vous voulez 
découvrir les coupables , cherches d'abord 
celui, à qui le crime peut être utile. (Alex. 
Dum.) Dans un pays despotique , l'accusé est 
un coupable dès que la main de la police l'a 
saisi. (13. Laboulayc.) La loi ne frappe pas tou- 
jours les vrais coupables. (J. Simon.) 

Il n'est point ici-bas de coupable en repos. 

Boii.eau. 
Une coupable aimée est bientôt innocente. 

Molière. 
Triomphant ou puni, le coupable est infâme. 

J.-M. Chénier. 
Un jour, il m'en souvient, le sénat équitable 
Vous pressait de souscrire a la mort d'un coupable. 

Racine. 
Ainsi que l'innocent le coupable a ses droits, 
Et tous les accusés appartiennent aux lois. 

L. Lava. 
. . . Coupables, approchez : 
De la chaîne des ans Ïe3 jours de la Ctlémence 
Sont enfin retranchés... 

Gilbert. 

Le coupable, et c'est là son premier châtiment. 
Quoi qu'il fasse, a. ses yeux n'est jamais innocent. 

— Fam. Personne qui a fait une espièglerie ': 
Quiapris mon chapeau? Ah! je devine; voiiA 
le coupable. 

— Antonyme. Innocent. 
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Coupable honorable (le) [El delincueilte 
honrado], comédie en cinq actes de l'écrivain 
espagnol D. Melchior de Jovellanos. Elle fut 
jouée pour la première fois à Aranjuez, avec 
un grand succès, en 1744. L'auteur, qui jouit 
tt juste titre d'un certain renom comme écri- 
vain, avait gardé l'anonyme, ce qui autorisa 
un bel esprit de Madrid a mettre la pièce en 
vers, et elle fut représentée sous cette forme 
à Madrid et a Grenade. Cependant Jovella- 
nos n'en désavoua jamais la paternité, et il 
autorisa même un certain abbé de Valchré- 
tien à la traduire en français. C'est donc 
avec raison que cette pièce figure dans les 
Obras publicadas y ineditas de Jovellanos, re- 
cueillies par D. Candido Nocedal, dans la Bi- 
bliothèque des auteurs espagnols de Rivade- 
neyra (Madrid, 1858, 2 vol. in-4<>). 

Jovellanos, comme les poètes dramatiques 
français du xvme siècle, s'est surtout proposé 
une thèse philosophique, l'abolition des lois 
barbares qui, en Espagne, assimilent le duel à 
l'assassinat. L'épigraphe, prise dans Beccaria, 
qu'il a placée en tête de la pièce imprimée, 
indique son but : • Heureux si j'ai pu réussir 
a inspirer cotte douce horreur par laquelle les 
âmes sensibles répondent à celui qui défend 
les droits de l'humanité. » L'auteur a su pré- 
senter ses idées dans un cadre très-drama- 
tique, trop dramatique peut-être, car la pièce 
touche un peu au mélodrame, avec cet attirail 
de meurtrier inconnu, de supposition d'enfant, 
d'amis emprisonnés l'un pour l'autre , sans 
compter la grâce imprévue qui tombe du ciel 
au dénoûmont un peu comme M. Loyal dans 
Tartufe. — Un gentilhomme, de parents incon- 
nus, D, Torcuato Ramirez, insulté par le mar- 
quis de Montiiia, l'a tué en duel et depuis s'est 
marié à la jeune veuve de son adversaire, la- 
quelle ignore entièrement cette particularité. 
Mais des poursuites dirigées contre lui forcent 
Ramirez a fuir et à faire à sa femme, en par- 
tant, l'aveu du duel. Doua Laura est pré- 
cisément la fille du corrégidor de Ségovie, 
celui qui dirige les poursuites. Le corrégidor, 
mis vaguement sur les traces du coupable, 
arrête un certain Anselmo, ami de son gendre ; 
Kamirez , à cette nouvelle, vient se constituer 
prisonnier. De plus, dans les interrogatoires 
qu'il lui fait subir, 1 alcade, D. Juste de Lara, 
découvre que Ramirez est son fils. Et voilà le 
père désespéré, placé dans l'alternative de 
faire périr son enfant ou de faillir a ses de- 
voirs de magistrat. L'honneur du juge a le 
dessus, la sentence capitale va être exécutée et 
l'on assiste à une scène fort belle où la jeune 
femme, emportée par son amour, maudit ce 
père, meurtrier de son fils, qui va la rendre 
veuve de nouveau, lorsque le galop d'un che- 
val se fait entendre. Anselmo apporte la grâce 
de son ami. Tout cela n'est pas très-nouveau 
comme invention, mais il y a, d'un bout à 
l'autre de cette pièce, un souffle d'idées géné- 
reuses qui suffit a la soutenir. Au xvur 8 siècle, 
on n'en demandait pas davantage au théâtre. 

Coupables (les), comédie de Goethe. Cette 
comédie ne se recommande pas par sa valeur 
intrinsèque; elle emprunte tout son mérite à 
la date de son apparition. C'est la première 
conception dramatique de Gœthe, et à ce titre 
elle est curieuse. Elle présente un mélange de 
situations comiques et dramatiques qui pro- 
duisent un certain effet; le style est chaud, 
le dialogue vif et les scènes sont habilement 
amenées. — Voici en deux mots le sujet de 
la pièce. Un aubergiste marie sa fille Sophie 
à un joueur ivrogne qui, après avoir- dis- 
sipé la dot de sa femme , ruine encore son 
beau-père, puis est réduit à voler son voisin 
pour payer la perte faite dans la nuit. Ce 
voisin est Alceste, un jeune homme pour le- 
quel Sophie avait eu autrefois un tendre pen- 
chant; il était parti avant le mariage, et son 
retour éveille chez les deux jeunes gens la 
passion un moment oubliée. Ils se donnent 
rendez-vous pendant que le mari doit être au 
bal, mais celui-ci revient pour voler la cas- 
sette d'Alceste qu'il suppose remplie d'argent ; 
l'aubergiste, de son côté, poussé par une cu- 
riosité coupable, cherche à dérober les pa- 
piers d'Alceste, qui par ses allures mystérieuses 
l'a fortement intrigué. Tous ces personnages 
se retrouvent la nuit dans le même| apparte- 
ment, et leurs fautes communes ne leur per- 
mettent pas de s'accuser. Personne ne sera 
pendu, dit finalement l'aubergiste. 

COUPABLEMENT adv. (kou-pa-ble-man — 
rad. coupable). D'une manière coupable, ré- 
préhensible : Tous les Israélites ne sont pas 
aussi corjPADLEMENT croyants. (Raspail.) il 
Peu usité. 

COUPAGE s. m. (kou-pa-je — rad. couper). 
Action de couper : Le nettoyage et le coupage 
des betteraves. 

— Techn. Opération qui a pour objet de 
rendre plus parfaite l'homogénéité des pâtes 
fines de poterie, et qui consiste à les diviser 
en fragments que l'on ressoude ensuite sur 
eux-mêmes, en ayant soin de ne pas faire la 
ri union par les points de division. 

— Monn. Opération qui consiste à découper 
les flans destinés à être frappés en monnaies 
ou en médailles. 

— Econ. rur. Action de mélanger les alcools 
et les vins avec de l'eau, d'autres vins ou des 
alcools moins capiteux : Le vin que l'on boit 
à Paris est horriblement frelate par les cou- 
pages. {Joutn.) Dans l'intérieur des murs 
d'octroi, les coupages des gros vins et des li- 
gueurs alcooliques ont toujours lieu avec de 
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l'eau de puits. (L. Figuier.) Il Mélange d'effa- 
nures de seigle ou de froment, de vesces et 
de pailie, qu'on donne à manger aux bestiaux. 

— Encycl. Monn. L'opération du coupage 
exigeait beaucoup de soin et une grande ha- 
bitude, lorsqu'il se faisait à la main jtil fallait 
que l'ouvrier, en faisant rapidement passer la 
lame sous le piston, maintint toujours le plus 
petit intervalle possible entre chacun des 
ilans, afin d'en obtenir le plus grand nombre 
que la lame pouvait fournir, sans que le pis- 
ton mordit à vide dans une des parties de sa 
circonférence, ce qui aurait produit des flans 
incomplets. Aujourd'hui les coupoirs sont mus 
par la vapeur, à l'aide d'un petit volant dont 
la rotation, imprimée par une cuirasse montée 
sur l'arbre de transmission, fait mouvoir un 
excentrique qui abaisse et relève le piston sur 
la lame par un mouvement très-rapide. La 
course de la lame est réglée par un doigt qui 
l'arrête, à chaque coup, à la limite voulue 
pour que le coupage soit très-régulier. L'ou- 
vrier n'a donc plus qu'à pousser droit en avant 
la lame sous ce piston. Lorsque cette lame ne 
présente aucune imperfection, aucune solution 
de matière, on est sûr d'en obtenir tous les 
flans qu'elle peut donner, et de les avoir d'une 
régularité parfaite. 

— Econ. rur. Le coupage des vins n'est 
autre chose qu'un mélange. Pratiqué de temps 
immémorial par le commerce, il doit avoir 
pour résultat de' fournir un liquide dont les 
différents éléments s'harmonisent aussi bien 
que possible parla combinaison des propriétés 
particulières à chacun d'eux. Ainsi considéré, 
comme moyen d'améliorer les vins faibles, de 
remédier au manque de certains principes, le 
coupage est une opération utile tout à la fois 
au producteur et au consommateur ; mais com- 
bien les commerçants en vins des grands cen- 
tres de population, ceux de Paris entre autres, 
son t loin de s'en tenir à cette innocente manipu- 
lation [Leur vin dit de coupage, que l'on trouve 
si détestable et à bon droit , est fort souvent 
plus qu'un mélange; il devient une très-réelle 
fabrication par des additions de sucre, de 
raisin ou de vin muté. Ces additions, destinées 
à amener une nouvelle et anomale fermen- 
tation , ont pour but de faire disparaître les 
traces d'une première opération. A l'état na- 
turel, les vins de coupage sont faits le plus 
souvent avec des vins de Marseille, de Nar- 
bonne ou du Roussillon, mélangés avec les 
produits du Cher et de la Touraine. Rien de 
plus inoffensif. Mais qui ne sait aujourd'hui 
que les matières les plus étrangères aux pro- 
duits vinicoles sont vendues audacieusement 
sous le nomade vins de coupage? Ces produc- 
teurs d'un nouveau genre savent parfaitement 
du reste dorer la pilule en affublant de noms 
pompeux les produits de leur industrie. Ce n'est 
pas tout; non contents d'empoisonner leurs 
clients, les fabricants en sont venus a se mo- 
quer de nous : c'est ainsi qu'ils baptisent du nom 
de vin de Graves l'eau qu'ils mêlent à notre bois- 
son. Voici par quel procédé malhonnête ils arri- 
vent à nous vendre bien cher l'eau de la Seins. 
A Paris et dans les grands centres de con- 
sommation, les vins peuvent contenir jusqu'à 
15 degrés d'alcool ; c'est une tolérance de 1 ad- 
ministration. Mais, hélas! elle ne profite qu'à 
messieurs de Bercy et d'ailleurs ; quant au 
consommateur, elle lui est au contraire bien 
funeste. Certains petits vins du Loiret ne 
contiennent que 7 à 8 degrés; avant de les 
faire entrer en ville, on leur ajoute de l'alcool 
jusqu'à concurrence de 15 degrés; puis, dès 
qu'ils sont dans la cave du débitant, celui-ci 
s'empresse de les débarrasser de cet excé- 
dant en les étendant d'eau jusqu'à ce que les 
7 ou 8 degrés primitifs soient retrouvés. No- 
tons que ces fraudes coupables ne sont pas 
seulement des vols, et que la sophistication 
décorée du nom de coupage prend quelquefois 
les proportions d'un homicide par empoisonne- 
ment. Nous avons goûté, dans certains quar- 
tiers populeux de l'ancienne banlieue de Paris, 
des vins rouges additionnés d'acide sulfurique I 

COUPANG s. m. (kou-pangh). Métrol. Mon- 
naie de compte du royaume d'Achem, valant 
environ \3 centimes. 

COCPANG, ville de l'Océanie (Malaisie), 

dans l'île de Timor, port franc sur la côte 
S.-O., par loi 9' de latitude S., et 121° 15' de 
longitude E. ; 5,000 hab. Cette ville, chef-lieu 
des possessions anglaises dans l'archipel de 
la Sonde, bâtie sur un plan régulier, est di- 
visée en deux parties par une rivière ; les rues, 
ombragées par des arbres, sont bordées do 
maisons construites en bois ou en bambous. 
La rade de Coupang est défendue «ar le fort 
Concordia qui est naturellement tortillé du 
côté de la mer par des rochers inaccessibles. 

COUPANT (kou-pan) part. prés, du v. Cou- 
per : Un couteau coupant parfaitement. 

COUPANT, ANTE adj. (kou-pan, an-te — 
rad. Couper). Qui coupe, qui tranche : Des 
instruments coupants. Une lame qui n'est pas 
assez COUPANTE. 

— Peint. Netteté coupante, Se dit d'un ta- 
bleau peint avec une extrême netteté, et où 
les lignes et les tons sont finis et arrêtés avec 
fermeté et précision : Tout cela est peint avec 
une netteté coupante, une imperturbable as- 
surance de main. (Th. Gant,) 

— Géom. Qui coupe, qui divise en deux 
parties un corps ou une figure : Un plan cou- 
pant. Une ligne coupante, h On dit plus ordi- 
nairement SECANT. 
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— s. m. Tranchant : Le coupant d'un sabre. 

— Véner. Coupant de l'ongle du sanglier, 
Bord de cet ongle. 

— Antonymes. Contondant, perforant, pi- 
quant. 

COUPANT ou COUPANS s. m. (kou-pan). 
Métrol. Nom donné par corruption, dans le 
commerce, au kobang, monnaie d'or du Japon. 

V. KOBANG. 

COUPARA s.m.(kou-pa-ra). Comm. Espèce 
de laque. 

COUPART (Antoine-Marie), vaudevilliste 
français, régisseur général au théâtre du 
Palais-Royal, né à Paris le 13 juin 17S0, 
mort au même Heu en octobre 18G4. Il entra 
à seize ans dans l'administration des trans- 
ports militaires , puis, en 1799, dans la section 
des journaux et des théâtres, au ministère de 
Ja police générale. Mis à la retraite en 1829, 
il devint, en 1831, régisseur général au théâtre 
du Palais-Royal , fonctions qu'il n'a jamais 
voulu quitter jusqu'à quatre-vingt-quatre ans. 
On lui doit un Almanach des spectacles (1S25 à 
1830) dont la collection est fort recherchée 
des bibliophiles, et où l'on trouve des rensei- 
gnements très-curieux sur l'histoire des théâ- 
tres. Il a laissé aussi une foule de pièces , de 
vers et de chansons de circonstance (ISIS à 
1826), et un grand nombre de vaudevilles, 
parmi lesquels on peut citer : Honneur et ri- 
chesse (1799) ; la Bossomanie ; X Amant comé- 
dien; le Prêteur sur gages; les Deux Bastrin- 
gues (1799-lSOO); l' Homme qui boit on Quia 
bu boira (1802) ; Lise bonne (1804), parodie; le 
Passe-Parlout (1S19); Levez la Zoi/e(is20); 
l'Aubergiste malgré lui (1S23); le Fils de l'in- 
valide (1826), toutes ces pièces en collabora- 
tion avec Sorvières, Moreau, Brazier et Varin. 
Coupart, le dernier membre de l'ancien Ca- 
veau, avait fourni au Chansonnier français, à 
V Almanach poétique, au Momus moderne et à 
plusieurs recueils du même genre des poésies 
et des chansons, dont les meilleures ont été 
publiées, en 1829, sous le titre de Chansons 
d'un employé mis à la retraite. 

COUPAULE adj. (kou-pô-le). Ancienne 
forme du mot coupable. 

COUPAYA s. m. (kou-pa-ia). Bot. Grand 
arbre qui croît à la Guyane, et que l'on con- 
fond quelquefois avec le siinarouba. 

COUPE s. f. (kou-pe — rad. couper). Action 
de couper : La coupe des foins. La coupe des 
cheveux. Bien n'est plus efficace pour redresser 
les arbres que la coupe faite au pied. (Buff.) 
Vers le temps de la coupb des blés on enten- 
dait, au lever de l'aurore, les petites sonneries 
de nos hameaux. (Chateaub.) La coupe du 
grain à la faucille est la plus coûteuse de 
toutes. (Math, de Dombasle.) 

— Action ou manière do tailler une étoffe 
pour en faire des vêtements : La coupe d'un 
paletot, d'une robe. Une coupe élégante. Un 
tailleur renommé pour sa coupe. 

— Tranche , endroit où une chose a été 
coupée : La coupe d'un tronc d'arbre. Ce drap 
est beau à la coups. 

— Par ext. Formes, contours extérieurs : 
La coupe du corps. La coupe de cette figure 
est désagréable. Des montagnes aux belles 
coupks jettent leur ombre jusque sur les bords 
de ta mer Morte. (Lamart.) 

— Division, distribution : La coupe d'un 
ouvrage, d'un poème, U Peu usité. 

— A la coupe, A la condition de couper pour 
essayer ; J'ai acheté ce melon à la coupe. 

— Etre souple, dur à la coupe, Se dit d'une 
étoffe qui est facile ou dure à couper. 

— Littér. Disposition des repos dans le vers, 
dans la phrase : La coupe de ses vers est heu- 
reuse. Le verset est une coupe à peu près arbi- 
traire dans une série de propositions séparées 
par des virgules. (Renan.) 

— Mus. Distribution des parties dont la 
suite constitue un morceau, il Coupe binaire, 
ternaire, Division du morceau en deux, trois 
parties : La coupe binaire est applicable sur- 
tout aux grandes pièces de musique instrumen- 
tale. (Bachelet.) 

— Grav. Action, manière d'entamer le bois: 
La coupe entame le bois obliquement, le re- 
coupe, l'entame en sens inverse et fait sauter . 
un petit copeau, il Ce sens, a vieilli., 

— Géom. descript. Représentation graphi- 
que d'un objet dont on veut montrer l'inté- 
rieur, et que pour cela on suppose avoir été 
coupé suivant un plan, dans un sens déter- 
miné : Coupe en long, en travers. Coupe d'un 
fruit. Coupe d'un édifice, d'un escalier. Coupe 
d'un terrain. Les coupes horizontales des édi- 
fices reçoivent le nom de plans, il Coupe des 
pierres, Art de déterminer et de tracer les 
lignes suivant lesquelles les pierres doivent 
être taillées, d'après la place qu'elles doivent 
occuper dans 1 édifice. V. stéréotomie, il 
Fausse coupe, Assemblage qui se trace avec 
la sauterelle, sans le secours de l'équerre ni 
de l'onglet; direction d'un joint de tête oblique 
à la douelle d'une voûte. 

— Mar. Fausse coupe, Coupé manquée d'une 
pièce de bois où d'une voile. Il Maître de coupe, 
Ouvrier chargé de couper les manœuvres. 

— Comm. Fausse coupe, Restantd'une pièce 
d'étoffe débitée , insuffisant pour faire un 
vêtement. 

— Maçonn. Petit canal pratiqué sous les 
appuis des croisées pour ' faciliter l'écoule- 
ment des eaux. 
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— Techn. Sens dans lequel le diamant du 
vitrier tranche bien le verre : Hors de coups 
le diamant, si bon qu'il soit, ne fait qu'une 
mauvaise rayure ou n'attaque même pas le 
verre, il Action de couper le verre avec la 
diamant. Il Quantité de verre en fusion qu'on 
prend pour faire une glace soufflée. Il Partie 
abattue d'une masse d'ardoise, il Nombre de 
feuilles ou de pétales que le fleuriste artificiel 
découpe à la fois, à 1 aide d'un seul coup de 
l'emporte-pièce, il Coupes carrées, Coupes qui 
se font dans une pièce de bois perpendicu- 
lairement à sa longueur. 

— Jeux. Action du joueur qui divise en deux 
paquets les cartes mêlées par un autre, afin 
de faire placer dessus les cartes qui étaient 
dessous, et de déranger les combinaisons qu'on 
aurait pu faire en mêlant : La coupe est une 
sorte de garantie de moralité que l'on se donne 
même entre honnêtes gens parfaits. (R. Hou- 
din.) il Faire sauter la coupe, Rétablir avec 
dextérité les deux paquets de cartes dans 
l'état où ils étaient avant la coupe. U Ironiq. 
Cet homme est heureux à la coupe, Il triche au 
jeu. H Etre sous la coupe de quelqu'un, Jouer 
immédiatement après lui. Fig. Etre dans sa 
dépendance : Chamillard et Tessé ne purent 
se résoudre à retomber une autre fois SOUS la 
coupe de Catinat. (St-Sim.) Ne tombes jamais 
sous notre coupe. (E. Sue.) 

— Natat. Manière de nager , en portant 
alternativement chaque bras en avant hors 
de l'eau, et en le rame'nant vivement le long 
du corps : Nager à la coupe. Paire la coupe. 
La coupe est une nage fatigante. 

— Econ. rur. Chaque tonte qu'on fait subir 
aux étoffes de laine. 

— Sylvie. Abatage des arbres forestiers : La 
coupe des futaies et baliveaux ne peut se faire 
qu'en vertu de permissions supérieures. (Dict. 
forestier.) il Partie d'un bois dont les arbres 
ont été ou doivent être abattus dans une 
année, il Coupe usée , Celle qui est déjà faite 
et vidée, u Coupe en usance, Celle qui est en 
exploitation. Il Coupe réglée, Aménagement 
suivant lequel on coupe chaque année une 
portion de bois déterminée, de façon à re- 
prendre chaque section au bout d'un nombre 
d'années déterminé : On a des bois en coupe 
réglée autant qu'on en peut consommer. (J.-J . 
Rouss.) Fig., Prélèvement régulier; suppres- 
sion périodique d'un certain nombre de choses 
ou de personnes : Sous le premier Empire, 
la France était mise en coupe réglée par 
la conscription. Robespierre a mis la Conven- 
tion en coupb réglée. (C. Desmoulins.) Il 
Coupe sombre, Opération qui consiste à en- 
lever une partie des arbres qui composent un 
massif, afin que le sol déblayé s'ensemence 
au moyen des graines qui se disséminent na- 
turellement. I! Coupe claire, Opération qui con- 
siste à abattre une partie des arbres restés 
après la coupe sombre, afin de donner aux . 
jeunes pousses de l'air et de la lumière. Il 
Coupe à tire et à aire, Celle qui se fait sans 
rien laisser, en dégageant complètement le 
sol. Il Coupe à blanc étoc, Celle qu'on exploite 
entièrement, sans y laisser aucun arbre de 
réserve. 

— Encycl. Littér. On entend par coupe, en 
littérature, une certaine manière d'arrêter, de 
suspendre, par un repos plus ou moins sen- 
sible, soit dans les vers, soit dans la prose, la 
marche d'une période, de telle sorte que l'at- 
tention du lecteur se trouve fixée sur un dé- 
tail intéressant, sur la peinture d'un sentiment 
de l'âme ou d'un phénomène matériel. Ainsi, 
outre la césure qui est obligatoire, le vers peut, 
par d'intelligentes coupures ménagées à d'au- 
tres endroits, produire un effet poétique. Les 
coupes, habilement amenées, font naître d'heu- 
reux effets d'harmonie imitative ; toutefois il 
ne faut en user que discrètement et de fa- 
çon qu'on ne leur puisse pas reprocher d'être 
affectées. Beaucoup de poètes, pour avoir à 
cet égard manqué de mesure, sont d'une lec- 
ture monotone et fatigante. La poésie nous 
offre une assez grande variété de coupes, pres- 
que toujours d un effet plus saisissant que 
dans le langage oratoire. Le vers alexandrin 
ou de douze syllabes est susceptible de sept 
coupes différentes : 

1° Après le premier pied : 
Ce royaume enrayant, fait d'un amas d'empires, 

[Quintl 
Penche... Il noua faut ton bras 1 au secours, Charles- 
V. lluoo, Rwj Blas, III, u. 

2° Après deux syllabes : 
J'aime! — voilà le mot que la nature entière 
Crie au vent qui remporte, nToiseau qui le suit! 
A. de Musset, Rolla. 
Répondez franchement et sans lâche détour : 
Qu'étais-je avant pour vous, et que suis-je en ce jour ? 
Parlez ! 

Ponsard, Lucrèce. 

3° Après trois syllabes : 
Arrêtez... Cette coupe était empoisonnée. 

DELBJEIT. 

4° Après le deuxième pied : 
Laissez-moi me livrer aux transports les plus fous!... 
Pierrot est mort!... vivat!... 

Th. Gautier, Pierrot posthume. 

5° Après le quatrième pied : 
Tant pis, mon cher monsieur! tant pis! — C'est una 

[honte. 
Dont je ne serai pas complice, pour mon compte. 
Ponsard, l'Honneur et l'Argent, I, i. 
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6° Après la neuvième syllabe : 
Mes poisons ont atteint le More. — Les soupçons, 
A les analyser, sont vraiment des poisons. 

A. de Vigny, le More de Venise, III, vin. 
Tout s'use, tout pilrit, tout;)nssc; mais, hélasl 
Excepté les mortels, rien ne change ici-bas. 

Lasiaktine, Tristesse. 

7° Après le cinquième pied : 
Moi, j'aurai pour tes chants de longs échos... — Chi- 
Lc fossoyeur m'a pris et Camille et ma mère. [ mero 1 

HÉoiisipPB Moreau, la Voulzie. 
Ne va pas te ficher, mon cher Bruis : écoule." 
Etienne, Bruis et Palapral, m. 
Floridore s'avance, 
Estelle l'accpmpagne, observons tout : silencel 
C. Délavions, les Comédiens, II, v. 

La versification grecque et la versification 
latine étaient susceptibles d'un beaucoup plus 
grand nombre d'effets de ce genre. Le vers 
héroïque, le vers d'Homère et de "Virgile, se 
prête a une douzaine de coupes variées, sans 
y comprendre les césures proprement dites, 
qui étaient de cinq sortes en grec et que les 
Latins réduisirent à trois, du moins dans les 
genres très-élevés, comme l'épopée et la poésie 
didactique. (V. CESURB.)La différence de coupe 
dans les vers sert non-seulement à rompre la 
monotonie de la versification et de la rime , 
mais encore à exprimer avec plus de force 
une passion ou un mouvement de l'âme. Dans 
Ariane, cette princesse vient d'ordonner à 
Thésée de la quitter; Thésée sort, et Ariane 
dit & sa confidente : 
As-tu vu quelle joie a brillé dans ses yeux? 
Combien il a paru satisfait de ma haine 1 
Que de mépris ! 

Ce vers, dit Voltaire , interrompu au second 
pied, c'est-à-dire au bout de quatre syllabes, 
produit un effet charmant sur l'oreille et sur 
le cœur. Ces finesses de l'art furent intro- 
duites par Racine et ne sont senties que par 
les connaisseurs. Lorsque, dans Britannicus, 
Agrippine rappelle a Néron tous ses bienfaits, 
le choix qu'elle a fait de ses gouverneurs : 
J'appelai de l'exil, je tirai de l'armée, 
Et ce même Sénèquc, et ce même Burrhus, 
Qui, depuis... Rome alors admirait leurs vertus. 
Cette coupure après trois syllabes, c'est- 
à-dire au milieu du second pied, donne plus 
de force k l'indignation d'Agrippine contre 
Burrhus et Sénèque, que si elle ne se fût 
interrompue qu'à 1 hémistiche. Vous savez la 
joie sauvage de Triboulet mettant le pied sur 
le sac qu'il croit contenir le cadavre de Fran- 
çois I« r , au cinquième acte du Moi s'amuse .• 
. . . Dans cette lutte entre nous suscitée, 
Lutte du faible au fort. Je faible est le vainqueur. 
Lui qui léchait tes pieds, il te ronge le cœur 1 
Je te tiens! 

Ce je te tiensl éclate comme un cri de bête 
fauve'. Cette coupe de vers rend mieux que 
toute autre la haine du bouffon, sa vengeance 
satisfaite. De même dans Zaïre, lorsqu'Oros- 
mane refuse Zaïre à Nérestan et le congédie ; 
il le fait par trois mots jetés rapidement, et qui 
peignent mieux qu'un lent hémistiche sa fierté 
et son impatience : 

Pour Zaïre, crois-moi, sans que ton cœur s'offense. 
Elle n'est pas d'un prix qui soit en ta puissance: 
Tes chevaliers français et tous leurs souverains 
S'uniraient vainement pour l'oter de mes mains. 
Tu peux partir. 

De même aussi, dans le Roméo et Juliette de 
M. Emile Deschamps, une coupe après deux 
syllabes produit une chute qui impressionne 
fortement. Roméo banni écarte dom Lau- 
rence, sa philosophie et « ses tristes secours : » 
A moins, reprend-il, 

Qu'elle n'ait la faculté secrète, 
Le pouvoir de former une autre Juliette, 
Ou de changer l'arrêt dont je suis abattu, 
Elle n'est d'aucun prix ni d'aucune vertu. 
Tais- toi. 

Ce sont ces nuances qui donnent la vie au 
style. Les vers qui s'enchaînent les uns aux 
autres avec trop de symétrie sont à la longue 
froids et insipides. L'art des grands écrivains 
est de savoir mélanger heureusement les repos 
et les périodes. Des traits rapides, semés dans 
les endroits les plus majestueux de leurs ou- 
vrages, donnent beaucoup de mouvement aux 
vers de nos grands poètes, ainsi qu'à la prose 
de nos meilleurs écrivains. Les phrases cour- 
tes et détachées les unes des autres se ren- 
contrent à chaque pas dans Montesquieu, 
dans Voltaire, dans La Bruyère. Ces exem- 
ples se retrouvent fréquemment dans les con- 
temporains, Thiers, Michelet, Jules Janin, 
Paul- Louis Courier, etc. Chez Chateaubriand, 
Charles Nodier, Victor Hugo, les tours concis 
et périodiques alternent avec variété et faci- 
lité. Les coupes sont moins variées dans le 
style relevé et plus emphatique d'ailleurs de 
Bossuet, de Massillon.de Buffon, de Jean-Jac- 
ques Rousseau, de Mirabeau, de Guizot, de 
Villemain, de Sainte-Beuve, de Louis Blanc, 
de Lamartine. Aussi y règne-t-il un certain 
apprêt, un certain effort, qui éloignent sou- 
vent le naturel et font croire à l'affectation. 
Un peu plus de vivacité, résultat de coupes 
habilement disposées , rendrait moins uni- 
forme la lecture ou l'audition de tels et tels 
chefs-d'œuvre qui, comme le grand roi, sem- 
blent ne vouloir jamais quitter, même dans 
l'intimité, la perruque ofhcielle et la froide 
majesté des statues de marbre. 

— Mus. La coupe d'un morceau de musique 
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est sans contredit la plus grande difficulté 
que le compositeur rencontre dans l'expres- 
sion de ses idées. Trouver des idées mélodi- 
ques, connaître à fond les ressources de l'or- 
chestration, de l'harmonie et du contre-point, 
sont, il est vrai, des choses de la plus grande 
importance ; mais la coordination de ces idées, 
leur arrangement, leur exposition, sont au 
moins aussi indispensables, et c'est ce qui 
constitue la coupe musicale. La connaissance 
de la fugue est l'élément le plus nécessaire 
pour arriver à ce résultat, à cause de toutes 
les ressources que co genre de composition 
présente. En effet, cet enchaînement admira- 
ble de sujets, contre-sujets, réponses, péda- 
les, etc., fournira au compositeur une quan- 
tité infinie de manières de développer sa pen- 
sée, de trouver des coupes nouvelles, et lui 
évitera des peines inutiles. Qui n'a admiré 
le premier morceau de la symphonie en ut 
mineur de Beethoven, dans lequel l'idée pre- 
mière n'étant que d'une seule-mesure lui a 
pourtant fourni le texte d'un chef-d'œuvre ; 
c'est a la science, et surtout à la coupe heu- 
reuse et toujours nouvelle dont ses composi- 
tions offrent l'exemple que cet homme de génie 
doit ses plus grands succès. 

Un morceau quelconque se compose géné- 
ralement de trois parties:! l'exposition; 
2» les développements et l'intrigue musicale; 
3° le dénoûment. Cette division adoptée par 
les plus grands maîtres n'est pas arbitraire ; on 
a reconnu que les meilleurs morceaux ont été 
conçus de cette manière, et celui qui aujour- 
d'hui voudrait s'écarter de cette règle ne 
produirait souvent qu'un amas confus d'idées 
mélodiques inutiles, et qui, bien que char- 
mantes en elles-mêmes, ne produiraient pas 
l'effet qu'on en attend. Pourtant quelques hom- 
mes de génie, ne suivant que leur seule in- 
spiration, ont produit des œuvres sublimes 
dont la coupe est tout a fait libre, mais tou- 
jours parfaitement régulière. Les renseigne- 
ments que nous allons donner sur les coupes 
les plus usitées sont indispensables à quicon- 
que veut écrire régulièrement. L'expérience 
de plusieurs siècles a consacré ces principes, 

3ui désormais paraissent immuables. Faisons 
'abord remarquer que, dans la musique dra- 
matique, la coupe des morceaux peut n'être 
pas très-régulière. Les exigences de la scène 
et !a marche de l'action contraignent parfois 
le compositeur à ne pas développer ses idées 
aussi complètement qu'il l'aurait fait dans la 
musique symphonique. Cette dernière étant le 
genre par excellence, nous nous en occupe- 
rons exclusivement, et tout ce que nous en 
dirons pourra s'appliquer avec quelques mo- 
difications à tous les-autres genres de compo- 
sition musicale. 

Nous allons d'abord parler de la coupe la 
plus simple. L'exposition contient toutes les 
idées premières; elle les dessine, les indique, 
sauf a les développer plus tard. Supposons 
un morceau en ut majeur, composé de deux 
motifs principaux ; l'exposition contient d'a- 
bord le premier dans le ton d'ut, ensuite 
vient un conduit pour aller à la dominante, 
puis le second motif dans le ton de la domi- 
nante , et enfin une conclusion à la domi- 
nante, le tout présenté simplement, de fa- 
çon à réserver les effets pour la troisième 
partie. La deuxième partie ou intrigue a plus 
d'éclat, sans pourtant déployer toutes les res- 
sources de l'orchestration, qui sont toujours, 
réservées pour la troisième partie. On y dé- 
veloppe les deux idées contenues dans l'ex- 
position, on les entremêle, on les enchaîne au 
moyen de modulations variées, on peut aussi 
les traiter en stylo fugué, toujours en modé- 
rant ses effets. Enfin, dans la troisième par- 
tie, on reprend dans le ton de la tonique le 
sujet exposé d'abord dans le ton de la domi- 
nante. C'est alors que toutes les ressources 
de l'instrumentation, de la fugue et du con- 
tre-point doivent être employées pour arriver 
à une conclusion brillante, qui dépasse par 
son effet tout ce qu'on avait entendu précé- 
demment. Il faut faire ici une remarque im- 
portante : ce que l'on doit entendre par effet, 
ce n'est pas un vain bruit, mais bien une 
combinaison heureuse des sujets et contre-su- 
jets, ou bien encore des différents timbres 
des instruments de l'orchestre. On voit tel 
morceau d'une symphonie de Beethoven finir 
par un pianissimo exécuté par des cors seuls, 
et qui néanmoins produit le plus grand effet. 
En général, dans la coupe d'un morceau, les 
effets doivent s'enchaîner de façon à faire 
croître de pins en plus l'intérêt musical ; la 
première et la seconde partie ne -doivent pas 
effacer les autres. Ce que nous venons de (lire 
suffit pour se rendre compte des règles a ob- 
server pour la coupe musicale d'un morceau; 
toute autre disposition des idées pouvant se 
rapporter plus ou moins directement à celle-ci, 
nous nous abstiendrons d'en parler plus lon- 
guement. 

La coupe des ouvertures est beaucoup plus 
libre que celle des morceaux de symphonie. 
Les ouvertures de Lulli ont longtemps servi 
de modèle aux compositeurs français et même 
italiens. Ce qu'il y a de remarquable dans 
ces morceaux, c'est qu'ils se rapportent pres- 
que tous à la coupe en trois parties dont nous 
avons parlé tout à l'heure. Les anciennes ou- 
vertures italiennes se composaient de deux 
allégros séparés par un andante. Les ouver- 
tures françaises, au contraire, contenaient le 
plus souvent deux andante séparés par un 
allégro, ou bien encore un andante suivi d'un 
allégro. Les ouvertures modernes ne sont lo 
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plus ordinairement qu'un résumé de tout l'o- 
péra, c'est-à-dire qu'elles sont composées des 
motifs les plus saillants de tout l'ouvrage, en- 
chaînés le plus souvent sans suite. Dans ce 
genre d'ouvertures, il y a forcément des pots- 
pourris, mais il y a aussi des chefs-d'œuvre : 
l'ouverture de Freischùls, par exemple, est 
un modèle, et, bien que composée des princi- 
paux morceaux de 1 ouvrage, elle est écrite 
avec un tel art, et les idées s'enchaînent si 
naturellement, qu'elle produit toujours le 
plus grand effet. 

— Géom. descript. On nomme coupe d'un 
bâtiment, d'une machine, etc., la figure de la 
section du bâtiment, de la machine à repré- 
senter, par un plan habituellement vertical. 
Outre la section, on représente dans la coupe 
la projection sur le plan de coupe des parties 
de l'ensemble, situées de l'un des côtés de ce 
plan, qui peuvent être visibles pour un ob- 
servateur placé a l'infini, de l'autre côté du 
plan de coupe, par rapport à cet ensemble. 

Dans la figure d'une coupe de bâtiment, on 
teint en rouge les coupes des murs, en indigo 
les coupes des ferrures, en jaune les coupas 
des cuivres; on couvre de hachures les coupes 
des bois, et ces hachures sont d'autant plus 
serrées que la coupe est plus près d'être nor- 
male aux libres du bois. 

— Sylvie. Le mot coupe, dans le langago 
forestier, se prend dans plusieurs acceptions 
assez diverses. Tantôt il signifie l'action même 
de couper ou d'abattre le bois, et c'est .ainsi 
qu'on (lit dans un sens général la coupe des 
bois; tantôt il s'applique aux diverses opéra- 
tions successives qui constituent l'exploita- 
tion {coupe d'ensemencement, coupe définitive) ; 
tantôt encore aux différents modes opéra- 
toires {coupe à blanc étoc, coupe à tire et aire). 
Enfin, le mot coupe s'applique aussi à la par- 
tie de la forêt actuellement exploitée : la 
coupé de telle année. 

Pour peu qu'un massif forestier ait de l'é- 
tendue, l'intérêt même du propriétaire et du 
consommateur, non moins que les lois natu- 
relles de la végétation, prescrivent de ré- 
partir l'exploitation de ce massif en plusieurs 
années, de telle sorte que tous les ans on re- 
tire du bois un revenu aussi égal que possi- 
ble, sans diminuer la valeur du fonds. Pour 
cela on divise la forêt en autant de parties 
égales, ou mieux, équivalentes sous le rap- 
port du produit, qu'il y a d'années dans la 
révolution; on appelle ainsi le laps do temps 
au bout duquel on revient a la première 
coupe. On a soin de bien déterminer, sur le 
terrain et sur le plan- de la forêt, les limites 
et la contenance de ces exploitations an- 
nuelles ; c'est ce qui constitue l' assiette* 'des 
coupes, qui doit comprendre aussi l'ordre dans 
lequel elles seront exploitées. On dit dans un 
sens plus spécial : asseoir une coupe, c'est-à- 
dire déterminer son emplacement et ses limi- 
tes. Cette assiette des coupes n'est pas arbi- 
traire; elle est soumise à, des lois physiolo- 
giques et économiques, et se résume en cinq 
règles, qu'il n'est pas toujours possible d'ob- 
server toutes à la fois. Voici ces règles, telles 
qu'elles ont été formulées par "école de 
Nancy : l° dans une même série d'exploita- 
tion, les coupes doivent être assises de ma- 
nière à se succéder de proche en- proche, et 
recevoir la forme la plus régulière possible ; 
20 les coupes doivent être disposées de ma- 
nière que les bois d'une coupe en exploitation 
ne soient pas dans le cas d'être transportés 
à travers d'autres coupes précédemment ex- 
ploitées; 3° dans toute forêt ou série d'ex- 
ploitation, les coupes doivent être assises do 
manière que celles qui sont à exploiter au 
commencement de la révolution se trouvent 
placées du côté du nord ou de l'est, et les 
dernières du côté du sud ou de l'ouest; i° en 
montagne, il faut couper d'abord les parties 
inférieures, et conserver les supérieures pour 
les dernières exploitations.; 6» dans tous les 
cas, les coupes en montagne, autant que les 
localités le permettront, devront être longues 
et étroites, et présenter leur moindre largeur 
aux vents dangereux.JNous disons qu'il n'est 
pas toujours possible d'observer toutes ces 
règles ; ainsi, pour ne citer qu'un exemple, 
les coupes, dans les forêts d'épicéas, se tont 
quelquefois, non de proche en proche, mais 
par bandes alternes. Une coupe est dite usée 
quand elle est exploitée et vidéo. Par vidange, 
on entend le transport des bois hors d'une 
coupe. Il importe que cette opération soit ter- 
minée le plus tôt possible, pour ne pas. nuire 
au repeuplement de la coupe. 

La saison des coupes varie suivant le cli- 
mat, lo sol, les circonstances économiques, et 
aussi suivant la nature de la forêt. Pour les 
futaies, la saison la plus favorable paraît être 
la fin de l'automne et l'hiver; toutefois on 
devra suspendre les travaux pendant les 
grands froids, les bois étant alors sujets a 
éclater et à se rompre facilement dans leur 
chute. En général, il faut commencer l'abatage 
le plus tôt possible, afin de pouvoir opérer la 
vidange avant le retour do la sève. Pour les 
taillis, au contraire, les mois de février et de 
mars, et quelquefois le commencement d'a- 
vril, sont l'époque la plus convenable. On 
évite de couper par les grands froids et au 
moment de la sève. Dans les exploitations 
de futaie, il y a souvent avantage a arracher 
les arbres au lieu de les couper. Dans les 
taillis, où le repeuplement doit se faire par 
les rejets des souches, on coupe tantôt en 
pivot, c'est-à-dire de manière a former un 
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creux dans le milieu de la souche ; tantôt en 
talus, c'est-à-dire en donnant à la souche une 
inclinaison qui favorise l'écoulement des eaux 
pluviales. L'abatage doit se faire avec des 
instruments bien tranchants, afin de ne pas 
faire éclater la souche et l'écorc'e qui la re- 
couvre. En général, on coupe le plus près 
Ïiossible de terre, et les souches qui ont été 
aisséestrop hautes dans les exploitations 
précédentes sont ravalées au niveau du sol. 
Les souches trop vieilles sont coupées entre 
deux terres, c'est-à-dire au-dessous du collet. 
L'abatage se fait ordinairement à la cognée ; 
on a quelquefois employé la scie dans les fu- 
taies; mais ce dernier mode est peu suivi. 
En général, il y a avantage, avant d'abattre 
les grands arbres, à les ébranler à la serpe, 
en opérant de bas en haut. « La coupe, dit 
M. Delbet, si elle n'est pas une contenance 
do terrain boisé, est un atelier dans lequel on 
façonne les bois; c'est le point de réunion 
des ouvriers, c'est le lieu de chargement des 
voitures. » Nous dirons enfin qu'on appelle 
coupes de transformation ou de conversion 
celles qui ont pour objet de transformer ou 
de convertir 1111 taiflis simple en taillis sous 
futaie, une futaie jardinée en futaie régu- 
lière, une futaie en taillis, etc., et nous ren- 
verrons, pour compléter cet article, 'au mot 

AMÉNAGEMENT. 

— Prestidig. Coupe des cartes. C'est ici que 
les prestidigitateurs se sont donné beau jeu, 
sans calembour ou avec calembour, au choix 
du lecteur. Nous voulons parler de la coupe 
des caries, qui tient une si large place dans 
les arrêts du destin, surtout quand on sait 
habilement les manœuvrer à son profit. Dus- 
sions-nous faire dresser les rares cheveux 
encoro épars sur la tête chauve de dame Mo- 
rale, nous allons exposer ici les principes (!!!) . 
sur lesquels repose cette science, au moyen 
de laquelle on sait toujours faire rendre à un 
jeu de cartes un arrêt favorable, ce que, par 
un heureux euphémisme, on appelle corriger 
les torts de la fortune. Mais que les conscien- 
ces timorées ne s'effrayent pas outre mesure ; 
que les honnêtes gens no se hâtent point do 
porter la main sur Teurs poches et d'y adapter 
des chaînes de sûreté : à côté du mal nous 
placerons le remède, et si, après avoir lu cet 
article, quelque mauvais plaisant voulait mys- 
tifier une société, il s'exposerait à se faire 
mettre, comme on le dit vulgairement, au 
pied du mur, et, qui pis est, à y rester. « Mal 
prend aux voléreaux de faire les voleurs, » 
a dit La Fontaine ; mal en prend aussi quel- 
quefois aux prestidigitateurs novices de sin- 
ger les Bosco et les Robert Houdin. Et puis- 
que ce dernier nom vient si naturellement 
sous notre plume, disons tout de suite que c'est 
à ce docteur en sorcellerie, qui a si bien percé 
à jour l'armoire de MM. Davenport, que 
nous devons les renseignements qui vont sui- 
vre; renseignements laciles à comprendre, 
mais malaisés à mettre en pratique. On de- 
vient escamoteur, mais on naît prestidigita- 
teur. C'est Brillât-Savarin qui l'a dit, ou à 
peu près, et c'est M. Robert Houdin qui le 
prouve très-clairement. 

Ces préliminaires bien établis, abordons la 
question de la coupe des caries, opération si 
importante à cette sorte de jeu, car un paquet 
de cartes coupé un millimètre plus haut ou 
plus bas peut modifier complètement les chan- 
ces d'une partie. On sait que, dans tous les 
jeux de cartes, si variés cependant, celui qui 
est chargé d'en faire la distribution présente 
d'abord le paquet à couper à son adversaire. 
C'est une sorte de garantie, ou plutôt d'habi- 
tude qui se pratique dans les meilleures so- 
ciétés. Voici comment d'ordinaire s'exécute 
cette coupe : le donneur, après avoir mêlé 
les cartes, dépose le jeu à portée de la main de 
son adversaire. Celui-ci divise à son gré les 
cartes en deux parties plus ou moins égales, et 
en forme deux paquets sur latable. Le donneur 
rassemble les deux paquets en mettant dessus 
celui qui était dessous. Alors les deux paquets 
n'en forment plus qu'un, et toute disposition 
de cartes, naturelle ou artificielle, qui eût pu 
se faire dans le jeu se trouve intervertie. On 
présente la coupe, autrement dit on donne à 
couper à droite, à gauche ou en face do soi, 
selon que l'on a un ou plusieurs adversaires. 
Dans ce dernier cas, on présente toujours la 
coupe à l'opposé du côté par où l'on doit com- 
mencer la distribution. 

Comme le succès de la partie dépend , pour 
ainsi dire, uniquement de la coupe, il s'est 
trouvé des gens qui , tenant absolument à 
gagner, ont imaginé d'habiles manipulations 
afin que la coupe ne leur fît perdre aucune 
des chances qu'ils s'étaient créées, en battant 
les cartes d'une certaine façon. Pour attein- 
dre ce beau résultat, ils n'ont rien trouvé de 
mieux que de faire sauter la coupe. 

Faire sauter la coupe, c'est glisser subti- 
lement le paquet inférieur d'un jeu de cartes 
sur lo paquet supérieur. En d'autres termes, 
c'est replacer aussi adroitement que possible 
le jeu dans l'ordre qu'il occupait avant d'avoir 
été coupé. Le saut de coupe est un des arti- 
fices les plus importants de Ja prestidigita- 
tion ; c'est le pivot sur lequel tournent le plus 
grand nombre des tours de cartes ; mais c'est 
aussi une arme redoutable entre les mains des 
grecs qui la font servir au succès de leurs fri- 
ponneries au jeu de cartes. Voici comment 
s'exécute le saut de coupe : 

Préparation. 1» Tenir le jeu de cartes de 
la main gauche et le diviser, avec la petit 
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doigt, en deux parties a peu près égales, 
comme clans la figure 1. 




Fig. 1. 

2o Couvrir le jeu de la main droite et serrer 
entre le médius et le pouce de cette main les 
extrémités du paquet inférieur, comme dans 
la figure 3. 




Fig. 2- 

Saut de coupe. A l'aide du petit doigt qui 
est au milieu du jeu et des trois autres doigts 
qui sont sur le dessus, entraînez le paquet 
supérieur pour le faire passer lestement et 
sans bruit sous le paquet inférieur. Pour fa- 
ciliter cette transposition, on appuie le bord 
du paquet inférieur à la naissance du pouce, 
et, a l'aide des deux doigts qui le tiennent, on 
lui imprime, à cet endroit, un mouvement de 
charnière qui le fait soulever pour que l'autre 
>aquet puisse passer dessous. Afin d'être plus 
àcilement compris, ôtons la main droite , qui 
sert à masquer l'opération, et l'on voit alors 
facilement la position que doivent occuper les 
paquets au moment de leur transposition (fi- 
gure 3). 



f 




Fig. 3. 

Le saut de coupe une fois terminé, la main 
droite quitte la main gauche, et celle-ci appa- 
raît comme dans la figure 1. 

Ces divers mouvements, scindés pour en fa- 
ciliter l'explication, doivent être exécutés avec 
une promptitude telle qu'ils n'en forment plus 
qu'un. L'escamoteur habile fait sauter la 
coupe invisiblement en moins d'une seconde. 
Le lecteur qui prendra un jeu de cartes afin 
d'essayer, pour la première fois, cette manipu- 
lation, la regardera peut-être comme imprati- 
cable. N'en serait-il pas de même si l'on vou- 
lait tout d'abord jouer d'un instrument d'après 
les instructions d'une méthode? 

Pour montrer une application du saut de 
coupe dans les tours de carte, supposons qu'a- 
près avoir prié quelqu'un de sortir une carte 
d'un jeu et l'y avoir fait remettre, on désire 
la retrouver facilement. Voici le procédé à 
suivre : Une fois la carte sortie du jeu, sé- 
parez les cartes en deux paquets que vous 
tenez très-peu éloignés l'un de l'autre (figure i). 




Fig. h. 

Faites mettre la carte sur le paquet de la 
main gauche et couvrez-le aussitôt du paquet 
de la main droite ; mais, en même temps, vous 
avez eu soin d'introduire furtivement le petit 
doigt entre les deux paquets, ce qui, divisant 
légèrement le jeu en deux, lui donne l'appa- 
rence de la figure 1. Pour le spectateur, ia 
carte est perdue dans le jeu. Si maintenant 
vous faites sauter la coupe en vous confor- 
mant à l'instruction précédente, la carte choi- 
sie se trouvera sur le dessus du jeu. 

Faire sauter la coupe d'une seule main. Cet 
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exercice sert rarement dans les tours de car- 
tes ; il n'a d'autre but que de montrer la dex- 
térité des doigts. C'est la coup de maître des 
prestidigitateurs; ils le regardent comme la 
pierre de touche qui doit constater leur plus 
ou moins de dextérité dans la manipulation 
des cartes. Il ya plusieurs procédés pour faire 
sauter la coupe d'une seule main; on en trouve 
la description dans les traités modernes de 
prestidigitation. 

La coupe faussée. C'est, en grecquerie (nous 
créons le mot d'après Robert Houdin), une 
adroite manipulation de cartes ayant pour but 
d'éluder la désorganisation opérée par la 
coupe dans les jeux de cartes. Cette tricherie 
s'appuie sur les procédés suivants : l° le saut 
de coupe; 2" le passe-coupe ; 3° Yenjambage; 
4° la carte large; 5° le pont. 

Le saut de coupe des grecs, bien que pro- 
duisant le même résultat que celui de l'esca- 
motage, ne se pratique pas de la même façon : 
après que son adversaire a coupé le jeu en 
deux parties , le grec relève , comme d'ordi- 
naire, le paquet de dessous pour le mettre sur 
le paquet de dessus. Mais, dans ce fait, au 
lieu d'égaliser les deux paquets pour n'en faire 
qu'un seul, il pose le paquet supérieur un peu 
en arrière du paquet inférieur, de manière 
qu'ils se débordent d'un centimètre environ. 
A la faveur de cette saillie des cartes, le grec, 
lorsqu'il a le jeu entre les mains , glisse le 
petit doigt de la main gauche entre les deux 
paquets et se tient prêt à faire sauter la coupe 
en temps opportun. Nous disons en temps op- 
portun, parce qu'il n'y a que les débutants en 
tricherie qui se hâtent pour exécuter cette 
délicate opération. Le grec expérimenté prend 
son temps, et a l'aide de quelques gestes de 
bonne compagnie et d'une conversation pleine 
d'à-propos,il parvient à dissimuler la manipu- 
lation du saut de coupe. Ainsi,par exemple, il 
dira, en portant la main du côté des enjeux : 
«Les jeux sont-ils faits?» Ou bien, encore, avec 
le même geste vers la marque, il s'informera 
du nombre de points de son adversaire, simu- 
lant ainsi la distraction ou l'indifférence. 

La passe-coupe. Cette tricherie remplit le 
même but que la précédente. En voici la des- 
cription : Lorsque le jeu a été coupé, le grec, 
au lieu de mettre le paquet inférieur sur le 
paquet supérieur, le fait subtilement glisser 
dessous, ce qui fausse complètement la coupe. 

L'enjambage est une coupe faussée dont l'ar- 
tifice est des plus simples. Bt c'est peut-être 
pour cette raison qu'on y est facilement pris. 
Le grec, en relevant le paquet de dessous 
pour le mettre sur l'autre , au lieu de s'y ar- 
rêter, passe par-dessus et dépose simplement 
ce paquet dans la main gauche, après quoi il 
plaee l'autre paquet sur celui-ci. Le jeu est 
ainsi remis dans sa disposition première. 

La carte large. C'est une carte plus large que 
celle des jeux en usage. Introduite dans un jeu, 
la carte large, grâce à ses parties saillantes, 
force à couper à l'endroit même où elle se 
.trouve placée. Si le grec a préparé dans le 
jeu des dispositions pour se rendre la partie 
favorable, la coupe ainsi faite ne change rien 
à cette préparation , puisqu'elle a lieu à l'en- 
droit où se trouve le commencement de sa 
distribution. 

Le pont. Lorsque les grecs veulent faire 
couperkcertain endroit du jeu, ils se servent 
encoreau pont. Voici comment ils exécutent 
cette tricherie : Le jeu étant placé dans la 
main gauche et tenu de la main droite par 
ses extrémités, ils le font d'abord bomber en 
le pliant sur l'index de cette première main; 
puis, divisant le jeu en deux parties, ils im- 
priment à la partie supérieure une forme cam- 
brée dans le sens inverse. Ceci fait, ils pas- 
sent le paquet supérieur sous l'autre comme 
pour mêler le jeu. Les parties courbes se ren- 
contrent alors et déterminent, au milieu du 
jeu, une ouverture légèrement béante qui fixe 
naturellement les- doigts à cet endroit lorsqu'il 
s'agit de couper. 

Les fourberies dont il vient d'être question 
sont généralement exécutées d'une manière 
invisible par ceux qui en font usage dans les 
tripots et les tabagies, pour lesquels, du reste, 
elles sont exclusivement réservées. Elles se- 
raient difficilement praticables dans la bonne 
société. Là, le donneur doit être sobre de mou- 
vements ; tout geste en dehors de ce qui est 
strictement nécessaire pour mêler le jeu et 
donner les cartes éveillerait bientôt les soup- 
çons. 

Toutefois, que les honnêtes gens ne s'y fient 
pas trop et se tiennent sagement sur leurs 
gardes : la passion du jeu a pour compagnon 
l'amour du gain. On veut gagner, soit par 
amour-propre, soit pour en retirer un béné- 
fice. Partout où il y a des cartes et un tapis 
vert, on est exposé à trouver des joueurs qui 
mettent le hasard en coupe réglée; il y a des 
grecs dans toutes les classes de la société. 
Plus les classes sont élevées, plus les tri- 
cheurs sont habiles, et, partant, plus ils sont 
dangereux. On sait que les nobles habitués de 
la cour de Louis XIV et de Louis XV ne con- 
sidéraient pas la friponnerie au jeu comme 
intéressant le moins du monde la conscience 
et la morale. De nos jours encore, les histoi- 
res scandaleuses de ce genre défrayent de 
temps en temps les journaux. Heureusement 
il existe un moyen fort simple, non pas d'an- 
nuler les effets de la fausse coupe , mais , 
mieux encore, de la prévenir, de la supprimer ; 
c'est de faire opérer la coupe en entier par 
j le coupeur, c'est-à-dire d'exiger qu'après avoir 
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coupé, celui-ci replace les deux paquets l'un 
sur l'autre, dans l'ordre où ils doivent l'être 
pour la distribution qui va être faite. Il est 
évident que, de cette façon, le donneur, si 
habile qu'il soit, ne pourra plus faire sauter 
la coupe. 

Mais, direz-vous peut-être, agir ainsi, c'est 
témoigner une défiance blessante, dont les 
suites pourraient être quelquefois plus .désa- 
gréables même que la perte qu'on a voulu 
éviter. Oui , répondrons-nous ; c'est là une 
alternative fatale qu'il est très-difficile d'évi- 
ter. Dans ce cas, le parti le plus simple à 
prendre est de ne pas jouer du tout, surtout 
avec des gens qu'on ne connaît pas, ou que 
l'on connaît trop bien. Mais, m objecterez- 
vous encore, j'aime à jouer, c'est mon seul 
plaisir, ma seule distraction. — Eh biénl rési- 
gnez-vous de bonne grâce à être plumé, et ne 
vous en prenez qu'à vous-même si vous ne 
voyez que du bleu aux manipulations d'un 
grec à gants jaunes. 

Nous aurons l'occasion de revenir sur ce 
sujet au mot grec. 

COUPE s. f. (kou-'pe — lat. Cupa. Ce mot 
latin n'est pas isolé, et se rattache à un assez 
grand nombre de termes similaires et congé- 
nères de plusieurs langues indo-européennes. 
D'abord à côté de cupa, d'où est venu d'autre 
part le mot français cuve, nous trouvons le 
grec kupê, cavité, caverne , et le diminutif 
kupellon, qui a exactement le même sens que 
le mot latin. Evidemment ces deux termes, 
grec et latin, sont intimement liés au sanscrit 
kûpa^, fontaine, puits, creux, fosse, d'une 

E art," et d'autre part, à kûpî, petite fontaine, 
urette, bouteille. A cette famille étymolo- 
gique appartiennent encore de nombreux dé- 
rivés avec des significations plus ou moins 
divergentes, mais avec des formes toujours 
analogues; tels sont : le lithuanien et le po- 
lonais kupka et kubek, coupe ; l'arménien kup, 
puits, citerne ; le persan kôp, grande cru- 
che à eau ; l'ossète koph, baquet; — comparez 
à ce dernier mot, pour l'altération du sens, 
le français cu'je, dérivant du latin cupa; — 
l'irlandais cupa et cupan; le cymrique cwpan ; 
l'armoricain kôp; le Scandinave kupa, coupe, 
qui ont évidemment tous la même origine. 
Quelle est maintenant l'étymologie primitive 
de tous ces mots et le radical dont ils provien- 
nent? Bœtblingk pense que le sanscrit Icùpa 
doit se décomposer phonétiquement en ku et 
ap, ce qui donnerait un mot composé voulant 
dire quelque chose comme quiaun peu d'eau. 
M. Pictet ne semble pas partager cette opi- 
nion, et admet la possibilité d'une étymologie 
donnant comme signification primitive celle 
de creux, de cavité', de vase. Suivant cette 
hypothèse, ce serait la notion du contenant 
et non celle du contenu qui aurait été choisie 
• comme caractéristique du récipient, ce qui 
semble en effet plus rationnel). Vase k boire 
porté sur un pied, et qui est ordinairement 
plus large que profond ; s'emploie surtout en 
poésie : Coupe d'or, d'argent, de cristal. 
Boire dans une coupe. Vider les coupes. Hé- 
rodote parle de six coupes d'or qui pesaient 
trente talents, ce qui montait à près d'un mil- 
lion. (Rollin.) 
César prend le premier une coupe à la main. 

Racine. 
C'est de ma main qu'il prend et l'encens et la coupe. 

Corneille. 
Tu peux jeter ta coups, orgueilleux Diogône, 
Et boire dans tes mains; moi, je garde la mienne. 

Deluxe. 
Le soir, au bord riant d'une source ignorée, 
J'aurais offert la coupe a fa bouche altérée. 
Chateaubriand. 

Les rêves sont au fond des coupes parfumées; 
L'indigent se croit prince et défait des armées. 

Ponsard. 

Il Partie d'un vase à boire dans laquelle on 
verse le liquide : La coupe et te pied d'un 
calice. 

— Par ext. Liquide contenu dans le même 
vase : Répandre une coupe de vin. Boire une 
coupe d'eau pure. La vie ressemble à une coupe 
d'eau limpide qui se trouble à mesure qu'on la 
boit. (M m e d'Epinay.) 

— Fig. Source de biens ou de maux; ce 
dont on s'abreuve, ce que l'on goûte, ce que 
l'on épuise : La coupe du plaisir. La coupe 
du malheur. Za' coupe d'amertume. Boire la 
coupe jusqu'à la lie. Epuiser la coupe des 
passions- La coupes de la vie serait douce jus- 
qu'à la fadeur, s'il n'y tombait quelques larmes 
amères. (Pythagore.) La liberté était antipa- 
thique à Napoléon depuis qu'il avait bu à la 
coupe du pouvoir. (Chateaub.) Ceux-là seuls 
peuvent bien compatir au malheur qui ont bu 
à sa coupe amère. (Cesse de Blessington.) La 
coupe de l'ambition enivre la conscience et 
fait chanceler la droiture. (Petit-Senne.) L'art 
est la coupe d'or où nous buvons la vérité. 
(Ch. Dollfus.) Le Voltaire du paganisme, Lu- 
cien, avait épuisé la coupe de l'incrédulité et 
versé sur les religions anciennes sa verve cor- 
rosive. (Ph. Chasles.) 

J'épuiserai la coupe des supplices. 

Lamartibe. 

. . . D'enfants à sa table une riante troupe 
Semble boire avec lui la joie à pleine coupe. 

Racine. 

Le sort surtout, le sort offre avec ironie 
La coupe des tourments aux lèvres du génie. 

Soumet. 
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La coupe où nous buvons a toujours une lié ; 
N'épuisons donc jamais sa liqueur qu'a demi. 

Lamartine. 

Au banquet de la vie à peine commencé, 
Un instant seulement mes lèvres ont pressé 
La coupe en mes mains encor pleine. 

A. Chéniek. 
Longtemps avec effort, Ievantmcsmains fremblan- 
J'ai porté tour a tour sur mes lèvres brûlantes [tes. 
Toutes les coupes du bonheur. 

A. GuiBAun. 
Pourquoi vivre ,après tout, lorsque la coupe est vide. 
Quand est venu la soir après un jour trop court, 
Quand le, chemin n'est plus qu'un sentier trop aridu 
Que, las et désolé, le voyageur parcourt? 

Ch. Varin. 

— Prov. gr. Il y a loin de la coupe aux lè- 
vres, ou Beaucoup de choses tombent entre la 
coupe et les lèvres, Il peut arriver bien des 
événements entre un désir et sa réalisation, 
entre la conception d'un projet et son exécu- 
tion. Ce proverbe, qui est assurément un des 
plus expressifs de notre langue, est fort an- 
cien, puisqu'on le retrouve littéralement en 
grec sous cette forme : noV*.à iisraïù itêXti xi- 
ïixos xoU yiikto^ âxf ov, « 11 y a bien de l'espace 
entre la coupe et les lèvres. » Aulu-Gelle, 
qui nous a conservé ce proverbe dans ses 
Nuits atliques, en cite un autre usité chez les 
Romains, qui exprimait à peu près la même 
idée, mais avec une légère variante. « Il 
existe, dit-il, un discours de Caton le Cen- 
seur, sur les édiles nommés irrégulièrement , 
où on lit ces mots : « On dit aujourd'hui qu'une 
» moisson encore en herbe renferme d'excel- 
» lents froments. Gardez-vous d'y croire trop 
» facilement ; j'ai souvent entendu dire qu'en- 
> tre la bouche et le gâteau il peut survenir 
» bien des choses [inter as algue offam multa 
» intervenire passe); mais, certes, entre l'herbe 
» et le gâteau bien long est l'intervalle, » [| 
Par allus. au proverbe précédent : Tant qu'un 
mariage n'est pas fait, il peut se défaire, et 
nul ne peut dire ce qui se rencontre entre la 
coupe et les lèvres. (J. Janin.) 

— Argot. Etat de misère. 

— Blas. Meuble del'éeu figurant une coupe 
à boire :. Godet : Bégueules, à trois coupes 
d'argent. — Raulet d'Ambly : D'azur, à la 
coupe d'or. — Kermadec de Monstouer : D'a- 
zur, à la coupe d'or, accompagnée en chef d'un 
trèfle du même. — Rousseau de Villerussïen : 
D'azur, à trois coupes d'or, posées deux et 
une. — Gerbouville : Fascé d'argent et d'azur 
de six pièces, à six coupes de gueules sur ar- 
gent, posées trois, deux et une. il Coupe cou- 
verte, Celle qui est figurée avec un couver- . 
cle : Daniel : D'azur, à deux coupes couvertes 
d'or. — Saint-Fuscien : De gueules, semé de 
trèfles d'or, à trois coupes couvertes du 
même. — Berruyer : D'azur, à trois coupes 
couvertes d'or. 

— Antiq. gr. Fête des coupes, Fête athé- 
nienne pendant laquelle, au repas sacré qui 
se donnait publiquement , chaque convive 
avait sa coupe, contrairement à l'usage; car, 
à cette époque, une seule coupe servait à 
tout le monde dans les repas ordinaires. 

— Théol. Communion sous l'espèce du vin : 
Le jour du sacre d'un roi, on lui accorde la 
coupe. La revendication de la coupu a causé 
de grands maux à l'Eglise. (P. Leroux.) 

— Métrol. Mesure de capacité usitée dans 
plusieurs pays, notamment à Genève, où la 
coupe de blé vaut 77 lit. 653. Il Ancienne me- 
sure de capacité usitée en Auvergne, et va- 
lant un trente-deuxième de setier. 

— Archit. Partie concave d'une voûta 
ronde, souvent désignée aussi par son nom 
italien de coupole. Il Inclinaison plus ou 
moins forte des joints des voussoirs : Ces 
voussoirs ont trop de coupe. Il Coupe de fon- 
taine, Petit bassin de pierre ou de marbre 
qui reçoit l'eau d'un jet. 

— Techn. Chez les orfèvres, Fausse coupe, 
Partie d'un calice en forme de cupule, dans 
laquelle est retenue la coupe proprement 
dite. 

— Astron. Constellation méridionale, située 
sous le Lion, entre le Corbeau et le Sextant, 
et contenant dans le catalogue de Plamsteed 
trente et une étoiles, dont la principale n'est 
que de quatrième grandeur : Le voisinage de 
l'Hydre, du Corbeau et de la Coupe, est ex- 
primé dans ce vers d'Ovide : 

Anguis, Avù, Crater, sidéra juncta, micant. 

— Coupe de Tantale, Instrument de physi- 
que amusante, composé de deux coupes placées 
l'une dans l'autre, et d'un siphon caché entre 
les deux, de façon que la coupe intérieure se 
vide dans le pied lorsqu'on porte l'appareil 
aux lèvres. 

— Epithètes. Belle, jolie, travaillée, cise- 
lée, charmante, admirable, magnifique, pleine, 
remplie, débordante, vide, épuisée, tarie, des- 
séchée, large, profonde, rouge, empourprée, 
vermeille. — Fig. Aimable, agréable, douce, 
charmante - , délicieuse, suave, enivrante, sé- 
duisante, enchanteresse, enchantée, inépui- 
sable, céleste, divine, joyeuse, folle, gros- 
sière, amère, affreuse, odieuse, redoutable, 
terrible, sanglante, ensanglantée , mortelle, 
funeste, fatale, empoisonnée, infernale. 

— Encycl. Hist. Chez presque tous les peu- 
ples, les cornes de certains animaux ont d'a- 
bord tenu lieu de coupes et de vases à boire. 
Jules César nous apprend que les Germains 
buvaient dans les cornes de bœuf. Les livres 
saints attestent le même usage chez le peuple 



COUP 

Juif. Des cornes d'honneur en argent et en- 
ivoire, richementsculptées, que nous avons eu 
l'occasion de voir à l'exposition universelle 
de 1867, prouvent que cet usage existait, il 
n'y a pas encore longtemps, en Suisse et dans 
le Tyrol, 

On sait que certains peuples avaient l'ha- 
bitude de se fabriquer des coupes avec les 
crânes de leurs ennemis vaincus, a Quant aux 
crânes des ennemis qu'ils ont tués, d,it Aris- 
tote parlant des habitants de la Tauride, ils 
les conservent après les avoir nettoyés, pour 
s'en servir comme de coupes k boire dans 
leurs festins guerriers. Les plus riches or- 
nent ces coupes d'un cercle d'or ou y enchâs- 
sent quelques pierres précieuses. Chaque chef 
donne tous les ans k sa tribu un festin public 
dans lequel il présente a boire dans sa propre 
coupe aux plus braves de sa nation ; mais il 
faut avoir tué plusieurs ennemis de sa main 
pour participer à. cet honneur. » L'usage de 
boire dans des crânes existe encore chez cer- 
taines peuplades sauvages. Le luxe des coupes 
fut un des premiers auxquels l'antiquité s'atta- 
cha. Dès les temps les plus reculés on trouve 
des coupes travaillées avec soin : Homère 
parle de celle que Vuleain présente aux dieux 
pour les réconcilier, et en met une d'une 
grande beauté dans les mains de Nestor; elle 
était piquée de clous d'or, et avait quatre an- 
ses accompagnées chacune de deux colombes. 
Cette coupe était à deux fonds et fort pesante 
lorsqu'elle était remplie; tout autre que Nes- 
tor, un jeune homme même, l'eût k peine le- 
vée de dessus la table; mais le vieillard la 
levait et même la vidait sans peine. Achille 
avait aussi une coupe d'un travail admirable ; 
aucun autre que lui n'y buvait, et il ne s'en 
servait pour faire des libations à. aucune au- 
tre divinité que Jupiter. Quand il vint rache- 
ter le corps de son fils Hector, Priam donna à 
Achille une coupe d'une rare beauté, et ce 
fut également une coupe que Jupiter offrit à 
Alcmène ■quand il se présenta à elle sous la 
figure d'Amphitryon. Après la défaite de Da- 
rius , Parménion manda à Alexandre que, 
parmi les dépouilles du roi de Perse, on avait 
trouvé pour 73 talents {plus de 400,000 fr.) 
de coupes d'or, et pour 56 talents (plus de 
300,000 fr.) de coupes enrichies de pierreries. 
Anacréon nous dit que, do son temps, l'on fai- 
sait représenter tout ce qu'on voulait sur les 
coupes des festins, et qu'un grand luxe ré- 
gnait dans ce genre de vases. Cicéron, dans 
son vie discours contre Verres, dit qu'un des 
fils d'Antiochus, dixième roi de Syrie, ayant 
abordé en Sicile, Verres, qui en était préteur, 
trouva moven de lui dérober plusieurs coupes 
d'or enrichies de pierres précieuses. Une de 
ces coupes était faite d'une seule pierre et 
avait une anse d'or. 

Pline parle d'une coupe conservée au tem- 
ple de Minerve à Khodes, coupe qui passait 
pour avoir été donnée par Hélène. Théodore 
de Samos avait ciselé une grande coupe d'ar- 
gent qui contenait 600 mesures, et qui fut en- 
voyée en présent k Delphes par Crésus, roi 
de Lydie. Les Spartiates avaient envoyé au 
même roi une coupe qui contenait 300 mesu- 
res. Pompée avait trouvé dans le trésor de 
Mithridate 2,000 coupes en pierres précieuses. 
Ptolémée tint une table de 1,000 couverts, où 
chaque convive buvait dans une coupe d'or, 
et ou l'on changeait de coupes et de plats à 
chaque service. 11 ne faut pas oublier les deux 
coupes en bois de hêtre dont Virgile parle dans 
sa IIIo églogue, prix proposé pour celui des 
deux bergers qui chantera le mieux; elles 
sont l'œuvre du célèbre Alcimédon : « On voit 
en relief sur ces vases, dit le poëte, un cep 
de vigne chargé de raisins, entrelacé d'un 
lierre orné de feuilles. Conon est représenté 
dans le fond d'une de ces coupes, et dans l'au- 
tre un astronome dont le berger a oublié le 
nom... — J'ai aussi deux coupes du même Al- 
cimédon, répond Damétas; leurs anses sont 
enlacées de branches d'acanthe ; on voit dans 
le fond un Orphée entraînant les arbres par 
le son mélodieux de sa lyre. » 

Après que Pompée eut dédié dans les tem- 
ples les vases murrhins qui avaient servi a 
son triomphe, tout le monde voulut avoir des 
coupes de la même matière , et l'une d'elles 
se vendit 70 talents (200,000 fr.). Titus Pétro- 
nius, avantdo mourir, brisa son plus beau vase 
murrhin, pour que Néron n'en pût jouir. Ce 
prince en acheta un 300 talents (800,000 fr.). 
Un personnage consulaire, qui buvait dans 
une de ces coupes, se passionna tellement 
pour elle, qu'il en rongea le bord, ce qui lui 
donna encore plus de valeur. 11 y avait aussi 
des coupes en cristal. Suétone rapporte que 
Néron renversa la table sur laquelle H man- 
geait, lorsqu'il apprit la révolte de ses ar- 
.mées, et qu'il brisa deux belles coupes en 
cristal sur lesquelles on avait gravé des vers 
d'Homère. 

La forme des coupes variait à l'infini. Les 
unes étaient montées sur un pied et avaient 
quelquefois des anses; les autres étaient de 
simples soucoupes et servaient surtout pour 
les sacrifices et les libations. On a retrouvé 
plusieurs de ces dernières, aussi précieuses 
pur la matière que par les ornements dont 
elles sont chargées. Quelques - unes étaient 
encore en forme de corne. Avec les coupes de 
ce genre, les convives se trouvaient dans la 
nécessité de boire tout ce qu'on leur avait 
servi, puisqu'ils étaient dans l'impossibilité de 
les poser avant de les avoir complètement 
vidées. Enfin il y avait même des vases de 
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forme obscène ; on en a retrouvé plusieurs à 
Pompéi. 

Il ne faut pas confondre la coupe avec le 
cratère. Le cratère était un grand vase dans 
lequel on mêlait sur la table le vin avec l'eau, 
et où l'on puisait ensuite pour remplir la coupe 
des convives. 

Chez nos aïeux, l'usage des cornes subsista 
longtemps ; mais, chez les princes etles grands, 
la coupe fut de bonne heure en usage pour les 
festins d'apparat. Elle était ordinairement en 
argent, et celles qu'on fabriquait à Tours 
jouissaient d'une grande réputation. Le hanap 
est la coupe du moyen âge. Il était monté sur 
un pied assez élevé, comme celui des calices. 
Il y en avait de toute sorte de matières, terre, 
faïence, or, argent; mais les plus prisés de 
tous étaient en cristal, Un historien fait la 
description d'un de ces hanaps que possédait 
l'abbaye de la Madeleine à Châteaudun, et que 
la tradition assurait avoir été un des présents 
envoyés par le calife Haroun-al-Raschid k 
Charlemagne. Il était d'une grandeur con- 
sidérable et monté sur un pied d'argent en- 
richi de filets d'or et démaux. Les artistes 
de la Renaissance déployèrent beaucoup de 
goût et d'habileté dans la ciselure des coupes, 
comme dans celle des autres objets d'orfè- 
vrerie, et l'on peut en voir dans nos musées 
qui sont de véritables chefs-d'œuvre. L'usage 
des coupes, comme celui de la vaisselle 'd'ar- 
gent, alla peu k peu se perdant; et les coupes 
ne furent plus qu'un objet de luxe et de cu- 
riosité. 

En Angleterre, la coupe d'art a de nos jours 
une destination spéciale qui mérite d'être si- 
gnalée : elle est devenue le prix des courses, 
sans qu'il soit bien facile de distinguer le rap- 
port qu'on a pu voir entre un étalon et" cet 
élégant vase à boire. Pendant longtemps, les 
courses n'eurent d'autre mobile que le plaisir 
ou la gloire. Sous le règne de la reine Anne, 
les turfistes commencèrent k se passionner 
pour les récompenses et les paris. Mais les 
prix étaient alors d'une importance bien mi- 
nime. Outre certains prix de quelques livres 
sterling, on disputait des coupes d'une valeur 
de 50 livres. Le prix des coupes courues au- 
jourd'hui est cinq ou six fois plus considé- 
rable. 

Voici les principales coupes distribuées dans 
les courses anglaises, simultanément avee les 
prix en argent, aux propriétaires des chevaux 
vainqueurs. Citons d'abord la coupe d'or k 
Ascot. On sait que les courses d'Ascot sont 
le rendez-vous favori de l'aristocratie, et que 
le souverain a l'habitude de s'y rendre avec 
tout le pompeux appareil de la cour. La réu- 
nion d'Ascot a lieu le 2 juin. Outre le golden, 
cup, il s'y courait, avant la guerre de Crimée, 
une autre coupe d'un grand prix ; cette coupe 
d'or, donnée en 1814 par l'empereur Nicolas, 
portait le nom de coupe de 1 empereur. Les 
courses de Goodwood offrent aussi des prix 
considérables, notamment une coupe d'or. La 
coupe de Chesterrield est également célèbre. 
La fondation de ce prix est due k lord Chester- 
field , grand amateur de courses. Il faut citer 
encore la coupe de Doncaster, qui se court sur 
l'hippodrome du même nom, dans le comté 
d'York. 

Cet usage de distribuer des coupes aux vain- 
queurs commence à s'introduire dans nos 
mœurs hippiques. Le grand prix de Paris, de 
100,000 fr., qui est couru au bois de Boulo- 
gne dans la saison d'été, est accompagné d'un 
objet d'art offert par l'empereur, et cet objet 
d'art est généralement une coupe. 

— Antiq. gr. La fête des coupes se célébrait 
à Athènes en souvenir d'un incident que nous 
allons rapporter. Quand Oreste revint à Athè- A 
nés après avoir tué sa mère Clytemnestre,* 
comme il était sous le coup d'une double 
accusation de meurtre et de parricide, qu'il 
n'était ni purifié de l'un, ni acquitté de l'au- 
tre, Démophoon, alors roi, ne voulirt ni l'ad- 
mettre à sa table, ni lui en refuser l'accès. 
Pour se tirer d'embarras, il le fit servir sé- 
parément , et, pour pallier la chose autant 
que possible, il fit présenter à chaque con- 
vive une coupe particulière, contrairement 
à l'usage de ce temps, qui voulait que la 
même coupe circulât à la ronde, et que tous 
les convives y bussent. En souvenir de cet 
événement, les Athéniens établirent une fête 
où le même usage se pratiquait durant le 
repas. 

Coupo enchantée (la), comédie en un acte 
et en prose, de La Fontaine, représentée, pour 
la première fois, sur le théâtre de ia Comé- 
die-Française, le 16 juillet 1688. En voici l'a- 
nalyse : Anselme, gentilhomme campagnard, 
s'est retiré du monde après son veuvage, et vit 
k la campagne avec son fils Lélie, à qui il a 
donné M. Josselin pour gouverneur. Anselme 
a été trompé par sa femme, et il veut, s'il est 
possible, que son fils ne se marie point et 
qu'il ignore même qu'il existe des femmes. 
Josselin seconde les projets du père, mais ils 
sont bientôt traversés par l'arrivée de Lu- 
cinde, tille de,M. Tobie, dont les terres sont 
voisines de celles d'Anselme. Lucinde fuit la 
maison paternelle parce qu'on veut la marier, 
malgré elle, au fils de M. Griffon, frère de sa 
mère, qu'elle n'aime point; ensuivie de Per- 
rette, femme de Thibaut, fermier de Tobie, 
elle demande un asile k Bertrand, fermier 
d'Anselme. Bertrand refuse d'abord de le leur 
accorder, par la crainte de déplaire à son 
maître. Mais enlin il se laisse toucher par les 
présents de Lucinde, et consent à la cacher 
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dans sa maison, ainsi que Perrette. Lélie les 
rencontre par hasard, et, en admirant Lu- ' 
cinde, il se sent subitement agité d'un trou- 
ble jusqu'alors inconnu. Il prend Perrette 
et Lucinde pour de jeunes garçons-, pourtant 
la différence de leurs habits avec les siens 
l'intrigue beaucoup. Lélie est surpris avec 
elles par Josselin, qui veut d'abord ies chas- 
ser ; mais, éprouvant subitement du penchant 
pour les belles fugitives et croyant pouvoir 
tirer parti de la situation, il écarte Lélie et 
les fait passer dans sa chambre, où il leur dit 
qu'elles seront plus en sûreté que chez le fer- 
mier Bertrand. Lélie va faire part de sa dé- 
couverte à son père, qui en est aussi surpris 
que désolé. De leur côté, Tobie et Griffon, son 
beau-frère, sont avec Thibaut k la recherche 
de Lucinde et de Perrette ; ils s'en prennent 
l'un à l'autre de la fuite de ces femmes, et 
les deux beaux-frères se reprochent mutuel- 
lement leurs torts. Josselin, pour les mettre 
d'accord et leur faire connaître quel est celui 
d'entre eux' qui a le plus à se plaindre de sa 
femme, leur propose de faire l'essai d'une 
coupe enchantée, dont Anselme est posses- 
seur, et qui a la vertu de répandre la liqueur 
qu'on y a mise, lorsque la femme de celui qui 
y boit ne lui a pas toujours été fidèle. Leur 
querelle cesse bien vite, car la coupe se vide 
entre les mains des deux maris. On veut en 
faire faire aussi l'essai à Thibaut; mais celui-ci 
refuse, et sa femme, qui assiste en cachette 
k l'épreuve, remercie son mari. Lélie, n'en- 
tendant rien k tout cela, tourmente son père 
pour qu'il ne renvoie pas Lucinde, avee la- 
quelle il désire rester sans cesse. Anselme, 
voyant bien qu'il ne réussirait pas k tenir son 
fils dans une plus longue ignorance, demande 
lui-même Lucinde à Tobie, qui l'accorde avee 
plaisir k Lélie, et, pour n'être jamais tepté 
de faire l'essai de la coupe indiscrète sur qui 
que ce soit, Anselme la brise en morceaux, k 
la prière de Perrette, femme de Thibaut. 

Sans être un chef-d'œuvre, cette pièce peut 
être regardée comme une des meilleures dans 
un genre qui répugne k la comédie. La féerie 
constitue actuellement un genre à part, où 
l'imagination est la seule qualité que 1 on exige 
de l'auteur. En tant que comédies , ou études 
de mœurs et de caractères, les pièces dont le 
fond est puisé soit dans la magie, soit dans 
quelque effet surnaturel, ont toujours été con- 
sidérées comme d'un ordre inférieur. Le mer- 
veilleux peut, jusqu'à un certain point, entrer 
dans la tragédie; les situations tragiques, la 
grandeur des idées, la pompe des vers, ac- 
ceptent et appuient l'illusion. Mais on est plus ■ 
difficile sur la vraisemblance des moyens que 
l'art dramatique emploie pour faire rire le 
spectateur. Ses ressorts doivent être tirés de 
quelques combinaisons de circonstances ou de 
caractères dont on ait vu des exemples. 

La pièce de La Fontaine n'est qu un agréa- 
ble badinage, qui ne passe point les bornes' 
de la décence convenue au théâtre ; les plai- 
santeries sont vives et piquantes, et leur lé- 
gèreté effleure agréablement ce que le sujet 
f>eut avoir de scabreux pour des oreilles dé- 
icates. Grâce k la naïveté charmante du fa- 
buliste et k l'innocente malice du conteur, 
cette petite comédie revêt une certaine origi- 
nalité. Le rôle de Thibaut, le fermier, est 
vraiment comique : la prudence qui le porte 
à ne pas toucher k la coupe , les raisons qu'il 
donne pour motiver son défaut de curiosité, 
l'inquiétude de Perrette lorsqu'on engago son 
mari k faire cette épreuve délicate, sa re- 
connaissance lorsqu'il refuse de la tenter , 
donnent lieu à deux scènes très-piquantes. 
Lélie, le fils du gentilhomme campagnard, est 
tel qu'il doit être; on sent ce quun jeune 
homme, séparé de toute société, doit éprou- 
ver lorsqu'il voit une femme pour la première 
fois. Ce n'est point un personnage Se mélo- 
drame, exagéré et faux, transi et incompris. 
La Fontaine, qui observait les gens en fai- 
sant parler les bêtes, n'a donné à Lélie qu'un 
empressement très -naturel dans un jeune 
homme ; ce cœur novice s'exprime avec can- 
deur et simplicité, et ne prend point au tra- 
gique une rencontre qui ne peut être que 
très-agréable pour lui. Son éducation, déjà 
commencée par la vue d'une belle et fraîche 
jeune fille , sera achevée par le mariage au- 
quel son père consent. 

La Fontaine avait tiré son conte et sa co- 
médie de l'Arioste , qui lui-même en avait 
puisé l'idée dans nos vieux conteurs. Le fa- 
bliau du Court mantel, origine première de 
tous ces récits, ne sera pas sans intérêt pour 
nos lecteurs : en voici en quelques mots l'a- 
nalyse. A la Pentecôte, le gentil roi Artus 
voulut tenir la plus haute et riche cour qu'on 
eût jamais vue ; il manda en conséquence tous- 
les rois, comtes et barons qui relevaient de 
lui, et, comme il devait y avoir grandes joutes 
et tournois, il voulut que chacun y amenât sa 
femme. Ce qui fut fait, et il vint tant de no- 
bles dames et de preux chevaliers que jamais 
on n'avait vu assemblée si brillante. Chacun se 
disposait k mener joyeuse vie, et ainsi eût été 
fait sans la fée Morgane , qui n'avait pas été 
imitée et qui, pour se venger de la reine, lui 
joLd, un tour de sa façon. Déjk les tables 
étaient mises et le roi devisait avec un de 
ses chevaliers en attendant l'heure du dîner, 
quand voici venir un gentilhomme avec une 
grosse valise de lin velours cramoisi. Il s'a- 
vance au milieu de l'assemblée, et, mettant un 
genou devant le roi : « Sire, dit-il, je suis en- 
voyé k vous par une très-haute dame qui 
moult vous aime, et vous supplie de lui ac- 
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corder un don; elle vous assure d'avance que 
par ce don vous ne pouvez avoir ni repro- 
ches ni dommages. — Ami,fdit le roi, je 
vous octroie le don que vous m'avez de- 
mandé. » Lors le gentilhomme se lève, et en 
présence de toute la cour attentive délace sa 
valise. Il en tire le plus beau et riche man- 
teau qui jamais ait été vu au royaume d'An- 
gleterre. C'était un manteau enchanté fait 
par la main d'une fée; il avait une vertu telle 
qu'il découvrait l'infidélité des dames et des 
demoiselles; nulle ne pouvait le vêtir qu'il ne 
lui devînt trop court ou trop long si elle avait 
été déloyale envers son mari. Le messager le 
présenta au roi, lui indiqua sa vertu cachée, 
et ajouta : « Sire, le don que ma dame de- 
mande et que vous lui avez octroyé, c'est 
qu'il n'y aura ici dame ni demoiselle qui n'es- 
saye ce manteau ; et celle k qui il sera de me- 
sure, ni trop long ni trop court, ma dame lui 
en fait présent, afin que toute sa vie elle en 
soit honorée. » Le roi était bien marri d'avoir 
ainsi donné sa parole, mais, ne pouvant s'en 
dédire, il envoie messire Gauvain chercher la 
reine et ses demoiselles. Celui-ci les amène 
toutes, sans toutefois leur révéler la vertu du 
manteau, car aucune n'eût voulu venir. La 
reine, avec sa noble compagnie, vient donc 
devant le roi qui, dépliant le manteau, lui 
dit : «Madame, je donne ce beau présent que 
vous voyez à celle de la compagnie k qui il 
sera le mieux séant. » La reine, qui voit la 
grande beauté du manteau, le désire et le con- 
voite de tout son cœur; elle le fait mettre sur 
ses épaules, mais il lui fut un petit peu trop 
court par devant, quoiqu'il fût d'une bonno 
longueur par derrière. Messire Yvain, qui la 
voit changer de visage, parce qu'elle s'aper- 
çoit bien, k la risée des gens, qu'il y a quelque 
chose, lui dit : » Madame, il m'est avis que ce 
manteau n'est pas assez long pour vous ; fai- 
tes-le essayer a cette damoiselle qui est au- 
près de vous. » La damoiselle le prend volon- 
tiers et le met incontinent, mais il lui fut trop 
court d'un grand demi-pied. Messire Queux 
(l'intendant des cuisines), qui était le plaisant 
de la cour, dit k !a reine : « Madame, vous 
êtes plus loyale qu'elle. — Qu'entendez- vous 
par la? dit alors celle-ci; je veux le savoir, » 
Alors messire Queux lui va tout contant de 
point en point, et la vertu du manteau et la 
promesse que le roi avait faite. La reine vit 
bien qu'elle n'avancerait k rien en se fâchant ; 
aussi, avec un visage joyeux, elle dit k ses 
dames : « Or çà, mesdames, qu'allez-vous at- 
tendant, puisque j'ai commencé la première?» 
Et messire Queux, qui était tout joyeux de 
voir ces pauvres dames si entreprises, leur 
disait : • Mesdemoiselles , avancez-vous, au- 
jourd'hui sera connue la foi que vous tenez k 
ces pauvres chevaliers, qui tant souffrent de 
peine pour votre amour. » Alors il n'y eut 
dame ni damoiselle qui ne suât d'angoisses et • 
ne changeât de couleur. Chacune veut faire 
honneur k sa compagne de le lui faire essayer 
la première. La reine, voyant messire Queux 
qui ne fait que railler, l'appelle et lui dit : 
« Messire Queux, essayez-le k votre femme 
sans tant caqueter, nous verrons comment il 
lui fera. » Or il était marié k une très-belle 
damoiselle, et il lui. semblait bien qu'aucune 
n'était loyale si celle-là ne l'était pas. > Ve- 
nez avant, ma mie, lui dit-il, aujourd'hui sera 
connue votre grande valeur et serez nommée 
la lieur des daines. • En vain celle-ci refuse, 
disant qu'il faut laisser l'honneur de le vétil- 
les premières aux dames plus qualifiées, mes- 
sire Queux insiste et le lui jette sur les épau- 
les. Mais ce vilain manteau s'en alla si fort 
raccourcir par derrière, qu'il ne couvrait pas 
le jarret et par devant ne venait que jusqu'au 
genou. Messire Queux ne sut quelle conte- 
nance tenir, et chacun en fut joyeux ; quant 
k sa femme, elle alla se cacher honteuse et 
dépitée. Ce fut ensuite le tour de chacune des 
dames de la cour ; mais le malheureux man- 
teau était toujours ou trop long ou trop court; 
etk chaque mésaventure messire Queux, con- 
solé de sa disgrâce, allait prendre par la main 
celle qui avait essayé le manteau , et, la me- 
nant près de sa femme, lui disait : « Made- 
moiselle, tenez-vous bien près de ma femme, 
car je crois que vous êtes aussi femme de 
bien qu'elle. » Le messager, voyant que son 
manteau ne voulait se donner à personne, dit 
au roi : « Sire, je vous supplie, afin que je me 
sois bien acquitté de mon devoir, d'envoyer 
par toutes les chambres chercher s'il n'y a. 
plus personne. » Le roi commande k Giflet 
qu'il y aille; celui-ci y va vitement, et après 
avoir bien cherché ne trouve qu'une demoi- 
selle malade sur un lit. Il la fait lever et l'a- 
mène en la salle. Or son ami, chevalier brave 
et hardi, était tout joyeux qu'elle ne se fût 

Eas trouvée lk. Quand il la voit venir, il trém- 
ie pour son amour. • Ma mie, lui dit-il, je 
vous prie, si vous doutez de rien, de ne pas 
vêtir ce manteau ; car pour chose au monde 
je ne voudrais voir votre honte et vous aimer 
moins. J'aime beaucoup mieux être en doute 
que de savoir la vérité et de vous voir assise 
k côté de la femme de messire Queux, i Mais 
celle-ci, sans se troubler, prend et affuble le 
manteau qui lui allait si bien, que tous les 
tailleurs du monde n'eussent pu le faire plus 
séant, a Damoiselle, dit alors le messager, 
c'est k cette heure que votre ami doit titra 
bien heureux; je vous livre le manteau, car 
il est k vous. « Le roi confirme le don ainsi 
que les dames et les chevaliers , malgré l'en- 
vie qui les ronge. « Or, dit le poète en termi- 
nant, vous ai-je achevé mon conte, sinon que 
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j'ai oublié de vous dire le nom de celle qui, 
par sa fidélité, gagna le dangereux manteau. 
Sachez qu'elle s'appelait... » Et le fabliau se 
termine par cette réticence, qui n'est ni moins 
maligne ni moins ingénieuse que le reste du 
récit. Il n'y a rien de nouveau sous le soleil, 
pas même les satires contre la vertu des fem- 
mes, et Hérodote parle d'une fontaine mer- 
veilleuse qui de son temps avait la même pro- 
priété que la coupe de La Fontaine et le man- 
teau du fabliau. 

Coupe et les livre* (la), drame en cinq 
actes, d'Alfred de Musset. Il fait partie du 
Spectacle dans un fauteuil, et appartient au 
recueil des premières poésies de l'auteur , 
c'est-à-dire des oeuvres qui ont été publiées de 
1829 à 1835. La dédicace est une sorte d'ex- 
posé des croyances ou plutôt de l'indifférence 
et des doutes d'Alfred de Musset sur les 
grandes questions de l'humanité. L'invocation 
est un éloge du Tyrol, pays si admirable et 
si peu connu. Le poème est divisé en cinq 
actes ; les scènes se passent en différents lieux. 
Franck est rempli d'ambition, et, comme rien 
ne lui a souri, il est devenu envieux; il a ou- 
blié Deidamia, sa compagne d'enfance, douce 
créature qu'il aimait. Deidamia, elle, aime 
toujours le chasseur du Tyrol. Franck rem- 
place au près de Belcolor un amant qu'il a tué 
dans un combat singulier. Mais Belcolor n'est 
qu'une riche prostituée, qu'il ne tarde pas à 
prendre en dégoût. Il se fait soldat, conquiert 
ses grades à la pointe de son épée, et, n'ayant 
plus aucune illusion, se fait passer pour mort. 
Il est là, revêtu de l'habit d*un moine, devant 
la bière qui est censé le renfermer. Les sol- 
dats, qui ont célébré d'abord ses vertus guer-' 
rières, déclarent ensuite que Franck est un 
misérable. Bientôt ils voient que la bière est 
vide. Franck se démasque et dit : 
La bière est vide ? alors c'est que Franck est vivant 1 
Ce jeu de scène se répète devant l'infâme 
Belcolor, que Franck mort chasse honteuse- 
ment. Enfin, au moment où il revoit Dei- 
damia et lui déclare son amour; au moment 
où, revenu aux rêves dorés de son enfance, il 
. lui dérobe un baiser, la pauvre jeune fille tombe 
frappée d'un coup de stylet. C'est Belcolor qui, 
dans l'ombre, a assassiné sajeune rivale. Ainsi, 
le proverbe ancien a raison une fois de plus : 
« Entre la coupe et les lèvres, il reste encore de 
la place pour un malheur. » Franck n'arrive 
à la réalisation d'aucune de ses espérances. 
Deidamia est morte sans lui avoir même rendu 
le baiser qu'il lui avait donné. Tel est le sujet 
de ce poëme à la fois philosophique, fantas- 
tique et byronien. Au milieu d'étranges fan- 
taisies, on y rencontre de beaux vers et des 
digressions pleines d'humour. Les chœurs 
disent de poétiques choses, et Franck expli- 
que parfois admirablement la maladie qui 
travaille son âme, écho de l'âme d'Alfred de 
Musset. La Coupe et les lèvres eut un grand 
succès à l'époque où l'école romantique faisait 
fureur. Aujourd'hui, ce poème dramatique est 
un peu moins goûté; on y retrouve cependant 
la force originale de Musset, son habituel sen- 
timent de raillerie, ses aspirations vers l'a- 
mour, vers l'inconnu; beaucoup d'esprit, des 
crudités, du lyrisme, la débauche étalée en 
face de l'idéal, un souffle fort et puissant qui 
prouve que le démon a passé par là. 

Franck, le héros du poème, est de la famille 
de Mansfeld, de Conrad et de don Juan. A 
lui le plaisir en cette vie, le néant dans l'au- 
tre. La volupté et l'orgueil l'égarent. 

Quelle est la moralité de l'œuvre? Doit-on 
approuver ce Franck dont le cœur se demande 
avec douleur : 

De quel sang es-tu fait, pour marcher dans la vie 
Comme un homme de bronzent pour que l'amitié, 
L'amour, la confiance et la douce pitié 
Viennent toujours glisser sur ton être insensible. 

Comme des gouttes d'eau sur un marbre poli ? 
Non !_ bien que le poète semble abandonner le 
dénoùmetit au caprice du hasard, quoique la 
morale s'arrête pour ainsi dire sur le seuil 
avec le chœur, qui se tait trop tôt, elle repa- 
raît plus loin et devient visible a qui sait la 
dégager du paysage fantastique qui l'entoure. 
On l'écoute, et elle s'écrie dans un moment de 
sombre inspiration : 
Ah! malheur a celui qui laisse la débauche 
Planter le premier clou sous sa mamelle gauche 1 
Le cceur d'un homme vierge est un vase profond, 
Lorsque la première eau qu'on y verse est impure, 
La mer y passerait sans laver la souillure, 
Car l'abîme est immense et la tache est au fond! 

Voilà certes une belle morale, et exprimée en 
beaux vers, vers qui se trouvent et ne s'éla- 
borent pas. Combien plus humaine elle nous ap- 
paraît que cette triste philosophie de Franck : 
La gloire, comme une ombre, au ciel est remontée ; 
L'amour n'existe plus; la vie est dévastée, 
Et l'homme resté seul ne croit plus qu'à la mort. 
C'est un blasphème. La citation précédente 
prouve que l'auteur croit pourtant encore à 
la vertu. 

« Un air vif des montagnes, remarque 
M. Sainte-Beuve, circule partout dans ce' 
poëme. On entend l'hallali des chasseurs qui 
fait bondir. On croit boire à pleine main la 
saveur glacée des neiges dont la fraîche acre té 
répare un sang affadi, > Quant au style, il est 
toujours précis, élégant, original, spirituel, 
maigre des négligences, des incorrections, 
des obscurités par manque de liaison, comme 
dans ces vers, lorsque Franck dépeint à Bel- 
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color le cadavre hideux de son amant qu'il a 
tué. Elle répond : 

Prétends-tu me prouver que j'aie un cceur de pierre? 
— Et ce que je te dis ne te le lève pas? 

reprend Franck. La tournure est mauvaise. 
A côté de ces taches brillent des vers éner- 
giques et pleins d'originalité, sinon de délica- 
tesse , comme dans ce portrait de Belcolor : 
Voilà bien ce beau corps, cette épaule charnue, 
Cette gorge superbe et toujours demi-nue. 
Sous ses cheveux plaqués ce front stupide et fier, 
Avec ces deux grands yeux qui sont d'un noir d'enfer ; 
Voilà bien la sirène et la prostituée, 
Le type de l'égout, la machine inventée 
Pour désopiler l'homme et pour boire son sang, 
La meule du' pressoir de l'abrutissement. 

Comme on reconnaît bien la courtisane qu'on 
verra prête à se prostituer pour dé l'or sur le 
tombeau de celui qu'elle prétend aimer, dans 
une scène dont la sauvage crudité fait fris- 
sonner le lecteur! 

La pièce est mal construite, invraisembla- 
ble, mais pleine de force et surtout ne res- 
semblant à rien de connu, Alfred de Musset 
avait raison de dire : 

Mon verre n'est pas grand, mais je bois dans mon 

[verre. 
C'est bien en lui, en effet, qu'il a trouvé ces 
vers sceptiques de sa dédicace, qui sont comme 
une profession de foi railleuse : 
Vous me demanderez si j'aime ma patrie. 
Oui I j'aime fort aussi l'Espagne et la Turquie. 

Vous me demanderez si je suis catholique... 
Mais je hais les cagots, les robins et leur clique 

Vous me demanderez si j'aime la sagesse. 
Oui! j'aime fort aussi le tabac à fumer. 

Mais je hais les cafards et la race hypocrite 

Des tartufes du jour, comédiens insolents [blancs. 

Qui mettent leurs vertus en mettant leurs gants 

Sous ses railleries on sent en lui le besoin 
d'aimer, besoin qui éclate dans ces deux vers : 
Doutez si vous voulez de l'être qui vous aime, [même. 
D'une femme ou d'un chien... mais non de l'amour 

COTIPÉ, ÉE (kou-pé) part, passé du v. Cou- 
per. Tranché, séparé ou divisé par une inci- 
sion : Pain coupe. Cheveux coupés ras. Barbe 
artistement coupée. Arbre coupé au pied. Les 
personnes qui n'ont pas de langue, ou à gui elle 
a été' coupée, ont encore bien la sensation du 
goût. {Brill.-Sav.) 

Borne a pour ma ruine une hydre trop fertile; 
Une tête coupée en fait renaître mille. 

Corneille. 

— Qui a une certaine coupe : Proposes à 
une jolie obèse de monter à cheval, elle y con- 
sentira avec joie, mais à condition Qu'elle aura 
un habit d'amazone frais et cocrÉ dans le der- 
nier goiU. (Brill.-Sav.) 

— Traversé ou interrompu : Figure coupée 
par des lignes parallèles. Ville coupée par 
une route. Rivière coupée par un pont. Plaine 
coupée de bois, de marais. La terre est tra- 
vaillée par l'homme, les montagnes sont cou- 
pées par des routes, les rivières se resserrent 
en canaux pour porter les marchandises. 
(Mme de Staël.) 

— Séparé en deux ou en plusieurs parties : 
L'armée française était coupée en deux, une 
moitié confinée à Alexandrie, une moitié au 
Caire. (Thiers.) 

— Fendu, ouvert : Sa bouche, pure et bien 
coupée, était embellie par un sourire. (Balz.) 
La comtesse? dit Eugène, une grande brune, 
l'œil vif et bien coupe, joli pied, taille souple? 
(Balz.) ^ 

— Châtré : Chat coupé. Les sangliers cou- 
pés grossissent beaucoup plus que les autres, 
et leur chair est meilleure que celle des co- 
chons domestiques. (Buff.) L'Angleterre ne per- 
met pas la sortie de ses chevaux s'ils ne sont 
coupés. (Montesq.) 

— Mélangé, rendu moins fort : Lait, vin 
coupé avec de l'eau. On ordonne du bouillon 
coupé aux malades, il Qui a subi le mélange 
connu sous le nom de coupage : Les vins cou- 
pés ne sont pas toujours des vins /relatés. 

— Arrêté, empêché : Voix coupée par l'é- 
motion, par les larmes. 

Peut-être, si la voix ne m'eût été coupée, 
L'affreuse vérité - me serait échappée. 

Racine. 
Il Interrompu, suspendu; sans suite, sans 
liaison : Les récits coupés et rapides, en en- 
traînant le lecteur, le cahotent. (J. Joubert.) 
Les véritables travailleurs, qui savent que la 
mise en train est beaucoup, souvent presque 
tout, savent aussi qu'un travail coupé fréquem- 
ment donne peu de résultat. (Michelet.) 
Des entretiens coupés de quelque heure d'étude 
Nous font de notre grotte une douce habitude. 

Lamartine. 

— Pan coupé, Surface qui remplace l'angle 
à la jonction de deux parois : Salon carré à 
pans coupés. Coffret à pans coupés. 

— Avoir le cou coupé, la tête coupée, Mou- 
rir sur l'échafaud par la hache ou la guillo- 
tine : Il se conduit de manière à avoir un jour 
le cou coupé. 

— Blas. Se dit de l'écu divisi en deux par- 
ties égales par une ligne horizontale : Hom- 
icvillo : coupé de sable et d'or. — Succo : 
coupé d'argent et de sable. — Boïde : coupé 
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d'or et d'azur. — Ferma : parti, au 1 d'ar- 
gent coupe sur sinople, au 2 de gueules. — 
Soleur : coupé d'argent et de gueules. Il Se 
dit des pièces meublant l'écu, particulièrement 
des animaux dont la première moitié est d'un 
émail, et la seconde d'un autre : Scbomberg : 
d'argent, au lion coupé de gueules et de sino- 
ple. — Auvergne, ancien : d'or, au griffon 
coupé de gueules et de sinople. — Ainchinger, 
en Pologne : d'or, à un écureuil assis coupé 
de gueules et d'argent. — Herlngen : d'ar- 
gent, au lion coupé de sable et de gueules. — 
De la Touvière : d'argent, au griffon d'or, 
coupé de sable, armé et lampassé de gueules. 

— Reignac : d'or, au lion d'azur coupé de 
gueules. — De Molan : d'or, coupé d'argent, 
au lion brochant sur le tout, coupé de gueules 
sur or, et d'azur sur argent. — Ferrer, en 
Allemagne : de gueules, à la licorne saillante 
coupée d'argent et de sable, il Se dit aussi des 
têtes ou des autres membres d'animaux qui 
figurent seuls sur l'écu, lorsque la section est 
figurée par un trait net: De Saint-Amadour : 
de gueules, à trois têtes de loups coupées d'ar- 
gent. — De Vignerot : d'or, à trois hures de 
sanglier coupées de sable. — Tamdorr, en 
Allemagne ; d'or, à la tête et le col de griffon 
coupés de sable. — Hohcneck, en Autriche : 
d'argent à une tête et au col de bœuf coupés 
de sable , la tête accornée de gueules. — 
Prockendorr, en Bavière : d'or, à deux pattes 
d'ours coupées et posées en sautoir de sable. 

— I.cncvson : d'or, à une tête et au col 
d'aigle coupés de sable, le col percé d'une 
flèche d'argent en fusce. — Abscbatx : d'ar- 
gent, à la tête et au col de daim coupés de 
sable. — Koiulimky : d'azur, à la cuisse 
d'aigle coupée d'or. — Mont, en Suisse : d'azur, 
à une* licorne naissante coupée d'or. — Heii- 
dorf: d'argent, à l'âne naissant coupé de sable. 

— Mosheiu : d'argent, à une chèvre naissante 
coupée de sable, accornée d'or. — Pevrer «ou 
Hugeutvciieii : d'or, à l'ours naissant coupé 
de sable. Il Coupé de l'un en l'autre, Se dit 
quand, sur l'écu coupé, se trouve une pièce bro- 
chant sur le tout dont la partie supérieure est 
de l'émail de la partie inférieure de l'écu, et 
la partie inférieure, de l'émail de la partie 
supérieure du même écu : La Voy-Plerro : 
coupé d'azur et d'or, au lion dragonne sur le 
tout coupé de l'un en Vautre. — Dulci, à Rome : 
d'or, coupé d'azur, au lion brochant sur le 
tout coupé de l'un en l'autre. — Bu<»iiio> : 
d'or, coupé de gueules, à deux pals sur le 
tout coupés de l'un en l'autre, — Coutcl : de 
gueules, coupé d'hermine, au lion sur te tout 
coupé de l'un en l'autre. — Vaux-Bois-du-Pin : 
d'argent, coupé de sable, au lion sur le tout 
coupé de l'un en l'autre. — Snicmord : d'ar- 
gent, coupé de sable, à une bande brochant 
sur le tout coupée de l'un en l'autre. — Go,- 
briano : d'or, coupé de sable, au lion bro- 
chant sur le tout coupé de l'un en l'autre. — 
Héritier : d'or, coupé d'azur, au chien accolé 
et bouclé coupé de l'un en l'autre. 

— Littér. Dont les repos sont disposés, mé- 
nagés d'une certaine façon : Les strophes de 
ce morceau sont bien coupées. Nos vers mo- 
dernes sont un peu coupés et articulés à la 
manière des insectes, mais comme eux ils ont 
des ailes. (Ste-Beuve.) h Style coupé, Style 
dans lequel on évite les longues périodes, et 
qui n'admet que des phrases courtes et dé- 
tachées. 

— Peint. Contour coupé, Contour tranché, 
net, qui ne tourne pas, ce qui le fait pa- 
raître dur. 

— Mar. Pont coupé, Légère élévation qui 
se trouve à l'arrière du pont, sur certains bâti- 
ments de commerce. Il On dit aussi coupé s. m. 

# — Techn. Point coupé } Sorte de dentelle 
faite avec des feuilles pointues. 

— Jeux, Chat coupé. Jeu d'enfants qui se 
joue en plein air, et entre^un nombre quel- 
conque de joueurs. Les joueurs étant réunis 
en groupe, l'un d'eux frappe sur l'épaule d'un 
camarade, en lui disant : Poursuite, et se met 
à courir. Le camarade frappé ou le chat pour- 
suit aussitôt son adversaire, et cherche à l'at- 
teindre; mais si un autre joueur, s'élançant 
sur leurs pas ou courant dans un autre sens, 
vient à les couper, c'est-à-dire à passer entre 
eux deux , le poursuivant est obligé d'aban- 
donner le premier joueur et de se mettre à la 
poursuite du second. S'il n'atteint pas ce der- 
nier, et qu'un troisième joueur vienne encore 
couper, il est de nouveau tenu de changer de 
direction, et de courir après celui-ci. Le jeu 
continue de la même manière jusqu'à ce que 
le chat ait réussi à toucher un des joueurs. 
Celui qu'il a atteint prend alors le rôle de chat. 
«On ne saurait croire, dit M. Bélèze, quel est 
l'entrain de ce jeu, quel coup d'osil animé il 
présente, lorsque huit ou dix joueurs, rapides 
à la course, habiles à éviter le danger, se 
croisent, se coupent, s'enchevêtrent les uns 
dans les autres sans embarras et sans confu- 
sion, vont, viennent, s'arrêtent un moment, 
s'élancent de nouveau et décrivent mille dé- 
tours dans toutes les directions sans jamais 
se perdre de vue. » 

COUPÉ s. m. (kou-pé — rad. couper). 
Voiture bourgeoise à quatre roues, qui res- 
semble à peu près à la moitié d'une calèche 
fermée : Un coupé de voyage. Un élégant 
coupé. Il y a de grands coupés de luxe fort 
élevés et à deux chevaux , et de petits coupés 
fort bas, le plus souvent à un seul cheval. 
(Bouillet). || Adjectiv. Un carrosse coupé. Peu 
usité. 
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— Par ext. Compartiment de diligence ou de 
wagon renfermant une seule banquette : L'ab- 
sence de vis-à-vis et la vue de la campagne 
rendent les coupés de diligences assez com- 
modes. Rien n'est maussade comme un coupé 
de chemin de fer, où l'on a pour vis-à-vis le 
derrière d'un wagon. 

— Coupé-lit, Coupé de wagon dont la ban- 
quette est disposée de façon a pouvoir servir 
de lit : L^s coupés-lits sont taxés aux prix 
de quatre places de coupé ordinaire. (Journ.) 

— Coupé -break, Char à bancs qui a un 
siège transversal devant et deux banquettes 
longitudinales. 

— Chorégr. Pas de danse, mouvement que 
fait un danseur en se jetant sur un pied et 
passant l'autre devant ou derrière : Le coupé 
est composé de deux pas, un demi-comà et un 
pas glissé. (Rameau). 

. . . . Ces coupés courant après la belle, 
Dos à dos, face à face, en se pressant sur elle. 

Molière. 

— Escrim. Dégagé qui se porte en levant 
rapidement l'épêe par-dessus le fer de l'ad- 
versaire. 

— Mus. Mot qui , écrit au - dessus d'une 
note, indique qu'on doit l'abandonner aussitôt 
après l'avoir touchée , sans avoir égard à sa 
valeur. 

— Blas. Une des quatre partitions de l'écu, 
qui consiste en ce que l'écu est de deux émaux 
séparés par une ligne horizontale. 

— Mur. Elévation de quelques centimètres 
qui se trouvait autrefois à l'arrière sjir le 
pont d'un bâtiment, n On disait aussi bont 

COUPE. 

' — Encycl. Escrim. Le couples* un dégagé 
qui, au lieu de se faire en passant la pointe 
de l'épée sous le fer ennemi, sa porte nu 
contraire en enlevant rapidement l'épée par- 
dessus le fer. On comprend sans peine que ce 
coup, d'ailleurs très-usuel dans la salle d'ar- 
mes, ne puisse être que rarement employé 
sur le terrain, car il nécessite un mouvement 
du fer plus important que pour le dégagé or- 
dinaire, et découvre par conséquent beau- 
coup plus , exposant ainsi le tireur à une 
riposte prompte et facile en cas de parade. 

Le coupé dégagé se compose d'un coupé, 
"suivi d'un dégagé. C'est là un coup très-bril- 
lant, mais un peu fantaisiste, qui n'est bon à 
tenter que la poitrine garnie d'une veste d'ar- 
mes. Le coupé dégagé n'est généralement pas 
conçu tout d'abord dans l'esprit du tireur ; le 
dégagé ne se fait que parce qu'il semble pro- 
bable que le coupé sera paré : on pourrait pro- 
longer ce coup à l'infini en portant un second 
dégagement, puis un troisième en cas d'in- 
succès ; mais ce n'est plus là , à vrai dire, 
tirer, c'est ferrailler. 

COUPÉ (Daniel) , théologien protestant du 
xvne siècle, a donné un Traité des miracles, 
contre Bellarmin (Rotterdam, 16*5, in-12). 
On ne sait rien de sa vie. 

COUPÉ (Jean-Marie-Louis), littérateur fran- 
çais, né à Péronne en 1732, mort à Paris en 
1818. Il étudia a Paris, se fit conférer la prê- 
trise, devint professeur de rhétorique au col- 
lège de Navarre , puis précepteur du prince 
de Vaudemont, et voyagea avec lui en Eu- 
rope; il fut nommé enfin censeur et conser- 
vateur des titres généalogiques de la Biblio- 
thèque royale (1778), puis il se retira à Fon- 
tainebleau en 1792. Sous la Restauration, il 
redevint censeur, mais seulement honoraire. 
Il a écrit : Essai de traduction de quelques 
épitres et autres poésies latines de Michel de 
l'Hôpital (Paris, 1772 et 1778, 2 vol. in-s°); 
Manuel de morale (Paris, in-12), ouvrage 
dédié au comte d'Artois , depuis Charles X ; 
Dictionnaire des mœurs (Paris , 1773, in-8°) ; 
Variétés littéraires et historiques (Paris , 
1786-1788, 8 vol. in-8°), ouvrage qui renferme 
le traité Sur les merveilleuses vertus du vin; 
Théâtre de Sénèque (Paris, 1795, 2 vol. in-8°); 
Soirées littéraires (Paris, 1795-1801, 20 vol. 
in-8°) ; Opuscules d'Homère (Paris, 1796, 2 vol. 
in-S°) ; Œuvres d'Hésiode (Paris, 1795, in-lS) ; 
Eloge de l'âne, traduit du latin d'Heinsius 
(Paris, 1796, 2 vol. in-8<>); Spicilége de litté- 
rature ancienne et moderne (Paris, 1802, 2 vol. 
in-8°); Physique ou morale des anciens expli- 
quée (Paris, 1S0S, in-12), etc. 

COUPÉ DE SAINT - DONAT (Alexandre- 
Auguste-Donat-Magloire Chevalier) , litté- 
rateur français, né à Péronne en 1779. Elève 
de l'école d'artillerie de La Fère, sous-lieu- 
tenant d'artillerie, attaché à l'état-major du 
général Belair, il fut incarcéré avec sa mère 
comme aristocrate et délivré par le 9 ther- 
midor. Il fournit ensuite une brillante carrière 
comme soldat. Il fut ingénieur à l'armée de 
Sambre-et-Meuse sous Lefèvre, Championnet 
et Bernadotte, fut employé dans l'expédition 
d'Egypte, devint chef de bataillon en 1810, 
commandant de Varsovie en 1812, fut blessé 
à Moscou en 1814, et tomba aux mains des 
Bavarois. Rentré en France , il se rallia aux 
Bourbons, mais ne fut point employé par eux. 
Il était membre de plusieurs Académies. Il a 
publié : Fables (Paris, 1808 et 1SÎ4 , in- 12), 
recueil suivi d'une petite galerie des fabu- 
listes anciens et modernes, qui a été traduit 
en italien par Camillo Ugoni (Florence) ; Mé- 
moires pour servir d l'histoire de Charles XIV 
Jean, roi de Suède et de Norvège (Paris, 
1820, 2 vol. in-S»), ouvrage annoté par B. de 
Roquefort; l'Ingrat, comédie en 5 actes et 
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en Ters. Saint-Donat a composé beaucoup de 
chansons, de vaudevilles, d'articles de jour- 
naux , etc. Il fut un des propriétaires-rédac- 
teurs du Mercure. 

COU PEAU s. ni. (kou-pô — dimin. de l'ane. 
franc, coppe, sommet; picard coupet, couplet, 
fatte, coupinette, cime d'un arbre; normand 
coupet, cime; wallon copète-, sommet; espa- 

fnol copa, coupe et sommet; copete cime; 
ymri cope et copa ; flamand kop; haut alle- 
mand kuppe, cime. Tous ces mots paraissent 
provenir d'une certaine assimilation avec la 
forme d'une coupe renversée). Sommet d'une 
montagne, d'un coteau : 
Pour grimper au coupeau du Parnasse français... 

RÉGNIER. 

Voyez-vous au-dessous de ce petit covpeau ■ 
Le berger Alcindor qui mène son troupeau? 

Racar. 
n Vieux mot. 

— Forme pop. altérée du mot copeau. 

— A signifié Cocu et pouvait se prendre 
adjectivement : Un coupeau. Un mari COU- 
PEAU. 

— Blas. Cime, sommet d'une monta'gne ou 
d'une colline , meuble peu usité en France , 
mais beaucoup en Allemagne : IlahcUnrg : 
coupé, le chef d'argent, à une colline, à trois 
coupeaux d'azur, mouvante du coupé échi- 
quetédu premier et de gueules. — Freyberg : 
d'or, au lton naissant diffamé de sable, tenant 
un chicot d'argent et supporté d'une colline 
à trois coupeaux du même, mouvante de la 
pointe. — Grientaller : d'argent, à un demi- 
homme sans barbe , en profil habillé de 
gueuies , tenant une cuisse d'aigle coupée 
d'or, supportée d'un coupeau de trois pièces 
du même mouvant de la pointe. — N«siiiil»ar«: 
d'argent, à un trèfle de sable supporté d'un 
coupeau de trois pièces mouvant de la pointe 
du même. — Alimunner : d'argent, à un demi- 
homme vieillard de front, un bonnet rebrassé 
habillé de gueules, tenant de chaque main 
une hallebarde du même, supporté et posé sur 
une colline à trois coupeaux mouvante de la 
pointe, — Goyn m Vullrfeck : d'azur, à une 
aigle essorante d'or sur une colline à trois 
coupeaux mouvante de la pointe du même. — 
Itoiimdt : d'azur, a une pyramide sommée 
d'un besant d'or supportée d'un coupeau de 
trois pièces, mouvant de la pointe du même. 
— Rnbenaicin : d'or, au corbeau de sable, 
sur une colline à trois coupeaux du même. 

— Techn. Bande de carton contenant cinq 
cartes sur sa largeur, n On dit aussi coupon. 

— Bot. Nom vulgaire de la tète de la bar- 
dane. 

COUPE - BOURGEON ou COUPE - BOUR- 
GEONS s. m. Kutoiu. Nom vulgaire do plu- 
sieurs insectes qui causent de grands ravages 
en coupant les bourgeons naissants. Il PI. 

COUPE-BOURGEON OU COUPE-BOURGEONS. 

COUPE-BOURSE ou COUPE-BOURSES s. 
m. Nom donné autrefois aux voleurs à la 
tire, aux filous qui enlevaient 1 la bourse et les 
objets précieux que l'on portait sur soi, parce 
que, les bourses se portant ostensiblement, les 
filous en coupaient les cordons pour les voler. 

Il PI. COUPE-BOURSE OU COUPE-BOURSES. Oïl 

disait aussi coupeur de bourse. 

COUPE-CERCLE s. m. Techn. Sorte de com- 
pas qui a une branche tranchante et qui sert 
à couper circulaireinent le papier ou le car- 
ton, il Sorte de vilebrequin armé d'une cou- 
ronne tranchante, qui sert a enlever des dis- 
ques de bois circulaires. Il PI. coupe-cercle 
ou coupe-cerci.es. 

COUPE-CHOUX s. m. Nom donné au frère 
qui, dans un couvent, était chargé du pota- 
ger , puis a tout religieux sans considération, 
et même aux moines, en général : 
Ah! préférez o, leur audace 
L'esprit d'un frère coupe-chaux. 

BÊRAHOER. 

D PI. COUPE-CHOUX. 

— Par ext. Homme qui ne jouit d'aucune 
estime: Le duc de Béthune, son mari, n'était 
qu'un frère coupe-choux qu'on tolérait à cause 
d'elle. (St-Sim.) 

— Pop, Sabre - poignard , sabre très-court 
que portent les fantassins : Le voyageur à 
commission ne saurait pas plus abandonner la 
bâche de l'impériale que le vétéran sa guérite 
et son coupe-choux. (Perrin.) 

Deux fantassins se battaient en duel.' 
Pour satisfaire au préjugé cruel. 
Ils se servaient du coupe-choux flexible. 
Le nez de l'un, frappé d'un coup terrible, 
Vola dans l'air et sur le sol tomba : 
• C'nestrien, dit-il, car jen'prends pas d'tabac. • 

C. Dali». 

COUPE-CIGARES s. m. Instrument de forme 
variable, qui sert à couper le bout des ci- 
gares. Il PI. C0UPÏÏ-C1QARES. 

COUPE-CORS s. m. Instrument dont on se 
sert pour couper les cors et les durillons, il 

PI. COUPE-CORS. 

COUPE-CUL s. m. Jeux. Ancien nom du 
hasard appelé aujourd'hui coupe-gorge, il 
Partie sans revanche : Jouons un coupe-cul. 

COUPÉE s. f. (kou-pé). Mar. Interruption 
d'un pont vers l'arrière d'un bâtiment , pour 
avoir en dessous des cabines ou une seule 
chambre plus élevée. 

— Géom. S'est dit autrefois pour abscisse. 
COUPE-FAUCILLES, m. Bot. Nom vulgaire 
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de quelques mufliers ou linaires, faisant allu- 
sion à la dureté de leur tige, il PI. coupe-fau- 
cille. 

COUPE-FEUILLES s. m. Agric. Instrument 
employé dans les magnaneries pour couper la 
feuille de mûrier que l'on donne aux vers a 
soie. Il PI. coupe-feuilles. 

COUPE-FICELLE s. m. Nom que les artil- 
leurs donnent par dérision aux artificiers. 

PI. COUPE-FICELLE. 

COUPE-FOIN s. m. Agric. Instrument de 
forme variée qui sert à entamer les meules 
de foin par tranches verticales, afin de les 
livrer au fur et à mesure à la consommation. 

il PI. COUPE-FOIN. 

COUPE-GAZON s. m. Hortic. Instrument 
employé pour couper et aviver le bord des 
gazons, le long des ailées : Le coupe-gazon 
consiste ordinairement en un disque de fer à 
bord acéré et tranchant , roulant sur un petit 
essieu qui en traverse l'axe , et fixé à l'extré- 
mité d un manche de bêche terminé par une 
béquille. (Maigne.) On dit aussi tranche-ga- 
zon, n PI. COUPE-GAZON. 

COUPE-GORGE s. m. Lieu écarté, endroit 
suspect où l'on court risque d'être assassiné : 
Autrefois, toutes les /oréts étaient de vrais 
coupe-gorge. Babylone est un grand coupe- 
gorge. (Volt.) Il J.-B. Rousseau a employé ce 
mot dans le sens de brigand, d'assassin, homme 
capable de couper la gorge; l'usage, sinon 
l'étymologie , s'oppose a cet emploi du mot : 
Les journalistes sont les coupe-gorge des bois 
et des grands chemins du Parnasse. (J.-B. 
Rouss.) 

— Par ext. Endroit où il se commet ordi- 
nairement quelque injustice criante , quelque 
friponnerie : Une maison de jeu est un vrai 
coupe-gorge. Le monde est un coupe-gorge, 
il n'y a que fraude et trahison. (St-Evremond.) 

Allons voir mon notaire, et sortons, si je puis, 
Du coupe-gorge affreux et du bois où je suis. 

Rëonard. 
Ah! je suis perdu t Bourse infâme 1 antre! repaire! 
Couve-gorge en plein jour l tripot! Maudit sois-tu, 
Foyer des passions I tombeau de la vertu ! 

PONSARD. 

Puisqu'entre humains ainsi vousvivez en vrais loups, 
Traîtres, vous ne m'aurei de ma vie avec vous. 
Allons, c'est trop souffrir les chagrins qu'on nous 
Tirons-nous de ce bois et de ce coupe-gorge, [forge, 
* . Molière. 

— Cause de ruine, de désastre : Le brelan, 
c'est un coupe-gorge qu'on a banni de ce pays- 
ci. (Mme de Sév.) La vie politique est un af- 
freux coupe-gorge. (Balz.) 

— Mar. Courbe de charpente qui forme la 
gorge d'un vaisseau, et se courbe insensible- 
ment en arc vers l'étrave et sous l'éperon. 

— Jeux. Hasard du lansquenet et de quel- 
ques autres jeux de cartes, consistant en ce 
que, du premier Coup, le banquier amène une 
carte favorable aux pontes, ce qui lui fait 
tout perdre immédiatement : 

Il a fait trente fois coupe-gorge aujourd'hui. 

Reonard. 
Quel soudain désespoir saisit ce'malheureux 
Que vient d'assassiner un coupe-gorge affreux! 

Requard. 

On disait autrefois coupe-cul, 

COUPEILLON s. m. (kou-pè-llon ; Il mil.). 
Pêch. Petite Uuble ou filet pour retirer le 
poisson des poches d'une bourdigue. 

COUPE- JARRET s. m. Brigand, assassin, 
meurtrier de profession : Dans la population 
parisienne se mêlait , en 1792, une population 
étrangère de coupe-jarrets. (Chateaub.) 

. . . Tout seigneur A ses gages 
A oent coupe-j'arrei* qui parlent cent langages. 

V. Hcoo. 

— Fara. Homme qui ne recule devant au- 
cun moyen pour arriver a. ses fins : La du- 
chesse pria le marquis d'Ajuda de lui ame- 
ner le roi des coupe-jarrets. (Balz.) 

COUPE-JULIENNE s. m. Art culin. Instru- 
ment qui sert à découper les légumes desti- 
nés à la confection des juliennes. Dans sa 
forme la plus simple , il se compose d'une 
planchette de bois , percée d'une fente , dans 
laquelle sont logées une ou plusieurs lames 
de couteaux; en passant un légume quelcon- 
due sur ces lames, il se divise en filaments 
qui, passant par la fente , tombent dans un 
vase placé en dessous. Il PI. coupe-julienne. 

COUPE-LANDE s. m. Agric. Sorte de houe 
en fer qui sert à couper les ajoncs, les genêts, 
les bruyères qui couvrent les terres incultes. 
Il PI. coupe-lande. On dit aussi étrèpe. 

COUPELARD s. m. (kou-pe-iard — de cou- 
per et lard). Argot. Couteau, dans le langage 
des prisonniers. 

COUPE-LÉGUMES s. m. Art cuiîn. Instru- 
ment pour couper les légumes en menus mor- 
ceaux ou en morceaux imitant divers dessins. 
il PL coupe-légumes. 

COUPE-LIT s. m. V. COUPÉ. 

COUPELLATION s. f. (kou-pel-la-sion — 
rad. coupelle). Chim. Opération qui a pour but 
de séparer les métaux précieux, particulière- 
ment l'argent , de3 autres métaux avec les- 

I quels ils se trouvent alliés. 

\ — Encycl. Chim. et monnaie. On désigne 
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sous le nom de coupellation le travail des es- 
sayeurs qui consiste à. déterminer, à l'aide de 
la coupelle, le titre des alliages d'or et d'ar- 
gent. Cette opération, dont l'usage remonte au 
règne de Philippe le Bel, vers l'an 1300, a été 
substituée à l'essai par la pierre de touche, 
comme donnant des résultats plus exacts. Elle 
consiste à mettre dans un petit vase poreux, 
en phosphate de chaux , désigné sous le nom 
de coupelle, à cause de sa forme qui est celle 
d'une coupe, une quantité déterminée de l'al- 
liage à analyser, en y ajoutant une proportion 
de plomb fixée suivant le titre présumé de la 
matière. Voici les proportions de plomb ordi- 
nairement employées pour une partie de ma- 
tière ; * 

Parties, Titre. 

2 de 1,000 à 950 millièmes. 
5 — 950 à 900 — 
7 — 900 à 850 — 
9 — 850 à 800 — 

12 — 800 à 750 — 

15 — 750 à 700 — 

18 — 700 à 650 — 

20 — 650 à 600 — 

On voit que , pour opérer dans de bonnes 
conditions, il est nécessaire de connaître d'a- 
vance le titre approximatif du métal à analy- 
ser. On peut souvent être renseigné à cet 
égard par l'origine de ce métal ; suivant qu'il 
provient de monnaies , de médailles ou de 
pièces d'orfèvrerie , on peut évaluer sans 
grande erreur la quantité de métal précieux 
qu'il renferme. Quand on n'a aucun renseigne- 
ment, on fait un essai préalable sur une très- 
petite quantité. Ensuite on pèse un certain' 
poids d alliage à analyser, un gramme envi- 
ron, et on l'enveloppe dans un cornet de pa- 
pier; on place alors sur une coupelle de gran- 
deur convenable un poids de plomb corres- 
pondant, et on porte le tout à l'ouverture du 
moufle d'un fourneau de coupelle chauffé au 
rouge vif. Ce fourneau de coupelle est un 
fourneau à réverbère surmonté d'un tuyau, 
d'appel en tôle, au moyen duquel on peut ac- 
tiver la combustion j le moufle est un petit 
vaisseau de terre , mince , en forme de voûte 
allongée , ouvert à une de ses extrémités et 
fermé à l'autre ; il pénètre jusqu'à son ouver- - 
ture dans l'intérieur du fourneau après lequel 
il est fixé, se trouve ainsi entouré par le feu 
et chauffé fortement; vers le fond, il porte 
des fentes étroites qui le mettent en commu- 
nication avec le foyer, dont le tirage déter- 
mine dans son intérieur un courant d'air. La 
température du moufle va en croissant depuis 
l'ouverture jusqu'au fond. On place donc, 
comme nous l'avons dit, la coupelle garnie de 
plomb à l'entrée du moufle : le plomb fond et 
se découvre, c'està-dire que sa surface devient 
brillante, l'oxyde pénétrant dans la coupelle ; 
on ajoute alors l'alliage enveloppé de papier 
ou roulé dans une feuille de plomb; le papier 
brûle ou le plomb fond , et l'alliage lui-même 
ne tarde pas à entrer en fusion. A ce moment 
on enfonce la coupelle dans le moufle et on 
la chauffe ainsi plus fortement ; l'oxydation 
du métal s'opère rapidement, des fumées s'é- 
lèvent de la surface du bain liquide et la li- 
tharge s'absorbe rapidement. Quand les deux 
tiers environ du plomb ont-disparu , la masse 
est agitée de mouvements rapides, l'œuvre 
s'arrondit et des bandes irisées apparaissent à' 
la surface du métal; il faut aussitôt rappro- 
cher la coupelle de l'ouverture , et tous les 
métaux étrangers ne tardent pas à s'oxyder 
entièrement avec le reste du plomb. Ce ré- 
sultat atteint, on laisse refroidir, on recueille, 
le bouton métallique, le boulon de retour, on 
le nettoie et on le pèse ; son poids, comparé à 
celui de l'alliage employé, permet de calculer 
le titre du métal essaye. 

Telle est, d'une manière générale, l'opéra- 
tion de la coupellation. Mais il est nécessaire 
d'ajouter quelques détails particuliers à cha- 
cun des métaux pour le dosage desquels elle 
est usitée. 

La coupellation des alliages d'argent exige 
diverses précautions spéciales. Lorsque les 
bandes irisées apparaissent à la surface du 
métal, il est indispensable d'amener la cou- 
pelle à. l'ouverture du moufle, une température 
élevée étant nuisible à ce moment. Le bou- 
ton devient alors terne , les mouvements qui 
l'agitaient s'arrêtent; enfin, à un moment 
donné, il jette un vif éclat, il produit l'éclair, 
comme on dit (v. ce mot), et il se solidifie. Le 
refroidissement du bouton ne doit pas être 
trop rapide , sans quoi sa surface deviendrait 
granuleuse , irrégulière , il éprouverait le ro- 
chage. (V. ce mot.) La température du moufle 
ne doit jamais. être trop élevée, sinon le bou- 
ton serait adhérent à la coupelle; un défaut 
de plomb produirait le même inconvénient. 
La coupellation de l'argent exige, pour être 
exacte, une grande habitude de la part de 
l'opérateur. De nombreux chimistes , et des 
plus habiles, se sont occupés de déterminer 
les conditions dans lesquelles elle se fait le 
mieux, des erreurs relativement faibles pou- 
vant entraîner dans le commerce des métaux 
précieux des pertes considérables. D'une ma- 
nière générale, on obtient un poids d'argent 
un peu inférieur de quelques millièmes au 
poids réel, tant & cause de la volatilisation 
de l'argent que de son imbibition dans la cou- 
pelle. Une autre cause d'erreur, mais en sens 
inverse, est due aux traces de cuivre et de 
plomb que retient le bouton de retour; en 
général, il reste de 2 à 4 millièmes de métaux 
étrangers. On a établi , pour corriger ces er- 
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reurs, des tables de compensation ; mais elles 
ne conduisent pas encore it une exactitude 
rigoureuse. Les analyses d'argent par cou- 
pellation tendent à être remplacées par les 
analyses par voie humide, qui peuvent con- 
duire h des résultats plus certains. 

La coupellation des alliages d'or est plus 
facile que celle des alliages d'argent; elle ne 
conduit pas cependant à des chiffres tout à fait 
exacts. Si, d'une part, l'or n'est pas volatil 
comme l'argent, s'il pénètre moins facilement 
que ce métal dans la coupelle et s'il est moins 
sujet au rochage, d'autre part il est très-dif- 
ficile de lui enlever les dernières traces de 
cuivre et de plomb qu'il renferme. On doit 
opérer au rouge vif; lorsque la température 
est trop élevée, l'or pénètre dans la coupelle; 
lorsqu'elle ne l'est pas assez, il reste une trop 
forte proportion de plomb. La moyenne des 
erreurs est de £ à 3 millièmes. Dans la plu- 
part des cas , cette approximation est suffi- 
sante , surtout si l'on corrige le résultat au 
moyen de tables de compensation , comme 
pour l'argent. Lorsqu'on veut plus d'exacti- 
tude, il faut recourir à l'opération du départ. 
Si l'alliage renferme à la fois de l'or et de 
l'argent , il faut encore avoir recours à la 
même méthode. 

La coupellation des alliages qui renferment 
du platine ne conduit pas souvent a des ré- 
sultats satisfaisants. Presque toujours il y a 
une surcharge dans les boutons d'essai , le 
platine préservant de l'oxydation les métaux 
qui l'accompagnent. Parfois cette erreur dé- 
passe 15 à 20 millièmes. On peut cependant 
coupeller les alliages d'or, d'argent et de pla- 
tine; on commence par les inquarter (v. w- 
quartation); si la proportion d'argent est 
insuffisante , on lamine le bouton et on le 
traite par l'acide sulfurique bouillant, qui dis- 
sout l'argent et laisse l'or et le platine, que 
l'on pèse. On ajoute à ces métaux une nou- 
velle quantité d'argent , on fond le tout , on 
lamine le bouton et on le traite par l'acide 
azotique bouillant, qui dissout le platine à 
cause de la présence de l'argent. Il reste l'or, 
que l'on pèse. On peut connaître ainsi le poids 
des trois métaux. 

— Métallurg. C'est aussi par la coupellation 
qu'on extrait l'argent du plomb argentifère. 
Lorsque le plomb que l'on veut traiter estpau- 
vre , on lui fait d'abord subir Une opération 
préalable nommée pattinsonage et consistant 
à produire un enrichissement très-notable de 
l'alliage en en séparant par cristallisation une 
grande proportion de plomb pur. ' 

La coupellation se pratique par deux mé- 
thodes différentes, la méthode anglaise et ia 
méthode allemande. 

La coupellation dite à l'anglaise, parce 
qu'elle est surtout pratiquée en Angleterre, 
s'opère dans un four à sole elliptique et con- 
cave , construite avec de la poudre d'os cal- 
cinés, et maintenue par des cercles de fer; 
cette sole, qui constitue la coupelle, a l mètre 
de largeur et in>,50 de longueur environ. 
Lorsqu on a amené ce four à une température 
convenable, on y introduit une quantité de 
métal telle, que, lorsque celui-ci est fondu, le 
niveau du bain métallique vient affleurer au 
bord d'une rigole pratiquée sur les côtés de la 
coupelle. Dans ces conditions, au moyen d'une 
tuyère et d'une machine soufflante, on dirige 
à la surface du métal convenablement chauffé 
un courant d'air très-vif. Le plomb s'oxyde 
rapidement eu produisant de la litharge, qui 
entre en fusion, déborde dans la rigole et sé- 
coule au dehors par une canalisation disposée 
h. cet effet. On ajoute de temps en temps une 
nouvelle quantité de plomb, afin de maintenir 
Constant le niveau du métal; sans cette pré- 
caution, la hauteur de la rainure étant inva- 
riable, la litharge cesserait de s'écouler, sé- 
journerait sur le métal et préserverait celui-ci 
de 1 oxydation, 

Dans le plus grand nombre des fabriques, 
on divise la coupellation en deux parties. On 
commence dans un premier four par amener 
le plomb à contenir de 8 1» 10 pour 100 d'ar- 
gent; par un second traitement dans un se- 
cond four, on coupelle cet alliage riche jus- 
qu'à disparition aussi parfaite que possible 
de tout le plomb, jusqu'à production de \'é- 
clair. En opérant ainsi, on a l'avantage de 
Séparer plus facilement les litharges qui pro- 
viennent d'un alliage pauvre de celles qui 
proviennent d'un alliage riche , et entraînent 
toujours une petite proportion de métal pré- 
cieux. Toutes ces litharges sont revivifiées, 
c'est-à-dire réduites à l'état de plomb métal- 
lique ; le métal qui provient des dernières est 
soumis de nouveau au pattinsonage. 

La coupellation allemande se fait dans des 
fours à réverbère a sole circulaire et con- 
cave, ayant de 2 m ,50 à 4 mètres de diamè- 
tre. La voûte de ces fours est constituée pai 
un couvercle de tôle garni de briques, que 
l'on peut soulever au moyen d'une grue. Sur 
un des côtés de la sole se trouve un foyer 
destiné au chauffage, du côté opposé est l'ou- 
verture de sortie des gaz de la combustion, 
de telle façon que la flamme traverse le four ; 
enfin , en avant, est la porte de'travail , et les 
parois latérales sont-traversées par des tuyères 
destinées h introduire l'air nécessaire à l'oxy- 
dation. La sole du four est construite avec de 
la marne lîumectée d'eau que l'on tasse sur 
un fond de briques et que l'on façonne conve- 
nablement. La dessiccation doit être lente , 
pour éviter la production de gerçures par les- 
quelles des parcelles de litharge ou de métal 
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fondu pourraient s'écouler. Pour opérer, on 
introduit le plomb à traiter sur cette sole fai- 
blement chauffée ; celui ci , si la température 
n'est pas trop élevée, entre lentement en fu- 
sion, tandis que les métaux étrangers mon- 
tent à sa surface ; on enlève avec un ringard 
la crasse qu'ils produisent; on élève alors un 
peu plus la température, et la litharge se pro- 
duit en abondance, puis s'écoule par la porte 
du four disposée .à cet effet. Les premières 
portions sont les moins pures, elles entraî- 
nent le reste des impuretés que contenait le 
plomb. On ne donne le vent et on n'élève la 
température au rouge vif que lorsque la li- 
tharge produite est d'une pureté parfaite. A 
mesure que le plomb disparaît, le niveau du 
bain métallique s'abaissant, il faut, pour fa- 
ciliter la sortie de l'oxyde, creuser de plus en 
plus la rainure par laquelle il s'écoule. Comme 
dans le procédé anglais, on sépare les der- 
nières portions de litharge qui entraînent une 
certaine quantité d'argent. Mais ici on mène 
l'opération jusqu'au bout dans le même four, 
et on ne l'arrête qu'après la production de l'é- 
clair. On opère sur des masses de plomb qui 
varient avec les dimensions du four, depuis 
5,000 jusqu'à 10,000 kilogrammes; le travail 
dure un temps qui varie d'après les quantités 
sur lesquelles on opère. 

La méthode allemande s'applique surtout 
aux plombs riches non soumis préalablement 
au pattiusonage. 

La coupellation produit de l'argent brut dont 
le titre varie de 900 à 980 millièmes. On purifie 
ce métal par une nouvelle coupellation dans 
une coupelle en poudre d'os, qui absorbe par 
imbibition la litharge à mesure qu'elle se pro- 
duit, ou bien par une fusion dans un creuset 
de plombagine , en mettant à sa surface une 
certaine quantité de sable quartzeux, qui se 
combine à l'oxyde de plomb. 

Les litharges impures qui se produisent en 
premier lieu sont réviviliées. Il en est de 
même des litharges argentifères qui se for- 
ment a la fin ; on les fait rentrer dans la fa- 
brication. Quant aux litharges pures , elles 
changent de destination suivant les besoins 
du commerce : on les vend comme litharge, 
si cela est possible ; sinon on les transforme 
en plomb métallique, en les fondant avec du 
charbon ; le métal qu'elles fournissent alors 
est d'une grande pureté. 

COUPELLE s. f. (kou-pè-Ie — dimin. de 
coupe). Chim. et métall. Petit creuset en os cal- 
cinés , dans lequel on soumet les alliages d'or 
ou d'urgent à la coupellation : Les coupelles 
sont faites avec des os. calcinés au contact de 
l'air et réduits en poudre fine; cette cendre est 
mêlée avec de l'eau; on en fait une pâte molle, 
qu'on. comprime dans un moule et qu'on fait en- 
suite dessécher. Les coupelles , qu'on appelle 
aussi cendrées ou casses d'affinage, sont blan- 
ches, légères, poreuses et très-friables; elles 
peuvent absorber facilement leur propre poids 
de litharge. Il Or, argent de coupelle, Or, ar- 
gent très-fln obtenu par coupellation. 

— Fig. Epreuve, par allusion à l'usage que 
les essayeurs font de la coupelle : Mon cœur 
s'est purifié à la coupelle de l'adversité. 
(J.-J. Rouss.) C'est à la coupelle de l'ad- 
versité que la plupart des amitiés s'en vont en 
fumée; il reste peu d'or, mais il est pur. 
(J.-J. Rouss.) 

— Artilt. Pelle de fer-blanc ou de cuivre, 
avec laquelle les canonniers prennent la pou- 
dre dont ils remplissent les gargousses. 

COUPELLE, ÉE (kou-pèl-lé) part, passé du 
v. Coupeller : Or, argent coupelle. 

COUPELLER v. a. ou tr. (kou-pèl-lé — 
rad. coupelle). Chim. et métall. Passer à la 
coupelle; essayer par coupellation : Coupel- 
ler de l'or, de l'argent. Pour juger sûrement 
de la bonté d'un or, il faut le coupeller. 
(V. de Bomare.) 

COUPE-MARIAGE s. m. Techn. Mécanisme 
adapté au tour à tirer la soie, pour faire dis- 
paraître le défaut appelé mariage : Certains 
coupe-mariage sont disposés de manière d 
couper les mariages aussitôt qu'ils se forment, 
sans que la coopération Ae l'ouvrière soit né- 
cessaire, tandis que les autres annoncent sim- 
plement la production des mariages, qui sont 
ensuite enlevés par la fileuse. (Maigne.) il On 
dit aussi brise-mariage et purge-mariage. 

COUPEMENT s. m. (kou-pe-man — rad. 
couper). Techn. Action de couper avec la 
scie : Un coupemknt oblique. Le tracé d'un 

COUPEMENT, 

— Chem. de fer. Intersection de deux voies 
sous un angle plus ou moins aigu : Les coupe- 
ments de voie ne diffèrent des traversées de 
voie qu'en ce que dans celles-ci les voies se cou- 
pent à angle droit, il Disposition donnée aux 
rails à l'endroit où se trouve un coupement 
de voie, pour que les trains lancés sur une 
des deux voies puissent continuer leur mar- 
che dans la direction qu'ils ont reçue. 

COUPE-NET s. m. Techn. Espèce de pince 
qui sert à couper les flls métalliques : Il y a 
deux sortes de coupe-net : les uns ont les 
couteaux droits, les autres ont les couteaux 
tournés de côté. 

COUPE-PAILLE 3. m. Agric. Instrument 
avec lequel on coupe la paille 'en menus 
brins. Il Pi. coupe-paille. Il On dit plus ordi- 
nairement hache-paille, 

COUPE-PAPIER s. m. Instrument de re- 
heur pour rogner le papier, fl Couteau à deux 
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tranchants mousses, dont on se sert pour 
couper le papier après l'avoir plié. On dit 
plus ordinairement couteau à- papier; quant 
au mot plioir, qui se trouve seul dans 
l'Académie, il n'est usité que chez les plieuses. 

COUPE-PÂTE s. m. Techn. Instrument de 
boulanger qui sert à diviser la pâte, et aussi 
à enlever celle qui adhère aux parois du pé- 
trin et aux mains de l'ouvrier, it PI. coupe- 
pâte. 

COUPE-QUEUE s. m. Artvétér. Instrument 
dont on se sert pour couper la queue aux 
chevaux. 

— Techn. Instrument avec lequel on coupe 
les queues des peaux avant de les passer en 
mégie. Il Platine de cuivre que l'on chauffe 

Îiour aplanir dessus l'extrémité des chandel- 
es à la baguette. 

COUPER v. a. ou tr. (kou-pé — rad. coup). 
Séparer, diviser en deux ou plusieurs par- 
ties : Couper du pain, de la viande. Couper 
un bras, une jambe, la télé, la gorge, le nés, 
les oreilles. Couper du blé, des roseaux. Cou- 
per les ailes d un oiseau. Couper avec un 
■ couteau, avec un rasoir, avec un sabre, avec un 
canif, avec des ciseaux. Avant 1830, on cou- 
pait le jarret à l'esclave pour qu'il ne se sau- 
vât pas une seconde fois. (Dupuis.) Trembley 
coupe un polype par morceaux, et chaque 
morceau redonne un polype entier. (Flourens.) 
Chaque tête que coupe le bourreau coite 
6,000 francs à abattre. (E. de Gir.) Il Entamer, 
faire une incision dans: Ce couteau lui a 
coupé le. doigt. Je n'avais point oublié mon 
sac, dont tes bretelles me coupaient les épau- 
les. (Chateaub.) 

— Particulièrem. Châtrer: Couper un porc, 
un chien. Il n'y a pas longtemps qu'on lisait 
encore sur la boite d'un décrotteur du Pont- 
Neuf : « N. tond les chiens, coupe les chats 
et va-t-en ville. » 

— Par exagér. Heurter violemment, im- 
pressionner fortement et désagréablement : 
Couper la figure à quelqu'un d'un coup de 
fouet. Il faisait une bise à couper le visage. 

— Tailler sur un patron ou d'après certai- 
nes règles : Couper un habit, un gilet. Cou- 
per une robe, un corsage, un mantelet. Couper 
une pierre de taille. 

— Rompre, entamer, produire une solution 
de continuité clans : Couper an pont pour ar- 
rêter l'ennemi. Couper une route de plusieurs 
tranchées. !l Traverser, diviser, partager : 
Un canal coupe le village en deux. A force 
d'énergie, le peloton coupa la ligne ennemie. 
Un paravent coupe la chambre dans toute sa 
longueur. On appelle corde la droite qui 
coupe un cercle. Le pont du Diable coupe au- 
jourd'hui Varcade du nouveau pont plus élevé, 
bâti derrière. (Chateaub.) 

Un raviD de ces monts coupe la noire crête. 

V. Hooo. 
Il S'avancer au travers de : Au moment où 
nous coupions la voie, un train parut. 

— Passer devant, croiser en avant le che- 
min de : Couper quelqu'un. Couper une dili- 
gence. 

— Intercepter, empêcher d'arriver : Couper 
les eaux, les communications à une place as- 
siégée, les vivres à une armée. 

— Fendre en nageant ou en naviguant : 
Couper l'eau. Couper le courant. 

— Tempérer, modifier par l'addition d'un 
autre liquide : Couper un bouillon avec du 
lait. Couper le lait et le vin est une habitude 
générale chez les débitants de Paris. Notre 
vin est si liquoreux que quelques marchands le 
coupent avec les vins des environs de Paris 
(Balz.) 

— Fig. Interrompre, suspendre; empê- 
cher : Couper la fièvre à un malade. Couper 
l'appétit. Couper la joie de quelqu'un. Couper 
la parole à quelqu'un. L'émotion m'A coupé la 
voix. Tant de visites me coupent mes journées 
et me les font perdre. Rien ne coupe la mono- 
tonie de celte existence. Couper la parole d 
nombre d'orateurs, c'est couper une sottise en 
deux. (Petit-Senn.) 

Ses pleurs précipités ont coupé mes discours. 

Racine. 
Ce n'est que la douleur qui lui coupe la voix. 

Corneille. 

— Couper dans le vif, Inciser les chairs 
mortifiées en pénétrant jusque dans les chairs 
vives. Il Fig. Faire des sacrifices décisifs, 
prendre des mesures énergiques : Je cesserai 
de le voir, je partirai s'il le faut, je couperai 

DANS LE VIP. 

— Couper à ou dans la racine, couper la ra- 
cine, Extirper radicalement, complètement : 
Couper le mal dans la racine. 

' On s'imagine 

Guérir un si grand mal sans couper la racine. 

Corneille. 

— Couper le nez, les oreilles, couper bras et 
jambes à quelqu'un, Se dit par menace, pour 
exprimer une vengeance terrible qu'on veut 
tirer de quelqu'un : M. de Sainte-Foix a dé- 
claré plusieurs fois qu'il couperait les oreil- 
les à celui des journalistes qui oserait l'atta- 
quer. (Grimm.) 

Moi, je lui couperais sur-le-champ les oreilles. 

Molière. 
Laissez-moi lui couper le nez. — Laissez-le aller; 
Que feriez-vous, monsieur, du nez d'un marguillier? 

Reqnard. 
Il Fig. Couper les bras , couper bras et ïambes 
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à quelqu un, Lui ôter tout moyen d'agir, lui 
causer une stupeur profonde : Cet événement 
m'a coupé bras et jambes. 
Je m'en consolerai quand je verrai Phocas 
Croire affermir son trône en se coupant le bras. 

Corneille. 

— Couper la gorge à quelqu'un, L'égorger, 
le tuer : On me viendra couper la gorge 
dans la pensée que je suis tout cousu de pisto- 
les. (Mol.) Il Fig. Lui faire perdre sa position, 
lui causer un dommage irréparable : A force 
de calomnier , il me cquPA positivement la 
gorge, en. me jetant sans ressources sur le 
pavé. 

— Pop. Couper le sifflet à quelqu'un, Lui 
couper la gorge, le tuer, || Fig. L'interdire, le 
mettre dans l'impossibilité de parler ou de ré- 
pondre : Eh bien! voilà qui te coupe le sif- 
flet, hein! Il On dit plus familièrement encore 
la couper à quelqu'un : Voilà qui te la coupe. 
Le maréchal Lefèvre, n'étant encore que ser- 
gent, avait épousé une cantinière qui avait des 
sentiments élevés, mais point d'éducation. Un 
jour qu'elle se trouvait dans un salon des Tui- 
leries, un des valets de chambre parlait bas d 
l'un de ses camarades en la regardant d'un air 
moqueur. Au même instant, l'empereur parut, 
et tendant la main à la maréchale, il lui dit 
d'un air gracieux .- « Bonjour, madame la du- 
chesse de Dantzig. » Alors celle-ci, se tour- 
nant vers le valet, lui cria ; • Heinl ça te la 
coupe, cadet. • 

— Couper les ongles, Oter tout moyen de 
défense, affaiblir, par allusion au lion amou- 
reux de La Fontaine, qu'on tua facilement, 
quand on lui eut coupé les griffes : Les ora- 
teurs du droit divin reprochent aux députés 
du tiers état de diminuer l'autorité du roi, de 
lui couper les ongles jusqu'à la chair. 
(Proudh.) 

— Couper la bourse à quelqu'un, Lui ôter 
adroitement sa bourse ou d'autres objets qu'il 
a sur lui. 

— Couper l'herbe sous le pied à quelqu'un , 
Le supplanter : Je ne serais pas le premier 
laquais qui eût coupé l'herbe sous le pied d 
son maitre. (Danc.) 

— Couper les vivres à quelqu'un, Lui refu- 
ser l'argent qu'on était dans 1 habitude de lui 
donner, cesser de subvenir à ses dépenses, le 
priver des aliments ordinaires : Si vous n'êtes 
pas plus raisonnable, je vous couperai les 
vivres. Il Fig. Lui supprimer un aliment mo- 
ral ou intellectuel : On ne sait plus comment 
faire, on coupe les vivres A l'âme comme on 
coupe les bourses. (Volt.) 

— Couper chemin, le chemin à quelqu'un, 
L'empêcher de passer en se mettant au de- 
vant de lui sur son chemin : Ils avaient 
coupé chemin aux Madianites. (Boss.) Il fait 
signe aux siens, gui étaient de Vautre côté de 
l'arbre , de couper le chemin au perfide 
Adraste. (Fén.) 

Son Dis et deux valets me coupent le chemin. 

Corneille. 
H Couper chemin à quelque chose, En arrêter, 
en empêcher le cours, le progrès : Couper 
chemin À un incendie. Couper chemin à la 
fièvre. 

A tous nos démêlés coupons chemin, de grâce. 

Molière. 

— A couper au couteau, à couper par tran- 
ches, Extrêmement épais : Brouillard À cou- 
per au couteau. Quelques verres d'un gros 
vin À couper par tranches. (J.-J. Rouss.) 

— Littér. Ménager des repos, les multi- 
plier : Il ne faut pas trop couper son style. 
Il faut couper vos phrases à propos: mais il 
y a une manière de les couper qui, bien loin 
d'interrompre l'harmonie, sert à la continuer, 
(D'Olivet.) Il Distribuer les parties, les isoler, 
les séparer : Trois ou cinq actes, c'est la ma- 
nière ta plus usitée de couper les œuvres dra- 
matiques. Il est nécessaire de couper en cha- 
pitres ou autrement un ouvrage de longue 
haleine. Grâce à cette habitude de couper 
l'opéra par un ballet, les entr'acles sont très- 
courts en Italie. (Alex. Dum.) 

— Couper un cheveu en quatre, Etre extrê- 
mement subtil ou méticuleux : D'Aguesseau 
était le père des difficultés; il coupait un 
cheveu en quatre. (St-Sim.) 

— Mar. Couper la terre à un navire, Se „ 
.glisser entre la terre et lui pour l'empêcher 
d'aborder. 

— Mus. Couper les sons, Marquer un 
temps , observer un silence entre chaque 
note. 

— Grav. Entamer d'une > certaine façon 
avec le burin : Le graveur doit s'attacher à 
couper nettement le cuivre. 

— Sculpt." Couper le plâtre, Faire à la 
main divers ornements ou moulures en plâtre. 

— Archit. Couper du trait, Faire en petit 
le modèle d'une voûte ou d'une pièce de 
trait. 

— Maçonn. Couper une pierre. En ôter un 
trop gros morceau, de façon qu elle ne peut 
plus s'adapter à la place qui lui était des- 
tinée. 

— Ane. monn. Couper carreaux. Au temps 
du monnayage au marteau, Couper en mor- 
ceaux carrés, de la dimension approximative 
des pièces, des lames d'or, d'argent ou de 
cuivre, après qu'elles avaient été réduites à 
l'épaisseur convenable. 

— Techn. Couper l'or, Partager une feuille 
d'or en quatre parties, dont chacune doit être 
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amenée sous le marteau à la grandeur de la 
feuille divisée. Il Couper la pâte, Soumettre la 
pâte à poterie à l'opération du coupage. 

— Manég. Couper la volte ou le rond, 
Changer de main en faisant des voltes. 

— Escrime. Couper la mesure, La dégager. 

— Jeux. Prendre une carte de son adver- 
saire avec un atout : Couper un pique. Cou- 
per son adversaire. On ne peut couper que tes 
couleurs dont on manque. 

Le jeu rassemble tout; il unit il la fois 
Le turbulent marquis, le paisible bourgeois; 
La femme du banquier, dorée et triomphante, 
Coupe orgueilleusement la duchesse indigente. 

Reonaud. 
Il Au krabs, Se dit du tenant quand il ren- 
verse le cornet sur la table sans tancer les 
dés, et du servant quand il sert seulement un 
ou deux dés, ou bien qu'il les arrête au sortir 
du cornet en mettant ta main dessus, de ma- 
nière qu'on ne puisse les lire, u A la paume, 
Couper le coup, Pousser la balle de manière 
qu'elle ne fasse aucun bond. Il Couper la balle, 
La frapper avec la raquette tenue en dedans 
et presque horizontale. H Couper cul, Se reti- 
rer sans donner de revanche, après avoir 
gagné : 

. . ,. Qu'ils se gouvernent comme au jeu; 
Quand on leur coupe cul, qu'ils modèrent leur feu. 
{mercure de France.) 

— Sylvie. Couper à blanc étoc, à tire et aire, 
en jardinant, en furetant, etc. V. coupe, jar- 
dinage, furetage, etc. 

— Hortic. Tailler, émonder : Couper des 
arbres à l'épaisseur d'un écu, en talus, en 
pied de biche, en moignon; les couper car- 
rément. 

— v. n. ou intr. Trancher, être apte à 
couper : Ce couteau coupe bien. Voilà des ci- 
seaux qui ne coupent pas du tout. 

— Aller directement au lieu de suivre un 
détour : Coupons par cette rue. Coupez par 
le plus court chemin. Nous nous sommes per- 
dus dans les champs en voulant couper au 
court. (E. Sue.) 

— Par ext. Couper court, Mettre un terme : 
Nos_ seules lois sur l'exercice illégal de la mé- 
decine eussent suffi pour couper court à la 
carrière de Jésus. (Renan.) 

Coupons court 

Aux erreurs de la jeunesse. 

ETRANGER, 

H Abréger son discours : Le régent insista , 
coupa court et me donna son heure. (St- 
Sim.) 

— Couper court à quelqu'un, Le quitter 
brusquement, en lui faisant une réponse 
brève et décisive. 

— Peint. Se dit d'une couleur qui tranche 
avec les autres, parce qu'elle n'est pas assez 
fondue. 

— ; Véner. Se dit d'un chien qui veut gagner 
la tête de la meute, qui manque de force ou 
qui perd la voie. 

— Mar. Passer entre deux vaisseaux : Je 
voyais l'arrière-garde ennemie dans nos eaux, 
qui pouvait, en reviranl, couper entre notre 
corps de bataille et la division de M. Cabaret. 
(A. Jal.) || Couper à terre, Mettre directement 
le cap sur la terre. 

— Comm. Passer la racloire sur une me- 
sure de grains qui est remplie. 

— Escrime. Exécuter le dégagement ap- 
pelé coupé, il Couper sous le poignet, Dégager 
par -dessous le poignet de l'adversaire. D 
Couper sur pointe, Porter une botte en déga- 
geant par-dessus la pointe de î'épée de son 
adversaire. 

— Chorégr. Faire le pas qu'on nomme 
coupé. 

— Jeux. Séparer un jeu de cartes en deux, 
après qu'elles ont été mêlées par l'adver- 
saire : On coupe pour déranger les combinai- 
sons que l'adversaire aurait pu faire pour 
tricher. Il Au lansquenet, Prendre carte et se 
mettre de la partie, n Couper dans le pont, 
Couper le jeu de cartes à l'endroit où, pour se 
réserver les cartes maltresses, un escroc lui 
a donné une courbure imperceptible. Il Pop. 
Tomber dans un piège. 

Se couper v. pr. Etre, devoir être coupé : 
Ce bois su coupe malaisément. Le trèfle doit 
se couper lorsque les plantes sont en pleine 
floraison. (Math, de Dombasle.) 

Et dans la roc qui cède et se coupe aisément, 
Chacun sait de sa main creuser son logement. 

Boileau. 
Il S'user aux endroits des plis : Ces étoffes 
ont le défaut de se couper très-rapidement. 

— Couper à soi-même, pour soi-même : Se 
couper du pain. Se couper les cheveux. 

— Se faire une coupure : Il s'est coupé à 
la main. Mon enfant, tu vas te couper. Les 
Tartares punissaient l'adultère en prenant un 
membre du coupable dans une pièce de bois, et 
lui laissant un couteau pour se le couper. 
(Balz.) U Se dit particulièrement des enfants 
et des personnes grasses, dont la chair se 
fend dans certaines parties où elle fait des 
plis : Ses petites cuisses se coupent. Elle est 
si grasse qu'elle ne saurait marcher sans se 
couper. 

— Fam. Se contredire : Un menteur se 
coupe sans cesse. Ces deux réponses se cou- 
pent. (Boss.) La comtesse de Soissons, crai- 
gnant toujours qu'on ne lui eût /ait quelque 
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finesse, tourna tant de Vardes qu'il as coupa 
sur deux ou trois choses. (M"» 6 de La Fayette.) 

— Se couper la gorge, S'inciser le cou pour 
se tuer : Sk couper la gorge avec un rasoir. 

Il Se couper la gorge avec quelqu'un, Se bat- 
tre en duel avec lui ; Mon ami, lui dit le che- 
valier, j'ai autant d'envie que vous de me 
couper la gorge, car je suis outré de dépit ; 
mais ce ne sera pas avec vous, s'il vous plaît. 

(Marmontel.) 

— Art vétér. Se dit du cheval qui s' entre- 
taille avec les pieds en marchant. 

— Réoiproq. Se croiser : Ces deux rues SB 
coupent à angle droit. Lorsque deux angles 
se coupent, la somme de deux angles adja- 
cents est égale à deux angles droits. 

— Encycl. Art vétér. On dit qu'un cheval 
se coupe lorsque , dans les allures , l'un des 
membres d'un bipède effleure, atteint plus ou 
moins profondément, par le heurt de son sa- 
bot, le membre correspondant du même bipède 
qui est a l'appui. On dit que le cheval se frise 
lorsque le membre qui se meut ne fait qu'ef- 
fleurer la peau du membre qui est à l'appui ; 
on dit qu'il s'atteint ou qu'il se taille lorsque 
le heurt du membre en action est assez intense 
pour faire plaie, et enfin il s'entre-taille lors- 
que chaque membre du même bipède donne 
et reçoit alternativement un coup dans la pro- 
gression. Les causes de ce délaut sont : la 
faiblesse des sujets, leur conformation défec- 
tueuse, les mauvais aplombs, le jeu irrégulier 
des articulations, l'engorgement des membres 
à leur extrémité inférieure, la tuméfaction 
circonscrite dans des régions déclives , enfin 
la ferrure, parce que, lorsque les fers du che- 
val sont polis par le frottement , ses pieds ne 
peuvent plus être aussi solides sur le sol; 
alors, pour rétablir l'équilibre, il ramone, par 
une adduction brusque, ses membres que les 
glissades font dévoyer, et ainsi se multiplient 
les chances des atteintes. Les symptômes de 
ce défaut varient suivant les degrés de son 
intensité et de son ancienneté. Si le cheval ne 
fait que se friser , on ne trouve qu'une légère 
déviation du poil sur la région effleurée et 
une empreinte de poussière ou de boue; si le 
défaut est plus accusé , la région du membre 
atteint devient le siège d'une infiltration œdé- 
mateuse, chaude et un peu douloureuse ; enfin, 
si ce défaut est encore plus grand, la peau 
devient le siège de plaies qui varient en éten- 
due et en profondeur, suivant l'intensité de 
l'action contondante. Suivant le siège que ces 
lésions occupent, l'organisation dissemblable 
des parties atteintes leur imprime des carac- 
tères différents. Quand l'action contondante 
est peu énergique, les lésions chroniques qui 
en résultent sont ordinairement des tumeurs 
osseuses à la couronne et au paturon ; au bou- 
let et au genou, des kystes et des indurations ; 
enfin au canon, des kystes et des suros ou exos; 
toses. Lorsque le défaut résulte dujeuneâgeou 
d'une faiblesse passagère , il disparaît à me- 
sure que les animaux prennent des forces sous 
l'influence d'une bonne hygiène ; mais s'il est 
ta conséquence d'une mauvaise conformation, 
6a gravité est beaucoup plus grande. Pour 
prévenir, faire disparaître ou atténuer ce dé- 
faut , il faut surtout s'inspirer de la connais- 
sance des causes qui le produisent. Si les ani- 
maux ne se coupent que par suite d'un défaut 
de forces , il faut n'exiger d'eux que peu de 
travail, et les soumettre à un régime alimen- 
taire réconfortant Lorsque le défaut est l'ex- 
pression d'une conformation défectueuse du 
tronc ou des membres, il faut trouver le moyen 
de les maintenir suffisamment écartés pour 
qu'ils puissent accomplir leurs actions respec- 
tives sans se rencontrer. C'est par la ferrure 
que l'on obtient ces résultats. Les moyens à 
prendre à cet égard consistent : d'une part, à 
réduire les diamètres des sabots du côté de 
leur circonférence interne; d'autre part, à 
rendre oblique leur assiette sur le sol, en de- 
hors ou en dedans, de manière que les pieds 
soient de travers dans un sens ou dans l'autre, 
et donnent ainsi aux rayons qui les dominent 
une direction qui maintienne les membres plus 
écartés au moment de l'appui, ou les sollicitent 
en dehors quand ils entrent en action. Cette 
méthode de ferrure comporte le procédé dit à 
la turque et le procédé a la turque renversé. 

— FrOV. hist. et litt. Couper la queoMs du 
chien d'Alcîbiado. V. QUEUE. 

— AllUB. bist. Coupons le cAble, it cal 

icrops 1 parole fameuse de l'abbé Sieyès , 
adressée au tiers état dans sa séance du 
10 juin 17S9. 

Le S mai avait eu lieu dans la salle des 
Menus, à Versailles, l'ouverture des états 
généraux. Le roi, le garde des sceaux et le 
ministre des finances avaient pris successive- 
ment la parole, le premier pour blâmer le 
désir exagéré d'innovations qui s'était emparé 
des esprits, le deuxième pour rejeter avec in- 
dignation ces innooations dangereuses, le troi- 
sième pour signaler un déficit annuel de 
56,150,000 francs dans les finances. Devant 
cette assemblée, dont la convocation imposée 
par l'opinion publique, consentie en haut lieu 
après de longs débats; s'était faite sous l'em- 
pire de nécessités pressantes , la vieille mo- 
narchie prouva dès le premier jour qu'elle 
n'était plus qu'une ruine; incapable — alors 
cependant que les privilégiés ne veulent point 
payer, et que le peuple ne le peut plus — inca- 
pable do voir que les états généraux n'avaient 
plus qu'à décréter une révolution déjà faite, 
elle se montra toute préoccupée de besoins d'ar- 
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gent et agitée de puériles questions d'étiquette. 
Aveugle, arrogante et insensée, elle ne se 
borna pas à exalter avec emphase le désinté- 
ressement et le patriotisme de la noblesse et 
du clergé, qui semblaient disposés à accorder 
au tiers, à titre d'aumône, l'égalité de l'impôt; 
à payer — sacrifice admirable! — leur part des 
charges publiques; elle alla jusqu'à faire sen- 
tir , par' de ridicules détails de costume , aux 
députés des communes, l'infériorité de leur 
situation, regrettant l'usage avilissant auquel 
ceux-ci ne voulaient pas se soumettre, de ha- 
ranguer à genoux. Le lendemain le tiers état 
avait attendu vainement la noblesse et la 
clergé pour délibérer en commun. Dès le dé- 
but, une question s'était posée : Votera-t-on 
par ordre ou par tête? Le tiers veut que l'on 
vote par tête, et, soutenu par l'opinion publi- 
que , il l'emporte. Après de vains efforts faits 
par lui pour amener la réunion des trois or- 
dres , il se décide à agir : le 10 juin, Sieyès 
s'écrie : « Coupons le câble, il est temps! » 
c'est-à-dire « franchissons l'obstacle que nous 
n'avons pas le temps de lever, élançons-nous 
en avant, allons seuls. » Il propose cependant 
de sommer une dernière fois le clergé et la 
noblesse, de les avertir qu'il y aura appel et 
que défaut sera donné contre les non-compa- 
rants; enfin il fait décréter que le tiers se 
constituera sous le titre d'assemblée nationale 
(17 juin). 

Cette énergique expression : Coupons le 
câble! est passée dans la littérature, où elle 
est d'une application heureuse dans les cas où 
l'on veut dire : » Allons! finissons-en ! rompons 
une bonne fois avec tout ce qui embarrasse 
nos efforts. «Elle rappelle cette autre expres- 
sion : Brûler ses vaisseaux, qu : . est aussi pas- 
sée en proverbe. Dans l'un comme dans l'autre 
cas , couper le câble ou brûler ses vaisseaux , 
on s'interdit, on s'enlève, par une initiative 
hardie, les moyens de revenir sur une résolu- 
tion, de renoncer à une entreprise ; on se met 
dans l'impossibilité de reculer. Couper le câble, 
c'est se lancer en pleine mer, abandonnant 
l'ancre comme un poids gênant et inutile, c'est 
se mettre à la merci des flots et se fier aux 
hasards de la traversée. 

COUPER (Thomas), prélat anglais. V.Coo- 

PER. 

COUPE-RACINES s. m. Agric. Machine dut 
sert à diviser les racines ou les_ tubercules 
destinés à la nourriture des animaux ou à la 
distillation ; Quelques coupe-racines à disque 
sont à double effet. (F. de Guaita.) On emploie 
depuis longtemps en Ecosse le coupe-racines 
à levier. (F. de Guaita.) PI. coupe-racines. 

— Encycl. Les racines , telles que les bet- 
teraves , les carottes, les navets , etc., qui 
servent à la nourriture des animaux domesti- 
ques, étant plus ou moins volumineuses, il est 
nécessaire de les découper en petits fragments, 
avant de les donner à ces animaux. On a ima- 
giné pour cela des instruments appelés coupe- 
racines. Le plus simple de ces appareils est le 
coupe-racines à main ; il se compose de lames 
de diverses formés, fixées comme le fer d'une 
bêche à l'extrémité d'un manche. 11 peut être 
avantageux dans les petites exploitations qui 
n'ont que deux ou trois vaches à nourrir; mais 
il a l'inconvénient de donner un travail très- 
imparfait. 

Le coupe-racines employé dans les grandes 
exploitations se compose d'un disque en bois 
placé verticalement et garni de deux ou qua- 
tre couteaux qui détachent des tranches des 
racines placées dans une trémie disposée con- 
tre la surface du disque. Cet instrument est 
très-expéditif ; mais, avant de s'en servir, il 
faut que les racines soient lavées ; sans cela 
on s'exposerait à détériorer les lames. Quel- 
ques coupe-racines sont à double effet, c'est- 
à-dire qu'ils portent deux jeux de lames fixés 
dos à dos, de telle façon -qu'en tournant la 
manivelle dans un sens on coupe les bette- 
raves en tranches, et qu'en renversant le 
mouvement on les débite en copeaux. 

COUPERAS s. m. (kou-pe-ra). Pêch. Sorte 
de filet ou de poche dont on se sert pour 
prendre les poissons dans les bas parcs appe- 
lés courtines. 

COUPERET s. m. (kou-pe-rè — rad. cou- 
per). Sorte de couteau large et court, dont 
on se sert dans les boucheries et les cuisines 
pour couper la viande : Se blesser avec un 
couperet. Samuel prend un sat7it couperet, 
et il hache en morceaux le roi Agag. (Volt.) 

— Par ext. Grosse lame tranchante, et par- 
ticulièrement, Couteau de la guillotine : // 
7i'est pas bon au peuple de voir te condamné 
badiner avec le couperet, narguer le bour- 
reau et souffler en ricanant sur la divine étin- 
celle que te Créateur a mise en nous. (E. Sue.) 

— Fig. Th. Gautier a donné le nom pitto- 
resque de coup de couperet à la césure du 
vers alexandrin : Nous aimons mieux,- quoi- 
que poète de, notre état, de la prose toute sim- 
ple, sans le coup de couperet du milieu et 
le tintement de la fin. (Th. Gaut.) 

— Techn. Outil d'acier qui sert aux émail- 
leurs pour couper les fils d émail. Il Gros outil 
à deux tranchants mousses , qui sert pour 
fendre les pavés ; Le couperet pèse 25 kilogr.; 
un ouvrier débile par jour, avec cet outil, de 
350 à 400 gros pavés de m. 22 de côté. 

COUPEHIE s. f. (kou-pe-rî — rad. couper). 
Teclm. Atelier où l'on coupe les poils desti- 
nés à la fabrication des chapeaux. 

COUPERIN, nom d'une fiimille d'où sont 
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sortis, pendant près de deux siècles, des mu- 
siciens célèbres. Le premier est Couperin 
(Louis), né à Chaumes (en Brie) en 1630, mort 
en 16B5. Organiste de Saint-Gervais et de la 
chapelle du roi, il a laissé en manuscrit trois 
suites de pièces pour clavecin. L'emploi de 
dessus de viole avait été créé pour lui dans 
la musique du roi Louis XIII. — Son frère, 
Couperin (François), né à Chaumes en 1631, 
mort en 1701, était aussi organiste de Saint- 
Gervais et élève, pour le clavecin, de Cham- 
bonnières. Il composa divers morceaux pour 
l'orgue et le clavecin, et enseigna ces deux 
instruments. On a de lui : Pièces d'orgue eon- 
sistant en deux messes, l'une à l'usage ordi- 
naire des paroisses pour les fêtes solennelles, 
l'autre propre pour les couvents de religieux 
et religieuses. — Couperin (Louise), fille du 
précédent, née en 1674, morte en 1728, chan- 
tait avec goût et jouait habilement du clave- 
cin. Elle fut attachée pendant trente ans à la 
musique du roi. — Son frère, Couperin (Ni- 
colas), né à Paris en 1680, mort en 1748, fut 
attaché au service du comte de Toulouse 
comme musicien de chambre, et exerça long- 
temps les fonctions d'organiste à Saint-Ger- 
vais. — Couperin (Charles), frère de Louis 
et de François, né à Chaumes en 1632, mort 
en 1669, succéda à son frère aîné comme or- 
ganiste à Saint-Gervais, et déploya dans ses 
fonctions un talent de premier ordre pour son 
époque. — Coupkrin (François), fils du pré- 
cédent, fut surnommé le Grand, soit à cause 
de sa supériorité sur tous les organistes de 
son temps, soit parce qu'il fut le musicien le 
plus éminent de sa famille. Il naquit en 1668 
a Paris, où il mourut en 1733. En 1696, il fut 
nommé organiste à Saint-Gervais, place hé- 
réditaire chez les Couperin, et, en 1701, il re- 
çut le titre de claveciniste du roi et d'orga- 
niste de la chapelle royale. • De tous les 
organistes français,, dit M. Fétis, François 
Couperin est celui qui parait avoir réuni les 
qualités les plus remarquables. Disons plus : 
c'est la seul dont les compositions méritent 
l'estime des artistes. Il s'est même élevé à 
une hauteur qui tient du prodige, au milieu 
du mauvais goût et de l'ignorance qui l'envi- 
ronnaient. • François Couperin a laissé qua- 
tre livres de pièces de clavecin : les Goâls 
réunis ou Nouveaux concerts suivis de l'apo- 
théose de Corelli en trio; l'Apothéose de lin- 
comparable Lulli, trios pour deux dessus de 
violon, basse d'archet et basse chiffrée; le- 
çons des Ténèbres à une et deux voix; l'Ari 
de toucher du clavecin, par M. Couperin, or- 
ganiste du roi ; Recueil de chansons mises en 
musique, avec basse continue. — Couperin 
(Armand-Louis), fils de Nicolas, né en 1721, 
mort en 1789, devint organiste du roi, de 
Saint-Gervais. de la Sainte -Chapelle, do 
Sainte-Marguerite, de Saînt-Barthélemy, et 
l'un des quatre organistes de Notre-Dame. 
Personne, dit-on, ne l'a surpassé comme exé- 
cutant sur l'orgue ; mais ses compositions 
manquent de chaleur. 11 a laissé deux recueils 
de sonates, un recueil de trios pour le clave- 
cin, des motets et des morceaux d'église. — 
Couperin (Antoinette-Victoire), fille du précé- 
dent, touchait l'orgue de Saint-Gervais à treize 
ans. Elle possédait en outre un talent remar- 
quable sur la harpe, et sa belle voix était 
fort recherchée pour les concerts et les so- 
lepnités religieuses. Les dates de sa naissance 
et de sa mort ne nous sont point connues. — 
Couperin (Pierre-Louis), son frère, mort en 
1789, fut un virtuose excellent sur le clave- 
cin, l'orgue et la harpe. Malgré le déplorable 
état de sa santé, qui l'empêchait de se livrer 
assidûment à la composition, il a écrit et fait 
exécuter des motets qui ont eu du succès. 
Son seul ouvrage gravé est la romance de 
Nina, variée pour piano. Pierre-Louis parta- 
geait avec son père les fonctions d'organiste 
du roi, de Notre-Dame, de Saint-Gervais, de 
Saint-Jean et des Carmes-Billettes. — Cou- 
perin (Ger vais-François), second fils d'Ar- 
mand-Louis, dernier membre de la famille 
des Couperin, ne soutint point la gloire du 
nom, car il ne dépassa pas la médiocrité, 
soit comme organiste, soit comme composi- 
teur. Son nom seul lui fit obtenir, après la 
mort de son père et celle de son frère, toutes 
les places d'organiste qu'occupaient ces deux 
artistes. On possède de Gervais-François, en 
fait de compositions gravées, des romances, 
des sonates, des airs variés et des pots-pour- 
ris. Il vivait encore en 1825. 

COUPEROSE s. f. (kou-pe-ro-ze — espagn. 
eaparrosa; italien copparosa; anglais coppe- 
ras. La forme anglaise paraît indiquer que 
ce mot, d'origine allemande, représente kup- 
fer-asche, cendre de cuivre, chaux de cuivre, 
de kupfer , cuivre, et asche, cendre. Bien 
qu'on ne trouve pas dans les dictionnaires 
kupferasche , comme on y trouve bleiasche, 
chaux de plomb, le mot a pu venir en France 
d'un dialecte allemand des pays limitrophes. 
L'allemand kupfer se relie sans doute pour 
sa part au latin cuper, cuivre. Quant à asche, 
on peut probablement le rapporter à la ra- 
cine sanscrite ac, dévorer, au futur participe 
ashtâ, et açitâ, d'où âçira, açitar, âçara, ie 
feu qui dévore. A la même racine se rap- 
portent le sanscrit védique âshtri, foyer, 
cuisine ; le persan âsh, cuit et aliment cuit, 
àshin , cuisinier, boulanger, âsh kardan, 
cuire. Rapprochez du beloutchi as, feu. Fietet 
compare, comme se liant à la même origine, 
l'anglo-saxon ast, four, essian, da estian, con- 
sumer, ancien allemand essa, de esta, foyer 
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de forge, et l'irlandais asaim, c'est-à-dire as- 
saim, allumer, asadh, inflammation. Le latin 
asso, je rôtis, assus, rôti, semble provenir 
d'une assimilation analogue. Mais la maladie 
appelée couperose est caractérisée surtout par 
des pustules entourées d'une aréole rosée. 
Littré se demande comment elle a pris son 
nom de la couperose minérale, qui est bleue 
ou verte. Est-ce par une corruption en coupe- 
rose, de goulte-roze, ancien nom de cette mala- 
die? Couperose, au sens médical, tient-il à 
coprose, nom vulgaire du coquelicot dont l'o- 
rigine est inconnue, ou bien est-ce coprose qui 
se tire de couperose? Ces questions attendent 
encore une solution ). Minér^ Nom vulgaire 
de plusieurs minéraux de nature différente, 
que l'on distingue les uns des autres en in- 
diquant la couleur qui leur est propre. Il Cou- 
perose blanche, Sulfate de zinc naturel et sul- 
fate neutre de peroxyde de fer hydraté. Il 
Couperose bleue, Sulfate de cuivre naturel. Il 
Couperose jaune, Sulfate de peroxyde basique 
de fer hydraté, ti Couperose verte, Sulfate de 
fer d'un bleu verdâtre. 

— Pathol. Inflammation chronique des 

f landes cutanées de la face, avec production 
e pustules peu étendues, isolées, entourées 
d'une aréole rosée; nom des pustules elles- 
mêmes : Auotr la couperose. Avoir des cou- 
peroses. La couperose attaque surtout les 
indioidus adonnés à la bonne chère et aux li- 
queurs spiritueuses. (Douillet.) La couperose, 
lorsqu'elle est ancienne, est difficile à guérir. 
(Focillon.) 

— Encycl. Miner. io Couperose blanche. Le 
sulfate naturel de zinc connu sous ce nom est 
formé par la combinaison de 1 équivalent d'a- 
cide sulfurique avec 1 équivalent d'oxyde 
de zinc et 7 équivalents d'eau. C'est un 
minéral blanc, limpide et soluble, d'une sa- 
veur styptique assez forte, se boursouflant 
au feu et s'y' changeant en une scorie grise. 
11 provient évidemment d'une altération du 
sulfate de zinc; aussi le trouve-t-on en co- 
quilles blanches ou en concrétions à struc- 
ture fibreuse dans les mines où l'on exploite 
la blende. Il existe aussi en petite quantité 
dans les eaux qui circulent dans ces mines. 
Ses cristaux appartiennent au système or- 
thorhombique. C'est principalement à Ram- 
melsberg près de Goslar, en Prusse, k Idria 
en Carniole, à Schemnitz en Hongrie, qu'on 
recueille ou qu'on prépare ce sel. Celui da 
Schemnitz est en stalactites. D'après Bron- 

fniart, on en aurait trouvé en Cornouailles 
l'état- de petits cristaux d'un aspect brillant 
et jaunâtre à la surface. 

2» Couperose bleue. Le sulfate naturel dô 
cuivre hydraté est formé, sur 100 parties, do 
32 d'acide sulfurique, 32 d'oxyde de cuivre et 
36 d'eau. C'est un sel d'un bleu céleste, fort 
soluble dans l'eau et possédant une saveur 
très-styptique et une cassure vitreuse. Il est 
très-fusible dans son eau de cristallisation, 
et laisse sur le fer, quand il est mouillé, des 
traces très-visibles de cuivre rouge. Il cris- 
tallise dans des formes appartenant au sys- 
tème clinorhombique. La couperose bleue se 
trouve très-rarement dans la nature, et pro- 
vient évidemment d'une oxydation des sul- 
fures de cuivre. Les eaux qui coulent dans 
les galeries des mines de cuivre sulfuré en 
tiennent ordinairement en dissolution, et, lors- 
qu'elles filtrent à travers les terres, elles dé- 
posent quelquefois sur les parois des gale- 
ries une couche peu épaisse et peu étendue 
de couperose bleue. On a signalé ce minéral 
à Saint-Bel, dans le département du Rhône, 
à Oravitza et à Schemnitz, en Hongrie , ainsi 
qu'à Goslar, dans le Harz. 

30 Couperose verte. C'est un sulfate naturel 
de protoxyde de fer, résultant de la combi- 
naison de 1 équivalent d'acide sulfurique avec 
1 équivalent de protoxyde de fer et 7 équiva- 
lents d'eau, ou en poids de 29 d'acide sulfuri- 
que avec 26 de protoxyde do fer et 45 d'eau. 
Ce minéral, peu abondant dans la nature, ne 
se rencontre que sous la forme d'efflorescenoes 
blanches, verdâtres ou jaunes, et en croûtes 
plus ou moins épaisses, à texture fibreuse et 
d'un éclat soyeux. Il se trouve ainsi à la sur- 
face des schistes argileux qui renferment des 
sulfures de fer. La couperose verte , rare- 
ment pure , est souvent mélangée de sul- 
fate d'alumine et de sulfates de zinc et de 
cuivre. Ses formes cristallines, obtenues seu- 
lement artificiellement, appartiennent au sys- 
tème clinorhombique. On la trouve à peu près 
dans toutes les mines de fer pyriteux. 

— Méd. La couperose, appelée encore acné 
rosacea, est une affection de la peau souvent 
héréditaire , fréquente chez les femmes au 
moment où elles cessent d'être réglées. Elle 
s'observe aussi chez les hommes adultes adon- 
nés à l'abus des boissons spiritueuses ; c'est 
elle qui colore si vivement le nez des ivrognes. 
Par contre, la couperose se développe aussi 
chez les hommes qui s'adonnent aux travaux 
excessifs de l'esprit. 

De petites pustules rouges disséminées ou 
réunies par plaques, se montrant à la face et 
donnant au visage une coloration plus ou 
moins rosée, caractérisent la couperose. Ces 
pustules s'enlèvent et se dessèchent rapide- 
ment, mais se reproduisent au bout de peu 
" de temps; à la longue, la peau devient ru- 
gueuse et conserve une teinte violacée, qui 
augmente sous l'influence de toute excitation 
vive. Quelquefois l'irritation envahit la mu- 
queuse et entretient une inflammation chro- 
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nique de la conjonctive, des lèvres ou des 
gencives. Chez les ivrognes, la couperose peut 
se borner à l'extrémité du nez, et y provo- 
quer le développement de tubercules bour- 
geonnants, d'un rouge livide, tout à fait ca- 
ractéristiques. 

Le couperose est généralement rebelle à 
tout traitement lorsqu elle est invétérée ; mais 
on peut essaj'er d'en prévenir les progrès et 
d'en diminuer l'intensité par un régime doux, 
des lotions d'eau aromatique ou simplement 
d'eau très-chaude, ou encore de solutions de 
deutochlorure de mercure. 

COUPEROSÉ, ÉE (kou-pe-ro-zé) part, passé 
du v. Couperoser. Atteint, marqué de coupe- 
rose : Visage couperosé. Je suis toujours cou- 
perosés, ma pauvre petite, et je fais toujours 
des remèdes. (M«>e de Sév.) 

COUPEROSER v. a. ou tr. (kou-pe-ro-zé — 
rad. couperose). Donner la couperose, des 
couperoses à : La parcimonie du feu, quelques 
traces d'une rougeur qui couperosait la figure 
des deux femmes, lui dénoncèrent l'indigence 
du petit ménage. (Balz.) 

Se couperoser v. pr. Devenir couperosé: 
En province, une femme a des rides à vingt- 
neuf ans ; elle se couperose aussi très-promp- 
tement et jaunit comme un coing; nous en con- 
naissons qui verdissent. (Balz.) 

COUPERU s. m. (kou-pe-ru). Pêch. Petit 
filet pour prendre le poisson dans les écluses 
dont l'eau ne s'est pas retirée entièrement. 

COUPE- SÈVE s. m. Arboric. Outil analogue 
au sécateur, et qui sert à faire autour (Fun 
rameau une incision annulaire pour arrêter 
la sève : Le coupe-séve est destiné à enlever 
un anneau d'écorce sur les rameaux. (A. Du 
Breuil.) u PI. coupe-sévb. 

COUPE-SIFFLET s. m. Argot. Couteau, in- 
strument dont les assassins se servent pour 
couper le sifflet, c'est-à-dire la gorge. H PI. 

COOPB-SIFFLBT. 

COUPET s. m. (kou-pè). Mol!. Espèce de 
coquille du genre cône. 

COUPETÉE s. f. (kou-pe-té). Autre forme 
du mot coptée; volée de coups de cloche que 
l'on produit en agitant le battant : Le royal 
carillon de Paris jette sans relâche de tous 
cétés des trilles resplendissants, sur lesquels 
tombent à temps égaux les lourdes coupetées 
du beffroi de Notre-Dame. (V. Hugo.) 

COUPE-TÊTE S. m. Ancien nom du bour- 
reau : Par la foi de mon âme! il faudra bien 
que le jour vienne où il n'y. aura en France 
qu'un roi, qu'un seigneur, qu'un juge, qu'un 
coupe-tête, comme il n'y a au paradis qu'un 
Dieu. (V. Hugo.) 

. . . . Je aaiB: on a changé la fôte; 

Le cardinal ne va Qu'avec son coupe-tête. 

Il faut bien l'employer, la hache rouillerait. 

V. Hooo. 
Il PI. COUPE-TÊTE. 

— Jeux. Sorte d'amusement dans lequel, les 
joueurs étant espacés sur une seule ligne et 
se tenant courbés, chacun d'eux franchit à 
son tour tous les autres. Comme à ce jeu ou 
pourrait être blessé à la tête si on la tenait 
élevée, celui qui va sauter avertit fréquem- 
ment les autres de la tenir baissée en criant : 
Coupe-têtet II Fig. Jouer à coiipe-tête, Se di- 
sait autrefois quand, après quelque sédition , 
l'autorité avait fait trancher la tête à plu- 
sieurs insurgés. 

— Adjectiv. Qui fait -couper des têtes : 
Jourdan coope-tètb. (V. Jourdan.) Qu'y a-t-il 
à chercher, si on nous persuade que tout est au 
mieux, que l'assujettissement de six cents mil- 
lions d'hommes à des pachas coupe-tetb est la 
perfectibilité perfectible? (Fourier.) 

COUPE-TIGE s. m. Instrument à deux 
branches, qui sert particulièrement à couper 
les tiges de dahlia au-dessus des tubercules. 
ti PI. COUPB-TIGB. 

COUPEUR, EUSE s. (kdu-peur, eu-ze — 
rad. couper). Celui, celle qui coupe; se dit 
principalement, dans les ateliers, de celui ou 
de celle qui coupe les étoffes ou les cuirs : Il 
laissait un fils et une fille, l'un et l'autre dignes 
du nom qu'ils étaient appelés à porter : le fils, 
coupeur intrépide et exact comme une équerre .• 
la fille, brodeuse et dessinateur d'ornements. 
(Alex. Dura.) 

— Coupeur de poils, Ouvrier chapelier qui 
coupe sur les peaux le poil destiné à la fa- 

- brication des chapeaux. 

— Coupeur de bourses, Filou qui déroba sur 
les personnes mêmes la bourse ou autres me- 
nus objets : Etre dévalisé par un coupeur de 

. BOURSti. 

— Fam. Coupeur d'oreilles, Querelleur, 
spadassin : Cette fois les clercs n'eurent au- 
cune envie de rire, tant Porihos avait l'air 
d'un coupbur d'orbilles. (Alex. Dum,) 

— Monn. Ouvrier chargé de découper les 
flans destinés à être frappés en monnaies ou 
médailles, il On dit aussi dscodpbur. 

— Jeux. Joueur au lansquenet: M, de Ven- 
dame, qui était un des coupeurs, eut dispute 
avec un autre sur un mécompte de sept pisto- 
les. (St-Sim.) 

— Véner. Chien qui quitte la voie et prend 
les devants pour couper la bête au passage : 

Je monte donc dessus, et ma joie était pleine 
Do voir ûler de loin les coupeurs dans la plaine. 

Mouèkb. 
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— Agric. Celui, celle qui coupe les grappes 
de raisin en vendange; dans les colonies, Ce- 
lui qui coupe le bois : Il prit à gages pour le 
tempe des vendanges un certain nombre de 
coupeurs et de hotteurs. Les coupeurs li- 
vraient le fruit de leurs peines aux Jamaïcains, 
qui leur portaient du vin de Madère, des li- 
queurs fortes, des toiles, des habits. (Ravnal.) 

— Ornith. Coupeur-d'eau, Nom vulgaire du 
bec-en-ciseaux : L'air retentissait des cris des , 
frégates, des coupeurs-d'bau et d'une multi- 
tude d'oiseaux de marine. (B. de St-P.) 

— Bntom. Coupeuse ou coupeuse-de- feuilles, 
Nom d'une abeille : C'est aussi sous terre qu'il 
faut aller chercher le nid d'une autre abeille 
solitaire, dont l'industrie ne le cède guère à 
celle de la coupeuse db feuilles, et qui tra- 
vaille à peu près sur le même modèle. (Bon-? 
net.) • 

— Encycl. Le mot coupeur de bourses qui, 
aujourd'hui, est pris au figuré, était autrefois 
d'une rigoureuse exactitude et d'une fidélité 
scrupuleuse. On sait que , jadis , hommes et 
femmes portaient suspendue & la ceinture leur 
bourse qui avait la forme d'un sac; de là sont 
venus les sacs et les aumônières que les da- 
mes portaient à leurs bras, il y a une vingtaine 
d'années. Rien n'était plus facile, au milieu 
des embarras d'une foule, que de couper les 
cordons qui retenaient la bourse et de l'enle- 
ver subtilement. Cette industrie était assez 
bonne, puisque la corporation des coupeurs de 
bourses était la plus importante de toutes 
celles qui habitaient la cour des Miracles, et 
qu'on ne pouvait se livrer à ce genre de vol 
sans avoir été reçu maître. Voici à ce propos 
de curieux détails donnés par Sauvai : ■ Il 
n'est pas permis à tout le monde d'être cou- 
peur de bourses. Pour le devenir, il 'faut, en- 
tre autres choses, faire deux chefs-d'œuvre 
en présence des maîtres. Le jour pris pour le 
premier, on attache au plancher et aux so- 
lives d'une chambre une corde bien bandée, 
où il y a des grelots avec une bourse, et iî 
faut que celui qui veut être passé maître, 
ayant le pied droit sur une assiette posée au 
bas de la corde, et tournant à I'entour le pied 
gauche, et le corps en l'air, coupe la bourse 
sans balancer le corps et sans faire sonner 
les grelots ; s'il y manque en la moindre chose, 
on le roue de coups; s'il n'y manque pas, on 
le reçoit maître. Les jours suivants, on le bat 
autant que s'il avait manqué, afin de l'endur- 
cir aux coups, et on continue de le battre jus- 
qu'à ce qù il soit devenu insensible. Alors, 
pour faire son second chef-d'œuvre, ses com- 
pagnons le conduisent en un lieu grand et 
public, comme par exemple le cimetière Saint- 
Innocent; s'ils voient une femme à genoux 
devant la Vierge, ayant sa bourse pendue au 
côté, ou une autre personne avec une bourse 
facile à couper, ou quelque autre chose sem- 
blable facile à dérober, ils lui. commandent 
d'aller faire ce vol, en présence de tout le 
monde. A peine est-il parti qu'ils disent aux 
passants en le montrant du doigt : « Voilà un 
coupe-bourse qui va voler telle personne. » 
A cet avis chacun s'arrête et le regarde sans 
faire démonstration de rien. A peine a-t-il 
fait le vol que les passants et les délateurs le 
prennent, le battent, l'injurient, l'assomment 
sans qu'il ose ni déclarer ses compagnons ni 
faire semblant qu'il les connaît. Cependant 
force gens s'assemblent ou s'avancent pour 
voir ce qui se passe. Ce malheureux et ses 
camarades les pressent, les fouillent, coupent 
leur bourse , vident leurs poches , et, faisant 
plus de bruit et plus les mauvais que tous les 
passants ensemble, tirent subtilement de leurs 
mains leur nouveau maître, et se sauvent 
avec lui et avec leurs vols, durant que cha- 
cun se plaint de sa perte sans savoir à qui 
s'en prendre. Après que ce gueux a fait la 
dernière épreuve, appelée la perfection du 
chef-d'œuvre, les maîtres lui donnent leur at- 
tache et l'enrôlent dans une compagnie; ils 
lui permettent de couper les bourses partout 
où son capitaine le dépêchera. Et si aupara- 
vant il a été bien frotté pour devenir maître, 
en revanche il frotte bien , il aime même à 
bien frotter ceux qui veulent le devenir, et 
tâche de se venger avec usure sur eux des 
coups qu'il a reçus. Sans parler de leurs au- 
tres coutumes, l'une des principales de leur 
corps, ou peut-être la fondamentale, c'est 
qu'ils ne sont jamais seuls; ils marchent tou- 
jours de compagnie ou suivis ordinairement 
d'un ou quelquefois de deux de leurs compa- 
gnons. Et ce n'est pas pour avoir des amis 
qui les puissent défendre quand on les sur- 
prend sur le fait, mais pour avoir des rece- 
leurs à qui ils puissent fier leurs vols, de peur 
qu'on ne les surprenne en leurs mains. De 
crainte qu'ils ne se nuisent les uns les autres 
aux halles , à l'église et semblables lieux 
publics, ils savent combien ils doivent être 
pour ne pas se gêner mutuellement. Dans 
un endroit fort caché et connu seulement 
d'eux, le premier qui s'y rend met un dé 
qu'il tourne à son arrivée sur le côté marqué 
d'un point; celui qui vient après le retourne 
sur le deux, l'autre sur le trois, et ahisi jus- 
qu'à ce que le sixième gueux l'ait mis sur le 
six. Alors, s'ils doivent être plus, le septième 
gueux apporte un autre dé qu'il met sur le un, 
le huitième sur le deux, et ainsi de suite jus- 
qu'à ce que le nombre des coupeurs de bourses 
qui doivent venir en ce lieu soit complet. 
Pendant qu'un de mes amis était encore page 
de Henri IV, il découvrit ce mystère et le 
trou où il se passait aux halles les jours de 
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marché. Pour l'éluder par un tour de galant 
homme, et éviter qu'il n'y eût en ce lieu tant 
de coupeurs de bourses qu il devait y en avoir, 
il m'a assuré que plusieurs fois il avait mis 
ces dés sur le six, encore qu'ils ne fussent 
que sur le un, et que par ce moyen il avait 
souvent retranché le nombre que ces coquins 
devaient être aux halles et sauvé quantité de 
bourses. «Malgré la ruse et l'habileté des hôtes 
de la cour des Miracles , il faut avouer qu'ils 
étaient bien inférieurs aux voleurs indous, qui 
s'y prennent d'une façon vraiment ingénieuse 
pour dérober les barques richement chargées 
qui descendent chaque jour le Gange. Ils se 
plongeut dans le fleuve, en ayant soin de se 
couvrir la tête de pots en terre noire, aux- 
quels ils ont fait deux trous pour les yeux, et 
ainsi accoutrés suivent les barques. Les ba- 
teliers sont trompés par cette apparence; 
croyant que ce sont de vieux débris entraînés 
par le courant de l'eau, ne voyant d'ailleurs rien 
qui puisse les inquiéter, ils se laissent aller au 
sommeil ou à la rêverie. Pendant ce temps, 
les filous escaladent lestement les bateaux, 
enlèvent les riehe3 chargements qu'Us con- 
tiennent et s'en retournent de la même fa- 
çon. 

Conpeor de nappe (le) , tableau d'Ary 
Scheffer. Le sujet de ce tableau est tiré d'une 
ballade d'Uhland.— Ulrich, fils du comte Eber- 
hanlt de Wurtemberg, avait perdu la bataille 
de Reutlingen, où périt une grande partie de 
la noblesse et où il fut lui-même grièvement 
blessé. «.Lorsqu'il fut guéri de ses blessures, 
dit le poète, il chevaucha vers Stuttgard sans 
trop se hâter toutefois. Il trouva son vieux 
père tout seul, prenant son repas. Une récep- 
tion glaciale I... Pas une parole ne retentit 
dans la salle. Ulrich se place en face de son 
père; il baisse les yeux. On lui apporte le vin 
et le poisson. Alors le vieillard saisit un cou- 
teau et, sans prononcer une parole , coupe la 
nappe entre eux deux. » Cette scène étrange 
a été rendue par Ary Scheffer d'une façon 
très-dramatique : le vieux père, vu de face, 
assis à gauche, de l'autre côté de la table, a 
une expression de sévérité farouche qui n'ex- 
clut pas la noblesse; bien que son action ait 
en soi quelque chose de bizarre et de trivial, 
il y apporte une majesté sombre qui la rend 
très-pathétique. Ulrich, debout à droite, baisse 
les regards sans courber la tête, et reste di- 
gne dans sa douleur et son humiliation. Au 
fond, deux serviteurs. • Il y a du Shakspeare 
dans le Coupeur de nappe, a dit M.Vitet... 
L'aveugle colère d'un père qui flétrit injuste- 
ment son fils et ne voit pas que ses insultes 
le poussent à la mort , n'est-ce pas ce qui 
touche lo plus? Mais la fierté muette et im- 
mobile de ce fils qu'on sent rugir comme en- 
chaîné par le respect d'un père, c'est quelque 
chose qui émeut et ébranle plus fortement 

?ue les larmes. " Ulrich, désespéré de l'af- 
ront que lui avait fait son père, se précipita 
à corps perdu daiiï la première mêlée, gagna 
la bataille de Dofnnghem et s'y fit tuer. Le 
soir, même du combat, le vieil Eberbardt, 
agenouillé devant le cadavre de son fils, 
pleura longtemps dans le silence de la nuit. 
C'est cette dernière scène que Scheffer a re- 
présentée dans sou tableau du Larmoyeur, 
que possède le Luxembourg. Une répétition 
de cet ouvrage et le Coupeur de nappe ont 
été payés ensemble 40,500 fr. à la vente de 
M. Hermann de Kat, de Dordrecht, en 1866 : 
ce sont deux pendants de 2 m. 10 de largeur 
sur 1 m. 66 de hauteur. 

COUPHOLITBE s. f. (kou-fo-li-te — du gr. 
kouphos, léger; lithos, pierre). Miner. Variété 
de prebnite qui se présente en petites tables 
ou lamelles rhomboïdales, de couleur jaunâtre . 
ou blanc sale, et qu'on trouve à Duinbartoi), 
en Ecosse , et à Barèges, dans les Pyrénées. 

COUPI ou COUPY s. m. (kou-pi). Bot. Syn. 

d'ACIOA, 

COUPI, petite rivière de la Guyane fran- 
çaise, qui prend sa source dans les montagnes 
de Plomb. 

COUPIER adj. m. (kou-piê — rad, couper). 
Arboric. Ne s'emploie que dans cette locu- 
tion : Arbre confier, Arbre que l'on a coutume 
de couper. 

COUPIGNY (André -François de), poète 
chansonnier, né à Paris en 1766, mort en 1835. 
Il fut d'abord employé dans l'administration 
de la marine, et ensuite chargé d'une mis- 
sion importante à Saint-Domingue. A son re- 
tour, il entra au ministère des cultes comme 
chef de division. Coupigny se rit surtout con- 
naître par des romances sentimentales et dra- 
matiques qui jouirent d'une grande vogue 
dans les salons de l'Empire ; la reine Hor- 
tense se plaisait particulièrement à les chan- 
ter. Il a composé, entre autres, la romance si 
aimée de nos mères : 

Il est trop tard pour qu'amour Bons engage, 

le plus considérable de ses ouvrages , celui 
dont Lemontey disait plaisamment : ■ C'est 
l'Iliade de Coupigny. ■ Dans les derniers 
temps de sa vie, on l'avait surnommé le Chan- 
sonnier-pécheur, à cause de sa passion pour 
la pêche à la ligne. De mine spirituelle et 
très-aimable conteur, Coupigny était recher- 
ché par les plus brillantes sociétés de l'épo- 
que, vers lesquelles l'entraînait" d'ailleurs sa 
nature quelque peu parasite. Mais il ne dî- 
nait pas chez le premier venu, et il savait au 
besoin se faire respecter par les plus fiers 
amphitryons; un duc de l'Empire, dont les 



COUP 

parchemins étaient tout fraîchement estam- 
pillés, l'apprit à ses dépens. Il avait invité 
Coupigny à sa table, et, pendant tout le dî- 
ner, il le cribla de railleries qui dépassaient 
la mesure des convenances. Le chansonnier 
en montra de l'humeur. • Eh quoi 1 dit le duc, 
vous vous fâchez, je crois, mon cher Coupi- 
gny 1 » Puis, empruntant brusquement une 
citation à Figaro: ■ Allons, ajouta-t-il, souf- 
fre la vérité, faquin, puisque tu n'as pas le 
moyen de payer un flatteur. » Cette brutale 
incartade, qui frappa d'étonnement toutes les 
personnes qui étaient à table, n'intimida point 
Coupigny, qui répondit avec le plus grand 
sang-froid : » Vous avez raison , monsieur le 
duc; j'avais pensé à vous, mais vous êtes 
trop cher. • Le trait était vif, mais mérité ; 
tout le monde restait interdit. ■ Allons, al- 
lons, c'est juste, • dit le duc, et il eut le bon 
esprit de touner la chose en plaisanterie, 

Coupigny, du reste, était persuadé 

Qu'a la table d'un sot 

Un homme d'esprit paye amplement son écot. 
Il croyait faire honneur à ceux dont il ac- 
ceptait les invitations, et c'était la marque 
d'une certaine noblesse de sentiment; mais il 
allait peut-être un peu loin avec ses amis en 
prétendant qu'ils lui devaient avoir obligation 
de ses assiduités. Malgré tout son esprit, il ne 
manquait pas d'une certaine naïveté. Il avait 
été longtemps le commensal de Talma; à la 
mort du grand tragédien, il s'attendait à figu- 
rer dans son testament. Talma l'avait oublié. 
«Quelle ingratitude! s'écrie Coupigny; un 
homme chez qui je dînais depuis plus de vingt 
ans tous les mercredis I • 

Quelque jours avant sa mort, il appela un 
menuisier et lui commanda lui-même sa bière 
en demandant le prix de ce funèbre objet: 
• Dame, monsieur, lut répondit l'ouvrier, que 
voulez-vous que je vous dise? Vous deve^ 
connaître ces choses-là. — Ehl comment 
diantre veux-tu que je le sache? Il me semble 
que c'est bien la première fois que je me fais 
enterrer. » Il n'y avait rien à répondre à 
cela. 

COUPIL s. m. (kou-pil— rad. couper). Mar. 
Surélévation ménagée sur le pont d'un bâti- 
ment, pour donner plus de nauteur à une 
chambre située dans l'entre-pont. On dit 
aussi coôvis. 

COUPILLE s. f. (kou-pi-lle ; Il mil. dirain. 
de coupe). Arboric. Nom donné, dans quel- 
ques endroits, aux branches des arbres qu'on 
élague régulièrement pour faire des fagots. 

— Techn. Autre forme du mot goupille. Il 
Peu usité. 

COUPIS s. m. (kou-pi). Comm. Toile de co- 
ton des Indes. 

— Mar. V. coupil. 

COUPtAOE s. m. (kou-pla-j© — rad. cou- 
pler). Mécan. Assemblage. 

— Navig. fiuv. Bateaux oui descendent un 
fleuve, une rivière, attachés latéralement 
deux par deux. Il Chacune des seize parties 
dont se compose un train de bois. Il En cou- 
plage, Se dit de deux bateaux ou de deux 
trains de bois qui sont liés bord à bord et 
marchent ensemble : Dans Paris, il est dé- 
fendu de lâcher les trains en couplagb. 

COUPLAN (gave de), petit cours d'eau de 
France (Hautes-Pyrénées), un des principaux 
torrents qui forment la Neste-d'Aure. Il des- 
cend du mont Néouvielle et reçoit les eaux 
des petits lacs d'Aumar, d'Aubert , de Dore- 
dom, de Combe-Longue et le ruisseau de 
l'Ouïe qui vient du Port-Viel et forme la ma- 
gnifique cascade de Couplan ou Pisse-Ver- 
naud, une des plus belles des Pyrénées (100 mè- 
tres de hauteur). 

COUPtE s, f. (kou-çle — lat. copula, de la 
racine sanscrite âp, lier, attacher, et aussi 
obtenir, avoir, posséder. En latin , cette ra- 
cine prend la forme op, qui a la même signi- 
fication. La racine op conserve la signification 
de son archétype sanscrit âp, lier, attacher, 
dans copula, lien, attache, copule, couple, 
d'où couplet, diminutif de couple. Le primitif 
copula est un des nombreux exemples du pas- 
sage continuel des mots du sens actif au sens 
passif. Il signifie d'abord le lien, l'attache, la 
copule au sens actif; puis ce qui est lié, uni, 
le couple au sens passif.) Réunion de deux 
personnes ou de deux choses mises ou consi- 
dérées ensemble, unies accidentellement, non 
d'une façon habituelle ou nécessaire : Une 
couplb de serviettes. Une couple de bécasses. 
Au bout d'une couplb d'années de pénitence, 
madame de Valentinois obtint son retour. (St- 
Sim.) Un boucher achète une couple de bœufs, 
un laboureur en achète une paire. (Rivarol.) 

— Mar. Couple de haubans, Paire de hau- 
bans faite d'un même cordage plié en deux 
vers son milieu. 

— Chass. Lien avec lequel on attache en- 
semble deux chiens de chasse : La couple de 
ces chiens est rompue. 

— Blas. Couple de chien, Meuble qui repré- 
sente le petit bâton muni de deux liens, dont 
on se sert pour coupler les chiens de chasse : 
Beaupail de Saint- Aulaire; De gueules, à trois 
couples de chikn d'argent en pals , les liens 
d'azur tournés en fasces. — Biville de Saint- 
Lucian : D'argent à trois étais de gueules, sur- 
montés de deux coupliss dk chikn de sable. 

— s. m. Homme et femme unis par les liens 
du mariage ou de l'amour; réunion de deux 
personnes animées d'un tuêmn sentiment. 
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d'une mime volonté : Un couple bien uni. Un 
heureux couple. Un couple d'amants. Un 
couple d'amis. Vous êtes un couple de fri- 
pons gui me jouez d'intelligence. (J.-J. Rouss.) 
Tsut le genre humain vient d'un couple. (J. de 
Maistre.) 

Vœux, sarments et regarda, transports, ravissements, 
Tout par ce coiyile heureux fut lors mis en usage. 

La Fontaine. 
Dans leurs lits les époux sont arrangés par couples ; 
Leurs têtes font ployer les coussins doux et souples. 

Th. Gautier. 
Ma eeeurl oh! quel doux temps ce doux nom me 

[rappelle 1 
Tendre couple., buvant à la même mamelle, 
Que notre jeune mère, en se penchant sur nous, 
Asseyait et berçait sur les mêmes genoux. 

LiMAaTIHE. 

H Se dit des animaux réunis deux & deux, 
mâle et femelle,, ou appareillés pour un même 
travail : Un couple de pigeons. Un couple 
de chevaux attelés à la même voiture. Un cou- 
ple de pigeons est suffisant pour peupler uns 
volière, (tiuizot.) 

Les oiseaux dans les bois, par couples réunis, 

Suspendent aux rameaux la mousse de leurs nids. 

Lemiekre. 

Le laboureur répond au taureau qui l'appelle; 

L'aurore les ramène au sillon commencé ; 

II conduit en chantant le couple qu'il attelle. - 

Lamartin b, 

— Mécan. Système de deux forces égales, 
dirigées en sens contraire. Il Couple élastique, 
Système de couple dont les éléments sont sol- 
licités pur des forces contraires permanentes, 
qui les ramènent au point de départ, lorsque 
les forces temporaires cessent leur action : 
Le couple élastique, inventé par M. Tau- 
rines, a reçu en pratique de nombreuses appli- 
cations qui, la plupart, se rattachent à deux 

.genres principaux, les dynamomètres et les in- 
struments de pesage. 

— Mar. Ensemble de deux pièces courbes 
d'un navire, qui , opposées symétriquement 
l'une à l'autre , s'élèvent d'un mémo point 
de la quille et font partie de la même mem- 
brure. Il Maître-couple, Couple central, celui 
qui offre le plus grand écart. Il Couple simple, 
Nom impropre de chacune des deux pièces 
qui composent un couple, ij Navire en couple, 
Navire qui en touche un autre de long en 
long ou qui, n'étant qu'à une petite distance, 
se tient exactement par son travers. 

— Navig. Avirons à couple, Avirons qui 
sont montés deux a, deux, un de chaque bord. 

' — Pêch. Fil de fer un peu recourbé, qui 
porte au milieu un petit poids, et à chacun 
de3 deux bouts une pile garnie d'hameçons, 
et qui s'attache à une longue ligne amarrée 
à la barque : Pécher au couple. 

— Gramm. Couple est masculin quand il se 
dit de deux êtres animés, unis par la volonté, 

• par un sentiment, par une cause quelconque, 
qui les rend propres a agir de coricert: Un 
couple d'amis; un beau couple de chiens, s'ils 
doiventehasserenseinble.il est féminin quand 
il ne suppose aucun concert : Unis couple 
d'œufs; une couple d'heures. On le remplace 
par pâtre quand on parle de choses qui vont 
toujours deux par deux : Une paire de gants, 
de mitaines, de lunettes. Du reste, ces distinc- 
tions subtiles sont insuffisantes pour motiver 
une différence de genre qui cause souvent de 
l'embarras dans la pratique ; il est à présumer 
que l'un des deux'genres disparaîtra, et tout 
porte à croire que, contrairement à l'étymo* 
iogie, ce sera le masculin qui prévaudra. 

— Syn. Coopte, paire. Si l'on compare paire 
avec couple au masculin, il s'agit toujours de 
deux êtres qui vivent ensemble ou qui font 
ensemble quelque action particulière ; alors 
couple fait surtout considérer le concert des 
deux êtres comme tendant à la génération ou 
comme s' étendant aux sentiments les plus in- 
times; paire n'attire l'attention que sur l'éga- 
lité, la ressemblance, la familiarité : un cou- 
ple d'aigles, c'est un mâle et une femelle 
couvant leurs œufs, élevant leurs petits ; «ne 
paire d'aigles, c'est le même mâle et la même 
femelle vivant dans les mêmes lieux, atta- 
quant les mêmes animaux ; un couple d'amis 
désigne deux amis intimes; une paire d'amis 
marque plutôt deux hommes vivant en cama- 
rades. Si l'on compare ensuite poire avec 
couple au féminin, le premier désigne toujours 
deux choses qui vont ensemble, dont l'une 
serait incomplète sans l'autre, comme une 
paire de gants, de bas, ou bien une chose qui 
est nécessairement composée de deux parties, 
comme une paire de pincettes, une paire de 
lunettes; tandis que couple désigne simple- 
ment le nombre deux sans marquer aucun 
autre rapport: Manger une couplu d'œufs, 

— E dey cl. Mécan. M. Poinsot a nommé 
couple un système de deux forces égales pa- 
rallèles et de sens contraires ; il ne peut évi- 
demment y avoir utilité à étudier un pareil 
système de forces, qu'autant que Je mobile est 
un corps invariable de figure ou considéré 
comme tel, par une abstraction fréquemment 
employée, même dans les cas où il s'agit d'un 
ensemble de points matériels plus ou moins 
indépendants les uns des autres. 

Le progrès dans les sciences s'obtient par les 
méthodes qui permettent de réduire les com- 
posés à des objets simples ; mais la condition 
de sni'cès est que ces composés sa repro- 
duisent par combinaisons, et l'utilité pratique 
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exige que, considérés comme causes compli- 
quées, ces mêmes composés aient des effets 
distincts de ceux de la cause simple. 

Les couples remplissent complètement ces 
deux conditions; ils jouissent en conséquence 
de toutes les propriétés de véritables éléments, 
et c'est à ce titre qu'ils ont dû être admis dans 
la science. 

Les théories de la transformation et de la 
composition des couples ont été établies direc- 
tement par M. Poinsot, qui en avait fait la base 
essentielle d'une nouvelle méthode pour ré- 
duire les forces appliquées à un solide et ar- 
river ainsi aux six conditions générales de 
l'équilibre. 

Nous indiquerons seulement ici la méthode 
inverse que l'on suit aujourd'hui. 

En supposant établies les six équations dont 
il vient d'être parlé (v. composition des for- 
ces, équilibre), on en déduit aisément toute 
la théorie des couples. 

Ces équations exprimentque les sommes des 
projections des forces appliquées au système, 
sur trois axes (que l'on peut supposer rectan- 
gulaires), sont séparément nulles; et qua les 
sommes des moments de ces forces par rap- 
port aux mêmes axes sont nulles aussi sépa- 
rément. 

Or on peut appeler équivalents (ils le se- 
raient effectivement si le mobile était rigou- 
reusement invariable de figure) deux systèmes 
de forces qui, par rapport aux trois axes consi- 
dérés, donneraient respectivement les mêmes 
sommes de projections et les mêmes sommes 
. de moments. 

Cela posé, toutes les transformations de 
forces n'ont d'autre objet que de changer le 
système des proposées en un autre équivalent 
(au point de vue caractérisé plus haut), et par 
conséquent la théorie de ces transformations 
est virtuellement comprise dans les six équa- 
tions générales de l'équilibre ; il ne s'agit donc 
que de l'en extraire. C'est ce que nous allons 
faire pour les couples. 

On voit d'abord immédiatement que tant de 
couples que l'on voudra se réduiront toujours 
à un seul couple, car les forces appliquées à 
un solide peuvent toujours se réduire à deux ; 
or ces deux réduites , si les forces proposées 
prises deux à deux formaient des couples, de- 
vront nécessairement en former un, sans quoi 
les sommes de leurs projections sur les trois 
axes ne pourraient pas être nulles, comme cela 
doit être, puisque les sommes des projections 
des forces composées étaient elles-mêmes 
nulles. 

Cela posé, appelons moment d'un couple le 
produit de 1 une des forces qui le composent 
par le bras de levier ou la distance des deux 
forces (ce moment est représenté par l'aire 
du parallélogramme dont les côtés opposés se- 
raient les lignes qui représentent les deux 
forces) : on trouvera aisément que la somme 
des moments des deux forces d'un couple, par 
rapport à un point quelconque de son plan, est 
le moment même de ce couple. 

Il en résulte que la somme des moments des 
forces d'un couple par rapport à un axe quel- 
conque est égal au moment de la projection de 
ce couple, sur un plan perpendiculaire à l'axe, 
et que, par conséquent, on peut substituer à 
un couple donné tout autre couple de même 
moment, dont le plan serait parallèle au plan 
du proposé. 

Cela posé, imaginons tous les couples pro- 
posés transportés de manière que l'une des ex- 
trémités du bras de levier de chacun d'eux se 
tt'ouveàl'originedes coordonnées : les sommes 
des moments, par rapport aux axes, des forces 
de ces couples, se réduiront à celles des mo- 
ments des forces non appliquées à l'origine; 
les moments de ces forces, par rapport à l'ori- 
gine, seront les moments mêmes des couples; 
en représentant donc les moments des couples 
' par leurs axes, on trouvera le moment résul- 
tant, par rapport à l'origine, des moments des 
forces des couples, en composant les axes de 
ces couples par la règle du parallélogramme. 
Or ce montent résultant sera le moment du 
couple résultant. 

On voit donc que la composition des couples 
se réduit à celle de leurs axes transportés en 
un même point de l'espace et considérés alors 
comme des forces. 

Ainsi, comme nous l'avions annoncé, des 
couples, en nombre quelconque, composés de 
toutes les manières imaginables, ne repro-. 
duisent jamais que d'autres couples. 

L'effet d'un couple sur un solide, comparé à 
l'effet d'une force, présente une différence ca- 
ractéristique : la force produit une translation 
du centre de gravité et une rotation autour 
d'un axe passant par ce centre de gravité ; le 
couple au contraire ne produit qu'une rotation 
autour de ce centre, puisque les deux forces 
qui le composent, transportées en ce point, s'y 
détruisent. L'effet d'un couple est donc plus 
simple que celui d'une force simple. Aussi 
M. Poinsot avait-il été amené à considérer en 
quelque sorte la force comme composée de 
cette force transportée parallèlement à elle- 
même au centre de gravité et du couple qui 
naîtrait de ce transport. 

— Pêch. Le couple, dit aussi grand couple, 
se compose d'un fort ftl de cuivre long de 
1 mètre, dont on aplatit au marteau les deux 
extrémités pour les rendre semblables à la 
palette d'un hameçon. Vers le milieu de cet 
arc, renforcé par deux petites éclisses de 
bois assujetties au moyen de ligatures, on 
attache, en dessous, une plombée de 250 gr,, 
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et en dessus une anse de corde. On passe une 
palangre assez longue pour arriver & fleur 
d'eau et faire flotter une petite bouée. A chaque 
extrémité de l'arc od attache une empile-de 
1 à 2 mètres de long munie d'un ou de plusieurs 
hameçons amorcés, puis l'on porte le tout à. 
la mer. 

On fait quelquefois usage du grand couple 
en bateau, en marchant avec assez peu de 
voile pour que les empiles s'étendent en éven- 
tail; cur dans ce cas on en attache plusieurs 
de différentes longueurs à chaque extrémité 
du couple. Le plomb ne doit pas toucher le 
fond. 

Couple constant (le), comédie anglaise, de 
Farqulior. Cette comédie, qui parut en 1700, 
est une des meilleures de l'auteur, bien qu'un 
, imbroglio de circonstances accessoires en 
rende l'analyse impossible. C'est une pièce es- 
sentiellement anglaise et qui ne pourrait être 
, adaptée à notre scène. Le principal carac- 
tère, celui de lady Lurewell, est en dehors 
de toutes les convenances. Séduite à l'âge de 
douze ans, et ne se souvenant même plus du 
visage de son séducteur, elle a juré une 
haine implacable à la moins belle moitié du 
genre humain, et, comme la phenice de I.ope 
de Vega, elle fait de ses charmes une singu- 
lière amorce pour attirer et dépouiller tous 
ceux qui passent à sa portée. Le colonel 
Standard, brave militaire, son séducteur, qui 
ne la reconnaît pas plus qu'elle ne le recon- 
naît; sir Harry Wildair, un charmant cava- 
lier très-débauché, un alderman et quelques 
autres encore sont les dupes de cette sirène. 
Parquhar la met aux prises, comme Céliniène, 
avec des lettres qu'elle écrit aux uns et aux 
autres, mais il y a entre elle et la maîtresse 
tl'Alceste la différence de la coquetterie a la 
dépravation. L'auteur ne s'est pas arrêté là : 
une jeune fille, nommée Angelica a refusé les 
hommages d'un débauché nommé Vizard, et 
celui-ci, pour se venger, envoie chez elle sir 
Harry Wildair, comme chez une femme dont 
on peut acheter les faveurs. La manière dont 
sir Harry se comporte dans cette tranquille et 
honorable maison, qu'il prend pour un lieu de 
débauche, dépasse les hardiesses de la comédie 
antique. Elle amène une scène remarquable, 
il est vrai, et pleine de verve, mais qui blesse 
le sens moral par l'ardeur et le cynisme des 
propositions. Elle paraissait si naturelle à 
Farquhar et au monde dans lequel il vivait, 
qu'Angelica, un instant après, consent à 
épouser celui qui vient de l'insulter si gros- 
sièrement. Une autre scène, qu'on a retran- 
chée au théâtre, et qu'llazlitt a reproduite 
dans' ses lissais, n'est pas moins singulière- 
ment conduite. Lady Lurewell veut inspirera 
sir Harry des soupçons sur la vertu de sa 
femme : elle est irritée du ravissant et poé- 
tique éloge qu'il en fait. Cette méchante 
créature, Men qu'il se moque d'elle, insiste, 
et sir Harry, pour ne pas l'entendre, se bou- 
che les oreilles, se livre à toutes sortes de 
bouffonneries, et finit par s'écrier qu'il voit 
une souris courir dans l'appartement, ce qui 
termine la scène d'une manière très-plai- 
sante. Ajoutons, pour compléter ce que nous 
avons à dire sur cette étrange comédie, que 
'lady Lurewell, grâce à un anneau qu'elle 
avait donné autrefois à son séducteur, arrive 
enfin a une reconnaissance dont ils parais- 
sent l'un et l'autre fort satisfaits. C'est sans 
doute pour cette raison que Parquhar a iro- 
niquement intitulé sa pièce le Couple con- 
stant. 

COUPLÉ, ÉB (kou-plé) part, passé du v. 
Coupler, Attaché deux par deux ; mis deux à 
deux : Chiens de chasse couplés. Forçats cou- 
plés. Nous fîmes nos sollicitations ensemble, 
couplés deux dans un carrosse. (St-Sim.) 
Nous fûmes envoyés au bagne, couplés comme 
des chiens de chasse. (J.-J. Rouss.) 
. . . . Je vois qu'ils se soucient 
D'avoir chevaux à leur char attelés, 
De même taille, et même chiens coupléi. 
La Fontainb. 

— Mar. Flammes couplées, Flammes dont 
l'extrémité se dédouble, et qui sert à don- 
ner des signaux. 

— Mécan. Machines couplées. Machines 
agissant sur un même arbre, mais disposées 
de telle manière que, lorsque la bielle de l'une 
rencontre l'axe de l'arbre, celle de l'autre en 
est alors à sa distance maximum. Cette dispo- 
sition est employée pour éviter les points 
morts. Elle devient indispensable toutes les 
fois que le mouvement doit être arrêté de 
temps à autre, parce que, si l'arbre n'était mû 
que par une seule machine et que l'arrêt eût 
eu lieu à un point mort, le départ deviendrait 
ensuite impossible ; la manœuvre de mise en 
marche pourrait être suivie d'une rupture. 
Une locomotive est l'ensemble de deux ma- 
chines couplées. 

— Chem. de fer. Boues couplées, Roues 
réunies deux à deux au moyen de bielles: 
Dans les locomotives destinées aux transports 
à petite vitesse, tes roues portantes sont cou- 
plées aux roues motrices, ce qui les rend elles- 
mêmes motrices, et diminue les chances de 
glissement sur les rails. 

— Blas. Se ditdes chiens, des fruits et des 
fleurs qui sont attachés deux à deux : De 
Bilty : D'argent au chevron de gueules, accom- 
pagné de trois glands et de trois olives de si- 
mple, un gland et une olive passés en sautoir, 
couplés et liés de gueules, les liens ondes et 
étendus en fasce. 
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COUPLEMENT s. m. (kou-ple-man — rad. 
coupler). Action d'accoupler deux roues; état 
de deux roues accouplées : Le couplement 
des roues n'est possible que pour des roues 
égales; il double l'adhérence sur les rails. 

COUPLER v. a. ou tr. (kou-pler — rad. cou- 
ple). Attacher par couple ; mettre deux par 
deux : Coupler les chiens. 

— Loger dans un même appartement : Qn 
pouvait, pour honorer les princes du sang, 
coupler M . le Duc avec M. le duc d'Orléans. 
(St-Sim.) 

— Véner. Couvrir, en parlant de la louve : 
On dit que le loup a couplé la louve, c'est-à- 
dire qu'il l'a couverte ou lignée. (E. Chapus.) I) 
Coupler un train de bois, En rassembler les 
parties ou couples, et aussi les lier deux à 
deux sur le même front. 

— Econ. doinest. Coupler du linge, Coudre 
ensemble les pièces qui doivent aller ensem- 
ble, avant de le donner à blanchir. 

— Antonyme. Découpler. 

COUPLET s. m, (kou-plè — rad. couple). 
Littér. Certain nombre de vers, sorte de 
stauce faisant partie d'une chanson , et qui 
quelquefois fome la chanson entière : Chanson 
de dix, vingt couplets. Tourner très-bien un 
couplet. Chanter des couplets gaillards. 
Bussy se croit poète quand il a fait un mé- 
chant couplet de sarabande. (Ste-Beuve.) 
Denys, sur moi fais donc vite un couplet. 

BÉRANOEtt- 

Mais souvent on a vu le vin ou le hasard 
Inspirer quelquefois une muse grossièro. 
Et fournir sans génie un couplet àLiniêre. 

Boileau. 

Il Se dit particulièrement des vers destinés à 
être chantés, qu'on intercale dans les scènes 
en prose d'un vaudeville. Il Couplet carré, 
couplet composé de huit vers dont chacun a 
huit syllabes. 

— Théâtr. Tirade, morceau d'une certaine 
étendue, après lequel il y a un repos : Il y a 
des comédiens qui croient se montrer tragiques 
en accompagnant la fin de chaque couplet 
d'un coup de talon de botte sur le plancher. 

Et votre grand couplet, le savez-vous par cœur? 

C. DELAVIONS. 

— Teehn. Se dit de deux pattes de fer 
jointes ensemble avec des charnières et dés 
rivures. il Nom donné par les armuriers aux 
fusils dont le canon est composé de deux 
pièces liées l'une à l'autre au moyen d'une 
vis. 

— Typogr. Nom donné à des espèces de 
pattes en fer qui s'assemblent deux à deux, 
au moyen d'une brochette mobile, et qui ser- 
vent à fixer certaines pièces. Il Couplets de la 
frisquette. Ceux qui lient la frisquette au tym- 
pan. Il Couplets du tympan, ceux qui lient le 
grand tympan au coffre. 

— Epltaètes. Joli, léger, facile, élégant, 
agréable, charmant, spirituel, fin, ingénieux, 
badin, malin, satirique, mordant, amer, libre, 
gaillard, grivois, licencieux, obscène, liber- 
tin, cynique, grossier, plat, fade, prétentieux, 
recherché, ridicule. 

— Encyol. Littér. Les personnes graves ou 
soi-disant telles, qui assistent par hasard à 
l'audition d'un vaudeville ou d'un opéra-co- 
mique, se demandent d'ordinaire, -avec un 
étonnement facile à concevoir, en vertu de 
quel principe nos auteurs ont adopté la cou- 
tume, attaquable en plus d'un point, d'inter- 
caler des vers plus ou moins bons dans une 
prose plus ou moins mauvaise. On pourrait leur 
répondre que les comédiens de l'ancienne foire 
Saint-I. auront, de Paris, dont le spectacle 
est devenu l'Opéra-Comique, recherchaient 
les chants dialogues, qui plaisaient fort à nos 
excellents uïeux ; on pourrait leur dire encore, 
avec maître Boileau, que le Français est- né 
malin... ; mais la question n'en serait guère 
plus éclaircie qu'auparavant, et il nous sem- 
ble plus raisonnable d'avouer qu'en émaiLI&nt 
leurs dialogues de couplets faciles à retenir, 
nos modernes Désaugiers répondent à un goût 
national, ce qui ne veut pas toujours dire au 
bon goût. 

A examiner la chose a froid, rien ne parait 
plus dénué de sens et de vraisemblance que 
de voir sur la scène un monsieur ou une 
dame cesser tout à coup de parler comme 
vous et moi, pour entonner un air de bra- 
voure ou mettre des peines de cœur en chan- 
sons. Le bizarre spectacle, en vérité, que 
celui qui nous est offert chaque soir sur les 
I théâtres de la première ville du monde, de- 
: puis que, par la grâce du Très-Haut, nous 
, sommes devenus le peuple le plus spirituel 
de la terrai Allez, s'il vous plaît, aux Varié- 
tés, au Palais-Royal, au Vaudeville; allez-y 
i ce soir ou demain, ou dans six mois, et ne 
I soyez point surpris de voir au début d'une 
déclaration passionnée ou après un tendre et 
naïf aveu, au beau milieu d'un lazzi ou à la 
I suite d'une exhortation bien sentie, l'amou- 
' reux poser la main sur son coeur, - l'ingénue 
I ballonner sa jupe et lever les yeux au pla- 
[ fond, le comique s'arrêter court, le père noble 
reprendre haleine ; puis, l'orchestre ayant 
pincé sa ritournelle, tout ce beau monde par- 
tir tout à coup en mesure, chanter un couplet 
fait pour la circonstance, à moins que la cir- 
constance ne soit fuite pour lui, après quoi, 
les violons s'étant tus, rentrer duns le toi» 
ordinaire du dialogue et reprendre l'allure 
habituelle de la conversation. Quand ce ma- 
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nége aura été répété devant vous vingt ou 
trente fois, vous pourrez vous flatter d'avoir 
assisté à l'exécution d'un vaudeville irrépro- 
chable. 

Cette bizarre manie de mêler ainsi, souvent 
avec aussi peu de rime que de raison, les vers 
chantés à la prose parlée, naquit au temps 
aimable où les troupes foraines de la capitale 
allaient de quartier en quartier agiter les gre- 
lots de la folle satire mêlés à de bachiques 
flonflons. Le Sage, Fuzelier, Piron, Favart, 
Autreau et bien d'autres encore, furent les 
maîtres applaudis de ce genre léger, frondeur, 
éminemment français, que nous appelons le 
vaudeville. La Muse court vêtue de ces gais 
esprits fit la joie de nos grands-pères, qui , 
moins profonds que nous sans douté, mais' 
peut-être plus sages, ne s'inquiétaient point de 
savoir si le genre qui les amusait était ou n'é- 
tait pas absurde. Un trait malin, une saillie 
heureuse, une pointe de sentiment terminant 
un couplet lestement troussé, suffisait alors 
au succès d'une comédie mêlée d'ariettes, et 
l'on ne demandait point à ces badinages d'une 
heure de se montrer logiques comme Con- 
dillac, maïs seulement d'être gais, lins et spi- 
rituels comme Panard et Collé. Panard, qui 
s'intitulait «passable coupleteurt et que Mar- 
montel a surnommé le La Fontaine du vau- 
deville, est regardé comme un des propaga- 
teurs de la chanson en France. 11 n'a pas peu 
contribué, on le pense bien, à la vogue de 
ces théâtres de la Foire, qui, sous prétexte de 
corriger les mœurs en riant, transportaient 
sur la scène cette facile poésie ornée d'airs 
connus, qui, depuis si longtemps, avait le pri- 
vilège de déterminer irrésistiblement l'hilarité 
d'un peuple prompt à saisir le côté drôle des 
hommes et des choses. « Plus tard, dit un de 
nos' vaudevillistes d'aujourd'hui, M. Saint- 
Agnan Choler, on voulut joindre parfois à 
l'attrait des paroles chantées l'attrait d'une 
musique composée exprès pour elles ; et alors 
les chants intercalés dans le dialogue consti- 
tuèrent deux espèces distinctes d'ouvrages 
dramatiques. L'opéra -comique négligea les 
paroles et soigna la musique ; le vaudeville 
se contenta des vieux, airs laits pour d'autres 
circonstances, et y adapta des paroles qu'il 
chercha à faire aussi spirituelles et'aussi pi- 
quantes que possible. D'abord ce furent de 
véritables chansons en plusieurs stances ou 
couplets, avec un refrain revenant à temps 
égaux, et qui restaient souvent dans les mé- 
moires longtemps après que les pièces elles- 
mêmes où elles se trouvaient "étaient mortes 
et oubliées. Les vaudevilles de Désaugiers, 
qu'on joue encore de temps en temps, en of- 
frent de charmants exemples. Plus tard, le 
chant se réduisit à de plus modestes propor- 
tions; la chanson disparut et fut remplacée 
par le simple couplet. L'une, mise là unique- 
ment comme ornement, était une sorte de 
hors - d'oeuvre ; l'autre est intimement lié à 
l'ouvrage: il en fait partie intégrante, et aide 
à la marche du dialogue au lieu de l'arrêter. 
Toutes les fois que l'auteur sent une pensée 
line, un mot spirituel, une bouffonnerie plai- 
sante, un sentiment touchant prêt à sortir de 
son cerveau, il abandonne la vile prose et 
double, du moins l'expérience des vaudevil- 
listes en juge ainsi, la valeur de son idée par 
la forme soi-disant poétique qu'il lui donne. 
Aussi le mot de Beaumarchais se trouve, à 
cette heure, étrangement retourné. L'auteur 
du Mariage de Figaro prétendait que ce qui 
ne vaut pas la peine d'être dit, on le chante; 
on ne dit aujourd'hui que ce qui ne vaut pas 
la peine d'être chanté. » C'est pour cela sans 
doute que nos vaudevilles sont peu à peu 
devenus de véritables opéras-comiques. Tout 
s'y fait sur des airs connus, et le dialogue 
lui-même se débite volontiers avec accompa- 
gnement de l'orchestre. Si bien que le cou- 
ftlet est devenu pbur les habiles la partie de 
eur œuvre à laquelle ils consacrent le plus 
de soin. Amener huit vers à propos, leur 
donner un tour piquant, les faire servir à 
mettre en relief quelque pensée ingénieuse, 
quelque sentiment vif ou touchant, les ter- 
miner par un trait, ou plutôt par une pointe, — 
c'est le mot consacré, — par une pointe qui 
doit être aiguisée avec d'autant plus de talent 
et de finesse qu'elle constitue souvent tout 
le mérite du couplet, voilà une des grandes 
préoccupations du vaudevilliste. Quelques 
couplets réussis suffisent à assurer la fortune 
d'un vaudeville. Mais il faut reconnaître qu'un 
résultat satisfaisant n'est pas sans offrir cer- 
taines difficultés ; et s'il y a bon nombre de 
couplets qui possèdent à eux seuls les qualités 
que Boileau exige dans le sonnet, s'il y en a 
bon nombre qu'on écoute avec plaisir et qui 
déterminent une explosion de rires ou de lar- 
mes, il y en a bien plus encore qui écœurent 
par leur prétentieuse insignifiance ou leur 
naïveté ridicule. Scribe, parmi le nombre in- 
calculable de couplets dont il a semé ses in- 
nombrables comédies-vaudevilles, fournit de 
singuliers exemples pour le blâme, largement 
compensés, il est vrai, par ceux qu'il offre 
pour la louange; tout le monde connaît la 
magnifique niaiserie qui a rendu fameux un 
des couplets de Michel et Christine, vaude- 
ville de ce fécond auteur : 

Un vieux soldat sait souffrir et se taira 
Sans murmurer; 

et cette autre que nous trouvons dans le même 
ouvrage : • 

Du haut des cieux, ta demeure dernière, 
Mon colonel, tu dois être content. 
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Scribe, d'ailleurs, avec son habileté terre à 
terre, qui ne dédaignait pas la vulgarité quand 
elle était un élément de succès, Scribe a ex- 
ploité plus que tout autre dans ses couplets 
cette enluminure guerrière qui, à une époque, 
n'avait nullement besoin de signifier quelque 
chose pour être applaudie. C était le temps 
où deux vaudevillistes obtenaient les hon- 
neurs du bis en terminant un couplet chauvir. 
par ce quatrain épique : 

La lâcheté ne vaut pas la vaillance, 
Mille revers ne l'ont pas un succès; T ~ 
La France, amis, sera toujours la France, 
Et les Français seront toujours Français. 

Une autre fin de couplet ayant une origine 
analogue mérite encore d'être rappelée ici : 

En vous voyant sous l'habit militaire, 
J'ai deviné que vous étiez soldat. 

Les couplets de vaudeville se chantent, la 
plupart du temps, sur des airs connus, que 1 
l'on nomme ponts -neufs. Parfois il arrive 
qu'un auteur, épris de quelque air nouveau 
de romance en vogue, d'opéra ou d'opéra-co- 
mique, ou jaloux de faire briller les talents 
vocaux d'un artiste, adapte à son couplet cette 
musique inusitée. Si sa tentative est couron- 
née de succès, elle a des imitateurs, et pourvu 
que l'air soit facile à chanter, agréable à en- 
tendre, il passe vite à l'état de pont-neuf. On 
indique un air soit par le premier vers de la 
chanson pour laquelle il a été composé, soit 
par le titre de cette chanson, soit par le titre 
du vaudeville où il a été primitivement em- 
ployé, soit par celui d'un ouvrage subséquent 
où il a été remarqué d'une façon plus écla- 
tante. La désignation adoptée s'appelle le 
timbre. Un couplet dont le timbre est un des 
plus connus dans le répertoire musical du 
vaudeville : Vive la lithographie ! appartient 
à une pièce d'Armand Dartois et Gabriel , 
jouée en 1819 aux Variétés, les Bolivars et 
les Morillos. Un autre timbre beaucoup plus 
ancien, et non moins fréquemment employé, 
est celui de la Camargo, contredanse dansée 
pendant quatre-vingts ans, et qui prête en- 
core sa mélodie sautillante aux malices du 
vaudeville. Que de chansons ont été moulées 
sur cet air! On en citerait .mille; il en est une 
de Favart, bien connue des érudits en matière 
théâtrale et qui critique les opéras du temps. 
L'air de la Camargo, d'un rhythme régulier 
et d'une mélodie agréable, est emprunté au 
duo chanté par des Egyptiens à la tin du pre- 
mier acte de Pyrame et Thisbé, opéra de La 
Serre, mis en musique par Rebel et Fran- 
cœur (1726). Mi'e de Camargo dansait sur 
l'ensemble de ce duo; ce fut une raison pour 
qu'il devînt une contredanse à laquelle on 
donna le nom de la ballerine. La Camargo 
est le premier air d'opéra que l'on ait mis en 
contredanse, et c'est aussi la première con- 
tredanse à laquelle on ait adapté ces longs 
couplets en récits, en détails de critique ou 
de description, que nos paroliers du vaude- 
ville ont nommés couplets de facture. Parmi 
les timbres les plus usités, nous citerons en- 
core ceux : du Philtre; de Joseph, de la Sau- 
teuse; de la Fiancée; de 1! Antiquaire; de Bon- 
jour, mon ami Vincent ; du Bouffe et du tail- 
leur; de J'étais bon chasseur autrefois; de 
Rantanplan tirelire; de la Corde sensible; du 
Grand Turenne; de Bon voyage, cher ûumolet; 
de la Catacoua; de Préville et Taconnet; de 
Tons un curé patriote; de Contentons-nous 
d'une simple bouteille; de Dis-moi, soldat, 
dis-moi, t'en souviens-tu? du Trompette de 
Marengo; de la Monaco; de Léocadie; du 
rondeau des Dtux maîtresses ; du quadrille du 
Petit-Poucet ; de Ne raillez pas la garde ci- 
toyenne; du Bénéficiaire, etc. Il existe un re-^ 
cueil fort utile, intitulé la Clef du caveau, et 
dans lequel se trouvent réunis tous les airs, 
avec leurs timbres, et des couplets de chan- 
sons connues auxquelles ils s'appliquent. Cer- 
tains auteurs, acteurs, chefs d'orchestre, mu- 
siciens, possèdent à cet égard une science 
particulière, et l'on cite tel vaudevilliste qui 
fournit uniquement pour sa part de collabo- 
ration dans une pièce son expérience en cette 
matière. Les jeunes auteurs, privés de ce 
précieux secours ou qui ne jouissent pas en- 
core d'une connaissance suffisante des airs, 
se contentent de prendre des couplets tout 
faits, et de modeler les leurs, pour le nombre 
et la mesure des vers, sur ceux qui leur pa- 
raissent employés déjà dans une situation à 
peu près analogue. Dans le langage des cou- 
lisses, le modèle ainsi imité s'appelle un 
monstre. 

La forme et la place que l'auteur donne a 
ses couplets les rangent dans l'une des caté- 
gories suivantes : 

Le couplet de situation est de tous le plus 
étroitement lié à l'action; il résume d'ordi- 
naire les intentions d'une scène à effet, et 
porte le dernier coup aux esprit ébranlés par 
le pathétique de la situation : de là son nom. 
Les auteurs apportent tous leurs soins à le 
confectionner; les acteurs le chantent avec 
toute leur âme et tout leur esprit. Voici comme 
exemples deux, couplets de situation d'un genre 
opposé l'un à l'autre. Dans le premier, em- 
prunté à un vaudeville patriotique de 1793, 
Au retour, un jeune volontaire, dont oâ raille 
la taille exiguë, réplique avec feu : 

Ami, mets ta main sur mon cœur, 
Tu sentiras que j'ai la taille ; 
Tout comme toi, rempli d'ardeur, 
J'grandirai l'jour de la bataille. 
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Les plus p'tits comme les plus grands 
Savent combattre les despotes ; 
C'est a leur nain' pour les tyrans 
Qu'on doit m'surer les patriotes. 

Dans le second, tiré de Napoléon en para- 
dis, vaudeville joué en 1830, l'ange Gabriel 
dit à propos de la création du monde : 

Le Dieu qu'ici l'on révère, 

En six jours, sans trop chercher, 

A fait le ciel et la terre; 

Certes c'est se dépêcher; 

C'était trop se dépêcher. 
En six jours la machine ronde!... 
Ahl vraiment, si le -Créateur 
Avait mis, se piquant d'honneur. 
Plus longtemps à faire le monde, 
Sans doute il l'aurait fait meilleur. 

A l'imitation de quelques acteurs de talent, 
les comédiens parlent bien plutôt qu'ils ne 
chantent les couplets de situation; le trait 
final, comique ou pathétique, prend ainsi par- 
fois plus de force ; mais cette méthode n'est 
favorablement accueillie que si elle s'applique 
aveo talent et mesure. 

Le couplet de circonstance est dans beau- 
coup de cas un hors-d'œuvre. Composé en 
vue d'une allusion à quelque événement du 
jour, allusion que les spectateurs accueillent 
volontiers, sans s'inquiéter si les convenances 
de l'art sont respectées , il est, sauf de rares 
exceptions, d'une banalité désespérante. Qu'un 
roi monte sur le trône ou qu'il en descende, 
qu'un nouveau chapeau soit à la mode ou 
qu'un fusil à aiguille étonne le monde guer- 
rier, qu'il s'agisse de tremblement de terre, 
d'incendie ou d'inondation, le vaudeville s'em- 
pare du fait et, si le temps lui manque pour 
conter en plusieurs actes tel ou tel désastre, 
il en fait au moins un couplet qui, bon gré 
mal gré, entrera toujours bien quelque part : 
à quelque chose malheur est bon. 

Le couplet de facture est un interminable 
morceau, sorte de récit ou de description 
chantée, qui se dit sur des airs sans commen- 
cement ni fin, et que l'auteur peut allonger 
ou raccourcir à sa volonté. Cette sorte de 
couplet, fort en usage dans les revues de fin 
d'année, fait accepter sans difficulté au public 
des explications qui l'ennuieraient si elles lui 
étaient données en langage ordinaire. Nous 
avons déjà cité plus haut la Camargo comme 
un des couplets de facture le plus souvent 
employés. 

Le couplet d'ensemble est celui que les per- 
sonnages chantent en chœur aux entrées, aux 
sorties, aux endroits qui ont besoin d'être 
animés et chauffés. C'est là que les auteurs, 
sous le prétexte que le public n'entend jamais 
ce qui se dit en pareille occasion, déploient 
une négligence sans pareille. Souvent, entre 
l'air d'ensemble et sa reprise, un des acteurs 
chante quelques vers qui sont comme le cou- 
plet d'une chanson dont l'ensemble est le 
refrain; ce couplet et la partie de l'air qui s'y 
rapporte s'appellent le mineur. Exemple em- 
prunté à la Manie des places, de Scribe et 
Bayard (1830) : la scène est dans l'anticham- 
bre d'un ministre, où se pressent, au lever 
du rideau, les solliciteurs armés jle leurs de- 
mandes et de leurs titres : 

Qu'on nous place (4t*) 
EL que justice se fasse. 
Qu'on nous place 
Tous en masse ! 
Que les placés 
Soient chassés. 

PREMIER SOLLICITEUR. 

Je dois être des élus : 
Je suis l'ami de la femme 
D'un libéral qui réclame 
L'héritage des ventrus. 

DEUXIÈME SOLLICITEUR. 

Je suis fils d'un doctrinaire. 

TROISIÈME SOLLICITEUR. 

Moi, favori d'un banquier, 

QUATRIEME SOLLICITEUR. 

Un monsieur du ministère 
Est parrain de mon dernier. 

ENSEMBLE. 

Qu'on nous place, etc. 

Le couplet final est celui qui termine la 
pièce ; il répond à Vépilogue des comédies la- 
tines; mais la formule en est beaucoup plus 
variée. Dans les anciens vaudevilles, chaque 
acteur chantait un couplet final , et c'était 
l'ensemble de ces couplets que l'on appelait 
proprement vaudeville. La comédie elle-même 
adoptait cet usage, qui s'est conservé dans 
les revues de fin d'année, et à la fin du Ma- 
riage de Figaro on chantait jadis un vaude- 
ville dont, nous ignorons pourquoi, on n'a 
conservé qu'un couplet, et le plus insignifiant. 
Aujourd'hui on se contente d'invoquer l'in- 
dulgence des spectateurs par un couplet, te 
plus original et le plus spirituel possible, et 
c'est là ce qu'on appelle le couplet final. 

On appelle encore couplet, au théâtre, ce 
qu'un personnage dit, entre deux répliques, 
de suite et sans interruption. Cette dénomi- 
nation s'emploie dans toute espèce d'œuvre 
dramatique, qu'elle soit en vers ou en prose, 
qu'il s'agisse d'une tragédie ou d'un vaude- 
ville, d'une comédie ou d'un drame. Ici cou- 
plet signifie morceau. 

Dans la chanson proprement dite, les cou- 
plets sont ordinairement égaux entre eux et 
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finissent par un refrain. Il en est autrement 
dans les pots-pourris, où les couplets sont sur 
des airs différents. Qu'il nous suffise de rap- 
peler la Tentation de saint Antoine, de Se- 
daine, et le Cadet Buteux à l'opéra de Ja 
Vestale, de Désaugiers. Une chanson entière 
est quelquefois désignée par le nom de cou- 
plets , tels sont: les Couplets improvisés au 
Veau qui tette, de Brasier; les Couplets chan- 
tés pour la réception de l'auteur à la Société 
dite des Bétes, deJ3ésaugiers ; les Couplets à 
ma filleule, de Béranger. Il y a des Couptets 
pour toutes les circonstances de la vie, ma- 
riage, .baptême, etc. S'agit-il pour tel bel es- 
prit de sous-préfecture de fêter une mère, 
une grand'nière ou une tante, vite il tire d'un 
volume quelconque des couplets faits dans le 
principe par un amant pour sa maltresse ; il 
substitue le mot de bonté à celui de beauté, 
la sensibilité à la volupté; il amène à la fin 
la. joie et la reconnaissance, au lieu de l'amour 
et la jouissance, et les Couplets à ma mère 
pour le jour de sa fête sont ainsi en état de 
produire le plus grand effet parmi les amis 
et connaissances du poète amateur, qui ne se 
vante pas de son larcin. 

Les couplets des odes modernes, cantates, 
hymnes 'patriotiques ou guerrières, portent 
plus particulièrement le nom de stances ; ceux 
des odes anciennes s'appellent strophes. Dans 
les pièces dramatiques de l'antiquité, lorsque 
le chœur prend part au dialogue, on désigne 
sous le nom de couplet ce qui est dit alterna- 
tivement par les choristes et par les acteurs. 

Enfin, le mot couplet s'applique aussi aux 
chants d'église ; on dit : • le premier couplet 
du Lauda, Sion.' 

Coupieu de Douiaenn (i.es). Au commen- 
cement du xvmo siècle, il y avait à Paris, 
rue Dauphine, au coin de la rue Christine, un 
café qui était comme une succursale du café 
Procope et qui s'appelait le café de la veuve 
Laurent. Le grand pontife du lieu était Hou- 
dard de Lamotte, qui était aussi un des mem- 
bres les plus influents de la réunion littéraire 
installée chez Gradot, prédécesseur de Ma- 
noury. La veuve Laurent comptait, parmi 
ses autres habitués, le géomètre Saurin, qui, 
ministre protestant en Suisse, était venu en 
Fiance troquer sa religion contre une pension 
de 1,500 livres; l'ex-capitaine Lafaye, qui 
avait quitté le service parce qu'une jambe l'y 
avait quitté, et qui cultivait le genre de poé- 
sie particulier aux militaires en retraite ; 
Boindin, qui, avec le titre d'athée, cumulait 
celui de procureur général des trésoriers de 
France; les poëtes Rousseau, Roy et Dan- 
chet; l'abbé Alary; Rochebrune, un agréable 
chansonnier, et Pécour, le maître de ballet. 
Ce cercle acquit de la notoriété, grâce à la 
ténébreuse affaire qui a été le grand scandale 
de l'époque. Puisque le nom de Rousseau y 
est resté accolé, parlons d'abord de lui. On 
sait qu'il rougissait de son père, le cordon- 
nier, ce qui lui valut cette épigramme de ■ 
Boindin :• 

Le Dieu, dans sa juste colère. 
Ordonna qu'au bas du coupeau 
On fit écorcher le faux frère. 
Et que l'on envoyât sa peau 
Pour servir de cuir à son père. 

Rousseau n'était pas-seulement un mauvais 
fils. Sa Francinade est dirigée contre Fran- 
chie, directeur de l'Opéra, qui lui avait ou- 
vert son théâtre et qui l'avait libéralement 
indemnisé de deux chutes", dont ses propres 
intérêts avaient dû souffrir. En même temps 
qu'il commettait cette action coupable, il s'es- 
crimait contre ses amis du café de la veuve 
Laurent. Il s'était mêlé de la guerre des an- 
ciens et des modernes, et avait appelé ces 
derniers des Achille et des Hector de café. Il 
en voulait à Lamotte du succès obtenu par 
le ballet de l'Europe galante ; à Boindin, à 
Saurin et à Lafaye, des applaudissements 
qu'ils avaient prodigués à Lamotte, et qui 
étaient autant de coups de sifflet à l'adresse 
de ses deux pièces tombées, Jason ou la Toi- 
son d'or et Vénus et Adonis. Il commença par 
déchirer les fables de Lamotte et par dénon- 
cer à la Sorboune 

. . . Cet athée au teint blême, à l'œil triste. 
Qui de Servet s'est fait évangéliste. 

Il se vengeait par ce trait de l'épigramma 
de Boindin, Danchet, qui avait eu le tort de 
réussir à l'Opéra avec son Hésione, fut lardé 
à son tour, ainsi que Campra, l'auteur de la 
musique, et Pécour, l'ordonnateur du ballet. 
Le premier riposta par une prophétie commi- 
natoire. Pécour se servit d'un autre langage : 
il leva sa canne sur le coupable, qui n'échappa 
à la bastonnade qu'en demandant pardon et 
qui, le péril passé, se remit à rimer des im- 
pertinences et des ordures. Le très-patient 
Lamotte finit par se lasser des injures dont il 
était sans cesse éclaboussé. De là son Ode 
sur le mérite personnel : 

Que j'aime à voir le sage Horace 

Satisfait, content de sa race. 

Quoique du sang des affranchis! 

Mais je ne vois qu'avec colère 

Ce fils tremblant au'nom d'un père 

Qui n'a de tache que son Sis. 

Autreau, peintre médiocre, qui avait eu sa 
part d'outrages, fit de son côté une complainte 
qui commençait ainsi : 

Or, écoutez, petits et grands. 

L'histoire d'un ingrat enfant... 
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La vie de Rousseau s'y trouvait tout entière. 
On avait comploté de faire chanter ces couplets 
à la porte même de Rousseau par les aveu- 
gles du Pont-Neuf. Lamotte eut la générosité 
de s'y opposer et de consentir à une réconci- 
liation qui fut tentée par le vieux Boileau, 
mais qui ne pouvait être qu'une courte trêve. 
En effet, une élection s étant présentée et 
l'Académie ayant préféré Lamotte a Rous- 
seau, celui-ci, ivre de rage, vomit d'infâmes 
couplets contre son heureux concurrent et 
son entourage. Cette fois il ne put se sous- 
traire au bâton : le capitaine Lafaye, un des 
plus maltraités, « exerça contre lui, selon les 
termes de d'Alembert, toute la rigueur d'une 
vengeance militaire. « La correction fut ap.- 
pliquée en plein Palais-Royal. Ecrasé sous 
le poids du mépris public, Rousseau essaya 
de se réhabiliter en accusant de ses méfaits 
un homme qui avait déjà sur la conscience 
son apostasie intéressée. Il suborna un gar- 
çon savetier, qui promit de déposer que Sau- 
rin l'avait chargé de porter les couplets au 
domicile des gens qui y étaient diffamés, puis 
il alla tout en larmes invoquer l'appui de 
Mme Voisin, femme du ministre de la guerre, 
qu'il parvint à gagner à sa cause, et qui dé- 
cida le lieutenant criminel Le Comte à décré- 
ter Saurin de prise de corps. Arrêté le même 
jour (24 septembre 1710), celui-ci fut enfermé 
auChâteletet interrogé sur l'heure. On passa 
ensuite à la confrontation. L'affaire fut menée 
avec une précipitation qui attira au lieute- 
nant criminel une vigoureuse semonce du 
chancelier Pontchartrain. Averti de la pres- 
sion exercée par Mme Voisin , Saurin lui 
adressa, le 8 octobre, une supplique très-cha- 
leureuse : «Quoique j'aie le malheur, y di- 
sait-il, de n'être connu à la cour que par les 
idées affreuses qu'y adonnées de moi un cruel 
ennemi, j'ose me jeter à vos pieds et implorer 
votre justice contre la protection même que 
vous avez accordée à mon accusateur. Il en 
fait ici contre moi un abus violent; elle pré- 
vient les juges... Ehl quel regret n'auriez- 
vous pas, madame, si vous reconnaissiez 
dans la suite que cette puissante protection 
aura servi à opprimer un innocent? Il ne 
s'agit pas de justifier et de sauver le sieur 
Rousseau ; il s'agit de me rendre coupable et 
de me perdre. Je laisse, madame, & votre sa- 
gesse et à votre piété à juger si vous me 
connaissez assez pour ne pas douter que je 
ne sois un scélérat que vous pouvez sans 
scrupule écraser sous le poids des plus vives 
sollicitations. > Rousseau avait à l'avance ré- 
torqué l'argument principal de Saurin , qui 
avait opposé, à sa décharge, les outrages 
dont il était 1 objet dans la pièce incriminée : 
«Mais, avait-il oit, un homme fait-il des vers 
effroyables contre lui-même? A la vérité, 
cela n'est pas ordinaire; mais c'est une mal- 
heureuse nécessité pour celui qui veut diffa- 
mer, sans se commettre, une société dont il 
est membre, et en rejeter le soupçon et la 
peine sur un ennenw qu'il veut rendre odieux 
a toute la terre. Aurait-on jamais cru Rous- 
seau l'auteur de cette horrible satire si Saurin 
y eût été épargné? Non, sans doute. Mais, 
comme l'amour- propre trahit toujours les 
hommes, l'auteur n'a pu s'empêcher d'y exal- 
ter d'abord son zèle contre les frondeurs et 
ses airs grondeurs contre la morale corrom- 

Eue. Il se donne, de sa grâce, les qualités de 
on sujet et de bon chrétien : après quoi il 
' faut qu'il se dise quelques injures pour se 
faire plaindre... » 

« J'avoue, avait répliqué de son côté Sau- 
rin, que ce n'est point là l'essai d'un scé- 
lérat, et qu'il faut être bien habitué à la per- 
fidie pour la pouvoir pousser jusqu'à ces ex- 
cès ; mais qui en croira-t-on plus capable 
qu'un homme qui a désavoué son père dès 
son enfance, qui l'a fait mourir de chagrin 
par ses ingratitudes, qui lui a refusé les der- 
niers devoirs, qui a calomnié ses maîtres, ses 
amis, ses bienfaiteurs, qui fait trophée de sa- 
tires, d'impudence et d'impiété, et qui pousse 
enfin l'audace jusqu'à me faire demander par 
mon juge comment je nie avoir fait les cou- 
plets en question, moi qui conserve des épi- 
grammes infâmes ? Et ces épigrammes qu'il me 
reproche de conserver, ce sont les siennes !■• 
Saurin fut mis en liberté le 12 décembre, 
c'est-à-dire après soixante-dix-neuf jours de 
prison : une trentaine de personnes l'atten- 
daient à la porte et le reconduisirent triom- 
phalement chez lui, avec les marques de la 
sympathie la plus grande. Le lendemain, il 
allait avec Lamotte dîner chez le premier 
président de Mesmes, et, sur sa requête, on 
informait contre son accusateur, qui se dé- 
roba aux poursuites en se cachant successi- 
vement chez M™ de Ferriol et au noviciat 
des jésuites, puis en se sauvant en Suisse. 

L'instruction fut menée avec une prudente 
circonspection; le procès dura environ qua- 
torze mois : il se dénoua enfin, le 7 avril 1712, 
par un verdict qui déclarait Rousseau « atteint 
et convaincu d'avoir composé des vers impurs^ 
satiriques et diffamatoires, et fait de mau- 
vaises pratiques pour faire réussir l'accusa- 
tion calomnieuse intentée contre Joseph Sau- 
rin...» Le bannissement perpétuel était la 
peine infligée. Trois juges avaient opiné pour 
la corde. Comme on vient de le voir, le dis- 
positif de l'arrêt s'est abstenu de mentionner 
les couplets. II s'est servi de ces expressions 
vagues vers impurs, satiriques et diffama- 
toires, comme s'il eût entendu englober dans 
la même condamnation toutes les productions 
de ce genre sorties de la plume de Rousseau. 
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Celui - ci avait été recueilli à Soleure par 
l'ambassadeur de France , le comte du. Lue, 
pour qui M me de Ferriol lui avait donné une 
lettre de recommandation. Il se rendit après à 
Vienne, à la suite de ce même comte du Luc qui 
y était envoyé. Là, il gagna les bonnes grâces 
du prince Eugène, qui, nommé gouverneur des 
Pays-Bas, le dépèeha'à Bruxelles avec le titre 
de conseiller historiographe et 2,000 écus d'ap- 
pointements. Mais il ne tarda pas à mordre son 
protecteur lui-même et s'enfuit en Hollande, où 
sa niéchante nature lui fit rapidement de nom- 
breux ennemis. Le Pays-Bas flamand étant 
passé entre les mains de l'archiduchesse, il 
retourna à Bruxelles. Accueilli avec bonté 
par le duo d'Aremberg; il resta dans son hôtel 
jusqu'à ce que de nouvelles aventures le fis- 
sent mettre dehors. Il avait compromis le duc 
dans une querelle qu'il avait eue avec Vol- 
taire à la table de son hôte. Cette querelle de- 
vint une guerre sans merci. Voltaire écrivait 
à Thiériot, le l'4 février 1737 : «C'était un 
scélérat qui avait le vernis de l'esprit : le 
vernis s'en est allé et le coquin est demeuré... 
Il est réduit à un juif nommé Médina, con- 
damné en Hollande au dernier supplice. Il 
passe chez lui la journée au sortir de la messe. 
Il communie, il calomnie, il ennuie. » Et, quatre 
jours après, Voltaire écrivait à Cideville : 
« C'est un homme que je méprise infiniment 
comme homme , et que je n'ai jamais beau- 
coup estimé comme poète. Il n'a rien de grand 
ni de tendre, il n'a qu'un talent de détail; c'est 
un ouvrier, et je veux un génie. a 

Quoi de plus juste en effet, dirons-nous à 
notre tour ? Rousseau le lyrique avait fait place 
à un ciseleur de rimes, fort habile sans doute, 
mais qui ne mettait plus dans ses vers que des 
insolences ou des obscénités. Lorsqu'il reparut 
en France, à la fin de 1738, les haines qui s'é- 
taient assoupies pendant son absence se ral- 
lumèrent et le forcèrent à s'expatrier de nou- 
veau au bout de deux mois. Il mourut à 
Bruxelles le 17 mars 1741, en protestant de 
son innocence. 

Voltaire, te sceptique Voltaire, fut très- 
touchô de cette affirmation in extremis. Il 
répondit le 29 septembre de la même an- 
née à l'exécuteur testamentaire de Rous- 
seau, qui lui demandait de souscrire à l'édi- 
tion posthume de ses œuvres : « Je me mets 
très-volontiers au rang des souscripteurs , 
quoique j'aie été malheureusement au rang 
de ses ennemis les plus déclarés. Je vous 
avoue que cette inimitié pesait beaucoup à 
mon cœur. J'ai toujours pensé, j'ai dit, j'ai 
écrit que les gens de lettres devaient être 
tous frères... Ses talents, ses malheurs et sa 
mort ont banni de mon cœur tout ressenti- 
ment et n'ont laissé mes yeux ouverts qu'à 
ce qu'il avait de mérite. ■ Voltaire revient 
encore sur ce point délicat dans une lettre 
adressée, en 1757, au fils' de Saurin, le poète 
dramatique : «J'entre dans vos peines, mon- 
sieur, et je les partage d'autant plus que je 
les ai malheureusement renouvelées en cher- 
chant la vérité. Le doute par lequel je finis 
l'article de Lamotte n'est point une accusation 
contre feu monsieur votre père; au contraire, 
je dis expressément qu'il ne fut jamais soup- 
çonné de la plus légère satire pendant plus 
de trente années écoulées depuis ce funeste 
procès. J'aurais dû dire qu'il n'en fut jamais 
soupçonné dans le public; car je vous avoue- 
rai' avec cette franchise qui règne dans mon 
Histoire (Siècle de Louis XIV), et je vous 
confierai à vous seul, qu'il me récita des cou- 
plets contre Lamotte... Vous devez sentir que 
mon doute est sincère, puisque je l'expose à 
vous-même. Vous devez sentir encore de 
quel poids est le testament de mort du mal- 
heureux Rousseau. Il faut vous ouvrir mon 
cœur; je ne voudrais pas, moi, à ma mort, 
avoir à me reprocher d'avoir accusé un inno- 
cent... Parlez-moi avec la même liberté que 
je vous parle. Si vous avez quelque chose de 
particulier à me faire connaître sur l'affaire 
des couplets, instruisez-moi, éclairez-moi et 
mettez mon cœur à son aise. > 

L'auteur de Spartacus avait été contristé de 
ce passage du Siècle de Louis XIV • > Il se 
pourrait que Saurin eût été l'auteur des der- 
niers couplets attribués à Rousseau. » Voici 
comment, ébranlé parles dernières paroles du 
satiriste, Voltaire s'était engagé de plus en 
plus dans cette voie. 

Un des anciens adversaires de Rousseau, 
Boindin, avait laissé en mourant (1751) un mé- 
moire qui tendait à faire casser par l'opinion 
publique l'arrêt du parlement, et à substi- 
tuer comme coupable Lamotte à Rousseau, 
Or, sur quoi se fonde cette accusation qui re- 
monte à plus de quarante ans? D'abord c'est 
une conjuration formée entre Saurin, La- 
motte et le bijoutier Malafer, pour empêcher 
Rousseau d'obtenir la survivance de Boileau. 
Mais, en 1710, Boileau était encore de ce 
monde, et, fût-il mort, Rousseau n'était pas 
en situation de le remplacer dans la faveur du 
roi. D'un autre côté, Lamotte et Saurin ne pré- 
tendaient pas plus à cette pension que le bijou- 
tier Malafer. Autre preuve : c'est Lamotte qui 
apporta et lut les couplets chez de Villiers , 
sorte d'annexé du café de la veuve Laurent. 
En cela, fit-il autre chose que prévenir ceux 
qui, comme lui, avaient reçu un exemplaire des 
couplets? Toutes les allégations contenues 
dans ce mémoire sont de la même valeur. 
C'est l'œuvre maladroite d'une basse rancune 
qui a primé une vieille inimitié : Boindin n'a 
pu pardonner à Lamotte de ne l'avoir pas 
aidé à entrer à l'Académie. En résumé, le 
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doute de Voltaire ne pèse pas plus que l'af- 
firmation de Boindin. Les couplets qui ont 
fait bà'tonner Rousseau par le capitaine La- 
faye sont évidemment de la même main que 
ceux qui ont fait lever sur lui la canne de 
Pécour, le maître de ballet. Nul ne pouvait 
comme Rousseau entasser autant d'injures en 
aussi peu de mots. Nous n'avons pas besoin 
d'opposer l'incontestable honnêteté de La- 
motte, et l'on objecterait vainement le mau- . 
vais renom de Saurin. Ce qui les innocente 
par-dessus tout, c'est leur incapacité mani- 
feste. 

Ajoutons encore de nouvelles preuves à 
cet acte d'accusation. 

La musique de Campra avait donné une 
grande vogue à quelques couplets du prolo- 
gue à'Hésione, opéra de Danchet. Celui qui 
avait le plus de succès commençait ainsi : 

Que l'amant qui devient heureux 

En devienne encor plus fidèle : 

Que toujours dans les mêmes nœuds 

11 trouve une douceur nouvelle... 
Rousseau le parodia de cette façon '. 

Que jamais de son chant glacé 

Colosse ne nous refroidisse; 

Que Campra soit bientôt chassa; 

Qu'il retourne a son bénéfice. 

Que le bourreau, par son valet, 

Fasse un jour serrer le sifflet 

De Berin et de sa séquello ; 

Que Pécour, qui fait le ballet, 

Ait le fouet au pied de l'échelle. 
Colasse avait fait la musique de Jasoa, et 
Campra était maître de chapelle de l'église 
de Paris. Boindin se chargea de répondre : 

Tu le prends sur un ton nouveau ; 

Ta façon d'écrire est fort belle! 

Tu nous viens parler de bourreau, 

De valet, de fouet et d'échelle ; 

Lia Grève est ton sacré vallon ; 

Maître André te sert d'Apollon, 

Pour rimer avec tant de grâce; 

Mais je crains qu'un jour Montfaucon 

Ne te tienne lieu de Parnasse. 
Maître André n'était autre que le Sanson 
d'alors. Tout cela était signé et avoué; c'est 
alors que vinrent les fameux couplets ano- 
nymes, où toute la troupe, tout le cénacle 
était passé en revue et sanglé d'importance : 

Que de mille sots réunis 

A jamais le café s'épure; 

Que l'insipide Dionis 

Porte ailleurs sa plate figure; 

Que dans son sale cabinet 

Le pesant abbé Maumenet 

Laisse pourrir ses vers maussades; 

Que jamais l'enflé Grimaret 

N'y produise ses œuvres fades. 

Que le réchappé des prisons, * * 

Qui toujours réforme et critique. 

Soit mis aux Petites-Maisons 

Pour professer sa politique. 

Que l'édenté petit vieillard, 

Quart de savant, grand babillard, 

Importun citeur d'Hérodote, 

De ses vieux contes de paillard 

Aille ailleurs divertir Lamotte. 

Que l'insensé, qui, de poison, 
Ose accuser sa belle-mère; 
Qui trouble toute sa maison 
Et flétrit l'honneur de son père. 
Soit enchaîné, soit encagé, 
Comme on encage un enragé 
Qui s'arme contre la nature, 
Et qu'un chirurgien soit gagé 
Pour le saigner outre mesure. 

Que du pédant grammairien 
Enflé de mots, Dieu nous délivre! 
De' l'abbé grand diseur de rien 
Et du peiutre Hautreau toujours ivre; 
Que l'auteur, moine défroqué. 
Qui, par maint opéra croqué, 
Croyoit s'enrichir au Parnasse, 
Par l'escroc Frlssane escroqué , 
Soit réduit à porter besace. 

Que Boindin de son haut caquet 
Désormais ne nous étourdisse ; 
Que Lagrange de son fausset 
En ces lieux jamais ne glapisse; 
Que par quelque jeune plumet 
Lé café soit bientôt défait 
De Saurin et de sa séquelle; 
Qu'à mentir VillierB si sujet 
Aille ailleurs porter sa nouvelle. 

Que bientôt le fantôme hideux 
A cheveux plats, a longue face, 
Qui grornmeile un par un font deux, 
Aux enfers reprenne sa place. 
Malin esprit, plus noir que six. 
Je te conjure par X, X, 
Va-t'en chez l'infernale race 
Taxer le prix de l'eau du Styx 
A tant la pinte, a tant la tasse. 

Fripon, procureur des fripons, 
Pexe, que te ciel t'extermine ; 
Que Berlise, manquant de fonds, 
Puisse un jour crever de famine. 
Petit avocat Ragotin, 
Prêchant comme prêchait Cotin, 
Moins souvent et plus mal encore, 
Ton ami soit grec et latin, 
Mais toi, tu n'es qu'une pécore. 

Fade plaisant, dangereux fat. 
Affectant humble contenance. 
Que par fréquent échec et mat, 
Le ciel nous été ta présence. 
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Longue préface à tout propos, 

Se grands mots suivis de grands mots.. 

Un air rempli de suffisance. 

Feront deviner aux plus sots 

Le Ragotin à qui je pense. 

Si les deux frères Lemeris, 
L'un ignorant et l'autre bête,' 
Dans mes vers ne sont que flétris. 
Qu'ils ne s'en fassent point de fête. 
Ce sont morveux a coups de fouet. 
Dont on montre la mère au doigt, 
Dont le père, assassin chimiste, 
Fait que de morts Pluton reçoit 
Tous les ans une double liste. 

De la maltresse de céans 
Que le ciel nous fasse justice; 
Qu'elle ait sans cesse mal aux dents, 

Et quelquefois lach 

De l'égyptienne beauté 
Qu'on voit sans cesse a son coté. 
Que le marchand a grosse lovre 
Soit autant ou plus entêté 
Qu'un Italien d'une chèvre. 
Adieux, messieurs les favoris 

De la g plus noire qu'encre, 

Au cœur faux au malin souris. 

(Le reste manque.) 

Que d'abondance à la fois poétique et fé- 
tidel On dirait une sangsue qui dégorge du 
venin. Mais ce n'est pas tout, la poche du 
reptile s'emplit au fur et à mesure qu'elle se 
vide, et voici les Nouveaux couplets qui s'a- 
battirent sur les victimes quand celles-ci eu- 
rent pris la résolution do ne plus aller au 
café, et de s'assembler chez de Villiers : 

Fats assemblés chez de Villiers, 
Parmi les fats troupe d'élite, 
D'un vil café dignes piliers, 
Craignez la fureur qui m'irrite l 
Je vais vous poursuivre en tous lieux. 
Vous noircir, vous rendre odieux. 
Je veux que partout on vous chante. 
Vous percer et rire a vos yeux 
Est une douceur qui m'enchante. 

Vainement vous me menacez , 
Ce n'est qu'impuissante menace. 
Tous vos outrages ontassés 
Ne font qu'accroître mon audace. 
Pour vous un mépris souverain 
Fait que je n'aurai plus de frein. 
Et si quelqu'un m'irrite encore 
11 verra graver sur l'airain 
Lo noir trait qui le déshonore. 

Saurin, h découvrir si prompt, 
Voici la grandeur inconnue; 
Tes x la découvriront : 
Vite au calcul, travaille et sue; 
Mais crains plutôt que de tes mœurs, 
En examinant les rumeurs. 
Je ne résolve le problème. 
Toutefois le plus noir des cœurs 
C'est Vassaint, au visage blême. 

Ces derniers vers ne sont pas forts 
Et même ressemblent à d'autres; 
Muse, redouble tes efforts 
Contre ce déserteur d'apôtres. 
Dévoilons donc ce cœur gâté. 
Qui de sœur et nièce a tâté. 

(Ici trois vers abominables.) 

Mais qui se présente a mes yeux? 
C'est le chevalier de Manchette ; 
B...... tu ferois beaucoup mieux 

D'aller chercher une retraite. 
Dans le monde on est convaincu 
Que tu fuis ton neveu cocu, 
Voire si c'est cocu le faire 

Que de 

Je vous laisse à juger l'affaire. 

Peut-être au précédent couplet 
L'on outre un peu trop la matière. 

(Ici sept vers qui ne sont pas imprimables, et où 
l'auteur, sous prétexte d'euphémisme , remplace une 
tache par un trou.) 

Ne craignez point, vous, Grimaret, 
Vous, abbés à triple tonsure, 
Vous, peintre, à boire toujours prêt, 
Ne craignez rien, je vous rassure. 
J'oubllrai que l'un est cocu. 



(Ici quatre vers encore plus forts.) 

Quel spectacle frappa mes yeux I 
Vengeur de forfaits, je vous loue. 
Je reconnais ce furieux : 
C'est Boindin qu'on mène a la roue. 
Voila donc un des trois roué. 
Dont le ciel soit encor loué! 
Reste Grimaret et Lamotte. 

L'un m bien avoué, 

L'autre grand flaireur de culotte. 
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Ce faux cœur, aux yeux déployé, 
Ferait horreur aux plus infâmes. 
Qu'au funeste poteau lié 
11 expire au milieu des flammes. 
B,... réchappé du couvent. 
Que ta cendre, jetée au vent, 
Réjouisse les saintes Ames. 



{Déplus fort en plus fort.) 

Terminons cet acte d'accusation pénible en 
revenant .un peu en arrière, et donnons les 
couplets qui ont causé le fameux procès con- 
tre Saurin, à qui Rousseau les attribuait : 

Quelle fureur trouble mes sens? 

Quel feu dans mes veines s'allume? 

Démon des couplets, je te sens : 

Le Gel va couler de ma plume. 

Livrons-nous à l'esprit pervers I 

Quelle foule d'objets divers 

Vient ici s'offrir à ma vuel 

Quelle matière pour mes vers! 

De nouveaux fats quelle recrue I 

Je vois Lafaye le cadet 

Qui se croit monta sur Pégase: 
t Mais son cheval n'est qu'un baudet. 

Et son frère qu'un viédase. 

Beaux compliments, discours polis, 

Courage! Muse, tu mollis! 

Laisse leur fausse politesse : 

De leurs cœurs montre les replis 

Et les noirs tours de leur souplesse. 

Dis que le jeune, adroit escroc, 

Qui cherche à duper mainte grue, 

A les mains plus faites en croc 

Que ceux qui volent dans la rue. 

Mais que ne dis-tu de l'alné 

Qu'à son visage boutonné 

On reconnaît le mal immonde. 

Mal qu'a sa femme il a donné. 

Et qu'elle rend à tout le monde? 

(Quel rhvthme et quelle richesse de rimes 
dans ce quatrain qui est souvent cité, et qui 
dissimule sous une forme presque décente 
l'idée la plus atroce qui puisse jamais être 
exprimée !) 

A son retour du Dauphiné, 

Nouvelle province de Suède, 

Où, dans un réduit confiné, 

Il éprouva le grand remède, 

Il vint à nous d'un air humain, 

Canne de Grenoble à la main. 

Pour faire croire son voyage. 

Canne à Saurin le lendemain, 

Qui ne le crut pas davantage. 

Au nom qui vient de me frapper, 

Ma fureur s'irrite et redouble. 

Comment se laisse-t-on duper 

Par ce faux cœur, cette fime double? 

Son zèle contre les frondeurs. 

Contre nos mœurs ses airs grondeurs, 

Dont il Veut se faire un. mérite, 

Cachent les noires profondeurs 

Du plus scélérat hypocrite. 

Je le vois, ce perfide cœur, 

Qu'aucune religion ne touche, 

Rire au dedans, d'un ris moqueur, 

Du Dieu qu'il confesse de bouche. 

C'est par lui que s'est égaré 

L'impie au visage effaré. 

Condamné par nous à la roue, 

Boindin, cet athée (?) déclaré. 

Que l'hypocrite désavoue. 

Par l'un et l'autre est débauché 

Le jeune abbé de Bellesogne, 

Petit philosophe ébauché, 

Au aei fait en bec de cigogne. 

Quand je dis qu'il est débauché. 

J'entends aussi le gros péché. 

Le vrai péché philosophique 

Aux jésuites tant reproché, 

Dont Houdart fait leçon publique. 

Quel Houdart? Le poète Houdart, 

Ce moine vomi de la Trappe, 

Qui sera brûlé Ut ou tard. 

Malgré le succès qui nous frappe. 

Etrange spectacle à nos yeux ! 

Quel exemple plus odieux 

Des tours de l'aveugle fortune! 

Lamotte a le front dans les dieux, 

Danchet rampe avec Rochebrune. 

Je te vois, innocent Danchet, 

Grands yeux ouverts, bouche béante. 

Comme un sot pris au trébuchet,, 

Ecouter les vers que je chante. 

J'en mettrais bien mieux mon bonnet, 

Si je voyais le caré net 

De ce niais, plus niais que Jocrisse, 

Et du fade Rochebrunet, 

Plus doux que le plus doux réglisse. 

Û mon cher abbé Maumenet, 

Digne d'ailleurs de mon estime, 

Si je reviens au cabinet, 

J'y suis entraîné par la rime. 

Qu'il est sale, ce cabinet I 

Que tu pèses, cher Maumenet . 

Ta seule présence m'assomme. 

Quand tes vers plairont, Perrinet 

Quittera Genève pour Rome. 

Qu'entends-je? c'est le Roitelet. 

Il fait plus de bruit qu'une pie ; 

Mais plus il force son sifflet. 

Plus il semble avoir la pépie. 

Eviterais-tu le couplet. 

Petit juge du Châtelet, 

Et fils d'un procureur avide, 

Qui te laisse assez rondelet, 

Mais bourse pleine et tête vide? 
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Où va cet Icare nouveau? 
Et jusqu'où sa raison s'égare! 
11 prend un transport au cerveau 
Pour le feu du divin Pindare. 
Qu'incessamment il soit baigné. 
Qu'après le bain 11 soit saigné. 
Et saigné jusqu'à défaillance. 
Des humeurs, s'il est bien soigné. 
On rétablira l'alliance. 

Quel brillant habit, Crébillon, 
Flatteur gagé d'un riche Suisse! 
Sans ses présents un vieux haillon 
Couvrirait à peine ta cuisse. 
Mais de vices quel bordereau ! 

{Ici un tiers qu'il est impossible de citer,) 
II faut qu'enfin l'orage crève : 
Dans le funeste tombereau 
Je te vois traîner a la Grève. 

Ainsi finit l'auteur secret. 
Ennemis irréconciliables, 
Puissiez-vous crever de regret, 
Puissiez-vous être à tous les diables! 
Puisse le.démon Coupletgor, 
S'il se peut, embraser encor 
Le noir sang qui bout dans mes veines, 
Bien pour moi plus précieux que l'or, 
Si je puis augmenter vos peines. 

Au Revoir. 

Allons ! résumons-nous. Nous n'avons donné 
qu'une faible partie (le ces couplets infâmes, 
encore avons-nous été obligé de recourir aux 
points suspensifs. C'est bien là la facilité et la 
richesse de rimes de l'auteur des Odes, et avec 
cet homme qui n'était rien moins que d'un ca- 
ractère honorable, on est forcé de convenir 
que Voltaire y a mis de la bonne volonté quand 
il s'est senti touché par le serment in extremis. 

COUPLET (Philippe), jésuite et missionnaire 
belge, né à Malines en 1628, mort en 1692. Il 
partit en 1659 pour la Chine, afin de se livrer 
à l'œuvre des missions. Il acquit une connais- 
sance profonde de la littérature et de l'indus- 
trie de ce pays, amassa des documents pré- 
cieux, et retourna en Europe en 1780. Le 
P. Couplet publia plusieurs ouvrages, puis 
repartit pour la Chine en 1692; mais à peine 
s'était-il embarqué que son navire fut assailli 
par une tempête ; un coffre mal assujetti tomba 
sur !e P. Couplet, qui fut écrasé contre une 
paroi du bâtiment. Ses principaux ouvrages 
sont : Confucius , Sinarum philosophus , sive 
scientia sinica taline exposita (Paris, 1687, 
in-fol.), où l'on trouve un précis de la théo- 
logie, de l'histoire et des mœurs des Chinois, 
avec une traduction des ouvrages de Confu- 
cius, une table des anciens caractères chi- 
nois, etc. ; Tabula genealogica trium familia- 
rum imperialium monarchies sinica? (Paris, 
1686, in-fol.). 

COUPLET (Claude-Antoine) , ingénieur, né 
à Paris en 1642 , mort en 1722. 11 quitta le 
barreau pour se livrer à son goût pour les 
mathématiques , s'occupa surtout d'hydrau- 
lique, et devint membre de l'Académie des 
sciences. Couplet rit surtout preuve de grande 
habileté en amenant, à peu de frais et malgré 
de grandes difficultés, des eaux abondantes à 
la ville de Coulange-la-Vinense, qui en était 
entièrement privée (1705). — Son fils, Pierre 
Couplet des Tortreaux, mort en 1744, fut 
également ingénieur et membre de l'Académie 
des sciences. Il a composé plusieurs mémoi- 
res : sur la Poussée des terres; sur la Poussée 
des vents, etc. 

COUPLETÉ, ÉE (kou-ple-té) part, passé du 
v. Coupleter. Mis en couplets, chansonné : II 
fut coupleté par quelques rimailleurs. 

— Substantiv. : Quelques coupletés, per- 
dant patience , chantonnèrent à leur tour. 
(Anti-Rousseau.) 

COUPLETER v. a. ou tr. (kou-ple-té — rad. 
couplet. Ne double pas le t devant une syllabe 
muette, mais \'e qui précède la consonne t 
prend un accent grave : Je couplète, nous cou- 
plèterons). Chansonner, faire des couplets con- 
tre : CouPLiiTKR quelqu'un. Il Ce mot a vieilli. 

COUPLETIER s.ra. (kou-ple-tié — rad. cou- 
plet). Faiseur de couplets, chansonnier dé- 
pourvu de talent. Il Peu usité ; on a dit aussi 
couPLKTiiUR, qui l'est moins encore : 
Peu vif dans l'entretien, craintif, distrait, rêveur, 
Chansonnier sans chanter, passable coupleteur, 
Jamais dans mes chansons on n'a rien vu d'immonde. 

Panard. 

COUPLIÈRE s. f. (kou-pliè-re — rad, cou- 
ple). Techn. Pièce d'un train de bois qui sert 
à retenir les branches. 

COUPOIR s. m. (kou-poir — rad. couper). 
Techn. Nom donné à divers instruments qui 
servent à couper ou à. rogner : Coupoir du 
chandelier, du boursier, du cartier, du fondeur 
de caractères. 

— Monn. Instrument qui sert à couper, dans 
les lames d'or, d'argent ou de cuivre, les flans 
destinés à la fabrication des monnaies ou mé- 
dailles, il On l'appelle aussi découpoir. 

— Encycl. Monn. Le coupoir est une sorte 
de petite presse h main, garnie, comme le ba- 
lancier, d une barre transversale, terminée à 
l'un des bouts par une potgné<.',etàrautre par 
une boule de plomb, dont le poids augmente 
la force du coup donné par l'ouvrier pour dé- 
tacher le flan de la lame. L'extrémité de la 
vis maîtresse est armée d'un piston taillé en 
biseau, du diamètre de la pièce à découper, 
qui s'abaisse sur une semelle ou partie infé- 
rieure, percée d'une lunette. La lame se place 
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entre le piston et la semelle ; par un mouve- 
ment de torsion, l'ouvrier fait descendre vive- 
ment la vis dans la boite coulante sur la lame ; 
le piston fait l'office d'emporte-pièce et dé- 
coupe un flan qui tombe, par la lunette de la 
semelle, dans un panier. On se sert encore de 
cet instrument pour découper ou déformer, 
avant de les refondre, les pièces rebutées. 
Pour !e découpage des flans, on a adopté de- 
puis une dizaine d'années le coupoir à vapeur, 
dont le premier emploi a été fait à la monnaie 
de Strasbourg en 1854, pour la déformation 
des anciens sous démonétisés. V. coupage. 

COUPOLE s.f. (kou-po-le — dimin.de coupe). 
Archit. Intérieur, partie concave d'un dôme; 
dôme lui-même : La coupole du Panthéon, 
des Invalides. On ne connaît pas d'exemple de 
coupole dans l'architecture hellénique. (Ba- 
tissier.) La coupole la plus hardie et la plus 
magnifique qui ait été construite est ta cou- 
pole de Saint-Pierre de Home. (Duchesne.) 
Il existait autrefois à la Halle au blé de'Paris 
une coupole en petites planches de sapin, con- 
struite d'après un procédé inventé par Phili- 
bert Delorme. (Chéruel.) 
Sonnez, cloches, sonnez sur la sainte coupole. 
C. Delaviohe. 
C'est ainsi que du sein des vastes métropoles, 
On voit un riche amas d'édifices épars 
S'élancer en clochers, s'arrondir en coupoles. 

Masson. 
Sur les coupoles de Venise 
Deux ramiers blancs aux pieds rosés, 
Au nid où l'amour s'éternise, 
Un soir de mai se sont posés. 

Th. Gautier. 

— Par anal. Objet arrondi en forme de cou- 
pole : On ne peut pas douter que les pôles ne 
soient couverts d'une coupole de glaces. (B. de 
St-P.) Les premiers objets qui s'offrirent à sa 
vue furent la vaste coupole d'un ciel bleu. 
(Chateaub.) * 

— Encycl. Archit. Ce mot vient de l'italien 
cupola tt exprime comme lui une voûte en 
forme de coupe renversée ; il signifie une voûte 
fermée, construite sur un plan circulaire ovale 
ou polygone. Les Italiens, par une figure de 
rhétorique qui leur est assez familière, pren- 
nent souvent la partie pour le tout, et par le 
mot coupole entendent non-seulement la voûte 
qui termine un édifice, mats encore l'édifice 
lui-même tout entier. C'est ainsi qu'ils appel- 
lent également dôme- leurs principales églises, 
confondant aussi le dôme avec la coupole, qui 
sont deux choses bien différentes. La coupole 
est la voûte intérieure de l'édifice, tandis que 
le dôme en est la partie extérieure ; ces deux 
parties n'ont pas la même forme et le plus 
souvent ce sont deux constructions bien dis- 
tinctes, comme à Saint-Pierre de Borne, qui a 
deux calottes entre lesquelles on circule. Il peut 
même exister un dôme sans que pour cela il y 
ait coupole, comme on le voit au palais des 
Tuileries et à l'Ecole-Militaire. Pour qu'il y ait 
dôme, il faut que la coupole, isolée des pen- 
dentifs, s'élève sur un plan différent de celui 
qui les porte, et que surtout la voûte de la 
coupole ne pose pas immédiatement sur les 
pendentifs, mais se trouve exhaussée par une 
construction cylindrique en forme de tour cir- 
culaire que l'ou appelle tambour. Dans le cas 
contraire, la coupole prend simplement le nom 
de rotonde, comme, par exemple, au Panthéon 
de Rome. « La solidité des voûtes en coupole, 
dit Quatremère de Quincy, vient de ce que 
toutes leurs parties tendent avec un effort 
égal a un centre commun, de manière cepen- 
dant qu'aucun ne peut ni s'en approcher ni 
s'en éloigner. Lorsque ces voûtes sont con- 
struites par rangs horizontaux, chaque assise 
forme une espèce de couronne; toutes les 
pierres ou briques qui les forment sont dis- 
posées de manière qu'elles ne peuvent s'ap- 
procher du centre à cause de leur figure, ni 
s'en éloigner sans être obligées de remonter, 
à cause du lit incliné sur lequel elles sont 
posées; il enrésultequ'ellessesoutiennentmu- 
tuellement, indépendamment de. tout cintre. 
De plus, comme chaque couronne de voussoirs 
diminue de volume à mesure que le lit sur 
lequel elle pose est plus incliné, il arrive que 
l'effort contre les murs ou pieds-droits qui 
soutiennent les voûtes est presque nul, c'est- 
à-dire qu'il n'y a point de poussée. Cette 
propriété des voûtes en coupole imi qu'elles 
peuvent s'exécuter d'une manière incomplète, 
ou par parties, sans rien changer à l'arrange- 
ment. des pierres qui les composent ni dimi- 
nuer leur solidité. Ainsi on peut pratiquer au 
milieu d'une coupole une grande ouverture 
circulaire, comme au Panthéon de Rome, à la 
première coupole des Invalides et à celle de 
Sainte-Geneviève. On peut n'exécuter qu'une 
moitié de coupole, comme aux grandes niches 
qui terminaient les basiliques des anciens et 
quelquefois leurs temples. On peut même n'en 
exécuter qu'un quart en forme de trompe, 
pour soutenir en l'air l'angle d'un édifice. > 
C'est chez les Etrusques que l'on retrouve les 
plus anciens monuments de cette espèce ; leur 
manière de bâtir en mortier et en petites 
pierres rendait l'exécution des ouvrages ronds 
plus facile. C'est pour cela que les Grecs et 
les Egyptiens , qui bâtissaient avec de gros 
blocs de pierre taillée, préférèrent la forme 
carrée pour leurs temples. Dans les ruines de 
la Grèce, on ne trouve qu'un seul édifice rond 
qui est à Athènes, et encore cet édifice, auquel 
on donne le nom de Lanterne de Démosthëne, 
n'a que 5 pieds et demi de diamètre à l'intérieur. 
Ce sont surtout les Ro uins qui firent usage 
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; des voûtes en coupole, appelées par eux tholus. 
Ils adoptèrent cette forme pour la plupart de 
leurs édifices, et on voit encore à Rome les' 
ruines d'une infinité de temples ronds. Les 
principaux sont les temples de Bacchus, de 
Faune, de Vesta, de Romulus, d'Hercule, de 
Cybèle, de Neptune, de Vénus, mais surtout 
le Panthéon, un des plus beaux et des plus 
complets monuments que l'antiquité nous ait 
laisses, et sans contredit la plus magnifique 
coupole qui existe. Son diamètre intérieur est 
de 134 pieds; elle est ouverte au milieu par 
un œil de 29 pieds ;. l'élévation de la voûte est 
de 66 pieds, depuis le dessus de la corniche 
de l'attique jusqu'à l'arête de l'œil de la voûte. 
Elle est construite partie en briques, partie en 
blocage; elle a 16 pieds d'épaisseur à l'endroit 
où elle se détache du mur d'enceinte qui la 
supporte, 4 pieds 10 pouces au-dessus du der- 
nier gradin, et 4 pieds 4 pouces joignant la 
plate-forme qui règne autour de l'œil. C'est 
par cet œil que la lumière entre dans ce tem- 
ple qui n'a pas d'autre ouverture, et auquel on 
monte par un escalier de 190 marches. En 1586, 
Charles-Quint, étant à Rome, se fit conduire 
à cette ouverture. Un jeune gentilhomme ro- 
main, qui l'accompagnait, avoua à son père 
qu'il avait eu la pensée de précipiter l'empe- 
reur dans l'intérieur, afin de venger sa patrie 
du sac de 1527. • Mon fils, lui répondit le vieux 
patriote italien, ce sont là des choses que l'on 
tait et qu'on ne dit point. • 

L'antiquité connut aussi les coupoles sur 
pendentifs ; on en a retrouvé à Cutané. De 
Rome, les coupoles passèrent a Byzance ; 
les architectes modifièrent l'arrangement in- 
térieur des temples, selon l'esprit et les né- 
cessités du culte catholique, et l'on vit naître 
la coupole de Sainte - Sophie à Constautino- 
ple, œuvre remarquable, mais qui n'égale 
ni celle de Florence ni celle de Rome : son 
diamètre est de 105 pieds. L'usage des cou- 
poles revint d'Orient en Occident; on vit s'é- 
lever successivement Saint-Vital à Ravenne, 
la cathédrale de Nevers et Saint-Marc à Ve- 
nise. Mais il était réservé à deux artistes 
italiens de surpasser tout ce qui avait été fait 
jusqu'alors et de donner des rivales à la cou- 
pole du Panthéon. Quand un concours s'ouvrit 
à Florence pour la construction rie Sainte- 
Marie-des-Fleurs, Brunelleschi, nourri dans 
l'étude des monuments antiques, montra le 
plan de la fameuse coupole quidécore aujour- 
d'hui cette église. Quand on l'entendit pro- 
poser d'élever à 300 pieds, sans arcs-boutants 
et se soutenant par elle-même, une coupole de 
130 pieds de diamètre composée de deux cou- 
potes inscrites l'une dans l'autre; quand il 
annonça qu'il n'emploierait ni armature de 
fer ni même d'échafaudage en charpente pour 
cintrer ses voûtes, on le crut fou, on l'injuria 
et on le mit dehors. A force de patience et 
d'énergie, Brunelleschi arriva à réaliser ce 
qui avait semblé chimérique. Pour élever 
davantage sa coupole, qui devait annoncer de 
loin la ville, il lui donna poursoubassement un 
tambour de 24 pieds de haut, percé de grandes 
ouvertures destinées tout à la fois à en dimi- 
nuer le poids et à éclairer l'intérieur. Au lieu 
d'une seule coupole il en superposa deux, 
l'une extérieure, l'autre intérieure, soit pour 
donnera l'extérieur un galbe différent de celui 
de l'intérieur, soit pour protéger les peintures 
intérieures de la voûte, exemple qui depuis 
fut généralement suivi. Le diamètre extérieur 
du dôme pris à sa naissance est de 160 pieds; 
la hauteur du sommet de la croix au-dessus 
du sol de l'église est de 330; l'épaisseur du 
tambour, de 14; celle de la coupole intérieure 
à sa naissance, de 7; de la coupole extérieure 
à sa naissance, de 2. Brunelleschi a précédé 
Michel-Ange de plus d'un siècle, et c'est à lui 
que revient l'honneur de l'avoir inspiré; de tou- 
tes les coupoles modernes, c'est la sienne qui est 
restée la plus grande. Elle u 131 pieds de dia- 
mètre intérieur, 1 pied de plus que celle de 
Saint-Pierre, 3 de moins que celle du Pan- 
théon de Rome. La coupole du Panthéon de 
Paris n'a que 62 pieds, celle des Invalides 75. 
Michel-Ange lui-même disait de la coupole de 
Brunelleschi : « Il est difficile de faire uussi 
bien, il est impossible de faire mieux. • L'in- 
térieur de cette coupole est décoré de pein- 
tures de Vasari et de Zucheri ; c'est une grande 
machine, dont il n'y a rienàdire, sinon qu'elle 
contient plusieurs centaines de figures de 
50 pieds de hauteur. De toutes les coupoles,. 
la plus connue, la plus célèbre, est celle que 
Michel-Ange éleva au-dessus de Saint-Pierre 
de Rome. Sans doute Brunelleschi lui avait 
donné l'exemple ; toutefois ce qu'on ne saurait 
trop admirer dans son oeuvre, c'est non-seu- 
lement la grandeur et la hardiesse, mais en- 
core la beauté des proportions , 1 unité , la 
simplicité de l'ensemble, alliées à la richesse 
de la décoration. Cette coupole est supportée 
par quatre énormes piliers, qui ont chacun 
206 piedsde circonférence. L'église San-Carlo- 
alle-quattro-Fontane occupe exactement l'es- 
pace d'un de ces piliers et ne paraît pas petite. 
La coupole a 130 pieds de diamètre; elle com- 
mence à 163 pieds du pavé, et sa hauteur, 
prise depuis sa base jusqu'à l'ouverture de sa 
lanterne, est de 155 pieds. La petite lanterne 
qui est au-dessus a 55 pieds de haut, la hau- 
teur d'une maison ordinaire. Ainsi la coupole 
de Michel- Ange enlevée de dessus les piliers 
et placée par terre, aurait 260 pieds de haut. 
La coupole est double, comme celle de Bru- 
nelleschi, et c'est entre les deux calottes que 
passe l'escalier qui conduit au sommet. Au- 
dessus de la lanterne est le piédestal de la 



COUP 

boule qui ne compte pas moins de 29 pieds, la ; 
boule en a 7 et demi, la croix 15, ce qui porte la 
hauteur totale de l'édifice à 426 pieds. (La flè- : 
che des Invalides, à Paris, n'en a que 324.) La 
voûte de la coupole est divisée en seize com- 
partiments ornés de stucs dorés et de tableaux 
en mosaïque. Toutes les principales villes 
d'Europe ont des coupoles plus ou moins éle- 
vées, mais il n'en est aucune qui approche 
des trois dont nous venons de parler. Au mot 
i>ômg nous compléterons ce qu'il y a à dire sur 
ce sujet. 

COUPON s. m. (kou-pon — rad. couper). 
Petit reste d'une pièce d'étoffe : Un coupon 
de dentelle, de velours, de toile, de drap, de 
satin. 

— Théâtr. Coupon de loge, Billet que donne 
l'administration d'un théâtre en échange de 
la somme déposée pour la location d'une loge. 

— Banq. Coupon d'action, Chacune des por- 
tions d'une action divisée entre deux ou plu- 
sieurs personnes, il Coupon d'intérêt, Titre 
«l'intérêt joint a une action ou h une obliga- 
tion et que l'on en détache à l'échéance dont 

il porte l'indication : Payer le coupon. Bêla- t 
cher le coupon. \ 

— Navig. fluv. Portion d'un train de bois a ' 
brûler, qui a ordinairement l m ,50 de longueur 
et autant de largeur. 

— Bnoycl. Banq. Le coupon est un bulle- 
tin annexe aux titres fiduciaires au porteur, 
pour indiquer l'époque du payement des arré- 
rages. Chaque lettre fiduciaire au porteur est 
généralement munie de coupons pour au 
moins dix ans. Les coupons sont placés entre 
le titre et le registre h souche dont celui-ci est 
détaché. Toutes les indications mentionnées 
sur le titre, telles que dénomination, numéro 
d'ordre, taux et chiffre des intérêts , époque 
du service de ces intérêts, doivent s'y trouver 
répétées. A l'époque de l'échéance des in- 
térêts, il suffit de détacher le coupon et de le 
présenter pour être payé ; on n'a pas besoin, 
comme pour les titres nominatifs, de présen- 
ter ses titres, et de faire des justifications de 
propriété et d'identité. Les compagnies de fi- 
nance par actions ont été les premières à 
faire usage de titres au porteur, et par con- 
séquent de coupons. Les Etats n'ont négocia 
les titres de leur dette sous cette forme que 
longtemps après. En France, il n'y a de rentes 
au porteur que depuis 1831. Ces rentes, in- 
scrites sous un simple numéro d'ordre, se 
transmettent sans aucunejustirtcation de pro- 
priété ni d'identité ; leurs arrérages sont payés 
sur la simple remise d'un coupon détaché du 
titre. Cette forme de titre a ses avantages et 
ses inconvénients. En cas de perte de son 
titre, le propriétaire ne peut le revendiquer 
entre les mains d' autrui ; le détenteur d'un 
titre au porteur en est réputé légitime pro- 
priétaire, et ne peut être empêché de dispo- 
ser de titres frauduleusement acquis. Néan- 
moins cette forme de titre présente de tels 
avantagés qu'elle a été adoptée par presque 
toutes les entreprises par actions, compagnies 
de chemins de fer et autres, tant pour leurs 
actions que pour leurs obligations. En 1864, 
le nombre des inscriptions de la rente fran- 
çaise ayant cette forme s'élevait à plus de 
200,000. On a vu là l'indice d'un besoin à-sa- 
ti s faire; on s'est demandé jusqu'à quel point 
il conviendrait de donner aux rentes nomina- 
tives les mômes facultés qu'aux rentes au 
porteur, tout en leur maintenant les sécurités 
et les garanties que les geas prudents et les 
pères de famille doiventdésirereonserver. Les 
garanties qu'exige le Trésor pouvaient seules 
mettre obstacle a la réalisation d'une mesure 
de ce genre. Mais sur ce point, on avait l'expé- 
rience des compagnies financières , qui dé- 
montrait que, loin de présenter pour elles au- 
cun danger, aucun inconvénient , ta forme des 
titres au porteur simplifiait leur dépense. Aussi 
le décret impérial du 18 juin 1864 est-il venu 
réaliser cette amélioration, en décidant que, 
pour les propriétaires de rentes 3 pour 100 qui 
en feraient la demande, il seraitcréé des titres 
nominatifs de sommes fixes, et munis de cou- 
pons d'arrérages payables au porteur. Afin de 
réserver les droits des tiers, les titres de ce 
genre ne sont délivrés qu'aux rentiers ayant 
la pleine disposition de leurs inscriptions. Le 
Trésor en opère la délivrance par voie de 
transfert ou de mutation, sur les justifications 
de droit, ou par voie d'échange, sur la dé- 
claration du rentier inscrit, certifiée par un 
agent de change ou un notaire. 

Les inscriptions au porteur sont, sur la 
simple remise des titres, échangées contre 
dos inscriptions nominatives pourvues de cou- 
pons. Un arrêté du ministre des finances, en 
date du 6 juillet 1864, a fixé les quotités dé- 
cès nouvelles inscriptions aux chiffres sui- 
vants : 5 fr., 10 fr., 20 fr., 30 fr., 50 fr., 
100 fr., 200 fr., 300 fr., 500 fr., 1,000 fr., 
1,500 fr. et 3,000 fr. de rente. Les extraits de 
ce-; inscriptions sont munis de quarante cou- 
pons d'arrérages trimestriels. Le talon dont 
les coupons sont séparés reste déposé au Tré- 
sor publie. Au bout de dix ans, le rentier in- 
scrit obtient un nouveau titre, sur la justifi- 
cation de son existence ; la délivrance de ces 
titres se fait sans frais. 

La faculté donnée par les coupons d'être 
payé sur simple présentation a partout déci- 
dé les changeurs et les banquiers à escomp- 
ter ces titres, moyennant une commission in- 
signifiante. Dans les grandes villes, c'est par 
l'intermédiaire des changeurs que les déien- 
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teurs de titres au porteur touchent leurs ar- 
rérages, les bureaux des changeurs, et des 
banquiers étant plus facilement accessibles 
que ceux du Trésor. 

COUPONNE, ÉB adj. (kou-po-nô — rad. 
coupon). Blas. Partagé : Bannière de broderie 
à trois lambeaux couponnés d'argent. (J. de 
Saintrê.) 

COUPOUI s. m. (kou-pou-i). Bot. Genre 
d'arbres, de la famille des myrtacées, tribu 
des barringtoniées, renfermant une seule es- 
pèce, qui croît a la Guyane, a On dit aussi 

COUÉPI. 

COUPPÉ (Gabriel-Hyacinthe), homme poli- 
tique français, né en 1767, mort près de Lan- 
nion en 1832. Député aux états généraux, puis 
élu membre de la Convention par le départe- 
ment des Côtes-du-Nord , il vota pour la ré- 
clusion dans le procès de Louis XVI, suivit 
la ligne politique des girondins, devint mem- 
bre du conseil des Cinq-Cents en 1795 , puis 
fut successivement président du tribunal cri- 
minel, des Côtes-du-Nord (1800), membre du 
Corps législatif (1803-1815) , et conseiller à la 
cour de Bennes. 

COUPPÉ DE L'OISE (Jean-Marie), conven- 
tionnel, né en 1723, mort en 1818. Il était curé 
de Sermoise (Picardie) au moment de la Ré- 
volution. Elu par le département de l'Oise à 
l'Assemblée législative (1791) , puis à la Con- 
vention, il vota la mort de Louis XVI, remplit 
une mission dans les Ardennes (1793), présida 
les jacobins à son retour, mais fut chassé de 
ce club pour s'être prononcé contre le mariage 
des prêtres , bien qu'il eût renoncé lui-même 
aux fonctions ecclésiastiques. Membre du co- 
mité d'instruction publique après le 9 thermi- 
dor, il contribua avec Grégoire à la conser- 
vation des monuments des arts et des sciences 
et à l'organisation des écoles. Il siégea au 
conseil des Cinq-Cents , de 1795 à 1797 , et fit 
voter des fonds pour l'encouragement de l'a- 
griculture et de l'industrie. 

COUPPEY (Joseph-Laurent) , écrivain , an- 
tiquaire et philologue français, né à Nègreville 
(Manche) en 1786, mort dans le même lieu en 
1852. Il remplit pendant plus de trente-six ans 
les modestes fonctions de juge au tribunal ci- 
vil de Cherbourg (1816-1852), s'occupant sans 
relâche de travaux philologiques, historiques 
et littéraires , ainsi que de nombreuses publi- 
cations qui l'ont rendu populaire en Norman- 
die. Parmi les ouvrages de cet écrivain, nous 
citerons : Récit des guerres entre les catholi- 
ques et les protestants , en ce qui concerne le 
territoire des anciens diocèses de Coutances et 
d'Avranches (1833); Vu jury en Normandie, 
dans le moyen âge, appliqué tant aux affaires 
civiles qu'aux affaires criminetles (Cherbourg, 
1837, in-S ) ; une Chronique, et plusieurs dis- 
sertations sur le département de la Manche. 

COUPPEY (Félix le), pianiste-compositeur, 
né a Paris le 14 avril'1814. Il était destiné par 
sa famille à l'enseignement universitaire; 
mais une vocation irrésistible pour la musique 
en décida autrement. Entré en 1824 au Con- 
servatoire, M. Le Couppey remporta, en 1828, 
le premier prix de piano et le premier prix 
d'harmonie. Il n'avait encore que dix-sept ans 
quand Cherubini, alors directeur du Conserva- 
toire , le désigna pour tenir une classe d'har- 
monie préparatoire au cours de Dourlen. Ces 
fonctions lui furent continuées jusqu'en 1837, 
époque k laquelle il reçut le titre de profes- 
seur de solfège , en remplacement de M. Le- 
borne. En 1843, à. la retraite de Dourlen, 
M. Le Couppey fut appelé au professorat 
d'harmonie et d'accompagnement pratique. 
Après avoir remplacé M. Henri Herz, alors 
professeur de piano au Conservatoire (1847), 
pendant son voyage en Amérique, M. Le 
Couppey reçut, en 1854, la direction d'une 
nouvelle classe de piano pour les femmes, 
créée tout exprès pour lui. Depuis cette épo- 
que, ses élèves ont obtenu de nombreuses no- 
minations dans les concours publics. 

parmi les oeuvres que M. Le Couppey a 
composées pour le piano, on cite particulière- 
ment douze Etudes expressives d'un style très- 
chàtié. M. Le Couppey a aussi publié, sous le 
titre général de Cours de piano, une série 
d'ouvrages qui ont été approuvés par l'Institut 
et adoptés par le Comité des études musicales 
pour servir à l'enseignement dans les classes 
du Conservatoire. Un de ces ouvrages, l'Ecole 
du mécanisme, est précédé d'une préface, dans 
laquelle l'auteur expose avec une rare lucidité 
les principes très-solides qu'il applique lui- 
même à son enseignement, et donne aux jeu- 
nes élèves des conseils très-précieux. On en 
jugera par l'extrait qui suit, concernant la qua- 
lité du son qu'un pianiste doit tirer de son 
instrument : 

. La pureté, dit M. Le Go'uppey , la pléni- 
tude, le caractère vocal du son, si l'on peut 
s'exprimer ainsi, .dépendent de trois principes 
fondamentaux : 1° maintenir l'avant-bras dans 
un état de souplesse absolue ; 2° attaquer les 
notes de fort près; 30 enfoncer complètement 
les touches. Quelques développements de- 
viennent ici indispensables. 

> La roideur des doigts n'existe pas par 
elle-même. Quand ils sont roides, la cause en 
est ailleurs. Voilà ce qu'il est important de 
bien comprendre. Les muscles qui font mou- 
voir les doigts se groupent à la naissance de 
l'avant-bras , où se trouve en quelque sorte 
leur centre d'action. Si une contraction géné- 
rale s'établit à leur point de réunion, on cou- 
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çoit facilement qu'il devient impossible d'en 
assouplir les extrémités. Sauf de rares excep- 
tions , l'nvant-bras , dans son ensemble avec 
la main, doit donc former un tout constamment 
élastique et flexible. 

» La recommandation d'attaquer les notes 
de fort près n'a pas moins d'importance. 
Quand on lève les doigts trop haut, ils pro- 
duisent, en retombant sur les touches, un bruit, 
un claquement qui altère la pureté du son , et 
donne au jeu quelque chose de sec, de clapo- 
tant, importun pour l'oreille et du plus mau- 
vais goût. En levant les doigts moins haut et, 
pour employer une expression consacrée , en 
conservant au contraire le clavier sous ta main, 
les notes , de cette manière, ont entre elles 
plus de cohésion ; elles se lient davantage, 
coulent mieux de l'une a l'autre; l'exécutant, 
vocalisant pour ainsi dire avec ses doigts, ob- 
tient de son instrument des effets remplis de 
charme et de suavité. 

1 Ce que nous venons d'établir est insépa- 
rable d'un autre principe non moins essentiel. 
Sur un bon instrument, le son se produit à 
L'instant où la touche se trouve entièrement 
abaissée. Si on l'enfonce d'une manière in- 
complète, il en résulte dans le jeu du marteau 
un mouvement oscillatoire qui rend l'émission 
de la note douteuse, incertaine. On l'obtient 
au contraire avec une précision et une net- 
teté parfaites si le doigt conduit la touche di- 
rectement au fond du clavier. 

• Je le répète : enfoncer complètement les 
touches , les attaquer de fort près en conser- 
vant toujours la souplesse de l'avant-bras, la 
se trouve la cause première d'une belle sono- 
rité. Si, à cette rare qualité, on réunit l'am- 
pleur, l'élégance et la simplicité du style, 
simplicité qui n'exclut ni la chaleur ni le sen- 
timent, on sera dans le vrai ; ou possédera la 
belle école dont quelques grands artistes ont 
offert de si parfaits modèles. » 

On conçoit qu'un maître qui pose des prin- 
cipes avec cette netteté, qui les explique avec 
une telle clarté , une telle précision , doit se 
faire remarquer par l'excellence et la solidité 
de son enseignement. C'est le cas pour M. Le 
Couppey, qui d'ailleurs a exposé toutes ses 
idées sur le professorat dans un petit volume 
intitulé : De l'enseignement du piuno. Conseils 
aux jeunes professeurs (Hachette," lSffS, in- 18, 
2e édit.). Profondément instruit du style et 
des transformations de toutes les écoles , de- 
puis Frescobaldi jusqu'à Chopin, M. Le Coup- 
pey , dans cet ouvrage , inculque aux élèves, 
avec les saines traditions de l'art, le respect 
et l'étude constante des grands modèles. 

En dehors de son enseignement officiel, 
M. Le Couppey a organisé, depuis une quin- 
zaine d'anuées, dans la maison des cours pour 
les jeunes tilles dirigée par M. et M»»" Feil- 
let.avec la collaboration de professeurs du 
Conservatoire, ses collègues, et de lauréats, 
ses élèves, un ensemble d'études musicales, 

3ue l'on pourrait appeler le « Conservatoire 
es gens du monde, ■ et qui a le plus grand 
succès. 

COUPPEY (Gaston ls), fils du précédent, 
né le 6 avril 1840. Sorti de l'Ecole polytech- 
nique en 1862 , il est entré dans l'administra- 
tion des finances et a publié (1867) un volume 
intitulé : De l'impôt foncier et des garanties de 
la propriété territoriale. 

COUPTRA1N, bourg de France (Mayenne), 
ch.-l. de canton, arrond. et à 33 kilom. N.-E. 
de Mayenne, sur la rive gauche de la Mayenne ; 
417 hab. Moulins à blé, à huile et à tan, 

COUPURE s. f. (kou-pure — rad. couper). 
Séparation, division produite par un instru- 
ment tranchant : 5e faire une couruRE à la 
main. Il se trouve une coupUBB au beau mi- 
lieu de ce té de satin. Les coupures se gué- 
rissent d'autant plus facilement qu'elles ont 
été faites avec des instruments qui coupent 
mieux. (Focillon.) 

— Par anal. Fente qui se produit dans les 
plis de la peau de certaines parties du corps, 
chez les enfants et chez les personnes grasses. 

— Excavation , solution de continuité qui 
coupe transversalement une surface : Faire 
une coupuru dans une route, dans une digue. 
Pratiquer des coupures à travers un marais. 
La crête de cette montagne est interrompue 
brusquement par une profonde coupure. 
Charles XII faisait faire des coupures et des 
retranchements derrière les murailles. (Volt.) 

— Par ext. Suppression faite dans une 
composition littéraire ou musicale , et princi- 
palement dans une pièce de théâtre : Les cou- 
pures de la censure n'ont pas l'habitude d'être 
intelligentes au point de vue de l'art drama- 
tique. Scribe, quand il faisait une coupure 
dans ses pièces de théâtre, disait: « Tout ce 
qu'on coupe, il n'y a pas de danger qu'on le 
siffle. ' (Ste-Beuve.) 

— Argot des théâtres. Suppression de quel- 
ques salves d'applaudissements, faite par le 
chef de claque, soit qu'il ait lieu de se plain- 
dre de la générosité de l'auteur, soit qu'il 
s'aperçoive qu'un" trop vif enthousiasme in- 
dispose le public. 

. — Fortif. Ouvrage ouvert, composé d'un 
simple retranchement en ligne droite. 

— Techn. En ternies de fondeur en carac- 
tères, Opération qui consiste à faire , au 
moyen d'instruments appropriés, la gouttière, 
les talus et le cran des lettres, il Espèce de 
barrage, défaut do fabrication que présentent 
parfois les étoffes , et qui provient soit de 
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l'inégalité de grosseur des matières employées, 
soit d'un changement survenu dans la cou- 
leur de ces matières. 

— Banq. Monnaie divisionnaire ; fraction 
d'un titre formant un tout, mais dont les di- 
verses parties peuvent être acquises séparé- 
ment; billet de banque moindre que le billet 
de 1,000 fr. , qui sert de type: Une COUPURE 
d'action. Suivant l'état de la société, elle a 
besoin d'une plus ou moins grande quantité de 
COUPURES. (J.-B. Say.) 

— Art vétér. Plaie que se fait un cheval 
qui se coupe. 

— Encycl. Théât. On appelle coupure toute 
suppression introduite par une main quelcon- 
que, dans le texte d'une œuvre dramatique 
avant d'en autoriser la représentation. Au 
théâtre, il faut tenir compte non-seulement de 
la valeur artistique, littéraire et morale de l'œu- 
vre soumise au jugement du public, mais encore 
de certaines conditions pratiques tellement dé- 
licates pour la plupart, que l'auteur le mieux 
avisé, le plus expérimenté, ne peut envisager 
sainement certains détails dans le silence du 
cabinet et lors de l'élaboration de cette œu- 
vre. Il faut pour cela l'optique de lu scène, et 
ce n'estqu'au moment des répétitions, souvent 
même après la première représentation, que 
l'on en vient à reconnaître la nécessité de 
certaines suppressions, de certaines coupures 
devenues indispensables. Il est à coup sûr 
sans exemple qu'une production dramatique 
quelconque, tragédie, opéra, comédie, drame 
ou vaudeville, ait été représentée exactement, 
scrupuleusement , telle que l'auteur l'avait 
conçue et écrite tout d'abord , et cela en rai- 
son des conditions pratiques dont nous ve- 
nons de parler et dont, nous le répétons, on 
ne peut se rendre un compte exact qu'à la 
scène. Une entrée mal placée, une sortie fâ- 
cheuse, un dialogue languissant, un mono- 
logue trop allongé, une scène filée avec art, 
mais rendue dangereuse par ses développe- 
ments, un mot placé mal à propos, tout cela 
donne lieu à des coupures que généralement 
l'auteur n'hésite pas a faire même avant la 
représentation. Souvent aussi, et lorsqu'une 
pièce a été très-bien accueillie h sa première 
apparition , l'auteur, ayant secrètement in- 
terrogé le sentiment du public et l'effet pro- 
duit sur lui, se décide k faire quelques cou- 
pures qui ne peuvent que resserrer l'action, 
rendre la marche de cette pièce plus rapide, 
et la faire mieux accueillir encore. Dans ce 
cas, et dès le lendemain de la première repré- 
sentation, il fait rassembler les comédiens 
pour un raccord, et convient avec eux des 
coupures qu'il veut faire dans le texte et qui 
devront être observées dès le soir même. 

Au point de vue pratique, rien de plus fa- 
cile à opérer que les coupures dans une pièce 
en prose; pour cela, il ne faut que se péné- 
trer du sens du dialogue et de la marche de 
l'action. Bans une pièce en vers, il est besoin 
d'un peu plus de délicatesse, puisqu'une coupure 
nécessite presque toujours, quant à l'alliance 
des rimes, un petit raccordement entre les vers 
qui la précèdent et ceux qui la suivent. Dari9 
un opéra, et en ce qui concerne la musique, la 
chose est plus -difficile encore : ici la moiiidre 
Coupure interrompt le discours musical, et 
nécessite soit une modulation, soit un enchaî- 
nement nouveau d'uccords, soit un remanie- 
ment plus ou moins considérable dans l'in- 
strumentation. 

Mais les coupures qui désespèrent le plus 
les auteurs, les directeurs et les comédiens, 
sont celles, généralement absurdes et inintel- 
ligentes, qui sont opérées par In censure. Très- 
chatouilleuse de sa nature, celle-ci voit par- 
tout matière à allusions, interprète la morale 
à sa guise et est toujours prête à trouver un 
sens politique dans l'expression la plus pâle et 
la plus inolfensive. Aussi les coupures qu'elle 
réclame donnent-elles, la plupart du temps, la 
preuve de son ineptie. Il faut ajouter que plus 
une œuvre est élevée et a de valeur, plus la 
censure devient difficile et exigeante dans ses 
restrictions. Quelques-unes des œuvres les plus 
remarquables du théâtre contemporain n au- 
raient pas vu le jour, grâce aux coupures 
qu'elle avait ordonnées, s'il n'avait tenu qu'à 
elle : le Mercadet de Balzac, les Effrontés de 
M. Emile Augier, le Lion amoureux de Pon- 
sard, sont là pour fournir la preuve de ce que 
nous avançons, et il n'a fallu rien moins que 
des influences supérieures à dame Censure 
pour rendre possible la représentation de ces 
ouvrages. Mais la coupure la plus complète et 
la plus mémorable faite par elle est celle de la 
pièce entière un Itoi s'amuse, de ViutorHugo, 
défendue, comme chacun sait, le lendemain de 
sa première représentation. 

COUQUAR1L s. m. (kou-ka-ril). Agric. 
Nom donné, dans le haut Languedoc , a la 
rafle ou axe de l'épi de maïs dépouillé de son 
grain et destiné au chauffage. 

COUQDE-BAQUE s. f. (kou-ke-ba-ke) — 

de l'ail, kucken yebacken, sorte de pâtisserie). 
Patois. Nom donné dans le nord de la France, 
dans les Flandres, et spécialement h Lille, 
k une espèce de crêpe faite avec de la farine 
de sarrasin et du beurre : Allons manger des 
couquks-baquks et boire de la bière blanche à 
la cave des Quatre-Marteaux. 

COUR s. f. (kour. — L'étymologie directe 
de ee mot est d'une évidence qui nous épar- 
gnera de longues explications. Il vient du la- 
tin chors, chortis, qui a le môme sens, en 
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passant par la forme employée dans le 
vieux français, eort. C'est a cette forme in- 
termédiaire que doivent être comparés l'ita- 
lien, l'espagnol, le portugais corie et le pro- 
vençal cort, le valaque curte. Les principaux 
dérivés de ce mot, dans ses différentes accep- 
tions, sont en français courtisan et courtois. 
Quanta cortège, il nous est évidemment venu 
par l'intermédiaire de la forme italienne , 
comme le prouve la présence de \'o à la place 
de ou. L'étymologie du mot latin chors est 
elle-même des plus intéressantes. M. Pictet 
l'a éclairée d'une manière très-ingénieuse. 
Ckors est une contraction de cokors, en- 
ceinte, cour: la seconde partie du mot hors, 
hortis, est de la même famille que hortus , 
jardin, et hortus lui-même correspond direc- 
tement au grec khortos, désignant une en- 
ceinte, UD6 cour. • Ce terme désignait , dit 
M. Pictet, soit l'enceinte de la cour, soit l'espace 
enclos, l'allemand hofraum; mais l'acception 
d'enceinte ou de limite paraît être l'acception 
Tfiniitive, à en juger par sunkhortos, voisin, 
iniitruphe. D'après cela, conclut M. Pictet, 
khortos ne peut guère se séparer de khoros, 
danse circulaire , cercle , d'où le français 
chœur. ■ Dans cette hypothèse,, la racine com- 
mune à khortos et à khoros serait hhor, qui 
correspond exactement au sanscrit hoar, être 
courbe, circulaire ; khortos serait pour khFor- 
tos avec le digamma éolique. On peut rap- 
porter au terme grec et au terme latin l'irlan- 
dais cuirt, le cynirique cwrt . l'anglais court, 
évidemment dérivés du bas latin curtis. Les 
langues germaniques nous offrent une série 
de termes plutôt collatéraux que dérivés. Le 
g germanique correspondant constamment, 
on le sait, au chi grec et au h latin, on a 
rapproché de khortos, de chors, cohors ou 
horfus, le gothique gards , maison, garda, 
cour; l'anglo-saxon geard, jardin, enclos; le 
Scandinave gurdr; l'ancien allemand kart, 
kario^ jardin, cercle, etc. Cependant de gra- 
ves objections ont été élevées contre ce rap- 
prochement. Un th devrait correspondre en 
grec au d germanique , évidemment radical. 
Grimm fait venir tous ces termes germani- 
ques de gairdan , enceindre , entourer. D'au- 
tres analogies achèventd'embrouiller l'origine 
de tous ces mots, comme le fait remarier 
M. Pictet. Ainsi on trouve en persan gird, cer- 
cle, ville, province, gardar , même sens; en 
kourde gertia, enceinte. Le sanscrit garta qui, 
comme le gothique gards, veut dire maison, 
signifie aussi creux, tanière, fosse; or, on re- 

farde généralement garta comme l'altération 
'une torme plus primitive karta, qui dérive 
delà racine krit, couper, tailler , parce que 
les habitations primitives étaient taillées dans 
le roc. Nous voilà bien loin de la racine koar, 
être circulaire , que nous avons vue plus 
haut. On a même rapproché de garta et de 
karta le zend karta, palais, citadelle, et l'on a 
voulu y trouver des analogies avec l'hébreu 
kereih , ville). Espace découvert environné 
de murs ou de bâtiments dépendant d'une 
habitation : La coub d'un hôtel, d'une ferme. 
COUR principale. Avant-couR. Pavillon entre 
cour et jardin. Les cours des anciens étaient 
souvent pavées de compartiments de marbre ou 
de mosaïque. (Chéruel.) 

Combien d'accents divers du coq, roi de nos court. 
Expriment tes désirs, les haines, les amours t 

Éelille. 
Madame, Mnssinisse est dons la grande cour. 
Qu'on prendrait pour un temple ou tout le monde 

[accourt. 
Maibet. 

— A Paris, Nom que l'on donne à des rues 
bordées de maisons comme les autres , mais 
dont les entrées sont closes par des bâti- 
ments : La cour des Fermes. La cour des Mi- 
racles. La cour Batave. La COUR de Rohan. 
La coun du Dragon. La cour du Commerce, il 
Plusieurs de ces cours portent le nom de PAS- 
SAGES; d'autres s'appellent CITÉS. 

— Palais d'un souverain; réunion des prin- 
cipaux personnages et des officiers qui en- 
tourent, qui accompagnent ordinairement le 
souverain : Avoir une charge à la cour; Il 
était aimé de la cour et de la ville. La cour 
est une compagnie de mendiants bien élevés et 
bien vêtus. (Almanach littéraire.) Il est plus 
aisé de devenir fin à la cour que d'y devenir 
bon. (La Hochet.) La cour ne rend pas heu- 
reux, mais elle empêche de l'être ailleurs, (La 
Rnchef.) La cour est un pays où les joies sont 
visibles, mais fausses, et les chagrins cachés, 
muis réels. (La Bruy.) A la coi)n,l'ai-t le plus 
nécessaire n'est pas de savoir parler, mais de 
savoir se taire. (Volt.) Un certain tact, moitié 
commun et moitié fin , sert pour avancer dans 
les cours. (M u ' e de Staël.) La cour est un ter- 
rain sur lequel on n'avance qu'en rampant. 
(Beauchène.) Le roi est le seul de la cour qui 
ne soit pas un domestique. (Ch. Leinesle.) A 
la cour de Pétersbourg on n'a pas même la 
liberté de s'ennuyer. (De Custine.) L'affection 
et le désintéressement sont des fruits rares à la 
COUR. (P. de Musset.) 

Tous les ingrats ne sqnt pas à la cour. 

Etienne. 
Quel dieu, hors la Fortune, à la cour est connu ? 

Chénier. 
Il est fort enfoncé dans la cour, c'est tout dit; 
Et la cour, comme on soit, ne tient pas pour l'esprit. 

MCL1ËK.E. 

La cour de Claudius, en esclaves fertile, 
Pour deux que l'on cherchait en eût présenté mille. 

Racine- 
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Ne soyez s. U eour, si vous voulez y plaire, 
Ni fade adulateur, ni parleur trop sincère. 

La Fontaine. 
La cour offre a nos yeux de superbes esclaves, 
Amoureux de leur chaîne et fiers de leurs entraves. 

Berhis. 
Ami, qui ne sait pas l'art de dissimuler 
Des intrigues de cour ne doit pas se mêler. 

Du Cerceau. 
Que ferais-je & la cour, moi qui ne suis, seigneur, 
Hypocrite, jaloux, médisant, ni flatteur ? 

BOURSAULT. 
Peu de sincérité, beaucoup d'airs empressés. 
Rire toujours de rien, flatter les moins sensés ; 
Sur le masque des grands composer son visage, 
Voila, je crois, la cour... 

Poisson. 
Tel est souvent des court le manège perfide : - 
La vérité les fuit, l'imposture y réside ; 
Tout est parti, cabale, injure, trahison ; 
Vous voyez la Discorda y verser son poison. 

VoLTAïaa. 
Trois choses sont tout d'un accord : 
L'Eglise, la cour et la mort. 
L'Eglise prend du vif, du mort ; 
La cour prend le droit et le tort ; 
La mort prend le faible et le fort. 

*** 

Je définis la cour un pays où les gens, 
Tristes, .gais, prêts à tout, a tout indifférents, 
Sont ce qu'il plaît au prince, ou s'ils ne peuvent 
Tâchent au moins de le paraître, [l'être, 

Peuple caméléon, peuple singe du maître. 

La Fontaine. 

— Souverain et son conseil; parti du sou- 
verain : Recevoir un ordre de la cour. Servir 
les intérêts de la cour. La cour, tantôt ce - 
dant, tantôt voulant résister, mélange d'entê- 
tement et de faiblesse , de bravacherie et de 
peur, se laisse narguer par Mirabeau, qui de- 
mande l'éloignement des troupes. (Chateaub.) 
Trop tôt pour lui, trop tard pour elle , Mira- 
beau se vendit à la cour , et la cour l'acheta. 
(Chateaub.) Il Gouvernement, le cabinet du 
souverain, considéré par rapport à la politi- 
que extérieure : La cour de Home écrivit à ta 
cour d' Espagne. Les rois de Ghassa?i étaient 
dans des rapports continuels avec la cour de 
Constantmople. (Renan.) I! Suite, entourage 
que l'or, a prêté à Dieu et aux divinités du pa- 
ganisme : Millon a peint des couleurs les plus 
brillantes la cour céleste. 

Sur votre rive fortunée, 
Apollon amène sa cour. 

Gresset. 

Dans les champs que l'hiver désole, 
FJore vient rétablir sa cour ; 
L'alcyon fuit devant Eole, 
Eole le fuit à son tour. 

J.-B. Rousseau. 

— Par anal. Suite d un prince , d'un grand 
seigneur : Cette cour de Madame n'était que 
jeunesse, esprit, beauté, divertissement et in- 
trigue. (Ste-Beuve.) Il Réunion de personnes 
empressées a plaire à une autre : Tout homme 
riche est sûr d'avoir sa cour. 

— Par ext. Airs, manières, mœurs, langage 
des personnes qui vivent à la cour : Prendre 
l'esprit et le ton de la cour. L'approche de 
l'air de la cour a donné à son ridicule de nou- 
veaux agréments. (Mol.) L'air de la cour gâte 
la vertu la plus pure et adoucit la plus sévère. 
(M me de Maint.) La science de la cour est 
comme la chirurgie, qui s'apprend par les bles- 
sures des autres. (Volt.) 

Vous êtes peu du monde et savez mal la cour. 

Corneille. 

— Siège de justice où l'on plaide ; se disait 
autrefois de la plupart des tribunaux, et ne 
s'emploie aujourd'hui que pour les tribunaux 
supérieurs : Cour ecclésiastique , laïque, pré- 
vâtale, présidiale. La cour rend des arrêts et 
non pas des services. (Séguier.) La considéra- 
tion, dans notre société, vaut souvent un juge- 
ment de cour d'assises. (Balz.) 

Cour de France et puis cour romaine 
Ne veulent de brebis sans laine. 

Leroux de Linct. 
Selon que vous serez puissant ou misérable, 
Les jugements de cour vous rendront blanc ou noir. 

La Fontaine. 

Il Membres d'un tribunal : La cour se retire 
pour en délibérer. L'huissier , paraissant au 
seuil de la salle des délibérations , cria de 
cette voix glapissante que les huissiers avaient 
déjà du temps de Beaumarchais : la cour, 
messieurs. (Alex. Duin.) il Lieu où siège une 
oour de justice : Je vais à la cour d'appel, à 
la cour de cassation. 

— Cour d'honneur, Principale cour d'un pa- 
lais, d'un château : La cour d'honneur du 
palais de Fontainebleau. La cour d'honneur 
des Tuileries. 

— Homme, femme de la cour, Gens de la 
cour, Personnes qui suivent la cour, qui en 
font partie : Y a-t-il esclave plus esclave que 
tout ce qui s'appelle oens de la cour ? (Bour- 
dal.) il Homme, femme, cens de cour, Personnes 
qui ont le ton, les manières, les habitudes que 
l'on prend à la cour. 

— Abbé de cour, Abbé élégant et léger de 
mœurs, comme ceux qui fréquentaient l'an- 
cienne cour des rois de France. 

— Ami de cour, Celui qui n'a que de fausses 
apparences d'amitié : 

Allons, ferme, poussez, mes bons amis de cour. 

Molière. 
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Il Amitié de cour, Fausses protestations d'a- 
mitié : 
Et c'est un faible appui des amitiés de cour. 
Qu'une vieille amitié contre un nouvel amour. 

Corneille. 

— Eau bénite de cour, Vaines promesses, 
vaines protestations de services et d'amitié : 
C'est un donneur d'BAU bénite de cour. 

— Page de cour, Personnage d'une effron- 
terie proverbiale : Etre hardi, effronté comme 

un PAGE DK COUR. 

— Habit, robe, manteau de cour, Vêtements 
prescrits par l'étiquette de la cour : 

Je vais au palais d'une altesse 
Et j'achète un habit de cour. 

BÉRANOER. 

— Etre bien, être mal en cour, Etre ou non 
en faveur à la cour, et, par extension,' dans 
toute autre société. 

' — Faire sa cour, Se présenter à la cour du 
souverain, pour lui témoigner, par ses dis- 
cours ou par sa présence , son respect et son 
dévouement : Aiier d Versatiles faire sa 
cour. Quand , dans un royaume, il y a plus 
d'avantage à faire sa cour qu'à faire son de- 
voir, tout est perdu. (Montesq.) lout le monde 
en France fait sa cour. (P.-L. Courier.) 

Messieurs les courtisans, cessez de vous détruire ; 

Faites, si vous pouvez, uotre^cour sans vous nuire. 
La Fontaine. 
Il Faire sa cour , faire la cour à, auprès de, 
Faire d'humbles protestations d'affection à, 
chercher à gagner les grâces de. Se dit sur- 
tout d'une femme auprès de qui l'on se mon- 
tre galant et empressé : Faire la cocr aux 
puissants de ce monde. Faire la cour à une 
jeune fille. Un homme qui fait la cour est 
maître de son geste, de ses yeux et de son vi- 
sage. (La Bruy.) Le taureau fait sa cour à 
la génisse en galopant en rond autour d'elle. 
(Chateaub.) Il allait toujours armé d'un jonc 
à pomme d'or pour chasser les chiens qui fai- 
saient intempeslivemenl la cour à sa chienne 
favorite. (Balz.) On ne connaît jamais les gens 
qui vous font la coun; ce sont des acteurs 
qui jouent un rôle. (Balz.) Un homme sérieux 
ne doit jamais faire i.a cour aux femmes du 
monde; la loi, la conscience, la prudence le lui 
défendent absolument, (E. About.) il Signifie au 
fig. Montrer de 1 empressement pour : Je «'ai 
fait ma cour qu'à la vérité. (Volt.) il Faire la 
cour de quelqu'un. Lui rendre de bons offices 
auprès d'une personne : Il a fait votre cour 
auprès du ministre. Crenay m'avait demandé 
si je voulais bien être du détachement pour les 
sacs; j'acceptai les sacs, parce que je sentis 
que cela ferait ma cour. (St-Sim.) Il Fairesa 
cour d'une chose à, ou auprès de quelqu'un, Se 
faire valoir auprès de lui en lui apprenant 
une chose dont il est bien aise d'être informé : 
Il n'en avait pas fait sa cour à sa mère. 
(Mme de Sév.) il Faire un doigt de cour à quel- 
qu'un, Montrer quelque, empressement auprès 
de lui, témoigner quelque désir de lui plaire. 

— Hist. Cour plénière, Assemblée d'appa- 
rat tenue par les anciens rois, le jour de quel- 
que grande fête bu à l'occasion d'un grand 
tournoi, ou dans quelque circonstance solen- 
nelle : L'empereur tint cour plénière à Franc- 
fort à l'époque des fêles de Pâques, il Fum. 
Avoir, tenir cour plénière, Avoir chez soi une 
compagnie plus nombreuse qu'à l'ordinaire; 
se trouver quelque part en très-grand nom- 
bre : Cette pièce étant triste et enfumée, les 
mouches y tenaient cour plénière. (G. Sand.) 

Que ne lui vit-on pas donner 

Dans le temps qu'il tint cour plénière 

Pour une fête singulière! 

La Fontaine. 

Auoi'r bouche à cour, ou bouche en cour, 
Signifiait avoir droit de manger à l'une des 
tables entretenues par le souverain. Il Cour 
d'amour, Société de personnes des deux sexes 
qui, en Provence, au moyen âge, se réunis- 
sait pour tniiter et juger des questions de 
galanterie : Selon le code des cours d'amour, 
l'amour était impossible dans le mariage. 
(St-Marc Girard.) V. amour. 

— Ane. pratiq. Pouvoir de juger, il Ravoir 
sa cour, Obtenir le renvoi d'une cause : La 
partie menait son seigneur avec elle , afin que 
si la défaute n'était pas prouvée, il pût ravoir 
SA cour. (Montesq.) 

— Jurispr. Cour des aides. V. aide. Il Cour 
de l'amirauté, Cour de justice anglaise dans 
laquelle tous tes délits commis sur mer ou sur 
les côtes hors des limites de tout comté sont 
jugés par un jury et par des commissaires de 
la couronne, que préside le juge de l'ami- 
rauté. Il Cour d'appel. V. appel. Il Cour d'as- 
sises. V. assise, il Cour du banc du roi. V. 
banc. Il Cour baron, Cour foncière d'un sei- 
gneur en Angleterre , établie auprès de cha- 
que seigneur et «présidée par l'intendant du 
manoir : Il est des cours barons de deux 
sortes, l'une féodale , qui concerne les tenan- 
ciers coutumiers et leurs tenures; l'autre civile, 
dans laquelle on juge tout ce qui a rapport 
aux terres de la seigneurie et des dettes et 
dommages au-dessous de 30 schellings ; les 
tenanciers, qui en sont les jurés, s'appelaient 
autrefois barons. Il Cour de cassation. V. cas- 
sation. Il Cour des centaines. V. centaine. H 
Cour de chancellerie, Cour civile suprême en 
Angleterre, u Cour de chrétienté, Juridiction 
de févéque et de l'ofrieial , qui connaissaient 
de tous actes civils ou criminels ayant un 
caractère religieux, comme contrats avec 
serment, adultère, etc. il Cours de circuit, 
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Tribunaux anglais qui ont les attributions de 
nos cours d'assises. Il Cour du clerc du mar~ 
ché. V.' clerc, il Cour des comptes. V. comp- 
tes. Il Cour du comté, Cour de justice an- 
glaise, formée du shérif, son président, et des 
francs tenanciers du comte, qui en sont les 
jurés : La cous du comte se tient une fois par 
mois, et ne connaît que des dettes et dommages 
au-dessous de 40 schellings , à moins d'une 
commission particulière dite justicièro. il Cour 
du coroner, V. coroner. ii Cour de l'échiquier, 
Cour anglaise qui a trois attributions dis- 
tinctes : la rentrée des deniers de l'Etat, les 
jugements civils et les questions d'équité. |] 
Cour féodale, Ancienne cour de justice qui 
connaissait des questions relatives au droit 
féodal, et jugeait les contestations entre sei- 
gneurs et vassaux. D Cour du grand sénéchal, 
Cour de justice anglaise qui juge toutes les 
personnes nobles, les pairs catholiques ou mi- 
neurs, les pairs d'Ecosse qui ne sont pas du 
Parlement, la femme du roi ou le mari de a 
reine, la reine douairière et les princesses par 
naissance ou par mariage, à moins qu'elles 
n'aient épousé un roturier pendant leur veu- 
vage. Il Cour impériale , royale, nationale, 
Noms donnés en France, sous les empereurs, 
les rois, la république, à des tribunaux qui 
jugent les appels des tribunaux de première 
instance et de police correctionnelle. Il Cour du 
maréchal de la maison du roi, Cour de j ustice 
anglaise qui se tient devant le grand maître, 
et dont la juridiction, autrefois bornée au pa- 
lais et aux gens qui y sont attachés, a été de- 
puis étendue à un rayon de 12 milles et il 
toute espèce d'actions personnelles. On ap- 
pelle de ses jugements au banc du roi. il 
Cours martiales, Tribunaux qui avaient été 
institués en 1751 pour connaître des crimes et 
délits militaires, et qui ont été remplacés par 
les conseils de guerre, il Cour militaire ou de 
chevalerie, Cour de justice anglaise, qui se 
tient devant le grand maréchal et jugedu point 
d'honneur et des armoiries. On appelle de ses 
jugements au souverain en personne. U Cour 
des monnaies, Compagnie souveraine qui ju- 
geait autrefois toutes les causes relatives aux 
monnaies et aux matières d'or et d'urgent. Il 
Cour des pairs ou haute cour, Chambre des 
pairs, quand elle était constituée en haute 
cour de justice : La cour des pairs connais- 
sait des crimes de haute trahison et des atten- 
tais contre la sûreté de l'Etat. (Bouillet.) a 
Coi» 1 de parlement^, Tribunal composé de 
toutes les chambres de l'ancien parlement as- 
semblées. Il Cour de pied poudré, ainsi dite du 
vieux français pied -puldr aux, colporteur, 
Cour d'Angleterre qui se tient dans les foires 
et marchés, dont l'intendant du péage est 
juge, et qui connaît des contestations relati- 
ves au commerce nées dans la foire ou dans 
le marché, l'affaire devant être terminée dans 
le même jour : La cour de pied poudré est 
la plus expéditive des cours de justice. Il Cour 
des plaids communs. V. plaids. Il Cour des 
poisons, Cour établie à Paris, dans le xvn« siè- 
cle , pour connaître de certains crimes , no- 
tamment des empoisonnements. Il Cours pré- 
vâtales, Tribunaux d'exception qui connais- 
saient de certains crimes et délits particuliers. 
Il Haute cour. V. ces mots à leur ordre alpha- 
bétique. 

— Hors de cour, Situation des accusés ou 
des plaideurs que l'on renvoie des fins de la 
plainte, faute ne motifs suffisants pour pas- 
ser outre au jugement : Nous pouvons con- 
damner à la potence ou renvoyer hors de 
cour. (Volt.) 

Nous sommes renvoyés fiori de cour... 

Racine. 
Le cas ainsi jugé, hors de cour, sans dépens. 

Destouciie. 

— s. m. Jugement qui renvoie l'accusé ou 
les parties des fins de la plainte : Prononcer 
un hors de cour. 

— Diplom. Lettres de cour, Caractères par- 
ticuliers dont se servuient, au xiv« siècle, les 
officiers de justice dans la copie de leurs 
actes. 

— Démonol. Cour infernale, Gouvernement 
infernal ayant à sa tête Belzébuth. 

— Econ. rur. Dans certaines parties de la 
France, Terrain planté d'arbres fruitiers qui 
entoure la principale habitation d'une exploi- 
tation, il Basse-cour. V. ce mot à son ordre 
alphabétique. 

— Epithètes. Noble, illustre, célèbre, fa- 
meuse , auguste , aimable , galante , polie, 
raffinée, délicate, brillante, florissante, fas- 
tueuse, opulente, pompeuse, magnifique, su- 
perbe, orgueilleuse, nombreuse, fréquentée, 
déserte, vide, solitaire, abandonnée, vaine, 
tumultueuse, orageuse, fuffeste, fatale, pé- 
rilleuse, dangereuse, agitée, ingrate, par- 
jure, fausse, trompeuse, perfide, esclave, 
servile, avilie, importune, horrible, effémi- 
née, corrompue, coupable, impie, sacrilège, 
criminelle. (Cortège d'une divinité.) Ethérée, 
aérienne, céleste, divine, immortelle, su- 
prême, harmonieuse, humide, riante, joyeuse, 
voluptueuse, odorante, sombre, infernale, 
ténébreuse. (Hommage.) Secrète, cachée, 
assidue, empressée, intéressée, timide, froide, 
réservée, suspecte. 

— Syn. Cour (foire In), conrliier. Faire la 

cour est plus particulier, et courtiser plus gé- 
néral; on ne courtise une femme que lors- 
qu'on lui fait lu cour depuis longtemps ou 
quand on croit qu'elle a elle-même l'habitude 
de se laisser courtiser. On fait la cour à la 
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jeune fille qu'on doit bientôt épouser; on 
courtise les grands pour en obtenir des fa- 
veurs. 

— Homonymes. Courre, cours, court, et 
cours, court, coure, coures, courent (du verbe 
courir). 

— Encycl. Archit. Nous avons fait con- 
naître, au mot atrium, l'importance qu'avait 
dans les maisons romaines la cour intérieure, 
area, impluvium. Cette cour, enveloppée des 
portiques de l'atrium, était ordinairement pa- 
vée de dalles de marbre ou de mosaïques. Au 
centre était un bassin, compluvium, où se 
réunissaient tes eaux tombant des toits des 
portiques et qui servait'do citerne. Au-dessus 
de ce bassin était quelquefois disposé un petit 
toit, (estudo. L'usage des cours bordées de 
portiques fut adopté par les premiers archi- 
tectes chrétiens do l'Orient. V. arba. 

Dans l'Occident, au moyen âge, les habita- 
tions des chefs francs, formées d'une agglo- 
mération de bâtiments destinés à l'exploitation 
agricole et aux logements des maîtres et des 
colons, présentaient d'ordinaire une cour cen- 
trale, aula, à ciel ouvert ou couverte, dans 
laquelle avaient Heu les réunions et les fes- 
tins, et qu'accompagnaient parfois des porti- 
ques", de vastes écuries, des bains, des cui- 
sines. Par la suite, lorsqu'on eut entouré de 
retranchements et de remparts la demeure 
seigneuriale et ses dépendances, la partie de 
l'enceinte non occupée par les constructions, 
et qui formait une ou plusieurs cours [curia), 
avait un plan très-irrégulier. Souvent clans 
les châteaux élevés sur le sommet d'une col- 
line, lorsque l'assiette n'était pas assez vaste 
pour contenir toutes les dépendances de l'ha- 
bitation du maître, on élevait le long des 
remparts de la colline une première enceinte 
en palissades ou en pierres sèches, protégée 
par des fossés et au milieu de laquelle on 
construisait les logements propres a renfer- 
mer la garnison, les magasins, les écuries, etc. 
Cette première enceinte, que dominait et dé- 
fendait ordinairement le donjon, était désignée 
sous le nom de basse-cour. Dans les châteaux 
situés en plaine, les bâtiments réservés à la 
garnison, aux familiers, aux colons, étaient 
généralement adossés aux remparts et entou- 
raient par conséquent la cour, au centre ou 
sur un des côtés de laquelle s'élevait le don- 
jon qui commandait toute l'enceinte. Plus 
tard, lorsque l'invention de l'artillerie eut dé- 
terminé une transformation complète dans le 
système de défense, les cours des résidences 
seigneuriales devinrent moins irrégulières, 
moins étroites, moins sombres ; elles se bor- 
dèrent de constructions élégantes, symétri- 
ques, décorées parfois de portiques, de pilas- 
tres, de colonnes. La cour principale, au fond 
de laquelle s'élevait l'habitation du maître, 
et dans laquelle on introduisait tout d'abord 
les hôtes de distinction, prit le nom de cour 
d'honneur : cette cour étaU tantôt fermée 
sur toutes ses faces, tantôt comprise entre le 
principal corps de logis et les ailes formant 
avant-corps. Dans les châteaux qui avaient 
conservé 1 usage des fossés et des ponts-levis, 
cet avant-corps était quelquefois précédé d'une 
avant-cour. Quant a la cour, située ordinai- 
rement sur les derrières du château et autour 
de laquelle s'élevaient les écuries, les maga- 
sins, les communs, on lui conserva le nom de 
basse-cour. Ces diverses dispositions , qui 
subsistent dans un grand nombre do châ- 
teaux élevés du xvie au xvim siècle, sont 
encore adoptées , sauf quelques moditiea— 
tions, dans les habitations rurales de quel- 
que importance. Quelquefois la cour d'entrée 
ou cour d'honneur, au fond de laquelle se 
développe le perron qui conduit aux salons, 
est ornée de parterres, de pelouses, de ro- 
cailles et de fontaines; mais le plus souvent 
elle est simplement sablée ou pavée et dé- 
barrassée de tout obstacle, pour que les équi- 
pages qui amènent les visiteurs puissent y 
circuler librement. 

Dans l'architecture moderne, on donne le 
nom de cour (en italien cortile), non-seule- 
ment à l'aire comprise entre les bâtiments 
d'un palais ou d'un château, mais encore à 
l'ensemble des façades qui se développent 
autour de cette aire. A Paris, les plus belles 
cours sont : la cour du Luxembourg, la cour 
des Tuileries, la cour des Invalides, et entre 
toutes, la cour du Louvre, où les sculptures 
de Jean Goujon font si heureusement valoir 
les conceptions architectoniques de Pierre 
Lescot. Mais c'est surtout en Italie que l'on 
voit des cours remarquables par l'ampleur de 
leurs proportions et la magnitïcence de leur 
décoration. Il nous suffira de citer : à Rome, 
la cour du" palais du Quirinal , longue de 
442 palmes et large de 240, bordée sur trois 
de ses faces par des portiques ornés de pilas- 
tres, et sur la quatrième d une façade d'ordre 
ionique ; la cour du palais Borghèse, entourée 
de deux étages de portiques, que soutiennent 
S6 colonnes de granit, 'doriques au rez-de- 
chaussée et corinthiennes â l'étage supérieur; 
la cour du palais Farnèse, entourée de trois 
ordres superposés, dont les deux premiers, 
l'un dorique et l'autre ionique, décorent des 
portiques, et dont le troisième est de style 
corinthien; la cour du palais de la Chancelle- 
rie, ornée par le Bramante de deux portiques 
superposés, soutenus par 44 colonnes de gra- 
nit, qui proviennent, dit-on, de l'ancien por- 
tique de Pompéi; la cour du Belvédère, au 
Vatican, que le même architecte dut, a cause 
des inégalités du terrain, diviser en deux 
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sections, de niveau différent, reliées entre 
elles' par on escalier k double rampe, etc. 

La cour des Lions, à l'Alhambra, mérite 
une mention spéciale. C'est incontestablement 
la plus belle partie de ce palais, et, on peut 
le dire, le chef-d'œuvre de l'art arabe. Cette 
cour n'est pas grande ; elle a environ 100 pieds 
de long sur 50 de large, mais c'est une mer- 
veille d'élégance. Un portique de 128 co- 
lonnes l'entoure. Aux deux extrémités, deux 
pavillons carrés se détachent en avant-corps, 
portant sur des colonnes accouplées des ar- 
cades à jour d'une incroyable légèreté. Rien 
ne se peut imaginer de plus délicat, de plus 
aérien que ces galeries fouillées et découpées 
comme à l'emporte-pièce , . portant sur de 
sveltes colonnes aux chapiteaux élancés. « Je 
ne crois pas que la grâce soit jamais allée 
au delà en architecture, dit M. Eugène Poitou 
{Voyage en Espagne), à qui nous emprun- 
tons cette description. Le temps a mieux 
respecté que les hommes ces admirables ou- 
vrages. A la place des faïences vernies et 
dorées qui les couvraient autrefois, la dédai- 
gneuse incurie des Espagnols a mis une 
ignoble toiture de tuiles grossières, dont le 
poids a fait en quelques endroits fléchir les 
arceaux et se déchirer leurs fines dentelles 
do pierre. Mais à part quelques lézardes , 
le monument est, grâce à la beauté du cli- 
mat, dans un état de conservation mer- 
veilleux. Le marbre et le stuc ont gardé leur 
blancheur immaculée : tont au plus une 
teinte de rose pâle ou de jaune doré est-elle 
venue adoucir leur éclat primitif et les ren- 
dre encore plus harmonieux de ton. Quand le 
soleil commence k s'abaisser, ses rayons, 
frappant les colonnes minces et légères, leur 
donne presque la transparence de l'albâtre. 
Les jeux de la lumière et de l'ombre parmi 
leurs groupes élégants, à travers les galeries 
découpées k jour, ajoutent encore à la magie 
des formes architecturales. On se sent comme 
jeté hors du monde réel ; on se croirait vo- 
lontiers dans un de ces palais bâtis par les 
génies, dont les poëtes arabes nous ont fait 
de si merveilleuses descriptions: et derrière 
les fenêtres treillagées il semble toujours 
qu'on va voir briller les yeux noirs des houris 
qui les habitaient. » 

Sur la cour des Lions s'ouvrent diverses 
salles de médiocre grandeur : la salle des 
Deux-Sœurs, la salle des Abencerrages, qui 
étaient des lieux de repos dépendant des ap- 
partements privés du calife. 

— Hist. Le mot qui rappelle l'endroit où le 
souverain fait sa résidence , entouré des 
grands de son royaume, est le même pour 
tous les pays et toutes les époques, malgré 
les différences radicales qui séparent tes 
cours de Sémiramis, de Constantin, de Char- 
lemagne et de Louis XIV. Dans les Etats 
despotiques, c'est-â-dire dans presque tout 
l'Orient, la cour a un aspect particulier ; là 
point de hiérarchie, de mérites personnels, 
d'individualités, mais seulement un maître 
devant qui tous sont égaux, depuis le plus 
grand seigneur jusqu au dernier eunuque 
chargé de la garde des portes, puisque le 
souverain peut à son gré les faire changer 
tous les deux de rang et par conséquent de 
mérite. Cet éclat qui environne le souve- 
rain, cette magnificence répandue autour de 
tout ce qui l'approche est faite pour éblouir 
les regards des peuples et leur donner une 
haute idée de sa puissance. Aussi reste-t-il 
ordinairement renfermé invisible au fond de 
son palais, se montrant même rarement aux 
grands de sa cour, pour ne rien perdre du 
prestige surnaturel dont il cherche à s'envi- 
ronner. Telles étaient les cours des rois de 
Perse et d'Egypte, telles sont encore celles 
de presque tous les rois asiatiques. A Rome, 
lorsque la république eut été détruite, les 
empereurs n'eurent aucune peine à trouver 
une cour; depuis longtemps chacun des ci- 
toyens considérables en avait une formée 
de ses amis et de ses clients, cour nombreuse 
surtout dans les derniers temps de la répu- 
blique. On sait que César alla un jour visiter 
Cicéron à sa maison de campagne accompa- 
gné de quelques amis; or ces quelques amis 
étaient au nombre de 2,000, ce qui fut cause 
que le grand orateur trouva cette visite assez 
onéreuse et se garda bien d'en désirer le re- 
tour. Quand, un seul se fut emparé des rênes 
de l'Etat, les salutations et les suffrages ne 
se partagèrent plus entre plusieurs, mais se 
tournèrent, du côté du Palatin. Les amis 
particuliers formèrent la cour des empereurs, 
c'est-à-dire s'assirent â sa table, l'accompa- 
gnèrent dans ses voyages, à la guerre, tandis 
que la tourbe des clients ordinaires se contenta 
de venir chaque matin le saluer et défiler de- 
vant lui. Quoique le pouvoir des césars fût 
complet et sans bornes, la composition de leur 
cour conservait encore un souvenir de l'an- 
cienne organisation républicaine, qu'elle ne 
tarda pas à perdre par l'introduction chaque 
jour plus nombreuse d'eunuques et d'esclaves 
assyriens ; le jour vint où ils exigèrent l'ado- 
ration de tous ceux qui les approchaient, et dès 
lors fut adopté ie cérémonial du despotisme 
oriental. On sait ce que fut la cour de Cons- 
tantin et de ses successeurs ; la faiblesse et la 
lâcheté, abritées sous ces lambris dorés, arri- 
vèrent à un tel point que les Turcs, s'etnparant 
de Constantiiiople, purent passer pour des 
bienfaiteurs maigre leur cruauté et leur sau- 
vage fanatisme. Les premiers rois francs 
étaient trop grossiers, trop barbares pour avoir 
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une cour. Leurs expéditions guerrières finies, 
ils se retiraient dans leurs fermes, vivaient du 
revenu de leurs terres et passaient leurs jour- 
nées à la chasse. Charlemagne le premier eut 
l'idée de réunir autour de lui ses pairs, ses 
barons, ses comtes et ses ducs, et d'ajouter 
à l'éclat de son entourage par la présence des 
rois ses tributaires et ses obligés. Dans son 
palais d'Aix-la-Chapelle, orné des niiubres 
précieux enlevés k 1 Italie et des présents que 
lui envoyaient l'impératrice de Constantino- 
ple et les califes de Grenade, il tenait par- 
fois des cours plénières d'une magnificence 
incomparable. Mais le lendemain il lui fallait 
ceindre son épée et partir contre les Saxons 
ou contre les Lombards, et ce premier noyau 
de société polie était détruit aussitôt que 
formé. Ses successeurs furent trop occupés 
k se maintenir contre les envahissements de 
la féodalité pour songer à rassembler une 
cour autour d'eux. Quelquefois pourtant ils 
tenaient cour* plénières, donnaient des fêtes 
et des tournois, appelaient à eux la fleur de 
la noblesse et de la beauté ; mais ils ne 
pouvaient longtemps supporter des frais si 
considérables, et, après quelques jours de 
fêtes, la brillante assemblée se dispersait. Ces 
premiers germes de société polie et élégante 
ne trouvèrent k éclore que sous François 1er, 
qui appela les dames auprès de lui et com- 
mença le premier cette cour qui devait avoir 
une si grande influence sur la société fran- 
çaise. Les femmes des seigneurs et des gen- 
tilshommes, qui s'ennuyaient au fond de leurs 
manoirs, répondirent avec "empressement à 
l'invitation du roi chevalier et se pressèrent 
dans ce séjour, où des pièges nombreux 
étaient tendus ' sous leurs pas, mais où la 
beauté était toute-puissante. Dès ce moment 
la cour fut te but de toutes les ambitions, la 
source de toutes les faveurs, le rendez-vous 
de tout ce que la nation comptait de noblesse 
ou de talent. Le passage suivant de la rela- 
tion d'un ambassadeur vénitien nous dira ce 
qu'était la cour et quelle extension elle avait 
déjà prise sous Charles IX : « Les princes, 
les ducs, les barons, les prélats qui suivent 
la cour, les uns par devoir, les autres par am- 
bition, sont si nombreux qu'à chaque grand 
voyage le cortège est de 8,000 chevaux et 
d'autant de personnes. Pour trouver ses lo- 
gements il faut qu'un prince se tienne k trois 
ou quatre lieues de distance de l'autre. Les 
villes mêmes ne peuvent pas toujours loger 
la cour tout entière, qui s'arrange dans les 
villages environnants. Quand même il y au- 
rait assez de place pour la cour, il n'y en au- 
rait pas assez pour les bêtes. C'est en cela 
plus qu'en toute autre chose que je trouve la 
ville ne Paris étonnante; cette cour, si nom- 
breuse qu'elle puisse être, n'y cause pas de 
changement apparent. » Avec cette société 
était venu le goût des arts, des lettres, du 
luxe ; les deux Marguerite de Navarre avaient 
appris à protéger les savants et les poètes, 
et donné le goût des fines et spirituelles 
causeries; tout ce siècle avait .pour ainsi dire 
préparé la cour de Louis XIV, la cour par 
excellence, qui marque une des périodes les 
plus brillantes de l'esprit humain. Saint-Si- 
mon et les autres historiens du xvue siècle en 
ont fait des peintures qui sont connues de 
tous ; nous citerons seulement le passage sui- 
vant de La Bruyère, qui en offre une descrip- 
tion assez exacte. 

■ L'on parle d'une région où les vieillards 
sont galants, polis et civils; les jeunes gens 
au contraire durs, féroces, sans mœurs ni 
politesse; ils se trouvent affranchis de la pas- 
sion des femmes dans un âge où l'on com- 
mence ailleurs à la sentir; ils leur préfèrent 
des repas, des viandes et des amours ridi- 
cules. Celui-là chez eux est sobre et modéré 
qui ne s'enivre que de vin; l'usage trop fré- 
quent qu'ils en font le leur a rendu insipide. 
Us cherchent à réveiller leur goût déjà 
éteint par les eaux-de-vie et les liqueurs les 
plus violentes ; un peu plus et ils boiraient de 
l'eau-forte. Les femmes de ce pays prêcîpi-- 
tent le déclin de leur beauté par des artifices 
qu'elles croient servir k les rendre belles; 
leur coutume est de peindre leurs lèvres, 
leurs joues, leurs sourcils et leurs épaules, 
qu'elles étalent avec leur gorge, comme si 
elles craignaient de cacher l'endroit par où 
elles pourraient plaire et de ne pas se mon- 
trer assez. Ces peuples ont leur dieu et leur 
roi; les grands de la nation s'assemblent 
tous les jours, à une certaine heure, dans un 
temple qu'ils appellent église. Il y a au fond 
de ce temple un autel consacré à leur dieu, 
où un prêtre célèbre les mystères qu'ils ap- 
pellent saints, sacrés, redoutables. Les grands 
forment un vaste cercle autour de cet autel 
et paraissent debout, le dos tourné directe- 
ment au prêtre et aux saints mystères,' et la 
face élevée vers leur roi, que 1 on voit age- 
nouillé sur une tribune, et à qui ils semblent 
avoir tout l'esprit et le cœur occupé. On ne 
laissé pas de voir dans cet usage une espèce 
de subordination ; car ce peuple paraît adorer 
le prince, et le prince adorer Dieu. Les gens 
du pays le nomment Versailles ; il est k qua- 
rante-huit degrés d'élévation du pôle, et à 
plus de onze cents lieues de mer des Iroquois 
et des Hurons. i Cette obéissance passive, 
cette déification du souverain, de ses passions 
et de ses caprices, l'abaissement des carac- 
tères, la corruption des mœurs, tels étaient 
les funestes résultats de la vie de cour, et qui 
atténuaient bien l'heureuse influence qu'elle 
avait eue au point de vue social. Paul-Louis 
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Courier a laissé sur la cour une page restée 
célèbre, et qui malheureusement n'a rien 
d'exagéré. On sait la vie que menaient les 
plus grandes daines du royaume à la cour de 
François le et de ses successeurs; Brantôme 
s'est chargé de nous l'apprendre ; siins doute 
nos rois ne faisaient pas comme Auguste, qui 
envoyait sa litière aux matrones qui lui plai- 
saient; mais ils avaient des courtisanscoroplai- 
sants pour marchander les défaites, et les let- 
tres de caehet pour exiler les époux incommo- 
des comme M. de Montespan. S ils ne faisaient 
Îias noyer les favorites disgraciées comme sui- 
es bords du Bosphore, ou massacrer comme 
sur les bords du Nil, c'est que les mœurs s'y 
opposaient; mais ils les renvoyaient à jamais 
déshonorées, n'ayant d'autres abris que l'exil 
ou le cloître. Le caractère des hommes n'y 
avait pas moins perdu que la vertu des fem- 
mes ; 1 adresse, l'intrigue, la bassesse tenaient 
lieu de mérite et de talents. Si les honneurs, 
les charges n'étaient pas distribués par des 
eunuques, ils l'étaient par des femmes, ni 
moins frivoles ni moins intéressées; les Bon- 
nivet, les Villeroy étaient placés à la tète des 
armées, et les inspirations diplomatiques par- 
taient du boudoir de la marquise de l J ompu- 
dour. Dans les antichambres de Versailles 
étaient venues mourir les dernières préten- 
tions de la féodalité ; mais, en consolidant son 
unité, la royauté avait transformé les nobles 
et les gentilshommes en vils mendiants, en 
plats courtisans. L'avidité des seigneurs était 
telle que Henri IV, voyant un jour un de ces 
éternels quémandeurs accourir vers lui , le 
prévint par ces paroles : • 11 est déjà donné t » 
se doutant bien qu'il s'agissait d'un bénéfice 
vacant qu'on venait lui demander. Quant k 
la platitude du caractère, on sait ce mot de 
Duclos : « Toutes les fois que je dîne à Ver- 
sailles, je me crois dans un office de valets, 
je n'entends que des gens parler de leur maî- 
tre. « Les ligues suivantes de La Bruyère 
achèveront de peindre la cour et ceux qui 
allaient s'y inspirer. « Le brodeur et le con- 
fiseur seraient superflus et ne seraient qu'uno 
montre inutile, si l'on était modeste et sobre ; 
les cours seraient désertes et les rois presque 
seuls, si l'on était guéri de la vanité et de 
l'intérêt. Les hommes veulent être esclaves 
quelque part et puiser là de quoi dominer 
ailleurs. 11 semble qu'on livre en gros aux 
premiers de la cour l'air de hauteur, de fierté 
et de commandement, afin qu'ils le distri- 
buent en détail dans les provinces : ils font 
précisément comme on leur fait, vrais singes 
de la royauté. «C'est cette pensée que Voltaire 
traduit par ces deux vers énergiques : Ils 
Vont en poste à Versai lie essuyer des mépris, 
Qu'ils reviennent soudain rendre en poste à Paris. 

La Révolution fit disparaître pour jamais 
cette cour qui avait eu des jours d'éclat in- 
comparable, qui avait aidé à l'unification do 
la monarchie française, qui avait un mo- 
ment exercé une heureuse influence 'sur la 
Société, mais qui était devenue un foyer de 
corruption et uno lourde charge pour la na- 
tion. En vain Napoléon et Charles X essayè- 
rent de la reconstituer; il n'était pas plus 
possible de la faire revivre que de ressusciter 
les éléments qui la composaient judis. Il 
n'existe plus aujourd'hui de cours, dans la vé- 
ritable aedeption de ce mot, que dans les mo- 
narchies despotiques de l'Afrique et de l'Asie, 
pays aussi arriérés au point de vue moral 
quau point de vue social et économique. 

— Cours plénières. On ne doit pas entendre 
seulement par ce mot les assemblées bril- 
lantes dans lesquelles nos rois se signalaient 
par leur magnificence, par des festins et par 
leurs largesses; il s'applique aussi aux réu- 
nions solennelles dans lesquelles on réglait 
tout ce qui avait trait à la police et à l'admi- 
nistration du royaume. Ces assemblées, appe- 
lées d'abord mallus et placitum, piirentensuite 
le nom de curia et purlamentum, expressions 
que ceux qui ont écrit notre histoire en tangue 
nationale ont traduites par les mots plaids gé- 
néraux, parlements et cours plénières. Lursque 
le nom de parlement fut réservé k des cours 
judiciaires, celui de cours plénières désigna 
seul les assemblées et réunions solennelles 
des grands. Ces réunions ayutlt jeté leur plus 
grand éclat à l'époque de la chevalerie, le 
mot de cour plcnicre fut employé depuis pour 
désigner les grandes fêtes données par les 
princes et les souverains. 

Comme, à cette époque, la société était es- 
sentiellement religieuse, les cours plénières 
se tenaient aux deux grandes fêtes de l'au- 
née, Pâques et Noël. Ces solennités consis- 
taient en cérémonies religieuses, en parties 
de chasse, en exercices militaires, qui furent 
remplacés ensuite par des tournois, et enfin 
par îles repas magnifiques. Princes, seigneurs, 
chevaliers, prélats y étaient admis, et de là 
sans doute 1 origine du nom de plénières. Tous 
les assistants étaient richement vêtus , et 
Charlemagne lui-même, ordinairement si sim- 
ple dans sa mise, s'y montrait revêtu de cos- 
tumes magnifiques, et se plaisait k faire re- 
marquer aux ambassadeurs la richesse dé- 
ployée autour de lui. Ces jours-là, le roi 
portait sur sa tête la couronne d'or, qu'il 
recevait de la main d'un des évéques présents. 
Des hérauts allaient annoncer ces fêtes dans 
les villes et les châteaux, et y inviter non- 
seulement les barons et les seigneurs relevant 
du prince, mais encore les étrangers. Outre 
les festins et les danses, ces fêtes se celé- ' 
braient encore par tous les amusements cou- 
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nus alors ; il y venait de toutes parts des jon- 
gleurs, des joueurs de gobelets, des ours dan- 
sants, etc. Mais les festins formaient la partie 
la plus curieuse de ces divertissements. Des 
tables dressées en plein air permettaient au 
public de voir le roi prendre ses repas avec 
les évêques et tes principaux seigneurs de la 
cour. Devant chaque service qu'on portait sur 
la table royale, un peu plus élevée que les 
autres, marchaient des joueurs de flûte et de 
hautbois, et un grand nombre d'officiers. A 
l'entre-mets, vingt hérauts, rangés au fond 
devant la table du roi, et tenant à la main 
une coupe remplie de pièces de monnaies, 
criaient trois fois ; « Largesse du plus puis- 
sant des rois. » Puis ils jetaient l'or et l'ar- 
gent au peuple, qui se ruait et se battait pour 
ramasser cette ridicule aumône. Ce fut en 
imitation de cette coutume que, sous la Res- 
tauration et pendant les premières années du 
règne de Louis-Philippe, le jour de la fête du 
monarque, on jetait au peuple des victuailles 

Su'il happait au passtige. Pendant toute la durée 
es fêtes anciennes régnait une libéralité ou 
plutôt une profusion incroyable ; les seigneurs 
recevaient des habits de la main du roi, et 
c'est même de là qu'est venue le mot livrée. 
On sait que ce fut dans une de ces distribu- 
tions que, par une supercherie pieuse, saint 
Louis engagea plusieurs seigneurs à se croi- 
ser avec lui. Les Uvrée3 leur furent fournies 
dans l'obscurité; lorsque le jour parut, tous 
se trouvèrent avoir sur l'épaule une croix 
cousue j et ils se crurent liés comme s'ils l'eus- 
sent prise de leur propre choix. (Je n'était pas 
seulement en France que subsistait cet usage 
de distribuer des livrées : Edouard III, roi 
d'Angleterre, ayant à sa cour, vers les fêtes 
de Noël, quelques gentilshommes français 
faits prisonniers, voulut, par courtoisie, les 
faire comprendre dans la distribution des li- 
vrées qu'il devait faire pour la fête. 

L'historien de l'abbaye de Suint-Denis, après 
avoir fait la description des fêtes et divertis- 
sements que donna Charles VI en 1389, lors- 
qu'il tint cour plénière pour la chevalerie de 
Louis II, roi de Sicile, et du comte du Maine, 
son frère, s'exprime ainsi : « Voilà en peu de 
mots le.récit de toute la fête que le roi acheva 
de solenniser par mille sortes de présents, 
tant pour les chevaliers et les écuyers qui s'y 
signalèrent que pour les dames et les damoi- 
selles ; il leur donna des pendants d'oreilles et 
des diamants, plusieurs sortes de joyaux et 
de riches étoffes, prenant congé des princi- 
pales qu'il baisa et licencia. « 

A l'exemple des rois, les grands vassaux et 
les simples seigneurs tenaient des cours plé- 
nières, auxquelles ils invitaient les nobles et 
les chevaliers des environs, et l'on cite entre 
autres la cour magnifique que tint, en 1244, le 
comte de Toulouse, et dans laquelle il reçut 
plus de douze cents chevaliers. 

Comme les cours plénières étaient des fêtes 
qui plaisaient par le luxe qui y était déployé, 
on arriva bientôt à les multiplier, à en tenir 
pour toutes les occasions Uint soit peu Solen- 
nelles, telles qu'un baptême, un mariage, une 
création de chevalier. Malgré le subside spé- 
cial que, dans ce cas, le seigneur demandait 
à ses vassaux, les fêtes n'en étaient |-as moins 
ruineuses pour lui. Charles VII fut le premier 
à s'en dispenser, parce que les guerres contre 
l'Angleterre avaient épuisé son trésor, et de- 
puis cette époque elles ont disparu. 

— Cours prëvotales. Dans l'ancien régime, 
c'étaient des tribunaux spéciaux chargés de 
juger sans appel certains crimes et délits. 
Bonaparte restaura ces juridictions excep- 
tionnelles commodes au despotisme, et s'en 
servit parfois contre les réfractaires et cer- 
tains prévenus politiques. 

Les cours prëvotales de la Restauration sont 
surtout demeurées tristement fameuses. Elles 
furent établies à la fin de 1815, dans le délire 
de cette, réaction royaliste qu'on a si juste- 
ment nommée la Terreur blanche. La France, 
ruinée par l'occupation étrangère , écrasée 
sous le poids d'une contribution de guerre de 
plus d'un milliard, était en outre livrée au 
système de i'épuralion, saignée aux quatre 
veines, abandonnée aux vengeances de la 
faction cléricale et monarchique, aux bandes 
d'assassins et de pillards qui la dévastaient 
au nom de la religion et du roi. Au milieu de 
ces scènes du moyen âge, toutes les nobles 
ïonquêtes de la Révolution, déjà fort enta- 
mées par Napoléon, étaient remises en ques- 
tion, et la chambre introuvable s'associait, 
par ses saturnales législatives, aux fureurs 
des ultras et à la rage des égorgeurs. 

Déjà les lois les plus iniques avaient été vo- 
tées pour la répression des prétendus délits 
politiques; des peines énormes, la mort, les 
travaux forcés, etc., avaient été édictées ; les 
conseils de guerre, les cours d'assises, les 
tribunaux de tout ordre, décimaient chaque 
jour les familles et sacrifiaient des milliers 
d'innocents ; cela ne parut pas suffisant en- 
core. Le 17 novembre 1815, le duc do Feltre 
présenta à la chambre un projet de loi pour 
le rétablissement des cours prénatales. Ce pro- 
jet portait en substance qu'il serait établi dans 
le chef-lieu de chaque département une cour 
prëvâtale, composée d'un prévôt ayant rang 
de colonel au moins, puis d'un président et 
de quatre juges choisis parmi les membres du 
tribunal de première instance du siège ; que 
ces cour* procéderaient contre tout individu 
- dénoncé comme rebelle ou séditieux, ou accusé 
d'avoir fait partie d'une bande armée, arboré 
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un signe de ralliement autre que le drapeau 
blanc, publié des écrits, prononcé des dis- 
cours contre l'autorité royale, excité les ci- 
toyens à la désobéissance, etc. L'instruction 
des affaires était remise au prévôt; les sen- 
tences étaient sans recours ni appel, et exé- 
cutoires dans les vingt-quatre heures. 

Le 3 décembre, la discussion commença; 
le 4, la loi était votée pour ainsi dire par 
acclamation. 

Cette loi de sang fut soutenue à la Chambre 
par un conseiller d'Etat qui était en même 
temps un savant illustre: Georges Cuvier! 

Pendant la discussion , là Chambre des 
pairs procédait au jugement et à la condam- 
nation du maréchal Ney. 

Armées de pouvoirs exorbitants et de tout 
un arsenal de lois odieuses improvisées par 
l'esprit de vengeance, les cours prëuàtales en- 
trèrent en exercice, concurremment avec les 
conseils de guerre et les tribunaux civils. La 
besogne ne pouvait leur manquer, car les pri- 
sons regorgeaient; près de quatre-vingt mille 
personnes avaient été mises en arrestation de 
la fin de 1815 à la fin de 1816, toutes signalées 
comme ennemies de l'Etat. M. Decazes, dans 
une circulaire adressée h tous les fonction- 
naires du royaume, le 28 mars 1816, avait 
ainsi défini ce genre de suspects : « Vous pou- 
vez reconnaître l'ennemi de l'Etat dans tout 
homme qui se réjouit des embarras du gou- 
vernement ou de l'administration ; qui par ses 
discours ou des insinuations perfides..., par 
ses propos, ses gestes ou son attitude, décèle 
sa haine ou son mépris, etc. » 

Avec de pareilles instructions, on eût pu 
arrêter la moitié de la France. 

Et, qu'on ne l'oublie pas I M. Decazes était 
cependant un modéré, et, malgré son intimité 
avec Louis XV||[, les solides du royalisme 
n'étaient pas éloignés de le regarder comme 
un complice des jacobins. 

Les cours prévâtales envoyèrent à l'écha- 
faud un grand nombre de citoyens, d'autres 
aux galères à temps ou à perpétuité. Notre 
cadre ne nous permettant pas d'entrer dans 
les détails, nous devons nous borner à men- 
tionner quelques faits. 

Outre la boucherie qui suivit la conspira- 
tion avortée de Didier, à Grenoble, nous rap- 
pellerons les immolations suivantes. 

Le 27 mai 1816, la petite ville du Lude 
(Sarthe) vit condamner 23 malheureux con- 
vaincus d'avoir désarmé un royaliste l'année 
précédente, lors des mouvements de la Ven- 
dée pendant les Cent-Jours : 7 a la peine de 
mort; les autres aux travaux forcés ou à la 
détention. 

Le 22 juillet, la cour prëvâtale de Montpel- 
lier, jugeant 14 gardes ■ nationaux accusés 
d'avoir, au lendemain de Waterloo, dispersé 
(sans effusion de sang) des royalistes qui se 
réjouissaient publiquement de ce désastre , 
en condamna 5 à mort et 9 autres à diverses 
peines. 

Une foule de jugements du même gerire 
furent également rendus par les autres tribu- 
naux, pour des faits insignifiants, et qui d'ail- 
leurs appartenaient a la période des Cent- 
Jours et étaient couverts par trois amnisties 
( déclaration de Cambrai , ordonnance du 
24 juillet 1813, loi du 12 janvier 1S16). 

IjO. cour prëvâtale deCarcassonne condamna 
à mort, le 20 juillet, 3 citoyens emprisonnés 
sans motif, et qu'on soupçonnait d'avoir voulu 
se soustraire à la justice du roi par une éva- 
sion. 

Le 22 mai 1817, à Alençon, exécution de 
deux malheureux qui avaient fait partie d'un 
rassemblement. 

Vers la même époque , à Villefranche 
(Rhône), un capitaine de cavalerie en demi- 
solde, nommé Vélp, est arrêté pour avoir ap- 
felé son cheval cosaque. Le magistrat qui 
interrogeait lui dit avec indignation : i Com- 
ment avez-vous pu donner a. votre cheval un 
nom cher à tous les bons Français?... Vous 
deviez cependant savoir que c'était outrager 
un peuple au courage duquel la Fiance doit 
en partie le rétablissement de l'autorité légi- 
time. « Velu fut renvo3'é pour ce fait devant 
la cour prëvâtale. Mais il mourut dans sa pri- 
son avant le jugement. 

Dans celte année 1817 eut lieu à L3'on cette 
prétendue conspiration, œuvre de la police, 
et dans laquelle le général Canuel joua un 
rôle si odieux. Trompées par des agents pro- 
vocateurs, quelques communes environnantes 
s'agitèrent (8 juin); mais tout rentra bientôt 
dans l'ordre sans que la force armée eût eu un 
seul coup de fusil à tirer. Plus de 500 person- 
nes n'en furent pas moins arrêtées. La cour 
prëvâtale de Lyon prononça 23 condamnations 
à mort, 26 à la déportation, 6 aux travaux 
forcés et 48 à plusieurs années d'emprisonne- 
ment. Parmi les exécutés se trouvait un en- 
fant de seize ans, Fierre Dumont, apprenti 
maréchal. Le maire de sa commune (Saint- 
Genis-Laval), dont nous voudrions connaître 
le nom pour le flétrir à jamais, força la mère 
de cet infortuné, la veuve Dumont, à payer 
Une partie des frais occasionnés par le sup- 
plice de son enfant, exécuté sous les fenêtres 
de sa demeure, le 18 juillet. 

Dans chaque ville, d'ailleurs, la police, mi- 
litaire, civile ou cléricale, ainsi que les comi- 
tés royalistes, inventaient chaque jour de 
nouveaux complots pour se donner le pré- 
texte de frapper de nouvelles victimes. On 
peut lire le récit de toutes ces persécutions 
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dans les histoires de la Restauration, notam- 
ment dans celle de Vaulabelle, qui entre dans 
de grands détails sur ce lamentable sujet, et à 
qui nous empruntons, en manière de conclu- 
sion, lus paroles suivantes : 

• Raconter toutes les fureurs de 1815 et 
1816, dire toutes les sentences absurdes ou 
atroces rendues, après Waterloo, par les tri- 
bunaux correctionnels, par les conseils de 
guerre, les cours d'assises et les cours prévâ- 
tales, serait une tâche impossible à remplir. 
On serait effrayé de la lâche cruauté des sen- 
tences et du nombre des victimes, si l'on 
pouvait relever toutes les condamnations 
prononcées durant cette époque sanglante, 
Condamnations motivées, presque toujours, 
non sur une offense quelconque au gouver- 
nement existant) mais sur des faits accom- 
plis sous un autre gouvernement, durant les 
Cent-Jours, et mis solennellement en oubli 
par trois amnisties' successives, mensonges 
indignes qui livrèrent au bourreau nombre de 
braves gens confiants dans la parole royale, 
et que la fuite du moins aurait pu sauver. » 

La loi d'institution des cours prëvotales en 
avait limité la durée au 1" jiinvier 1818. à 
inoins d'une prorogation législative. A cette 
date, le ministère n'osa braver le sentiment 
d'horreur que ces tribunaux avaient partout 
soulevé. Mais si la juridiction disparut, si les 
85 prévôts rentrèrent dans l'armée, les 510 
magistrats qui composaient le reste du per- 
sonnel retournèrent à leurs sièges, dans les 
tribunaux ordinaires, et continuèrent à pour- 
suivre et à frapper. 

— Jurispr. Cours féodales. Chaque seigneur 
avait le droit de tenir une cour de justice pout 
les vassaux et fiefs mouvants de lui. Les juges 
qui la composaient avaient le titre de pairs 
de la cour féodale. Ces cours connaissaient 
des questions de droit féodal basées sur la 
coutume locale. Lorsqu'un vassal avait une 
contestation avec son seigneur, c'était devant 
la cour féodale qu'il intentait son action, de 
même que s'il y avait contestation entre un 
vassal reconnu et un vassal prétendu, c'était 
encore devant cette même cour que le débat 
avait lieu. Toutefois cette juridiction n'était 
pas commune à toute la France; venue d'Al- 
lemagne, elle s'était établie particulièrement 
en Alsace et en Lorraine. 

— Cour de l'échiquier. Cette cour de jus- 
tice anglaise réunit la double qualité de tri- 
bunal civil et de cour d'équité; sa principale 
destination est de faire rentrer les revenus de 
la couronne dans les coffres du souverain, et 
son nom vient d'un tapis en échiquier qui 
couvre la table sur laquelle se règlent les 
comptes de la trésorerie. Cette cour a deux 
divisions : l'une manie les revenus de l'Etat, 
l'autre se subdivise en cour d'équité et en tri- 
bunal civil. La cour d'équité est composée du 
trésorier, du chancelier de l'équité, d'un chef 
baron et de trois autres barons. Il y a quatre 
chambres qui appartiennent il l'échiquier: 
celle de la recette, celle de l'équité, celle de 
la loi coutumière et celle de 1 échiquier, où 
l'on appulle des trois autres. 

— Cour de chancellerie. C'est la cour de 
justice la plus importante de l'Angleterre en 
matière civile. Sa juridiction est ordinaire 
comme tribunal civil, et extraordinaire comme 
tribunal criminel. File supplée a l'incapacité 
des enfants, des femmes mariées, et, à défunt 
de lois, elle poursuit certaines fraudes, fait 
rompre un engagement déraisonnable, oblige 
les créanciers d'un débiteur malheureux à 
composer avec lui, etc. Si quelqu'un, mandé 
devant elle, refuse d'y paraître, elle peut, eu 
vertu d'une commission de rébellion, le faire 
appréhender au corps. On appelle de ses ju- 
gements à la chambre des lords, qui prononce 
le jugement d'appel. 

— Cour des monnaies. Nous avons dit ail- 
leurs qu'en 1358, pendant la captivité du roi 
Jean, son fils Charles, régent du royaume, 
prononça la séparation des généraux maîtres 
des monnaies d'avec les maîtres des comptes 
et les trésoriers des finances, et leur érection 
en chambre, composée lie généraux maîtres, 
dont le nombre, qui n'avait été que de trois 
jusqu'alors, fut porté à quatre, puis successi- 
vement à cinq, à six, à huit, à dix. Sous le 
règne de François I«r ; on y adjoignit deux 
conseillers et un président de robe longue, 
pour diriger les jugements en matière de dé- 
lits sur le fait des monnaies. Cette chambre 
avait en outre un procureur du roi, un avo- 
cat du roi, un greffier et un huissier. Far 
édit du mois de janvier 1551, Henri II érigea 
la chambre des monnaies en « cour et juridic- 
tion souveraine et supérieure, comme étaient 
les cours des parlements" et autres, pour y 
être jugées, décidées et déterminées par ar- 
rêt et en dernier ressort toutes matières, tant 
civiles que criminelles, desquelles les géné- 
raux des monnaies avaient connu auparavant 
ou dû connaître suivant les ordonnances, soit 
en première instance, soit par appel des pre- 
miers juges. » A ces attributions judiciaires, la 
cour des monnaies joignait la haute adminis- 
tration et la surveillance de la fabrication 
des espèces, aussi bien que de tout ce qui se 
rattachait a l'emploi des matières d'or et d'ar- 
gent. Au moment de son érection en cour 
souveraine, la chambre des monnaies ne se 
composait que d'un président et de dix con- 
seillers généraux, dont une partie était sou- 
vent en mission pour inspecter les monnaies 
des provinces et leurs officiers. Ceux qui 
restaient à Paris n'étant plus en nombre pour 
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juger souverainement, Henri U créa, parl'é- 
dit mime d'érection de la cour, un socoi;d 
président et trois conseillers généraux de 
robe longue. Par un second édit du même 
mois de janvier 1551, le roi fixa à dix (neuf 
conseillers et le président) le nombre néces- 
saire des magistrats de la cnur des monnaies, 
pour la validité de leurs jugements et arrêts. 
Sous le règne de Charles IX, la cour des 
monnaies se composait de deux présidents et 
de quinze conseillers, qui devaient, aux ter- 
mes de l'édit de septembre 1570, être divisés 
et départis en deux services alternatifs, dont 
l'un exerçait ses fonctions pendant une année, 
et l'autre pendant l'année suivante, sans va- 
cations. Quant à ceux, qui n'étaient point de 
service, la cour choisissait parmi eux six des 
plus expérimentés, pour les envoyer dans les 
principales villes et provinces du royaume, 
avec mission spéciale d'y remplir toutes les 
fonctions relatives à la surveillance confiée 
à la coût 1 elle-même. Le nombre des conseil- 
lers généraux fut encore augmenté de six par 
édit du mois de janvier 1588. 

Louis XIII, par édit du mois de juin 1635, 
confirma de nouveau la souveraineté de la 
cour des monnaies, et décida qu'à l'avenir l'é- 
dit de janvier 1551, rendu par Henri II, serait 
gardé et observé selon sa forme et teneur. 
Les justiciables de la cour des monnaies 
étaient les maîtres et gardes des monnaies, 
prévôts, essayeurs, contre-gardes, tailleurs, 
ouvriers, monnayeurs, changeurs, afrincurs, 
départeurs, batteurs, tireurs d'or et d'argent, 
mineurs, cueilleurs d'or de paillote, orfèvres, 
joailliers, graveurs, balanciers et autres « fai- 
sant fait des monnoies et trafic d'or et d'ar- 
gent, en ce qui concerne leurs charges, états 
et métiers, visitations et rapports que les 
maîtres jurés et gardes de ces métiers sont 
tenus de faire, i Les jugements étaient ren- 
dus souverainement, en dernier ressort, soit 
en première instance, soit sur appel des déci- 
sions des députés généraux, provinciaux, gar- 
des des monnaies, conservateurs des privi- 
lèges des mines ressortissant en la cour des 
monnaies. Parle même édit de 1635, Louis XIII 
créa et érigea en titre d'office formé un pré- 
sident de robe longue et dix conseillers géné- 
raux, et un substitut de l'avocat et procureur 
fénéral:de plus, pour faciliter l'exécution 
es édits et règlements sur le fait des mon- 
naies et prêter main-forte aux députés géné- 
raux de la cour, tant à Paris que dans les 
provinces, le roi créa, en titre d'ottice formé et 
héréditaire un prévôt général des monnaies, 
un lieutenant, trois exempts, un greffier, qua- 
rante archers, un archer trompette et dix 
huissiers héréditaires pour le service de la- 
dite cour. 

Par édit de décembre 1638, sept offices 
de conseiller, tant de robe longue que de 
robe courte, furent supprimés, et les gages 
des officiers restants furent augmentés. Au 
mois de juillet 1639, Louis XIII institua un 
second avocat général et créa un conseiller 
assesseur en la prévôté des monnaies, un pro- 
cureur du roi, trois receveurs- payeurs et 
trois contrôleurs. En juillet 1640, il fut créé 
un office de conseiller et général de robe 
courte pour demeurer au comptoir de la cour 
des monnaies; mats, dès 1641, cet office fut 
supprimé et remplacé par deux, offices de 
conseiller de robe longue , aux gages de 
1,000 livres chacun par an. 

Louis XIV, par édit du mois de mars 1645, 
confirma la cour des monnaies dans ses sou- 
verainetés et privilèges, et créa quatre pré- 
sidents et quinze conseillers, plus un substi- 
tut du procureur général ; il institua égale- 
ment trois greffiers criminels, qui étaient à la 
fois greffiers des présentations, gardes-sacs 
et receveurs aes consignations. Le substitut 
du procureur générai, créé par cet édit, de- 
vait faire fonctions de conseiller et assesseur 
.du prévôt général des monnaies, dont l'office, 
créé en 1639, était éteint et incorporé à celui 
de substitut, de même que celui de procu- 
reur du roi en la prévoté des monnaies. Le 
même édit stipule que les conseillers et pré- 
sidents résidant dans les principales monnaies 
de province s'appelleront désormais prési- 
dents et conseillers des monnaies. C'est à 
cutte époque que cessa la dénomination de 
généraux maîtres , qui fut remplacée par 
celle de président et conseiller en la cour des 
monnaies. 

Les officiers des monnaies jouirent, en 
vertu de cet édit, des mêmes honneurs, pou- 
voirs, autorité, préséances, prérogatives, pri- 
vilèges, franchises, immunités, exemptions, 
droits, fruits, revenus, épices, gages et taxa- 
tions, franc-salé, droits de jetons, livrées, en- 
trées, étrennes, profits et émoluments, qui 
étaient attribués aux officiers des parlements, 
cours des aides et autres cours souveraines. 
Ils étaient convoqués à toutes les processions, 
cérémonies, mariages, pompes funèbres et 
assemblées publiques, comme les autres cours 
souveraines, pour y avoir rang et préséance 
conformément aux édits de 1551, 1557 et 
1638 ; les présidents, en robe» de velours noir, 
et les conseillers, en robes de satin noir, 
avaient droit de préséance, dans toutes les 
assemblées publiques et particulières, sur 
les trésoriers de France, baillis, sénéchaux, 
présidiaux et autres officiers de même rang. 
En cas de contestation, les questions de pré- 
séance devaient être portées devant le grand 
conseil. 

Les conseillers députés par la cour des 
monnaies près des ateliers du royaume étaient 
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libres do tenir leurs séances dans les hôtels 
des uionnuies ou à l'hôtel de ville, ou dans les 
sièges et chambres des présidiaux, baillis et 
sénéchaux, aux jours où la justice n'y etu.it 
pas exercée, ou dans tout autre lieu plus 
commode, à leur choix. Il était enjoint à tous 
les officiers et magistrats de leur fournir pri- 
sons et autres lieux pour rendre la justice, de 
leur prêter main-forte et assistance pour 
l'exécution de leurs jugements, à peine de 
désobéissance, suspension de leurs charges et 
autres peines prononcées par les arrêts de la 
cour des monnaies et les jugements de ses 
commissaires. 

Par édit du mois de juin 1646, deux of- 
fices de président et huit offices déconseiller 
furent supprimés, de sorte qu'il ne restade la 
création de 1645 que deux présidents et sept 
conseillers; le même édit supprimait dix of- 
fices d'huissier en la cour des monnaies. Au 
mois d'octobre 1647, le roi porta le nombre 
des présidents à quatre et celui des conseil- 
lers à trente-quatre ; le service, au lieu d'être 
réparti entre eux par moitié pour un an, 
comme précédemment, le fut par semestre, 
du l«r janvier au 30 juin et du 1er juillet au 
31 décembre. Le premier président et le pro- 
cureur général, le greffier en chef, les avo- 
cats généraux, substituts du procureur géné- 
ral, devaient siéger dans l'un et l'autre de ces 
semestres, de sorte que l'année fût partagée en- 
tre eux du 1er octobre au 31 mars et du 1er avril 
au 30 septembre. Les conseillers et présidents 
pourvus de commissions pour exercer leurs 
fonctions en province ne pouvaient s'y ren- 
dre qu'après l'expiration de leur semestre de 
service à la cour des monnaies. L'élection du 
conseiller au comptoir se faisait au commen- 
cement de décembre, les deux semestres as- 
semblés, de même que celle des conseillers 
commis aux mandements; les deux semestres 
étaient aussi réunis pour les édits, déclara- 
tions du roi, réceptions d'officiers du corps de 
la cour et toutes affaires communes. 11 fut dé- 
cidé que les conseillers pourraient, avec l'a- 
grément du roi, chiinger leurs semestres, 
suivant convention entre eux, d'après leurs 
convenances mutuelles. 

En 1653 fut créé l'office de conseiller in- 
tendant et contrôleur général des monnaies de 
France et économie d'icelle; mais il fut éteint 
et supprimé par la déclaration du roi du mois 
de mars 1657, qui créa en son lieu et place et 
érigea en titre d'office formé deux conseillers 
contrôleurs généraux du comptoir et bureau 
des monnaies do France, ayant voix délibé- 
rative en toute affaire civile et criminelle, 
entrée en séance dans les deux semestres, 
prenant rang immédiatement après le doyen 
dans toutes les séances, assemblées et céré- 
monies. Ces conseillers contrôleurs devaient 
assister à l'ouverture des boites de deniers 
(échantillons), à leur vérification et jugement; 
ils devaient aussi rechercher les deniers cou- 
rants et s'assurer de leur aloi en les faisant 
peser et essayer. Ils adressaient leurs rapports 
ii la cour au sujet de ces opérations, pour qu'il 
lût pris telle mesure qui serait nécessaire. 
Enfin, par édit du mois de juin 1716, le roi 
éteignit les offices de receveur et de contrô- 
leur des amendes de la cour, et en confia le 
recouvrement au receveur des épices et va- 
cations. 

A cette époque, le nombre des charges de 
conseiller à la cour des monnaies était de 
trente-six : il y avait quatre présidents et un 
premier président; la cour semble être restée 
constituée ainsi jusqu'à sa suppression en 
1791 et son remplacement par une commis- 
sion administrative. Elle avait une compa- 
gnie de gardes archers, créée pour son ser- 
vice, et siégeait au grand pavillon du palais, 
au-dessus de l'escalier aboutissant a la cour 
Dauphine, où elle avait été transférée par 
lettres patentes du mois de septembre 1686. 
Elle s'assemblait tous les jours depuis neuf 
heures jusqu'à midi, lorsque les affaires le 
commandaient; les jours d'audiences étaient 
le mercredi et le samedi. Elle avait des pri- 
sons à la Conciergerie du palais et faisait exé- 
cuter ses jugements a la croix du Trahoir, 

La cour des monnaies de Paris a été long- 
temps la seule du royaume ; en 1594, Henri IV 
en créa trois autres, une à Lyon, une à Tou- 
louse et la troisième à Poitiers; mais elles fu- 
rent aussitôt supprimées. En 1645, Louis XIV, 
par édit du mois de mars, créa deux cours des 
monnaies, une à Lyon, l'autre à Libouine; réta- 
blissement de Ces deux cours fut considéré 
comme tellement préjudiciable au bien de l'E- 
tat, -que l'éditfut révoqué et les cours suppri- 
mées pendant le courant du mois même de leur 
■ création. Mais, en 1704, le roi créa et érigea 
parmi édit du mois de juin, en la ville de Lyon, 
une cour des monnaies semblable à celle de Pa- 
ris, dunt la juridiction s'étendait sur les mon- 
naies établies dans les villes de Lyon, Bayonne, 
Toulouse, Montpellier, Riom, Grenoble, Atx, 
et qui comprenait dans son ressort les pro- 
vinces et généralités de Lyon, Dau(>hiné, 
Provence, haut et bas Languedoc, Montau- 
ban, ville et gouvernement de Bayonne, les 
provinces et pays de Bresse, Bugey, Valro- 
mey et Gex. 

Les officiers composant la cour des mon- 
naies de Lyon étaient : un premier président; 
quatre présidents, dont les offices étaient 
réunis à ceux de lieutenant criminel, lieute- 
nant particulier, assesseur criminel ; deux 
autres présidents, en tout six ; deux cheva- 
liers d'honneur; deux conseillers d'honneur; 
vingt-neuf conseillers ; un procureur général ; 
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deux avocats généraux ; quatre substituts ; un 
greffier en chef, un greffier plumitif; trois 
huissiers audienciers; trois greffiers commis; 
dix huissiers. 

La chancellerie près de ladite cour compre- 
nait : un garde des sceaux; quatre audien- 
ciers; quatre contrôleurs; quatorze secré- 
taires; deux référendaires; un receveur des 
émoluments des sceaux ; un chauffe - cire, 
porte-coffre; un greffier, garde-minute expé- 
ditionnaire des lettres de la chancellerie; 
deux huissiers. 

La prévôté générale se composait du prévôt 
général, d'un lieutenant, de quatre exempts, 
de trente archers, d'un archer trompette, d'un 
assesseur, d'un procureur du roi et d'un 
greffier. 

La cour des monnaies connaissait, antérieu- 
rement à toutes autres cours, savoir :« de l'en- 
registrement des édits, déclarations et règle- 
ments sur le fait des monnaies et de leur 
exécution; de la fabrication, du poids.et du 
titre de toutes les monnaies qui se fabri- 
quaient dans les hôtels des monnaies de son 
ressort; des adjudications, des baux des mon- 
naies, quand elles étaient affermées, et des 
contestations auxquelles ces baux pouvaient 
donner lieu; des abus et malversations qui se 
commettaient par les maîtres des monnaies, 
ou leurs commis, par les juges-gardes, les 
contre-gardes, les essayeurs, les tailleurs, les 
ajusteurs, les monnayeurs et autres officiers 
des monnaies ; des larcins qui pouvaient être 
imputés à toutes personnes dans ces hôtels des 
monnaies; des fautes et malversations com- 
mises par les changeurs, affineurs et dépar- 
teurs, batteurs et tireurs d'or et d'argent, mi- 
neurs, cueilleurs d'or de paillole, orfèvres, 
joailliers, lapidaires, graveurs, fondeurs, mou- 
leurs en selle, horlogers, doreurs, argenteurs, 
dainusquineurs, tissutiers, rubaniers, crieurs 
de passements d'or et d'argent-, merciers, 
balanciers, chimistes, distillateurs d'eau-de- 
vie et d'eau-forte, alchimistes, fabricants de 
creusets et de fourneaux, fournisseurs, coute- 
liers, etc., eu ce qui concernait leur profes- 
sions par rapport au titre des matières d'or et 
d'argent par eux employées; de toute contra- 
vention aux ordonnances et règlements sur 
le fuit des monnaies, et généralement de tout 
ce qui était dans les attributions de la cour, 
conformément aux édits, déclarations, lettres 
patentes, tant pour les privilèges, statuts, rè- 
glements, réceptions et jurandes de ces jus- 
ticiables, que pour les saisies faites par leurs 
gardes ou jurés, et les contestations qui pou- 
vaient naître entre eux et lesdits marchands 
ef artisans en raison de leurs fonctions et de. 
l'exercice de leur art et métier dans l'emploi 
des matières d'or et d'argent; des marques 
et contre -marques sur les ouvrages et les 
matières d'or et d'argent, avec les poinçons 
insculptés au greffe de la co«r et aux gref- 
fes des hôtels des monnaies de son ressort ; 
enfin, des appels des jugements rendus, en 
matière civile ou criminelle , par les com- 
missaires de la cour, les généraux provin- 
ciaux, le prévôt général des monnaies, les 
juges-gardes, les juges des mines et minières, 
et par les juges ordinaires commis par la 
cour en l'absence de présidents et de conseil- 
lers de la cour dans les provinces. » 

La cour des monnaies avait le droit (arrêt 
du conseil du 17 janvier 1696) de déléguer 
des commissaires pour faire des visites dans 
les boutiques des orfèvres, merciers et autres 
de ses justiciables, et en dresser des procès- 
verbaux, qui étaient déférés à la cour, pour 
statuer ce qu'il appartiendrait. Dans les villes 
des provinces, les commissaires députés et 
les juges-gardes des monnaies pouvaient faire 
concurremment de semblables visites et juger 
les contestations, sauf appel en la cour. 

La juridiction concurrente et cumulative de 
lu cour des monnaies était de connaître, par 
concurrence avec les baillis, sénéchaux et 
autres juges, des larcins de matières d'or et 
d'argent commis chez les orfèvres et autres 
justiciables de la cour, par leurs compagnons 
et apprentis, et des crimes de fabrication et 
d'exposition de fausse monnaie, de rognure 
et altération d'espèces; de fabrication, vente 
et commerce d'outils, machines, poudres, in- 
grédients servant à faire de la fausse mon- 
naie ou à altérer la bonne; de billonnement 
et exportation des espèces ; de transgressions 
et infractions aux ordonnances rendues sur 
le cours des monnaies, tant de France que des 
autres pays, dont la valeur était fixée par les 
tarifs de la cour. 

Après avoir érigé la cour des monnaies en 
cour souveraine , Henri 11 régla le rang et la 
préséance qu'elle devait avoir aux cérémo- 
nies publiques. Par ordonnance datée de Vil- 
lers-Ootterets au mois de septembre 1552, il 
fixa le rang de la cour des monnaies immédia- 
tement après la cour des aides et avant le 
prévôt de Paris et les officiers du Châtelet. 
Cette préséance lui fut toujours conservée. 

Le premier président a toujours tenu à.la 
cour la première place, même lorsque les 
princes, les conseillers d'Etat et autres per- 
sonnages notables assistaient aux séances 
(lettres patentes données à Chantilly, le 25 avril 
1636). Ce magistrat jouissait en outre des mê- 
mes attributions, droits et privilèges dépen- 
dant des charges des premiers présidents de 
toutes les compagnies souveraines, particu- 
lièrement du droit de distribution de toutes 
les requêtes, réceptions d'officiers, procès et 
généralement de tout ce qui devait être dis- 
tribué aux. conseillers. 
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Indépendamment de leurs gages, droits et 
taxations, les officiers de la cour des mon- 
naies eurent, comme les officiers- des autres 
cours souveraines, leurs droits de cierges, 
bougies, roses, jetons, plumes, écritoires, pa- 
pier et argent. Le droit de jetons, roses et 
bougies, leur fut confirmé par lettres paten- 
tes de l'année 1613 et par édit du mois de 
mars 1645. 

Le fonds établi pour les buvettes des offi- 
ciers de la cour des monnaies fut porté à la 
somme de 600 livres tournois, non compris 
les gages du buvetier, par lettres patentes de 
Charles IX du 21 octobre 1570, et porté à 
800 livres par lettres patentes données à Pa- 
ris le 25 juillet 1575; il subit dans la suite 
une augmentation proportionnée à celle du 
nombre des officiers. 

Louis XIII confirma aux présidents, con- 
seillers et autres officiers de la. cour des mon- 
naies l'ancien droit de sel ou franc-salé, qui 
leur avait été accordé par Charles Vit au mois 
de novembre 1443, et par François I er lo 
22 janvier 1520. Par lettres patentes données à 
Paris en février 1613, les présidents, conseil- 
lers, avocats et procureurs généraux, gref- 
fiers, receveurs et contrôleurs généraux, re- 
ceveurs des amendes, eurent droit à deux 
minots de sel chacun ; les essayeurs, tailleurs 
généraux et huissiers de la cour, à un minot 
seulement, et tous les autres huissiers à deux 
minots à se partager entre eux. 

Tous les droits ci-dessus énoncés furent 
confirmés par lettres patentes du 14 décembre 
1014, et par édits du mois de mars 1645 et 
1646; pour le payement de ces druits, le roi 
aifectu, par ledit de 1645, une somme de 
1,650 livres. 

Les présidents, conseillers et autres offi- 
ciers de la cour des monnaies jouissaient en 
outre du droit de pied-fort, qui leur était dû à 
chaque changement de pied ou mutation de 
monnaie du faible au fort. Ce droit leur venait 
de ce que, de tout temps, ces officiers ont 
donné leurs avis aux rois sur ta fabrication 
de leurs monnaies, leur facilitant les moyens 
de les tenir en proportion les unes avec les 
autres et avec celles des pays voisins. C'est 
de là qu'est venue la forme du serment parti- 
culier que prêtaient les présidents et conseil- 
lers de cette cour lors de leur réception, et 
qui consistait à jurer de ne«jamais conseiller 
ni consentir à Yempirance des monnaies. » Cet 
usage se pratiquait depuis que le roi Char- . 
les V, ayant juré de n'empirer jamais sa mon- 
naie, avait ordonné que tous les officiers des 
monnaies feraient à 1 avenir le serment de ne 
jamais consentir ni conseiller l'empirance, 
sous peine de privation de leurs charges. Les 
anciens maîtres généraux des monnaies eu- 
rent alors un droit de robe de la valeur de 
50 livres tournois chacun, toutes les fois que 
la monnaie du royaume était ramenée du fai- 
ble au fort; c'est ce droit qui fut remplacé 
par des deniers d'or ou d'argent de poids fort, 
appelés pieds-forts, pour leur rappeler que 
leur mission était de tenir toujours fort le 
pied de la monnaie. 

Les prérogatives, privilèges, droits, hon- 
neurs, franchises, immunités, rang, préséan- 
ces, attribués aux officiers de la cour des 
monnaies, leur furent de nouveau confirmés 
par Louis XV, qui y ajouta la noblesse avec 
toutes ses prérogatives, pour les officiers qui 
avaient servi vingt ans et pour la descen- 
dance de ceux qui étaient décédés revêtus de 
leurs charges, 

La cour des monnaies était seule déposi- 
taire, ainsi que le furent les généraux des 
monnaies et, après eux, la chambre des mon- 
naies, du poids original de Frunce établi du 
temps de Charlemagne, et qui servait à éta- 
lonner et à vérifier très-exactement tous les 
poids dont on se servait dans le royaume. 

V. ÉTALON et POIDS DK MARC. 

Voici, par ordre alphabétique, les monnaies 
du ressort de la cour de Paris : Amiens, An- 
gers, Besançon, Bordeaux, Bourges, Caen, 
Bijou, La Rochelle, Lille, Limoges, Metz, 
Nantes, Orléans, Paris, Poitiers, Reims, Ren- 
nes, Rouen, Strasbourg, Tours, Troyes. De 
tous ces ateliers monétaires, il ne reste plus 
aujourd'hui que ceux de Paris, Strasbourg et 
Bordeaux; tous ceux du ressort de l'ancienne 
cour de Lyon, que nous avons fait connaître 
plus haut, ont été successivement fermés. 

— Cour des poisons. Cette chambre royale 
fut établie à l'Arsenal par lettres patentes du 
7 avril 1679, pour» connaître et juger les accu- 
sés prévenus de poisons, maléfices, impiétés, 
sacrilèges, profanations et fausse monnaie, 
circonstances et dépendances, tant dans la 
ville de Paris qu'en divers autres lieux du 
royaume. » Elle se composait de huit conseil- 
lers d'Etat, de six maîtres des requêtes et de' 
deux rapporteurs. Ce tribunal, dont la créa- 
tion fut motivée par les nombreux crimes 
commis a Paris par la marquise de Brinvil- 
liers, la Voisin, le chevalier de Sainte-Croix 
et autres empoisonneurs célèbres, était pro- 
prement une commission extraordinaire char- 
gée spécialement de la recherche et du juge- 
ment de crimes spéciaux; mais le public la 
désigna sous le nom- de cour des poisons, que 
l'histoire lui a conservé. Aueun membre du 
parlement ne fit partie de cette commission, 
ce qui démontra clairement qu'elle avait été 
instituée bien plus pour soustraire à l'action 
de la justice certains criminels haut placés, que 
pour leur infliger le châtiment qu ils avaient 
mérité. Une lettre du comte de Bussy-Rabutin, 
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adressée le 27 janvier 1680 au sieur de la Ri- 
vière, donne de curieux détails sur cette cour : 
■ Elle a, écrit-il, donné décret de prise de 
corps contre M. de Luxembourg, contre la 
comtesse de Soissons, contre la marquise ci'Al- 
luye et contre AI»'" de Polignac. Aussitôt que 
M. de Luxembourg l'eut appris, il partit de 
Paris et s'en alla à Saint-Germain, où il ne vil 
pas le roi, mais il lui fit demander une lettre de 
cachet pour entrer à la Bastille, laquelle Sa 
Majesté lui accorda... Le roi envoya mardi 
M. de Bouillon dire à la eomtesse de Sois- 
sons que si elle se sentait innocente, elle en- 
trât à la Bastille, et qu'il la servirait comme 
son ami ; mais que, si elle était coupable, elle 
se retirât où elle voudrait... On a envoyé en 
Auvergne ordre d'arrêter M™" de Polignac. 
On a donné ajournement personnel à M"'e de 
Bouillon, à la princesse de Tingri, à la maré- 
chale de la Ferté et à Mme de Roure. La 
comtesse de Soissons était accusée d'avoir 
empoisonné son mari; la marquise d'Alluye, 
d'avoir empoisonné son beau-frère ; la prin- 
cesse de Tingri, d'avoir empoisonné des en- 
fants dont elle était accouchée ; M me de Po- 
lignac était accusée d'avoir empoisonné un 
valet de chambre qui servait ses commerces 
amoureux. Le roi a rendu un billet à la du- 
chesse de Foix qu'elle avait écrit à la Voisin, 
par lequel elle lui mandait ces mots entre 
autres : « Plus je - frotte, moins ils poussent. » 
Sa Majesté lui en demandant l'explication, 
elle lui répondit qu'elle- avait demandé à la 
Voisin une recette pour se faire venir de la 
gorge, et que ce qu'elle lui avait donné ne lui 
faisant rien, elle lui avait écrit ce billet. • 
Dans une autre lettre de Bussy datée du 17 fé- 
vrierl680,il est dit: « On continue le procès de 
M. de Luxembourg. On a arrêté ces jours-ci 
une M'ue de Rouville, maîtresse de M. Lcsee, 
beau-frère de Penautiè, et deux cuisinières. 
On a exilé M">c Je Bouillon à Nevers. » L'exil, 
ou plutôt l'éloignement temporaire de la cour, 
te! éLait la peine qu'encouraient les nobles 
empoisonneurs-, mais, par contre, cette cour 
partiale et vendue se montrait d'une extrême 
sévérité envers leurs complices obscurs et 
les instruments passifs de leurs vengeances 
ou de leurs passions. C'est ainsi qu'elle con- 
damna Etienne de Bray, berger a Vincennes, 
Convaincu du crime de lèse-majesté divine, 
de sacrilège, d'impiété, de maléfice et de plu- 
sieurs empoisonnements, comme complice de 
Jacques Dechaux et de Jeanne Chanfrain, à 
être étranglé en place de Grève, son corps 
jeté au feu et ses cendres au v^nt. Plusieurs 
italiens, Paul, Victorina et André Trovato, 
soupçonnés de composer des drogues et pou- 
dres suspectes de poison, furent jetés à la 
Bastille. Dulaure rapporte que cette cour 
pourstrivait avec la même ardeur les empoi- 
sonneurs, les sorciers, les noueurs d'aiguil- 
lettes, les vendeurs de secrets propres à ré- 
parer les ravages de l'incontinence, etc. Des 
crimes réels étaient confondus, dit-il, par les 
jurisconsultes de ce temps avec des crimes 
chimériques. Ou croyait généralement à la 
vertu des opérations magiques, parce que de 
graves magistrats semblaient y croire en les 
condamnant. Les épizootîes étaient considé- 
rées comme des sortilèges opérés par certains 
bergers contre des troupeaux, et on faisait 
brûler comme sorciers les prétendus auteurs 
de la mortalité. Une jeune fille était-elle atta- 
quée d'affections hystériques, on fa regardait 
comme possédée du diable, et, au lieu rie lui 
donner un mari, on lui faisait subir un exor- 
cisme, etc. » Toutefois, cette grande rigueur 
de la cour des poisons déployée contre des 
imposteurs finit par devenir suspecte à tous; 
des remontrances furent adressées à ce sujet 
aux commissaires qui la composaient, et une 
ordonnance du mois de juillet 1682 vint en- 
fin limiter considérablement la puissance in- 
fernale. Le métier de la divination était ruiné. 
On qualifiait cet art de vaine profession, et 
ceux qui l'exerçaient en qualité de devins, de 
magiciens, de sorciers, y furent traités de 
corrupteurs de l'esprit des peuples, d'impies, 
de sacrilèges, qui, sous prétexte d'opérations 
de prétendue magie, profanaient ce qu'il y 
avait de plus saint et de plus sacré. Cette or- 
donnance diminua sensiblement le pouvoir de 
la cour des poisons, qui finit par disparaître 
aux environs de 1686; car, en 1688, on voit 
plusieurs bergers de la Brie, accusés par les 
justices inférieures d'employer des sortilèges 
pour faire périr des troupeaux, être traduits 
pour ce fait devant le parlement de Paris. La 
cour des poisons n'existait plus. 

— Cours de circuit, lin Angleterre, de vé- 
ritables assises sont tenues périodiquement 
dans chaque comté, par les juges des trois 
cours de Westminster. Dans les intervalles 
des sessions ordinaires de ces cours, qua- 
torze de leurs juges font des tournées [cir- 
cuits) dans les comtés. Il y a deux -circuits 
composés d'un seul juge pour le pays de 
Galles et six composés de deux juges pour 
l'Angleterre. Les ju^es de circuit doivent se 
rendre deux fois au moins par an dans cha- 
que comté. Un ordre de la reine en conseil 
règle leur itinéraire et désigne les lieux où ils 
doivent siéger. Les cours civiles et crimi- 
nelles sont tenues en même temps, chacune 
avec jury. L'un des tribunaux siège au civil, 
l'autre uu criminel. Dans le pays de Galles, 
les deux cours sont présidées par le même 
juge successivement. Chaque juge est assisté 
de deux secrétaires qui raccompagnent dans 
ses tournées. 

— Cours de comté {county court). On ap- 



334 



COUR 



pelle ainsi en Angleterre les cours de judica- 
ture chargées de statuer sur les affaires ci- 
viles distraites, dans ces dernières années, de 
la compétence des juges de paix. Ces cours, 
qui sont d'institution récente, ont été substi- 
tuées aux anciennes cours comtules (shire- 
mote) présidées par les shérifs et autres juri- 
dictions civiles. Depuis 1861, elles remplacent 
également les cours spéciales qui connais- 
saient des affaires de faillite (bankruptcy and 
insolvency courts). Il y a une cour de comté 
par district formant un comté ou une frac- 
tion de comté avec les bourgs et cités qui 
s'y trouvent. La circonscription des districts 
est réglée par le lord chancelier. La loi li- 
mite a soixante le nombre des juges des cours 
de comté pour l'Angleterre et le pays de 
Galles, et la nomination de ces magistrats 
appartient au lord chancelier. Chaque juge 
dessert un ressort (circuit), composé générale- 
ment de plusieurs districts, où il va siéger al- 
ternativement : il est assisté d'un greffier 
(registrar) par chaque district, et d'un ou plu- 
sieurs trésoriers, selon l'importance de son 
ressort. Les cours de comté connaissent de 
toutes les affaires civiles dont l'objet n'excède 
pas 50 liv. sterl. Elles jugent aussi les affaires 
plus importantes qui sont de la compétence 
des cours supérieures, lorsque les -parties le 
demandent de commun accord. Les jugements 
sont rendus avec le concours d'un jury, à 
moins que les intéressés ne déclarent s'en 
rapporter à la seule décision du juge. 

Les juges, greffiers et trésoriers des cours 
de comté jouissent de traitements à la charge 
de l'Etat. Toutes les autres dépenses, telles 
que celles du matériel et du logement, incom- 
bent aussi à l'Etat; mais, en compensation, la 
loi impose certains droits et honoraires aux 
plaideurs. L'appel sur les décisions des cours 
de comté est dévolu aux cours d'assises. 

Cea cours ont été constituées en 1847 par 
l'acte du parlement intitulé : Ch. 95 du statut 
9 et'io de la reine Victoria. A cet effet, l'An- 
gleterre et le pays de Galles ont été divisés 
en 509 districts, pour chacun desquels il y a 
une cour de comté. Ces districts sont eux- 
mêmes groupés en 59 ressorts. Le juge doit 
siéger au moins une fois par mois au chef- 
lieu de son district. Ce fonctionnaire peut ce- 
pendant modifier cet intervalle, qui ne doit, 
en aucun cas, dépasser deux mois. Les juges 
des cours de comté sont nommés par le lord 
grand chancelier ou par le chancelier du du- 
ché de Lancastre pour le Lancashire. Ils sont 
choisis parmi les avocats ayant au moins sept 
ans d'exercice, sont amovibles et ne peuvent 
pas exercer d'autres fonctions. Outre leurs 
fruis de voyage , ils reçoivent 1,000 livres 
par an. Ces juges ont le droit de se choisir un 
suppléant (deputy) parmi les avocats remplis- 
sant les conditions requises pour être juge. 
Ces choix doivent être soumis à l'approbation 
du lord chancelier. Les juges peuvent se faire 
remplacer pendant deux mois chaque année 
par leurs suppléants, qui président également 
en cas de maladie. Ces cours ne peuvent con- 
naître des questions de propriété territoriale, 
de marchés, de franchises , de bornage ou 
d'actions en diffamation, en séduction ou en 
rupture de promesse de mariage. Dans les 
questions de succession , elles sont compé- 
tentes lorsque la valeur des biens contestés 
est inférieure à 5,000 fr., s'il s'agit de biens 
mobiliers, ou à 7,500 fr., s'il s'agit d'immeu- 
bles. Leur compétence s'arrête également à 
ce chiffre dans les affaires de banqueroute. 
En matière de douanes , elles valident en 
dernier ressort les saisies portant sur des va- 
leurs de moins de 2,500 fr. Elles ont le droit 
de prendre des mesures pour empêcher les 
débiteurs de s'enfuir, lorsqu'il s'agit d'une 
créance de plus de 500 fr. Elles statuent éga- 
lement sur les gages dus aux mineurs. Ces 
cours jugent en moyenne un million d'affaires 
par an, et quoiqu'on puisse l'aire appel de la 
plupart de leurs décisions, on n'use que très- 
peu de cette faculté. Il y a en moyenne un 
appel sur 28,000 jugements. 

— Démonol. Cour infernale. Cette cour, 
dans le système des démonologues, constitue 
le gouvernement intérieur des Etats infer- 
naux. Elle est ainsi composée : princes et 
grands dignitaires : Beizébuth, chef suprême 
de l'empire infernal; Satan, prince détrôné, 
rival de Beizébuth; Eurynome, prince de la 
mort; Molock, prince du pays des larmes; 
Pluton, prince du feu, gouverneur général 
des pays enflammés; Pan, prince des incu- 
bes; Lilith, prince des succubes-, Léonard, 
grand maître des sabbats ; Baalberith, grand 
pontife, maître des alliances; Proserpine, 
souveraine princesse des esprits malins. Mi- 
nistres : Adramelek, grand chancelier; Asta- 
roth, grand trésorier; Nergal, chef de la 
police secrète; Baal, général en chef des ar- 
mées infernales; Leviathan, grand amiral. 
Ambassadeurs : Belphégor, ambassadeur en 
France ; Mammon, ambassadeur en Angle- 
terre; Bélial, ambassadeur en Italie; Rim- 
mon, ambassadeur en Russie; Thamuz, am- 
bassadeur en Espagne; Hutgin, ambassadeur 
en Turquie ; Martinet, ambassadeur en Suisse. 
Justice : Lucifer, grand justicier ; Alastor, 
exécuteur des hautes œuvres. Maison des 
princes : Verdelet, maître des cérémonies; 
Succor Benoth, chef des eunuques; Cha- 
moos, grand chambellan; Melchom, trésorier 
payeur-, Disroch, chef de la cuisine; Behe- 
inoth, grand échanson ; Dagon, grand pane- 
tier ; Mullin, premier valet de chambre. Me- 
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nus plaisirs : Robal, directeur des spectacles ; 
Asmodée, surintendant des maisons de jeu; 
Nybbas, grand paradiste; Antéchrist, esca- 
moteur. 

Cette ridicule parodie des cours terrestres 
fut sans doute primitivement une simple plai- 
santerie, que des écrivains spéciaux acceptè- 
rent avec le plus grand sérieux. L'auteur des 
Farfadets, Berbiguier de Terre-Neuve du 
Thym, s'imagina de prouver l'existence de 
cette cour, et lui trouva des représentants di- 
rects parmi les habitants de Paris. 

Cour BainTo. On désignait sous ce nom ; 
dont une enseigne rappelle seule aujourd'hui 
le souvenir, une double cour assez vaste en- 
tourée de bâtiments élevés sur l'emplacement 
de l'ancienne église du Saint-Sépulcre et de 
ses dépendances, et dont l'entrée portait, sur 
la rue Saint-Denis, le n° 124. En 1791, une 
compagnie de Hollandais ou Bataves acquit 
le terrain et les bâtiments de cette église de- 
venue propriété nationale, et elle y fit élever, 
quelques années après, les constructions dont 
nous venons de parler, et qui reçurent, à 
cause de la nationalité des acquéreurs, le nom 
de cour Batave. La façade des bâtiments sur 
la rue Saint-Denis mesurait 28 toises de lon- 
gueur, et la profondeur de l'édifice était de 
68 toises. Cette construction, due aux archi- 
tectes Sobre et La Happe, ne manquait pas de 
goût, ni même d'un certain luxe. Sur le som- 
met d'un petit campanile élevé sur le corps 
de bâtiment du fond, on voyait une petite 
statue de Mercure, emblème du commerce. 
La principale cour, dont le plan était un pa- 
rallélogramme , était entourée de portiques 
et d'une galerie couverte, bordée de bouti- 
ques. De cette cour et sur la même ligne, à 
travers un espace ménagé entre deux corps 
de bâtiment et au fond d'une seconde cour, 
on apercevait dans une vaste niche un bassin 
d'où s'élevait sur un piédestal une figure de 
bronze dans le goût égyptien, tenant de cha- 
que main une corne d'abondance. Cette déco- 
ration contribuait à donner à l'édifice un ca- 
ractère monumental. Ce bassin fut cependant 
supprimé dans la suite et une boutique vint 
en occuper l'emplacement. L'édifice n'était 
d'ailleurs pas entièrement terminé, surtout 
dans sa partie décorative, quand la compa- 
gnie hollandaise fut forcée de liquider et dut 
mettre en vente à son tour son acquisition. 
La propriété fut vendue à la banque territo- 
riale. Outre les deux cours dont nous venons 
de parler, il en existait une troisième à la 
droite de la niche mentionnée plus haut: 
cette cour, comme les deux autres, était en- 
tourée de bâtiments réguliers, construits avec 
goût. Elle devait, suivant le plan auquel il ne 
fut pas donné suite, communiquer avec la 
rue Aubry-le-Boucher. La cour Batave a en- 
tièrement disparu sous le marteau des démo- 
lisseurs, lors de l'expropriation nécessitée par 
le percement du boulevard de Sébastopol et 
le dégagement des abords des Halles. Son 
souvenir n'est plus rappelé, comme nous l'a- 
vons dit, que par l'enseigne d'une boutique 
située à l'angle de la nouvelle rue Aubry-le- 
Boucher et de la rue Saint- Denis, et qui en 
marque assez exactement l'emplacement. 

Cour des Miracles. Les lecteurs de Notre- 
Dame de Paris n'ont pas oublié l'énergique 
peinture que Victor Hugo a faite de ce lieu 
étrange, qu'on aurait peine à reconnaître au- 
jourd'hui dans la paisible impasse qui en a 
conservé le nom. Sauvai, dans Son livre des 
Antiquités de Paris, en donne la description 
suivante : o Elle consiste en une place d'une 
grandeur très -considérable et en un très- 
grand cul-de-sac, puant, boueux, irrégulier, 
qui n'est point pavé. Autrefois il confinait aux 
dernières extrémités de Paris ; à présent, il 
est situé dans l'un des quartiers les plus mal 
bâtis, les plus sales et les plus reculés de la 
ville, entre la rue Montorgueil, le couvent des 
Filles-Dieu et la rue Neuve-Saint-Sauveur, 
comme dans un autre monde. Pour y venir, 
il se faut souvent égarer dans de petites rues 
vilaines, puantes, détournées ; pour y entrer, 
il faut descendre une assez longue pente tor- 
tue, raboteuse, inégale. J'y ai vu une maison à 
demi enterrée dans la boue, toute chancelante 
de vieillesse et de pourriture, qui n'a pas qua- 
tre toises en carré, et où logent néanmoins 
plus de cinquante ménages chargés d'une in- 
finité de petits enfants légitimes, naturels ou 
dérobés. On m'a assuré que dans ce petit lo- 
gis et dans les autres habitaient plus de cinq 
cents grosses familles entassées les unes sur 
les autres. Quelque grande que soit cette 
cour, elle l'était autrefois beaucoup davan- 
tage. De toutes parts, elle était environnée de 
logis bas, enfoncés, obscurs, difformes, faits 
de terre et de boue, et tous pleins de mauvais 
pauvres. » La cour des Miracles de Sauvai, on le 
voit, est une sorte de transition entre la cour 
actuelle et l'ancienne et primitive cour des Mi- 
racles, repaire des truands, et pour laquelle 
nous renvoyons le lecteur à Notre-Dame de Pa- 
ris. La cour des Miracles jouissait du droit d'a- 
sile ; ce droit provenuit-ilde privilèges spéciaux 
accordés jadis à la corporation de l'argot, ou 
seulement de la tolérance des prévôts de Pa- 
ris ? C'est ce que l'on né saurait décider. Ce 
qui est certain, c'est que dans les rares cir- 
constances où les soldats du guet étaient for- 
cés d'y pénétrer, ils ne le faisaient qu'avec 
une répugnance très-marquée. En pareil cas, 
eu effet, que la tentative d'invasion des gens 
du roi eût lieu le jour ou la nuit, le cri d'un 
truand veilleur, répercuté par tous les échos, 
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donnait toujours lalerte. Que faire alors? 
S'enfoncer dans ce dédale, s'y prendre comme 
dans une toile d'araignée gigantesque? Le 
guet, fidèle à sa réputation pacifique, préfé- 
rait rentrer paisiblement chez lui. D'ailleurs 
l'aspect de la cour des Miracles durant le jour 
n'était pas le même que pendant la nuit. Le 
jour, silence profond, la nuit, vacarme in- 
fernal. La cour des Miracles était le repaire 
de tout ce que Paris recelait de gueux, et 
Dieu sait si cette vermine était nombreuse 
alors 1 Faux aveugles, faux boiteux, lépreux 
parfaitement sains, mais horribles a voir, ba- 
teleurs, etc., etc., tout ce monde, le jour venu, 
se répandait par la ville et ne rentrait que le 
soir. Alors c'était une ripaille effrénée, le 
principe fondamental du code de ces gueux 
étant de ne rien garder pour le lendemain. A 
côté de ces orgies sans nom, nous avons à 
signaler des contradictions étranges : les 
argotiers ou truands avaient volé à l'église 
Saint-Pierre-aux-Boeufs une statue de pierre 
représentant le Père Eternel, et l'avaient éri- 
gée dans une niche, sur leur place principale. 
Elle était fort vénérée. En outre, ils reconnais- 
saient une véritable hiérarchie ; on distinguait 
dans les truands trois catégories principales : 
les capons ou voleurs, les francs -mitons ou 
mendiants, et les rifodés ou vagabonds. Un 
roi électif les gouvernait ; il avait sa bannière 
et ses armoiries, savoir : un chien mort porté 
au bout d'une perche. Auprès du roi était la 
cour, qui ressemblait assez à celle de Lucifer : 
ducs d'Egypte , archisuppôts , dignitaires de 
l'empire de Galilée. Telle était cette « redou- 
table cour des Miracles où jamais honnête 
homme n'a pénétré, cercle magique où les 
officiers du Châtelet et les sergents de la pré- 
vôté qui s'y aventuraient disparaissaient en 
miettes ; cité des voleurs, hideuse verrue à la 
face de Paris, égout d'où s'échappait chaque 
matin et où revenait croupir chaque nuit ce 
ruisseau de vices, de mendicité, de vagabon- 
dage, toujours débordé dans les rues des ca- 
pitales, ruche monstrueuse où rentraient le 
soir avec leur butin tous tes frelons de l'ordre 
social; hôpital menteur où le bohémien, le 
moine défroqué, l'écolier perdu, les vauriens 
de toutes les nations, Espagnols, Italiens, Al- 
lemands; de toutes les religions, juifs, chré- 
tiens , mahométans , idolâtres , couverts de 
plaies fardées, mendiant le jour, se transfigu- 
raient la nuit en brigands; immense vestiaire 
en un mot, où s'habillaient et se déshabil- 
laient à cette époque tous les acteurs de cette 
comédie éternelle que le vol, la prostitution 
et le meurtre jouent sur le pavé de Paris. 
C'était une vaste place irrégulière et mal pa- 
vée, comme toutes les places de Paris alors. 
Des feux autour desquels fourmillaient des 
groupes étranges y brillaient çà et là. Tput 
cela allait, venait, criait. On entendait "des 
rires aigus, des vagissements d'enfants, des 
voix de femmes. Les mains, les têtes de cette 
foule, noires sur le fond lumineux, y décou- 
paient mille gestes bizarres. Par moments, 
sur le sol où tremblait la clarté des feux mê- 
lée à de grandes ombres indéfinies, on pou- 
vait voir passer un chien qui ressemblait à un 
homme, un homme qui ressemblait à un chien. 
Les limites des races et des espèces sem- 
blaient s'effacer dans cette cité comme dans 
un pandémonium. Hommes, femmes, bêtes, 
âge, sexe, santé, maladies, tout semblait être 
en commun parmi ce peuple, tout allait en- 
semble mêlé, confondu, superposé. Chacun y 
participait de tout. » 

A cette merveilleuse page de Victor Hugo, 
que nous n'avons pu résister a mettre sous 
les yeux de nos lecteurs, nous n'ajouterons, 
nous, que quelques mots. Nous rappellerons 
d'abord l'hypothèse avancée par un certain 
nombre d'historiens mécréants , qui expli- 
quent le grand nombre de miracles du moyen 
âge par 1 existence de cette cour. Faut-il re- 
chercher là l'origine du mot? Toujours est-il 
qu'il n'était pas rare alors de voir dans une 
procession de moines portant sur leurs épau- 
les la châsse de leur bienheureux patron, tan- 
tôt un lépreux, tantôt un boiteux, tantôt un 
épileptique se traîner dévotement sur les ge- 
noux, toucher la châsse et se relever immé- 
diatement guéri. Le miracle était évident : 
lépreux, boiteux, épileptiques étaient connus 
du peuple depuis de longues années comme 
incurables, et malheur à qui eût mis en doute 
leur guérison miraculeuse. Ajoutons que plus 
d'une fois on avait vu des moines pénétrer 
impunément dans la cour des Miracles, privi- 
lège dont, on l'a vu, ils étaient à peu près 
seuls à jouir. 

Cependant les siècles marchèrent, et Sauvai 
nous a dit ce qu'était devenue de son temps 
la cour des Miracles. A cette époque déjà, elle 
était bien déchue ; sa dernière heure allait 
sonner. En 1656, une armée véritable d'ar- 
chers et de commissaires envahit la rue Saint- 
Sauveur : on voulut résister, on n'en eut pas 
le temps; on voulut fuir, le quartier était 
cerné. Il était réservé à Louis XIV de briser 
cette royauté du roi de Thune qui avait, elle 
aussi, ses lettres d'ancienneté. Mendiants, 
infirmes vrais ou faux, voleurs, vagabonds, 
tout fut trié, examiné, envoyé soit en prison, 
soit à l'hôpital. La cour des Miracles avait 
vécu. Elle eut son oraison funèbre. Le poëte 
Benserade composa immédiatement un ballet, 
ou, sous le titre de la Nuit, il essaya de met- 
tre en scène les mœurs et les bizarreries de l'a 
cour des Miracles. Ce ballet fut dansé devant 
Louis XIV, qui s'en divertit beaucoup. 

En terminant, nous citerons l'opinion de 
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Dulaure, qui prétend que le nom de cour des 
Miracles ne s appliquait pas jadis uniquement 
& l'impasse qui porte ce nom. Suivant lui, 
Paris renfermait plus d'un asile de ce genre. 
Nous indiquerons , d'après cet historien : la 
cour du Roi-François ; la cour Sainte-Cathe- 
rine , rue Saint-Denis; la cour de la Jus- 
sienne ; les cours des Miracles des rues du 
Bac et de la rue de Reuilly. On pourrait y 
ajouter les rues de la Grande et de la Petite- 
Truanderie, des Mauvais -Garçons et des 
Francs-Bourgeois, dont les noms disent assez 
le caractère des habitants primitifs. Mais la 
véritable et célèbre cour des Miracles n'en 
demeure pas moins celle dont nous avons 
ébauché l'histoire. 

Cour de Worms, poème allemand du xn e siè- 
cle. Il est tiré des traditions burgondes et go- 
thiques et fait partie de la seconde série du 
ffeldenbuch. (Livre des héros). C'est un roman 
chevaleresque et féerique ou l'enjouement et 
la grâce tempèrent sans cesse l'horreur des 
armes. L'impression générale est moins la 
crainte que le plaisir. — La belle et puissante 
Brhnhilde, reine des Burgondes, a invité à un 
brillant tournoi, dans un parc émaillé de roses, 
les rois Attila et Theudérîc, que combattront 
ses plus braves chevaliers, La fête a lieu, mais 
les hôtes étrangers en recueillent seuls toute 
la gloire. En présence du séduisant cortége- 
de Deautés accourues pour les voir, les douze 
Amelungen, guerriers goths, triomphent des 
douze Niebelungen, guerriers burgondes, et 
Sigfrid lui-même est vaincu par le noble et 
heureux Theudéric, qui reçoit le prix de sa va- 
leur. 

Cour d'Attila (la), vieux poème allemand, 
du cycle des Niebelungen ; il a été remanié au 
xve siècle par Gaspard von der Roen. En voici 
l'analyse : Durant un joyeux festin, dans le pa- 
lais d'Attila, une jeune tille, revêtue d'une robe 
éblouissante d'or et de pierreries, s'élance tout 
à coup dans la salle et se jette aux genoux du 
roi, implorant sa protection contre le terrible 
géant Wunderer qui la poursuit. Théodoric de 
Vérone promet de la défendre. Tout à coup les 
portes qu'on a fait barricader volent en éclats, 
et le géant entre dans la salle, précédé de sa 
meute. Les chiens hurlent et se jettent sur la 
belle inconnue, mais le prince de Vérone les 
saisit l'un à près l'autre et les écrase contre 
la mur. 

Le géant le somme de livrer la jeune fille ; 
Théodoric refusa et le défie ; mais, avant de 
combattre, il lui demande la cause de sa haine 
pour 'elle. Wunderer raconte alors qu'ils 
avaient été fiancés l'un à l'autre par leurs pa- 
rents dans le pays des Maures, et que la jeune 
fille avait ensuite dédaigné son amour et re- 
fusé ses hommages. « J'ai juré de la dévorer, 
conclut le géant, afin qu'elle n'appartienne 
jamais à un autre qu'à moi. » 

Le combat s'engage aussitôt; Théodoric tue 
le géant, lui tranche la tête et la soulevant par 
les cheveux : « Dévore maintenant cette jeune 
fille, si tu peux 1 » s'écric-t-il avec un rire fé- 
roce. — La jeune fille le remercie, le serre 
tendrement dans ses bras, puis se glisse hors 
de la salle et oneques on ne la revit. 

Cour de Paradis (la) , poème allégorique 
d'un moine du xin° siècle. C'est le tableau 
d'une fête que Dieu le père donne à tous les 
saints, le jour même où on les fête tous en- 
semble sur la terre. Ce poème naïf est très-pré- 
cieux à cause de la peinture qu'il fait des 
mœurs et des usages de cette époque. La fête 
donnée par Dieu le Père est calquée sur les 
cours' plénières tenues de temps à autre par 
les rois et les principaux seigneurs. 

Dieu eut un jour l'idée de réunir tous ses 
saints, et de tenir cour plénière. Ayant donc 
appelé Simon et Jude, il les chargea d'aller par 
toutes les chambres et dortoirs de son paradis, 
pour annoncer la fête et y inviter de sa part 
les élus des deux sexes. Le lendemain matin, 
dès que le soleil parut, les deux envoyés se 
mirent en route, une clochette en main, pour 
s'acquitter de cette commission. Le premier 
logement qu'ils rencontrèrent fut celui des 
anges ; ces esprits, tous beaux à merveille, s'a- 
musaient a jouer et à folâtrer dans leur cham- 
bre. Simon, pour se faire entendre, sonna sa 
clochette à la porte ; aussitôt tout le monde se 
tut, et les archanges Gabriel et Michel, qui lut- 
taient ensemble, vinrent lui demander ce qu'il 
y avait pour son service. L'apôtre les invita, 
eux et leur compagnie, à la tête que le sire 
Dieu devait donnerle jour de la Toussaint. Ga- 
briel remercia au nom de la troupe, et assura 
que tous y seraient. Les apôtres continuèrent 
leur voyage, frappant successivement a la 
porte des patriarches, des martyrs, des con- 
fesseurs et des innocents. Ils arrivèrent en- 
suite au côté où étaient les femmes, et com- 
mencèrent leurs visites par la chambre de 
virginité. Là il n'y avait que des pucelles, 
toutes parfaitement belles, et la tête parée 
d'un chapel magnifique. Plus loin logeaient 
des dames qui n'étaient inférieures aux pu- 
celles ni par leur beauté ni par leur parure ; 
c'étaient les veuves qui, pour l'amour de Jé- 
sus, avaient renoncé à de secondes noces, et 
n'avaient voulu avoir que lui pour époux. 

Au jour indiqué, Gabriel parut à la tête des 
chérubins, des séraphins, des anges et des ar- 
changes; tous entrèrent en voltigeant, en ca- 
racolant et en chantant un Te Deum; ils sa- 
luèrent Jésus, qui était assis aux pieds de sa 
Mère, et, comme les plus légers, ils allèrent 
se placer au plus haut étage de la salle. Après 
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eux vinrent les patriarches, les apôtres, les 
martyrs, les confesseurs, qui entrèrent en ré- 
pétant des chansons d'amour populaires au 
temps où l'auteur écrivait. On vit ensuite s'a- 
vancer Catherine, Agnès, Cécile, Marguerite, 
et toute la troupe des puceiles; puis les veuves, 
ornées d'un riche manteau et Sa tête couverte 
d'un voile; enfin les femmes mariées, qui te- 
naient leurs époux par la main. Toutes arri- 
vaient en fredonnant des vers assez lestes : 
elles faisaient une révérence à la Vierge, qui 
ies bénissait, et s'inclinaient devant son Fils, 
qui les exhortait toutes à être gaies et à se bien 
divertir. 

Quand tout le monde fut entré, Jésus appela - 
Pierre et lui ordonna de fermer les portes et 
de n'ouvrir qu'aux gens bien connus. L'apôtre 
répondit que tout était fermé, et commença la 
cérémonie en chantant : » Vous qui atmez,venez 
ici; vous qui n'aimez pas, sortez de ce lieu. » 
Ensuite Jésus'se leva, et pria sa Mère de faire 
les honneurs à toute cette belle compagnie, 
pour laquelle il était mort, et qui l'avait si bien 
servi sur la terre, t Volontiers, beau fils,» ré- 
pondit celle-ci qui, se levant à son tour, 
alla prendre Madeleine ; puis, toutes deux s'a- 
vançant dans la salle se mirent à chanter t 
« Que tous ceux qui sont amoureux viennent 
danser, les autres non. « Aussitôt anges, pu- 
ceiles, dames, martyrs, veuves et patriarches 
se mêlent et commencent une danse générale, 
pendant que quelques anges voltigent autour 
de l'assemblée, soufflant de toute part de la 
vapeur d'encens, et que les quatre évangé- 
listes, placés aux quatre coins de la salle, 
jouent des rondes et des airs de danse. V A son 
tour, Jésus vient prendre sa Mère ; celle-ci re- 
trousse sa cotte, et tous deux se mettent à 
danser. Puis, le divin danseur embrasse sa dan- 
seuse en chantant : 

Embraceï-vous, de par omor, 
1 Embracez-vous. 

et tous de l'imiter. 

Mais, pendant qu'on se réjouissait au ciel, on 
souffrait dans le purgatoire, et le cri des âmes 
implorant miséricorde parvint jusque dans la 
salle de bal, malgré le bruit de la fête. Tous 
les saints se mirent à implorer Jésus, qui se- 
rait resté inexorable, si sa Mère ne s en fût 
mêlée. Celle-ci se borna à demander que le 
supplice des patients fût suspendu seulement 
pendant deux jours. « Mère, répondit Jésus, 
que ce que vous désirez soit fait. J'accorde 
non-seulement deux jours, mais trois; car je 
veux que tout mon paradis sache que je vous 
aime. » Ainsi disant, il lui baisa les yeux et la 
bouche, qu'elle avait plus vermeille et plus 
douce qu une rose épanouie. A l'instant les 
flammes du purgatoire s'éteignirent, et devin- 
rent pour les patients aussi douces que le lait. 
Il y eut grande joie au ciel. 

Depuis cette époque, tous les ans, à pareil 
jour, les feux du purgatoire sont éteints. Cette 
croyance sur la suspension des tourments in- 
fligés aux âmes du purgatoire a été longtemps 
et universellement admise. En France, on a 
même cru que semblable privilège était ac- 
cordé au jour de Pâques. «Quant aux damnés, 
ajoute l'auteur en finissant, jamais ils n'auront 
un seul moment de répit et de consolation. » 
Triste conclusion d'un joyeux récit! Nous di- 
sons joyeux, non pas pour, faire entendre qu'il 
y ait dans le fabliau que nous avons analysé 
la moindre intention railleuse ; tout y trahit, 
au contraire, de la part de l'auteur, la volonté 
bien expresse d'édifier ses lecteurs et une évi- 
dente naïveté. 

Cour (les honneurs ce la), ouvrage de la 
vicomtesse de Fumes, publié pour la première 
fois par Lacurne de Sainte-Palaye, à la fln de 
ses Mémoires sur l'ancienne chevalerie. Ce 
livre nous fait connaître dans le plus grand dé- 
tail les vieux usages des cours de France et 
de Bourgogne; il n'omet aucune des distinc- 
tions établies alors pour marquer la différence 
des rangs. On y voit combien, dans ces anciens 
temps , on était ferme sur l'étiquette et at- 
tentif a relever les moindres irrégularités en 
ce genre. Cependant cette rigueur commen- 
çait à se relâcher dès la fin du xve siècle ; la 
vicomtesse de Furnes s'en plaint comme d'un 
abus dont les conséquences lui paraissent fort 
graves. 

Aliénor de Poitiers, vicomtesse de Furnes, 
était une dame de la cour de Bourgogne; elle 
ne parie dans son ouvrage que aes choses 
qu'elle a vues elle-même, ou qu'elle a apprises 
d'Isabelle de Souze, sa mère. Zélée pour le 
maintien de l'ancien cérémonial, elle en dis- 
cute les particularités avec une précision scru- 
puleuse. Elle ne borne point ses observations 
aux prérogatives particulières aux rois et aux 
princes, elle y fait entrer les moindres privi- 
lèges des seigneurs et des simples gentils- 
hommes. C'est un tableau où le cérémonial po- 
litique du xvc siècle se trouve représenté avec 
ordre et bonnefoi. Voici, par exemple, le céré- 
monial usité pour les repas : aj'ay ouy dire h 
madame ma mère qu'en sept semaines que 
madame la duchesse Isabeau de Portugal fut 
devers le roy et la royne de France, oneques 
elle ne disna ne sou ppa avecq aucun des deux ; 
mais madame la Dauphine venait bien vers 
madame la Duchesse, et là estoient elles au- 
cunes fois deux ou trois jours sans se partir. 
Et vit madame ma mère que l'on servit madame 
la Daupbiue à couvert (les plats couverts 
comme marque d'honneur), et madame la Du- 
chesse de Bourgogne point; et quand madame 
la Dauphine avoit lavé avec deux bassins, l'on 
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apportoit à laver à madame avec un bassin et 
un aiguier, sans faire essay ; et pareillement 
a la table quand elles lavoient. Mais quand ma- 
dame la Duchesse avoit lavé à la table, on lui 
bailloit la serviette et elle la prenoit par des- 
soubs, et quand elle avoit essuyé, elle la bail- 
loit de costé à son écuyer tranchant, ou à un 
autre qui la prenoit; et puis au lever de la 
table elle s'agenouilloit jusque en terre, et en 
toutes choses madame la Duchesse faisoit 
aussi grand honneur à madame la Dauphine 
qu'elle en faisoit à la royne. » Voici une ma- 
nière de porter le deuil, qui, je le crois, plai- 
rait médiocrement à nos contemporaines : « J'ay 
ouy dire que la royne de France doibt de- 
meurer un an entier sans partir de sa chambre 
là où on lui dit la mort du roy son mary. Ma- 
dame de Charolois, fille du ducq de Bourbon, 
son père estant trépassé, incontinent qu'elle 
sceut sa mort , elle demeura en sa chambre 
six semaines, et estoit tousjours couchée sur 
un lict couvert de drap blancq de toille, et ap- 
puyée d'oreillers. La chambre estoit toute 
tendue de drap noir, et en bas un grand drap 
noir, en lieu de tapis velu. » 

Cour et de In -wille (JOURNAL DE LA)[l789-9S], 
feuille ultra-royaliste, qui poursuivait de ses 
attaques grossières et diffamatoires, même les 
royalistes les plus dévoués quand ils faisaient 
la plus légère concession. Pour en donner 
une preuve , reproduisons un article publié 
dans son numéro du S décembre 1791 sous le 
titre de Compte rendu des livres nouveaux : 
Histoire naturelle des serpents, par M. de Lâ- 
cépède, ci-devant comte de Lacépède, et ac- 
tuellement serpent à sonnette du Manège (il 
était alors président de l'Assemblée , qui sié- 
geait au Manège), avec cette épigraphe : Homo 
sum, etc., dont voici la traduction libre : « Ser- 
pent je suis, tout serpent m'intéresse. » Sui- 
vant ce fameux naturaliste, on distingue deux 
classes de serpents (allusion aux deux Assem- 
blées constituante et législative). Première 
classe. Le serpent Necker, qui se voit à 
Coppet. C'est le plus adroit et le plus dange- 
reux de tous. Le serpent Pétion, dégénération 
du serpent python. Le serpent Riquetti (Mi- 
rabeau), qui t'ait encore du mal même après 
sa mort. Le serpent Barnavê, qui ne se repaît 
que de sang (allusion cruelle à la malheureuse 
phrase : Le sang gui coule est-il donc si pur? 
y, Barnave). Le serpent Talleyrand. Il n'est 
rien que ne dévore sou insatiable avidité. Le 
serpent Montesquieu a quelque affinité avec 
le caméléon. Le serpent La Fayette, naturel- 
lement timide et craintif, va rarement seul; 
est très-dangereux, même pendant son som- 
meil (allusion à ce fameux sommeil de quel- 
ques heures pendant la nuit du 5 au 6 octobre). 
Jadis on ne le voyait que dans l'Amérique, 
septentrionale ; on assure qu'on Je rencontre 
à présent dans les montagnes de l'Auvergne, 
Seconde classe. Le serpent Fouché , cruel et 
lascif. On dit qu'il a sur la tête une espèce de 
tonsure. Le serpent Brissot. On le voit tantôt 
ramper, tantôt voler (autre diifamation.V. Bris- 
sot, brissoter). Le serpent Condorcet. Il 
porte des cornes sur la tête (allusion grossière 
et calomnieuse à laquelle se complaisaient les 
insulteurs royalistes), etc., etc. 

Cour de Cèliniène (la),, opéra-comique en 
deux actes, paroles de M. Rosier, musique de 
M. Ambroise Thomas, représenté à l'Opéra- 
Comique le 11 avril 1855. M. Rosier n'a pas 
donné moins de quatorze soupirants à la co- 
quette Célimène. Un commandeur et un jeune 
officier se disputent sa main; ce dernier se 
révolte contre les caprices de la comtesse 
Célimène, et finit par épouser la baronne sa 
sœur. Quoique plusieurs incidents dramati- 

?ues dissimulent la trop grande simplicité du 
ond, la donnée de la pièce est peu musicale ; 
une étude psychologique ne convient pas à 
une œuvre lyrique. La partition est cepen- 
dant pleine de morceaux intéressants. L'ou- 
verture a une sonorité délicieuse, et son 
dessin est des plus ingénieux. Les chœurs des 
prétendants, au commencement et à la tin du 
premier acte, sont traités avec esprit et ha- 
bileté. On a applaudi les airs destinés à faire 
valoir le talent des interprètes et expres- 
sément écrits pour eux, c'est-à-dire pour 
MmosMiolan-Carvalho, Colson et M. Bataille. 
Jourdan a joué le rôle du chevalier. 

• — Allus. hist. C'est la cour du roi Pétaud. 

Autrefois, en France, toutes les communau- 
tés se nommaient un chef qu'on appelait 
roi. Les mendiants mêmes en avaient un, et 
on l'appelait par plaisanterie le roi Pétau, du 
mot latin peto, je demande. On juge bien 
qu'un pareil roi n'avait pas beaucoup d'auto- 
rité sur ses sujets. 

Cette locution : C'est la cour du roi Pétaud, 
est devenue proverbiale pour désigner un 
lieu, une maison où chacun veut commander 
et où il n'y a que de la confusion; se dit en- 
core d'une réunion où tout le monde veut 
parler à la fois • 
Oui, je sors de chez voua fort mal édifiée : 
Dans toutes mes leçons je suis contrariée; 
On n'y respecte rien, chacun y parle haut. 
Et c'est tout justement ta cour du roi Pétaud. 

. MOLIÈRE. 

Cour du roi Pétaud (la), comédie repré- 
sentée à Paris, en 1829, au théâtre du Vau- 
deville. La pièce eut un succès de fou rire, 
ce qui est un succès après tout. « Rien de 
plus décousu, rien de plus trivial, » disaient 
les critiques du temps. Mais il faut prendre 
la pièce comme elle se donne : c'est une pa- 
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rodie, et rien de plus. On venait de jouer le 
Henri III d'Alexandre Dumas ; le succès de 
cette pièce avait piqué au vif les classiques; 
les La Harpe et les Campistrondu temps n'a- 
vaient point assez d'anathèmes. Les attaques 
sérieuses n'ayant point réussi, on essaya de ■ 
la parodie. La Cour du roi Pétaud fit plus 
pour le parti des classiques que tous les 
feuilletons des critiques. Le roi Pétaud (c'est 
le roi Dagobert) est entouré de sa mère, de 
sa femme, du duc et de la duchesse de Chil- 
debrand, du comte de Saint-Flandrin, de 
M. de La Palisse, de saint Eloi, de son fils 
Oculi et de Nostradamus. Deux partis divisent 
la cour et le royaume : l'un veut que le roi 
porte les culottes à l'envers, l'autre qu'il les 
porte à l'endroit. La reine mère intrigue pour 
qu'il n'en porte pas du tout, et elle s'en charge. 
Toutes les situations du drame de M. Dumas 
étaient ainsi grotesquement parodiées. Mais 
tout l'entrain que les auteurs malicieux de 
la Cour du roi Pétaud. avaient mis dans leur 
pièce ne put etnpêehér le public d'applaudir en- 
core le Henri III d'Alexandre Dumas. Il con- 
sentit à rire au Vaudeville, mais il ne siffla 
point pour cela à la'Porte-Saint-Martin, et il 
eut deux fois raison. 

Le Théâtre des Variétés a joué en 1869, 
une Cour du roi Pétaud, iueptie qui n'a pu 
longtemps tenir l'affiche. 

CÛURABLE adj, (kou-ra-bla — rad. courir). 

Léger à la course, il Vieux mot. 

— Véner. Bon à courir, à chasser à courre : 
Le cerf est la plus grande de nos bêtes couka- 
bles. La taille du lièvre et celle du cerf sont 
les plus éloignées de la proportion des bêtes 
courables. (Salnove.) Nous n'avons rencontré 
que la voie d'une biche: ce n'est point une bête 
courable. (J. Lavallée.) 

COURADE s. f, (kou-ra-de). Pêch. Espèce 
de sardine du Croisic. 

COURADOUX s. m. ( kou-ra-dou — mot 
provenç. qui signif. corridor, et qui est formé 
du lat. currere, courir). Ane. mar. Espace 
compris entre les deux ponts d'un navire. Il 
On dit aussi corradoux. 

COURAGE s. m. (kou-ra-je — du lat. cor, 
cœur). Force d'âme, énergie morale qui fait 
braver le danger ou supporter le mal avec 
constance: Un grand courage. Courage n«lte, 
viril. Courage, guerrier. Courage civil. Per- 
dre, reprendre courage. Manquer de courage. 
Faire preuve de cDurage. Le couragh qui 
affronte le péril doit s'appeler audace plutôt 
que force, s'il est poussé par une ambition per- 
sonnelle et non par l'intérêt public. (Platon.) 
Le courage n'est pas un instinct aveugle; ce 
n'est pas l'amour du danger, ce n'est pas une 
manie qui fait chercher ce que tout le monde 
redoute, c'est la science de distinguer ce qui 
est mal d'avec ce qui ne l'est pas; le courage 
s'occupe très-sérieusement de sa propre conser- 
vation, mais il sait souffrir ce qui n'a que l'ap- 
parence du mal. (Sénèque.) La raison supporte 
les disgrâces, le courage les combat; la pa- 
tience et la religion tes surmontent. (M m « de 
Sév.) Il en est du courage comme de la nais- 
sance : ceux qui se parent sans cesse de l'un 
ou de l'autre se laissent soupçonner de n'avoir 
ni l'un ni l'autre. (M'ne de Sév.) Le courage 
humain est faux; ce n'est qu'un effet de la va- 
nité : on cache son trouble et sa faiblesse. 
{Fén.) Le vrai courage consiste à envisager 
tous les périls, et à les mépriser quand ils sont 
nécessaires. (Fén.) Le véritable courage est 
très-opposé à la témérité qui n'examine rien. 
(Fonteu.) La plupart des animaux ont plus 
d'agilité, plus de vitesse, plus de force, et même 
plus de courage que l'homme. (Fén.) Bien n'est 
plus capable d'inspirer du courage à une 
femme que l'intrépidité d'un homme qu'elle 
aime. (L'abbé Prévost.) Les actes de COURAGE 
sont des chimères pour les âmes faibles. (J.-J. 
Rouss.) Le courage qui nous jette dans la 
mort' n'est que le courage d'un instant; la pa- 
tience est le courage de lavertu. (B. deSt-P.) 
Les hommes ne languissent dans la misère que 
parce qu'ils manquent de courage. (Dumar- 
sais.) Le courage est à peine le commencement 
de la gloire, les autres vertus font le héros. 
(Mme de Lambert.) Dans les États despoti- 
ques, l'éducation est toute employée à briser 
les courages. (Turgot.) Le vrai courage est 
la première des vertus; il donne le pouvoir de 
les pratiquer toutes. (De Ségur.) Le vrai cou- 
rage est avant tout le sang-froid et la posses- 
sion de soi-même dans le danger. (V, Cousin.) 
Ce qui fait le courage de l'homme, c'est d'a- 
voir en lui-même un motif suffisant pour braver 
le danger. (M" 16 Guizot.) Le courage de l'Ita- 
lien est un accès de colère; le courage de 
l'Allemand, un moment d'ivresse; le courage 
de l'Espagnol, un trait d'orgueil. (H. Beyle.) 
La société ne manquera jamais de défenseurs, 
pour peu qu'elle sache distinguer le talent et 
honorer le courage. (E. de Gir.) C'est un cou- 
rage de mauvais aloi que- celui qui se puise 
au fonU d'un verre de vin. (V. Cheibuliez.) 

[courages. 
C'est dans les grands dangers qu'on voit les grands 

RÉ0N1EK. 

Le courage est souvent un effet de la peur. 

Corneille. - 
La vraie épreuve du courage 
N'est que dans le danger que l'on touche du doigt. 

La Fontaine. 
Bien ne plaît tant aux veux des belles 
Que le courage des guerriers. 

(Va-udtmlle.) 
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Un courage indompté, dans le cœur des mortel». 
Fait ou les grands héros on les grands criminels. 

Voltaire. 
Le courage du cœur, c'est la philosophie 
Qui nous ramène a. Dieu. 

M"* L. Colet. 

♦ Quand le ciel en colère 

De ceux qu'il persécute a comblé la misère, 

Il les soutient souvent dans le sein des douleurs, 

Et leur donne un courage égal & leurs malheurs. 

VOLTAIKE. 

— Résolution , énergie de caractère qui 
porte à avouer et à soutenir ce que l'on pense 
ou ce que l'on croit : Avoir le courage de ses 
opinions, de'sa foi. 

— Zèle, énergie, ardeur persévérante : Tra- 
vailler avec couragk. Comptez que je vous 
servirai avec courage. Ceux-là ne sont pas 
dignes d'être aidés qui n'ont pas le CouRAQB 
de s'aider. (Corbon.) 

— Passion, colère : Si j'en croyais mon 
courage, je lui tordrais le cou. 

— Hardiesse de conception : Ces sortes d'i- 
dées hardies, pourvu qu'elles le soient dans de 
certaines bornes, partent d'un courage d'es- 
prit rare même parmi ceux qui ont le courage 
du cœur. (Fonten.) C'est te courage d'esprit 
qui fait perdre ou conserve les Etats, qui les 
élève ou qui les abaisse. (Volt.) 

— A signifié Dessein, résolution, conduite . 

Elle qui n'eust, avant que plorer son délict, 
1 Autre ciel pour objet que le ciel de son lict, 
A changé de courage, et confite en destresse. 
Imite avec des pleurs la sainte pécheresse. 

RÉGNIER. 

— En mauv. part. Dureté de cœur, insen- 
sibilité, audace blâmable : Il eut le courage 
de résister à nos larmes. Comment y a-t-il des 
hommes gui ont le courage d'aller dépenser 
leur salaire au cabaret, quand leurs enfants 
manquent de pain? Bien des personnes très- 
courageuses n'auraient pas le courage de sai- 
gner un poulet. 

— Par ext. Personne considérée au point 
de vue de son courage : C'était une femme 
forte, un courage viril. Ces courages si fiers, 
accoutumés dans les armées à un pouvoir ab- 
solu, rapportaient avec la victoire un esprit 
de hauteur toujours à craindre dans un Etat^. 
libre. (Vertot.) 

La fortune ennemie a peur des grands courages. 

Corneille. 
La parole suffit entre les grands courages. 

Corneille. 
la lâche personne! ô le faible courage! 

Molière. 
Homère aux grands exploits anima les courages. 

Boii.gau. 
Quels courages Vénus n'a-t-elle point domptés ? 

Racine. 

— Elliptiq. Courage, Prenez courage, allez, 
n'hésitez pas, ne vous arrêtez pas : Courage, 
Molière! voilà le bon comijue. (Ménage.) 

Mais courage, il s'émeut, je vois couler ses larmes 

Corneille. 

— Prendre son courage à deux mains, Faire 
effort sur soi-même pour prendre et exécuter 
une résolution : Allons, prenus ton courage 
À deux mains et va faire cette visite. 

— Bot. Ancien nom de la bourrache. 

— Épithètes. Ardent, bouillant, brûlant, 
enflammé, surexcité, martial, belliqueux, in- 
dompté, intrépide, invincible, extraordinaire, 
surhumain, ferme, mâle, noble, généreux, hé- 
roïque, obstiné, opiniâtre, acharné, indomp- 
table, infatigable, aveugle, farouche, cruel, 
féroce, lier, orgueilleux, superbe, rebelle, 
sourd, imprudent, téméraire, audacieux, pru- 
dent, tranquille, paisible, calme, réfléchi, oi- 
sif, inutile, malheureux, stérile, faible, incer- 
tain, douteux, chancelant, flottant, ébranlé, 
étonné, énervé, affaibli, abattu, altéré, amolli, 
engourdi, ranimé, relevé, affermi, raffermi, 
endurci, éprouvé, inébranlable. 

— Syn. Courage, bravoure, cesur, etc. 

V. BRAVOURE, 

— Antonymes. Couardise, faiblesse, lâcheté, 
poltronnerie, pusillanimité, timidité. 

— Allus. littér. Et dans de faibles corps 
■'allume un grand courage, Allusion à un 

vers de Racine le lils, dans son poëme de la 
Beligion. Le poète parle des nids et des soins 
que les oiseaux apportent à élever leur cou- 
vée ■. 

Que dé berceaux pour eux aux arbres suspendus l 
Sur le plus doux coton que de lits étendus! 
Le père vole au loin, cherchant dans la campagne 
Des vivres qu'il rapporte a sa tendre compagne; 
Et la tranquille mère, attendant son secours. 
Echauffe dans son sein le fruit de leurs amours. 
Des ennemis souvent ils repoussent la rage, 
Et dans de faibles corps s'allume un grand courage. 

Dans sa traduction des Géorgiques de Vir- 
gile, Delille a trouvé ce vers si bien frappé 
et s'adaptant si naturellement à la nature de 
son sujet, qu'il l'a fait entrer de toutes pièces 
dans sa description du combat des abeilles : 

L'air au loin retentit du choc des bataillons; 
Le globe ailé s'agite et roule en tourbillons; 
Précipité des deux, plus d'un héros succombe : 
Ainsi pleuvent les glands, ainsi la grêle tomba 
A leur riche parure, à leurs brillantB exploits 
Au fort de la mêlée on distingue les rois; 
lis pressent le soldat, ils échauffent sa i'ûge. 
Et dans un faible, corps s'allume un grand courage- 
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• Oui, l'homme a la force; mais cette con- 
stance dont il se vante en sus, il la tient sur- 
tout de la femme. Constance, patience, longue 
espérance, sont surtout la vertu des faibles ; 
c'est leur force. L'homme, dans l'adversité, 
d'abord s'irrite, bientôt se rebute; la femme 
pleure, et dans ces pleurs de la femme il re- 
trempe' son courage. Par elle, il dure et ap- 
prend le véritable héroïsme. A l'occasion, 
elle saura lui donner l'exemple : alors elle 
sera plus sublime que lui, l'amazone l'empor- 
tera sur le héros, car elle est la force dans la 
faiblesse : 

El dans un faible corps t'allume un grand courage. • 

Proudhon. 

— Prov. hist. Honneur au courage mal- 
heureux ! V. VICTLS HONOK. 

COURAGEUSEMENT adv. (kou-ru-jeu-ze- 
man — rad. courageux). Avec courage ; avec 
zèle, constance, fermeté : Le chrétien s'occupe 
courageusement de son devoir. (Boss.) Cha- 
cun doit suivre courageusement sa destinée; 
il est inutile de s'affliger. (Kèn.) 

— Ironiq. Avec une ardeur sans danger; 
avec une patience qui n'offre aucune diffi- 
culté : Ils ravagent tout ce qui est entre la 
Somme et l'Oise, et tant que personne ne leur 
résiste^ ils tiennent courageusement la cam- 
pagne. (Volt.) Uossuet endura courageuse- 
ment, pour le service de Dieu, le martyre de» 
autres dans les Cévennes. (Vacquerie.) 

COURAGEUX, EUSË adj. (kou-ra-jeu, eu-ze 

— rad. courage). Qui a du courage, de la fer- 
meté : Ceux oui sont nés nobles ou courageux 
n'en parlent point, et laissent aux autres le 
soin d'en parler, (M me de Sév.) Apprenez à 
être couraoeux dans l'adversité pour n'être 
jamais misérables. (J.-J. Rouss.) Beaucoup de 
gens confondent l'audace avec le courage; ce- 
pendant ils différent * Cutiliita était auda- 
cieux, et César courageux., (M m » de Bles- 
sington.) il Qui a du zèle, qui montre une 
ardeur persévérante : Etre courageux au 
travail. 

— Qui se fait avec courage; qui dénote du 
courage : Entreprise courageuse. Patience 
courageuse. Acte courageux. La pénitence 
doit être véritable, constante et courageuse. 
(Pasc.) On opina par boules sur ta punition 
que l'abbé de Saint-Pierre avait encourue; 
toutes ces boules, à l'exception d'une seule, 
furent pour l'exclure de nos séances; cette 
boule courageuse fut donnée par Fontenelle. 
(D'Alemb.) 

— Substantiv. Personne qui a du courage : 
Le courageux est assuré contre les périls dans 
tes entreprises considérables, mais le magna- 
nime va plus loin encore. (Boss.) 

— s. f. pi. Entom. Famille d'aranéides de 
New-York. 

— Antonymes. Capon,coTon, couard, faible, 
lâche, peureux, poltron, pusillanime, timide. 

COURAl ou COURAYs. m, (kou-rè — rad. 
corroi). Mar. Composition appliquée sur la 
carène des bâtiments pour la garantir de la 
piqûre des vers. Il V. coueék. On dit aussi 

COUROI. 

COURAILLER v. il. ou intr. (kou-ra-llé ; 
Il mil. — fréquent, de courir). Fuin. Ne faire 
que courir, aller sans cesse de côté et d'au- 
tre : On les laissa courailler dans les cours, 
écuries et dépendances de l'auberge, ou trotter 
par ta ville. (Balz.) 

— Pop. Paire le eoureur, donner dans la 
galanterie facile, et aussi Changer très-fré- 
quemment dans ses amours : Une liaison, pas 
positivement, je couraille... — Vous courtise:: 

la brune et la blonde. (Labiche.) 

COURAILLEUR s. m. (kou-ra-l!eur; II mil. 

— rad. courailler), Fam. Homme qui court 
de çà de là, qui est continuellement en course. 

— Pop. Coureur de femmes, homme qui 
cherche les amours faciles. 

COURALIN s. m. (kou-ra-liû). Mar. Petite 
pirogue de plusieurs pièces et à fond plat, en 
usage dans les colonies occidentales. 

COUR ALTAÏ s. m. (kou-ral-ta-i). Hist. As- 
semblée générale des hordes tartares , qui 
avait lieu, chaque année, au printemps. 

COURAMMENT adv. (kou-ra-man — rad. 
courant). D'une manière courante, rapide, fa- 
cile : Lire, écrire couramment. Lire couram- 
ment dans les astres. Lire couramment dans 
les yeux, dans la pensée de quelqu'un. Qui sait 
couramment bien son Sirey ou son Dalloz est 
un jurisconsulte suffisant, un Bayard encapu- 
chonné, un avocat sans peur et sans reproche. 
(Cormen.) 

COURAND (Jean), général français, né k 
Ajaccio (Corse) en 1795, mort en 1856. Il en- 
tra au service en 1809, se distingua pendant 
la campagne de Saxe, reçut en 18U le grade 
de lieutenant, et fut mis en disponibilité en 
1819, à cause de ses opinions bonapartistes. 
M. Courand fit alors ses études de droit et de- 
vint avocat à Marseille; niais, après 1830, il 
reprit, avec le grade de capitaine, sa carrière 
interrompue, fit la campagne de Belgique 
(1832), se battit en Afrique en 1841-1842, devint 
colonel en 1SJ8, prit part a la répression de 
l'insurrection de l.yon en 1849, et enfin fut 
nommé, en 1851, général de brigade et com- 
mandant de la place de Paris. 

COURANT (kou-rnu) part. prés, du V. Cou- 
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rir : Des cavaliers courant dans la plaine. 
Des chasseurs courant un cerf. S'enfuir en 
courant. En courant après le plaisir, on at- 
trape la douleur. (Montosq.) En courant une 
chose, on en rencontre une autre. (Beauniureh.) 
L'ignorance en courant fait sa ronde homicide. 

Deuu.e. 
La victoire en courant renouvelle les rois. 

C. Delavigne. 
C'est en courant qu'on vit dans le siècle où nous 

[sommes. 
C. Dglavigne. 
Des êtres par milliers suivent l'instinct fata 
En courant après l'or par le bien et le mal. 

A. Barbier. 

— Loc. adv. Tout-courant ou Tout courant, 
Très-vite, en toute hâte : On vint m' avertir 
qu'il était chez moi, je m'y rendis tout-cou- 
rant. (Acad.) Elle envoie tout courant sa- 
voir de M me du Châtelet si SaMajesté passera, 
(Mme Je Sév.) Vitray, dit-il, vous allez partir 
tout-courant pour Londres. (Alex. Duin.) Il 
Sans hésiter, sans s'arrêter, couramment : Il 
récite ces vers TOUT-COURANT. Il Cette locution 
vieillit. 

COURANT, ANTE adj. (kou-ran, an-te — 
rad. courir). Qui court; ne s'emploie dans ce 
sens propre que pour désigner les chiens dont 
on se sert pour prendre le gibier à la course : 
Un chien courant. Une chienne courante. 

— Se dit des eaux vives qui coulent conti- 
nûment : Un ruisseau d'eau courante. C'est 
un acte très-méritoire aux Indes , de prier 
Dieu dans l'eau courante. (Montesq.) La po- 
litesse est comme l'eau courante, qui rend 
unis et lisses les plus durs cailloux. (Boiste.) 

En ces lieux nuls ruisseaux courants 
N'augmentent le tribut dont s'arrosent les plaines. 
La Fontaine. 

— Qui est en cours, en parlant des divi- 
sions du temps : Mois courant, Terme cou- 
rant. Année courante, h Qui a cours, qui a 
une application continue et actuelle, en par- 
lant d'un droit ou d'une obligation : Les inté- 
rêts courants. 

Si mieux n'aime la mère en créer une rente 
Dès le décès du mort courante. 

La Fontaine. 

— Qui a un cours légal : Monnaie courante. 
Le crédit est l'ensemble de combinaisons qui 
fait du travail et des valeurs oscillantes une 
sorte de monnaie courante et productive. 
(Proudh.) 

— Fig. Usuel, général, ordinaire, vulgaire, 
facile : Affaires courantes. Modes couran- 
tes. N'aimer que la musique courante. L'ita- 
lien était une langue courante du temps de 
l'Arioste et du Tusse. (Volt.) Il y a une sorte 
d'industrie courante, qui attire toutes tes fa- 
cultés et entraine tous les esprits. (Balz.) La 
richesse, c'est la puissance sous sa forme la 
plus courante, la plus commode, la plus in- 
contestée. (K. Scherer.) 

— Calligr. Ecriture courante, ou substantiv. 
Courante, Ecriture usuelle, rapide, facile de 
forme, il On dit aussi expédiée et cursive. 

— Banq. et Comm. Compte courant, Etat 
indiquant le débit et le crédit respectifs de 
deux négociants qui sont en relation d'ntfai- 
res : Des différentes méthodes de tenir les 
comptes courants portant intérêts, on en dis- 
tingue surtout deux : l'ancienne ou la directe, 
et lanouvelle ou l'indirecte. (J. Schneider.) n 
Main courante, Registre dans lequel on in- 
scrit toutes les.opérations autres que celles des 
recettes et des payements d'espèces, à mesure 
qu'elles se font, et sans autre ordre que celui 
de leur succession. On dit uussi brouillard. 

Il Prix courant, Prix qui est à peu près le 
même chez tous les marchands, et uussi Bul- 
letin sur lequel un marchand détaille les prix 
de ses diverses marchandises : Acheter au 
prix courant. Consulter le prix courant 
d'un marchand de vin. La concurrence fait 
baisser le prix courant au niveau des frais 
de production. (J.-B. Say.) 

— Métrol- Se dit d'une mesure servant à 
évaluer la longueur d'un objet, sans tenir 
compte de sa largeur ni de son épaisseur : 
Aune courante. Toise courante. Mètre cou- 
rant. Cent mètres courants de papier sans 
fin. 

— Mar. Pièces courantes , Pièces qui glis- 
sent, -qui obéissent aisément. Il Manœuvres 
courantes, Cordages mobiles qui servent à 
tout moment à la manœuvre. Il Cape courante, 
Cape dans laquelle on a laisse assez de voiles 
pour pouvoir gouverner. 

— Typogr. Titre courant, Titre en petites 
capitales, qui se répète au haut de chaque 
page de tout un livre ou d'une des divisions 
de ce livre. 

— Bot. Feuille courante, Feuille qui s'al- 
longe sur la tige en l'embrassant. 

COURANT s. m: (kou-ran — rad. courir). 
Cours, fil, mouvement et direction d'nne eau 
vive : Suivre le courant de l'eau. Suivre le 
courant du fleuve. Démonter le courant. 
Un torrent n'a jamais causé plus de ravage 
Que lorsqu'à son courant on ferme te passage. 

Voltaire. 
Un agneau se désaltérait 
Dans le courant d'une onde pure, 
Un loup survint à jeun qui cherchait aventure. 
La Fontaine. 

H Masse d'eau vive, d'eau en mouvement : 
Les plus grands COURANTS d'eaux cives qu'il 
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y ait au monde sortent tous des montagnes à 
glace. (J.-J. Rouss.) On dit plus ordinaire- 
ment COURS. 

— Par anal. Se dit des gaz, et particuliè- 
rement de l'air en mouvement suivant une 
direction déterminée : Courant d'air. Cou- 
rant de gaz hydrogène. Courant atmosphé- 
rique. Un courant d'air augmente de vitesse 
comme un courant d'eau, lorsque l'espace de 
son passage se rétrécit. (Buff.) L'exposition à 
un courant d'air très-rapide est une cause 
três-active de l'augmentation de la soif. (Brill.- 
Sav.) 

— Par ext. Mouvement continu de per- 
sonnes ou de choses tendant vers un même 
lieu, suivant une même direction ; Des cou- 
rants et des coHrre-couRANTS d'hommes armés 
d'armes de rencontre se choquaient et se mê- 
laient dans les escaliers, dans les galeries et 
dans les cours, (D. Stern.) 

— Succession du temps; cours de la période 
de temps où l'on est : Le courant des âges, 
des siècles. Dans le courant de l'année, du 
mois, de la semaine. Dans te courant de l'hi- 
ver. Les générations ne sont qu'usufruitières 
des trésors que le courant des âges dépose 
temporairement duns leurs mains. (Toussenel.) 

— Pig. Cours, série d'objets ou de faits qui 
Se succèdent sans interruption; marche pro- 
gressive ; charme, entraînement : /.«courant 
des idées. Le courant de la civilisation. Le 
courant des passions. Lorsqu'on est entraîné 
tlans un courant de crimes, on ne s'arrête pas 
quand ou veut. (V. Hugo.) Les idées ont un 
courant irrésistible qui entraine même les 
populations les plus stagnantes. (Lamart.) La 
vie a pour tous le même courant, les mêmes 
rêves, les mêmes écueils, le même port. (A. 
Karr.) // est des courants de pensée qu'on ne 
peut établir qu'en combattant nettement les 
courants contraires. (Ste-Beuve.) Il y a dans 
l'abîme du cœur humain des courants qui le 
traversent à diverses profondeurs, et que l'ex- 
périence a bien de la peine à suivre. (L. Ber- 
sot.) Il se dégage des grandes agglomérations 
d'êtres qui composent l'humanité un courant 
vivifiant de traditions éternelles. (M""" I,. 
Colet.) Le niveau des idées, chez nous, n'est 
pas toujours fort élevé, mais il s'y produit un 
courant rapide. (K. Scherer.) La politique 
sans courants et sans idées, la politique sta- 
gnante est mortelle. (K. de Gir.) La logique 
des choses est un courant qui ne tarde pas à 
entraîner les téméraires qui tentent de le re- 
monter. (E. de Gir.) Il y a un courant de l'o- 
pinion qui égare presque toujours, (J. Simon.) 

Il Cours ordinaire, manière d'être habituelle : 
Le courant des affaires. Notre malade va 
mieux ; il a repris son courant, son petit cou- 
rant. Suivez le courant ordinaire de la mai- 
son pour la pauvreté. (Boss.) 

— Au courant, Dans l'état que comporte 
et que demande la succession du temps et des 
choses : Mes écritures ne sont pas au courant. 
Un bon teneur de livres doit toujours être ac 
courant. Il Au courant de, Renseigné sur : 
Etre au courant oe ce qui se passe. Se mettre 
au courant nus progrès de la science. Je vous 
tiendrai au courant de ce qu'on aura décidé. 
Un bon journal est un ami qui nous met au 
courant des affaires. (Boiste.) Il Au courant 
de la plume, En écrivant Sans effort, sans cal- 
cul, d'une façon rapide et facile : Ecrire un 
chapitre au courant de la plume. 

— Argot. Truc, secret de l'affaire, fin mot : 
Savoir le courant. Montrer le courant à 
quelqu'un. 

— Mar. Endroit de la mer où les eaux ont 
un mouvement propre indépendant de l'action 
des vents : Le grand courant équatorial pa- 
rait dâ à des causes analogues à celles qui 
donnent naissance aux moussons. (A. Maury.) 

La rame est impuissante, et la mer nous emporte 
Au gré de ses courants. 

A. Bakhieb. 

Il Partie d'une manœuvre qui passe dans les 
poulies. 

— Archit. Courant de comble, Comble con- 
sidéré seulement dans sa longueur. 

— Bours. et Comm. Mois actuel, mois qui 
court : J'irai vous voir le dix du courant. Je 
vous payerai cette somme fin du courant, ou 
elliptiq. fin courant. Il Terme qui court, en 
parlant des intérêts : Il fallait payer l'arriéré 
d'abord, puis le courant, et le tout en numé- 
raire. (Tliiers.) Il Courant du marché, Prix ac- 
tuel des denrées. 

— Théât. Mettre une pièce au courant du 
répertoire, La mettre parmi les pièces qui so 
jouent habituellement : La Dame blanche res- 
tera toujours au courant du répertoire de 
l'Opéra-Comique. 

— Phys. Déplacement continu de fluide 
dans un conducteur mis en contact avec une 
source d'électricité : Le courant d'une pile. 
Toute cantse qui produit de l'électricité peut 
donner lieu à des courants électriques. (Ko- 
cillon.) 

— Syn. Courant, cour*. Le courant, c'est 
l'eau en mouvement et acquérant une force 
plus difficile à vaincre par l'etfet de ce mou- 
vement même; dans un fleuve où la vitesse 
de l'eau n'est pas la même partout, le courant 
n'est que la partie où cette vitesse est le plus 
rapide. Le cours, c'est la marche de l'eau duns 
telle ou telle direction, ou depuis tel point 
jusqu'à tel autre ; cependant on dit bien que 
le cours d'un fleuve est rapide, impétueux ; 
mais on ne voit alors que le mouvement seul 
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sans fixer son attention sur l'eau elle-même ; 
si l'on se représentait un bateau luttant contre 
l'eau devenue plus puissante par le mouve- 
ment, on dirait qu'il remonte le courant plutôt 
que le cours. 

— Antonyme. Stagnant (en parlant do 
l'eau). 

— EncycL Phys. — I. Courants électri- 
ques (électro-dynamique). Si à chacun des 
pôles d'une pile électrique on attache un (il de 
métal, et que l'on rapproche l'une contre 
l'autre les extrémités libres des deux lils, il 
se fait aussitôt, dans le Corps de la pile et 
dans les fils, un mouvement d'électricité au- 
quel on a donné le nom de courant. 

Ces fils, qu'on pourrait d'ailleurs remplacer 
par tout autre corps conducteur, sont les élec- 
trodes ou réophores de la pile. Quand ils se 
touchent, le circuit parcouru par le courant 
est dit fermé; quand ils ne sfe touchent pus. 
si l'électricité ne peut franchir l'intervalle qui 
les sépare, le circuit est ouvert. 

Le mot courant , dont'la signification ordi- 
naire implique l'idéed'unedirection déterminée 
et unique, n'a peut-être pas été très-heureuse- 
ment choisi, puis qu'il doit exprimer le conflit 
ui a lieu dans le conducteur par la rencontre 
es deux électricités que fournit la pile. En 
elfet, le fluide positif et le fluide négatif, s'é- 
coulant chacun par un pôle distinct, vont l'un 
vers l'autre dans toute l'étendue du circuit 
et se traversent en quelque sorte mutuelle- 
ment. Ils forment ainsi deux courants con- 
traires, et nous verrons tout à l'heure com- 
ment M. de la Rive les conçoit. Mais, pour la 
commodité du langage et des représentations 
Graphiques, on est convenu de ne parler que 
ou courant d'électricité positive, et cette con- 
vention admise, on appelle sens du Courant la 
direction suivie par l'électricité positive, di- 
rection qui est du pôle positif uu pôle négatif. 
Ampère a proposé et fuit accepter une per- 
sonnification encore plus complète du courant. 
Il suppose un observateur couché le long du 
fil qui traverse le courant , de manière que 
l'électricité positive entre par les pieds et 
sorte par la tête , et il appelle gauche, droite, 
faoe et dos du courant , la gauche , la droite , 
la face, le dos de l'observateur ainsi placé. Il 
suffit, pour donner ensuite des sens nets k ces 
expressions, de dire quel point regarde l'ob- 
servateur. 

— Hypothèse de M. de la Rive sur la con- 
stitution du courant. On conçoit aujourd'hui 
le courant électrique comme résultant d'une 
série de décharges intermoléculuiivs, dont on 
peut se faire une idée assez exacte par l'ex- 
périence du carreau magique. Supposons le 
lit conjonctif de la pile décomposé eu sections 
moléculaires A, B, C (fig. 1), allant du polo 
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positif M au pôle négatif N. Sous l'influence 
de l'électricité positive du pôle M, l'électricité 
naturelle de la molécule A est décomposée ; ht 
négative se porte vers le pôle M , et la posi- 
tive vers la molécule B, sur l'électricité de 
laquelle elle opère une décomposition pareille. 
Le pôle négatif N agit, de son côté, sur la 
molécule voisine L, en attirant son électricité 
positive et en repoussant sa négative. Chaque 
molécule est donc , pour ainsi dire , transfor- 
mée en une pile, dont le pôle positif est tourné 
vers N, et le pôle négatif vers M. On exprime 
cet état des molécules en dUaut qu'elles sont 
polarisées. Quand les fluides opposés ont ac- 
quis une tension suffisante pour vaincre la 
résistance des espaces intermoléculaîres, ils 
se combinent, rentrent à l'état naturel, puis 
se décomposent de nouveau, si la pile continue 
de fonctionner. Ainsi il ne faut pas se repré- 
senter le courant sous la figure de deux ruis- 
seaux d'électricité, marchant l'un à travers 
l'autre en sens opposés ; il est formé, dans l'hy- 
pothèse de M. de la Kive, par une série de 
décompositions électriques instantanées, en 
sorte qu'il n'y a courant d'électricité que parce 
qu'il y a courant de décompositions. V. élec- 
tricité. 

— Courants hydro-électriques et courants 
thermo- électriques. Œrsted distingue deux 
sortes de courante /le courant hydro-electrique, 
fourni par les piles ordinaires, dans lesquelles 
l'électricité résulte de l'action d'un liquide sur 
un métal, et le courant thermo-électrique, pro- 
duit par l'électricité que la chaleur développe 
dans les métaux soudés ensemble. Cette der- 
nière espèce de courants a été découverte en 
1821 parSeebeck, de Berlin, qui, ayant formé 
un circuit métallique en soudant un barreau 
de bismuth à, une lame de cuivre et chauffé 
l'une des deux soudures, remarqua que le cir- 
cuit était parcouru par un courant capable de 
dévier notablement l'aiguille aimantée. Le 
courant allait de la soudure chaude à la froide, 
en passant d'abord par le cuivre. Deux mé- 
taux, quels qu'ils soient, soudés ensemble 
donnent un courant thertno-électrique, dont 
l'intensité et le sens dépendent des métaux 
associés. Le courant le plus intense est produit 
par l'antimoine et le bismuth. V. piletubrmo- 
électrique et thermo-multiplicateur. 

— Intensité des courants. Œrsted, ayant par 
hasard, en 1S19, disposé, parallèlement à une 
aiguille aimantée mobile sur un pivot, un lit 



cour 

de métal traversé par un courant électrique , 
remarqua que l'aiguille quittait le méridien 
magnétique, et formait avec lui un angle 
d'autant plus grand que le courant était plus 
intense. C'est sur ce phénomène que l'on s'est 
appuyé pour comparer les intensités des cou- 
rants et pour construire un certain nombre 
d'appareils propres a mesurer ces intensités, 

(V . BOUSSOLB DUS SINUS , BOUSSOLE DES TAN- 

gkntes, multiplicateur, réométre.) Varia- 
bles de formes et d'usages, ces appareils con- 
courent tous au même but : constater la dé- 
viation qu'un courant est capable d'imprimer 
à une aiguille aimantée mobile. 

De prime abord , on est porté à croire que 
les intensités des courants doivent être pro- 
portionnelles aux déviations de l'aiguille, en 
sorte que, si celles-ci étaient évaluées au 
moyen d'un limbe circulaire horizontal, on 
aurait par là. même la. mesure de celles-là. 
Mais une considération géométrique très-élé- 
mentaire va faire ressortir l'inexactitude dont 
ce mode de mesure serait entaché. Soit (flg. 2) 
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mm' la direction que prend l'aiguille aimantée 
sous la seule action du magnétisme terrestre. 
Si l'on fait passer parallèlement à cette di- 
rection un courant d'intensité I, il dévie l'ai- 
guille d'un angle d, et, quand elle est dans 
cette position , il fait équilibre à l'action ter- 
restre; il peut être, par conséquent, mesuré 
par la force représentative de cette action. 
Figurons la direction et l'intensité de cette 
force pur la droite ak, qui est parallèle a mm'; 
cette force résulte des deux composantes ah et 
ac, dont la première est annulée par la résis- 
tance même de l'aiguille. C'est donc a la com- 
posante efficace ac que l'intensité du courant 
l'ait équilibre, en sorte que l'on peut écrire 
I = ac. 

Maintenant , supposons que , l'intensité du 
courant étant augmentée , 1 angle d soit dou- 
blé : dans le triangle rectangle ack, dont 
l'hypoténuse est invariable, l'nngle o£e, qui 
est égal à d, sera doublé également, mais le 
côté opposé à cet angle ne sera pas double de 
ac. Donc l'intensité du courant ne sera pas 
non plus double de ce qu'elle était d'abord. 
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Cependant la proportionnalité est admise 
lorsque les déviations ne dépassent pas 20». 
Au delà de cet écart, il faudrait recourir à 
des tables dans lesquelles on a consigné em- 
piriquement les déviations correspondantes 
aux différentes intensités. Mais comme les 
indications d'un même appareil varient avec 
les circonstances de sa construction, il fau- 
drait autant de tables que d'instruments, et 
encore ces tables deviendraient sans utilité h 
la moindre modification survenue dans le ma- 
gnétisme de l'aiguille. Heureusement on a 
Ses appareils qui donnent directement les in- 
tensités des courants. Pour ces appareils et 
pour l'exposition des principes sur lesquels ils 
reposent, nous renvoyons aux mots cités plus 
haut, en y ajoutant balance électrique et 

MAGNKTOMETRB. 

La recherche des lois de l'intensité des cou- 
rants date de 1821. Elle fut tentée par Davy, 
qui le premier donna la formule de conducti- 
bilité des fils métalliques, formule que Bec- 
querel confirma en 1825. Mais la question 
n'était encore qu'ébauchéo lorsqu'elle fut re- 
prise par M. Martin Ohm, d'Erlangen, qui, 
par le seul emploi de l'analyse, en donna une 
solution complète en 1827 , dans un bel ou- 
vrage intitulé : Théorie mathématique de la 
pile galvanique, dont M. Qaugain a publié la 
traduction il y a quelques années. Les lois de 
Ohm furent vérifiées par Fechner en 1831. 
Mais les travaux de Ohm et ceux de Fechner, 
quoique déjà répandus en Allemagne, étaient 
complètement ignorés en France lorsqu'en 
1838 M. Pouillet, aidé seulementde la mé- 
thode expérimentale, retrouva à peu près tous 
les résultats annoncés par le mathématicien 
allemand. 

— Formule de Ohm. Ohm a appliqué à la 

Îiropagation de l'électricité l'hypothèse sur 
aquelTe Fourier avait fondé ses beaux calculs 
relatifs à la transmission de la chaleur. De 
même que ta chaleur est supposée passer d'une 
molécule à une autre par 1 excès des tempé- 
ratures dont sont douées les deux molécules, 
de même l'électricité se propagerait dans un 
courant par un excès de tension entre deux 
molécules contiguës. On peut se faire une 
idée de cette hypothèse en se rappelant ta 
condition d'où dépend la rapidité d un cours 
d'eau. La rapidité d'une masse d'eau courante 
dépend de la différence des niveaux de toutes 
les stations consécutives parcourues, en con- 
sidérant ces stations comme très-rapproahées 
les unes des autres. Cette différence de niveau 

Ï produit en chaque point une chute d'eau qui 
ui est proportionnelle et qui constitue, à pro- 
prement parler, la vitesse de l'eau en ce 
point-là. D'après Fourier, la chaleur se pro- 
page par des différences de température, et, 
d'après Ohm, l'électricité se transmet par des 
différences de tension. Knfin l'hypothèse de 
Ohm a été vérifiée directement en 1853 par 
M. Kolrnusch, qui a mesuré les tensions'élec- 
triques , de point en point, sur toute la lon- 
gueur d'un ni conjonctif. 

Considérons un circuit composé d'un couple 
P (lig. 3) et d'un fll cylindrique homogène f, 
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Fig. 3. 



de sa section S et de 
c'est-à-dire quo l'on a 



sa conductibilité C; 



Donc 



et développons ce fil suivant une ligne droite 
AB. Les tensions égales et contraires qui 
existent aux deux pôles pourront être repré- 
sentées nu moyen de deux perpendiculaires 
égales AM et BN élevées en sens opposés aux 
extrémités de la droite AB. Cela posé , Ohm 
idmet que, de A en C et de B en C , les ten- 
sions électriques vont en diminuant suivant 
une progression arithmétique décroissante, en 
sorte que, si l'on représente la tension .de 
chaque molécule par une ordonnée parallèle 
aux deux premières, les extrémités de toutes 
les ordonnées formeront la dro.ite MN. On 
voit qu'au point C, situé à égale distance des 
deux pôles, la tension est nulle. 

Maintenant considérons la différence de 
tension de deux tranches SS' situées à une 
distance infiniment petite l'une de l'autre. 
Les ordonnées étant représentées par les 
deux droites SP, S'P', leur différence se 
trouve figurée pur la droite PQ, que Ohm 
appelle la chute électrique, lorsque SS' = 1. 
Alors, bien que tes tensions varient, la chute 
électrique est constante. Il s'agit de la cal- 
culer. 

Les deux triangles semblables PQP' et 
MAC donnent 

p Q AM 
QP'~ aC" 

T. 



par hypothèse, 
Donc 

(>) 



à, l'intensité I du courant. 



I = SC 



AM 
AC 



R = 



I = 



se' 

E 



Mais lorsque QP' = 1, PQ représente la 
chute électrique, et l'on a 

chute électrique = -777. 
AC 

Or la chute électrique est proportionnelle, 



le produit SC étant une constante qui dépend 
de la section et de la conductibilité du fil. 

L'expression (î) peut s'écrire 



I = SC 



2 AM 
2AC 



ou I = SC 



AM 4- BN 
AB 



AM + BN représente la force électromo- 
trice E qui produit les tensions aux pôles. 
AB est la longueur L du fil. Donc 



(î) 



I = SC 



E 



Telle est, d'après Ohm, la formule de la loi 
fondamentale de la pile. 

Pour faire entrer dans la formule tous les 
éléments du conducteur, longueur, section, 
conductibilité, prenons-la sous sa forme (2), 
et nous allons en déduire toutes les lois do 
l'intensité des courants que l'expérience a 
plus tard confirmées. Soit donc 

I = SCy-. 

Supposons que l'on fasse varier seulement la 
longueur du circuit , on aura 

r=scg. 

Donc 

V h' 

Par conséquent, toutes choses égales d'ail- 
leurs, les intensités des courants sont en raison 
inverse des longueurs qu'ils parcourent. 

On trouverait de même qu'en faisant varier 
seulement les sections les intensités sont pro- 
portionnelles aux sections des conducteurs par- 
courus. 

Enfin si les conducteurs sont formés de fils 
égaux en longueur et en section, mais com- 
posés de matières différentes, et, par consé- 
quent, doués de conductibilités inégales, les 
intensités sont proportionnelles aux coeffi- 
cients de conductibilité. 

Si à ces trois énoncés on ajoute celui-ei : 
L'intensité du courant est la même dans toute 
l'étendue d'un circuit homogène, on a les qua- 
tre lois relatives à l'intensité des courants. 

Lorsque deux lils, différents par leur lon« 
gueur, leur section et leur conductibilité, sont 
joints aux deux extrémités d'un même couple, 
les intensités sont 

Mais si les deux fils sont tels que l'on ait 
SC _ S'C 

L "• L' ' 

les intensités I et I' sont égales, et alors les 
conducteurs sont dits équivalents. 
Si dans l'égalité 

SC _ S'C 

TT ~ L' ' 
on pose S' = l, C'= 1, L' = R, il vient 

SC _1_ 
L = R' 
Cela veut dire qu'on'peut toujours remplacer 
un fil quelconque, déterminé de conductibi- 
lité, de longueur et de section, par un autre 
dont la conductibilité et la section seraient 
égales à l'unité, mais dont la longueur R se- 
rait égale à t^-. R se nomme alors .la lon- 

gueur réduite du conducteur et représente la 
résistance du fll métallique. Mais à cette ré- 
sistance il faut, dans les piles hydro-électri- 
ques, ajouter la résistance r du liquide. Dans 
ce cas, la résistance du circuit total est R + r, 
et la formule de Ohm deyient 



générale de l'intensité d'un courant fourni 
par une pile quelconque, exprime que l'inten- 
sité du courant est proportionnelle d la somme 
des forces électro-motrices des couples, et en 
raison inverse de ta résistance totale du cir- 
cuit, en y comprenant la pile. Elle a encore 
été directement vérifiée par M. Pouillet, avec 
une pile de Danieil à six éléments. 
Cette formule peut s'écrire 

l. K 



1 = 



E 



R-|-r" 

Ce sont toutes ces mêmes formules que 
M, Pouillet, sans les connaître, a trouvées par 
de nombreuses expériences ; au moyen de piles 
thermo-électriques et de piles hydro-électri- 
ques, dans lesquelles il faisait varier succes- 
sivement la longueur, la section et la nature 
du'métal conducteur, ainsi que le liquide. 



Dans la formule I = 



E 



-, E représente la 



R 



+ r 



et l'on voit que ; 

1« L'intensité du courant augmente avec le 
nombre n des couples. 

2» Si R = 0, auquel cas la résistance du 
circuit extérieur est nulle, la formule devient 

t E 

et n'exprime plus alors que vl'intensité d'un 

seul couple. 

3» I diminue k mesure que R augmente, a 
moins que n n'augmente aussi en même 
temps. Par conséquent, plus la résistance à 
vaincre est grande, plus il faut employer de 
couples, etc. 

— Courants complexes. Les pôles d'un couple 
sont réunis par plusieurs fils successifs, de 
nature, de section et de longueur différentes ; 
le courant qui traverse un tel conducteur est 
c]it complexe. Pour en calculer l'intensité, on 
remplace chaque fil par sa longueur réduite 
(v. plus haut), après quoi le circuit est con- 
sidéré comme composé d'une suite de conduc- 
teurs ayant mémo section, même conductibi- 
lité, et pour longueur totale lu somme des 
longueurs réduites. On a ainsi 



Si l'on appelle R la résistance que le fil con- 
jonctif oppose au passage de l'électricité, on 
sait que cette résistance est en raison directe 
de la longueur L du lil, et en raison inverse 



R + r' 

force électro-motrice, et r la résistance d'un 
seule couple de la pile. Mais considérons, par 
exemple, le cas d'une pile formée de n couples 
k action constante. Ohm admet que chaque 
couple produit un courant qui traverse la 
pile, comme s'il était seul. Le premier couple 
possède une force électro-motrice E, et une 
résistance r t i le second couple possède une 
force électro- motrice E, et une résistance 
r,, etc. ; de sorte que la résistance totale de 
tout le circuit est égale à la résistance R du 
conducteur, augmentée de la somme des ré- 
sistances des éléments. Ainsi l'intensité du 
courant engendré par le premier couple sera 

I= h . 

1 R + r. + r. + r.-f... 

Le courant engendré par le deuxième couple 
traversera le même circuit, et donnera de 
même 

I= h . 

'* R+r t + >•, + !•, + ... 

Ainsi de chaque courant. La somme de ces n 
courants, dirigés dans le même sens, sera 
donc 

E.-f E,-t-E,-r-...-r-B n ^ „E 

= R + r 1 - r -r, + r,-|-... + r„ R+nr' 

Cette formule, qui représente la solution 



L 



E 



V 



-■"S" 



es ' CS' ' C" 

— Courants dérivés. Etant donnéun fll mé- 
tallique parcouru par un courant, si l'on joint 
deux points de ce fil par un autre conduc- 
teur, la partie du courant qui circule dans ce 
conducteur est dite courant dérivé. 

— Courant propre de la grenouille. On a 
appelé ainsi le courant fourni par l'électricité 
qui se dégage lorsqu'on met en contact les 
muscles d une grenouille dépouillée avec ses 
nerfs. (V. galvanisme.) On sait que ce cou- 
rant a été découvert, en 1780, par Galvani, qui 
en plaçait la source dans les nerfs del'ani- 
mal, mais qu'il fut autrement expliqué par 
Volta, qui l'attribuait au contact de. deux mé- 
taux, communiquant ensemble par l'intermé- 
diaire de la grenouille dépouillée, La théorie 
de Galvani était donc abandonnée, lorsqu'elle 
fut reprise, en 1827, par Nobili, et plus tard 
par Matteucci. Ces deux physiciens, par des 
expériences nombreuses et délicates, mirent 
hors de doute l'existence du courant propre 
de la grenouille. Mais ils auraient dû le bapti- 
ser d'un autre nom, car ce courant n'est pas 
propre à la grenouille ; on le retrouve en ré- 
pétant sur d autres animaux les expériences 
de Galvani. 

— Courant musculaire. Mais Matteucci a 
fait voir qu'il peut y avoir courant électrique 
sans l'intervention des nerfs. Un muscle suf- 
fit. L'intérieur du muscle donné de l'électri- 
cité positive ; l'extérieur donne de l'électricité 
négative. Dans ce cas, l'intérieur du muscle 
joue le même rôle que les Derfs, qui, eux 
aussi, donnent du fluide positif. Le courant 
musculaire a été constaté dans plusieurs ani- 
maux : oiseaux, lapins, brebis, etc. Il a été 
l'objet d'expériences nombreuses et d'études 
variées de la part de M. du Bois-Reymond, qui 
a, en outre, reconnu que les nerfs, pendant 
leur vitalité, peuvent donner un courant di- 
rigé, dans le réométre, d'un point de la sur- 
face latérale à un point de la surface incisée 
transversalement. 

On trouvera exposées au mot élkctricitr 
(sources d') les diverses explications de ces 
courants, dont le plus singulier est celui qui 
est produit par la seule contraction du bras 
humain. Il est probable que, sous la seule in- 
fluence des phénomènes calorifiques et chi- 
miques qui s'accomplissent dans la masse 
des organes vivants, il se produit des cou- 
rants (Pélectrieité allant des nerfs aux mus- 
cles, et, dans chaque muscle ou dans chaque 
nerf, allant de l'intérieur à l'extérieur; et 
qu'ainsi la théorie de Galvani mérite d'être 
restaurée k côté de celle de Volta, devant la- 
quelle elle avait pendant longtemps disparu. 
— Effets des courants. L'es courants vol- 
taïques peuvent produire, suivant les sub- 
stances qu'ils traversent, des effets variés 
que l'on a rangés sous quatre titres : Effets 
physiologiques, Effets physiques, Effets chi- 
miques , Effets magnétiques. Nous allons en 
résumer les phénomènes essentiels, nous ré- 
servant d'offrir plus de détails théoriques au 

mot ÉLECTRICITÉT DYNAMIQUE. 

10 Effets physiologiques. Le récit de la fa- 
meuse expérience de Galvani, en excitant 
une vive curiosité , suggéra 1 idée de sou- 
mettre à l'action du courant électrique d'au- 
tres corps morts que des cadavres de gre- 
nouilles. De Humboldt prit une linotte qui 
était sur le point d'expirer. Il lui plaça dans 
le bec une petite lame de zinc, et dans le 
rectum un petit tuyau d'argent; puis il fit 
communiquer les deux métaux par un fll de 
fer. Au moment du contact, l'oiseau rouvrit 
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les yeux, bondit sur ses pattes et se mit à 
battre des ailes. Il put vivre encore pendant 
six à huit minutes. 

Le passage d'un courant dans un membre 
mort, dans un cadavre qui n'est pas encore 
entré en décomposition, produit des contrac- 
tions, des mouvements, des gestes analogues 
à ceux qu'on observe pendant la vie, mais dés- 
ordonnés et plus violents. Aldini, de Bologne, 
se rendit célèbre en promenant en Italie, en 
France et en Angleterre, ses hideuses expé- 
riences sur des corps de suppliciés. Ne pou- 
vant les rapporter toutes, nous en exposerons 
une qui les résume : c'est le spectacle offert., 
le 4 novembre 1818, par le docteur Andrew 
Ure, aux savants et aux curieux de Glasgow. 
Le principal sujet était le corps de l'assassin 
Clydsdale, homme d'environ trente ans, de 
moyenne taille, mais trapu, musclé et d'une 
vigueur athlétique. Après être resté une 
heure attaché au gibet, il fut apporté encore 
chaud à l'amphithéâtre anatomique. Par deux 
incisions pratiquées l'une au-dessous de l'occi- 
put, l'autre à la hanche gauche, on découvrit 
la vertèbre atlas et le nerf sciatique, qui fu- 
rent alors mis en communication, au moyen 
de tiges métalliques, avec les deux pôles d'une 
forte pile. Le courant passait, et aussitôt tous 
les muscles du corps étaient saisis de mou- 
vements convulsifs, semblables à un frisson 
violent. 

On faisait ensuite entrer le courant par la 
moelle épinière et on le faisait sortir par le 
tendon d Achille , situé au talon. La jambe 
avait alors des contractions et des extensions 
si énergiques, qu'elle renversait presque ceux 
qui voulaient la maintenir. 

Par une incision faite- dans la région du 
cou et une autre sur le cartilage de la cin- 
quième côte, on rit communiquer le nerf dia- 
phragmatique gauche avec le diaphragme , 
et l'on vit aussitôt une chose prodigieuse : le 
cadavre respiral La poitrine et le ventre s'é- 
levaient et s'abaissaient ; une bougie allu- 
mée, placée devant la bouche, fut éteinte par 
l'expulsion de l'air. Dans le compte rendu de 
son expérience, le' docteur Ure n'hésite point 
à affirmer que si, sans blesser la moelle épi- 
nière et sans ouvrir les vaisseaux sanguins 
du cou, on se fût borné à mettre en jeu les 
organes pulmonaires et les muscles, il y a 
quelques probabilités qu'on aurait pu restau- 
rer la vie ; il conclut ainsi : « Cet événement, 
sans doute peu désirable dans le cas d'un as- 
sassin,' et peut-être contraire à la loi, aurait 
été cependant bien pardonnable dans une cir- 
constance où il aurait été infiniment honora- 
ble et. utile à la science. • 11 paraît, ajoute 
facétieusement un historien de cette séance, 
qu'on tenait prêt un projet d'établissement et 
de mariage, terme obligé de toutes les pièces 
morales, pour le ressuscité de la science. 

On mit aussi eu jeu les muscles ,de la face. 
On produisit, avec une rapidité et une éner- 
gie effrayantes, tous les mouvements et toutes 
les grimaces possibles, roulements d'yeux, 
rires, contractions, etc. Les spectateurs fu- 
rent épouvantés; quelques-uns s'évanouirent, 
d'autres quittèrent l'amphithéâtre. Enfin, pour 
terminer, on fit passer le fluide électrique par 
les articulations des doigts de la main. Les 
doigts s'ouvraient et se fermaient avec une 
agilité inimitable. Quand ie poing était fermé, 
il s'ouvrait malgré les plus puissantes étrein- 
tes employées à le contenir. 

Tous ces phénomènes ont été depuis répé- 
tés sur des corps d'animaux, et toujours avec 
succès, quand les animaux étaient morts ré- 
cemment et de mort violente. 

Sur les êtres vivants, les courants provo- 
quent des sensations et des commotions, dont 
la vivacité, proportionnelle à l'intensité du 
courant, peut aller jusqu'à produire la mort. 
La commotion se fait sentir au moment où 
s'établit la communication qui détermine le 
courant, et au moment où cette communica- 
tion est interrompue. Pendant le passage 
continu du fluide, on n'éprouve qu'une sorte 
d'agacementnerveuxetun léger frémissement 
des muscles. Cependant, si le courant continu 
est prolongé, il peut opérer des transports de 
fluides à travers les tissus organiques et ré- 
tablir ou modifier certaines fonctions vitales. 
Des poulets, soumis à l'action continue d'un 
courant intense , s'affaiblirent peu à peu et 
moururent. L'autopsie montra que les intes- 
tins avaient été refoulés vers le bassin et 
que le sang avait quitté certaines parties 
pour s'accumuler dans d'autres. 

Une demi-heure après qu'ils ne donnaient 
plus aucun signe de vie, des cochons d'Inde, 
qu'on avait asphyxiés, furent placés dans un 
courant continu et furent peu à peu complè- 
tement ranimés. Sur d'autres animaux, on a 
pu, par le passage d'un courant, rétablir les 
fonctions de l'estomac, des intestins, des glan- 
des, etc. De pareils résultats ont naturelle- 
ment suggéré l'idée d'appliquer l'électricité h 
la médecine, et nous verrons aux mots élec- 

TROTHKRAPIE et CHAINES GALVANIQUES le parti 

qu'on en a tiré et l'espoir qu'on en peut at- 
tendre. 

Les courants électriques agissent aussi sur 
la vie végétale; ils peuvent diminuer lacon- 
traotilité des vaisseaux lactifères et ralen- 
tir le mouvement circulatoire de certaines 
plantes. Enfin, tantôt ils entravent, tantôt ils 
favorisent la germination, mais cela par un 
effet de décomposition de l'eau dans laquelle 
plongent les racines ou la graine. Les élé- 
ments acides, transportés au pôle positif, nui- 
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sent à la végétation; tandis que les éléments 
alcalins, transportés au pôle négatif, la fa- 
vorisent. 

_ 20 Effets physiques. Le principal effet phy- 
sique des courants consiste dans réchauffe- 
ment des substances qu'ils traversent. Un fil 
métallique placé dans un courant peut être 
porté au rouge, au rouge blanc, peut être 
fondu et même volatilisé. Quand le fil est ho- 
mogène, l'échauffement augmente avec l'éten- 
due des couples de la pile; et ce fil est d'au- 
tant plus facile à échauffer qu'il est plus fin, 
plus court et plus mauvais conducteur, C est 
ce que Joule exprime pa'r la loi suivante : 
Lorsqu'un courant traverse un fil métallique 
homogène, la quantité de chaleur dégagée dans 
l'unité de temps est proportionnelle : 1» à la 
résistance que le fil oppose au passage du cou»- 
rant; 20 au carré de l'intensité de ce courant. 
Si le fil est composé de plusieurs autres fils 
soudés les uns au bout des autres, le passage 
du courant présente diverses particularités 
for.t curieuses. D'abord la température change 
dans les soudures, suivant le sens du courant, 
c'est-à-dire suivant l'ordre des métaux par- 
courus. Par exemple, si le courant passe d'un 
fil de cuivre dans un fil de fer, la tempéra- 
ture, au point de jonction, est moins élevée 
que lorsqu'il marche en sens contraire. En 
outre, s'il y a plus de deux fils; et, par suite, 

f)lusieurs soudures, elles s'échauffent icéga- 
ement, et même quelques-unes peuvent se 
refroidir. Peltier soudait une lame de bismuth 
entre deux lames de cuivre .- sous l'action 
d'un faible courant, l'une des soudures s'é- 
chauffait, l'autre se refroidissait. 

Les liquides traversés par des courants su- 
bissent sans doute aussi des effets thermi- 
ques; mais il est difficile d'en saisir la mani- 
festation, à cause des actions chimiques pro- 
voquées par l'électricité. 

Un courant peut aussi parcourir et échauf- 
fer des gaz. Lorsqu'on laisse une petite so- 
lution de continuité dans le fil réophore d'une 
pile en activité, l'intervalle qu'elle forme est 
traversé par une bande lumineuse , d'une 
chaleur et d'un éclat incomparables, à la- 
quelle on a donné le nom d'are voltaïque. 

V. ARC , ÉCLAIRAGE ÉLECTRIQUE , LUMIERE 
ÉLECTRIQUE. 

Le passage d'un courant enlève a certains 
fils, notamment à ceux de cuivre , une partie 
de leur élasticité. Souvent la diminution d'é- 
lasticité n'a lieu que pendant le passage du 
courant et cesse aussitôt après. Mais l'effet 
mécanique le plus singulier des courants est 
le transport des liquides à travers une mem- 
brane ou une cloison poreuse. On a un vase 
de verre divisé en deux compartiments ver- 
ticaux au moyen d'une membrane de ves- 
sie; l'un des compartiments est plein d'eau, 
et l'on y plonge l'électrode positif d'une forte 
pile; l'autre compartiment ne contient qu'un 
peu d'eau, dans laquelle plonge l'électrode 
négatif. On voit l'eau baisser dans le com- 
partiment plein et monter dans l'autre, si bien 
que le niveau, dans celui-ci, devient bientôt 
le plus élevé. De plus, la quantité de liquide 
transportée dans des temps égaux est propor- 
tionnelle à l'intensité du courant et parait in- 
dépendante de l'épaisseur et de la surface de 
la membrane. Ce phénomène pourrait être 
rattaché à ceux que le courant produit, dans 
les animaux, sur le sang, et dans les végé- 
taux sur la sève. 

3° Effets chimiques. Ils sont si nombreux et 
si importants qu on en a fait l'objet d'une 
branche distincte de la science, sous le nom 
A'électro-chimie. Nous renvoyons le lecteur 
à l'article consacré à cette science , ainsi 
qu'aux mots galvanoplastie et ozone. 

4° Effets magnétiques. Si un fil métallique, 
traversé par un courant, est disposé parallè- 
lement aune aiguille aimantée librement sus- 
pendue, l'aiguille quitte le méridien magné- 
tique et se met en croix avec le courant, son 
pôle austral tourné à la gauche de ce der- 
nier , si l'observateur qui le personnifie^re- 
garde l'aiguille. De cette simple observation, 
faite en 1820 par Œrsted, est sortie l'une des 
plus belles et des plus fécondes sciences mo- 
dernes, Y électro-magnétisme. 

— Action des courants sur les aimants. La 
cause inconnue de l'action qui s'exerce entre 
le courant et l'aiguille s'appelle force électro- 
magnétique. Elle opère dans tous les sens et 
à travers toutes les substances, excepté au 
travers des substances magnétiques. Son in- 
tensité diminue à mesure qu'augmente la dis- 
tance entre l'aiguille et le courant. 

Mais le courant ne dévie pas seulement 
l'aiguille de sa position ; il peut encore, lors- 
qu'elle est convenablement-ôlacée, lui impri- 
mer un mouvement de rotation continu. Pour 
faire l'expérience, on fait passer le courant 
dans un cylindre rempli de mercure, au mi- 
lieu duquel se tient debout, lesté par un con- 
tre-poids de platine, un aimant de forme cy- 
lindrique. Dès que le courant passe, l'aimant 
tourne sur lui-même avec d'autant plus de 
rapidité que la pile est plus puissante. Nous 
verrons, au mot solÉnoïdb, comment Ampère 
explique cette rotation. 

Laplaee a démontré que l'intensité de l'ac- 
tion exercée par un élément du courant est 
en raison inverse du carré de la distance, 
comme toutes les forces connues, et propor- 
tionnelle au sinus de l'angle formé par la di- 
rection du courant et par la ligne menée du 
milieu de l'élément considéré au milieu de 
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l'aimant. En évaluant d'après ce principe la 
somme des actions élémentaires exercées sur 
une petite aiguille aimantée par un courant 
rectiligne indéfini, on trouve que l'intensité 
de l'action du courant est en raison inverse de 
la simple distance. 

Cette loi fondamentale a été démontrée expé- 
rimentalement par Biot et Savart au moyen de 
l'appareil représenté fig. i. AB est une aiguille 




Fig. ». 

aimantée de m. 015 à m. 020 de longueur, 
suspendue à un fil de cocon, et garantie con- 
tre l'agitation de l'air par une cloche de verre. 
L'action magnétique de la terre est neutrali- 
sée par un barreau convenablement placé. 
CD représente la direction d'un gros fil de 
cuivre de 2 à 3 m. de longueur, traversé 
par un courant. Ce fil, maintenu toujours ver- 
ticalement, est porté successivement à diver- 
ses distances de l'aiguille ; celle-ci se met en 
croix avec lui, ayant son pôle austral à gau- 
che du courant. Si on l'écarté alors un peu 
de cette position, elle y revient par une série 
d'oscillations isochrones, dont le nombre dé- 
pend de l'énergie électro-magnétique. (V. ma- 
gnétisme et balance de Coulomb.) Soient, 
dans une première expérience, d la distance 
du courant au milieu de l'aiguille, n le nom- 
bre d'oscillations exécutées dans un temps 
donné, et f la force qui les- a provoquées; 
dans une deuxième expérience, d', n', f les 
quantités analogues. On a 

f n"' 
Ainsi, après avoir observé n et n', et mesuré 
d et d', il est facile de comparer les intensi- 
tés des courants. Or on trouve que 

n* d „ , f d> 

^=U' dou 7 = 7- 

Si, au lieu d'être rectiligne, le courant est, 
comme KMN, composé de deux branches 
également inclinées par rapport au plan ho- 
rizontal qui contient l'aimant, l'intensité de 
son action sur cet aimant varie toujours en 
raison inverse de la distance; mais, de plus, 
elle est proportionnelle à la tangente trigono- 
métrique de la moitié de l'angle formé par les 
deux branches du fil. Cela revient à dire que 
l'intensité décroît avec l'angle ; elle est maxi- 
mum quand l'angle est de 180 degrés, auquel 
cas le courant est rectiligne, comme CD. Elle 
est minimum quand l'angle est nul , parce 
qu'alors les deux parties du courant sont su- 
perposées, et, par conséquent, s'entre-dé- 
truisent. 

On pourrait, d'après les principes précé- 
dents, déterminer 1 action mutuelle d'un ai- 
mant et d'un courant pour toutes les positions 
relatives qu'ils sont susceptibles d'occuper, 
pour toutes les formes qu'un courant peut re- 
vêtir, et pour les différents modes de suspen- 
sion qu'on >peut donner à l'aiguille aimantée. 
Et, d'un autre côté, on pourrait chercher à 
vérifier les résultats du calcul en faisant pas- 
ser les courants à travers des conducteurs 
mobiles construits en fils flexibles. C'est ce 
qu'a fait l'illustre Ampère, et ce qui l'a conduit ' 
successivement à la découverte de toutes les ■ 
lois de l'électro-magnétisme, et à proclamer ! 
l'identité des deux causes jusqu'alors dis- 
tinctes qui produisent les phénomènes ma- 
gnétiques et les phénomènes électro-dyna- 
miques. Mais cette marche nous entraînerait 
dans des développements qui excéderaient les 
limites d'un article de dictionnaire. Nous nous 
bornerons à énumérer les principales conclu- 
sions de la théorie. , 

— Aimantation par les courants. En sep- ' 
tembre 1820, Arago, ayant plongé dans la fi- ■ 
maille de fer une portion du fil conjonctif de 
la pile, vit la limaille s'attacher autour du fil 
comme autour d'un aimant, et y adhérer tant 
que le courant passait; mais elle se détachait 
et tombait dès que le circuit était rompu. 
D'un autre côté, les courants étant sans ac- 
tion sur les substances non magnétiques, il 
faut bien reconnaître que l'attraction qu'ils 
exercent n'est point due à l'électricité sta- 
tique, mais k un principe analogue au ma- 
gnétisme. Ne se pourrait-il pas dès lors que 
le courant aimantât les substances magnéti- 
ques, comme ferait un aimant? C'est ce que 
reconnut Arago, en plaçant de petites ai- 
guilles d'acier sur le fil réophore. Elles s'at- 
tachaient au fil et se mettaient en croix avec 
lui, comme dans l'expérience d'CErsted', le 
pôle nord à gauche. On séparait alors les ai- 
guilles du fil, et elles restaient aimantées. 
Ainsi l'électricité peut engendrer le magné- 
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tisrae. Pour produire une aimantation plus 
énergique, on fait passer le courant dans une 
spirale qui entoure la substance à aimanter. 
Par exemple, on place le barreau d'acier dans 
un tube de verre, autour duquel on enroule 
en hélice le fil réophore de la pile, et l'on fait 
passer le courant. Le barreau d'acier est ai- 
manté au bout de très-peu de temps. 

Si, au lieu d'acier, le tube contient un bar- 
reau de fer doux, l'aimantation est encore 
prompte ; mais elle cesse dès que le courant 
est interrompu. V. électro-aimant.— V. aussi 
Annales de chimie et de physique, 3 e série, 
t. 1er, un travail étendu de M, Abriasur toutes 
les circonstances de l'aimantation par les 
courants. 

En aimantant les substances magnétiques, 
le courant développe dans leur masse des 
mouvements moléculaires encore peu con- 
nus et mal déterminés, qui se traduisent par 
des changements de forme, des vibrations so- 
nores, des oscillations; d'où l'on serait induit 
à conclure que l'aimantation résulte d'un ar- 
rangement spécial des particules de la ma- 
tière. Si cet arrangement persiste, on a un 
aimant permanent; s'il est passager, si les 
molécules reviennent à leur premier état d'é- 
quilibre, les effets magnétiques se montrent 
aussi passagers. Les molécules des corps, ou 
au moins de certains corp3, seraient donc sus- 
ceptibles de prendre et de garder une dispo- 
. sition magnétique, qui en ferait des aimants ; 
de sorte que toute action mécanique capable 
de provoquer cette disposition devrait provo- 
quer en même temps l'aimantation. C'est en 
effet ce qui semble résulter de quelques ob- 
servations : on a vu du fer, de l'acier, etc., 
s'aimanter par la rupture, par l'échauffement, 
par la torsion, etc. De même on a vu des 
aimants perdre leur magnétisme par le choc 
ou la rupture, probablement parce qu'alors 
les molécules perdaient leur orientation ma- 
gnétique. 

— Action des courants sur les courants. 
« L'expérience d'CErsted révélait entre l'é- 
lectricité et le magnétisme une relation qu'on 
n'avait point jusque-là soupçonnée, et qui 
parut être à Ampère assez intime pour fui 
taire supposer que les causes de ces deux 
genres de phénomènes, jusqu'alors considé- 
rées comme indépendantes, pourraient bien 
être les mêmes. Mais, pour que cette intui- 
tion fût légitime, il fallait de toute nécessité 
que deux courants quelconques exerçassent 
des actions mécaniques réciproques, et Am- 

Ïière fut conduit ainsi à rechercher si, en réa- 
ité, ces actions existent. L'expérience con- 
firma les vues de cet illustre physicien ; il 
détermina les lois des attractions et des ré- 
pulsions de deux éléments de courant, et il 
parvint ensuite à composer des conducteurs 
de forme telle, qu'étant traversés par un cou- 
rant ils possèdent toutes les propriétés des 
aimants, dont ils expliquent rationnellement 
la constitution. C'est ainsi qu'Ampère inter- 
préta le magnétisme par 1 électricité, dans 
une théorie qui est une des plus fécondes de 
la physique. » (J. Jamin.) 

Les actions réciproques des courants sont 
très-variées; elles dépendent du sens des cou- 
rante, de leur distance, de leur intensité, de 
leur longueur : de là des calculs, souvent 
longs et pénibles, dont nous exposerons les 
principes essentiels au mot électro-dyna- 
mique. Ici nous nous bornerons à faire con- 
naître les faits. 

Tout l'artifice des expériences consiste à 
rendre mobiles les conducteurs parcourus par 
les courants, pour les mettre en état de ma- 
nifester librement les influences qu'ils subis- 
sent. On peut les rendre mobiles de plusieurs 
manières. Une des plus simples est celle qui 
a été réalisée par M. G. de La Rive dans 
l'appareil suivant (fig. S). Un flotteur en liège. 




Fig. B. 

plongé dans de l'eau acidulée, porte, adhé- 
rant a sa surface inférieure, un couple zino 
et cuivre,- ou mieux un couple à charbon, 
destiné à produire un courant électrique. Les 
pôles de ce couple sont mis en communica- 
tion, à travers la masse de liège, avec un fil 
de cuivre qui constitue un conducteur mo- 
bile. On peut augmenter l'intensité du cou- 
rant en faisant faire à ce fil plusieurs cir- 
cuits parallèles et isolés, comme dans le 
multiplicateur. Pour constater les diverses 
influences que ce courant peut recevoir d'un 
autre courant, on en approche un fil métalli- 
que MN, qui joint les deux pôles d'une pile 
en activité. Si le fil MN est présenté parallè- 
lement au fil ad ou au fil ab, les déplacements 
du flotteur sur le liquide accusent des attrae- 
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tions ou des répulsions, suivant le sens des 
courants. Il y a attraction si les courants mar- 
chent dans le même sens, et répulsion s'ils 
marchent en sens contraires. Donc : 

10 Deux courants parallèles s'attirent quand 
ils sont de même sens, et se repoussent quand 
ils sont de sens contraires. 

2° Au moyen du même appareil, en croi- 
sant le fil MN avec ab ou ad, on reconnaît 
que : Deux courants croisés s'attirent quand 
ils marchent dans le même sens par rapport 
au point de croisement, ei*e repoussent quand 
ils marchent en sens conFraires. Par point de 
croisement on entend un point quelconque 
de la perpendiculaire commune aux deux 
conducteurs. 

3» Les parties consécutives d'un même cou- 
rant se repoussent. Une des plus élégantes 
démonstrations de ce principe est la suivante 
(fig. 6). Plusieura billes de fer, placées en 
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entre les parties MN et PO, qui marchent 
vers le point de croisement. Cette attraction 
pourra être représentée par la droite HK. Au 
contraire, il y aura répulsion entre les par- 
ties MN et OQ, qui s éloignent du point de 
croisement, et cette répulsion pourra être re- 
présentée par la droite HI. Par raison de sy- 
métrie, les deux forces Ht, HK seront égales 
et également inclinées par rapport à MN. 
Leur résultante HR sera donc perpendicu- 
laire au courant MN, et elle l'entraînera pa- 
rallèlement au courant PQ, de Q vers P. 

Si le courant MN marchait de N en M, il 
est aisé de voir que la résultante HR l'entraî- 
nerait en HR', parallèlement au courant PQ, 
et dans le mémo sens que ce courant. 

Supposons maintenant que le courant MN 
ne puisse pas se déplacer tout d'une pièce, 
mais qu'il soit mobile seulement autour du 
point M (fig. 9). Qu'arrivera-t-ilî Le courant 



Fig. 6. 

ligne droite, sont suspendues à des fils ratta- 
chés au même point d'appui; elles se tou- 
chent. Aux deux boules extrêmes sont soudés 
deux fils, communiquant chacun avec un des 
pôles d'une même pile. Pendant le passage 
du courant, ou voit les boules extrêmes s'é- 
carter, et des étincelles qui partent entre les 
autres boules indiquent qu'elles ne sont pas 
toujours en contact. 

4» Deux courants contraires de même Ion • 
gueur, faisant partie d'un même circuit, s'an- 
nulent mutuellement. On démontre ce prin- 
cipe en présentant au conducteur flottant de 
la fig. 5 un fil de cuivre replié sur lui-même 
et parcouru par un courant ; le flotteur reste 
immobile. 

5« L'action d'un courant rectiligne est la 
même que celle d'un courant sinueux. On dis- 
pose, pics d'un courant mobile, un iil de cui- 
vre recourbé, dont une branche est rectiligne 
et l'autre sinueuse, et l'on y fait passer un 
courant : le courant mobile ne bouge pas. 

L'équivalence entre l'action d'un courant 
sinueux et celle d'un courant linéaire, qui en 
est la projection, permet de remplacer un 
courant curviligne (pourvu qu'il soit peu 
étendu) par sa corde ou par ses deux projec- 
tions faisant entre elles un angle quelconque. 

Réciproquement, une petite portion de cou- 
rant rectiligne AB (fig. 7) peut être rempla- 




cée par une partie sinueuse ou polygonale 
AGB. On peut donc composer et décomposer 
les courants en leur appliquant la règle du 
parallélogramme des forces, et par ce moyen 
prévoir, comme l'a fait Ampère, tous les phé- 
nomènes qui doivent se produire lorsque deux 
courants sont mis en présence l'un de l'autre, 
dans des conditions données. 

— Rotation d'un courant par l'action d'un 
courant. Concevons un courant rixe indéfini 
PQ et un courant fini mobile MN, perpendi- 
culaire à la direction du premier (fig. S). Soit 
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ON la perpendiculaire commune aux deux 
courants. Le point de croisement étant sur 
cette perpendiculaire, il y aura attraction 



Fig. 9. 

MN sera à la fois repoussé par la partie OQ, 
et attiré par la partie PO. S'il était libre, il 
se dirigerait, en restant parallèle à lui-même, 
dans la direction MN'. Mais , comme il est 
fixé au point M , il tournera autour de ce 
point et viendra prendre la position MN', pa- 
rallèle à PQ. Mais les deux courants PQ et 
MN' étant de sens contraires, ils se repous- 
seront, et le courant MN' continuera de tour- 
ner de la seule manière qui lui soit permise, 
en s'éloignant de PQ ; il viendra alors occu- 
per la position MN". Dans cette position, le 
courant MN'' est attiré par la partie OQ et 
repoussé par la partie PO. S'il était libre, il 
se déplacerait parallèlement à lui-même, sui- 
vant la direction MN'" ; mais il ne peut que 
tourner autour du point M; il viendra donc 
occuper la position MN'", parallèle à PQ. Il 
sera alors attiré et par suite reviendra à son 
point de départ, pour recommencer sa course, 
tant que les piles resteront en activité. 

Le même effet serait produit, si le courant 
fixe PQ était tangent en un point quelconque 
de la circonférence horizontale qui a MN pour 
rayon, ou s'il était remplacé par cette circon- 
férence elle-même. C'est ce qu'on vérifie par 
l'expérience. 

— Courants terrestres. Nous avons étudié 
plus haut l'action des courants sur les ai- 
mants. Le principe de l'égalité entre l'action 
et la réaction conduit à admettre que les ai- 
mants doivent aussi agir sur les courants, et, 
de fait, ils agissent d'une manière qui a été 
prévue par le calcul ; puis vérifiée par l'expé- 
rience. (V. AIMANT, ELECTRO-MAGNETISME, MA- 
GNÉTISME.) Parmi ces actions, il en est une 
où la terre semble jouer le rôle du courant 
indéfini fixe dans la rotation d'un courant ho- 
rizontal mobile. Prenez un conducteur quel- 
conque, mobile autour d'un axe vertical, et 
faites-y passer un courant. Il tournera de lui- 
même et prendra une direction déterminée, 
comme s'il était sous l'influence soit d'un ai- 
mant, soit d'un courant. Il se placera perpen- 
diculairement au méridien magnétique, de 
manière que, dans la partie inférieure du cir- 
cuit, le courant marche de l'est à l'ouest. Tout 
se passe comme s'il y avait, dans l'équateur 
magnétique de la terre, un courant indéfini 
aillant de l'est à l'ouest. L'hypothèse de ce 
courant terrestre, expliquant ainsi les mou- 
vements spontanés des courants mobiles , a 
été introduite par Ampère. Ce physicien con- 
sidérait le globe terrestre' comme sillonné 
par des courants intérieurs parallèles à l'é- 
quateur magnétique. Pour faciliter les calculs, 
on peut ramener l'ensemble des actions de 
tous ees courants à l'action d'un seul courant 
hypothétique, auquel on attribue une inten- 
sité et une position convenables pour rendre 
compte des effets. C'est ce Courant qui a été 
appelé courant moyen de la terre. Nous 
exposons , dans l'article consacré au ma- 
gnétisme, les hypothèses par lesquelles on a 
prétendu, expliquer l'origine des courants 
terrestres. 

— Courants asiatiques. Deux courants, dont 
les effets réciproques contre-balancent l'action 
qu'un troisième courant exercerait sur chacun 
d'eux isolément, sont dits asiatiques. Il iirN 
porte, dans les expériences d'élcctro-dynami- 
que, de pouvoir annuler l'intervention de la 
terre, qui empêcherait de rapporter les mou- 
vements produits à leurs véritables causes. 
Pour cela , chaque expérience devrait être 
répétée une seconde fois, mais en renversant 
le courant fixe, de manière à changer le sens 
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de l'action sur le courant mobile. Le courant 
mobile subirait ainsi successivement deux dé- 
viations contraires qui, si la terre n'agissait, 
seraient égales, et dont la différence repré- 
senterait précisément l'action de la terre, de 
façon qu'on pourrait en tenir compte. 

L'emploi des courants astatiques permet 
d'éviter la répétition des expériences. Les 
circuits sont repliés de manière à former deux 
figures (rectangles, circonférences, etc.) que 
le courant parcourt en sens inverses : l'ac- 
tion de la terre sur l'une des moitiés est ainsi 
contre-balancée par son action contraire sur 
l'autre. 

— Courants d'induction. V. induction. 

— II. Courants atmosphériques. Quand 
on examine l'atmosphère dans son ensemble, 
on reconnaît bientôt que le caprice prover- 
bial de ses mouvements n'est qu'apparent et 
en quelque sorte localisé accidentellement; 
il disparaît presque totalement pour faire 
place à une immense circulation régulière et 
continue, donnant naissance a des courants 
dont la rapidité , la longueur et la direction 
ont pu être déterminées depuis quelques an- 
nées. 

La région la plus chaude du globe terrestre 
forme une zone qui devrait coïncider avec 
l'équateur géographique-, mais, à cause de 
l'inégale répartition des terres et des mer3 
entre les deux hémisphères, elle se développe 
un peu au nord de la ligne équatoriale , sui- 
vant une ligne sinueuse appelée ëquateur 
thermique. Sur cette zone, l'air fortement 
échauffé s'élève en masse vers les hautes ré- 
gions de l'atmosphère, comme on le voit s'é- 
lever dans l'intérieur d'une cheminée en ac- 
tivité. Pour remplacer l'air ainsi pompé, de 
nouvelles masses d'air, rasant la surface du 
sol, arrivent des deux pôles, et constituent 
déjà, deux courants inférieurs, allant, dans 
notre hémisphère, du nord au sud, et, dans 
l'hémisphère austral, du sud au nord. Par 
leur rencontre sous l'équateur thermique , et 
par l'effet du tirage équatorial, ces deux cou- 
rants perdent leur vitesse et produisent l'état 
particulier dont jouit la région des calmes. 

Cependant, quand l'air ainsi arrêté et as- 
piré est parvenu à une certaine hauteur qui 
nous est inconnue, il se partage en deux 
nappes qui, en vertu de leur propre poids, re- 
fluent et s'étalent dans la direction des pôles. 
De là, deux courants supérieurs, allant en 
sens contraire des courants inférieurs. 

Les deux courants inférieurs , qui vont des 
pôles à l'équateur, sont ordinairement ap- 
pelés vents alizés. Les deux courants supé- 
rieurs, qui vont de l'équateur aux pôles, sont 
les contre-alizés. Examinons de plus près ces 
derniers. Le contre-alizé supérieur part des 
hauteurs de l'atmosphère dans la région équa- 
toriale ; à mesure qu'il s'éloigne de son point 
de départ , et qu'il avance vers les pôles, il 
se rapproche graduellement de la terre par 
l'effet du refroidissement. Un moment vient, 
à peu près vers le tropique, où il en est 
assez près pour contrarier la marche . de 
l'alizé inférieur qui rase la terre. Aussi, a 
partir des tropiques jusqu'aux pôles, l'exis- 
tence des deux courants est-elle difficile à 
constater, non-seulement à cause de leur 
rencontre, mais encore à cause des continents 
étendus et accidentés qui remplissent ces in- 
tervalles. Ce n'est guère qu'entre les tropi- 
ques qu'on peut reconnaître la régularité des 
courants atmosphériques. 

Jusqu'ici nous n'avons pas tenu compte du 
mouvement de rotation de la terre sur elle- 
même. La terre tourne avec son atmosphère, 
dont la hauteur est estimée à environ 70 ou 
80 lieues. Ce mouvement de rotation s'effectue 
de l'ouest à l'est, dans un intervalle de 24 
heures , mais avec des vitesses très-inégales 
pour les différents points de la surface de la 
terre. Par exemple, tandis que la vitesse d'un 
point pris k l'équateur est de 416 lieues par 
heure, celle d'un point pris à la latitude de 
Paris n'est plus que de 273 lieues dans le 
même temps; au pôle même cette vitesse est 
nulle. Imaginons un instant que l'air, qui sous 
le 55& degré de latitude parcourt 238 lieues 
par heure, soit transporté, en conservant sa 
vitesse, sous le 49<i degré, où est Paris. On 
voit ce qui va arriver. Tandis que chaque 
point terrestre du 49« degré fait 273 lieues à 
l'heure, chaque molécule d'air ne fait que 
238 lieues. Le sol gagnera donc sur l'air une 
avance de 35 lieues par heure dans le sens de 
l'est, ou, ce qui revient au même, l'air sera 
en retard sur le sol de 35 lieues par heure ; 
et, comme le sol paraît toujours en repos, les 
habitants du 49« degré attribueront à l'air 
une vitesse vers l'ouest de 35 lieues par 
heure, ce qui constitue un véritable ouragan. 
Appliquons cet exemple au cas des courants 
alizés de l'hémisphère boréal. En marchant 
vers l'équateur, le courant atteint successi- 
vement des parallèles dont^ps diamètres, et 
par conséquent les vitesses, vont en croissant. 
Il sera donc de plus en plus en retard sur la 
marche des régions qu'il traverse; et, tout en 
progressant vers le sud, il semblera tendre 
vers l'ouest. Sa route apparente sera donc du 
nord-est au sud-ouest; et telle est, en effet, la 
direction des alizés île notre hémisphère. Par 
des considérations pareilles, on verrait aisé- 
ment que les alizés du sud marchent du sud- 
est au nord-ouest. 

Nous avons Oit plus haut que l'équateur 
thermique est ordinairement, et surtout en 
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été, situé au nord de l'équateur géographique. 
Cette circonstance fait un peu dévier la mar- 
che ordinaire des alizés de l'hémisphère aus- 
tral. Quand l'alizé austral a franchi l'équateur 
géographique, il rencontre des parallèles dont 
la vitesse est graduellement décroissante, et 
son retard, au lieu d'augmenter, doit faiblir. 
Le courant, qui jusqu'alors marchait vers le 
nord-est, se redresse un peu vers le nord ; il 
en est de même de l'alizé boréal en hiver. 

Il est aisé de voir que les courants supé- 
rieurs, ou contre-alizés, doivent se diriger, 
comme ils le font en effet, du sud-ouest vers 
le nord-est dans notre hémisphère , et du 
nord vers la sud-est dans l'hémisphère aus- 
tral; car ces courants, à mesure qu'ils s'éloi- 
gnent de l'équateur, traversent des parallèles 
dont la vitesse est graduellement décrois- 
sante, et prennent par conséquent de l'a- 
vance vers l'est sur ces parallèles. 

Si la terre était parfaitement ronde et sans 
aspérités , si l'atmosphère était sans nuages, 
il n'y aurait probablement sur la surface du 
globe pas d'autres vents que les alizés et les 
contre-alizés. Mais ces courants t dans leur 
marche , se heurtent à des élévations de ter- 
rain, à des montagnes qui les divisent, les 
font refluer, et, en les détournant de leur 
route, les poussent sur d'autres masses d'air 
dont, par cela même, la marche est troublée. 
Les nuages produisent, quoique à un degré 
moindre, un effet pareil. De' plus, ils font 
baisser la température de la masse d'air à la- 
quelle ils cachent le soleil, et produisent ainsi 
dans cette masse des courants de sens com- 
pliqués, allant des parties froides vers les 
plus chaudes. On voit que les courants régu- 
liers sont exposés à de nombreuses pertur- 
bations. 

Nous avons dit plus haut que les contre- 
alizés, qui viennent de l'équateur, et les alizés, 
qui y vont, se rencontrent à peu près sous 
les tropiques. C'est pourquoi les météoro- 
logistes considèrent ta ligne des tropiques 
comme coupant en deux circuits la circula- 
tion générale de l'atmosphère. Le circuit di- 
rect est limité aux régions intertropicales; 
le circuit dérivé s'étend des tropiques à une 
distance variable des pôles, peut-être jus- 
qu'aux pôles mêmes. Ces deux circuits, sé- 
parés par des courants verticaux, sont reliés 
entre eux par une partie de leurs nappes su- 
périeures et inférieures. On a appelé courant 
équatorial la branche du contre-alizé supé- 
rieur prolongée dans le circuit dérivé; et 
courant polaire, le courant de retour qui passo 
du même circuit dans le circuit direct, pour 
s'y joindre à l'alizé inférieur. 

Considérons le coura7it équatorial dans no- 
tre hémisphère. II va du sud-ouest au nord- 
est, comme le contre-alizé supérieur dont il 
est le prolongement. A mesure qu'il pénètre 
à de plus hautes latitudes, les parallèles qu'il 
traverse décroissent rapidement. Le courant 
prend donc une vitesse relative de plus en 
plus grande vers l'est, et sa direction finit 
par devenir franchement de l'ouest à l'est. 
Pareil effet se produit dans l'hémisphère sud. 
Ainsi, tandis que, sous l'équateur, les vents 
courent généralement de l'est à l'ouest, au 
contraire, à une certaine distance des pôles, 
ils courent de l'ouest à l'est. 

Dès que le courant équatorial, dit M. Marié- 
Davy, a pris la direction de l'ouest à l'est, il 
cesse de descendre vers le pôle. Par le seul 
fait de sa vitesse acquise, et grâce à la formo 
arrondie de la terre, il tend à se rapprocher de 
l'équateur. Dans ce mouvement rétrograde, 
il repasse par des parallèles de plus en plus 
grands, dont la vitesse est croissante. Sa vi- 
tesse vers l'est semble donc faiblir graduel- 
lement, et se transformer peu à peu en une 
vitesse relative vers l'ouest. Le courant po- 
laire, comme l'alizé, souffle finalement du 
nord-est. 

En appliquant à chaque région les consi- 
dérations théoriques que nous venons de dé- 
velopper, et en rassemblant une multitude 
d'observations , on est parvenu à construira 
des cartes qui indiquent ta direction des cou- 
rants de l'atmosphère soustoutes les latitudes 
aux différentes époques de l'année. 

Lorsqu'un courant rencontre sur sa route 
une bourrasque, un tourbillon, une tem- 
pête, etc., il les transporte sur toutes les con- 
trées par où il passe, tant que le météore n'est 
pas épuisé. Aujourd'hui, grâce au télégraphe, 
une tempête atmosphérique sévissant en une 
région déterminée da l'Europe peut être an- 
noncée, plusieurs heures à l'avance, aux 
villes et aux côtes qu'elle visitera. C'est le 
service que rend, tous les jours, à tous les 
ports de l'Europe l'office météorologique éta- 
bli à l'Observatoire sous la direction de M. Ma- 
rié-Davy. 

Les courants marins jouent aussi un rôle 
important dans la production des courants 
atmosphériques. Il y a notamment un courant 
d'eau chaude, le Gulf-Stream, qui sort du 
golfe du Mexique, longe les côtes orientales 
de l'Amérique du Nord, traverse ensuite 
l'Athintiquo do l'ouest a l'est, et vient ré- 
chauffer les côtes occidentales et septentrio- 
nales de l'Europe. La chaleur des eaux so 
communique a la nappe d'air située au-dessus. 
Il y a donc entre cette nappe d'air et l'air en- 
vironnant une différence de température d'au- 
tant plus prononcée que la saison est plus 
froide. La nappe chaude tend h s'élever; l'air 
froid qui l'entoure se précipite alors de cha- 
que côté pour en remplir la place. De là des. 
appels d'air qui sont une des causes des per- 
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turbations et des tempêtes si fréquentes sur 
notre Océan pendant l'hiver. 

— III. Courants marins. l<> Courants su- 
perficiels. Les eaux de lu mer ne sont pas plus 
en repos que l'air atmosphérique. La chaleur 
qui règne entre les tropiques, la formation et 
la fonte alternatives des glaces, la rotation 
de la terre, sont trois causes qui, par leurs 
actions combinées , produisent dans la masse 
des eaux les mêmes effets que dans l'air, sauf 
la différence des deux fluides et de leur em- 
placement. Ainsi les eaux froides des régions 
polaires tendent plus obliquement vers l'ouest, 
a mesure qu'elles approchent de l'équateur; 
et les eaux chaudes qui , de la zone torride, 
s'épanchent sans cesse vers les pôles, doivent 
tendre, au contraire, davantage vers l'est, en 
se maintenant à la surface des mers, en vertu 
de leur légèreté spécifique. C'est pourquoi les 
eaux, tièdes des régions équatoriaies viennent 
chaque année porter sur les côtes occiden- 
tales de l'Europe, et jusqu'en Norvège, les 
productions de ces mêmes régions, qu on s'é- 
tonnerait de voir ainsi dans le nord, si l'on ne 
connaissait la cause de leur voyage lointain. 

Les courants marins sont beaucoup moins 
rapides que les courants atmosphériques, qui 

fieuvent, par conséquent, les contrarier ou 
es accélérer beaucoup. D'autre part, les ob- 
stacles apportés par les îles, par les côtes des 
continents , par les bancs sous-marins (celui 
de Terre-Neuve , par exemple), peuvent sin- 
gulièrement modifier les cowants, les faire 
dévier, les diviser, ou les changer en'des re- 
mous, comme celui qu'on observe aux envi- 
rons des Canaries, et dans lequel l'accumula- 
tion des algues flottantes a été remarquée par 
les premiers navigateurs espagnols et portu- 
gais, qui donnèrent à ces parages le nom de 
Mare ai Sargasso (mer de varech). 

Par toutes ces causes de perturbations, aux- 
quelles il faudrait encore ajouter les inégali- 
tés de salure des différentes mers, l'action des 
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' pluies, celle des vents, l'apport des fleuves, etc., 
| il est aisé de voir combien est dif licite l'exacte 
détermination des courants marins dans les 
divers océans. Les courants sous-marins sont 
presque entièrement ignorés. On commence à 
connaître les courants de surface, qui inté- 
ressent, il est vrai, plus directement la navi- 
' gation. Pour aider à leur connaissance , une 
, réunion de géographes , de marins et de mé- 
téorologistes, réunie à Bruxelles en 1S53, sur 
l'initiative des Etats-Unis, décida qu'on enga- 
' gérait et encouragerait les marins de toutes 
. les nations à tenir un journal de bord, divisé 
' en 15 colonnes, et que les colonnes S, 7 et 8 se- 
' raient consacrées à l'observation des cou- 
rants, tant marins qu'atmosphériques. D'a- 
Ïirès les instructions qui leur sont données, 
es officiers doivent : mentionner les remous 
de courants, particulièrement entre les tro- 
piques, en notant l'âge de la lune lors de ces 
observations j décrire les taches blanches ou 
roses qui parsèment souvent la surface de la 
mer, comme on le voit dans l'océan Pacifique, 
et en recueillir des échantillons dans des fla- 
cons bouchés à l'émeri; noter les apparences 
des glaces et les directions qu'elles suivent; 
relever uvec soin les apparitions de poissons, 
d'algues marines, de bois flottants, etc. 

Au moyen des nombreuses données four- 
nies déjà par toutes les marines du monde, 
l'observatoire de Washington , sous la direc- 
tion de l'illustre Maury, a pu construire des 
cartes de courants marins dont les hommes 
du métier apprécient toute l'utilité. Depuis 
l'année 1859, et par ordre de l'amiral Hame- 
lin, alors ministre, tous les bâtiments de l'E- 
tat reçoivent ces cartes, ainsi que les Instruc- 
tions nautiques de Maury. Nos bâtiments de 
commerce peuvent les obtenir à des condi- 
tions très-avantageuses qui ont été fixées par 
le ministère de la marine, afin d'en répandre 
l'usage. Nous donnons la carte des principaux 
courants marins constatés dans les deux hé- 
misphères. 




On détermine les courants en lançant à la 
nier, sur la surface de laquelle elles flottent, 
des bouteilles portant, sur un papier qu'on y 
a introduit, la date du jour et la position géo- 
graphique du lieu où on les a jetées par-des- 
sus bord. Si chaque navire, dit M. Marié- 
Davy, jetait ainsi une bouteille à la mer à 
l'heure où il prend son point, et si, de plus, il 
relevait toutes les bouteilles qu'il rencontre 
pour prendre note de leur contenu et y ajou- 
ter l'heure et le lieu de la rencontre, la ques- 
tion des courants marcherait d'un pas rapide ; 
mais cette mesure est encore appliquée trop 
rarement. 

En l'absence de documents directs, continue 
le même auteur, Maury s'est servi des obser- 
vations thermométriques pour déterminer dans 
quel sens se meuvent les courants marins. Si, 
en un point des mers, la température dé- 
passe d'une manière sensible la température 
moyenne de la latitude du lieu où l'on se 
trouve , on est en droit d'en conclure que les 
eaux dans lesquelles on a' plongé le thermo- 
mètre n'appartiennent pas à cette latitude, 
qu'elles viennent de régions plus chaudes. Si 
la température observée est, au contraire, 
plus basse , on se trouve entre deux hypo- 
thèses : ou bien les eaux viennent des lati- 
tudes plus froides, ou bien elles viennent de 
couches plus profondes ramenées à la surface. 
On adopte l'hypothèse qui concorde avec l'en- 
semble des autres observations. 

On a remarqué que les courants les plus 
actifs circulent au-dessus des régions les plus 
profondes de la mer. Comme, dans ces en- 
droits, la profondeur des courants n'est guère 
que le dixième de celle de l'eau , on ne peut 
admettre que les courants aient pu creuser 
leur lit. Il est donc probable que la rapidité 
des courants , en ■ dispersant et transportant 
les nombreuses matières solides qu'ils ren- 
contrent, empêche ces matières-de former des 
dépôts sur le fond du lit, et qu'ainsi elles sont 
rejetées et vont s'accumuler dans des régions 
plus calmes. 

On rencontre des courants réguliers au sein 
de quelques mers intérieures. Au détroit de 
Gibraltar, par exemple , il existe un courant 



dirigé de l'Atlantique sur la Méditerranée. 
Comment expliquer ce courant? La niveau de 
la Méditerranée serait-il inférieur à celui de 
l'Atlantique, par l'effet d'une évaporation qui 
lui enlèverait plus d'eau que ne lui en ren- 
dent les pluies et les fleuves? ou bien le cou- 
rant de Gibraltar serait-il compensé par un 
courant sous-marin, allant de la Méditerranée 
à l'Océan et restituant à. celui-ci l'eau gagnée 
par celle-là? On incline pour cette dernière sup- 
position, qui s'accorderait avec d'autres exem- 
ples pareils bien constatés et qui serait du reste 
vérifiée par quelques faits. Le docteur Hud- 
son cite un navire qui, ayant été coulé dans 
un combat près de Tanger, revint sur l'eau 
quelques jours après , à cinq lieues à l'ouest 
du point où il avait disparu. Ce transport vers 
l'ouest n'est explicable que par l'existence 
d'un courant sous-marin dirigé contrairement 
au courant superficiel qui, lui, aurait porté le 
navire vers l'est. 

Nous allons maintenant aborder la descrip- 
tion successive des principaux courants. Par- 
lons d'abord du plus considérable et du plus 
célèbre, le Gulf-Stream. Maury, le Hum- 
boldt de l'Océan , s'étend longuement sur 
ce courant colossal. Voici en résumé ce qu'il 
dit à ce sujet. Le Gulf-Stream a son ori- 
gine dans le golfe du Mexique, d'où il sort 
par la passe de la Floride , semblable à une 
majestueuse rivière dont le courant dépasse 
en rapidité celui du Mississipi et celui de l'A- 
mazone ; de là il se dirige d'abord au N.-O., 
se sépare bientôt en deux branches, dont 
l'une , tournant vers l'E. et le S.-E., va at- 
teindre Madère fltandis que l'autre, conser- 
vant la direction primitive, dépasse Terre- 
Neuve, traverse tout l'Atlantique , court vers 
l'Islande et les Iles Britanniques , et va ré- 
chauffer les côtes de la Norvège et du Spitz- 
berg. A partir des Etats-Unis , son lit se dé- 
place avec les saisons ; le mouvement du soleil 
dans l'écliptique lui imprime un mouvement 
d'oscillation annuel ; sur le méridien du cap 
Race, par exemple , sa limite nord, en hiver, 
est par 400 ou 41° de latitude nord; elle at- 
teint le 46« degré en septembre , alors que 
l'eau de la mer dans l'Atlantique du nord est 
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à sa température maximum. Les eaux du 
Gulf-Stream diffèrent des eaux voisines par 
leur couleur, leur transparence , leur tempé- 
rature, leur densité, leur degré de salure, et 
peut-être leurs propriétés chimiques. La dis- 
tinction, sur les côtes des Etats-Unis, est as- 
sez nettement tranchée pour que l'oeil puisse 
saisir la ligne de démarcation. Cela est vrai 
surtout de son bord N.-O. ou de sa. rive gauche. 
La température du courant y est maintes fois 
supérieure de 10° à 15" à celle des eaux voi- 
sines. On voit souvent la moitié d'un navire 
dans le courant, tandis que l'autre moitié est 
dehors. Jusqu'aux côtes de la Caroline, sa 
couleur est d'un bleu indigo. Cette teinte plus 
foncée est due probablement à ce que les 
eaux, ayant subi une évaporation considéra- 
ble, sout plus salées. M. Thomassy, qui a étu- 
dié avec un soin tout particulier la densité de 
l'eau de mer, a trouvé dans les eaux du golfe 
de Gascogne 3,5 pour 100 de sel ; 4,4 pour 100 
dans la région des vents alizés; 4 pour 100 
vis-a-vis de Charleston, dans le Gult-Streani, 
qui a pourtant reçu les eaux du Mississipi et 
les pluies équatoriales. Il résulte des travaux 
de la Commission hydrographique des Etats- 
Unis que, si l'on traverse le Gulf-Stream per- 
pendiculairement à sa direction, on traversera 
des bandes alternativement froides et chaudes. 
Si nous descendons maintenant dans les pro- 
fondeurs du courant, nous trouverons les eaux 
les plus chaudes à la surface ou très-près de 
la surface. Cela se conçoit facilement : l'eau 
la plus chaude est aussi la plus légère ; si elle 
se refroidit par le rayonnement et le contact 
avec l'air ambiant, elle redescend pour être 
remplacée par une couche inférieure plus 
chaude. Dans ce mouvement de va-et-vient 
vertical, les eaux qui descendent auront, par 
suite du mouvement de la terre, une légère 
tendance vers l'est; celles, au contraire, qui 
montent à la surface tendront vers l'ouest; 
les eaux les plus chaudes à la surface doivent 
donc se trouver sur la rive gauche du cou- 
rant. C'est ce que prouve l'observation. Quand 
on étudie la température des diverses cou- 
ches superposées, on voit qu'elle diminue de 
plus en plus à mesure qu'on descend dans le 
courant, jusqu'à ce qu'on l'ait dépassé. Ainsi, 
pendant l'hiver, par le travers du cap Hatte- 
ras, on a observé à la surface une tempéra- 
ture de 26° ou 27°, tandis qu'aune profondeur 
de 900 mètres le thermomètre marquait 14°. 
Par le travers des caps de la Virginie, 120 
milles plus loin, la température de la surface 
n'avait diminué que de 1°; mais la couche 
chaude de 14° s'était rapprochée de la surface 
de 180 mètres. Les couches inférieures s'é- 
taient refroidies, ou plutôt le courant , se dé- 
veloppant en largeur, avait dû perdre de sa 
profondeur; il avait gravi une pente de im,4 
à im ,5 par mille, i„ a température maximum 
du Gulf-Stream est d'environ 30°, c'est-à-dire 
qu'elle est supérieure de 5° à la température 
de l'Océan, à latitude égale. Un changement 
de 10° en latitude n'y produit guère qu'un 
abaissement de température de 1", de sorte 
que, même après avoir fait 3,000 milles dans 
le nord, ce courant conserve encore en hiver 
la chaleur de l'été. C'est ainsi qu'après avoir 
franchi le 40° parallèle nord on le voit recou- 
vrir les eaux froides de ces régions sur une 
surface de plusieurs milliers de lieues car- 
rées, et étendre de la sorte sur l'Océan un 
véritable manteau de chaleur qui adoucit les 
rigueurs de l'hiver. Son allure est alors plus 
lente, mais aussi la quantité de chaleur qu'il 
dégage est plus considérable. Lorsque les Iles 
Britanniques le divisent en deux branches, 
dont l'une se dirige vers le bassin polaire du 
Spitzberg, tandis que l'autre pénètre dans le 
golfe de Gascogne, ces deux branches con- 
servent une température notablement Supé- 
rieure à celle des mers qu'elles traversent. 
L'influence bienfaisante de cette température 
réagit sur les climats des pays que rencon- 
trent les courants. Tous les vents d'ouest qui 
soufflent vers l'Europe passent sur ce courant 
et lui empruntent une partie de sa chaleur. 
C'est à eux que l'Angleterre doit sa riche vé- 
gétation et 1 Irlande son nom poétique d'éme- 
raude de l'Océan, alors que sous la même la- 
titude les côtes du Labrador sont emprison- 
nées par une barrière de glaces. En même 
temps qu'il adoucit nos climats par la chaleur 
qu'il leur apporte, le Gulf-Stream produit un 
effet inverse, mais également bienfaisant, sur 
le golfe du Mexique et la merdes Antilles, 
en leur enlevant une immense quantité de ca- 
lorique. Il y permet de plus l'afflux de courants 
froids qui doivent absorber une partie dà la 
chaleur qu'y concentrent les rayons solaires 
et les eaux chaudes du courant équatorial. 
Aussi, dans la mer des Antilles , les observa- 
tions de M. Dunsterville donnent, pour la tem- 
pérature de la mer à la surface, de 28° à 30° ; 
a 440 mètres, son thermomètre marquait 8°,9 ; 
à 706 mètres, 6°,1 ; à 880 mètres , 5°,5 ; à 010 
mètres, 6°,i. La Commission hydrographique 
des Etats-Unis a trouvé 3°,3 dans les couches 
inférieures du Gùlf-Stream , pendant qu'à la 
surface le thermomètre marquait 26°, 7. Il est 
probable que cette eau si froide, qui semble 
passer sous le Gulf-Stream , vient du nord 
pour remplacer celle que le courant envoie au 
Spitzberg; près de cette lie, en effet, à une 
profondeur égale, la température n'est infé- 
rieure que d un demi-degré à ce qu'elle est 
dans la mer des Antilles, tandis que, sur la 
côte du Labrador, la température de l'eau 
sous la glace est de 8°, 22. Il serait très-inté- 
ressant de connaître le trajet de ces courant* 
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sous-marins qui vont refroidir l'eau des ré- 
j gions tropicales; on en a trouvé un, par 
! exemple, à l'équateur, dont la largeur était de 
200 milles et dont la température présentait une 
différence de prèsde 13° avec celledes eaux de 
la surface. Les courants froids et les courants 
chauds sont aussi signalés par les animaux 
qui y vivent. L'existence du Gulf-Stream fut 
d'abord révélée parce fait, que la baleine fran- 
che évite constamment les eaux chaudes. Les 
courants froids ont une influence marquée sur 
la saveur des poissons qu'on y pèche, La re- 
nommée des poissons des côtes de la Virginie 
et de la Floride est bien connue. Cet immense 
volume d'eau chaude entraîné par le Gulf- 
Stream doit exercer une influence considéra- 
ble sur les phénomènes atmosphériques. L'At- 
lantique du Nord est une mer où les coups de 
vent sont fréquents et terribles. Il y a quel- 
i ques années, l'amirauté anglaise fit faire des 
recherches sur l'origine de ces coups de vent 
si redoutables aux navigateurs; on no put les 
attribuer qu'à la différence de température, 
tant pour lair que pour l'eau, entre le Gulf- 
Stream et les régions voisines. Les coups de 
| vent les plus violents suivent le parcours du 
, Gulf-Siream , et les brumes de Terre-Neuve 
1 sont évidemment dues aux immenses volumes 
d'eau chaude qu'il porte dans ces froides ré- 
gions. Ce qui rend ces ouragans du Gulf- 
Stream particulièrement redoutables , c'est 
l'épouvantable mer qui résulte de l'action du 
vent et du courant lorsqu'ils marchent dans 
des directions opposées. Pendant trois siècles, 
les navigateurs traversèrent le Gulf-Stream 
sans qu'il vint à l'idée d'aucun d'eux de se 
servir des indications de ce courant pour rec- 
tifier sa longitude. Franklin y songea le pre- 
mier, et, dans sa Navigation thermométrique, 
il indique comment, à l'aide du thermomètre, 
on peut rectifier sa position et estimer la dis- 
tance à laquelle on se trouve de la côte des 
Etats-Unis, moyen précieux pour des régions 
où les atterrages sont rendus si difficiles, sur- 
tout en hiver, par les brumes épaisses et les 
coups de vent terribles qu'on a si souvent oc- 
casion d'y observer. Les eaux chaudes du 
Gulf-Stream, malgré leur saturo plus consi- 
dérable, sont encore plus légères que les eaux 
qui bordent le courant. Leur niveau doit donc 
être plus élevé, et la surface supérieure du 
courant doit figurer deux plans inclinés ados- 
sés l'un à l'autre, le long desquels l'eau s'é- 
coule comme sur les deux faces du toit d'une 
maison. En effet, lorsqu'un navire amène un 
canot pour expérimenter le courant de sur- 
face , le navire continue à dériver dans la di- 
rection du Gulf-Stream pendant que le canot 
dérive à l'est ou à l'ouest , suivant qu'on se 
trouve à droite ou à gauche de l'axe du cou- 
rant, car le canot obéit au mouvement des- 
cendant de la surface vers le bord du courant, 
mouvement trop superficiel pour agir sur le 
navire. Un autre fait vient encore a l'appui 
de notre assertion, c'est que toutes les plantes 
marines , tous les bois de dérive venant de 
l'Amérique, que l'on rencontre abondamment 
sur le bord extérieur du Gulf-Stream, ne se 
trouvent jamais sur son bord intérieur; ils no 
pourraient, en effet, y arriver, à moins de 
remonter à contre-coumnJ le plan incliné si- 
tué de leur coté. Le courant augmente sans 
cesse de largeur et diminue de profondeur; à 
•mesure que l'eau s'écoule par-dessus le cou- 
rant , elle est remplacée par une égale quan- 
tité d'eau froide, qui vient se placer -en quel- 
que sorte au-dessous, et élève la couche in- 
férieure qui lui sert de Ht; de sorte que 
son épaisseur au-dessus de cette couche di- 
minue à mesure qu'on avance vers le nord. 
La déviation du Gulf-Stream vers l'est doit- 
elle être attribuée à la configuration de la 
•côte d'Amérique? Nous savons que, par le 
seul fait du mouvement de rotation de la terre, 
les courants qui portent au nord doivent dé- 
vier vers l'est, à mesure qu'ils atteignent des 
latitudes plus élevées , où la vitesse de rota- 
tion est moins considérable. C'est là qu'il faut 
chercher la raison de la direction du Gulf- 
Stream. 1 De Tessan a parfaitement démontré 
qu'au cap Hatteras, par exemple, la côte d'A- 
mérique n'avait aucune action sur la direction 
de ce courant : premièrement, parce que ce 
cap, comme le cap Lookout, comme le cap 
Fear, se termine par des bancs de sable qui 
s'étendent dans le sens perpendiculaire au 
Gulf-Stream, et tendent à s'accroître, au lieu 
d'ètro rongés par le choc de ses eaux ; secon- 
dement, parce que la température de la mer 
est beaucoup plus basse que celle des eaux 
du Gulf-Stream. Du reste, un contre-courant 
froid descend des régions polaires et passe en- 
tre les Etats-Unis et le Gulf-Stream, déviant 
ainsi de sa direction nord et sud vers l'ouest, 
sans y être forcé par le voisinage d'au- 
cune terre. Il faudrait, au contraire, supposer 
qu'il est attiré par la côte d'Amérique. Arrivé 
aux bancs de Terre - Neuve , le Gulf-Stream 
court franchement à l'est. On a voulu attri- 
buer à ces bancs ce changement de direction. 
Peut-être la dérive des courants polaires y 
est-elle pour quelque chose ; mais Maury pense 
que les bancs sont plutôtun effet qu'une cause; 
c'est là que les ice-bergs viennent se fondre 
au contact des eaux tièdes du Gulf-Stream, 
opération qui entraîue tout naturellement le 
dépôt des terres , des pierres et du gravier 
qu ils renferment. La face méridionale de ces 
bancs est complètement accore , tandis qu'au 
nord le fond va en diminuant graduellement, 
indiquant avec évidence que c'est du nord que 
sont venus les dépôts de formation. Le chaa- 
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cernent en profondeur est considérable, et 
Ton ne peut admettre que cette différence 
provienne de ce que les lianes dans cette par- 
tie sont rongés par le courant. Avant de quit- 
ter le Gulf-Stream , parlons d'un phénomène 
oui a longtemps intrigué les navigateurs. A 
1 est du courant, dans la partie occidentale de 
l'Atlantique nord, entre l'équateur et le Gulf- 
Stream, on observe une dérive d'eaux, chaudes 
vers le nord ; dans la partie orientale , les eaux 
dérivent vers le sud. Au milieu, dans l'espace 
triangulaire formé par les Açores, les Canaries 
et les Iles du Cap- Vert, se trouve la mer de 
Sargasso (mer de varech) ; sur une étendue de 
plusieurs milliers de milles carrés, l'Océan est 
couvert d'une végétation abondante d'herbes 
flottantes , de raisins des tropiques , en si 
•grande quantité, que la marche des bâtiments 
peut en être parfois retardée. Quand les com- 
pagnons de Colomb virent cette mer, ils cru- 
rent être arrivés aux limites de la mer navi- 
gable. Depuis Colomb, cette mer de Sargasso 
n'a pas changé de place. L'eau qui dérive au 
nord, dit Maury, est forcée de tourner à l'est 
quand le Gulf-Stream prend cette direction. 
Les courants venant de l'équateur entraînent 
en outre vers les pôles des masses, d'eau de 
plus en plus considérables relativement aux 
parallèles qu'ils traversent; une partie de ces 
eaux doit revenir sur elle-même. 11 y a donc 
là un mouvement pour ainsi dira circulaire 
des eaux ; au centre de ce mouvement, elles 
doivent être en repos, et tous les objets 
viennent s'amasser en cet endroit. S'il en 
est ainsi, il doit y avoir une mer de Sargasso 
' au centre des courants analogues de tous les 
océans. Cette mer de Sargasso doit être à 
droite du courant dans l'hémisphère nord , à 
gauche dans l'hémisphère sud ; Maury signale, 
en effet, l'existence de pareilles régions dans 
toutes les mers. Nous parlerons plus loin de 
la mer de Sargasso du Pacifique nord. Il y 
en a une dans "océan Indien, entre le courant 
chaud du Mozambique et le courant qui re- 
monte au nord la côte occidentale d'Austra- 
lie. Le lieutenant Varley en a trouvé une dans 
le Pacifique sud, entre les parallèles de 50» 
et 600 sud et les méridiens de 142" et 180° 
ouest. Dans l'Atlantique sud, Maury cita deux 
parages abondants en végétaux, l'un au nord 
des Malouines , l'autre à l'ouest du cap de 
Bonne-Espérance, entre les méridiens de 2° et 
150-ouest. 

Abordons maintenant les autres courants de 
l'Atlantique. Le long de la côte occidentale 
d'Afrique, au nord de l'équateur, le courant 
descend vers le sud, suivant la configuration 
de la côte, tournant à l'est au cap Mesurade, 
et formant alors ce qu'on appelle le courant 
de la côte de Guinée, ou plutôt contribuant à sa 
formation ; les observations montrent en effet 
qu'un courant portant à l'est, comme celui de 
Guinée et sur son prolongement, existe au 
milieu de l'Atlantique. Le courant équatorial 
de l'Atlantique prend sa source dans le fond 
du golfe de Guinée. Il a déjà plus de 300 milles 
de largeur au cap des Palmes. Sur le méri- 
dien de 22° ouest, une branche s'en détache 
et court au nord-ouest. Le courant principal 
continue jusqu'à une certaine distance de la 
côte d'Amérique, où il se sépare en deux : 
une partie se dirige parallèlement à la côte 
au nord, sous le nom de courant de la Guyane, 
reçoit les eaux de l'Amazone et de l'Oréno- 
que, pénètre dans la mer des Antilles, entre 
la Trinité et la Martinique, et va alimenter le 
Gulf-Stream. L'autre branche se dirige au 
sud, parallèlement à la côte du Brésil, dont 
elle prend le nom : son lit est éloigné de la 
côte de 250 à 300 milles ; il a 6» à 70 de lar- 
geur. Dans l'Atlantique sud, nous trouvons 
encore le courant du cap Horn , courant froid 
dont nous parlerons à propos des courants du 
Pacifique, qui se dirige au nord -est, arrondit 
les Malouines et atteint quelquefois les paral- 
lèles de 49° et 48° sud. La il tourne à l'est, 
probablement avec une partie des eaux chau- 
des du courant du Brésil. Sur la côte occiden- 
tale d'Afrique, dans l'hémisphère sud, les cou- 
rants sont plus faibles. Remontent-ils au nord 
ou descendent-ils au sud? C'est ce qu'on ne 
saurait encore préciser. Nous avons dit qu'un 
courant froid descendait le long des côtes de 
l'Amérique du Nord, entre ce continent et le 
Gulf-Streain. Ce courant descend du pôle par 
le détroit de Davis. D'un autre côté , nous 
avons vu le Gulf-Stream se diriger au nord- 
est et aller réchauffer les côtes du Spitzberg. 
Il y a probablement autour du pôle nord une 
circulation complète allant de l'ouest à l'est. 
Les eaux du Gulf-Stream continuent leur 
chemin parallèlement aux côtes de l'Asie 
septentrionale. Elles rencontrent par le tra- 
vers du détroit de Behring le courant d'eaux 
chaudes qui vient du Gult-Stream du Pacifi- 
que et pénètre par ce détroit dans les mers 
polaires. Au nord de l'Amérique septentrio- 
nale, les glaces dérivent au sud-ouest, et le 
courant va redescendre par le détroit de Da- 
vis. Pendant l'été, les glaces qui abandonnent 
les rivages delà Sibérie interceptent complè- 
tement le passage au nord de l'Europe; les 
eaux chaudes qui se dirigent vers les pôles se 
reportent au nord-ouest et doivent se frayer 
un passage par des conduits sous-marins pour 
aller remplacer la masse énorme des eaux qui 
dérivent vers des latitudes plus basses, soit à 
l'état liquide, soit à l'état de glaces. C'est un 
phénomène analogue a celui que nous avons», 
signalé dans la Méditerranée. L'observation, 
du reste, indique bien ces courants sous-ma- 
rias. Les bâtiments que le courant de surface 
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du détroit de Davis entraîne vers le sud ont 
vu souvent avec étonnement d'immenses ice- 
berys, dont la base plonge plus profondément 
dans l'eau, remonter au nord en sens contraire 
de ce courant et dans une direction opposée 
au vent. En voici peut-être l'explication. Les 
eaux chaudes qui viennent des zones tropi- 
cales, plus légères en raison de leur tempéra- 
ture, sont en même temps plus salées que les 
eaux des bassins polaires. A mesure qu'elles 
avancent vers le pôle, leur température di- 
minue, leur densité augmente et devient su- 
périeure à celle des eaux de ces régions. Dans 
le détroit de Behring, par 77°2' de latitude et 
J74 D 37' de longitude, Rodgers, en août 1855, 
trouvait l'eau de la surface à 6°,5, d'une den- 
sité égale à 1,0264. A 36 m. de profondeur, 
l'eau était à0°,8, et sa densité était de 1,0266; 
h 72 m., l'eau était à io ; T t et avait la même 
densité. Par 7102l' et 1750 22', voici quel 
était le résultat de ses expériences : à la sur- 
face, température = 5°, 8 , densité = 1,0258; 
à 32 m., i = 40,2, d = 1,0264; à 45 m., 
( = 40,6, d = 1,0264, près du fond. La tempé- 
rature des eaux qui s'écoulent en courants 
sous-marins varie peu. Ainsi, sous le Gulf- 
Stream, par 25° nord, on a trouvé la tempé- 
rature de l'eau égale à 1°,U ; dans les mers 
antarctiques, Ross a trouvé a 720 m. la tem- 
pérature de l'eau à 30,8, et a 1,100 m. à 4° ,2, 
quand la surface était à 0°. Le courant de 
surface, qui recouvre comme d'un manteau 
les eaux chaudes inférieures, arrête donc les 
progrès de leur refroidissement, et ces eaux 
doivent arriver dans les régions polaires avec 
une température supérieure à celle de la sur- 
face. Le mouvement continu des courants 
océaniques exige .que ces eaux plus chaudes 
viennent déboucher quelque part au miljeu 
de la vaste surface glacée qui entoure le pôle. 
On doit trouver, en quelque point de ces ré- 
gions désolées, la mer libre de glaces et un 
climat moins rigoureux. Sans qu'il soit besoin 
d'insister sur toutes les raisons que Maury 
donne en faveur de cette opinion, il nous suf- 
fira de dire qu'aujourd'hui les faits sont venus 
justifier cette hypothèse. De Haven, Penny, 
Kane ont vu cette mer libre. Le docteur Kane 
l'a trouvée au nord de 28°, après avoir par- 
couru 80 ou 100 milles sur la glace; elle était 
d'une étendue telle, que l'œil n'en apercevait 
pas les limites. On observe encore un courant 
qui descend à l'ouest du Spitzberg et vient lon- 
ger les côtes est du Groenland. Arrivé au cap 
Farewell, ce courant cesse de suivre la même 
direction et ne descend pas vers Terre-Neuve, 
comme on le croyait autrefois. 11 contourne 
ce cap et remonte au nord-ouest le long de 
la côte sud-ouest du Groenland, jusque par 
64° ou 65° latitude nord, quelquefois jusqu'à 
Holsteinburg (par 67° nord), et se réunit pro- 
bablement ensuite au courant qui vient dé*s 
baies de Baffin et d'Hudson, et qui court au 
sud dans la partie occidentale du détroit de 
Davis, le long des côtes du Labrador. Les 
recherches du commandant Irminger, de la 
marine danoise, semblent avoir mis ce fait 
hors de doute. C'est ce courant qui, entraî- 
nant avec lui les glaces des parages plus 
septentrionaux, vient accumuler ces glaces 
le long de la côte sud-ouest du Groenland, 
et tient les ports de ces parages Éi longtemps 
fermés à la navigation. Les navires venant 
de l'est et se rendant à Frederikshaab ou à 
Godthaab doivent s'efforcer de ne pas pas- 
ser près du cap Farewell , et faire de l'ouest 
avant de remonter au nord -chercher la lati- 
tude de leur point de destination. En sortant 
du port il leur faut, au contraire, piquer au 
large et ensuite faire du sud pour trouver 
une mer libre de glaces, ou au moins des ice- 
bergs moins volumineux. Passons maintenant 
a l'océan Pacifique. Nous y remarquons, aux 
environs de l'équateur, comme dans l'At- 
lantique, un mouvement des eaux dirigé de 
l'est a l'ouest, et c'est dans les parties occi- 
dentales de la zone tropicale que la tempéra- 
ture est la plus élevée. De ces régions part 
un courant d'eaux chaudes, qui remonte vers 
le nord, tout à fait analogue au Gulf-Stream. 
Il passe entre les Philippines et. la côte d'A- 
sie, se dirigeant vers les îles Àléoutiennes, 
se refroidissant peu à peu dans sa course, 
jusqu'à ce qu'il vienne se perdre au milieu 
' des eaux qui baignent la côte nord-ouest d'A- 
mérique. Le trajet de ce courant chaud est 
remarquable par ses brouillards et ses éclairs ; 
les parages des îles Aléoutiennes sont aussi 
brumeux que ceux de Terre-Neuve. Voici le 
résumé des observations faites par les Amé- 
ricains au sujet de ce courant : il prend son 
origine dans le courant équatorial du Pacifi- 
que {peut-être aussi reçoit-il les eaux de 
quelques courants chauds qui proviennent de 
l'océan Indien); il s'en sépare à l'extrémité 
sud de Formose, par 220 nord et 120° est, s'in- 
fléchit vers le nord, suit la côte orientale de 
Formose, et, arrivé par 30° nord, il s'arron- 
dit vers le nord-est et va baigner les côtes 
sud-est et est du Japon, jusqu'à la hauteur du 
détroit de Sangar. Etroit près de son origine, 
compris entre Formose et Majicosima, il a 
alors 100 milles environ de largeur."!! se dé- 
veloppe au nord de cette dernière île, atteint 
Loutchou et Bonin, point au nord duquel il a 
bientôt 500 milles de largeur. Ses limites au 
nord-ouest sont parfaitement marquées ; un 
changement de 50 à 100 dans la température 
de l'eau les accuse nettement. Ses limites au 
sud-est et à l'est sontloin de pouvoir être aussi 
bien déterminées. Le long de ses bords, et 
aussi dans sa partie centrale, où des tour- 
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nants d'eau et des conire-courants se produi- 
sent près des îles, on observe des ras d> ma- 
rée violents qui ressemblent souvent à des 
brisants. Les Japonais connaissent très-bien 
ce courant, dont l'effet est d'adoucir singuliè- 
rement le climat de la partie sud du Japon ; 
ils lui donnent le nom de Kuro-Siwo ou cou- 
rant noir, a cause de la couleur foncée de ses 
eaux, analogue à celle du Gulf-Stream. Au 
nord du détroit de Sangar, le courant s'éloi- 
gne de la côte, et on observe le contre-cou- 
rant froid venant du nord entre lui et la côte 
d'Yesso. Ce courant froid continue le long de 
la côte d'Asie, entre la Chine et le Japon, et 
plus au sud ; mais les Américains ne l'ont pas 
observé à l'est de Niphon, C'est dans ce cou- 
rant frais que se trouvent les fameuses pê- 
cheries de la Chine et du Japon, que l'on peut 
comparer à celles de l'Amérique septentrio- 
nale. Par le travers du Japon, le Gulf-Stream 
du Pacifique se sépare en deux branches : 
l'une remonte au nord, longe les côtes du 
Kamtchatka, passe à l'ouest des Aléoutiennes 
et pénètre dans le détroit de Behring ; l'autre 
va se briser entre la côte nord-ouest d'Amé- 
rique, et prend une direction parallèle à cette 
côte, jusqu'à ce que ses eaux soient complè- 
tement confondues avec celles des parages 
qu'elle traverse. Nous voyons ici le courant 
du Pacifique ne plus suivre la même route 
que le Gulf-Stream. Le courant de surface 
du Pacifique se rend dans la mer Arctique 
par le détroit de Behring, tandis que dans 
l'Atlantique le courant de surface descend, et 
celui qui remonte au nord est sous-marin. 
Mais le détroit de Behring est trop peu pro- 
fond pour admettre un courant sous-marin 
important ou pour permettre l'introduction 
dans le Pacifique des volumineux icebergs 
du bassin polaire. Ainsi les courants chargés 
des glaces de l'Atlantique nord ne se retrou- 
vent pas sur les mêmes parallèles dans le 
Pacifique nord, et les glaces que l'on rencon- 
tre dans ce dernier proviennent non des mers 
arctiques, mais des mers d'Okhotsk et du 
Kamtchatka. Le long de la côte de Califor- 
nie le courant descend ; ce courant est froid 
et analogue h celui qui se dirige vers les îles 
du Cap-Vert, le long de la cote occidentale 
d'Afrique. Il continue à descendre le long 
des côtes du Mexique pendant une moitié de 
l'année. Pendant l'autre moitié, le courant 
remonte sur ces dernières côtes , et les eaux 
vont se rejeter dans l'ouest. C'est à l'ouest 
du courant des îles du Cap-Vert que l'on 
trouve, dans l'Atlantique, la mer de Sargasso. 
Il y a également dans le Pacifique nord une 
étendue de iner assez considérable servant 
de réceptacle aux bois de dérivé et aux herbes 
flottantes de cet océan. Sur les rivages des 
îles Johnston (par 170 nord et 171» 50 f ouest), 
qui sont sur sa limite, on rencontre des bois 
de la Colombie et le cèdre rouge de Califor- 
nie. Les arbres immenses que l'on trouve sur 
ces îles de guano ont sans doute été entraî- 
nés par la courant le long de la côte de Cali- 
fornie; puis les alizés les ont fait dériver 
vers l'ouest, en sorte que les courants du Pa- 
cifique nord semblent former une sorte de 
cercle borné par le Japon, les Aléoutiennes 
et la côte nord-ouest d'Amérique. Nous avons 
parlé du contre-courant froid qui coule vers 
le sud, à l'ouest du Kuro-Siwo, qu'on appelle 
aussi courant d'Okhotsk. Il est trop faible pour 
exercer sur la navigation une influence sen- 
sible. Le Pacifique a aussi ses courants équa- 
toriaux. Seulement, au lieu d'un seul courant-, 
comme dans l'Atlantique, dirigé de l'est à 
l'ouest le long de l'équateur, il semble qu'ici 
il y en ait deux marchant parallèlement, l'un 
au nord, l'autre au sud de l'équateur, sur la li- 
mite des alizés. Le courant équatorial du nord 
se trouve jusque par le parallèle de 200 et 
même quelquefois au delà ; les eaux chaudes 
qu'il envoie vers l'ouest servent probable- 
ment a alimenter le Gulf-Stream du Pacifi- 
que. Le courant équatorial du sud se divise 
en deux branches, dont l'une paraît aller se 
déverser dans le détroit de Torres, pendant 
que l'autre tourne vers le sud et va former 
le courant chaud qui descend parallèlement 
aux côtes orientales de la Nouvelle-Hollande 
et se perd dans les latitudes plus élevées. 
Entre les deux courants équatoriaux, un con- 
tre-courant allant de l'ouest à l'est existe pro- 
bablement. Des courants est ont souvent été 
observés dans certaines parties, et le "capi- 
taine Hunter dit qu'on peut traverser le Pa- 
cifique de Testa l'ouest en se tenant dans les 
régions équatoriales, entre les alizés du nord 
et du sud. Suivant Krusenstern, ce contre- 
courant se trouve entre l'équateur et 6° nord. 
Dans toute la moitié occidentale du Pacifique 
sud, la masse des eaux chaudes est emportée 
par un mouvement de dérive vers des lati- 
tudes plus élevées. C'est à cet écoulement 
d'eau chaude, suivant Maury, que le capi- 
taine Ross a dû de pouvoir pénétrer aussi 
loin dans les mers antarctiques. Les eaux 
chaudes du Pacifique ne trouvent d'issue 
d'ailleurs que par le sud, car le détroit de 
Behring ne doit pas en laisser passer beau- 
coup. Les eaux des régions polaires ont ici 
comme partout ailleurs un mouvement de dé- 
rive qui les entraîne vers l'équateur, et le 
mouvement de rotation de la terre les dirige 
vers Test. En approchant de la pointe sud de 
l'Amérique, ces eaux froides constituent deux 
courants, dont le plus considérable, connu 
sous le nom de courant de Humboldt, longe 
la côte d'Amérique et remonte jusqu'au nord 
de l'équateur, rafraîchissant les climats du 



COUR 



341 



Pérou et du Chili, tandis que l'autre, se sé- 
parant du premier aux environs du parallèle 
de 50° sud, retourne en arrière et contourne 
le cap Horn auquel il emprunte son nom. Le 
courant de Humboldt, suivant en cela la règle 
générale, est plus rapide le long de la terre 
qu'au large. Entre ce dernier et la grando 
dérive des eaux chaudes équatoriales est uno 
région qui a été désignée sous le nom de ré- 
gion Désolée. Rarement la baleine se rencon- 
tre dans ces parages. Dans l'air et dans la 
mer, aucun symptôme de vie ne se révèle. 
Dans l'océan Pacifique surtout, aii milieu de 
cette immense étendue liquide, des oiseaux 
de iner accompagnent souvent les navires 
aussi bien pendant les tempêtes que dans les 
jours de calme. L'albatros et le pigeon du 
Cap, qui se plaisent dans les' régions tempé- 
tueuses du cap Horn et les climats inhospita- 
liers des régions antarctiques , suivent les 
bâtiments jusque dans Tété éternel des tro- 
piques. Ces oiseaux de mer, de môme que 
ceux qui se montrent sitôt qu'on approche des 
côtes de l'Australie, disparaissent tout à coup 
quand on atteint les parages dont nous par- 
lons; on cesse même d'entendre le cri du pé- 
trel, et la vie semble également absente au 
sein des eaux. A propos de l'océan Indien, 
Maury fait cette supposition, que le centre 
de cette mer est le point de départ de cou- 
rants chauds considérables, qui entraînent 
hors de cette masse d'eau un volume liquide 
bien supérieur à celui du Gulf-Stream. Les 
mers de l'Inde ne se prolongent pas dans le 
nord comme l'océan Antarctique; elles sont 
bornées de ce côté par des terres tropicales ; 
leurs eaux sont plus chaudes que celles do la 
mer des Antilles; l'évaporation y est bien 
plus considérable. C'est dans le golfe Arabi- 
que que Ton observe les eaux les plus chau- 
des ; c'est de là sans doute que sort le prin- 
cipal courant chaud de l'océan Indien, le 
courant de Mozambique, Il longe la côte est 
d'Afrique, passe dans le canal de Mozambi- 
que, ou il atteint sa vitesse maximum, et va 
jusqu'au cap de Bonne-Espérance, où il prend 
le nom de courant des Aiguilles ou do Lagu- 
thas. La température de ce courant , qui est 
de 30° ,5 par le travers du cap Guardafui , 
diminue a mesure qu'il descend vers le sud 
dans le canal de Mozambique. Elle augmente 
un peu après avoir dépassé Madagascar, 
parce qu'un nouvel afflux d'eaux chaudes 
vient l'alimenter. On a cru longtemps que le 
courant des Aiguilles, après avoir doublé le 
cap de Bonne-Espérance, remontait au nord 
dans l'Atlantique pour aller rejoindre le grand 
courant équatorial de cet océan ; cette opinion 
n'était guère d'accord avec les principes que 
nous avons émis sur la circulation des mers. 
De nouvelles recherches et principalement les 
études faites par l'Institut d'Utreelit ont inou- 
tré que le courant des Aiguilles continue sa 
course au sud-ouest du Cap, où le thermo- 
mètre accuse des températures beaucoup trop 
élevées pour ces latitudes. Ici, comme dans 
les autres océans, il existe un courant équa- 
torial ou plutôt un courant dirigé de Test à 
l'ouest, car on l'observe entre les parallèles 
de 10° et 200 sud. Il s'élargit à mesure qu'il 
avance vers l'ouest, et se divise en deux 
branches qui vont rejoindre le courant de 
Mozambique, Tune en contournant au nord 
Tllede Madagascar, l'autre en la prolongeant 
au sud. Les observaiions thermoinétiiques 
semblent encore indiquer un mouvement da 
dérive des eaux chaudes vers le sud,àmi-dis- 
tance entre l'Afrique et l'Australie. Ce mou- 
vement parait s'arrêter autour d'une région 
couverte de plantes marines, située environ 
par 46» de latitude sud et 70» de longitude 
est. Dans la partie nord de l'océan Indien, les 
courants sont variables et changent peut-être 
avec les moussons. Une masse d eaux chaudes 
sort par le détroit de Malacca et va contri- 
buer à alimenter le Gulf-Stream de l'océan 
Pacifique. Ainsi, en même temps qu'une éya- 
poration active enlève à la surface de l'océan 
Indien septentrional une immense masso 
d'eau, des courants nombreux en entraînent 
encore vers le sud des quantités plus consi- 
dérables. Ces pertes doivent être compensées 
par un afflux des eaux des réglons polaires. 
On observe, en effet, dans les régions méri- 
dionales, un mouvement des eaux polaires 
vers l'équateur ; elles viennent se briser d'a- 
bord contre le courant des Aiguilles , puis 
contre les masses d'eaux chaudes qui sortent 
du courant équatorial dont nous avons parlé 
plus haut. Elles entraînent avec elles des 
glaces que Ton rencontre jusque par la lati- 
tude de 40°. C'est sans doute ce mouvement 
général des eaux polaires vers le nord-est qui 
constitue ce qu'on appelle le courant traver- 
sierde l'océan Indien. Ce courant, arrivé près 
des côtes d'Australie, se sépare en deux bran- 
ches, dont Tune remonte au nord et longe la 
côte occidentale da l'Australie, l'autre suit la 
■côte méridionale. 

Nous arrêtons ici notre énuraération, que 
nous pourrions étendre encore si nous vou- 
lions décrire les petits courants auxquels ceux 
que nous venons de décrire servent de troues, 
et entre autres ceux de la Méditerranée, etc., 
mais ces rameaux ne sauraient offrir d'intérêt 
qu'au navigateur. 

2° Courants de marées. L'ondulation de ma- 
rée est un mouvement d'oscillation verticale 
qui se transmet de proche en proche dans la 
masse liquide sans qu'il y ait déplacement 
sensible des molécules aqueuses. Telle est, 
du moins en pleine mer, la marche de la ma- 
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réa ; près des côtes et dans les endroits peu 
profonds, il n'en est pas tout à fait de même; 
outre le mouvement oscillatoire vertical qui 
subsiste et atteint même, probablement au* 
dépens de la longueur de l'onde, de^bien plus 
grandes proportions qu'au large, il se produit 
un mouvement de translation qui donne lieu 
à des courants alternatifs comme la marée. 
Boutroux,dans le Guide du marin, leur donne 
le nom de courants de flot quand ils ont lieu 
avec la mer montante, et courants de jusant 
quand ils coïncident avec la mer baissante; 
mais il faut bien se garder, dit cet ingénieur, 
de confondre les mots flot et jusant avec les 
expressions courants de flot et courants de 
jusant; « on serait entraîné ainsi à de graves 
erreurs, ajoute-t-il, car le reversement des 
courants ne coïncide pas toujours avec l'étalé 
de haute et basse marée. Ainsi, dans une ri- 
vière, il peut y avoir encore courant de l'a- 
mont à l'aval, alors que les eaux ont déjà 
commencé à monter; sur plusieurs points de 
la Manche , le reversement des courants a 
lieu au milieu du flot et au milieu du jusant. 
A la côte, l'étaie des courants de flot coïncide 
généralement avec la haute mer; mais, à par- 
tir d'une distance de 5 à 6 milles du rivage, en 
avançant vers le large, le moment de l'étalé du 
courant de flot retarde progressivement, et ce 
retard varie entre une heure vingt minutes et 
six heures trente minutes, il existe également 
dans la Manche une partie où, sur la côte 
même, les étales des courants ne coïncident 
pas avec les étales des marées. Le détroit de 
Gibraltar et celui de Bab-el-Mandeb, qui font 
communiquer l'Océan avec la Méditerranée 
et avec la mer Rouge, présentent même, 
sous le rapport des courants, une singulière 
anomalie : lorsque la mer monte dans ces 
deux détroits, le courant se dirige de l'inté- 
rieur de t ces mers vers l'Océan ; il entre, au 
contraire, de l'Océan dans ces mers lorsque 
la mer descend sur les rives de ces détroits. » 
En général, les courants de marée marchent 
dons le môme sens que l'ondulation qui leur 
a donné naissance. Ainsi, sur les cotes de 
France, le courant de flot se dirige du sud-est 
au nord-ouest, comme l'ondulation de la ma- 
rée, et le courant de jusant va en sens in- 
verse. Lorsque la mer pénètre pour faire le 
plein dans un bassin présentant une seule ou- 
verture, les eaux affiuentes courent dans le 
même sens jusqu'à ce qu'elles cessent d'éle- 
ver leur niveau sur les rives de ce bassin. 
Dans ce cas, le reversement des courants de 
marée en chaque lieu coïncide avec le mo- 
ment de la hante ou de la basse mer pour ce 
lieu, et leur maximum de vitesse correspond 
au moment de chaque demi-marée. Alors, 
pour connaître la direction des courants de 
marée au point où l'on est placé, il suffit de 
le rapporter à la marée du Heu le plus voi- 
sin dont on connaît l'établissement. On sera 
porté vers ce point tant que la mer y mon- 
tera; on en sera éloigné par le courant tant 
que la mer y descendra. Dans les canaux à 
deux ouvertures, où l'ondulation de marée 
peut pénétrer à la fois par les deux extré- 
mités du canal, les faits se passent tout au- 
trement. Le phénomène des marées résulte 
alors de l'interférence des deux ondes ; or, ces 
deux ondes pouvant être égales ou inégales, 
il eh résulte, dans chaque cas, un régime 

fiarticulier pour les courants de marées. Dans 
a mer d'Irlande, les deux ondes opposées 
sont égales ; au point où elles se superposent, 
les deux flots et les deux jusants se' détrui- 
sent, ce qui produit une étale générale; il y 
a donc en ce point absence de tout courant, 
tandis que l'amplitude de la marée y est plus 
grande que partout ailleurs. Beecney a ap- 
pelé cet endroit le point normal de la marée. 
Il existe donc simultanément dans la mer 
d'Irlande deux courants de flot ayant des di- 
rections opposées, s'avançant des extrémités 
du canal vers le centre ou vers le point nor- 
mal de la marée, tant que la mer monte à ce 
point. La ligne de rencontre de ces deux cou- 
rants est à peu près celle qui joindrait llle 
de Man à la baie de Morecombe, et sur cette 
ligne prolongée à l'ouest de l'Ile de Man les 
courants s'ont nuls ou insensibles,. tandis que 
le mouvement vertical de la marée est consi- 
dérable, car c'est dans cette partie que lès 
sommets des deux ondes de marée se super- 
posent. De même pendant le jusant, à partir 
de ce point normal de la marée, il se produit 
dans la mer d'Irlande deux courants qui se 
dirigent en sens inverse et qui se séparent à 
peu près sur la ligne qui joindrait l'Ile de Man 
a la baie de Morecombe, pour se porter du 
centre du canal vers ses extrémités. A l'en- 
droit où le creux et le sommet des deux ondes 
se rencontrent, le mouvement vertical de la 
marée est nul, tandis que les courants ont 
leur maximum do vitesse. Ce fait existe à 
Courto\vn,à50 milles au sud de Dublin. Dans 
les canaux analogues à la mer d'Irlande, les 
courants de flot et de jusant renversent au 
moment de la haute et de la basse mer au 
point normal de !a marée, et leur maximum 
de vitesse correspond à la demi-marée à ce 
même point. Il est donc facile de déterminer, 
pour tout point du canal où l'on se trouve la 
direction, la durée et la vitesse des courants 
de marée , pourvu qu'on connaisse l'établis- 
sement du port au point normal; tant que la 
mer montera à ce point, le courant en rap- 
prochera le navire, tandis qu'il l'en éloignera 
au contraire pendant toute la durée du jusant 
à ce même point. Dans le canal formé d'une 
part par la Manche et de l'autre par la mer 
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du Nord ou d'Allemagne, l'ondulation venant 
de l'Océan pénètre également par deux ou- 
vertures, mais les phénomènes des marées et 
des courants qui en dérivent sont très-variés 
et très-différents suivant les localités, parce 
qu'ils résultent de l'interférence de deux ondes 
inégales. Ainsi l'ondulation venant de l'ouest 
par la Manche est beaucoup plus forte que 
celle qui vient du nord par la mer d'Allemagne. 
Dans ce cas, il est impossible de donner une 
loi simple et généralç comme les précédentes 
pour trouver en un point quelconque du ca- 
nal l'heure des reversements des courants, 
leurs directions et leur maximum de vitesse. 
Il faut donc suivre le phénomène des marées 
dans tout son développement, dans ses parti- 
cularités et ses diverses phases, afin d'en dé- 
duire les faits dont on a besoin dans la na- 
vigation, soit qu'on passe au milieu du canal, 
soit qu'on en prolonge les côtes. M. Keller a 
fait une étude approfondie de toutes ces ques- 
tions dans soii ouvrage intitulé : Exposé du 
régime des courants dans la Manche et, dans 
la mer d'Allemagne , auquel nous renvoyons 
le lecteur. 

3« Courants sous-marins. Indépendamment 
des courants dont nous venons de parler, cou- 
rants relativement faciles à étudier , puis- 
qu'ils se produisent à la surface des mers, il 
en est d'autres au plus profond des océans, 
également dus à des différences de tempéra- 
ture et aussi à l'influence des inégalités de 
salure produites par l'évaporation qui a lieu 
sur les diverses parties de la surface des 
mers. Les eaux superficielles concentrées par 
l'active évaporation qui se produit dans les 
régions équatoriales, et surtout vers les zones 
où soufflent les vents alizés, tombent au fond 
de la mer en vertu de leur densité; on sup- 
pose qu'en même temps elles prennent un 
mouvement latéral du côté où sont situées 
les eaux moins denses, c'est-k-dire vers les 
pôles, où une évaporation moins active ne 
donne pas lieu à la même concentration que 
dans les contrées chaudes, et où les eaux sont 
encore allégées par la présence d'immenses 

tlaciers. Le désir de se rendre compte de la 
irection de ces courants sous-marins adonné 
naissance a plusieurs procédés dont le plus 
simple consiste à maintenir à diverses pro- 
fondeurs un corps flottant d'une grande di- 
mension et chargé de poids convenables, au 
moyen d'une ligne fixée à une petite bouée 
d'un volume strictement nécessaire pour sou- 
tenir le corps immergé. M. de La Roche-Pon- 
cet, ingénieur hydrographe, a eu l'idée d'em- 
ployer l'aiguille aimantée dans le même but. 
Il l'a placée dans un cylindre de cuivre et 
fixée de telle sorte qu'elle oscille librement 
sur un pivot. A ce cylindre est adaptée une 
girouette qui se maintient dans la direction . 
du courant; on laisse à l'aiguille le temps de 
se fixer dans le plan du méridien magnétique, 
et alors un mécanisme l'arrête dans cette po- 
sition, de sorte que par l'angle qu'elle fait 
avec la girouette on obtient la direction du 
courant. Une roue mue par le courant et un 
compteur placé sous l'instrument servent à 
donner la vitesse aux diverses profondeurs. 
M.Aimé a également construit un instrument 
d'après les mêmes principes ; mais l'un et l'au- 
tre laissent à désirer ; ce que l'on s'ex pliquera 
aisément si l'on se rend compte des difficultés 
que présente naturellement le genre d'obser- 
vations auquel ils sont destinés. 

4° Courants d'eau. V. cours d'eau et ca- 
nal. 

COURANTE s. f. (kou-ran-te — rad. cou- 
rir). Pop. Diarrhée : Avoir la courante. 
De parler elle s'effraya; 
Dont il eut bien fort la courante. 

SCAESON. 

— Calligr. Sorte d'écriture cursive : Il a 
une courante très-lisible. Il On dit aussi écri- 
ture courante; et expédié?!, 

— Chorégr. Ancienne danse qui s'exécutait 
sur un mouvement à trois temps, et ainsi 
nommée à cause des fréquentes allées et ve- 
nues dont elle se composait : La courante 
est une danse grave, gui inspire un air de no- 
blesse plus que les autres danses. (Rameau.) 
Ou dansa tous les passe-pieds, tous les me- 
nuets, toutes les courantes de village, tous 
les jeux des gars du pays. (M™» de Sév.) 

Pécourt tou3 les matins lui montre la courante. 

KÉGNAB.D. 

Baptiste, le très-cher, 

N'a point vu ma courante, et je vais le chercher. 

Molière. 
Il Air sur lequel on exécutait cette danse : ] 
Comme à de mes omis il faut que je te chante j 

Certain air que j'ai fait de petite courante. j 

Moliè&e. j" 

— Techn. Meule supérieure d'un moulin à 
mouture, il On dit aussi tournante. I 

— Encycl. Chorégr. L'air sur lequel on ! 
dansait la courante se notait à mesure triple 
ou à mouvement ternaire, en blanches triples, 
avec deux reprises qu'on recommençait deux 
fois chacune. La courante se dessinait ordi- 
nairement avec un temps, un pas, un balancé 
et un coupé. Compan, dans son Dictionnaire 
de danse, la divise ainsi qu'il suit : un temps, 
un pas, un balancement et un coupé. Parfois 
on en sautait le pas, suppression qui inar- 
quait la différence entre la courante et les 
basses daiises et pavanes. 

Il y avait les courantes simples et les cou- 
rantes figurées, c'est-à-dire avec figures, va- 
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riantes, telles que celles qu'on introduit de 
nos jours dans la danse appelée cotillon. Mais, 
simples ou figurées, les courantes se dansaient 
toujours à deux personnages. 

La courante paraît dater de la même époque 
que la pavane. C'est, avec la sarabande, la 
danse qui a eu le plus longtemps la vogue en 
France. Malgré son allure rapide, elle avait un 
caractère noble et grave; elle était réservée 
pour les salons, les réceptions de la cour et 
du grand monde, et ne figurait point dans la 
chorégraphie des ballets. Louis XIV la pré- 
férait à toutes les autres danses et s'y mon- 
trait cavalier accompli. Dans son livre inti- 
tulé la Danse ancienne et moderne {La Haye, 
1754), Cahuzae cite, avec force éloges, la 
courante exécutée par Sa Majesté le roi So- 
leil aux noces de la duchesse de Bourgogne ; 
et pour affirmer l'importance de cette danse, 
il. ajoute : « Elle a toujours été regardée 
comme très-nécessaire à savoir pour bien 
danser; et ses mouvements sont si essentiels 
qu'ils donnent une grande facilité pour exé- 
cuter les autres danses. » 

Rameau, Sébastien Bach, n'ont point dé- 
daigné d'écrire des courantes, et les claveci- 
nistes de la même époque ont laissé sous ce 
nom de nombreuses pièces remarquables. 

COURANTILLE s.f. (kou-ran-ti-lle ; Il mil. 
— rad. courant). Péch. Sorte de filet que l'on 
abandonne au mouvement des eaux, et qui 
sert pour la pêche du thon. 

COURANTIN, INE s. (kou-ran-tain, i-ne — 
rad. courir). Fam. Personne qui aime à cou- 
rir, à vagabonder ; 

A quoi bon se lever matin 
Pour faire le cotirantin ? 

{Vieille chanson.) 
Il Personne que l'on emploie à des courses, à 
des commissions : Chaque étude avait autre- 
fois son couRANTiN. Elle est courantine chez 
une modiste, tl Vieux en ce sens. 

— s. m. Pyrotechn. Pièce d'artifice servant 
à communiquer le feu d'un endroit éloigné à 
une autre pièce, et qui consiste en une fusée 
simple chargée de la composition des feux 
communs, salpêtre, charbon , soufre, pous- 
sier de poudre, accolée à un cartouche vide 
et débouchée par les deux bouts : On enfile 
dans le cartouche du courantin une ficelle ou 
un fil de fer tendu de l'endroit d'où l'on veut 
mettre le feu à celui où se trouve la pièce à 
faire jouer ; quand on allume le courantin, 
celui-ci s'élance le long du fil et va porter le 
feu. 

COGBÀNTS (cap des) ou CORRIENTES, 

sur la côte orientale d'Afrique, à l'entrée du 
canal do Mozambique, par 21° 7' de lat. S. et 
330 10' de long. E. Ce cap doit son nom à un 
courant qui, de la côte de Madagascar, se 
porte en cet endroit avec une impétuosité 
extraordinaire. 

GOURAP ou COWRAP s. m. (kou-rapp). 
Pathol. Sorte de lèpre à laquelle sont sujets 
les habitants des Moluques. 

COURAQUET s. m. (kou-ra-kè). Bot. Nom 
vulgaire de la plante appelée aussi rousse- 

ROLLK. 

COURASSANI , cours d'eau de la Guyane 

française. 

COURATARI s. m. ( kbu-ra-ta-ri ) . Bot. 
Genre d'arbres, de la famille des myrtacées, 
tribu des léeythidées, comprenant une seule 
espèce, qui croit à la Guyane : Le bois de 
couhatari est placé au premier rang parmi 
les bois de charpente. (G. d'Orbigny.) 11 On dit 

aussi COURATARIA. 

— Encycl. Ce bel arbre, qui croît à la 
Guyane, porte de grandes fêuiiles et de larges 
fleurs d'un blanc lavé de pourpre, groupées 
en épis axillaires. Son fruit est une capsule 
ligneuse, oblongue, évasée, presque en forme 
de cloche, recouverte par un opercule qui se 
prolonge en un axe central jusqu'au fond de 
la capsule. Son bois est très-estimé et re- 
gardé comme supérieur à tout autre pour la 
charpente. Les indigènes coupent son écorce 
en longues bandes et s'en servent, tant elle est 
tenace, en guise de cordes pour grimper sur 
les arbres dont ils veulent avoir les fruits. On 
a trouvé au Brésil un seconde espèce de ce 
genre. 

COURATIER s. m. (kou-ra-tié — rad. cou- 
rir). Ancienne forme du mot courtier, usitée 
eucore dans quelques provinces. ! 

COURAU s. m. (kou-rô). Pêch. Petit ba- 
teau pour la pêche; allège. 

COURAYÉ , ÉE (kou-rè-ié) part, passé du 
v. Courayer ; Navire courayé. 

COURAYER v. a. ou tr. (kou-rè-îé — rad. 
courai). Mar. Enduire de eourai : Cochayek 
la carène d'un navire. 

COURAYER (Pierre-François le), théolo- 
gien. jV. Le Courayer. 

COURBABLE adj. (kour-ba-b!e — rad. cour- 
ber). Qui peut être courbé : Due tige courba- 
blé. * 

COURBAG s. m. (kour-bagh). En Orient, 
Instrument de supplice avec lequel l'exécu- 
teur frappe le condamné sur la plante des 
pieds. Il On écrit aussi courqach : Un eunu- ' 
gîte noir agite, pour faire ouvrir la foule, le 
coukcacii de cuir d'hippopotame, marque dis- 
tinctioede son autorité. ('J'h.Gaut.) 11 Supplice 
infligé à l'aide du même instrument : Con- ' 
damner quelqu'un au courbas. [ 
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CODRBAGE s. m. (kour-ba-je — rad. cour- 
ber). Action de courber : Le courbage des 
tiges d'osier. 

COURBAN s. m. (kour-ban — ar. kourbân, 
sacrifice). Fête des mahométans, qui se célè- 
bre tous les ans le 10 du mois consacré au 
pèlerinage, et dans laquelle chaque famille 
offre un sacrifice proportionné à sa fortune. 
Il On dit aussi courban-beiram. 

COURBANT (kour-ban) part. prés, du v. 
Courber : Marcher en courbant le dos. 
Souvent ses beaux cheveux, pour un plus noble usage, 
Courbant en arc ou l'if ou le cormier sauvage. 
De leur tresse tendue envoyaient le roseau 
Dont la pointe dans l'air allait frapper l'oiseau. 

Delille. 

COURBANT, ANTB adj. (kour-ban, an-te 
— rad. courber). Qui est susceptible de se 
courber. Il Peu usité. 

— Mar. Bois courbant, Bois dont les fibres 
suivent une certaine courbure. Il On dit aussi 
substantiv. : Un courbant. 

COURBARIL s. m. (kour-ba-riî). Bot. Nom 
vulgaire de quelques arbres du genre hymé- 
née et de leur bois : Le courbaril est d'un 
beau rouge. 

_ — Encycl. Les courbarits, de la famille des 
légumineuses, constituent un petit nombre 
d'espèces, qui croissent dans l'Amérique du 
Sud, en Afrique sur les bords de la Gambie 
et à l'île Maurice. Ce sont des arbres à fleurs 
disposées en panicules ou en corymbes ter- 
minaux ; le fruit est une gousse grande, li- 
gneuse, oblongue, un peu comprimée vers le ' 
centre, d'un roux foncé, àf une seule loge, 
renfermant une pulpe sèche, farineuse, dense, 
un peu fibreuse, jaunâtre, dans laquelle se 
trouvent quelques graines ovoïdes, grosses et 
dures. 

L'espèce la plus connue et la plus intéres- 
sante est le courbaril proprement dit (hyme- 
nma courbaril), grand et bel arbre qui crott 
.dans les régions tropicales. Son bois est dur, 
solide, rougeàtre, d un grain fin; il sert pour 
l'ébénisterie, la charpente, les constructions 
maritimes et les ouvrages de tour. Le tronc 
est recouvert d'une écorce épaisse , rabo- 
teuse, roux noirâtre. Il laisse écouler, par les 
incisions qu'on y pratique, une résine abon- 
dante, jaunâtre, d'une odeur agréable, diffi- 
cile àlondie; elle est connue sous le nom de 
résine animé occidentale. Quelques créoles la 
mâchent pour se parfumer la bouche et se 
préserver ainsi, à ce qu'ils croient, de coli- 
ques à certaines époques. On lui attribuait 
autrefois de grandes vertus contre les maux 
de tête, les douleurs causées par le froid, la 
goutte, les maladies nerveuses, etc. Aujour- 
d'hui elle est très-peu employée en médecine. 
On s'en sert, dans les arts industriels, pour 
préparer un vernis transparent très-estimé. 
L'écorce et les feuilles, longtemps vantées, la 
première comme un excellent purgatif, les 
autres comme vermifuges, ont également bien 
perdu de leur réputation. La pulpe farineuse 
que renferme la gousse a une odeur aroma- 
tique et une saveur qui rappelle celle du pain 
d'épice ; elle sert à l'alimentation. Le courbaril 
veiné (hymenœa venosa) habite aussi la Guyane, 
et le courbaril verruqueux (hymenœa verru- 
cosa) l'île Maurice, Ces arbres se plaisent sur 
des plages inondées. Leur fruit est très-re- 
cherché par les singes. Les courbarils se 
voient rarement dans nos serres, à cause des 
difficultés que présente leur culture. 

COURBARINE s. f. (kour-ba-ri-ne). Chiro. 
Résine extraite de l'hymenœa courbaril. 

COUHBATON S. m. (kour-ba-ton). Mar. 
Nom donné il des pièces de bois fortement 
coudées, qui servent de contre-forts : Cour- 
batons de fourrure des galères. Coukbatom 
de bitte. Courbaton de beaupré, a Courbatons 
de hune, Pièces de bois qui lient les diverses 
parties de la hune. 

COURBATU, UE adj. (kour-ba-tu — paraît 
venir de court et de battu, battu à court, à 
bras raccourci; ce qui justifierait l'orthogra- 
phe coitrbattu, admise par quelques écri- 
vains). Manég. Se dit d'un cheval qui, par suite 
d'un excès de fatigue ou pour d'autres cau- 
ses, n'a de libres ni la respiration ni le mou- 
vement des jambes : 

Comme un vieux cheval de renvoi. 

Maigre, harassé, courbatu. 

Venait la débile monture 

Aux funérailles de Voiture. 

Sabazin. 

— Par ext. En parlant des personnes, Qui 
a une courbature : Aussi bien, je ne saurais 
revoir mes parents d'aujourd'hui, tant je me 
sens pressé d'appétit et courbatu de la fati- 
gue du voyage. (Ch. Nod.) U On dit plus ordi- 
nairement COURBATURÉ. 

Courbature s. f. (kour-ba-tu-re — rad. 
courbatu). Manég. Malaise d'un cheval cour- 
batu. Il Vieille courbature, Phthisie pulmo- 
naire du cheval. 

— Par ext. En parlant des personnes, Indis- 
position caractérisée par une grande lassitude 
accompagnée de douleurs dans les membres : 
La courbature provient souvent d'un chaud 
et froid. . 

— Encycl. La courbature n'est qu'une in- 
disposition passagère. Elle se manifeste d'a- 
bord par un sentiment de lassitude, de biise- 
ment dans les membres, des douleurs mus- 
culaires siégeant particulièrement dans la 
région des reins ; quelquefois un peu de ce- 
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phalalgie. tl y a prostration des forces, pa- 
resse de L'esprit, somnolence ; l'embarras 
gastrique et une fièvre légère accompagnent 
encore cet état, ainsi qu'une augmentation de 
chaleur de la peau et de la sueur. La courba- 
ture reconnaît pour cause, soit une fatigue ex- 
cessive, un exercice violent, une attitude fa- 
tigante longtemps soutenue, soit l'action du 
froid humide, un refroidissement subit, etc. 
La durée de cette indisposition ne dépasse 
pas trois jours; le repos, les grands bains, 
les boissons délayantes, une diète peu sévère, 
les sudoriliques, et quelquefois un purgatit 
seront employés avec avantage, 

COURBATURÉ , ÉE (kour-ba-tu-ré) part, 
passé du v. Courbaturer : Cheval courba- 
turé. Personne couhbatorék. Je me sens 
horriblement courbaturé. (Balz.) il On dit 
courbatu plus ordinairement pour le cheval, 
et moins souvent pour l'homme. 

COURBATURER v. o. ou tr. (kour-ba-tu-rê 
— rad. courbature). Donner une courbature 
a : Cette longue promenade m'A tout courba- 
turé. Vous allez courbaturer votre cheval. 
Il Courbattrc, qui est usité en quelques en- 
droits, serait bien préférable si l'on pouvait 
donner le double t à courbatu, et à courba- 
ture. 

Se courbaturer v. pr. Se donner, gagner 
une courbature : Etre eœposé à SB courba- 
turer. 

COUBBE adj. (kour-ba — lat. cursus, même 
sens). Dont la direction change progressi- 
vement, sans former aucun angle : Ligne 
courbk. Surface courbb. Le même bâton qui 
me paraît droit dans l'air me parait courbe 
dans l'eau. (Boss.) 

— Fig. Détourné, indirect, dépourvu de 
franchise : Les ambitieux doivent aller en ligne 
courbe; c'est le chemin le plus court en poli- 
tique. (Balz.) 

— Syn. Coiirljo, courbé, rceourlio. Ce qui 
est courbe parait tel par lui-même; rien n'an- 
nonce qu'il ait |ju commencer par être droit. 
Ce qui est courbé a été mis dans cet état, on 
pense à l'effort qu'il a fallu faire pour le flé- 
chir. Ce qui est recourbé est plusieurs fois 
courbé, ou est courbé de manière à rentrer, 
à revenir sur lui-même. 

— Antonymes. Direct, droit. 

COURBE s. f. (kour-be — adj. courbe pris . 
substantiv.). Géom. Ligne courbe : Décrire 
une courbb. La théorie des courbes. Nous ne 
sommes point nés pour mesurer des courbes. 
(Volt.) Les comètes décrivent des courbes qui 
échappent au calcul. (Chateaub.) 
Il est des plis heureux, des courbes naturelles 
Dont Its champs quelquefois nous oflrentdcs modèles. 

Deluxe. 
... Ces mille soleils tournent sous l'œil de Dieu, 
Rayons étincelants de son céleste essieu, 
Lequel dort au milieu de sa courba enflammée. 

Lamartine. 
11 Courbes algébriques, Celles dont l'équation 
ne contient que des fonctions algébriques. Il 
Courbes mécaniques ou transcendantes, Celles 
qui ne peuvent être mises en équation algé- 
brique, n Courbes à double courbure, Celles 
qui ne sont pas contenues dans un seul plan : 
L'hélice est une courbe à double courbure. 

— Fig. Série, suite, marche, direction qui 
s'écarte de la voie directe : L'existence des 
nations et des individus est tracée dans une 
courbe infranchissable. (Proudh.) La pensée 
des grands hommes est une courbe que l'on 
n'embrasse bien qu'après qu'elle est décrite. 
(Ste-Beuve.) 

— Topogr. Courbe de niveau, Ligne ordi- 
nairement courbe , qui contient 1 ensemble 
des points de même cote sur un plan donné, 
et qui peut êlro considérée comme l'intersec- 
tion d'un plan horizontal avec le terrain : 
Dans la belle carie de l'rance dressée à l'é- 
chelle ■—; par les officiers de l'état-major, 

pendant la première moitié de ce siècle , la to- 
pographie a été établie à l'aide de courbes 
horizontales espacées de 10 en 10 mètres et 
tracées sur la carte minute faite à une échelle 
double par les opérateurs mêmes. (E. Clé- 
ment.) 

— Argot. Epaule. !) Courbe de moxne, 
Epaule de mouton. 

— Chem. de fer et P. et ebauss. Direction 
courbe d'une voie : Les trains articulés per- 
mettent de parcourir, à grande vitesse, des 
courbes de très-petit rayon. (L.-J. Larcner.)" 

— Archit. Courbe rampante, Limon courbe 
d'un escalier, (l Courbe des pressions, Courbe 
formée par la réunion des points de chacun 
des joints d'une voûte, où sont appliquées les 
résultantes de la pression et de la poussée 
horizontale : La courbe des pBESSions que 
l'on calcule en projetant un pont sert à déter- 
miner la stabilité des voûtes. (J. Claudel.) 

— Charpent. Pièce de bois coupée en forme 
d'arc. 

— Mar. Forte pièce de bois coudée , qui 
sert à étayer une pièce ou à relier deux piè- 
ces : Courbes d'arcasses, de bossoir, d'écu- 
bier. il Courbe de capucine, Courbe qui lie en 
partie l'étrave avec l'éperon. 

— Navig. tluv. Pièce de bois de forme 
courbe qui unit les bas-culs auxquels sont at- 
tachés les chevaux, dans les opérations de 
halage. Il Attelage de deux chevaux de ha- 
lftçe unis par cette pièce de bois. 
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— Techn. Courbe d'une pendule à équation, 
Pièce en forme d'ellipse, qui rentre deux fois 
sur elle-même. 

— Art vétér. Tumeur callense en dedans 
du jarret de l'animal, sur l'extrémité infé- 
rieure et interne du tibia : La courbk a pour 
cause des coups sur la face interne de la 
jambe, ou des efforts violents pour tirer. (Fo- 
cillon.) 

— Vitie. Crossette de la vigne, il Nom de 
l'araire qui sert dans le Médoc à chausser la 
vigne. 

— Encycl. Géom. Au point de vue physi- 
que, une courbe est une ligne qui n'est ni 
droite ni composée de lignes droites ; mais, 
pour les géomètres, une courbe est une suite 
do points jouissant tous d'une même pro- 
priété, qui lui sert de délinition. Par exemple, 
laciiconférenceestlalignedont tous les points 
sont également distants d'un même point fixe; 
l'ellipse est la ligne dont tous les points sont 
tels, que la somme des distances de îhacun 
d'eux à deux points fixes est constante, etc. 

Quel que soit le système de coordonnées au- 
quel^ on rapporte une courbe, elle sera repré- 
sentée par une équation si elle est plane, par 
deux équations st elle est gauche. Supposons- 
la plane, l'équation qui la représentera pourra 
être simple ou compliquée, algébrique ou 
transcendante; elle changera avec le sys- 
tème de coordonnées adopté. 

Mais pour distinguer ou classer les courbes 
qu'ils étudient, les géomètres ont été naturel- 
lement conduits à les rapporter toutes au 
système de coordonnées le plus en usage, 
c est le système de coordonnées rectilignes de 
Descartes. 

C'est en supposant la courbe rapportée à 
un pareil système de coordonnées qu on peut 
dire qu'elle est algébrique ou transcendante. 

Les courbes algébriques se distinguent les 
unes des autres par leur degré, c'est-ù-dire 
par le degré de leurs équations ; les formules 
de transformation de coordonnées rectilignes 
en d'autres coordonnées rectilignes étant en 
effet linéaires, c'est-à-dire ne contenant qu'au 
premier degré les anciennes et les nouvelles 
coordonnées, il en résulte que le degré de 
l'équation d'une courbe ne change jamais, 
quel que soit le système de coordonnées rec- 
tilignes auquel on la rapporte. 

La définition concrète d'une courbe peut 
être telle qu'elle ne s'applique qu'à une por- 
tion d'une courbe qu'une autre définition au- 
rait fournie plus complète. Par exemple, si 
l'on demandait la ligne dont tous les points 
seraient tels qu'en joignant l'un d'eux à deux 
points fixes on obtînt un triangle dans lequel 
l'angle opposé au côté fixe fût égal à un angle 
donné, cette définition ne conviendrait qu'à 
un certain arc de cercle et non pas à la cir- 
conférence entière de ce cercle. 

On voit par cet exemple qu'il peut se ren- 
contrer des difficultés dans la fixation de l'é- 
tendue d'une courbe. Ainsi les modernes re- 
gardent les deux branches d'une hyperbole 
comme ne formant qu'une seule courbe, tan- 
dis que les Grecs y voyaient deux courbes 
distinctes. 

C'est encore dans le système de coordina- 
tion de Descartes que les géomètres ont re- 
cherché le critérium relatif à cette difficulté ; 
une courbe algébrique est le lieu de tous les 
points dont les coordonnées rectilignes sa- 
tisfont à une même équation algébrique en- 
tière, c'est-à-dire débarrassée de radicaux et 
de dénominateurs. 

Mais, pour compléter cet énoncé, il est né- 
cessaire d'ajouter que l'on doit aussi bien con- 
struire les solutions négatives de l'équation 
que ses solutions positives. 

Il est du reste aisé de voir que le mode de 
représentation adopté pour les solutions né- 
gatives ne présente rien d'arbitraire, et que 
la continuité la plus complète règne entre les 
quatre parties de la courbe qui se trouvent 
dans les quatre angles des axes. 

Si en effet on reculait indéfiniment l'origine 
des coordonnées du côté des x et des y néga- 
tifs, de manière à comprendre dans le pre- 
mier angle des axes une portion de plus en 
plus considérable de la courbe étudiée, l'é- 
quation nouvelle de cette courbe restant tou- 
jours algébrique et entière, les branches 
réunies dans le premier angle feraient bien 
rigoureusement suite les unes aux autres. 
Non-seulement l'ordonnée, en passant de 
l'une à l'autre de deux branches auparavant 
séparées par l'un des axes, varierait d'une 
manière continue, mais toutes les dérivées à 
l'infini de cette fonction de l'abscisse variè- 
. raient aussi d'une manière continue. 

La comparaison des deux systèmes de co- 
ordonnées rectilignes et polaires montre de 
même que les valeurs négatives du rayon 
vecteur doivent être admises aussi bien que 
les valeurs positives et reproduites sur le 
dessin en sens contraire du sens correspon- 
dant à la valeur attribuée à l'ordonnée angu- 
laire. 

— Géom. descript. Courbes de niveau. Pour 
représenter les ondulations du sol sur un plan 
ou sur une carte, on suppose le terrain coupé 
par une série do plans horizontaux équidïs- 
tants. Chacun de ces plans, par son intersec- 
tion avec le terrain, produit une caurbe,doat 
la position est caractérisée par une cote ; 
l'ensemble de ces sections de niveau équidis- 
tantes donne naissance à un système de cour- 
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bes de niveau, qui représente parfaitement , 
le relief. Dans ce mode de représentation, 1 
plus la distance entre deux courbes est faible, ■ 
plus la pente est forte. Dans les reliefs, touto 
courbe fermée appartient à des points de ni- 
veau plus élevés que ceux d'une autre courbe 
fermée qui enveloppe la première. L'inverse 
a lieu pour les creux, et, pour qu'on ne con- 
fonde pas les saillies avec les excavations, on 
inscrit en général sur le plan les cotes de 
hauteur des courbes extrêmes. Le relief est 
d'autant plus rigoureusement et fidèlement 
accusé que les courbes sont plus multipliées ; 
la distance entre deux courbes varie suivant 
l'échelle du plan, et surtout en raison des for- 
mes du terrain; on la fait habituellement 

égalé à 2 m. 50 pour une échelle de ~, et & 

K m. pour une échelle de -^^. 

Pour déterminer ces courbes de niveau, on 
emploie plusieurs méthodes : la première, qui 
les donne avec plus ou moins d'approxima- 
tion, consiste à calculer la hauteur de tous les 
Sommets de la triangulation générale on se- 
condaire, et à prendre les angles de hauteur 
ou de dépression d'un très-grand nombre de 
points du terrain autour de chacun de ces 
sommets; la distance horizontale de chacun 
de ces points au sommet étant donnée sur le 
plan, on calcule avec ces éléments la cote de 
chacun d'eux, on joint ensuite par une même 
courbe les points peu éloignés entre eux et qui 
ont des cotes égales. La deuxième méthode 
consiste à faire le nivellement suivant une 
série de plans sécants et verticaux', soit pa- 
rallèles entre eux , soit passant tous par une 
même verticale, ce qui fournit autant de pro- 
fils que l'on a considéré de plans sécants. Les 
projections sur le plan des intersections des 
profils et des horizontales équidistanles sont 
jointes par une courbe dont tous les points 
sont à la même hauteur. Si l'on a besoin d'un 
relief très-exact, on trace sur le terrain, à 
l'aide de piquets, de véritables polygones de 
niveau, dont les plans superposés doivent être 
d'autant plus rapprochés que les pentes sont 
plus variables. 

■ — P. et chauss. La courbure des routes a 
une très-grande influence sur le tirage ; elle 
tend à diminuer l'effet d'une manière d'autant 
plus sensible que le rayon des courbes est plus 
petit et que la chaussée est plus étroite et 
plus bombée. La difficulté d'opérer le tirage 
suivant l'axe de la route , et les inclinaisons 
que l'on est obligé de faire prendre aux che- 
vaux, peuvent, dans certains cas, donner lieu 
à des accidents. Pour remédier à ces incon- 
vénients , les ingénieurs ont été amenés à 
s'imposer la condition de ne pas admettre de 
courbes d'un rayon moindre que 25 ou 30 mè- 
tres en rase campagne et 50 OU 100 mètres 
pour les routes très-fréquentées. Les courbes 
prononcées étant défavorables à l'action du 
moteur, il est préférable de leur donner la 
forme d'arcs de cercle. On emploie la para- 
bole concurremment avec l'arc de cercle dans 
les cas où les angles des alignements ne sont 
pas très-petits, car alors la variabilité de la 
courbure devient sans importance. 

— Chem. de fer. Sur les chemins de fer, la 
résistance qu'opposent les courbes au roule- 
ment des trains est très-considérable. Cette 
force, qui croît avec la vitesse, est aussi d'au- 
tant plus grande que le rayon est plus petit. 
Elle est produite par la force centrifuge, qui 
sollicite le véhicule à sortir du chemin et le 
pousse constamment contre le rail extérieur. 
La résistance totale résultant du passage des 
trains dans les courbes se compose de trois 
frottements de glissement : le premier, qui est 
dû à la fixité des roues sur l'essieu , provient 
de ce que les distances parcourues par les 
deux roues d'un même essieu , dans un même 
temps, sont entre elles comme les rayons des 
deux files de rails, c'est-à-dire qu'elles doi- 
vent glisser de façon que la roue intérieure 
retarde son mouvement, tandis que l'autre 
accélère le sien. Le deuxième frottement pro- 
vient de ce que le parallélisme des essieux 
oblige le wagon à glisser sur les rails en tour- 
nant sur son centre de gravité pour changer 
de direction. Le troisième est dû à la force 
centrifuge, qui fait frotter les rebords des 
roues contre les rails. Le travail résistant, 
qu'il faudra ajouter à celui qui est produit par 
les résistances normales, est, pour le passage 
d'un convoi dans une courbe, par unité de par- 
cours, 
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et le travail total que le moteur exerce sur le 
convoi pendant l'unité de parcours dans une 
courbe, pour que ce convoi conserve la vitesse 
qu'il possédait avant l'instant considéré, est 
exprimé par 

T = /P-£- ^ •/•'(P-r•p)-H<.W , 



+ f"W+ 
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+ tm <P+ J|)VV«IIA + A» . 
Dans ces formules, f est le coefficient de 



frottement des essieux dans leurs boîtes — le 
graissage se faisant très-bien et d'une manière 
continue, on peut la considérer égal à 0,05 ; — 
P, la pression exercée par les coussinets sur 
les fusées, ou autrement dit le poids du wagon 
et de sa charge, moins celui des roues et des 
essieux; r, le rayon des fusées; R, le rayon 
des roues ; f, le coefficient de roulement des 
roues sur les rails, variable suivant que les 
roues sont plus ou moins grandes; — pour le 
diamètre généralement adopte m. 90, on fait 
f = 0,001 ; — p, le poids des roues et des es- 
sieux; 8, un coefficient constant égal à 0,0025 ; 
t, un coefficient qui dépend du rapport de la 
longueur du prisme au côté de sa base. Si la 
longueur du prisme est égale à trois fois le 
coté de la base, t= 1,10; si le solide est un 
cube , t = 1,17 ; pour plaque mince, t = 1,43 
(on prend généralement pour les wagons or- 
dinaires des chemins de fer e = 1,15). A est la 
projection de la surface antérieure du wagon 
traversant l'air suivant une direction nor- 
male; V, la vitesse du wagon en mètres par 
secondes; f", le coefficient de frottement du 
fer sur le fer, à l'état où se trouvent les jantes 
des roues et les rails ; il varie de 0,12 a 0,40 
selon l'état des rails, et il est ordinairement 
compris entre 0,20 et 0,30; a, la demi-largeur 
de la voie ou la demi-longueur de l'essieu ; 
6, la demi-distance des essieux ; r„ le rayon 
de l'arc suivi par le centre de gravité du wa- 
gon ; f", le coefficient de frottement du re- 
bord de la roue contre le rail, frottement qui 
n'a pas encore été déterminé par des expé- 
riences directes, niais qu'on peut approxima- 
tivement supposer compris entre 0,30 et 0,40; 
h, la hauteur du rebord des roues; g, l'accé- 
lération de vitesse duo à la pesanteur, égale 
à 0,8088. Dans cette équation du travail, le 

v r 
terme /"P — représente la résistance due au 

frottement des fusées sur leurs coussinets ; 
/'(P -\-p) est la résistance qui résulte du frot- 
tement qui s'exerce au pourtour des roues ; 
OsAV donne la résistance que l'air oppose au 
mouvement des wagons; les autres termes 
expriment le travail nuisible qu'engendre le 
passage dans les courbes. Si au lieu d'être 
tracées en plaine, comme le supposent les 
équations ci-dessus, les courbes se trouvent 
placées dans une rampe ou dans- une pente, 
il faut tenir compte des augmentations ou des 
diminutions de résistance qui résultent de ces 
nouvelles conditions ; à cet effet, on ajoute ou 
l'on retranche de T la composante, parallèle 
à la rampe ou k la pente, du poids total 
P+j^soit* (P-r-p) sino, a étant l'angle que 
fait le plan incliné avec 1 horizon. 

Les résistances qui naissent au passage des 
courbes sont considérablement diminuées dans 
la pratique par deux dispositions particuliè- 
res : la forme conique des jantes de roues et 
l'inclinaison transversale de la voie. Cette 
dernière disposition donne lieu à une incli- 
naison sembluble du wagon, qui tend dès lors 
à se rapprocher du centre de la courbe et a 
détruire tout ou partie de la force centrifuge. 
Celle-ci étant fonction de la vitesse, on peut 
anéantir totalement son effet en donnant au 
rail extérieur, par rapport au rail intérieur, 
une surélévation telle que les composantes do 
la gravité et de la force centrifuge, opposées 
suivant la direction do l'inclinaison transver- 
sale de la voie, soient exactement égales. La 
formule qui sert à calculer le surhaussement 
est 

sV 
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dans laquelle a représente la largeur de la 
voie, R le rayon do la courbe et V la vitesse 
de marche du train. Cette équation montre 
; que la surélévation est d'autant plus considé- 
j rable que la vitesse normale est plus grande 
' et le rayon de la courbe plus petit. 
j Les courbes, sur les chemins de fer à 
I grande vitesse les mieux exécutés, ont en 
I général 800 à 1,000 m. de rayon au moins ; 
'. cependant sur quelques lignes on en rencon- 
| tre do beaucoup plus prononcées. En France, 
; le minimum des rayons des courbes est : sur la 
: ligne du Nord, de 425 m. à Saint-Omer, et de 
215 à la sortie d'Amiens vers Boulogne; sur 
le chemin de fer do l'Est, de 700 m. à l'appro- 
che des gares et stations ; sur le chemin de 
j fer de Lyon, de 500 m. aux gares de Dijon et 
do Châlons ; sur la ligne d'Orléans, de 395 m. 
. à la sortie d'Orléans vers le Centre, et de 
500 sur les quais de Nantes; sur les lignes de 
la Méditerranée, de 200 m. sur la ligne d'Alais 
à la Grand'-Combe, et de 300 m. sur colle de 
Montpellier à Cette ; sur le chemin de fer de 
l'Ouest, de 280 m. et et 300 m. dans les 
gares, de 750 m. sur la ligne de Paris au Ha- 
vre, et de 600 m. sur celle de Dieppe ; sur lo 
Bourbonnais, de 100 m. entre Roanne et 
Saint-Etienne, et de 480 m. de Saint-Etienne 
à Lyon ; sur le chemin de fer d'Orsay, l'ex- 
ploitation se faisant au moyen de machines 
articulées, le3 courues descendent jusqu'à 
25 m. de rayon. Lors des expériences faites à 
Saint-Mandé, elles étaient de 18 m. de rayon. 
En Angleterre, ce minimum est : sur le che- 
min de fer de Leven, de 200 m. sur la ligne, 
et de 10O m. aux stations ; sur le chemin de 
Banff, de '540 à 720 m. sur la ligne, de 360 à 
400 m. près des villes, de 80 m. aux stations; 
sur le chemin de fer de Port-Patrick, de 
594 m. sur la ligne, et de 100 m. aux sta- 
tions; sur le chemin de Peebles, da 400 m. ; 
sur le chemin ds Forth-and-Clyde, de 3ûo m. 
En Allemagne, le minimum des rayons des 
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courbes est : sur le chemin Grand-Ducal ba- 
dois, de 230 m.; sur le Royal de Wurtem- 
berg, rie 270 m. ; sur le'Royal de Bavière, de 
183 m. ; sur l'Ouest autrichien, de 284 m. ; sur 
le Sud autrichien, de las m. ; sur l'Autrichien 
de l'Etat, de 284 m.; sur le Nord autrichien, 
de 180 m.; sur le Guillaume-Sîlésien, de 
203 in. ; sur le Magdebourg-Wittemberg, de 
188 m.; sur le Cologne-Minden, de 150 m.; 
sur le Rhénan, de 158 m. En général, on ad- 
met que les rayons des courbes ne doivent pas 
descendre au-dessous de 1,128 m. dans les 
plaines, 687 m, dans les terrains ondulés, 
376 m. dans les régions montueuses, et que 
le minimum des rayons à adopter est de 376 m. 
dans les deux premiers cas, et 188 m. dans le 
troisième. Les courbes de faible rayon sont le 
plus souvent isolées et placées dans le voisi- 
nage des points d'arrêt forcé, de telle sorte 
qu'elles ne peuvent apporter aucune entrave 
a la vitesse, ni compromettre la marche des 
trains. On évite avec soin de placer les cour- 
bes de petit rayon sur des rampes très-incli- 
nées, où les trains descendants ont souvent 
une grande vitesse, et où les trains montants 
éprouvent un surcroît de résistance. Quand 
deux courbes de sens contraire se succèdent 
immédiatement, il convient de les séparer 
par une partie droite d'une longueur au moins 
égale à celle d'un train ; les cahiers des 
charges imposées aux compagnies prescrivent 
un alignement de 100 m. dans ce cas. Pour 
faciliter le passage dans les courbes, on règle 
le jeu de la voie de manière à permettre aux 
roues de prendre des rayons proportionnels 
aux développements des rails, ainsi que l'é- 
cartement des essieux extrêmes des machi- 
nes et des véhicules. Ce jeu varie entre 
m. 003 et m. 005. Le plus souvent, on 
adopte une largeur uniforme pour les par- 
ties courbes et les parties rectilignes, de façon 
à ne faire usage que d'un seul gabarit lors de 
l'établissement de la voie. 

Outre le système de la surélévation du rail 
extérieur dans les courbes, M. Laignela pro- 
posé un autre moyen , qui consiste à faire 
marcher les roues extérieures sur le rebord, 
au lieu de les faire rouler sur la jante comme 
dans les parties rectilignes. Les roues exté- 
rieures ayant en réalité un rayon plus grand 
peuvent laire alors, sans frottement de glis- 
sement, plus de chemin que les rques inté- 
rieures. Toutes les courbes, dans ce système, 
doivent avoir un rayon constant de 50 m., en 
sorte que, dans le cas des tracés à grandes 
courbas, les portions circulaires sont rempla- 
cées par un nombre suffisant de parties droi- 
tes, dont le raccordement a lieu au moyen 
d'arcs ayant un rayon constant de 50 m. Des 
expériences ont prouvé que la résistance 
était ainsi sensiblement diminuée, et que le 
frottement dû à la force centrifuge se trou- 
vait évité, dans de certaines limites de vi- 
tesse; aussi a-t-on employé ce système avec 
un avantage marqué sur des chemins où l'on 
marche à de petites vitesses avec des che- 
vaux. On a encore essayé, pour faciliter le 
passage dans les courbes, différents 'wagons 
avec essieux et roues mobiles ; le système de 
M. Arnoux est le seul qui ait obtenu quelque 
succès. On a encore, pour supprimer le frot- 
tement de glissement occasionné par le pa- 
rallélisme des essieux, employé des wagons 
tricycles, dont l'une des roues était placée au 
milieu de la voie sur une troisième file de 
rails. 

Pour compléter cet aperçu, on peut consul- 
ter les ouvrages suivants : M. Dupuit, Sur la 
théorie du mouvement des wagons dans les 
courbes (1838) ; M. Regnard, sur le même su- 
jet (1843); M. Perdonnet, Traité des chemins 
de fer, et les expériences de MM. Wood, Le 
Chatelier, Gouin, Morîn, Sauvage et Poirée, 

— Art vétér. Chez quelques sujets la courbe 
est presque entièrement effacée, tandis que 
chez d'autres elle atteint des proportions telles 

?u'elle peut être considérée comme une dè- 
ectuosité, principalement pour l'œil. La courbe 
n'est que le développement anormal de la tu- 
bérositê interne de l'extrémité inférieure de 
l'os de la jambe. Dans quelques cas, elle est 
à peine sensible et ne gêne en rien les mou- 
vements du jarret; d'autres fois elle envahit 
la tubérosité, s'étend plus ou moins autour de 
ce point d'insertion ligamenteuse, et peut 
rendre la flexion du jarret difficile, et déter- 
miner une claudication plus ou moins intense. 
La courbe est le résultat de coups et de con- 
tusions légères, mais assez souvent répétées, 
d'etforts violents dans les exercices longs et 
fatigants. Elle débute par un engorgement 
influirfmatoire qui peut être facilement com- 
battu par le repos, les lotions froides, des 
frictions d'eau-de-vie camphrée. Au début, la 
tuméfaction n'est, pour ainsi dire, déterminée 
que par l'inflammation de la peau et du tissu 
cellulaire sous-cutané ; mais, petit a petit, l'in- 
flammation s'établit dans le périoste, dans 
l'intérieur duquel et sous lequel se forme 
cette tumeur. Si la cause déterminante a cessé 
d'agir, il peut arriver que l'exostose s'arrête 
dans son développement ; mais le plus souvent 
elle prend un accroissement plus considérable, 
et s'étend sous l'insertion des ligaments laté- 
raux et sous le tendon du muscle péronéo- 
phalangien; Ces organes, gênés dans leur 
action, produisent une boiterie qui devient 
permanente et rend l'animal .incapable de 
taire un service même pussable. La courbe 
peut encore se prolonger et envahir quelques 
os du tarse ; alors les suites sont encore bien 
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.plus graves, car la boiterie est très-forte, et 
le service de l'animal à peu,près nul. Enfin, 
il peut arriver que la courbe, après avoir garni 
de ses productions osseuses anomales presque 
toute la face interne et supérieure de l'arti- 
culation tibio-tarsienne, détermine une ar- 
thrite qui amène la destruction des cartilages 
d'encroûtement, et fait que le cheval est plus 
ou moins susceptible de harper, L'ankylose 
enfin vient quelquefois mettre l'animal tout à 
fait hors de service. 

COURBÉ, ES (kour-bé) part, passé du v. 

Courber. Qui est rendu courbe : Baguette 

courbée. Homme courbe par l'âge. 

Vulcain, noir et crasseux, courbé sur son enclume, 

Forge à coups de marteau les foudres qu'il allume. 

Voltaire. 
L'ambitieux, courbé sous le fardeau des ans, 
De la fortune encore écoute les promesses. 

M'='« DESNOULlÈriES. 

Un pauvre bûcheron tout couvert de ramée, 
Sous le faix du fagot aussi bien que des ans, 
Gémissant et courbé, marchait a pas pesants. 
La Fontaine. 
Ennui, fatal Ennui I monstre au pale visage 
A la taille voûtée et courbée avant l'âge, 
Comment fie dérober a ta puissante main? 

A. Barbier. 

— Fig. Accablé, écrasé, qui cède, qui plie 
sous une force morale : Voyez ces mous habi- 
tants des plaines fertiles, rivés au servage de 
la glèbe, courbés sous ta main de fer de la 
tyrannie. (Virey.) Nous devons plaindre, mais 
nous ne pouvons estimer une nature COURBÉS 
sous le faix de la superstition et de l'igno- 
rance. (B. Const.) L'homme est du bois dont on 
fait les arcs : plus on le tient courbé, plus il 
se redresse. (D'Houdetot.) 

Courbés sous nos tyrans, nous attendons leurs coups. 

Voltaire. 

— Blas. Se dit des dauphins, bars et bar- 
beaux employés comme meubles de l'écu, lors- 
qu'ils sont plies en arc. Il Se dit des fascesqui 
sont un peu voûtées en arc. 

— Syn. Courbé , courbe , recourbé, V. 
COURBE. 

COURBELINE adj. f. (kour-be-li-ne — rad. 
courbe). Econ. rur. Mot proposé pour désigner 
les vaches chez qui la nappe est surmontée 
d'une courbure qui n'arrive pas jusqu'à la 
vulve : Vaches courbelines. 

COURBEMENT s. .m. (kour-be-man — rad. 
courber). Action de courber; résultat de cette 
action : Le courbement des bois de construc- 
tion. 

COURBEMENT adv. (kour-bétnan — rad. 
courbe). D'une manière courbe : Marcher 

COURBEMENT. Il Peu Usité. 

COURBER v. a. ou tr. (kour-bé — lat. cur- 
vare : de curvus, courbe). Rendre courbe : 
Courber un bâton. L'âge a courbé sa taille. 
Le chêne, au tronc roide, ne COURBE que ses 
branches. (B. de St-P.) Il Incliner, faire pen- 
cher : 
L'âge a courbé mon front et blanchi mes cheveux. 

C. Délavions. 
Puis l'infirme vieillesse, arrivant tristement, 
Presse d'un malheureux la tête chancelante, 
Courbe sur un bâton sa démarche tremblante. 

A. CnÉHIER. 

Il S'emploie improprement dans' le sens de 
couder, plier : Courber une barre de fer à 
angle droit. 

— Par anal. Fuire paraître courbe ou 
coudé : 

Quand l'eau courbe un bâton, ma raison le redresse. 

La Fontaine. 

— Fig. Abaisser, humilier, soumettre, assu- 
jettir : Quand des maîtres d'erreurs ont plié 
notre âme dans notre jeunesse, nous ne faisons 
pas même d'efforts pour la redresser, nous en 
faisons au contraire pour la courber encore. 
(Volt.) Il existe dans toutes les sociétés un 
pouvoir régulateur invisible, gui courbe tout 
sous sa règle. (T.-N. Benard.) Notre intelli- 
gence doit courbicr son orgueil devant les né- 
cessités sociales. (Mich. Çhev.) 

L'usage impérieux courbe le genre humain. 

Lemieure. 
Malheur! si ce drapeau, symbole de nos droits, 
Vous le couriez encore & la face des rois. 

RlBEYROLLES. 

il A souvent pour régime le nom de quelque 
partie du corps, que l'on a l'habitude d'incli- 
ner en signe d'acquiescement ou de soumis- 
sion : Courber la. tête, le front, les épau- 
les, le DOS. 
Los de courber mon front sous un injuste empire. 

C. Délavions. 
Est-ce donc un besoin de la nature humaine 
Que de toujours courber le dos ? 

A. Barbier. 
Travail, pesante loi, dure nécessité. 
Sous ta verge de fer, sous ton bras indompté 
Tu peux courber les fronts des enfants de ce monde. 

A. Baruier. 

— v. n. ou intr. Etre courbé, plier, céder : 
Courber sous le faix. Les arbres courbent 
sous le poids des fruits. 

Quatre monstres marins courbent sous ce fardeau. 

Corneille. 

Se courber v. pr. Etre courbé, plié : Ce 
trône était ombragé de lilas oui se courbaient 
en voûte. (Marmontel.) || Se baisser, s'incliner 
vers le sol, en parlant des personnes : N'é- 
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tant que cardinal, je cherchais les clefs du pa- 
radis, et je me courbais pour les ramasser; 
à présent que je les ai, je ne dois plus regar- 
der que le ciel. (Sixte-Quint.) 

— Fig. S'abaisser, s'humilier; faire acte de 
condescendance : Su courber sous la tyran- 
nie. La véritable grandeur se courbe par bonté 
vers ses inférieurs et revient sans effort dans 
son naturel. (La Bruy.) Lorsque les courti- 
sans se courbent, c'est pour tendre la main. 
(M^ne Campan.) La religion est le seulpouvoir 
devant lequel on peut se courber sans s'avilir. 
(Chuteaub.) L'homme ne peut se comparer; il 
est trop peu pour regarder vers Dieu, il est 
trop grand pour se courber tiers la terre. (J. 
Simon.) Il faut se courber bien bas pour en- 
trer dans le palais de la fortune. (J. Janin.) 

Toujours devant les lois de mort et d'épouvante 
Les peuples étonnés se sont courbés plus bas. 

Lemiërre. 

Séraphins, prophètes, archanges, 
Courbez-vous, c'est un roi ; chantez, c'est un mar- 

[tyrl 
V. Huao. 

.... Ton peuple fidèle, autour des noirs arceaux, 
Secourbeen murmurant sous le vent des cantiques, 
Comme au souffle du nord un peuple de roseaux. 
A. ds Musset. 

Ma tête ne s'est point courbée; 
Mais la main du sort ennemi 
Est plus lourdement retombée 
Sur mon front toujours raffermi. 

v. Huao. 
Il Plier, céder, être dompté : 

- Enfant, tu t'es courbé sous le poids de la vie. 

V. Huao. 

— Antonymes. Dresser et redresser. 

— Allus.hist. Courbe la lêfe, fier Sicnmbre, 
ndoro ce que lu n* brûté, brûle ce que m 
as oitoré, l J uroles de saint Rémi baptisant 
Clovis, auxquelles on fait souvent allusion. 
V. adorer. ' 

COURBET s. m. (kourbè — dimin. de courbe). 
Agric. Grande serpe avec laquelle on coupe 
les taillis, on abat les branches. 

— Techn. Partie élevée d'un bât de mulet, 
courbée en forme d'arc. 

COURBET (Gustave), peintre français con- 
temporain, le chef de l'école dite réaliste, 
né a Ornans (Doubs) le 10 juin 1819, mort en 
Suisse le 3i décembre 1S77. Il fit ses études 
au petit séminaire de sa ville natale, prit 
quelques leçons de peinture à Besançon sous 
la direction d'un artiste obscur nommé Fla- 
geoulot, et vint à Paris, vers 1839, avec 

I intention de suivre les cours de l'école 
de droit; mais il ne tarda pas a s'abandonner 
exclusivement à son goût pour la peinture. 

II fit une courte apparition dans l'atelier de 
Steuben et dans celui d'Aug. Hesse, et il se 
forma surtout par l'étude des tableaux fla- 
mands, hollandais, espagnols et vénitiens du 
musée du Louvre. Il exécuta aussi quelques 
copies d'après Delacroix , Robert-Fleury , 
Schnetz, Gérieault, On cite parmi ses pre- 
mières œuvres originales une composition 
biblique, Lolh et ses filles, une Odalisque in- 
spirée par une poésie de Victor Hugo, une 
Lélia inspirée par George Sand , une allégo- 
rie, V Homme délivré de V Amour par la Mort, 
peintures des plus médiocres qui , aussi bien 
sous le rapport du sujet que sous celui de 
la facture , étaient loin de faire présager 
le terrible novateur qui devait soulever tant 
de colères et tant d'enthousiasmes. Il débuta 
au Salon de 1844 en exposant son propre 
portrait accompagné de celui de son chien. 
Le jury de ce même Salon lui refusa l'Homme 
blessé et les Amants dans la campagne, deux 
tableaux qui ont figuré aux Expositions par- 
ticulières organisées par l'auteur en 1855 et 
en 1867. Au Salon de 18-15, il fit recevoir un 
Guittarero, et à delui de 1846 un portrait 
d'homme. En même temps que ce dernier ou- 
vrage, il avait présenté son portrait, désigné 
depuis sous le nom de X Homme à la pipe, et 
qui fait partie de la riche collection donnée 
par M. Bruyas au musée de Montpellier : ce ' 
portrait, une des plus énergiques productions " 
du peintre d'Ornans , fut repoussé par le 
jury. M. Courbet se vit refuser aussi au Sa- ' 
Ion de 1847 le portrait qu'il avait fait d'un de 
ses compatriotes, M. Urbain Cuenot ; il l'en- 
voya au Salon libre de 1848, avec cinq autres 
peintures, — une Jeune fille dormant, un Vi'o- 
toncelliste, trois paysages, — et trois dessins. 
Ces divers ouvrages qui annonçaient, déjà un 
artiste indépendant, doué d'une rare vigueur 
d'exécution, commencèrent à éveiller l'atten- 
tion de la critique. Le Salon de 1849 comptait ' 
sept tableaux de M. Courbet : une Après- 
dinde à Ornans, réunion de types provinciaux ■ 
reproduits avec une sincérité et une vigueur ( 
surprenantes; la Vendange à Ornans, le por- | 
trait de l'auteur, celui de M. Marc Trapadoux, ; 
et trois paysages, la Vue du château de Saint- 1 
Denis, les Communaux de Chassagne et la 
Vallée de la Loue. Le jury décerna à M. Cour- 
bet une irfédaille de 2» classe, et le gouverne- 
ment acheta YAprès-dinée pour le musée de 
Lille. 

Mais ce fut au Salon de 1850-1851 que 
M. Courbet se posa véritablement en cham- 
pion d'un art nouveau, et produisit sur le pu- 
blic un eifet violent, profond, extraordinaire. 
Il n'y exposa pas. moins de neuf tableaux, 
dont trois comptent parmi ses œuvres les 
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plus caractéristiques : l'Enterrement à Or- 
nans, les Casseurs de pierres, et les Paysans de 
Flagey revenant de la foire; les cinq autres 
étaient le portrait de l'auteur {V Homme à la 
pipe), celui de l'apôtre Jean Journel, celui de 
Berlioz (exécuté en 1S48), celui de M. fron- 
cis Weg, les Bords de la Loue, et une Vue 
du château de Scey-en~ Varais. La presse 
s'occupa beaucoup de ces ouvrages; la vio- 
lence des critiques égala l'exaltation des 
louanges. On alla jusqu à prétendre (on était 
alors en république) que M. Courbet, en pei- 
gnant ses Casseurs de pierres, ses bedeaux et 
ses paysans francs-comtois , avait entendu 
faire œuvre de. socialiste. Les critiques les 
plus modérés classèrent le jeune maître d'Or- 
nans parmi les glorificateurs du laid. Voici 
comment s'exprimait, dans la Bévue des Deux- 
Mortdes, M. Louis Geofroy : ■ Evidemment 
M. Courbet est un homme qui se figure avoir 
tenté une grande rénovation, et ne s'aperçoit 
pas qu'il ramène l'art tout simplement à son 
point de départ, à la grossière industrie des 
maîtres imaigiers... M. Courbet s'est dit: A 
quoi bon se fatiguer à rechercher des types 
de beauté qui ne sont que des accident^ dans 
la nature, et à les reproduire suivant un ar- 
rangement qui ne se rencontre pas dans l'ha- 
bitude de la vie ? L'art, étant fait pour tout le 
monde, doit représenter ce que tout le monde 
voit; la seule qualité a lui demander, c'est une 
parfaite exactitude. Là-dessus notre penseur 
plante son chevalet au bord d'une grande 
route où des cantonniers cassent des pierres : 
voilà un tableau tout trouvé, et il copie les 
deux manoeuvres dans toute leur grossièreté 
et de grandeur naturelle; de peur qu'un seul 
détail échappe... C'est grande pitié qu'en 1851 
on soit réduit à faire la démonstration des 
principes les plus élémentaires, à répéter que 
l'art n'est pas la reproduction indifférente de 
l'objet le premier passant, mais le choix dé- 
licat d'une intelligence raffinée par l'étude, 
et que sa mission est, au contraire, de haus- 
ser sans cesse au-dessus d'elle-même notre 
nature infirme et disgraciée.' Ils se sont donc 
trompés, tous les nobles esprits qui, de siècle 
en siècle, ont entretenu dans l'âme de l'huma- 
nité le sentiment d'une destinée supérieure, 
et nous aussi qui, devant leurs chefs-d'œu- 
vre, nous sentions allégés, heureux de déro- 
ber quelques heures a la pesante réalité I 
Voici venir les coryphées de l'ère nouvelle, 
qui nous rejettent brutalement la face contre 
cette terre fangeuse d'où nous enlevait l'aile 
de la poésie. Us nous ramènent à la glèbe, 
ces prétendus libérateurs, et, pour ma part, 
je n'imagine cas de contrée si barbare dont 
le séjour ne fût préférable à celui d'un pays 
où ces sauvages bêtises viendraient ù préva- 
loir. i Un jeune écrivain qui aspirait a faire 
en littérature la révolution que M. Courbet 
paraissait en train d'opérer en peinture , 
M. Champfieury, se chargea de riposter aux 
critiques qui, au nom de la dignité de l'art, 
criblaient de sarcasmes les oeuvres du maître 
d'Ornans. Il écrivit, dans le Messager de l'As- 
semblée (25 et 26 lévrier 1851), un véritable 
plaidoyer en faveur du réalisme : « J'ai écouté 
les propos de la foule devant le tableau d'un 
Enterrement à Ornans, j'ai eu le courage de 
lire les inepties qu'on a imprimées à propos 
de cette peinture, j'ai écrit ce feuilleton. De 
même qu en politique on voit d'étranges as- 
sociations de partis opposés se réunissant 
pour combattre un ennemi commun, de même 
les critiques réputés les plus audacieux sont 
entrés dans les rangs des demi-sots et ont tiré 
sur le réalisme... On veut que M. Courbet 
soit un sauvage qui a étudié lu peinture en 
gardant les cochons. Quelques-uns affirment 
que le peintre est un chef de bandes socia- 
listes... Ils s'écrient que M. Courbet est le fils 
de la république démocratique de 1848 ; ils 
voudraient mettre un crêpe sur l'Apollon du 
Belvédère. Si on les écoutait, les membres de 
l'Institut devraient s'asseoir sur leurs fau- 
teuils, comme autrefois les sénateurs sur 
leurs chpises curules, et mourir fièrement, 
frappés par les sabots boueux des sauvages 
réalistes... » Suit une description du tableau, 
où l'écrivain ne le cède point en réalisme à 
son ami M. Courbet, et ou il s'attache à faire 
ressortir la sincérité apportée par ce dernier 
dans la reproduction des types qu'il a eus sous 
les yeux : < Est-ce la faute du peintre si les 
intérêts matériels, si la vie de petite ville, si 
des égoïsmes sordides , si la mesquinerie da 
province clouent leurs griffes sur la figure, 
éteignent les yeux, plissent le front, hébètent 
la bouche. Les bourgeois sont ainsi; M. Cour- 
bet a peint des bourgeois. » Et M. Champfieury 
ajoute, avec l'orgueil d'un novateur qui a 
foi dans le triomphe de ses idées : « Heureu- 
sement le temps est passé de ces panthéistes 
qui ont fait jouer à la nature des comédies si 
niaises : le réalisme apparaît sérieux et con- 
vaincu, ironique et brutal, sincère et plein de 
poésie. • M. Champfieury ne méconnaît pas 
d'ailleurs les défauts de la peinture do 
M. Courbet : selon lui, elle est molle et ro- 
buste à lu fois. Il est certain que, dans i'JSn- 
terremenl à Ornans, l'artiste a poussé jusqu'il 
l'excès son dédain des règles établies et sa 
recherche de la réalité : ce tableau pouvait 
passer pour une provocation brutale autant à 
l'adresse des simples spectateurs dont il s'a- 
gissait de forcer 1 attention qu'à l'adresse des 
preneurs d'idéal. Les Casseuzs de pierres 
étaient beaucoup moins violents et surtout 
moins excentriques : ils sont restés, à no- 
tre avis, le meilleur tableau de genre de 
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M. Courbet. Au mot casseub, nous avons 
analysé cetto œuvre remarquable. 

Bien décidé à jouer le rôle de révolution- 
xaire, et comprenant qu'une des conditions du 
succès serait d'obtenir la popularité, M. Cour- 
bet alla promener ses tableaux en province 
et à l'étranger; il organisa des exhibitions k 
Dijon, à Besançon, à Munich, à Francfort. 
Ses œuvres ne causèrent pas moins de scan- 
dale en Allemagne qu'en tfran.ce. Il reparut 
au Salon de 1852 avec trois tableaux : un 
portrait, un paysage et une composition passa- 
blement originale, les Demoiselles de village, 
de qui Gustave Planche a dit : « Les Demoi- 
selles de village n'ont rien à démêler avec la 
peinture prise dans son acception la plus éle- 
vée. C'est une habileté tout au plus suffisante 
pour l'exécution d'une enseigne, et si le mot 
paraît dur, je ne crois pourtant pas manquer 
à la vérité.» Et le farouche critique ajoute : 
« Je crois donc sincèrement que l'école réa- 
liste qu'a voulu fonder l'auteur des Demoi- 
selles de village ne ralliera pas des disciples 
nombreux. Non-seulement ces jeunes hlles 
sont laides, mais elles sont dessinées sans 
précision. Les vêtements, mal choisis, ne lais- 
sent pas deviner assez clairement la forme du 
corps... L'engouement que M. Courbet a ex- 
cité l'année dernière s'attiédit heureusement 
cette année; le bon sens et le bon goût re- 
prennent le dessus. Pour ma part, je m'en 
réjouis, car les éloges prodigués à M. Cour- 
bet pouvaient, à bon droit, passer pour une 
injure adressée à tous les esprits laborieux 
qui n'ont jamais séparé l'imitation de la na- 
ture de la beauté idéale. Du moment que 
l'imitation littérale, prosaïque, vulgaire, était 
acceptée comme le dernier mot de l'art, du 
moment que l'imagination était proscrite 
comme un hors-d'œuvre, comme un luxe fu- 
tile, les hommes qui se rattachent sinon par 
leurs oeuvres, du moins par leurs doctrines 
et leurs efforts, aux traditions de la Renais- 
sance, devaient se croire méconnus et ba- 
foués. L'heure de la réparation me semble 
aujourd'hui arrivée. M. Courbet reprend la 
place qu'il n'aurait pas dû quitter ; il est rangé 

fiarmi les imitateurs oui n'ont jamais entrevu 
a vraie mission de 1 art. Quant à ceux qui 
rêvent et poursuivent la beauté, ils le domi- 
nent de toute la hauteur qui sépare l'idéal de 
la réalité. Que M. Courbet profite de cet aver- 
tissement, et peut-être sera-t-il un jour ad- 
mis parmi les peintres?» M. Courbet avait 
trop de confiance dans ses forces et était trop 
excité par ses amis pour songer un instant a 
faire l'amende honorable qu'exigeaient de lui 
les partisans des doctrines classiques. 11 en- 
voya au Salon de 1853 trois morceaux ultra- 
réalistes, les Baigneuses, les Lutteurs et la 
Fileuse; ce dernier ouvrage, le plus sage_des 
trois, a été donné par M. Bruyas au musée 
de Montpellier. Les Baigneuses provoquèrent 
un déluge de plaisanteries et de caricatures. 
On rapporte une piquante exclamation échap- 
pée a l'impératrice Eugénie à la vue de ce 
tableau : la jeune et belle souveraine venait 
de voir le Marché aux chevaux, de MH« Rosa 
Bonheur, et on avait eu soin de lui faire ob- 
server que ces chevaux, de formes épaisses, 
appartenaient à la race percheronne. Arrivée 
devant la composition où M. Courbet a re- 
présenté une de ses Baigneuses entièrement 
nue, tournant au spectateur un dos large, 
gras et dodu, l'impératrice ne put retenir un 
cri de surprise : « Est-ce aussi une Perche- 
ronne? » fit-elle. 

• Si j'avais été présent, dit Proudhon, j au- 
rais pris la liberté de répondre à Sa Majesté, 
en ôtant mon chapeau : Non, madame ; celle-ci 
est une simple bourgeoise, comme nous en 
4 avons beaucoup, et dont le mari, libéral sous 
Louis-Philippe, réactionnaire sous la Républi- 
que, est actuellement l'un des sujets les plus 
dévoués de l'empereur... Oui, la voilà bien 
cette bourgeoise charnue et cossue, déformée 
par la graisse et le luxe, en qui la mollesse 
et la masse étouffent l'idéal, et prédestinée à 
mourir de poltronnerie, quand ce n'est pas de 
gras fondu ; la voilà telle que sa sottise, son 
égoïsme et sa cuisine nous la font. Quelle 
ampleur! quelle opulence! > Cette Baigneuse 
est, sans contredit, un des morceaux de chair 
les plus vigoureusement peints que nous ayons 
jamais vus. Proudhon assure qu'un zélateur 
- de l'idéal, fasciné par l'incomparable énergie 
de ce tableau, eut l'étrange curiosité de faire 
connaissance, comme dit la Bible, cognoscere, 
avec le modèle. > Que trouva-t-il? C'est ce 
que j'ai oublié de lui demander^ et qui ne 
nous importe guère. Comme un homme qui, 
n'ayant pas lœil montagnard, regarde du 



„ ayant pas _ „ . „ 

haut d'un rocher à pic au fond d'un abîme, 
cet idéaliste avait été pris de vertige et s'é- 
tait bravement précipité. Je souhaite aux 
peintres de l'Académie et aux partisans de 
fart pour l'art beaucoup de triomphes comme 
celui-là. » Ce zélateur de l'idéal, ce curieux est 
un des biographes de M. Courbet; il a avoué 
lui-même, par écrit, qu'il avait succombé aux 
provocations de l'œuvre du maître d'Ornans; 
Je pourrais donc le nommer, mais son nom 
• ne nous importe guère. » Quantité de criti- 
ques restèrent insensibles aux charmes do 
cette Baigneuse et accablèrent l'auteur de 
railleries et de diatribes. Mais les encoura- 
gements et les éloges ne tirent pas défaut non 
plus au maître d'Ornans. Un riche et fervent 
amateur de Montpellier, que nous avons déjà 
eu l'occasion de citer, M. Bruyas, fit l'acqui- 
sition de ses Baigneuses, de sa Fileuse, et de 
plusieurs autres de ses tableaux, l'appela au- 
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près de lui et lui témoigna une admiration en- . 
thousiaste. L'artiste prouva sa gratitude- par 
un tableau où il s'est représenté arrivant le I 
sac au dos, le bâton ferré à la main, dans la 
campagne poudreuse de Montpellier, où ii est { 
accueilli par M. Bruyas, venu au-devant de 
lui avec son serviteur et son chien. Ce ta- 
bleau, que les journalistes ont baptisé : Bon- 
jour, maître Courbet! a figuré à l'Exposition 
universelle de 1855 sous ce titre : la Rencon- 
tre. A cette même exposition, M. Courbet fit 
admettre ses Casseurs de pierres, ses Demoi- 
selles de village, achetées par M. de Morny; 
sa Fileuse, X Homme à la pipe, et six nou- 
veaux ouvrages : un autre portrait de lui- 
même, celui d'une Dame espagnole, les Cri- 
bleuses de blé, la Boche de Dix-Heures dans 
la vallée de la Loue, le Ruisseau du Puits- 
Noir et le Château d'Ornans. ' 

Outre les ouvrages que nous venons de ci- 
ter, M. Courbet avait présenté à l'Exposition 
universelle celles de ses œuvres qui, comme 
l' Enterrement à Ornans et les Baigneuses, 
avaient fait le plus de bruit; le jury refusa 
de les admettre. Irrité de cette proscription, 
le maître d'Ornans résolut de frapper un grand 
coup ; il lit construire à ses frais dans le voi- 
sinage même du palais de l'Industrie, avenue 
Montaigne, un bâtiment surmonté de cette 
enseigne : lu réalisme — G. Courbet — Ex- 
hibition de 40 tableaux de son œuvre. A cette 
exposition particulière reparurent la plupart 
des peintures que nous avons déjà citées et 
plusieurs nouvelles, entre autres les portraits 
de MM. Cliampfleury , Baudelaire , Laurier , 
Grangier; Y Atelier de Courbet, un Pirate, 
Génisse et Taureau au pâturage, une Saulaie à 
Bougival, le Quartier de Franckard à Fon- 
tainebleau, les Rochers d'Ornans, un Bois en 
hiver, un Soleil couchant, les Ombres du soir, 
le Suicide (paysage), des têtes d'étude et des 
dessins. En tête du catalogue de cette exhi- 
bition, M. Courbet plaça cette profession de 
foi adroitement rédigée par une main amie : 
■ Le titre de réaliste m'a été imposé comme 
on a imposé aux hommes de 1830 le titre de 
romantiques. Les titres, en aucun temps, n'ont 
donné une idée juste des choses; s'il en était 
autrement, les œuvres seraient superflues. 
Sans «l'expliquer sur la justesse plus ou moins 
grande d'une qualification que nul, il faut l'es- 
pérer, n'est tenu de bien comprendre, je me 
cornerai à quelques mots de développement 
pour couper court aux malentendus. J 'ai étu- 
dié, en dehors de tout esprit de système et 
sans parti pris, l'art des anciens et l'art des 
modernes. Je n'ai pas plus voulu imiter les 
uns que copier les autres; ma pensée n'a pas 
été davantage d'arriver au but oiseux de 1 art 
pour l'art. Non I j'ai voulu tout simplement 
puiser dans l'entière connaissance de la tra- 
dition le sentiment raisonné et indépendant 
de ma propre individualité. Savoir pour pou- 
voir, telle fut ma pensée. Etre à même de 
traduire les mœurs, les idées, l'aspect de mon 
époque, selon mon appréciation; être non- 
seulement peintre, mais encore un homme ; 
en un mot, faire de l'art vivant, tel est mon 
but. » Ainsi, suivant M. Courbet, le réaliste 
est un artiste initié aux procédés des maîtres 
anciens, mais ne relevant cependant que de 
lui-même, au point de vue de la forme comme 
au point de vue du sentiment, et reproduisant 
sincèrement, naïvement, les mœurs, les pas- 
sions, les types de l'humanité vivante. Ainsi 
compris, le réalisme n'est autre chose que 
l'interprétation fidèle de la nature animée, 

fiittoresque ; il se confond avec le natura- 
isme, et fait de M. Courbet un successeur, 
un continuateur des Caravage, des Valentiu, 
de Ribera , de Rembrandt , de Velazquez, 
Mais ce n'est pas ainsi que la critique raffi- 
née a compris le système du maître d'Ornans ; 
elle n'y a vu quune intention formelle de 
choisir les faces les plus triviales, les plus 
laides, lès plus repoussantes de la réalité, un 
parti pris de copier servilement les objets vi- 
sibles et palpables sans jamais rien imaginer, 
et pour tout dire, une brutalité et une gros- 
sièreté volontaires de sentiment et d'exécu- 
tion. Il n'est sorte de railleries auxquelles 
M. Courbet n'ait été en butte à ce sujet. Dans 
une parade intitulée le Feuilleton d'Aristo- 
phane, il a été personnifié par un certain 
Realista qui s'avance en scène et dit : 
F-aire vrai, ce n'est rien pour être réaliste : 
C'est faire laid qu'il faut ! or, monsieur, s'il vous plaît, 
Tout ce que je dessine est horriblement laid. 
Ma peinture est affreuse, et pour qu'elle soit vraie, 
J'en arrache le beau comme on fait de l'ivraie. 
J'aime les teints terreux et les nez de carton, 
Les fillettes avec de la barbe au menton, 
Le» trognes de tarasques et de coquecigrues, 
Les durillons, les cors aux pieds et les verrues. 
Voilà le vrai! 



L'exposition privée organisée par M. Cour- 
bet, et les annonces dont elle fut l'objet dans 
les journaux, servirent de prétextes à plu- 
sieurs critiques pour accuser l'artiste de cher- 
cher, au moyen de la réclame, un succès de 
mauvais aloi. « Nous aimons les artistes qui 
portent haut leur drapeau, et nous dédaignons 
absolument ceux qui l'affichent au coin des 
rues, écrivit M. Maxime Du Camp. Le bruit 
qu'on parvient à faire par ces moyens, que je 
ne veux pas qualifier, n'est pas toujours de la 
réputation, c'est souvent du scandale, M. Cour- 
bet a choisi lui-même, de son plein gré, la 
place qu'il désirait avoir dans la presse ; il a 
mis son nom et son boniment à la quatrième 
page des journaux. Ceci n'est plus de notre 
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ressort. » M. Th. Gautier se montra moins dé- 
daigneux, mais presque aussi sévère : « Au 
lieu d'installer le réalisme dans une baraque, 
à côté de l'Exposition, M. Courbet ferait 1 
mieux de cultiver le grand paysagiste qui est 
en lui. (Ici un éloge du paysage intitulé la 
Roche de Dix-Heures.) Nous ne discuterons 
pas les doctrines de M. Courbet; nous ne re- 
gardons que les résultats, et nous trouvons 
qu'il gâte systématiquement un vrai talent de 
peintre... Nous persistons a croire que, sous 
prétexte de réalisme, il calomnie affreusement 
la nature. La nature, même la moins choisie, 
n'est pas si laide, ni si disgracieuse, ni si bar- 
bouillée. Et pourtant M. Courbet a parfois de 
belles localités bien simples, bien larges, bien 
soutenues d'un bout à l'autre. Malheureuse- 
ment il annihile ses qualités par un parti 
pris funeste. • Ainsi les critiques jurés com- 
mençaient à reconnaître eux-mêmes, mal- 
gré toute leur horreur pour le réalisme, que 
M. Courbet était un praticien de première 
force, et aussi un grand paysagiste. Quelques 
zélateurs de l'idéal, pour nous servir du mot 
de Proudhon, déclaraient même que, le jour 
où il le voudrait, le maître d'Ornans prendrait 
place parmi les peintres les plus en renom 
dans l'école. M. About écrivait, avec sa malice 
accoutumée, dans son Voyage à travers VEx- 
position universelle : « Aujourd'hui M. Cour- 
bet aurait beau jeu s'il voulait rentrer en 
grâce avec le bon goût. Il n'y aurait pas as- 
sez de veaux gras pour fêter le retour de cet 
enfant prodigue : on lui saurait un gré infini 
chaque fois qu'il peindrait un visage propre; 
tout nez qui ne serait pas en carton lui atti- 
rerait des actions de grâces; toute jambe sans 
varice serait proclamée une jambe louable, 
bienfaisante, utile au peuple et chère aux 
gens de bien. Que n'eût-on pas dit dans Athè- 
nes si Alcibiade, ce Courbet de la politique, 
avait fait remettre une queue à son chien ? » 
Sans songer à faire la moindre concession à 
l'idéalisme, M. Courbet comprit que, pour se 
faire définitivement accepter comme un maî- 
tre peintre par ceux mêmes qui avaient jus- 
qu'alors fermé les yeux sur son talent de pra- 
ticien, il devait choisir des sujets n'exigeant 
qu'une traduction fidèle de la nature. Il exposa 
au Sa'lon de 1857 deux tableaux d'animaux, — 
la Curée du chevreuil et une Biche forcée à la 
neige, — un paysage, — les Bords de la Loue, 
— deux portraits, celui de Guyemard dans le 
rôle de Robert le Diable, et celui de M.A.Pro- 
mayet, et un tableau de genre, les Demoiselles 
de la Seine, où l'importance donnée au pay- 
sage dissimulait assez bien le bout de l'oreille 
que le réalisme laissait percer dans les figu- 
res. Le spirituel écrivain que nous citions 
tout a l'heure, M. About, déclara que ces di- 
vers ouvrages « n'offraient rien qui put aga- 
cer les nerfs de la critique, » et fit, à leur 
occasion, une étude sur l'auteur, à laquelle 
nous emprunterons les passages suivants : 
« L'originalité de M. Courbet consiste dans 
l'originalité de sa facture... Son faire est ad- 
mirable autant que son dessin est médiocre. 
Aucun peintre vivant ne sait rendre mieux 
que lui le tissu résistant qui enveloppe les 
corps. Les tas de cailloux qui bordent les 
routes attendaient depuis longtemps leur Rar 
phaël : ils l'ont trouvé dans la personne de 
M. Courbet. Le fer, le bois, la pierre, l'écorce, 
le poil et la peau, lorsqu'elle ressemble à une 
écorce, appartiennent en propre à M. Cour- 
bet. Il peint solidement les choses solides : 
ses procédés d'exécution sont ceux des maî- 
tres... Il aborde directement les valeurs, sans 
tâtonnements, sans transitions. 11 rend du 
premier coup l'apparence la plus saisissante 
de tous les objets de la nature ; il met ht main 
sur les localités, il les pose en présence les 
unes des autres ; il établit les premières ba- 
ses d'un aspect, il en prend les quatre ou 
cinq côtés saillants, comme M. Ingres prend 
au vol les quatre ou cinq lignes mères d'une 
figure. Les moyens qu'il emploie sont toujours 
les plus simples. Quoiqu'il sache son métier 
comme pas un, il ne cherche pas à éblouir les 
spectateurs. Il sait tirer parti du grain de sa 
toile, déchirer sa pâte a propos pour accro- 
cher la lumière au bon endroit, mais il n'abuse 
pas des tons; il ne fait pas ressortir une cou- 
leur par une autre : il pourrait être brillant, 
et il s'abstient. C'est une coquetterie de pay- 
san du Danube... Au reste, M. Courbet a la 
prétention de satisfaire k toutes les exigences 
de l'art sans faire aucun choix dans la nature. 
Sa théorie pourrait se formuler ainsi : tous 
les objets sont égaux devant la peinture. En 
vertu de ce principe, il fait des tableaux, non 
des études. Il offre à ceux qui seront tentés 
de l'imiter, non une méthode, mais des exem- 
ples. Ce genre d'enrôlement ne comporte ni 
enseignement ni école ; c'est une brèche ou- 
verte à la liberté absolue, un congé illimité 
offert à ceux qui repoussent la discipline. Il 
semble dire aux jeunes gens : copiez ce que 
vous voudrez, dessinez comme vous pourrez; 
tout sera bien, pourvu que le ciel vous ait 
faits aussi excellents peintres que moi... 
Franc, local, puissant, solide, M. Courbet est 
entré plus avant qu'aucun de ses contempo- 
rains dans l'énergie de l'énoncé; ses bons ta- 
bleaux sont le sublime du trompe-l'oail •„ mais 
comme il reste, malgré tout son talent, un 
dessinateur fort ordinaire, il passe à son insu à 
côté de toutes les délicatesses et de toutes les 
suavités de l'art. » Le jury du Salon de 1857 
accorda à M. Courbet une médaille de seconde 
classe; ses scrupules académiques l'empê- 
chèrent sans doute de décerner une première 
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médaille. Les admirations chaleureuses qui 
saluaient M. Courbet le dédommageaient du 
peu de sympathie que lui témoignuient les 
académiciens. Certains critiques, jeunes et ar- 
dents, le portaient jusqu'aux nues. « M. Cour- 
bet n'est qu'un grand peintre, écrivait M. As- 
truc; il voit, il est emu, il reproduit avec 
l'immense sentiment de nature qui est en lui. 
Il ne laisse rien au hasard du pinceau et 
donne complet l'aspect de sa vision, n'igno- 
rant pas la faiblesse relative d'une improvi- 
sation, même heureuse, que le génie n aurait 
pas guidée. Ses toiles vivent prodigieusement 
par ce côté viril que l'on pourrait définir en 
peinture : le caractère. Elles ont toutes la 
signification juste de leur naturelle beauté, de 
leur esprit, de leur grâce et de leur excentri- 
cité. Dans une galerie, elles appellent ou sai- 
sissent le regard pur une individualité puis- 
sante qui frappe. Rien ne les domine comme 
intérêt d'effet. La couleur, toujours grave, ne 
recherche ni l'accident ni l'éclat; elle est 
belle, d'une harmonie qui vous caresse, juste, 
profonde, admirablement intéressante. Comme 
facture, comme maniement de pinceau, il est 
l'égal des plus habiles ; il a la sûreté, la faci- 
lité, l'opulence; il attaque de verve les plus 
grandes toiles et les établit avec une sûreté 
de coup d'œil magistrale. 11 a tous les tons, il 
est supérieur en tout : il a la grâce, — oui, la 
grâce, si vous ne la confondez pas avec la 
mièvrerie; la distinction, si elle ne procède 
pas de la roideur. Il peut se reposer demain 
s'il lui plaît ; son œuvre appartient à l'avenir 
et compose un* galerie où nos idées moder- 
nes s'enchaînent dans une imposante physio- 
nomie plastique. Portraitiste, il est le seul qui 
jette sur le type un magnifique reflet d'art; 
animalier, il rivalise avec Potter; paysagiste, 
il domine l'école contemporaine avec Corot; 
peintre de grand genre, il n'a qu'un rival, 
Delacroix, pour établir ses grands personna- 
ges avec la même intrépidité. Il est tout à la 
fois le plus curieux spécialiste et le plus abon- 
dant généralisateur. C'est la grande et féconde • 
personnification du peintre dans ce qu'il a de 
plus multiple et de plus individuel. 11 n'est 
l'homme d'aucun système, il n'a aucune fausse 
idée d'art, aucune pauvreté de vision. Jeune, 
vaillant de main et de tête, il enfante sans 
faiblesse ou grimace, avec l'ardente volonté 
d'un esprit inépuisable. 11 lui faut dix ans 
pour dominer la peinture française. Dans cent 
ans, son nom prononcé fera lever les cha- 
peaux de la critique ; ses toiles se vendront à 
des prix fous. L'abandon et la rage idiote qui 
pèsent sur-lui en ce moment sont des crimes 
d'art, de raison, d'intelligence. » 

M. Th. Silvestre a porté sur Courbet un 
jugement moins emphatique dans la piquante 
étude biographique qu'il a consacrée à ce 
maître (les Artistes vivants) : • L'exécution 
de Cou rbet, dit-il, est d'une rare solidité ; ce 
siècle n'a pas vu deux praticiens de cette 
trempe ; il va bravement d'un bout à l'autre 
de son œuvre. Après avoir préparé sa toile, 
selon le caractère du tableau , il dessine 
grosso modo les personnages et les objets au 
crayon blanc, les construit et les recon- 
struit jusqu'à trois fois, de pied en cap. Il 
fait grand usage du couteau a palette qui 
dépose la couleur sur la toile avec une fran- 
chise éclatante et brutale, tandis que les poils 
du pinceau creusent de petits sillons où la lu- 
mière vient s'émousser et s'éteindre. Il pour- 
suit l'harmonie en marchant par degrés, de 
l'ombre la plus forte a la lumière la plus vive, 
et il appelle sa dernière touche : ma domi- 
nante... U empâte également toutes les parties 
de ses compositions : les premiers plans, les 
horizons, les ombres, les lumières. Ce n'est 
que par la qualité du ton et par la précision 
du modelé qu'il fait avancer ou reculer les 
objets dans la perspective, au lieu d'employer 
les frottis et les glacis, moyens factices et 
impuissants.... Et néanmoins l'indépendant 
Courbet devient, à force d'exactitude, l'es- 
clave du modèle. Le compas qu'il a dans l'œil 
l'empêche de voir les hommes et les choses 
en grand. L'invincible effroi que lui inspirent 
les désordres poétiques le tient rivé aux plus 
étroits calculs, et lui fait des monstres de ces 
heureuses licences qui sont pour ainsi dire les 
coups de foudre du génie. S il ne connaît pas 
un homme depuis fort longtemps, il éprouve 
la plus grande répugnance à le peindre; s'il 
n'a pas vécu des années dans une contrée , il 
craint d'y manquer ses paysages... Mais il 
faut tout dire : cette rigueur de naturalisme 
est tout simplement, de la part du maître 
franc-comtois; une violente reaction poussée 
contre ces artistes qui font des portraits de 
souvenir, et qui nous donnent à tout hasard 
mille points de vue de contrées où ils n'ont 
jamais mis les pieds... Les paysages de Cour- 
bet sont très-vrais, mais d'une vérité maté- 
rielle ; ils ne rendent pas le côté vaste et 
mystérieux de la nature, sans compter que les 
sites qu'il choisit ordinairement n intéressent 
pas le monde entier... Courbet s'attache à ses 
partis pris avec une incurable petitesse. L'ac- 
tion manque à ses figures, parce qu'il s'amol- 
lit lui-même; elles n'ont pas d'élévation, parca 
que son esprit ne veut pas quitter le terre à 
terre; elles ne sont pas distinguées à causa 
de ses mœurs vulgaires. Le patriotisme du 
clocher, le provincialisme, sentiment vif et 
touchant, mais qui rétrécit la vue quand on 
n'a pas assez d'énergie intellectuelle pour la 
modérer ou l'agrandir, est empreint dans tous 
ses ouvrages. A ce provincialisme, Courbet 
ajoute le goût naturel du burlesque et l'amour 
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politique du scandale... Il flatte avec une rare 
tendresse les pins mauvais côtés de sa pein- 
ture, arrose comme des'fleurs les vices de 
son esprit, et engraisse son ignorance dans 
l'oubli du respect numain. Ses goûts sont ob- 
stinés, mais il manque de goût. Loin de moi 
l'idée de reprocher à Courbet l'humilité de 
ses sujets pris pour réagir contre ces acadé- 
miciens têtus et bornés qui, pour sauver la 
noblesse de l'art, méprisent l'humanité vi- 
vante et adorent les vieux mannequins. Ceux- 
là, nous le savons bien, affubleraient leur 
concierge d'une chlamyde grecque ou d'une 
toge romaine, si la risée publique ne les arrê- 
tait pas. Mais il ne faut point pour cela se 
jeter dans l'excès contraire, ériger en nou- 
velle aristocratie les types les plus grossiers 
de nos jours, ni peindre, suivant le mot d'un 
homme d'esprit, les décrotteurs à fresque et 
les grands hommes en miniature. » 

Le maître d'Ornans n'exposa rien au Sa- 
lon de 1859. A celui de 1861, il envoya cinq 
tableaux : le Rut du printemps (combat de 
cerfs), le Cerf à l'eau (musée de Marseille], le 
Renard dans la neige, le Piqueur et un pay- 
sage, la Roche Oragnon , toutes peintures 
excellentes de qui M. Th. Gautier a dit qu'elles 
étaient « d'une grande vérité et d'une exécu- 
tion magistrale, • et qui pourtant n'obtinrent 
encore qu'une médaille de seconde classe. 
Mais M. Courbet, placé désormais par l'opi- 
nion publique parmi les chefs de l'école con- 
temporaine, se souciait médiocrement des ré- 
compenses officielles. Décidé plus que jamais 
à casser les vitres de l'Acadé*ie , il peignit 
pour le, Salon de 1863 un tableau destiné à 
soulever les plus violentes tempêtes. Dans 
cet ouvrage, intitulé le Retour de la confé- 
rence, il représenta des curés de campagne 
qui s'en reviennent, joyeux et titubants, d un 
banquet confraternel où ils ont noyé au fond 
de leurs verres les ardeurs de la controverse 
théologique. Le jury refusa ce tableau, «pour 
cause d'outrage .h la morale religieuse,» et 
n'admit au Salon que deux peintures, deux 
esquisses peu propres à faire valoir le talent 
du maître, un portrait de femme et une 
Chasse au renard. A cette même exposition 
figura le Petit pêcheur de chabots, dont il a 
été fait une reproduction en bronze qui orne 
aujourd'hui une des places d'Ornans. 

M. Courbet n'envoya rien au Salon" de 
1864 ; mais, si nous en croyons une lettre qu'il 
écrivit d'Ornans, le 16 janvier de cette an- 
née, à son ami M. Castagnary , et qui a été 
publiée dans la Nouvelle Revue de Paris, il 
avait préparé pour cette exposition une 
étrange peinture, qui fut détruite par acci- 
dent. Mais laissons-le nous raconter lui-même 
sa mésaventure et nous décrire sa composi- 
tion ; sa lettre vaut la peine d'être lue : «Mon 
cher ami, ma vie est un tissu d'accidents. 
J'avais entrepris pour l'exposition prochaine 
un tableau épique, c'est-à-dire une satire de 
ma façon. J'étais aux deux tiers de mon œu- 
vre, quand hier, moi absent, quelqu'un entre 
dans mon atelier par une porte contre la- 
quelle s'appuyait mon chevalet, et que je 
croyais avoir condamnée. Cette porte en 
s'ouvrant repoussa le pied du chevalet, la 
toile perd son équilibre et tombe sur ma 
chaise, qui passe au beau milieu. Adieu le 
tableau, je n'ai plus le temps de le recom-, ( 
mencer... Ce tableau était une allusion à l'é- 
tat de la poésie contemporaine , critique sé- 
rieuse d'ailleurs , quoique comique. J'avais 
rassemblé les poètes dans le sacré vallon , 
arrosé par les eaux de Castalie et du Per- 
messe, et je les faisais boire à la fontaine d'Hip- 
pocrène. Adieu Apollon I adieu les Muses I 
adieu le superbe vallon que j'avais déjà fait! 
Adieu Lamartine , avec sa besace et sa lyre I 
adieu Baudelaire, avec ses notes à la main ; 
Pierre Dupont qui buvait, Gustave Mathieu 
avec sa guitare et son chapeau de marin, 
Monselet qui les accompagnait et gardait son 
air sceptique 1 La Source, invisible pour la 
moderne armée d'Apollon, était visible au 
premier plan pour le public. C'était une bien 
jolie femme toute nue, comme les Sources de 
M. Ingres : un beau modèle venant de Paris. 
Couchée sur son rocher couvert de mousse, 
elle crachait dans l'onde qui empoisonnait 
tous les malheureux buveurs. Déjà les uns 
étaient pendus , les autres étaient noyés. 
Théophile Gautier fumait un chibouk , as- 
sisté par une aimée. Je ne puis tout vous dire ; 
car si on pouvait expliquer les tableaux, les 
traduire en paroles , il n'y aurait pas besoin 
de les peindre. Que de choses je perds d'un 
seul coup! Adieu les récriminations des amis, 
adieu les invectives de la critique 1 adieu les 
fureurs des poètes contre l'odieux réalisme! 
. L'exposition prochaine manquera encore une 
fois de gaieté. Mais on m accordera ceci : 
c'est que si j'enlève une belle occasion & mes 
détracteurs, ce n'est pas de ma faute, la bonne 
volonté y était. Pourtant je ne renonce pas 
à l'exposition. Si le temps me manque pour 
faire un tableau de ligures, je veux avoir 
quelque grand paysage. Nos monts sont cou- 
verts de neige, l'hiver est charmant et je me 
sens plein d'ardeur au travail... » Si cette sa- 
tire réaliste n'est pas seulement éclose dans 
l'imagination du maître d'Ornans, si une com- 
position aussi compliquée a été fixée sur la 
toile et exécutée aux deux tiers, on ne sau- 
rait assez déplorer l'accident qui nous en a 
?ri vés et admirer assez la facilité avec laquelle 
artiste s'est consolé de la perte d'une œuvre 
qui aurait eu assurément un succès énorme 
de curiosité. 
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Au Salon de 1861, M. Courbet exposa un 
paysage qui n'est pas de ses meilleurs, l'En- 
trée de la vallée du Puits-Noir , et un grand 
tableau exécuté en 1853 et représentant Prou- 
dhon avec sa famille. Ce, dernier portrait qui, 
de l'aveu même des admirateurs de M. Cour- 
bet, est une œuvre manquée , parut dans le 
même temps que le livre posthume de Prou- 
dhon intitulé : Du principe de l'art et de sa 
destination sociale. Il semble que le célèbre 
philosophe n'ait écrit ce livre que pour ven- 
ger le réaliste Courbet des dédains de la cri- 
tique officielle et assermentée; pour montrer 
qu'en s'attachant a reproduire franchement, 
crûment, les types et les moeurs de la société 
contemporaine, il s'est élevé au-dessus de tous 
ses concurrents. Il a décrit et commenté lon- 
guement ses principaux ouvrages, et en a dé- 
gagé bien des idées philosophiques ou autres 
que l'artiste n'avait certainement pas eu l'inten- 
tion d'y exprimer. Proudhon ne se dissimule 
pas d'ailleurs qu'il exagère l'importance de 
M. Courbet comme penseur, et il a porté sur 
son talent, sur son caractère, sur ses tendan- 
ces, des jugements d'une grande impartialité 
et parfois d'une sévérité inattendue. Ecoutez 
plutôt : « Courbet est un véritable artiste, de 
génie, de mœurs, de tempérament, et, comme 
tel, il a ses prétentions, ses préjugés, ses er- 
reurs. Tout d'abord il se croit, à l'exemple 
de ses confrères, un homme universel. Il faut 
en rabattre. Doué d'une vigoureuse et com- 

- préhensive intelligence, il a de l'esprit autant 
qu'homme du monde; malgré cela, il n'est que 
peintre ; il ne sait ni parler ni écrire ; les étu- 
des classiques ont laissé peu de traces chez 
lui. Taillé en hercule, la plume pèse à sa 
main comme une barre de fer à celle d'un 
enfant. Quoiqu'il parle beaucoup de série , il 
ne pense que par pensées détachées ; il a des 
intuitions isoiées, plus ou moins vraies, quel- 
quefois heureuses, souvent sophistiques. Il 
paraît incapable de construire ses pensées : 
en cela encore il est purement artiste. Dans 
ses généralisations irréfléchies, il croit que 
tout est changeant, la morale comme l'art ; 
que la justice, le droit, les principes sociaux 
sont arbitraires comme ceux de la peinturé, 
et que lui, libre de peindre ce qu'il veut, l'est 
également de suivre les coutumes, de s'af- 
franchir des institutions : en quoi il se montre 
aussi peu avancé que le dernier des artistes... 
On peut définir Courbet : une grande intelli- 
gence dont toutes les facultés sont concen- 
trées en une seule. S'il avait pu se catégori- 
ser , il serait plus logicien qu'artiste. Rien 
d'étonnant qu'à l'heure qu'il est il se cher- 
che encore lui-même et ne se connaisse qu'à 
moitié. Aussi auiais-je force réserves à faire 
sur ses maximes en tait d'art... Sans condam- 
ner formellement le passé de l'art, Courbet 
veut qu'on le mette de côté et qu'on ne s'en 
occupe plus. Le passé, dit-il, ne peut servir 
que comme éducation ; on ne doit s'inspirer 
que du présent dans ses œuvres. Je n'accepte 
pas cette conclusion, moyen commode de se 
poser soi-même en principe de l'art et artiste 
unique. L'humanité ne doit rien perdre de ses 
idées et de ses créations ; elle accumule ses 
richesses et se sert de tout. Il faut marcher, 
mais tout en conservant... Courbet se dit le 
plus personnel et le plus indépendant des ar- 
tistes. Oui, indépendant de tempérament, de 
caractère, de volonté, comme les enfants gâ- 
tés qui ne font que ce qu'ils veulent. Oui, 
personnel en ce sens qu'il est trop souvent 
occupé de lui-même et quelque peu fanfaron 
de vanité... Tout en' reconnaissant à Courbet 
les caractères d'un initiateur, je ne puis ad- 
mettre sa prétention d'avoir révélé à l'art des 
horizons complètement inconnus jusque-là... 
Courbet n'a inventé ni réalisme ni idéalisme, 
pas plus que la nature. Ce qu'il a fait a été 
fait avant lui; il l'est aujourd'hui par d'autres 
que lui , souvent ses rivaux , quelquefois ses 
vainqueurs. Tout ce qu'on a dit à son occa- 
sion et qu'il a débité lui-même est dépourvu 
de bon sens... La vérité est que, dans son 
réalisme, il est un des plus puissants idéali- 
sateurs que nous ayons, un peintre de la plus 
vive 'imagination... En résumé , Courbet , 
peintre critique, analytique, synthétique, hu- 
manitaire, est une expression du temps... lia 
mis la main sur une pensée haute et féconde ; 

, il n'a pas encore su la dominer, l'énoncer, 
bien qu'il l'ait servie avec éclat. Cette pensée, 
on le voit, l'a rempli; elle lui a donné dans les 
commencements une vanité folle, dont tout le 
monde a parlé, mais qui, aussi joyeuse que 
naïve, a fait douter de l'homme et de son 
idée, et empêché presque de les prendre au 
sérieux. Puis la contradiction et une ardente 
polémique sont venues; elles ont poussé Cour- 
bet jusque dans les voies de l'excentricité et 
du paradoxe. Trop exalté par des gens qui ne 
l'ont pas compris , trop abaissé par d'autres 
qui ne le comprennent pas du tout, il a eu le 
malheur de n'être pas, dès le premier jour, 
classé et ramené à sa phalange : cela l'aurait 
calmé, et il eût fait , avec un juste sentiment 
de lui-même, moins exagéré, quelques chefs- 
d'œuvre de plus en évitant de graves re- 
proches. ■ 

Il nous' sera permis de ne pas être, sur ce 
dernier point, de l'avis de Proudhon : nous 
pensons que, loin d'avoir nui au progrès de 
M. Courbet, les critiques passionnées et vio- 
lentes qui ont été faites de ses œuvres ont eu 
pour effet de stimuler son ardeur et de l'affer- 
mir dans la voie où il s'était lancé. Au reste, il 
y aurait fort à redire h la thèse esthétique dé- 
roulée par Proudhon à l'occasion de Courbet. 
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Comme l'a dit un des maîtres de la critique 
d'art, W. Bûrger : « Avec ses hautes facul- 
tés de^logicien et sa conscience profonde, 
Proudhon manquait cependant du premier 
instinct de l'art, du sentiment de la beauté et 
de la poésie. Ce qui est l'amour et la passion 
sous toutes leurs formes était absolument 
étranger à ce puissant chercheur des condi- 
tions juridiques d'une société nouvelle, en 
harmonie avec le droit et la liberté. ■ Le 
même critique a dit (Salon de 1866): « Le ta- 
lent de Courbet et celui de^ Proudhon ne 
manquent pas d'analogie : ils ont un singulier 
caractère de force et une audacieuse sincé- 
rité; à ce point qu'ils ont l'air de chercher 
exprès ce qui peut irriter la délicatesse du 
goût. Par horreur des banalités, ils semblent 
se précipiter à plaisir dans des étrangetés gros- 
sières. Mais tous deux ont des finesses exqui- 
ses. Il y a des pages de Proudhon qui sont 
légères , fluides , spirituelles , avec cette 
flamme qu'on trouve seulement dans Voltaire 
et Diderot. Il y a de Courbet des peintures 
avec une qualité de ton qui rappelle Velaz- 
quez, Metsu, Watteau, Reynolds, et les co-. 
loristes les plus raffinés. » William Biirger 
ajoute : « Ce que Courbet représente dans 
l'école contemporaine, c'est un franc natura- 
lisme, absolument' antipodique aux manières 
prétentieuses et fausses des peintres récem- 
ment adoptés par un monde frivole. Il a déjà 
peint mille tableaux peut-être, et je ne crois 
pas qu'il ait jamais fait une hérésie contre 
son idée, qui est d'exprimer la vie vivante, 
« la nature naturante, » ce qu'il peut saisir 
de visu. Aussi peint-il vite et juste. » Ces li- 
gnes ont été écrites à l'occasion de la Remise 
du chevreuil et de la Femme au perroquet, 
deux toiles capitales exposées au Salon de 

1866, et pour lesquelles il a été question un 
instant de décerner la grande médaille d'hon- 
neur à M. Courbet. Le premier de ces ta- 
bleaux fait partie de la collection de M. Le- 
pel-Cointel; le second, exécuté pour M. le 
comte de Nieuwerkerke, fut refusé par lui au 
moment de la livraison. 

En 1867, M. Courbet ne' fut représenté à 
l'Exposition universelle que par quatre toiles 
peu importantes: le Lièvre forcé, la Voyante, 
un portrait d'homme et un paysage, le Ruis- 
seau couvert, appartenant k l'impératrice Eu- 
génie; mais, comme en 1855, il organisa une 
exposition particulière de ses oeuvres (au 
rond-point de l'Aima), où reparurent la plu- 
part de ses tableaux les plus connus et un 
grand nombre d'ouvrages nouveaux, parmi 
lesquels nous citerons : V'Hallali du cerf, 
vaste toile d'une fermeté et d'une puissance 
d'exécution extraordinaires (v. chasse au 
cerf), la Sieste pendant la saison des foins, la 
Dormeuse, la Villageoise au chevreau; les 

Eortiaita de Proudhon, de M me Proudhon, de 
I.Amand Gautier, de M.Bruyas, de M'ieZé- 
lie Courbet, sœur du peintre; les Braconniers, 
la Pauvresse de village, le Naufrage dans la 
neige, le Répart pour la chasse, la Vache per- 
due (collection de M. Gaudy), le Rendez-vous 
de chasse (collection de M. Gaudy), le Chêne 
de Flagey , la Vallée de Fond-Couverte en 
Sainlonge, la Source de la Loue, l'Ecluse de 
la Loue, la Fileuse bretonne, La Jo, femme 
d'Irlande, une Vue de la Méditerranée, les 
Dunes de Deauville (collection du duc de Choi- 
seul), une Vue de Troutsille, le Départ pour 
la pêche, la Barque de pécheurs, les Roches 
Noires à Trouville, un Soleil couchant aux 
Roches, la Trombe, l'Orage, diverses autres 
marines ou paysages de mer, suivant le mot 
du peintre, remarquables par la finesse et la 
justesse de l'expression, quelques tableaux 
de fleurs, de nombreuses esquisses, des des- 
sins, etc. 

M. Courbet exposa au Salon de 1868 un 
paysage plein de franchise , le Chevreuil 
chassé aux écoutes, et une grande toile, l'Au- 
mône d'un mendiant, dans laquelle il avait 
cherché à exprimer, avec une brutalité toute 
réaliste, une idée philosophique qui aurait 
charmé Proudhon. Ce tableau offrait un su- 
perbe paysage bien fait pour désarmer la 
critique. « Jamais M. Courbet n'a tenu un 
tableau de cette dimension dans une gamme 
aussi claire, aussi harmonieuse, a dit M. Ma- 
rius Chaumelin; jamais il n'a donné plus de 
vivacité aux lumières, plus de transparence 
aux ombres, plus de profondeur aux loin- 
tains. Vu à une certaine distance, ce tableau 
fait l'effet d'une fenêtre ouverte sur la cam- 
pagne. » 

Le Salon de 1869 contenait deux toiles de 
M. Courbet : l'Hallali du cerf et la Sieste, 
qui avaient figuré à l'exhibition privée de 

1867. Le premier de ces tableaux a obenu des 
éloges à peu près unanimes. « Tout est beau 
dans cette œuvre, a dit M. Castagnarv; 
Courbet y a déployé ses meilleures qualités 
de coloriste et de dessinateur. On peut rester 
devant des heures entières et y revenir; c'est 
un spectacle qui ne lasse pas. Le public se 
rendra-t-ii cette fois? Sera-t-il convaincu que 
Courbet est un peintre de grande race? J'ose 
l'espérer. Il n'y a ici rien qui choque, point 
de ces partis pris de laideur ou de trivialité, 
comme on a pu lui en reprocher quelquefois. 
Tout est noble au contraire, éiégant, distin- 
gué. » Le public — le public intelligent — 
s'est rendu depuis longtemps déjà : il a salué 
dans l'auteur des Casseurs de pierres un pein- 
tre naturaliste digne de donner la main au 
Caravage, à Vélazquez; dans l'auteur du 
Cerf à Veau, de l'Hallali du cerf, de la Curée 
de chevreuil, un animalier'qui n'a rien k eu- 
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viar à Snyders; dans l'auteur de la Remise 
de chevreuils, de la Roche de Dix-Heures, 
des Bords de la Loue, de tant d'effets de 
neige si exacts et de marines si fines, si har- 
monieuses, un paysagiste qui peut prendre 
rang parmi les maîtres les plus énergiques, 
les plus sincères, les plus poétiques de toutes 
les écoles. Q 

Ce maître peintre n'a jamais pu obtenir aux 
Salons de récompense plus haute qu'une 
deuxième médaille; il n'est pas décoré, il n'est 
rien — pas même académicien. 

Nous ne pouvons mieux terminer celte bio- 
graphie qu en reproduisant le piquaut por- 
trait que M. T. Silvestreafait de M. Courbet 
en 1855 : 

* Courbet est un très-beau et très-grand 
jeune homme. Sa remarquable figure semble 
choisie et moulée sur un bas-relief assyrien. 
Ses yeux noirs, brillants, mollement tendus 
et bordés de cils longs et soyeux, ont le rayon- 
nement tranquille et doux des regards de 
l'antilope. La moustache, a peine indiquée 
sous le nez aquilin, insensiblement arqué, re- 
joint avec légèreté la barbe déployée'en éven- 
tail, et laisse voir des lèvres épaisses, sen- 
suelles, d'un dessin vague, froissé, et des 
dents maladives ; la peau est délicate, fine 
comme le satin et d un ton brun, olivâtre, 
changeant et nerveux ; le crâne, de forme co- 
nique, et les pommettes saillantes marquent 
l'obstination; les narines, vivement agitées, 
semblent trahir la passion; Courbet est pour- 
tant une nature tiède, incrédule, à l'abri des 
folies morales et des grands chocs de l'ima- 
gination. Il n'a de violent que l'amour-propre : 
l'âme de Narcisse s'est arrêtée en lui dans sa 
dernière migration à travers les âges; mais 
bien' qu'il se soit toujours peint dans ses ta- 
bleaux avec volupté, il ne se pâme réelle- 
ment que devant son talent. Personne n'est 
capable de lui faire le dixième des compli- 
ments qu'il s'adresse à lui-même, du matin nu 
soir, d'un cœur religieux et naïf... Sa vanité, 
dont on a voulu lui faire un crime, est du 
moins naïve ,et courageuse ; celle de beau- 
coup d'autres est dissimulée, pleiue de venin, 
de rancunes et d'intrigues. » 

COORBETTE s. f. (lsour-bè-te — rad. eot<r- 
ber). Manég. Air relevé, mouvement que fait 
le cheval eu levant également les deux pieds 
de devant qu'il fléchit aussitôt, pendant qu'il 
tient les hanches basses : Faire faire des cour- 
bettes à un cheval. Commencer par une petite 

COURBETTE. 
Déjà Phébus, voisin de «es moites retraites. 
Ne semble plus mener ses chevaux qu'à couriettes. 
La Fontaine. 
Il Battre la poudre à courbettes, Hâter trop 
les courbettes, les faire trop basses, il Faire 
la cfoix à courbettes, Faire tout d'une haleine 
un bond qui affecte la forme d'une croix. 

— Fans. Révérence obséquieuse, salut exa- 
géré ; politesses basses, intéressées : 

Ce fade personnage en ses façons discrètes. 
Me donne la colique à force de courbettes. 

Destouches. 
A quoi servent, monsieur, les façons que vous faites? 
Parlez donc, je suis las de toutes ces courbettes. 

Reunard. 

Il Basses soumissions, marques serviles de 
déférence : Tout en me faisant de grandes 
courbettes, il travailla tellement à la sour- 
dine, que, ne pouvant porter l'ambassadeur à 
me donner mon congé, il me mit dans ta néces- 
sité de le prendre. (J.-J. Rouss.) 

— Faire aller quelqu'un à courbettes, -Avoir 
plein pouvoir sur lui. 

COURBETTER v. n. ou intr. (kour-bè-té — 
rad. courbette). Man. Faire des courbettes : 
Ce cheval courbette lourdement. 

COURBEV1LLE (Joseph-François de), jé- 
suite et littérateur français du xvnie siècle. 
Il s'est surtout fait connaître par des traduc- 
tions, du reste assez médiocres, parmi les- 
quelles nous citerons : De la critique du théâtre 
anglais, par Collier (1715); Y Somme universel 
(1723) et le Héros (1725), du P. Graciun; 
Maximes de Balthazar Gracian (1730); Poli- 
tique de Ferdinand le Catholique, du même 
(1732), etc. 

COURBEVOIE, ville de France (Seine), 
chef-lieu de canton, arrond. et à 10 kiloin. 
S.-O. de Saint-Denis, à 9 kilom. N.-O. de Pa- 
ris, sur la rive gauche de la Seine ; pop. aggl. ■ 
8,339 hab. — pop. tôt. 9,862 hab. Ecole nor- 
male d'instituteurs protestants. Blanchisserie ; 
fabrique de mastic; serrurerie; construction 
de wagons ; fabrique de blanc de céruse. Com- 
merce de bois, vins, eaux-de-vie, vinaigre. 
Belles casernes construites par Louis XV ; jo- 
lies promenades; les avenues du Rond-Point 
sont ornées de la statue de Napoléon 1er, que 
l'on a vue si longtemps sur la colonne Ven- 
dôme. 

COURBEVOISIBN, IENNE s. et adj. (kour- 
be-voi-ziain, iè-ne). Géogr. Habitant de Cour- 
bevoie; qui appartient à cette ville ou k ses 
habitants : Les CoorbevOISiens. Les voitures 

COUHBEVOlSÎENNKS. 

COCRBIÈRE (Guillaume-René, baron de 
Homme'de), général prussien, né à Groningue 
en 1733, mort en 1811. Il appartenait à une fa- 
mille d'origine française émigrée lors de la 
révocation de l'édit de Nantes. 11 embrassa 
fort jeune la carrière des armes, entra, en 
1758, au service de la Prusse, comme capi- 
taine-ingénieur, se signala par sa valeur au 
siège de Schweidnitz,à celui de Dresde (1760), 
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à Colberg, à Torgau, puis, lors de la guerre 
avec la République française, à Pirmasens. 
Nommé général en 1797, gouverneur de Gran- 
denz l'année suivante, il mit ie sceau a sa ré- 
putation en défendant cette place contre les 
Français en 1806 et 1807, et en conservant 
au roi de Prusse la partie occidentale de son 
royaume. Il en reçut le gouvernement, avec 
le titre de feld-maréchàl, après la paix de 
Tilsitt (1807). 
COURBINE s. f. (kour-bi-ne). Ornith. Syn. 

de CORDINB. 

COURBON (le marquis de), aventurier et 
militaire français, dont le véritable nom était 
Boruna, né à CÏiâteauneuf-du-Rhône, en Dau- 
phiné, vers 1550, mort, en 1688, à Nègreçont. 
■ Ses parents, dit M. Rochas, l'avaient mis au 
collège ; mais bientôt fatigué de l'étude et des 
livres, et entraîné vers l'état militaire par une 
vocation irrésistible, il prit la résolution de 
s'enfuir. Dans ce but, il contrefit une lettre de 
son père avec laquelle il soutira de l'argent à 
un riche marchand, vola un cheval, puis, un 
beau matin, partit sans rien dire pour courir 
le monde. Après une infinité d'aventures de 
grand chemin et d'espiègleries dignes du hé- 
ros de Le Sage, il obtint, par la protection 
d'une comtesse dont it avait été le cavalier 
servant, une lieutenance dans le régiment de 
Furstenberg. Au bout de quelques années, 
ayant tué son capitaine en duel, il fut obligé 
de se sauver en Allemagne, et alla prendre du 
service en qualité de cornette dans un régi- 
ment de l'évêque de Munster, alors en guerre 
avec les Provinces-Unies (vers 1665). De là, 
notre marquis ne se fit aucun scrupule de 
porter les armes contre la France, en passant 
dans les troupes de l'empereur d'Allemagne ; 
il y guerroya jusqu'à la paix avec le grade 
de lieutenant, et se signala en mainte occur- 
rence, notamment à la bataille de Zeintzeim, 
en 1674. Il servit encore ee prince contre les 
Turcs avec le grade do capitaine (1683) ; puis, 
ayant obtenu 1 autorisation de lever un régi- 
ment, il alla se battre en Morée pour !e compte 
des Vénitiens (1684). Pendant cette dernière 
expédition, il donna tant de preuves de cou- 
rage, il rendit tant de services aux sièges de 
Coron, de Navarin et de Nauplie, qu'il fut 
élevé au grade de lieutenant général. C'était 
un homme intelligent, aventureux et hardi, 
qui ne se ménageait pas dans les combats. 
Peut-être serait-il arrivé à de plus hautes di- 
gnités encore, mais la mort vint mettre un 
terme à ses succès. En 1688, au siège de Nè- 
grepont, il fut emporté par un boulet de ea- 
non à l'âge de trente-huit ans. I! avait épousé 
en Allemagne, vers 1683, la veuve du comte 
de Reinbourg , Mme d'Etat, qui lui apporta 
des biens immenses... » Certes, voilà qui n'est 
pas d'un homme ordinaire. Le biographe, pour- 
tant, paraît estimer assez peu son personnage, 
et il termine ainsi l'article, sans prendre garde 
à l'inconséquence de la conclusion : « Peu de 
temps avant son mariage, il était venu avec 
un nombreux équipage et un train magnifique 
faire le beau a Pierrelatte , où sa famille 
demeurait. H raconta alors ses aventures, 
depuis sa fuite du collège, et ce fut d'après 
ses récits, et ceux d'un certain baron de Co- 
lombiers qui l'accompagna ensuite en Alle- 
magne, qu Aymar, juge de Pierrelatte écrivit" 
sa vie en 1692. Le brave homme y narre avec 
la plus robuste crédulité tous les contes que 
Courbon lui avait débités; it le nomme sérieu- 
sement un grand homme, et ce fut probable- 
ment pour donner un digne pendant à son 
histoire, qu'il écrivit, quelques années après, 
celle du chevalier Bayard. » Cette Histoire du 
marquis de Courbon est fort amusante du reste, 
et rappelle en plusieurs endroits les aventures 
de Gil Blas et de Guzman d'Alfarache. 

COURBOTTE s. f. (kour-bote). Techn. Ba- 
lancier auquel on attache les chaînes des souf- 
flets de forge. 

COURBOUILLONNÉ, BE (kour-bou-llo-né) 
part, passé du v. Courbouillonner. Cuit au 
court-bouillon : Les ailes de perdrix furent 
servies en papillotes, et les écureuils gris cour- 
BOonxoNNÉs ou vin de Madère. (Brill.-Sav.) 

COURBOUILLONNER v. a. ou tr. (kour- 
bou-llo-né — rad. court-bouillon). Art culin. 
Faire cuire, apprêter au court-bouillon. Il Peu 
usité. 

COURBOUZON (Claude-Antoine Boquet, ba- 
ron de), jurisconsulte français, né à Lons-le- 
Saunier en 1682, mort à Besançon en 1762. Il 
fut conseiller, puis président du parlement de 
Besançon, et 1 un des fondateurs de l'acadé- 
mie de cette ville. Il composa plusieurs dis- 
sertations curieuses : Sur l'origine des fiefs de 
ta Franche-Comté ; Sur la forme de ses an- 
ciens Etats; Sur le commerce, l'agriculture et 
les papeteries de Franche-Comté, etc., insérées 
dans les Mémoires de l'Académie de Besançon. 

COURBU s. m. (kour-bu). Vitic. Variété do 
raisin. 

COURBURE s. f. (kour-bu-re — rad. cour- 
ber). Inflexion, état, forme d'une chose cour- 
bée : Courbure d'une jante de roue. Les feuilles 
du bananier forment par leurs courbures un 
berceau charmant, impénétrable au soleil et à 
la pluie. (B. de Sl-P.) ta. beauté, chez les 
femmes, consiste surtout dans la rondeitr des 
formes et la courbure gracieuse des lignes. 
(Brill.-Sav.) 
Son lit, en longs courants, des vallons sinueux 
Suivra le» doux contours et la molle courbure. 

Delille. 
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— Fig. Action ou habitude de plier, de sou- 
mettre sa volonté ; N'ayant encore pris ni 
l'habitude de la discipline militaire,ni la cour- 
bure servile qu'elle donne aux esprits en re- 
dressant les corps... (Linguet.) Il Peu usité. 

— Géom. Hayon de courbure, Rayon du cer- 
cle osculateur en un point donné d'une courbe. 

Il Courbure à double courbure. V. courbe. 

— Archit. Revers des feuilles de chapiteaux. 

— Arboric. inflexion donnée à une branche 
droite : La courbure est un des meilleurs 
moyens pour mettre une branche à fruit. (Ro- 
zier.) 

— Encycl. Géom. On nomme courbure 
moyenne d'une courbe d'un point à un autre 
le quotient de l'angle des tangentes menées 
en ces deux points par l'arc de la courbe qui 
les sépare. La limite vers laquelle tend la 
courbure moyenne, lorsque l'are considéré 
tend vers zéro, est la courbure de la courbe 
au point où se réunissent les extrémités de 
cet arc. 

Dans le cercle, l'angle de deux tangentes 
croît proportionnellement à l'arc; par consé- 
quent, la courbure moyenne est constante et 
no diffère pas de la courbure proprement dite. 
Or, l'angle des tangentes menées aux extré- 

d'un autre côté, 



mités d'un quadrant est 

TlR 

l'arc d'un quadrant est — ; la courbure, dans 

2 

le cercle, est donc exprimée par — . 

EX 

Pour une courbe quelconque, la courbure 
est exprimée par -~-, ? désignant l'angle que 
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la tangente à la courbe fait avec une direc- 
tion fixe, et par suite do l'angle de contin- 
gence, s un arc de la courbe, et par suite ds 
sa différentielle. 

La courbure, en supposant les coordonnées 
rectangulaires, a donc pour expression 

£y 
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(V. CONTINGENCE et DIFFÉRENTIELLE. ) 

rayon de courbure est l'inverse de la cour- 
bure. 

— Courbure d'une conjuguée. La courbure 
de l'hyperbole équilatère conjuguée du cer- 
cle, au point de contact des deux courbes, est 
la même que celle du cercle ; on en conclut 
immédiatement qu'une conjuguée d'une courbe 
quelconque au point où elle touche cette 
courbe a même courbure qu'elle en ce point. 

Si r 4- r y~i est la valeur de l'expression 



[■+£)' ] + 



r_ ■-■: "H 

|_(C+n)' + n'(C-H')J 



-i-r(-u'-3C't' + 



dx' 

en un point imaginaire [x, y] d'uneconjuguée, 
ayant pour caractéristique (v. conjuguées), 
la courbure de cette conjuguée au point xy 
est donnée par la formule 

aC'n + C) + r* (— n' + 3tt'C-t-3nC' — C) 



ou n désigne la tangente divisée par V— 1 de 
la partie imaginaire de l'angle dont la tan- 

. dy 
gente est -. 

— Courbure des courbes à double courbure. 
Les courbes gauches ont naturellement une 
seconde courbure : c'est la limite du quotient 
dx (d'y d'z—d'z d^ + dyjd'zd'x 



du = 



r'+ r" 

de l'angle de deux plans osculateurs à la 
courbe infiniment voisins par l'arc de la 
courbe qui sépare les deux points d'oscu- 
lation. 

L'angle de deux plans osculateurs infini- 
ment voisins est l'analogue do l'angle de 
contingence; il prend le nom à'angle de tor- 
sion (v. torsion). Cet angle est exprimé par 

- d'x d'z) + dz (d'x d'y ->- d'y d'x) 



la seconde courbure est 



(dyd'z—dz d'y)' + (ds d'x 

dxa 



— dx d'sf + (dx d'y—dy d'x)' 



ds; 



ds' 



— Courbure des surfaces. Pour connaître la 
courbure d'une surface en un de ses points, il 
suffit de déterminer les courbures des sec- 
tions planes de la surface qui passent en ce 
point. 

Les courbures de toutes les sections planes 
que l'on peut imaginer dans une surface en 
un de ses points sont liées entre elles par des 
relations d'une extrême simplicité ; elles ne 
dépendent toutes que de deux d'entre elles. 

Considérons d'abord les sections normales 
ou faites par des plans normaux. Supposons 
la surface rapportée à la normale_ au point 
considéré, prise pour axe des z, et à deux au- 
tres axes rectangulaires menés dans le plan 
tangent ; un cercle situé dans un plan passant 
par l'axe des s et tangent, à l'origine, à la 
section faite dans la surface par ce plan, aura 
pour équations 

y = mx et x'+y l +z'— 2Rr = 0; 
d'où il résulte 

«'(1 + ™')+ -'— 2R2 = 0. 
Pour que ce cercle soit osculateur à la sec- 
tion faite dans la surface par son plan, il faut 

d'z 
q Ue — ait la même valeur sur les deux 

dx' 
courbes. Or la dernière équation donne 

d'z 
1 + wi J — R -r-: = o ; 



dx 1 



d'un autre côté, l'équation de la surface 
étant supposée 

z = f(x,y), 

il en résulte pour un point de la section 
s — f (x, mx) ; 



d'où 



et. 



d'z 
dx 1 
c'est-à-dire 



d£ 
dx 

d'f 



dx 



EL 
dy 



m 



d'f 

= '- 4- 2 - — 

dx 1 dxdy 



m + 



d'f 

dy* 



bure deviendra infini dans deux directions et 
changera alors de sens. 

Le maximum et ie minimum de R sont don- 
nés par l'équation 

sm' + (r — t)m — s = 0. 
Les deux racines de cette équation en m sont 
toujours réelles, réciproques et de signes con- 
traires ; elles correspondent donc à deux di- 
rections rectangulaires ; elles fournissent l'une 
un maximum, l'autre un minimum. 

Si l'on prend les plans correspondants k ces 
directions pour plans dos. £3 et des yz, les 
deux racines de la nouvelle équation en m de- 
vant devenir et <» , s doit s'annuler, et par 
suite la formule nouvelle du rayon de cour- 
bure doit être 

^'r+tm'' 

Si l'on désigne par p et f' les rayons maxi- 
mum et minimum, on trouve aisément 

f =- et p' = t. 
1 r t 

On peut donc écrire 



*- rr = ■ 



dx 



3 = r+i$m + tm % , 



les 



donne 



si, pour abréger, on désigne par r, s, f 
dérivées partielles 

£i_ d's d'z 

dx 1 ' dxdy' dy' 

de z, tirées de l'équation de la surface. 

d'z 
L'équation des deux valeurs de -i-j- 

r -f- 2 sm + tm- 

Telle est l'expression du rayon de courbure 
d'une section normale quelconque. 

On voit d'abord par là que la courbure ne 
changera jamais de sens si s* — ri est négatif, 
et que dans le cas contraire le rayon de cour- 
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On constate aisément à l'aide de cette for- 
mule que, si l'on mène deux plans également I 
inclinés sur le plan d'une des sections princi- 
pales, les courbures des deux sections seront 
égales, et que si l'on considère deux plans à 
angle droit, la somme des courbures des sec- 
tions correspondantes sera égale à celle des 
courbures principales. V. indicatrice. 

La courbure d une section oblique est liée 
par une relation remarquable à celle de la 
section faite par le plan normal qui coupe le 
plan tangent suivant la. même droite. Le 
rayon de courbure de la section oblique est la 
projection sur son plan du rayon de courbure 
de la section normale. Ce théorème est dû à 
Meunier, et porte le nom de ce géomètre. 
V. Meunier. 

COORCAILLET s. m. (kour-ka-llè; Il mil. 
— onomatop.). Cri de la caille. 

— Oisell. Petit sifflet qui imite le cri de la 
caille et dont on se sert pour appeler ce gibier : 

Et des courcaillets pour des cailles. 

SCARRON. 

— Cost. En courcaillet. Se disait autrefois 
de certains vêtements plissés à la manière des 
appeaux appelés courcaillets : Chausses en 
courcaillet, 

— Ëncycl. Oisell. Le courcaillet est un petit 
sifflet en os ou en ivoire, muni d'un petit souf- 
flet eu cuir ou en maroquin en forme de lo- 
sange , plissé d'une façon régulière, et qui 
imite le cri de la caille lorsqu'on appuie dessus. 
Attendu que l'appeau ou courcaillet est une 
espèce de sifflet qui sert, en imitant le cri de 
la femelle, à attirer le mâle et à lo faire entrer 
dans les filets, halliers ou pièges, ou à le faire 
tomber sous le fusil du chasseur à l'époque de 
l'appariement, mais qu'il ne peut servir seul 



a prendre du gibier, il ne saurait être compris 
dans la liste des engins prohibés. 

COURGE s. m. (kour-se). Vitic. Bois qu'un 
vigneron laisse en taillant la vigne : Laisser 
trop de counCE. 

COURCELLE s. f. (kour-sè-le — dimin. de 
cour). Petite cour dépendant d'un édifice. Il 
Peu usité. 

COUUCELLES-LE-COMTE , village et com- 
mune de France (Pas-de-Calais) , canton de 
Croisilles, arrond. et à 16kiloin, S.-E. d'Arras ; 
832 hab. Victoire d'Edouard I er , roi d'Angle- 
terre , sur Philippe le Bel , roi de France , 
en 1288. 

COURCELLES-SOUS-MOYENCOURT , vil- 
lage et commune de France (Somme), arrond. 
et à 25 kilom. d'Amiens ; 400 hab. Superbe 
château bâti sous le règne de Louis XV, par 
les ordres du directeur général des postes, 
Langlois de Septenville-Courcelles. Ce qu'on 
admire le plus dans ce superbe spécimen des 
habitations des gentilshommes au xvme siècle, 
ce sont de très-vastes serres. Le château est 
construit en brique et en pierre. Un parc 
superbe, une vue admirable sont les princi- 
paux charmes de cette résidence. Courcelles 
ne sortit de la famille Langlois de Septen- 
ville que pour entrer, par suite d'alliances, 
dans celle du comte de Gomer. 

CODRCELLES (Pierre de), littérateur fran- 
çais, né à Candes (Touraine) au xvio siècle. It 
avait acquis une connaissance approfondie des 
langues anciennes, particulièrement de l'hé- 
breu. Il a publié • la Rhétorique française 
(Paris, 1557, in-4<>) , qui donne une idée de 
l'état de l'éloquence dans son temps , et une 
traduction du Cantique des cantiques de Sa- 
lomon, suivi des Lamentations de Hiérémie 
(1564, in-40). 

COURCELLES (Etienne db), théologien 
arminien, né à Genève le 2 mai 1588, d une 
famille originaire d'Amiens que les persécu- 
tions avaient chassée de France, mort en 
1659. Calvin et Th. de Bèze furent ses maîtres 
en théologie; mais il abandonna leurs opi- 
nions. Leur doctrine de la prédestination 
absolue révoltait son esprit, quoiqu'il n'osât 
pas encore manifester ses répugnances. Ayant 
refusé une église en Suisse, pour être plus 
libre de penser à son gré, il partit en 1009 
visiter les universités de Zurich et d'Heidel- 
berg, et vint en 1614 en France, où il accepta 
la place de pasteur dans l'église de Fontaine- 
bleau. Son séjour dans cette ville se prolongea 
jusqu'en 1621, époque où il alla s'établir à 
Amiens. Bientôt, sur son refus d'adhérer aux 
décisions du synode de Charenton sur la pré- 
destination, Courcelles fut déposé. 11 en ap- 
pela au prochain synode national, qui s'as- 
sembla à Charenton. Par une faiblesse inex- 
plicable, Courcelles déclara se soumettre aux 
décisions du synode de Dordrecht et répudier 
les doctrines arminiennes. Cette lâcheté lui 
causa des remords si vifs qu'il quitta la France 
peu après et se retira en Hollande, où il vécut 
plusieurs années dans l'indigence. Enfin, Si- 
mon Episcopius étant mort, les arminiens don- 
nèrent à Courcelles sa chaire de théologie dans 
le collège d'Amsterdam. Alors il formula ses 
doctrines avec une extrême précision, et témoi- 
gna d'une immense érudition par les ouvrages 
qu'il composa : Advis d'un personnage désin- 
téressé relativement d la dispute d'Amirault 
et de Dumoulin sur la prédestination (1638, 
in-8<>) ; 'H ntavi SiaO-fat). Novum Testamentum, 
editio nova (Amsterdam, 1658, 2 vol. in-12). 
De plus, Courcelles revit et corrigea la ver- 
sion grecque de la Janua linguarum de Co- 
meiiius (Amsterdam, 1665, in-12), et publia: 
Opéra theologica (Amsterdam, 1675, in-foL). 
A ces ouvrages il faut ajouter, d'après Sene- 
bier, une traduction latine des Principes de ta 
philosophie de Descartes; un Traité sur la 
question de la prédestination , et Astronomim 
et geographiœ encomium. 

COURCELLES (Sidonia DE LENONCOURT, 
marquise de), célèbre par son incomparable 
beauté, par son esprit, surtout par ses aven- 
tures galantes, née en 1651, morte en 1685. 
Paul-Louis Courier l'a remarqué avec raison : 
« Au xvn° siècle tout le monde écrit et écrit 
bien, la moindre femmelette de la cour do 
Louis XIV en eût remontré à nos académi- 
ciens. » En effet, notre histoire littéraire n'a 
aucun nom à opposer, dans la conversation 
écrite surtout, genre littéraire alors tout nou- 
vellement éclos, aux noms de M" 1 » de Sévi- 
gné, de Mme de Maintenon, de MU° de La 
Fayette. A côté de ces femmes, les plus dis- 
tinguées à coup sûr du grand siècle, il en est 
d'autres qui seraient célèbres et avec justice, 
sans le redoutable voisinage de celles que 
nous venons de nommer; étoiles de seconde 
grandeur à côté de rayonnants soleils , mais 
non sans éclat elles-mêmes, et méritant d'ar- 
rêter un instant l'attention des critiques; ce 
sont, pour en citer quelques-unes entre cent, 
M" 1 » de Montespan , M me do Coulanges , 
M me de La Sablière. C'est encore Ninon do 
Lenclos; c'est enfin celle dont nous avons à 
crayonner la toute gracieuse et piquante 
figure, la marquise de Courcelles. 

Sidonia de Lenonconrt, née, avons-nous dit, 
en 1651, d'une ancienne et noble famillo de 
Lorraine , devint orpheline tout enfant en- 
core et grandit auprès d'une de ses tantes, 
abbesse d'un couvent d'Orléans. Son éduca- 
tion n'était point terminée (elle avait à peine 
quatorze ans),, lorsque, par ordre 'le Vomni- 
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polent Louis XIV, elle dut venir k la cour 
pour épouser un frère de Colbert, Maule- 
vrier, auquel plaisait, non la grâce naissante 
et la séduisante beauté de Sidonia, mais une 
dot considérable. Louis XIV qui d'un regard 
tuait Racine, qui d'un froncement de sourcils, 
comme Jupiter, faisait trembler Versailles, 
cet autre Olympe , fut cette fois tenu en 
échec par une petite tille : M'ie de Lenon- 
court refusa nettement de lui obéir. Sans 
attendre que la colère du roi fût calmée, elle 
acceptait fa main d'un neveu du maréchal de 
Villeroy, le marquis de Courcelles. 

Ce marquis de Courcelles ne valait pas plus 
que Maulevrier. moins peut-être ; il avait de la 
grossièreté dans l'esprit et dans les manières ; 
il était bas, il était vil; la jeune marquise s'en 
aperçut le soir de son mariage; elle se con- 
tint cependant, elle se contint huit jours (en 
vérité n'est-ce point beaucoup, en ce temps 
de galanterie, de désordre, en cette cour où la 
prostitution, l'inceste étaient choses permises, 
pourvu que le tout fût recouvert, gazé par 
une certaine élégance?) Huit jours donc, la 
marquise de Courcelles gurda au fond de son 
cœur sa haine et son mépris, puis elle éclata. 
■ Je crus, dit-elle, qu'il y allait de ma gloire 
de ne point paraître entêtée d'un homme 
que personne n'estimait, et je donnai un si 
libre cours à mon aversion pour lui, qu'en 
un mois toute la France en fut informée. 
Je ne savais pas encore que haïr son mari et 

Ïiouvoir en aimer un autre n'est presque que 
a même chose. Dans cette erreur beaucoup 
de gens prirent le soin de me le dire. » Nous le 
croyons sans peine, nous croyons à ces nom- 
breux indiscrets, et le lecteur y croira comme 
nous, lorsqu'il aura vu le portrait de la jeune 
marquise, portrait tracé par elle-même. Voici 
cette page, un bijou, à notre avis, un médaillon 
ciselé par Benvenuto Cellini, un émail de Peti- 
tot,'un chef-d'œuvre, de grâce aisée, de finesse, 
de délicatesse, de légèreté. Nous la transcri- 
vons tout entière, pour donner un exemple 
de la façon d'écrire de Mme de Courcelles : 

• Pour mon portrait, écrivait-elle à un de 
ses amants, je voudrais bien le faire sur l'idée 
que vous en avez conçue et qu'on voulût s'en 
rapporter à vos descriptions; mais il faut dire 
naïvement ce qui en est. J'avouerai que, sans 
être une grande beauté, je suis pourtant une 
des plus aimables créatures qui se voient; que 
je n'ai rien dans le visage ni dans les ma- 
nières qui ne plaise et qui ne touche ; que, 
jusqu'au son de ma voix, tout en moi donne 
de 1 amour, et que les gens du monde les plus 
opposés d'inclination et de tempérament sont 
du même avis là-dessus, et conviennent qu'on 
ne me peut voir sans me vouloir du bien. 

> Je suis grande, j'ai la taille admirable et 
le meilleur air que 1 on puisse avoir; j'ai de 
beaux cheveux bruns faits comme ils doivent 
être pour parer mon visage et relever le plus 
beau teint du monde, quoiqu'il soit marqué de 
petite vérole en beaucoup d'endroits. J ai les 
yeux assez grands; je ne les ai ni bleus ni 
bruns; mais, entre ces deux couleurs, ils en 
ont une agréable et particulière ; je ne les 
ouvre jamais tout entiers, et, quoique dans 
cette manière de les tenir un peu fermés il 
n'y ait aucune affectation, il est pourtant vrai 
que ce m'est un charme qui me rend le regard 
le plus doux et le plus tendre du monde. J'ai 
le nez d'une régularité parfaite. Je n'ai point 
la bouche la plus petite du monde, je ne l'ai 
point aussi fort grande. 

» Quelques censeurs ont voulu dire que , 
dans les justes proportions de la beauté, on 
pouvait me trouver la lèvre du dessous un peu 
trop avancée. Mais je crois que c'est un dé- 
faut qu'on m'impute pour ne m'en avoir pu 
trouver d'autres, et que je dois pardonner Sx 
ceux qui disent que je n'ai point la bouche 
tout a fait régulière, quand ils conviennent en 
même temps que ce défaut est d'un agrément 
infini et me donne un air très-spirituel dans 
le rire et dans les mouvements de mon visage. 
J'ai enfin la bouche bien taillée, les lèvres 
admirables, les dents de couleur de perle, le 
front, les joues, le tour du visage beaux, la 
gorge bien taillée, les mains divines, les brus 
passables, c'est-à-dire un peu maigres ; mais 
le trouve de la consolation à ce malheur, par 
le plaisir d'avoir les plus belles jambes du 
monde. Je chante bien sans beaucoup de mé- 
thode; j'ai même assez de musique pour me 
tirer d'affaire avec les connaisseurs. Mais le 
plus grand charmo de ma voix est dans sa 
douceur et la tendresse qu'elle inspire; et j'ai 
enfin des armes de toute espèce pour plaire, 
et jusqu'ici je ne m'en suis jamais servie sans 
succès. 

• Pour de l'esprit, j'en ai plus que personne ; 
je l'ai naturel, plaisant, badin, capable aussi 
des grandes choses, si je voulais m'y appli- 
quer. J'ai des lumières et connais mieux que 
personne ce que je devrais faire, quoique je 
n.e le fasse quasi jamais.» On peut rêver, 
devant un tel portrait, s'écrie M. Sainte- 
Beuve, toute une destinée de plaisir, de folie 
et de malheur. La jeune Sidonia était née un 
peu tard ou un peu tôt. Elle aurait dû naître à 
temps pour être à la Fronde; elle y aurait 
pris place régulièrement après Mmo de Che- 
vreuse, Mme de Longueville et la Palatine, à 
côté de Maies de Montbazon, de Châtillon, de 
Lesdiguières. Elle aurait pu naître un peu 
plus tard et être tout simplement Manon Les- 
caut. La destinée se joua d'elle en la jetant 
au début de la grande époque de Louis XIV, 
de ce règne où, disions-nous tout à l'heure, 
tant de choses galantes étaient permises, 
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mais où il fallait jusque dans le désordre une 
certaine régularité. Elle commença par le 
plus scabreux de l'intrigue... 

Rapprochement curieux ; elle s'était mor- 
tellement brouillée avec les Colbert par son 
refus d'épouser Maulevrier, et c'est au rival 
de ce ministre, c'est k Louvois que d'abord elle 
inspire un grand amour, une grande passion. 
Un jour il entra à l'Arsenal, où elle logeait 
alors avec son mari, au moment où elle sortait 
pour aller à la messe. « Il me reconnut, dit-elle, 
a ma livrée, mit pied k terre et me mena kla 
messe et l'entendit avec moi. Quoique je ne 
me connusse guère aux marques d'une pas- 
sion naissante, je ne laissai pas de comprendre 
que cette démarche d'un homme aussi brusque 
et aussi accablé d'affaires me voulait dire 
quelque chose, « Les Louvois ne furent pas 
plus heureux que les Colbert. La fillette de 
quinze ans leurra le ministre tout -puis- 
sant, comme elle avait leurré Maulevrier et 
Louis XIV lui-même; cependant toute la fa- 
mille de la jeune marquise, son hideux mari 
lui-même, conspirait contre elle avec Lou- 
vois, espérant de lui de hautes faveurs. Mais 
elle n'était point femme à se .laisser mener 
ainsi; trop jeune et partant trop peu ambi- 
tieuse encore pour se vendre , elle voulait se 
donner et se donner à celui qu'elle aimait; 
car elle aimait déjà, et l'objet de son amour 
était un cousin de son mari, le brillant mar- 
quis de Villeroy, qu'elle enleva k la princesse 
de Monaco. 

Mme de Monaco fit grand bruit et ameuta 
la cour contre la marquise, qui fut mise au 
ban de l'opinion. La rancune de Louvois ai- 
dant, elle fut enfermée dans le couvent des 
Filles-Sainte-Marie, où était détenue M me de 
Mazarin. Elle ne laissa pas sa belle humeur k 
la porte. • Comme elle étoit fort aimable et 
fort réjouissante de sa personne, dit la du- 
chesse dans ses Mémoires , j'eus la complai- 
sance d'entrer pour elle dans quelques plai- 
santeries qu'elle fit aux religieuses. On en fit 
cent contes ridicules au roi : que nous met- 
tions de l'encre dans le bénitier pour faire bar- 
bouiller ces bonnes dames ; que nous allions 
courir par le dortoir pendant leur premier 
somme, avec beaucoup de petits chiens, en 
criant tayaut, et plusieurs choses semblables 
ou absolument inventées ou exagérées avec 
excès. Par exemple, ayant demandé il nous 
laver les pieds, les religieuses s'avisèrent de 
le trouver mauvais et de nous refuser ce qu'il 
falloit, comme si nous eussions été là pour 
observer leur règle. Il est vrai que nous rem- 
plîmes d'eau deux grands coffres qui étoient 
sur le dortoir, et parce qu'ils ne tenoient pas 
et que les ais du plancher joigooient fort mal, 
nous ne prîmes pas garde que ce qui se ré- 
pandit, perçant ce mauvais plancher, alla 
mouiller le lit de ces bonnes sœurs. ■ Lorsque 
les deux pénitentes eurent recouvré leur 
liberté, elles cessèrent d'être amies. Elles 
s'éprirent en même temps de Cavoy, qui s'é- 
prit, lui, de la marquise. Courcelles se fâcha 
et un duel s'ensuivit. Les deux combattants, 
après une lutte de quelques instants, tom- 
bèrent dans les bras 1 un de l'autre. Le mar- 
quis donna ensuite k sa femme l'ordre de se 
rendre dans son château du Maine. M me de 
Courcelles partit avec une surveillante, sa 
belle-mère, qui était chargée de veiller sur 
l'honneur de son fils. La belle-mère était tou- 
jours' en éveil ; mais sa bru trompa sa vigi- 
lance et noua une intrigue avec un page de 
l'évêque de Chartres, qui semblait envoyé 
tout exprès pour la désennuyer, et qui la 
désennuya au point de l'incommoder. L acci- 
dent connu, le marquis déposa une plainte en 
adultère dans l'unique dessein de ravir la for- 
tune de sa femme. C'est alors que commence 
pour M me de Courcelles cette existence besoi- 
gneuse et brillante, galante et romanesque 
dont les péripéties, souvent tristes, n'émous- 
sent en rien la jovialité de son naturel. Elle' 
se joue des juges et des geôliers. Après s'être 
évadée, elle rentre en prison pour s'évader 
encore; puis la voici qui court de nouveau, 
et avec plus d'entrain que jamais, les aven- 
tures amoureuses. 

M. -de Courcelles est mort (1678); elle est 
à Genève et elle tourne, à la lettre, toutes les 
têtes graves de la cité de Calvin. Un gentil- 
homme surtout, capitaine au régiment d'Or- 
léans, est amoureux fou ; bientôt il est heu- 
reux, mais bientôt aussi il est trompé ; et alors 
tournant ou à peu près contre la marquise le 
raisonnement que nous avons entendu faire à 
celle-ci contre son mari, il réunit et fait lire 
k quelques amis les lettres et les papiers de 
son infidèle amante. « J'avais à nie justifier, 
dit-il, d'avoir aimé trop fidèlement et trop for- 
tement la plus charmante créature de l'uni- 
vers, à la vérité, mais la plus perfide et la 
plus légère et que je reconnaissais pour telle. 
Je me déliais trop de mon éloquence pour m'en 
rapporter h elle seule de cette justification, et 
les discours que je faisais tous les jours pour 
bien représenter les charmes de sou esprit (et 
c'était le fort de ma défense) me satisfaisaient 
si peu moi-même, que je voyais bien qu'ils ne 
persuaderaient personne. Dans cet embarras 
dont je ne savais par où sortir, je m'avisai un 
jour heureusement que j'avais des moyens 
sûrs pour cette persuasion, et que ce qu'elle 
m'avait écrit était si beau et si parfait, qu'il 
ne fallait que le montrer pour persuader 
mieux que ce que je pouvais dire. > Voila 
comment ont été conservées la correspon- 
dance et la confession de la trop brillante et 
trop fragile marquise de Courcelles. Chardou 
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de la Rochette, ayant retrouvé ces manuscrits 
dans les papiers du président Bouhier de Dijon, 
les imprima en 1808. Paul Pougin les a pu- 
bliés en 1855 dans la bibliothèque elzévirienne 
de Jannet, sous le titre de Mémoires et Cor- 
respondance de la marquise de Courcelles. 

Elle mourut en 1685, k peine âgée de trente- 
quatre ans. M. Sainte-Beuve, dans une étude 
consacrée k M rae de Sévigné, vient à parler 
de la marquise de Courcelles et fait un paral- 
lèle entre elle et la duchesse de Mazarin. Nous 
terminerons par ce parallèle l'esquisse incom- 
plète peut-être sous quelque's rapports, mais 
exacte et ressemblante, croyons-nous, que 
nous avons essayé de crayonner. « Une com- 
paraison, dit l'éminent critique, s'établit entre 
Mm« de Courcelles et la duchesse de Mazarin, 
cette nièce du cardinal avec laquelle elle avait 
été fort liée, qu'elle avait eue un moment' 
pour compagne de réclusion, pour rivale en- 
suite, et qui est si connue elle-même par ses 
aventures conjugales, ses procès, sa fuite et 
ses pérégrinations galantes. Il y aurait à faire 
entre ces deux femmes (deux démons sous 
forme d'anges I) un parallèle suivi qui serait 
curieux pour les mceurs;du grand siècle. Mais, 
sur un point important, je voudrais qu'on mar- 
quât bien la conclusion à l'avantage de la du- 
chesse de Mazarin. Celle-ci, en effet, au milieu 
de tout ce qui pouvait la faire déchoir, sut 
toujours tenir son rang et se concilier ce qu'il 
faut bien appeler (je ne sais pas un autre mot) 
de la considération. Elle la devait sans doute 
en partie à la mémoire de son oncle, à ses 
richesses, à ses grandes relations, mais aussi 
à son caractère et à son attitude : • hl me de 
» Ma-zarin n'est pas plus tôt arrivée en quelque 
» lieu, dit Saint-Evremond, qu'elle y établit 

• une maison qui fait abandonner toutes les 
■ autres. On y trouve la plus grande liberté 

• du monde ; on y vit avec une égale discré- 
» tion. Chacun y est plus commodément que 

• chez soi et plus respectueusement qu'à la 
» cour. • Voilà le mérite principal, l'art de vi- 
vre et de régner qui a immortalisé la duchesse 
de Mazarin et sauvé son renom. Elle eutj après 
tout, de la justesse et de l'économie jusque 
dans la prodigalité de ses qualités et de ses 
dons ; elle ne se contenta pas d'avoir de l'esprit, 
elle l'aima chez les autres; elle rechercha les 
lumières, chose alors nouvelle, et sut partout 
s'entourer d'un cercle d'hommes distingués; 
elle vécut enfin et mourut comme une grande 
dame, tandis que la pauvre Sidonia, avec 
tout son esprit et ses grâces, a fini comme une 
aventurière. Encore une fois, son nom est tout 
trouvé : c'est la Manon Lescaut du xvne siè- 
cle. > 

COURCELLES (Etienne Chardon de) , mé- 
decin français né à Reims en 1705, mort k 
Brest en 1775, fut médecin de la marine et 
professeur de chirurgie à Brest, membre cor- 
respondant de l'Académie des sciences. Parmi 
ses ouvrages , écrits avec clarté et méthode , 
nous citerons : Manuel de la saignée (Paris, 
1746); Abrégé d'analomie pour l'instruction 
des élèves chirurgiens (1752); Manuel des opé- 
rations de chirurgie (1756) ; Mémoire sur le 
régime végétal des gens de mer (1761). On lui 
attribue, mais vraisemblablement à tort, 
YÈlixir américain ou le Salul des dames par 
rapport à leurs maladies particulières (1771). 

COURCELLES (Jean-Baptiste Julien, dit 
chevalier De) , laborieux généalogiste fran- 
çais, né à Orléans en 1759, mort en 1834. 

11 acheta, en 1820, le cabinet généalogique 
de Saint - Alais , et continua ses publica- 
tions avec succès , à une époque où beau- 
coup de familles attachaient le plus grand 
prix à rétablir leurs titres de noblesse ou à 
s'en faire fabriquer. Les ouvrages du cheva- 
lier de Courcelles, composés le plus souvent 
avec des matériaux fournis par les inté- 
ressés , ne doivent pas inspirer une confiance 
sans borne. Nous citerons les suivants : Dic- 
tionnaire universel de la noblesse de France 

"(1820, 5 vol. in-S); Dictionnaire historique des 
généraux français depuis le xi° siècle (1S20- 
1823, 9 vol. in-8) ; Histoire généalogique et 
héraldique des pairs de France, des grands 
dignitaires de ta couronne, etc. (1820-1830, 

12 vol. in-4") ; Nobiliaire universel de France 
(1820-1821, in-go). 

COURCER v. a. ou tr. (kour-sé). S'est dit 
autrefois pour courrouckr. 

COURCËT s. m. (kour-sè — rad. cource). 
Grande serpe pour la taille des arbres. Il 
Syn. de courbet. 

COURCIIAMPS (le prétendu comte dis), 
plagiaire célèbre, qui n'était ni comte, ni de 
Courchamps. V. cousen. 

CODRCHETET D'ESNANS (Luc), diplomate 
français, né a Besançon en 1695, mort en 
1770. Il suivit d'abord avec distinction la car- 
rière du barreau, puis se rendit h Paris, où, 
grâce à la protection du garde des sceaux 
Chauvelin, il reçut un emploi à la direction 
de la librairie. Depuis lors il devint succes- 
sivement censeur royal, intendant de la mai- 
son de la reine et agent des villes hanséatiques 
près de la cour de France. Courchetet était 
très-versé dans la diplomatie, dans la poli- 
tique et dans l'histoire. Outre des ouvrages 
manuscrits , on n de lui : Histoire du traité 
de paix des Pyrénées (Paris, 1750); du Traité 
de paix de Nimègue (1754, 2 vol. in-12); 
Histoire du cardinal de Granvelle (1761). 

COURCIIEVERNY, bourg et commune de 
France (Loir-et-Cher), canton de Contres, 
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arrond. et a. 13 kilom. S.-E. de Blois; pop. 
aggl. 1,101 hab. — pop. tôt. 2,423 hab. Com- 
merce de vins. 

COURCHOT s. m. (kour-chot). Econ, rur. 
Ver k soie malade. 

COURCIER (Pierre), mathématicien et jé- 
suite français, né k Troyes en 1604, mort k 
A.uxerre en 1692, professa la théologie et les 
mathématiques dans différentes maisons de 
son ordre , puis devint provincial pour la 
Champagne. On n de lui : Astronomia prac- 
tita (Nancy, 1653); Negotium sœculorum 
Maria, sivererum adMatrem Dei spectantium 
chronotogica epitome (Dijon, 1668, in-fol.), 
ouvrage dans lequel il a recueilli tout ce qui 
a quelque rapport k la mère de Jésus-Christ, 
et Opusculum de sectione superficiel sphœricœ 
per superficiem sphœricam, cylindricam algue 
conicam, etc. (16Q3, in-4°). Dans cet ouvrage, 
le seul qui puisse préserver son nom de l'ou- 
bli, et qui, selon M.Chasles, mériterait d'être 
plus connu qu'il ne l'est, le P. Courcier étu- 
die les courbes k double courbure formées 
des intersections entre elles de la sphère, du 
cylindre et des cônes de révolution. Il s'oc- 
cupe ■ aussi de la quadrature des polygones 
spheriques limités par des arcs de grands ou 
de petits cercles. 

COURCIVB s. f. (kour-si-ve). Mar. Autre 
orthographe du mot coursive. 

COURÇON s. m. (kour-son — rad. court). 
Art milit. Pieu caché dans l'eau. 

— Techn. Bois qui n'a pas la longueur vou- 
lue. [| Sorte de fer en barres très-courtes. |] 
Pièce de fer avec laquelle on serre les moules 
d'une pièce de fonte, 

COURÇON, bourg de France (Charente- 
Inférieure) , chef-lieu de canton , arrond. et à 
Ï9 kilom. N.-E. de La Rochelle , sur des ca- 
naux de dessèchement; pop. aggl. 753 hab. 
— pop. tôt. 1,263 hab. L'église paroissiale 
possède une remarquable copie de la Sainte 
Famille de Raphaël; aux environs, tombelles 
de l'époque celtique. 

COURCY, village et commune de France 
(Calvados) , canton de Morteaux-Coulibœuf, 
arrond. et k 6 kilom., N.-E. de Falaise; 
287 hab. Ancienne baronnie ; débris impor- 
tants d'une vieille forteresse féodale. Le châ- 
teau de Courcy était considérable; il n'en 
reste que l'enceinte centrale, appartenant à lu 
période ogivale, et quelques tronçons de la se- 
conde enceinte. Un ruisseau et une belle fon 
taine alimentent encore une partie des fossés. 

COURCY ou COURCEY (Jean, sire de), 
aventurier anglais, mort vers 1199. Il se 
rendit en Irlande auprès de Dermod , roi de 
Lagénie, qui avait demandé des services aux 
Anglais pour l'aider à recouvrer son royaume, 
combattit quelque temps pour ce prince, puis 
se mit k la tête de quelques centaines d'hom- 
mes, entra dans l'Ulster, s'empara de Down, 
qu'il livra au pillage, et battit le fils de Dunlee, 
prince de ce pays. La même année, il ravagea 
les contrées de Tirone et d'A Ireida ; mais, l'an- 
néo suivante (1178), il essuya deux défaites, 
l'une près d'Uric, l'autre près de Fernia. Bien 
qu'il ne possédât encore qu'une partie de l'Ul- 
ster, il reçut de Henri II d'Angleterre le titre 
de comte d'Ultonie, se maria en llSû avec la 
fille du roi de l'Ile du Man, augmenta son 
pouvoir et ses possessions , et fut nommé 
vice-roi d'Irlande en 1180. Ayant été destitué 
en 1189, Courcy se déclara prince indépen- 
dant dans l'Ulster, résista aux troupes du 
vice-roi, son successeur, fut déclaré coupable 
du crime de lèse-majesté, et finit par être 
livré par ses serviteurs. Envoyé en Angle- 
terre, il recouvra la liberté sous le roi Jean; 
il voulut retourner alors .en Irlande, mais 
il fut jeté par une tempête sur les côtes de 
France, et mourut daus ce dernier pays. 

COURCY (Jean), historien français, né à 
Falaise. Il appartenait à une famiile noble de 
Normandie et écrivait dans la première moitié 
du xv° siècle. On a de lui deux ouvrages ma- 
nuscrits : le Chemin de vaillance , pour l'in- 
struction des jeunes nobles, et une Chronique 
universelle, qu'il commença k écrire en H16, et 
dont la Bibliothèque impériale possède deux 
manuscrits. 

COURCY (Frédéric de), auteur dramatique 
français, né en 1795, mort k Paris en 186Ï. 
Il débuta au théâtre vers 1822, et fit jouer 
sur les différentes scènes parisiennes, pen- 
dant plus de trente ans, un nombre assez 
considérable de pièces appartenant pour la 
plupart an genre vaudeville et qu'il a si- 
gnées seul ou en collaboration avec Brazier, 
Bayard, Carmouche, Ferdinand Langlé, 
Scribe, Saint-Georges, etc. Quelques-uns de 
ses ouvrages sont restés au répertoire. Nous 
citerons : le Duel par procuration (1822), avec 
Rousseau; l'Amour et l'Appétit (1823), avec 
Saint-Elme; les Emprunts à la mode , ou le 
Négociant sans patente, en un acte (IS2J) ; le 
Roman par lettres ou le Chapitre XVII I, en 
un acte (1826); l'Ecrivain public, en un acte 
(1827); Simple histoire, en un acte(lS3S); 
Olivier Bassetin , vaudeville, avec Braaier 
(1838); la Cha-ite Suzanne, opéra-comique en 
quatre actes , avec M. Carmouche (Renais- 
sance , 1839); les Philanthropes , comédie en 
vers, avec M. Théod. Muret (Odéon , 1842); 
les Chiffonniers, vaudeville inspiré par lu 
vogue du Chiffonnier de M. Félix Pyat, avec 
Bayard et Sauvage (1847) , etc. On lui doit 
en outre une cantate, Mazagran ,' Bulletin 
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d'Afrique (1840); un roman, les GueuH de 
Bruges, ou le Roi d'un jour, Chronique de 
1573 (1842, in -8"), en collaboration avec 
M. "Ferdinand Langlé ; un Eternel et terrible 
souvenir, ou les Inondations de Lyon, en vers 
(1856). — Courcy (Chai les de), fils du précé- 
dent, né vers 1824. Il a collaboré à quelques 
journaux , particulièrement à l'Illustration. 
Outre quelques pièces représentées sur des 
scènes secondaires, il a donné à l'Ûdéon : un 
drame en cinq actes, Daniel Lambert (1860), 
qui a eu du succès; un autre drame égale- 
ment en cinq actes, Diane de Valneuil (1862), 
qui a moins bien réussi. On lui doit encore, 
entre autres vaudevilles , On fera des crêpes, 
en un acte, avec M. Siraudin (Variétés, 1863). 

COUBDODAN (Vincent-Joseph-François), 
peintre de marine français, né à Toulon en 
1816. Homme d'esprit surtout et d'érudition 
artistique, M.Couroouan remplit avec distinc- 
tion, depuis 1S48, les fonctions honorables et 
difficiles de professeur de dessin à l'Ecole na- 
vale de Toulon. Ses nombreux tableaux, qui 
sont, pour la plupart, restés dans les musées 
du Midi, ont souvent tiguré'danslesexpositions 
de Paris. Ainsi le Naufrage de la Marne à 
Jstora fut remarqué au Salon de 1853. En 1855, 
nous avons vu l'Embarquement des zouaves 
partant d'Alger pour la Crimée; en 1857, la 
Jiade de Toulon ; les Coteaux de Balagnier et la 
Vue de Bùrdiyhiera ; en 1859, les Gorges d'Ol- 
lioules, etc., etc. En 1864, les Environs de 
Nersi et la Vallée du Broussan, deux études 
fort remarquables , nous ont rappelé l'infati- 

fable activité du peintre de marine qui trouve 
es heures pour la contemplation des belles 
choses de la nature, sans négliger les tra- 
vaux exigés par ses fonctiçns importantes. 
Son talent, depuis longtemps apprécié dans 
les régions gouvernementales , était récom- 
pensé pour la première fois en 1838 par une 
troisième médaille, par une deuxième en 1S4T, 
enfin par la croix de la Légion d'honneur 
en 1852. 

COUREAU s. m. (kou-rô). Mar. Sinuosité 
entre des bas-fonds et des rochers que l'eau 
recouvre. Il Petite barque de pêche employée 
à Bordeaux. 

COURBE s. f. (kou-ré — forme féminine du 
mot corroi). Mar. Enduit composé de suif, de 
résine, de soufre, de céruse, d'huile de pois- 
son ou autres matières, qu'on applique sur la 
carène des navires, afin de les préserver de 
la piqûre des vers et de l'humidité. Il On dit 
aussi courai et codroi. 

— Boucher. Poumons ou fressure, dans 
quelques provinces : Sais-tu bien que je fais 
cuisine d'hommes? Qu'autant que j'en prends 
je les écorcke comme beaux petits lapins , les 
désosse,' les fricasse , n'épargnant foie ni cou- 
rbe? (l J .-L. Cour.) 

COURÉOTIS adj. f. (kou-ré-o-tiss). Antiq. 
gr. Se disait, chez les Athéniens, de la fête 
qu'on célébrait le troisième jour des Apatu- 
ries, et pendant laquelle on inscrivait les ci- 
toyens sur les contrôles : La fête COURÉOTIS. 
Il Substamiv. La couréotis. Il On écrit aussi 

COURÉOT1DE. 

COURESSE s. f. (kou-rè-se — rad. courir). 
Erpét. Espèce de couleuvre. 

COURET s. m. (kou-rè). Mar. Syn. de 
courai ou courbe. V. ce dernier mot. 

COURET DE VILLENEUVE (Martin), im- 
primeur et littérateur français, né à Orléans 
en 1719, mort en 1780. 11 donna tous ses soins 
à améliorer les procédés typographiques, et 
publia divers ouvrages : École des francs- 
maçons, suivie des Chants maçonniques (Jéru- 
salem, 1748-1765, in-8°); le Trésor du Par- 
nasse ou le Plus joli des recueils (1762-1770, 
6 vol. in-12) ; les Affiches orléanaises, feuille 
ériodique qui parut de 1764 à 1770. On 
ui doit aussi une charmante édition d'Horace 
(1767, in-12). 

COUBET DE VILLENEUVE (Louis-Pierre), 
imprimeur et littérateur français, né a Or- 
léans en 1749, mort à Gand en 1806. Il était fils 
du précèdent, dont il suivit les traces et dont 
il perfectionna les procédés typographiques. 
Forcé de quitter Orléans à la suite de mau- 
vaises spéculations, il se rendit à Paris, ob- 
tint un emploi dans un ministère j puis, après 
la création des écoles centrales, il fut appelé 
à occuper une chaire de grammaire générale 
à Gand, et acquit dans cette ville une haute 
considération. Il tomba un soir dans la Lys 
et s'y noya. Couret de Villeneuve a publié un 
assez grand nombre d'ouvrages, soit comme 
auteur, soit comme éditeur. Parmi ses écrits 
nous citerons : Calendrier historique de l'Or- 
léanais (1771-1790, 20 vol. in-8"); l'Ami de la 
jeunesse ou Choix de lectures (Orléans, 1798); 
Instructions familières et républicaines sur le 
Manuel social de morale et de politique (1798) ; 
Déclaration des droits de l'homme (I79s); 
Programme d'un cours de grammaire générale 
(Paris, 1802) ;*l'Anacréon français. Choix des 
meilleures chansons (2 vol. in-8«); le Petit 
Magasin économique ou l'Utile à tout le 
monde, etc. Parmi les éditions qu'il a don- 
nées, noiis mentionnerons : la Bibliothèque des 
poètes italiens (21 vol. in-8°); le Recueil amu- 
tant des voyages (1783-1787, 9 vol. in-12), etc. 

COURET1ER s. m. (kou-re-tié). Ancienne 
forme du mot courtier, 

COURETTE s. f. (kou-rè-te — diminut. de 
cour). Petite cour ; C'est une série d'itots sé- 
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parés par des ruelles sombres et étroites , 
aboutissant à de petites cours connues sous le 
nom de courettes, servant tout la fois d'é- 
gouts et de dépôts d'immondices. {Blanqui.) A 
mesure qu'on pénètre dans l'enceinte des cou- 
rettes, une population étrange d'enfants étio- 
lés, bossus, contrefaits, d'un aspect pâle et 
terreux, se presse autour des visiteurs et de- 
mande l'aumône. (Blanqui.) 

COUREUR, EUSE s. (kou-reur, eu-ze — rad. 
courir). Personne exercée, rapide à la course : 
C'est le pins habile coureur qu'on puisse voir. 
On évite le féminin coureuse, à cause du sens 
défavorable qu'on trouvera plus bas. il Con- 
current, athlète qui lutte de vitesse à la course : 
La trompette donna le signal, et les coureurs 
partirent. (Burthél.) 

—Courrier à pied, Homme employé à porter 
des dépêches ou à faire des commissions loin- 
taines et pressées : Les rois de Perse em- 
ployaient des coureurs qui faisaient de 80 à 
100 kilomètres par jour, et se relayaient de 
distance en distance. (Bouillet.) il Domestique 

?ue les grandes maisons employaient autre- 
ois à faire leurs commissions de ville , ou 
même à précéder a pied leur voiture : J'ai 
donné ordre à mon coureur, qui vous porte 
cette lettre, de vous chercher où que vous soyez 
et de ne point revenir sans votre réponse. (J.-J. 
FUuss.) 
. . . A quinze ans, j'étais des plus ingambes; 
Mais devenir coureur quand on n'a plus de jambes! 
C. Delaviune. 

— Fam. Personne qui aime à courir, à va- 
gabonder, à faire des courses de côté et d'au- 
tre, qui s'absente souvent de son domicile : 
Quel coureur vous faites! Dites-moi au moins 
à quelle heurte on peut vous voir. Un coureur 
de nuit ne saurait être un travailleur de jour. 

Il Personne qui a certaines fréquentations, 
certaines habitudes; en ce cens, le mot est 
toujours suivi d'un complément qui exprime 
la nature des habitudes, des fréquentations : 
Un coureur de filles. Un coureur de bals. 
Un coureur de sermons. Il Personne qui pour- 
suit certains objets, qui les ambitionne; le 
complément est aussi .de rigueur : Un cou- 
j reur de places, de dots, de testaments. Un 
coureur d'aventures. 
C'était un Florentin ; jeune, il avait été 
Ce qu'on appelle à Rome un coureur d'aventures. 
A. de Musset. 

— Homme inconstant en amour : Quelle 
femme peut aimer un coureur? 

— Femme de mauvaise vie : 

Monsieur, c'est une gueuse 

Qui gagne ses habit» au métier de coureuse. 

Th. Corneille. 

— Fig, Objet mobile, changeant, fugitif : 
La vie et (a mort sont deux coureurs qui cou- 
rent fort l'un contre l'autre , lesquels tantôt se 
trouvent et se rencontrent. (Pasq.) 

Le temps, ce grand coureur, ce vieillard sans pitié. 

A. Barbier. 

— Argot. Coureuse, Plume à écrire. 

— Hist. Coureur de vin , Officier de la mai- 
son d'un souverain, qui avait soin de porter 
le vin et la collation partout où allait son 
maître : Le coureur de vin avait le droit de 
présenter la collation au roi, et en jouissait 
dans toutes les maisons royales ou autres où le 
roi allait en promenade sans intention d'y cou- 
cher. 

— Art milit. Nom que l'on donnait à des 
éclaireurs, à des cavaliers détachés d'un corps 
de troupe et envoyés à la découverte ou en 
embuscade : Les Moscovites se portèrent en 
avant , mais s'arrêtèrent aussitôt à la vue des 
coureurs qui engagèrent l'escai~mouehe. (Mé- 
rimée.) Pendant ces événements , Davoust , au 
sud deVilna, avait entrevu quelques coureurs 
de Bagration. (De Ségur.) il Fam. Compère 
qui prépare la voie : Je mets toujours en avant 
un coureur, un compère; il y en a en finances 
comme en toute autre chose. (Scribe.) 

— Manég. Cheval, jument de selle que sa 
taille et sa légèreté rendent propre à la 
course : Du moment qu'ils ne peuvent plus 
faire le tour du Champ-de-Mars en moins de 
trois minutes, les meilleurs coureurs devien- 
nent des rosses. (l«\ Soulié.) 

— Comm. Coureur de bois, Habitant du Ca- 
nada qui trafique de pelleteries avec les tribus 
indigènes. 

— Jeux. Coureur de bague, coureur de tête, 
Celui qui faisait partie d'une course à la bague 
ou à la tète. 

— Miner, Coureur de jour, Filon de charbon 
de terre qui est à découvert. 

— s. m. pi. Mamm, Famille de rongeurs 
qui, comme le lièvre, sont organisés pour une 
course rapide. 

— Ornitb. Ordre d'oiseaux qui volent peu 
ou point, comme l'autruche, mais qui courent 
très- vite. 

— Entoin. Groupe d'insectes orthoptères 
qui, comme les blattes et les mantes, sont 
extrêmement agiles. 

— Crust. Famille de crustacés dont les pieds 
sont surtout ou même exclusivement organisés 
pour la course. 

— s. f. pi. Entom. Groupe d'aranéides qui 
poursuivent leur proie au lieu de tendre des 
toiles pour la prendre. 

— Adjectiv. Qui court bien, qui est apte à 
la course : Jument coureuse. Oiseaux cou- 
reurs. L'ordre des oiseaux coureurs occupe , 
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dans la volatilie, la même place que celui des 
ruminants dans la mammiférie. (Toussenel.) 

— Véner. Chevaux coureurs, Chevaux de 
relais qui courent la chasse : Les chevaux 
coureurs ont la queue coupée. (Complém. de 
l'Acad.) 

— Encycl. Hist. L'antiquité a connu des cou- 
reurs restés justement célèbres, A cette époque, 
l'agilité était nécessaire au triple point de vue 
de l'art militaire, de l'hygiène et des jeux pu- 
blics. Dans les jeux, c'était la course qui tenait 
le rang le plus honorable et amusait le plus 
longtemps les spectateurs. Le premier diver- 
tissement d'un peuple à peine civilisé, comme 
l'étaient les contemporains de Nestor ou de 
Komulus, fut la course à pied, avant celle des 
chars ou des chevaux ; aussi, même aux épo- 
ques ies plus raffinées, resta-t-elle le fonde- 
ment même des jeux et des fêtes publiques. 
C'est par elle que commençaient les jeux 
Olympiques, les plus fameux et les plus an- 
ciens de la Grèce; les jeux que décrit Homère 
dans VHiade et l'Odyssée ne débutent pas au- 
trement; et c'est surtout des athlètes vain- 
queurs à la course que Pindare fait le plus 
long et le plus magnifique éloge. Aussi ceux 
qui se préparaient à disputer ce prix ne se 
contentaient-iis pas du régime sévère imposé 
aux autres athlètes, ils y joignaient des pré- 
cautions particulières. Persuadés que la rate 
les alourdissait et retardait ieurs pas, ils pre- 
naient des breuvages destinés à en diminuer 
le volume ; suivant le témoignage de plusieurs 
historiens, quelques-uns même allaient jusqu'à, 
se la faire enlever soit par le fer, soit par le 
feu. -Cette croyance aéte longtemps partagée, 
et, au xvie siècle de notre ère, on cite un 
coureur de Tilly à qui l'on fit la même opéra- 
tion avec succès. C'est de là, pour le dire en 
passant, qu'est venu le proverbe : Courir 
comme un dératé. 

Pour le guerrier antique, être un agile cou- 
reur constituait une des premières qualités 
principales. C'est à cette condition seulement 

?ue, dans des marches précipitées, on pouvait 
ranchir une longue distance en quelques 
heures, poursuivre l'ennemi , échapper soi- 
même à sa poursuite , à la captivité et à une 
mort inutile a la patrie. De là vient qu'Homère 
et les autres poètes grecs, qui n'ignoraient 
pas combien cette qualité importait à un 
guerrier, n'oublient pas de rappeler, parmi 
les épitbètes élogieuses qu'ils prodiguent à 
leurs héros , celles qui désignent la légèreté 
des pieds, la rapidité de la course. C'est ainsi 
que, dans l'Iliade, Achille est appelé si sou- 
vent %iia.% min, aux pieds légers, épithète 
que le poète n'a certainement pas employée 
pour déshonorer son héros , en lui attribuant 
une qualité qui aurait pu le faire soupçonner 
d'un penchant naturel a fuir les dangers; il a 
voulu , au contraire , caractériser par là un 
guerrier toujours prêt à fondre sur l'ennemi , 
et à mettre en œuvre l'agilité de ses jambes 
afin de se porter sur tous les points où il pou- 
vait signaler sa valeur. Tel était aussi l'avis 
de Platon, qui reconnaissait que, de toutes les 
aptitudes guerrières, la plus importante était 
la vitesse des pieds et la prestesse des mains. 
Aussi , énumérant les combats gymniques 
qui devaient être conservés dans sa Répu- 
blique, place-t-il en première ligne la lutte à 
la course, comme offrant un rapport essentiel 
avec l'art militaire. Alors on voyait les guer- 
riers de tout âge descendre dans l'arène pour 
conserver l'agilité de leur corps, et Epami- 
nondas, tout couvert de lauriers, mettre son 
étude à se maintenir excellent coureur pour 
rester vaillant guerrier. Le récit des anciens 
historiens vient confirmer l'exactitude de ces 
détails ; en plus d'un endroit on voit Une ar- 
mée prendre son élan , et faire huit stades au 
pas de course avant d'atteindre l'ennemi. Une 
chose contribuait encore à former chez les an- 
ciens d'excellents coureurs, c'est l'importance 
que cet exercice avait chez eux au point de 
vue hygiénique. Leurs médecins l'ordonnaient 
pour une foule d'affections particulières , et on 
trouve chez eux des détails très-circonstan- 
ciés sur les différentes courses et les effets 
qu'elles produisaient. Hippocrate, dans le se- 
cond livre du Régime, attribue divers effets 
pour la sauté aux différentes sortes de courses 
dont il fait mention. Il prétend que celle qui 
se pratique en ligne droite da.ns un long es- 
pace, et dont on augmente peu à peu la vitesse, 
contribue , en échauffant la chair , à la distri- 
bution et k la coction du suc nourricier qui s'y 
trouve, mais qu'elle diminue moins la pesan- 
teur et l'embonpoint du corps que ne le fait la 
course circulaire , qui convient mieux aux 
grands mangeurs et qui est plus utile l'hiver 
que l'été. 

Pendant longtemps, en Grèce, l'office de 
courrier fut rempli par des coureurs qui se 
relayaient de distance en distance. C'est.nux 
Perses que les Grecs empruntèrent l'usage 
des messagers à cheval , que Cyrus le pre- 
mier avait établis dans l'étendue de son em- 
pire, lien fut de même à Rome pendant toute 
ta durée de la république, et c est sous Au- 
guste seulement que les messagers à cheval 
remplacèrent les coureur*. 

Le nom de plusieurs coureurs est resté cé- 
lèbre. Parmi ceux dont l'histoire a gardé le 
souvenir, il faut citer Ladas, qui compte parmi 
les plus fameux. Solin n'a pas cru trop exa- 
gérer sa légèreté en disant que ses pieds ne 
laissaient nul vestige sur le sable. On lui 
éleva une statue , ouvrage du sculpteur My- 
ron. On accorda le même honneur à un jeune 
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chevrier de Milet, nommé Polymnestor, qui, 
ayant attrapé un lièvre à la course, fut pro- 
duit par son maître aux jeux Olympiques et y 
remporta le prix. On regardait comme quel- 
que chose de merveilleux, dit Pline, que Phi- 
lippe eût parcouru en deux jours les 1,H0 sta- 
des qui séparent Athènes de Laeédéinorie; 
jusqu'à ce que l'on vit Anystis, de cette der- 
nière ville, et Philonide, coureur d'Alexandre 
le Grand, faire en un jour 1 ,200 stades en allant 
de Sicyone à Elis. Pline fait observer en un 
autre endroit que ce même' Philonide n'em- 
ployait à ce trajet que neuf heures du jour; 
mais que, lorsqu'il revenait d'Elis à Sicyone, 
il n'y arrivait qu'à trois heures de la nuit, quoi- 
que le chemin fût en pente, et par conséquent 
plus facile à parcourir. « Et aujourd hui , 
ajoute-il, on voit dans le cirque des hommes 
fournir une course de 160 milles. Tout récem- 
ment, sous le consulat de Ponteius et Vipsa- 
nius, un enfant de huit ans a parcouru, depuis 
midi jusqu'à la nuit, un espace de 75 milles. 
On sent tout ce qu'une telle course a de pro- 
digieux quand on pense que tout en faisant la 
plus grande diligence, et changeant trois fois 
de relais, Tibère employa, pour se rendre au- 
près de Drusus, son frère, malade en Ger- 
manie , un jour et une nuit : la route était de 
200 milles. • Au moyen âge, dans cette Europe 
privée de routes et de voies de communica- 
tion, on se contenta longtemps de coureurs. 
La ville de Fribourg, en Suisse, garde encore 
un monument historique de cette sorte de 
courriers. Le jour de la bataille de Morat, un 
jeune Fribourgeois , qui avait contribué à la 
victoire, désirant en apporter la nouvelle à 
ses concitoyens , courut tout d'une traite de 
Morat jusqu'à Fribourg. Il arriva sur la place 
publique encore tout couvert de sang et telle- 
ment épuisé de fatigue, qu'il tomba à terre en 
arrivant, et avant d expirer n'eut que le temps 
de crier : ■ Victoire 1 » Une branche de tilleul 
qu'il tenait a la main fut immédiatement plan- 
tée à côté de son cadavre, et devint l'arbre 
énorme que l'on voit encore aujourd'hui, et qui 
est une des curiosités de cette ville. Vingt siè- 
cles auparavant, le même fait s'était passé à 
Athènes,dans des circonstances identiques. Le 
xvne siècle vit reparaître une autre espèce de 
coureurs; nous voulons parler des laquais ga- 
lonnés, pomponnés, qui précédaient la voiture 
des grands seigneurs et allaient porter leurs 
messages.' Les matrones romaines avaient 
connu cette espèce de coureurs, qui marchaient 
devant leurs chars ou leurs litières, pour leur 
faire faire place : ces coureurs étaient ordi- 
nairement de noirs Ethiopiens presque nus. 
Avec la Révolution, les coureurs ont disparu; 
mais ils ont été remplacés par les chasseurs, 
qui remplissent k peu près le même office ; 
tant il est vrtii que la nature est toujours la 
même, et que les noms seuls changent tandis 
que les choses restent identiques. 

— Ornithol. La plupart des ornithologistes 
ont réuni sous le nom de coureurs plusieurs 
genres primitivement rangés parmi les éehas- 
siers. Les caractères de l'ordre des coureurs 
sont: bec médiocre ou court; yeux grands; 
ailes peu ou point aptes au vol; tarses longs, 
nus jusqu'au-dessus du genou ; point de pouce, 
et seulement deux ou trois doigts devant. Ces 
oiseaux recherchent surtout les endroits sa- 
blonneux et les landes désertes , et se nour- 
rissent d'herbes, de graines et d'insectes. 
D'un naturel farouche, ils ne s'approchent ja- 
mais des habitations. Ils voyagent souvent 
par troupes, rasent te sol, ou même se con- 
tentent de courir. Cet ordre comprendre» 
genres autruche , casoar , nandou, outarde et 
court-vite. 

Çoareur (le) , poBire satirique de Hugo de 
Trimberg .Après le mouvement sensualiste pro- 
duit parles minnesinger devait se produire, vers 
la Un duxiue siècle, le mouvement didactique. 
Les poètes devenaient pédagogues, et la rai- 
son remplaçait l'inspiration. Le seigneur n'ac- 
cordait plu.3 sa lyre, mais les bourgeois sa 
réunissaient en corporations et formaient les 
meistersœnger. Quelquefois la poésie s'élevait 
encore jusqu'au ton satirique, et alors elle 
peignait les misères de l'époque, l'ignorance 
du peuple, la dureté des grands. Un homme 
qui vécut dans cette époque de transition, un 
homme qui n'appartient plus au groupe des 
minnesinger, mais qui a encore plus de mérite 
que les maîtres chanteurs, Hugo de Trimberg, 
entreprit une œuvre analogue. Son Coureur 
(der llenner), ou si l'on veut son Vagabond, est 
une série de jugements satiriques et de por- 
traits qui ne manquent souvent ni d'agrément 
ni de finesse. Il explique Son titre et caracté- 
rise son œuvre en disant qu'il est semblable à 
un cavalier dont la montufe a pris le mors 
aux dents : il interrompt souvent le cours 
logique de son livre, et se laisse entraîner 
par l'inspiration ou la fantaisie dans des 
digressions sans fin. On remarque, en effet, 
que les transitions ne sont pas toujours mé- 
nagées avec art; une idée très-simple sert de 
base à l'ouvrage , mais l'édifice tout entier 
est d'une irrégularité presque burlesque. Le 
poème se compose de deux parties, l'une ap- 
partenant en propre à l'auteur , l'autre toute 
gnomique, composée de sentences, de maxi- 
mes et de proverbes, empruntés pour la plu- 
part à la Bible, que Hugo déclare être «n 
trésor inépuisable. Les sermons de l'époque 
(1300) ont dû certainement influencer l'esprit 
du poëte, car sa thèse est dôveloppôo d'après 
les règles qui régissent l'éloquence sacrée. 
Chaque proposition est soutenue par une série 
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d'anecdotes, d'historiettes, d'exemples, de pa- 
raboles qui rappellent la manière de Hans 
Sachs. Une parabole générale forme d'ailleurs 
la base du poëme. Il est question dès l'abord 
d'un poirier dont le tronc est formé par Adam 
et Eve, et dont les fruits sont les hommes. 
Tant que l'arbre est en fleurs , tout va bien ; 
l'homme dans son enfance est innocent; mais 
quand les fruits mûrissent, ils tombent; et 
aiors il y a lieu de distinguer entre eux : les 
uns tombent dans le3 épines, les autres dans 
le puits, les troisièmes dans la boue. Ceux qui 
tombent dans les épines sont les orgueilleux, 
" et l'orgueil, dit le poste, est la perte de 
l'homme; ceux qui tombent dans le puits sont 
les envieux et les avares; le vice de l'époque, 
c'est de ne pas savoir se contenter de sa po- 
sition et de vouloir toujours aspirer à des 
destinées plus élevées ; ceux enfin qui tombent 
dans la boue sont les ivrognes, les débauchés 
et les goinfres. L'auteur passe alors en revue 
toutes les classes de la société, et démontre 
que partout, à tous les degrés de l'échelle so- 
ciale, se trouvent les mêmes vices. 11 ne peut 
s'empêcher de louer le temps passé et de 
vanter les vertus de ses ancêtres. Sébastien 
Brandt reprit le même sujet, qui devint le 
thème favori de tous les postes du xive et du 
xve siècle. Le peuple se jetait avec avidité 
sur ces tableaux de la misère et de la corrup- 
tion générales, et se préparait ainsi aux gran- 
des luttes de la Réforme. L'œuvre de Hugo de 
Trimberg est écrite en vers; mais le poète ne 
s'est inquiété ni de la rime ni de la césure; 
il s'est contenté de compter les syllabes. Le 
style est celui d'un homme du peuple qui veut 
parler au peuple. 

Coureur de» grève» (le), roman flamand, 
par Henri Conscience. Cet ouvrage ne res-, 
semble guère aux romans que l'on publie en 
France. C'est une étude de mœurs de pêcheurs 
dans toute leur naïveté. Bella, la perle des 
pêcheuses, a recueilli dans son humble cabane 
un émigré français, blessé, M. de Milval. In- 
sensiblement et sans s'en douter, elle s'éprend 
de celui à qui elle a sauvé la vie , et des lors 
une pensée unique occupe son esprit et dirige 
ses actions : le bonheur de celui qu'elle aime. 
Une vie de dévouement et d'abnégation com- 
mence pour elle, d'autant plus sublime que 
l'humble fille n'entrevoit même pas la possi- 
bilité de jamais voir combler la distance qui 
la sépare du gentilhomme français. Elle ignore, 
la naïve enfant I que noblesse de cœur vaut 
mieux que noblesse de nom. Dans la vie, la 
douleur marche toujours côte à côte avec la 
joie. Entre M. de Milval et Bella, son ange 
gardien, se dresse le mauvais ange , le génie 
ou mal, sous la figure de Jacob Snel, le cou- 
reur des grèves. Furieux de voir son amour 
dédaigné par la jeune fille , Snel va dénoncer 
le comte aux autorités républicaines, en même 
temps qu'il excite contre lui la jalousie de Jo- 
seph, un franc cœur de marin, qui aime Bella. 
M. de Milval est perdu, a moins qu'il n'échappe 
pendant la nuit a la poursuite des soldats de 
la république. Bella n'hésite point, elle promet 
sa main à Joseph pour prix du salut du comte, 
ot, pendant une nuit d'orage, tous deux expo- 
sent leur vie pour sauver celle de l'émigré : 
M. de Milval rejoint les siens. Ce dernier sa- 
crifice est au-dessus des forces de la jeune 
fille; elle tiendra sa parole, mais elle en 
mourra. Alors commence une lutte de généro- 
sité entre Bella, qui veut rester fidèle à son 
serment, et Joseph, qui a le cœur trop haut 
placé pour accepter une abnégation si grande ; 
il renonce à elle volontairement. Pendant ce 
temps, le comte, poursuivi par la fatalité, est 
tombé au pouvoir de ses ennemis après une 
lutte acharnée. Le conseil de guerre a pro- 
noncé son arrêt; il va périr. Bella et Joseph 
accourent, se jettent aux genoux du général 
républicain. Une seconde fois M. de Milval 
leur doit la vie. Tant d'héroïsmo <ie devait 
point rester sans récompense. Le premier 
consul rend à l'émigré les biens do sa famille, 
et Bella, devenue comtesse de Milval, voit le 
bon Joseph faire sauter sur ses genoux les 
petits entants qui naissent de cette heureux 
mariage. Bans l'ombre de ce tableau , on 
aperçoit le châtiment du vice; le coureur des 
grèves, condamné pour ses méfaits, a perdu 
la raison aux galères. Dieu est juste. 

Tel est le fond de ce drame intime , chef- 
d'œuvre de naturel et de sentiment. Rien de 
p!us pur, de plus simple et cependant de plus 
élevé que le caractère de Bella. Cet enfant de 
la nature atteint au sublime en n'écoutant que 
la voix de son cœur. Lorsque M. de Mil val veut 
la quitter pour rejoindre l'armée de Condé, 
elle étouffe les battements de son coeur, et la 
noblesse instinctive de ses sentiments lui 
donne la force de conseiller elle-même au 
comte de partir. Elle a senti que M. de Milval 
ne pouvait se conduire lâchement. Lorsqu'elle 
immole le bonheur de sa vie en s'offrant, vic- 
time résignée, à Joseph pour prix de la vie du 
comte, elle n'hésite pas; elle sent qu'elle en 
mourra , qu'importe ? pourvu que le comte 
vive. Et ce qui fait le mérite de son dévoue- 
ment, c'est qu'il est simple , sans affectation j 
elle semble ignorer son héroïsme, tant il lui 
parait naturel. Avec de tels sentiments, Bella, 
devenue comtesse, sera aussi bien à sa place 
que Bella, la pêcheuse, dans la cabane de son 
père, le vieux Stock. Un mot suffira pour 
faire connaître celui-ci; il est digne d'être le 
père de Bella, comme M. de Milval est digne 
du dévouement qu'il leur inspire à tous les 
deux, .La figure de Joseph, nature rude et 
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bonne, prête, selon la disposition du moment, 
à vous tuer ou à se faire tuer pour vous , est 
vraie dans son originalité. Snel, le coureur 
des grèves, est un type achevé de bassesse, 
de méchanceté et de lâcheté. L'homme qui 
aime mieux dépouiller les morts jetés sûr le 
rivage par les vagues en courroux, que de 
travailler, finira par devenir lui-même le 
pourvoyeur de la mort. On se sent des envies 
furieuses d'écraser ce reptile, et on éprouve 
un sentiment de satisfaction lorsqu'on le voit 
subir le châtiment de ses crimes. L'auteur du 
Coureur des grèves possède une connaissance 
profonde des passions humaines et une sensi- 
bilité très-développée, à laquelle prête un 
nouveau charme le naturel plein de simplicité 
et d'élégance de son style. Sa Bella d'ailleurs 
n'est pas une inconnue pour nous; c'est une 
sœur de Graziella. 

COORE-VITE s. m. Ornith. V. court-vite. 

COURFEU s. m. (kour-feu). Ancienne forme 
du mot COUVUE-FEU. 

COURGE s. f. (kour-je — courge et gourde 
sont deux mots de même origine, et dérivent 
tous deux du latin cucurbita, par l'intermé- 
diaire d'une ancienne forme gougourde ayant 
conservé la réduplication, et de la forme pro- 
vençale moderne cougourdo. Dans le patois 
du Jura, on trouve un dérivé particulier cou- 
dre. L'italien s'éloigne plus que le français 
du type latin primitif avec son cucuzza. V. 
pour plus de détails le mot cucurbitacé). Bot. 
Genre de plantes, type de la famille des cu- 
curbitacées et de la tribu des cucurbitées, 
comprenant une vingtaine d'espèces et un 
nombre considérable de variétés : La courge 
de Barbarie est d'un goût délicat. (F. Gérard.) 
La culture des courges n'est pas difficile. 
(P. Gérard.) Les courges sont ordinairement 
abandonnées à leur développement naturel. 
(a. Hardy.) Les courges, originaires des con- 
trées chaudes du globe, sont aujourd'hui ré- 
pandues partout. (Bouillet.) Il Fruitdelamême 
plante : Huile de courge. Plat de courges. 

— Tête de courge, ou simplement courge, 
Expression par laquelle les Latins désignaient 
les têtes vides et sans cervelle, les sots. 

— Techn. Bâton un peu recourbé, à l'aide 
duquel les porteurs d'eau portent leurs seaux. 

— Archit. Corbeau de pierre ou de fer, sur 
lequel repose le manteau d'une cheminée sans 
chambranle. 

— Encycl. Bot. Le genre courge (cucurbita), 
type de la famille des cucurbitacées, renferme 
plusieurs espèces, dont la détermination scien- 
tifique laisse beaucoup à désirer. La facilité 
avec laquelle elles se fécondent entre elles et 
produisent des hybrides fertiles, le nombre 
considérable de variétés issues du type ou des 
types primitifs, contribuent à augmenter la 
confusion. En attendant que des observations 
sérieuses viennent mettre de l'ordre et répan- 
dre de la lumière dans ce chaos, nous nous 
rangerons il la manière de voir de M. Vilmo- 
rin, la plus rationnelle, à notre avis. D'après 
ce savant botaniste-horticulteur, toutes les 
variétés confondues dans le langage ordinaire 
sous le nom collectif de courge ne sont que 
des variétés, des races plus ou moins perma- 
nentes d'un même type spécifique primitif, 
que nous nous contenterons de désigner par 
Son nom générique (cucurbita). 

La courge, en prenant ce terme dans le 
sens le plus large, est une plante annuelle, à 
tiges anguleuses, rudes ou épineuses, creuses, 
rampantes, très-longues dans la plupart des 
variétés; les feuilles sont alternes, longue- 
ment pétioles, rudes au toucher, ordinaire- 
ment très-grandes; les fleurs, monoïques, 
campanulées, jaunes de diverses nuances ; les 
fruits plus ou moins volumineux, ordinaire- 
ment creux, offrant de trois à cinq loges qui 
renferment de nombreuses graines ovales, 
aplaties, munies d'un bourrelet. 

On ignore la vraie patrie de la courge; on 
pense néanmoins avec quelque raison que 
cette plante est originaire de l'Inde ; soumise 
depuis longtemps à la culture, elle a produit 
de nombreuses variétés, réparties en plusieurs 
groupes' secondaires : courge proprement dite, 
citrouille, potiron, giraumon, pâtisson, colo- 
quinte, gourde ou calebasse, etc. Nous ne par- 
lerons ici que des courges proprement, dites, 
et nous renverrons, pour les autres groupes, 
aux articles spéciaux. 

La courge à la moelle donne un fruit ovoïde, 
d'environ m. 27 de longueur sur m. 1 1 de 
diamètre, à côtes légèrement arquées, renfer- 
mant, sous une écorce d'un jaune brillant, 
une chair d'un blanc jaunâtre, épaisse de 
m. 02 à o m. 03. Quand le fruit est complè- 
tement formé, la chair en est dure et sèche ; 
aussi n'attend-on pas qu'il soit arrivé à cet 
état; on le consomme quand il est à demi en 
maturité ; alors il est tendre et moelleux, et se 
mange farci ou en sauce blanche. La courge 
sucrière du Brésil a un fruit plus arrondi, à 
écorce jaune orange lisse, à chair de même 
couleur et très-sucrée a sa complète maturité, 
de bonne qualité et se conservant bien. La 
courge de Virginie ou courge blanche non cou- 
reuse Se distingue par ses tiges à rameaux 
courts et non traînants comme dans les autres 
variétés; chaque plante ne porte ordinaire- 
ment que deux fruits, à chair blanc jaunâtre, 
épaisse, de bonne qualité dans le jeune âge, 
dure et coriace à complète maturité. La courge 
d'Italie ou coucourzelle ressemble beaucoup, 
sous tous les rapports , à la précédente. La 
courge de Barbarie porte aussi les ric-ms de 
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concombre de Barbarie ou de Malte, de ci- 
trouille iroquoise, giraumon à bandes, etc. ; 
sou fruit, long de o m. 45, a une chair jaune 
pâle, de qualité médiocre. La courge des Pa- 
tagons en diffère peu. La courge pleine de 
Naples, appelée aussi courge valise on porte' 
manteau, doit ces derniers noms à la forme 
de son fruit, renflé vers ses extrémités et 
courbé comme un porte-manteau sur le dos 
d'un cheval ; sa chair, qui remplit toute ta 
cavité, est d'un jaune vif et de bonne qualité. 
La courge de l'Okio, à chair jaune orange 
foncé, très-féculente, est une des meilleures; 
aussi est-elle très-répandue et fort estimée 
aux Etats-Unis. La courge de Valparaiso est 
aussi une excellente variété, à chair jaune 
orange, très-sucrée et délicate. La courge de 
Chypre n'a rien de bien remarquable. La 
courge marron ressemble beaucoup, à tous 
égards, à celle de l'Ohio. La courge melonnée, 
courge musquée de Marseille ou à la violette, 
présente beaucoup de diversité dans la cou- 
leur extérieure de son fruit ; la chair en est 
épaisse, d'un jaune verdâtre. Cette courge ne 
peut être recommandée que dans" le Midi ; elle 
est trop tardive dans les climats du Nord. La 
courge crochue ou coutors est estimée aux 
Etats-Unis; mais on doit la manger avant 
qu'elle ait atteint toute sa grosseur; on en 
distingue deux sous-variétés, l'une à tiges 
coureuses, l'autre à tiges non coureuses. Nous 
citerons encore la courge de Genève ou cour- 
geron, la courge de Castille et la courge de 
Lima. 

La culture des courges est fort ancienne; 
on la trouve répandue chez les Egyptiens, 
puis chez les Juifs, et c'est sans doute par 
eux qu'elle s'est propagée dans nos contrées. 
Elle se fait dans les jardinsetdans leschamps, 
pour la nourriture de l'homme et des ani- 
maux domestiques ; c'est surtout dans la Tou- 
raine, le Maine et l'Anjou qu'elle est bien 
entendue. Les courges se mangent ordinaire- 
ment cuites et assaisonnées de diverses ma- 
nières; elles s'allient surtout très-bien avec 
le lait. On en fait des confitures et des mar- 
melades. En les traitant comme les choux 
d'Alsace, on prépare une conserve analogue 
à la choucroute, qui peut se garder longtemps 
et fournir de bonnes provisions d'hiver. On 
les hache pour les donner, crues ou cuites, 
aux bestiaux, notamment aux vaches, chez 
lesquelles elles augmentent la sécrétion du 
lait , et aux cochons , qu'elles engraissent. 
On peut utiliser de la même manière les 
feuilles de la plante. On obtient des pepirrs 
des courges une huile de qualité diverse, sui- 
vant qu'elle a été extraite à froid ou à chaud. 
Dans le premier cas, elle a une couleur ver- 
dâtre, mais une saveur très -supportable; 
aussi l'empioie-t-on dans les usages culinai- 
res. On pourrait l'obtenir très-blanche, en 
enlevant le tégument vert intérieur de l'a- 
mande; mais ce procédé fort lent ne pourrait 
s'appliquer à de grandes quantités. Dans le 
second cas, elle n'est bonne que pour l'éclai- 
rage; elle brûle bien, dure longtemps, répand 
une lumière vive et peu de fumée. On tire 
partie des tourteaux en les donnant aux bêtes 
bovines ou porcines. Enfin les fanes servent 
à faire de la litière, ou bien elles sont brûlées 
sur place, et fournissent ainsi au sol un bon 
amendement. 

COURGÉE s. f. (kour-jé — lat. corrigiam, 
même sens), Courroie, sangle, fouet. Il "Vieux 
mot. 

— Vitic. Sarment de vigne qu'on sépare 
d'un cep pour le lier à un échalas plus éloigné. 

COURGÉE s. f. (kour-jé — nid. courge, 
dans le sens de bâton). Quantité d'eau que 
l'on porte en une fois à l'aide de la courge : 
Une courgée d'eau. 

COURGER v. n. ou intr. (kour-jé). Couler. 
Il Courir. Il Vieux mot. 

CO0RHAUT (J.-F.), chirurgien français, 
né à Notay en 1777. Il a publié quelques ou- 
vrages, parmi lesquels nous citerons : Traité 
de l'ergot du seigle (1827, in-8°); Cours d'une 
doctrine médico-chirurgicale pratique basée 
sur la fermentation et ses quatre phases (1827, 
in-8») ; Prospectus de la doctrine universelle 
des lois et phénomènes de la nature appliquée 
à l'art de guérir (1841), etc. 

COUR1ANDE s. f. (k'ou-ri-an-de). Agric. 
Variété de châtaigne des environs de Péri- 
gueux, appelée aussi marron sauvage. 

COURICACA ou CURICACA s. m. (kou-ri- 
ka-ka). Ornith. Nom indigène d'une espèce 
du genre tantale. 

— Encycl. Le couricaca, échassier du genre 
tantale, voisin des ibis, est de la taille de la 
cigogne. Il a le bec robuste, très -gros à la 
base, courbé à l'extrémité ; la tête et le cou 
chauves, couverts d'une peau hleuâtre et ri- 
dée ; presque tout le plumage blanc, avec les 
pennes des ailes et de la queue noires. 11 vit en 
troupes dans les lieux inondés de l'Australie et 
de l'Amérique du Sud; pendant l'été, on le 
trouve même dans la Caroline. Il se nourrit 
de poissons, surtout d'anguilles. Sa démarche 
est lente, et son naturel stupide. Il se perche 
souvent sur les arbres les plus élevés. Bien 
que cet oiseau soit fort abondant, on ne lui 
fait pas la chasse, parce que la chair en est 
un mauvais aliment. 

COURIER (Paul-Louis), officier d'artillerie, 
helléniste et pamphlétaire français, né à Pa- 
ris le i janvier 1772, mort assassiné le 10 avril 
1825. Son père, riche bourgeois, poursuivi 
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par la vengeance du duc d'O... dont il avait, 
disait-on, séduit la femme, mais qui, par con- 
tre, lui devait beaucoup d'argent, alla se ca- 
cher en Touraine emmenant le tout jeunr 
Paul-Louis, dont il va légitimer la naissance; 
car, il faudra peut-être s en souvenir en ana- 
lysant ses écrits, Courier est enfant naturel. 

Ce fut donc en ce beau pays de Véretz, qu'il 
doit illustrer un jour, sous les yeux et par les 
soins de celui qui venait de lui donner son 
nom, et qui était un homme d'esprit et un 
lettré," que le futur pamphlétaire reçut son 
éducation première. A quinze ans, il vient à 
Paris où il a pour maîtres Callet et Labbey, 
mathématiciens distingués. Depuis longtemps, 
en effet, son père avait manifesté le désir 
qu'il entrât un jour dans une arme savante. 
Mais Paul-Louis avait goûté aux fruits de 
l'antiquité, si souvent aigres aux lèvres des 
enfants, mais que lui avait trouvés doux et 
pleins de saveur, parce qu'ils les avait cueillis 
aux arbres mêmes, sans y être contraint, en se 
jouant. Si longtemps il s'en était nourri, qu'il 
ne pouvait plus s'en passer; et, outre les deux 
professeurs que nous venons de nommer, il 
lui en fallut un troisième , M. de Vauvilliers, 
professeur de grec au Collège de France. 

Et, en vérité, le jeune Paul-Louis, le futur 
artilleur, qui avait souvent des distractions 
presque volontaires, ouvrait, pour un volume 
d'algèbre ou de trigonométrie, les Dialogues 
de Lucien ou l'Iliade d'Homère j il l'avoue 
iui-même : • J'aurais donné, disait-ii, toutes 
les vérités d'Euclide pour une page d'Iso- 
crate. » 

Cependant M. Labbey ayant été nommé 
rofesseur a l'école d'artillerie de Châlons, 
e jeune amoureux de l'antiquité, ce jeune 
descendant en ligne directe des Grecs, fut 
obligé de le. suivre, sacrifiant ses goûts aux 
désirs de son père. C'était au lendemain du 
10 août, au moment de l'invasion prussienne; 
Paul-Louis est placé en sentinelle aux portes 
de la ville, il est soldat durant quelques jours. 
Mais Dumouriez a défait l'ennemi. Les élèves 
de Châlons reprennent leurs études pacifiques, 
et, au mois de juin 1793, Paul-Louis Courier, 
nommé lieutemint d'artillerie, est envoyé en 
garnisorTà Thiouville. 

Le voilà donc lancé dans la carrière mili- 
taire, de toutes les carrières celle qui lui con- 
venait le moins; bientôt, la voyant de plus 
près, il la prendra en horreur, en mépris. Deux 
mois après qu'il a été nommé lieutenant, lors- 
qu'il devrait avoir été un peu grisé de son bel 
uniforme et du bruit que faitson sabre traînant 
derrière lui, — il a vingt ans 1 — le 10 septembre 
1793, il écrit à sa mère pour lui demander deux 
tomes de Démosthène, et il ,'ajoute : « Mes 
livres font ma joie, et presque ma seule so- 
ciété. Je ne m'ennuie que quand on nie force 
a les quitter, et je les retrouve toujours avec 
plaisir. J'aime surtout à relire ceux que j'ai 
déjà lus nombre de fois, et par là j'acquiers 
une. érudition moins étendue, mais plus so- 
lide. A la vérité je n'aurai jamais une grande 
connaissance de l'histoire, qui exige bien plus 
de lectures, mais je gagnerai autre chose qui 
vaut autant selon moi... » 

Ainsi restera Paul-Louis Courier tout le 
long de sa- vie militaire, s' éloignant du bruit 
des camps, du tapage de la soldatesque, ou 
plutôt s isolant, même lorsqu'il est au plus 
fort de la mêlée, pour vivre dans un inondo 
idéal, converser avec Isocrate, Lucien, Sapho, 
Longus, avec tous les génies de l'antiquité 
qui lui ont souri dans sa jeunesse. 

Il songe si peu qu'il est soldat, quoiqu'il 
ait fait preuve de bravoure en maintes cir- 
constances, que parfois dans une vieille ab- 
baye, à la recherche de bouquins , devant 
un monument qu'il étudie, une inscription 
qu'il s'applique à déchiffrer, il oublie les exi- 
gences de la discipline militaire. Un jour {il 
était alors capitaine d'artillerie à l'armée de 
Mayence), il apprend que sa mère était grave- 
ment malade, et, sans congé, sans même pré- 
venir ses chefs, il part, il vole à la Véronique, 
près de Luynes, en Touraine. Il s'exposait à 
être poursuivi comme déserteur, et, sans la 
protection de quelques amis puissants, ce 
coup de tête eût pu avoir des conséquences 
fâcheuses. 

Envoyé à Albi pour y recevoir livraison 
d'une certaine quantité de boulets et d'affûts, 
ce qui était une disgrâce, Paul-Louis Courier, 
indifférent à tout, excepté à ce qui touche aux 
anciens, se met h traduire le Pro Ligario de 
Cicéron. 

En 1796, nous le retrouvons en garnison à 
Toulouse, ayant .un peu, ce semble, oublié 
ses chers livres et se livrant tout entier aux 
plaisirs du monde et même du demi-monde; 
il court les bals et les spectacles, il joue, et, 
afin de danser avec grâce, il prend des leçons ; 
M"e Simonette, une danseuse, est sa mal- 
tresse ; une grande dame, restée à peu près 
inconnue, son amante... Et ici peut-être il 
conviendrait de donner le portrait physique 
de Paul-Louis Courier. S'il taut en croire un 
de ses amis, notre héros était grand, mince 
et maigre, avec une bouche largement fendue, 
de grosses lèvres, un visage marqué de la 

Îietite vérole, fort laid en un mot, mais d'une 
aideur animée et embellie pour ainsi dire par 
la gaieté et l'esprit de la physionomie. Il se 
piquait même de bonnes fortunes... du moins 
au dire de ses camarades. 

N'ayez crainte cependant, il n'a pas fait 
d'infidélité aux Muses qu'il aimait depuis l'en- 
fance, et sortant de Toulouse, un peu comme 
son père avait fui de Paris, il oublie bien vita 
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et Mils Simonette et la grande dame incon- 
nue, pour ne se souvenir que de M. Chlewa- 
leski, un savant polonais dont il a fait con- 
naissance entre deux quadrilles. C'est à lui i 
qu'est adressée !a première lettre qui révèle | 
Paul-Louis Courier, lettre qui est un chef- j 
d'œuvro de pureté et de grâce exquise, de 
verve à la fois et d'émotion vraie. Il était à 
Rome où il avait été envoyé pour prendre le 
commandement d'une compagnie d'artillerie. 
Témoin du pillage effréné, sacrilège auquel 
est livrée la cité antique, occupée par une sol- 
datesque ignorante et qui se croit tout permis 
(c'était au lendemain du départ de Bonaparte, 
en janvier 1799), il écrit a. son ami de Tou- 
louse : 

« Dites à ceux qui veulent voir Rome qu'ils 
se hâtent, car chaque jour le fer du soldat et 
la serre des agents trançais flétrissent ses 
beautés naturelles et la dépouillent de sa pa- 
rure. Permis à vous, monsieur, qui êtes ac- 
coutumé au langage naturel et noble de l'an- 
tiquité, de trouver ces expressions trop fleu- 
ries, ou même trop fardées ; mais je n'en sais 
point d'assez tristes pour vous peindre l'état 
de délabrement, de misère et d'opprobre oix 
est tombée cette pauvre Rome que vous avez 
vue si pompeuse, et de laquelle h présent on 
détruit jusqu'aux ruines. On s'y rendait autre- 
fois, comme vous savez, de tous les pays' du 
monde. Combien d'étrangers, qui n'y étaient 
venus que pour un hiver, y ont passé toute 
leur vieî Maintenant il n'y reste plus que 
ceux qui n'ont pu fuir, ou qui, le poignard à 
la main, cherchent encore dans les haillons 
d'un peuple mourant de faim quelque pièce 
échappée à tant d'extorsions et de rapines... 
Les monuments de Rome ne sont guère mieux 
traités que le peuple... Je pleure encore un 
joli Hermès enfant, que j'avais vu dans son' 
entier, vêtu et encapuchonné d'une peau de 
lion, et portant sur son épaule une .petite 
massue. C'était, comme vous voyez, un Cu- 
pidon dérobant les armes d'Hercule; morceau 
d'un travail exquis, et grec, si je ne me trompe. 
11 n'en reste que la base, sur laquelle j'ai 
écrit avec un crayon : Lugete, Vénères Cupi- 
dinesque, et les morceaux dispersés, qui fe- 
raient mourir de douleur Mengs et V/inckel- 
mann, s'ils avaient eu le malheur de vivre 
assez longtemps pour voir ce spectacle. Tout 
ce qui était aux Chartreux, à la villa Albani, 
chez les Farnèse, les Honesti, au muséum 
Clementi, au Capitole, est emporté, pillé, 
perdu ou vendu. Des soldats, qui sont entrés 
dans la bibliothèque du Vatican, ont détruit, 
entre autres raretés, le fameux l'érence de 
Bembo, manuscrit des plus estimés, pour 
avoir quelques dorures dont il était orné. Vé- 
nus de la villa Borghèse a été blessée a la 
main par quelque descendant de Diomède, et 
l'Hermaphrodite, immane nefas! a un pied 
brisé.,. > 

Tout en blâmant le vandalisme des soldats, 
Courier se comportait vaillamment; il se dis- 
tingua au siège de Civita-Vecchia, et revint 
au Vatican ou son amour pour l'étude faillit 
lui coûter la vie. Le 29 septembre 1799, lors- 
que les Français abandonnant Rome aux Na- 
politains se retirèrent au château Saint-Ange, 
notre guerrier-littérateur, s'oubliant à la bi- 
bliothèque, n'en sortit que le soir. Reconnu 
par la populace, il fut poursuivi des cris un 
giaccobino , vit tomber une vieille femme 
atteinte d'un coup de fusil qui lui était des- 
tiné et n'échappa aux assassins que grâce à 
la protection de son hôtelier Chiarumonte. 11 
dut alors revenir en France, et, ayant débar- 
qué à Marseille, il se vit dépouillé par des 
Marseillais qui, moins lettrés ou moins ga- 
lants que les officiers de Wurmser en paroillo 
occasion, se gardèrent bien de lui renvoyer 
son bagage. H partit ensuite pour Paris, où 
il arriva malade, et le docteur Bosquillon, 
helléniste distingué, tout en le traitant pour 
un crachement de sang, lui lisait Hérodote 
pour lui faire prendre patience. Dès que son 
malade alla mieux, il l'introduisit dans la mai- 
son de l'érudit Clavier, dont plus tard Courier 
épousa la fille. Chargé d'un poste dans l'artil- 
lerie de Paris, il passait les heures de loisir 
que lui laissait cette fonction à traduire les 
Philippiques de Cicérôn. Mais comme le cra- 
chement de sang se déclara de nouveau, il 
obtint un congé, qu'il alla passer près de sa 
mère, dont il eut la douleur de fermer les 
yeux. Il alla ensuite tenir garnison à Stras- 
bourg, et là comme partout il s'occupa beau- 
coup moins d'artillerie que de ses chères étu- 
des sur les auteurs anciens. L'Athénée de 
Schweighaiuser lui suggéra l'idée d'un travail 
sur cet historien; travail qui parut en 1802 
dans le Magasin encyclopédique. Courier était 
prédestiné aux maeulatures de manuscrits ; 
c'est ainsi qu'il gâta un magnifique exemplaire 
de V Athénée appartenant k la bibliothèque de 
Strasbourg. Un nouveau congé lui permit de 
venir passer quelque temps dans la solitude 
de la Véronique, où il s'occupa à composer 
un Récit du voyage entrepris par Ménélas 
pour redemander Hélène, qu'il laissa inachevé ; 
puis à retoucher VEloge d'Hélène, dédié à la 
princesse de Saim-Dick et imprimé en 1803. 

Après s'Être rendu a Douai, où le rappelait 
son service, il fut nommé chef d'escadron au 
l«r d'artillerie, le 27 octobre 1S03, et dirigé 
sur Plaisance. A son arrivée dans cette ville, 
il dut voter sur la question de l'établissement 
de l'Empire : 

• D'Anthouard, écrit-il le -2 mai 1804, nous 
dit à brûle - pourpoint : Un empereur ou 
la république, lequel est le plus de votre 
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goût ? Comme on dit : Rôti ou bouilli , potage 
ou soupe, que voulez-vousî » Messieurs, ré- 
pondis-je, în'adressant à mes camarades, il me 
semble, sauf correction, que cela ne nous re- 
garde pas : la nation veut un empereur, est-ce 
à nous d'en délibérer?» Je le croyais, ajoute un 
lieutenant, fait pqur quelque chose de mieux. 
Que signifie, dis-moi... Un homme comme lui, 
Bonaparte, soldat, chef d'armée, le premier 
capitaine du monde, vouloir qu'on l'appelle 
Majesté 1 Etre Bonaparte et se faire sire I II 
aspire à descendre. Il aime mieux un titre 
qu un nom. César l'entendait mieux ; il ne prit 
point de titres usés, rouis il fit de son nom 
même ua titre supérieur à celui de roi. » 

Cette boutade n'empêcha pas le nouveau 
chef d'escadron de recevoir la croix d'hon- 
neur des mains mêmes du maréohalJourdan, 
distinction qu'il reconnut en se faisant remar- 
quer à Campo-Tenese sous le général Reynier, 
lequel, vainqueur des Napolitains, venait oc- 
cuper Cosenza et rentrer à Reggio. Il eût 
désiré, plutôt comme antiquaire que comme 
guerrier, pousser jusqu'en Sicile : « S'il ne 
nous fallait que du vent pour y passer, écri- 
vait-il, nous ferions comme Agamemnon,nous 
sacrifierions une fille ; Dieu merci, nous ^en 
avons de reste. » 

Détaché à Tarente par le général Reynier 
pour se procurer de l'artillerie, il réussit dans 
sa mission et s'embarqua la nuit du 10 au 
il juin, avec le capitaine Monval et deux 
canonmers, sur une polaque' chargée de 12 piè- 
ces de canon et d'autant d'affûts. Attaqués 
par un brick anglais, ils se sauvent en se 
jetant dans la chaloupe, etn'aboident à l'em- 
bouchure du Crati que pour se voir dépouiller 
et menacer de mort parles Calabrais. Délivré 
par une ruse du syndic de Carigliano, Courier 
retourne auprès du général Reynier, qui le 
charge d'une seconde mission à laquelle met 
obstacle le débarquement des Anglais à Maïda. 
Courier combat les Calabrais insurgés, les 
pousse l'épée dans les reins jusqu'à Scigliano, 
rencontre bientôt une autre bande plus nom- 
breuse, et s'échappe à grand'peine laissant 
son portemanteau entre les mains des bri- 

fands : « Je ne regrette que mon Homère, 
isait-il, et pour le ravoir je donnerais la 
seule chemise qui me reste. » Professant 
une estime médiocre pour ces scènes de 
guerre et de carnage qui remplissent la vie 
des grands capitaines, il écrivait à Sainte- 
Croix, le 12 septembre 1806 : « Pour inoi, 
m'est avis que cet enchaînement de sottises et 
d'atrocités qu'on appelle histoire ne mérite 
guère l'attention d'un homme sensé. Plutar- 
que, avec ^ 

L'air d'un homme sage 
Et bette longue barbe au milieu du visage, 

me fait pitié de nous venir prôner tous ces 
donneurs de batailles dont le mérite est d'a- 
voir joint leurs noms aux événements qu'ame- 
nait le cours des choses. » — «C'est, dit-il dans 
un autre endroit, un plaisant historien et bien 
peu connu de ceux qui ne le lisent pas en sa 
langue; son mérite est tout dons le style; il 
se moque des fautes et n'en prend que ce qui lui 
plaît, n'ayant souci que de paraître habile écri- 
vain. Il ferait gagner à Pompée la bataille de 
Pharsale. si cela pouvait arrondir tant soit 
peu sa phrase. » Ce jugement est injuste, et 
Plutarque n'était pas homme à dire, comme 
l'abbé de Vertot : « Tant pis 1 mon siège est 
faitl » Comme chez Hérodote, sa naïveté 
même témoigne en faveur de sa sincérité. 

Courier, après un séjour de deux mois k 
Naples, est envoyé en remonte à Foggia où 
le marquis Tacconi met sa riche bibliothèque 
à son service. Mis aux arrêts par le général 
Dedon, il lui écrit une lettre, répandue à vingt 
exemplaires dans le corps d'occupation , et 
dans laquelle, il le .traite de tâche ; il ter- 
mine un billet à son colonel par cette iro- 
nie sanglante : ■ Si le général Dedon con- 
sent à lever mes arrêts , je signerai qu'il 
est brave, qu'il l'a fait voir à Gaëte et que 
tous ceux qui ont dit le contraire en ont 
menti, moi tout le premier. Un démenti de 
plus à l'armée, que voulez-vous de plus, mon 
colonel? » Le général Dedon leva les arrêts: 
il eut peur de la plume de Courier, comme il 
avait eu peur des balles de l'ennemi. Mais ce 
militaire indiscipliné, qui refusait d'obéir à 
ses chefs, obéissait ponctuellement aux pres- 
criptions des généraux de l'antiquité, car, 
s'occupant alors de la traduction du traité de 
Xénophon sur l'équitation, il appliquait à la 
lettre les préceptes du maître, courant sur les 
dalles de Naples avec un cheval non ferré, 
bridé, équipé à la grecque et sans étriers. 

En punition de sa mauvaise tète, il reçut 
l'ordre de quitter l'armée et de rejoindre son 
régiment à Vérone. Au lieu d'obéir, il courut 
s'enfermer à Résina, près de Portici, pendant 
deux mois pour terminer sa traduction , fit 
une excursion à Rome et à Florence, et arriva 
enfin à Vérone, en retard de six mois, inexac- 
titude qu'il paya par des arrêts et la retenue 
d'une partie de sa solde. Ses affaires ayant 
nécessité sa présence à Paris, comme on lui 
refusait un congé, il donna sa démission en 
1809. 11 profita alors de ses loisirs pour veiller 
à l'impression de sa traduction de Xénophon; 
puis tout à coup, comme s'il eût voulu es- 
sayer encore une fois de comprendre ce génie 
de la guerre, auquel il ne croyait pas, il réso- 
lut de l'étudier, non pas sous des généraux 
médiocres, mais sous le grand maître en per- 
sonne, et sollicita sa réintégration dans l'ar- 
mée et la faveur de faire une campagne sous 
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Napoléon. Sa demande fut bien accueillie et 
il reçut, le 7 mai 1809, l'ordre de se rendre 
en Allemagne. Fidèle à ses habitudes d'indé- 
pendance, il commença par aller à Luynes, 
puis à Strasbourg et de là a Vienne. Le I5juin, 
attaché au 4° corps d'armée, il fut employé 
dans l'Ile de Lobau aux batteries chargées de 
protéger le passage du Danube. Après qua- 
rante-huit heures de travail et de danger, il 
tomba d'épuisement et on le transporta à 
Vienne, saisi d'horreur pour ces scènes de 
carnage, qu'il comprit moins que jamais. Il 
quitte Vienne incognito, se regardant comme 
parfaitement libre, parce que les formalités 
de sa réintégration n'avaient pas encore été 
remplies. Un mois après, nous le retrouvons 
à Strasbourg, d'où il se rend en Suisse, à 
Zurich. Comme le bon La Fontaine , avec 
lequel il a plus d'un point de conformité, il 
divise son temps en trois parts : l'une pour 
manger et dormir, l'autre pour le bain et la 
promenade, et la troisième pour l'étude. Là il 
est le héros d'une de ces aventures qu'il sait 
si bien raconter et que Sainte-Beuve qualifie 
de petites scènes parlantes, achevées, faites 
pour être ciselées sur une coupe antique, sur 
une de ces coupes que Théocrite proposait en 
prix à ses bergers. Un jour qu'il se baignait 
dans le lac, il est surpris par des Lueeruoises, 
qui, voyant un homme dans le costume d'A- 
dam avant le péché, se sauvent où elles peu- 
vent, tandis que lui-même s'enfuit sous les 
ondes comme les grenouilles de La Fontaine. 
« Je fus, dit-il, prier les nymphes de me ca- 
cher dans leurs grottes profondes, mais en 
vain; bref, les Lucernoises me connaissent, 
et c'est peut-être ce qui m'empêche de leur 
faire ma cour. » Bientôt il quitta Lucerne 
pour Altorf, franchit le Saint-Gothard à pied, 
arriva à Milan le 3 octobre, et le 11, il adressa 
à Strasbourg, à M. Thomassin, une jolie idylle 
où il raconte une conversation par signes, sur 
les bords du lac de Lucorne, avec une des ' 
jolies naturelles du pays. Tout y est fraîcheur, 
simplicité, grâce naïve, et fait déjà pres- 
sentir le traducteur de Longus. 

Parti de Milan le 27 octobre, Courier arriva 
à Florence le 4 novembre. Il passait ses jour- 
nées à la bibliothèque de San-Lorenzo, où il 
découvrit dix pages ignorées de Daphnis et 
Chloé dans un manuscrit de Longus. En les 
copiant, ii donna une seconde édition de sa ma- 
ladresse de Strasbourg k propos de Schweig- 
hœuser et couvrit d'encre une vingtaine de 
mots du précieux texte. Grande colère du 
bibliothécaire Furia, plus irrité dans le fond 
d'avoir ignoré le prix du trésor qu'il avait 
entre les mains que de la bévue de Courier; 
il exigea que celui-ci donnât, par écrit, un 
certificat de sa maladresse, et qui fut ainsi 
conçu : < Ce morceau de papier posé par mé- 
garde dans le manuscrit pour servir de mar- 
que s'est trouvé taché d'encre, la faute en est 
à moi qui ai fait celte étourderie ;'. en foi de 
quoi j'ai signé — Courier, — ce 10 novembre 
1809. » Pour réparer autant que possible sa 
faute involontaire, Courier offrit de donner 
une copie exacte prise sur la sienne ; sa pro- 
position fut repoussée. Le lendemain, lors- 
qu'on voulut l'exiger, il refusa péremptoire- 
ment toute copie. Puccini, chambellan de la 
grande-duchesse de Toscane, Elisa, sœur de 
Bonaparte, voulut forcer Courier à commu- 
niquer le fragment dont il se trouvait seul 
possesseur; Paul-Louis fut intraitable. Alors 
Furia écrivit un libelle contre l'helléniste et 
M. Renouard, les accusant d'avoir volontai- 
rement maculé le manuscrit de Longus ; ce 
dernier seul répondit. Mais la princesse Elisa, 
gardant rancune à Courier qui avait refusa 
de lui dédier son livre, se plaignit a Paris. 
Le ministre de l'intérieur, non content de 
faire saisir vingt-sept exemplaires restant des 
cinquante que l'auteur avait distribués gra- 
tuitement aux hellénistes d'Europe, voulut le 
faire arrêter. Paul-Louis, ne pouvant obtenir 
du préfet de Rome la permission de publier 
un mémoire justificatif, abusa, en se servant 
du nom du préfet T un éditeur qui, ne sachant 
pas le français, imprima cette justification 
sous le titre de Lettre à M, Renouard. 

On avait voulu rendre Courier odieux et 
par le fait on avait réussi, car le public ne le 
désignait plus que sous le nom de Voleur de 
grec ; il n'exagéra pas les droits de la défense 
en rendant ses agresseurs ridicules. Il les 
accabla sous ses sarcasmes, prouvant que 
l'origine de la colère de Furia était, non la 
tache d'encre, mais le dépit de voir que l'Eu- 
rope entière connaissait son ignorance à l'en- 
droit d'un trésor sur lequel il avait composé 
un ouvrage. 

• Sans ce fragment fatal au repos de ma vie 
Mes jours dans le loisir couleraient sans envie, 

écrivait Courier à M. Renouard qu'il accusait 
de s'être défendu trop mollement. Je ne souf- 
frirai pas, ajoutait-il ironiquement, qu'on vous 
pende pour moi et suis toujours prêt à crier : 
Me, me,adsum qui feci. Je déclarerai donc, 
quand vous voudrez, que moi seul j'ai fait la' 
tache et n'ai point eu de complice. • 

Pour faire encore plus de bruit; autour de 
ce débat, Courier insinuait dans son factum 
que tous ses désagréments lui provenaient de 
sa qualité de Français. L'émotion fut vive et 
Napoléon ordonna de laisser l'auteur tran- 
quille. ' 

Telia est l'histoire de la tache d'encre faite 
sur le manuscrit de Longus. Furia ne se re- 
leva pas des coups qui tombèrent sur lui pres- 
sés comme la grêle ; quant à Puccini, il mou- 
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rut d'apoplexie à la suite d'une discussion où 
il maltraita en paroles Courier absent. 

Les pages de la lettre à M. Renouard sont 
remplies de ce sel satirique, de cette verve de 
raillerie méprisante et cruelle dont on n'avait 
plus de modèle depuis les réponses do Vol- 
taire à Fréron et a Desfontaines : c'est tout 
le style des Provinciales. 

En mai 1811, Courier visita successivement 
Naples, Rome, Albano, Frascati et Rocca- 
di-Papa. En février 1812 eut lieu sa célèbre 
conversation avec la comtesse d'Albani et 
le peintre Fabre sur le mérite comparé des 
artistes et des guerriers," dont la conclusion, 
amenée dans la forme socratique, n'est rien 
moins que flatteuse pour les guerriers. Le 
martyr du grec retourna à Paris le 3 juillet 
1812. En route, son obstinatiun à vouloir s'af- 
franchir de toute contrainte, même légale, lui 
fit passer quatre jours en prison à Blois pour 
défaut de passe-port. C'était au moment de 
la conspiration du général Mallet. Il dut sa 
liberté à l'intervention du préfet de police 
Real, qui répondit que notre voyageur n'était 
redoutable que la plume en mara. Ce service 
fut reconnu par l'envoi d'un exemplaire de 
Longus. Paul - Louis passa l'hiver et le 
printemps de 1813 à étudier et à jouer à la 
paume, sa distraction favorite. Il s établit au 
mois de juillet de la même année à Saint- 
Prix, dans la vallée de Montmorency, pour 
travailler à une nouvelle édition de Daphnis 
et Chloé, qui parut sous le nom d'Amyot, 
mais qui est bien supérieure à celle du tra- 
ducteur de Plutarque sous le double rapport 
de la grâce et de 1 exactitude. 

Si Courier était mauvaise tête, il justifiait 
Io proverbe : il avait bon cœur. Affecté des 
désastres de 1814, il allait quitter Paris lors- 
qu'il épousa, à l'âge de quarante-deux ans, 
M"o Clavier, qui n'en comptait que dix-huit. 
Le nouveau marié se mit bientôt en hostilité 
avec la discipline conjugale, comme il n'avait 
cessé de l'être avec la discipline militaire, et, 
toujours à l'imitation du bon La Fontaine, 
avant la fin de la lune de miel, il s'échappa 
en Touraine, visita la Normandie et se dis- 
posait à s'embarquer pour le Portugal, lors- 
qu'une lettre de sa femme lui rappella qu'il 
n'était plus libre. Il reprit la route de Paris, 
où il finit par s'acclimater à la vie matri- 
moniale. • 

Voici venir un autre Paul-Louis Courier, un 
Paul- Louis Courier que nous n'avions pas 
soupçonné jusqu'ici, toujours amoureux du 
beau, habile en l'art de bien dire, artiste en 
fait de style, mais devenu homme de parti, 
homme politique, pamphlétaire. Comment le 
devint-il 1 Certes, en obéissant à ses senti- 
ments d'honnête homme indigné devant les 
persécutions, les vexations, les abus de cette 
époque restaurée; beaucoup aussi pour obéir k 
son humeur, à son instinct un peu railleur, tra- 
cassiez censeur. Il devait être, par nature, de 
l'opposition, et il en fut. 
_ Au mois dé" décembre 1816, après s'être 
tenu à l'écart pendant la première Restaura- 
tion, Courier adressa aux chambres, pour les 
habitants de Luynes , la fameuse pétition 
commençant par ces mots : « Messieurs , je 
suis Tourangeau, j'habite Luynes, sur la rive 
droite de la Loire, lieu autrefois considérable 
que la révocation de l'édit de Nantes a réduit 
à 1,000 habitants, et que l'on va réduire à 
rien par de nouvelles persécutions , si votre 
prudence n'y met ordre...» Et continuant, 
Paul - Louis Courier faisait en six pages , 
écrites d'un style net, incisif, quelquefois 
même pathétique, gai le plus souvent, le ta- 
bleau des vexations auxquelles, non pas seu- 
lement son village , mais la France entière, 
était soumise à cette époque de réaction ou- 
trée. 

La sensation fut telle, que le ministre de la 
police, M. Decazes, se servit de ce pamphlet 
contre ceuxqui se montraient plus royalistes 
que le roi, et tenta de s'attacher Courier. 
Paul-Louis en profita; il se montra une fois 
dans le salon ministériel pour arrêter par la 
peur les tracasseries intéressées des gens du 
pays, et n'y reparut pas. 

En 1820, Clavier venait de mourir; Courier 
se présenta pour succéder à son beau-père, 
comme membre de l'Institut; il échoua. Il se 
consola de eet échec par une lettre à messieurs 
de l'Académie des inscriptions et belles-let- 
tres. Leur compagnie, d'après lui, n'était 
bonne qu'à remplir le programme de sa fonda- 
tion, c'est-à-dire à composer des devises pour 
les tapisseries du roi et, au besoin, pour les 
bonbons de la reine. Pourquoi donc avait-il 
ambitionné l'honneur d'être admis dans son 
sein ? Telle fut la réponse fucile qu'on lui fit. 
La rancune est mauvaise inspiratrice; car 
Courier, si riche de son propre fonds, alla 
chercher des ôpigrammes jusque dans Piron, 
dont il gâta un mot spirituel en le délayant: 
• Mon père, écrit-il, me l'avait bien dit : Tu 
ne seras jamais rien ; tu ne seras jamais rien, 
c'est-à-dire tu ne seras ni gendarme, ni rat 
de cave, ni espion, ni duc, ni laquais, ni aca- 
démicien t » 

Courier adressa vers le même temps une 
série de lettres au journal le Censeur pour 
développer sa pensée politique. Dans ces let- 
tres, il reconnaît les progrès accomplis; mais 
il fronde les abus et veut le moins do gouver- 
nement possible. Il en arrivera même à dire 
que le gouvernement ne doit être qu'un bon 
cocher à qui la nation a le droit da dire : 
mène-moi la. Cette théorie est exposée d'une 
façon concise avec une bo.urgeoisc bonhomie 
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?ui frappait les esprits plus que n'aurait pu le 
aire une plume en apparence plus éloquente. 

Le Simple discours, qui fut publié en 1821 à 
l'occasion du projet de donner Chambord au 
duc de" Bordeaux, fit une grande impression 
sur ie public et rendit le nom de Courier tout à 
fait populaire. Après avoir énuméré toutes les 
choses utiles dont l'exécution devait précéder 
cette acquisition, Courier ajoute que, lors même 
que les fonds seraient en abondance, il ne fau- 
drait pas la faire; et, l'histoire à la main (il 
s'en sert, quand il trouve en elle un auxiliaire 
commode), il développe la thèse que tous ces 
apanages n'ont guère d'effet que d enrichir les 
courtisans et d'encourager les mauvaises pas- 
sions, trop fréquentes à la cour. « Imaginez 
ce que c'est que la cour, disait-il; il n'y a ici 
ni femmes, m enfants; écoutez : La cour est 
un lieu honnête, si l'on veut, cependant bien 
étrange. De celles d'aujourd'hui j'en sais peu 
de nouvelles, mais je connais, et qui ne con- 
naît celle du grand roi Louis XIV, le modèle 
de toutes, la cour par excellence dont il nous 
reste tant de mémoires?» Puis il rapporte les 
turpitudes que l'histoire nous a fidèlement 
transmises. Le Simple discours fut poursuivi, 
et l'auteur condamné à deux mois de pri- 
son et ZOO fr. d'amende. La brochure dans 
laquelle il rendit compte de son procès est 
un nouveau pamphlet aussi mordant que le 
précédent, et le plaidoyer qui le termine un 
morceau achevé ; il a immortalisé par le ri- 
dicule le pauvre M. de BroS, comme Beau- 
marchais, dans ses mémoires , le conseiller 
Goezman. Il subit sa peine à Sainte-Pélagie 
en compagnie de Béranger, dont la célébrité 
n'était encore qu'en germe, et qu'il appelle 
l'homme gui fait de jolies chansons. 

La Pétition pour des villageois qu'on em- 
pêche de danser lui valut un nouveau procès. 
L'interdiction avait été prononcée par un 
jeune curé élevé au séminaire de Tours 
par un frère Picpus. • Dieu nous livre au 
Picpus : que ta volonté soit faite, Seigneur, 
en toute chose; mais qui l'eût dit à Auster- 
litz?« Au zèle outré de ce néophyte, il oppose 
la conduite d'un bon vieux curé plus tolérant, 
• qui s'était fait une famille de tous ses pa- 
roissiens, partageant leurs joies, leurs cha- 
grins, leurs peines, comme leurs amusements, 
où de fait on n'eût su que reprendre, voyant 
très-volontiers danser filles et garçons, et 
principalement sur la place, car li l'approu- 
vait la bien plus qu'en quelque autre lieu, et 
disait que le mal rarement se fait en public.» 
Le pamphlétaire en fut quitte cette fois pour 
une réprimande; mais, comprenant que la 
lutte ouverte 'avec un gouvernement ombra- 
geux devenait trop dangereuse, il résolut de 
recourir à la presse clandestine. Dans l'un des 
nouveaux pamphlets qu'il publia ainsi sans 
nom d'imprimeur, il est question d'un procu- 
reur du roi qui avait accusé l'auteur de cy- 
nisme: • Sait-il bien ce que c'est, demande 
Courier, et entend-il le grec? Kuvo;, signifie 
chien; cynisme, acte de chien. M'insulter en 
grec, moi, helléniste juré,! J'en veux avoir 
raison. Lui rendant grec pour grec, si je l'ac- 
cusais d'onisme, que répondrait-il? — Motl — 
Il serait étonné. ■ 

Le dernier écrit politique de Courier fut 
le Pamphlet des pamphlets, que Armand Car- 
rel appelle son Chant du cygne. L'écrivain y 
venge le pamphlet des mépris d'un certain 
monde, et évoque avec un orgueil, nous di- 
rons légitime , bien que M. Sainte-Beuve le 
trouve exagéré, ses glorieux ancêtres : Pas- 
cal, Cicéron, Démosthène, saint Paul et 
Franklin. 

Courier s'était fait dire dans un de ses ou- 
vrages : « Prends garde , Paul-Louis , prends 
garde, les cagots te feront assassiner. ■ A 
peine son Essai sur Hérodote, qu'il avait l'in- 
tention de traduire, eut-il paru, qu'un diman- 
che, avant le coucher du soleil, il tomba 
frappé d'un coup de fusil dans .son bois de 
Larçay. On accusa d'abord des innocents, 
croyant à une vengeance politique que la vic- 
time avait prophétisée; mais la oourre du fu- 
sil ayant été retrouvée, fut reconnue faite 
avec un des journauxde Courier ; le coupable 
était donc un de ses gens, et sa veuve accusa 
sans hésiter le garde-chasse Frémont, qui, 
mis en jugement, fut acquitté faute de preu- 
ves, par la cour d'assises de Tours, le 3 sep- 
tembre 1825. Mais la culpabilité de cet homme 
fut reconnue plus tard , et nous croyons ici 
ne pouvoir mieux faire que d'emprunter le 
récit suivant aux Causeries du lundi, de 
M. Sainte-Beuve : 

• Ce ne fut qu'au mois de juillet 1S30 que le 
mystère cessa, et qu'il-dut être clair pour 
tous que cette mort n'était point un coup de 
parti ni une vengeance politique, mais quel- 
que chose de plus simple et de plus commun, 
le guet-apens et le complot de domestiques 
grossiers, irrités et cupides, voulant en finir 
avec un maître dur et de caractère difficile.. . 
Le meurtre de Courier, exécuté par son pro- 
pre garde Frémont, assisté, encouragé et 
peut-être contraint par deux ou trois autres 
domestiques ou charretiers de Courier, par 
deux surtout , lesquels avaient plus d'intérêt 
à sa mort que le garde, avait eu un témoin 
innocent et resté inconnu. Une bergère du 
lieu, la fille Grivault, revenant avec un jeune 
homme d'une assemblée de dimanche (fête de 
village), s'était trouvée dans le bois , sous la 
feuillée, au moment du coup -, elle avait tout 
vu et n'avait rien dit. Mais, cinq années 
après, comme elle passait à cheval près du 
lieu funeste qu'elle évitait d'ordinaire , et où ! 
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un monument avait été élevé , le cheval eut 
peur, rit un écart et faillit la renverser. En 
rentrant chez son maître, elle dit: «Mon che- 
val a eu grand'peur ; il a eu aussi grand'peur 
que moi quand on a tué M. Courier. ■ Ce pre- 
mier mot, échappé sans dessein, en amena 
d'autres, et la justice obtint de cette fille une 
révélation entière. L'embarras était que le 
jeune homme qu'elle désignait pour avoir été 
avec elle dans le bois et qui avait tout vu, 
comme elle, marié depuis, niait tout et ne 
voulait reconnaître en rien sa bergère de ce 
temps-là. Pourtant, la déposition de la fille 
Grivault était trop nette, trop circonstanciée, 
trop naïve pour qu'on pût en douter. Le garde 
Frémont alors fut rappelé, non plus comme 
accusé (il était couvert par sa précédente 
absolution), mais comme témoin. Il avait 
vieilli en peu d'années; il avait remords d'a- 
voir tué un maître qui avait plus de confiance 
en lui qu'en tout autre, et d'avoir cédé à des 
suggestions, peut-être à des menaces, dans 
l'exécution du meurtre. Il comparut devant 
la justice- il s'y traîna, n'avouant d'abord qu'à 
demi; mais bientôt, pressé par les magistrats 
et par sa conscience , sa déposition se rap- 
procha de plus en plus de celle de la fille Gri- 
vault, au point de n'en plus différer que sur 
des circonstances très-secondaires. Frémont 
chargeait alors directement les deux frères 
Dubois, anciens charretiers de M. Courier, et 
dont l'un était déjà mort au moment de ce se- 
cond procès; il les accusait de l'avoir poussé 
à l'acte, de l'y avoir conduit et d'avoir fait de 
lui leur instrument, eux présents sur les lieux 
et lui forçant la main. Il prétendait prouver 
qu'ils avaient à cette mort plus d'intérêt que 
lui. Cette dernière partie de la déposition de 
Frémont, devenu à son tour accusateur, ne 
fut point admise, et celui des frères Dubois 
qui survivait fut acquitté par le jury a égalité 
de voix (1830). Frémont, épuisé par une si lon- 
gue lutte et assiégé de terreurs, sortit de l'au- 
dience en chancelant. Quatre jours après, il 
mourait d'apoplexie sous le coup de son ef- 
froi et de ses remords. • 

Telle fut la fin tragique de cet homme si 
singulier dans sa conduite et dans son style. 
Il sut être original en imitant, ce qui est le 
comble de l'art. Un seul écrivain, duquel il 
tient beaucoup, La Fontaine, avait atteint la 
même perfection, moins difficilement peut- 
être, car c'était le fond même de ses ouvrages 
qu'il empruntait, tandis que Courier sut se 
créer un style a lui du mélange de la belle 
langue du xvn« siècle avec le parler naïf des 
auteurs du xvr*. 

Soldat par devoir, paysan par goût, écri- 
vain par passe-temps >f tel il se donnait, tel il 
fut. Caractère indépendant, il ne souffrait 
qu'un seul joug, celui du beau; aussi disait-il 
qu'il écrivait en conscience. Son influence fut 
immense et sa réputation capricieuse comme 
lui. En 1812, dans un certain public, il pas- 
sait pour voleur de grec et mauvais militaire, 
érudit égoïste et officier têtu , suvant irrita- 
ble, misanthrope atrabilaire et presque mé- 
chant homme. Quand il parla, non plus à 
l'Académie, mais à la France, non plus de 
grec, mais des faits et gestes de l'administra- 
tion, le succès de son éloquence si vive, si 
serrée, si.incisive, fut immense, et, comme les 
peuples déifient aisément ceux qui les ser- 
vent, le prétendu voleur de grec de 1811', le 
méchant homme de 1818 devint tout à coup 
une espèce de Franklin militaire, de paysan 
du Danube, naïf, éloquent, malin, mais ami 
de la liberté par excellence. En 1823 enfin, 
lorsqu'il prit àCourier fantaisie de railler leurs 
excellences les ministres de notre libérale op- 
position et de fronder les règlements de la 
chambre Laflitte, ce n'était plus une mauvaise 
tête, un brouillon, un mauvais camarade, mais 
un homme nécessaire , quelque chose comme 
l'enfaut terrible du parti libéral. 

Laissant toutes ces appréciations exagérées 
par la passion, nous dirons que si Paul-Louis 
Courier gâtait un cœur excellent par une 
humeur difficile , il était voué sincèrement 
aux idées de progrès. Comme écrivain, il a 
été parfait dans son genre en remplissant 
merveilleusement bien son programme. Peu 
de matière et beaucoup d'art. Il a eu la bonne 
fortune littéraire d'être apprécié par un 
homme digne de lui et qui lui ressemble sous 
bien des rapports, Armand Carrel. 

Enfin, puisque sous avons déjà fait un em- 
prunt à M. Sainte-Beuve, nous citerons encore 
de lui le jugement qu'il a porté sur le pam- 
phlétaire :« Courier, dit M. Sainte-Beuve, 
restera dans la littérature française comme 
un type d'écrivain unique et rare. Il était de 
ces individus distingués à qui il a été donné 
d'arriver à la perfection dans leur genre et 
de mettre le fini à leur nature : ils ont fait 
peu, mais ce peu est parfait et terminé. Les 
vrais amateurs,' je le pense, aimeront mieux 
Courier dans ses lettres que dans ses pam- 
phlets; je le goûte plus, pour mon compte, 
quand il est de la famille de Brunck ou d'Ho- 
•race , que quand il veut se rattacher à celle 
de Swift ou de Franklin. N'oublions jamais, 
toutefois, que c'est par ce dernier côté qu'il 
a eu prise sur son temps, qu'il a fait son ser- 
vice public à certain jour, et qu'il est entré 
en pleine possession de lui-même. On ne con- 
naîtrait que son talent , et non point son ca- 
ractère, si on ne l'avait vu façonner à plaisir 
et limer ses aiguillons. Les traits de raillerie 
s'échappaient d'eux-mêmes de ses lèvres , 
comme par un ressort irrésistible; mais il 
n'était content que quand il les avait polis à 
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loisir et serrés les uns contre les autres en 
faisceau. Il appellerait par plus d'un endroit 
la comparaison avec Béranger, qui, jusque 
dans la polémique, n'a pas moins de curiosité, 
d'arrangement et d'art. • 

Nous donnerons en terminant la liste des 
travaux de Courier, et pour que cette liste 
soit complète , nous ne craindrons pas de ré- 
péter des titres que nous avons déjà énoncés. 
Ces travaux sont, par ordre chronologique : 
Sur une nouvelle édition d'Athénée , par 
M. Schweig/uuuser, dans le Magasin encyclo- 
pédique de Millin (1802) ; Eloge d'Hélène par 
Isocrate (1803) ; Conseils à un colonel (1803) ; 
Lettre à M. Benouard sur une tache faite à un 
manuscrit (1810); les Pastorales de Longus, 
ou Daphnis et Chloé (Florence, 1810, puis Pa- 
ris, 1813, 1S21, 1823, etc.); Du commande- 
ment de la cavalerie et de l équitation, deux 
livres de Xénop/wn , traduits par un officier 
d'artillerie à cheval (1813) ; la Luciade, ou 
l'Ane de Lucius de Patras (1818) ; Paul-Louis 
Courier, ancien chef d'escadron, à Messieurs 
les juges du tribunal de Tours (1818) ; Procès 
de Pierre Clavier, dit Blondeau, pour préten- 
dus outrages faits à M. le maire de Véretz 
(1819); Lettre à Messieurs de l'Académie des 
inscriptions et belles -le tires, Lettre particu- 
lière signée de Tours (1819); Seconde lettre 
particulière ; A Messieurs du conseil de pré- 
fecture de Tours, Paul-Louis Courier, culti- 
vateur; Lettres aurédacteur du Censeur (1820); 
Simple discours de Paul-Louis, vigneron de la 
Chavonnière, aux membres du conseil de la 
paroisse de Véretz, à l'occasion d'une sous* 
cription proposée par Son Excellence le mi- 
nistre de l intérieur pour l'acquisition de 
Chambord : Aux âmes dévotes de la paroisse 
de Véretz; Procès de Paul-Louis Courier, 
vigneron (1821); Pétition à la chambre des 
députés pour des villageois , etc. ; Béponses 
aux anonymes qui ont envoyé des lettres à 
Paul - Louis Courier , vigneron ; Prospectus 
d'une traductiun nouvelle d'Hérodote , conte- 
nant un fragment du livre III et la préface du 
traducteur; Notes sur les amows de Théo- 
gène et Chariclée (1822) ; Livret de Paul- 
Louis, vigneron, pendant un séjour d Paris en 
mars 1823; Gazette de village; Pièce diplo- 
matique extraite des journaux anglais (1823) ; 
Pamphlet des pamphlets (1824). 

Diversescollections des écrits de Courier 
ont été publiées en 1824, 1825, 1828. Armand 
Carrel en a donné trois éditions : la première 
en 1834, avec un Essai sur la vie de l'auteur; 
la seconde en 1837, et la troisième en 183S. 

Dans les pages si originales de sa corres- 
pondance, moins connue que ses autres écrits, 
bien qu'aussi intéressante, Paul-Louis Cou- 
rier se montre écrivain beaucoup plus mo- 
derne et beaucoup moins curieux des formes 
anciennes que dans ses pamphlets. Nous n'en 
citerons pour preuve que la lettre suivante , 
satire confidentielle aune grande comédie 
politique, et à laquelle nous avons déjà fait 
allusion dans le cours de la biographie : 

A M. N... 

Plaisance, mai 1804. 

« Nous venons de faire un empereur, et, 
pour ma part, je n'y ai pas nui. Voici l'his- 
toire : Ce matin d'Anthouard nous assemble et 
nous dit de quoi il s'agissait ; mais bonne- 
ment, sans préambule ni péroraison. — Un 
empereur ou la république, lequel est le plus 
de votre goût? Comme on dit: Rôti ou bouilli, 
potage ou soupe, que voulez- vous? Sa ha- 
rangue finie, nous voilà tous à nous regarder, 
assis en rond. — Messieurs, qu'opinez-vous ? 
Pas le mot. Personne n'ouvre la.bouche. Cela 
dura un quart d'heure au plus, et devenait 
embarrassant pour d'Anthouard; et pour tout 
le monde, quand Maire, un jeune homme, un 
lieutenant que tu as pu voir, se lève et dit: 
S'il veut être empereur, qu'il le soit ; mais, 
pour en dire mon avis, je ne le trouve pas 
bon du tout. — Expliquez- vous, dit le colo- 
nel; voulez-vous , ne voulez-vous pas? — Je 
ne le veux pas! répondit Maire. Nouveau 
silence. On recommence à s'observer les uns 
les autres, comme des gens qui se voient pour 
la première fois. Nous y serions encore si je 
n'eusse pris la parole. «Messieurs, dis-je, il me 
semble, sauf correction, que ceci ne nous re- 
garde pas : la nation veut un empereur, est-ce 
a nous d'en délibérer ? » Ce raisonnement parut 
si fort, si lumineux, si ad rem... que veux-tu? 
j'entraînai l'assemblée. Jamais orateur n'eut 
un succès si complet. On se lève, on signe, 
on s'en va jouer au billard. Maire me disait : 
■ Ma foi, commandant, vous parlez comme Ci- 
céron-, mais pourquoi voulez- vous tant qu'il 
soit empereur, je vous prie? — Pour en finir 
et faire notre partie de billard. Fallait-il res- 
ter là tout le jour ? Pourquoi ne le voulez-vous 
pas? — Je ne suis, me dit-il, mais je le croyais 
tait pour quelque chose de mieux.» Voilà le 
propos du lieutenant, que je ne trouve point 
tant sot. En effet, que signifie, dis-moi?... un 
homme comme lui, Bonaparte, soldat, chef 
d'armée, le premier capitaine du monde, vou- 
loir qu'on l'appelle majesté I Etre Bonaparte 
et se faire sirel II aspire à descendre... Mais 
non, il croit monter en s'égalant aux rois. 
Pauvre homme, ses idées sont au-dessous de 
sa fortune. Je m'en doutai quand je le vis 
donner sa petite sœur à Borghêse, et croire 
que Borghêse lui faisait trop d'honneur. 

» La tentation est faible : on ne sait pas 
bien encore ce que cela veut dire; on ne s en 
soucie guère , et nous en parlons peu. Mais 
les Italiens I... Tu connais Mandetli, l'hâte de 
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Deinanelli... Questi son salti! questison vôli! 
un alfiere, un capraio di Corsica che balsa 
imperatore ! Poffariddio ! che cosa! Sicche 
dunque, comandante , per quel che vedo un 
Corso ha castrato i Francesi. 

» Demanelli, je crois (c'était un colonel d'un 
régiment d'artillerie à pied), ne fera pas d'as- 
semblée. Il envoie les signatures avec l'en- 
thousiasme, le dévouement à la personne, etc. 

> Voilà nos nouvelles. Mande-moi celles du 
pays où tu es, et comment la farce s'est jouée 
chez vous : à peu près de même sans doute. 

Chacun baise en tremblant la main qui nous en- 

[cbalne. 
Avec la permission du poète, cela est faux. 
On ne tremble point , on veut de l'argent , et 
on ne baise que la main qui paye. 

» Ce César l'entendait bien mieux, et aussi 
c'était un autre homme. Il ne prit point de 
titres usés, mais fit de son nom même un titre 
supérieur à celui de roi. 

• Adieu, nous l'attendons ici. • 

Terminons par cette appréciation du style de 
Courier, empruntée à M. de Saint-Marc Gi- 
rardiu. 

» Comme peintre des mœurs politiques de 
notre siècle, ce misanthrope satirique aura sa 
place dans nos souvenirs; il y a de ses let- 
tres, il y a de ses pamphlets qui resteront 
dans la mémoire. Ce ne sera pourtant pas, 
quoi qu'on en dise, un nom populaire. Son 
style est trop laborieux et trop savant dans 
sa prétendue simplicité, pour plaire à d'autres 
qu'aux gens du monde. Pour goûter la bon- 
homie villageoise du vigneron de Véretz, il 
faut une finesse de goût et de littérature qui 
ne sera jamais la qualité du peuple. Courier, 
Jout factieux, tout pamphlétaire qu'il se glo- 
rifiait d'être, sera une réputation ue bibliothè- 
que, connue des hommes de goût qui liront 
avec curiosité ses peintures du sort des jeunes 
prêtres, ses lettres sur Bonaparte et 1 Italie, 
sa correspondance avec le Censeur , et la dé- 
fense qu'il devait prononcer à la cour d'as- 
sises. Ce sont là les titres qui garderont son 
nom de l'oubli et feront qu'il aura sa place 
dans notre littérature politique. > 

Courier [LETTRES ET PAMPHLETS DE PAUL- 

Louis] (1818-1828). Toutes les lettres de Cou- 
rier ne sont pas des pamphlets, mais presque 
tous ses pamphlets sont des lettres; celles-ci 
ne sont pas inférieures à ceux-là; d'ailleurs, 
en ces divers écrits, on voit toujours le même 
homme, le même caractère, le même talent. 
Il est donc impossible d'établir une distinc- 
tion. Les lettres proprement dites appartien- 
nent à toute la carrière de P.-L. Courier, ar- 
tilleur, helléniste et pamphlétaire; les pam- 
phlets datent de la seconde Restauration, de 
1816 à 1824. C'est là presque l'unique démar- 
cation que l'on puisse faire : l'écrivain reste 
invariable ; jamais il ne perd le souci du style, 
cette simplicité savante et rustique, cette co- 
quetterie d'élégance naïve, qui caractérise su 
manière. — Les lettres écrites de France et 
d'Italie (1787-1812), ainsi que la correspon- 
dance ultérieure (1815-1824), ont été évidem- 
ment retouchées et polies après coup; l'au- 
teur a pressenti ou préparé une publication 
de ses épUres familières. Cette extrême sol- 
licitude littéraire est peut-être un défaut; 
elle ne suppose pas du moins ce naturel, cet 
abandon, qui fuit le charme des lettres de 
M me de Sévigné. La correspondance de Cou- 
rier nous montre une vie inquiète et pleine 
de mouvement ; un esprit fantastique, indé- 
pendant ; un composé d'artiste bourgeois, ob- 
servant tout par le côté étroit, poursuivant 
toujours ses études, et prenant part aux évé- 
nements publics, mats de mauvaise grâce et à 
son corps défendant. Dès 1798, Courier est 
un écrivain déjà parfait. Ses premières let- 
tres d'Italie ont toute la verve, toute l'origi- 
nalité qu'on trouve dans les plus célèbres 
écrits de son âge mûr. « Elles sont avec cela 
d'un goût irréprochable, dit Armand Carrel; 
nulle affectation, nulle manière ne s'y fait 
sentir; chacune d'elles est un petit chef- 
d'oeuvre d'élégance et de pureté de langage, 
de convenance de ton, d'éloquence même, 
toutes les fois que la matière le comporte, 
comme lorsqu'elles peignent l'avilissement du 
caractère italien, et sondent si ênergique- 
ment, dix ans avant que personne y pen- 
sât, la plaie de notre révolution, l'esprit d'en- 
vahissement et de destruction, plus noblement 
appelé l'esprit militaire. > L'Empire avec ses 
cordons, ses titres, ses luiutes dignités, sa 
noblesse de rnameluks,son étiquette, ses con- 
quêtes féodales, ses distributions de royau- 
mes, parait à Courier, officier érudit, mais 
volontairement obscur , une farce parfois 
odieuse, presque toujours bouffonne à 1 excès. 
Il prend l'époque par le côté ridicule ; la 
perspective historique lui manque : il ne voit 
qu'un côté de la vérité. Dans ses lettres 
écrites de 1803 à 1809, il épuise les traits de 
la plus amère satire contre les généraux 
transformés en monarques, contre les états- 
majors jouant à la petite cour, contre le 
triste moral des armées envahies par une 
ambition servile, contre 1». brigue des paren- 
tés, le sot orgueil des parvenus , l'adoration 
des noms anciens et des illustrations nou- 
velles. Militaire, il nie qu'il y ait un art de lu 
guerre; il ne peut croire qu une pensée , une 
intention quelconque aient jamais présidé à 
ce désordre sanglant qu'on appelle une bu- 
taille. 
Entre'la correspondance et les pamphlets 
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politiques se placent les pamphlets littéraires, 
la Lettre à M. Renouara et la Lettre à mes- 
sieurs de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres. La première, qui contient l'histoire 
d'un pâté d'encre sur un manuscrit de Lon- 
gus, attira l'attention du gouvernement sur 
rétat des esprits en Italie. Ces pages, rem- 
plies de verve railleuse, rappellent le style 
des Provinciales. La seconde est une ven- 
geance de candidat refusé par un corps sa- 
vant dont les membres avaient engagé en 
particulier leur parole. Nulle part Courier 
n'a répandu avec plus de bonheur les traits 
d'une satire à la fois bouffonne et sérieuse. A 
l'en croire, l'Académie aurait été fondée dans 
l'unique but de composer des devises pour les 
tapisseries duroi, et, au besoin, pour les bon- 
bons de la reine. Mais alors, pourquoi tenait- 
il tant a en faire partie? Lesjiampnlets poli- 
tiques commencent par la Fameuse pétition 
aux deux chambres (1816), qui débute ainsi : 
Messieurs, je suis Tourangeau, Ce n'est que le 
tableau de la réaction royaliste dans un village 
de Touraine,mais reproduisant la situation de 
la France entière. En quelques pages, Courier 
a su tout dire. Les Lettres au Censeur (qui pa- 
rurent en 1820) révèlent de plus en plus ce 
talent de rendre ta vérité accessible^ tous; 
l'écrivain, qui semble ne chercher que le bon 
sens, s'exprime avec une pureté et une élé- 
gance de langage que nul académicien ne pos- 
sède. Le Simple discours h propos de la sous- 
cription pour Uhambord est, sous une appa- 
rence toute naïve, une diatribe éloquente con- 
tre l'esprit et les mœurs des courtisans. La 
brochure dans laquelle Courier rend compte de 
son procès (procès suivi de prison) est elle- 
même un délicieux pamphlet. On compte en- 
core au nombre de ses meilleurs écrits satiri- 
ques la Pétition pour des villageois qu'on em- 
pêche de danser. D'autres croquis charmants, 
le Livret de Paul-Louis, la Gazette de village, 
la Pièce diplomatique, où Courier se montre 
plus tôt homme d'esprit que factieux, précè- 
dent le Pamphlet des pamphlets , le chant du 
cygne. Cet ouvrage est la justification de tous 
les autres ; c'est 1 apologie, l'apothéose du li- 
belle, du petit livre, de l'esprit populaire. L'au- 
teur soutient sa thèse d'une façon pittoresque 
et dramatique. Dans ce magnifique discours, le 
talent a atteint sa complète maturité; la vi- 
gueur s'y allie a la grâce, et l'originalité la 
plus âpre au naturel le plus parfait. C'est un 
morceau d'un entraînement irrésistible; l'in- 
spiration la plus capricieuse et la plus hardie 
y est en harmonie avec Partie plus accompli. 
Les écrits de Courier , parmi lesquels cer- 
tains critiques tiennent en plus haute estime 
les Lettres particulières, signalent dans sa 
manière un assouplissement graduel. L'allure 
devient plus dégagée, plus libre ; Courier s'af- 
franchit de ses affinités d'esprit, de l'imitation, 
inconsciente ou réfléchie, à mesure qu'il ose 
davantage. On a remarqué que sa diction 
amène le retour fréquent des mêmes formes, 
et qu'elle contient même des vers tout faits, 
saut la rime. Son art, si raffiné, montre par- 
fois ses efforts dans la recherche des expres- 
sions archaïques ; dans cette naïveté maniérée, 
trop ingénieuse, trop faussement bonhomme; 
dans cet industrieux langage, composé de ce- 
lui des auteurs grecs, de la langue du xvie siè- 
cle et du franc parler du peuple. Quelles que 
soient la pureté du trait et la simplicité des 
couleurs chez Courier, son style, il faut bien 
le reconnaître, est trop souvent une combinai- 
son savante qui n'obéit pas assez à l'émotion 
spontanée de l'auteur. On y trouve quelque- 
fois la ,plre des affectations, celle de la naï- 
veté. 

La doctrine politique de Courier, s'il en eut 
jamais d'autre que celle de l'indépendance 
personnelle, est le libéralisme dans ce qu'il a 
de plus étroit et de plus bourgeois ; un libéra- 
lisme également hostile, indifférent ou dédai- 
gneux à l'égard de la République, de l'Em- 
pire et de la Restauration. Son talent est 
bien supérieur & sa philosophie. 

«Si l'affranchissement complet du joug des 
conventions d'une époque peut être regardé 
comme le principal caractère du talent, Paul- 
Louis Courier, dit Armand Carrel, a été l'é- 
crivain distingué de ce temps ; car il n'est pas 
une page sortie de sa plume qui puisse être 
attribuée il un autre que lui. Idées, préjugés, 
vues, sentiments, tour, expression, dans ce 
qu'il a produit, tout lui est propre. Vivant avec 
un passé que seul il eut le secret de repro- 
duite, et devenu lui-même la tentation et le 
désespoir des imitateurs, il a toujours été, 
pour ainsi parler, seul de son bord, allaut à sa 
fantaisie, tenant peu de compte des répu- 
tations, même des gloires contemporaines , 
et marchant droit au peuple des lecteurs , 

Îiarce qu'il était plus assuré d'être senti par 
e grand nombre illettré qu'approuvé par les 
académiciens et les docteurs de bonne com- 
pagnie. Trop savant pour n'avoir pas vu que 
nul ne l'égalait en connaissance des res- 
sources gétiérales du langage et du génie par- 
ticulier de notre littérature , convaincu que 
ses vagabondes études lui avaient appris ce 
que les livres n'avaient pu enseigner à aucun 
autre, il n'écouta ni critiques ni conseils.» 
L'apparition d'un écrivain tel que Courier 
était un symptôme de révolution littéraire; 
au nom des vrais classiques, il détestait leurs 
prétendus imitateurs. 

«Courier, quelle que soit l'idée qu'on se 
fasse de sa personne morale et de ses qualités 
sociales, restera dans la littérature française 
comme un type d'écrivain unique et rare, dit 

v. 



COUR 

M. Sainte-Beuve... Les vrais amateurs, au- 
jourd'hui et désormais, je le pense, aimeront 
mieux Courier dans ses Lettres que dans ses 
Pamphlets ; je le goûte plus , pour mon 
compte, quand il est de la famille de Brunck 
ou d'Horace, que quand il veut se rattacher à 
celle de Swift ou de Franklin. N'oublions ja- 
mais, toutefois, que c'est par ce dernier côté 
qu'il a eu prise sur son temps, qu'il a fait son 
service public à certain jour, et qu'ilest en- 
tré dans la pleine possession de lui-même. On 
ne connaîtrait que son talent, et non point tout 
son caractère , si on ne l'avait vu façonner à 
plaisir et limer ses aiguillons. Les traits de 
raillerie échappaient d'eux-mêmes de ses lè- 
vres comme par un ressort irrésistible, mais 
il n'était content que quand il les avait polis 
à loisir et serrés les uns contre les autres en 
faisceau. • 

COURlL s. m. (kou-ril). Nom que l'on donne 
en Bretagne à de petits démons qui attentent 
à la pudeur des jeunes filles, et qu'on ren- 
contre au clair de lune sautant autour des 
pierres consacrées et des monuments druidi- 
ques : Les courils ont perdu une partie de 
leur puissance depuis que la Bretagne est de- 
venue catholique. 

COURILES, lies de la mer d'Okhotsk. 

V. CURILES. . 

COURIMARI s. m. (kou-ri-ma-ri). Bot. 
Grand arbre peu connu qui croit à la Guyane : 
Le liber du courlmari sert à envelopper le 
tabac â fumer. 

COURINGIE s. f. (kou-rain-jl). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des crucifères. 

COURIR v. n. ou intr. (kou-rir — lat. 
currere, même sens. Je cours, tu cours, il court, 
nous courons, vous courez, ils courent ; je cou- 
rais, nous courions ; je courus, nous courûmes; 
je courrai, nous courrons ;je courrais, nous cour- 
rions; cours, courons, courez ; que je coure, que 
nous courions; que je courusse, que nous cou- 
russions; courant; couru, ué), Aller vite, et 
■de façon que les pieds, retombant alternative- 
ment, on cesse de toucher terre à chaque 
nouvel élan : Courir lourdement. Courir 
comme un cerf. Les femmes ne sont pas faites 
pour courir, quand elles fuient, c'est pour 
être atteintes. (J.-J. Rouss.) HenrilV courait 
avec les petits paysans,- pieds et tête nus, sur 
les montagnes du Béarn. (Cliateaub.) L'animal 
qui jouit de sa liberté court se désaltérer 
dans les eaux qui ne viendraient pas à lui. 
(Rivarol.) Les chevaux attelés au char, pour 
peu qu'ils soient généreux, se rongent le frein, 
s'ils ne courent point. (Ste-Beuve.) 

J'ai vu dans la forêt l'hôte le plus sauvage 
Courir de son asile au centre du village. 

Saint-Lambert. 
Elle eût, des jeunes blés rasant les verts tapis. 
Sans plier leur sommet couru sur les épis. 

Delille. 
Il court plus rapide 
Qu'un cheval sans frein. 

V. Huoo. 
J'ai vu les citoyens s'égorger avec zèle, 
Et, la flamme à la main, courir dans les combats 
Pour de vains arguments qu'ils ne comprenaient pas. 

Voltaire. 

tt Etre emporté rapidement : JVous courions 
sur la route de Paris, de toute la vitesse de 
nos quatre chevaux. 

— Faire assaut de vitesse; disputer le prix 
de la course : Ceux qui couraient dans les 
jeux Olympiques étaient souvent chargés d'ar- 
mes pesantes. Les chevaux ne peuvent courir 
sans que le propriétaire ait présenté un certi- 
ficat qui constate leur âge. (K. Chapus.) 

— Aller de ça et de la, faire des courses; 
errer sans but : /'ai couru toute la matinée 
pour vous rencontrer. Les gens inquiets cou- 
rent de tous côtés, et cependant ne viennent 
d'aucun endroit, et ne vont nulle part. (La 
Bruy.) C'est si amusant de courir dans la 
campagne par une belle matinée de printemps I 
(Scribe.) 

Courir comme un bandit qui n'a ni feu ni lieu. 

Boileau. 
Quand on est candidat, on court plus qu'on ne pense. 

C. Delavione. 

I! Voyager : C'est un homme qui a bien couru, 
qui a connu par toute l'Europe. 

— Fam. Mener une vie dissolue : Quelle 
femme voudra de lux quand elle saura qu'il a, 
couru comme il l'a fait? 

— Par exagér. Presser le pas, aller plus 
vite que d'habitude ; Vous ne marchez pas, 
vous courez. Allons, me dit mon père, et ne 
nous fais pas courir ; j'ai de vieilles jambes 
qui ne plaisantent plut. (F. Soulié.) 

Où courez-vous ainBi tout pâle et hors d'haleine î 

Racine. 

— Faire une chose avec précipitation; se 
hâter beaucoup : Lises doucement, ne courez 
pas. Il court toujours en écrivant. Que sert-il 
de courir quand on n'est pas dans le droit 
chemin? (Th. Leclercq.) 

Pour se faire payer peut-on courir trop vite ? 

Delaunay, 
Rien ne sert de courir, il faut partir à point. 

La Fontaine. 
Eh bien ! ce stratagème?— Ah! comme vous course.' 
Ma cervelle toujours marche à pas mesurés. 

Molière. 

Il Se porter avec empressement; affluer : La 
grande douleur qui court au cloître est déjà 
consolée. (L. Veuillot.) . 
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Madame, j'ai couru "par votre ordre au rivage. 

Corneille. 
Marchez, courez, volei où l'honneur vous appelle. 

Boileau. 
Et partout où coula le nectar enchanté 
Coururent le plaisir, l'audace et la galté. 

Delille. 
Allez, je fais bien de mourir; 
C'est le plus sûr repos où je puisse courir. 

E. AoaiBB. 

— Par anal. En parlant des choses, Mar- 
cher, se déplacer très-vite : Le vent court à 
travers le feuillage. Le- seul bruit qui s'élevât 
était celui des plumes qui couraient rapide- 
ment sur le papier. (A. de Vigny.) Les rues 
étroites d'Alger ressemblent, à des fissures où 
court capricieusement la brise. (E. Feydeau.) 

Les brises du midi courent dans les feuillées. 

J. Aotsan. 

Du pieux carillon les légères volées 

Couraient en bondissant a travers les vallées. 

Lamartine. 

La lune entre les ifs faisait luire sa corne ; 

De grands nuages noirs couraient sur Je ciel morne. 
Th. Gautier. 

Il Glisser, se mouvoir avec facilité : Cette 
corde court bien dans la poulie. Cette lame 
court dans son fourreau. 

— S'étendre, se prolonger dans une cer- 
taine direction "le long de' quelque chose : 
Cette chaîne de montagnes court du nord an 
sud. Une vigne courait en dehors, le long des 
fenêtres, que les pampres bordaient de toutes 
parts. (Balz.) Le chemin court entre des vignes 
au bord du lac. (V. Hugo.) . 

— Couler : Les fleuves courent à la mer. Le 
sang court dans les veines. 

Cette affreuse sueur. qui court sur son visage... 

Corneille. 
La source court au fleuve, et la fange a Végout. 
De Banville. 

tl Se glisser progressivement : Un vague pres- 
sentiment de malheur courait dans tes veines 
du spoliateur. (Balz.) Des frissons couraient 
sur tous ses membres et faisaient claquer ses 
dents. (Lamart.) Le due sentit un frisson de 
glace courir par tout son corps. (Alex. Dum.) 

— Circuler, se communiquer, se propager: 
Le contraire des bruits qui courent sur tes 
personnes et sur les affaires est souvent la vé- 
rité. (La Bruy.) 

Là courent à la ronde et les propos joyeux, 
Et la vieille romance, et les aimables jeux, 

Delille. . 
Vient-il de la province une satire fade, 
D'un plaisant du pays insipide boutade, 
Pour la faire courir, on dit qu'elle est de moi. 

Boileau. 

I Etre en vogue : Il faut bien suivre la mode 
gui court. Cette romance \ longtemps couru 
par la ville. 

— Passer, en parlant du temps : Le temps 
court sans qu'on y pense. A la fin de la se- 
maine qui court. Quand chaque année on est 
sûr de la suivante, qui peut troubler la paix 
de celle qui court? (J.-J. Rouss.) 

Ils se repentiront de s'être fait la guerre, 
Mais avant cette paix il courra bien des mois. 

MAYNARD. 

Là Parque sur nos pas fait courir devant elle 
Mi3î, le soir, la nuit, et la nuit éternelle. 

A. CnÉNiEE. 

II Avoir son cours actuel, être en compte : 
Les intérêts courent depuis un mois. Tu es à 
moi, et tes gages courent dès aujourd'hui. 
(Le Sage.) Il Continuer, aller son train : On 
voyait qu'il était pressé de finir le psaume- 
pour venir se mêler à l'entretien qui courait 
sans lui. (Lamart.) 

— Courir à, Se porter rapidement vers; 
être entraîné vers, menacé prochainement 
de; tendre rapidement vers : Courir à. sa 
perte. Courir au secours de quelqu'un. Courir 
au trépas. L'année court k sa fin. Une poignée 
de Lacédémoniens court avec son roi k une 
mort assurée. (Boss.) La mort court à la vie, 
et la destruction se précipite dans la durée. 
(J. Joubert.) Tel court au danger qui n'ose- 
rait l'attendre. (Lévis.) Les idées courent aux 
tribunes, les passions courent aux barricades. 
(E. de Gir.) 

Misérable 1 tu cours à ta perte infaillible. 

-Racine. 
Chaque vers, chaque mot court à l'événement. 

Boileau. 
Cette mer otl tu cours est fertile en naufrages. 

Boileau. 
Qu'est-ce aimer, si ce n'est, quand l'aimé le réclame, 
A son propre malheur courir aveuglément? 

A. Barbier. 
Il Etre en passe de parvenir à: Courir A 
l'évêché, au cardinalat, au bâton de maréchal. 

— Courir aux armes, Prendre les armes en 
toute hâte : Le poste courut aux' armes. 

Il Fig. Recourir avec promptitude aux moyens 
violents : La colère est une maladie fougueuse, 
qui court aux armes sans attendre le consen- 
tement de la raison. (La Rochef.) 

— Courir au plus pressé, Faire d'abord et 
en hâte ce qui paraît le plus urgent. 

— Courir après, S'efforcer d'atteindre en 
hâtant le pas : Courir après l'omnibus. Vous 
étiez trop loin pour que l'on courût après 
vous. || Rechercher avec empressement ; uspi- 
ter ardemment à : Courir après la fortune, 
la gloire, les plaisirs. Courir après des chi- 
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mères. Courir après Pesprit. Quand on court 
après l'esprit, on attrape la sottise. (Montesq.) 
Une femme se sent avilie par la jalousie; elle 
a l'air de courir après un homme. (H. Beyle.) 
Quand deux ouvriers courent après un maître, 
les salaires baissent. (F. Bastiat.) La fortune 
est une donzelle qui, depuis six mille ans, 
court après les jeunes gens. (Laboulaye.) 

Mon esprit ne court pas après si peu de chose. 

Molière. 

Je ne veux plus courir 

Qu'après le doux repos ou l'enivrant plaisir, 

A. Barbier. 
Voyez le beau Damis trancher du personnage, 

Voyei-le distiller l'ennui l 
Il court après l'esprit, tant qu'il peut; c'est dommage 
Que l'esprit court plus fort que lui. 

, «. 

Ci-gît Jean de Sainte-Opportune, 

Mort de lassitude et d'ennui 

De courir après la fortune, 

Qui courait toujours devant lui. 

(Epitaphe.) 
. n Courir après son argent, Tâcher de rega- 
gner au jeu ce qu'on y a perdu; poursuivre 
la rentrée d'une somine que l'on a gagnée ou 
que l'on a prêtée : Il n'est pas agréable de 
courir après son argent, lorsqu'on l'a si pé- 
niblement gagné, il Ironiq. Courez après, Se dit 
pour faire entendre à quelqu'un que tous ses 
efforts seraient inutiles pour obtenir ce qu'il 
poursuit : Vous attendes de l'argent de tùil 
courez après. Une place au ministère/ courez 
après. 

— Courir sus à, Se porter contre, tâcher de 
saisir ou de frapper : Courir sus k un voleur. 

Il Fig. Attaquer, tomber sur : Du haut de la 
religion, on est à l'aise pour courir sus à 
toutes les opinions et à tous les partis. (Ste- 
Beuve.) 

— Courir sur le marché de quelqu'un, En- 
chérir sur ses offres. II Fig. Faire des démar- 
ches pour obtenir ce qu'un autre sollicite. 

Il Courir sur les pas, sw les brisées de quel- 
qu'un, Se mettre en concurrence avec lui, lui 
disputer quelque avantage : De courir sur 
les pas n'un maître, c'eût été à lui une perfidie 
trop grande. (La Font.) 

— Courir sur l'ouvrage, Travailler vite et 
sans soin. 

— Courir comme un Basque, Courir beau- 
coup ou très-vite. V. Basque. 

— Courir à bride abattue, Courir très-fort. 
V. abattu. 

— Courir encore, Expression hyperbolique 
consacrée pour exprimer l'empressement que 
l'on met â tuir quelque chose de désagréable : 

Cela dit, maître loup s'enfuit, U court encor. 
La Fontainb. 

— Faire courir, Forcer ou exciter k courir; 
chasser de quelque endroit : Faire courir un 
cheval. Faites courir ces chiens, cette mar- 
maille, il Engager dans les courses, pour en 
disputer le prix-: Faire courir ses chevaux 
au bois de Boulogne. Faire courir à Epsom : 

De plus, il est grand dépensier; 

II joue un jeu d'enfer, il mène un train princier. 

Il fait courir. 

Ponsard. 
D Attirer, entraîner vers soi en piquant la cu- 
riosité : Cette actrice a fait courir tout Paris. 
Il Faire aller pour rien, attraper, tromper : 
Un fils, riche, lancé, ayant des chevaux qui 
courent... et des maitresses qui le font cou- 
rir. (L. Laya.) Il Répandre, propager, mettre 
en circulation ; Faire courir de fâcheuses 
nouvelles. Il est temps de faire courir le bruit 
de mon mariage avec elle. (Balz.) 

— Par ou dans le temps qui court, Dans les 
circonstances actuelles, d'après ce qui se 
passe : On est bien malheureux par le temps ' 
qui court. (Dider.) 

— Mar. Faire route : Courir au nord. Cou- 
rir au sud. il Courir terre à terre. Longer la 
côte. Il Courir à contre-bord ou d l autre bord, 
Faire route en sens opposé, en parlant de 
deux navires. Il Courir au plus près, Aller h. 
la bouline contre le vent, le plus près possible. 

Il Courir en latitude, Aller du nord au sud ou 
du sud au nord, parcourant ainsi le plus de 
latitude possible pour la même vitesse. Il Cou- 
rir en longitude. Naviguer de l'est à l'ouest, 
ou de l'ouest à l'est, parcourant ainsi le plus 
de longitude possible pour la même vitesse et 
la même latitude. Il Courir sur son ancre, Etre 
porté par le vent ou le courant du côté où 
l'ancre est mouillée. 

— Comm. Courir sur la place, Etre décon- 
sidéré, en parlant des effets : Les billets de ce 
commerçant courent sur la place, il Courir 
franc, Ne rien payer pour le salaire d'une 
négociation. ' 

•— Techn. Ce fil court, Il fournit beaucoup 
d'ouvrage. 

— Escrim. Avancer rapidement sur son ad- 
versaire -.Rompre avec habileté, courir à 
propos et avec prudence , ce sont deux grands 
points. 

— Impers. Circuler, se propager : Il A 
couru cette année de mauvaises fièvres. Il 
court de vilains bruits sur votre compte. 

Il court parmi le monde un livre abominable. 

Molière. 

— s. m. Action de courir : Nier, écrire et 
douter, sont à l'homme ce que le courir est au 
cheval. (Pasc.) 

— v. a, ou tr. Poursuivre, chercher à sai- 
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sir à la course ; ne se dit que des animaux 
que l'on poursuit a la chasse : Courir un cerf, 
un lièvre, un chevreuil. 
Nous Étions une troupe assez bien assortie, 
Qui pour courir un cerf avions hier fait partie. 

Molièrs. 

It Corneille l'a cependant appliqué aux per- 
sonnes : 
. . . Les petits enfants, sitôt qu'on m'aperçoit. 
Me courent dans la rue, et me montrent au doigt. 

Corneille. 

— Parcourir, errer dans : Courir le monde. 
Courir le pays. Courir les rues. Courir la 
ville. La race tarlarc ii'a couru le monde que 
pour détruire. (Renan.) . 

J'ai couru les deux mers qui séparent Corinthe. 

Racine. 
J'ai couru le pays, j'ai vu bien des soubrettes. 
C. d'Harleviixe. 
Rarement a courir le monde 
Devient-on plus homme de bien. 

La fontaine . 
Dans maint auteur de science profonde, 
J'ai lu qu'on perd à trop courir le monde. 

Gkesset. 
J'ai, comme tu le sais, couru tous les pays, 
Et ne me suis jamais amusé qu'il Paris. 

A. Duval. 
Pour moi, sur cette mer qu'ici-bas nous courons, 
Je cherche à me pourvoir d'esquif et d'avirons, 
A régler mes désirs, à prévenir l'orage, 
Et sauver, s'il se peut, ma raison du naufrage. 

Boileau. 
Des chevaliers errants courageuses compagnes, 
Jadis, raconte maint auteur, 
Les dames couraient les campagnes, 
Et gardaient leur honneur ; 
Mais nos modes nouvelles 
Ont bien changé l'usage de ce temps, 
Puisqu'aujourd'hui, dames restant chez elles. 
C'est leur honneur qui court les champs. 

— Examiner successivement : 

11 faut, pour le trouver, courir toute l'histoire. 

Boileau. 
Il On dit ordinairement parcourir; toutefois 
l'expression de Boileau nous paraît excellente 
en poésie, mais un peu hardie pour la prose. 

— Fréquenter habituellement : Courir les 
bals, les spectacles, les fêtes : 

De l'habit dont jadis elle courait le bal, 
Elle s'est mise en homme en cet accès fatal. - 

Reqhard. 
Crois-tu qu'un juge n'ait qu'à faire bonne chère 1 
Qu'à battre le pavé comme un tas de galants, 
Courir le bal lu nuit, et le jour les brelans? 

Racine. 

— Etre dans, en parlant du temps • Le mois 
que nous courons. Je cours aujourd'kui ma 
soixante et dix-huitième année. (Volt.) Il Ex- 
pression très-heureuse dans sa concision, mais 
inusitée. 

— Fig. Poursuivre, rechercher avec ar- 
deur, se porter avec empressement vers : 
Courir une place. Courir une charge, un bé- 
néfice. Courir les femmes, 

A courir les ailettes, 
11 s'est couvert de dettes. 

BÊRANOER. 

Il S'exposer ou être exposé à: Courir de 
grands risques. Courir la chance. Courir 
risque de se tromper. Instruit des dangers qu'il 
avait courus, Œdipe consulta les dieux et fut 
entraîné dans le malheur qu'il voulait éviter. 
(F. Barthél.) Le plaisir est un luxe; pour en 
jouir, il faut que le nécessaire ne coure aucun 
risque. (H. Beyle.) Je ne cours pas risque 
d'oublier que Napoléon était un despote ; car 
je n'ai point eu à l'apprendre : je le pensais 
quand il était là. (Guizot.) Il en est des bon- 
heurs comme des perdrix: quand on les vise 
de trop loin, on court grand risque de ne pas 
les atteindre. (A. Karr.) 

— Courir une poste, des postes, Les parcou- 
rir à cheval : Courir vingt postes sans dé- 
botter, il Courir la poste, Vo vager par. la poste, 
avec des chevaux de poste; et fig., Se hâter 
beaucoup, agir ou parler avec préeip.îation : 
Courir la poste en lisant, il On dit dans le 
même sens Courir le grand galop. 

11 dit fort posément ce dont on n'a que faire, 
Et court le grand galop quand il est à son fait. 

Racine. 

— Courir le cachet, Donner des leçons en 
ville : Combien d'artistes, célèbres aujourd'hui, 
ont commencé par courir le cachet I 

— Courir les rues , Se rencontrer commu- 
nément, être très-répandu : En Italie, la 
musique est populaire et court les rues. 
(M m e Monmarson.) Un des malheurs du pou- 
voir, en France, est de n'apprendre que le der- 
nier les vérités qui courcnt les rues. (Balz.) 
L'esprit ne court pas les rues , comme le di- 
sent les sois. (Boitaid.) A Bordeaux, l'esprit 
court les rues. (Mien. Chev.) 

— Courir les ruelles, Se disait autrefois 
pour Fréquenter les dames. 

— Courir les champs , Errer à travers 
champs, et fig. Etre détruit, ne plus exister : 
On couronne souvent des rosières dont ta vertu 
court les champs depuis de longues années. 
(L.-J. Larcher.) 

— Courir la prétantaine, Aller de côté et 
d'autre, sans but déterminé; et aussi, surtout 
en parlant d'une femme, Faire des démarches 
équivoques et contraires à la bienséance. 
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— Courir le guilledou, Hanter les mauvais 
lieux, surtout pendant la nuit. 

— Courir te même lièvre , Se dit de deux 
personnes qui poursuivent le même but. Il 
Courir deux lièvres à la fois , Poursuivre un 
double but : 

Oh damel on ne court pas deux lièvres à la fois. 

Racine. 

— Mar. Courir la bouline. V. bouline, il 
Courir les coutures, Presser les étoupes qui 
remplissent les joints des bordages. Il Courir 
des bordées, des bords, Louvoyer, aller tantôt 
d'un côté, tantôt de l'autre, pour avancer mal- 
gré le vent contraire. Il Fam. Courir une bor- 
dée, Dans le langage des marins, des soldats 
et des ouvriers, S'absenter sans permission de 
son bord, de son corps, de son atelier. 

— Jeux. Courir ta bague , ta quintaine,le 
faquin, les têtes, les taureaux. V. bague, quin- 
taine, faquin, tète, taureau, il Courir la 
poule, Remplacer le perdant, lorsque les 
joueurs sont trop nombreux pour jouer tous 
ensemble. 

Se courir v. pr. Etre couru, en parlant 
d'un prix de course : Ce prix se court le 
dentier. 

— S'en courir, Courir, s'enfuir, se sauver, 
s'en aller avec hâte : 

• . ■ . A la fin, le pauvre homme 
S'en courut chez celui qu'il ne réveillait plus. 
■' La Fontaine. 
Il Cette expression n'est plus usitée que dans 
quelques provinces. 

— Gramm. Comme verbe neutre , courir 
prend toujours l'auxiliaire avoir. Quand le 
participe couru est employé avec l'auxiliaire 
être, il est pris dans un sens passif: Les ser- 
mons de ce prédicateur sont fort courus. 

— Syn. Courir, fréquenter, hanter. Courir 

marque le goût, l'empressement, la vogue; 
on court les bals , les spectacles, quand on y 
prend un vif plaisir; un prédicateur est couru 
quand son éloquence est goûtée du public et 
quand il attire la foule. Fréquenter, c'est al- 
ler souvent dans un lieu , se trouver souvent 
dans la compagnie d'une personne ; le mot 
n'a rien de familier, et il n'exprime rien de 
plus que la fréquence des rencontres. Hanter 
est plus familier ; de plus, il suppose que l'on 
est influencé par les lieux ou par les per- 
sonnes; celui qui hante les cabarets est un 
dissipateur; dis-moi qui tu hantes, je te dirai 
qui tu es. 

AlluS. litt. Rarement a courir lo monde On 
devient plus homme de bien, Allusion à une 

charmante strophe de Régnier -Desmarets 
dans son Voyage à Munich. Le poëte ; parlant 
du Danube, qui voit autant de religions qu'il 
parcourt de contrées, s'exprime ainsi : 

Déjà nous avons vu le Danube inconstant, 
Qui, tantôt catholique et tantôt protestant, 

Sert Rome et Luther de son onde, 

Et qui comptant après pour rien 

Le romain, le luthérien, 

Finit sa course vagabonda 

Par n'être pas même chrétien. 

Rarement à courir le monde 

On devient plus homme de bien. 

Gresset s'est évidemment inspiré de ce dis- 
tique dans le chant I er de son spirituel poëme 
de Vert-Vert, où le malin perroquet, après 
avoir édifié les visitandines de Nevers, scan- 
dalise celles de Nantes en leur répétant le 
vocabulaire de gros mots qu'il avait appris 
dans la compagnie des bateliers de la Loire : 

.... Son air trop effronté 

Fut un scandale à la communauté* 

En second lieu, quand la mire prieure, 

D'un air auguste, en fille intérieure, 

Voulut parler à l'oiseau libertin, 

Pour premiers mots, et pour toute réponse, 

Nonchalamment et d'un air de dédain, 

Sans bien songer aux horreurs qu'i" prononce, 

Mon gars répond avec un ton faquin : 

Par la corbleu! que les nonnes sont folle.'! 

L'histoire dit qu'il avait, en chemin, 

D'un de la troupe entendu ces paroles. 

A ce début, la sœur Saint-Augustin, 

D'un air sucré voulant le faire taire, 

Et lui disant : Fi donc, mon très-cher frère ! 

Le très-cher frère, indocile et mutin, 

Vous la rima très-richement en tin. 

Vive Jésus ! Il est sorcier, ma mère, 

Reprend la soeur; juste Dieu! quel coquin! 

Quoi 1 c'est donc là ce perroquet divin ! * 

Ici Vert-Vert, en vrai gibier de Grève, 

L'apostropha d'un La peste te crève ! 

Ce style, appris en voyageant , a forrni à 
Gresset , comme nous l'avons dit plus «aut, 
la réflexion suivante, qui n'est qu'un commen- 
taire des vers de Desmarets : 

Dans maint auteur de science profonde 
J'ai lu qu'on perd à trop courir le monde, 
Très-rarement en devient-on meilleur; 
Un sort errant ne conduit qu'à l'erreur. 

«Ne point voler, ne point tuer, ne convoiter 
la femme ni l'âne, honorer père et mère, nous 
pratiquons tout cela mieux que n'ont fait nos 
pères, et mieux que ne font actuellement, 
non tous nos prêtres, mais quelques-uns re- 
venus de lointains pays. Rarement à courir le 
monde devient-on plus homme de bien; mais 
un ecclésiastique, dans la vie ••agabonde, 
prend d'étranges habitudes. ■ 

P.-L. Courier. 
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COURIS s. m. (kou-rî). Métrol. Syn. de 

CAURI. 

COURLAN s. m. (kour-lan). Ornith. Genre 
d'échassiers d'Amérique, voisin des grues : 
Le courlan a la taille , l'aspect et les mœurs 
des hérons. (Focilion.) Les formes générâtes 
du courlan le rapprochent des grues. (Gé- 
rard.) u On dit aussi courliri et courleri. 

— Encyl, Le courlan ou courliri a pour ca- 
ractères : bec très-fendu , comprimé latérale- 
ment; mandibule supérieure un peu sillonnée, 
courbée vers le bout, l'inférieure un peu an- 
guleuse en dessous; fosse nasale linéaire; 
narines percées de part en part ; doigts tota- 
lement séparés ; ongle intermédiaire dilaté, 
entier; ailes médiocres ; troisième rémige plus 
longue que les autres. Ce genre appartient à 
l'Amérique. L'espèce unique qu'il renferme 
est le courlan ou courliri bécassin, oiseau qui- 
a les mœurs et les formes des hérons. Son 
cou est brun roux, flammé de blanc, et le 
reste du corps fuligineux. Le bec est rosé à 
sa base, et plombé à. l'extrémité; les tarses 
sont bleuâtres. Cette espèce a été décrite par 
les auteurs sous plusieurs noms, et entre au- 
tres sous ceux de rallus giganteus (Ch. Bona- 
parte), aramus scolopaceus (Vieillot), scolopax 
guarauna , rallus guarauna (Illiger) , aramus 
carau (Vieillot). 

COURLANDE, gouvernement de la Russie 
d'Europe, appelé en allemand Kurland, en 
latin Curonia, compris entre la Livonie et le 
golfe de Riga au N., les gouvernements de 
Witebsk à T'E., de Kowno au S., et la mer 
Baltique à l'O. Superficie, 264 myriamètres 
cariés; 513,000 hab., parmi lesquels H, 700 
seulement appartiennent à l'Eglise russe, 
436,000 au culte protestant, 45,500 à l'Eglise 
catholique, et 15,300 suivent le culte israélite. 
Le clergé comprend 1,100 individus, la no- 
blesse 4,060, et la bourgeoisie plus de 51,000. 
Capitale, Mittau; villes principales: Libuu, 
Pilten, Jacobstadt et Tukum ou Toucoum. 

Ce gouvernement , qui forme une partie du 
geuvernement général de Livonie , Esthonie 
et Courlande, comprend un pays plat, n'offrant 
d'ondulations de terrain que sur un petit nom- 
bre de points, où, comme dans les autres pro- 
vinces de la Baltique, on voit beaucoup de 
forêts, de marais, de lacs et de dunes sablon- 
neuses-alterneravec le sol le plus fertile. Son 
extrémité septentrionale est formée par le cap 
Domesnes, qui s'avance au loin dans le golfe 
de Riga, et sur lequel, comme dans l'Ile d'GE- 
sel, qui lui fait face , on a élevé deux phares 
pour la sûreté de la navigation. Le Hunings- 
berg, haut de 233 mètres à peine, est le point 
le plus élevé de l'intérieur du pays. L'Aa, la 
Dwina et la Windau sont les cours d'eau les 
plus importants qui arrosent la Courlande; 
parmi ses 390 lacs, les plus remarquables sont 
ceux d'Usmaiten , de Libau, d'Anger et celui 
de Sancken, près de Jacobstadt, qui doit son 
origine à un tremblement de terre. Le climat 
de la Courlande, plus tempéré que celui de la 
Livonie, est néanmoins d'une rigueur extrême. 
L'agriculture, la pêche , la chasse et l'élève 
du bétail sont les principales occupations des 
habitants, qui se livrent aussi à l'éducation 
des abeilles sur une large échelle. Parmi les 
produits agricoles les plus abondants, sont le 
seigle, l'orge et l'avoine; on y cultive aussi 
beaucoup de lin, du chanvre et du tabac. La 
Courlande possède des mines de fer, des sour- 
ces minérales, des carrières de plâtre, et l'on 
trouve sur les côtes une grande quantité d'am- 
bre qu'on façonne dans l'intérieur du pays. 
L'industrie y est peu développée; elle con- 
siste dans la fabrication de poteries de terre 
et de cuivre , la distillerie, là papeterie. Le 
commerce d'exportation est assez considéra- 
ble ;. les objets exportés sont principalement 
les céréales , le lin, l'huile de chanvre et de 
lin, le bois de construction. Les habitants de 
la Courlande sont Allemands , Lettons, Livo- 
niens, et pratiquent en général le, luthéra- 
nisme. 

La Courlande, unie autrefois à la Livonie, 
formait avec cette province un duché qui resta 
indépendant jusqu'au xme siècle. En 1243, ces 
deux provinces tombèrent entre les mains des 
chevaliers de l'ordre Teutonique, qui les pos- 
sédèrent jusqu'en 1561. A cette époque, la 
puissance de la Russie devenant de plus en 
plus redoutable à ses voisins, le dernier grand- 
maître de l'ordre, Gothard Kettler, céda la 
Livonie au roi de Pologne, et obtint pour lui 
et pour ses descendants l'investiture des pro- 
vinces de Courlande et de Semigalle, avec le 
titre de duché. Gothard Kettler, premier duc 
de Courlande, mort en 1587, eut pour succes- 
seur un de ses fils, Guillaume, qui fut momen- 
tanément dépossédé par la Pologne, puis réin- 
tégré en 1610. Il mourut en 1643, laissant 
Jacques, duc de Courlande, prisonnier des 
Suédois pendant la guerre contre la Pologne 
en 1656, père de Frédéric-Casimir et de Fer- 
dinand-Frédéric-Casimir, marié en secondes 
noces, en 1691, à Elisabeth -Sophie, fille de 
l'électeur de Brandebourg, dont il eut Frédéric- 
Guillaume , duc de Courlande, qui épousa, 
en 1710. Anne, fille du czar Ivan, et qui mou- 
rut l'année suivante sans laisser de postérité. 
Sa veuve parvint à se faire maintenir au gou- 
vernement de la Courlande. 

En 1730, à la mort de Pierre II, la duchesse 
Anne étant montée sur le trône de Russie, 
défendit avec autant d'énergie que de succès 
les droits de son oncle et successeur en Cour- 
lande, le duc Ferdinand, qu'elle sut constam- 
ment protéger contre les intrigues du parti 
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polonais. A la mort de Ferdinand , arrivée 
en 1737, Anne fit élire duc de Courlande son 
favori et grand chambellan, le comte Ernest- 
Jean de Biren , lequel , toutefois, ne sut pas 
plus se concilier l'affection du parti russe que 
celle du parti courlandais , et qui en 1740, 
après la mort de l'impératrice Anne, fut exilé 
en Sibérie par le successeur de cette prin- 
cesse, Ivan V. Après diverses élections du- 
cales faites tantôt sous l'influence de la Rus- 
sie, tantôt sous celle de la Pologne, mais de- 
meurées toujours inutiles, Biren fut rappelé 
de Sibérie par Pierre III et rétabli, en 1763, 
dans ses droits de souveraineté par Cathe- 
rine II, de sorte qu'en 1769 il put léguer pai- 
siblement le pouvoir à son fils Pierre. Mais la 
fermentation des esprits, comprimée jusqu'a- 
lors, éclata sous le règne de ce prince. La 
diète de Courlande résolut, le 18 mars 1795, 
de placer le pays sous le sceptre russe , et 
envoya une députation sommer le duc , qui 
résidait à Saint-Pétersbourg, de résigner son 
autorité souveraine. Celui-ci consentit en ef- 
fet, moyennant une rente annuelle , à signer 
son acte d'abdication. La Courlande devint 
alors une province russe, tout en conservant 
cependant quelques débris de sa constitution 
primitive. 

COURLAY, bourg et commune de France 
(Deux-Sèvres), canton de Cerizay, arrond. et 
à 11 kilom. S,-0. de Bressuire ; pop. aggl. 
302 hab. — pop. tôt. 2,820 hab. On y remarque 
le château du Pont-Courlay. 

COURLERI s. va. (kour-le-ri). Ornith, V. 

COURLAN, 

COURLEROLE s. f. (kour-le-ro-le). Entom. 
Nom vulgaire de la courtilière, 

COURLI s. m. (kour-li). Conchyl. Nom mar- 
chand de deux espèces du genre rocher. II 
Courli épineux, Nom marchand d'une massue. 

COURLIRI s. m. (kour-li-ri). Ornith.V. cour- 
lan. 

COURLIS a. m. (kour-li — patois du Berry, 
querlu, kerlu; picard, corlu, corleru, corlieu, 
turlui; milanais, caroli , d'après Belon. Ces 
mots paraissent être des onomatopées repré- 
sentant le cri de l'oiseau. Toutefois, M. Littré 
inclinerait à voir dans courlis ou courlieu l'an- 
cien français corlieu, provençal corlieu eteor- 
rieu, courrier, qui vient de courir, et dont on 
trouve des exemples dans nos vieux auteurs. 
Le provençal moderne dit couréli ou couré-li, 
en fiançais cours-y, qui peut être considéré 
comme une allusion très -exacte au cri de 
l'oiseau. Le courlis, en effet, fait entendre la 
nuit ces syllabes à de grandes distances, et 
semble ainsi porter un défi de le saisir a la 
course, et il court de fait très-rapidement. Il 
y a là, dans les mots et dans les choses, de 
singuliers hasards. Rien n'empêche donc de 
croire que le mot en question vient du verbe 
courir, par une double allusion au cri et à 
l'agilité de l'oiseau). Ornith. Genre d'échas- 
siers longirostres : Au laboureur, l'alouette 
et le rossignol; au matelot, le courlis et l'al- 
cyon, leurs prophètes. (Chateaub.) Les cour- 
lis ne diffèrent des ibis que par leur face em- 
plumée et aussi par des doigts plus courts et 
plus robustes, il On dit aussi corlis, courlieu, 
corlieu, courleret, courlereu et COUR- 

LIÈRE s. f. 

— Par ext. Nom donné à quelques oiseaux 
qui n'appartiennent pas au genre courlis. It 
Courlis vert ou d'Italie, Ibis vert. Il Courlis à 
tête nue, Ibis chauve, il Courlis de terre, QSdic- 
nème. il Leplus petit des courlis, l'Alouette de 
mer. 

— Encycl. Les courlis ont pour caractères 
génériques : bec très-long, un peu grêle, un 
peu arrondi , fléchi en arc , presque obtus ; 
mandibule supérieure sillonnée sur les côtés, 
le sillon n'occupant qu'une très-petite partie 
du bec; pointe de la même mandibule lisse et 
dilatée , plus longue que l'inférieure ; doigts 
antérieurs unis à la base par une membrane; 
pouce n'appuyant que sur le bout. Leur nom 
latin, numenius, vient de néoménie, nouvelle 
lune , à cause de la figure d'un croissant que 
présente leur bec. « Par le caractère de leur 
bec ils pourraient, dit Buffon, être placés a 
la tête de la nombreuse tribu d'oiseaux à long 
bec effilé, tels que les bécasses, les barges, 
les chevaliers, qui, n'étant point armés d'un 
bec propre à saisir ou à percer les poissons, 
sont obligés de s'en tenir aux vers et aux in- 
sectes, qu'ils se procurent en fouillant la vasa 
ou les terres humides et limoneuses. Le bout 
de leur bec est d'ailleurs muni, comme celui de 
la bécasse, de nerfs déliés, qui permettent à 
l'oiseau de sentir sa nourriture sous terre. » 
Les courlis vivent en effet, dans les marais, 
de vers et d'insectes aquatiques. Ils sont ré- 
pandus sur tout le globe. Ils vivent isolés par 
couples à l'époque de la ponte , muent une 
seule fois par an, émigrent en grandes trou- 
pes. Leurs mœurs sont craintives et sauvages. 
Les jeunes diffèrent peu du père et de la mère, 
qui ont le même plumage. L'Europe .possède 
une grande espèce , le courlis cendré, qui at- 
teint et dépasse m ,60 de longueur. Son plu- 
mage est brun ; chaque plume est flammée 
de blanchâtre; le croupion est d'un blanc pur; 
sa queue est rayée de blanc et de brun. Lors- 
qu'il vole ou même lorsqu'il stationne dans 
les prairies, il pousse un cri triste et lent, que 
rend parfaitement le mot cour-li, en pronon- 
çant la dernière syllabe sur un ton très-aigu. 
Cette dernière espèce habite l'Asie aussi bien 
que l'Europe ; elle est assez commune en 
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France, surtout dans les provinces de l'Ouest ; 
elle niche dans les lieux secs , le plus sou- 
vent, dit Temminck, dans les herbes et 
dans les dunes. La femelle pond quatre ou 
cinq œufs olivâtres, tachés et ondes de noi- 
râtre et de brun. Le courlis corlieu est moins 
répandu que le précédent, du moins en Eu- 
rope. H est plus petit et porte au-dessus de 
la tête deux bandes longitudinales brunes. 
Cuvier en avait, fait son genre phceopus. Ses 
œufs sont d'un olivâtre sombre, tachetés de 
brun et de noirâtre. Les jeunes corlieux sont 
montés sur de longues jambes, lourds du haut 
du corps, et, lorsqu'on les poursuit, ils se pres- 
sent, se culbutent, cherchant a fourrer leur 
tête dans tous les trous qu'ils rencontrent. 
> J'en pris un, dit un chasseur, et, tandis que 
je le tenais dans ma main , il me regardait 
de son grand œil noir saillant, avec une telle 
expression de confiance et de curiosité, qu'eus- 
sé-je été le plus déterminé collectionneur d'oi- 
seaux je n aurais pu m'empêcher de le re- 
mettre doucement k terre.» Le courlis demi- 
bec est généralement d'un gris passant au 
brun sur la tête, et plus clair en dessous; une 
caiotto brune revêt la tête; les plumes des 
parLies supérieures sont bordées de blanchâ- 
tre , et celles du cou et du devant du corps 
sont linéolées et marquées de chevrons brun 
roux foncé; les rémiges sont noires, bordées 
ou terminées de blanc; la queue est rayée de 
brun en dessous; le bec est jaunâtre sur ta 
moitié de ta mandibule inférieure, noir par- 
tout ailleurs; les pieds sont bruns. Cette es- 
pèce peut avoir de [n ,30 à 0«',33 de lon- 
gueur. C'est un oiseau de passage du Pa- 
raguay et qui voyage- par troupes de dix à 
douze individus. Il pousse, en prenant sa vo- 
lée, un cri qu'on peut rendre par les syllabes 
bibi. 11 se tient dans les plaines découvertes, 
sèches ou humides, et jamais sur les bords des 
rivières et des étangs. 

Cuvier place après son genre phœopus (cor- 
lieu) le genre falcinelle, qui a pour caractères. 
un bec déprimé et sillonné sur les côtés delà 
mandibule supérieure, comme chez les cor- 
lieux, et point de pouce. Ce sont des sander- 
lings à bec arqué , dit Cuvier. Le type de ce 
genre était un petit oiseau littoral, à peine 
gros comme une alouette, et nommé scolopax 
pygmœa. On a reconnu depuis que co genre 
doit être supprimé , comme ne reposant que 
sur un individu de l'espèce du courlis cendré, 
dont le pouce avait été accidentellement dé- 
truit. 

COCRMA VATARAM. C'est le nom sous le- 
quel Vichnou es? adoré lorsqu'il prend la 
forme d'une tortue, à sa seconde incarnation. 

COURMAYEUll, bourg du royaume d'Italie, 
province et à 28 kilom. N.-O. d'Aoste , sur la 
rive gauche de la Dora Baltea, à l'E. du mont 
Blanc, 2,580 hab. Eaux minérales, froides, 
carbonatées , calcaires, ferrugineuses et ga- 
zeuses, connues depuis la fin du xvue siècle. 
Elles émergent par deux sources d'anciennes 
moraines remaniées par les eaux, et où domi- 
nent le calcaire et les schistes argileux. Leur 
température varie de 13°, i à 18°,75. 

COURM1 s. m. (kour-mi). Sorte de bière 
faite avec de l'orge fermenté. 

COURNAND (Antoine de), littérateur fran-' 
çais, né à Grasse en 1747, mort en 1814, em- 
brassa l'état ecclésiastique, professa pendant 
douze ans la rhétorique en province, et fut 
nommé , en 1784 , professeur de littérature 
française au Collège de France. Il accueillit 
la Révolution avec joie, se maria en 1791, et 
fut nommé, après te 10 août, membre de la 
commission administrative pour Paris. Dune 
instruction fort médiocre , il essaya de lutter 
contre Delille pour la traduction des poates 
latins, et ne réussit qu'à se couvrir de ridicule. 
On a de lui des poèmes didactiques, tels que 
les Styles (1781, iii-8°); les Quatre âges de 
l'homme (1785, in-12); VAchilléide, poôme 
(1800); et une traduction en vers des Géorgi- 
ques (1805, in-8 ); une autre de l'épithalame 
de Thétis et Pelée, de Catulle (1808), etc. 

COURNET (Frédéric), officier de marine, né 
à Lorient le 21 février 1808, mort à Londres 
en 1852. Il fit partie, en 1831, de l'expédition 
de Portugal, commandée par l'amiral Roussin, 
fut blessé sous les murs de Lisbonne et décoré 
de la Légion d'honneur. Malgré ses talents 
remarquâmes et un courage à toute épreuve, 
Frédéric Cournet, un peu par suite de quel- 
ques fâcheux entraînements, mais principa- 
lement à cause de l'inimitié persistante et 
implacable d'un officier supérieur, ne put dé- 
passer le grade de lieutenant de vaisseau. Il 
était d'ailleurs signalé pour ses opinions ré- 
publicaines, et fut mis à la retraite par ordon- 
nance royale du 2 juin 1847. Après la révo- 
lution de 1848, Frédéric Cournet se mêla 
très-activement a la politique. Il fut arrêté 
après le 2 décembre 1851, mais il échappa 
aux agents qui le conduisaient en prison et 
se réfugia a Londres. Dans cette ville, il se 
trouva en contact avec un certain Barthé- 
lémy , réfugié politique d'un caractère très- 
suspect, et qui fut pendu à Londres, en 1854, 
pour un double assassinat. Barthélémy pro- 
voqua Cournet en duel. On convint d'échanger 
deux balles et de continuer le combat a l'épée, 
si les coups de feu n'étaient pas suivis d'effet. 
On loua les pistolets d'un tir public, situé dans 
Leicester square. Le lendemain, les deux ad- 
versaires et leurs témoins se rendirent dans 
Je parc de Windsor. Les deux témoins de 
chaque combattant chargèrent séparément 
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l'arme qui devait servir à celui qu'ils repré- 
sentaient. En ce moment, Barthélémy cria a 
ses témoins : » Suivez bien mes instructions. » 
Les combattants furent placés à une distance 
de quarante pas, avec faculté, pour chacun, 
de faire dix pas et de tirera volonté. Barthé- 
lémy ne bougea pas. Cournet l'interpella vai- 
nement, et, voyant qu'il restait immobile, il 
avança de dix pas, fit feu et manqua son ad- 
versaire, qui fit alors ses dix pas et tira à 
son tour. Son pistolet rata. Maigre la règle 
toujours observée dans les duels au pistolet, 
coup raté coup tiré, on remit une capsule a 
l'arme de Barthélémy, qui tira de nouveau. 
Le pistolet rata encore une fois. Barthélémy 
jeta son pistolet en s'écriant : ■ Cette arme ne 
vaut rien. » Cournet voulut qu'on donnât son 
pistolet à son adversaire. Les témoins le char- 
gèrent, et Barthélémy faisant feu une troi- 
sième fois atteignit Cournet au côté droit. I.a 
balle le traversa de part en part. Il tourna 
sur lui-même, s'assit, et, transporté dansun 
hôtel du voisimige, il mourut trois heures 
après le combat. Lorsqu'on rendit les pisto- 
lets au tir, on trouva dans ceïui dont Barthé- 
lémy s'était d'abord servi un morceau de 
linge. Par qui et pourquoi y avait-il été in- 
troduit? On ne saurait soupçonner les témoins 
de Cournet, ni deviner l'intention de ceux de 
Barthélémy, si c'est à ceux-ci qu'il faut attri- 
' buer cette fraude. Les témoins de Cournet, 
Barthélémy et un de ses témoins furent arrê- 
tés, et comparurent devant un jury qui les 
acquitta. Une vive polémique s'engagea dans 
les journaux anglais, entre les amis de Bar- 
thélémy et ceux de Cournet. Ce dernier fut 
enterré dans le cimetière de Windsor, où ses 
amis lui ont élevé un tombeau très-modeste, 

ces mots : a La . 
: française à Frédéric Cournet. • 

COURNON, bourg et commune de France 
(Puy-de-Dôme), canton de Pont-du-Château, 
arrond. et à 11 kilom. S.-E. de Ctermont; 
pop. aggl. 2,432 hab. — pop. tôt. 2,522 hab. 
Belle église romane; château de Sarlière, 
converti en usine a sucre. 

COURNOT (Antoine-Augustin), mathémati- 
cien français , né à Gray (Haute-Saône) en 
1801, étudia les mathématiques spéciales au ly- 
cée de Besançon, et fut reçu a l'Ecole nor- 
male en 1821. Cette école ayant été licenciée 
l'année suivante, M. Cournot resta sans fonc- 
tions jusqu'à la fin de la Restauration. En 
1831, il devint inspecteur adjoint de l'acadé- 
mie de Paris, puis fut nommé successivement 
professeur de mathématiques à la Faculté des 
sciences de Lyon (1834), recteur de l'acadé- 
mie de Grenoble (1835), inspecteur général 
des études (1838) et recteur de l'académie 
de Dijon (1854). M. Cournot a pris sa retraite 
en 1862. 11 était, depuis l'année précédente, 
commandeur de la Légion d'honneur. Ce sa- 
vant mathématicien a donné une édition des 
Mémoires du maréchal Gouvion-Saint-Cyr 
(1831, 4 vol. in-8°), une édition des Lettres 
d'Euler à une princesse d'Allemagne, avec 
notes (1842, 2 vol. in-8»). Il a traduit le Traité 
d'astronomie de John Herschel (1834) et les 
Eléments de mécanique de Kater et Lardner 
(1834); a publié dans divers recueils des mé- 
moires sur les mathématiques, et enfin a fait 
paraître plusieurs ouvrages extrêmement re- 
marquables, dans lesquels il joint au savoir 
du mathématicien des vues philosophiques 
profondes. Nous citerons : Recherches sur les 
principes mathématiques de la théorie des ri- 
chesses (1838, in-8") ; Traité élémentaire de la 
théorie des fonctions et du calcul infinitésimal 
(1341, 2 vol. in-8<>); Exposition de la théorie 
des chances et des probabilités ((1843, in-8"); 
De l'origine et des limites de la correspon- 
dance entre l'algèbre et. la géométrie (tS47, 
in-8°) ; Essai sur les fondements de nos con- 
naissances et sur les caractères de la critique 
philosophique (1851, 2 vol. in-go), ouvrage 
dans lequel se trouve sa doctrine philoso- 
phique fondée sur le probabilisme ; Traité de 
l'enchaînement des idées fondamentales dans 
les sciences et dans l'histoire (1861, 2 vol. 
in-8°), où il recherche les méthodes à suivre 
dans l'étude des sciences ; Principes de la 
théorie des richesses (1863, in-8") ; Des institu- 
tions d'instruction publique (1864, in-8°). 

COU ROI s. m. (kou-roi). Mar. Syn. de cou- 

REB. 

COUROIR s. m. (kou-roir — forme provenç. 
du mot couloir). Mar. Passage étroit entre 
les chambres d'un navire. 

COOROL ou COUROLL s. m. (kou-rol — 
abrév. de coucou et roilier). Ornith. Genre 
d'oiseaux, de la famille des cuculées : Le 
courol vouroudriou est un oiseau des grandes 
forêts de la Cafrerie et de Madagascar. 
(Focillon.) Les courols sont des oiseaux à tête 
massive, à corps épais et sans grâce, ayant un 
air lourd et stupiâe. (Gérard.) 

— Enoycl. Le courol a le bec gros, pointu, 
droit, comprimé, un peu triangulaire, rétréci 
en dessus, échancré et crochu à la pointe ; 
les narines obliques; la queue composée de 
douze pennes. Levaillant a formé ce nom par 
la contraction des mots coucou et rolle, pour 
exprimer les rapports que l'espèce unique du 
genre courol présente avec les oiseaux qu'on 
vient de nommer; c'est le courol vouroudriou 
de Madagascar. Il habite le pays des Caftes 
et la côte de Zanzibar, et vit d'insectes et de 
fruits dans les forêts. 

COURON s. m. (kon-ron). Métrol. Monnaie 
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de compte de l'Inde, qui vaut 100 lacks. Il On 
dit aussi crorb. 

COURONDI s. m. (kou-ron-di). Bot. Grand 
arbre qui croit dans les régions montueuses 
du Malabar. 

COURONNADE s. f. (kou-ro-na-de — rad. 
couronner). Art milit. Opération par laquelle 
un corps d'armée enveloppe un point avant 
de l'attaquer. 

COURONNANT (kou-ro-nan) part, prés, du 
v. Couronner : Sieyès voulait la monarchie, 
mais il la voulait restreinte, couronnant et 
ne supportant pas l'édifice. (Mignet.) 
Quoi 1 de nos ennemis couronnant l'insolence, 
J'irais attendre ailleurs une lente vengeance ï 

Racine. 
COURONNANT, ANTE adj. (kou-ro-nan ? 
an-te — rad. couronner). Qui couronne, qui 
entoure. 

— Bot. Bractées couronnantes, Celles qui 
forment une couronne au-dessus de la fleur, 
comme dans la fritillaire", l'ananas, etc. 

COURONNE s. f. (kou-ro-ne — lat. corona, 
du gr. korônê, chose courbe). Ornement de 
tête de forme circulaire, qui se porte comme 
parure ou comme signe de distinction : Cou- 
ronne de roses, d'immortelles, de myrte, de 
lierre, de laurier, de chêne. Couronne d'or. 
Couronne royale, impériale. Couronne du- 
cale. Couronne de marquis. La couronne des 
rois est faite en cercle, pour les avertir des 
bornes du pouvoir humain. (Ant. Perez.) Une 
couronne d'or très-mince, et te plus souvent 
une couronne de feuilles de chine ou de lau~ 
rier, devenait inestimable parmi les soldats. 
(Boss.) il reste encore aux meilleurs bourgeois 
une certaine pudeur qui les empêche de se pa- 
rer d'une COURONNE de marquis. (La Bruy.) 
La reine Anne buvait comme la femme d'un 
matelot de sa flotte; sa couronne, qu'elle ne 
jeta jamais par-dessus les moulins, lui pen- 
chait parfois sur l'oreille. (P. de St-Victor.) 
La couronne déposée sur la tombe du pro- 
scrit est une cruelle accusation contre ses juges. 
(Bignon.) La couronne impériale de Charle- 
magne était semblable à celle des empereurs 
d'Orient. (Bouillet.) 

S'il faut que je succombe 
En chantant nos malheurs, 
Déposez sur ma tombe 
Vos couronnes de fleurs. 

BÉKAHQEIl, 

Napoléon n'est plus, ce voleur de couronne, 

Cet usurpateur effronté, 
Qui serra sans pitié, sous les coussins du trône, 

La gorge de la Liberté. 

A. Barbier. 

— Par ext. Puissance, dignité souveraine : 
Aspirer à la couronne. Perdre une couronne. 
Offrir, donner la couronne à quelqu'un. Dans 
la seconde race, la couronne: se trouvait à 
certains égards élective, et à d'autres égards 
héréditaire. (Montesq.) Les couronnes atti- 
rent maintenant la foudre révolutionnaire et 
ne la détournent plus. (Ë. de Gir.) 
Ces rois 60nt accablés du faix de leur couronne. 

Boileau. 
Oh quoi! pour être heureux, faut-il une couronne? 

Duché. 
. . . L'art et le pouvoir d'affermir des couronnes 
Sont des dons que le ciel fait h peu de personnes. 

Corneille. 

La plus belle couronne 

N'a que de faux brillants dont l'éclat l'environne. 

Corneille. 
Les couronnes des rois, vainement adorées, 
Ne sont faites souvent que d'épines dorées. 

Da ItYER. 
La fortune soutient et brise une couronne; 
Un moment la ravit comme un moment la donne. 

Chevreau. 
Qu'un monarque est heureux, quand parmi ses sujets 
Ses yeux n'ont point a voir de plus nobles objets; 
Qu'au-dessus de sa gloire il n'y connaît personne. 
Et qu'il est le plus digne enfin de sa couronne! 

Corneille. 
Il Personne du souverain; dynastie souve- 
raine ; gouvernement d'un prince souverain : 
Les droits de la couronne. Le discours de la 
couronne. Les diamants de la couronne. 
Saint Grégoire a donné cet éloge singulier à 
la couronne de France, qu'elle est au-dessus 
des autres couronnes du. monde. (Boss.) Nous 
ne sommes plus au temps où les ministres cou- 
vraient la couronne ; aujourd'hui ils la dé- 
couvrent. (J. Favre.) 

— Par anal. Objet de forme circulaire : 
Une ville entourée d'une couronne de monta- 
gnes. On voit quelquefois une couronne lumi- 
neuse autour du soleil et de la lune. La plus 
belle couronne d'un vieillard, ce sont ses che- 
veux blancs et les souvenirs d'une vie honora- 
ble. (Chateaub.) Les poètes et les comédiennes 
portent mal la couronne de cheveux blancs. 
(A. Houssaye.) 

Nous avons tous les deux au front une couronne, 
Où nul ne doit lever des regards insolents : 
Vous de fleurs de lis d'or, et moi de cheveux blancs. 

V. Huoo. 

— Poétiq. Série, suite d objets qui se suc- 
cèdent et se renouvellent : L'aimée est une 
couronne oui se compose de fleurs, d'épis, de 
fruits et d'herbes sèches. (J. Joubert.) il Orne- 
ments, richesses : 

La nature aime l'homme et chaque jour lui donne 
Les fleurs et les fruits d'or de sa verte couronne. 

A. Barbier. 
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— Fig. Prix, récompense : Couronnes aca- 
démiques. Couronng du martyre. Remporter 
beaucoup de couronnes dans ses classes. Il y 
a de fausses vaillances qui ont leur couronne. 
(Boss.) La gloire est la couronne, non te fon- 
dement de la vertu. (V. Cousin.) L'avoué dés- 
intéressé et honnête aura une double couronne 
dans le ciel. (Toussenel.) 
. . . Ta mère était et si belle et si bonne, 
Qu'un jour il envoya ses anges la chercher 
Pour lui donner au ciel une noble couronne. 

A. van Hasbelt. 
L'art da faire des vers, dût-on s'en indigner, 
Doit être a plus hatitprix que celui de régner : 
Tous deux également nous portons des couronnes; 
Mais, roi, je les reçois; poète, tu les donnes. 

Charles IX, d Ronsard. 

Mon Dieu n'exige rien de plus : 

On est admis dans son cmpi?e, 

Pourvu qu'on ait séché des pleurs. 

Sous la couronne du martyre. 

Ou sous des couronne» de fleurs. 

Bérahoeb.. 

Il Gloire, honneur, ornement, parure : Ne 
faut-il pas que l'éducation inculque les idées 
que la nature inspire aux granefs hommes, à 
qui la nature a mis une couronne au front 
avant que leur mère y ait mis un baiser? (Balz.) 
La seule couronne vraiment royale que Dieu 
mette an front de ses élus, e'est celle de l'a- 
mour. (Alex. Dum.) 

Belles, vous portez h quinze ans 
La couronne de l'innocence; 
Bientôt viennent les courtisans, 
Comme les rois on vous encense; 
Comme eux, de pièges séducteurs 
L'artiBce vous environne; 
Vous n'écoutez que les flatteurs 
Et vous perdez votre couronne. 

BÉRANÛLR. 

— Couronne d'épines, Celle qui fut mise sur 
la tête du Christ : La couronne d'épines du 
Christ a été plus utile au monde que toutes 
les couronnes des rois. (Grimm.) il Fig. Sujet 
de grande douleur : Ma destinée était d'être 
je ne sais quel homme public, coiffé de trois 
ou quatre petits bonnets de lauriers, et d'une 
trentaine de couronnes d'épines. (Volt.) La 
véritable couronne du génie a toujours été une 
couronne d'épines. (A. Karr.) 

L'homme va d'un pied lent de ruine en ruine ; 
Autour de lui tout meurt; la vie a chaque pas 
Rend plus lourde h son front la couronne d'épine. 
.. H. Cantel. 

— Fleuron d'une couronne, Bien ou avan- 
tage précieux : Ajouter un fleuron à sa. cou- 
ronne. Cette province est le plus beau fleu- 
ron de la couronne de France. Une fille 
vertueuse est le plus beau fleuron de la cou- 
ronne d'un vieillard. Athalie est te plus beau 
fleuron de la couronne poétique de Racine. 
Toute pensée coupable fait tomber un fleuron 
de la couronne d'une jeune fille. 

— Hist. Triple couronne, Ornement de tête 
du pape, formé de trois couronnes superpo- 
sées. On l'appelle aussi tiare, il Couronne 
de fer, Celle des anciens rois lombards en 
Italie : Napoléon reprit la couronne de fer, 
lorsqu'il se fit couronner roi d'Italie. (Bouil- 
let.) Il Couronne matrimoniale, Droit donné 
par le parlement d'Ecosse au mari de la reine, 
de partager avec elle toutes les prérogatives 
de la puissance royale. 

— Blas. Couronne fermée, Couronne impé- 
riale ou royale, portant des ornements qui se 
ferment au-dessus de la jête. tl Couronne ou- 
verte, Couronne d'un prince qui n'est ni roi 
ni empereur, laquelle est dépourvue des or- 
nements qui décorent la précédente, il Cou- 
ronne ducale, Couronne ouverte à fleurons. Il 
Couronne de marquis, Cercle garni de quatre 
feuilles et de douze pointes ornées de perles. 

Il Couronne de comte, Cercle garni de pointes 
et de perles. Il Couronne de vicomte , Cercle 
garni de quatre doubles pointes surmontées 
chacune d une perle. Couronne de baron, 
Cercle sans pointes, garni de cordons de per- 
les. Il Couronne antique, Couronne formée 
d'une feuille pliée en cercle, que portaient, 
au moyeu âge, les seigneurs possédant une 
principauté. 

— Antiq. roin. Couronne civtque } Couronne 
de chêne que l'on offrait à celui qui avait 
sauvé un citoyen : Le proconsul' Apronius 
refusa de donner la couronne civique à un 
soldat qui l'avait méritée. (B. de St-P.) u Cou- 
ronne murale, Couronne d'or, avec des fleu- 
rons en forme de créneaux, que l'on décer- 
nait à celui qui était monté le premier à l'as- 
saut. Il Couronne navale ou rostrale. Couronne 
d'or dont les fleurons figuraient des proues 
de navire, et qui se donnait à celui qui, le 
premier, avait sauté à bord d'un navire en- 
nemi. Il Couronne obsidionaie, Couronne de 
gazon ou d'épis, offerte au général qui avait 
fait lever un siège. Il Couronne d'olivier, Celle 
que l'on offrait à celui qui avait fait conclure 
une paix glorieuse. U Couronne ovale ou de 
l'ovation, Couronne de myrte que l'on offrait 
aux généraux à qui l'on décernait l'ovation 
ou petit triomphe, n Couronne radiale, radiée 
ou rayonnante, Couronne à rayons d'or que 
l'on donnait aux empereurs déifiés : Néron 
est le premier empereur qui ait pris lui-même 
la couronne 'radiale, (cjomplém. de l'Acad.) 
Il Couronne triomphale, Celle qu'on décernait 
aux généraux honorés du triomphe, et qui 
fut d abord de laurier, puis d'or, massif, tl 
Couronne vallaire, Cercle d'or avec des or- 
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nements en forme de pieux, que l'on accor- 
dait à celui qui pénétrait le premier dans un 
camp ennemi. 

— Relig. Tonsure que l'on fait sur le haut 
de la tête des gens d'église et des moines, et 
dont la grandeur est. en raison de l'ordre 
reçu : La couronne cléricale. La tonsure est 
une couronne gui donne droit à de royaux 
hommages. (E. Souvestre.) il Votre Couronne, 
Titre que l'on donnait aux évêques du vie siè- 
cle. Q Nom que l'on donne aux chapelets dans 
les livres de liturgie : Couronne de Notre-Sei- 
gneur. Couronne du précieux sang. Cou- 
ronne du sacré-cœur. Il Couronne de Notre- 
Dame-des-Sepi- Douleurs, Chapelet que l'on 
récite en l'honneur des sept douleurs de la 
Vierge. Les servîtes de Marie, dont l'ordre 
fut fondé en Italie au xnie siècle, furent les 
premiers qui adoptèrent et propagèrent en 
Italie, puis en France, cette pratique de dé- 
votion. Ce chapelet se compose de sept di- 
visions comprenant chacune un Pater et sept 
Ave, et se termine par trois Ave. A la seule 
possession d'une de ces couronnes bénite ou 
îndulgenciée par un religieux servite est at- 
taché un nombre' considérable d'indulgences. 

Il Couronne de la Vierge, Sorte de chapelet 
qui n'a qu'une dizaine. Couronne de lumière, 
Sorte de lustre qui était formé d'un cercle de 
métal portant des lampes et des bougies, que 
l'on ullumait dans les grandes solennités : La 
cathédrale de Reims possédait une couronne 
de lumière gui n'avait pas moins de 18 mètres 
de circonférence. (Lèvy.) 

— Mar. Cercle en fer creux fixé au cabes- 
tan, et qui sert à virer les câbles-chalnes. 

— Fortif. Ouvrage à couronne, Ouvrage en 
forme de couronne, qui s'avance dans la cam- 
pagne pour défendre les abords d'une place 
Se guerre, il On dit aussi simplement COU- 
RONNE. 

— Archit. Partie de la corniche, que l'on 
nomme aussi larmier, 

— Peint. Auréole que les peintres mettent 
sur la tète de la Vierge et des saints. 

— Mus. Trait en forme de demi-cercle que 
l'on met au-dessus du point d'orgue et du 
point de repos. 

— Techn. Voûte d'un fourneau : Dans les 
fourneaux de verrerie, on recouvre la cou- 
ronne d'une maçonnerie en brigues ordinaires, 
et on l'enduit d'une couche de terre mêlée de 
sable, de m, 025 à n». 030 d'épaisseur. (Bas- 
tenaire d'Audenart.) Il Sommité d'un diamant 
rose partagé en deux parties égales. Il Partie 
d'une lam^e Sur laquelle repose le verre. Il 
Cercle de fer dont on garnit la tête d'un pieu, 
pour empêcher qu'il se fende quand on l'en- 
fonce. Ornement qui se trouve à chacun 
des coins d'une couverture de laine. Il Orne- 
ment de faïence au haut d'une colonne de 
poêle. Il Pain de forme circulaire évidé à l'in- 
térieur. D Sorte de papier qui porte la marque 
d'une couronne dans son filigrane. Il On dit 
aussi adjectiv. : Papier couronne. 

— Métrol. Nom donné à diverses monnaies 
d'or ou d'argent, de valeur variable suivant 
les pays. Il Unité de poids usitée en Allema- 
gne, et valant à Francfort 3 gr. 3648, à Bàle 
3 gr. 371. H Ecu à la couronne, Ancienne mon- 
naie de France appelée aussi Écu couronné. 

— Géom. Couronne circulaire, Espace com- 
pris entre deux circonférences concentri- 
ques : L'aire de la couronne circulaire est 
égale à la différence des carrés des rayons, 
multipliée par le rapport de la circonférence 
au diamètre. 

— Géol. Cratère de volcan portant une 
sorte de couronnement ou de rempart circu- 
laire. 

— Astron. Nom commun à deux constella- 
tions, l'une de l'hémisphère austral, l'autre 
de l'hémisphère boréal : Couronne australe. 
Couronne boréale. 

— Météorol. Foyer d'une aurore boréale 
vers lequel s'élancent les gerbes de feu. il 
Nom donné à des cercles concentriques que 
l'on aperçoit quelquefois autour du soleil et 
de la lune. Il Couronne de saint Bernard, Nom 
donné à l'arc-en-ciel dans le patois lorrain. 

— Véner. Chacune des protubérances qui 
se montrent sur l'os frontal du faon, à l'en- 
droit où doit naître le bois. Il Bois du cerf con- 
sistant en une simple empaumure directement 
implantée sur le front. 

— Fauconn. Duvet qui entoure la base du 
bec d'un oiseau de proie. 

— Anat. Partie de la dent qui sort de la 
gencive. D Bourrelet qui entoure la base du 
gland de la verge. || Couronne radiante, Epa- 
nouissement des fibres médullaires des pé- 
doncules, dans les lobes des hémisphères du 
cerveau. D Couronne ciliaire. V. ciliaire. 

— Chir. Scie du trépan. 

— Méd. Couronne de Vénus, Suite de pus- 
tules que l'on voit sur le front de beaucoup 
d'individus atteints d'une syphilis' invétérée. 

SI On dit aussi chapelet. 

— Art vétér. Région du membre des ani- 
maux, située, chez les solipèdes, entre le pa- 
turon et le sabot : La couronms est sujette à 
des plaies contuses nommées atteintes, et à des 
tumeurs osseuses appelées formes. (Focill.) Il 
Blessure d'un cheval couronné. 

— Moll. Couronne d'Ethiopie , Espèce de 
volute. t-Couronne impériale, Espèce de cône. 

r- s. t. pi. Famille proposée pour celles 
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des volutes qui ont une coquille ample et très- 
mince. 

— Agric. Greffe en couronne, Greffe qui 
consiste à scier le sujet et à mettre plusieurs 
greffes autour de la coupe, entre le bois et 
Fécorce. 

— Bot. Sorte de cercle vert formé par l'é- 
tui médullaire de certains végétaux, tels que 
le marronnier d'Inde, il Réunion des ap- 
pendices libres ou soudés qui surmontent la 

forge de la corolle ou du périanthe, comme 
ans les narcisses, les passiflores, n Ensemble 
des fleurs occupant la circonférence d'un ca- 
pitule, quand elles diffèrent de celles du dis- 
que, comme dans la plupart des corymbifères 
ou radiées. Limbe persistant du calice dans 
les fruits des poiriers, des pommiers, des né- 
fliers, des grenadiers, etc. Il Partie supérieure 
de la gaîne des graminées. U Touffe de feuilles 
dont est surmonté l'ananas. Il Couronne royale, 
Nom vulgaire de la basilée à épi couronné, tl 
Couronne impériale, Nom vulgaire de la fritil- 
laire impériale. Il Couronne d'Ariane, Espèce. 
d'apocynée. g Couronne de terre, Lierre ter- 
restre. 

— Epithètes. Riche, belle, magnifique, splen- 
dide, noble, brillante, royale, ducale, impé- 
riale, civique, pesante, chancelante, ébranlée, 
déposée, perdue, renversée, brisée, arrachée, 
ravie, affermie, raffermie. — Honorable, pré- 
cieuse, glorieuse, triomphale, poétique, im- 
mortelle, éternelle, céleste, divine, impéris- 
sable. 

— Encycl. Suivant Athénée , les anciens 
regardaient Janus Bifrons comme l'inventeur 
des couronnes; mais il en est certainement de 
cette tradition comme de tant d'autres, c'est- 
à-dire qu'elle ne repose sur aucun fondement 
sérieux, et n'a d'autre origine que l'usage 
adopté par la plupart des peuples de l'anti- 
quité d'attribuer l'invention de chaque chose à 
un individu déterminé. L'usage de la couronne 
est vieux comme le monde, et cela s'explique 
tout naturellement, lorsqu'on songe que la 
parure est d'instinct inné chez la femme, et 
que les fleurs furent les premiers ornements 
dont elle se plut à se parer. Disposées en 
couronne, elles seyaient à toutes les têtes; 
cependant ce ne fut pus, même aux époques 
primordiales, un unique sentiment de coquet- 
terie qui fit de la couronne la plus gracieuse des 
coiffures; son emploi répondit aussi à un be- 
soin : lorsque, au milieu des travaux pénibles 
des champs, les premiers pasteurs s'asseyaient 
pour prendre leur nourriture, ils se couvraient 
une partie de la tête pour se procurer quel- 
que rafraîchissement et se préserver des 
rayons du soleil, et ils le faisaient à l'aide 
d'une poignée d'herbes arrachées et tressées 
ou entrelacées; de là vinrent les couronnes de 
gazon, coronm gramineœ; puis les couronnes 
de feuilles de vigne, coronœ pampineœ, les 
couronnes d'épines, et tant d'autres couronnes, 
d'ache, de feuilles de chêne, de laurier, de 
myrte, d'olivier, de peuplier, etc., dont on se 
servit plus tard en leur donnant une significa- 
tion et un attribut particuliers. Les couronnes 
inventées de la sorte, dans ces repas rustiques, 
devinrent bientôt le symbole du repos, du con- 
tentement et de la joie : aussi ne tarda-t-ou pas 
à en orner la tête des dieux mythologiques du 
paganisme. La couronne de Jupiter, le maître 
des dieux , était composée de toute sorte de 
fleurs, pour marquer sa suprématie, et chacune 
des autres divinités eut une couronne spéciale et 
relative aux fonctions qu'elle exerçait dans le 
département des choses terrestres auxquelles 
on supposait qu'elle présidait. Ce fut ainsi que 
Cérès fut couronnée d'épis, Bacchus de pam- 
pres et de raisins, et de branches de lierre 
chargées de fleurs et de fruits. Paies eut une 
couronne de gazon ornée de fleurs champêtres ; 
Pan, une de pin ou d'hièble; Apollon, une de 
roseaux ou de laurier ; Minerve, une d'olivier ; 
Morphée, une de pavots ; Vénus, la plus belle, 
fut couronnée de roses; Junon, de feuilles de 
vigne; Saturne, de figues nouvelles; Hercule, 
de feuilles de peuplier; Lucine, de dictame; 
les Grâces, de branches d'olivier; les Heures, 
de fruits propres à chaque saison ; fsis, d'épis ; 
les Lares, de feuilles de noyer et de romarin ; 
Castor et Pollux, ainsi que les Fleuves, de 
roseaux, etc. Tout l'Olympe, en un mot, était 
couronné ; mais la reconnaissance des hommes 
envers leurs dieux, et le désir qu'ils avaient 
de se les rendre favorables, firent qu'on ne 
se borna pas à offrir des couronnes de fleurs 
aux idoles, et qu'on leur consacra des couron- 
nes faites de métaux précieux ; des couronnes 
d'or et d'urgent étaient envoyées dans les tem- 
ples par les rois et les puissants du monde. Ce 
fut ainsi qu'Àttale, roi de Pergame, fit porter 
au Capitole des couronnes d'or destinées aux 
dieux, et que Philippe, roi de Syrie, l'imita, 
en chargeant ses ambassadeurs d'y porter de 
sa part une couronne d'un prix inestimable. 
Des dieux, les couronnes passèrent à ceux qui 
les servaient, et les prêtres et les sacrifica- 
teurs se couronnaient pendant les cérémo- 
nies sacrées. Bientôt les couronnes ornèrent 
les autels, les vases et tout ce qui servait au 
culte. A leur tour, les particuliers s'en empa- 
rèrent, et la couronne de fleurs, née, comme 
nous l'avons vu, dans les champs, fut trans- 
portée dans les palais et dans les maisons, où 
elle devint d'un usage immodéré ; il ne se 
donna plus de festins sans couronnes; on les 
y employait avec une profusion extraordi- 
naire, chaque convive devait avoir au moins 
trois couronnes de fleurs : une sur le haut de 
la tête, la seconde sur le front, et la troi- 
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sième sur le cou , de manière & descendre 
sur les épaules et à retomber sur la poi- 
trine. Pline rapporte que ce fut la bouque- 
tière Glycère, aimée du peintre Pausanias, 
qui inventa les nuances et l'assemblage rai- 
sonné des fleurs, de manière à augmenter 
leur parfum et leur beauté par cette réunion 
de couleurs et d'odeurs. L emploi dans les 
festins de couronnes de fleurs, d'herbes et de 
branches avait pour effet de rafraîchir ou de 
fortifier le cerveau, selon la vertu que l'on 
attribuait aux roses, au pouliot, aux quinte- 
feuilles, au lierre ? à l'if, aux feuilles d'oli- 
vier, etc. La fabrication des couronnes était 
devenue un art, l'art de la stéphanoplocie, et 
le talent d'y mélanger les fleurs, de varier, 
d'assortir les couleurs, de composer les cor- 
beilles, les guirlandes, était poussé au plus 
haut degré de perfection. Menestus et Cal- 
limaque, tous deux médecins, écrivirent con- 
tre 1 usage des couronnes dans les festins, 
prétendant avec raison qu'elles servaient plu- 
tôt à troubler les humeurs du cerveau qu'à 
les rafraîchir; mais que pouvaient-ils faire 
ou dire contre' la mode? D'ailleurs, comme 
c'est la coutume en pareil cas, deux autres 
savants, Typhon et Ariston le Péripatêticien, 
soutenaient le contraire, disant que les fleurs 
peuvent ouvrir les pores du cerveau et donner 
par ce moyen un libre passage aux fumées 
des viandes et du vin. 

Les victimes destinées aux sacrifices étaient 
aussi couronnées de cyprès ou de pin, et dans 
les cérémonies des funérailles les couronnes 
jouaient un grand rôle; il est à remarquer 
que cette coutume de décerner des couronnes 
aux morts s'est perpétuée jusqu'à nos jours, 
puisqu'il n'est guère de convoi où Von ne voie 
au moins un des parents ou des amis du tré- 
passé placer une modeste couronne d'immor- 
telles sur sa tombe, comme un témoignage 
dernier de son affection ou de son estime. 

Les couronnes de fleurs et de feuillages 
étaient, chez les Israélites, la marque de la 
joie (III, Machabées, vu, 16). Lorsqu'un prince 
ou un général faisait son entrée dans la ville, 
on le recevait avec des couronnes qu'on jetait 
à ses pieds {Judith, tu, 8). Dans les festins, 
les convives se couronnaient la tête, ainsi 
que dans les repas de noces, comme chez les 
Grecs et les Romains (III, Machabées, lv, 8). 
On suspendait des couronnes à l'extérieur des 
maisons, lors d'une grande fête ou d'une cé- 
rémonie religieuse importante (I, Machabées, 
•iv, 57; Baruch, vi, 9). Comme dans l'antiquité 
païenne, les animaux destinés aux sacrifices 
portaient des couronnes et des guirlandes; les 
sacrificateurs eux-mêmes avaient la tête cou- 
ronnée (II, Machabées, vi, t ; Actes des apô- 
tres, xiv, 13). 

P. Claudius Pulcher, consul romain, intro- 
duisit la coutume de dorer le cercle des cou- 
ronnes, en couvrant de feuilles d'or la branche 
de tilleul ou le jonc auquel on attachait les 
fleurs; plus tard on y ajouta des rubans pen- 
dants sur les épaules. Enfin, dans la cérémonie 
des noces , l'époux portait une couronne, et 
l'épouse deux, une de fleurs naturelles lors- 
quon la conduisait dans la maison de son 
mari, l'autre de fleurs artificielles, représen- 
tées en or et enrichies de pierres précieuses. 
Il était naturel qu'en raison du goût que les 
anciens avaient pour les couronnes, ils atta- 
chassent un grand prix à celles qu'ils rece- 
vaient publiquement comme une récompense 
de leur adresse, de leur mérite et de leur 
courage. C'était pour eux le comble de l'hon- 
neur de gagner une couronne d'olivier sau- 
vage aux jeux Olympiques, une de laurier aux 
jeux Pythiques, une d'ache verte aux jeux 
Néméens, et une d'ache sèche aux jeux Isth- 
miques. 

Ce furent les Grecs qui introduisirent à 
Rome l'usage des couronnes; mais, tant que le 
luxe et la mollesse de l'Asie et de la Grèce 
n'eurent pas pénétré dans la république, elles 
y servirent à peu près spécialement au culte 
des dieux et à la récompense des vertus mi- 
litaires; Polybe, Pline, Aulu-Gelle, Zonaras, 
Alexandre le Napolitain , Pierre Valérien et 
nombre d'autres, ont parlé longuement de ces 
couronnes militaires qui étaient données aux 
généraux d'armée, aux capitaines et aux gens 
d'armes, en récompense de leurs mérites 
guerriers ou de leurs actions héroïques. 

Ces couronnes, de formes et de matières 
différentes, avaient chacune une dénomina- 
tion et une destination particulières. On en 
distinguait huit espèces : 

l» Couronne castrale ou vallaire (corona 
castrensis ou vallaris). On la décernait au 
soldat qui, le premier, avait pénétré dans le 
camp ennemi en franchissant le retranche- 
ment. Elle était d'or, et se composait d'un 
cercle surmonté d'ornements en forme de 
palissades {valli). 

20 Couronne civique (corona civica). Elle 
était la récompense de celui qui avait sauvé 
un citoyen romain dans un combat. Pour l'ob- 
tenir, il fallait non-seulement avoir sauvé le 
légionnaire en danger, mais encore avoir tué 
son agresseur et conservé le terrain où l'ac- 
tion avait eu lieu. Dans le principe, on la fit 
d'yeuse; plus tard, on adopta le marronnier 
d'Inde et enfin le chêne. 

30 Couronne murale [corona muralis). Elle 
était décernée au soldat qui escaladait le pre- 
mier les murs d'une ville assiégée. Elle était 
d'or et ornée de créneaux. 

4° Couronne obsidionale (corona obsidiona- 
lis). Elle s'accordait encore moins facilement 
que la couronne civique : pour la mériter, il 
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fallait sauver, non un seul citoyen romain, 
mais une armée entière, que l'ennemi tenait 
assiégée dans son camp et menaçait d'une 
destruction complète. « Sicinius Dentatus, dit 
M. Steenackers dans V Histoire des ordres de 
chevalerie, qui gagna quatorze couronnes ci- 
viques, ne reçut qu'une fois la couronne obsi- 
dionale. Le consul Minutius la donna à Cin- 
cinnatus. Elle était presque aussi rare que 
les dépouilles opimes, puisque le nombre de 
ceux qui l'ont obtenue depuis les premiers 
siècles ne s'élève pas à plus de huit. Le divin 
Auguste, auquel tous les genres de flatteries 
furent prodigués, est le dernier qui l'ait re- 
çue. Le sénat l'avait précédemment placée 
sur la tête de Fabius Cunctator, qui rétablit 
la puissance de Rome en ne combattant pas 
le terrible Annibal, mais en usant par d'ha- 
biles temporisations les forces du vainqueur 
du Tessin, de la Trébie, de Trasimène et de 
Cannes. ■ Récompense des généraux, la cou- 
ronne obsidionale était décernée à son libé- 
rateur par l'armée délivrée. Faite de gazon, 
ou d'autres herbes à défaut de gazon, mais 
toujours de verdure, arrachée du lieu même 
où l'armée en péril avait été sauvée, elle 
avait reçu, pour cette raison, le nom de gra- 
minale (graminea corona). C'était la plus ho- 
norable de toutes les récompenses militaires, 
parce qu'elle était le prix d'un service rendu 
a un grand nombre de personnes. 

50 Couronne navale ou roslrale (corona na- 
valis ou rostralis). On la donnait au soldat 
qui avait pénétré le premier sur un vaisseau 
ennemi. Elle était d'or et ornée d'éperons de 
navire (rosira). Une autre couronne navale, 
appelée corona classica, était décernée au 
général qui avait battu une flotte entière 
(classis) : elle différait de la précédente en ce 
que les éperons étaient remplacés par de3 
proues tout entières. 

• 6» Couronne d'olivier (corona oleaginea). 
Elle était accordée au général sous les aus- 
pices duquel une victoire avait été remportée, 
bien qu'il ne fût pas présent à l'armée. On la 
donnait aussi aux soldats dans certaines cir- 
constances. Comme son nom l'indique, elle 
était faite de branches d'olivier. 

70 Couronne d'ovation (corona ovalis). On 
la décernait au général qui n'avait mérité que 
le petit triomphe appelé ovalio. Elle était de 
myrte. 

80 Enfin couronne triomphale (corona trium- 
phalis). Elle était réservée au général qui 
avait été jugé digne du grand triomphe ou 
triomphe proprement dit. On en distinguait 
trois espèces. L'une, nommle par les auteurs 
insignis corona triumphi, était de laurier : le 
général la portait sur la tête, pendant la céré- 
monie du triomphe, La secondé était d'or et 
souvent enrichie de pierreries : un officier la 
tenait au-dessus du triomphateur pendant la 
marche du cortège. Ces deux couronnes étaient 
offertes par les soldats. La troisième couronne 
était également d'or, mais c'était un simple 
présent envoyé par les provinces : de là le 
nom de couronne provinciale (corona provin- 
cialis), sous lequel on la désignait. Du reste, 
chaque triomphateur recevait toujours un cer- 
tain nombre de couronnes de ce genre. Dans 
l'origine, elles constituaient de simples dons 
volontaires, mais par la suite ces dons devin- 
rent un véritable tribut que l'on appelait or 
coronaire (aurum corànarium). 

Rome avait encore d'autres couronner de 
diverses valeurs,. qu'on désignait sous le terme 
générique de couronnes donatiques ; les lois 
des Douze-Tables permettaient à celui qui les 
recevait d'en être couronné après la mort, 
tant pendant tes sept jours que le cadavre 
restait au logis que pendant le temps des fu- 
nérailles. 

Les couronnes décernées aux soldats qui 
s'étaient signalés par leur valeur étaient con- 
sidérées comme une récompense beaucoup 
plus honorable que les présents d'or ou d'ar- 
gent. 

Les diverses autres couronnes dont les his- 
toriens grecs ou romains font mention sont : 
les couronnes funèbres ; les couronnes magi- 
ques de laine ou de cire ; les couronnes de 
plumes, que. les soldats portaient sur leur 
casque; les couronnes nuptiales, dont on se 
servait dans les noces et dont nos couronnes 
de mariées ne sont qu'une réminiscence ou 
plutôt une continuation ; les couronnes à 
rayons , dont on ornait les simulacres des 
dieux de la première classe, et que portèrent 
les empereurs qui eurent la sotte vanité de 
vouloir se faire adorer. Les médailles anti- 
ques nous montrent quatre sortes de cou- 
ronnes particulières aux empereurs romains : 
la couronne de laurier, la couronne rayonnée, 
la couronne perlée et la couronne dite came- 
lancium, que Justinien inventa. 

Jules César obtint du sénat la permission 
de porter la couronne de laurier en raison de 
sa calvitie, qu'il tenait essentiellement à dis- 
simuler, et elle fut adoptée par tous les em- 
pereurs membres de sa famille. Le diadème 
perlé fut une innovation d'Héliogabale, et, 
après lui, la plupart des empereurs romains 
portèrent cette couronne jusqu'à ce que la 
dignité impériale eût passé au chef des na- 
tions du Nord. 

Les couronnes furent réprouvées par les 
premiers chrétiens, qui voyaient en elles un 
souvenir du paganisme et une distinction qui 
détruisait l'égalité évangélique. Elles n'étaient 
à leurs yeux que des symboles d'orgueil et do 
tyrannie. Il faut voir comme Tertullien les 
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traite dans son écrit De corona mililis. On ne 
saurait être chrétien , selon Tertullien , et 
porter une couronne. Depuis on a vu les chré- 
tiens s'affubler de couronnes comme les païens, 
et rois très-chrétiens ou rois catholiques atta- 
cher un grand prix à cet attribut qui avait 
d'abord paru antichrétien; enfin le serviteur 
des serviteurs de Dieu, comme pour donner 
l'exemple, dans certaines solennités, ne se 
coiffe pas seulement d'une simple couronne, 
mais d une triple couronne. 

Les empereurs d'Occident adoptèrent la 
couronne en usage à Constantinople. Cette 
couronne était un cercle d'or entouré par le 
bas d'un rang de perles , et par le haut d'un 
autre rang de perles, au-dessus duquel se 
trouvait une mitre semblable à celte des évê- 
ques, moins haute cependant, plus large et 
moins pointue ; c'était cette couronne que les 
papes donnaient aux empereurs, et dont on ' 
disait : la couronne impériale est le cercle de 
la terre, elle désigne la puissance universelle. 
■S'était afin de symboliser cette puissance que 
les premiers empereurs d'Occident portaient 
trois couronnes : une d'or comme empereurs, 
une d'argent comme rois d'Allemagne, et une 
de fer comme rois des Lombards. Il était tout 
naturel que les rois de France empruntassent 
aux premiers dignitaires laïques de l'Europe 
la forme primordiale de leurs emblèmes sou- 
verains; aussi voyons-nous les monnaies ou 
médailles des rois de France de la première 
race nous les représenter généralement avec 
le diadème d'un seul rang de perles; et ce qui 
prouve surabondamment que la couronne fran- 
çaise n'existait qu'à l'état de dérivatif, c'est 
que l'on compte quatre formes de couronnes 
différentes sous les rois de la première race 
seulement : la première est le diadème perlé 
en forme de bandeau, dont nous venons de 
parler; elle était fermée par des bandelettes 
qui pendaient derrière la tête; la seconde est 
la couronne rayonnante, qu'on est convenu 
d'appeler couronne à l'antique; la troisième 
est la mortier, à peu près semblable à celui 
que les premiers présidents des parlements 

Eortèrent par la suite. Cette couronne était 
ien empruntée à celle des empereurs de l'an- 
cienne Rome, puisqu'elle est de même forme ; 
c'est exactement ta couronne de Justinien; 
cette espèce dé diadème passa aux rois de la 
seconde et de la troisième race. La quatrième 
était plutôt un couvre-chef qu'une couronne; 
elle u la forme d'un chapeau pyramidal qui 
finit en une pointe surmontée d'une grosse 
perle; c'est d ailleurs aussi le bonnet royal, 
dont la tête du roi d'Italie, Théodorat, était 
couverte, si l'on en juge par la représenta- 
tion qui en est faite sur les monnaies de cui- 
vre du temps. La couronne faisait alors partie 
intégrante du costume, et c'est pourquoi ce 
chapeau rappelle l'ombelle des derniers em- 

Îiereurs de Constantinople, faite pour protéger 
e visage contre les ardeurs du soleil et pour 
le garantir de la pluie. Nicétas prétendit que 
cette sorte de chapeau avait été empruntée 
des barbares, c'est-à-dire des étrangers, par 
les Grecs. ■ Les vieilles peintures et les vi- 
gnettes, qui sont aux impressions des histo- 
riens byzantins du Louvre, représentent, dit 
l'auteur de la Science du blason, la forme de 
ces sciades, qui ne diffèrent qu'au bord d'avec 
ceux de nos rois de la première race, où il ne 
parait pas, ce bord faisant une espèce de bec. 
Ce qui me fait croire que le chapeau que 
Charles V, roi de France, avait sur la tête 
lorsqu'il alla au-devant de l'empereur Char- 
les IV qui venait a Paris, était «de la même 
forme que les sciades des empereurs de Con- 
stantinople. » 

Enfin le dernier affublementde tête observé 
par M. de Magny sur les monnaies des rois 
de Fronce de la première race est l'aumusse, 
qui se plaçait sous le chapeau, ainsi que nous 
1 apprend la Chronique de France, et soute- 
nait une couronne. Le compte d'Ëstienne de 
La Fontaine, argentier du roi en 1351, porte, 
au chapitre de Torfévrerie, • quatre-vingt- 
dix - neuf grosses perles rondes, baillées à 
Guillaume de Vaudelar, pour mettre en l'au- 
musse qui soutint la couronne du roy à la fête 
de l'Estoile. • 

Un double rang de perles ceint la tête des 
rois de la seconde race, et sur leurs sceaux, 
la tête, vue de profil, est ornée d'une couronne 
de laurier; Charles le Chauve, après s'être 
fait couronner empereur, quitta tout à coup 
la couronne et les habits ordinaires des rois 
de France pour adopter les modes grecques ; 
aussi ce fut lui qui mit en usage le diadème 
grec. L'abbé Suger rapporte que celui de 
l'empereur Lothaire était composé d'une mi- 
tre et environné par le haut d'un cercle d'or 
en guise de casque, de sorte que co cercle 
d'or prenait du front et finissait au derrière 
de la tête. 

Les rois de la troisième race n'ont qu'une 
couronne composée d'un cercle d'or enrichi 
de pierreries et rehaussé de fleurs de lis. 

On croit communément que ce fut Fran- 
çois !" qui, le premier, porta la couronne 
termée, à l'effet de montrer h Charles-Quint, 
qui venait d'être élu empereur, qu'il était roi 
d'un royaume ne relevant que de Dieu ; tou- 
tefois cette opinion est très-contestable, et 
le Cérémonial de France semble indiquer le 
contraire lorsque, racontant l'entrée du roi 
Louis XII à Paris, en 1498, il dit : ■ Le grand 
escuyer porta son heaume et tymbre sur le- 
quel il y avoit une couronne de Unes pierres 
firécieuses, et au-dessus du heaume, au mi- 
ieu de ladite couronne, y avoit une fleur dé 



COUR 

lys d'or. • Aux joutes qui furent données à 

I occasion de cette entrée, il est dit qu'il fut 
planté un écu au milieu des lices de la rue 
Saint-Antoine, « par-dessus lequel était une 
riche couronne timbrée en forme d'empereur.» 

II est aussi fort possible que François l" ait 
adopté l'usage de la couronne fermée pour se 
distinguer des princes non souverains et des 
seigneurs titrés qui avaient également le droit 
de porter une couronne et qui la faisaient re- 
présenter sur leurs monnaies. Au commence- 
ment de notre siècle, ce fut Napoléon 1er q u j 
créa la couronne destinée à symboliser la di- 
gnité impériale; elle consiste en un cercle 
surmonté de diadèmes en forme de panaches, 
qui sont soutenus alternativement par un 
fleuron et par un aigle et qui aboutissent à 
un globe crucifère ; des diamants et des 
pierres précieuses enrichissent le cercle infé- 
rieur. Cette couronne, qui fut laissée de côté 
par Louis XVIII et par Charles X lors de leur 
rentrée en France, est celle de l'empereur 
Napoléon III. 

Ce ne fut guère que vers la fin du \xfi siè- 
cle qu'on vit les ducs et les comtes français 
ceindre des couronnes, qui consistaient en un 
simple cercle d'or. Ce fut Charles le Chauve 
qui accorda.ee privilège aux ducs, mais ils ne 
devaient s'en parer que dans les grandes cé- 
rémonies, et particulièrement lors de la tenue 
des cours plénières. Mais, au fur et à mesure 
que la féodalité croissait en puissance, les 
couronnes se multipliaient, et bientôt il n'y 
eut si petit seigneur qui ne se crût en droit 
- de poser une couronne sur sa tète. Au sacre 
de Charles VIII , les pairs séculiers étaient 
vêtus de manteaux renversés sur les épaules 
comme un épitoge ou chape de docteur et 
fourrés d'hermine, ayant sur leurs têtes jdes 
cercles d'or, les ducs a deux fleurons et les 
comtes tout simples. 

Depuis plusieurs siècles, les couronnes ont 
cessé d'être portées par d'autres que par les 
ducs ou princes souverains , cet ornement ne 
s' accordant guère avec les costumes qui suc- 
cédèrent à ceux du moyen âge et de la Re- 
naissance, et les couronnes ne servirent plus 
qu'à surmonter les armoiries ; elles sont au- 
jourd'hui considérées comme des marques 
héraldiques et, comme telles, comprises dans 
le blason ; elles servent à indiquer le titre de 
chaque possesseur d'armoiries, et rien de plus. 

Sous le nom de droit de couronnes, il exis- 
tait jadis à Rome une sorte de contribution 
dont le chiffre variait à la volonté des empe- 
reurs, qui la prélevaient lorsqu'ils avaient 
remporté quelque éclatante victoire. Cara- 
calla, entre autres, exigea de grosses sommes 
à titre de couronnes, ainsi que le rapportent les 
historiens, et Alexandre Sévère, au contraire, 
exempta la ville de Rome de cette contribu- 
tion prétendue volontaire. 

De nos jours, les couronnes ont perdu le ca- 
ractère distinctif qu'elles avaient dans l'anti- 
quité; cependant elles sont encore d'un usage 
journalier; c'est d'abord la couronne d'oran- 
ger, vulgaireinentappelée couronne de mariée, 
en raison de sa destination spéciale ; c'est 
l'emblème de l'innocence, et seule la vierge 
qui marche à l'autel a droit de porter cette 
blanche couronne, qui ne peut servir qu'une 
fois dans la vie à orner son front chaste et 
pudique. 

De même que les anciens décernaient des 
couronnes au mérite, c'est aussi par des cou- 
ronnes que l'Université récompense les éco- 
liers studieux, et, dans chaque lycée, dans 
chaque pension, dans chaque école, de vertes 
couronnes accompagnent les prix. Le public, 
parfois encore, à l'imitation des anciens, ma- 
nifeste le plaisir que lui fait éprouver au théâ- 
tre le chant d'un grand artiste, et témoigne 
de l'estime qu'il fait de son talent en lui offrant 
des couronnes; c'est surtout dans la province 
que cet usage est répandu. Lorsqu'un artiste 
en vogue a quitté Paris pour aller donner un 
échantillon de son talent dans quelques villes 
de premier ordre, il arrive souvent que les 
membres d'un cercle, ou même ceux de la mu- 
nicipalité, se concertent pour lui donner une 
marque de leur satisfaction, et font fabriquer 
une couronne d'or ou d'argent sur les feuilles de 
laquelle on inscrit les noms du destinataire et 
ceux des donateurs, ainsi que l'indication des 
rôles qui ont valu au chanteur ou au comé- 
dien cette brillante récompense. Quelquefois 
ce sont de simples couronnes de fleurs qui 
tombent sur la scène aux pieds de l'artiste. 
Ceux qui obtiennent ces trophées glorieux 
les conservent religieusement, et il n'est pas 
rare de voir, dans la pièce d'apparat du logis 
d'un acteur, quelques couronnes séchées sus- 
pendues à un clou. Ce sont les drapeaux qu'il 
a conquis sur le champ de bataille, il est juste 
! qu'il s en montre fier. 

' — Couronnes funéraires. La coutume d'orner 

les tombeaux de couronnes remonte à l'anti- 

| quité; c'est un usage qui nous a été transmis 

Far les anciens sans que rien, pour ainsi dire, 
ait altéré. La tombe la plus modeste est parée 
de couronnes, et il faut que celui qui va prendre 
"sa dernière place dans un des cimetières de 
Paris ait vécu bien isolé, pour qu'une main 
amie ne prenne pas le soin pieux d'attacher 
à la croix, qui indique le lieu de la sépul- 
ture, une petite couronne d'immortelles. Il 
était tout naturel qu'on choisit la fleur dont 
les écailles, qui constituent les involucres de 
ses capitules, conservent si longtemps leur 
| éclat , grâce à leur consistance analogue h 
\ celle de la paille sèche. Pendant des siècles, 
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les couronnes funéraires ne se firent qu'en 
fleurs immortelles ; mais, la mode aidant, on 
leur adjoignitdes couronnes d'if et de laurier, 
dans lesquelles on entremêla seulement quel- 
ques fleurs d'immortelles, et même, depuis 
une vingtaine d'années, des couronnes de pa- 
pier, de feutre et surtout de perles, tendent à 
se substituer aux premières ; de toutes ces 
couronneSf c'est celle de perles blanches et 
noires qui est devenue d'un usage plus géné- 
ral, et il ne faut pas s'en étonner, car ce n'est 
pas seulement une question de mode qui la 
fait préférer, c'est un sentiment intinimentplus 
respectable ; la couronne d'immortelles s'a- 
chète toute faite chez le marchand, moyen- 
nant quelques centimes, c'est donc un présent 
banal offert au mort; d'ordinaire, la couronne 
de perles est un ouvrage 'de patience pieuse- 
ment exécuté dans ses moments de loisir par 
la jeune tille qui pleure sa mère ou par la 
femme qui regrette son époux. On voit, en 
examinant de près ces couronnes, avec quel 
soir» elles ont été faites; la pensée, fleur du 
souvenir, s'y trouve dessinée par une main 
malhabile, mais guidée par une touchante in- 
spiration. Sur d'autres on lit un nom, des ini- 
tiales, de courtes légendes, que leur brièveté 
ne rend que plus expressives : A mon père 
chéri, A ma bten-aimée mèrel Entrez dans un 
cimetière, voyez sur chaque tombe ce demi- 
cyliudre supporté par deux pieds de fer, c'est 
le porte-couronnes, destiné à protéger contre 
les injures du temps ces cadeaux faits, par les 
vivants qui se souviennent, aux morts qui les 
attendent sans doute. Sur une tringle de fer 
sont enfilées toutes les couronnes , pressées 
les unes contre les autres, et attestant, par 
leur nombre, les regrets qu'a laissés celui qui 
repose là; et il faut bien le dire, c'est surtout 
sur la tombe du pauvre que les couronnes 
sont nombreuses. Que voulez- vous? il n'a pas 
sur sa tombe de fastueux monuments sur les- 
quels sont détaillés en caractères d'or ses ver- 
tus et ses titres; il n'a qu'une croix de bois 
noir, et c'est sur les branches de cette croix 
que viennent s'amonceler les couronnes de sa 
famille et de ses amis. Mais vienne la reprise 
des terrains, ou la transformation de ce qui 
fut la fosse commune, et sur la terre fraîche- 
ment remuée on verra tous ces débris de cou- 
ronnes pêle-mêle, confondus 1 triste effet de 
l'indigence, qui se fait sentir même au delà de 
la tombe 1 La fortune seule permet la posses- 
sion perpétuelle d'un caveau ou d'un coin do 
terre t 

Le commerce des couronnes forme une bran- 
che importante dans le commerce général des 
fleurs; les marbriers établis à proximité des 
cimetières ont a. peu près le monopole de la 
vente au détail, et le jour de la Toussaint, 
ainsi que le lendemain, jour des Morts, les 
rues qui conduisent aux divers cimetières de 
Paris sont occupées par des étalagistes qui 
offrent en vente des piles de couronnes d'une 
hauteur prodigieuse. Près d'un demi-million 
de couronnes sont ainsi vendues dans ces 
deux jours, et donnent un produit de plus de 
100,000 fr. 

— Couronne d'épines. Entre toutes les re- 
liques, la couronne d'épines qui avait ensan- 
glanté la tête du Sauveur passe pour une des 
plus précieuses ; aussi ne doit-on pas s'étonner 
si plusieurs couronnes d'épines furent signa- 
lées comme étant la véritable ; l'église cathé- 
drale de Notre-Dame de Paris prétend pos- 
séder la véritable, et appuie sou dire sur une 
tradition qui parait en effet très-respectable; 
toutefois, lorsque l'auteur do la Vie de saint 
Louis voulut prouver l'authenticité de la pré- 
cieuse couronne en soutenant que ses épines 
demeuraient toujours vertes, il avançait un 
fait dont il est bon de lui laisser toute la res- 
ponsabilité. Les uns prétendent que cette fa- 
meuse couronne avait été engagée par Bau- 
douin, empereur de Constantinople, pour une 
somme considérable, et dégagée par le pieux 
roi saint Louis, qui l'apporta eu France en 
1239; d'autres soutiennent qu'en 1191 elle 
reposait dans le trésor des moines de l'abbays 
de Saint-Denis. Or ces deux assertions se 
contredisant l'une l'autre, il est assez difficile 
de ne point admettre que l'une d'elles au moins 
est fausse. Quoi qu'il en soit, les couronnes 
d'épines tiennent uno plaça importante dans 
l'histoire des miracles; le Recueil des histo- 
riens de France mentionne que, en 1191, un 
fils de Philippe -Auguste ayant été soudai* 
nement atteint d'une violente dyssenterie, les 
moines de Saint-Denis quittèrent cette ville 
nu-pieds et se rendirent au palais où se te- 
naient le roi et l'enfant royal ; ils portaient le 
bras de saint Simèon, le saint clou et la cou- 
ronne d'épines. Introduits aussitôt auprès du 
jeune malade, ils lui firent baiser l'une après 
l'autre toutes ces saintes reliques, puis les lui 
appliquèrent sur diverses parties du corps, 
après quoi le prince fut guéri. Quinze ans 
après, c'est-à-dire en 1808, au dire des mêmes 
historiens, la Seine ayant débordé et causé de 
grands ravages dans Paris, l'abbé de Saint- 
Denis apporta derechef le saint clou et la 
couronne d'épines sur le bord du fleuve, ce 
qui eut pour résultat de faire immédiatement 
retirer les eaux. Que l'on attribue ce miracle 
à la présence du saint clou, rien de mieux, car 
la foi explique tout; mais ce qu'elle né sau- 
rait expliquer, c'est l'intervention de la cou- 
ronne d'épines dans la guérison du fils de 
Philippe-Auguste, comme dans la cessation 
du débordement de la Seine, puisque cette 
fameuse couronne n'arriva en France qu'en 
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IÎ39. Elle était contenue dans trois cassettes, 
qui furent ouvertes aux yeux du public émer- 
veillé et en présence du roi et de toute la 
cour. L* première cassette, qui était de bois, 
en renfermait une autre d'argent, qui en con- 
tenait une dernière d'orj où se trouvait enfin 
la précieuse relique, qui fut portée de Ville- 
neuve-l'Archevêqueà Paris parle roi, le comte 
d'Artois et plusieurs seigneurs qui marchaient 
nu-pieds. On s'arrêta à l'abbaye de Saint-An- 
toine-des-Champs, où fut dressé un échafaud 
sur lequel l'archevêque exposa la couronne 
d'épines aux regards ravis des Parl.siens, qui 

Fensèrent n'avoir plus rien à craindre pour 
avenir, la possession d'une telle relique de- 
vant suffire pour éloigner tout danger. Le roi 
lui-même se dépouilla de ses habits royaux, 
et vêtu d'une simple tunique, les pieds nus, il 
se chargea avec Robert de France, son frère, 
de porter sur ses épaules la sainte relique, qui, 
dit Dulaure, était précédée dans cette pompe 
religieuse par plusieurs prélats et seigneurs 
marchant la tête et les pieds nus, et suivie 
d'une longue procession. Le cortège se rendit 
d'abord à l'église cathédrale de Notre-Dame, 
et de cette église à la Sainte-Chapelle, fondée 
par le roi Robert. Ce fut sur son emplace- 
ment, et pour loger dignement la couronne 
d'épines, que Louis IX fit construire la nou- 
velle Sainte-Chapelle. On avait convié à cetto 
cérémonie tous les chapitres et monastères de 
Paris, y compris celui de Saint-Denis, et les 
moines y vinrent sans apporter la prétendue 
vraie couronne qu'ils possédaient, et dont on 
n'entendit plus parler désormais. Cependant 
quelques historiens affirmentquecelle-là seule 
était la vruie. On soupçonnait l'empereur 
Baudouin d'avoir spéculé sur les sentiments 
religieux de Louis IX pour lui vendre près do 
100,000 livres une couronne apocryphe. Quoi 
qu'il en soit, cette couronne fut enfermée dans 
un vase de cristal disposé dans une châsse d'or 
derrière l'autel. On ne la montrait que dans 
des eus tout à fait exceptionnels. Louis XI la 
fit transporter à Plessis-lès-Tours , dans la 
croyance qu'étant auprès de lui elle l'empê- 
cherait de mourir. Elle revint ensuite à la 
Sainte-Chapelle, où elle resta jusqu'en 1791, 
époque à laquelle elle fut extraite de lâchasse 
et remise à l'évêque Gobel pour être trans- 
portée à Notre-Dame, où elle est restée de- 
puis dans ce qu'on appelle le trésor. 

Une troisième couronne, ou plutôt une por- 
tion d'une troisième couronne d'épines, exis- 
tait à Paris dans l'église Saint-Gerinain-des- 
Prés, et c'était saint Germain lui-même, di- 
sait-on, qui l'avait donnée à son église. On 
l'y voyait encore en 1Î69; mais depuis elle a 
disparu sans qu'on sache ce qu'elle est de- 
venue. 

— Couronne de fer. Théodelinde , devenue 
veuve d'Autharis, roi des Lombards, se re- 
maria avec Agilulphe, due de Turin, et fit 
fabriquer, en 594, cette couronne célèbre, pour 
en faire présent à son nouvel époux. Elle 
était composée d'un cercle de fer recouvert 
de. lames d'or; car c'est bien à tort que beau- 
coup d'historiens ont prétendu qu'elle était 
d'or pur; les auteurs contemporains qui ont 
laissé des écrits sur cette question affirment 
qu'elle était ainsi fuite de 1er et d'or dans le 
but de faire comprendre à celui qui la portait 

3ue la couronne est un poids dont l'incommo- 
ité est cachée sous un éclat trompeur. La 
tradition veut, en outre, que le fer intérieur soit 
celui d'un des longs clous ayant servi à cru- 
cifier Jésus-Christ. Après la mortd'Agilulpbe, 
cette couronne fut déposée dans le trésor du 
monastère de Monza, près de Milan ; elle passa 
ensuite sur lu tête de Churlemague lorsqu'il fut 
sacré roi des Lombards en 774. En 1459, cette 
couronne fut portée à Rome pour le couronne- 
ment de Frédéric IV, et, en 1530, à Bologne 
pour celui de Charles-Quint; enfin, le 26 mai 
1805, l'emperour Napoléon le* réunit à Milan, 
en présence de tous les corps de l'Etat, des 
envoyés des puissances alliées et dos nom- 
breux dignitaires de la cour de France, la 
couronne de fer à la couronne de France, et à 
cotte occasion il répéta la phrase dite par le 
premier qui reçut cette couronne : » Dieu tne 
l'a donnée, gare à qui y toucherai » 

La Lombardie étant retombée sous le joug 
de l'Autriche par suite des événements politi- 
ques, la couronne de fer fut rapportée à Milan, 
pour tomber enfin au pouvoir du roi d'Italie. 

— Couronne de saint Etienne de Hongrie. 
Cette sainte couronne, car c'est toujours ainsi 
qu'elle a été désignée, est demeurée pendant 
des siècles, et jusqu'à nos jours, le véritable 
palladium de la nation magyare. Rien de plus 
curieux que l'histoire de ce joyau vénéré. 
Dans les légendes nationales, il se rattachait 
au souvenir d'Attila, regardé avec plus ou 
moins de raison par les Hongrois comme un 
de leurs ancêtres. Au moment où la terrible 
roi des Huns se préparait à dévaster Rome, 
un auge, envoyé pour l'arrêter dans sa mar- 
che, avait promis qu'un jour ses descendants 
recevraient du successeur des apôtres une 
couronne d'une durée infinie. Quoi qu'il en soit 
de ces traditions naïves, la couronne de Hon- 

frie fut donnée avec le titre de roi au saint 
uc Etienne, l'anôtre armé de sa nation, par 
le pape Sylvestre II au commencement du 
xi e siècle. C'était un ouvruge d'une rare per- 
fection, en or fin, incrusté aune multitude de 
pierreries et de perles présentant la fonned'un 
hémisphère ou calotte, surmonté d'une croix 
latine, et orné d'émaux et de figures représen- 
tant la Vierge, le Christ, les apôtres, des mar* 
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tyrs, des anges, etc. En 1072, l'empereur 
d'Orient Michel Duc as fit présent au roi de 
Hongrie Geyzall d'une couronne ouverte, très- 
riche également, mais d'un travail moins beau 
et dans le style byzantin. Vingt ans plus tard 
.environ, les deux diadèmes furent soudés en- 
semble de manière à former une coiffure uni- 
que d'une grande richesse, mais d'un aspect 
assez bizarre. C'est à peu près en cet état 
qu'elle est arrivée jusqu'à nous, à travers une 
multitude u-'aveiitures dont le récit serait plus 
curieux et plus intéressant que l'histoire d une 
foule de rois qui l'ont portée. Aux yeux des 
Hongrois, la sainte couronne n'était pas seu- 
lement l'emblème de la royauté, c'était en 
quelque sorte la royauté elle-même. La profa- 
ner, s'en emparer, aurait été non-seulement un 
crime de lèse-majesté, mais un sacrilège. Les 
rois n'étaient véritablement rois qu'après en 
avoir été couronnés; leurs actes ne deve- 
naient légitimes et définitifs que lorsque le 
diadème sacré avait touché leur front. Si un 
roi mourait entre son élection et son couron- 
nement, même en combattant pour la patrie, 
ses actes étaient annulés et son nom rayé du 
catalogue des rois. Les épouses des rois n'é- 
taient couronnées que sur l'épaule droite ; les 
reines régnantes l'étaient sur le front, et alors 
elles prenaient le titre de roi. On connaît le 
serment des lidèles de Marie-Thérèse : Moria- 
mur pro rege nostro- Maria- Theresa. 

On aura une idée de la vénération supersti- 
tieuse des Hongrois pour leur couronne quand 
on saura qu'elle était traitée comme une per- 
sonne réelle, comme une puissance; elle avait 
sa juridiction, ses officiers, ses propriétés, ses 
palais, sa garde. Son palais était tantôt le châ- 
teau de Bude, tantôt les forteresses de Vise- 
grade ou de Posonie, suivant les nécessités des 
temps. Serrée dans un triple coffre cuirassé 
de 1er, derrière des murailles et des grilles, 
sous la garde d'une milice nombreuse et bien 
armée, elle était en outre sous la surveillance 
de deux préfets, qui passaient la nuit à tour 
de rôle devant la porte du sanctuaire, et de 
deux hauts dignitaires, les duumvirs de la 
sainte couronne, qui en étaient les conserva- 
teurs responsables. Tant de précautions furent 
impuissantes à écarter les périls qu'on voulait 
conjurer, et la sainte couronne subit bien des 
vicissitudes au milieu des convulsions poli- 
tiques et sociales, des guerres civiles et des 
guerres étrangères. Les compétiteurs au trône 
se disputaient avec acharnement la possession 
du précieux talisman, dont l'attouchement 
marquait un front du signe indélébile de la 
royauté. Souvent arrachée de son sanctuaire, 
dérobée ou livrée par trahison, emportée hors 
du royaume, vendue, rachetée, perdue ou re- 
conquise, elle eut de romanesques aventures, 
comme les héroïnes des po8mes de chevalerie ; 
des postes l'ont chantée ; de graves légistes 
ont composé des traités sur sa juridiction et 
ses droits. Une fois, elle fut perdue sur les 
grands chemins par uu candidat nomade qui 
l'avait emportée dans sa fuite et cachée dans 
un baril. Une autre fois, en 1440, Elisabeth, 
mère de Ladislas le Posthume, la mit en gage 
entre les mains de l'empereur Frédéric III, 
pour la somme de 2,800 ducats. L'empereur 
délivra en échange, comme les monts-de-piété 
modernes, une reconnaissance qu'on possède 
encore aujourd'hui. Mathias Corvin dégagea 
le précieux fétiche national et le rapporta de 
Vienne. Les Hongrois accoururent au-devant 
et voulurent l'emporter triomphalement, orné 
de fleurs et de rubans, a travers des flots de 
paysans accourus des cantons les plus éloignés 
et qui se prosternaient comme devant une di- 
vinité. Chaque fois que, par un événement 
quelconque, la sainte couronne disparut, la vie 
politique parut suspendue chez la nation hon- 
groise. Aujourd'hui encore, malgré tant de 
révolutions et de si grands changements dans 
les mœurs , son prestige n'est pas évanoui. 
Lors de la révolution de 1848-1849, au milieu 
d'un peuple en effervescence organisé de fait 
en république, le diadème de saint Etienne, qui 
avait consacré tant de rois, demeura toujours 
entouré de la même vénération; et dans les 
périls d'une crise suprême, aucun de ces ré- 
volutionnaires n'eut la pensée sceptique et pa- 
triotique d'utiliser, comme l'auraient fait nos 
pères de 1789, ce palladium improductif, qui 
n'a jamais sauvé le pays, en en employant le 
prix aux dépenses de la guerre ei aux besoins 
publics. Quand la cause nationale fut vaincue, 
Kossuth et les autres chefs de la république, 
avant de s'exiler de la patrie, enterrèrent 
pieusement la couronne au pied d'un arbre, 
dans une solitude inconnue, pour en dérober 
la possession à l'Autriche. Mais un traître la 
livra à prix d'or, et le gouvernement autri- 
chien la fit solennellement réintégrer au châ- 
teau de Bude, avec tout l'appareil d'un roi 
restauré. « De ce jour seulement, disait à ce 
sujet un homme d'Etat de Vienne, nous re- 
commençons à régner en Hongrie. » 

— Ordres civils et militaires de la couronne. 
Plusieurs ordres de la couronne ont été fondés 
à diverses époques : 

Ordre de la Couronne, en France. Enguer- 
rand de Coucy, comte de Soissons, institua 
cet ordre à sa cour en 1390. Il disparut pres- 
que aussitôt. La décoration était une couronne 
brodée sur le bras droit de l'habit. 

Ordre de la Couronne d'amour, en Ecosse. 
Un roi d'Ecosse établit, vers la fin du xvo siè- 
cle, un ordre de ce nom, confirmé plus tard 
par le roi Jacques, mais sur lequel on ne pos- 
sède aucun détail. 
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Ordre civil de la Couronne de Bavière. Im- 
médiatement après avoir fondé l'ordre du 
mérite militaire qui porte son nom, le roi Maxi- 
milien-Joseph institua un ordre pour récom- 
penser le mérite civil et les services admi- 
nistratifs rendus au pays. Les statuts, publiés 
en 1808, furent révisés en 1817. Le nombre 
des grands-croix a été porté de 12 à 24, celui 
des commandeurs de 24 à 40, et celui des che- 
valiers de 100 à 160. Les chevaliers de Saint- 
Hubert sont de droit grands-croix dans l'ordre 
de la Couronne de Bavière. Ceux qui sont dé- 
corés des trois premières classes ont le droit 
de porter un titre de noblesse et des armoi- 
ries désignées par le souverain. Les insignes 
de l'ordre sont une croix à huit rayons d iné- 
gale grandeur émaillée blanc, entourée d'une 
couronne de chêne, surmontée d'une couronne 
royale. Au milieu de la croix est un écusson 
rond, divisé en losanges bleus et blancs, 
ayant au centre une couronne royale d'or et 
entourée d'un cercle sur lequel est l'inscrip- 
tion Virtus et honos; au revers on voit le 
buste du fondateur entouré de cette inscrip- 
tion : Max. Joseph rex Bojoariœ. Cette croix 
est attachée à un ruban de soie bleue moirée, 
ayant de chaque côté un large liséré blanc, 
et passé en écharpe de droite à gauche pour 
les grands-croix, en sautoir pour les comman- 
deurs, et à la boutonnière pour les chevaliers. 
Les grands-croix portent en- outre une pla- 
que, qui consiste en une étoile d'argent à nuit 
rayons. Sur le médaillon rond qui occupe le 
milieu se détache une couronne royale, en- 
tourée de l'inscription Virtus et honos. Ces 
mots se trouvent sur un cercle couleur pon- 
ceau , et sont entourés d'une couronne de 
chêne. Le collier est formé de chaînons repré- 
sentant des couronnes et des ovales d'or al- 
ternés, et dont le pourtour est bordé de lau- 
riers verts. Le conseil de l'ordre est composé 
d'un grand chancelier, de quatre grands-croix 
et de quatre commandeurs. 11 s'assemble le 
jour anniversaire de la fondation, pour pré- 
senter au roi les candidats jugés dignes d être 
admis dans l'ordre. 

Ordre de la Couronne de chêne, dans les 
Pays-Bas. Cet ordre a été créé, en décem- 
bre l84t,par le roi Guillaume de Hollande, 
pour récompenser les services civils ou mili- 
taires des sujets de la province de Luxem- 
bourg, ainsi que le mérite des artistes émi- 
nents. Il peut, dans des cas particuliers, être 
accordé à des étrangers. Le roi est grand 
. maître de l'ordre, et la grande maîtrise est 
inséparable de la couronne grand-ducale. L'or- 
dre se compose de quatre classes : les grands- 
croix, les chevaliers de l'étoile, les comman- 
deurs et les simples chevaliers. La plaque est 
une croix composée de quatre branches d'ar- 
gent et de huit pointes avec un centre d'émail 
vert, au milieu duquel est placé un W d'or, 
surmonté de la couronne grand-ducale avec 
cette devise : Je maintiendrai. Autour de la 
légende se trouve la couronne de chêne qui 
donne son nom à l'ordre. La croix reproduit 
la même forme, seulement elle est émaillée 
de blanc. Le ruban est jaune orange moiré, 
avec trois raies en vert foncé. Les grands- 
croix portent la plaque sur le côté gauche, et 
ta croix suspendue à un ruban en écharpe 

Fassant de droite à gauche. Les chevaliers de 
étoile ont également la plaque, avec le ruban 
en sautoir. Les simples chevaliers portent la 
croix à la boutonnière. 

Ordre de la Couronne de fer, en Autriche. 
Le 5 juin 1805, Napoléon fonda l'ordre de la 
couronne de fer, pour récompenser les ser- 
vices civils ot militaires. La couronne lom- 
barde figurait dans la décoration, avec cette 
inscription : Dieu me l'a donnée, gare à gui y 
toucherai A cette époque, l'ordre se compo- 
sait de 20 dignitaires, de 100 commandeurs et 
de 500 chevaliers. En 1807, le nombre des 
membres fut porté à 35 dignitaires, 150 com- 
mandeurs et 800 chevaliers. La chute de l'em- 
pereur fit un moment disparaître cet ordre; 
mais l'empereur d'Autriche, François II, dé- 
clara le 12 février 1816, jour anniversaire de 
sa naissance, qued'ordre de la couronne de fer 
ferait à l'avenir partie des ordres de sa mai- 
son, que la grande maîtrise serait inséparable 
de la couronne d'Autriche, et que la nomina- 
tion des chevaliers dépendrait du grand maî- 
tre. Il donna de nouveaux statuts qui divi- 
saient les membres de l'ordre en chevaliers 
de trois classes : 20 pour la première classe, 
30 pour la seconde et 50 pour la troisième. 
Dans les lettres patentes, le grand maître 
appelle le chevalier de première classe notre 
cousin. Ceux-ci portent la décoration à un 
large ruban jaune d'or, ayant un liséré étroit, 
de couleur bleu foncé, passé de droite à gau- 
che ; ils ont, en outre, sur la gauche de la poi- 
trine, une plaque a quatre rayons d'argent, 
au milieu de laquelle se trouve, sur un champ 
d'or, la couronne de fer, entourée d'une bor- 
dure émaillée bleu foncé, avec cette inscrip- 
tion : Avila et aucta (ancienne et augmentée). 
Pour les grandes cérémonies, ils ont en outre 
un collier d'or. Le bijou de la décoration est 
composé de la couronne de fer surmontée du 
double lion ailé, couronné, glaive et globe en 
mains. Au milieu, un écusson porte l'initiale if. 
Les chevaliers de la deuxième classe mettent 
la décoration au cou, et ceux de la troisième à 
la boutonnière gauche. L'habit de cérémonie 
est jaune, bleu et blanc; les bordures et les 
galons sont d'argent. Les soldats qui avaient 
été décorés de cet ordre par Napoléon reçu- 
rent à la place une médaille d'or. 
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Ordrede la Couronne royale V. Frise (ordre 
de la). 

Ordre de la Couronne de rue ou de la Cou- 
ronne de Saxe. Cet ordre fut fondé le 2CC juil- 
let 1807, par le roi Frédéric-Auguste, en mé- 
moire de l'érection de la Saxe en royaume par 
Napoléon. Il fut destiné à récompenser les 
services rendus au pays. Il est composé d'une 
seule classe, et il faut avoir au moins le rang 
de général pour y être admis. Le roi est grand 
maître de l'ordre, et les princes du sang en 
sont chevaliers. La croix à quatre branches 
est anglée de couronnes et porte sur son mé- 
daillon, d'un côté, le chiffre F\A. surmonté 
d'une couronne royale, et de l'autre, la devise : 
Providentiel memor. Elle est suspendue à un 
ruban moiré vert, que l'on passe en écharpe 
de droite à gauche. La même devise, en let- 
tres romaines brodées en argent, et entourée 
d'une guirlande de fleurs et de feuilles de rue, 
se trouve sur une plaque octogone d'argent, 
qui se porte sur la gauche de la poitrine. 

Ordre de la Couronne de Wurtemberg. Le roi 
Guillaume 1er institua cet ordre, ie 23 sep- 
tembre 1818, pour fondre ensemble les an- 
ciens ordres de l'Aigle d'or et du Mérite civil. 
Il est destiné à récompenser les services rendus 
à l'Etat, les actions éclatantes et le mérite. 
Le roi est chef souverain et grand maître de 
cet ordre, qui est divisé en trois' classes : 
grands-croix, commandeurs et chevaliers. La 
décoration, de différentes grandeurs suivant 
le grade, consiste en une croix émaillée de 
blanc, à quatre branches et huit pointes ;-aux 
quatre angles sont les lions léopardés d'or des 
armes royales de Wurtemberg. Dans un mé- 
daillon de face se trouve le chiffre du roi Fré- 
déric, surmonté d'une couronne, et entouré 
d'un filet cramoisi dans lequel on lit en lettres 
d'or la légende : Furchtlos and true (sans peur 
et fidèle). Au revers, sur champ émaillé de 
blanc , est la couronne royale d'or avec la 
même inscription. Une couronne royale d'or 
surmonte aussi la croix. Le ruban est moiré, 
rouge cramoisi, avec un liséré noir de chaque 
côté. Les grands -croix portent une plaque 
d'argent étoilée, à huit rayons, au milieu de 
laquelle sont reproduites la couronne royale 
et l'inscription. Le ruban, chez les grands- 
croix, se perte en écharpe de droite à gauche ; 
chez les commandeurs, en sautoir, et chez les 
chevaliers, à la boutonnière. 

Ordre de la Couronne d'Italie, créé en Italie 
par le roi Victor-Emmanuel II, par décret du 
20 février 1868, à l'occasion du mariage du 
prince royal Humbert avec la princesse Mar- 
guerite de Gênes. Il est destiné à récompenser 
le mérite civil et militaire, les belles actions, 
les services rendus au gouvernement ita- 
lien, etc. Les membres se divisent en cinq 
classes : chevaliers en nombre illimité, offi- 
ciers, dont le nombre est fixé à 2,000; com- 
mandeurs, au nombre de 500; grands officiers, 
au nombre de 150, et grands cordons, limités 
à 60. Le roi d'Italie est chef sou verain et grand 
maître de cet ordre, où les étrangers ne peu- 
vent être admis que sur la présentation du 
ministre des affaires étrangères. Lacroix, en 
émail, à quatre branches reliées entre elles 
par des lacs d'or et portant au centre la cou- 
ronne de fer, est suspendue à un ruban rouge 
avec une large bande blanche au milieu. 

— Blas. En blason, les couronnes peuvent 
être employées comme ornements ou comme 
meubles de l'écu. 

Selon le P. Ménestrier, les couronnes sont 
entrées dans les armoiries de quatre ma- 
nières : ou pour composer le corps, ou comme 
figure accessoire, ou pour couronner le cas- 
que, ou pour être mises sur l'écu comme mar- 
que de souveraineté ou de dignité. 

Pour le premier et le second usage , on en 
verra plus bas un grand nombre d'exemples. 

Les couronnes sont de plus ancien usage 
sur les casques que sur les écussons des ar- 
moiries, parce que ie casque est un ornement 
de la tête aussi bien que les couronnes. On en 
portait de cette sorte dans les anciens tour- 
nois, particulièrement en Allemagne, où la 
couronne sur le casque était marque de che- 
valerie. Froissart (ch. xxix, 1er vol.) dit en 
parlant des seigneurs d'Allemagne et des 
Pays-Bas qui se liguèrent avec le roi d'An- 
gleterre contre le roi de France : 'Si bien ex- 
ploitèrent par devers eux, moyennant grande 
somme de florins que chacun devait avoir pour 
lui et pour ses gens, qu'ils eurent convenant 
de défier le roy de France, et d'aller avec le 
roy d'Angleterre quand il luy plairait, et que 
chacun le serviroit à un certain nombre de 
gens d'armes à heaumes et à timbres couron- 
nez. » 

C'est ce qui fait qu'un grand nombre d'ar- 
moiries allemandes sont couronnées sur le 
timbre et en cimier de couronnes toutes sem- 
blables. 

Cet usage de mettre la couronne sur le cas- 
que était commun aux gentilshommes de nom 
et d'armes vers le xve siècle. On lit dans un 
fragment manuscrit d'un livre sur le blason, 
que composa Olivier de la Marche : » Nul ne 
doit porter couronne d'or sur son timbre qu'il 
ne soit gentilhomme de nom, d'armes et de 
cry : et selon l'avis de Montjoye, du roy d'ar- 
mes de Toison d'or. ■ De là vient, sans nul 
doute, que l'on trouve tant de sceaux où les 
armoiries des chevaliers' bannerets et des an- 
ciens seigneurs ont des couronnes sur leurs 
casques. 

L'usage de couronner les écussons s'est in- ' 
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troduit par les monnaies. On commença sous 
Philippe VII à faire des gros dont le revers 
était une couronne, sous laquelle figuraient 
trois fleurs de lis sans écusson. Plus tard, 
sous Charles VII, on mit la couronne sur l'é- 
cusson de trois fleurs de lis dans les écus 
d'or. 

Il n'y avait alors que les rois qui missent 
des couronnes sur l'écu de leurs armoiries, 
et ces couronnes étaient ouvertes et à bas 
fleurons; puis les ducs, les marquis et les 
comtes, qui se regardaient dans leurs terres 
comme maîtres et comme seigneurs, quoique 
dépendants des rois leurs souverains, com- 
mencèrent non-seulement à les placer sur 
leurs armoiries, mais en tirent en même temps 
les marques de leurs dignités par les diffé- 
rences qu'ils y apportaient : les uns les por-* 
tant à fleurons ; les autres ornées de perles 
et de fleurons. 

Toutes les couronnes des souverains étaient 
à peu près semblables. C'étaient des couronnes 
ouvertes à feuilles d'ache, comme les cou~ 
ronnes ducales d'aujourd'hui. 

On distingue sept couronnes différentes 
pour les souverains : 

1» Celle de l'empereur d'Allemagne est une 
espèce de bonnet ou tiare ayant un demi- 
cercle d'or sur le milieu, sur lequel figure le 
monde cintré et sommé d'une croix. La tiare 
est entr'ouverte sur les deux côtés de ce cen- 
tre, et en bas se trouve une couronne pour 
cercle, d'où sortent deux pendants ou fanons 
comme ceux des mitres d évêques. 

20 Celle des rois de France est un cercle 
de huit fleurs de lis, fermé d'autant de quarts 
de cercle qui soutiennent une double fleur de 
lis, cimier de France. 

3« La couronne du roi d'Angleterre a sur 
son cercle quatre croix pattées et quatre 
fleurs de lis alternativement; derrière ces 
croix naissent quatre quarts de cercle qui 
soutiennent un petit globe terminé par une 
croix. 

40 La couronne du roi d'Espagne est un 
cercle surmonté de huit fleurons, fermé d'au- 
tant de quarts de cercle qui soutiennent un 
petit globe terminé par une croix. 

Remarquons à cet égard qu'on a longtemps 
regardé la couronne fermée comme la marque 
de l'euipire ; on a dit que, parmi les rois de 
France, Charles VIII avait été le premier qui 
eût porté la couronne fermée, et qu'il l'avait 
prise en même temps que le titre d'empe- 
reur d'Orient, ainsi que le mentionnent quel- 
ques médailles où il est représenté à cheval, 
la couronne fermée en tête, avec cette lé- 
gende : Carolo imp. Orientis victori semper 
Augusto, Cependant on a des écus d'or et 
d'autres monnaies de Louis XII, successeur 
de Charles VIII, et la couronne n'y est pas 
fermée. D'autres supposent qiie l'on peut rap- 
porter cet usage à François I«, qui, pour ne 
céder en rien S Charles-Quint, son rival, au- 
quel il avait disputé la couronne impériale, et 
à Henri VIII, roi d'Angleterre, qui peut-être 
par la même raison portait la couronne fer- 
mée, introduisit l'usage de fermer la couronne 
de France. Pourtant on rencontre des mon- 
naies et d'autres monuments de son époque 
où. la couronne figure ouverte. 

Le Père Ménestrier, lui, soutient que c'est 
Henri II qui a le plus constamment porté la 
couronne fermée, que tous ses successeurs 
ont retenue depuis. 

Philippe II, à titre de fils d'empereur, fut 
le premier roi d'Espagne qui porta la cou- 
ronne fermée. 

5° La couronne des ducs'de Savoie, rois de 
Chypre, est fermée de cintres et de fleurons 
ordinaires sur le cercle, et sur le bouton du 
sommet figure la croix tréfiée de Saint-Mau- 
rice. 

60 La couronne du grand-duc de Toscane 
est ouverte. C'est un cercle sur lequel se 
trouve à chaque face une fleur de lis épa- 
nouie ; les intervalles sont remplis par des 
rayons aigus. 

Le pape Pie V donna cette couronne au 
grand Cosme de Médicis, avec le titre de 
grand-duc de Toscane, le 5 mars 1570. Il 
avait fait graver au dedans du cercle princi- 
pal cette inscription : Plus V, pontifex maxi- 
mus. Ob eximiam dilectionem, ac catholicce 
religionis zelum, prœcipuumque justitice stu- 
dium donavit. 

7° La couronne du pape est nommée tiare : 
c'est une espèce de mitre environnée de trois 
couronnes à fleurons l'une sur l'autre; sur la 
dernière se trouve un globe terminé par une 
croix ; au bas de la tiare, il y a deux pen- 
dants ou fanons frangés et semés de croi- 
settes d'or. ' f 

Boniface VIII, mort en 1303, est le premier 
pape, dit-on, qui ait porté trois couronnes sur 
sa tiare. 

Comme on n'est d'accord sur rien , parce 
qu'on ne sait rien ou peu de chose, certains 
auteurs , du nombre desquels est l'abbé de 
Choisy, disent que Boniface VIII n'ajouta que 
la seconde couronne, à l'occasion de ses dé- 
mêlés avec Philippe le Bel et pour montrer 
la réunion des deux pouvoirs dans sa per- 
sonne, et que le pape Jean XXII ajouta la 
troisième à l'occasion de démêlés avec l'em- 
pereur Louis de Bavière. D'autres nomment 
Benoît XII au lieu de Jean XXII. 
. La couronne du Dauphin est un cercle de 
huit fleurs de lis, mais sur lequel se trouvent, 
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au lieu de huit quarts de cercle, quatre dau- 
phins, dont«les queues soutiennent la double 
fleur de lis du cimier. 

Les Dauphins de France ne portèrent leur 
couronne ainsi fermée par des dauphins que 
depuis l'année 1660, que le roi t'ordonna 
ainsi : auparavant ils la portaient ouverte. 

Les enfants de France et les princes du 
sang portent la même couronne que le roi et 
le Dauphin, c'est-à-dire un cercle de huit 
fleurs de lis, excepté qu'elle est ouverte. 

La couronne ducale est un cercle à huit 
grands fleurons refendus. Plusieurs maisons 
y joignent un bonnet de gueules, terminé par 
une perle, soit comme titre de principauté, 
soit comme monument de la prétention de 
descendre de maisons souveraines. 

La couronne de marquis est de quatre fleu- 
rons et de trois perles entre chaque fleuron. 
La couronne de comte est un cercle sur- 
monté de seize perles. 

La couronne de vicomte est un cercle avec 
quatre grosses perles. 

Celle de baron, un cercle autour duquel se 
trouvent, a égales distances, de petites perles 
trois ii trois ou en barre. 

Celle de vidame est un cercle surmonté de 
quatre croix pattées, pour désigner qu'ils ont 
été établis afin de soutenir les droits de l'E- 
glise. 

Aucune couronne de baron , comte ou mar- 
quis ne pouvait être mise sur les armes sans 
une autorisation" par lettres patentes, sous 
peine de 1,500 fr. d'amende (arrêt du parle* 
ment en date du mois d'août 1663). 

La couronne de l'archiduc est un cercle ,à 
huit fleurons autour d'une toque d'écarlate 
et un demi -cercle dessus, de dextre à sé- 
nestre, garni de perles, qui porte un globe 
cintré surmonté d'une croisette. 

Les couronnes des électeurs de l'empire 
sont en manière de toque éoarlate, rebrassée 
d'hermine, diadémée d'un demi-cercle cou- 
vert de perles , et surmontée d'un globe ter- 
miné par une croisette. 

Le doge de Venise portait sur ses armes et 
sur sa tête , les jours de cérémonie , une to- 
|ue ducale d'étoffe d'or, avec quelques rangs 
e perles. On la nommait la corne. 
En France, tous les prélats qui avaient ti- 
tre de duc, de prince ou de comte mettaient 
la couronne sur leurs armoiries. 

Les trois pairs ecclésiastiques ducs (Reims, 
Langreè et Laos) mettaient la couronne du- 
cale; les trois comtes pairs (Noyon, Châlons 
et Beauvais), celle de comte. 

Les archevêques d'Embrun , d'Arles et de 
Tarentaise, et les évêques de Grenoble, de 
Genève et de Viviers, prenaient le titre de 
prince et mettaient la couronne ducale. 

Les archevêques de Lyon, de Vienne, et 
les évêques de Valence, de Die ; de Gap, 
de Chalôn, du Puy, d'Alet, de Lisieux, de 
Mende, de Do], de Cahors, qui avaient ti- 
tre de comte, portaient la couronne de comte. 
Du reste les prélats, en France, même les 
princes, n'ont commencé à mettre des cou- 
ronnes sur leurs armoiries qu'à la fin du 
xvio siècle. 

Les chanoines de l'église cathédrale de 
Lyon et de Saint-Julien-de-Brioude avaient 
titre de comte et en portaient la couronne sur 
leurs armoiries. 

Maintenant que les couronnes, au point de 
vue héraldique, sont complètement définies 
dans leurs formes, dans leurs diversités et 
dans leur emploi, nous allons nous occuper 
spécialement des couronnes des rois de France 
des trois premières races et, par occasion, do 
celles des ducs et comtes de France, et des 
grands seigneurs de l'empire de Constanti- 
nople. 

Cette question, intéressante à tous égards, 
a été traitée avec un rare savoir par Du Cange 
dans sa xxiv» Dissertation. D'autres auteurs, 
tels que Rouault de Ilouen, La Selve de Nî- 
mes, Germain de Caen, l'ont aussi traitée ; 
mais il est évident qu'ils se sont tous inspirés 
de leur prédécesseur, et d'ailleurs ils n'offrent 
aucune idée nouvelle. Bonneton de Perrins, 
dans la Continuation des mémoires de litté- 
rature (t. X, p. 357), a donné sur ce sujet un 
travail qui, sans être dénué d'intérêt, porte 
encore trop la trace des emprunts faits à Du 
Cange. C'est donc à ce dernier seul qu'il faut 
s'en référer. 

La Dissertation de Du Cange, insérée dans 
l'édition des Mémoires du sire de Joinville, 
qu'il donna en 1678, se distingue par une éru- 
dition profonde et variée, jointe à une remar- 
quable puissance d'induction , trait caracté- 
ristique de ce savant. Elle est fort longue, 
mais nous l'abrégerons, en ayant soin de lui 
conserver toute la saveur de son vieux style, 
« Pour commencer, dit-il, je parleray des cou- 
ronnes dont nos rois de la première race or- 
noient leurs testes sacrées; j'en trouve par- 
ticulièrement de quatre sortes. La première 
ïst le diadème de pe'rles fait en forme de 
bandeau avec les lambeaux qui pendent au 
derrière de la teste : ce diadème est sembla- 
ble à celui qui se rencontre dans la plupart 
des médailles des empereurs romains, d'où nos 
roys l'ont emprunté. Jules César refusa de 
porter le diadème. Caligulaflt le mesme refus 
par le conseil de ses courtisans. Ce fut Héla- 
gabale qui porta le premier un rang de perles 
sur la teste pour diadème. Mais il ne le porta 
que dans son palais. Auréiian parut ensuite 
dans le publie avec le diadème. Depuis le 
temps du grand Constantin, celui de perles a 
été fort en usage, et les monnoyes de nos 
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roys de la première race nous tes représentent 
pour l'ordinaire avec le diadème d'un seul 
rang de perles. 

• Quelquefois ces mesmes monnoyes les font 
voir avec la couronne de rayons. 

■ Les roys de la plus grande antiquité ont 
orné leurs testes de cette couronne pour se 
rendre plus augustes et pour paroistre aux 
yeux de leurs peuples, ainsi que le soleil, 
pleins d'éclat et de lumière. Les historiens 
romains remarquent qu'on présenta en plein 
théâtre à Jules César une couronne toute 
éclatante de rayons , et que celle que Caligula 
prit, lorsqu'il voulut s'arroger la divinité, 
estoit semblable. 

> Le diadème dont la teste de Théodebert 
est couverte est le mesme que celuy dont les 
empereurs de Constantinople de son temps 
se servoient. Cette espèce de couronne, dont 
Constantin introduisit l'usage, n'estoit pas tant 
une couronne qu'une espèce de couvre-chef 
ou de bonnet, appelé camelauque par les Grecs 
de son temps, dont il se servoit ordinaire- 
ment, lequel ayant esté enrichy dans la suite 
des temps de perles et de pierreries, passa 
pour le principal diadème des empereurs. 
Cette couronne est composée du diadème de 
perles d'un ou de deux rangs qui ceint le front, 
et est lié par derrière de deux lambeaux aussy 
de perles qui y pendent. De te diadème part 
une espèce de bonnet enrichy de pierreries, 
au-dessus duquel il paroist un cercle de perles 
rehaussé encore d'un autre ornement en forme 
de plumes, ce cercle commençant au derrière 
de la teste et finissant à l'endroit du front, en 
forme de creste de casque, d'où, ces couronnes 
sont appelées cristatœ. Cet ornement qui pa- 
roist au-dessus de ces diadèmes est une espèce 
de houppe, d'aigrette ou de bouquet de plu- 
mes, dont les casques des soldats estoient ornez 
pour l'ordinaire. Dans la suite les empereurs, 
voulant donner des marques extérieures de 
leur piété, firent mettre au-dessus de ces dia- 
dèmes une croix, au lieu de ces étoffes 1 ou 
houppes. Je ne doute, pas que la couronne que 
l'empereur Anastase envoya à Clovis avec le 
brevet de consul n'ait esté de la forme des 
camelauques, c'est-à-dire des couronnes fer- 
mées. 

» La troisième sorte de couronne dont les roys 
de la première race ont usé est le mortier, 
tel que les grands présidens du Parlement 
le portent à présent. M. Bouteroue cous re- 
présente deux monnoyes de ces roys avec cet 
affublement. Il est constant que nos roys l'ont 
encore emprunté des empereurs de Constan- 
tinople, qui en avoient un semblable , et que 
l'on recueille d'une vieille peinture à la mo- 
saïque, qui se voit en la ville de Ravenne, et 
que le docte Àlaman a représentée en ses 
Observations sur l'histoire cachée de Procope, 
où l'empereur Justinian paroist avec ce mor- 
tier qui est couronné par le bas, à l'endroit du 
front, d'un rang de perles, et par le haut d'un 
pareil rang de perles. A l'endroit des oreilles 
pendent de chaque côté deux lambeaux, en 
bas desquels sont de grosses perles. Cette es- 
pèce de diadème a passé dans la seconde et 
dans la troisième race de nos roys. M. Petau 
nous a représenté une vieille peinture qu'il 
dit avoir tirée d'un ancien manuscrit où Char- 
lemagne est figuré avec le mortier. Aux vi- 
tres de la Sainte-Chapelle de Paris , saint 
Louys y paroist aussy avec le mesme ornement. 
Et Chit'llet écrit que dans les vieux tableaux 
où les comtes de Flandre et de Hainault sont 
représentez avec leurs pairs, ils y paroissent 
avec le mortier. L'on tient mesme par une 
traditive que nos roys ayant abandonné le 

fialais de Paris pour en dresser un temple à 
a Justice, communiquèrent en même temps 
leurs ornemens royaux à ceux qui y dévoient 
présider, afin que les jugemens qui sortiroient 
de leurs bouches eussent plus de poids et 
d'autorité, et fussent reçus des peuples comme 
s'ils estoient émanez de la bouche mesme du 
prince. C'est donc à ces concessions qu'il faut 
rapporter les mortiers, les écarlates, les her- 
mines des chanceliers de France, des prési- 
dens du parlement, dont les manteaux ou les 
épitoges sont encore à présent faits à l'anti- 
que, ostans troussez sur le bras gauche et at- 
tachez à l'épaule avec une agraffe d'or, tels 
que furent les manteauxtle nos roys. Le mor- 
tier du chancelier est de drap d'or, et ce- 
luy des présidens de velours noir, à. un bord 
de drap d'or par en haut. Le nom de mortier 
esc donné à ce diadème parce qu'il est fait 
comme des mortiers qui servent à piler quel- 
que chose, qui sont plus larges en haut qu'en 
bas. 

• La quatrième sorte de diadème ou plutost 
de couvre-chef que j'observe dans les mon- 
noyes de nos roys est en forme de chapeau 
pyramidal, qui finit en une pointe surmontée 
d'une grosse perle. En d'autres, le diadème 
et le rang de perles se rencontrent sur le 
front avec les lambeaux. Ce qui peut faire 
présumer qu'en ceux-ci, ce qui couvre la 
teste est pour un second ornement ou pour la 
commodité du prince qui désiroit avoir la 
teste couverte. Le bonnet royal dont la teste 
de Théodabat, roy d'Italie, est ornée dans 
une de ses monnoyes de cuivre a quelque 
rapport pour la forme à celuy de nos roys. 
On peut dire encore que duns ce chapeau py- 
ramidal estoit l'affublementde teste ordinaire 
de nos premiers roys, estant fait à guise d'une 
ombelle pour se défendre du soleil et de la 
pluie, tels que furent les chapeaux des der- 
niers empereurs do Constantinople, qu'ils ap- 
pelaient ombelles parce qu'ils estoient faits 
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pour donner de l'ombre au visage et pour le 
garantir des ardeurs du soleil. 

» L'ombelle ou sciade a esté en usage chez 
les empereurs de Constantinople, comme j'ay 
avancé : de sorte qu'il est incertain si nos 
roys l'ont empruntée d'eux ou les empereurs 
de nos roys, ce qui est probable ; car Nicétas 
dit en termes exprès que cette sorte de cha- 
peau avoit esté empruntée des barbares, c'est- 
à-dire des étrangers, par les Grecs. Les 
vieilles peintures et les vignettes qui sont 
aux impressions des historiens byzantins du 
Louvre représentent la forme de ces sciades 
qui ne diffèrent qu'au bord d'avec ceux de nos 
roys de la première race, où it ne paroist pas, 
ce bord faisant une espèce de bec. Ce qui me 
fait croire que le chapeau que Charles V, roy 
de France, avoit sur la teste lorsqu'il alla au- 
devant de l'empereur Charles IV qui venoit 
à Paris, estoit de la même forme que les 
sciades des empereurs de Constantinople, 
comme on peut recueillir des termes de l'au- 
teur qui a écrit l'histoire de cette entrevue : 
« Et avoit sur la teste un chapeau à bec, de 
• la guise ancienne, brodé et couvert de perles 
» très-richement. » Car les sciades estoient 
faits et ornez de cette manière. 

î Enfin le dernier affublement de teste que 
j'ay observé dans les monnoyes des roys de 
France de la première race est l'aumuce; 
c'est ainsi que j appelle ce que M. Bouterouë 
nomme chaperon. Les aumuces ne se por- 
taient pas comme à présent sur le bras ; elles 
servoient à couvrir la teste et n'estoient pas 
particulières aux chanoines; mais tous les 
hommes les portoient indifféremment. La Chro- 
nique de Flandres nous apprend que le cha- 
peau se mettoit sur l'aumuce, lorsqu'elle parle 
de Charles V qui alla au-devant de Charles IV 
qui venoit en France : î Or issirent-ils hors 
» de Paris, et rencontra le roy l'empereur, 

> son oncle, assez près de La Chapelle, entre 
» Sftint-Denys et Paris ; à leur assemblée 
» l'empereur osta aumuce et chaperon tout 

> jus : et le roy osta son chapel tant seule- 
» ment. • Le continuateur de Nangis dit que 
« l'empereur osta sa barette et son chaperon, 
■ et aussi le roy. » De sorte qu'une barette, 
qui est le barreto des Italiens, est la même 
chose que l'aumuce. Nos roys mesme met- 
toient l'aumuce avant que de mettre la cou- 
ronne, ce que nous apprenons du compte Es- 
tienne de La Fontaine, argentier du roy, de 
l'an 1351, que m'a communiqué M. d'Hérou- 
val qui, au chapitre de l'Orfèvrerie, met ces 
mots : « 99 grosses perles rondes baillées à 
• Guillaume de Vaudelar pour mettre en l'au- 
» muce q ui soutint la couronne du roy à la f este 

> de l'Esloille.» 
» Les premiers roys et les premiers empe- 

pereurs de la seconde raco paroissent dans 
leurs monnoyes la teste ceinte d'un double 
rang de perles. Dans leurs sceaux ,' leurs 
testes y sont de profil, couronnées d'une cou- 
ronne de laurier. Le P. Chifflet nous a repré- 
senté de cette sorte celuy de Louys la Dé- 
bonnaire: à l'entour duquel sont ces mots: 

XPB. PROTEGE. HLVDOVICVM IMPERATOREM. Les 

Annales de France, tirées du monastère de 
Fuide, nous apprennent que Charles !e Chauve, 
après s'être fait couronner empereur, quitta 
les couronnes et les habits des roys de France 
ses prédécesseurs, et prit les diadèmes et les 
vestemens des empereurs grecs, s'estant cou- 
vert d'habits qui lui battoient jusques aux 
talons, et par-dessus d'un grand baudrier qui 
venoit jusques aux pieds, se couvrant la teste 
d'un affublement de soye, sur lequel il met- 
toit sa couronne. 

» Les médailles ou monnoyes des empe- 
reurs des siècles voisins du temps de Charles 
le Chauve représentent leurs diadèmes com- 
posez d'un double rang de perles et d'une es- 
pèce de bonnet qui est sommé d'une croix et 
non d'une couronne d'or massif, si ce n'est 
que ces perles et ces pierreries n'ayent esté 
enchâssées dans de l'or, ce qui est malaisé de 
distinguer, les figures des empereurs estans 
de toute leur hauteur , et par conséquent les 
traits n'y paraissans presque point. 

« Anne Comnène, en son Alexiade, nous a 
donné la description du diadème impérial, qui 
n'est pas beaucoup différente de celuy de 
Charles le Chauve, écrivant qu'il estoit fait 
comme la moitié d'une sphère arrondie qui 
environnoit la teste de tous costez, qu'il es- 
toit parsemé de perles et pierreries, les unes 
relevées et en bosse, les autres enfermées 
dans la broderie, et qu'aux costez pendoient 
des lambeaux de perles. 

• Il ne faut pas douter que les autres em- 
pereurs d'Occident qui ont succédé aux em- 
pereurs françois n'ayent continué de porter 
le même diadème que Charles le Chauve, et 
d'autant plus qu'Adam de Brème écrit qu'ils 
ont toujours affecté d'imiter les Grecs dans 
leurs habits et dans leurs ornemens impé- 
riaux. Suger dit que celuy de l'empereur 
Lothaire estoit composé d'une mitre et envi- 
ronné par le haut d'un cercle d'or, qui don- 
noit la forme d'un casque à ce diadème, pre- 
noit du front et finissoit au derrière de la 
teste.' 

» Dans la troisième race de nos roys je n'ob- 
serve qu'une mesme sorte de couronne dans 
leurs monnoyes et dans leurs sceaux, sça- 
voir un cercle d'or enrichy de pierreries et 
rehaussé de fleurs de lys, à laquelle les écri- 
vains byzantins donnent le nom de crino7ies. 
Ce qui me fait croire que les derniers empe- 
reurs de Constantinople empruntèrent ces 
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espèces de couronnes de nos François. Domi- 
nicy nous a représenté les sceaux de Robert 
et de Henry 1", roys de France, avec cette 
espèce de couronne, où les fleurs de lys sont 
assez mal figurées. Les monnoyes de Philippe 
le Bel et des roys qui luy ont succédé ont la 
figure de ces princes avec cette même cou- 
ronne. Quelques auteurs ont avancé que ce 
fut François lot qui commença à la porter 
fermée, pour contrecarrer, à ce qu'ils disent, 
Charles V, roy d'Espagne, qui avoit esté élu 
empereur, et pour montrer qu'il estoit roy 
d'un royaume qui ne relevoit que de Dieu. 

» Quoyque cette opinion ait quelque fonde- 
ment, néantmoins nous lisons qu'à l'entrée de 
Louys XII dans Paris, l'an 1498, le grand es- 
cuyer porta « son heaume et tymbre sur le- 
i quel il y avoit une couronne de fines pierres 

■ précieuses, et au-dessus du heaume, au mi- 
» lieu de ladite couronne, il y avoit une fleur de 

■ lys d'or, comme empereur.» Ce sont les ter- 
mes du Cérémonial de France, qui semblent 
marquer que cette couronne estoit fermée, 
ayant au sommet une fleur de lys. 11 faut 
néantmoins demeurer d'accord que dans les 
monnoyes de ce prince la couronne n'est qu'un . 
cercle rehaussé de fleurs de lys, comme la 
monnoye d'or qu'il lit battre au sujet du pape 
Jules II, qui a pour inscription, du costô de 
la figure du roy: lvdo. franc, regni neap.r., 
et de l'autre, où est un écu de France cou- 
ronné : perdam babilonis nomen. Le même 
roy, dans les testons qu'il fit forger à Milan, 
est représenté avec un bonnet retroussé et 
une couronne de fleurs de lys sur le retrous- 
sis. François I" est pareillement figuré dans 
quelques testons avec ce même bonnet; mais 
il y a cette différence que la 'couronne de 
fleurs de lys est au-dessus du retroussis, 

» Il est constant que les roys n'ont porté la 
couronne fermée que pendant les derniers 
siècles; ce qui a donné sujet à l'auteur de 
l'ancienne Chronique de Flandres de dire 
qu'entre les couronne* des roys, celle de 
lempereur est seule couverte par-dessus. 
Mais je ne sçay si l'on doit ajouter créance à 
ceux qui ont écrit que François 1er prit la 
couronne fermée pour contrecarrer Charles V; 
car j'estimerois plutôt que ce qu'il en fit fut 
parce qu'il s'aperçut que les roys d'Angle- 
terre, qui lui estoient inférieurs en dignité, la 
portoient de la sorte il y avoit longtemps. 

» Il peut se faire encore que François 1er 
prit la couronne fermée pour se distinguer de3 
princes non souverains, des ducs et des comtes, 
qui avoient aussi le droit de porter la couronne, 
et qui la faisoient empreindre dans leurs mon- 
noyes. Le sçavantSelven,enses Titres d'hon- 
neur, a avoué que cette espèce de couronne 
est d'une invention nouvelle, et qu'en l'an 
1200, les ducs et les comtes n'en avoient 

F oint. Ce qvi'il prouve par un passage de 
histoire de Geoffroy de Ville-Hardoûin, qui 
fait parler ainsi le duc de Venise aux dépu- 
tés des marquis de Montferrat, des comtes de 
Flandres, de Blois, de Saint-Paul, de Brienne 
et autres : « Bien avons quenu que vostre 
■ seignors sont H plus hauts homes, que soient 
» sans couronne. » Ce discours semble estro 
formel pour induire que le marquis de Mont- 
ferrat et les autres comtes ne portoient pas 
alors de couronnes. 

> Je ne doute pas que les ducs et les comtes 
de notre France n'ayent paru avec leurs cou- 
ronnes dans les occasions de cérémonies et 
particulièrement dans les cours plénières ou 
solennelles de nos roys : du moins il est con- 
stant qu'à leurs sacres les ducs et comtes, 
qui avoient la qualité de pairs de France, ou 
ceux qui les ont représentez, s'y sont trouvez 
avec la couronne sur la teste. Le Cérémonial 
françois dit qu'au sacre de Charles VIII les 
pairs séculiers y estoient » vestus de manteaux 
» ou socques de pairie, renversez sur leurs 
» épaules , comme un épitoge ou chappe de 
«docteur, et fourrez d'hermines, ayant sur 
» leurs testes des cercles d'or, les ducs à deux 
» fleurons et les comtes tout simples. ■ Il 
semble même que non-seulement les ducs 
et les comtes avoient le privilège d'en por- 
ter, mais encore les simples gentilshommes. 
• Ce qui le pourroit fairo présumer est que, 
parmy un grand nombre de sceaux que j'ay 
veus attachez à des lettres originales, il s'en 
rencontre plusieurs qui représentent les ar- 
moiries des gentilshommes qui n'avoient au- 
cune dignité de duc ou de comte, avec le casque 
couronné d'une couronne ducale de laquelle 
sort un cimier. Ce qui sert à justifier que c'est 
sans raison que quelques gentilshommes ont 
cru avoir le droit de porter la couronne sur 
leurs armes, parce qu ils les ont veues em- 
preintes et figurées dans les tombeaux de 
leurs ancêtres; ce que j'a^ ouy autrefois re- 
marquer au sujet de la maison de Halluin ori- 
ginaire de Flandres; d'autant que les cou- 
ronnes estoient alors usurpées indifféremment 
par des gentilshommes qui n'avoient .aucune 
dignité qui leur en donnast le privilège, et ce 
par un abus de ces siècles-là qui a passé jus- 
qu'à nous, où la plupart de la noblesse s'est 
arrogé des titres imaginaires de comtes et 
de marquis, et des couronnes sur leurs armes 
sans autre droit que celui que la licence des 
minoritez de nos princes leur a souffert. 

• Il est probable que Charles le Chauve a 
esté le premier de nos roys qui a accordé la 
couronne aux ducs, et mesme j'ose avancer 
que comme il se conforma aux coutumes des 
empereurs grecs, dont il prit les habits et les 
ornemens, il suivit aussy en cela leur exem- 
ple. D'autant que les empereurs d'Orient ac- 
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cordoient ordinairement la couronne aux cé- 
sars et aux principales dignitez de l'empire, 
ce qui a eu lieu avant le grand Constantin : 
car Constantin Chlorus, son père, n'estant 
revestu que du titre de nobilissimus Cœsar, 
paroist avec la couronne de rayons dans une 
médaille de cuivre qui a pour inscription : 
constantivs nob. c, et à l'autre revers : vir- 
tvs AVGG. 

» C'a esté encore àl'exemple des princes et 
des dignitez de Constaminople que les Dau- 

Ehins, fils aisnez de nos roys, portent de sem- 
lables couronnes, ayant remarqué dans le 
Cérémonial de France qu'à l'enterrement de 
François, dauphin de Viennois, fils aisné de 
François I e r , 1 effigie de ce prince « avoit par- 
» dessus le bonnet de velours cramoisy une 
» couronne d'or, plus éminente que celle d'un 
i duc, comme déjà préparé à succéder au 
• royaume, et porter la (leur de lys entière. » 
Ces termes on» peut-estre donné sujet à quel- 
ques auteurs de former une couronne à ce 
Dauphin rehaussée de fleurs de lys, et fermée 
de deux cercles ou branches en croix , avec 
une fleur de lys au sommet, n'ayant pas mis 
plus de cercles, parce que « e numéro ialium 
« absidum diademati dignilas accedit, » ainsi 
qu'écrit Paschal, celles des roys en ayant un 
. plus grand nombre. » 

Familles qui portent des couronnes sur leurs 
écus : ^ 

SrbnriPiiiierg, en Allemagne : d'azur, à une 
couronne d'or. — Do la Griffonnlère : d'argent, 
à trois couronnes de sinople. — Vaiencey : 
d'azur, à deux pointes d'or posées en che- 
vron, au chef d'argent chargé de trois cou- 
ronnes de gueules. — La Cépède : d'or, parti 
de gueules à deux couronnes de l'une en Vau- 
tre. — Les anciens comtes de Milan : d'azur, 
à sept couronnes posées une, deux, une, deux 
et une de gueules. — Le Presire : d'azur, au 
chevron d'or, accompagné en chef de deux 
besants, et en pointe d'une couronne du même. 

— Roiuerort-ia-Grllloiio : d'azur, à trois cou- 
ronnes antiques d'or. — Muudel, à Nurem- 
berg : d'azur, parti d'argent, à une couronne 
partie de l'un en l'autre. — Chnpotln : de 
gueules , à la fasce d'or, chargée d'une mer- 
lette de sable, et accompagnée de trois cou- 
ronnes du second. — Affniindy : d'azur, à la 
tour d'or, chargée de trois couronnes l'une 
sur l'autre de gueules. — Saxon, comte de 
Winchester, en Angleterre: de gueules, à 
six couronnes d'or. — logenadorr, en Bavière : 
de gueules à trois couronnes d'or. — Faire, 
en Dauphiné : d'argent, à une bande d'azur, 
passée au travers de trois couronnes d'or. — 
De Afauroy : d'azur, au chevron d'or, accom- 
pagné de trois couronnes royales ou fermées 
du même, — Slgaueri, fondateur de l'univer- 
sité de Cambridge : de gueules à trois cou- 
ronnes royales d'or. — Do Caum, en Velay : 
d'azur, à une couronne fermée d'or. — Pro- 
met-, en Styrie : d'argent coupé parti de 
gueules et de sable, à une couronne d'or sur 
lé tout. — Do Lnngiiuu, en Angleterre : d'a- 
zur à la croix pattée alaisée d'or, accompa- 
gnée de trois couronnes à l'antique du même. 

— Cbnrlci do La Blandlnière : d'argent, à la 
fasce d'or, chargée de trois couronnes d'or. 

— De Meaux-Boia-Boudran : d'argent à cinq 
couronnes d'épines de sable. Cette maison 
portait anciennement : d'argent, à une fasce 
de gueules, ainsi que le rapporte Favyn, à 
propos de Gauthier, vicomte de Meaux. — 
Iloroeu, en Suède : d'azur, à trois flèches 
d'argent rangées en barre, écartelé d'azur, à 
une couronne d'épines d'or. — Malbo«e, en 
Languedoc : d'azur' à trois couronnes d'ar- 
gent. — Champrednnde, en Auvergne : d'a- 
zur, à trois couronnes d'or. — Baxln , en l'Ile- 
de-France: d'azur, à trois couronnes ducales 
d'or. — Loconr, en Gâtinais : d'argent, à trois 
couronnes ducales d'azur. — Buroiao, en 
Guyenne et Gascogne : écartelé, aux 1 et 4 
d'or, à une couronne d'épines de sable, aux 
2 et 3 d'azur, à trois besants d'or. 

Villes et royaumes qui portent des cou- 
ronnes sur leurs écus : 

Suède : d'azur, à trois couronnes d'or. — v 
Tolède (le royaume de) : de gueules à une 
couronne fermée d'or. — Cologne : de gueu- 
les, à trois couronnes d'or, posées en fasce, 
coupé, bordé et diapré d'argent. — Murcie {le 
royaume de) : de gueules à six couronnes po- 
sées une, deux , une, deux, avec la bordure 
de Castille et de Léon. 

— Iconogr. chrétienne. L'usage de déposer 
des couronnes de fleurs sur la tombe des mar- 
tyrs fut d'abord adopté, puis rejeté par les 
premiers chrétiens. Dans un dialogue de 
Minucius Félix, Octavius répond à Cécilius, 
qui s'étonne qu'on ne couronne pas les mar- 
tyrs : • Si nous ne couronnons pas nos têtes 
de fleurs, excusez-nous ; notre odorat n'est 
point dans nos cheveux. Nous ne mettons pas 
de couronnes sur les morts. A quoi leur ser- 
viraient les fleurs, s'ils n'ont point le senti- 
ment? Et s'ils l'ont, pourquoi les livrez-vous 
aux flammes? Et d ailleurs, qu'ils soient heu- 
reux ou malheureux, les fleurs leur sont éga- 
lement inutiles. Nous ne couronnons pas les 
morts de fleurs qui sont bientôt fanées, mais 
nous attendons de Dieu même une couronne 
incorruptible. < Cette couronne incorruptible, 
nous la voyons fréquemment représentée sur 
les monuments. C est toujours la main de 
Dieu le Père qui la tient et la donne. On en 
a nombre d'exemples sur tes mosaïques de 
Rome et de Ravenne. Bosio a fait graver une 
partie d'une mosaïque qu'on voit dans l'église 
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de Sainte-Marie-la-Neuve , et qui date de 
848. La partie reproduite par Bosio dans ses 
Vetera monumenta (2= partie, pi. 53) repré- 
sente Dieu tendant de chaque main une cou- 
ronne à deux saints. Dans \a Manuscrit d'Her- 
rade est figurée une échelle symbolique qui 
va de la terre au ciel ; au dernier échelon, la 
main divine, qui est dans les nuages, tend 
une couronne triomphale à la Vertu et à la 
Charité. Quelquefois l'épitaphe d'un martyr 
est gravée dans une couronne : d'autres fois, 
comme au cimetière de Priscille, la voûte 
d'une crypte offre quatre couronnes, au centre 
desquelles est une colombe tenant dans son 
bec une branche d'olivier. 

Au moyen âge, quand on commença adon- 
ner à Dieu une figure humaine, on le repré- 
sentait avec les attributs du souverain de 
l'Etat. En Allemagne, on le costumait en em- 
pereur ; en France, il était vêtu comme le 
roi; en Italie, on le mettait en pape. Dans 
tous les cas on l'affublait d'une couronne. 
Quelquefois en France on lui donnait les at- 
tributs du pape, notamment la triple cou- 
ronne, quelquefois même on le représentait 
avec quatre et même cinq couronnes. Les 
vitraux de Saint-Martin-ès-Vignes, àTroyes, 
offrent un exemple de ce fait. Dieu le Père y 
figure vêtu d'une aube, d'une tunique, d'une 
chape et d.'une tiare; mais sur cette coiffure 
s'étagent, non plus trois couronnes seulement, 
mais cinq, toutes décorées de fleurons et de 
fleurs de lis comme celles des rois de France. 
Mais il est une autre sorte de couronne que 
l'on donne toujours au Père, au Fils et au 
Saint-Esprit; cette couronne a une grande 
importance en archéologie, et elle a une his- 
toire à part, c'est le nimbe. 

— Métrol. Les couronnes sont des mon- 
naies d'or ou d'argent usitées en plusieurs 
pays, notamment en Angleterre, en Belgique, 
en Danemark, dans le Hanovre, dans le duché 
de Nassau et en Portugal. Il y a eu aussi en 
France une monnaie dite écu de la couronne. 

V. ÉCU. 

îo Angleterre:. Les plus anciennes cou- 
ronnes étaient au titre de 11 deniers 2 grains 
(924 millièmes) et du poids de 34 gr. 41S ; 
elles valaient 5 fr. ~2. Il y avait des demi- 
couronnes et des quarts de couronne. Les 4 cou- 
ronnes ou crowns, valaient 1 liv. sterl., qui 
valait 23 livres 3 sous S deniers de France, 
environ 24 fr. La couronne ou erown est depuis 
longtemps à 925 millièmes et du poids de 
27 gr. 80 ; elle vaut B schellings (6 fr. 25) ; 
les essais faits à la Monnaie de Paris n'ont 
constaté que 923 millièmes, et ces pièces ne 
sontadmises au change des monnaies que pour 
5 fr. 60. Il y a des demi-couronnes. 

2° Belgique. Avant la réunion de ce pays 
à la France sous l'Empire, il y circulait des 
couronnes d'argent du poids de 29 gr, 50, au 
titre de 870 millièmes, dont la valeur réelle 
était, au change des monnaies de France, de 
5 fr. 71. Ces pièces, qui ont disparu depuis 
l'adoption du système monétaire français, 
avaient pour type l'effigie de l'empereur 
d'Allemagne, et au revers deux bâtons fleu- 
ronnés, posés en croix^de Bourgogne et can- 
tonnés de trois couronnes. Plusieurs, au lieu 
de l'effigie, portaient l'aigle impériale; la dé- 
signation des titres du souverain composait 
la légende des deux côtés de la pièce. Sur la 
tranche des moins anciennes, on lisait la de- 
vise : PIDë ET LEGE, et sur la tranche de cel- 
les des fabrications précédentes, la devise : 
pietate concokdia, ou cette autre : virtutb 
et kxemplo. Les plus anciennes portaient la 
devise : clementia et justitia. Les demi- 
couronnes et les quarts de couronne étaient 
aux mêmes empreintes. 

3° Danemark. Les couronnes sont d'ancien- 
nes pièces de monnaie d'argent qui ont dis- 
paru du système monétaire de ce pays; elles 
étaient du poids de 18 gr. 40, au titre de 
830 millièmes, et valaient, en argent de France, 
3 fr. 40 environ. Elles avaient pour emprein- 
tes l'effigie du souverain, et au revers une 
couronne royale avec la devise : prudentia 

ET COUSTAUTIA. 

4° Hanovre. Les couronnes de ce pays sont 
des monnaies d'or qui, depuis le 24 janvier 
1857, sont au titre de 900 millièmes et du 
poids de U gr. 12. Leur valeur courante est 
de 35 fr. ; elles sont reçues au charge des 
monnaies de France pour 34 fr. 39. Il y a des 
demi-couronnes. Avant 1857, le titre de ces 
pièces ne ressortait qu'à 897 millièmes ; leur 
poids était le même, et leur valeur au change 
était de 31 fr. 29. 

50 Nassau. La couronne du duché de Nas- 
sau est une pièce d'argent qu'on rencontre 
fort peu dans la circulation. Elle est au titre 
de 873 millièmes, pèse 29 gr. 50, et a une va- 
leur courante de 5 fr. 67 ; sa valeur réelle, au 
tarif français, est de 5 fr. 84. 

6» Portugal. La couronne ou coroa portu- 
gaise est une monnaie d'or valant 10,000 reis 
(loi du 29 juillet 1854). Elle est au titre de 
917 millièmes d'or fin, pèse 17 gr. 783, et sur 
le pied de 3,151 fr. 72 le kilogr., vaut au 
change 55 fr. 88 ; sa valeur courante est de 
66 fr. Il y a des demi-couronnes, des cinquiè- 
mes et des dixièmes de couronne, au même 
titre. 

— Astron. On a donné le nom de Couronne 
à deux constellations, situées l'une dans l'hé- 
misphère austral, l'autre dans l'hémisphère 
boréal. La Couronne australe, qui parait à 
peine sur notre horizon au commencement du 
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mois de juillet,«est située au-dessous du Sa- 
gittaire. Elle comprend douze étoiles, dont la 
plus grande n'est que de cinquième gran- 
deur. La Couronne boréale, située entre le 
Bouvier, le Serpent et Hercule, renferme 
vingt-deux étoiles, dont la ^lus belle, Mar- 
garita ou la Perle, est de deuxième gran- 
deur. L'étoile ç, voisine de la Perle, est 
changeante; l'étoile n, opposée à la Perle, 
est double. 

Le ,13 mai 1866, à dix heures du soir, 
M. Courbebaisse, ingénieur 'à Rochefort, 
aperçut dans la constellation de la Couronne 
une nouvelle étoile aussi brillante que. la 
Perle, dont l'annonce fit sensation dans le 
monde des astronomes. Sa position, détermi- 
née par M. Leverrier, donnait : 

Ascension droite I5h.53m.53s. 

Distance polaire 63° 41' 50" 

Suivant MM. Wolf et Rayet, le spectre 
chimique decette étoile nouvelle est complet, 
très-pâle, et montre comme caractère dis- 
tinctif quelques raies brillantes sur fond uni. 
Cette particularité ne s'est rencontrée jus- 
qu'ici que dans la lumière des nébuleuses et 
de l'atmosphère des comètes. L'éclat du nou- 
vel astre s est rapidement affaibli ; deux jours 
après son apparition, il n'était plus que de 
quatrième grandeur, et aujourd'hui il faut 
une bonne lunette pour le distinguer. 

— Météorol. La couronne est, comme le 
halo, un cercle coloré concentrique au soleil 
et à la lune. Il en diffère par la grandeur du 
rayon, qui n'est, que de 1° à 40, par l'arran- 
gement ainsi que par l'éclat des couleurs. 
Celles-ci sont beaucoup plus vives dans les 
couronnes que dans les halos, et se présen- 
tent dans l'ordre inverse, c'est-k-dire avec le 
rouge en dehors* et le violet en dedans. On 
sait que les halos se forment sur des nuages 
composés de particules neigeuses, tels que 
les cirrus et les cirro-stratus; ce sont des 
nuages de vapeur vésiculaire, des cirro-cu- 
mulus et des lambeaux légers de, cumulus qui 
donnent naissance aux couronnés. Ce phéno- 
mène est produit par la même cause que les 
changements de couleur dans la scintillation 
des étoiles. Les ondulations des rayons lumi- 
neux, dans leur passage entre les vésicules 
des nuages, éprouvent, en rasant leurs bords, 
des modifications qui produisent des interfé- 
rences, dont le résultat est la disparition de 
certaines couleurs, tandis que d autres de- 
viennent plus éclatantes. On produit artifi- 
ciellement des couronnes en regardant le so- 
leil et la lune, ou même la flamme d'une bou- 
gie à travers une vitre ternie par de la va- 
peur d'eau. La théorie indique que, pour la 
production des couronnes, il est nécessaire 
qu'un grand nombre de vésicules soient d'é- 
gales dimensions. Le diamètre des couron- 
nes varie avec celui des vésicules, et on 
a pu déduire de ce rapport la grondeur du 
diamètre des vésicules qui composent les 
nuages. Kaemtz a trouvé par cette méthode 
des nombres qui varient entre omra | 02752 et 
0ram,03490. 

— Art vétér. On donne le nom de couronne 
k la région du membre du cheval qui est 
placée entre le paturon et le sabot. Elle a 
pour base la deuxième phalange, la partie 
supérieure des cartilages de prolongement de 
la troisième et les bulbes du coussinet plan- 
taire. Cette région, qui est assez régulière- 
ment cylindrique à sa partie supérieure, où 
elle se continue avec le paturon, s'élargit à 
mesure qu'elle se rapproche du sabot, par 
suite du relief que forment à sa surface le 
bourrelet et les renflements des cartilages 
latéraux qui se projettent en arrière de l'os 
coronaire. La face antérieure de la couronne 
est arrondie d'un côté à l'autre; elle présente 
en haut, de chaque côté, un petit renflement 
correspondant k une tubérosité de l'os. En 
bas de la face postérieure, qui est aplatie 
vers le haut, on remarque une excavation 
formée par la projection du sabot et des 
bulbes renflés du coussinet plantaire en ar- 
rière de la face postérieure de la seconde 
phalange. La longueur de la couronne est 
toujours très-limitée relativement à celle du 
membre; mais elle présente d'assez grandes 
variations selon les races. Dans les chevaux 
de pur sang anglais, la couronne est très-lon- 
gue, et ces chevaux sont ce que l'on appelle 
long -jointes ; tandis que chez les chevaux de 
race commune, elle est très-courte. Les con- 
ditions de la belle conformation de cette ré- 
gion résident dans sa largeur, qui indique le 
développement des phalanges, et dans la net- 
teté de ses contours. La peau de cette région 
doit être très-exactement appliquée sur les 
parties qui la supportent. La couronne ne doit 
déborder que très-peu le bord supérieur du 
pied, sur lequel les poils qui la recouvrent 
doivent être régulièrement rabattus. Lorsque 
ces poils sont redressés, rassemblés en me-, 
ches, sans qu'on aperçoive de suintement, on 
peut être certain que la maladie dite eaux 
aux jambes a existé. On appelle peigne cette 
disposition des poils de la couronne. On peut 
rencontrerau pourtour delà couronne des tu- 
meurs dures, qui proviennent d'une exostose 
de la deuxième phalange, ou de l'ossification 
des cartilages latéraux du pied. Ces exosto- 
ses, appelées formes, sont toujours graves, 
car elles gênent les mouvements de l'articu- 
lation et déterminent une boiterie le plus sou- 
vent incurable. On appelle atteintes les plaies 
contuses de la couronne, qui résultent des 
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coups que l'animal se donne lui-rgjme. Lors- 
que ces plaies sont profondes, efTes peuvent 
dégénérer en javarts cartilagineux, maladie 
grave. On donne le nom de crapaudine à un 
ulcère de la face antérieure de la couronne, 
qui nuit à la régularité du développement du 
sabot. 

Chez le boeuf, la couronne est divisée en 
deux parties par le sillon qui sépare les deux 
doigts. Quelquefois cette région est le siège 
d'un furoncle, dont le bourbillon s'étend entre 
les deux doigts, au-dessus du ligament inter- 
digité, jusque vers les talons. 

Chez le mouton, cette région , de même 
forme que celle du bœuf, présente au-dessus 
du sillon interdigité un orifice rond, qui laisse 
suinter une matière sébacée entremêlée de 
poils. Cet orifice est celui d'un petit cul-de- 
sac qui porte le nom de canal biflexe. Il est 
rare quon le trouve chez la chèvre. C'est 
l'inflammation de ce sinus qui est désignée 
sous le nom de fourchet; il ne faut pas la con- 
fondre avec le piétin, 

Couronne (SUR LA) OU Pour Cléaipnon, 

discours judiciaire de Démosthène. Ce dis- 
cours, cbef-d'œuvre de l'orateur athénien, 
fut prononcé par lui l'an 330 av. J.-C, pour 
sa défense personnelle, sous prétexte de dé- 
fendre Ctésiphon, dans les circonstances sui- 
vantes. Il était d'usage, à Athènes, que le 
peuple décernét des couronnes aux citoyens 
qui avaient bien mérité de' la patrie ; mais 
une loi défendait de proposer au peuple de 
couronner un citoyen en charge qui n aurait 
pas rendu ses comptes; en second lieu, aux 
termes d'une autre loi, les couronnes décer- 
nées par le peuple ne pouvaient être données 
que dans l'assemblée du peuple, et les cou- 
ronnes décernées par le sénat ne pouvaient 
l'être que dans la salle des séances. Démos- 
thène, chargé avec neuf autres citoyens de 
réparer les murs d'Athènes, détruits par Phi- 
lippe, roi de Macédoine, après la bataille de 
Chéronée, l'avait fait a ses frais. Avant la 
reddition de ses comptes, l'Athénien Ctési- 
phon, son ami, proposa de lui décerner une 
couronne d'or sur le théâtre, quoique ce ne 
fût pas le lieu fixé par la loi pour cette céré- 
monie, et de faire proclamer que JJèmosthène 
recevait cette récompense à cause de sa vertu 
et de ses bienfaits envers le peuple athénien. 
L'orateur Eschine, rival et ennemi de Dé- 
mosthène, accusa Ctésiphon d'avoir voulu, 
contre la teneur des lois, décerner une cou- 
ronne à un comptable, en plein théâtre, et 
d'avoir faussement exalté sa vertu et son pa- 
triotisme, puisque, selon lui, Démosthène 
n'était ni un honnête, ni un zélé citoyen. 
C'est pour répondre à cette accusation que 
Démosthène prononça devant le peuple athé- 
nien le Discours sur la couronne, qui a été re- 
gardé par les critiques anciens et modernes 
comme le type le plus achevé de l'éloquence. 
Le succès de l'orateur fut complet; Eschine 
vaincu s'exila à Rhodes, où il ouvrit un cours 
d'éloquence par la lecture des deux haran- 
gues qui avaient amené son bannissement. 
De vils applaudissements accueillirent sur- 
tout celle de Démosthène : « Eh I que serait-ce 
donc, s'écria l'exilé, si vous eussiez entendu 
le monstre rugir? ■ 

Comme cette harangue passe, et avec rai- 
son, pour le plus beau monument de l'élo- 
quence antique, pour le chef-u'œuvre de l'o- 
rateur dont le nom est devenu le synonyme 
d'éloquence, nous l'étudierons avec un soin 
tout particulier. 

L'exorde est remarquable de simplicité : 
l'orateur se contente d'invoquer les dieux et 
de prier les juges de prêter à la défense la 
même attention qu'ils ont accordée à l'accu- 
sation, puis il détruit en quelques mots les 
mauvaises impressions laissées dans les es- 
prits par les invectives d'Eschine ; il lui suffit 
d'en appeler à son caractère, à sa vie de ci- 
toyen, à l'estime de ses juges. Il annonce 
qu'il réfutera, avant tout, les calomnies diri- 
gées contre son administration. Il passe, en 
effet, successivement en revue tous les actes 
de son ministère. Le discours est si fortement 
charpenté qu'il se réduit en somme k cet ex- 
posé juridique; l'article de la proclamation et 
de la reddition des comptes en est un élément 
intrinsèque ; les sorties violentes contre l'ac- 
cusateur elles-mêmes et les réflexions soit 
générales, soit particulières, rentrent dans 
le tissu de l'apologie, dont on ne saurait les 
détacher sans détruire l'harmonie de la ha- 
rangue. 

L'objection principale de Démosthène, l'ar- 
gument qu'il reproduit sans cesse, mais tou- 
jours sous une nouvelle face, est écrasant 
pour Eschine : pourquoi n'a-t-il pas déposé' 
sa plainte alors que les faits étaient récents 
et qu'il pouvait empêcher son rival de nuire 
à la république? Pourquoi venir, après coup, 
accuser Ctésiphon et chercher dans ce moyen 
détourné la satisfaction de sa haine contra 
Démosthène, sans aucun profit pour l'Etat, et 
même à son préjudice ; car il veut le priver 
de son plus ferme soutien? 

En faisant l'histoire de son administration, 
Démosthène choisit pour point de départ la 

f>aix proposée par Philostrate. Ce n'est pas 
ui qui a déterminé les Athéniens à la paix, 
c'est Philostrate et ses complices qui ont 
tout perdu à ce sujet. Démosthène a vaine- 
ment tenté de porter remède aux maux cau- 
sés par leurs perfidies ; Eschine a paralysé 
tous ses efforts, et, par ses faux rapports, au 
retour de son ambassade, a été la cause de 



COUR 

la ruine des.Ehocéens et des alarmes d'Athè- , 
nés. Quand T'hilippe faisait la guerre aux 
Grecs, et même dans la paix, quand son or 
achetait les magistrats et les orateurs, pour- i 
quoi les perfides conseils des traîtres, tels 
qu'Eschine, l'oiit-ils emporté sur ses avis? ! 

L'orateur interrompt le récit de ses actes 
politiques pour faire lire l'acte d'accusation, 
qui suivait un tout autre ordre que sa réfuta- | 
tion. « Il se garde bien d'adopter le plan de j 
défense que lui avait tracé d'avance l'artifi- 
cieux Eschine, qui prétendait l'obliger à ré- 
pondre d'abord sur 1 infraction aux formes lé- 
gales. Démosthène était trop habile pour 
donner dans ce piège, comme le remarque ju- 
dicieusement La Harpe. • 

Démosthène reprend l'histoire de son admi- 
nistration, de son opposition aux intrigues de 
Philippe, des mesures préventives qu'il a fuit 
adopter par les Athéniens, des services qu'il 
a rendus a la cause de l'indépendance com- 
mune. Il glisse ensuite sur la partie do l'accu- 
sation relative à la proclamation de la couronne 
et à lareddition descomptesqui,l'embarrassait 
assez. 11 oppose aux arguments d'Eschine du 
mépris, des lieux communs et des injures, qui 
le dispensent d'une réfutation catégorique. 
C'est la partie la plus faible du discours. L'ir- 
régularité de la proposition de Ctésiphon était 
flagrante. 

Après avoir spécieusement justifié le décret, 
l'orateur attaque son adversaire, le tourne en 
ridicule, rappelle ses commencements, la bas- 
sesse de son origine et les hontes de sa fa- 
mille. Il dénonce sa vénalité, son indifférence 
pour le bien de l'Etat, son penchant au mal, 
dont il a donné de tristes preuves dans l'affaire 
des I.ocriens d'Amphisse. Démosthène appuie 
sur cet incident pour rejeter sur Eschine tou- 
tes les conséquences fâcheuses de cette guerre, 
qui a perdu la Grèce. Heureusement que la 
prépondérance de Philippe a été contre-balan- 
cée par l'alliance conclue avec les Thébains, 
grâce aux soins de Démosthène. Il insiste sur 
ce point qui met en relief le génie politique 
du roi de Macédoine et le zèle patriotique de 
l'orateur d'Athènes, qui valait à lui seul une 
armée. 

Suspendant sa narration, Démosthène fou- 
droie des éclats de son éloquence cet Eschine, 
qui gardait le silence au moment des événe- 
ments, et qui vient l'attaquer si longtemps 
après. La défaite des Athéniens est glorieuse; 
même en la prévoyant, leur devoir eût été en- 
core de combattre pour rester fidèles aux prin- 
cipes de leurs ancêtres. Et Eschine ose lui re- 
procher comme un sujet de honte son plus beau 
titre de gloire! • Inspiré subitement comme 
d'un dieu, dit Longin, et ravi, pour ainsi dire, 
par l-'hébus même, Démosthène prononce ce 
serment, où il atteste les héros de la Grèce : 
« Nonl vous n'avez pas failli, non I j'en jure 

• par les mânes de ceux qui sont morts pour 

• la patrie et la liberté à Salamine et à Mara- 
» thonl Non! vous n'avez pas failli, je le jure!» 
Quel sublime élan d'enthousiasme patriotique, 
et que dans ce moment Eschine parait petit 
en face de Démosthène l « C'est là, dit La 
Harpe, ce serment si célèbre dans l'antiquité 
et si souvent rappelé de nos jours. Quand on 
l'entend, il semble que toutes les ombres évo- 
quées par Esehine, ces grands morts : Solon, 
Aristide, Thémistocle et ceux de Marathon et 
de Platée, viennent se ranger autour de la 
tribune, du haut de laquelle tonne Démos- 
thène, pour le prendre sous leur protection. » 
Cette magnifique sortie dut rendre les Athé- 
niens aussi fiers de leur défaite àChéronée que 
des victoires de Marathon et de Salamine. 
Démosthène continue d'un ton plus calme ; il 
raconte son ambassade à Thèbes, l'alliance 
qu'il a conclue et ses excellents résultats. Il 
oppose les services qu'il n'a cessé de rendre 
à la république au manège d'Eschine, qui 
vient donner des conseils après coup, comme 
un médecin qui viendrait offrir des avis après 
la mort du malade. « J'ai rendu bien des ser- 
vices, s'écrie-t-il avec une mâle fierté. J'ai 
fait plus encore : en ne me laissant pas cor- 
rompre à prix d'argent, j'ai vaincu Philippe ; 
car, de même que 1 acheteur triomphe de ce- 
lui qui se vend et qui reçoit le prix de sa vé- 
nalité, de même l'homme resté pur et incor- 
ruptible triomphe de celui qui veut acheter 
sa conscience. Par conséquent Athènes, dans 
ma personne, est invaincue I » 

Eschine l'accuse d'avoir communiqué sa 
mauvaise fortune à d'autres peuples. Le grand 
orateur fait ressortir le ridicule d'un pareil 
reproche et rappelle victorieusement les hon- 
neurs dont on l'a comblé dans toute la Grèce. 
Ses concitoyens , s'ils n'avaient reconnu en 
Démosthène les qualités et la conduite d'un 
orateur digne d'estime, l'auraient-ils choisi 
pour prononcer l'éloge des guerriers morts à 
Ohéronée? Et dans ces temps de malheur 
quel était le rôle d'Eschine? Lui, qui n'a ja- 
mais parlé pour la patrie, triomphait, lorsque 
tout le monde était dans l'affliction. Il lui sied 
bien de parler de corruption I Au lieu de com- 
parer son ennemi aux grands hommes défunts, 
qu'il le compare à ses contemporains et sur- 
tout à lui-même. Une prière adressée aux 
dieux, prière simple et sublime, comme l'in- 
vocation de l'exorde, termine la harangue, 
dont les deux plus beaux passages sont le 
serment que nous avons rapporté, et le récit 
de la prière d'Elatée, toujours proposé comme 
modèle de narration oratoire. 

« N'estrce pas là, dit La Harpe, le chef- 
d'œuvre de l'argumentation oratoire? N'en- 



COUR 

tendez-vous pas d'ici les acclamations qui ont 
dû suivre un si beau morceau ? Et ne conce- 
vez-vous pas que rien n'a dû résister à un 
génie de cette force? Remarquez que, pour 
employer des moyens de ce genre, il faut les 
trouver dans son âme ; elle seule peut les 
donner. L'art peut apprendre à les disposer, 
à les orner, mais il ne saurait les fournir. 
C'est a l'orateur surtout que s'applique ce 
mot heureux et si souvent cité de Vauve- 
nargues : « Les grandes pensées viennent du 
» cœur. > Outre l'intérêt de cette lutte per- 
sonnelle, ce choc de deux adversaires, comme 
l'a bien remarqué M. Villemain, est ennobli 

Ïiar la grandeur des souvenirs publics ; tous 
es effets oratoires de la tribune et du barreau 
sont à la fois réunis. Athènes parait toujours 
entre l'accusateur et l'accusé, et la patrie 
est le sujet du combat. C'est l'éloquente nar- 
ration de la lutte d'Athènes contre Philippe. 
Voilà le trait de génie qui donne à cette ha- 
rangue tant de véhémence et de majesté; 
c'est une réfutation accablante, une apologie 
sublime et en même temps une philippique, 
un discours national. Après l'avoir entendu, 
les Athéniens ne pouvaient pas hésiter à con- 
fesser eux-mêmes que Démosthène avait eu 
raison de conseiller la guerre dans laquelle 
ils avaient été vaincus, et c'est à leur inspirer 
cette conviction que tendait tout le Discours, 
sur la couronne. 

Dans cette harangue, la dialectique paraît 
le talent naturel de l'orateur, avec une briè- 
veté qui n'ôte rien aux développements, aux 
tableaux, aux effets de l'éloquence; mais la 
première qualité de son style, c'est le mouve- 
ment : il faut suivre Démosthène et marcher 
avec lui ; aujourd'hui encore ses paroles, 
pleines de chaleur, entraînent. Jamais il ne 
déclame daus ce sujet où la déclamation au- 
rait pu paraître éloquente. La précision du 
langage et la plénitude de sens appartiennent 
à un véritable homme d'Etat; le grand ora- 
teur a l'ait d'y joindre la clarté et la popula- 
rité du langage. Il manie avec une puissance 
invincible l'arme terrible du ridicule, et son 
ironie est comme un poignard qu'il tourne et 
retourne, avec un rire infernal, dans la poi- 
trine de son ennemi. Puis tout à coup, ce 
même homme, que la colère entraîne, après 
avoir dévoilé les turpitudes d'Eschine et de 
sa famille, s'élève sans effort, sans secousse, 
du sein de cette fange qu'il a remuée, jusque 
dans les régions idéales, jusqu'à ces pensées 
surhumaines qui ravissent l'ame de l'orateur 
hors d'elle-même et hors du monde, et qui 
sont le sublime, où aspirent si vainement 
même de nobles natures. Aussi Longin lui en 
a-t-il emprunté de nombreux exemples. 

Après avoir lu le Discours sur la couronne, 
on ne peut se rappeler sans émotion cette 
réflexion de M. Géruzez : « Eschine vaincu 
devient rhéteur, et la défaite conduit Démos- 
thène au martyre. La destinée les paye tous 
deux selon leur mérite. Le mercenaire conti- 
nue de vivre en vendant ses paroles; le ci- 
toyen meurt avec la liberté quil n'a pu faire 
triompher. » 

Couronne navale (sur la), discours de Dé- 
mosthène. Athènes, ayant eu besoin de vais- 
seaux pour une expédition, publia une ordon- 
nance qui condamnait à la prison ceux qui 
n'auraient pas fourni leur vaisseau dans un 
délai fixé, et promettait une couronne au 
citoyen qui aurait le plus tôt et le mieux 
équipé son navire. Apollodore ? ayant obtenu 
cette récompense, fut cité en justice par ses 
concurrents. Démosthène , son défenseur , 
prouve qu'il avait droit à cette distinction par 
son zèle et sa promptitude, et que ses accu- 
sateurs jaloux n'ayant pas rempli les condi- 
tions exigées méritaient un châtiment, et non 
une récompense. Il reproche aux Athéniens 
leur faiblesse, et les exhorte à ne pas décou- 
rager les bons citoyens qui servent l'Etat 
avec zèle, en favorisant l'intrigue et la ca- 
bale, parce qu'elles sont impuissantes. En inté- 
ressant l'auditoire au succès de sa cause, il 
assurait habilement le triomphe de son élo- 
quence. 

Couronne méritée (la) [la Coronamerecida], 
drame en trois journées, en vers, de Lope de 
Vega. Il y a dans ce drame un effet théâtral 
à satisfaire les plus réalistes ; nulle part 
l'axiome shakspearien : « Le beau est horri- 
ble, l'horrible est beau, » surtout dans sa 
seconde partie, n'a été plus complètement 
réalisé. Notre scène française, si habituée 
qu'elle soit à l'horrible, depuis les cinq cer- 
cueils de Lucrèce Borgia, ne supporterait 
certainement pas une scène pareille. Le nœud 
de la pièce, en lui-même, est assez vulgaire; 
c'est une longue tentative de séduction du 
roi don Pedro sur la femme d'un de ses su- 
jets, don Alvar. Désespérant de venir à bout 
de 1 épouse, fidèle à son mari, il fait supposer 
une trahison de don Alvar et le jette en pri- 
son. La vie du mari ne pourra être rachetée 
que par le déshonneur de la femme. Soit. 
DoSa Sol accepte, et voici la scène du rendez- 
vous : 

Dona SOL. Que Votre Majesté soit la bien- 
venue I 

Lu Roi. Comment puis-je être mieux reçu 
■que par cette parole? Pardonne les inven- 
tions et les ruses de l'amour. La sincérité 
ne suffisant pas, il a fallu la trahison pour 
vaincre. 

Dona Sol. Seigneur, remplie d'affection et 
d'amour pour vous, je n'aurais pas résisté si 
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longtemps a votre invincible valeur si j'avais 
pu y répondre, car j'ai toujours apprécié la 
laveur que vous me faisiez! Mais je ne l'ai 
pas accueillie à cause des défauts que j'ai 
dans ma personne. Puisque aujourd'hui je m [y 
vois contrainte, je vous donne, telle que je 
suis, pleine possession de mon corps, comme 
si vous étiez mon époux. Et plaise à Dieu que 
je ne sois pas la cause du mal que je soup- 
çonne 1 Je veux donc, avant tout, que vous 
voyiez mes bras, mon col et ma poitrine; je 
fus, il y a un an déjà, frappée d'une affreuse 
maladie qui éloigne de moi mon époux. Hé- 
las 1 bien que vous me voyiez belle au dehors 
;et bien vêtue, je suis un fruit peint, dont le de- 
dans est pourri. Seigneur, voyez ces plaies 
pleines de sangt 

En disant ces mots, elle se découvre les 
bras et la poitrine, marbrés de tumeurs hor- 
ribles. Pour sauver sa vertu, elle s'était'pro- 
mené un fer rouge sur tout le corps. La con- 
clusion se devine. Le roi, après avoir reculé, 
apprend que c'est doua Sol elle-même qui 
s'est infligé ce supplice; il oublie son amour, 
rend la liberté à don Alvar, et , au dernier 
tableau, la reine Elisabeth vient elle-même 
poser sur la tête de celle qu'elle a prise pour 
une rivale la couronne méritée par son action 
héroïque. 

Ce drame figure dans le Choix de pièces de 
Lope de Vega , collection de Rivadeneyra 
(4 vol. in-4», 1856). Il n'a jamais été traduit 
en français. M. Ernest Lafonten a seulement 
donné une analyse et des fragments de tra- 
duction dans son Etude sur Lope de Vega 
(Paris, 1857,in-12). 

Couronne tragique (LA) [là Corona tra- 

gica], poème en cinq chants de Lope de Vega, 
dont l'héroïne est Marie Stuart. Cette compo- 
sition assez faible est la première qui ait été 
écrite en l'honneur de cette reine infortunée ; 
le succès en fut prodigieux en Espagne, parce 
que c'était une protestation catholique contre 
1 Angleterre, une revanche de l'insuccès de 
l'Armada. Aussi un critique anglajs est-il as- 
sez mal placé pour la juger. Suivant Tiknor, 
la Corona tragica n'est qu'un fade poëme, un 
modèlejl'intolérable controverse; Marie Stuart 
y est représentée comme une pure et glorieuse 
martyre de la foi; Elisabeth est une Jézabel 
et une Athalie, que Philippe II eut le tort d'é- 

Îiargner lorsque, en qualité de roi consort de 
a reine d'Angleterre, il tenait sa vie en son 
pouvoir. Si le savant critique de la littérature 
espagnole constate que cette œuvre respire 
d'un bout à l'outre l'enthousiasme religieux du 
poète et du pays pour lequel il écrivait, il a 
soin d'ajouter que c'est cet enthousiasme re- 
ligieux qui fit l'inquisition ce qu'elle a été. 
Mais l'intolérance protestante est ici tout 
aussi étroite que l'intolérance catholique ; ce 
jugement manqua d'impartialité. Pour être 
jugée, l'œuvre de Lope de Vega, comme celle 
de Calderon, comme toute la littérature espa- 
gnole, dont le fond est le catholicisme ardent, 
demande que l'on se place un peu au point de 
vue du poète, de son temps et de son pays ; 
que l'on tienne compte de ses croyances, que 
?on ne juge pas le croyant en voulant appré- 
cier le littérateur. 

La Corona tragica ne se trouve pas dans la 
collection des Œuvres non dramatiques de 
Lope de Vega ; don Gaetano Rosell, son édi- 
teur, n'a réuni dans ce volume qu un choix 
d'œuvres,*ofiras escogidas, du fécond poète. 
Pour la trouver, il faut avoir recours aux 
collections complètes, malheureusement pres- 
que introuvables, où elle porte tantôt le titre 
de Corona tragica, tantôt celui de Maria Es- 
tuarda. 

Couronne gothique (la) [Corona, gotica], 
de Diego Saavedra-Fajardo, historien et di- 
plomate espagnol du xvno siècle. C'est l'his- 
toire de l'empire visigoth en Espagne, depuis 
Alaric jusqu'à l'invasion des Arabes. Elle pa- 
rut pour la première fois à Munster (1646, 
in-40), où Diego Saavedra la composa, pen- 
dant les lenteurs du congrès dont il faisait 
partie. C'est une œuvre plus littéraire qu'his- 
torique; au dire des critiques espagnols, on 
peut en admirer l'habileté d exposition , le style 
toujours élégant et facile, mais la critique fait 
absolument défaut à Saavedra. Il écrit surtout 
en philosophe, en diplomate ; il connaissait 
admirablement tous les replis du cœur hu- 
main, et sème ses écrits de fines ironies, de 
pensées délicates. On rend aussi justice à sa 
vaste érudition. Cependant il n'est pas sans 
avoir quelques-uns des défauts des cultoristes:' 
un laconisme exagéré, des tournures épigram- 
matiques obscures, une affectation à ne pré- 
senter l'idée que par un côté brillant et sin- 
gulier. Malgré tout, c'est un maître du style, 
et, suivant l'opinion d'un critique qui fait au- 
torité en Espagne, M. Gil y Zarate, ■ un de 
ceux qu'il convient le plus d'étudier pour con- 
naître toutes les ressources de la langue. » 

La Corona gotica, telle qu'elle parut en 1646, 
était inachevée, et s'arrêtait à 1 an 716. Après 
la mort de l'auteur, don Alonzo Nu3ez de 
Castro la termina, mais non pas avec le même 
talent. Cette nouvelle édition, avec la suite, 
fut imprimée à Madrid (1670, 3 vol. in-4°), et 
à Anvers (1681 et 1708, 2 vol. in-fol.). L'édi- 
teur y a joint les Entreprises politiques et la 
République littéraire, deux autres ouvrages 
de Saavedra. 

Couronne (la), revue littéraire de la pro- 
vince, fondée en 1856 par M. A. de Meilheu- 
rat, avec le concours de MM. Philarète Chas- 
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les, Ch. de Besselièvre, Gourdon de Genouil- 
lac, Latour Saint-Ybars, de Pongerville, Th. 
de Banville, le comte de Marcellus, le comte 
de Montlaur, etc. Cette revue, fondée sans le 
secours de capitaux nécessaires, n'eut que peu 
de durée ; il n'en parut que quelques numéros, 
bien qu'elle ait fait une certaine sensation lors 
de son apparition. 

COURONNE (Jean-Baptiste-Guillaume Hail- 
lbt de), écrivain français, né à Rouen en 
1728, mort à Paris en 1810, fut lieutenant 
criminel au bailliage de Rouen , et secrétaire 
perpétuel de l'Académie de cette ville. Il a 
fourni une grande quantité de notes à Deses- 
sarts pour sa Bibliothèque d'un homme de 
goût et ses Siècles littéraires, beaucoup d'ar- 
ticles à Prudhomme pour sa nouvelle édition 
du Dictionnaire historique. Il a publié plu- 
Sieurs éloges d'académiciens rouennais. Ses 
ouvrages les plus importants sont restés iné- 
dits. 

COURONNE (la), bourg et commune de 
France (Charente), canton, arrondissement et 
à 7 kilom. S.-O. d'Angoulème, sur la Boeme 
et la Charrau; pop. aggl. 1,379 hab. — pop. 
tôt. 2,882. Fabriques de toiles métalliques, 
papeteries, colle végétale, tuyaux de drai- 
nage ; commerce de bestiaux. On y remarque 
les belles ruines de l'église d'une ancienne 
abbaye fondée eu 1171; l'église paroissiale, 
d'architecture romane, et le château de l'Oi- 
sellerie, bâti au xvie siècle. 

COURONNE (GRAND-), bourg de France 
(Seine-Inférieure), chef-lieu de canton, arron- 
dissement et à 12 kilom. S.-E. de Rouen, près 
de 1a rive gauche de la Seine; pop. aggl. 
1,032 hab. — pop. tôt. 1,537 hab. Pêche; fa- 
briques de tulle. 

COURONNÉ, ÉB (kou-ro-né) part, passé 
du v. Couronner. Qui est paré d'une cou- 
ronne, qui a le front ceint d'une couronne : 
Un roi couronné. Une statue couronnée. Des 
convives couronnés de roses. 

La victime était prêle et de fleurs couronnée. 

Voltaire. 
Il était un roi d'Yvetot 
Peu connu dans l'histoire. 
Se levant tard, se couchant tôt. 
Dormant firt bien sans gloire. 
Et couronr.è par Jeanncton 
D'un simple bonnet de coton, 
Dit-on. 

BB&4»OER. 

— Qui jouit des honneurs souverains, qui a 
le titre de roi ou d'empereur : Un sot cou- 
ronné n'est qu'un sot. Le nom d'un savant a 
bien du chemin à faire pour aller jusqu'aux 
oreilles des têtes couronnées. (Fonten.) 

Le ciel doit un enrer aux vices couronna. 

De Bernis. 

J'ai préféré Pompée errant, abandonné, 
A César tout-puissant, à César couronné. 

Corneille. 

Il Qui reçoit de grands honneurs, qui est 
traité comme un roi : 

11 brave du méchant le faste couronné. 

J.-B. Rousseau. 

— Qui a obtenu une couronne pour récom- 
pense; qui a gagné un prix dans un con- 
cours : Un élève dix fois couronné. Un mé- 
moire^ couronné par l'Académie. Le Tasse ne 
mentit point à sa destinée ; il ne fut jamais 
couronné, pas même après sa mort. (Cha- 
teaub.) 

— Par anal. Paré, orné, surmonté, entouré 
comme d'une couronne : Un arbre couronné 
de verdure. Une montagne couronné» de 
nuages. Une tête couronnée de cheveux blancs. 
Jamais plante ne fut cultivée avec plus de soin, 
ni ne se vit plus tôt couronnée de fleurs et de 
fruits, que la princesse Anne. (Boss.) Les pa- 
pillons n'ont pas de queue comme les oiseaux, 
mais la plupart sont couronnés d'antennes 
gui dirigent leur vol. (B. de St-P.) 

Une langue en ragoût, de persil couronnée. 

BoiLBAU. 

Salut, bois couronné! d'un reste de verdure. 

Lamartine. 

II Décoré, embelli, honoré : 
Tu le vois, tous les jours devant toi prosterné. 
Humilier ce front de splendeur couronné. 

Racine. 

Sombre quatre-vingt-treize, épouvantable année, 
De laurier et de sang grande ombre couronnée. 
Du fond des temps passés ne te relève pas. 

A. Barbieb. 

Fig. Qui a reçu satisfaction , qui est ac- 
compli, terminé : Des efforts couronnés de 
succès. Je ne m'étonne plus qu'une vie si reli- 
gieuse ait été couronnée d'une mort si sainte. 
(Fléch.) Ces savantes manœuvres furent cou- 
ronnées par un plein succès. (Balz.) 

Vos vœux sont couronné) et Célie est à vous. 

MOLIÈRK. 

— Ane. littêr. Rime couronnée, Rime repô- 
■ tée pour former un petit vers à la suite d'un 

vers plus long. En voici des exemples : 

L'on voit des commis 
Mis 
Comme des princes, 
Qui jadis sont venus 
Nus 
De leur province. 

Panard. 

46 



362 



COUR 



Ma Manche colomWfa 

Belle, 
Souvent je- vais priant 

Criant ; 
Mais dessous la cordelk 

D'elle 
Mb jette un œil (riant 

Riant. 

Cl. Marot. 

— Art înilit. Ouvrage couronné , Ouvrage à 
couronne. 

— Blas. Surmonté d'une couronne ou por- 
tant une couronne : Armoiries couronnées. Il 
Se dit des animaux qui ont sur la tête une 
couronne, tantôt du même émail que l'animal, 
tantôt d'un émail différent, et qui est généra- 
lement radiée ou à pointas : De Costanges : 
D'argent, au lion de gueules, armé et lampussé 
d'or, couronné d'azur, accompagné de cinq 
étoiles du même, deux, deux et un. 

— Métrol. Ecu couronné, Ancienne mon- 
naie de France appelée aussi Écu À la cou- 
ronna. 

— Art vétér. Cheval couronné, Cheval qui 
a un ou deux genoux marqués d'une sorte de 
cicatrice dénudée de poils, et provenant d'une 
chute : Quant à Assuérus, il est devenu cheval 
de fiacre, et Miss-Esther est couronnée. (Th. 
de Banville.) Un cheval couronné est toujours 
dangereux, surtout pour le cavalier. (Focillon.) 

— Sylvie. Se dit d'un arbre où les bran- 
ches de la cime sont mortes, ce qui est dans 
tous les cas un indice de caducité : Un arbre 
couronné ne croit plus en hauteur. (Bosc.) 
Nos arbres au front chauve, ou, comme on dit, 
couronnés, attirent ta première corneille gui 
vient prophétiser l'hiver. (De Latouche.) 

— Conchyl. Spire couronnée, Spire de co- 
quille univalve munie extérieurement d'un 
bord dentelé qui imite certaines couronnes. 

— Mamm. Dauphin couronné, Dauphin dont 
le front est marqué de deux cercles jaunes. 

Il Cerf couronné, Cerf dont le bois consiste en 
une simple empaumure implantée directement 
sur l'os du front. 

— Ornith. Grue couronnée, Espèce de grue 
appelée aussi oiseau royal, qui a sur la tête 
une aigrette couleur d'or, il Outarde couron- 
née, Outarde qui a une bande jaune sur la 
tête. 

— Encycl. Blas. Nous donnons ici la liste 
des familles qui portent des animaux couron- 
nés sur leurs écus : 

Ilnlvîn : d'argent à trois lions de sable cou- 
ronnés, armés et lampassés d'or. — Dorge : 
d'argent au lion de sable, couronné d'or, armé 
et lampassé de gueules, — Boismenard : d'or, 
à l'aigle de sable couronnée de pourpre, bec- 
quée et membrée de gueules. — Kaiio do 
Gavre, en Flandre : de gueules, à trois lions 
d'argent couronnés d'or. — Catien le Bocbo : 
d'or, au léopard lionne de gueules, couronné 
d'azur. — Colligny : de gueules, à l'aigle d'ar- 
gent, couronnée, becquée et membrée d'azur. 

— (irmicey : d'or, au lion couronné d'azur, — 
Galion vaa Gaileaiein, en Styrie : de gueules 
à la licorne saillante d'argent, couronnée et 
accornée d'or. — Bolngre, en Nivernais : de 
sinople, au lion d'argent, couronné, armé et 
iampassé ) de gueules. — Du Pieaais de Chi- 
vi-oy : d'argent, au lion de sable, couronné 
d'or. — Chaaicius : de gueules, au lion d'ar-, 
gent, couronné, armé et lampassé d'or. — As- 
premnnt, en Poitou : de gueules, au lion d'or, 
couronné d'azur. — Cocbefllet : d'argent, à 
deux lions léopardés l'un sur l'autre de gueu- 
les, couronnés, armés et lampassés d'or. — 
Beau»»» : d'argent, à quatre lionceaux, can- 
tonnés de gueules, couronnés, armés et lam- 
passés d'or. — Snvigny : de gueules, à trois 
lionceaux d'argent, couronnés, lampassés et 
armés d'or. — Sclavie : de gueules, au dra- 
gon couronné d'or. — Briquebecb, en Nor- 
mandie : d'or, au lion de sinople, couronné, 
armé et lampassé d'azur. — Bonlléiiuri : de 
gueules, au lion d'or, couronne," armé et lam- 
passé de sable. — Cigala, à Gênes : de gueu- 
les, à l'aigle d'argent, couronnée d'or. — Liede- 
berke : de gueules, à trois lions d'or, couron- 
nés, armés et lampassés d'azur. — Duuibon, 
en Poitou : de gueules, à l'aigle d'or, couron- 
née, becquée et membrée d'argent. — Beré, 
en Normandie : d'argent, à trois têtes de 
léopard d'azur, couronnés et lampassés de 
gueules. — Aigrin : d'azur, à trois lions d'ar- 
gent, couronnés d'or, armés et lampassés. de 
gueules. — ■ Beuverant la Loyèro, en Bourgo- 
gne : d'azur, au bœuf couronné de gueules. — 
Cbambnt, en Bresse : d'argent, au lion de 
Sable, couronné d'or. — Ftrmacon : d'argent, 
au lion de gueules, couronné, armé et lam- 
passé de sable. — Raaaengbien : d'azur, au 
lion couronné de gueules. — Vavaaaeur : de 
gueules, a un lion d'argent, couronné et armé 
d'azur. — Poatei : d'argent, au lion de sable, 
couronne et lampassé d'or. — Bonay : d'azur, 
au chef d'or, à un lion de gueules, couronné, 
lampassé et armé d'argent, brochant sur le 
tout. — La Caucbie : d'or, au lion d'azur, cou- 
ronné, armé et lampassé de gueules. — D« 
Lor, e.n Champagne : de sable, au lion d'ar- 
gent, couronné, armé et lampassé de gueules. 

— Graaay : d'or, au lion d'azur, couronné de 
gueules. — Vemy-Faverollc : d'azur, au lion 
d'or, couronné de gueules. — Buiun, en Bre- 
tagne : d'argent, au lion de sable, couronné, 
armé et lampassé d'or. — Saint-Rimault, eu 
Picardie : de sable, au lion d'argent, couronné 
d or. — Earadrenx-Neufviletie : d'argent, a 
trois lions d'azur, couronnés,. armés et lam- 
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passés de gueules. — Interiann, à Gênes : de 
sable, au lion d'argent, couronné, armé et 
lampassé de gueules. — Bouviers : d'or, à 
trois rencontres de bœuf, couronnés d'azur. — 
Soysay : d'argent, à deux lions léopardés de 
sable, couronnés, armés et lampassés de gueu- 
les. — Coosmes-Monlauban : d'or, au lion 
d'azur, couronné de gueules. — Gorre, en Pi- 
cardie : de gueules, à trois lions d'argent, 
couronnés d'or. — Altnn, en Bugey : de sa- 
ble, au lion d'argent, couronné et armé de 
gueules. — Lancan-Bolafeurier : de sable, au 
léopard d'argent, couronné, armé et lampassé 
d'or. — La Brodamière, en Bretagne: d'azur, 
à un lion d'argent , couronné et armé d'or. — 
Saint-Amour , en Franche-Comté : d'argent, 
au lion de sablé, couronné et armé d'or. — La 
Barre la TuCuèrc : d'argent, à trois lions de 
sable, couronnés, armés et lampassés d'or. 

— Art vétér. Lorsqu'on abandonne trop un 
cheval, qu'on ne le soutient pas de manière 
qu'il sente toujours la main, soit qu'il porta 
un cavalier, soit qu'il tire une voiture, ou 
qu'il suive son conducteur, il finit par s'ou- 
blier, il fait un faux pas; on dit alors qu'il 
bronche ou qu'il butte. Les chevaux fatigués 
par une longue marche, ceux qui rasent le 
tapis, sont très-sujets à faire des faux pas au 
sortir de l'écurie ou à la fin du travail. Il faut 
donc être très-attentif avec ces chevaux, 
comme avec tous du reste, car il n'est si bon 
cheval qui ne bronche, dit le proverbe. Lors- 
que la marche est lente, le faux pas n'a au- 
cune suite fâcheuse; il avertit à la fois le 
cheval et le conducteur ; mais dans les allures 
rapides il entraîne souvent la chute et occa- 
sionne des lésions plus ou moins graves , qui 
parfois déprécient considérablement l'animal. 
C'est aux genoux que se produisent ces lé- 
sions, sous forme d'excoriations, de cicatrices. 
Quelquefois elles se trahissent simplement par 
l'absence des poils, emportés dans la chute 
par le frottement du genou contre le sol. Dans 
ce cas, on dit que le cheval est couronné. Cette 
sorte de couronne ôte au cheval qui la porte 
une grande partie de sa valeur, car on la 
considère comme la conséquence d'une fai- 
blesse générale ou d'une mauvaise constitu- 
tion des membres antérieurs. Cette opinion 
est surtout fondée lorsque les deux genoux 
sont atteints et que leur surface est recou- 
verte de callosités qui indiquent l'ancienneté 
et la répétition de 1 accident. Mais le cheval 
peut aussi se couronner par cas fortuit ; il est 
des animaux qui s'excorient les genoux à l'é- 
curie contre la mangeoire. Un cheval très- 
solide peut faire une chute dans une marche 
rapide, sur un chemin difficile, et se cou- 
ronner. 

La vitesse des allures, l'état glissant du sol, 
la poussée de la voiture , lu répartition mau- 
vaise du poids du véhicule ou de celui du ca- 
valier, les obstacles quelquefois légers que 
peuvent rencontrer les pieds en mouve- 
ment, etc., sont autant de causes qui peu- 
vent déterminer la chute du cheval. Certai- 
nes conformations irrégulières, comme la trop 
grande longueur des membres, la disposition 
bas du devant , l'action de forger et de s'at- 
teindre, les vices d'aplomb des membres an- 
térieurs, le défaut d'être sous lui du devant, 
prédisposent l'animal à tomber. L'excès de fa- 
tigue, l'inanition, les boiteries, les maladies des 
tendons des ligaments, le redressement de la 
région digitée sur le canon prédisposent aussi 
le cheval à s'abattre. 

Les chevaux tombent parfois sur la tête ou 
sur le côté et se renversent sur les hanches; 
mais leur chute a lieu le plus souvent sur les 
genoux. L'animal monté se relève ordinaire- 
ment sans aide, à moins qu'il ne soit vieux, 
très-fatigué, ou qu'il ne soit tombé sur un sol 
très-glissant. Pour se relever, il commence 
par soulever la tête, puis il dégage les mem- 
bres antérieurs repliés sous le corps, et par un 
second effort tout le train antérieur est relevé, 
et bientôt l'animal se retrouve sur ses pieds. 
Si le cheval ne peut se relever, on cherche à 
ramener en avant les membres antérieurs en- 
gagés sous le corps, puis, se plaçant du côté 
opposé à celui par où se présentent ces mem- 
bres, on soulève la tête, en saisissant d'une 
main les rênes tout près de la bouche , tandis 
que de l'autre main, appliquée au garrot ou à 
l'épaule, on pousse le cheval devant soi, 
comme pour le tourner sur ses jambes. 

Le cheval attelé qui tombe est dans de 
moins bonnes conditions pour se relever, em- 
pêché qu'il est par les brancards du véhicule 
et les liens qui l'y attachent. Dans les rues 
des villes, il ne manque pas de gens qui ac- 
courent autour d'un cheval tombé, et le nom- 
bre est grand des officieux qui donnent des 
conseils intempestifs, ou commettent quel- 
que maladresse. La première précaution à 
prendre n'est pas de couper les harnais à 
tort et à travers , comme on le fait trop sou- 
vent, ce qui met ensuite le conducteur dans 
un réel embarras ; il faut faire tenir la tête 
de l'animal de façon à prévenir de sa part toute 
tentative prématurée pour se relever, et tout 
mouvement brusque qui déterminerait des 
blessures. On détache ensuite toute la partie 
du harnachement qui soutient la charge de la 
voiture. Si le cheval est accouplé, on débou- 
cle la courroie qui fixe le collier et les traits 
à la flèche, on recule la voiture de quelques 
pas. On' donne ù l'animal l'espace nécessaire 
pour se relever, et on l'aide comme nous l'a- 
vons dit ci-dessus. Une fois relevé, on ca- 
resse le cheval pour le rassurer, on lui laisse 
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le temps de se calmer, on examine ses bles- 
sures, et on ne lui fait reprendre sa tâche in- 
terrompue qu'autant que ces blessures ne sont 
point graves. 

COURONNEL s. m. (kou-ro-nèl — rad. cou- 
ronne). Forme ancienne du mot colonel. 

COURONNEMENT s. m. (kou-ro-ne-man — 
rad. couronner). Action de couronner, de met- 
tre solennellement une couronne sur la tête 
de quelqu'un; se dit particulièrement de la 
cérémonie dans laquelle on couronne un sou- 
verain : Le couronnement d'un roi, d'un em- 
pereur. Le couronnement d'un lauréat, d'une 
rosière. Pour le couronnement on se servait 
de la couronne de Jeanne d'Evreux , troisième 
femme de Charles le Bel. (Sainte-Foix.) Après 
le 10 août, République et Empire furent faits 
synonymes, et cette synonymie s'est maintenue 
officiellement jusqu'après le couronnement 
de Napoléon. (Proudh.) 

Elle se doute point de son couronnement. 

Corneille. 

Essayer un habit pour le couronnement. 
C'est grave. 

C. Delaviqne. 

— Partie supérieure d'un objet, particuliè- 
rement d'un meuble ou d'un édifice. Le cou- 
ronnement d'une tour. Le couronnement 
d'un bahut. 

— Fig. Accomplissement, terminaison, per- 
fection : La mort est le couronnement de la 
béatitude de l'âme. (Pasc.) La vie de l'homme 
avec tous ses projets s'élève comme une petite 
tour dont la mort est le couronnement. (B. 
de St-P.) Le couronnement de la société mo- 
derne doit être l'amélioration morale, maté- 
rielle et intellectuelle du sort des classes labo- 
rieuses. (Wolowski.) Le christianisme fut le 
produit, l'expression et le couronnement du 
premier âge de la civilisation. (Jouffroy.) L'i- 
dée de Dieu a sa base dans la conscience et son 
couronnement dans la raison. (Géruzez.) La 
mort est le couronnement de la vie. (Proudh.) 

Il ne lui manque plus que de mourir enfin, 
Pour le couronnement de toutes ses sottises. 

Molière. 

— Blas. Ornement qui se met en tête d'un 
écusson. 

— Mar. Couronnement d'un vaisseau, Partie 
arrondie et souvent ornée, qui est au-dessus 
de la poupe : C'était au couronnement que 
se plaçait Vécu royal, dominé par la couronne 
fermée; cette couronne avait nommé l'endroit 
où elle figurait au milieu de riches sculptures 
et de peintures éclatantes ; quelquefois t'écus- 
son couronné ornait une des galeries extérieu- 
res; la couronne royale restait cependant au 
sommet de la poupe. (Jal.) 

— Fortif. Retranchement que forme l'assié- 
geant pour s'abriter et pouvoir continuer ses 
travaux en avant, quand il s'est emparé de 
quelque ouvrage de l'assiégé • Couronne- 
ment du chemin couvert. Le couronnement 
de la demi-lune se nomme aussi nid de pie. 

— Chir. Dans le langage des accoucheurs, 
Position de la tête de l'enfant lorsque, ayant 
rompu les membranes, elle commence à s'en- 
gager dans l'orifice de l'utérus, qui lui forme 
une sorte de couronne. 

— Art vétér. Lésion du cheval qui est cou- 
ronné. 

— Arboric. Maladie d'un arbre dont les 
feuilles jaunissent sur les branches les plus 
élevées : Certains arbres, comme le chêne, sont 
particulièrement sujets au couronnement. (Fo- 
cillon.) il Façon de tailler un arbre en forme 
de couronne. 

— Encycl. Couronnement des rois. V. sacre. 

— Fortif. Couronner le chemin couvert, 
c'est établir sur ce chemin un logement dans 
lequel on se fortifie. L'ennemi couronne le 
chemin couvert , quand il est maître des gla- 
cis, et quand il a refoulé l'assiégé dans l'en- 
ceinte de la place. C'est après le couronne- 
ment du chemin couvert qu'on trace les batte- 
ries de brèche. Il peut se faire pied à pied, de 
vive force, ou par surprise. 

Couronnement (le) [l'iï!CQrona.I!One], satire 
que Giusti écrivit, en 1838, à l'occasion du 
couronnement de l'empereur d'Autriche Fer- 
dinand, qui était venu à Milan prendre la 
couronne de fer. On sait que les petits souve- 
rains de la Péninsule s'attirèrent , dans cette 
circonstance, la haine et le mépris de leurs 
sujets, en allant se prosterner, comme de vé- 
ritables vassaux, devant l'Autrichien. Giusti, 
qui, comme notre Béranger, fustigea dans 
son pays-les abus de la Restauration et ies 
abus du pouvoir, fit cette satire, dans laquelle 
il attaquait violemment le pape, les rois et le 
grand -duc de Toscane en personne : « Le 
Morphée toscan vient lentement, lentement, 
ceint de pavots et de laitue, et, par la manie 
de s'immortaliser, il dessèche les goussets et 
les maremmes. Il tripote avec les tribunaux 
et les gabelles, il énerve ses peuples en les 
endormant, et pourtant, quand il rêve d'imiter 
son aïeul (Léopold 1er), il fait encore quelque 
bonne chose. » Le poste ne se contente pas 
de crayonner l'endormeur, Léopold de Tos- 
cane ; il passe en revue les autres souverains 
italiens : Ferdinand II, de Naples, qui fut 
ferme à la façon de Tibère; les honteux passe- 
temps de la duchesse de Parme (Marie-Louise) 
et du duc de Lucques; François IV de Mo- 
dène, type remarquable d'entêtement rétro- 
grade ; l'abjection nécessaire du pontificat 
temporel devant les baïonnettes autrichiennes 
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qui le protègent en l'avilissant. rfJn seul sou- 
verain, Charles-Albert, s'était montré Italien 
dans cette circonstance. 

Couronnement d'épinea (REPRÉSENTATIONS 

diverses du). Une des plus anciennes repré- 
sentations que nous connaissions du coaron- 
nement d'épines est une verrière du xtue siècle, 
de la cathédrale de Bourges, que MM. A. Mar- 
tin et Cahier ont publiée dans leur grand ou- 
vrage sur cette église. A partir du xvie siè- 
cle, cette scène inspira une fouie de tableaux, 
de bas-reliefs, d'estampes. Il noussuffira de 
citer les peintures du Titien (au Louvre), du 
Tintoret (à la Scuola di San Rocco, à Venise) 
d'Albert Durer (collection de M. de Quede- 
ville, grav. dans les Arts au moyen âge), du 
Guerchin (musée de Munich), de Louis Car- 
rache (pinacothèque de Bologne), de Jacques 
Bassan (au palais Spinola, à Gênes , à l'Aca- 
démie des beaux-arts de Venise et au musée 
de Lille), de Domenico Robusti (Académie des 
beaux-arts de Venise), du Caravage et de 
Manfredi (pinacothèque de Munich), de Leo- 
nello Spada (ancienne collection du prince de 
Saierne, à Naples), de Joachim Assereto (pa- 
lais Spinola, à Gênes), de Van Dyck (musée 
de Madrid), de Lambert van Noort (musée 
d'Anvers), de Michel Coxcie (musée de Bruxel- 
les), de Lucas Cranach, de Schauffelein et 
d'Adrien van der Werff (musée de Munich, etc.) 
Citons encore : un grand médaillon en émail 
de Léonard Liraosin et un bas-relief en albâ- 
tre, du xvie siècle, au musée de Cluny; di- 
verses estarapes-d'Alb. Durer, Altdorfer, Jé- 
rôme Wierix (d'après Gilles Mostaert), Jacob 
van Assen, Luca Bertelli, etc. Dans la plu- 
partde ces ouvrages, le Christ est représenté 
tantôt assis, tantôt debout, les poignets liés, 
les épaules couvertes d'un manteau de pour-' 
pre, tenant à la main un roseau en guise de 
sceptre, entouré de soldats et de bourreaux 
qui lui enfoncent la couronne d'épines sur la 
tète, tandis que d'autres se. prosternent par 
dérision devant lui ou l'accaolent de toutes 
sortes d'outrages. 

Couronnement d'éplnea (le), tableau de 
van Dyck; musée de Madrid. Le Christ, les 
mains liées derrière le dos, la tête inclinée 
vers l'épaule gauche, les yeux à demi fermés, 
souffre avec une patience divine les outrages 
de ses bourreaux. L'expression de sa physio- 
nomie est belle et touchante; son corps, aux 
formes vigoureuses , a des chairs d'un ton de 
couleur très-animé. Les bourreaux sont peints 
et éclairés d'une façon magistrale. Celui du 
Hjilieu surtout: avec sou visage maigre, éner- 
gique, et son front bas que couvre un casque 
enfoncé jusqu'aux sourcils, paraît vivant. 
Cette magnifique toile, qui provient de l'Es- 
curial, a 8 pieds de haut sur 1 pieds de large. 

Couronnement de la Vierge. IconOg. Le 

Couronnement de la Vierge est un des sujets 
que les artistes des derniers siècles du moyen 
iige et de l'époque de la Renaissance ont re- 
présentés le plus fréquemment. Un grand 
nombre de cathédrales, élevées au xme et au 
xivc siècle et placées sous le vocable de No- 
tre-Dame, offrent des bas- reliefs retraçant 
cette scène mystique. C'est ainsi, pour parler 
seulement de monuments français , que le 
Couronnement de la Vierge est sculpté sur le 
tympan de la porte centrale de la cathédrale 
de Laon (commencement du xiii e siècle) , sur 
le tympan de la porte de gauche de la façade 
occidentale de Notre-Dame de Paris (vers 
1215), au-dessus du linteau de la petite porte 
rouge de la façade nord de la même église 
(vers 1260), sur la façade principale de la ca- 
thédrale de Senlis (fin du xiie siècle), sur le 
gable de la porte centrale de la cathédrale de 
Reims, au sommet du pignon du portail de la 
colonnade à la cathédrale de Rouen (xiv» siè- 
cle), sur la porte de droite de la façade de la 
cathédrale de Sens (xtve siècle), etc. « Dans 
ces diverses représentations, dit M. Viollet- 
le-Duc, la Vierge est assise à la droite du 
Christ et presque toujours sur le même siège ; 
elle joint les mains et incline légèrement la 
tête; le Christ pose lui-même la couronne sur 
la tête de sa mère, ou la bénit pendant qu'un 
ange, sortant d'une nuée, apporte cette cou- 
ronne ; deux anges debout ou k genoux, te- 
nant des flambeaux, assistent à la scène di- 
vine. A la porte rouge de Notre-Dame de 
Paris, ces deux anges sont remplacés par un 
roi et une reine, probablement saint Louis et 
son épouse, dans l'attitude de l'adoration. A 
Rouen, il y a deux anges et deux séraphins. 
A Laon, le Christ bénit sa mère de la main 
droite et tient, de la main gauche, le livre des 
Evangiles. Une belle clef de voûte de l'église 
de Semur en Auxois (vers 1235) représente 
le Couronnement de la Vierge au milieu de 
feuillages. Le Christ assis appuie sa main 
gauche sur le livre saint et bénit sa mère. Un 
ange, descendant du eiel, pose la couronne 
divine sur la tète de Marie, qui tient un livre 
et s'incline dévotement. Deux autres anges, 
sortant à mi-corps des branchages, portent 
chacun un cierge. Ce bas-relief circulaire , 
qui a près d'un mètre de diamètre, est entière- 
ment peint. Le musée de Cluny possède deux 
plaques de diptyque en ivoire, du xive siècle, 
et deux bas-reliefs en albâtre, de la même 
époque, représentant le Couronnement de la 
Vierge : dans l'un de ces bas-reliefs (no 129), 
Marie, debout sur les ailes d'un chérubin et 
entourée de chœurs d'anges, est couronnée 
par le Christ et par Dieu le Père. 

Le Couronnement de la Vierge, peint par 
Giotto dans l'église souterraine de Saint- 
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François d'Assise, a été célébré comme un 
des chefs-d'œuvre de ce maître ; mais il a eu 
beaucoup à souffrir des outrages du temps. 
Deux petits tableaux de cet artiste sur le 
même sujet sont conservés, l'an dans la ga- 
lerie FaNetti di Bartolo a Turin, l'autre dans 
' la collection de M. W. Davenport-Bromley, 
en Angleterre, Celui-ci représente la Vierge 
vêtue de blanc, le Christ en robe rose et man- 
teau bleu foncé ; deux anges sont agenouillés 
de chaque côté; dans un petit médaillon placé 
au-dessus de la scène principale, figure le 
Père Eternel. Un tableau du musée Napo- 
léon III {no 13), peint dans la manière de 
Giotto, montre le.Christ et sa mère assis sur 
un trône au bas duquel sont debout saint An- 
toine, sainte Lucie, saint Augustin, saint Jac- 
ques, sainte Dorothée et saint Laurent; cha- 
cun de ces saints porte son nom inscrit en 
relief dans son nimbe. On voit au même mu- 
sée (n° 56) un tableau de l'école de Sienne 
(xiv<! siècle) représentant le Christ et Marte 
entourés de sahits en adoration , d'anges 
chantant et sonnant de la trompette. Beau- 
coup d'autres artistes de la même époque ont 
introduit des saints, des anges, et même da 
simples particuliers, des donateurs, dans la 
scène du couronnement de la Vierge; le ta- 
bleau de Fra Angeiico, que nous décrivons 
ci-après, est l'une des compositions les plus im- 
portantes que nous connaissions en ce genre. 
Nous citerons encore : un beau tableau de la 
collection Cambis-Alais (Avignon) , daté de 
1394 et que M. Chaumelin (Trésors d'art de la 
Provence) a cru pouvoir attribuer à Taddeo 
di Bartolo, de Sienne ; une peinture de Taddeo 
Gaddi, faisant partie de la collection Fuller- 
Russell (Angleterre), et qui a été exposée à 
Manchester en 1857 ; le sujet central d'un 
triptyque de Semitecolo , à l'Académie des 
beaux-arts de Venise ; un tableau analogue de 
Justus de Padoue, daté de 1367, œuvre d'une 
exécution très-flne qui se trouve au palais de 
Kensington en Angleterre; une peinture ita- 
lienne du musée du Louvre (no 507), qui a été 
attribuée à Simone di Martino; une peinture 
de Serafino de Serafini, datée de 1385, à la 
cathédrale de Modène; un tableau byzantin 
du musée de Naples, où figurent saint Michel, 
saint Gabriel, saint Basile et saint Athanase ; 
un tableau du musée Napoléon 111 (n° 70), 
signé du nom de l'auteur, Jacopo di Paolo, et 
où l'on voit six anges soutenant un dais sous 
lequel le Christ et sa mère sont assis ; un ta- 
bleau du Moretto dans l'église des Saints- 
Celse-et-Nazaire, à Brescia; une peinture de 
Giovanni et Antonio Vivarini de Muiano, que 
possède l'Académie des beaux-arts de Venise, 
et qui a été gravée par A. Viviani; une fres- 
que d'Ambrogio Borgognone, dans l'église de 
Saint-Simplicien, à Milan; une composition 
de Girolamo Marchesi da Cotignola, au musée 
de Berlin. Bans ce dernier tableau, le Christ 
assis couronne sa mère, qui est agenouillée ; 
derrière eux, et de chaque côté, des anges 
sonnent de la trompette; plus bas, un autre 
ange joue du luth , entre saint Jean-Baptiste 
et saint Vincent; dans le haut de la composi- 
tion, on voit le Père Eternel assis sur les 
nuées, et le Saint-Esprit sous la forme de la 
colombe. 

Le Louvre possède des Couronnements de 
la Vierge de Piero di Cosimo Rosselli (no 291), 
de Zenobio de' Machiavelli (no 245), de Ri- 
dolfo Ghirlandajo (no 205), de R. del Garbo 
(n» 200). Bans le tableau de Piero, Bieu le 
Père, assis dans les cieux et la tête ceinte 
d'une tiare, couronne la Vierge, au milieu du 
chœur des anges, et en présence de saint Jé- 
rôme, de saint François d'Assise, de saint 
Bonaventure et de saint Louis, évêque; dans 
le tableau de Zenobio, qui est daté de U73, 
les témoins du triomphe de Marie sont saint 
Jean-Baptiste, saint François, la Madeleine 
et saint Pierre, apôtre; dans celui de Ridolfo, 
qui porte la date de 1503, les assistants sont 
les mêmes, a l'exception de l'apôtre qui est 
remplacé par saint Pierre, le dominicain, et 
on voit en plus saint Dominique ; ces cinq per- 
sonnages sont à genoux. Vasari nous apprend 
que ce dernier ouvrage fut exécuté pour le 
couvent des religieuses'de Rupoli. Nous don- 
nons ci-après une description spéciale du ta- 
bleau de R. del Garbo , ainsi que de la célè- 
bre fresque dont le Corrége a couvert la cou- 
pole de la cathédrale de* Parme, et de deux 
autres Couronnements de la Vierge , l'un de 
Raphaël, l'autre du Pinturicchio, qui sont tous 
deux à la pinacothèque du Vatican. La même 
scène a été peinte par Girolamo da Santa- 
Croce (musée de Berlin), Palmeggiano (musée 
Brera, k Milan), Jules Romain et le Fattore 
(pinacothèque du Vatican), Girolamo d'Udine 
(à. l'hôpital d'Udine), Giulio Clovio (miniature 
de l'Office de la Vierge, qui est au musée de 
Naples) , G. da Santa-Fede (église de Santa- 
Maria de Nuova, à Naples), le Tintoret (église 
de Saint-Georges Majeur, à Venise), Paul 
Véronèse (Académie des beaux-arts de Venise 
et galerie de Schleisseira), Anselmi (église de 
la Madone délia Steccata, a Parme), Annibal 
Carrache (collection du duc de Newcastle), 
Lanfranc (au Louvre, gravé par Et. Baudet), 
le Padouan (Académie des beaux-arts de Ve- 
nise), Ch,-F. Nuvolone (église de la Passion, 
à Milan), Velazquez (v. ci-après), Juan de 
Juanès (musée de Madrid), le Maître à la na- 
vette (collection Abel, àStuttgard),le Maître 
de la Passion de Lyversberg [église de Linz, 
sur le Rhin, et musée de Munich), Pacher von 
Brunecken (à Saint- Wolfgang, près d'Ischl), 
Memling (médaillon de la fameuse chasse de 
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sainte Ursule), Hans Holbein le père (galerie 
d'Augsbourg), Hans von Culmbaeh (musée de 
Munich), Hans Sehautrelein (même musée), 
Hans Baldung Grien (œuvre importante, à la 
cathédrale de Fribourg), Rubens (v. ci-après), 
Van der Werff (musée de Munich). Citons 
enfin deux bas-reliefs en bois du xvr= siècle, 
au musée de Cluny (nos 283 et 284); un grand 
vitrail de la même époque, peint dans le style 
de Frans Floris, à l'église Saint -Paul de 
Liège; un bas-relief de Giuseppe Vismara, à 
la cathédrale de Milan; des estampes de Maso 
Finiguerra, de Martin Schongauer, d'Altdor- 
fer, du Maître au Dé, de Cherubino Alberti 
(d'après F, Zuccaro), de Simone Cantarini ; 
et, parmi les productions plus récentes, un 
grand vitrail de la cathédrale d'Aix-la-Cha- 
pelle, d'après un carton de P. de Cornélius; 
un bas-relief, en albâtre, des frères Eberhardt 
de Munich, exposé à Paris, au Salon de 1838, 
et appartenant à M. de Montalembert; les 
peintures murales d'H. Flandrin, à l'église 
Saint-Paul de Ntmes (gravées par Schneider), 
de M. Cl. Jacquand, à Saint- Philippe-du- 
Roule (Paris), de M. Romain Cazes, à l'église 
de Bagnères-de-Luchon ; de M. J .-15- Delau- 
nay, à la chapelle de la Visitation de Nan- 
tes, etc. 

Couronnement de la Vierge (le) , tableau 

de Raphaël, au Vatican (Rome). Ce tableau 
se divise en deux parties : dans le haut on 
voit la Vierge qui, les mains jointes, les yeux 
baissés, s'apprête à recevoir la couronne que 
son divin Fils va lui poser sur la tête. Autour 
de ce groupe, quatre petits anges jouent de la 
harpe, du violon et du tambourin. D'autres 
anges et des chérubins contemplent du haut 
du ciel la divine cérémonie. Dans la partie 
inférieure du tableau, les apôtres entourent 
le tombeau de la Vierge, dans lequel, après 
l'assomption, il a poussé des lis et d'autres 
fleurs. « Ce tableau est encore traité dans la 
manière du Pérugin, dit M. Passavant, mais 
le génie de Raphaël éclate déjà partout : ses 
figures sont plus animées que celles de son 
maître; on le reconnaît aussi au caractère 
gracieux de ses anges. » Le Sanzio exécuta 
cette peinture pour l'église Saint-François de 
Pérouse, a la demande de Maddalena degli 
Oddi, probablement en 1503, avant que la 
famille de ce nom eût été bannie de Pérouse. 
Cette date de 1503 est d'ailleurs confirmée 
par le témoignage de Cesare Crispolti , qui, 
dans son ouvrage Perugia Augnsta descritta 
(1648), rapporte, d'après une tradition locale, 
que Raphaël s'est peint lui-même à l'âge de 
dix-neuf ans, dans la figure d'apôtre placée 
la dernière au côté gauche du tableau. Or, 
Raphaël avait en effet dix-neuf ans à la fin de 
l'année 1502. Quant à la tradition concernant 
le portrait, elle est assez douteuse, suivant 
M. Passavant, « car rien n'indique une res- 
semblance caractérisée dans cette tête, et 
d'ailleurs les anciens peintres n'étaient pas 
dans l'usage 'de reproduire des portraits con- 
temporains en peignant des figures d'apô- 
tres. • En 1797, ce tableau, exécuté primiti- 
vement sur deux panneaux de bois réunis, 
fut envoyé à Paris; là, il fallut transporter 
sur une seule toile la peinture qui menaçait 
de se perdre en restant sur les panneaux ver- 
moulus. Par suite de cette opération et de 
quelques retouches maladroites, l'ouvrage a 
eu beaucoup à souffrir. Il n'en est pas moins 
considéré comme une des œuvres les plus 
précieuses du divin Sanzio. Restitué au gou- 
vernement pontifical en 1815, il a pris place 
k cette époque dans la pinacothèque du Va- 
tican. Il a été gravé au burin par E. Stolzel, 
au trait par Graffonara et par Couché fils. Il 
en existe une copie datée de 1518, dans l'é- 
glise de CivitellaBernazzone,prèsde Pérouse, 
Cette copie présente quelques changements 
peu importants. Des dessins provenant d'é- 
tudes faites par Raphaël pour le tableau de 
Pérouse se voient au Louvre, au musée de 
Lille, au British Muséum, dans la collection 
de l'Académie des beaux-arts de Venise, dans 
les collections Esterhazy (Vienne), Leem- 
brugge (Amsterdam), etc. 

La pinacothèque du Vatican possède un au- 
tre Couronnement de la Vierge de Raphaël, 
dont nous avons donné la description au mot 
Assomption, titre sous lequel on désigne or- 
dinairement ce tableau. Cette peinture avait 
été commandée à Raphaël par les religieuses 
du couvent de Monte-Luce; mais l'artiste, 
surchargé da travaux , mourut n'ayant fait 
j que l'esquisse de sa composition ; ses élèves, 
[ Jules Romain, et le Fattore, furent chargés' 
d'achever son œuvre. Ce second Couronne- 
ment, qui, comme le premier, figura au Lou- 
vre sous le premier Empire, a été gravé par 
J. Cappelli. C'est au Vatican, et non au cou- 
vent de Monte-Luce, comme nous l'avons dit 
par erreur au mot Assomption, qu'il a été 
donné en 18 1 5. 

Une troisième composition sur le mémo su- 
jet a été exécutée par Raphaël pour servir 
de modèle à une tapisserie (arazzo) destinée 
a orner l'autel de la chapelle Sixtine. Cette 
tapisserie a disparu, mais la composition nous 
est connue par deux estampes, l'une du Maî- 
tre au Dé, l'autre d'un artiste inconnu tra- 
vaillant dans la manière d'Agostino Vene-' 
siano. Sur un trône élevé en forme de niche, 
la Vierge est assise, les mains jointes, dans 
l'attitude de l'adoration, à côté du Christ, qui 
s'apprête à la couronner. Au-dessus de ce 

troupe, la céleste colombe plaue, entourée 
e rayons d'or, et le Père éternel bénit, envi- 
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ronné d'une gloire d'anges. Sur les côtés du 
trône, deux anges soulèvent un rideau, et, 
plus bas, se tiennent, à gauche saint Jean- 
Baptiste montrant le Christ, à droite saint 
Jérôme en adoration avec le lion a ses pieds. 
Devant les marches du trône, deux petits 
anges chantent le Gloria in excelsis, écrit sur 
une bande de parchemin. « Dans l'ensemble 
des sujets composés par Raphaël pour la cha- 
pelle Sixtine, celui-ci, dit Passavant, doit 
être considéré en quelque sorte comme le 
dernier chant d'un poëme mystique, qui se 
termine par la glorification de la sainte Tri- 
nité. » 

Couronnement de lo. Vierge (LK) , chef- 
d'œuvre de Fra Giovanni Angeiico de Fie- 
sole, au Louvre. Le Christ, revêtu d'habits 
royaux, est assis sur un trône décoré de co- 
lonnettes et exhaussé de neuf marches de 
marbre de différentes couleurs, probablement 
symboliques. A sa droite est une place ré- 
servée pour sa mère, sur la tête de laquelle 
il va poser une couronne. Marie, agenouillée, 
croise les mains sur sa poitrine ; elle tient à 
peine à la marche du trône car la frange de 
sa robe diaphane; son prohl délicat semble 
éclairé par une lumière intérieure; tout en 
elle exprime l'adoration muette, recueillie. 
De chaque côté du trône douze anges, aux 
grandes ailes de pourpre, aux robes flot- 
tantes, célèbrent par leur concert le triomphe 
de la Vierge; les uns soufflent dans de lon- 
gues trompettes d'or perpendiculaires, dont 
l'imagination croit entendre les sons purs, 
fins, clairs, prolongés de sphère en sphère ; 
les autres jouent de la viole, du psaltérion, 
de la cithare ou d'autres instruments. Au- 
dessous des chœurs angéliques se groupent 
les patriarches, les apôtres, les docteurs, les 
vierges, les martyrs, dix-huit à gauche et 
vingt-deux à droite. Pour désigner les élus 
représentés, l'artiste a écrit le nom des uns 
autour de l'auréole ou sur le bord du vête- 
ment, et a donné à d'autres des symboles qui 
les font reconnaître. Ainsi, à gauche, on lit 
les noms de Moïse, de saint Jean-Baptiste, 
des apôtres saint André, saint Pierre, saint 
Barthélémy, saint Jacques le Mineur, saint 
Simon. Les évangélistes saint Jean et saint 
Marc ont un livre à la main. Saint Augustin 
tient une plume. Les chefs d'ordre, saint Be- 
noît, sainb Antoine, saint François d'Assise, 
ont des manteaux parsemés d'étoiles d'or. 
Saint Dominique porte une tige de lis et un 
livre. Un soleil sert d'agrafe au manteau 
de saint Thomas d'Aquin. L'empereur Char- 
lemagne a sa couronne décorée de fleurs 
de lis. Enfin saint Nicolas de Myre a pour 
symbole trois boules d'or , faisant allusion 
aux trois bourses d'or qu'il donna à un gen- 
tilhomme pauvre pour établir ses filles , 
près d'être abandonnées à la séduction. A 
droite on lit autour des auréoles les noms du 
roi David, des apôtres saint Mathias, saint 
Paul , saint Thadée , saint Jacques le Ma- 
jeur, saint Philippe et de l'évangéliste saint 
Matthieu. On reconnaît saint Pierre le Domi- 
nicain à la blessure qu'il reçut à la tête, saint 
Laurent au gril, saint Etienne à la palme du 
martyre et à la dalmatique du diacre, saint 
Georges à son armure, la Madeleine à son 
vase de parfums; sainte Cécile est couronnée 
de roses, sainte Claire a son voile parsemé 
de croix et d'étoiles d'or, sainte Catherine 
d'Alexandrie s'appuie sur la roue, instrument 
de son martyre; sainte Agnès, enfin, vêtue 
d'une robe rose, tient un agneau dans ses 
bras. Au-dessous de cette grande composi- 
tion, sur le gradin, sont peints, en sept petits 
compartiments, les miracles de saint Domini- 
que. V. Dominique. 

Fra Angeiico peignit ce magnifique tableau 
pour l'église Saint-Dominique de Fiesole. 
« Il s'y surpassa lui-même, suivant Vasari, et 
y montra une grande habileté et une haute 
intelligence de l'art. Ses saints et ses anges 
ont des attitudes et des airs de tête si variés 
que l'on éprouve un plaisir d'une douceur in- 
croyable à les regarder. Il semble que les 
esprits des bienheureux ne peuvent ^tre au- 
trement dans le ciel, ou, pour mieux dire, qu'ils 
seraient ainsi s'ils avaient un corps; car non- 
seulement les saints et saintes qui sont ici 
paraissent vivants et ont les traits délicats 
et doux, mais le coloris entier de ce tableau 
semble l'ouvrage de la main d'un saint ou 
d'un ange ; aussi est-ce avec toute justice 
que ce bon religieux a toujours été appelé 
frère Jean l'Angélique (Fra Giovanni Ange- 
iico). Duns le gradin , les sujets de l'histoire 
de la Vierge et de saint Dominique sont éga- 
lement divins dans leur genre. Aussi, quant 
à moi, je puis affirmer avec vérité que je ne 
vois jamais cet ouvrage sans qu'il me pa- 
raisse nouveau, et lorsque je le quitte, il me 
semble que je ne l'ai pas encore assez vu (ne 
me ne parto mai sazio). ■ Un pareil éloge est 
d'autant plus digne d'attention, suivant la re- 
marque du P. Marehese , qu'à l'époque où 
écrivait Vasari on n'appréciait que la pein- 
ture du nu et l'imitation de l'antique; mais 
qui donc ne serait pas émerveillé de cette 
œuvre suave, d'un sentiment si pur et d'une 
exécution si délicate? Pour traduire l'enthou- 
siasme que ce tableau lui a inspiré, M. Paul 
de Saint-Victor a entassé les images les plus 
hardies et les néologismes les plus risqués. 
• La première impression de ce tableau séra- 
phique, dit-il, est toute de douceur et de sé- 
duction. L'œil respire délicieusement la pu- 
reté de ces figures si surnaturellement aima- 
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bles. Il lui arrive comme le parfum des palmes 
et des lis d'une flore inconnue; mais fixez-en 
l'ensemble par les yeux de l'âme, et bientôt 
le charme tout-puissant de foi qu'il recèle 
produira sur vous l'effet d'une révélation in- 
térieure. Les dogmes et les doctrines catho- 
liques se dégagent de ces têtes théologiques 
de prêtres et de docteurs, frappées du reflet 
de la vérité qu'elles reçoivent avec des 
éblouissements d'évidence; les spiritualités 
religieuses exprimées par ces formes psychi- 
ques d'anges et de saintes, veilleuses transpa- 
rentes des feux invisibles, vous pénètrent de 
leurs suaves influences; les rayonnements 
inouïs de ces tiares, de ces mitres, de ces 
couronnes, de ces auréoles, de ces ors mer- 
veilleux et vagues qui jonchent ces vête- 
ments sublimes, convergeront sous vos re- 
gards à un holocauste d'enthousiasme; le 
sursum corda de l'Eglise triomphante éclatera 
dans votre cœur soulevé, et vous vous senti- 
rez emporté, par cercles d'ascensions insen- 
sibles, à travers l'air irrespirable du septième 
ciel, jusqu'à cette région de souffles, de bat- 
tements d'ailes, de splendeurs dansantes, de 
lueurs vocales, de phosphorescences mélo- 
dieuses, d'apparitions et de disparitions en- 
flammées, ou Dante, ce condor du mysticisme, 
a pu seul ravir et exalter la parole. » Voilà 
pourquoi votre fille est muette! Le chef- 
d'œuvre du doux Angeiico a inspiré à Schle- 
gel une publication des plus intéressantes : le 
Couronnement de la sainte Vierge et les mira- 
cles de saint Dominique, tableau de Jean de 
Fiesole (Paris, 1817, in-fol., 15 planches). 
Enlevé à Fiesole par le gouvernement fran- 
çais en 1812, ce trésor d'art a été placé au 
Louvre. M. Kellenhoven en a publié (vers 
1855) une fort, belle reproduction chromoli- 
thographique, et M. Alphonse François une 
gravure d'une grande délicatesse d'exécution 
(1867). Une remarquable copie à l'aquarelle a 
été exposée par M. J. Tourny au Salon do 
1861. Un autre tableau de Fra Giovanni An- 

felico, sur le même sujet, se voit au musée 
es Offices à Florence. 

Couronnement de la Vierge (lB) , OU l'As- 
somption , célèbre fresque du Corrége, à la 
cathédrale de Parme (coupole). Cette magni- 
fique peinture représente la Vierge reçue 
dans le ciel et couronnée par son fils. Au 
sommet de la coupole, dans une lumière pa- 
radisiaque, Jésus-Christ, le sceptre en main, 
tient de l'autre une couronne d or au-dessus 
de la tête de Marie, qui, les yeux baissés, la 
bouche entr'ouverte, les bras croisés sur la 
poitrine, un genou sur les nuages, s'incline 
pieusement. Un manteau bleu, jeté sur les 
épaules nues de l'Homme-Dieu et fixé par 
devant au moyen d'une riche agrafe, s'ouvra 
à la poitrine, vient couvrir la ceinture, puis 
descend de façon à ne laisser voir que le pied 
droit et le bout de la jambe gauche, Marie 
porte aussi un manteau bleu qui couvre en 
partie sa robe rouge et descend du côté droit, 
tandis. que le voile posé sur sa tète vient tom- 
ber sur l'épaule gauche. Ces deux figures 
principales sont d'une beauté extraordinaire. 
« Le regard que le Christ dirige vers sa mère, 
dit M. Lavice {Musées d'Italie), et le léger 
sourire qui l'accompagne, sont empreints de 
tendresse et de bonté. Sa grande chevelure 
tombant par derrière, sa barbe juvénile, et 
jusqu'à deux petites mèches de cheveux fai- 
sant saillie sur le front, où elles semblent 
agitées par le vent, tout cela est d'un naturel 
et d'une vérité extrêmes. Mais la Vierge est 
plus intéressante encore. Peu de figures 
m'ont impressionné autant que celle-ci. Sa 
pose, tout à fait originale, et son léger rac- 
courci, supérieurement traité, sont ses moin- 
dres qualités. Les traits sont fort lîeaux, sans 
s'écarter de la nature. Le menton est émi- 
nemment énergique, et cependant une dou- 
ceur ineffable , une tendre mélancolie nous 
charment et nous attirent. Pour ceux qui 
n'ont pas vu ce délicieux visage, les descrip- 
tions, les gravures, les copies (même celles 
d'Annibal Carrache), ne peuvent en donner 
qu'une idée décolorée. La Vierge du Louvre, 
dans le Mariage de sainte Catherine, en rap- 
pelle le type; mais pour le mouvement et 
l'expression du regard, quelle différence 1 Ici, 
ses yeux baissés, tandis que la tête se relève 
vers le ciel, et sa bouche s'ouvrant h demi, 
annoncent un dernier soupir donné aux tristes 
souve.-irs de la terre; mais l'on devine qu'en 
se relevant pour se fixer sur son Fils, tout 
resplendissant de gloire et de lumière, son 
regard va briller d'une joie immense, inalté- 
rable. • Des myriades d'anges grands et petits 
entourent le groupe divin : les uns ; légers et 
diaphanes comme les nuées, soutiennent la 
Mère de Dieu et l'enlèvent sans effort; d'au- 
tres embouchent la trompette, agitent des 
cymbales retentissantes et des tambours do 
basque. Dans le nombre il en est un, enve- 
loppé dans un manteau rose, la tête un peu 
penchée, la bouche fermée, l'air sérieux ; il 
nous regarde de face et fixement, commo 
pour lire au fond de notre âme : l'illusion 
qu'il produit est réellement surprenanto; sa 
gravité fait une heureuse diversion à l'allé- 
gresse générale. Dans la partie inférieure da 
la composition sont groupés, de la façon la 
plus heureuse et la plus variée, les apôtres, 
les lévangélistes et d'autres bienheureux, qui 
chantent des cantiques et célèbrent lo triom- 
phe de la Vierge. Tout en bas et en dehors 
du paradis, une femme, vue à mi-corps, tient 
un enfant sur son épaule et ne nous montra 
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que le derrière de sa tête dans l'ombre, en 
silhouette; ses pieds posent on ne sait où; 
évidemment elle appartient à notre globe et 
voit la scène céleste comme dans un songe, 
• Cette fresque, magnifique et bien conservée, 
dit encore M. Lavice, est exécutée avec une 
telle perfection et une telle entente des rac- 
courcis et de la perspective, que, malgré la 
distance considérable existant entre les per- 
sonnages et le spectateur, celui-ci distingue 
facilement toutes les physionomies paraissant 
de grandeur naturelle et vivantes. Je ne 
pense pas qu'en peinture on puisse citer une 
page plus grandiose et d'un plus bel effet. • 
Suivant la remarque de M. Richery (Biitoire 
des peintres de toutes les écoles), • aucun su- 
jet ne pouvait mieux convenir que celui-là 
au pinceau gracieux, riant et poétique du 
Corrége. Dans cette dernière œuvre de sa 
vie, toutes les parties de l'art où il n'a point 
de rival sont poussées à la perfection : distri- 
bution savante des lumières, raccourcis au- 
dacieux, expression céleste des physionomies, 
mouvement merveilleux de l'ensemble qui 
parait monter vers le ciel, • Cette fresque, 
qui, développée sur une surface plane, serait 
plus vaste que le Jugement dernier de la cha- 
pelle Sixtine, fut commencée en 1525. Le prix 
convenu avait été de 1,800 écus : Corrége 
n'en reçut que 1,000. En 1530, le maître, qui 
devait mourir quatre ans après, abandonna, 
dit-on, son œuvre encore inachevée; il ne put 
supporter plus longtemps la grossière igno- 
rance des fabrlciens qui lui payaient son tra- 
vail ; l'un d'eux s'était avisé de lui dire, en 
regardant le groupe de la Vierge et des bien- 
heureux : « Vous nous avez fait là un plat de 
grenouilles ( Voie» ave te (ut to un guazzetto di 
rane). » Quelque temps après, ces mêmes fa- 
briciens voulaient faire couvrir de plâtre 
toute la coupole, et peut-être auraient-ils ac- 
compli cette profanation sans le Titien, qui se 
trouvait à Parme à cette époque, et qui leur 
dit en colère qu'alors même qu'ils la couvri- 
raient d'or, ils ne pourraient pas la payer. 

Avant d'entreprendre cette œuvre glo- 
rieuse, le Corrége rit de longues et labo- 
rieuses études. Le marquis Aldovrandi, de 
Bologne, conserve six esquisses de quelques 
figures de la coupole, dans lesquelles on dé- 
couvre d'importants changements tendant 
tous à obtenir l'unité d'effet. Le P. Resta as»- 
sure qu'avant de peindre les apôtres et les 
prophètes l'artiste changea trois fois de pen- 
sée. Mariette rapporte que le cabinet de Cro- 
zat contenait dix dessins de la Vierge et douze 
du saint Jean-Baptiste. Croirons-nous après 
cela, sur le témoignage de Vèdriani, que le 
Corrége peignit la coupole d'après des figures 
modelées par Begarelli? Cette assertion se 
fonde sur ce qu'il serait impossible d'arriverau 
degré de vérité où le Corrége est parvenu dans 
les effets de clair-obscur et dans le dessin des 
raccourcis, sans avoir étudié les phénomènes 
de la lumière et le jeu des lignes sur des 
modèles en plâtre. ■ Je crois bien, dit M. Ro- 
chery, à qui nous empruntons ces détails, que 
le Corrége sut modeler des figures, et qu'il 
se servit de ce moyen lorsque le souvenir de 
la nature venait a lui manquer; je croirai 
bien encore, si l'on veut, que le Begarelli ait 
modelé, pour la coupole, quelques groupes 
d'après les dessins du Corrége ; mais cette 
fable absurde, qui ferait d'Allegri le metteur 
en œuvre de la pensée d'autrui, excitera tou- 
jours la pitié d'un homme de goût. » Avant 
de peindre à la cathédrale de Parme ce Triom- 
phe de la Vierge, le Corrége avait retracé la 
scène du Couronnement sur le mur de la tri- 
bune de l'église de San-Giovanni, dans la 
même ville; cette tribune ayant été démolie 
lorsqu'on youlut agrandir le cbœur, on de- 
manda à Annibal Carrache de faire une copie 
de la peinture , mais il refusa cette tâche 
comme étant au-dessus de ses forces. César 
Aretusi, moins modeste, consentit à s'en char- 
ger et s'en acquitta, du reste, avec beaucoup 
de talent. Des fragments de la fresque du 
Corrége, détachés des murs, furent trans- 
portés, les uns au palais Farnèse, les autres 
au palais Rondanini ; quelques-uns de ces 
fragments , représentant des têtes d'anges 
plus grandes que nature, font partie aujour- 
d'hui de la collection de lord Ward. 

Couronnement de la Vierge (LE), tableau 

de Rubens, au musée de Bruxelles. Dieu le 
Père, le sceptre à la main, le pied posé sur 
le globe du monde, et Dieu le Fils, debout sur 
les nuages, couronnent la Vierge agenouillée 
sur un croissant de la lune, et qui, par un 
geste d'adoration, tient les mains posées sur 
sa poitrine. Plus haut, le Saint-Esprit plane 
dans la lumière incréée. Des anges se jouent 
dans les nuages au milieu desquels l'action se 
passe. Les ligures de ce tableau sont de 
grandeur naturelle. ■ On dirait, à voir la fraî- 
cheur de cette toile, suivant M. Th, Silves- 
tre, que Rubens vient de la finir et d'essuyer 
ses pinceaux. On sent qu'il s'est quelques 
jours retiré du monde pour la peindre avec 
amour, sans interruptions, sans reprises. La 
noblesse de la forme, la richesse de l'effet, le 
triomphe de la touche, semblent préciser un 
des moments les plus heureux de l'heureuse 
vie de l'artiste. Murillo, si suave, si vapo- 
reux dans de tels sujets, même dans sa Con- 
ception tant ravagée du Louvre , qu'est-il 
devant Rubens? un enfant révolté. Les anges 
de Reynolds, exposés à Marlborough-House, 
et grandement vantés pour leur fraîcheur, 
restent des vignettes lavées par la pluie, en 
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comparaison de ces deux têtes de chérubins 
tombées de la palette de Rubens, semblables 
à deux roses échappées de la corbeille de 
Flore. Et quelles transitions charmantes se 
succèdent, depuis le haut du tableau, d'un 
jaune vif, jusqu'au bas, qui est couleur de 
plomb ou d ardoise] Le ciel, la tunique blan- 
che, la robe orange pâle, aux revers rosâ- 
tres, de Dieu le Père • la robe violette de la 
Vierge, son manteau bleu, les teintes chan- 
geantes du globe, les nuages gris, les nuages 
noirs, tout est uni et fondu par enchante- 
ment. L'harmonie serait parfaite, mais sourde : 
la rouge draperie du Christ vient la faire res- 
sortir; c'est un coup de canon tiré dans le 
brouillard. Que dire de la vie de tant de per- 
sonnages, frais et liés comme des ruisins en 
grappes, dans ces compositions? Ils Semblent 
nés dans les profondeurs de la toile; Rubens 
les souffle dans les airs ainsi que des bulles 
de savon. • Ce tableau fut peint pour l'église 
des Récollets d'Anvers, où il surmontait l'au- 
tel de la Vierge. Transporté à Paris, en 1794, 
il fut donné au musée de Bruxelles en 1802, 
Il a été gravé par P. Pontius et par un ano- 
nyme. Rubens a exécuté plusieurs peintures 
sur le même sujet : l'une d'elles périt dans 
l'incendie de l'église des Jésuites, à Anvers, 
en 17 18; on en voit une autre au musée de 
Berlin ; d'autres ont été gravées par Bolswert, 
Jegher, C. Faucci. 

Couronnement de la Vierge (lk) , tableau 

de Velazquez, au musée de Madrid. Le Père 
éternel et le Christ posent la couronne sur la 
tête de Marie, qui baisse les yeux et appuie 
une main sur sa poitrine. Le Saint-Esprit, 
planant entre le Père et le Fils, illumine la 
Vierge, qui fait face aux spectateurs. De pe- 
tits anges voltigent dans l'empyrée; l'un d'eux 
soulève le bas du manteau de la Reine des 
cieux. M. W. BUrger pense que Velazquez 
peignit ce tableau à l'époque où il subissait 
l'influence du Greco ; les nuages, d'une cou- 
leur argentine, sont très-fantastiques; la 
composition ne manque pas d'originalité , 
mais les figures sont un peu vulgaires, sur- 
tout celles du Christ et de Dieu le Père. Le 
Couronnement de la Vierge a été lithographie 
dans la Collection publiée par M.Madrazo. 

Couronnement de tn Vierge (LE) , tableau 

du Pinturicchio,au Musée du Vatican (Rome). 
Le Christ reçoit sa mère au ciel et la cou- 
ronne. Au-dessous sont groupés les douze 
apôtres, debout, dans l'attitude de l'admira- 
tion ; plus bas encore sont agenouillés cinq 
saints, parmi lesquels on distingue saint Fran- 
çois. Quelques auteurs avaient supposé que 
ce tableau était un de ceux que le Pérugin 
exécuta dans sa jeunesse pour l'église de la 
Fratta de Pérouse ; mais on y a reconnu de- 
puis la manière du Pérugin. « Cette toile, dit 
M. Lavice, est une des plus belles de ce pein- 
tre : les figures sont bien dessinées et le co- 
loris est excellent; les physionomies sont 
variées et ne manquent ni de vérité ni d'ex- 
pression. • 

Couronnement de ta Vierge (le) , peinture 
murale de M. Ciaudius Jacquand , dans la 
chapelle de la Vierge, à Saint-Philippe- du- 
Roule (Paris). Le Christ, assis sur un trône, 
au centre de la composition, dépose le dia- 
dème sur le front de Marie, qui incline dou- 
cement la tête et croise les mains sur sa poi- 
trine. A droite et à gauche, deux anges, d'une 
beauté sévère, sont à genoux et portent, l'un 
la lis de l'Annonciation, l'autre le suaire et 
la couronne d'épines du Calvaire. Plus loin, 
saint Jacques et saint Philippe, les patrons 
de l'église, contemplent en priant la céré- 
monie céleste. Ces diverses figures se déta- 
chent sur un fond d'or mat quadn'.le. Cette 
composition, peinte dans une gamme calme 
et sobre, a quelque chose de simple, de re- 
cueilli, de vraiment religieux. Elle a été gra- 
vée par M. Baudran. 

Couronnement de Napoléon (le) , chef- 
d'œuvre de David, au musée de Versailles. 
Le moment choisi par le peintre est celui où 
l'Empereur, après s'être couronné de ses 
mains, va poser la couronne sur la tête de 
Joséphine, en présence du pape, des cardi- 
naux, des prélats, des princes, des princes- 
ses et des grands dignitaires de l'empire. On 
ne compte pas moins de cent cinquante por- 
traits dans cette composition, et ces portraits, 
peints avec conscience, sont la plupart fort 
ressemblants. Les deux figures principales - 
occupent le centre du tableau. Napoléon est 
debout sur une des marchés de l'autel ; il est 
revêtu d'une longue tunique de satin blanc et 
d'un grand manteau de velours cramoisi, par- 
semé d'abeilles d'or. Il a les bras élevés et tient 
la couronne qu'il va placer sur la tête de l'im- 
pératrice. Celle-ci est à genoux sur un car- 
reau de velours violet, vêtue de blanc et ayant 
aussi un manteau cramoisi et parsemé d'a- 
beilles, que soutiennent mesdames de La 
Rochefoucauld et de La Valette, toutes deux 
vêtues de blanc. Derrière l'empereur est le 
pape, en soutane rouge et camail doublé 
d'hermine, assis dans un fauteuil et levant la 
main droite en signe de bénédiction. On dit 
que David avait d'abord représenté Pie VII 
posant ses deux mains sur ses genoux et ne 
jouant ainsi aucun rôle actif dans cette scène 
solennelle ? mais que Napoléon voulut que le 
peintre lui donnât l'attitude dont nous avons 
parlé. ■ Je ne l'ai pas fait venir de si loin 
pour ne rien faire, » aurait dit le despote. 
Près du pontife se tiennent les cardinaux 
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Caprara et Braschi, un évêque grec et Un' 
prêtre tenant une crosse d'or. Du même côté 
<pe l'évêque grec sont l'amiral Gravina, 
1 ambassadeur des Etats-Unis, M. de Mares- 
calchi, l'ambassadeur turc, coiffé d'un tur- 
ban, et M. de Cobentzel, ambassadeur d'Au- 
triche. A la gauche du pape sont placés 
l'architrésorier Lebrun , l'archichancelier 
Cambacérès et le prince de Neufchâtel, tous 
trois coiffés à la Henri IV et vêtus d'un man- 
te.au violet brodé d'or, tenant, l'un un bâton 
surmonté de l'aigle impérial, le second la 
main de justice et le troisième un coussin sur 
lequel est posé un globe surmonté d'une croix. 
Du même côté on voit le prince de Bénévent, 
coiffé d'un chapeau à la Henri IV, le vice-roi 
d'Italie appuyé sur son sabre, le grand 
écuyer Caulaincotirt , portant une plume 
blanche à sa coiffure, le prince de Ponte- 
Corvo, et le cardinal Fesch entouré de prêtres 
italiens. Au milieu du tableau, un évêque, 
coiffé d'une mitre et revêtu d'une chape, 
porte la croix; à sa droite est le grand-duc 
de Berg, tenant un coussin de velours sur 
lequel était la couronne que Napoléon s'ap- 
prête à poser sur la tête de Joséphine; puis 
viennent" le maréchal Serrurier, le maréchal 
Moncey, le maréchal Bessières, le général 
d'Harville, le grand maître des cérémonies 
et le trésorier général de la maison de l'em- 
pereur. Plus à gauche on remarque l'arche- 
vêque de Paris et ses deux vicaires généraux, 
le général Junot appuyé sur son sabre, la 
reine de Naples, la reine de Hollande tenant 
son fils par la main, la princesse Bacciocchi, 
la prirïcesse Borghèse, la grande-duchesse 
de Berg, le roi de Naples, le roi de Hollande, 
les maréchaux Lefebvre, Kellermann, Péri- 
gnon, les chambellans, le grand maréchal du 
palais (Duroc) et le préfet du palais. Au fond 
s'élèvent trois tribunes, dont la première est 
occupée par M 016 Laetitia, mère de Napoléon, 
ayant à sa droite la maréchale Soult et à sa 
gauche M me de Fontanges; derrière ces trois 
dames se tiennent MM. de Cossé-Brissac, de 
La Ville et de Beaumont. Dans la seconde 
tribune sont divers hommes célèbres dans les 
arts, les lettres et les sciences, parmi les- 
quels David s'est représenté lui-même, des- 
sinant sur des tablettes. Dans la troisième et 
dans une autre qui est au-dessus de l'autel, 
sont placées diverses personnes invitées à la 
cérémonie. 

■ Dans ce tableau du Couronnement, dit 
M. A. Houssaye, David, enlevé par l'enthou- 
siasme public, est monté jusqu'aux sommets 
inaccessibles de l'idéal: son Napoléon est ra- 
dieux de jeunesse, de force et de génie; la 
tête de Joséphine brille de tendresse conju- 
gale et de grâce exquise. Le groupe formé 
par le pape et le clergé est d'une grande 
beauté." — «La tète de Pie VII et ses deux 
mains sont un véritable chef-d'œuvre, dit 
M. Delécluze, et bien que David ait presque 
également réussi dans le portrait isolé de ce 
pontife placé au musée du Louvre, cepen- 
dant il règne dans celui du Couronnement 
quelque chose de grand, d'auguste et de can- 
dide qui forme un ensemble d'expression éle- 
vée que l'artiste n'avait jamais eu l'occa- 
sion de rendre aussi heureusement. L'ampleur 
avec laquelle sont dessinés et peints les 
grands dignitaires de l'empire placés à la 
droite du tableau rappelle tout ce qu'il y a 
d'énergique dans le talent de David ; mais 
quant aux princes, aux princesses et aux 
personnes de la cour qui occupent la gauche, 
ainsi que les personnages placés comme 
spectateurs dans les tribunes de l'église, ils 
furent jugés faibles sous le double rapport du 
dessin et du coloris. On fut frappé surtout de 
l'immensité du champ du t.ibleau, comparé à 
la petitesse relative des figures, disparate 
qui semblait détruire l'importance qu'il eut été 
si à propos de conserver aux personnages. 
Malgré les imperfections qu'une critique sé- 
vère peut découvrir dans cet ouvrage , la 
la plus grande partie des figures placées sur 
les inarches et près de l'autel peuvent être 
considérées comme ce que David a peint avec 
le plus de simplicité et de puissance tout à la 
fois. Cet ouvrage, dont le dessin est si vrai 
et si pur, a pris, avec les années, une soli- 
dité de ton et une harmonie — même dans 
les parties qui ont le plus justement excité 
la critique — qui achèvent de lui donner 
toutes les qualités d'un chef-d'œuvre. • Il 
y a sans doute quelque peu à rabattre de 
ces éloges. Voici, en tout cas, une apprécia- 
tion beaucoup moins flatteuse , portée par 
M. Chesneau : « La composition est intel- 
ligente et claire; d'un seul regard, on em- 
brasse la scène principale; le groupe de l'au- 
tel est justement célèbre; mais il restera 
dit que rien de complet et de tout à fuit satis- 
faisant ne sera sorti des mains du peintre. Si 
l'on excepte l'impératrice, l'empereur et le 
clergé, dont les gestes sont justes et bien en 
situation, rien ne se peut comparer à la rigi- 
dité gonflée et guindée des assistants. Les 
officiers de la couronne, porteurs des attributs 
de la majesté impériale, luttent entre eux 
d'affectation solennelle; le3 dames d'honneur 
sont vraiment plus roides et plus laides l'une 
que l'autre; ces graves personnages sont 
embarrassés de leurs bras, de leurs jambes, 
de leurs manteaux, de leurs plumes ; et, pour 
employer une expression vulgaire qui rend 
exactement l'effet qu'ils produisent, ils pa- 
raissent endimanchés. Les femmes n'ont au- 
cune grâce, les hommes aucune élégance, et, 
dans leur gravité de parade, ils ont l'attitude 
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de parvenus ; ils restent sans noblesse, je di- 
rai presque sans dignité. ■ Le peintre doit-il 
être rendu responsable de ce manque d'élé- 
gance des dignitaires de l'empire? Qu'au- 
raient dit les contemporains s'il eût idéalisé 
tous ces grands seigneurs, nés pour la plu- 
part dans la roture? M. Chesneau ajoute : 
i Si l'on n'a pas étudié attentivement ce ta- 
bleau, on ne peut se faire une idée de la nul- 
lité avec laquelle sont peints les derniers 
plans : la mère de l'empereur, la maréchale 
Soult, M"o« de Fontanges et la foule des tri- 
bunes. Le peintre a fait effort cependant pour 
arriver au clair-obscur, pour donner leur va- 
leur lumineuse à ces plans éloignés; il n'a 
réussi qu'à les dissimuler sous un voile de 
plomb. C'est que David avait pu dans son 
obstination apprendre & voir la ligne, mais 
il n'avait pas l'œil conformé pour voir la lu- 
mière, c'est-à-dire la couleur, ■ 

David employa près de quatre années à 
l'exécution de ce tableau. Il fut assisté dans 
ce long travail par Rouget, .son élève, qui, à 
laqualité d'être un excellent praticien, joignait 
celle d'entrer facilement dans toutes les idées 
du maître. Lorsque l'œuvre fut achevée, Napo- 
léon, accompagné de Joséphine , des princes 
et princesses de la famille impériale, des mi- 
nistres et d'une suite nombreuse d'officiers 
du palais, se rendit à l'église de Cluny, près 
de la Sorbonne , qu'il avait fait mettre à la 
disposition de David pour y travailler plus à 
l'aise à son tableau du Couronnement. Voici 
comment M. Delécluze rend compte de cette 
visite. «Depuis quelque temps, dit-il, il avait 
été fort question, dans les salons de Paris, de 
la manière dont David avait disposé la scène 
principale. Les personnes de la cour, surtout, 
critiquaient l'attitude de l'empereur, et re- 
prochaient au peintre d'avoir fait l'impéra- 
trice l'héroïne du tableau, en représentant 
plutôt son couronnement que celui de Napo- 
léon. L'objection n'était certainement pas 
sans fondement, et tous les gens jaloux de la 
gloire et de la faveur de David espéraient 
que Napoléon, en critiquant cette disposition, 
déprécierait par cela seul toute l'économie de 
l'œuvre du peintre. Lorsque toute la cour fut 
rangée devant le tableau, l'empereur, la tête 
couverte , se promena pendant plus d'une 
demi-heure devant cette toile large de trente 
pieds, en examina tous les détails avec la 
plus scrupuleuse attention, tandis que David 
et tous les assistants demeuraient dans l'im- 
mobilité et le silence. La solennité de cette 
visite et la curiosité extrême que chacun 
éprouvait de savoir le jugement que l'empe- 
reur allait porter de cette œuvre, produisi- 
rent, à ce qu'ont rapporté ceux qui étaient 
présents, une émotion profonde. Enfin, por- 
tant encore les yeux sur le tableau, Napoléon 
prit la parole et dit : «C'est bien, très-bien, 
David. Vous avez deviné toute ma pensée, 
vous m'avez fait chevalier français. Je vous 
sais gré d'avoir transmis aux siècles à venir 
la preuve d'affection que j'ai voulu donner a 
celle qui partage avec moi les peines du gou- 
vernement. » En ce moment, l'impératrice 
Joséphine s'approcha de la droite de l'empe- 
reur, tandis que David écoutait à sa gauche. 
Bientôt Napoléon , faisant deux pas vers Da- 
vid, leva son chapeau , et faisant une légère 
inclinaison de tète, lui dit d'une voix très- 
élevée : « David, je vous salue. — Sire, ré- 
pondit le peintre, qui se sentit ému, je reçois 
votre salut au nom de tous les artistes, heu- 
reux d'être celui auquel vous daignez l'adres- 
ser. > Pendant que Napoléon remontait en 
voiture, tous les courtisans s'empressèrent de 
féliciter le peintre sur son ouvrage, et cha- 
cun se retira bien persuadé que le Couronne- 
ment de Napoléon ne pouvait être représenté 
autrement que comme on venait de le voir... 
On raconte que, lors de l'exposition du ta- 
bleau au Salon de 1808, un personnage de la 
cour fit observer à'David qu il avait peint Jo- 
séphine plus jeune et plus jolie qu'elle l'était. 
« Allez le lui dire , > répondit orusquement 
l'artiste. 

David reçut 180,000 fr. pour ce tableau et 
pour celui de la Distribution des aigles. Ces 
deux ouvrages avaient été commandés par 
Napoléon pour la décoration de la salle du 
Trône, aux Tuileries. Une étude pour le tableau 
du Couronnement, comprenant les figures de 
Pie VU et du cardinal Caprara, parut au Sa- 
lon de 130-1 : elle passa depuis dans la galerie 
de J. Lafritte , à la vente de laquelle elle fut 
adjugée, en 1834, pour 6,300 fr. au comte de 
Pourtalès ; à la vente de la galerie de ce der- 
nier, en 1868, elle atteignit le prix de 17,800 fr. 
Une répétition du Couronnement, exécutée par 
David exilé, quand Napoléon était à Sainte- 
Hélène, fut exposée successivement en An- 
gleterre et aux Etats-Unis; payée d'abord 
75,000 fr. par M. Lajard, de Montpellier, cette 
toile, venue à Paris en 1842 et mise à cette 
époque en vente publique, n'a pas dépassé le 
prix de 15,000 fr. 

Le Couronnement de .Napoléon a été gravé 
& i'aqua-tinta par Jazet, au trait par Ré- 
veil, etc. 

Couronnement de Charlemagne, de Cbar- 
les-Quint, d'Efltlier, de Marie de Médicls, etc., 

tableaux de différents maîtres. V. Charle- 
magne, Charles-Quint, Estber, Marie de 
Médicis, etc. 

Couronnement de l'édifice. L'esprit humain 

est sujet à bien des faiblesses, qui trouvent 
leur explication dans l'ignorance grossière 
où il a croupi pendant une longue suite de 
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siècles. La science n'existait pas dans les 
temps antêhistoriques, et depuis, ses progrès 
furent d'une lenteur extrême; il n'est donc 
pas étonnant que les fantômes créés par 
une imagination à laquelle la connaissance 
de la vérité ne pouvait imposer aucune li- 
mite se soient avec le temps transformés* 
en réalités, que la plupart des hommes ad- 
mettent encore sans oser même douter de 
leur existence. C'est ainsi que s'est établie 
la croyance à une foule de dieux qu'on ado- 
rait en tremblant, parce qu'on se les repré- 
sentait comme les dispensateurs des biens et 
des maux, comme les maîtres suprêmes de 
toutes choses. Et le besoin d'adoration de- 
vint si grand que bientôt il ne suffit plus à 
l'homme d'adorer des dieux, il voulut aussi 
poursuivre de son culte des êtres semblables 
à lui-même ; quand il crut reconnaître en eux 
quelques signes d'une supériorité qu'il ne 
pouvait s'expliquer qu'en y supposant quel- 
que chose de mystérieux et de divin; il vou- 
lut se donner des chefs qu'il appela rois, et ces 
rois furent pour lui des êtres supérieurs, 
presque égaux à des dieux, et dont il ne de- 
vait s'approcher qu'en leur prodiguant les 
marques les plus humbles du respect le plus 
profond, de la soumission la plus absolue. 
Puisque les rois étaient des dieux, il fallait 
orner ces nouvelles idoles, comme on ornait 
celles de Jupiter, de Mars, d'Apollon et de 
tous les autres habilants de l'Olympe. On les 
revêtit de pourpre, on mit dans leurs mains 
un sceptre d'or, et surtout on posa sur leur 
tête une couronne où l'or artisteraent tra- 
vaillé était encore relevé par l'éclat des plus 
riches pierreries : cette couronne qui, placée 
sur le point le plus élevé de l'idole, attirait 
de loin tous les regards, fut regardée comme 
l'ornement principal, le signe diâtinctif de la 
royauté, celui qui lui donnait un caractère 
sacré, presque divin. Dès lors, couronner de- 
vint synonyme de mettre la dernière main à 
tout ce qui peut rendre une chose quelconque 
parfaite et digne de l'admiration générale : 
une colonne eut pour couronnement sou cha- 
piteau, un temple fut couronné par son dôme, 
une église par son clocher, un arc de triom- 

Phe par le char et les chevaux sculptés que 
artiste dressa au sommet ; et, dans un autre 
ordre,d'idées, une mort glorieuse fut le cou- 
ronnement d'une belle vie ; le succès fut le 
couronnement d'une longue suite d'efforts. 

C'est dans Ce deruier sens qu'il faut enten- 
dre l'expression couronnement de l'édifice, qui, 
depuis I établissement eu France du -second 
empire, a eu tant de retentissement dans l'a 
politique. La république de 1848 avait fondé 
a liberté la plus Complète, mais malheu- 
reusement le temps lui avait manqué pour 
établir d'une manière bien stable l'ordre , 
qui , dans la pensée des républicains d'a- 
lors, devait être le véritable couronnement de 
l'édifice social renouvelé. Le coup d'Etat du 
2 décembre vint arrêter violemment le cours 
des choses, et, non content de détruire ce qui 
avait été fait, il prétendit le reconstruire en 
sens inverse, c'est-à-dire en mettant à la base 
ce qu'il appelait l'ordre et réservant la li- 
berté pour le couronnement, qui ne devait 
être posé sur l'édifice que lorsque toutes les 
passions politiques contraires au nouvel or- 
dre de choses auraient eu le temps de se 
calmer. Il paraît, hélas I que ces passions 
sont bien vivaces, car bien des années déjà 
se sont écoulées et l'édifice reste toujours 
sans couronne, h moins qu'on ne veuille at- 
tribuer à l'éditice même la couronne qui n'a 
été posée que sur la tête de l'éditicateur. Il 
est vrai que, par deux fois déjà (décrut du 
2* novembre 1860, lettre du 19 janvier 1867) 
on a paru faire quelques concessions, bien 
mesquines, aux aspirations libérales du pays, 
et si l'on en croyait certaines paroles offi- 
cielles qu'il ne faut pas sans doute prendre 
trop a la lettre, ces concessions auraient été, 
au moment où elles furent faites, tout ce que 
ht solidité du monument permettait de poser 
à son sommet pour en compléter l'ornemen- 
tation architecturale ^la lettre du 19 janvier 
1867 se terminait ainsi : • Je n'ébranle pas le 
sol, je raffermis davantage.,, en achevant 
enfin le couronnement de l'édifice élevé par la 
volonté nationale). Mais nous répéterons ici 
une observation qui, dans le temps, nous a 
frappé par son évidente justesse : mettre si 
peu de liberté sur une si lourde masse d'au- 
torité, c'est comme si, pour couronner l'arc 
de triomphe de l'Etoile, on le surmontait 
d'un moineau de bronze; et, si nous voulions 
être méchant, nous pourrions dire même un 
moineau en cage, car les libertés accordées 
dans les deux circonstances que nous avons 
relatées sont tellement chargées d'entraves, 
qu'il leur a été à peu près aussi impossible 
de prendre leur essor qu'à, un oiseau captif de 
s'envoler. 

Si la France veut que la liberté, la vraie 
liberté couronne un jour l'édifice politique 
qu'on lui a dressé, il faudra peut-être qu'elle 
pose elle-même ce couronnement, sans pour 
cela rien démolir, si la chose est possible. 
H ne serait pas étonnant que l'architecte, 
.qui, dans son premier travail, a tourné toutes 
ses vues vers la solidité du monument, où 
il a eu soin de se ménager pour lui-même 
un logement si. confortable, manquât du ta- 
lent nécessaire pour lui donner toute l'élé- 
gance que réclament l'honneur et les besoins 
du pays. S'il en était ainsi, nous ne déses- 
pérerions pas pour cela de l'avenir de notre 
pays, convaincu.que, quoi qu'il arrive, il ne 
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voudra pas toujours rester en arrière de plu- 
sieurs peuples auxquels il a longtemps servi 
de modèle. 

Depuis que ces lignes ont été écrites, la 
France a parlé dans ses comices électoraux, 
et à sa puissante voix nous avons vu répon- 
dre un Message dont nous ne pouvons encore 
prévoir quels seront les résultats, puisqu'il a 
été bientôt suivi d'un décret renvoyant brus- 
quement chez eux les élus du pays, qu'il eût 
été si naturel de consulter quand il s'agissait, 
disait-on, de donner satisfaction aux vœux 
des électeurs. Un avenir prochain nous ap- 
prendra si le véritab'e couronnement de l'édi- 
fice doit se réaliser dans cette nouvelle phase 
politique dont les. élections de 1869 sont la 
brillante aurore. 

, COURONNER v. a. ou tr. (kou-ro-né — rad. 
couronne). Mettre une couronne sur la tête : 
On couronna Jésus-Christ d'épines. C'était la 
dame de beauté gui couronnait tes vainqueurs 
des tournois. Qu'on vous couronne de fleurs, 
qu'on vous compose des guirlandes, ces fleurs 
ne seront bonnes qu'à sécher sur votre tom- 
beau. (Flécli.) Les anciens couronnaient de 
fleurs les sources où ils avaient puisé. (Sainte- 
Beuve.) 

Le peuple 

Va partout de lauriers couronner vos statues. 

Racine. 
Il Se dit particulièrement de la cérémonie 
dans laquelle on pose solennellement la cou- 
ronne sur la tête d'un souverain : Charlema- 
gne se fit couronner roi d'Italie. (Boss.) 

— Par ext. Donner le titre de souverain' à 
quelqu'un, l'appeler au trône : 

Le fler Assuérus couronne sa captive, 
v Et le Persan superbe est aux pieds d'une Juive. 

Racine. 
Il Récompenser en donnant une couronne, un 
prix dans un concours : Couronner un poète. 
Couronner un ouvrage, une pièce de vers. On 
couronne souvent des rosières dont la vertu 
court tes champs. (L.-J. Larcher.) [I Honorer, 
récompenser; parer, orner, embellir : Dieu 
couronne la vertu. (Boss.) L'éloge doit non- 
seulement couronner le mérite, mais le faire 
fermer. (Buif.} 

Pourquoi du saint bonheur sitôt me couronner t 

V. Huao. 
Metêagre le presse, il attaque son flanc, 
L'achevé, et par sa mort couronne sa victoire. 
Desaintangs. 
Un rapide succès couronna ses travaux. 
Et ses maîtres ches lai trouvèrent des rivaux. 

Asorisvx. 
Sa femme et ses enfants couronnent sa vieillesse, 
Comme de ses fruits mûrs un arbre est couronné. 

Lamartine. 
— ■ Par anal. Entourer; surmonter; domi- 
ner : Les cheveux blancs gui couronnent vo- 
tre tête. L'immense chaîne des Alpes couron- 
nait le paysage. (J.-J. Rouss.) Un tourbillon 
affreux de vent enleva la brume gui couron- 
nait Vile d'Ambre et son canal. (B. de St-P.) 
Deux sourcils hardiment dessinés couron- 
naient ses yeux éiincelants. (Marinontel.) Le 
château du comte de Savermj est gracieuse- 
ment bâti sur les hauteurs qui couronnent 
Grenade et l'entourent comme d'une corbeille 
de verdure. (Méry.) 

— Fig. Combler, accomplir, terminer, met- 
tre le sceau a : Couronner l'œuvre, l'édifice- 
Couronner les vœux de quelqu'un. La gran- 
deur morale est la seule véritable; la mort, 
qui détruit tout, la conserve et la couronne. 
(Young.) L'homme intelligent couronniî le rè- 
gne animal. (Gratiolet.) 

Oui, des ce aoir, je coîtroîtne vos vœux. 

Malfilatre. 
... Tu me dois dix mille francs en compte. 
— Port bien ; cela manquait pour couronner la honte. 

Pohsard. 

— Prov. La fin couronne l'œuvre, C'est la 
conclusion qui détermine la vraie valeur, la 
vraie signification des actes et des faits : Ne 
comptez pas trop sur un avenir serein ; c'est la 
fin gui couronnera l'œuvre. (Scribe.) 

— Art tnilit. Dans l'attaque des places, Se 
retrancher, s'établir dans un ouvrage ou une 
portion d'ouvrage dont on s'est emparé. Il 
Couronner un saillant du chemin couvert, 
Creuser une tranchée à 5 ou 6 mètres de la 
crête du glacis, et en jeter le déblai en avant. 

— Hortic. Couronner un arbre, En tailler 
toutes les branches au même niveau, de telle 
sorte que l'arbre présente en dessus une sur- 
face égale. 

Se couronner v. pr. Se mettre une cou- 
ronne sur la tête ; se faire roi ou empereur : 
Se couronner de fleurs. Se couronner de ses 
propres mains. 

— Par ext. S'orner, s'embellir, se couvrir; 
être surmonté : Les montagnes se couronnent 
de neige. L'aubépine parfumée se couronne de 
nombreux bouquets. (B. de St-P,) 

Là le cep obéit au fer qui le façonne ; _, 

Ici de grappes d'or la vigne se couronne. 

Deluxe. 
Avril te couronnât; <j e 8es fleurs les plus belles, 
Quand ma mère me mit au jour. 

GUlRAUD. 

L'Ile féconde à la fois se couronne 

D'épis dorés, des fruits mûrs de l'automne, 

Et de l'émail dont brille le printemps. 

Mâlfilatrb. 
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— Fig. S'illustrer, se parer : Su couronner 
de gloire. 

Voilà par quels exploits il sut te couronner. 

IUCINE. 

— Art vétér. Se dit d'un cheval qui se 
blesse au genou. 

— Sylvie. Se dit d'un arbre qui ne croît plus 
par la cime, dont les branches supérieures se 
dessèchent. 

— Antonyme. Découronnar, 

COURONNURE s. f. (kou-ro-nu-re — rad. 
couronner). Véuer. Sorte de couronne formée 
par la disposition des menus Cors d'un cerf, 
vers le sommet du bois. 

COUIiOU, prince de la dynastie lunaire, qui 
a pu vivre quatorze cents ans avant notre 
ère. Son royaume était dans le nord-ouest de 
l'Inde. C'était la contrée qui environne Dehli 
et qui de son nom a été appelée Coroukché- 
tra ou Couroudéça. Quoiqu'il soit l'ancêtre 
commun des fils de Pandou et de Dhritârach- 
tra, les fils de ce dernier portent spécialement 
le nom de Côravas. 

COUROUCOU s. m. (kou-rou-kou). Ornith. 
Genre d'oiseaux, de l'ordre des grimpeurs et 
de la famille des barbus, qui habitent les ré- 
gions intertropicales des deux continents : 
Les couroucous sont des oiseaux tristes et so- 
litaires. (Girard.) 

— Encycl. Le couroucou a pour caractères : 
bec plus court que la tête, gros, voûté, con- 
vexe, plus large que haut, courbé à la pointe, 
dentelé sur les bords; base garnie de longs 
poils; narines couvertes; pieds courts, fai- 
bles; tarses plus courts que le doigt externe, 
en partie couvert de plumes ; pouce versa- 
tile; ailes médiocres; quatrième et cinquième 
rémiges plus longues. Ce sont des oiseaux 
de l'Amérique méridionale, sauf une espèce, 
qui appartient à l'Afrique. La nature a ré- 
pandu à profusion sur les couroucous des 
plumes dont les vives couleurs et les bril- 
lants reflets rivalisent d'éclat avec ceux des 
colibris, mais elle semble avoir borné là ses 
dons; la riche parure dont ils sont revê- 
tus est le seul avantage qui distingue les es- 
pèces dont ce genre est formé. Leur cou gros 
et court, la brièveté de leurs pattes leur don- 
nent un aspect disgracieux. D'un naturel som- 
bre et taciturne, ils vivent isolément ou par 
couples, et recherchent les endroits les plus 
retirés des forêts. Perchés sur les branches 
inférieures des arbres, ils restent toute la 
journée silencieux et dans une immobilité 
telle qu'on les prend parfois, au dire des 
voyageurs, pour des amas de feuilles dessé- 
chées. C'est à peine si l'arrivée d'un chasseur 
parvient à les tirer de leur apathie ; la plupart 
se laissent approcher sans témoigner aucune 
crainte, et sans chercher même à prendre la 
fuite. La saison des amours, qui se renou- 
velle plusieurs fois par an, vient arracher les 
couroucous à leur inertie. Rompant alors leur 
silence habituel, ils font entendre des cris 
mélancoliques dont, selon quelques auteurs, 
leur nom générique n'est que la reproduction. 
Sonnini, au contraire, les compare aux gé- 
missements d'un enfant abandonné. Le mâle 
et la femelle creusent ou forment de concert, 
mais assez négligemment, dans le tronc ver- 
moulu de quelque vieil arbre, un nid destiné 
à recevoir trois ou quatre oeufs. Cependant, 
d'après d'Azara, ce mode de nidification ne 
serait pas général. Selon lui, une espèce de 
couroucou, qu'il nomme suruca et qu'il a eu 
occasion d'observer au Paraguay, creuse son- 
nid à coups de bec dans les excroissances que 
forment sur les troncs de certains arbres les 
habitations d'une colonie de kermès. Mais il 
est probable que d'Azara s'est mépris sur les 
intentions du suruca qu'il a vu accroché a la 
manière des pics contre ces nids, les attaquant 
à coups de bec pour en faire sortir les kermès et 
les dévorer. Les petits couroucous naissent en- 
tièrement nus, mais ils sont bientôt couverts 
de duvet, et aussitôt qu'ils peuvent pourvoir à 
leur nourriture, ils se séparent de leurs pa- 
rents, déterminés sans doute par cet amour 
de la solitude qui caractérise l'espèce. Les 
chasseurs se livrent avec beaucoup d'ardeur 
à la poursuite de ces oiseaux, qui forment 
une proie doublement précieuse, et par la 
beauté du plumage, qui donne un prix élevé 
à leurs dépouilles, et par la délicatesse de la 
chair, qui est d'un goût excellent. 

Le couroucou pavonitt est un oiseau magnifi- 
que qu'on ne connut longtemps que par un indi- 
vidu mâle non adulte, conservé à Londres. 11 
est devenu l'ornement indispensable de toutes 
les galeries d'histoire naturelle. Les anciens 
Mexicains, séduits sans doute par sa beauté, 
l'avaient placé au rang de leurs divinités. 
Une teinte de bronze doré couvre toute la 
tête et la gorge de cet oiseau; le cou, la poi- 
trine, le dos, le manteau, les couvertures 
alaires et caudales , et les deux plumes du 
milieu, un peu plus longues que les pennes, 
reflètent un vert doré excessivement brillant. 
, Ces teintes éclatantes sont encore rehaussées 
par la nature du plumage, qui est très-ve- 
louté, et des barbes qui forment la bordure. 
Les plus grandes des couvertures s'étendent 
sur le notr profond de toute f aile en lames 
brillantes, et les grandes couvertures de la 
queue, dont les deux du milieu sont allon- 
gées en larges filets frangés sur les bords , 
ajoutent à la parure très -riche de ce plu- 
mage, relevé par le carmin pur dont sont co- 
lorés tout le ventre et les couvertures infé- 
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rieures. La queue est noire, mais les deux pen- 
nes extérieures ont les extrémités blanches. 
Les plumes des tarses sont noires. Le bec est 
jaunâtre chez l'animal empaillé, mais rou- 
geâtre chez l'animal vivant. Les pieds sont 
bruns. Les sauvages de l'intérieur du Brésil 
se servent de la peau de ce couroucou comme 
d'ornement, et les dames brésiliennes portent 
en panache les deux longues rectrices du 
'milieu. 

COUROUCOUCOU s. m. (kou-rou-koutkou). 
Ornith. Espèce douteuse de coucou du Brésil. 

COUROUDII s. m. (kou-rou-dji). Hist. ot- 
tom. Vétéran retraité. 

COU-ROUGE a. m. Ornith. Nom vulgaire 
du rouge-gorge. 

COUROUMOU s. m. (kou-rou-mou). Ornith. 
Espèce de vautour. 

COUROUPITA s. m. (kou-rou-pi-ta). Bot. 
Genre d'arbres, de la famille des myrtacèes, 
tribu des lécythidées, renfermant une seule 
espèce qui croit à la Guyane -.Le fruit du 
coroupita porte le nom dé boulet de canon. 
(C. d'Orbigny.) 

— Encycl. Le couraupita est un grand ar- 
bre qui croit à la Guyane. Ses feuilles al- 
ternes, ovales, aiguës, atteignent 1 pied de 
longueur. Ses grandes fleurs roses, groupées 
en longs épis, répandent une odeur suave. 
Son fruit est une capsule ligneuse, sphérique, 
de la grosseur d'un melon, fermé au sommet 
par un opercule, et contenant des graines ar- 
rondies; on l'appelle vulgairement boulet de 
canon, calebasse- bois, calebasse à Colin. La 
pulpe qui entoure ces graines a une saveur 
acide assez agréable. Les naturels l'aiment 
beaucoup; les blancs n'en font guère usage 
que dans les maladies de poitrine. L'écorce 
grisâtre de cet arbre s'enlève par longues la- 
nières, qui servent à faire de très-bons cor-, 
dages. 

COUROUTANE adj. f. (kou-rou-ta-ne). Lin- 

gUiSt. V. VVENDE. 

COUROYER v. a. ou tr. (kou-roi-ié). Mar. 
Syn. de courayer. 

COURPATE s. m. (kour-pa-te). Ichthyol. 
Nom vulgaire du tétragonure de Cuvier. 

COURP1ÈRE, ville de France (Puy-de- 
Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. 
S. de Thiers, sur la rive gauche de la Dore ; 
pop. aggl. 1,359 hab. — pop. tôt. 8,690 hab. 
Cireries, fabriques de pâtes alimentaires, de 
passementerie, de rubans de laine, de creu- 
sets et de poteries de grès. Eaux minérales 
froides dites du Salé, ferrugineuses, bicarbo- 
natées, s'échappaut du pied d'un monticule 
voisin de la ville. Restes de fortifications ; 
ruines du château de Courte-Serre; construc- 
tions civiles du moyen âge. 

COURPONTIÈRE s. f. (kour-pon-tiè-re — 
autre l'orme du mot courte-pointe). Ane. art 
milit. Doublure matelassée d'une cuirasse. 

COURRATIER s. m. (kou-ra-tié). Ancienne 
forme du mot courtier. 

COURRE v. n. ou intr. (kou-re). Ancien in- 
finitif du v. Courir : Comme le gentilhomme 
s'aperçut de son ignorance, il s'enfuit ; le car- 
dinal fit courre après, et sut ainsi cette ter- 
rible mort. (l\i™<! de Sév.) L'abbé Dubois, 
averti, fil courre après eux, et ils furent ar- 
rêtés. (ïSt-iiim,) 

— Activ. Poursuivre, cherchera atteindre, 
à se procurer : 

Nous venons, mon enfant, de courre un bénéfice. 

Regnard. 
De ces jeunes guerriers la flotte vagabonde 
Allait courre fortune aux orages du monde. 

Màuierbb. 

— Vêner. Poursuivre à la course en chas- 
sant^: Chasse à courre. Monseigneur alla 
courte le loup dans la forêt de Ltvry. (Dan- 
geau.) 

En chasse ! allons courre les cerfs. 

V. Huao. 
A-t-on jamais parlé de pistolets, bon Dieu! 
Pour courre un cerf! 

Molière. 
Il s'était pris pour moi d'une belle tendresse; 
J'étais son compagnon à table, à courre, au jeu. 

PONSARD. 

Il Laisser courre les chiens ou laisser courre. 
Découpler les chiens avant de les lancer sur 
la bête. H Substantiv. Laisser-courre, Lieu où 
l'on découple les chiens; fanfare que l'on 
joue lorsqu'on les découple : Se trouver au ' 

LAISSER-COURRE. Sonner le LAISSER-COURRE. 

— Manég - . Courre un cheval, Faire courir 
son cheval à bride abattue. 

COURRE s. m. (kou-re — verbe courre pris 
substantiv.). Véner. Endroit où l'on place les 
chiens lorsqu'on chasse le sanglier, le loup, 
le renard. Il Endroit propre à la chasse a 
courre : Ce canton est un beau courre. 

— Homonymes. Cour, cours, court, et 
cours, court, courent, coure, coures (du 
v. courir). 

COORRETTE s. f. (kou-rè-te). Erpéi. Es- 
pèce de couleuvre de la Martinique. 

COURRIAU s. m. (kou-riô). Min. Petit cha- 
riot à trois roues, dont on se sert en Provence 
pour le transport des houilles. 

COURRIER s. m. (kou-rié — rad. courir). 
Homme qui porte des dépêches à cheval ou 
par d'autres moyens rapides : Courrier ordi- 
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naire. Courrier extraordinaire. Le départ, 
l'arrivée du courrier. Béoaliser le courrier. 
Et depuis jusqu'ici chaque jour ses courriers 
M'apportent en tribut ses vœux et ses lauriers. 

Corneille. 
Il Homme dépêché par des moyens rapides ; 
Envoyer un courrier à son correspondant. 
Un de nos fameux financiers avait des cour- 
Rikrs gui lui apportaient chaque jour cent écu$ . 
demarée à Paris. (Volt.) 
Par votre ordre en courrier j'ai précédé la chaise. 

0. Délavions. 
Il Valet de pied, coureur. V. Ce dernier mot. 
Courrier n'est plus usité aujourd'hui en ce 
sens. 

— Employé qui précédait le parlement et 
la chambre des comptes dans les cérémonies. 

— Par anal. Moyen de transport de dépê- 
ches : Le télégraphe est le plus diligent de tous 
les courriers. 

Tu -viens, comme autrefois les blanches tourterelles, 

Discrets courriers. 
Portant un peu d'amour suspendu sous leurs ailes 

Aux prisonniers. 

M. St-AGOET. 

— Par ext. Voiture qui porte les dépêches : 
Autrefois on prenait le courrier lorsqu'on 
voulait voyager rapidement. 

— Ensemble des lettres envoyées, reçues, 
portées par le même ordinaire : Ecrire, expé- 
dier son courrier. Le courrier des Indes est 
attendu. 

— Courrier par courrier, par le retour du 
courrier, par le départ du plus prochain cour- 
rier, par le courrier qui part le premier après 
le courrier qui est arrivé : Répondez COURRIER 

PAR COURRIER. 

— Hist. eeclés. CeUerier, procureur ou in- 
tendant d'une communauté, d un évoque, d'une 
église. Il Religieuse qui faisait les commissions 
hors du monastère. Il Nom donné autrefois au 
second magistrat de la ville de Vienne en 
Dauphiné, lequel était nommé par l'évêque, et 
était chargé des affaires ecclésiastiques. 

— Courrier apostolique, Envoyé qui, à l'é- 
poque des persécutions, était chargé de porter 
aux fidèles les ordres des évoques, et aujour- 
d'hui, Officier que le pape envoie aux cardi- 
naux pour les prévenir des réunions qu'il doit 
tenir en consistoire ou en chapelle. 

' — Administr.Courrier de cabinet, Agent que 
le souverain ou le ministre charge de porter 
les dépêches qu'il envoie aux ambassadeurs. 

— Littér. Nom donné à un grand nombre 
de journaux français et étrangers : Le COUR- 
RIER français. Le courrier des théâtres. 

— Courrier de Paris, Nom donné à cer- 
tains articles de journaux qui, chaque se- 
maine ou chaque jour, donnent la chronique 
de Paris : Qui ne se souvient des courriers de 
paris du vicomte de Launay? 

— Mar. Petit bâtiment armé. 

— Pêch. Nom de l'un des deux piquets de 
la pantière. 

— Artill. Courrier volant, Projectile creux 
dans lequel une missive est renfermée. Il On 
dit aussi boulet messager. 

— Ornith. Nom vulgaire du chevalier à pieds 
rouges. 

— Encycl. Antiq. On appelait un courrier 
public ou privé, chez les Romains, angarius 
ou angarus. Ce nom leur venait des Grecs, 
mais il était d'origine barbare. Bochart le dit 
arabe; d'autres le croient persan. Les rela- 
tions qui s'établirent par la guerre et le com- 
merce entre les Grecs et les Perses firent 
adopter aux premiers les meilleurs usages des 
seconds, entre autres ce que nous appelons 
la poste. Les Grecs, en instituant des courriers 
publics à l'imitation des Perses, transportè- 
rent dans leur langue un terme dont ils avaient 
besoin, et reçurent ainsi de la Perse le nom 
et la chose. Ce fut de la Grèce que ce nom 
passa aux Latins, quand ils adoptèrent l'u- 
sage des courriers à l'imitation des Grecs. La 
politique des rois de Perse leur avait fait ima- 
giner ces sortes d'officiers à cheval, messa- 
gers de leurs ordres, par lesquels ils étaient 
promptement informés de ce qui se passait 
dans les provinces les plus éloignées de leur 
vaste empire. Le besoin de communiquer 
entre eux a naturellement suggéré aux hom- 
mes des moyens de transmission très-divers. 
Cyrus, ou Xerxès, selon Hérodote, établit des 
courriers et des chevaux de distance en dis- 
tance, et fut le premier instituteur de ce mode 
de communication. Ce serait donc au plus tôt 
vers l'an 536, et' au plus tard vers lan 485 
avant notre ère, qu'on aurait commencé à 
avoir des courriers régulièrement établis, seu- 
lement toutefois pour le service particulier 
des rois. L'usage était de faire courir ces mes- 
sagers à cheval durant toute une journée; le 
premier courrier remettait ses dépêches à un 
autre, qui courait le jour suivant, et ainsi de 
suite jusqu'à destination. C'est ce qui leur fit 
aussi donner par les Grecs le nom d'héméro- 
dromes, coureurs d'un jour. Suidas dit qu'ils 
parcouraient d'un trait 1,500 stades. On voit 
là, à l'état rudimentaire , l'origine et la pre- 
mière idée des postes. 

La difficulté de charger un homme et un 
cheval de tablettes quelquefois assez lourdes 
suggéra aux Romains l'idée d'atieler le che- 
val à un léger véhicule. Les courriers du 
temps de l'empire avaient le droit de forcer 
les particuliers ou les villes à leur fournir des 
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chevaux ou des bêtes de somme, quelquefois 
des voitures, comme on l'apprend par le ju- 
risconsulte Paulus, au mot Angaria. Cette 
obligation excita des plaintes réitérées de la 
paît des provinces, et l'on dut à l'empereur 
Adrien l'abolition de cette servitude. La poste, 
si l'on peut ainsi parler, fut dès lors •entrete- 
nue aux frais de l'Etat. Louis XI est le pre- 
mier, dans les temps modernes, qui ait établi, 
par un édit de 1464, l'usage des postes, jus- 
qu'alors inconnu en France. Il y ordonna le 
changement des chevaux de deux en deux 
lieues, à la différence des anciens qui n'en 
plaçaient qu'au bout de l'espace de chemin 
qu'un cheval pouvait faire par jour, et il fut 
ainsi le véritable inventeur des relais à court 
intervalle. 

— Admin. Courriers de cabinet. Les cour- 
riers de cabinet sont des employés chargés 
de faire le service des dépêches diplomatiques. 
Ils reçoivent directement la dépêche de l'am- 
bassadeur ou du ministre plénipotentiaire, et 
la remettent personnellement au ministre des 
affaires étrangères auquel elle est destinée, 
et réciproquement. Ils sont distingués d'ordi- 
naire par un costume, ou du moins par un 
écusson qu'ils portent sur la poitrine. On em- 
ploie aussi au même usage d'autres fonction- 
naires publics, militaires ou civils, et même 
<Jes personnes qui ne sont pas au service de 
l'Etat. Partout en Europe les courriers qui 
font connaître leurqualitè etla prouvent jouis- 
sent, dans leurs voyages officiels, même hors 
du territoire national, non-seulement de l'avan- 
tage d'une prompte expédition par les postes 
et même de la préférence, mais aussi du plus 
haut degré d'inviolabilité. Des stipulations en 
ce sens sont insérées dans un très-grand nom- 
bre de traités de paix. Le bagage de ces cour- 
riers n'est que rarement soumis à la visite 
des douanes, et dans quelques pays ils sont 
exempts des impôts de péage, passage de pont 
et droits de barrière. La violation de leur 
sûreté est regardée comme une véritable in- 
fraction au droit des gens. Le fameux meur- 
tre commis en Silésie, près du village de Zou- 
cha, le 17 juin 1739, sur la personne du major 
suédois Sinclair, envoyé en courrier de Con- 
stantinople à Stockholm, fut allégué comme une 
des raisons de la déclaration de guerre , dans 
le manifeste publié en 1742 par la Suède contre 
la Russie. Des usages plus conformes à la 
civilisation moderne ont amené de nos jours 
les puissances, même en état de guerre, à 
respecter scrupuleusement l'inviolabilité des 
courriers qu'elles s'envoient réciproquement, 
ainsi que ceux qui sont députés pour un con- 
grès ou qui en viennent. Lorsque les courriers 
traversent un pays occupé par des troupes, le 
respect que le droit des gens veut qu'on leur 
accorde est le plus souvent assuré par une 
escorte. 

Courrier (le). Outre les feuilles qui ont 
dans ce Dictionnaire un article spécial (v. ci- 
après), une infinité de journaux et de recueils 
ont été publiés sous ce titre. Comme la liste 
en serait fort longue et n'aurait pas un grand 
intérêt, nous nous bornerons à indiquer som- 
mairement les suivants : le Courrier (Amster- 
dam, 1723-1724, in-s°) ; le Courrier véridique 
(1743,jin-8°), fondé pour réfuter le Mercure his- 
torique -et politique; le Courrier véritable des 
Pays-Bas (Bruxelles, 1649-1791), grande pu- 
blication qui a souvent changé de titre durant 
sa longue existence, et dont nous possédons 
plusieurs années dans nos grandes bibliothè- 
ques; le Courrier d'Avignon (1733-1794), par 
Morénas , feuille écrite sous l'inspiration des 
jésuites, fort influente dans le Midi et en Ita- 
lie-, à l'époque de la Révolution, les patriotes 
en continuèrent la publication; Courrier de 
la mode (1768), curieux pour l'histoire du cos- 
tume et des futilités du luxe; le Courrier na- 
tional (1789); Courrier de Madon (1789-1791, 
19 vol. in-S°); cette feuille politique, qui eut 
une certaine vogue , était rédigée par Dino- 
cheau, député de Loir-et-Cher ; Madon est une 
commune.de ce pays dont le cahier, en 1789, 
avait eu une certaine célébrité ; Courrier 
français (17S9-an V), parPoncelin, avec des 
interruptions et des changements de titre 
( Courrier républicain , Courrier des Fran- 
çais, etc.). Poncelin fut proscrit comme roya- 
liste au 18 fructidor et son journal fut sup- 
primé. On sait que ce titre a été souvent repris 
depuis ; Courrier de Strasbourg (1791-1793), 
par Ch. Laveaux, feuille assez intéressante 
pour les nouvelles des frontières ; Courrier 
universel (1792-an VIII), par Husson; a sou- 
vent changé de titre ; Courrier de Paris (an III- 
an V), par Imbert, Labatut et La Plâtrière; 
Courrier de l'armée d'Italie (Milan , an V- 
an Vil), fondé et rédigé sous l'inspiration de 
Bonaparte ; Courrier de Londres (1802, 36 nosl 
par le comte de Montlausier; le Courrier de 
l'Europe (1831-1S33), fondé par M. L au ren- 
tie, journal légitimiste ; Courrier de la Ckam- 
ûre'(l848) ; Courrier de Paris (1848, 1851, 1857), 
rédacteur en chef, Félix Mornand, etc., etc. 

Courrier de la Nouvelle-Angleterre (le), 

journal américain, qui tire sa principale im- 
portance de la longue collaboration de Frank- 
fin. Ce fut le 17 juillet 1721 que parut le pre- 
mier numéro de ce journal. Dès le premier 
jour, la nouvelle feuille différa sensiblement 
de ses" devancières. Celles-ci ne contenaient 
que des nouvelles locales, des extraits des 
lettres d'outre-mer, les prix des marchés et 
quelques annonces, jamais aucun article de 
fonds. Le Courrier, au contraire, fut exclusive- 
ment composé d'articles originaux, de courtes 
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dissertations de morale et de littérature. L'An- 
gleterre avait vu fleurir le Babillard, le Spec- 
tateur, le Tuteur, etc.; ce fut un journal du 
même genre que voulurent faire Franklin, son 
frère et son oncle. Le jeune Benjamin con- 
tribua sans doute à faire donner au Courrier 
ce caractère didactique. Il devint bientôt, en 
effet, un des principaux rédacteurs du Cour- 
rier. Cependant rien ne permet aujourd'hui 
de distinguer la part qui revient à Franklin 
dans les essais sous forme d'articles ou de 
lettres et dans les courts paragraphes qui 
remplissent les premiers numéros du Cour- 
rier. Cette égalité de ton tourne à, l'éloge du 
journal autant qu'à celui du jeune auteur : ni 
l'esprit, ni même le talent d'écrire ne man- 
quaient aux collaborateurs de Franklin. Le 
Courrier contient, sur les poètes du temps, 
des appréciations où un jugement sévère est 
assaisonné de gaieté ; ce sont de bons articles 
de critique anglaise; mais la morale y tient 
beaucoup plus de place que la littérature ; les 
vices du temps sont censurés avec verve, 
quelquefois avec brutalité, et le ton est le plus 
habituellement celui de la satire. Ni le gou- 
vernement ni le clergé puritain ne sont mé- 
nagés; toutefois on évitait avec quelque soin 
les personnalités, et il est rare de rencontrer 
un nom propre dans le Courrier ; la critique 
demeure presque toujours générale , mais elle 
arrive parfois à la rudesse et à la violence et 
même ne hait pas les gros mots. Nous cite- 
rons, entre autres polémiques, celle qui eut lieu 
avec la Gazette de Boston, à propos de la pra- 
tique de l'inoculation. Cette querelle dégénéra 
en une affaire politique et valut un mois de 
prison à James Franklin. Durant cet inter- 
valle le Courrier fut dirigé par Benjamin, 
dont la vivacité mit en émoi toute la ville de 
Boston et souleva la colère de la législature 
du Massachusets. VJne nouvelle peine vint 
frapper James Franklin, comme propriétaire 
du journal : il lui fut défendu d'imprimer le 
Courrier ni aucun pamphlet, avant de l'avoir 
soumis à la révision du secrétaire de la pro- 
vince. C'était un essai de censure préventive. 
James Franklin sortit d'embarras en mettant 
son journal sous le nom de son frère, qui en 
resta l'éditeur nominal tant que le journal 
vécut, c'est-à-dire jusqu'à la fin de 1727, 
époque à laquelle James Franklin, qui faisait 
de médiocres affaires à Boston , émigra dans 
la colonie de Rhode-Island. 

Courrier de l'Europe, gazette anglo-fran- 
çaise, par Serre de Latour, Morande, Brissot, 
le comte de Montlausier (Londres et Boulogne, 
1776-1792, 32 vol. in-4°). C'est un des recueils 
les plus importants du siècle dernier. Il fut 
fondé par Serre de Latour, avec les fonds d'un 
spéculateur anglais, Swinton. Il donnait le 
résumé des innombrables gazettes de l'An- 
gleterre, les nouvelles politiques de ce pays 
et tout particulièrement des colonies anglaises 
de l'Amérique, alors en lutte contre la métro- 
pole. Il eut un succès considérable, quoique 
souvent troublé par des interdictions et des 
saisies en France, car on en faisait une êi\- 
tion pour ce pays, réimprimée à Boulogne. 

Courrier de Provence, par Mirabeau. Quel- 
ques jours avant la réunion des états géné- 
raux, Mirabeau , sautant par-dessus les lois 
restrictives de la presse, lança le prospectus 
d'un journal, dont il fit paraître en effet le 
premier numéro le 2 mai 1789, sous le titre 
à'Etats généraux. Le numéro 2, portant la date 
du 5 mai, qui contient une critique amère du 
discours de Necker à l'ouverture des états 
généraux, amena la suppression du journal, 
par arrêt du conseil. Mais l'assemblée des 
électeurs de Paris protesta, l'opinion publique 
se prononça fortement dans le sens de la 
liberté de la presse, et l'audacieux tribun put 
continuer son journal , en se couvrant en 
quelque sorte de l'inviolabilité parlementaire 
et en donnant à sa feuille le titre de Lettres 
du comte de Mirabeau à ses commettants ' 
(10 mai-25 juillet, 19 n°s in-8»), publication 
qui, après la prise de la Bastille, devint un 
journal régulier sous le titre de Courrier de 
Provence. Ces Lettres, dont l'autorité n'osa 
entraver la publication et qui affranchirent 
la presse de fait, offraient le compte rendu 
des séances de l'Assemblée, accompagné de 
réflexions et de critiques. Chacune se com- 
posait de 16, de 24, de 40 et même de 
50 pages. Cette série, qui présente un grand 
intérêt, a été plusieurs l'ois réimprimée. 

Le Courrier, qui se "publia jusqu'au 30 sep- 
tembre 1791 (350 nos, 17 vol. in-8<>), em- 
brasse toute la durée de l'Assemblée consti- 
tuante, ayant survécu six mois à son fonda- 
teur. Il contient également les séances de 
l'Assemblée, ainsi que des dissertations sur 
les questions politiques à l'ordre du jour. Na- 
turellement il est plein de Mirabeau. On y 
trouve ses discours et ses- motions, souvent 
avec des développements nouveaux. Aussi le 
nombre des pages de chaque numéro était-il 
souvent triple et quadruple de celui que pro- 
mettait le prospectus. A part ses discours, 
Mirabeau écrivait peu pour le Courrier , 
mais il inspirait, U dirigeait un grand nombre 
de collaborateurs, Duroveray, Clavière, Du- 
mont , Chamfort , Cuzaux , Méjan, -Lamou- 
rette, etc. A partir du 103° numéro, il eessa 
même à peu près complètement d'y écrire, mais 
sans cesser de le patronner de son nom. Ce jour- 
nal était fort répandu, mais il n'exerça jamais 
une grande influence sur la marche des évé- 
nements. C'était l'organe d'une personnalité 
bien plutôt que le drapeau d'une opinion. Des 
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résultats semblables se sont produits de no? 
jours : l'auteur d'un livre doit être un, l'au- 
teur d'un journal doit être mille. 

Il y a beaucoup de ressemblance entre la 
style de Mirabeau journaliste et le style de Mi- 
rabeau orateur. Donnons un extrait, tiré d'un 
•article où il reprend son discours sur le veto du 
roi. L'écrivain y prévoit, faute de frein et d'é- 
quilibre dans les pouvoirs publics, l'avènement 
d'un despotisme niveleur, fils adultérin ou 
bâtard de l'anarchie^ « Quand le pouvoir exé- 
cutif, dit-il, livré à ses propres excès, Sans 
frein et sans règle, en est à son dernier terme, 
il se dissout de lui-même ; il retourne à la na- 
tion qui l'a départi. Tous réparent alors les 
fautes d'un seul ; la machine politique se re- 
compose et la liberté naît soudain ou se ra- 
jeunit dans cette crise. Nous n'irons pas loin 
en chercher l'exemple. Maia.si la Révolution 
était inversée, si le Corps législatif, avec de 
grands moyens de devenir ambitieux et op- 
presseur, le devenait en effet, des factions 
terribles naîtraient de ce grand corps décom- 
posé ; les chefs les plus puissants seraient le 
centre de divers partis, qui chercheraient à se 
subjuguer les uns lesautres; l'anarchie anéan- 
tirait tout gouvernement. Et si la puissance 
royale, après des années de division et de 
malheurs triomphait enfin, ce serait en met- 
tant tout de niveau , c'est-à-dire en écrasant 
tout. La liberté publique resterait ensevelie 
sous les ruines. On n'aurait qu'un maître ab- 
solu sous !e nom de roi, et le peuple vivrait 
tranquillement dans le mépris, sous un despo- 
tisme presque nécessaire. » Mirabeau , on le 
voit, fut prophète à un mot près. 

Courrier do Versailles à Paria el de Paris 

à Versailles, par Goraas , journal dont le 
titre fut plusieurs fois modifié : Courrier de 
Paris dans les provinces et des provinces à 
Paris; Courrier de Paris dans les 83 dépar- 
tements; Courrier des 83 départements, etc. 
Commencé le 5 juillet 1789, il fut continué 
jusqu'à la chute des girondins (31 mai-2 juin 
1793) ; il forme 48 volumes in-8°. Il parais- 
sait tous les jours. Rien n'égale au début l'in- 
signifiance et la platitude de cette feuille, qui 
ne commence à présenter un peu d'intérêt 
qu'à partir de 1791, et qui devint un des orga- 
nes les plus violents du parti girondin, auquel 
s'était rallié Gorsas. 

Courrier de l'Egypte , journal publié au 
Caire et qui fut comme le moniteur de l'ex- 
pédition française. Il vécut du 12 fructidor 
an VI (29 août 1798) au 20 prairial an IX 
(9 juin 1801). Dans l'origine, il paraissait tous 
les quatre ou cinq jours ; mais ensuite les 
numéros se succédèrent à des intervalles de 
plus en plus irréguliers, en sorte que la col- 
lection ne se compose que de 116 numéros. 
Les exemplaires complets sont rares et re- 
cherchés, ce qui s'explique doublement et par 
le lieu de la publication et par le caractère 
officiel de cette feuille. Cependant, suivant 
M. Hatin (Histoire de la presse et Bibliogra- 
phie de la presse française), bien qu'on ne 
puisse nier l'importance du Courrier de l'E- 
gypte au point de vue des faits de l'expédi- 
tion, ce journal est moins curieux qu'on no 
serait porté à l'imaginer, i C'est, dit-il, une 
petite gazetee donnant d'une façon assez 
sèche, avec les actes officiels, les nouvelles 
locales et quelques nouvelles étrangères ; 
mais on n'y trouve point de ces articles de 
fond, de ces sortes de manifestes où l'on 
pourrait chercher la pensée de Bonaparte. • 

Toutefois c'est une source que l'historien 
ne saurait négliger. Il y a, notamment dans 
les premiers numéros, un récit détaillé de la 
prise de Malte, et l'on y trouve de petits 
faits intéressants, comme l'arrêté de Bona- 
parte qui impose la cocarde tricolore à tous 
les habitants de l'Egypte. 

Courrier français (le), ancien journal quo- 
tidien , et l'un des principaux organes du 
parti libéral sous la Restauration et le gou- 
vernement de Juillet. Fondée le 21 juin 1819 
avec les débris des Annales politiques, morales 
et littéraires de MM. Willenave, Depping et 
J. Pierrot, cette feuille parut jusqu'au 1" fé- 
vrier 1820 sous le simple titre de Courrier; 
elle était l'organe du parti appelé doctrinaire, 
et avait pour principaux rédacteurs MM. de 
Broglie et Kératry. En décembre 1819, elle se 
fusionna avec la Renommée, que rédigeaient 
Benjamin Constant, Jouy, Pages, etc., et elle 
eut alors pour rédacteurs tous les pubticistes 
distingués. Le 1er février 1820, le Courrier 
français (c'est désormais ainsi qu'il se nomme) 
subit une transformation complète : titre, ré- 
daction, abonnés, tout se trouve renouvelé. 
Laffltte, Casimir Périer, Valentin de La Pe- 
louze, Benjamin Constant, Pages (de l'Ariége), 
Aignan, de Jouy, Lebrun, Gohier, ex-direc- 
teur; Bavoux, Labbey de Pompierre, etc., en 
devinrent bientôt les principaux actionnaires. 
L'administration en avait été confiée dans le 
principe à Willenave sous la surveillance des 
rédacteurs qui se relayaient de semaine en 
semaine. Châtelain et Guyet remplacèrent Fer- 
dinand Flocon. Les autres écrivains qui pri- 
rent part, dans les premiers temps, à la ré- 
daction du journal furent Augustin Thierry, 
Paganel, Mahul, de Villemarest, Bory de 
Saint-Vincent, Moreau , Ulpian, Le Hodey. 
Le 22 juin 1820,1e Courrier français recueillit 
la succession du journal le Censeur, feuille 
très-influente, dirigée par MM. Comte et Du- 
noyer, et que le rétablissement de la censure 
faisait disparaître. Le 4 avril 1821, l'admi- 
nistration du Courrier français fut changée, 
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et les actionnaires se formèrent en société 
commanditaire sur la proposition de Casimir 
Périer, qui rédigea le nouvel acte social. 
L'administrateur n'ayant pas voulu devenir 
gérant, M. de La Pelouze accepta cette fonc- 
tion, qu'il a remplie depuis avec tant de suc- 
cès, et M. Châtelain devint rédacteur en chef. 
A partir de cette époque, le Courrier français 
prit cette attitude ferme et franche qui lui 
donna une si grande influence sur l'opinion 
publique jusqu à la lin de la Restauration et 
pendant les premières années qui suivirent 
1830. Il rendit d'incontestables services au 
pays comme tribune de l'opposition. Il lit cou- 
rageusement tout le bien que peut produire 
l'expression constante et forte des opinions 
les plus saines, la défense permanente des 
intérêts publics. Le Courrier lutta corps à 
corps avec le pouvoir, et démasqua sans re- 
lâche la fraude, l'hypocrisie et l'arbitraire. La 
vigueur et la persistance de ses efforts lui 
méritèrent avec justice la réputation d'être 
"/organe le plus courageux et le plus éloquent 
des réclamations publiques. 

Le Courrier dut passer par de rudes épreu- 
ves. 11 eut à subir le premier essai de la loi 
de tendance au commencement de 1883. La 
loi de tendance était ce décret de la réac- 
tion royaliste qui armait le ministère du droit 
d'interpréter, d'éplucher, de noter, pendant 
trois mois, six mois, un an, les passages des 
journaux libéraux qui, pris en masse, tendaient 
à exprimer un blâme ou une critique sur les 
actes du gouvernement et de ses agents, à 
déconsidérer l'autorité royale ou la religion. 
En vertu de la loi de tendance, un journal 
était suspendu, et, en cas de récidive, sup- 
primé. Le Courrier eut à répondre d'une 
longue suite d'articles relatifs à la guerre 
d'Espagne. Malgré les efforts de M. Mérilhou, 
son défenseur, il fut suspendu pour quinze 
jours, comme ayant porté atteinte à la paix, 
publique. Le ministère avait à cœur de se dé- 
barrasser du Courrier; le premier coup était 
porté; il s'agissait de frapper le second. La 
suppression dépendait d'une seconde condam- 
nation : aussi, dès le mois de juin 1824, le mi- 
nistère lit intenter à cette feuille un nouveau 
procès qui portait sur cent quatre-vingt-deux 
articles répartis dans une rédaction de qua- 
torze mois, et ayant trait k la guerre d'Espagne, 
aux manœuvres électorales, à différentes af- 
faires particulières, telles que la détention du 
journaliste Magallon, l'éloge de Carnot, où l'on 
voulait voir celui du régicide; le refus fait 
par le curé de La Ferté-sous-Jouarre de rece- 
voir Manuel comme pariain, etc., etc. La 
cour, par l'organe du premier président Sé- 
guier, ayant déclaré qu il y avait partage, cet 
arrêt fut interprété en faveur du journal, et 
M. de Villèle abandonna la poursuite. Mais le 
comte de Montlausier ayant dénoncé indirec- 
tement, par des lettres adressées au Drapeau 
blanc, l'existence d'une société mystérieuse 
désignée sous le nom de Congrégation, etc., 
les libéraux tirèrent grand parti de ces révé- 
lations. Un double procès de tendance fut in- 
tenté au Constitutionnel et au Courrier. La 
cour, statuant sur les plaidoiries de MM. Du- 
pin et Mérilhou, rejeta les conclusions du 
ministère public, et établit en fait l'existence 
d'une corporation religieuse défendue par les 
lois. Ces deux procès eurent un grand éclat. 
Tandis que la Constitutionnel s'était fait de 
plus en plus le journal des intérêts et des 
besoins, du bonnet de coton et du pain de 
sucre, pour parler le langage de la caricature, 
le Courrier, alors dirigé par Châtelain, homme 
de talent et homme de cœur, s'était placé au 
premier rang entre toutes les feuilles de cette 
époque. Aussi, comme nous l'avons dit, exerça- 
t-il une grande influence sur l'opinion publique 
jusqu'à la fin de la Restauration et pendant les 
premières années du gouvernement de J uillet. 
En dix ans, il subit plus de vingt procès et paya 
plus de 100,000 fr: d'amende. Pendant cette 
brillante période de 1820 à 1842, il compta 
successivement parmi ses rédacteurs Benja- 
min Constant., Casimir Périer, Goliier, ancien 
membre du Directoire exécutif; Châtelain, 
Cormenin, Mignet, l'abbé de Pradt,Chambolle, 
Léon Faucher, etc. , etc. Les articles de 
M. Mignet sur la politique extérieure furent 
remarqués du prince de Talleyrand. On doit 
une mention des plus honorables à l'adminis- 
trateur du journal, M. Valeutin de La Pelouze, 
homme d'intelligence et de dévouement poli- 
tique, qui proposa Châtelain pour la rédac- 
tion en chef, en un temps où le journalisme 
demandait tant de tact, d'énergie et détalent. 
M. Valentin de La Pelouze avait pris en 
1821 la direction du Courrier. S'il montra, 
durant tout le cours de son administration, 
une indépendance de caractère et d'opinions 
contre laquelle vinrent échouer les persécu- 
tions et les séductions, d'autre part il enrichit 
le journal d'articles sur les finances, matières 
qu'il avait l'art de mettre à la portée des lec- 
teurs étrangers a cet ordre de questions. 

Léon Faucher était entré en 1835 au Cour- 
rier français , dont il était devenu le rédacteur 
en chef, en 1839, à la mort de Châtelain. Con- 
trairement à l'usage établi, il signait ses 
articles. Il défendit la coalition avec ardeur. 
Son talent incontesté ne put préserver la 
feuille qu'il dirigeait du coup qui lui était 
porté par l'établissement de la presse à boa 
marché. En 1812, le Courrier français chan- 
gea de main, et les nouveaux propriétaires 
en modifièrent la couleur. En 1845, M. de 
Rivière l'ayant acheté, Xavier Durrieu en 
prit la direction et s'associa à la lutte do. 
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journal la Réforme contre le National. Après 
février, il y eut interruption dans sa publica- 
tion, il reparut avec le même rédacteur en chef, 
devenu représentant du peuple dans l'Ariége, 
le 1er juillet 1848. Sa résurrection fut de 
courte durée : au bout de quelques mois il 
cessait de vivre. 

Au mois de décembre 1863, ce titre, si plein 
d'engagements, fut pris par un journal finan- 
cier non politique qui n'avait avec son devan- 
cier rien de commun que le nom. Ce journal 
se transforma bientôt ; il devint politique deux 
ans plus tard tout en restant feuille hebdoma- 
daire; mais l'administration, dès le début, lui 
refusa l'autorisation de se vendre sur la voie 
publique. En outre, le ministre de l'intérieur 
appelé, aux termes de la loi du 17 février 
1852, à donnera une société en commandite, 
formée par acte du 31 décembre 1865, sous la 
raison sociale Weiss et compagnie, l'autori- 
sation pour l'exploitation du Courrier français, 
refusait d'agréer une combinaison qui trans- 
férait la gérance du journal à MM. Weiss et 
Hervé. Ce nouveau Courrier français végétait 
obscurémenUorsqu'en 1866 un jeune et éner- 
gique publiciste, M. Vermorel, essaya de le 
relever avec l'aide d'un ancien collaborateur 
de Proudhon, M. Georges Duchène, autrefois 
gérant du Peuple, et de quelques amis pleins 
d'ardeur, entre autres M. Jules Vallès. Saisi 
les 10 et 17 juin et frappé de condamnations 
diverses, il n'en voulut pas moins rester ré- 
solument placé en dehors de tous les partis 
officiellement reconnus et en dehors de toutes 
les influences qui dominaient à peu près ex- 
clusivement la presse et le monde politique 
depuis 1852. 

Le 18 juin 1867, le Courrier français devint 
quotidien, se donnant la mission d'affirmer les 
grands principes socialistes qui depuis la sup- 
pression du Peuple n'avaient pas eu d'organe 
avoué. Tout en donnant une large place dans 
ses colonnes h l'étude des questions sociales, 
il entama avec une famille devenue fameuse 
une courageuse polémique qui lui acquit 
une vogue inespérée et fit en quelques jours 
monter son tirage au delà de 22,000 exem- 
plaires. Malheureusement les procès pleu- 
vaient de toutes parts sur' la jeune feuille 
vengeresse, et en quelques mois les amendes 
encourues par elle s'élevaient à plus de 
15,000 fr. ; nous ne parlons pas des condam- 
nations à la prison distribuées avec trop de 
générosité à la plupart de ses rédacteurs. Le 
Courrier français, sans cesse menacé dans 
son existence, vit s'accroître ses embarras 
financiers ; la division se mit au camp des ac- 
tionnaires, et des menées dont la source fut 
diversement indiquée entraînèrent en mars 
1868 la dissolution de la société. On le frap- 
pait ainsi à mort en pleine réussite, au mo- 
ment où son succès était établi. Le journal 
passa alors, jusqu'à sa mise en adjudication, 
entre les mains d'un capitaliste, qui s'en saisit 
à titre de garantie d'un prêt fait à la société 
dans un moment critique et qui le laissa à 
peu près périr en moins d'un mois. Adjugé le l 
3 avril 1868 à M. de Schryver, le Courrier 
français, auquel la vente sur la voie publique 
était interdite, reparut après une courte sus- 
pension de dix jours. M. Alfred Deberle, qui 
s'était créé dans l'ancienne rédaction du jour- 
nal une place distinguée par ses articles 
satiriques publiés chaque semaine sous le 
titre : la Comédie politique, devint alors de 
fait, mais sans en vouloir prendre le titre, 
rédacteur en chef du Courrier français. Deux 
nouvelles poursuites fondirent presque aussi- 
tôt sur la nouvelle direction et atteignirent à 
leur tour MM. Alfred Deberle et Schryver, 
par l'amende et par la prison. Enfin, le 30 juin, 
un jugement de la sixième chambre du tribu- 
nal correctionnel de ia Seine ordonna la sup- 
pression de ce vaillant organe, dont la trop 
courte existence laissera cependant dans l'his- 
toire de la presse contemporaine une trace 
durable. C'était courir au-devant d'une mort 
certaine que de prendre à notre époque l'at- 
titude quil avait osé prendre; aussi doit-on 
savoir gré à ses rédacteurs d'avoir eu ce 
courage. Constitué en dehors de tout calcul 
pécuniaire, il a été réellement ce qu'il avait 
voulu être, c'est-à-dire un journal du peuple, 
auquel le peuple coopérait chaque jour par ses 
communications, ses observations et ses récla- 
mations. Les travailleurs avaient en lui un dé- 
fenseur zélé, un soutien plein de hardiesse et 
d'énergie. lia laissé, en disparaissant, un vide 
véritable dans la lutte quotidienne des inté- 
rêts sociaux, et peut-être, vu les lois existantes, 
no sera-t-il pas de si tôt remplacé. Les amis 
de la discussion doivent le regretter. 

Courrier du dimancbe (Lli), journal hebdo- 
madaire politique. Le 5 juillet 1857, un jour- 
naliste gouvernemental, de ceux qu'on ap- 
pelle, par un néologisme adopté depuis quel- 
que temps, journalistes officieux, M. Amédôe 
de Césena, fonda la Semaine politique, à l'i- 
mitation de ces feuilles hebdomadaires qui 
ont tant de succès en Angleterre et en Amé- 
rique. L'ancien directeur du Constitutionnel, 
nourri dans le sérail, connaissait tous les dé- 
tours de la presse parisienne. ■ Il avait eu la 
pensée , disait-il , de doter la France d'un 
genre de publicité qui lui manque. La Se- 
maine politique devait réaliser cette idée d'un 
journal hebdomadaire universel pouvant con- 
venir k toutes les classes de lecteurs, réu- 
nissant dans son cadre les diverses spéciali- 
tés disséminées séparément dans les autres 
publications hebdomadaires, ayant le double 
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attrait de la politique et de la littérature, joi- 
gnant les nouvelles religieuses aux causes 
judiciaires, et tous les faits curieux ou dra- 
matiques aux faits commerciaux, industriels 
et financiers, ainsi qu'à des notions pratiques 
en agriculture, en science et en hygiène, • 
Cette réclame industrielle était accompagnée 
d'un programme politique et d'une profession 
de foi dans lesquels on lisait : ■ Ils sont pas- 
sés, ces jours de fête de la Révolution où l'es- 
prit de parti avait le don de passionner les 
esprits, a propos de tout et à propos de rien. 
C'est une vraie métamorphose de la France, 
opérée par cette fée qu'on appelle la consti- 
tution de 1852, et avec cette baguette magi- 
?ue qu'on nomme le suffrage universel... Il 
aut proclamer l'indissoluble alliance de l'au- 
torité et de la liberté. » A côté des articles 
de M. de Césena, on trouve des travaux de 
M. Paulin Limayrac, un roman de M. Louis 
Enault et des articles sur les beaux-arts de 
M. Louis Leroy ; mais les ciseaux avaient 
une plus large part dans la confection du jour- 
nal que la plume, et les huit pages in-folio 
étaient remplies par des emprunts faits aux 
journaux qui avaient paru pendant la se- 
maine. 

Le 2 mai 1858, une note insérée en tête du 
numéro apprend au public que la similitude de 
titre qui existe entre la Semaine politique et 
la Semaine financière, première en date, fait 
souvent confondre ces deux publications, de 
caractère et de but tout différents, et que, 
pour éviter à l'avenir cette confusion égale- 
ment contraire à l'intérêt des deux entrepri- 
ses, on a dû se décider à remplacer le titre 
de Semaine politique par celui de Courrier 
du dimanche. La métamorphose devait bientôt 
être complète , et le 1 er août 1858 , un avis 
très-modeste annonce qu'à partir de ce jour 
le Courrier du dimanche change de mains, et 
que M. A. Leymarie en prend la gérance avec 
la rédaction en chef. La note ajoute que 
■ d'importants travaux politiques et littérai- 
Tes, qui doivent absorber tout le temps de 
M. de Césena, ne lui permettent plus de pren- 
dre part à la rédaction du journal. » Dès le 
premier numéro, l'aspect du journal change ; 
au lieu de faits divers insignifiants cueillis à 
grands coups de ciseaux dans les autres jour- 
naux, ce sont .des correspondances très-in- 
téressantes , datées des différentes capitales 
de l'Europe, et résumant la situation politi- 

?jue ; ce sont encore d'excellents articles de 
onds , les uns signés Leymarie , les autres 
Grégory Ganesco, d'autres enfin Poujade. La 
nuance du journal, un peu indécise d'abord, 
s'accentua de plus en plus. M. Leymarie était 
un journaliste qui avait fait ses preuves en 
province. Talent sérieux, il méritait mieux 
que la modeste réputation dont il jouissait-, il 
avait une grande défiance de lui-même, et son 
instruction, qui était solide, ne lui semblait 
pas remplacer assez avantageusement l'éclat 
du style et le brillant de Ta forme, qui lui 
manquaient.- La fortune ne lui avait pas souri 
dans toutes ces luttes quotidiennes ou l'esprit 
s'use et où le cœur se dessèche; aussi ma- 
lade, misanthrope, dégoûté de la vie et des 
hommes, il est mort il y a quelques années, 
n'ayant cessé de combattre jusqu'au dernier 
jour pour les principes de liberté qu'il avait 
défendus durant sa vie. Pendant les quinze 
mois qu'il passa au- Courrier du dimanche, 
comme directeur et gérant de cette feuille, 
ce journal se signala, modestement il est vrai, 
par une opposition qui lui attira même un 
premier avertissement. C'était la première 
page de cette longue histoire de condam- 
nations et de rigueurs administratives que 
le Courrier vit se dérouler et qui occupe une si 
large place dans le Martyrologe de la presse 
de M. A. Germain. M. A. Leymarie, qui tan- 
tôt sous son vrai nom, tantôt sous les pseu- 
donymes de Chapsal ou d'Ariste , signait la 
causerie , avait provoqué cette sévérité en 
cherchant, disait le texte de l'avertissement, 
à dénoncer une des gloires les plus pures de 
l'empire. Il avait, a propos de la mort du 
général Espinasse, donné un aperçu biogra- 
phique de cette illustration. M. le comte 
d'Haussonville, M. de Broglie, M. Villemain, 
M. de Montalembert publiaient les uns des 
articles, les autres des extraits d'œuvres iné- 
dites dans le Courrier et ce mélange de noms 
avec ceux de MM. Lanfrey et Elias Regnault 
attirait au journal , de la part de la presse 
officieuse, cette épigramme, de servir d'hôtel 
des Invalides ou d hôpital à tous les vieux 
partis sans distinction de nuances, réunis par 
un mot d'ordre commun. 

Nous allons, pour l'édification des historiens 
futurs, rappeler succinctement les principaux 
incidents de la brillante, m;ùs difficile et trop 
courte carrière de ce-journal. Rien n'est plus 
intéressant et ne saurait mieux donner la me- 
sure du régime fait aux journaux par les ri- 
goureuses dispositions du décret du 17 fé- 
vrier 1852, ainsi conçu : • Un journal peut 
être supprimé, soit après une suspension ju- 
diciaire ou administrative, soit par mesure de 
sûreté générale, mais par un décret spécial 
du président de la République, publié au 
Bulletin des lois. » Nous enregistrons : 

20 novembre 1859. Premier avertissement, 
vu l'article signé de M. le comte d'Hausson- 
ville et commençant par ces mots : o En po- 
litique comme en toute chose. » {Lettres aux 
bâtonniers de l'ordre des avocats.} 

29 janvier 1861. Premier avertissement, vu 
l'article intitulé : « Semaine politique, • et si- 
' gné Ganesco, 
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Le même jour. Ordre est donné par M. de 
Persigny, ministre de l'intérieur, d'expulser 
M. Ganesco du territoire français. Cet ordre 
fait grand bruit dans le public. 

21 novembre 1861. M. Lapp, gérant du jour- 
nal, est condamné à 500 fr. d'amende pour 
insertion d'un article politique non signé par 
son auteur. 

20 décembre 1861. M. Eugène Pelletan est 
condamné à trois mois de prison et 2,000 fr. 
d'amende; M. Lapp, gérant, à deux mois de 
prison et 1,000 fr. d'amende; M. Dubuisson, 
imprimeur, à un mois de prison et 500 fr. d'a- 
mende, pour avoir excité à la haine et au 
mépris du gouvernement, par la publication 
d'un article intitulé ; « La>liberté comme en 
Autriche. » 

16 février 1862. Arrêt confirmatif du juge- 
ment du 21 novembre 1861. 

22 février. Arrêt confirmatif du iugement 
du 20 novembre. 

2 mars. M. Ganesco est arrêté. Ce publi- 
ciste est, on le sait, d'origine étrangère. 

12 avril. M. Ganesco donne sa démission 
des fonctions de rédacteur en chef. 

9 mai. Lettres des propriétaires du journal 
proposant à l'agrément du ministre un nou- 
veau rédacteur en chef, M. Feuilhade de 
Chauvin. 

10 niai. Lettre de M. de Persigny, portant 
refus formel. 

20 mai. Lettre qui confirme la précédente. 
27 août. Jugement qui déclare résiliée la 
vente faite par M. Ganesco de sa part de pro- 
priété à ses cosociétaires, et qui ordonne que 
le Courrier du dimanche sera vendu aux en- 
chères publiques. 

9 octobre. Deuxième avertissement, vu l'ar- 
ticle de M. Prévost-Paradol, commençant par 
ces mots : « Monsieur, je ne crois pouvoir 
mieux faire...» et finissant par ceux-ci: «Ainsi 
se termina cet entretien. » 

il octobre. Arrêté ministériel autorisant 
M. Edouard Villetard en qualité de rédacteur 
en chef. M. Villetard, petit-fils d'un sénateur 
du premier empire, est l'un des deux auteurs 
du Testament de César Girodot, comédie jouée 
avec grand succès à l'Odéon. 

8 janvier 1863. Troisième avertissement, 
vu l'article intitulé : ■ Lettre au rédacteur, » 
et signé Prévost-Paradol. 

6 mars 1804. Arrêté qui suspend- le Cour- 
rier du dimanche pour deux mois, vu l'article 
intitulé : « Lettre au rédacteur, » signé Pré- 
vost-Paradol, et commençant par ces mots : 
■ C'est une excellente 'habitude... • et finis- 
sant par ceux-ci : » savoir la vérité. » 

24 août suivant. Nouvelle suspension de 
deux mois, vu la Causerie signée Alfred As- 
solant, commençant par ces mots : a Oui, ce 
règne est un grand règne, » et finissant par 
ceux-ci: a ... peuvent le désirer.» Cette sus- 
pension étant motivée sur les avertissements 
qui avaient déjà donné lieu à ta précédente, 
l'arrêt fut immédiatement déféré au conseil 
d'Etat, comme illégalement rendu, en ce qu'il 
n'avait pas été précédé des deux avertisse- 
ments exigés par le décret de 1852. 

17 mars 1865. Premier avertissement, vu 
l'article signé Alfred Assolant, et intitulé : 
a Tout va bien, » commençant par ces mots : 
« Il a été trouvé , avant-hier, » et finissant 
par ceux-ci : « Vive l'empereur I » 

4 août 1865. Arrêt du conseil d'Etat portant 
.annulation, pour excès de pouvoir, de l'arrêté 
de suspension en date du 24 août 1864. 

26 novembre 1865. Premier avertissement, 
vu l'article intitulé : « Lettre au rédacteur, » 
commençant pur ces mots : « Monsieur, je re- 
grette... » et finissant par ceux-ci : « ... des 
jugements et des arrêts, » et signé Prévost- 
Paradol. 

14 mai 1866. Deuxième avertissement, vu 
l'article intitulé : ■ Lettre au rédacteur, «si- 
gné Prévost-Paradol, commençant par ces 
mots : « Tous les voiles sont enfin tombés, » 
et finissant par ceux-ci : > De plus nobles fu- 
nérailles. » 

2 août 1866. Décret de l'empereur, daté de 
Vichy, rendu sur le rapport du ministre de 
l'intérieur, M. de La Valette, supprimant le 
Courrier du dimanche « par mesure de sûreté 
générale, ■ vu le numéro du 29 juillet 1866, 
contenant un article intitulé : a Lettre au ré- 
dacteur, » signé Prévost-Paradol, commençant 
par ces mots : « Que dire, » et finissant par 
ceux-ci : « sera le plus furt. » Considérant 
que l'article précité « par une comparaison 
injurieuse et un tableau mensonger, repré- 
sente la France comme « dépouillée, battue, 
» abêtie un peu plus tous les jours, » et comme 
impuissante et dégradée, • le rapport du mi- 
nistre appelle l'attention de l'empereur sur 
les passages suivants de la Lettre au rédac- 
teur : o La France est une daine de la cour, 
très-belle, aimée par les plus galants hommes, 
qui s'enfuit pour aller vivre avec un palefre- 
nier." Elle est dépouillée, battue, abêtie un 
peu plus tous les jours; mais c'en est fait, 
elle y a pris goût et ne peut être arrachée à 

cet indigne amant. » 

« Noble et chère nation, qui donc plaidera ta 
cause comme il convient auprès de la pos- 
térité trop sévère? Qui expliquera, comme il 
est juste, ton découragement par tes échecs, 
ta lassitude par tes chutes, ton dégoût par 
tant de sublimes et stériles efforts? Comme 
cet homme à la main malheureuse, dont on 
raconte l'histoire aux enfants, qui ne pouvait 



368 



COUR 



marcher sans faire un faux pas, ni toucher 
un meuble sans le briser, ni tendre la main 
sans renverser quelqu'un ou quelque chose, 
et qui finit_ par rester cloué sur sa chaise de 
peur de faire crouler la maison, tu demeures 
immobile et sans voix ? pleine de défiance 
contre toi-même et aussi de surprise, décon- 
certée par le sentiment même de ta force et 
par cette impuissance de la faire tourner à 
Lien. Mais ce mauvais sort n'est pas éternel, 
et cette contradiction doit cesser un jour, i 

La suppression du Courrier du dimanche 
causa une vive sensation dans le public, pen 
habitué à voir la politique traitée en aussi 
bon français, et les journaux de toutes les 
couleurs exprimèrent leurs regrets! Aucun 
d'eux, même parmi les plus anciens, n'avait 
eu tant de luttes à soutenir, et on le croira 
aisément si nous ajoutons qu'au tableau ci- 
dessus ne figurent point les communiqués, qui 
furent nombreux, ni les procès intentés à la 
requête de parties civiles, terrain brûlant sur 
lequel les diverses oppositions rompirent des 
lances. Le Courrier du dimanche, auquel on a 
prêté-plus d'une fois des tendances orléanis- 
tes, a compté parmi ses principaux rédac- 
teurs, a diverses époques, MM. Leymarie, 
Grégory Ganesco, Alfred Assolant, d'Haus- 
son ville, Eugène Pelletan, Charles-Louis Chas- 
sin, John Lemoine, Saint-Marc Girardin, J.-J. 
Weiss, J.-E. Horn, Eugène Poujade, P. Lan- 
frey, M">e Clémence Leymarie ; MM. Louis 
Ulbach, Frédéric Morin , Elias Regnault, 
Prévost-Puradol , Feuilhade Chauvin, Félix 
Normand, Hauréau, Castagnary, Edmond Vil- 
letaid, Gustave Isambert, Jules Labbé, Ha- 
beneck, Edouard Hervé, Pessard, Lavertu- 
jon, Lambert Sainte-Croix, etc. En feuille- 
tant la collection, on trouve encore les noms 
de MM. Albert de Broglie, Laurent Pichat, 
Alphonse Iiarr, J. de Lasteyrie, Duvergier de 
Hatiranne, etc. Dans les derniers temps, les 
fameuses Lettres au rédacteur, de M. Pi évost- 
Parudol, étaient lues avec avidité, et on eu 
admirait le style net, incisif. Abstraction faite 
des idées exprimées par l'auteur etquo chacun 
reste libre d'interpçéler à sa guise, ces lettres 
offrent un modèle achevé d'un genre que 
Courier a illustré : le pamphlet politique. 
M. Alfred Assolant a eu aussi d'assez bonnes 
fortunes dans ses Causeries ironiques, payées 
plus d'une fois d'un avertissement ou d'un 
communiqué, disons mieux, de suspension. En 
somme, vu l'état d'abaissement où était tombé 
le journalisme politique, il y avait lieu de re- 
gretter la mort d'un organe que les gens de 
goût lisaient avec un véritable plaisir, et qui 
n'a guère, littérairement parlant, que deux 
ou trois équivalents aujourd nui dans ce qu'on 
est convenu d'appeler la grande presse. 

Courrier de» ■peciaclea (le), un des pre- 
miers journaux de théâtre à publication quo- 
tidienne, et qui donnaient chaque matin le 
Programme détaillé des spectacles du soir, 
ous disons ■ un des premiers, • parce que, 
bien que la fondation de ce journal remonte à 
l'an V de la République (1796), il avait été 

Ï recédé dans cette voie uar deux autres feuil- 
es; mais ces feuilles, il faut le dire, n'avaient 
eu qu'une existence éphémère, ce qui ne doit 
pas étonner, attendu qu'elles étaient nées en 
1793, au beau milieu des troubles de la Révo- 
lution. L'une, intitulée le Journal des specta- 
cles, était rédigée par Pascal Boyer, pauvre 
diable qui ne l'abandonna, au bout de peu de 
mois, que pour monter sur l'échafaud ; I autre, 
le Journal des théâtres, appartenant à Ducho- 
sal, continuait la publication précédente, et 
ne vécut guère plus longtemps qu'elle. 

Vers le commencement de l'an V, le jour- 
naliste Le Pan eut l'idée de créer un nouveau 
journal sur le modèle des deux que nous venons 
de citer, et il lança dans le monde le Cour- 
rier des spectacles, recueil assez négligé, mais 
extrêmement précieux aujourd'hui pour tout 
ce qui concerne l'histoire du théâtre pendant 
la période révolutionnaire, en ce sens qu'il 
contient une foule -de faits intéressants, et 
que son existence se prolongea jusqu'en 1807. 
Le Pan avait pour collaborateurs le poète Vi- 
gée, le mélancolique Legouvé, auteur du Mé- 
rite des femmes; l'inépuisable, cocasse et ul- 
tra-fécond Cousin Jacques (Beffroy de Reigny), 
et un écrivain aujourd'hui oublié, Grainville, 
homme île talent et d'imagination cependant, 
auteur d'un livre bien curieux , le Dernier 
homme; enfin J.-B. Clément. 

Le Courrier des spectacles rendait compte, 
dès le lendemain, des premières représenta- 
tions; il publiait des articles de critique et 
d'histoire littéraire, musicale et dramatique, 
quelquefois des fantaisies, et insérait aussi 
des vers: fables, énigmes, charades, logo- 
griphes, etc. Tout cela sans doute n'était pas 
très-bon, mats aujourd'hui, à distance, les 
documents contenus dans ce journal ont ac- 
quis une véritable valeur. 

Nous devons constater que le Courrier des 
spectacles était divisé en deux parties bien 
distinctes, chacune de quatre pages in-4?. La 
première était spécialement consacrée au théâ- 
tre et aux questions littéraires ; la seconde 
était uniquement politique, et l'on y trouvait 
un résumé des nouvelles intérieures, un bul- 
letin de l'extérieur, et des résumés des dé- 
bats législatifs. Au point de vue politique, les 
allures du journal étaient très-réactionnaires, 
et Le Pan, on peut le dire, baisait aveuglé- 
ment les pieds du premier consul, et il en- 
chérit encore sur ces sentiments lorsque ce- 
lui-ci eut revêtu la pourpre impériale. Au 
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reste, il est à croire que l'influence du Cour- 
rier des spectacles était absolument nulle sous 
ce rapport. Quoi qu'il en soit, la lecture de 
ce journal est très-intéressante aujourd'hui, au 
point de vue du théâtre, et on peut le consulter 
avec fruit. 

Courrier de* Ihe'AIres (LE), 1 nom SOUS le- 
quel devint presque fameux un journal à peu 
près exclusivement consacré au théâtre, et 
qui avait été fondé en 1818 sous ce titre : le 
Camp volant. Cette feuille, qui se fit surtout 
remarquer par ses allures agressives, sou- 
vent même insolentes, fut créée en 1818 par 
M, Charles Maurice, et vécut plus de quinze 
ans. Intitulée d'abord le Camp votant, ainsi que 
nous venons de le dire, elle changea de titre 
ensuite et prit successivement ceux ùeJournal 
des théâtres, de Courrier des théâtres et de 
Nouvelles des théâtres. Elle paraissait tous 
les jours, dans le format de quatre pages in-iOj 
donnait sur sa première page le programme 
complet des spectacles, sur la seconde et la 
troisième page, les comptes rendus des nièces 
nouvelles, quelque article littéraire ou de dis- 
cussion artistique, puis, à la quatrième page, 
des nouvelles ou échos des théâtres. 

On peut dire qu'à cette époque le journa- 
lisme n'existait point encore en France. On 
comprend donc qu'un petit journal quotidien, 
étant seul à donner le programme des spec- 
tacles du jour, était appelé d'avance à quelque 
succès. Mais son rédacteur, M. Charles Mau- 
rice, qui connaissait bien le public et qui le 
savait toujours friand de scandale, n'épargnait 
rien pour le servir à souhait sous ce rapport. 
Aussi le Courrier des théâtres était-il bien 
plutôt une sorte de pamphlet qu'un véritable 
journal, et il faut voir de quelle façon il trai- 
tait les artistes les plus estimés, on peut dire 
les plus illustres, et jusqu'aux auteurs le plus 
en renom. Très-adroit d'ailleurs, expert en 
ces matières spéciales, M, Charles Maurice 
savait merveilleusement découvrir le défaut 
de la cuirasse chez ceux dont il faisait l'objet 
de sa critique, et il tirait on ne peut mieux 
parti des qualités négatives de ses adversai- 
res ; c'est ce qui fait qu'avec un talent de qua- 
trième ordre , un langage qui était loin de 
briller par l'élégance et la pureté, un manque 
absolu (et volontaire d'ailleurs) de goût et de 
politesse, le Courrier des théâtres devint en 
quelque sorte, et rapidement, une feuille à la 
mode , qui se rit redouter de toute la gent 
théâtrale. On retrouve, en un mot, dans ce 
journal, en ce qui concerne les choses artis- 
tiques et littéraires, les procédés si bien mis 
en pratique, dans l'ordre politique, par cer- 
taines feuilles de l'époque, entre autres le 
Drapeau blanc. Il y avait, du reste, plus d'une 
affinité de caractère entre le directeur de ce 
dernier journal, Martainville, et M. Charles 
Maurice, qui faisait montre aussi d'un roya- 
lisme à outrance. 

Malheureusement, on accusait le fondateur 
du Courrier des théâtres de ne se servir de son 
journal que pour intimider les artistes, tou- 
jours sensibles à l'excès aux coups de la cri- 
tique, et pour les amener à lui otfrir ce qu'il 
voulait obtenir d'eux. On a cité, à ce sujet, 
nombre de faits qui seraient loin d'être à l'é- 
loge du journaliste , et qui finirent par le dé- 
précier complètement dans l'estime publique. 
Nous n'avons pas à nous faire ici l'écho de 
ces bruits fâcheux, qui, à cette époque, ému- 
rent autant l'opinion que le fit plus tard la 
conduite d'un journaliste du même calibre, 
Pier-An^elo Fiorentino, dont le talent cepen- 
dant, il iaut le constater, était incomparable- 
ment supérieur & celui de Charles Maurice. 
Mais nous pouvons dire que les procédés de 
ce dernier, une fois mis h jour, lui aliénèrent 
tous ses partisans et firent un tort considé- 
rable au journal qu'il avait créé. La notoriété 
de l'écrivain , notoriété basée non sur son 
talent, qui, nous l'avons dit, était plus que 
modeste , mais sur son amour du scandale et 
sur ses allures agressives, tomba un beau 
jour, et de ce moment la vie de son journal 
fut menacée. Le Courrier des théâtres finit 
par disparaître obscurément , sans que per- 
sonne s'en aperçût, pour ainsi dire, après 
avoir parcouru, pendant plusieurs années, 
une carrière pleine de bruit et d'éclat. 

Courrier de Lyon (le), drame en cinq actes 
et huit tableaux, par MM. Moreau, Siraudin 
et Delacour, représenté pour la première fois 
à Paris sur le théâtre de la Galté, le 16 mars 
1850. Ce fut le 10 mars 1797 que Lesurques 
subit la peine capitale. Quelques années après, 
sous l'empire, un mélodrame de Caigniez, 
sous le titre de l'Outir/er de Messine, fut re- 

Erésenté à l'Ambigu. Lesurques était déjà le 
éros de cette pièce sous un nom d'emprunt. 
Mais en 1850, un demi-siècle s'était écoulé 
depuis ce fatal événement, et les auteurs 
n'ont pas balancé k mettre en scène Lesur- 
ques lui-même. Ce nom est aujourd'hui de- 
venu célèbre dans les annales judiciaires, et 
de nombreuses demandes de réhabilitation 
ont été adressées successivement aux divers 
gouvernements qui se sont succédé chez nous, 
en faveur d'un infortuné que la justice con- 
damna, et que l'opinion publique absout. Bref, 
il n'est guère de personnes qui ne sachent 
que Lesurques était un honnête homme in- 
nocent, fatalement compromis par sa res- 
semblance avec un scélérat. Du reste, l'his- 
toire de cette affaire se trouvant tout au long 
à sa place alphabétique, nous nous contente- 
rons de parler du drame qu'en ont tiré les 
auteurs. 
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Sans dérouler un à un tous les faits de cette 
déplorable erreur judiciaire, ils en ont pré- 
senté les péripéties les plus émouvantes et 
les plus propres à faire ressortir la vérité de 
ces complications inextricables par lesquelles 
la justice se trouva fatalement aveuglée. L'ac- 
tion est poignante, rapide et habilement me- 
née; l'intérêt, doublé par la vévaeité des 
principaux épisodes présentés, ne se ralentit 
pas un seul instant. Mais n'y a-t-il pas à re- 
gretter qu'au lieu de respecter la dramatique 
simplicité des événements, les auteurs aient 
eu recours aux ficelles usées du vieux ré- 
pertoire? Pourquoi cette complication d'évé- 
nements, quand les faits tels qu'ils sont con- 
signés dans les annales judiciaires sont si na- 
turellement et si puissamment émouvants? 
Faut-il le dire? c'est que la pièce avait pour 
visée, en cousant ses scènes les unes aux au- 
tres, de frapper les yeux bien plus que l'esprit 
du spectateur ; c'est qu'elle ne se proposait 
pas un but idéal ou philosophique, et qu'elle 
n'avait pas en vue le développement du haut 
enseignement moral qui surgit de certains 
actes ; c'est, en un mot, qu'elle voulait être un 
mélodrame dans le fond et dans la forme, et 
non une thèse. Mais ne soyons pas trop exi- 
geant. Tel qu'il est présenté , et malgré ses 
lugubres ornementations çà et là violentes 
et forcées, le drame a son côté utile. C'est 
presque une réhabilitation d'ailleurs. Il est 
assez près de la vérité, en outre, pour rappe- 
ler à la justice trop prompte à condamner 
qu'elle n'est pas infaillible. Lesurques et Ca- 
las, la servante de Palaiseau et le boulanger 
de Venise ne sont malheureusement pas les 
seules victimes d'erreurs qu'on eût pu éviter. 
Bien d'autres pourraient être évoquées, bien 
d'autres spectres sanglants pourraient défiler 
sur la scène, torturés et meurtris , pour rap- 
peler les nations au respect trop longtemps 
oublié de la vie humaine. 

Tout le monde sait avec quel empressement 
la foule, toujours avide du juste, accueillit 
cet essai de réhabilitation publique d'un humme 
que depuis longtemps elle avait absous dans 
sa conscience. Le Courrier de Lyon, objet" de 
fréquentes reprises , a toujours obtenu le 
même succès. De. hautes considérations s'op- 
posent, il paraît, à ce que la justice fran- 
çaise rende aux descendants de Lesurques 
l'honneur et la fortune dont elle les a injus- 
tement dépouillés, tl faut, en effet, que ces 
considérations soient bien puissantes pour 
s'opposer à un acte de si haute moralité, mais 
n'apportent-elles pas aussi un argument irré- 
futable en faveur de l'abolition de la peine de 
mort? 

Acteurs qui ont créé le Courrier de Lyon : 
MM. Matis, Lesurques père; Lacressonnicre, 
Joseph Lesurques fils et Dubosc; Gouget, Di- 
dier; Francisque, Joliquet ; Paulin Ménier, 
Choppard; Alexandre, Fouinard; Baron, Çotir- 
riol; M"" Fernand, Jeanne, etc. 

Le Courrier de Lyon est souvent repris 
avec le plus grand succès, grâce à Paulin 
Ménier, qui a tiré un si grand parti du rôle 
de Pierre Choppard dit l'Aimable. Depuis plu- 
sieurs années le nom de Lesurques a été rem- 
placé par celui de Lechêue. Pourquoi cette 
modification? 

COURBIÈRE s. f. (kou-riè-re — fém. de 
courrier). Personne qui porte des nouvelles, 
il N'est guère usité dans le sens propre. 

— Poétiq. Objet, de nom féminin, servant 
d'annonce : La lune, courrière des nuits. 
L'aurore, courrière du jour. La philosophie, 
aventureuse courrière, travaille avec ardeur, 
de découverte en découverte , de système en 
système, à expliquer et à gouverner le monde, 
(Lerminier.) 

La Renommée enfin, cette prompte courrière... 

Boileiu. 
Et toi, sœur d'Apollon, vagabonde courrière... 

Dëstortes. 
Des mois l'inégale courrière... 

MAWEKBB. 

Des nuits la blanche courrière... 

VOITUHB. 

La nocturne courrière 

Sur son char inconstant poursuivait sa carrière. 

Deullb. 
L'ombre s'enfuit; la courrière du jour 
Va de ses feux colorer le nuage. 

MlLLEVOTE. 

COURRIERES, bourg et commune de France 
(Pas-de-Calais), canton de Carvin, arrond. et 
à 3 kilom. S.-É. de Béthune; 3,062 hab. Fa- 
briques de sucre, distilleries, brosserie, ex- 
ploitation de mines de houille. L'église de 
Courrières, construction du xvi« siècle, ren- 
ferme le magnifique tombeau de marbre blanc 
de Jean de Montmorency, mort en !563. Sur 
le mur de la tour de l'église, on lit l'inscrip- 
tion suivante : L'an mdlviii, le 11 mai, le roi 
Philippe a disné à Courrière, au logis de 
messire Jean de Montmorency, chevalier de 
l'Ordre. 

COURRIÉRISTE s. m. (kou-rié-ri-ste — • rad . 
courrier). Néol. Nom donné au rédacteur qui, 
dans les journaux, écrit le courrier de Paris ; 
M. Edouard Fournier est l'un des plus spiri- 
tuels courriéristes, et à "coup sûr le plus 
savant des chroniqueurs. (J. Noriac.) Un cour- 
riériste qui se respecte doit toujours rencon- 
trer dans le monde un homme célèbre, et en 
parler comme il convient. (J. Noriac.) 

COURRIOL, un des personnages du Cour- 
rier de Lyon. V. courrier. 
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CC OR ROI s. m. (kou-roi — autre forme du 
mot corroi). Techn. Rouleau sur lequel on 
étend les étoffes de laine lorsqu'elles sortent 
de la teinture, a Apprêt donné au sable par 
le fondeur. 

COURROIE s. f. (kou-roi — lat. corrigia , 
de corrigere, corriger). Etroite bande de cuir : 
Nouer une courroiu, la serrer, la boucler, la 
lârher. Les courroies d'une selle, d'une cui- 
rasse, d'une valise. On regardait chez les Ro- 
mains comme un mauvais présage de rompre 
la courroie de ses souliers; c'en était assez 
pour interrompre une affaire commencée, ou 
pour remettre à un autre jour celle qu'on se 
proposait d'entreprendre. 

— Fam. Etendre, allonger la courroie, Ap- 
porter une grande économie dans ses dépen- 
ses, afin de tirer un meilleur parti d'un faible 
revenu, et aussi étendre les profits d'une 
charge, d'un emploi au delà de ce qui est 
permis. Il Serrer la courroie à quelqu'un , 
Ménager, diminuer les ressources qu'on lui 
procure : Mon oncle me serre tellement la 
courroiu que je puis à peine vivre, il Lâcher 
la courroie, Laisser toute liberté d'action, 
accorder toutes facilités : Le régent se gar- 
derait bien de lâcher à l'empereur la cour- 
roie assez longue pour que sa puissance pût 
s'augmenter. (St-Sim.) 

— Mécun. Courroie sans fin, Longue bande 
de cuir dont les deux bouts sont cousus en- 
semble, et qui sert à communiquer à de 
grandes distances un mouvement circulaire. 

— Techn. Courroie de guindage, Sorte de 
poignée de cuir qui sert au conducteur d'une 
voiture pour se hisser sur son siège.- 

— Encycl. On se sert souvent de courroies, 
dans l'industrie, pour établir une transmission 
de mouvement entre dnux arbres. On arme 
les deux arbres , qui peuvent être parallèles 
ou faire entre eux un angle renfermé dans 
certaines limites , de poulies dont les plans 
leur soient perpendiculaires, et on tend une 
courroie sur les jantes de ces poulies. 

■ Si les arbres doivent tourner dans le même 
sens, la portion de la courroie qui va d'une 
circonférence à l'autre les laisse d'un même 
côté; dans le cas contraire, elle passe entre 
deux poulies. Dans ce dernier cas, la courroie 
peut s'appuyer par une même face sur les 
contours des deux poulies ; alors les deux 
brins, au point où ils se rencontrent, se pré- 
sentent la tranche et tendent à se couper; ou 
bien elle est retournée vers son milieu et leâ 
brins se touchent par le plat dans un plan 
perpendiculaire aux axes de rotation, sup- 
posés à peu près parallèles ; quand on adopte 
cette dernière disposition, qui est préférable, 
on en profite pour mettre la partie rugueuse 
de la courroie en contact avec les contours 
des deux poulies, de manière à augmenter 
l'adhérence et parla empêcher le glissement. 
La transmission par courroies présente de 
nombreux avantages sur celle qu'on pour- 
rait établir par engrenages : elle peut être 
obtenue à toutes les distances, elle coûte 
moins cher, elle laisse une grande latitude 
dans le choix des directions des arbres, enfin 
elle fonctionne avec une grande douceur, sans 
bruit, sans vibrations et pur conséquent avec 
une perte moindre de travail moteur : mais la 
régularité de la transmission est moindre, 
parce qu'on ne peut jamais éviter un petit 
glissement, d'où résulte une altération dans 
le rapport prévu des vitesses. Cet inconvé- 
nient est très-minime dans la grosse indus- 
trie; il se trouve d'ailleurs compensé, et au 
delà, par un avantage considérable : c'est que, 
dans tous les cas où, soit la puissance , soit 
la résistance viendrait à éprouver brusque- 
ment des modifications sensibles, la llexibi- 
lité des courroies, leur extensibilité, enfin la 
possibilité de glisser sur les surfaces des pou- 
lies qu'elles contournent préviennent toute 
rupture, ainsi que les graves accidents qui en 
seraient la conséquence presque inévitable. 

Les poulies sur lesquelles on fait passer des 
cordes cylindriques présentent sur leur con- 
tour une gorge creuse, dont les rebords s'op- 
fiosent à réchappement de la corde; les pou- 
ies destinées à recevoir des courroies sont au 
contraire bombées. Cette disposition étonne 
au premier abord , il est facile cependant de 
se rendre compte des avantages qu'elle pré- 
sente. Lorsque la courroie ne repose plus 
exactement au milieu de la jante de la poulie, 
le bord qui est plus rapproché du milieu 
tourne moins vite que l'autre; par suite la 
courroie tend à se placer obliquement et elle 
remonte d'elle-même. 

Les courroies sont le plus ordinairement de 
cuir corroyé et plat; leur largeur varie, avec 
l'effort à transmettre, depuis m ,08 jusqu'à 
m ,44; on en fait en caoutchouc tissé avec 
différentes substances fibreuses, en déchets, 
de laine ou de coton, en aloès goudronné, 
en chanvre goudronné; en fils de fer, d'acier 
et en manganèse. 

L'effort que les courroies de cuir peuvent 
transmettre est, d'après les expériences de 
M. Morin, de kilogr. !5 par millimètre carré 
de leur section transversale. Le frottement 
des courroies sur un cylindre fixe a été trouvé 
égal à 

=fcf» 

équation dans laquelle T est la force qui 
produit le mouvement; Q celle qui s'oppose 
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au mouvement; e = 2,71828, la base des loga- 
rithmes népériens; fie coefficient de frotte- 
ment; a la longueur en mètres de l'arc em- 
brassé par la corde ou la courroie sur le 
rouleau , r le rayon du rouleau ; le signe — 
correspond au cas où T serait entraîné par 
Q. Le coefficient de frottement f dépend de 
la nature du tambour et de l'état de la cour- 
roie. M. Morin a déduit les moyennes sui- 
vantes d'une série de vingt expériences : 
Pour courroies à l'état ordinaire k. 

d'onctuosité sur tambours en bois 0,47 
Pour courroies neuves sur tam- 
bours en bois 0,50 

Pour courroies à l'état ordinaire 

d'onctuosité sur poulies en fonte 0,28 
Pour courroies humides sur pou- 
lies en fonte 0,38 

Pour cordes de chanvre sur pou- 
lies ou tambours en bou 0, 50 

La formule fait voir que le rapport de la 
résistance à la pression est indépendant de 
la largeur de la courroie, de la longueur de 
l'arc enveloppé, et du diamètre des tambours; 
mais qu'il est proportionnel à l'arc sous-tendu 
par la courroie à la surface du tambour, et 
au logarithme hyperbolique du rapport de 
tension des deux brins. 

On appelle tension naturelle d'une courroie 
sans fin celle que reçoit chacun de ses brins 
pendant le repos; elle est indépendante de 
.l'action des forces et des résistances au mou- 
vement. 

Dans une transmission au moyen d'une 
courroie sans fin , la tension naturelle des 
deux brins en repos est égale à la demi- 
tension du brin conducteur et du brin con- 
duit; si T, représente la première, T la seconde 
et t la troisième, on a 

T + t 

( 2 ) T,= i±l. 

D'un autre côté, pour que la courroie ne 
glisse pas sur la poulie, à l'extrémité de la- 
quelle agit une résistance Q, qui s'oppose au 
mouvement, il faut que son frottement soit au 
moins égal à cette résistance, et que l'on ait 

(3) T-< = Q,; 

II 

mais ayant T = Qe , on conclut des équa- 
tions (2) et (3) pour la tension du brin con- 
duit 

M <=^- 

IL 

<e) r -l. 
La valeur (4), augmentée de l/io pour la pra- 
tique, est mise dans l'équation (3) pour dé- 
terminer T, et les valeurs (3 et 4} transportées 
dans l'équation (2) donnent la tension natu- 
relle T. 

M. Labordo, dans le mémoire qu'il a pré- 
senté a la Société industrielle de Mulhouse, a 
fait les observations suivantes , avant de 
poser le principe sur lequel il a basé le calcul 
des largeurs à donner aux courroies : « io La 
résistance à vaincre doit être moindre que la 
force qui ferait glisser la courroie sur la pou- 
lie ; 2° la tension ne .doit pas aller au point 
d'étendre le cuir ; 3° là tension ne doit pas 
non plus augmenter inutilement le frottement 
sur les pivots ou les coussinets ; 4° une cour- 
roie doit être flexible, c'est-à-dire qu'elle doit 
se ployer facilement dans toutes ses parties, i 
Après ces considérations, cet ingénieur pose 
les principes suivants : t l» Les largeurs des 
courroies doivent être en raison directe des 
puissances à transmettre, la vitesse restant 
la même; 2° les largeurs des" courroies sont 
en raison inverse dos vitesses avec lesquelles 
elles se meuvent, pour un même travail trans- 
mis, i 

Pour régler convenablement la tension des 
courroies sans fin, on fait usage d'un rouleau 
de tension dont la pression sur la courroie est 
donnée par la formule 

V = tt t cos - a . 

p est la pression du rouleau sur la courroie, 
suivant la bissectrice de l'angle a que font 
entre elles les deux parties du brin sur lequel 
il agit; t, tension des deux parties du brin 
sur lequel appuie le rouleau. 
' Depuis quelques années on transmet le 
mouvement à de très-grandes distances au 
moyen de lames d'acier ou de câbles en fil de 
fer ; ces transmissions ont été appliquées pour 
la première fois en Alsace; un ruban d'acier 
donnait le mouvement, à 85 mètres de dis- 
tance, à des poulies de 2 mètres de diamètre; 
cette lame légère soulevée par le vent a été 
«remplacée par un câble en fil de fer, que l'on 
enduit tous les mois d'huile et de goudron. 
Cette nouvelle disposition, qui permet d'éloi- 
gner le moteur des outils, a donné d'excel- 
lents résultats. Les dimensions quo l'on donne 
aux poulies sont de 150 à 200 fois le diamètre du 
càble,sans jamais descendre au-dessous delmè- 
tre ; les câbles ont m. 006, m. 009, m. 012, 
m. 015 de diamètre ; on les fait travailler 
à 4 ou 5 kilogr. par millimètre carré. La plus 
courte distance a, admettre entre les poulies 
est d'environ 40 à 50 mètres ; quant au maxi- 
mum de distance, on ne l'a jamais rencontré, 
les plus longues transmissions exécutées jus- 
qu'à ce jour n'allant que jusqu'à 250 et 300 mè- 
tres. Au delà de 80 à 100 mètres, il faut avoir 

v. 
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recours à un moyen de soutien du câble, pour 
ne pas trop augmenter la tension résultant de 
son poids, et éviter par suite une augmenta- 
tion de frottement sur les tourillons de la 
poulie motrice. Ce genre de transmission se 
prête à de grandes variations de vitesse ; on 
peut leur imprimer une vitesse de 15 à 16 mè- 
tres par seconde. 

Pour compléter ces renseignements, qui ne 
donnent qu'un faible aperçu de cette question 
importante des transmissions par courroies , 
on peut consulter les cours de mécanique 
de MM. Poncelet, Morin, MoseleyJ Wiliis, 
le mémoire de M. Laborde, et les expériences 
diverses que relatent les bulletins de la So- 
ciété industrielle de Mulhouse. 

COURROUÇANT (kou-rou-san) part. prés, 
du v. Courroucer : 

Un astre funeste. 

Déchaînant la tempête et courrouçant les eaux. 
Parmi d'affreux rochers a jeté nos vaisseaux. 

Delille. 

COURROUCÉ, ÉE (kou-rou-sé) part, passé 
du v. Courroucer, Plein de courroux : Un 
père courroucé contre son fils. ' 
. Les dieux, courrouces contre la race humaine, 
Ont mis avec les biens la sueur et la peine. 

RÉONIER.. 

Il Qui marque lé courroux, qui est inspiré par 
le courroux : Des regards courroucés. Une 
voix courroucée. Des paroles courroucées. 
Ses yeux, auparavant si fiers, si courroucés. 
Mêlaient des pleurs de joie aux pleurs que j'ai versés. 

Voltaire, 

— Poétiq: Violemment agité : Les flots 
courroucés. Les vents courroucés. 

Le flot choque le flot, les vagues courroucées 
Rejaillissent au loin par les vagues poussées. 

Lamartine. 
COURROUCER v. a. ou tr. (kou-rou-sé — 
rad. courroux. Prend une cédille sous le c 
devant les voyelles a, o : Il courrouça , nous 
courrouçons). Irriter, mettre en courroux : 
Courroucer ion maitre. Il ne fait pas bon 
courroucer un tigre. 

— Poétiq. Déchaîner, agiter violemment : 
Courroucer les flots. 

Se courroucer v. pr. Se mettre en cour- 
roux, s'irriter : Il ny a que les faux dévols 
qui trouvent de la satisfaction à se cour- 
roucer. (Clément XIV.) Le lion et la lionne 
ne se courroucent pas d'un moucheron. (V. 
Hugo.) 
C'est ainsi qu'un chrétien se venge et se courrouce. 

CORNEILLE. 

C'est contre le pèche" que son cœur se courrouce, 
Et l'intérêt du ciel est tout ce qui le pousse. 

Molière. 

— Poétiq. Se mettre, être mis dans un état 
de grande agitation : Les pêcheurs n'étaient 
pas encore revenus et les flots commençaient à 
se courroucer. 

— Antonymes. Apaiser, calmer. 

COURROUCEUX, EUSE adj. (kou-rou-seu, 
eu^ze — rad, courroux). Porté à la colère, 
prompt à se courroucer. Il Vieux mot. 

COURROUX s. m. (kou-rou — Etym. incon- 
nue. On a allégué sans probabilité le lat. cho- 
iera, bile, colère ; coruscare, lancer des éclairs; 
corruptus, corrompu, d'où aigri au figuré, etc.). 
Se dit pour colère en poésie et dans le stj'le 
soutenu : Un violent courroux. Le courroux 
du ciel. Le courroux de Dieu est d'un moment ; 
la miséricorde divine est éternelle. (J. Joubert.) 
Dieu parle, et d'un mortel vous craignez le courroux I 

Racine. 
Du courroies a l'amour si le retour est doux, 
On repasse aisément de l'amour au courroux. 

Corneille. 
De ses enfants un père est le meilleur ami. 
Dans son plus grand courroux il ne hait qu'à demi. 

Fréville. 
Je ne sais qui me tient, infâme, 
Que je ne t'arrache les yeux, 
Et ne t'apprenne où va le courroux d'une femme. 

Molière. 
Des douceurs de la paix, des fureurs de la guerre, 
Un ordre indépendant détermine le choix, 
C'est le courroux des rois qui fait armer la terre. 
C'est le courroux des dieux qui fait armer les rois. 

Malherbe. 

— Poétiq. Violente agitation : Le courroux 
des vents et des flots. Neptune, de son trident, 
apaise les flots en courroux. (Fén.) 

Ma fortune va prendre une face nouvelle, 
Et déjà son courroux semble s'être adouci. 

v Racine. 

Ils marchent tout le jour dans les plaines fécondes. 
Où le Tigre en courroux précipite ses ondes. 

Florlan. 

II Les poètes employaient autrefois ce mot au 
pluriel , et l'on ne voit pas bien la raison qui 
empêche aujourd'hui de l'employer sous cette 
forme : 

Plus les courroux sont grands, plus ils sontlégitimes. 

Racam. 

Nos crimes 

Vous donnent quelquefois des courroux légitimes. 

Malherbe. 
Je n'ai rien de fragile en moi 
Que mes courroux, qui sont de verre. 

Desportes. 

— EpithètcB. Ardent , éclatant , enflammé , 
surexcité, aveugle, affreux, terrible, horrible, 
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menaçant, redoutable, épouvantable, sévère, 
rigoureux, cruel, implacable, inexorable, in- 
flexible, impitoyable, noir, sombre, impétueux, 
contenu, dissimulé, simulé, feint, léger, in- 
certain, passager, vain, faible, stérile, impuis- 
sant, apaisé, calmé, éteint, juste, légitime, 
noble, généreux, superbe, dédaigneux, cé- 
leste, divin. 

— Syn, Courroux, colère, dépit, etc. V. CO- 
LÈRE. 

— Antonymes. Accalmie ou accalmée , 
calme, placidité, quiétude, sang-froid. 

COURROYÉ, ÉE (kou-roi-ié ou kou-ro-ié) 
part, passé du v. Courroyer : Laine couà- 
royéë. Sable courroyé. 

COURROYER v. a. ou tr. (kou-roi-ié ou 
kou-ro-ié — rad. courrai. Change y en ï de- 
vant un e muet : Je courroie, tu courroieras , 
prend un i après l'y aux deux prem. pers. du 
pi. de l'imp. de l'ind. et du prés, du subj. : 
Nous courroyions, que vous courroyiez). Met- 
tre, étendre sur le courrai : Courroyer des 
étoffes, il Pétrir, préparer, mêler, en parlant du 
sable destiné aux moules. Il On dit plus ordi- 
nairement CORROYER. 

COURROYEUR s. m. (kou-roi-ieur ou kou- 
ro-ieur ■ — rad. courroyer). Techn. Ouvrier qui 
courroie les étoffes. 

COURS s. m. (kour — lat. cursus, propre- 
ment course; de currere, courir). Mouvement- 
direction d'un liquide qui s'écoule : Le COURS 
des eaux. Détourner le cours d'une rivière. 
Les paroles de Mentor étaient semblables à ces 
paroles enchantées qui calment la mer irritée, 
font taire les vents et les flots et suspendent le 
cours des fleuves. (Fén.) 

Que j'aime ce ruisseau qui d'un cours sinueux 
Roule en paix Bon cristal dans la verte prairie 1 

De Bridël. 

Il Parcours d'un fleuve, d'une rivière ; Le 
Meschacebé , dans un cours de plus de mille 
lieues, arrose une délicieuse contrée. (Cha- 
teaub.) 

— Par ex t. Mouvement intérieur ou d'excré- 
tion des liquides qui existent dans le corps de 
l'homme et des animaux : Le cours du sang, 
des humeurs. Le cours des larmes, des urines. 
Donner un libre cours à ses pleurs. 

Je voudrais que du ciel le barbare secours 
De mon sang dans mon cœur eût arrêté le cours. 

Voltaire. 

— Par anal. Action- de produire à l'exté- 
rieur, de manifester : Donner un libre cours 
à ses soupirs. Donner cours à sa colère. 

Pleurons et gémissons, mes fidèles compagnes, 
A nos sanglots donnons un libre cours. 

Racine. 

— Course, marche rapide : 

D'un cours précipité'sur la brèche ils s'élancent. 

Voltaire. 
C'est pour vous qu'on l'a vu, vainqueur de tant de 

[princes,' 
D'un cours impétueux traverser nos provinces. 

Racine. 

— Nom que l'on donne à des promenades 
publiques dans certaines villes : Le cours la 
Reine à Paris. Le cours Belzuncc à Marseille. 
Aller se promener au cours. Hyde-Park, 
comme on sait , est le cours de Londres. (Ha- 
milton.) 

— Mouvement réel ou apparent du soleil et 
des autres astres : La bonne compagnie lan- 
guit dans un lit oiseux jusqu'à ce que le soleil 
ait fait la moitié de son cours. (Volt.) La 
Inné est attirée non-seulement par la terre, 

, mois encore par le soleil , et c'est à cette der- 
nière attraction qu'on doit attribuer les irré- 
gularités de son cours. (D'Alemb.) 

Je n'entends point le cours du ciel ni des planètes. 

RÉGNIER. 

Il Succession du temps et des choses qui se 
composent d'une série d'instants : Le COURS 
des siècles. Le cours des années. Le cours de 
la vie. Tout est vain en l'homme , si nous re- 
gardons le cours de sa vie mortelle. (Boss.) 
La succession des jours et des nuits n'a jamais 
été interrompue et a toujours eu un cours égal 
et majestueux. (Mass.) Le temps nous engloutit 
et continue tranquillement son cours. (Cha- 
teaub.) 

Le temps d'un insensible cours 
Noua porte à la fin de nos jours. 

Malherbe. 

Aucun lâche dessein, aucune ingrate envie 
N'attaquera le cour* d'une si belle vie. 

Corneille. 
Voyons enfin ces événements rares, 
Ce long tissu d'aventures bizarres , 
Qui de nos ans ont illustré le cours. 

Malpilatre, 

— Fig. Marche, progression, cheminement, 
développement :Le cours des idées modernes. 
Un projet en cours d'exécution. Suivre le 
cours de la conversation. Interrompre le 
cours de ses études. Quand on est au cours 
des plus grandes affaires, rarement tombe-t-on 
dans certaines petites. (Vauven.) Quand nos 
idées ont pris un certain cours, elles changent 
difficilement. (J .-J . Rouss.) Le cours des idées, 
depuis un siècle, a été tout à fait dirigé var la 
conversation. (M»it de Staôl, ) Les révolutions 
ne brisent les digues que parce que les idées 
n'ont pas trouvé leur cours. (E. de Gir.) Ca- 
ton, inébranlable comme un roc, se flattait de 
résister à lui seul au cours irrésistible qui 
emportait la vieille société romaine. (Na- 
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pol. HI.) Quel plaisir de se laisser aller au 
cours de sa pensée, comme un oiseau à la por- 
tée de son vol.' (Balz.) Une faut rien interdire 
à un talent qui est en plein cours, en plein 
torrent. (Ste-Beuve.) 

Prête snns te troubler l'oreille a mon discours ; 
D'aucun mot, d'aucun cri n'en interromps le cours. 

Corneille. 
J'observe, comme vous, cent choses tous les jours 
Qui pourraient mieux aller, prenant un autre cours. 

Molière, 
.. Un trouble importun vient, depuis quelque9Jours, 
De nos prospérités interrompre le cours. 

Racine. 
Enfin bornant le cours de tes galanteries, 
Alcippe, il est donc vrai, dans peu tu te maries? 

Boileau. 
De nos désirs errants rien n'arrête lo cours. 
Ce qui plaît aujourd'hui déplaît en peu de jours. 
Saint-EvremonP- 
Tout est prévention, 
Cabale, entêtement : point ou peu de justice; 
C'est un torrent; qu'y faire? il fautqu'il ait son cours; 
Cela fut et sera toujours. 

La Fontaine. 
Il Vogue , considération publique, apprécia- 
tion généralement favorable, qui fait qu'un 
objet est universellement accepté ou ap- 
prouvé : Les monnaies qui ont cours dans le 
pays. La flatterie est une fausse monnaie qui 
n'a de cours que par notre vanité. (LaRochef.) 
Les manières polies donnent COURS fi» mérite. 
(La Bruy.) Une monnaie qui n'aplus de valeur 
devrait cesser d'avoir cours. (Duelos.) L'esprit 
faux, comme la fausse monnaie, n'a cours que 
parmi ceux qui ne possèdent aucun moyen de 
comparaison. (Mme de Blessington.) Le carac- 
tère d'un siècle peut se déterminer par les idées 
qui ont cours dans ce siècle. (Le P. Félix.) 

— Liturg. Cours ecclésiastique , Bréviaire, 
heures canoniales. 

— Enseign. Série do leçons données par 
un professeur sur une même matière : Suivre 
un cours d'histoire naturelle. Les cours pu- 
blics ne sont utiles qu'à'ceux qui les font. 
(Beauchêne.) il Traité renfermant une série de 
leçons sur la même matière : L'auteur d'un 
cours de botanique. Il Série de faits ou de dis- 
cours tenant lieu d'un enseignement spécial : 

. L'histoire est un excellent cours de politique. 
Le théâtre est un cours de morale facile. 
Pour les jeunes seigneurs, les ambassades sont 
des cours de diplomatie et de gastronomie. 
(Carême.) Il Plur. Ensemble des études que 
l'on fait dans une science quelconque, et prin- 
cipalement dans celles qui comportent plu- 
sieurs degrés : Il n'a pas encore termine^ ses 

COURS. 

— Mar. Long cours, Contrées lointaines , et 
où l'on ne peut conduire un navire qu'avec 
des connaissances spéciales : Voyage au long 
cours. Capitaine au long cours. 11 Faire te 
cours, Se dit quelquefois pour Faire la course. 
V. course. 

— Bourse. Prix auquel se sont élevées dans 
une séance donnée les valeurs Cotées à la 
Bourse : Le cours de la rente, des actions 
d'un chemin de fer. 

Par malheur, sa gaité Buit le cours de la rente. 
C. Délavions. 
Il Premier cours ou cours d'ouverture, Prix 
auquel une valeur est cotée à l'ouverture 
d'une Bourse. Il Dernier cours ou cours de clô- 
ture, Prix auquel uno valeur est cotée en der- 
nier lieu, dans une séance de Bourse. Il Cours 
moyen, Moyenne des cours d'une valeur dans 
une séance de Bourse. [| Cours de compensa- 
tion, Cours conventionnel auquel tous les 
acheteurs et tous les vendeurs de la même 
valeur, pendant le mois précédent, restent 
acheteurs ou vendeurs de cette valeur pen- 
dant le mois suivant. Il Cours de la réponse 
des primes, Cours coté à une heure et demie, 
le dernier jour du mois, parce que c'est d'a- 
près ce cours que s'exécutent les marchés a 
prime. V. prime. 

— Banque. Cours de place ou cours de 
change, Taux de la commission ou droit de 
change que prennent les banquiers pour faire 
tenir de l'argent d'un lieu à un autre. 

— Connu. Prix actuel des marchandises : 
Acheter 500 balles de café au cours du jour. 

Il Confiance , valeur morale accordée au pa- 
pier d'un négociant, d'un banquier: Sa signa- 
ture a cours sur la place de Paris, 

— Archit. Cours d'assise, Rang de pierres 
de même hauteur posées snns interruption 
dans toute la longueur d'un mur. Il Cours de 
plinthe, Plinthe continue, qui marque un étage 
dans les murs de face, il Cours de pannes, 
Suite complète des pannes qui forment la 
longueur d un comble. 

— Techn. En termes de tisseur, Passage de 
toutes les navettes formant un seul coup sur 
la carte , dans la fabrication des étoffes lan- 
cées. On dit aussi passée. 

— Pathol. Cours de ventre, Dêvoieraent. il 
On dit aussi flux de ventre. 

— Epithètea. Egal , constant , uniforme , 
monotone, calme , paisible , tranquille, réglé, 
soutenu, mesuré, suivi, régulier, invariable, 
inaltérable , irrévocable, forcé, libre, léger, 
insensible, muet, silencieux, passager, incon- 
stant, capricieux, inégal, interrompu, ralenti, 
arrêté, borné , limité , précipité , accéléré, ra- 
pide, effréné, bruvant, impétueux, irrésistible, 
vaste, immense, impérieux, orgueilleux, au- 
dacieux, noble, glorieux , triomphant, victo- 
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rieux , invincible , majestueux , impie , sacri- 
lège. 

— Syn. Couru, couracac. V. COURANT. 

— Homonymes. Cour, courre, court; et 
cours, court, coure, coures, courent (du verbe 
courir). 

— Encycl. Administr. La langue politique et 
administrative désigne sous le nom de cours 

. d'eau navigables les voies fluviales de commu- 
nication et de transport mises par la nature à 
la disposition de l'homme. On considère le 
caractère et la destination de ces cours d'eau 
comme excluant toute idée de propriété pri- 
vée. Dans tous pays, la libre jouissance du 
cours des fleuves et des rivières navigables 
est considérée comme étant de nécessité 
sociale, et constituant un droit éternel et 
imprescriptible; aussi voit -on le principe 
de l'inaliénabilité de ces cours d'eau tra- 
verser toutes les législations, et rester im- 
muable comme la nécessité dont il découle. 
Ecrit dans le droit romain, reconnu en France 
par le droit de l'ancienne monarchie, ce prin- 
cipe a été consacré de nouveau par la légis- 
lation moderne : Flumina otnnia publica sunt, 
disent les Institutes ; et le Digeste ajoute: 
Fluminum publicorum communis est usas, si- 
cuti viarum pubticarum et littorum. 

En France, pendant le moyen âge, tant que 
prédomina le système féodai, ce principe fut 
moins solennellement reconnu et proclamé. 
On le vit grandir avec la royauté. Dès le ' 
xme siècle, les ordonnances constatent que 
les fleuves et rivières flottables de leur pro- 
pre fonds font partie du domaine du roi, non 
pour que le souverain en dispose à titre de 
propriété, mais pour qu'il les conserve et les 
gère à titre de gardien des droits de tous, et 
leur fasse mieux remplir, dans l'intérêt public, 
leur destination providentielle. La confusion 
qui s'établit à cette époque entre les attributs 
de la souveraineté et les droits de la propriété 
engendra, il est vrai, de nombreux abus, tant 
de la part du souverain que de la part de 
ceux qui exerçaient ses droits régaliens ; mais, 
dès 1566, l'édit connu sous le nom à'édit de 
Moulins consolida a tout jamais le principe, 
en décrétant l'inaliénabilité de ces voies de 
communication. Un siècle plus tard, l'ordon- 
nance de 1669 sur les eaux et forêts proclame 
de nouveau que tous les fleuves et rivières 
portant bateaux de leur fonds, sans artifice 
et ouvrages d'art, font partie du domaine de 
la couronne, nonobstant tous titres et dispo- 
sitions contraires, sauf les droits de pêche, 
moulins, bacs et usages, que les particuliers 
peuvent y avoir par titres et possessions va- 
lables. Les lois du 22 novembre 1790 et du 
6 octobre 1791 ont consacré les mêmes prin- 
cipes, en déclarant que tous les fleuves et 
rivières navigables de leur propre fonds, 
et en général toutes les parties du terri- 
toire national qui ne sont pas susceptibles 
d'une propriété privée, doivent être considé- 
rés comme des dépendances du domaine pu- 
blic. La seconde de ces lois porte que nul ne 
peut se prétendre propriétaire exclusif des 
eaux d'un fleuve ou d'une rivière navigable. 
L'article 538 du Code civil a résumé toute 
cette législation, et a été plus loin en consi- 
dérant comme dépendances du domaine pu- 
blic tous les fleuves et rivières navigables et 
flottables, sans ajouter, comme les anciens 
règlements, de leur propre fonds. Il s'ensuit 
que cet article comprend tous les cours d'eau 
où la navigation, où le flottage ont lieu natu- 
rellement ou artificiellement, c'est-à-dire à 
l'aide de travaux d'art, tels que pertuis, bar- 
rages et écluses. Le flottage a été de tout 
temps et en tout pays assimilé à la naviga- 
tion. C'est en effet un mode de navigation 
véritable, dans lequel on emploie le halage, 
la rame et le gouvernail. Plusieurs rivières, 
bien que non navigables, peuvent cependant 
être pratiquées par le flottage, qui exige un 
moindre tirant d'eau. Le flottage étant un 
moyen de transport, la flottabilité d'un cours 
d'eau doit entraîner sa domanialité. 

Certains cours d'eau ne sont navigables ou 
flottables que dans une partie de leur éten- 
due. La partie non navigable ni flottable n'est 
pas considérée comme dépendant du domaine 
public, mais elle n'est pas davantage suscep- 
tible de propriété privée. Elle garde le carac- 
tère des choses du domaine commun, comme 
les rivières qui ne sont ni navigables ni flot- 
tables. Dès lors le droit de pêche appartient 
aux riverains, qui ne sont grèves d aucune 
servitude de halage. Au contraire, les bras 
secondaires des parties navigables, bien qu'in- 
accessibles à la navigation et au flottage, 
sont considérés comme dépendances du do- 
maine public, et comme tels assujettis à tou- 
tes les prescriptions des règlements sur la 
pêche et la voirie. 

La navigabilité d'un cours d'eau résulte soit 
du fait matériel constaté par l'administration, 
soit de déclaration émanée de l'autorité sou- 
veraine. L'administration classe les cours 
d'eau comme elle classe les chemins. Lors- 
qu'une rivière considérée jusqu'alors comme 
non navigable est déclarée navigable , une 
indemnité est due aux riverains pour la perte 
du droit de pêche et pour l'établissement de 
la servitude de halage. Il est dû également 
des indemnités lorsque, par suite d'une réduc- 
tion dans la force motrice des eaux, causée 
par des mesures administratives, on est obligé 
de supprimer des usines. 
Le lit des rivières navigables étant, comme 
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les eaux, une dépendance du domaine puùiic, 
il a fallu déterminer l'importante question de 
savoir ce qu'on entend par le lit d'un cours 
d'eau, et jusqu'où s'étend ce lit. Après avoir 
longtemps divisé la jurisprudence administra- 
tive, ces questions sont aujourd'hui à peu 
prés résolues, bien qu'elles ne soient encore 
l'objet d'aucune définition légale. On a pris 
successivement pour limite les plus grandes 
eaux, les eaux moyennes (sans indiquer ce 
qu'on devait entendre par eaux moyennes), 
les eaux les plus basses, et l'on est arrivé enfin 
à reconnaître que le fleuve est un, quelle que 
soit la hauteur variable de ses eaux, et que 
rien n'autorise à choisir tel ou tel de ses di- 
vers états pour le considérer comme consti- 
tuant le fleuve. Aussi, lorsque l'intérêt public 
•exige soit la rectification d'une rivière, soit 
l'ouverture d'un nouveau Ht, circonstances 
qui se présentent fréquemment, l'administra- 
tion acquiert des propriétaires riverains toute 
la portion de terrain qui doit s'étendre jus- 
qu'à l'endroit désigné pour le sommet de la 
nouvelle berge : la cuvette tout entière du 
nouveau lit devient ainsi propriété publique. 
Ce que fait l'administration pour la portion 
de rivière qu'elle crée en quelque sorte de 
toutes pièces, la nature le fait tous les jours 
dans son action incessante pour les cours 
d'eau naturels. Aussi la délimitation du lit 
est-elle une attribution de l'administration. 
En délimitant le lit des fleuves, l'Etat n'agit 
nullement comme propriétaire, mais seule- 
ment comme conservateur des choses com- 
munes et représentant des intérêts généraux. 
Mais aussitôt que l'intérêt public disparaît, 
les questions de délimitation rentrent dans la 
compétence exclusive des tribunaux. 

Les atterrissements qui viennent à se for- 
mer dans le lit ou sur les bords des cours d'eau 
navigables peuvent être susceptibles de pro- 
priété privée. Le Code civil en attribue en 
principe la propriété à l'Etat, lorsqu'il s'agit 
d'une île se formant naturellement ; mais 
lorsqu'il s'agit d'une île violemment formée 
par l'ouverture d'un bras nouveau à travers 
un héritage riverain, le propriétaire, aux ter- 
mes de l'article 562 du Code civil, conserve 
la propriété de son champ. Les riverains sont 
soumis à diverses charges, compensées, il 
est vrai, par des avantages particuliers. La 
plus forte de ces charges est la servitude de 
halage, servitude aussi ancienne que la navi- 
gation, et qui en est une conséquence presque 
nécessaire. « L'article de la navigation des 
rivières, dit Domat, demande l'usage libre de 
leurs bords, de sorte que, dans la largeur et 
l'étendue nécessaire pour les passages et le 
trait des chevaux tirant les bateaux, il n'y 
ait ni arbres plantés ni obstacles. ■ Depuis 
l'ordonnance de 1669, cette largeur sur l'un 
et l'autre bord a été fixée entre 7 m. 80 et 
9 m. 75. Cependant, toutes les fois que le ser- 
vice n'en souffre pas, l'administration permet 
de restreindre cette largeur, notamment lors- 
qu'il faut détruire des .clôtures en haies vives, 
des murailles, des travaux d'art ou des mai- 
sons. En pareil cas, les riverains ont droit à 
une indemnité. D'abord réglée par les tribu- 
naux ordinaires, cette indemnité est fixée au- 
jourd'hui par le conseil de préfecture. La 
servitude est également due sur les parties 
des fleuves où la marée se fait sentir. Lors 
même 'que la navigation ne s'effectue qu'à 
l'aide du flux et du reflux, l'espace voulu par 
les règlements doit être laissé libre sur les 
rives. Lorsque l'administration croit devoir, 
dans l'intérêt du service, reporter le chemin 
de halage sur l'autre rive, de telle sorte que 
le riverain, qui jusque-là n'a été assujetti 

?u'à la servitude du marche-pied, voit son 
onds grevé de la servitude du halage, cette ' 
substitution ne donne lieu à aucune indem- 
nité. Le long des cours d'eau flottables seu- 
lement à bûches perdues, les riverains sont 
tenus de laisser un chemin de 1 m. 20 de lar- 
geur pour le passage des ouvriers chargés 
de diriger les bûches flottantes, et de repê- 
cher les bûches submergées. En compensa- 
tion de ces charges, les riverains ont droit 
aux alluvions, c est-a-dire aux atterrisse- 
ments et accroissements qui se forment in- 
sensiblement aux fonds riverains. Lorsque 
ces alluvions sont le résultat des travaux de 
l'Etat, il a le droit de réclamer aux riverains 
une partie de la plus-value que ses travaux 
procurent à leurs propriétés. 

La police des cours d'eau est l'objet d'un 
grand nombre de règlements, dont quelques- 
uns remontent même à Philippe IV et à 
Louis IX. Tous sont conçus dans le but d'as- 
surer le service et la sûreté de la navigation. 
L'une de leurs principales dispositions est 
celle qui interdit de détourner l'eau des ri- 
vières navigables et flottables, ou d'en affai- 
blir ou altérer le cours par des fossés, tran 1 ' 
chées et canaux. Le principe qui domine 
toute cette matière étant la sûreté et la li- 
berté de la navigation, tout fait de nature à 
porter obstacle, soit à cette sûreté, soit à 
cette libertéj prévu ou non par ces règle- 
ments, constitue une contravention qui tombe 
sous le coup des règlements généraux. 

Au point de vue économique, la direction 
d'un cours d'eau navigable a une grande im- 

Fortance. Un fleuve dont le cours se dirige de 
est à l'ouest ou de l'ouest à l'est ne peut 
fournir de variété dans les produits qui af- 
fluent vers ses rives que celle qui provient 
des transformations diverses que peuvent leur 
faire subir les différentes populations rive- 
raines ; les contrées qu'il parcourt étant tou- 
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tes soumises aux mêmes conditions cliinaté- 
riques, il est évident qu'elles produiront gé- 
néralement les mêmes denrées. Au contraire, 
si le cours d'un fleuve s'étend longitudina- 
lement, c'est-à-dire du nord au sud ou vice 
versa, .une variété infinie de productions vient 
à chaque instant apporter à sa navigation 
commerciale les éléments du trafic le plus 
avantageux, soit parle système du collection- 
nement successif pour une même destination 
finale avec payement en espèces, soit par 
voie d'échanges entre les produits des diffé- 
rentes contrées. Le Mississipi est dans ce cas. 
La propriété des cours d'eau non naviga- 
bles a donné lieu à deux théories : l'une en 
attribue la propriété au riverain, l'autre les 
déclare domaine public et chose commune, 
La législation, sans trancher théoriquement 
la question, s'est en pratique prononcée pour 
la domanialité. La propriété étant le droit de 
jouir et de disposer des choses de la manière 
la plus absolue, on ne peut dire que ces cours 
d'eau soient la propriété des riverains , le 
code et les règlements administratifs leur fai- 
sant une obligation de les rendre à leur cours 
ordinaire à la sortie de leur fonds. La police 
de ces cours d'eau appartient aux préfets. 

— Enseignem. Cours publics. On dit que le 
temps ne consacre rien de ce qu'on a fait 
sans lui; à ce titre , il y a toute chance de 
voir l'instruction publique s'étendre indéfini- 
ment et prendre racine, après la longue ges- 
tation et les entraves qu'elle a subies depuis 
1789. Les cours publics, cet efficace moyen de 
vulgarisation de la science, sont un des puis- 
sants leviers au moyen desquels la civilisa- 
tion progresse, en rompant avec la routine, 
en accoutumant à se passer des dogmes, en 
éclairant les consciences, en aplanissant la 
route de l'avenir, en dirigeant les aptitudes ; 
c'est le fiât lux moderne. 

Il ne s'agit pas ici des cours qui ont lieu 
à la Bibliothèque de la rue Richelieu, -où 
des professeurs enseignent à trois ou quatre 
élèves (quelquefois moins encore) le sanscrit, 
le japonais, 1 arabe, le persan, le turc, l'armé- 
nien, le grec moderne, ï'indoustani, le chinois, 
le malais, le javanais, etc., que souvent ils ne 
savent pas eux-mêmes. Il ne s'agit pas non 
plus des cours qui se font à la Sorbonne : phi- 
losophie, littérature grecque, éloquence latine, 
poésie latine, éloquence grecque, littérature 
étrangère, grammaire comparée, histoire an- 
cienne, histoire moderne, géographie, etc.; 
non plus des dix cours que l'on professe au 
palais des Archives sur les médailles, les 
sceaux, les poids et mesures, etc. ; pas davan- 
tage des cours du Conservatoire des arts et 
métiers, des Gobelins, du Jardin des plan- 
tes, etc. 

Tous ces cours et d'autres encore, catalo- 
gués, périodiques, sont publics ou ne le sont 
pas. Ils sont spéciaux et ne s'adressent pas 
aux masses; et d'ailleurs la plupart sont sou- 
mis à certaines formalités d'inscription qui en 
éloignent les auditeurs, sans compter qu'ils 
,ont lieu à des heures impossibles pour les 
personnes qui travaillent d un état. 

Les véritables cours publics sont ceux qui, 
accessibles à tous venants, font appel aux 
classes laborieuses pauvres, mais avides d'in- 
struction , organisent leurs séances à des 
heures commodes pour les ouvriers, savent 
développer l'intelligence des travailleurs en 
éveillant leur attention par des expériences, 
en la fixant par la parole, le raisonnement, 
et forcent ainsi le peuple à désapprendre le 
chemin du cabaret. 

Les cours publics, encore en petit nombre, 
ne datent que de l'hiver 1863-1864. Deux 
hommes en ont été les premiers instigateurs : 
M. Victor Duruy, ministre de l'instruction pu- 
blique, et M. Perdonnet, directeur de l'Ecole 
centrale des arts et manufactures. 

Jusqu'alors, à la sortie de leurs ateliers, les 
ouvriers n'avaient pour toute distraction que 
le cabaret où ils s'empoisonnaient, les cafés 
chantants où ils n'apprenaient que des re- 
frains grotesques, les cirques où pendant deux 
heures ils voyaient tourner dans le même 
cercle les mêmes chevaux surmontés des mê- 
mes histrions; ils avaient encore ies théâtres 
à bas prix où, pendant quatre heures, ils ab- 
sorbaient les miasmes antilittéraires prove- 
nant de certaines officines, retenaient les 
calembredaines idiotes, les stupides jeux de 
mots d'auteurs crétins patronnés par des direc- 
teurs d'un crétinisme au moins égal, sinon 
pire. Où était le profit, le bien? Etait-il pos- 
sible que ce peuple en devint meilleur, plus 
rangé, plus économe, plus vertueux? 

Les premiers cours publics eurent lieu le 
dimanche dans le grand amphithéâtre de l'E- 
cole de médecine. Là, pas de démarches à 
faire, pas d'inscriptions à prendre, pas de 
cartes à retirer; et il n'y eut pas d'exemple 
que le vox clamantis in deserto pût s'appliquer 
aune seule de ces réunions. Les inconvénients 
étaient ceux-ci : l'amphithéâtre ne contenant 
que 1,500 placeset le public affluant au nombre 
de plus de 3,000 personnes, une foule consi- 
dérable, avide de la parole des maîtres, ne 
pouvait y être admise ; et puis ces cours étaient 
intermittents. 

L'empressement du public à se rendre à ces 
séances témoigne de son ardent désir de con- 
naître, de s'instruire. Dès cinq heures du ma- 
tin, des hommes de tout âge, de tout rang 
accouraient et, cinq heures durant, station- 
naient devant les portes, qui ne s'ouvraient 
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qu'à dix heures. Là pas de passe-droit, pas 
d'admissions par les couloirs secrets. L'am- 
phithéâtre s'emplissait, s'emplissait avec or- 
dre et sans l'intervention de la police; puis 
l'excédant des auditeurs se retirait sans cris, 
sans tapage, quand il lui était matériellement 
démontré que l'amphithéâtre contenait déjà 
un tiers de plus de personnes qu'il n'y avait 
de places. 

Depuis quelque temps surtout, les cours pu- 
blics ont pris une extension, un développe- 
ment dignes des plus grandes sympathies. 
Plusieurs mairies des quartiers populeux ont 
organisé des cours hebdomadaires , faits le 
soir par d'excellents professeurs rétribués par 
l'arrondissement, cours dans lesquels on initie 
les ouvriers aux arcanes de la science. La 
mécanique, la physique, la chimie y sont dé- 
veloppées, selon tes centres, à grand renfort 
d'expériences et d'appareils manipulés par 
des hommes experts. Les questions des ma- 
chines à vapeur, des télégraphes électriques, 
des procédés de teinture, etc., y sont traitées 
avec des démonstrations fort claires et tou- 
jours parfaitement comprises du public d'ou- 
vriers qui se presse très-exactement à ces 
cours. 

Le peuple a soif et faim d'instruction, le 
peuple veut apprendre quand même, c'est in- 
contestable. A défaut de ces cours publics, 
trop peu répandus encore, il se rejette sur la 
lecture des petits journaux, de romans, il s'em- 
pile dans les cafés-concerts, il farcit sa mé- 
moire de littérature malsaine et de chansons 
idiotes. Cependant les goûts du beau dans 
l'art et de l'utile dans la science sont innés 
chez le Français. Suivant les circonstances 
et suivant la direction qu'on leur imprime, 
ces goûts se développent ou s'oblitèrent. 

Un jour (il y a de cela quatre ans), un sa- 
vant s'avisa de venir professer gratuitement 
à Saint-Denis. Ses cours attirèrent tant de 
monde que les cafés et les cabarets en étaient 
dans la désolation. Le moka graillonnait en 
séjournant dans les bouilloires, la bière s'ai- 
grissait, l'absinthe s'éventait, le vin bleu se 
décomposait et menaçait de tourner au vinai- 
gre... A l'horizon pas le moindre consomma- 
teur... Les soldats de la garnison eux-mêmes 
avaient déserté le caboulot pour aller s'en- 
tasser dans ces cours publics ! Consternation 
sur toute la ligne des eufetiers, cabaretiers, 
caboulotiers! Que firent ces industriels ? Ne 
pouvant se consoler de l'abandon de leurs 
pratiques, ils se réunirent et, guidés par un 
intérêt commun, ils rédigèrent une pétition 
qu'ils adressèrent au ministre de l'instruction 
publique, et dont la teneur était : ■ Qu'il était 
urgent de faire cesser des cours qui déran- 
geaient l'équilibre du pays, distrayaient les 
consommateurs douleurs habitudes, et de- 
vaient immanquablement forcer d'honnêtes 
négociants à fermer boutique, etc. « 

Cette étrange pétition existe dans les ar- 
chives du ministère de l'instruction publique. 
Pour donner une idée de la manière dont 
sont suivis les cours classiques, plaçons ici 
deux anecdotes : 

Au cours de mathématiques de M. Biot, 
l'amphithéâtre était toujours trop grand de 
beaucoup. Rarement le nombre des auditeurs 
excédait le chiffre quatre. Un jour, M. Biot 
en compta huit! Etonné de ce surcroît, le pro- 
fesseur, s'adressant aux quatre ou cinq étran- 
gers qui s'étaient fourvoyés à son cours, leur 
dit : «Bien certainement, messieurs, vous 
vous êtes trompés, vous croyez être chez le 
voisin, vous n'aviez pas l'intention de venir 
chez moi; ne vous gênez pas, allez- vous-en, 
vous ne comprendriez rien ici. » 

Une autre fois, M. Becquerel fils dissertait 
sur je ne sais plus trop quelle partie de l'or- 
ganisme humain, lorsqu'une bande de dames 
anglaises envahit tout à coup l'amphithéâtre.- 
M. Becquerel fils, un moment interloqué, hé- 
site, s'arrête et suspend son explication; puis, 
s'adressant aux filles d'Albion (M. Becquerel 
fils bégayait), il dit : « Mesdada...mes, vous ne 
poupou...vez pas rester ici. » Et comme les 
ladies ne bougeaient pas, il ajouta : « Vous 
n'êtes pas des sa. ..ages-femmes, n'est-ce pasï 
Eh bien 1 je' vous a.. .avertis que je vais dire 
des coco-chonneries. ■ Et la tjande des An- 
glaises s'envola en poussant des skoking , 
comme une bande d'oies au milieu desquelles 
un chien viendrait fondre. 

— Bourse. 1» Cours moyen. Les cours des 
fonds publics et valeurs de Bourse sont con- 
statés et établis par les agents de change. Il 
y a les cours au comptant et les cours à terme. 
Les cours des opérations au comptant sont in- 
diqués isolément et dans l'ordre exact où ils 
se produisent. Ainsi un cours fait deux ou 
trois fois au comptant doit être relaté autant 
de fois. Exemple : Rente française 3 pour loo : ^ 
71, 30, 25, 35, 25, 20, 25. Le cours de 71 fr. 25, 
ayant été fait trois fois, est relaté trois fois. 
On peut suivre, avec ces désignations suc- 
cessives des prix, la physionomie du marché. 
La plupart des ordres de Bourse donnés au 
comptant le sont au cours moyen, c'est-à-dire 
au cours également distant du plus bas et du 
plus haut cours. Ainsi, dans l'exemple ci-des- 
sus, le plus haut cours étant de 71, 35 et le 
plus bas de 71, 20, le cours moyen sera de 
71, 27 1/2. 

Le cours moyen qui, pour le petit public, 
semble le meilleur moyen d'échapper atrdan- 
ger de voir exécuter ses ordres au plus haut 
cours quand il achète et au plus bas quand il 
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vend, donne Heu à plus d'un abus. Si un 
agent de change a reçu d'un client un gros 
ordre d'achat au cours moyen, et qu'il ait reçu 
en même temps, d'un autre client qu'il désire 
favoriser, un ordre_de vente correspondant à 
un cours quelconque de la même valeur, il 
lui suffit de demander deux ou trois titres de 
la valeur à 5 fr., 10 fr. ou 15 fr. plus haut 
que le prix précédemment coté ; le niveau du 
cours moyen se trouve ainsi surélevé. Réci- 
proquement, en exagérant le plus bas cours 
Sar une offre de quelques titres au-dessous 
es prix cotés, on peut faire descendre le ni- 
veau du cours moyen. Malgré ces abus, qui 
sont plutôt l'œuvre des commis d'agents que 
des agents eux-mêmes, le cours moyen est 
encore, pour les ordres d'achat et de vente 
au comptant, le procédé le plus sur pour ne 
pas payer trop cher et ne pas vendre trop bon 
marche. Les opérations à terme au cours moyen 
sont absolument impossibles, parce que ces 
opérations sont trop nombreuses -et portent 
sur des quantités de valeurs trop importantes. 
Sur le marché au comptant même, un ordre 
au cours moyen ne peut être exécuté qu'à ta 
condition qu'il y ait un ordre en sens inverse 
à ce même cours. 

2° Cours à terme. Pour ces cours, on cote : 
1" le cours d'ouverture ; 2° le plus haut cours 
de la journée; 3° le plus bas cours; 4° le 
cours de clôture. Exemple : Rente française 
3 pour 100 : 



Premier 
cours. 


Plua 
haut. 


Plus 
bas. 


Dernier 
cours. 


71.30 


71,35 


71.20 


71.25 



Il en est ainsi pour toutes les valeurs. Dans une 
seule colonne sont portés les cours au comp- 
tant, et dans quatre petites colonnes les cours 
à terme. Quand une valeur se fait à terme fin 
courant ou à terme fin prochain, ainsi que 
cela a lieu pendant les liquidations, les cours 
sont indiqués isolément. Exemple : Rente 
française 3 pour 100 : 

Premier Plus Plua Dernier 
cours. haut. bas. cours. 

Fin courant.. 71,30 71,35 71,20 71,25 
Fin prochain. 71,55 71,55 71,40 7l",50 

Ces divers cours sont, ainsi que nous l'avons 
dit au mot cote, officiellement constatés après 
la clôture de chaque Bourse. Les cours au 
comptant sont moins discutés que les autres, 
parce qu'ils sont tous consignés sur le regis- 
tre du crieur public. Mais comme il n'y a pas 
de crieur public sur le marché du terme, les 
cours donnent souvent lieu à des débats ani- 
més, surtout dans les Bourses orageuses, lors- 
qu'il s'agit d'en déterminer les prix extrêmes, 
le plus haut et le plus bas, ainsi que le cours 
d'ouverture. Ce qui donne au cours d'ouver- 
ture de l'importance, c'est l'habitude prise 
par certains clients de donner des ordres 
d'achat et de vente au premier cours. A Pa- 
ris, le cours de clôture a moins d'importance 
pratique, «ucune vente et aucun achat ne se 
taisant à ce cours. Il s'agit uniquement, dans 
la fixation de ce cours, de ne pas impression- 
ner l'opinion publique outre mesure par une 
cote exagérée soit en hausse, soit en baisse. 
Toutefois, pour les Bourses de province, ce 
cours a une réelle importance, attendu qu'il 
s'y fait beaucoup d'affaires. 

— Fin. Cours forcé. Dans les crises finan- 
cières, il arrive quelquefois qu'un gouverne- 
ment aux abois décrète le cours forcé des 
valeurs en papier émises par lui ou par les 
banques privilégiées. Obligation imposée aux 
particuliers de recevoir ces billets en paye- 
ment pour leur valeur nominale, et dispense 
de remboursement à présentation accordée à 
ceux qui les ont émis, telle est la double dis- 
position qui constitue le cours forcé. Si la 
première de ces dispositions existait seule, ce 
serait ce qu'on appelle le cours légal. En Aa- 

fleterre, par exemple, les billets de la Banque 
e Londres ont un cours légal, en vertu d'une 
loi de 1833, c'est-à-dire qu'ils doivent être 
reçus en payement, exactement comme la 
monnaie effective ; mais ils n'ont pas cours 
forcé, attendu que la banque est tenue de les 
rembourser à bureau ouvert. 

Le cours forcé fut décrété en France pour 
les billets de la banque de l,uw en 1720 ; mais 
cette mesure, loin d'empêcher la ruine de cette 
banque, l'accéléra aucontraire.C'est,du reste, 
l'effet que produisent généralement ces sortes 
'de décrets, qui veulent suppléer à la confiance 
par la rigueur ; ils ne servent qu'à discréditer 
et à perdre définitivement ce qu'on a voulu pro- 
téger et sauver. Cela se vit encore en 1793, 
lorsque la Convention, pour arrêter la dépré- 
ciation croissante des assignats, contraignit 
les particuliers à les recevoir à un taux dé- 
terminé ; te discrédit de ce papier ne fit que 
progresser de plus en plus, si bien qu'en 1794 
, les assignats ne représentaient plus que la 
neuvième partie de leur valeur nominale. Le 
cours forcé avait eu pour unique résultat d'en- 
traver la circulation, de ruiner le commerce 
et d'emyirer effroyablement la détresse pu- 
blique. En 1795, le gouvernement, dans l'em- 
prunt forcé auquel il eut recours, ne reçut les 
assignats que pour un centième de leur valeur 
nominale : c'était une banqueroute pure et 
simple; les assignats tombèrent bientôt à zéro. 
Le cours forcé a été décrété en Angleterre, 
pour les billets de la Banque de Londres, en 
1797, et s'est maintenu jusqu'en 1819. Au ju- 
gement de tous les économistes, cette loi ty- 
rannique a été la source de crises affreuses, 
et a eu, au point de vue du commerce et du 
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pays en général, les effets les plus désas- 
treux. Les billets de la Banque de France 
reçurent cours forcé en 184S ; mais cette si- 
tuation ne dura que peu de temps et n'eut pas 
de très-graves conséquences. Au reste, ta 
suspension de payement n'était pas complète ; 
la banque continuait de recevoir à l'escompte 
un certain nombre de ses billets, les petites 
coupures notamment, et les titres les plus 
anciens! 

— Hydraul. Sons le nom de cours d'eau, on 
peut classer toutes les eaux courant à dé- 
couvert , les fleuves , les rivières et les ca- 
naux. Leur étude complexe, tant au point de 
vue scientifique qu'au point de vue du com- 
merce et de l'industrie , comprend : le flot- 
tage, ta remonte, le halage, les crues, l'é- 
tiuge , la vitesse , la pente , la résistance du 
lit, la recherche du mouvement, la considéra- 
tion des sections , les effets de la vitesse sur 
les parois du lit; les chutes, le débit des cou- 
rants, le jaugeage des cours d'eau, les bar- 
rages, les effets des obstacles et des sinuosi- 
tés, la force que l'on peut en tirer, soit en 
utilisant leur courant, soit en créant des chu- 
tes ; la conservation et la défense des rives, 
et la législation qui les régit. Comme on le 
voit, l'étude des cours d'eau forme à elle seule 
toute une science. Cette science , qui n'est, à 
' " et 
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dire malheureusement assez souvent. Si cer- 
taines lois peuvent être traduites ou exprimées 
par des équations algébriques, il en est d'au- 
tres que le calcul se refuse à représenter,- 
quant à présent du moins, malgré nos nom- 
breuses méthodes d'intégration. Les cours 
d'eau ont occupé de tout temps les ingénieurs 
et les savants; un grand nombre d'entre eux 
ont laissé des ouvrages très -précieux, tant 
comme recherches scientifiques que comme 
recherches expérimentales; parmi ces hommes 
distingués, il faut nommer Galilée, Torricelli, 
Venturi, Prony, Bellanger, Lesbros, Ponce- 
let , Morin , Boileau , Castel , Dupuit , Darcy, 
Bresse, etc. Sans vouloir développer toutes 
les nombreuses questions que renferme l'é- 
tude des cours d'eau, et pour lesquelles il fau- 
drait remplir des volumes, nous allons passer 
en revue les principales d entre elles, en nous 
tenant dans les limites imposées au Grand 
Dictionnaire du xixe siècle. 

— Flottage. Il y a deux espèces de flottages 
pratiqués sur les rivières : le flottage sur 
trains ou radeaux, et le flottage à bûches per- 
dues. Pour être flottable à trains , un cours 
d'eau doit avoir au moins 0>»,65 de profon- 
deur, et 5 à 6 mètres de largeur, la largeur 
des trains étant environ de 4 mètres. Les 
cours d'eau flottables à bûches perdues ont 
de petites dimensions, tant en profondeur 
qu'en largeur; ils ne sont pas considérés 
comme rivières navigables, et les proprié- 
taires riverains ne sont assujettis qu à livrer 
passage, dans le temps du flot, aux ouvriers 
du commerce du bois chargés de diriger les 
bûches flottantes et de repêcher celles qui 
sont submergées. — Par cours d'eau naviga- 
bles, on entend ceux sur lesquels on. peut 
faire marcher les bateaux ; it faut qu'ils aient 
au moins 1 mètre de profondeur , le tirant 
d'eau des plus petits bateaux employés dans 
la navigation fluviale étant, au minimum, 
de on»,eo. M. E. Grangez, dans un ouvrage 
qu'il a publié, en 1856, sur les voies naviga- 
bles de la France et d'une partie de la Bel- 
gique, porte le développement total des fleu- 
ves , des rivières et des canaux actuellement 
navigables, ou du moins classés comme tels 
dans les statistiques officielles, à 13,245 kilo- 
mètres. Dans ce chiffre ne figurent pas les 
longueurs des rivières dont on a entrepris la 
canalisation au delà du point où commence 
la navigation , ainsi que des canaux en cours 
d'exécution ou dont l'exécution se trouve mo- 
mentanément suspendue ou définitivement 
ajournée. Ces cours d'eau forment ensemble 
un développement de plus de 305 kilomètres 
ainsi partagés : 

kilom. 

Canaux en cours d'exécution. . 164,111 

Parties dont l'exécution est mo- 
mentanément suspendue . . . 60,917 

Parties dont l'exécution paraît 
indéfiniment ajournée 80,210 

TOTAL 305,238 

Depuis l'apparition de cet ouvrage, un grand 
nombre de ces derniers ont été exécutés , et 
la longueur totale navigable peut être portée 
à environ 15,000 kilomètres. Sur les 13,245 ki- 
lomètres classés comme navigables ou consi- 
dérés comme tels, on en compte environ 130 
tout à fait impraticables à la navigation. Sur 
les 13,115 kilomètres restant, il y en a 900 où 
elle n'a lieu qu'à .la descente; sur d'assez 
grandes longueurs, cette dernière ne présente 
qu'une importance commerciale très - faible. 
Sur ce développement total de 13,115 kilomè- 
tres de voies navigables , il y a 1,502 kilomè- 
tres de rivières et canaux concédés. Enfin, 
il existe 72ltilom. ; 660 qui appartiennent en 
propre aux particuliers qui les ont fait con- 
struire pour différents usages. Le développe- 
ment qui reste à entretenir par l'Etat et ex- 
ploité à son profit est de 11,613 kilomètres. 
Les sommes dépensées pendant la période 
des travaux d'amélioration et de canalisa- 
tion, c'est-à-dire de 1821 à 1853, s'élève à 
535,448,759 francs. D'un autre côté, pendant 
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la même période, les compagnies concession- 
naires n'ont pas dépensé moins de 90 millions 
en travaux neufs, et de 10,560,000 francs en- 
viron en travaux d'entretien. Ces sommes di- 
verses réunies forment un total de dépense 
de 636,008,759 francs. Ces chiffres font res- 
sortir le prix du kilomètre à 48,127 fr. 79. Le 
revenu que l'Etat retire des lignes qu'il ex- 
ploite s'élevait, en 1853, à 10,683 fr, 407, soit 
environ 919 fr. 95 par kilomètre. 

— Remonte. On ne peut remonter avec le 
secours de la voile seule les cours d'eau dont 
la pente excède 1/2000, soit 1/2 millimètre par 
mètre, et l'on ne remonte habituellement ainsi 
que les rivières dont la pente n'excède pas 
i /3300 ; le halage est alors nécessaire. D'après 
Gauthey, on ne remonte pas les rivières dont 
la pente excède 1/500 ou a millimètres par mè- 
tre, et en général la navigation n'est aisée que 
sous une pente moyenne de 1/5 de millimètre 
par mètre. 

— Salage, Le halage, le remorquage et le 
touage sont employés sur les cours d'eau pour 
faire marcher les bateaux contre le courant. Le 
halage s'opère par des hommes ou pardesche- 
vaux, soit qu'ils marchent sur la berge en traî- 
nant le bateau à l'aide d'une cordelle, soit que 
le bateau soit attaché à un point fixe par une 
corde que l'on enroule sur un treuil placé sur 
le bateau lui-même. On opère encore le ha- 
lage par l'action du courant, en employant le 
radeau plongeur de M. Thilorier, qui se com- 
pose d'un radeau ou plan attaché à l'extré- 
mité d'une corde passant sur une poulie fixe 
et dont l'autre extrémité est attachée au ba- 
teau qu'il s'agit de faire remonter; le halage 
s'opère en faisant plonger le radeau dans une 
position verticale ou un peu inclinée du côté 
d'aval. On a essayé aussi les bateaux aqua- 
moteurs, qui consistent dans l'emploi de roues 
à aubes placées sur le bateau qu'il s'agit de 
faire remonter. L'action du courant fait tour- 
ner un arbre sur lequel s'enroule une corde 
attachée en avant du bateau à un point fixe. 
Sur la Seine, de Rouen à Paris, un cheval suf- 
fit pour le transport de 32 tonnes. Sur le Rliône, 
d'Avignon à Lyon, le poids traîné par un che- 
val n excède pas 7 tonnes et demie. La pente 
entre Lyon et Valence est de 0m,0Q04 par mè- 
tre, et entre Valence et Avignon de près du 
double; mais, à cause du grand nombre d'Iles 
et d'obstacles qui ralentissent le courant , la 
vitesse n'est pas en rapport avec la pente. On 
admet, en général, les résultats suivants: 
effort du tirage exercé par un fort cheval, 
80 kilog. ; par un cheval de force moyenne, 
60 kilog. ; vitesse des chevaux, om, 50 par se- 
conde; durée du travail journalier , 10 heures; 
effort exercé par un homme, 12 kilog.; vitesse, 
0"a,60 par seconde ; durée du travail journalier, 
8 heures. Dans des limites peu étendues, on peut 
regarder- l'effort comme variant, en raison 
inverse de la vitesse, et réciproquement. Le 
remorquage s'opère à l'aide de bateaux mu- 
nis de roues à aubes ou d'hélices mues par 
la vapeur ; ces bateaux , sur lesquels sont 
installées des machines à vapeur puissantes, 
de 60 à 150 chevaux de force, prennent le 
nom de remorqueurs, et peuvent faire remon- 
ter un grand nombre de bateaux à la fois, 
suivant leur charge et la forme de leur proue. 
Le touage consiste à hâter les bateaux au 
moyen cFune chaîne longitudinale qui repose 
sur le fond du lit et qui passe entre deux cy- 
lindres cannelés placés sur un bateau spécial 
nommé loueur, lequel est mis en mouvement 
par une machine à vapeur. Ce système prend 
le nom de touage à chaîne noyée. La chaîne 
est fixée aux deux extrémités du parcours, et, 
lorsqu'on fait marcher les cylindres cannelés, 
elle se dévide et met le bateau en mouve- 
ment, soit dans un sens, soit dans un autre. 

— Crues. Les crues sont les accroissements 
subits du volume des cours d'eau. Pour les ri- 
vières qui coulent en plaine, des crues pério- 
diques se manifestent au printemps et en au- 
tomne, à la saison des pluies; les rivières qui 
descendent des hautes montagnes éprouvent 
une nouvelle crue à l'époque de la fonte des 
neiges, vers le solstice d'été. On a cru pen- 
dant longtemps que le déboisement des mon- 
tagnes augmentait la brusquerie des crues, 
en attribuant aux forêts une influence modé- 
ratrice considérable dans le phénomène de 
l'écoulement des eaux pluviales à la surface 
du sol. Dans ces dernières années , M. Bel- 
grand, ingénieur des ponts et chaussées, s'est 
beaucoup occupé de cette importante ques- 
tion d'hydrologie, et a pu constater par des 
observations régulières que le reboisement 
n'aurait pas pour résultat la régularisation du 
régime des rivières. Ces, observations, repré- 
sentées par des courbes, montrent pour tous 
les grands cours d'eau de la France qui ne 
sont pas alimentés par des glaciers, que le 
régime des grandes eaux a toujours lieu l'hi- 
ver, et celui des plus basses eaux l'été ; que 
pour chaque année la plus grande crue et la 
plus grande tenue d'eau moyenne ont tou- 
jours lieu du 15 octobre au 15 mai, et les plus 
basses eaux et la plus faible tenue d'eau, du 
- 15 mai au 15 octobre. Les exceptions à ces 
règles sont extrêmement rares. 

De 1777 à 1853, la Seine, qui à Paris a 
éprouvé des crues de 7 m. et plus en hiver, 
n a jamais atteint la cote de 3 m. dans les 
mois de juin, juillet, août, septembre et oc- 
tobre, si ce n'est en 1817 et 1836, où elle s'é- 
leva à 3 m. 60. La tenue d'eau d'hiver est 
toujours incomparablement plirs grande que 
celle d'été. De 1831 à 1850, la Loire, qui à 
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Saumur, en hiver, a atteint la cote de 6 m. 70 
et dépassé très-souvent la cote de 4 m., n'a 
du 15 mai au 15 octobre dépassé la cote 3 m. 80 
que deux fois, le 5 juin 1835, où elle atteignit 
4 m. 80, et le 24 juin 1845, où elle monta à 
4 m. 90. La plus grande crue et la plus grande 
tenue d'eau moyenne ont toujours eu lieu du 
15 octobre au 15 mai ; les plus basses eaux et 
la plus faible tenue d'eau moyenne, du 15 mai 
au 15 octobre. De 1844 à 1851, point d'excep- 
tion à cette règle pour la Meuse à Sedan, et 
pour la Saône a Châlon et à Lyon. Pour cette 
dernière rivière, ta plus grande crue de chaque 
hiver atteint toujours la cote de 5 m. et dé- 
passe souvent celle de 6 m. La plus grande 
crue d'été n'atteint jamais 5 m. Partant de 
ces données, M. Belgrand a conclu que, pour 
régulariser le régime d'un cours d'eau , il 
faut : îo avant tout augmenter la tenue d'eau 
moyenne d'été ou diminuer celle d'hiver, ou 
en d'autres termes égaliser entre l'hiver et 
l'été le tribut que les eaux pluviales donnent 
aux thalwegs et aux sources ; 2° dans chacune 
des deux saisons,, diminuer la hauteur des crues, 
et augmenter celle des basses eaux, ou retar- 
der le ruissellement de la partie des eaux plu- 
viales qui doit atteindre les thalwegs. Ces con- 
sidérations étant admises, M. Belgrand a cher- 
ché à reconnaître si les bois peuvent permettre 
la solution de ces deux problèmes, et si, dans 
les terrains boisés, il se passe quelque chose 
d'analogue à ce qui se passe dans les terrains 
déboisés, où, comme l'a si bien dit M. Dausse, 
l'eau du ciel, en étésurtout, est reprise à la 
terre presque aussitôt que donnée. Après des 
observations faites sur l'influence des bois sur 
les rivières torrentielles et sur le régime des 
sources, M. Belgrand déduit les conclusions 
suivantes, au moins pour les régions tempé- 
rées de la France ; • l<> Le reboisement par 
les arbres feuillus n'est pas propre à retarder 
l'écoulement des eaux pluviales à la surface 
du sol des formations imperméables, et n'é- 
galise pas, entre l'hiver et l'été, le trtbjat que 
ces eaux apportent aux thalwegs. 2° Dans tes 
terrains boisés comme dans les terrains dé- 
boisés, les cours d'eau torrentiels ont un ré- 
fime d'hiver très-différent de celui d'été; 
ans les terrains boisés, le passage d'un ré- 
gime à l'autre est même plus marqué que dans 
ceux qui ne le sont pas, parce qu'il correspond 
toujours à la pousse et a la chute des feuilles. 
3° Dans les terrains imperméables boisés, les 
crues des torrents sont de courte durée aussi 
bien l'hiver que l'été. Seulement dans cette 
dernière saison elles sont très-faibles, attendu 
que le tribut que les eaux pluviales apportent 
alors aux thalwegs est presque nul, tandis 
qu'il est très-considérable en hiver. Les bois 
ne retardent pas en réalité le ruissellement 
des eaux pluviales. 4° Dans les terrains per- 
méables boisés, le volume des sources aug- 
mente très-notablement l'hiver par les temps 
pluvieux et va presque toujours en décrois- 
sant du commencement à la fin de l'été, quoi- 
que cette saison soit plus pluvieuse que l'hiver. 
5° On ne doit donc pas attendre du reboisement 
une régularisation quelconque du régime des 
cours d'eau. 6° Les bois défendent très-bien 
les terrains en pente contre les ravages des 
eaux pluviales. 7° Les ravages que les eaux 
pluviales exercent dans les terrains déboisés, 
peu accidentés, ne doivent être considérés que 
comme des calamités privées ; ce n'est que 
dans les hautes montagnes que les désastres 
causés par les torrents sur les sols déboisés 
deviennent de véritables calamités publiques. 
8° On ne comprend donc pas les entraves dont 
la législation entoure la propriété des forêts: 
il semble que cette propriété devrait être libre 
comme les autres. Dans les cas assez rares où 
les bois protègent réellement le sol d'une 
grande contrée et où l'Etat croirait devoir 
s'opposer à leur défrichement, cette opposition 
devrait être précédée d'une enquête et d'une 
déclaration d'utilité publique. 9° Dans la plu- 
part des cas, le reboisement n'est qu'une opé- 
ration d'utilité privée, bonne ou mauvaise, 
suivant les résultats financiers qu'elle doit 
donner, et qui, pas plus que les autres cul- 
tures, ne doit être encouragée, soit par des 
primes, soit par des exemptions d'impôts. » 
D'une autre observation, M. Belgrand conclut: 
« Que l'écart du débit des sources, de l'été à 
l'hiver, est plus considérable dans les terrains 
boisés que dans ceux qui ne le sont pas, ou, en 
d'autres- termes, que leur régime est moins 
régulier dans les premiers terrains que dans 
les seconds ; enfin qu'en été les feuilles qui 
couvrent les bois forment une vaste surface 
évaporante qui absorbe à peu près la totalité 
des eaux pluviales, comme le réseau des pe- 
tites Assures qui couvrent te sol des terrains 
déboisés; les crues, dans cette saison, sont 
extrêmement faibles. En hiver, les obstacles 
n'existent plus et les crues sont considérables 
et presque également élevées dans les deux 
sortes de terrains. ■ Les crues produisent à 
la fois augmentation de profondeur d'eau, de 
vitesse et souvent de section. Presque tou- 
jours elles accroissent les corrosions commen- 
cées, et, en attaquant des terrains jusque-là 
intacts, les eaux se chargent d'une grande 
quantité de matières en suspension, qu'elles dé- 
posent ensuite et progressivement, a peu près 
suivant l'ordre de leurs poids spécifiques, à 
mesure que l'intensité de la crue diminue. 11 
en résulte que le fond tend sans cesse à se 
relever dans les parties inférieures du cours 
d'eau, et que, la section y diminuant par cette 
cause, le cours d'eau tend lui-même à s'élargir 
à la crue suivante, si les parois résistent 
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moins que le fond. Lorsque les rivières sont 
torrentielles à fond de gravier, it paraîtrait 
qu'après l'écoulement des plus grandes eaux 
des crues les graviers du fond cesseraient de 
marcher, et il s'établirait un état d'équilibre 
tel, que, dans toute l'étendue de son cours, la 
rivière se trouverait partagée en biefs plus 
ou moins profonds, séparés par des bancs de 
gravier que les crues suivantes déplaceraient 
fort peu, et dont elles diminueraient rarement 
le nombre. On appelle en général racles ou 
mouilles ces biefs successifs! où la vitesse de 
l'eau est ordinairement très-faible, et l'on 
nomme maigres, barres, tremales, hauts-fonds, 
les exhaussements du fond sur lesquels la pro- 
fondeur est faible et où la vitesse est, au con- 
traire, considérable. Les crues s'élèvent moins 
haut et durent plus longtemps, toutes choses 
égales d'ailleurs, dans les parties inférieures 
d'un cours d'eau que vers sa source. 

— Etiage. L'étiage est la hauteur que con- 
servent les eaux à l'époque où elles sont le 
plus basses ; cette époque, en France, a lieu de 
juin en septembre. 

— Vitesse. Le mouvement des molécules 
liquides d'un cours d'eau est produit par la 
pente de sa superficie ; cette pente ne peut 
donc croître, toutes choses égales d'ailleurs, 
sans que la vitesse croisse en même temps. 
Toutefois, si l'on fait d'abord abstraction des 
résistances du lit, on comprend que la réci- 
proque n'a pas lieu, et que la vitesse doit 
augmenter sans qu'il y ait accroissement de 
pente, comme cela arrive quand un corps des- 
cend sans frottement le long d'un plan incliné. 

Cependant l'observation et quelques expé- 
riences semblent prouver que, jusque dans 
les cours d'eau dont la pente est très -forte, 
l'accélération des molécules liquides devient 
insensible, au bout d'un temps assez court, 
dans les parties du lit dont la section et le 
débit sont constants, et que la vitesse moyenne 
de la masse liquide y devient bientôt uni- 
forme. On en a conclu : l° que la somme des 
résistances de tout genre qui s'opposaient à 
l'accroissement de la vitesse moyenne, ac- 
quise au bout d'un certain temps, était égale 
à la composante du poids des molécules paral- 
lèles à la pente; 2° que cette vitesse moyenne 
ne pouvait croître, en général, sans que 
ia pente de superficie augmentât en même 
temps et réciproquement. Pour déterminer la 
vitesse de superficie d'une rivière ou d'un cours 
d'eau, on emploie divers moyens. Dubuat se 
servait d'une petite roue à palettes, très-mo- 
bile sur son axe , qu'il disposait au-dessus du 
courant, de manière que l'eau vint choquer 
les palettes k l'instant où celles-ci passent 
au-dessous de l'arbre. La résistance à la ro- 
tation de la roue étant sensiblement nulle, la 
vitesse de l'eau est égale k celle des aubes, 
au centre de la surface frappée par le cou- 
rant, vitesse que l'on déduit facilement du 
nombre de tours. Un moyen plus usuel con- 
siste dans l'emploi de flotteurs. On cherche, à 
l'aide de quelques flotteurs en bois d'une den- 
sité à peu près égale à celle de l'eau, le filet 
du plus fort courant. La situation de ce filet 
reconnue, on fait placer deux repères fixes k 
une certaine distance l'un de l'autre, on lâche 
un flotteur en amont et à une certaine distance 
du premier repère -, à l'aide d'une montre à 
secondes, on remarque l'instant précis où le 
flotteur passe au droit du premier repère, 
puis celui où, emporté par le courant, il at- 
teint le second repère d'aval ; la vitesse V est 
alors le quotient de la longueur développée 
de l'axe du cours d'eau compris entre le pre- 
mier et le second repère, divisée par le nom- 
bre de secondes écoulées entre les deux pas- 
sages. Pour mesurer la vitesse d'un cours 
d'eau en un point quelconque de sa profon- 
deur, on fait usage des divers appareils qui 
donnent cette vitesse avec plus ou moins 
d'exactitude. Ces appareils sont : 

10 Le tube de Pitot, ainsi appelé du nom de 
son inventeur, qui consiste en un simple tube 
recourbé, ouvert par les deux bouts, dont la 
plus grande branche est placée verticalement 
pendant que l'autre est directement exposée à 
l'action du courant liquide dont on veut mesu- 
rer la vitesse en un point quelconque. Le liquide 
entre par l'ouverture de la branche horizontale 
et s'élève dans le tube vertical à une certaine 
hauteur au-dessus du niveau dé l'eau du cours 
d'eau. La hauteur h du liquide dans le tube 
vertical au-dessus du niveau extérieur étant 
mesurée sur le tube , on en conclut pour la 
vitesse du courant 



formule dans laquelle V est la vitesse cher- 
chée, g l'accélération de vitesse due à la pe- 
santeur, et M" un coefficient numérique dont 
les expériences de Dubuat semblent fixer la 
valeur à 1,19. Pour rendre l'instrument plus, 
sensible, Dubuat a donné à la branche hori- 
zontale la forme d'un entonnoir ; avec un tube 
ainsi construit, il a trouvé que le coefficient M" 
est égal à 1,50, et par suite que la vitesse 
était 

2° Le tube de Pitot , perfectionné par 
MM. Darcy et Baumgarien, qui se compose 
essentiellement de deux tubes analogues à 
celui de Pitot ; les deux branches verticales, 
faites en verre, s'élèvent dans un plan paral- 
lèle au fil du courant; les deux branches ho- 
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rizontales sont en cuivre, et l'une d'elles est 
toujours dirigée dans le fil du courant, en 
sens opposé, pendant que l'autre peut rece- 
voir des ajutages de diverses formes. Ces 
ajutages sont orientés dans le courant, de 
manière qu'il se produise sur leur entrée une 
non-pression. L'appareil étant placé dans le 
courant, l'eau s'élève dans le tube d'amout 
à une hauteur A au-dessus du niveau exté- 
rieur, tandis que le niveau H dans le tube 
d'aval marque une dépression , c'est-à-dire 
Se maintient au-dessous du niveau extérieur. 
Si M' et M" sont deux coefficients dépen- 
dants de la construction de l'appareil, et que 
l'on détermine une fois pour toutes , la va- 
leur de la vitesse est exprimée par la re- 
lation 



-y 



2gfA+H) 
M"+ M'," 



Des robinets placés sur les branches per- 
mettent d'empêcher le liquide d'en sortir, et 
de lire à loisir sur la graduation la distance 
A + H. 

3» ,Le pendule hydrométrique, qui consiste 
en une boule d'ivoire ou de métal creux, sou- 
tenue par un fil dont l'extrémité est attachée 
au centre d'un quarf de cercle gradué. Le 
fil est vertical lorsque la boule n'est sollicitée 
que par son poids ; mais si une force hori- 
zontale vient k agir, le Al s'incline de manière 
à prendre la direction de la résultante des 
forces verticale et horizontale. Soient P le 
poids de la boule, Q l'action d'un courant ho- 
rizontal dans lequel la boule est plongée, et 
c un coefficient constant, on a pour la vitesse 



■v? 



tang a, 



a étant l'angle que le fil fait avec la verticale 
lorsque la boule est en équilibre dans; le cou- 
rant. 

4° Le tachomètre de Brùnings, qui est fondé 
sur le même principe que le pendule hydro- 
métrique, se compose d'une petite plaque ex- 
posée directement à l'action d'un courant 
qui produit sur elle une force représentée par 
cVî; cette force se transmet à l'extrémité 
d'une romaine par une tige horizontale qui 
fait corps avec la petite plaque , traverse la 
pièce verticale qui sert de support k la ro- 
maine, et tend une corde fixée après le fléau 
de cette dernière. La force cV2 est équilibrée 
au moyen d'un poids mobile sur le fléau. Si 
l'on nomme x la distance de ce poids P à la 
verticale du point d'appui de la romaine, a la 
distance de ce même poids à la verticale de 
la corde, on aura pour la vitesse 



'V5> 



c'est-à-dire que la vitesse sera proportion- 
nelle à la racine carrée de x. 

50 Le moulinet de Woltmann , qui se com- 
pose d'un arbre tournant sur des appuis fixes 
et portant deux ou quatre bras, au bout des- 
quels sont des ailettes plates ou hélicoïdales. 
L'arbe engrène k volonté avec un système 
de roues dentées qui communiquent avec un 
compteur sur lequel on lit le nombre de tours 
dans un temps déterminé. Pour mesurer la 
vftesse d'un courant, l'instrument, dont les 
dimensions sont assez petites, est plongé dans 
le courant, au point où on veut connaître la 
vitesse, et disposé de manière que l'arbre soit 
parallèle au fil de l'eau et dans le même sens. 
On le maintient dans cette position à un pi- 
quet fixe, le long duquel on peut le faire 
glisser , si l'on veut mesurer la vitesse en 
différents points de la profondeur du cours 
d'eau. Les ailettes, ayant leurs plans obliques 
à l'axe, reçoivent du courant une force dont 
la composante perpendiculaire oblige l'appa- 
reil à tourner. Un système d'embrayage per- 
met de mettre le compteur en marche à l'in- 
stant où l'on veut, ce que l'on fait lorsque , 
tous les préparatifs étant terminés , on peut 
suivre des yeux l'aiguille d'une montre à se- 
condes. Lorsqu'un certain nombre de secon- 
des s'est écoulé, on arrête le compteur, on 
retire l'instrument de l'eau et on constate le 
nombre de tours N qu'il a faits dans le temps 
qu'on a mesuré. De cette donnée on déduit la 
vitesse du courant 



■N(nV , + é)- 



f, S, > désignent trois coefficients qui ne 
varient pas pour un moulinet donné , et qui 
se déterminent au moyen d'un certain nom- 
bre d'expériences, dans lesquelles on connaî- 
trait V et N. Ces expériences peuvent se faire, 
par exemple, en déplaçant l'instrument avec 
une vitesse connue dans une eau tranquille. 
On peut aussi exposer l'appareil à l'action de 
courants dont la vitesse en certains points 
aurait été déterminée préalablement à l'aide 
de flotteurs. 

60 L'anémomètre de M. Combes, qui est un 
moulinet analogue à celui de Woltmann. 

7° Le télocimètre de MM. Overduyn et Droi- 
netj le principe de cet instrument repose sur 
la contraction de la veine liquide, dont l'effet, 
constaté il y a un siècle, par Daniel Ber- 
noulli, a été appliqué par Venturi, au moyen 
du tube k double cône qui porte le nom de ce 
savant. C'est la pression négative ou plutôt 
l'aspiration k laquelle elle donne lieu dans la 
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section rétrécis, k l'intersection des deux 
coudes dont le tube de Venturi est formé, que 
M. Overduyn, professeur à l'Académie royale 
de Delft, a utilisée pour créer le vélocimètre. 
Pour déterminer la vitesse d'un courant dans 
un fleuve ou une rivière, il suffit de plonger 
le tube dans l'eau : la pression indiquée tait 
connaître la vitesse du liquide. Depuis long- 
temps l'expérience a fait connaître que les vi- 
tesses aux différents points d'une même sec- 
tion d'un cours d'eau ne sont pas les mêmes. 
La vitesse maximum V a lieu a la surface, 
vers le point qui répond à la plus grande pro- 
fondeur; la vitesse minimum W a lieu en un 
point situé au fond sur la même verticale que 
V. On appelle vitesse moyenne celle qui, mul- 
tipliée par l'axe de la section , donne le débit 
ou la dépense d'un cour* d'eau, c'est-à-dire le 
volume qui traverse la section pendant l'unité 
de temps ; soit U cette vitesse , on a 



U = 



Q étant le débit par seconde, S la section du 
cours d'eau. Dubuat a proposé la relation em- 
pirique suivante pour lier ensemble les vi- 
tesses de superficie, de fond et moyenne : 

U=J(V + W). 

D'un autre côté,'Prony a cherché le rapport 
entre U et V, et l'a trouvé variable avec V : 
les expériences de divers hydrauliciens l'ont 
conduit à poser 



V+3,15 



U 



Le rapport de -=7- ne s'écartant pas beaucoup 

de 0,80 en attribuant diverses valeurs à V, 
beaucoup d'hydrauliciens se contentent de la 
relation simple 

U = 0,80 V. 

Ces formules ne tenant aucun compte de 
toutes les circonstances par lesquelles un 
cours d'eau peut différer d'un autre , tant par 
la forme que par la grandeur des sections, il 
ne faut pas les considérer comme générales; 
d'ailleurs les expériences de Dubuat, qui ont 
contribué à l'établissement de ces formules, 
ont été faites dans des canaux en bois de pe- 
tites dimensions qui ne pouvaient guère être 
assimilés aux cours d'eau naturels. M. Defon- 
taine, ancien inspecteur général des ponts et 
chaussées, a observé les vitesses du Rhin en 
divers points, tous situés sur une même verti- 
cale. Dans l'une de ces expériences , il a 
trouvé des vitesses qui pouvaient être assez 
bien représentées par la formule 

V= 1,226— 0,175 y', 

dans laquelle V désigne la vitesse répondant 
à la profondeur y au-dessous de la surface 
libre. Lorsque la profondeur d'un cours d'eau 
est assez régulière, on peut déterminer ap- 
proximativement la vitesse moyenne sur une 
même verticale , en abandonnant au fil de 
l'eau un flotteur de forme prismatique , lesté 
à sa partie inférieure de manière à occuper 
toute la profondeur du cours d'eau et à se te- 
nir dans le plan vertical où l'on veut mesurer 
la vitesse moyenne des filets. Au bout de peu 
de temps, le mouvement du flotteur étant 
une translation rectiligne et uniforme, toutes 
les forces qui le sollicitent doivent se faire 
équilibre. Les pressions hydrostatiques et la 
pesanteur ne donnant en somme qu'un cou- 
ple de forces verticales , il faut que les pres- 
sions spécialement dues aux vitesses des filets, 
ou mieux que les pressions vives motrices et 
résistantes donnent une somme nulle, sans 
quoi la résultante totale ne pourrait pas s'an- 
nuler. Il faut pour cela que les filets supé- 
rieurs, qui sont les plus rapides, exercent une 
pression vive dans le sens de la translation 
du flotteur, et par conséquent qu'ils aient une 
vitesse supérieure k la vitesse moyenne de ce- 
lui-ci, tandis que le contraire a lieu pour les 
filets inférieurs. De ces considérations, sur 
lesquelles repose l'emploi du flotteur occupant 
toute la profondeur des cours d'eau, on con- 
clut que l'axe autour duquel les moments des 
pressions vives supérieures et des pressions 
vives inférieures se feront équilibre sera aussi 
celui de la direction des filets dont la vi- 
tesse est moyenne ; la position de cet axe par 
rapport au niveau de l'eau sera donnée par 
le rapport qui existera entre le bras de levier 
supérieur et la longueur du flotteur. La science 
arrive à déterminer la loi théorique des vi- 
tesses dans une section dont la ligne de fond 
est supposée horizontale et de largeur indé- 
finie; cette loi est représentée pour la vi- 
tesse moyenne par la formule suivante : 



U = V- 



{S' 



m+l 



m+ 1 
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M. Sonnet ; y, la profondeur du filet qui pos- 
sède la vitesse moyenne et égale à 



dans laquelle V est la vitesse à la surface, 
« le poids du mètre cube d'eau, i la pente to- 
tale entre deux sections transversales sépa- 
rées par une distance L,'m un exposant nu- 
mérique égal à 1 suivant Navier et à 2 sui- 
vant M. Darcy, t une constante pour un 
même cours d'eau, représentant le coefficient 
de viscosité, qui est, pour le cas d'une largeur 
indéfinie, proportionnel au carré de la profon- 
deur H, ou égal à — d'après l'hypothèse de" 
3,2 



H 



\2m + l} 



«1 + 1- 



En donnant h m, dans cette valeur de u„ des 
valeurs comprises entre 1 et l'infini, le rap- 
port de y, à H s'écarte peu de 0,55, c'est-à- 
dire que le filet possédant la vitesse moyenne 
se trouve environ aux 0,55 de la profondeur 
totale, à -partir de la surface libre. On par- 
vient de même à déterminer la loi théorique 
des vitesses dans une section de forme quel- 
conque. Dans un mémoire approuvé par l'Aca- 
démie des sciences, M. Sonnet a montré que 
si le courant a une section rectangulaire, la 
vitesse peut être représentée par l'expression 
du second degré 



(«) 



V=V— aX*— p/, 



dans laquelle on suppose que l'axe des x 
passe par le milieu du lit, et que V, o et {1 
sont des constantes ; il faut d'ailleurs que 
l'on ait 



(6) 



- 2ni' — 2pi = 0, 

L» 



(' et t étant les coefficients de viscosité dans 
le cas de la section rectangulaire proportion- 
nels, 1 au carré de la demi-largeur, et »' au 
carré de la profondeur. Pour déterminer les 
coefficients a. et ji, oh cherche la vitesse W 
au fond en fonction de la profondeur ; on a 



d'où il résulte 



W = V-fH'; 
V— W 



li 1 



L'équation (b) donne alors la valeur de o en 
remplaçant p par la valeur précédente ; soit 



_ _« / V-W \ 

~ 2i'L lïi'H'A 



Ces valeurs mises dans l'équation (a) per- 
mettent de trouver v en fonction des vitesses 
k la superficie et au fond, ainsi que des quan- 
tités —, t, 1'. 

X-/ 

— Résistance du lit. Quoique le frottement 
de la paroi, rapporté en chaque point à l'u- 
nité de surface, doive être une fonction du 
liquide immédiatement en contact, on a trouvé 
plus commode de le rapporter k la vitesse 
moyenne. On a regardé la somme des ré- 
sistances B, qui, k chaque section S, s'oppose 
à l'accélération de la vitesse moyemie U, 

comme proportionnelle : 1° à la masse - du 

poids » du mètre cube de liquide ; 2° au dé- 
veloppement c de la partie du contour de 
cette section .s qui est en contact avec le 
liquide et qu'on appelle le périmètre mouillé ; 
30 à une fraction a de la vitesse moyenne U; 
40 à une autre fraction j) du carré U" de cette 
vitesse, laissant à l'expérience le soin de dé- 
terminer des valeurs numériques de a et de % 
qui corrigeassent ce que l'hypothèse pouvait 
avoir de faux et d'incomplet. Il en résulte 
que si la section î et le périmètre mouillé c 
sont constants sur toute la longueur L d'un 
cours d'eau, la résistance ou le frottement 
qu'exercent les parois et le fond du cours 
d'eau devient proportionnel à l'étendue eL de 
la surface mouillée, et l'on a 

R=-cL(aU + pU»). 
9 

Suivant M. de Prony, 

a = 0,000436 et p = 0,003034 ; 



d'où 



- = 0,00004445 et - = 0,00030931. 

g g 



Suivant Eytelwein, 



9 



0,0000243 et 



•■ 0,00036554. 



M. de Saint-Venant a proposé l'expression 
monôme R= ncU m , dans laquelle il fait l'expo- 
sant m égal à ^,etlecoefflcientc=0,00040i. 

Tadini et plusieurs ingénieurs italiens adop- ' 
tent la valeur plus simple 

R = uO,0004U\ 

D'après les expériences de M. Darcy, la ré- 
sistance R pourrait être représentée par le 
monôme i^U 1 , 6, étant une quantité con- 
stante pour un même cours d'eau, mais va- 
riable avec la forme et la dimension du lit; 
cette quantité o, paraît être celle (0,0004) des 
ingénieurs italiens. 

— Relation entre lapente, la vitesse moyenne 
et les dimensions de la section. Nous suppo- 
serons, pour plus de généralité, un courant 
qui coule d'un mouvement uniforme dans un 
lit dont la section ne soit pas constante et de 
forme géométrique. Soient alors : Q la dé- 
pense du cours d'eau en une seconde , expri- 
mée en mètres cubes; l la longueur que ce 
volume occupe dans le cours d'eau; i lincli- 
. liaison du fond, qui est ici sensiblement pa- 
rallèle à la surface ; h la différence de niveau 
des sections amont et aval , passant par les 
extrémités de l; L la longueur totale du 
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cours d'eau ; H la différence de niveau de ses 
extrémités; p la pente par mètre courant; 
U ta vitesse moyenne acquise, c'est-à-dire 
celle qui, multipliée par la section s, repro- 
duirait le volume Q; on a 

h . . H 



Q = sU = si , 



p=r 



,sm, = L ; 



la force qui tend à faire couler le volume Q 
est la composante de son poids parallèle à la 
surface; on a donc pour l'équation du mou- 
vement 

*sl ~ = 7ish = -cl (aU + aU*) 

l g 

ou 

*g \ g ) 

s\g g ) 

On a nommé rayon moyen le quotient -=p de 

la section divisée par le périmètre mouillé. 
Si l'on remplace les coefficients a et p par les 
valeurs données par do Prony, que l'on 

s H 

fasse — = p et — = p, comme l'indiquent 

les équations ci-dessus, on a pour la vitesse 
moyenne U 

U = — 0,07185 +^3233,428 pp + 0,005163, 

et par approximation 

U =—0,07185 + 56,86^ p"p. 
Si l'on adopte les coefficients d'Eyterwein, 
on a 

U = — 0,0332 -rV2736pp-|- 0,0011, 

et, avec une exactitude qui suffit aux calculs 
de la pratique, 

Q = S 1 1^2736 pp — 0,0332 j. 

p = 0,00036554 p (U 5 + 0,06G4U'). 
En reprenant la formule de Tadini, on ob- 
tient une expression plus simple de la vitesse 
moyenne; on a 

U= 50/7p- 
Comme nous l'avons dit plus haut, l'expres- 
sion du frottement du lit en fonction de la vi- 
tesse moyenne n'est pas complètement ra- 
tionnelle; en effet, si le lit est très-accidenté, 
les filets continus à la paroi pourront avoir 
des vitesses très -différentes entre elles, et 
le frottement par mètre carré ne sera pas le 
même partout, comme le suppose cette ex- 
pression. D'autres causes d'incertitude exis- 
tent encore lor.-que les rivières renferment 
des herbes abondantes, qui occupent quel- 
quefois une portion notable de leur section et 
produisent une élévation de l'eau malgré la 
diminution de dépense. L'influence de ces 
herbes petit difficilement être appréciée. Dans 
ce qui précède, on a admis que 'chaque mo- 
lécule possède une vitesse constante, et que 
toutes les sections présentent des phénomènes 
identiques ; mais cette manière de considérer 
le mouvement des filets ne se réalise que 
très-rarement dans les cours d'eau ; le plus 
souvent, les sections transversales du lit sont 
très- variables d'un point à un autre ; de même 
pour une section constante les pentes sont 
variables. Le mouvement uniforme ne se 
produirait même pas dans un lit cylindrique à 
génératrices rectilignes, si l'eau s'élevait dans 
une section au-dessus de la hauteur corres- 
pondant au régime uniforme. Le mouvement, 
quoique n'étant pas uniforme, peut être per- 
manent; c'est ce que l'on peut admettre pour 
un cours d'eau de forme et de pente varia- 
bles, dont les changements dans la section 
transversale du courant ne sont pas brusques 
et s'opèren't avec une certaine lenteur. Si l'on 
considère une très-petite partie 42 de la lon- 
gueur développée de l'axe hydraulique com- 
prise entre deux sections, s étant la section 
en ce lieu, e le périmètre mouillé, U la vi- 
tesse moyenne, A' la hauteur due à cette vi- 
tesse, AA la pente absolue du petit axe A/, la 
variation du mouvement vers la section s est 
représentée par l'équation suivante, due à 
M. Bellanger, ingénieur des ponts et chaus- 
sées : 



4A=— (-U-t--U'W 
s \g g I 



±AA\ 



Telle est, en général , la forme sous laquelle 
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on représente l'équation du mouvement per- 
manent, qui permet de résoudre avec plus 
ou moins d'approximation une foule de ques- 
tions importantes relatives aux cours d'eau. 
Cette équation montre que la pression va- 
rie suivant la loi hydrostatique d'un point 
à un autre, situé dans la même section, de 
telle sorte qu'il y a un seul et même niveau 
piézométrique pour tous les points apparte- 
nant il une section donnée. Lorsque le vo- 
lume débité reste seul constant et que les 
sections varient d'un point à l'autre, les vi- 
tesses et par conséquent les pentes varient en 
même temps. Pour déterminer ces dernières 
quantités, on partage lé cours d'eau par un 
grand nombre de sections verticales compre- 
nant entre elles des biefs successifs. Consi- 
dérant isolément l'un de ces biefs, dans lequel 
on suppose que la vitesse n'est plus celle qui 
avait Lieu dans le bief précédent, on admet 
que la pente absolue y est la somme algébri- 
que de deux pentes^l'une égale à celle que le 
courant devrait avoir pour que la vitesse ne 
s'accélérât pas, l'autre qui doit être telle 
qu'elle produise l'accélération ou la diminu- 
tion de vitesse observée, On prend enfin pour 
la mesure de cette dernière la différence des 
hauteurs théoriques dues aux vitesses d'é- 
coulement qui ont lieu aux sections extrêmes 
du bief. Soient donc s TOi s n les sections en 
amont et en aval du bief; c m , c n leurs pé- 
rimètres mouillés ; / mn la longueur déve- 
loppée de l'axe hydraulique comprise entre 
les sections ; U m> U„ les vitesses moyennes 
au passage de ces sections; A' m> A' n les hau- 
teurs théoriques dues h ces vitesses; h mn la 
pente absolue de l'axe l mn ; ou a 

1 . f" c m / a p "\ 

s n \ g y s J . 

Le dernier terme devient négatif 'lorsque 
h' m est plus grand que A' n , Le volume d'eau 
débité Q étant constant, on a d'ailleurs 
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373 



Q = %, "m = s n " 



d'où 



n ; 

Q Q 

U, n = — et U„ = — — 
°m «n 



et dès lors 



et 



h' = 



h'„ 



U'n 
20 



Q' 
= — x — 

2g s 

20 



1 



Le cas du volume Q constant se rencontre 
dans les portions de cours d'eau qui ne reçoi- 
vent pas d'affluents et n'alimentent pas de dé- 
rivations. La théorie du mouvement perma- 
nent varié suppose essentiellement que les 
filets sont à peu près parallèles dans chaque 
section; elle ne peut donc s'appliquer à des 
lits de section ou de pente variable que si les 
variations sont suffisamment lentes. 

— Jaugeage. Le jaugeage ou le débit d'un 
cours d'eau est la recherche de la quantité 
d'eau qui passe dans chaque unité de temps 
par une section transversale. Nous renvoyons 
au mot jaugeagb pour l'étude des procédés 
employés pour déterminer le débit ; nous 
nous contenterons d'indiquer la méthode à 
suivre et les calculs à faire pour les eours 
d'eau dont les pentes et les sections sont va- 
riables et dont le volume débité Q entre deux 
affluents est constant. On prendra entre ces 
deux affluents un assez grand nombre de 

sections s„ s,, s„ ,-s ni distantes entre elles 

de J„, l„, /„, . . . , l mn , et °°nt les périmè- 
tres mouillés seront respectivement 

c *, e i, ^j» * * * » c m t ^n. 
On fera un nivellement entre s„ et î nj et la 
différence de niveau 

A«i ± A,j ± Ajj . . . * h mn = H„ n 

étant ainsi connue, on appliquera la formule 
du mouvement permanent 



il + ./lBf- 



dans laquelle 



et 






Dans ces formules, tirées de l'équation du 
mouvement permanent, l'indice m indique 
l'amont, n l'aval, l mn la longueur de l'axe 
développé de l'amont à l'aval. 

Nous croyons devoir faire suivre les consi- 
dérations purement scientifiques qui précè- 
dent, et auxquelles les initiés seuls peuvent 
prendre intérêt, d'un tableau les résumant en 
partie. Nous avons essayé de les rendre ainsi 
plus facilement intelligibles aux lecteurs qui 
ne se sont pas adonnés d'une façon spéciale 
à l'étude de l'algèbre. On comprend qu'il ne 
nous était pas possible d'embrasser dans ce 



tableau tous les cours d'eau connus. Nous 
avons réuni les renseignements sur les plus 
importants de la France et sur quelques-uns 
des pays étrangers : le Rhin qui, dans la pre- 
mière partie de son cours, est un fleuve géo- 
graphiquement, physiquement et politique- 
ment français, et qui, espérons-le du moins, 
deviendra plus tard complètement français ; 
le Danube, cette puissante artère fluviale qui 
traverse l'Europe de l'ouest à l'est ; la Tamise 
et le Tibre. 

Notre tableau comprend les mesures sui- 
vantes : longueurs, différences de niveau, pen- 
tes moyennes par mètre et vitesses observées. 



LONGUEURS, DIFFÉRENCES DE NIVEAU, PENTE MOYENNE PAR METRE ET VITESSES OBSERVEES 

DE QUELQUES COURS D'EAU. 



DÉNOMINATIONS. 



Aisne, depuis l'embouchure du canal 

des Ardennes jusqu'à l'Oise 

Danube à lîbersdorf, dans les basses 
eaux 

— Dans les grandes eaux, elle 

varie de 

à 

Dordogne, en amont du confluent de 

la Vezère 

Durance, depuis Sisteron jusqu'à son 

embouchure, la hauteur des eaux sur 

l'étiage ne dépassant pas 3m.... 

Garonne, à l'aval de Toulouse, jusqu'à 

la limite du département do 

la Haute-Garonne 

— De cette limite au confluent 

du Tarn. 

— De ce confluent à la limite du 

dép. de Tarn-et-Garonne. 

— De cette limite à Agen. . , . 

— D'Agen au confluent du Lot. 
, — De ce confluent à la limite 

- du Lot-et-Garonne. . . . 

— De cette limite à Langon . . 

— De Langon à Bordeaux . . . 

— A Toulouse, roule 50 m. cubes 

à l'étiage et 150 m. c. dans 
les eaux moyennes. 

Totaux et moyennes. . . 

Loire, de Digoin à Nevers 

— De Nevers à Tours 

— De Tours à Nantes 

Marne, de Saint-Dizier à Vitry .... 

— De Vitry à Châlons 

— De Châlons à 

Meuse, pente en aval de Sedan jusqu'à 

l'embouchure du canal des Ar- 
dennes 

— De cette embouchure à celle 

de la Semoy 

— De l'embouchure de la Semoy 

à la frontière belge 

Moselle, à Metz, mène 18 à 20 m. cubes 
à l'étiage, avec une vitesse 

moyenne de 

à 

— Dans les grandes eaux, 350 à 

400 m. cubes, avec une vi- 
tesse qui s'élève à 

Rhin, de Reichenau (Suisse) à la fron- 
tière de France 

— Le long du littoral français. . . 

— De là à la mer 

Total 

Rhin. Pendant les plus basses eaux, la 

■ plus grande vitesse est. . . . 

et en amont de Vieux-Brisach, 

le volume d'eau étant 340 m. 

cubes par seconde et la pente. 

la plus petite vitesse est 

— A la limite du terrain bavarois, 

.où le volume d'eau par secom'e 
était alors de 435 m. cubes et 
la pente.". : . . 

— Pendant les eaux moyennes, la 

plus grande vitesse est. . . . 
Au-dessus de Vieux-Brisach, où 

la dépense est alors do 885 in. 

cubes et la pente 

La plus petite vitesse est, près 

de la frontière bavaroise. . . 
La dépense d'eau étant alors do 

1,106 m. cubes et la pente . . 

— Pendant les grandes eaux, la 

plus grande vitesse est de . . 

A Bâle, lorsque le volume d'eau 

s'élève à 4,624 m. cubes et la 

pente à 

— La plus petite vitesse est d'en- 

viron 

La dépense d'eau étant alors de 

5,010 m. cubes et la pente . . 

Rhône, de Lyon à Beaucaire 

— Vitesse à Beaucaire dans les 

basses eaux 

— Vitesse à Arles dans les bas- 

ses eaux : . . 

— Vitesse moyenne dans les 

crues, de 

k 

Petites rivières des environs de Paris. 

Saône (grande), de Verdun à Lyon. . 

■ — (petite), de l'amont de Verdun 

à Gray . 

Seine, de l'embouchure du canal de 
St-Denis à son extrémité aval. 

— De Paris à Rouen. ....... 

— Entre Suresnes et Neuilly , la 

hauteur sur les basses eaux 
étant 1,26. 

— Dans l'intérieur de Paris, l'eau 

étant à 0,60 sur l'étiage . . . 

— L'eau étant à 6 m. sur l'étiage. 
Tamise, plus grande vitesse à Londres 

pendant le flux 

pendant le reflux 

Tibre, h Rome, dans les basses eaux. 

Torrent provenantd'une fonte déneige 

causée par l'éruption d'un volcan en 

Amérique (d'après Bouguer). . . . 



tONOUEURS. 



120,000 



29.540 



. 30,523 

51,517 

28,000 
20,119 
33,374 

51,527 
25,401 
45,100 



286,470 



103,010 
312,000 
220,000 

154,000 



17,323 
50,800 
72,921 



DIFFÉRENCES 

DE 

NIVEAU. 



420,000 
222,460 

700,540 



1,343,000 



265 



166 
116 



30 
243 



000 



,000 

ooo 



000 
000 



25,92 



28,70 



29,00 

37,07 

15,30 

8,33 

13,31 

14,10 

5,77 
5,21 



125,65 



59,30 

124,00 

70,00 

71,00 



4,66 
11,98 
36,51 



941,71 

145,00 

40,00 



1,127.00 



150,80 



11,62 

15,08 

50,23 
24,12 



PENTE MOYENNE 

PAR, 

UÈTaE. 



0,00020 



0,000972 



0,000851 

0,000728 

0,000520 
0,000414 
0,000399 

0,000274 
0,000227 
0,00011 



0,000442 



0,00057 

0,000399 

0,000318 

0,00031 

0,00035 

0,00023 



0,000257 

0,00028 

0,00050 



0,002242 
0,000655 
0,000057 



0,00084 



0,000908 



0,00032 



0,000749 



0,000395 



0,001175 



0,000200 
0,000560 



0,00018 
0,00007 

0,00013 

0,00087 
0,00010 



0,000125 

0,00055 
0,0006 



VITESSES 
OBSERVÉES. 



2,21 
3,79 



2,60 



0,G0 
0,G5 



1,80 



2,67 

» 

0,97 

* 
2,87 

» 

1,50 

i 
4,16 

a 
2,85 

■ 
» 

2,60 

1,46 

3,00 
4,00 
0,28 



0,7S 

1,00 
1,90 

0,90 
0,76 
1,00 



7,80 



374 



COUR 



— Force d'un cours d'eau. Rechercher la 
force d'un cours d'eau, c'est mesurer la quan- 
tité de travail disponible, abstraction faite 
des frottements, que le volume qu'il débite 
par seconde permet d'obtenir ; en d'autres 
termes, c'est la puissance vive de son cou- 
rant. Cette force est représentée algébrique- 

MV 
ment par T ro = — — , M étant la masse en 

mouvement égale au rapport de son poids à 

l'accélération de la pesanteur, soit à — , et V 

g 
la vitesse du courant par seconde. Ce travail 
s'exprime en kilogrammètres, et par suite en 
chevaux. Si l'on recherche, par exemple, la 
force que le Rhin, pendant les eaux moyen- 
nes, peut procurer, on trouve en consultant 
le tableau précédent : \° que pour la plus 
grande vitesse, qui est de 2 m. 87 au-dessus 
de Vieux-Brisach, et où le débit est 885 m. cubes 
par seconde, le travail serait 

885,000 k. X 2,87* 

■ - = 361,542 kilogrammètres, 



soit 



2 X 9,81 
371,542 



s 4953,9 chevaux; B° que pour la 



plus petite vitesse, qui est de 1 m. 50 par se- 
conde près de la frontière bavaroise, et où la 
dépense d'eau est de 1,106 m. cubes, le tra- 
vail serait 

1,106,000 k. X 1,50* ... 

— ■ = 126,834 kilogrammètres, 

2 X 9,81 
soit 1691,10 chevaux. La force vive d'un 
cours d'eau est utilisée de cette manière pour 
faire marcher les roues pendantes sur ba- 
teau ; le travail ainsi obtenu est bien le travail 
moteur, mais n'est pas le travail réellement 
utile et récolté sur 1 arbre de ces roues ; pour 
l'obtenir, il faut en retrancher le travail ré- 
sistant, qui se représente aussi par l'expres- 

sion de la puissance vive . On utilise en- 
core les cours d'eau en créant des chutes, afin 
d'augmenter le travail moteur; à l'aval et le 
plus près possible de ces chutes, on place des 
récepteurs hydrauliques dont on utilise la 
force pour faire marcher des moulins ou les 
appareils des usines. Dans ces conditions, le 
travail développé par la chute est fonction 
de la hauteur H de la chute, c'est-à-dire que 
l'on a T= 1,000 QH ou = PH, P étant le 
poids d'eau écoulé par seconde. Si dans les 
exemples précédents on suppose que l'eau 
tombe d'une chute de 3 m., on aura pour la 
force: 1° pour le premier cas, 
T = 885,000 k. x 3 = 2,665,000 kilogrammètres, 
soit 35,400 chevaux; 

20 pour le deuxième cas, 
T= 1,106,000 x 3 = 3,348,000 kilogrammètres, 
soit 44,640 chevaux. 

Ces produits s'appellent le travail absolu 
fourni par le cours d'eau et constituent sa 
valeur vénale. Le parti, l'effet utile que l'on 
tire d'un cours d'eau à l'aide des récepteurs 
hydrauliques dépendant de leur construction, 
de leur disposition plus ou moins parfaite, il ne 
serait pas juste de prendre cet elfet pour base 
de la valeur du cours d'eau; c'est le travail 
absolu qu'il fournit qui doit servir à le fixer. 

Conrs d'étude», par Condillac. V. ÉTUDES. 

Couri de rhétorique et de littérature, par 

Blair, excellent ouvrage, publié en 1783 sous 
le titre : Lectures on Rketorick and Belles-Let- 
tres, et trois fois traduit en français (1797, 

1801, 1808). V. RHÉTORIQUE. 

Cours de littérature, par La Harpe. V. 

LVCÉE. 

Cours analytique de littérature générale, 

par Nép. Lemercier. V. littérature. 

Cours de littérature dramatique, OU lie- 
cueilpar ordre de matières des feuilletons de 
Geoffroy. V. littérature. 

Cours de littérature, par Fréd. Schlegel. 

V. LITTÉRATURE. 

Cours de littérature dramatique, par A. W. 

de Schlegel. V. littérature. 

Cours de littérature dramatique, par M. 

Saint-Marc-Girardin. V. littératurb. 
Cours de littérature , par M. Villeiiiain. ' 

V. LITTÉRATURE. 

Cours familier de littérature, par Lamar- 
tine. V. LITTÉRATURE. ! 

■ 

Cours de politique constitutionnelle, par 

Benjamin Constant. V. politique. 

Cours d'économie politique, par Rossi. ; 
V. ÉCONOMIE. 

Cours d'bistolre et de législation com- 
parées, par Lerminier. V. histoire. i 

Cours complet de l'histoire de la philoso- 
phie, par V. Cousin. V. philosophie. 

Cours élémentaire de droit romain, par 

Ch. Démangeât. V. droit. 

Cours do droit français suivant le Code 

civil, par Alex. Duranton. V. droit. 

Cours de droit naturel, par Th. Jouffroy. 
"V. DROIT. 

Conrs de droit civil français de Zacharlœ, 

par MM. Aubry et Rau. V. droit. 

Cours la Reine. On désigne encore aujour- 
d'hui sous ce nom une avenue bordée d'arbres 
et de trottoirs, parallèle au quai de la Confé- 
rence, et qui, partant de la place de la Con- 
corde, aboutit au pont de l'Aima. En lois, 



COUR 

Marie de Médicis fit tracer et planter pour 
elle et ses courtisans cette allée, qui prit de 
sa créatrice le nom de Cours la Heine. Elle se 
composait de quatre rangées d'ormes formant 
trois allées de mille pas de long, et était close 
à ses extrémités par d'élégantes portes de 
fer. Un chroniqueur nous a laissé cette no- 
menclature des habitués du Cours la Reine : 

Les merveilleux, les petits-maîtres 

Exhalant l'ambre le plus doux; 

Les abbés, armés de lorgnettes; 

Les robins aux cheveux flottants; 

Les aimables impertinents, 

Ht la foule de ces coquettes 

En lévite, en chapeaux galants. 

Ombragés de riches aigrettes. 

Qui cueillaient dans ces courts instants 

Le fruit de leurs longues toilettes. 

Ces vers se rapportent au Cours la Reine du 
xvme siècle; mais sa splendeur date de sa 
création. C'était le rendez-vous, la promenade 
favorite de la cour et de la noblesse. Là Marie 
de Médicis apparaissait dans un coche à forme 
ronde; ce fut là aussi que parut le premier car- 
rosse fermé de glaces :.il appartenait au comte 
de Bassompierre. L'entrée du Cours la Reine 
était interdite aux habits de tiretaine, aux bas 
de laine noire et aux chaperons de drap. 
C'était en un mot la promenade aristocratique. 
Ce n'est plus guère aujourd'hui qu'une route, 
celle de Passy, Boulogne et Saint-Cloud. 

COURS, bourg et commune de France 
(Rhône), canton de Thizy, arrond. et à 38 ki- 
lom. N.-O. de Villefranche, sur la Trambouze ; 
pop. aggl. 3,033 bab. — pop. tôt. 4,872 hab. 
Importante fabrication de toiles de fil et coton, 
dites beaujolaises. 

COUBSAN, bourg de France (Aude), chef- 
lieu de canton, arrond. et à 8 kilom. N.-E. 
do Narbonne, sur la rive droite de l'Aude et 
sur des canaux de dessèchement; pop. aggl. 
2,250 hab. — pop. tôt. 2,477. Distilleries d'eau- 
de-vie. Aux environs, château de Celeyron. 

COURSE s. f. (kour-se — lat. cursus; grec 
choros; sanscrit cdras, marche, mouvement, 
du verbe car, se mouvoir, avancer). Action 
de courir, mode rapide de progression, dans 
lequel, les pieds retombant alternativement, 
on cesse de toucher terre a chaque nouvel 
.élan : Course rapide. Etre léger à la course. 
Prendre un lièvre à la course. La course est 
un exercice excellent pour les personnes ro- 
bustes et qui ont la poitrine forte. (Bouillet.) 
I! Lutte de vitesse : Course à pied. Course 
de chevaux. Course en char. Les chevaux de 
course; sont des chevaux qu'il faut préparer 
pendant quarante jours pour les faire courir 
pendant quatre minutes, et qui mourraient à 
la sixième. (A. Karr.) Les courses anglaises 
sont le résultat d'une sorte de pléthore de gui- 
ndés. (E. Texier.) Il Prix obtenu par le vain- 
queur de la course : Il a gagné la course du 
Jockey-Club. 

— Par anal. Marche, progression d'un objet 
en mouvement : La course des astres. La 
course d'un vaisseau. La COURSE d'un fleuve. 
Le soleil recommence chaque jour sa course 
majestueuse. (Mass.) Ma navigation de Jaffa 
à Alexandrie ne dura que quatre jours, et ja- 
mais je n'ai fait sur les flots une course plus 
agréable et plus rapide. (Chateaub.) . 

Eh ! qui guide les cîeux en leur course rapide? 

La Fontaine. 
De nos vaisseaux oisifs la courte est suspendue. 

Delille. 

li Succession, progression du temps ou de ce 
qui se compose d'une série d'instants : La 
course rapide du temps. La course de nos 
jours. Le temps s'enfuit d'une course préci- 
pitée, irrévocable. (Boss.) N'y aura-t-il dans 
toute ma course de sérieux que le dernier mo- 
ment qui la terminera? (Mass.) Les pesantes 
années que nous jetons dans les flots du temps 
ne sont pas des ancres; elles n'arrêtent pas 
notre course. (Chateaub.) 

La course de nos jours est plus qu'a demi faite. 

RâCAN. 

Il faut régler ses goûts, ses travaux, ses plaisirs, 
Mettre un but & sa course, un terme à ses désirs. 

Voltaire. 
Ah! de nos jours mortels trop rapide est la course; 
On regrette la vie avant d'avoir vécu. 

Lamartine. 
Dans la rapidité d'une course bornée, 
Sommes-nous assez sûrs de notre destinée 
Pour la remettre au lendemain? 

J.-B. Rousseau. 
Il Carrière, série des actes : Plus notre course 
est rapide, plus le naufrage est inévitable. 
Au milieu de ma course on m'arrête le bras. 

Corneille. 
Quelquefois dans sa course un esprit vigoureux, 
Trop resserré par l'art, sort des règles prescrites. 

Boileau. 
Qui ne croirait enfin que de ma destinée 
Rien no peut égaler la course fortunée ? 

Perrault. 

— Fam. Excursion en ville r Envoyer un 
domestique en course. Monsieur est sorti, il 
est en course. Une Romaine ne fait pas en 
toute l'année les courses d'une jeune miss en 
une semaine. (H. Beyle.) Il Prix, rémunération 
d'une excursion de ce genre faite pour le ser- 
vice d'autrui : Payer la course d'un commis- 
sionnaire, h Excursion en général, voyage, 
promenade : 



COUR 

Voici le mois d'août, en course, camarades, 
La chasse le matin et le soir tes baignades. 

Brizeux, 
Il renonce aux courses ingrates, 
.Revient en son pays, voit de loin ses pénates, 
Pleure de joie et dit : Heureux qui vit chez soi. 

La Fontaine. 

— Distance d'un lieu à un autre parcourue 
sans arrêt intermédiaire : Il y a une bonne 
course de Paris à Saint-Denis. Il Trajet fait 
par une voiture de place, d'un lieu à un autre, 
sans s'arrêter en chemin : Allons-nous à l'heure 
ou à la course? C'est par des règlements de 
police qu'est fixé le prix de la course. 

— Pas de course, Sorte do pas gymnasti- 
que plus rapide que le pas accéléré : Le ba- 
taillon s'élança au pas de course. Les bar- 
bares, poussés comme les flots de la mer, se 
précipitent au pas de course. (Chateaub.) 

— Dr. canon. Course ambitieuse , Action 
d'un postulant qui envoyait un courrier à 
Rome, pour demander la succession d'un bé- 
néfice qui n'était pas encore vacant. 

— Turf. Course de vitesse ou de race, Course 
au galop, u Course d'épreuve ou de production, 
Course dans laquelle on éprouve les chevaux 
présentés pour les haras, il Course plate, Celle 
qui a lieu sur un terrain uni. Il Course de haies, 
de barrières, Celle où la piste a été coupée 
d'obstacles qu'il s'agit de franchir, il Course 
au clocher, Celle qui se fait en prenant pour 
but un point éloigné, vers lequel on se dirige 
en ligne droite malgré les obstacles qui peu- 
vent se présenter : La course au clocher 
est pour le cheval l'épreuve suprême de la vi- 
tesse et de la force combinées. (E. Chapus.) Il 
Parext. Course dont le champ est semé d'ob- 
stacles. 

— Chevaler. Passe dans un tournoi : Rom- 
pre une lance à chaque course. 

— Jeux. Course de tête, Exercice dans le- 
quel on s'efforce de frapper une tête en cou- 
rant. 

— Chorégr. Parcours de l'aire de la danse : 
Course en rond. Course en carré, il Nom d'une 
figure du cotillon qui consiste en ceci : un 
couple exécute quelques tours de valse, puis 
le cavalier va choisir deux autres dames dans 
le cercle, tandis que la dame va, de son côté, 
choisir deux autres cavaliers. Les daines et 
les cavaliers, se plaçant alors en face l'un de 
l'autre, chaque cavalier prend la dame qui lui 
fait vis-à-vis, et valse ou polke quelques ins- 
tants avec elle. 

— Art milit. Incursion hostile, déprédations 
que l'on commet en entrant momentanément 
sur le pays ennemi : Les Scythes ont fait des 
courses plutôt que des conquêtes. (Boss.) 

Pourquoi tenter si loin des courses inutiles? 

Racine. 

— Mar. Excursion des bâtiments corsaires, 
et de ceux qui sont armés pour courir sur les 
navires marchands de l'ennemi : Armer en 
course. Faire la course. L'abolition de la 
course est une des grandes questions interna- 
tionales que notre siècle aura eu l'honneur de 
poser. (Journ.) 

— Mécan. Quantité dont un organe assu- 
jetti à un mouvement de va-et-vient s'avance 
dans chacun de ces mouvements : La course 
du piston dans une pompe, dans une machine à 
vapeur. La course d'un pêne de serrure. Ce 
piston, ce pêne n'a pas assez de course. 

— Techn. Va-et-vient de la navette dans les 
fabriques de soie. On dit aussi cours, il Suite 
de cinq opérations à peu près semblables, dans 
les fabriques de velours. Il Course à rame, Cer- 
tain nombre de rames, quelquefois cinquante, 
passées dans les hautes lisses, chez les ruba- 
niers. Il Tirer à la course, Tirer l'émail en 
longs filets, après qu'il a été passé liquide dans 
la cuiller. 

— Epithètes. Diligente , hâtée , légère , 
prompte, rapide, agile, accélérée, impétueuse, 
furieuse, irrésistible, déréglée, désordonnée, 
immense, incroyable, impatiente, violente, 
soudaine, subite, précipitée, timide , réglée, 
modérée, suivie, régulière, ralentie, sus- 
pendue, pénible, lente, incertaine, passagère, 
tugitive, vagabonde, errante, calme, tran- 
quille, paisible, muette, silencieuse, bruyante, 
retentissante, tumultueuse, lointaine, éloi- 
gnée, heureuse, fortunée, féconde, savante, 
radieuse, brillante, lumineuse. 

— Encycl. Hist. L'origine des courses re- 
monte aux anciens, qui se faisaient un hon- 
neur d'exceller dans cet exercice, un des prin- 
cipaux en usage dans les jeux du stade chez 
les Grecs, et dans ceux du cirque chez les Ro- 
mains. Les courses étaient de trois sortes : la 
course à pied, la course k cheval et la course 
des chars. 

La course à pied se faisait de trois manières: 
la première consistait dans le simple parcours 
du stade, où il ne s'agissait que de franchir 
une seule fois l'étendue de la carrière, à l'ex- 
trémité de laquelle était le prix destiné à celui 
qui parvenait le premier à l'atteindre. Dans 
la seconde, qui s'appelait diaule, les coureurs 
parcouraient deux fois la longueur du stade. 
Enfin la troisième course, qu'on nomraaitrfoJt- 
que, était la plus longue de toutes, car elle se 
composait de plusieurs diaules. 

L'agilité et la légèreté étaient les condi- 
tions indispensables que devaient posséder 
ceux qui se livraient à cet exercice, fort en 
honneur en Grèce comme à Rome, mais qui 
cependant ne venait qu'après la course à che- 
val, à laquelle ne dédaignaient pas de prendre 
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part les plus grands personnages, en en dis- 
putant le prix dans les jeux Olympiques. Il 
n'y avait pas de fêtes, de'réjouissances publi- 
ques, où les courses ne fussent introduites 
avec un grand appareil. Ce genre d'exercice 
n'avait pas seulement pour but d'amuser le 
peuple et d'ajouter à l'éclat des fêtes, il ser- 
vait encore a rendre la jeunesse plus agile, 
et par conséquent plus propre au service 
militaire, en la rendant habile à fondre im- 
pétueusement sur l'ennemi et à s'emparer 
avec vitesse d'un poste avantageux, à pré- 
venir les entreprises, a reconnaître les enne- 
mis et à les poursuivre quand ils étaient en 
fuite. Les Romains connaissaient si bien les 
avantages de la course que, dans les moments 
d'inactivité, ils y exerçaient le soldat tout 
chargé du poids de ses armes. Ces motifs 
firent regarder la course, dit Ruggieri, comme 
l'exercice le plus noble. Les coureurs à Rome 
étaient nus, à l'exception d'une large ceinture 

?ui leur couvrait le milieu du corps ; quelque- 
ois ils étaient armés d'un casque, d un bou- 
clier et d'un javelot. Dans la course à cheval, 
les cavaliers étaient vêtus, et ils s'embarras- 
saient rarement d'armes et de choses gênantes. 
Lacourseen char était circulaire. On tirait au 
sort la place que les chars devaient occuper. 
Lorsque toutétait disposé, au signal donné pour 
le départ, les chars partaient et couraient vers 
la droite, faisant le tour du cirque pour revenir 
ensuite par la gauche. Celui qui le premier avait 
parcouru la lice le nombre de fois convenu (sept 
fois généralement) était proclamé vainqueur. 
Chez les Grecs, les rois et les guerriers ve- 
naient disputer le prix et combattre en per- 
sonne. Plus tard cependant, ils se contentè- 
rent d'envoyer leurs chars et leurs écuyers 
à leur place. Les courses de chars passèrent 
d'Olympie à Rome, où elles furent un des plus 
brillants spectacles du cirque; cependant elles 
ne se faisaient pas sans danger, et il arrivait 
souvent qu'un char était mis en pièces et que 
celui qui le conduisait se trouvait flangereu- 
sement blessé, en tombant du char au moment 
où il se heurtait contre la borne élevée au 
milieu du stade et autour de laquelle il fallait 
que le char tournât plusieurs fois, afin de 
gagner le prix. 

Les courses équestres , qui avaient lieu à 
Rome dans le cirque, étaient de cinq espèces : 
c'était d'abord celle des cavaliers, qui cou- 
raient à poil et sans étriers, et qui tenaient 
quelquefois par la bride un autre cheval quo 
celui qu'ils montaient; ils sautaient même en 
courant de l'un sur 1 autre avec une adresse 
merveilleuse: la course des chars; la course 
appelée cavalcade, qui se faisait autour d'un 
bûcher; la course des jeux sevirales, dans la- 
quelle figurait une décurie de cavaliers com- 
mandés par un chef, et enfin la course en 
l'honneur de Neptune, k qui le cheval était 
spécialement consacré. 

Les Romains avaient des jockeys qu'ils ap- 
pelaient cursores, et des entraîneurs qui por- 
taientle nom d'agitatores. On les récompensait 
largement lorsqu'ils remportaient la victoire. 
Caligula donna 2,000 sesterces (369,000 fr.) au 
célèbre Eutychus. Les jockeys se distin- 
guaient comme aujourd'hui par des vêtements 
de diverses eouleurs. Le blanc, le bleu, le 
rouge et le vert furent d'abord les seules cou- 
leurs autorisées; Domrtien en permit deux 
autres, l'or et le pourpre. Les jockeys furent 
en premier lieu des esclaves; mais bientôt les 
plus grands personnages tinrent à honneur 
d'en remplir les fonctions , et Rome eut 
ses gentlemen-riders. Les Romains avaient 
comme nous leur société d'encouragement, 
leur jockey-club, dont le président (editor 
speciaculorum) organisait les courses et avait 
sit tribune au cirque en face de celle de César. 
Ils avaient aussi un président des courses 
chargé de donner le signal et appelé pour 
cette raison designalor. Les prix consistaient 
en sommes d'argent, en médailles ou en coupes, 
auxquelles on ajoutait des palmes, et des cou- 
ronnes à la manière des Grecs. Les paris 
étaient nombreux et non moins extravagants 
que de nos jours. Sous te règne de Néron, on 
organisa des courses pour chevaux sans cava- 
liers. Afin d'exciter ces animaux on leur atta- 
chait sur les flancs des boules de bois garnies 
de pointes d'acier. Pour le départ, les chevaux 
.se rangeaient en ligne devant une corde blan- 
chie à la craie. Quand la président donnait le 
signal, la corde tombait et les eourses com- 
mençaient. Comme on le voit, cette organisa- 
tion est, k peu de chose près, la même que celle 
de nos courses modernes, et on serait tenté 
de croire que nos hommes de cheval n'ont fait 
que copier les contemporains de Néron et de 
Caligula. 

Chez les Gallo-Romains, les courses de chars 
et de chevaux avaient lieu dans des hippo- 
dromes présentant à une de leurs extrémités 
une borne qu'il fallait atteindre. ' 

Parmi les courses pédestres qui Jurant en 
usage à Athènes, les plus renommées étaient 
celles qui avaient lieu lors des Lampado- 
phories, fêtes célébrées en l'honneur de Mi- 
nerve, de Vulcainet de Prométhée. Ces courses 
se nommaient lampadédromies, du nom des 
fêtes qui les ramenaient habituellement; elles 
consistaient à placer sur une même ligne un 
certain nombre de coureurs tenant à la main 
un flambeau allumé, et à un signal donné ils 
s'élançaient tous vers un but déterminé. Celui 
qui l'atteignait le premier sans que son flam- 
beau se fût éteint pendant le trajet gagnait 
le prix , et il fallait pour cette course joindre 
à 1 agilité l'art de tenir le flambeau d'une cer- 
taine façon pour éviter les atteintes du vent. 
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Quelquefois, mais beaucoup plus rarement, 
on donnait des lampadédromies à cheval. 
C'était la même course, avec cette différence 
que les concurrents étaient à cheval au lieu 
d'être a pied; mais elle était moins du goût 
des Athéniens, qui lui préféraient la course pé- 
destre. Cette course, qu'on appela plus tard 
la course aux flambeaux, fut en usage au 
siècle dernier dans le midi de la France. 

Fort en honneur dans les premiers siècles 
de l'ère chrétienne, les courses commencèrent 
à disparaître sous les mérovingiens, et ce 
spectacle cessa de passionner les masses, 
dont les goûts exigeaient des émotions plus 
fortes : Tes combats d'ours et de taureaux 
succédèrent aux courses pédestres et éques- 
tres. Cependant on vit encore les courses 
subsister chez quelques nations, puisqu'en 
804 les Polonais, embarrassés pour le choix 
d'un maître, proposèrent la couronne comme 
prix de lu course; un jeune homme d'une con- 
dition obscure la gagna. 

Avant de passer aux modernes courses de 
chevaux, disons quelques mots de la course 
à pied, considérée comme exercice corporel, 
et dont l'usage est prescrit dans les gymnases. 
La course, considérée comme gymnastique, 
est un exercice extrêmement salutaire, aussi 
la fait-on pratiquer aux enfants avec avan- 
tage. Le pas de course peut être exécuté sur 
place; pour cela il ne faut que fermer les 
mains et porter les poignets un peu en avant, 
puis lever le pied gauche de façon que la 
cuisse soit inclinée en avant et la jambe 
inclinée en arrière, et en ne restant dans cette 
position que le temps nécessaire pour la pren- 
dre ; on replace immédiatement le pied sur le 
sol sans le frapper, et on repart de la même 
façon du pied droit pour continuer à sautiller 
do la sorte, en place, sur la pointe des pieds, 
en accélérant les mouvements, qui peuvent 
être d'environ deux cents par minute. C'est 
ainsi que la course se fait au gymnase, con- 
curremment avec la course naturelle, qui s'exé- 
cute d'après les mêmes principes. On y recom- 
mande d'avoir le soin de porter les avant-bras 
et plus encore les poignets alternativement en 
avant, de manière que le bras gauche accom- 
plisse avec ensemble son mouvement avec le 
pied droit, et le bras droit avec le pied gauche. 
« La course, dit M. Bélèze,est un des exer- 
cices les plus difficiles à soutenir lorsqu'il 
s'agit de franchir rapidement une assez grando 
distance. Ce qui fatigue le plus, ce n'est pas 
précisément le mouvement des jambes; une 
fois qu'on est lancé, le corps se trouvant porté 
en avant en vertu de la force acquise , les 
jambes n'ont autre chose à faire qu'à main- 
tenir l'équilibre du corps de manière a pré- 
venir les chutes, qui sont toujours d'autant 
plus graves que la course est plus rapide. Le 
difficile, c'est d'habituer la poitrine à supporter 
l'exercice violent auquel elle est soumise. 
Quand on court,' un air toujours nouveau 
afflue dans les poumons, le sang circule plus 
vite, la respiration devient plus fréquente, la 
chaleur augmente rapidement, la sueur ne 
tarde pas a couvrir le corps et annonce la 
fatigue et l'épuisement. La course en sautil- 
lant, dont les pas ne sont pas plus grands que 
dans la course ordinaire, mais sont plus ra- 
pides et plus nombreux dans un temps donné, 
est beaucoup moins fatigante que la course en 
fauchant, dans laquelle on lance en avant les 
jambes en les ouvrant excessivement. On 
pratique aussi dans certaines contrées de la 
France une course pédestre dite à cloche-pied ; 
elle est exécutée généralement par un grand 
nombre de coureurs, qui cherchent à se dé- 
passer en sautillant constamment sur un pied. 
Mais ce genre de course, bon à reléguer 
parmi le8 jeux d'enfants, mérite à peine 
n'être signalé. » 

— Courses de chevaux. On ne saurait préci- 
ser à quelle époque remontent en France les 
courses de chevaux. Les tournoisdu moyen âge 
et les carrousels qui leur succédèrent ressem- 
blaient jusqu'à un certain point aux courses; 
mais ces luttes avaient plutôt pourbut de com- 
parer la force des cavaliers que celle des che- 
vaux. Le plus ancien document où il soit fait 
mention de véritables courses est un chant 
populaire de la vieille Armorique. Ici le prix 
de la course n'était pas une somme d'argent ni 
une couronne ou un vase de prix , mais bien 
Lindor, la fille du roi. D'après M. de la Ville- 
marqué, cette Lindor devait être Aliénor, tille 
de Badick, chef des Bretons d' Armorique, qui 
mourut en 509. On lit dans l'histoire du Berry, 
de Raynal, qu'Archambaud de Bourbon, beau- 
frère du roi Louis te Gros, et sa femme Agnès 
de Savoie, édifièrent, en 1186, dans leurs do- 
maines, une franchise ou ville franche qui 
porte eneore ce nom, et y établirent, entre 
autres concessions féodales, une course de 
chevaux, s'engageant à donner un marc d'ar- 
gent au vainqueur et 5 sols à celui qui le sui- 
vrait de plus près. Dès 1370, il existait aussi 
des courses dans le département de la Côte- 
d'Or et à Semur. Mais il faut aller jusqu'au 
règne de Louis XV pour trouver les courses 
établies en France d'une manière sérieuse. 
Encore ne cite-t-on à cette époque que des 
paris entre gentilshommes. L'un d'eux est 
resté célèbre, M. de Saillant paria 10,000 livres 
qu'il ferait deux fois le trajet de la porte 
Saint-Denis au château de Chantilly en six 
heures ; il gagna de vingt-sept minutes son 
pari en montant vingt -sept chevaux pour 
fournir cette course. M. d'Entragues paya les 
10,000 livres et célébra la victoire de son ami 
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par un festin de Balthazar. Un pari non moins 
célèbre eut lieu quelque temps après, en no- 
vembre 1754. Un Anglais, lord Pascool, paria 
avec un gentilhomme français 500 livres ster- 
ling qu'il franchirait en deux heures les 56 ki- 
lomètres qui séparent Fontainebleau de Paris 
sans changer de cheval. Lord Pascool gagna 
son pari de douze minutes. Déjà, en 1770, les 
courses devaient avoir fait de notables pro- 
grès, puisque Bourgelat écrivait à cette date : 
« Par les courses la race des chevaux a été 
totalement changée, et la race vile et mépri- 
sable qui avait précédé celle-ci s'est entière- 
ment évanouie. » Nous ne pourrions peut-être 
pas maintenant en dire autant. En 1776, des 
courses fameuses eurent lieu dans la plaine 
des Sablons. L'année d'après, plusieurs gen- 
tilshommes firent à Fontainebleau une poule 
dans laquelle figurèrent quarante chevaux. 
Elle fut suivie d^ine course à ânes qui eut un 
grand succès. Quarante de ces animaux y dis- 
putèrent le prix, qui consistait en un magni- 
fique chardon d'or et 100 écus d'argent. Ce 
n'étaient là que des essais, imitation plus ou 
moins heureuse des courses anglaises. 

Ce goût naissant devint bientôt néanmoins 
une fureur; pendant toute la durée du règne 
de Louis XV, les Français anglomanes s'adon- 
nèrent avec passion au goût des chevaux, et 
les gentilshommes de la cour se montrèrent 
si grands partisans de ce divertissement qu'ils 
y consacrèrent des sommes folles, en pariant 
a l'instar des Anglais avec tant de prodiga- 
lité que, lorsque vint le règne de Louis XVI, 
ce prince s'en émut et fut contraint de prendre 
des mesures pour empêcher que la noblesse 
se ruinât avec les courses. Le moyen qu'il em- 
ploya fut assez original ; il se mêla parmi les 
parieurs et leur donna l'exemple d une sage 
modération en ne pariafit que de très-petites 
sommes, espérant bien que la manie d imita- 
tion, innée chez les courtisans, les amènerait 
à faire de même. « A la dernière course de 

chevaux, dit M»e de Genlis, M. de X a 

perdu 7,000 louis, M. le comte de X... en a 
gagné 6,000; le roi a parié 1 petit écu ; c'est 
une leçon bien douce et de bien bon goût sur 
l'extravagance des paris. » M™« de Genlis avait 
raison de parler de la sorte, mais il paraît 
que la leçon fut donnée en pure perte, caries 
gros pans continuèrent, et il ne fallut rien 
moins que la Révolution pour abolir les cour- 
ses. Cependant Napoléon, songeant à l'utile 
influence que les courses pouvaient avoir sur 
l'amélioration du cheval, rétablit les courses et 
les organisa d'une façon définitive en France. 
Le 13 fructidor an XII (31 août 1805), Na- 
poléon rendit au camp de Boulogne le décret 
suivant : 

• Art. im. Il sera successivement établi 
des courses de chevaux dans les départements 
de l'Empire lesplus remarquables par la bonté 
des chevaux qu'on y élève, et des prix seront 
accordés aux chevaux les plus vîtes. 

Art. 2. A dater de l'an XIV, des courses 
auront lien dans les départements de l'Orne, 
de la Corrèze, de la Seine, du Morbihan ou 
des Côtes-du-Nord, de la Sarre et des Hautes- 
Pyrénées. 

Art. 3. Le ministre de l'intérieur fera tous 
les règlements nécessaires, et il est chargé 
de l'exécution du présent décret. » 

Mais le potentat qui commandait à l'Europe 
avait bien d'autres préoccupations j les guer- 
res incessantes et les malheurs qui en furent 
la suite rendirent les progrès des courses fort 
lents, sinon tout à fait nuls. Ce ne fut qu'en 
1827 que cette institution prit un large déve- 
loppement. 

Longtemps avant l'établissement des cour- 
ses en France, on les trouve florissantes en 
Angleterre. Leur institution chez nos voi- 
sins remonte à une époque fort reculée. Déjà 
du temps des Romains , les chevaux an- 
glais étaient recherchés. Toutefois , les pre- 
mières courses régulières n'eurent lieu que 
sous le règne de Jacques I er . Le prix con- 
sistait en une sonnette d'argent ou d'or; de 
là l'expression de gagneur de cloche (bearing 
away the bell), encore usitée de nos jours en 
Angleterre pour désigner celui qui a gagné 
le prix. Cromwell devenu Protecteur eut lui- 
même des haras, et l'histoire hippique de 
l'Angleterre nous a conservé le nom d'un de 
ses chevaux (Place's-Wkite-Turk) d'origine 
arabe, auquel s'arrêtent les plus anciennes 
généalogies. 

En 1711 furent fondées les filâtes d'York. 
A cette époque, la passion du jeu prit sur le 
turf des proportions considérables. Nous ne 
raconterons pas les fraudes et les filouteries 
qui, alors comme aujourd'hui, en furent trop 
souvent la suite. Mais nous citerons un trait 
de cruauté qui mérite d'être flétri. Un riche 
notaire nommé Frampton s'était signalé au- 
tant par ses paris insensés que par ses succès 
hippiques. Son meilleur cheval, connu sous 
le nom do Dragon, avait été mis au haras pour 
faire le service d'étalon, après avoir fourni 
une brillante carrière. Il s'y trouvait depuis 
deux ou trois ans lorsqu'une jument vint par 
ses victoires nombreuses piquer au vif l'or- 
gueil de Frampton. Un pari de 1,000 livres 
fut engagé. Dragon fut vainqueur ; mais le 
propriétaire de la jument ne se tint pas pour 
battu. Il défia tout cheval hongre de courir le 
second jour contre elie et proposa un pari de 
2,000 livres. Le notaire ne voulut point en 
démordre et tint le pari. Le malheureux Dra- 
gon fut castré quelques instants avant la 
course; il fut encore vainqueur, mais au prix 
de sa vie. 
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Sous George I er , successeur de la reine , 
Anne, les courses anglaises devinrent de plus 
en plus florissantes. Alors parurent ces che- t 
vaux fameux, la gloire du turf britannique, ' 
qui furent les vrais créateurs de la race. 
Les plus célèbres furent Flying-Childers et 
Eclipse. Flying-Childers, appelé aussi De- , 
vonshire, passa ses premières années à chasser i 
et ne commença à courir qu'à l'âge de six ans. ! 
On le regarde encore aujourd'hui comme le 
meilleur coureur qui ait paru sur les hippo- | 
dromes de la Grande-Bretagne et du monde : 
entier. Après plusieurs courses très-brillantes, ; 
aucun concurrent ne voulut se mesurer avec j 
lui. Sa descendance fut malheureusement peu j 
nombreuse, parce que le duc de Devonshire, 1 
son propriétaire, le réserva pour le service 
de ses haras. Eclipse est considéré comme 
l'expression la plus élevée de la perfection 
chevaline, et le type le plus accompli des che- 
vaux de pur sang, Il naquit le 5 avril 1764 
dans les écuries du duc de Cumberland, de 
Spiletta, fille de Regulus, et de Marske. A la 
mort du duc de Cumberland, il ne fut vendu 
que 75 guinées. Il avait cinq ans lorsqu'il 
parut pour la première fois sur le turf à 
Epsom. Sa victoire fut si complète qu'à îa 
seconde épreuve le capitaine 0'Kelly,Vun de 
ses propriétaires, proposa de placer d'avance 
tous les concurrents. Personne. n'osa relever 
le défi. Il paria alors 100 guinées contre 50 
au Eclipse arriverait le premier et qu'aucun 
des autres ne serait placé, et l'événement jus- 
tifia cette confiance. A partir de ce jour la 
carrière du fils ùa Mars/ce ne fut qu'une suite 
non interrompue de triomphes. La 17 avril 
1770, il avait à lutter coniro. Bucephalus, qui, 
lui aussi, n'avait encore jamais été vaincu. 
Laissons M. Chapus raconter cette lutte mé- 
morable : « Newmarket était resplendissant 
ce jour-là; une atmosphère tiède, un ciel lé- 
gèrement nuageux, jetaient des lies d'ombre 
sur l'hippodrome et ses immenses amphi- 
théâtres. Chacun était à son poste, le signal 
se donne ; mais malheureusement la lutte ne 
pouvait entraîner avec elle aucune émotion. 
Eclipse, avec son écrasante supériorité, ren- 
dait toute péripétie impossible, il n'y avait 
que bien peu de crainte et d'espérance en 
mouvement. Eclipse parcourt l'espace avant 
que la vue en ait embrassé les limites; sa 
vitesse est un vol. Les arbres, les haies, les 
spectateurs, n'ont point pour lui de solution 
de continuité; ce sont des lignes enrubanées ; 
lui est une pensée ; il ne court pas, il arrive ! 
On admire, on est étonné ; mais on est calme. 
Un moment, cependant, l'assemblée bat des 
mains avec transport, un hourra général est 
poussé par cent mille spectateurs. Que se pas- 
sait-il? Ducephalus a-t-il repris l'avantage et 
Eclipse serait-il vaincu?... Voici. Le soleil 
était tantôt couvert et tantôt apparent-, car 
le vent qui s'était élevé charriait les nuages 
avec vitesse. Tout à coup un de ces nuages 
arrive, et, couvrant le disque du soleil, forme 
une alternative d'ombre et de lumière qui 
glisse sur l'hippodrome. A quelque distance 
du but, un rayon lumineux se trouve de front 
avec Eclipse; on dirait un défi ; ils s'élancent 
et tous deux ont atteint le but en même temps. ■ 
Eclipse parut ensuite tour à tour sur les hip- 
podromes de Guildefort, de Nottingham, de 
Lincoln, d'York; partout il remporta faci- 
lement la victoire. Bientôt même aucun turf- 
man ne voulut engager de chevaux contre 
l'invincible coureur. Il termina sa brillante 
carrière en parcourant seul et au pas l'hip- 
podrome de Newmarket; tous ses concurrents 
s'étaient retirés. Le capitaine O'Kelly, qui peu 
de temps auparavant en était devenu le seul 
propriétaire, le retira alors du turf pour en 
faire un reproducteur, ne demandant pas 
moins de 1,300 livres tournois pour chaque 
saillie. Eclipse a laissé après lui une illustre 
descendance , dans laquelle on remarque 
Chaunter , Don - Quixoite , Meteor , Pot- 
s-Os, etc. Ses produits, dont le nombre ne 
s'élève pas à moins de 340, ont gagné plus 
de 4 millions de francs, sans compter les 
objets d'art, les coupes, etc. Eclipse mourut 
chez O'Kelly à l'âge de vingt-cinq ans, ayant 
rapporté àsonheureux propriétaire 625,000 fr. 
do prix de courses et plus de 4 millions comme 
étalon. . Ce cheval, dit M. Eugène Gayot 
dans sa France chevaline, n'a jamais été 
frappé ; il n'avait pas même été menacé d'un 
coup de cravache ; jamais il n'a senti le cha- 
touillement de l'éperon , jamais la vitesse ou 
l'ardeur d'un rival n'a précipité son allure; 
toujours on le vit s'allonger, dépasser ou ré- 
sister avec plus d'énergie et de constance 
que tous les chevaux qui lui furent opposés. 
Jamais aucun cheval, dit-on, n'avait montré 
une aussi complète symétrie dans sa confor- 
mation. Cette régularité des formes n'était 
que la traduction extérieure de la perfection 
des organes internes; cet heureux agence- 
ment de toutes les parties entre elles n'était 
qu'un indice de l'harmonie qui existait entre 
les fonctions vitales et chacun des instru- 
ments de ces fonctions. Les proportions géné- 
rales du corps étaient bonnes ; toutes les ré- 
gions en étaient parfaitement liées. La ligne 
supérieure était droite et rigide; les grandes 
cavités se montraient amplement dessinées 
et logeaient à l'aise les principaux viscères. 
L'avant-main était gracieuse et belle; les 
épaules offraient de îa hauteur, elles étaient 
larges et fortement inclinées en arrière; le 
membre inférieur était puissant dans toutes 
ses divisions ; l'encolure avait de la souplesse ; 
la tête, bien placée et bien faite, offrait tous 



COUR 



375 



les caractères de la noblesse et de l'intelli- 
gence ; l'œil était beau, vif, plein d'expression 
dans le regard ; les naseaux s'ouvraient comme 
chez le cheval de race. L'arrière-main était 
musculeuse et puissamment accusée par l'é- 
cartement des hanches; les quartiers présen- 
taient l'image de la force, le jarret était large, 
net, évidé, plein de ressort; les pieds étaient 
admirablement conformés ; les allures étaient 
fermes et la démarche élastique; celle-ci ré- 
pondait de tout point aux bonnes proportions 
des rayons articulaires entre eux. La robe 
était d un bel alezan vif, relevée en tête par 
une lisse prolongée, et sur les membres par 
une balzane postérieure, haut chaussée, enve- 
loppant l'extrémité gauche. Ses crins étaient 
d'une grande finesse; le réseau veineux, 
l'expression musculaire se lisaient facilement 
sons la transparence soyeuse de la peau; tout 
dénotait la grâce et la haute vitalité; on sen- 
tait l'énergie sous ces traits mâles et forte- 
ment accentués; on voyait un athlète puis- 
sant, une machine bien organisée dans cet 
animal extraordinaire ; on lui décernait par 
avance la victoire. Une minutieuse attention 
s'était attachée à l'existence de ce cheval ; sa 
mort excita une certaine curiosité scienti- 
fique. Le capitaine O'Kelly, dans l'intérêt de 
l'art hippique, laissa faire 1 autopsie du cada- 
vre. On trouva que son cœur pesait treizo 
livres. On constata à nouveau que dans le 
cheval de pur sang les os offraient la résis- 
tance, la condensation, la finesse du çrain do 
l'acier le plus fin. • A l'époque où vivait ce 
coureur incomparable, le cheval de sang était 
arrivé à son apogée. C'est au point que l'on 
se demande, et non sans raison assurément, 
si le portrait à' Eclipse, tel que l'a tracé Eugène 
Gayot et tel qu'on le trouve dans les auteurs 
anglais du temps, n'est pas plutôt une œuvre 
d'imagination représentant un type de perfec- 
tion idéale, que la description exacte d'un 
individu ayant réellement existé. 

George IV ne se montra pas moins favo- 
rable aux courses que ses prédécesseurs. Il 
fut lui-même un sportsman distingué ; ses haras 
étaient nombreux et ses écuries renfermaient 
des chevaux renommés. De 1784 à 1792, n'é- 
tant encore que prince de Galles, il gagna 
185 prix, et le derby en 1788. A partir de 
l'année 1792 jusqu'en 1800, ce prince disparut 
du turf à cause d'une affaire des plus désa- 
gréables qui eut lieu à Newmarket, à la suite 
de deux courses dans lesquelles son fameux 
cheval Escape fut vaincu le premier jour, au 
grand étonneincnt de son maître et à la sa- 
tisfaction des parieurs, puis vainqueur le len- 
demain. Cette défaite et cette victoire don- 
nèrent lieu aux accusations les plus malveil- 
lantes. George IV en fut si profondémentblessé 
qu'il quitta sur-le-champ Newmarket, après 
avoir donné à son intendant des ordres pour 
que la conduite de son jockey fût rigoureu- 
sement examinée. Les membres du jockey- 
club de Newmarket rendirent une sentence 
qui excluait le prince des courses de cette 
localité. Ce jugement fut une grande injus- 
tice commise par des hommes sincères, mais 
prévenus; on acquit plus tard, sinon la preuve 
matérielle, du moins la presque assurance 
que ni le prince ni son jockey n'étaient cou- 
pables de la mauvaise action qu'on leur impu- 
tait, et qu'on ne devait s'en prendre qu'au che- 
val, qui fut un coureur très-inégal. George IV 
reparut sur le turf en 1800 ; mais il s'abstint 
de se présenter à Newmarket; il n'y revint 
qu'en 1808, à la sollicitation pressante des 
juges qui l'avaient condamné et qui le sup- 
pliaient d'oublier le passé. Guillaume IV, son 
successeur, prit peu d'intérêt aux courses; il 
ne favorisa guère que celles d'Ascot. 

Nous avons fait plus haut l'historique des 
courses en France , nous dirons maintenant 
quelques mots des principales sociétés éta- 
blies dans le but de favoriser cette institution. 
La Société d'encouragement pour l'amélio- 
ration des races de chevaux en France, plus 
connue sous le nom de Jockey-Club, fut fon- 
dée, à l'imitation du jockey-club do Newmav- 
ket, par les principaux adeptes du turf en 
France, le comte Max Caccia, le comte de 
Cambis, Henri De!amarre,le comte Demidoff, 
Fasquel de Courteuil, Charles Laffitte, Er- 
nest Leroy, le chevalier de Machado, le prince 
de la Moskowa, le duc de Normandie, Rieus- 
sec, marchand do bois, colonel de la garde 
nationale à cheval, tué par la machine Fies- 
chi, lord Henri Seymour. Au mois de décem- 
bre 1833, la nouvelle société lança un mani- 
feste dans lequel son esprit et son but se 
trouvaient clairement exprimés, esprit et but 
qu'on peut résumer ainsi : développer par 
tous les moyens possibles, et particulièrement 
par la fondation de prix, la production du 
cheval de pur sang en France, afin d'amélio- 
rer les races. A cette époque, les hippodromes 
étaient fort peu rétribués et en très-petit 
nombre. La Société se mit courageusement h 
l'œuvre : l'hippodrome de Chantilly fut créé. 
On établit un règlement qui fut par la suite, 
non-seulement suivi par la généralité des so- 
ciétés de course, mais adopté par le gouver- 
nement lui-même à partir de l'année 1862. 

Abordons maintenant la question des courses 
proprement dites. La course est une épreuve 
par laquelle les chevaux sont admis à lutter 
entre eux de vitesse. On distingue plusieurs 
sortes de courses : la course plaie, la course 
d'obstacles, appelée aussi steeple -chose ou 
course au clocher. On trouvera plus loin les 
détails relatifs à ces différentes sortes de 
courses. 
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En France, on compte plus de soixante 
hippodromes, où des courses sont instituées 
pour l'amélioration de la race chevaline, et 
depuis quelques années les associations hip- 
piques se sont multipliées dans ce but. La 
plus importante est la Société d'encourage- 
ment pour l'amélioration des races de chevaux 
en France; cette Société dirige les courses, 
et il ne se passe pas une année sans qu'une 
nouvelle amélioration vienne affirmer son ad- 
ministration. En 1866, le comité des courses 
vota une somme de 10,000 fr. pour l'acquisi- 
tion d'un objet d'art devant être donné en 
prix, à Paris, au printemps de 1867. 

De nombreux prix sont en outre affectés aux 
courses de chevaux ; ce sont des sommes d'ar- 
gent ou des objets d'art. Les principaux prix 
donnés par la Société d'encouragement sont; 
Courses du printemps au bois de Boulogne : 
prix de Lutèce, 10,000 fr. pour chevaux de 
trois ans et au-dessus; prix du Cadran, 
10,000 fr.; prix de Longchamp {poule des 
produits) , 3,000 fr. pour chevaux de trois 
ans; prix de la Seine, 10,000 fr. pour tous 
chevaux de trois ans et au-dessus ; grand prix 
de l'Impératrice, 15,000 fr. pour chevaux de 
quatre ans et au-dessus n'ayant jamais ga- 
gné le même prix ; poule d'essai, 5,000 fr. 
ajoutés à une poule de 1,000 fr. pour chaque 
poulain et pouliche de trois ans; prix des pro- 
duits, 4,000 fr. ajoutés à une poule de 500 fr. 
pour poulains et pouliches de trois ans; prix 
du Printemps, 10,000 fr. pour chevaux de trois 
ans et au-dessus; prix de l'Empereur (poule 
des produits), 10,000 fr. donnés par l'empereur, 
ajoutés aune poule de 1,000 fr. par chaque 
cheval, pour produits nés en 1863 de juments 
saillies en 1862; distance, 3,100 mètres; prix 
du Lac (handicap). 

Réunion du printemps à Chantilly : prix des 
Ecuries (handicap), 6,000 fr. pour chevaux 
do trots ans et au-dessus ; prix de Diane, 
10,000 fr. pour pouliches de trois uns; prix, 
du Jockey-Club (Derby), 25,000 fr. pour pou- 
lains et pouliches de trois ans ; entrée , 
1,000 fr. ; distance, 2,400 mètres. 

Réunion d'été au bois de Boulogne : prix 
du Cèdre, 10,000 fr. pour chevaux nés en 
1861; prix d'ibos (handicap). 6,000 fr.; prix 
de la ville de Paris (handicap), 6,000 fr. offerts 
par le conseil municipal de Paris pour che- 
vaux entiers, hongres et juments de trois ans 
et au-dessus, de toute espèce et de tous pays. 
En 1861 a été fondé le grand prix de Paris 
pour poulains entiers et pouliches de trois 
ans, de toute espèce et de tout pays. Ce prix, 
couru pour la première fois en 1863, se com- 
posa A un objet d'art offert par l'empereur et 
de 100,000 fr. donnés moitié par la ville de 
Paris, moitié par les compagnies de l'Est, de 
Lyon-Méditerranée, du Nord, d'Orléans et de 
l'Ouest. Le grand prix a été gagné : en 1863, 
par The-Itanger, à M. Saville ; en 1864, par 
Vermout, à M. Delamarre ; en 1865, par Gla- 
diateur, au comte de Lagrange; en 1866, par 
Ceylon, au duc de Beaufort; en 1867, par 
Fervacgues , au comte de Montgomery; en 
1868, par The-Earl, au marquis de Hastings; 
en 1869, par Glaneur, à M, Lupin. Entrée, 
1,000 fr. ; forfait, 600 fr., et 500 fr. seulement 
s'il est déclaré la veille des courses. Le second 
reçoit 10,000 fr., et le troisième, 5,000 fr. sur 
les entrées. 

Réunion d'automne à Chantilly : premier 
critérium, 2,000 fr. pour poulains de deux 
ans, et second critérium, 2,000 fr. pour pou- 
liches de deux ans; prix de Chantilly, 
10,000 fr. pour chevaux de trois ans et au- 
dessus. 

Réunion d'automne au bois de Boulogne : 
grand prix du Prince impérial, 10,000 fr. pour 
chevaux de trois ans et au-dessus; grand 
critérium, 5,000 frt pour poulains et pouliches 
de deux ans; omnium (handicap), 6,000 fr. 
pour chevaux de trois ans et au-dessus ; grand 
prix de l'Empereur, 20,000 fr. pour chevaux 
de quatre ans et au-dessus n ayant jamais 
gagné ce prix; prix de Saint-Cloud (handicap), 
10,000 fr. pour chevaux de trois ans et au- 
dessus. Les prix des courses de la Marche, 

ui sont courus aux réunions du printemps, 

e l'été et de l'automne, se montent environ 
à 35,000 fr. 

Les réunions du printemps ont surtout le 
privilège d'attirer la foule élégante, et, depuis 
une dizaine d'années, le goût des courses s'est 
tellement vulgarisé, qu'aujourd'hui, à l'imita- 
tion des mœurs anglaises, il n'est personne, 
petit ou grand, qui ne tranche du sportsman; 
mais disons bien vite que ce n'est pas préci- 
sément l'amour des chevaux qui pousse vers 
les champs de courses tant de spectateurs ; la 
mode ayant adopté les courses et le beau monde 
s'y portant, la foule le suit, toujours empres- 
sée do se rendre la où elle sait qu'elle rencon- 
trera les représentants de la haute société, 
les femmes les plus élégantes et les toilettes 
les plus extravagantes ; car sous ce rapport 
les courses sont le véritable Longchamp de 
l'époque, et c'est là que les couriisanes en 
vogue affectent de se montrer dans toute la 
splendeur de leurs costumes éblouissants. Gen- 
tilshommes de bon aloi, duchesses et com- 
tesses orthodoxes, gens du meilleur monde, 
hauts barons de la finance, aristocrates de 
nom, de fortune et de talent, y coudoient les cé- 
lébrités de boudoir, la haute bohème, la cohue 
profane et douteuse de ces gens à existence 
problématique qui mènent la vie à grandes 
guides, sont de toutes les fêtes, prennent part 
k tous les plaisirs et n'ont d'autre patrimoine 
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que les grâces do leur personne ou les res- 
sources de leurs talents occultes. C'est d'ail- 
leurs un assez curieux spectacle que celui 
d'une course. Des tribunes, des gradins décou- 
verts et l'enceinte du pesage sont destinés 
aux spectateurs, mais a des titres différents; 
il y a plusieurs sortes de tribunes : l'empereur 
aune tribune a salon ; les membres du Jockey- 
Club, de l'administration des haras, le prétet 
de la Seine, les autorités, ont des tribunes 
spéciales et séparées de celles qui sont affec- 
tées au public. Il y a aussi une tribune pour 
les cartes de pesage. La tribune de la personne 
qui juge l'arrivée est placée en face du poteau 
gagnant ou but, surmonté du disque et divisé 
par une ligne noire allant de bas en haut ; c'est 
cette ligne qui sert de point de mire au juge pour 
reconnaître et désigner le gagnant. Les gra- 
dins découverts sont occupés par le public, 
qui a payé à cet effet, et l'enceinte du pesage 
est spécialement l'endroit réservé aux por- 
teurs de cartes; c'est là que circulent tous 
les membres du Jockey-Club, les proprié- 
taires des chevaux de course, les parieurs; 
c'est là aussi que se font tous les préparatifs 
de la course et que l'on voit promener et pe- 
ser les chevaux. Des tableaux indicateurs dé- 
signent le numéro du cheval que chaque 
jockey doit monter, et tout autour du champ 
de courses se presse une multitude de specta- 
teurs gratuits qui ne sont pas les moins atten- 
tifs à tout ce qui se passe sur le turf, où 
chaque écurie est représentée par la couleur 
du costume des jockeys. Voici celles des plus 
connues : Casaque bleue, manches rouges, 
toque rouge, sont les couleurs de M. le comte de 
Lagrange; casaque marron, manches rouges, 
toque noire,- M. Delamarre; casaque blanche, 
manches cerise, toque cerise, M. A.Schickler; 
casaque bleue, écharpe jaune, toque jaune, 
M. Carter; casaque jaune paille, toque noire, 
M. Frasquel; casaque écossaise, manches 
jaunes, toque jaune, M. de Montgomery; 
casaque rayée lilas et blanc, toque noire, 
M. A. Foula; casaque-orange, toque rouge, 
M. L. André; casaque bleue, manches blan- 
ches, M. E. Porte; casaque bleue, toque 
rouge, M. A. Vaillant-, casaque bleue , toque 
noire, le vicomte Talon ; casaque rayée rouge 
et blanc, toque noire, M. E. Bournet ; casaque 
verte, toque rouge, M. Lavignée; casaque vio- 
lette, coutures jaunes, toque jaune, M. Desvi- 
gnes ; casaque grenat, toque orange, M.Verry; 
casaque marron, toque rouge, baron Finot; 
casaque grise, coutures cerise, toque cerise, 
comte de la Bigne; casaque marron, man- 
ches bleues, toque jaune, baron de Hérissem ; 
casaque grise et magenta, duc de Hamilton; 
casaque rayée rouge et noir, toque noire, 
M. J. Robin; casaque bleu violet, manches 
rayées violet et jaune, comte d'Evry ; casaque 
gris perle, manches cerise, toque cerise, 
M. G. Flersheim; casaque blanche, toque 
verte, M. P. Aumont; casaque orange, toque 
noire, M. Jennings. 

Un frémissement d'impatience générale 
anime tout ce monde, qui a les yeux fixés 
sur les chevaux placés tous de front sur une 
même ligne en attendant le signal du départ, 
et dès qu'ils se sont élancés en avant les 
regards anxieux des parieurs les suivent dans 
l'espace avec tout l'intérêt que représente la 
somme engagée sur la tête de tel ou tel che- 
val, tandis que le populaire, se passionnant 
gratuitement pour l'un ou pour l'autre des con- 
currents, bat des mains et manifeste bruyam- 
ment sa joie au fur et à mesure qu'un coureur 
distance l'autre. 

La réunion des courses de la Marche a rem- 
placé les anciens steeple-chases de la Crnix-de- 
Berny; la charmante disposition du parc; les 
riants aspects des paysages de la vallée, la 
beauté des routes qui desservent le pays et 
les faciles moyens de transport y attirent une 
aflluence considérable. Mais, dit l'auteur de 
Paris illustré, «s'il est très-facile de se rendre 
à la Marche soit à pied, soit à cheval, soit en 
chemin de fer, soit en voiture de place, équi- 
page ou remise, le suprême genre consiste à 
paraître dans cette assemblée conduit par des 
chevaux de poste. Les faux riches se cotisent, 
boursillent au besoin pour se passer cette sa- 
tisfaction de vanité. Ajoutons que, dans ce 
cas, il est une loi d'extrême élégance qui 

firescrit de ne se montrer qu'en nombre très- 
iinité dans ces équipages de faste. La solide 
élégance ne veut que deux personnes dans 
une calèche, jamais plus de quatre ; au delà 
de ce chiffre, les prétentions au bel air s'é- 
vanouissent pour faire place au ridicule des 
frais. » 

Des sommes considérables se trouvent par- 
fois engagées par les sportsmen', et il s'est créé 
une agence spéciale des poules ayant pour 
but de donner aux parieurs les moyens d'a- 
voir des intérêts dans-toutes les courses, sans 
qu'ils soient exposés à la fraude ou à tout 
autre inconvénient. 

On se rappelle le bruit qui se fit autour du 
nom de Gladiateur, lorsque ce célèbre cheval 
gagna le grand prix aux courses d'Epsom ; 
cette victoire sur le turf anglais prit toutes 
les proportions d'un événement. On publia le 
portrait du cheval, les élégants adoptèrent 
pour certaines parties de leur costume les cou- 
. leurs du fameux cheval, et c'est une curieuse 
étude à faire que celle do l'importance qui 
s'attache de nos jours aux courses, dont un 
vocabulaire spécial, emprunté à l'Angleterre, 
a fini par prendre place au milieu de la lan- 
gue française, à laquelle il se substitue. 
Chaque société de courses a son règlement, 
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mais celui de la Société d'encouragement est 
de tous le plus autorisé. Le comité est com- 
posé de trente membres, et de plus trois 
commissaires s'occupent indistinctement de 
tout ce qui a rapport aux courses et aux paris 
nombreux qu'elles occasionnent. Les sommes 
qui sont engagées sur une course, soit a éga- 
lité, soit à des proportions, sont des paris qui 
se font au bethng ou salon des courses, à la 
Bourse, sur le turf, sur le boulevard, dans 
les cafés, dans les cercles, etc. Le seul livre 
qui fasse foi et qui soit accepté au salon des 
courses s'appelle le betting-book ; il est pa- 
rafé par le directeur du salon. Tout pari fait 
après l'affichage au poteau des numéros des 
chevaux partants est nul si le cheval contre 
lequel on a parié n'y est pas inscrit. Les paris 
faits sur deux chevaux sont annulés si, après 
qu'ils ont été conclus, les deux chevaux pas- 
sent entre les mains d'un seul propriétaire. Si 
un pari est fait sur un signal ou une indication 
après que la course est terminée, il est consi- 
déré comme frauduleux et nul; les paris faits 
sur des chevaux désignés sont nuls si aucun 
d'eux ne gagne. Ceux qui parient au betting, 
et qui inscrivent leurs paris sur le book, sont 
des parieurs, et dans la langue du sport on 
nomme defaulter le parieur qui n'a pas payé 
ses paris, ou celui qui commet une fraude. 

La connaissance des divers usages et lois 
qui régissent le monde des courses exige une 
étude toute particulière, et, à l'égard de la 
Société d'encouragement, il est admis que 
toute personne qui engage son cheval pour 
ses courses doit se soumettre sans réserve aux 
dispositions du règlement. Ne sont admis à 
courir que les chevaux entiers et juments nés 
ou élevés en France jusqu'à l'âge de deux 
ans, dont la généalogie est inscrite soit au 
stud-book anglais, soit au stud-book français, 
ou qui ne sont issus que d'ancêtres dont les 
noms s'y trouvent insérés. 

Tout individu qui veut faire courir doit 
avant toutes choses justifier du lieu de nais- 
sance du cheval, de la localité qu'il habite et do 
celles qu'il a habitées, au moyen de certificats 
émanant tant du propriétaire du cheval que 
de ceux chez qui il a résidé; ces certificats 
sont soumis au contrôle du directeur du dépôt 
d'étalons dans la circonscription duquel se 
trouvent situés les lieux de naissance et de 
résidence. D'après l'article 16 du règlement 
des courses de la Société d'encouragement 
pour l'amélioration de la race chevaline en 
France, les chevaux prennent leur âge à par- 
tir du l«r janvier de l'année do leur naissance. 
Pour engager son cheval, le propriétaire est 
obligé de payer un droit d'entrée,, dont le 
chiftre varie selon l'importance du prix que 
le cheval doit disputer, et lorsaue le proprié- 
taire retire son cheval après lavoir engagé, 
il est tenu de payer une certaine somme 
comme indemnité; c'est ce qu'on appelle dé- 
clarer forfait, c'est-à-dire annoncer que l'on 
est dans l'intention de rompre l'engagement 
contracté précédemment et qu'on est prêt à 
payer l'indemnité fixée. 

Disons maintenant quelques mots des prin- 
cipales courses en Angleterre. 

Le fameux Derby, dont nous parlerons plus 
loin, fondé en Angleterre en 1780, n'a été im- 
porté en France qu'en 1835, grâce à l'ini- 
tiative des ducs d'Orléans et de Nemours ; il 
fut couru pour la première fois à. Chantilly 
sous le nom de prix du Jockey-Club. Le prix 
du Derby n'est couru en Angleterre que par 
les poulains et pouliches de trois ans. En 
France, il se court au mois de mai, et, k voir 
l'engouement croissant des Parisiens pour 
cette course, il est permis de supposer que 
bientôt le jour du Derby sera chez nous comme 
chez nos voisins" d'outre-Manche une fête na- 
tionale. « Après la fête du Derby, dit l'auteur 
de l'Anglais à Paris, a lieu la même semaine à 
Epsom la course des juments, appelée course 
des Oaks (chênes) , parce que la première de ces 
courses eut lieu en 1760 sur un domaine de ce 
nom appartenant au comto de Derby. A la 
course des Oaks, ce sont les dames qui parient 
le plus,non des milliers de guinées comme leurs 
maris, mais des douzaines de gants de Paris." 

Les courses d'Ascot, selon M. Aurèle Ker- 
vigan, sont le rendez-vous favori de l'aristo- 
cratie; la royauté elle-même y assiste et en 
accroît lo prestige. C'est à George IV que ces 
courses doivent l'origine de leur splendeur. 
Les dames de la cour s'y promenaient eu grand 
costume. En 1852, la reine s'y rendit avec tout 
le pompeux appareil de sa cour. La police de 
cette course fashionable est fuite par des ser- 
viteurs de la maison royale en livrée rouge. 
En 1844, le czar Nicolas y fonda un prix qui 
portait son nom, mais qui n'existe plus depuis 
la guerre de Crimée ; c'était une coupe d'or 
d'un grand prix et d'un travail merveilleux. 
On l'appelait The Emperor's Cup (la Coupe de 
l'Empereur). 

Les courses de Goodwood sont, comme celles 
d'Ascot, exclusivement fréquentées par l'aris- 
tocratie. Le prix de cette course est considé- 
rable ; il consiste en une coupe d'or et en di- 
verses sommes d'une valeur de 100 à 1!0,000 
francs. 

Le plus célèbre prix de courses, après celui 
d'Epsom ou Derby , est celui de Saint-Léger, 
fondé par le comte de Saint-Léger à Dun- 
caster dans le comté d'York. Ne sont admis à 
çgtte course que les chevaux et juments de 
trois ans. 

Mais de tous les champs de course de l'An- 
gleterre, le plus ancien est celui de New- 
inarket, petite ville des comtés de Suffolk et 
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de Cambridge. Ces courses, qui sont au nom- 
bre de sept annuellement, datent du règne de 
Charles il. 

Le terrain des courses est là, pour ainsi dire, 
élastique, et, grâce aux travaux souterrains 
des insectes, le sabot du cheval y rebondit 
comme la balle sur la raquette du joueur. Le 
génie des sportsmen a trouvé moyen de l'a- 
méliorer encore. Sur une colline escarpée se 
déroule la carrière réservée aux chevaux vi- 
goureux. Il y a des pentes descendantes pour 
les animaux plus faibles, mais dont le galopa 
de la prestesse ; puis on laisse les surfaces 
planes aux bêtes refaites et fatiguées. On peut 
compter dix-huit carrières de nature et de di- 
mensions variées selon le poids, l'âge ou la 
qualité des chevaux qu'en veut Inncer. 

On distingue en Angleterre plusieurs espè- 
ces de courses : lo trial-slake , course d'essai 
pour les chevaux de trois ans engagés avant 
même leur naissance ; ils doivent courir une 
distance de 1,000 mètres; le triennal- slake, 
course dans laquelle les chevaux sont engagés 
à courir sur le même champ de course pen- 
dant trois années consécutives : ce genre de 
course, récemment adopté par les sportsmen, 
a pour objet de mettre à l'épreuve les qualités 
des chevaux à divers âges ; aussi voit-on par- 
fois le vaincu de la première année devenir le 
vainqueur de la seconde ou de la troisième; 
le selling-stake, course à la suite de laquelle 
les chevaux sont vendus; le closing-stake ou 
course de clôture : c'est la dernière course 
d'une saison ou d'une série de courses. 

Le steeple-chase est toujours la coarse pré- 
férée, et, comme en France, les sportsmen, 
qu'on nomme aussi genllemen-riders (gentils- 
hommes cavaliers), ne dédaignent pas d'y 
prendre la place des jockeys en courant eux- 
mêmes. Les coursés sont le plaisir favori des 
Anglais , et de nombreuses associations che- 
valines y existent. 

Tout en reconnaissant le but sérieux et 
utile des sociétés fondées pour le perfection- 
nement et l'amélioration des races chevalines, 
il faut signaler le côté dangereux des courses 
elles-mêmes. • Elles sont, dit M. Kervigan , 
en Angleterre, aussi désastreuses pour toutes 
les classes de la population que les jeux de 
Bourse en France pour les capitalistes grands 
et petits , et que le jeu de la roulette à Bade 
et a Hombourg. Le Tattersaîl de Londres at- 
tire dans son gouffre les joueurs ou parieurs, 
ce»qui est la même chose, de toute condition : 
ducs et riches gentlemen , marchands, com- 
mis, épiciers, fonctionnaires publics, maîtres 
d'hôtel, commissionnaires , bouchers, domes- 
tiques des deux sexes, ouvriers, palefreniers, 
apprentis. Après cette foule, qui est la nation 
même, viennent les bohèmes du turf, gens 
sans feu ni lieu, oiseaux de proie s'abattant 
sur les champs de courses comme sur un 
champ de bataille, où des milliers de dupes 
laissent leur fortune et quelquefois leur hon- 
neur. L'escroquerie, la coquinerie se glissent 
même dans les rangs dorés des riches tur- 
fistes et des nobles sportsmen, ce qui est iné- 
vitable quand il s'agit de centaines de mille 
francs à gagner ou a perdre dans les spécu- 
lations aléatoires fondées sur la vitesse d'un 
cheval qui a vingt-cinq concurrents. Quel- 
quefois c'est un jockey qui, pour une forte 
somme, se vend aux adversaires de son maître 
et fuit perdre la victoire au cheval le meilleur 
et le plus renommé. C'est souvent le proprié- 
taire d'un cheval fameux qui parie de petites 
sommes pour ce cheval et des sommes consi- 
dérables contre, puis qui, donnant ordre à son 
jockey de se laisser battre , réalise par cette 
friponnerie d'énormes bénéfices. Ou bien c'est 
un très-bon coureur qu'on fait passer pour 
une rosse et qui, ayant été plusieurs fois 
vaincu dans les courses , a tous les parieurs 
contre lui. Le propriétaire parie un beau jour 
pour ce cheval, et tous les paris sont tenus 
dans la proportion de dix contre un. Le che- 
val, habilement conduit par un jockey qui est 
dans le secret de la fraude, bat tous ses con- 
currents et gagne à son maître un demi-mil- 
lion. D'autres fois, c'est un cheval que l'on 
drogue pour lui ôter sa vigueur. Il n est pas 
rare que des chevaux soient empoiccraés par 
des parieurs ou par des propriétaires rivaux. 
Tel cheval de prix est gardé à vue, la veille 
d'une course, par deux jockeys et deux police- 
men pour le protéger contre ce danger ou 
quelque blessure qui le rende invalide. Une 
autre fraude, la plus fréquente et la plus diffi- 
cile à découvrir, c'est la substitution d'un 
cheval à un autre , et encore les fausses dé- 
clarations d'âge et de nom. Les paris du turf, 
qui sont un jeu de hasard, se compliquent en 
outre , on le voit , de fraudes , de piperies et 
même de crimes de plus d'un genre dont sont 
dupes la plupart de ceux qui y vont risquer 
leur argent. » 

Nous allons maintenant apprécier, en nous 
appuyant sur des autorités indiscutables, le 
rôle que les courses, telles qu'elles sont éta- 
blies aujourd'hui , doivent jouer dans la pro- 
duction du cheval. ■ Le but des courses, écri- 
vait Huzard père en l'an X, dans son Instruc- 
tion pour l'amélioration des chevaux en France, 
étant de faire connaître le cheval le plus vite, 
le plus vigoureux, celui qui a le plus d'haleine 
et de fond, le meilleur par conséquent, l'em- 
ploi de ce cheval dans les haras doit néces- 
sairement donner naissance à des produits 
qui lui ressemblent et même qui le surpassent, 
s'il est uni avec une jument qui, soumise aux 
mêmes épreuves, aura également été reconnue 
la meilleure. C'est ainsi que les courses sont 
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utiles k la régénération et k l'amélioration des 
races. » Aujourd'hui, faut-il le dire? les choses 
ne sont plus organisées pour qu'il en soit ainsi. 
L'institution, si l'on peut s'exprimer ainsi, a 
déraillé. [1 est bien entendu que cec^ne doit 
ïas s'appliquer aux courses au trot, dont l'uti- 
ité u'est pas contestable, mais seulement aux 
courses de vitesse, qui, par leur importance et 
leur organisation spéciale, s'imposent fatale- 
ment à la plupart des hippodromes, tant en 
France qu'en Angleterre. Considérées théo- 
riquement , au point de vue de la doctrine du 
mr-sang, comme des épreuves avant pour 
ut de constater la valeur des reproducteurs, 
ees eourses ont leur raison d'être et peuvent 
rendre de grands services; mais, dans la pra- 
tique, qu'arrive-t-il? Au lieu de songer à 
éprouver largement et impartialement les 
sujets destinés à la reproduction, on a fait des 
courses un véritable spectacle qui doit avant 
tout être amusant, fût-ce même par les acci- 
dents qu'il entraîne ; on les a transformées en 
un moyen de spéculation, en un jeu dont les 
chevaux sont les dés. Les conséquences de ce 
système ne se sont pas fait longtemps atten- 
dre. « Que sont aujourd'hui nos chevaux de 
course? dit M. William Youatt. Ils sont plus 
rapides, ce serait folie de le nier; ils sont plus 
longs, plus légers, encore bien musclés, quoi- 
qu'il cet égard ils aient beaucoup perdu de 
leurs qualités d'autrefois. Ce sont des animaux 
aussi beaux qu'il soit possible de l'imaginer, 
mais la plupart sont rendus avant que la moi- 
tié de la course soit achevée, et sur quinze ou 
vingt il n'y en a que deux, ou trois qui restent 
en pleine possession de leur énergie. Puis 
que deviennent-ils, une fois la course ache- 
vée ? Dans ces rudes luttes des premiers 
temps, le cheval se représentait dans l'arène 
sans qu'aucune de ses facultés eût souffert la 
moindre atteinte, etj dans une longue série 
d'années , il était prêt à entrer en lutte avec 
ses rivaux. Aujourd'hui, une seule course 
comme celle du Derby rend le gagnant inca- 
pable de courir jamais; l'animal est emmené 
hors de l'hippodrome les flancs déchirés par 
l'éperon, les côtes ruisselant de sueur, les 
tendons forcés ; c'est une chance rare si ja- 
mais plus on entend parler de lui ou si l'on y 
pense : il a rempli le but pour lequel on l'a- 
vait élevé, tout est dit. Kt par quelle aberra- 
tion tout cela s'est-il accompli? Comment se 
fait-il que des hommes honorables et pleins 
d'habileté aient conspiré ensemble pour alté- 
rer le caractère du cheval de course et, par 
son influence, celui des races anglaises en 
général? Ce n'est pas le fait d'une conspira- 
tion ; c'est la conséquence de la marche na- 
turelle des choses. Le cheval de course du 
commencement et même du milieu du dernier 
siècle était un puissant animal , aux formes 
élégantes , qui avait autant de vitesse qu'on 
en peut désirer, et qui joignait à cela une 
puissance d'action inépuisable. Celui qui éle- 
vait des chevaux pour le turf, à cette époque, 
pouvait avoir la conviction bien satisfaisante 
que l'animal avec lequel il espérait accomplir 
ses desseins rendrait en même temps d'utiles 
services h. son pays; mais en so proposant de 
faire des chevaux capables de gagner des prix, 
il fut naturellement conduit à ajouter un peu 
plus de vitesse à la puissance d'action. On 
obtint ainsi des animaux qui avaient perdu 
un peu de la compacité de leurs formes, qui 
étaient débarrassés d'une partie de leur étoffe, 
mais sans avoir perdu de la capacité de leur 
poitrine, de la musculation développée et 
puissante de leurs membres. Il n'appartient 
pas à lu nature humaine d'être satisfaite , 
même de la perfection. On essaya si l'on ne 
pourrait pas obtenir encore plus de vitesse. 
On réussit, mais cette fois ce ne fut pas sans 
amoindrir dans un certain degré la puissance 
d'action. Il est facile de se figurer maintenant 
quelle a été la conséquence dernière de ce 
système. Le grand principe étant d'obtenir de 
la vitesse , c est aux conditions de la vitesse 
qu'on S'est principalement attaché dans le 
choix des reproducteurs, celles d'où dépend 
la force étant placées en seconde ligne. On a 
ainsi créé un cheval aux formes allongées, 
aussi beau que ses prédécesseurs, sinon plus, 
mais laissant voir aux yeux du véritable con- 
naisseur des muscles moins développés, des 
tendons moins saillants, un garrot plus tran- 
chant , mais recouvert de muscles moins 
puissants. La vitesse fut portée au degré le 
plus extrême qui puisse jamais être rêvé; 
mais le fond , la forco de résistance à. la fati- 
gue, 1' 'endurance fut incroyablement diminuée. 
On ne tarda pas à en avoir la preuve. Ces 
chevaux de nouvelle création ne purent par- 
courir la distance que leurs prédécesseurs 
franchissaient avec tant de facilité. Les 
épreuves tombèrent de mode j on les qualifia, 
avec trop de vérité, hélas 1 de dures et de 
cruelles, et force fui bien de raccourcir de 
moitié les dislances consacrées aux épreuves 
ordinaires. Un tel résultat ne devait-il pas 
être suffisant pour convaincre les éleveurs de 
la marche vicieuse qu'ils avaient suivie? San3 
doute, pour peu qu'ils voulussent prendre la 
peine de réfléchir. Mais l'impulsion était don- 
née. Et puis les courses de peu de longueur 
étaient devenues de mode ; en deux ou trois 
minutes l'affaire était terminée ; on échappait 
à ces longues heures d'incertitude qu'exi- 
geaient nécessairement les sept ou huit 
épreuves de seconde main dans les luttes 
contestées. Il y a une conséquence particu- 
lière des courses de peu de longueur qui n'a 
peut-être pas été suffisamment prise on con- 
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sidération. Dans l'ancien système, les qualités 
réelles et la force assuraient presque constam- 
ment le prix au cheval qui le méritait le 
mieux ; mais, avec les chevaux d'aujourd'hui 
et les courtes épreuves auxquelles on les sou- 
met , le jockey joue le rôle principal dans la 
lutte. Si les animaux sont à peu près d'égale 
force, tout dépend de lui. Pour peu qu'il ait 
confiance dans la force de son cheval, il peut 
distancer tous ses compétiteurs : ou bien, mé- 
nageant sa monture rapide, mais sans fond, 
jusqu'au dernier moment , il peut atteindre le 
poteau avec la vitesse d'une flèche avant que 
son rival ait eu le temps de rassembler son 
cheval pour lui faire faire le dernier effort. 
On ne saurait nier que la conscience qu'a le 
jockey de son pouvoir et le compte qu il sait 
être appelé à rendre de la manière dont il en 
aura fait usage ont conduit.a l'emploi de pra- 
tiques plus cruelles dans les courses de nos 
jours que dans celles des anciens temps. L'ha- 
bitude développait dans le cheval d'autrefois 
le sentiment de l'émulation et celui de l'obéis- 
sance. Une fois la course commencée, il com- 
prenait ce que lui demandait son cavalier, et 
il n'était pas nécessaire de recourir k l'usage 
du fouet ou de l'éperon pour le porter en avant 
s'il était capable de gagner. Poresier est une 
preuve sufiisante de ce que nous avançons. Il 
avait gagné plusieurs courses rudement con- 
testées; mais un jour malheureux il entra en 
lice avec un cheval extraordinaire, Eléphant, 
appartenant à sir Jennisson Shaftor. La dis- 
tance à parcourir était de 4 milles en ligne 
droite. Ils avaient franchi la partie plate du 
terrain et se trouvaient sur le même niveau 
à la montée. A peu de distance du poteau, 
Eléphant ayant un peu gagné sur Forester, 
ce dernier rit tous les eftorts possibles pour 
recouvrer le terrain perdu ; mais voyant qu'ils 
étaient sans résultat, d'un bond desespéré il 
se rapprocha de son antagoniste et le saisit 
par la mâchoire pour le maintenir en arrière; 
on eut beaucoup de peine à lui faire lâcher 
prise. Les chevaux de nos jours ne sont pas 
animés de ce sentiment d'émulation et disposés 
à épuiser toutes leurs forces dans un suprême 
effort, et il faut, pour que leurs propriétaires 
puissent gagner le prix de la course, qu'ils 
soient cruellement excités par leurs cavaliers, 
jusqu'à extinction de leurs forces; aussi ar- 
rive-t-il souvent qu'ils sortent de l'hippodrome 
estropiés pour la vie. * (Histoire du cheval 
anglais, par W. Youatt, trad. par M. H. Bou- 
Iey.) Depuis la publication de ce livre (1846), 
la situation n'a fait qu'empirer. Les courses ne 
sont plus qu'un amusement pour les désœuvrés 
de toutes les classes, une sorte de tapis vert 
,ott, comme au trente et quarante, pour un qui 
s'enrichit cent autres trouvent la ruine. La 
soif de jouir est telle, que les propriétaires 
n'hésiteut pas à lancer sur le turf des poulains 
de dix-huit mois et de deux ans , qui ne sont 
pas encore formés et pour lesquels les fatigues 
de l'entraînement sont le plus souvent une 
cause de ruine. Ce système atteint la race 
tout entière, et, si on le laisse so perpétuer, le 
pur-sang aura bientôt cessé d'exister ou ne 
sera plus que l'ombre de lui-même. Au lieu de 
ce bel animal tout nerf et tous muscle» dont le 
célèbre Eclipse peut être considéré comme le 
plus beau type, nous n'aurons qu'un corps 
disloqué, sans harmonie et sans force, qui 
sera au noble coursier dont nous venons de 
parler ce qu'est à l'homme tepetit-crevé. Sans 
doute il ne faut pas aller trop loin ; nous ne 
sommes pas d'avis, comme le voudraient quel- 
ques hippologues, de ne mettre en course que 
les chevaux ayant atteint l'âge de cinq ans. 
Les poulains nés de bonne heure, bien élevés, 
bien venants , sont îen état de courir ù trois 
ans. En résumé, si l'on veut faire des courses 
de vitesse ce qu'elles doivent être en effet, 
des épreuves sérieuses destinées à mettre en 
évidence les mérites des reproducteurs, il faut 
renoncer bien vite aux errements que nous 
suivons depuis trop longtemps. La Société 
d'encouragement, à qui le gouvernement a tant 
accordé, trop accordé peut-être, et à qui nous 
sommes certainement redevables du bien et 
du mal produits par les courses, doit être la 
première à prendre l'initiative d'une réforme 
radicale que tout le monde souhaite, mais que 
personne n'ose ou ne peut accomplir. Qu'elle 
le fasse , et le pays tout entier lui sera rede- 
vable d'un grand uienfait, et les éleveurs sé- 
rieux, qui aujourd'hui lui jettent la .pierre, 
n'auront qu'une voix pour applaudir à sa 
prospérité. L'attention des réformateurs doit 
se porter sur trois points , l'âge , le poids , la 
distance, autour desquels gravitent toutes le3 
couditions relatives à une course quelle qu'elle 
soit. Tout excès est nuisible. Cet axiome du 
vulgaire bon sens semble avoir été complète- 
ment mis en oubli par les sportsmen de nos 
jours. Les épreuves sont trop courtes, les 
poids trop légers et souvent les animaux trop 
jeunes. Aujourd'hui la vitesse est tout. Sans 
l'amoindrir par trop, accordons plus d'atten- 
tion au fond, à l'endurance, comme disent les 
Anglais. Pour que les courses soient une 
épreuve concluante, le cheval doit y déployer 
dans une distance donnée toute sa force phy- 
sique et toute sa valeur morale ; mais pour- 
quoi exagérer sa vitesse au point de lui faire 
dépasser les limites de sa puissance physiolo- 
gique? 

Comme corollaire de ce qui précède , nous 
dirons un mot des courses au trot. On les a 
trop négligées jusqu'ici. On les avait sup- 
primées en 1853; on y revient aujourd'hui, et 
nous devons encourager ce mouvement de 
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toutes nos forces. Au pur-sang les courses de 
vitesse, les seules dans lesquelles il puisse 
déployer largement ses facultés^ les course» 
au trot sous l'homme ou à la guide convien- 
nent aux races intermédiaires destinées aux 
services de la selle et du trait léger. Ce serait 
nuire à la bonne production que de n'exiger 
aucune preuve des individus qui sont destinés 
à les multiplier. La course au trot est éminem- 
ment utile pour constater chez les animaux 
déjà reconnus comme doués d'une constitu- 
tion solide les qualités inhérentes à l'origine _ 
et développées à la faveur d'une bonne édu- 
cation. Elle seule ou presque seule fournit le 
moyen de reconnaître d'une manière sûre les 
sujets les plus aptes à la conservation d'une 
race d'élite ou à l'amélioration des races se- 
condaires. Les courses au trot sont sujettes aux 
mêmes vices que les courses de vitesse. Les 
moyens de les en préserver sont identiques. 
Ce qui a été dit des unes peut être également 
appliqué aux autres. Nous n'insisterons pas 
davantage là-dessus. Les courses au trot ne 
doivent pas être considérées seulement comme 
épreuve, elles sont aussi un moyen de bon 
élevage et de judicieuse éducation. Sous ce 
triple rapport, leur utilité est de premier or- 
dre. Les courses de vitesse ne s'appliquent 
qu'à une portion relativement très-minime de 
la population chevaline. Sur trois millions de 
chevaux que possède la France, on ne compte 
pas plus de deux mille individus de pur sang. 
La force étalonnière employée au renouvelle- 
ment annuel de cette population est de douze 
mille têtes environ; les races pures réunies 
en fournissent à peine trois cent cinquante. 
Les courses de vitesse puisent leur raison 
d'être dans la nécessité ou l'on est de mainte- 
nir un niveau supérieur accessible seulement 
aux individualités d'élite. Le rôle des courses 
au trot est tout autre; leur but exclusivement 
pratique intéresse la grande majorité des éle- 
veurs , et à ce titre elles méritent la plus sé- 
rieuse attention. 

Comme la chasse, les courses tendent à de- 
venir chaque jour de plus en plus un domaine 
à part, exclusivement réservé aux initiés. 
Elles ont leurs lois , leurs coutumes et leur 
langage . sorte d'idiome hybride où le fran- 
çais et l'anglais se montrent confondus de 
la plus étrange façon: Ce n'est certes pas un 
progrès ; mais enfin le fait existe , la mode le 
protège , et sans l'approuver nous sommes 
bien forcés de nous y soumettre. Jusqu'à ce 
jour, ces lois, ces coutumes et ce langage 
n'étaient connus que d'un assez petit nombre 
d'initiés qui forment ce qu'on appelle la caté- 
gorie des hommes de cheval , sportsmen ou 
turfistes. La nécessité d'un Manuel des courses, 
sorte de guide pratique à l'usage de tous , se 
faisait donc vivement sentir. Cette lacune 
vient d'être heureusement comblée par M. le 
vicomte H. de Mirabal. Son livre peut être 
utile à tous. Les indications qu'il fournit sur 
les différents hippodromes de France, sur la 
nature et les conditions des prix qui y sont 
attachés, sont d'une utilité incontestable pour 
les éleveurs, tandis que le simple curieux peut 
s'y rendre compte en peu de temps de l'orga- 
nisation des courses et en suivre pas à pas les 
développements. 

— Courses de Barberi. En Italie, on dé- 
signe ainsi la course des chevaux libres, sans 
selle, sans bride et sans frein. Les chevaux 
ainsi débarrassés de tout harnachement s'é- 
lancent les uns à côté des autres dans une 
grande arène, et cette course, qui est pres- 
que sans but, n'a que le mérite de faire voir 
le cheval dans toute sa spontanéité et do 

frouver ce dont il est capable en liberté. 
Imo de Staël a d'ailleurs tracé une descrip- 
tion fidèle de ce genre de course très-goûté à 
Rome. « De petits chevaux , dit-elle, courent 
tout seuls , sans cavaliers , les uns contre les 
autres. Ce spectacle attire singulièrement 
l'attentioa des Romains. An moment où il va 
commencer, toute la foule se range des deux 
côtés de la rue. La place du Peuple, qui est 
couverte de monde, est vide en un instant. 
Chacun monte sur les amphithéâtres qui en- 
tourent les obélisques, et des multitudes in- 
nombrables de têtes et d'yeux noirs sont tour- 
nés vers la barrière d'où les chevaux doivent 
s'élancer. Ils arrivent sans selle et sans bride, 
seulement le dos couvert d'une étoffe bril- 
lante et conduits par des palefreniers très- 
bien vêtus, qui mettent à leur succès un inté- 
rêt passionné. On place les chevaux derrière 
la barrière , et leur ardeur pour la franchir 
est extrême. A chaque instant on les retient, 
ils se cabrent, ils hennissent, ils trépignent, 
comme s'ils étaient impatients d'une gloire 
qu'ils vont obtenir à eux seuls, sans que 
1 homme les dirige. Cette impatience des che- 
vaux, ces cris des palefreniers font du mo- 
ment où la barrière tombe un véritable coup 
de théâtre. Les chevaux partent; les palefre- 
niers crient : • Place! place 1» avee un trans- 
port inexprimable; ils accompagnent leurs 
chevaux du geste et de la voix aussi long- 
temps qu'ils peuvent les apercevoir. Les che- 
vaux sont jaloux l'un de l'autre comme les 
hommes. Le pavé étincelle sous leurs pas ; 
leur crinière vole , et leur désir de gagner le 
prix, ainsi abandonnés à eux-mêmes, est tel, 
qu'il en est qui en arrivant sont morts do la 
rapidité de leur course... La foule rompt les 
rangs quand les chevaux sont passés et les 
suit en tumulte. Il faut entendre les exclama- 
tions des palefreniers dont les chevaux sont 
vainqueurs I Souvent on a vu celui qui a ga- 
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gnô lo prix se jeter à genoux devant son che- 
val , le remercier et le recommander à saint 
Antoine, patron des animaux. » Dans les der- 
nières années de la Restauration , o» essaya 
d'offrir ce spectacle aux Parisiens, mais il 
n'obtint aucun succès. 

— Course en sac. Ce genre de course est 
d'un usage assez fréquent dans les fêtes pa- 
tronales des euvirons de Paris. On a pour ce 
jeu de grands sacs de forte toile, de la gran- 
deur d'une personne; le coureur se met dans 
le sac, les pieds les premiers, le corps et les 
bras jusqti au cou, où le sac est lié ; on la 
laisse assez large dans le fond pour que celui 
qui est enfermé dedans puisse faire agir ses 
pieds. Lorsqu'un certain nombre de concur- 
rents sont ainsi en sacs, on les aligne dans 
une allée ou sur une pelouse, et au signal 
donné ils partent, et généralement, à peine 
ont-ils fait quelques pas, que le plus grand 
nombre trébuchent et tombent, à la grande 
satisfaction des spectateurs. Cependant il est 
des coureurs habiles et exercés qui, calculant 
avec soin leurs mouvements, se contentent de 
sautiller doucement et arrivent ainsi au but. 
Cette course est un prétexte d'amusement pour 
le public , une occasion pour le vainqueur de 
gagner un prix, mais elle est peu propre à 
améliorer quoi que ce soit dans l'homme, puis- 
qu'elle n'a rien qui puisse aider au dévelop- 
pement des muscles. 

— Courses nautiques. De même que les 
courses de chevaux sont encouragées, patron- 
nées et réglementées par la Société d'encou- 
ragement , les courses nautiques sont organi- 
sées chaque saison à Paris par la Société des 
régates parisiennes, et dans les départements 

Ear diverses sociétés fondées dans le même 
ut. Le yachting est en grande faveur, et le 
gouvernement facilite le développement des 
courses nautiques en instituant des prix qui 
sont décernés aux patrons des embarcations 
arrivées premières dans les régates. 

Les courses nautiques sont de plusieurs es- 
pèces ; il y a des courses à la voile avec ou 
sans allégeance; l'allégeance entre bateaux 
est habituellement de 30 secondes par mètre 
et par heure, en prenant pour fraction indivi- 
sible le demi-mètre et la demi-heure. D'après 
ces dispositions, la petite et la moyenne sé- 
rie, comme la grande, se trouvent dans des 
conditions de course équitables. 

Les courses à aviron donnent lieu h des enga- 
gements a un, à deux, à trois ou à quatre ra- 
meurs, soit en couple, soit en pointe. Il y a en- 
core les courses d'ensemble, les courses rie piro- 
gues, de podoseaphes, à la pagaie, courses en 
bachots et à la gaffe, courses de gigs, deskifts, 
de périssoires, de canots, de yachts, etc., etc. 
Les courses nautiques sont fort en faveur 
en Angleterre, et elles ont produit plus d'un 
officier supérieur de la marine royale, en 
devenant pour beaucoup de jeunes hommes 
une passion qui les conduisait peu à peu à so 
faire marins. En franco , elles sont nées du 
canotage ; ce n'était, il y a une vingtaine d'an- 
nées , que des courses de vitesse improvisées 
entre plusieurs embarcations d'amateurs ; peu 
à peu elles se sont réglementées ; le Sailing, 
club des régates , s'est formé; des commis- 
saires ont prescrit l'observation de certains 
règlements approuvés par l'autorité , et au- 
jourd'hui, lorsqu'une course est annoncée soit 
aux environs d'Argenteuil, soit à tout autre 
endroit de la Seine , une foule nombreuse de 
spectateurs se porte sur la berge, et les paris 
s'ouvrent, les visages s'animent, les mains 
applaudissent, tout comme un jour de Derby 
ou de steeple-chase. V. canotage et régate. 

— Course de quinlaine. Cette course était 
pratiquée dans les carrousels, et on peut la 
considérer comme analogue à la course de la 
bague et du faquin; elle se faisait de même 
au galop, et elle consistait à frapper certains 
trous figurés ou pratiqués sur un poteau, ap- 
pelé quintaine, avec la pointe d'une lance, ou 
a enfiler avec la même arme des anneaux 
suspendus à une sorte de potence. 

— Courses de taureaux. Il faut remonter 
aux Romains pour trouver l'origine dos cour- 
ses de taureaux, qui faisaient partie des jeux 
du cirque. Les cirques de la Péninsule ne 
s'ouvraient pas spécialement aux taureaux - , 
mais, à l'imitation de ceux de Rome, gladia- 
teurs et animaux divers s'y combattaient. 
Tout le temps que dura l'occupation arabe, les 
Combats de bêtes disparurent; les Sarrasins , 
qui apportaient à l'Espagne le goût des arts 
et le germo des sciences, se montraient enne- 
mis de ces jeux cruels et sanguinaires. Ce fut 
alors que les soldats de Pelage, retranchés 
derrière leurs rochers abrupts , conservant 
avec la rudesse de leurs mœurs tous les goûts 
d'une vie sauvage, peu à peu prirent plaisir 
aux chasses des taureaux sauvages , et plus 
tard les adversaires des Maures occupaient 
les rares loisirs que leur laissaient leurs con- 
tinuelles attaques contre les envahisseurs de 
l'Espagne à lutter corps à corps contre les 
taureaux, se glorifiant du titre de toreadores 
que les Espagnols devaient continuer à tenir 
en haute estime. Après la délivrance de l'Es- 
pagne, les courses ou combats de taureaux 
devinrent le plaisir par excellence du peuple 
espagnol, et aujourd'hui encore, pendant que 
l'Europe civilisée inscrit chaque jour dans ses 
codes quelque nouvelle loi d humanité, l'Es- 
pagne tout entière se précipite aux courses de 
taureau® avec la même furie que jadis Rome 
païenne aux jeux sanglants du cirque ; et 
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l'Espagnol se passera plus volontiers de dîner 
que d'assister au seul spectacle qu'il com- 
prenne et qu'il affectionne au delà de toute 
expression. 

Le cirque destiné à cette représentation est 
vaste , et l'arène est entourée d'une forte 
palissade en planches surmontée d'une balus- 
trade derrière laquelle sont les gradins et les 
loges. Les jours de combat, tout l'espace ré- 
servé au public est occupé par une foule em- 
pressée, parée , que la vue du sang met en 
joyeuse humeur et qui ne cesse de battre des 
mains que pour manger des limons ou des 
pâtisseries et rouler des cigarettes. 

Les taureaux destinés à combattre sont pris 
dans les bois à l'aide d'autres taureaux dressés 
à attirer k eux ceux qui sont à l'état sauvage. 
Un seul est ordinairement lâché dans la lice; 
il est rendu furieux par les attaques des pica- 
dores, qui , brillamment costumés , saluant 
l'assistance avec grâce, ont pour mission spé- 
ciale de harceler le taureau au moyen de pe- 
tits dards à flamme rouge qu'ils fui lancent 
dans le flanc, tandis que de l'autre main ils 
agitent un drapeau rouge destiné à augmen- 
ter encore la fureur de l'animal. Celui-ci se 
lance contre le drapeau, et malheur à l'homme 
s'il n'est pas assez leste pour se jeter de côté; 
un second picador vient alors au secours du 
premier et lance à son tour un nouveau dard 
destiné à appeler sur lui la colère du taureau. 
Quelquefois trois , quatre picadors se liguent 
contre le taureau ; mais alors il arrive que 
l'animal, voyant i'inutilité d'une poursuite di- 
rigée tantôt contre un de ses ennemis, tantôt 
contre un autre, s'attache a un seul et méprise 
les traits qui lui sont lancés de toutes parts 
pour s'acharner uniquement à sa poursuite. 
C'est lorsque le taureau est parvenu à ce haut 
degré de colère et de rage que parait dans la 
lice le toréador, dont l'épée doit terminer la 
lutte. De la main droite il tient son arme, et 
vient se placer au-devant du taureau, qui se 
précipite sur ce nouvel adversaire. Celui-ci 
évite le choc et présente la pointe de son épée 
au défaut de l'épaule de l'animal,»pour montrer 
au public attentif qu'il ne dépendrait que de lui 
d'en finir tout de suite ; mais soudain il relève 
son arme aux acclamations de la multitude et 
attend qu'une seconde fois le taureau furieux 
l'attaque ; alors, s'il veut faire preuve de va- 
leur et d'adresse, il ne se sert pas encore de 
son épée, mais posant le pied gauche entre 
les cornes de l'animal, il prend son élan en 
même temps que le taureau relève la tête, lui 
pose le pied droit sur le garrot, et d'un bond 
s'élance à cinq ou six pas derrière lui, puis, 
quand il a suffisamment montré son savoir- 
faire, il se décide k tuer le taureau en lui 
plongeant son épée dans la gorge. 

A cette première partie du spectacle suc- 
cède une autre lutte : plusieurs cavaliers en- 
trent dans le cirque et viennent se placer, 
armés d'une lance, sur une seule ligne, à 
quelques mètres de distance respective ; on 
ouvre alors la loge d'un taureau furieux, qui 
se jette impétueusement sur le premier cava- 
lier ; celui-ci, s'efforçaut d'éviter son atteinte, 
fait faire volte-face à son cheval et brise, s'il 
peut, sa lance dans le cou du malheureux tau- 
reau, qui, exaspéré par sa blessure, court sur 
les autres cavaliers, et tous exécutent la même 
manœuvre jusqu'à ce que le taureau tombe 
mort ou qu'il parvienne à faire sauter d'un 
coup de cornes cheval et cavalier en l'air, 
auquel cas le public enthousiasmé ne manque 
jamais de crier : « Bravo, taureau ! » tout 
comme il crie : « Bravo, toréador I » Mais il est 
parfois des incidents imprévus, celui, par 
exemple, ou le taureau d'humeur débonnaire , 
méprisant les provocations et les dards, tourne 
le dos aux picadors et ne songe qu'à, regagner 
la porte du cirque; mais ceci ne fait pas le 
compte de cette foule impatiente de voir le 
sang couler, qui n'est venue là que pour as- 
sister à une mort quelconque, fût-ce celle 
d'un homme, et à qui il faut absolument une 
victime. La foule donc témoigne son mécon- 
tentement en accablant le taureau d'injures 
et en demandant impérieusement sa mort, vœu 
que se hâte de satisfaire le toréador, qui plonge 
son épée dans le cou du trop paisible animal. 
Il est encore quelques épisodes qui varient le 
spectacle, tels que la course en tonneau exé- 
cutée par un toréador qui, armé d'une petite 
épée, n'a d'autre moyen de se soustraire aux 
coups de cornes de son adversaire que de se 
jeter dans un tonneau que l'animal roule avec 
violence ; puis le combat sans armes, où il faut 
que les toréadors saisissent le taureau par les 
cornes et le renversent ; mais le jeu finit tou- 
jours par la mort de la bête ou celle de 
l'homme, et on a peine à comprendre qu'un 
pareil spectacle soit si goûté d un peuple ci- 
vilisé. 

Il était fout naturel que les Espagnols, con- 
quérants de l'Amérique du Sud, y portassent 
le goût des combats de taureaux ; au Mexique, 
ils furent établis et ne tardèrent pas à y jouir 
d'une grande vogue, et l'éclat qu'on donna à 
cette sorte de divertissement dépassait encore 
celui des combats donnés à Madrid. Dans les 
divers gouvernements de l'Amérique du Sud, 
les entrepreneurs payent un droit considérable 
pour chaque représentation, mais en revanche 
ils ont à leur disposition une compagnie de 
soldats qui jouent une espèce de pantomime 
destinée à servir de prolegue au combat de 
taureaux. Ces soldats exécutent des marches 
et contre-marches qui forment, par la façon 
dont ils se placent, des croix, des étoiles, des 
figures; il en est même qui décrivent de la 
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sorte des phrases patriotiques, des sentences, 
puis ils forment un cercle, font volte-face au 
dehors et s'avancent en saluantvers les loges, 
aux sons du tambour et de la musique , et le 
combat commence. 

En Espagne, l'état de toréador n'a rien d'a- 
vilissant, et des personnages d'un certain rang 
l'ont exercé. Au Pérou, les premiers toréadors 
sont des criminels graciés qui reçoivent une 
forte somme par chaque taureau qu'ils tuent. 
Le plus habile reste bien longtemps en grande 
faveur, et les Indiens éprouvent un très-vif 
plaisir à se mesurer avec des taureaux sau- 
vages. A Lima , l'annonce d'une course de 
taureaux excite une joie universelle, et les 
habitants des pays voisins viennent en habits 
de fête se joindre à ceux de la ville. Bien que, 
comme en Espagne , il s'agisse de mettre le 
taureau à mort après l'avoir rendu furieux, 
les choses se passent différemment et les 
moyens de harceler le taureau ne sont pas les 
mêmes. C'est à l'aide de mannequins en cuir 
gonflés de vent ou bien d'hommes de paille 
pleins d'artifices que l'on arrive à ce résultat ; 
d'autres fois ce sont les chevaux qu'on lance 
sur le taureau et qu'on fait éventrer ; plus en- 
core peut-être qu'en Espagne ce spectacle 
est sanguinaire, mais il est le plaisir suprême 
de la population. 

Plusieurs fois on a tenté d'introduire en 
France ce genre d'amusement, mais l'autorité 
a toujours sagement refusé. d'autoriser autre 
chose que des simulacres de combat, et en 
1865 un semblant de combat de taureaux a 
été donné à l'hippodrome de Paris, mais au- 
cun danger n'était à craindre ni pour le pu- 
blic, ni pour le taureau, doux et paisible ani- 
mal que des picadors pour rire avaient toutes 
les peines du monde à décider à faire au pas 
le tour de l'hippodrome. Il est juste d'ajouter 
que, eussent-ils été autorisés, les combats de 
taureaux n'eussent produit à Paris chez les 
spectateurs qu'un sentiment répulsif, les 
mœurs françaises ne s'accommodant pas de 
pareilles distractions. 

— Administ. Revenons un peu sur nos pas, 
et parlons des courses de chevaux sous le rap- 
port des règlements qui y président. Les courses 
decAe»aaxsontundes moyens d'action le3 plus 

Êuissants pour stimuler le zèle des éleveurs, 
llles sont régies par l'arrêté ministériel du 
17 février 1853, qui a exclu toutes les courses 
autres que les courses au galop , et divisé les 
prix des courses en deux catégories, prix clas- 
sés au règlement, prix non classés. Les prix 
classés sont répartis et réglés comme il suit : 
iro classe : grand prix impérial pour chevaux 
n'ayant jamais gagné ce même prix. 8 e classe : 
prix impériaux pour chevaux n'ayant jamais 
gagné de prix de première classe; le gagnant 
d'un prix 'de première classe doit porter 2 ki- 
logr. de surcharge ; le gagnant de plusieurs 
de ces mêmes prix doit porter 4 kilogr. 
3 e classe : prix principaux pour chevaux 
n'ayant jamais gagné de prix de première ou 
de deuxième classe, et ayant un an de rési- 
dence dans la division (haras). Le gagnant 
d'un prix de 3 e classe porte 3 kilogr. de sur- 
charge ; le gagnant de plusieurs prix, 4 ki- 
logr. 4° classe, prix spéciaux : pour chevaux 
de toute espèce, avant résidé deux ans sans 
interruption dans fa division, et n'ayant ja- 
mais gagné de prix de ire, 2° ou 3 e classe. 
Le gagnant d'un prix de 4& classe doit porter 
3kilogr.de surcharge; do plusieurs de ces 
prix, 4 kilogr. Pour les prix de 3» et de 40 
classe, la France est partagée en deux divi- 
sions, la division du Nord et la. division du 
Midi. Le terrain des courses d'e Paris, bien 
que compris dans la division du Nord, est con- 
sidéré comme terrain neutre. Les prix spé- 
ciaux et principaux peuvent y être disputés 
par des chevaux appartenant aux deux divi- 
sions. Les courses ont lieu à Bordeaux, Li- 
moges, Pau, Saint-Brieuc, Toulouse, Caen, 
Angers, Nantes, Rennes, Boulogne-sur-Mer, 
Le Pin, Tarbes, Moulins, Tours, Autun, Pom- 
padour'et Paris; en avril, mai, juin, juillet, 
août, septembre et octobre. Le grand prix 
impérial est de 14,000 fr. : les prix impériaux 
varient de 4,000 à 6,000 fr. ; les prix princi- 
paux, de 2,500 h 5,000 fr. les prix spéciaux, 
de 1,000 à 3,000 fr. 

Le minimum de l'âge des chevaux qui con- 
courent pour prix spéciaux est de trois ans. 
Ce minimum est de quatre ans pour les che- 
vaux qui concourent pour prix impériaux et 
principaux. Les distances k parcourir sont de 
2 kilomètres en épreuve simple, ou de 2 kilo- 
mètres en partie liée, ^our'^rix spéciaux; 
elles varient de 3 il 4 kilomètres en partie 
simple, ou de ces mêmes distances en partie 
liée pour les prix principaux et impériaux. 
Les chevaux doivent avoir un minimum de 
poids. Ce minimum varie, suivant les distan- 
ces à parcourir, de 49 à 54 kilogrammes pour 
les chevaux de troi3 ans, de 54 à 60 kilo- 
grammes pour les chevaux de quatre ans; de 
58 1/2 à 63 1/2 kilogrammes pourles chevaux 
de cinq ans ; de 60 a 64 1/2 kilogrammes poul- 
ies chevaux de six ans. K-> dehors de ces 
prix, l'administration en distribue encore pour 
plus de 1,500,000 fr. dans les hippodromes non 
classés de Laon,. d'Amiens, de Chantilly, du 
Mans, de Mézières, d'Orléans, de Mont-de- 
Marsan et de Périgueux. A ces fonds vien- 
nent s'ajouter les ressources votées par les 
départements et les sociétés locales. 

En dehors de ces courses et de ces prix, il 
existe encore dans les départements de l'Ouest 
un arrondissement spécial de courses, qui, 
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outre ses propres prix et ceux des circonscrip- 
tions, a un grand prix de 8,000 fr., connu 
sous le nom de grand prixdu Derby de l'Ouest : 
ce prix s'augmente d'une cotisation de 200 fr., 
fournie par chacune des sociétés de l'arron- 
dissement qui veut. faire couiir ce prix sur 
son hippodrome. Dans ces dernières années, 
les prix de Paris ont été augmentés d'un nou- 
veau grand prix de 100,000 fr. C'est le prix 
de l'empereur. Les chevaux étrangers sont 
autorisés à y concourir. 

Dans les courses du gouvernement, la pré- 
sidence d'honneur appartient de droit aux 
préfets. Les divers inspecteurs et directeurs 
d'établissements de la circonscription y as- 
sistent et remplissent les fonctions de com- 
missaires du gouvernement; le ministre dé- 
signe en outre, dans chaque localité, trois 
commissaires des courses; il délègue parfois 
cette nomination aux sociétés locales. Toutes 
les réclamations et contestations élevées au 
sujet des courses sont jugées par les commis- 
saires. Leurs décisions sont saris appel, ex- 
cepté dans un cas , lorsque l'identité ou la 
qualification d'un cheval est l'objet d'une ré- 
clamation fondée sur une fausse désignation 
de l'animal. Les commissaires ont le droit de 
statuer eux-mêmes ou de déférer la question 
à la commission centrale des courses, compo- 
sée de sept membres et instituée par le mi- 
nistre. 

Le lecteur aura pu jusqu'ici remarquer 
quelques lacunes dans ces lignes consacrées 
à l'histoire des courses de chevaux; nous al- 
lons les combler au moyen d'un excellent ar- 
ticle de M. Louis Enault, qui a paru dans la 
Bévue française. On y reconnaîtra un écri- 
vain compétent, qui a de plus le mérite de 
manier supérieurement la plume, et l'on nous 
pardonnera quelques répétitions inévitables ; 
du reste, répétition et course sont deux mots 
à peu près synonymes, puisque, dans les 
courses, il est impossible de ne pas revenir de 
temps en temps sur ses pas. 

■ Je ne sais qui a dit que le cheval était le 
piédestal des princes : en tout cas, c'était 
bien dit. Aujourd'hui beaucoup de gens, sans 
être princes, aspirent à se donner au moins 
le piédestal. Ceux même qui n'ont pas de che- 
vaux à eux se passionnent pour les chevaux 
d'autrui. Il suffit, pour s'en convaincre, d'al- 
ler un jour de courses à la Marche, à Long- 
champ, à Vincennes ou à Chantilly. Nous 
savons la part qu'il faut faire, ici comme en 
toutes choses, a l'engouement et à la mode; 
mais nous savons aussi celte qui revient au 
bon sens, k la raison et à la vérité. Que les 
frivolités mondaines, ou les mœurs tapageu- 
ses du demi-monde, aient vu là l'occasion, 
toujours si avidement recherchée par elles, 
de s'affirmer au grand jour, c'est un simple 
détail, dont il n'y a point à se préoccuper. 
N'est-ce point aux sermons du carême que les 
belles dévotes essayent le premier effet de 
leurs toilettes printanièresî On n'a jamais 
songé pour cela à supprimer les sermons. 
L'aous est partout à côté de l'usage. 11 faut 
garder l'un et se résigner k l'autre. 

• Il y a un rapport évident, incontestable, 
perpétuel, entre l'extension donnée aux cour- 
ses, les encouragements accordés aux vain- 
queurs, la faveur dont on entoure tout ce qui 
les touche, et l'accroissement et l'améliora- 
tion de l'espèce chevaline. C'est un enchaîne- 
ment d'une logique rigoureuse. Si vous n'a- 
vez pas de courses, vous n'aurez pas de che- 
vaux de pur sang ; sans chevaux de pur sang 
vous n'aurez pas de régénération possible 
pour vos races appauvries. C'est là, du reste, 
un principe admis -aujourd'hui dans toute 
l'Europe. Nous n'en voulons d'autre preuve 
que l'importance, exagérée peut-être , mais à 
coup sûr incontestable, accordée aux courses 
de chevaux, en Allemagne, en Belgique, en 
Italie, en France, en Angleterre. 

• Les courses de chenaux, considérées.comme 
institution sociale et politique, remontent k la 
plus haute antiquité. Les premiers hommes 
divinisèrent le cheval, comme toutes les gran- 
des forces de la nature, utiles ou redoutables. 
Salomon institua des courses chez les Juifs : 
il montait sur son trône pour voir courir ses 
favoris. On sait quel éclat les jeux olympi- 
ques jetèrent sur la Grèce antique. On s'y 
disputait les prix de vitesse en des courses at- 
telées ou montées. 

» Dès les premières années de la fondation 
de la ville qui porta son nom, Romulus insti- 
tua des courses de chevaux qui durèrent au- 
tant que l'empire. On sait la passion des 
Byzantins pour les chevaux et ces violentes 
rivalités de toute une ville, partagée entre 
les bleus et les verts, qui menaçaient chaque 
jour d'ensanglanter l'arène. Mais le génie 
trop cosmopolite de Byzance ne cherchait que 
le spectacle et le plaisir des yeux dans ces 
courses, et, au lieu d'améliorer les races indi- 
gènes, les entrepreneurs des jeux de l'hippo- 
drome se contentaient de faire acheter dans 
le monde entier, soumis au sceptre de leurs 
empereurs, les chevaux les plus beaux et les 
plus vaillants, qui venaient courir sous leurs 
yeux. 

» Les chroniques équestres de la France ont 
aussi leurs lettres de noblesse. On connaît les 
exploits, dans cette branche du sport, du 
cycle de Charlemagne. On sait que ce grand 
monarque, aussi habile dans les exercices du 
corps que puissant par les conceptions de 
son génie, dressait lui-même ses chevaux. Un 
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peu plus tard, cette fois en plein moyen âge, 
nous voyons des courses de chevaux en Breta- 
gne. Il y a bien des siècles que la réputation 
des Normands est faite dans l'art de courir la 
bague. L'origine des courses parmi les races 
intelligentes qui habitent les régions pyré- 
néennes se perd dans la nuit des temps. 

■ Quoi qu'il en soit, ces diverses épreuves 
étaient loin d'offrir les garanties et d'avoir la 
correction et la sévérité des courses contem- 
poraines. Nous ne les avons indiquées que 
pour mémoire, comme filiation lointaiiio et en 
guise d'histoire des origines. C'est à l'Angle- 
terre qu'il est juste de reporter la fondation 
des courses de chevaux, telles qu'elles se pra- 
tiquent aujourd'hui dans toute l'Europe. 

» L'Angleterre a toujours été pour les che- 
vaux un sol privilégié. Les qualités de la pâ- 
ture et les conditions clhnatériques semblent 
leur avoir également convenu dans tous les 
temps. Jules César parle avec une sorte d'ad- 
miration de l'adresse avec laquelle les Bre- 
tons conduisaient des chariots armés de faux, 
attelés de chevaux vigoureux et rapides. Il 
en exporta une assez grande quantité sur le 
continent, et les répandit à travers le monde. 
Un peu plus tard, quand les Romains furent 
les maîtres absolus de la Grande-Bretagne, 
ils croisèrent les races du pays avec les che- 
vaux de diverses origines que montait leur 
cavalerie. Ce fut comme une première dégé- 
nérescence : elle fut suivie de beaucoup d'au- 
tres. A l'époque de la conquête, le cheval 
d'Espagne, le genêt, comme on l'appelle, beau, 
brave, noble, élégant, tenta la première régé- 
nération d'une race que les Romains avaient 
abâtardie. — Ce ne fut là, du restp, qu'un es- 
sai aristocratique, sans influence sérieuse et 
nationale. Le premier cheval arabe fut intro- 
duit en Angleterre sous Henri 1er. 

» Les premières courses datent de Henri II. 

» Elles avaient lieu hors les portes de la 
ville, dans un champ connu sous le nom de 
Smithfields. Tous les vendredis, on y amenait 
un certain nombre de chevaux destinés à la 
vente, et que l'on essayait au milieu d'un 
grand concours de comtes, de barons, de che- 
valiers et de bourgeois, accourus pour voir 
ou pour acheter. On faisait marcher les che- 
vaux au pas; on les faisait trotter et galoper. 
Dans l'après-midi de tous les dimanches de 
carême il y avait une sorte de tournoi et de 
passe d'armes, où chevaux et cavaliers fai- 
saient assaut de souplesse et de dextérité. Le 
tout se terminait par une course à toute vi- 
tesse. Mais il -s'en fallait de beaucoup qu'à 
cette époque les Anglais fussent satisfaits de 
leurs races. Ils avaient un idéal qu'ils n'attei- 
gnaient point. 

» Le roi Jean fit acheter dans les Flan- 
dres cent étalons choisis. Un an plus tard, 
Edouard H tira de la Lombardie trente che- 
vaux de guerre et douze chevaux de trait. 
Edouard III sacrifia des sommes considéra- 
bles pour se procurer cinquante beaux che- 
vaux espagnols. Il eut, lui, des chevaux de 
course proprement dits, et dans lesquels on 
recherchait beaucoup la vitesse, aux dépens 
même de la force. Henri VIII eut dans ses 
écuries des chevaux de renom, et il accrut 
notablement la taille du cheval anglais en 
s'opposant à toute reproduction par un étalon 
n'atteignant pas le niveau fixé par lui. Les 
courses de Chester et de Hamford furent éta- 
blies sous son règne. Mais les hippodromes 
n'étaient pas comme aujourd'hui tracés k l'a- 
vance. On lançait à travers la campagne les 
cavaliers intrépides. Il n'était pas alors ques- 
tion du cheval de pur sang, ni de la fou- 
droyante vitesse obtenue par lui depuis lors. 
La vitesse que l'on voulait en ce temps, c'é- 
tait celle du cheval de guerre et de tatigue, 
obligé de porter le lourd poids de l'homme 
d'armes. Le prix de ces courses primitives 
consistait dans une clochette de bois, ornée 
de fleurs. Dans la suite, une clochette d'ar- 
gent remplaça la clochette de bois. Sous Jac- 
ques I« r , les courses se multiplièrent singu- 
lièrement en Angleterre. Il y en eut k Garte- 
ley, k Croydon, k Enfield-Chase. Les parts 
entre propriétaires devinrent très-fréquents : 
presque toujours le propriétaire montait lui- 
même son cheval. C'est k cette époque que 
l'on posa les premières règles de cet art de 
l'entraînement, qui devint plus tard si savant 
et si compliqué. Cavalier brillant, Charles I er 
fit fleurir Newmarket et créa un hippodrome 
dans Hyde-Park. Après le temps d'arrêt né- 
cessairement imposé aux courses, comme à 
tous les déduits aristocratiques, par les guer- 
res civiles , il y eut , k la restauration de 
Charles II, une reprise éclatante. Charles II 
fonda le premier prix en argent qui eût ja- 
mais été gagné sur un hippodrome anglais. 
Ce prix fut de 100 livres. Les chevaux du roi 
coururent sous son nom, donnant ainsi au 
turf ses lettres de noblesse. La valeur des 
prix ne tarda point k s'accroître : on se dis- 
puta des plats royaux, des coupes d'or et d'ar- 
gent de 200 guinées. Le parcours était alors 
de 6 à 7 kilom.; la eharge de 60 à 75 kilogr. 
Charles II envoya son écuyer, Christophe 
Wervick, en Orient, pour lui acheter des éta- 
lons et des juments des races les plus célè- 
bres. Guillaume III suivit son exemple, et 
augmenta la valeur àej prix. La reine Anne 
en fonda de nouveaux dans différentes villes 
du royaume. 

■ La race anglaise doit k trois chevaux son 
éclatante transformation. Ces chevaux sont 
connus dans l'histoire du turf comme les au- 
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teurs do cette brillante régénération, et on 
leur a donné le nom de leurs propriétaires, 
qu'ils immortaliseront peut-être. L un s'appe- 
lait Beyerley : c'était un cheval turc ; les deux 
autres, Darley et Godolphin ; c'étaient deux 
arabes. A partir du premier moment où ces 
nobles chevaux furent introduits dans la re- 
production anglaise, on inscrivit sur un regis- 
tre destiné à cet effet, et nommé Stud-Book, 
toutes les naissances dont ils avaient été les 
auteurs. Le Stud-Book est donc le livre d'or 
des chevaux, et l'on peut, grâce à lui, remon- 
ter tous les degrés d'une généalogie équestre, 
avec la même sûreté que l'on établirait la 
filiation et l'état civil de la famille la plus 
aristocratique. Il se rencontre même des per- 
sonnes pour croire que, rigoureusement par- 
lant, ce n'est pas du côté de l'homme que se 
trouve la plus grande somme d'authenticité. 
Quoi qu'il en soit, cette origine, une fois ac- 
ceptée, ne laisse plus subsister la moindre 
équivoque sur la portée d'une expression dont 
beaucoup de gens se servent tous les jours 
sans l'avoir jamais comprise, cheval de pur 
sang. Le cheval de pur sang n'est autre chose 
que le cheval anglais, régénéré par l'infusion 
du sang arabe. 

» L'Angleterre, h l'aide de ce croisement, 
dont elle n'a plus aujourd'hui lu spécialité, est 
parvenue, grâce à un système d'alimentation 
parfaitement entendu, grâce également à des 
influences locales, qui sans douta ne se re- 
trouveraient point ailleurs au même degré, à 
produire un cheval qui, sous le rapport de la 
vigueur et de la rapidité, est aujourd'hui con- 
sidéré par tous les connaisseurs comme le 
premier cheval du monde. Sous toutes les la- 
titudes, dans tous les climats, dans l'Asie 
brûlante, dans la Russie glacée, le cheval an- 
glais de pur sang bat les rivaux qu'on lui op- 
pose, — même ceux qui arrivent directement 
de l'Arabie. L'art et l'industrie de. l'homme, en 
s' ajoutant ainsi aux qualités de la nature, ar- 
rivent donc à un résultat supérieur à celui 
que pourrait donner la nature seule. Nous 
avons monté, autour de Jéricho, dans les plai- 
nes de la mer Morte, et dans les déserts de 
l'Asie Mineure, entre Damas et Palmyre, des 
chevaux des grandes races orientales, et nous 
nous sommes donné la joie « de boire l'air » 
avec eux, selon la belle expression arabe. 
Dans leurs plus grands élans ils ne couvraient 
guère que de H à 16 pieds de terrain. Le che- 
val anglais en couvre jusqu'à 28, franchis- 
sant, par conséquent, plus de 100 pieds en 
quatre bonds. La course, ainsi, devient un 
vol; le cheval se fait oiseau et dévore l'es- 
pace. 

» Efforçons-nous, maintenant que ces pré- 
misses sont posées, de déterminer en quel- 
ques mots les caractères qui différencient le 
cheval arabe primitif du cheval de pur sang 
proprement dit, tel que les Anglais l'ont in- 
venté et créé, tel qu'ils le produisent tous les 
jours, et que nous le produisons nous-mêmes 
d'après eux. 

» Aucun cheval au monde ne possède "une 
plus belle tête que le cheval arabe. Son front 
est large et carré ; son œil saillant et brillant; 
sa bouche petite et fine ; ses naseaux larges 
et bien ouverts, sa mâchoire inférieure mince 
et tenant dans la main : la tête tout entière 
est comme enlacée dans le réseau des veines 
larges et gonflées. Peut-être pourrait-on re- 
procher un peu de légèreté à son corps, un 
peu d'étroitesse à sa poitrine. Mais, derrière 
le bras, le coffre s'élargit et livre ainsi un es- 
pace suffisant pour le jeu des poumons. Son 
cou est iong, naturellement arqué, et attaché 
par une jointure irréprochable. Aucun cheval 
ne peut rivaliser avec lui pour la structure 
vraiment supérieure de l'épaule. Lo garrot 
est élevé, l'omoplate convenablement incli- 
née, la musculature puissante sans pesanteur. 
La jambe est fine et le paturon a une obli- 
quité considérable. Les éléments constitutifs 
de cette jambe sont d'une essence supérieure : 
l'os d'une densité sans égale ; les tendons très- 
nettement détachés des os, et les muscles de 
la cuisse et de l'avant-bras aussi remarqua- 
bles par leur force que par leur disposition. 

• La tête du cheval anglais se rapproche 
beaucoup de celle du cheval arabe. Son cou 
est mince, effilé, très-fin d'attache ; sou épaule 
immense et d'une obliquité qui frappe; sa 
poitrine plus profonde et plus large que celle 
du cheval arabe; l'arrière-main, c'est-à-dire 
la partie de l'animal qui le chasse et le pro- 
jette en avant, d'un développement supérieur; 
ses jambes plates, plutôt courtes, à partir du 
genou jusqu'au sabot, pas toujours assez lar- 
ges; c'est là un de ses défauts; le paturon 
moins oblique que celui du cheval arabe, mais 
suffisamment long et d'une élasticité paî- 
faite. La charpente solide offre aux muscles 
des points d'insertion capables de tous les 
efforts et de toutes les résistances; aussi peu 
de ventre que possible, pour ne point surchar- 
, ger d'un poids inutile les agents de la loco- 
motion. 

» En un mot, une machine parfaite pour at- 
teindre le but que l'on s'est proposé : la force 
et la vitesse... Une machine! puis-je ainsi 
parler en face de cette ardeur, de ce courage, 
de cette énergie indomptable, de cette pas- 
sion de bien faire qui, jusqu'à la dernière pul- 
sation de sa poitrine, anime le cheval de pur 
sang? Ajoutons, comme détails particuliers, 
moins importants sans doute, mais cependant 
caractéristiques, que le cheval de pur sang 
est presque toujours bai, bai brun ou alezan; 
quelques-uns noirs, fort peu gris ou blancs, 



COUR 

et ce ne sont pas les meilleurs. Aucun cheval 
blanc n'est arrivé à la gloire olympique sur 
nos hippodromes. 

» Maintenant que nous connaissons le che- 
val de pur sang dans son origine et sa filia- 
tion ; que nous avons étudié les particularités 
de son organisation, et que nous nous som- 
mes rendu compte de ses qualités physiques 
et morales, nous allons le voir à l'œuvre et le 
suivre sur le terrain des courses, 

> Les courses correspondaient trop bien au 
goût, aux besoins, j'allais dire au génie de la 
race anglaise, si avide de locomotion rapide, 
pour que leur institution ne se soit point 
promptement développée en Angleterre. Il y 
a aujourd'hui des courses dans toutes les 
villes importantes des Trois-Royaumes. Les 
principales ont lieu à Epsom, où se court le 
Derby, fondé par lord Derby, grand-père du 
chef actuel des tories, pour les poulains de 
trois ans, et le prix des Oaks, pour les pouli- 
ches; viennent ensuite celles de Newmarket, 
de Liverpool et de Doncaster, où se dispute 
le grand Saint-Léger; celles dTfork, de Good- 
wood, d'Ascot et de Chester. Nous pouvons 
citer encore Newcastle, Warwick, Manches- 
ter, Cheltenham, Bath, Wolverhampton et 
Brighton, cette belle station marine, dans une 
position exquise, sur le plus beau rivage de la 
blanche Albion, en face des côtes de France, 
si chère à la fashion et à l'aristocratie an- 
glaises. Nous n'indiquons que les sommets; 
mais il y a peut-être aujourd'hui plus de cent 
cinquante lieux de réunion pour les courses. 
Tantôt la mode les prend sous son patronage, 
et tantôt elle leur retire sa mobile faveur. Ce 
ne sont là, après tout, que des fluctuations 
particulières dans le grand mouvement géné- 
ral. Les courses importantes, comme celles 
d'Epsom, de Newmavket et de Doncaster, 
attirent à elles tous les sportsmen de l'Angle- 
terre. Les autres ne sont, à proprement par- 
ler, que des attractions locales, solennités des 
comtés environnants. 

» La France, qui, sur le terrain du sport, 
comme sur beaucoup d'autres, sa pose au- 
jourd'hui en antagoniste et en rivale de l'An- 
gleterre, n'organisa ses courses d'une façon 
un peu sérieuse que beaucoup plus tard. Les 
courses françaises Jie datent véritablement 
chez nous que du dernier quart du xvm« siè- 
cle. Ces premières courses, pas plus que les 
premières courses de l'Angleterre, n'avaient 
point pour but l'amélioration de la race che- 
valine; c'était passe-temps de gentilshommes, 
distraction de vie élégante, plaisir de haute 
existence, affaire de mode patronnée par les 
princes du sang royal, et notamment par 
le comte d'Artois , qui était à ce moment la 
plus haute expression de l'aristocratie fran- 
çaise. 

t Ces premières courses eurent lieu du 5 au 
10 novembre 1776, dans la plaine des Sablons. 
Elles se transportèrent de là à Fontainebleau, 
mais accidentellement, et seulement à l'occa- 
sion d'une poule , restée célèbre, qui fut dis- 
putée par des chevaux de tout âge. Mais le 
terrain avait paru bon, et, l'année suivante, 
Fontainebleau vit une course superbe, dan3 
laquelle parurent quarante chevaux. Une 
piste nouvelle fut alors créée au bois de Vin- 
cennes, et les courses eurent lieu alternative- 
ment à Fontainebleau, à Vincennes et dans la 
plaine des Sablons. 

> Les révolutions se ressemblent partout. 
La nôtre eut sur nos courses naissantes la 
même influence que la révolution anglaise sur 
les courses d'Angleterre. Il est, je pense, inu- 
tile d'ajouter que ce fut une influence désas- 
treuse. Plus tard. Napoléon trouva cette ruine 
et il voulut la relever comme il en avait re- 
levé tant d'autres. Il assigna aux courses des 
époques fixes et des localités déterminées. 
Nous pouvons citer entre autres les courses 
de Paris, du haras du Pin et de Saint-Brieuc, 
en Bretagne. 

» Mais ces courses étaient frappées dans 
leur germe même. Napoléon, dont sa lutte 
avec l'Angleterre avait en quelque sorte dé- 
veloppé outre mesure le patriotisme français, 
adopta des règlements qui eurent le tort grave 
de prendre plus d'une fois le contre-pied ab- 
solu et systématique des idées anglaises, c'est- 
à-dire de l'expérience confirmée par le succès, 
et du bon sens pratique. 

» Il faut le dire avec une entière franchise, 
les courses du premier empire ne réussirent 
point. 

• La Restauration fut assez avisée pour 
adopter d'autres errements. Elle se rapprocha 
de l'Angleterre, qu'elle n'avait du reste au- 
cune raison de haïr. Louis XVIII régularisa 
les courses. Plusieurs établissements furent 
fondés sous son règne pour l'élevage du che- 
val de pur sang. Qu'il nous suffise de nommer, 
le haras de Meudon, placé sou3 la direction 
du duc de Guiche, et celui de Viroflay, créé 
par M. Rieussec. C'est à ce moment que lord 
Seymour commença de briller sur le turf fran- 
çais, à côté du comte d'Orsay, et de MM. de 
Kergariou, de Laroque et de Labastide. 

» La révolution de 1830 fut un temps d'arrêt 
dans les améliorations tentées par Louis XVIII 
et poursuivies après lui par son frère le comte 
d'Artois, ce brillant cavalier des dernières 
fêtes de l'ancien régime, devenu Charles X, 
chef d'une monarchie constitutionnelle qn'il 
n'avait pas rêvée. 

» Après cette halte d'un moment, il y eut 
une reprise dans la marche ascensionnelle 
des institutions hippiques. Le roi Louis-Phi- 
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lippo rendit, le 3 mars 1S33, l'ordonnance qui 
créait le registre matricule destiné à noter 
les naissances des chevaux de pur sang et à 
recueillir l'historique des courses. C ; est le 
Stud-Book de la France. Les idées anglaises 
eu matière de courses triomphaient en ce mo- 
ment sur toute la ligne. Elles régnent encore 
aujourd'hui sur nous. Mais des épreuves trop 
récentes pour qu'elles soient oubliées, trop 
éclatantes pour qu'il soit nécessaire d'en par- 
ler, ont montré à tous que nous savons nous 
servir, pour les battre, des armes empruntées 
à nos rivaux. 

> C'est également à cette époque du règne 
de Louis-Philippe (1833) qu'il convient de re- 
porter la fondation d'une société qui devait 
avoir la plus sérieuse et la plus réelle impor- 
tance sur l'amélioration de la race chevaline 
en France. Nous voulons parler de la Société 
d'encouragement , placée sous lo patronage et 
l'influence si directe du Jockey-Club qu'on l'a 
souvent confondue avec lui. Le Jockey : Club, 
par son intermédiaire, se donna pour mission 
de populariser les idées anglaises de ce côté 
du détroit, et de favoriser le développement 
du pur sang. Composé, au début, de quatorze 
membres fondateurs , appartenant , par la 
naissance, le mérite ou la fortune, à la plus 
haute notoriété de la société parisienne, "le 
Jockey-Club vit bientôt se grouper autour de 
lui toute une pléiade d'existences brillantes. 
Propagateur ardent et libéral, il a contribué 
dans une iarge mesure, par l'importance et 
la sage distribution de ses prix, au goût des 
courses, si généralement répandu parmi nous 
aujourd'hui, et par conséquent à l'élevage, à 
l'entretien, et, pour ainsi parler, à la vulga- 
risation du cheval de pur sang, élément es- 
sentiel et indispensable de toute course sé- 
rieuse en Europe, de toute course ayant pour 
but d'indiquer les reproducteurs vraiment ca- 
pables d'améliorer la race. 

• Le président du comité des courses de la 
Société d'encouragement est M. le vicomta 
Paul Daru. Les commissaires de ces courses 
sont M. le baron de la Uoehette, chargé des 
départs, M. le comte de Noailles, juge à l'ar- 
rivée, M. le comte de Greffuhle, qui préside 
aux opérations du pesage. M. Mackensie- 
Grieves, un des hommes de cheval les plus 
accomplis de notre époque, est chargé de la 
surveillance du terrain de la piste de Paris; 
M. le comte d'Hédouville remplit les mêmes 
fonctions à Chantilly. 

» A quelques exceptions près , et qui n'ont 
Heu que sur les hippodromes des provinces, 
les courses au galop sont disputées aujour- 
d'hui par les chevaux de pur sang exclusive- 
ment. La société des courses s eu connaît 
point d'autres. 

» Ceci ne veut pas dire que tous les produits 
du pur sang soient aptes à paraître sur les 
hippodromes. C'est à peine si le tiers des 
poulains se trouve, à l'âge de trois ans , dans 
des conditions de vigueur et d'entraînement 
qui lui permettent d'affronter cette redoutable 
épreuve.' Les deux tiers de ce premier tiers 
ne s'élèvent point au - dessus d'une ligne 
moyenne assez indifférente. Neuf sur cent 
sont de bons chevaux de troisième ordre , le 
centième brille parmi les célébrités du turf. 
Quant aux héros, à ces grands courages, à 
ces nerfs d'acier, à ces poitrines vaillantes 
qui s'appellent Éclipse*, Monarque ou .Gla- 
diateur , on n'en trouve'pas un sur dix mille. 
La proportion n'a, confine on le voit, rien 
d'encourageant. 

» Les jeunes chevaux apparaissent quelque" 
fois sur le turf à la fin de leur deuxième an- 
née (aux courses d'automne de Longchamp 
et de Chantilly). C'est une reconnaissance 
qu'ils poussent sur le champ de bataille; mais 
c'est seulement à trois ans que commencent 
les épreuves sérieuses et décisives. Leur dé- 
but a lieu au mois d'avril dans la poule d'essai, 
qui fournit un premier placement. C'est une 
course de 1,500 mètres, pour laquelle la So- 
ciété reçoit environ trente ou quarante enga- 
gements. Dix ou quinze concurrents seulement 
se présentent au poteau de départ. 

' Après l'épreuve de la poule d'essai, vient 
celle de la poule des produits , courue au 
commencement du mois de niai (distance 
1,900 mètres). Puis arrive, à la fin de mai, la 
grande épreuve du Stud-Book français, con- 
nue sous le nom de prix du Jockey-Club, 
couru à Chantilly, sur une piste de 2,400 mè- 
tres, et dont la valeur s'élève à 20,000 fr. sans 
les entrées. Tous les chevaux de trois ans , 
sur lesquels leurs propriétaires peuvent fon- 
der de légitimes espérances, sont engagés 
pour cette course. Soixante environ sont an- 
nuellement inscrits, au secrétariat du Jockey- 
Club ; quinze à vingt partent. Une suprême 
épreuve est réservée aux chevaux de trois 
ans de tous les pays , sous le nom de Grand 
prix de la ville de Paris , prix de la valeur 
exceptionnelle de 100,000 fr., sans les en- 
trées, qui est disputé sur l'hippodrome de 
Longchamp. Le nombre des inscriptions s'é- 
lève parfois à plus de cent; mais les épreuves 
préliminaires, des deux côtés du détroit, ont 
donné un classement tellement certain, que 
c'est à peine si quatre ou cinq concurrents 
sont jugés en état d'aborder cette grande 
lutte, dont le vainqueur est souvent désigné 
à l'avance avec une certitude qui fait hon- 
neur à la justesse de coup d'oeil des turfistes 
expérimentés. 

« Une disposition particulière du règlement 
des courses ftdraet à disputer les prix du gou- 
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vernemont et du Jockey-Club les chevaux 
nés en France et qui n'en sont pas sortis 
avant l'âge de deux ans. A partir da cetto 
époque, on leur permet le voyage en paya 
étranger. Un certain nombre profitent de cette 
latitude pour aller en Angleterre jouir d'in- 
fluences climatériques que l'on croit supé- 
rieures à celles de la France, et des bénéfices 
d'un entraînement dans la science et la pra- 
tique duquel personne jusqu'ici n'a surpassé 
les Anglais. C'est M. Lupin qui donna le pre- 
mier .exemple de. cette émigration du cheval 
de deux ans, q$ a, du reste, été plus d'uno 
fois imité depuis- lors. Gladiateur, auquel, 
cette année, il faut toujours en revenir, quand 
on parle de chevaux de course, a été entraîné 
à Newm'arket. 

« Nous n'avons montré aux lecteurs do la 
Jievue Française les héros du turf que sous le 
rayon de la victoire et dans l'ardeur écla- 
tante de la lutte. Qu'ils nous permettent à 
présent de les faire pénétrer dans le mysté- 
rieux travail de leur éducation. 

» Le poulain destiné à la vie glorieuse mais 
sévère du cheval de course mène, dès sa plus 
tendre enfance, une existence particulière. 
J usqu'à l'âge de dix-huit mois, il erre en li- 
berté dans la prairie, avec de jeunes compa- 
gnons, ne rentrant que le soir dans le box où 
il passe la nuit. Il tette encore sa mère , que 
déjà on le met peu à peu au régime de 1 a- 
voine, qui augmentera sa force et sa vigueur; 
car, il ne faut pas s'y tromper, e'est le grain 
qui fait le cheval I 

■ A dix -huit mois, on envoie le poulain 
au collège (je veux dire à l'entraînement). 
Les principaux établissements d'entraînement 
sont, pour l'Angleterre à Newmarket, et pour 
la France à Chantilly. L'entraînement, pour 
être bien fait, exige de vastes espaces, et une 
nature spéciale du sol, qui ne soit ni trop mou, 
lo cheval enfoncerait, ni trop dur, parce que, 
dans la chaleur de l'action et la violence du 
plein galop, il offenserait contre lui ses pieds 
encore délicats. Le turf élastique , qui fait le 
fond même de la forêt de Chantilly, et ses 
longues allées droites, si admirablement cou- 
pées , offrent aux entraîneurs la réunion des 
conditions les plus souhaitables. Ajoutez , 
point si important pour la santé et l'économie 
générale du jeune poulain, la pureté de l'air, 
sans cesse entretenue et renouvelée par les 
bienfaisantes émanations de la végétation fo- 
restière. 

> Les chevaux soumis à l'entraînement sont 
logés dans des box, où on les laisse en li- 
berté. Ces box, où ils ont toujours une 
épaisse litière de paille, sont garnis pour tout 
mobilier d'un râtelier, d'une mangeoire et d'un 
bassin, où parfois passe un filet d'eau cou- 
rante. Ces espèces de cellules sont tenues 
avec une propreté qui va souvent jusqu'au 
luxe. Chaque poulain à l'entraînement a son 
valet de chambre, connu sous le nom de lad, 
ou de stable-boy, qui couche dans le box de 
son cheval, j'allais dire de son maître, et qui 
est chargé de satisfaire à tous ses désirs , do 
prévenir tous ses besoins, et même' de lui ac- 
corder ses petites fantaisies. On assure que 
le lad de l'illustre Gladiateur passe une partio 
de son temps à lui gratter le bout du nez, 
opération qui est, pour le célèbre vainqueur, 
la source de jouissances infinies. 

» Ces jeunes gens, ou, pour mieux dire, ces 
enfants sont chargés, sous la surveillance de 
l'entraîneur , da la nourriture et du pansage 
des chevaux. La susceptibilité nerveuse de la 
bête rend cette dernière opération si délicate 
que l'on ne peut la faire qu'avec la brossé 
ou l'éponge. L'étrille écorcherait cette peau 
mince et fine, ou, tout au moins, produirait 
une irritation qui deviendrait bientôt insup- 
portable. 

» L'entraînement, dont l'objet est d'habituer 
lentement et de préparer peu à peu le cheval 
aux dures épreuves qui l'attendent, repose 
sur le principe de la gradation des exercices. 
Il exige, de la part de celui qui le pratique , 
beaucoup de tact, de patience et de circon- 
spection. Il faut échelonner habilement les 
épreuves, en exigeant chaque jour un peu 
plus que la veille. Si l'on voulait aller trop 
vite, on s'exposerait à donner au cheval soit 
une toux chronique, soit une inflammation des 
articulations. Autrefois (il y a de cela une 
centaine d'années), quand les Anglais com- 
mencèrent à s'occuper d'entraînement, il leur 
suffisait d'un mois, de deux tout au plus, pour 
mettre un cheval à son point. Aujourd'hui, la 
condition que réclament des épreuves de plus 
en plus sévères est rarement atteinte en moins 
d'un an, et il faut souvent davantage. 

» L'entraînement se compose, à vrai dire, 
de deux parties, l'une médicale, l'autre gym- 
nastique. Il ne suffit pas d'augmenter la puis- 
sance des moyens d'action du coureur; il faut 
encore faire disparaître toute chair inutile, 
toute graisse superflue, en un mot, enlever à 
l'animal tout ce qui augmente son poids , en 
lui laissant tout ce qui accroît sa force. Pour 
arriver à ce double but, on ne se contente pas 
de l'exercice quotidien et de l'alimentation 
spéciale ; on a aussi recours aux potions phar- 
maceutiques, qui purifient toute 1 économie de 
l'organisme. Los quinze premiers jours de 
l'entraînement ne vont point au delà de quatre 
heures de marche au pas. On assouplit ainsi 
le système musculaire du poulain et l'on affer- 
mit ses jambes. La troisième semaine, on 
commence les suées qui durcissent les mem- 
bres, tout en faisant fondre les parties graisr 
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seuses. Pour en arriver là, on revêt le cheval 
d'un drap et d'un camail de laine , qui le re- 
couvrent presque tout entier. Si 1 on veut 
réduire davantage certaines parties trop char- 
gées, on augmente les couvertures sur ce 
point. Le cheval ainsi accoutré est mis au 
galop de chasse , tout d'abord ; puis au plein 
galop, sans atteindre jusqu'à 1 extrême vi- 
tesse de son train. Il court ainsi l'espace de 
6 ou 8 kilom.j après quoi on le ramène au pas 
à l'écurie, ou de nouvelles couvertures se 
surajoutent aux premières. Quand la sueur 
commence à couler avec une certaine abon- 
dance, on enlève les couvertures, et l'on com- 
mence à frictionner avec des tampons de 
drap , jusqu'à ce que l'animal soit complète- 
ment sec. On lui fait faire alors une petite 
promenade hygiénique, au pas, puis on le 
ramène à l'écurie , où on le laisse en repos 
jusqu'au lendemain. 

» La deuxième période de l'entraînement ne 
commence qu'au moment où l'excès de graisse 
a disparu. Pendant cette seconde période, on 
donne au cheval toute sa vitesse, et en même 
temps on s'applique à lui ouvrir progressive- 
ment les voies respiratoires, de façon que l'air 
puisse entrer et circuler librement dans sa 
poitrine. Le poumon ne joue pas un rôle moins 
important que les jarrets et les reins dans ces 
locomotions rapides. On a soin, dans cette 
deuxième période, de donner au cheval des 
suées plus fréquentes, et d'exiger de chaque 
galop un maximum supérieur de vitesse. Le 
.système alimentaire est plus tonique et plus 
généreux. 

» Ici se terminent, on peut le dire, les exer- 
cices de l'entraînement général. Le cheval , 
ù proprement parler, se trouve en état. Ce 
que 1 on fera en plus ne sera, autre chose 
qu'une préparation particulière pour le met- 
tre dans la condition et la forme spéciales 
qu'exige telle ou telle course. C'est ici surtout 
que l'entraîneur a besoin de son tact, de son 
coup d'oeil, de sa connaissance exacte de tous 
les sujets qui lui sont confiés, pour atteindre 
le but et no point le dépasser. Trop peu de 
travail rend l'animal incapable de lutter con- 
tre des concurrents plus aguerris; un excès 
de fatigue le surmène; un excès de nourriture 
l'engorge. Rien de plus difficile que de tou- 
cher le point juste. On conçoit qu'un métier 
exigeant une telle réunion de qualités, pous- 
sées à un si haut degré, doit rapporter à ceux 
qui peuvent y réussir des avantages sérieux. 
Les entraîneurs sont largement payés ; sou- 
vent même on les intéresse pour une part 
dans le succès de leurs élèves. Les uns s oc- 
cupent exclusivement de l'écurie d'un cou- 
reur; d'autres, au contraire, sont chez eux, 
et prennent à forfait les chevaux que l'on 
veut bien leur confier. 

» Nous voici au poteau de départ. Le cheval 
est dans sa forme la plus heureuse, et chacun 
loue et admire sa merveilleuse condition. Le 
rôle de l'entraîneur est fini , celui du jockey 
commence. 

■ Le développement extraordinaire, pres- 
que exagéré, des courses, l'importance des 
prix, et celle bien plus considérable des paris 
dont chaque épreuve est l'occasion , ont fait 
du jockey un véritable personnage : c'est le 
héros de la course (après le cheval, bien en- 
tendu). A lui le rôle brillant, l'applaudisse- 
ment public, les hourras de la foule et tout le 
prestige de la gloire extérieure. Aimé et con- 
sidéré par les uns comme l'instrument de leur 
fortune, détesté par les autres comme la 
cause de leur ruine, il mène une existence à 
part, exceptionnelle et bizarre. Son métier 
lucratif n'exige pas seulement des qualités 
spéciales, qu après tout le travail et l'étude 
pourraient lui donner; il lui faut encore des 
aptitudes physiques et morales auxquelles 
rien ne saurait suppléer. La création factice, 
artificielle d'une nouvelle race de chevaux a 
eu pour conséquence la création d'une nou- 
velle race d'hommes; reste à savoir si son 
apparition devra jamais compter parmi les 
perfectionnements de l'espèce. Une intelli- 
gence vive dans un corps rabougri, exigu, 
entassé , mais doué d'une puissance nerveuse 
supérieure, voilà le type idéal du jockey. Si 
la race des Pygmées existait encore , il fau- 
drait tâcher de la naturaliser en Angleterre 
et en France ; ce serait elle qui nous fourni- 
rait nos meilleurs jockeys. Il faut la légèreté 
de la plume pour monter des chevaux de 
deux ans. Cette légèreté, ceux qui ne l'ont 
point naturellement essayent de l'acquérir par 
un entraînement analogue à celui que l'on fait 
subir aux chevaux eux-mêmes. C'est la même 
suite et la même sévérité d'épreuves. L'absti- 
nence joue un grand rôle dans ce régime. Le 
carême des jockeys ne dure pas moins de neuf 
grands mois. Il commence quelques semaines 
avant les premières courses du printemps, et 
se prolonge jusqu'à la tin d'octobre. Quand 
l'entraînement s'opère dans des conditions ri- 
goureuses, le jockey peut arriver à perdre 
l kilog. par jour de son poids norma-l. Voici 
le régime ordinaire de ceux que nous avons 
pu étudier sur place à Chantilly. Le déjeuner 
se compose de pain, de beurre et de thé, pris 
à très-petites doses; le dîner d'une bouchée 
de pain, de quelques onces de viande, rem- 
placée parfois par un peu de poisson et suivie 
d'une imperceptible tranche de pudding; peu 
de boisson et jamais de bière ni de cidre ; un 
peu de vin trempé de deux tiers d'eau. Jamais 
de souper; seulement une tasse de thé le soir, 
avec peu de sucre, et pas de lait. 
> Chaque jour, après le déjeuner, les jockeys 
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font une course au pas accéléré , d'une lon- 
gueur de S à 8 kilom., couverts d'habits lourds 
et chauds : trois pantalons, cinq ou six gilets 
et plusieurs pardessus. Au terme de leur 
trajet se trouve une taverne , où un grand 
feu les attend. Ils se couchent devant la 
flamme, qui augmente ainsi leur transpira- 
tion. Ils rentrent alors au logis , à peu près 
du même train qu'ils sont venus, et repren- 
nent leurs vêtements ordinaires. Le jockey 
dort assez, sans doute en vertu de l'axiome : 
« Qui dort dîne I » 

» La légèreté du corps, pour ne point sur- 
charger sa monture; la fixité de l'assiette, 
pour ne pas être déplacé par ses défenses , 
souvent énergiques; la puissance musculaire 
des bras, pour soutenir et porter en quelque 
sorte son cheval , dans les moments de fai- 
blesse, d'hésitation et d'énervement, telles 
sont les qualités physiques du jockey. Ajou- 
tez-y le sang-froid, qui lui permet de juger la 
position vraie des choses, au milieu des péri- 
péties changeantes de l'épreuve, et le tact 
qui le met à même d'employer les moyens les 
plus propres et dans la mesure la plus juste 
pour arriver au but. Chaque cheval a sa façon 
particulière d'être conduit. Celui-ci veut être 
brusquement enlevé : il faut qu'il entame le 
terrain par un élan vigoureux , et qu'il mène 
toujours la course; s'il est dépassé un seul 
instant, il est perdu. Tel autre, au contraire, 
doit être sagement maintenu; on ne lui lais- 
sera faire son effort qu'aux deux tiers de la 
course. Il >y en a d'impétueux et de violents, 
que l'on ne saurait trop retenir ; il y en a de 
lents et de froids, que l'on ne saurait trop 
exciter : ils n'arrivent au but que roulés ; à 
tel autre, au contraire, il suffit de rendre la 
main pour le voir bondir par-dessus ses ri- 
vaux et voler dans le libre espace. Mais la. 
tactique serait vraiment trop simple si elle ne 
s'appliquait qu'au cheval monté par le jockey 
lui-même. Dans ce cas-là, un peu d'expé- 
rience et d'habileté vulgaire suffiraient plei- 
nement. Mais il faut savoir deviner la tacti- 
que des autres, et opposer la finesse à la ruse. 
C'est ici que l'intelligence pratique et l'expé- 
rience acquise de chaque jockey se donnent 
une libre carrière. La lutte se combine sou- 
vent de l'accord, ou plutôt de la complicité 
d'un compagnon d'écurie. La course devient 
alors un véritable rubber de whist, avec par- 
tenaire. Le cheval sacrifié fait le jeu, c^st- 
à-dire qu'il part d'abord d un train que lui- 
même ne pourra soutenir, mais qui aura du 
moins pour résultat d'essouffler des adver- 
saires qui ont voulu imprudemment le suivre, 
tandis que le cheval destiné au triomphe mé- 
nage ses forces et se réserve tout entier, non 
pour la dernière heure, mais pour les der- 
nières secondes. Parfois aussi il arrive que 
lecheval, ainsi lancé en avant pour la plus 
grande gloire de l'autre , prend son rôle au 
sérieux, mène la course pour lui-même, et, se 
voyant sur ses adversaires une avance con- 
sidérable, touche le premier la ligne noire et 
blanche tiu poteau d'arrivée. C'est ce qui ad- 
vint l'année dernière à Vermout, que M. De- 
lamarre avait engagé seulement pour faire le 
jeu de Bois-Roussel, son frère et son compa- 
gnon. Vermout s'exalta, les applaudissements 
troublèrent son cerveau : il respira l'air eni- 
vrant de la piste ; la contagion du vertige 
gagna le jockey lui-même; malgré les instruc- 
tions qu'on lui avait données, il rendit la 
- main, et Fille-de-l'Àir, victorieuse des Oaks, 
et Bois-Roussel, vainqueur dans le prix du 
Jockey-Club , et Blair-Athol, conquérant du 
Derby, furent battus par ce parvenu du turf, 
par cet inconnu de la veille, illustre le lende- 
main. 

» Les grandes. écuries ont leurs jockeys à 
elles, qui ne montent que leurs chevaux. 
D'autres , posées sur un moins grand pied , 
louent un jockey à la saison, au mois, ou 
même pour une course déterminée. Du reste, 
l'influence du jockey habile sur une course 
est telle, qu'il est arrivé plusieurs fois que, 
dans deux épreuves successives , le même 
cheval ait été tour à tour vainqueur ou vaincu 
en luttant contre les mêmes rivaux , suivant 
qu'il était monté par tel ou tel jockey. On 
conçoit donc qu'aujourd'hui , lorsque' des 
sommes si considérables tant en prix qu'en 
paris sont engagées sur le résultat d'une 
course et sur la tête d'un cheval , on ne mar- 
chande point quelques milliers de francs de 
plus ou de moins pour s'assurer le concours 
d'une capacité reconnue, comme Pratt, Flat- 
man ou ôrimshaw. Ces gens-là ont un trai- 
tement fixe supérieur à celui d'un préfet de 
première classe. Outre ce traitement fixe, 
beaucoup, parmi les coureurs, accordent un 
tant pour cent à leurs jockeys sur- le mon- 
tant de chaque prix. On met à ces avantages 
une seule condition : c'est que le jockey ne 
pariera point pour son propre compte. Ceux 
qui sont honnêtes et probes obéissent à cette 
prescription essentielle;... mais sont-ils tous 
probes et honnêtes? la question est là. On 
comprend, du reste, à quelle tentation les 
pauvres diables peuvent être exposés par des 
parieurs indélicats qui ne demanderaient pas 
mieux, au besoin, que de perdre 100 louis 
pour gagner 100,000 fr. Un coup de cravache 
mal appliqué, un cheval retenu ou poussé mal 
à propos , par suite d'une manœuvre qui 
échappera à l'œil le plus clairvoyant , et le 
tour est fait 1 Un mauvais tour, en vérité, car 
des millions peuvent ainsi passer d'une poche 
loyale dans une main malhonnête. Disons 
toutefois qu'aujourd'hui la grande majorité ' 
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des jockeys est intègre et vise à se faire des 
rentes, ce qui est la manie de tout le monde, 
mais par des moyens légitimes, ce qui devrait 
être la loi et la règle de tout le monde. 

» Nous venons d écrire un mot qui dit plus 
de choses qu'il n'est gros, le mot de pari. Les 
paris sont la plaie des courses, et, si ces 
grandes et belles épreuves de l'hippodrome 
ne se proposaient véritablement qu'un but 
utile et sérieux , les paris en seraient bannis 
de la façon la plus absolue. Il est peut-être 
absolument impossible qu'il en soit ainsi. Pour 
beaucoup de gens, en effet, les paris sont 
l'âme de la course, et le grand mouvement de 
capitaux (on compte aujourd'hui par millions) 
auquel donne lieu chaque épreuve est, aux 
yeux de beaucoup de gens , la raison la plus 
vraie de l'intérêt si passionné que les diverses 
catégories sociales composant le grand tout 
qui s'appelle le monde portent à l'institution, 
devenue nationale, des courses de chevaux. 
Plus de paris , plus de courses/ nous disent 
des turfistes qui semblent avoir pour eux tous 
les privilèges de l'expérience. 

• Il faut donc se résigner aux paris comme 
on se résigne au choléra, à la peste, à la pe- 
tite vérole, en un mot à toutes les calamités. 
! » C'est seulement depuis quelques années 
que la spéculation s'est emparée au turf avec 
cette violence. Dans l'origine , elle ne s'atta- 
quait qu'aux membres du Jockey-Club et 
aux représentants de l'opulence aristocratique, 
c'est-à-dire à ceux qui, par leurs connais- 
sances, étaient le plus capables d'éviter ta 
perte, de même que, par leur position , ils 
étaient le plus capables de la supporter. Mais 
on sait quelle est la portée de l'exemple qui 
port d'en haut, et combien les gens d'en bas 
sont enclins à l'imitation. Le mal gagna de 
proche en proche, et insensiblement le cercle 
des parieurs s'agrandit. Tout le monde parie 
aujourd'hui. Un salon du Grand- Hôtel, au 
beau milieu de la ville, en plein boulevard 
des Capucines, s'ouvre avant les courses pour 
enregistrer des demandes et des offres qui ont 
absolument la régularité des opérations de 
bourse. Il n'y manque que des agents de 
change, et encore y manquent-ils? Après les 
courses, le même salon s'ouvre également 
pour la liquidation. 

■ Sur le turf, en face de la tribune du Joc- 
Sey-Club, une grande voiture à caisse jaune, 
attelée de quatre chevaux, indique aux no- 
vices les représentants officiels de l'Agence 
des poules. Il y en a, comme on voit, pour 
tous les goûts et pour toutes les bourses. Il ne 
faut point, du reste, confondre la poule avec 
le pari. La poule est une opération de hasard, 
un véritable aléa inventé pour les gens qui ne 
connaissent rien aux choses du turf; elle 
n'a d'autre but que de favoriser ce penchant 
à tenter la fortune et à courir la chance, 
qui est un des traits caractéristiques de la 
nature humaine. On donne 5 fr., 10 fr., 20 fr., 

fieu importe; puis on tire un numéro, et, si 
e cheval dont le numéro correspond au vô- 
tre est vainqueur, on gagne ; s'il n'arrive pas 
premier, on perd. Le hasard, rien que le ha- 
sard et encore le hasard 1 La chose est si 
simple qu'elle en devient bête. 

• Le pari, au contraire, se présente sous un 
tout outre aspect. Il exige des connaissances 
spéciales , étendues et approfondies sur la 
généalogie de chaque cheval, sur la valeur 
de ses concurrents, sur ses performances an- 
térieures, aussi bien que sur sa condition pré- 
sente. Mais comme , au bout d'un certain 
nombre d'épreuves, le classement des che- 
vaux se trouve nécessairement fait avec une 
certaine justesse, il en résulterait que les che- 
vaux d'un certain ordre ne trouveraient vé- 
ritablement plus d'adversaires. C'est un in- 
convénient auquel on obvie au moyen d'un 
certain calcul de proportion qui, en raison 
des avantages qu'on lui reconnaît, substitue 
au principe d'égalité, le premier qui se pré- 
sente à l'esprit, le système de la compensa- 
tion, qui fait accorder tel ou tel avantage à 
tel ou tel cheval. Les combinaisons se pré- 
sentent alors avec une variété presque infi- 
nie. Si les uns procèdent encore par routine, 
avec une témérité inconsciente d'elle-même, 
et en véritables enfants perdus du sport, 
d'autres, au contraire, déploient dans la for- 
mation de leurbetting-book (prononcez : livre 
de paris) une véritable science pour laquelle 
ils font appel aux ressources de l'algèbre et 
du calcul infinitésimal. Nous connaissons des 
jeunes gens qui mettent plusieurs semaines a 
composer leur book pour le Derby, le prix du 
Jockey-Club, ou le grand prix de Paris. Au- 
tant vaudrait, en vérité, se préparer à l'Ecole 
polytechnique. A côté du pari, il y a le con- 
tre-pari, sur un ou plusieurs chevaux, ayant 
pour but d'atténuer la perte qui serait trop 
grande dans le cas d'une défaite du favori. 
Cette science des combinaisons est, du reste, 
poussée quelquefois si loin que l'on arrive, 
par une suite habile de marches et de contre- 
marches, à se couvrir absolument contre tou- 
tes chances de perte. Mais on ne parvient à 
ces hauteurs qu à la suite de longues études 
et de profonds calculs, et il serait tout aussi 
simple d'employer son intelligence à autre 
chose. Le salon des paris, ou, comme on l'ap- 
pelle, le betting-room du Grand-Hôtel est 
ouvert pour tout le monde. Chacun peut aller 
y faire ses offres ou accepter celles d'autrui. 
Les aristocratiques parieurs du Jockey-Club 
ont dans leurs archives un registre sur lequel 
sont inscrits les paris qu'ils font entr > eux. 
Les conditions du pari sont arrêtées, s ïnées 
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pur les contractants, et le règlement s'en fait 
toujours dans la première semaine qui suit la 
course. 

» Il est une expression que beaucoup de 
gens entendent et dont quelques-uns se ser- 
vent sur le turf, sans en comprendre la va- 
leur. C'est celle du mot champ. « Parier con- 
» tre le champ, prendre un cheval à égalité 
» contre le champ, ■ ces expressions techni- 
ques ont ici une acception particulière. Le 
mot champ, par rapport à un cheval, signifie 
tous les autres chevaux qui lui sont opposés; 
ainsi parier pour Gladiateur, par exemple, à 
égalité contre le champ, cela veut dire que 
l'on borne sa chance à celle de Gladiateur, et 
que l'on perdra si un seul des autres chevaux 
qui courent contre lui et qui forment le champ 
le devance. Ces paris contre le champ, dont 
la proportion varie au gré des parieurs, ten- 
dent beaucoup à se généraliser partout où il 
Îraun cheval en possession assez sérieuse do 
a faveur publique pour que l'on ne puisse lui 
opposer de concurrence assez alléchante au 
moyen d'une seule unité, si brillante qu'elle 
puisse être d'ailleurs. Ce n'est pas trop que 
les chances de tous pour combattre sa valeur 
et sa fortune. 

» Lorsque diverses courses ont produit par 
leurs résultats connus et confirmés un classe- 
ment tel, entre les chevaux, que la valeur 
des uns et des autres se trouve assez nette- 
ment établie pour ne plus laisser de place au 
doute et à l'incertitude, sans lesquels la lutte 
perd son intérêt, on rétablit un équilibre fac- 
tice au moyen d'une opération que l'on ap- 
pelle le handicap, et qui consiste à imposer 
aux chevaux des surcharges en rapport avec 
leur âge et les succès qu'ils ont remportés. 
Cette surcharge, dans les courses ordinaires; 
est déterminée par les règlements du Jockey- 
Club. Un handicap parfait aurait pour résul- 
tat de mettre tous les chevaux à môme d'ar- 
river au but tous ensemble, absolument en 
même temps. Il est inutile d'ajouter que cette 
perfection est rarement atteinte. La prévi- 
sion du handicap donne lieu à des fraudes 
d'une nature particulière, et qui consistent à 
paralyser volontairement les moyens d'un 
cheval et à le faire battre dans une course, de 
façon à tromper sur sa valeur et à obtenir 
ainsi une diminution de poids qui lui permet- 
tra de remporter une victoire plus facile — 
et plus fructueuse —dans la course handica- 
pée. (Pardon pour le mot nouveau, il est 
exigé par la chose nouvelle.) 

» Tout change en ce monde, même la forme, 
la taille, la puissance et la vitesse des che- 
vaux. On peut dire que, depuis un demi-siècle, 
le train des courses a sensiblement augmenté 
en Angleterre, et par conséquent dans le 
reste du monde hippique, auquel l'Angleterre 
sert encore de règle et de modèle. Les che- 
vaux actuels sont plus longs, plus grands, 
plus légers aussi, que les chevaux d'autre- 
fois. Mais il faut bien avouer qu'ils sont 
doués d'une moins grande puissance muscu- 
laire. Ce sont de nobles créatures, faites pour 
le plaisir des yeux qui savent voir et regar- 
der. Mais sur un champ de vingt chevaux 
combien en est-il qui fournissent une carrière 
sérieuse pendant toute la durée du parcours? 
deux ou trois peut-être. Combien de vain- 
queurs n'ont pas été mis à bas par l'épreuve 
sévère du Derby ou du prix du Jockey-Club? 
Le Saint-Léger deDoncasterest peut-être plus 
destructeur encore, quoique la distance soit 
moindre de deux milles anglais. Ces vain- 
queurs sont en quelque sorte ensevelis dans 
leur victoire. La distance est devenue gé- 
néralement moins longue; le cheval a paru 
beaucoup plus jeune sur le turf, il a été plus 
rapide ; mais il a perdu en même temps sa 
force de résistance. Où sont maintenant les 
chevaux qui nous offriront une durée, et, 
pour ainsi parler, une perpétuité dans le suc- 
cès, comparables à ces héros des anciens hip- 
podromes qui s'appelaient Colonel, Eclipse, 
Black-Chance ou Flying-Childers? Ou les 
voyait figurer pendant des périodes de dix ou 
douze années Sur les pistes des Trois-Royau- 
mes, et ils remportaient autant de victoires à 
la (in de leur carrière qu'à leur début même. 
La plupart de ces chevaux n'avaient fait qu'à 
cinq ans leur apparition sur les hippodromes, 
et hier même, à Longchiimp, nous avons vu 
le starter abaisser la flamme aux trois cou- 
leurs devant vingt jeunes poulains de deux 
ansl Que vaudront-ils dans douze mois, après 
avoir couru la poule d'essai, la poule des pro- 
duits, le prix du Jockey-Club, le grand prix 
de Paris et l'Omnium d'octobre? 

» Le passé de leurs devanciers ne répond 
que trop bien à cette question : il fait l'his- 
toire de leur avenir. Même pour les chevaux 
qui résistent, l'entraînement a parfois des 
conséquences fâcheuses ; il en reste souvent 
dans l'organisme du cheval des traces que rien 
ne parvient plus tard à faire disparaître. Que 
sera-ce donc si, à ces désavantages incontes- 
tables, se joint encore celui d'une épreuve 
prématurée," que l'on aura obtenue grâce au 
système de l'avoine forcée? Il n'en est point 
de la nature comme du royaume des cieux, 
qui souffre violence. La nature, au contraire, 
demande à se développer suivant ses lois 
éternelles, auxquelles on ne saurait déroger 
impunément. Qu'on le sache bien : la préco- 
cité ne s'obtient qu'aux dépens de la durée. 
» Une autre cause de ruine pour les che- 
vaux de course, c'est, le croirait-on ? les fa- 
cilités de voyage dues à la vapeur, sous 
toutes les formes qu'elle a reçues pour s'ap- 
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pliquer à leur locomotion et à leur trans- 
port. On expédie les coureurs comme des colis 
d'un bout à l'autre du royaume. On voit 
ainsi des chevaux de trois uns fournir vingt, 
trente ou quarante courses dans une année. 
Or il est à peu près matériellement impossible 
à ces chevaux de se maintenir assez long- 
temps dans une forme suffisante et dans une 
condition absolument satisfaisante. Ce. sur- 
croît de fatigue, souvent inutile, n'a d'autre 
résultat que de ruiner plus promptement les 
forces d'un champion. Rien ne sera bientôt 
plus rare en France qu'un vieux cheval de 
course. Nous savons créer, nous ne savons 
pas conserver. Et remarquez que ce que nous 
disons ici de la France s'applique fort exacte- 
ment à l'Angleterre. Le mal est venu ds l'au- 
tre côté du détroit. S'entcndra-t-on pour y 
porter remède? eu vérité, nous ne le croyons 
pas. Trop de gens aujourd'hui l'ont du cheval 
un moyen, et non un but. Voilà, certes, la 
grande, la véritable cause du mal. 

• A côté des courses plates, les seules, du 
reste que protège la Société d'encourage- 
ment, et qui, par l'importance des prix qu'on 
y dispute, et le nombre des chevaux appelés 
a y prendre part, sont de beaucoup supé- 
rieures à toutes les autres, il y a des courses 
a obstacles, que l'on peut subdiviser en trois 
catégories. 

» La première comprend les courses au clo- 
cher proprement dites, qui sont le prototype 
de toutes les autres. Tels furent les premiers 
steeple-chases de l'Angleterre et de l'Irlande, 
• • Au loin, à la ligne flottante de l'horizon, 
on apercevait la flèche d'une église s'élançunt 
vers le ciel du sein d'un massif de verdure 
qui cachait sa base. Ce clocher devenait le 
but plus ou moins périlleux de cette course 
improvisée. Il fallait l'atteindre à travers les 
mille obstacles, inattendus et inconnus, d'un 
terrain coupé de ravins, barré de haies, ob- 
strué de palissades, hérissé de buissons, sans 
compter les halliers inextricables, les murs 
en pierres sèches ou bâtis à chaux et à ci- 
ment, et les rivières aux berges escarpées et 
glissantes, et les collines âpres, et les fon- 
drières aux éboulements perfides. 

» Cette course au clocher aventureuse, qui 
n'eut qu'une durée éphémère même en Angle- 
terre et en Irlande, ne s'est jamais complète- 
ment naturalisée en France, où cependant 
quelques essais brillants attestèrent l'intré- 
pidité de nos gentlemen-riders. La Croix-de- 
Berny (l« avril 1834), le steeple-chase de la 
plaine de Coulanges, près de Blois, le 22 mars 
de la même année, celui do Garanjoux, entre 
Moulins et Sauvigny, le 20 septembre sui- 
vant, ceux de Saint-Lô et d'Avranches, sont 
encore présents au souvenir de tous les hom- 
mes qui s'occupent d'équitation en France. 

■ Depuis lors pourtant, le steeple-chase a 
perdu ■son caractère indiscipliné; on l'a régu- 
larisé, civilisé en quelque sorte; on en a tait 
l'application classique, régulière, déterminée 
à 1 avance, et soumise à des règles presque 
fixes, des forces, des qualités et des moyens 
du cheval de chasse, poussés à peu près jus- 
qu'à ses dernières limites. Ces obstacles sont 
réunis et groupés dans l'enceinte d'un hippo- 
drome ou d'un parc, de manière à former 
coup d'oeil et point de vue pour les specta- 
teurs; haie simple et simple fossé, double 
fossé et double haie, rivière coulant à pleins 
bords , douve sèche , murs en terre et en 
pierre, barrière fixe, banquette irlandaise, tel 
est l'ensemble des épreuves que l'on impose 
au cheval et au cavalier qui veulent rempor- 
ter la palme difficile du steeple-chase. 

» La course des haies proprement dites, 
avec ses obstacles uniformes et généralement 
peu sérieux , n'est autre chose qu'un pâle di- 
minutif du steeple-chase, une variante ano- 
dine de la course ordinaire, sur la piste de 
laquelle elle a presque toujours lieu. Les 
gentlemen-riders ont disparu à peu près com- 
plètement des cowses plates. C'est à peine si, 
de temps en temps, on les voit apparaître sur 
quelque turf départemental, pour y disputer 
une coupe d'argent ou une cravache à pomme 
d'or, « en l'honneur des dames. » 

» Quant aux steeple-chases, ils ont gardé 
le glorieux privilège d'être disputés par des 
coureurs aristocratiques, vraie fleur des pois 
des gentilshommes, jaloux de prouver qu'eux 
aussi, comme les aïeux, savent bien faire à 
l'heure de l'épreuve et du péril. Parfois ils y 
laissent des morceaux d'eux-mêmes; parfois 
leur vie, comme ce pauvre Léonce de Saint- 
Germain, deuil récent du sport français. Mais 
ils n'en ont pas moins donné l'exemple d'une 
noble intrépidité, et d'une jeunesse qui, au 
sein des loisirs dorés de l'opulence, ne craint 
pas de retremper sa veine dans la noble poé- 
sie du danger. 

» Si les héros à quatre pieds de la course 
plate, en démontrant la puissance de leur os- 
sature, la solidité de leurs muscles, la fermeté 
de leurs nerfs, le jeu régulier de leurs pou- 
mons, et la circulation libre et facile du sang 
dans le réseau des larges veines, indiquent 
ainsi les pères et les restaurateurs de la race 
future, on ne peut pas dire qu'il en soit abso- 
lument ainsi pour les vainqueurs du steeple- 
chase, don t les qualités naturelles reçoivent un 
développement tout particulier, et non trans- 
nùssible de l'éducation qu'on leur donne. 

» Le cheval qui convient au steeple-chase 
diffère, du reste, de celui que l'on destine aux 
courses plates en des points assez importants, 
qu'il n'est peut-être point hors de propos de 
caractériser. 
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» J'ai, pour mon compte, au sujet du che- 
val de pur sang, des théories particulières 
qui ne sont pas chez moi le résultat d'idées 
préconçues, mais que l'expérience m'a don- 
nées, et que, par conséquent, je crois pouvoir 
soutenir envers et contre tous. 

» Cette théorie, c'est l'excellence et la su- 
périorité absolue du cheval de pur sang sur 
tous les autres, et pour tous les usages pos- 
sibles. La vitesse et la force, voilà les quali- 
tés qu'il faut rechercher dans cet auxiliaire 
de l'homme, qui doit porter le poids sous le- 
quel ploierait son maître, et atteindre en deux 
bonds le but qu'il s'est fixé. Eh bienl cette 
vitesse et cette force, aucun élément ne sau- 
rait les produire plus sûrement que le pur 
sang, principe presque absolu de la régénéra- 
tion des espèces. Si, par suite d'exagération 
et de faux calculs, on est arrivé à donner au 
cheval de pur sang, tel que nous le voyons 
aujourd'hui sur le turf des grands hippodro- 
mes, une vitesse excessive, qu'il n'a pu ob- 
tenir qu'aux dépens de la force, rien ne se- 
rait plus facile, par suite de sélections in- 
telligentes dans les reproducteurs, que de 
rencontrer ce juste équilibre qui rétablirait 
l'accord nécessaire entre la force et la vitesse. 
De même que l'on a pu faire prédominer l'une, 
on pourrait également faire prédominer l'au- 
tre, et arriver ainsi à produire, avec le pur 
sang, le cheval apte aux divers services que 
l'on voudrait lui demander. Donnez, dans une 
juste mesure, la puissance nécessaire au che- 
val de course pour résister à la fatigue plus 
dure de la course d'obstacles, et vous aurez le 
type accompli du cheval de chasse et du che- 
val de steeple-chase. 

• Mais, en attendant que l'on arrive à cette 
sûreté dans les accouplements, il faudra long- 
temps encore reconnaître que les chevaux de 
demi-sang ou de trois quarts de sang seront 
souvent supérieurs au pur sang dans la course 
d'obstacles. 

» Ce qu'il faudra surtout rechercher dans 
le cheval de steeple-chase, ce sera la légè- 
reté de l'avant-main, la petitesse de la tête et 
la finesse du cou. Son épaule, aussi longue et 
aussi oblique que celle du cheval de course, 
sera plus développée et plus saillante. Sa 
poitrine sera plus large encore, son coffre 
plus vaste, pour laisser plus de place aux 
battements du cœur, à la circulation du sang 
et au jeu de l'air dans les poumons; il aura 
la jarnbe plus large, principalement à partir 
du genou ; cette jambe' sera plus courte, et 
par conséquent le cheval sera plus près de 
terre; plus court aussi le paturon, bien que 
conservant encore une certaine obliquité. Le 
long paturon est nécessaire au cheval de 
course plate, parce que seul il donne à sa 
jambe 1 élasticité dont il a besoin pour amor- 
tir le choc qui suit ses formidables bonds, 
couvrant jusqu'à 28 pieds de terrain. Mais 
cette élasticité même a pour conséquence 
inévitable une certaine faiblesse. Aussi n'est-il 
pas rare de voir le cheval de course tomber 
boiteux {break down) sur le turf même. L'élan 
du cheval de steeple-chase est moins grand, 
mais sa fatigue est plus considérable : il aura 
donc besoin de plus de force; sa forme géné- 
rale sera plus compacte et plus ramassée. 

» C'est l'Irlande qui jusqu'ici a eu le privi- 
lège de fournir le plus grand nombre de che- 
vaux de steeple-chase se rapprochant du type 
idéal. Il faut peut-être en attribuer la cause 
à la nature des terrains au milieu desquels il 
est élevé ; il vit au milieu des haies, des 
murs et des fossés, sur la colline, au bord 
des ruisseaux; c'est pour lui passe-temps de 
jeunesse que de lutter avec ces obstacles, et 
de les vaincre. Il ne fera plus tard, sous l'im- 
pulsion de son cavalier, que ce qu'il faisait 
tout seul. 

» Il suffit d'avoir vu sauter une fois le che- 
val d'Angleterre et le cheval d'Irlande pour se 
rendre compte de la différence de leurs pro- 
cédés et de la supériorité do celui-ci sur ce- 
lui-là. Cette double opération mécanique a 
été parfaitement décrite par M. Eugène Cha- 
pus dans son livre sur le Turf : 

« Il y a une différence très-saisissable en- 
» tre la manière dont le cheval anglais et le 
« cheval irlandais prennent leur élan. L'an- 
» glais s'appuie sur ses jarrets, et s'élance de 
» telle sorte que déjà il a franchi la moitié de la 
» barrière lorsque le corps s'est seulement 
» allongé pour rendre son élan complet. Quand 
» il a quitté terre, il porte ses hanches sous lui 
' comme au galop, descend ensuite sur les 

• jambes de devant, et, quand elles touchent 
» le sol, c'est alors seulement qu'il attire ses 
» jambes de derrière, en sorte que l'avant- 
» main est seul à supporter le poids tout 

• entier. 

■ Le cheval irlandais, au contraire, part de 

• ses quatre jambes à la fois; quand il est 
» parvenu à l'extrémité de l'objet à franchir, 
■ ses jambes sont entièrement retroussées 
» sous lui; il descend, et les quatre jambes 
» se posent sur le sol en même temps. » .. 

» Les courses protégées par la Société d'en- 
couragement sont, nous l'avons déjà dit, les 
courses plates par les chevaux de pur sang. 
La Société d'encouragement laisse a une au- 
tre initiative les courses de haies et de stee- 
ple-chases dont nous venons de parler, ainsi 
que les courses au trot, chères à certaines pro- 
vinces, plus particulièrement à la Normandie, 
renommée pour la production de ses trotteurs 
excellents. 

» Nous comprenons et nous approuvons de 
la façon la plus absolue le principe de la So- 
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ciété d'encouragement. Le galop seul donnera 
la mesure des qualités que l'on doit chercher 
dans les améliorateurs de la race. Le trot 
n'est autre chose que l'application de certai- 
nes qualités spéciales, individuelles, et par 
cela même' généralement peu transmissibles. 
Ces courses au trot ont d'ailleurs, à mon sens, 
un singulier inconvénient..., c'est qu'elles ne 
sont point, à proprement parler, des courses 
au trotl Rien n'est plus rare que de voir un 
cheval accomplir son trajet sans prendre cinq 
ou six fois le galop. Que devient alors la sin- 
cérité de l'épreuve? Et alors même que le 
cheval ne galope pas, que de fois, pour arri- 
ver à ce nécessaire accroissement de vitesse, 
il a sacrifié la régularité, la pureté, la beauté 
de mouvement des bipèdes diagonaux, et dé- 
truit dans le cheval toute l'harmonie du mou- 
vement 1 

» Nous ne devons point passer sous silence 
une objection très-sérieuse qui a été faite à 
l'introduction du pur sang dans la production 
chevaline. On lui a reproché d'avoir détruit 
les anciennes races françaises, telles que 
celles de la Normandie, du Limousin, du Mor- 
van et de la Navarre, souvent remarquables 
par des qualités particulières. L'objection est 
sérieuse ; mais on peut lui faire des réponses 
de plus d'une sorte. 

■ D'abord, ces races étaient singulièrement , 
abâtardies lorsqu'on a commencé à introduire ' 
d'une façon un peu régulière le pur sang dans 
la production française. Ces races provin- 
ciales, dont le mérite n'a jamais été à la hau- 
teur de'leur réputation, et que Von n'a jamais 
tant vantées que depuis qu'elles n'existent 
plus, devaient nécessairement, fatalement su- 
bir des modifications profondes du moment 
où l'état social auquel elles correspondaient 
se modifiait lui-même. Dans ces temps de 
communication difficile, où chaque province, 
isolée des autres, vivait de sa vie propre, elle 
avait, et elle devait avoir, des chevaux en 
rapport avec ses. besoins, et, jusqu'à un cer- 
tain point, avec la nature même du sol et les 
accidents du terrain. On avait sa race de 
chevaux absolument comme on avait ses 
mœurs et ses coutumes et ses costumes ori- 
ginaux. Aujourd'hui cependant, l'irrésistible 
mouvement du siècle emporte tout vers une 
certaine moyenne d'unité, à laquelle n'échap- 
peront pas plus que le reste les races ani- 
males , sur lesquelles l'homme a plus d'em- 
pire que l'on ne serait tenté de le croire tout 
d'abord. Tout contribuera à nous amener 
ainsi à la création de types équestres de 
moins en moins nombreux, et pouvant par 
conséquent demander aux mêmes éléments le 
principe de leur amélioration. Je citerai en 
première ligne parmi ces causes : la parité 
de plus en plus grande de la vie dans nos di-. 
verses provinces ; l'amélioration sensible et 
si heureuse des voies de communication, qui 
n'exigeront plus dos chevaux le même effort; 
la création des chemins de fer, qui les dis- 
pensera des lourdes et longues tractions; 
l'introduction de la vapeur comme agent de 
travail et de locomotion dans l'agriculture, 
qui, peu à peu, les relèvera de l'abrutissante 
monotonie du labourage, que, même en l'état 
actuel des choses, on ne devrait faire opérer 
que par des bœufs, « au pas tranquille et 
'» lent. » 

i Enfin la substitution, recommandée par 
les circulaires officielles, des chariots légers 
à quatre roues, et rendant toujours possibles 
les allures rapides, pour lesquelles le cheval 
est fait, à ces écrasantes charrettes à deux 
roues, qui alourdissaient l'animal, et qui le 
tuaient quelquefois. Encore un progrès dans 
cette voie heureuse, et tous nos chevaux 
pourront être réduits à deux seuls types, avec 
quelques modifications de détail, selon leurs 
destinations particulières : le cheval de selle 
pour la course, la chasse, la promenade ou la 
guerre; le cheval'de trait pour les voitures 
de toutes les classes. Et, l'un comme l'autre, 
ces deux types ne pourront que gagner à re- 
cevoir dans leurs veines la généreuse infu- 
sion du pur sang. 

« Ces études, que nous eussions voulu faire 
moins rapides, sur les courses en Angleterre 
et en France, seraient trop incomplètes si 
nous ne présentions point au lecteur quelques 
détails sur les plus fameux hippodromes où 
, se déroulent les brillantes péripéties de ces 
grandes épreuves que nous avons essayé de 
faire connaître. 

■ De tous ces champs de courses, il n'en est 
point de plus célèbre, j'allais dire de plus il- 
lustre, un sportsman dirait, lui, hardiment, de 
plus glorieux, que le turf d'Epsom, sur lequel 
se dispute le Derby, le plus important de tous 
les prix remportés par les chevaux, jusqu'au 
moment de la fondation du Grand Prix de 
Paris. 

» Les livres ont leur destin, dit le poste; il 
en est de même des localités. Voici une bour- 
gade inconnue et qui a tout ce qu'il faut 
pour l'être ; elle ne possède ni beautés natu- 
relles, ni ruines remarquables; elle n'a point 
pour elle la magie du site ou le prestige 
des souvenirs, et cependant, durant toute 
une semaine, une semaine qui revient tous 
les ans, on en parle plus qu'on ne fit jamais 
de Londres, de Paris, de Rome, d'Athènes 
ou de Babylono! Cette ville, avons-nous be- 
soin de la nommer après la victoire de Gla- 
diateur, et le lecteur n'a-t-il point deviné 
avant nous qu'il s'agissait du théâtre de ces 
luttes hippiques qui passionnent aujourd'hui 
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les lies et les continents, comme les Verts et 
les Bleus passionnaient jadis Constantino- 
ple et les Byzantins, — de la petite bourgade 
d'Epsom? 

• Epsom n'est guère qu'un gros village, qui 
a 3 ou 4,000 habitants toute l'année, et 500,000 
le 31 mai ; dont presque toutes les maisons sont 
des cottages, comme les aiment tant nos amis 
d'outre-Manche, à demi cachés dans les ver- 
gers et dans les bois. On y découvrit, en 1618, 
ces sources alcalines dont on extrait le set 
connu sous le nom de sel d'Epsom. En 1779, 
lord Stanley, comte de Derby, y- créa les 
courses qui portent encore son nom. Le ter- 
rain de la course, qui ne ressemble en rien' aux 
hippodromes français, est une lande immense 
que le défrichement entame cependant d'un 
côté. Les parties défrichées se couvrent par 
places d'une moisson chétive encore. Le ter- 
rain est généralement accidenté, creusé de 
ravins, soulevé en collines basses et légère- 
ment onduleuses. Là pas un pouce de cette 
terre végétale, si abondante et si féconde en 
d'autres contrées de l'Angleterre ; mais un sol 
crayeux, blanchâtre, couvert d'une sorte de 
gazon nain, dru, serré, élastique, sur lequel 
rebondit le pied dos chevaux. C'est là certes 
un dès meilleurs terrains de course qu'un 
sportsman puisse rêver, et, pour notre compte, . 
nous n'en connaissons point qui l'égale. 

» La piste du champ de course n'occupe 
qu'une insignifiante portion de cette vaste 
lande : elle n'est ni ovale ni fermée, comme 
chez nous; mais elle affecte la forme d'un fer 
à cheval, et, par conséquent, reste ouverte 
d'un côté. Elle mesure une longueur de 
2,400 mètres, comme celle de Chantilly et de 
tous les hippodromes sur lesquels ont lieu des 
épreuves analogues à celles du Derby. 

« Une fois arrivés sur le terrain, les ama- 
teurs qui n'ont pas d'équipages à eux.se di- 
rigent vers le Sland,. énorme construction 
dont l'unique destination est d'offrir aux spec- 
tateurs le plus de place possible, d'où il leur 
soit permis de dominer l'ensemble de la course. 
On a étage sur le toit de nombreux gradins, 
qui déjà reçoivent des milliers de curieux. 
L'intérieur est divisé en une foule de salles 
à manger. N'oublions point que nous sommes 
en Angleterre et qu'il fait faim ! Les fenêtres 
qui regardent la piste sont disposées en fa- 
çon de loges, et reçoivent une certaine quan- 
tité de locataires, par-dessus la tête desquels 
regardent les hôtes de la salle à manger. 

» Devant la façade du Stand, le terrain s'in- 
cline par une pente roide vers la piste, et per- 
met à des milliers de spectateurs d'y trouver 
des places excellentes, au nombre d'environ 
trente mille. 

» On paye une guinée la carte bleue décou- 
pée à 1 emporte-pièce qui vous assure votre 
entrée pour les quatre jours de course. 

t A droite de la grande construction informa 
que nous avons nommée le Stand, on remar- 
que une petite tribune basse et étroite, ca- 
pable de recevoir environ cinquante person- 
nes. Cette tribune appartient à la Société des 
courses d'Epsom, présidée par un amiral, l'a- 
miral Rous. Presque tous les membres de 
cette société font partie du Jockey-Club de 
Londres. Cette institution célèbre diffère es- 
sentiellement de celle qui chez nous porte le 
même nom. Le Jockey-Club de Londres n'a 
même pas de local particulier, et tous ses 
membres sont répartis dans d'autres cercles. 
Il est, je pense, inutile d'ajouter que ce sont 
ou de très-grands seigneurs, ou des amateurs 
célèbres par leurs succès sur le turf. Un 
étage couvert domine la tribune de la So- 
ciété; mais cet étage ne lui appartient pas. 
C'est une propriété particulière. 

• La langue de terre qui s'étend devant la 
tribune de la Société des courses d'Epsom, et 
sur laquelle on ne pénètre qu'avec un jeton 
vert nominatif, est occupée par les habitués 
du Tattersall et de Newmarket, c'est-à-diro 
les grands parieurs des Trois-Royaumes, dont 
la réunion compose ce que l'on appelle le 
Ring. Entre la tribune et le Ring règne une 
sorte de couloir naturel, dans lequel descen- 
dent, quand il leur plaît, les hôtes de la tri- 
bune, que les paris mettent à chaque instant 
en communication nécessaire avec les mem- 
bres du Ring. 

» A droite de la tribune de la Société, et à 
gauche du Stand, on a disposé une grande 
quantité de tribunes, les unes particulières et 
réservées, les autres publiques et appartenant 
à qui les paye. Dans l'enceinte même, circon- 
scrite par le fer à cheval de la piste, sont 
placées les voitures de toutes formes et de 
toutes dimensions mises en réquisition forcée 
par les habitants de Londres pour ce jour so- 
lennel, pendant lequel il y a vacance du Par- 
lement. 

> Au delà de cette piste, sur la lande sans 
bornes, on aperçoit des milliers de tentes mul- 
ticolores. On sait que, lorsqu'il s'agit d'appli- 
quer l'arc-en-ciel aux usages de la vie, on 
peut s'en rapporter à nos voisins. A l'endroit 
des gammes éclatantes, ils en sont encore à 
l'état sauvage et n'aiment que ce qui brille. 
» Ajoutez des baraques da saltimbanques, 
des jeux de toutes sortes où l'habileté s'ef- 
force de corriger la fortune, des faiseurs de 
tours et des montreurs de singes, d'ours et 
de chiens savants, et vous aurez une idée à 
peu près exacte d'un des mélanges les plus 
animés, les plus hybrides, et en même temps 
les plus pittoresques, qui puissent égayer l'œil 
d'un observateur. On n'a pas d'exemple qu'un 
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Anglais ait eu le spleen ou se soit suïoicié la 
semaine du Derby. 

» En face de l'ouverture du fer à cheval, 
un grand espace, désigné sous le nom de Pad- 
docks, a été ménagé pour les concurrents : 
c'est là que les lads promènent -les chevaux 
avant de les livrer aux jockeys. Le pesage a 
lieu près de la tribune du juge. Une carte 
spéciale, coûtant 10 schellings , vous donne 
entrée dans l'enceinte des Paddocks. 

• Au lieu d'être plate comme chez nous, la 
piste est accidentée d'une montée au départ, 
et d'une descente à l'arrivée. Un fonction- 
naire, un personnage officiel, est chargé de 
la difficile mission de starter, c'est-à-dire 
donne les départs ; un autre fonctionnaire est 
juge au winning-post, nous dirions en France 
au poteau d'arrivée. 

» Le starter officiel est bien loin d'avoir 
l'habileté, le coup d'œil et le sang-froid du 
starter français, M. le baron de La Rochette. 
Dans le dernier Derby, celui du 31 mai 1865, 
il n'y a pas eu moins de- quatorze faux dé- 
parts, et ces malencontreuses opérations n'ont 
pas duré moins de quarante-cinq minutes. La 
furie française eût trouvé l'épreuve au-des- 
sus de ses forces : la patience anglaise n'a 
même pas murmuré. Autant cette foule est 
bruyante et tumultueuse avant la course, au- 
tant, au contraire, elle se montre, pendant 
l'épreuve, calme, attentive, recueillie. Je ne 
dirai pas trop en disant que son attention a 
quelque chose de religieux. Les hourras re- 
tentiront après la victoire. 

» Signalons ici une différence caractéristi- 
que. En France, on n'affiche que les numéros 
des chevaux ; en Angleterre, on affiche éga- 
lement Je nom des jockeys, et, après la course, 
au lieu de mettre en évidence comme chez 
nous le seul numéro du vainqueur, on fait 
voir ceux de tous les chevaux que le juge a 



» Si, pendant la course, le public ne trahit 
ses émotions ardentes et profondes que par 
son silence, sa passion, après la victoire, 
éclate avec toute la spontanéité et toute l'é- 
nergie du sentiment populaire. On crie, on 
vocifère, on trépigne, on bat des mains, on 
se plaint, on se félicite, on calcule sa perte 
ou son gain, car tout le monde a parié. Les 
bureaux de l'office télégraphique sont assié- 
gés par tous les correspondants des journaux 
et des clubs européens; les pigeons voya- 
geurs, tenus en réserve pour la circonstance, 
sont lâchés par leurs maîtres, prennent l'es- 
sor, se guindent, et, arrivés à une certaine 
hauteur, s'arrêtent, et bientôt, guidés par 
leur infaillible instinct, se dispersent dans 
toutes les directions, et vont porter à tous 
Jes coins du royaume, et même sur le conti- 
nent, la nouvelle attendue. Le résultat du 
Derby sera connu le soir même de tout le 
monde équestre. Mais tant d'émotions affa- 
ment et altèrent. Il faut manger, il faut'boire : 
l'heure du lunch a sonné. On improvise des 
tables sur la plate-forme des voitures et sur 
le gazon de la lande; toutes les baraques, 
converties en restaurants et en buffets, sont 
assiégées par la foule des piétons. 

■ A côté des agapes populaires, l'aristocra- 
tie, la fashion, la fleur des pois de l'élégance, 
les lions de la mode, les héros du sport et les 
rois du turf déploient pour eux-mêmes et 
pour leurs invités des magnificences prin- 
cières. Je<n'en veux citer qu un seul exemple, 
et je l'emprunte à la chronique de la journée 
du dernier Derby. 

■ Le major Heatley, de l'armée des Indes, 
avait fait dresser deux tentes décorées avec 
une magnificence et un luxe dont, sans doute, 
il avait trouvé l'exemple dans l'hospitalité 
fastueuse des rajahs alliés de l'Angleterre. 
Sous ces tentes superbes, il a offert à goûter 
à plus de deux mille personnes. Tout ce qui 
avait un nom en Angleterre, dans le livre 
d'or du peerage ou dans les annales de l'élé- 
gance et du nigh life avait été convié par 
le major, et, comme il possède toutes les 
traditions de la grande hospitalité, il recon- 
naissait à -chacun de ses invités le droit de 
lui présenter ce jour-là ses amis. Au milieu 
de la première tente, le regard était tout d'a- 
bord attiré par une tonne de cristal au robi- 
net d'argent, laissant voir, à travers ses pa- 
rois transparentes, les flots captifs du vin 
français par excellence, du vin de Champa- 
gne, endormis dans la glace. Les tables étaient 
couvertes de mets exquis et rares ; il n'y avait 
plus, depuis vingt-quatre heures, de coquilr 
lages ni de poissons à Haymarket : tout était 
venu à Epsom ; après la soupe à la tortue et 
le karry pimenté, on trouvait une saveur plus 
grande aux œufs de pluvier, cette délicate 
friandise si recherchée de nos voisins. Je ne 
cite les fruits que pour mémoire : il y avait 
des pyramides de fraises et des montagnes 
de cerises; des pêches comme au mois d'août, 
études brugnons jaunes et violets, ridés et 

'murs, qui s étaient d'eux-mêmes détachés de 
l'arbre, comme en septembre. 

» Si l'on boit le Champagne sous la tente 
des majors, ailleurs on sable le clairet et le 
burgundy-wine. Aux degrés inférieurs de la 
hiérarchie sociale et de 1 opulence, on se con- 
tente de la bière nationale, à laquelle on 
ajoute toutes ces distillations fermentées que 
les Anglais reconnaissants décorent de toutes 
sortes de noms pompeux, et dont le -wiskey 
nous semble le type le plus caractéristique, 
boisson vraiment énergique, étrangère à nos 
habitudes, qui répugne à nos instincts, mais 



COUR 

nécessaire peut-être pour secouer la torpeur 
de nos voisins engourdis dans leurs brumes. 
Je laisse à penser ce que doit être le retour 
après ces excitations de toute nature : il est 
ultra-joyeux, mais, toutefois, sans désordres 
graves, et presque toujours sans accidents 
sérieux. L'uniforme respecté de quelques po- 
Iicemen, à pied ou à cheval, suffit pour main- 
tenir , et au besoin régenter cette foule im- 
mense, qui rentre dans ses foyers, gaie au 
moins une fois par au, et emportant le sou- 
venir d'une des plus grandes joies qu'il lui 
soit donné d'éprouver, celle d'avoir vu cou- 
rir des chevaux 1 Ce ne sont point là des 
passe-temps et des émotions qu'il faille ré- 

Erouver : bien au contraire, il serait à sou- 
aiter que le peuple de tous les pays ne con- 
nût point de plus dangereuses distractions. 
Qu'il soit donné par des hommes ou par des 
chevaux, le spectacle de l'énergie à outrance, 
de l'effort poussé jusqu'à la dernière limite 
du possible, est bon à mettre sous les yeux 
de la foule. 11 n'y a là rien qui affadisse ni 
'qui corrompe. 

» Paris, la première ville du monde, n'eut 
pendant longtemps qu'un hippodrome indigne 
de lui. 

' Tout le monde connaît ce triste et misé- 
rable emplacement du Champ-de-Mars, aride, 
nu, presque désolé, terrain inégal, sablon- 
neux, déshonoré par de hideuses baraques, 
aussi incommodes qu'insuffisantes. On se de- 
mande comment le choix d'hommes de goût 
et véritablement compétents a jamais pu se 
porter sur un tel terrain, et comment on fit 
pour se résigner si longtemps à de tels incon- 
vénients. 

» Ce fut seulement en 1856 que l'on songea 
à ces belles prairies de Longchamp, si ad- 
mirablement situées entre l'extrémité occi- 
dentale du bois de Boulogne et la rive droite 
de la Seine. Il eût été véritablement difficile 
de rencontrer mieux. Tout semble réuni pour 
faire de ces prairies de Longchamp le ter- 
rain favori des plus belles luttes hippiques : 
une distance modérée de la ville, sans toute- 
fois un voisinage trop immédiat et qui pour- 
rait devenir gênant; l'accès facile, par la voie 
ferrée, par la rivière et par le bois de Bou- 
logne, c'est-à-dire par la route la plus ai- 
mable et la plus charmante du monde. Ajou- 
tez, tout à l'entour, le paysage le plus exquis 
et les perspectives les plus enchanteresses, 
la cime ondoyante des derniers arbres du 
Bois, les jolis horizons de Boulogne et de 
Saint-Cloud, et, au-dessus de tout cela, la 
grande et fière silhouette du mont Valérien. 
Je ne parle ici que de l'accessoire. Il ne faut 
point cependant négliger le principal. Je veux 
dire un terrain de bonne qualité et d'une con- 
tenance de 66 hectares, permettant d'accroî- 
tre assez la superficie de la piste pour éviter 
des tournants , ou trop fréquents ou trop 
brusques, et permettre ainsi aux chevaux de 
développer, sur un espace assez considérable, 
le maximum de leur vitesse. La piste, sans 
être comparable à celle d'Epsom, s'améliore 
cependant de jour en jour, grâce aux soins 
intelligents dont elle est l'objet. Elle est déjà 
en tièrementgazonnée. L'hippodrome de Long- 
champ a une double piste : l'une oblongue, 
de 1,900 mètres, tracée dans le sens même de 
la rivière; l'autre, d'environ 3,000 mètres, 
est prolongée sur les grands côtés de la pre- 
mière. 

• L'orientation de l'hippodrome comman- 
dait la .disposition des tribunes. Elles sont 
adossées à la rivière, et se développent sur 
une longueur totale de 240 mètres. Elles sont 
divisées en cinq bâtiments distincts, pou- 
vant contenir environ 5,000 spectateurs. La 
tribune de l'Empereur, qui occupe le centre 
de ces petits édifices, est construite dans ce 
genre chalet que le bois de Boulogne vient 
d'adopter pour toutes ses constructions, et 
qui s'harmonise d'une façon charmante avec 
les arbres et le paysage environnants. A 
droite et à gauche de la tribune de l'Empe- 
reur s'en élèvent deux autres, correspondant 
avec l'enceinte du pesage. Les éléments qui 
entrent dans la construction de celles-ci sont 
le bois, la pierre et la fonte. On les a couron- 
nées de plates-formes, garnies de degrés, sur 
lesquels de nombreux spectateurs peuvent 
encore trouver place. Ces deux tribunes cor- 
respondent avec l'enceinte du pesage, véri- 
table concours de toutes les élégances euro- 
péennes, où les femmes' ne pénètrent que 
munies d'une carte personnelle , ce qui en 
exclut toutes celles qui n'ont point une ga- 
rantie masculine à leur service. Les deux 
grandes tribunes extérieures, sans communi- 
cation avec l'enceinte du pesage, sont bâties 
dans le même style, mais sans gradins sur la 
plate-forme. C'est par centaines de mille que 
l'on pourrait admettre les spectateurs dans 
l'enceinte de l'hippodrome. Des dégagements 
habilement ménagés permettent à la foule de 
se disperser en quelques minutes. Aussi est-il 
rare que le défilé, si nombreux qu'il soit, donne 
lieu au moindre accident. 

» Le succès de l'hippodrome de Longchamp 
et la renommée sans égale que lui assurent 
les rivalités internationales mises en jeu par 
l'importance du grand prix de la ville de Pa- 
ris et l'éclat qui s'attache aussitôt à celui qui 
le remporte n'ont rien fait perdre à Chantilly 
de son prestige. Chantilly est toujours le turf 
favori du Jockey-Club,. et ce patronage il- 
lustre lui garantit sa gloire hippique et sa 
fortune. Le Derby français qui s'y dispute et 
qui est, nous l'avons déjà dit, le grand crité- 
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rium de la vitesse pour les poulains de trois 
ans de premier ordre, nés et élevés en Fiance, 
lui assure un attrait dont rien ne saura le 
dépouiller. 

_ • Sous les jeunes princes de la maison d'Or- 
léans, les réunions de Chantilly jouirent en 
quelques années d'une vogue à laquelle rien 
ne saurait se comparer en France. 

• En ce temps-là, les facilités exception- 
nelles du chemin de fer n'avaient pas encore 
mis sa pelouse aux portes de Paris. On y al- 
lait en chaise de poste et l'on y restait quatre 
jours, pendant lesquels l'héritier présomptif 
de la couronne, qui se faisait déjà remarquer 
par l'irréprochable correction et le bon goût 
de ses écuries et de ses équipages, tenait une 
sorte de cour plénière. Tout ce qui était alors 
jeune, élégant, vivant de la vie du plaisir, se 
groupa autour de lui pour faire de Chantilly 
une des réunions les plus brillantes et les 
plus bruyantes de la jeune France. On y cou- 
rait le matin ; on y jouait le soir. L'or roulait 
à flots également abondants sur le gazon vert 
de l'hippodrome et sur le drap vert des tables 
de lansquenet. Une chambre dans un hôtel 
de Chantilly, pendant ces quatre jours, coû- 
tait le prix d'un appartement à Paris pendant 
toute l'année. Le faubourg Saint-Germain ral- 
lié dansait en face du faubourg Saint-Ger- 
main pur; le demi-monde, qui n était pas en- 
core nommé, mais qui déjà préludait au rôle 
tapageur qu'il a joué depuis dans la société 
parisienne, avait aussi ses hôtels, où plus d'un 
fils de famille eut le malheur de trouver une 
trompeuse hospitalité. 

» La mort du duc d'Orléans, la révolution 
de Février, le chemin de fer du Nord, trois 
causes bien diverses, ont concouru au même 
but: une modification profonde dans l'exis- 
tence sportique de Chantilly. Plus de nuits 
passées dans l'enfer du jeu ; plus de festins 
homériques à l'hôtel du Grand-Cerf; plus do 
ces défilés de véhicules de toute sorte voitu- 
rant des turfistes de toute espèce. On part 
maintenant de Paris après déjeuner; on y 
rentre pour dîner, comme s'il s'agissait de la 
Marche, de Vincennes, de Versailles ou du 
bois de Boulogne. 

• Mais ce que Chantilly a perdu en anima- 
tion factice et en faux éclat, il l'a regagné 
en sérieuse importance. Débarrassé de ses 
joueurs et de ses soupeurs, Chantilly a gardé, 
toujours fidèle, l'élite des sportsmen et la 
brillante pléiade d'amateurs qui gravitent au-, 
tour d'elle. 

■ L'origine des courses de Chantilly remonte 
à 1833, la même année qui vit aussi la fonda- 
tion du Jockey-Club. Comme beaucoup d'au- 
tres choses excellentes, elle fut due au hasard. 

» Un matin, le prince Labanoff, hôte pas- 
sager de Chantilly, traversant au galop la 
magnifique pelouse qui s'étend devant les écu- 
ries de ce Versailles des Condé, sentit rebon- 
dir sous les pieds de son cheval le sol élasti- 
que et souple ; sur-le-champ il proposa une 
poule aux amis qui l'accompagnaient. 

» Elle fut gagnée par M. de Normandie , 
un des plus brillants cavaliers que possédât 
la France à ce moment. Ces gentlemen-riders 
furent si satisfaits de leur essai qu'ils réglè- 
rent, le jour même, les conditions d'une réu- 
nion pour le printemps suivant. Les courses 
de Chantilly étaient fondées. Cependant le 
prix connu sous le nom de prix du Jockey- 
Club ne fut établi qu'en 1835. Il ne fut cette 
année-là que de 5,000 fr. L'allocation fut 
portée à 7,000 fr. en 1840 ; à 10,000 fr. en 
1847; à 15,000 fr. en 1854; depuis 1855 l'im- 
portance du Derby français est de 20,000 fr., 
donnés par le Jockey-Club : le montant des 
entrées double la somme. 

» Le terrain de course de Chantilly serait le 
meilleur de France si l'hippodrome de Bou- 
logne n'existait pas. Il occupe du moins le 
second rang, qu'aucune localité intermédiaire 
ne saurait lui disputer chez nous. C'est un 
vrai turf (lisez gazon) élastique et résistant, 
que la pluie ne détrempe point en boue, que 
le soleil et la sécheresse n'effritent point en 
poussière. Moins accessible qu'aucune autre 
piste aux influences de la température, il per- 
met la course en toutes les saisons. 

» La piste de Chantilly décrit un ovale à 
peu près régulier; elle est parfaitement plane 
sur les trois quarts de son parcours, s'incline 
légèrement à partir des écuries, et se relève 
ensuite, par une rampe modérée, jusqu'à la 
tribune du juge, présentant ainsi cette parti- 
cularité de mettre les chevaux dans la né- 
cessité de faire leur effort sur une montée, 

» La position de l'hippodrome dé Chantilly 
est une des plus heureuses que nous connais- 
sions. Le spectateur placé dans les tribunes 
aperçoit devant lui les écuries monumentales, 
célèbres dans le monde entier, noble point 
de vue pour une fête hippique ; un peu à gau- 
che, une ligne de jolies maisons, bordant une 
longue terrasse, constructions plus voisines 
du cottage anglais que du chalet suisse , 
comme si les chevaux de pur sang devaient 
apporter naturellement avec eux l'influence 
britannique sous toutes ses formes. A droite 
commence le vert rideau de la forêt, dont la 
ligne s'étend au loin, comme la barrière flot- 
tante de l'horizon. Trois tribunes : celle du 
centre pour le souverain et tes membres de 
la famille impériale ; à droite et à gauche, 
tribune publique; le Jockey-Club, quoiqu'il 
soit chez lui, ou parce qu'il est chez lui, est 
le plus mal logé : il n a qu'une simple es- 
trade, de l'autre côté de la piste, exposée à 
la pluie et au soleil. Les règlements de Chan- 
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tilly n'ont pas la même sévérité que ceux de 
Longchamp, et ils ne frappent point du même 
ostracisme les belles personnes qui ont le 
tort ou le malheur de se présenter toutes 
seules à la barrière de l'enceinte du pesage. 
On les laisse entrer moyennant finance; 
mais, comme si elles voulaient se rendre jus- 
tice à elles-mêmes, elles se placent invaria- 
blement dans la tribune de gauche, laissant 
la droite aux personnes accompagnées. Nous 
notons ce trait de mœurs en passant, pour ne 
rien laisser échapper de ce qui constitue le 
tableau vivant et animé des courses, . et du 
monde qui s'en occupe, 

» Bade, ce Paris d'été, cette seconde capi- 
tale de l'Europe , était depuis quelques an- 
nées entraîné dans une trop haute sphère d'é- 
légance pour ne point avoir aussi ses cowses 
, de chevaux. Il complète aujourd'hui la grande 
trilogie hippique européenne, dont Epsom et 
■ Chantilly sont les deux premiers termes. 
! » Les courses de Bade sont une création ré- 
cente, due à l'activité de M. Edouard Bena- 
zet, dont le coup d'œil pratique saisit tout da 
suite l'importance qu'une pareille institution 
pouvait avoir pour cette patrie de son choix, 
a laquelle le rattachent tant d'intérêts. 

» C'est au mois de janvier 1855 que fut ar- 
rêté le principe de cette création. L'exécu- 
tion marcha avec cette rapidité féerique que 
l'on obtient à force d'or et de volonté... 

» L'hippodrome de Bade est situé dans une 
prairie dépendant du petit village d'tffezheim, 
à deux lieues de la ville et au centre de con- 
vergence des lignes feirées de plusieurs che- 
mins de France et d'Allemagne. Ces prairies 
présentent une configuration élégante et d'un 
ovale presque parfait, dessiné par une ligne 
de collines formant un amphithéâtre qui, 
pour être naturel, n'en est pas moins pitto- 
resque. 

» Le cours de la petite rivière (la Muhl- 
baçh) indiquait la direction en quelque sorte 
forcée de la piste. C'est près de ce cours d'eau 
que s'élèvent les constructions, accessoires 
obligés de tout champ de course. Ces con- 
structions, qui ne manquent point de style, 
sont l'œuvre de MM. Beelzer frères, archi- 
tectes badois, dont les plans furent contrôlés 
par des hommes d'une compétence spéciale 
incontestée, MM. Reiset, Mackensie-Grieves, 
le baron de Gensau, et M. Grandhomme, se- 
crétaire de notre Jockey-Club. 

» Nous ne retrouvons point ici les cinq tri- 
bunes de Paris, mais seulement trois : la tri- 
bune publique, la tribune du Jockey-Club et 
la tribune des Princes. La tribune des Princes, 
destinée au grand-duc de Bade, à sa cour et 
à ses hôtes, a une estrade couverte, des co- 
lonnettes élégantes, des salles de gardes et 
une croisée avec des meurtrières, ni plus ni 
moins qu'un château féodal. Elle est surmon- 
tée d'un belvédère. Les deux autres tribunes, 
de grandeurs inégales, sont également sur- 
montées de belvédères; elles ont aussi des 
gradins en terrasse sur leur toit , d'où l'œil 
découvre toute l'étendue de la piste. Tout 
cela n'a peut-être pas la sévérité de lignes ni 
la correction d'aspect que nous retrouvons à 
Longchamp; ce nest pas français, mais c'est 
allemand, c'est-à-dire empreint d'une sorte 
de bonhomie gaie et d'élégance rustique qui 
ne sont pas sans charme. Les peintures ex- 
térieures ont des nuances vives et tendres 
qui sont dans une harmonie aimable avec 
tout le paysage environnant. 

» La ligne droite, ou ligne d'arrivée, sur 
laquelle les chevaux font leur dernier effort, 
qui décide souvent le succès, est longue d'en- 
viron 800 mètres. C'est, au point de vue de 
la course, le meilleur terrain d'Iffezheim ; il 
est élastique et souple comme le turf de Chan- 
tilly, Le reste de 1 hippodrome est d'une na- 
ture marécageuse, et a exigé d'importants 
travaux pour arriver à l'état satisfaisant dans 
lequel nous le voyons aujourd'hui. 

■ Le champ de course de Bade a été inau- 
guré le 5 septembre 1858, devant un public 
composé des représentants de toutes les aris- 
tocraties européennes. Ses réunions d'au- 
tomne, excessivement suivies, sont les der- 
nières qui, chaque année, aient le privilège 
de réunir les sommités du grand monde et les 
notabilités du turf, avant cette grande disper- 
sion dans les châteaux, dont l'hiver seul ra- 
mènera dans les capitales les hôtes trop long- 
temps attardés. » 

— Physiol. et hyg. Lorsqu'un individu 
marche lentement, entre chaque pas simple il 
pose à terre les deux pieds ; quand il marche 
précipitamment, le corps n'est plus soutenu 
que par un seul pied à la fois, celui qui sup- 
portait le corps se détachant du sol au mo- 
ment où l'autre s'y pose. Le corps ne quitte 
donc jamais complètement la terre pendant la 
marche. Dans la course au contraire, à cer- 
tains moments, le corps se sépare complète- 
ment du sol. C est en cela surtout, bien plutôt 
que par la vitesse de la progression, que la 
course diffère de la marche précipitée, car on 
peut courir moins vite qu'on ne marche. Pen- 
dant la course, le corps touche alternative- 
ment le sol par chaque pied, et, à chaque fois 
qu'un pied quitte le sol , le corps est projeté 
en haut et flotte librement dans l'air. La pro- 
jection du corps dans l'espace s'opère' dans la 
course comme dans le saut; la course est une 
marche précipitée, entrecoupée de sauts. 

La vitesse de la course, c'est-à-dire la 
grandeur du déplacement, suivant l'horizon- 
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(aie, du centre de gravité du corps, dépend de 
la longueur des sauts de la coursa et de leur 
durée; la longueur du saut étant générale- 
ment plus considérable que celle du pas, il en 
résulte que la course a une allure plus vive 
que la marche. Mais c'est surtout parce que 
les jambes oscillent ensemble que les sauts 
de la course sont plus précipités que les pas 
de la marche. Dans la marche la plus vive, 
l'intervalle qui sépare l'application sur le sol 
de chaque pied pris en particulier se compose 
en effet, au minimum, de la durée nécessaire 
h deux transports successifs des membres in- 
férieurs. Dans la course, ces transports s'o- 
pèrent simultanément dans les deux mem- 
bres. D'où il résulte que , dans un même in- 
tervalle de temps, l'homme peut exécuter 
un plus grand nombre de sauts qu'il n'au- 
rait exécuté de pas. La vitesse maximum 
du déplacement horizontal en une seconde 
peut être portée à 7 m. 60, suivant MM. We- 
ber. Si une pareille vitesse pouvait être sou- 
tenue pendant longtemps, l'homme parcour- 
rait 27 kiloin. en une heure. Mais une course 
aussi précipitée n'est possible que pendant 
quelques secondes ou quelques minutes. Lors- 
que l'homme veut courir longtemps ou sou- 
tenir, comme on dit, une course de longue 
haleine, il règle la vitesse du déplacement de 
manière à parcourir dans l'intervalle d'une 
heure environ 12 kilom.de distance. La course 
réglée ou course de résistance est celle des 
coureurs de profession, celle des pompiers 
qui vont à l'incendie, etc. On la désigne sou- 
vent sous le nom de course gymnastique. 

La course amène une accélération du cours 
du sang qui, n'étant pas portée au delà do 
certaines limites, n'a aucun inconvénient; 
mais lorsque la course est trop rapide ou trop 
prolongée, elle amène l'engorgement du pou- 
mon, l'anhélation, l'essoufflement, la suffoca- 
tion, et peut même occasionner une apoplexie 
pulmonaire. 

La course, excellent exercice pour les indi- 
vidus bien constitués et vigoureux , doit être 
formellement interdite aux gens atteints d'af- 
fections des organes thoraciques. 

— Mar. La course est née au moyen âge, à 
l'occasion des déprédations des Sarrasins dans 
la Méditerranée et des Normands dans les 
mers du Nord. Les commerçants, sans cesse 
exposés aux plus grands dangers de la part 
de ces brigands qui, sans être autorisés par 
leurs gouvernements, étaient cependant as- 
surés de la plus complète impunité, commen- 
cèrent par armer leurs navires, et formèrent 
des associations pour naviguer de conserve 
et se prêter un mutuel secours. Mais bientôt 
ces navires ne se bornèrent pas à rapousser 
les attaques des pirates ; ils osèrent les pour- 
suivre, les combattre et leur arracher les ri- 
chesses dont ils s'étaient emparés. Peu à peu 
ces navires armés pour leur défense se ser- 
virent de leurs armes soit pour venger des 
insultes reçues, soit pour écarter des concur- 
rents plus faibles. La partie lésée armait pour 
reprendre ce qu'elle avait perdu ; elle atta- 
quait les bâtiments de l'oppresseur, souvent 
même ceux de ses compatriotes, et s'en em- 
parait jusqu'à concurrence de la perte es- 
suyée et des frais faits pour arriver à la ré- 
paration. Mais l'autre partie ne se tenait pas 
toujours pour battue ; elle armait à son tour 
pour exercer des représailles. De là d'inter- 
minables querelles, de véritables guerres pri- 
vées entre les citoyens dont les souverains 
étaient en paix. Ce3 faits étranges, que notre 
siècle ne comprend plus, sont prouvés par 
les traités internationaux qui avaient pour 
but beaucoup plus de réglementer ces guerres 
privées, de les rendre plus rares, de leur en- 
lever leur caractère d atrocité, que d'en dé- 
truire le germe. D'un autre côté, en cas de 
guerre, les Etats appelaient tous leurs sujets 
à prendre part aux hostilités sur terre comme 
sur mer. Par le fait même des hostilités, tous 
les navires d'une nation étaient autorisés à 
courir sus à l'ennemi sans aucune permission 
spéciale du souverain. Dans le8 auteurs, ces 
deux sortes de courses s'appellent course de 
représailles et course de guerre. 

La course de représailles, qui rendait illu- 
soires les traités et bravait l'autorité des 
souverains eux-mêmes, fut réglementée la 
première par l'institution du tribunal des 
conservateurs de la paix, composé d'un nom- 
bre égal de juges pris parmi les sujets des 
deux nations contractantes. Dès le xm siè- 
cle, il fut défendu de recourir aux voies do 
fait avant de s'être adressé à ce tribunal. Mais 
si les griefs dénoncés n'étaient redressés 
dans un délai ordinairement fixé à deux m'ois, 
les plaignants restaient dans leurs droits et 
pouvaient user de la force. Les traités de 1228 
et de 1235 passés entre la France et l'Angie- 
terre contiennent des stipulations de ce genre. 
Au XIV6 siècle, lorsque la sentence rendue 
par les conservateurs de la paix restait sans 
exécution, on délivrait au plaignant une au- 
torisation spéciale d'armer contre son adver- 
saire et de se faire justice à lui-même; cette 
autorisation était appelée marcha , d'où l'on 
fit plus tard le mot, encore employé de nos 
jours, lettres de marque. La limite des sommes 
jusqu'à concurrence desquelles les repré- 
sailles devaient s'exercer y était indiquée. Le 
XV» siècle vit restreindre, puis abolir la course 
de représailles. 

La France, la première, en HOO, assujettit 
les armements en course à la formalité de 
l'autorisation préalable. Les Anglais n'imité- 
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rent pas tout d'abord ce généreux exemple, 
et se contentèrent de frapper la course de 
représailles en déclarant, de U14 à 1416, 
passible de la peine de mort quiconque, rom- 
pant la paix au mépris d'une trêve conclue, 
courait sus aux bâtiments d'une autre nation. 
Peu à peu cependant l'initiative de la France 
fut imitée, et, vers la fin du xve siècle, toutes 
les nations européennes avaient adopié le 
principe qu'elle avait proclamé. Tout ca- 
pitaine faisant la course sans commission 
de guerre était traité comme pirate. Le com- 
plément naturel et indispensable de cette 
réglementation nouvelle fut le cautionnement 
pour garantir les intérêts des neutres, et l'o- 
bligation de faire déclarer la validité de la 
prise par le tribunal des conservateurs de la 
paix. La course dès lors fut limitée aux opé- 
rations d'une guerre régulière. On ne délivra 
plus de lettre de marque pour course de re- 
présailles. La réclamation du plaignant, pré- 
sentée à son souverain légitime, était renvoyée 
par ce dernier au souverain de l'offenseur, et le 
différend était vidé par voie diplomatique. Si 
la course de représailles était abolie, la course 
de guerre se développa d'autant. 

La guerre des Provinces -Unies revendi- 
quant leur indépendance contre l'Espagne y 
contribua puissamment. Ces provinces, ne pou- 
vant mettre à la mer des flottes capables de 
lutter contre celles de l'Espagne, entreprirent 
de ruiner son commerce. L'Espagne, dont le 
commerce souffrait énormément de ce mode 
de guerre, chercha dans le mal même un re- 
mède au mal ; elle délivra un grand nombre 
de lettres de marque. L'Angleterre, entraînée 
dans cette voie, encouragea également la 
course. Ses corsaires entreprirent des expé- 
ditions lointaines et sérieuses. Le plus célè- 
bre d'entre eux, Francis Drake, fit souvent 
trembler les vice-rois espagnols de l'Améri- 
que. La plupart des corsaires de cette épo- 
que, ne prenant les armes que dans l'espé- 
rance du butin, préféraient de beaucoup des 
proies désarmées à celles pour lesquelles il 
fallait affronter les chances d'un combat. 
Aussi la course favorisa-t-elle trop souvent 
d'odieux actes de piraterie. Les traités in- 
ternationaux s'attachèrent à réprimer et à 
prévenir ces abus. 

Tous les traités du xvie et du xvne siècle 
sont unanimes dans les conditions qu'ils im- 
posent à la légitimité de la course. Le cor- 
saire doit être muni de l'autorisation expresse 
de son gouvernement; cet acte seul lui délè- 

fue le droit souverain de commettre des actes 
'hostilité. L'armateur doit fournir caution, 
indispensable garantie contre l'avidité de ces 
écumeurs de mer, plus avides de butin que de 
gloire, A cette époque, les corsaires, les vrais 
corsaires, ceux qui ont illustré la marine, 
commencent à paraître et s'emparent immé- 
diatement de la faveur publique. On les con- 
sidère comme indispensables : les hommes 
les plus sérieuxj les esprits les plus élevés 
défendent cette institution et l'élèvent en la 
réglementant d'une manière sérieuse. « 11 
faut, disait Vauban, dans un mémoire sur 
cette question, de toutes les manières faciliter 
la course tant que durera la guerre. » Il est 
certain qu'aucune nation ne tira autant de 
profit que la France de ses corsaires, sur- 
tout pendant les guerres de Louis XIV. La 
course, à cette époque, anéantit le commerce 
de nos ennemis, et on peut affirmer sans exa- 
gération qu'elle fit infiniment plus de mal aux 
marines européennes que les batailles navales 
livrées par nos flottes de ligne. De tous les 
points de notre littoral surgissaient ces 
hommes hardis, dont les exploits fabuleux 
portaient la terreur dans toute l'Europe. 
Bretons, Basques, Gascons, Normands, tous 
s'élancent à 1 envi. On dirait qu'une sorte de 
vertige s'est emparé de notre population 
maritime et la lance à travers l'Océan, in- 
souciante du danger. Ces audacieux aventu- 
riers, montés sur de légers navires, affron- 
tent les plus gros bâtiments de guerre, sau- 
tent à 1 abordage, les prennent, les brûlent; 
ils traversent des flottes entières avec un 
bonheur inouï; on dirait qu'une divinité in- 
connue les protège ; ils se jouent avec la 
même intrépidité et le même succès du vent, 
des flots ; ils narguent la tempête comme ils 
se rient des canons ennemis. A leur tête ils ont 
des hommes dont le nom est devenu légen- 
daire: les Jean Bart, les Duguay-Trouin , 
les Ducasse, les Forbin, les Saint-Pol, les 
Cassard , pléiade illustre , dont la bravoure, 
l'habileté n'ont jamais été surpassées par les 
plus célèbres des hommes de mer d'aucune 
nation. Ils ruinaient le commerce de nos en- 
nemis, et, du même coup , secouraient la 
malheureuse France, désolée par cette fa- 
! mine horrible qui décimait nos provinces. 
On comprend que les bornes de cet article 
ne nous permettent pas d'entrer ici dans de 
longs détails ; mais qui de nous ne s'est senti 
ému en lisant le récit de ces glorieux com- 
bats ? N'était-il pas admirable, cet indompta- 
ble héros qui avait nom Duguay-Trouin, lors- 
que, avec un vaisseau et une frégate, il 
attaquait un convoi anglais de quatorze voiles, 
escorté de trois gros vaisseaux de guerre? 
L'équipage de Yfntrêpide est couché à plat 
pont; debout sur son banc de quart, Duguay- 
Trouin, impassible, commande la manœuvre ; 
un silence de mort règne à bord de son vais- 
seau, qui s'avance majestueusement sans dai- 
gner répondre un seul coup aux bordées ré- 
pétées des Anglais. Arrivé à portée de pistolet, 
sur un signe, les canonnière se relèvent sou- 
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dain; un véritable ouragan de feu, vomi par 
les sabords de VIntrépide, broie le vaisseau 
anglais le plus rapproché; le second est pris à 
l'abordage ; le troisième, démâté et ne gou- 
vernant plus, amène son pavillon, pendant 
que le quatrième épouvanté fuit à toutes 
voiles. La frégate, pendant que le vaisseau 
combattait, amarinait les riches galions an- 
glais. C'est invraisemblable, impossible, et 
cependant c'est vrai. Mais passons, il fau- 
drait tout citer. 

Raynal a consigné dans son Histoire philo- 
sophique les services immenses que la course 
a rendus à la France pendant les guerres de 
Louis XIV. Il a constaté que, seulement dans 
le cours de la guerre de 1689, les Anglais ne 
perdirent pas moins de 4,200 navires par le 
fait de nos corsaires. « Les flottes anglaises, 
dit-il, employées à combattre les escadres de 
France, ne pouvaient protéger leurs bâtiments 
marchands contre nos armateurs. Les com- 
pagnies d'assurance, criait-on aux portes du 
parlement anglais, sont ruinées, les maisons 
les plus respectables tombent en banqueroute 
ouverte, les ouvriers demeurent sans travail 
et l'argent disparu de la circulation y rentre 
à peine au taux de 10 pour 100. Et pendant 
que la misère était à Londres , Bayonne, 
Dieppe, le Havre, Dunkerque et Saint-Malo 
se remplissaient des dépouilles ennemies, 
leurs maisons de commerce faisaient des for- 
tunes colossales, équipaient des divisions en- 
tières, et quand, plus tard, après une succes- 
sion de revers, la France semblera s'incliner 
vers sa ruine, nous verrons ces mêmes com- 
merçants offrir leurs millions à Louis XIV, et 
contribuer ainsi au saint de la patrie. Ce fut 
surtout au moment où la France épuisée n'a- 
vait plus d'armée navale régulière à opposer 
aux ennemis, et se trouvait hors d'état de 
subvenir aux frais de grands armements, que 
l'on put recueillir les bienfaits des armements 
particuliers; ce fut alors que l'Etat, pour fa- 
voriser les expéditions isolées, céda les bâti- 
ments de la marine royale, moyennant la re- 
mise d'un cinquième sur les prises et profits, 
et ce fut alors qu'on vit le seul port de Dun- 
kerque armer pendant une seule guerre jus- 
qu'à sept cent quatre-vingt-douze bâtiments. 
Voici quelques détails précis sur l'organisa- 
tion de la guerre de course à l'époque de 
Louis XIV, la véritable époque des corsaires. 
Le capitaine d'un bâtiment armé en course ne 
pouvait être confondu avec le pirate , car il 
recevait une lettre de marque ou commission 
signée du ministre; il armait lui-même son 
vaisseau et combattait en volontaire à ses 
risques et périls, mais il n'en était pas moins 
au service de l'État, et soumis au code ma- 
ritime, tandis que le pirate courait les mers 
sans commission et ne relevait que de son 
audace et de son activité. Cette commission, 
qu'on appelait communément commission en 
guerre ou commission pour aller en course, 
devait contenir le nom et le port ou capacité 
du vaisseau, le lieu d'où il partait, le nom de 
son capitaine, le nombre de ses canons et de 
son équipage. Les sujets du roi qui prenaient 
une commission d'un roi ou d'un Etat étran- 
ger pour armer en guerre, sans permission 
expresse, ou ceux qui se trouvaient saisis de 
deux commissions do gouvernements diffé- 
rents, étaient traités comme les pirates qui 
n'avaient de commission d'aucun prince ou 
Etat souverain, c'est-à-dire qu'ils étaient pu- 
nis de mort. Les capitaines corsaires pou- 
vaient avoir à bord plusieurs pavillons, afin 
de déguiser leur nationalité, et s'approcher 
ainsi plus facilement des vaisseaux dont ils 
voulaient se rendre maîtres ; toutefois ils 
étaient obligés d'arborer le drapeau de leur 
nation avant d'engager le combat et de tirer 
un seul coup de canon, sous peine d'être pu- 
nis. Les bâtiments qu'il était permis aux cor- 
saires de prendre, et qu'on appelait commu- 
nément de bonne prise, étaient: l» les vais- 
seaux qui refusaient d'arborer leur pavillon, 
amis ou ennemis; 2° les vaisseaux que l'on 
reconnaissait par leurs papiers appartenir 
aux ennemis de l'Etat; 3° les vaisseaux qui 
n'avaient aucun papier qui pût faire connaître 
à qui ils appartenaient-, 4° les vaisseaux 
mêmes des alliés et des amis qui se trouvaient 
chargés d'effets appartenant aux ennemis. 
Aussitôt qu'un vaisseau était pris , le ca- 
pitaine corsaire devait commencer par se sai- 
sir de tous les papiers qu'il portait, afin de 
faire constater plus tard que le tout était de 
bonne prise. Puis le capitaine devait fermer 
les armoires, les coffres, ainsi que les cham- 
bres et autres lieux où étaient les marchan- 
dises, et empêcher le pillage , car il n'avait 
aucun droit sur la prise avant qu'elle eût été 
déclarée bonne par les juges, et ne devait 
disposer de rien qu'en présence des intéressés. 
Puis il devait amariner la prise, c'est-à-dire 
faire passer des gens de son propre équipage 
en nombre suffisant pour la conduire au port. 
En même temps il devait faire passer à son 
bord le maître ou capitaine et les principaux 
matelots de la prise, afin de diminuer les 
forces de celle-ci, et de lui ôter le moyen de 
se sauver en se révoltant contre ceux "qui 
avaient été chargés de la conduire, comme 
cela arrivait quelquefois. Dès que la prise 
était arrivée au port, celui qui l'avait faite 
ou qui l'avait conduite allait faire son rap- 
port ou sa déclaration, c'est-à-dire qu'il al- 
lait déclarer devant les juges de l'amirauté 
où, quand et de quelle manière la prise avait 
été faite. En même temps, il remettait au juge 
tous les papiers trouvés à bord; après quoi, 
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les juges se transportaient sur la prise, où ils 
faisaient un procès-verbal de tout ce qu'ils y 
trouvaient; ils scellaient avec le sceau de 
l'amirauté tous les lieux qui renfermaient les 
marchandises, et commettaient un gardien 
pour en avoir soin et en répondre jusqu'a- 
près le jugement. Puis le juge, assisté d'un 
greffier et d'un interprète, faisait subir au 
maître ou capitaine du bâtiment pris un in- 
terrogatoire complet, a. savoir quels étaient 
son nom, son âge, son pays, sa religion, à 
qui appartenaient le vaisseau et les marchan- 
dises, d'où il venait et où il allait quand il 
avait été pris. Le greffier prenait acte des 
réponses et les faisait signer audit capitaine. 
Cet interrogatoire, le rapport ou la déclara- 
tion du capitaine preneur, le procès-verbal 
fait à bord de la prise par le juge et enfin la 
traduction des papiers trouvés à bord consti- 
tuaient l'instruction, d'après laquelle on ju- 
geait si la prise était bonne ou non. Si le juge 
trouvait qu'il n'y avait pas lieu de déclarer la 
prise bonne, il ordonnait mainlevée. Le bâ- 
timent était rendu à son légitime possesseur, 
et le corsaire, selon les cas, pouvait être 
condamné à payer des dommages-intérêts, 
tant pour le retard subi par le navire indû- 
ment amariné que pour les dégâts et avaries 
éprouvés par les marchandises. Le caution- 
nement du corsaire répondait du payement 
de ces indemnités ; il était fixé à cette époque 
à la somme de 15,000 livres. Si le bâtiment 
était déclaré de bonne prise, il était vendu 
par-devant le juge, et le prix de la vente 
était partagé entre les intéressés. Un tiers re- 
venait à rarmatear propriétaire , qui avait 
fourni le navire • bien étanche , avec agrès, 

• apparaux , canons et autres armes ; > un 
tiers était dévolu à l'avitailleur, qui avait ap- 
provisionné le corsaire de vivres, de pou- 
dres, d'ustensiles de tout genre; te troisième 
tiers appartenait à l'équipage, et le partage 
en était fait entre les matelots, les officiers 
mariniers, les officiers commissionnés et le 
capitaine, à chacun selon son rang. Avant 
cette distribution, et sur la masse totale, le 
juge avait dû prélever les frais de justice et 
de garde, et le dixième, qui appartenait au 
grand amiral de France, 

I Telle était l'organisation de la course sous 

Louis XIV. Les prises faites par les corsaires, 

< en détruisant le commerce des nations enne- 

' mies, étaient d'une utilité incontestable pour 

l'Etat; elles avaient encore un avantage plus 

direct pour les particuliers qui faisaient les 

; frais de l'armement de bâtiments armés en 

' course, et qui encaissaient une bonne part des 

| bénéfices. Aussi voyons-nous Seignelay et 

Louvois s'imaginer de faire faire la course 

Jour leur compte et à leur profit, et confier à 
ean Bart et à Forbin le soin de mener à bien 
leurs petites spéculations; ils n'eurent pas 
lieu de s'en repentir, car nous lisons dans le 
journal de Dangeau, en date du 17 avril 1689 : 

• Les prises que nos vaisseaux ont faites sur 
les Hollandais montent déjà à plus de 4 mil- 
lions depuis la déclaration delà guerre. M. de 
Seignelay est très-content; il nous a dit au- 
jourd'hui qu'il avait eu plus de 20,000 pistoles 
(près de 1 million do nos jours) pour sa part. • 
Aussi Jean Bart ayant fait à ce ministre un 
rapport dans lequel il lui proposait d'ordon- 
ner la création d'une escadre de frégates lé- 
gères, bien armées et bien équipées, et des» 
tinées exclusivement à donner la chasse aux 
nombreux bâtiments marchands ennemis qui 
sillonnaient incessamment la mer du Nord, la 
mer Baltique et la Manche, et à ruiner, avec 
cette escadre, le commerce des Hollandais et 
des Anglais, Seignelay, faisant passer son 
intérêt particulier avant celui de l'Etat, pré- 
féra exploiter à son bénéfice exclusif la va- 
leur du marin qui lui rapportait de si belles 
parts de prises, et repoussa la grande et fé- 
conde pensée de Jean Bart , cette pensée par 
laquelle, pour nous servir des expressions 
d'un de ses plus célèbres historiens, Eugène 
Sue, il se place à côté des plus belles et des 
plus mâles intelligences de son temps. Cent 
vingt ans plus tard, en 1807, un des plus di- 
gnes successeurs de Jean-Bart, Robert Sur- 
couf, le célèbre corsaire de Saint-Malo, fai- 
sait une proposition analogue à l'empereur 
Napoléon : « Sire, lui disait-il, à votre place, 
je brûlerais tous mes vaisseaux de ligne, je 
ne livrerais jamais de combat aux flottes et 
aux escadres britanniques, mais je lancerais 
sur toutes les mers une multitude de frégates 
et de bâtiments légers, qui auraient bientôt 
anéanti le commerce, de notre rivale et la 
mettraient ainsi à notre discrétion, • 

Mais, avant l'empire, la guerre de course 
avait été supprimée un instant sous la Révo- 
lution. En effet, l'illustre Franklin ayant for- 
mulé un anathème éloquent contre cette sorte 
de navigation, et demandé pourquoi l'on ne 
proscrirait pas pour jamais cet acte odieux 
des corsaires, reste de l'anelenne piraterie, 
qui enrichit quelques armateurs avides et peu 
scrupuleux , mais qui profite peu aux nations 
elles-mêmes qui les autorisent, Kersaînt pro- 

Îiosa, le 3 mai 1792, à l'Assemblée législative 
a suppression de la course au nom des comi- 
tés diplomatique, de la marine et du com- 
merce réunis. Un député, Lasource, combat- » 
tit cette proposition, appuyée par Aréna, 
Journu-Auber, Guadet; l'Assemblée, sur la 
motion de Vergniaud, décréta l'ajournement 
du projet. A la fin de janvier 1793, la rupture 
avec 1 Angleterre fit oublier la proposition de 
Kersaint, et la course fut de nouveau com- 
plètement rétablie. Divers décrets vinrent ré- 
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glementer lu course peu après. Les capitaines 
furent appelés à commander des navires de 
l'Etat; puis la course, interdite d'abord k l'é- 
gard des villes hanséatiques par la Conven- 
tion, fut ensuite totalement prohibée, pour 
être de nouveau permise le 23 thermidor 
an III. Lors de la descente ou plutôt des pro- 
jets de descente en Angleterre, le Directoire 
mit l'embargo sur les corsaires. Les succès 
obtenus par ceux-ci firent de tels ravages 
dans le commerce de l'Angleterre qu'elle s'en 
alarma comme d'une calamité publique. Mal- 
heureusement le Directoire laissa ralentir les 
armements en course, et bientôt la marine en 
arriva à un degré d'anéantissement tel que 
Leborgne, au nom de la commission de ma- 
rine, présenta au Directoire un rapport sur 
la création à nouveau de la marine de course, 
k titre de marine auxiliaire. C'est alors que 
l'on institua le conseil des prises. Toutefois, 
ce ne fut qu'en prairial an XI (juin 1803) que 
l'organisation des corsaires fut définitive- 
ment rétablie, et la guerre de course lancée 
dans une voie de prospérité qui devait rap- 
peler sa belle époque du siècle de Louis XIV. 
Au camp de Boulogne se réunit bientôt une 
flottille qui tint désormais l'Angleterre sous la 
menace d'un débarquement incessant. Le pre- 
mier consul comprit quelle importance allait 
avoir encore une fois la course , et combien 
les armateurs pouvaient simplifier la tâche 
de la marine de la République en harcelant 
sur toutes les mers le pavillon anglais. Aussi 
son premier soin fut-il de donner aux cor- 
saires une constitution complète, à la date du 
2 prairial an XL 

De 1793 à 1815, les succès de nos corsaires 
purent consoler la France des revers de ses 
escadres. A dater de 1815, leur rôle s'efface 
peu à peu, et la course est enfin définitive- 
ment abolie le 16 avril 1S5G par une déclara- 
tion additionnelle au traité de Paris, déclara- 
tion qui consacre des principes de justice 
qu'il était temps de proclamer bien haut. 
Voici la teneur de cet acte, qui marquera dans 
l'histoire : 

< Les plénipotentiaires qui ont signé le traité 
de Paris du 30 mars 1856, réunis en confé- 
rence, considérant que le droit maritime en 
temps de guerre a été , pendant longtemps, 
l'objet de contestations regrettables ; que l'in- 
certitude du droit et du devoir en pareille 
matière donne lieu, entre les neutres et les 
belligérants, à des divergences d'opinion qui 
peuvent faire naître des difficultés sérieuses 
et même des conflits; qu'il y a avantage 
par conséquent à établir une doctrine uni- 
forme sur un point aussi important; que les 
plénipotentiaires assemblés au congrès de 
Paris ne sauraient mieux répondre aux in- 
tentions dont leurs gouvernements sont ani- 
més qu'en cherchant à introduire dans les 
rapports internationaux des principes fixes a 
cet égard, et, dûment autorisés, les susdits 
plénipotentiaires sont convenus de se concer- 
ter sur les moyens d'atteindre ce but, et, 
étant tombés d'accord, ont arrêté la déclara- 
tion solennelle ci-après : 

• l° La course est et demeure abolie; 

» 2<> Le pavillon neutre couvre la marchan- 
dise ennemie, à l'exception de la contrebande 
de guerre; 

• 3° La marchandise neutre, k l'exception de 
la contrebande de guerre, n'est pas saisissa- 
ble sous pavillon ennemi; 

■ 40 Les blocus, pour être obligatoires, doi- 
vent être effectifs, c'est-à-dire maintenus par 
une force suffisante pour interdire réellement 
l'accès du littoral à l'ennemi. 

« Les gouvernements des plénipotentiaires 
soussignés s'engagent à porter cette déclara- 
tion à. la connaissance des Etats qui n'ont pas 
été appelés à participer au congrès de Paris, 
et à les inviter h y accéder. Convaincus que 
les maximes qu'ils viennent de proclamer ne 
sauraient être accueillies qu'avec gratitude 
par le monde entier, les plénipotentiaires 
soussignés ne doutent pas que les efforts de 
leurs gouvernements pour en généraliser 
l'adoption ne soient couronnés d'un plein 
succès. » 

Ceci est un pas réel fait dans la voie du 
progrès. et de la justice, mais ce n'est pas 
assez. Pour arriver a détruire complètement, 
a annihiler ce fléau qu'on nomme guerre, qui 
décime l'élite des populations , ruine les na- 
tions modernes, il faut autant que possible, 
et dès aujourd'hui, en restreindre les effets 
désastreux, il faut circonscrire son action, 
comme dans un incendie on isole le foyer. Il 
reste de la course la faculté laissée aux bâti- 
ments de guerre de saisir les navires de com- 
merce de T'ennemi chargés de marchandises 
appartenant à l'ennemi. C'est une injustice, 
une inhumanité criante. Dans une lutte de 
deux nations, les particuliers ne doivent en- 
trer chacun que pour leur part dans les frais 
généraux. Comme la vérité, la justice est im- 
mortelle; a mesure que le jour se fait, les ci- 
vilisations répudient les restes de barbarie 
qui entravent leur marche, et le jour n'est 
pas loin où la propriété particulière, sauf la 
contrebande de guerre, deviendra sacrée pour 
les belligérants, sur mer comme sur terre. La 
déclaration du le avril a été acceptée par la 
presque totalité des puissances; trois nations 
maritimes, l'Espagne, le Mexique et les Etats- 
Unis, ont refusé leur adhésion. Les Ktats- 
Unis ont fait connaître les motifs de leur re- 
fus dans un document diplomatique célèbre. 
La dépêche adressée le 28 juillet 1856 par le 
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secrétaire d'Etat Marcy aux agents du gou- 
vernement fédéral à l'étranger se fonde, pour 
refuser l'adhésion demandée, sur ce que cette 
abolition de la course est exclusivement pro- 
posée dans l'intérêt des nations qui entretien- 
nent d'une manière permanente des forces 
navales considérables, et sur ce qu'elle ne 
peut être que fatale aux puissances secon- 
daires qui, en cas de guerre avec l'une des 
autres nations, verraient leurs flottes paraly- 
sées par une partie de celles de l'ennemi, 
tandis que l'autre partie pourrait balayer leur 
commerce de l'Océan. Dans l'opinion du gou- 
vernement américain, la nation qui a une su- 
périorité réelle serait de fait maîtresse de 
l'Océan, et, par l'abolition de la course, cette 
domination serait plus fortement assurée. Les 
Etats-Unis, disait M. Marcy, ne refuseraient 
pas d'adhérer à la déclaration du congrès de 
Paris, si l'usage qui s'était peu à peu introduit 
dans les guerres terrestres de respecter les 
personnes et les propriétés privées, et de ne 
pas rendre les particuliers et leurs biens res- 
ponsables des luttes politiques des Etats, 
était étendu aux bâtiments marchands des su- 
jets ennemis et aux envois de marchandises 
qu'ils font sur mer. Les puissances mariti- 
mes ayant refusé d'adhérer à ce principe, les 
Etats-Unis ont conservé la course dans leur 
droit public. L'abolition de la course est sur- 
tout destinée à profiter à l'Angleterre; lord 
Clarendon, en communiquant la déclaration 
du 15 avril 1856 à la Chambre des lords, le 
23 mai suivant, en a fait l'aveu en ces ter- 
mes : • Lorsque le bâtiment marchand et le 
corsaire attendaient tous deux leur force mo- 
trice du vent, ils étaient comparativement sur 
le pied d'égalité, et c'était le plus fin voilier 
qui prenait l'avance; mais la majeure partie 
de notre commerce, se faisant actuellement 
sur des bâtiments à voiles, serait à la merci ' 
d'un corsaire, quelque petit qu'il fût, faisant 
la course à la vapeur; aussi je regarde l'abo- 
lition de la course comme étant du plus grand 
avantage pour un peuple aussi commerçant 
que le peuple anglais. » — «C'est nous, disuit à 
son tour lord Palmerston à la Chambre des 
communes , qui avons le plus gagné à ce 
changement. • Reste maintenant à savoir, en 
cas de guerre avec une grande puissance du 
continent, ce que serait en réalité cet avan- 
tage. Quant à la France , elle n'a rien à 
' craindre des concessions qu'elle peut faire à 
la justice; elle est assez forte, assez puis- 
sante pour sacrifier aux vrais principes un 
avantage momentané. 

Courtes de Temps (les) , pastorale en un 
acte et en vers, de Piron, avec un divertisse- 
ment mis en musique par Rameau, représen- 
tée sur le théâtre de la Comédie-Française 
le 30 août 1731. Le berger Sylvandre, arrivé 
depuis peu dans lu vallée de Tempe, y est 
devenu amoureux de la bergère Thémire, qui 
le paye d'un tendre retour; mais un vieux 
berger de la vallée, nommé Hylas, riche et 
présomptueux, demande la main de Thémire 
à son père Polémon et en est favorablement 
accueilli. Sylvandre se désole en apprenant 
cette nouvelle ; mais Théinire, loin d en être 
effrayée, se félicite de ce que son amant n'a 
pour rival déclaré que le vieux Hylas, parce 
qu'un usage de la vallée est qu'une bergère 
qui refuse le berger qu'on lui propose pour 
époux peut le délier k la course, en souvenir 
de la nymphe Daphné, qui, dans ce même 
lieu, évita par ce moyen la poursuite d'Apol- 
lon. Si le berger ne peut atteindre la bergère, 
il perd ses droits sur elle. Aussi toutes les 
jeunes filles de ce canton s'exercent-elles de 
bonne heure à l'agilité, qui pourra leur être 
si nécessaire un jour. Thémire est une des 
plus agiles et ne redoute guère le vieux 
Hylas. MaisCélémante, amant de Doris, sœur 
de Thémire, et ami de Sylvandre, se met 
aussi sur les rangs pour obtenir Thémire et 
détermine Polémon à lui donner la préférence 
sur Hylas. Nouveau sujet de' désespoir pour 
Sylvandre, et même pour Thémire , qui ne 
croit plus pouvoir échapper à ce jeune rival 
de son amant. Doris de son côté pleure en si- 
lence l'infidélité de son berger. Enfin la ] 
course a lieu et Célémante est vainqueur; 
mais il ne s'est assuré la victoire que pour la 
ravir à tout autre rival de son ami Sylvan- 
dre et pour lui en remettre aussitôt le prix. 
En effet il annonce à Polémon son intention 
h cet égard, fuit accorder la main de Thé- 
mire à Sylvandre et obtient pour lui-même 
celle de Doris. 

Cette pastorale, qui a le mérite d'être une 
des pièces les mieux versifiées de toutes celles 
de Piron, obtint dix représentations consécu- 
tives. Elle fut plus heureuse que V Amant mys- 
térieux, comédie en trois actes et en vers du 
même auteur, qui, représentée aussi le 30 
août 1734, disparut de l'affiche après une 
épreuve désastreuse. « Piron alla le soir 
même, dit M. Rigoley de Juvigny, trouver 
ses amis du Cuveau et leur apprit la nouvelle 
du différent succès de ses deux pièces, en 
leur disant : « Le public m'a baisé sur une 
» joue et m'a donné un bon soufflet sur l'au- 
» tre. » 

Course du hareng (la), tableau de Philippe 
"Wouwermun ; collection Holford (Angle- 
terre). La scène représentée par cette pein- 
ture est un amusement hollandais qui con- 
siste à attraper un hareng pendu a une corde, 
11 y a en France un jeu analogue, mais où le 
hareng est remplacé par une oie. Le tableau 
de WoU'werman est un chef-d'œuvre de déli- 
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catesse et d'esprit. Sur une place de village, 
en avant d'une auberge, une cinquantaine de 
paysans, les uns à pied, les autres a cheval, 
s'apprêtent à tenter le sort. Parmi les cava- 
liers on en distingue un qui monte un cheval 
blanc et qui a en croupe une femme en jupon 
rouge : ce groupe est d'une finesse exquise. 
Ce tableau, qui n'a pas plus de m. 62 de 
haut sur o m. 80 de large , a été payé 
12,000 fr. en 1777, à la vente Randon de 
Boisset. Il figurait auparavant dans le cabi- 
net Lnbbeling, et il est passé depuis dans ceux 
de Tolozan et de la duchesse de Berry. Il a 
été exposé à Manchester en 1857. 

Un autre tableau de Philippe Wouwerman, 
qui a été gravé par Moyreau et par P.-F. de 
Beaumont, sous ce titre ; la Course de ta ba- 
gue ou le Jeu de la souricière, représente 
une dizaine de paysans à cheval, qui tiennent 
des lances avec lesquelles ils se disposent à 
enfiler un anneau; 1 un d'eux, lance au ga- 
lop, paraît avoir atteint le but. Cette pein- 
ture, exécutée sur un panneau de m. 40 
environ de hauteur sur m. 51 de largeur, a 
été payée 5,901 livres à, la vente Blondel de 
Gagny, en 1776; 5,800 fr. a la vente du comte 
Merle, en 1784 ; et 210 guinées k la vente de 
M. de Calonne, en 1795. 

COURSEGOULES, bourg de France (Alpes- 
Maritimes), chef-lieu de canton, arrond. et à 
27 kilom. N.-E. de Grasse, près de la source 
de la Cagne; pop. aggl. 456 hab. — pop. tôt. 
505 hab. Mines de plomb et de fer ; beaux 
pâturages nourrissant de nombreux trou- 
peaux ; importantes glacières fournissant de 
la glace à tous les pays des environs , même 
à Marseille. 

COURSEROT s. m. (bour-se-ro). Ane. art 
milit. Coursier. 

COURSÉTIE s. f. (kour-sé-tl — de Dumont 
de Courset, bot. fr.). Bot. Genre d'arbrisseaux, 
de la famille des légumineuses, tribu des lo- 
tées, comprenant trois ou quatre espèces, qui 
croissent au Pérou. 

COUBSEULLES-SUR-MER , bourg et com- 
mune de France (Calvados), canton de 
Creully, arrond. et à 18 kilom. N.-O. de 
Caen, a l'embouchure de la Seulle, petit port; 
1,687 hab. Commerce de beurre et bestiaux, 
bois du nord, charbon de terre, dentelles. 
Nombreux parcs d'huîtres, pêche en grand 
du hareng, du maquereau, de la morue; en- 
trepôt de sel. Mouvement de la navigation 
en 1861, entrée et sortie réunies, 50 navires 
jaugeant ensemble 4,181 tonneaux. Bains de 
mer fréquentés. On remarque à Courseulles 
des vestiges gallo-romains et un château as- 
sez vaste dominant la partie haute do la 
ville. Les annales de ce château remontent 
jusqu'au xve siècle; c'était alors un manoir 
avec lequel il fallait compter, et on le trouve 
mentionné dans la plupart des rôles nor- 
mands de 1418 à 1419. Il appartenait alors k la 
famille de Meullent, et comme toutes les rési- 
dences féodales il eut des assauts et des sièges 
à soutenir, jusqu'à ce que, démantelé , percé 
k jour, il s'effondrât. Mais sous Louis XIII 
il fut rétabli, et on le retrouve cité dans 
l'histoire comme ayant servi de retraite k de 
hauts et puissants personnages. C'est un des 
châteaux importants de laNormandie, qui en 
possède un si grand nombre. 

COURSIE s. f. (kour-sî). Mar. Passage que 
l'on établissait dans le pont d'une galère, 
entre le rang des bancs de droite et celui des 
bancs de gauche : C'est dans la coursie que 
se tenait le comité , c'est-à-dire l'officier 
chargé de surveiller les rameurs, u Canon de 
coursie, ou simplement Coursie, Bouche à feu 
de gros calibre que l'on plaçait à l'extrémité 
de la coursie,, du côté de l'aVant. 

— Encycl. « La coursie, dit Jal, consistait 
en un couloir large de 2 pieds environ, com- 
posé de planches fixées entre les deux ran- 
gées des bancs du navire à rames, et de plan- 
ches verticales qui faisaient de chaque côté 
une muraille haute d'environ 2 pieds. • — 
i Là entre autres, rapporte le P. René Fran- 
sois, dans ses Merveilles de la nature, se 
pounnène le comité quand on vogue, pour 
fouetter à coups de nerfs de boeut ceux qui 
ne manient l'aviron comme de raison, et la 
nuit les visite, afin qu'ils ne se manopolent 
et deschaînent et brassent quelque révolte. « 
On voit que l'institution des comités avait son 
côté moral. 

COURSIER, 1ÈRE s. (kour-sié, iè-re — rad. 
course). Nom poétique du cheval, de la ju- 
ment; ne se dit guère que d'une monture de 
luxe, particulièrement d'un cheval de bataille 
ou de tournoi : Les Arabes sont parvenus à 
faire de leurs chevaux les premiers coursiers 
de l'univers. (B. de St-P.) L'Arabe arrive 
monté sur sa belle coursière. (B. de St-P.) 
Il faut se servir de l'imagination comme d'un 
coursier gue l'on monte, mais en le bridant. 
(De Gérando.) 
De leurs coursiers fougueux tous deux pressent les 

[flancs, 
Voltaire. 
Le vieux coursier hennit aux escadrons fumants. 

Sainte-Beuve. 
On vous voit moins souvent, orgueilleux et sauvage, 
Rendre docile au frein un coursier indompté. 

Racine. 
Le coursier, retenu par un frein impuissant, 
Sur ses jarrets plies s'arrête en gémissant. 

Lamartine. 
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De ses larges naseaux qu'il présente aux zéphyrs 
Le coursier, arrêté sur les monts de la Thrace, 
De son épouse errante interroge la trace. 

Bouches. 
Autant qu'un homme, assis au rivage des mers, 
Voit, d'un roc élevé, d'espace dans les airs, 
Autant des immortels les coursiers intrépides 
En franchissent d'un saut... 

Boileau. 

Ces superbes coursiers, qu'on voyait autrefois, 
Pleins d'une ardeur si noble, obéir fr sa voix, 
L'œil morne maintenant, et la tête baissée, 
Semblaient se conformer a. sa triste pensée. 

Racine. 

U Le féminin est très-peu usité. 

— Par ext. Homme noble et distingué par 
sa valeur on ses talents : 

Voua qui briguez ou donnez des lauriers. 
Distinguez bien les fines des coursiers. 

VoLTAtRE. 

Le Bûng remonte fr BOn front qui grisonne; 
Le vieux coursier a senti l'aiguillon. 

BÊRASQEK. 

— Fig. Cause de progrès, de changement 
rapide : La liberté est le coursjkr gui nous 
emporte vers l'avenir. (K. de Gir.) 

— Poét. et fam. Coursier aux grandes 
oreilles, Nom que La Fontaine a donné à 
l'âne, k cause de la longueur des oreilles de 
cet animal : 

Un finier, son sceptre fr la main, 

Menait en empereur romain 

Deux coursiers aux longues oreilles. 

La Fontaine. 

— Hydraul. Canal ou. conduit qui amène 
l'eau du biez sur la roue ou sous la roue d'un 
moulin, selon la manière dont celle-ci fonc- 
tionne. 

— Mar. Passage pratiqué sur une galère, 
entre les bancs des forçats, de la poupe a la 
proue. Il Canon qui se plaçait clans le cour- 
sier et faisait feu par l'avant de la galère. On 
disait aussi coursie dans les deux sens. Il Ac- 
tuellement, Canon de chasse qui bat par l'a- 
vant. 

— Mar. anc. Pont mobile qui, durant un 
combat, mettait en communication directe le 
gaillard .et le château de proue. 

— s. f. Terme en usage dans certaines 
parties du sud-est de la France, pour dési- 
gner un sentier qui coupe n travers champs 
ou le long des flancs d'une montagne, et rac- 
courcit ainsi les courses q^u'on serait obligé 
de faire par le grand chemin. En ce sens l'é- 
tymologie de ce mot est court. 

— Min. Galeries de coursière, Dans les mi- 
nes de houille de Saint-Etienne , Galeries 
d'essai que poussent à droite et k gauche les 
ouvriers pour reconnaître la couche de char- 
bon et distinguer le sens suivant lequel il se 
détache le plus aisément. 

— Epltbètea. Jeune, vif, ardent, fougueux, 
rapide, écumant, furieux , emporté , impé- 
tueux, haletant, fier, orgueilleux, superbe, 
noble, généreux, courageux, belliqueux, in- 
trépide. V. CHBVAL. 

— Syn. Coursier, cheval. V. CHEVAL. 

— Encycl. Hydraul. Si l'eau doit être em- 
ployée à mettre en mouvement une roue en 
dessous à palettes ou à aubes courbes, le 
coursier a la forme circulaire, il est concen- 
trique à la roue et en contourne la circonfé- 
rence avec un petit jeu de m. 1 à m. 2. Le 
coursier est d'ailleurs encaissé entre deux 
murs parallèles à la roue et qui ne laissent 
non plus qu'un très-petit espace libre des 
deux côtés de la roue. De cette façon, presque 
toute l'eau qui s'écoule de la vanne s? trouve 
utilisée. 

Couriier (le) [der Rertner], par Hugo de 
Trimberg , maître d'école à Bamberg au 
xme siècle. Cet ouvrage est un recueil de 
contes et d'apologues dans le genre des fa- • 
bliaux de Rutebeuf ; l'auteur l'a intitulé ainsi 
« parce que, dit-il, il doit courir et se répan- 
dre dans le monde entier. • Ces contes sont 
remarquables par l'audace de leurs attaques 
contre la noblesse et surtout contre le clergé. 
Hugo de Trimberg ne respecte ni la pourpre 
ni la tiare; il fait comparaître tour à tour de- 
vant lui les grands et les petits, les puissants 
et les faibles, moines, évêques, papes, cardi- 
naux : il n'oublie et n'épargne personne. 

• Dieu, dit- il, donna sa bénédiction à saint 
Pierre et lui ordonna de paître ses brebis, en 
lui recommandant de ne pas les -tondre de 
trop près; mais les moines les tondent volon- 
tiers et le pape travaille U se faire une bonne 
provision de laine... 

• Les premiers fondateurs de Rome étaient 
des voleurs et des assassins ; tels sonf aujour- 
d'hui les chanceliers , les secrétaires , les 
chambellans et ceux qui délivrent les bulles 
du pape. A Rome, les indulgences, les évê- 
chés, les abbayes se vendent a l'enchère : 
vous pouvez y acheter saint Pierre et l'on 
vous donnera encore saint Paul par-dessus 
le marché. Une feuille de parchemin et un 
morceau de plomb ont le privilège de rappeler 
le calme et le bonheur dans l'âme d'un meur- 
trier : ce plomb est la monnaie de Rome; elle 
l'échange contre l'or et l'argent (allusion aux 
bulies). t 

Le Coursier contient des scènes et des apo- 
logues assez plaisants et bien tournés. 

COUBSION s. ra. (kour-si-on). Arboric. Syn. 
de courson, ' 
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COURSIVE s. f. (kour-si-ve ~ rad. cour- 
sier). Mar. Nom donné a une ou deux plan- 
ches qui, dans certains bâtiments non pontés, 
servent de communication entre l'avant et 
l'arrière, il Passage étroit dans le sens de la 
longueur : La coursive dtit être établie dans 
un bâtiment couvert de fwie ronde, percé de 
fenêtres, pour laisser échapper la vapeur. 
(L. Figuier.) il Cloison de U cale et de l'entre- 
pont. 

COURSOIRE s. f. (kour-soi-re). Econ. rur. 
Autrefois, Cour ou basse-cour d'une ferme. 

COURSOLRE s. m. (kour-sol-re — du nom 
du pays d'où l'on extrait ce marbre). Marbre 
peu estimé, à cause des matières terreuses 
"u'il contient, et qui est d'un fond gris fouetté 

e gris clair. 

COURSON, ONNE adj. (kour-son, o-ne — 
rad. couW)- Agric. Se dit d'une branche pla- 
cée directement sur la branche mère, et por- 
tant la branche à fruits de l'année : Branche 

COURSONNE. 

— s. m. ou f. Branche de cinq ou six pou- 
ces seulement : Un courson. Une coursonnk. 

— s. m. Partie du sarment qu'on laisse 
chaque année sur la branche mère delà vigne: 
Certains cépages exigent impérieusement la 
taille à coursons, autrement dite à court bois. 
(Dupuits de Maconeix.) 

— Pêch. Endroit d'une, rivière où il reste 
des pieux ou des vestiges de quelque ancienne 
construction. 

— Miner. Fer très-doux du Berry, 

COURSON, bourg de France (Yonne), chef- 
lieu de canton, arrondiss. et à 22 kifom. S. 
d'Auxerre, sur l'Yonne; pop. aggl. 1,094 hab. 
— pop. tôt. 1,371 hab. Carrières de pierres de 
taille. Eglise du xvie siècle; ancien château 
reconstruit à la même époque, et servant au- 
jourd'hui d'hôtel de ville. 

CODRSON (Aurélien DE), historien français, 
né à Port-Louis (Ile de France) en 181 1. Il est 
fils du comte de Courson, qui, a l'époque de 
la naissance d' Aurélien, était capitaine d'in- 
fanterie dans cette lie, et qui devint maréchal 
de camp sous la Restauration. M. Aurélien de 
Courson rit ses études à Paris , et se prépara 
à suivre la carrière militaire, mais se vit forcé 
d'y renoncer à la suite d'un cruel accident. 
En 1836, il se rendit à Rennes pour y étudier 
le droit, fut attaché par M. Guizot aux tra- 
vaux historiques relatifs à l'histoire du tiers 
état, et devint bientôt après archiviste du 
Finistère. Depuis lors, M. A. de Courson, après 
avoir été bibliothécaire de Sainte-Geneviève, 
est devenu conservateur de la bibliothèque du 
Louvre. On a de lui : Essai sur l'histoire , la 
langue et les institutions de la Bretagne ar- 
moricaine [1840, in-8°); Histoire des origines 
et des institutions des peuples de la Gaule ar- 
moricaine et de la Bretagne insulaire , depuis 
les temps les plus reculés jusqu'au v» siècle 
(Paris, 1843, in-8°) ; ffistoire des peuples bre- 
tons dans la Gaule et dans les Iles Britanni- 
ques (1846, 2 vol. in-4<>), qui lui fit décerner 
le prix Gobert par l'Académie des inscrip- 
tions ; Mémoire sur l'origine des institutions 
féodales chez les Bretons et les Germains (1847, 
in-8<>), avec M. Vallery Raudot. M. de Cour- 
son a fait paraître le eartulaire de l'abbaye 
de Saint-Sauveur de Redon en Bretagne, en 
l'accompagnant de Prolégomènes (1863, 1 vol. 
in-4°) qui lui ont fait décerner la même an- 
née le grand prix Gobert de 9,000 fr. Enfin 
M. de Courson a fondé la Bévue de l'Armori- 
que (1843) et la Bretagne, journal périodique 
(1848) ; il a collaboré a l'Ami de la religion, 
au Correspondant, a la Bévue de législa- 
tion, etc. 

COURT, COURTE adj. (kour, kour-te — 
lat. curtus, même sens; du sanscr. kar, cou- 
per). Qui a peu ou trop peu de longueur : Un 
bâton court. Une robe courte. Des cheveux 
courts. De l'herbe courte. Une échelle courte. 
Un chemin court. Une épie courte. Le co- 
chon de Guinée n'est pas couvert de soies lon- 
gues, mais d'un poil court. (Buff.) 

Ses cheveux courts, laineux, et son teint basané. 

Sous le ciel africain attestent qu'il est né. 

Ahdrieux. 
il Dont la taille est peu élevée : Vous êtes trop 
courte pour atteindre jusque-là. C'est un 
homme gros et court. 

La trop courte beauté monta sur des patins. 

Boileau. 
Mainte courte beauté s'en plaint, gronde et tempête, 
Et pour se rallonger consultant les devins, 
Apprend d'eux qu'on retrouve, en haussant ses patins, 
La taille que l'on perd en abaissant la tête. 

Ciiaulibu. 

— Peu étendu d'eau, peu liquide : Une sauce 
courte. De la pâte courte. Cette porcelaine 
diffère essentiellement des autres, en ce qu'elle 
est faite d'une pâte plus courte , qu'elle est 
très-dure et très-solide. (Raynal.) 

— Insuffisant, peu abondant ; On allonge un 
bouillon trop court en y mettant de l'eau. Vos 
plats sont un peu courts. Depuis lors mes 
finances ont souvent été fort courtes, mais ja- 
mais assez pour être obligé de jeûner. (J.-J. 
Rouss.) 

IM diras qu'aux coffres du roi 
L'argent est court comme chez moi. 

Boisrodert. 
H Borné, incomplot : Avoir l'esprit court. 
Dieu connaît la sagesse humaine, toujours 
courte par quelque endroit. (Boss.) L'esprit 

V. 
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le plus court et le plus borné s'étend et s'ou- 
vre à proportion de sa bonne volonté pour 
toutes les choses qu'il a besoin de connaître. 
(Fén.) Voilà ce qu'un marchand appellerait 
le nécessaire; mais le nécessaire est bien court 
entre ceux qui trafiquent d'esprit. (Dider.) 
L'intelligence courte croiï tout voir, parce 
qu'elle reste les yeux ouverts. (Chateaub.) 
Grangeneuve était Girondin, homme d'idées 
courtes, mais inflexible. (Lamart.) Le monde 
est jeune, je le reconnais; des faits nouveaux 
peuvent s'y produire, et donner à notre courte 
pensée de grands démentis. (Guizot.) 
■ — Qui a peu de durée : La vie n'est courte 
que par le mauvais usage que l'on en fait. 
(Sénèque.) La prospérité des méchants est 
courte. (Fén.) La vie est courte et ennuyeuse ; 
elle se passe toute à désirer. (La Bruy.) L'in- 
stant de la mort a beau être éloigné de celui de 
la naissance, la vie est toujours trop courte 
quand cet espace est mal rempli. (J.-J. Rouss.) 
Bien n'est plus court que le règne de la beauté. 
(Mme de Lambert.) La vie est courte, la mé- 
moire l'est encore plus. (Montalemb.) La mé- 
moire des rois est courte. (Alex. Dum.) Bra- 
voure et beauté font les prompts mariages et 
les courts ménages. (Vacquerie.) 
Que le chemin est court d'un palais au tombeau ! 

ROTttou. 
Leur amitié fut courte autant qu'elle était rare. 

La Fontaine. 
Ces jours, si longs pour moi.lui sembleront trop courts. 

Racine. 
Vous tomberez ainsi, courte» fleurs de la vie, 
Jeunesse, amour, plaisir, fugitive beauté! 

Lama&tihb. 
. Les plus courts plaisirs de ce monde 
Souvent font les meilleurs amours. 

A. de Musset. 
B Peu ancien : 
Mais ce Corneille-là, c'est de courte noblesse! 

V. Huao. 

— Qui contient peu de paroles : Les maximes 
doivent être courtes et concises. (La Bruy.) 
Tout ce qui est court doit être nerveux, mâle 
et concis. (Ste-Beuve.) L'amour avant l'hymen 
ressemble à une préface trop courte, en tête 
d'un livre sans fin. (Petit-Senn.) H Qui pro- 
nonce ou écrit peu de paroles : Il y a tant de 
choses à dire, qu'il faut être court sur chacun 
de ses sujets. (Pasc.) Les avocats ont ce rap- 
port avec les chemins, que les plus courts sont 
les meilleurs. (Petit-Senn.) 

Les auteurs seraient neufs, s'ils savaient être court*. 
Fa. de Neufcuathau. 

— Fig. Prompt, expéditif, atteignant rapi- 
dement le but : Le moyen le plus court. Il est 
souvent plus court et plus utile de cadrer aux 
autres que de faire que les autres s'ajustent à 
nous. (La Bruy.) 

— Vue courte, Vue de myope, vue qui porte 
moins loin que les vues ordinaires ; Sa vue 
était si courte qu'il ne voyait pas d dix pas. 
(Fonten.) il Fig. Défaut de sagacité, de péné- 
tration : // n'a pas deviné cela? Il a la vue si 
courte 1 Toutes les vues étaient si courtes 
en ce temps-là, qu'il se peut dire qu'on ne 
voyait presque rien de ce qu'on doit voir. 
(Ramé.) Signifie aussi Défaut de largeur dans 
la manière da voir ou dans les intentions : Il 
n'a que des ttues courtes et mesquines. Le 
grand danger de nos sociétés, ce sont les cour- 
tes vues. (Renan.) 

— Courte haleine, haleine courte, Défaut 
d'espace, de durée entre les actes successifs 
de la respiration ; Il a f haleine courte et la 
respiration gênée. On donnait autrefois ce 
nom a l'asthme. Il Fig. Incapacité de persé- 
vérer longtemps ou de donner à une œuvra 
d'art, à une pensée, les développements né- 
cessaires : C est un esprit de courte haleine. 
J'ai ^'haleine trop courte pour cette œuvre- 
là. H On écrit aussi courte-haleine. 

— Monnaie courte, Monnaie qui n'a pas le 
poids légal. 

— Courte honte, Confusion causée par une 
tentative qui n'a pas réussi; proprement honte 
promptement essuyée, ou honte qui fait de- 
meurer court; l'étym. est douteuse : 

Il Gérait pris ainsi qu'au trébuchât, 
Et s'enfuirait avec sa courte honte. 

La Fontaine. 

— Juge de robe courte, Juge qui, n'étant 
pas gradué, portait l'habit court ou l'habit 
civil, et jugeait particulièrement les voleurs 
et les vagabonds. Jésuite de robe courte, 
Laïque agrégé à l'ordre des jésuites , sans 
faire de vœux ni porter la robe : Je ne sais 
quel malentendu l'avait empêché d'être jésuite 
de robe courte. (H. Beyle.) 

— Etre court, Avoir peu de portée dans 
l'esprit ou dans les vues : C'était un homme 
fort court, mais pétri d'honneur et de valeur. 
(St-Simon.) Peu usité, il Etre court de, Man- 
quer de, n'avoir pas ; Etre court D'argent, 
D'esprit, de ressources. 

— Faire court, Dire en peu de mots : 

Pour faire court, elle l'obtint. 

La Fontaine. 
... 11 le prit en homme de courage, 
En galant homme, et pour le faire court, 
En véritable homme de cour. 

LA Fontaine. 

— Faire la courte échelle à quelqu'un, Le 
faire monter sur son dos, pour lui permettre 
d'atteindre à un objet trop élevé pour sa 
taille, it Fig. L'aider à réussir dans une en- 
treprise, favoriser son élévation. 
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— Faire courte messe et long dîner, Mener 
joyeuse vie et être peu dévot. 

— Tirer à la courte paille, Décider, en ti- 
rant chacun une paille dont on ne montre que 
l'un des bouts, a qui doit échoir un objet qu on 
ne veut ou ne peut partager, une obligation 
qui doit incomber à un seul : 

Maint d'entre vous juge au hasard. 
Sans que pour ce tire d la courte paille. 

La Fontainb. 

Il On écrit aussi courte-paille. 

— Son épée est trop courte, Il n'est pas as- 
sez puissant, assez influent. Il On dit dans le 
môme sens II a les bras trop courts ou le bras 
trop court. 

— Loc. prov. L'herbe sera bien courte s'il 
n'y trouve à brouter, Se dit d'un homme in- 
dustrieux et qui se tire d'affaire dans les po- 
sitions les plus difficiles. Il Le chemin le plus 
long est souvent le plus court, La voie directe 
offre souvent des obstacles qui la rendent 
plus longue a parcourir. Se prend aussi au 
figuré avee le même sens. 11 Les plus courtes 
folies sont les meilleures, 11 faut, si l'on fait 
de folles entreprises, s'efforcer de s'en tirer 
au plus vite. 11 Courte prière pénètre les deux, 
L'efficacité de la prière ne dépend pas de sa 
longueur. Il A vaillant homme courte épée. Un 
homme courageux n'a pas besoin d'être bien 
armé, ou Un général, un homme habile réus- 
sit sans employer des moyens extraordinaires. 

— Mar. Vent court, Vent qui ne permet 
d'atteindre que difficilement un point vers le- 
quel on se dirige en louvoyant. 

— Comm. Effet à courts jours, Effet dont 
l'échéance est peu éloignée du jour où il a été 
créé, il On écrit aussi court-jour. 

— Manég. Cheval court, Celui qui a peu de 
longueur de la croupe au garrot. 

— Jeux. Courte boule, courte paume, Jeu 
de boules ou de paume de peu d étendue, et 
dans lequel on a à déployer son adresse plu- 
tôt que sa vigueur. Il On écrit aussi courte- 
boule et courte-paume. 

— Anat. Vaisseaux courts, Artères et vei- 
nes qui s'étendent de la rate à l'estomac 

— Substantiv. Personne dont la taille est 
peu élevée : C'était une grosse courte de 
soixante-cinq ans, voix rauque, poing sur la 
hanche. (F. Soulié.) 

— Ce qui est court : Toutes choses égales, 
le court vaut mieux que le long en littérature. 
De deux sermons, choisis le court, s'il faut 
choisir. 

— Le plus court, Le chemin le plus court : 
Passes à droite, par le plus court. Il Fig. 
Le moyen le plus court pour réussir; le meil- 
leur parti : Notre plus court sera d'aller 
nous coucher. 

Votre plus court sera, madame la mutine, 
D'accepter sans façon l'époux qu'on vous destine. 

Momère. 

— Fam. Savoir le court et le long d'une 
affaire, La connaître sous toutes ses faces, 
dans tous ses détails. 

— s. f. pi. Entom. Race d'aranéides à ab- 
domen court, n'égalant pas deux fois la lon- 
gueur du corselet. 

— Adv. D'une manière courte : Des cheveux 
coupés court. Des arbres taillés court. 

— Brusquement , subitement : Il s'arrêta 

court. 

... Il est bon que J'imite 
Phébus, qui, sur la fin du jour. 
Tombe ordinairement si court 
Qu'on dirait qu'il se précipite. 

La Fontaine. 

— Court vêtu ou Court-vêlu, Vêtu d'habits 
courts : La véritable reine reprenait un bon 
teint frais et vermeil, mais elle était cras- 
seuse, court vêtue. (Fén.) 

Légère et court vêtue, elle allait a grands pas. 
Ayant mis, ce jour-là, pour être plus agile, 
Cotillon simple et souliers plats. 

La Fontaine. 
Il Fig. Libre, peu décent : De bruyants éclats 
de rire accueillaient au passage toute équivo- 
que court vêtue. (X. de Montépin.) 

— Tourner court, Changer brusquement de 
direction : Le cheval tourna court et s'abat- 
tit. Il Fig. Changer brusquement le sens de 
sa conduite ou de ses paroles : Ils tournent 
si court, quand ils changent de sentiment, 
qu'ils ne mesurent plus leurs allures. (C. de 
Retz.) Pour relever sa maison , il tourna 
court et se donna aux ennemis. (Miehelet.) Il 
Signifie aussi Cesser, finir brusquement: Ceux 
qui mènent un grand train tournent souvent_ 
court. (L.-J. Larcher.) 

— Couper court, trancher court, Cesser 
promptement, brusquement, finir ea peu de 
mots : Voilà deux heures que vous parles; 
voyons, coupez court. 

... Et, pour vous (ranefter court. 
Nous vîmes que son fait était papelardie. 

La Fontaine. 

n Couper court à , trancher, arrêter court, 
Mettre lin, interrompre, faire cesser brusque- 
ment : L'autorité du roi coupait court à 
toutes les difficultés. (Mme de Staël.) Suit 
heures sonnèrent; la voix du baron de Damas 
coupa court À notre conversation. (Chateaub.) 
L'attention publique s'en préoccupe; des inter- 
prétations fâcheuses se feront bientôt, se font 
déjà sans doute; il faut les arrêter court. 
(A. Karr.) 
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Voulex-von9 couper court d toute procédure 7 

E. AUGIKR. 

Coupons, morbleu, coupon* court 
Aux erreurs de la jeunesse. 

BÉIUNOER. 

— Couper court à quelqu'un, Le quitter 
brusquement : Je lui coupai court et partis. 

— Se trouver, demeurer, rester court, Man- 
quer d'expédients, de ressource, de paroles : 
Elle demeura court et se tut. Le prédicateur 
resta court. N'as-tu point honte, toi, de de- 
meurer court à si peu de chose? (Mol.) C'est 
le plus petit inconvénient du monde, que de 
demeurer court dans un sermon ou dans une 
harangue. (La Bruy.) 

Que d'autres, a nia place, auraient pu reîfer court/ 
C. Délavions. 
Si j'avais mis nos gens a, bord, 
Sans argent et sans pierreries, 
Seraienf-ils pas demeurés court ? 

La Fontaine. 

— Etre pendu haut et court, Etre suspendu 
par le cou tout au haut de la potence, ce qui 
place le corps haut et rend la corde courte ; 
être pendu : 

Je vous demande encore un don : [saïre. 
C'est qu'on pende aux créneaux, haut et court, le cor- 

La Fontaine. 
On le menace, on lui dit que, sous peine 
D'être pendu, d'être mis haut et court 
En un gibet, il faut que sa puissance 
Se manifeste avant la fln du jour. 

La Fontaine. 

I! Etre étranglé court et net, Etre étouffé an 
moyen d'une corde fort serrée et qui étrangle 
net; être pendu : 
Sinon, il consentait d'être, en place publique, 
Guindé la hnrt au col, étranglé court et net. 

La Fontaine. 

— Loc. adv. Tout court, Tout a fait court, 
d'une manière tout a fait courte : Il a les che- 
veux coupés tout court. Il tourna tout court. 
Il s'arrêta tout court. Il Sans rien ajouter : 
Je suis un tel tout court. Apprenez qu'il n'est 
pas respectueux d'appeler les gens par leur 
nom, et qu'à ceux qui sont au-dessus de nous, 
il faut dire monsieur, tout court. — Eh bien! 
M. Tout-court, et non plus M. de Sottenville... 
(Mol.) Pourquoi dites-vous toujours ma faculté 
pensante? Que ne dites-vous mon âme tout 
court? (Volt.) 

Il ne fut plus que messire tout Court. 

La Fontaine. 

— De court, Avec un lien court, et qui laisse 
peu de liberté dans les mouvements : Atta- 
cher un chien db court. Un cheval attaché db 
trop court. 

— Tenir, prendre de court, Tenir de près, 
ne laisser que peu de longueur à l'objet par 
l'intermédiaire duquel on en tient un autre : 

Vous donnez trop de manche à votre outil, 
TENEZ-fe de court. Ce cheval a trop de gui- 
des; TENKZ-te de court, il Fig. Ne laisser que 
peu de liberté ou de ressources : Si je iictë- 
nais mes enfants de court, ils m'auraient déjà 
ruiné. Elles ne répondent pas à noire amour, 
mais cela viendra, on -les tient db court. 
(Dancourt.) 

— Gramm. Cet adjectif est pris adverbiale- 
ment quand il est joint par un trait d'union ou 
par le sens a un participe ou à un adjectif dont 
il modifie la signification : Des chevaux court- 
jointés ; une jeune fille coURT-vétue. 

— Syn. Court, bref, concla, etc. Y. BREF. 

— Antonymes. Allongé, long.. — Durable, 
éternel, interminable, perpétuel, prolongé, 
sempiternel. 

— Prov. hist. Courte et bonne, Allusion & 
une phrase attribuée à la duchesse de Berry, 
fille aînée du Régent, fameuse par ses dépor- 
tements. Si l'on en croit la tradition, cette 
princesse, morte à vingt-quatre ans, aurait 
fait cette réponse aux observations qu'on lui 
adressait sur le danger d'abréger sa vie par 
ses excès : 

La devise du sage, ami, c'est courte et Sonne. 

E. Aogier. 

COURT s. f. (kour). Orthographe ancienne 
et régulière du mot cour. 

— Court de la mer, Ancien tribunal qui ju- 
geait les différends survenus entre les mari- 
niers et les marchands embarqués. 

— Encycl. Court de la mer. Ce tribunal 
était surtout appelé à juger des contestations 
qui s'élevaient entre les marchands embar- 
qués et les mariniers, à propos du jet fait à 
la mer pendant le mauvais temps ou pour 
d'autres causes dont les patrons et les mateLots 
s>e faisaient les juges sur le moment. La loi 
déférait ces causes a la Court de la mer, parce 
que ce tribunal ne pouvait permettre le duel 
judiciaire, que la court des bourgeois ordon- 
nait quand l'intérêt débattu avait une impor- 
tance mesurée numériquement par la valeur 
d'un marc d'argent. « La Court de lamer, dit 
M. Jal, ne connaissait ni du vol, ni du meur- 
tre, ni de la trahison, à moins que les parties 
ne fussent d'accord pour se faire juger par 
elle dans un de ces cas. » La Court de la mer 
jugeait par jurés ; la Cour* des bourgeois 
était composée de magistrats qui jugeaient 
sans l'aide du jury. 

— Homonymes. Cour, courre, cours, et 
cours, court, coure, coures, courent (du verbe 
Courir), 

COCRT (Jehan), dit Vtgier, émaillcur cé- 
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lèbre. Il exerçait son art à Limoges au xvr» siè- 
cle. La rareté de ses œuvres, toutes datées 
de 1556, l'a fait confondre avec les Courtois, 
ses contemporains. On signale de lui, dans la 
collection Pourtalès, une coupe aux armes de 
Marie Stuart. Le Louvre possède, sous les 
nos 415 et 418, deux assiettes de Court, où 
sont représentés allégoriquement le mois d'a- 
vril et le mois d'octobre. Presque tous les 
émaux connus de Jehan Court sont peints en 
grisaille sur fond noir, avec chairs teintées 
et rehauts d'or. — Jehan Court, fils du pré- 
cédent, émailleur comme son père, vivait en- 
core en 1602. — Un Jehan Court exerçait 
aussi l'art d'émailleur à Limoges vers la 
même époque. Quelques émaux qu'on lui at- 
tribue portent les initiales J. D. C. — Sa 
fille, Suzanne Court, a laissé des émaux ap- 
préciés. Noua citerons notamment, dans la 
collection de M" 06 de La Sayette, à Poitiers, 
un magnifique coffret représentant le combat 
des Muses. Le Louvre a de cette artiste quel- 
ques émaux d'une exécution très-soignée, 
mais faibles comme composition. 

COURT ou DU COURTIL (Benoit), juris- 
consulte français, né à Saint-Symphorien-le- 
Château (Rhône), vivait au xvie siècle. On a 
de lui : Ènehiridion juris utriusque termino- 
rum (1543), et Bortorum libri XXX (1560) ; 
mais il s'est surtout fait connaître par un 
' commentaire sur les Arrêts d'amour de Mar- 
tial d'Auvergne. Ce grave commentaire latin, 
dans lequel Court s'efforce de jeter la lumière 
au milieu des controverses galantes et facé- 
tieuses, à l'aide de citations tirées du Digeste, 
de Y In for liât, d'Accurse et de Barthole, est 
de l'erfet ie plus singulier, t On sourit, dit 
Prost de Royer, en voyant ce mélange de la 
religion avec la galanterie et des naïvetés 
amoureuses avec les formes et les expressions 
consacrées au barreau ; on ' s'étonne de voir 
chaque question, chaque mot chargé de com- 
mentaires et de gloses savantes tirées du 
droit canon, du droit romain, des coutumes 
et des ordonnances. • 

COURT (Charles-Caton de), historien fran- 
çais, né à Pont-de-Vaux (Ain) en 1654, mort 
en 1694. Il acquit de solides connaissances à 
Paris, puis à Rome, devint secrétaire des 
commandements du duc du Maine, accompa- 
gna ce prince en Hollande, et mourut de la 
lièvre au camp de Vignamont. Il a composé 
une Relation de la bataille de Fleurus, ga- 
gnée par le prince de Luxembourg sur le prince 
de Waldeck (Paris, 1600). 

COURT (LA BRUYÈRE dis), vice-amiral fran- 

?:nis, né en 1665, mort à Gnurnay-en-Bray 
Seine-Inférieure) en 1752. Il entra dans la ma- 
rine en 1684, comme garde, assista au bom- 
bardement de Gênes, et fut du nombre de 
ceux qui opérèrent la descente a Saint-Pierre- 
d'Arena. L'année suivante, il prit part au 
bombardement de Tripoli. Il fut nommé en- 
seigne en 1686, et lieutenant de vaisseau en 
1689. I) s'embarqua en cette dernière qualité 
sur le Parfait, dans l'escadre de Tourville, et 
commanda une chaloupe a la bataille de Bé- 
veziers; la même année, il contribua à la 
descente de Teigumouth. En 1693, au coup de 
main du cap Saint-Vincent, il montait V Agréa- 
ble; en 1694, il passa sur le Maure, et fit la 
campagne sous Jean Bar't. L'année suivante, 
au bombardement de Dunkerque, il comman- 
dait le Melfort, et se distingua en abordant 
une bombarde ennemie tout en feu, pour la 
faire échouer loin de la ville. Il fut nommé 
capitaine de vaisseau cette même année, et 
fit encore avec Jean Bart la campagne de la 
mer du Nord. Il accompagna également le 
vaillant corsaire à Dantzig, pour aller con- 
duire le prince de Conti, prétendant au trône 
de Pologne. En 1704, a Malaga, le capitaine 
la Bruyère de Court commandait V Amiral; 
puis il prit part au siège de Gibraltar, à la 
tête d'une brigade de 3,000 hommes. Il reçut 
le brevet de chevalier de Saint-Louis en 1705, 
et la même année il ralliait, avec le Parfait, 
la flotte qui mettait le siège devant Barce- 
lone, L'année suivante, au siège de Toulon, 
il contribua grandement à repousser l'ennemi. 
De 1708 à 1710, il commanda la marine à 
Boulogne. Chef d'escadre en 1715, lieutenant 
général en 1725; commandeur de Saint-Louis 
en 1729, il dirigea, de 1741 à 1744, l'escadre 
de Toulon dfcns la Méditerranée. Mis à la têto 
de la flotte franco-espagnole, et chargé d'at- 
taquer l'amiral Matthews , il sortit de rade 
avec £7 vaisseaux, dont 15 français, et quoi- 
que les Anglais eussent 30 vaisseaux, dont 
5 trois-ponts, il leur livra, à cinq lieues S.-O. 
du cap Siciê, une bataille que 1 on peut con- 
sidérer comme indécise. Les alliés, il est vrai, 
cédèrent le champ de bataille pour aller se 
ravitailler dans les ports d'Espagne, mais ils 
ne perdirent pas un seul bâtiment, et coulè- 
rent le Marlborough. Tel fut le résultat du 
combat naval de Toulon ou de là Ciotut, livré 
le 22 février 1744. En Angleterre, Matthe-ws 
fut cassé pour n'avoir pas approché assez 
l'ennemi j en France, l'énergique octogénaire 
de Court, également accusé d'indécision, lut 
exilé dans ses terres. Au reste, cette disgrâce 
dura peu, car, en 1750, il fut fait vice-amiral 
et grand-croix de Saint-Louis. Il mourut peu 
après dans sa terre de Gournay-en-Bray. 

COURT (dom Pierre), théologien français, 
né à Provins en 1665, mort vers 1730. Il entra 
dans l'ordre des bénédictins de Saint-Vanne. 
Il a publié, entre autres écrits, un Abrégé du 
commentaire littéral de dom Calmet sur l'E- 
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eriture sainte (7 vol. in-8°), et un Recueil de 
séquences, proses anciennes ou cantiques (in-4°). 

COURT (Antoine), ministre protestant fran- 

Sais, né à la Tour-d'Aigues ou à Villeneuve- 
e-Berg, en Vivarais, en 1696, mort a Lau- 
sanne en 1760. Il ne reçut pas une éducation 
soignée; mais il y suppléa par son travail 
personnel. Dès l'âge de dix-sept ans, il con- 
çut le projet périlleux de reconstituer les 
Eglises réformées de France, presque anéan- 
ties par les persécutions, et consacra sa vie 
à cette œuvre avec une activité et un courage 
peu communs. Il fut appelé à Nîmes en 1715, 
comme pasteur. Ce qu'il y vit l'affermit encore 
dans ses projets. Il convoqua des assemblées 
dans le Vivarais et dans le Languedoc. Tous 
les débris des persécutions récentes s'animè- 
rent, et l'ordre se rétablit à la voix do ce 
jeune et intrépide prédicateur, condamnant 
les excès des prédicants inspirés. Les popu- 
lations des Cévennes et du bas Languedoc 
reprennent courage; les Eglises renaissent. 
En 1715, Court assemble un synode. Il y est 
décidé que désormais les anciens veilleront 
avec exactitude sur la conduite de leurs frères 
et des pasteurs eux-mêmes; ils reçoivent pour 
mission d'organiser les réunions, de choisir 
les lieux favorables au culte et de secourir 
les pauvres. On défend aux femmes de prê- 
cher. Quant aux inspirés, on leur enjoint de 
prendre l'Ecriture pour règle invariable et 
unique de leurs prédications. Les assemblées 
religieuses se multiplient. Nous voyons par 
une lettre d'Antoine Court, datée de juillet 
1728, et rapportée dans l'Histoire des Eglises 
du désert par M. Coquerel, que dans l'espace 
de trois mois le zélé missionnaire présida 
tour h tour de nombreuses réunions dans di- 
verses villes. Les pasteurs manquaient aux 
Eglises ; Court lui-même, qui travaillait à ré- 
tablir l'ancienne discipline, n'était pas régu- 
lièrement consacré; il voulut l'être, et à cet 
effet il envoya en Suisse son ami Corteis , 

fiour y recevoir l'imposition des mains , et 
ui-méme la reçut de cet ami, à son retour, 
dans un synode tenu en 1718. Un séminaire 
était nécessaire pour préparer les ministres 
à la carrière évangélique; Court alla se fixer 
à Lausanne en 1729, et fonda une maison de 
ce genre, grâce aux libéralités de la Suisse, 
de l'Angleterre et des autres puissances pro- 
testantes. Il dirigea lui-même, jusqu'à la fin 
de sa vie, cette école, avec le titre de député 
général des Eglises. Le séminaire de Lau- 
sanne fut lu pépinière des Eglises de France 
jusqu'à nos jours. 

M. Ch. Coquerel a tracé de Court le por- 
trait suivant : ■ A. Court était doué d'un sens 
droit et ferme, d'un courage intrépide, joint 
à une prudence consommée; il avait une vi- 
gueur surprenante, qui lui donnait la force de 
supporter les plus grandes fatigues sans en 
être abattu. Chez lui, l'âme participait de la 
vigueur du corps; il s'exprimait par écrit ou 
par la parole avec une extrême facilité ; cette 
torce d entendement n'excluait pas une agréa- 
ble aménité de commerce ; il joignait à beau- 
coup de tact et de connaissance des affaires 
une persévérance, une pureté de vues et une 
intégrité de mœurs qui le faisaient apprécier 
et chérir. • Court raconte lui-même comment, 
à ses débuts, il fut accueilli dans le Vivarais : 
« Je passai, comme un autre Elie, pour être 
le fléau des prophètes... Il fait, la guerre à 
Dieu, disaient au commencement tous ceux 
qui croyaient à l'inspiration. > Les malheurs 
des protestants s'accrurent; les populations 
irritées devenaient sourdes a la voix de leurs 
pasteurs, qui leur recommandaient la soumis- 
sion aux lois. Le danger d'une révolte deve- 
nait de plus en plus imminent. Consulté, An- 
toine Court, fit une réponse pleine.de sagesse, 
et montra en termes énergiques les dangers 
d'une résistance à main armée. 

Les ouvrages laissés par Antoine Court 
sont les suivants : Relation historique des hor- 
ribles cruautés qu'on a exercées envers quel- 
ques protestans en France, pour avoir assisté 
à une assemblée tenue dans le désert près de 
Nimes, en Languedoc, etc. (in-12) ; le Patriote 
français et impartial, ou Réponse à la lettre 
de M. l'évêque d'Agen à M. le contrôleur gé- 
néral contre la tolérance des huguenots (Ville- 
franche-Genève, 1751 et 1753, 2 vol. in-12); 
Mémoire historique de ce gui s'est passé de 
plus remarquable au sujet de la religion ré- 
formée en plusieurs provinces de France, de- 
puis 1744 jusqu'aux années 1751 et 1752 ; Lettre 
d'un patriote sur la tolérance civile des pro- 
testans de France (1756, in-8°) ; Histoire des 
troubles des Cévennes ou de la guerre des Ca~ 
misards sous le règne de Louis le Grand {Ville- 
franche-Genève, 1760, 2 vol. in-12). 

Pour compléter cette notice bibliographi- 
que, nous empruntons à la. France protestante 
les renseignements suivants : « On conserve 
à la bibliothèque de Genève, sous le nom de 
Collection Court, 116 volumes manuscrits et 
quelques liasses de papiers provenant de la 
succession d'Antoine Court et de son fils. Cette 
volumineuse collection contient: une Histoire 
des Eglises réformées (2 vol.), faisant suite 
à l'ouvrage de Benoît, mais n'embrassant 
qu'environ cinq années; une traduction des 
Mémoires de Cavalier ; le Journal de Culvis- 
son ; les Mémoires de Boyer et la relation du 
Voyage fait par Court au sujet de ce pasteur, 
en 1744; une Histoire des martyrs; une His- 
toire des ministres de France; des Listes des 
galériens protestants ; des Mémoires sur les 
démêlés de deux ministres du Poitou avec 
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quelques séminaristes ; une Morale en latin 
et en français ; Prœleetiones de auctoribus la- 
tinis; un Traité sur les assemblées; des Ser- 
mons; des Commentaires ; un Cours de théolo- 
gie, des Controverses, des Traductions; une 
partie de la vaste correspondance que Court 
entretint jusque vers l'époque de sa mort, 
surtout avec les pasteurs du désert, etc., etc. 

COURT (Louis db), littérateur français, né 
à Pont-de-Vaux , mort a Angers en 1732 ; 
frère du précédent. 11 fut successivement 
abbé des bénédictins de Saint-Serge d'An- 
gers et des augustins de Saint-Georges- 
sur- Loire. Il a publié : l'Heureux infortuné, 
suivi d'un Recuetl de pièces diverses en vers et 
en prose (Paris, 1722); Variétés ingénieuses 
ou recueil et mélanges de pièces curieuses et 
amusantes (Paris, 1725). 

COURT (Joseph-Désiré) , peintre français, 
né à Rouen en 1797, mort en 1865. Encore 
célèbre il y a vingt ans, cet artiste ne jouit 
plus maintenant de la même notoriété. Indif- 
férent à ce nom qu'il a plus d'une fois ac- 
clamé, le public semble l'oublier de plus en 
plus. Trop enthousiaste jadis, ce public ca- 
pricieux est injuste aujourd'hui. M. Court est 
un maître , un maître sérieux. Son talent 
solide tient une trop grande place dans l'his- 
toire de l'art contemporain pour que le Grand 
Dictionnaire ne lui rende pas la justice qu'il 
mérite. 

Elève de Gros , et l'un des meilleurs , 
M. Court était premier grand prix de Rome 
à vingt-quatre ans, en 1821. Son concours, 
Samson livré aux Philistins, est l'un des plus 
intéressants de la galerie des Beaux-Arts, et 
ferait honneur, même aujourd'hui, à n'im- 
porte quel talent. Doué de facultés puis- 
santes, il montrait déjà à ses premiers débuts 
une compréhension vaste et grandiose, servie 
par une science qui s'accroissait de jour en jour 
par des études incessantes. Cette belle médaille 
avait un revers. Cet esprit éminent était su- 
jet aux défaillances les plus inexplicables, les 
plus bizarres. A côté d'une idée vraiment 
grande, largement développée, il exécutait 
avec la même conviction, la même religion, 
une charge renversante, sans rire, sans même 
s'en apercevoir. Les premiers symptômes de 
cette étrange aberration se manifestèrent au 
Salon de 1827, où l'on put voir, à côté de 
cette belle page qui doit nous arrêter un in- 
stant, la Mort de César, cette triste peinture 
qui s'appelle : Une scène du déluge l Circon- 
stance plus bizarre encore, ce pauvre Dé- 
luge avait été, si nous avons bonne mémoire, 
exécuté à Rome, en face des chefs-d'œuvre 
de Michel-Ange et de Raphaël, et cela en 
même temps que l'auteur peignait un char- 
mant tableau : Faune au bain , attirant à lui 
une jeune nymphe. Cette simultanéité d'im- 
pressions si différentes, si opposées, se pro- 
duisant avec une égale intensité, est tout au 
moins fort singulière. Mais le Déluge fut noyé 
dans le torrent de bravos qui accueillit la 
Mort de César. On ne songea plus à ce bar- 
bouillage, on n'eut d'attention que pour le 
tableau superbe. «Il fit sensation,» disent les 
journaux du temps. Ce n'est point un chef- 
d'œuvre cependant, car il n'est pas complet. 
Mais il a des qualités éminentes tout à fait 
hors ligne, qui le placent au rang des plus 
belles œuvres de l'art contemporain. M. Court 
a senti profondément l'horreur et la solennité 
du drame antique. Ses groupes, serrés dans 
leur silhouette sévère, sont saisissants de 
passion et de vie; mouvementés sobrement, 
avec prudence, ils sont d'un dramatique pal- 
pitant, de ce dramatique majestueux et poi- 
gnant du grand Corneille. C'était là l'écueil 
de cette page difficile. Il fallait dire la Mort 
de César, sans toucher le moins du monde à 
l'assassinat vulgaire; il fallait éviter aussi de 
tomber dans le tableau du cinquième acte de 
telle ou telle tragédie. C'était un thème pres- 
que inabordable. Le maître l'a dominé avec 
autant de bonheur que de talent, et il n'a 
rien négligé des moindres détails qui pou- 
vaient ajouter à l'idée principale. Voyez ces 
types ; on les reconnaît, on les nomme tous, 
ces héros du Forum. Ils sont vrais comme 
nous, mais ils sont grands comme l'antique. 
La proportion même des figures n'est pas si 
arbitraire qu'on pourrait le supposer. La gran- 
deur morale du sujet exigeait la grandeur 
colossale des personnages. Il est des scènes 
qui ne peuvent se traduire qu'avec des figu- 
res à la Meissonier; il en est d'autres qui 
doivent être interprétées par des géants. Les 
peintres ne l'ignorent pas; ils savent qu'avoir 
trouvé la proportion du tableau à faire, c'est 
avoir déjà presque l'assurance de le faire bon. 

Nous avons dit 'les beaux côtés de cette 
admirable composition ; elle a aussi des côtés 
faibles. La scène manque d'air. Les groupes, 
amoncelés sur les groupes, semblent ne pou- 
voir se remuer. Le premier plan n'est pas 
assez éloigné du second; le second, du troi- 
sième, etc. : il y a confusion. Au point de vue 
de la couleur, il faut remarquer aussi que l'en- 
semble manque d'harmonie ; qu'il n'y a même 
pas de parti pris dans le ton général, dans la 
gamine du tableau. On n'y voit que des mor- 
ceaux d'une couleur froide, brutale, et par con- 
séquent très-désagréable d'aspect; mais ces 
défauts s'effacent devant les beautés de l'œu- 
vre. Aussi la Aforf de César, qu'on admire 
au musée du Luxembourg, vaut-elle à elle 
seule toutes les autres productions remar- 
quables qui ont mérité a l'auteur sa noto- 
riété. Le Boissu d'Anglas saluant la tête de 
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Féraud, qui parut au Salon de 1833, est une 
peinture de grand mérite, où se retrouvent, 
a un degré moindre cependant, les hautes 
qualités de la Mort de César. Un peintre u'a : 
t-il pas bien mérité de son temps, quand Û 
compte dans son œuvre deux morceaux de 
cette valeur? Or M. Court peut offrir encore 
plus d'une page à notre admiration ; nous n'a- 
vons pas oublié le Saint Pierre, prisonnier 
dès Romains , s'embarquant pour Jérusalem 

Î1835). Il est vrai que la Fuite de Ben-Atssa 
Salon de 1839 ) porta une rude atteinte à 
a réputation de l'artiste. Comment le peintre 
de César put-il ne pas brûler cette incroyable 
élucubrationî Saint Louis à la Sainte-Cha- 
pelle vint heureusement, en 1841, éteindre le 
sourire qui avait accueilli le tableau précé- 
dent. Cette peinture, sage et savante, est d'un 
bon sentiment, d'une couleur presque remar- 
quable. Nous passons sous silence plusieurs 
autres compositions historiques, commandées 
par le gouvernement, et dont le mérite, quoi- 
que réel, n'ajoute rien à la valeur de l'ar- 
tiste. En revanche , il faut signaler particu- 
lièrement les excellents portraits que M. Court 
peignit à cette époque ; celui du cardinal de 
Croy, du duc Decazes,àe monseigneur Sibour, 
archevêque de Paris; du roi et de la reine de 
Danemark; celui de madame Adélaïde, celui 
du prince de Joinville, réunis en tableau dans 
la même toile, etc. L'Hôtel de ville de Paris 
doit aussi à M. Court quelques panneaux dé- 
coratifs, mais peu intéressants. 

L'auteur de la Mort de César n'a pas été 
accablé de récompenses; ce n'est pas sans 
difficulté qu'il obtint la première médaille à 
l'occasion de cette œuvre hors ligne. Il est 
vrai qu'on lui confia plus tard les fonctions, 
assez lucratives, de directeur du musée de 
Rouen. Toutefois il nous semble qu'un talent 
comme celui de M. Court méritait mieux que 
cela. 

COURT DE GÉBELIN, érudit français, fils 
d'Antoine Court, né à Nîmes en 1728, mort à 
Paris en 1784. Destiné à la carrière ecclé- 
siastique , il étudia la théologie à Lausanne 
sous la direction même de son père. A la mort 
de celui-ci , il vint se fixer à Paris , en 1763. 
La littérature absorba une grande partie de son 
temps. Cependant , s'il abandonna la théolo- 
gie, il resta protestant zélé et s'employa très- 
activement en faveur de ses coreligionnaires , 
au moyen d'un bureau d'agence et de corres- 
pondance dont il eut l'idée. Il rendit ainsi de 
véritables et importants services aux Eglises 
réformées, qui lui accordèrent, avec le titre 
de député, une pension annuelle de 450 livres, 
laquelle, il faut bien 'le dire, fut très-irrégu- 
lièrement payée. Cette position lui fit des ja- 
loux. On alla même jusqu'à le calomnier , 
parce qu'il entretenait des relations suivies 
avec des catholiques influents, entre autres 
la comte de Saint-Florentin, chargé spéciale- 
ment de tout ce qui concernait les protes- 
tants. Les bigots se scandalisaient de décla- 
rations comme celle-ci : « Quiconque, disait-il, 
protégera la vertu dans quelque communion 
que ce soit, qui portera les hommes de toute 
'secte à s'aimer, qui fournira à chacun les 
moyens de remplir ses devoirs à sa façon, cet 
être , fùt-il mahométan ou Chinois, sera à 
mes yeux un être admirable et de l'amitié du- 
quel je serai jaloux. > Les bigots eux-mêmes 
ne devaient-ils pas se montrer reconnaissants 
envers lui des services quotidiens qu'il ren- 
dait au protestantisme? Qui se dévoua plus 
que lui dans la révision- des procès de Calas 
et de Sirven ? 

Le comte de Lanjuinais a tracé de lui le 
portrait suivant : « Sa vie fut laborieuse et 
modeste, son caractère doux , expansif, sa 
conduite respectable, son esprit hardi et sa 
plume féconde. Il était doué de la mémoire 
la plus heureuse, d'une imagination vive qu'il 
ne savait pas toujours captiver, d'un style fa- 
cile, brillant et animé, quoique diffus. Sou- 
vent la modicité de sa fortune l'obligea dû 
travailler avec trop de rapidité, le priva du 
loisir nécessaire pour mettre la dernière main 
à ses ouvrages. La justesse de sa critique ne 
répondait pas à l'étendue de ses connaissan- 
ces , et celles-ci avaient encore plus de su- 
perficie que de profondeur. Comme historien 
et comme philosophe, il n'a jamais perdu do 
vue le bien-être des nommes ; comme gram- 
mairien et comme interprète de l'antiquité, il 
a eu des vues heureuses, mais on regrette 
qu'il se montre si fréquemment ami du para- 
doxe. » Court de Gébelin s'occupa de vastes 
recherches sur l'antiquité et sur l'ensemble 
des connaissances humaines, de,s raytholo- 
gies et des civilisations. Apres vingt ans de 
travaux, il commença l'exposé de ses idées 
et de son système dans un ouvrage intitulé : 
le Monde primitif, analysé et comparé avec le 
monde moderne, dont il parut 9 vol. de 1775 à 
1784, et qui resta inachevé. Le plan était 
immense, et d'Alembert doutait que quarante 
savants pussent l'exécuter. Interprétation des 
mythologies, mécanisme de la parole, filia- 
tion des langues, existence d'une langue pri- 
mitive, recherche des étymologies, etc., tels 
sont les nombreux objets dont i exposition et 
la discussion devaient composer cet immense 
ouvrage, qui ne répondit pas d'ailleurs à l'at- 
tente universelle. L'auteur interprétait les 
mythes anciens dans le sens de l'allégorie. La 
partie la plus remarquable de son travail est 
l'Histoire naturelle de la parole, qui a été pu- 
bliée à part par Lanjuinais. Court de Gébelin 
fut un partisan zélé des économistes , de la 
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liberté de conscience et même de la liberté 
civile et politique. Rabaud Saint-Etienne avait 
été son élève. 

Court de Gébelin , couronné deux fois par 
l'Académie française , nommé censeur royal 
malgré sa religion, et choisi pour président 
du musée fondé par les gens de lettres, n'en 
fut pas moins malheureux et tourmenté pen- 
dant toute sa vie. Les protestants furent in- 
grats à son égard. Des chagrins domestiques 
se mêlèrent à ses embarras financiers, et il 
mourut dans le dénûment. Le comte d'Albon 
le fit enterrer dans sa terre de Franconville, 
au milieu de la vallée de Montmorency. Il 
laissa sa famille dans la plus affreuse misère. 
Le 4 août 1784, l'abbé de Beaulieu, son ami 
et son confident intime, adressa une circu- 
laire à messieurs tes confrères, amis et sous- 
cripteurs de feu' Court de Gébelin, pour les 
engager à donner des fonds destinés a soute- 
nir sa malheureuse-famille, et a publier le 
Monde primitif. Il y a, dans cette circulaire, 
des détails navrants sur les derniers joursjle 
la vie de Gébelin. « Tourmenté , depuis un 
an surtout, par des créanciers qu'il ne con- 
naissait pas et qui étaient secrètement exci- 
tés à l'inquiéter, il a sacrifié, pour les apai- 
ser, tout ce qu'il avait économisé pour sa 
famille, tout le fruit de ses travaux; il leur a 
payé 20,000 livres; enfin il est mort n'ayant 
depuis un mois plus rien pour vivre , ni pour 
faire vivre sa sœur et ses deux nièces, qui 
depuis ce temps subsistent du produit de la 
bienfaisance. Telle a été la fin de votre frère, 
de votre avocat, de votre ami, du génie le 
plus vaste que la France ait produit, et tel 
est le sort de sa malheureuse famille; il reste 
36,000 livres de dettes à payer, et point de suc- 
cession. » A part l'éloge hyperbolique donné 
par l'abbé de Beaulieu à son ami , tout cela 
n'est malheureusement que trop vrai. 

Les ouvrages que nous a laissés Court de 
Gébelin et qui lui assurent, même après sa 
mort, une certaine réputation, sont : les Tou- 
lousaines ou Lettres historiques et apologéti- 
ques en faneur de la religion réformée et de 
divers protestants condamnés dans ces derniers 
temps par le parlement de Toulouse ou dans le 
haut Languedoc [lïdimbourg,(Lausanne), 1783, 
in-12], trente lettres où l'on trouve beaucoup 
de détails sur les procès de Calas et de Ro- 
chette; Plan général et raisonné des divers 
objets des découvertes qui composent le monde 
primitif (Paris, 1772, in-4») j Monde primitif 
analysé et comparé avec le monde moderne, 
considéré dans l'histoire civile, religieuse et 
allégorique du calendrier ou almanach (Paris, 
1773-1784, 9 vol. in-4°). L'auteur fit lui-même 
un résumé des tomes II et III sous le titre de : 
Histoire naturelle de la parole ou Précis de 
la langue et de la grammaire universelles (Pa- 
ris, 1776, in-8" ; nouvelle édition par Lanjui- 
nais, 1816). • Il admettait, disent MM. Haag, 
l'existence d'une langue unique, fondée sur 
des principes immuables découlant de l'orga- 
nisation même de l'homme, et dont les divers 
dialectes n'étaient que des modifications ac- 
cidentelles. Il espérait donc retrouver les élé- 
ments de cette langue mère en remontant d'i- 
diome en idiome. Dans cette langue primitive, 
selon lui, les voyelles représentaient les sen- 
sations , les consonnes les idées , et l'écriture 
en fut purement hiéroglyphique. Une fois en 
possession de ces hiéroglyphes, il croyait ar- 
river facilement à dévoiler les mystères de 
l'ancien monde, à le faire connaître dans sa 
mythologie, son calendrier, son culte, son 
histoire. • Affaires de l'Angleterre et de l'A- 
mérique (Paris, 1776 et suiv., 15 vol. iû-8°), 
écrit périodique rédigé en collaboration avec 
Franklin et d'autres écrivains ; Lettre sur le 
magnétisme animal (Paris, 1784, in-4<>), c'est 
uiw apologie du mesmérisme. 

COURTAGE s. m. (kour-ta-je — rad. cour- 
tier). Profession de courtier ; exercice de cette 
profession : Les Juifs commencèrent à exercer 
le commerce, le courtage et l'usure. (Volt.) 
Les chambres de commerce réclament la liberté 
du courtage. (C.-N. Bénard.) 

— Droit de courtage, ou simplement cour- 
tage, Prime à laquelle a droit le courtier pour 
les affaires qu'il engage , lorsqu'elles se ter-* 
minent : Sans autres frais qu'un courtage 
payé à un agent de change, on peut acheter des 
renies , les revendre et disposer ainsi de son 
capital. (J.-B. Say.) Le courtage pour le pa- 
pier de Paris n'est payable que par le vendeur. 
(Proudh.) 

— Encycl. En matière de fonds publics et 
de valeurs fiduciaires, le moindre courtage est 
de 1 fr., dès que l'opération exige un borde- 
reau isolé. Dans les opérations dont le cour- 
tage dépasse 1 fr., il est de 4 centimes par 
3 fr. de rente française, c'est-à-dire de 20 fr. 
pour 1,500 fr. de rente 3 pour 100; de 5 cen- 
times pour 5 fr. de rente 5 pour 100, c'est-à- 
dire de 25 fr. pour 2,500 fr. de rente 5 pour 100 
à terme , qu il s'agisse d'emprunt russe ou 
d'emprunt italien ; 4 cent. 05, par 4 fr. 50 de 
rente 4 1/2 pour 100, c'est-à-dire de 22 fr. 50 
pour 2,250 fr. de rente 4 1/2 pour 100 à terme ; 
de 1/8 pour 100 du capital sur la plupart des 
fonds étrangers, espagnols, italiens, russes; 
sur les actions de chemins de fer, d'institutions 
de crédit et d'un grand nombre de valeurs in- 
dustrielles. Le courtage s'accroît à mesure que 
la valeur monte. Pour une action de 800 fr., il 
îst de 1 fr. exactement, soit de 25 fr. pour 
25 actions à terme. Si une valeur est cotée à 
980 fr., le courtage sera de 1 fr.22, soit 30 fr. 63 
pour 25 actions. Les valeurs industrielles dont 
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la négociation n'a lieu qu'à de rares inter- 
valles payent un courtage de 1/4 pour 100. 
Ces chiffres exceptionnels sont déterminés 
par la chambre syndicale, affichés dans cha- 
que charge et portés ainsi à la connaissance 
du public. Sur les fonds étrangers admis seu- 
lement à la cote du comptant , le courtage se 
perçoit à raison de 1/4 pour 100 du capital, et 
varie ainsi selon la hausse ou la baisse de ces 
fonds, pour une même quantité, au lieu d'être 
fixe, comme pour les fonds français et les 
5 pour 100 italiens et russes. En 1862, les 
fonds espagnols, malgré l'importance des opé- 
rations dont ils sont l'objet, étaient dans la 
catégorie du courtage de 1/4 pour 100; au- 
jourd'hui ceux de ces fonds qui sont négociés 
à terme ne payent qu'un courtage de l/S.pour 
100. Sur les obligations prises ou vendues en 
très-grand nombre, le courtage est de 25 cen- 
times par unité ; prises en petit nombre, elles 
payent 50 centimes, quelquefois on prélève 
1/8 pour 100 sur la totalité du capital de l'o- 

fiérotion. Une opération d'achat suivie dans 
a même bourse] d'une opération de, vente ne 
paye qu'un courtage au lieu de deux, quand 
l'achat et la vente ont porté sur la même va- 
leur. Si l'achat et la vente ont porté sur des 
valeurs différentes et qu'ils aient eu lieu au 
comptant, il est dû deux courtages; si l'achat 
et la vente ont eu lieu à terme, le plus élevé 
des deux courtages est seul dû. Le courtage 
d'une action sur laquelle il n'y a que 200 fr. 
de versés est le même que le courtage d'une 
action sur laquelle les 300 fr. sont versés. L'a- 
gent bénéficie en outre du droit de courtage 
de 1/8 pour 100 sur la plus-value de bourse 
du titre, ce qui est tout a la fois une anomalie 
et un abus. Les courtages des opérations d'a- 
chat à prime et de vente à prime sont un peu 
plus élevés que les courtages ordinaires , par 
la raison qu'une valeur coûte plus cher quand 
on l'achète à prime. Dans les opérations au 
comptant, le prix du courtage s'ajoute sur les 
bordereaux, ainsi que le prix du timbre, au 
prix de vente et d'achat ; sur les comptes de 
liquidation, à chaque ligne consacrée à une 
transaction est porté le chiffre de son cour- 
tage. Tous les courtages sont ainsi placés dans 
une même colonne pour les ventes , et dans 
une même colonne pour les achats. Le total 
d'une des deux colonnes s'ajoute au total de 
l'autre, et vient grossir le solde débiteur, ou 
diminuer le solde créditeur. La vérification, 
sur un compte de liquidation, de l'exactitude 
des courtages est très-facile s'il s'agit de rente 
3 pour 100 : il y a exactement autant de fois 
20 fr. que l'on a- négocié de fois 1,500 fr. de 
rente, sans qu'on ait à s'occuper du capital de 
cette rente. S'il s'agit d'actions, on divise par 
8 la somme de ces actions, et l'on retranche 
au quotient les deux derniers chiffres. En 
liquidation, lorsqu'un agent compense avec 
un autre agent, c'est-à-dire lève des titres 
contre des espèces, ou fait livraison de titres 
contre espèces chez un autre agent, il ne lui 
est dû qu un courtage. En liquidation encore, 
lorsqu'on charge un agent de revendre ce 
qu'on avait acheté, ou de racheter ce qu'on 
avait vendu, il n'est dû également qu'un cour- 
tage. Lorsqu'on a besoin de faire légaliser sa 
signature par un agent de change, pour un 
dépôt de valeurs à la Banque ou pour tout 
autre motif, il est dû à l'agent le même cour- 
tage que s'il s'agissait d'une transaction de 
bourse portant sur les mêmes valeurs. 

COURTAILLB S. f . (kour-ta-lle , Il mil. — 
rad. court), Techn. Epingle qui a été man- 
quée. 

COURTAIN s. m. (kour-tain). Nom de l'épée 
d'Ogier le Danois, dans le geste du cycle car- 
lovmgien. 

COURTAIS (Amable-Gaspard-Henri, vi- 
comte de), homme politique, né à Moulins 
en 1790. Elève de l'école de Fontainebleau, 
il servit sous l'Empire, fut décoré en 1813, 
et prit sa retraite sous la Restauration avec 
le grade de colonel. Ce ne fut qu'en 1842 
qu'il fut envoyé à la Chambre par les élec- 
teurs de Montluçon. Il prit place sur les 
buncs les plus élevés de la gauche, entre 
Arago et Ledru-Rollin. Cependant il est dou- 
teux qu'alors il fût républicain. Toutefois il 
se prononça pour la réforme électorale et en 
général pour toutes les réformes radicales pro- 
posées par l'extrême gauche, signa le 22 fé- 
vrier 1848 la demande de mise en accusation du 
ministère Guizot, et fut nommé, par le gou- 
vernement provisoire de la République, gé- 
néral commandant la garde nationale de Pa- 
ris. Sincèrement rallié à la révolution , hon- 
nête et patriote, le nouveau général, dont les 
cheveux blancs et le goût pour la popularité 
rappelaient, disait-on, La Fayette, fut bien ac- 
cueilli du peuple, qui entrait en fouie dans la 
nouvelle garde nationale. Lors de la mani- 
festation dite des bonnets àpoils, au 16 mars, 
première tentative de la réaction , le général 
Courtaia essaya de haranguer les gardes na- 
tionaux égarés, qui l'accablèrent d insultes et 
même de lâches voies de fait, jusqu'à ce qu'un 
flot du peuple vînt le secourir et le déga- 
ger. Nommé représentant à la Constituante, 
il siégea quelques jours seulement. Au 15 mai, 
il reçut de la Commission executive le com- 
mandement des forces qui entouraient l'As- 
semblée, garde nationale et garde mobile. 
Enivré par les acclamations populaires, il fit 
mettre les baïonnettes au fourreau et laissa 
passer la manifestation. Quand il voulut en- 
suite s'opposer à l'envahissement de l'Assem- 
blée, il était trop tard. Après la dispersion de 
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l'émeute, le malheureux vieillard, qui n'était 
coupable que de n'avoir pas voulu verser le 
sang de ses concitoyens, fut assailli par la 
deuxième légion et eut peut-être été mis en piè- 
ces sans l'intervention deFlocon et de quelques 
autres représentants. Néanmoins, malgré les 
protestations de Ledru-Rollin, il fut mis en 
arrestation et enfermé à Vincennes, enfin tra- 
duit, en mars de l'année suivante, devant la 
haute cour nationale rassemblée à Bourges. 
Il avait, comme on le sait, pour coaccusés, 
Raspail, Blanqui, Barbes, etc. Son attitude 
fut calme et digne. Défendu par Bethmont, 
l'ancien ministre du gouvernement provisoire, 
ilfut acquitté. L'Assemblée constituante ache- 
vait alors sa carrière. Le général Courtais y 
vint reprendre sa place. Attristé sans doute 
par la marche des événements , il ne se pré- 
senta pas aux élections de la Législative et 
rentra définitivement dans lu vie privée. 

COURTAL1N, bourg et commune de France 
(Eure-et-Loir), canton de Cloyes, arrond. et 
a 14 kilom. S. de Châteaudun, sur l'Yères; 
821 hab. Commerce de chevaux et de pou- 
lains. On y voit un magnifique château du 
xvi! siècle, classé au nombre des monuments 
historiques. Ce château gothique fut bâti en 
1442 par Guillaume d'Avaugour. Son nom lui 
vient de la famille qui possédait, au xne siè- 
cle, la terre sur laquelle il fut construit. L'ar- 
rière-petit-fils de Marie d'Avaugour le trans- 
mit à la famille de Montmorency-Fosseux, 
qui le garda jusqu'à l'époque de la Révolu- 
tion, ou il devint bien national. Racheté et 
restauré par le duc de Montmorency, pair de 
France, à son retour de l'émigration, Se châ- 
.teau de Courtalin prit un aspect nouveau, en 
conservant toutefois le style du temps dans 
lequel il avait été bâti. 

COCRTALtIERU (château de), ancienne 
demeure historique dont les ruines s'élèvent 
aujourd'hui à 1 kilom. et demi du bourg et 
sur le territoire de la commune de Vimareé 
(Mayenne). Courtallieru (Court- Hall- Sierru 
en breton, Courtierru en abrégé vulgaire) 
est placé à l'extrémité N.-E. sur le point cul- 
minant d'un mamelon dont la plate-forme 
ovale s'étend de l'E. à l'O., dans l'espace 
compris entre les chemins de la garenne et 
du moulin de Bastel, chemins qui jadis ser- 
vaient au château de fossés d'enceinte. Cette 
résidence dut faire partie des nombreuses 
forteresses que l'on construisit au moyen 
âge dans le bas Maine , sur le bord des 
étangs et des marais, pour en défendre l'en- 
trée et en protéger le passage. La tradi- 
tion en attribue la fondation aux Anglo-Nor- 
mands, vers le xi" siècle. C'est un immense 
bâtiment à murailles granitiques, ayant en- 
core environ 15 m. de hauteur. En voici la 
description d'après une savante notice lue 
en 1842 à la séance de la Société des sciences 
et arts de la Sarthe : «Sorte de parallélo- 
gramme d'une superflue de A ares 40 centia- 
res, le bâtiment est divisé en cinq apparte- 
ments au rez-de-chaussée; la partie la mieux 
conservée est celle à l'O., ayant environ 
12 m. de longueur sur 8 m. de largeur; l'é- 
paisseur des murailles est d'à peu près 2 m. ; 
cette partie avait trois étages, y compris le rez- 
de-chaussée; l'appartement du bas, servant 
de salle d'armes, était éclairé au N. par deux 
fenêtres en plein cintre, et à l'O. par deux 
longues et étroites meurtrières, également à 
plein cintre. Les murs intérieurs de cet appar- 
tement sont construits en feuilles de fougère, 
dont les tiges, c'est-à-dire les pierres posées 
verticalement, sont formées par une pierre 
de calcaire-marbre, et les feuilles par des 
pierres de granit échantillonnées; le second 
étage, où devait être la chapelle, et où 
se trouvait une chambre à coucher, était 
éclairé par de larges et basses fenêtres à 
plein cintre, dont une des baies existe encore 
en entier; on voit dans ce dernier apparte- 
ment, et dans un autre au rez-de-chaussée 
à l'O., où était la véritable entrée du château, 
les restes de deux vastes cheminées, dont 
l'âtre et le tuyau en granit bleu sont de forme 
cylindrique. Le troisième étage enfin paraît 
avoir été crénelé, à en juger par les déchire- 
ments pratiqués au sommet des murailles; 
sur ce sommet, garni d'une mousse fine et 
verte dans les crevasses, croissent aujour- 
d'hui les gentianes et les ravenelles. On com- 
muniquait du château, à l'aide d'un pont- 
levis,avec une terrasse placée à l'E. et défen- 
due au N. par une forte muraille bastionnée, 
et pour le surplus par de larges fossés; la 
partie du château donnant à l'O., au S. et à 
l'E., sur le surplus du mamelon, était défen- 
due par un fossé de 5 à 6 m. de largeur et de 
4 m. de profondeur, taillé dans le roc, et pro- 
tégé extérieurement par une redoute ou pa- 
rapet. Autour des murs de la forteresse et du 
château, du côté de la vallée, se trouve un 
espace de 2 m. de largeur servant de chemin 
de ronde, puis le versant du mamelon, lequel, 
presque à pic, forme un glacis naturel d'un 
dangereux abord. La distance du chemin de 
ronde au fond du vallon est de 20 m. Le châ- 
teau de Courtallieru est environné de trois 
côtés par la chaîne porphyrique des Coëvrons 
et par les bois de Grillemont ou des Cha- 
longes, qui forment son horizon à l'E., au 
S. et à l'O. A l'intérieur du château se trouve 
un puits et des souterrains qui communi- 
quaient, dit-on, avec le château de Folletorte, 
situé à plus de 1 kilom., et avec le château de 
Grillemont. » Bien que la construction de 
Courtallieru remonte certainement à l'époque 
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que nous avons indiquée, on n en trouve pas 
trace dans l'histoire officielle avant le xvio siè- 
cle. Il eut cependant, à n'en pas douter, sa 
place et sa part de célébrité dans les guerres 
désastreuses qui, de 1417 à 1449, ensanglan- 
tèrent la province, alors que le Maine défen- 
dait pied à pied l'indépendance de son terri- 
toire contre les Anglais. Comment fut détruit 
ce vieux manoir 1 c'est ce que deo documents 
positifs nous permettent de raconter. A la 
suite d'un traite conclu entre Olivier Boucher, 
écuyer breton, commandant du château d'Or- 
the, et le comte d'Arundel, lieutenant du roi 
Henri VI d'Angleterre (1402), la démolition 
non-seulement de cette place, mais de tous 
les châteaux forts de la contrée, fut exigée 
par le vainqueur. Mais la province, par un 
effort héroïque, se souleva et repoussa l'é- 
tranger en quelques années (1444). Seul, le 
château de Courtallieru tenait encore pour 
les Anglais : afin d'obtenir l'expulsion com- 
plète de leurs ennemis, les Français mirent 
le siège devant la place, résolus ensuite à la 
détruire par le feu. « Pour parvenir nu but 
proposé, dit la tradition locale, ils gagnèrent 
un domestique du château, qui promit de leur 
indiquer l'endroit et le moment favorables pour 
l'attaque, pendant que les Anglais feraient 
une sortie de nuit, en plaçant une lumière à 
l'une des fenêtres du côté de l'O. Le moment 
favorable arriva, et par une belle nuit d'au- 
tomne, pendant que les Anglais étaient partis 
et marchaient sur Sillé-le-Guillaume, laissant 
une faible garnison à Courtallieru, les Fran- 
çais, qui, des hauteurs environnantes, aper- 
cevaient enfin le signal convenu, avancèrent 
rapidement au pied du mamelon, et de là, les 
uns tirèrent quelques coups de canon, et les 
autres jetèrent des brandons enflammés sur 
le château. En un instant, le feu prit aux 
toitures, et alimenté par un vent impétueux 
l'incendie devint total : pendant un moment 
de confusion, occasionné par te sinistre, quel- 
ques soldats français pénétrèrent dans l'inté- 
rieur et y mirent le feu. » Ainsi fut détruit le 
château de Courtallieru, dont la flammo ne 
laissa debout que les murailles invincibles. 
L'action de l'incendie fut d'une telle violence, 
que le granit des ouvertures et le parement 
des murs, à l'intérieur, furent calcinés et ré- 
duits à l'état de carbonisation, et encore au- 
jourd'hui on voit, dans le fond des fossés de 
la place et le long des glacis en regard de la 
vallée , des quartiers considérables de mu- 
railles, détachés du principal bâtiment après 
l'extinction de l'incendie, se soutenant debout 
par leur propre poids. Comment, après un in- 
cendie aussi terrible, Courtallieru nassa-t-il, 
en conservant son titre de châtellenie, aux 
mains de la famille de Vassé î C'est ce sur 
quoi l'histoire ne nous fournit aucun docu- 
ment. Quoi qu'il en soit, de 1585 au xvmo siè- 
cle, les seigneurs de Vassé continuent à men- 
tionner Courtallieru parmi leurs possessions. 
Le vieux château anglais ne devait recevoir 
le coup suprême que de la bande noire. C'est 
la bande noire qui, il y a trente ans à peine, 
en a fait la ruine actuelle, sans respect pour 
sa tradition et ses souvenirs, qu'il était nu 
moins équitable de fixer ici. 

COURTALON-DRLA1STRB (Jean-Charles), 
né à Dien ville (Aube) en 1735, mort en 1786. 
Il fut curé de Saint-Savine deTroyes. Il com- 
posa différents écrits, entre autres : Almanach 
de la ville et du diocèse de Troyes (1776 à 
1787, 12 vol.. in-16), et Topographie historique 
de la ville et du diocèse de Troyes (Troyes, 

1783-1786, 3 vol. hl-8°). 

COURT ANELLE s. f. (kour-ta-nè-le). 
Agric. Variété de raisin. 

COURTANVAUX (t'rançois-César La Tix- 
lier, marquis du) , duc db Doudeauville, 
homme de guerre et savant, né à Paris eu 
1718, mort en 1781. Il entra fort jeune dans 
l'armée, fit les campagnes de Bavière et ds 
Bohême, devînt capitaine-colonel des cent- 
suisses, grand d'Espagne do première classe, 
puis abandonna en 1745 le service pour des 
raisons de santé, et se livra alors entièrement 
à des études scientifiques. Nommé membre 
de l'Académie des sciences en 1764, le mar- 
quis de -Courtanvaux fit insérer divers mé- 
moires dans le recueil de celte compagnie, 
et fut choisi par elle, avec Pingrô et Mos- 
sier, en 1767, pour faire un voyage dans le 
Nord, afin de constater la régularité et les 
divers degrés de perfection de différents sys- 
tèmes de montres marines. Courtanvaux four- 
nit aux dépenses de cette expédition scienti- 
fique, fit exécuter à ses frais plusieurs instru- 
ments qui, sans lui, seraient restés inconnus, 
en inventa lui-même un certain nombre, et 
établit un observatoire à Colombes. Outre ses 
mémoires, on a du marquis- de Courtanvaux : 
Précis d'un voyage entrepris pour la vérifica- 
tion de quelques instruments destinés à ta dé- 
termination des longitudes sur mer (Paris, 
ItTjS, in-4°). 

COURTAUD, AUDE (kour-tô , ô-da — rad. 
court). Fam. Personne grosse et courte : Un 
gros courtaud. Une vilaine courtaude. 

— Cheval ou chien à qui l'on a coupé la 
queue et les oreilles : 

Fait crever les courtauds en chassant aux forêts. 

RÉONIER. 

J'étais parti du Mans, monKS eur un courtaud. 
La Fontaine. 

— Courtaud de boutique ou simplement 
Courtaud, Garçon do boutique, et quelque- 
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fois marchand au détail : J'aimerais mieux un 
matelot ou un courtaud de boutique que 
tous ces fendeurs de naseaux, qui ont plutôt la 
main à l'épée qu'à la bourse. (D'Ablanc.) Le 
pauvre petit tabellion, en faveur du voyage, 
avait arboré le plumet et l'épée,- pour imposer 
aux clercs et aux courtauds. (Dancourt.) 

... Il d'est crocheteur, ni courtaud de boutique 
Qui n'estrm* a vertu l'art où sa main s'applique. 

RÉGN1ÉB. 

Au dernier courtaud de boutique 
Nos mies vendent leur honneur. 

P. Dupont. 
Et aucun rit de voir les courtauds de boutique, 
Grossissant & l'envi leur chienne de musique. 
Se rompre le gosier dans cette belle humeur. 

Corneille. 

— Cette locution, courtaud de boutique, pa- 
raît venir de ce qu'autrefois les garçons de 
boutique, de même que les artisans, portaient 
des habits à taille courte, tandis que les per- 
sonnes de condition n'en portaient qu'à longue 
taille. 

— Argot. Courtaud de boutanche, Nom d'une 
classe de mendiants voleurs qui parcouraient 
autrefois les villes et les campagnes, et qui 
se faisaient passer pour des ouvriers sans 
travail, mais en se disant d'un métier qu'ils 
savaient ne pas exister dans le lieu où ils se 
trouvaient. Il Domestique ou commis qui n'en- 
tre dans une maison ou un magasin que pour 
y voler. 

— Mus. Sorte de basson gros et court, qui 
servait de basse à la musette. 

— Ane. art milit. Gros cheval de selle dont 
se servait un chevalier : Un gros courtaud, 
un double courtaud, il On trouve aussi cour- 
taut. 

— Ane. artiïl. Canon beaucoup plus court 
que la coulevrine. Il On disait aussi cour- 
taude s. f. 

— s. f. Petite pièce d'artillerie. 

— Adjectiv. : Une grosse fille courtaude. 
Un chien courtaud, oit cheval courtaud. 

COURTAUD-D1VERNERESSE ( Jean-Jac- 
ques ) , philologue français , né à Felletin 
(Creuse) vers 1795. Il entra dans l'enseigne- 
ment, se fit recevoir agrégé , puis docteur 
es lettres, fut nommé en 184S censeur au col- 
lège Bourbon, et fut mis, dès l'année sui- 
vante, à la retraite. Il a publié : Cours élé- 
mentaire de rhétorique appliquée aux trois 
langues française, grecque et latine (1822) ; 
Grammaire grecque ou Méthode nouvelle et 
complète pour étudier la langue grecque (1828, 
in-8°), qui a eu de nombreuses éditions; Pro- 
cès universitaire sous le ministère de M. de 
Fallqux (1849); Dictionnaire français-grec 
(1847-1857). M. Courtaud a publié, en outre, 
les traductions de Perse, de Ju vénal, de Lu- 
cain, etc., dans la bibliothèque Panckoucke, 
et des brochures diverses. 

COURTAUDE, ÉE (kour-tô-dé) part passé 
du v. Courtaude r. A qui l'on a coupé la queue 
et les oreilles : Un chien courtaude. Une ju- 
ment courtaudée. 

— Par est. Maltraité : Si Timandre est 
aussi méchant et aussi brutal que son valet, 
nous serons tous deux courtaudes. (Campis- 
tron.) 

COURTAUDER y. a. ou tr. (kour-tô-dé — 
rad. courtaud). Priver de sa queue et de ses 
oreilles : Courtauder un chien, un cheval. 

— Par ext. Maltraiter : On /'a courtaude 
dans celte maison. 

COURT-BANDAGE s. m. Techn. Sorte de 
barre de fer. il PI. courts-bandages. 

COURT-BÂTON s. in. Ane. art milit. Sorte 
de demi-pique ou d'épieu. Il PI. courts-bâ- 
tons. 

— Mar. Courbe qui soutient les bouts des 
bancs et des barrots. 

COURT-BOUILLON s. m. Art culin. Sorte 
de bouillon préparé avec divers ingrédients, 
et qui sert à la préparation du poisson : Carpe 
au court-bouillon. Le saumon nous en eût 
dit davantage, mais il était au court-bouil- 
lon , et cela était cause qu'il parlait avec 
beaucoup de difficulté. (Volt.) Le saumon se 
sert ordinairement au court-bouillon. (Gri- 
mod.) 

Ces nobles filles si vantées, 

Qui, d'un pareil espoir flattées, 

Mirent leur père en court-bouillon, 

Pour lui rendre son vermillon. 

Se trouvèrent bien attrapées. 

Du Cerceau. 
Il Plat préparé au court-bouillon : Un COURT- 
bouillon de saumon. || PI. courts-bouillons. 

— Encycl. Le court-bouillon est un assai- 
sonnement dans lequel on fait cuire le poisson 
d'eau douce, et qui se compose d'eau et de 
vinaigre ou de vin blanc avec addition de 
condiments : ail, clous de girofle, carottes 
coupées en rouelles, thym, oignons, persil, 
épiées, sel et poivre. On fait bouillir dans 
cette sorte de marinade, pendant un espace 
de temps proportionné à. la grosseur de l'ani- 
mal, le poisson roulé dans une serviette afin 
qu'il ne se mette point en lambeaux; et, 
quand l'assaisonnement est réduit aux trois 
quarts, on retire le poisson, qu'on sert soit avec 
une sauce blanche relevée de câpres , soit 
simplement à. l'huile et au vinaigre. La per- 
che et le brochet se font généralement cuire 
ainsi. La carpe se met au bleu, c'est-à-dire 
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qu'on la cuit dans un bain de vin rouge. Le 
brochet est souvent aussi mis au bleu. 

Quant au poisson de mer, on le fait cuire à 
l'eau de sel pour lui conserver son goût na- 
turel. Quelques personnes emploient aussi le 
court-bouillon à la nantaise, composé de moi- 
tié eau, moitié lait, avec addition d'un peu de 
sel et de poivre blanc. Soumise à cet assai- 
sonnement, la chair du poisson est très-blan- 
che et très-ferme, mais elle perd tout son 
sel, et il faut en rehausser le goût par une 
sauce fortement relevée. 

Les gourmets préfèrent à la sauce blanche 
qui accompagne le poisson cuit soit au blanc, 
soit au bleu, le court-bouillon dans lequel a 
cuit le poisson, et qui, une fois refroidi, forme 
une gelée très-transparente et très-parfumée. 

COURT-BOUILLONNÉ, ÉE adj. Art culin. 
Préparé au court-bouillon : Saumon court- 

BOUILLONNÉ. 

COURT-BOUTON. Bcon. rur. Pièce d'un 
attelage de bœufs. Il PI. courts-boutons. 

COURTCAILLÉ S. m. (kour-ka-llé ; Il mil.). 
Bot. Nom vulgaire du brome stérile. 

COURT-CÔTÉ s. m. Techn. Chacune des 
parties du harnais placées au porte-mors et 
au-dessus de la tête, il Pi. courts-côtés. 

COURT-COU s. m. Hortic. Variété de poire 
très-estimée pour la fabrication du poiré, il 
PI. courts-cous. 

COURT-CUREAU s. m. Techn. Partie de 
l'équipage d'un gros marteau de forge. Il PI. 
courts-cureaux. 

COURT-D'ALEAUME s. m. Agric Variété 
de pomme à cidre. H PI. courts-d'aleaume. 

COURTE, ÉE (kour-té) part, passé du v. 
Courter : Des articles longtemps courtes et 
enfin vendus. 

COURTE-BARBE, poëte français, qui vécut 
à une époque incertaine, vraisemblablement 
au xiuo siècle. Il est l'auteur d'un fabliau in- 
titulé les Trois aveugles, dont la Bibliothèque 
impériale possède le manuscrit. Ce conte plai- 
sant a été imprimé dans la collection de Bar- 
bezieux et traduit dans le recueil de Legrand 
d'Aussy. 

COURTE-BOTTE s. m. Pop. Homme très- 
petit de taille : Voyez donc ces courtes- 
bottes ! 

COURTE -BOULE S. f. V. COURT. H PI. 
COURTES-BOULES. 

COURTE- CUISSE (Jean de), en latin 

Jobanuot de Brovicoxa OU do Curtacoxa, 

prélat et théologien français, né dans le 
Maine vers le milieu du xive siècle, mort à 
Genève en 1422. Il se fit recevoir docteur, et 
joua un assez grand rôle pendant le schisme 
d'Occident. Il fut envoyé , en 1395 , par 
Charles VI, vers les deux papes qui se dispu- 
taient alors le pouvoir, afin de les amener à 
la conciliation; mais il échoua dans sa tenta- 
tive. Chargé à plusieurs reprises de porter ta 
parole au nom de l'Université, il remplit no- 
tamment ce rôle d'orateur lorsque Benoît XIII 
eut excommunié par une bulle Charles VI et 
l'Université en 1408. Bans un long discours, 
il attaqua vivement le pape, prouva par douze 
raisons qu'il était hérétique et schismatique, 
et démontra qu'on ne devait ni lui accorder 
le titre de pontife, ni lui obéir. Son avis fut 
pleinement partagé par le roi et par l'Uni- 
versité ; la bulle de Benoit XIII fut lacérée, 
ses partisans furent incarcérés, et Courte- 
Cuisse reçut le titre de grand aumônier du 
roi. Successeur de Gerson comme chancelier 
de l'Université de Paris, en 1418, Courte- 
Cuisse se vit appelé, deux ans plus tard, au 
siège épiscopal de la même ville ; mais comme 
en ce moment Henri V, roi d'Angleterre, était 
maître de la capitale de la France, le nouvel 
évêque ne fut point intronisé et dut même 
s'entuir. Courte-Cuisse se rendit alors à. Ge- 
nève, dont il devint évêque, et où il termina 
sa vie. Il a laissé un grand nombre d'ouvra- 
ges qui, presque tous, sont restés manuscrits. 
Parmi ceux qui ont paru, nous citerons : son 
traité latin De la foi et de l'Eglise, du souve- 
rain pontife et du concile, que Ellies Dupln a 
publié dans le recueil des Œuvres de Gerson; 
une traduction française des Quatre vertus, 
traité attribué k Sénèque, et qui a été sou- 
vent imprimé sans nom d'auteur. 

COURTE-ÉFÉE s. f. Art milit. anc. Arme 
blanche, formée d'une poignée et d'une lame, 
se tenant à la main, et ayant peu de longueur, 
comme le poignard, la miséricorde, etc. Il PI. 

COURTES-ÉPÉES. 

COURTE-ÉPINE s. f. Ichthyol. Nom vul- 
gaire du diodon atinga, tl PI. courtes-épines. 

COURTE-GRAISSE s. m. Agric. En Flan- 
dre, Engrais formé par les fosses d'aisances. 

PI. COURTES-GRAISSES. 

COURTE-HALEINE S. f. V. COURT. 

COURTEILLES, village de France (Eure), 
canton de Verneuil, arrond. d'Evreux ; pop. 
320 hab. Courteilles eut, au moyen âge, pour 
seigneurs divers personnages qui en portaient 
le nom : Geoffroy de Courteilles, entre 1124 
et 1143, puis Richard de Courteilles, et, en 
1255, Guillaume de Courteilles. Cette lorcalité 
avait un château fort à la lin du xne siècle. 
La terre de Courteilles, qui avait le titre de 
marquisat, a appartenu au comte de Lot'ge, 
à Michel Baiberye de Saint-Contest, con- 
seiller d'Etat, ambassadeur et l'un des six 
intendants des finances. Courteilles possédait 
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un magnifique château, construit par l'archi- 
tecte ftïatthieu Carpentier. En 1849, ce château 
fut acheté par des spéculateurs, et entière- 
ment détruit, ainsi que les magnifiques jar- 
dins qui l'entouraient. 

COURTE-LETTRE s. f. Techn. Lettre dont 
le corps doit être coupé sur les côtés, pour 
laisser l'œil isolé. Il PI. courtes-lettres. 

COURTEMENT adv. (kour-te-man — rad. 
court). Brièvement, en peu de paroles : Ther- 
mosiris racontait si bien les choses passées, 
qu'on croyait lés voir; mais il les racontait 
courtement, et jamais ses histoires ne m'ont 
lassé. (Fén.) Il Peu usité. 

COURTEN, nom d'une famille de négociants 
anglais, dont le chef, Guillaume Courten, 
était fils d'un tailleur des Pays-Bas qui était 
venu se réfugier à Londres en 1568, pour 
fuir la tyrannie du duc d'Albe. Guillaume se 
livra à la fabrication des chapeaux français, 
et y fit une grande fortune, qui s'accrut en- 
core entre les mains de ses descendants, grâce 
à leurs spéculations dans l'industrie des lai- 
nes, des soies, etc. — Son fils, Guillaume 
Courten, né en 1570, mort en 1636, fréta 
des navires, dont l'un découvrit l'Ile Barbade, 
établit des facteurs à Amboine et dans d'au- 
tres lieux, fit un grand commerce avec la 
Chine. Sous Jacques I er et Charles I er , il 
prêta des sommes considérables à la couronne, 
fut nommé chevalier, ainsi que son frère, et 
finit par être frappé par de nombreux revers. 
— Le dernier descendant mâle de cette fa- 
mille, Guillaume Courten, né à Londres en 
1642, mort en 1702, parvint à recouvrer une 
partie de là fortune de sa famille. Il voyagea 
beaucoup, se livra avec ardeur à l'étude des 
sciences naturelles, habita Montpellier pen- 
dant vingt-cinq ans, et se forma une collection 
considérable d'antiquités, de monnaies, etc., 
laquelle fait actuellement partie du British 
Muséum. 

COURTENAY, en latin Cortiniacum, bourg 
de France (Loiret), ch.-l. de canton, arrond. 
et à 25 kilom. N.-E. de Montargis, sur le 
Bied, petit affluent du Loing; pop. aggi. 
2,004 hab. — pop. tôt. 2,887 hab. Commerce 
de bois et de charbon. Ancien château, qui 
fut le berceau de la maison de Courtenay, 
dont l'un des ancêtres fut un, des fils de Louis 
le Gros. 

COURTENAY (maison de), illustre famille 
française, qui fut appelée aux plus hautes 
destinées historiques en Orient, et qui tirait 
son nom de Courtenay, petite ville située dans 
le Gâtinais. Elle se divisa en trois branches, 
dont la première paraît avoir eu pour cher 
Aiton ou Alton, sire de Courtenay, contem- 
porain de Hugues Capet. Trois de ses descen- 
dants, du nom de Josselin, occupèrent suc- 
cessivement la principauté d'Edesse, conquise 
par les croisés. Une autre branche des Cour- 
tenay alla s'établir en Angleterre, à la suite 
de Guillaume le Conquérant. Un de ses mem- 
bres devint dans la suite la tige des comtes 
de Devon. La troisième, qui est la plus illustre, 
eut pour chef Pierre de France, dernier fils 
de Louis le Gros, qui épousa Isabelle, fille de 
Renaud de Courtenay, et hérita ainsi des do- 
maines de cette maison. Il prit part à deux 
croisades. Son fils et ses deux petits-fils fu- 
rent empereurs de Constantinople (v. Pierre, 
Robert et Baudouin II). Philippe de Courte- 
nay, fils de Baudouin , essaya vainement de 
faire valoir les droits qu'il s'attribuait sur 
Constantinople. Il mourut en 1285, ne lais- 
sant qu'une fille, Catherine, qui épousa son 
cousin Charles de Valois, prince du sang, et 
fit entrer la terre de Courtenay dans les do- 
maines de la maison de France. Diverses au- 
tres branches collatérales de cette illustre 
famille ont eu quelque importance, entre au- 
tres celles de Bléneau, dont sortait ce Gaspard 
de Courtenay qui plaida dix ans sous Henri IV 
pour être reconnu prince du sang; celles de 
Champignelles, de Chevillon, de Tanlay, etc. 

COURTENAY (Jean), homme politique irlan- 
dais, né vers 1741, mort en 1816. Il futd'abord 
secrétaire du marquis de Townshend , lord 
lieutenant d'Irlande, puis devint membre du 
Parlement (1780), se rangea dans le parti des 
whigs, occupa le poste d'inspecteur de l'artil- 
lerie, remplit plus tard (1806) les fonctions de 
commissaire de la trésorerie, et cessa de sié- 
ger à la Chambra des communes en 1812. 
Esprit libéral, Jean Courtenay s'était pro- 
noncé pour la suppression de la traite des 
noirs (1791), contre la suspension de l'habeas 
corpus (1793) et contre les mesures employées 
par Pitt pour faire à la France une guerre 
ruineuse. Nous citerons parmi ses écrits : 
Réflexions philosophiques sur la dernière ré- 
volution en France (1790, in-8°); Revue prati- 
que et philosophique de la Révolution fran- 
çaise (1793, in-8") ; Etat actuel des mœurs, 
des arts, etc., en France et en Italie (1794, 
in-8°). 

COURTE-PAILLE s. f. V. COURT. 

COURTE-PAUME S. f. V. COURT. 

COURTÉPÉE (Claude), historien français, 
né à Saulieu en 1721, mort à Dijon en 1781. 
L'histoire et la géographie de la Bourgogne 
furent l'objet principal et presque exclusif de 
ses études, comme le prouvent les titres des 
ouvrages suivants : Description générale _et 
particulière du duché de Bourgogne (Dijon, 
1774 à 1785, 7 vol. in-8°), en collaboration 
avec Beguillet, ouvrage qui était devenu as- 
sez rare, mais qui a été réimprimé à Dijon 
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dans ces derniers temps; Histoire abrégée 
du duché de Bourgogne (Dijon, 1777, in-12); 
Relation du grand prix de Bea'une, précédée 
d'une notice sur les jeux des anciens et sur 
l'origine des compagnies de l'arc, de l'arbalète 
et de l'arquebuse (Dijon, 1776, in-8°). Courté- 
pée, prêtre et professeur, devint sous-princi- 
pal du collège de Dijon, Il a fourni un très- 
I grand nombre d'articles au Dictionnaire géo- 
graphique de Vosgien et à l'Encyclopédie. 
C'était un homme d'une instruction très-variée 
et très-étendue. 

COURTE-POINTE s. f. (Les éléments da 
ce mot ne sont ni courte ni pointe, comme il 
semblerait à la première apparence. Courte- 
pointe est une fausse prononciation pour 
coulte-pointe, ou coute-poinle, c'est-à-dire une 
coûte pointe ou piquée, du latin culcita puncta. 
— V. couette et pointe). Couverture de pa- 
rade pour un lit : Courte-pointe piquée. Un 
lit de quatre pieds, à bandes à points de Son- 
grie appliquées fort proprement sur un drap 
de couleur d'olive, avec six chaises et la courte- 
pointe de même. (Mol.) Ce froid mais calme 
visage était encadré par un petit béguin d'in- 
dienne brune, piqué comme une courte-pointe. 
(Balz.) Le marquis de Bièvre, l'homme de la 
cour pour les bons mots, étant entré un four 
d'été chez le roi, le prince lui dit : • Marquis 
de Bièvre, faites-nous une pointe qui soit bonne 
et courte. » Le marquis répondit: ■ Sire, il 
fait trop chaud pour se charger de courtes- 
pointes. (Bievriana.) Il S'est dit autrefois de 
toute espèce de housse ou couverture piquée 
dont on couvrait un meuble, il PI. Courtes- 
pointes. 

COURTE-POINTIER s. m. Ouvrier qui fait 
des courtes-pointes.; marchand qui en vend : 
La corporation des courte-pointiers reçut en 
1290 ses premiers règlements-. (Bachelet.) il PI. 
courte-pointiers. 

COURTE-QUEUE adj. Qui a la queuecourte : 
Ma tante m'avait prêté un cheval courte-queue, 
dont le trot était encore plus court que la 
queue. (L.-J. Larcher.) 

— s. f, Erpét. Nom vulgaire de la cistude 
Caroline, tortue à queue courte. 

— Hortic. Variété de cerise à queue courte. 
COURTER v. n. ou intr. (kour-té — rad. 

courtier). Faire le courtage : Courter malgré 
la loi. 

— v. a. ou tr. Chercher à vendre : Courter 
une marchandise, un immeublé. 

COURTÉROLLE s. f. (kour-te-ro-le). Entom. 
Nom vulgaire de la larve du hanneton et do 
la courtilière. 

COURTES-CQRNES s. m. Nom d'une race 
de bœufs a cornes courtes : On croise aujour- 
d'hui nos fortes races de bœufs avec les cour- 
tes-cornes anglais. (L.-J. Larcher.). 

COURTE-SOIE s. m. Comm. Variété de 
coton à brins courts ': Le coton de ta Cochitt- 
chine est de l'espèce appelée dans le commerce 
courte-soie. (L.-J. Larcher.) 

COURTET (Jean-Jacques de), poëte gascon 
du xviie siècle, a composé deux pastorales en 
cinq actes dans le patois agenais : Ramounet 
ou lou paysan agenes tournât de la guerra 
(Agen, 1683), et la Miramondo (Agen, 1685). 

COURTET (Jules), écrivain français, né à 
l'Isle (Vaucluse) en 1812. Il a rempli pendant 
quelque temps les fonctions de sous-préfet de 
Nyons. On a de lui : Vaucluse historique, pit- 
toresque et monumental (Carpentras, 1854); 
Notice historique et archéologique sur Avi- 
gnon (Paris, 1855) ; Dictionnaire des communes 
de Vaucluse (Avignon, 1858). 

COURTET (Alexandre-Victor), littérateur 
et économiste français, né à l'Isle (Vaucluse) 
en 1813. Il quitta la carrière commerciale pour 
embrasser celle des lettres. 11 se rendit à Pa- 
ris, devint un des adeptes de l'école saint- 
simonienne, et prit part à la rédaction de 
divers journaux et publications, particulière- 
ment au Globe et au Dictionnaire de la con- 
versation. Ses principaux ouvrages sont : la 
Science politique fondée sur la science de 
l'homme (1838, in-8°) ; du Crédit en France 
(1840, in-S°): Tableau ethnographique du 
genre humain (1850, in-S°), etc. 

COURTET (Xavier-Marie-Benoît-Auguste), 
statuaire français, né a Lyon en 1821. Il a étudié 
dans les ateliers de Pradier et de M. Dumont. 
M. Courtet se fit remarquer pour la première 
fois aux Salons de 1847 et de 1848. Parmi les 
morceaux les mieux exécutés et qui furent le 
plus remarqués en ces deux occasions, il faut 
citer un buste de jeune fille, dont le modèle 
est souple et les lignes gracieuses. A l'une 
des expositions suivantes, le groupe du Faune 
eut un certain succès. Le même Salon offrait 
des portraits bien supérieurs, à notre avis, à 
ce morceau; c'étaient les bustes de MM. Ba- 
roche, de Kontski, Ricord, etc. Ces marbres, 
bien réussis, mirent l'auteur en vogue. Aussi, 
pendant les dix années qui suivirent, ne fit-il 
guère autre chose que des portraits sous la 
forme de statuettes ou de bustes. Citons parmi 
les meilleurs : Mme i a princesse de Solms, le 
Comte de Castellane (au musée de Lyon), et 
Adi-ienne Lecouvreur, que l'on voit au Théâtre- 
Français. Ce dernier avail, qui présentait 
d'assez grandes difficultés, fait véritablement 
honneur à M. Courtet; il a pour ainsi dire 
ressuscité la célèbre actrice. Les Danseurs 
d' Herculanum, du Salon de 1857, et la Nym- 
phe, de 1859, ne sont pas, à beaucoup près, 
d'un mérite aussi incontestable, bien qu'on 
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doive leur reconnaître d'ailleurs des qualités 
estimables. Si M. Courtet a la conscience de 
sa valeur, fierté bien légitime, assurément il 
doit rendre à ses contemporains cette justice, 
Qu'ils ne l'ont pas laissé & l'écart parmi les 
incompris, car les commandes lui sont tou- 
jours venues, nombreuses, lucratives, et les 
récompenses ne lui ont pas fait défaut non 
plus. On doit encore à M. Courtet un Gabriel 
Coustou et un Nicolas Coustou, rondes bosses 
)ui figurent parmi les immortels du Nouveau 
JCouvre, et dont le mérite a été fort contesté 
par les critiques. 

CODRTHEZON , bourg et commune de 
France (Vaucluseî, canton de Bédarrides, ar- 
rond. et à 20 kilom, N.-B. d'Avignon, sur 
l'Ouvèze; pop. aggl. 2,098 hab. — pop. tôt. 
3,635 hab. Importantes fabriques de corderie; 
commerce de cocons et de garance: marais 
salant. Enceinte de remparts flanqués de tours ; 
portes sarrasines. 

COURTI s. m. (kour-ti). Blas.Tête de maure 
avec un collier d'argent : De Bizet : D'argent, 
à trois croissants de gueules rangés en chef, et 
un courti de sable en pointe. 
— Homonyme. Courtil. 
CODRT1AL (Jean-Joseph), médecin fran- 
çais, qui vivait dans la première moitié du 
xvmesièele. Il fut professeur d'anatomie àïou- 
louse et conseiller médecin ordinaire du roi. 
Son principal ouvrage, dans lequel se trouve 
une explication exacte de la formation des 
sutures, a pour titre Nouvelles observations 
anatomiques sur les os, sur leurs maladies ex- 
traordinaires, etc. (Paris, 1705, in-12). 

COURTIBAULT s. m. (kour-ti-bô). Ane. 
liturg. Sorte de tunique courte pour le diacre 
et le sous-diacre. 

COURTIER, 1ÈRE s. (kour-tié, iè-re — du 
lat. curtitàre, courir ça et là, ou curare, soi- 
gner. Etvm. dout.). Comm. Personne qui s'en- 
tremet entre l'offre et la demande pour les 
aboucher et les amener à s'accorder : Cour- 
tier de marchandises. Courtier d'immeubles. 
Courtikr d'assurances. Courtier interprète 
et d'affrètements. Les corporations de cour- 
tiers remontent à une époque fort ancienne. 
(Chéruel.) A quoi sert le monopole des cour- 
tiers? ce n'est pas au commerce, qui s'en 
plaint ; ce n'est pas au public, qui en paye inu- 
tilement les frais, (Ed. Laboulaye.) L'antiquité 
a connu les courtiers sous le nom de proxé~ 
nètes. (Levasseur.) Parce qu'elle est courtière 
de- diamants et qu'elle en a quelquefois pour 
h0,000- francs dans son cabas, elle n'en est pas 
plus riche. (E. Sue.) La courtière en pierres 
fausses pour qui il travaille lui a prêté quel- 
ques écus. (E. Sue.) il Courtier marron, Cour- 
tier exerçant sans autorisation légale : 
Mais on n'est pas droguiste a notre époque 1 On est 
Marchand d'onguents, portier, courtier marron, lam- 
piste; 
On est tout ce qu'on peut, mais on n'est pas dro- 

[guis te. 
Rollasd et du Boys. ■ 

— Par ext. Entremetteur : Courtière de 
mariages. Courtier électoral. Les racoleurs 
étaient des courtiers de chair humaine. Les 
journaux sont des espèces de courtiers ou de 
maquignons, qui s'interposent entre les artistes 
et le public, entre le roi et le peuple. (Th. Gau- 
tier.) L'externe est le courtier, le commis- 
sionnaire, le pourvoyeur, et, pour ainsi dire, 
le proxénète de l'interne. (Ourliac) 

Un revenu! Monsieur sait bien quels sont mes gages. 
— Oui, mais je ne Bais pas quels sont vos tripotages ; 
Vous seriez, m'a-t-on dit, un courtier de laquais. 

Ponsaed. 
De tout Cythère 
Sois le courtier. 
On palra bien ton ministère. 

BÉRAKOBft. 

— Fig. Agent de transmission, de propaga- 
tion : Les Phéniciens ne sont, en général, que 
les courtiers d'une civilisation qui a son cen- 
tre à Babylone. (Renan.) 

— s. f. Teclin. Espace dans lequel tourne 
la roue d'un moulin à eau. 

— Courtiers de change, Agents sans carac- 
tère public, qui exercent le courtage du pa- 
pier de commerce et de banque délaissé par 
les agents de change. 

— Encycl. La pro Cession de courtier a existé 
de tout temps. Dès qu'une société a été as- 
sise, on a vu surgir des intermédiaires pour 
mettre en relation l'offre et la demande. L'an- 
tiquité et le monde romain connurent les proxé- 
nètes commerciaux ; le moyen âge, les courra- 
tiers ou courretiers. A partir du xiio siècle, le 
régime légal du courtage en matière de com- 
merce fut le même que celui du courtage en 
matière de change. 11 s'ensuivit un cumul 
d'attributions au profit de ceux qui faisaient 
le courtage, et bien qu'au commencement du 
xvme siècle on ait vu apparaître certains cour- 
tiers en titre spécial, les agents de change 
restèrent chargés du courtage commercial 
jusqu'à la veille de la révolution de 1789. A 
partir du Consulat, époque de réorganisation 
de l'ancienne société, la loi reconnut quatre 
sortes de courtiers : les courtiers de marchan- 
dises, les courtiers d'assurances, les courtiers 
interprêtes et conducteurs de navires, enfin les 
courtiers de transport par terre et par eau. En 
ce qui concerne ces derniers, la loi resta à 
l'état de lettre morte. Sous le premier empire, 
on en créa deux à Nantes. Ces courtiers n'ont 
pas été remplacés, et la loi a négligé de régie- 
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m enter leur profession. Il n'existe donc en 
réalité que trois sortes' de courtiers. 

Les courtiers relèvent du ministère des tra- 
vaux publics et du commerce. Leur caution- 
nement varie suivant l'importance des places 
de commerce où ils exercent leur profession. 
Tons payent la même patente, et leurs émo- 
luments sont réglés par l'autorité supérieure 
d'après un tarif officiel dressé avec le con- 
cours des tribunaux et des chambres de com- 
merce. 

— Courtiers de marchandises. Leurs attribu- 
tions consistent à constater le cours légal des 
marchandises. L'intervention de leur minis- 
tère, là ou il est institué, est'en outre obliga- 
toire dans les ventes aux enchères des mar- 
chandises en gros. Leur ministère est facultatif 
dans les parties du domaine industriel et 
commercial où le gouvernement n'a point 
nommé de courrier.». En pareil cas, les cour- 
tiers interviennent sans cependant toucher 
en rien au droit que les commerçants ont de 
s'aboucher et de traiter leurs affaires sans 
intermédiaires. Là où il n'y a pas d'agents de 
change, c'est par leur intermédiaire que doi- 
vent se faire l'achat et la vente des matières 
métalliques. Ils concourent avec les huissiers 
et les commissaires-priseurs, 1° à la vente 
des marchandises et effets des faillis ; 2» à la 
vente des, marchandises avariées par suite 
d'événements de mer; 3° à celle des marchan- 
dises neuves après cessation de commerce et 
suivant autorisation des tribunaux de com- 
merce. A Lyon, il existe une catégorie de cour- 
tiers toute spéciale, celle des courtiers de soie. 

— Courtiers d'assurances. Ces courtiers- 
n'existent qu'à Marseille. D'après le décret du 
22 janvier 1813, ils sont tenus de justifier de 
leur aptitude professionnelle par la produc- 
tion d'un certificat, qui leur est délivré par un 
jury composé du président de la chambre de 
commerce, de deux négociants armateurs et 
de deux négociants assureurs nommés par le 
préfet. Ils ont dans leurs attributions exclu- 
sives de certifier le taux des primes pour tous 
les voyages de mer ou de rivière j ils peuvent, 
de concurrence avec les notaires, procéder à 
la rédaction des contrats et polices d'assurances 
maritimes. 

■ — Courtiers interprètes de navires. Ces cour- 
iiers sont aussi tenus de produire un certi- 
ficat d'aptitude consistant en une déclaration 
assermentée de quatre négociants faisant le 
commerce avec 1 étranger et désignés par le 
tribunal de commerce, qui affirment qu'à leur 
connaissance le candidat sait telle ou telle 
langue et est capable de l'interpréter. Ces 
courtiers ont le droit exclusif de constater le 
. cours légal des frets et nolis; ils sont privilé- 
giés pour le courtage des affrètements, la tra- 
duction des déclarations , chartes parties , 
connaissements , contrats et actes de com- 
merce, dont la production est nécessaire en 
justice, et pour servir de truchements dans 
les affaires contentieuses de commerce et pour 
le service des douanes. Ces courtiers ne peu- 
vent interprêter que les langues pour les- 
quelles ils sont commissionnés. 

— Courtiers gourmets piqueurs de vin. Ces 
courtiers, créés par la loi du il décembre 1813, 
n'existent qu'à l'entrepôt des vins de Paris. 
Ils sont institués : 1° pour y servir exclusive- 
ment d'intermédiaires, lorsqu'ils en sont re- 
quis, entre les vendeurs et les acheteurs; 
2» pour déguster les boissons, en indiquer le 
cru et la qualité ; 3° pour servir d'experts en cas 
de contestation sur la qualité des vins et lors- 
que les voituriers et les bateliers arrivant sur 
les ports et à l'entrepôt sont accusés d'avoir 
altéré ou falsifié les vins. Ces courtiers sont 
nommés par le ministre du commerce, sur la 
présentation du préfet de police et la produc- 
tion d'un certificat d'aptitude délivré par les 
syndics des marchands de vîn de Paris. Ils 
fournissent un cautionnement. Le courtier pi- 
queur de vin évite les mets épicés, et garde 
de tout accident son palais avec autant de 
sollicitude qu'un ténor qui redoute une ma- 
ladie du larynx. 

COURTIGË" s. f. (kour-ti-je — rad. court).. 
Comm. A Marseille et dans le Levant, Défaut 
de longueur dans une étoffe. 

COURTIL s. m. (kour-ti — v. l'étym. de 
cour). Petit jardin attenant à une habitation 
de paysans : 
Cette fleur a vécu dans l'air seul du courtil. 

Bsizeux. 
Enclos semé de chanvre. Il Vieux mot. 

— Homonyme. Courti. 

COURTILIÈRE s. f. (kour-ti-liè-re — rad, 
courtil). Entom. Genre d'orthoptères, de la 
tribu des grillons, qui vivent sous la terre et 
causent de grands ravages dans les jardins : 
Les courtilières mâles font entendre la nuit 
un chant doux et faible. (Foeillon.) Les cour- 
tilières sont des espèces de sauterelles fouis- 
seuses , qui coupent les racines des plantes. 
(Raspail.) Il On l'appelle aussi taupe-grillon 
et tbys dans certains départements. 

— Encycl. Les courtilières ont pour carac- 
tères : élytres et ailes horizontales, les der- 
nières formant dans le repos des espèces de 
lanières ou de filets qui se prolongent au delà 
des élytres; tarses de trois articles, ceux des 
deux pieds antérieurs, ainsi que la jambe, 
larges, plats, dentés, en forme de mains; les 
autres tarses de forme ordinaire et terminés 
par deux crochets ; antennes allongées, séta- 
cées, composées d'uu grand nombre d'articles. 
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On a nommé aussi ces insectes taupes-gril- 
lons, à cause de la forme de leurs pattes an- 
térieures, qui sont élargies en manière de 
pelles, comme celles des taupes, et de leur as- 
pect général, qui les rapproche des grillons. 
Leurs membres antérieurs ont la même desti- 
nation que ceux des taupes; les courtilières 
s'en servent pour creuser des galeries sou- 
terraines. Ces membres sont doués d'une puis- 
sance si considérable que, sur un plan uni, 
ils peuvent vaincre une résistance de plus de 
1 kilogr. 500. L'abdomen porte à son extré- 
mité deux longs filets qui , selon quelques 
observateurs, sont des espèces de tentacules 
avertissant l'insecte des dangers qui le me- 
nacent par derrière pendant ses travaux; 
selon d'autres, ce seraient de simples palpes 
destinés à guider les courtilières lorsqu'elles 
marchent à reculons dans leurs galeries. Ces 
insectes habitent les quatre parties du monde. 
Ils sont nocturnes. Le tort qu'ils font aux jar- 
dins potagers est considérable, non pas, quoi 
qu'en disent la plupart des ouvrages d'agri- 
culture, parce qu'ils dévorent les végétaux, 
puisqu'ils no sont pas herbivores, mais parce 
qu'ils coupent pour les besoins de leurs travaux 
toutes les racines qu'ils rencontrent. Aussi 
la direction de leurs galeries se reconnaît-elle 
aisément'à l'état de langueur des plantes sous 
lesquelles passent iescourtilières. M. Febrouis, 
de Versailles , qui a étudié ces orthoptères, a 
reconnu qu'ils sont carnassiers et se nourris- 
sent d'insectes. Lorsque vient le moment de 
la ponte, ils creusent dans le sol, à m. 15 
ou m. 20 de profondeur, une excavation 
ovoîde de m. 0* environ de diamètre. Ils y 
déposent trois ou quatre cents œufs qui éclo- 
sent un mois après. Au moment de la nais- 
sance, qui a lieu en été, le3 petits sont blancs ; 
ils sont adultes au printemps suivant. Quel- 
ques amis du merveilleux ont surchargé de 
détails inexacts l'histoire de ces animaux. 
C'est ainsi qu'on lit dans GoSdart et quelques 
autres auteurs que les mères creusent un 
fossé autour de leur nid, et qu'elles y prati- 
quent des ouvertures par où peuvent péné- 
trer les rayons solaires. On a prétendu tout 
aussi faussement qu'elles transportent du blé 
et d'autres provisions dans leurs souterrains, 
en prévision des temps de disette. C'est une 
erreur. En Allemagne, l'effroi que les courti- 
lières inspirent est tel que, selon un dicton 
populaire , le voiturier qui rencontre un de 
ces insectes doit arrêter sa voiture chargée, 
fût-ce à la rampe d'une montagne, tuer la 
taupe-grillon, et ne poursuivre sa route qu'a- 
près avoir rempli ce devoir. 

La courtilière commune estlongue de m. 03 
à m. 05 ; elle a pour caractères : couleur 
fauve ; épine basilaire de forme conique, re- 
courbée, aiguë; élytres de la moitié de la 
longueur de l'abdomen. Elle passe l'hiver, en- 
gourdie, à une assez grande profondeur dans 
te sol. Aux approches du printemps, elle sort 
de sa retraite par un trou vertical qu'elle pra- 
tique, et qui sera toute l'année la principale 
route de son domicile. Au temps des amours, 
le mâle, se posant en sentinelle à l'orifice de 
ce trou, fait entendre un bruissement dû à 
l'excitation des petites ailes plissées dont il 
est pourvu, et la femelle accourt bientôt à 
cet appel. La courtilière didactyle a les jam- 
bes antérieure.? bidentées, et les élytres plus 
longues que la moitié de l'abdomen. Elle ha- 
bite Cayenne. 

La courtilière est, d'après Olivier de Serres, 
i le plus dangereux ennemy qu'ayent les jar- 
dins. » Le père de l'agriculture française avait 
raison. Il aurait pu ajouter que cet insecte ne 
fait pas de moindres ravages dans les forêts 
et les luzernières. Les cultivateurs ont telle- 
ment à souffrir ■ de cette meschante beste, » 
qu'ils se sont toujours ingéniés à lui faire la 
guerre la plus acharnée. Leurs efforts ont 
abouti à la découverte de plusieurs procédés 
très-efficaces pour « en désengeancer » leurs 
terres. Les uns versent dans l'orifice de la 
galerie que s'est pratiquée la courtilière une 
dizaine de gouttes d'une huile quelconque , 
mélangée à une certaine quantité d'eau. Quel- 
ques moments après, la courtilière se montre ; 
mais elle ne sort de sa galerie que pour mou- 
rir presque à l'ouverture. Aucune ne résiste 
à ce moyen, que les agriculteurs les plus ex- 
périmentés déclarent infaillible. Seulement, 
si les frais d'huile ne sont pas élevés, il en 
est tout différemment du temps qu'il faut con- 
sacrer à ce genre de destruction de l'insecte. 
Nous ferons la même observation à l'égard 
du goudron frais employé par les fermiers qui 
sont à proximité d'une usine à gaz. En ver- 
sant le matin dans les galeries la quantité 
d'un verre à liqueur de goudron, les entrées 
des nids infectés par ce liquide suintent toute 
la journée, et lorsque l'insecte veut sortir le 
soir, il meurt étouffé sur le bord de sa de- 
meure; car en essayant de passer, il s'est en- 
duit de goudron et bouché l'appareil respira- 
toire. 

La courtilière a des ennemis acharnés dans 
le carabe doré, autrement dit jardinier, che- 
val du bon Dieu, qui pourchasse avec fruit les 
jeunes teys ; dans les taupes, les corbeaux et les 
pies-grièches, et surtout les hérissons. Mais au- 
cun procédé de destruction de cette engeance 
n'est plus efficace, plus expéditif et moins dis- 
pendieux que le suivant, exécuté avec plein 
succès par un inspecteur des forêts. Il consiste 
tout simplement, après une journée chaude, et 
de préférence en temps de sécheresse, à arro- 
ser, après le coucher du soleil , les places les 
plus infectées et à les recouvrir de paillassons 
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ou de toute antre couverture qui remplisse le 
même' rôle. Retournez le lendemain sur les 
lieux aux heures les plus chaudes de la jour- 
née, vous surprendrez la courtilière, par la 
fraîcheur alléchée, s'allongeant et se prélas- 
sant à l'ombre de l'engin traîtreusement dis- 
posé. Comme c'est pendant le mois de mai 
que cet hôte dévastateur des propriétés fait 
sa ponte, il est avantageux de choisir ce mois 
ou celui d'avril pour le combattre. Du même 
coup , on détruit l'insecte et la génération à 
laquelle il était sur le point de donner le jour. 
Or sa nichée ne comprend pas moins de trois 
à quatre cents jeunes teys. 

Quoique ce moyen nous semble le plus 
efficace, nous en indiquerons deux encore. 
Le premier est préconisé par Olivier de 
Serres en ces termes : « Semez au jardin du 
chanvre duquel recueillerez le rapport en 
saison, laissant au fonds sa naturelle odeur 

?ui est forte , et tant contraire aux sterpis 
c'est le nom qu'avait alors la courtilière dans 
le Languedoc), qu'elle les bannit du jardin 
pour quelques années. Pour commodément 
employer iceluy remède, seront faites trois 
ou quatre portions égales du jardin, afin d'en 
servir une en chènevière chacune année : 
dont par tel ordre, sans importunité, le jardin 
se maintiendra en bon estât. > L autre est 
recommandé par nos bons praticiens. Mais 
ce qu'ils ignorent, c'est qu'il n'était pas non 
plus inconnu du temps de notre vieil auteur 
agronomique, qui le déclare « très-effica- 
cieux • pour mettre fin aux « dégasts du groin 
fourchu de la meschante beste. ■ Il suffit de 
creuser, au commencement de la saison hi- 
vernale, plusieurs petites fosses et de les rem- 
plir de fumier chaud. Les courtilières se ré- 
fugieront dans ces fossettes pour y recher- 
cher la chaleur et « se sauver des froidures 
de la saison qu'elles craignent fort. ■ — « Ainsi 
assemblées ces bestes, à l'approche du prin- 
temps les irez prendre, et en trouverez les 
nids avec leurs œufs, ou iceux de nouveau 
esclos avec nombre infiny de bestioles dont 
facilement vous desferez de celle tempeste. > 

COURTILLAGE s. m. (kour-ti-lla-je ; U mil. 
— rad. courtil). Produits des jardins ou cour- 
tils. Il Vieux mot. 

f- Pratiq. Espace de terrain non clos, mais 
entouré d'une rangée do pierres plates lui 
servant de limites, qui dépend des construc- 
tions rurales et les précède sur le bord des 
chemins. 

COURTILLE s. f. (kour-ti-lle; Il mil. — 
rad. courtil). Autrefois, Enclos ou jardin. 

COURTILtB fia), quartier de Paris, qui fai- 
sait partie de 1 ancienne commune de Belle- 
ville. Avant que la' Courtille devînt un lieu 
de plaisirs, ce fut, comme toutes les cour- 
tilles, une culture qui appartenait aux reli- 
gieux desservant l'hôpital Saint-Gervais. Un 
ruisseau creusé par eux descendait de la hau- 
teur, et entretenait dans ce lieu une fraîche 
verdure ; mais, vers la fin du xvue siècle, l'ex- 
ploitation agricole avait cessé, et comme ce 
site champêtre était ombragé pur de beaux 
arbres et tout coupé de bosquets' et de réduits 
charmants, les cabarets s'y installèrent et 
appelèrent les promeneurs, qui, au commen- 
cement de la Régence , s'accoutumèrent à 
prendre le chemin de Belleville. Bientôt les 
grands seigneurs prirent goût aux plaisirs de 
la Courtille, et l'on vit M me de Parabère, 
Mme de Pria et beaucoup d'autres dames de la 
cour venir faire des conquêtes au cabaret des 
Marronniers. Un incident vint encore ajou- 
ter à la renommée naissante du quartier : ce 
fut là qu'en 1731 fut arrêté Cartouche. Dès 
lors sa vogue ne connut plus de bornes; les 
poètes s'en mêlèrent, et Grandval, l'un d'eux, 
a chanté la Courtille en ces termes : 
DanB le nombre infini de ces réduits charmants, 
Lieux où finit la ville, où commencent les champs, 
Il est une guinguette, au bord d'une onde pure, 
Où l'art a joint ses soins à ceux de la nature. 

Dans ces lieux fortunés où règne l'allégresse. 

Les vins les plus exquis font naître la tendresse, 

Et, mêlant les plaisirs, on entend dans lus airs 

Les sons harmonieux des bachiques concerts. 

Là mille amants couchés aux pieds de leur maîtresse, 

Trouvent un prompt remède a l'ardeur qui les presse; 

Ici le désirable et charmant appétit 

A l'autel de Cornus par la main lès conduit. 

C'est le charmant réduit qu'on nomme la Courtille, 

Lieu fatal a l'honneur de mainte et mainte ûlle. 

Vadé, moins hyperbolique et plus familier, 
a dit à son tour : 

Voir Paris, sans voir la Courtille, 
Où le peuple joyeux fourmille, 
San3 fréquenter les Porcherons, 
Le rendez-vous des bons lurons, 
C'est voir Rome sans voir le pape! 
Vers le milieu du règne de Louis XV, l'Etat 
acheta la Courtille; on y bâtit une caserne 
qui existe encore. Le cabaret des Marron- 
niers subsista cependant; les arbres grandi- 
rent; les jeux de bagues, d'escarpolettes, et 
surtout une devineresse en renom firent de ce 
lieu le rendez-vous des amants. 

Mais la Courtille dut principalement sa 
grande réputation au fameux Ramponneau, 
qui y fit fortune en y débitant du vin à 3 sous 
6 deniers la pinte. ■ Il y a quatre-vingts ans 
à peine, dit 1 auteur du Nouveau Paris, Bel- 
leville et la Courtille étaient encore séparés 
par des carrières, des terrains vagues, etc. 
L'un ne comprenait alors que des habitations 
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rustiques ei bourgeoises campées sur la mon- 
tagne, aux environs de l'église, et l'autre se 
composait de guinguettes pressées aux abords 
de la capitale, de sorte que le calme des 
champs régnait sur la hauteur, tandis qu'au 
bas les cabarets du Bœuf-Rouge, du Coq-Hardi, 
du Sauvage, de l'Epée-de-Bois, etc., attiraient 
en foule les promeneurs du dimanche , du 
lundi et des jours de fête. Alors, cette voie 
était interdite aux. voitures; la foule compacte 
se pressait dans les rues ; le tapage des or- 
chestres et des batteries de cuisine, les cris 
des buveurs et des danseurs, les exhalaisons 
des laboratoires culinaires, les acres parfums 
échappés des jupes de mainte harangère en 
train de faire griller sa marchandise, tout 
concourait à irriter les yeux, les oreilles et 
l'odorat; et pourtant pas de plaisir possible 
pour certaines catégories d'ouvriers de ce 
temps-là sans les joies orageuses de la Cour- 
tille. « La Courtille résista aux révolutions, 
aux changements de gouvernement, à l'inva- 
sion, aux épidémies ; et, sous la Restauration, 
elle était dans toute son efflotescence. Le 
tableau qui suit, extrait de la Vie publique et 
privée des Français, date de 182S : « Nous voici 
arrivés à la Courtille, par laquelle, entre cent 
guinguettes, on arrive sur la hauteur de Bel- 
leviùe. Dans cette large et longue rue, em- 
pire éternel de la joie, on distingue la grande 
guinguette de l'immortel Desnoyers, et quel- 
ques autres dont les salles immenses se rem- 
plissent, l'hiver, de milliers de familles, et 
les jardins, en été, de danseurs et de dan- 
seuses qui n'ont pas reçu les leçons des pro- 
fesseurs du Conservatoire... C'est un specta- 
cle vraiment curieux, dans la soirée d un di- 
manche du printemps ou de l'été. Tout est 
confondu dans la rue de Paris, depuis la bar- 
rière jusqu'auprès de l'entrée du bourg. Ou- 
vriers, bourgeois, militaires, hommes déco- 
rés, femmes en bonnet, femmes en chapeau, 
marchandes de fruits, de petits pains, tout 
circule, tout monte ou descend confusément, 
sans se presser, sans se heurter ; et chacun 
cherche, sans être troublé, l'enseigne de la 
guinguette où l'on vend de bon petit vin à 
10 ou 12 sous le litre, ou 15 sous la bouteille; 
de bon veau, de l'excellente gibelotte de la- 
pin, de l'oie, soit en daube, soit rôtie, etc. En 
entrant dans les grandes guinguettes, on fest 
d'abord frappé de la quantité de ragoûts et 
de rôtis qui garnissent un long et large comp- 
toir, et de l'activité prodigieuse de plusieurs 
femmes de service et de deux ou trois cuisi- 
niers. Sous une vaste cheminée, trois ou qua- 
tre broches les unes sur les autres, chargées 
de dindons, de poulets, de longes de veau, de 
gigots de mouton, tournent incessamment de- 
vant un grand feu , dont la chaleur se fait 
sentir au loin. A quelque distance de là, le 
vin coule à grands flots des brocs dans les 
bouteilles, dont une n'est pas plus tôt remplie 
qu'elle est remplacée par une autre. Au mi- 
lieu de cette affluence d'acheteurs, les per- 
sonnes qui débitent les comestibles et le vin 
conservent un sérieux imperturbable , une 
présence d'esprit comparable à celle d'un bon 
général d'armée. C'est à la Courtille que se 
donnent presque tous les repas de noces de 
la petite bourgeoisie, des petits marchands et 
des ouvriers des quartiers de la capitale qui 
avoisinent cette barrière, et même de ceux 
qui s'étendent jusqu'à la rive droite de la 
Seine. • Oui, tout cela était vrai avant 1826; 
mais depuis, la Courtille a bien changé d'al- 
lures; le cabaret de Desnoyers a disparu 
comme avait disparu celui de Ramponneau, et 
maintenant que les chemins de fer emportent 
au loin les promeneurs du dimanche, bon 
nombre de ceux qui fréquentaient assidûment 
la Courtille l'ont délaissée. C'était surtout en 
carnaval qu'il fallait, jusque vers 18-10, étu- 
dier l'aspect de la Courtille. La descente de 
la Courtille... Mais ceci vaut la peine que 
nous nous arrêtions un instant, et mérite les 
honneurs d'une étude à part. 

Counille (la sëScëntë de la). Le carnaval 
se meurt, le carnaval est mort. Non pas le 
carnaval de Paris seulement, mais le fameux 
carnaval de Venise, mais le célèbre carnaval 
de Rome. La mascarade agonise. Quelques 
polissons, affublés de sales oripeaux, osent 
seuls encore se promener dans les rues le 
jour du mardi gras. 

La scène la plus curieuse du carnaval dé- 
funt était sans contredit îa descente de la 
Courtille. Ce n'est plus pour nous qu'une tra- 
dition; pour quelques-uns, c'est un souvenir. 
Nous ne regrettons pas cette bacchanale, qui 
était plus ordurière que joyeuse, et nous nous 
féliciterions même de sa disparition, s'il fal- 
lait y voir l'indice d'une réelle amélioration 
des mœurs. 

La descente de la Courtille 'florissait vers 
18-40-1845, si l'idée de fleur peut se mêler à 
cette boueuse procession. Le mercredi des 
Cendres, après que tous les bals de Paris 
avaient vomi leurs hôtes nocturnes sur le 
pavé, vers six heures du matin, commençait à 
descendre des hauteurs de Believille, en sui- 
vant la rue de Paris jusqu'aux boulevards, 
une horde de masques avinés, pâles de fa- 
tigue et d'excès de toute sorte, en costumes 
fanés, souillés, déchiquetés. Et pierrots li- 
vides, débardeurs chancelants, marquis dé- 
penaillés, laitières prises de vin, bergères ti- 
tubantes, arlequins éreintés, toute cette foule 
bariolée, sale, hideuse, roulait en désordre, 
avec des cris rauques, des gestes cyniques, 
emplissant la rue du tapage de leurs voix.. 
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• Bien des badauds qui avaient passé la nnîi 
dans leur lit se levaient de grand matin pour 
aller voir passer ces pitres qui ne s'étaient 
pas couchés et leur faire cortège. Des gens 
du monde, qui venaient de danser un cotil- 
lon au faubourg Saint-Germain, se faisaient 
conduire au faubourg du Temple pour assis- 
ter au défilé des comtesses du ruisseau. La 
cohue était si grande que la descente ne du- 
rait pas moins de six heures. Six heures 1 Et 
il faut croire que le spectacle était vraiment 
curieux, puisqu'il a laissé chez tous les con- 
temporains une impression ineffaçable, et 
qu'un homme grave, le vicomte de Beaumont- 
Vassy, a consacré à ce souvenir un chapitre 
de ses Salons de Paris sous Louis-Philippe. 

L'avalanche se formait aux environs du 
Grand-Saint-Martin, le bal le plus en renom 
de la Courtille. De chaque côté de la rue des 
voitures de toute espèce, depuis la tapissière 
jusqu'à la calèche a quatre roues, station- 
naient, remplies de curieux et de masques 
qui lançaient à la foule des dragées, de la 
farine et des pièces de monnaie. A mesure 
que l'on avançait, le flot grossissait. Mais de- 
vant le restaurant des Vendanges de Bourgo- 
gne, le grouillement et les hurlements deve- 
naient plus intenses. C'était là en effet que 
se réunissaient les viveurs élégants, dont le 
roi, par droit de faste et d'excentricité, était 
le fameux lord Seymour. DonnonSsUn instant 
la parole au vicomte de Beaumont- Vassy, ne 
fût-ce que pour lui laisser la responsabilité 
de certains détails. . 

« Nous montâmes dans les salons, encom- 
brés d'une foule généralement masquée et 
costumée, mais au milieu de laquelle appa- 
raissaient pourtant quelques curieux en habit 
de ville. On faisait grand bruit dans les ca- 
binets, et dans les escaliers il y avait un va- 
et-vient continuel de gens du meilleur monde. 
La voiture de lord Seymour, arrêtée devant 
la porte, annonçait la présence de son noble 
propriétaire. J'entrevis deux jeunes pairs de 
France, le comte Germain, à cette époque 
l'un des plus élégants représentants de la 
jeunesse parisienne, et M. d'Alton-Shée, dont 
les débuts oratoires au Luxembourg donnaient 
tant d'espérance, et qui un instant, en 1848, 
a voulu jouer un rôle républicain ; puis, soit in- 
souciance, soit dégoût, soit fatigue, a tout 
à coup disparu de Ta scène politique — pour 
n'y faire qu'une courte et inutile réapparition 
en 1869. — M. Gilbert de Voisins, le mari de 
M"" ïaglioni , se trouvait là également avec 
un homme d'infiniment de verve et d'esprit, 
M. Romieu, ■ 

Ajoutons que lord Seymour, que ses fami- 
liarités avec les titis des théâtres avaient fait 
surnommer milord l'Arsouille, jetait à la foule 
des pièces d'or frites, et que cette plaisante- 
rie était fort goûtée. Après un temps d'arrêt 
devant les fenêtres du restaurant d'où tom- 
bait cette singulière friture, la descente re- 
prenait plus bruyante, et les loi évohél des 
œgypans et des ménades de l'Athènes mo- 
derne prenaient des accents plus sauvages. 
On arrivait ainsi au coin du faubourg du 
Temple et du boulevard : là commençait la 
débandade. Les deux côtés de la grande ar- 
tère et les rues voisines absorbaient peu à 
peu cette masse compacte. Chacun s'en allait 
la tète vide et l'estomac plein, heureux si 
une fluxion de poitrine ne venait pas le punir 
de son imprudence et l'avertir que transpor- 
ter les bacchanales antiques sous le ciel pa- 
risien constitue à tout le moins un contre- 
sens. 

COURTILLIER s. m. (kour-ti-llé ; Il mil. — 
rad. courtille). Jardinier, il Vieux mot. 

COURTILS (Jean des), historien français du 
xviû siècle, qui devint historiographe du roi. 
Il a composé la Mer des histoires ou Chro- 
niques de France , extrait en partie de tous 
les chroniqueurs qui ont écrit depuis la créa- 
tion du monde (Paris, 1514-1510, 2 vol. in-fol.). 

COURTILZ DE SANDRAS (Gatien de), po- 
lygraphe français, né à Paris en 1644, mort 
dans la même ville en 1712, Cet écrivain, 
d'une imagination féconde, vive, mais peu ré- 
glée, qui savait coûter avec une aisance gra- 
cieuse, fut d'abord capitaine dans le régiment 
de Champagne. Comme sa plume hardie ne 
connaissait aucun frein, il jugea bon d'aller 
en Hollande (1883) pour y faire imprimer ses 
ouvrages. La précaution ne lui paraissant 
pas suffisante, il se cacha prudemment sous 
le pseudonyme de Montfort. Sandras n'avait 
pas à un très-haut degré l'amour de la patrie, 
et il le prouva en écrivant le livre intitulé : 
la Co7iduite de ta France depuis la paix de 
Nimègue (1683, in-12). Bientôt une réponse à 
ce livre parut sous le titre de : Réponse au 
livre intitulé : la Conduite de la France de- 
puis la paix de Nimègue (Cologne, 1683-1684, 
in-12). Courtilz se réfutait lui-même, et ces 
manœuvres, si elles lui faisaient perdre un peu 
de sa dignité, lui faisaient, paraîtrait-il, gagner 
beaucoup d'argent. L'écrit indisposa à bon droit 
les Hollandais, et Courtilz revint en France ; 
mais il retourna dans les Pays-Bas en 1694 et y 
resta jusqu'en 1702. A peine eut-il posé le pied 
sur le sol de France, qu'il fut mis à la Bastille 
par ordre du roi. Il y resta neuf ans. Cet em- 
prisonnement fut le résultat d'une publica- 
tion scandaleuse intitulée : Annales de Paris. 
Courtilz profita de ces loisirs forcés que lui 
faisait la justice du roi pour composer de nou- 
veaux ouvrages. Voici la liste de ceux qu'il a 
écrits : Mémoire contenant divers événements 



COUR 

remarquables arrivez sous le règne de Louis 
le Grand, l'état où étoit la France lors de la 
mort de Louis XIII, et celui où elle est à pré- 
sent (Cologne, 1683, in-12) ; Histoire des pro- 
messes illusoires depuis la paix des Pyrénées 
(1684, in-12) ; les Intrigues amoureuses de la 
France (1684, in-12); la Conduite de Mars, 
nécessaire à tous ceux qui ont dessein de s'y 
engager, autorisée d'exemples arrives dans 
ces derniers temps, avec des mémoires conte- 
nant divers événements remarquables arrives 
pendant la guerre d'Hollande (La Haye, 1685, 
in-12); les Conquêtes amoureuses au grand 
Alcandre dans les Pays-Bas avec les intri- 
gues de la cour -(1684, in-12); Nouveaux inté- 
rêts des princes (Cologne , in-12, 16S5, 1686, 
et 1688); la Vie du vicomte de Turenne, par 
du Buisson, capitaine du régiment de Ver- 
delin (Cologne, 1085; La Haye, 1695, in-12); 
ce du Buisson est un personnage imaginaire ; 
les Conquêtes du marquis de Grana dans les 
Pays-Bas (1680, in-12) ; Vie de l'amiral de 
Coligny (Cologne, 1686 et 1691, in-12); le Mer- 
cure historique et politique (La Haye, 1686, 
1688); Mémoires de M. le C. de R. (comte de 
Rochefort) concernant te qui s'est passé de 
plus particulier sous le ministère du cardinal 
Richelieu et du cardinal Maaarin, avec plu- 
sieurs particularités du règne de Louis le 
Grand (1687, in-12); Histoire de la guerre de 
Hollande, où l'on voit ce qui est arrivé de plus 
remarquable -depuis l'an 1672 jusqu'en 1677 
(La Haye, 1659, ia-12); Testament politique 
de Jean-Baptiste Colbert, ministre dEtat, où 
l'on voit ce qui s'est passé sous le règne de Louis 
le Grand jusqu'en 1633 , avec des remarques 
sur le gouvernement du royaume de France 
(La Haye, 1694, in-12); le Grand Alcandre 
frustré ou les Derniers efforts de l'amour et 
de la vertu, histoire galante (1696, in-12); l'E- 
lite des nouvelles des cours de l'Europe, jour- 
nal commencé et continué pendant quatre 
mois en 1698 ; le reste fut supprimé, et le li- 
braire condamné au bannissement; Mémoires 
de Jean-Baptiste de La Fontaine, chevalier, 
seigneur de Savoye efde Fontenay, brigadier 
et inspecteur général des armées du roy, con- 
tenant ses aventures depuis 1636 jusqu'en 1697 
(Cologne, 169S, in-12); Mémoires de M. d'Ar- 
tagnan, capitaine-lieutenant de la ire compa- 
gnie des mousquetaires du roi, contenant plu- 
sieurs choses secrètes et particulières, arrivées 
sous le règne de Louis le Grand jusqu'au siège 
de Maëstricht (Cologne, La Haye, 1700, 3 vol. 
in-12); c'est à cet ouvrage peu connu que le 
romancier Alexandre Dumas a emprunté le 
sujet et beaucoup de détails de son roman si 
connu des Mousquetaires ; Mémoires du mar- 
quis de Montbrun, où l'on voit quelques évé- 
nements partic-.liers, faits et anecdotes arrivez ' 
depuis le commencement du xvir 8 siècle jus- 
quen 1632 ou environ (Amsterdam, 1702, in-12); 
Mémoires de la marquise de Fresne (Amster- 
dam, 1601, in-12); cet ouvrage, aussi peu vé- 
ridique que les précédents, eut cependant 
beaucoup de succès ; Entretiens de Colbert et 
de Bauyn sur la succession d'Espagne et au- 
tres affaires curieuses (Cologne, 1701); An- 
nales de Paris et de la cour pour les années 
1697 et 1698 (1701, in-12); Mémoires du comte 
de Vordac, général des armées de l'empereur, 
où l'on voit ce qui s'est passé en Flandres de- 
puis l'an 1661 jusqu'au siège de Namur (Paris, 
1701, in-12); Mémoires de M. de B., secrétaire 
de M. le C. de R- , dans lesquels l'on découvre 
la plus fine politique et les .affaires les plus 
secrettes qui se sont passées au règne de Louis 
le Juste, sous le ministère de ce grand cardi- 
nal, et l'on y voit quelques autres choses {cu- 
rieuses et singulières sous le règne de Louis le 
Grand [Amsterdam (Rouen), 1711, 2 voi. in-12]; 
Histoire du maréchal de La Feuillade (1713, 
in-12); Vie du chevalier de Itohan qui eut la 
tête tranchée en 1674 ; Aventures de la comtesse 
de Strasbourg et de sa fille, par l'auteur des 
Mémoires du C. de R. (La Haye, 1716, in-12). 
Quelques exemplaires portent le titre à.' His- 
toire. Ces trois derniers ouvrages sont pos- 
thumes. Sandras de Courtilz, qu'on appelle 
aussi Courtilz de Sandras, a laissé en outre 
plus de 40 volumes manuscrits, inestimable 
bonne fortune pour les romanciers. 

COURTIN (Germain de), médecin, né à 
Paris, mort vers 1597. Il passa son doctorat 
devant la Fa«ulté de cette viLle en 1576, puis 
se livra à l'enseignement de la chirurgie jus- 
qu'en 1587, et forma, dit Riolan, les premiers 
chirurgiens de son temps. Etienne Binet a 
recueilli et publié les Leçons anatomiqv.es et 
chirurgicales de feu M. Germain Courtin 
(Paris, 1612, in-fol.). 

COURTIN (Antoine), diplomate et écrivain 
français, né a Riom en 1622, mort à Paris en 
1685. Il était (ils d'un greffier en chef du bu- 
reau des finances de la généralité d'Auver- 
gne. En 1645, il accompagna uu ami de son 
père en Suède, Pierre Chanu, envoyé dans 
ce pays en qualité de résident, puis d'ambas- 
sadeur ; gagna les bonnes grâces de la reine 
Christine, devint secrétaire de ses comman- 
dements (1651) et obtint des lettres de no- 
blesse. Courtin revint quelque temps après 
en France; mais lorsque Charles-Gustave 
monta sur le trône de Suède, il appela auprès 
de lui Courtin, dont il avaitiapprécié le mé- 
rite, l'emmena dans ses expéditions de Po- 
logne, puis lui donna le poste d'envoyé ex- 
traordinaire en France.. Après la mort de 
Charles-Gustave (1660), Courtin fut employé 
par Colbert dans diverses négociations im- 
portantes et représenta la France comme ré- 
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sident auprès des puissances du Nord. On a 
de lui plusieurs ouvrages, parmi lesquels nous 
citerons : Traité de la jalousie (1674); Traité 
de la paresse, ou l'Art de bien employer le 
temps dans toutes sortes de conditions (1674, 
in-12); Traité du point d'honneur (1675); 
Nouveau traité de la cioUité (1675). tl a donné 
une traduction du Traité du droit de la guerre 
et de la paix de Grotius (Paris, 1687, i vol. 
in-80). 

COÛBTIN (Nicolas), poète français' du 
xvir= siècle, qui professa les humanités à Paris. 
Il a composé plusieurs poèmes extrêmement 
médiocres : Cnarlemagne ou le Rétablissement 
de l'empire romain (Paris, 1666) ; Charlema- 
gne pénitent, suivi des Quatre fins de l'homme 
(Paris, 1687) ; Nouvelle conquête de la Fran- 
che-Comté (Paris, 1694). Mauvais pofete , 
Courtin était un savant estimable. Il travailla 
à la collection des auteurs classiques ad usurn. 
Delphini, dans laquelle il donna une bonne 
édition de Cornélius Nepos (1675). 

COURTIN (l'abbé François), poète français, 
né en 1659, mort à Passy, près de Paris, en 
1739. Il était fils d'un conseiller d'Etat. 11 en- 
tra dans les ordres, devint abbé du Mont- 
Saint-Quentin, en Picardie, et vécut à Paris, 
partageant son temps entre les plaisirs et la 
culture des lettres, II fit partie de la société 
épicurienne du Temple, dont il pratiqua lar- 
gement les maximes, se lia avec les philoso- 
phes et les beaux esprits de son temps, fit sa 
société habituelle du duc et du grand prieur 
rie Vendôme, de La Fare, de Chaulieu, de 
Voltaire, de J.-J. Rousseau, etc., et conquit 
partout des amis par son commerce facile et 
par sa joyeuse humeur. Traçant le portrait 
de Courtin dans sa lettre au grand prieur de 
Vendôme, Voltaire a dit de lui (1715) : 

, , . L'un gros, gras, rond, séjourné, 

Citadin de Papimanie, 

Porte un teint de prédestiné 

Avec la croupe rebondie. 
Le commerce de tant d'hommes distingués, 
et surtout les vers que lui adressèrent les 
pofites de son temps, entre autres Rousseau, 
ont infiniment plus contribué à la réputation 
du joyeux abbé que Ses propres élueubrntions 
poétiques, fort médiocres du reste. Courtin, 
il est vrai, ne se faisait point illusion sur son 
peu de taleDt dans l'art des vers, comme on 
peut le voir dans une de ses épîtres à Chau- 
lieu : 

Entre deux fameux poètes 
Tels que La Fare et Rousseau, 
Faut-il mettre les sornettes 
Qui partent de mon cerveau? 
On a de l'abbé Courtin cinq Epitres qui ont 
été recueillies avec les' Œuvres de Chaulieu. 

COURTIN (Eustaché-Marie-Pierre-Murc- 
Antoine), magistrat et littérateur français, né 
à Lisieux en 1768, mort à Garches, près de 
Saint-Cloud, en 1839. Il fut d'abord avocat au 
parlement de Rouen. Il sollicita de défendre 
Louis XVI devant la Convention, devint se- 
crétaire de cette assemblée après le 9 thermi- 
dor, chef du secrétariat général du Directoire, 
puis entra dans la magistrature, fut nommé 
avocat général à la cour de Paris en 1SU, 
et remplit les fonctions de préfet de police 
pendant les Cent-Jours. Forcé de sortir de 
France après la chute de l'Empire, il y ren- 
tra en 1818, et publia, de 1824 à 1832, l'En- 
cyclopédie moderne (24 vol. in-8° et 2 vol. de 
planches), ouvrage qui a contribué beaucoup 
a vulgariser les notions élémentaires des 
sciences et des arts. Une nouvelle édition, 
mise au niveau des connaissances actuelles, 
en a été donnée par MM. Didot, sous la di- 
rection de M. Léon Rénier (1844-1858, avec 
le supplément, 37 vol. in-8°, avec planches). 

COURTIN DE CISSÉ (Jacques), poëte fran- 
çais, né en 1560, mort en 1584. Il était dis 
d'un- avocat au parlement. Il montra pour la 
poésie des dispositions précoces, et à vingt 
uns il avait déjà de la réputation. En 1579, il 
assista aux grands jours de Poitiers, et comme 
tant d'autres il composa une pièce de vers 
sur la puce de Mme Desroches. En 1581, il 
publia ses Œuvres poétiques, contenant les 
amours de Rosine en deux livres, diverses odes 
et les hymnes -de Synèse, évêque de Ptolé- 
maïde, traduites du grec en vers français 
(Paris, in-12). Courtin, qui donnait de bril- 
lantes espérances, et dont plusieurs de ses 
contemporains, J.Scaliger, Claude Binet, etc., 
ont fait l'éloge, mourut âgé seulement de 
vingt-quatre ans. 

COURTINE s. f. [kour-ti-ne — du lat. cor- 
tina, petite cour, mur entre bastions, rideau 
autour d'un autre, en somme quelque chose 
qui protège. Cortina, dans Isidore, signifie 
tapisserie, tenture de peaux. Le latin classi- 
que cortina signifie simplement chose ronde, 
espace circulaire, chaudron. Comme curtis 
(v. cour), cortina se lie à la racine sanscrite 
hvar, être courbe, dont le participe kruta, 
courbé, par inversion pour hurta, de hvarta, 
représente fort bien le grec chortos , pour 
c/il'ortos, avec digamma, latin curtis et cor- 
tina. On sait que le ch du grec répond exacte- 
ment à l'A du sanscrit]. Rideau de lit; ne se dit 
plus guère qu'en poésie : 
. . . Les noirs soucis agitent quelquefois 
Les courtines de pourpre où sommeillent les rois. 

Chêhedollé. 
Oui, seule j'ai revu le logis déserté. 
Le lit enveloppé de ses courtines grises. 

Aux. Dumas. 
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— Par anal. Rideau, sorte de voile formé 
par un objet quelconque : Des lianes de divers 
feuillages forment ici des arcades de fleurs, 
là de longues courtines de verdure, (B. de 
St-P.) 

— Fortif. Mur établi entre deux, bastions 
dont il unit les flancs : 

Bellono va réduire en cendres 

Les courtines de Philssbourg, 

Par cinquante mille Alexandres 

Payés à quatre sous par jour. 

Voltaire. 
I Partie de retranchement' comprise entre 
.!eus saillants quelconques. Il Brisure de la 
;ourtine, Prolongement de la ligne de défense 
qui sert a former le flâne couvert. 

— Archit. Façade terminée par deux pavil- 
lons. Il Bas côté. Peu usité dans ce dernier 
sens. 

— Pêoh. Enceinte fermée par des filets 
tendus sur des piquets. 

— Agric. Nom donné au tas de fumier de 
la basse-cour dans quelques localités. 

— Bot. Nom vulgaire du plantain corne-de- 
cerf. 

— s. f. pi. Blas. Parties du pavillon royal 
formant le manteau. 

— Encycl. -Fortif. On désigne sous le nom 
ie courtine la partie rentrante d'un parapet 
i[ui relie deux ouvrages saillants consécutifs, 
tels que redans, lunettes, bastions, etc. 

La longueur de la courtine d'un front bas- 
tionné est intimement liée à celle du côté ex- 
térieur et à celle des lignes de défenses. Plus 
le côté extérieur est grand, moins la cour/me 
doit l'être ; plus les lignes de défenses sont 
longues, plus la courtine peut être allongée. 
Ces relations de croissance et de décroissance 
résultent du tracé, mais elles ne sont pas les 
seules qui doivent servir àdéterminer la cour- 
tine, dont la longueur dépend aussi du relief 
et augmente avec lui. 

Il faut en effet que les feux tirés de la crête 
intérieure des flancs, sous la plus grande in- 
clinaison possible (l/G), viennent se croiser à 
peu de hauteur au-dessus du fond du fossé 
de la courtine; soit lin. 50 pour les fossés 
socs, 1 mètre au-dessus du niveau de l'eau, 
dans le cas do fossés pleins d'eau. Cette con- 
dition conduit k un minimum de la courtine, 
appelé courtine minimum, 

La courtine est le point le plus sûr d'un 
front bastionné, comme étant le plus rentrant 
et le plus couvert par les ouvrages extérieurs ; 
aussi son fossé est-il généralement un peu 
moins profond que celui qui précède les bas- 
tions ; la même raison justifie l'établissement, 
sous la courtine, d'une poterne conduisant 
dans les fossés du corps de place, et derrière 
son escarpe, d'abris voûtés pouvant servir, 
soit de casernement de repos pour les troupes 
de la défense, soit de magasins aux vivres. 
Le débouché de la poterne et l'escarpe tout 
entière sont couverts par la tenaille. 

COURTINE (la), bourg de France (Creuse), 
chef-lieu de canton, arrond. et à 35 kilom. S. 
d'Aubusson ; pop. aggl. 469 hab. — pop. tôt. 
1,034 hab. Commerce de bestiaux et de cé- 
réales. 

COURTISs. m. (kour-ti— V. l'étym. du mot 
coira). En- Bretagne, Sorte de jardin ou d'en- 
clos dépendant de l'habitation des paysans. 

COURTISAN, ANE s. (kour-ti-zan, a-ne 
— rad. cour, qui autrefois s'écrivait court). 
Individu qui fait partie de la cour d'un 
prince, qui fréquente habituellement la cour : 
Les courtjsans ressemblent à des chiens gui 
aiment mieux les os qu'on leur jette à ronger 
que celui gui les leur jette. (Max. orient.) Un 
ion couetisan et un bon juge sont deux choses 
incompatibles. (François 1er.) Parmi les couh- 
tisans, je découvre beaucoup d'intrigants et 
peu d'amis. (Louis XIV.) La flatterie, la per- 
fidie, l'abandon de tout engagement, sont le 
caractère de la plupart des courtisans. (Mon- 
tesq.) Qui est plus esclave qu'un courtisan as- 
sidu, si ce n'est un courtisan plus assidu? 
(La Bruy.) La vie des courtisans est une hy- 
pocrisie continuelle. (Fléch.) Un courtisan 
doit être sans humeur et sans honneur. (Le 
régentPh. d'Orléans.) Les coubtisans sont des 
pauvres enrichis par la mendicité. (Chamfort.) 
Cei-tains courtisans se font une étude d'allu- 
mer le vice et d'éteindre la vertu. (Chateaub.) 
Le laboureur, l'artisan, gui, chaque soir, prend 
son somme et répare, la nuit, les fatigues du 
jour, voilà de vrais paresseux; le courtisan 
jamais ne dort. (P.-L, Courier.) Les courti- 
sans sont tout simplement des êtres faibles, cor- 
rompus et corrup leurs. (De Custine.) Louis XIV 
parlait devant un courtisan de Racine, qui 
s'était fait enterrer à Port-Royal. — Ah! sire, 
il n'eût jamais fait cela de son vivant. 

Le courtisan n'a plus de sentiment a sol. 

BoiLEAU. 

Le prince est enrhumé, U courtisan veut l'être. 

Lamotte. 
'Toujours on voit partout que l'art des courtisans 
Ne tend qu'a profiter des faiblesses des grands. 

Molière. 
. . . Pourvu qu'à son but un courtisan arrive, 
On l'applaudit toujours, quelque route qu'il suive. 

Boursault. 
De vos courtisans hypocrites 
Mes enata mo rappellent les tours. 

Voltaisb. 
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Voila les courtisans, dans les malheurs amis, 
Ingrats dans la fortune et bientôt ennemis. 

Do Ryer. 

Le courtisan, quêteur de faveurs et d'écus, . 
Des rois aux turcarcts promène ses saluts. 

VlENSET. 

Le ciel ne m'a point fait une étoffe assez une 
Pour être courtisan; je n'en ai ni la mine 
Ni le jeu : je ne sais ni mentir ai ruser. 

J.-B. Rousseau. 
Courtisans de malheur, engeance diabolique. 
Quand un roi, par hasard, veut faire son devoir, 
Ne couvrez pas de fleurs l'infortune publique. 
Lacuambeaudib. 
Les courtisans sont des jetons : 
Leur valeur dépend de leur place ; 
Dans la faveur des millions. 
Et des zéros dans la disgrâce. 

Brébeuf. 
... On voit partout que l'art des courtisans 
Ne tend qu'a profiter des faiblesses des grands, 
À nourrir leurs erreurs, et jamais dans leur ame 
Ne porter les avis des choses qu'on y bl&me. 

Molière. 

— Par ext. Personne qui flatte par hypo- 
crisie ou par bassesse ; Un peuple, aussi bien 
qu'un roi, peut avoir ses courtisans. (Mieh. 
Chev.) Courtisans de la multitude, c'est vous 
qui êtes les embarrasseurs de la révolution. 
(Proudh.) 

— En bonne part. Partisan, personne qui 
cherche à plaire, à être agréable : Les cour- 
tisans du malheur sont peu nombreux. (Balz,) 

— Particulièrem. Individu qui courtise une 
femme : La beauté n'a jamais manqué de cour- 
tisans. 

— Adjectivem. Qui flatte, qui a l'habitude 
de flatter par hypocrisie, par bassesse ou 
pour un intérêt quelconque : Elle comprima 
ses larmes, la fièvre amincit ses traits; elle se 
promit d'être bien courtisane, la pauvre et 
noble créature! (Balz.) Les deux amis s'aper- 
çurent bientôt de la difficulté de vivre dans 
une ville aussi courtisane que Paris. (Balz.) 

La vertu se profane, 

Se déguise, se masque et devient courtisane. 

RÉGNIER. 

Il De courtisan, qui est propre aux courtisans : 
Les manières courtisanks. La souplesse cour- 
tisane. Madame de Sévigné avait l'esprit 
courtisan, mais elle n'avait pas le cœur ser- 
vile. (Lamart.) 

— Moll. Vénus courtisane, Espèce de Vé- 
nus. 

— Epithètes. Officieux ,' poli , prévenant, 
empressé, souriant, habile, adroit, fin, ingé- 
nieux , flatteur, hypocrite, faux, menteur, 
masqué, perfide, traître, vil, lâche, infâme, 
rampant, intéressé, mercenaire, avide, ra- 
pace, ambitieux, éhonté, effronté, insatiable, 
insensible, impassible, odieux, ingrat, cruel, 
aimable, spirituel, galant, prudent, avisé, 
sage, vertueux, disgracié. 

— Encycl. De tout temps les princes ont en 
des courtisans, les gens en place des complai- 
sants, et les riches des flatteurs. A toutes les 
époques on a vu des hommes, cédant aux 
mauvais instincts de la nature humaine, ab- 
jurant tout respect d'eux-mêmes, tout senti- 
ment de pudeur, demander à l'intrigue, à de 
basses et viles complaisances une fortune et 
des honneurs qui ne devraient être le prix que 
du talent ou du mérite, et prendre pour règle 
de conduite ces paroles du vieux maréchal 
Villeroy : « Il faut tenir le pot de chambre 
aux ministres tant qu'ils sont en place et le 
leur verser sur la tête dès qu'ils n'y sont plus. « 
C'est à l'histoire à nous dire à quel oubli d'eux- 
mêmes arrivaient ces hommes qui, renonçant 
à toute individualité, s'étaient volontairement 
donné un maître, et essayaient de lui plaire 
non-seulement en.se prêtant à ses caprices, 
mais en adoptant ses vices et en feignant 
même ses défauts corporels, pour atteindre à 
une plus grande ressemblance. 

Denys le Jeune était myope, ses flatteurs 
faisaient semblant de ne voir que de près 
lorsqu'ils étaient à table, et palpaient même les 
mets qu'on leur servait comme s'ils les voyaient 
à peine. Philippe , roi de Macédoine, ayant 
perdu un œil, Clisophus, le plus bas et le plus 
rampant de ses courtisans, parut devant lui 
avec un emplâtre sur le même œil. Dans une 
autre circonstance, Philippe fut blessé à une 
jambe, aussitôt Clisophus l'accompagna fai- 
sant le boiteux devant lui. Si Philippe goû- 
tait de quelque aliment d'une saveur acre, ce 
flatteur faisait des grimaces comme s'il en eût 
pris sa part. 

Les courtisans de son fils Alexandre por- 
taient la tète penchée comme ce prince, qui 
dès sa plus tendre jeunesse avait cette lé- 
gère infirmité. On sait que François I" ayant 
reçu une blessure à la tête, en faisant un jour 
d'hiver le simulacre d'une attaque dans un de 
ses châteaux, fut forcé de se faire couper les 
cheveux; les courtisans l'imitèrent aussitôt, 
et c'est de ce jour que les rois de France ces- 
sèrent de porter la longue chevelure qui les 
avait distingués jusqu'alors. 

Un des astrologues de Charles IX, qui était 
en même temps son médecin, lui ayant assuré 
qu'il vivrait autant de jours qu'il pourrait 
tourner de fois sur son talon dans l'espace 
d'une heure, le roi se livrait tous les matins à 
cet exercice pendant l'intervalle qu'on lui avait 
prescrit. Ce que voyant les courtisans, non- 
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seulement les jeunes seigneurs, mais encore 
les vieux généraux et les graves magistrats 
se mirent à imiter le prince, pour mieux lui 
faire leur cour. Le comte de Saxe, qui était 
affligé d'un embonpoint énorme, et qui était 
obligé de faire pratiquer une entaille dans la 
table pour y placer son ventre, voyait ses 
courtisans se bourrer l'abdomen de fourrures 
pour lutter avec lui de grosseur. 

Passons au premier Empire, Capelle, qui 
était préfet de la Méditerranée, voyant la 
duchesse Elisa dans des transes mortelles 
pour une dent qu'on allait lui arracher, appela 
le chirurgien dans un coin du salon, se fit ex- 
traire la même dent et vint se présenter de- 
vant la princesse, la rassurant sur la douleur 
qu'elle redoutait. Capelle, il est vrai, était 
amoureux d'Elisa; mais, à défaut d'autre sen- 
timent, son tempérament de courtisan eût suffi 
à lui seul pour lui inspirer cette action. L'an- 
tiquité nous a laissé plusieurs exemples qui 
prouvent à quel point les courtisans peuvent 
porter l'oubli, non-seulement de leur dignité, 
mais de leur personnalité même. Hérodote 
raconte que lorsque Xerxès repassa le Pont- 
Euxin après sa défaite en Grèce, une violente 
tempête s'éleva tout à coup, et que le pilote 
dit qu'il ne répondait pas de la vie du roi si le 
navire n'était allégé d'une partie de son char- 
gement. On vit' alors tous les grands seigneurs 
de la Perse venir s'agenouiller tour a tour 
devant Xerxès, puis sa précipiter dans la mer. 
Les courtisans de la reine Stratonice firent 
quelque chose de non moins extraordinaire. 
Comoalus, chargé d'accompagner cette reine 
jeune et belle dans un long voyage, prévoyant 
les périls et les dangers d'une mission si déli- 
cate, se fit eunuque avant de partir, et en re- 
mit les preuves au roi lui-même pour prévenir 
toute accusation qu'on pourrait formuler contre 
lui. Ce qu'il avait prévu arriva; comme il était 
fort bel homme, la reine devint amoureuse de 
lui et alla jusqu'à lui déclarer sa passion. Com- 
balus lui avoua alors l'état dans lequel il s'é- 
tait mis pour ne pas succomber Ma tentation. 
Les courtisans de cette* reine voyant qu'elle 
continuait à combler Combalus de ses faveurs, 
s'empressèrent d'imiter celui-ci et se firent 
eunuques, espérant plaire de cette façon à leur 
souveraine. Lucien, qui raconte le fait, ne 
nous dit pas siStratouicefut flattée d'un sem- 
blable sacrifice, dont elle ne pouvait manquer 
de sentir tout le prix pour peu qu'elle ressem- 
blât à celte princesse de la cour de France 
qui, entendant un aveugle crier à côté de sa 
voiture : « Ayez pitié d'un malheureux aveu- 
gle qui a perdu la joie de la vie , • demanda 
naïvement : « Le pauvre homme 1 est-ce qu'il 
serait eunuque? • 

Si l'on savait combien l'amour-propre est 
insatiable, comme il est facile à s'aveugler, on 
serait surpris de voir de grands princes, des 
héros même, prendre plaisir à respirer un en- 
cens si grossier. Anaxarque , le philosophe, 
voyageant avec Alexandre, onentenditsubite- 
ment un coup de tonnerre des plus violents qui 
effraya tout le monde. Aussitôt le philosophe de 
s'écrier: «Alexandre, fils de Jupiter, n'est-ce 
pas toi qui as tonné? » Louis XIV demanda un 
jour au duc d'TJzès quand sa femme accouche- 
rait : « Sire, quand vous voudrez, • répondit 
le parfait courtisan. C'est du même personnage 
que la reine, demandant un jour 1 heure qu'il 
était, reçut cette réponse : « L'heure qu'il 
plaira à Votre Majesté. » Aucune cour ne 
compta jamais d'aussi nombreux et d'aussi 
habiles courtisans que celle de Louis XIV. 
C'était alors que le duc de LaFeuillade lui éle- 
vait une statue sur la place de la Victoire et 
entretenait à ses pieds des lampes qui brû- 
laient jour et nuit comme au pied d'un autel. 
De là à l'apothéose des empereurs romains, il 
n'y avait qu'un pas. L'habitude de flatter, de 
se faire petit, était dans l'air; il suffisait d'être 
né à la cour, ou seulement d'en approcher, 
pour exceller aussitôt dans cet art difficile. 

Le jeune Créqui, âgé de treize ou quatorze 
ans, tirait au blanc avec monseigneur le dau- 
phin ; le prince met à un pied du but ; Créqui, 
qui tirait fort bien, lâche son coup et mot à 
six pieds du but : « Ah! petit serpent, s'écria 
le due de Montausier qui était présent et qui 
avait deviné l'intention du jeune homme, il 
faudrait vous étouffer. » Chamillard n'avait 
pas été moins habile ; admis dans l'intimité 
du roi à cause de son adresse au jeu de bil- 
lard, il avait laissé gagner ce prince, et c'est 
de cette façon qu'il était devenu ministre. 
Ce premier principe de l'art du courtisan était 
connu de toute antiquité : « Mon fils, fais-toi 
petit devant Alexandre, disait Parménion à 
Philotas; ménage-lui quelquefois le plaisir de 
te reprendre, et souviens-toi que c'est à ton 
infériorité apparente que tu devras son ami- 
tié. » Si les héros sont ainsj, que doivent donc 
être les princes vulgaires" et ignorants, et à 
quel degr,é faut-il descendre pour leur plaire? 
Aussi que de raison dans le portrait suivant 
que Epictète traçait du courtisan et dans 
1 examen de conscience qu'il lui faisait faire 
chaque soir : • Dès qu'il est levé, il pense 
comment il pourra faire sa cour à un domes- 
tique du prince et à un baladin qui en est 
aimé ; il rampe devant eux, il les flatte et leur 
fait des présents; dans ses prières et dans 
ses sacrifices, il ne demande à Dieu que de 
leur plaire. Tous les soirs il fait son examen de 
conscience : « En quoi ai-ju manqué? Qu'ai-je 
» fait? Qu'ai-je omis de ceque je devins faire? 
• Ai-je manqué de dire à mon seigneur telle 
» flatterie qui lui aurait bien plu? Ai-je laissé 
» échapper imprudemment quelque vérité qui 
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• ait pu lui déplaire? Ai-je omis d'applaudir à 
■ ses défauts, et de louer telle injustice, telle 
» mauvaise action qu'il a faite? » Si par hasard 
il lui a échappé une parole digne d'un homme 
de bien et d un homme libre, il se gronde, il 
en fait pénitence et se croit perdu. • 

Ceux qui oubliaient ces préceptes, qui ne se 
souvenaient pas que la flatterie la plus insen- 
sée est le premier devoir de ceux qui appro- 
chent des princes, en recevaient quelquefois 
des preuves qui n'étaient rien moins qu'agréa- 
bles. Caligularessentaitla plus grande affection 
pour lo pantomime Paris; il l'avait sans cesse 
auprès de lui et le comblait de ses faveurs. Un 
jour, comme il lui demandait qui chantait le 
mieux ou de lui Culigula, ou deJupiter, et que 
le comédien avait hésité un moment avant de 
répondre, l'empereur le fit battre cruellement 
de verges en sa présence, se moquant de ses 
cris, et lui disant ironiquement qu il avait une 
très-belle voix lorsqu'il geignait. 

Tout n'est pas, en effet, agrément et com- 
modité dans la vie du courtisan ; sans parler 
des disgrâces, des rivalités, des ambitions, 
des soucis qui doivent sans cesse renaître 
pour ceux dont la fortune dépend de l'humeur 
ou du caprice d'un maître, l'existence qu'il 
faut mener, les sacrifices qu'il faut faire sans 
cesse sont une dure servitude, plus pénible 
mille fois que le travail le plus ingrat. Lisez 
dans Saint-Simon le métier que devaient faire 
ceux qui aspiraient aux faveurs du grand roi, 
et voyez s'il en est de plus rude. Attendre le 
roi à son lever, ne le quitter qu'après son 
coucher, n'avoir d'autre soleil que sa majes- 
tueuse perruque, le suivre partout, tel était 
le programme de chaque journée; et telle est 
la disposition de ces âmes basses et viles, 
qu'ils n'aiment que les princes qui exigent 
beaucoup d'eux, semblables aux courtisanes 
qui ne prennent d'affection que pour ceux qui 
les battent. Marc-Aurèle n'exigeait pas de 
ses courtisans qu'ils assistassent à tous ses 
repas ni qu'ils l'accompagnassent dans tous 
ses voyages; cette condescendance fut traitée 
par eux d'orgueil et d'avarice. Sans humeur, 
sans honneur, telles sont les qualités du vrai 
courtisan : sans honneur surtout; sous ce rap- 
port, les rois ont toujours été bien servis. 
L'histoire est là pour dire que c'est parmi les 
plus grands noms qu'ils ont trouvé de faciles 
entremetteurs; que c'était à qui offrirait sa 
femme ou sa fille aux passions déréglées 
du monarque ; que la prostitution a été *la 
source des plus grandes fortunes , et que si 
la noblesse fut choquée de l'avènement de 
Mme Du Barry, c'est parce qu'elle regardait 
comme un de ses privilèges de fournir des 
maîtresses aux rois. A côté de cela, il est vrai, 
se trouve le chapitre des compensations; les 
courtisans couvrent toutes leurs oppressions 
du nom du prince ; ils peuvent même faire 
accepter leurs sottises et leur incapacité à l'aide 
d'une flatterie, témoin l'anecdote suivante. 

Denys avait envoyé un de ses courtisans, 
Damoclès, en députation avec plusieurs autres 
sur une même galère. Au retour, les compa- 
gnons de Damoclès l'accusèrent d'avoir été 
séditieux, et d'avoir nui aux intérêts du prince. 
Mais le courtisan s'en tira fort aisément ; 
< Denys, lui dit-il, voici le différend qui s'est 
élevé entre les autres députés et moi après le 
souper. Ils chantaient des vers de Phrynicus, 
de Stésichore ou même de Pindare, mais moi 
je chantais ceux que vous avez composés. » 
On comprend qu'une excuse semblable calma 
sur-le-champ la colère de Denys, surtout quand 
l'adroit courtisan lui demanda de lui apprendre 
les derniers vers faits en -son absence. 

Mais d'autres fois ils sont pris à leurs pro- 
pres pièges et convaincus par leurs propres 
paroles. Un jour que Charles 1er, roi d An- 
gleterre , recevait une nombreuse cour de 
seigneurs et d'évêques , il les consulta à 
propos des démêlés qui existaient entre lui et 
le parlement. S'adressant à î'évêque de Win- 
chester, il lui demanda si véritablement il 
avait besoin de l'assentiment de ce corps pour 
lever un impôt dont il avait besoin. L'évêque, 
devançant le Père Le Tellier, qui affirmait à 
Louis XIV que tous les biens de ses sujets lui 
appartenaient, rassura la conscience du roi et 
lui dit qu'il pouvait sans crainte s'emparer de 
tout ce qui était dans le royaume. Lo mo- 
narque interrogea alors l'évêque de Durham, 
qui lui répondit : « Sire, je n'entends rien à 
ces questions; mais je ne vois pas pourquoi 
vous ne prendriez pas les biens de mon col- 
lègue de Winchester, qui vous les abandonne 
avec tant de libéralité. » 

Lo courtisan pur sang tend à disparaître 
avec les monarchies de droit divin, mais la 
détestable race n'en est pas perdue. Elle vivra 
autant que la bassesse dans le cœur des am- 
bitieux, et l'orgueil dans l'esprit des riches el 
des puissants. Ceux qui reçoivent ces flatte- 
ries absurdes savent à quoi s'en tenir ; sem- 
blables à Antigonus, qui répondait au poëte 
Hermodorus, dans les vers duquel il était ap- 
pelé fils du Soleil : « Celui qui vide ma chaise 
percée sait à quoi s'en tenir, » ils connaissent 
l'inanité de semblables louanges , mais s'y 
laissent toujours prendre. Nos modernes par- 
venus ne sont ni moins ridicules ui moins en- 
tourés de courtisans et de flatteurs. Henri Heine 
parie d'un solliciteur qui, chez le baron de 
Rothschild, se découvrit en voyant passer un 
laquais qui portait le vase do nuit do l'illustre 
financier. Des faits de ce genre se reprodui- 
sent sans cesse dans notre société démocra- 
tique, où les courtisans de l'argent ne sont 
ni moins vils ni moins bas que ne l'étaient 
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ceux des honneurs et des faveurs monarchi- 
ques. 

Nous venons de dire que la race du courti- 
san pur sang n'est pas perdue. On peut croire 
en effet que si Louis XIV a possédé une si 
riche collection en ce genre, Napoléon I e ' 
n'a pas dû en être dépourvu. Cest même 
de son règne que date la plus vraie, la plus 
naïve, la plus complète monographie du cour- 
tisan. Et l'on peut en croire l'auteur, car il 
étudie sur le vif, il expérimente sur lui- 
même, sans s'en rendre compte, bien en- 
tendu, ce qui donne à son récit un adorable 
ton de franchise et d'ingénuité. Nous voulons 
parler des Mémoires anecdotigues sur l'inté- 
rieur du palais et sur quelques événements de 
l'empire, pour servir à l'histoire de Napoléon, 
par M. de Bausset, ancien préfet du palais 
impérial, et neveu, s'il vous plaît, du célèbre 
auteur de la Vte de Fénelon. Cet ouvrage, pu- 
blié en 1887 (2 vol. in-8°), nous donne une 
assez triste idée de la cour du puissant empe- 
reur. 

On connaît ce début d'un des plus jolis pro- 
verbes de Théodore Leclercq : t Voici l'heure 
où M. le marquis prenait son chocolat. — Eh 
que t'importe ? prends le tien, puisque main- 
tenant tu n'as plus M. le marquis et que tu es 
ton maître. — Ça fait pitié de voir des gens 
qui ne conçoivent pas le plaisir d'appartenir 
à_ un grand seigneur, d'être & sa sonnette, 
d'annoncer de grands noms, de vivre au mi- 
lieu de tout cela. Sachez qu'il est "arrivé cent 
fois à mes maîtres de me dire : François, a- 
t-il gelé, cette nuitî croyez- vous que la jour- 
née sera belle? toutes choses dans ce genre- 
là. J'avais soin de répondre comme je croyais 
que cela leur ferait plaisir. Eh bien î ils ne le 
trouvaient pas mauvais, il n'y a rien de bon 
comme les gens comme il faut. » 

Ce début de l'Esprit de servitude pourrait 
servir d'épigraphe aux Mémoires anecdoti- 
gues de « 1 ancien préfet du palais impérial. • 
M. François et M. de Bausset ont le même 
esprit. Comme le marquis le demandait à 
M. François, a la grande satisfaction de ce- 
lui-ci, M. dé Bausset rapporte avec une noble 
fierté que l'empereur lui demandait aussi 
très-souvent ; Quel temps fait-il ? Et il a grand 
soin de faire remarquer que les fonctions du 
préfet du palais consistaient en un service 
d'honneur : le déjeuner servi, aller prévenir 
Napoléon, le précéder dans la salle à manger,- 
et se tenir, le chapeau sous le bras, debout 
auprès de la table de Sa Majesté. Au lieu du 
chapeau, M. François avait la serviette sous 
le bras : c'est une grande différence, il faut 
en convenir pour être juste. On respire dans 
tout cela un air de gens comme il faut qui 
donne une furieuse envie d'en être; il n'y 
avait, du reste, que des gens comme il faut 
parmi les officiers du palais impérial ; on n'en 
saurait douter, car le récit de leurs vertus 
remplit au moins un volume de ces Mémoires. 
L'auteur promettait dans sa préface i une 
franchise qui ne serait hostile pour personne,» 
et il tient parole ; il loue tout le monde, en 
courtisan universel. Depuis le ministre de la 
police , « qui n'usa jamais de son immense 
crédit que pour faire des heureux, • jusqu'aux 
chambellans et aux maréchaux des logis, tous 
les officiers de la couronne, grands et petits, 
reçoivent leur coup d'encensoir. 11 a des mots 
flatteurs même pour les comparses ; tant cette 
cour lui parait adorable. C'est un spectacle cu- 
rieux de voir avec quel art M. de Bausset 
varie les formules de la louange, en un fran- 
çais douteux toutefoisqui n'eût pas faitenvieà 
Saint-Simon, ni même au marquis de Dangeau.. 
Pour lui, tout est matière à compliments; il 
faut voir comme il glisse une flatterie entre 
deux phrases. Que le nom de la ville de Mont- 
pellier, par exemple, se rencontre au milieu 
d une anecdote, comme Montpellier a un siège 
épiscopal, voilà une occasion de louer Mon- 
seigneur l'évêque; et l'éloge de l'é vêque amène 
l'éloge du préfet, des habitants du départe- 
ment de 1 Hérault et des cinquante -deux 
hommes célèbres qu'il a produits depuis 1787, 
parmi lesquels ont remarque : MM. Chrétien, 
Gouan, Martin et de Ratte. Cependant, à la 
longue, sa veine s'épuise. Ici, par exemple, 
la variété lui fait défaut ; il dit de l'évêque que 
c'est un prélat vertueux. Beau mérite, puis- 
que tout le monde est vertueux dans ces Mé- 
moires. L'embarras du style trahit là un pané- 
gyriste aux abois. ■ M. févêque de Montpel- 
lier est religieux, dit-il pour varier la formule, 
commeun hommequi s.étudiéa.\ec fruit toutes 
les études relatives à la religion. » On parlait 
un autre français à la cour de Louis XIV. 
Mais M. de Bausset a une bien autre richesse 
d'expression quand il est en verve. Il s'agit 
de 1 impératrice, la nouvelle impératrice, la 
fille des Césars, non plus de l'impératrice ré- 
pudiée ; celle-là est embaumée à la Malmai- 
son, elle était bonne et vertueuse aussi ; mais 
la nouvelle 1 Paulo majora canamus. Ecoutons 
le bon couriisan, le vrai courtisan, le courti- 
san de souvenir et par regret de ne plus l'être, 
comme M. François regrette de ne plus ser- 
vir M. le marquis : « A son arrivée sur notre 
territoire, l'impératrice fut saluée comme 
l'aurore des plus belles destinées d'un nouvel 
âge d'or... » 

M. de Bausset fait naturellement profes- 
sion du plus grand respect pour le pouvoir 
suprême ; tout ce qui tient aux Césars ne sau- 
rait être que beau, et il pousse ce respect I 
jusqu'à citer ■ comme un modèle de senti- 
ment et de grâce • ce mot de Marie-Louise 
au clergé de Strasbourg : Je me recommande i 
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à vos prières. Le clergé, dit 'M. de Bausset, 
fut charmé de ces paroles. Elles sont si char- 
mantes, en effet, qu'on voit bien que M. de 
Bausset doute qu'en pareille occasion une 
autre que la fille des Césars les eût trouvées. 
Ce qu'on n'aurait jamais cru, jamais imaginé 
aussi 6ans ce véridique courtisan, c'est qu'au 
nombre des grandes qualités de Napoléon il 
fallût compter la modération, la franchise po- 
litique et t une bonhomie qui s'infiltrait dans 
tous les cœurs. ■ 

Et voilà justement comme on écrit l'histoire. 

A cette bonhomie, le héros cependant n'y 
croyait pa3 lui-même, puisque, suivant l'au- 
teur de ces merveilleux mémoires, il répétait 
souvent, avec raison, dit M. de Bausset : « Je 
ne sais que gagner des batailles, et l'impéra- 
trice gagne tous les cœurs. • Cela contredit un 
: peu la • bonhomie qui s'infiltre, i La modéra- 
tion dans les affaires d'Espagne ne nous paraît 
pas mieux démontrée; mais quoil après tout, 
c'est peut-être nousqui avons tort, etNapoléon 
fut peut-être en cette occasion très-modéré. 
En effet, l'auteur nous apprend que c'est le 
cabinet de Madrid qui commença l'agression 
et que, dans les affaires de Bayonne , il n'y 
eut aucune préméditation de la part de l'em- 
pereur; ce qui n'empêche pas 1 auteur de se 
donner un démenti à lui-même un peu plus 
loin en racontant que Napoléon parlait depuis 
longtemps d'une course en Espagne, et disait 
qu'il ne lui convenait pas de laisser ce 
royaume entre les mains d'un vieux roi do- 
miné par son favori, ni de permettre que la 
couronne passât sur la tête d'un jeune prince 
trop cher à la nation. Concilie cela qui pourra ; 
mais enfin il nous semble que nous n'aurons 
pas tort d'admettre la dernière des asser- 
tions, qui échappa, pour ainsi dire à l'impar- 
tialité involontaire du bon courtisan, et l'on 
peut continuer à croire que si, dans les con- 
térences de Bayonne, il y eut de la bonhomie, 
ce fut du côté de Ferdinand et de Charles IV. 
Ce bon roi, ou ce roi débonnaire, si l'on veut, 
admis aux dîners de l'empereur, se plaisait à 
exposer sa manière de gouverner. « Tous les 
jours, disait-il, quelque temps qu'il fit, hiver 
et été, après avoir entendu la messe, je par- 
tais pour la chasse. Le soir, Manuel (Godoy, 
le prince de la Paix) avait le soin de me dire 
que les affaires allaient bien ou mal- et je ma 
couchais pour recommencer le lendemain. • 
Debout, auprès de la table, le chapeau sous 
le bras, M. le préfet du palais entendait ces 
aveux naïfs; et il en conclut que Charles IV 
était un roi bourgeois. Bourgeois tant que vou3 
voudrez; mais, sauf le respect qu'on doit à 
M. le comte de Bausset, préfet du palais im- 
périal, détrôner un Bourbon parce qu'il est 
bourgeois, c'est par trop aristocratique. D'ail- 
leurs, si Charles IV était un roi bourgeois, 
Joseph Bonaparte était un bourgeois roi : il 
faut donc chercher d'autres causes à la guerre 
d'Espagne; mais, en tout cas, M. de Bausset 
ne veut pas qu'on l'attribue à l'ambition de 
Napoléon : « S'il eût été ambitieux, serait-il 
tombé sur l'homicide rocher de Sainte-Hé- 
lène? • Voilà certes un beau raisonnement. 
Ne dirait-on pas que Napoléon s'était retiré 
volontairement à Sainte -Hélène, comme un 
marchand de la rue Saint-Denis se retire & 
Pontoise ou à Saint-Germain? M. le préfet du 
palais se montre meilleur logicien quand, dans 
la question du gouvernement de fait et du 
gouvernement de droit, il tire de sa bourse 
une pièce de 5 francs et demande si l'homme 
dont cet écu porte l'effigie était notre souve- 
rain légitime. « Oui, répond-il avec une con- 
viction profonde, car si l'opinion contraire 
pouvait prévaloir', il s'ensuivrait qu'un cham- 
bellan n aurait été qu'un valet de chambre, 
un écuyer qu'un piqueur, le préfet du palais 
(l'auteur lui-même, morbleu!) qu'un chef de 
cuisine. ■ Il n'y a rien à répliquer. C'était 
pourtant un peu là son office, car les repas 
jouent un grand rôle dans ces Mémoires ; et, 
sans parler d'un dîner qui attendit si long- 
temps l'empereur qu'on fut obligé de renou- 
veler vingt fois les boules d'eau bouillante et 
de mettre successivement, par les ordres du 
préfet du palais, vingt-trois poulets à la bro- 
che, il donne dans son livre, par jour et par 
date, la nomenclature d'un assez bon nombre 
de festins, avec le détail du menu. 

Et voilà ce que c'était qu'un préfet dd pa- 
lais, voilà le type des courtisans sous l'empire 
de Napoléon 1er. 

Un dernier mot. Voyons ce que fut encore le 
courtisan sous la Restauration ; c'est P.-L. Cou- 
rier qui va nous l'apprendre : « Mendier n'est 
pas honte à la cour; c'est toute la vie d'un 
courrisan. Actif, infatigable, le courtisan ne 
s'endort jamais; il veille la nuit et le jour, 
guette le temps de demander,. comme vous 
celui de semer, et mieux. Aucun refus, aucun 
mauvais succès ne lui fait perdre courage. Si 
nous mettions dans nos travaux la moitié de 
cette constance, nos greniers chaque année 
rompraient. Il n'est affront, dédain, outrage 
qui puisse le rebuter. Econduit, il insiste ; re- 
poussé, il tient bon ; qu'on le chasse, il re- 
vient ; qu'on le batte, il se couche à terre : 
Frappe, mais écoute... et donne. » 

Arrêtons-nous ici, sur l'air du Chalet; ce 
sera agir prudemment. Aussi bien les oreilles 
du lièvre nous reviennent à la mémoire, et 
les inquisiteurs ne se sont jamais si bien 
portés. 

— Anecdotes. Louis XIV venait de gagner 
une bataille. Le duc du Maine, son fils natu- 
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rel, lni dit : « Sire, je ne serai jamais qu'un 
ignorant; mon précepteur me donne congé 
chaque fois que vous remportez une victoire. » 

* 

«Ne me trouvez -vous pas vieilli? disait 
Louis XIV à Lebrun, qui faisait son portrait 
pour la neuvième fois. — Il est vrai, sire, ré- 
pondit l'artiste courtisan, que j'aperçois quel- 
ques campagnes de plus sur le front de Votre 
Majesté. » 

* * 

On demandait à un courtisan : « Y a-t-il 
longtemps que vous n'avez vu M. Turgot? 
— Oui. — Depuis sa disgrâce peut-être ? — 
Précisément : j'ai peur que ma présence ne 
lui rappelle l'heureux temps où nous nous ren- 
contrions tous les jours chez le roi. • 



Louis XIII demandait un jour son âge à 
Bassompierre, qui ne se donna que cinquante 
ans. Le roi paraissant surpris : « Sire, lui ré- 
pondit-il, je retranche dix années passées à 
la Bastille, parce que je ne les ai pas em- 
ployées à votre service. » 

¥ - 
Le cardinal d'Estrées dînait à la table de 
Louis XIV qui, lui adressant la parole, se plai- 
gnit de l'incommodité de n'avoir plus de dents: 
■ Des dents! sire, répliqua le cardinal en dé- 
couvrant un superbe râtelier ; eh I qui est-ce 
qui a des dents? » 

Toute la cour glissait sur la Seine. Henri IV 
voulut glisser aussi, Bassompierre l'en em- 

f>êcha, sous prétexte que la glace ne pourrait 
e porter. « Les autres ont bien glisse, dit le 
roi. — Oh I sire, répliqua Bassompierre, vous 
pesez plus que les autres. » 
* 

Un jour que Louis XV causait familière- 
ment avec le duc de Bouillon, il lui dit qu'on 
l'accusait de ne pas réciter exactement ses 
prières : « On me calomnie, sire, répondit le 
courtisan ingénieux; je ne passe jamais un 
seul jour sans répéter plusieurs fois : Domine, ■ 
salvum fac regem. ■ 

* 

* * 

Auguste contait des douceurs & la femme 
de Mécène , son favori. L'adroit courtisan 
fit semblant de dormir. Un esclave , croyant 
son sommeil véritable, voulut en profiter et 
se mit à boire au buffet : « Coquin I lui dit son 
maître, ne vois-tu pas que je ne dors que pour 
l'empereur? • 

+ 

# « Mon père et mon grand-père se sont 
bien contentés de telle chose, disait un jour 
Louis XIV, pourquoi ne m'en contenterais-je 
pas? — Ah 1 sire, répondit un homme de cour, 
auprès de Votre Majesté , c'étaient de piètres 
rois que Henri IV et Louis XIII! ■ Et loin 
d'être blessé, le monarque sourit d'orgueil à 
l'impudence du courtisan. 

• » 

Un vieux courtisan, ayant obtenu de Henri IV 
une faveur qu'il avait sollicitée, s'habilla fort 
à la mode, en jeune homme, se fit teindre la 
barbe et alla remercier le roi. Ce prince lui 
dit qu'il ne pensait pas lui avoir fait aucun 
don, que c'était à son frère aîné. Le courtisan 
repartit que la grâce avait été faite à lui-même, 
et que s'il était si changé depuis, c'est que-la 
faveur de son roi l'avait rajeuni. 
* 

« Monsieur de Talleyrand, disait un jour 
Napoléon 1er à ce diplomate, on dit que vous 
êtes fort riche. —Oui, sire.— Mais extrême- 
ment .riche. — Oui, sire. — Comment donc 
avez- vous fait? vous étiez loin de l'être à 
votre retour d'Amérique. — Il est vrai, sire ; 
mais j'ai acheté, la veille du 18 brumaire, tous 
les fonds publics que j'ai trouvés sur la place, 
et je les ai revendus le lendemain. » 

¥ ¥ 

Le mot gros était tellement a la mode au 
X.vue siècle, qu'on le plaçait partout, et qu'on 
le confondait avec grand. Le roi en parla un 
jour à Boileau, en témoignant son désir que 
l'Académie déterminât la véritable significa- 
tion des termes de la langue : • Votre Majesté 
n'a rien à craindre, lui répondit Boileau; la 
postérité distinguera toujours Louis le Grand 
de Louis le Gros. î 

* 

Un prince indien, voulant un jour s'assurer 
de la sincérité de ses courtisans, leur fit servir 
une infusion de tabac, au lieu de café. A 
peine en eurent-ils goûté qu'ils se regardèrent 
entre eux d'un air assez embarrassé, puis ils 
levèrent un œil timide sur le maître, qui pre- 
nait tranquillement son breuvage, et en fai- 
sait l'éloge sans affectation. ■ Excellent] ré- 
pondirent-ils tous à la fois; excellent! » Et 
ils burent la coupe jusqu'à la lie. 

» ¥ 

Un courtisan, presque lassé de solliciter en 
vain le cardinal Mazarin, lui demanda une 
grâce qui ne lui coûterait rien. • Je supplie, 
dit-il , Votre Eminence de me frapper sur 
l'épaule avec un air de familiarité, en pré- 
sence de ceux qui vous font la cour. » Le 
cardinal eut pour lui cette complaisance : on 
crut ce courtisan au comble de la faveur. Il 
trouva une forte somme à emprunter, et 
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acheta une charge à la cour, où H fit une foi* 
tune considérable. 

* ¥ 

Un jour, Louis XIV jouant au trictrac, il y 
eut un coup singulier, sur lequel les courti- 
sans n'osaient se pronopcer. Le comte de 
Grammont entrait en ce moment : « Jugez- 
nous, lui dit le roi. — Sire, c'est vous qui avez 
perdu. — Comment çouvez-vous décider contre 
moi, avant de savoir ce dont il s'agit? — Eh ! 
sire, ne yoyez-vous pas que, pour peu que 1» 
chose eût été seulement douteuse, tous ces 
messieurs se seraient hâtés de vous donner 
gain de cause?* 

» ¥ 

^Dans la campagne de 16T7, Louis XIV 
n'eut pour ainsi dire qu'à se montrer pour voir 
tomber sous sa puissance toutes les places 
qu'il assiégeait. Racine et Despréaux , ses 
historiographes, ne suivirent pas le roi dans 
ses expéditions. A son retour, il leur témoi- 
gna sa surprise sur le peu de curiosité qu'ils 
avaient montré. ■ Comment, leur dit-il, n'a- 
vez-vous pas eu envie de voir un siège? Le 
voyage n était pas long. — Sire, lui répon- 
dirent-ils, nos tailleurs furent trop lents. Nous 
leur avions commandé des habits de campa- 
gne ; lorsqu'ils nous le3 apportèrent, les villes 
que Votre Majesté assiégeait étaient prises. ■ 
* 

¥ ¥ 

Un roi de Perse, qui a été sursommé le 
Juste et qui méritait ce glorieux surnom, 
voulut, un jour qu'il était à la chasse, manger 
du gibier qu'il avait tué. Comme il n'avait 
point de se!, il envoya un esclave pour en 
chercher au village voisin, et lui recommanda 
de le payer très-exactement. Les courtisans 
du prince trouvaient que leur maître atta- 
chait beaucoup d'importance à une bien petite 
chose. ■ Un roi, leur répondit-il, doit ne 
donner que de bons exemples. Qu'il prenne un 
fruit dans un jardin, ses vizirs voudront ar- 
racher l'arbre ; qu'il se permette de prendre 
un œuf sans payer, se3 soldats tueront toutes 
les poules, i 

+ 

¥ ¥ 

M. le duc d'Antin, surintendant des bâti- 
ments sous le règne de Louis XIV, était celui 
de tous les courtisans qui savait le plus adroi- 
tement flatter les goûts comme l'amour-propre 
de son maître. Ce seigneur faisait mettre quel- 
quefois des cales entre les statues et les socles 
dans les jardins de Versailles et des antres 
maisons royales, afin que, quand le roi irait s'y 
promener, il s'aperçut que les statues n'é- 
taient pas droites, et qu il eût le mérite du 
coup d œil. Le roi trouvait en effet le défaut. 
Le surintendant contestait un peu, se rendait 
ensuite, et faisait redresser la statue, en 
avouant avec une surprise affectée que Sa 
Majesté se connaissait à tout, et que rien 
n'échappait à son coup d'aeil juste et vigilant. 
« 

¥ ¥ 

Dans une de ses résidences, Louis XIV 
s'était plaint à différentes reprises qu'un 
certain bois masquait la vue. Ce même duc 
d'Antin fit scier tous les arbres près de la ra- 
cine, de façon qu'ils ne tenaient presque plus. 
Des cordes pendaient du haut de chaque ar- 
bre, et plus de douze cents hommes étaient dis- 
persés dansle bois,attentifsau signal convenu. 
Le monarque ayant de nouveau laissé voir 
que cette partie de la forêt lui déplaisait: «Sire, 
lui dit le duc courtisan, ce bois sera abattu 
dès que Votre Majesté le voudra. — Vraiment t 
reprit le roi en souriant d'un air d'incrédulité, 
je voudrais que cela fût en ce moment. » Au 
même instant le surintendant donne un coup 
de sifflet, et la forêt tombe comme par en- 
chantement. «Ah! mesdames, s'écria la du- 
chesse de Bourgogne qui était présente, je 
crois que si le roi demandait qu'on fit tomber 
nos têtes, M. d'Antin les ferait tomber de 
même. * 

* 

¥ ¥ 

Les mémoires du temps rapportent sur Cour- 
cillon, fils du marquis de Dangeau, une anec- 
dote qui peint à la fois l'esprit de la cour de 
Louis XIV et la manière d'agir d'un véritable 
courtisan. Ce jeune homme, ayant été blessé 
à ta bataille de Maiplaquet, attendait le chi- 
rurgien qui devait lui couper la cuisse; ses pa- 
rents, qui étaient très-pieux, le pressaient de se 
confesser avant l'opération. Pour se débarras- 
ser de leurs instances, Courcillon demanda la 
Père Latour, général de l'Oratoire, cité comme 
un grand janséniste. Le marquis de Dangeau et 
sa iemme étaient fort dévots, mais ils étaient 
avant tout courtisans; aussi aimèrent-ils mieux 
ne pas donner de confesseur à leur fiis, et 
hasarder son salut éternel, que de déplaire 
au roi en lui donnant un confesseur janséniste. 

— Rem. Les anecdotes que nous venons de 
rappeler se divisent en deux groupes bien dis- 
tincts : celles qui n'expriment que la courti- 
sanerie plate et presque niaise, où l'homme 
fait en quelque sorte litière de sa dignité, et 
celles où l'esprit, le sel, la finesse se mêlent 
à la louange. Nous laissons au lecteur le soin 
d'en faire la distinction; nous l'aurions éta- 
blie nous-raême si notre plan ne consistait 
pas à ranger ces anecdotes d'après leur 
étendue. . 

Courtisan (le), ouvrage de philosophie mo- 
rale de Balthazar Castiglione (Venise, 1518 , 
édit. Aldine). Ce livre célèbre, plusieurs fois 
réimprimé, avait pour objet, dans la pensée 
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de l'auteur, d'apprendre l'art de vivre a la cour ; 
c'était le code du courtisan. Les petites cours 
italiennes, qui n'étaient ni puissantes ni riches, 
rivalisaient entre elles d élégance, de poli- 
tesse et de galanterie au milieu des luttes de la 
guêtre et de l'ambition. Les jeunes patri- 
ciens des deux sexes sollicitaient l'honneur 
d'y être admis, et les beaux esprits, les écri- 
vains, y échangeaient leur indépendance pour 
de modiques pensions. Castiglione n'a pas 
fuit oeuvre de courtisan , mais bien de mora- 
liste, en traitant son sujet avec méthode. Le 
livre du Courtisan, divisé en quatre parties, 
est sous forme d'entretiens ou de conversa- 
tions. Ces dialogues ont lieu à la cour d'Ur- 
bin , que l'auteur érige en modèle d'urbanité. 
Il était d'usage à cette cour de se réunir tous 
les soirs, et de passer agréablement quelques 
heures à des amusements d'esprit ou à des 
jeux qui favorisent la galanterie. Un cercle 
choisi était présidé par la duchesse et deux 
autres dames d'un haut rang. Un soir, on 
vient a disserter sur l'état de courtisan. La 
parole est accordée à Louis de Canossa, qui 
entre aussitôt en matière, en laissant à cha- 
cun le droit de l'interrompre et de le repren- 
dre. 

Ce premier interlocuteur exige en principe 
du courtisan une qualité indispensable, la 
noblesse ; il réclame ensuite des avantages 
extérieurs, la bonne grâce, une réputation 
intacte, une bravoure modeste; il le veut 
habile à tous les exercices du corps, simple et 
naturel en ses manières; il le veut lettré, cul- 
tivé, orné quant a l'esprit ; il exige même de 
lui le goût des arts. Sa thèse amène naturel- 
lement l'éloge des belles-lettres, de la musique 
et de la peinture. 

Dans la seconde soirée, Frédéric Frégose 
s'applique a montrer l'application des qualités 
imposées à l'homme de cour. Ses observations 
peuvent se mettre en pratique en tout lieu; la 
société prescrit les mêmes lois de bienséance 
et de bon ton, de politesse et de goût, que les 
cours du xvi<s siècle. Il conseille au courtisan 
doté des qualités requises d'éviter tout ce qui 
éveille l'envie , blesse les prétentions , excite 
les rivalités. La convenance dans ses actions, 
la réserve dans ses paroles, la décence et non 
la recherche dans ses vêtements, la prudence 
dans ses plaisanteries, tels sont les correctifs 
qui font pardonner les grands succès. Quant 
aux relations du courtisan avec le prince , la 
dévouement, l'obéissance absolue, mais réflé- 
chie et honorable, l'empressement et l'atten- 
tion à lui plaire et à le servir, forment le code 
complet de ses devoirs. L'amitié est pour le 
courtisan un besoin aussi impérieux que pour 
les autres hommes; il faut même que ce sen- 
timent soit élevé à sa suprême puissance, et 
dans ce cas un seul ami suffit. 

Dans le troisième livre , on disserte sur les 
qualités d'une dame de cour ou d'une dame du 
palais; sur les connaissances et les talents 
qu'elle doit cultiver, et, dans ses relations 
avec la princesse , sur les petits soins et les 
attentions qu'elle doit continuellement avoir. 
C'est Julien le Magnifique qui enseigne aux 
dames ce que des femmes savent mieux que 
lui. A cette conférence philosophique succède 
un entretien où l'on traite des questions d'a- 
mour et de galanterie. La décence est obser- 
vée dans cette conversation, toujours près 
cependant de dépasser les limites d'une juste 
liberté. Tous les interlocuteurs concourent, 
l'un après l'autre , à faire l'éloge des femmes 
les plus illustres des temps anciens et moder- 
nes. Cette conversation paraît être le calque 
de ce qui se passait dans les cours galantes du 
xvi» siècle. 

Le quatrième livre indique l'intention mo- 
rale de l'auteur. « Pourquoi tant de qualités 
aimables et solides chez le courtisan ? — Pour 
s'acquérir la confiance et l'estime du prince. 
— Pourquoi cetto faveur et ce crédit? — Pour 
corriger le prince de ses vices et le porter à 
la vertu. > L'auteur exige d'une manière ab- 
solue que le courtisan dise au prince la vérité. 
On est surpris de voir la liberté avec laquelle 
s'exprima Castiglione, qui tenait un rang à la 
cour. Il blâme 1 excessive présomption, l'im- 
patience de tout frein, les abus inutiles d'au- 
torité qui gâtent les meilleurs caractères. Il 
tourne en ridicule les grands airs que se don- 
nent certains courtisans et les riches orne- 
ments dont ils sont chamarrés. 11 condamne 
en termes vigoureux la tyrannie et les mœurs 
dissolues. Les princes parvenus à ce degré de 
honte et d'erreur ne méritent que l'abandon. 
Comme contraste, l'auteur trace le modèle 
d'un prince qui diffère sensiblement du type 
représenté par Machiavel. Ce quatrième livre 
se termine par une dissertation sur l'amour, 
placée dans la bouche de Bembo, qui était 
poSto et homme à bonnes fortunes; il est à 
observer que les divers interlocuteurs sont 
des personnages historiques. Il ne s'agit nul- 
lement ici de l'amour vulgaire ; le Bembo re- 
produit les idées de Platon, et, dans une apo- 
strophe éloquente, son âme finit par s'élever 
jusqu'à l'extase. 

A part quelques défauts qui tiennent à des 
minuties et a des redites, le Cortigiano est 
digne de sa réputation. Le quatrième livre 
suffirait a lui maintenir un rang honorable 
parmi les ouvrages de philosophie morale ; il 
offre une peinture historique de la petite cour 
d'Urbin, a une époque où (a culture de l'esprit 
n'était qu'une espérance dans le reste de 
l'Europe. On n'attendrait pas en un sujet pa- 
reil l'enchaînement d'idées, la noblesse de 
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sentiments , le ton d'indépendance et la saine 
morale que Castiglione a mis dans ses dialo- 
gues, c'est-à-dire dans ses conversations. Un 
autre mérite dont il faut tenir grand compte, 
c'est la grâce , l'élégance et l'originalité d'un 
style toujours facile et naturel. L'auteur est 
un homme supérieur qui n'obéit qu'à son gé- 
nie, et qui, puisant dans tous les dialectes 
italiens de son temps, est devenu pour les Tos- 
cans un modèle et une autorité. 

COURTISANE s. f. (kour-ti-za-ne — fém. de 
courtisan). Femme qui met à* prix ses faveurs, 
mais qui se distingue des autres femmes de 
mauvaise vie par son esprit ou par la distinc- 
tion de ses manières : Corinthe érigea un tem- 
ple à Vénus, où plus de mille courtisanes 
furent consacrées; c'est de ce séminaire que 
sortirent la plupart de ces beautés célèbres 
dont Athénée a osé écrire l'histoire, (Montesq. J 
Les particuliers gui veulent assurer le succès 
de leurs entreprises promettent d'offrir d Vé- 
nus un certain nombre de courtisanes , qu'ils 
font venir de divers endroits. (Barthél.) Si je 
m'étais prostitué aux courtisants de Paris , 
je ne me croirais pas obligé d'en instruire la 
postérité. (Chateaub.) Les courtisanes grec- 
ques ne dépendaient que d'elles-mêmes. (St- 
Mnrc Girard.) il Femme de mauvaise vie en 
général : On est, en.quelque sorte, excusable 
d'aimer la plus vile courtisane du ruisseau, si 
elle possède la beauté. (Th. Gaut.) 
Pauvreté, pauvreté, c'est toi la courtisane, 
C'est toi qui dans ce lit as poussé cet enfant 
Que la Grèce eût jeté sur l'autel de Diane. 

A. de Musset. 

— Fig. Ce qui se vend ou se donne à tout le 
monde, sans honte, sans pudeur : La gloire 
n'est qu'une courtisane. (J. Simon.) L'opinion 
publique est une courtisane : on cherche à lui 
plaire sans l'estimer. (Petit-Senn.) 

— Eptthètea. Libre, vive, hardie, éhontée, 
effrontée, amoureuse, lascive, lubrique, cy- 
nique, impudente, luxurieuse, effrénée, vile, 
infâme, dangereuse, infidèle, inconstante, vo- 
lage, parjure, perfide, célèbre, fameuse, jolie, 
aimable, folâtre, spirituelle, agaçante, provo- 
cante. 

— Encycl. Les courtisanes ne furent nulle 
part plus franchement acceptées que dans la 
Grèce antique. Elles réalisèrent en dehors du 
gynécée ce que nous appelons dans la société 
moderne la vie de salon , la vie du monde ; 
mais elles n'entraient pas dans ce monde, 
qu'elles étaient appelées à dominer, sans une 
longue initiation, une éducation première 
aussi sérieuse que celle par laquelle on pré- 
pare de nos jours les jeunes hommes à l'exer- 
cice des professions libérales. Certains pays 
de la Grèce s'étaient fait un renom en four- 
nissant des courtisanes célèbres, et, en vérité, 
on parlait de Corinthe, de Ténédos, d'Abydos, 
de Naucratis, de Milet, de Lesbos, comme de 
telle université d'Allemagne ou d'Angleterre. 
L'éducation donnée aux courtisanes était si 
complète que Démosthène ne craignait pas 
de dire dans son plaidoyer contre Nééro : 
« Nous avons des amies pour la volupté de 
l'âme. ■ 

Toutes ces choses peuvent aujourd'hui pa- 
raître étranges; mais les Grecs n'immolaient 
pas , comme l'ont fait depuis les générations 
chrétiennes, le corps à 1 âme, en vue d'une 
existence future. Ils cherchaient sur la terre, 
partout où ils espéraient les rencontrer, les 
dons que les dieux avaient faits aux hommes, 
et parmi ces dons nul n'était plus éclatant, à 
leur avis, nul n'était plus semblable à la divi- 
nité même que' ta beauté. 

Il y avait, à Athènes, un temple dédié à Vé- 
nus populaire , un autre à Vénus céleste. A 
Thèbes, à Méjralopolis, à Elis, à Abydos, des 
temples semblables existaient. Corinthe en 
possédait un desservi par 15,000 hiérodoules 
ou prêtresses. Or ces prêtresses n'étaient 
autres que des courtisanes. 

La classe des courtisanes et des hétaïres se 
forme donc par nécessité dans la société 
grecque. Puis nous la voyons étendant son 
influence , nous la voyons grandir et bientôt 
dominer , dominer non-seulement les artistes 
et les poètes, mais aussi les hommes politi- 
ques, même les philosophes. Ecoutons à ce 
sujet M. Jules Janin, qui nous contera le fait 
de Socrate et de la belle Théodote. 

« Un jour qu'on parlait au maître de la 
beauté de Théodote et do l'art merveilleux 
avec lequel elle gardait tous ses amis : «Voilà, 

• dit-il à ses élèves , un grand maître de phi- 
» losophie, et je ne sais ce qui me retient que 
» nous n'allions sur-le-champ lui demander 
» son secret, et comment elle fait pour con- 
i duire sa barque à travers tant d'écueils. — 
» Allons-y, dirent aussitôt les disciples de So- 

■ crate. — Eh bien, reprit Socrate, allons-y. • 
Et les voilà qui se rendent chez la belle à 
l'heure de midi. Justement Théodote était en 
grande parure ; un peintre habile avait entre- 
pris de reproduire cette image de la beauté 
souveraine, et elle s'y prêtait de la meilleure 
grâce du monde. Une de ses esclaves voyant 
cette foule accourir : • Par Vénus! s'écria-t- 
» elle, on dirait que Socrate vient chez vous, 

■ madame, avec tous ses disciples. — Eh bien, 

• dit la dame, ouvrez-lui les portes et faisons- 

■ lui bon visage: Socrate est un sculpteur, un 

• grand artiste ; il se connaît en jeunesse, il 

■ se connaît en beauté; il a souvent repré- 
» sente les Grâces et les Muses , et Junon et 
» Vénus Aphrodite. Au reste, nous saurons 

. » bientôt ce qu'il nous veut... » 
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> Socrate et ses disciples, parmi lesquels 
brillait Alcibiade, le plus beau des Grecs, fu- 
rent reçus, on peut le dire, à bras ouverts. 
Et le multre : ■ On nous a dit, Théodote, que 
» vous étiez un grand esprit, très-habile à 

■ rencontrer toute sorte d'arguments aux- 

• quels on ne savait pas résister, et je viens, 

• en ma qualité de rhéteur, pour que vous nous 

• enseigniez quelques-unes de ces formules 
» quideviendraientl'ornement de notre école.i 
A quoi la dame répondit par un sourire, et de 
tous ses arguments c'était le plus fort. « Ah ! 
» dit Socrate, je comprends maintenant : votre 
» logique est dans vos yeux, et vous ne pour- 
» rez pas nous enseigner grand' chose ; appre- 

• nez-nous cependant d'où vous vient cette 
» belle maison ; vos esclaves sans doute l'ont 
» bâtie?— Hélas 1 dit Théodote, ils ne travail- 
» lent guère plus que. moi, mes esclaves; ils 
» servent à ma parure, et c'est tout. — Au 
» moins, dit Socrate, avez-vous autour de la 
» ville une terre chargée d'oliviers et d'un re- 

• venu certain? — Je n'ai pas ça de terre et 

■ d'oliviers; et cependant, vous voyez, cela 

• marche... C'est qu'en effet on a mieux que 
» de la terre, et mieux que des esclaves qui 
i vous nourrissent : on a des amis qui vous 
» aiment ; on a des oisifs à qui vous plaisez, 
» on a des amis qui vous plaisent, on a même 
» des philosophes qui vous admirent; on est 
i belle , on est bien faite , on est aimée , on a 
» vingt ans... et voilà. > 

» Socrate alors, comme il ne voulait pas 
être venu pour rien , se met à expliquer à la 
dame par quels moyens légitimes elle peut 
tirer le meilleur parti possible de ses vingt 
ans, de sa beauté divine, de ses grâces, de ses 
Splendeurs, Par ce grand art que savait So- 
crate, — il les savait tous, — Aspasie et Phryné 
et Laïs ont joué leur grand-rôle sous le ciel 
athénien entre Périclès et Phidias, Ces mo- 
dèles de l'art d'aimer, elles avaient écouté 
Socrate, elles avaient suivi ses conseils, elles 
avaient inventé, grâce à ses leçons, le refus, 
le refus qui promet tant, le refus plein d'es- 
pérance, » le doux nenni, avec un doux sou- 
rire, » disait un vieux poète français, un ar- 
gument irrésistible. ■ Ainsi , ma belle , disait 
» Socrate à Théodote, il faut savoir parfois 

• refuser ce qu'on brûle d'accorder : tel est le 

> sage conseil que je vous laisse en vous quit- 
i tant. » 

» Puis, comme il prenait congé de cette 
belle, et qu'elle le reconduisait sur le seuil de 
sa maison : • Quand reviendrez-vous, lui dit- 

■ elle, ô mon maître? — A présent, lui dit So- 
» crate, il me semble que c'est à vous de venir 

• chez moi, si vous voulez que nous soyons 
» quittes; car s'il est vrai que moi et mes dis- 
i ciples nous vous devions quelque chose pour 

• avoir contemplé tout à l'aise le beau visage 
» de Théodote, il est vrai de dire aussi que 

> Théodote nous devra beaucoup tout à 

• l'heure, pour les récits que nous allons faire 

■ de sa beauté. » 

Mais bien d'autres que Socrate écoutaient, 
honoraient — et à juste titre — les femmes sem- 
blables à Théodote. Beaucoup de courtisanes 
influèrent sur les affaires publiques par leurs 
lils, qu'elles avaient élevés dans l'amour de la 
liberté et la haine de l'étranger. Timothée, 
général célèbre, le rhéteur Aristophon, l'ora- 
teur Demade, Ion le philosophe, étaient fils 
de courtisanes. 

Il était fils aussi de courtisane, le grand 
Thémistocle , qui organisa la plus magnifique 
défense -nationale dont parle l'histoire. 

Laïs (la seconde) fut aimée de Diogèno et 
de Démosthène; ce dernier dépensa avec 
elle, en une nuit de fête, le fruit d'une année 
de travail. 

Les élèves des écoles de Lesbos et de Milet 
dominaient, elles aussi, les écrivains et les 
philosophes : Isocrate aima Lagisque ; Aristote 
causa de la nature avec Herpyllis, qui lui 
donna son fils Nieomaque; le divin Platon 
lui-même, de ses lèvres d'où découlait la sa- 
gesse, laissa s'échapper des paroles de ten- 
dresse pour Archeanana déjà vieille, et ne 
dédaigna pas de luthier avec les amours « qui 
nichaient encore dans ses rides, p 

On n'en finirait pas s'il fallait nommer toutes 
les courtisanes célèbres de la Grèce. Peitho 
(persuasion) épouse Hiéronyme, tyran de Sy- 
racuse, et partage sonlitetson trône; Theoria 
est la maîtresse de Sophocle et sa muse ; 
Miméa se fait peindre ayant Alcibiade sur ses 
genoux; Naïs fait composer son éloge par la 
rhéteur Alcidamas d'Elée; Pythionice est ai- 
mée à co point de Harpale, un Macédonien 
réfugié à Athènes, que celui-ci lui élève un 
tombeau dominant toute la ville, près de la 
route sacrée d'Eleusis ; Glycère — avec bien 
d'autres — obtient, après sa mort, tes honneurs 
d'une statue d'airain dans la ville de Rome : 
elle avait été aimée de deux poètes comiques, 
Ménandre et Philémon ; Callixena fut choisie 
par Je prévoyant Philippe de Macédoine pour 
être la première maîtresse d'Alexandre ; 
Léontion fut aimée d'Epicure et de son dis- 
ciple Métrodore; elle eut une fille, qui fut 
courtisane comme sa mère. 

Quand la Grèce fut asservie, elle domina 
encore ses vainqueurs par les courtisanes; 
mais il semble que cette domination ait dès 
lors revêtu un caractère sinistre , en rapport 
avec le deuil de la patrie. Thaïs s'empare de 
l'esprit d'Alexandre et le pousse dans ses or- 
gies asiatiques qui l'emportent au milieu de sa 
puissance. Une nuit, au sortir d'un souper, 
elle lui fit incendier Persépolis. Thaïs donna 
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une reine aux Cypriotes , deux enfants à un 
roi d'Egypte. 

Agath'oclée fit son esclave de Ptolémée 
Philopator, ruina son trésor, bouleversa son 
royaume. 

Enfin Lamia s'empara de Démétrius le 
Preneur de villes , qu'elle obligeait , tandis 
qu'il écrasait les villes par ses contributions , 
à venir , diadème eu tète , s'humilier à sa 
porte. 

Si, après ces considérations sur le rôle po- 
litique des courtisanes dans la Grèce, nous 
pouvions étudier l'histoire de ces mêmes 
femmes au point de vue des lettres, des arts 
et de ces mille riens charmants qui sont ta 
marque distinctive des véritables civilisations, 
que.de choses nous aurions à raconter! A 
Athènes, l'élégance se retrouvait même dans 
la débauche vulgaire, même chez les joueuses 
de flûte, hétaïres dégénérées , même chez les 
pallaques, sortes de filles publiques que Solon 
avait introduites au nom (le la morale. 

On comprend qu'avec de telles mœurs , et 
dans un pays où les courtisanes , appartenant 
à tous, réalisaient l'idéal de la communauté 
des femmes de Platon, on comprend , disons- 
nous, que, sous le rapport de la galanterie, les 
Grecs fussent généralement très-philosophes 
et ne se piquassent pas de jalousie vis-à-vis 
de leurs maîtresses , comme le font nos mo- 
dernes débauchés. Aristippe venait tous les 
ans passer quelques jours avec Laïs à Egine. 
L'esclave de ce philosophe lui reprochant de 
donner une grosse somme à cette courtisane , 
tandis qu'elle se donnait gratis à Diogène, 
Aristippe lui répondit : « Je donne beaucoup 
à Laïs pour en jouir, et non pas pour qu'un 
autre n en jouisse pas. » Diogène dit un jour 
à ce philosophe: «Quoil Aristippe, tu couches 
avec Laïsl cesse donc do le faire ou sois cy- 
nique comme moi. — Mais, répondit Aristippe, 
crois-tu donc qu'on ne doive pas habiter une 
maison parce que d'autres y ont habité aupa- 
ravant? — Non, dit Diogène. — N'en est-il pas 
de même d'un navire où d'autres ont navigué? 
— Oui certes. — Eh bienl ajouta Aristippe, il 
en est de même aussi d'une femme dont d'au- 
tres ont joui. S'il n'y a pas d'absurdité dans les 
deux autres cas, il n'y en a pas dans celui-ci.» 
A un autre philosophe on faisait remarquer 
que la courtisane qu'il payait bien cher ne 
l'aimait pas, il répondit: «Le pain, le poisson 
que je mange ne m'aiment pas non plus, ce 
qui ne m'empêche pas de les trouver excel- 
lents. > 

Les courtisanes de Grèce se divisaient en 
deux catégories , les hétaïres déchues et les 
dyetériades, qui formaient elles-mêmes une 
seconde classe de pallaques ; mais toutes ces 
appellations : hétaïres, dyetériades ou palla- 
ques se sont fondues et confondues dans celle 
de courtisane , qui est devenue le nom géné- 
rique des femmes se donnant volontairement, 
soit par plaisir, soit par calcul. Nous' ne par- 
lerons ici ni d'Aspasie , ni de Sapho, ni de 
Laïs , ni do toutes ces grandes physionomies 
de l'antiquité auxquelles il était tout naturel 
que le Grand Dictionnaire consacrât un article 
spécial ; mais nous allons envisager la courti- 
sane à un point de vue très-général et es- 
quisser les diverses phases de l'existence de 
ces femmes qui passèrent souvent la moitié 
de leur vie dans un palais et l'autre moitié à 
la recherche d'un asite pour reposer leur tête, 
et qui, tour à tour adorées et bafouées, ont 
vécu éternellement en butte aux justes récri- 
minations des femmes légitimes dont elles 
furent toujours les ennemies nées et souvent 
les heureuses rivales. Prenons donc la cour- 
tisane grecque comme type de la trafiquante 
d'amour, et entrons dans son intérieur, que va 
nous ouvrir l'auteur des Nuits corinthiennes. 
« La seule occupation d'une riche courtisane, 
dit-il , est le travail de sa toilette, travail 
long et minutieux qui absorbe la plus grande 
partie de la journée. A son lever, quatre es- 
claves la frictionnent de la tête aux pieds, 
afin d'exciter les papilles de la peau, et la 
placent dans un bain parfumé. Après un quart 
d'heure d'immersion, les esclaves, armées de 
strigiles en ivoire , recommencent les fric- 
tions- pour enlever toutes les impuretés épi- 
dermiques. La friction terminée, on procède 
au travail de l'épilation , d'autant plus délicat 
qu'il faut arracher sans douleur les poils dis- 
gracieux. On passe ensuite aux onctions 
d'huile parfumée et aux fumigations aroma- 
tiques, puis la courtisane est enveloppée dans 
un drap et transportée sur un lit de repos. 
Là, voluptueusement étendue, elle pense aux 
vêtements et aux parures qu'elle doit prendre, 
elle se demande à quel genre de coiffure et de 
chaussure elle donnera Te choix. Elle songe à 
l'emploi de sa journée, calcule tous les moyens 
de séduction qu'elle mettra en jeu. Une esclave 
lui tient son miroir : elle s'exerce adx doux 
sourires, aux regards tendres et voluptueux; 
elle essaye des poses, des gestes, des mouve- 
ments gracieux ; enfin, elle indique à l'esclave 
habilleuse le vêtement du jour. » 

Nous n'entreprendrons pas d'énumérer ici 
tout r.c qui entrait dans la composition de cette 
toilette dont les détails sont 'infinis; nous 
voyons d'abord deux esclaves enlever le drap 

?ui l'enveloppait, tandis que deux autres la 
omentent doucement avec les plumeaux en 
duvet de cygne, afin de sécher les parties res- 
tées humides; puis vient le nettoyage des 
cheveux, qu'on parfume, pommade et dispose 
avec une profusion de nattes , de tressea 
étroites , arrondies , autour desquelles on eu- 
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roule des cordonnets de filigrane, des bande- 
lettes lamées d'or et d'argent, tout un attirail 
d'objets propres à attirer le regard. La 'coiffure 
achevée , on donne une couche de noir aux 
sourcils, on promène sur le bord des paupières 
un léger pinceau trempé dans du noir d'encens 

fiour agrandir les yeux etvelouter le regard; 
es dents sont nettoyées avec des brosses 
chargées d'une poudre aromatique; la langue 
est raclée avec une lame d'ivoire , et dans la 
bouche on conserve pendant quelque temps 
une liqueur odorante qui doit rafraîchir et 
parfumer l'haleine; des éponges imbibées 
d'eau astringente sont promenées sur diverses 
parties du corps pour effacer les rides pré- 
coces et resserrer les tissus relâchés. Cela 
fait, on étend le blanc et le rouge sur les joues, 
sur le cou, sur la poitrine et sur les épaules, 
afin de cacher les imperfections de ia peau et 
de reconquérir une fraîcheur perdue. La toi- 
lette des pieds, des mains et des ongles arrive 
ensuite, et, tous ces menus détails de la coquet- 
terie terminés , on procède à la pose des vê- 
tements et des parures, robes, ceinture, fichu, 
colliers, bracelets, agrafes, camées, etc. 

Ainsi parée et vêtue, la courtisane s'installe 
sur de moelleux coussins, fait ouvrir la porte 
de sa maison et attend la visite des amoureux 
qui forment sa cour; ou, visant à de nouvelles - 
conquêtes, elle monte en litière et se rend sur 
les promenades publiques. 

Il existait à Athènes, dans un des faubourgs 
de la ville, un quartier nommé Céramique, où 
Corœbus avait le premier travaillé l'argile, et 
qui était agréablement orné de bosquets d'ar- 
bres verts et de portiques. Là se promenaient 
les courtisanes désireuses d'être remarquées, 
et lorsqu'un jeune Athénien, épris de l'une 
d'elles, désirait obtenir ses faveurs, il écrivait 
le nom de cette belle sur un mur, et le lende- 
main, si elle acceptait ce nouvel amant, elle 
venait se placer au-dessous de l'inscription 
de son nom. 

A Corinthe , les riches courtisanes diri- 
geaient leurs promenades vers le bois sacré 
3'Aphrodite, sur la route de Sicyone; c'est 
aussi là qu'elles donnaient leurs rendez-vous 
et excitaient les désirs des Corinthiens par 
l'élégance de leur mise. 

L'inclination dominante des courtisanes étant 
de s'enrichir, elles usaient de tous les moyens 
les plus propres à les faire arriver à ce but. 
Tout autre soin leur paraissait de peu d'im- 
portance; aussi s'ingéniaient-elles à se rendre 
attrayantes 'aux yeux des hommes et à s'en- 
tourer de tout ce qui pouvait exciter leurs 
désirs. Une taille trop petite se rehaussait 
par des chaussures à talons élevés; la 
taille trop haute se raccourcissait par des 
chaussures très-minces et en penchant négli- 
gemment la tête sur l'épaule ; on corrigeait 
la maigreur en s'arrangeant de façon à offrir 
aux amateurs de reliefs arrondis des formes 
luxuriantes, et le poÊte comique Alexis a tracé, 
dans sa comédie la Balance, un tableau très- 
exact des ruses qu'employaient les courtisanes 
de son temps pour s'embellir et masquer leurs 
imperfections. 

Devait-on les blâmer de ces soins excessifs î 
Ovide n'a-t-il pas dit : • Les femmes ne sau- 
raient apporter trop de soin à leur beauté, 
doux présent des dieux ; la plupart, il est 
vrai, sont privées de cette faveur? » Or cette 
privation était plus nuisible aux courtisanes 
qu'à toutes autres; aussi Alexis le constate : 
« La majorité des courtisanes laissent à décou- 
vert les beautés que leur accorde la nature et 
cachent les défauts dont elles sont affligées ; 
celles qui ont de belles dents rient sans cesse, 
celles, au contraire, dont lesdents sont jaunes 
ou mal rangées tiennent toujours entre les 
lèvres une petite branche de myrte qui cache 
leurs dents lorsqu'elles sont forcées d'ouvrir 
la bouche ou de sourire. » 

Il était tout naturel que des femmes ainsi 
parées de toutes les séductions extérieures, 
désireuses d'exercer un empire puissant sur 
les hommes les plus considérables de la Grèce, 
tinssent à orner leur espritiaussi bien que leur 
personne; aussi, comme nous l'avons déjà dit, 
l'histoire nous en montre-t-elle un grand nom- 
bre qui se distinguaient parle tour vif de- leur 
conversation et le piquant de leurs saillies; 
telles furent Mellite, Gnathène, Cléonice, La- 
mia,ThargéHe, et tant d'autres qui unissaient 
les charmes de l'esprit à ceux de la beauté. 
Elles avaient reçu l'instruction la plus soi- 
gnée, avaient été formées par des maîtres 
comme Socrate ou Phidias et possédaient toute 
sorte de talents. Les hommes les plus re- 
marquables ne rougissaient pas de se montrer 
chez elles, voire même d'y amener leurs femmes 
pour y prendre des leçons de savoir-vivre ; les 
auteurs comiques donnaientleursnoms à leurs 
pièces ; les historiens racontaient leur vie, 
citaient" leurs bons mots, et il n'en est pas 
moins de cent trente-cinq dont les écrivains 
de cette époque nous ont conservé le sou- 
venir. Donnons ici quelques échantillons de 
leur esprit. 

L'auteur tragique Diphile, soupant un soir 
chez Gnathène, buvait avec plaisir du vin 
qu'on avait rafraîchi au moyen de neige : 
« Par ma foi , lui dit-il, tu as un puits dont 
l'eau est singulièrement froide. — C'est , ré- 
pondit la courtisane, depuis que nous y jetons 
tous les prologues de tes drames. • i 

La même Gnathène soupant un jour chez 
son amie Dexithée ,. et celle-ci enlevant de la 
table presque tout le poisson pour sa mère', 
Gnathène lui dit : « Si j'avais su cela, ma 
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bonne, je serais allée souper chez ta mère, au 
lieu de venir chez toi. » 

Un homme vit en entrant chez elle des oeufs 
dans un vase : « Gnathène, lui dit-il, sont-ils 
crus ou cuits? — Non, mon fils, ils sont d'ar- 
gent,» c'est-à-dire paye-les bien, si tu en veux. 

Stilpon reprochait un jour à Glycère de 
corrompre la jeunesse ; elle lui répondit : 
■ Mon cher Stilpon, nous sommes l'un et l'au- 
tre également coupables, toi et moi, car[on dit 
que tu gâtes l'esprit de tes disciples en leur 
apprenant mille questions inutiles qui ne sont 
que de purs sophismes. • 

Des jeunes gens ayant eu querelle à table à 
sou sujet : « Va, dit-elle à celui qui avait été 
battu , ne- te désespère pas ; car ce n'est pas 
une lutte où l'on gagne des couronnes , mais 
où l'on perd son argent. • 

Phryné se trouvant dans un repas avec 
plusieurs courtisanes athéniennes, et jouant à 
un jeu dans lequel toutes étaient obligées de 
faire ce que l'une d'elles faisait, trempa sa' 
inain dans un bassin d'eau fraîche et s'en 
frotta par deux fois le visage, ce qui la fit 
paraître encore plus jeune et plus fraîche. 
Les autres, qui étaient fardées , ayant été 
obligées de l'imiter , perdirent leurs couleurs 
factices et apparurent vieilles et ridées. 

Quelques courtisanes de la Grèce ont été 
citées pour leur désintéressement; mais c'est 
là l'exception ; la plupart des courtisanes des 
temps antiques, comme celles des temps mo- 
dernes, visaient plus à la bourse qu'au cœur. 
Myrrhine, l'une d'elles, fut citée par l'adresse 
qu'elle déployait pour se faire combler de ca- 
deaux et d'argent par ses nombreux adora- 
teurs, et son amant Dinias était sans cesse en 
butte aux pièges qu'elle lui tendait pour se 
faire donner. Tantôt c'était une profonde in- 
différence qu'elle feignait pour lui et qu'il 
s'efforçait de vaincre en la comblant de pré- 
sents de toute nature ; tantôt, au contraire, 
c'étaient des protestations d'amour si chau- 
dement exprimées que Dinias les récompensait 
à prix d'or ; ou c'était encore une mèche de 
ses cheveux qu'elle coupait a son intention , 
sacrifice que les courtisanes savaient employer 
à propos, les Grecs se passionnant facilement 
pour les beaux cheveux. «Doris, avec un 
cheveu qu'elle a tiré de sa belle chevelure 
blonde, m'a étroitement enchaîné.., Malheu- 
reux que je suis! je ne suis retenu que par 
un cheveu , et pourtant Doris fait de moi ce 
qu'il lui plaît de faire. > 

Si nous avons vu les courtisanes, brillantes 
de jeunesse et de Beauté, faire usage de leurs 
charmes pour attirer et retenir les galants , 
lorsqu'elles arrivaient au déclin de l'âge et 
que le nombre de leurs adorateurs diminuait 
en même temps que l'éclat de leurs attraits, 
c'était à la prétendue puissance des philtres 
qu'elles avaient recours pour en retenir quel- 
ques-uns. Ce fut dans ce but que Mélisse de- 
manda à Bacchus de lui faire connaître une 
de ces vieilles magiciennes de Thessalie qui 
avaient le secret de rendre les femmes aima- 
bles et de ramener les galants refroidis. Mais, 
à Athènes comme à Paris, nul philtre ne 
savait égaler le pouvoir des deux beaux yeux 
d'une jolie fille die vingt ansl 

Les courtisanes en renom jouèrent un rôle 
important dans les affaires publiques, et il se 
passa peu de grands événements où elles ne 
fussent mêlées; on en trouve la preuve dans 
les comédies grecques; ce fut une courtisane 
qui contribua à établir la tyrannie de Pisis- 
trate en l'accompagnant à la conquête d'Athè- 
nes, vêtue en Minerve; la courtisane Leœna 
conspira avec Harmodius et Aristogiton contre 
les Pisistratides, et, plutôt que de trahir le se- 
cret de la conspiration, se coupa la langue 
avec les dents et la cracha au visage du juge 
qui l'interrogeait. 

Pendant les guerres médiques , les courti- 
sanes de Corinthe se rendirent au temple de 
Vénus, et là, les cheveux épars, elles implo- 
rèrent la déesse et lui consacrèrent leur che- 
velure en lui demandant la victoire pour les 
Grecs. La Grèce triompha, et l'image des 
courtisanes fut reproduite par le pinceau , au 
nom de la patrie. 

Rome considérait beaucoup moins ses cour- 
tisanes qu'Athènes; toutefois Tite-Live nous 
apprend que ce fut une courtisane qui révéla 
au sénat les infâmes mystères des Baccha- 
nales et qu'elle fut richement récompensée 
pour cette délation. Ce qui différencie com- 
plètement la courtisane grecque d'avec celle 
de Rome, c'est que la première, fuyant le gy- 
nécée, arborait iranchement la pratique d'une 
vie libre, tandis qu'à Rome on voyait les plus 
nobles patriciennes se livrer honteusement au 
métier de courtisane, dans le seul but de satis- 
faire leur goût pour le libertinage. Que d'im- 
pératrices romaines furent de véritables cour- 
tisanes! Faut-il citer Messaline, Théodora? 
Mais laissons de côté ces lubriques héroïnes ; 
ce sera bien assez de rappeler leurs turpitudes 
quand nous arriverons à leur nom. La Rome 
moderne a été un séjour privilégié pour les 
courtisanes, comme on peut le voir par les au- 
teurs qui parlent de cette ville au xve, au 
Xvio et au xvii" siècle. Il suffira de nommer 
la fameuse Impéria, chez qui toute la société 
élégante de la cour de Léon X se réunissait ; 
on sait qu'elle fut enterrée dans l'église de 
Saint-Grégoire. 

Occupons-nous maintenant'des courtisanes 
de profession qu'on trouve établies en France 
dès les premiers siècles et qui n'ont cessé d'y 
pulluler, bien qu'au dire de certains écrivains 
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du xviir» siècle Venise fût le lieu du monde 
où se trouvaient alors le plus de courtisanes. 
■ On dit même , lisons-nous dans le Diction- 
naire de Tréooux, qu'il y a deux cent cinquante 
ans le sénat, qui les avait chassées, fut obligé 
de les faire revenir, afin de pourvoir à la sû- 
reté des femmes d'honneur et d'occuper la 
noblesse, de peur qu'elle ne méditât des nou- 
veautés contre l'Etat. » Il nous semble que 
c'était là une singulière occupation que le 
sénat offrait à la noblesse ; mais il est proba- 
ble qu'il connaissait ses goûts et qu'il savait 
ce qui pouvait lui convenir. 

Donc, en France, les courtisanes, qu'on a 
désignées sous des noms bien différents aux 
diverses époques de notre histoire, étaient 
aussi protégées par les grands ; les premiers 
rois ne dédaignèrent pas d'en entretenir au- 
près d'eux; non contents, comme Charibert, 
roi de Paris , d'avoir trois ou quatre épouses 
légitimes, une certaine quantité de courtisanes 
partageaient leur couche , et Grégoire de 
Tours nous apprend que les évêques eux- 
mêmes, dans ces temps d'ignorance et de 
barbarie, en attiraient dans les palais épisco- 
paux. 

On ne saurait s'empêcher de mettre au rang 
des courtisanes les plus dissolues cette fameuse 
Jeanne de Bourgogne qui, selon Brantôme, 
• se tenoit à l'hôtel de Nesleà Paris, laquelle 
faisoit le guet aux passants, et ceux qui lui 
revenoient et agréoient le plus, de quelque 
sorte de gens que ce fussent, les faisoit appe- 
ler et venir à soy et, après en avoir tiré ce 
qu'elle en vouloit, les faisoit précipiter du 
haut de la tour qui parolt encore, en bas, en 
l'eau, et les faisoit noyer. » 

Au reste, ce que nous aurions à dire des 
courtisanes au moyen âge rentre plutôt dans 
le domaine de la prostitution, et c'est à ce 
mot que nous .renvoyons les lecteurs pour les 
détails qu'il ne trouvera pas ici. 

Sous François I«r, la cour devint la véri- 
table demeure des courtisanes , et c'est même 
à partir de cette époque que ces sortes de 
femmes furent désignées sous ce nom, féminin 
de celui de courtisan, par allusion à leur pré- 
sence à la cour. Ce fut le roi qui , de son au- 
torité , introduisit des dames galantes auprès 
de lui, et Brantôme le justifie de cette inno- 
vation en disant que ces dames ne ressem- 
blaient en rien à celles qu'Héliogabale réu- 
nissait dans son palais à Rome. 

François 1er, en encourageant le liberti- 
nage des femmes, fit de sa cour un véritable 
lieu de débauches. L'auteur de l'ouvrage inti- 
tulé la Fortune de la cour s'exprime ainsi : 
■ François I", en s'apprivoisant 'avec les 
dames, les fit devenir plus hardies, et par son 
exemple rendit la cour premièrement desbor- 
dée; puis, par une manière de contagion, fai- 
sant couler ce venin dans les villes, et le 
respandant jusque dans les maisons particu- 
lières, gasta et corrompit les mœurs publi- 
ques. • La position qu'occupait auprès du roi 
M»e d'Heilly, devenue duchesse d'Etampes, 
et l'habitude qu'avait celui-ci « de ne pas se 
faire faute des femmes d'amour » et d'en 
prendre « quand il en avait à faire, ■ avaient 
fait naître chez beaucoup de femmes jusque- 
là honnêtes le désir de plaire au monarque 
pour arriver ainsi à la fortune. Catherine 
de Médicis fit plus : elle réglementa en quel- 
que sorte la débauche , et, dans la crainte 
qu'elle ne manquât d'aliment, ce qui cepen- 
dant n'était guère à redouter, elle amena 
d'Italie une troupe de belles filles destinées 
à renforcer les honnêtes dames et demoi- 
selles dont nous parlions tout à l'heure, et 
leur nombre s'augmenta considérablement 
lorsque Catherine eut créé les filles d'hon- 
neur, titre qui fut trop souvent une antithèse, 
car, en 1577, nous voyons Henri III présider 
un festin dans lequel ces jeunes dames paru- 
rent à moitié nues et les cheveux épars. 

Charles IX s'était montré insensible aux 
provocations de ces belles courtisanes, dont 
Brantôme est l'admirateur passionné. Un 
jour ce roi, accompagné de 'sa sœur, se 
promenant sur les rives de la Seine , aperçut 
une jeune femme d'une grande beauté qui 
folâtrait dans les eaux. Il s'arrêta pour la 
considérer; mais au moment où ses yeux dé- 
voraient ses charmes , elle plongea et dispa- 
rut, puis un instant après elle reparut à ses 
regards, sortit de l'eau et tordit ses cheveux 
après avoir pris terre, et les courtisans de 
louer hautement sa beauté ; mais le roi garda 
le silence, et cet essai de la mode des sirènes 
jouant sur les eaux ne se renouvela pas. La 
cour donnant de tels exemples, il est facile de 
juger l'influence qu'ils avaient sur les mœurs 
des bourgeoises et des femmes du peuple. 
Henri IV n'était pas précisément l'homme 
qu'il eût fallu pour arrêter ce débordement, 
et ce n'était pas non plus Gabrielle d'Estrées 
qui pouvait l'aider dans, cette tâche. Sous 
Louis XIV, nous trouvons de nombreux noms 
à inscrire sur la liste des courtisanes, qui, à 
l'exemple de la duchesse d'Etampes, de la 
belle Fosseuse, de Gabrielle d'Estrées, de 
Marion Delorme , de Ninon de Lenclos , aux- 
quelles le Grand Dictionnaire consacre des 
articles spéciaux , se firent une réputation de 

falanterie qui leur donne largement droit da 
gurer parmi les plus célèbres. Les Montes- 
pan, les Fontanges et les autres maîtresses 
du grand roi furent des courtisanes, et rien de 
plus, et elles furent imitées dans leurs dérè- 
glements par Mn>e deParabère, M">« de Pha- 
laris , M 1 »» de Châteauroux , la marquise de 
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Pompadour, Mme Dubarry , etc., royales 
prostituées qu'une bien faible ligne de dé- 
marcation sépare des Langeac , des Cbamp- 
meslé, des Camargo, des Clairon, des Duthé, 
des Raucourt, des Sophie Arnould, des Gaus- 
sin et de tant d'autres actrices dont les tra- 
ditions se sont fidèlement conservées jusqu'à 
nos jours. 

Comme on le voit , le type de la courtisane 
a singulièrement dégénéré depuis les temps 
de la Grèce; les femmes galantes modernes 
ont même perdu ce nom. Sous Louis XIV, 
nous voyons les comédiennes et les maîtresses 
des grands seigneurs s'appeler des créatures, 
et nous les voyons devenir des impures sous 
le règne de Louis XV, des phrynés sous le 
Directoire, et des torettes sous Louis-Philippe. 
Les lorettes ont fait leur temps, les cocottes les 
ont remplacées, et les biches, les' crevettes sont 
en ce moment en vogue. Mais quelle que soit 
l'étiquette, la marchandise est la même ; labiche 
comme la lorette n'a qu'un désir, celui de 
capter les regards et d'allumer les désirs d'un 
riche libertin qui paye le plus cher possible le 
plaisir qu'elle est toujours prête à donner. 
Balzac a tracé un admirable portrait de la 
courtisane : « L'insouciance et la prodigalité 
de ces femmes les empêchent de songer à 
l'avenir. Dans ce monde exceptionnel , beau- 
coup plus comique et plus spirituel qu'on ne 
le pense, les femmes qui ne sont pas belles de 
cette beauté positive , presque inaltérable et 
facile à reconnaître, les femmes qui ne peu- 
vent être aimées enfin que par caprice, pen- 
sent seules à la vieillesse et se font une for- 
tune : plus elles sont belles, plus imprévoyantes 
elles sont. — « Tu as donc peur de devenir 
laide que tu te fais des rentes? ■ — Dans le cas 
d'un spéculateur qui se tue , d'un prodigue à 
bout de ses sacs , ces femmes tombent donc , 
avec une effroyable rapidité, d'une opulence 
effrontée à une profonde misère. Elles se jet- 
tent alors dans les bras de la marchande à la 
toilette, elles vendent à vil prix des bijoux 
exquis, elles font des dettes , surtout pour 
rester dans un luxe apparent qui leur per- 
mette de retrouver ce qu'elles viennent de 
perdre : une caisse où puiser. Aussi ceux qui 
connaissent bien leur Paris savent-ils parfai- 
tement à quoi s'en tenir en retrouvant aux 
Champs-Elysées, ce bazar mouvant et tumul- 
tueux, telle femme en voiture de louage, après 
l'avoir vue un an, six mois auparavant, dans 
un équipage étourdissant de luxe et de la plus 
belle tenue. « Quand on tombe à Sainte-Pé- 
lagie , il faut savoir rebondir au bois de Bou- 
logne, » disait Florine en riant, avec Blondet, 
du vicomte de Portenduère. Elles restent en- 
sevelies en d'affreux hôtels garnis , où elles 
expient leurs profusions par des privations 
comme en souffrent les voyageurs égarés 
dans un Sahara quelconque, mais elles ne con- 
çoivent pas pour cela la moindre velléité d'é- 
conomie. Elles se hasardent aux bals mas- 
qués , elles entreprennent un voyage en pro- 
vince, elles se montrent bien mises sur les 
boulevards par les belles journées, elles trou- 
vent d'ailleurs entre elles le dévouement que 
se témoignent les classes proscrites. Les se- 
cours à donner coûtent peu de chose à la 
femme heureuse qui se dit en. elle-même : 
« Je^serai comme ça dimanche. • Ce qu'écri- 
vait Balzac il y a vingt ans est encore, et nous 
pourrions dire, sera toujours de l'actualité. La 
vie de la courtisane est une chasse perpétuelle 
au billet de banque, au louis, à la pièce de 
cent sous. Selon les rangs et au fur et à me- 
sure qu'elle reçoit, elle dépense, et c'est là ce 
que ne peuvent pas comprendre les femmes 
honnêtes et les gens qui ne voient qu'un 
manque absolu d'esprit d'ordre, d'économie et 
de prévision chez ces sortes'de femmes, 'ce 
qui est , selon nous , une erreur qu'il importe 
de relever. Certes, la courtisane dépense pour 
satisfaire tous ses goûts et ses appétits, mais 
elle a encore une autre raison pour dépenser 
ainsi, et il ne faut pas croire que, si elle aime à 
s'entourer de toutes les recherches du luxe et 
de l'élégance, ce soit uniquement pour conten- 
ter un besoin ; non, la courtisane qui a do- 
mestiques, voiture, ne peut être que la maî- 
tresse d'un homme riche, habitué a toutes les 
exigences du luxe et qui veut trouver chez 
celle où il vient dépenser ses heures de loisir 
tout ce qui est de nature à répondre à sa ma- 
nière de vivre , et la courtisane sait qu'elle a 
besoin d'une mise en scène qui la rapproche 
de celui qui la paye ; en d'autres termes, c'est 
une joueuse qui double constamment sa mise; 
elle reçoit mille francs par mois d'un entrete- 
neur ; en dépensant ces mille francs en frais 
de représentation et de toilette, il est rare 
qu'elle ne puisse attirer les regards d'un pro- 
digue qui se hâte de lui en offrir trois ou quatre 
mille, supposant bien' qu'une telle femme ne 
saurait coûter moins. En somme , la dépense 
excessive, sans proportion , est une nécessité 
pour elles , surtout à notre époque où les 
hommes qu'on est convenu d'appeler des vi- 
veurs prennent à leur solde des courtisanes, 
non pour le plaisir qu'ils trouvent avec elles, 
mais par un sentiment de ridicule vanité; 
chez quelques-uns , c'est une spéculation d'a- 
mour-propre; pour flatter un homme de cette 
trempe, il faut que le monde sache que c'est 
lui qui 'entretient telle beauté à la mode 
devant sa réputation à son habitude de ne 
jamais mettre qu'une fois une robe, de porter 
chaque jour un bijou nouveau et de changer 
chaque mois son équipage. Quelle gloire 
pour l'heureux mortel qui a le privilège de 
payer tout cela! 
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Inutile d'ajouter que le gentilhomme de 
race, le financier millionnaire, l'homme du 
monde, qui prend h tâche de satisfaire les 
moindres caprices de cette dame, est indigne- 
ment trompé par la drôlesse , qui lui donne 
pour rival un palefrenier dont elle a remarqué 
la forte encolure , ou un garçon coiffeur qui 
lui chante en la coiffant des chansons décol- 
letées." 

Quelques-unes de ces filles ont de l'esprit , . 
un esprit naturel, primesautier, qu'elles ne 
tardent pas à perdre au contact des imbéciles 
avec lesquels elles vivent ; peu à peu elles 
perdent le pittoresque de leur langage en 
adoptant toutes les expressions de 1 argot 
banal qui se parle dans le monde interlope ; 
aussi , quand la courtisane a par hasard une 
saillie, chacun crie au miracle et elle est col- 
portée avec les épithètes les plus admiratives; 
mais le plus souvent c'est la bêtise même de 
ces filles qui fait leur principal mérite; les 
élégants et les gandins s'extasient devant des 
naïvetés qui échappent à leurs belles et qui 
démontrent leur complète ignorance. Celles-ci 
se nomment généralement des grues. Souper 
avec des grues est tout à fait un amusement 
de gentleman. Quelques-unes possèdent en- 
core un talent fort prisé de la jeunesse élé- 
gante, celui de casser la vaisselle après dt- 
ner. Certaines grues sont très-recherchées à 
cause de cela; à un moment donné, elles 
montent sur la table et brisent tout à la 
grande satisfaction des convives qui crient : 
• Bravo, Rigolbochel » L'une d'elles allait 
:ilus loin, elle cassait les glaces, mais avec un 
bruit, un éclat qui faisaient qu'il était impos- 
sible, dans une réunion de soupeurs bien éle- 
vés, de se passer de cet agréable divertisse- 
ment, qui augmentait de huit ou dix louis la 
dépense — une bagatelle. 

Les bals publics furent de tout temps l'asile 
par excellence de ces femmes qui, selon l'ex- 
pression subtile de Gavarni , gagnent à être 
connues. ■ Arrivé au rond-point des Champs- 
Elysées, dit un écrivain, prenez l'allée des 
Veuves ; au bout de trente pas vous aperce- 
vrez à votre droite un bal public où se glissent 
comme des ombres des femmes sans cavalier ; 
elles reviendront pour la plupart mieux ac- 
compagnées. Mogador, Poraaré , Clara Fon- 
taine, Kigolboche, Molécule, furent des cour- 
tisanes qui commencèrent leur réputation au 
bal.» 

Mais le lieu et le moment où l'on est tou- 
jours certain de rencontrer les courtisanes en 
vogue, c'est le théâtre, le soir d'une première 
représentation. C'est là qu'en possession des 
avant-scènes et des premières loges, ces da- 
mes font assaut de diamants et de riches toi- 
lettes offerts par les obligeants cavaliers qui 
sont assis auprès d'elles, ou par ceux qui les 
ont précédés dans leurs bonnes grâces, et, il 
faut bien le dire, le spectacle que donnent ces 
drôlesses, au visage frotté de plâtre et de 
fard , aux cheveux d'emprunt tout parsemés 
de joyaux, aux rolfcs excentriques de cou- 
leurs rutilantes , n'est pas moins curieux nue 
celui qui se passe sur la scène. Depuis ou un 
auteur de talent , M. Alexandre Dumas fils, a 
réhabilité les courtisanes dans la Dame aux 
camellias, elles ont été cependant bien des 
fois prises à partie dans les pièces qu'elles 
viennent applaudir. Mais que leur importe un 
trait satirique? Il y a longtemps qu'elles ont 
toutes fait bon marché de tout sentiment de 
pudeur et d'honnêteté, et ce sont elles qui 
applaudissent le plus fort les passages de 
l'ouvrage dans lesquels elles sont le plus 
maltraitées; mais la mode n'est pas nouvelle, 
et la correspondance de Grimm nous apprend 
qu'en 1782, lorsque Palissot, voulant frapper 
le luxe insolent des impures, donna la pre- 
mière représentation de la Courtisane ou 
Y Ecole des mœurs, M'i" 8 Arnould, ïtaucourt, 
d'Hervieu, Duthé, affectèrent de se placer en 
grande toilette au balcon et d'applaudir aux 
traits les plus vifs. Donc nos modernes biches 
ne'font que suivre l'exemple des impures. Qui 
se ressemble s'imite, pourrait-on dire en mo- 
difiant le proverbe; celle d'hier vaut celle 
d'aujourd'hui, avec cette différence toutefois 
que certaines impures ont laissé une réputa- 
tion d'esprit que nulle de nos cocottes ne se- 
rait en état d acquérir. Terminons cette es- 
quisse par quelques vers d'un jeune poète, 
M. E. Berthoud , qui peint les courtisanes au 
vif: 

Car Paris a sa courtisane. 
Vampire toujours altéré, 
Monstre qui bave et qui ricane 
Sur ce que l'âme a de sacré; 
Démon qui, sa rage assouvie, 
Livre sa victime au remords, 
Et la rejette dans la vie. 
Le corps épuise, le cœur mort. 
— Anecdotes. Une jeune courtisane disait 
qu'elle connaissait les livres de morale : «Oui, 
dit un plaisant, comme les voleurs connais- 
sent la maréchaussée. » 



Une courtisane ayant dit à Aristippe qu'elle 
était enceinte de ses œuvres : « Qu'en savez- 
vous ? lui répondit-il : si vous marchiez au tra- 
vers d'un buisson d'épines, pourriez-vous sa- 
voir si telle épine en particulier vous aurait 
piquée î» 

Socrate voulait de la prudence et de la re- 
tenue, même jusque dans l'inclination bien- 
faisante. Voyant un homme qui prodiguait 
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les bienfaits sans distinction et à tout venant : 
«Que les dieux te confondent, s'écria-t-il , 
les Grâces sont vierges et tu en fais des 
courtisanes. » 

Une dame galante, pour faire preuve d'in- 
struction, avait la manie de donner à ses ani- 
maux, et même à ses meubles, des noms pris 
dans l'antiquité ou dans les romans. Quelqu'un 
lui conseilla d'appeler ses bijoux les Mille et 

une nuits. 

* 
» * 

Démosthène étant allé chez une courtisane 
de Corinthe qui était fort belle, celle-ci mit 
ses faveurs à un si haut prix qu il n'y eut pas 
moyen de conclure. Il la quitta en lui disant 
« qu'à moins d'être fou on n'achetait pas si 
cher un repentir. ■ 

* 
» * 

Phryné, la plus célèbre courtisane de la 
Grèce, et la plus'richequ'ilyaiteu dans cette 
profession, tant chez les anciens que chez les 
modernes, proposa aux Thébains de rebâtir 
leur ville a ses frais, pourvu qu'on y mit 
cette inscription : • Alexandre a détruit Tlië- 
bes, et la courtisane Phryné l'a rebâtie. • 
* 

Le maréchal de Boucicaut, étant à Gênes, 

rencontra deux courtisanes vêtues à la mode 

du pays, qui lui firent la révérence; il la leur 

rendit avec la plus respectueuse civilité. Un 

gentilhomme lui dit ensuite : i Monseigneur 

savez-vous quelles sont ces deux dames qui 

vous ont salué? — Non, répondit le maréchal. 

— Ce sont des filles de mauvaise vie, reprit le 

gentilhomme. — Tant pis pour elles, repartit 

Boucicaut : quant à moi, j aime mieux avoir 

fait la révérence à ces filles perdues, que 

d'avoir manqué à saluer une femme de bien. » 

« 
• » 

Le masque a beau mentir, Diogène femelle, 

On sait ce que promet ton manteau de satin, 

Et quelle affaire ici te fait, jusqu'au matin, 

En guise de lanterne allumer ta prunelle? 

• 
» * 

Une Lais perdit l'amant le plus fidèle. 

Un la disait en pleurs; un ami court chez elle : 

Il la trouve riant en face d'un miroir. 

« Vous me surprenez fort, dit-il à la donzelle, 
Je vous croyais au désespoir. 
— Ah ! lui répond soudain la belle, 
C'est hier qu'il fallait me voirl • 

Leoouvé père. 

CouHIsaues (SÉMINAIRE DE). V. SÉMINAIRE. 

Courtisane* grecques (LES), étude publiée 

en 1847 par M. Emile Deschanel. L'Ile deLem- 
nos était fertile en bons vins et en belles fem- 
rd.es. Il s'y faisait un grand commerce de l'une 
et de l'autre denrée. Tout y contribuait au dé- 
veloppement de la vie sensuelle, qui amène la 
corruption. Aussi cette lie devint-eile promp- 
tement un foyer de débauches, et, pour par- 
ler comme les anciens, .un séminaire de cour- 
tisanes. C'est ce' séminaire qu'en sa qualité 
d'ancien professeur M. Deschanel examine 
devant le public qu'il convie à le suivre sans 

Pruderie dans l'étude de cette petite page de 
histoire ancienne, en dehors de la direction 
de M. Duruy. 11 est vrai qu'il ne parle des 
Lesbiennes que pour expliquer les admirables 
poésies de Sapho, et des autres courtisanes 
grecques que comme élèves des Lesbiennes 
dans leur art. Les courtisanes grecques étaient 
admirables, mais leur beauté n'était rien ; c'é- 
tait l'éducation (tant la moralité et l'immora- 
lité se mêlent chez les Grecs, peuple artiste et 
voluptueux) qui donnait aux courtisanes tout 
leur prix. Cette éducation était remarquable 
à beaucoup d'égards ; complète, elle se divi- 
sait en deux branches, la gymnastique et la 
musique, dont la première comprenait tout ce 
qui regarde le corps, la seconde, tout ce qui 
regarde l'esprit : la poésie, l'éloquence, la 
philosophie et même la politique. On les for- 
mait par tous les arts a l'art unique de l'a- 
mour, et par tous les procédés et les raffine- 
ments imaginables on les aiguisait pour la 
volupté. Ainsi armées de toutes pièces pour 
la séduction, elles partageaient non-seulement 
la vie privée, mais encore la vie publique de 
leurs amants, et devenaient leur poète, leur 
musicienne, leur danseuse, leur orateur même. 
Plus d'une fois, comme le fit Aspasie pour 
Périclès, elles préparèrent les discours qu'ils 
débitaient à la tribune. 

Les courtisanes seules, dans la société an- 
tique, pouvaient jouer le rôle de ce qu'on 
nomme les femmes du monde dans la société 
moderne ; ailes seules pouvaient avoir quel- 
ques lumières, quelques talents ; se trouver 
mêlées à la vie des hommes, produire par 
leur commerce des entretiens agréables, ana- 
logues à ceux que nous appelons la conver- 
sation dans un salon. Les femmes légitimes, 
au contraire, élevées dans une ignorance 
presque complète, vivaient à l'écart dans le 
gynécée, remplissant à peu près les fonctions 
3 intendantes. On les tenait dans une perpé- 
tuelle réclusion intellectuelle et morale. Elles 
n'avaient même pas le droit d'aller à la co- 
médie. Elles étaient regardées par l'homme 
comme étant presque d'une espèce inférieure, 
et Simonide d'Amorgos ne faisait guère que 
traduire les sentiments de l'antiquité à leur 
égard lorsqu'il disait : • Il y a dix espèces de 
femmes : la première tient de la truie fan- 
geuse ; la seconde, du renard rusé; la troi- 
sième, de la chienne hargneuse; la quatrième, 
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de la terre brute; la cinquième, de la mer 
capricieuse ; la sixième , de l'âne entêté et 
coureur; la septième, de la belette maigre et 
voleuse ; la huitième, du cheval à la belle 
crinière ; la neuvième, de la guenon laide et 
méchante ; la dixième enfin, de l'industrieuse 
abeille. » 

Ainsi donc les courtisanes seules pouvaient 
être musiciennes, lettrées, philosophes et 
avoir un salon. Aussi le mot si connu du duc 
de Grammont-Caderousse aurait-il été fort 
juste dans l'antiquité : « Je préfère des cour- 
tisanes aux autres femmes, parce que j'aime 
mieux m'amuser que m'ennuyer. • Elles seules 
pouvaient devenir fameuses et faire parler 
d'elles soit en mal, soit en bien, et 1 un et 
l'autre, Périclès le déclara solennellement 
dans une fameuse oraison funèbre, est égale- 
ment à redouter pour les femmes vertueuses. 

Après ces détails curieux qui prouvent que 
chez les Grecs n'était pas courtisane qui vou- 
lait, et que les anciens étaient beaucoup 
plus délicats que nous dans le choix de leurs 
maîtresses, M. Deschanel consacre une petite 
étude à chacune des courtisanes célèbres de 
la' Grèce. Il termine par un chapitre fort sé- 
rieux sur Sapho, cette muse qui puisa son ta- 
lent dans l'amour, et sur ses poésies. 

L'ouvrage de M. Deschanel est plein de 
recherches sérieuses, de détails piquants et 
de mots spirituels. Le style est coulant, trop 
coulant même, car un pareil sujet aurait de- 
mandé un peu plus de variété, nous allions 
dire de désordre, dans la composition et la 
couleur. 

Courtisane (la) [la Cortigiana], comédie de 
l'Arétin. Au lieu d une action fort simple, qui 
est le caractère distinctif des autres comédies 
de l'Arétin, cette pièce en renferme deux, 
qui ont si peu de rapport l'une avec l'autre, 
qu'elles se font tort mutuellement et qu'elles 
n'arrivent qu'avec beaucoup de peine à un 
dénoûment commun. On est d'abord trompé 
par le titre. On croit que l'héroïne de la pièce 
est une courtisane, et l'on s'attend à tout ce 
qu'un esprit tel que celui de l'Arétin a dû 
mettre de gaillardise dans un tel sujet; mais 
ce n'est rien moins que cela. Messer Maco, 
Siennois, vient à Rome pour accomplir un 
vœu que son père avait formé de le faire car- 
dinal, Pour devenir cardinal, il faut d'abord 
être courtisan; et ce métier de cqurtisan, que 
Messer Maco ne sait pas, maître André se 
charge de le lui apprendre. C'est, on le voit, 
un cadre où peuvent entrer les satires les 
plus piquantes et les plus vives; l'Arétin ne 
les épargne pas; quelquefois ses traits sont 
fins et détournés, quelquefois aussi ils ont une 
franchise presque brutale. Maître André, dans 
sa première leçon, dit franchement à son 
élève qu'il faut, pour être courtisan, savoir 
mentir et blasphémer, être joueur, envieux, 
flatteur, hérétique, hâbleur, médisant, ingrat, 
ignorant, débauché dans tous les sens et 
dans tous les genres; puis il reprend chacune 
de ces qualités, et explique en quoi elle con- 
siste et comment on s'y prend pour l'acqué- 
rir. On peut juger par un seul mot des liber- 
tés qu'il se donne : t Comment devient-on 
hâbleur, i demande Maco. (Corne si frappa?) 
Et maître André répond : • Conlanào mira- 
coli, En racontant des miracles. • Il met ail- 
leurs en scène le sacristain de Saint-Pierre, 
et plus loin le gardien d'Ara- Cœli, tous deux 
avec des traits' qui étonnent ceux mêmes qu'ils 
ne scandalisent pas. On met ce pauvre Maco 
dans les mains d'un seigneur Mercure, méde- 
cin qui, pour le disposer au can^nalat, lui fait 
prendre des pilules et le plonge dans une 
étuve qu'il nomme le moule des cardinaux. 
Toute cette partie de la pièce est composée 
de tours qu'on joue au candidat, et de scènes 
épisodiques très -décousues, mais toujours 
gaies et pleines de sel. L'autre partie n'a pas 
le moindre rapport avec le sujet : c'est un si- 
gnor Parabolano, Napolitain, petit-maltre ri- 
dicule, amoureux emphatique d'une jeune 
fille, que l'on présente à une vieille courti- 
sane. Des tours d'une autre espèce fournis- 
sent des détails différents, mais tout aussi 
légers que les premiers. Les deux dupes s'a- 
perçoivent enfin que l'on s'est moqué d'eux, 
et s en consolent. La pièce n'a pas d'autre 
dénoûment. D'après ce qu'on en voit ici, on 
sera peut-être surpris qu'elle ait été repré- 
sentée publiquement. Elle le fut pourtant à 
Bologne en 1537, et, pour qu'il n'y manquât 
rien, ce fut pendant le carême. 

La Cortigiana est la seconde des cinq co- 
médies de l'Arétin qui sont généralement re- 
gardées comme ses meilleurs ouvrages, mal- 
gré les détails scabreux dont elles sont rem- 
flies; en outre, le génie indépendant de 
Arétin n'ayant pu se soumettre à aucune 
régularité, cette pièce perd presque tout son 
mérite à être analysée. 

Courtisane honnête (la), comédie anglaise 
en deux parties, de Dekker. Cette comédie, 
que Hazlitt place avec raison parmi les meil- 
leures du théâtre anglais, renferme en effet 
des-scènes très-belles et très-émouvantes, et, 
malgré son titre de. comédie, il y a peu de 
pièces plus attachantes et plus pathétiques. 
C'est le sujet de la Courtisane amoureuse, ,de 
Marion Delorme, de la Dame aux Camellias, 
l'histoire d'une courtisane purifiée par l'a- 
mour. Hippolyte, gentilhomme milanais, qui 
croit que sa maîtresse vient de mourir, est 
conduit par ses amis chez la courtisane Bel- 
lafront. Il a le cœur triste; il reste plongé, au 
| milieu des distractions qu'on lui pr*°3ure,dans 
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une méditation douloureuse. Bellafront es- 
saye de dissiper son chagrin. Mais le jeune 
homme, las de ses importunités et rempli 
d'horreur pour les voluptés qu'elle lui pro- 
pose, répond à la courtisane avec mépris; il 
s'anime en parlant, il s'indigne à la pensée de 
l'existence misérable à laquelle s'est condam- 
née par sa faute une femme jeune et belle, et 
il lui représente avec force les douleurs ca- 
chées de sa vie présente que le plaisir et la 
richesse ne dissimulent pas, les amertumes 
inévitables que lui garde l'avenir et la puni- 
tion qui l'attend au delà du tombeau. Ce 
langage sévère, inspiré par un sentiment gé- 
néreux, cette apologie de la vertu et cette 
condamnation du vice, dans la bouche d'un 
homme jeune et affligé , troublent le cœur de 
la courtisane. Elle éeoute en pleurant. L'é- 
motion qu'elle éprouve la livre sans défense 
à un sentiment nouveau pour elle; elle aime 
et elle se jure à elle-même dé redevenir 
honnête, pour mériter l'estime d'Hippolyte. 
En effet, elle tient la parole qu'elle s'est don- 
née, elle rompt avec tous les souvenirs du 
passé, elle. reprend dans le monde le rang 
d'une honnête femme, elle pousse la vertu 
jusqu'à étouffer la passion qu elle avait con- 
çue et elle épouse, en dernier lieu, un gentil- 
homme auquel elle reste fidèle, malgré ses mau- 
vais traitements, malgré les conseils peu ho- 
norables qu'il lui donne, malgré les tentations 
de la pauvreté et les séductions de son an- 
cien amant qui, après l'avoir convertie, vou- 
drait laicorrompre à son profit. Cette donnée 
a fait trouver au poëte des situations drama- 
tiques et de beaux vers marqués au coin du 
génie. La première partie de la pièce a pour 
sujet la conversion de la courtisane. Dans la 
seconde, le poëte nous la montre redevenue 
honnête, mariée, remplissant avec dévoue- 
ment ses devoirs de femme et luttant contre 
la misère et les mauvais traitements. Là en- 
core il y a des situations et des vers heu- 
reux. La mort d'infelice, maltresse d'Hippo- 
lyte, qu'on a feint d'enterrer, dans la pre- 
mière pièce, et qu'il a tant pleurée, n'était 
qu'apparente. Son père, afin de la séparer de 
son amant, lui avait fait boire une potion so- 
porifique qui l'avait plongée dans une léthar- 
gie dont il profite pour l'emmener à Bergame, 
Malgré cette ruse, elle parvient à rejoindre 
celui qu'elle aime, l'épouse et le réconcilie 
avec son père. Mais Hippolyte, qui lui a été 
fidèle tant qu'il l'a crue morte, oublie ses de- 
voirs depuis qu'il est marié. Il a revu Bella- 
front, comme lui engagée sous les lois de 
l'hymen, et par un caprice étrange, il cher- 
che maintenant à séduire la- courtisane, dont 
il a repoussé l'amour, et dont son mépris a 
fait autrefois une honnête femme. Infelice 
l'apprend, et dans une scène ingénieuse, elle 
inflige à son mari une cruelle mortification. 
Elle arrive auprès de lui les vêtements on 
désordre, l'œil égaré : « Je suis coupable, s'é- 
'crie-t-el!e, je vous ai trahi, » et elle implore 
à genoux son pardon. Hippolyte accueille 
cette confidence avec une colère gu'il ne peut 
dissimuler. « Point de pardon, dit-il, pour la 
femme adultère 1 elle n'entrera plus dans ma 
couche, • et il veut la chasser. Mais Infelice 
se relève tranquillement : ■ Je suis bien aise, 
reprend-elle, de savoir ce que je viens d'ap- 
prendre. Votre conduite dictera la mienne. 
Ce n'est pas moi qui vous ai trompé, c'est 
vous qui m'avez trahie. J'en ai la preuve. 
Vous ne vouliez pas m'accorder de pardon. 
Eh bienl vous vous êtes jugé vous-même, 
vous n'en obtiendrez pas. ■ Et elle le laisse 
tout étourdi du tour qu'elle vient de lui jouer. 
Tout naturellement la pièce se termine par la 
réconciliation des deux époux. • Le rôle de 
' Bellafront, dit M. A. Mézières dans son inté- 
ressant vohime sur les Contemporains et suc- 
cesseurs de Shakspeare, est le plus intéres- 
sant et le mieux traité des deux pièces. La 
courtisane, dans les situations dramatiques où 
la place le potîte, a quelquefois des accents 
sincères -qui nous émeuvent. Le souvenir hu- 
miliant de ses fautes passées, et les efforts 
qu'elle a faits pour se réhabiliter dans le pré- 
sent, la rendent touchante... Ce qu'il y a de 
plus remarquable dans la Courtisane hon- 
nête, ce sont des fragments, des scènes déta- 
chées. La pièce renferme tous les éléments 
d'un beau drame. Il n'y manque que l'harmo- 
nie et la mise en œuvre. Si Shakspeare s'é- 
tait servi des mêmes matériaux que Dekker, 
il en aurait tiré un ensemble admirable. » 

Courtisane* (les) , comédie de Palissot. 
V. Ecolk des mœurs (V) ou les Courtisanes. 

Courtisane (la), tableau de van der Meer . 
de Delft ; musée de Dresde. La scène se passa 
sur une. espèce de terrasse ou de balcon, à la 
tombée de la nuit. Contre la balustrade, au 
premier plan, est disposée une table recou- 
verte d'un tapis de laine à dessins rouges et 
jaunes sur fond gris. En arrière de cette ta- 
ble, à droite, est assise la courtisane, char- 
mante jeune femme, au délicieux visage, 
coiffée d'une grande cornette blanche et vêtue 
d'un corsage jaune citron avec un petit col 
blanc rabattu et un peu entr'ouvert. De la 
main gauche elle tient une coupe de forme 
antique, appuyée sur la table, près d'un pot 
de grès. Sa moin droite s'ouvre nonchalam- 
ment pour recevoir une pièce d'or quo lui 
présente un homme debout derrière elle et 
qui lui prend les seins. Ce galant intrépide 
a la tournure et le costume des raffinés 
hollandais du xvir» siècle : pourpoint rouge 
camellia, chapeau de feutre gris, à larges 
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bords, avec des plumes vertes et jaunes. A 
gauche un autre homme, assis et vu pres- 
que de dos, retourne sa tète souriante, om- 
bragée par un grand chapeau noir ; de la 
main gauche il tient un hanap , de la droite 
une guitare. Son costume se compose d'un 
pourpoint noir, avec manches à crevés, et 
d'une riche collerette de guipure. Son man- 
teau est jeté négligemment derrière lui sur la 
balustrade. Entre les deux hommes, une 
vieille femme encapuchonnée se penche en 
souriant avec une curiosité avide, pour voir 
ei la belle courtisane accepte l'offrande du 
cavalier au pourpoint rouge. 

Ce tableau passait autrefois pour être l'œu- 
vre de Jacob van der Meer d'Utrechtj'il a 
été restitué depuis peu a Jean van der Meer 
de Delft par M. W. Bûrger, qui a fait sur ce 
dernier maître une étude des plus intéres- 
santes et qui a relevé sa signature et la date 
1658 sur la toile dont nous venons de donner 
la description. Suivant cet éminent critique, 
la Courtisane du musée de Dresdo a dû être 
peinte à Amsterdam, à une époque où van 
der Meer de Delft travaillait chez Rembrandt: 
« Le naturel des attitudes, la sincérité pro- 
fonde des expressions, la force et l'harmonie 
de la couleur, l'audace des tons francs et des 
dégradations prodigieuses de clair-obscur, la 
pose de la pâte ferme dans les lumières, les 
frottis transparents dans les ombres, la puis- 
sance et la bizarrerie de l'effet, c'était Rem- 
brandt qui enseignait ces secrets-là • On ne 
connaît pas d'autres tableaux de Jean van 
der Meer qui renferment, comme celui-ci, des 
figures de grandeur naturelle. 

Courtisane (la vie d'une), nom donné à six 
compositions d'Hogarth, où l'artiste, aussi 
original que l'auteur de Bobinson Crusoé, qui 
avait traité le même sujet, voulut démontrer 
la terrible logique de l'inconduite et les de- 
grés souterrains qui font descendre l'âme de 
Fimpudence à l'abrutissement. C'est aussi la 
donnée du meilleur roman de Restif de la Bre- 
tonne : la Paysanne pervertie. L'artiste divisa 
cette épopée du vice en six compositions : la 
jeune paysanne débarque de la campagne; 
une vieille -infâme la livre au vice élégant; la 
vie opulente s'ouvre pour elle; viennent des 
alternatives de misère et de désordre ; puis 
l'ivresse, la prison, la maladie et le cercueil, ce 
cercueil à peine cloué sur lequel viennent rire 
et boire ses compagnes et ses rivales, ■ Les 
Harlot's progress, c'est le titre commun à ces 
diverses scènes, produisirent, dit M. Phila- 
rète Chasles, une grande sensation. La vé- 
rité des types était incontestable; on recon- 
naissait jusqu'à l'ignoble vieille qui faisait 
tous les matins les antichambres de la no- 
blesse débauchée. La foule s'attroupait de- 
vant les gravures et nommait les personnages. 
Le peintre populaire, le vrai peintre de l'école 
anglaise était trouvé. 11 était courageux, il 
était brutal et fin, passionné et sévère, ce 
pinceau trop appuyé peut-être', mais- profon- 
dément significatif, ne laissant de doute ni 
sur ses intentions, ni sur son but, ni sur sa 
race. ■ Bientôt les exemplaires du Harlot's 
progress ne suffirent plus à la démande des 
amateurs, et, en 1782, ils se vendaient chez 
sa veuve au prix de 26 schellings pièce. 

Courtisane (la jeune), tableau de Sigalon ; 
musée du Louvre. Cette courtisane est une 
belle et robuste jeune fille, aux épaules et 
aux bras nus, à la désinvolture élégante et 
hardie, au minois gracieux et fripon , au sou- 
rire voluptueux et au regard effronté. Une 
toque de, velours noir, ornée d'une plume 
blanche, est posée avec coquetterie sur sa 
chevelure ; une légère écharpe flotte autour 
de son sein et laisse à découvert le haut de 
sa poitrine. D'une main, elle prend les bijoux 
que lui présente dans un coffret un gentil- 
homme d'une quarantaine d'années, assis à sa 
gauche et qui la regarde tendrement. De 
l'autre main posée sur sa hanche, elle reçoit 
un billet doux sur lequel on lit: All'idolo del 
mio cuore (à l'idole de mon cœur), billet que 
lui glisse un adolescent placé derrière elle. 
Celui-ci, appuyé sur une table recouverte 
d'uu tapis, se dissimule de son mieux: c'est 
l'amant de cœur ; une négresse , à la mine 
éveillée, se penche vers lui et, un doigt sur 
les lèvres, lui recommande la discrétion. Ce 
tableau est l'un des premiers et des meilleurs 
ouvrages de Sigalon, ■ Les divers sentiments 
de la joie, de la perfidie, de l'amour ou plu- 
tôt du désir, dit M. Ch. Blanc, y sont expri- 
més avec l'éloquence qui est le privilège du 
vrai peintre, éloquence muette, mais bien plus 
forte et brève que celle du langage parlé ou 
écrit. Il y a de la vérité dans la couleur autant 
que dans le jeu des physionomies et-des pan- 
tomimes, et le tableau, adroitement réduit aux 
dimensions de la demi-figure, concentre son 
effet, se pondère plus facilement, se remplit 
et s'harmonise. Les peintres y relèveront les 
qualités qu'ils font passer naturellement avant 
toutes les autres, celles de la peinture. Ils en 
aiment la force accentuée, souple et fière, et 
ces généreux empâtements qui rappellent l'é- 
cole de Venise, et qui était alors une nou- 
veauté, surtout chez un artiste sorti récem- 
ment de chez Guérin. Enfin le critique peut y 
voir une sorte de Titien a la française, et, 
sous le rapport de la composition et des airs 
de tête, un Caravage humanisé, tempéré, 
adouci. • Chose singulière 1 Sigalon n était 
pas satisfait de cette peinture; la jugeant 
trop faible pour être envoyée au Salon, il la 
fit offrir, pour 600 fr.', & la municipalité d'U- 
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zès, sa ville natale, qui n'en voulut point ! Il 
la relégua de dépit dans un coin de son ate- ' 
lier, mais, quelque temps après, pressé par 
ses amis, il l'exposa au Salon de 1832, où elle 
obtint un grand succès. Le gouvernement 
l'acheta 2,000 fr. et la fit placer au Luxem- 
bourg, d'où elle est venue au Louvre. La 
Jeune courtisane a été gravée par Reynolds, 
par M. J. Guillaume (sur bois, dans X'Bis- 
toire des peintres), etc. 

COURTISANERIE s. f. (kour-ti-za-ne-rt — 
rad. courtisan). Art, habitude de faire sa 
cour aux princes : Bossuet fonda la courtisa- 
nerie sur Vautorité de la religion. (A. Peyrat.) 

— Par est. Adulation, flatterie : Je m'étu- 
diais à lui plaire et il se prétait à toutes mes 

COORTISANERIES. (BalZ.) 

COURTISANESQUE adj. (kour-ti-za-nè-ske 
— rad. courtisan). Propre aux courtisans, qui 
convient aux courtisans : Il faut se donner de 
garde du venin gui est caché sous le miel de 
vos beaux conseils courtisanesques. (Ville- 
roy.) J'emploie non la langue courtisanesque, 
mais celle des gens avec gui je travaille à mes 
champs. (P.-L. Courier.) Sans doute la langue 
courtisanesque du grand siècle, quoiqu'elle 
soit assez fière dans Pascal, dans Corneille et 
dans Bossuet, n'est pas très-conforme aux 
mœurs du moyen âge de la Grèce. (Villem.) 

COURTISANESQUEMENT adv. (kour-ti- 
za-nè-ske-man — rad. courtisanesque). Néol. 
D'une façon courtisanesque ; comme une cour- 
tisane : C'était. une fort belle dame, courtisa- 
nksquement vêtue. (Michelet.) 

COURTISANT (kour-ti-zan) part. prés, du 
v. Courtiser : Un homme courtisant toutes 
les femmes et les faisant servir â ses vues de 
fortune... (Fourier.) 

COURTISÉ, ÉE (kour-ti-zé) part, passé du 
v. Courtiser. Que l'on courtise, que l'on ca- 
jole, à qui l'on fait la cour : Un prince basse- 
ment courtisé. Une femme courtisée pour 
sa dot, 

COURTISEMENT s. m. (kour-ti-ze-man — 
rad. courtiser). Action de courtiser. P Vieux 
mot. 

COURTISER v. a. ou tr. {kour-ti-zé — de 
cour, en passant par la forme cortoier, fré- 
quenter la cour). Faire sa cour à ; Que de 
gens courtisent les vieux rentiers! jV"" de 
Forcalquier s'apprivoise terriblement ; elle a 
été excessivement fêtée à la noce de M. de 
Lamballe : le prince de Conti l'a extrêmement 
courtisée. (Mme du Deffand.) L'impératrice 
Catherine courtisait Voltaire. (Mme de Staël.) 
Je ne courtise ni la puissance royale ni la fa- 
veur populaire. (Scribe.) 

On t'honora dans Rome, on te courtise, on t'aime. 

Corneille. 

J.-B. Rousseau- a dit, en parlant de la 
vertu : 
Quel espoir de bonheur lui peut être permis, 
Si, pour avoir la paix, il faut qu'elle s'abaisse 
A toujours se contraindre, à courtiser sans cesse 
Jusqu'à ses ennemis? 

— Faire sa cour à une femme pour gagner 
son cœur ou obtenir ses faveurs : Un mari est 
toujours le dernier à savoir qu'on courtise sa 
femme. (Balz.) 

Que! sot démon vous force t courtiser 
Une baronne, afin de l'abuserî 

Voltaire. 
Heureux qui peut toujours tromper des infidèles I 
C'est votre lot, vous courtisez des belles. 
Et moi des rois : j'ai bien ptus tort que vous. 
Voltaikb. 

Fig. Caresser, aduler, se montrer chaud 

partisan de ; Courtiser la gloire, la fortune. 
Courtiser les Muses. Courtiser le malheur. 
Alexandre semblait inquiet de n'être pas tout 
à fait Grec, et courtisait l'ombre d'Athènes. 
(Michelet.) 
Juge si, toujours triste, interrompu, troublé, 
Lamoignon, j'ai le temps de courtiser l'es Muses! 

Boileau. 
L'agile papillon de son aile brillante 
Courtise chaque fleur, caresse chaque plante. 

Micuadd. 

Se courtiser v. pr. Se faire la cour l'un à 
l'autre : On ne se marie pas au village avant 
de s'être longtemps courtisés. 

— Syn. Conrtlier, faire la COur. V. COUR. 

COURTISIEN, HENNE adj. (kour-ti-ziain, 
iè-ne). Géogr. Qui appartient au village de 
Courtisols : Le singulier patois courtisien 
a beaucoup occupé les linguistes. 

COURTISOLS, bourg et comm. de France 
(Marne), cant. de Marson, arrond. et à 13 ki- 
lom. E. de Châlons-sur-Marne, sur la Vesle; 
1,740 hab. Education d'abeilles; commerce de 
bestiaux et de céréales. Belle église dédiée à 
suint Martin. Ce bourg fut fondé à la fin du 
xvn° siècle par une colonie de Suisses; ses 
habitants ont conservé des coutumes et'un 
langage particuliers. Mais il a été écrit des 
choses si étranges sur le langage des habi- 
tants de Courtisols, que ce pays est devenu 
célèbre dans les fastes de la linguistique. 
D'un simple patois on a voulu faire un dia- 
lecte allemand ou tout au moins helvétien. 
En comparant le vocabulaire usité à Courti- 
sols avec les vocabulaires des autres patois 
voisins on n'y trouve pas une différence as- 
sez grande pour justifier une pareille asser- 
tion. Bien plus, ce vocabulaire a été com- 
paré avec le dialecte de la Suisse romande, 
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et \k encore le résultat a été la preuve que le 
patois-de Courtisols a un fond gallo-romain 
ou roman, avec quelques termes d'origine tu- 
desque, comme il y en a beaucoup dans tous 
les patois de la Champagne. 

COURTIVRON (Gaspard Le CompaSSEURDB 
Créqui-Montfort , marquis de), homme de 
guerre et savant français, né au château de 
Courtivron (Bourgogne) en 1715 , mort en 
1785. H entra fort jeune dans l'armée, servit 
avec distinction sous les ordres du marquis 
de Clermont-Tonnerre, puis du maréchal de 
Broglie, dans la campagne de Bohême (1741), 
et enfin du maréchal de Saxe, à qui il sauva 
la vie pendant la campagne de Bavière. Les 
blessures qu'il avait reçues le forcèrent à 
abandonner la carrière des armes, avec le 
grade de mestre de camp. Le marquis de 
Courtivron se livra entièrement alors à l'é- 
tude, et devint membre de l'Académie des 
sciences. Outre un assez grand nombre de mé- 
moires publiés dans le recueil de cette Aca- 
démie, et dont le plus remarquable est celui 
qui a pour titre : Sûre manière de résoudre par 
approximation les équations de tous les de- 
grés, on a de lui : Traité d'optique (1752, in-4°), 
et Y Art des forges et fourneaux à fer (Paris, 
1761, 4 parties in-fol.), écrit en collaboration 
avec Bouchu et Duhamel. 

COURTIVRON ( Antoine-Nicolas-Philippe- 
Tanneguy-Gaspard Le Compasseur db Cbë- 
qui-Montfobt, marquis de), écrivain fran- 
çais, né à Dijon en 1753, mort en 1832, fils du 
précédent. Lieutenant-colonel de carabiniers 
au commencement de la Révolution, il se 
montra partisan des réformes, sauva au pé- 
ril de sa vie le chevalier de Malseigne, lors 
de la révolte de la garnison de Nancy (1790), 
et quitta la France en 1792. Il se retira à Mu- 
nich, où il consacra son temps à l'étude. Il 
donna une traduction remarquable des lissais 
de Rumfort. De retour en France, il fut 
nommé maire de Bussy-la-Perle par Napo- 
léon, puis devint maire de Dijon sous la Res- 
tauration. Outre sa traduction des Essais po- 
litiques, économiques et philosophiques, de 
Rumfort (Genève, 1799, 2 vol. in-8°), on a de 
lui : Moyens faciles de détruire tes loups et les 
renards (1809), et des manuscrits au nom- 
bre desquels se trouve -une traduction d"! la 
Jeanne Darc de Schiller. 

COURT-JOINTÉ, ÉE adj. Manég. Qui a les 
articulations inférieures trop courtes : Che- 
val court-jointé. Jument court-jointée. 

— Fauconn.Qui a les jambes médiocrement 
'longues , en parlant de l'oiseau : Faucon 
court-jointe, 

— Gramm.Dans cet adjectif composé, , court 
est pris adverbialement pour modifier jointe, 
et doit conséquemment rester invariable : Une 
jument court-jointée. 

COURTLAND, ville des Etats-Unis d'Amé- 
rique, dans l'Etat d'Alabama, sur le chemin 
de fer de Memphis à Charleston ; 3,100 hab. 
Le 28 juillet 1862, le général confédéré Arm- 
strong y battit les fédéraux, leur fit 100 pri- 
sonniers, et s'empara de six wagons chargés 
d'armes, de munitions et d'approvisionne- 
ments. 

COURTMAILLE s. f. (kour-ma-lle, Il mil.— 
de court et maille, œil). Vitic. Sarment sur 
lequel les yeux se trouvent très-rapprochés. 

COURT-MANCHE, ÉE part, passé du v. 
Court-mancher : Epaule court-manchée. 

COURT-MANCHER v. a. ou tr. Art culin. 
En parlant d'une épaule, en traverser le man- 
che d'une broche de bois pour le rapprocher 
du gros de l'épaule: Court-mancher mie 
épaule de mouton. 

COURT -MONTÉ , ÉE adj. Manég. Qui est 
bas de reins, en parlant du cheval : Une ju- 
ment court-montée. 

COURTOIS, OISE adj. (kour-toi, oi-ze — 
rad. cour, qui autrefois s'écrivait court). Hon- 
nête et gracieux : Un chevalier courtois. Des 
manières courtoises. Les Anglais excellent à 
témoigner la faveur avec réserve, à se montrer 
particulièrement courtois sans être empres- 
sés. (Guizot.) 

Un âne accompagnait un cheval peu courtois. 
"" La Fontaine. 

Ce monstre, si cruel sous un front si courtois, 

N'a-t-il pas de l'accès en la maison des rois? 

Rotrou. 

— Armes courtoises, Armes qu'on employait 
dans les tournois, et dont la pointe et le tran- 
chant étaient émoussés : Combattre à armes 
courtoises. Il Fig. Moyens honnêtes et loyaux 
pour attaquer et pour se défendre : L'injure 
n'est jamais une arme.courtoisb. 

— Rem. Les mots courtois et courtoisie, 
dont nous nous servons fréquemment aujour- 
d'hui, paraissaient être près de mourir de 
vieillesse en 1675. Le Père Bouhours en était 
convaincu. « Ces mots, dit-il, commencent à 
vieillir et ne sont plus du bel usage. Nous 
disons ciuiï, honnête, civilité, honnêteté.' 
Courtois et courtoisie ont survécu à cet arrêt 
et sont aussi vivants dans la langue qu'ils l'é- 
taient il y a près de deux cents ans. 

— Syn. Courtois , affable, civil, gracieux, 
honnête, poli. V. AFFABLE. 

— Antonymes. Discourtois, grossier. 
COURTOIS (Hilaire) , poète français , né h 

•Evreux au commencement du xvi« siècle. Il 
exerça la profession d'avocat à Mantes , puis 
au Châtelet de Paris, et composa des poésies 
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tirés de DioeèneLaerce(l541) ; Epitaphes sur 
la mort de l amiral C. d'Annebaut (1553), etc. 
COURTOIS (Jean) , peintre émailleur du 
xvie siècle, fils de Robert Courtois, peintre 
verrier du Mans. Il quitta la peinture pour l'é- 
maillure, en 1540, après avoir travaillé dans 
les églises de la Ferté- Gaucher, et alla se 
fixer a Limoges. Le musée du Louvre pos- 
sède de ce peintre plusieurs émaux signés I. C. 
et représentant des chasses et des sujets bi- 
bliques. Ils sont exécutés avec beaucoup de 
soin et de finesse, mais ils sont faibles de des- 
sin et de coloris.— Pierre Courtois, parent du 
précédent, vivait à la même époque. C'était 
un peintre émailleur fort remarquable, qui 
travailla de 1550 a 1568, et dont le musée du 
Louvre possède quelques émaux fort estimés, 
entre autres les Enfants de Niobé percés de 
flèches et le Repas des noces de Psyché. — Un 
autre artiste du même nom, et vraisemblable- 
ment de la même famille , Martial Courtois, 
était peintre et orfèvre vers 1579. On lui at- 
tribue les émaux signés M. C. 

COURTOIS (Jacques), dit le Bourguignon, 

peintre célèbre de l'école française, né a 
Saint-Hippolyte (Doubs) en 1621, mort à Rome 
en 1676. Il était fils d'un peintre amateur. Son 
père , lui trouvant des dispositions pour la 
peinture, le fit travailler de très-bonne heure, 
puis l'envoya en Italie continuer 1 ses études. 
Jacques fit à Milan la connaissance d'un offi- 
cier français qui devint son ami. Pour ne pas 
le quitter, il suivit l'armée qui entrait en cam- 
pagne, et. pendant trois ans, il dessina les 
scènes de la vie militaire, les camps, les com- 
bats, les escarmouches , les marches , les siè- 
ges , en même temps que les paysages qui 
passaient sous ses yeux. De retour à Milan, 
il entra dans l'atelier d'un peintre nommé Jé- 
rôme, qui avait dans la ville une certaine ré- 
putation. D'Argenville nous upprend que le 
Guide, ayant vu chez cet artiste une étude 
de Courtois d'après nature, voulut en con- 
naître l'auteur et l'amena à Bologne. Ce fut 
là que Jacques se lia d'amitié avec l'Albane. 
Quelques essais qui furent remarqués lui 
firent donner par le public le surnom de Bor- 
gognone, qui lui est resté. 

Sous l'influence du milieu dans lequel il vi- 
vait à Bologne, le .peintre français négligea 
d'abord les batailles pour se lancer dans les 
sujets religieux et la mythologie. Aussi se 
crut-il obligé de visiter les galeries de Flo- 
rence et d'aller ensuite étudier les chefs-d'œu- 
vre de Rome. Dans la ville des papes , les 
pères de CHeaux lui demandèrent son pre- 
mier tableau religieux pour leur éouvent de 
Santa-Croce-in-Gierusalemme. Cette compo- 
sition eut du succès , parait-il , car Pietro di 
Cortone se mit à la prôner comme un chef- 
d'oeuvre. Mais là n'était point l'avenir de 
Jacques, et il ne tarda pas à revenir & ses 
instincts naturels, t Muni de quelque argent 
qu'il avait amassé, ditd'Argenville, il peignit 
de caprice quelques batailles, sans savoir pré- 
cisément à quel genre de peinture il s'atta- 
cherait. La seule vue de la bataille de Con- 
stantin, peinte par Jules Romain dans le Va- 
tican , le détermina entièrement. Le comte 
Carpeigne lui en commanda plusieurs sur lo 
rapport de Michel-Ange-des-Batailles (Cer- 

?uozzi), qui, étant venu voir Courtois sans se 
aire connaître , publia partout son mérite. • 
Le style original de Jacques dut produire, 
en effet, une certaine sensation. Ses figures 
n'avaient plus rien d'antique ni d'idéal; c'é- 
taient les cavaliers qu'il avait étudiés dans 
l'armée du Milanais. En outre, il peignait du 
premier jet, et arrivait ainsi à donner à ses 
toiles un judicieux mouvement, une véritable 
furia. Ces petites compositions eurent le plus 
grand succès. «Le prince Mathias deMédicis, 
gouverneur de Sienne, pour lequel, dit Co- 
chin , il a beaucoup travaillé dans sa belle 
maison de Lappeggio, le fit venir à Florence 
et k Sienne; il se maria en ce pays avec la 
fille d'Horace Vajani, peintre florentin, et de- 
vintextrêmeinent jaloux de sa femme, 11 passa 
ensuite par les cantons suisses , vint dans sa 
patrie et s'en retourna par Venise, où la peste 
qui affligeait la ville de Rome le retint pen- 
dant un an. » Ce fut alors qu'il peignit, pour 
le procurateur Sagredo, une série des batailles 
de l'Ecriture. «Ces tableaux, peints en grand, 
dit encore Cochin, sont exécutés sur des cuirs 
dorés , laissant en plusieurs endroits ce fond 
d'or pour le luisant des cuirasses. Comme ces 
peintures , malgré nombre d'incorrections , 
étincellent du plus beau feu et présentent les 
effets les plus piquants et le faire le plus 
hardi, elles enflammèrent le génie de Parro- 
cel. > 

Certains biographes parlent du caractère 
de Courtois en termes peu flatteurs. Sa femme 
étant morte après sept ans de mariage, ils 
laissent croire qu'il l'avait empoisonnée. Jac- 
ques, devenu veuf, se retira du monde. Il alla 
chercher un asile chez les jésuites, qui le re- 
çurent fort bien. Peu après son entrée dans 
la compagnie de Jésus, il se mit à décorer 
l'intérieur de la maison de Venise. De là il fut 
appelé à Rome pour peindre, dans la tribuno 
de l'église du Jésus, Josué arrêtant le soleil. 
Mais au moment de commencer l'exécution do 
l'esquisse qu'il venait d'achever, il tomba ma- 
lade, et il mourut d'une apoplexie lentes 
l'âge de cinquante-cinq ans. 

L'abbé Lanzi , entre autres compliments 
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qu'il adresse à Courtois, dit, en parlant des 
batailles du prince Mathias, que le peintre 
avait mis autant d'exactitude qu'en pourrait 
mettre un historien. Cette appréciation nous 
parait erronée; Jacques n'avait pas ce soin 
de l'exactitude qui distingue Van der Meulen. 
Au Heu de suivre une donnée quelconque , il 
improvisait tout au contraire; il ne cherchait 
absolument que des masses pittoresques, des 
effets imprévus , des oppositions énergiques, 
parfois bizarres , souvent heureuses ; mais 
rien de précis dans l'ensemble, ni dans le 
détail. «Rarement , dit d'Argenville, Cour- 
tois faisait-il des esquisses et des dessins : la 
hampe de son pinceau, qu'il aiguisait, lui ser- 
vait à tracer sa pensée sur la toile , et il pei- 
gnait ensuite son tableau sans le quitter. » On 
ne connaît en effet, de Jacques Courtois, qu'un 
assez petit nombre de dessins. A sa mort, on 
en trouva soixante-douze, que Bellori acheta 
pour soixante-dix écus. « Us formaient un li- 
vret, dit Mariette, dans lequel le Bourguignon 
disposait les premières pensées de ses ta- 
bleaux avec un esprit et une intelligence dont 
il n'y a guère que lui qui fût capable. ■ Cour- 
tois est surtout remarquable dans ses eaux- 
fortes ; presque toutes sont excellentes. Ce- 
pendant les petites valent mieux que les 
grandes. Brillant, hardi, nerveux dans les ca- 
dres étroits, il est mal a l'aise et tout embar- 
rassé dans les vastes proportions, qu'il laisse 
toujours vides. 

En dépit des nombreux enthousiastes qui 
l'ont vanté beaucoup trop, Jacques Courtois 
n'est peut-être qu'un peintre de genre. Ses 
chevaux, lourds, sans allure, sans race, sont 
communs et ne se meuvent pas facilement. 
Le peintre, d'ailleurs, n'avait que faire d'élé- 
gance et de légèreté dans ses mêlées impos- 
sibles, dans ses i compositions monotones et 
confuses , comme dit fort bien M. Charles 
Blanc, uniquement faites pour réveiller et 
amuser l'attention par quelques lumières vives 
et répétées, semblables à aes coups de pisto- 
let dans le brouillard, t 

Les tableaux les plus remarquables de Cour- 
tois, dit Bourguignon , sont Moïse en prière 
pendant le combat des Amalécites et la Ba- 
taille d'Arbelles, au Louvre. 

— Son frère, Guillaume Courtois , né en 
1628, mort à Rome en 1678, fut un peintre de 
mérite. Il parcourut l'Italie, et finit par se fixer 
à Rome, où il jouit d'une grande faveur au- 
près d'Alexandre VII. Son meilleur tableau 
est un Josué arrêtant le soleil, dans la galerie 
de Montefaicone. Un a aussi de lui quelques 
eaux-fortes estimées. 

COURTOIS {Jean -Louis) , écrivain et jé- 
suite français, né à Charleville en 1718, mort 
en 1773. Il professa la rhétorique, puis fut en- 
voyé à Rome pour y recueillir les matériaux 
nécessaires à la continuation de la Bibliotheca 
scriptorum Societatis Jesu , et ruina sa santé 
par un excès de travail. On a de lui un petit 
poème latin sur l'eau de goudron : Aqua pi- 
cota, inséré dans les Poetnata didascalica (Fa- 
ris, 1749). 

COURTOIS (Edme-Bonaventure), conven- 
tionnel, connu surtout par son fameux rap- 
port sur les papiers trouvés chez Robes- 
pierre, né à Arcis-sur-Aube en 1750 , mort à 
Bruxelles en 1816. 11 siégea obscurément à la 
Législative , puis a la Convention , où il vota 
la mort du roi. Chargé d'une mission en Bel- 

fique, il fut accusé de dilapidations et mandé 
evant le comité de Salut public. Les faits ne 
s'étant pas trouvés suffisamment établis, il ne 
fut pas donné suite à la plainte. Il prit une 
part active à la journée du 9 thermidor et a 
ta réaction qui s'ensuivit. Chargé de l'examen 
des papiers de Robespierre, de Couthon et de 
Saint-Just, il s'acquitta de su tâche en homme 
de parti et même avec une déloyauté aujour- 
d'hui notoire. 11 fit deux rapports , qu'il faut 
se garder de confondre : l'un est relatif aux 
papiers trouvés chez Robespierre , l'autre aux 
événements du 9 thermidor, également impri- 
més par ordre dç la Convention (juillet 1795). 
Le premier est le plus célèbre et le plus sou- 
vent cité. Présenté à la Convention le 10 ni- 
vôse an III (5 janvier 1795), il fut imprimé en 
un in-8« de 408 pages. Il se compose de deux 
parties bien distinctes ; le rapport proprement 
dit, pièce déclamatoire et violemment réac- 
tionnaire, et les pièces à l'appui, lettres,notes 
et documents de toute nature. Dans l'innom- 
brable quantité de lettres et papiers de toute 
nature saisis chez Robespierre, Courtois, aidé 
par Gulfroy, autre thermidorien des plus fu- 
rieux , tria et mit en œuvre tout ce qui pou- 
vait répondre à la passion du moment et être 
défavorable à Robespierre, Le reste fut éli- 
miné. Ainsi disparurent beaucoup de lettres 
des girondins , celles du général Hoche , la 
correspondance échangée entre les deux Ro- 
bespierre , ainsi qu'une foule d'autres pièces 
qui semblent à jamais perdues pour l'histoire. 
Le député Rovère, un réacteur cependant, se 
plaignit vivement qu'on eut escamoté beau- 
coup de pièces (séance du 20 frimaire an III, 
Moniteur du 22). Courtois s'en appropria la 
plus grande partie-, Portiez (de l'Oise) et d'au- 
tres encore en reçurent un bon nombre. En- 
tin beaucoup ont été rendues aux intéressés, 
dont les thermidoriens payèrent ainsi l'appui. 
A plusieurs reprises, il y eut h ce sujet des 
réclamations, notamment dans la séance du 
29 pluviôse an Ht (17 février 1795), où Mont- 
muyou demanda l'impression générale de 
toutes les pièces, afin que tout fût connu du 
peuple et de la Convention. Cotte demande 
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resta sans effet. On ne pouvait d'ailleurs tout 
imprimer, cela eût formé une collection trop 
considérable ; mais du moins on aurait pu faire 
un choix intelligent de toutes les pièces inté- 
ressantes pour l'histoire , et n'éliminer que le 
fatras , les choses oiseuses et sans intérêt. 
Mais qui pouvait alors faire un pareil choix î 
Bien évidemment, ce n'était pas une œuvre 
historique que le rapporteur était chargé d'ac- 
complir, mais une exécution. 

Un certain nombre des pièces ainsi mises 
au pillage ont été vendues dans la suite et 
figurent maintenant dans des collections par- 
ticulières. En 1816, lors de l'application des 
mesures de bannissement contre les régicides, 
le domicile de Courtois fut envahi par les or- 
dres du ministre de la police Decazes, et tous 
ceux de ses papiers qui n'avaient pas été ven- 
dus ou cédés se trouvèrent saisis. Parmi ces 
fiièces se trouvaient, paraît-il, des papiers de 
a plus haute importance sur la famille royale, 
Louis XVIII, les intrigues des royalistes, etc. 
Après 1830 , Casimir Périer fit rendre à la fa- 
mille ceux de ces documents qui restaient. 

Courtois , dans les pièces annexées à son 
rapport , a poussé la puérilité haineuse jus- 
qu'à insérer des lettres anonymes, mystifica- 
tions aussi plates que niaises , dans lesquelles 
on engageait Robespierre à fuir en emportant 
les trésors qu'il avait amassés. Il existait alors 
une fabrique de ces lettres anonymes, dont il 
n'est que trop facile de deviner le but. 11 y a 
aussi des fraudes manifestes. C'est ainsi qu au 
lieu d'une couronne civique on, fait offrir au 
membre du comité de Salut public une cou- 
ronne. M. Hamel, dans son Histoire de Ro- 
bespierre, a signalé plusieurs de ces faux. 

En 1824, un collectionneur émôrite, M. Alex. 
Martin, a rassemblé ce qu'il a pu des fameux 
papiers de Robespierre , envolés à tous les 
vents, et il les a insérés dans une nouvelle 
édition du Rapport de Courtois (3 vol. in-8°). 
Cette édition est beaucoup plus recherchée que 
la première, et elle est plus rare aujourd'hui. 

Entré au Comité de sûreté générale, Cour- 
tois participa à toutes les mesures de réac- 
tion, fut nommé membre du conseil des An- 
ciens lors de la mise en vigueur de la consti- 
tution de l'an III , se prononça avec énergie 
en faveur du coup d'État du 18 brumaire et 
dénonça même Aréna comme ayant voulu 
tuer Bonaparte. Appelé au Tribunat, il fut 
accusé de concussions à propos de spécula- 
tions sur les grains, se défendit assez mal, et 
fut éliminé de l'assemblée. Devenu assez ri- 
che, il acheta une , propriété en Lorraine et 
vécut dans la retraite jusqu'au moment où il 
fut banni comme régicide (1816). 

COURTOIS (Alexandre-Nicolas), juriscon- 
sulte et littérateur français, né à Longuyon 
(Moselle) en 1758, mort en 1794. Il débuta, en 
1783, dans la carrière du barreau à Nancy, tout 
en consacrant ses loisirs aux lettres. Il se fit 
connaître par divers essais poétiques, entra 
en correspondance avec Bernardin de Saint- 
Pierre, François de Neufchâteau, etc., se lia 
d'amitié avec le célèbre abbé Grégoire, Palis- 
sot, Lacretelle, Pilâtre de Rozier, et finit par 
s'adonner entièrement à ses goûts littéraires. 
Il prit successivement part à la rédaction du 
Journal des Deux-Ponts, du Journal général 
de l'Europe, des Mélanges de littérature et de 
politique, etc. Lorsque éclata la Révolution, 
Courtois fut nomme membre du district de 
Longwy, puis de l'administration départemen- 
tale de la Moselle ; il fut chargé, en 1792, par 
le ministre Lebrun , d'une mission dans la 
Flandre orientale, et appelé l'année suivante 
au poste d'accusateur public près le tribunal 
militaire de la Moselle. Dénoncé comme mo- 
déré, il Se démit de ses fonctions pour occu- 
per celles de juge au tribunal civil de Lon- 
guyon ; mais, malgré son patriotisme éprouvé, 
H fut bientôt après traduit devant le tribunal 
révolutionnaire et condamné à mort. Courtois 
monta sur l'échafaud en chantant la Mar- 
seillaise, le jour même où deux de ses frères 
étaient blessés en combattant pour la Répu- 
blique. Outre un assez grand nombre de pièces 
de vers faciles et un conte gascon, la Grille, 
on a de lui : Observations pour la ville de 
Longuyon (Paris, an II) ; Idées sur l'estime du 
marc d'argent, nouvelle n\esure de la valeur 
des hommes (in-12), etc. ■> 

COURTOIS (Bernard), chimiste français, nô 
à Dijon en 1777, mort à Paris en 1838. Il fut 
quelque temps aide de Fourcroy à l'Ecole po- 
lytechnique. 11 découvrit, avec Séguin, l'alca- 
loïde de l'opium, puis, en 1811, un nouveau 
corps appelé iode. Voici comment eut lieu 
cette dernière et importante découverte : 
Courtois, ayant, chauffé par hasard avec un 
peu d'acide suifurique la lessive de la soude 
de varech, qui refusait de donner de nouveaux 
cristaux, remarqua qu'il s'en dégageait des 
vapeurs d'une superbe couleur violette, qui, 
par leur refroidissement, déposaient des lames 
grisâtres très-brillantes et comme métalliques. 
Il ne signala toutefois ce phénomène aux sa- 
vants que dans les derniers jours de 1813. 
Aussitôt plusieurs chimistes célèbres, entre 
autres M. Gay-Lussae et sir H. Davy, s'em- 
pressèrent d'examiner la nouvelle substance. 
Un mois s'était à peine écoulé depuis la com- 
munication de Courtois à, l'Institut, que la 
science possédait une histoire complète d'un 
nouveau corps simple, grâce à l'habileté peu 
commune de M. Gay-Lussac. Le chimiste 
fiançais, après avoir signalé les grands points 
de ressemblance dil nouveau corps avec le 
chlorure, lui dpnna le nom d'tode, tiré d'un 
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mot grec qui signifie violet. La découverte 
de l'iode a été, pour la science chimique, un 
fait de la plus haute portée ; elle en a éclairé 
les théories, et est chaque jour le point de 
départ des travaux les plus intéressants, des 
applications les plus heureuses. Et cependant 
le père de cette magnifique découverte, Ber- 
nard Courtois , est mort pauvre et ignoré , 
laissant une veuve sans aucune ressource, et 
réduite à vivre du travail de ses mains 1 Di- 
sons toutefois qu'en 1832 Courtois obtint un 
prix de 6,000 fr. de l'Académie des sciences, 
en récompense de ses utiles travaux,. 

COURTOIS (Richard-Joseph), médecin et 
botaniste belge, né & Verviers en 1806, mort 
en 1835. Il se livra de bonne heure à I étude 
des sciences naturelles , composa a dix-sept 
ans, sur une question de botanique, un mé- 
moire qui remporta le prix k l'université do 
Gund, passa son doctorat en médecine a dix- 
neuf ans, et devint sous-directeur du jardin 
de botanique de Liège. Nous citerons parmi 
se3 ouvrages : Choix des plantes de la Belgi- 
que (I.iége, 1826); Recherches sur la statistique 
physique, agricole et médicale de la province 
de Liège (1828, 2 vol. in-8°) ; Mémoire sur les 
tilleuls de l'Europe (1834), etc. 

COURTOISEMENT adv. (kour-toi-ze-man 
— rad. courtois). D'une façon courtoise : Sa- 
luer courtoisement. Ancien mousquetaire, il 
savait se présenter courtoisement, se souve- 
nait des manières polies d'autrefois. (Balz.) 

COURTOISIE s. f. (koux-toi-zl — rad. cour- 
rois). Politesse gracieuse : J'ai vu souvent des 
hommes incivils par trop de civilité, et impor- 
tuns de courtoisie. (Montaigne.) Malgré la 
courtoisie prescrite aux chevaliers, il régnait 
parmi les grands de la grossièret'é et de la ru- 
desse. (Raynal.) 

On vit la courtoisie habiter les châteaux. 

Saint- Lambert. 

On n'est pas plus que tous riche de courtoisie. 

A. Dumas. 
Il Bon office rendu courtoisement : 77 a plu à 
Messieurs les intendants des postes de se dé- 
partir des courtoisies qu'ils avaient ci-devant 
pour moi. (Volt.) 

. . . Votre courtoisie, 6 vainqueur généreux, 

Fait un miracle en moi qui n'est pas ordinaire. 

Maiket. 

— Votre courtoisie, Titre qu'on donnait au- 
trefois par politesse : 

Quel est le bon plaisir de tiofre courtoisie t 

A. de Musset. 

— Fauconn. faire courtoisie aux autours, 
Leur laisser plumer le gibier. 

— Vitic. Variété de raisin noir. 

— Antonymes. Discourtoisie, grossièreté. 

COURTOISIE s. f. (kour-toi-zi — de Cour- 
tois, n. pr.). Bot. Syn. douteux de gii.lib. 

COCRTOMER, bourg de France (Orne); 
chef-lieu de canton, arrond. et à 35 kilom. 
N.-E. d'Alençon; pop. aggl. 405 hab. — pop. 
tôt. 1,200 hab. Eaux minérales ferrugineuses, 
froides. Commerce de grains, cidre,, laine, 
chevaux, bestiaux. On y voit un beau château, 
construit peu de temps avant la Révolution 
sur le plan de l'hôtel des Monnaies, de Paris. 

COURTON s. m. (kour-ton — rad. court)', 
Comm. et agric. Troisième qualité de matière 
textile fournie par le chanvre, les deux pre- 
mières s'appelant chanvre et filasse, la qua- 
trième étoupe. 

CODRTONNE (Jean), architecte, né à Paris 
vers 1670, mort vers 1740. Il a construit les 
beaux hôtels de Noirmoutier, rue de Grenelle, 
et de Matignon, rue de Varennes. Il fut pro- 
fesseur k l'Académie d'architecture et archi- 
tecte du roi. On a de lui un bon Traité de per- 
spective pratique (1725). 
, COURTOT (Jean), théologien français, né à 
Xrnay-le-Duc, mort en 1665. Il entra dans 
l'ordre de l'Oratoire, où il se fit remarquer 
•bientôt par son esprit vif et bouillant et par 
ses attaques contre les jésuites. Le P. Bour- 
going, général de l'Oratoire, le fit exclure do 
l'ordre. On a de lui plusieurs ouvrages, dans la 
plupart desquels il signe du pseudonyme de 
Jean Cordier ou de celui d'Alytop/tile. Les prin- 
cipaux sont : Manuale calholicon (îeûl, in-18), 
qui fut condamné en 1664 k être brûlé par la 
main du bourreau; Proxima gigantomaehiœ 
spiritualis eversio (Paris, 1652, in-8«), contre 
les jésuites et sur la ruine prochaine de leur 
ordre; Remontrance chrétienne aux pères de 
l'Oratoire de la maison de Paris, sur leur pré- 
tendue réconciliation, touchant les doctrines, 
avec les jésuites (Paris, 1653, in-8°) ; Factum 
contre le P. Bourgoing (1653); Apologie de 
Jansénius (1657), etc. 

COURTOT (François), écrivain français, né 
kVézelay (Yonne), mort à Auxerre vers 1705. 
Il entra dans l'ordre des cordeliers, dont il 
devint définiteur général. Il a laissé divers 
ouvrages théologiques et biographiques, et la 
Science des moeurs (Paris, 1694, in-12). 

COURT-PENDU s. m. Hortic. Variété rouge 
de pomme a courte queue, appelée aussi CA- 

PKNDU. U PI. COURT-PENDUS. 

— Ornith. Nom vulgaire du loriot commun. 

COURT-FOUCE s. m. Mamm, Nom vulgaire 
du bruchytèle. Il PI. courts-pouces. 

COURTRAI, autrefois Cortoriacum, ville de 
Belgique, dans la province de Flandre occi- 
dentale, chef-lieu d'arrondissement, k. 120 ki- 
lom. S.-O. de Bruxelles, à 28 kilom. N.-O. de 
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Lille, sur les deux rives de la Lys; 21,000 hab. 
Fabriques de toiles fines damassées et de linge 
de table renommé dans le monde entier ; fila- 
tures de lin et de coton ; fabriques de dentel- 
les, blondes, percale et flanelle ; teintureries, 
savonneries, huileries, distilleries, raffineries 
do sel, etc. Centre d'un commerce important 
en étoffes de laine et autres produits manu- 
facturiers. Aux environs, récolte du lin le plus 
fin et le plus estimé de toute la Belgique. 

Ville forte et bien bâtie, Courtrai, au mi- 
lieu de ses rues larges, propres et bien per- 
cées, possède plusieurs édifices dignes d'atten- 
tion. 

L'Hôtel de ville, construit en 1527, a été 
défiguré par des restaurations maladroites. 
■ 1? attention des curieux est attirée , dit 
•M. J.-A. Du Pays, par deux cheminées sculp- 
tées, restes de la riche ornementation de l'an- 
cienne maison échevinale. Les sculptures de 
la cheminée qui est au rez-de-chaussée sont 
lourdes et sans style. La cheminée du premier 
étage est la plus curieuse, tant pour 1 exécu- 
tion que pour le dévergondage grotesque do 
l'invention. Les sujets sont disposés au-dessus 
de la cheminée dans trois rangées de niches 
superposées : à celle du haut, sont les figures 
symboliques des différentes vertus; au-des- 
sous, celles des péchés capitaux : la Paresse 
(un homme monté sur un une) ; la Gourmandise 
(une femme tenant un broc et montée sur un 
pourceau) ; la Luxure (un homme et une femme 
montés sur un bouc). La rangée inférieure 
contient des diableries dont le sens échappe. • 
L'église Saint-Martin, commencée en 1390, 
offre un beau porche ogival, un triptyque de 
Porbus le Vieux et un beau tabernacle du 
xve siècle. L'église Notre-Dame possède un 
tableau de Van Dyck, \' Elévation de la croix. 
Signalons aussi le beffroi ; la chapelle Sainte- 
Catherine ornée de bas-reliefs représentant 
les sept péchés capitaux, et deux tours du 
xvo siècle. 

A l'époque gallo-romaine, Courtrai était 
une des principales villes des Centrons; elle 
fut évangélisée par saint Eloi vers 650. 
Charles le Chauve y battit monnaie. La si- 
tuation de cette ville près des frontières de 
France et do Belgique l'a rendue le théâtre 
de plusieurs combats mémorables : le lljuillet 
1302, se livra, sous les murs de Courtrai, la 
fameuse bataille de Courtrai, connue sous lo 
nom de journée des Eperons [v. Courtrai 
(bataille de)]; en 1643, les Français prirent 
cette ville sur les Espagnols, qui la reprirent 
en 1645. Le traité d'Aix-la-Chapelle (1668) 
donna Courtrai a la France, mais celui do 
Nimègue la rendit à l'Espagne. Les Français 
s'en emparèrent encore plusieurs fois en 1744, 
en 1792 et en 1794. A partir de cette dernière 
date jusqu'en 1814, Courtrai appartint à la 
France, et fut le chef-lieu du département de 
la Lys. Les traités de 1815 en ont fait une ville 
belge. 

Courtrai (BATAILLE de). Après avoir réuni 
la Flandre à ses Etats, -Philippe le Bel, qui 
sut déployer tant d'habileté pendant tout le 
cours d'un règne orageux, manqua totalement 
de sagesse politique dans l'administration de 
sa nouvelle conquête. Au lieu de chercher a 
gagner l'affection de ces puissantes et om- 
brageuses cités en protégeant leur commerce 
et en respectant leurs privilèges, il les plaça 
sous le gouvernement de Jacques de Châtillon 
Saint-Pol, grand seigneur insolent et avide, 
qui alarma leurs intérêts légitimes par- ses 
exactions, et exalta outre mesure leur antique 
sentiment national par ses vexations tyranni- 

3ues. Les gens de Bruges ayant eu la har- 
iesse de faire entendre des plaintes, Châtillon 
fit emprisonner trente chefs des métiers et 
corporations parmi lesquels se trouvaient lo 
syndic des bouchers et Peter Koning, syndic 
des tisserands. La mesure alors se trouva 
comble : le peuple de Bruges se souleva, pé- 
nétra de vive force dans le château et en ar- 
racha les prisonniers, qu'il remit en liberté. 
Jacques de Châtillon ne tarda pas à entrer 
dans Bruges, à la tête de quinze cents hommes 
d'armes et d une foule de sergents, menaçant 
les Brugeois des châtiments les plus terribles. 
La funèbre perspective du gibet, qu'on leur 
laissait entrevoir, poussa les habitants k bout : 
dans la nuit même qui suivit l'entrée du gou- 
verneur, ils renouvelèrent les Vêpres sicilien- 
nes de sanglante mémoire, sur ses troupes 
dispersées dans les maisons et plongées duns 
le sommeil : le lendemain matin, les cadavres 
de 1,200 hommes et de 2,000 sergents encom- 
braient les rues»et les marchés de Bruges 
(21 mars 1302). Châtillon, cause de cet épou- 
vantable massacre, avait réussi à s'échapper 
avec quelques hommes seulement. 

Après un tel acte, il n'y avait pas de merci 
k attendre de Philippe, et il fallait soutenir au 
grand jour, sur le champ de bataille, l'œuvre 
sanglante commencée par surprise dans l'obs- 
curité de la nuit. Les Brugeois cherchèrent 
donc à entraîner le reste des Flamands dans 
leur rébellion, et choisirent pour chef Guil- 
laume de Juliers, petit-lils, par sa mère, de 
ce malheureux comte de Flandre que Philippe 
avait laissé mourir au fond d'une prison. Gand 
repoussa les propositions de ceux de Bruges, 
mais un grand nombre d'autres villes chassè- 
rent leurs garnisons et grossirent les rangs 
des révoltés. La ville de Courtrai fut empor- 
tée, et Guillaume de Juliers commençait le 
siège de Cassel, lorsqu'il apprit que le comto 
Robert d'Artois s'avançait vers Courtrai a 
la tête d'une armée formidable, comptant 
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7,500 hommes d'armes, 1 0,000 archers et 
30,000 fantassins des milices communales. 
Presque tous les grands barons du royaume 
étaient accourus au cri de guerre de Philippe, 
attirés par l'appât du riche butin qu'ils espé- 
raient faire en Flandre. Guillaume de Juliers 
se replia aussitôt sur Courtrai; il y rejoignit 
son oncle Gui de Namur, et tous deux con- 
certèrent alors leur plan de campagne. Ils 
n'avaient pas plus de 20,000 Flamands autour 
d'eux, bourgeois et artisans, et, avec des 
forces si disproportionnées, il ne fallait pas 
espérer tenir tête en rase campagne à la for- 
midable gendarmerie française. iMais résolus 
à vaincre ou k mourir, ils s'établirent en avant 
de Courtrai dans une position habilement 
choisie, protégés sur leur front par un étroit 
canal communiquant avec la Lys. Le matin 
même de la bataille (il juillet 1302), ils se con- 
fessèrent, mais, au lieu de recevoir la commu- 
nion, ils s'inclinèrent, et chacun de ces patrio- 
tiques artisans porta à sa bouche un peu de 
terre, annonçant ainsi qu'il était prêt k af- 
franchir cette terre natale ou à chercher un 
refuge dans son sein. Tous coururent ensuite 
prendre leur rang de bataille. 

Cependant, du fond de la campagne, s'a- 
vançait l'armée française sur dix profondes 
colonnes. En ce moment, Gui de Namur et 
Guillaume de Juliers descendirent de cheval 
avec tous leurs hommes d'armes, et, par une 
magnanime protestation contre les maximes 
féodales, conférèrent l'ordre de chevalerie à 
Peter Koning et k quarante autres chefs des 
bourgeois ou syndics des corporations. Cette 
touchante cérémonie était à peine terminée, 
que l'armée française arrivait à portée de 
trait. L'impétueux comte d'Artois, trop fier 
pour temporiser ou pour manoeuvrer, afin d'at- 
tirer les Flamands sur un champ de bataille 
qui lui fût plus favorable, avait résolu de les 
forcer dans leurs retranchements. Le conné- 
table de France, Raoul de Nesle, vaillant ca- 
pitaine et homme de guerre expérimenté, lui 
avait cependant proposé de différer le combat, 
trouvant l'attaque difficile et dangereuse. Il 
conseillait d'isoler les rebelles de Courtrai, et 
de les tourner au lieu de les charger de front. 
• Connétable, lui répondit outrageusement le 
comte d'Artois, avez-vous donc peur de ces 
lapins, ou bien par hasard auriez-vous de leur 
poil? ■ allusion offensante au mariage de 
Raoul avec une fille du comte de Flandre. 
« Sire comte, répliqua de Nesle rouge de co- 
lère, vous n'avez qu'à me suivre ; je vous mè- 
nerai si loin que vous n'en reviendrez jamais,» 
et il lança son cheval au galop du côté des 
Flamands. Ce furent les archers et les fan- 
tassins des communes françaises qui engagè- 
rent l'action; mais à peine étaient-ils aux 
prises, que les chevaliers, se précipitant au 
milieu d eux comme un torrent de fer, les re- 
jetaient violemment sur les côtés, et s'élan- 
çaient sur le front de l'attaque. L'orgueilleuse 
chevalerie ne voulut pas laisser dire qu'elle 
devait la victoire k ces vilains, et elle prélu- 
dait ainsi aux désastres qui depuis immortali- 
sèrent sa témérité, son indiscipline, sa ridi- 
cule fierté et son impuissance. Toute la gen- 
darmerie se confondit en une seule masse qui 
se lança comme un épais tourbillon sur les 
Flamands. Ces imprudents guerriers n'avaient 
pas vu le canal de la Lys, au milieu des flots 
de poussière que soulevait leur course effré- 
née; les premiers rangs ne l'aperçurent qu'en 
roulant au fond avec leurs chevaux ; bientôt 
le lit étroit du canal fut encombré jusqu'aux 
bords. La tête de la colonne voulut alors s'ar- 
rêter; mais elle fut renversée, broyée par 
peux qui venaient à la suite, lancés avec une 
irrésistible impétuosité. Ce fut un effroyable 
pêle-mêle d'hommes et de chevaux se débal- 
lant, luttant les uns contre les autres. L'oc- 
casion était favorable pour les Flamands, et 
ils avaient des chefs trop habiles pour ne pas 
en profiter. Franchissant le canal sur deux 
points opposés, Guillaume de Juliers et Gui 
:1e Namur se ruèrent sur les deux flancs de 
cette masse confuse et déjà vaincue par son 
propre désordre. Presque pas un chevalier de 
l'avant-garde n'échappa. 

« A l'aspect de leur ruine et de leur chute 
s ! promptes, le noble comte d'Artois, qui onc 
n'avoit accoutumé de fuir, avec sa compagnie 
de forts et vaillants gentilshommes, se plongea 
aussi au milieu des Flamands comme un lion 
enragé ; mais , pour la grand'multitude de 
lances que les Flamands tenoient serrées les 
unes contre les autres, ne put le comte tres- 
forcer ni transpercer leurs batailles... Ceux 
île Bruges n'épargnèrent nulle âme, ni grand, 
ii petit; mais, de leurs lances aiguës et bien 
'.'orrées, ils faisoient trébucher et choir che- 
valier après chevalier et les tuoient à terre. ■ 
Quant a ceux dont l'armure résistait à la 
pointe de leurs lances, ils les assommaient k 
coups de maillet de fer ou de plomb. Si la 
queue de la colonne, où se trouvaient plus do 
2,000 gentilshommes commandés par le duc 
deBourgogne et le comte de Saint-Pol, eût 
prêté un secours vigoureux au corps de ba- 
taille, peut-être eût-elle changé la face du 
combat; mais, saisis d'une terreur panique, 
ceux-ci prirent honteusement la fuite, aban- 
donnant à eux-mêmes leurs malheureux com- 
pagnons d'armes. Les Flamands, après leur 
victoire, se précipitèrent aux tentes des che- 
valiers et y mirent tout au pillage; puis ils 
revinrent sur le champ de bataille, où ils dé- 
pouillèrent les morts de leurs riches armures. 
Lk étaient étendus, criblés de blessures, Ro- 
bert d'Artois, qui avait mieux aimé mourir 
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que de se rendre aux vilains; le connétable 
de France, dont la parole se trouvait trop bien 
justifiée; Godefroi, ducdeBrabant,etsonfils; 
Pierre Flotte, chancelier de France ; Jean, 
fils du comte de Hainaut: Gui, frère de Raoul 
de Nesle et maréchal de l'armée ; le comte de 
Tancarville, chambellan ; Jacques de Saint- 
Pol, gouverneur de Flandre ; les comtes d'Eu, 
d'Aumale, de Dreux, de Dammartin, de Sois- 
sons, de Vienne, etc., et une foule de gentils- 
hommes appartenant aux premières familles 
du royaume. « Jamais, dit M. Henri Martin, 
pareil désastre n'avait frappé la noblesse 
française, pas même dans la déplorable ex- 
pédition de saint Louis en Egypte. • 

COURTS-JOURS (À) loc. adv. V. COURT. 

COURT-TOUR s. m. Techn. Petit écheveau' 
de soie préparé avant la cuite et la teinture. 

Il PI. COURTS-TOURS. 

COURT- VÊTU^ UE adj . Vêtu d'habits courts : 
Les deux femmes, moins court-vêtues, étaient 
coiffées d'un chaperon. (V. Hugo.) Il On écrit 

aussi COURT VÊTU. V. COURT. 

— Gramm. Dans cet adjectif composé, 
court est pris adverbialement et reste toujours 
invariable. 

COURT-VITE s. m. Ornith. Genre d'échas- 
siers très-agiles a la course : Les court-vite 
ontàpeuprès l'aspect des outardes. (Focillon.) 
Il On dit moins bien coure-vite. 

— Encycl. Bien que les affinités de ce genre 
ne soient pas encore bien déterminées, on 
s'accorde à le ranger, parmi les échassiers ou 
les coureurs, à côté des outardes. Ses carac- 
tères sont : bec court, aigu, déprimé à la base, 
légèrement courbé, un peu voûté à la pointe; 
narines ovales; ailes allongées, médiocres; 
queue courte, rectiligne ; jambes à moitié 
nues; tarses très-longs, grêles; trois doigts 
très-courts, presque entièrement libres, ter- 
minés par des ongles faibles et pointus. Leur 
plumage est en général peu éclatant, et il pa- 
raît que les jeunes diffèrent peu des adultes. 
Ils doivent leur nom vulgaire à la rapidité de 
leur course, qui leur permet d'échapper pres- 
que toujours aux armes k feu. Leurs moeurs 
sont peu connues; la plupart des auteurs les 
font vivre dans les lieux secs et loin des eaux, 
tandis que, d'après d'autres, ils habiteraient 
les rivages de la mer. Ce genre ne comprend 
que cinq ou six espèces qui habitent les ré- ' 
gions chaudes de l'Afrique et de l'Asie. Il en 
est une qui s'égare quelquefois dans le midi 
de l'Europe, et qui, par conséquent, a été 
mieux étudiée. Le court-vite isabelle, qui doit 
son nom k la couleur générale de son plu- 
mage, atteint une longueur totale d'environ 

m. 25. Il est assez commun sur les côtes 
septentrionales de l'Afrique, où il séjourne 
depuis le commencement de juin jusqu'en 
septembre. 11 fréquente les bords de la mer, 
et court avec rapidité sur les plages sablon- 
neuses; on le voit même voler par petites 
troupes, en rasant la terre de très-près. On 
n'a pu encore savoir comment niche la fe- 
melle. Cet oiseau ne visite l'Europe qu'acci- 
dentellement. On le prend quelquefois , sur 
nos côtes méridionales, dans les filets destinés 
à la chasse aux vanneaux. M. P. Gervais dit 
qu'on l'a pris quelquefois en Angleterre , et 
qu'il se tient dans les lieux secs, sablonneux 
et éloignés des eaux , ce qui serait en désac- 
cord avec les observations précédentes. Le 
court-vite de Temminck se distingue par sa 
calotte rouge. Le court-vite à ailes cuivrées, 
qui habite le Sénégal , a les ailes à rémiges 
noires, terminées en lames violettes, enca- 
drées de vert et chatoyantes. C'est l'une des 
plus belles espèces du genre. Elle forme le 
passage entre les espèces les plus agiles à la 
course et celles dont le vol est le plus rapide. 

COURU , UE (kou-ru) pari, passé du v. 
Courir. Poursuivi k la course : un cerf long- 
temps COURU. 

— Disputé k la course : Un prix couru 
avant tous les autres. 

— Recherché avec empressement : Une 
place courub par tout le monde. Une dame 
courue des galants. C'est le spectacle de 
Paris le plus COURU. Il suffisait à Bathylle 
d'être pantomime pour être couru des dames 
romaines. (La Bruy.) On ne souhaite les fonc- 
tions que pour les rétributions gui y sont at- 
tachées; les mieux payées sont les plus cou- 
rues. (Mass.) 

Les maris aujourd'hui, monsieur, sont ai courus! 
Et que peut-on avoir, hélas! pour vingt écus? 

Reonard. 

— Parcouru en divers sens : Tout le pays 
était couru par les hommes d'armes des deux 
partis. (Micnelet.) 

COURUE s. f. fkou-rû — rad. courir). 
Techn. Durée de lécoulement des eaux du 
réservoir, dans le canal sur lequel on flotte 
les bois. 

COCIIVAISIER DE COCRTEILLE9 , écri- 
vain du xvne siècle. Il fut lieutenant criminel 
au Mans, et publia, entre autres ouvrages, 
une Histoire des évêques du Mans (Paris, 
1648, in-4°). 

COURVAL (Amélie, comtesse de), femme 
de lettres française contemporaine, a écrit 
un assez grand nombre de romans, qui, pour 
la plupart, ont été composés pour la jeunesse. 
Nous citerons : Almaïda ou les Tombeaux 
(Paris, 1824) ; Bathilde ou le Revenant (1824) ; 
les Cadeaux de la Vieille tante (1825) ; les 
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Vacances ou l'Application récompensée (1828); 
le Vieux fauteuil de la grand'mère (1830); la 
Mère de famille (1833); les Enfants aimables 
(1834), etc. Mme de Courval a traduit de l'an- 
glais la Petite Encyclopédie des enfants. 

COURVAL-SONNET , poète satirique et mé- 
decin français, né en Normandie en 1577, 
mort vers 1635. On ne connaît aucun détail 
de la vie de ce personnage k l'humeur caus- 
tique qui, dans un style trivial, mais avec 
beaucoup de verve et d'entrain, parfois même 
avec un certain cynisme, à l'exemple de Ré- 
gnier, son modèle, attaqua les abus du temps, 
la simonie et la corruption du clergé , la vé- 
nalité des juges, les malversations des finan- 
ciers, la dilapidation des finances de l'E- 
tat , etc., et fit une charge à fond contre les 
femmes et contre le mariage, qu'il qualifie 
D'horrible enfer, de gouffre de misères, 
De déluge d'ennuis, de foudre de colères, 
De torrent de malheurs, ou d'océan de maux, 
D'arsenal de chagrins, magasin de travaux. 
Toutefois dans ses satires, qui contiennent 
de curieux détails sur les mœurs et les usages 
de son temps , Courval-Sonnet s'attaque aux 
vices et aux abus en général , mais se garde 
de toute personnalité; et lorsqu'il s'adresse 
aux grands, k Marie de Médicis, par exemple, 
à qui il dédie ses écrits, le poète satirique ne 
trouve sous sa plume que les hyperboles les 
plus adulatrices. On a de lui : Contre les char- 
latans et pseudo-médecins empiriques (Paris, 
1610, in-8°) ; la Satire Ménippée sur les poi- 
gnantes traverses et incommodités du mariage 
(1609). Ses autres satires, intitulées Exercices 
du temps, etc., ont paru en 1621. La meil- 
leure édition, la plus complète de ses oeuvres 
est celle de 1627. 

COURVÉE s. f. (kour-vé). Ancienne forme 
du mot corvée. 

CODRVÉE (Jean-Claude de la), médecin 
français, né à Vesoul vers 1615, mort en 
Pologne vers 1664. Il s'établit kArgenteuil, 
et se fit bientôt connaître en combattant l'u- 
sage fréquent de la saignée, et en recomman- 
dant l'emploi de l'émétique. Ces idées, con- 
traires à celles qui régnaient alors chez les 
médecins , lui valurent de violentes attaques, 
notamment de la part de Gui Patin ; pour 
échapper aux tracasseries auxquelles il était 
en butte, il se rendit en Pologne, où la reine 
le nomma son médecin. On a de lui quelques 
écrits : Frequentis phlebotomiœ usus et cautio 
in abusum (Paris, 1617, in-8") ; Discours sur la 
sortie des dents aux petits enfants (1651), etc. 

COUR-VELCHE s. m. (kour-vèl-che). Lin- 
guist. Ancien idiome parlé encore dans le 
canton des Grisons. Il On l'appelle aussi rhétc- 

ROMA1N. 

1 — Encycl. Cet idiome, qui est le provençal 
de l'Italie, s'est maintenu dans ie canton 
suisse des Grisons. Il se divise en deux dia- 
lectes : le roumonique, parlé aux bords du 
Rhin, et le ladinique, aux bords de l'Inn. Des 
influences allemandes lui ont ôté deux signes 
caractéristiques du type général des langues 
romaniques : il u'a plus la composition du 
futur avec habere, ni le parfait devenu temps 
historique. Le futur rhéto-romain s'exprime 
par venire; ainsi j'aimerai se traduit par ve- 
nio ad amare ou je viens à aimer. Le passé 
aussi se fait avec venire : venio amatus, je 
suis aimé. Cette singularité s'explique facile- 
ment quand on met en présence les trois ver- 
bes venire, latin, devenir, français, et werden, 
allemand, qui ont le même sens. On dit en 
allemand ich werde lieben, j'aimerai, et ich 
verde geliebt, je suis aimé, tandis que le fran- 
çais j'aimerai se compose de aimer et de ai, 
du verbe avoir. 

COURVILLE, bourg de France (Eure-et- 
Loir), ch.-lieu de canton, arrond. et k 19 ki- 
loin. O. de Chartres, sur l'Eure et le chemin de 
fer de Paris au ManS; pop. aggl. 1,526 hab. 
— pop. tôt. 1,718 hab. Fabrique de clous, 
d'épingles; tannerie, mégisserie, tuileries et 
fours k chaux et a plâtre. Commerce de che- 
vaux, volaille, draps, mercerie. Ruines d'un 
ancien château fort. Aux environs, château 
de Villebon, où mourut Sully en 1641. _ 

COURVILLE, général français, né vers 1590 
près de Reims, au village de Courville dont 
il prit le nom, mort en 1634. 11 entra au ser- 
vice, se conduisit avec distinction à la prise 
de l'Ile de Ré et k celle de La Rochelle, fut 
envoyé par Richelieu avec d'autres officiers 
de mérite à Gustave-Adolphe, 'roi de Suède, 
près duquel il combattit k Leipzig (1631), et 
reçut de ce prince le grade de général. Après 
la mort de Gustave-Adolphe, .Courville com- 
battit sous les ordres du duc de Saxe-Vei- 
mar, en qualité de général-major. Il ne cessa 
de prendre jusqu'k sa mort une part brillante 
à la guerre de Trente ans, battit le fameux 
Jean de Werth, empêcha, par son intrépidité, 
le duc de Saxe d'être fait prisonnier, et périt 
d'un coup de fauconneau au moment où, rom- 
pant les lignes de l'ennemi, il pénétrait dans 
la ville de Ratisbonne. 

COIIRVOIS1ER (Jean-Baptiste), juriscon- 
sulte français, né a Arbois en 1749, mort à 
Besançon en 1803. Il exerça avec distinction 
la profession d'avocat, puis devint professeur 
de droit à Besançon. Il émigra pendant la Ré- 
volution , et vécut dans la retraite après son 
retour en France. Ses principaux écrits sont : 
Eléments du droit politique ( 1792, in-8° ) ; 
Essai sur la constitution du royaume de France 
(1792, in-so). 
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COURVOISIER (Jean-Joseph-Antoine), ma- 
gistrat et homme d'Etat français, né k Besan- 
çon en 1775, mort en 1835; fils du précé- 
dent. Il embrassa d'abord la carrière des ar- 
mes, émigra en 1792 et servit dans l'armée 
de Condé. De retour en France en 1803, il 
étudia la jurisprudence et fut nommé en 1815 
avocat général k la cour royale de Besançon, 
où il était conseiller auditeur depuis 1808. 
Elu député, en 1816, par le département du 
Doubs, il siégea k la chambre jusqu'en 1824. 
En 1818, il avait été nommé procureur gé- 
néral près la cour royale de Lyon. Comme 
député, il se fit remarquer par son talent ora- 
toire, et défendit avec constance le ministère 
Decazes dans ses errements, comme dans ses 
résistances courageuses aux entreprises des 
ultra-royalistes. Après l'assassinat du duc de 
Berry, il passa dans les rangs de l'opposition, 
luttant contre les fureurs d'un parti qui profi- 
tait de cet événement pour anéantir les liber- 
tés publiques. En 1824, il ne fut point réélu; 
mais sa réputation d'intégrité dans ses fonc- 
tions de magistrat comme k la Chambre, 
les gages qu'il avait donnés aux libéraux, le 
tirent choisir par Charles X pour le cabinet 
Polignac, afin d'atténuer le mauvais effet 
produit sur l'opinion par l'avènement de la 
plupart de ses collègues (8 août 1829). Mais 
dès qu'il eut la certitude qu'on s'engageait 
dans une voie qui devait être fatale au trône 
ou à nos institutions, il donna courageuse- 
ment sa démission (19 mai 1830), et eut pour 
successeur M. de Chantelauze. La révolution 
de Juillet le condamna k la retraite; il rentra 
alors dans sa famille et refusa la députation 
et les hauts emplois qui lui furent offerts dans 
la suite. Comme magistrat, il sut rehausser 
ses fonctions par une grande rigidité d'hon- 
neur et de principes. Il a laissé quelques ou- 
vrages de jurisprudence, entre autres un 
Traité sur les obligations divisibles et indivi- 
sibles selon l'ancienne et la nouvelle loi (Be- 
sançon, 1807, in-12). . 

COUS s. m. (kouss — lat. cos, même sens). 
Techn. Sorte de pierre à aiguiser. Il On dit 
plus ordinairement queux ou queue. 

— Ichthyol. Poisson du genre silure. 

COUSA, fils de Râma-Tchandra et frère ju- 
meau de Lava, dans la mythologie indoue. 
Us partagèrent entre eux le royaume d'Ayod- 
hya, après la mort de Râma. Une tribu guer- 
rière existe encore qui prétend descendre de 
Cousa. — Cousa est aussi le nom d'un ancien 
prince de la dynastie lunaire, père de Cou- 
sika et ancêtre de Viswamitra. 

COUSA1LLER v. n. ou intr. (kou-za-llé ; 
Il mil. — rad. coudre). Patois. Coudre des 
objets de peu d'importance; raccommoder du 
linge, des habits. 

ÇOUSAMB1 s. m. (kou-zan-bi). Sorte de 
graisse végétale, dont on fait des chandelles 
a Timor. 

COUSANS ou COUZAN (le), ancien petit 
pays de France dans le Forez; les lieux 
principaux étaient Saint-Georges-en-Cousans, 
Coste-en-Cousans, deux petites localités qui 
font actuellement partie du département de 
la Loire. 

COUSANT (kou-zan) part. prés, du v. Cou- 
dre : 

J'ai suivi leur projet quant à l'événement, 

Y cousant en chemin quelque trait seulement. 
La Fontaine. 

COUSAFIER s. m. (kou-za-pié). Bot. Syn. 
de coussapoa. 

COUSCEA, ville d'Afrique, dans la Guinée 
Supérieure, près de la source de la Monte, 
capitale d'un petit royaume, au N.-O. de la 
Côte du Vent. La population est évaluée de 
15,000 k 20,000 hab. 

COUSCU, fils de Cham. V. Chtjs. 

CODSCHITES, descendants de Cousch ou 
Chus. Les mots Cousch et Couschites sont 
employés dans la Bible pour désigner non- 
seuleinent les habitants de l'Ethiopie propre- 
. ment dite, mais aussi les habitants de 1 Arabie 
méridionale Œimyarites), et en général les 
peuples de 1 extrême sud ; c'est k peu près 
dans ce sens qu'Homère se sert du mot Ethio- 
piens. Au ve siècle après J.-C, les écrivains 
syriens désignaient encore les Himyarites 
sous le nom de Couschites. La Bible nous 
représente ces peuples comme étant noirs et 
de haute stature. Un certain nombre de criti- 
ques prétendent que les .Couschites ont oc- 
cupé primitivement les pays qui furent peu- 
plés plus tard par la race sémitique. C'est là 
une hypothèse qui peut rendre compte de 
quelques faits, mais qui ne s'appuie sur au- 
cune donnée réellement historique. 

COUSCOU s. m. (kou-skou). Graine de pé- 
nicillaire k épis ou de maïs mondé, dans les 
colonies américaines. Il On trouve aussi cuz- 
cuz : Le riz, le maïs, le cuzcuz, le mil, la 
cassave. (J.-J. Rouss.) 

COUSCOUILLE s. f. (kou-skou-lle; «mil.). 
Bot. Nom vulgaire de la livêche dans le Rous- 
sillon. 

COUSCOUS s. m. (kou-skous — ar, kouskous, 
même sens). Artculin. Plat de viande et de fa- 
rine dont les Arabes font des boulettes qu'ils 
font frire dans l'huile : Les Arabes, en voyage, 
dans les moments de pénurie, font simplement 
avec le couscous un espèce de pâte pétrie dans 
le creux de leur main et an-osée d'eau. (Focil- 
lon.) Il On dit plus ordinairement couscoussou 
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et quelquefois couscousoo, bien que ces for- 
mes soient barbares : Les Arabes se nourris- 
sent de couscousoo. (Buff.) Le couscoussou 
est fort en usage parmi les indigènes de l'Al- 
gérie, de la Gambie et d'une grande partie de 
l'intérieur de l'Afrique. (Bouillet.) 

— Mamm. Nom indigène du phalanger. 

— Encycl. Chaque contrée, pays ou pro- 
vince a, dans son alimentation, un mets fa- 
vori, national, constitutionnel, qui a traversé, 
traverse ou traversera les siècles sans que sa 
composition alimentaire soit sensiblement al- 
térée. Naplës a le macaroni; l'Allemagne a la 
choucroute et la soupe à la bière ; Rome a les 
fegatelli; le Piémont, la ■polenta et les ravioli; 
l'Angleterre, le rosbif; les Etats-Unis, la soupe 
à la tortue; l'Espagne, Voila podriaa,; Mar- 
seille, la bouillabaisse ; la France en général, 
la soupe et le bouilli; au village, c'est la soupe 
aux choux, etc., etc. En Afrique (Maroc, Al- 
gérie, Tunisie, Tripoli), le mets par excel- 
lence est le kuskus, que nous appelons cous- 
coussou. 

Le couscoussou consiste en un morceau de 
mouton et une pâte qui ressemble à de !a se- 
moule; on y ajoute, suivant la saison, de 
petits chardons, !de gros pois, des haricots, 
des fèves, des choux, en un mot toutes les 
espèces d'herbes potagères ou de légumes 
verts et secs. La perfection pour ce plat 
exige la chair désossée de quelques poulets, 
et quelques douzaines d'œufs durs. 

Voici, d'après M. Hardy, comment se pré- 
pare le couscoussou : « Dès que la récolte du 
blé dur (triticum durum) est rentrée dans les 
siios, les femmes arabes réunissent dans un 
lieu commode, bien aéré et exposé au soleil, 
la quantité de blé destinée à cette prépara- 
tion , ce qui a lieu ordinairement à la fin 
d'août. On mouille bien ce blé, on le ramasse 
en un tas en plein soleil, et on !e recouvre 
encore de pièces d'étoffe mouillée, dans le but 
de le faire fermenter et renfler plus vite. Lors- 
que le grain est suffisamment gonflé, sans at- 
tendre que la germination commence, on î'étend 
en couche bien mince sur une aire ou sur des 
toiles, toujours au soleii, pour le faire sécher. 
Lorsque le grain ne contient plus d'eau, on le 
passe entre deux meules légères en calcaire 
dur, dont la supérieure est mise en mouve- 
ment par le bras d'une femme. Le grain ne 
se réduit pas en farine, comme dans l'état 
ordinaire, mais se casse en grumeaux un peu 
plus gros que du millet à grappes ; ces gru- 
meaux sont de nouveau exposés au soleil, 
puis on les vanne pour les séparer de l'écorce 
ou de l'endocarpe du blé, qui s'est détaché. 
Quand le couscoussou est suffisamment sec, 
on le renferme dans des peaux de mouton et 
de chèvre, et on le conserve ainsi indéfini- 
ment au sec sous la tente. Pour manger cette 
substance, on la fait bouillir dans de l'eau ; on 
l'assaisonne avec du beurre, du sel et du poi- 
vre ; quelquefois on y ajoute des morceaux de 
viande de mouton, mais les grumeaux res- 
tent toujours durs et en font une nourriture 
assez pénible pour le gosier européen. » 

Nous ne sommes pas de cet avis. Ce sin- 
gulier mélange, cuit très-lentement et au bain- 
marie, a une saveur agréable, mais surtout 
il est extrêmement nourrissant. Quelques bou- 
chées de couscoussou suffisent à un Européen 
pour son repas, mais l'Arabe, malgré sa ré- 
putation de sobriété (l'Arabe n'est sobre que 
quand il ne peut pas faire autrement), en en- 
gloutit des quantités inimaginables. 

La préparation du couscoussou n'a guère 
subi de modification depuis six siècles, et tout 
fait supposer que lors de son importation sur 
la terre d'Afrique, six siècles encore anté- 
rieurement, le procédé culinaire était exacte- 
ment le même. • 

Nous trouvons dans les Œuvres de Rabelais 
(édition d'Amsterdam, 17V1, note 9 du chapi- 
tre xxxvue du livre 1er) l a description de ce 
mets rapportée par un sieur Mouette, captif 
dans les royaumes de Fez et de Maroc, à 
l'époque de la dernière croisade ; 

« On prend une grande jatte de bois, ou 
bien une terrine, qu'on met devant soi avec 
une écuelle pleine de farine et une autre rem- 
plie d'eau nette, un crible et une cuiller. On 
prend ensuite deux ou trois poignées de cette 
farine avec les doigts, puis on l'arrose de 
temps en temps jusqu'à ce que l'on voie qu'elle 
vienne toute comme de petits pois ; et c est ce 
qui s'appelle le couscoussou. A mesure qu'il 
se forme, on le tire de la jatte pour le mettre 
dans le crible afin d'en séparer la farine qui 
pourrait être restée sans être arrondie. Il y 
a des femmes qui sont si adroites à le faire 
qu'il ne vient pas plus gros que du menu 
plomb; il en est de beaucoup meilleur. Pen- 
■ dant cela, on fait cuire une quantité de bonne 
viande, comme poules, bœuf et mouton, dans 
un pot qui n'est large que d'une palme a l'en- 
trée. On a un autre vaisseau de cuivre, fait 
exprès, fort large par le haut, et assez étroit 
par le bas pour entrer de deux doigts dans la 
bouche du premier, et dont le fond est percé 
comme une poêle à châtaignes. C'est dans ce 
dernier vaisseau que l'on met le couscoussou, 
sur le pot où bout la viande, quand elle est 
presque cuite. On l'y laisse l'espace de trois 
quarts d'heure couvert d'une serviette, et 
après_ avoir mis à l'entour de la bouche du 
pot où est la viande un linge mouillé, avec 
un peu de farine détrempée, afin qu'il em- 
pêche la vapeur ou fumée de sortir par cet 
endroit, et qu'elle pénètre le couscoussou pour 
le faire cuire. On le tire ensuite pour verser 
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dans quelque plat, et on le remue afin de l'égre- 
ner ; puis on y met du beurre autant qu'il en 
faut, et, par-dessus, du bouillon du pot avec 
toute la viande. • 

La différence qui existe entre l'ancien cous- 
coussou et le couscoussou actuel consiste en 
ceci : moins de soins peut-être pour égrener 
la pâte, et adjonction de légumes et 3'œufs 
durs. On ne pouvait d'ailleurs décrire d'une 
manière plus claire et plus compréhensible 
la préparation de cet aliment que ne l'a fait 
l'ancien prisonnier des corsaires turcs. 

COUSEAU s. m. (kou-zô). Agric. Botte de 
paille de froment et de paille de seigle. 

COUSEL s. m. (kou-zèî). Ane. coût. Asso- 
ciation de cultivateurs. 

COUSEN, véritable nom du prétendu comte 
do Conrcbamps, révélé seulement en 1846 à 
M. Beuchot par un vieil émigré breton, qui 
avait connu notre personnage en Allemagne, 
où il était attaché comme intendant ou facto- 
tum à une noble maison de Bretagne. Cet 
émigré avait été fort surpris de le rencontrer 
à Paris, quelques jours avant la date que nous 
venons de rappeler, affublé d'un nom et d'un 
titre qui ne lui appartenaient en aucune ma- 
nière. Dès les premières années de la Restau- 
ration, ce soi-disant comte de Courchamps 
n'en avait pas moins eu le talent de se faire 
accepter comme gentilhomme de bon aloidans 
les salons de l'aristocratique faubourg Saint- 
Gérmain et dans les bureaux des journaux 
légitimistes, lui, fils d'un simple caboteur de 
Saint-Servan, près de Saint-Malo. Partout 
on l'avait accueilli comme un homme de beau- 
coup d'esprit. Ce singulier écrivain débuta 
dans les lettres assez tard; il le fit avec une 
sorte de mystère et un art merveilleux, en 
taisant son nom d'emprunt. Chose curieuse, 
en gardant l'anonyme comme éditeur d'un 
livre attribué par lui à une femme d'un grand 
nom, morte depuis longtemps, il s'acquit une 
réputation personnelle assez considérable. 
Pour composer ces fameux Souvenirs de la 
marquise de Créquy (v. ce nom), il aura sans 
doute, tout en pillant un peu d'ici, un peu delà 
dans les mémoires du temps, mis a profit 
quelques noies plus précises, venues à lui on 
ne sait comment, et ces lueurs de vérité au- 
ront servi à prolonger la mystification. Si l'on 
juge de la vie privée de Cousen par ses actes 
littéraires, on le tiendra pour capable de tout, 
et il sera permis d'en conclure que ce ne fut pas 
seulement par vanité qu'il s'affubla d'un nom 
et d'un titre d'emprunt. Mais les Souvenirs de 
la marquise de Créquy, qui ne sont autre chose 
que les Souvenirs de Cousen, ne constituent 
pas le plus effronté méfait littéraire de ce der- 
nier. En 1841, il osa publier en feuilletons dans 
la Presse, et signer de ce nom féodal de eomte 
de Courchamps, un roman intitulé le Val fu- 
neste, et copié textuellement d'un roman pu- 
blié en 1810 par le comte J. Potocki sous ce 
titre : Dix journées de la vie d'Alphonse van 
Worden. Cet impudent plagiat ne tarda pas à 
recevoir sa récompense : M. Génin le signa- 
lait spirituellement, mais impitoyablement, 
dans le National du 13 octobre 1841 ; il termi- 
nait ainsi son article : ■ Nous demanderons, 
non pas à M. le comte de Courchamps, qui est 
sans doute un personnage en l'air, mais à la 
Presse, si elle' prétend réimprimer jusqu'au 
bout, en se les appropriant, les romans du 
comte Potocki ; si le pillage de la Pologne 
n'est pas encore terminé et doit s'étendre aux 
choses intellectuelles; enfin nous prions la 
Presse de nous dire quel euphémisme on peut 
employer pour désigner une piraterie si im- 
pudente. » 

De Val funeste à Vol funeste il n'y a que 
l'épaisseur d'une voyelle, et le rapprochement 
était trop naturel pour qu'un journaliste fran- 
çais, né trois fois malin, ne le trouvât pas 
aussitôt, afin de répondre à la dernière ques- 
tion de M. Génin. Ce 'Foi funeste termina la 
carrière littéraire de M. le comte de Cour- 
champs. 

COUSÉRANITE s. f. (kou-zé-ra-ni-te — de 
Couserans, nom propre de pays). Miner. Sili- 
cate alcalin de magnésie et de chaux , ainsi 
appelé parce qu'il a été trouvé pour la pre- 
mière fois dans l'ancien pays de Couserans. 

— Encycl, La couséraniie appartient au 
groupe des ■wernérites. C'est une substance 
généralement colorée en noir grisâtre ou en 
bleu, ayant quelquefois des parties blanches. 
Elle se présente en cristaux, dont la forme 
primitive est un prisme octogonal symétrique. 
Son éclat est vitreux. Sa cassure, lamelleuse 
parallèlement à la petite diagonale, est con- 
choïde et inégale dans les autres sens. Elle 
est rayée par le quartz, mais elle raye le verre. 
Sa densité est représentée par le nombre 2,69. 
Soumise à l'action du chalumeau, elle se dé- 
colore et fond en un verre blanc bulleux. 
D'après Dufrénoy, la couséraniie renferme 
52,37 de silice ; 24,02 d'alumine ; 11,85 de 
chaux; 1,40 de magnésie; 5,52 de potasse et 
3,96 de soude. On ne l'a encore trouvée que 
dans les Pyrénées. 

COUSERANS. ou CONSERANS, ancien pays 
de France , dans la ci-devant province du 
Languedoc, compris entre le pays de Com- 
ininges au N. et à l'O., l'Espagne au S. et le 
comté de Foix à l'E. Le chef-lieu était Saint- 
Lizier. Habité primitivement par les Consor- 
■ rani, ce pays l'ut compris par les Romains 
dans la Novempopulanie, et forma, au xe siè- 
cle, un comté indépendant. JH fait actuelle-. 
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ment partie du département de l'Ariége. La 
pays de Couserans autrefois compris dans le 
Commingeois appartenait, dans le x« siècle, 
aux comtes de Carcassonne. Roger II, comte 
de Carcassonne, le donna, vers 990, à Ber- 
nard, son fils puîné, avec le titre de vicomte. 
Vers le milieu du xii e siècle, il tomba dans 
la maison de Bigorre, d'où il passa à la maison 
de Navarre, dans laquelle il est resté. 

COUSEUSE s. f. (kou-zeu-ze — rad. coudre). 
Ouvrière qui coud des étoffes : Les coupeurs 
et les couseuses. Avant peu, le nombre des 
cocshuses sera réduit des deux tiers par les 
machines à coudre. (J..Sim.) Il Femme qui coud 
des livres à brocher. 

— Machine à coudre. Il Peu usité aujour- 
d'hui ; l'expression machine à coudre a prévalu. 

Couseuse (i.A ), tableau de Gérard Dow ; 
musée de Munich. La couseuse est une gra- 
cieuse jeune femme, assise près d'une fenê- 
tre, coiffée d'un petit bonnet blanc et ayant 
sur le cou un fichu de la même couleur. Tout 
en se livrant à son travail de couture , elle 
semble fredonner un refrain pour endormir 
son enfant couché près d'elle dans un ber- 
ceau d'osier. Le _bébé regarde sa mère en 
souriant et ne semble guère disposé à som- 
meiller. Sur une chaise est un chapeau 
d'homme qui se détache vigoureusement sur 
ht fenêtre ouverte d'où vient la lumière. A la 
muraille sont accrochés les portraits de deux 
autres enfants; au plafond est suspendue une 
lanterne. Dans une deuxième chambre, qui 
s'ouvre au fond, on voit une servante occupée 
à balayer. Cet intérieur hollandais respire le 
calmé, l'honnêteté, le bonheur. Le tableau, 
d'une exécution délicate et précieuse, a été 
lithographie par Jos. Selb. 

Sous ce titre : la Couseuse, nous citerons 
encore un tableau de Schalcken (effet de chan- 
delle) qui est au musée des Offices, à Flo- 
rence, et un tableau de Freuclweiler, gravé 
par F, H. Une petite toile de M. Edouard 
Frère, intitulée : les Causeuses, a figuré au 
Salon de 1868. 

Couseusca (les), tableau du Guide , musée 
de Saint-Pétersbourg. Ce tableau représente 
l'intérieur d'un atelier de couture où sont 
réunies neuf charmantes jeunes femmes. Sept 
sont assises sur des escabeaux de bois ou des 
chaises et forment un demi-cercle : celle qui 
est au milieu raconte quelque historiette que 
ses compagnes écoutent attentivement, sans 
cesser pour cela de tirer l'aiguille et d'avoir 
ies yeux fixés sur leur ouvrage ; une seule 
regarde la couseuse qui fait un récit. Debout, 
à chaque coin de la composition, derrière les 
sept ouvrières assises, se tiennent deux autres 
jeunes femmes, dont l'une plie une étoffe, 
tandis que l'autre tient à la main un jeu de 
fuseaux qu'elle fait mouvoir. On a reproché 
à cette composition une trop grande symétrie 
dans l'ordonnance et trop d'uniformité dans 
la pose des têtes; mais on ne saurait mécon- 
naître la grâce exquise de la plupart des cou- 
seuses, la vérité de leurs attitudes et de leurs 
expressions, le charme de leurs physionomies. 
Ce tableau, qui a été acheté par l'impératrice 
Catherine II, figurait précédemment dans le 
cabinet du baron de Thiers ; il a été gravé au 
burin par Beauvarlet et au trait par Réveil 
(Galerie des arts, VIII, pi. 84). 

COUSIK.A, dans la mythologie indoue, nom 
d'un prince de la race lunaire, fils de Cousa 
et père de Gâdhî, dont naquit Viswâmitra, 
De là l'épithète de Côsika qu'on donne à ce 
dernier. Indra s'était incarné pour devenir 
fils de Cousika. On lui donne aussi l'épithète 
de Côsika. 

COUSIN, INE s. (kou-zain, i-ne — bas lat. 
■cossofrenus, dans un glossaire du vu* siècle,' 
du latin consobrinus ; de cum, avec, et sobri- 
nus, cousin. C'est ce que montrent les formes 
cusrin, cusdrin, du pays de Coiro, formes où 
le r est conservé. Le latin sobrinus se ratta- 
che sans doute au sanscrit sabhd, assemblée 
de la famille, itnot dont l'étude est si impor- 
tante, pour l'histoire do la famille primitive. 
Sobrinus signifie donc proprement membre de 
la famille, celui qui est de l'assemblée, de la 
communauté, primitivement appelée la sabhd. 
Et en effet les fils, en se mariant,'devenaient 
à leur tour des chefs de famille indépendants, 
mais naturellement liés, soit entre eux, soit 
avec leur père, par la force du sang et la com- 
munauté des Intérêts ; car aux temps primitifs 
de la vie pastorale, les descendants restaient 
réunis autour du patriarche. A la troisième ou 
quatrième génération, toutefois, les rapports 
de parenté s'étendaient et se compliquaient 
en se multipliant, et l'unité collective de la 
famille ne pouvait se maintenir qu'en se rat- 
tachant à quelque centre nouveau. De là la 
nécessité d une représentation des divers élé- 
ments de la communauté, d'une assemblée com- 
posée de ses principaux membres, en un mot, 
d'un conseil de famille. Et ceci n est pas une 
simple hypothèse. La philologie comparée 
nous permet de reconnaître que les choses se 
sont passées en réalité comme elles devaient 
se passer rationnellement. Le sanscrit sabhd, 
de sa, avec, et de bhâ, apparaître, être vu, 
signifie proprement une assemblée, puis, se- 
condairement, une maison comme lieu de réu- 
nion de la famille, une salle, un tribunal 
comme lieux d'assemblée. De là sabhya, digne 
do figurer dans une assemblée, et, en géné- 
ral, digne de confiance, fidèle, sûr; sabhyatâ, 
distinction de manières , politesse ; pabhya- 
tama, superlatif qui signifie personne distin- 
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guée faisant l'ornement de la société. Les 
termes opposés sont asabhya, vulgaire, ba3; 
avasabha, rejeté de la société ; prasabha, vio- 
lence, littéralement ce qui se met au-dessus 
de la sabhâ, c'est-à-dire de la coutume reçue. 
On trouve encore les composés sabhâstarâ, 
sabhâsad, membre d'une assemblée ; sabhôcita, 
de sabhd et ucita, propre à un savant, un 
pandit; sabhâpaii, un président. Kuhn, à qui 
l'on doit d'avoir signalé le premier l'impor- 
tance de ces termes pour l'histoire primitive, 
a recherché avec soin l'emploi de sabhâ et de 
sabhya dans le Rig- Véda. 11 y a joint de plus lé 
védique sabhÊya, comme épithète d'un fils 
distingué dans la sabhâ, et qui fait la gloire de 
son père ou du prêtre, qui connaît bien les 
coutumes de la famille, Cola indique, suivant 
lui, que la sabhâ ne comprenait pas toute la 
communauté, mais seulement les hommes par- 
venus à l'âge de raison. Et poursuivant son 
intéressante recherche, ce savant retrouve le 
sanscrit sabhya fidèlement conservé au fémi- 
nin dans le gothique sibja, parenté ; anglo- 
saxon sib, consanguinité, adoptio, pax,puix; 
gesib, parent, etc. ; Scandinave si fi , parent, 
ami ; ancien allemand sibba, sippia ; allemand 
moderne sippe, sippschaft, parenté, etc., etc., 
dont les acceptions se rattachent parfaite- 
ment à celles de sabhya et de la sabhâ, en 
tant que réunion des parents à tous les degrés. 
Mais il y a plus, et le gothique unsibis, illé- 
gal, criminel, unsibja, illégalité, rapprochés 
du sanscrit sabhd, tribunal, sabhya, membre 
d'un tribunal , indiquent qu'à la sabhâ se 
liaient déjà, du temps des Aryas primitifs, des 
idées de droit et de justice. Le président de 
l'assemblée, le sabhâpaii, entouré des prin- 
cipaux membres de la communauté, remplis- 
sait l'office de magistrat et 'de juge.' Le droit 
et lacoutume s'appelaientsaiAjd, en gothique 
sibja; la transgression du droit était asabhya, 
gothique unsibja, et le titre de sabhâpaii était 
sans doute celui du chef de la communauté. 
Il faut ajouter qu'un corrélatif de ce titre an- 
tique semble s'être conservé dans l'islandais 
moyen sabb, sab, chef, probablement le sibhe, 
chef , général , que donne le dictionnaire 
d'O'Reilly). Personne née ou descendant de 
i'oncle ou de la tante d'une autre : Cousins 
issus de germains. Covsm au troisième, au 
quatrième degré. Bon jour et bon an, mon cher 
cousin, et bon jour et bon an, ma chère nièce. 
(Mme de Sév,) Vois-tu cet autre avec ce visage 
farouche? C'est Ajax, fils de Télamon et cou- 
sin d'Achille. (Fén.) 

... On se fait cousins, chez nous, sans s'être vus; 
Mais au premier faux bond on ne se connaît plus. 

N. Lëmbrcibr. 
Vos plus proches coutins, si vous n'y prenei garde, 
Pourront à l'echafaud vous servir d'avant-garde, 

C. Délavions. 
Un coustn, abusant d'un fâcheux parentage. 
Veut qu'encor tout poudreux, et sains me débotter, 
Chez vingt juges pour lui j'aille solliciter. 

Boileau. 

— Par ext. Ami intime : Faites cela et 
nous serons cousins. Je ne suis pas cousin 
avec lui. Les peuples n'ont pas de cousins, et 
quand on leur doit, il faut les payer. (Dupin.) 

Ces animaux vivaient entre eux comme cousins. 
La Fontaine. 

— Personne ou chose qui a de grands rap- 
ports avec une autre, qui n'en diffère que 
peu : Tout philosophe est cousin d'un athée. 
(A. de Muss.) 

— Cousin germain ou cousin- germain, cou- 
sine germaine ou cousine-germaine, Cousin, 
cousine* immédiatement issus de l'oncle ou do 
la tante : A Rome, le mariage entre cousins 
germains était permis. (Chateaub.) I! Per- 
sonne ou chose qui ressemble extrêmement à 
une autre, qui en est presque l'équivalent : 
Je n'eus pas de peine à lui faire entendre que, 
quand bien même son expulsion ne serait pas 
résolue, l'intrusion d'J-Jarcourt en était le 
cousin germain. (St-Sim.) Cousins germains 
de l'aigle, presque aussi grands que lui, les 
milans ont le courage et l'intelligence. (G. 
Sand.) Quant à l'ibitin, c'est autre chosç; 
c'est un reptile d'une trentaine de pieds de 
long, cousin germain du boa. (Alex. Dum.) 
Cette représentation, malgré les incontestables 
beautés dont la partition est semée, n'a causé 
aux spectateurs qu'un plaisir grave, cousin 
Germain de l'ennui. (Th. Gaut.) 

— Mon cousin, Titre que le roi de France 
donnait aux princes du sang, aux pairs, aux 
cardinaux, aux maréchaux, aux grands d'Es- 
pagne, dans certaines circonstances : Le roi 
répondit aux grands d'Espagne, et leur donna 
à tous le cousin qu'ils ont aussi des rois d'Es- 
pagne. (St-Sim.) 

— Fam. Le roi n'est pas son cousin, II est si 
fier ou si heureux, que le roi ne lui semble 
pas un parent digne de lui : Quand il se vit 
ces 4,000 écus, il croyait, tant il était aise, que 
le roi n'était pas son cousin. {T. des Réaux.) 
Cette fille était si accrètée qu'elle n'eût point 

VOUlu TRAITER LE ROI DB COUSIN. (G. Sand.) 

— Coutume. Chanteau de pâtisserie plus 
délicate réservé aux parents et amis, dans la 
distribution du pain bénit. 

— s. f. Argot. Homme qui a pour d'autres 
des complaisances honteuses. 

. Ceu>i» Pon» (le), roman par H. de Balzac. 

V. SCÈNES DE LA VIE PARISIENNE. 

Couaino Bciio {la), roman par H. de Bal- 
zac. V. SCENES DE LA VIE PARISIENNE. 
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Coasln de tout le monde (l&), comédie en 
un acte et en prose de Picard, représentée 
pour la première fois sur le théâtre de la 
Cité le 22 juillet 1793. Uno anecdote bien 
connue a fourni le sujet de cette pièce. Un 
amateur de fêtes et de festins guettait les no- 
ces dans les paroisses, chez les notaires, les 
traiteurs, se mêlait aux deux familles, pas- 
sant dans chacune pour un parent de l'autre, 
se mettait à table, découpait, faisait admirer 
son esprit et son appétit, chantait en l'hon- 
neur des mariés, et, après s'être montré 
aussi infatigable a la danse qu'au repas, sor- 
tait sans être reconnu, et emportait l'estime 
des vieilles tantes et des jeunes cousines. ■ La 
" pièce n'est qu'une esquisse, observe Picard 
lui-même; mais elle me parait assez com- 
plète. ■ Le dialogue est naturel et les mœurs 
ont de la vérité. La scène 'dans laquelle le 
jeune homme déclare son amour à sa cousine 
devant son aïeule rappelle une situation bien 
usée au théâtre depuis la scène charmante du 
Malade imaginaire, où Cléante et Angélique 
se parlent d'amour en présence d'Argan et de 
Diafoirus. L'usurier, qui reconnaît un cousin 
véritable dans le prétendu cousin des deux 
familles, offre une rencontre plus heureuse 
que vraisemblable ; mais elle est comique h la 
représentation. Picard avait tiré un excellent 
parti de l'anecdote que nous avons rapportée. 
Sa pièce ne languit pas un seul instant; les 
situations et le dialogue sont d'une grande 
gaieté; rien n'est outré ni de mauvais goût, 
et !e rire est décent comme l'esprit de l'au- 
teur. Le succès fut très-grand, et se renou- 
vela plus tard au théâtre Louvois. Le Cousin 
de tout le monde a été repris au Gymnase le 
13 janvier 1821. 

Cousin du roi (le), comédie en un acte et 
en vers de MM. Philoxène Boyer et Théodore 
de Banville, représentée à Paris, sur le théâ- 
tre de l'Odéon, le 4 avril 1857. Ce cousin du 
roi n'est autre que le poëte Dufresny, qui, 
quoique descendant de Henri IV par cette 
belle jardinière d'Anet qui fut une des nom- 
breuses conquêtes du roi vert-galant, eut dans 
sa vie des heures de détresse dignes des plus 
belles époques de la bohème française. Ex- 
cepté les curieux, personne ne lit plus aujour- 
d'hui les spirituelles comédies de Dufresny ; 
mais tout le monde sait que ce fils de la 
Muse, dont Louis XIV ne put jamais parvenir 
à faire la fortune, épousa un beau jour sa 
blanchisseuse , pour acquitter un mémoire 
qu'il était incapable de payer pécuniairement. 
Sur ce trait uneedotique, que tous les aitas 
ont scrupuleusement enregistré, les deux au- 
teurs ont artistement construit le fragile édi- 
fice d'une bluette vive, alerte, assez joliment 
troussée, et qui a plu quelques soirs durant 
par le cliquetis de vers bien cadencés, bien 
ciselés, richement rimes. D'intrigue, n'en par- 
lons point non plus que d'intérêt. Nos poètes 
ont donné ie champ libre à leur fantaisie 
sans viser d'autre but sans doute que de 
captiver pendant quelques instants quelques 
oreilles de lettrés et de délicats. Jean-Marie 
Deschamps avait déjà traité le même sujet 
dans une comédie mêlée de couplets : Charles- 
Rivière Dufresny ou le Mariage impromptu, 
jouée au Vaudeville en 1798. 

Cousins (les deux), tragédie anglaise de 
Beaumont et Fletcher. V. deux. 

Cousines (les trois), comédie de Dan- 
court. V, TROIS. 

Cousin de Denise (le), opéra-comique en 
un acte, paroles de M. Lubize, musique de 
M. Paris, représenté sur le théâtre Beaumar- 
chais le 21 juin 1849. Il s'agit dans le livret 
d'une promesse de mariage et d'un dragon du 
9« régiment se substituant à un autre dragon 
du 6°, dont il prend la place et le nom. Ce 
canevas est léger. La musique de M. Paris, 
ancien prix de Rome, n'est pas dépourvue de 
mérite. 

Cousin Babylns (le), opérette en un acte, 
paroles de M. Emile Caspers, musique de 
M. Henri Caspers, représentée au Théâtre- 
Lyrique le 8 décembre 18G4. C'est encore un 
docteur grotesque qu'on a mis en scène. Il a 
essayé son traitement sur le cousin Babylas, 
et lui a fait perdre tous ses agréments physi- 
ques; aussi la fille du docteur lui préfcre- 
t-elle un faux client, Pédrille, de joyeuse hu- 
meur. Le docteur veut aussi en faire une 
victime de son abominable médecine, et il 
est sur le point de lui ouvrir le crâne par 
amour de la science, lorsque Isabelle accourt 
et empêche l'opération fatale. Un dénoûment 
aussi brusque que banal vient mettre un 
terme à l'ennui des spectateurs. La musique 
n'est guère plus intéressante que l'action. La 
déclamation offre des fautes de prosodie 
choquantes, particulièrement dans le duo : 
Nous danserons, dans lequel Pédrille vante à 
Isabelle les plaisirs du mariage. Cette opé- 
rette a été jouée avec grâce par M"* Al- 
brecht, et convenablement chantée par War- 
tel, Fromont et Gerpré. 

Cousins (lus dkux), chanson de Béranger. 
Cette fiction était bien audacieuse pour l'é- 
poque à laquelle le poète écrivit son œuvre, 
et le rapprochement faisait jaillir-un sinistre 
éclair. Cependant on ne peut refuser à Bé- 
ranger, dans ses allusions (toutes générales 
et de tout temps, puisqu'elles frappent prin- 
cipalement sur la race immortelle des cour- 
tisans de soutane et d'épée), une modération 
et un calme qu'il n'a pas toujours gardés dans 
Ses productions du même genre. Il n'y a douo 
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qu'à louer le sentiment qui a dicté cette com- 
position, le haut enseignement qui ressort de 
chaque vers et la forme sobre et incisive si 
heureusement employée par l'auteur. 
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-dont, je suis à Vien • - . ne! 

DEUXIÈME COUPLET. 

Je fus berc4 par les faiseurs 
De vers, de chansons, de poèmes ; 
Ils sont, comme les confiseurs, 
Partisans de tous les baptêmes. 
Les eaux d'un fleuve bien mondain 
Vont laver ton âme chrétienne. 
On m'offrit de l'eau du Jourdain ! 
Et cependant je suis & Vienne! 

TROISIÈME COUPLET. 

Ces juges, ces pairs avilis 
Qui te prédisent des merveilles, 
De mon temps juraient que les lia 
Seraient le butin des abeilles. 
Parmi les nobles détracteurs 
De toute vertu plébéienne. 
Ma nourrice avait des flatteurs 
Et cependant je suis a Vienne I 

QUATRIÈME COUPLET. 

Sur des lauriers je me couchais; 
La pourpre seule t'environne. 
Des sceptres étaient mes hochets, 
Mon bourlet fut une couronne! 
Méchant bourlet, puisqu'un faux pas 
Même au saint-père otnit la sienne! 
Moi, j'avais pour moi'nos prélats 1 
Et cependant Je suis û Vienne ! 

CINQUIÈME COUPLET. ' 

Quant aux maréchaux/ je crois peu 
Que du monde ils s'ouvrent l'entrée ; 
Ils préfèrent au cordon bteu 
De l'honneur l'étoile sacrée. 
Mon père, à leur beau dévoùment 
Livra sa fortune et la mienne t 
Ils auront tenu leur serment ! 
Et cependant je suis a Vienne! 

SIXIÈME COUPLET. 
Près du trône, si tu grandis, 
Si je végète sans puissance, 
Confonds ces courtisans maudits 
En leur rappelant ma naissance. 
Dis-leur : • Je puis avoir mon tour.! 
De mon cousin qu'il vous souvienne : 
Vous lui promettiez votre amour ! 
Et cependant il est a Vienne 1 • 

COUSIN s. m. (kou-zain — du lat. hypo- 
thétique eulieinus, diminutif de culex, cousin, 
qui se rattache sans doute au sanscrit kula, 
kulaka, essaim d'insectes, troupe, multitude, 
de la racine kul, accumuler, rassembler, 
multiplier. Les 'langues celtiques ont pour la 
mouche un nom particulier qui se rapporte 
probablement à la même racine, savoir : en 
irlandais cuil et cuileog, erse cuileag, cymri- 
que cylion et cylionyn, comique kelionen, ar- 
moricain kelienen), Entom. Genre d'insectes 
diptères, de la famille des culicides, dont les 
larves vivent dans les eaux, et qui sont fort 
incommodes par leurs piqûres : Les hiron- 
delles nous délivrent des cousins. -(Buff. ) Le 
cousin, qui voltige dans l'air, a d'abord élè 
habitant de l'eau ; c'est aussi sur l'eau qu'il va 
déposer ses œufs. (Bonnet.) 

— Fam. et en jouant sur les mots : Chas- 
ser les cousins, Eloigner les parasites qui 
s'installent dans la maison, sous prétexte 
de parenté. Il Etre mangé des cousins, Etre en 
proie aux parasites qui nous fréquentent sous 
prétexte de parenté. 
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— Encycl. Ce genre a pour caractères : 
palpes filiformes, velues, de la longueur de la 
trompe; antennes en filets, de la longueur du 
corselet, à quatorze articles hérissés de 
poils; trompe longue, filiforme, renfermant 
un suçoir piquant, et composée de plusieurs 
soies. C'est un insecte connu de tout le monde 
par son bruit incommode qui trouble souvent 
le repos de la nuit, et plus encore par ses pi- 

?iùres cruelles, Les nôtres sont presque inof- 
ensifs cependant, si on les compare à ceux 
de l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique ; tous 
les voyageurs sont unanimes sur ce point. On 
les nomme dans ces pays maringouins. Leurs 
piqûres mettent le corps tout en feu ; leurs ai- 
guillons pénètrent à travers les étoffes les 
plus serrées. Les habitants sont souvent 
obligés, pour s'en garantir, de s'envelopper 
dans des nuages de fumée dont ils remplis- 
sent leurs cases ; d'autres y parviennent en 
se renfermant dans des tentes faites de lin et 
d'écorce d'arbre. Les Lapons ne se mettent 
à l'abri de leurs atteintes qu'en s'enduisant le 
corps de matières grasses, et en restant 
plongés dans la fumée. Le cousin habite de 
préférence le long des eaux courantes et des 
marais. On ie confond quelquefois avec les 
tipules, mais il en diffère en ce qu'il est plus 
grand et monté sur des jambes très-hautes, 
proportionnées à la longueur de son corps 
effilé. Son aiguillon est composé d'un grand 
nombre de parties d'une délicatesse infinie. 
On ne voit à l'œil nu que' le fourreau qui con- 
tient le dard. Ce fourreau est fendu, afin de 
pouvoir s'écarter du dard et se plier plus ou 
moins, à mesure que celui-ci entre dans la 
plaie. L'aiguillon est composé de cinq petites 
lames, dont les unes sont dentelées avec 
l'extrémité en forme de fer de flèche, et les 
autres simplement tranchantes. Ce sont au- 
tant de lancettes appliquées les unes contre 
les autres. Lorsque le faisceau qu'elles for- 
ment s'introduit dans la veine, le sang s'é- 



ève entre elles comme dans des tubes capil 
iaires; ce n'est pas tout : l'insecte laisse 
écouler dans la plaie quelques gouttes d'une 
liqueur excessivement irritante, qui peut-être 
a pour fonction de rendre le sang plus fluide ; 
si cela est,- nous payons cher l'avantage que 
l'insecte en retire. Il y a des personnes que 
ces piqûres réduisent à un état cruel. Réau- 
mur dit en avoir, vu une que de nombreuses 
piqûres aux bras et aux jambes avaient mise 
dans un état tel qu'on craignait d'être obligé 
de recourir a l'amputation. M. Pouchet affirme 
avoir vu, en pareille circonstance, la fièvre 
et le délire se manifester chez une dame. Les 
cousins semblent avoir de la prédilection pour 
la peau de certaines personnes, et ce n'est 
sans doute pas sa finesse qui les détermine, 
puisqu'on voit des dames dont la peau est 
très-délicate être exemptes de leurs morsu- 
res. Réaumur pense qu'on pourrait trouver 
quelque moyen de rendre notre peau désa- 
gréable aux cousins, en la frottant de l'infu- 
sion de quelque plante. On remarque h ce su- 
jet que la recherche de cette plante pourrait 
être abrégée, si l'on en observait quelqu'une 
que les cousins semblassent fuir. L ammonia- 
que est le meilleur remède qu'on puisse ap- 
pliquer en cas de piqûres. Du reste, nous 
devons faire remarquer que les effets de ces 
piqûres sont loin d être généralement aussi 
redoutables que ceux que nous avons signalés 
plus haut. Une démangeaison assez vive, une 
éruption qui ne produit presque jamais de 
suppuration et qui disparaît au bout de quel- 
ques heures, tel est le résultat général de la 
piqûre du cousin. Plus d'une fois nous avons 
vu en Provence, où les cousins pullulent, des 
enfants s'amuser a se faire piquer par eux. Il 
est vrai que le spectacle est assez curieux 
pour qu'on se le donne au prix de quelque 
souffrance. L'insecte, après avoir voltigé de 
place en place pour choisir un endroit pro- 
pice, finit par se fixer, se campe sur ses lon- 
gues pattes. Bientôt on voit s'a trompe ou 
plutôt le fourreau de son dard se courber en 
arc, à mesure que l'aiguillon s'enfonce dans 
les chairs. En même temps, à travers son 
corps diaphane, on voit une légère ligne 
noire, son intestin, rougir peu à peu, s'enfler,- 
"occuper toute la cavité de l'abdomen, gonfler 
ce dernier outre mesure-, c'est votre sang qui 
s'y accumule. Déjà l'aiguillon est complète- 
ment enfoncé dans la plaie. En ce moment, 
l'insecte alourdi ne peut vous échapper ; si 
vous l'écrasez, une large tache de sang vous 
convaincra que ce cruel insecte avait absorbé 
une énorme quantité de ce liquide, relative- 
ment à la petitesse de son corps. 

Sous leurs deux premiers états, ces insectes 
vivent dans l'eau, et on ne les en voit sortir 
qu'au moment où ils subissent leur dernière 
métamorphose. Leurs larves sont très-aisées 
à reconnaître, parce qu'on les voit presque 
toujours suspendues par la partie postérieure 
de leur corps à la surface de l'eau. De cette 
extrémité part un petit tube qui s'évase à. la 
surface du liquide ; c'est l'ouverture de l'or- 
gane respiratoire. Dès qu'on agite l'eau, on 
voit ces larves se précipiter au fond avec la 
plus grande promptitude; mais l'instant d'a- 
près elles remontent pour respirer. L'extré- 
mité du tube respiratoire offre' un mécanisme 
remarquable, destiné à empêcher l'eau de se 
précipiter dans les trachées quand la larve 
est au fond du marais, et à rendre leur orifice 
béant quand elle est a la surface; ce méca- 
nisme consiste en petites plaques mobiles qui . 
se serrent les unes contre les autres quand 
l'insecte plonge, et qui s'écartent quand sa 
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queue est en contact avec l'air. M. Poucbet 
a découvert que ces larves possèdent huit 
estomacs ovoïdes disposés circutairement au- 
tour de l'intestin, qui est droit. 11 s'est assuré 
du fait en plaçant l'insecte dans de l'eau co- 
lorée avec du carmin, où bientôt toutes les 
cavités se teignirent en rouge. 

Les cousins restent dans l'état de larve 
durant quinze jours ou trois semaines, selon 
que la saison est plus ou moins chaude, et 
pendant ce temps ils changent trois fois de 
peau. La larve se transforme ensuite en 
nymphe. Celle-ci se distingue de la première 
en ce qu'elle est recourbée en disque, et parce 
que son extrémité antérieure, contenant les 
sacs qui renferment les ailes et les pattes de 
l'insecte parfait, s'est considérablement déve- 
loppée. En passant sous cette nouvelle forme, 
les cousins changent aussi leur mode de res- 
piration. Celle-ci s'opère alors par deux es- 
pèces de cornets saillants, situés à la partie 
dorsale du thorax. La nymphe se tient, comme 
la larve, à la surface de l'eau, mais roulée 
sur elle-même. Au moindre mouvement, elle 
s'enfonce avec une extrême agilité. Il est fa- 
cile, dans les jours chauds de l'été, d'assister 
à la dernière transformation de l'insecte. La 
nymphe se déroule ; elle élève une partie de 
son corps hors de l'eau, se gonfle et fait cre- 
ver son enveloppe. On voit alors la tête du 
cousin paraître hors de l'eau. L'insecte conti- 
nue à sortir de son enveloppe, et ce qui lui 
servait de robe il n'y a qu'un instant change 
d'usage et lui tient présentement lieu de ba- 
teau. Il vogue au gré des vents; l'insecte est 
lui-même la voile et le mât du navire. Le 
danger est grand, car le moindre souffle de 
vent fait entrer l'eau dans la nacelle, la fait 
couler et l'insecte se noie. 

Le cousin n'a pas plus tôt acquis des ailes 
qu'il cherche sa nourriture dans le sang des 
animaux, et aussi, à ce que l'on pense, dans 
le suc des feuilles sur lesquelles il se tient 
pendant la chaleur du jour. Il habite les lieux 
humides et surtout les environs des enux 
stagnantes, et c'est surtout vers le soir qu'il 
voltige, formant parfois de véritables nuées. 
Le mâle se distingue aisément de la femelle 
par la beauté de ses panaches, par sa taille 
plus allongée et par deux crochets qui lui 
servent à retenir sa femelle au moment de 
l'accouplement. A la place de ces crochets, 
celle-ci a deux palettes au moyen desquelles 
elle arrange ses œufs au moment de la ponte. 
L'accouplement avait échappé à Réaumur et 
à d'autres laborieux observateurs; c'est que, 
comme l'a démontré M. Godheu, la scène se 
passe au milieu des airs. Lorsque la femelle 
est fécondée, elle va déposer ses œufs sur la 
surface de l'eau. Pour cela, elle s'attache 
à une feuille ou à quelque autre corps flot- . 
tant, croise ses jambes de derrière et place 
son premier œuf dans l'angle qu'elles forment. 
Elle y dépose successivement les autres 
œufs, qui se collent les uns aux autres, puis, 
écartant ses pattes, elle donne à cet assem- 
blage une forme de bateau. Ce frêle navire, 
on le comprend, est plus d'une fois englouti 
par la tempête. La ponte est de deux cents à 
trois cent cinquante œufs, d'où les larves 
sortent au bout de deux ou trois jours. 
Comme il ne faut qu'environ un mois d'une 
génération à l'autre, on en peut compter six 
ou sept par an; en sorte que nous serions 
certainement ensevelis dans des nuages de 
cousins, s'ils ne devenaient la proie des oi- 
seaux, surtout de l'hirondelle et d'une multi- 
tude d'insecte3 carnassiers. Les cousins dé-- 
posent leurs œufs dans une eau stagnante et 
corrompue; leurs larves se nourrissent de 
cette corruption même ; on peut s'en assurer 
par l'expérience suivante : On remplit deux 
vases d'une eau corrompue, et on laisse dans 
l'un tous les petits cousins qui s'y trouvent, 
tandis qu'on en purge l'autre; le premier 
se purifiera en peu de temps, tandis que l'au- 
tre continuera de répandre une mauvaise, 
odeur. Donc le cousin, cet animal sangui- 
naire, remplit dans la nature un rôle utile, 
celui de l'assainissement des eaux. 

Le cousin communest cendré ; son abdomen 
est annelé de brun ; ses ailes sans taches, 
transparentes, soDt ombrées d'une teinte obs- 
cure; les antennes du mâle sont plumeu- 
ses. On le trouve aux environs de Paris. — 
Le cousin pulicaire a le corps mince, allongé, 
de couleur brune; les antennes plumeuses et 
fourchues, les ailes blanches, marquées de 
trois taches obscures et de bandes transver- 
sales moins foncées. Il habite la France. — 
Le cousin annelé est cendré, a la tête noire, 
les ailes un peu ferrugineuses à la côte, les 
pattes annelées de blanc et de noir. On le 
trouve aux environs de Paris. — Chez le 
cousin bifurqué, les antennes du mâle sont 
moins plumeuses que chez le cousin commun; 
la trompe est avancée, tout le corps est cen- 
dré, les ailes sont transparentes et sans ta- 
ches. C'est une espèce européenne. — Le 
cousin des chevaux est petit et noir; il a l'ab- 
domen brun, la tête noire avec le front blanc, 
les antennes filiformes, les côtés du corselet 
blanchâtres. Il vit dans le nord de l'Europe. 

— Le cousin morio est de la grandeur du 
cousin pulicaire; il est noir luisant, a les an- 
tennes fasciculées, les cuisses antérieures 
pâles à la base, les postérieures allongées, 
renflées, dentées en scie. Il vit en Allemagne. 

— Le cousin trifurqué est brun, a le corselet 
un peu lisse. Il habite l'Europe. — Le cousin 
jaunâtre, qui vit en Europe, est jaune et a les 
ailes transparentes à côtes iaunâtres. — Le 
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cousin rampant habite le nord de l'Allema- 
gne. Il est noir, a les ailes transparentes, les 
pattes noires annelées de blanc. 

■ COUSIN (le), petite rivière de France for- 
mée de deux petits cours d'eau, dans le can- 
ton de Saulieu (Côte-d'Or), coule au N., entre 
dans le département de l'Yonne, pusse à 
Avallon, Domecy, prend le nom de Voisin et 
se jette dans la Cure, près de Givry, après 
un cours total de 60 kilom. 

COUSIN (Germaine), vierge chrétienne et 
bergère de Pibrac, canonisée en 1867 par 
Pie IX et dont un jésuite, fo P. Boïer, a écrit 
la vie et les miracles. « Il résulte de la vie de 
sainte Germaine Cousin, dit M. Asseline dans 
lu. Pensée nouvelle, qu'elle naquit à Pibrac en 
1570 et mourut à vingt-deux ans, en 1601 ; 
que manchote, serofuleuse et à peu près 
idiote, elle passa sa vie h. garder les brebis 
dans la montagne, éloignée par une bellé- 
mère qui craignait le contact des plaies tou- 
jours vives et purulentes de la future sainte. 
Le biographe raconte comme quoi cette ber- 
gère peu ragoûtante garda jusqu'à la fin de 
sa vie son innocence baptismale, passa tous 
les jours à réciter le saint rosaire, accepta les 
injures et les mauvais traitements de la part 
des siens et des étrangers avec cette passi- 
vité qui est le sublime de la morale catholique, 
et fut trouvée morte un beau matin dans l'c- 
table où elle couchait. » Voici quels sont les 
miracles qui ont motivé sa canonisation. 
Germaine laissait son troupeau abandonné 
pour aller ouïr la messe ; mais ses brebis se 
pressaient autour de sa quenouille, plantée 
dans le champ, et ne s'en écartaient pas jus- 
qu'à son retour. Un torrent barrait le chemin 
de l'église ; les eaux se séparaient à l'aspect 
de Germaine et lui offraient un passage a 
sec. La belîe-mère secoua le tablier de la 
jeune bergère pour voir si elle n'y avait pas 
caché du pain ; « mais voici la merveille, dit 
le biographe : au lieu de pain, il tomba du ta- 
blier une pluie de très-belles et très-fraîches 
fleurs qui n'avaient jamais été connues dans 
le pays, et qui ne pouvaient venir d'ailleurs 
puisqu'on était en plein hiver. « Enfin, le jour 
do sa mort, on vit des. cortèges de vierges 
emmenant la jeune bergère au paradis. Qua- 
rante-trois ans après la mort de Germaine, 
un hasard fit qu'on ouvrit sa tombe ; on 
trouva son corps absolument frais, avec chair 
vermeille et sang rouge, plus une couronne 
de fleurs et d'épis desséchés qu'on n'y avait 
jamais mise. Le corps fut exposé ; une dame 
de Pibrac le fit enlever, mais en fut punie par 
un horrible ulcère que guérit Germaine elle- 
même, descendue du ciel exprès pour opérer 
ce miracle. Qu'un biographe ait écrit de sem- 
blables enfantillages, la chose se comprend 
aisément ; mais que la cour de Rome ait donné 
à ces fables une sanction solennelle, et cela 
en plein xix» siècle, on a peine à le compren- 
dre. Si la besoin de nouveaux saints se faisait 
si impérieusement sentir, pourquoi ne pus 
canoniser l'abbé de l'Epée, qui lui du moins a 
des titres sérieux à la reconnaissance des 
peuples? 

Cousin (Vib de Germaine), bergère, d'après 
des documents authentiques, par M. Louis 
Veuillot (1854). L'auteur no s'arme pas tou- 
jours de la plume qui a écrit Çà et là et les 
Odeurs de Paris ; parfois son orthodoxie fou- 
gueuse éprouve le besoin de se rafraîchir le 
sang, et alors il va faire une excursion dans 
les bergeries. C'est là qu'il a rencontré la 
sainte dont il écrit la vie miraculeuse. Durant 
les vingt dernières années du xvi& siècle, vi- 
vait près de Toulouse une fille des champs 
pauvre et infirme, une petite bergère, dont les 
habitants mêmes du village où elle résidait 
connaissaient à peine la figure et le nom. Elle 
resta sur la terre environ vingt-deux ans, mou- 
rut et parut être oubliée. Au bout de quarante 
ans, au moment où allait disparaître la géné- 
ration qui l'avait vue, un miracle fit revivre 
sa mémoire, et depuis lors les années, qui em- 
portent tant de souvenirs, n'ont fait qu'affer- 
mir et consacrer le sien. Il ne lui manquait 
plus qu'une gloire, celle d'être chantée par 
M. Louis Veuillot; heureuse Germaine Cou- 
sin 1 elle l'a eue. 

Le livre de M. Veuillot se divise en deux 
parties ; la première est le récit de l'exis- 
tence de la pieuse fille ; la seconde renferme 
l'histoire de ses miracles posthumes. Lapre- 
mière est bien composée, sensée, convena- 
ble, à peine y découvre-t-on ça et là quel- 
ques gros mots a l'adresse des libres penseurs ; 
mais quant à la seconde, en dépit de nos sen- 
timents religieux, nous ne saurions l'admet- 
tre sérieusement lorsqu'elle nous raconte de 
pareilles inventions : • Un petit enfant de 
quinze jours avait sur l'épaule gauche une 
plaie qui bientôt fut gangrenée et lui dévora 
les chairs de telle sorte que les os -étaient nus 
et dépouillés, Bernarde Fourô, sa pieuse mère, 
y appliqua des linges qui avaient touche le 
corps de Germaine. C'était le matin ; le soir 
les chairs étaient revenues, la plaie était fer- 
mée, la peau était fraîche et l'enfant depuis 
a toujours joui d'une bonne santé. • Loin de 
nous l'idée de vouloir rabaisser la mémoire 
d'une sainte canonisée ; mais, en présence de 
la sainte extase de M, Louis "Veuillot devant 
Germaine Cousin, nous sommes prêt à nous 
écrier : 

« Défense de par le bon sens de croire aux 
miracles racontés en ce livre. ■ 

.Nous serions plus disposé h ajouter foi 
aux récits de M. Veuillot s'il ne semblait 
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avoir puisé dans cette oasis littéraire de nou- 
velles forces pour la lutta souvent peu cour- 
toise contre ses adversaires. Il est vrai que 
Germaine Cousin n'eût jamais opéré miracle 
plus grand que celui d'enseigner la modéra- 
tion à son biographe. 

COUSIN (Jean), navigateur français, né à 
Dieppe vers le milieu du xve siècle. Il entra 
fort jeune dans la marine et se distingua en 
plusieurs affaires, notamment dans un com- 
bat livra en 1487 à plusieurs vaisseaux an- 
glais. Ayant acquis la confiance des Diep- 
Sois, Cousin, muni des instructions du savant 
ydrographeDescaliers, son compatriote, par- 
tit de Dieppe sur un navire marchand comme 
capitaine chef d'expédition vers 1488. Après 
deux mois de navigation, il découvrit l'em- 
bouchure d'un grand fleuve qu'il nomma 
Maragnon, et qui plus tard fut appelé le 
fleuve des Amazones. Il fit encore la décou- 
verte du cap d'Afrique auquel il donna le 
nom de pointe des Aiguilles et que les Portu- 
gais appelèrent cap de Bonne- Espérance. De 
retour à Dieppe en U89, Cousin en repartit 
de nouveau l'année suivante pour aller aux 
Indes orientales. Cette fois, il avait trois bâ- 
timents sous ses ordres. Il doubla .cette fa- 
meuse pointe des Aiguilles, qu'il n'avait fait 
que reconnaître à son précédent voyage, et 
aborda dans l'Inde en 1491, quelques années 
avant la célèbre expédition de Vasco de 
Gama. Revenu à Dieppe avec d'importantes 
cargaisons, il cessa de naviguer, et remplaça 
après leur mort Descaliers et Prestot dans 
l'enseignement de l'hydrographie. Il mourut 
à Dieppe dans un âge très-avancé. 

COUSIN (Jean), célèbre peintre, sculpteur, 
architecte et graveur français, né vers la tin 
du'xv° siècle, mort en 1560. On n'a malheu- 
reusement que peu de détails sur la vie et les 
œuvres de ce maître, le plus illustre, avec Jean 
Goujon et Palissy, de tous ceux qui, à l'au- 
rore du xvi» siècle , ont renouvelé l'art fran- 
çais. Comme il ne signait presque jamais ses 
œuvres, la plupart sont restées ignorées. Des 
recherches assidues pourront seules exhumer 
de la poussière des archives la mention des 
travaux qu'il exécuta pour les grands per- 
sonnages du temps , les communautés reli- 
gieuses ou de riches particuliers, travaux qui 
avaient excité parmi ses contemporains une 
vive admiration. De rares papiers de fa- 
mille conservés par l'un de ses descendants, 
M. Bouvier, receveur des contributions à 
Agen, et les recherches partielles de quelques 
érudits d'art, parmi lesquels MM. Léo de La- 
borde, de Montaiglon , Duplessis et Quantin , 
seront les éléments principaux de la biogra- 
phie, aussi complète que possible, que nous 
entreprenons aujourd'hui: 

Les papiers de famille dont il vient d'être 
question furent mis au jour en 1861, par 
M. E. Deligand, avocat à Sens, Il en résulte- 
rait qu'à une époque indéterminée Cousin 
naquit à Soucy, aux portes de Sens , de pa- 
rents pauvres. Comme ces papiers n'ont ja- 
mais été publiés, force nous est, pour le mo- 
ment, d'admettre les commentaires qu'on en 
a donnés et d'après lesquels sa naissance de- 
vrait être fixée vers l'an 1499 ou 1500, con- 
trairement à l'opinion ancienne, qui le faisait 
naître en 1492. Sur le lieu et la date de sa 
mort les mêmes doutes subsistent. Un ma- 
nuscrit du temps, que nous avons eu sous les 
yeux-, l'Histoire de Sens , par Balthazar Ta- 
veau, que possède M. Quantin, archiviste de 
l'Yonne , contient cette seule indication : « // 
mourut à , le jour de m.d.l.x. , 
plus riche de nom que de biens, etc. • 

Si, comme on l'assure, Cousin eut sa, maison 
à Sens et y vécut dans une certaine position 
de fortune, il nous paraît impossible qu'un 
homme comme Taveau, avocat célèbre et 
procureur au bailliage du présidial de Sens 
en 1572, ait laissé sur son manuscrit ces es- 
paces en blanc , signes visibles de ses incer- 
titudes sur un point obscur que bien des écri- 
vains de nos jours ont eu la prétention de 
trancher. Après lui Maulmirey, son neveu, 
qui a transcrit et complété le manuscrit dont 
il s'agit, ignore encore le lieu de la mort de 
Cousin , mais il en donne l'époque , cette fois 
en chiffres arabes, soit 1560, et un moment 
nous avons pu croire définitive cette date que 
plusieurs faits dont nous parlerons ci-après 
laissent encore, à notre avis, bien incertaine. 
Le goût de l'époque nous entraîne vers les 
biographies de nos vieux maîtres méconnus 
de leur vivant et fort négligés depuis. Rien 
de mieux assurément. Encore faudrait-il que 
l'imagination des écrivains vint se substituer 
aux laits que l'on ignore. Le doute, on l'a 
dit souvent, est parfois le premier degré de 
la science. 

Quoi qu'en dise la notice, généralement 
exacte, que le catalogue du Louvre consacre à 
Jeun Cousin, on ignora quel fut son maître et 
s'il fit le voyage de Rome , comme beaucoup 
l'assurent. On sait seulement qu'à l'époque 
où il pouvait commencer à manier le crayon, 
et sans doute aussi le pinceau , l'école de 
Troyes, si célèbre au moyen âge, était encore 
dans toute sa fleur. La fabrication des vi- 
traux surtout y créait des merveilles qui 
font encore de beaucoup d'églises de la Cham- 
pagne, dont Sens dépendait alors, la joie des 
archéologues. La comparaison attentive de 
ces vitraux avec ceux de Jean Cousin attes- 
terait sans doute la filiation artistique que 
nous nous hasardons k indiquer comme pro- 
bable. 
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Vainement nous objectera- t-on qu'il fut bien 
moins, et ses principales œuvres le montrent 
en effet , le représentant des traditions fran- 
çaises qu'un disciple de l'Italie. C'est qu'elle 
était loin déjà notre grande école nationale du 
Xiio etduxme siècle, au cours de laquelle notre 
pays dépassa, et de beaucoup, l'Italie dans 
toutes les directions de l'art. L influence néer- 
landaise d'abord, puis l'influence italienne 
s'étaient infusées dans notre goût national, si 
bien que l'élève présumé de l'école de Troyes 
eut peu de chemin à faire pour s'italianiser 
tout à fait. Toutefois plusieurs de ses œuvres, 
remontant probablement aux temps de sa 
jeunesse, la Pandore de Sens notamment, se 
rattachent à la manière un peu minutieuse, 
mais profondément sincère, de nos vieux maî- 
tres imagiers. Et lorsque plus tard le goût 
du jour, autant que sa vocation propre peut- 
être, le pousse a imiter les Italiens de son 
temps , il se montre tout d'abord leur égal ; il 
les surpasse même sur un point :1a clarté, la 
simplicité , le naturel , ces dons précieux du 
terroir national dont les soi-disant apôtres 
venus d'Italie en France, les Rosso, les -Ni- 
cole et les Primatice, étaient ai complètement 
dépourvus. 

La notice de M. Deligand assure , d'après 
les papiers de famille dont nous avons parlé, 
que Cousin s'est marié trois fois , « unions, 
ajoute-t-il, qui le rattachaient aux plus gran- 
des familles du pays sénonais. Il avait épousé 
en premières noces Marie Rioher, fille de Chris- 
tophe Richer, de Thorigny, qui fut secrétaire 
de François 1er et son ambassadeur en Da- 
nemark et en Turquie. Aucun enfant ne 
naquit de cette union, et Jean Cousin, devenu 
veuf, épousa en secondes noces Christine- 
Nicole Rousseau , fille de Lubin Rousseau , 
lieutenant au bailliage ; c'est de ce second 
mariage qu'est issue, en 1535 , Marie Cousin. 
En 1537 , il épousa Marie Bouvyer, fille de 
Henri Bouvyer, propriétaire du domaine do 
Monthard. » {Notice hist. sur J. Cousm.Sens, 
1868.) Rectifions en passant le nom de Bovyer, 
corruption évidente du vieux mot français 
Bouuier, que Félibien lui-même écrivait Bou- 
vier, et que portent encore aujourd'hui les 
descendants de Cousin. Ensuite la logique 
des dates soulève un doute à l'endroit de 
Christophe Richer, né seulement en 1512, d'a- 
près son épitaphe transcrite par Taveau sur le 
monument funéraire de 1 ambassadeur en 
Danemark, qui existait à Paris dans l'an- 
cienne église de Saint-Sulpice. Ne semble-t-il 
pas , nous ne dirons point impossible , mais 
assez extraordinaire que Cousin ait pu être le 
gendre d'un personnage plus jeune que lui de 
vingt ans, ou de douze, pour le moins, selon 
qu'on reporte sa naissance à 1492 ou à l'an 
1500 î S'il s'agit seulement, comme on peut le 
supposer , de l'une des nièces dudit Christo- 
phe Richer, le fait viendrait contredire la 
version si accréditée des riches alliances con- 
tractées par l'artiste, car Richer était, par sa 
famille, d'une humble condition, d'autant plus 
que, alors comme aujourd'hui, le talent pas- 
sait pour un assez maigre patrimoine. Nous 
avons d'ailleurs, la preuve, par un acte du 
12 août 1545, que le présidial de Sens le nom- 
mait expert, comme un simple artisan, dans 
une affaire litigieuse fort peu importante. 

Le Cinquième entretien d'Aadré Félibien 
nous donne sur la vie de Cousin ces indica- 
tions utiles à recueillir : 

« Comme en ce temps-là on peignoit beau- 
coup sur verre , il s'adonna particulièrement 
à cette sorte de travail et vint s'établir à 
Paris. Après- y avoir fait plusieurs ouvrages 
ets'estre mis en réputation, il fit un voyage à 
Sens , où il épousa la fille du sieur Rousseau, 
qui en étoit lieutenant général. L'ayant amenée 
a Paris, il continua les ouvrages qu'il avait 
commencez et en fit quantité d'autres. Un des 
plus beaux qu'on voye de luy est un tableau 
du Jugement universel, qui est dans la sacristie 
des Minimes du bois de Vincennes , et qui a 
esté gravé par Pierre de Iode, Flamand, ex- 
cellent desseignateur. Par ce seul tableau, on 
voit combien il étoit sçavant dans le dessin 
et abondant en belles pensées et en nobles 
expressions ; aussi est- il malaisé de s'imaginer 
la grande quantité d'ouvrages qu'il a laits , 
principalement pour des vitres, comme l'on 
en voit à Paris dans plusieurs églises, lesquels 
sont de luy ou d'après ses dessins. Dans 
celle de Saint-Gervais, il a peint sur les vi- 
tres du. chœur le Martyre de saint Laurens, 
la Samaritaine et l'Histoire du Paralytique. 

» Son bien estant scitué aux environs de 
Sens, il passoit dans cette ville-là une grande 
partie de l'année, et c'est pourquoy l'on y 
voit plusieurs peintures de sa façon. 11 y a 
une vitre dans l'église de Saint-Romain, où il a 
représenté le Jugement universel; et dans 
l'église des Cordeliers il a peint aussi sur une 
vitre' Jésus-Christ en croix, et l'histoire du 
Serpent d'airain, et sur une autre Un Miracle 
arrivé par l'intercession de la Vierge. 

» Dans la chapelle du chasteau de Fleuri- 
gny, qui n'est qu'à trois lieues de Sens , il a 
représenté la Sibylle, qui montre à Auguste 
la Vierge qui tient entre ses bras son fils 
environné de lumière , et cet empereur pros- 
terné qui l'adore. On voit encore dans la ville 
de Sens plusieurs tableaux de sa main , et 
quantité de portraits, entre autres celuy de 
Marie Cousin, fille de cet excellent peintre, 
et celuy d'un chanoine nommé Jean Bouvier. 

» Il y a chez un conseiller au présidial de 
Sens, M. Le Fèvre, un tableau ou est repré- 
sentée une femme nue et couchée de son long. 
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Elle a un bras appuyé sur une teste de mort 
et l'autre allongé sur un vase entouré d'un ser- 
pent. Cette figure est dans une grotte percée 
en deux endroits différents. Par l'une des 
ouvertures, on voit une mer, et par l'autre une 
forest. Au-dessus du tableau est écrit Eva 
Prima Pandora. Tous ces différents ouvrages 
sont assez considérables pour faire juger que 
Jean Cousin estoitun des scavans peintres qui 
ayent esté... > 

Nous avons donné en entier ce passage du 
savant historien , parce qu'il est la source 

Sremière, unique, à laquelle ont puisé depuis 
eux siècles tous tes biographes de Cousin, et 
que le manuscrit de Taveau, dont nous avons 
parlé, mentionne seulement parmi ses œuvres 
le tombeau de l'amiral Chabot. On voit que 
Cousin s'adonna particulièrement à la pein- 
ture sur verre, et qu'en ce genre ses produc- 
tions furent assez nombreuses. La plupart 
malheureusement ont péri , notamment celles 
des églises Saint-Romain et des Cordeliers à 
Sens , détruites pendant la Révolution , ainsi 
que celles de Saint-Gervais à Paris. Des té- 
moignages plus récents , et moins authenti- 
ques que celui de Félibien lui en attribuent 
d'autres qui furent recueillis par Albert Le- 
noir dans son Musée des monuments français, 
et que nous allons mentionner rapidement. 

Du château d'Anet, cette création toute 
française de Diane de Poitiers , dont Phili- 
bert Delorme fut l'architecte, Jean Goujon 
le sculpteur et Cousin le décorateur, plusieurs 
verrières de la chapelle lui sont attribuées et 
• ont survécu. Elles représentent Abraham et 
Agar , Moïse vainqueur des Amalécites et 
Jésus-Christ prêchant dans le désert. Nous 
croyons savoir qu'elles sont reléguées dans 
les magasins surnommés les Catacombes du 
Louvre. Lors de la dispersion inepte du Musée 
national, fondé par Alex. Lenoir, la Sainte- 
Chapelle de Vincennes a repris et montre en- 
core dans le chœur trois grandes verrières 
représentant le Jugement dernier d'après l'A- 
pocalypse , l'Annonciation de la Vierge et les 
rois François 1er et Henri II agenouillés. Les 
deux vitraux de l'extrémité de la nef repro- 
duisant les Quatre Saisons lui sont attribués 
par quelques auteurs. Le même musée men- 
tionnait en outre, mais sans indication de 
provenance, trois autres vitraux : une Des- 
cente de croix et deux Sujets de l'Ancien Tes- 
tament « peints en grisaille légère et de la 
manière la plus suave, » dit le Catalogue. On 
ignore ce qu'ils sont devenus. 

La tradition locale attribue encore à Cousin 
deux vitraux de la cathédrale de Sens : la 
Légende de saint Eutrope et la Sibylle Ti- 
burtine, qui ne rappelle en rien, comme on 
l'a écrit.le splendide vitrail de Fleurigny, cité 
par Félibien. Mais les comptes de cette église 
ne mentionnent, parmi les auteurs des ver- 
rières peintes à cette époque, d'autres noms 
que Jehan Hympe père et hls et Tassin Gras- 
sot, verriers à Sens, qu'on a supposés gra- 
tuitement et très-légèrement , à notre avis , 
maîtres de Cousin. Le vitrail de Saint-Eutrope 
lui est contesté d'ailleurs par Henri Gérente, 
l'éminent peintre verrier qui vient de le res- 
taurer, et par M. Viollet-le-Duc. Le Jugement 
Dernier, de Villeneuve-le-Roi , lui serait d'un 
demi-siècle antérieur d'après le sentiment de 
M. de Caumont. Restent les vitraux de l'église 
de Moyet et ceux de Saint-Patrice et de 
Saint-Godart à Rouen, qu'on lui attribue éga- 
lement par tradition. Si bien que le vitrail de 
Fleurigny reste très-probablement, avec ceux 
de Vincennes, ses seules verrières bien au- 
thentiques. «Belle, grande et large, la ma- 
nière de Jean Cousin dans ses vitraux rap- 
pelle, dit Alex. Lenoir, les cartons des grands 
maîtres. Les nus y sont traités par grandes 
hachures, aussi simples que celles dont on 
pourrait se servir pour l'exécution d'un des- 
sin sur papier. Le trait et l'expression des 
figures sont admirables, et ces peintures sa- 
vantes ont plutôt l'air d être peintes sur toile 
que sur verre. Cependant Cousin donnait à 
ses draperies les couleurs les plus éclatantes ; 
il les formait avec des chaux métalliques d'or, 
d'argent et de cuivre, qu'il rendait transpa- 
rentes en les faisant pénétrer dans le verre 
par l'action du feu. Il revenait une seconde 
fois pour les ombres, qu'il composait avec des 
oxydes de fer, et fondait le tout ensemble au 
fourneau, j (A. Lenoir, Histoire des arts par 
les monuments, Paris, 1810.) Après Jean Cou- 
sin, la peinture sur verre déclina visiblement. 
Comme un flambeau qui jette avant de s'é- 
teindre ses plus vives tueurs, l'art si national 
que l'Italie nous emprunta sans avoir pu ja- 
mais" se l'approprier disparut avec l'artiste qui 
venait de lui faire jeter ua si vif éclat 1 

Le burin élégant d'Etienne Delaulne nous 
a conservé, parmi ses vitraux, le Serpent d'ai- 
rain détruit avec l'église des Cordeliers à 
Sens. Millin (Antiquités nationales) a gravé 
divers fragments de ceux de Vincennes. 
M. de Laborde (Voyage dans le midi de la 
France) a publié, mais peu fidèlement, la 
Légende de saint Éutrope; enfin, M. Châlard, 
jeune artiste sénonais plein de zèle et d'a- 
venir, vient de dessiner et d'envoyer au Salon 
de 1869 une charmante aquarelle, reproduc- 
tion très-fidèle de la Sibylle Tiburline, dont 
s'enorgueillit encore le château de Fleurigny. 

Jean Cousin a-t-il été sculpteur? Cette ques- 
tion étonne au premier abord, mais l'absence 
jusqu'ici absolue de témoignages contempo- 
rains autorisait à, la poser. Elle, l'a été, en 
effet, et à plusieurs reprises, d'abord par 
un érudit angevin, M. Beclard (Angers, 
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1858, br. in-je), puis avec plus de force en- 
core par M. Anatole de Montaiglon dans les 
Archives de l'art français. Voici les argu- 
ments essentiels de ces deux savants. D'a- 
bord les privilèges obtenus par Cousin le qua- 
lifient uniquement de «maître peintre; «ensuite, 
sur huit ouvrages importants de sculpture qui 
lui étaient attribués, six l'ont été par Al. Le- 
noir a une époque où l'art était moins connu 
encore qu'aujourd'hui , où il l'est pourtant 
si peu , un autre par M. de Clarac et le 
huitième par Félibien, qui écrivit en 1668 : 
« Comme il excellait aussi dans la sculp- 
ture, il fit en marbre le tombeau de l'amiral 
Chabot. « Or l'ouvrage de Sauvai dit de ce 
tombeau : « Perlan t'attribue à maître Ponce ; 
Sarrazin n'est pas de cet avis ; tous avouent 
que le goût en est fort et superbe... » Mais 
Sauvai mourut en laissant inachevé son ou - 
vrage, qui parut longtemps après, en 1727, 
avec une roule d'additions assez médiocres 
faites par Rousseau, l'éditeur. Si donc l'ap- 
préciation qu'on vient de lire est de ce der- 
nier, et ce point est a éclaircir, elle est peu 
digne d'attention et ne peut contre-balancer 
l'assertion formelle d'un érudit comme Féli- 
bien, ordinairement si exact. 

Toutefois rien n'était venu la confirmer, 
lorsque, feuilletant tout récemment le ma- 
nuscrit de Taveau, bien connu de tous les 
érudits bourguignons, nous acquîmes la preuve 
que , même de son temps , Jean Cousin pas- 
sait pour avoir sculpté l'œuvre puissante 
qu'on lui conteste. Nous y avons lu, en effet, 
ce passage : 

■ Jehan Cousin, natif du village nommé 
Souey, en la banlieue de Sens... , a faict de 
beaux tableaux de peinture très-ingénieuse et 
artiste, qui sont admirés par tous les ouuriers 
experts en cet art pour la perfection de 
l'ouurage auquel rien ne deffauit. 

> Oultre ce, il estoit entendu à la sculpture 
de marbre, comme le témoigne assez le mo- 
nument du feu admirai Chabot en la chapelle 
d'Orléans, au monastère des Célestins de 
Paris, qu il a faicte et dressée, et monstre 
l'ouurage l'excellence de l'ouurier. • 

Informé de cette trouvaille, M. de Montai- 
glon, qui en reconnut tout l'intérêt, répondit : 
«Votre passage est très -curieux. C'est la 
première fois qu'il se produit un texte anté- 
rieur à Félibien, et cela est très-important. » 
Nonobstant, le savant professeur de l'Ecole 
des chartes maintint son dire : • Le cadre de 
l'ancien tombeau des Célestins, dit-il, peut 
avoir été composé par Jean Cousin, mais la 
statue, la seule chose qui soit un chef-d'œu- 
vre, ne peut être de lui ; elle est d'un goût bien 
antérieur et contemporaine de François I«r... 
Cousin l'a-t-il faite sous François I"? La 
grosse question est làl» L'objection serait 
concluante peut-être, si la date à laquelle 
naquit Cousin était connue. Mats en admet- 
tant, et aucun texte formel ne s'y oppose , 
celle de 1492, Cousin devient contemporain 
de François 1er, et même son aîné de deux 
ansl Si donc «la grosse question est là, on 
peut la croire définitivement tranchée. D'au- 
tant plus que la preuve tirée du manuscrit de 
M. de la Vernade n'est pas la seule. • Les 
comptes de la cathédrale de Sens , transcrits 
par M. Quantin, allouent à Cousin une somme 
pour « raccoustrer • une statue de la sainte 
Vierge (1520); ceux de Fontainebleau, relevés 
par M. Léo de Laborde, mentionnent la 
vente par lui faite en 1563 d'une «pierre de 
marbre, • ainsi que le nom de Cousin, ima- 
gier (1540 a 1550), payé quatorze livres par 
mois, soit 210 fr. d'après la valeur actuelle 
de l'argent selon Leber. Jean Cousin a donc 
été sculpteur. 

Ces détails peuvent sembler un peu minu- 
tieux , mais ils complètent un article anté- 
rieur du Grand Dictionnaire (v. Chabot) ; 
ensuite ils peuvent aider à maintenir au maî- 
tre de Soucy son principal titre de gloire, 
cette admirable statue de Chabot, l'orgueil du 
Louvre et de l'art français et l'égale, ou peu 
s'en faut, des plus belles productions de Mi- 
chel-Ange. Ses autres sculptures, celles qu'on 
lui attribue ou qu'on lui attribuait naguère 
encore, nous arrêteront moins longtemps. 

Elles proviennent également du Musée des 
monuments français et existent encore pour 
la plupart au Louvre. Ce sont : la Fortune, 
statuette en albâtre avec Deux Génies funé- 
raires, le tout encadrant autrefois le tombeau 
de Chabot aux Célestins, et François de La 
Rochefoucauld, bas-relief en marbre blanc, 
dont on n'indique point la provenance. Le 
catalogue du Louvre n'attribue plus à Cousin 
le portrait en bronze à l'accent caricatural 
de François /", ni i e médaillon de Charles- 
Quint, ni le bas-relief que lui attribuait M. de 
Clarac comme représentant un Ancêtre de 
Chabot et sa femme. A Versailles, un buste en 
marbre de Charles-Quint porta longtemps 
son nom, sur cette simple indication d'Al- 
bert Lenoir : « L'auteur de ce buste est in- 
connu : on pourrait l'attribuer à Jean Cousin. > 
Divers biographes, plutôt doués de bonne vo- 
lonté que de science, lui donnent encore le 
Tombeau de Philippe de Commines, du Lou- 
vre, qui lui est antérieur d'un bon demi-siè- 
cle, et celui de Diane de Poitiers, morte six 
ans après Cousin. Un groupe en marbre, as- 
sez mutilé et peu digne de lui, Vénus et l'A- 
mour, porte son nom sur le catalogue du 
musée de Cluny. Enfin Al. Lenoir a cru re- 
connaître son style dans les sculptures du 
Mausolée de louis de Bréxë, dans la cathé- 
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drale de Rouen, qu'un érudit normand, M. De- 
ville, attribue a Jean Goujon. Nous ne ha- 
sarderons point notre sentiment sur ces 
œuvres, contestées pour la plupart. Aucune 
d'elles d'ailleurs n'est comparable à la statue 
de Chabot, qui reste ainsi l'inspiration la plus 
élevée du génie de Cousin. 

Comme graveur, Jean Cousin n'a laissé 
qu'un petit nombre de pièces à l'eau-forte et 
d'une insigne rareté. Deux seulement, d'après 
M. Duplessis, V Annonciation et le Christ des- 
cendu de ta croix, sont parfaitement authen- 
tiques. Cette dernière est même signée : 
j. cousin. Elle a été reproduite dans la notice 
sur Cousin de l'Histoire des peintres, et son 
allure gothique permet de l'envisager comme 
une œuvre de sa jeunesse. On lui attribue en 
outre une Conversion de saint Paul et un 
Homme assis. « Traitées en esquisses, dit 
M. G. Duplessis, ces estampes n'ont pas la 
perfection que peuvent offrir des œuvres 
exécutées à-loisir et mûries lentement; mais 
elles donnent déjà (?) la mesure réelle du 
talent de ce maître, qui possédait à un degré 
fort- élevé la science de la forme, le sentiment 
de l'élégance et de la beauté. « (Le Peintre 
graveur, t. IX.) 

Ses dessins sont plus rares encore. La Bi- 
bliothèque impériale en possède un seule- 
ment, et le musée du Louvre deux. Celui de 
la Bibliothèque, que nous avons pu voir, est 
arrêté à la plume et lavé au bistre avec quel- 
ques hachures à la plume. Il représente Jé- 
sus-Christ descendu de la croix. Le dessin de 
I la collection Atget, à Montpellier, ne passe 
point pour authentique. Les estampes gravées 
d'après ses dessins sont moins rares, beau- 
coup plus rares toutefois que ne voudraient 
le faire croire des biographes moins préoc- 
cupés de la vérité, ou même de la vraisem- 
blance , que désireux de rattacher a un 
nom illustre une foule d'oeuvres anonymes 
qui courent le monde à la recherche d'une 
paternité quelconque. Le savant M. Renou- 
vier, dans ses Types des maitres graveurs du 
xvi» siècle (p. 160), n'accorde à Cousin que 
les dessins des deux livres de Perspective et 
de Pourctraicture ; il tient pour peu authen- 
tiques les estampes qu'on lui attribue du 
Songe de Polyphile et de \' Entrée de Henri 11 
à Paris, deux des plus beaux livres ornés de 
vignettes qui aient été publiés en France 
pendant le xvi" siècle. Mais M. Duplessis, 
qui a donné la mesure de son talent d'icono- 
graphe, M. de La Fizelière, bien d'autres con- 
naisseurs encore, les croient de Jean Cousin. 
M. de Montaiglon en a retrouvé un troisième 
à la bibliothèque de l'Arsenal : le Livre de la 
lingerie, contenant trois dessins de lui. Quant 
aux autres ouvrages du même genre, M. Du- 
plessis croit prudent de regarder comme uni- 
quement exécutées d'après ses dessins : ■ un 
assez grand nombre de planches de la Bible 
de Jean Leclerc, et celle d'un livre fort beau, 
trop peu connu à cause de sa rareté, intitulé : 
Henrici II Galtiarum régis elogium (Paris, 
1560). «Toutefois, dans l'opinion d un bon juge, 
M. Léon Lagrange, on augmenterait de beau- 
coup cette bibliographie si l'on examinait 
avec soin la plupart des ouvrages sortis des 
presses sénonaises de l'époque. Du reste,, un 
fervent admirateur de Jean Goujon, M. Fir- 
min-Ambroise Didot, va permettre à la criti- 
que d'art de formuler bientôt sur ce point un 
jugement définitif. Cet amateur éminent, au- 
quel l'histoire de l'art doit déjà d'intéressants 
travaux , parmi lesquels une remarquable 
étude sur Holbein, possède dans son riche 
cabinet une vingtaine de gravures rarissimes 
d'après Cousin, dont il va publier très-pro- 
chainement les fac-similé. 

Mais l'un des plus beaux titres de gloire du 
maître de Soucy, et celui-là incontestable et 
incontesté, c'est la publication de son Livre 
de la perspective (Paris, 1560 , chez Jean Le 
Royer). Les proportions du corps humain 
qu'il y donne et les moyens géométriques 
d'en dessiner les figures en raccourci dans 
tous les sens font encore autorité dans le 
monde des arts, comme le rappelle M. Ch. 
Blanc dans son excellente Grammaire des 
arts du dessin (Paris, 1867, Ve Renouard). 
« Ouvrage excellent, dit de son côté M. Ad- 
hémar, mais malheureusement inconnu ou 
incompris de la plupart des peintres mo- 
dernes. • Un livre non moins précieux du 
maître est : la Vraye science de la pourtraic- 
ture (Paris, 1571), réimprimé plusieurs fois 
sous ce titre : VArt de dessiner. 

Nous dirons peu de chose des œuvres 
d'architecture qu'on lui attribue, afin d'arri- 
ver plus promptement aux productions de 
son . pinceau. D'après notre citation du ma- 
nuscrit de Taveau, à propos de Chabot, on 
peut le croire l'architecte de la chapelle d'Or- 
léans aux Célestihs, « qu'il a faicte et dres- 
sée, » dit le vieil auteur sénonais. Le passage 
est formel et méritait d'être signalé. On mon- 
tre à Sens, dans une rue à laquelle il a donné 
son nom, une maison qu'il habita et ût con- 
struire, dit-on, sur ses dessins. M. de La Ver- 
nade en a donné une charmante description 
dans son Histoire de la ville de Sens. De 
cette maison il ne reste guère d'intact que 
l'escalier extérieur. « La légèreté, l'élégance 
de 'sa cage svelte et élancée, la cambrure 
pleine de grâce des volutes, des détails de 
sculpture frais et de bon goût, dit M. de La 
Vernade, rendent ce morceau d'architecture 
digne du plus haut intérêt. « On lui attribue 
également plusieurs parties du château de 
Fleurigny, voisin de Soucy, terminé en 1532 
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par François Le Clercq, conseiller et cham- 
! uellan de François I«. On peut tenir pour 
probable, jusqu'à preuve du contraire, qu'il 
donna les dessins des arabesques et des ravis- 
santes fantaisies entourant la porte d'entrée, 
ceux des principales fenêtres, ainsi que de 
la décoration intérieure de la chapelle, et 
peut-être aussi ceux de la cheminée monu- 
mentale de la salle du Prévôt. Mais il fau- 
drait faire remonter ces œuvres au temps de 
sa jeunesse, car elles caractérisent cette 
époque intéressante de transition où le vieil 
art français se montre à côté des efforts de 
l'imitation antique qu'on a décorés du nom do 
Renaissance. Un excellent critique d'art, 
mort prématurément, M. Léon Lagrange, ap- 
préciait ainsi la décoration intérieure de la 
chapelle de Fleurigny : • La fantaisie d'un 
peintre a pu seule imaginer ces chicorées im- 
possibles, suspendues par un fil, ces choux 
violemment détachés du mur, ces feuillages 
à jour, ces pseudo-chapiteaux qui n'ont d un 
chapiteau que le tailloir, découpés en fines 
arabesques, où se jouent des génies et des 
animaux chimériques. C'est un luxe d'inven- 
tions que le goût no justifie pas toujours ; 
mais c est aussi l'originalité sans frein, la li- 
berté en débauche, la jeunesse dans sa fleur, 
je dirai presque l'enfantillage du génie. On 
croirait voir le gothique fleuri donnant la 
main au rococo par-dessus la tête de la Re- 
naissance (Gazette des Beaux-Arts, t. XIX, 
p. 487). Ce vaste ensemble décoratif justifie- 
rait donc l'assertion d'A. Lenoir, que Jean 
Cousin excellait à composer des figures fan- 
tastiques , des mascarons et des chimères. 
Il aurait encore, d'après M. Quantin, donné 
le plan de plusieurs chapelles du voisinage. 
Nous savons, par des acieï authentiques dé- 
posés aux archives d'Auxerre, que l'abbé de 
Vauluisant lui commanda un plan de fortifi- 
cations pour Courgenay, village dépendant 
alors de cette puissante abbaye. 

Les productions architecturales de Cousin 
sont donc aussi rares que ses dessins; mais 
les œuvres incontestables de son pinceau sont 
plus rares encore. Pourtant 
Il en est jusqu'à trois que l'on pourrait citer, 

n'en déplaise à l'imagination fantaisiste de 
M. Théophile Gautier, qui n'en connaît qu'une 
seule (v. Paris-Guide, p. 393). L'une est le 
Jugement dernier, au Louvre ; l'autre est la 
Pandore, à Sens, et la troisième VArtémise, à 
Auxerre, celle-ci certifiée par les principaux 
connaisseurs de Paris, par MM. Reiset et de 
Montaiglon notamment, A notre avis, il en 
existed autres encore ; mais ces mêmes juges, 
à la suite d'un malentendu que nous expli- 
queronsj les tiennent maintenant pour des 
copies. Nous voulons parler des cinq portraits 
de la famille de Jean Cousin, que possède 
son descendant, M. Bouvier, receveur des . 
contributions à Agen. Du Jugement dernier, \ 
l'un des plus célèbres tableaux de l'école fran- ' 
çaise, et auquel le Grand Dictionnaire consa- ' 
crera un article spécial, nous ne dirons rien, i 
sinon que c'est l'œuvre d'un Franco-Floren- 
tin de Fontainebleau, qui songe à Michel- 
Ange et laisse dominer, malgré tout, son 
tempérament français. On n en peut dire 
.autant de la Pandore, dont le faire presque 
gothique rappelle celui des Clouet, et aussi 
pour la composition cette étrange Vénus, le 
no 169 du musée Napoléon III, que M. Reiset 
attribue à Sandro Botticelli. La Pandore, évi- 
demment, est de la jeunesse du maître, de sa 
première manière, peut-on dire, alors que con- 
finé dans sa province il parlait encore le lan- 
gage ingénu de nos vieux maîtres. Le troi- 
sième tableau authentique de Cousin vient 
d'être gravé par la Gazette des Beaux-Arts, 
qui doit l'offrir prochainement à ses lecteurs. 
C'est VArtémise, ci-dessus mentionnée, et 
l'un des joyaux du cabinet d'un amateur 
auxerrois, M. Poncelet. L'inconsolable veuve 
de Mausole, légèrement vêtue, tient des deux 
mains et presse sur son cœur une urne élé- 
gante et finement ciselée. Le voile, retombant 
avec coquetterie sur les épaules, fait voir une 
blonde chevelure, soyeuse et abondante, qui 
couvre une partie du torse. Le dessin en est 
sec, maniéré, niais la couleur est fine, exacte 
et légère; tout y est en pleine lumière, l'om- 
bre étant pour ainsi dire absente. La touche 
rappelle les portraits des Clouet. VArtémise, 
elle aussi, par ses minuties et le soin des dé- 
tails, a tous les caractères d'un portrait (celui 
probablement d'une belle dame que vient 
d'atteindre un veuvage anticipé), mais idéa- 
lisé et empreint d'une élégance convenue, 
d'une désinvolture toute florentine. A tout 
prendre, ce petit panneau — il mesure m. 46 
sur m. 31 — est très-curieux, et la conser- 
vation en est parfaite. Comme la Pandore, il 
serait digne du Louvre, où il aiderait, comme 
elle, a faire connaître une nouvelle forme du 
talent souple et varié du maître. 

Arrivons maintenant aux fameux portraits 
d'Agen, qui nous furent révélés par une let- 
tre de leur possesseur, M. Bouvier, descen- 
dant de Cousin, adressée le 31 mai 1825 à un 
érudit sénonais, M. Tarbé. Félibien les si- 
gnale en ces termes : « On voit encore dans 
la ville de Sens plusieurs tableaux de sa main 
et quantité de portraits, entre autres celuy 
de Marie Cousin, fille de cet excellent pein- 
tre, et celui d'un chanoine nommé Jean Bou- 
vier. « Indépendamment de ces deux person- 
nages, les portraits représentent : Etienne 
Bouvier, maître apothicaire et époux de Ma- 
rio Cousin ; Jehan Bouvier, leur fils, et Savi- 
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nienne de Bornes, femme de ce dernier. Le 
portrait de Jehan Bouvier , petit-fils de Jean 
Cousin, porte la date de 1582 1 11 faut donc 
en conclure ceci : ou cette œuvre n'est pas 
du maître, ou la date de sa mort, fixée par 
Maulmirey à l'année 1560, est inexacte. Un 
de ses neveux, peintre également, mais pein- 
tre assez médiocre, en serait-il l'auteur? et 
l'imagier Jean Cousin, dont M. de Laborde a 
retrouvé le nom en 1563 sur les comptes de 
Fontainebleau, serait-il ce même artiste qui 
n'a attaché son nom à aucune œuvre con- 
nue? Autant de questions qui s'imposent aux 
recherches de nos érudits. 

Quoi qu'il en soit, à en juger par leur pho- 
tographie, que nous avons eue sous les yeux, 
ces portraits, les trois premiers du moins, 
nous révèlent les qualités de l'ancien art 
français. « Fermes, naïfs et vrais comme ceux 
de Clouet, ils nous montrent, avons-nous dit 
ailleurs, Jean Cousin correct et scrupuleux 
copiste de la nature, ennemi de toute con- 
vention et fort éloigné de ce sentiment noble 
et élevé, mais devenu banal, qui caractérise 
l'art ultramontain. » (Chronique de la Gazette 
des Beaux-Arts, déc. 1866.) 

Un malentendu s'est produit , écrivions- 
nous plus haut, à l'endroit des portraits d'A- 
gen. Un professeur de dessin, qui ne sait pas 
dessiner, avait entrepris- de les reproduire. 
Lo malheur voulut qu'un photographe naïf 
publiât ces dessins au lieu et place des 
épreuves photographiques prises sur les ta- 
bleaux eux-mêmes. Tous les connaisseurs fu- 
rent amenés ainsi à suspecter la véracité des 
originaux, bien que leur possesseur actuel, 
dont l'honorabilité est entière, atteste que 
depuis Jean Cousin, son aïeul, la famille 
Bouvier les a toujours considérés comme son 
plus glorieux patrimoine. M. Tarbé (Alma- 
nach de Sens, 1799) dit, à propos de la quan- 
tité de portraits dont parle Félibien et que 
l'on disait passés en Angleterre : « Nous en 
connaissons trois qui sont chez la citoyenne 
Bouvyer (Bouvier) : le portrait do Jean Cou- 
sin, exécuté par lui-même ; celui du chanoine 
Charles Bouvyer, et enfin celui de Marie Cou- 
sin, sa fille unique. » Ces portraits ont dis- 
paru. Enfin une note déjà, ancienne, prise par 
nous sans indication d'origine, contient cette 
mention : • Au commencement du xvio siè- 
cle, l'abbé de Vauluisant (Pierre -Antoine) 
fit décorer l'église abbatiale de peintures dues 
au pinceau de Jean Cousin. « Le domaine 'de 
Vauluisant, transformé par M. Léopold Javal 
en une vaste exploitation agricole, n'a plus 
son église, démolie à la fin du siècle dernier. 
Plusieurs de nos musées de province, parmi 
lesquels ceux de Rennes et de Valenciemaes, et 
à l'étranger les musées deMayenceetde Saint- 
Pétersbourg, ont tenu à honneur d'avoir le 
nom de Cousin sur leurs catalogues. Le ta- 
bleau de Rennes, Jésus aux noces de Cana, 
décorait, sans nom d'auteur, le maître-autel 
de l'église de Saint-Gervais ; il n'a pas moins 
de 3 ni. de hauteur. ■ C'est, dit M. Clément 
de Ris, une grande composition traitée dans 
le goût de l'école de Fontainebleau plutôt que 
dans celui de la Pandore de Sens. Toutefois 
il se pourrait qu'elle fût de Jean Cousin. • Le 
tableau de Mayence, une Descente de croix, 
datée de 1523, était désigné sur l'inventaire 
du Louvre par cette simple mention : « Ancien 
maître français. » Le musée de l'Hermitage 
montre l'esquisse terminée du Jugement der- 
nier du Louvre. M. Arsène Houssaye possède 
une Diane de Poitiers attribuée à Jean Cou- 
sin, et qui, par l'arrangement des person- 
nages, la sévérité élégante des lignes, sa 
touche un peu sèche, mais posée franche- 
ment, pourrait bien être de lui, sinon de Nic- 
colo del Abbate. On n'en peut dire autant du 
Jugement dernier de Saint-Etienne-du-Mont, 
.qui ne rappelle en rien sa manière et que lui 
attribuent arbitrairement tous les Guides ou 
soi-disant tels du voyageur à Paris. 

La miniature, cet art merveilleux où se re- 
trouvent les germes de la vieille école fran- 
çaise et que Ta photographie vient de faire 
disparaître , exerça également le génie de 
Cousin. Ses portraits de Marguerite de la 
Hache, femme de Henri Bouvier, et de Marie 
Bouvier, sa femme, sont restés dans la fa- 
mille. 

Jean Cousin fut aussi graveur sur bois; on 
lui attribue du moins les Dois des deux livres 
où il enseigne, avec l'autorité d'un maître, la 
géométrie et la perspective. Fut-il aussi gra- 
veur en médailles et émailleur, comme 1 as- 
sure Al. Lenoir? nous l'ignorons. Sculpta-t-il 
l'ivoire? on peut en douter, car en travaux 
de ce genre on ne cite de lui qu'un Saint 
Sébastien, conservé au. trésor do la cathé- 
drale de Sens, et qui est évidemment l'œuvre 
d'un petit maître du xvm e siècle. 

Les écrivains protestants font de Jean Cou- 
sin un des leurs, sur ce seul indice que dans 
son vitrail de Saint-Romain, à Sens, repré- 
sentant le Jugement dernier, il avait place un 
pape en enfer. La chose en elle-même, du 
moins en dehors de l'esprit de secte, est sans 
aucun intérêt ; on s'étonne de la voir discutée 
par des hommes de talent, tels que MM. L. 
Dussieux, Haagete,etc. Ils ne peuvent ignorer 
cependant la grande légende égalitaire de la 
Bible, cette prédiction qu'au jour du jugement 
« les premiers seront les derniers, et les der- 
niers les premiers. » Est-ce que, bien avant 
Luther et Calvin, la verve gauloise de nos 
vieux imagiers n'avait pas usé largement de 
la liberté du ciseau pour nous montrer Satan 
étreignant sans respect dans les anneaux de 
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sa chaîne les plus hauts personnages de l'E- 
glise et de l'Etat, ou l'ange vengeur mena- 
çant de la divine justice le riche insensible, 
Vévêque prévaricateur, le roi oppresseur de 
ses sujets? La pierre, les vitraux, les minia- 
tures, pendant tout le moyen âge, traduisent 
cette même idée, qui a eu tout simplement 
dans Jean Cousin son dernier interprète. 

Ici se termine notre tâche. Nous croyons 
l'avoir remplie consciencieusement et dans la 
mesure de ce qui est possible, eu ég;ard k 
l'obscurité profonde qui entoure l'histoire de 
Jean Cousin. Il est profondément regrettable 
que nos vieux historiens, si prolixes à l'en- 
droit des moindres faits de la vie des rois et 
des grands, aient a peine accordé l'honneur 
d'une mention k Jehan Perréal, a Fouquet, 
h Jean Juste, k Michel Colombe, k Jean Cou- 
sin et à tant d'autres hommes de génie qui 
sont la véritable force et la gloire de notre 
pays. * 

COUSIN (Gilbert), plus connu sous le nom 
de Cognatus , écrivain français, né k Noze- 
roy (Franche-Comté) en 1506, mort à Besan- 
çon en 1567. Ii entra dans les ordres, puis fut, 
de 1530 à 1535, secrétaire d'Erasme, se lia 
avec un grand nombre de savants, et revint, 
en 1535, dans sa ville natale, où il reçut un 
cnnonicat et fonda une école qui devint bien- 
tôt célèbre. Il se rendit en Italie avec l'ar- 
chevêque de Besançon en 1558, embrassa les 
idées de la réforme après son retour en 
France, et mourut en prison. Cousin , qui 
avait autant de goût que d'érudition, contri- 
bua puissamment à la renaissance des lettres, 
et fut un des premiers qui les firent fleurir dans 
la Bourgogne. Il composa soixante-quatre 
ouvrages dont Nicéron donne les titres. Ses 
œuvres, intitulées Opéra multifarii argu- 
ment, etc., ont été publiées h Bâle (1562, 
in-fol.). 

COUSIN (Jean), en latin Cognaïus, écri- 
vain belge, né k Tournai, mort eu 1621. Il 
fut chanoine de sa ville natale. Ses princi- 
paux écrits sont : De Fundamentis retigionis 
orationes (Douay, 1597, in-8»), et Histoire de 
Tournai (1619-1620, 2 vol. in-4»). 

COUSIN (Louis), nommé communément le 
président Cousin, traducteur et érudit, mem- 
bre de l'Académie française, né k Paris en 
1G27, mort en 1707. Il débuta dans la carrière 
du barreau, qu'il suivit jusqu'en 1659, époque 
a laquelle il acheta une charge de président 
à la cour des monnaies. Il consacra tous ses 
loisirs k la traduction des historiens ecclésias- 
tiques et des historiens byzantins. C'était un 
helléniste médiocre, mais un infatigable tra- 
vailleur. On a de lui : VHistoire de Constanti- 
nople, depuis le règne de l'ancien Justin jus- 
quà la fin de l'empire, traduite sur les origi- 
naux grecs. Les principaux auteurs de cette 
collection sont Procope, Agathias, Ménandre, 
Théophylacte, Nicéphore, Léon le Grammai- 
rien, Anne Comnène, Cantacuzène, etc., que 
d'Alembert appelle une populace d'historiens 
sans philosophie, sans critique, sans génie et 
sans goût, mais dont il était cependant utile 
de faire connaître les compilations; l'Histoire 
de l'Eglise , traduite d'Eusèbé de Césarée, 
Socrate, Sozomène, Théodoret, Evagre, etc.; 
l'Histoire romaine, traduite de Xiphilin, Zo- 
nare et Zozime; Y Histoire de l'empire d'Occi- 
dent, qui devait avoir de grands développe- 
ments, mais qui s'est arrêtée au deuxième vo- 
lume : elle contient la Vie de Charlemagne, 
par Eginhard, la Vie de Louis le Débonnaire, 
par Tnegan, etc., différents passages de l'As- 
tronome , de Nithard , de Luitprand, etc. Ces 
traductions sont, au jugement du P, Nicéron, 
nettes, élégantes et fidèles. On a reproche 
cependant au traducteur l'omission de quel- 
ques passages importants. Tous ces ouvrages 
remplissent une vingtaine de volumes. De 
plus, de 1687 à 1702, le président Cousin a 
rédigé le Journal des Savants. Au milieu de 
ses nombreux travaux et à l'âge de soixante- 
dix ans, il apprit l'hébreu, dans le but d'ap- 
profondir plus sûrement les livres saints. 
Barbier, dans ses Anonymes, incline k lui at- 
tribuer encore la Morale de Confucius. 

Le président Cousin fut en butte k beau- 
coup de railleries, quelque peu gauloises, au 
sujet de son mariage. Ménage lui fait dire 
dans une épigramme : 

.... On me diffame 
Peur n'avoir pas eu le pouvoir 
De traduire une fille en femme. 
Un autre lui reproche de ne pas imiter 
André Tiraqueau, que Rabelais appelle le bon, 
le sage, le tout humain. Nous lisons ce pro- 
pos dans un ana : « Bien des médecins ont 
regardé l'usage de l'eau comme un remède 
universel. C'est en ne buvant que de l'eau 
que le célèbre Tiraqueau mit un livre au jour 
et sa femme un enfant au monde, tous les ans 
pendant trente années. » On nargua aussi 
Cousin sur ses fonctions de censeur royal. 
Un mauvais plaisant lui prêta l'ineptie d'a- 
voir approuvé le Télémaque comme fidèlement 
traduit du grec. Or le Télémaque ne put ob- 
tenir l'approbation officielle pendant tout le 
règne de Louis XIV. 

D'un autre côté, Nicéron a dit du président 
<jue c'était un homme d'une probité sans 
égale, d'une justesse d'esprit admirable, d'un 
jugement droit et fin, ce qui ne s'accorde 
guère avec la bévue qu'il aurait commise k 
"endroit du Télémaque. Nous ajoutons que 
l'infatigable traducteur avait plus que de la 
probité, i Le temps qu'il dérobait au travail, 
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dit l'historien des bibliothèques de Paris , 
M. Alfred Franklin, il le partageait entre 
l'exercice éclairé de la bienfaisance et le soin 
de sa riche bibliothèque, dont il avait de 
bonne heure entrepris la formation. Son tes- 
tament fut le fidèle reflet de toute sa vie. Il 
fonda au collège de Beauvais six bourses en 
faveur de pauvres écoliers, et légua k l'ab- 
baye de Saint-Victor sa bibliothèque, avec une 
rente de 1,000 livres destinée à l'entretenir. » 

COUSIN (Hardou'm), graveur français, né 
a Aix (Provence) vers 1680. Il a produit, soit 
au burin, soit à la manière noire, quelques 
portraits médiocres, ainsi que des planches 
d'après Rembrandt. Ses gravures k l'eau- 
forte des marines du Puget sont fort estimées. 

COUSIN ( Charles-Guillaume ) , sculpteur 
français, né à Pont- Audemer (Eure) en 
1707, mort dans cette ville en 1783, élève de 
J. Coustou et de Pigalle. Il fut appelé en 
Suède et chargé de décorer le palais de 
Stockholm. Le roi de Suède , satisfait de son 
travail, l'en récompensa en lui faisant une 
pension. De retour en France, Cousin y pro- 
duisit quelques œuvres, parmi lesquelles on 
cite un Christ en marbre blanc d'une admira- 
ble exécution et un buste de Louis XVI brisé 
en 1793. — Son frère aîné, Jean Cousin, né 
k Pont- Audemer en 1687, mort en 1748, fut 
également sculpteur. 

COUSIN (Jacques-Antoine-Joseph), mathé- 
maticien et homme politique, né à Paris en 
1739. mort en 1800. II fut nommé professeur 
de physique au Collège de France en 1766, 
professeur de mathématiques à l'Ecole mili- 
taire en 1769, puis devint, à l'époque de la 
Révolution, membre de la municipalité de 
Paris (1791), président de l'administration du 
département en 1795 et membre de l'Institut 
la même année. En 1796, Cousin entra au 
conseil des Anciens, et fut appelé à siéger au 
Sénat en 1799. On a de lui, outre des traités 
élémentaires : Leçons de calcul différentiel et 
de calcul intégral (1777, 2 vol. in-8°), et In- 
troduction à l'étude de l'astronomie physique 
(Paris, 1787, in-8°) 

COUSIN (Charles- Yves), surnommé «l'A- 
vnllon, compilateur français, né à Avallon 
(Yonne) en 1769, mort vers 1840. .11 se rendit 
en 1789 à Paris, où il travailla chez un pro- 
cureur, puis chez un banquier. Ayant perdu 
sa place, il chercha k se procurer des res- 
sources par des travaux littéraires. Sans vo- 
cation réelle, mais travailleur infatigable, il 
s'occupa indistinctement d'histoire , de ro- 
mans, d'économie domestique, de facéties, etc., 
publia un grand nombre d'ouvrages, dont les 
principaux consistent en anas ou recueils 
d'anecdotes, et passa les dernières années de 
sa vie dans la misère. Nous citerons parmi 
ses compilations : Bonapartiana (1801, 2 vol.) ; 
Comediana (1801); Fontenelliana (1801); Gas- 
coniana (18011; Harpagoniana (1801); Scar- 
roniana (l80i); Voltairiana (1801); Santo- 
liana (1801); Pironiana (1801), qui obtint un 
grand succès et eut de nombreuses éditions; 
Diderotiana (1810); Malherbiana (1811); Ri- 
varoliana (1812); Deaumarchaisiana (1812); 
Staelliana (1820) ; Genlisiana (1820), etc., etc. 
Parmi ses autres ouvrages, nous mentionne- 
rons : Histoire de Toussaint Louverture (1802) ; 
Histoire du général Pichegru (1802); les 
Châteaux de caries (1804) ; Mémorial du sage* 
ou Petit dictionnaire philosophique (1807); le 
Parfait agriculteur ou Dictionnaire d'agricul- 
ture (1809) ; Vie de l'empereur Alexandre Jet 
(1826), etc. 

COUSIN (Victor), philosophe français, chef 
de l'école éclectique, ancien ministre de l'in- 
struction publique et historien estimé, né k 
Paris le 28 novembre 1792, mort k Cannes 
(Var) le 2 janvier 1867. Son père était horlo- 
ger, ce qui a fait dire de lui, comme de 
M. Thiers, qu'il n'avait pas été bercé sur les 
genoux d une duchesse. Le biographe des 
grandes dames du xviic siècle n'était pas fier 
de son origine plébéienne, défaut de carac- 
tère chez ceux que la fortune a gâtés de ses - 
faveurs. Ses dispositions précoces engagè- 
rent sa famille à lui donner une éducation 
conforme aux espérances qu'il laissait entre- 
voir. Il fit ses études au lycée Charlemagne 
avec un succès qui attira sur lui, dès 1811, 
l'attention de M. de Fontanes, grand maître 
de l'Université naissante. Placé à l'Ecole 
normale sous les auspices du ministre, il y 
eut pour maîtres Laromiguière et Royer- 
Collard, qui décidèrent de sa vocation philo- 
sophique. Royer-Collard était en relation in- 
time avec Maine de Biran, qui venait de quitter 
la carrière administrative, de s'établir a Pa- 
ris et d'ouvrir un salon où affluèrent immé- 
diatement une foule d'hommes qui devaient 
bientôt se distinguer dans les lettres et dans 
la politique. Royer-Collard y introduisit son 
élève, et la liaison qui ne tarda point à naître 
entre Maine de Biran et le futur chef de l'é- 
cole éclectique ne fut pas étrangère k la di- 
rection d'esprit de ce dernier. Il avait été 
nommé dès 1812 répétiteur de langue grec- 
que k l'Ecole normale, et en 1814 maître de 
conférences de philosophie en remplacement 
de Royer-Collard, devenu un homme politi- 
que. Le jeune maître de conférences profes- 
sait en même temps la troisième au lycée 
Napoléon. Royer-Collard et Maine de Biran 
avaient réussi k faire de lui un royaliste ar- 
dent. Aussi, durant les Cent-Jours, le voit-on 
s'enrôler avec enthousiasme parmi les vo- 
lontaires royaux. La deuxième Restauration 
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le rendit k l'enseignement. Sa réputation de 
professeur était dès lors à moitié faite. Elle 
avait commencé à l'Ecole normale. « Tous 
les élèves de la troisième année suivaient 
mon cours, dit-il dans ses Fragments philoso- 
phiques de 1826, mais il était particulière- 
ment destiné au petit nombre de ceux qui se 
vouaient àla carrière philosophique ; c'étaient 
ceux-là qui portaient le poids des travaux de 
la conférence ; c'étaient aussi eux qui en fai- 
saient tout l'intérêt. Ils assistaient k mes le- 
çons de la Faculté des lettres, où ils pouvaient 
recueillir des idées plus générales, respirer 
le grand air de la publicité et y puiser le 
mouvement et la vie. Dans l'intérieur de l'école, 
l'enseignement était plus didactique et plus 
serré ; le cours portait le nom de conférence 
et le méritait; car chaque leçon donnait ma- 
tière à une rédaction, sur laquelle s'ouvrait 
une polémique k laquelle tout le monde pre- 
nait part. Formés k la méthode philosophi- 
que, les élèves s'en servaient avec le profes- 
seur comme avec eux-mêmes; ils doutaient, 
résistaient, argumentaient avec une entière 
liberté, et par ïk s'exerçaient k cet esprit d'in- 
dépendance et de critique qui; j'espère, por- 
tera ses fruits. Une confiance vraiment fra- 
ternelle unissait le professeur et les élèves. 
Si les élèves se permettaient de discuter l'en- 
seignement qu'ils recevaient, le professeur 
aussi s'autorisait de ses devoirs, de ses in- 
tentions et de sou amitié pour être sévère. » 
L'Ecole normale tout entière subissait l'in- 
fluence et la direction de M. Cousin. Il en 
avait fait un séminaire éclectique ; rêvant déjk 
l'autorité de chef d'une nouvelle école philo- 
sophique , il prêchait pour ainsi dire a des 
apôtres destinés à aller répandre au loin la 
bonne semence de son Evangile. A vrai dire, 
cet Evangile n'avait guère d'originalité que 
dans la forme ; car si la langue de M. Cousin 
était excellente, ses idées étaient un peu celles 
d'autrui. Son cours de 1817 fut consacré k 
l'exposition des principes de l'école écossaise, 
jusque-là inconnue chez nous, et dont Royer- 
Collard avait fait la découverte quelque temps 
auparavant, en trouvant par hasard sur les 
quais un ouvrage de Reid, Cette circon- 
stance suffit k donner une idée de l'incurie 
où l'on végétait en France, sous l'Empire, en 
ce qui concernait les études philosophiques. 
Depuis un demi-siècle, l'école écossaise flo- 
rissait en Angleterre ; de même, il y avait plus 
de trente ans que Kant remuait les intelli- 
gences en Allemagne, et personne en France 
ne s'était avisé de savoir qu'il y eût en Alle- 
magne et en Angleterre des systèmes philo- 
sophiques qui allaient emplir le monde de 
leur influence et marquer une étape dans l'his- 
toire de l'esprit humain. 

M. Cousin avait réfuté, dès 1810, le sensua- 
lisme de Condillac , transformé en idéologie par 
Destutt de Tracy. L'exposé des principes de 
la philosophie écossaise, en 1817, était la con- 
tinuation de la campagne entreprise contre 
les idées de Condillac. Après avoir fait con- 
naître k la jeunesse des écoles les principaux 
noms de l'école écossaise, le professeur en- 
treprit de faire de même pour Kant et pour les 
opinions nées à l'ombre de son nom. Ces opi- 
nions emplissaient alors l'Allemagne d'une 
émotion intellectuelle difficile à comprendre 
aujourd'hui. M. Cousin voulut aller étudier le 
mouvement sur les lieux. « L'Allemagne, dit 
k ce propos M. Damiron, était un pays nou- 
veau a voir. Pour le bien voir, il fallait peut- 
être imiter ces voyageurs qui, en visitant deï 
terres étrangères, oublient en quelque sorte 
les mœurs de leur patrie pour prendre celles 
des peuples qu'ils viennent étudier. M. Cou- 
sin se fit kantiste pour se rendre plus familier 
un système qu'il voulait connaître, et .grâce k 
cette heureuse flexibilité d'esprit qui, prenant 
une habitude aussi vite qu'elle en quitte une 
autre, se prête k tout, même à l'étrangeté, il 
eut bientôt du philosophe allemand les opi- 
nions et le langage. • En effet, il se vante 
quelque part d'avoir passé deux ans dans les 
souterrains de la doctrine kantienne où, d'a- 
près lui, il ne fait pas très-clair. Suivant l'ha- 
bitude tout k fait éclectique de se retrancher 
le droit d'avoir des convictions personnelles, 
et de ne considérer les systèmes que comme 
des thèses à développer, M. Cousin fit un 
choix dans les doctrines de Kant, et mit son 
savoir-faire, qui était grand, k les débarras- 
ser des formes abruptes sans lesquelles les 
Allemands ne conçoivent rien. Il consacra 
deux ans (1819-1821) k développer les idées 
de Kant devant son auditoire de l'Ecole nor- 
male. Les événements politiques l'empêchè- 
rent de continuer. L'assassinat du duc de 
Berry avait entraîné le gouvernement de la 
Restauration à une série de mesures réac- 
tionnaires. M. Cousin n'était point un ultra- 
royaliste, k beaucoup près : il a toujours es- 
timé qu'une opposition modérée était aussi 
salutaire k la renommée d'un homme public 
qu'une température modérée était favorable 
a la santé. Aussi son cours de la Sorbonne 
fut suspendu (1821), et, l'année suivante, sa 
chaire à l'Ecole normale supprimée en même 
temps que l'Ecole. Provisoirement, le fait 
était désagréable, bien que l'avenir dût in- 
demniser largement le professeur de cette 
déconvenue. En attendant, il accepta les 
fonctions de précepteur des enfants du ma- 
réchal Lannes. Son édition des œuvres de 
Proclus était commencée depuis plusieurs an- 
nées déjk : il eut le loisir de l'achever. On le 
voit en même temps entreprendre uno édi- 
tion de Descartes, ainsi qu'une traduction de 
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Platon, une des grandes œuvres de sa vie 
d'écrivain et de savant. Lea arguments, mal- 
heureusement restés inachevés, que M. Cou- 
sin a mis en tête de chacun des Dialogues do 
Platon, ont acquis une juste célébrité, et res- 
teront un des titres philosophiques de l'auteur 
devant la postérité. 

Il sortit de sa retraite en 1824 pour retour- 
ner en Allemagne, avec l'intention d'étudier 
le côté panthéiste de la nouvelle philosophie 
allemande, c*est-k-dire celle de Fichte et do 
Hegel. Mais , depuis la suspension de son 
cours k la Faculté des lettres et la suppression 
de sa chaire à l'Ecole normale, il avait accen- 
tué son attitude vis-k-vis du pouvoir. La di- 
plomatie française, k l'instigation de quelques 
Pères jésuites, dit-on, le fit arrêter k Dresde 
et conduire k Berlin , où il resta pendant six 
mois entre les mains de la police prussienne. 
• Sous la Restauration, dit-il en parlant de 
cette aventure (Sur la renaissance de la do- 
mination ecclésiastique, discours prononcé & 
la Chambre des pairs le 26 décembre 1838), in- 
quiété, destitué, persécuté, jusque sur une 
terre étrangère, par une déplorable influence, 
peut-être n'a-t-on pas oublié comment, en 
1830, je me suis souvenu de mes injures per- 
sonnelles. » Nous verrons tout k l'heure. En 
attendant, il employa le temps de sa déten- 
tion k étudier Hegel, Fichte et Schelling, dont 
les principes firent sur lui une impression 
profonde. On finit par le relâcher. Il revint 
en France plus hostile qu'auparavant, comme 
on le pense bien, à la politique du gouverne- 
ment de la Restauration et aux idées qui 
avaient cours dans le monde officiel. Cepen- 
dant les progrès de l'opinion libérale^ ayant 
appelé au pouvoir M. de Martignac "et ses 
amis (1827), il fallut composer avec M. Cou- 
sin. On lui rendit sa chaire de la Faculté des 
lettres, et il y remonta avec éclat. Ce fut 
sans contredit le plus beau moment de sa vie 
publique. MM. Villemain et Guizot inaugu- 
raient en même temps que lui ces trois an- 
nées d'éloquence où la Sorbonne fut une 
arène ouverte k toutes les idées, et qui res- 
teront comme un monument ineffaçable dans 
les annales de notre littérature. La première 
leçon de M. Cousin fut solennelle: « Mes- 
sieurs, dit-il k son auditoire, je ne puis ma 
défendre d'une émotion profonde en me re- 
trouvant k cette chaire k laquelle m'appelait 
en 1815 le choix de mon illustre maître et 
ami, M. Royer-Collard. Les premiers coups 
d'un pouvoir qui n'est plus m'en écartèrent ; 
je suis heureux et fier n'y reparaître aujour- 
d'hui, au retour des espérances constitution- 
nelles do la France... En jetant les yeux au- 
tour de moi, je me rendrai k moi-même ce 
témoignage qu'au milieu des agitations de 
notre époque, parmi les chances diverses des 
événements politiques auxquels j'ai pu être 
mêlé, mes vœux n ont jamais dépasse cette 
enceinte (il n'a pa3 toujours été si modeste). 
Dévoué tout entier k la philosophie, après 
avoir eu l'honneur de souffrir un peu pour 
elle, je viens lui consacrer sans retour et 
sans réserva tout ce qui me reste de force et 
de vie. • Jusque-lk il n'avait vécu que pour 
la pensée, et son existence laborieuse avait 
été consacrée exclusivement k l'étude de la 
philosophie. Il était, pour faire impression sur 
l'opinion publique, dans une situation excel- 
lente. L'éclat inattendu de sa parole pro- 
duisit un effet sans précédent. Durant trois 
annéos entières, il tint sous la fascination 




caractère, leur rang ou leur intelligence. 
Le milieu fait l'homme. A une autre épo- 
que et parmi des circonstances différentes, 
l'éloquence du professeur eût peut-être; été 
la même, mais elle n'aurait pas eu la même 
efficacité. La politique était la grande ques- 
tion du moment. M. Cousin, qui aspirait à 
se faire un piédestal, ne manquait, k aucune 
de ses leçons, d'y faire allusion. L'auditoire 
applaudissait d'une, manière frénétique. Et 
puis, • avec un grand fonds d'érudition et des 
théories positives, son enseignement se dis- 
tinguait par une sorte de poésie, de cette 
poésie qui fait le charme de Platon et de 
Malebranche, et qu'on aime k voir se répan- 
dre sur les pensées philosophiques pour leur 

prêter la lumière Comme il n'était pas un 

simple démonstrateur, un froid témoin des 
choses , mais un observateur animé et un 
maître enthousiaste, philosophe, orateur dans 

sa chaire, hors de sa chaire il prêchait la 

science avec ce mouvement de cœur, cette 
gravité passionnée, cette élévation de vues 
qui remuent et entraînent les esprits. » En 
définitive, il était moins un professeur de 
philosophie enfermé dans ses attributions lé- 
gales qu'un tribun ayant fait une longue 
étude de l'art de la parole, et sachant s'en 
servir a merveille au point de vue des idées 
du jour. Sous prétexte d'introduction à l'his- 
toire de ta philosophie, son cours était une 
théorie historique des destinées du genre hu- 
main. Ces destinées n'avaient pas encore été 
l'objet d'un examen aussi inquiet qu'à cette 
époque de notre histoire contemporaine, où 
les lettres, les sciences, les arts, la politique, 
les intérêts en conflit se croyaient k la veille 
d'une révolution immense. M. Cousin avait 
conscience de l'état anomal de l'opinion et 
savait exploiter la situation. Le spectacle 
émouvant des philosophies, des religions, des 
idées, des événements, en un mot des civili- 
sations du passé, caractérisées par lui dans 



404 



COUS 



un langage splendide, laissait ses auditeurs 
haletants. Il savait tirer des exemples qu'il 
citait des inductions applicables au présent 
et capables de laisser pressentir l'avenir. A 
travers ces espérances libérales, intervien- 
nent des protestations de fidélité au roi et à 
la charte. De cette manière, il n'y avait pas 
moyen de l'inquiéter, et, d'autre part, il était 
difficile de se méprendre sur le sens général 
de sa polémique. Il ne prit aucune part à la 
révolution de Juillet : il en attendait l'issue. 
Ses amis du Globe lui reprochèrent amère- 
ment cette attitude équivoque. Ils avaient 
tort : M. Cousin était simplement circon- 
spect. Mais du moment que le résultat du mou- 
vement insurrectionnel fut acquis, le profes- 
seur de Sorbonne s'empressa de lui rendre 
hommage dans l'éloge funèbre de Farcy , 
jeune élève de l'Ecole normale tué sur la 
place du Carrousel dans les rangs du peuple 
insurgé. Plus tard, il dédia même à la mé- 
moire du mort un de ses Dialogues de Platon, 
et le gouvernement se méprit si peu sur le 
compte de M. Cousin qu'il eut hâte de le 
nommer conseiller d'Etat, puis membre du 
conseil supérieur de l'Université, officier de 
ta Légion d'honneur et enfin titulaire de la 
chaire de philosophie qu'il n'avait occupée jus- 
qu'alors qu'à titre de suppléant de M. Royer- 
Collard. Sa bonne fortune le fit admettre 
bientôt après à l'Académie française, où il 
remplaça le baron Fourier, et en 1832, lors 
de la création de l'Académie des sciences mo- 
rales et politiques, il y entra en vertu d'une 
ordonnance royale. La ne se bornèrent point 
les faveurs dont le nouveau régime devait 
l'honorer : on ne tarda pas aie nommer direc- 
teur de l'Ecole normale, puis pair de France. 
Son chemin était donc fait. Mais sa posi- 
tion n'était pas sans inconvénient. D'une part, 
il représentait la philosophie officielle. Il suf- 
fisait qu'il personnifiât le pouvoir, même au 
point de vue des idées, pour être en butte aux 
attaques de deux sortes d'ennemis. C'était 
d'abord l'Eglise. La chute de la branche aî- 
née de la maison de Bourbon était pour elle 
un échec, et cela à deux points de vue. En 
premier lieu, la dynastie nouvelle était libé- 
rale, ce qui était une hérésie. Eu philosophie, 
elle n'avait pas de doctrine, mais elle était la 
protectrice née des doctrines qui l'avaient 
mise au pouvoir. M. Cousin était un écho de 
ces doctrines. Le clergé l'accusait de préco- 
niser un système mixte. Or il est de l'es- 
sence du catholicisme de n'admettre aucun 
compromis; de sorte que l'éclectisme était 
pour lui un adversaire dangereux. D'autre 
part, la démocratie et le saint-simonisme 
avaient contre lui d'autres griefs à faire va- 
loir. Pour l'une, il était pourvu de trop d'em- 
plois; pour l'autre ? son spiritualisme était 
contraire aux principes humanitaires et aux 
intérêts industriels dont Saint-Simon était le 
prophète. Pris entre deux feux, M. Cousin, 
provisoirement, jugea utile de se taire. A 
part le catéchisme éclectique qu'il essaya 
d'introduire dans les écoles de l'Etat, et qu'il 
ne parvint pas à acclimater dans l'enseigne- 
ment public, il se borna, durant les premières 
années du régime de Juillet, à administrer 
l'Ecole normale et à remplir ses autres fonc- 
tions administratives. De temps en temps 
néanmoins, il élevait une voix discrète en fa- 
veur des principes éclectiques qui dominaient 
dans les régions officielles. Son discours de 
réception à l'Académie française eut quelque 
retentissement. Il y célébrait l'alliance des 
lettres et de la philosophie, « Il y a, dit-il, 
des liens étroits entre la littérature et la phi- 
losophie. Toutes deux travaillent sur le même 
fonds, la nature humaine ; l'une la peint, l'au- 
tre essaye d'en rendre compte. Souvent elles 
ont échangé d'heureux services; plus d'une 
fois les lettres-ont prêté leur voix à la phi- 
losophie; elles ont accrédité, répandu, popu- 
larisé la vérité parmi les hommes, et quel- 
quefois aussi la philosophie reconnaissante a 
apporté a la littérature des beautés incon- 
nues. » Une des prétentions de la philosophie 
éclectique était de vouloir pénétrer dans les 
institutions religieuses. Il a été question plus 
haut de l'ouvrage intitulé : Livre d'instruction 
morale et religieuse à l'usage des écoles pri- 
maires catholiques élémentaires et supérieures 
(1833). C'est un petit in-12 que l'administra- 
tion fit imprimer à vingt mille exemplaires et 
qu'elle se proposait d'adopter pour les écoles 
de l'Etat. Les évéques prirent le fait de si haut 
qu'il fallut y renoncer et détruire l'édition 
tout entière, dont il n'a pas survécu dix exem- 
plaires. M. Cousin fit réimprimer son ouvrage 
l'année suivante ; mais il n'entra point dans 
les écoles. L'auteur se consola de cet échec 
en allant étudier l'instruction secondaire en 
Hollande et en Allemagne. (Voir plus bas.) 

En 1840, quoique conservateur, il fit partie 
comme ministre de l'instruction publique du 
cabinet du 1" mars présidé par M. Thiers. 11 
visait à transformer l'Université : t L'Univer- 
sité de France, écrivait-il en entrant au mi- 
nistère, telle qu'elle est sortie de l'esprit de son 
fondateur, forme un système simple et puis- 
sant qu'il faut défendre contre les attaques 
de la passion et de l'ignorance en le dévelop- 
pant sans le transformer , en l'enrichissant 
d'un certain nombre d'institutions empruntées 
à l'expérience générale et que nous pouvons 
perfectionner encore en les transportant parmi 
nous. Ce que j'ai dit, je le ferai ; ce que j'ai 
conseillé, je l'exécuterai moi-même, et j'es- 
père que je n'oublierai jamais que je suis ar- 
rivé ou poste où le roi m'a appelé, non pour 
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ma satisfaction personnelle, mais pour le pro- 
grès de la plus grande cause du xix« siècle,' 
celle de l'instruction publique. • Il ne fit rien 
du tout. Son élévation au ministère l'avait 
trop infatué de lui-même. Pendant trois mois, 
il n'y eut pas moyen de l'aborder. Ses amis 
ne le reconnaissaient plus : on eût dit qu'il 
avait le monde à' gouverner, 11 se borna 
néanmoins à écrire des programmes et à vou- 
loir chercher noise au catholicisme. Il était 
persuadé de la nécessité de maintenir ■ les 
barrières salutaires que la sagesse du grand 
législateur impérial avait opposées à l'inva- 
sion du clergé dans l'enseignement public...., 
Non , s'écrie-t-il , l'Université n'est point 
l'ennemie de l'Eglise. Elle en est l'amie, elle 
en est l'alliée, mais enfin elle n'est point l'E- 
glise ; elle n'a jamais été, elle ne sera ja- 
mais jésuitique ; elle est de son siècle. • 

En résumé, sa tâche, pendant les huit mois 
qu'il resta au ministère, se borna a faire des 
phrases. Il rentra dans la vie privée un peu 
désappointé : l'ambition politique ne lui avait 
pas réussi. En entrant au ministère , il avait 
dû renoncer à sa chaire de la Faculté des let- 
tres, ainsi qu'à la direction de l'Ecole nor- 
male. La mort de Joutfroy, son suppléant à 
la Sorbonne (1842), lui permit de reprendre 
sa chaire; mais il ne put rentrer à l'Ecole 
normale. Les temps devenaient durs : la 
chambre des députés ayant supprimé les 
émoluments de conseiller d'Etat en service 
extraordinaire, il résigna des fonctions inu- 
tiles. De fait , l'avènement au pouvoir de 
M. Guizot, qui ne l'aimait point, équivalait 
pour M. Cousin à une mise k la retraite. Il se 
contenta, durant le restant du règne, de siéger 
à la chambre des pairs. Aussi vit-il avec une 
sorte de satisfaction tomber la monarchie de 
Juillet. La république ne lui en sut pas gré 
et le mit à l'écart. Cela ne l'empêcha point 
d'offrir sa plume au général Cavaignac, quand 
l'Académie des sciences morales entreprit de 
publier une série de petits traités destinés a 
réagir dans l'esprit des masses contre les 
principes accrédités par la presse socialiste. 
On a de lui, à cette époque, une édition du Vi- 
caire savoyard de J.-J. Rousseau, ornée d'une 
préface républicaine qui fit sourire ses amis 
de l'Université ; puis un opuscule ayant pour 
titre : Justice et charité, dans lequel il s'effor- 
çait de réfuter le droit au travail. Il avait été 
nommé député à la Constituante. Le peu d'in- 
fluence exercé par lui dans les assemblées 
l'avait peu à peu dégoûté de la vie publique. 
Cependant M. de Falloux le maintint au con- 
seil supérieur de l'instruction publique; mais 
il s'y trouva dans un isolement qui ne lui 
permit de participer ni de près ni de loin à la 
fameuse loi du 15 mars 1850. C'était une leçon 
amère. M. Cousin jugea qu'il était inutile de 
lutter contre le nouvel état de choses, et il 
résolut de se rapprocher de l'Eglise. Le gage 
de ce rapprochement fut le livre intitulé : Du 
vrai, du beau et du bien (Paris, IS53, 1 vol. 
in-8o et in-12). Ce n'était pas un homme im- 
placable. On le comprenait de reste dans les 
rangs du clergé. Dans son nouvel ouvrage, 
sans renoncer absolument au libre penser au- 
quel il devait sa renommée et sa carrière po- 
litique, il faisait appel à la conciliation, rê- 
vait l'union des idées religieuses avec la 
liberté. D'ailleurs il émettait des regrets de 
nature à calmer bien des animosités, au sujet 
des aberrations de sa vie passée. On fut sen- 
sible à sa conversion, et un jour (en 1852) i' 
put s'entendre dire, du haut de la chaire de 
Sainte-Geneviève, qu'il « était le plus grand 
philosophe des temps modernes. • Il aurait 
préféré un ministère ; mais ce fut le contraire 
qui arriva; en d'autres termes, il acheva de 
perdre sa situation administrative. Depuis 
vingt ans il se faisait suppléer dans sa chaire 
de la Faculté des lettres et n'en touchait pas 
moins son traitement de professeur, quand un 
arrêté de M. Fortoul (1852) le rangea, avec 
MM. Villemain et Guizot, dans la catégorie 
des professeurs honoraires. Cela signifiait en 
même temps et qu'il n'aurait plus de traite- 
ment, et que son rôle universitaire était ter- 
miné. 

Il avait ce qu'on appelle vulgairement i du 
foin dans ses bottes, » et il ne s'en émut pas 
outre mesure. 

Cette dernière période de la vie de M. Cou- 
sin n'est pas la moins féconde. Il la consacra 
d'un côté à parfaire ses éditions, depuis long- 
temps en voie de publication, de Prochts et 
AAbailard, et de l'autre il profita de son loi- 
sir pour étudier à fond les hommes et les 
choses du xvn« siècle, travaux qui l'attiraient 
depuis sa jeunesse, et dans lesquels il dé- 
ploya des qualités d'écrivain tout à fait inat- 
tendues. Son œuvre restera. « La rénovation 
introduite par M. Cousin dans la critique lit- 
téraire, dit à ce propos M. Sainte-Beuve, 
consiste précisément à traiter la période du 
xvue siècle comme si elle était déjà une an- 
tiquité, à en étudier et au besoin à en restau- 
rer les monuments, comme on ferait en ma- 
tière d'archéologie Nul mieux que lui 

n'avait mission pour s'éprendre de la langue 
du grand siècle et pour la revendiquer comme 
sienne. Il est certainement de tous les écri- 
vains de nos jours celui qui en renouvelle le 
mieux les formes, et qui semble sous sa 
plume en ressusciter le plus naturellement la 

fraudeur. M. Cousin eut de bonne heure un 
oiible instinct, une double passion presque 
contradictoire. Il est homme à s'occuper des 
iextes, à rechercher des manuscrits, à s'in- 
téresser à des scolies et à des commentaires, 
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à les transcrire jusqu'au dernier mot, à ne i 
faire grâce ni à lui ni aux autres d'aucune I 
variante ni d'aucune leçon, et, tout à travers 
cela, il s'élève, il embrasse, il généralise, il 
a des conceptions d'artiste et des verves d'o- 
rateur. Nous avions affaire à un texte pou- i 
dreux et subtil, à quelque obscur parchemin i 
qu'il fallait déchiffrer, et tout à coup nous | 
voyons se dresser une statue. Tant qu'il ne se j 
donnait pour sujet que Proclus ou même Pla- 
ton, cela nous touchait moins ; mais la mé- 
thode nous est devenue très-sensible depuis 
que nous l'avons vue appliquée à Pascal, à 
la sœur de Pascal, à J.-J. Rousseau, à M">e de 
Longueville. Il avait l'air d'abord de ne vou- 
loir donner que des textes plus corrects, quel- 
ques lettres ou papiers retrouvés au fond des 
bibliothèques, et voilà qu'il a fait apparaître 
dans toute leur hauteur de grandes figures ou 
qu'il a ranimé avec feu des physionomies 
charmantes. » 

M. Cousin avait une "bibliothèque très- 
riche, qu'il a léguée en mourant à l'Univer- 
sité. Entre autres ouvrages, la plupart d'un 
grand prix, il avait réuni les moindres opus- 
cules des femmes célèbres du xvue siècle, 
dont il aspirait à faire une galerie complète : 
«Aceomplirai-je jamais, dit-il, cette idée d'une 
galerie des femmes illustres du xvue siècle? 
C'est du moins un rêve qui sert de délasse- 
ment à mes travaux, de charme à ma soli- 
tude. Je rassemble sur les rayons de ma bi- 
bliothèque ce qui nous reste de quelques-unes 
de ces femmes; je recueille des lambeaux de 
leurs correspondances inédites ou de mémoi- 
res manuscrits qui éclairent à mes yeux et 
marquent plus distinctement les traits de telle 
figure qui m'est chère. » 

Les quinze dernières années de son exis- 
tence laborieuse ont été consacrées à cette 
oeuvre dont on a tant médit, et qui restera 
cependant un des monuments littéraires du 
xix e siècle. 

Comme philosophe, il est loin d'avoir con- 
servé le prestige qu il avait obtenu sous la 
Restauration. Si l'on peut apprendre dans ses 
livres l'histoire de toutes les doctrines philo- 
sophiques du passé, il serait difficile de pré- 
ciser celles qui lui sont propres. Il a été suc- 
cessivement le disciple de Royer-Collard, 
de Maine de Biran , des Ecossais Thomas 
Reid et Dugald-Stewart. Il a fondé une école 
dans laquelle Aristote, Platon, Locke, Kant et 
beaucoup d'autres sont l'objet d'un culte pa- 
reil. Un moment, il a voulu réduire la philo- 
sophie à l'étude pure et simple de la psycho- 
logie. Son tempérament ne se prêtant qu'avec 
peine à l'étude approfondie de l'âme humaine 
considérée d'une manière exclusivement ex- 
périmentale, il s'est rejeté sur l'histoire cri- 
tique des systèmes, et c'est précisément dans 
cette critique historique qu'il a fait consister 
l'éclectisme. L'éclectisme n'est point une phi- 
losophie. C'en est au contraire l'absence; il 
exclut les convictions personnelles, et ne pro- 
duit que le scepticisme systématique, donné 
pour le dernier mot de la science philoso- 
phique. 

Après avoir erré pendant quarante ans sur 
tous les grands chemins de la pensée, comme 
il lui était difficile de dresser sa tente quel- 
que part, il a fini, de guerre lasse, par re- 
noncer a la philosophie pour l'érudition. A ses 
anciens disciples qui lui demandaient, dans les 
dernières années de sa vie, à quoi il fallait 
s'en tenir, il répondait naïvement que la phi- 
losophie se réduisait après tout à la morale. 
Or, d'après le 'commentaire qu'il ajoutait à 
cette déclaration, la morale ne diffère pas de 
la religion. Quelle religion? dira-t-on. Le 
christianisme évidemment. On lui objecte que 
le christianisme est une codification de la 
morale, comme le code civil est une codifica- 
tion de la justice. Il n'en disconvient pas. 
Alors on lui demande d'expliquer pourquoi il 
a consumé sa jeunesse et son âge mûr à éta- 
blir une distinction radicale entre la philoso- 
phie et la religion. Il a fini par ne pas répon- 
dre. En résumé, il reste le père de l'école 
éclectique, où l'on ne peut voir qu'une sorte 
de gymnastique intellectuelle qui ne mène à 
rien, mais qui a l'avantage de laisser chacun 
libre de se créer à lui-même une religion in- 
tellectuelle. 

«Si M. Cousin, dit un critique éminent, n'a- 
vait voulu que rétablir, contrairement au ré- 
sultat du xviuo siècle, une philosophie où 
l'on prouvât par diverses sortes de raisonne- 
ments plus ou moins rigoureux l'existence de 
Dieu, la spiritualité de l'âme, son immortalité, 
la liberté morale de l'homme dans une cer- 
taine mesure, il y aurait eu peu à redire, puis- 
que cette philosophie a été celle des Socrate, 
des Platon, des Descartes, des Bossuet, des 
Fénelon, des D'Aguesseau. Mais M, Cousin,a 
voulu davantage : il a affecté la rigueur et 
l'invention dans la méthode; il a prétendu 
serrer les choses de plus près que ses devan- 
ciers; il a tenu à donner à sa philosophie une 
solidité indépendante de toute tradition révé- 
lée ; il a aspiré, en un mot, à fonder une école 
de philosophie intermédiaire, qui ne choquât 
point la religion, qui existât à côté, qui en fût 
indépendante, souvent auxiliaire en appa- 
rence, mais encore plus' protectrice, et par 
instant dominatrice, en attendant peut-être 
qu'elle en devînt héritière. C'est dans cette 
prétention secrète ou affichée qu'a paru le 
danger, et c'est de ce côté qu'a paru le fort 
de 1 attaque. D'une autre part, les rigoureux 
observateurs de la nature humaine lui ont 
reproché de maintenir orgueilleusement cer- 
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tains dogmes qu'une philosophie plus posi- 
tive et plus hardie se croyait en droit de con- 
tester, de ne tenir aucun compte de l'homme 
Fhysique et naturel dans les opérations de 
esprit, de se soucier moins d'être un vrai 
philosophe , ce qui n'est donné qu'à peu 
d'hommes, que de vouloir fonder une grande 
école. de philosophie (ce qui est bien diffé- 
rent), et d'aller jusqu'à faire ensuite de cette 
philosophie une doctrine d'Etat, ayant cours 
et influence. 11 en est résulté que sa grande 
et ambitieuse tentative, qui mécontentait et 
inquiétait les hommes religieux, ne satisfai- 
sait point d'ailleurs les savants ni le petit 
nombre des libres philosophes ; elle avait con- 
tre elle les croyants, et n avait pas pour elle 

les physiologistes Le clergé est redevenu 

important, son rôle considérable, et il est na- 
turel que l'on compte avec lui. La raison en 
est claire et socialement manifeste. Bien des 
gens se souciaient médiocrement de l'Eglise 
quand ils ne la voyaient que comme un ob- 
stacle qui les gênait dans leurs idées de pro- 
grès et d'élargissement de la voie publique ; 
mais du jour où la société a été en danger 
d'être envahie, on s'est aperçu que l'Eglise 
faisait partie des fortifications et des remparts 
de la place, et c'est alors que bien des indif- 
férents, qui la veille encore auraient voulu 
la diminuer, sinon la détruire, ont compris 
l'importance de la défendre. Dans un tel état 
politique de défense et de siège, il n'y avait 
plus de place pour l'espèce de philosophie in- 
termédiaire de M. Cousin, et le maître lui- 
même semble l'avoir compris en se réfugiant 
dans la littérature proprement dite. • 

En définitive, l'éclectisme de M. Cousin est 
mort et n'a plus qu'une existence verbale 
dans les écoles et dans les programmes uni- 
versitaires, où on ne le tolère que parce qu'on 
n'a rien à mettre à la place. 

Le style de M. Cousin est presque tou- 
jours plein d'éclat et d'éloquence; nous di- 
sons presque toujours, car on y rencontre 
quelquefois des phrases comme celle-ci : « En 
tout et partout Dieu revient en quelque sorte 
à lui-même dans la conscience de 1 homme, 
dont il constitue indirectement le mécanisme 
par le reflet de son mouvement propre et de 
la triplicité essentielle dont il est l'identité 
absolue. < (Fragments philosophiques, p. 40 
de la préface.) Quand il a écrit cette phrase 
presque incroyable, il avait sans doute l'esprit 
plongé dans l'étude des parties les plus obs- 
cures de la philosophie allemande, et s'il crut 
alors se comprendre, il est probable que plus 
tard, sorti d un tel milieu, il se serait trouvé 
lui-même complètement inintelligible. Mais 
ceci n'est qu'une exception, une tache pres- 

3ue imperceptible dans un soleil brillant, et 
reste vrai que, comme écrivain et comme 
intelligence, le chef de l'école éclectique lais- 
sera une trace durable dans l'histoire des 
lettres et de l'esprit. 

II fut moins recomraandable comme carac- 
tère. Son avarice et sa cupidité passeront en 
proverbes. On raconte qu'il faisait porter à 
son père ses vieux habits ; que, ministre de 
l'instruction publique, il avait un garçon de 
bureau qui tenait un restaurant, d'où M. Cou- 
sin se faisait apporter à déjeuner, et qu'il im- 
putait la dépense sur le matériel de son mi- 
nistère. Les exemples de cette parcimonie 
poussée à l'excès abondent d'ailleurs. Nous 
en citerons quelques-uns recueillis par M. Gus- 
tave Moreau : « Jamais depuis vingt-cinq ans, 
dit le spirituel chroniqueur, il n'eut de terme 
à payer. Il logeait à la Sorboune, quoiqu'il 
ne fut pas recteur, et aucun des gouverne- 
ments qui se sont succédé depuis qu'il y avait 
établi sa demeure n'a jamais songé à lui don- 
ner congé. La République et l'Empire ont ra- 
tifié le bail de Louis-Philippe. Quand il fut 
question de démolir la vieille Sorbonne , 
M. Cousin entra, dit-on, en instance pour ob- 
tenir une indemnité. » 

Une fois Victor Cousin paya le théâtre k 
son secrétaire. E. Augier était venu lui faire 
sa visite pour entrer à l'Académie. Après un 
entretien ad hoc, E, Augier dit qu'il avait 
prévu le cas où M. Cousin, philosophe, ne 
serait pas familiarisé avec ses œuvres dra- 
matiques ; en conséquence, il lui avait apporté 
une loge pour aller voir le Mariage d'Olympe. 
Victor Cousin accepta. 

« Je vous emmène au théâtre, dit-il le soir 
à son secrétaire. — Pas possible l — Ah! vous 
me trouvez généreux aujourd'hui. Venez. » 
Ils partirent ensemble à pied. 

Au contrôle, Victor Cousin s'aperçut en se 
fouillant qu'il avait oublié les billets. « Peste ! 
fit-il en se retournant vers son,secrétaire, 
allons-nous-en. Je ne tiens guère à donner 
20 fr. pour voir marier Olympe. • 

Us s'en retournèrent donc ensemble et tou- 
jours à pied. Mais la pluie survint; il fallut 
prendre une voiture. ■ A la Sorbonne, dit 
Victor Cousin. — A la Sorbonne I • riposta le 
cocher, et il fouetta ses bêtes. 

Une demi-heure après, le fiacre s'arrêtait 
devant une filature de coton, « Bourgeois, 
demanda I'Auverpin, si par un effet de votre 
complaisance vous pouviez me dire si c'est 
ici la Sorbonne. » Victor Cousin mit la tête à 
la portière et aperçut la filature de coton. 

Sa mauvaise humeur éclata. Si bien qu'il 
descendit de voiture et refusa de payer. Et il 
s'éloigna en laissant son secrétaire en pour- 
parler avec le cocher. 

Ceci ressemble à de la charge, et nous ne 
voudrions pas en affirmer la réalité; mais 
nous avons cru pouvoir le rapporter ici 
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comme témoignage de l'opinion qu'on s'était 
faite des habitudes et du caractère du philoso- 
phe qui est mort avec 70,000 livres de rentes, 
M. Cousin est un des écrivains les plus fé- 
conds et les plus laborieux du xixe siècle. 
Comme il a publié dans les journaux etles 
lecueils périodiques un grand nombre d'ar- 
ticles qu'il serait fort long d'énumérer, nous 
n'indiquerons ici que les ouvrages de longue 
haleine. On a de lui : Cours de philosophie 
professé à la Faculté des lettres pendant l'an- 
née 1818 sur te fondement des idées absolues 
du vrai, du beau et du bien (1836, in-8°) ; 
M. Garnier l'a publié, amendé et corrigé; 
l'ouvrage publié en 1853 et intitulé : Du vrai, 
du beau et du bien, n'est que le cours de 1818 
refondu par M. Cousin lui-même; Cours d'his- 
toire de la philosophie, publié par livraisons 
a partir de 1827, et réédité en 1840 en 3 vol. 
in-8° ; Cours d'histoire de la philosophie mo- 
derne professé à la Sorbonne pendant les an- 
nées 1816ef 1817 (1841, 1 vol.in-8°) ; Coursd'his- 
toire de la philosophie morale au xviii» siècle, 
cours de 1816 à 1820 (1840-1841, 5 vol. in-S°), 
publié par MM. Vacherot et Danton; Œuvres 
inédites d'Abélard pour servir à l'histoire de ta 
philosophie scolastique en France (1836, l vol. 
in-4<>) ; cet ouvrage fait partie de la collection 
des documents inédits sur l'histoire de France ; 
Introduction aux ouvrages inédits d'Abailard 
(1 vol. iu-40, sans lieu ni date, mais de la 
même époque); Mémoire sur le sic et non 
d'Abélard (1835 , l vol. in-4°) ; Livre d'in- 
struction morale et religieuse à l'usage des 
écoles primaires catholiques élémentaires et 
supérieures, anonyme (1833, 1 vol. in-12; il y 
en a eu une 2e édition en 1834); Etat de l'in- 
struction primaire dons le royaume de Prusse 
en 1831 (1833, l vol. in-8°); De l'instruction 
publique en Hollande (Paris, 1837, l vol. 
in-8° ; Bruxelles, 1838, 2 vol. in- 18) ; De l'in- 
struction publique dans quelques pays de l'Al- 
lemagne et particulièrement en Prusse (1840, 
2 vol. in-8°); D'un commentaire inédit d'O- 
lympiodore sur le Phédon (1834, l vol. in-4°) ; 
D'un second commentaire inédit sur le même 
sujet (1835, 1 vol. in-2<>) ; De la métaphysique 
d'Aristote (1835, l vol. iu-8° ; 1838, 2« édit.) ; 
Rapport à l'Académie des sciences morales 
sur un concours, suioi d'un essai de traduction 
des deux premiers livres de ta. Métaphysique 
d'Aristote (1839, 1 vol. in-8») ; Traduction du 
Manuel de la philosophie de Tennemann (1839, 
2 vol. in-8°), avec la collaboration de M. Vi- 
guier, qui serait l'auteur de la plus grande 
partie de la traduction; Fragments philoso- 
phiques (1826, 1 vol. in-8»); Nouveaux frag- 
ments philosophiques (1829, 1 vol. in-8°) ; l'au- 
teur a publié plusieurs autres volumes de 
Fragments composés de mémoires et d'arti- 
cles insérés pour la plupart dans le Journal 
des savants et la Revue des Deux-Mondes. Les 
principaux sont : les Fragments de philoso- 
phie cartésienne, de philosophie scolastique, 
de philosophie ancienne, moderne; Fragments 
littéraires (1843, 1 vol. in-8"); ce volume 
contient, entre autres : le Discours de récep- 
tion à l'Académie française, le Discours sur 
la renaissance de la domination ecclésiastique 
et plusieurs oraisons funèbres; Leçons de phi- 
losophie sur Kant (1842, 1 vol. m-Z<>); Des 
pensées de Pascal (1842, 1 vol. in-8°) ; Jacque- 
line Pascal (1844, l vol. in-18); Jitudes sur 
les femmes et la société du xviie siècle : 1° Ma- 
dame de Longueville (1853, 1 vol. in-so); 
2t> Madame de Sablé (1854, 1 vol. in-8°) ; 
Z® Mesdames de Chevreuse et de Hautefort 
(1856, 2 vol. in-8») ; 4" la Société française 
au xvn« siècle, d'après le Grand Oyrus de 
Afllo de Scudéry (1858, 2 vol. in-s«); Phi- 
losophie populaire {Vicaire Savoyard), avec 
un appendice sur le style de Rousseau (1849, 
l vol. in-18); Justice et charité (1849, 1 vol. 
in-18). 

Les premières Œuvres complètes de M. Cou- 
sin ont été publiées en 1846-1847 chez La- 
drange (22 vol. in-18). Il a été question plus 
haut de sa traduction des Œuvres de Platon, 
et de ses éditions de Proclus et d' Abailard. 
On lui doit, en outre, une édition des Pensées . 
de Pascal, faite à l'aide de documents origi- 
naux. 

COUSIN DE CONTAMINE, écrivain fran- 
çais, né à Grenoble. Il a publié sous le voile 
de l'anonyme : Eloge historique de M. Cous- 
tou l'aîné (Paris, 1737, in-12); un Traité cri- 
tique du plain-chant usité aujourd'hui dans 
l'Église (Paris, 1749, in-12) ; un Mémoire pour 
■ servir à la vie de M. Favanne, peintre (Paris, 
1753, in-12). 

COUS1N-DESPRÉAUX (Louis), érudit fran- 
çais, né à Dieppe en 1743, mort en 1818. Il a 
publié une Histoire générale et particulière 
de la Grèce (Rouen, 1788-1789, 16 vol. in-12), 
et les Leçons de la nature ou l'Histoire natu- 
relle, la physique et la chimie présentées à 
l'esprit et au cœur (Paris, 1802, 4 vol. in-12). 

COUSIN JACQUES, nom sous lequel on dé- 
signe quelquefois Beffroi de Reigny. C'est de 
ce pseudonyme qu'il a signé la plupart de ses 
œuvres musicales et littéraires. 

COCSIN-MONTABBAN(Charles-Guillaume- 
Marie-Apollinaire-Antoine) , comte de Pali- 
KAO, général français, né en 1796. Il entra 
dans la cavalerie, se conduisit avec distinc- 
tion dans plusieurs campagnes en Afrique, et 
devint successivement chef d'escadron de 
spahis (1836), colonel de chasseurs (1845), 
général de brigade (1851) et général de divi- 
sion (1855). Rappelé d'Algérie après avoir 
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commandé quelque temps à Constantine , 
M. Cousin-Montauban reçut le commande- 
ment de la 21 e division militaire. Lorsque, en. 

1860, le gouvernement français, de concert 
avec l'Angleterre, résolut de porter la guerre i 
en Chine, M. Cousin-Montauban fut mis a la 
tête de notre corps expéditionnaire, puis il 
prit la direction suprême des forces anglo- i 
françaises. Au mois d'août, la petite armée, 
qui venait attaquer le plus grand et le j>lus 

Êeuplé des empires de l'Asie , arriva à 1 em- 
ouchure du Peï-Ho. Le général Montauban 
s'empara des forts de Ta-Kou (20 août), ren- 
contra le 21 septembre, à Pa-li-Kao, 1 armée 
chinoise, commandée par Saug-Ko-lin-sin, le 
battit complètement, malgré une énorme dis- 
proportion de forces, marcha sur Pékin, la 
capitale de l'empire, et s'en empara le 12 oc- 
tobre. Le 25 du même mois, le gouvernement 
chinois, effrayé des prodigieux succès de cette 
poignée d'Européens^ souscrivait aux condi- 
tions qui lui étaient^ imposées par les alliés, 
et signait la paix. Lorsque M. Cousin-Mon- 
tauban revint en France, au mois de juillet 

1861, l'empereur l'avait nommé grand-croix 
de la Légion d'honneur depuis l'année précé- 
dente et sénateur depuis quelques mois. Pour 
récompenser d'une taçon éclatante ses ser- 
vices, le chef de l'Etat lui donna en outre le 
titre de comte de Palikao (22 janvier 1862), et 
fit présenter au Corps législatif un projet de 
dotation. Ce projet, accueilli plus que froide- 
ment par la majorité, fut repoussé par la 
commission chargée de l'examiner, et dut être 
retiré. Depuis 1865, le général Cousin-Mon- 
tauban a pris le commandement du 4" corps 
d'armée, en remplacement du maréchal Can- 
robert. 

COUSINAGE s. m. (kou-zi-na-je — rad. 
cousiner). Parenté, relations entre cousins, 
entre parents : Quand le despotique cousinage 
bourgeois fait une victime, elle est si bien en- 
tortillée et bâillonnée, qu'elle n'ose se plaindre. 
Balz.) 

Sous le nom de cousmaye 
Se fait certain tripotage. 

Mainaru. 

Il Les cousins, la parenté : Tout le cousinage 
y était. 

— Fig. Analogie : Il y a grand voisinage et 
cousinage entre l'homme et les autres ani- 
maux. (Charron.) 

COUSINAILLE s. f. (kou-zi-na-lle ; // mil. 
— rad. cousin). Très-fam. Parenté nombreuse 
et fatigante : Le meunier était retourné à la 
danse , espérant y retrouver Rose débarrassée 
de ce qu'il appelait dédaigneusement sa cou- 
sinah-lk. (G. Sand.) 

COUSINANT (kou-zi-nan) part. prés, du v. 
Cousiner -.J'irai avec l'abbé à Rourbilly, Gui- 
tant me reconduira en cousinant jusqu'à une 
journée de Neoers. (M m ° de Sév.) 

COUSINE, ÉE (kou-zi-né) part, passé du v. 
Cousiner : Il était cousine de tous ceux qui 
le savaient riche. 

COUS1NEAU (Pierre-Joseph), luthier et 
compositeur, né à Paris en 1753, mort en 
1824. Il apporta un perfectionnement à la fa- 
brication des harpes, en leur donnant un dou- 
ble rang de pédales (1782), et devint luthier 
de la reine (1788) , puis harpiste de l'Acadé- 
mie royale de musique. Comme compositeur, 
il a écrit des sonates , des airs variés pour la 
harpe, et on lui doit une méthode pour cet 
instrument. 

COUSINER v. a. ou tr. (kou-zi-né — rad. 
cousin ). Traiter en cousin ou traiter de 
cousin : 

Un homme de fortune évite un parent mince, 

Qui vient le cousiner du fond de la pro?incc. 

DE8M4tIIS. 

— v. n. ou intr. Vivre dans l'intimité ; agir 
familièrement : II cousine avec tout le monde. 
La grande Mademoiselle cousinait , et s'inté- 
ressait fort en ceux qui avaient l'honneur de 
lui appartenir. (St-Sim.) * 

— Vivre en parasite chez les autres : Il 
cousine; il n'a pas d'autres ressources pour 
vivre. 

— Ne pas cousiner, Etre antipathiques l'un 
à l'autre : Nous nb cousinons pas ensemble. ■ 

Se cousiner v. pr. Se traiter de cousins, 
s'appeler cousins : Ils se cousinèrent la pre- 
mière fois qu'ils se virent. 

COUSINET s. m. (kou-zi-nè). Bot. Nom vul- 
gaire du fruit de l'airelle myrtille et de la 
canneberge. Il On dit aussi coussinet. 

COUSINETTE s. f. (kou-zi-nè-te). Agric. 
Variété de pomme. Il On dit aussi coussinette 

et PASSE-POMME. 

COUS1NERY (Esprit-Marie), savant numis- 
mate français, correspondant de l'Institut, né 
à Marseille en 1747, mort en 1835. Il fut tour 
à tour consul de France à Smyrne, à Rosette 
et à Salonique (1773-1819), et acquit, pendant 
son long séjour dans le Levant, une profonde 
connaissance des médailles grecques et du 
Bas-Empire. Il vendit successivement quatre 
collections importantes , qu'il était parvenu à 
réunir : la première à la Bavière, en 1811, 
pour 136,000 fr. , au refus du gouvernement 
français, qui n'offrit que la moitié de cette 
somme; la deuxième aussi à la Bavière, en 
1816, composée de 4,500 médailles, pour 
75,000 fr. ; la troisième à l'Autriche, en 1817, 
de 5,000 médailles, pour 35,000 fr. ; la qua- 
trième à la France, en 1820, de 4,500 mé- 
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daillos, pour 60,000 fr. Les collections numis- 
matiques de Cousinery ont fourni de précieux 
renseignements a Michaud pour son Histoire 
des croisades. On a de lui, entre autres écrits : 
Catalogue raisonné des médailles qui ont été 
frappées par les princes croisés (1822, in-8°); 
Essai historique et critique sur les monnaies 
d'argent de la ligue achéenne (1825, in-4«); 
Voyage dans la Macédoine (1831, 2 vol. in-8», 
avec 22 planches). 

COUSINERY, ingénieur des ponts et chaus- 
sées et mathématicien français contemporain, 
sur la vie duquel nous ne possédons aucun 
détail. On a de lui une Géométrie perspective 
{1828, in-4<>), où il ne fait usage que d'une 
seule projection ou perspective plane. Dans 
le système qu'il propose, un plan est déter- 
miné par sa trace sur le plan de projection et 
celle d'un plan parallèle mené par l'œil de 
l'observateur, ou point central ; une droite est 
définie de même par sa trace et celle d'une 
parallèle menée du même point central, etc. 
Les épures auxquelles conduit ce mode de 
représentation ne sont pas plus compliquées 
que celles de la géométrie descriptive de 
Monge ; on pourrait donc en faire usage soit 
dans la pratique, soit dans la théorie. 

COUSINIE s. f. (kou-zi-nl — de Cousin, mi- 
nistre français). Bot. Genre de plantes, de la 
famille des composées, tribu des carduacées, 
formé aux dépens des chardons, et renfer- 
mant une seule espèce, qui croit dans le Cau- 
case. 

COUSINIÈKE s. f. (kou-zi-niè-re — rad. 
cousin). Fam, Fourmilière de cousins, de pa- 
rents : 
Je n'ai fait de Paria ici presque qu'un saut, 
Et n'y croyais jamais arriver assez tôt. 
J'arrive, et n'y suis pas une journée entière. 
Qu'abîmé tout d'un coup dans une cousiniire* 
Je pense, tant je souffre et d'esprit et de corps, 
Que jamais assez tôt je n'en serai dehors. 

Du Ceecbao. 

D On dit moins bien cousinkrie. 

— Rideau de gaze dont on enveloppe son 
lit pour se garantir de la piqûre des cousins. 

COUSINOT, COUSINET ou COS1NOT, nom 

d'une famille de magistrats de Paris, dont le 
chef fut Pierre Cousinot, procureur du roi à 
Auxerre, qui reçut des lettres de noblesse en 
1411. Ses principaux membres sont : Pierre 
Cousinot, fils du précédent, né vers 1380, 
mort après 1450. Il était avocat au parlement, 
lorsqu'il fut chargé par Valentine de Milan de 
défendre , dans une assemblée convoquée au 
Louvre en 1408, la mémoire de son mari , le 
duc d'Orléans, contre les attaques de Jean 
Petit, et de signaler ses assassins. Cousinot 
devint procureur général au parlement de 
Paris, puis fut transféré à Poitiers, où il se 
constitua le défenseur des libertés gallicanes, 
et s'opposa à l'enregistrement de l'ordon- 
nance de 1425. — Son frère, Guillaume Cousi- 
not, mort après 1442, fut successivement avo- 
cat au parlement de Paris , conseiller, chan- 
celier du duc d'Orléans et président à mortier 
(H38). On possède, sous le titre de les Gestes 
des François descendus du roy Priam jusques 
à Charles, fils de Charles sixième, et Jehanne 
la Pucelle, le manuscrit d'un ouvrage désigné 
par Jean Le Féron sous le nom de Chronique 
de Guillaume Cousinot , et dont la première 
partie parait être du personnage qui fait l'ob- 
jet de cette biographie. — Guillaume Cousi- 
not, (ils de Pierre et neveu du précédent, né 
vers 1400, mort vers 1484, fut à la fois magis- 
trat, ambassadeur, écrivain et l'un des hom- 
mes les plus distingués de son temps. D'abord 
conseiller, puis premier président du conseil 
du dauphin, Cousinot remplit, de 1438 à 1444, 
diverses missions administratives et judi- 
ciaires, puis, de 1444 à 1449, devint l'agent 
diplomatique le plus actif entre l'Angleterre 
et la France. Homme de guerre aussi bien 
qu'homme de cabinet , il se conduisit avec 
distinction dans l'expédition qui remit la Nor- 
mandie sous le pouvoir du roi de France 
(1449), fut nommé bailli de Rouen, arrêta en 
cette qualité le duc d'Alençon en 1456, puis 
se rendit, en 1459, au congrès de Mantoue 
comme ambassadeur. Sous Louis XI, Cousi- 
not jouit de la même faveur que sous Char- 
les VIL II rendit les plus grands services au 
nouveau roi, qui le nomma son chambellan 
(1463), en fit son conseiller , lui donna une 
pension de 3,000 livres, et l'appela aux postes 
de capitaine de Cabrières en Languedoc, de 
capitaine de Sauxe,près de Perpignan, de gou- 
verneur de Montpellier, etc., tout en le gar- 
dant auprès de lui pour l'aider de ses con- 
seils. Sous Charles VIII, Cousinot assista aux 
états de Tours et mourut bientôt après. Il était 
seigneur de Montreuil, près de Vincennes, 
et châtelain de Latès-lès-Montpellier. Nous 
possédons de Cousinot plusieurs écrits dont 
on trouve les manuscrits a ta Bibliothèque 
impériale. Nous citerons entre autres : Rela- 
tion d'ambassade et autres documents relatifs 
aux négociations entre la France et l'Angle- 
terre; Instructions diplomatiques relatives à 
une mission auprès de Marguerite d'Anjou; 
Relation d'une ambassade à Rome au sujet de 
l'affaire du cardinal La Balue, dont on trouve 
des extraits dans les Pièces justificatives de 
l'histoire de Louis XI de Duclos; Lettres aux 
chanceliers et seigneurs du grand conseil sur 
les droits du roi, insérées dans l'édition de 
Comines de MUe Dupont. On croit que la 
.Chronique de la Pucelle, publiée par Denis 
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Godofroy dans son Recueil des historiens de 
Charles VII, est de Guillaume Cousinot. 

COUSINOT (Jacques), médecin , né à Paris 
vers 1585, mort en 1645, gendre de Bou- 
vard, premier médecin de Louis XIII. Il fut 
professeur au Collège de France, et devint 
médecin du roi. On a de lui un Discours tou- 
chant la nature et les vertus des eaux miné- 
rales de Forges (1631). — Son fils, Jacques 
Cousinot, également médecin, a publié: 
Guillelmi Puteani de occullis pharmacorum 
purgantium facultatibus (Lyon, 1658, in-4°); 
Delphinus gallicus (1662, in -fol.), poème. 

COUSOIR s. m. (kou-zoir — rad. coudre). 
Techn. Métier sur lequel on opère la couture 
des volumes. Il Etau qui sert aux gantiers 
pour la couture et le montage dos gants. 

COUSSA s. m. (kou-sa). Philol. Idiome ca- 
fre parlé par le peuple du même nom : Dans 
le coussa , tous tes verbes se terminent en a. 
(Bachelet.) 

— Bot. Nom vulgaire du houx dans la Poi- 
tou. 

COUSSAC-BONNEVAL, bourg et commune 
de France (Haute-Vienne), canton, arr. et à 
11 kilom. E. de Saint-Yrieix ; pop. aggl., 675 h. 
— pop. tôt., 3,273 hab. Commerce de grains et 
de bestiaux. Manufactures de porcelaine ; car- 
rières de kaolin. Près de là se trouve un an- 
cien château, parfaitement conservé, com- 
posé de vastes bâtiments que flanquent cinq 
tours à mâchicoulis, de forme et de grandeur 
différentes. 

COUSSAPOA s. m. (kou-sa-po-a). Bot. 
Genre d'arbres, de la famille des artocarpées, 
comprenant environ quatre espèces, qui crois- 
sent dans l'Amérique tropicale, il On dit aussi 

COUSSAP1ËR OU COUSAP1SR. 

COUSSARÉE s. f. (kou-sa-ré). Bot. Genre 
d'arbrisseaux, de la famille des rubiacées, 
tribu des cofféacées, renfermant environ qua- 
tre espèces, qui croissent à la Guyane et aux 
Antilles. 

— Encycl. Le genre coussarée appartient a 
la famille des rubiacées et à la tribu despsy- 
chotriées; il renferme quatre ou cinq espèces, 
qui croissent a la Guyane et aux Antilles. Ce 
sont des arbrisseaux à feuilles opposées, co- 
riaces, presque sessiles , munies de stipules; 
à fleurs blanches, petites, brièvement pédon- 
culées, groupées en fascicules terminaux ; le 
fruit est une petite baie uniloculaire, renfer- 
mant un noyau ou coque, qui contient une 
seule graine à tégument coriace. L'écorce des 
coussarées passe, dans le pays où croissent 
ces végétaux, pour un des meilleurs succé- 
danés du quinquina ; les naturels la regardent 
comme un excellent spécifique contre les fiè- 
vres intermittentes. 

COUSSE s. m. (kou-se — on a fait venir ce 
mot de l'ital. concio, parfumé, par antiphrase). 
Argot. Usité dans la locution Cousse ae castu, 
infirmier d'hôpital. 1) On disait autrefois concb 

de CASTUS. 

COUSSECAILLE s. f. (kou-se-ka-lle ; U mil.) 
Ragoût à l'usage de certains créoles. Il On dit 
aussi COUSSECAÏE. 

COUSSECOUCHE s. f. (kou-se-kou-che). 
Bot. Plante potagère, qui croît aux Antilles, 
et dont la racine, qui est comestible, ressem- 
ble au navet; racine de cette plante : La 
chair de la coussecouche a la consistance 
de celle d'une châtaigne bouillie, (V. de Bo- 
maro.) 11 On dit aussi couchecoucbe. 

— Encycl. La coussecouche ou couchecouche 
est une racine potagère, qui croît aux An- 
tilles. Elle a ordinairement le volume et la 
forme d'un gros navet. L'écorce extérieure en 
est brun grisâtre , rude au toucher et garnie 
de fibres ; la chair est blanche ou violette (ce 
qui ferait croire que l'on confond sous ce nom 
plusieurs espèces); elle a une consistance ana- 
logue à celle de la châtaigne bouillie, mais 
elle est un peu plus cassante. C'est un ali- 
ment assez estimé des eréoles, bien qu'il soit 
un peu venteux. On le fait cuire dans l'eau 
avec un peu de sel, et on le mange avec le 
poisson et les viandes salées. 

COUSSEMAKEB. ( Charles - Edmond-Henri 
de), compositeur et musicographe français, 
né a Bailleul (Nord) en 1805. U vint faire son 
droit à Paris, où, en même temps, il cultiva 
la musique et prit des leçons de composition 
de Reicha. 11 se rendit ensuite à Douai, y fit 
son stage d'avocat, puis fut nommé juge de 
paix à Bergues, juge à Dunkerque, et finit par 
se fixer à Lille. M. Coussemaker s'est livré à 
d'importants travaux sur l'archéologie musi- 
cale, a donné comme compositeur des ouver- 
tures, des chœurs, des messes, etc., et est 
devenu membre de la Société d'archéologie 
de Paris, de l'Académie royale de Belgique, 
ainsi que de plusieurs autres sociétés savan- 
tes, président du comité de la langue fla- 
mande, correspondant du ministère de l'inté- 
rieur pour les travaux historiques , etc. Il est 
en outre membre du conseil général du dé- 
partement du Nord. Ses principaux ouvrages 
sont : Mémoire sur Huchald et ses traités de 
musique, suivi de recherches sur la notation 
et sur les instruments de musique (Paris, 1841, 
in-4°) ; Notice sur les collections musicales de 
la bibliothèque de Cambrai et des autres villes 
du département du Nord (1843, in-80) ; #«« 
taire de l'harmonie au moyen âge(.lSS2 l in-4 ), 
ouvrage couronné par l'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres ; Chants populaires des 
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Flamands de France , avec les mélodies ori- 
ginales (G and, 1858, in-8»). 
,,COCSSEY, bourg de France (Vosges), chef- 
lieu de canton, arrond. et à 6 kilom. N. de 
Neufchàteau ; pop. aggl. 708 hab. — pop. 
tôt. 715 hab. Huileries, tuileries. Commerce de 
bestiaux, de grains et de vin. 

COUSSI-COUSSI adv. V. COUCI-COUCI. 

COUS91ER s. m. (koa-siô — rad. coudre). 
Tailleur, n Vieux mot. 

COUSSIN s. m. (kou-sain — du lat. culeita, 
traversin). Sorte de sac rembourré dont on se 
sert pour appuyer quelque partie du corps : 
Un coussin de canapé. Un coussin de voilure. 
Les coussins sur lesquels se couchait Hélioga- 
bale étaient enflés d'un duvet cueilli sous les 
ailes des perdrix. {Chateaub.) 
Pans leurs lits les époux sont arrangés par couples'; 
Leurs têtes font plier les coussins doux et souples. 

Th. Gautier. 
Sod menton sur son sein descend à triple étage, 
Et son corps, ramassé dans sa courte grosseur, 
Fait gémir les coussins sous sa molle épaisseur. 

Boilëau. 
C'est la fièvre qui s'emmaillotte . 

Et grelotte. 
Sous un drap sale et trois eoussinj 
Très-malsains. 

A. de Mosset. 

— Par anal. Nom .donné à divers objets 
ressemblant par la forme, non par l'usage, à 
des coussins : Coussins ou coussinets de ma- 
chine électrique. Coussin des colliers de che- 
vaux. 

Du coussin échauffé par le verre qui roule, 
La matière éthérée en longs ruisseaux s'écoule. 

D ELU. LE. 

— Moyen de repos ou d'adoucissement : Une 
grande fortune et une situation faite sont un 
excellent coussin dans la chute, pour parer 
aux coiifre-coups. (Ste-Beuve.) 

— Mar. Pièce de bois tendre allant d'un 
traversin à l'autre, et qui empêche les hau- 
bans de se porter sur les barres. || Tissu de 
bitord que Von place en divers endroits pour 
adoucir les frottements : Coussin d'amure. 

— Artill. Gros billot de bois qui sert k sup- 
porter la culasse d'une bouche à feu. 

— Techn. Planche rembourrée et couverte 
de peau, sur laquelle le relieur coupe l'or. Il 
Sac plein de sable sur lequel l'orfèvre fixe 
les pièces qu'il veut ciseler. 

■ — Chir. Sac rembourré, de dimensions et 
de forme variables, qu'on emploie pour adou- 
cir la compression de certains appareils. Il 
On dit aussi coussinet. 

— Encycl. Econ. domest. C'est de l'Orient, 
ce pays de la mollesse et du luxe, que nous 
vient l'usage des coussins de siège ; c'est là 
que les hommes de la classe opulente cou- 
lent leur existence étendus sur de moelleux 
coussins, sur des tapis plus doux que le 
sommeil , pour emprunter l'expression de 
Tbéocrite. Les voluptueuses habitantes des 
mystérieux harems n'ont d'autre couche que 
des canapés recouverts de riches coussins. 
C'est l'Orient qui importa en Europe ces usa- 
ges efféminés ; les rudes Macédoniens, com- 
pagnons de la fortune d'Alexandre, murmu- 
rèrent contre lui quand ils le virent adopter 
les mœurs relâchées des peuples qu'il avait 
vaincus. A Rome , les mœurs furent d'abord 
sévères et frugales, mais avec la victoire ar- 
riva la mollesse, qui devait avoir raison à son 
tour des vainqueurs du monde et venger les 
nations soumises. Quand les descendants de 
Cincinnatus se couchèrent pour prendre leurs 
repas, ce ne fut pas sur un simple trielinium 
de bois qu'ils étendirent leurs membres, mais 
bien sur de moelleux coussins et des tapis 
précieux. Les monuments antiques en font 
foi, et les sièges qui sont représentés, soit 
dans les peintures, soit sur les bas-reliefs, 
sont tous recouverts de tapis. Le banc nu 
était le partage de l'esclave et du pauvre. 
Dans certaines maisons de Pompéi, on trouve 
encore des lits de marbre scellés au mur, et 
sur lesquels on étendait des matelas et des 
coussins. Chez nos aïeux, les mœurs furent 
longtemps rudes et primitives; plus d'une de 
nos élégantes regarde avec stupéfaction ces 
magnifiques fauteuils de bois sculpté qui 
servaient aux châtelaines , et dont la dureté 
égale la perfection du travail. Ce n'est guère 
qu'au xvie siècle que l'on voit chez nous les 
coussins sur les meubles figurer dans les mi- 
niatures; auparavant on s'asseyait sur des 
sièges de bois ou simplement garnis de tapis. 
Les rares exemples qu'on en trouve aupara- 
vant sont des exceptions et n'ont rien de con- 
cluant. Dans un repas dont parle le moine de 
Saint-Gall, historien de Charlemagne , les 
convives sont assis sur des sièges garnis de 
coussins de plume ; mais c'était un luxe tout 
à fuit inaccoutumé. Les chevaliers rapportè- 
rent d'Orient l'usage de s'asseoir par terre sur 
un morceau de natte ou carreau. Dans plu- 
sieurs romans, on voit que l'usage des gen- 
tilshommes était quelquefois de plier leurs 

■ manteaux et de s'asseoir dessus. Il arriva un 
jour que plusieurs seigneurs, venus en am- 
bassade auprès d'un souverain, agirent de 
cette façon , et comme , après avoir pris 
congé du roi , ils oubliaient d'emporter leurs 
manteaux, qui étaient magnifiquement brodés 
de perles et de pierres précieuses, le cham- 
bellan courut après eux pour leur faire re- 
marquer leur distraction ; mais ceux-ci répon- 
dirent, sans même se retourner : ■ Nous n'a- 
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vons pas l'habitude d'emporter nos sièges. » 
Magnificence qui fut admirée de toute la cour. 
Depuis deux siècles, le luxe et le confortable 
ont fait de grands progrès, en France surtout. 
Aujourd'hui le plus petit bourgeois ne vou- 
drait pas échanger son intérieur contre les 
appartements occupés alors par les plus grands 
seigneurs au château de Versailles, et sous 
plus d'un point de vue il aurait raison. 

— Chir. La forme et le volume des coussins 
employés en chirurgie varient selon l'usage 
auquel on les destine ; ils sont tantôt carrés, 
tantôt rectangulaires et très-allongés. Dans 
ce dernier eus, ils n'ont ordinairement que 
m. 08 ou o m. 10 de largeur, sur m. 50 ou 
m. 60 de longueur, et on leur donne plus 
particulièrement le nom de_ coussinets. L en- 
veloppe formant le coussin est un tissu de 
linge ou de toile ordinaire, ou bien une peau 
de mouton ou de chamois, que l'on rembourre 
avec une substance molle et pouvant être 
facilement déplacée, de manière à produire à 
volonté des saillies ou des dépressions, selon 
le besoin. La plume, le crin, le coton, la laine, 
peuvent servir à la fabrication de ces cous- 
sins; mais il est souvent difficile de les dé- 
placer. Le son serait préférable, s'il n'était 
promptement altéré par l'humidité. La balle 
d'avoine, qui échauffe peu les malades, se dé- 
place avec une grande facilité, do sorte qu'elle 
permet de donner au coussin une forme con- 
venable, c'est-à-dire de le rendre plus épais 
dans les points déprimés et plus mince dans 
les endroits saillants. De cette façon, lorsqu'on 
se sert de coussinets pour appliquer des attel- 
les le long d'un membre, celles-ci ne blessent 
jamais le malade et portent cependant sur 
toute la longueur du membre. Dans les cas 
d'amputation, on place un coussin plus ou 
moins volumineux sous le moignon, pour le 
maintenir dans une position commode pour le 
malade. Si l'on manque de coussins, on peut les 
remplacer par des linges plies en plusieurs 
doubles. Dans ces dernières années on a ima- 
giné de fabriquer des coussins en caoutchouc 
vulcanisé, munis d'un robinet qui permet de 
les remplir d'air à volonté. Ces coussins sont 
parfaitement souples, ne s'échauffent pas et 
ne sont point altérés par l'humidité; de plus, 
on peut les laver et s'en servir aussitôt après. 
Le robinet permet de les gonfler ou de les 
distendre plus ou moins selon les besoins ; ils 
remplissent donc toutes les indications. Ga- 
riel a fait construire différentes sortes de 
coussins de caoutchouc, dont les uns sont fixés 
à une planchette qui fait l'office d'attelle, 
d'autres sont munis sur une de leurs faces 
d'anneaux de caoutchouc destinés'à main- 
tenir une attelle mobile, dans d'autres enfin, 
les planchettes qui portent les coussins Sont 
réunies entre elles par des charnières, de 
manière que la réunion de trois de ces cous- 
si?is forme une espèce de boîte, ouverte à ses 
deux extrémités et à sa partie supérieure. 
Pour se servir de cet appareil, on y place le 
membre après l'avoir préalablement entouré 
de bandelettes , puis on insuffle les coussins 
jusqu'à ce qu'ils produisent une compression 
suffisante. Au lieu d'un seul coussin pour re- 
poser un membre, on peut en employer plu- 
sieurs ayant de plus petites dimensions, et 
placés à la suite 1 un de l'autre sur un même 
plan. On peut, à l'aide de cet appareil, en in- 
sufflant inégalement les coussins, obtenir des 
saillies et des dépressions qui s'accommodent 
exactement à la forme du membre. 

Quelquefois on construit, à l'aide de plu- 
sieurs coussins de différentes dimensions, un 
double plan incliné, destiné à maintenir le 
membre inférieur dans la demi-flexion. Cet 
appareil, exclusivement employé dans les 
fractures de la cuisse, se compose de sept ou 
huit coussins, superposés de manière que 
la jambe et la cuisse étant dans la demi- 
flexion, ie coussin le plus bas remplisse tout 
l'espace qui sépare le talon de la fesse, et le 
plus élevé, celui qui forme le sommet du plan, 
s'adapte exactement au creux poplité. Deux 
ou trois tours de bande passant sur la jambe 
et sur la cuisse fixent l'appareil sur le mem- 
bre. Dupuytren a modifié le double plan in- 
cliné en disposant les coussins de telle ma- 
nière que le siège ne porte qu'incomplètement 
sur le lit, afin que le poids du corps produise 
l'extension continue sur le fragment supérieur 
de la fracture. 

COUSSIN (J.-A.), architecte, né à Paris, 
mort vers 1846, remporta le grand prix d'ar- 
chitecture. Il prit part à la construction de 
l'abattoir Montmartre , éleva lo monument 
funéraire do la famille Dam dans le cime- 
tière du Nord, restaura l'hôtel de Bouillon à 
Paris, l'hôtel d'Aremberg à Bruxelles, et pu- 
blia un ouvrage intitulé le Génie de l'archi- 
tecture (2o édit., 183G, in-4o). — Son fils, 
Louis-Ambroise Coussin, né h Paris en 1798, 
suivit la carrière paternelle. 11 dessina les 
planches du Génie de l'architecture, donna 
une nouvelle édition de Vitruve, construisit 
diverses maisons de ville et de campagne, etc. 

COUSS1NÉ, ÉE (kou-si-né) part, passé du v. 
Coussiner. Calèche bien coussinée. 

COUSSINEMENT s. m. (kou-si-ne-man — 
rad. coussiner). Néol. Action de coussiner : Le 
coussinkment des meubles. 

COUSSINER v. a. ou tr. (kou-si-né — rad, 
coussin). Néol. Garnir de coussins : coussiner 
une voiture. 

Se coussiner y, pr. Se mettre des cous* 
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sins sur le corps pour se donner meilleure 
tournure. 

COUSSINET s. m. (kou-si-nè; — dimin. de 
coussin). Petit coussin. Entre le joug et le 
front des bœufs, il y a un petit coussinet de 
cuir brodé de fleurs rouges et d'arabesques 
éclatantes. (V. Hugo.) 

Perrette, sur sa tête ayant un pot au lait 

Bien posé sur un coussinet, 
Prétendait arriver sans encombre & la ville. 
La Fohtaihb. 

— Artill. Coin de bois qui sert à varier l'in- 
clinaison d'un mortier. 

— Ane. art milit. Coussin dont on rembour- 
rait la cuirasse pour empêcher qu'elle ne bles- 
sât celui qui la portait, n Petit coussin que les 
mousquetaires attachaient à la culasse de leur 
arme, pour en amortir le recul. 

— Archit. Partie latérale de la volute ioni- 
que, n Pierres triangulaires sur lesquelles s'ap- 
puient les assises hélicoïdes d'un pont biais. 
Elles font généralement corps avec la partie 
supérieure des pieds-droits. Il Premier cla- 
veau, pierre reposant à plat sur un pied- 
droit, et dont la face supérieure est taillée 
obliquement pour recevoir le second claveau. 

— Mécan. Nom donné à un organe cylin- 
drique, formé souvent de deux pièces mobiles 
creusées en demi-cercle, dans lequel se meut 
un tourillon. 

— Monn. Lame d'acier assez épaisse, sur 
laquelle était gravé le cordon a imprimer sur 
la tranche des monnaies, et qui sert aujour- 
d'hui à cordonner à blanc les flans de mon- 
naies. V. CORDON. 

— Chem. de fer. Support de fonte qui se 
place sur les traverses pour recevoir les 
rails : Chaque coussinet se compose d'une 
large semelle qui se fixe sur la traverse, dans 
une entaille peu profonde, où elle est retenue 
par des chevilles ou des clous, et de deux es- 
pèces de pinces ou joues qui servent à mainte- 
nir latéralement le rail. Plusieurs espèces de 
rails, comme le rail à patin, le rail Êrunel et 
le rail Barlow, n'ont pas besoin de coussinets. 

Il Coussinets de joint, Ceux qui sont placés à 
l'endroit où le bout de deux rails se joignent. 

Il Coussinets intermédiaires , Ceux qui sont 
posés vers le milieu des rails. 

— Physiq. Nom que l'on donne à de petits 
coussins de cuir de buffle, qui frottent sur le 
globe ou le disque à électriser. 

— Techn. Petit coussin fixé sur le collier 
d'un chenal de voiture, pour préserver le gar- 
rot de l'animal. Il Petit coussin sur lequel le 
graveur applique la planche à graver. Il Rou- 
leau de paille que les couvreurs attachent à 
leur échelle. It Petit coussin dont on garnit 
les genouillères des bottes. 

— Art vétér. Coussinet oculaire, Amas de 
graisse qui entoure la face postérieure de 
l'œil chez ie cheval. Il Coussinet plantaire, 
Partie du dessous du "pied qui compose la 
fourchette molle, chez le même animal. 

— Bot. Sorte de bourrelet ou d'excroissance 
sur laquelle repose le pétiole de la feuille. 

Il Fruit de l'airelle myrtille et de la canne- 
berge. I| On dit aussi cousinet, 

— Agric. Javelle de paille coupée en deux. 

— Encycl. Mécan. Coussinet, partie creuse 
et arrondie en demi-cercle d'un support d'ar- 
bre tournant (v. collier); pièces de fonte 
fixées à des traverses de bois sur lesquelles 
reposent les rails d'un chemin de fer. V. che- 
mins DE FER. 

Lorsqu'on veut assujettir un arbre horizon- 
tal , on le fait habituellement reposer, à ses 
deux extrémités, sur deux coussinets, par deux 
tourillons. Les tourillons, en glissant sur les 
coussinets , éprouvent, de la part de ces der- 
niers, une certaine résistance due au frotte- 
ment: le calcul de cette résistance est indis- 
pensable pour connaître le rendement ou le 
rapport du travail utile au travail moteur dé- 
pensé. 

Supposons que les forces qui sollicitent l'ar- 
bre soient dirigées perpendiculairement à son 
axe , ce qui est le cas le plus général , soient 
P la puissance, Q la résistance et V l'angle 
qu'elles font entre elles, on pourra transporter 
ces forces parallèlement à elles-mêmes sur 
l'axe, au pied de leurs plus courtes distances 
à cet axe , en y joignant les couples formés 
de leurs opposées et des forces primitives. 

Les couples n'exerceront aucune pression 
sur l'axe, si l'arbre est bien centré et doit 
tourner autour d'un de ses axes principaux 
d'inertie , conditions que l'on doit supposer 
remplies. 

Les points d'application des forces P et Q, 
transportées sur l'axe, diviseront la longueur 
de cet axe en parties a et b, a' et b', et si on 
décompose ces forces chacune en deux pa- 
rallèles à sa direction appliquées aux axes 
des tourillons, les composantes seront 

P6 Qô' 

— -r=mP et - ,T T ; =m Q 
a-f-6 a' +0' 

& l'une des extrémités, 



Pa 



= nP et 



a'+ V ' 



n'Q 



a+b 
k l'autre extrémité. 

Les résultantes des actions exercées aux 
deux extrémités seront données par les for- 
mules 

R 1 = m'P' + m n Q* + zmPm'Q cos V 
et 

R"= n'P' + «"Q 1 + 2nPn'Q cosV. 
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Chaque tourillon sera, en outre, soumis & 
l'action de deux forces appliquées sur l'arête 
suivant laquelle il touchera le coussinet avec 
lequel il est en contact; l'une de ces forces, 
la force normale, sera dirigée vers l'axe, 
l'autre, la force tangentielle, pourra être rem- 
placée par elle-même, transportée sur l'axe 
et le couple qui naîtra de ce transport. 

L'effet de ce dernier couple s'ajoutera à 
celui qui est né du transport de Q pour neu- 
traliser l'effet du couple provenant de P. 

Pour l'équilibre de l'un des tourillons, il 
faudra que la résultante des forces qui y sont 
appliquées passe par le point d'appui, sans 
quoi il y aurait immédiatement déplacement 
de l'arête de contact. 

Les forces de frottement, transportées sur 
l'axe, et les forces R et R' devront donc avoir 
des résultantes dirigées vers les arêtes de 
contact, c'est-à-dire normales, ou bien la com- 
posante de la force R, parallèlement au plan 
tangent commun, devra être égale et de sens 
contraire à la force de flottement. 

Soient N la réaction normale du coussinet 
et/ 1 le coefficient de frottement, N/ sera la 
force de frottement; comme la composante 
normale de R devra être N, la force R de- 
vra faire avec la normale l'angle x, dont la 




et —7 fussent égaux , c'est-à-dire que 



tangente est f; par conséquent N/sera égal 
à R sin x ou à R . =• 

En supposant que l'arbre dût rester paral- 
lèle à lui-même et que le poli des surfaces 
frottantes fût le même aux deux extrémités, 
on voit qu'il faudrait, pour l'équilibre, que 
les résultantes R et R' fussent parallèles, et 
pour cela que mP et m'Q fussent proportion- 
nels à «P et n'Q, ou encore que les rapports 
m m 

— et —, 
n n' 

les forces P et Q fussent appliquées au même 

point de l'axe, ce qui n'arrive généralement 

pas. 

Il en résulte que l'arbre, en se soulevant 

sur les coussinets, dévie toujours un peu de sa 

direction primitive. Toutefois si les rapports 

— et — - restent à peu près constants, ce 
n n' 

qui est le cas général, les coussinets pren- 
nent bientôt, par suite de l'usure, la torme 
convenable pour que les appuis se fassent le 
long d'une arête. 

Les moments, par rapport à l'axe des for- 
ces de frottement sont, en désignant par ç le 
rayon commun des tourillons 

R f , T ■ et R't , ; 

la dernière condition d'équilibre est donc, en 
désignant par p et q les plus courtes distan- 
ces des forces P et Q à l'axe 



Pp=Q? + (R + R')e 



•/T+r 

Quant au travail perdu, il est pour chaque 
tour 

2n f J—^ (R-r-R'). 



Si l'on voulait calculer la puissance P par 
rapport à la résistance Q, il faudrait dans 
l'équation 

Pp = Q? + (R + R')r-^== 

remplacer R et R' par leurs valeurs, ce qui 
conduirait à une équation en P du quatrième 
degré. 

Dans la pratique, pour évaluer P, on sup- 
pose à R et à R' les valeurs que ces forces 
devraient avoir si le frottement n'intervenait 
pas, c'est-à-dire qu'on substitue à P dans les 
formules de R et de R' sa valeur tirée de 
l'équation 

Pp = Qq. 
Il en résulte pour 



P = Q -jL + (R + R')-I. 



/ 
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une première valeur approchée qu'on substi- 
tue de nouveau dans ies formules de R et 
de R' pour obtenir ensuite P avec une plus 
grande approximation. 
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— Chem. de fer. Dans les chemins de fer 
on fixe les rails à champignons aux traverses 
au moyen de pièces de fonte appelées cous- 
sinet , qui ont le plus généralement la forme 
indiquée sur la figure ; ils se composent d'une 




semelle a , sur laquelle porto le rail , et dont 
les dimensions moyennes sont : 0,29 de lon- 
gueur, 0,033 d'épaisseur en dehors des joues, 
et 0,052 au milieu; de deux joues 6, qui main- 
tiennent le rail latéralement, et dont l'ex- 
térieure s'élève à 0,162 au-dessus de la face 
inférieure de la semelle, tandis que l'inté- 
rieure n'a que 0,140 ; et de nervures e, des- 
tinées à consolider les joues. 

Les coussinets sont ordinairement flsés sur 
la traverse par des chevillettes de fer, et les 
rails sont retenus entre leurs joues, par des 
coins de bois placés à l'extérieur de la voie, 
afin que la pression des bourrelets des roues 
sur les rails soit transmise à la joue du cous- 
sinet par l'intermédiaire d'un corps compres- 
sible. 

Les coussinets se font en fonte grise, à grain 
serré et tenace ; la surface inférieure de leur 
semelle est parfaitement plane , et celles qui 
doivent être en contact avec le rail et le coin 
sont lisses et régulières. 

Les coussinets doivent pouvoir résister au 
choc et à la pression. On les essaye, sous le 
premier rapport, en y laissant tomber, de hau- 
teurs variables, un mouton du poids de 30 kilo- 
grammes , terminé inférieurement en demi- 
sphère ; quant au second, la pression a laquelle 
on les soumet ne doit pas être inférieure à' 
3,000 kilogrammes. . 

On distingue: les coussinets intermédiaires, 
que l'on place entre les bouts des rails et dont 
le poids varie de 9 à 10 kilogr. ; les coussinets 
de joints, qui reçoivent les abouts des rails 
et pèsent de n a 12 kilogr. ; les coussinets de 
croisement , qui , suivant qu'ils sont placés à 
la pointe ou h une certaine distance de celle-ci, 
sont à deux ou trois joues, et ont un poids de 
9 à 27 kilogr. ; les coussinets de talon d aiguille 
pour changements à deux ou trois voies, de 26 à 
31 kilogr.; les coussinets d'aiguilles, qui, dans 
les mêmes circonstances que les précédentes, 
pèsent de 14 a 19 kilogr, j ils n'ont qu'une joue, 
l'extérieure ; l'autre , remplacée par une sur- 
face plane, est rabotée pour faciliter le glis- 
sement de l'aiguille, et assez longue pour 
contenir la course de cette dernière ; les cous- 
sinets de contre-rails à deux ou trois joues et 
d'un poids de 16 à 17 kilogr. ; les coussinets de 
passages à niveau, de 16 à 23 kilogr.; les cous- 
sinets de traversée de voie, de 13 à 37 kilogr. 

On a essayé , sur certains chemins de fer, 
différents types de coussinets , dans le but de 
remplacer les traverses.On remarque : les cous- 
sinets-plateaux, qui se composent des joues 
des coussinets ordinaires et d'une semelle 
d'une largeur suffisante pour ne pas écraser 
le ballast sur lequel ils reposent directement; 
les coussinets à cloche , employés sur le che- 
min d'Alexandrie au Caire , dans lesquels le 
plateau précédent est remplacé par une clo- 
che que l'on bourre de ballast; les coussinets- 
longrines de M. Samuel, qui reçoivent les 
rails! sur une longueur de 1 mètre; les coiw- 
sinets de M. Hoby, placés à cheval sur une 
traverse méplate , et dans lesquels le rail est 
maintenu au moyeu de trois paires de coins ; 
la selle du rail Ëarlovo, qui sert à fixer les 
abouts des rails et à former les joints ; le 
coussinet Barberot , dans lequel le rail est 
pincé par deux coins de bois debout, arc- 
boutés d'un côté contre celui-ci, suivant un 
angle très-faible , et de l'autre contre la face 
d'une entaille inclinée faite dans la traverse ; 
les coussinets- éclisses, employés pour former 
le joint des rails; ils sont à éclisse fixe ou à 
éclisse mobile; les coussinets de tôle, dont les 
variétés, très-nombreuses, ont été tour à tour 
essayées sur les chemins français, anglais et 
allemands. 

Dans l'établissement de la voie, on compte 
qu'il faut en moyenne 2,332 coussinets par ki- 
lomètre de simple voie , et la dépense qui en 
résulte varie entre le 1/8 et le 1/lû de la dé- 
pense totale. 

— Chir. V. coussin. 

COUSSINETT-E s. f. (kou-si-nè-te). Hortic. 
Variété de pomme appelée aussi cousinette 
et PASS15-POMMB. 

— Bot.*Nom vulgaire de l'airelle canne- 
berge. 

COUSSO s. m. (kou-so). Bot. Espèce de 
bruyère voisine des aigremoines , dans la fa- 
mille des rosacées. 

— Encycl, Le cousso est caractérisé par un 
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limbe double , des pétales très-petits et des 
stigmates élargis. Il a été dédié par Kunth 
au docteur Alexandre Brayer, qui a décou- 
vert cette plante en Orient. Voici comment 
Thiébaut de Bernaud rapporte cette intéres- 
sante découverte. «Brayer se trouvant, en 
1820, dans un café à'Constantinople, fut frappé 
d'entendre un Arménien promettre à l'un des 
garçons du café de le guérir radicalement du 
ténia, qui l'amaigrissait à vue d'œil et le me- 
naçait incessamment des plu3 cruelles dou- 
leurs , s'il consentait à prendre une forte in- 
fusion des fleurs du kots. L'odeur et le goût 
désagréable de ce médicament occasionnent, 
disait-il, de fortes nausées, puis des déchire- 
ments d'entrailles ; mais elles débarrassent à 
l'instantdu ténia, et même elles sont un moyen 
certain de prévenir sa réapparition. Le gar- 
çon consentit, et après de nombreuses déjec- 
tions, il eut la certitude que son ennemi n'exis- 
tait plus; son extrémité la plus grosse était 
sortie la dernière. Brayer, qui avait vu la 
santé de ce jeune homme s'améliorer de jour 
en jour, et qui, six mois après, l'avait trouvé 
parfaitement guéri, voulut connaître la plante 
qui opérait de semblables guérisons; il par- 
vint à en obtenir quelques débris , et à son 
passage à Paris, il les remit à Kunth pour tâ- 
cher d'en déterminer la famille et le genre. » 
Le cousso est une plante vivace dont le port 
rappelle assez celui des spirées. Elle mérite- 
rait d'être cultivée comme plante d'ornement 
sur la lisière des bosquets. Mais ce qui la re- 
commande surtout, ce sont ses puissantes pro- 
priétés vermifuges , qui lui ont valu le nom 
scientifique de brayera anthetminlhica. Elle est 
■originaire de l'Abyssinie, d'où elle est appor- 
tée par les Arabes au Caire, et de là à Alexan- 
drie, sous le nom de kotz , diminutif de celui 
de kobotz, que lui donnent les Abyssiniens, et 
dont nous avons fait cousso , cusso , kousso, 
kusso , etc. Ce médicament héroïque et très- 
efficace commence à s'introduire dans la ma- 
tière médicale européenne. 

COUSSON s. in. (kou-son — altér. de cour- 
son). Vitic. Nom des bourgeons de la vigne 
dans quelques pays, il Vent chaud qui brûle 
les bourgeons de la vigne. 

— Cost. Gousset de chemise, il Vieux mot. 

COTJST s. m. (koustt). Ancienne forme du 
mot coût. 

COUSTANCE s. f. (kou-stan-se — rad coas- 
ser). Coût ; dépense , frais. Il Vieux mot. On 
a dit aussi coustangb et codstemknt s. m. 

CO0STANT (dom Pierre), savant bénédic- 
tin de la congrégation de Saint-Maur, né à 
Compiègne en 1654, mort en 1721. Il fut prieur 
de Nogent-sous-Coucy, et devint doyen de 
l'abbaye Saint-Germain-des-Prés, à Paris. Il 
fut employé à l'édition de saint Augustin , et 
donna seul les Œuvres de saint Hilaire {Pa- 
ris, 1696, in-fol.) On a aussi de lui Vindiciœ 
manuscriptorum codicum a B. P. Barthol. 
Germon impugnatorum (Paris , 1706 , in-8») ; 
Vindiciœ manuscriptorum codicum confirmatœ 
(1715, in -S"). Ce sont des réfutations du 
P. Germon, qui avait attaqué la diplomatique 
de Mubillon. 

COUSTARD DE MASSY (Anne-Pierre), con- 
ventionnel girondin, né à Léogane (Saint-Do- 
mingue) en 1741, décapité à Paris le 7 novem- 
bre 1793. Il entra dans les mousquetaires, de- 
vint lieutenant des maréchaux de Franco , et 
vivait retiré à Nantes au moment de la Ré- 
volution. Il en embrassa les principes avec 
chaleur, fut nommé commandant de la garde 
nationale nantaise, président de l'administra- 
tion de la Loire - Inférieure et député de ce 
département à l'Assemblée législative (1791). 
L'un des organisateurs du club de Nantes, 
membre de celui des Jacobins de Paris , il 
proposa la détention des prêtres réfractaires, 
fa formation d'un camp de 20,000 hommes sous 
Paris, et se vit en butte aux attaques passion- 
nées des royalistes. Peu avant le 10 août 1792, 
l'Ami du Roi alla jusqu'à l'accuser de s'être 
rendu en Allemagne dans le dessein d'y assas- 
siner l'empereur. Réélu à la Convention après 
cette journée , Coustard se lia au parti de la 
Gironde, vota la détention de Louis XVI, et, 
envoyé en mission à Nantes, y prit une part 
active au mouvement fédéraliste qui suivit 
les événements du 31 mai 1793. Décrété d'ac- 
cusation , il parvint d'abord à se soustraire 
aux recherches , mais ensuite fut arrêté, tra- 
duit au tribunal révolutionnaire et envoyé à 
l'échafaud avec le due d'Orléans. On a de 
lui un drame satirique , la Foire Saint-Ovide 
(175s, in-8o). 

COOSTEL s. m. (kou-stèl). Ancienne forme 

du mot COCTEAU. 

— Coustel à plaies, Epée légère, à lame 
mince et très -pointue , dont on se servait au 
moyen âge pour percer dans les défauts de 
l'armure. 

COUSTEL (Pierre) , écrivain français , né à 
Beauvais en 1621, mort dans la même ville 
en 1704. Il professa les humanités à Beauvais, 
puis à Port-Royal , où il compta Racine au 
nombre de ses élèves. Vers 1660 , il voyagea 
en Italie, devint précepteur du neveu du car- 
dinal de Purstemberg, et finit ses jours dans 
la retraite et l'étude. Ses principaux ouvrages 
sont : les Règles de l'éducation des enfants 
(Paris, 1687, 2 vol. in-12); Sentiments de l'é- 
glise et des saints Pères pour servir de déci- 
sion sur la comédie et les comédiens (1694, 
in-12). 

COUSTEL (Jean) , peintre d'histoire , né à 
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Rouen dans la seconde moitié du xvn« siècle, 
mort vers 1750. Il fut reçu dans cette ville mats- 
tre du métier de peinture le 29 octobre 1094. 
Il avait si bien saisi la manière'de Francisque 
Mile , peintre flamand qui vint à Paris sous 
Louis XIV, que beaucoup de ses tableaux ont 
passé pour être l'œuvre de ce maître. On cite 
de lui une grande toile , le Débarquement de 
saint Louis en terre sainte , au moment où il 
est reçu par les religieux du Mont-Carmel. 

COUSTELAS s. m. (kou-ste-la). Ancienne 
forme du mot coutelas. Il On disait aussi 

COUSTELASSK S. f. 

COUSTELET s. m, (kou-ste-lé — dimin, de 
coustel). Petit couteau. )] Vieux mot. 

COUSTEL1ER (Antoine-Urbain), imprimeur 
et libraire français, mort à Paris en 1724. Il 
a laissé son nom à une jolie collection d'an- 
ciens postes français , comprenant la l'arce 
de maitre Pathelin, Villon, Marot, G. Crétin, 
G. Coquillart, Légende de maître Piei-re Fai- 
feu, Martial de Paris et Racan. On lui doit 
aussi des éditions exactes et élégantes des 
classiques latins. Coustelier est l'auteur de 
divers romans et écrits complètement oubliés, 
entre autres: l'Heureuse faiblesse (1736); 
Lettres d'une demoiselle entretenue (1749) ; 
Lettres de Montmartre (1750); la Rapsoaie 
galante (1750), etc. 

COOSTER v. n.ou intr. (kou-sté). Ancienne 
forme du mot coûter. 

COUSTIÈRE s. f. (kou-stiè-re). Mar. Gros 
cordage qui servait à soutenir le mât d'une 
galère. 

COUSTIL, COUSTILLADE, COUSTILLE, 
COUSTILLER, formes plus anciennes des 
vieux mots coutil, cotjtillade, coutille, 

COUTILLER. 

COOSTON s. m. (kou-ston — rad. côte, an- 
ciennement, costé). Tech. Filaments courts 
qu'on recueille après que le chanvre écru a 
été passé à l'échanvroir. 

COUSTOU (Nicolas), statuaire français, né 
à Lyon en 1658 , mort à Paris en 1733. C'est 
à l'excellent travail de Cousin de Contamine, 
Eloge historique de Nicolas Coustou (Paris, 
1837), que nous empruntons les détails qui 
suivent sur le plus ancien des trois Coustou. 

Fils d'un pauvre sculpteur sur bois qui n'a- 
vait pas grand talent , le jeune Nicolas n'eût 
fait que des progrès insensibles s'il était 
resté trop longtemps près de lui. Heureuse- 
ment, Coysevox était frère de sa mère. Le 
maître, alors à l'apogée de sa brillante car- 
rière, prit son neveu en grande affection et 
11e négligea rien pour développer son tempé- 
rament d'artiste et ses instincts de sculpteur. 
Voilà donc le jeune élève au comble de ses 
vœux, installé chez l'illustre statuaire. Ar- 
dent au travail et doua d'une étonnante faci- 
lité, il ne tarda pas à se faire remarquer. A 
vingt-trois ans, il fut couronné premier grand 
prix de Rome. Dans la ville éternelle , il eut 
encore un autre bonheur, celui de savoir ad- 
mirer sagement les splendeurs qu'elle ren- 
ferme, de les étudier avec calme , au lieu de 
se laisser aller à cette manie de contempla- 
tion excessive et stérile qui n'apprend rien et 
éloigne du travail. Il se mit donc à produire. 
Quelques biographes s'étonnent de voir que 
ce rude labeur, au milieu des chefs-d'œuvre 
de l'antique et de la Renaissance, n'ait pas 
modifié le talent du jeune Coustou, n'en ait 
pas élevé le niveau, ne l'ait pas dépouillé com- 
plètement de cette emphase, de cette pompe, 
ue ce style Louis XIV, qui était déjà, le carac- 
tère de ses productions et le défaut même du 
temps. L'étonnement diminue si l'on songe 
que l'éducation première a des assises d'au- 
tant'plus larges, plus profondes, plus solides, 
qu'elle a été plus intime et plus longue. Or 
Nicolas avait longtemps vécu dans l'atmo- 
sphère de Coysevox ; il y était né en quelque 
sorte, il y avait grandi; et là, par des impres- 
sions successives, s'était formé tout son tem- 
pérament d'artiste et de statuaire. Un homme 
ainsi trempé n'a plus guère, dans l'avenir, de 
modifications sensibles à subir. Aussi Coustou 
fut-ii toujours le même. 

Comme tous ceux qui ont la création fa- 
cile, Coustou a trop abusé de la prestesse de 
son ciseau. Certes , sa fumeuse Descente de 
croix de Notre-Dame est un groupe su- 
perbe, d'une grande valeur ; mais le mérite en 
est presque tout entier dans le charme de 
l'aspect, dans la première impression que l'on 
éprouve de cet ensemble harmonieux dont 
les silhouettes, doucement ondulées, s'enrou- 
lent caressantes , gracieuses à l'œil. Mais si 
l'on regarde froidement et qu'on étudie ces 
attaches , ces mouvements, ces nus, ces dra- 
peries, cette musculature, ce geste, on cher- 
che en vain la correction, la justesse, l'élé- 
gance, la grandeur, l'austère sérénité, indis- 
pensables à la traduction d'un thème aussi 
grandiose. On éprouve un sentiment qui res- 
semble à de la déception , quand on voit qu'il 
n'y a que des modelés creux, des draperies 
de chic, des mouvements mal motivés, un 
groupe Louis XIV pur, une réminiscence de 
Coysevox. 

Nicolas Coustou est toujours , nous l'avons 
dit, Nicolas Coustou. Ainsi nos observations 
sur son chef-d'œuvre s'adressent à tout ce 
qu'il a fait. Ses Tritons de Versailles, ses 
Vénus, son Berger chasseur, son Vœu de 
Louis .Xi//, etc., etc., sont des morceaux d'un 
charme infini; mais l'arrangement ingénieux, 
singulièrement habile , n'offre aux yeux que 
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les cotés pittoresques et agréables. Et les 
faiblesses de la ligne et du modelé n'y sont 
que déguisées avec art sous des draperies mer- 
veilleusement fouillées. C'est toujours l'œu- 
vre d'un homme qui se joue des plus grandes 
difficultés, mais qui fait souvent de l'esprit 
alors qu'il faudrait faire de l'art. 

Ses contemporains, charmés, lui firent aussi 
belle que possible la longue carrière qu'il par- 
courut. Il était chancelier et recteur de l'Aca- 
démie de peinture et de sculpture ; la cour, les 
princes, les rois l'avaient comblé en outre des 
faveurs les plus précieuses, les plus enviées. 
« C'est que ses ouvrages , dit un admirateur 
de Coustou, sont peut-être les traditions les 
plus exactes de son siècle ; c'est que , dans 
leur allure, dans leur air, dans leur aspect de 
grandeur et de nonchalance, on lit mieux que 
partout ailleurs les mœurs et le caractère 
d'une cour qui offrait un si singulier mélange 
de bon et de mauvais goût , de grandeur et 
de servilité, de force et d'indolence.' » 

Nous avons énuméré plus haut les œuvres 
les plus saillantes du maître ; mais il est en- 
core des morceaux d'un grand intérêt et qu'il 
faut signaler comme modèles de ce genre 
cérémonieux dont Nicolas Coustou est vrai- 
ment le prototype. La Seine et la Marne, par 
exemple, d'un jet facile, presque magistral, 
forment un groupe pittoresque et décoratif 
assez léger d aspect, malgré ses proportions 
colossales. Il ne faut pas oublier qu'étant des- 
tiné aux jardins de Marly, ce morceau devait 
offrir, avant tout, de l'ampleur, de l'effet, du 
mouvement. Il est assez réussi à ce triple 
point de vue. Les Nymphes de la chasse (jar- 
din des Tuileries) sont traitées avec finesse 
et simplicité. Le Chasseur au sanglier et le 
Chasseur au cerf, de Marly, ont certes des 
qualités, mais ils sont drapés d'une façon 
bizarre. Dans une donnée diamétralement op- 
posée, la figure de marbre de Saint Denis, à 
Notre-Dame de Paris, est bien supérieure : 
austère et simple , elle est vraiment grande, 
malgré la recherche des draperies. Le Mau- 
solée du prince de Conti et celui du maréchal 
de Créqui , avec des parties très-remarqua- 
bles au point de vue de l'exécution et de l'i- 
dée, rentrent malheureusement dans le genre 
exclusivement décoratif, qui est non -seule- 
ment la faculté dominante de Nicolas Cous- 
tou, mais aussi le premier besoin de son 
époque. Il en est de même de la Saône, bronze 
colossal faisant partie du piédestal de la sta- 
tue de Louis XIV. pour la ville de Lyon. Le 
Passage du Rhin (au Louvre maintenant) est 
de beaucoup préférable. Ce bas-relief, d'un 
arrangement distingué , plein de goût , nous 
offre des figures excellentes. La mort ne 
permit pas à l'auteur de l'achever. Il avait 
soixante-seize ans quand il cessa de vivre. 11 
faut donc admirer cette œuvre dernière , où 
Coustou semble avoir fait pressentir combien 
de qualités sérieuses se fussent développées 
en lui si le hasard l'eût fait naître et vivre dans 
un milieu plus favorable à la grande statuaire. 

CODSTOU (Guillaume), statuaire français, 
frère du précédent, né à Lyon en 1678, mort 
àParis en 1746. Ilfutun des hommes lesmieux 
doués de son temps, et un des artistes dont 
s'honore le plus l'ait français. 11 montra de 
bonne heure une indomptable indépendance 
de caractère, que i;i son maître Coysevox ni 
son frère Nicolas ne parvinrent à assouplir. 
Ignorant l'art de flatter, il n'eut qu'une exis- 
tence presque continuellement malheureuse. 
Il obtint le prix de Rome; mais, dans la ville 
éternelle, il dédaigna de plaire aux monsi- 

fnorij protecteurs patentés des pensionnaires 
u roi. On essaya bien de modifier cette rude 
sauvagerie. On voulut faire de l'austère sculp- 
teur un élégant artiste aux manières exqui- 
ses. En échange do cette transformation on 
lui offrait de riches commandes, des travaux 
importants qui eussent promptement déve- 
loppé ses facultés brillantes. Mais il demeura 
rebelle à toutes ces tentatives et il s'enfuit 
de Rome pour aller chercher, libre, ce grand 
art qu'il aimait, et qu'il interpréta si magni- 
fiquement plus tard dans ses Chevaux de 
Marly. 

Voilà donc Coustou seul à Paris. Il eut 
faim, et c'est dans un de ces moments de poi- 
gnante détresse qu'il voulut partir pour Con- 
stantinople, avec un armateur qui recrutait 
dus matelots parmi les mendiants enguenil- 
lés qui dormaient à l'ombre des palais. Il était 
un de ceux-là et il allait s'engager afin de 
manger, quand Legros, sculpteur en vogue, 
le surprit concluant cet étrange marché. II 
l'emmena chez lui, et le traitant comme son 
enfant, lui rendit avec l'espérance le courage 
de travailler. Il en fit d'abord son collabora- 
teur : il lui donnait à exécuter ses esquisses. 
Mais bientôt Guillaume trouva l'occasion, 
grâce au dévouement discret de son bienfai- 
teur, de voler de ses propres ailes. Ses pre- 
miers essais furent bien vendus; ils firent 
même sensation. Nicolas Coustou s'en émut, 
appela son frère auprès de lui et lui ménagea 
des commandes importantes. 

L'ombrageuse fierté du statuaire n'avait pas 
reçu la moindre atteinte : il avait conquis 
son succès. Il accepta donc sans scrupule 
le nouvel avenir qui s'ouvrait devant lui. 
L'amour s'en mêla d'ailleurs , puis le mariage. 
Enfin plusieurs enfants vinrent compléter la 
transformation de l'artiste ; mais il n'en perdit 
pas pour cela l'indépendance absolue qu'il 
avait toujours montrée dans les choses de son 
art. lia cour et la ville, comme on disait alors, 



40'8 



COUS 



s'unissaient dans le même enthousiasme, à 
chaque œuvre qui sortait de l'atelier de Guil- 
laume Coustou. L'Académie lui adressa aussi 
son petit compliment, en lui ouvrant à deux 
battants les portes de la section de sculpture. 
Quelques biographes voudraient insinuer ici 
que ces faveurs ne vinrent chercher le maître 
que parce qu'il avait consenti à recevoir hum- 
blement les ordres de Lebrun et à exécuter plus 
humblement encore les dessins du peintre de 
Louis XIV. Cela nous semble difficile à croire. 
L'artiste qui disait un jour à un prince de la 
finance lui demandant un magot : « Je veux 
bien sculpter pour vous un magot; mais vous 
allez vous mettre là et me servir de modèle ; » 
qui, dans une autre circonstance, répondait à 
un très-grand seigneur lui objectant, devant 
ses Chevaux de Marly, que les rênes n'étaient 
pas assez tendues : « Si vous étiez venu un 
peu plus tôt, monsieur, vous auriez vu les 
brides comme vous les désirez; mais ces che- 
vaux-là, voyez-vous, ont la bouche si tendre 
que cela n'a duré qu'un clin d'œil ; » cet ar- 
tiste-là, nous le répétons, même alors qu'il 
avait femme et enfants, ne devait pas être 
souvent d'humeur à recevoir des ordres. 

L'œuvre du maître est immense... Citons 
les morceaux presque populaires qu'on ad- 
mire encore , qui seront toujours admirés 
et dont le Louvre, galerie des maîtres fran- 
çais, possède les marbres originaux ou les 
meilleurs moulages : VOeéan et la Méditer- 
ranée, groupe immense exécuté pour le ta- 
pis vert de Marly dont l'arrangement fier, 
original et grandiose' peut passer pour le 
dernier mot de la sculpture décorative. Mais 
l'auteur ne s'est pas contenté des effets d'en- 
semble à tous les points de vue; il s'est plu 
également à satisfaire à toutes les exigences 
de la forme. Aussi peut - on s'approcher 
de cette vaste création , l'étudier morceau 
par morceau ; l'on, y trouvera les souplesses 
fines du modelé comme l'entendait Michel- i 
Ange; des bouts de doigt, des mains, des 
pieds d'une élégance et d'une correction qui 
font songer à Jean Goujon. Ses grandes 
figures : Bacchus , Pallas , Minerve , ffer- 
cule, etc., etc. , comprises aussi au point de 
vue de la décoration, n'en sont pas moins des 
œuvres fortes, profondément étudiées et qui 
révèlent une science incontestable, un grand 
amour de la nature, de l'art antique et un 
grand respect des saines traditions de la Re- 
naissance. Quant aux Chevaux de Marly, le 
monde entier les admire depuis si longtemps, 
ils sont si célèbres, qu'il est à peine utile de 
les nommer. Ils sont consacrés chefs-d'œuvre 
inimitables, complets, et l'on dit : les Chevaux 
de Marly de Guillaume Coustou, comme on, 
dit l'Esclave de Michel-Ange, le Chant du 
départ de Rude, etc. Le maître était déjà 
vieux quand il exécuta ces deux groupes mer- 
veilleux; mais l'esquisse était de sa jeunesse. 
Il avait conçu ces deux poëmes de la force et 
de la grandeur dans les fiévreuses insomnies 
de sa misère à Rome. Et ce n'est qu'après 
toute une existence de travail et d'observa- 
tion, qu'il s'est senti assez fort pour traduire 
cette grande idée. Il a bien fait d'attendre, 
puisqu ici la patience, c'est le génie. 

CODSTOD (Guillaume), sculpteur français, 
fils du précédent, né à Paris en 1716, mort 
dans la même ville en 1777. Nature molle, 
sans ressort, sans énergie, il n'a fait que vé- 
géter dans une médiocrité indigne du nom 
que son père avait fait si grand. Mais tout 
vient à point à ces hommes heureux. D'abord, | 
le grand prix de sculpture lui permit de se ' 
rendre à Rome, à l'heure où il est bon qu'un 
jeune homme voyage. Un travail modéré et 
quelques succès faciles lui créèrent là d'a- 
gréables loisirs. Il savait déjà se draper avec 
art dans le manteau paternel; il le jetait ha- 
bilement sur ses jongleries de faiseur, qu'on 
prenait pour un reflet du génie de son père 
dont on le croyait héritier. Peu de gens d'ail- 
leurs, à cette époque de décadence, compre- 
naient la grande statuaire. L'instinct du beau 
s'était fort amoindri. L'affaissement moral 
qui pesait sur les masses et contre lequel 
réagissaient vainement Voltaire et Rousseau 
était si profond, qu'il avait engourdi même la 
curiosité de l'inconnu, le besoin des choses 
neuves. Pourvu qu'on eût des soupers et des 
filles, on ne demandait plus rien. Il faut te- 
nir grand compte de l'indifférence de cette 
génération blasée si l'on veut s'expliquer la 
profonde indifférence de Coustou pour son 
art, qu'il eût aimé peut-être s'il eût vécu 
dans un autre milieu. Il était si peu soucieux 
de l'avenir de son travail, de ses résultats, 
qu'il confiait l'exécution des œuvres comman- 
dées à de jeunes sculpteurs qu'il entrete- 
nait chez lui dans l'obscurité la plus complète. 
Son atelier n'était à vrai dire qu'une fabri- 
que, un entrepôt de sculpture ; il pratiquait 
même l'exportation. Exportation , c'est le 
mot ; car il expédiait des articles au grand 
Frédéric, qui avait foi en son nom. Il était 
aussi le fournisseur attitré de la marquise de 
Pompadour. C'est sur sa commande qu'il fit 
la livraison d'un Apollon pour le parc de 
Bellcvue. Il se trouva cependant de vérita- 
bles statuaires parmi les ouvriers de la mai- 
Son Coustou , et dans les morceaux qui sor- 
tirent alors de ses ateliers il y en eut de 
réellement remarquables. C'est ainsi que le 
Fronton de Sainte - Geneviève lui valut un 
beau succès, tandis qu'il avait été conçu et 
exécuté par un certain Dupré, resté inconnu. 
La grande figure de Saint Bock, dans l'église 
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de ce nom ; la Visitation, bas-relief de bronze, 
au château de Versailles ; le Mars, la Vénus 
du musée de Berlin; le Mausolée du dauphin, 
père de Louis XVI, etc., etc., n'ont pas eu 
probablement une origine différente. Triste 
spectacle, de voir voler ainsi à main armée 
d argent le talent de pauvres artistes qui n'a- 
vaient pas de quoi manger! Mais si Guillaume 
ne daignait pas pétrir la terre et manier ie 
ciseau, il s'occupait en revanche avec acti- 
vité de faire bien valoir sa marchandise : les 
journaux du temps célébraient son talent sur 
tous les tons. Louis XV lui-même, qui pour- 
tant n'avait pas la manie des grands hommes, 
se crut obligé de ne pas laisser celui-là sans 
distinction ; il lui fit porter un beau jour le 
cordon de Saint-Michel. Un peu plus tard, 
l'empereur Joseph II alla faire une visite à 
Guillaume Coustou, l'auteur admiré de tant 
de belles choses, et quand il mourut, après 
une carrière si bien remplie, il était depuis 
fort longtemps membre, professeur, recteur 
et trésorier de l'Académie des beaux-arts, 
section de sculpture. 

COUSTRE s. m. (kou-stre — du lat eustos, 
gardien). Sacristain, il Vieux mot. 

COUSTURIER s. m. (kou-stu-rié — rad. 
couslure, qui s'écrivait pour couture). Tail- 
leur. || Vieux mot. On disait aussi coussier, 

COOSTURIEB (Pierre), théologien fran- 
çais. V. Couturier. 

COUSU, UE (kou-zu) part, passé du v. Cou- 
dre. Assemblé, uni par des coutures : Un habit 
bien cousu. Des bottes mal cousues. J'ai des 
louis cousus dans mon jupon de dessous, il faut 
que je te les donne. (Balz.) 

— Par ext. Joint, uni, lié inséparablement: 
Oui, ma chère et bonne amie, nous sommes 
cousues ensemble; la mort seule nous sépa- 
rera. (M m c Campan.) 

On ne voit point d'écrits comparables aux vôtres : 
Que d'éloges charmante cousus les uns aux autres t 

BOURSAULT. ' 

— Fam, Excessivement maigre, comme si 
la peau était cousue sur les os : Cette dame 
a les joues cousues. Ce cheval a les flancs 
cousus. 

— Bariolé, comme un habit formé de petites 
pièces de diverses couleurs cousues ensem- 
ble : Un habit cousu d'or. Un visage cousu de 
coups, de blessures, de petite vérole, ou sim- 
plement un visage cousu. 

Aux pied3 des prélats cousus d'or, 
Charles dit son Conflteor. 

BÉRANOER. 

— Fig. Cousu de, possédant en abondance: 
Un homme cousu dor, de pistoles. Un livre 
cousu DE citations. Oui, de pareils discours et 
les dépenses que vous faites seront cause qu'un 
de ces jours on me viendra couper la gorge, 
dans la pensée que je suis tout cousu de pis- 
toles. (Mol.) 

Son voisin, au contraire, étant tout cousu d'or. 
Chantait peu, dormait moins encor. 

La Fontaine. 
Ce vieux Crésus, en sablant du Champagne, 
Gémit des maux que souffre la campagne, 
Et, cousu d'or, dans le luxe plongé, 
Plaint le pays de tailles surchargé. 

Voltaire. 

— Cousu à la selle, Si solide en selle qu'on 
l'y dirait cousu : Ce cavalier est cousu À la 

SELLE. 

— Avoir, tenir la bouche cousue, Garder le 
silence ou le secret. 

Lisette, quelque temps tiens la bouche cousue, 
Si tu peux. 

Regnard, 

|] Ellipt. Bouche cousue! Ayez la bouche cou- 
sue , gardez le secret : 

Encore un, coup, motus, 
Bouche cousue! ouvrez les yeux sans plus. 
La Fontaine. 

— Finesses cousues de fil blanc, Finesses 
qui laissent percer l'intention, dans lesquelles 
1 intention se voit aussi bien que du fil blanc 
sur une étoffe noire : Les finesses cousues 
de fil blanc de sa tactique matrimoniale 
étaient de ne pas gêner l'entretien , tout en 
ayant l'air de le surveiller. (A. Paul.) 

— Blas. Se dit des pièces honorables quand 
elles sont de métal posées sur un champ de 
métal, ou de couleur posées sur un champ 
de couleur. De Nogaret : Paie, cousu d'azur 
et de gueules, semé de roses d'argent, et sur le 
tout d argent, à un noyer arraché de sinople, 

— Encycl. En blason, où c'est une règle 
générale de ne jamais mettre métal sur métal 
ni couleur sur couleur, les hérauts d'armes ; 
ont créé le mot cousu, qui s'applique particu- ; 
lièrement au chef, pour signifier que l'on a | 
feint de rogner l'écu dans sa partie supé- i 
rieure, et qu'on y a cousu un chef de couleur 
sur champ de couleur, ou de métal sur champ , 
de métal. Le mot cousu, dans des cas fort . 
rares, s'applique encore aux pièces secon- j 
daires; alors les armes portant un meuble 
cousu rentrent dans la catégorie de celles , 
dont il faut enquerre. \ 

Nous donnons ici les armes des familles qui 
portent une pièce cousue sur leurs écus : 
De Brio (Bresse) : d'azur, à une hallebarde 
d'argent emmanchée d'or, au chef cousu de 
gueules. — Plumé-Guierville : d'argent à trois , 
têtes de paon, arrachées de sable , au chef | 
cousu d'or chargé de quatre losanges de gueu- I 
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les. — Fermlneau (Languedoc) : d'azur, au 
lion d'or, au chef cousu de gueules, chargé 
d'un cœur du second accosté de deux étoiles 

du même. — Les chevalier» de la Bande 

(Etrurie) : de sinople à la bande cousue de 
gueules. — Antoine le Wlaie , seigneur de 
Fresne : d'azur, à une bande cousue de gueu- 
les, chargée de trois croissants d'argent. — 
Fraya : de gueules, au chevron cousu d'azur, 
chargé de trois étoiles d'argent. — Barfuse : 
de gueules à la fasce cousue de sinople, char- 
gée de trois pieds humains d'argent. — Har« 
(Angleterre) : de gueules mantelet cousu d'a- 
zur, à trois cerfs d'or, deux sur azur et un sur 
gueules. — Pemlnger (Allemagne) : d'azur, à 
la bande cousue de gueules, chargée de trois 
coquilles d'argent. — Boudrae (Dauphiné) : 
d'azur, à la tour d'argent, maçonnée de sable 
sur un rocher d'or, au chef cousu de gueules, 
chargé de trois étoiles d'or. — Garnîer-Mont- 
snron : d'argent, à trois chevrons de gueules, 
au chef cousu d'or. — Spada (Lombardie) : de 
gueules, à trois épées d'argent rangées en 
bande les gardes en haut d'or, au chef cousu 
d'azur, chargé de trois (leurs de lis d'or. — 
Bernièrea: d'azur, à la fasce cousue de gueu- 
les, chargée de trois croissants d'or, accom- 
gnée en chef d'une étoile du même , et en 
pointe d'un lion naissant de sable. Ces armes 
sont à enquerre, le lion se trouvant de sable 
sur un champ d'azur. 

COUSU (Jean), musicien français, qui vi- 
vait dans la première moitié du xvn« siècle. 
Il fut chantre de la Sainte- Chapelle à Paris, 
puis chanoine de Saint-Quentin. 11 composa 
un ouvrage fort remarquable dont il n'existe 
que la première partie, et qui a pour titre: la 
Musique universelle, contenant toute la pra- 
tique et toute la théorie. On ne possède que 
deux exemplaires de cet écrit. 

COUSURE s. f. (kou-zu-re). Ancienne forme 
du mot COUTURE. 

COÛT s. m. (koû — lat. constare , coûter, 
proprement être avec). Prix d'une chose; dé- 
pense : Le coût d'un exploit, d'un acte, d'un 
jugement. Un gentilhomme fera son devoir à 
mes coûts et dépens. (Volt.) 

Monsieur le mort, j'aurai de vous 
Tant en argent, et tant en cire. 
Et tant en autres menus coûts. 

La Fontaine. 

— Prov. Le coût fait perdre le goût , Le 
prix trop élevé fait perdre l'envie d'acheter. 

— Homonymes. Cou, coup, coux, et couds, 
coud (du verbe coudre). 

COUTADIS s. m. (kou-ta-di). Arboric. Nom 
donné aux têtards dans le Médoc. 

COÛTAGE s. m. (koû-ta-je). Féod, Droit 
personnel levé sur les vassaux. 

COUTAL s. m. (kou-tal — forme ancienne 
du mot couteau). Art milit. Sabre que l'on 
ajustait autrefois aux carabines en guise de 
baïonnette , pratique qui a été de nouveau 
introduite dans certains bataillons de l'armée 
française. 

COUTÀN (Amable-Paul), peintre français, 
né à Paris en 1792 , mort en 1837. Il étudia 
sous la direction de Gros, et remporta en 1827 
le grand prix de peinture. On a de Ce peintre 
des tableaux remarquables par le style et la 
largeur de l'exécution. Nous citerons entre 
autres : Alcyone et Céix; le Génie des arts, 
figure allégorique, dans une salle du Louvre; 
la Visitation; les Funérailles d'Hippolyte; 
Jésus portant sa croix, à l'église Saint-Nicolas- 
des-Champs à Paris, etc. 

COUTANCES , en latin Constantia, ville de 
France (Manche), ch.-l. d'arrônd. et de cant., 
à 28 kilom. S.-O. de Saint-Lô, à 290 kilom. 
N.-O. de Paris, près de la Soulle canalisée, 
à 10 kilom. de la mer; pop.-aggl. 7,345 hab. 
— pop. tôt. 8,159 hab. L'arrond. comprend 
10 cantons, 138 communes et 120,428 hab. 
Evêché suffragant de Rouen ; grand sémi- 
naire; lycée impérial; bibliothèque publique; 
jardin botanique. Fabriques de siamoises, de 
coutils, de rubans de fil et de coton; parehe- 
minerie; mégisseries. Commerce de bestiaux, 
chevaux, beurre, volailles, marbres, den- 
telles noires, parchemin, graines d'ajonc, 
trèfle, colza, lin, cire jaune, 

Coutances, bâtie sur une colline qui s'étend 
du N. au S., au milieu d'un paysage des plus 
pittoresques , s'embellit chaque jour et re- 
dresse ses rues, jadis étroites et mal percées; 
elle montre avec orgueil sa belle cathédrale, 
du style de transition, surmontée d'une tour 
élevée qui sert de point de reconnaissance 
aux pêcheurs. Les autres monuments remar- 
quables sont : l'église Saint- Pierre, avec de 
jolis clochers du xvie siècle; l'église Saint- 
Nicolas ; l'hôtel-Dieu ; le collège ; le grand 
séminaire; le palais de justice; l'aqueduc des 
Piliers, monument historique dont la tradi- 
tion reporte l'origine à la domination romaine, 
mais qui, d'après quelques archéologues, ne 
daterait que du xn.i e siècle. Les environs de la 
ville offrent de nombreuses traces de l'époque 
gallo-romaine; la plus importante est la voie 
romaine qui se dirige sur Alleaume. 

L'origine ou tout au moins l'agrandisse- 
ment et les premières fortifications de Cou- 
tances sont attribués à Constance Chlore ; au 
temps d'Honorius, cette ville fut nommée 
Constantia, d'où vint plus tard le nom de Co- 
tentin donné au pays qui environnait cette 
cité. L'évêehé de Coutances fut fondé au 
ye siècle; plus tard cette ville échut à Charles 
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le Mauvais, fut occupée en 1418 par les An- 
glais et se prononça contre Louis XI, qui lui 
retira ses privilèges et rasa ses fortifications. 
Les protestants s'emparèrent de cette ville en 
1562 et en furent chassés en 1575. Pendant 
la Révolution, l'Assemblée constituante en 
fit le chef-lieu du département de la Manche ; 
mats le premier consul transféra le chef-lieu 
à Saint-Lô. Patrie de l'écrivain Satnt-Evre- 
mond et de Lebrun, une des nullités poli- 
tiques dont s'entoura le premier consul pour 
masquer ses projets. 

La cathédrale, monument historique, do- 
mine tout le pays environnant et sert de point 
de reconnaissance aux navigateurs. Ce bel 
édifice date en grande partie du xn« siècle ou 
du commencement du xm°. Plusieurs cha- 
pelles portent le caractère du xive siècle. La 
cathédrale a la forme d'une croix latine; elle 
se compose d'une nef principale, de bas côtés, 
d'un transsept et d'un chœur. Les portes laté- 
rales sont surmontées de deux tours quadran- 
gulaires à Sa base, mais terminées par une 
pyramide de forme octogone. Une autre tour, 
nommée le Plomb, se dresse au-dessus de la 
croisée. « On est vraiment saisi d'admiration, 
dit M. Renault, à la vue de cette belle tour, 
qui, majestueuse et grandiose, s'élève comme 
le plias fier ornement de cette église. Aussi 
Vauban, juge si compétent s'écria-t-il à la 
vue de ce dôme aérien : « Quel est le sublime 
» fou qui a osé lancer dans les airs un pareil 
» monument? » Ce dôme se compose de deux 
étages. Au premier, il y a sur chaque face de 
l'octogone deux ogives : chaque ogive se sub- 
divise en deux arcades étroites que partage 
une colonnette. Les arceaux de la voûte re- 
tombent, au second étage, sur de petites co- 
lonnes qui tapissent le pourtour du dôme. A 
l'extérieur, les cannelures qui ornent cette 
tour ainsi que ses parois sont garnies de cro- 
chets qui ont la forme d'une fleur épanouie. 
Une galerie règne autour du chcêur, de la nef 
principale, de la nef transversale et des deux 
étages du dôme. Dans le chœur et dans la nef, 
de belles colonnes s'élancent d'un seul jet 
jusqu'au haut des murs, où elles reçoivent les 
arceaux des voûtes. On admire la légèreté de 
ces voûtes, qui ont à peine quelques pouces 
d'épaisseur. Le point où s'opère le croisement 
des arceaux est orné de fleurons. Les piédes- 
taux des piliers de la nef sont octogones. La 
base des colonnes, qui repose dessus, se com- 
pose de deux tores dont l'un est fort épanoui 
et l'autre très-peu... Les treize arcades qui, 
autour du chœur, forment un collatéral se- 
condaire, reposent sur des colonnes monocy- 
lindriques garnies de chapiteaux. Le chœur, 
comparativement plus long que la nef, pré- 
sente un rang de quinze arcades ogivales. » 
Les principales curiosités de la cathédrale da 
Coutances sont : de beaux vitraux du xive, du 
xve et du xvie siècle, dont les plus remarqua- 
bles représentent des- faits de la vie de saint 
Lô et de saint Marcouf ; un tombeau monu- 
mental de pierre, orné d'un bas-relief figurant 
un évêque; une fresque très-ancienne et fort 
bien conservée ; le tombeau de l'évêque Da- 
niel, morten 1862; les boiseries de l'orgue, etc. 
Une fontaine monumentale s'élève devant la 
cathédrale. 

L'église Saint-Pierre, classée parmi les mo- 
numents historiques, a été réédifiée au xve, 
au xvie et au xviio siècle ; elle a la forme d'une 
croix latine et appartient en grande partie au 
style ogival tertiaire. Une élégante tour bâtie 
en 1550 domine la porte occidentale. Un bel 
escalier en spirale conduit dans le dôme, 
qu'éclairent deux rangs de fenêtres superpo- 
sées, dont les vitres sont ornées d'écussons. 
■ Les colonnes qui s'élèvent à chaque étage 
pour recevoir les arceaux de la voûte sont 
ornées, ajoute M. Renault, de chapiteaux tra- 
vaillés avec soin et présentant des figures 
allégoriques, les unes grotesques, les autres 
sérieuses. On remarque à l'intérieur de l'édi- 
fice : les arcades de la nef, que supportent des 
colonnes monocylindriques ; les arcades et les 
fenêtres du chœur; une belle grille de fonte; 
des stalles du xvne siècle, délicatement sculp- 
tées; la chaire provenantde l'abbaye de la Lu- 
zerne, et d'intéressants vitraux du xvie siècle. 
L'église Saint-Nicolas date en grande partie 
du xive siècle, mais elle a subi de nombreu- 
res restaurations qui ont un peu modifié sa 
physionomie primitive. Le dôme qui surmonte 
le transsept est une construction duxvme siè- 
cle. Les arcades ogivales du chœur, dont les 
chapiteaux sont délicatement sculptés, et une 
belle statue de la Vierge, qui doit remonter 
au xive siècle , attirent surtout l'attention à 
l'intérieur de l'édifice. 

L'aqueduc de Coutances, monument histo- 
rique, fut construit vers 1250, sur l'emplace- 
ment d'un aqueduc bâti parles Romains. Des 
seize arches dont se composait cette impo- 
sante construction, cinq sont encore debout 
et présentent un ensemble pittoresque. 

Nous signalerons aussi : le palais de jus- 
tice ; le grand séminaire ; le lycée ; le palais 
épiscopal; la halle aux grains; le jardin pu- 
blic; la place de la sous-préfecture, au centre 
de laquelle s'élève la statue de bronze de 
Lebrun , duc de Plaisance , grand maître de 
l'Université sous la Restauration ; l'hospice ; 
une belle promenade plantée de grands ar- 
bres. De nombreuses antiquités gallo-romai- 
nes ont été découvertes aux environs de 
Coutances. 

COÛTANT (koû-tan) part. prés, du v. Coû- 
ter : Des denrées coûtant fort cher. 



COUT 

COÛTANT adj. m. (koû-tan— rad. coûter). 
Usité seulement dans l'expression : prix coû- 
tant, prix de revient, prix qu'une chose a 
coûté : Je vous vends cela au prix coûtant; 
je n'y gagne rien. 

Lois, au bout d'un revenu trop mince, 

Se vit réduite a revendre au comptant 
Maints bijoux qu'elle avait obtenus d'un grand prince, 
Et payés, en plaisirs, s'entend. 

Combien ceci, dit s'approchant Hortenseî — 

Deux mille écus, — Pi! c'est exorbitant; 

Je ne saurais le prendre, en conscience. 

Quelqu'un répond : Madame, je le pense, 
L'aimerait mieux au prix coûtant. 

COUTARD (Louis-François, comte), géné- 
ral français, né h Ballon (Sarthe) en 1769, 
mort en 1852. Il entra au service en 1787, so 
distingua h l'armée d'Italie lors de la bataille 
de laTrebbia, au siège de Gênes (1800), etc., 
puis à l'armée des Grisons. Il reçut le grade 
de colonel en 1803, fit les campagnes d'Es- 
pagne et de Portugal, et devint général de 
brigade en 1811, puis fut créé baron. Coutard 
était depuis un an en disponibilité lorsque les 
Bourbons rentrèrent en France. Louis XVIII 
le nomma lieutenant général (1814), coiiiinnri- 
dant des gardes nationales de Lille (1815), 
comte (1816), commandant de Paris (18Ï2- 
1830). Après 1830, le général Coutard fut mis 
à la retraite. 

COUTARDE s. f. (kou-tar-de). Art culin. 
Sorte de pâtisserie au lait, au miel et aux œufs. 

— Bot. Genre de plantes, de la famille des 
hydroléacées, qui croissent à la Guyane : La 
coutardb épineuse se fait remarquer par la 
belle couleur bleue de ses fleurs. (V. deBomare.) 

COUTARÉE s. f. (kou-ta-ié). Bot. Genre 
d'arbres, de la famille des mbiacées, tribu des 
cinchonées , comprenant une dizaine d'es- 
pèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale. 

COUTAUDER v. a. ou tr. (kou-tô-dé). Syn. 

de COURTAUDKtt. 

COUTE s. (kou-te). Lit de plume, n Vieux 

mot. V, COUETTE. 

COÛTÉ, ÉE (koû-té) part, passé du v. Coû- 
ter. Ne s'emploie qu'avec l'auxiliaire avoir, 
dans les temps composés du v. Coûter. 

— Gramm. D'après l'Académie , coûter est 
un verbe neutre dans toutes ses acceptions, 
et comme il prend l'auxiliaire avoir, on doit 
toujours laisser le participe coûté invariable. 
Selon plusieurs grammairiens, au contraire, 
coûter est neutre quand il éveille l'idée de 
prix, de valeur numéraire, d'une dépense 
quelconque ; mais il devient actif quand il 
signifie causer, occasionner; ils écriraient donc, 
en laissant coûté invariable : Les vingt mille 
francs que cette maison m'a coûté, et ils fe- 
raient varier ce participe dans : Les efforts 
que ce travail m'a coûtés. On trouva dans 
Fénelon : t Vous n'avez pas oublié les soins 
que vous m'avez coûtés depuis votre enfance. • 
Racine a dit : 

■ Apres tous tes ennuis que ce Jour m'a coûtés. 

.On voit donc que l'opinion des grammairiens 
s'appuie sur des autorités assez respectables. 

COUTEAU s. m. (kou-to — lat. culler, cul- 
tellus; en sanscrit kartari, karttrikâ, cou- 
teau et ciseaux ; en zend kareta ; en persan 
kûrd, couteau, et kârdù, ciseaux à tondre; 
en kourde kârdi; en ossète Icard, couteau. 
Le sanscrit kartari, karttrikd dérive de la 
racine krt, krnt, couper, d'où le principal 
nom oriental de la charrue, krntatra, l'instru- 
ment qui coupe, et kuntala, par altération de 
krntala. Comme la racine krt est devenue 
plus tard kut, kutt, il faut y rapporter aussi 
kûta, kûtaka, corps de la charrue et soc, 
ainsi que kotica, herse, etc. Et c'est sans 
doute a cette forme secondaire que se lient : 
le kourde kotan ; l'ossète guton , charrue ; 
l'arménien kuthan, attelage de bœufs de la- 
bour pour charrue. Cette racine krt, kart, se 
retrouve dans plusieurs langues européennes 
avec son sens général de couper, trancher ; 
latin certo, je combats, c'est-à-dire je frappe, 
je taille; cymrique certhoin, même sens; li- 
thuanien kirsti, couper; ancien slave kratiti, 
tronquer, et critati, couper, etc., etc. On en 
remarque aussi plus d'une application au la- 
bour et à ses instruments : ainsi te lithuanien 
kartoti, labourer une seconde fois à la char- 
rue , d où karto jimas, second labour, par 
opposition à rekli, défricher; ainsi encore le 
latin culter, coutre, et culteltus, couteau, etc. 
Le mot latin a passé a l'anglo-saxon cullor; 
à l'anglais coultcr, comme probablement aussi 
à l'irlandais coltar, culiar; au cymrique cul- 
tir, cwlityr, cyltawr; à l'ancien cornouaillais 
coller ; à l'armoricain koultr. Comparez le 
cymrique cyllel, couteau, pour cyltell, de cul- 
tellus, d'où également sans doute l'armoricain 
kountel, koutel, couteau, arrivé par une voie 
toute différente à la même forme que le san- 
scrit kuntala, charrue, et kuntalikd, espèce 
de couteau). Arme ou instrument de petite 
dimension, formé d'un manche et d'une lame 
tranchante : Un couteau de poche. Un cou- 
teau de table. Un couteau de cuisine. Un 
coutkau de boucher. Donner un coup de cou- 
tkau. Dans tous les cabarets, à Home, les coups 
de couteau vont trottant comme en France 
les coups de poing. (E. About.) L'école du 
couteau, fondée à Marne, établit des succur- 
sales à l'étranger, (E. About.) Anciennement, 
dans les réfectoires des couvents, on se servait 
de couteaux sur la lame desquels étaient notés 
d'un côté le chant du Benedicite, et de l'autre 
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celui des Grâces ; il y avait le couteau des 
soprani, celui des altos, celui des tailles et 
celui des basses-tailles. (Baehelet.) 

— Poétiq. Poignard : 

Ou perfide couteau comme eux il fut frappé. 

Racine. 

It Hache ou tout autre instrument tranchant, 

qui sert à abattre la tête des condamnés à mort : 

L'abandonnerez-vous à l'infinie couteau [reau? 

Qui fait choir les méchants sous la main du bour- 

Corneu-lb. 
Il Couperet de la guillotine : Sa tête est tom- 
bée sous le couteau. La route de la courti- 
sane Duburry à l'échafaud ne fut qu'un cri; 
sous le couteau, elle criait encore. (Lamart.) 

— Couteau de chasse, Sorte de grand cou- 
teau dont les chasseurs se servent soit pour 
achever là bête, soit pour couper les bran- 
ches qui les arrêtent, quand ils brossent à 
travers les bois. 

— Couteau de tripière, Couteau à deux 
tranchants dont se servent les tripières. Il 
Fam. Personne qui sait faire entendre du 
mal en disant du bien, on qui dit tantôt du 
bien, tantôt du mal d'une même personne. 

— Couteau à papier, Instrument à tran- 
chant émoussé, souvent de bois, d'ivoire, dont 
on se sert pour couper le papier. Il L'Acadé- 
mie l'appelle aussi plioir, à cause d'un autre 
u.sage auquel il est également destiné, mais 
ce mot n'est guère usité que dans les ateliers 
de brochage. ' | 

— Loe. fam. Visage en lame de couteau, 
Visage aplati sur 1ns joues, et dont le profil 
est comme tranchant ; Ce visage pâle, livide 
et en lamk de couteau, s'il est permis d'em- 
prunter cette expression vulgaire , semblait 
mort. (Balz.) 

— Le pain et le couteau, Tout ce qu'il faut, 
toutes les commodités désirables : Vous avez 
lis pain et lb coutkau ; profitez de l'occasion, 

— Jouer du couteau ou des couteaux, Se 
servir du couteau ou de l'épée, pour se dé- 
fendre ou pour attaquer : Je me contente de 
savoir danser, jouer ae la flûte et quelquefois 
du couteau. (D'Ablanc.) 

J'en suis, et j'y joûrai comme il faut des couteaux. 

SCARRON. 

H htre à couteau tiré, Etre eu guerre ouverte, 
en inimitié déclarée. Il On disait autrefois En 
être aux couteaux tirés, En être aux couteaux. 
Il était avec lui ouvertement aux épées et 
aux couteaux. (Mme de Sév.) M. de Mailly, 
mon ami, l'archevêque d'Arles, s'était brouillé 
et aux coutkaux tirés avec le cardinal de 
Noailles, à une assemblée du clergé. (St-Sim.) 

— Porter le couteau d ou sur, Retrancher 
impitoyablement dans : Il veut porter le 
couteau jusqu'aux inclinations les plus natu- 
relles. (Boss.) 

— Enfoncer le couteau dans le. sein de quel- 
qu'un, Lui causer un amer déplaisir : Com- 
ment METTRE LE COUTEAU DANS LE CŒUR DE 
ses parents? (Volt.) 

Le cruel repentir est le premier bourreau 
Qui dans un sein coupable enfonce le couteau. 

L. Racine. 
Il Mettre le couteau sous la gorge à quelqu'un, 
Le réduire à une cruelle extrémité, le con- 
traindre à agir contre sa volonté : Je n'étais 
pas libre, vous m'aviez mis le couteau sous 
la gorge, il Auoir le cou tenu sur la gorge, Etre 
sous le couteau, Etre sous le coup d'une me- 
nace perpétuelle qui été la liberté d'agir : Quel 
avantage pouvaient-ils se promettre, tandis 
qu'ils étaient sous le couteau de la persé- 
cution ? (Gousset.) 
Rien c'est chaflgé, je suis encor sous le couteau. 

Voltaire, r 

— Loc. prov. Aller en Flandre sans cou- 
teau, S'embarquer dans une entreprise sans 
avoir les ressources nécessaires. Il On vous en 
donnera de petits couteaux pour les perdre, 
Se dit aux enfants à qui l'on ne veut pas don- 
ner ce qu'ils demandent. Il Cest comme le cou- 
tfitm de Jannt . Se dit d'une chose complète- 
ment remplacée par une autre et gardant 
son ancien nom, comme le couteau dont Ja- 
not avait remplacé plusieurs fois le manche 
et la lame alternativement. Il Lesmauvais cou- 
teaux coupent les doigts et laissent le bois, Les 
faux moyens amènent les résultats contraires à 

- ceux qu'on en attend. Il Amours qui commencent 
par les anneaux finissent par les couteaux, Les 
mariages- d'inclination amènent souvent une 
grande désunion. Il Tel couteau, tel fourreau, 
Ce qui va ensemble doit être proportionné. 

— Mar. Partie fixe et saillante du faux 
étambot; mèche du gouvernail qui lui est 
opposée. 

— Art rnilit. anc. Epée très-courte, il En 
général. Arme de taille e"t d'estoc. Il Couteau 
de brèche, Sorte de grand coutelas emmanché 
au bout d'une hampe, dont on se servait an- 
ciennement, dans l'attaque des places, pour 
la défense des brèches, et à bord des navi- 
res pour repousser les abordages. Pour ren- 
dre cette arme plus dangereuse, on ajoutait 
souvent une pointe ou un crochet sur la par- 
tie de la lame opposée au tranchant. 

— Fauconn, Premières pennes de l'oiseau 
de chasse. 

— Chir. Nom donné à divers instruments à 
lame fixe, qui servent à diviser les parties 
molles. 'li Couteau à cataracte, Couteau spé- 
cial pour la section de la cornée' transpa- 
rente, dans l'opération de la cataracte. Il Cou- 
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teau de Ckeselden, Couteau lit ha tome, instru- 
ments employés dans l'opération de la taille, 
n Couteau interosseux ou à deux tranchants, 
Couteau servant a, diviser les chairs dans les 
espaces interosseux de la jambe ou do l'avant- 
bras. Il Couteau lenticulaire, Couteau qui sert 
à réduire les inégalités laissées dans les os 
du crâne par le trépan. 

— Art vétér. Couteau de chaleur, Latte de 
bois dont on frotte un cheval couvert do 
sueur, il Couteau de /eu , Instrument qu'on 
emploie chaud pour cautériser une partie ma- 
lade. Il Couteau anglais, Instrument dont on 
se sert en Angleterre, en guise de boutoir, 
pour rogner le sabot du cheval. 

— Arquebus. Extrémité de la gâchette qui 
entre dans les enfoncements ou crans de la 
noix. Il On l'appelle aussi bec ou tenon. 

— Techn. Nom donné à divers instruments 
servant à. divers usages. Il Partie tranchante 
des coupe-net, des cisailles et autres outils 
ou instruments analogues, n Couteau sourd, 
Outil de corroyeur à tranchant émoussé. il 
Couteau ramasseur, Sorte de palette qui ra- 
mène le cacao sous la meule du chocolatier. 

Il Couteau à rogner ou liognoir, Outil avec 
lequel le relieur rogne la tranche des volu- 
mes. Il Couteau à rabaisser, Espèce de grattoir 
fixé au bout d'un long manche, avec lequel 
on coupe le carton, n Couteau à parer ou Pa- 
roir, Outil de relieur à lame plate, terminée 
en arc de cercle du côté du tranchant, et ser- 
vant à diminuer l'épaisseur des peaux. 

— Mécan. Prisme triangulaire en acier, 
dont l'arête la plus vive supporte le fléau 
d'une balance, 

— Jeux. Nom d'un jeu d'attrape, qui a lieu 
de la manière suivante : un des joueurs parie 
avec un compère que, par un mouvement 
imprimé à sa mâchoire, il fera sauter dans 
un vase placé sur sa tête un couteau qu'il 
tiendra entre les dents. Le pari accepté, il 
monte sur une chaise et se lait apporter un 
vase que l'on a préalablement rempli d'eau, 
de sciure de bois ou d'une poudre quelconque. 
Il prend alors un couteau ; mais, au moment 
où il va le mettre entre les dents, il le laissa 
adroitement tomber près de la personne aux 
dépens de laquelle il est convenu de faire 
rire, et comme celle-ci se baisse pour le ra- 
masser, il verse sur elle le contenu du vase. 

— Ichthyol. Nom vulgaire de l'espadon. 11 
Nom vulgaire d'une espèce d'able. 

— Mol!. Manche de couteau, Couteau polo- 
nais, Noms vulgaires de deux coquilles du 
p;enre solen , qui offrent une ressemblance 
frappante avec u.i manche de couteau. 

— Eplthètes. Aiguisé, affilé, taillant, tran- 
chant, fatal, sanglant, ensanglanté, cruel, 
homicide, sacré. 

— Encycl. Hist. Les premiers instruments 
tranchants dont l'homme se servit furent fa- 
briqués avec de la pierre dure. Les fouilles 
entreprises dans ces derniers temps ont mis 
à découvert des dépôts entiers de haches et 
de couteaux en silex, remontant incontesta- 
blement aux premiers âges de l'humanité, 
comme l'attestent, d'une part, leur forme gros- 
sière, et, d'autre part, l'âge géologique des 
terrains dans lesquels ils sont enfouis. Ces 
découvertes de la science moderne sont com- 
plètement d'accord avec les renseignements 
que nous ont transmis les différents historiens 
de l'antiquité. Les couteaux dont les chirur- 
giens égyptiens se servaient étaient en pierre 
(Hérodote, n, 88), ainsi que ceux au moyen 
desquels les prêtres de Cybèle se privaient de 
leur virilité. Les anciens Hébreux employaient 
également des couteaux de pierre (Exode, 
iv, 25; Josué,v , 2). 

Les Romains se servaient, dans les sacri- 
fices, de couteaux de diverses formes : on 
nommait secespita celui qu'on plongeait dans 
la gorge dos animaux, et qui avait k peu près 
la forme d'un poignard ; excoriatorius- celui qui 
servait à les écorcher, et enfin délabra un 
couteau en forme de couperet, servant à par- 
tager les membres de la victime. Ces divers 
couteaux étaient en bronze et troués au man- 
che; les victimaires les portaient pendants a. 
la ceinture, exactement comme nos garçons 
bouchers. 

Après avoir servi aux sacrifices, on voit 
plus tard le couteau devenir une arme de 
chasse. Le couteau de chasse s'est même con- 
servé jusqu'à nos jours, bien qu'il soit actuel- 
lement une arme de luxe et de parade plutôt 
que d'utilité. Il fait partie de l'équipement du 
garde-chasse, et son manche, élégamment 
sculpté, sort d'une riche gaine. On le voit, le 
rôle du souteau s'est successivement amoin- 
dri : après avoir servi aux sacrifices et au 
noble plaisir de la chasse, il a été relégué sur 
la table de la salle h. manger et sur celle de 
la cuisine. 

A part la table des grands, où il est plus 
ancien, le couteau ne commença à faire par- 
tie du couvert qu'au xix» siècle. Avant cette 
époque, chaque convive apportait son cou- 
teau renfermé dans une gaine. Les couteaux 
fermants n'étaient pas encore bien communs 
dans les campagnes au commencement du 
siècle dernier; les plus répandus alors étaient 
les eustaches, couteaux à manches da bois 
d'une seule pièce. Ce sont les premiers cou- 
teaux fermants qui aient paru ; leur lame se 
nommait alumelle , parce qu'elle servait de 
briquet. Le paysan ne s'en séparait jamais. 
Peu a peu la simplicité du couteau disparut. 
L'Italie introduisit en France la mode des sty- 
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lets et des poignards; on fabriqua des cou- 
teaux qui tenaient de ces deux armes, et il 
paraît qu'on en fit mauvais usage, car une 
ordonnance du roi, de 1700, en défendit la 
fabrication, le commerce, la vente, le débit, 
l'achat, le port et l'usage, enjoignant à tous 
marchands ou fabricants de se défaire de tous 
ceux qu'ils pouvaient avoir chez eux, en les 
envoyant hors du royaume, à moins qu'ils ne 
préférassent en arrondir la pointe. Une se- 
conde prohibition, plus sévère encore que la 
précédente, fut faite en 17Î8; une amende de 
100 livres était encourue par tout coutelier 
qui fabriquerait des couteaux de poche, et, à 
l'égard des garçons qui travaillaient en cham- 
bre, ils étaient fustigés et flétris pour la pre- 
mière fois, et la seconde envoyés aux galères. 
Quant aux porteurs de couteaux, l'ordonnança 
prononçait contre eux six mois de prison et 
500 livres d'amende. Le couteau-poignard a 
reparu sous le règne de Louis-Philippe, et, 
bien qu'il ait toujours été considéré comme 
arme prohibée, les couteliers n'ont jamais 
cessé (l'en vendre; trop souvent, on le vit ap- 
paraître dans des rixes de cabaret, où il jouait 
un grand rôle. Le couteau figure dans la plu- 
part des assassinats, non pas qu'il soit re- 
cherché de préférence b. d'autres armes, mais 
en raison de la facilité qu'il offre de pouvoir 
se dissimuler, soit dans la poche, soit dans la 
inanche du vêtement. Mais si en France cer- 
tains malfaiteurs jouent facilement du cou- 
teau, ils sont loin cependant d'avoir l'habi- 
tude de cette arme du traître comme l'ont 
presque tous les Espagnols, qui ne discutent 
guère que le couteau a la main. C'est surtout 
dans le jet de cette arme, art inconnu des 
Français,, que les Espagnols excellent. Lo 
duel au Couteau, ou plutôt le jeu du couteau, 
comme on l'appelle en Espagne, est excessi- 
vement fréquent. Les deux adversaires tien- 
nent leur arme (navaja) de la main droite, et 
de l'autre ils se forment un bouclier h l'aido 
du manteau qui ne les quitte jamais; et c'est 
ainsi, pied contre pied, les yeux dans les yeux, 
qu'ils s'attaquent et se défendent avec une 
dextérité, une habileté qui leur est- toute 
particulière. Les Chinois jouent aussi du cou- 
teau avec une rare adresse, et nous avons 
vu, dans des théâtres parisiens, de3 habitants 
de l'empire da Milieu faire preuve d'une ha- 
bileté merveilleuse. 

L'usage du couteau comme arme de guerre 
est antérieur à la bataille de Bouvines ; les 
Allemands s'en servaient déjà pour trouver 
le défaut de la cuirasse. Les couteaux furent 
ensuite une arme double, que certains che- 
valiers adoptèrent, et qu'ils portèrent, comme 
le braquemart, pendant h la ceinture, le 
long de la cuisse gauche. Les bidaux, les 
cotereaux, les coutilliers, les enfants perdus, 
portaient une sorte de couteau de chasse dont 
la coutille a été un perfectionnement. Au 
- temps de la féodalité, lo couteau était réservé 
aux roturiers, qui ne pouvaient combattre 
avec d'autres armes. Du xc au xvo siècle, 
on se servit, en France et en Espagne, 
du couteau de brèche : c'était une arme dont 
on frappait d'estoc et de taille, en la tenant à 
deux mains. Une arme de ce genre est en- 
core en usage en Chine et dans l'Inde, où 
l'on s'en sert avec une grande habileté. 

— Chir. Le couteau chirurgical diffère du 
bistouri par ses dimensions beaucoup plus 
considérables et par la fixité du manche, dans 
lequel la lame est solidement implantée. Les 
couteaux à amputation n'ont pas tous la même 
grandeur; celle-ci varie selon le volume du 
membre à amputer. La lame présente égale- 
ment une longueur variable de m. 12 à 
m. 25. Le manche est taillé a pans pour 
qu'il ne glisse point dans la main du chirur- 
gien. La plupart des couteaux à amputation 
ont la lame droite et tranchante sur un seul 
côté ; ceux qui sont à double tranchant por- 
tent le nom de couteaux interosseux, parce 
qu'ils servent particulièrement, dans les am-. 
putations de la jambe et de l'avant-bras, à 
pratiquer la section des parties molles situées 
entre les deux os qui forment le squelette da 
ces régions. Les couteaux interosseux ont la 
lame droite, longue, très-effilée, présentant 
sur le milieu des deux faces une arête longi- 
tudinale, d'où partent deirx plans inclinés qui 
vont former les deux tranchants. 

Larrey a imaginé, pour ouvrir les articu- 
lations, un couteau spécial à deux tranchants, 
comme les couteaux interosseux, mais offrant 
de moindres dimensions. Sa longueur ne dé- 
passe pas m. 08, et, à cause même de cette 
brièveté, le chirurgien qui s'en sert pénètre 
beaucoup plus sûrement dans les cavités arti- 
culaires pour pratiquer la section des liga- 
ments. 

La lame des couteaux à cataracte présente 
la forme d'un triangle isocèle, dont les deux 
côtés latéraux sont tranchants, tandis que la 
base s'articule avec le manche de l'instru- 
ment. On peut le comparer encore à l'extré- 
mité libre d'une lancette qui serait coupée 
brusquement à o in! 015 environ en arrière 
de la pointe. La lame et le manche forment 
quelquefois une ligne droite; mais le plus 
souvent la base de Ta lame est repliée de ma- 
nière à former un angle obtus. Cette disposi- 
tion est plus commode pour inciser la cornée 
du côté de l'angle externe de l'œil. 

La lame du couteau de Chcselden est con- 
vexe sur le tranchant, concave sur le côté 
opposé. Cheselden s'en servait pour inciser 
le périnée dans l'opération de la taille. 

52 
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i Le couteau lenticulaire est ainsi appelé à 
cause d'un bouton arrondi qui termine l'ex- 
trémité de la lame. Ce couteau sert dans la 
trépanation pour enlever les aspérités lais- 
sées par la couronne de trépan autour de 
l'ouverture pratiquée dans l'os. 

Le couteau lithotome a la lame étroite, lon- 
gue de m. 12, tranchante dans toute sa lon- 
gueur, faisant un angle obtus avec le manche. 
Ce couteau servait autrefois à pratiquer la 
taille latérale. 

Le couteau en serpette a une lame très- 
forte, recourbée en forme de serpette. De- 
sault se servait de cet instrument pour ouvrir 
les parois du sinus maxillaire. 

COUTEL s. m. (koù-tèl). Ancienne forme 

du mot COUTEAU. 

— Agric. Serpe avec laquelle on conpe les 
roseaux. 

COUTEL (Antoine), seigneur de Monteaux, 
poète, né à Paris en 1627, mort à Blois en 
1692. 11 a publié vers 1661, a Blois, sous le 
titre de Promenades, un recueil de sonnets, 
stances, élégies et autres poésies, toutes de 
la plus grande médiocrité. Une pièce de lui, 
l'Indolence, a empêché son nom de tomber 
dans un oubli profond , non point pour la 
beauté des vers, mais à cause de son extrême 
ressemblance avec la célèbre idylle les Mou- 
tons, de Mrae Deshoulières. Il s'est élevé une 
longue controverse sur la question de savoir 
quel était celui des deux poètes qui avait 
pillé l'autre; mais rien jusqu'ici n'a apporté 
sur ce petit problème une solution satisfaisante. 

COUTELAS s. m. (kou-te-la — augment. de 
l'anc. fr. coutel, couteau). Gros couteau : Un 
coutelas de cuisine. 
Laissons-les s'attendrir sur la brebis bêlante. 
Qui livre au coutelas sa tête caressante. 

Bercuoux. 
Furieuse, elle approche, avec un coutelas. 
De ce fils innocent qui lui tendait les bras. 

Voltaire. 
Il Large et courte épée tranchante d'un seul 
côté, dont le dos était souvent taillé en scie : 
Un coutelas à poignée ciselée lui battait la 
hanche. (V. Hugo.) 

Point de tambours, force bons coutelas. 

La Fontaine. 

— Poétiq. Baïonnette : 

Au mousquet réuni, le sanglant coutelas 
Dans les rangs ennemis porte un double trépas. 

Voltaire. 

— Blas. Meuble d'armoiries figurant un 
coutelas : Du Bois de la Freslonnière, en Bre- 
tagne : De gueules, à trois coutelas d'argent 
en pal, la pointe en bas. 

— Techn. Outil de papetier pour rogner le 
papier. 

— Mar. Petite voile appelée aussi bonnette 
en ÉTAL 

— Ichthyol. Nom vulgaire de l'espadon. 

— Epithètes. Large, tranchant, menaçant, 
redoutable, terrible, affreux , horrible, san- 
glant, ensanglanté, cruel, meurtrier, homicide. 

-— Encycl. La monture du coutelas a pris, 
suivant les temps, des formes différentes. 11 
y en a eu à manche simple, et d'autres à co- 
quilles ou à lunettes pour garantir la main. 
En général, le coutelas était une arme de 
taille comparable au cimeterre par sa lame 
courbe, mais plus large et moins longue. 
Quelquefois celte lame se terminait en une 
pointe entre deux échancrures. A Rome, pen- 
dant l'empire et la décadence, les bourreaux 
tranchaient la tête avec un coutelas. Au 
moyen âge, le coutelas fut souvent appelé 
couslel, couteau d'armes, coustiau, couste- 
lasse, etc. Rigord dit qu'à la bataille de Bou- 
vines quelques-uns des ennemis étaient armés 
de cultellos très-longs et tranchants. Il ajoute 
qu'on n'en avait jamais vu de cette sorte : 
Génère armorum admirabili et haclenus inau- 
dito. Les Français se servirent peu de cette 
arme. Cependant, les coustilliers du temps de 
Montluc, les gens d'armes s'en servaient pour, 
achever les blessés sur les champs de bataille 
ou pour exécuter les-prisonniers : 
Plusieurs piétons françois nia 
Qui pour prisonniers n'ont pas cordes, 
Mois couliaux et miséricordes 
Dont on doit servir en tiex fiites. 

Guillaume Guiart. 

Les coutelas étaient donc des sortes de mi- 
séricordes que Ton employait après le combat : 
Fauchons, trenebans, épées cléres 
Qodendos, lames émolues 
Coutiaux, miséricordes nues. 

Guillaume Guiart. 

Il parait que sous le règne de Henri II les 
compagnies d'ordonnance et les archers à 
cheval étaient armés d'un coutelas. La diffé- 
rence qui existe entré cette arme, le couteau 
d'armes et la miséricorde n'a jamais été bien 
établie. Cependant, d'après quelques auteurs, 
on peut représenter le coutelas comme une 
arme ayant une large laine droite, mais tout 
le monde n'est pas d'accord sur ce sujet. 

CODTELASSE s. f. (kou-te-la-se — de cou- 
tel, ancienne forme du mot couteau). Techn. 
Nom donné par les ouvriers qui travaillent 
le cuir aux coupures plus ou moins profondes 
que les bouchers font aux peaux, du côté de 
la chair, quand ils déshabillent les animaux 
avec maladresse ou avec peu de soin : Ce cuir 
est rempli de coutelasses. Quand les coutu- 
lasses ne sont pas trop profondes, on peut les 
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faire disparaître, mais on s'expose alors à al- 
térer le nerf du cuir. 

COUTELASSÉ, ÉE (kou-te-la-sé) part, passé 
du v. Coutelasser : Peau coutelassée. il On 
dit aussi coutelé. 

COUTELASSER v. a. ou tr. (kou-te-la-sé 
— rad. coutelasse). Techn. Faire des coute- 
lasses sur : Coutelasser une peau, il On dit 
aussi codtelbr. 

COUTELET s. m. (kou-te-lè). Pêch. Entrée 
d'une bourdigue. 

COUTELIER, 1ÈRE s. (kou-te-lié, iè-re — 
de l'anc. fr. coutel, couteau). Personne qui 
vend, fabrique ou fait fabriquer des couteaux 
et autres instruments en acier de petite di- 
mension, servant à couper ou à percer : Le 
père de Démosthène était coutelier. Le cou- 
telier doit être à la fois forgeron, serrurier 
et mécanicien. .(Bouillet.) n Adjectiv. : Ouvrier 
coutelier. Marchand coutelier. 

— Moll. Nom vulgaire d'un solen, mieux 
appelé manche de couteau : Le coutelier ne 
rampe point; il perce le sable perpendiculaire- 
ment, il s'y creuse un trou ou une sorte de 
cellule qui a quelquefois deux pieds de lon- 
gueur, et dans laquelle il monte et descend à 
son gré. (Bonnet.) 

— s. f. Sorte d'étui à compartiments, dans 
lequel on serrait les couteaux de table, et qui 
est généralement remplacé aujourd'hui par 
les boîtes à couteaux. 

— Encycl. V. COUTELLERIE. 

COUTELINE s. f. (kou-te-li-ne). Comm. 
Grosse toile de coton qui nous vient des Indes. 

COUTELLE (Jean-Marie-Joseph), ingénieur 
français, né au Mans en 17-48, mort dans la 
même ville en 1835. Il se livra de bonne heure 
à. l'étude de la physique et de l'électricité, 
plaça Sur la maison de son père le premier 
paratonnerre qui ait été établi au Mans, puis 
s'occupa de la découverte de Montgolfier, et 
chercha à perfectionner la locomotion aérosta- 
tique. Lorsque le comité de Salut public créa 
une compagnie d'aérostatiers qu'il attacha à 
l'état-major de l'armée de Sambre-et-Meuse, 
Coutelle fut mis à sa tête. 11 dirigea les as- 
censions qui eurent lieu notamment à la ba- 
taille de Fleurus. Il accompagna Bonaparte 
en Egypte, mais tout son matériel fut détruit 
à la bataille d'Aboukir. De retour en France, 
Coutelle reçut le grade de colonel, puis devint 
inspecteur aux revues. On a- do lui : Sur l'em- 
ploi des aérostats aux armées de Sambre-et- 
Mcuseet du iîAi'n (1794) ; Observations météoro- 
logiques faites au Caire en 1799, 1800, 1801, etc. 

COUTELLERIE s. f. (kou-tè-le-rî — de 
l'anc. fr. coutel, couteau). Art du coutelier : 
Il a appris la coutellerie à Langres. || Fa- 
brique du coutelier : Il y a à Birmingham de 
très-nombreuses coutelleries. Il Produits qui 
font l'objet du commerce du coutelier : La cou- 
tellerie de Langres est estimée. La morale an- 
glaise, cher enfant, est aussi supérieure à celle de 
Touraine, que notre coutellerie, notre argen- 
terie et nos chevaux le sont à vos couteaux et à 
vos bêtes. (Balz.) La coutellerie anglaise de 
Birmingham passe pour être la meilleure. 
(Bouillet.) 

— Encycl. En France, la fabrication de la ■ 
coutellerie est à peu près concentrée dans 
quatre localités : S Thiers, à Châtellerault, à 
Nogent et à Langres. Les principales ma- 
tières qu'elle emploie sont : le fer en barre ou 
en tôle; l'acier puddlé, laminé ou fondu; le 
inaillechort; le cuivre-laiton; la corne de 
France et d'Amérique; l'ébène du Gabon ou 
de Maurice ; les os de France ou d'Amérique ; 
l'étain; le plomb, et, comme combustible, la 
houille. A Langres et à Nogent, on emploie 
un peu le bois. Les moteurs employés sont 
presque exclusivement des moteurs hydrau- 
liques; les rares essais de moteurs à vapeur 
qu'on a faits ont été peu profitables à cause 
du prix du charbon. Les meules sont une des 
grandes charges de cette industrie; la Haute- 
Saône les fournit à peu près toutes. Le prix 
de cet article, qui est de 10 à 12 fr, sur lelie-u 



plo 

chines que pour estamper les métaux, scier 
et presser les manches de couteau. Les con- 
ditions de la fabrication sont différentes selon, 
les localités : à Thiers, les ouvriers, qui font 
chacun une partie tiu couteau, travaillent 
chez eux, au milieu de leur famille; a Châ- 
tellerault, ils travaillent en manufacture. 

Avant le traité de commerce de 1860, les 
procédés de la fabrication anglaise étaient 
complètement inconnus en France. Le méca- 
nisme de cette fabrication est, du reste, peu 
compliqué. Comme dans la fabrication fran- 
çaise, presque tout s'y fait à la main. Les 
manufacturiers français entendus dans l'en- 
quête de 1S66 ont tous reconnu la supériorité 
de la main-d'œuvre anglaise. Cette supériorité 
tient à la fois à la différence de milieu où 
chacune des deux industries française et an- 
glaise recrute ses ouvriers , et au mode de 
travail de ces ouvriers. En Angleterre, ce 
sont les villes qui fournissent le personnel ; 
en France, les campagnes en fournissent la 
plus grande partie. D'un autre côté, à Thiers 
notamment, par sa manière de procéder, l'ou- 
vrier reste à peu près libre sur la quantité de 
travail qu'il peut faire et sur la manière dont 
il doit le faire. L'un forge la lame, l'autre fait 
le ressort, celui-ci la platine, celui-là le raan- 
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che, et d'autres montent la pièce. En Angle- 
terre, la fabrication s'opère par des ouvriers 
réunis, et le maître suit ainsi d'une manière 
plus complète la marche et les détails du tra- 
vail ; aussi obtient-il des ouvrages plus régu- 
liers. A Châtellerault, où le travail se fait 
comme en Angleterre, en manufacture, les 
ouvriers, appelés des campagnes, sont beau- 
coup moins adroits, beaucoup plus lents que 
les ouvriers anglais. Le salaire de ceux-ci est 
presque double du salaire des ouvriers fran- 
çais, pais ils font trois fois plus d'ouvrage. 
Ce qui se passe h. Châtellerault arrive aussi 
à Nogent et à Thiers. Les représentants de 
ces localités ont reconnu que les ouvriers an- 
glais sont infiniment plus sérieux, plus tran- 
quilles et plus persévérants que les leurs, et 
font plus de travail dans le même temps. La 
fabrication anglaise, et même la fabrication 
allemande, ont aussi des procédés plus rapides 
et plus expéditifs; elles ont supprimé beau- 
coup de mouvements inutiles qui se font en 
France. Ainsi, en Angleterre, le forgeur de 
lames de rasoirs forge, trempe, lime, perce, 
et sa lame va immédiatement a l'aiguiseur; 
tandis qu'en France le forgeur passe sa lame 
au limeur, celui-ci au trempeur, le trempeur 
au perceur, et ce dernier à l'aiguiseur. Tout 
ce surplus de mouvements augmente les frais 
de revient. Il en est de même à Solingen en 
Prusse pour les ciseaux. En France, dix ou- 
vriers sont employés à cette fabrication ; à 
Solingen, on en emploie seulement cinq ; peut- 
être en faudrait-il six. Les efforts tentés à 
Thiers par les fabricants français pour faire 
adopter le système de Solingen n'ont pas 
abouti. En France, a Thiers notamment, les 
obstacles que rencontrent les progrès de la 
fabrication sont de plus d'un genre. Le prix du 
charbon ne permet pas d'aborder les moteurs a 
vapeur, et quant aux moteurs hydrauliques, ils 
consistent dans des prises d'eau dont t'étiage 
est très-irrégulier. Pendant six mois, on n'a 
pas un courant suffisant pour faire marcher 
les usines, et l'on reste forcément sans rien 
faire. Cela a pour conséquence forcée d'em- 
pêcher les fabricants de prendre des commis- 
sions avec obligation do livrer à époque fixe. 
Il faut aussi compter avec certaines habitudes 
1 enracinées de la population ouvrière, qui ne 
veut pas s'imposer au delà d'une certaine 
1 somme de travail. Qu'il y ait de l'eau ou qu'il 
n'y en ait pas, l'ouvrier ne veut pas travailler 
plus d'un certain nombre d'heures par jour et 
plusd'un certain nombre de jours parsemaine. 
L'introduction des machines rencontre chez 
eux les mêmes hostilités que partout ailleurs. 
Un industriel voulant monter une fabrique 
avec un moteur à vapeur annonça aux ou- 
vriers, qui fournissent eux-mêmes la meule 
et le moteur, que tout cela et ce qu'il faut 
pour aiguiser leur serait fourni, et qu'on les 
payerait au même prix : » Nous ne voulons 
pas être esclaves, » lui fut-il répondu. 

.La coutellerie anglaise est presque entière- 
ment centralisée à Shefileld. Comme toutes 
les industries métallurgiques de la Grande- 
Bretagne, celle-ci a les matières premières à 
meilleur marché que la fabrication française. 
I Les fabricants de Sheffield sont en outre très- 
, riches; les énormes capitaux dont ils dispo- 
i sent leur permettent de supporter facilement 
I les moments de stagnation commerciale. Ce 
! sont d'ailleurs des fabricants établis de père 
en fils depuis longtemps ; chaque génération 
hérite des idées conquises dans une même 
maison depuis qu'elle existe; de là la nature 
très-supérieure des produits. • 

Devant ces considérations, on conçoit l'ef- 
froi que la coutellerie française éprouva à la 
nouvelle du traité de commerce. Elle demanda 
à être protégée par des droits ad valorem d'au 
moins 30 pour 100. Le gouvernement s'arrêta 
à 20 pour 100 et on 18G5, le droit a été réduit 
à 15 pour 100. Jusqu'à présent l'expérience a 
démontré que c'était là un régime suffisam- 
ment protecteur; la production française est 
restée presque exclusivement maîtresse du 
marché intérieur. Pendant les quatre années 
écoulées de 1862 à 1866, les importations des 
produits étrangers ont en moyenne repré- 
senté une valeur de 250,000 fr. Pendant le 
même temps , l'exportation a oscillé entre 
2 et 3 millions. Cette exportation, selon les 
chefs d'industrie, représente le douzième de 
la production totale. Pendant longtemps l'ex- 
portation française a surtout consisté en ob- 
jets de bas prix à l'usage des classes infé- 
rieures ; l'Espagne et l'Italie en étaient et en 
sont encore les deux grands débouchés; c'est 
à Thiers que se faisait la plus grande partie 
de ces couteaux catalans de forme si barbare 
et d'aspect si sauvage. Aujourd'hui, dans ces 
deux pays, le goût public se modifie sensible- 
ment, et les articles généralement en usage 
en France y prennent peu à peu faveur. En 
Angleterre, les exportations de la coutellerie 
proprement dite, qui est, dans les tableaux de 
douane , confondue avec les instruments de 
chirurgie et la quincaillerie, s'élèvent, année 
moyenne, à 10 millions de francs, c'est-à-dire 
à environ le quadruple des exportations fran- 
çaises. 

coutelure s. f. (kou-te-lu-re — rad. 
coulelé). Techn. Défaut d'un parchemin cou- 
telasse, entamé par le couteau. 

COÛTER v. n. ou intr. (koû-té — lat. con~ 
stare, même sens, proprement être ensemble). 
Etre acheté au prix de ; occasionner une dé- 
pense de : Ce cheval me coûte huit cents 
francs. Les prêtres coûtent à l'Etat trente 
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millions. {Napol. 1er.) Une guerre heureuse 
coûte infailliblement plus qu'elle ne rapporte. 
(B. Const.) La guerre coûte plus que ses frais ; 
elle coûte tout ce qu'elle empêche de gagner. 
(J.-B. Say.) Tout produit vaut ce qu'il coûte. 
(J.-B. Say.) 

Le porc a s'engraisser coûtera peu de son. 

La Fontaine. 
Je voudrais inventer quelque petit cadeau 
Qui coûtât peu d'argent et qui parût nouveau. 

Regnard, 

— Fig. Occasionner des peines, des pertes, 
des souffrances : « Mes vers me coûtent peu, 
disait l'abbé de Marolles à Linière. — Ils vous 
coûtent ce qu'ils valent ,• lui répondit celui-ci. 
Pourquoi veut-on que les prodiges coûtent 
tant à Dieu? (Boss.) L'ignorance est un état 
qui ne coûte aucune peine. (La Bruy.) Je coû- 
tai la vie à ma mère, et ma naissance fut le 
premier de mes malheurs. (J.-J. Rouss.) Tout 
grand succès qui n'A pas coûté un grand effort 
se pane par un grand sacrifice. (E. de Gir.JDés 
que te culte a un cérémonial et des rites, IL 
coûte quelque chose à la liberté. (J. Simon.) 
L'ordre ne coûte que des soins, le désordre 
coûte des labeurs. (L. Lachapelle.) L'enfer 
est une prison qui ne coûte pas d'entretien. 
(E. About.) De tous les produits du travail, 
aucun peut-être n'A coûté de plus longs, de 
pluspaiienls efforts que le calendrier. (Prouah.) 
La conquête de la vérité coûte toujours du 
sang, des larmes et des luttes. (A. Guépin.) 
Une connaissance qui coûte la vie coûte trop 
cher. (Casanova.) 

La place à l'emporter coûtera bien des têtes. 

Corneille. 
- Que de soins m'eût coûtés cette tête charmante ! 

Racine. 
Touché de votre appui, souffrez que je désarme 
Un zèle qui pourrait lui coûter une larme. 

Ponsard. 
J'emportais en pleurant cet argent, trop payé 
S'il devait me coûter ma dernière amitié! 

C. Doocbt. 
Encor Napoléon! encor sa grande image! 

Oh! que ce rude et dur guerrier 
Nous a coûté de sang, et de pleurs et d'outrage. 
Pour quelques rameaux de laurier 1 

A. Barbier. 
Je l'avoûrai, Philis, vos charmes 
M'ont déjà coûté bien des larmes; 
Mois, Philis, vous le savez bien, 
Les larmes ne me coûtent rien. 

Il Etre fait ou donné avec difficulté ou à re- 
gret : Les promesses ne coûTEnT rien à per- 
sonne. L'argent ne coûte rien à un dissipateur. 
Cela ne vous coûte rien à dire. Il n'y a rien 
qui coûte davantage à approuver et à louer 
que ce qui est le plus digne d'approbation et 
de louange. (Boss.) L'aveu des fautes ne coûte 
guère à ceux qui sentent en eux de quoi les 
réparer. (Mme j e Lambert.) On ne sait pas ce 
que le triomphe d'une doctrine coûte au cœur 
des hommes qui la lèguent à la postérité. (Dan- 
ton.) Il n'y a point de vertu proprement dite 
sans victoire sur nous-même. et tout ce qui ne 
coûte rien ne vaut rien. (J. de Maistre.) Ce 
qui coûte le moins aux personnes timides, 
c'est de penser. (De Custine.) Bien ne coûte 
tant aux enfants que laréflexion. (J. Joubert.) 

Madame, ce qu'on fait sans honte et sans remords 

Ne Coûte rien à dire 

Cokheille. 

— Absol. Occasionner des dépenses ou des 
sacrifices : Les voyages coûtent. Cette pa- 
resse de cœur ne nous défend que des crimes 
qui coûtent. (Mass.) 

— Coûter cher, Occasionner une forte dé- 
pense ou un grand sacrifice : L'expérience 
tient une école où les leçons coûtent cher ; 
mais c'est ta seule où les insensés peuvent 
s'instruire. (Franklin.) L'agiotage, en tant que 
commerce sur nos innombrables emprunts, 
COÛTE bien CHER an peuple. (Alirub.) Un vice 
coûte plus cher à satisfaire qu'une famille à 
nourrir. (Balz.) Un vice, aussi léger qu'il soit, 
coûte un peu plus cher que deux enfants. 
(J. Janin.) Les femmes qui se donnent coûtent 
souvent plus cher que celles qui se vendent. 
(L.-J. Lnrcher.) 

O mon fils, quêtes jours coûtent eherti ta mère! 

Racine. 
Il Coûter bon, Coûter cher, occasionner une 
forte dépense : Cette maison me coûte bon. 

— Rien ne lui coûte, Il fait sans peine ou 
sans hésitation tout ce qu'il entreprend, et 
aussi II n'épargne rien, il ne regarde à rien : 

O cieux! que de grandeur et que de majesté! 

J'y reconnais un maître d qui rien n'a coûté. 

L. Racine. 
a Tout lui coûte, Il trouve pénible tout ce 
qu'il entreprend. 

— Coûte que coûte, Quoi qu'il en coûté, quel- 
que dépense ou quelque Sacrifice qui en résulte : 
// lui fallut un cheval, coûte que coûte. Il 
faut s'acquitter de son devoir, coûte que 
coûte. (La reine Christine.) Je ne demande 
pas mieux qu'on soit philosophe, messieurs, 
mais soyons-le sérieusement et tout de bon, et 
coûte que coûte. (Ste-Beuve.) 

— Fam. Coûter les yeux de la tête, Occa- 
sionner des dépenses excessives : Celte petite 
fille va nous coûter les yeux de la tête, 
disait Sylvie à son frère. (Balz.) 

— Prov. Il «'y a que le premier pas qui 
coûte, Pour certains actes déterminés, us nr«- 
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raier essai fait disparaître toutes les répu- 
gnances que ces actes inspiraient : Une légende 
rapporte que saint Denis, ayant eu la tête cou- 
pée au heu oui porte aujourd'hui le nom de 
Montmartre (mont dos Martyrs), la prit entre 
ses mains et chemina ainsi l'espace de deux 
lienes. Une dame racontait ce fait miraculeux 
dans une compagnie où se trouvait un incré- 
dule. « Parbleul dit celui-ci; la chose est 
croyable : dans ces sortes de circonstances , il 
n'y a jamais que le premier pas qui coûte. » 

— Impers. Il coûte ou II en coûte, Il en ré- 
sulte une dépense : Il m'uN a coûté deux 
cents francs. Un homme bien élevé aime encore 
mieux qu'iL en coûte . à sa bourse qu'à son 
amour-propre. (B. de St-P.) 

■ Ce sont vingt mille francs <ju'i7 pourra m'en coûter, 

' MOLIÈRB. 

tl en coûte bien cher pour mourir il Paris. 

Andriebx. 
En vain nous appelons mille pens a notre aide ; 
Plus ils sont, plus il coûte, et je ne les tiens bons 
Qu'il manger leur part du mouton. 

La Fontaine. 
Mettes ce qu'il en coûte a plaider aujourd'hui. 
Comptez ce qu'il en reste à beaucoup de familles, 
Vous verrez que Perrin tire l'argent a lui, 
Et no laisse aux plaideurs que le sac et les quilles, 

La Fontaine. 
H Fig. Il est difficile, il est pénible, il y a des 
inconvénients : Il en coûte bien moins de 
remporter des victoires sur ses ennemis que de 
se vaincre soi-même. (Mass.) Il coûte moins 
de s'enrichir de mille vertus que de se corriger 
d'un seul défaut. (La Btuy.) Le plus difficile 
est de donner; que coûte-t-il d'ajouter un 
sourire? (La Bruy.) Il en coûte moins à un 
homme fier de quitter la vie, que de baiser ta • 
main à un tyran qui lui fait grâce. (Volney.) 
Il nous coûte bien de convenir que nous ne sa- 
vons pas les choses que nous ignorons, (Grimm.) 
Partout où l'on reconnaît la civilisation et les 
faits qui l'ont enrichie, on est tenté d'oublier le 
prix qu'il, en a coûté. (Guizot.) Il en coûte 
moins de prêter à ses amis des qualités que des 
ccus, (Petit-Senn.) 
D'être si beau garçon quelquefois il en coule. 

J.-B. Rouss&Au. 
Il en coûte trop cher pour briller dans le monde. 

Floeian. 
Je ne ris plus d&rien ; je sais ce qu'il en coûte. 
C. Dblavione. 
A qui veut se venger trop souvent if en coûte. 

Andrikui. 
Je puis t'avnler itu sani iju'iJ m'en coûte rien. 
Je te digérerai sans faute en moins d'une heure. 

Voltaire. 
Tu n'imagines pas, pour les plus minces charmes, 
Ce qu'if m'en a coûté de soupirs et do larmes. 

DORAT. 

Quoi qu't'J puisse en coûter, chacun veut à son gré 
Se renfler, s'agrandir, s'enrichir au plus vite, 

F. de Neufcuateau. 

COUterie s. f. (kou-te-rt). V, cootrie. " 

COÛTEUSEMENT adv. (koû-teu-ze-man — 
rad. coûteux). D'une façon coûteuse: Un do- 
maine coûteusembnt entretenu. 

COÛTEUX, EUSE adj. (koû-teu, eu-zo — 
rad. coûter). Qui coûte cher, qui fait faire de 
grandes dépenses : Un voyage coûteux, Le 
luxe d'une monarchie rendant le mariage à 
charge et coûteux, il faut y être invité et par 
les richesses que les femmes peuvent donner, 
et par l'espérance des successions qu'elles peu- 
vent procurer. (Montesq.) On doit toujours 
préférer le bon un peu cher au médiocre moins 
coûteux. (Volt.) La jachère est un excellent 
moyen de préparation; c'est aussi un moyen 
fort coûteux. (Math. deDombasle). L'homme 
dédaigne les richesses gratuites pour user sa 
vie à la poursuite des pauvretés coûteuses. 
(A. Karr.) Pour affriander les chalands, le 
commerçant est oblige de recourir à de coû- 
teux moyens d'attraction. (Mich. Chev.) 

Que m'importe une gloire et coûteuse et peu sûre? 

Arnault. ■ 

Regardons en pitié des mets si pou coûteux. 

COLNET. 

— Antonymes. Gratuit, économique. 

COUTHON (Georges), conventionnel, mem- 
bre du comité de Salut public, né en 1756 à 
Orcet, près de Clermotit (Auvergne), déca- 
pité le 10 thermidor an II (28 juillet 170-1). 
Avant la Révolution, il était avocat à Cler- 
mont, où ses talents, sa probité et l'aménité 
do son caractère lui avaient acquis une juste 
considération. Il donnait des consultations 
gratuites aux pauvres et s'occupait avec dé- 
vouement d'eeuvres charitables. Jeune en- 
core, sa santé avait été gravement altérée à 
la suite d'une nuit passée dans un lieu glacial 
et humide, pour no point compromettre, dit-on, 
une femme qu'il aimait; les douleurs qu'il en 
conserva ne firent que s'accroître, et il perdit 
presque entièrement l'usage de ses jambes. 
Toutefois, c'est par une hyperbole malveil- 
lante qu'on lui a souvent donné le surnom de 
cul-de-iatte. A la Législative, il pouvait en- 
core se lever et parler debout; a la Conven- 
tion, il parlait ordinairement assis ; parfois 
aussi on le portait à la tribune, ou sans doute 
il parvenait, en s'appuyant, à se maintenir de- 
bout. 

Dès le début de la Révolution, il fut élu of- 
ficior municipal à Clermont, puis président du 
tribunal de cette ville, enfin député a l'As- 
semblée législative (1791). Ce fut lui qui pro- 
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posa, dès les premières séances, d'abolir 
comme humiliant l'ancien cérémonial pour les 
réceptions du roi' dans l'Assemblée, c'est-à- 
dire de laisser aux députés la faculté de s'as- 
seoir quand le monarque serait assis, de sup- 
primer les appellations de sire et de ma- 
jesté, et de ne lui donner d'autre titre que 
celui de roi des Français, etc. Sa motion 
fut décrétée, mais le décret fut révoqué le 
lendemain par les efforts du parti constitu- 
tionnel. Quelques jours plus tard, le 7 octo- 
bre, il s'éleva contre les prêtres réfractaires, 
qui troublaient le pays, proposa ensuite de 
déclarer Monsieur, qui était émigré, déchu 
de ses droits à la régence, signala le rassem- 
blement royaliste du camp de Jalès, provo- 
qua l'admission a la barre des Suisses de 
Château vieux, délivrés, par décret, des galè- 
res, où ils avaient été envoyés à la suite de 
l'affaire de Nancy, parla avec force contre 
le veto, et le 29 mai 1792 proposa avocBasire 
la suppression de la garde constitutionnelle 
du roi. 

Réélu à la Convention nationale, il fut un 
des premiers à provoquer la mise en juge- 
ment de Louis XVI, dont il vota la mort sans 
appel ni sursis. Montagnard, et spécialement 
de la fraction jacobine, il s'attacha irrévoca- 
blement à Robespierre et forma avec lui et 
Saint-Just ce triumvirat d'amitié qu'on ac- 
cusa plus tard de tendre k la dictature. Sa 
gravité, sa physionomie pleine de douceur, 
qui contrastait avec ses principes énergiques 
(parfois même implacables), ses talents in- 
contestables, ses inlirmités mêmes et l'intérêt 
qu'inspirait le tableau de cetto Urne forte dans 
un corps épuisé par la souffrance, avaient 
augmenté de jour en jour son influence et lui 
donnaient une grande autorité dans la Conven- 
tion. Il contribua à la chute des girondins, fit 
partie de la commission qui rédigea la con- 
stitution de 1793, et entra au comité de Salut 
public en même temps que Saint-Just, le 

10 juillet de cette même année. Il y fit d'a- 
bord partie d'une section importante, celle 
qui donnait le maniement des affaires, la cor- 
respondance générale. Quand Robespierre fut 
entré lui-même dans le grand comité, le fumeux 
triumvirat fut au complet et eut dès lors une 
influence marquée sur la marche des affaires. 
On les nommait tous trois les gens de la haute 
main. 

En septembre, Couthon - - fut envoyé avec 
Maignet pour presser le siège de Lyon, qui 
durait depuis le S août. IL avait dit au départ 
qu'il allait ■ prendre les rochers de l'Auver- 
gne pour aller les précipiter dans le fau- 
bourg de Vaise. a Ces missions militaires 
données il un homme presque impotent n'é- 
tonnaient nullement à cette grande époque, 
où l'héroïsme de l'âme dominait tout. Cou- 
thon et son collègue soulevèrent en effet le 
Puy-de-Dôme et amenèrent 30,000 paysans 
devant Lyon. Dubois-Crancé avait d ailleurs 
fort avancé le siège. Le 9 octobre, les troupes do 
la Convention entrèrent dans la ville. On con- 
naît le décret terrible qui fut rendu par l'As- 
semblée : Lyon devait être détruit à l'excep- 
tion des maisons des patriotes et de celles des 
pauvres, et des édifices consacrés h. l'humanité, 
à l'industrie et à l'instruction publique. Mais 
il était évident que ce décret comminatoire, 
oeuvre de colère, ne pouvait être appliqué. 
Quelle que fût son opinion à ce sujet, Cou- 
thon écrivit à la Convention ; • La lecture de 
votre décret nous a pénétrés d'admiration. 

11 faut que Lyon perde son nom... De toutes 
les mesures grandes et vigoureuses que la 
Convention nationale vient de prendre, une 
seule nous avait échappé, celle de la destruc- 
tion totale. » 

Ce langage officiel ne répondait certaine- 
ment pas à la pensée secrète de son parti, et 
la preuve, c'est qu'il n'y conforma nullement 
sa conduite. Robespierre, eti effet, dans la po- 
litique de bascule qu'il suivait alors, et tout 
en se servant de la Terreur pour éliminer 
tous les partis, n'entendait nullement compro- 
mettre sa haute autorité morale on de sem- 
blables exécutions, qui l'eussent rendu impos- 
sible pour l'avenir. Cependant lui-même avait 
signé le projet de décret comme membre du 
Comité. 

Ce fut le 26 octobre seulement que Cou- 
thon se décida à faire le simulacre d'appli- 
quer la grande mesure. Porté dans un fau- 
teuil, il frappa d'un petit marteau un des 
édifices de la place Bellecour, en prononçant 
ces paroles : La loi te frappe! 

Il ne s'en tint pas, il est vrai, à cette des- 
truction symbolique, et il établit un comité de 
démolition; mais ce comité n'agit lui-même 
que pour la forme et enrôla parmi les travail- 
leurs des femmes et des enfants. 

Couthon avait également, de concert avec 
ses collègues, institué une commission de 
justice pour juger les chefs de la révolte ot 
les contre-révolutionnaires, dont les excès 
avaient ensanglanté Lyon et dont les mains 
dégouttaient du sang des patriotes. Mais les 
poursuites ne furent pas bien sévères, car 
des milliers de révoltés, émigrés et autres, 
purent s'échapper de Lyon, comme s'était 
échappé Précy, le chef militaire de la ré 
volte. 

Peu de jours après d'ailleurs, habile à évi- 
ter une responsabilité terrible , Coutbon se fit 
rappeler et fut remplacé à Lyon par deux 
hommes implacables, Collot d'Herbois etFou- 
clié. 

Rentré au sein du comité de Salut public, 
il seconda activement Robespierre dans tous 
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;es actes et ses projets, dans sa guerre 5 
mort contre les hébertistes et les dantonis- 
tes, etc. Ce fut lui qui proposa l'établissement 
de la commission populaire d'Orange, justifié 
d'ailleurs en quelque sorte par les excès san- 
guinaires des royalistes du Midi. Enfin ce fut 
lui qui présenta à la Convention cette af- 
freuse loi du 22 prairial, œuvre spéciale de 
Robespierre, soumise à l'Assemblée sans avoir 
été préalablement communiquée au comité 
de Salut public. Cette loi trop fameuse, rela- 
tive à la réorganisation du tribunal révolu- 
tionnaire, supprimait les défenseurs, les té- 
moins, l'interrogatoire préalable, les déposi- 
tions écrites, semblait attribuer au Comité le 
droit de traduire directement les représen- 
tants au tribunal, et rangeait parmi les crû- 
mes contre le peuple des délits horriblement 
vagues, comme de semer le découragement, 
de répandre de fausses nouvelles, A'égarer l'o- 
pinion, etc. 

On était alors m plus fort de la terreur 
robespierriste; la loi passa, malgré quelques 
protestations. Entraîné ainsi par l'esprit de 
faction, ce grand citoyen, comme ses mal- 
heureux et coupables amis, fatalement empor- 
tés par leur lièvre d'épuration sur la route 
de la dictature, fut enveloppé dans leur chute 
au 9 thermidor. A l'article Robespierkk, nous 
examinerons avec indépendance et impartia- 
lité quel fut le rôle de ce parti dans la Révo- 
lution, quels services il a pu rendre, quelles 
fautes il a commises, et quelles ont été les 
causes déterminantes de sa chute. Ici nous 
devons nous abstenir de toute appréciation et 
nous borner à ajouter quelques détails tou- 
chant la lin de Couthon. Décrété d'accusa- 
tion dans la séance tragique du 9 thermidor, 
en même temps que Robespierre, Saint- 
Just, etc., il reçut avec un sourire de dédain 
la ridicule apostrophe de Fréron, qui lui re- 
prochait d'avoir voulu monter au trône sur 
les cadavres des représentants : • Moi l monter 
au trône I » dit-il en montrant ses jambes pa- 
ralysées. 11 fut conduit à la prison de Port- 
Libre (la Bourbe), pendant que Robespierre 
était mené au Luxembourg, son frère à la 
Force, etc. On sait que les prisonniers furent 
délivrés et entraînés à la Commune, qui se dé- 
clara en insurrection. Couthon, se jugeant 
sans doute, vu ses inlirmités, peu utile en un 
tel moment, s'était retiré chez lui. Dans la 
nuit, Robespierre et Saint-Just le mandèrent 
par un billet à l'Hôtel de ville: Adèle à l'ami- 
tié jusqu'à la dernière heure, il s'arracha des 
bras de sa femme et de son enfant et se fit 
porter à la Commune : c'était aller au-devant 
de la mort, puisqu'en effet la Commune et 
les accusés avaient été par un décret mis 
hors la loi, h cause de leur révolte contre da 
Convention, et que l'Hôtel de ville fut enlevé 
sans résistance a deux heures du matin. Cou- 
thon avait été dans le tumulte emporté par 
un ami ; on le retrouva blessé et gisant sur le 
quai Le Pelletier. Quelques furieux voulaient 
le jeter à la Seine ; l'infortuné leur dit d'une 
voix douce : « Citoyens, je ne suis pas encore 
mort. » 

Son exécution offrit cette particularité hor- 
rible et peu connue , que le bourreau ne put 
parvenir, à cause de ses infirmités, à l'éten- 
dre sur la planche a la manière ordinaire ; 
après lui avoir fait subir inutilement les plus 
douloureuses contractions, il fut obligé de 
l'attacher tourné sur le côté pour lui donner 
le coup fatal. 

Couthon laissa un fils qui devint plus tard 
pharmacien à Riom ou à Clermont. 

COUTIAU s. m. (kou-tiô). Ancienne forme 
du mot couteau, il On disait aussi COutiel. 

COUTICHES, bourg et comm. de France 
(Nord), cant. d'Orchies, arrond. et à 14 ki- 
lom. N.-E. de Douai; pop. aggl. 304 hab.— 
pop. tôt. 2,119 hab. Brasseries, moulins à blé. 

COUTIER s. m. (kou-tié — rad. coutil). 
Techn. Ouvrier qui fait du coutil ; fabricant 
qui en produit; marchand qui en vend. 

,— Anciennement, Fabricant de lits de plu- 
mes : Les statuts de la corporation des cou- 
tiers ne remontaient pas plus haut que le 
xive siècle, (Bachelet.) 

( COUTIERE s. f. (kou-tiè-re). Mar. Nom que 
l'on donnait aux grosses manœuvres qui 
maintenaient les mâts des galères et leur 
servaient de haubans. 

COUTIL s. m. (kou-ti — rad. couette, ou 
du lat. culcita, traversin). Comm. Toile de 
chanvre ou de lin, qui, étant d'un tissu très- 
serré, est très-propre à faire des tentes et à 
servir d'enveloppe aux objets qui contiennent 
des plumes, comme les matelas ou les oreil- 
lers : Coutil rayé. Coutil de Bruxelles, de 
Mulhouse. Un pantalon de coutil. 

— Encycl. Le coutil diffère de la toile ordi- 
naire en ce que son tissu est toujours croisé. Il 
en est qui sont à plusieurs lisses et à armures, 
comme les draps et les soieries. Aussi le coutil 
est-il une étoffe très-solide et qui, à cause de 
cela, est employée surtout dans la literie et 
pour les vêtements, notamment pour corsets et 
pantalons. Le véritable coutil est fait tout on- 
tier,chulne et trame, avec du til de chanvre ; 
mais presque toujours celui qu'on trouve 
dans le commerce est fait de fil et de coton. 
Il en est même qui ne- contient que du coton 
seul; c'est le coutil à bon marché, dont le bas 
prix no présente en réalité aucune économie 
réelle, puisque le bon marché n'est obtenu 
que par rinfériori'â de la matière première, 
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et que la main-d'œuvre reste à peu près la 
même. On avait imaginé, il y a quelques an- 
nées, de fabriquer des étoffes pour robes en 
coutil mélangé de laine; mais cette étoffe 
était trop épaisse, et le prix en était forcé- 
ment assez élevé. Cette tentative n'obtint au- 
cun succès, et n'a pas été renouvelée. 

L'industrie des coutils fut importée en 
France par la famille d'un tisserand nommé 
Bourlet, qui s'établit à Evreux vers 1778. 
Cette famille, abandonnée à ses seules res- 
sources, eut tout d'abord à lutter énergique- 
ment contre la concurrence flamande, dont 
le centre le plus important était à Bruxelles. 
L'industrie du coutil fut enfin protégée par les 

firimes et les tarifs douaniers, et put so conso- 
idor. Avant 1789, sous le régime des corpora- 
tions, elle était soumise, de même que la fabri- 
cation des draps, àdes règles très-sévères, que 
d'ailleurs les primes de protection légitimaient 
dans une certaine mesure. Aux termes du 
règlement corporatif, les coutils » doivent 
être composés de même nature de fils, sans 
aucune altération ni mélange, sans quo les 
ouvriers puissent employer au chef ou a la 
queue, ni au milieu, ni à la lisière, ni à' la 
trame, du fil plus gros ou gâté, de moindre 
qualité ou valeur. 1 Les tissus qui n'étaient 
pas conformes b. ces règlements devaient être 
détruits. La fanrication d'Kvreux qui, on 
1789, se trouvait en pleine prospérité, fut très- 
fortement compromise par la Révolution. De 
même que la plupart des industries, elle no 
se maintint qu'assez difficilement sous l'Em- 
pire, qui avait fermé tous les débouchés a la 
production nationale. Mais quand, à la Res- 
tauration, la Belgique fut séparée de la France, 
et que le système des droits protecteurs fut 
établi, la fabrication d'Evreux se releva et. 
s'étendit. Laval devint à son tour un centra 
très-important de la production des coutils, 
et depuis lors cette industrie n'a cessé de se 
développer. Aujourd'hui, elle n'a plus rien à 
craindre de la concurrence étrangère, limitée 
d'ailleurs à la Belgique et a l'Angleterre, quoi- 

?ue, pour les coutils de coton k bon marché, la 
ubrication anglaise rivalise d'une façon sé- 
rieuse avec la production française. Elle livre 
aussi au commerce des coutils pour pantalons 
tissés avec les beaux fils d'Irlande, et par 
conséquent de qualité supérieure ; mais cetto 
production est nécessairement bornée. D'ail- 
leurs, les fabriques françaises qui; primitive- 
ment, n'employaient que le lin du pays, re- 
çoivent aujourd'hui leurs fils des filatures 
anglaises. 

Un des principaux centres de cette industrie 
est Evreux, qui occupe de 1,500 k 1,800 ou- 
vriers, et livre annuellement au commerce 
de 25 à 3Û.Û00 pièces de coutil, dont le prin- 
cipal écoulement est le marché de Paris. La 
Mayenne, dont le marché est à Laval, pro- 
duit des coutils de toutes sortes en fil de chan- 
vre, et n'a pas moins do 4 à 5,000 ouvriers. 
Nantes et ses environs fabriquent des coutils 
unis, croisés et à grains da mil, do toutes lar- 
geurs. Puis viennent Fiers et Troyes, qui 
fournissent à la consommation, le premier des 
coutils à guêtre, le second des coutils pour 
vêtements de chasse. Lille et Roubaix produi- 
sent des coutils de nouveauté ; mais cette in- 
dustrie n'y a encore atteint qu'un assez faiblo 
développement. La production française ar- 
rive à un total de 12 millions de francs. 

On a essayé, mais vainement, de centrali- 
ser cette industrie, et de créer de grands ate- 
liers. Les tisserands de la Normandie ont, 
jusqu'à ce jour, résisté énergiquoment à ces 
tentatives d'exploitation et de centralisation ; 
ils ont voulu conserver leurs métiers chez 
eux, et ont refusé de se rendre dans les ate- 
liers communs qu'on voulait leur ouvrir. 
Cet esprit d'indépendance est d'autant plus 
singulier, que les ouvriers en coutil ne reçoi- 
vent qu'un salaire excessivement modeste. Ca 
n'est point dans les villes d'Evreux ot do La- 
val que se fabriquent les coutils désignés 
sous ces noms dans le commerce, mais dans 
les communes rurales des-environs. Le métier 
le plus communément employé pour le tissage 
des coutils est le métier à quatre marches ; 
cependant les coutils treillis ou façonnés né- 
cessitent l'emploi du métier à huit marches. 

COUT1LLADE s. f. (kou-ti-lla-de ; Il mil. 

— rad, coutille). Blessure faite par une arme 
tranchante. Il Vieux mot. 

COUTILLE s. f. (kou-ti-lle; Il mil.— rad. 
couteau). Epée à lame plate ou triangulaire, 
pointue et un peu moins longue que l'estoc, 
qui servait à percer, comme ce dernier, mais 
qui pouvait se manœuvrer avec une seule 
main : La coutille était surtout employée au 
xve et au xvi° siècle, n On écrivait aussi cous- 
tille et coutil s. m, 

— Bot. Nom vulgaire de la fétuque dorée, 
dans les montagnes du Dauphiné. 

COUTILLE, ÉE (kou-ti-llé; Il mil.) part, 
passé du v. Coutiller: Etre coutille dans un 
combat. 

COUTILLER v. a. ou tr, (kou-ti-Ué; H mil. 

— rad. coutille). Blesser, frapper avec la,cou- 
tillc. I] Vieux mot. 

COUTILLER ou COUTILLIEH s. m. (kou- 
ti-llé; Il mil. — rad. coutille). Soldat qui était 
armé d'une coutille : Chaque lance ou homme 
d'armes des compagnies d ordonnance, qu'éta- 
blit Charles VII, devait être payé pour six 
' personnes, dont trois archers, un coutiller, 
un page et l'homme d'armes. Il On trouve aussi 

COOTILIKB. 
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— Hist. Officier de la maison du duc de 

Bourgogne. 

COUTINHO (Alvarez-Gonzalez), chevalier 
portugais, surnommé Magrlfo (le Décharné), 
né à Villa de Penedono (province de Beira) 
dans la seconde moitié du xiv e siècle , fils 
de Gonzalo Vasques Coutinho, maréchal du 
royaume sous le roi Jean. D'après une tradi- 
tion qui paraît tenir beaucoup de la légende, 
il se rendit en 1390 à Londres avec onze che- 
valiers portugais pour combattre en champ 
clos douze chevaliers anglais qui avaient 
outragé des dames de la cour, lesquelles n'a- 
vaient pas .trouvé dans leur pays de défen- 
seurs. Camoens a fait de cette lutte le sujet 
d'un admirable épisode de sa Lusiade. D'après 
son romanesque et poétique récit, les Portu- 
gais sortirent vainqueurs d'un combat acharné, 
et reçurent des dames anglaises les plus vifs 
témoignages de reconnaissance. 

CODTINHO (don Francisco), comte de Ro- 
dondo, vice-roi des Indes portugaises, mort 
en 1564. Il succéda en 1561 k Constantin de 
Bragancedans la vice-royauté des Indes. Pour 
forcer à la paix le sultan indou de Calicut, 
qui faisait des préparatifs de guerre, il fit 
voile vers Terucal avec une flotte de HO bâti- 
ments, en obtint lasoumission, pourvut ensuite 
aux affaires des Moluques et de l'Ile d'Am- 
boine, et se fit remarquer par sa douceur et 
par son amour de la justice. Malheureuse- 
ment Coutinho confia le gouvernement du 
pays de Cambaye au cruel Mesquita, dont la 
conduite odieuse envers les indigènes amena 
bientôt une réaction sanglante contre les 
Portugais. Coutinho protégea le poète Ca- 
moBns, qui avait été persécuté par son pré- 
décesseur, et qui célébra dans ses vers sa jus- 
tice et son humanité. — Son fils, don Joao 
Coutinho, devint vice-roi des Indes en 1617, 
et mourut à Goa en 1619. Pendant sa courte 
administration, il eut à soutenir une guerre 
difficile dans le Cananos, et 400 Portugais, 
surpris dans la forteresse de Mangalor, furent 
massacrés par les indigènes. 

COUTINHO (don Gonzalo), historien portu- 
gais, mort en 1634. Il fut successivement capi- 
taine général de Mazagran en Afrique, gou- 
verneur des Algarves et conseiller d'Etat 
sous Philippe III. Il cultiva les lettres et se 
lia intimement avec CamoSns , dont il com- 
posa la simple et touchante épitaphe. Outre 
des poésies et des ouvrages manuscrits, on a 
de lui : Jornada de D. Gonçalo Coutinho a 
villa de MasagÛQ e seu govemo nelta (Lisboa, 
i629, in-1»). 

COUTISSÉ, ÊE adj. (kou-ti-sé — rad. cou- 
til). Techn, Garni de coutil. 

— s. f. pi. Ensuple garnie de grosse toile, 
pour fixer la pièce à broder. 

COCTO (Diego do), historien portugais, né 
à Lisbonne en 1542, mort à Goa en 1616. Il 
partit à quatorze ans pour les Indes, accom- 
pagna Camoens dans plusieurs expéditions 
militaires, se fixa à Goa et fut nommé par 
Philippe II historiographe des Etats de l'Inde. 
Continuateur de l'Acte portugaise de Barros, 
il a donné des décades qui embrassent un 
cycle historique de quatre-vingts ans, et qui 
ont été plusieurs fois réimprimées! On a aussi 
de lui une Vie de dom Paulo de Lima Pereira 
(1765, in-S°) et des Observations sur les causes 
de la décadence des Portugais dans l'Inde 
(1790, in-S°). 

COUT.Q (Félix-Luiz do), littérateur portu- 
gais, né à Lisbonne en 1642, mort en 1713. Il 
reçut une éducation brillante, prit à dix-huit ans 
son diplôme de docteur en droit à Coïmbre, 
joignit k la connaissance des langues classiques 
anciennes celle de l'hébreu, du français, de l'i- 
talien etdel'espagnol,devintun habile généa- 
logiste, et fut nommé, en 1703, garde général 
des archives de la Torre do Tombo. Couto 
est surtout connu par sa traduction de Ta- 
cite (1715, in-4<>), dans laquelle il renchérit 
encore sur la concision de son modèle. Il a 
laissé des poésies et un poème écrit en espa- 
gnol, sous le titre de Affectas y diseursos del 
arrependimiento (1717, in-4°). 

COUTO-PESTANÀ (Joze), poète portugais, 
né en 1678 à Lisbonne, mort en 1735. 11 fut 
chef de la comptabilité générale de la guerre, 
et membre de l'Académie que le comte d'Eri- 
ceira avait établie dans son palais. Couto-Pes- 
tana partagea son temps entre ses fonctions 
administratives et la culture des lettres. Son 
principal ouvrage est un poème estimé, inti- 
tulé Quiteria santa (Lisbonne, 1715, in-go). 

CODTOIR s. m. (kou-toir). Moll. Nom vul- 
gaire de la venus clonisse. 

COUTON s. m. (kou-ton). Art culin. Partie 
rudimentaire des plumes non encore déve- 
loppées, qui se trouve dans les chairs des vo- 
lailles : Oter le couton d'un canard, d'un 
voulet. 

COU-TORS s. m. Ornith. Syn. de torcol. 

COUTOUBÉA s. m. (kou-tou-bé-a). Bot. 
Genre de plantes, de la famille des gentianées, 
tribu des chironiées , comprenant environ 
huit espèces qui croissent dans l'Amérique 
tropicale. 

COOTOUILLE S. f. (kou-tou-lle; Il mil.). 
Ornith, Nom vulgaire du TORCOL. 

COUTBAS, ville de France (Gironde), chef- 
lieu de canton, arrond. et à 17 kilom. N.-E.' 
de Libourne, sur la rive gauche de la Dronne, 
à 1,600 mètres de son embouchure dans l'Isle ; 
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pop. aggl. 8,049 hab. — pop. tôt. 3,789 hab. 
Moulins, usines métallurgiques, papeterie, 
transports par eau, construction de bateaux 
pour la navigation de l'Isle. Commerce de cé- 
réales, vins, eaux-de-vie, engrais. Coutras, 
ville historique dont l'origine se perd dans la 
nuit des temps et où les Romains avaient 
établi une station nommée Corterate, possède 
un ancien château fort célèbre, dont il ne 
reste plus aujourd'hui que des débris de mu- 
railles, un portail et un beau puits hexagone 
recouvert d'une petite lanterne couronnée 
d'une calotte en écailles, sur laquelle repose 
un dauphin. Aux environs, sur les bords de 
l'Isle, on voit le château de Laubardemont, 
dont un des seigneurs joua un si triste rôle 
dans l'affaire des Ursulines de Loudun et 
d'Urbain Grandier. Cette ville est surtout cé- 
lèbre par la fameuse bataille qui fut livrée 
sous ses murs en octobre 1587, entre les 
troupes de Henri de Navarre et celles du duc 
de-Joyeuse, qui trouva la mort dans la mêlée. 

Coutras (bataillk du). Le roi de Navarre, 
Henri de Bourbon, réuni au princo de Condé 
et au vicomte de Turenne, venait d'enlever 
rapidement six ou sept placesdu Poitou (1587), 
Il attendait une armée d'Allemands et de 
Suisses qui devait déboucher par l'est pour 
se porter à son secours, lorsqu il apprit l'ar- 
rivée du duc de Joyeuse, nommé par Henri III 
général en chef de l'armée catholique. Henri 
se replia aussitôt sur La Rochelle et sur Saint- 
Jeati-d'Angely. Là il fut rejoint par le comte 
de Soissons, son cousin et le frère du prince 
de Condé, qui lui amenait un renfort de 
300 gentilshommes et d'un millier d'arque- 
busiers huguenots. On touchait à la fin de 
septembre, et cependant, depuis le mois de 
juillet, Henri était sans nouvelles de l'armée 
auxiliaire, ignorant si elle marchait vers la 
Bourgogne et le Nivernais, conformément à 
ses instructions. Les chefs protestants prirent 
alors le parti de se porter à sa rencontre, non 
par la Loire, ce qui les eût infailliblement ex- 
posés k se heurter contre la masse des troupes 
catholiques, mais en poussant vers l'Allier et 
la basse Loire, en remontant la vallée de la 
Dordogne jusqu'en Auvergne. Joyeuse com- 
prit l'intention des huguenots, et manœuvra 
de manière à les enfermer entre ses troupes 
et celles du maréchal de Matignon, qui occu- 
pait le Bordelais avec 4,000 soldats d'élite. 
Le point capital , pour les deux armées, mais 
plus encore pour les protestants, était de s'é- 
tablir dans la forte position de Coutras, que 
commandait le château bâti par Lautrec au 
confluent de la Dronne et de l'Isle, rivières 
qui se jettent six lieues plus loin dans la Dor- 
dogne, auprès de Libourne, Henri de Navarre, 
qui avait marché l'espace de cinquante lieues 
parallèlement au duc de Joyeuse, le prévint 
d'une heure et s'établit, le 19 octobre au soir, 
dans le bourg de JCoutras. Joyeuse prit aus- 
sitôt ses dispositions pour l'attaquer , crai- 
gnant qu'il ne lui échappât s'il attendait l'ar- 
rivée de Matignon. Toute la jeune noblesse 
de cour dont il était entouré partageait sa 
présomption . ils avaient juré de n'accor- 
der de quartier k personne. Dès le lende- 
main matin, avant le jour, Joyeuse se porta 
en avant. Le roi d© Navarre, qui eut à peine 
le temps de sortir de Coutras pour le recevoir, 
rangea ses troupes en bataille dans l'angle de 
terre formé par les deux rivières de Dronne 
et d'Isle. Les catholiques étaient au nombre 
d'environ 5,000 fantassins et 2,500 cavaliers; 
les protestants avaient moitié moins de ca- 
valiers; leur infanterie était égale. Mais c'est 
surtout dans leur aspect général que les deux 
troupes présentaient un contraste frappant. 
« L'armée de M. de Joyeuse, dit Péréfixe, 
était toute brillante d'or, de clinquant, d'armes 
damasquinées, de plumes à gros bouillons, 
d'écharpes en broderie, de casaques de ve- 
lours, dont chaque seigneur, suivant la mode 
de ce temps-là, avait paré sa compagnie. 
Celle du roi de Navarre était toute couverte 
de fer, n'ayant que des armes grises et sans 
aucun ornement, de grands collets de buffle 
et des habits de fatigue. » Déplus, les officiers 
de Joyeuse n'étaient que les mignons de 
Henri III; les soldats du roi de Navarre étaient 
les vieux débris de Jarnac et de'Montoon- 
tour, commandés par un homme de génie et 
des capitaines rompus au métier de la guerre. 
L'historien que nous venons de citer rapporte 
qu'au moment où Henri allait faire sonner la 
charge, un des ministres l'arrêta en lui disant 
publiquement que Dieu ne bénirait point ses 
armes s'il n'effaçait auparavant le scandale 
qu'il avait donné k La Rochelle en débau- 
chant une jeune personne de condition, et s'il 
ne rendait à cette famille distinguée l'honneur 
qu'il lui avait ravi. On voit qu'en tout temps 
cet intrépide galant mena de front l'amour et 
la;guerre. Malgré l'inopportunité d'une telle 
remontrance, Henri sentit qu'il devait obéir; 
il se mit donc à genoux, demanda pardon à 
Dieu de sa faute, et jura de faire toutes les 
réparations convenables s'il échappait aux 
dangers qu'il allait courir. Cette soumission, 
encore plus politique que chrétienne, fut aus- 
sitôt suivie de la prière générale en usage 
chez les protestants dans ces circonstances 
solennelles; les ministres Chaudieu et d'A- 
mours entonnèrent le verset 12 du psaume 1 18 : 
La voici, l'heureuse journée 
Qui répond a notre désir. 

A la vue de cette armée prosternée, la folle 
jeunesse qui entourait Joyeuse éclata en ri- 
res moqueurs, t Par la mortl ils sont à nous ; 
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les voilà qui tremblent, ils se confessent. — 
Vous vous trompez, leur dit de Vaux, vieux 
capitaine expérimenté, quand les huguenots 
font cette mine, ils sont résolus de vaincre ou 
de mourir. • L'affaire s'engagea aussitôt par 
quelques volées de canon. Le roi de Navarre 
se tournant alors vers les princes de Condé et 
de Soissons : « Souvenez-vous, leur dit-il, 
que vous êtes du sang des Bourbons, et, ven- 
tre-saint-gris ! je vous ferai voir que je suis 
votre aine. — Et nous, répondirent-ilx, nous 
vous montrerons que nous sommes de bons 
cadets. ■ Les catholiques eurent d'abord l'a- 
vantage; un gros de cavalerie de leur aile 
gauche, conduit par le marquis de Lavardin, 
aborda impétueusement les Gascons de La 
Trémouille et de Harambures et les enfonça; 
cet échec entraîna la déroute de tout l'esca- 
dron commando par le vicomte de Turenne. 
Les catholiques crièrent victoire, et cette aile 
poussa droit au bagage pour piller, sans se 
mettre en peine de ce qui se passait ailleurs. 
Cependant l'artillerie du rot de Navarre, su- 
périeurement dirigée , arrêtait bientôt ce suc- 
cès, et faisait de profonds ravages parmi les 
catholiques. En ce moment, les capitaines 
huguenots Montgommery et Belsunce, croyant 
la bataille perdue, et transportés d'un déses- 
poir héroïque, s'élancèrent à la tête d'un ba- 
taillon de 300 hommes : • Enfants, crient-ils 
aux soldats, il faut périr; mais que ce soit au 
milieu des ennemis. Allons! l'épée à la main, 
il n'est plus question d'arquebuses 1 » Tous 
alors, comme des lions déchaînés, se' précipi- 
tent sur un corps d'infanterie catholique 
composé de 3,000 hommes, et y creusent une 
trouée sanglante, où pénètre impétueusement 
le reste de l'infanterie protestante. A l'autre 
aile, les fantassins de Joyeuse sont également 
enfoncés par les fantassins huguenots, qui 
réparent ainsi la déroute de leur cavalerie. 
Mais c'est à l'endroit même où combattent 
les chefs des deux armées que va se décider 
le succès de la bataille. Joyeuse, ayant formé 
sa gendarmerie sur une seule ligne, la lance 
au galop sur les trois Bourbons, qui l'atten- 
daient de pied ferme à la tête de leurs esca- 
drons, disposés sur six lignes de profondeur, 
et dans l'intervalle desquels on avait posté 
des arquebusiers qui fusillaient les catholiques 
d'une main sûre. Le choc des deux cava- 
leries fut terrible, et il s'ensuivit une courte 
et sanglante mêlée, où le roi de Navarre et 
ses deux cousins, se tenant mutuellement pa- 
role, déployèrent la valeur et l'audace des 
anciens paladins, Henri, après avoir fait plu- 
sieurs prisonniers de sa main, se lança contre 
le vaillant Château -Regnard, cornette de 
gendarmes, et, le saisissant par le bras, il lui 
cria de ce ton qui n'était qu'à lui : Mends-ioi, 
Philistin! En ce moment même, un gendarme 
déchargea plusieurs coups du tronçon de sa 
lance sur le casque du roi de Navarre, qui 
courut les plus grands dangers. Mais un ca- 
pitaine huguenot, se précipitant aussitôt sur 
le gendarme, le perça de son épée. Bientôt 
la déroute de l'armée royale fut complète : 
à neuf heures, les premiers escadrons en 
étaient venus aux mains ; à dix , • il ne se 
trouvoit plus un homme de l'armée de M. de 
Joyeuse qui ne fût par terre ou en fuite. > 
Les protestants firent un épouvantable mas- 
sacre des catholiques, malgré les efforts du 
roi de Navarre pour arrêter le carnage. 
■ Plus de 400 gentilshommes et de 2,000 sol- 
dats, dit M. Henri Martin, furent passés au fil 
de l'épée. Les vainqueurs n'avaient pas perdu 
■40 hommes. » Saint-Luc, un des principaux 
officiers de l'armée royale, rencontrant Condé 
qui excitait la fureur de ses soldats, déjà 
ivres de sang, comprit qu'il était perdu ; car 
le prince le haïssait mortellement. Il piqua 
aussitôt droit à lui et lui porta dans la cui- 
rasse un coup de lance si terrible qu'il le 
jeta à bas de son cheval. Mettant en même 
temps pied h terre, il lui présenta la main 
pour l'aider à se relever, en disant : Monsei- 
gneur, je me rends votre prisonnier. Condé 
était né généreux, et la présence d'esprit de 
Saint-Luc le charma; il ne lui répondit qu'en 
l'embrassant, et depuis il le cornbla de mar- 
ques d'amitié. Joyeuse ne fut pas aussi heu- 
reux : voyant la bataille perdue, il se retirait 
presque seul vers son artillerie, quand il fut 
rencontré par deux capitaines huguenots aux- 
quels il se rendit en leur promettant une rançon 
de 100,000 écus. Tandis qu'il marchandait 
ainsi sa vie, survint un autre capitaine, La- 
motte-Saint-Héraye, qui lui cassa la tête d'un 
coup de pistolet. Presque tous les seigneurs 
et les gentilshommes qui l'avaient suivi fu- 
rent tués ou faits prisonniers (20 octobre 
1587). 

Cette victoire fut d'autant plus glorieuse 
pour le roi de Navarre, que c'était lu pre- 
mière bataille rangée gagnée par un parti 
qui avait été constamment battu sous les plus 
habiles capitaines. Au reste, Henri se montra 
digne de cet éclatant triomphe par sa modé- 
ration et son humanité envers les vaincus. 
Comme on venait lui présenter, le soir pen- 
dant qu'il était k table, les bijoux et les au- - 
très magnifiques bagatelles provenant de la 
dépouille des mignons : Qu'on remporte ces 
colifichets, dit-il, bons pour des comédiens. Le 
véritable ornement d'un général est le courage 
et la présence d'esprit dans une bataille, et la 
clémence après la victoire. 

COUTRAU s. m. (kou-trô) Hortic. Variété 
de poire. 

coutre s. m. (kou-tre — du lat. eulter. 
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i couteau). Agric. Sorte de lame de couteau 
fort épaisse, placée dans l'âge ou axe de la 
charrue, un peu en avant du soc : Le cûutrb 
est destiné à couper la terre et à faciliter l'o- 
pération du labourage. (Bosc.) Le coutrb est 
une pièce de (er en forme de couteau, que l'on 
fixe par son manche un peu en avant du corps 
de la charrue. (Math, de Dombasle.) 

[champs. 
J'ai dea maisons au bourg, j'ai des troupeaux aux 
Je fais fendre la terre à vingt coutres tranchants. 

Quinault. 
H Fer tranchant pour fendre le bois k échalas. 

I II Coutre circulaire, Plateau tournant, en fur 
mince, que l'on emploie au lieu de coutre dans 
certains terrains tourbeux. Il Nom donné quel- 
quefois au merlin, qui sert aussi à fendre le ■ 
bois. 

— Hist. ecclés. Sacristain qui était chargé 
de faire sonner les cloches, de garder les 
clefs de l'église et de prendre soin du lumi- 
naire. 

I — Encycl. Agric. Le coutre est formé d'un 
manche et d'une lame. Le manche s'adapte 
sur l'âge, et la lame sert à couper verticale- 
ment la bande de terre. Le coutre agit dans 
la direction même des bandes du labour, par 
l'action d'une partie de la traction motrice, 
ordinairement dirigée suivant une certaine 
inclinaison par rapport à l'horizon. Si l'on 
considère de prime abord quelle doit êire la 
position du coutre par rapport à un plan ho- 
rizontal, il semble que le tranchant devrait 
marcher dans la direction même de l'axe de la 
pièce; autrement dit, le coutre devrait avan- 
cer le tranchant placé en avant, de telle sorte 
I que chacune des faces latérales éprouvât une 
pression égale. Théoriquement parlant, le 
coin ne tendrait alors à aller ni à droite ni à 
gauche; mais il est à peu près démontré que 
la résistance du côté du guéret est plus grande 
que du côté de la bande qu'on retourne; de 
telle sorte que, dans la pratique, cette posi- 
tion du coutre donne à la charrue une ten- 
dance à sortir de raie. Pour obvier à cet in- 
convénient, on tourne le tranchant du coutre 
un peu en dehors du côté du guéret. Mais il 
faut éviter d'exagérer cette obliquité, car 
alors l'effort. nécessaire à la traction serait 
sensiblement augmenté. Si le tranchant du 
coutre est rectiligne, il peut être placé de trois 
manières différentes dans le plan vertical du . 
mouvement : 1° verticalement; 2° incliné lu 
pointe en avant; 3° incliné la pointe eu ar- 
rière. Dans le premier cas, si on ne tient pas 
compte de l'inclinaison de la ligne de traction, 
ou si cette inclinaison ne dépasse pas l'angle 
d'équilibre, il n'y a de la part du coutre ni 
tendance à faire sortir la charrue hors de 
terre, ni tendance à l'entrure. Lorsque le cou- 
tre est incliné la pointe en avant, il y a une 
légère tendance à l'entrure, qui se manifeste 
surtout lorsqu'un obstacle accidentel force 
l'attelage à exercer un plus grand effort. Dans 
le troisième cas, le coutre tend à faire sortir la 
charrue hors de terre. Les tranchants courbes, 
pouvant être décomposés en parties droites, 
réunissent les avantages et les inconvénients 
des trois formes primitives dont nous venons 
de parler. Le coutre incliné lu pointe en avant 
donne souvent lieu k des amas d'herbes et de 
moines qui augmentent considérablement la 
traction. Pour empêcher cette accumulation, 
on peut recourir aux dispositions suivantes : 
îo on donnq au tranchant du coutre une forme 
verticale dans la partie qui est hors de terre, 
et, dans Ja partie inférieure, une inclinaison 
convenable, en ayant soin de raccorder ces 
deux directions par une partie courbe; 2» on 
courbe l'âge au point où il s'assemble avec le 
coutre, de manière à laisser entre eux un es- 
pace considérable difficile à encombrer ; 3° on 
emploie un coutre adhérent au soc. On dis- 
pose quelquefois les coutres en forme de fau- 
cilles. Cette disposition présente plusieurs 
avantages. La partie inférieure est excel- 
lente pour débarrasser la charrue des racines, 
des herbes et des autres obstacles qu'elle peut 
rencontrer; la partie supérieure, soit verti- 
cale, soit même' en contre-pente, agit à la 
façon d'un couperet et sert à éviter l'engor- 
gement. Malheureusement ces coutres, comme 
toutes les pièces courbes, sont d'une exécu- 
tion difficile et, par conséquent, d'un prix 
élevé. Souvent le coutre est sensiblement en 
avant du soc. Cette position augmente la sta- 
bilité, mais rend aussi la traction plus diffi- 
cile. Quant à l'écartement vertical des deux 
pointes, il peut présenter, si on l'exagère, des 
inconvénients dans les sols tenaces ; mais, dans 
les terres légères et pierreuses, il n'a aucune 
importance; parfois même il y a avantage 
réel à supprimer le coutre dans ce dernier eus. 
Le coutre peut être adapté au soc au lieu 
d'être fixé sur l'âge. Ce changement a l'avan- 
tage de simplifier la charrue en supprimant 
la coutrière, et de rendre presque impossible 
l'engorgement sous l'âge. Ce genre de coutre 
serait bien préférable à tous les autres, s'il 
était possible de le fixer simplement et soli- 
dement d'une manière amovible sur le soc. 
Ordinairement on le place dans une rainure 
en queue d'hirondelle, où il est retenu par une 
vis ; mais ce mode de fixation laisse beaucoup 
k désirer. 

On fait aussi des coutres circulaires. Ceux-ci 
consistent en un plateau de fer mince, ac^éré 
sur les bords et tournant autour de son axe. 
Us agissent comme un couteau ou une scie cir- 
culaire, et servent surtout à couper les racines 
et les herbes dans les terrains tourbeux qu'un 



COUT 

veut défricher. L'agencement du contre avec 
l'â^e se fait de. différentes manières. On peut 
le îixer soit dans une mortaise percée au tra- 
vers de l'âge, soit dans une coulisse ou demi- 
mortaise ménagée sur la face gauche de l'àgo 
ou du prolongement de l'étançon antérieur. 
On le place aussi dans une pièce mortaises et 
houlonnée sur l'âge, qui porte vulgairement le 
nom de coutelière. Enfin, on se sert assez sou- 
vent, depuis quelques années surtout, de l'é- 
trier américain et de coutrières complètes à 
rotation. Nous allons passer rapidement en 
revue ces différentes méthodes; mais aupara- 
vant nous devons énumérer les conditions 
auxquelles doit satisfaire une bonne coutrière. 

Cette pièce, quelle que soit d'ailleurs sa 
forme, doit permettro au contre de changer 
de position : 1° en tournant horizontalement ; 
2° verticalement; 3<> en avançant ou recu- 
lant; 4? en s'élevant ou s'abaissant, « La ro- 
tation horizontale, dit M. Grandvoinnet, a 
pour but de tourner le tranchant plus ou 
inoins contre le plan de la muraille, suivant 
que la charrue a besoin de plus ou moins da 
tendance à prendre de la largeur. La rotation 
verticale est destinée à donner au tranchant 
du coutre une inclinaison plus ou moins grande 
par rapport à l'horizon, suivant l'état du sol, 
pierreux ou enherhé, etc. L'avancement du 
coutre par rapport à la pointe du soc aug- 
mente la stabilité de la charrue, et donne une 
coupe plus nette. La pointe du coutre doit être 
d'autant plus près de celle du soc , que le sol 
est plus compacte sans être dur, et doutant 
plus loin que la terre est plus pierreuse ou 
plus durcie. La pointe doit aussi être abaissée 
au fur et à mesure de l'usure du tranchant. 
Quelques constructeurs croient même devoir 
laisser le moyen de faire varier l'inclinaison 
du coutre tout entier par rapport au plan ver- 
tical. ■ Parmi les moyens employés pour fixer 
le coutre à l'âge, bien peu satisfont exacte- 
ment à toutes ces conditions. L'assemblage 
par une mortaise pratiquée dans l'âge, que 
l'on rencontre dans la plupart des anciennes 
charrues en bois et dans quelques charsues 
actuelles en bois ou en fer, se fait remarquer 
par une grande simplicité, mais ne peut ser- 
vir qu'à donner au coutre plus ou moins d'élé- 
vation. Cependant ce système a reçu dans ces 
derniers temps des améliorations importantes, 
qui n'ont qu'un défaut, celui d'être trop com- 
pliquées. Ajoutons d'ailleurs que l'assemblage 
a mortaise aura toujours le défaut de dimi- 
nuer notablement la force de l'âge ; c'est pour- 
quoi on le remplace assez généralement au- 
jourd'hui par l'assemblage à coulisse. Cette 
coulisse se fixe sur le côté gauche de l'âge au 
moyen de boulons, ou, ce qui est. mieux, à 
l'aide de deux, bandelettes en fer serrées par 
des écrous, sans faire subir a l'âge aucune 
perforation. 11 y a là un progrès réel; cepen- 
dant cette disposition est loin de satisfaire à 
toutes les conditions de règlement du coutre 
énumérées plus haut. 

L'étrier américain se compose essentielle- 
ment d'un cadre d'une seule pièce, pouvant 
glisser facilement sur l'âge. Ce cadre est 
formé d'un morceau de fer coudé à angles 
droits, et dont les extrémités libres portent 
un pas de vis, et reçoivent une plaque de fer 
large de Om.02 à Om.03 et épaisse de Om.002 à 
Ûin.004. Deux écrous adaptés aux pas de vis 
servent à maintenir la plaque qui relie les 
deux branches. Deux autres plaques de fonte, 
s'appliquant l'une à la face supérieure de 
l'âge, 1 autre à la face inférieure, complètent 
l'appareil. Chacune d'elles est plane du côté 
qui s'adapte sur l'âge et cannelée sur là face 
libre. L'étrier américain présente les mêmes 
inconvénients que les systèmes précédents, 
mais il a sur eux l'avantage de coûter bien 
moins cher et d'être moins compliqué. Les 
coutrières complètes a double rotation sont 
réellement le seul moyen d'assemblage qui ne 
laisse rien à désirer. Les meilleures, sans con- 
tredit, sont celles de Howard et de MM. Ran- 
somes et Sinus. 

COUTRIAU s. m. (kou-triô — rad. coutre). 
Agric. Bande de fer qui lie le soc au corps de 
la charrue. 

COUTRIE s. f. (kou-trl). Hist. ecclés. Of- 
fice du sacristain qu'on appelait coutre. il On 
disait aussi coutehik. 

COUTRIER s. m. (kou-trié — rad. coutre). 
Agric. Sorte de charrue à plusieurs coutres, 
qui sert à défricher les prés. Il On dit aussi 
COUTB1ERE s. f. 

COOTTOUB-OUX-DIEN-À1BECK ou KAT- 
TIB-UL-D1N, sultan de Delhi, né dans le Tur- 
kestan, mort on 1210. Il fut vendu dans sa 
jeunesse à un maître qui lui Ht donner do 
l'éducation, puis il gagna la faveur de Moham- 
med Abik. Celui-ci, devenu souverain d'une 
partie de la Perse et de l'Afghanistan, entre- 
prit la conquête de l'Inde, fut activement se- 
condé dans celte entreprise par Couttoub, 
qu'il éleva aux premiers grades de farmée et 
qu'il nomma, en 1191, vice-roi de Coram. 
Rempli d'activité et de courage, Couttoub 
s'empara de Delhi en 1193, rejoignit son bien- 
faiteur, l'aida à battre le rajah de Bénarês, 
puis, après la mort de Mohammed (lîOC), qui 
était retourné à Gazna, sa capitale, il se fit 
proclamer sultan de Lahore et de Delhi. Il 
accrut encore ses Etats et mourut d'une 
chut ; de/cheval, après avoir établi dans son 
royaun/a des réformes utiles, fondé des éta- 
blissements littéraires, et administré avec sa- 
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Coutumat s. m. (kou-tu-tna — rad. cou- 
tume). Bureau où l'on payait, dans la Guyenne, 
les droits de coutume. Il Pays de droit coutu- 
mier. 

COUTUME s. f. (kou-tu-me — du lat. con- 
suetudo, consuetudinem, d'où coustume et cou- 
tume). Pratique ancienne et générale : Il y a 
du bon à se mettre quelquefois au-dessus des 
coutumes. (Mme de Sév.) Montaigne a vu 
qu'on s'offense d'un esprit boiteux, et que la 
coutume fait tout ; mais il n'a pas vu ta rai- 
son de cet effet. (Pasc.) La tyrannie de ta 
coutumk tient les esprits dans la servitude . 
(Rollin.) Les coutumes d'un peuple esclave 
sont une partie de sa servitude; celles d'un 
peuple libre sont une partie de sa liberté. 
(Montesq.) Il a toujours été plus aisé, dans 
tous les pays, d'abolir des coutumes invétérées 
que de les restreindre. (Volt.) Les hommes sont 
des machines que la coutume pousse, comme le 
veut fait tourner les ailes d'un moulin. {Volt.) 
La coutume est la raison des sots. (Fréd. II.) 
Il n'y a pas de coutume nouvelle qui ne soit an- 
cienne. (Chauoer.) Ce qui est coutume n'est 
pas règle. (E. de Gir.) 

Que dangereuse est la surprise 
D'une erreur que le monde suit, 
Et que malaisément on fuit 

Ce que la coutume autorise! 

*** 

Il Habitude individuelle : Chacun a sa cou- 
tume. Il y est allé, selon sa coutume, à sa 
coutume. Il a coutume d'y aller tous les ans. 
Il s'est tu contre sa coutume. Il n'agit que 
par coutume. Dieu a coutume de tirer le bien 
du mat. (I.acordaire.) 
Vous savez sa coutume, et sous quelles tendresses 
Sa haine soit cacher ses trompeuses adresses. 

Racine. 
D'un habit de camelot 
11 avait pris la 'coutume. 
Prétendant que le costume 
Ne prouve pas ce qu'on vaut. 

DÊSAUOIERS. 

— Par anal. Manière d'agir, en parlant des 
choses : Le vent a coutume de souffler dans 
cette saison. 

t — De coutume, D'ordinaire, ordinairement : 
J'irai chez vous comme de coutume. 
. . . . . Quelque ombre d'amertume 
Vous fit trouver les jours plus longs que de coutume. 

Racine. 

— Avoir de coutume, Avoir l'habitude de ; 
Pour vous ôter l'envie de nous faire courir 
toutes les nuits, comme vous avez de coutume. 
(Mol.) tl Vieille locution. 

— Us et coutumes, Régies, pratique qu'on 
observe dans certains pays, certaines circon- 
stances, à l'égard de certaines choses, etc. : 
Observer les us et coutumes d'un lieu. 

— Prov. Une fois n'est pas coutume, On 
peut former les yeux sur un acte isolé. 11 C'est 
la coutume de Lorris, les battus payent l'a- 
mende, Celui qui a raison se voit condamné. 

— Jurispr. Usage ancien et général, ayant 
force de loi : Les coutumes du Poitou. La 
coutume fait toute l'équité par celaseul qu'elle 
est reçue. (Pasc.) Bientôt les coutumes détrui- 
sirent les lois. (Montesq.) La France a été gou- 
vernée par des coutumes, souvent par des ca- 
prices, et jamais par des lois. (Mois d e Staël.) 
Une vieille coutume est plus respectée qu'une 
nouvelle loi. (De Ségur.) L'Angleterre conserve 
avec un respect religieux des lois absurdes et 
des coutumes barbares. (De Bonald.) La cou- 
tume juive exigeait que l'homme voué aux 
travaux intellectuels apprit un étal. (Renan.) 

il Lois écrites, mais rédigées par une pro- 
vince et sanctionnées par le roi. 11 Recueil des 
coutumes d'un pays : Faire une coutume gé- 
nérale de toutes les coutumes particulières 
serait une chose inconsidérée. (Montesq.) 

Sans cesse feuilletant les lois et les coutumes. 

Boileau. 
Il Coutume souchère, Celle qui établissait que 
pour succéder à un immeuble il fallait qu on 
descendît en ligne directe de celui qui avait 
acquis l'héritage. Il Coutume d'estoc et de ligne. 
Celle qui, dans le même cas, n'exigeait qu'une 
simple parenté. 11 Coutume. muette, Celle qui 
se taisait sur certaines matières décidées par 
d'autres coutumes. 

— Pratiq. Certificat de coutume, Attestation 
d'un magistrat ou d'un jurisconsulte, qui éta- 
blit l'existence d'un point de jurisprudence 
locale ou étrangère. 

— Féod. Droit de coutume. V. droit. 

— Fin. Impôt autrefois établi par la cou- 
tume : Payer les droits et coutumes, li Petite 
coutume,' Droit d'un denier par bœuf. Il 
Grande coutume, Droit de quatre deniers par 
bœuf. 

— Hist. ecclés. Coutume épiscopale, Droit 
que t'évéque percevait sur ses clercs à son 
avènement et dans quelques autres circon- 
stances. 11 Louables coutumes, Droits que le 
clergé levait sur les gens d'église. 

— Coinm. Droit que .les marchands étran- 
gers payent aux princes de l'Inde, de l'Afrique 
et du Levant. 

— Pêch. Poisson de coutume, Redevance en 
nature qu'on prélève pour le propriétaire du 
bateau et le maître pêcheur. 

— Syn. Coutume, accoutumance, habitude, 
un, iiHiigo. V. ACCOUTUMANCE. 

— Antonyme. Désuétude. 

•— Encycl. Hist. Les coutumes constituaient 
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une sorte de droit fondé sur la tradition et qui 
a précédé chez tous les peuples le droit écrit. 
On a ensuite étendu ce nom à des lois écrites 
particulières à chaque localité, et qui n'étaient 
en réalité que la rédaction des vieilles coutu- 
mes avec additions ou modifications. Avant la 
Révolution , on comptait environ soixante 
coutumes générales, c'est-à-dire qui étaient 
observées dans une province entière, et près 
de trois cents coutumes locales, qui n'étaient 
observées que dans une seule ville ou sei- 
gneurie. Il arrivait même que certaines villes, 
jadis divisées en plusieurs fiefs, avaient plu- 
sieurs coutumes et même des juridictions dif- 
férentes. La France était divisée en pays de 
droit coutumier et pays de droit écrit. La Flan- 
dre, le Hainaut, l'Artois, la Picardie, l'Ile-de- 
France, le Vermandois, la Champagne, l'Or- 
léanais, le Berry, l'Anjou, le Maine, la Nor- 
mandie, la Bretagne, le Poitou, la Touraine, 
l'Angouinois, la Sainlonge, la Marche, l'Au- 
vergne, le Bourbonnais, le Nivernais, les 
deux Bourgognes, la Lorraine, étaient régies 
par des coutumes née* avec la féodalité ou 
qui se généralisèrent avec elle, lorsque tout 
devint local, lois, puissance politique, admi- 
nistration, et que les lois générales des carlo- 
vingiens tombèrent en désuétude. La Guyenne, 
le Languedoc, la Provence et diverses autres 
contrées du Midi suivaient le droit romain, 
ou le droit écrit, suivant l'expression adoptée 
à cette époque. Malgré cette différence de 
nom, les pays de droit écrit comme ceux de 
droit coutumier étaient en réalité gouvernés 
par des coutumes; mais dans les uns le droit 
romain avait une étendue d'autorité qu'il 
n'avait pas dans les autres ; et cependant, 
même dans les pays de coutumes, le droit ro- 
main avait été reçu, surtout a partir du 
xme siècle, comme la source de règlements 
considérables. De bonne heure, on comprit 
l'utilité de recueillir et de publier les coutu- 
pies. La coutume de Paris et quelques autres 
furent rédigées sous saint Louis. Mais ce ne 
fut que sous Charles VIII qu'on commença à 
s'en occuper avec suite. Sous Louis XII, ces 
travaux prirent un rapide développement. De 
1505 à 1515, vingt coutumes furent recueillies, 
améliorées et publiées; mais la rédaction de 
toutes les coutumes ne fut terminée que sous 
Henri III. Avant que les coutumes fussent 
consacrées par un texte officiel, les questions 
contestées se résolvaient au parloir aux bour- 
geois, où s'assemblaient le prévôt des mar- 
chands, les officiers municipaux et les princi- 
paux bourgeois. On recourait aussi à l'enqueste 
par tourbe ou turbe (turba, foule), c'est-a-dire 
qu'on assemblait une sorte de tribunal com- 
posé des notables de la localité, qui venaient 
attester que telle était ou n'était pas la eou- 
tume. 

En 1TS9, les cahiers de la noblesse et du 
clergé demandaient simplement une coutume 
spéciale pour chaque province ou pour cha- 
que ressort de parlement; ceux du tiers état 
réclamèrent une seule coutume, ou, en d'au- 
tres termes,un seul code pour toute la France. 
On sait que c'est ce dernier vœu qui a défini- 
tivement prévalu. Les dispositions abrogées 
des coutumes font encore loi pour les actes 
qui ont été passés sous leur einpire. 

— Jurispr. Au mot code, le Grand Diction- 
naire a signalé les coutumes comme l'une des 
principales sources du droit moderne. C'est 
en effet.au droit coutumier, aussi bien qu'aux 
édits, ordonnances, etc., et au droit romain, 
que nos législateurs empruntèrent une grande 

fiarlie des prescriptions qui forment notre 
égislation. Les coutumes n'étaient pas, à pro- 
prement parler, des lois. C'étaient do simples 
usages qui s'étaient établis peu k peu, du con- 
sentement tacite et formel des habitants, et 
que le temps avait consacrés. Nées des be- 
soins immédiats, et créées pour la défense et 
la sauvegarde des intérêts les plus chers, ces 
coutumes portaient l'empreinte de leur ori- 
gine, c'cst-ii-dire ce côté pratique et utile que 
n'ont pas les lois; elles obtenaient facilement 
obéissance et respect, grâce aux services 
qu'elles rendaient au pays. Aussi continuè- 
rent-elles à régir la France jusqu'en 1789. Les 
modifications qui s'introduisirent dans quel- 
ques-unes étaient commandées par le déve- 
loppement des forces vives de la nation, par 
les progrès de l'industrie , de l'agriculture, 
par l'établissement do la propriété, par les 
relations devenues plus fréquentes entre les 
diverses contrées de la France, enfin, di- 
sons-le, par l'accroissement du pouvoir royal. 
Cependant , cette loi patriarcale , suffisante 
pour une réunion de citoyens qui la connais- 
saient tous, et que pouvaient facilement urmli- 
quer des magistrats habitués à lu. commenter 
et surtout à n'appliquer qu'elle, devint fort 
embarrassante le jour où le pouvoir judiciaire 
fut centralisé entre les mains du roi, quand 
les appels (appellations) des sentences ren- 
dues par les juges particuliers à chaque 
pays ou commune durent être portés devant 
les magistrats nommés par le roi. Ces magis- 
trats ne pouvaient connaître les nombreuses 
coutumes qui régissaient la France; ils ne pou- 
vaient surtout savoir au juste laquelle était 
applicable dans l'espèce qui leur était sou- 
mise. On avait créé pour ces cas nombreux 
et embarrassants une sorte de certificat de 
notoriété, sur lequel l'abbé Fleury, dans son 
Précis historique du droit français, donne 
d'intéressants détails : « Cette diversité des 
coutumes devint fort embarrassante lorsque 
les provinces furent réunies sous l'obéissance 
du roi, et que les appellations devinrent fré- 
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quentes. Comme les juges d'appel ne pou- 
vaientsavoir toutes les coutumes particulières, 
qui n'étaient point écrites en forme authen- 
tique, il fallait que les parties en convinssent 
Ou qu'elles en tissent preuve par témoins. Il 
arrivait ainsi que toutes les questions de droit 
se réduisaient en faits sur lesquels il fallait 
des enquêtes par turbe , qui demandaient 
beaucoup de temps et de dépenses ; encore ces 
enquêtes n'étaient-elles pas un moyen sur de 
savoir la véritable coutume, puisqu'elles dé- 
pendaient du pouvoir ou de la diligence des 
parties, de l'expérience et de la bonne foi des 
témoins. D'ailleurs, il se trouvait quelquefois 
la preuve légale de deux coutumes directement 
opposées, dans un même lieu, sur un même 
sujet. On peut juger combien cette commo- 
dité de se faire un droit tel qu'on en avait be- 
soin faisait entretenir de faux témoins, et com- 
bien l'étude de la jurisprudence était ingrate ! » 
Disons encore une fois que l'on nommait 
enquêtes par turbe les enquêtes faitos pat- 
témoins, parce que des masses ou turbes (du 
latin turba, foule) de dix témoins, pris au 
hasard, étaient interrogées sur ce qu'elles 
croyaient être en usage. Nous renvoyons, 
pour de plus amples renseignements, au re- 
marquable ouvrage de M. Bonnier, Traité 
théorique et pratique des preuves en droit ci- 
vil et en droit criminel (1862, 3» édition, t. 1er, 
m> 96). 

C'est à ce caractère purement traditionnel 
des coutumes que l'on doit la division de la 
France en pays de droit écrit (droit romain, 
dont les prescriptions existaient manuscrites 
en assez grand nombre), et en pays de droit 
coutumier, division qu'ont eu soin de conserver 
les grands jurisconsultes, tels que Barnabe 
Brisson, et, plus tard , Mole , d'Aguesseau, 
du Moulin, Pothier; les historiens Henri Mar- 
tin, Augustin Thierry, Michelet, etc. 

Ladifficulté si vivement signalée par l' abbé 
Fleury avait été comprise par les magistrats 
chargés d'appliquer ces prescriptions coutu- 
mières. Aussi une ordonnance de Charles VII 
obligea chaque fraction du territoire obéis- 
sant à une coutume de rédiger cette coutume 
fiar écrit, d'en lixer d'une manière définitive 
es prescriptions, dont les termes étaient par- 
fois un peu élastiques, et d'envoyer au roi 
une rédaction qui devait rester le droit posi- 
tif de chaque fraction du pays coutumier. 
L'histoire nous apprend que ce travail fut 
lent. Sous Louis XII, le nombre des coutumes 
ainsi recueillies s'élevait à peine à seize, et il 
faut attribuer à ses successeurs Henri II, 
Henri IV, Louis XIII, ou plutôt Richelieu, le 
terme d'un travail qui fixait d'une façon cer- 
taine la législation civile de la France. C'est, 
en effet, le droit civil que les coutumes ont eu 
spécialement en vue. Les questions de droit 
public, à peu près nulles dans les premiers 
temps de notre monarchie , naissent sous 
Louis le Gros , c'est-à-dire au moment où 
l'affranchissement des communes élève en 
face du seigneur une communauté, une com- 
mune, pour mieux dire, qui pose, d'accord 
avec le suzerain, les bases du contrat qui lie 
les deux parties. Dans certaines coutumes, il 
est question des privilèges accordés a quel- 
ques communes ; mais ces exemples sont ra- 
res, et pour étudier le droit politique de l'épo- 
?ue, il faut remonter aux monuments du droit 
éodal. Nous devons renvoyer, pour cette par- 
tie importante de notre législation, au mot 
droit féodal, où cette matière sera traitée 
avec les développements qu'elle exige. Les 
coutumes ne réglaient donc, à proprement 
parler, que les différends particuliers. Un ju- 
risconsulte éminent de ce siècle, M. Later- 
rière (Histoire du droit français t 1858, t. V, 
p. 3), l'ait admirablement ressortir ce carac- 
tère de nos coutumes. 

• Le droit coutumier, en France, a divers 
éléments, et le présent livre exposera cette 
immense variété; mais quand on voudra ré- 
sumer le caractère essentiel et dominant des 
coutumes du pays, on arrivera toujours à ca 
résultat qui nous avait frappé dans nos pre- 
miers essais d'histoire du droit, il y a vingt 
ans : les coutumes, prises dans le sens le plus 
général, sont le droit civil de la féodalité. • 
Il nous suffit do dire ici dans quelle propor- 
tion la France était soumise au droit coutu- 
mier : le Midi , envahi successivement par 
les Romains d'abord , par les Visigoths en- 
suite, avait conservé toutes les traditions 
d'une législation sans rivale a. cette époque. 
Les colonies romaines et barbares y avaient 
laissé cet admirable droit romain, qui, après 
avoir fait le tour du vieux monde romain, 
devait servir de base, par la puissance de sa 
logique et de son utilité, au droit des nations 
modernes. Le midi de la France avait donc 
accepté franchement le droit romain, et no 
reconnaissait la coutume que pour les cas, 
assez rares, que n'avait pas prévus et réglés 
ce que les jurisconsultes nommaient le droit 
écrit, par opposition au droit coutumier, qui, 
nous 1 avons dit, ne fut recueilli et manuscrit 
qu'à partir do Charles VIL Le nord do la 
France, au contraire, ne reconnaissait comme 
droit positif que la coutume. C'est avant tout 
le droit commun. Si quelque .cas se présente 
qu'elle n'ait pas réglé, on consulte la coutume 
voisine ou les tendances et l'esprit général du 
droit coutumier. Si le cas se trouve en dehors 
de ces prescriptions diverses, c'est ao droit 
naturel qu'on a recours. Le droit naturel, il 
faut le reconnaître, avait, grâce au droit pré- 
torien, une place importante dans le jus ro~ 
nanv.m- dans le droit romain. C'était donc à 



.414 



COUT 



l 



cette source que recouraient les juges, mais 
en tant seulement qu'elle se rapproche de 
l'équité naturelle ; car c'est à l'équité que, 
dans le nord, la loi romaine doit son pouvoir. 
Ainsi la France est bien divisée. Au nord , 
droit coutumier, qui règne sans conteste, et 
n'admet le droit romain qu'à titre d'exception. 
Au midi, le droit romain règle tout, et la cou- 
tume n'apparaît que pour les questions nou- 
velles soulevées par la marche incessante de 
la civilisation. 11 semble incroyable aujour- 
d'hui, pour les hommes qui connaissent 1 unité 
législative, judiciaire et politique de la France, 
jue ce grand pays, après avoir été aussi pro- 
ondément divisé, ait pu devenir ce qu'il est. 
Mais quand l'esprit se reporte aux terribles 
luttes qu'eut à subir la royauté, quand l'his-> 
toire lui laisse entrevoir les immenses tra- 
vaux des Louis XI, des Henri IV, des Sully, 
des Richelieu, des Colbert, il comprend la ta- 
che énorme que la Providence avait imposée 
à ces hommes d'élite, le bien qu'ils ont produit, 
les réformes heureuses qu'ils ont' amenées, 
et il reste plein d'admiration, de respect, d'en- 
thousiasme, devant cette grande Révolution, 
qui, s'oubliant elle-même et se sacrifiant à 
l'avenir, envoyait au nord comme au midi, a 
l'ouest comme à l'est de la France, ce droit 
nouveau, ce catéchisme d'un peuple libre, 
cette parole féconde, qui, se faisant l'écho du 
passé, pour ce qu'il avait de bon et d'utile, 
créait le droit moderne, que nous ne pouvons 
appeler le droit français, car, porté par le 
progrès, porté par la liberté, il va s'imposer 
aux nations de l'Europe, à l'Italie, à la Belgi- 
que, au Portugal, à l'Allemagne, qui l'ac- 
cueillent avec transport, et, traversant les 
mers, il voit son esprit et son influence péné- 
trer dans les conseils de l'Amérique et dic- 
ter la loi aux enfants de Washington , de 
Franklin et de La Fayette. Ce n'est donc plus 
le droit français, c'est le droit du monde en- 
tier. Et le jour ne tardera pas à se lever où 
tout peuple libre ne reconnaîtra d'autre droit 
politique et civil que -celui que nos pères ont 
signé de leur sang dans l'immortelle Révolu- 
tion de 1789, 

Nous ne devons pas terminer ce rapide 
coup d'œil sur les coutumes sans citer deux 
écrivains dont l'avis a un certain poids, Fu- 
retière et Voltaire. 

Voici la définition d'Antoine Furetière, abbé 
de Chalivoy, de l'Académie française ; 

« Couslume signifie aussi le droit particulier 
ou municipal étably par l'usage en certaines 
provinces, qui a toree de .loy depuis qu'il a 
été rédigé par écrit. Les coustumes générales 
de Frunce sont comprises en deux volumes. 
Guénois a fait un beau travail pour la confé- 
rence des coustumes. Dans le siècle passé, on 
a envoyé des commissaires pour réiormer la 
plus part des coustumes. Bartole dit que les 
coustumes ont été introduites pour adjouter 
ou pour dérober au droit commun j et, partant, 
il suppose qu il est plus ancien. Il y a aussi des 
coustumes locales, qui sont en usage dans des 
lieux ou seigneuries particulières. La couslume 
de Normandie est appelée la sage coustume. 
La coustume de Paris sert de règle pour toutes 
ies autres coustumes, quand elles n'ont point 
de dispositions contraires. Dumoulin, Tour- 
net, ont commenté la coustume de Paris; Bu- 
ridan, celle de Rheims; d'Aigentré, celle de 
Bretagne ; Labbé etRagueau, celle de Berry ; 
Chassané, celle de Bourgogne, etc. On ap- 
pelle aussi un pays de coustume, par opposi- 
tion au pays de droit écrit, celui qui est régy 
par une coustume particulière. C'est un point 
de coustume, un article, une question de cous- 
tume. » 

Voici maintenant las quelques lignes assez 
ironiques que Voltaire consacre, dans son 
Dictionnaire philosophique , au mot coutume : 

« Coutumes. — Il y a, dit-on, cent quarante- 
quatre coutumes en France , qui ont force de 
loi ; ces lois sont presque toutes différentes. . 
Un homme qui voyage dans ce pays change 
de loi presque autant de fois qu'il change de 
chevaux de poste. La plupart de ces coutu- 
mes ne commencèrent à être rédigées par 
écrit que du temps de Charles Vit; la grande 
raison, c'est qu'auparavant très-peu de gens 
savaient écrire. On écrivit donc une partie de 
la coutume de Ponthieu ; mais ce grand ou- 
vrage ne fut achevé par les Picards que sous 
Charles VIII. Il n'y en eut que seize de rédi- 
gées du temps de Louis XII. Enfin, aujour- 
d'hui, la jurisprudence s'est tellement perfec- 
tionnée, qu'il n'y a guère de coutume qui n'ait 
plusieurs commentateurs, et tous, comme on 
croit bien, d'un avis différent. Il y en a déjà 
ving't-six sur la coutume de Paris. Les juges 
ne savent auquel entendre ; mais pour les 
mettre à leur aise, on vient de faire la coutume 
de Paris en vers. C'est ainsi qu'autrefois la 
prêtresse de Delphes rendait ses oracles. 

i Les mesures sont aussi différentes que les 
coutumes; de sorte que ce qui est vrai dans 
le faubourg de Montmartre devient faux dans 
l'abbaye de Saint-Denis. Dieu ait pitié de 
nous! > 

Dans cette ironique boutade , Voltaire fait 
allusion à un ouvrage fort rare aujourd'hui, 
et curieux à consulter : La coutume de Paris, 
en vers français, par Garnierde Chesnes, an- 
cien notaire (1769). ; 

Il faut voir , dans cette spirituelle attaque 
de Voltaire, le désir qu'exprimaient alors tous 
les hommes intelligents de voir le gouverne- 
ment joindre à l'unité d'administration, qui : 
fut le but des hommes politiques de ce temps, , 
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l'unité de législation , qui en était , le Grand 
Dictionnaire l'a déjà dit (v. code) , la condi- 
tion sine qua non. 

De nombreux proverbes ont été empruntés 
aux coutumes et sont même passés dans no- 
tre langage moderne. La concision , la net- 
teté de leurs prescriptions prêtaient à cette 
transformation. Furetière cite, à propos d'une 
des plus anciennes coutumes de France, la 
coutume de Lorris , un quiproquo assez sin- 
gulier , une sorte de calembour qui aurait 
donné naissance au proverbe assez commun 
aujourd'hui : « Le battu paye l'amende. ■ Voici 
ce qu'en dit Furetière : 

• Coustume se dit proverbialement en ces 
phrases : C'est la coustume de Lorris, où le 
battu pa3 r e l'amende; ce qui se dit quand un 
homme qui a sujet de se plaindre est encore 
condamné. Cet article ne se trouve point dans 
la coustume de Lorris, mais bien dans un 
vieux tiltre de l'an 1448, qui est une confir- 
mation des privilèges de Lorris faite par le 
roy Philippes , où il est dit qua quand quel- 
qu'un des coinbattans en gage de bataille 
étoit vaincu , le pleige étoit obligé de payer 
cent douze sols d'amende ; ce qui ne se faisoit 

Eoint dans tous les autres lieux en de sem- 
lables combats. .C'est une remarque qu'a 
fait (fie) Pasquier. Mais d'autres adjoûtent 
que cela avoit aussi lieu en d'autres en- 
droits, comme on voit dans la vie des évê- 
ques de Mets, en un temps où tous les diffé- 
rends se vuidoient en champ de bataille et à 
coups de main ; et alors les battus payoient 
l'amende. Mais quelques-uns disent que c'est 
la mauvaise intelligence do ce proverbe qui 
cause de l'estonnement; car la loy voulant 
que ceux qui battent les autres soient punis, 
elle s'est expliquée en ces termes, qui tien- 
nent de l'apostrophe : Lis bas-tu? Paye l'a- 
mende, • 

Les coutumes se divisaient- en coutumes 
générales et coutumes particulières. Les cou-, 
tûmes générales avaient force de loi dans la 
province dont elles portaient le nom. Mais tout 
n'avait pas été prévu dans ces recueils. Beau- 
coup de villes, tout en obéissant à la coutume 
de la province, avaient des coutumes particu- 
lières qui n'obligeaient que leurs habitants. 
Ainsi, la coutume d'Orléans avait force obli- 
gatoire dans l'Orléanais tout entier ; néanmoins 
il y avait dans cette province plusieurs cou- 
tumes particulières, celle de Lorris, entre au- 
tres, que nous citons plus haut, et qui se con- 
fondit plus tard avec celle de Montargis, celle 
de Saint-Fargeau, etc., etc. Les habitants de 
Lorris n'étaient nullement soumis à la cou- 
tume de Saint-Fargeau. Le nombre de ces 
coutumes particulières est considérable. Il 
nous en est parvenu un assez grand nombre. 
D'autres cependant ont disparu. On les trouve 
citées dans quelques ouvrages, mais aucune 
édition n'en est restée. On pense même que 
quelques-unes n'ont jamais été imprimées. 

Le cadre du Grand Dictionnaire ne nous 
permet pas une étude développée de chacune 
de ces coutumes. Nous devons nous borner à 
citer les plus importantes. Nous les classons 
par ordre alphabétique de ville ou de pro- 
vince ; nous citons le texte le plus ancien, et, 
sous la rubrique Editions, nous donnons la 
date des ouvrages postérieurs qui contien- 
nent le texte commenté ou annoté de ces cou- 
tumes. L'indication des titres de ces ouvrages 
nous eût entraîné beaucoup trop loin. 

Acqs ou Dax. — Les coutumes générales ou 
particulières de la ville d'Acqs, lesquelles ont 
été approuvées par écrit perpétuel, décrétées 
et autorisées par la cour du parlement de 
Bordeaux (Bordeaux, 1760, in-8°). 

Agen. — Les anciennes coutumes de la ville 
d'Agen (Bordeaux, 1760,in-8o). — Ancien style 
et règlement de la cour présidiale et séné- 
chaussée d' Agenois (Agen, 1528, in-4 u ). — Ré- 
flexions singulières sur l'ancienne coutume de 
la ville d'Agen , par Jacques Ducros (Agen, 
16GG, in-S<>). 

Alsace. — Droit et règlement pour l'in- 
struction des procès, es chatellenies, prévôtés, 
bailliages, présidiaux et conseil prévâtal 
d'A Isace, au ressort de la cour du parlement 
de Metz; ensemble les taxes et salaires des 
juges et officiers (Metz, 166C, in-40). — Ancien 
statutaire^' A Isace, ou Recuuil des actes de no- 
toriété fournis en 173S-1739, à M. de Corbe- 
ron, sur les statuts, us et coutumes locales de 
cette province, suivi d'une notice sur les em- 
phytéoses, publié par M. d'Agou de la Con- 
terie, avocat (Colmar, 1825, in-12). 

Amiens. — Coutume locale du bailliage 
d'Amiens, rédigée en 1507, publiée d'après les 
manuscrits originaux, par M. A. Bouthors 
(Amiens, 1843-1852, 2 vol. in-Jo). — V. les 
comptes rendus de MM. le président Troplong 
et le procureur général Dupin [Académie des 
sciences morales et politiques,t. IX). — Coutume 
d'Amiens, par Adrien Heu (Paris, 1G53, in-fol.) 
— La même, par Picard (Paris, 1661, in-12; Ab- 
beville, 1781, in-12). — La même, par J. Du- 
fresne, 1668-1671, in-fol.), — Observations et 
jugements sur les coutumes d'Amiens, d'Artois, 
de Boulogne et de Ponthieu, par de Calonne 
(Paris, 1784, in-4°). C'est le même de Ca- 
lonne qui administra si singulièrement les 
finances sous Louis XVI. 

Angely (Saint- Juan-d'). Jac. Vignei,Para- 
phrasis ad coilsuetudinem santangelicam (San- 
tonis, 1638, in-4°). — Coutume du siège rouai 
de Saint- Jean-d'Angeli , par Cosme Bechet 
(Saintes, 1683-1689, in-4°). — Commentaires 
sur la coutume de Saint- Jean-d' Angeli, par 
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Armand Machin (Saint-Jean- d'Angeli, 1650 , 
in-4<> ; Saintes , 1708, in-40). 

Angers. — Recueil des privilèges de la ville 
d'Angers, par René Robert (1748, in-4°). 

Angoumois. — Exposition sommaire sur les 
coutumes d'Angoumois, Gandillaud (Paris, 
1598, in-12; 1614, in-8"). — Le même, avec un 
Traité des criées et notes de Ch. Dumoulin, etc. 
(Angoulême, 1653, in-40). — Coutume du pays 
et duché d'Angoumois, Aunis et La Rochelle, 
avec le commentaire de J. Vigier (Paris, 1650, 
in-fol.; Angoulême, 1720; Paris, 1738, in-fol.) 

— Coutume d'Angoumois, commentée, etc., par 
Souchet (Paris, 1780, 2 vol. in-40). — Privilè- 
ges, franchises et libertés de la ville d' Angou- 
lême (1627, in-40). 

Anjou. — Cy commencent les coustumes des 
pays d'Aniou et du May ne, contenant seize par- 
ties (s. 1. n. d.). Ce volume très-précieux est 
antérieur à l'année 1480, et peut-être même à 
1476. (V. au surplus Brunet, t. II, p. 347.) 
La Bibliothèque impériale en possède un 
exemplaire. C'est la plus ancienne coutume 
imprimée. — Editions : Paris, Pierre Lenet, 
l'an mil quatre ces octale vj (i486), petit in-8° 
gothique ; Angers, 1503, 1544, 1588; Poitiers, 
1565. — Commentaria in consuetudines ducatus 
andegavensis, Fr. Myngon (Parisiis, 1530, in- 
folio). — Commentaire sur la coutume d'Anjou, 
traduit du latin de René Choppin (1581-1611), 
par J. Tournet (Paris, 1635, in-fol.) 

Arles. — Privilèges et libertés (Lyon, 1582, 
in-40). Boniface et Aunio ont donné des com- 
mentaires sur ces privilèges. (V. Giraud, His- 
toire du droit français, t. II.) 

Arras. — Coutumes locales, tant anciennes 
que nouvelles, de la banlieue et échevinage de 
la ville d'Arras, Bapaume, du pays de Laleu 
et de la ville de Lens (Paris, 1746, in-40). 

— Coutumes générales du comté d'Artois, avec 
plusieurs édits (Anvers, 1547; Arras, 1547; 
Douai, 1735, in-80; Paris, 1746, in-40)/— Ad 
consuetudines atrebatenses . commentatio Ni- 
colai Gossonis (Antuerpiaa, 1582, in-4°). Nico- 
las Gosson, accusé d'avoir fomenté des sédi- 
tions dans Arras , fut condamné à être déca- 
pité le 24 octobre 1578. — Coutumes d'Artois, 
avec des notes par Adrien Maillard (Paris, 
1704, in-40; i739 f in-fol.; 1756, in-fol.) — 
Coutumes générales d'Artois, avec des notes, 
par Roussel de Bouret (Paris, 1771, 2 vol. 
in-12), — Notice de l'état ancien et moderne 
de la province et comté d'Artois, par Ruttel 
(Paris, 1748, in-lï). 

Auvergne. — Les coutumes du haut et bas 
pays d'Auvergne (Paris, Jehan Petit, 1511, 
in-8°). Cette édition en ancienne bâtarde, sans 
réclames, avec signatures, chiffres, titres cou- 
rants à longues lignes, au nombre de vingt-six 
sur les pages entières, avec la marque de 
3 . Petit, sur le titre se recommande aux bi- 
bliophilcs. La Bibliothèque impériale en pos- 
sède un exemplaire sur vélin. — Arvernorum 
consuetudines Joanni Bessiani (Lugduni, 1548, 
in-8 ; 1061, in-8°). — Coutume d'Auvergne, 
avec les noies de Charles Dumoulin, Tous- 
saint Chauvclin, Julien Brodeau et Jean-Ma- 
rie Ricard ; des observations sur cette cou- 
tume, etc., éditée par Chabrol (Riom, 17S4- 
1785, 4 vol. in-40). 

Auxerre. — Coutume du comté et bailliage 
d'Auxerre (Paris, 1534, petit in-8° gothique). 
Ce texte est dans les Coulumiers généraux. — 
Editions: Paris. 15G3,in-8°; Auxerre, 1508, 
in-SO; Paris, 1G94, in-40; 1749, in-40. 

Avignon. — Statuta inclytœ civitatis Ave- 
nionensis nuper facta et reformata de anno 
1720, édition Bonerius (Avenione, 1570, in-4°; 
Lugduni, 1612, in-4°), — Statuts de la cité 
d'Avignon, avec la convention d'icelle, latin- 
français (Avignon, 1613-1698, in-4°). 

Bar. — Coutume de Bar, rédigée en 1579 
(Nancy, 1580; 1599, in-4»; Saint-Mihiel, 1614 ; 
1623, in-40). — Coutumes du bailliage de Bar, 
avec un commentaire tiré du Droit romain, 
par Jean Le Paige (Paris, 1698, in-12; 1712, 
in-So, Toul, 1783,2 vol. in-12), 

Baréges. — La coutume de Baréges, con- 
férée avec les usages et coutumes non écrites 
du pays de Lavedan, de La Selle de Lourdes, 
pur Mme <}. Noguez (Toulouse, 1760, in-80 ; 
1766,' in-12). 

Bassigny. — Coutumes générales du bail- 
liage de Bassigny, avec le style commun! etc. 
(Pont-à-Mousson, 1607, in-4 u ). 

Béarn. — Fors de Béarn, législation iné- 
dite du xi e au xmo siècle , traduction en re- 
gard, notes et introduction , par MM. A. Ma- 
zure et J. Hatoulet (Pau, 1841 ; 1845, in-40). 

— Les fors et costumas de Béarn (Pau, Jehan 
de Vingles, 1552; Lascar, l602,in»4o; Pau, 
1682, in-40 j 1715, in-40). La Bibliothèque im- 
périale possède un exemplaire de 1552 , pro- 
venant du duc de la Vallière. La ville de Pau 
possède dans ses archives deux volumes pré- 
cieux : le premier contient les Fors de Béarn, 
tels qu'ils ont été réformés par Henri H; le 
deuxième contient l'ancien For de Béarn, 
in-fol. sur papier , écriture du xve siècle. — 
Styl de la justicy deu pais de Bearn, publicat 
eu la 15G4 (Orthez, 1663; Pau, 1716, in-4«). 

Beauvoisis. — La coutume de Beauvoisis, 
par Beaumanoir; dans le même volume, As- 
sises et bons ouvrages du royaume de Jérusa- 
lem , tirés d'un manuscrit de la Bibliothèque 
vaticane, avec les notes et observations de 
Tliaumas de la Thaumassière (Bourges et 
Paris, 1G90, in-fol.) « Ces coustumes, dit Beau- 
manoir, ont été rédigées selonc ehe qui il cou- 
roit en l'an de l'incarnation de Nostre-Sei- 
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gneur, 1283. » — Coutumes de divers baillia- 
ges, observées en Beauvoisis, savoir : de Senlis, 
Amiens, Clermont et Montdidier, conférées 
l'une à l'autre et à celle de Paris, avec notes, 
par Pierre Louvet (Beauvais, 1615; 1618, 
in-40), 

Bergerac. — Les statuts et coutumes de la 
ville de Bragerac, en latin et en français (Bra- 
gerac, 1598, 1627, in-80). 

Berry. — Consuetudines générales bituri- 
censis, turonensis et aurelianensis prœsidatuum 
(Parisiis, 1529, gr. in-40 goth.). — Editions: 
Lyon, 1508, in-8° ; 1529, in-12; Paris, 1531, 
in- 8° gothique; traductions: Paris, 1543, in-40 ; 
Franeofurti, 1575, in-fol.; 1598, 101 1, in-fol.; 
Paris, 1E52, in-18; Bourges, 1579, in-80 ; Pa- 
ris, 1607, in-40 ; Paris, 1615, in-fol.; 1624, 
in-8°; 1640, in-80; Bourges, 1658; Paris, 1672, 
in-12; Paris, 1673, in-12 ; Bourges, 1691, 
in-4°, etc., etc. La dernière édition, due à la. 
Thaumassière, qui en avait déjà donné trois, 
1691, 1693, 1701, est de Bourges, 1750. 

Besançon. — Observations sur les juridic- 
tions ancienne et moderne de la ville de Be- 
sançon, par Auxiron, (1777, in-8°). On cite mi 
commentaire de Dorival sur la coutume do 
Besançon. Ce commentaire fut imprimé en 
1721, in-40. Quant à un autre, attribué à 
Dancier, il est indiqué dans la Bibliothèque du 
P. Le Long (nouv. édit., t. IV, p, 444). 

Binch. — Chartes et coutumes de la ville de 
Binch (Mons, 1666, in-40). 

Blois. — Coutumes générales du comté de 
Blois (Paris, 1547, in-80 gothique; Orléans, 
1622, in-12). — Annoté par Ch. Dumoulin et 
Denis Dupont (Blois, 1629, in-12), — Editions: 
Paris, 1677, in-fol. ; 1777, 2 vol. in-4". 

Bordeaux. — Las coustumas de la villa de 
Bordeû (1173). — Editions .-Lyon, 1540, 1546, 
in-4 ; 1565, 1585, in-fol.; Bordeaux, 1612, 
in-40; 1631, in-40; 1666, in-40; 1768-1769, 
2 vol. in-8°, etc., etc. 

Boulonnais. — Coutumes générales de la 
sénéchaussée et comté de Boutonnais (Bou- 
logne, 1695, in-80). — Editions : Paris, 1726, 
in-fol. ; Paris , Didot l'aîné , 1777 , â vol. 
in-4 , etc., etc. 

Bourbonnais. — Joannis Paponis Crozetli, 
in borbonias consuetudines t Lugduni, 1550, 
1568, in-fol. — Editions : (Ch. Dumoulin) 
Lyon, 1572, 1673, 1693, in-12; (Duret), Lyon, 
1585, in-fol. ; (J. Potier), Moulins, 1701, iii-40 ; 
(Mathieu Auroux des Pommiers) Puris, 17S0, 
in-fol., etc. 

"Bourges. — Le stille de court laye aucto- 
risé par le roy nostre sire, tenu, gardé et ob- 
servé par -devant messires les baillys du Berry 
et preuoté de Bourges avec les coustumes du- 
dit lieu auquel est adiousté la chartre des 
grarids iours dudit Bourges (Paris, Jehan 
Petit. 1511 , in-80 gothique). — Privilèges de 
la ville de Bourges , avec la liste chronologi- 
que des maires et échevins, depuis 1429 jus- 
qu'en 1661, avec le blason de leurs armes 
(Bourges, 1662, in-40). 

Bourgogne (comté de). — Pratique et style 
judiciaire du comté de Bourgogne, par Pru- 
dent de Saint-Maurice, avocat au parlement 
de Dole (Dôle, 1577, in-40). — Edit ions ; Lug- 
duni, 1684, in-40; Vesuntione, .1725, in-40; 
Vesulii, 1667, in-8°. 

Bourgogne (duché de). — Coutumes du pays 
de Bourgogne, avec les ordonnances publiées 
en 1489 (Dijon, 1555, in- 16). — Editions; (Hu- 
gues Descousu) 1513, in-40; Lyon, 1516,in-80; 
1523, 1535, 1543; Paris, 1547; Lyon, 1574, < 
1582; Francfort, 1590, 1609; Genève, 1616, 
1636, 1647, in-fol., etc. La coutume de Bour- 
gogne a été l'objet de très-nombreux com- 
mentaires, dont il serait trop long d'indiquer 
même les époques ; les derniers sont de 178S- 
1789. — Ancien coutumier de Bourgogne, pu- 
blié par A.-J. Marinier (Paris, 1858, br. in-So). 

Bresse. — Style, ordonnances et règlements 
sur le fait de la justice du pays de Bresse, 
Bugey, Valromey et Gex (Paris, 1604, in-So). 
— Editions : Lyon , 1693 , in-fol. ; Mâcon, 
1665, in-40; Bourg-en-Bresse, 1729, Ul-40; 
1775,2 vol. in-fol.; Dijon, 1771-1783, 2 vol. 
in-4°; Paris, 1751, in-So. 

Bretagne. — Coutume de Bretagne (Paris, 
1480, in-40 gothique). — Editions : Rennes, 
1484, in-12 gothique; Brehant-Lodéac , 14S5, 
in-4»; Paris, 1531, in-8o;Roney, 1538, in-80 ; 
Rennes, 1551 , in-8 û . — Les louables coutumes 
du pays et duché de Bretaigne; Item, les cou- 
tumes de la mer, avec les constitutions, éta- 
blissements et ordonnances faites en parlement 
général (Rennes, 1521, in-80 gothique). Il existe 
peu d'exemplaires de cette édition de la très- 
ancienne coutume, qui fut rédigée en 1330. Les 
commentaires sur la coutume de Bretagne, 
plus nombreux encore que ceux que nous 
avons indiqués sur la coutume de Bourgogne , 
se succèdent pendant le xvic, le xvn» et la 
xvm« siècle, jusqu'en 1789. Plusieurs sont 
dus au célèbre Poullain Du Parc, professeur 
à Rennes, et, selon quelques personnes, l'é- 
mulé de Pothier. Presque tous les traités, 
commentaires et recueils ont été édités à 
Rennes. 

Biîiançonnais. — Lois et privilèges du comté 
de Briançon (Grenoble, 1624). — Les trans- 
actions d'fmbert, dauphin de Viennois, prince 
du Briançonnois, avec les syndics du Brian- 
çonnois, contenant leurs lois et privilèges 
(Grenoble, 1644, in-fol.) 

Bueil. — Statuts et anciennes coutumes de 
la comté et baronnie de Bueil, traduits d'ita- 
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lien en français, par Louis Martin (Aix, 1608, 
m-40). 

Cambrai. — Coutume de Cambrai, avec une 
explication, par Mathieu Pinault, sieur des 
Jaunaus (Douay, 1691, in-4°). 

Cuâlons. — Coutume de Chaalons, commen- 
tée par Godet (Châlons, 1615, in-12). — Edi- 
tions: Paris, 1676, in-40 ; Chàlons, 1677, in-12. 

Chartres. — Coutume du duché et bail- 
liage de Chartres, avec le style observé en 
la conduite des procès , et le jour des assises 
du bailliage de Chartres (Chartres, 1587- 
15S8, in-12; 1669, in-24 ; 1686, in-24). — Edi- 
tions: Paris, 1560, in-40 ; Paris, 1604, in-40 ; 
Chartres, 1630, 1687, 1710, in-S<> ; Paris, 1714, 
in-40. 

Châteauneuf. — Les trois coutumes voi- 
sines de Châteauneuf, Chartres et Dreux, avec 
les notes de Charles Dumoulin et les annota- 
tions de du Lorens (Chartres , 1645, 1679, 
in-4<>). — Edition avec commentaires (Paris, 

1779, Cailleau, in-16). 

Chaulny. — Coutumes réformées de Chaulny, 
avec le commentaire de Louis Vrevin (Paris, 
1641, in-4o ; 1056, in-4o). — Coutumes du gou- 
vernement, bailliage et prévôté de Chaulny, 
avec des notes et observations les plus con- 
formes au dernier état de la jurisprudence, 
par Asselin , avocat (Ham, Noyon, Paris, 

1780, in-12). 

Chaumont. — Coutumes générales du bail- 
liage de Bassigny..., homologuées par le prince 
Charles, au mois de novembre 1580, avec le 
style contenu au cahier (Pont-a-Mousson , 
1607, in-40). — Editions : Paris, 1578, in-4° ; 
Epinal, 1623, in-40; Paris et Chaumont, 1722, 
in-S» ; Paris, Beugnié, 1723, in-4° ; Bouillon, 
1778, in-16. 

G'himay. — Coutumes des droits et juridic- 
tions appartenant aux mayeur et échevins de 
Chimay, à cause de leur chef-lieu et des ap- 
plications de leurs sentences (Mons, 1663, 
in-40). 

Clermont-Souverain. — Les coutumes et 
établissements du château de Clermont-Sou- 
verain (Agen, 1596, in-8°). 

Coucy. ~ Coutumes de Coucy, avec les no- 
tes de J.-B. Buridan (Reims, 1630, in-40). 

Dauphiné. — Statuta delphinalia, hoc est, 
libertales per principes delphinos viennenses 
delphinalibus subditis concessœ (Gratianop., 
Fr. Pichartus, 1496, in-4° gothique ; Gène vœ 
et Gratianop., 1619, in-4°: Gratianop., 1623, 
in-40), — Editions : Lugduni , 1658, in-4°; 
Genevaj, 1654,'in-fol. ; Lyon, De Tournes,1583, 
in-4<>; Paris, 1651, in-fol. 

Douai. — Coutumes de la ville et échevinage 
de Douay (Douay, 1631, in-40; Mons, 1663, 
in-40). 

Epinal. — Coutumes du bailliage d'Espi- 
nal, avec le style et les formalités (Nancy, 
1007, in-lo ; Epinal, 1746, in-16). 

Etampes. — Coutumes du duché d'Etampes, 
avec les commentaires d'Ant. Lancy (Paris, 
1720, in-S°). 

Eu. — Mémoires concernant le comté-pairie 
d'Eu et ses usages prétendus locaux , avec les 
arrêts du parlement de Paris qui les ont con- 
damnés, par Louis Froland (Paris, 1722, in-40). 

Flandres. — Nie. Burgundus ad consuetu- 
dines Flandriœ (Antuerpiœ, 1621, in-8»; Lug- 
duni-Batav., 1635, in-12; Arnh., 1616, 1670; 
Antuerpice, 1666, in-12). — - Costumen van het 
graefs chapvan Vlaenderen , collectore Mi- 
chiel Knonaert ( Antwerpern, 1674, in-fol.). 

— Générale costumen van den lande ende Her- 
thoghdomme vanBrabandt, door J.-B. Chrystin 
(Antwerpen, Knobbaert, 1682, 2 vol. in-fol.). 

— Editions : Bruxelles, 1689, in-fol. ; Bruxel- 
les, 1770, in-fol.; Cambray, Douilliez, 1719, 
3 vol, in-fol. 

Hainaut. — Lois, chartes et coutumes de 
Haynaull (Anvers, 1553, in-12; Mons, 1598, 
in-12). — Editions : Mons, 1612, in-8»; Mons, 
1033, in-4»; Mons, 1666, in-40; Douay, 1750, 
in-40; Douay, Boulé, 1783, 2 vol. in-40. 

- Lille. — Coutumes et usages de la ville de 
Lille, aveo les commentaires de J. Le Bouck, 
jurisconsulte lillois (Douay, 1626, 1065, 1673, 
1687, in-40). —Editions : Lille, 1770, in-12; 
Lille, 1771, in-40; Lille, Henri, 1774 ; Lille, 
Paton, 1788 à 1790, 3 vol. in-fol. Ce dernier 
ouvrage fut publié trente ans après la mort 
de son atteur, jurisconsulte distingué, qui 
mourut le 24 septembre 1758. Le moment 
était peut-être mal choisi (1788-1790) pour 
publier un Commentaire sur les coutumes de 
Lille. 

Lorraine. — Les coutumes générales du du- 
ché de Lorraine, es bailliages de Nancy, Vosges 
et Allemagne , interprétations et éclaircisse- 
ments d'aucuns articles d'icelles (Nancy, 
1596, in-4 ; 1C02 , 1614, in-40; avec le 
style, etc., 1631, in-16; Epinal, 1633, in-40). 

— Editions : Epinal, Pierre Canon, 1634, 
in-4°; Metz, Abraham Fabert, 1657, in-fol.; 
Metz, Fr. Bouchard, 1082, in-12 ; Nancy , 
Beugé, 1725, in-12; Nancy, 1744, in-12 ; Nancy, 
1748, in-16. 

* Loreis. — La pratique d'Antoine Coillard, 
où il cite les articles de la coutume de Lorris 
avec des formules qui en marquent l'usage (Pu- 
ris, 1574, in-16). — Editions: Bourges, Charles 
Dumoulin, 1597, in-40 ; 1G29, in-16; Orléans, 
Henri Fournier, 1609, in-12 ; Montargis, E. Du- 
rand, 1076, in-24; Paris, Anth. Lhoste, 1G29, 
in-40 ; Montargis, Lhoste, Dumoulin, Lepage, 
Durand, 1578; 1771, 2 vol. in-12; Bourges, 
Gallaud, 1678, in-fol. 
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Loudun. — Coutume de Loudun et du pays 
de Loudunois, avec les commentaires de P, 
Le Proust (Saumur, 1812, in-40). 

Luxembourq. — Coutumes des pays , duché 
de Luxembourg et comté de Chiny (Luxem- 
bourg, 1623, in-40; 1687, in-12; 10SS, in-lG; 
1692, in-12). — Coutumes de lavillede Thion- 
ville et des autres villes et lieux du Luxem- 
bourg français (Metz et Paris, 1677, in-12). 

.Lyonnais. — Style ordinaire de la séné- 
chaussée et siège présidial de Lyon , par An- 
dré Verney (Lyon, 1599, in-so). 

Maine. — Le grand coutumier du pays et 
comté du Maine,, par Guillaume Le Rouille 
(Paris, 1535, in-fol. gothique). — Editions : 
Le Mans, Martin Amellers, 1623, in-16; Le 
Mans, Mathurin-Louis des Malicottes, 1658, 
in-fol. ; Le Mans, Julien Brodeau, 1656, in-12 ; 
1G5S, 2 vol. in-16; Paris, 1645, in-fol.; 1675, 
in-fol.; Paris, Michel Rippiert, 1704, in-40 ; 
Alençon, Louis Olivier de Saint/Vast, 1778- 
1779, 4 vol. in-80; Le Mans, Duplessis, 1636, 
in-so. 

Mantes. — Coutumes de Mantes et Meulan, 
avec les notes de Dumoulin et les observa- 
tions d'Antoine Guyot (Paris, 1558, 1625, in-4°; 
1739, in-12}. 

Marche (la). — Callœus commentant in 
leges Marchiœ municipales (Parisiis, 1573, 
in-40). —Editions : Moulins, 1643, in-8°: Pa- 
ris, 1G95, in-12; 1774, in-12 ; Clermont-Fer- 
rand, 1744, in-so. 

Marseille. — Les statuts municipaux et 
coutumes anciennes de la ville de Marseille, etc. , 
par Fr. d'Aix (Marseille, 1656, in-40). — Le 
règlement du sort , contenant la forme de l'é- 
lection dc3 officiers de la ville de Marseille 
(Marseille, 1654, in-fol.). 

Meaux. — Conférence du droit civil avec le 
droit municipal et coutumier du bailliage de 
Meaux, par Pierre-Martin de Sevoie (Paris, 
1609, iri-12). On trouve le nom de ce juris- 
consulte écrit : Pierre-Martin de Servie, dans 
quelques ouvrages, entre autres dans le Ca- 
talogue de V ancienne bibliothèque des avocats. 
— Éditions : Paris, 1658 , in-12 ; 1682, in-12; 
1683, in-40. 

Melun. — Coutumes dé Melun, par Chris- 
tophe de Thou, Barthélémy Faye et Jacques 
Viole (Paris, 1584, 1628, in-40). — Editions : 
Paris, 1640, in-12; i687, in-12; Sens, 1768, 
in-4 . 

Metz. — Ordonnances de la ville et cité de 
Mets pour la justice et police, les rentes et les 
pauvres (Metz , 1665 , in-4°). — Coutumes gé- 
nérales de la ville de Metz et pays messin, ré- 
digées ensuite du résultat de 1 état tenu le 
12 novembre 1602, et imprimées de l'orfon- 
nance de messieurs du grand conseil, par A. 
Fabert (1613, petit-in-4°). Fabert était effec- 
tivement fils d imprimeur. Mais malgré l'en- 
thousiasme des habitants de Metz pour cette 
édition, qu'ils attribuent à leur compatriote,- 
il est peu supposable que l'illustre maréchal 
de France, né à Metz en 1599, ait été en 1613 
le chef d'une imprimerie considérable. C'est, 
au" reste, cette même année 1G13 — il avait 
quatorze ans — qu'il entra au service. — Edi- 
tions : Meiz, 1677, in-12; Metz, 1677, in-12 ; 
Metz, 1730, in-40 ; 1732, in-80 ; La Haye, 1772, 
in-8°;Metz, 1708, in-12; 1678, in-24; 1698, 
in-80; Nancy, 1731, in-16. 

Montargis. — Privilèges, franchises et liber- 
tés de Monlargis-le-Franc (Paris, 1608,in-8o; 
1043, in-80). 

Namur. — Coutumes du pays et comté de 

Namur (1092, in-40; La Haye, 1736, in-40). 

Navarre. — Fors et coustumes deu royaume 

de Navarre, e stil de la chancellaria, avec l'a- 

vanzel (Orthez, 1545, in-8°). 

Nivernais. — Le coutumier des pays de Ni- 
vernais et Donziois (texte des anciennes cou- 
tumes) (Paris, 1518, in-80 gothique). — Cou- 
tumes du pays et duché du Nivernais, avec les 
annotatious et commentaires de Gui Coquille 
(Paris, 1605, in-40 ; Paris, L'Angelier, 1610, 
in-40; 1625, 1635, 2 vol. in-40). Cette cou- 
tume se retrouve avec annotations et com- 
mentaires dans l'édition des œuvres de Gui 
Coquille (Bordeaux, 1703, 2 vol. in-fol.). Cette 
édition est postérieure de cent ans à la mort 
du célèbre jurisconsulte, qui mourut en 1003, 
à l'âge de quatre-vingts ans. On lit en tète du 
deuxième volume do ses œuvres, dans une 
notice sur sa vie : « Il ne laissoit pas pour tant 
d'occupations de caresser les muses grec- 
ques, latines et françoises , et de dérober des 
heures pour lire les bons livres ou pour en 
ébaucher lui-même de pareils ou meilleurs. » 
Pothier, dont l'opinion a une si grande va- 
leur, l'appelait « le judicieux Coquille. « 

Normandie. — Le grand coutumier du pays 
et duché de Normandie, la charte aux Nor- 
mands, etc. (Caen, 1510 , in-40 gothique; 
Rouen, 1515, in-fol.; Rouen, sans date, petit 
in-fol. gothique; Rouen, 1578, in-so). — Edi- 
tions : Il nous est impossible de donner ici 
toutes les éditions qui ont été publiées de 
cette célèbre coutume. Les notes, commen- 
taires, explications, etc., abondent sur cet 
important monument législatif. Qu'il nous suf- 
fise de dire que de 1510 à 1782 on ne compte 
pas moins de quatre-vingts ouvrages écrits 
spécialement sur la coutume de Normandie. 
Les plus importants sont dus à Basnage 
(Henri), né en 1615, près de Carentan, avocat 
au parlement de Rouen. Un biographe a dit 
de lui : « Quoiqu'il fût de la religion réformée, 
on avait pour lui la plus grande estime, ce 
qui est a remarquer pour le temps où il vi- 
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vait. » Il mourut à Rouen en IC95. Il a donné 
deux éditions : la première de 1678-1681, 2 vol. 
in-fol., qui présente cette particularité que 
le deuxième volume parut trois ans avant le 
premier; la deuxième de 1694, qui est plus 
complète que la première. On cite encore les 
trois éditions (1769, 1771, 1778) du Nouveau 
commentaire, de Le Royer de la Tournerie, 
procureur du roi au bailliage de Doinfront; 
l'Explication (Rouen, 1781, 2 vol. in-fol.), de 
J.-B. Flaust, avocat au parlement de Rouen, 
qui réunit tout ce qui se trouvait épars dans 
les commentaires antérieurs, et qui consacra, 
disent ses biographes, cinquante ans à ce tra- 
vail. 

Orléans. — Coutumes d'Orléans , avec le 
procès-verbal (Orléans, 1583, in-40 ; Orléans, 
1601, in-80 ; Orléans, 1625, in-24). — Coutumes 
générales et prévôté d'Orléans, avec annota- 
tions, par Léon Tripault (Orléans, 1570, in-go). 
Léon Tripault était conseiller au présidial 
d'Orléans. Presque inconnu aujourd'hui, il 
jouissait de son temps d'une réputation mé- 
ritée d'érudition et de talent. On trouve dans 
les œuvres de Théodore de Bèzo (épigr.j, 
fol. 43), ces vers que l'illustre protestant lui 
adressait : 

Doctum illum et iepidum tuum UbeUum 
Quo mysteria juris explicasti, 
Fertur ilercurius tulisse nuper 
Ima ad Tartara, protinusque doclis 
lllis manibus, Papiniano, 
Paulo, Scevalœ, et Vlpiano, et illi 
Juris quem merilo vacant lucernam 
Lcgmdum exhibuisse : dsinde lecto 
Sic cœpissc loqui tua libella : 
Ecquid ceditw ? Ai PavinUinus, 
Cxxncti cedimus, inquit, haud gravats. 
Et qui se rappelle aujourd'hui, en dehors des 
jurisconsultes penchés sur l'étude des coutu- 
mes de France, le nom de Léon Tripault? 
N'est-ce pas le cas do répéter : 
Sic transit gloria mundi! 

Nous passons sur les nombreux commen- 
taires qui ont été publiés pendant le xvic, le 
xvno et le xvm e siècle, pour arriver aux ou- 
vrages principaux. — La coutwne d'Orléans, 
avec les notes de Prévôt de La Jannès, Jousse 
et Pothier (Orléans, 1740, 2 vol. in-12). La 
réunion de trois esprits aussi remarquables 
donne h cette édition une valeur considéra- 
ble. Une note manuscrite , remise par Jousse 
à M. Poirier, nous indique la part de chacun 
de ces trois jurisconsultes dans ce beau tra- 
vail. M. Poirier était allié de la famille de 
Prévôt de La Jannès. «Voici la note de ceux 
qui ont travaillé sur la coutume d'Orléans, 
édition de 1740 : M. de La Jannès est auteur 
des notes sur les titres IX, XIII, XIV, XV et 
XVI ; M. Pothier est auteur de celles sur 
les titres I, II, III, X, XI , XII, XVII, XVIII, 
XXI et XXII. Et j'ai (Jousse) travaillé à 
celles sur les titres IV, V, VI, VII, VIII, 
XIX, XX et XXIII. » — Coutumes du duché, 
bailliage et prévôté d'Orléans et ressorts d'i- 
ceux, avec une introduction générale auxdites 
coutumes et des introductions particulières à 
la tête de chaque litre, dans lesquelles les 
principes des matières contenues dans le titre 
sont exposées et développées, le texte ac- 
compagné de tables , par Pothier (Orléans, 
1776, 2 vol. in-12). L'ouvrage do Pothier ren- 
ferme : 1° la Coutume d'Orléans, textes avec 
notes et commentaires; 2° des Traités'sur les 
diverses matières du droit, dont les solutions 
sont empruntées aux Coutumes d'Orléans et 
de Paris. M. Bugnet, professeur de code Na- 
poléon à la Faculté de Paris, a établi une 
concordance entre les textes de Pothier et 
nos codes, dont certaines prescriptions sont 
empruntées presque textuellement au livre de 
l'éminent jurisconsulte. (V. entre autres le 
titre Des obligations.) La dernière édition do 
M. Bugnet remonte à 1862. Elle est accom- 
pagnée d'une excellente table analytique, dont 
il faut remercier l'auteur, M. J. Sirey, le petit- 
Sis du célèbre jurisconsulte. 

Paris. — Coutume de la prévôté et vicomte 
de Paris, avec le procès-verbal (Paris, 1512 et 
1513, in-24 gothique). Il est inutile d'énumérer 
tous les ouvrages qui ont reproduit, annoté 
ou commenté la coutume de Paris. On sait 
quelle fut son importance, et le dessein qu'a- 
vaient conçu de bons esprits de la générali- 
ser et de l'étendre à toute la France. C'est 
surtout h. ce point de vue qu'ils avaient pris 
soin d'en atténuer le caractère trop spécial, 
et d'y développer ces grands principes de 
droit naturel qui devaient la rendre applica- 
ble aux populations du Nord aussi bien qu'aux 
provinces du Midi. Mais la Révolution vint, 
qui rendit inutile ce projet. En créant un 
droit commun pour toute la France, la Répu- 
blique s'inspira néanmoins des monuments 
législatifs existants. Et quand Bigot-Préame- 
neu, Malleville, Portails, Tronchet, commen- 
cèrent cet admirable travail qui s'appelle le 
Code civil, ils eurent recours encore aux cou- 
tumes de Paris et d'Orléans. 

Picardie. — Coutumes de Picardie, conte- 
nant les commentaires... sur les coutumes d'A- 
miens, de Ponthieu, de Péronne, de Montreuil- 
sur-Mer, de Boulogne (Paris, 1726, 2 vol. 
in-fol.). 

Poitou. — Le coustumier de Poictou, avecques 
les ordonnances royoute (1482, in-4° gothique; 
Paris, 1500, in-40 gothique). — Editions: Paris, 

1517, in-40 gothique ; Poitiers, 1547, in-so ; Pa- 
ris et Poitiers, 1560, in-40 ; Poitiers, 1605, in-40; 
Poitiers, 1561, in-4«; 1565, in-40 ; 1583, in-40; 
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1606, in-40; Paris, 1524, in-4»; 1546, in-fol.; 
Lyon, 1554, in-fol., 1569, 1581, 1586, in-fol.; 
Poitiers, 1760, in-12; Poitiers, 1605, iii-4»; 
1625, in-40; 1695, in-40; Poitiers et Paris, 1727, 
2 vol. in-fol.; Poitiers, 1764, in-12. 

Provence. — Statuta Provincial et Forcal- 
querii, cum commentariis Lud. Massœ et notis 
Andini et Fortini (Aix, 1598, in-40). 

Rochelle (la). Coustumier général de La 
Rochelle (La Rochelle, 1587, in-80; 1613, 
in-8° ; 1662, in-12, etc.). — Nouveau commen- 
taire sur la coutume de La Rochelle et du pays 
d'Aunis, par René-Josué Valin, ancien avocat 
au présidial de La Rochelle (La Rochelle , 
1756, 3 vol. in-40; 1768,3 vol. in-40). C'est 
l'ouvrage le plus complet, le plus exact et le 
plus autorisé sur cette célèbre coutume. 

Toulouse. — Praclica sive stylus domini Se- 
nescalli Tolosœ (Tolosœ, 1505, in-4o gothique). 
— Editions : Toulouse , 1544, in-4° ; Lyon, 
1615, in-40; Toulouse, 1770, in-40. 

Tours. — Le Coutumier de Touraine (Paris; 
1507, in-80). — Editions : Tours, 1636, in-12 ; 
1662, in-4°, etc. 

Troyes. — Les coustumes du bailliage de 
Troyes en Champaigne [Troyes, s. d. (1509), 
in-40 goth.]. Editions: Troyes, 1609, in-40; 
1628, in-40; Paris, 1661, 1681, 1715 et 1737, 
in-fol. 

Valenciennhs. — Coustumes et usaiges de 
la ville, eschevinage, baulieu et chieflieu de 
Valenchiennes (Mons, 1545, pet. in-40 goth.). 
Editions : Valenciennes, 1621, in-12; Mons, 
177G, in-so. 

Venaissin (comtat). — Statuta comitatus 
Venayssi (Avenione, 1511, in-4° ffoth.). — Les 
statuts de la comte du Venaiscin..., mis de 
latin en françois (Avignon, 1558, pet, in-4°). 

Vermandois. — Coustumes généralles et par- 
ticulières du bailliage de Vermandoys (Paris, 
1851, pet. in-8° goth.). — Editions : Reims, 
1557, in-fol. ; Paris, 172S, in-fol. 

Vitiîy. — Les coustumes généralles gardées 
et observées au bailliage de Vitry-en-Partoys_ 
(Paris, 1533, pet. in-so goth.). 

Yssoudun. — C'est le stitle et coustumier 
de ta ville, chastellenie et ressort d' Yssoudun 
[Paris, 1521 (?), pet. in-80 goth.] 

Nous terminons ici cette nomenclature des 

Srincipales coutumes de France. Les limites 
'une encyclopédie, bien qu'étendues, ne pour- 
raient embrasser une étude complète de ces 
origines de notre droit. Il doit nous suffire de 
renvoyer aux traités spéciaux. On peut con- 
sulter avec fruit, comme ouvrages généraux 
dans l'ancien droit : 

Les Maximes générales du droit français, 
divisées en trois livres, par Pierre de l'IIom- 
meau, sieur du Verger (Rouen, 1614, in-8° ; 
Rouen, 1616, in-8°). — Edition revue par Paul 
Challines ( Paris , 1657, in-40). — fnstitutes 
coutumières, par Loisel.avec notes par Chal- 
lines (Paris, 1646, in-80 ; 1665, in-8°). — Re- 
vues par Cl. Joly (Paris, 1679, in-12); par 
François de Launai (Paris, 1088, in-8°). — 
Institutes coutumières, far Loisel, avec notes 
par do Laurièré (Paris, 1710, 175S, 1774, 
2 vol. in-12; 1783, 2 vol. in-12). — Nouvelle 
institution coutumière qui contient les règles 
du droit coutumier fondées sur les disposi- 
tions des coutumes de France et sur l'usage 
établi par les arrêts, par Cl. de Perrière (Pa- 
ris, 1692, 2 vol. in-12; 1702, 3 vol. in-12). — 
Les Coutumes considérées comme lois de la 
nation dans son origine et dans son état na- 
turel, par P. -G. M. (Michaux) (Paris, 1783, 
in-8°). — Anciennes lois des Français conser- 
vées dans les coutumes anglaises, recueillies 
par Littleton, avec des observations histori- 
ques et critiques, etc., par Houard (avec un 
portrait de Louis XVI) (Rouen, 1776, 2 vol. 
in-4 ). — Traité sur les coutumes anglo-nor- 
mandes, par Houard (Paris, Dieppe, 1776, 
4 vol. in-4 ). — Assises de Jérusalem, publiées 
par la Thaumassière (Bourges, 1690, in-fol.). 

— Les Etablissements de saint Louis, suivant 
le texte original, et rendus dans le langage 
actuel avec des notes, par l'abbé de Saint- 
Martin (Paris, 1786, in-80). — Les Etablisse- 
ments de saint Louis, roi de France, selon 
l'usage de Paris et d Orléans, et de cour do 
baronnie, avec dos notes et observations, par 
Ch. du Gange. — Le Livre de justice et du 
plet ou Ancien droit de France comparé avec 
le droit romain. A la tête sont les Etablisse- 
ments de saint Louis (in-fol.). — Ce ma- 
nuscrit date de la fin du xmo siècle et sa 
trouve à la Bibliothèque impériale. — Le 
Grand coutumier de France, publié par Cha- 
rondas le Ctiron (Paris, 1598, 1 vol. in-4°). 

— Somme rurale ou le Grand coutumier géné- 
ral de pratique civile et canonique, composé 
par J. Bouteillier (Bruges, 1479, in-fol.; 
Abbeville, 1486, in-fol. [C'est le premier livre 
imprimé à Abbeville]; Paris, 1491, pet. in-fo!.; 
Lyon, 1494, in-fol.; Paris, 1537, in-fol. go- 
thique [annoté par Charondas le Caron] ; Pa- 
ris, 1603, 1611, 1612, 1621, in-40). — Biblio- 
thèque des coutumes, contenant la préface 
d'un Nouveau coutumier général , une liste 
historique des coutumiers généraux, une liste 
alphabétique des textes et commentaires des 
coutumes, usances, etc., avec quelques ob- 
servations historiques; le texte des anciennes 
coutumes de Bourbonnais, corrigé sur l'ori- 
ginal, avec les apostilles de Dumoulin, et son 
commentaire posthume; quatre consultations 
du même auteur, par Berroyer et de Lau- 
rièré (Paris, 1699, in-4»; Paris, Rolliu, 
1754, in-40). — Tableau des commentateur* 
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des coutumes et des arrestographes, avec des 
remarques historiques et curieuses, par Bru- 
neau, dans son Traité des criées (Paris, 1688, 

1 vol. in-12). — Coutumier général (Paris, 
1517, 1519, 1540, 1548, in-fol. ). — Coutumes 
générales et particulières du royaume de 
France et des Gaules (Paris, 1567, 1581, 1604, 
1635, 1664, 2 vol. in-fol). — Coutumier géné- 
ral, par Bourdot de Riohebourg (Paris, 1724, 
8 tom, in-fol.). Ordinairement les tomes sont 
réunis deux à deux, et l'ouvrage se compose 
alors de quatre volumes. — Conférence des 
coutumes de France, par P. Guenoys (Paris, 
Chaudière, 1596, in-fol.). — Notes sur les cou- 
tumes, par Dumoulin (Paris, Pissot, 1715, 
in-4»). — Méthode générale pour l'intelligence 
des coutumes de France, suivant l'autorité des 
arrêts et la doctrine de Dumoulin, de Choppin, 
de d'Argentrè et de plusieurs autres célèbres 
jurisconsultes, par Paul Challines (Paris, 
1666, in-8<>). 

Dans la bibliographie contemporaine, nous 
devons citer : 

Essai sur les institutions de saint Louis, 
par Beugnot tils (Paris, 1821, in-8°). — De la 
féodalité, des institutions de saint Louis et de 
la législation de ce prince, par F. -A. Mignet 
(Paris, 1822, in-8 u ). — Assises et arrêts de 
l'échiquier de la Normandie au xm« siècle 
(1207 a 1245), publiés d'après le manuscrit 
de la bibliothèque Sainte- Geneviève, par 
Marnier (Paris, 1839, 1 vol. in-8°). — Ancien 
coutumier inédit de Picardie, contenant les 
coutumes notoires, arrêts et ordonnances de 
Picardie au commencement du xive siècle, 
publié par Marnier (Paris, 1840, 1 vol. in-8 u ). 
— Assises de Jérusalem où Recueil des ou- 
vrages de jurisprudence composés pendant le 
xnt e siècle dans les royaumes de Jérusalem 
et de Chypre, publiés par le comte Beugnot 
(Paris, 1841-1843, 2 vol. in-fol.). — Conseils 
de Pierre de Fontaines, publiés par Marnier 
(Paris, 1846, 1 vol. gr. in-8<>), — Institutes 
coutumières de Loisel , avec des notes de 
de Laurière, nouvelle édition augmentée par 
MM. Dupin et E. Laboulaye (Paris, 1846, 

2 vol. in-12). — Etudes sur les coutumes, par 
Klimrath (Paris, 1847, l vol. in-8°). — Les 
Coutumes du Beauvoisis, par Philippe de 
Beaumanoir , jurisconsulte du xin° siècle, 
nouvelle édition, publiée d'après les manu- 
scrits de la Bibliothèque royale, par le comte 
Beugnot (Paris, 1847, 2 vol. in-8°). — Etudes 
sur les coutumes du Beauvoisis, par Philippe 
de Beaunjanoir, publiées par A. More] (Paris, 

1851, 1 vol. in-8°). — Précis de l'histoire de 
l'ancien droit coutumier, par Giraud, profes- 
seur à la Faculté de droit de Paris (Paris, 

1852, 1 vol. in-8°). — Assises de Jérusalem 
conférées avec les lois des Francs, les Capi- 
tulaires, les Etablissements de saint Louis et 
le droit romain, par Victor Foucher (Paris, 
1E63, 3 vol. in-8<>). — La Coutume du Niver- 
nais, par Guy Coquille, nouvelle édition, par 
Dupin (Paris, 1864, 1 vol. in-8"). — Les Cou- 
tumes du val d'Orbey, publiées par Bonvalot 
(Paris, 1865, 1 vol. in-8°). V. plus loin. 

— Droit marit. Tandis que les diversi s 
branches du droit conservent dans chaque 
Etat une physionomie locale plus ou moins 
tranchée, nous voyons, dès 1 antiquité, les 
usages commerciaux de la mer fondus en une 
sorte de coutume ou loi universelle, à-la con- 
fection de laquelle tous contribuèrent, mais 
qui ne porte le cachet d'aucune époque ni 
d'aucune nationalité. C'est que, sur l'océan, 
il n'y a pas de frontières ; un port de com- 
merce appartient de fait au monde entier. Les 
contrats qui s'y passent, cor .me l'a fort bien 
dit Cauchy, n'ont aucun trait à ces matières 
du droit civil sur lesquelles déteint, pour 
ainsi dire, le caractère original de chaque 
peuple, et qui se modifient suivant les diffé- 
rences des institutions politiques ou religieu- 
ses, comme il arrive pour l'état des person- 
nes, pour le règlement et la transmission des 
propriétés immobilières. De là ce caractère 
de simplicité et d'uniformité qui distingue les 
règles destinées à régir des conventions dont 
l'essence est partout la même, depuis que les 
diverses contrées de la terre échangent entre 
elles leurs produits. Cette loi maritime, cette 
loi marchande, lex mercaloria, ou plutôt ces 
coutumes, cette jurisprudence de la mer, s'ap- 
pelaient dans 1 antiquité la loi rkodienne. Au 
moyen âge, on les appela les rooles d'Oléron, 
les jugements de Damme, le consulat de la 
mer. On peut ajouter que ce sont elles qui ont 
pris, au xviie siècle, le nom d'ordonnance de 
Louis XIV touchant la marine, et qui compo- 
sent aujourd'hui les titres maritimes de notre 
Code de commerce. Le fond de ce droit privé 
de la mer s'est donc transmis de siècle en 
siècle, en se perfectionnant et en s'étendant. 
11 s'est surtout enrichi, depuis l'ère chré- 
tienne, de dispositions importantes, pour l'ap- 
plication de deux inventions merveilleuses : 
les lettres de change et les assurances mari- 
times. Dans les sociétés parvenues à leur dé- 
veloppement normal, 1 autorité souveraine 
est la source unique de la loi; la loi est, a 
son tour, la source de toute juridiction et la 
règle suprême de tout jugement; la jurispru- 
dence n'est qu'une sorte d'élément complé- 
mentaire, qui vient suppléer aux lacunes de 
la loi, jusqu'à ce que le législateur ait eu le 
temps ou l'occasion d'y pourvoir lui-même. I 
Mais, pour ce qui concerne le droit maritime, 
c'est dans l'ordre inverse que les choses se 
sont passées au moyen âge : presque partout, : 
la jurisprudence a précédé la loi; l'œuvre I 
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écrite du législateur n'a été, pour la plupart 
des cas, qu'une émanation et un résumé des 

usages et des précédents introduits ou consa- 
crés par les sentences des magistrats, bien 
plus arbitres que juges. Ce n'est pas que nous 
ne trouvions dans chaque pays des lois mari- 
times. Dans le xio siècle, on voit apparaître 
une ordonnance maritime de Trani (1063) et 
un fragment de loi de Guillaume le Conqué- 
rant. Au xiio siècle, les Assises de Jérusalem 
et le vieux code d'Islande, connu sous le nom 
de Gràgàs, nous offrent quelques documents 
écrits sur les matières maritimes. Au xmo 
siècle, la république de Venise rédige ses 
premiers statuts relatifs au droit de la mer 
(1255); le roi de Castille, Alphonse le Sage, 
consacre à ce droit plusieurs chapitres de ses 
célèbres partidas (1266). Les villes les plus 
considérables de la ligue hanséatique , Lu- 
beck, Hambourg, Bergnen, préludent, par la 
promulgation de leurs codes ou statuts mari- 
times, à lu législation générale dont cette 
grande association devait s'occuper plus tard. 
Au xive siècle, la ligue , au plus fort de sa 
puissance, publie sur ces matières quelques 
recès, mais sans suite et sans importance, 
tandis que Gênes fonde, pour ses établisse- 
ments de la mer Noire, le célèbre office de 
Gazarie, et l'organise par des statuts. Au 
xve siècle enfin , les recès de la ligue han- 
séatique se multiplient à mesure que sa gran- 
deur décline. Barcelone, en 1435, et Venise, 
en 1468, promulguent les premières lois où il 
soit question d'assurances. Mais ces textes ne 
constituaient pas un corps de droit public ou 
même privé. Les recueils d'ensemble de lois 
traitant d'une façon plus générale et plus com- 
plète des intérêts maritimes sont ceux dont 
nous avons parlé plus haut. Ces recueils se 
sont-ils formés par les soins de l'autorité pu- 
blique ou bien ont-ils été .d'abord l'ouvrage de 
simples particuliers? Il est à croire que, parmi 
les hommes dont se composaient les tribunaux 
mariiimuSjil s'en trouva plusieurs qui prirent in- 
térêt à classer les travaux auxquels ils avaient 
consacré leur .vie. Soit que ces juges fussent 
constitués pour chaque port, dit Cauchy, et 
désignés par le nom de consuls, alcades de la 
mer, jures, anciens, ou prud'hommes de la 
mer } soit qu'ils fussent rattachés à une juri- 
diction centrale comme l'amirauté de France, 
de Naples ou d'Angleterre, leur mission était 
distincte de celle des tribunaux du droit com- 
mun. Chez eux, la connaissance pratique de 
la navigation et du commerce était plus re- 
cherchée que la science théorique des lois. Le 
règlement de Valence sur la procédure con- 
sulaire, en 1343, portait expressément qu'on 
élirait pour juge • un homme dudit art de 
la mer et non d'un autre art, industrie ou 
science. > C'étaient plutôt des marchands, 
hommes de bien, de conscience et d'équité, 
ce qu'exprimait le mot prud'hommes ou bons 
homens, dans la naïveté de notre ancien lan- 
gage, que des légistes. S'il se présentait à ré- 
soudre quelque question de théorie , s'il y 
avait quelque recherche à faire dans les li- 
vres , les jurés de la mer consultaient des 
hommes de loi comme on consulte des experts, 
mais sans leur déléguer la décision des procès 
qu'ils jugeaient eux-mêmes en conscience et 

n équité. Aussi l'autorité des jugements se 
confondait-elle, dans l'esprit des peuples, avec 
la majesté de la loi. On disait indistinctement 
ia ley d'Oleyron ou les jugements d'Oleyron. 
Par suite de Ce respect, on recueillait par tra- 
dition, là où l'écriture n'était pas encore as- 
sez répandue, les décisions des juges de la 
mer; on les classait par ordre de matières, 
on y ajoutait quelquefois, comme annexes, 
ces motifs que les tribunaux rédigent main- 
tenant en considérants de leurs sentences. Il 
en est résulté, nous l'avons dit, sur la date 
et l'origine de ces recueils, des controverses 
assez vives. Pour ce qui concerne les Rooles 
d'Oléron (ainsi nommés de l'ancien usage de 
rouler les parchemins sur lesquels étaient 
écrites les sentences des juges), on peut re- 
vendiquer pour la France l'honneur d'avoir 
produit, dit Pardessus ; le premier monument 
du droit maritime qui ait paru, comme un 
rayon de lumière à travers d'épaisses ténè- 
bres, et la base sur laquelle s'est fondée, au 
moyen âge , la jurisprudence maritime des 
ports de l'Océan. En retrouvant les articles 
originaux de cet ouvrage, traduit dans pres- 
que toutes les langues du Nord, et entourés 
partout, sous des titres divers, d'une estime 
qui ne s'est jamais démentie, on comprend 
mieux comment, dans l'époque suivante, 
Louis XIV a pu mériter l'admiration de l'Eu- 
rope, lorsqu'il fit rédiger par écrit ce droit 
maritime dont les traditions s'étaient si fidè- 
lement conservées chez nous. La priorité des 
Rooles d'Oléron ainsi admise, il ne nous en 
coûtera pas de reconnaître que les titres de 
Barcelone à s'attribuer le célèbre ouvrage du 
Consulat de la mer l'emportent sur ceux de 
Marseille. Les deux siècles au moins d'inter- 
valle qui s'écoulent entre la rédaction de ces 
deux documents ont permis aux auteurs du 
Consulat de donner à leur œuvre un dévelop- 
pement auquel les Rooles d'Oléron n'avaient 
pu atteindre. Dans le Co*>isulat, ce ne sont plus 
seulement quelques cas particuliers dont la 
solution est donnée par des arbitres. Les 
bonnes coutumes de la mer, comme se nomme 
lui-même le Consulat, contiennent dans un 
cadre méthodiquement étendu des décisions 
raisonnées, appbcables à presque toutes les 
matières du droit maritime; et ce qui doit 
frapper surtout l'attention, c'estqu'on y trouve 
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aussi les principes qui régissaient, à cette 
époque, le droit international de la mer; c'est 
par là que des maximes inconnues à l'anti- 
quité ont fait, pour ainsi dire, leur entrée 
dans le monde comme étant l'expression du 
droit commun de l'Europe maritime. 

Coutume» du tbI d'Orbey (les), par Ed. Bon- 
valot, conseiller à la cour impériale de Col- 
inar. Sous ce titre, M. Bonvalot a publié en 
1 865 une très-curieuse et très-attachante étude 
du droit féodal dans une partie de l'Alsace. 
Les coutumes locales ont, sur les coutumes 
provinciales, l'avantage de nous donner une 
idée plus juste et plus vraie de la législation 
de l'époque. Soumises à des influences étran- 
gères, et réglant des intérêts généraux, les 
coutumes provinciales ne nous retracent pas 
aussi fidèlement les vrais usages des com- 
munes urbaines ou rurales, et leurs relations 
avec leurs seigneurs. Il existe trois rédactions 
des Coutumes du val d'Orbey, publiées la pre- 
mière en 1513, la seconde en 1536, la troi- 
sième en 1564. Les deux premières sont en 
allemand, la dernière en français. M. Bonva- 
lot a réuni les trois textes. Il a mis en regard 
la traduction du texte de 1513 et le texte de 
1564. Il a de plus fait ressortir les différen- 
ces entre les textes de 1536 et de 1564. En 
comparant ces trois textes, on suit la marche 
progressive du pouvoir seigneurial, grandis- 
sant chaque jour, au détriment de la puis- 
sance des communes, qui, à chaque empiéte- 
ment, perdent un de leurs privilèges, un de 
leurs droits, une part de leur existence. Ainsi, 
de 1513 à 1564, le droit des communes s'est 
singulièrement amoindri. Les amendes, qui, 
en 1513, appartiennent presque entièrement 
à la commune, sont attribuées à peu près eu 
totalité au seigneur en 1564. La pêche, qui, en 
1513, était permise à tous les habitants de la 
commune, est exclusivement réservée au sei- 
gneur en 1564. Cette étude de l'amoindris- 
sement de la commune au profit du seigneur 
prouve bien que les droits des communes re- 
connus par les auteurs duxvn'etdu xvme siè- 
cle remontaient à une époque antérieure à 
rétablissement du droit seigneurial, et n'é- 
taient pas, au moins comme principe et en 
général , dus à des concessions des grands 
vassaux. Il peut se faire que dans certaines 
contrées quelques seigneurs aient octroyé 
certains privilèges, mais ils ne faisaient que 
développer un état préexistant. Ce retour à 
d'anciens usages, cette réaction contre l'œu- 
vre de Louis le Gros, devaient trouver dans 
Richelieu un adversaire redoutable, et une 
ruine complète dans la Révolution de 1789. On 
remarque, dans la rédaction de 1564, une in- 
fluence sensible du droit romain. C'est qu'en 
effet, parti du midi, où, sous le nom de Lex 
Wisigothorum, etc., il avait régné depuis la 
chute de l'empire d'Occident, le droit romain, 
fruit d'une civilisation avancée, avait peu à 
peu envahi la France, et pénétré dans le droit 
coutumier, plein de lacunes et d'usages vieil- 
lis. L'honorable auteur a enrichi les textes de 
notes intéressantes et qui attestent un esprit 
pleiu de perspicacité, en même temps qu'une 
connaissance approfondie du sujet. L'une de 
ces notes a trait à un usage digne de remar- 
que. C'est le droit dit de iuvaigneurie ou 
maisneté, et qui, par opposition au droit d'nl- 
nesse, attribue la propriété de la maison du 
père de famille au plus jeune des descendants 
mâles. Il faut ajouter que ce droit ne s'appli- 
quait qu'aux successions roturières. M. Bon- 
valot a trouvé l'explication de cette coutume 
dans la vie des peuples pasteurs. En effet, à 
mesure que chaque fils atteint l'âge de se suf- 
fire à lui-même, il reçoit un trousseau, et, 
quittant la familie , il va créer à son tour une 
nouvelle famille. Le dernier reste auprès du 
père, dont il soutient la vieillesse, et, à la 
mort du patriarche, il se trouve resté seul, et 
la maison lui tient lieu de la dot reçue par ses 
frères. Cette explication est fort ingénieuse 
et tout à fait vraisemblable. L'ouvrage de 
M. Bonvalot contient beaucoup de renseigne- 
ments de ce genre, et vient rendre un service 
réel à la science historique du droit. 

COUTUMIER, 1ÈRE adj. (kou-tu-mié, iè-re 
— rad. coutume). Qui a coutume, qui a 1 habi- 
tude : Il est coutumier de mentir. Il n'est pas 
coutumier d'exactitude. 

Je su is coutumiére 
De paver toute la première. 

La Fontaine. 
Le plus vieil ami doit arriver le premier. 
Bien que d'exactitude il soit peu coutumier. 

E. A.UOIER.. 
H Habituel, ordinaire . Je n'ai que mes indis- 
positions coutumières un peu rengrégées par 
l hiver, comme tous les ans. (J.-J. Rouss.) 
Chose étrange! sa visite m'était si coutumierb 
que je ne fus pas surpris. (Ch. Nod.) 
... Mes yeux, éclairés de célestes lumières, 
Ne trouvent plus aux siens leurs grâces coutumières. 

Corneille. 
Il Vieilli. 

— Coutumier du fait, Qui a coutume d'ac- 
complir un acte; ne se prend guère qu'en 
mauvaise part : Encore ivre! — Okl il est 

COUTUMIER DU FAIT. 

— Jurispr. Etabli par la coutume, réglé par 
la coutume : Le droit coutumier. Les réserves 
coutumières. Un impôt coutumier. Un pays 
de droit coutumier. Le droit coutumier a fait 
place au droit écrit, et la justice y a gagné. 
(E. de Gir.) L'homme a tiré beaucoup de choses 
du code animal, pour en faire son droit cou- 



COtJT 

tusiier. (De Bréhan.) Il Régi par le droit cou- 
tumier : Pays coutumier. La distinction de /<t 
France coutumiére et de la France régie par 
le droit écrit était déjà établie. (Montesq.) 

— Féod. Roturier, par opposition à noble : 
Les personnes coutumières. Il Bourse coutu- 
miére, Achat d'un héritage par un roturier. 

— Substantiv. Personne coutumiére, rotu- 
rier : Les coutumiers. Epouser une COUTU- 
MIÉRE. 

— Eaux et for. Usager dont le droit est 
réglé par la coutume. 

— S. m. Recueil des règles fixées par le 
droit coutumier : Consulter le coutumier. il 
Grand coutumier, Recueil général des coutu- 
mes particulières d'un pays. 

— Antonyme. Ecrit (en parlant du droit). 

COUTUMIÈREMENT adv. (kou-tu-miè-re- 
man — rad. coutumier). De coutume, ordinai- 
rement : Otanis fit demander à sa fille près de 
qui elle couchait coutumibrkmbnt. (P.-L. Cou- 
rier.) 

— Féod. Selon la règle, la coutume rotu- 
rière. 

COUTURASSE s. t. (kou-tu-ra-se — rad. 
couture). Argot. Couturière. 

COUTURE s. f. (kou-tu-re — du lat. consuo, 
consututn, je couds). Action ou art de coudre : 
Votre fille s'applique trop à la couturk, elle 
se fatiguera. Celle enfant connaît déjà /a cou- 
ture. Il Manière dont un objet est cousu; 
suite de points résultant du travail d'une per- 
sonne qui coud . Une couture solide. Les 
points de cette couture sont trop serrés. Une 
couture ronde, plate, en surjet. Ma mère 
avait mandé son ouvrière, qui, suivant l'usage 
de province, savait faire toute espèce de cou- 
tures. (Balz.) 

— Atelier où l'on coud : Passer à la cou- 
ture. Montez à la cocturk. 

— Par anal. Cicatrice très-apparente sur lu 
visage : // ne voyait plus les trous et les cou- 
tures qu'une affreuse petite vérole avait lais- 
sés sur ce visage plat et sec. (Balz.) Il Dégra- 
dation imitant une cicatrice : Les murs avaient 
un aspect lépreux; ils étaient couverts de cou- 
tures et de cicatrices. (V. Hugo.) 

— Fig. Mariage est un sage marché, un lien, 
et une cousturk sainte et inviolable. (Mon- 
taigne.) 

— Fouiller ou rabattre les coulures, Les 
aplatir pour les rendre moins saillantes. Il 
Fam. Rabattre les coutures à quelqu'un, Le 
battre, en supposant plaisamment que c'est 
une façon de rabattre les coutures de son ha- 
bit, et lig. Humilier son orgueil, rabaisser ses 
prétentions : On lui rabattra ses coutures. 

— A plate couture, En rabattant les cou- 
tures au point d'en faire disparaître la saillie : 
Rabattre un habit i plates coutures, n Fig. 
Complètement, de fond un comble : Il a été 
battu À plate couture. Il accourt tout hors 
d'haleine, et après avoir respiré un peu ;Vûilà, 
s'écrie-t-it, une grande nouvelle : ils sont dé- 
faits A plate couture. (La Bruy.) Ce Gau- 
drisart revient de Belgique ruiné k plate cou- 
ture. (Th. Gaut.) 

— Brodé, galonné sur toutes les coutures, 
Couvert de broderies ou de galons sur toutes 
les coutures apparentes : Ce chasseur avait 

un habit GALONNÉ SUR TOUTES LES COUTURES. 
(Scribe.) Il Fig. Très-visible , très-apparent : 
L'aspic porte, brodé sur toutes les coutu- 
res, le cachet de la laideur suprême. (Tous- 
senei.) Il Se broder sur toutes les coutures, 
Prendre toutes sortes de moyens pour se faire 
viiloir, pour en imposer : Il y a des gens qui 
aiment à se faire valoir en toute démarche, à 

SE BRODER SUR TOUTES LES COUTQRBS. (Ste- 

Beuve.) 

— Archit. Assemblage de deux tables do 
métal, obtenu en pliant et rabattant les bords 
de chacune. 

— Mar, Intervalle entre les joints des bor- 
dages : Cette couture est ouverte. Cette bar- 
que aux couTURiis mal éloupées, barque de$ 
enibres. (Th. Gaut.) il Etoupe qui sert à fer- 
mer les coutures : Il faut de la couture ici. 

— Techn. Saillie qu'on fuit sur une botte 
pour imiter une couture. Il Fil de fer tortillé 
pour assujettir les pièces d'un treillage. Il 
Bavure laissée par le moule sur une figure 
coulée. 

— Agric. Nom donné dans quelques en- 
droits aux terres médiocres; dans d'autres, 
syn. de sole ou de saison, n Ancien nom des 
terrains consacrés à la grande culture, con- 
servé à Paris dans le nom de la rue des Cou- 
TURES-Saini-Geroai'î. 

— Encycl. Agric. On désignait autrefois 
sous le nom de coutures des champs étendus, 
faisant ordinairement partie du domaine non 
fieffé des seigneuries. Ce nom venait de ce 
que ces champs étaient consacrés à la cul- 
ture des céréales. Le grand cartulaire de 
Jumiéges nous fournit un exemple de l'emploi 
de ce mot à propos de. la confirmation d'uno 
donation faite aux moines de Jumiéges par 
l'archevêque Rotrou : Apud Macerias simili- 
ler de terra rusticorum et de culturis que 
sumpte sunl de vilanagio. En 1220, l'abbé de 
Préaux donna à bail, pour douze ans, à divers 
particuliers, plusieurs pièces de terre3 situées 
dans sa grande couture : In cultura nostra 
que vocatur Magna cultura, M. Le Prévost, 
dans un article sur Beaumont-le-Roger, cite 
également un texte où il est question de cou- 
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tures : de omnibus meis culturis. On pourrait 
citer bien d'autres exemples établissant l'ori- 
gine de ce mot et en indiquant l'existence à 
une époque fort ancienne. Il est aujourd'hui 
encore très-répandu dans les campagnes, en 
Normandie surtout, et désigne comme nom 
propre, auquel vient s'ajouter ordinairement 
un nom d'ancien propriétaire, certaines éten- 
dues de terres. Ce mot ne s'applique plus 
comme autrefois a titre de nom commun , il 
n'existe plus que pour déterminer les champs 
auxquels on l'avait donné. 

— Allas, hlst. Tunique iiuii coulure de 
Jasun-Clirid. V. TUNIQUE. 

COUTURE, village et commune do France 
(Loir-et-Cher), canton de Montoire, arrond. 
et à 32 itiloin. S.-O. de Vendôme, sur ie Loir, 
près de son confluent avec la Brave ; 906 hab. 
A 1 kilom. du village, on voit le château de la 
Poissonnière, où le poète Ronsard vint au 
monde, le 11 septembre 152-1. On y montre la 
chambre où il naquit et vécut, et les inscrip- " 
tions qu'on lui attribue. Le château offre des 
traces de fortifications et quelques grandes 
salles à plusieurs cheminées, dont quelques- 
unes sont ornées d'arabesques. 

COUTURE (la), bourg et commune de 
France (Pas-de-Calais), canton, arrond. et à 
9 kilom. N.-E. de Béthune ; pop. aggl. 264 
hab. — pop. tôt. 2,232 hab. Fabriques de su- 
cre ; préparation du lin ; brasseries ; tanneries. 
Dans l'église, défigurée par de nombreuses 
restaurations, on voit quelques beaux vitraux, 
dont le plus remarquable représente le juge- 
ment dernier. 

COUTURE (Jean-Baptiste), littérateur fran- 
çais, né à Saint-Aubin (Calvados) en 1651, 
mort à Paris en 1728." 11 professa d'abord en 
province, puis fut appelé à Paris, où il de- 
vint successivement professeur d'éloquence au 
collège de la Marche, professeur au Collège 
de France (1637), recteur de l'Université, cen- 
seur royal et membre de l'Académie des in- 
scriptions et belles-lettres (1701). On a de lui : 
une traduction en latin du Traité des auto- 
mates de Héron d'Alexandrie, insérée dans 
les Mathcmatici veleres; Abrégé de l'histoire 
de. la monarchie des Assyriens, des Perses, des 
Macédoniens et des Romains (1699, in- 12). Il 
a laissé, en outre, des vers latins et des disser- 
tations intéressantes publiées dans les mé- 
moires de l'Académie. 

COUTURE (Guillaume), architecte français, 
né à Rouen en 1732, mort en 1799.11 commença 
à se faire connaître par de belles construc- 
tions, telles que les hôtels de Saxe et de Cois- 
lin, le pavillon de Bellevue, à Sèvres, qui lui 
méritèrent, en 1775, une place à l'Académie 
d'architecture. Au retourd'un voyage en Ita- 
lie, il fut associé à Contant d'ivry, chargé 
d'élever l'église de la Madeleine , et continua 
seul les travaux après la mort de cet archi- 
tecte en 1777. Il changea alors les plans de 
l'édifice et imagina la colonnade qui la décore 
aujourd'hui ; mais il mourut avant d'avoir pu 
achever son œuvre, et les plans de la Made- 
leine furent encore une fois modifiés. 

COUTURE (Louis-Jean-Baptiste-Matthieu), 
jurisconsulte et écrivain français, né a Amiens 
en 1769, mort vers 1848. Il fut conseiller à la 
cour royale de Paris. Ses principaux écrits 
sont ; Souvenirs du Théâtre-Français (1841, 
in-so); Du système parlementaire en France 
(1844, in-8°). 

COUTURE (Thomas), peintre français, né à 
Sentis en 1815. Jeune encore, il se fit remar- 
quer à l'atelier de Gros par les rares aptitudes 
d'un véritable tempérament de peintre.. La 
verve grandiose des Pestiférés de Jaffa de- 
vait être sympathique a l'imagination bouil- 
lante de l'élève ; aussi la mort prématurée de 
son maître fut-elle, a notre avis, un malheur 
pour lui. Paul Delaroche, esprit froid et ré- 
fléchi, en prenant la direction de l'atelier, dut 
on modifier la tradition, et M, Couture fut sans 
doute plus d'une fois contrarié dans ses aspi- 
rations instinctives, que Gros eût mieux com- 
prises et mieux développées. De cette lutte 
entre l'éducation et le tempérament vien- 
nent ? croyons-nous, le désordre relatif, les 
défaillances qu'on observe dans l'œuvre de 
cet artiste, qui n'est pas monté au premier 
rang, bien qu'il eût les qualités nécessaires 
pour y briller. 

Le second grand prix de Rome, au con- 
cours de 1837, l'envoya a Rome durant quel- 
ques années. En 1840 parut au Salon le 
Jeune Vénitien après une 'orgie; c'était son 
premier tableau. Il y avait de belles promes- 
ses dans cette peinture vigoureuse et bril- 
lante, où se distinguaient déjà ces tendan- 
ces contradictoires du dessinateur qui cher- 
che ,1a couleur, du coloriste qui cherche la 
forme, au lieu d'obéir naïvement à ses sen- 
sations. En 1841, le Retour des champs, la 
Veuve et V Enfant prodigue captivèrent vrai- 
ment l'attention du monde intelligent. On 
crut voir la griffe du lion dans ces toiles qui 
luttaient de verve, de jeunesse, de vigueur 
et d'entrain. Aussi lorsque, après plusieurs 
morceaux de moindre importance, parut le 
célèbre Amour de l'or, qui est maintenant au 
musée de Toulouse, le succès prit-il les pro- 

Eortions de l'enthousiasme. Le jury seul sem- 
la craindre de s'associer à cette vogue sou- 
daine ; car il accorda seulement la médaille 
de 3<3 classe. Cela se passait en 1845. Deux 
ans plus tard, en 1847, les Romains de la dé' 
cadence firent grand bruit à l'exposition et 
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valurent à l'auteur une médaille de 1" classe 
et la croix de la Légion d'honneur. 

Or ce tableau est un tableau médiocre : 
c'est le moindre de ceux que nous devons au 
beau talent de M. Couture. Sans entrer dans 
une discussion descriptive dont ce n'est pas 
ici la place, nous allons essayer de prouver 
que nous avons raison. Voici les vers de Ju- 
vénal, sujet de cette vaste composition : 

Nunc patimur longce pacis mala : sœvior armis 
Luxuria incubuit, victumque ukiscifur orbem. 

• Nous souffrons maintenant les maux pro- 
duits par une paix trop longue. Plus désas- 
treux que la guerre, le goût du luxe et de la 
mollesse nous a envahis et s'est chargé de 
venger l'univers vaincu par nous. « 

Rien dans cette énorme peinture ne dit la 
pensée de Juvénal; elle développe son sujet 
comme les décors de la Porte-Saint-Martin 
ou du Châtelet développent les scènes à 
effet ; c'est un vrai tableau de cinquième acte, 
un décor'réussi. Mais ce mérite est la néga- 
tion absolue des qualités que doit renfermer 
le tableau, cette œuvre du peintre qui est 
toute une Atude, tout un livre, tout un poème, 
toute une histoire de la pensée.qui l'a pro- 
duit, de l'idée qu'il montre une et complète 
dans un ensemble complet, et qu'il déroule 
multiple et variée en des détails multiples et 
variés. 

Rien de cela dans les Romains de la déca- 
dence. Des hommes, des femmes, ou mieux 
des figurants, des modèles, posent immobiles 
dans les mouvements qu'ils- ont appris par 
cœur après les avoir vingt fois répétés. Et 
encore, s'ils formaient ainsi un groupe forte- 
ment conçu où l'on pût découvrir les Romains 
déchus, pourris de luxure, commme dit Ju- 
vénal, ce serait quelque chose ; mais non 1 ils 
sont posés l'un prè3 de L'autre en cet ar- 
rangement distendu qui convient à la frise 
décorative. Et l'auteur lui-même l'a si bien 
senti, qu'il a essayé de rétablir les propor- 
tions qui constituent le tableau en faisant 
monter d'immenses colonnes qui n <in peu- 
vent mais. Il est vrai que la plupart de ces 
ligures, qui ne signifient rien, sont d'un ton 
superbe et fièrement campées. C'est l'œuvre 
d'un homme fort, nous sommes loin de le 
nier; mais ce n'est pas le chef-d'œuvre de 
cet homme fort. Voilà ce qu'il fallait dire 
pour ne pas mentir à notre conscience, pour 
ne pas faillir à notre devoir. 

D'ailleurs M. Couture s'est bien relevé de 
cet échec en 1855, quand parut son magnifi- 
que Fauconnier, Voilà de la belle et noble 
peinture. C'est, a notre avis, ce qu'il a fait 
de mieux jusqu'à présent. Et nous avons au- 
tant de plaisir à le dire bien haut que nous 
avons en de regret à signaler tout a l'heure 
la faiblesse de ses Romains. Certes, la posté- 
rité fera bonne justice de la plupart des ta- 
bleaux qui ont brillé plus ou moins depuis 
trente ans ; de tous ces appelés, peu seront 
élus; mais parmi ceux qui resteront, le Fau- 
connier sera l'un des meilleurs. D'une forme 
originale et savante, il est magistralement 
rendu avec tous les charmes d'une palette 
qui rappelle les splendeurs de Titien, 

Il a tenté depuis, pour obéir sans doute à 
de hautes sollicitations, quelques essais dans 
la peinture officielle; il a peint le Retour des 
troupes de Crimée et le Baptême du prince 
impérial. A-t-il réussi ? Hélas non 1 et c'est 
heureux d'ailleurs. Cela prouve que M. Cou- 
ture a la personnalité trop robuste, trop pri- 
mesautière pour Se plier docile, passif, à 
l'imprévu des idées d'autrui, à l'étrangeté 
des inspirations étrangères.. 

Pourquoi semble-t-il maintenant s'éloigner 
de l'arène î pourquoi laisse-t-il le silence se 
faire autour de lui? Il est jeune encore, 
et nous espérons qu'une belle page viendra 
bientôt nous faire oublier la Décadence et 
nous rappeler le beau Fauconnier. 

COUTURÉ, ÈE (kou-tu-ré) part, passé du 
v. Couturer. Couvert de coutures, de cica- 
trices : Sa belle conduite comme capitaine de 
pavillon de l'amiral Kergarouët était écrite 
en caractères visibles sur son visage couturé 
de blessures. (Balz.) Elle ne put retenir une 
exclamation d'effroi à la vue de cette tête pâle, 
couturée, mutilée, horrible. (E. Sue.) 

— Par anal. Marqué ça et la, parsemé : Le 
papier couturé de ratures, brouillon d'un 
sonnet inachevé, était toujours à la même 
place. (Th. Gant.) Le velours constellé de dia- 
mants, la soie chatoyante couturée de perles 
n'approchent pas de cette teinte profonde. (H. 
Taine.) 

COUTURER v. a. ou tr. (kou-tu-ré — rad. 
coulure). Couvrir de coutures, de cicatrices, 
en parlant du visage : La petite vérole lui 
a couturé le visage. D'innombrables cicatri- 
ces couturaibnt son pauvre visage. (E. Sue.) 

— Par anal.. Laisser des marques, des tra- 
ces éparses : L'humidité a couture ce mur. 
Cet auteur couture ses manuscrits d'une mul- 
titude de ratures. 

COUTURERIE s. f. fkou-tu-re-rt — rad. 
couture). Atelier de couture. 

COUTURES (Jacques-Parrain, baron des), 
philosophe français, né a Avranches, mort en 
1702. Il entra dans la carrière militaire, qu'il 
abandonna pour se livrer à son goût pour les 
lettres. Ses créanciers ayant obtenu contre 
lui un jugement de saisie, il fit enlever ses 
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meubles, et les huissiers ne trouvèrent en 
entrant dans son appartement que ce qua- 
train crayonné sur le mur : 

Créanciers, maudite canaille, 
Commissaire, huissiers et recors, 
Vous aurez bien le diable au corps 
Si vous emportez la muraille. 

Parmi ses ouvrages, assez nombreux, nous 
citerons : Morale d'Epicure, avec des ré- 
flexions (Paris, 1685) ; \ Esprit de l'Ecriture 
sainte (1686) ; la Morale universelle (1687), et 
des traductions du poënie de la Nature des 
choses de' Lucrèce, 3e la Genèse, de V Esprit 
familier de Socrate par Apulée, etc. 

COUTURIER, 1ÈRE s. (kou-tu-riê , iè-re 
— rad. couture). Personne dont l'état est de 
■coudre du linge ou des habits-: Les tailleurs, 
les couturiers et les brodeurs ne furent pas 
sans occupation. (Hamilton.) Là il n'y avait 
point de ravaudeurs ni de couturiers. (Baron 
des Perriers.) La toilette la plus recherchée, 
la couturière la plus sublime ne peuvent 
masquer certaines absences ni dissimuler cer- 
tains angles. (Brill.-Sav.) Les métiers qui ap- 
partenaient de toute éternité aux femmes leur 
ont été enlevés par la spéculation des hom- 
mes : levez les yeux ; que voyez-vous de toutes 
parts? des marchands de modes, des coutu- 
riers, voire même des chemisiers. (J. Janin.) 
Il Le masculin a vieilli; on dit aujourd'hui 
tailleur; mais l'acception n'est pas rigou- 
reusement la même. 

— s. m, Anat. Muscle antérieur de la 
cuisse qui ramène la jambe en dedans et plie 
la cuisse en dehors sur le bassin, ce qui 
donne au membre la position qu'il a chez les 
tailleurs, lorsqu'ils sont assis sur leur établi. 

Il Adjectiv. : Le muscle couturier. 

— s. f. Ornith.- Nom vulgaire d'une espèce 
de fauvette. 

— Entom. Nom vulgaire de l'attélabe de la 
vigne : Elle vit ses enfants occupés à regarder 
de ces insectes à ailes vertes, luisantes et ta- 
chetées d'or, vulgairement appelés des coutu- 
rières. (Balz.) 

— Encycl. Après avoir lutté longtemps 
contre les maîtrises des tailleurs, qui préten- 
daient avoir seuls le privilège de faire des 
vêtements de femmes, les couturières obtin- 
rent gain de cause, et leur profession fut, 
l'année 1675, érigée par Louis XIV en titre 
de maîtrise jurée, • considérant, dit l'édit 
royal, qu'il étoit dans la bienséance et con- 
venable à la pudeur et à la modestie des 
femmes et filles de leur permettre de se 
faire habiller par des personnes de leur sexe.» 
Malgré ce considérant qui invoquait ta bien- 
séance, la pudeur et la modestie pour autori- 
ser les couturières à se constituer en corpo- 
ration et à pouvoir habiller les personnes de 
leur sexe, il leur fut interdit de confectionner 
les corps de robes, pour lesquels les tailleurs 
conservèrent le privilège jusqu'en 1781. A 
cette époque seulement, les couturières ob- 
tinrent l'autorisation exclusive d'entrepren- 
dre, tailler, coudre, garnir et vendre toutes 
sortes de robes et d'habillements neufs de 
femmes, de filles et d'enfants. Mais cette au- 
torisation ou, si on l'aime mieux, ce nouveau 
privilège ne s'accorda pas aux couturières 
d'une manière générale et sans restriction. 
Comme on doit bien le penser, l'antique, puis- 
sante et ombrageuse corporation des tail- 
leurs résistait et avait encore beau jeu pour 
triompher ; car, sous prétexte que ses mem- 
bres souffraient de certains empêchements 
imposés à leur industrie, par exemple d'avoir 
chez eux plus de 5 aunes d'étoffe de la même 
nature, ils exigèrent que les couturières fus- 
sent frappées des mêmes interdictions , et 
obtinrent l'insertion, dans les statuts de la 
maîtrise des couturières, de l'article 4, qui dé- 
fendait à celles-ci de tenir dans leur boutique 
aucune étoffe en pièce aussi bien' que d en 
faire le commerce. Les couturières essayèrent 
de protester, mais ce fut en vain. « Il nous 
est permis, disaient-elles, comme à toute per- 
sonne, soit de faire venir en droiture, soit 
d'acheter chez les marchands toutes sortes 
d'étoffes en pièces, puisque sans cela nous ne 
pouvons user du droit d'entreprendre et de 
vendre des robes neuves; c'est même l'avan- 
tage du public, en ce que cela nous met à 
même de procurer et de donner à meilleur 
marché les vêtements tout faits. » 

Ainsi, il y a deux siècles, les couturières, 
voulant faire ce que nous appelons aujour- 
d'hui de la confection, s'élevaient de toutes 
leurs forces contre les injustes entraves ap- 
portées à leur profession, et leurs récrimina- 
tions , restaient sans résultat. Lasses de se 
heurter vainement contre les privilèges dont 
jouissaient leurs rivaux, elles durent se rési- 
gner à travailler à façon, mais elles n'en 
maintinrent pas moins haut les modes fran- 
çaises, et elles imposèrent leur goût au monde 
entier. Les conséquences des réglementations 
furent, comme le faisait observer dans son 
rapport le jury international de la 35» classe 
(vêtements) à l'Exposition universelle de 
1867, de paralyser longtemps l'essor de l'in- 
dustrie nouvelle, en la privant du débouché 
extérieur qu'elle eût trouvé si elle eût été 
protégée. Pour répandre à l'étranger les 
modes françaises, oh fut obligé de recourir 
a un expédient et de prendre des biais. On 
eut l'idée d'habiller des poupées et de les en- 
voyer par les voies les plus diverses dans 
tous les pays. C'est de cette façon seulement 
que la France parvint à imposer aux.autres 
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nations ses lois en matière de costume fémi- 
nin. Toutefois les barrières imposées par les 
édits royaux au commerce international 
étaient si nombreuses, si infranchissables, si 
vexatoires, que l'on fut presque obligé de re- 
noncer à ce moyen déguisé de faire du né- 
goce; nous en avons pour preuve les pour- 
parlers qui, au moment de la guerre d'Espagne, 
eurent heu entre les cabinets de Versailles et 
de Saint-James, lesquels échangèrent notes 
sur notes fort gravement, l'un pour obtenir, 
l'autre pour accorder un sauf-conduit à une 
poupée qui portait de l'autre côté de la Man- 
che les dernières frivolités de la cour de 
France. «Chose singulière! s'écrie M. Du- 
sautoy, lorsque la Révolution de 1789 eut 
émancipé l'industrie, les couturières n'usèrent 
pas de cette liberté du travail, si chèrement 
acquise et depuis si longtemps poursuivie. 
Aucune entrave n'étant plus apportée a leur 
commerce, elles purent, il est vrai, fournir 
les étoffes à leur gré, mais elles ne songèrent 
plus a faire d'avance des habillements con- 
fectionnés. Elles resterait donc couturières, 
travaillant à façon ou fournissant quelque- 
fois les étoffes, abandonnant la confection 
pour femmes à une autre industrie qui créa 
cette spécialité, devenue depuis si prospère. • 
Il semble que la profession dont nous nous 
occupons tende aujourd'hui à se déplacer 
et a redevenir le privilège des hommes. 
Lorsqu'en 1675 on eut reconnu « qu'il était 
bienséant et conforme à la pudeur » que les 
femmes fussent habillées par des femmes, «n 
n'hésita pas à retirer aux tailleurs, qui en 
jouissaient depuis longtemps, le droit de com- 
poser la garde-robe du « beau sexe. ■ Main- 
tenant que les-professions sont libres, il sem- 
blerait naturel que les femmes se fissent 
tailler leurs ajustements par des femmes. Or 
voilà que sous le second Empire il nous est 
donné de revoir cette inqualifiable singula- 
rité d'hommes (sont-ce bien des hommes?) 
présidant aux toilettes de certaines femmes, 
des femmes du plus grand monde, chiffon- 
nant de la gaze sur le sein des princesses, 
plaçant des rubans et des fleurs sur le cor- 
sage des duchesses et devenant arbitres de fa 
forme d'une robe ou du choix d'une étoffe. 
C'est làunemode qui, nous l'espérons bien, ne 
deviendra pas un usage et ne s'étendra pas 
aux femmes simples et honnêtes. Laissons aux 
mains féminines le privilège d'échafauder les 
toHettes de nos mères, de nos femmes et de 
nos sœurs; à elles les soins délicats td'une in- 
dustrie qui exige, on le sait, des doigts de 
fée, et non la carrure d'un athlète, pour être 
exercée convenablement, décemment sur- 
tout. 

Si l'on prend à différentes époques le nom- 
bre des couturières pour en établir la pro- 
gression, on remarque qu'il n'a pas aug- 
menté dans la même proportion que dans les 
autres métiers. Ainsi on comptait : 
En 1754, maltresses couturières, 1,500 
En 1780, — 2,000 

En 1849, — 2,500 

En 1860, — 3,000 

En 1866-1867, — 4,000 

Le rapport du jury international, auquel 
nous empruntons ces détails, ne croit pas que 
le nombre de couturières travaillant seules 
ait sensiblement augmenté depuis 1860; mais 
le chiffre d'affaires, qui était, pour cette an- 
née, estimé à 19 millions de francs, avait plus 
que doublé en 1867. Cela tiendrait a ce que 

I on rencontre maintenant un très-petit nom- 
bre de couturières travaillant a façon, et qu'il 
existe des maisons d'une grande importance 
dont les affaires sont évaluées à 1, 2 et même 
3 millions par année. « Nous estimons donc, 
ajoute le rapport, qu'en 1866, le nombre de 
couturières travaillant pour leur compte peut 
être porté à 4,000, employant environ 14,000 ou- 
vrières qui, en moyenne, reçoivent un salaire 
de 2 f r. 50 à 3fr., et faisant un chiffre d'af- 
faires de 40 millions. En réunissant à ce 
chiffre de 40 millions celui de 55 millions, au- 
quel sont évaluées les affaires faites par les 
confectionneurs et confectionneuses pour 
femmes, nous trouvons la somme ronde_ de 
95 millions applicable à l'industrie du vête- 
ment féminin dans la ville de Paris. » 

On sait de quelle importance est le chapitre 
de la couturière dans le budget du ménage. 
N'y insistons pas, de crainte de rouvrir de 
cruelles blessures dans le cœur de plus d'un 
mari. La couturière a trop do mémoire, c'est 
là son moindre défaut : on peut s'en convain- 
cre en feuilletant la Gazette des Tribunaux 
de ces dernières années. On y verra ce qu'il 
en coûte à certaines daines au monde et du 
demi-monde pour être bellos un soir durant, 
ou pour le paraître. Il est telle princesse qui, 
citée en justice pour le payement de ses ro- 
bes, a offert h. la malignité publique un 
épisode curieux des mœurs d'une certaine 
classe. 

COUTURIER bu COUSTUHIKR (Pierre), en 
latin Peima Suior, théologien français, né à 
Chéméré-le-Roy, près de Laval, mort en 1537. 

II se fit recevoir docteur en Sorbonne, professa 
quelque temps la philosophie à Sainte-Barbe, 
puis entra dans l'ordre des chartreux et devint 
visiteur de la province de France. Couturier 
attaqua surtout dans ses écrits les protes- 
tants. Il eut une violente controverse avec 
Erasme, qui l'accusa de ne rien entendre aux 
questions qu'il soulevait, et, faisant allusion 
à son nom, conclut par cette classique iro- 
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nie : Ne sutor ultra crepidam. Les principaux 
écrits de Couturier sont : De vita carthu- 
siana (1523, in-4»), défense des chartreux; 
De translatione Bibliœ et novarum interpre- 
tationum réprobations (1525, in-fol.), écrit 
dans lequel il attaqua Erasme ; Apologeticum 
in novos anticomaritas (1526>; Apotogia P. 
Sutoris in damnatam Lutheri hceresim de votis 
monasticis (1531, in-8°), un de ses meilleurs 
ouvrages. 

COUTURIER (Jean), théologien français, né 
à Minot (Côte-d'Or) en 1730, mort en 1799. 11 
entra chez les jésuites, se livra à l'enseigne- 
ment, puis, après la suppression de l'ordre, 
fut nommé curé de Lery, près de Dijon. In- 
carcéré pendant la Révolution, il recouvra la 
liberté ; mais, comme il avait refusé de prêter 
serment à la constitution civile, il ne put re- 
prendre ses fonctions qu'en se cachant. Ses 
écrits les plus estimés sont : Catéchisme dog- 
matique et moral (Dijon, 1821,4 vol. in-12); 
Abrégé pratique de la doctrine chrétienne. — 
Sou frère, Jacob Couturier, mort à Salives 
(Bourgogne) en 1805*, était curé de cette com- 
mune lorsqu'il fut élu député aux états géné- 
raux. Il se rangea dans le parti de la résis- 
tance à toute réforme, émigra, puis reprit la 
direction de sa paroisse. Il a laissé : Histoire 
de l'Ancien Testament .(Dijon, 1825, 4 vol. 
in-12). — Jean Couturier, neveu des précé- 
dents, né à Dijon en 1768, mort dans la même 
ville en 1824. Il ouvrit un établissement privé 
d'éducation, puis entra dans l'Université, pro- 
fessa les humanités et la rhétorique, et fut 
quelque temps principal du collège de Dijon 
(1815). Outre des Poésies et des Discours in- 
sérés dans les Mémoires de l'Académie de 
Dijon, dont il était membre, il a publié des 
Mémoires sur l'instruction publique (Paris, 
1818, in-8<>). 

COUTURIER (Jean-Pierre), homme politi- 
que français, mort à Issy en 1818. Il était, 
avant la Révolution, lieutenant civil et cri- 
minel au bailliage de Bouzonville. Elu par le 
département de la Moselle député à la Légis- 
lative, puis à la Convention, Couturier s'y fit 
remarquer par l'exaltation- de ses idées,_ et 
proposa d'amnistier Jourdan Coupe-Tête, 
chef des égorgeurs d'Avignon, Il se trouvait 
en mission lors du procès de Louis XVI, ce 
ui l'empêcha de voter. Il fit plus tard partie 
!u conseil des Cinq-Cents, puis du Corps lé- 
gislatif, et devint, en 1803, directeur de l'en- 
registrement à Montbrison. 

COUTURIER DE FOURNOUE (Abdon-René), 
jurisconsulte français, procureur du roi au 
présidial de Guéret au xvme siècle. Il a 
publié un Commentaire des coutumes de la 
province et comté'pairie de la Marche (C!er- 
mont-Ferrand, 1744, in-S°), qui a longtemps 
été recherché et suivi. En 1748, il donna un 
supplément à son ouvrage. — Joseph Coutu- 
rier de Fournoob, fils ou neveu du précé- 
dent, né à Guéret en 1740, mort à Angoulême' 
en 1600. Il entra de bonne heure dans la ma- 
rine. A dix-sept ans, il eut le bras droit em- 
porté par un boulet et fut fait prisonnier par 
les Anglais. Sa conduite dans cette affaire 
lui valut la croix de Saint-Louis. Le 18 octo- 
bre 1779, il soutint un combat naval contre 
l'amiral Hyde Parker, couvrit le vaisseau de 
La Motte-Piquet_ qui allait tomber au pou- 
voir des ennemis, lutta seul pendant vingt- 
quatre heures contre les forces anglaises et 
sauva un convoi marchand de 26 voiles. La 
galerie de Versailles renferme un tableau 
gravé par ordre du roi pour rappeler le sou- 
venir de ce glorieux combat. En 1788, Cou- 
turier, élevé au grade de chef de division, 
fut chargé du commandement de l'escadre 
que la France envoyait au secours de Tippoo- 
Safib. A son retour, en 1790, il fut nommé 
chef d'escadre et obtint le cordon rouge. 

COUTZO VLAQUES , race de Roumains qui 
habitent le territoire turc sur la rive droite 
du Danube, dans une partie de la Macédoine . 
et de la Thessalie ; ils ont un dialecte parti- 
culier, qui diffère assez sensiblement de celui 
des Roumains du Nord. 

COUV AGE s. m, (kou-va-je — rad. couver). 
Syn. de couvaison. 

COUVAIN s. m. (kou-vain — rad. couver). 
Œufs d'insectes : Du couvain d'abeilles, de 
fourmis, de punaises. Les -fourmis cherchent 
avec avidité le couvain des punaises. (Acad.) 

— Econ. rur. Rayon de cire qui contient 
des œufs ou des larves d'abeilles : Il faudrait 
s'assurer si un essaim qui a du couvain et 
qu'on prive de sa mère ne continue pas à tra- 
vailler. (Bonnet.) Il Faux couvain, Couvain 
dont les larves sont mortes. 

COUVAISON s. f. (kou-vè-zon — rad. cou- 
ver). Action de couver : L'époque de la cou- 
vaison, p On dit aussi couvage et quelquefois 
couverte : La pièce destinée à la couverib 
doit être saine et placée dans un endroit isolé 
et tranquille. (E. Chapus.) 

COUVANT (kou-van) part. prés, du verbe 
Couver : 
Gaillard corbeau disait en le couvant des yeux : 
Je ne sais qui fut ta nourrice. 

La Fontaine. 

— Homonyme. Couvent. 

COUVAY (Jean), graveur français, né à 
Arles en 1622. Il a gravé avec beaucoup de 
finesse et de goût d'après les maîtres italiens 
et les artistes de l'école française. Il se dis- 
tinguait surtout par sa flexibilité a s'appro- 
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prier le style du maître dont il reproduisait 
les œuvres. Ses plus beaux morceaux sont le 
Saint. Jean-Baptiste dans le désert d'après 
Raphaël, et le Martyre de saint Barthélémy 
d'après Poussin. 

COUVAY (Louis), médecin et écrivain fran- 
çais du xvue siècle, frère du précédent. 
Il publié : Méthode nouvelle et très-exacte 
pour enseigner et apprendre la première partie 
de Despautère, dans laquelle tout ce qui ap- 
partient aux genres des noms est clairement 
expliqué par figures en taille-douce (Paris, 
1649, in-80), ouvrage curieux et longtemps 
recherché; les Quantités divisées par tables 
et par figures en taille-douce (1672, in-8°). 

COUVE s. f. (kou-ve). Bot. Nom vulgaire 
du pin cembro. 

COUVÉ, EE (kou-vé) part, passé du v. Cou- 
ver. Soumis à la chaleur de la mère, en par- 
lant des œufs : Des œufs de cane couvés par 
une poule. 

— Par ext. Elevé, nourri, soigné : Nous 
ne nous sommes bien connus que depuis que je 
suis sorti du nid où j'ai été couvé si long- 
temps et avec tant d'amour. (G. Sand,) Mon 
enfance n'a pas été couvée par une mère. 
(E. Augier.) 

— Pig. Préparé : La journée du 27 s'était 
écoulée ainsi, sans que rien révélât aux minis- 
tres les éoënemejits couvés par la nuit. (La- 
mart.) il Fécondé, mûri : 

La main de l'oiseleur dans l'ombre s'est glissée 
Partout où chante un nid couvé par la pensée. 

V. Hugo. 
COUVÉE s. f. (kou-vé — rad. couver). Œufs 
couvés ensemble : // suffit d'un œuf cassé, 
dans tout le cours de l'incubation, pour vicier 
le reste de la couvée. (E. Chapus.) El Oiseaux 
nés d'une même couvée : L'oiseau environne 
son nid d'un duvet délicat avant de connaître 
la délicatesse de sa couvée. (A. Martin.) La 
perdrix attire sur elle-même l'attention du 
chasseur, pour préserver du périt sa précieuse 
couvée. (X. Marinier.) 

Notre alouette, de retour, 
Trouve en alarme sa couvée. 

La Postais». 
Un rossignol, sur la branche élevée. 
Enchante, au bord des eaux, sa flottante couvée. 

Soumet. 

— Poétiq. ou fam. Famille : Et vous sou- 
haite toute sorte de bonheur, et à cette jolie 
couvée qui est sous votre aile. (M m o de Sév.) 
Nous primes la route de Paris, douce associa- 
tion des trois plus jeunes oiseaux de la cou- 
vée. (Chateaub.) 

La voila, pauvre mère, à Paris arrivée, 
Avec ses deux enfants, sa fidèle couvée. 

Sainte-Beuve. 
J'approuve fort qu'on ait l'âme élevée ; 
Mais si l'on veut assurer sa couvée. 
Il ne faut pas niober trop haut. 

N [VERSO IS. 

Il Race, engeance, collection de gens : Ne 
vous souvient-il point de la couvée de Fouës- 
nel, et comme nous tirions agréablement le 
jour et le moment de leur bienheureuse sortie? 
(Mme de Sév.) 

— Fig, Objet que l'on a médité, préparé : 
La rêverie réchauffe de son aile mystique sa 
couvée d'amour. (C. Dollfus.) 

— Econ. rur. Action de faire couver un 
oiseau de basse-cour : Faire une COUVÉE. Ma 
couvée n'a pas réussi. 

Notre laitière. 

Achetait un cent d'oeufs, faisait triple couvée. 
La Fontaine. 

COUVENTS, m. (kou-van — du lat. conven- 
tus, assemblée, d'où convent, puis couvent). 
Maison de religieux ou de religieuses; en- 
semble des religieux ou religieuses qui l'ha- 
bitent : Un couvent d'hommes. Un couvent 
de filles. Entrer au couvent. Mettre sa fille 
au couvent. Bâtir un couvent. Assembler le 
couvent. Une bonne femme qui nourrit deux 
enfants et gui file ne rend-elle pas plus de 
services à la patrie que tous les couvents n'en 
peuvent rendre? (Volt.) Qui dit couvent dit 
marais; la putrescibilité des couvents est 
évidente, leur stagnation est malsaine. (V. 
Hugo.) Un couvent, en France, au plein midi 
du xixe siècle, est un collège de hibc-ux fai- 
sant face au jour. (V. Hugo.) Dam une sucieté 
bruyante, grossière, batailleust , en proie à la 
violence comme celle du moyen âje, te couvent 
était l'asile naturel. (T. Deiord.) 

Un couvent est un port qui tient trop à la terre. 
Th. Gautiek. 

La discorde en tout temps, 

Four eon séjour a choisi les couvents. 

VOLTAIRfi. 

Ah! quel plaisir que de vivre au couvent I 

Un bon couvent est un port assuré. 

Voltaire, 

Eh! croyez-moi : le quart des filles de votre âge 
Qui, du jeune imposteur séduites bien souvent, 
Ont choisi par dépit l'asiie du couvent, jques. 
Enragent d'avoir pris trop promptement leurs bis- 

DfeSTOUCHES. 

Par anal. Réunion de personnes astrein- 
tes à des règles et vivant en commun : Les 
régiments sont des couvents d'hommes, mais 
des couvents nomades. (A. de Vigr.y.) 

Par ext. Pensionnat de jeûnas filles tenu 

par des religieuses : Etre élevée au cocjvknt. 

— Pop. Maison de tolérance. 
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— Jeux. Portier du couvent , Pénitence 
d'action qui s'impose quelquefois dans les 
jeux a gages. Il V. portier. 

— Syn. Couvent, clotire, monastère. V. 

CLOITRE. 

— Encycl. C'est en Orient , personne ne 
l'ignore, que les moines ont pris naissance. 
Dès les premiers temps du christianisme, 
quelques hommes plus exaltés que d'autres 
s'imposaient des sacrifices , des rigueurs ex- 
traordinaires. Ce n'était point là une innova- 
tion chrétienne ; elle se raUachait non-seule- 
ment à un penchant général de la nature 
humaine, mais aux moeurs religieuses de tout 
l'Orient et à certaines traditions judaïques. 
Les ascètes sont au premier degré de la vie 
monastique; ils ne se séparaient pas encore 
de la société civile ; ils ne fuvuient point dans 
les déserts ; ils se condamnaient seulement au 
jeûne, au silence, à toutes sortes d'austérités, 
surtout au célibat. Bientôt ils se retirèrent du 
monde , ils allèrent vivre loin des hommes , 
absolument seuls, au milieu des bois, au fond 
de la Thébaïde. Les ascètes devinrent des 
ermites, des anachorètes; c'est le second de- 
gré de la vie. monastique. Au bout de quelque 
temps, lassés d'un complet isolement, les er- 
mites se rapprochèrent, bâtiront leurs huttes 
les unes a côté des autres, et, continuant de 
vivre chacun dans la sienne, se livrèrent ce- 
pendant ensemble aux exercices religieux, et 
commencèrent à former une véritable com- 
munauté. Ce fut alors qu'ils reçurent le nom 
de moines. C'est le troisième degré. Ils firent 
un pas de plus : au lieu de rester dans de-s 
huttes séparées, ils se rassemblèrent sous le 
même toit; l'association fut plus étroite, la 
vie commune plus complète. Ils devinrent des 
cénobites. C'est le quatrième degré de la vie 
monastique, qui atteignit alors sa forme défi- 
nitive, celle à laquelle devaient s'adapter tous 
ses nouveaux développements. Ce fut vers la 
fin du ive siècle de notre ère que l'institut cé- 
nobitique fut importé en Occident. Saint Atha- 
nase, chassé de son siège et retiré à Rome, y 
amena avec lui quelques moines. Ce premier 
essai de couvent fut mal accueilli par l'Europe, 
qui devait bientôt en être couverte ; les moines 
y furent, à leur début, un objet de mépris et de 
colère. Saint Jérôme raconte qu'aux funé- 
railles de Blésilla, jeune religieuse romaine 
morte par excès déjeune, le peuple criait : 
« Quand donc chassera-t-on de la ville cette 
détestable race de moines? Pourquoi ne les 
lapide-t-on pas? Pourquoi ne les jette-t-on 
pas dans la rivière? • Cet éloignement pour 
la vie monastique fit bientôt place au plus 
grand enthousiasme, et un siècle plus tard 
l'Occident avait déjà dépassé l'Orient. « Ce 
n'est à aucune combinaison ecclésiastique, ni 
même au mouvement et à la direction parti- 
culière que le christianisme pouvait imprimer 
à l'imagination des hommes , que la vie mo- 
nastique dut son origine, dit M. Guizot. L'état 
général de la société à cette époque en fut la 
véritable source. Elle était atteinte de trois 
vices : l'oisiveté, la corruption et le malheur. 
Les hommes étaient inoccupés , pervertis et 
en proie à toutes sortes de misères, voilà 
pourquoi il s'en trouva tant qui se firent moi- 
nes. Un peuple laborietîx, honnête ou heureux 
ne serait jamais entré dans cette voie. Quand 
la nature humaine ne peut se déployer pleine- 
ment et avec harmonie; quand l'nomme ne 
peut poursuivre le vrai but de sa destinée, 
c'est alors que son développement devient 
excentrique , et que, plutôt que d'accepter sa 
propre ruine, il se jette à tout risque dans les 
plus étranges situations. Pour vivre et agir 
d'une manière régulière, raisonnable, l'huma- 
nité a besoin que les faits au milieu desquels 
elle vit et agit soient dans une certaine me- 
sure raisonnables, réguliers ; que ses facultés 
trouvent à s'employer; que sa condition ne 
soit pas trop dure ; que le spectacle de la 
corruption, de l'abaissement général ne ré- 
volte pas , ne désole pas les âmes fortes, en 
qui la muraiitê ne saurait s'engourdir. L'en- 
nui, le dégoût d'une molle perversité et le 
besoin de fuir les misères publiques, c^est là 
ce qui fit les moines d'Orient, bien plutôt eue 
le caractère particulier du christianisme etles 
accès de i'exaltation religieuse. Ces mêmes 
circonstances existaient en Occident ; la so- 
ciété italienne, gauloise, africaine, au milieu 
de la chute de l'empire et des dévastations 
des barbares, était tout aussi malheureuse, 
tout aussi dépravée, tout aussi oisive que celle 
de l'Asie Mineure et de i'Egypte. » 

Telles sont en effet les raisons qui favori- 
sèrent l'extension de la vie monastique en 
Occident, et surtout en France. L'absence de 
sécurité, de commerce, d'industrie, jeta dans 
les monastères , les couvents , les abbayes , 
tous ceux qui, n'étant pas nobles, voulaient 
échapper à la misère, à l'oppression ou au 
servage. De leur côté, les princes, les sei- 
gneurs favorisaient ce mouvement et_ fon- 
daient de nombreux monastères, tantôt en 
expiation de leurs péchés, tantôt par poli- 
tique, abandonnant à des religieux des terres 
incultes, des forêts sauvages que ceux-ci dé- 
frichaient. Certes, il serait aussi injuste qu'his- 
toriquement faux de méconnaître l'influence 
bienfaisante des couvents pendant tout le moyen 
âge. Ils furent, comme le catholicisme, un 
fait social d'une portée immense; c'est à eux 
qu'est dû le défrichement d'une partie du sol 
do l'Europe; c'est à eux que les lettres sont 
redevables de !a conservation d'une foule 
ùo manuscrits anciens que les moines cm- 
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ployaient leurs jours à copier. Pour leurs con- 
temporains, ils n'étaient pas moins utiles; 
c'était le couvent qui était l'école du peuple 
aux jours ordinaires , l'asile aux époques de 
guerre et de tourmente , le distributeur de 
secours dans les nombreuses famines. Le seul 
reproche à leur faire durant cette brillante 
période de leur existence , c'est d'avoir favo- 
risé l'immixtion du pouvoir royal dans les af- 
faires spirituelles et l'influence du pape dans 
le royaume de France. Voici comment. A l'o- 
rigine, les communautés religieuses étaient 
purement laïques et se régissaient elles-mê- 
.mes. Voyant l'influence énorme de l'Eglise, 
elles voulurent entrer dans son sein, en faire 
partie. Pour se soustraire à la juridiction des 
evêques, sous laquelle elles étaient tombées, 
elles recoururent au roi et au pape, qui profi- 
tèrent de l'occasion offerte. Le souverain pon- 
tife décida que les principales communautés 
religieuses étaient soustraites à la juridic- 
tion ordinaire et ne relevaient que de lui 
seul. Depuis ce jour, il eut des serviteurs 
aveuglément dévoués dans les moines et dans 
les religieuses, qui , ne connaissant' d'autre 
patrie que Rome, d'autre mot d'ordre que ce 
qui en vient, ont exercé la plus fâcheuse in» 
fluenceduns tous les Etats catholiques. 

Chose qu'on aurait peine à comprendre si 
on ne connaissait la nature humaine, et com- 
bien elle est disposée à se précipiter dans tous 
les excès, ce fut au moment où l'ordre social 
devenait plus stable, où la barbarie commen- 
çaitàdisparaltredes institutions et des mœurs, 
et au moment par conséquent où les couvents 
devenaient moins utiles, qu'on vit leur nombre 
s'accroître dans des proportions exagérées. 
Aux mots moines et ordres religieux , nous 
parlerons de tous ceux qu'on vit surgir à cette 
époque ; nous dirons comment la papauté, dont 
ils étaient pourtant les plus fermes et les plus 
aveugles soutiens, se vit forcée d'en supprimer 
une partie, effrayée par ce flot envahissant 
qui dans son cours tumultueux ébranlait jus- 
qu'au trône du Vatican. Contentons-nous ici 
de dire que le couvent fut à la mode et qu'on 
vit des reines descendre de leur trône pour 
s'y renfermer. • La jeunesse conduit aux ex- 
cès les plus opposés, dit Jean de Meung, poste 
du xin° siècle ; tantôt elle entraîne ses vic- 
times dans de honteuses débauches, tantôt 
elle leur inspire la pensée de sacrifier leur li- 
berté et de se retirer au couvent , où d'ordi- 
naire le repentir ne tarde pas à les suivre. ■ 
Il fallait que cet abus fût bien frappant pour 
qu'un poète de cette époque osât le comparer 
aux excès de la débauche. Les détails de sta- 
tistique suivants, qu'on trouve dans les Mys- 
tères des couvents de Naples , donneront une 
idée de la proportion acquise par ces établis- 
sements. 

« Un fait incontestable, c'est que, eu égard 
à la superficie du territoire et à la population, 
l'Italie est de tous les Etats catholiques celui 
qui possède le plus grand nombre de sièges 
épiscopaux , de prêtres séculiers , d'églises, 
de monastères, ae moines et de religieuses. 
L'Italie, qui a le triste privilège de pouvoir 
être appelée, parmi les nations civilisées de 
l'Europe, l'Etat clérical par excellence, pré- 
sentait, jusqu'à la fin du siècle dernier, l'aspect 
d'une vaste congrégation monastique. Néan- 
moins, malgré la réaction du clergé et le des- 
potisme , tous deux également opposés à l'é- 
mancipation de la conscience et de la raison, 
les idées modernes ne laissèrent pas d'y pé- 
nétrer et d'y exercer leur influence. Mais, 
malgré les révolutions tacites des principes et 
des mœurs, qui provoquèrent dans les deux 
siècles précédents l'extinction de quelques 
ordres et la fusion de plusieurs établissements 
ecclésiastiques en un seul , malgré la sollici- 
tude active avec laquelle le gouvernement 
français, à l'époque de la Révolution, restrei- 
gnit dans les plus faibles limites possibles la 
monstrueuse superfétation du clergé séculier 
et supprima, tant dans leiPiémont que dans le 
royaume de Naples, de nombreux monastères 
(environ deux cents dans la seule péninsule 
méridionale) ; malgré les mesures plus récentes 
du gouvernement italien relatives à la sup- 
pression successive des couvents, l'Italie con- 
tinue d'être encore le pays clérical par excel- 
lence, et elle-est chargée d'un nombreimmense 
de prêtres , qui dépasse de beaucoup les be- 
soins du service religieux. En ms, il y avait 
en France 1,081 abbayes, dont 800 d'hommes, 
2Si de femmes, et 619 chapitres, dont 2-* com- 
posés de jeunes filles nobles. L'Italie, avec un 
peu plus de 24 millions d'habitants, c'est-à- 
dire 13 millions de' moins que la France, est 
couverte de 82 ordres religieux et de 2,382 mo- 
nastères; elle continue donc à posséder en 
1864 le double du nombre des couvents qui 
existaient en France en 1789. Le chiffre for- 
midable de ces 2,382 couvents se répartit ainsi : 
15,500 religieux profès, 1 8, 193 religieuses pro- 
fesses; 4,478 frères convers , et 7,671 sœurs 
converses; en tout 45,843 religieux, soit la 
population entière d'un petit Etat de la con- 
fédération germanique. En comparant, d'après 
le Journal des Débats, les biens du clergé 
français en 1789 et ceux du clergé italien en 
1864 , on trouve qu'en Italie les évêchés, les 
corporations, les fabriques, les prébendes, 
jouissent d'un revenu évalué officiellement a 
75,266,216 livres italiennes , tandis qu'en 
France le clergé percevait 133 millions de 
dîmes, et que ses revenus pouvaient s'élever 
sans exagération à un quart de ceux de la 
France entière. En effet, lorsque le décret du 
1 novembre 1789 déclara ses biens propriétés 
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nationales , ils furent estimés à 1 milliard et 
100 millions. Eh bien 1 ceux du clergé d'Italie 
montent presque à 2 milliards, c'est-à-dire 
presque le double de ce que possédait avant 
la Révolution celui d'une des nations les plus 
riches et les plus populeuses de la terre. Des 
chiffres généraux passons maintenant au détail. 
Ce qui suit est tiré de documents statistiques 
publiés récemment par le Journal officiel de 
Naples : « Le clergé séculier et régulier de 
toute l'Italie se composait en 1857-1858 de 
189,800 membres, c'est-à-dire 1 religieux sur 
142 laïques; ce nombre se divise de la ma- 
nière suivante : 82,000 dans le royaume de 
Naples et de Sicile; 40,000 dans les Etats 
pontificaux; 31,900 dans l'Italie centrale; 
16,500 dans les anciens Etats sardes; 10,700 
en Lombardie ; 8,700 en Vénétie, soit les deux 
tiers du nombre que contenait Rome , qui en 
comptait 12,000 à elle seule. Dans un certain 
moment, il y avait à Naples à peu près 6,270 
personnes vouées ou sur le point de se vouer 
au célibat par suite de vœux religieux, et 
elles se répartissaient de la façon suivante : 
prêtres, 3,057; moines et novices, 1,767 ; 
nonnes", 1,094; pensionnaires, 352. En y ajou- 
tant les sœurs converses éparses dans les 
différents refuges, vouées également au cé- 
libat par profession, sinon par vœu, et s'é- 
levant approximativement à 2,000, on obtient 
le chiffre de 9,000, formant plus de la cin- 
quantième partie de la population de Naples. 
Un sur cinquante! Quel fléau destructeur a 
jamais décimé un peuple dans de pareilles 
proportions? Trois villes d'Italie, Rome, Na- 
ples et Palerme, contiennent à elles seules 
30,000 individus des deux sexes étrangers au 
passé, ennemis du présent et inutiles à l'ave- 
nir de leur patrie. » 

Encore, si les couvents n'eussent servi que 
de refuge aux âmes faibles reculant devant 
les labeurs de la vie, aux' natures paresseu- 
ses amies de l'oisiveté et du calme 1 mais ils 
servaient aussi de prison aux victimes d'un 
ordre social inique et imparfait. On sait que 
la plupart des jeunes tilles nobles n'avaient 
d'autre perspective que de passer leur vie au 
couvent; l'intérêt du nom exigeait que tous les 
biens passassent à l'aln'é de la famille; par 
conséquent il n'y avait pas d'argent pour les 
doter ; d'autre part, l'orgueil nobiliaire les 
empêchait d'accepter la main d'un roturier, 
quelque riche et quelque honorable qu'il fût. 
Us étaient plus doux, les peuples anciens qui 
condamnaient à mort l'enfant mal conformé. 
On comprend quelle sorte de religieuses de- 
vaient taire celles qui s'y voyaient réduites 
par force, et combien peu de raison on avait 
de leur reprocher leur inconduite et leurs 
désordres. Aussi est-ce en partie par ces vo- 
cations forcées que les abus les plus effrénés, 
les moins cachés s'introduisirent peu à peu 
dans les couvents, transformant l'asile de la 
prière et de la méditation en théâtre de plai- 
sir et de débauche. Ce n'est pas en France 
seulement, c'est dans tous les pays qu'on peut 
recueillir des témoignages de ce que nous 
avançons. 

« Cette pratique actuelle des dames véni- 
tiennes, dit le président de Brosses, a beau- 
coup diminué les profits des religieuses qui 
jadis étaient en possession do la galanterie. 
Cependant il y en a encore bon nombre qui 
s'en tirent avec distinction, je pourrais dire 
avec émulation ; puisque, actuellement que je 
vous parle , il y a une furieuse brigue entre 
trois couvents de la ville, pour savoir lequel 
aura l'avantage de donner une maîtresse au 
nouveau nonce qui vient d'arriver. En vérité 
ce serait du côté des religieuses que je me 
tournerais le plus volontiers si j'avais un long 
séjour a faire ici. Toutes celles que j'ai vues 
à la. messe à travers la grille, causer tant 
qu'elle durait et rire ensemble, m'ont paru jo- 
lies au possible et mises de manière à faire 
valoir leur beauté. Elles ont une petite coif- 
fure charmante, un habit simple, mais bien 
entendu, presque toujours blanc, qui leur dé- 
couvre les épaules et la gorge, ni plus ni 
moins quu les habits à la romaine de nos co- 
médiennes. » On peut voir dans Casanova la 
confirmation plus explicite de ce qu'avance 
de Brosses, et les agréables heures que cet 
aventurier passait, ainsi que l'ambassadeur 
de France, en compagnie des religieuses du 
couvent de Murano. Tallemant raconte que de 
son temps il en était de même en Espagne, et 
que c'était dans les couvents que les Espagnols 
choisissaient ou cachaient leurs maîtresses. 
Quant à la France, il suffit de rappeler le 
souvenir de l'abbaye de Chelles, dont la fille 
du Régent fut abbesse. 

Quand on parle d'un semblable sujet et 
qu'on cherche la vérité de bonne foi, entre tant 
de documents authentiques laissés par l'his- 
toire, il en est trois qu'on ne saurait passer 
sous silence : le premier est le procès de Virgi- 
nie de Leyva, religieuse au couvent de Mons ; 
le second la Chronique du couvent de Bajano; 
et le troisième les Mystères des couvents de 
Naples, ouvrage publié tout récemment. 

C'est une sombre histoire que celle de cette 
orgueilleuse Virginie de Leyva, que la vanité 
paternelle a,' dès le premier jour, condamnée 
a l'éternelle claustration du couvent. Un jour, 
elle aperçoit Osio, jeune gentilhomme bien 
tourné, et elle reste interdite à la vue de sa 
beauté , ne pouvant proférer d'autres paroles 
que celles-ci : « Ah ! quelle belle chose t i 
C'est la surprise de l'amour, le coup de foudre 
. de la passion, qui reaverse les plus forts 
comme les plus faibles. Les Perses ont une 
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jolie légende pour exprimer ce phénomène 
psychologique, t Joseph , dit cette tradition , 
était le plus beau des mortels ; les suivantes de 
la femme de Putiphar reprochaient à celle-ci 
de s'être laissé séduire par lui, quand tout à 
coup il vint à entrer. Elles furent si frappées 
de sa beauté , que , continuant de couper un 
citron, elles se coupèrent les mains sans y 
faire attention. « C'est à une surprise de ce 
genre que succomba Virginie de Leyva. En 
vain son habit lui rappelait qu'elle était reli- 
gieuse, une voix plus forte lui criait qu'elle 
était femme. • J'ajouterai que malgré les 
prières de toute sorte que je fis , dit-elle dans 
son interrogatoire, et les coups de discipline 
que je me donnai jusqu'à faire jaillir le sang, 
pour rompre toute relation avec Osio, il me 
paraissait que j'étais entraînée par le diable. 
Je sentais que mon cœur était tellement tour- 
menté que je ne pouvais pas me défendre de 
le voir et de me rendre partout où il se trou- 
vait. De sorte que lorsqu'il m'écrivit et me 
supplia de nouveau de nous voir, je retournai 
vers cette porte et je retombai dans le péché. 
Je fus prise d'une telle tristesse, que j'en fis 
une maladie qui m'obligea de garder le lit 
pendant trois mois. » Virginie de Leyva est 
la sœur de cette Italienne qui, désespérée 
d'avoir cédé à son amant, le tue et se tue avec 
lui, toutefois après avoir eu bien soin de se 
confesser auparavant. Une fausse interpréta- 
tion de la religion a amené chez toutes les 
deux des résultats également criminels. 

Ce commerce dura sept ans ; deux enfants 
en résultèrent. La prieure savait tout; mais 
elle n'osait contrarier les amours d'une reli- 
gieuse si puissante, qui avait mille moyens de 
se venger. Une servante menaça de parler si 
on ne lui donnait une bonne somme; on l'as- 
sassina. Tous ces faits arrivèrent à la con- 
naissance de saint Charles Borromée , qui lit 
une enquête et condamna Virginie de Leyva 
à être murée dans une étroite prison , où elle 
passa le reste de ses jours. 

Non moins curieuse est l'histoire du couvent 
de Bajano, couvent napolitain destiné & servir 
de refuge aux filles nobles que la vanité et 
l'ambition condamnent à une réclusion perpé- 
tuelle. Là aussi ce sont les mœurs du xvp siè- 
cle, époque violente qui emprunte à la domi- 
nation espagnole quelque chose de barbare- 
ment féroce. Giulia Carracciolo et Agnese 
Arcamone, religieuses de ce couvent, ont à se 
venger de deux de leurs compagnes qui ont 
tenu sur leur compte des propos inconsidérés. 
Une nuit que les amants de ces deux reli- 
gieuses doivent venir les voir , elles les font 
assassiner par leurs frères, qui vengent ainsi 
leur honneur outragé. Les infortunés n'ont 
que la force de se traîner dans le jardin du 
couvent pour y mourir. Malgré leur douleur et 
leur effroi , les deux religieuses ont assez de 
présence d'esprit pour faire enlever et enter- 
rer ces cadavres, qui eussent pu compromettre 
l'honneur du couvent. On parla, durant quel- 
ques jours, de ces deux jeunes seigneurs ; mais 
la chose n'étant pas rare à cette époque, l'af- 
faire fut bientôt oubliée. L'abbesse, qui avait 
été témoin de cette sanglante tragédie, deve- 
nait importune et dangereuse; on résolut de 
s'en débarrasser. Les religieuses lui firent 
donner du poison par sa servante, qu'elles 
corrompirent en lui facilitant les moyens de 
faire entrer dans le couvent son beau-frère, 
dont elle était amoureuse. Un dernier crime 
vint mettre la curie épiscopale sur la trace 
des abominations qui se passaient chaque jour 
au couvent : la religieuse Candida, ayant fait 
placer son amant dans la caisse d'un piano 
pour l'introduire dans le cloître, le trouva 
étouffé quand elle vint le délivrer de sa pri- 
son. On fit disparaître non-seulement le piano 
et le cadavre qu'il renfermait, mais encore 
l'homme qui lavait apporté. L'archevêque 
ayant découvert ce tissu de crimes jura, non 
point de réformer le couvent , mais de le dé- 
truire entièrement. Son vicaire instruisit la 
procédure, recueillit les témoignages, et, se- 
lon ce qui se pratiquait alors aussi bien dans 
la justice civile que dans la justice ecclésias- 
tique, la sentence fut prononcée sans qu'au- 
cune des religieuses accusées eût été entendue 
ni interrogée. Alors commença l'acte le plus 
tragique de ce drame sanglant; le vicaire, 
accompagné de deux évêques, vint lire aux 
religieuses le jugement et assister à son exé- 
cution. Clara etEufrasia, qui avaient empoi- 
sonné l'abbesse, devaient mourir par le poison; 
les autres, dépouillées de l'habit religieux, 
devaient être enfermées pour le reste de leurs 
jours. A peine cette lecture fut-elle terminée 
qu'une religieuse nommée Zenobia, se préci- 
pitant Sur sa tante Helena , qui l'avait livrée 
au duc Nardo pour se faire nommer abbesse, 
la frappa d'un coup de couteau. Une seconde, 
Camilla, s'élança par une fenêtre dans le 
jardin; une troisième enfin, Laura, se perça 
le sein d'un stylet. Malgré cet assassinat et 
ces suicides, le vicaire ne poursuivit pas 
moins l'exécution de la sentence. Se tournant 
vers les deux sœurs condamnées à mort : 
«Vous devez quitter cette vie, leur dit-il, 
pour apaiser le courroux du ciel , si toutefois 
Dieu daigne vous pardonner. Vos supérieurs 
et vos juges, en considération de la noblesse 
de vos familles, ont bien voulu vous dispenser 
de toute la rigueur de la justice ecclésiastique, 
en éloignant de vous l'ignominie d'une sen- 
tence exécutée en public ; ils ont donc résolu, 
d'après les préceptes de la charité de Jésus- 
Christ, de vous faire terminer vos jours dans 
l'enceinte de ce lieu sacré et au moyen du 
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poison. ■ C'était un souvenir de saint Bernard, 
qui savait que l'Eglise a horreur du sang , et 
qui recommandait de laisser mourir de faim 
les moines rebelles. Clara, prenant alors des 
mains d'un satellite le vase qui contenait le 
poison, dit à Eufrasia : « Portons cette santé 
de mort à ce saltimbanque des âmes. ■ Et 
comme elle voyait sa compagne hésiter , elle 
lui reprocha son attachement à une vie aussi 
malheureuse, et cette lâcheté qui, disait-elle, 
• égalait celle de ces prêtres qui n'ont pas 
honte d'assassiner des femmes abandonnées 
du monde entier. « L'agonie fut longue et 
douloureuse , et Clara, trouvant la mort trop 
lente à venir, s'empara d'un poignard déposé 
sur la table et se l'enfonça dans le cœur jus- 
qu'à la garde. Le chroniqueur termine ainsi 
son récit : « Cet acte de courage, pour ne pas 
dire ce dernier forfait, terrifia Tes juges restés 
impassibles jusqu'à ce moment. Ils se précipi- 
tèrent en désordre hors de cette enceinte, qu'ils 
venaient d'ensanglanter par une procédure 
dans laquelle toutes les lois de la justice et de 
l'humanité avaient été indignement violées. » 
Le couvent de Bajano fut rasé, et aujourd'hui 
encore le Napolitain n'entend pas prononcer 
son nom sans terreur. 

M">° Enrichetta Carracciolo, qui est notre 
contemporaine, nous a raconté son histoire 
dans un livre intitulé : les Mystères des cou- 
vents de Naples, écrit aussitôt que l'arrivée de 
Garibaldi lui eut permis de quitter un séjour 
qui lui était odieux et où si longtemps elle 
avait été retenue par force. Elle aussi avait 
été faite religieuse malgré elle ; on l'avait 
amenée au couvent par ruse, et depuis elle y 
était restée. Quand elle laissait voir l'espé- 
rance de quitter un séjour odieux , ses com- 
pagnes lui répondaient : « Saint Benoît ne 
vous laissera pas partir, il ne lâche plus ceux 
qu'il tient une fois. » Dans ce livre, elle fait 
une peinture vraie et terrible de l'intérieur 
d'un couvent ; elle décrit cette espèce d'atro- 
phie morale où arrivent ces femmes qui n'ont 
d'autre aliment à donner aux facultés du 
cœur et de l'esprit que l'amour d'un confes- 
seur, de petites querelles, de mesquines in- 
trigues. Les unes, et ce sont les plus heu- 
reuses , arrivent à l'abêtissement le plus 
complet; d'autres, l'âme desséchée par cette 
vie factice, arrivent à posséder au suprême 
degré tous les défauts de la femme, sans con- 
server aucune de ses qualités; chez quelques- 
unes enfin, sous l'empire de cette solitude, 
l'imagination s'exalte de plus en plus et les 
conduit au suicide ou à la folie. 

Dans ces trois récits de nature et d'époques 
diverses, on voit ressortir un seul fait pour 
expliquer, sinon justifier cea erreurs, ces dé- 
sordres, ces intrigues : la volonté forcée, la 
liberté violée. Ce sont ces deux causes qui 
ont détourné les passions humaines de leur 
cours naturel et ont transformé en héroïnes 
de vices, de crimes et d'impudicité, celles que 
la nature avait créées pour être de chastes 
épouses , de> bonnes mères de famille. Aussi 
le même cri sort de la bouche des victimes 
dont nous venons de parler, comme une pro- 
testation unanime, avec un accent de douleur 
et de vérité auquel il n'est pas possible de se 
méprendre. C'est Giulia Carracciolo qui , ou- 
bliant toute mesure en entendant l'anathème 
prononcé contre elle , répond au vicaire : 
« Qu'elle a juré au pied de l'autel un je ne 
sais quoi , mais qu'elle savait bien qu'il était 
au-dessus de son pouvoir de rien promettre 
qui pût tourner contre elle-même. Vous, mi- 
nistre du ciel , venez-vous ici pour renchérir 
sur la cruauté de ma famille, et pour me rap- 
peler à cet âge où, incapables que nous som- 
mes des choses du monde, on sait, en nous 
trompant, nous y faire renoncer? ■ C'est Vir- 
ginie de Leyva, disant à l'archevêque Borro- 
mée : « Vous m'avez mise malgré moi en 
religion , vous m'avez fait prononcer mes 
vœux avant l'âge, je ne suis pas vouée aux 
autels par ma volonté , mais par la con- 
trainte. Aussi ma profession religieuse est 
nulle. Il faut me marier; j'ai fait mon choix , 
unissez-moi à l'homme que j'ai choisi, » C'est 
Enrichetta Carracciolo disant au cardinal 
Riario : « Avec ce costume abhorré de tous, 
j'aurais honte de me montrer et de prendre' 
part à une fête. Je ne réclame ma délivrance 
que pour reconquérir un bien suprême auquel 
j ai renoncé par inexpérience , par faiblesse , 
par la force des choses. » 

Si , depuis quelques années , le nombre des 
couvents s'est considérablement accru chez 
nous, il ne faut pas s'en effrayer; c'est une 
recrudescence passagère , et l'opinion publi- 
que s'est parfaitement rendu compte que cette 
institution , bonne et utile autrefois , ne peut 
être que nuisible dans notre organisation 
moderne. Quelques-uns ont invoqué en fa- 
veur des couvents le bien qu'ils faisaient, les 
aumônes qu'ils répandaient; notre siècle n'a 
pas montré moins de sollicitude pour les 
malheureux, et il s'est montré plus éclairé 
dans les secours qu'il leur a portés. Les cou- 
vents encourageaient la mendicité , l'igno- 
rance, et en croyant faire du bien ils produi- 
saient au contraire un mal incalculable. La 
société moderne a glorifié le travail, elle ar- 
rivera à supprimer la pauvreté, elle relèvera 
la nature humaine , donnera le sentiment de 
sa dignité au dernier de ses membres ; l'oisi- 
veté, la paresse et le vice seront seuls privés 
d'une pitié qu'ils ne méritent point. . 

Terminons par l'énumération des couvents 

qui existaient, à Paris seulement, avant 1789 : 

Couvents d'hommes. Augustins du grand 
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couvent, petits augustins ,. augustins de lu 
place des Victoires, barnabites, bénédictins 
de Saint-Germain-des-Prés, bénédictins an- 
glais, blancs-manteaux, capucins de Saint- 
Honoré, capucins du Marais, capucins de la 
Chaussée-d'Antin, carmes, carmes billettes, 
carmes deschaux, frères de la charité, char- 
treux, Cluny, cordeliers, Sainte-Croix-de-la- 
Bretonnerie, Saint-Denis-de-la-Châtre, doc- 
trinaires, doctrinaires de Saint-Julien-des- 
Ménétriers, doctrinaires du faubourg Saint- 
Antoine, feuillants, feuillants Saint-Honoré, 
jacobins de Saint-Dominique, jacobins de 
Saint-Honoré, jacobins de Saint-Jacques, 
mathurins, "minimes, oratoriens, oratoriens 
de Saint-Honoré, pères de Sainte-Geneviève, 
pères de la Merci, pères de Nazareth, pères 
de Saint- Lazare, Picpus, prémontrés réformés, 
récollets, religieux de Saint- Martin -des- 
Champs, théatins, Saint-Victor. 

Couvents de femmes. Abbaye - au - Bois, 
Sainte-Agnès, religieuses anglaises, unnon- 
ciades, Saint-Antoine, augustines anglaises, 
religieuses de l'Assomption, Sainte -Aure, 
Ave-Maria, ursulines de Sainte-Avoye, cha- 
noinessesde Belle-Chasse, filles pénitentes du 
Bon-Pasteur, prieuré de Bon-Secours, reli- 
gieuses du Calvaire,, religieuses du Calvaire 
de Vaugirard, capucines, carmélites, carmé- 
lites du faubourg Saint-Jacques, carmélites 
de -la rue de Grenelle, filles de Saint-Chau- 
mont, religieuses du Cherche-Midi, religieu- 
ses de la Conception, cordelières, cordelières 
de la Croix, filles de la Croix, filles de la 
Croix de Charohne, filles de la Croix de la 
rue Saint-Antoine, filles de la Croix du fau- 
bourg Saint-Marceau, Sainte-Elisabeth, filles 
de rEnfant-Jésus, feuillantines, filles-Dieu, 
hospitalières, hospitalières de la place Royale, 
hospitalières de la Roquette, filles de l'Insti- 
tution, filles de Saint-Joseph, filles de la Ma- 
deleine, madeleines du Tresnel, Saint-Ma- 
gloire, Sainte - Marguerite, religieuses de 
Saint-Michel, miramionnes, religieuses de la 
Miséricorde. 

A ceux qui trouveraient un peu rembrunie 
cette photographie des couvents, nous répon- 
drons que ceci n'est plus heureusement la 
peinture des mœurs actuelles; on y est en 
plein moyen âge, à cette époque où les plus 
grandes familles se débarrassaient d'une 
jeune fille en la plongeant dans un couvent. 
Aujourd'hui que les vœux perpétuels sont 
sagement interdits par nos lois, et qu'une 
véritable vocation ou l'exaltation religieuse 
a remplacé la contrainte, le tableau serait 
beaucoup moins sombre que celui que nous 
avons présenté. On ne voit plus de ces gran- 
des dames se retirer dans un couvent pour y 
opérer leur salut avec éclat, et mêler à la ga- 
lanterie une dévotion hypocrite. Parmi celles 
qui vont chercher une retraité dans ces asiles, 
quelques-unes s'y consacrent au soin des ma- 
lades et à l'éducation, et, pour celles-ci, nous 
ne faisons nulle difficulté de reconnaître le 
dévouement dont elles donnent des preuves 
multipliées. 

Couvent (LE) OU les Fruila du caractère el 

de l'éducation, comédie en un acte et en prose, 
de Laujon, représentée pour la première fois 
à Paris, sur le théâtre de la Nation (Théâtre- 
Français), le 16 janvier 1790. La marquise de 
Sincère, dont le (ils doit épouser MU« de Fier- 
ville, pensionnaire dans un couvent, prend le 
nom d une maltresse de musique et de dessin, 
et vient, sans être connue de sa bru, étudier 
son caractère. Dès la première conversation, 
elle s'aperçoit que cette jeune personne est 
un assez mauvais sujet. Dans la même visite, 
elle a occasion de voir la sœur Saint-Ange, 
qui avait été aimée de son fils, mais dont le 
défaut do fortune lui avait fait refuser l'al- 
liance. Un entretien de quelques instants avec 
la sœur Saint-Ange lui fuit découvrir en elle 
tant de douceur et d'honnêteté, tant de quali- 
tés essentielles enfin, que la marquise lui 
offre la main de son fils. Une jolie scène a 
été remarquée dans cet ouvrage, celle où la 
sœur Saint-Ange, montrant ses dessins, s'a- 
perçoit que les têtes qu'elle a voulu dessiner 
d'imagination se ressemblent toutes, et qu'elle 
a toujours fait, sans le savoir, le portrait du 
fils de M m ° de Sincère. Le parloir d'un cou- 
vent, les grilles, le tour et l'intérieur d'un 
cloître, le costume des religieuses, tout cela 
parut singulier au théâtre. Une telle nou- 
veauté excita la surprise et les applaudisse- 
ments, à cette époque où toutes les corpora- 
tions religieuses étaient supprimées. A l'Am- 
bigu, un ballet-pantomime venait de mettre 
pour la première fois, de notre temps, l'habit 
monacal sur la scène. Ce ballet s'appelait Do- 
rothée; mais jamais encore on n'y avait re- 
produit le caquetage du couvent. Cette idée, 
renouvelée des premiers âges de notre théâ- 
tre, fit réussir l'ouvrage, qui renferme au sur- 
plus quelques détails intéressants. Mlle Con- 
tât y remplissait le rôle de la sœur Saint-Ange. 
Le Couvent était loin encore, pour les ten- 
dances et la forme, de ces pièces qui se multi- 
plièrent ensuite, et dont la plupart étaient assez 
grossières, où les moines et les religieuses 
jouaient le plus ordinairement des rôles fort 
peu exemplaires. Laujon se montrait assez 
inoffensif; la petite action qu'il avait dérou- 
lée avec beaucoup de finesse pouvait se pas- 
ser sans le moindre inconvénient dans un 
pensionnat laïque, et la guimpe n'y figurait 
que pour y apporter une nouveauté piquante, 
sans aller plus loin que l'innocente plaisante- 
rie d* Vert- Vert. M. Théodore Muret, qui a 
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commis une erreur de date en citant le Cou- 
vent , prétend qu'il s'en fallait de beaucoup 
que Laujon, l'ex-coinmensal et poète intime 
de la maison de Condé , fût un révolution- 
naire. On sait comment, raconte-t-il dans son 
Histoire par le théâtre, on sait comment, sous 
la Terreur et pressé par ses amis, cet aimable 
épicurien se décida bon gré mal gré à sauve- 
garder 'sa liberté, son existence peut-être, 
par quelques couplets patriotiques, et com- 
ment il les signa : Laujon, sans-culotte pour 
la vie. Cette discrète et fine réserve satisfai- 
sait sa conscience, et l'on n'entendit pas, ou 
F eut-être ne voulut-on pas entendre malice k 
équivoque. 

Couvent (le) ou le Clottre, tableau de Phi- 
lippe Wouwerinan, musée de Dresde. Dans 
la cour d'un couvent dont les murailles sont 
festonnées de touffes de pariétaires, des ca- 
pucins distribuent des secours à des pèlerins 
et à des mendiants. Un des moines, placé à 
gauche sur le perron du monastère, verse du 
bouillon dans une écuelle que lui présente un 
pèlerin ; un cul-de-jatte, accroupi au bas de 
l'escalier, tend un pot pour être servi à son 
tour. Plus près de nous, un enfant montre 
joyeusement à son père et à sa mère la ration 
qu'il vient de recevoir ; le père a une hotte et 
une paire de souliers attachées sur le dos ; 
la mère tient un enfant dans S2s bras. D'au- 
tres pauvres sont groupés dans le fond de la 
cour, à droite, près de la porte par laquelle 
entre un âne chargé, suivi de deux capucins. 
A droite, un autre capucin dépose à terre des 
barils que vient d'apporter un cheval blanc; 
celui-ci profite d'un moment de répit pour 
tondre l'herbe qui pousse entre les pavés de 
la cour. Ce tableau a été payé 700 livres à la 
vente Le Noir à Paris, en 1749 ; il a été litho- 
graphie par Hanfstœngl sous le titre que nous 
lui donnons, et par Moyreau sous celui de 
1" Aumône des capucins. 

Couvent (le) ou le Clottre, tableau de Ruys- 
daël, galerie de Dresde. Au fond d'une val- 
lée qui s'ouvre devant nous, de gauche à 
droite couie une petite rivière dont l'eau lim- 
pide rebondit et écume contre de grosses 
pierres, au premier plan. Un peintre assis au 
milieu des roseaux, près de cette cascatelle, 
esquisse le paysage; il tourne le dos au spec- 
tateur. Plus à droite, un chasseur, le fusil 
à la main, se dirige vers un bouquet de grands 
arbres, parmi lesquels on distingue un bou- 
leau desséché. Sur la rive opposée, à gauche, 
s'élève le couvent (les Allemands disent le 
cloître, kloster), vieil édifice à demi ruiné, 
que dominent de hautes collines b-:sées et 
qu'éclaire de la façon la plus heureuse la lu- 
mière venant du tond. Sur le devant du ta- 
bleau, toujours à droite, deux pêcheurs mu- 
nis de carreaux sont entrés jusqu'à mi-jambe 
dans la rivière; un peu plus loin, un paysan, - 
monté sur un âne, tait abreuver ses vaches. 
On aperçoit à l'extrémité de la vallée quel- 
ques habitations rustiques. Ce beau paysage 
a été lithographie par Hanfstsengl. 

Couvent roui les nriuo» (LE), tableau de 

M. Vibert, Salon de 186S. La scène se passe 
en Espagne, à l'époque de la guerre de l'in- 
dépendance, en 1811. Vingt moines en frocs 
bruns, affublés de gibernes énormes et armés 
de mousquets rouilles, sont alignés sous les 
arcades d'un cloître. Un officier à grosse be- 
daine, vêtu d'un habit vert et faisant plier 
son épée comme une badine , commande 
l'exercice; un caporal exécute les mouve- 
ments, que les moines répètent avec une ma- 
ladresse comique. Trois autres moines sont 
en sentinelle à la porte du cloître. Ce petit 
tableau, exécuté avec beaucoup de finesse, 
a été très-remarque au Salon de 1868 et a 
-valu une médaille $i son auteur. La gauche- 
rie de ces moines improvisés soldats, leur 
harnachement grotesque, donnent à la scène 
une apparence de caricature ; < mais la sé- 
rieuse énergie des têtes, dit M. Paul de Saint- 
Victor, l'enthousiasme ardent qu'elles expri- 
ment, arrêtent le rire prêt à éclater. On sent 
qu'il y a une croisade derrière, cette capuci- 
nade,etdes héros sous ces oripeaux. » — tCes 
gens défendent leur pays indignement en- 
vahi, dit à son tour M. H. Fouquier, et, par 
une ironie du sort, ces capucins sordides, 
ignorants et fanatiques, représentent la li- 
berté de l'Europe menacée , hélas 1 par la 
Fronce, cela au lendemain de la Révolution I » 

COUVER v. a. ou tr. (kou-vé — du lat. eu- 
bare, être couché, qui se rattache à la racine 
sanscrite et, être étendu, reposer, dormir, 
d'où un grand nombre de mots, dans les lan- 
gues aryennes, qui se rapportent au lit, au 
sommeil, à la chambre à coucher, etc.). Se 
tenir dessus pour échauffer et faire éclore, 
en parlant des œufs d'un oiseau : Les poules 
couvent assez volontiers des œufs de cane. 
Les Egyptiens savaient, par une fécondité ar- 
tificielle, faire éclore des poulets, saris faire 
.couver les œufs par des poules. (Rollin.) 

— Par ext. Faire naître : 

D'un roi toujours la matière se trouve. 
C'est Jean, c'est Paul, c'est mon voisin, c'est moi. 
Tout œuf royal, éclot sans qu'on le coutie; 
Faites un roi, morbleu, faites un roil 

BÉRANOER. 

— Avoir en soi a l'état latent : Je crains 
ju'il ne couve une longue maladie. L'air 
calme couve une pluie. (Desc.) 

Cet grands mouvements 

Couvent en leurs fursurs de piteux changements. 

RÉGNIER, 



couv 

— Pig. Nourrir, entretenir, préparer, dé- 
velopper secrètement : Vous avez couvé le 
feu profane dans votre cœur. (Mass.) Il y a 
longtemps que je couve ce fiel aans le fond de 
mon cœur; voilà ma bile purgée. (Volt.) Il ne 
faut pas fatiguer la femme de choses nouvelles, 
mais la laisser doucement repasser, rêver, 
couver celles qu'elle a déjà reçues. (Miche- 
let.) La réflexion couve les idées, les féconde 
et les multiplie. (Alibert.) 

Quel que soit le destin que couve l'avenir. 
Terre, enveloppe-toi de ton grand souvenir. 

Lamartine. 

— Couver des yeux, du regard, ou simple- 
ment Couver, Regarder passionnément : Plus 
la mort approche, plus il couve des yeux son 
misérable trésor. (Mass.) L'avare couvait sa 
fille, comme si elle eût été d'or. (Balz.) 

Messire Jean Chouart couvait des yeux son mort, 
Comme si l'on eût du lui ravir ce trésor. 

La Fontaine. 

— Absol. Se tenir sur des œufs pour les 
chauffer et les faire éclore : Il donne pouvoir 
à un homme, qui n'a d'autre ministère que de 
siffler des serins au flageolet, et de faire cou- 
ver des canaris. (La Bruy.) Diphile retrouve 
ses oiseaux dans son sommeil; lui-même il est 
oiseau, il est huppé, il gazouille, il perche, il 
rêve, la nuit, qu'il mue ou qu'u. couve. (La 
Bruy.) Les femelles ne demandent à couver 
que quand leurs puissances pour la génération 
se trouvent amorties et presque épuisées. (Buff.) 

Elle bâtit un nid, pond, couve et Mit éclore 

A la hâte 

La Fontaine. 

— v. n. ou tr. Etre entretenu, nourri, pré- 
paré sourdement : Le feu couve sous la cendre. 

Tant qu'aucun souffle ne l'éveille, 
L'humble foyer couve et sommeille. 

Lamartine. 

n Etre préparé, mûri, se développer sourde- 
ment ; exister en secret : Laissez couver ce 
projet; il grandira bien vite. En Russie, un 
esprit de révolte couve dans l'armée. (De 
Custine.) Le besoin de l'égalité couve toujours, 
quoique souvent inaperçu, dans le fond des 
peuples. (Ballanche.) Les grandes idées cou- 
vent longtemps dans les esprits avant de s'y 
préciser. (Jouffroy.) Les haines et les vengean- 
ces couvent sous l'orgueil mécontent. (Lacor- 
daire.) 

Amie, il faut aimer quand le feu couve encore. 
Sainte-Beuve. 

— Feu qui couve sous la cendre, Passions 
qui ne se montrent pas encore, mais qui se 
développent sourdement et finiront par écla- 
ter : Le feu terrible, qui paraissait presque 
éteint, couvait sous la cendre, pour éclater 
bientôt avec plus de fureur que jamais. (J.-J. 
Rouss.) 

C'est le feu de l'Etna qui couvait sous la cendre. 

'VOLTAIB.fi. 

Se couver v. pr. Etre couvé : Ces œufs se 
couvent en peu de jours. 

— Fig. Etre préparé en secret, sourdement : 
Soyez fidèle à Dieu, et ne mettez point d'ob- 
stacle, par vos péchés, aux choses qui se cou- 
vent. (Boss.) Tous les gens un peu pénétrants 
virent bien qu'il se couvait, au sujet de mon 
livre et de moi, quelque complot qui ne tarde- 
rait pas d'éclater. (J.-J. Rouss.) 

COUVERA, le dieu des richesses, fils du 
mouni Visravas, dans la mythologie indoue. 
Il obtint de Brahma, par sa piété, la posses- 
sion de l'Ile de Lanka (Ceylan), où les che- 
mins, dit-on, sont couverts de poudre d'or. 
Il en fut chassé par son frère Ravassa, et se 
retira sur le mont Kèlasa, où est sa capitale 
nommée Alakà. Comme le Plutus des Grecs, 
ce dieu est difforme ; il est lépreux, il a trois 
jambes et huit dents; à la place d'un de ses 
yeux, il a une tache jaune ; dans sa main, il 
tient un marteau. Du reste, sa cour est bril-. 
iante; elle est fréquentée par les nymphes et 
les musiciens du ciel. Il a un ordre de demi- 
dieux, appelés yakchas, attachés à son service 
et chargés de la garde de ses jardins et de 
ses trésors. Ces trésors divins sont person- 
nifiés et au nombre de huit. On les représente 
avec un vase d'où ils répandent la richesse 
particulière dont ils sont les gardiens. Le 
dieu est porté sur un char magnifique appelé 
Pouchpaka, et qui se meut de lui-même, au 
gré de celui qui le monte ; il est habillé de 
couleur rose, sa tête est ceinte d'une cou- 
ronne et sa main porte le sceptre. 

COUVERCLE s. m. (kou-vèr-kle — lat. 
cooperculum; de cooperire, couvrir). Appareil 
complètement mobile ou mobile autour d'un 
centre, pour couvrir une ouverture d'une di- 
mension plus ou moins large : Le couvercle 
d'unemarmite, d'un pot, d'une boîte. Polyphème 
referme la porte sur nous avec cet horrible ro- 
cker, qu'il remue avec la même aisance que si 
c'eût été le couvercle d'un carquois. (Fén.) 

Ensuite sont brossés, d'un lèle intelligent, 
Les blagues de velours, les couvercles d'argent. 

Barthélémy. 
... Je vais moi-même sur ma tête 
Faire choir du tombeau le couvercle pesant. 

V. Huao. 

— Prov. obsc. Il n'est si méchant pot qui 
ne trouve son couvercle, li n'est si laide fille 
qui ne trouve à so marier. Il Régnier a donné 
a ce proverbe une forme plus libre encore : 
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Il n'est si décrépite 

Qui ne trouve, en dormant, couvercle d sa marmite. 

RÉON1EK. 

couverie s. f. (kou-ve-rl). V. couvai- 
son. 

COUVERO s. m. (kou-ve-ro). Ichthyol. 
Nom vulgaire de l'alose. 

COUVERSEAU s. m. (kou-vèr-sô — rad. 
couvert). Tapisserie dont on couvrait autre- 
fois les meubles. 

— Techn. Planche mince qui sert de cou- 
vercle à une meule de moulin. 

COUVERSEL s. m. (kou-vèr-sèl). Ancienne 
forme du mot couvercle. 

COUVERT, ERTE (kou-vèr, èr-te — rad. 
couvrir) part, passé du v. Couvrir. Caché ou 
garanti par quelque chose qui est placé des- 
sus : Un pot couvert. Une maison couverte 
en ardoises. 

— Vêtu : Pourquoi les femmes sont-elles 
moins couvertes que les hommes? Les oiseaux 
sont chaudement couverts. 

Dans ce désordre affreux, a mes yeux se présente 
Un jeune enfant couvert d'une robe éclatante. 

Racine. 

Il Qui a- son chapeau sur la tête : Restez cou- 
vert. 

— Qui a sur soi ; qui est souillé, barbouillé : 
Terrain couvert de pierres. Visage couvert 
de sang. Corps couvert de plaies. L'Egypte 
était, tous les ans, couverte par le déborde- 
ment du Nil. (Boss.) 

Tu gémis, et tes yeux de larmes sont couverts. 

Voltaire. 
Je les vois, haletants et couverts de poussière, 
Braver, dans ces travaux chaque jour répétés, 
Et le froid des hivers et le feu des étés. 

Voltaire. 
Il Qui est atteint de, souillé par : Une famille 
couverte de honte. Un tyran couvert du sang 
de ses sujets. 

Bientôt nos amis 

Viendront couverts du sang que je vous ai promis. 

Racine. 

— Dominé, étouffé, en parlant d'un bruit : 
Une voix couverte par des éclats de rire. 

— Comblé : Etre couvert d'applaudisse- 
ments. Revenir couvert de lauriers. 

— Compensé, balancé : Des frais couverts 
par les recettes. 

— Caché, dérobé à la vue : Maison cou- 
verte par des bosquets. Voilé de nuages : 
Ciel couvert. Temps couvert. Il Déguisé, se- 
cret : La nature est couverte d'un voile im- 
pénétrable. (Pasc.) Le feu, tantôt couvert, 
tantôt soufflé avec violence, désolait ces beaux 
climats. (Volt.) 

Mais tenons, s'il se peut, notre douleur couverte. 

Molière. 
Votre empire n'est plein que d'ennemis couverts. 

Racine. 
Ecouta-t-U Jason, quand sa haine couverte 
L'envoya sur nos bords se livrer à sa perte? 

Corneille. 
Un perfide est à craindre en sa marche couverte; 
Même au sein des succès, il trame votre perte. 
Fr. de Neufciiateau. 
Il Qui dissimule, qui tient ses_ sentiments se- 
crets : C'est un homme, c'est un caractère 
couvert. Je savais par mes amis le dessous 
des cartes; ils me mandaient que je me tinsse 
couvert et que je ne m'ouvrisse pas en aucune 
façon du monde. (C. de Retz.) 

— Protégé par un obstacle interposé : La 
France est couverte à l'ouest, au sud et à 
l'est. |] Défendu, sauvegardé, protégé : 

Que l'accusé, couvert de votre autorité, 
Sorte de son palais et parle en liberté. 

M.-J. CllÉNlER. 

— Particulièrem. 'Accouplée à son mâle : 
Une brebis couverte par un bélier. 

— Allée couverte, Allée dont les arbres 
unissent leurs branches au-dessus de la tête 
des promeneurs. 

— Pays couvert, Pays boisé. 

— Mots, termes couverts, Paroles cachant 
un sens réel sous un sens apparent : Parler 
à mots couverts. 

Sa semonce, [nonce 

Quoique en termes couverts, très-clairement m'an- 
Que j'ai trop de défauts pour mériter ses vœux. 

Desuahis. 
Il Paroles qui cachent un sens obscène sous 
une apparence innocente. 

— Clos et couvert, Logé dans une habita- 
tion qui a des portes et un toit : Le locataire 
a droit d'être clos et couvert. Il Se tenir, 
demeurer clos et couvert, Rester tranquille 

j chez soi : 

Je n'ai point encore eu de passion pour elle, 

Et si je n'avais eu celle de voir le roi, 

Je serais demeuré clos et couvert chez moi. 

Poisson. 

— Servir quelqu'un à plats couverts, Lui 
faire. des demi-confidences, le plus souvent 
dans l'intention de le tromper. 

— Mar. Batterie couverte, Batterie de l'en- 
tre-pont. 

— Art milit. Chemin couvert, Chemin pro- 
tégé par un parapet contre les projectiles en- 
nemis : C'est une forteresse gothique, avec des 
cours intérieures, des fossés, des chemins cou- 
verts, (Chateaub.) 
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— Botirs. Créancier couvert , Celui à qui 
l'on a fourni une couverture, une garantie 
de payement : Le parterre, qui a été plus ou 
moins syndic, sait que tout syndic est un 
créancier couvert. (Balz.) 

— Corom. Vin couvert, Vin rouge haut en 
couleur : // y pleut du vin couvert quand le 
temps est chargé. (Fén.) Il Drap couvert, Drap 
dont le poil a été laissé trop long. 

— Blas. Se dit d'un château ou d'une tour 
qui a un toit pointu : De Leydet ; De gueules, 
à la tour ronde couverte d'or, n On dit aussi 

PAVILLONNB. 

— Jeux. Carte couverte, Celle sur laquelle 
on a mis de l'argent. II Dame couverte, Dame 
doublée. Il Dé ou domino couvert, Domino qui 
est le dernier de sa série, et du côté duquel 
on ne peut plus jouer. 

— Mus. Dans les parties de cymbales, ce 
mot indique les passages où ces instruments 
doivent être couverts d'un drap, pour que le 
son en soit voilé, il Intervalle couvert, Inter- 
valle caché. V. caché. 

— Entom. Ailes couvertes, Ailes de coléo- 
ptères qui se cachent entièrement sous les 
élytres. 

— Bot. Fruit couvert, Celui qui est com- 
plètement enveloppé par le calice. 

— Antonyme. Découvert. 

COUVERT s. m, (kou-vèr — rad. couvrir). 
Abri, logement : On donne le couvert à des 
passants embarrassés de leur gite. (J.-J. Rouss.) 
J'avisai, au bord du ruisseau, une maison amé- 
ricaine; j'entrai demander le vivre cl le cou- 
vert, et fus bien reçu. (Chateaub.) Capitali- 
ser, c'est préparer le vivre, le couvert, le loisir, 
l'instruction, la dignité aux générations fu- 
tures. (F. Bastiat.) 

Point d'autre couvert que ces rocs. 

La Fontaine. 

Il Ombre, abri fourni par les branches et les 
feuilles des arbres : Il espère qu'en moins de 
vingt années le jeune bois lui donnera im beau 
couvert. (La Bruy.) Le sombre couvert des 
sapins offre à la gelinotte un asile inviolable. 
(Toussenel.) 

— Enveloppe dont on entoure un paquet ou 
une dépêche. II Adresse écrite sur te couvert 
d'une dépêche ou d'un paquet : On m'a déjà 
adressé quelques volumes sous le couvert du 
général Miollis. (P.-L. Courier.) 

— Nappe et divers objets qu'on place sur 
la table, immédiatement avant le repas: Met- 
tre le couvert. Oter le couvert. Que la salle 
à manger soit éclairée avec luxa , et le cou- 
vert d'une propreté remarquable. (Brill.- 
Sav.) 

Le couvert était mis en ce lieu de plaisance. 

Boii.eau. 
Sur un tapis de Turquie 
Le couvert se trouva mis. 

La Fontaine. 
Il Table servie : 

Puissions-nous dans cent ans, aussi vieux que Nestor, 
A ce même couvert nous réunir encori 

Berchoux. 

Il Serviette et divers ustensiles de table à 
l'usage de chaque convive : Mettez le cou- 
vert de monsieur. Une table de irente cou- 
verts. 
Quel éclat! quel fracas! quelle diable de viel 
Quoi! quarante couverts et la table remplie ! 

DeSTOUCUES. 

Il Cuiller et fourchette assortis : Avec ça qu'on 
vit de l'air du temps! Il a fallu mettre hier 
deux couverts au mont-de-piété. (L. Rey- 
baud.) Il Etui contenant une cuiller, une four- 
chette et un couteau : // porte toujours son 
couvert en voyage. 

— Grand couvert, petit couvert, Repas so ■ 
lennel, repas sans cérémonie. Il Se dit particu- 
lièrement des repas des rois et des princes t 
Elles mangèrent à leur petit couvert. (Volt.) 

Avec pompe on le couche, on l'habille, on le sert, 
Et Mondor, au village, est A son grand couvert. 

Delille. 

— Avoir son couvert mis chez quelqu'un, 
Etre toujours reçu a dîner chez lui : Il EUT 
son couvert mis dans les maisons les plus 
distinguées de la ville. (Balz.) 

— Fortif. Glacis qui couvre un chemin de 
ronde : Le corps de troupe sorti de ce couvert 
manœuvrait pour nous prendre en flanc. (Cha- 
teaub.) 

— Blas. Edifice couvert d'une toiture. 

— Loc. adv. A couvert, A l'abri dés injures 
du temps : Se mettre À couvert sous un arbre. 
Les troupeaux ne pouvaient trouver d'étables 
pour y être mis À couvert. (Fén.) il Hors de 
toute atteinte, de -tout danger: Mettre sa 
fortune, son honneur, sa réputation À cou- 
vert. Que ceux qui ont peur se mettent à 
couvert derrière moi. (Louis X II.) Je ne m'op- 
pose à rien 'de ce que vous pourrez juger à 
propos pour nous mettre À couvert. (J.-J. 
Rouss.) Moins on tient de place, plus on est 
A couvert. (B. de St-P.) Le langage parle- 
mentaire a pour but de mettre la brutalité X 
couvert derrière des périphrases entortillées. 
(A. Karr.) 

11 n'est pas de ces rois qui, loin du bruit des armes. 
Sous des lambris dorés donnent ordre aux ali.rmes. 
Et, traçant en repos d'ambitieux projets. 
Prodiguent à couvert le sung de leurs sujets. 

Corneille. 
I! On lit souvent dans les auteurs du xivo et 
i du jtve siècle que l'on servit à couvert. Cette 
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expression fait allusion à l'usage où l'on était 
de couvrir les mets que l'on mettait devant 
les personnes k qui l'on voulait rendre des 
honneurs particuliers. On couvrait les plats 
et les épiées placés près d'elles. Si on leur 
offrait des dragées, le drageoir était couvert 
d'une serviette. C'estainsi qu'en usait le vas- 
sal recevant son suzerain, le comte recevant 
un duc ou un prince du sang, etc. Ce n'était 
pas seulement un honneur qu'on rendait aux 
grands, c'était aussi une assurance de plus 
qu'on leur donnait contre la crainte du poi- 
son, ce qui n'empêchait pas l'essai que fai- 
sait de chaque mets un écuyer spécial. 

— Bours. Vendre à couvert, Vendre des va- 
leurs qu'on a en sa possession au moment 
même du marché. Il Être à couvert, Avoir 
des garanties assurées pour le solde d'une 
créance. 

— Loc. prépos. A couvert de, A l'abri de : 
Se mettre k couvert dk la pluie, du feu, dk 
ta bise. Etre k couvert du canon, de la fu- 
sillade, de la bombe, tl Sous l'abri, sous la 
protection de : Ils se mirent À couvert d'uk 
bois. Vieilli en ce sens. Il Fig. En sûreté con- 
tre : Je ne me vante pas d'être k couvert dus 
surprises de la vanité. (Lamotte.) Qu'il est 
doux de vivre dans un pays où les lois nous 
mettent k couvert dk la volonté des hommes! 
(St-lïvrem.) 

Evrard seul, «n un coin prudemment retiré, 
Se croyait d couvert de l'insulte sacré. 

Boileaii. 

Il entre, et son cheval le met 

A couvert des voleurs, mais non de l'onde noire. 
La Fontaihe. 

— Sous le couvert de, En prenant prétexte 
de : Sous LE couvert de la loi, il s'accomplit 
d'horribles injustices. Il déchire ses amis sous 
lu couvert du la franchise et de l'impartia- 
lité. 

— Syn. Couvort (lu), & l'abri. V. ABRI (X L'). 

— Encycl. L'antiquité ne connaissait pas 
nos longues et énormes tables , entourées de 
nombreux convives, surchargées de cristaux, 
de vaisselle plate et de candélabres. A quel- 
ques exceptions près, les repas avaient tou- 
jours lieu en petit comité ; le nombre des con- 
vives n'était ordinairement que de trois, le 
nombre des Grâces, ou de neuf, le nombre des 
Muses. On apportaitsouvent la table toute ser- 
vie, et on la remportait pour la remplacer par 
une autre qui contenait le second service; de 
là les expressions de mensa prima, mensa Se- 
cunda, qu'on retrouve à chaque instant dans 
les auteurs anciens. D'autres fois, on appor- 
tait sur la table le repas tout servi sur un 
plateau appelé ferculum, qu'on enlevait en- 
suite pour faire place a un autre. Le seul 
luxe était celui des coupes ( ordinairement de 
riche matière travaillée. Les instruments 
dont on se servait étaient les mêmes que les 
nôtres. La cuiller, au lieu d'être oblongue, 
était ronde, et servait à manger les œufs h la 
coque. Sur la voie Appienne et dans un tom- 
beau de Ptestum on a retrouvé une fourchette 
à deux branches et une autre à cinq. Cet us- 
tensile n'était pourtant pas aussi fréquemment 
employé que chez nous, comme on peut en 
juger par les fréquentes ablutions dont les 
convives avaient besoin , bien que chacun 
d'eux apportât sa serviette, dans laquelle il 
remportait la plupart du temps une portion du 
repas, comme cela se pratique encore en Italie. 
• Les Celtes, dit Possidonius, mangent fort mal- 
proprement, saisissant avec les mains, comme 
les lions, des morceaux entiers de viande, 
et les déchirant à belles dents. S'il se trouve 
un morceauquirésistedavantage,ils le coupent 
avocunpetitcouteauàgatnequ'ils portent tou- 
jours à leur coté. » Il n'est pas là question de 
fourchettes, et on ne voit pas qu'il en soit fait 
mention avant Charles V. Bien plus, dans la 
description du cérémonial observé k la cour 
de Philippe le Hardi, on voit que lorsque l'é- 
cuyer tranchant servait au duc quelques mor- 
ceaux découpés, il les lui présentait aveu un 
couteau. Il est probable qu on portait les mor- 
ceaux à la bouche avec le même couteau, 
usage auquel les Anglais n'ont renoncé que 
depuis peu de temps. Quant aux cuillers , 
nous avons dit qu'elles étaient fort ancien- 
nes. L'usage s'en était conservé, et Fortunat 
nous montre' sainte Radegonde donnant à 
manger avec une cuiller aux pauvres et aux 
infirmes. 

L'usage des nappes ne s'est introduit que 
plus tard. Nous le trouvons cependant gé- 
néralement établi au vi<* siècle. Fortunat dit 
-en décrivant un repas voluptueux : « La ta- 
ble, qui ordinairement est couverte par une 
nappe, l'était par des roses. Les mets y repo- 
saient sur des fleurs. Au lieu d'un tissu de 
lin, on avait préféré ce qui flatte l'odorat et 
ce qui couvre de même.» Les nappes étaient 
etuehées et velues, et on les mettait en dou- 
te sur la table, sans doute par motif d'éco- 
nomie, et pour que, lorsqu'elles seraient ma- 
culées d'un côté , on put les retourner de 
Vautre. Quel que soit d'ailleurs le motif de 
cet usage, il est certain qu'au xii» et au 
sin» siècle les nappes se nommaient dou- 
bliers; les poètes du temps ne les appellent 
pas autrement. Bientôt néanmoins on changea 
quelque chose à cet usage. Au lieu d'une nappe 
pliée en double, on en mit une autre par-dessus 
la première, mais plus courte et qu'on en- 
levait au dernier service. Henri III voulut 
qu'à sa table cette seconde nappe lut plissée 
avec art, comme les fraises qu'on portait 
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alors autour du cou, et qu'elle offrit des des- 
sins agréables aux yeux. D'ailleurs l'art de 
plier artistement les serviettes et les nappes 
ne date pas d'aujourd'hui, et on trouve au 
xvie et au xvite siècle plusieurs ouvrages sur 
cette matière. 

Si les nappes sont assez anciennes, il n'en 
est pas de même des serviettes ; les écrivains 
ne parlent que de celles qu'on employait à 
s'essuyer les mains quand on les avait lavées 
après le repas, ou de celles qui servaient k 
couvrir le pain et le couteau avant qu'on se 
mit à table, serviettes parfois brochées d'or, 
et qui ne pouvaient être d'aucune utilité pour 
la bouche et pour les mains. Aussi s'essuyait- 
on à la nappe, comme on le faisait, il n'y a 
pas encore longtemps, dans une grande partie 
de l'Angleterre. Cette utilité de la nappe pour 
ehacun des convives avait donné lieu à une 
singulière coutume pendant les siècles de ta 
chevalerie. Lorsqu'on voulait faire affront à 
quelqu'un, on envoyait un héraut ou un roi 
d'armes couper la nappe devant lui, et mettre 
son pain à l'envers ; cela s'appelait trancher 
la nappe, et se pratiquait contre ceux qui 
avaient commis quelque bassesse ou quelque 
lâcheté. Ce linge de table était magnilique- 
ment damassé et ouvré; Reims en possédait 
des fabriques très-riohes, auxquelles la con- 
currence des Flandres et la révocation de 
l'édit de Nantes portèrent des coups mortels. 

Depuis quelques siècles à peine les salles de 
festin sont éclairées par des candélabres ou 
des bougies poséesj.sur la table; l'usage, sous 
les rois de la première race, était d'éclairer les 
convives avec des torches que' des valets te- 
naient k la main. Grégoire de Tours parle 
d'un seigneur français d'une cruauté atroce, 
qui, pendant ses repas, tandis que son valet 
tenait devant lui le flambeau , prenait plaisir 
à faire dégoutter de la cire brûlante sur ses 
jambes nues. Ce mode d'éclairage, qui per- 
mettait aux grands de faire étalage de leur 
nombreux domestique, futlongtempscn usage. 
Aux fêtes fameuses que Louis X[V donna à 
Versailles en 1664, le lieu de l'assemblée était 
éclairé par un nombre infini ,do lustres et de 
girandoles, et en outre par deux cents valets 
de pied qui tenaient des torches. 

Les vases à boire, dans les premiers siècles 
du moyen âge, étaient des cornes ornées d'or 
et d'argent, des coupes et des hanaps de 
terre, de faïence, d'or, d'argent et surtout 
de cristal. Cette dernière matière était la plus 
recherchée, et de là sont venus les verres 
dont nous nous servons aujourd'hui. Comme 
il n'y avait alors ni carafes ni bouteilles, on 
avait i:i,aginé différents vases qui, selon leur 
forme on leur capacité, s'appelaient pots, ai- 
guières, hydres, barils, justes, pintes, quar- 
tes, etc. On donnait souvent à ces vases 
toutes sortes de formes d'hommes, d'animaux 
et même de monstres. Le roi Robert en pos- 
sédait un qui représentait un cerf, et dont il 
fit cadeau k une église. Parmi les vases bi- 
zarres qui surchargeaient alors les tables on 
remarquait ce qu'on appelait la nef, dont l'u- 
sage était fort ancien. Cette nef, qui repré- 
sentait un navire, était destinée à contenir 
la salière, la serviette du prince, et n'était 
attribuée qu'aux souverains et aux très- 
grands seigneurs. Pour lui donner une as- 
siette fixe, on la faisait supporter par des 
sirènes, par des lions, ou simplement on 
y mettait des pieds; mais toujours on y ajou- 
tait quelques ornements particuliers. Ceux à 
qui leur rang ou leur qualité permettait d'a- 
voir de la vaisselle d'or et d argent en éta- 
laient les différentes pièces sur un buffet ou 
crédence, qui avait pris le nom de dressoir. 
Chez les souverains qui affectaient beaucoup 
de magnificence, ces dressoirs étaient de mé- 
tal ; il y en avait trois : un pour l'argenterie, 
un pour la vaisselle dorée, un troisième pour 
la vaisselle d'or, comme on le vit dans le 
repas que Charles V donna dans la grande 
salle du palais à l'empereur Charles IV, son 
oncle. Cette vaisselle d'or et d'argent avait 
été très-commune dans les Gaules, et malgré 
les pillages exercés par les Romains et les 
barbares, il en restait encore une assez grnndo 
quantité, puisqu'à la cour des rots des deux 
premières races on voit des tables etdes trônes 
d'or massif. Elle était même si commune à cette 
époque que l'historien de saint Sulpice remar- 
que comme un fait exceptionnel que le saint 
n'employait jamais d'argenterie Sur sa table. 
Les ravages des Normands et les croisades 
amoindrirent un peu ces trésors, mais ne purent 
faire disparaître ce luxe, qui était si grand 

?ue les rois furent plusieurs fois obligés de 
aire des lois pour le modérer. Les officiers à 
l'armée, les moines dans les couvents étaient 
servis dans de la vaisselle d'argent. En U57 
le comte de Foix donna à Tours un banquet 
somptueux aux ambassadeurs du duc d'Au- 
triche, venus pour demander la fille de Char- 
les VI en mariage.. Or, à ce repas, il y eut 
douze tables de sept services chacune, et à 
chaque table cent quarante plats d'argent. 
Toute cette argenterie disparut peu à peu ; 
une partie fut donnée aux églises, qui en gar- 
dent encore quelques spécimens dans leurs 
trésors; l'autre alla à la monnaie dans les 
temps de détresse publique. 

Au xtve siècle les souverains et les grands 
seigneurs avaient quelquefois à leurs repas 
des fontaines jaillissantes; elles fournissaient 
le vin, l'hypocras et les autres liqueurs qu'on 
y buvait. D'ordinaire il en découlait en même 
temps de l'eau de rose ou quelque autre eau 
odorante pour parfumer la salle. Voici la 
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description de celle que fit un orfèvre pari- 
sien pour le kan des Tartares. Elle consis- 
tait en un grand arbre d'argent, au pied du- 
quel étaient quatre lions du même métal, qui 
vomissaient chacun une liqueur différente : 
l'un du vin, l'autre du lait de jument, le troi- 
sième de l'hydromel et le quatrième de l'eau- 
de-vie de riz. Ces liqueurs arrivaient a la 
gueule des lions par des tuyaux cachés dans 
le tronc de l'arbre, lesquels aboutissaient par 
les branches à une chambre voisine où on les 
remplissait. Au sommet de l'arbre était un 
ange qui tenait en main une trompette, et qui, 

Ear le moyen d'un ressort, l'approchait de sa 
ouche pour en jouer. Lorsque le kan don- 
nait un festin, et qu'un des convives deman- 
dait à boire , le sommelier criait à l'ange de 
donner le signal ; alors l'ange approchait la 
trompette de sa bouche , un homme caché 
sous l'arbre la faisait sonner , de la chambre 
extérieure on remplissait les tuyaux, et les 
quatre liqueurs étaient reçues dans des vases 
d'urgent que le sommelier allait porter sur 
la table. Sur la table de Philippe le Bel on 
\'oyait une fontaine d'où jaillissait du vin ; 
elle était gardée par des léopards et par des 
lions, et la liqueur qui en découlait alimentait 
un bassin où nageaient des cygnes et des 
sirènes. Sur celle de Philippe le Bon, duc de 
Bourgogne, il^ avait des tours du haut des- 
quelles tombait une pluie d'orangeade; une 
statue de femme dont les manches fournis- 
saient de l'hypocras, et une d'enfant qui pis- 
sait de l'eau de rose, selon le langage du vieux 
chroniqueur. Le roman de Tirant- le- Blanc 
décrit une fontaine jaillissante qui représen- 
tait une jeune fille faite d'or émaillé ; « Elle 
était nue et tenait ses mains baissées et ser- ■ 
rées contre son corps, comme pour !>'en cou- 
vrir; de dessous ses mains il sortait une fon- 
taine de vin délicieux, qui était reçu dans un 
vase transparent. » Ce détail ne doit pas 
étonner; on sait que sur les tables de nos 
pères on servait des pâtisseries de la forme 
la plus indécente. , 

— Grand et petit couvert. V. cérémonial. 

— Aîlus. Htt. Le vivre et le couver! : que 
faut-il davantage? Allusion k un vers de la 
fable de La Fontaine le Rat qui s'est retiré 
du monde. Un rat, dégoûté de la société, se 
réfugie dans un fromage de Hollande : 

Notre ermite nouveau subsistait là-dedans. 

Il fit tant, de pieds et de dénis, 
Qu'en peu de jours il eut au fond de l'ermitage 
Le vivre et le couvert : que faut-il davantage ? 

Dans l'application, ce vers exprime le con- 
tentement de celui qui est assuré du néces- 
saire : 

« La Fontaine (chez M mo de La Sablière) 
n'a plus à chercher de nouveaux protecteurs ; 
sa destinée est assurée : comme le rat de la 
fable, il a 

Le vivre et le couvert: que faut-il davantage? 
Il lui fallait bien quelque chose encore, et il 
le trouvait sans trop de difficulté. • 

GÉRUZISZ. 

« Je suis gueux comme un rat; ma maison 
rue d'Enfer n'est pas payée. Je vis pêle-mêle 
avec les pauvres de M me de Chateaubriand. 
Quand je passe par une ville, je m'informe 
d'abord s'il y a un hôpital ; s'il y en a un, je 
dors sur mes deux oreilles : le vivre et le cou- 
vert: en faut-il davantage? ' 

Chateaubriand. 

COUVERTE s. f. (kou-vèr-te — rad. cou- 
vert). Objet qui sert à couvrir, à mettre à 
l'abri : On voit ensuite des allées profondes, 
des couvertes agréables. (La Font.) Il Vieux 
en ce sens. 

— Couverture de lit : Une couverte de 
laine. 

Un garde-robe gras servait de pavillon, 
De couverte un rideau 

RÉtlNIEB. 

Il Ne se dit plus en ce sens que des couver- 
tures militaires. 

— Mar. Toiture dont on couvre un bâti- 
ment désarmé. 11 Pont ou tillao. ' 

— Conim. Toile dans laquelle on emballe 
certaines marchandises du Levant. 

— Techn. Cadre de bois et à jour, que l'on 
pose sur la forme, dans la fabrication du pa- 
pier à la main, et dont l'épaisseur détetmino 
celle de la feuille. On l'appelle aussi fris- 
quette. Il Courroie sans fin de cuir ou de caout- 
chouc, qui , dans la fabrication mécanique 
du papier, marche avec la toile métallique et 
sert h émarger la pâte humide dans son tra- 
jet sur les rouleaux de la forme. Il Matière 
vitrifiable dont on couvre la faïence et la 
porcelaine , et sur laquelle on exécute les 
peintures, s'il y a lieu : 

La pâte blanchissante 

Forme d'un riche enduit leur couverte brillante. 

Belille. 

— Fauconn. L'une des grandes pennes du 
milieu de la queue de l'oiseau, il Vol à la cou- 
verte , Chasse dans laquelle on approche le 
gibier en se tenant k couvert pour n'être 
pas vu. 

— Ichthyol, Espèce d'alose que l'on pêche 
dans les rivières de France. 

— Encyol. Techn. Les pâtes qu'on emploie 
pour la confection des poteries sont plus ou 
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moins argileuses et deviennent dures lors- 
qu'elles sont cuites au feu ; mais elles restent 
très-poreuses et acquièrent une perméabilité 
plus ou moins grande. C'est pour remédier k 
cet inconvénient qu'on les recouvre du vernis 
nommé couverte, lequel est diversement com- 
posé suivant la nature des matières qui ont 
servi à former la pâte céramique. Cette cou- 
verte est tantôt un vernis transparent et tan- 
tôt un émail ; dans le premier cas, elle n'est 
employée que pour rendre le vase imperméa- 
ble et donner du poli aux surfaces unies et 
blanches ; dans le second, ello rend les mêmes 
services, et de plus elle recouvre d'un enduit 
blanc l'argile teintée par les oxydes de fer 
qu'elle contient. Le vernis est un mélange de 
sable et d'oxyde de plomb , et l'émail est 
composé de silice combinée avec l'oxyde do 
plomb ou d'étain. On pulvérise ces mélan- 
ges, auxquels on a joint de la poussière feld- 
spathique et du quartz pour la porcelaine 
dure; on délaye cette poudre dans l'eau, de 
façon à former une bouillie ; on l'agite con- 
stamment pour maintenir la poudre en sus- 
pension dans le liquide ; on plonge ensuite lu 
Eoterie déjà cuite, très-poreuse, très-nbsot- 
ante par conséquent, dans cette bouillie, 
l'eau pénètre dans les pores et la poussière 
de verre ou d'émail demeure à la surface. 
Après cette opération, qu'on nomme glaçure, 
les poteries sont remises au four, où Ta pous- 
sière déposée sur la surface se fond et se vi- 
trifie. La couverte de la porcelaine tendre et 
du vieux Sèvres est très-plombeuse et très- 
fusible; celle de la faïence est quelquefois 
colorée en bleu par une addition de deux par- 
ties de smalt ou verre coloré en bleu par 
l'oxyde de cobalt. Les poteries communes qui 
sont destinées à la cuisson des aliments ou k 
leur conservation, comme marmites, poêlons, 
terrines, etc., reçoivent une couverte compo- 
sée de cinq parties d'argile et de sept de li- 
tharge, qu on applique par arrosement. Celles 
qui n ont pas reçu cette couverte laissent, en 
raison de leur porosité, suinter les liquides 

3u'elles contiennent : par exemple, les tuyaux 
e drainage et les vases nommés alearazas, 
oui doivent à cette propriété de conserver 
1 eau qu'ils contiennent constamment fraîche 
par l'évaporation du liquide. 

Les hasards de la cuisson produisent dans 
la couverte différents défauts qui ordinaire- 
ment déprécient la porcelaine, et quelque- 
fois au contraire lui donnent un plus grand 
prix aux yeux des amateurs. Les principaux 
défauts qui se produisent dans la cuisson de 
la couverte sont : les bouillons ou bulles, la 
coque d'eeuf, le coulage, Vécaillage, les ondu- 
lations, \eponctuage, la ressuie, le relirement, 
le sucé, les tressuitlures, les trous. 

L'Egypte connaissait la couverte et lui don- 
nait une teinte grise, violette, verte ou bleue. 
En Grèce, on appliquait la couverte aux vases 
après les avoir fait légèrement cuire, et on 
obtenait ainsi ce qu'on appelle encore aujour- 
d'hui le biscuit. Cette couverte était faite avec 
le manganèse, dont nous nous servons pour 
la fabrication de la faïence. Cette matière, 
réduite à l'état liquide, était étendue avec un 
pinceau sur le vase , auquel on avait soin do 
donner une couleur rougeâtre qui ménageait 
aux dessinateurs les effets de lumière. Lors- 
que cette couverte rouge ou noire était entiè- 
rement sèche, l'artiste commençait son tra- 
vail. C'est à la couverte que l'on reconnaît 
aussi bien les vases antiques de l'Egypte et de 
la Grèce que les porcelaines de la Chine ou du 
Japon. La porcelaine dite truitée, qui est la 
plus ancienne de la Chine, se distingue par sa 
couverte gercée en mille manières et par sa 
pâte grise. La couverte da la porcelaine japo- 
naise est plus blanche et moins bleuâtre; 
c'est par là qu'elle se fait distinguer, ainsi que 
par le choix des ornements, qui sont moins 
bizarres et de meilleur goût. La porcelaine de 
Chine moderne se reconnaît à sa couverte 
glacée et très-blanche. Ce qu'on appelle le 
japon chiué a une couverte d'émail blanc. 

COUVERTEMENT adj. (kou-vèr-te-man — 
rnd. couvert). A couvert, secrètement : Si 
c'est un art employé pour appuyer couverti;- 
mhnt l'imposture, c'est un art infernal, (J.-J. 
Rouss.) 

On corrompt mes sujets, on conspire ma perte. 

Tantôt (ouvertement, tantôt à force ouverte. 

Dessiauets. 
Il Vieux mot. 

COUVERTOIR s. m. (kou-vèr-toir — rad. 
couvert). Ancienne forme du mot couverture. 
Il Prétexte, il Vieux mot. 

COUVERTURE s. f. (kou-vèr-tu-re — rad. 
couvert). Linge, étoffe ou papier qu'on pince 
sur un objet pour le couvrir : Une couver- 
ture de fauteuil, de canapé. Les chevaux de 
prix doivent être fréquemment enveloppés 
d'une couverture. Les capuchons sont les 
plus anciennes- couvertures de tête que les 
ecclésiastiques aient portées à l'église. (J.-B. 
Thiers.) 

— Reliure d'un livre : On voit à la basili- 
que de Monza un évangéliaire qui porte une 
couverture en pierres de diverses couleurs. 
(Lévi.) il Enveloppe mobile de papier, de cuir 
ou d'étoffe, dont on recouvre la reliure elle- 
même. Il l J upier ordinairement de couleur, qui 
forme les deux feuillets extérieurs d'un livre 
broché : Une couverture rose. Une couver- 
ture imprimée. 

— Partie la plus extérieure d'une toiture : 
Une couverture de tuiles, de chaume, d'ar- 
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doise. La couverture en chaume des fenils est 
préférable, pour conserver le foin, à la toiture 
en tuiles. (Math, de Dombasle.) 

— Fig. Prétexte, moyen de déguisement : 
La malice prend quelquefois d'autres couver- 
tures ; elle fait la simple et la sincère. (Boss.) 
M. le Prince, sensible à la gloire d'une cou- 
ronne pour un gendre qu'il estimait, cachait 
sous celte couverture la joie du repos de sa 
famille. (St-Sim.) Armateur et commerçant 
patenté, il possédait à ce titre trois navires 
consacrés au commerce légal, et gui servaient 
de couverture à la portion illégale de son 
trafic. (Ph. Chasles.) 

— Particulièrem. Pièce d'étoffe qu'on place 
sur un lit au-dessus des draps : Il y a des 
familles dont les membres sont réduits à s'en- 
tortiller ensemble pendant la nuit, faute de 
couverture pour se réchauffer. (Chateaub.) 

— Faire la couverture, Relever ensemble 
le drap et les couvertures d'un lit, après 
qu'il est fait, pour qu'on puisse s'y glisser 
aisément : La chambre était dans ce désordre 
qui annonce l'heure du repos; la couverture 
était faite ; deux oreillers dormaient sur le 
traversin. (Fr. Soulié.) 

— Fam. Tirer la couverture à soi, Prendre 
la meilleure part, par comparaison avec une 
personne qui, couchant avec une autre, ne lui 
laisse pas de couverture. 

— Hist. Droit réservé à certains person- 
nages de rester couverts devant le roi d'Es- 
pagne ; cérémonie par laquelle ce droit est 
conféré : La couverture de mon second fils 
se fit le 1" février, jour pour jour, précisé- 
ment quatre-vingt-sept ans depuis la réception 
de mon père au parlement comme duc et pair 
de France. (St-Sim.) 

— Techn. Pièce de gros acier dont on re- 
couvre un morceau d'acier fin. fl Plaque de 
tôle qui est parallèle au palastre et cache 
tout l'intérieur de la serrure, il Sorte de toi- 
ture de planches qu'on fait à une pile de bois 
pour la préserver. Il Qualité d'une étoffe qui 
est bien fournie et sur laquelle on n'aperçoit 
aucune trace des dents du peigne à tisser. 

— Agric. Couche de paille, de feuilles sè- 
ches, de fumier, etc., qu'on étend sur les se- 
mis ou au pied des arbres, pour maintenir 
dans le sol la chaleur ou l'humidité nécessai- 
res : Fumer en couverture. Les couvertures 
sont réservées pour les terrains légers. (A. Du 
Breuil.) 

— Bours. Garantie fournie par le vendeur, 
et qui est destinée à couvrir la différence qui 
pourrait exister, à l'époque stipulée pour la 
livraison, entre le prix convenu et le cours 
du jour. I] Dépôt de titres destinés à couvrir 
le courtier ou l'agent de change : L'usage de 
ta bourse est de fournir des couvertures. 
(L.-J. Larcher.) 

... La couverture ? Attendez quelques jours. 

— Impossible; j'ai vu mon courtier qui l'exige. 
—Faites-moi cette avance. — Impossible, vous dis-je. 
Demain la couverture, ou bien exécuté. 

Ponsard. 

— s. f. pi. Ornith. Plumes qui recouvrent 
une partie des pennes : L'ortolan a le crou- 
pion et les couvertures supérieures de la 
queue d'un marron brun et noirâtre. (Buff.) 

— Encycl. Constr. Les couvertures que l'on 
applique sur les combles des édifices ont pour 
but de préserver les parties intérieures des 
intempéries des saisons; elles doivent pré- 
senter les qualités suivantes : ne pas laisser 
passer l'humidité qui pourrit les charpentes 
en bois; ne pas se déranger par l'action du 
vent ou par les dilatations et les contrac- 
tions qui accompagnent les variations de tem- 
pérature ; ne point charger trop les fermes ; 
être à l'abri de l'incendie ; n'exiger que des 
frais de premier établissement en rapport 
avec la destination du bâtiment, et ne deman- 
der que peu d'entretien. Les couvertures qui 
satisfont plus ou moins à ces conditions sont 
celles de.chaunie, de joncs, de roseaux, de 
planches, de bardeaux, de tuiles plates ou 
creuses, d'ardoise, de zinc ordinaire ou can- 
nelé, de tôle galvanisée, plane ou ondulée, 
de fonte de fer, de plomb, de cuivre, de pa- 
pier goudronné, de carton bitumé et de verre. 
On peut faire cette remarque générale que 
plus les matériaux d'une couverture sont 
minces, moins leurs rebords offrent de prise 
au vent, qui tend à les relever; plus la pente 
est forte, plus elle exige de matériaux, et 
moins est grande la composante des vents 
horizontaux qui tend à la relever et à chasser 
les eaux pluviales entre les lames qui la com- 
posent. D'un autre côté, plus la gravité com- 
bat l'action capillaire de ces lames, plus la 
quantité dont celles-ci chevauchent peut être 
diminuée; plus les matériaux sont légers, 
plus on peut en général réduire les pentes 
des toits et diminuer la charpente des com- 
bles. 

— I. Couvertures rustiques, i» Couver- 
ture de chaume. La meilleure paille qu'on 
puisse employer à ces sortes de couvertures 
est celle de seigle. Les bottes dites javelles, 
réunies deux à deux par un lien commun de 
paille ou d'osier oui les entoure en s'entrela- 
çant de l'une à 1 autre, sont fixées sur des 
perches, lattes ou perchilles rondes, espacées 
de m. 15 à m. 20, et attachées horizontale- 
ment sur les chevrons par des harts d'osier 
ou de coudrier. On commence la pose par le 
bas du toit, en disposant la première rangée 
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de javelles sur une couche de paille enlacée 
d'osier, et dont les brins sont très-serrés les 
uns contre les autres, pour déterminer la 
contre-pente de la couverture; on continue 
en remontant successivement par rangées 
horizontales dites orgues, de manière que les 
javelles supérieures soient placées sur les 
joints des javelles inférieures. Les orgnes se 
recouvrant, dans le sens de la pente, de la 
moitié au moins de la partie pendante des ja- 
velles, l'épaisseur du chaume atteint environ 
m. 30. Le faîtage est formé de javelles faî- 
tières posées à cheval sur les deux pentes et 
retenues en place par une charge de terre. 
Lorsque le tassement s'est effectué, on peigne 
le chaume et on coupe les brins qui s'élèvent 
au-dessus de la surtace générale. On donne 
à ces toits une inclinaison de 45 degrés et une 
saillie de m. 50 sur le nu du mur pour for- 
mer l'égout. Ce genre de couvertures, qui a 
le défaut de prendre feu facilement et d'en- 
tretenir l'humidité , convient très-bien aux 
glacières. 

2» Couvertures de joncs et de roseaux. D&ns 
les pays marécageux on emploie, à défaut de 
paille, les joncs et les roseaux qui croissent 
dans les marais; la pose est la même que 
pour le chaume, seulement, pour éviter le 
glissement de ces matériaux lisses, on aug- 
mente le nombre des liens et on diminue l'es- 
pacement des perchettes. 

— II. Couvertures de bois. 1" Couvertures 
de planches. Sur les chevrons coupés en 
forme de crémaillère à leur partie supérieure, 
on applique les planches de pin ou de sapin 
qui doivent faire la couverture, de façon 
qu'elles se recouvrent d'environ un cinquième 
de leur hauteur. Les joints montants, tou- 
jours disposés sur le milieu d'un chevron, sont 
cachés par une forte tringle de bois taillée 
intérieurement en crémaillère pour prendre 
la forme que présente la toiture. Pour éviter 
la main-d'œuvre que demande la confection 
des crémaillères, >on pose généralement les 
planches directement sur le plat supérieur 
des chevrons, en conservant dans le sens de 
la pente le recouvrement indiqué plus haut. 
Le vide qui résulte de cette disposition entre 
les planches et les chevrons fait porter les 
premières en porte-à-faux et facilite la ten- 
dance au voilement. Quelquefois les planches 
sont posées à plat, suivant le plan incliné, 
sur des pannes très-rapprochées. Elles peu- 
vent être jointives ou a claire-voie ; dans le 
premier cas, on recouvre les joints avec de 

fietites bandes de bois très-étroites, et dans 
e second , c'est généralement une planche 
de la dimension de celles formant la toiture 
qui comble le vide. Ces couvertures peuvent 
avoir des inclinaisons variables avec la des- 
tination du bâtiment ; mais celle qui convient 
le mieux est un angle de 45 degrés avec l'ho- 
rizon. 

2<> Couvertures de bardeaux. Les bardeaux 
sont de bois de chêne, quelquefois de hêtre, 
de châtaignier, de sapin. Ils ont générale- 
ment m. 406 de longueur, m. 135 de lar- 
geur et m. 011 d'épaisseur. Il en faut 55 de 
cette dimension pour couvrir un mètre carré 
de toit, avec une inclinaison de 45 degrés, 
qui est nécessaire pour que l'eau ne séjourne 
pas. Les bardeaux sont ordinairement rec- 
tangulaires ; mais souvent on arrondit leurs 
angles inférieurs ou bien on les taille en 
pointe. Ils sont percés de deux trous à leur 
partie supérieure pour livrer passage à la 
pointe qui doit les fixer sur les lattes. L'es- 
pacement de ces lattes sur les chevrons, dans 
Se sens de la pente du toit, est d'un tiers du 
bardeau. Chaque rangée supérieure de bar- 
deaux recouvre la rangée inférieure des deux 
tiers de sa hauteur, et à chaque joint corres- 
pond un plein. Le poids de cette couverture est 
de 44 kilogr, par mètre carré pour le chêne, 
et de 21 kilogr. seulement pour le sapin ; elle 
résiste bien aux vents. 

— III. Couvertures de tuiles. On distin- 
gue les tuiles creuses et les tuiles plates. 

îo Couvertures de tuiles creuses. Les tuiles 
creuses sont de plusieurs formes, maison ré- 
serve principalement ce nom à celles qui sont 
courbées eu arc de cercle. Elles se posent 
sur un plancher jointif dont l'inclinaison, qui 
peut varier de 21 à 27 degrés, ne dépasse pas 
ce dernier angle. Ces tuiles ont, dan3 lé midi 
de la France, m. 40 de longueur, m. 013 
d'épaisseur, m. 20 de diamètre à un bout et 
m. 15 à l'autre, ce qui les rend coniques. On 
les dispose par rangs verticaux espacés de 
m. 004. Les tuiles inférieures sont posées 
tangentiellement au plancher et sont calées 
avec des fragments d'autres tuiles, quand on 
ne les maçonne pas toutes. Le bout du grand 
diamètre est tourné du côté du faite. Les vides 
laissés par les tuiles inférieures sont recou- 
verts par d'autres tuiles appelées chapeaux. 
Celles-ci sont disposées de telle sorte que leur 
convexité soit tournée en dehors, et que leur 
petit bout regarde le faîtage. Ces tuiles se 
recouvrent en longueur de m. 05 à m. 06, 
et il est bon de garnir les joints avec du mor- 
tier pour empêcher l'eau de remonter par 
l'effet des vents et de la capillarité. Le mètre 
carré de cette espèce de couverture pèse de 
75 à 90 kilogr, lorsque ces tuiles sont posées a 
sec, et 136 kilogr. lorsqu'elles sont maçonnées. 
Dans le midi de la France on pose les tuiles 
creuses inférieures en les maçonnant entre 
des chevrons triangulaires convenablement 
espacés. Quelquefois ce sont des briques por- 
tées par des chevrons de sapin qui rempla- 
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cent le plancher jointif. Parmi tes tuiles 
creuses, on distingue les tuiles à dos d'âne, 
dont le plat des chapeaux s'applique en en- 
tier sur celui des chéneaux ou chanées: elles 
pèsent environ 60 kilogr. le mètre carre, et il 
en entre 40 dans cette surface. Les tuiles 
creuses à rebords plats ou circulaires se po- 
sent sur un plancher jointif et s'y maintien- 
nent beaucoup mieux que les tuiles creuses 
en arc de cercle. Lorsque les rebords sont 
plats, les tuiles supérieures sont en tout sem- 
blables aux inférieures; mais lorsqu'ils sont 
circulaires, les rebords se touchant, le joint 
est couvert par un contre-joint spécial. Ces 
systèmes sont fort employés en Italie. Les 
tuiles triangulaires et les tuiles flamandes, 
dites tuiles-pannes, s'agrafent latéralement 
et se posent sur de grosses lattes. Les couver- 
tures de tuiles romaines, qui sont encore en 
usage en Italie, se composent de chevrons 
qui supportent des briques dites pianelle, sur 
lesquelles reposent à bain de mortier les 
tuiles plates ou tegole, dans lesquelles vien- 
nent retomber les tuiles creuses ou canali, 
qui recouvrent les espaces laissés entre les 
tegole. 

2° Couvertures de tuiles plates. Les tuiles 
plates que l'on emploie pour couvrir les com- 
bles sont de plusieurs formes; la plus ordi- 
naire est celle d'un rectangle dont le grand 
côté se place parallèlement à la pente du toit. 
L'un des petits côtés est muni en son milieu 
d'un crochet ou talon en saillie sur le plan 
inférieur de la tuile, qui sert à la retenir aux 
lattes. Quelquefois la tuile est percée de deux 
trous livrant passage à des clous qui la fixent 
aux lattes. Lorsque les tuiles plates doivent 
être placées sur un plancher jointif, on sup- 
prime le talon et on les retient par deux clous. 
A Paris on fait usage de tuiles plates, dites 
de Bourgogne, dont les dimensions sont va- 
riables. Celles du grand modèle ont m. 31 
de longueur et o m. 0157 d'épaisseur ; il en 
faut 42 par mètre carré de surface de toiture.^ 
Celles du petit modèle ont m. 257 de lon- 

fueur sur m. 183 de largeur et m. 014 
'épaisseur ; il en faut 64 par mètre carré de 
toiture. On pose les tuiles sur des lattes de 
1 m. 30 de longueur et de m. 0067 d'épais- 
seur, en les accrochant par leur talon, qui 
doit toujours avoir plus de longueur que la 
latte n'a d'épaisseur. On commence le travail 
par le bas du toit, et on remonte vers le faîte 
par rangées horizontales de tuiles jointives, 
en recouvrant toujours les inférieures des 
deux tiers de la longueur des tuiles, suivant 
la pente, et en faisant correspondre un plein 
à un joint. Il en résulte que chaque latte est 
recouverte par trois épaisseurs de tuile. Le 
rang inférieur se pose sur mortier, et il fait 
UDe saillie de m. 10 sur la corniche. Le se- 
cond rang s'appelle doublis. Quelquefois on 
dispose les tuiles à mi-voie, en les écartant 
de la moitié de leur largeur. Il convient en 
ce cas, à mesure qu'on met les tuiles en place, 
de maçonner les joints avec un filet de mor- 
tier. Dans ces couvertures, le faîte, les arê- 
tiers et les noues se font avec des tuiles 
creuses. L'inclinaison des toits de tuiles plates 
à crochet ne doit pas être inférieure à 27 de- 
grés; on la porte souvent à 45 degrés, et 
quelquefois bien au delà. Toutefois une incli- 
naison de 33 degrés paraît être une moyenne 
convenable. Ce genre de couverture pèse , 
avec un tiers de pureau, de 83 à 85 kilogr. par 
mètre carré ; en réduisant l'épaisseur, on peut 
descendre à 60 kilogr. Parmi les tuiles plates 
on en distingue de plusieurs formes. Les 
tuiles Gourlier, qui s'agrafent sur deux arêtes 
et se posent de manière qu'une de leurs dia- 
gonales soit horizontale et l'autre dirigée sui- 
vant la pente du toit. Elles pèsent 45 kilogr, 
le mètre carré. Les tuiles Dolibois, avec de 
faibtes surfaces de contact, n'entretiennent pas 
l'humidité, et par suite ne sont pas sujettes àla 
végétation mousseuse qui entraîne prompte- 
ment la ruine des couvertures. La légèreté des 
tuiles à emboîtement de M. Emile Muller permet 
de réaliser des économies dans la construction 
des charpentes. Une nervure faisant suite 
aux crochets isole la tuile de la latte, pour 
la préserver de l'humidité ; des agrafes, dans 
le sens de la longueur, relient les tuiles entre 
elles avec assez de force pour que la couver- 
ture résiste aux orages les plus violents. Il 
faut 15 de ces tuiles pour couvrir un mètre 
carré, qui"pèse 38 kilogr, environ. Les tuiles 
Josson à doubles rebords articulés ne laissent 
passer ni la pluie ni la neige. Il faut par mètre 
carré 22 tuiles et demie pesant 40 kilogr. Les 
couvertures de tuiles de Ch. Avril, de Mont- 
chanin (Saône-et-Loire), demandent par mè- 
tre carré 13 tuiles d'un poids de 40 kilogr. Les 
couvertures mosaïques sont faites avec des 
tuiles rouges, blanches et noires. Les couver- 
tures de tuiles vernissées présentent toujours 
une surface unie et propre, la matière qui les 
recouvre ne permettant pas à l'humidité d'at- 
taquer la terre et par suite empêchant toute 
espèce de végétation mousseuse. 

— IV. Couvertures d'ardoise. Les ar- 
doises s'emploient absolument comme les 
tuiles plates ; mais, au lieu d'être retenues par 
un crochet, elles sont clouées sur un plancher 
de bois blanc non jointif, et disposées de telle 
sorte que toutes les supérieures soient dans 
un même plan. Les ardoises que l'on emploie 
sont de trois modèles. Le grand modèle d'An- 

fers a o m. 298 sur o m. 217 ; le moyen mo- 
èle de Charleville aO m. .271 sur m. 189, et 
le petit modèle, ou cartelette d'Angers, 
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6 m. 217 sur m. 162. L'épaisseur commune 
à toutes les ardoises est de m. 0033, sauf les 
cartelettes, qui n'ont que m, 0028. La capil- 
larité tendant toujours a faire monter l'eau 
entre les ardoises, on les recouvre des deux 
tiers de leur longueur. La pente des toits 
varie entre 33 et 45 degrés. Cette dernière 
inclinaison est habituellement employée. Avec 
une pente moindre, l'ardoise, qui est spon- 
gieuse, ne s'égoutte pas assez promptement, 
Peau qu'elle absorbe la décompose bientôt et 
tend à pourrir les voiiges qui la supportent. 
Pour ce genre de couverture, on emploie par 
mètre carré 46 ardoises du grand modèle, pe- 
sant 28 kilogr., 59 du moyen, pesant 20 kilogr. 
et 85 du petit, dont le poids est de 24 kilogr. 
Le faîte et les parties saillantes du toit se 
recouvrent le plus souvent avec des tuiles 
creuses maçonnées ; quelquefois on fait usage 
de feuilles métalliques. Celles-ci sont spécia- 
lement employées pour les noues et les parties 
rentrantes. On les fait pénétrer sous les ar- 
doises voisines. On fait encore usage pour cou- 
vrir les combles d'ardoises dites anglaises, dont 
les dimensions sont très-grandes : n° 1, lon- 
gueur m. 64, largeur m. 35, pureau, m. SS ; 
n» 2, longueur o m. 60, largeur, o. m 36, pureau, 
0m.26; n°3, longueur m. 60, largeur m. 31, 
pureau m. 21. 

— V. Couvertures métalliques. Ces cou- 
vertures sont à grandes ou & petites feuilles ; 
elles sont planes, cannelées ou ondulées. Le 
premier système a pour avantage de dimi- 
nuer les joints. Quelque soit le métal employé, 
les feuilles doivent être assemblées à dilata- 
tion libre, et leur recouvrement dans le sens 
de la pente doit être d'autant plus grand que 
cette pente est plus petite. Les modes d'as- 
semblage des feuilles de métal sont nom- 
breux. On les assemble notamment dans le 
sens de la pente et dans le sens horizontal. 
Dans le premier procédé, on forme des agra- 
fures simples en enroulant les feuilles 1 une 
dans l'autre, ou, pour plus de solidité, on 
comprend dans cet enroulement, de distance 
en distance, des lames de métal dont une ex- 
trémité, formant une main d'attache, va se 
clouer sur le lattis ou le plancher. On fait en- 
core des agrafures doubles, formées de deux 
boudins recouverts par un chapeau ; ou bien on 
place entre les abouts des feuilles enroulées en 
boudin une tringle de chêne, dont le dessus, 
légèrement arrondi, porte le chapeau. Dans 
le deuxième procédé, lorsque Ië lattis est de 
bois, chaque feuille est fixée par le haut avec 
des ivis placées sous le recouvrement de la 
feuille supérieure. Elle porte en dessous et 
par le bas des agrafes soudées à o m. to du 
bord et passant sous la feuille inférieure. De 
cette façon, tout en laissant libre l'effet de la 
dilatation, on. évite le soulèvement produit 
par le vent. Si le lattis est de fer, les grandes 
feuilles s'attachent par le bas aux tringles à 
l'aide d'un repli fait à la feuille même. Les 
noues se couvrent, comme dans les couver- 
tures d'ardoise, avec des feuilles solidement 
fixées et recouvertes latéralement par celles 
des longs pans. Les arêtiers et le faîtage sont 
couverts par des bandes métalliques recour- 
bées suivant l'angle des deux pentes. Le long 
des murs et contre les cheminées, on relève 
les bords des feuilles de la couverture d'envi' 
ron m. 10, et on couvre les joints, dans ces 
parties, à l'aide de bandes métalliques enga- 
gées dans la maçonnerie, afin de rejeter les 
eaux sur le toit. 

1<> Couvertures de zinc. Les feuilles em- 
ployées pour ce genre de couverture ont 2 m. 
de longueur, m. 50, m. 65 ou m. 80 de 
largeur, et une épaisseur de m. 00087. Elles 
présentent une surface de l m., 1 m. 30 ou 
1 m. 60 au carré. Leurs poids sont respecti- 
vement de 5 kilog. 95, 7 kilog. "0, 9 kilog. 50. 
La durée de ces couvertures est au moins de 
vingt à vingt-cinq ans. Depuis quelques an- 
nées, on a fait usage d'ardoises de zinc qui ont 
m. 35 à m. 40 sur o in. 30 à m. 35 de 
largeur, Elles ont la forme des tuiles-pan- 
nes, se clouent sur les voliges et s'agrafent 
par le bas aux ardoises inférieures à l'aide 
de deux crochets. On a encore appliqué le 
zinc cannelé à la confection des couvertures. 
L'avantage que l'on en retire est la réduction 
du lattis ou du voligeage. On emploie ces 
matériaux avec avantage dans les charpentes 
courbes. L'inclinaison que l'on donne aux 
combles couverts de zinc peut varier entre 
18 et 21 degrés, et le poids par mètre carré 
est d'environ 8 kilog. 50. 

2o Couvertures de tôle. En Russie et en 
Suède, on emploie beaucoup ce mode de cou- 
verture. On donne aux feuilles une épaisseur 
de o m. 00035, une longueur de m. 70 et une 
largeur de o m. 50. Le mètre carré pèse en- 
viron S kilog. 80, et l'inclinaison varie, comme 
pour le zinc, de 18 à 21 degrés. On peint la 
tôle à l'huile tous les huit ou dix ans et on 
présume qu'ainsi sa durée peut atteindre cin- 
quante ans. Depuis quelques années, on a fait 
en France des applications de la tôle galva- 
nisée, soit en grandes feuilles, soit en ardoi- 
ses. Ces couvertures, très-économiques , sont 
convenables pour les usines ; toutes les 
agrafes et tous les liens ou attaches se font 
avec du fer galvanisé. On utilise aussi, pour 
couvrir les bâtiments , la tôle ondulée à 
grandes ou à petite sondes. Son emploi permet 
de supprimer un grand nombre des pièces 
qui constituent l'ossature de la charpente; 
il y a même eu des cas où l'on a pu sa 
dispenser de toute construction de ce genre^ 



couv 

la résistance des ondes étant comparable à 
celle d'un fer h double T qui aurait pour pa- 
rois horizontales la demi-largeur de la tôle, 
et pour parois verticales la somme des par- 
ties verticales des ondulations. On tire un 
grand parti de ces tôles ondulées dans les 
charpentes courbes, où elles remplissent l'of- 
fice des fermes et de la couverture. 

3° Couverture» de fonte de fer. Ces couver- 
tures, peu répandues, se font en ardoises de 
petites dimensions. On peut citer comme ap- 
plication de ce système les toitures des deux 
pavillons adjacents à la grille de l'Observa- 
toire de Pans. 

4° Couvertures de plomb. Les tables de 
plomb employées pour couvertures ont 3 m. 90 
de longueur sur 1 m. 95 de largeur , et 
m. 00338 à m. 0045 d'épaisseur. Le mètre 
carré pèse, selon l'épaisseur, 40 ou 53 kilogr. 
Le recouvrement des feuilles dans le sens de 
la longueur varie de m. 081 à m. 160. -La- 
téralement on les relie entre elles en les re- 
pliant de manière à former un ourlet. On donne 
à ces couvertures une inclinaison de 18 à 21 de- 
grés. L'église Notre-Dame de Paris offre un 
exemple de ce genre de couverture. 

5° Couvertures de cuivre. Les feuilles ordi- 
nairement employées ont 1 m. 407 suri m. 137 
et de o m. 00068 à m. 00075 d'épaisseur. Le 
poids du mètre carré est, avec les premières, 
de 6 kilog. 1 1, et avec les secondes de 7 kilog. 64. 
La Chambre des députés, la Halle au blé et 
la Bourse de Paris sont couvertes en cuivre. 

— VI. Couvertures db papier goudronné, 

DE CARTON BITUME, DB KEUTRIS GOUDRONNÉ. 

Ces genres de couvertures , en usage depuis 
quelques années seulement, s'emploient ex- 
clusivement pour couvrir des hangars ou des 
ateliers de peu d'importance. Le papier ou le 
carton préparé à l'avance se vend en rouleau 
et se pose sur un plancher jointif dans le sens 
de la pente ; les joints sont recouverts par des 
languettes de bois, et quelquefois, pour empê- 
cher le soulèvement que pourrait occasionner 
le vent, on pose dans la longueur des feuilles 
plusieurs de ces languettes. Ces couvertures, 
très-légères, peuvent être aussi plates que 
l'on veut. Les solutions de continuité étant 
peu répétées, si ce n'est dans le sens de l'é- 
coulement, on obtient avec ces matériaux une 
couverture parfaitement étanche, et dont les 
corps gras qui l'enduisent ne laissent pas pé- 
nétrer l'humidité sur la voligeage. 

— VII. Couvertures de verre. Ce système 
de couvertures s'est généralement répandu 
depuis les grandes applications que l'on en a 
faites aux palais des expositions françaises, 
anglaises et américaines. Cette matière est 
utilisée avec avantage pour couvrir les han- 
gars, les ateliers, les magasins et les cas- 
sages publics, dans lesquels on veut taire 
arriver la lumière. Le verre s'emploie par 
bandes de différentes longueurs. Cette lon- 
gueur est généralement de m. 50 et l'épais- 
seur de 2 à 3 millimètres. Malgré le grand 
recouvrement que l'on donne aux feuilles, 
l'eau arrive à remonter entre elles ; on obvie 
à cet inconvénient en donnant a ces couver- 
tures une pente convenable et en faisant re- 
poser les ieuilles supérieures sur des tringles 
d'étain ou de plomb, dites Fincken. L'inclinai- 
son peut varier entre 18 et 21 degrés, et le 
poids du mètre carré est de S kilogr. pour des 
feuilles de 3 millimètres d'épaisseur. 

Pour avoir des renseignements plus com- 
plets sur les matériaux employés dans les cou- 
vertures, on peut consulter : le Mémoire sur 
les couvertures de M. le colonel Belmas; les 
Traités de charpente de MM. Emy, Krafft et 
Cabanié. Parmi les nombreuses publications 
sur l'architecture et les travaux publics, tant 
en France qu'à l'étranger, on peut citer : le 
Mémorial du génie; les Annales des ponts et 
c/iaussées; les ouvrages de M. César Daly et 
de M. C.-A. Oppermann, The civil Engincer 
and Architects journal, The Artisan club, 
ZeiUchrift fur Bauwesen, Allgemeine Bauzei- 
tung, etc. 

— Techn. et Comm. L'usage des couvertures 
de lit remonte à la plus haute antiquité, et 
l'origine en est sans doute plus ancienne que 
celle de la literie elle-même. Avant que 
l'homme eût trouvé le moyen de construire un 
bâti ou échafaudage de branches ou de bois 
scié ou fendu pour se reposer la nuit sans 
avoir à craindre l'humidité du sol, il savait 
déjà se couvrir pendant son sommeil de peaux 
de bêtes, qui le garantissaient contre- le froid. 
Les Egyptiens, les Perses, les Hébreux et 
les Grecs se servaient déjà de couvertures 
d'étoffe. Strabon dit que de son temps on fa- 
briquait à Padoue, pour des couvertures de lit, 
de grosses étoffes velues des deux côtés. Les 
peuplades même qui vivent sous la tente, et 
dont la literie, très-rudimentaire, se compose' 
seulement de nattes, de peaux ou de tapis su- 
perposés, font usage de la couverture, qui se 
compose tantôt de peau de chèvre ou de mou- 
ton, tantôt d'étoffe faite avec du poil de chèvre 
ou de la laine. Chez les peuples civilisés de 
l'Orient, ces couvertures étaient naturellement 
assez légères, et faites de laine très-fine, de 
poils de chèvre soyeux, quelquefois de soie ou 
de lin. Au moyen âge, on n'employait déjà 
plus en France, dans les châteaux et les mai- 
sons de riches bourgeois, les peaux pour cou- 
vertures; elles étaient laissées au menu peu- 
ple j et quoique la chasse fût une occupation 
seigneuriale , quoique l'art de confectionner 
les pelleteries eût atteint une grande perfec- 
tion, on préférait les couvertures d'étoffe, 
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comme étant presque aussi chaudes et beau- 
coup plus légères. A cette époque déjà, la 
couverture, dans les lits d'apparat, était re- 
couverte elle-même d'un couvre-pied, tantôt 
de tapisserie, tantôt de soie brodée. Quelque- 
fois la tapisserie servait de couverture, et n'é- 
tait point recouverte. Parmi les dessins re- 
cueillis par M. Viollet-le-Duc, il en est un qui 
représente un lit ordinaire, usuel, tel qu'en 
devaient avoir la plupart des bourgeois, des 
clercs et des principaux serviteurs du châ- 
teau, vers le xive siècle : c'est un ouvrage 
de bois, qui ressemble fort à nos lits de fer; 
il est garni d'un seul matelas, probablement 
rempli de cosses de pois, suivant la coutume 
du temps, et l'on peut distinguer très-nette- 
ment le linge qui servait de drap et l'étoffe 
employée comme couverture. 

Aujourd'hui que l'usage de cette partie de 
la literie s'est considérablement accru, la fa- 
brication des couvertures de lit a acquis une 
très-grande importance. Les pays où cette 
fabrication est la plus étendue sont la France, 
la Belgique et la Hollande. Il s'en fabrique 
également dans l'Allemagne du Sud et en A u- 
triche ; mais les produits de ces pays ne sont 
point l'objet d'un commerce extérieur. L'ex- 
portation française en Amérique était autre- 
lois relativement considérable, et comprenait 
les couvertures de qualité .très-moyenne des- 
tinées aux nègres ; mais le développement 
qu'a pris l'industrie du tissage en Amérique, 
et les événements survenus dans cette partie 
du monde depuis plusieurs années, ont mo- 
difié d'une manière notable les relations du 
"commerce français en ce qui concerne ce 
genre de produits. 

Les couvertures de lit sont de laine, de 
coton, de soie, defleuret ou de poil. Celles de 
laine et celles de coton donnent lieu à la fa- 
brication la plus importante et aux transac- 
tions les plus étendues. On a tenté de fabri- 
quer des couvertures de laine et de coton 
mélangés, mais elles présentaient peu de soli- 
dité et ne possédaient point les qualités d'u- 
sage qui font la valeur de cet objet; aussi 
a-t-on dû renoncer à peu près complètement 
à cette production. Les couvertures de laine 
sont traitées de la même façon que les draps, 
ourdies et tissées comme eux, passées ensuite 
au fouloir, puis cardées pour en faire sojiir 
le poil, qui doit être le plus long possible, et 
qu'on laisse entier sans le tondre} ni l'éga- 
liser. Le cardage est dans cette fabrication 
une des opérations les plus importantes, celle 
à laquelle on doit apporter le plus de soin, puis- 
que c'est elle qui donne la plus grande va- 
leur au produit. Les couvertures cardées sont 
envoyées au blanchiment; après quoi elles 
peuvent être livrées au commerce. Toutes ces 
couvertures sont unies et blanches , bordées 
seulement d'une raie de couleur. La blan- 
cheur du tissu dépend de la qualité et de la 
finesse de la laine, qui conserve presque tou-. 
jours une nuance jaunâtre. Pour satisfaire 
au goût du public, on affaiblit cette nuance , 
et on amène même la laine au blanc en sou- 
mettant le tissu à des vapeurs de chlore ; 
mais cette opération, en donnant au produit 
une plus belle apparence, en altère les qua- 
lités d'usage. 

Depuis un certain nombre d'années, à la 
fabrication des couvertures de lit s'est jointe 
celle des couvertures pour cheval et des cou- 
vertures de voyage , dont la consommation 
s'est notablement accrue. Celles-ci sont gé- 
néralement rayées, à bandes brunes, vertes 
et rouges, tachetées ou tigrées, ou bien encore 
ornées de sujets qui, presque toujours, repré- 
sentent des tètes d'animaux, des lions, des ti- 
gres, des chevaux ou des chiens. Les unes et les 
autres sont tissées, comme les draps façonnés 
et les tapis, avee les armures nécessaires à 
l'exécution des dessins. Les deux principaux 
centres de production de ces sortes de tissus 
sont Amboise et Alençon. La fabrication la plus 
importante de couvertures de lit est à Paris, 
qui en est le marché principal. Orléans, Mont- 
pellier, Lodève, Lyon, Reims et Beau vais 
viennent en seconde ligne, et fabriquent éga- 
lement tes molletons et les flanelles dont les 
tissus diffèrent peu de celui des couvertures. 
Troyes et Vienne (Isère) se livrent aussi à la 
production de cet article, mais dans une pro- 
portion assez minime. Vernon et Darnétal 
étaient autrefois deux centres très-importants : 
ce dernier surtout; car il possédait, avant 
1789, vingt manufactures suffisant à peine 
aux demandes. La plus grande partie de ses 
produits manufacturés était expédiée aux co- 
lonies françaises , et notamment au Canada, 
d'où venait le nom donné au genre et à la 
qualité de ces couvertures, appelées Canada. 
Mais après la Révolution, la perte de cette im- 
portante colonie et les difficultés d'expédition 
durantles guerres qui suivirent jusqu en igis 
ruinèrent presque complètement l'industrie 
de cette ville. D'un autre côté, Vernon et 
Darnétal employaient la laine de pays mê- 
lée à la laine d'Angleterre, et, sous l'Empire, 
l'emploi d'une matière première ayant sem- 
blable origine était devenu à peu près impos- 
sible. 

La fabrication française des couvertures de' 
laine est d'environ 10 millions; celle des cou- 
vertures de coton.de soie, de fleuret et de poils, 
atteint à peine la moitié de ce chiffre. La France 
suffit seule à sa consommation , et l'importa- 
tion s'élève à peine au chiffre de 100,000 fr. 
En 1834, l'exportation était de 1,704,938 fr. 
pour ces différents articles; en 1856, elle était 
parvenue h 8,149,258 fr, ; depuis cette époque. 
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elle est restée à peu près stationnaire , ne 
s'abaissant jamais au-dessous de 2 millions. 
Cette exportation a pour débouchés princi- 
paux les anciennes colonies françaises des 
Etats-Unis , l'Amérique du Sud , le Brésil , le 
Chili et la Californie. Les couvert ures de coton 
sont expédiées dans le midi de la France, et 
exportées en Turquie, au Brésil, à Rio-de-la- 
Plata et en Algérie. 

La plus grande difficulté que rencontre au- 
jourd'hui cette industrie, en France, est l'ap- 
provisionnement de laine moyenne. La pro- 
duction de la laine fine s'étant accrue au 
détriment des autres sortes, il faut avoir re- 
cours aux laines étrangères , qui ne sont li- 
vrées a l'industrie que grevées d'un droit de 
douane ; ce qui ne permet guère de lutter avec 
la concurrence étrangère, du moins quant au 
bon marché. 

On peut comprendre parmi les couvertures 
de lit une espèce très-différente de couver- 
ture, nommée généralement couvre-pied. Con- 
nus dès la Renaissance , les couvre-pieds 
ne furent confectionnés tels qu'ils sont au- 
jourd'hui que vers la fin du xvmo siècle. Ces 
couvertures sont faites de deux morceaux 
d'étoffes de soie, de percaline, de toile de 
coton damassée, etc. On place une couche de 
ouate entre ces deux étoffes, et l'on réunit le 
tout par des piqûres formant des dessins 
quelconques. On fait aussi un autre genre de 
couvre -pied qui n'est autre chose qu'un 
grand coussin ou oreiller de soie , de perca- 
line ou toute autre étoffe, rempli d'un duvet 
très-chaud et très-léger. Le duvet qu'on em- 
ploya d'abord donna naissance au mot Édrb- 
don, sous lequel on désigne ces couvre-pieds. 
— Bourse. On appelle couverture le dépôt 
de titres ou d'espèces que les agents de change 
exigent de ceux de leurs clients qui font des 
opérations à terme. Ces opérations servent 
uniquement à dissimuler des jeux de bourse 
qui se résolvent au jour du terme par la ré- 
ception ou le payement d'une différence ; les 
agents de change ont à se garantir contre l'é- 
ventualité du non-payement de cette diffé- 
rence, lorsque la chance est défavorable à leurs 
clients. A cet effet, avant d'exécuter les ordres 
d'achat ou de vente à terme, l'agent de change 
fuit déposer entre ses mains du numéraire, 
des effets, des papiers ou des titres d'une va- 
leur à peu près égale à la somme à laquelle, 
d'après ses prévisions, pourra s'élever la dif- 
férence. Ce dépôt se nomme couverture. Si le 
client ne paye pas, l'agent de change se paye 
jusqu'à due concurrence avec la somme ou 
la valeur déposée. Cette garantie et celle de 
la caisse commune sont les préservatifs em- 
ployés contre les dangers que courent les 
agents de change en prêtant leur ministère 
aux spéculateurs et aux joueurs, qui forment 
la plus grande partie de leur clientèle. 

La plupart des marchés à. terme ne se con- 
cluant pas sans couverture , les agents peu- 
vent refuser leur ministère aux clients qui ne 
veulent pas leur remettre de garantie. Les rois 
de la finance se dispensent cependant d'en four- 
nir; la couverture n'est pas faite pour eux; 
leur crédit suffit, et les agents s'en contentent. 
Lorsque la couverture est déposée entre les 
mains d'un agent de change, plusieurs causes 
peuvent en faire varier la valeur. La plus 
ordinaire de ces causes est la hausse ou la 
baisse des effets remis. Il peut arriver aussi 
que ce soit la valeur du client lui-même qui 
varie : tel individu est bon pour un chiffre 
d'affaires et ne l'est' plus lorsque ce chiffre est 
dépassé. Le crédit d un spéculateur peut en 
outre , d'un moment à l'autre , subir de pro- 
fondes atteintes, et il peut se voir menacé de 
la perspective d'une déconfiture ou d'une fail- 
lite, avant que ses opérations soient liqui- 
dées. En pareilles circonstances , les agents 
de change exigent des suppléments de cou- 
verture, et en cas de refus, ils exécutent leurs 
clients. Du temps de la coulisse, des couver- 
tures étaient également exigées au parquet 
et à la coulisse. Afin d'éviter les contestations, 
il est d'usage de ne point donner de reçus des 
valeurs remises comme couverture. 

— Hortic. Il est des plantes qui , sans exi- 

fer pendant l'hiver le séjour de la serre ou 
e l'orangerie, ne peuvent passer cette saison 
en plein air sans un abri , surtout dans leur 
jeune âge; car alors, elles sont. encore sou- 
vent sensibles aux rayons d'un soleil trop ar- 
dent, contre lesquels il faut les protéger. Tous 
les objets employés pour garantir les semis 
et les plantations sont désignés par les jar- 
diniers sous le nom de couvertures. Bien des 
substances différentes peuvent être employées 
dans ce but, telles que la fougère, les feuilles 
sèches, la litière, les paillassons, les caisses 
de bois, les pots renversés , les cloches ob- 
scures, etc. Les feuilles sèches constituent la 
couverture la plus naturelle ; c'est par elles 
■ que les graines des arbres des forêts sont pro- 
tégées pendant la première période de leur 
développement. Dans les jardins, elles pré- 
sentent le grand avantage de former une cou- 
verture assez légère, et qu'on peut facile- 
ment introduire entre les tiges des plantes. 
Mais on ne doit pas les employer indistincte- 
ment; les unes, telles que les feuilles du 
chêne, sont assez astringentes pour nuire aux 
jeunes plants; les autres, comme celles du 
peuplier, se décomposent trop vite. La fou- 
gère est une couverture généralement facile 
à se procurer ; on emploie surtout la grande 
fougère (pteris aquilitta) ; on la coupe dans 
le courant du mois d'août, on la fait sécher à 
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l'ombre , et on îa conserve sous un hangar. 
Elle peut servir pendant deux ans. La paille 
ou la litière a le double inconvénient de re- 
tenir l'eau et de ne pas protéger suffisamment 
les plantes contre le froid; elle est donc d'un 
emploi désavantageux comme couverture d'hi- 
ver ; mais on peut l'employer pour préserver 
les jeunes semis de la chaleur et de la séche- 
resse. On s'en sert aussi pour couvrir les ar- 
bres plus ou moins élevés , ce qui constitue 



alors un empaillage. On doit placer les cou- 
vertures d'hiver Te plus tard possible et de 
manière à ne pas endommager les végétaux. 



Quand ceux-ci sont très-petits et d'un tempé- 
rament délicat, il faut quelquefois (à moins 
que l'on n'emploie les feuilles) poser la cou- 
verture à une certaine hauteur sur une claie 
soutenue par des piquets , et bien garnir les 
côtés , à cause du froid. L'épaisseur des cou- 
vertures varie suivant la matière dont elles 
sont faites, le tempérament de la plante, l'in- 
tensité du froid, etc. Quand le temps est doux, 
on éparpille un peu les couvertures ou même 
on les enlève toutes les fois qu'on peut le faire 
économiquement. On les supprime tout à fait 
lorsque les gelées ne sont plus à craindre ; 
mais il faut pour cela choisir un temps som- 
bre et humide , car les plantes , qui sont tou- 
jours un peu étiolées, souffriraient d'être ex- 
posées brusquement au vent ou au soleil. On 
peut ensuite continuer à employer comme 
couvertures les claies, les paillassons, les toi- 
les, etc. On se sert aussi de couvertures pour . 
abriter les fleurs des arbres fruitiers contre les 
gelées printanières. 

COUVERTURIER , 1ÈRE s. f. (kou-ver-tu- 
rié — rad. couverture). Personne qui vend ou 
fabrique des couvertures; ouvrier, ouvrière 
qui les confectionne. 

— Adjecliv. : Ouvrier couverturier. 
COUVET s. m. (kou-vè. — rad. couver). Pot 

dans lequel les marchandes en plein air tien- 
nent de la braise pour se réchauffer et sur 
lequel elles sont accroupies comme une poule 
sur les œufs qu'elle couve. 

— Homonymes. Couvais, couvait et cou- 
vaient (du verbe couver). 

COUVEUSE s. f. (kou-veu-ze — rad. cou- 
ver). Poule ou autre femelle d'oiseau de basse- 
cour qui couve ou est propre à couver : La 
couveuse est sur les œufs. Voilà une bonne 
couveuse. 

Cependant >ur ses œufs la couveuse s'installe. 

Lalanne. 

— Par ext. Four pour l'éclosion artificielle 
des œufs et des graines de vers à soie. 

— Fam. Femme qui met des enfants au 
monde : Les femmes les plus nobles ne sont 
plus que d'estimables couveuses. (Balz.) 

— Bot. Nom vulgaire d'un champignon , le 
polypore à bouquets (polyporus frondosus). 

— Adject. : Poule couveuse. 

— Encycl. Econ. rur. 1° Poules couveuses. 
Les petites poules naines, surtout celles de 
Bantam, sont excellentes couveuses; la plu- 
part des races communes le sont également, 
mais il faut excepter les poules dites espa- 
gnoles. Les poules de Dorking , de Houdun, 
de La Flèche, de Crèvecœur, de Bruges, sont 
des couveuses médiocres. Les meilleures cou- 
veuses appartiennent à la race cochinchinoise. 

Les poules auxquelles on laisse leurs œufs 
les couvent dès qu'elles en ont pondu quinzo 
ou vingt, quelquefois moins. Mais le plus or- 
dinairement on ne laisse pas les poules faire 
leur propre couvée, ce qui exigerait trop de 
temps. On préfère choisir de beaux oeufs Irais 
appartenant à des poules de deux" ans et do 
bonne race. Les plus pesants sont les meil- 
leurs. Il est d'usage de les mirer à la lumière, 
afin de découvrir le germe, mais ce mirage 
n'indique absolument rien. On ne peut savoir 
si les œufs ont été réellement fécondés qu'au 
bout de cinq ou six jours d'incubation ; alors 
ils deviennent ternes si la fécondation a eu 
lieu; dans le cas contraire, ils restent clairs. 
On a souvent cherché à distinguer les œufs 
qui donnent des femelles de ceux qui donnent 
des mâles; maison n'y a jamais réussi. Ce n'est 
cependant pas faute de recettes à cet égard. 
Ainsi, on a dit que les œufs longs contenaient 
des coqs et les œufs ronds des poules : on a 
dit encore que si, en examinant le3 œufs à la 
lueur d'une lampe, on remarque à l'un des 
bouts un petit vide sousla coquille, justement 
au bout de l'œuf, on peut être certain d'avoir 
un mâle; que si, au contraire, le vido est un 
peu sur le côté, c'est une femelle qu'on ob- 
tiendra. L'auteur de la Bonne Fermière, qui 
rapporte cette dernière recette , l'appuie de 
l'anecdote suivante : « Un curé , dit-il , avait 
de beaux œufs , et son magister de belles 
poules. Ils firent ensemble ce marché : le curé 
s'obligea de fournir les œufs aux pondeuses, 
à condition que les petits coqs seraient à lui 
et les poulettes au magister. Il mira ses œufs, 
n'en donna que de ceux qui devaient produira 
des coqs, et quand ils furent éclos, le magis- 
ter le crut sorcier. Le pauvre homme ne sa- 
vait pas qu'il n'y a non plus de sorciers que 
de revenants. A l'égard du curé , il ne s'était 
point du tout conduit en honnête homme dans 
cette petite affaire ; on ne doit se permettre 
de manquer en rien à la probité. ■ Ce petit 
récit est plus moral que véridique. 

Après avoir bien choisi les œufs , l'impor- 
tant est d'avoir de bonnes couveuses. On don- 
nera la préférence aux poules franches, c'est- 
à-dire à celles qui sont de mœurs douces et 
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ne s'effarouchent pas aisément, qui n'ont peur 
ni des gens ni des bètes, qui entrent dans les 
maisons, ramassent les miettes aux heures 
des repas. Dans tous les cas , on ne doit ja- 
mais prendre pour couveuses des poules âgées 
de moins de deux ans. On reconnaît qu une 
poule demande à couver lorsqu'elle glousse, 
tourne dans tous les sens, et se tient de temps 
à autre le ventre à terre. Certaines poules 
éprouvent trop fréquemment le besoin de 
couver; les ménagères emploient différents 
moyens pour les guérir de ce défaut : elles 
leur passent une petite plume au travers des 
narines, ou bien elles les plongent dans l'eau 
froide à plusieurs reprises , en ayant soin de 
diminuer pendant quelque temps leur ration 
de vivres; d'autres fois elles les tiennent en- 
fermées, pendant deux jours, sous un cuvicr 
disposé de telle sorte que l'air ne puisse leur 
manquer, et ne leur donnent ni à boire ni à 
manger pendant ce temps. Souvent, au con- 
traire, surtout lorsqu'elles ne jouissent pas de 
leur liberté , les poule3 ne sont pas disposées 
à couver ; pour les y provoquer, on leur donne 
de la graine de moutarde , des trempées au 
vin, des feuilles et de la graine d'ortie dessé- 
chées et pulvérisées. Dans quelques localités, 
les ménagères vont même jusqu'à leur arra- 
cher les plumes du ventre et à leur fouetter 
la peau nue avec des orties vertes. Nous n'a- 
vons pas besoin d'insister pour faire sentir la 
barbarie d'un pareil procédé. A défaut de 
poules. couveuses, on peut employer des cha- 
pons ou des dindes. 

Dès que la couveuse a pris possession de son 
nid, on ne doit plus toucher aux œufs. L'in- 
cubation dure ordinairement vingt et un jours. 
Beaucoup de ménagères ne mettent les œufs 
qu'en nombre impair, et placent un petit mor- 
ceau de fer dans le nid pour préserver les 
œufs des etFols de l'électricité en temps d'o- 
rage. La première deces précautions doit être 
évidemment rangée parmi les pratiques su- 
perstitieuses dont nos campagnes nous offrent 
encore de si fréquents exemples; quant à la 
seconde, bien que plus savante, elle ne nous 
parait guère mieux fondée. Quand les pous- 
sins sont éclos, il faut les laisser un ou deux 
jours sous leur mère avant de leur donner à 
manger, 

2° Couveuses artificielles. La poule q^ii couve 
cesse de pondre, et il en est de même pen- 
dant tout le temps qu'elle élève ses petits. Il 
y a là une perte réelle. Pour l'éviter, on a 
imaginé de remplacer l'aile maternelle par 
des couveuses artificielles. Cette invention sin- 
gulière ne date pas d'hier : il y a bien des 
siècles qu'en Egypte ori fait écloie des pous- 
sins au four. Les Chinois ont des procédés 
analogues et tout aussi anciens. Les modernes 
n'ont pas voulu rester en arrière. Réaumur, 
le premier en France, a fait des essais qui 
sont devenus célèbres. Après lui, Bonnemain 
et Cautelo se sont occupés du même sujet 
avec un certain succès. De nos jours, on dit 
beaucoup de bien du procédé d'incubation de 
M. Charbogne et de la couveuse de M. Carbon- 
nier. Le principal inconvénient de la_ plupart 
des appareils de ce genre est de coûter fort 
cher. Quelques-uns reviennent à environ 500 fr. 
par 100 œufs. Aussi est-il peu probable qu'ils 
soient jamais communément employés. Ils 
pourront avoir quelque succès dans les éta- 
blissements zoologiques et chez des amateurs, 
mais jamais, croyons-nous, chez des cultiva- 
teurs de profession. Cependant, comme dans 
un livre de la nature de celui-ci nous de- 
vons donner un aperçu de tout ce qui , à un 
titre quelconque , peut intéresser le public, 
nous allons décrire un de ces petits appa- 
reils. C'est au plus simple et au moins coûteux 
que nous donnerons, bien entendu, la préfé- 
rence. La couveuse de M. Carbonnter nous 
semble, mieux que toute autre, remplir ces 
conditions. Imaginez une boîte de bois blanc, 
de dimensions assez restreintes, à la partie 
supérieure de laquelle est une caisse de zinc 
reposant sur une toile métallique galvanisée, 
et contenant une certaine quantité d'eau. Un 
retrait ménagé sous cette caisse, dans l'inté- 
rieur de la botte, contient une lampe à deux 
becs, alimentée avec de l'huile ordinaire bien 
épurée. Cette lampe sert à chaufTer l'eau, dont 
la température doit marquer 50° centigrades 
environ. En hiver, les deux becs doivent être 
allumés ; mais , pendant les chaleurs, un seul 
peut suffire. Immédiatement au-dessous de la 
toile métallique, s'ouvre un tiroir qui contient 
les œufs. Ceux-ci, au nombre de quarante, 
sont disposés sur une légère couche de foin 
très-menu. Le degré de chaleur communiqué 
par l'eau est de 40° à 41° centrigrades.Les soins 
se bornent à changer ces œufs de place une 
ou deux fois par jour, et à les laisser quelque- 
fois exposés a l'air pendant un quart d'heure. 
Au bout de vingt et un jours, l'incubation est 
parfaite; mais les petits sortis de l'œuf doi- 
vent encore rester dans le tiroir au moins 
vingt-quatre heures. Après ce temps, on 
les place dans un second appareil aussi sim- 
ple de construction que le premier. C'est une 
sorte de cage à l'une des extrémités de la- 
quelle se trouve un bassin de zinc, où l'on 
met une fois par jour, mais seulement pen- 
dant les temps froids, de l'eau chauffée à 70° 
ou 80° environ. Dans l'intérieur de la cage, 
et au-dessous du bassin, on adapte une peau 
d'agneau destinée a servir d'abri aux petits 
poussins. Au bout de huit jours de réclusion, 
ces derniers sont assez forts pour être exposés 
au grand air dans la basse-cour; mais il faut 
avoir soin de tenir à leur portée la poussinière 
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toujours ouverte, afin qu'ils puissent s'y re- 
tirer à volonté. L'appareil tout entier est fa- 
cile à construire, et le prix n'en doit pas être 
très-élevé. On dit même qu'il réalise une cer- 
taine économie sur l'incubation naturelle. Il 
est vrai aussi que, dans ce système, le travail 
dé la nature a été imité avec une réelle per- 
fection , comme on peut s'en convaincre par 
une comparaison facile à faire. Cependant 
nous craignons toujours, tant nous avons foi 
en la nature, qu'il n'y ait entre les poulets 
éclos artificiellement et ceux qui sont nés sous 
l'aile de leur mère quelque différence ana- 
logue à celle qu'on remarque entre les en- 
fants nourris au biberon et ceux qui ont teté 
le lait de leur mère. 

COUVI adj. m. (kou-vi — rad. couver). En 
parlant d'œufs impropres à être mangés, soit 
parce qu'ils ont été couvés quelque temps, soit 
parce qu'ils sont corrompus, on dit : Des œufs 
couvis. 

— Antonyme. Frais (an parlant des œufs). 
COUV1N, ville de Belgique, province de 

Namur, arrond. et à 17 kilom. S. de Philip- 
Jeville, à 16 kilom. N. de Rocroy, près de la 
frontière de' France, chef- lieu de canton, 
2,890 liab. Fabriquesde draps; riches minesde 
fer dans les environs ; forges et usines très- 
importantes; fabrication d'ouvrages de fonte, 
de câbles de fer et de machines a vapeur. 

COUVINE s. f. (kou-vi-ne — rad. queue t qui 
s'écrivait coue). Cost. Queue de robe. Il Vieux 
niot. ' 

COUVOIR s, m. (kou-voir — rad. couver). 
Appareil destiné à. l'éclosion artificielle des 
œufs. 

COUVRA1LLE s. f. (kou-vra-lle — Il mil.— 
rad. couvrir). Agric. Syn. de semaillk dans 
quelques départements. 

COUVRANT (kou-vran) part. prés, du v. 
Couvrir: Le camp des gardes nationaux, en 
couvrant la place, l'eût-il défendue ? (Miehe- 
let.) 

COUVRE-CHEF s. m. Nom générique des 
objets servant à couvrir la tète , comme cha- 
peau, casquette, bonnet, etc. : Les couvre- 
chef orientaux. Probus dit aux ambassadeurs 
persans que, si leur maître refusait de rendre 
justice aux Romains, il rendrait la Perse aussi 
nue d'arbres et d'épis que sa tète l'était de 
cheveux; et il ôta son couvris -chef. (Cha- 
teaub.) Le paysan gui date d'après la Révo- 
lution est remarquable par l'adhérence de son 
couvre-chef à sa chevelure. (G. Sand.) 
Jupiter flt a Typhon, leur grand chef, 
D'une montagne un couvre-chef. 

SCARROM. 

. Le voilà donc de gregues affublé, 
Ayant sur soi ce nouveau couvre-chef. 

* La Fontaine. 

Il On n'emploie plus ce mot qu'en plaisantant 
ou lorsque, comme dans l'exemple de Cha'- 
teaubriand, il est impossible de déterminer 
l'objet par un mot plus précis. 

— Chir. Bandage qui enveloppe la tête : On 
se sert de couvre-chef pour maintenir un ap- 

Îtareil appliqué sur la voûte du crâne. (Focil- 
on.) 

COUVRE-COLBACK s. m. Art. milit. Enve- 
loppe de toile cirée que l'on place sur le col- 
back les jours de mauvais temps. 

COUVRE-CUISSE s. m. Ane. art milit. Pièce 
d'armure qui couvrait la cuisse, et que l'on 
portait seulement lorsqu'on était à cheval. 

COUVRE-FACES s. f. Art milit. Ouvrage 
de fortification en forme de redan , que l'on 
place en avant du saillant d'un bastion ou 
d'une demi -lune pour en dérober les faces 
aux feux des batteries de l'ennemi, fl On ap- 
pelle plus ordinairement cet ouvrage une cos- 

TREGARDE. 

COUVRE-FEU s. m. Pot dont on couvre le 
feu pour l'empêcher de se consumer ou de 
causer un incendie : Le couvre-feu de terre. 

— Signal par lequel on ordonne de cou- 
vrir les feux et d'éteindre les lumières : 
Sonner le couvre-feu. L'heure du couvre- 
feu. Mes bourgeois, dit le maître du cabaret, 
voilà le couvre-feu gui sonne, et ii me faut 
fermer mon cabaret. (E. Sue.) Il Lesens de ce 
signal a été successivement modifié et même 
a lini par ne plus indiquer que le moment de 
fermer les portes d'une ville ou d'une forte- 
resse : Chaque piéton marchait avec son falot 
après l'heure du couvre -feu. (G. Sand.) Il 
Heure à laquelle on sonnait le eouvre-J'eu : 
Vous viendrez au couvre-fed. il Cloche qui 
servait à le sonner. 

— Fam. Sonner le couvre- feu, Dépasser l'âge 
des passions : 
A soixante ans passés! Je vous demande un peul 

— Oh! vous devez avoir sonné le couvre-feu. 

E. Auoier. 

Il S'opposer aux progrès des lumières : A la 
fin de chaque grande époque, on attend quel- 
que voix dolente... qui sonne le couvre-feu. 
(Chateaub.) Ces deux sens sont également 
justes, mais peu usités. 

— Encycl. Hist. On désignait, au moyen 
âge, sous le nom de couvre-feu, une sonnerie 
de cloche annonçant la nuit close aux habi- 
tants d'une ville, et les invitant au sommeil. 
Le but de cette sonnerie ne paraît pas avoir 
été d'ordonner, comme on l'a prétendu sou- 
vent à tort,. l'extiriction des lumières, après 
une certaine heure, mais une simple invita- 
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tion de prendre des mesures de prudence 
pour éviter les incendies nocturnes. Un ex- 
trait des statuts du collège de justice (1358) 
nous apprend qu'à la nuit tombée la porte 
devait être close & la clef, et la cloche mise 
en branle de manière a être entendue de tout 
Paris.C'était le couvre-feu. \\m.i\^ et au xve siè- 
cle , de fréquentes ordonnances du Chàtelet 
de Paris assignèrent le moment du couvre-feu 
comme celui où devaient être exécutées nom- 
bre de mesures municipales ou d'ordre pu- 
blic. Par exemple, aux premiers sons de la 
cloche, les femmes publiques devaient fermer 
leur porte, éteindre leur lampe et disparaître; 
mais elles étaient habiles à éluder cette or- 
donnance. 

En 1424 , le couvre-feu était sonné à Saint- 
Séverin, et l'histoire, muette sur tant de noms 
glorieux , nous a conservé celui de l'obscur 
sonneur du couvre-feu de Saint-Séverin : il 
s'appelait Benoît Sezède , et logeait non loin 
de ses cloches. Vers 1550, le couvre-feu était 
sonné à Saint-Germain-des-Prés à huit heures 
du soir. Au xviii» siècle, Notre-Dame sonnait 
le sien à sept heures, et la Sorbonne en sonnait 
un autre de neuf heures à neuf heures et de- 
mie. Le couvre-feu est depuis longtemps passé 
à l'état de simple souvenir ; il a été remplacé, 
à Paris et dans les villes qui ont une gar- 
nison militaire, par la retraite, sonnée à sept 
heures en hiver, a huit heures en été, et que 
les vieillards, fidèles aux souvenirs, désignent 
encore sous le nom de couvre-feu. 

Couvre-feu (le), extrait des Huguenots, 
poème de Scribe, musique de Meyerbeer. 
Meyerbeer seul pouvait faire revivre cette 
mélopée du moyen âge, si simple et si pro- 
fondément réaliste. Donnez cette idée à Ros- 
sini ou à M. Auber, le premier fera un joli 
chœur aux parties savamment combinées et 
ingénieusement emboîtées; il ne serait pas 
extraordinaire qu'il y intercalât même quel- 
que brillante cavatine. M. Auber eût écrit en 
souriant de gais couplets, quelque petite 
ballade guillerette avec chœurs en écho. 
Meyerbeer, lui, plonge son bras créateur dans 
les ténèbres du passé, et nous apporte tout 
vivant sur la scène le veilleur de nuit du 
vieux Paris. 

Allegretto molto moderato. 
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L'aeu - re du cou - vre feu! 

COUVRE -GIBERNE s. m. Etui de la gi- 
berne des soldats : Des couvre - giberne de 
toile écrue, de toile vernie. 

COUVRE-JOINT s. m. Constr. Ciment dont 
on remplit les joints des dalles : Des couvre- 
joints solides. 

— Techn. Planche mince et étroite qu'on 
cloue sur les joints des autres planches. 

COUVRE-LIT s. m. Sorte de couverture 
légère dont on enveloppe le lit : Des cOuvre- 
lits de tapisserie, de guipure. 

COUVRE-LUMIÈRE s. m. Mar. Pièce do 
cuivre ou de plomb dont on couvre la lu- 
mière des canons : Des couvre-lumière de 
cuivre. 

COUVRE-NUQUE s. m. Art milit. Partie 
évasée au bas du easque, qui couvre la nu- 
que. Il Bande de basane cousue à la partie in- 
férieure et postérieure du shako. Il PI', cou- 
vre-nuque. 

COUVRE -OREILLE s. m. Méd. Enveloppe 
de caoutchouc dont on couvre le pavillon 
de l'oreille, pour le protéger, dans certaines 
affections. Il PI. couvke-oreili.es. 

— Encycl. L'invention du couvre - oreille 
est toute récente , et elle est due à M. Mar- 
ville, de Reims. C'est une espèce de fourreau 
de caoutchouc couleur de chair, et dont la 
forme est moulée exactement sur celle de 
l'oreille externe. Le but que s'est proposé 
l'inventeur est de garantir les oreilles du 
contact de l'air toutes les fois que des lésions 
d'une nature quelconque rendent ce contact 
dangereux ou pourraient en être la consé- 
quence, par exemple : quand la rigueur de la 
température peut faire craindre des enge- 
lures , souvent très-douloureuses dans ces 
parties délieates; quand on est exposé à en- 
tendre des bruits foudroyants comme les dé- 
charges d'une nombreuse artillerie , et dans 
une foule d'autres circonstances où il y au- 
rait impossibilité de s'entourer la tête de 
bandes comme le font les malades. 
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COUVRE-PIED s. m. Petite couverture de 
lit, spécialement destinée à couvrir les pieds: 
Des couvre-pieds piqués, il Sorte de couvre- 
lit d'apparat : Elle lui envoie un charmant 
cOuvbJJ-pIBI) tricoté par ses belles mains. 
(G. Sand.) Le couvre-pied de son lit est en 
dentelle de point d'Angleterre; il vaut 10,000 fr. 
(Balz.) 

— Rem. Si, dans l'orthographe du substantif 
composé couvre-pied, on observait les règles 
de la décomposition , il faudrait mettre le 
signe du pluriel dans tous les cas, même 
quand ce substantif est au singulier, et écrire : 
Un couvre-pieds, des couvre-pieds. Il n'y 
aurait donc pas, a proprement dire, de faute 
à écrire le mot ainsi, puisque cette orthogra- 
phe serait logique. Mais aujourd'hui qu'il y a 
une tendance à soumettre les substantifs 
composés à la règle générale du pluriel dans 
les noms; nous prêterons écrire un couvre- 
pied,' des couvre-pieds. L'Académie ne donne 
aucun exemple du pluriel, mais elle écrit 
Sans s ce mot au singulier. D'autre part, elle 
dit un cure-dent, des cure-dents; prenons 
donc cet exemple pour type, et écrivons un 
couvre-pied, des couvre-pieds. 

COUVRE-PLAT s. m. Couvercle de plat : 
Des couvre-plats de fer battu. 

COUVRE-PLATINE s. m. Art milit. Mor- 
ceau de cuir dont on couvrait autrefois la 
platine d'un fusil. Il PI. couvre-platine. 

— Mar. Rondelle de plomb dont on couvre 
la batterie-platine d'un canon. 

COUVRE-SHAKO s. m. Etui de toile ciréa 
dont les militaires couvrent leur shako, a PL 
des couvre-shakos 

COUVREUR s. m. (kou-vreur — rad. cou- 
vrir). Ouvrier ou entrepreneur qui s'occupe 
de couvrir les maisons ou d'en réparer les 
toitures : Un homme de cœur pense à remplir 
ses devoirs à peu près comme te couvreur 
pense à couvrir. (La Bruy.) La tête ne tourne 
point aux couvreurs sur les toits. (J.-J, 
Rouss.) 

. . . Des couvreurs, grimpés au toit d'une maison. 
En font pleuvoir l'ardoise et la tuile à foison. 

BOILEAU. 

— Adjectiv. : Ouvrier couvreur. 

— Fr. - maçon n. Frère couvreur, maçon 
chargé de veiller , l'épée à la main , à ce que 
la loge soit exactement fermée jîéndant tout 
le temps des travaux. La garde intérieure de 
la porte lui est confiée, et il ne peut laisser en- 
trer ni sortir personne, sans en rendre compte, 
ou sans recevoir l'ordre du président de la 
loge. En Angleterre, il y a deux gardiens des 
travaux , l'un à la porte extérieure , remplis- 
sant les fonctions du frère couvreur; l'autre, 
placé à l'intérieur, est un simple introduc- 
teur (le second diacre), chargé de transmettre 
les avis du dehors au dedans, par l'intermé- 
diaire du garde extérieur. Celui-ci ne parti- 
cipe pas aux travaux, et est ordinairement le 
frère servant de la loge. 

COUVREUR (Adrienne le) , célèbre comé- 
dienne. V. Lecouvreur. 

Comrcur (Adrienne Le), drame de Scribe 
et de M. Legouvé. V. Adrienne Lecouvreur. 

COUVREUSE s. f. (kou-vreu-ze — rad. cou- 
vrir). Rempailleuse de chaises, il Vieux mot. 

COUVRIR v. a. ou tr. (kou-vrir — lat. 
cooperire ; de cum avec, et operire, couvrir. 
Je couvre, nous couvrons; je couvrais, nous 
couvrions; je couvris, nous couvrîmes ; je cou- 
vrirai, notts couvrirons; je couvrirais, nous 
couvririons; couvre, couvrons, couvres; que je 
couvre, que nous couvrions; que je couvrisse, 
que nous couvrissions; couvrant; couvert, cou- 
verte). Cacher ou protéger quelque chose au 
moyen d'un objet que l'on met dessus : Cou- 
vrir son visage de ses mains. Couvrir ses 
yeux d'un bandeau. Couvrez vos épaules. Il 
couvrit sa tête d'un bonnet. Il faut couvrir 
ce livre. Couvrez le feu , pour le conserver. 
Couvrez la marmite. Couvrez bien le ma- 
lade; il aurait froid. Le cultivateur, après 
avoir couvert sa semence, regarde sa tâche 
comme accomplie. (Math, de Dombasle.) 

D'un des pans de sa robe il couvrit son visage. 

Corneille. 

1) Etre placé dessus, de façon à cacher ou à 
envelopper : Tous les hommes portent à peu 
près le même masque , mais il y a des visages 
plus beaux que le masque qui les couvre. 
(J.-J. Rouss.) Aucun penseur ne doute au- 
jourd'hui que la mer h 'ait couvert une grande 
partie de la terre habitée. (D'Alemb.) 
Mille maux a la fois te déclarent In guerre; 
Mortel, ta vie est courte et bientôt unira : 
Aujourd'hui tu couvres la (erre. 
Demain elle te couvrira. 

La Brun. 

— Envelopper dans des vêtements , ha- 
biller; envelopper, en parlant des vêtements : 
Les habits qui nous couvrent. Le voleur qui 
dépouille les passants couvre encore la nu- 
dité du pauvre. (J.-J. Rouss.) Combien de 
femmes n'ont pas de tinge pour couvrir le 
nouveau-né , pas de lait pour le nourrir 
(Legouvé.) Il Donner des vêtements à : Cou- 
vrir les pauvres. 

— Munir d'un toit : On va couvrir cette 
maison. 

— Répandre , étaler, être répandu, étalé 
en grande quantité sur : Couvrir de sang. 
Couvrir de boue. Couvrir de fleurs. La neige 
couvre la terre. Le sang qui couvre vos 
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mains. Les larmes qui couvrent votre visage. 
La pâleur couvrit son visage. Les construc- 
tions qui couvrent ce terrain. L'Angleterre 
couvre les mers de ses vaisseaux. L'idolâtrie 
couvrait toute la fuce de la terre. (Boss.) Le 
christianisme a couvert la terre de chefs- 
d'œuvre. (Laurentie.) Une verdure éternelle 
couvrait les brandies des fougères, des tyco- 
podes et des prêles qui composaient la végéta- 
tion de l'ancien monde. (L. Figuier.) 

Où peuvent se cacher tes saints? 
Le» pécheurs couvrent la terre. 

Racine. 

Suspendu sur sa tête, un glaive redoutable 

Rend fades tous les mets dont on couvre sa table. 

L. Racine. 
Encor si vous naissiez a l'abri du feuillage 
Dont je couore le voisinage! 

La Fontainb. 
Le mal corrompt le sang, infecte les humeurs, 
Couvre les corps flétris de livides tumeurs. 

Delili.e. 
Heureux, trois fois heureux ceux que la terre couvre! 
Heureux les morts tombés sur les gazons du Louvre ! 

Uarthéi.emt. 

— S'interposer, être interposé comme obsta- 
cle ou comme moyen de défense et de pro- 
tection : Ce général nous couvrit de son aile 
droite. It couvrit de son corps celui de son 
colonel. Les montagnes de Norvège sont des 
boulevards admirables gui couvrent de ce 
vent les pays du Nord. (Montesq.) Nous de- 
vions être soutenus du Hoyal-Allemand, des 
escadrons de mousquetaires et de différents 
corps de dragons qui couvraient notre gauche. 
(Chateaub.) 

— Cacher, dérober à la "vue : Ce bouquet 
d'arbres nous couvre une partie de la per- 
spective. Un nuage a couvert tout à coup le 
soleil. 

— Empêcher de percevoir, dominer, étouf- 
fer, en parlant d'un bruit : Sa voix couvrait 
le bruit de la cascade. Les cris des vainqueurs 
couvrirent les plaintes des blessés. (J.-J. 
Rouss.) 

Il n'a qu'adiré un mot pour couvrir nos voix grêles, 
Comme un char, en passant, couvre le bruit des ailes 

De mille moucherons 

V. Huuo. 

— Fig. Cacher, déguiser, empêcher d'être 
saisi, connu, perçu par l'intelligence : L'homme 
met toute son application à couvrir ses dé- 
fauts et aux autres et à soi-même, (fuse.) 
Platon dit que le comble de la malice, c'est de 
la couvrir si artificieusemenl qu'elle paraisse 
juste. (Boss.) Les injustices sont d'autant plus 
dangereuses, qu'on sait mieux les couvrir du 
prétexte spécieux de l'équité. (Boss.) Un 
mystérieux nuage couvre toujours tes affaires 
des jésuites. (Chateaub.) Souvent la modestie 
n'est qu'un voile dont on couvre adroitement 
son amour-propre. (Alibert.) 

Lui pourrons-nous longtemps couvrir ce mauvais 
i [tour? 

Rotrou. 
Et d'un œil Innocent il couvrait sa pensée. 

Reunaro. 
Je me suis tu cinq ans, et jusques a ce jour 
D'un voile d'amitié j'ai couvert mon amour. 

Racine. 
. . . Les grâces en elle, étant femme et jolie, 
Couvrent l'ambition d'un masque de folie. 

Leuercibr 
tl Pallier, réparer, effacer,- excuser, amnis- 
tier : Je coupe, j'abats, je fauche tout, et puis 
je couvre foui de ma grande soutane rouge. 
(Richelieu.) Couvrir un mal n'est pas le"gué- 
rir. (Esquiros.) Louis XI couvrait ses crimes 
de son manteau royal, Kichelieu de sa soutane 
rouge. (Bignon.) Dans l'esprit de l'ambitieux, 
le succès couvre la honte des moyens. (Mass.) 
Les succès couvrent les fautes , les revers les 
rappellent. (Lévis.) L'indignité des uns ne 
couvre pas celle des autres. (Proudh.) Henri IV 
demandant un jour à l'ambassadeur d'Espagne 
si son maître n'avait pus de maîtresses , l'am- 
bassadeur répondit : • Philippe est un prince 
religieux quin'aime que la reine. — Est-ce que 
votre roi , repartit Henri , n'a pas assez de 
vertus pour couvrir un vice?» 

Non, vous voulez en vain couvrir son attentat. 

i Racine. 

L'agrément couvre tout, il rend tout légitime ; 

Aujourd'hui dans le monde on ne connaît qu'un 

C'est l'ennui. ..... [crime, 

Gjiesset. 
11 Protéger, défendre, garantir : Couvrir 
quelqu'un de son bras, de son autorité. Cou- 
vrir l'innocence du bouclier des lois. Nous ne 
sommes plus au temps où les ministres cou- 
vraient la couronne; aujourd'hui ils la décou- 
vrent. (J. Favre.) Il Receler, contenir en soi : 
Toutes choses couvrent quelque mystère ; toutes 
choses sont des voiles qui couvrent Dieu. 
(Pasc.) Avant tout, le respect de la loi, cou- 
\RÎT-elle une erreur, une violence, une injus- 
tice. (E. de Gir.) 

— Combler, en bonne ou en mauvaise part : 
Couvrir de honte, de confusion, d'infamie. 
Couvrir de gloire. Couvrir d'applaudisse- 
ments. Couvrir d'éloges. Son infâme Anti- 
nous, dont it fit un dieu, couvre de honte toute 
sa vie. (Boss.) La guerre de Crimée a couvert 
de gloire l'armée française. (E. de Gir.) 

Nous pourrons tous les deux, empressés a lui plaire, 
Couvrir de nos respects la vieillesse d'un père. 

DUCIB. 
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— Particulièrem. S'accoupler à, en par- 
lant d'un mâle : Le lévrier qui a couvert vo- 
tre chienne. 

— Pop. Couvrir la joue, la face, le visage 
de quelqu'un, Le souffleter :Je lui réponds en 
lui couvrant la face de mes cinq doigts. 
(Volt.) 

— CouuriV les yeux, Avçugler moralement, 
empêcher de voir la vérité : Combien de fois 
essayd-t-il, d'une main impuissante, d'arra- 
cher le bandeau fatal qui lui couvrait les 
yeux! (Flôch.) 

— Couvrir de ténèbres, Obscurcir, assom- 
brir, attrister : La mort couvre de ténèbres 
nos pius beaux 'ours. ( Boss.) Une grande 
gloire couvre de ténèbres tout ce qui la suit. 
(Chateaub.) 

— Couvrir d'or, Acheter à un prix exor- 
bitant : Il aurait couvert d'or cette toile, 
plutôt que d'y renoncer. Je ne donnerais pas 
ce papier, quand on le couvrirait de pièces 
d'or. (Alex. Dum.) 

— Couvrir de boue, de fange, Salir la répu- 
tation de : Quoi! toute une génération s'ac- 
corde à calomnier un innocent, à le couvrir 
de fange, à le suffoquer, pour ainsi dire, dans 
le bourbier de la diffamation. (J.-J. Rouss.) 
Est-ce que celte houe dont on me couvre ne 
vous éclabousse pas? (V. Hugo.) 

— Couvrir de ses ailes, Protéger, par allu- 
sion à l'instinct de quelques oiseaux qui les 
fuit couvrir leurs petits de leurs ailes, pour 
les protéger : Je prie Dieu qu'il vous couvre 
de ses ailes. (Boss.) Couvrez, couvrez ds 
votre aile cette troupe illustre. (Mass.) 

— Jurispr. Couvrir la prescription, L'inter- 
rompre. || Couvrir un crime, Empêcher qu'on 
ne puisse l'imputer. Cette dernière expression 
est rarement employée, n Couvrir une enchère, 
Surenchérir. 

— Dr. des gens. Le pavillon couvre la mar- 
chandise, Axiome de droit international, d'a- 
près lequel un navire sous pavillon neutre ne 
peut être visité par les belligérants, sous pré- 
texte de contrebande de guerre. Il Fig. Le nom, 
le titra d'un objet, de son auteur ou de son 
propriétaire, fait accepter l'objet lui-même 
sans réclamation : Tel mauvais livre de tel 
illustre auteur a bien réussi; le pavillon a 
couvert la marchandise. 

— Féod. Couvrir un fief, un arrière-fief, 
Prêter, offrir de prêter foi et hommage pour 
l'ouverture et la mutation d'un fief, afin d'en 
empêcher ou d'en prévenir la saisie. Il Cou- 
vrir te feu de son tenancier, Le mettre an ban 
parce qu'il ne paye pas les droits seigneu- 
riaux. 

— Art milit. Couvrir sa marche, En dérober 
la connaissance à l'ennemi. 

— Peint. Couvrir des toiles, Les peindre : 
Ah! aht vous n'y êtes pas, mes braves compa- 
gnons; il vous faudra user bien des crayons, 
couvrir bien des toiles avant d'arriver. 
(Balz.) 

— Techn. Couvrir les bougies, Y. appliquer 
la dernière couche de matière. Il Couvrir les 
perles, Enduire le3 perles fausses d'essence 
d'Orient. 

— Comm. Compenser, balancer: La recette 
couvre à peine la dépense. 

— Bours. Fournir une couverture à : Je 
n'accepte rien si vous ne me couvrez. 

— Jeux. Couvrir une carte, Mettre une au- 
tre carte ou de l'urgent dessus, il Couvrir une 
dame, Au jeu de dames, La doubler, mettre 
une autre dame dessus, et, Au trictrac, Lui 
joindre une autre dame sur la même flèche. 

Il Couvrir un dé, Au domino, Le former par 
un autre dé, de façon à empêcher l'adversaire 
de jouer. Il Couvrir un momon, Accepter le 
défi d'un momon. il Couvrir l'échec, Le faire 
cesser en interposant une pièce entre la pièce 
attaquée et celle qui l'attaque : On ne peut 
couvrir l'échec du cavalier. Il Couvrir son 
jeu, Tenir ses cartes ou ses dés de façon 
que l'adversaire né les voie point, et fig. Dé- 
guiser ses desseins, ses intentions, empêcher 
qu'on no les pénètre : Il faut avouer que M. le 
cardinal de Mazarin joua et couvrit bien son 
jeu en cette rencontre. (De Retz.) 

— Franc-maçon. Couvrir le temple, Sortir 
de la loge pendant la durée des travaux. Lors- 
que les travaux sont terminés au grade d'ap- 
prenti et doivent s'ouvrir ensuite au grade 
de compagnon, le vénérable prie les appren- 
tis de couvrir le temple. Un trère qui ne peut 
attendre la fin de la tenue pour se retirer 
doit demander au vénérable à couvrir le tem- 
ple, et déposer, avant de sortir, son offrande 
clans le tronc de bienfaisance. 

Se couvrir v. pr. Devenir couvert : La 
terre se couvre de verdure. Le ciel se couvre 
de nuages. Son visage se couvrit d'une rou- 
geur subite. Chassez la vanité de la terre, elle 
se couvrira de paresseux. (Alibert.) Son teint, 
hàlé naturellement, s'était couvert d'une 
nouvelle couche de bistre. (Alex. Dum.)' Il En 
parlant du ciel. S'obscurcir : Allons, rentrons 
ici; f ai changé de pensée, et puis le temps se 
couvre un'peu. (Mol.) 

— Par ext. S'assombrir ; L'horizon poli- 
tique se couvre. Lorsque je vois les yeux de 
mes amis se couvrir et leurs visages s'allon- 
ger, il n'y a répugnance qui tienne, et l'on fait 
de moi ce qu'on veut. (Dider.) 

— Couvrir à soi, en parlant de quelque 
j partie du corps : Se couvrir les épaules. Se 
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couvrir les yeux de ses dettx mains. C'est sous 
Charles VIII qu'on a commencé à sk couvrir 
habituellement ta tête, (Maquel.) 

— Couvrir soi-même, avec les divers sens 
dans lesquels le verbe couvrir a pour régime 
direct un nom de personne : Se couvrir d'un 
manteau. Se couvrir de dentelles et de dia- 
mants. Se couvrir de sang. Se couvrir de 
honte, de gloire. Se couvrir d'un bois contre 
les attaques de l'ennemi. Se couvrir de l'au- 
torité d'autrui. Il prétend ainsi se couvrir de 
la doctrine des docteurs approuvés. { Boss, ) 
Celui qui se sert de finesse pour se couvrir en 
un endroit se découvre dans un autre. ( La 
Rochef.) Une âme belle et sans tache, qui veut 
conserver toute sa pureté, cherche moins à pa- 
raître qu'à se couvrir du voile de la modestie. 
(Buff.) Quiconque enfreint les règles cherche à 
entraîner tes faibles avec soi, et à se couvrir 
de la multitude. (Chateaub.) Dans toutes les 
faillites, pour les maisons les plus honorables, 
se couvrir est regardé comme le plus saint 
des devoirs. (Balz.) 

En vain vous itou* couvrez des vertus de vos pères. 

Boii.ead. 

Asseî d'autres viendront, s. mes ordres soumis. 

Se couvrir des lauriers qui vous furent promis. 

Racine. 

J'ai froid, le vent se lève et l'heure est avancée, 
Et je n'ai rien pour me couurir. 

A. Guiraud. 

— Mettre son chapeau sur sa tête : Je ne 
me couvrirai point, si vous ne vous couvrez. 
(Mol.) 

— Se couvrir de, Se mettre à l'abri de : 
Il leur laissait a peine, au bout de dix années, 
Pour te couvrir de nous, l'ombre des Pyrénées. 

Corneille. 

— 5e couvrir de sang , Commettre des 
meurtres : Il s'est couvert du sang de ses 
frères, 

— Pop. Se couvrir d'un sac mouillé, Cher- 
cher à excuser sa faute par des raisons qui 
l'aggravent, comme une personne qui, pour 
ne pas être mouillée par lu pluie, se couvri- 
rait d'un sac trempé d'eau. 

— Escrim. Ecarter l'épée de son adver- 
saire de la ligne de son propre corps : 

.... J'attaque en quarté haute, 

Monsieur tient quarte basse au Heu de te couvrir : 

Est-ce ainsi que l'on pareï 

E. Augier. 

— Jeux. Au crabs, Se dit du tenant, lors- 
que, le servant ayant sa chance, il se donne 
la sienne. Il Au trictrac, Couvrir une de ses 
dames, en en plaçant une seconde sur la 
môme flèche. 

— Syn. Couvrir, cacher, celer, etc. V. CA- 
CHER. 

— AlluS. littér. Couvres ce sein que Je ne 
■aurai» *oîr, Allusion à un vers de Molière 
dans Tartufe, V. sein. 

— Antonyme. Découvrir. 

COTJVHOSE s. f. (kou-vrô-ze). Bot. Nom 
vulgaire d'un champignon, l'agaric en conque 
[agaricus ostreatus). 

COUX adj. et s. m. (bon). Ancienne forme 
du mot cocu. 

— Homonymes. Cou, coup, coût, et couds, 
coud (du verbe coudre). 

COUXIO s. m. (kou-ksi-o). Mamm, Nom 
vulgaire d'une espèce de saki. 

COUYON, COUYONNADE, COUYONNER, 
COUYQNNERIE, Autre orthographe des mots 

COÏON, COÏONNADE, COÎONNER, COÏONNER1E. 

' COUYONCE s. f. (kou-ion-se). Bot. Nom 
vulgaire de la folle-avoine. 

COUZA (Alexandre-Jean), prince de Mol- 
davie et de Yalachie sous le nom d'Aicxun- 
dre-Jenu 1er, né a, GalatZ (Moldavie) en 1820, 
appartient à une famille honorable de ce 
pays. 11 fut envoyé a Paris, où il fit ses étu- 
des de 1834 a 1839; puis, de retour dans les 
principautés, il entra dans les troupes mol- 
daves et conquit rapidement le grade de eo- 
lonel. Son intelligence ouverte, les connais- 
sances qu'il devait à son éducation soignée, 
attirèrent sur lui l'attention. Nommé vice- 
président ou tribunal de Galatz, il fut appelé, 
vers 1 850, au poste de préfet de cette ville (per- 
calabe), et s attira d'universelles sympathies 
par ses formes conciliantes et son habileté 
administrative. Couza se démit de ces fonc- 
tions sous le gouvernement de Vogodoris, et 
depuis ne moment se montra l'ennemi dé- 
claré des influences étrangères dans les prin- 
cipautés, et un des plus chauds partisans de 
l'union de la Moldavie et de la Valachie. De- 
venu en peu de temps un des hommes les plus 
considérables de son pays, élu député de Ga- 
latz en 1858, chargé bientôt après du porte- 
feuille de la guerre dans le cabinet des caïma- 
caiis provisoires, Alexandre Couza fut élu au 
mois de janvier 1859 prince de la Moldavie à 
Jassy, et, peu de jours après, prince de la Va- 
lachie à Bucharest. Cette double élection, qui 
eut un grand retentissement en Europe, ame- 
nait de fait l'union des principautés, que la 
diplomatie n'avait pas voulu admettre en 
principe au congrès de Paris. Couza, devenu 
prince Aiexandre-Jean , jouit d'abord d'une 
grande popularité. Ayant pour point d'appui 
le partt national, il parut vouloir gouverner 
de façon à donner satisfaction aux idées de 
liberté et de progrès, et à faire entrer le peu- 
ple roumain dans une ère de paix intérieure 
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et de prospérité. Par son attitude sage, ha- 
bile et modérée, il vit sa double élection re- 
connue comme valable, mais exceptionnelle- 
ment toutefois, dans les conférences de Paris, 
et ratifiée par la Porte. Ayant obtenu du gou- 
vernement ottoman un lïrman autorisant la 
réunion en une seule chambre des deux 
chambres de chaque principauté, et par suite 
la constitution d'un ministère Unique, le prince 
Alexandre-Jean lit, le 5 février 1862, l'ouver- 
ture de la première assemblée roumaine. Cet 
acte, qui complétait l'union de la Moldavie et 
de la Valachie, devenues un seul peuple sous 
le nom de Roumanie, ne, fut pas, comme on 
était en droit de l'espérer, le début d'une ère 
de régénération pour le pays. Depuis son arri- 
vée au pouvoir,. le prince Alexandre -Jean 
s'était presque constamment trouvé en conflit 
avec ia majorité des députés; les crises mi- 
nistérielles se succédaient avec une extrême 
rapidité et rendaient presque impossible tout 
esprit de suite dans le gouvernement. Quel- 
ques mois après la réunion de la première 
assemblée roumaine, le président du minis- 
tère, Barba Catardji, était assassiné. Le voto 
du budget et de la loi électorale donnèrent 
lien, cette même année 1862, à de nouveaux 
dissentiments entre les deux pouvoirs. Mal- 
gré cet antagonisme, Alexandre-Jean parvint 
à faire restituer à la nation les biens monas- 
tiques, qui comprenaient un cinquième de la 
propriété territoriale. 

En 1863, Couza prit en main le commande- 
ment de 1 urinée, et annonça a la chambre 
roumaine une série de mesures qui, dans sa 
pensée, devaient mettre un terme au véritable 
état d'unarehie gouvernementale dans lequel 
se trouvait le pays, mais qui le rirent accu- 
ser d'aspirer à la dictature, et de songer à un 
coup d'Etat. Au mois de mai 1864, le prince 
Alexandre~Jean promulgua une nouvelle loi 
électorale, et appela les Roumains à voter, 
par le suffrage universel, sur des modifica- 
tions à apporter à la constitution. 11 proposa 
notamment rétablissement d'un sénat pondé- 
rateur, la réforme de la loi électorale et l'oc- 
troi aux paysans d'une certaine partie des 
terres dont ils étaient les fermiers. Ce plébis- 
cite fut voté par 611,094 voix sur 68!, 621 vo- 
tants. Mais le trouble et l'anarchie n'en con- 
tinuèrent pas moins à agiter le pays. Par un 
décret du 2 mai, le gouvernement s'arrogea 
le droit de supprimer les journnux sans aver- 
tissement ni poursuites judiciaires. Cette me- 
sure accrut le mécontentement et les ap- 
préhensions des libéraux. Des arrestations 
arbitraires eurent lieu, sous prétexte de com- 
plots contre le pouvoir; la sécurité fut mena- 
cée dans les villes et dans les campagnes; 
l'ancienne popularité du prince Couza s'é- 
vanouit. Vainement prit-il quelques bonnes 
mesures , telles que celles de l'institution 
d'un conseil d'Etat et d'une cour des comp- 
tes ; vainement chercha- 1- il & se conci- 
lier les paysans en promulguant, sous forma 
de décret, la loi du 2-14 juillet 1864, qui sup- 
primait ia corvée, et donnait aux paysans la 
propriété des terres qu'ils occupaient, sauf 
une indemnité it payer aux seigneurs pro- 
priétaires; il vit le nombre de ses partisans 
devenir de pius en plus petit. Enfin l'année 
1865, à ta suite d'intempéries extraordinaires, 
fut marquée par une grande misère et par des 
désordres qui portèrent le dernier coup au 
prestige du prince Alexandre-Jean. Dans la 
nuit du 22 au 23 février 1866, Couza fut ren- 
versé du pouvoir par une conjuration mili- 
taire. Arrêté dans son palais par les conjurés, 
il signa son abdication le 23; les deux cham- 
bres proclamèrent sa déchéance, et désignè- 
rent en même temps pour prince de Roumanie 
le comte de Flandre, sous le nom de Phi- 
lippe 1er. (; e jeune prince n'ayant pas ac- 
cepté, la couronne fut offerte uu prince Charles 
de Hohenzollern, qui se rendit secrètement 
en Roumanie , et fut sur-le-champ proclamé. 
Couza obtint de quitter lu Roumanie sans 
être inquiété. N'ayant pas d'enfants, il avait 
solennellement adopté, en mai 1865, le fils 
d'une princesse Obrenovitch. 

COUZE, petite rivière de France (Puy-de- 
Dôme), descend du Puy de Chambourget, si- 
tué au S.-E, du Puy de Suncy, coule de l'O. 
à l'E., passe à Besse, Saint-Kloret, Issoire, et 
se jette dans l'Allier à 3 kilom. au-dessous de 
cette ville, après un cours de 50 kilom. Il H y 
a en France plusieurs autres petites rivières 
qui portent le même nom -• une dans lu Haute- 
Vienne ; une autre dans le département de la 
Dordogne ; une troisième dans celui de la Cor- 
rèze, etc. 

COUZÉRANITE s. f. Miner. Fausse ortho- 
graphe du mot COUSÉRAKITE. 

COUZIÈRES (château de), l'un des plus 
beaux de la Touraine, dont les seigneurs de 
Montbazon firent leur résidence habituelle, et 
qui, depuis le xvre siècle, occupe une place 
importante dans l'histoire. C'est dans ce castel 
queut lieu, le 5 septembre 1619, l'entrevue da 
Marie de Médicis et de son lils Louis XIII ; ce 
fut là aussi que se dénoua la romanesque aven- 
ture à la suite de laquelle l'abbé de Rancô 
aurait, diton, embrassé la, vie monastique. 
Mme de Montbazon avait inspirés l'abbé une 
violente passion. Obligé d'aller à Rome, à son 
retour il se bâta de se rendre au château de 
Couzières et se précipita dans l'appartement 
de la duchesse par un escalier secret ; le pre- 
mier objet qui frappa ses regards fut la tête da 
Mme de Montbazon séparée du corps. Cette 
dame était morte subitement, et, son cercueil 
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«'étant trouvé trop court, les easevelisseurs 
n'avaient trouvé d'autre expédient que de sup- 
primer la tête du cadavre. Peu de temps après 
cette visite au château de Couzières, l'abbé 
désespéré entra à la Trappe. 

Le château de. Couzières appartint ensuite 
au prince de Rohan, qui lit construire un che- 
nil tout en marbre. Un jour qu'il faisait visi- 
ter le château h la marquise de Contades, 
celle-ci, arrivée au chenil, ne put s'empêcher 
de dire au prince : « Vos chiens sont logés 
comme des princes, mais vous êtes, vous, 
logé comme un chien, i Après la Révolution 
de 17S9, le château de Couzières passa à la 
famille de Fresnes, qui y fit de nouveaux 
embellissements. Le style du château rap- 
pelle celui. du commencement du xvma siè- 
cle: le principal corps de logis est flanqué, à 
sa façade nord, de deux pavillons carrés, et, 
à sa façade sud, du côté des jardins, de deux 
tourelles rondes, reliées entre elles par une 
terrasse bordée d'une galerie de pierre tra- 
vaillée à jour. Des douves profondes l'entou- 
raient et ont été comblées, excepté devant 
l'entrée principale. Un pont de pierre jeté sur 
ces douves, qu'alimentent des eaux vives, 
remplace 1 ancien pont-levis. Les jardins, 
agrandis et embellis par le propriétaire ac- 
tuel, renferment de frais bosquets, des laby- 
rinthes, des quinconces, des accidents de ter- 
rain du plus ravissant effet, des jets d'eau, 
des cascades, des fontaines, des grottes, une 
source incrustante, une pièce d^au cachée 
sous les aunes, les saules pleureurs, les chè- 
vrefeuilles et les sureaux. 

COUZOURI s. m. (kou-zou-ri). Philol. An- 
cien caractère géorgien. 

COVADO s. m. (ko-va-do). Métrol. Mesure 
de longueur pour les étoffes, usitée en Por- 
tugal, où elle vaut de m. 66 à m. 68, et 
dans les Etats barbaresques, où sa valeur est 
à peu près de m. 50. 

COVADONGA ou COBADONGA, nom d'une 
caverne des Asturies, célèbre dans l'histoire 
d'Espagne par la première victoire remportée 
par les Espagnols sur les Arabes conquérants 
delà Péninsule, et qui fut l'origine du royaume 
des Asturies, dit aussi royaume d'Oviedo. 

Les Espagnols de cette contrée avaient 
choisi Pelage pour chef, dans la prévision 
d'un prochain conflit aveu les Arabes, maîtres 
du reste de la presqu'île. Ceux-ci ne tardèrent 
pas à être instruits de ce mouvement de la 
population asturienne, et un de leurs chefs, 
Alkliainah, reçut l'ordre d'aller le réprimer à 
la tête de quelques milliers de combattants. 
Nous empruntons les détails qui suivent au 
tome troisième de l'excellente Histoire d'Es- 
pagne de M. Ch. Romey: «Averti de l'approche 
de l'armée d'Alkhamah, Pelage n'essaya point 
de tenir tête inutilement dans le bourg deCa- 
uicas et se retira, avec tout le peuple de ce 
canton, vieillards, femmes, enfants, vers un 
mont appelé Auséba, éloigné de deux lieues 
de Canicas, à l'extrémité orientale des Astu- 
ries, à l'endroit où cette région confinait avec 
la partie de l'ancienne Cantabrie qu'on nomme 
aujourd'hui Astune de Santillane. Les fem- 
mes, les vieillards, les enfants gagnèrent les 
lieux les plus secrets de ces montagnes et s'y 
abritèrent comme ils purent. Tous les hommes 
armés soit de massues, soit de glaives, les 
archers et les frondeurs, restèrent avec Pe- 
lage pour les défendre dans les moyennes hau- 
teurs, où il était possible aux Arabes de pé- 
nétrer. 

» On a quelques détails assez précis sur le 
théâtre des premiers exploits de Pélnge. A 
l'E. du mont Auséba, un énorme rocher, au 
pied duquel prend sa source la petite rivière 
appelée Deva, s'élève au fond de la vallée 
étroite et sombre qui y mène et en ferme tout 
à coup l'issue. Dans ce rocher il y a une ca- 
verne assez profonde, qui, alors comme au- 
jourd'hui, s'appelait Covadonga, avec une ou- 
verture naturelle à quelques pieds du sol, 
laquelle pouvait contenir à peu près deux 
cents hommes. C'est là que se retira Pelage 
avec ceux qui le suivaient. Il mit dans la ca- 
verne tout ce qu'elle put tenir de soldats et 
s'y enferma avec eux, fit placer le reste en 
embuscade dans les bois qui couvraient le 
revers escarpé des deux monts qui se dressent 
et se resserrent de plus en plus des deux côtés 
de la vallée à mesure qu'on avance vers la 
source de la Deva; et, ainsi retranché, il 
attendit bravement les ennemis. 

• La troupe d'Alkhamah, instruite de la re- 
traite de Pelage, n'hésita pas à se laisser en- 
traîner sur ses traces et à s'engager dans 
cette gorge, où un petit nombre d'hommes 
pouvaient suffire à mettre en déroute toute 
une armée. Arrivés près de la caverne où 
Pelage et les siens se tenaient cachés, les 
musulmanscommencent te combat ; mais leurs 
flèches rebondissent du rocher, et, mêlées aux 
traits des ennemis, retombent sur eux-mêmes 
et portent la mort dans leurs rangs. Les flancs 
des deux montagnes semblent s'ébranler et 
combattre contre eux. Les rocs et les arbrea 
se détachent et roulent sur eux de toutes parts. 
Saisis d'épouvante, ils reculent; mais la vallée 
étroite embarrasse leur fuite. Une tempête 
survient pendant la lutte, dans ces montagnes 
où le moindre orage suffit à grossir les tor- 
rents d'une façon extraordinaire. Les chré- 
tiens redoublent d'efforts et les accablent. 
Quelques-uns réussissent à gagner le penchant 
du mont Auséba et courent dans la direction 
du territoire de Liébane; mais il était écrit 
que, de toute l'armée, musulmane, pas un sol- 
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dut ne devait écha-pper. Comme ils descen- 
daient de ce coté par un sentier rapide, la 
pente qui domine le lit de la Deva, près de 
Casigaaie, s'éboula tout à coup sous leurs 
pieds, et tous roulèrent et furent engloutis 
dans les eaux débordées du torrent. ■ 

Un auteur arabe, Abdallah ben Abdel Kah- 
man, rend compte comme il suit de cet évé- 
nement :« Le gouverneur de la Péninsule 
pour le calife, dit-il, ayant appris que les 
chrétiens avaient assemblé une armée dans 
les montagnes du septentrion,' envoya contre 
eux Alkhamah. Pelage, fort de sa position et 
de son audace, tomba sur les musulmans, dont 
il fut tué près de trois mille. Une tempête 
éclata, et 1 armée fut submergée. Pelage sur- 
vint qui lit d'eux un grand carnage. Alkha- 
mah et ses compagnons demeurèrent parmi les 
morts. • 

La victoire de Covadonga eut pour résultat 
immédiat de livrer à Pelage, qui avait été 
proclamé roi au milieu de l'enivrement excité 
par ce fait d'armes, toute la région comprise 
entre l'Eo, la Deva, les montagnes et la mer, 
région qui fut à jamais affranchie de la domi- 
nation musulmane et devint le berceau de l'in- 
dépendance espagnole. V. Pelage. 

COVAINQUEUR s. m. (ko-vain-keur — du 
préf. co, et de vainqueur). Néol. Vainqueur 
avec un autre : II espère que ses covain- 
queohs ne s'en souviendront pas. (Cormen.) 

COVARRUBlASouCOVARRUVrASYLEYVA 

(Diego), jurisconsulte, surnommé le Barthole 
espagnol, né à Tolède en 1518, mort à Madrid 
en. 1577. Il enseigna le droit canon à Sala- 
manque et à Oviedo, fut nommé par Phi- 
lippe II archevêque de Ciudad- Rodrigo et 
chargé de réformer l'université de Salamanque, 
figura au concile de Trente et entra au conseil 
d'Etat en 1574. Ses ouvrages, dans lesquels 
la science du droit se trouve éclairée par celle 
des langues,""^ la théologie, de l'histoire et 
des lettres, ont été plusieurs fois réimprimés; 
la meilleure édition est celle de Genève, 1762. 
— Son frère, Antonio Covarrubias, né en 
1514, mort à Tolède en 1602, professa avec 
une grande distinction le droit a Salamanque, 
assista au concile de Trente, devint membre 
du conseil royal de Castille, et enfin chanoine 
de Tolède. Il acquit la réputation d'un des 
plus remarquables savants de son temps. On 
n'a de lui que des ouvrages manuscrits, entre 
autres De jure regni Lusitanici. — Juan Co- 
varrubias y Horozco, neveu des précédents, 
né à Tolède, mort en 1608, devint évêque de 
Girgenti (Sicile), où il établit une imprimerie, 
fut dénoncé au pape pour la publication de 
divers ouvrages, et parvint, non sans peine, à 
se justifier. Parmi ses ouvrages nous citerons : 
De la verdadera y falsa profecia (Ségovie, 
1588, in-8°) ; Paraaoxas ckristianas contra las 
faUas opiniones del mundo (1692), etc. — Son 
frère, ^Sébastien Covarrubias, fut chapelain 
du saint-office. Il a publié un ouvrage inti- 
tulé : Tesoro de la lingua castellana o espa- 
fiolo (Madrid, 1611, in-fol.). 

COVE, ville d'Irlande, comté et à 17 kilom. 
S'.-O. de Cork, sur l'île Great-Island, que 
forme sur la côte S. de l'Irlande le petit 
golfe nommé par les Anglais Cork-Harbour ; 
7,000 hab. Port vaste, commode et -sûr, ser- 
vant de station navale permanente, que défen- 
dent plusieurs forts. Service régulier de ba- 
teaux à vapeur pour Dublin, Londres et Bristol. 
Bains de mer très-fréquentés. Vue du port, la 
ville de Cove, qui s'élève en amphithéâtre du 
bord de la mer à une très-grande hauteur, 
offre un tableau pittoresque ; les maisons sont 
en général bien bâties , et la salubrité de son 
climat y attire beaucoup de valétudinaires. 
On y remarque une belle église, une chapelle 
catholique romaine, plusieurs écoles et un 
hôpital de fiévreux. 

COVÊLIE s. f. (ko-vé-lî). Bot. Syn. de spbb- 
macoce, genre de rubiacées. 

COVELLI (Nicolas), chimiste italien, né à 
Cajuzzo (Terre de Labour) en 1790, mort en 
1829. Ses remarquables- aptitudes scientifiques 
lui valurent d'être envoyé à Paris aux frais 
du gouvernement napolitain, pour y compléter 
ses études. De retour dans sa patrie, il devint 
professeur de chimie, directeur des ponts et 
chaussées et membre de l'Académie des scien- 
ces de Naples. Covelli s'est surtout fait connaî- 
tre par ses remarquables travaux sur les phé- 
nomènes et les produits des éruptions volcani- 
ques du Vésuve. Grâce à l'analyse chimique 
et à des observations multipliées, ce savant 
découvrit que les roches volcaniques en fusion 
ne renferment aucune particule charbonneuse; 
il trouva dans les produits des éruptions du 
soufre et de l'acide sulfureux, donna la com- 
position de la lave, etc. Parmi ses écrits nous 
citerons : Observations et expériences faites au 
Vésuve pendant les années 1821-1822, et Pro- 
drome de la minéralogie du Vésuve (Naples, 
1825, 1 vol. in-18). On a de lui plusieurs mé- 
moires dans divers recueils, entre autres dans 
le journal lé Pontano. 

COVELLITE s. f. (ko-vèl-li-te — de Co- 
velli, qui lui a^donné son nom). Minér.'Bisul- 
fure de cuivre trouvé dans les laves du Vé- 
suve. It On dit aussi' covelline. 

— Encycl. La covellite contient, sur 100 par- 
ties, 32 de soufre et 66 de cuivre. Ce minéral, 
remarquable par sa magnifique coulefir bleu 
indigo, a été découvert par M. Covelli dans 
les fumerolles du Vésuve. On le trouve tantôt 
en enduits qui tapissent l'intérieur des cel- 
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Iules ou la surface des laves, tantôt en petites 
lamelles hexagonales si minces qu'on peut les 
détacher de la roche par le souffle, d'autres fois 
en pefits cristaux résultant de la combinaison 
de deux pyramides hexagonales avec un 
prisme hexaèdre régulier, La dureté de la 
covellite varie de 1,5 à 2. Sa densité est égale 
à 46. Covelli explique la présence du minéral 
qui nous occupe dans le cratère du Vésuve en 
admettant que, dans des conditions convena- 
bles, l'hydrogène sulfuré a pu réagir sur le 
chlorure de cuivre. Mais cette explication ne 
s'applique peut-être pas avec autant de faci- 
lité aux autres gisements de la covellite, et 
ceux-ci sont nombreux. Par exemple, on a 
retrouvé le sulfure de cuivre bleu au milieu 
d'un schiste marno- bitumineux du terrain 
pennéen, dans le district de Sangerhausen en 
Saxe, et dans quelques parties du Mansfeld 
et de la Thuringe. Il existe en outre dans le 
pays de Bade, à Baden-Weiler, avec la chul- 
cosine et la chalcopyriie ; à Leogang, à Salz- 
bourg, avec le calcaire spathique, dans un 
schiste argileux; dans la forêt Noire, dans le 
Harz, en Pologne et au Chili. 

"COVENANT s. m. (ko-ve-nan — mot an- 
glais emprunté à l'ancien français, et qui a 
signifié convention). Hist. relig! Ligue formée 
entre les Ecossais pour la conservation de 
leur culte, tel qu'ils le pratiquaient en 1580. 

— Encycl. Ce pacte solennel fut conclu entre 
les presbytériens d'Ecosse pour défendre l'E- 
glise nationale contre l'anglicanisme et le pa- 
pisme. Le premier engagement de ce genre 
fut signé parles Ecossais de toutes les classes, 
en 1588, lorsque Philippe' Il menaçait l'An- 
gleterre et la Réforme par sa fameuse Armada. 
Il contenait une profession de foi protestante, 
une réprobation de l'Eglise romaine et un 
serment de défense mutuelle et d'union. La 
destruction de la flotte espagnole rendit cette 
confédération sans objet. Au siècle suivant, 
lorsque Charles I", par un édit de confor- 
mité , voulut imposer aux Ecossais le rit 
anglican et la hiérarchie ecclésiastique, un 
parlement rassemblé à Edimbourg renouvela, 
au milieu de l'enthousiasme universel, le co- 
venant de 1588, et une armée nationale alla 
battre les troupes royales à Newborn. Lors 
des luttes entre le Parlement et Charles I", 
les Ecossais conclurent un nouveau covenant 
avec l'Assemblée anglaise, armèrent contre 
le roi qui, attaqué de tous côtés et réduit a 
la dernière extrémité, finit par se réfugier au 
milieu de l'armée covenantaire d'Ecosse, dont 
les chefs le livrèrent aux Anglais. Les cove- 
nantaires, cependant, étaient royalistes, et de 
plus ils s'alarmèrent de la puissance des in- 
dépendants anglais jusqu'à prendre assez inu- 
tilement les armes en faveur de ce roi qu'ils 
avaient trahi. Après l'exécution de Charles, 
ils proclamèrent son fils Charles II, qu'ils re- 
çurent en'Ecosse en 1650, toutefois après lui 
avoir fait signer le fameux covenant, que ce 
même prince fit solennellement abolir en 1661, 
En 1679, les derniers covenantaires firent une 
tentative inutile pour rétablir l'acte de confé- 
dération et furent écrasés à la bataille du pont 
de Bothwell. 

COVENANTAIRE s. m. (ko-ve-nan-tè-re — 
rad. covenant). Hist. relig. Adhérent du cove- 
nant. il On les appelle aussi presbytériens et 

PURITAINS. 

COVENDEUR s. m. (ko-van-deur — du 
préf. co, et de vendeur). Individu qui vend 
avec un autre un objet qui leur est commun. 

CoTOnl-Gnrden (THÉÂTRE DE), Un des plus 

anciens et peut-être le plus fameux de Lon- 
dres, en même temps qu'il est un des plus 
vastes, des plus magnifiques de tout l'univers. 
Célèbre depuis près de deux siècles dans l'u- 
nivers entier, le théâtre de Covent-Garden a 
dû d'abord son immense renommée au talent 
de premier ordre des grands artistes qui y in- 
terprétaient les œuvres sublimes de Shak- 
speare, et en tête desquels il faut placer l'in- 
comparable Garrick, qui, malgré 1 inspiration 
et les facultésexceptionnellesde quelques-uns 
de ceux qui sont venus après lui, Charles Kem- 
ble, Edmund et Charles Kean, Macready, etc., 
n'a, dit-on, jamais eu d'égal dans son pays, 
plus heureux en cela que Lekain, qui, chez 
nous, vit sa gloire égalée parcelle deTalma; 
mais ensuite, et depuis vingt-cinq ans envi- 
ron, le théâtre de Covent-Garden a changé 
complètement de genre : abandonnant le 
drame national pour l'opéra italien, il s'est 
acquis dans cette nouvelle voie une vogue qui 
renouvela sa renommée en la transformant: 
non-seulement il marche, on peut le dire, l'égal 
de l'Opéra de Paris, mais il est souvent supé- 
rieur à notre Théâtre-Italien, de même qu'à 
ceux de la Scala, de Milan; de San-Carlo, de 
Naples; de la Fenice.de Venise, et de l'Oriente, 
de Madrid ; un seul théâtre peut-être serait en 
état de soutenir avec lui une comparaison, 
c'est celui de Saint-Pétersbourg, pour lequel 
le gouvernement russe fait des sacrifices si 
considérables. 

Le théâtre royal de Covent-Garden, élevé 
dans Bow-Street, quartier de "Westminster, 
sur l'emplacement d un ancien monastère, date 
des premières années du xvnie siècle., « C'é- 
tait autrefois un monastère catholique, dit 
l'auteur anonyme du livre intitulé : Garrick, 
ou les Acteurs anglais (Paris, 1769) : les moi- 
nes, les prêtres, les évêques, les liturgies y 
paraissent sur la scène : les Anglais ont mis 
le théâtre dans l'église, et l'église sur le théâ- 
tre. » Comme beaucoup d'autres, il devint plus 
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d'une fois la proie des incendies. Brûlé d'abord 
en 1808, la première pierre de sa seconde salle 
fut posée le 31 décembre de la même année 
par le jeûne prince de Galles, et dix mois 
après, le 18 septembre 1809, il était de nou- 
veau ouvert au public; c'est à l'architecte 
R. Smirke jeune qu'on devait le nouveau mo- 
nument, dont l'aspect extérieur était des plus 
remarquables. La façade, présentant une imi- 
tation du temple de Minerve à l'Acropole d'A- 
thènes, était formée d'un beau portique d'ordre 
dorique, où l'on distinguait deux belles statues 
dues au ciseau puissant de Flaxman, person- 
nifiant la Tragédie et la Comédie, et deux 
bas-reliefs représentant le Drame ancien et 
le Drame moderne. Lorsque l'on installa à 
Covent-Garden une troupe chantante italienne, 
tout l'intérieur de ce théâtre fut entièrement 
reconstruit sur les dessins de l'architecte Al- 
bano, et agencé avec un luxe inouï. Malheu- 
reusement la salle, ainsi modifiée, ne devait 
pas vivre longtemps, et, vers 1855, elle était 
de nouveau détruite par un terrible incendie. 
Cette fois, les travaux furent longs, et elle ne 
put être livrée de nouveau au public qu'après un 
intervalle de quelques années, mais plus belle, 
plus splendide, plus magnifique, à l'intérieur 
comme à l'extérieur, quelle ne l'avait jamais 
été. L'aspect de l'édifice est fout à fait monu- 
mental, et c'est certainement l'un des plus re- 
marquables et des plus complets qui soient h 
Londres. Quant à l'intérieur, il est impossible 
de rien concevoir de plus grandiose, de plus 
réussi, de plus parfait que cette salle immense, 
avec ses six rangs de loges garnies de ri- 
deaux, comme dans les théâtres de l'Italie, où 
chaque spectateur a pour lui seul autant de 
place qu'il en faudrait à deux personnes, où 
ia circulation est facile, commode et agréable. 
Cette salle, cela va sans dire, est décorée 
avec une somptuosité sans pareille, les foyers 
d'entr'acte sont d'une richesse incomparable, 
et enfin les abords de toutes les places, les 
couloirs, les corridors, les escaliers, sont conçus 
dans des proportions gigantesques et vérita- 
blement exceptionnelles. Aussi les Anglais se 
montrent-ils fiers de leur Théâtre-Italien, et 
on doit convenir qu'ils n'ont pas tout à fait 
tort. 

Mais avant d'être voué à l'opéra, le théâ- 
tre de Covent-Garden avait été, pendant 
plus d'un siècle, l'asile favori de la tragédie 
et du drame anglais , et les œuvres sublimes 
de Shakspeare n'avaient cessé d'y être re- 
présentées. Dès sa naissance , il possédait 
une troupe dramatique et tragique des plus 
remarquables, et, parmi les artistes qui y 
firent apprécier leur talent dans les premières 
années du xtxe siècle, il convient surtout de 
citer Yates, premier rôle d'un grand mérite; 
sa femme, connue d'abord sous le nom de miss 
Brunton, et qui ne le lui cédait en rien ; Young, 
tragédien qui acquit une haute renommée 
dans les grands rôles de Shakspeare, et que 
ses facultés multiples et variées plaçaient 
aussi en première ligne dans l'emploi comique; 
Chapman, qui remplissait avec un grand na- 
turel les rôles de vieillard à sentiment et qui 
possédait assez bien notre langue pour avoir 
pu jouer plusieurs fois certaines pièces fran- 
çaises, entre autres le Menteur, de Corneille ; 
Abbott, qui se fit une grande réputation dans 
le drame et recueillit aussi des applaudisse- 
ments comme auteur en faisant jouer à Covent- 
Garden quelques ouvrages de sa façon : The 
Youthful days of Frederick the great (la Jeu- 
nesse du grand Frédéric), Swedish Patrio- 
lism, or the Signal'flre, etc.; Cooke, actuer 
très-singulier, qui se fit surtout une grande 
renommée comme mime, et qui, vers 1825, vint 
remplir à Paris le rôle principal du Monstre, 
drame dans lequel il obtint un immense suc- 
cès sous ce rapport; Egerton, comédien esti- 
mable, qui fut plus tard directeur du théâtre de 
Sadler's-Wells ; Liston, qui était particulière- 
mont excellent dans les bas comiques ; Terry t 
qui jouait aussi les comiques, mais d'une façon 
plus distinguée et très-variée ; miss Foote, qui 
était principalement goûtée dans le mélodrame, 
quoiqu'elle déployât aussi un véritable talent 
dans la comédie et dans la tragédie;. John 
Kemble, qui fut pendant plusieurs années di- 
recteur de ce théâtre de Covent-Garden, où 
il s'était fait applaudir; Macready père, etc. 
Mais les trois grands artistes qui se sont sur- 
tout rendus fameux à ce théâtre sont Charles 
Kemble, le frère de celui que nous venons de 
citer; Macready fils et Edmund Kean. Sur 
ceux-là, nous n'avons pas à nous étendre, leur 
nom suffisant à rappeler leur talent. Disons 
seulement que Charles Kemble joignit à ses 
triomphes comme comédien quelques préten- 
tions aux succès de l'auteur dramatique, et fit 
représenter quelques pièces à Covent-Garden : 
The Wanderer, or the Jtighls of hospitality 
(l'Homme errant, ou les Droits de l'hos.pita- 
lité); Kamtchatka, or the Slave's Tribute 
(Kamtchatka, ou ie Tribut de l'esclave); the 
Child of chance (V Enfant du hasard); the 
Brasen bust (la Tête de bronze); mais, excepté 
la première qui fut assez bien accueillie, les 
autres furent jouées seulement trois ou quatre 
fois. 

Lorsque le théâtre de Covent-Garden se 
transforma pour devenir, sous la direction de 
M. Lumley, le Royal ltalian Opéra et se con- 
vertir en scène lyrique, il devint du premier 
coup l'un des premiers de toute l'Europe, et 
n'a jamais cessé depuis lors de conserver ce 
rang distingué. Digne rival du Majesty's 
Théâtre, il sut toujours réunir des troupes 
admirables, composées des premiers chan- 
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teurs de tous les pays, et l'on y entendit 
successivement MM. Mario, Rubim, Tamber- 
lick, Fraschini. Lablache, Délie Sedie, Faure, 
Gardoni, Nicoiini, Zucchini, et Mmes Giulia 
Grisi, Alboni, Peneo, Erminia Frezzolini, Ade- 
lina Patti, Nilsson, Miolan-Carvalho, etc., etc. 
On ne .joue pas seulement à Covent-Garden 
le répertoire purement italien, mais bien aussi 
des traductions italiennes des opéras français : 
le Prophète, Guillaume Tell, Robert le Diable, 
les Huguenots, Faust, Zampa, Fra Diavolo t 
le Domino noir et beaucoup d'autres encore. 
Les prix des places sont extrêmement élevés 
an théâtre de Covent-Garden : une loge y 
coûte de 2 livres 2 shillings (52 fr. 50) à 6 li- 
vres 6 shillings (environ 160 fr.) ; quant aux 
autres places, elles sont cotées ainsi : stalles 
d'orchestre, 1 livre 1 shilling; stalles des lo- 
ges, de 12 shillings 6 pencej à 15 shillings 
(de 19 a 23 fr. environ) ; parterre, 8 shillings ; 
stalles d'amphithéâtre, 5 shillings; ampni- 
théâtre proprement dit , e shillings 6 pence. 
Nous ne devons pus oublier de faire remar- 
quer qu'on ne peut avoir accès dans la salle du 
théâtre de Covent-Garden que si l'on est en 
tenue de cérémonie, c'est-à-dire frac noir ainsi 
que le pantalon, cravate et gants blancs. Les 
Anglais sont assez sans gêne hors de leur pa- 
trie, mais ils tiennent à ce que l'on soit soumis 
chez eux à l'étiquette la plus sévère. 

COVENTKV, ville d'Angleterre, dans le 
comté et a 16 kilom. de Warwiek, à 146 kilom. 
N.-Û. de Londres, à l'origine du canal de son 
nom qui communique avec celui d'Oxford, et 
sur la grande voie ferrée de Londres à Bir- 
mingham ; 34,000 hab. Cette 'ville forme, de- 
puis Henri VI, un comté indépendant (City- 
County); siège des assises et des sessions 
trimestrielles. Horlogerie très-renommée; fa- 
briques de draps,lainages, soieries; bonneterie. 
Commerce important. Cette ville ancienne, 
aux rues étroites et tortueuses, dont plusieurs 
maisons offrent de l'intérêt à l'antiquaire, 
apparaît déjà dans l'histoire sous Edouard le 
Confesseur. En] U59, pendant la guerre des 
Deux-Roses, on y tint, contre les chefs de la 
faction d'York, un parlement connu sous le 
nom de Parliamenium diaboiicum. Marie 
Stuart y fut quelque temps prisonnière. On y 
voyait jadis une vaste abbaye, dont il ne reste 
que quelques ruines informes ; mais on y ad- 
mire encore l'église Saint-Michel, d'architec- 
ture ogivale, que surmonte un des plus élé- 
fants clochers qui soient en Europe; l'église 
e la Trinité, également ornée d un clocher 
fort élevé; l'église Saint-Jean, beau bâtiment 
gothique; la salle Sainte-Marie, reste imposant 
des anciens temps, construite sous Henri VI 
pour les réunions de la confrérie de la Trinité, 
et qui est ornée de vitraux peints et de belles 
tapisseries. U Bourg des Etats-Unis d'Amé- 
rique, Etat de Rhooe-Island, à 24 kilom. S.-O. 
de Providence ; 4,500 hab. Importantes manu- 
factures de coton, fl Autre bourg des Etats- 
Unis, dans le Connecticut, à 25 kilom. E. 
d'Artford ; 3,745 hab. Fabrication de machines 
et mécaniques ; manufactures de cotons et de 
lainages. 

Une particularité assez curieuse se ratta- 
che à la ville d'Angleterre qui porte ce nom. 
En Angleterre, envoyer quelqu'un d Coventry, 
c'est en quelque sorte le rayer du nombre 
des vivants, montrer qu'on ne fait plus atten- 
tion à lui et que, dans les sociétés où il se 
trouve, on le regarde comme absent. Parle- 
t-il, personne ne lui répond; se fâche-t-il, 
chacune des personnes de la compagnie pa- 
rait ne pas même l'entendre. Ces sortes de 
petites exécutions ont lieu à l'égard de quel- 
qu'un qui s'est mal comporté dans une com- 
pagnie, et l'on sait qu'à Londres les clubs 
sont très-nombreux. Cette punition s'imposa 
souvent aux caractères mécontents et querel- 
leurs, et cela continue jusqu'à ce que notre 
homme, fatigué de sa situation, ce qui lui ar- 
rive ordinairement au bout de quelques se- 
maines et souvent au bout de quelques jours, 
manifeste humblement le désir de revenir de 
Coventry, de n'être plus mis hors la loi. Quand 
toutes les réparations exigées ont été faites, 
les gens de la société s'apprennent récipro- 
quement la nouvelle de son retour et le féli- 
citent de son bon voyage. Alors tout ce qui 
s'est passé est oublié à l'instant. Voilà vrai- 
ment qui est charmant, et quoi qu'on dise de 
la taeiturnité de nos voisins d'outre-Manche, 
ils montrent encore de temps en temps qu'ils 
sont les dignes descendants de Sterne et de 
- Swift. 

COVER v. a. ou tr. (ko-vé). Ancienne forme 
du mot corjvniH. 

COVERDALE (Miles), théologien protestant 
anglais, né en 1487, mort en 1568. Il étudia 
aux universités de Cambridge et de Tubingue, 
entra ensuite dans la carrière ecclésiastique, 
et fut ordonné prêtre en 1514. Mais, dès que 
les premières semences du protestantisme 
commencèrent à se répandre en Angleterre, 
il abandonna la religion catholique et s'occupa 
aussitôt de (aire une traduction de la Bible, 
qui fut publiée en 1535 à Zurich, avec une 
dédicace au roi Henri VIII; c'était la première 
qui eût été autorisée par le gouvernement, et 
c'était aussi ta première fois que la Bible tout 
entière était traduite eu anglais. En 1538, 
Coverdale fut envoyé en France pour y pré- 
parer une nouvelle édition de la Bible, Fran- 
çois l" ayant permis, sur la demanda du roi 
Henri VIII lui-même, qu'elle fût imprimée à 
Paris. Malgré l'autorisation royale, l'impri- 
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meur français qui avait été. chargé de ce 
travail, ses employés anglais et Coverdale 
lui-même furent cités devant la Sorbonne, et 
2,500 exemplaires de l'ouvrage, qui avaient 
déjà été tirés, furent saisis et condamnés aux 
flammes; mais l'officier chargé de surveiller 
l'exécution de l'arrêt vendit, par avarice, un 
certain nombre de ces exemplaires à un mer- 
cier, pour envelopper ses marchandises, et 
l'éditeur anglais put en recouvrer quelques- 
uns, qui servirent à imprimer, en 1539, sous 
la direction de Coverdale, la Bible dite de 
Cranmer ou Grande Bible. Coverdale devint 
plus tard aumônier de Catherine Parr, der- 
nière femme de Henri VIII, puis en 1551 
évêque d'Exeter. La reine Marie ayant, à son 
avènement, rétabli la religion catholique, il fut 
déposé de son siège épiscopàl et emprisonné. 
Il recouvra cependant sa liberté, et se réfugia 
d'abord en Danemark, puis en Suisse, où il 
collabora à la traduction de la Bible dite de 
Genève, qui fut publiée de 1557 à 1560. En 
1558, à la mort de Marie, il put rentrer dans 
sa patrie, mais ne fut pas rétabli dans son 
évêché, parce qu'il fut soupçonné de partager 
les doctrines des réformés genevois, relatives 
au costume et au cérémonial ecclésiastique. 

COVERTE (Robert), navigateur anglais de 
la première moitié du xvue siècle. Il se rendit 
eu 1607 aux Indes orientales. Le navire qu'il 
commandait fut assailli par une tempête sur 
la côte de Cambaye, et il parvint à se sauver 
. du naufrage avec cinquante-quatre de ses 
compagnons (1609). Il gagna-Surate, traversa 
l'Indoustan, la Perse, l'Arabie, atteignit Alep, 
et arriva enfin en Angleterre en 1611. I! a 
publié, sous le titre de : Voyages à travers la 
plus grande partie des Indes orientales, etc. 
(Londres, 1612, in-i°), une relation intéres- 
sante et exacte, dans laquelle on trouve notés 
avec soin l'état des pays, les mœurs des peu- 
ples, les distances des lieux, etc. 

COVET s. m. (ko-vè). Moll. Espèce de 
buccin. 

COVETTE s. f. (ko-vè-le). Bot. Nom vul- 
gaire de la crételle hérissée, plante de la fa- 
mille des graminées : La farine de covettb 
contient peu de parties nutritives. (V. de 
Bomare.) 

COV1D s. m. (ko-vidd). Métrol. Mesure de 
longueur, valant en Chine, m. 3564 ; à Pon- 
dichéry, m. 4573; à Bombay, m. 4602; à 
Madras, m. 4737. 

COVI ELLE. Ce nom bizarre d'un personnage 
de théâtre, dont il ne paraît pas qu'un auteur 
français se soit jamais servi avant et depuis 
le Bourgeois gentilhomme, a sans doute été 
tiré par Molière du Malmantile de Lippi. Ce 
poème italien, rempli de scènes facétieuses, 
de proverbes, de plaisanteries, de locutions 
populaires, de motsdu meilleur comique, était 
au premier rang de ees livfes qui, selon l'ex- 
pression d'uncontemporain, ne pouvaient se 
sauver des mains de Molière. Voici le passage 
du Malmantile où il est question de Covielle : 
In abito Scarnccchia da Coviello, 
Tinta ai brace l'una et i'allra guancia, 
El per tua spada sfodera un fuscello, 
Ch'ho 'l porno d'una bclla melarancia. 

« Scarnecchia, en costume de Covielle, les 
deux joues ornées d'une moustache de char- 
bon et dégainant pour épée une brochette dont 
le pommeau est une belle et grosse orange. « 

Coviello, dit Minucci, l'annotateur de Lippi, 
nom abrégé de/acmnW/^estun masque napo- 
litain. Il représente un bravo imbécile qui porte 
des moustaches à l'espagnole, tracées avec du 
charbon, et une brette à laquelle sert de pom- 
meau une pomme, une orange où quelque 
autre fruit semblable. 

Il est bon de remarquer que dans le Bour- 
geois gentilhomme, dont la scène est à Paris, 
tous les personnages sont des Français, sauf 
précisément ie valet de Cléante, ce Covielle, 
qui est Napolitain. 

COVILHAM ou COVILHAO (Pedro de), cé- 
lèbre navigateur et aventurier portugais, né 
à Covilhao, mort après 1545. 11 débuta fort 
jeune, dans les armées de terre, et fit les 
guerres de la Castille; puis, la paix conclue, 
il s'occupa d'entreprises commerciales, à 
l'exemple de la plupart des nobles de cette 
époque. Pendant un séjour qu'il fit en Afrique, 
son souverain le chargea de négocier quel- 
ques traités avec les rois maures, et son in- 
struction et son habileté lui valurent bientôt 
une grande réputation. Aussi le roi Jean, qui 
l'avait déjà créé officier de sa maison; le choi- 
sit-il comme l'un des hommes les plus.capa- 
i blés de chercher et de trouver le fabuleux roi 
Ogani, ou Prêtre -Jean, dont les Portugais 
croyaient les domaines situés en Abyssinie. 
Covilham reçut aussi l'ordre de s'informer, 
dans tous les pays qu'il visiterait, s'il était pos- 
sible d'aller par mec aux Indes, depuis le cap 
de Bonne-Espérance. Alphonse de Payva fut 
désigné par le roi pour accompagner Covilham , 
et nos deux voyageurs, ayant emprunté à Cal- 
sadilla, évêque de Visco, une carte sur la- 
quelle l'Afrique était bornée au midi par uno 
mer navigable, partirent de Lisbonne au mois 
de mai 1487, avec l'intention de traverser 
l'Egypte. Comme il parlait l'arabe assez cou- 
ramment, Covilham se joignit à une caravane 
de marchands arabes de Fez et de Tremisen, 
qui les conduisirent, lui et son- compagnon, à 
Tor, au pied du mont Sinaï, dans 1 Arabie 
Pétrée. Là ils recueillirent quelques rensei- 
gnements précieux concernant le commerce 
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de Calicut; mais ils se séparèrent au port 
arabe d'Aden. Payva alla visiter l' Abyssinie, 
et Covilham se rendit dans l'Inde, pour s'as- 
surer de la vérité des récits que lui avaient 
faits les marchands arabes. Il fut le premier 
Portugais qui explora les mers de l'Inde avant 
les grandes révolutions commerciales. Après 
avoir visité Calicut, Cananor et Goa, il alla à 
Sofala, sur la côte d'Afrique, afin d'examiner 
par lui-même les célèbres mines d'or de ce 
pays, et il y recueillit les premiers renseigne- 
ments précis que les Européens aient eus sur 
l'Ile de la Lune ou Madagascar. Satisfait du 
résultat de son voyage, il se préparait à re- 
tourner en Portugal, lorsqu'il apprit au Caire 
la mort de Payva, qui avait été assassiné. 11 
résolut aussitôt d'aller lui-même à la recher- 
che du Prêtre-Jean. Dans cette intention, jt 
envoya un juif nommé Joseph porter à son 
souverain les notes et l'itinéraire de son 
voyage, avec une carte qu'un Maure lui avait 
donnée, et, accompagné d'un autre juif, Rabbi 
Abraham, il se dirigea vers l'Abyssinie. Le 
négus ou roi de ce pays lui fit la réception la 
plus bienveillante, et retira de tels avantages 
de ses connaissances et de son intelligence 
supérieure qu'il le contraignit ou le décida, 
on ne sait, à passer le reste de ses jours dans 
l'Abyssinie. Covilham se maria, amassa une 
grande fortune et parvint aux plus hautes di- 
gnités de l'Etat. En 1545, lorsque Rodriguez 
de Lima fut envoyé en qualité d'ambassadeur 
eu Abyssinie, Covilham vivait encore, bien 
qu'il dut être alors très-âgé, car trente-trois 
années s'étaient écoulées depuis son établis- 
sement définitif dans le pays. Le vieux Por- 
tugais versa des larmes d'attendrissement et 
de joie à la vue de ses compatriotes, qui, à 
leur départ, demandèrent en vain la permis- 
sion de l'emmener avec eux. Pendant ce long 
séjour à la cour d'Abyssinie, Covilham écrivit 
souvent au roi de Portugal, charmé d'entre- 
tenir une correspondance si instructive et si 
précieuse. Dans quelques-unes de ses lettres, 
il informait son ancien maître qu'il était pos- 
sible d'aller aux Indes par mer depuis le cap 
de Bonne-Espérance, et il affirmait que les 
navigateurs indiens et arabes connaissaient 
parfaitement bien ce remarquable promon- 
toire. Si le mérite de la découverte pratique 
du passage du cap appartient à Vasco de 
Gama, sa découverte théorique peut être jus- 
tement attribuée à Covilham. 
t 

COVILHAO, ville de Portugal, province du 
Bas-Beira, à 80 kilom. N. de Castello-Branco, 
à 24 kil. S.-O. de Guarda, sur un petit affluent 
du Tage ; 6,700 hab. Cette ville, située près du 
versant de la sierra da Estrella , possède des 
fabriques de draps, de lainages et de cha- 
peaux ; aux environs, sources thermales. 

COV1LLABD ou CODILLARD (Joseph), chi- 
rurgien français, né à Montélimar (Dauphiné), 
vivait au xvne siècle. Il s'acquit une grande 
réputation par son habileté à pratiquer la taille 
par l'appareil latéral. Il opérait un peu diffé- 
remment des autres lithotomistes de son temps, 
plaçant l'incision plus bas et entamant le col 
de la vessie. On a de lui : le Chirurgien opé- 
rateur (Lyon, \G33,in-&°) > et Observations iatro- 
chirurgiques pleines de remarques curieuses et 
d'événements singuliers (Lyon, 1636, in-8°). 

COVIN s. m. (ko-vain). Ane. art milit. Char 
de guerre armé de faux, en usage chez les 
Bretons et les Belges. 

— Antiq. rom. Voiture de voyage à peu près 
semblable au char de guerre des Bretons. 

COVINAIRE s. m. (ko-vi-nè-re). Art milit. 
Guerrier qui combattait sur un covhv 

COVINGTON, ville des Etats-Unis d'Amé- 
rique, dans le Kentucky, au confluent de 
l'Ohio et du Licking, en face de Cincinnati, 
dont elle semble un faubourg ou plutôt une 
dépendance ; 16,450 hab. Fabrication active 
de cotons et d'articles en fer. il Autre ville des 
Etats-Unis, dans l'Etat d'Indiana, à 90 kilom. 
N.-O. d'Indianapolis, sur le canal qui fait com- 
muniquer le lac Erié et l'Ohio; 8,500 hab. 
Aux environs, mines de fer et de charbon 
de terre. 

COVIVEUR s. m. (ko-vi-veur — du préf. co, 
et de viveur). Néol. Celui qui fait le viveur 
avec un autre : Il se croirait perdu de répu- 
tation s'il était rencontré par le valet d'un de 
ses covivburs du boulevard de Gond. (Cha- 
rivari.) 

COVOR s. m. (ko-vor). Comm. Tapis moldo- 
valaque. V. làïtcheh. 

COVOYAGEUR s. m. (ko-voi-ia-jeur — du 
préf. co, et de voyageur). Homme qui voyage 
avec un autre. 

COVRETURE s. f. (ko-vre-tu-re). Ancienne 
forme du mot couverture, h Signifiait aussi 
Feinte, prétexte. 

COWALAM ou COWALLAM s. m. (kou-a- 
lan). Bot. Grand arbre qui croît au Malabar 
et dans l'Ile de Ceylan, et auquel on attribue 
de merveilleuses propriétés médicales. 

COWANIE s. f. (kou-a-nl — de Cowan, 
botan. angi.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la 
famille des rosacées , tribu des dryadées , 
renfermant une seule espèce, qui croit an 
Mexique. 

COWARD (William), médecin et philosophe 
anglais, né àWinchesteren i056,mort en 1725. 
11 fit ses études à l'université d'Oxford et alla, 
quand il eut obtenu le grade de docteur, exer- 
cer la médecine à Northampton, puis à Lon- 
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dres. Ses opinions matérialistes firent suppri- 
mer un ouvrage publié par lui en 1702, sous 
le titre de : Pensées sur l'âme humaine démon- 
trant que sa spiritualité et son immortalité 
sont une invention du paganisme y et eontrfiires 
aux principes de la saine philosophie et de la 
vraie religion ( Thoughts concerning httman 
soûl, dernonstrating , etc.; Londres, 1702, 
1 vol. in-8°). Ses idées ayant trouvé un adver- 
saire décidé dans John Broughton (Psycholo- 
gie ou Traité de l'âme raisonnable), Coward 
lui répliqua dans un second ouvrage, intitulé : 
le Grand essai ou Défense de la raison et de la 
religion contre les impostures de la philosophie, 
prouvant: 1° que l'existence de toute substance 
immatérielle est une erreur philosophique et 
absolument inconcevable ; 2» que toute matière a 
originairement en elle un principe de mouve- 
ment propre intérieur; 3° que la matière et le 
mouvement doivent être la base ou l'organe de 
la pensée chez l'homme et chez les brutes, avec 
une réponse à la Psychologie de Broughton 
(Londres, 1704, 1 vol. in-8°). Deux ans plus 
tard, un nouvel ouvrage de controverse : 
Enquête sérieuse sur les notions modernes re- 
lativement d l'âme humaine [The gust scru- 
ting or a serious enquiry in to tke modem 
notions of soûl; Londres, 1706, 1 vol. in-8°) 
fut également supprimé avec le volume pré- 
cédent. Cowar : ' a en outre écrit quelques 
livres de médecine. Ce sont : De fermenta 
volalili nuiritivo conjectura; rationales (Lon- 
dres, 1695, 1 vol, in-8°); Ophthalmatria sine 
oculorum medela (Londres, 1706, 1 vol. in-8°). 

COW-CATCHER s. m. (kaou-ka-tcheur — 
do l'angl. cow, vache; katcher, attrapeur). 
Instrument adapté aux machines à vapeur 
américaines, pour enlever les vaches et au- 
tres animaux qui, se trouvant par hasard sur 
la voie ferrée, pourraient causer des acci- 
dents : Les chemins *de fer aux Etats-Unis 
n'étant pas protégés par des palissades, les 
animaux y pourraient facilement pénétrer et 
causer des sinistres, sans l'usage du cow- 
catchur. (Perdonnet.) 

COWELL (Jean), jurisconsulte anglais, né 
à Ernsborough (comté de Devon) en 1554, 
mort en 1611. Il fut professeur de jurispru- 
dence à Cambridge. On a de lui : Tke Institutes 
of the law of England (1605), et une sorte de 
dictionnaire de" législation, intitulé : The In- 
terpréter (V Interprète), publié en 1607, et 
brûlé comme contenant des doctrines jugées 
anticonstitutionnelles. 

COWES (WEST-), ville d'Angleterre, comté 
de Hampshire, à 19 kilom. S.-E. de Sou- 
thampton, sur la côte N. de l'Ile de Wight; 
4,500 hab. Bon port de relâche, l'un des meil- 
leurs et des plus fréquentés de la Manche; 
chantiers de construction pour navires de 
commerce et yachts de plaisance. Bains de 
mer fréquentés; ruines d un vieux château. 
En face de West-Cowes, sur l'autre versant 
de la côte, se trouve le bourg do East-Cowes, 
qui renferme la douane et quelques autres 
établissements administratifs de la ville. 

COWLEY (Robert), poète et théologien an- 
glais, mort en 1588. Il s'établit imprimeur et 
libraire à Londres du temps d'Edouard VI, 
s'expatria pendant le règne de la roine Marie, 
puis revint en Angleterre après l'avénemcnt 
d'Elisabeth, et fut pourvu de bénéfices ecclé- 
siastiques. Nous crterons parmi ses écrits en 
vers : la Voix delà dernière trompette (1540); 
Plaisirs et peines (1550, in-8<>)j Êpigrammes 
(1550, in-8»). 

COWLEY (Abraham), poète anglais, né à 
Londres en 1618, fils d'un épicier de cette 
ville, mort en 1667. Il apprit à lire dans la 
Reine des fées de Spencer, entra comme pen- 
sionnaire du roi à l'école de Westminster, 
puis aux universités d'Oxford et de Cam- 
bridge, et publia à l'âge de quinze ans un re- 
cueil de poésie (Fleurs poétiques) qui com- 
mença sa réputation. Pendant la révolution, 
il se rangea parmi les royalistes et suivit ia 
reine à Paris, où il fut employé à la corres- 
pondance chiffrée, et devint secrétaire de 
lord Jermyn, plus tard comte de Saint-Albans, 
Il resta dix ans absent d'Angleterre, et pen- 
dant cette période accomplit de nombreux et 
très-hasardeux voyages politiques à Jersey, 
en Ecosse, dans les Mandres, dans les Pays- 
Bas et ailleurs. En 1656, il se rendit secrète- 
ment en Angleterre, fut arrêté et ne fut mis 
en liberté qu'en fournissant une caution de 
1,000 liv. sterl. (25,000 fr.). Cette môme année 
(1656), il publia ses Poèmes, et dans la préface 
de cette édition il intercala un passage sup- 
rimé dans les éditions suivantes, qui setn- 
tait indiquer une modification dans ses opi- 
nions royalistes, et dans lequel il manifestait 
le désir de se retirer dans les colonies d'Amé- 
rique et d'abandonner l'ancien monde pour tou- 
jours. A la mort d'Olivier Cromwell, il revint 
en France et reprit ses fonctions de secrétaire, 
qu'il conserva jusqu'à la restauration dos 
Stuarts. En 1657, il avait été reçu docteur on 
médecine; mais rien ne fait supposer qu'il ait 
jamais pratiqué. A cette époque, il composa 
un poème latin en six chants sur les plantes. 
Après la Restauration, Cowley était en droit 
d'espérer qu'il lui serait tenu compte de son 
dévouement. Ni Charles 1" ni son fils Char- 
les II n'avaient été envers lui avares de pro- 
messes; mais, au moment de la distribution 
des faveurs, Cowley fut totalement oublié. 
On dit que, pour se venger, il altéra une de 
ses comédies , intitulée : le Tuteur, et la fit 
jouer sous le nouveau titre de: le Coupeur de 
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Coleman- Street ; c'était une piquante satire 
contre le parti royaliste. Quelque temps après, 
il raconta tous ses mécomptes dans une ode 
intitulée : Complainte, et dans laquelle il se 
désignait lui-même sous le nom de ■ mélanco- 
lique Cowley. » Ensuite il quitta Londres et se 
retira à Chertsey, dans le comté de Surrey, 
Il y .vécut d'abord fort misérablement; mais 
plus tard, le comte de Saint-Albans lui fit ac- 
corder, sur la cassette de la reine, une pen- 
sion qui le mit à l'abri du besoin. 1! fut enterré 
à Westminster, à côté de Chaucer etdeSpen- 
ser. Quoique fort estimé comme auteur par 
Johnson, quoique placé par Milton surle même 
rang que Shakspeare et Spenser, il n'y a peut- 
être pas, de nos jours, de poète anglais qui 
soit moins lu que Cowley. Avec beaucoup 
d'esprit, d'indépendance et d'originalité, il 
s'est trop souvent laissé entraîner dans le 
genre précieux et affecté mi3 en vogue par 
Donne et commun alors à la France et à 
l'Angleterre. Dans ses poésies diverses, on 
cite surtout son ode sur ['Esprit, son Elégie 
sur Henri Wootton, ainsi qu'une composition 
pleine de gaieté, de grâce et de finesse, inti- 
tulée : la Chronique. Ses Odes anacréontiques 
sont des imitations plus agréables que fidèles. 
Ses Odes pindariques reproduisent encore 
moins heureusement le modèle. La Davidéide, 
ébauche d'épopée, ne supporte plus la lecture. 
La Maîtresse , recueil de poésies amoureuses 
qu'il ne composa que pour se conformer au 
goûtflu temps, ien ferme plus d'ardeur simulée 
que de sentiment. On a aussi de lui quelques 
comédies spirituelles, un poëme latin sur les 
plantes et quelques autres écrits. Ses œuvres 
ont eu nn grand nombre d'éditions, dont les 
plus estimées sont celles de 1700, 1777 et 1802. 

COWLEY (Ambroise), navigateur et historien 
maritime anglais. Il prit part en 1683 à l'expé- 
dition des boucaniers qui partit de l'Atlantique 
pour les mers du Sud, sous' le commande- 
ment du capitaine John Cook. Soixante-dix 
aventuriers, parmi lesquels se trouvaient, avec 
Ambro.ise Cowley, William Dampier, Edward 
Davis, Lionel Wai'er, faisaient partie de cette 
expédition, qui partit du Cliesapeake dans les 
premiers jours du mois d'août 1643, sur un 
vaisseau de 18 canons, capturé quelque temps 
auparavant. Cowley était le savant et fut 
l'historien de l'expédition; ce fut lui qui se 
chargeade faire tourner au profitde la science 
et de la géographie cette audacieuse entre- 
prise, dont la cupidité était le principal, sinon 
l'unique but. En arrivant au détroit de Ma- 
gellan, les boucaniers, passés à bord d'un 
bâtiment danois de 36 canons qu'ils avaient 
surpris et enlevé, aperçurent une lie, à la- 

?[uelle Cowley donna le| nom de Pepy's is- 
and (lie de Pépy). Non loin de là, Cowley 
en vit une seconde, « ce qui me fit penser, 
dit-il, que c'était celle de Sibhle Dwauz, • 
Cette conjecture n'empêcha pas toutefois 
Cowley de donner un nouveau nom à ce 
groupe, déjà baptisé tant de fois. En doublant 
le cap Horn, le navire capturé le Bachelor's 
Delight fut, au dire de Cowley, ■ ballotté 
comme une coquille d'œuf. ■ Puis il joignit lo 
Nicolas de Londres, commandé par John 
Eaton, qu'on avait équipé dans la Tamise 
sous prétexte de le destiner au commerce, 
mais en réalité pour des expéditions de pira- 
terie; et les deux bâtiments, naviguant de 
conserve, arrivèrent à l'île de Juan-Fernan- 
dez, où ils recueillirent un Indien Mosquito 
nommé William, qui y avait été abandonné 
trois ans auparavant par la première expé- 
dition des boucaniers, et qui avait réussi à y 
subsister à força d'énergie et d'industrieuse 
patience. De l'île Juan-1'ernandez, le Nicolas 
et le Bachelor's Delight gouvernèrent sur les 
lies Galapagos, où les boucaniers trouvèrent 
en abondance les grandes tortues vertes, d'où 
ces lies tirent leur nom. Pendant qu'ils y 
bâLissaient des magasins pour y mettre en 
dépôt une grande quantité de farines qu'ils 
avaient prises sur les Espagnols et qu'ils des- 
tinaientàleursubsistance future, Cowiey s'oc- 
cupa de dresser la carte des lies Galapagos, 
et cette carte est encore actuellement esti- 
mée des navigateurs. Bientôt après, John 
Cook étant mort, le commandement du Ba- 
chelor's Delight passa à Edward Davis. Ce 
bâtiment reprenant sa route, toujours avec 
le Nicolas, fut rejoint par le Cyguet, capi- 
taine Sivan, vaisseau marchand qui avait une 
commission du duc d'York, lord grand amiral 
d'Angleterre, mais qui, n'ayant pu se défaire 
avantageusement de ses marchandises et 
ayant bon nombre de boucaniers à bord, se 
décida à se joindre à l'expédition. 

Peu après John Eaton, qui commandait le 
Nicolas, s'étant séparé d'Edward Davis et du 
capitaineJSivan pour faire voile vers les Indes 
occidentales, Ambroise Cowley partit avec 
lui pour ce nouveau voyage, dont il devait 
écrire l'histoire. A leur arrivée dans les lies 
des Larrons, ils se prirent immédiatement de 
querelle avec les habitants et en tuèrent un 
grand nombre. Cowley, qui écrit comme un 
vrai boucanier, ajoute en propres termes : 
• Nous fîmes alors ouvertement la guerre à 
ces païens, et chaque jour nous descendions 
à terre, rassemblant des provisions et faisant 
feu sur tous ceus que nous apercevions; aussi 
la plus grande partie d'entre eux quitta 111e ; 
c'est cependant un beau jardin d'un bout à 
l'autre. » Il raconte, avec la même verve de 
plaisanterie brutale, la conduite de ses cond- 
amnons à l'égard des Indiens qui s'assem- 
laient sur le rivage. < Ceux de nos gens qui 
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étaient dans la barque laissèrent arriver au 
plus épais de lu foule et tuèrent un grand 
nombre de ces coquins. Les autres voyant 
tomber leurs camarades prirent la fuite ; mais 
le reste de nos hommes qui étaient à terre, 
venant à leur rencontre, les salua de manière 
à leur laisser des trous dans la peau. > 

Le Nicolas remit à la voile à la suite de 
cette honteuse campagne, et revintsansaucun 
accident en Angleterre. La Relation des voya- 
ges de Cowley a été traduite en français, sous 
le titre de Voyages aux terres magellani- 
ques (nu). 

COWLEY (Anne), auteur dramatique an- 
glaise, née à Tiverton (Devonshire) en 1743, 
morte en 1809. Elle descendait par sa mère 
du poète Gay. Un jour qu'elle assistait à une 
représentation'théatrale, elle se prit à dire : 
«J'en ferais bien autant,» et, comme on pa- 
raissait en douter, elle composa en quelques 
jours une comédie, le Déserteur, qui eut un 
immense succès (1776). A partir de cette épo- 
que, elle écrivit une dizaine d'œuvres pour le 
théâtre et quelques médiocres essais de poè- 
mes épiques. On u d'elle, entre autres jolies 
pièces : le Stratagème de la belle et \ Ecole 
des vieillards (1786), titre sous lequel Casimir 
Delavigne a fait plus tard un chef-d'œuvre. 

COWLEY (Henri WiSLLESWiY, lord), homme 
d'Etat anglais, frère de Wellington, né en 
1773, mort en 1847. 11 négocia la cession de 
l'important territoire d'Oude à la compagnie 
des Indes (1801), fut secrétaire de la tréso- 
rerie dans le cabinet Portland, ambassadeur 
en Espagne (1809-1822), en Autriche (1823- 
1828) et en France (1841-1846). 

COWLEY (Henry-Riehard-Charles Wel- 
lesley , comte ) , diplomate anglais , né à 
Londres en 1804, fils du précédent. 11 entra 
dans la carrière diplomatique en 1824, fut 
successivement attaché d'ambassade à Vienne 
et à La Haye, secrétaire à Stuttgard et à 
Constantinople (1838), succéda aux titres de 
son père en 1847, et devint, l'année suivante, 
ministre plénipotentiaire en Suisse. En 1851, 
lord Cowley fut accrédité avec le même titre 
près la diète de Francfort; mais, dès la fin 
de l'année 1852, lors de l'avènement de Napo- 
léon III, lord Derby désigna lord Cowley, 
bien qu'appartenant au parti des whigs et 
des libéraux, pour succéder à lord Normanby 
comme ambassadeur à Paris. Dans ce poste 
considérable , lord Cowley rendit d'impor- 
tants services, en contribuant de tous ses 
etforls à établir sur des bases durables l'al- 
liance de son pays avec la France. En 1856, 
il fit partie avec lord Clarendon du célè- 
bre congrès de Paris, et reçut, l'année sui- 
vante, le titre de comte. — Son fils, William- 
Henry, vicomte Dangan, né en 1834, a été 
successivement secrétaire du gouverneur de 
Bombay et lieutenant-colonel des coldslream 
guards (1860-1863). 

COWPENS, petit village des Etats-Unis 
d'Amérique, dans l'Etat de la Caroline du 
Sud, près de la frontière de la Caroline du 
Nord, dans le voisinage duquel une victoire 
signalée fut remportée par les forces améri- 
caines, commandées par le général Daniel 
Morgan, sur une division britannique, com- 
mandée par le colonel Tarleton, le 17 janvier 
1781. Le général Morgan, chargé par le gé- 
néral Green d'occuper le district compris 
entre les rivières Broad et Pacolet, et sa- 
chant que lord Cornwallis envoyait des forces ' 
pour l'en déloger, s'était établi en deux lignes 
sur deux petites collines, avec sa cavalerie 
sur ses derrières. Le colonel Tarleton, arrivé 
sur les lieux après une marche forcée de nuit, 
sans considérer la futigue de ses soldats, or- 
donna l'attaque, qui fut conduite avec un en- 
train extrême. Lu première ligne américaine, 
enfoncée du premier choc, à la baïonnette, 
se replia en désordre sur la seconde. A ce 
moment, Morgan ordonna à ses troupes de se 
retirer derrière la cavalerie qui occupait la 
seconde éminence. Les Anglais, sûrs de la 
victoire, s'avançaient en désordre, lorsqu'ils 
furent arrêtés par une charge vigoureuse des 
dragons du colonel Washington, parent du 
général en chef. Au même instant, les troupes 
américaines firent une décharge meurtrière, 
puis s'élancèrent à la baïonnette avec un si 
irrésistible élan, qu'en quelques minutes les 
Anglais, infanterie, cavalerie et artillerie, 
étaient en pleine déroute. Tarleton essaya en 
vain d'arrêter cette panique; il fut entraîné 
par les fuyards, et quitta le champ de bataille 
a toutes brides, vivement poursuivi par les 
dragons américains. Les Anglais perdirent 
dans cette journée 300 tués et blessés, 5 a 
600 prisonniers, 2 canops, 800 fusils, 100 che- 
vaux et leurs bagages. Quant aux Américains, 
ils eurent en tout 12 tués et 60 blessés. 

COWPER (William)', anatomiste anglais, né 
en 1666 à Alvesford (Hampshire), mort en 
1709. Il a donné une bonne description des 
follicules muqueuses de l'urètre, déjà signa- 
lées par Méry, et qui ont reçu depuis le nom 
de glandes de Coioper. Il s'est fait un nom 
surtout par la publication de grands ouvrages 
d'anatomie : Myotomia reformata (1694, in-8 u ), 
The anatomy of kuman bodies (1697, in-fol.), 
avec des planches magnifiques qu'il publia 
sous son nom, mais qui étaient pour la plu- 
part l'œuvre du médecin hollandais Bidloo. 
Cet ouvrage a été traduit en latin par G, 
Dundas. 

COWPER (William, comte), grand chance- 
lier d'Angleterre, mort en 1723. Il commença 
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par acquérir la réputation d'un avocat dis- 
tingué, devint ensuite recorder à Colchester, 
conseiller du roi, membre du Parlement (1695), 
fut chargé de la garde du grand sceau par la 
reine Anne en 1705, et nommé, l'année sui- 
vante, grand chancelier, pair d'Angleterre et 
lord Fordwich. Cowper figura au nombre des 
commissaires nommés pour la réunion de 
l'Angleterre et de l'Ecosse, qu'il avait provo- 
quée par ses conseils. Il prit une part active 
aux débats de la chambre haute, ne se si- 
gnala pas moins par son habileté dans les 
affaires que par son éloquence, protesta hau- 
tement contre la condamnation de lord Atter- 
bury, et se prononça contre le bill qui frap- 
pait les catholiques d'un impôt extraordinaire. 
Cowper se montra constamment attaché au 
parti des whigs, et se démit, en 1718, de sa 
charge de grand chancelier. 

COWPER (William), poBte anglais, né à 
' Great-Serkhamstead (comté de Hertford) le 
15 novembre 1731, mort à East-Dereham 
(comté de Norfolk) le 25 avril 1800. Son père, 
le révérend John Cowper, était l'un des cha- 
pelains du roi George II, et le neveu du lord 
chancelier Cowper. Sa mère mourut quand il 
n'avait encore que six ans; et les vers tou- 
chants que le poète a consacrés à sa mémoire 
prouvent l'impression profonde que ce fatal 
événement avait faite sur son cœur. Il fit ses 
études à Westminster, et, au milieu des habi- 
tudes turbulentes de la vie écolière, ne put 
jamais se guérir de son excessive timidité, 
défaut qui dégénérait chez lui en véritable 
infirmité, et dont les suites devaient le con- 
duire à la folie. Ses études de droit terminées, 
U fut admis au barreau en 1753, se lia avec 
divers littérateurs et fournit des pièces de 
vers à diverses revues, entre autres au Con- 
naisseur. C'est ainsi qu'il passa dix années 
dans l'indolence et au milieu des plaisirs de 
toutes sortes. En 1762, son oncle, le major 
Cowper, le fit nommer lecteur aux comités 
de la Chambre des lords; mais sa timidité 
naturelle et son caractère impressionnable 
excitèrent chez lui une telle surexcitation 
quand il lui fallut paraître devant les lords, 
qu'il perdit subitement l'esprit et chercha à 
se suicider. Après un court séjour dans une 
maison d'aliénés, à Saint-Albans, sa raison 
revint; mais jusqu'à sa mort il ressentit de 
fréquentes attaques du mal qui l'avait frappé. 
En 1767, il se retira dans le comté de Buck- 
ingham, à Olney, lieu devenu célèbre comme 
ayant été la résidence d'élection du poète. 
C'est là que Cowper passa, en effet, de nom- 
breuses années de sa vie, livré aux exercices 
d'une austère piété et remplissant les devoirs 
de la charité dans la plus large acception du 
mot. C'est également là qu'il écrivit les poè- 
mes qui contribuèrent à adoucir ses souffrances 
intellectuelles, sans pouvoir jamais les étouffer 
complètement A l'âge de cinquante ans (1782), 
il publia son premier volume de poésies, le- 
quel fut accueilli avec assez de faveur. 

L& fameuse ballade de John Gilpin le plaça, 
d'un seul coup, au premier rang des écrivains 
de son époque. Ce petit poÊme, où Yhumour 
britannique brille dans tout son éclat, mérite 
que nous en disions quelques mots. 

John Gilpin, honnête négociant de Londres, 
se sent pris du désir de célébrer à la campa- 
gne un des anniversaires de son mariage. Il 
entasse sa. famille dans un coche, lui fait 
prendre les devants; puis, enfourchant un 
cheval que lui a prêté un de ses confrères, 
calandreur de son état, il part tout glorieux. 
A peine hors de la capitale, le cheval prend 
le mors aux dents, détale avec une rapidité 
vertigineuse, passe comme une flèche devant 
Edmonton, où la famille du négociant attend 
son chef, et va déposer Gilpin, qui, dans cette 
course furibonde, a perdu sa perruque et son 
chapeau, juste à la porte de son confrère le 
calandreur. Celui - ci veut garder Gilpin à 
dîner ; mais le brave homme songeant à sa 
famille, qui doit se trouver dans la pius vive 
anxiété, se contente d'emprunter à son ami 
une perruque et un chapeau. Il remonte sur la 
bête en jurant que cette fois elle n'agira qu'à 
sa fantaisie, à lui. Par malheur, un âne se met 
à braire. Le coursier ombrageux part à fond 
do train. La même course au clocher recom- 
mence, et le cheval ne s'arrête qu'à la porte 
du magasin d'où il est parti le matin. 

C'est dans l'original qu'il faut lire ce. cu- 
rieux poème pour en apprécier toutes les 
beautés. Jamais une traduction, quelque con- 
sciencieuse qu'elle soit, n'en pourra donner 
une idée même approximative. C'est un tour- 
billon dans lequel le lecteur se sent entraîné 
malgré lui, et, quand il arrive au dernier vers, 
il se surprendà respirer comme s'il avait lui- 
même accompli cette course fantastique. Ce 
Doëme produisit une immense sensation ; il 
lut lu à Londres devant d'innombrables audi- 
toires par l'acteur Henderson, et un éditeur 
seul en vendit 6,000 exemplaires. Cowper pu- 
blia ensuite, en 1784, la Tâche (the Task), œu- 
vre qui obtint une grande popularité. A la 
suite de ce poème, on trouve le Tirocinium 
ou Bévue des écoles, où il exhale contre les 
établissements d'instruction publique les hai- 
nes indélébiles qu'ils lui avaient autrefois in- 
spirées. En 1791, Cowper publia une traduc- 
tion d'Homère en vers libres. Il traduisit 
ensuite en anglais les poèmes écrits en lutin 
par Miiton. En 1795, il quitta Olney pour 
East-Dereham. A cette époque, ses accès de 
folie se multiplièrent de plus en plus. Une in- 
termittence lui permit néanmoins de reviser 
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sa traduction d'Homère et d'écrire son der- 
nier ouvrage, le Proscrit (the Castaway), en 
1799. Il mourut d'hydropisie dans le printemps 
de l'année suivante. Le plus grand mérite des 
œuvres de Cowper est l'originalité. En poé- 
sie, il fut l'un des premiers auteurs anglais 
qui s'affranchirent du despotisme de Pope, et 
il inventa un système original. Amateur pas- 
sionné des fleurs, des animaux et de la vie 
des champs, il a peint la nature avec des 
couleurs saisissantes. Sa traduction d'Homère 
est infiniment supérieure à celle de Pope, 
quoique ses vers libres manquent, et cela se 
comprend du reste, d'harmonie et de grâce. 
Comme prosateur, il n'est surpassé par aucun 
écrivain anglais, et ses lettres sont de véri- 
tables chefs-d'œuvre de style. La biographie 
de Cowper a été écrite aussi souvent que ses 
œuvres ont été publiées ; d'abord, par William 
Hayley, pour une édition de ses œuvres post- 
humes (Chichester, 1803-1806); puis par 
Thomas Taylor (Londres, 1835); par le révé- 
rend T.-S. Grimshawe, pour une édition de 
, ses œuvres et de sa correspondance (Londres, 
' 1836); par H.-F. Cary, pour une édition de 
ses poSmeS, y compris les traductions de 
I V Iliade et de l'Odyssée (Londres, 1839); par 
| sir Harris Nicolas, pour une édition sidéenne 
'. de ses poèmes (Londres, 1843), et par Robert 
Soulhey, pour une édition complète de ses 
œuvres (Londres, 1833-1837). La dernière 
et la meilleure édition des œuvres de Cowper, 
avec biographie, est celle qui a été publiée 
par Bohn (1857, 8 vol. in-S°). Cette multitude 
d'éditions successives prouve surabondam- 
ment à quel point Cowper est populaire parmi 
ses concitoyens. 

COWPER (William-Francis) , homme poli- 
tique anglais, né à Brockel-Hall (comté de 
Herts) en 1811. Il entra dans la carrière des 
armes et obtint, en 1852, le grade de major 
d'infanterie. En même temps, Francis Cowper 
débutait dans la vie politique' et devenait 
membre du Parlement (1835), où il se rangea 
dans le parti des wighs. Successivement aide 
de camp du lord lieutenant d'Irlande, com- 
missaire de l'hôpital de Greenwich, lord de 
la trésorerie (1837), membre du conseil de 
l'amirauté (1846-1852) et sous-Secrétaire d'Etat 
au ministère de'l'intérieur, il fut mis par son 
beau-père, lord Palmerston, à la tête du bu- 
reau de santé en 1855, puis de 1857 à 1858. 
Depuis lors il a occupé les postes de vice- 
président du conseil de commerce (1859) et 
de premier commissaire des travaux publics. 
M. Francis Cowper est membre du conseil 
privé. — Son frère, Charles-Spencer Cowper, 
né en 1816, a été, de 1839 à 1843, secrétaire 
de légation à Stockholm. 

COWPOX ou COWPOX s. m. (kaou-pokss 
— de l'angl. cow, vache; pox, vérole). Pathol. 
Eruption sur le pis des vaches, d'où l'on tire 
le vaccin. 

— Encycl. Le cowpox est proprement une 
maladie éruptive, développée sur le trayon 
des vaches, et dont la transmission à l'homme 
lui communique la faculté de résister à la 
petite vérole. Le principe antivariolique, le 
virus vaccin, est le contenu des pustules du 
cowpox. Cette éruption a été observée, pour 
la première fois, par l'immortel Jenner, dans 
le comté de Glocester. On a contesté à Jenner 
la découverte du cowpox, en se fondant sur 
ce qu'en Irlande on désignait avant lui, sous 
le nom de shinach, une maladie particulière 
aux vaches, et que chez les Celtes le mot 
sinne signifiait pis, et agh, vache. Ces vagues 
indications ont suffi pour faire conclure que 
l'origine de cette éruption se perdait dans la 
nuit des temps et remontait jusqu'aux Celtes. 
Ce qui est plus certain, c'est que le cowpox 
ne se développe pas exclusivement en Angle- 
terre, qu'on le trouve dans les différentes con- 
trées de l'Allemagne, de la Fiance et de l'Es- 
pagne. Les personnes qui, en trayant les va- 
ches atteintes de cette affection, crèvent les 
pustules sous leurs doigts, contractent la 
même maladie, et la communiquent aux va- 
ches qui ne l'ont pas encore, en pressant leurs 
trayons. C'est ainsi que l'on voit le cowpox 
se propager et envahir toute une étable. 
L'affection étant fort légère en elle-même, il 
n'en résulte jamais de graves inconvénients; 
mais on a remarqué, et les faits à ce sujet 
sont incontestables, que les personnes qui 
avaient été ainsi infectées n'étaient jamais 
atteintes de la petite vérole. Les vaches elles- 
mêmes, après avoir été affectées une pre- 
mière fois, sont désormais à l'abri du cowpox. 
Les causes sous l'influence desquelles se 
développe l'éruption sont encore peu connues. 
La saison humide, les prés bas et frais pa- 
raissent être des circonstances favorables à 
la manifestation de la maladie. Quelquefois 
elle se produit spontanément. Selon Jenner, 
la véritable cause serait la transmission aux 
trayons des vaches de lu matière séro-puru- 
lente qui suinte des eaux aux jambes chez les 
chevaux [grease) ; mais, comme on a vu l'af- 
fection se développerdans des étables n'ayant 
eu aucun rapport avec des chevaux, on doit 
en conclure qu'il existe d'autres causes que 
l'inoculation du liquide des eaux aux jambes. 
Un fait bien établi, c'est qu'on peut à volonté 
développer le cowpox en inoculant à la vache 
la matière de la vaccine prise sur l'homme. 
De même, si l'on prend ensuite le liquide con- 
tenu dans les pustules des trayons, et qu'on 
le transmette aux enfants à l'aide d'une lan- 
cette, on opère la vaccine. Ce transport de 
la vaccine de l'homme à la vache est un 
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moyen que quelques médecins préfèrent pour 
Les enfants, dans l'hypothèse que, si le virus 
vaccin puisé sur d'autres enfants est entaché 
de quelque vice constitutionnel, il sera épuré 
par soi) retour sur la vache, d'où il sortira 
sans nul mélange délétère. V. vaccin pour 
plus de détails à ce sujet. 

Le cowpox, étudié sur la vache, présente, 
comme toutes les maladies éruptives, plu-' 
sieurs périodes qui se succèdent sans se con- 
fondre. La première, celle d'infection, est 
marquée par une perte plus ou moins com- 
plète d'appétit, par une diminution de la sé- 
crétion du lait et par l'abattement des forces. 
Les vaches ruminent, mais les aliments ne 
reviennent pas dans la bouche, et ces ani- 
maux exécutent avec leurs lèvres un mouve- 
ment particulier, semblable à celui que font 
avec la bouche les hommes qui chassent la ' 
fumée du tabac, ce qui fait dire vulgairement 
que les vaehes fument. La fièvre se déclare 
et s'accompagne, trois ou quatre jours après, 
de l'éruption, qui constitue la deuxième pé- 
riode. Quelques pustules se montrent alors 
sur les mamelles, particulièrement autour des 
pis, et quelquefois aussi sur les naseaux et les 
paupières. « Elles sont, ditM. Hussoa(ûiction- 
naire des sciences médicales), plates, circulai- 
res, creusées dans le centre, et entourées à leur 
base d'une bande étroite et rouge, dont l'é- 
tendue augmente graduellement. L'éruption 
se termine le quatrième ou le cinquième jour 
de sa première apparition. Alors tous les 
symptômes d'infection générale diminuent, et 
la période de maturation commence. Cepen- 
dant la vache devient toujours plus inquiète 
à mesure que les pustules grossissent et avan- 
cent vers leur maturité, ce qui arrive ordi- 
nairement entre le septième et le huitième 
jour de la maladie, ou bien le troisième ou le 
quatrième de l'éruption. Si l'on comprime les 
pustules, l'animal donne les signes de la plus 
vive douleur; ces pustules deviennent beau- 
coup plus grosses, et conservent toujours 
dans leur milieu un enfoncement ombilical 

3ui est propre à cette éruption. Bientôt elles 
eviennerit diaphanes prennent une couleur 
plombée tirant sur l'argent. Dans la qua- 
trième période ou période de dessiccation, le 
cercle rouge observé dans la seconde pé- 
riode prend une couleur livide , la mamelle 
s'endurcit profondément aux endroits sur les- 
quels les pustules sont placées, et en même 
temps l'inquiétude de l'animal augmente; le 
liquide contenu dans les pustules devient 
limpide, reste inodore, et quelquefois se co- 
lore légèrement; il demeure dans les pustules, 
s'y épaissit insensiblement, et se dessèche 
ensuite vers le onzième ou le douzième jour. 
Alors les pustules commencent à brunir dans 
le centre, et graduellement vers les bords; 
puis elles se réduisent en une croûte de cou- 
leur rouge obscur, unie et épaisse, qui in- 
commode l'animal et lui cause des douleurs 
lorsqu'on le trait. Il faut à ces croûtes dix et 
même douze jours pour parvenir à leur en- 
tière dessiccation et se détacher; elles lais- 
sent ensuite tout autant de cicatrices rondes 
sur les mamelles. » 

COWRIE s. m. (kaou-rl). Bot. Nom que 
porte, dans la Nouvelle-Zélande, le dammara 
austral, arbre d'une taille gigantesque. 

COX (Richard), théologien anglais, né à 
Waddon (comté de Buekinghain) en 1499 , 
mort en 1581. Il fit ses études au collège 
d'Oxford ; mais son penchant pour les doc- 
trines de Luther lui attira des tracasseries, 
des inimitiés, et enfin la prison. Remis en li- 
berté, il se fit maître décote, puis devint, 
grâce à la protection de Cranmer, précepteur 
du jeune prince Edouard, depuis Edouard VI, 
qui, a son avènement, le récompensa en le 
nommant conseiller privé, chanoine de Wind- 
sor et doyen de Westminster. 11 profita de sa 
nouvelle et magnifique position pour répan- 
dre les opinions religieuses pour lesquelles il 
avait souffert. Chargé d'inspecter l'Univer- 
sité d'Oxford, il lit détruire les livres de théo- 
logie écrits par des catholiques, et même, 
assure- t-on, des ouvrages de mathématiques. 
Sous le règne de la reine Marie, il fut dé- 
pouillé de ses places et banni. Il fit persécuter 
à Francfort des Anglais qui avaient aban- 
donné la liturgie anglicane , et fonda dans 
cette ville une espèce d'université anglaise, 
avec un professeur de grec, un d'hébreu et 
un de théologie, plus un trésorier chargé de 
recevoir les dons envoyés d'Angleterre pour 
la prospérité de l'établissement. Revenu en 
Angleterre en 1558, après l'avènement au 
trône d'Elisabeth , Cox fut nommé évêque 
d'Ely (1559) et s'occupa entièrement à faire 
disparaître les vestiges du catholicisme de 
son église. La Biographie universelle dit de 
lui ; • C'était un homme instruit, de bonne foi 
et de mœurs pures, mais fanatique entêté, 
soupçonné d'avarice et peu disposé à par- 
donner. « Cox a contribué à la composition et 
à la révision de la première liturgie angli- 
cane. Il a laissé des lettres et des traités théo- 
iogi'ques. Dans. la traduction de la Bible des 
évêques, il a donné les Quatre Evangiles, les 
Actes des apôtres et VEpitre aux Romains. 

COX (sir Richard), historien irlandais, né 
à Bandon (eomté de Cork) en 1650, mort en 
1733. D'abord avocat, il devint, après l'avéne- 
ment du prince d'Orange, qu'il avait chaude- 
ment appuyé dans un écrit, gouverneur du 
comté de Cork, lord chancelier d'Irlande et 
lord présideut du banc de la reine, dignité 
qu'il perdit a l'avènement de George I«. Son 
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ouvrage le plus important est une Histoire. 
d'Irlande (1689-1700) encore estimée pour les 
consciencieuses recherches qu'elle contient. 
COX (Ltetitia), centenaire américaine, morte 
à Bybrook (Jamaïque) en 1838. Elle est un 
des exemples de longévité les plus remarqua- 
bles dans les temps modernes. D'après sa 
propre assertion, elle avait passé l'âge d'être 
mariée lorsque la ville de Port-Royal fut dé- 
truite par un tremblement de terre (1690), ce 
qui porterait à plus de cent soixante ans l'âge 
qu'elle avait à l'époque de sa mort. Une chose 
remarquable, et qui intéresse surtout les pre- 
neurs de la tempérance, c'est qu'elle déclara 
que pendant tout le cours d'une aussi longue 
carrière, elle n'avait jamais bu que de l'eau. 

COXAGRE s. f. (ko-ksa-gre — du lat. eoxa, 
hanche, et du gr. agra, proie, prise). Pathol, 
Goutte de la hanche, il On dit aussi ischugre. 

COXAL, ALE adj. (ko-ksal, a-le — du lat. 
eoxa, hanche). Anat. Qui appartient à la han- 
che ; Muscles coxaox. Il Os coxal, Syn. d'os 

ILIAQbB. 

COXALGIE s. f. (ko-ksal-jt — du lat. eoxa, 
hanche, et du gr. algos, douleur). Pathol. 
Affection de la hanche, produite par une al- 
tération des tissus de l'articulation coxale, 

— Encycl. Le mot coxalgie est impropre et. 
inexact; on a proposé de le remplacer par 
ceux de coxarthrocace et de Iwcation spon- 
tanée du fémur, mais il a prévalu, la pre- 
mière de ces expressions ayant une physio- 
nomie par trop barbare, et la seconde n'in- 
diquant qu'un des symptômes particuliers de 
l'affection à laquelle il s'applique. 
. La coxalgie est un état morbide de la ré- 
gion coxo- fémorale offrant tous les carac- 
tères anatomiques et physiologiques des tu- 
meurs blanches des articulations. Cette ma- 
ladie^ que connaissaient Hippocrate, Galien, 
Oribase, a été surtout étudiée avec soin par 
J.-L. Petit, Sabatier, Boyer, et, de nos jours, 
par Bonnet (de Lyon). MM. Bouvier, Malgai- 
gne, Nélaton, Parise ont publié sur le mejne 
sujet des travaux remarquables. Fréquente de 
deux à douze ans, très-rare avant cet âge, la 
coxalgie peut également atteindre les adultes. 
Le tempérament lymphatique et scrofuleux, 
le rhumatisme articulaire, les chutes, les con- 
tusions de la hanche en sont considérées 
comme les causes les plus ordinaires. La 
douleur est généralement le premier symp- 
tôme que l'on observe ; elle existe tantôt au- 
tour de l'articulation, tantôt a, la partie in» 
terne du membre, le plus souvent & la région 
antérieure et interne du genou. D'abord in ter- 
mittente, elle ne tarde pas à devenir fixe et 
fort vive, et bientôt le malade se plaint de 
gêne dans les mouvements de la jambe affec- 
tée e_t d'incertitude dans la démarche. Si, à 
cette époque, on compare les extrémités infé- 
rieures, on trouve le membre malade plus 
long que son congénère. Quand l'affection est 
plus avancée, le patient a, étant au lit, une 
attitude des plus remarquables : le genou 
malade, porté dans l'adduction et dans la ro- 
tation en dedans, croise et dépasse quelque- 
fois de beaucoup le membre sain. Ce symp- 
tôme est très-important, car si l'on guérit 
un coxalgique en lui laissant cette position 
fâcheuse , la marche lui sera impossible , 
même avec des béquilles. Plus tard, l'allon- 
gement dont nous venons de parler est-rem- 
placé par un raccourcissement. Le premier 
de ces phénomènes résulte de l'altération avec 
épaississement des surfaces articulaires ; mais 
quand cette altération est arrivée au point 
que la cavité cotyloïde ne peut plus recevoir 
la tête du fémur, cet os se déplace et va se 
loger en haut de la cavité. Cette luxation, 
que peut également produire la sécrétion 
intra-articulaire de pus ou de sérosité, pré- 
sente du reste toutes les variétés observées 
dans les luxations trauinatiques. 

Lorsque la coxalgie devient plus grave, il 
se forme dans la région de la hanche des 
abcès dont l'étendue est très- variable. Ces 
abcès, siégeant ordinairement au début dans 
les parties molles, ne .tardent pas à se pro- 
pager jusqu'à l'articulation. Quand ils sont 
encore extra-articulaires, la liberté des mou- 
vements est conservée ; mais cette liberté 
cesse dès que le pus a pénétré dans l'articu- 
lation. Souventces abcès s'ouvrent au dehors; 
quelquefois ils fusent le long des muscles, dé- 
collent la peau et descendent plus ou moins 
bas le long des faces externes ou posté- 
rieures du fémur. Ils proviennent de la sup- 
puration synoviale, ou de la cavité cotyloïde, 
ou bien de la carie de l'os. 

La marche de la coxalgie a été divisée en 
plusieurs périodes, mais ces distinctions nous 
paraissent difficiles à établir ; car si cette 
maladie met ordinairement plusieurs années 
a parcourir toutes ses phases, souvent aussi 
les accidents se succèdent avec une rapidité 
vraiment effrayante , et toujours au-dessus 
des ressources de l'art. La coxalgie est une 
affection des plus graves; quelquefois, à la 
première période , elle semble s'arrêter et 
même disparaître, mais elle ne tarde pas à 
revenir avec une intensité encore plus grande. 

M. Nélaton ramène le traitement de la 
coxalgie aux cinq principales indications sui- 
vantes : 1» Combattre l'arthrite. La coxalgie 
étant toujours , comme les autres tumeurs 
blanches, liée a une affection générale, le 
plus ordinairement de nature scrofuleuse,on 
devra chercher avant tout à modifier la con- 
stitution du malade par des agents thérapeu- 
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tiques, tels que l'huile de foie de morue, le 
quinquina, le fer, les sels iodiques, etc. Parmi 
les topiques, les vésicatoires, le cautère ac- 
tuel, la teinture d'iodé, dont on badigeonne 
la hanche malade, sont les seuls qui donnent 
de bons résultats. Les émissions sanguines, 
sangsues ou ventouses scarifiées, en affai- 
blissant le malade, sont plutôt nuisibles qu'u- 
tiles. Les pommades sont sans efficacité. 
2« S'opposer aux déviations et aux déplace- 
ments en immobilisant le membre malade. 
De tous les appareils employés pour obtenir 
ce résultat, les meilleurs sont, sans contre- 
dit, ceux de MM. Guersant et Marjolin, et 
surtout la gouttière de Bonnet (de Lyon). 
3» Corriger les déviations ou les déplace- 
ments en exerçant des tractions et des pres- 
sions énergiques sur la jumbe affectée, afin 
de la ramener à sa position normale, et, en 
cas de non-réussite, en incisant; par la mé- 
thode sous-cutanée, les muscles rétractés. 
Cette opération est dangereuse et réussit 
rarement. Quelques chirurgiens conseillent, 
dans les cas d'nnkylose consécutive à une 
coxalgie, de fracturer de vive force le col du 
fémur, afin de créer une fausse articulation 
qui permette des mouvements au membre 
redressé. Cette méthode a été plusieurs fois 
couronnée de succès entre les mains de 
MM. Nélaton et Maisonneuve/ Mais quel que 
soit le moyen employé pour redresser le 
membre, il faut avoir soin, après l'avoir placé 
dans une bonne position, de l'y laisser long- 
temps, si l'on veut éviter une rechute. La 
luxation pathologique du fémur peut être ré- 
duite et maintenue avec des appareils spé- 
ciaux, mais cette réduction ne doit être tentée 
que quand la luxation est récente et qu'elle 
s'est produite très-rapidement. Lorsqu'elle 
est ancienne, et que la coxalgie continue sa 
marche, il y aurait danger à chercher à re- 
mettre en place le fémur luxé. 4° Combattre 
certaines complications. Le meilleur moyen 
pour calmer la douleur est l'immobilité; ce- 
pendant on est quelquefois obligé d'adminis- 
trer les préparations opiacées. Les abcès sont 
une des complications les plus fréquentes de 
la coxalgie. On doit les ouvrir prompteinent, 
et après avoir lavé l'intérieur du foyer puru- 
lent avec des injections simples, on peut pra- 
tiquer dans cette cavité des injections de 
teinture d'iode. La suppuration étant le plus 
souvent déterminée par une carie de l'os, on 
a tenté la résection de la hanche, opération 
qui a donné lieu, il y a trois ans, à une très- 
vive discussion au sein de l'Académie de 
médecine. Les heureux résultats qu'en ont 
obtenus différents chirurgiens, et notamment 
MM. Lefort et Dolbeau , font espérer que 
dorénavant on y aura recours en France, 
comme on le fait depuis longtemps en Angle- 
terre et en Allemagne. Néanmoins cette opé- 
ration doit être réservée à des cas spéciaux, 
et ne pas être regardée comme un des moyens 
ordinaires du traitement de la coxalgie. 
50 Rétablir les mouvements. L'immobilité, 
obtenue au moyen des appareils dont nous 
venons de parler, peut, comme on l'a vu, 
causer l'ankylose. On évitera cet accident en 
imprimant, aussitôt que la hanche ne sera 
plus le siège d'aucune douleur, des mouve- 
ments lents et progressifs au membre malade. 
Ces mouvements seront suspendus uussilôl 
qu'ils détermineront la moindre souffrance, ou 
qu'on aura à craindre le retour de l'inflamma- 
tion articulaire. Les douches, les bains sulfu- 
reux, le massage, sont des moyens qui aident 
beaucoup au rétablissement des mouvements. 

Coxalgique adj. (ko-ksal-ji-ke — rad. 
coxalgie). Pathol. Qui a rapport à la coxal- 
gie : Douleur coxai.giquu. 

COXARTHROCACE s. f. (ko-ksar-tro-ka-se 
— du lat. eoxa, hanche, et du gr, arthron, 
articulation; kaltia, vice). Pathol. Maladie 
de l'articulation de la hanche. Se dit quel- 
quefois pour COXALGIE. 

COXC1E (Michel van) , peintre flamand. V. 
Coxie. . 

COXE (William), voyageur et historien an- 
glais, né à Londres en 1747, mort en 1828. Il 
lut curé de Denham, chapelain de la Tour, et 
successivement gouverneur du duc do Marl- 
borough, du comte de Pembroke et de M. de 
Whitebread, qu'il accompagna dans ses divers 
voyages en Europe. 11 a publié d'intéressantes 
relations de ces voyages sous les titres sui- 
vants : Esquisse sur l'état naturel, cioil et po- 
litique de la Suisse (1779), traduite en fran- 
çais ; Voyage en Pologne, en Russie, en Suède 
et en Danemark (1784, 3 vol. in-40), traduit 
par Mallet; Voyage en Suisse (17S9, 3 vol. 
)n-8°), traduit par Ramond; Voyage histori- 
que dans le comté de Montmouth (1801, 2 vol. 
in-4°). Parmi ses ouvrages historiques on 
remarque : Mémoires sur la vie de Robert 
Watpote (1708,3 vol. in- 40}; Mémoires d'Ho- 
race Walpote (1802, in-4»); Histoire de la 
maison d'Autriche (l&Ol, 3 vol. in-8°), traduite 
par Henri; Mémoires des rois d'Espagne de 
la maison de Bourbon (1813, 3 vol. in-8«), tra- 
duits par Muriel ; Vie de Marlborougk (1817- 
1819, 3 vol. in-4»), 

COXÈLE s» m. (ko-ksè-le — du lat. eoxa, 
, hanche). Entom. Genre de coléoptères taxi- 
cornes, qui comprend deux espèces. 

COXETEIt (Thomas), critique anglais, né à 
Lecldade, comté de Gloueester, en 1689, mort 
en 1747. 11 fut quelque temps avocat à Lon- 
dres, puis se livra entièrement à des travaux 
d'érudition. Il a édité .plusieurs ouvrages, et 
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publié des Réflexions critiques sur les anciens 
écrivains dramatiques de l'Angleterre (1761, 
in-8°). 

COXIE s. f. (ko-ksl — de Cox, n. pr.). 
Genre de plantes, de la famille des primula- 
cées, tribu des primulées, formé aux dépens 
des lysimachies, et renfermant une seule es- 
pèce, qui croît au cap de Bonne-Espérance. 

COXIE ou COXCIE ou COEXYEN (Michel 
van), peintre flamand, né a Malines en 1497, 
mort dans la môme ville en 1592. 11 reçut d'a- 
bord les leçons de son père, puis entra dans 
l'atelier de Bernard van Orley. Il se rendit 
ensuite en Italie et s'enthousiasma pour Ra- 
phaël, Il le copia avec passion, et parvint à 
l'imiter si bien qu'on le surnomma le Raphaël 
flamand. Vasari, qui le connut à Rome en 1532, 
constate qu'il jouissait délit a cette époque 
d'une brillante réputation, a laquelle il mit le 
sceau par sa Résurrection du Sauveur, fresque 
immense qu'il acheva dans l'église Saint- 
Pierre quelques mois avant de regagner son 
pays. De retour à Malines avec sa femme, 
qu il avait épousée à Rome, il peignit pour la 
corporation de Saint-Luc, dans laquelle il avait 
été admis, le beau triptyque de l'autel Saint- 
Luc. En 1542, Coxie exécuta à l'église Sainte- 
Gudule, a BruxelleSj le vitrail qui a pour mo- 
tif Catherine d'Autriche et le roi Jean III do 
Portugal; en 1547, celui qui représente Ma- 
rie, régente des Pays-Bas, et son époux, 
Louis II , roi de Hongrie; en 1556 enfin, ce- 
lui où l'on voit 'l'archiduc Maximilieti d Au- 
triche (depuis empereur sous le nom de Maxi- 
milien II) et sa femme Marie, fille de Charles- 
Quint. Le premier de ces vitraux a disparu, 
mais les autres subsistent encore. Un Juge- 
ment dernier que Coxie peignit en 1552 pour 
l'hôtel de ville de Bruxelles, et un Christ en 
croix, exécuté pour l'église d'Alsenibergh et 
signalé par van Mander comme un chef- 
d'œuvre, ont été perdus. 

François 1er flt des offres brillantes à Coxie 
pour l'attirer en France, mais notre artiste 
refusa courtoisement, ne voulant point quit- .. 
ter son pays. Philippe II récompensa ce relus 
en le nommant son peintre en titre dans les 
Pays-Bas. Aussi la plupart des tableaux de 
ce célèbre artiste ont-ils passé en Espagne. 
Coxie put jouir longtemps de sa gloire et 
d'une fortune noblement amassée. T.e vaste 
hôtel qu'il habitait à Malines, dans la rue du 
Bruelj ressemblait a un splendide musée, 
rempli de tableaux signés des plus grands 
noms. C'est là qu'il recevait tous les person- 
nages marquants de cette époque, et qu'il 
faisait briller son esprit dans une causerie 
vive et enjouée. Pour répondre à ses en- 
vieux , qui l'accusaient de mettre au pillage 
les anciens maîtres et de manquer d'origina- 
lité, il imagina de retracer V Histoire de Psy- 
ché, sans réminiscences, sans imitations, en ne 
faisant appel qu'à sa propre inspiration. Cette 
série, qui comprenait trente-deux tableaux, lui 
donna-t-ello raison? C'est ce qu'on ne saurait 
décider, car elle ne nous est point parvenue. 

La Belgique, qui avait possédé presque en 
entier l'œuvre de ce maître, perdit peu à peu 
la plupart de ses tableaux, Charles-Quint, un 
allant s'enfermer au monastère de Suint-Just, 
y avait fait transporter quatre compositions : 
Jésus-Christ portant sa croix et Jésus-Christ 
montant au Calvaire; Jésus crucifié, et la 
Viergeel Jésus. Trois autres toiles aussi impor- 
tâmes prirent la route d'Espagne , dans la 
riche collection de Marie de Hongrie : Tantale, 
le Christ au jardin des Olives, et David tuant 
Goliath. Ce dernier tableau est encore à l'Es- 
curiul. 

Coxie mourut à quatre-vingt-quinze ans, et 
encore ce fut à la suite d'un accident; il 
tomba d'un échafaudage et expira quelques 
jojirs après. Malgré la réputation dout jouit 
cet artiste parmi ses contemporains, il fut 
loin de montrer un talent de premier ordre, 
et ceux qui lui reprochaient son manque d'o- 
riginalité n'avaient pas tout à fait tort. Mais 
sa composition est intéressante, son dessin 
correct, son coloris brillant et agréable, sa 
touche nette et soignée. 

Parmi las autres productions de Coxie, nous 
mentionnerons un Martyre de saint Sénuslien 
(musée d'Anvers); la Mort de la Vierge, 
triptyque (musée de Bruxelles) ; une Cène, et 
deux vastes triptyques à Sainte-Gudule, etc. 
— Son fils , Raphaël van Coxie , s'adonna 
aussi à la peinture; mais il n'a laissé aucune 
couvre digne d'être mentionnée. Son seul litre 
dp gloire, et il est réel, c'est d'avoir été le 
maître de Gaspard de Crayer. 

COXITEs. f. (ko-ksi-te — du lat. eoxa, han- 
che). Pathol. Inflammation de la hanche. 

COXODYNIB s. f. (ko-kso-di-nl — du lat. 
eoxa, hanche, et du gr. odunê, douleur.) Pa- 
thol. Douleur à la hanche. 

COXO-FÉMORAL, ALE adj. (ko-kso-fé- 
mo-ral, a-le — du lat. co;ra, hanche, et de fé- 
moral). Anat. Qui appartient à la fois à la 
hanche et au fémur: if usetej coxo-fémokaux. 

COXSACKIB, bourg des Etats-Unis d'Amé- 
rique, dans l'Etat de New-York, à 40 kiloin. 
S. d'Albany, sur l'Hudson ; 3,560 hab. Com- 
merce de bois et de cuirs. 

COY s. m. (ko-i). Mamm. Lièvre du Chili. 

COYA, village d'Espagne, à 36 kilom. 
d'Oviedo, sur la rive gauche de la Sella ; 
1,100 hab. 

En 1050, il se tint un concile dans celte pe- 
tite localité. Neuf évêques, plusieurs abbés et 
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tous les grands du royaume y assistèrent, en 
même temps que le roi Ferdinand I" et la reine 
Sanche. Les évêques étaient ceux d'Oviedo, de 
Léon, d'Astorga, de Palencia, de Viseu, de 
Calahorra, de Paropelune, de Lugo et de Com- 
postelle. On y fit treize canons, dans lesquels 
on ordonne aux évêques de résider dans leurs 
églises, aux abbés et aux abbesses de faire 
observer dans leurs monastères la règle de 
Saint-Benoît. On défend aux clercs de porter 
des armes ou des habits indécents, et de loger 
avec des femmes. On recommande aux archi- 
diacres et aux prêtres d'inviter à la pénitence 
les adultères, les homicides et les autres pé- 
cheurs, et, s'ils ne se soumettent, de lesséparer 
de l'Eglise. On ordonne d'observer le diman- 
che, en commençant aux vêpres du samedi, et 
en assistant le dimanche à la messe et à toutes 
les heures. Défense est faite aux chrétiens de 
loger ou de manger avec les juifs. Les comtes 
et les grands gouverneront le peuple avec jus- 
tice, et ne recevront en jugement que le témoi- 
gnage de ceux qui ont vu ou entendu. Ils pu- 
niront sévèrement les faux témoins. Tous les 
chrétiens jeûneront le vendredi. Il est encore 
défendu d'enlever de force ceuxquisesontré- 
fugiés dans les églises, et même à trente pas 
de l'église, si on ne promet préalablement de 
ne point les outrager. 

COYAN ou COYANG s. m. (ko-ian). Métrol. 
Unité malaise de capacité ou de poids usitée 
dans l'Indo-Chine, et valant : chez les Malais, 
35 hectol. 60; àSingapore,de 3,024 à 3,144 ki- 
logr.; & Poulo-Pinang, 2,160 kilogr. pour le 
sel, 2,721 kilogr. pour le riz; à Macassar, 
2,419 kilogr.; àPalembang, 2,903kilogr,,etc. 

COYAD s. m. (ko-iô). Techn. et eonstr. V. 

COYER. 

— Charp. Petit chevron qui prolonge le 
chevron véritable jusqu'à la paroi extérieure 
du mur. 

— Agric. Pièce de bois d'une charrue en 
forme de fourche, qui est fixée à la douille 
du soc, et concourt au même travail que le 
versoir. 

— Ichthyol. Espèce de spare peu estimé 
pour la table. 

COYER s. m. (ko-iè — du Iat. cotarius, qui 
est relatif à la pierre à aiguiser ou ç«e«x,la- 
tin cos, colis, pierre a aiguiser. Ce dernier 
mot se rapporte sans doute au sanscrit kd- 
tha, pierre, rocher. Si l'on compare le sans- 
crit kathara, kathâra, kathâla, kathina, dur, 
rigide, ferme, sévère, et kâthina, kâthinalâ, 
dureté, on ne saurait douter du sens primitif 
de ce nom de la pierre. La racine kath, me- 
ner une vie dure, d'où kathêra, homme dans 
la misère, doit avoir signifié plus générale- 
ment être dur ou, comme la racine alliée cath, 
blesser et faire souffrir. De cette dernière 
forme dérive catha, mauvais, méchant, qui 
désigne aussi le fer, ce qui nous ramène à la 
notion de dureté. Cette signification se re- 
trouve, en effet, dans le lithuanien kietas ou 
kétas, dur; kêtybe, kêtumnas, dureté, etc., et 
l'irlandais caid, rocher, correspond peut-ètra 
au sanscrit kâtha. Il est probable aussi que 
lo lithuanien katas, ancien slave et russe 
kotva, polonais kotwica, bohémien kotew, an- 
cre, a désigné dans l'origine la grosse pierre 
qui en tenait lieu). Agric. Petit vaisseau de 
forme presque conique dans lequel les fau- 
cheurs mettent leur pierre à aiguiser. 

— Techn. Pièce de bois entaillée, qu'on 
établit sur la roue d'un moulin à eau, et qui 
sert & soutenir les aubes. Il On l'appelle aussi 

COYAU. 

— Constr. Pièce de bois placée horizonta- 
lement sous l'arêtier d'un comble, pour servir 
d'entrait. il On dit quelquefois coyau. 

COYER (Gabriel-François), littérateur fran- 
çais, né à Baume-les-Dames (Franche-Comté), 
en 1707, mort en 1782. Il fut, pendant quel- 
que temps, membre de l'ordre des jésuites, - 
qu'il quitta en 1736, puis devint précepteur 
du prince de Turenne, qui fut plus tard duc 
de Bouillon f 1741), et fut appelé en 1743 au 
poste d'auinonier général de la cavalerie. 
L'abbé Coyer entra en relation avec les gens 
de lettres les plus célèbres de son temps. 
Dans une visite qu'il fit à Voltaire , il lui dit 
qu'il avait l'intention de venir passer chaque 
année trois mois à Ferney. « Savez-vous, lui 
répondit le malin vieillard, la différence qu'il 
y a entre don Quichotte et vous? C'est que 
don Quichotte prenait les auberges pour des 
châteaux, et que vous, vous prenez les châ- 
teaux pour des auberges, p La leçon ne fut 
pas perdue, et dès le lendemain matin Coyer 
quittait Ferney. Cet écrivain avait de l'es- 
prit, un style agréable et facile, et l'art d'a- 
muser ses lecteurs. Parmi ses écrits, nou3 
citerons : les Bagatelles morales (Paris, 1754, 
in-12) ; Développement et défense du système de 
la noblesse commerçante (1756, in-12); His- 
toire de Jean Sobieski (1761); Chiuki, histoire 
cochinchinoise (1768), ouvrage dans lequel il 
attaque les maîtrises et les jurandes; Plan 
d'éducation publique (1770); Voyage d'Italie 
et de Hollande (1775, 2 vol. in-12). 

COYET (Pierre-Jules), homme d'Etat et 
diplomate suédois, né en 1618, mort en 1667. 
Après un long séjour en Hollande, pendant 
lequel il étudia le droit aux universités de 
Leyde,de Franecker et d'Utrecht,et fut tem- 
porairement attaché à la chancellerie du 
prince d'Orange, il revint à Stockholm, et ne 
tarda pas à être distingué par le roi Charles- 
Gustave. Nommé référendaire à la chancel- 
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lerie royale, assesseur au collège du com- 
merce, et anobli, il fut envoyé en 1654 et 
1655 en Angleterre pour y négocier une al- 
liance plus intime entre cette puissance et la 
Suède. En 165S, il prit part aux préliminaires 
de la paix de Roeskilde , et partit ensuite 
pour Copenhague avec les pleins pouvoirs 
nécessaires pour mettre la dernière main au 
traité. Toutefois, des dissentiments ayant 
éclaté entre lui et Bjelke, son collègue, la 
négociation échoua, et les hostilités recom- 
mencèrent. A cette occasion Coyet publia, 
par ordre du roi, un mémoire latin intitulé : 
Expositio caisarum quibus S. R. majestas 
Sueciœ bellum a rege regnoque Danice sibi 
illaturn etiam post pacem Roeschildiœ initam 
continuare coacta fuit. La Hollande ayant 
pris en 1659 une attitude hostile envers la 
Suède, Coyet fut député auprès des états 
généraux pour les détourner d'accorder leur 
concours au Danemark. Il réussit complète- 
ment dans cette mission. Quelques années 
plus 'tard, en 1666, il retourna de nouveau en 
Hollande pour prendre part aux négociations 
de paix ouvertes à Bréda, sous la médiation 
de cette puissance. La mort lui laissa à peine 
le temps d'assister à la signature du traité. — 
Un petit-fils de Coyet, le général Gustave- 
Wilhelm Coyet, né en 1678 , mort en 1730, 
représenta la Suède en 1719 au congrès d'A- 
land, et fut nommé en 1721 président de la 
commission suédoise pour la délimitation des 
frontières entre la Suède et le Danemark, 
S'étant rendu en 1723 a, Copenhague sans au- 
torisation de son gouvernement, il y fut ar- 
rêté sous prévention de complicité dans un 
complot ayant pour but de détacher l'a Nor- 
vège du Danemark, au profit de la maison de 
Holstein. Condamné à la prison perpétuelle, 
il resta enfermé dans la forteresse de Copen- 
hague jusqu'à sa mort. 

COYNE (Joseph-Sterling) , auteur dramati- 

3ue anglais, né en 1805, à Birr, dans le comté 
u Roi (Irlande), mort en 1SÏ8. Il fut élevé à 
l'école de Dungannon et s'adonna d'abord à 
l'étude du droit, mais il y renonça bientôt 
pour s'occuper exclusivement de littérature 
dramatique, et débuta en 1835 par une comé- 
die, le Phrënologiste, qui fut représentée au 
théâtre royal de Dublin, au bénéfice de l'ac- 
teur popuïuire James Browne. Après avoir 
encore donné, en 1836, à la scène de Dublin 
deux autres pièces, les Fourbes honnêtes et 
les Quatre amours, il alla se fixer, en 1837, à 
Londres, où il lit jouer sur le théâtre d'Adel- 
phi la Reine sujette, dont le succès remarqua- 
ble décida l'auteur à persévérer dans la voie 
littéraire où il s'était engagé. Parmi les nom- 
breuses pièces qu'il écrivit depuis cette épo- 
que pour les théâtres de Londres et de la 
province, nous mentionnerons : Hélène Oak- 
leigh; le Marchand et ses commis; la Reine 
des Abruzses; le Signal; Présenté à la cour; 
l'Espoir de la famille; ['Homme à beaucoup 
d'amis; la Fille de ma femme; le Nœud d'a- 
mour; le Mouton noir, etc. Sa comédie po- 
pulaire, Comment régler son compte avec sa 
blanchisseuse, représentée en 1847 sur la scène 
d'Haymarket, fut traduite en français sous ce 
titre : Une femme dans ma fontaine, et jouée 
sur l'un des théâtres de Paris ; elle a égale- 
ment été traduite en allemand. Ce qu'il y a 
d'étonnant, c'est que dans la longue liste dos 
œuvres de Coyne on ne trouve guère qu'une 
pièce dont le sujet soit emprunté aux mceurs 
irlandaises; c'est celle qui est intitulée le Legs 
de Tipperary (représentée en 1847 au théâtre 
d'Adelplii). Coyne, qui depuis 1856 était se- 
crétaire de la Société des auteurs dramati- 
ques de Londres , fut longtemps chargé des 
comptes rendus du théâtre au Sunday Times. 
On lui doit encore plusieurs petits poèmes et 
fin ouvrage intitulé; Paysages et antiquités 
d'Irlande. Enfin il fut, avec Marc Lemon et 
Henry Mayhew, le fondateur du Punch, et il 
est demeuré jusqu'à la lin l'un des collabora- 
teurs de cette feuille satirique, qui jouit en 
Angleterre de la même popularité que le Cha- 
rivari en France. 

COYOLCOS s. m. (ko-iol-koss). Ornith. 
Espèce de caille du Mexique. 

COYON , COYONNADE , COYONNER , 
COYONNERIE, autre orthographe des mots 

COÏOS, COÏONNADE, COÏOSNER, COÏONNËRIE. 

COYOTE s. m. (ko-io-té). Comm. Variété 
de coton des Philippines. Il Tissu fabriqué 
avec ce coton. 

— Mamm. Chien sauvage qui habite l'Amé- 
rique du Nord. 

— Encycl. Comm. On appelle coyote une 
espèce particulière de coton laineux à longue 
soie, d'une couleur cannelle très-prononcée,, 
et qui semble originaire des Philippines. Sui- 
vant l'opinion de l'auteur de la Flore des 
Philippines, le Révérend Père Blanco, il se- 
rait une des variétés du gossypium religiosum 
de de Candolle. Il appartient presque exclu- 
sivement aux lies Philippines; on le tire de 
l'île de Luçon, qui fait partie de cet archipel, 
et notamment des provinces d'Ilocos nord, 
d'Ilocos sud et de Batagas. Sa couleur brune 
lui est naturelle, de même que la couleur 
jaunâtre au coton nankin ou tse-roa de la 
Chine. Mais cette couleur est la plus foncée 
qu'on connaisse parmi les variétés de coton 
coloré; le coton nankin du Loung-Kiang-Fou, 
qui est le plus brun que cultivent et récoltent 
les Chinois, est encore d'une couleur moins 
brune et moins chaude que celle du coyote. 
Cette couleur semble appartenir moins en- 
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core à la plante qu'à la nature du sol, comme 
tendent à le prouver certaines expériences et 
observations faites à ce sujet. Un botaniste 
espagnol, J.-G. de Azaola, songeant à propager 
le coyote a cause de la beauté de sa soie et de sa 
couleur, planta à Manille delà graine de coton- 
nier à soie brune, provenant de la province 
d'Ilocos. Mais les cotonniers, arrivés à matu- 
rité, produisirent un coton blanc sans aucune 
coloration. On pouvait croire que la culture 
avait modifié la nature de la plante, ce qui 
eût été déjà assez curieux. Mais il n'en était 
rien. On recueillit de la graine des plants qui 
avaient produit du cotou blanc, et on la sema 
dans la province d'Ilocos, dont la plante était 
originaire, et où les plants qui en résultèrent 
donnèrent de nouveau du coton à soie brune. 
Dans un voyage fait en Chine à la fin du siècle 
dernier, sir George Stauton eut occasion de 
renouveler la même observation. Mais ce qui 
est plus curieux encore, c'est que, dans les 
champs ensemencés avec les graines d'une 
même espèce de coyote, il n'est pas rare de 
rencontrer certains arbustes qui donnent du 
coton blanc, tandis que tous les autres produi- 
sent du coton de couleur. Aussi peut-on voir 
dans la coloration de la soie de cette espèce . 
de cotonnier une conséquence de la compo- 
sition chimique du sol, dont la plante absorbe 
certains éléments d'une manière plus ou moins 
régulière et énergique. 

La couleur cannelle du coyote est, de même 
que celle du nankin, relativement solide, mais 
non point telle cependant qu'on ne puisse 
l'altérer ou la faire disparaître entièrement. 
Il va sans dire que le coyote, soit en fil, soit 
en étoffe, soumis à l'action des acides déco- 
lorants deviendrait blanc comme le coton or-* 
dinaire. Aussi son blanchissage exige-t-il cer- 
tains soins particuliers. On se sert à cet effet 
de l'eau de son, de l'eau de bimblios, de l'écorce 
savonneuse de Veutada pursœlha ou bien en- 
core de l'écorce d'une petite orange très-acide. 
Les habitants des provinces d'Ilocos emploient 
sur place le coyote, qu'ils filent au rouet et 
dofrt ils font des toiles qui portent le même 
nom que la plante cotonnière. C'est là une des 
principales industries du pays. Le coyote est 
un tissu uni, croisé, semblable à la circas- 
sienne,etdont l'armure est celle du sergé deux 
le trois ; il est donc plus solide que les toiles 
ordinaires, et, par cette qualité, se rap- 
proche du coutil; sa finesse est habituelle- 
ment de huit à neuf croisures par m. 005. 
Outre ce tissu uni, on fabrique dans l'Ilocos, 
avec le coyote, des tissus croisés rayés, 
nommés coyotong, dont les raies sont faites 
avec de la soie de Chine ou du coton blanc 
de Bretagne, et qui n'est pas sans analogie 
avec les étoffes connues dans le commerce 
sous le nom d'algériennes. Pendant longtemps 
les tissus de coyote furent en faveur à Mwnille 
et en Espagne , paj's qui formaient presque 
seuls les débouchés de l'île de Luçon ; mais 
aujourd'hui, quoique ces tissus soient encore 
très-estimés dans ces deux pays, ils n'y jouis- 
sent pourtant plus de la même vogue, et les 
débouchés de cette espèce de produits sorrt 
très-limités. Le principal marché est à Ma- 
nille, où se fournit l'Espagne. Les pièces de 
■coyote sont de largeur et de longueur irrégu- 
lières, mais pourtant leurs dimensions se rap- 
prochent de celles des étoffes de coton fabri- 
quées en Europe, ces dimensions résultant de 
la nature même du travail.; Ainsi plusieurs 
pièces mesurées à Manille avaient environ 
m. 65 de large sur 10 m. 25 de long. C'est 
dans ces conditions qu'elles sont vendues sur 
le marché , quoiqu'il n'y ait rien de très-fixe 
à cet égard. Le coyote, en tissu, est vendu à 
Manille l fr. 50 le mètre, et de 15 à 16 fr. la 
pièce, et le coyotong à raies de coton blanc 
au prix de 18 fr. ; le coyotong à raies de soie 
de Chine, 24 fr. la pièce. Ces prix, relative- 
ment élevés, expliquent le peu de débouchés 
que ce genre de tissus trouve en Europe, où 
les droits de douane en augmenteraient encore 
la valeur. 

— Mamm. Le coyote est un chien sau- 
vage fort commun dans la partie centrale de 
l'Amérique du Nord. On le trouve du Colo- 
rado à l'Orouoko, et peut-être plus loin vers 
le sud. Sa forme varie considérablement sui- 
vant la latitude qu'il habite; mais, en géné- 
ral, il est vêtu d'une épaisse, et rude four- 
rure de couleur blanche ou fauve. Il a le mu- 
seau effilé, les yeux gros et saillants , les 
oreilles larges, longues et pointues. A l'état 
ordinaire, ces oreilles sont tombantes, comme 
celles du chien courant; mais, à l'inverse de 
ces dernières, elles ont une faculté d'érection 
qui donne à cet animal, lorsqu'il les porte 
ainsi toutes droites, l'aspect le plus étrange. 
Le coyote passe pour descendre des chiens 
amenés d'Espagne par les conquérants du 
nouveau monde; mais cette opinion, qui n'est 
guère fondée que sur les traditions des In- 
diens, ne s'appuie d'ailleurs sur aucune don- 
née scientifique. Elle paraît néanmoins pro- 
bable, bien que le mot coyote soit de pure 
origine aztèque : seulement ]'» final a été 
changé en é. Le. coyote diffère sur certains 
points de la race de nos limiers d'Europe. Il n'a- 
boie jamais. Ses mâchoires sont aiguës et tran- 
chantes comme celles du lévrier, et sa queue 
est beaucoup plus touffue que celle de tout 
autre chien. Dans ses mœurs, le coyote s'é- 
loigne encore plus de son type supposé : il 
est impossible de le priver et de l'employer à 
rien d'utile; il n'a aucune idée de gratitude et 
d'affection ; la ruse et la couardise sont les 
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principaux traits de son caractère, H est 
doué toutefois d'un instinct merveilleux pour 
mener en toute liberté une chasse, mieux que 
la meute la mieux dressée et dirigée par les 
plus habiles piqueurs. On le voit ramener la 
béte relancée à son point de départ, envoyer 
une partie de ses compagnons de chasse à l'en- 
droit où elle doit débucher, pour la faire ren- 
trer dans la forêt où elle ne pourra déployer 
sa vigueur, et même exécuter cette manœuvre 
à plusieurs reprises. 

COYPEL (No6l), peintre français, né à Pa- 
ris en 1628, mort dans la même ville en 1707. 
Son père, Guyon-Coypel , après avoir long- 
temps habité la capitale, alla se fixer à Or- 
léans, où, ayant remarqué les rares disposi- 
tions de Noël pour la peinture, il le fit entrer 
dans l'atelier d'un certain Poncet , ancien 
élève de Vouet. Poncet, goutteux et impotent, 
fit de son jeune élève une sorte de factotum, 
de saute-ruisseau, de domestique atout faire. 
Coypel n'osa d'abord résister; mais ensuite il 
prit un beau matin la route de Paris, et jamais 
le sieur Poncet ne le revit. Le fugitif n'avait 
que quatorze ans. Arrivé à Paris, il se mit à 
errer le long des rues. « Le hasard, dit d'Ar- 
genville, le fit entrer dans l'église des Jaco- 
bins de la rue Saint-Honoré, au moment où 
Quillerier y peignait la chapelle de Saint-Hya- 
cinthe. L'attention du jeune homme à regar- 
der cet ouvrage fut remarquée parle peintre, 
qui le questionna et lui présenta le pinceau. 
Noël le prit, fit connaître son habileté nais- 
sante, et Quillerier l'occupa pendant quelque 
temps. » 

A cette même époque, Ch. Errard dirigeait 
les travaux d'ornementation ordonnés par 
Mazarin pour l'opéra italien à' Orphée et d'Eu- 
rydice; Noël, par l'entremise de Quillerier, y 
fut employé, malgré sa jeunesse, îi la journée 
du roi. 

Ce fut donc sans maître, on peut le dire, 
que Coypel fit ses premières études et réalisa 
ses premiers progrès. Les seules leçons qu'il 
reçut, il les puisa lui-même dans !a contem- 
plation et l'analyse des tableaux de Poussin 
et de Lesueur. Mais il étudiait sérieusement 
ces deux maîtres , ayant, à cet âge, le rare 
bon sens, l'instinct merveilleux de Tes trouver 
supérieurs à tous les peintres qu'il voyait au- 
tour de lui, même aux plus renommés. Aussi, 
et longtemps après, quand la mort eut enlevé 
Lesueur, quand Poussin eut à jamais quitté 
la France, ne se trouva-t-il qu'un seul homme 
pour représenter les traditions de la saine et 
bonne peinture: c'était Coypel. Lui seul était 
simple et vrai ; seul il fuyait avec soin les po- 
ses, les attitudes d'une désinvolture impossible, 
les boursouflures qui faisaient fureur en Ita- 
lie, et dont la France était déjà fort engouée. 
Et cependant, comme le vrai talent, en dépit 
des caprices du goût et de la mode, conserve 
toujours sa valeur auprès des amateurs 
éclairés, Coypel obtint des commandes nom- 
breuses et considérables. 

En 1655, l'année même de la mort de Le- 
sueur, on lui confia la décoration de l'oratoire 
et de la chambre du roi, au Louvre. Puis il 
exécuta des peintures pour les appartements 
du cardinal Mazarin. Au mariage de Louis XIV 
avec l'infante d'Espagne, ce fut encore Coypel 
qu'on désigna pour peindre les boiseries du 
grand cabinet, dit Cabinet de Louis XIV, aux 
Tuileries, c'est-à-dire le salon qui sépare la • 
galerie de Diane de l'ancienne chambre à 
coucher de parade, devenue depuis la salle 
du Trône. Ces peintures existent encore au- 
jourd'hui. Il en exécuta d'autres, avec Fran- 
cisque Millet, le paysagiste, dans la chambre 
à coucher d'hiver. Cette chambre, où mourut 
Louis XVIII, a été la chambre à coucher de 
tous les rois, jusqu'en 1848. Louis-Philippe la 
nommait quelquefois le Salon de famille. 
Mais ces dernières décorations ne sont pas 
venues jusqu'à nous. On les trouva, sous 
l'Empire, en si mauvais état qu'on les fit 
remplacer par des grisailles de M. Hersent. 

L'Académie royale de peinture, établie de- 
puis 1643, ouvrit ses portes à Coypel en 1663; 
son tableau de réception avait pour sujet le 
Meurtre d'Abel par Caïn, toile qui fut ac- 
cueillie avec la plus grande faveur. 

En 1661, la corporation des orfèvres dési- 
rant offrir à Notre-Dame, pour la cérémonie 
du 1" mai, un tableau tiré des Actes des 
apôtres, le demanda à Coypel. L'artiste 
choisit le touchant épisode de saint Jacques 
le Majeur convertissant son accusateur qui 
le conduit au supplice. C'est le moment où il 
l'embrasse en lui adressant ces paroles d'in- 
dulgence et de pardon : > La poix soit avec 
vous! > — »Ce tableau, dit Gilbert, est d'une 
belle exécution ; les têtes principales et les 
mains sont parfaitement rendues, ainsi que 
certains détails. » Un autre biographe , d'Ar- 
genville, portage la même opinion : > Ce ta- 
bleau fort estimé, dit-il, fit regarder Coypel 
comme un des premiers peintres de France. » 
Quant à nous, nous avons le regret de n'en 
pouvoir parler sciemment, puisqu'il nous est 
complètement inconnu. Nous l'avons cherché 
vainement à Notre-Dame, où les gens de l'é- 
glise ne l'ont jamais vu. La gravure — si elle 
existe — n'est pas plus facile à découvrir. 
En 1821 cependant, Gilbert, dans sa Descrip- 
tion de Notre-Dame, mentionne ce tableau 
comme étant dans la seconde chapelle à droite. 

Eu 1672, Louis XIV nomma Coypel direc- 
teur de l'Académie française à Rome; ce fut 
pendant son séjour dans cette ville qu'il pei- 
gnit quatre tableaux qui ornèrent longtemps 
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la salle des gardes de la reine à Versailles. 
Les deux premiers, Solon et Trajan, sont au- 
jourd'hui au musée de Versailles; les deux 
autres, Alexandre Sévère et Ptolémée Phila- 
delphe, font partie des galeries du Louvre. 
Ces ouvrages mirent le comble à la réputa- 
tion de Coypel : ils ont un double mérite : 
comme exécution d'abord, pais comme pro- 
testation contre le mauvais goût qui commen- 
çait à envahir la France. A son retour en 
France, en 1767, l'artiste fut installé au Lou- 
vre, dans un appartement que le roi lui avait 
accordé. 

Coypel fut marié deux fois, la première 
avec Madeleine Hérault, dont il eut un fils, 
Antoine Coypel, qui fait l'objet de l'article 
suivant; la seconde avec Anne - Françoise 
Perrin , alliée à la famille des Boulongne, 
qu'il épousa à l'âge de cinquante-sept ans , et 
dont il eut trois filles et un fils, qui fut aussi 
on peintre distingué. 

A la mort de Pierre Mignard, le roi nomma 
Coypel directeur de l'Académie de peinture 
et le gratifia d'une pension de 1 ,000 écus. Le 
peintre, doué d'une forte constitution, d'une 
vitalité robuste, travailla activement jusque 
dans une vieillesse avancée. Nous voyons, en 
effet, dans la grande galerie du Louvre, et 
datés de 1699, dix-huit tableaux do lui, parmi 
lesquels son portrait au milieu de toute sa 
famille. 

Cet artiste, dans sa longue et brillante car- 
rière, eut le bonheur de refléter le puissant 
génie de Poussin, ce qui le fit surnommer 
Coypel te Poussin. 

Ce fut là tout son talent, toute sa person- 
nalité et la force réelle qui le fît se tenir sim- 
ple et vrai relativement, entre le style tour- 
menté de l'école de Fontainebleau et le parti 
pris théâtral, la manière pompeuse inaugurés 
par son propre fils, Antoine Coypel. 

COYPEL (Antoine), fils du précédent, né à 
Paris en 1661, mort dans la même ville en 
1722, et le plus célèbre des peintres de sa fa- 
mille, quoique inférieur à son père. Sa vie a été 
écrite par Charles Coypel, son fils, avec me- 
sure et simplicité, et c est dans cet ouvrage 
que nous avons puisé les détails biographi- 
ques qui suiventj en les soumettant au con- 
trôle des appréciations critiques les plus im- 
partiales et les plus compétentes. 

Lorsque Noël Coypel fut nommé directeur 
de l'Académie française à Rome, en 1672, il 
emmena avec lui son fils Antoine, âgé alors de 
onze ans seulement. Les dispositions de ce 
dernier pour la peinture étaient déjà si re- 
marquables, qu'à treize ans il obtenait un 
prix à l'Académie. Une distinction si hâtive 
attira sur lui l'attention du célèbre cavalier 
Bernin, qui lui témoigna le plus vif intérêt. 
Ce fut un malheur pour Coypel, qui s'engoua 
de cet artiste maniéré, prétentieux et impuis- 
sant, mais néanmoins considéré alors comme 
l'oracle de l'art. Rien ne put détruire les effets 
de cette détestable influence, pas même la 
contemplation des chefs-d'œuvre des grands 
maîtres, pour lesquels le jeune peintre devint 
complètement indifférent. Revenu en France 
en 1676, gâté par les conseils et les exemples 
du Bernin, il le fut peut-être davantage e.ncore 
par les succès prématurés, absurdes, qu'on se 
plut à lui faire. Ainsi, à dix-neuf ans, il ob- 
tint la commande du tableau classique que 
les orfèvres offraient tous les ans à Notre- 
Dame au 1er mai. Coypel- peignit une As- 
somption de la Vierge. L'année suivante , il 
fut reçu à l'Académie de peinture pour son 
tableau représentant Louis XIV au sein de la 
gloire. 

Coypel, homme d'esprit et fort lettré, fut 
mêlé de bonne heure &\a. société de Racine, 
de Boilcau.de Molière et de La Fontaine. Kn 
1688, il épousa Marie-Jeanne Bideau, femme 
aimable et charmante, et de plus riche héri- 
tière. Après la fortune vinrent les honneurs. 
De même que Louis XIV avait son peintre 
ordinaire — c'était Charles Lebrun — le duc 
d'Orléans voulut avoir le sien j il fit choix 
d'Antoine Coypel. Cette faveur ne lui fut ac- 
cordée cependant qu'à la vive sollicitation de 
son ami le duc de Chartres, qui depuis fut 
le Régent. C'est encore ce prince qui détourna 
le peintre d'aller en Angleterre, où on lui 
faisait des offres splendides, bien au-dessus 
de tout ce qu'il pouvait rêver en France, mal- 
gré la vogue insensée dont il jouissait, et qui 
ûe prouvait, hélas 1 que la profonde décadence 
du goût public: 

Antoine Coypel fut ensuite chargé de dessi- 
ner les médailles que le roi se proposait de faire 
frapper pour chacun des événements de son 
règne. L Académie des inscriptions et belles- 
lettres s'empressa aussitôt de lui offrir une 
place parmi ses associés; elle décida, en ou- 
tre, qu'il aurait part à la distribution des je- 
tons. L'artiste, s'étant aperçu aux premières 
séances, que la salle était dépourvue de pein- 
tures, exécuta cinq tableaux pour la décorer. 
• L'un d'eux, dit son fils, mérite d'être mis au. 
rang de ses plus beaux ouvrages; un pinceau, 
fier, brillant et rapide y exprime une idée- 
aussi noble qu'ingénieuse : Mercure apport» 
à Clio le portrait de Louis XIV. Clio l'admire 
f.t s'apprête à décrire les hauts faits du héros 
dans un livre immortel qui est posé sur les 
ailes du Temps. • . 

Lorsque le dauphin voulut faire achever les- 
décorations du château de Meudon , Mansard. 
lui dit qu'il serait bon de demander à plusieurs- 
peintres des projets pour les peintures de la- 
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chapelle. « Faites-en faire autant qu'il vous 
plaira, répondit le prince ; mais je vous pré- 
viens que je choisirai ceux de Coypel. » C'est 
lui, en effet, qui exécuta pour le maître-autel 
deux grandes pages; la première, une Résur- 
rection, qui fut depuis gravée par Audran ; la 
seconde, une Annonciation, gravée par Pierre 
Drévet. Peu de temps après, Coypel eut oc- 
casion de déployer son' talent en de plus 
vastes proportions. Le duc de Chartres, que 
la mort de son père venait de faire duc d'Or- 
léans, songea a décorer magnifiquement le 
Palais-Royal. Il fit part de ce projet à son 

feintre favori, et ils décidèrent ensemble que 
a grande galerie représenterait les divers 
épisodes de l'histoire d'Enée. Antoine se mit 
à l'œuvre avec ardeur. Pour l'Assemblée des 
dieux, qui devait être la plus étendue de 
toutes ces compositions, il eut l'idée bizarre de 
prendre pour modèles de ses déesses les plus 
jolies dames de la cour. Ces marquises pim- 
pantes, ces duchesses à tabouret, trouvèrent 
l'idée charmante, et pas une ne refusa son 
bienveillant concours. Aussi, quand le peintre 
découvrit, en 1703, cette fameuse Assemblée 
des dieux, on put reconnaître, dans ce nouvel 
Olympe, les déesses de la cour de Versailles. 
Et quelques-unes, dit-on, ne perdaient rien à 
se montrer ainsi, court vêtues, dans la tenue 
légère des régions olympiques. 

Le succès de l'auteur fut immense, accru 
encore par les bruits qui circulaient tout bas 
dans les groupes enthousiasmés : on répétait 
que le duc d'Orléans — le prince faisait de ta 
peinture — avait mis la main en quelques en- 
droits de cette décoration, et on cherchait à 
les deviner, à les reconnaître. Le noble col- 
laborateur s'en défendait modestement, de 
façon à le laisser croire davantage. Il paya 
d'ailleurs, et largement, sa part du triomphe, 
en offrant à Coypel un superbe carrosse à 
deux chevaux, avec une pension de 1,500 li- 
vres pour l'entretien de ce brillant équi- 
page. 

Boileau, en quelques vers de son Art poéti- 
que, et sans le vouloir, avait jugé la peintre 
de son ami Antoine, et particulièrement ces 
décorations dernières, en disant : 

Gardez-vous de donner, ainsi que dans Clélie, 
L'air et l'esprit français à l'antique Italie 
Et, sous des noms romains, peignant notre portrait, 
Peindre Caton galant et Brutus dameret. 

Cette galerie a été détruite; mais l'art ne 
parait pas avoir fait une perte bien sensible, 
si l'on en juge par ce nom d'Enéide travestie 
dont la baptisa un plaisant du temps. 

Vers 1707, à l'époque où il perdit son père, 
Antoine Coypel lit une grave maladie, dont il 
fut guéri par le célèbre Helvétius, préconisa- 
teur de l'ipécacuanha, et grand-père du phi- 
losophe. En 1710, Antoine fut nommé direc- 
teur des tableaux et des dessins du cabinet du 
roi, et en 1714, directeur de l'Académie. Deux 
ans plus tard , sous la Régence , le duc d'Or- 
léans lui conféra le titre de premier peintre 
du roi; enfin, l'année suivante, il reçut des 
lettres de noblesse. Coypel ne jouit pas long- 
temps de cet amas de distinctions, de privi- 
lèges et d'honneurs dont on l'accablait depuis 
vingt ans. Sa santé, fortement ébranlée par 
sa dernière maladie, allait s'affaiblissant de 
jour en jour. C'est en ce triste état qu'il es- 
saya une suite de peintures dont les sujets, 
tirés de Ylliade, avaient servi de modèles 
pour les tapisseries royales. Les personnages 
avaient un air tout à fait français et les bel- 
les manières de l'ancienne cour. C'est devant 
ces toiles qu'un Italien caustique se découvrit 
un jour en disant:» Bonjour, monsieur Achille 1 
Salut, monsieur Agamemnonl » Toutefois, il 
serait injuste de juger cet artiste d'après ces 
fruits avortés d'une vieillesse anticipée, ma- 
ladive; pauvres compositions que la gravure 
n'a que trop reproduites. La mort de sa femme, 
pour laquelle il, nourrissait une affection pro- 
fonde, porta le dernier coup à Coypel, et il là 
suivit 1 année d'après au tombeau. 

Comme on vient de le voir, la célébrité 
d'Antoine Coypel fut immense de son temps, et 
son talent, qui ne se trouvait pas à cette hau- 
teur, en demeure aujourdjhui comme écrasé. 
Ainsi qu'il arrive souvent à l'égard des répu- 
tations surfaites, une réaction s'est produite 
contre cet artiste, et on le juge avec une sé- 
vérité qui touche à l'injustice. Sans doute il a 
largement contribué à la décadence de l'école 
française par la vogue immense que ses pro- 
ductions obtinrent dans lahaute société d'alors, 
incapable d'apprécier ses qualités réelles, mais 
éprise de sa grâce maniérée, de la façon théâ- 
trale dont il savait agencer une grande ma- 
chine, des traits de bel esprit qu il répandait 
dans ses tableaux et des attitudes pleines d'affé- 
terie qu'il donnait à ses figures; cependant on 
ne saurait lui contester l'instinct des vastes 
mises en scène, qu'il arrange souvent avec ta- 
lent, malgré l'allure emphatique de ses figures 
de premier plan. Ces taches disparaissent 
presque complètement dans .ses tableaux de 
chevalet ; là il est vraiment peintre et colo- 
riste brillant. Mais ce mérite ne rachète pas 
ses défauts nombreux, défauts qui sont encore 
plus ceux de son temps. 

L'œuvre d'Antoine Coypel est. considérable 
et atteste une étonnante facilité. Nous ne ci- 
terons que son Jugement de Salomon et son 
Athalie, qui sont au musée de Versailles; le 
catalogue seul de -ses productions les plus 
connues tiendrait trop de place ici. D'ailleurs 
on le trouvera dans un grand nombre d'où- 
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vrages, entre antres dans l'excellente Histoire 
des peintres de M. Charles Blanc. 

Antoine Coypel fut en outre un remarqua- 
ble graveur à l'eau-forte, et l'on cite avec 
éloge plusieurs reproductions de ses propres 
tableaux, telles que le Démocrite et l'Ecce- 
Hamo. Ajoutons.que cet artiste fut écrivain à 
ses heures ; on a de lui : Epitre (en vers) d'un 
père à son fils sur ta peinture, et vingt dis- 
sertations sur le même sujet , lues à l'Acadé- 
mie en séance générale. Ces divers opuscu- 
les, dédiés au duc d'Orléans, n'ont guère pu 
obtenir, lors de leur apparition, qu'un succès 
d'estime. 

COYPEL (Noel-Nicolas), frère du précé- 
dent et deuxième fils de No8l Coypel, né à 
Paris en 1691, mort dans la même ville en 
1734. Il avait à peine seize ans lorsque son 
père mourut, et ne possédait encore que les 
éléments du dessin. Il reçut ses premières le- 
çons de peinture de sa mère, Françoise Per- 
rin, qui peignait, dit-on, de fort bon goût. A 
vingt et un ans, il reçut sa première com- 
mande et exécuta pour l'église Saint-Nicolns- 
du-Chardonnet, à Paris, deux compositions 
qu'on voit encore aujourd'hui dans la cha- 
pelle de la communion. L'une, devenue si 
noire qu'on n'en peut rien distinguer, repré- 
sente Moïse gui frappe le rocker; l'autre, la 
Manne dans le désert. Cette vaste composi- 
tion, dont les figures sont plus grandes que 
nature, rappelle la froide correction de la 
Hire, avec de lointaines réminiscences de 
Poussin. Mais l'infériorité relative de ces pro- 
ductions s'explique naturellement, car de tels 
sujets s'éloignaient trop des goûts et des in- 
stincts de l'artiste. Nicolas, en effet, n'avait 
pas la moindre aptitude pour les thèmes reli- 
gieux ; son véritable domaine était la mytho- 
logie. Ainsi son Triomphe de Galatée est un 
excellent tableau, d'un arrangement pittores- 
que, d'un coloris fin et brillant. En 1720, Ni- 
colas Coypel fut admis à l'Académie de pein- 
ture, dont son frère Antoine était recteur. 
Son tableau de réception, Y Enlèvement i'A- 
mymoné, n'est pas venu jusqu'à nous, et nous 
n'en connaissons aucune gravure. Mais les 
Saisons , les Plaisirs de la chasse , le Bain de 
Diane et la Charité romaine ont été repro- 
duits très-souvent. Beaumont, Lebas, Tro- 
chon et Danzel en ont fait d'excellentes gra- 
vures, fort recherchées maintenant, honneur^ 
bien dû à ces compositions gracieuses d'un 
ton fin, harmonieux, plein de charme,' dispo- 
sées avec goût et dessinées avec le plus grand 
soin. On cite encore avec éloges un Triomphe 
d'Amphitrite et Vénus et l'Amour, deux des- 
sus de porte exécutés au château de Passy, 
qui appartenait alors au prévôt de Paris, le 
marquis de Boulainvilliers. 

Ces petits travaux ne constituaient que de 
' petits succès. Nicolas n'avait pas encore une 
grande réputation, bien qu'il fût de l'Acadé- 
mie. « Un des tableaux qui servirent à le faire 
connaître, dit Mariette, fut le Triomphe de 
Galatée ou la Naissance de Vénus, qu'il ex- 
posa au Louvre en 1727, à l'occasion d'un 
concours proposé aux principaux peintres de 
l'Académie. MM. Le Moine et de Troy eurent 
le prix , et l'on ne peut disconvenir qu'ils en 
étaient très-dignes. M. Charles Coypel reçut 
aussi une marque de distinction : le roi prit 
son tableau. Mais y avait-il de la justice à 
laisser, comme on fit, sans aucune récom- 
pense l'ouvrage de M. Noel-Nicolas Coypel? 
Le public sut l'apprécier à sa juste valeur. 
N'y ayant ià-de£sus qu'une seule voix, tout 
le monde le regarda avec une admiration mê- 
lée d'étonnement, et l'on plaignit l'auteur en 
secret de n'avoir personne auprès du minis- 
tre qui fit sentir la force de ses talents, o 

Il ne savait pas intriguer, le pauvre artiste, 
il ne savait pas se faire valoir; aussi fut-il 
malheureux toute sa vie. 

Les marguilliers de l'église Saint-Sauveur, 
à Paris, désirant faire décorer la coupole de 
la chapelle de la Vierge, s'adressèrent à Ni- 
colas Coypel, dont le travail obtint des ap- 
plaudissements unanimes. L'artiste avait re- 
présenté le ciel ouvert et toute la cour céleste 
s'empressant d'accueillir la Vierge. L'église 
ayant été démolie en 1778, il ne reste plus 
rien de cette splendid.e peinture. Quand vint 
le quart d'heure de Rabelais pour messieurs 
les marguilliers, ils refusèrent de payer, sous 
prétexte que lé mémoire des frais présenté 
par l'artiste s'élevait trop haut; et cependant 
il avait été convenu que le simple rembourse- 
ment de ces frais constituerait tous les hono- 
raires de Coypel. 

Il fallut plaider : le pauvre peintre gagna 
sa cause, mais il perdit un temps précieux. 
Et les contrariétés sans nombre d'un procès 
' venant s'ajouter à la tristesse de sa situation 
précaire influèrent beaucoup sur son esprit; 
il devint tout à coup sombre et taciturne. C'est 
qu'il n'avait pas non plus , pour se reposer et 
se distraire des ennuis-du dehors, le bienfait 
d'un foyer paisible, d'un doux intérieur. Ma- 
rié à vingt-trois ans à une veuve ayant déjà 
plusieurs enfants, il nourrissait h grand'peine 
cette famille nombreuse, qui lui reprochait 
sans cesse l'insuffisance de ses travaux. Aussi 
était-il tombe peu à peu dans un profond dé- 
couragement, dont il n'essaya pas de se re- 
lever, et qui l'emporta prématurément. 

Comme son frère Antoine, Nicolas Coypel 
a gravé à l'eau-forte quelques-unes de ses 
compositions , entre autres : le Triomphe 
d'Amphitrite. 

COYPEL (Charles-Antoine), fils d'Antoine 
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et neveu du précédent, né à Paris en 1694, 
mort dans la même ville en 1752, est le moins 
remarquable de toute cette famille d'artistes, 
quoiqu il en fût peut-être le mieux doué. La 
plupart des biographes l'ont traité avec un 
magnifique dédain ; sous le' premier Empire, • 
on le dénigrait systématiquement, et systé- 
matiquement, sous le second, les amateurs et 
les critiques semblent vouloir l'exhumer de cet 
abaissement peut-être immérité. Nous croyons 
que la vérité est entre ces deux extrêmes, entre 
le dédain et l'admiration; ce ne sera plu; 
qu'une simple estime, mais encore est-ce quel' 
que chose. 

Charles Coypel montra de bonne heure une 
rare facilité de crayon, que son père mit touï 
ses soins à développer rapidement. Au lieu 
de lui donner à copier ses propres tableaux, 
il mit sous ses yeux les gravures des vieux 
maîtres. D'imprudents amis de la famille flat- 
tèrent, exagérèrent ce talent naissant, et 
Charles Coypel essaya de produire lorsqu'il 
eût dû se borner à de sévères études. Ces pre- 
miers essais furent reproduits aussitôt par des 
graveurs empressés; bientôt on parla do pré- 
senter à l'Académie ce maître de vingt ans, 
et l'Académie, qui n'était pas difficile , lui 
ouvrit ses portes le 31 août 1715. Son tableau 
de réception fut une Mêdée, triste peinture 
que l'auteur jugea plus tard lui-même avec 
sévérité, et qu'il remplaça par Abraham, em- 
brassant son fils Isaac au moment où l'ange lui 
apparaît. Mais cette vaste composition et 
quelques autres du même style et de mêmes 
proportions, ne méritent point de compter 
dans son œuvre. Il faut oublier ces erreurs 
d'un peintre, ignorant encore que les grandes 
pages d'histoire restent fermées pour lui, mais 
qu il est remarquablement doué pour la pein- 
ture de genre. C'est là, en effet, le véritable 
terrain sur lequel il faut se placer pour ap- 
précier cet artiste ; c'est dans ses petits ta- 
bleaux, remplis de malice et de fine observa- 
tion, qu'il faut l'étudier pour le bien connaî- 
tre. II se révéla tout d'un coup par les Jeux 
d'enfants, série trop courte de plaisanteries 
charmantes, tant de fois reproduites par la 
gravure, et qui le seront sans doute encore. 
La première, toute pétillante d'esprit gaulois, 
de gaieté rabelaisienne, se nomme 1 Amour 
précepteur ; c'est un jeune garçon déguisé en 
abbé, morigénant avec gravité de petites 
filles. L'une d'elles se prosterne soumise à ses 
pieds, en lui jetant un regard de respect où 
perce déjà un tantinet damourl Jamais un 
peintre n'a imaginé une scène plus heureuse, 
plus simple, plus finement rendue, mieux ob- 
servée et mieux peinte. On connaît encore de 
Charles Coypel un Jeu d'enfants à la toilette, 
non moins célèbre, et gravé par Lépicié. Ce 
tableau a même une plus grande notoriété 
par l'étendue de la composition et le nombre 
des figures : ce sont des petits garçons et des . 
petites filles jouant entre eux, avec une co- 
quetterie très-sérieuse, aux marquis et aux 
marquises, comme ils jouent maintenant aux 
messieurs et aux dames. L'une des espiègles, 
au minois futé, s'est ensevelie gravement 
dans tes paniers de sa grand'mère, qui lui 
montent jusqu'au menton. Une' autre vient 
de se poudrer; elle est si absorbée par l'oc- 
cupation de se mettre des mouches, avec 
l'aide de sa dame d'atours et devant un de 
ces miroirs nommés duchesses, qu'elle ne voit 
pas le messager d'amour qui vient lui glisser 
un billet doux. Un peu plus loin, un bel en- 
fant, rose et joufflu, arrive gravement à pas 
comptés avec une immense perruque à trente- 
six marteaux : on dirait le chancelier Mau- 
peou entrant au parlement. Mais la plus amu- 
sante des figures, c'est une jeune demoiselle 
qui, les pieds dans des mules à hauts talons, 
un éventail à la main, et vêtue seulement 
d'un léger pet-en-l'air, montré le dos au spec- 
tateur et lui laisse voir crânement ce qu'on 
cache d'ordinaire avec le plus de soin. 

Il faut compter, aussi parmi les meilleures 
productions de cet artiste ses dessins pour les 
principaux sujets des comédies de Molière, 
i De tous les artistes qui ont voulu interpré- 
ter Molière, dit M. Charles Blanc, dans son 
excellente étude sur Charles Coypel, il n'en 
est peut-être aucun, même de nos jours, où 
l'on se flatte de si bien comprendre le grand 
poète; il n'en est aucun, dis-je, qui ait mieux 
goûté la saveur du comique français. Il sem- 
ble que plus rapproché du siècle de Louis XIV, 
Charles Coypel n'ait rien perdu de cette tra- 
dition qui chaque jour s'altère, se dénature et 
s'en va. Du reste, la tendance à charger l'ex- 
pression, ce défaut qu'on lui reproche tant, 
se change ici en une qualité, car ce qui était 
grimacé dans la peinture des choses ordi- 
naires de la vie devient presque du naturel 
quand il s'agit de représenter les attitudes 
calculées des comédiens, leurs minauderieSj 
leur pantomime toujours un peu outrée et qui 
doit fêtre. » 

Mentionnons enfin une autre série fort re- 
marquable de vingt-cinq tableaux tirés du 
bon Quichotte, et qui furent accueillis avee la 
plus grande faveur. Surugue, Lépicié, Joul- 
lain, Tardieu, M"»» Hortemels, en firent de 
nombreuses gravures qui furent si rapidement 
enlevées, qu'elles devinrent très-rares et fort 
chères. Cette petite galerie, étirfeelante de 
verve, a été transportée à Compiègne ; sa vé- 
ritable place serait au Louvre. 

Charles Coypel était non-seulement un ar-. 
tiste distingué, ainsi que nou3 venons de le 
voir ; mais il fut aussi un écrivain de talent, de 
beaucoup d'esprit et d'instruction , et fut au- 
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teur dramatique à ses heures. Plusieurs de ses 
pièces ont été jouées à la cour avec succès; 
son répertoire ne compte pas moins de vingt- 
trois comédies en prose, deux tragédies en 
cinq actes et en vers et deux pièces bouffon- 
nes pour le Théâtre - Italien. Toutefois ces 
œuvres étant restées manuscrites n'ont pu 
venir jusqu'à_ nous. 11 nous est donc impossi- 
ble de contrôler la justesse des éloges qu'en 
firent les contemporains. Disons seulement 
que sa réputation d'écrivain égalait a peu 
près celle dont il jouissait comme peintre. 
Ainsi Voltaire disait en une lettre à M. Cide- 
ville : « S'il avait été question de faire un 
truite du goût, on aurait prié les de Cotte et 
les Boffrand de parler d'architecture , les 
Coypel.de définir leur art avec esprit. » 11 est 
vrai que Voltaire est aussi l'auteur des vers 
suivants, où on sent l'ironie percer légère- 
ment : 

On dit que notre ami Coypel 

Imite Horace et Raphaê! , 

A les surpasser il s'efforce, 

Et nous n'avons point aujouhdliui 

De rimeur peignant de sa "force, 

Ni peintre rimant comme lui. 

Tant de célébrité obligeait évidemment à une 
existence somptueuse, à tout un train de mai- 
son. Aussi Coypel recevait-il beaucoup. Ses 
salons réunissaient les illustrations diverses 
de la cour, des lettres e t des arts ; on y voyait 
Dufresny, le poète, dont il a fait un excellent 
portrait; M"» Adrienne Lecouvreur, qu'il pei- 
gnit en Cornélie; Mme Riccoboni et son mari; 
Mollet, bibliothécaire de l'Oratoire; M. de 
Mirabaud, favori de la duchesse d'Orléans, 
secrétaire perpétuel de l'Académie française; 
le comte de Caylus et Mariette, deux ama- 
teurs de peinture, écrivains distingués, et 
Mme du Deffant, alors qu'elle n'était pas en- 
core aveugle. 

Ses immenses relations, la variété de ses 
talents, sa fortune, son savoir-vivre, expli- 
quent la haute faveur de Coypel à la cour. A 
la mort de son père, en 1722, il lui succéda 
comme directeur des tableaux etdes dessins de 
la couronne, et premier peintre du duc d'Or- 
léans. En 1747, il fut nommé premier peintre 
du roi et directeur de l'Académie. 

A ce dernier titre, il a prononcé des dis- 
cours qui ont paru dans le Mercure, et où le 
charme de la diction s'allie à la profondeur 
des pensées et à la tinesse des observations. 

En lui s'éteignit cette famille célèbre, qui 
compte un directeur de l'école de Rome, trois 
directeurs de l'Académie et deux premiers 
peintres du roi. 

COYPOU ou COYPU s. m.(koï-pou).Mamm. 
Gros rat d'Amérique, qui est le type du genre 
myopotame. 

— Encycl. Le coypou est un mammifère 
rongeur aquatique, appartenant au genre pc- 
taniys ou myopotame. Il ressemble au castor 
par sa forme générale; son pelage est d'un 
brun marron sur le dos, roux sur les flancs 
et brun clair sous le ventre; le feutre est 
d'un brun cendré, les soies qui le traversent 
sont luisantes. On en connaît une variété 
toute rousse. Cet animal est répandu au Chili, 
au Paraguay et au Tucuman ; il habite des 
terriers qu'il se creuse dans le voisinage des 
eaux; il est très-bon nageur. Son feutre, 
connu dans le commerce sous le nom de ra- 
conda, sert à faire des chapeaux de qualité 
supérieure. 

COYSSARD (Michel), jésuite et lexicogra- 
phe français, né à Besse (Auvergne) en 1547, 
mort à Lyon en 1623. Il devint recteur des col- 
lèges de Besançon, de Vienne et de Lyon. Il 
a publié : Sommaire de la doctrine chrétienne, 
sorte de catéchisme en vers (Lyon, 1591); 
Thésaurus Virgilii, choix des plus beaux vers 
de Virgile (1590), et un Dictionnaire francais- 
tatin (1609, in-4°). 

COYSSIN s: m. (koi-sain). Ancienne forme 
du mot coussin. 

CÛZ-BEKDJI-BACHI. Hist. ottom. Officier 
du sérail qui porte une aiguière dans cer- 
taines cérémonies. 

COZE (Pierre), médecin français, né à Am- 
bleteuse (Pas-de-Calais) en 1754, mort en 1821. 
Il n'avait pas encore vingt-cinq ans lorsqu'il 
fut nommé chirurgien-major d'un régiment 
de cavalerie. Bientôt après il prit son di- 
plôme de docteur, puis devint, sous la Res- 
tauration , médecin en chef de l'armée de 
Sambre-et-Meuse. Après la réorganisation 
des écoles de médecine, le docteur Coze oc- 
cupa la chaire de clinique interne à la faculté 
de Strasbourg, dont il devint doyen. On a de 
lui plusieurs mémoires : Sur la topographie 
et les constitutions médicales de la Gascogne, 
de l'Alsace, de Lyon, de Dole, etc.; Sur lavo- 
pulation de Strasbourg ; Sur la splénite ; Sur 
le tabès, etc. Ces travaux ont été insérés dans 
les Mémoires de la Société d'agriculture, des 
sciences et des arts de Strasbourg. 

COZES, bourg de France (Charente-Infé- 
rieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. 
S.-O. de Saintes, sur un coteau; pop. aggl. 
730 hab. — pop. tôt. 1,898 hab. Commerce de 
grains, de vins et de fruits. A peu de distance 
de Cozes, dans la cour d'un château moderne, 
existe un chêne magnifique, sans doute -un 
des plus beaux et des plus vieux de l'Eu- 
rope; le tronc mesure 7 m. de hauteur du sol 
à la naissance des branches, et 9 m. de cir- 
conférence ; la hauteur totale de l'arbre est 



CRAB 

de 20 m. et son envergure de 40. On a creusé 
dans le bois mort de l'intérieur du tronc un 
salon de 4 m. de diamètre sur 3 m. de hau- 
teur; douze convives peuvent prendre place 
autour de la table ronde qu'on a placée dans 
cet appartement d'un nouveau gunre, éclairé 
par une porte et une fenêtre, et tapissé de 
fougères et de lichens. 

COZOQUOIS s. m. (ko-zo-koi). Hist. ecclés. 
Nom que l'on donne quelquefois aux ba- 
gnolais. 

COZQUAUTI.I s. m. (ko-skô-tli). Ornith. 
Vautour du Mexique. 

COZTOTOTL (ko-sto-totl). Ornith. Espèce 
de chardonneret du Mexique. 

COZUMEL, Ile de l'Amérique centrale, dans 
la mer des Antilles, dépendance du Mexique, 
à 8 kilom. de la côte N.-O. de la presqu'île 
de Yucatan, par 20» 30' de lat. N. et 89° 40' 
de long. O., 60 kilom. de long du N. au S., 
sur 20 kilom. de large. Sol fartile; élève con- 
sidérable de bétail. Jérôme d'Aguilar, noble 
espagnol qui avait été fait prisonnier par les 
indigènes de cette Ile, fut délivré par Cortès, 
qui aborda a Cozumel en 1519. 

COZZA (Francesco), peintre italien, né à 
Istilo (Calabre) en 1605, mort à Rome en 1682. 
Il étudia sous le Dominiquin, dont il devint 
l'ami et dont il acheva plusieurs tableaux. 
Cozza exécuta à Rome de grands ouvrages, 
soit à fresque, soit à l'huile, notamment la 
Vierge de la rançon, qu'on voit à Santa-Fran- 
eesca Romana. Il avait fait une étude appro- 
fondie de la touche des artistes en renom, et 
ses jugements à cet égard faisaient autorité. 
— Un autre peintre italien du même nom, 
Giovanni-Batista Cozza, né à Milan en 1676, 
mort à Ferrare en 1742, fut un artiste fécond, 
d'un talent harmonieux et agréable. L'église 
de Cà Bianca à Ferrare -renferme un des 
meilleurs tableaux de Cozza; il représente des 
saints de l'ordre des servîtes. 

COZZA (Lorenzo), théologien italien, né 
près deBolsenaen 1654, mort à Rome en 1729.' 
Il entra dans l'ordre des frères mineurs ob- 
sorvantins, dont il devint ministre général en 
1726, reçut trois ans plus tard le chapeau de 
cardinal des mains de Benoît XIII, puis fut 
nommé consulteur de l'index, qualificateur 
de la sainte inquisition, etc. Ses principaux 
ouvrages sont : Commeutaria historico-dog- 
matica (1702, in-fol.), et Historia polemica de 
Grœcorum schismate ex ecclesiasticis monu- 
mentis (Rome, 1719-1720, 4 vol. in-fol.). 

COZZANDO(Leonardo), écrivain italien, né à 
Rovato, près de Brescia en 1620, mort en 1702. 
Il fit partie de l'ordre des servîtes et devint 
membre de l'Académie des Eiranti. Outre 
plusieurs opuscules, on a de lui : De magis-' 
terio anliquorum philosophorum ( Cologne , 
1682, in-8<>); Libraria bresciana (Brescia, 
1694, in-a°), contenant les biographies de cinq 
cent trente auteurs, etc. 

CP. Abréviation du mot Constantinoplb 
dans les monuments et les manuscrits. 

CR. Chim. Abréviation du mot chrome. 

C. R., c'est-à-dire civis romands, citoyen 
romain, abréviation très-usitée dans les in- 
scriptions latines, soit dans les inscriptions tu- 
mulaires, soit dans les tables officielles et les 
monuments publics. On sait quelle était l'im- 
portance de ce titre de civis romanus, surtout 
avant l'époque impériale. Voilà pourquoi, dans 
les anciennes provinces de la république ro- 
maine, on retrouve si souvent cette abrévia- 
tion sur les inscriptions. V. cité (droit de) et 

CIVIS ROMANUS. 

CRAAN (Willem-Benjamin), ingénieur hol- 
landais, né à Batavia en 1776, mort en 1848. 
11 se rit recevoir docteur en droit,'puis aban- 
donna la jurisprudence pour se livrer à l'é- 
tude des sciences et des arts. Nommé, en 
1810, ingénieur géomètre du cadastre, il re- 
çut, deux ans plus tard, le titre d'ingénieur 
vérificateur du département de la Lippe, puis 
•remplit les mêmes fonctions dans le Brabant. 
Craan a pris une grande part à l'introduction 
de la lithographie en Belgique ; il a publié di- 
vers mémoires, et donné un Plan du champ 
de bataille de Waterloo (Bruxelles, 1816, 
in-fol.) ; un Plan géométrique de la ville de 
Bruxelles (1836), etc. 

CRAANEN (Théodore), médecin hollandais, 
mort en 1688. Il professa pendant dix-huit 
ans son art à Leyde, et devint conseiller, pre- 
mier médecin de l'électeur de Brandebourg, 
Frédéric-Guillaume. Ses œuvres complètes 
ont été publiées à Anvers (1689, 2 vol. in-40). 
Craanen s'y montre fanatique partisan des' 
idées de Descartes, et y émet les opinions les 
plus bizarres. 

CRAANT, ANTE adj. (kra-an, an-te — du 
lat. credere, qui a également donné créance, 
et créant dans mécréant). Croyant, confiant, 
assuré, certain. Il Vieux mot. 

CRAANTER v. a. ou tr. (kra-an-té — du 
lat. credere, croire, qui a aussi donné créance). 
Garantir , cautionner ; promettre. Il Vieux 
mot. 

CRABBE (Pierre), en latin Crabbiaa, fran- 
ciscain et historien belge, né à Malines en 
1470, mort en 1553. Il a composé, sous le titre 
de Concilia omnia, tam generalia quam par- 
ticularia (Cologne, 1538, 2 vol. in-fol.), un 
ouvrage dont la chronologie est fort inexacte, ' 
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et qui a été traduit en français soas le titre 
de Traité de l'étude des conciles. 

CRABBE (George), célèbre poBte anglais, 
né à Aldborough, dans le comté de Suffolk, 
la nuit de Noël de l'année 1754, mort le 3 fé- 
vrier 1832 à Trcwbridge. Ce grand écrivain, 
que Byron a proclamé » le plus rude mais le 
meilleur poëte de là nature, 1 était fils d'un 
collecteur de la gabelle qui fit de grands sa- 
crifices pour lui procurer une belle éduca- 
tion et vécut assez pour assister à ses suc- 
cès littéraires. George Crabbe, lorsqu'il eut 
atteint sa quatorzième année, fut placé comme 
élève chez un chirurgien, et au bout de quel- 
ques années, il commença d'exercer cette 
profession à Aldborough ; mais il en fut bientôt 
dégoûté et se rendit a Londres pour y cher- 
cher fortune dans la littérature. Il ne possé- 
dait en partant que 3 livres sterl. empruntées 
à lord Dudley North. A peiné arrivé (1780), 
il alla proposer quelques-unes de ses œuvres 
à divers éditeurs, qui tous le repoussèrent. 
Cependant, avant la fin de l'année, il réussit 
à publier un opuscule poétique, le Candidat, 
adressé à la Monthly Review. Cette première 
œuvre fut reçue assez froidement, et l'éditeur 
ayant peu de temps après fait faillite, le pauvre 
poëte se trouva plongé dans une affreuse mi- 
sère. Dans cette position critique, il écrivit suc- 
cessivement à lord North, au chancelier Thur- 
lovy et à quelques autres personnages impor- 
tants, qui ne daignèrent pas même répondre. 
Enfin, désespérant de sortir de ce cruel embar- 
ras , il s'adressa à Edmond Burke, auquel il 
exposa, sans lui rien cacher, l'état précaire 
où il se trouvait, Burke le reçut chez lui et 
se montra généreusement hospitalier à son 
égard. C'est dans la maison de son bienfai- 
teur qu'il connut Fox, sir Joshua Reynolds 
et plusieurs hommes d'Etat de cette époque. 
La même année (1781), il publia son poème 
de la Bibliothèque, qui fut favorablement ac- 
cueilli. Lord Thurlow, qui avait enfin re- 
connu le mérite du jeune homme, le traita 
avec la plus grande bienveillance et lui ac- 
corda une gratification de 100 livres sterling. 
Vers la même époque, Crabbe eutra dans les 
ordres et fut, par la protection de Burke, 
nommé chapelain du duc de Rutland à son 
château de Belvoir. C'était une bonne for- 
tune pour notre poëte. En 1783 , il publia 
le Village , qui avait été revu et corrigé 
par Johnson et Burke lui - même. Le suc- 
cès de ce poëme fut complet. Plusieurs des- 
criptions, entre autres celle du workhouse, 
furent reproduites dans les feuilles publiques, 
et l'ouvrage prit bientôt place parmi les mo- 
dèles classiques de la poésie anglaise. Crabbe 
se maria bientôt après avec une jeune per- 
sonne du comté de Suffolk, dont il était de- 
puis longtemps épris. En même temps, il se 
démit de ses fonctions de chapelain chez lord 
Rutland pour aller se retirer dans son village 
natal. Il y passa plusieurs années à savourer 
son bonheur, et, durant ce laps de temps, ne 
donna le jour à aucune production nouvelle. 
Cependant il ne restait pas iiiactif; il lisait 
beaucoup, et dans de fréquentes et longues 
excursions étudiait la nature, son modèle. 
En 1807, il publia son Registre de la pa- 
roisse, qu'il avait auparavant soumis à la 
critic|ue de Fox. Non -seulement le succès 
fut incontesté, mais encore sans précédent. 
En 1810, il publia le Bourg, poëine du même 

fenre, mais plus important encore. Enfin, 
eux ans plus tard, ses Contes en vers pa- 
rurent et furent immédiatement jugés la meil- 
leure de ses productions. On cite surtout 
parmi ces contes : le Patron, Edward Sàore 
et le Confident. En 1814, le duc de Rutland le 
nomma a ta cure de Tro-wbridge, dans le comté 
de Wilts , où il alla résider. Ses appointe- 
ments se montaient à 800 livres sterl., dont 
il dépensait la plus grande partie en œuvres 
de charité. Il n'en continua pas moins à écrire, 
et publia, en 1819, ses fameux Contes du châ- 
teau, que le libraire Murray lui paya géné- 
reusement 3,000 livres sterl. Ces Contes fu- 
rent reçus avec une faveur marquée par 
le public et lus avec autant d'enthousiasme 
que ceux qui les avaient précédés. En 1822, 
1 heureux poète alla visiter sir Walter Scott à 
Edimbourg; puis il partagea ses dernières 
années entre les devoirs de son ministère et 
ses excursions favorites. Sa passion pour la 
botanique et la géologie semblait croître avec 
l'âge. Il mourut à Trowbridge environné de 
l'estime et de l'affection de tous. Sa paroisse 
lui éleva un monument dans l'église où il 
avait officié <lix-neuf ans. Une édition com- 
plète de ses œuvres avec des pièces inédites fut 
publiée par son fils, le Rév. G. Crabbe, en 1834. 
Outre les ouvrages que nous avons cités , 
Crabbe a encore publié : la Nacelle (1783, 
in-4°); les Gazettes, poëme (1785, in-4°); un 
Sermon sur la mort du duc de Rutland (178S, 
in-40) ; l'Histoire naturelle du comté de Bel- 
voir, insérée dans Y Histoire du comté de Lei- 
cester de Nichols, et ses Poésies posthumes. 
1 Crabbe, dit M. Sainte-Beuve, est considéré 

fiar ses compatriotes comme l'un des poëtes 
es plus originaux de l'époque actuelle. Doué 
d'une imagination fertile, il voue au mépris 
tous les ouvrages d'imagination , et désen- 
chante son lecteur en lut offrant, au lieu de 
tableaux animés par d'ingénieuses et riantes 
fictions, une désespérante réalité de mœurs 
grossières, de vices et de crimes; la peinture 
qu'il en fait rend souvent même son style 
prosaïque; en visant à l'énergie, il tombe 
dans la trivialité, et ses images trop nues in- 
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spirent quelquefois de la répugnance. Son 
penchant à retracer les difformités morales 
avec la fidélité d'un anatomiste donne à ses 
compositions quelque chose d'amer et de sar- 
castique. On voit qu'il prend plaisir aux coups 
que porte sa caustique épigramme; et sans 
révoquer eu doute son humanité, on est tenté 
de croire o,u'il y a plus de mépris que de bonté 
dans la pitié qu'il montre quelquefois. ■ C'est 
lui enfin que Walter Scott appelait le Juvénal 
anglais. Cependant, en dépit de lui-même, 
Crabbe est poëte; non-seulement il attache 
par ses heureux dons d'observation, par la 
profondeur et la sagacité de ses pensées, mais 
il séduit aussi par la variété de ses tableaux, 
émeut par les accents déchirants de sa dou- 
leur, et même quelquefois par l'éclat d'une 
poésie sublime. 

CRABBÉE s. f. (kra-bê). Bot. Syn. de bar- 

LÉRIK. 

CRABE s. m. (kra-be — lat. carabus, même 
sens. Le sanscrit carabha désigne à la fois la 
langouste et la sauterelle. Suivant M. Pictet, 
la racine pourrait être cr, blesser, d'où cara, 
mal, dommage, blessure, flèche, etc. Le nom 
peut se rapporter soit aux pinces de la lan- 
gouste, soit aux déprédations de la saute- 
relle. Il est plus difficile d'expliquer pourquoi 
ce nom est aussi celui du chameau. Lœssen a 
comparé au sanscrit carabha le grec karabos, 
karabis, latin carabus, langouste, homard, 
crabe, lequel est pour karaphos, comme l'in- 
dique le synonyme kêraphis. La forme ska« 
rabos, scarabée, n'en est sans doute qu'une 
variante. A la même racine paraît se lier, . 
toujours suivant M. Pictet, le grec karis , 
karidos, crevette, car bfia n'est qu'un suffixe 
très-usité. Le latin carabus a passé à l'anglo- 
saxon krabba, Scandinave krabbi, ancien al- 
lemand krebazo, chrepaxo, comme le montre 
l'identité de la gutturale. Cette transmission 
est singulière pour un crustacé si répandu, 
surtout en tenant compte de ce fait, que l'an- 
glo-saxon a conservé la forme germanique 
primitive dans krefen, crabe. Il est difficile 
de séparer de ce groupe l'irlandais cruàon, erse 
crubog, cymrique criobon, bien que le verbe 
cruboin, courber, suggère le sens d'animal 
tortu. Peut-être le terme ancien a-t-il été 
modifié en vue de l'étymologie). Crust. Genre 
de décapodes brachyures, comprenant un 
grand nombre d'espèces, dont la plupart sont 
comestibles : La saricovienne vit de crabes 
et de poissons. (Buff.) Les crabes, très-com- 
muns sur les côtes de l'Océan, sont carnas- 
siers et se nourrissent d'animaux marins, morts 
ou vivants. (Bouillet.) Il Nom vulgaire du pin- 
nothère, petit crustacé qui se loge dans l'in- 
térieur des moules et de quelques autres co- 
quilles bivalves, et à qui l'on attribue, sans 
raison plausible, les empoisonnements que 
les moules occasionnent quelquefois. 11 Crabe 
appelant, Syn. de gét-asime. Il Crabe fluvia- 
tite. Nom vulgaire du potamophile. 11 Crabe 
honteux, Syn. de calappe. 11 Crabe des Mo- 
luques, Syn. de limulk. n Crabe des palétu- 
viers ou de vase, Syn. d'ucA. Crabe de terre, 
Crabe peint, Crabe violet, Syn. d'ocYpows et 

de GÉCARCIN. 

— Blas, Meuble de l'écu, fort rare, repré- 
sentant un crabe: Tarteron : D'or, au crabe 
ou scorpion de sable, au chef d'azur, chargé 
de trois étoiles d'argent, u On dit aussi scor- 
pion. 

— Pathol. Nom. que l'on donne à des ex- 
croissances blanchâtres qui se produisent à 
la plante des pieds chez les individus affectés 
du pian. 

— Entom. Genre d'aranéides qu'on trouve 
en France et en Allemagne : Les crabes lon- 
gipèdes. 

— Ichthyol. Crabe de Biarritz, Nom vul- 
gaire d'un scorpène, appelé rascasse rouge en 
Provence. 

— Bot. Espèce de bois d'Amérique. 

— Encycl. Crust. Le genre crabe a pour 
caractères : carapace beaucoup plus large 
que longue, à bords souvent festonnés et for- 
mant en avant une courbe elliptique ; tous les 
ongles pointus, coniques. Le corps de ces 
animaux, comme en général celui de tous les 
crustacés, se compose d'une série d'anneaux 
solides plus ou moins distincts. La peau ou 
squelette cutané est fort dure et contient une 
grande quantité de carbonate de chaux. On 
peut considérer ce squelette comme représen- 
tant l'épiderme, car il tombe chaque année, 
condition nécessaire, vu sa dureté, pour que 
l'accroissement s'opère. Lorsque les crabes sor- 
tent de cette dépouille, ils sont mous et flexi- 
bles, paraissent très-sensibles, et se retirent 
dans les creux des rochers, jusqu'à ce que 
leur peau ait acquis assez de consistance 
pour qu'ils puissent reprendre la vie active. 
Les pattes sont fixées aux anneaux du tho- 
rax ; on y distingue, de plus que chez les in- 
sectes, une partie nommée métatarse, qui se 
trouve entre le tarse et la jambe. On nomme 
pouce le doigt mobile des pinces; l'autre est 
l'index. Le système nerveux est analogue à. 
celui des insectes, c'est-à-dire formé de gan- 
glions. Ces ganglions sont très-centralisés 
chez le crabe, animal d'un ordre élevé. On 
croit que le sens de l'odorat, qui est ici assea 
développé, réside dans les antennes. Les 
yeux sont à facettes et portés sur des pédi- 
cules mobiles. Selon de Blainville, il y a der- 
rière chaque petite cornée une choroïde per- 
cée d'un orifice semblable à la pupille ; on y 
trouve aussi des parties analogues au cris- 
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tallin et k l'humeur vitrée. Le nerf optique 
se renfle dans l'inférieur du pédicule oculaire, 
et de son renflement naissent autant de filets 
qu'il y a de pédicules à la cornée. La vision 
est assez parfaite chez certains crabes ter- 
restres, car ils paraissent voir à de grandes 
distances. Le goût existe très-certainement, 
et son organe est probablement situé à l'ori- 
gine du canal intestinal. L'appareil de l'audi- 
tion est assez peu développé. La boucha est 
ainsi composée : une lèvre supérieure et une- 
inférieure ; deux mandibules épaisses , soli- 
des, tranchantes à leur partie interne, et si- 
tuées au-dessous de toutes les autres pièces 
paires ; une première paire de mâchoires mem- 
braneuses, lobées et ciliées, appliquées sur les 
mandibules; une seconde paire, sans palpes 
comme la précédente, membraneuse et ci- 
liée comme elle ; une troisième paire, mem- 
braneuse, portant en dehors une palpe, et 
qu'on nomme pieds-mâchoires intentes; une 
quatrième paire, formée d'une tige assez 
étroite, non membraneuse, divisée en six ar- 
ticles et pourvue d'une palpe, appelée pieds- 
mâchoires intermédiaires ; enfin une dernière ' 
paire nommée pieds-mâchoires extérieurs ou 
pêdipalpes, et qui est composée comme les 
autres de deux parties ou tiges dont l'inté- . 
rieure, crustacée et comprimée, est divisée en 
six articles, et dont l'extérieure est disposée 
en forme de palpe. Presque tous les viscères 
de la digestion sont renfermés dans la poi- 
trine. L'œsophage a peu d'étendue; l'estomac 
est assez vaste, armé de plusieurs dents nom- 
mées pyloriques, dont la fonction est de 
broyer les aliments. A la suite de cette ca- 
vité se voit un intestin grêle, qui se termine 
par un rectum. La respiration se fait à l'aide 
de branchies, qui sont protégées par la cara- 
pace et composées de lamelles dans chacune 
desquelles circulent les vaisseaux qui appor- 
tent et ceux qui emportent le sang. Ces 
branchies peuvent entretenir la respiration 
non-seulement sous l'eau, mais encore dans 
l'air atmosphérique, tant qu'elles ne sont pas 
desséchées par 1 évaporation. 11 y a, du reste, 
pour empêcher celle-ci, une disposition spé- 
ciale chez tes crabes qui font des. excursions 
loin de la mer : ce sont des massés de tissus 
spongieux qui emmagasinent l'eau nécessaire 
à la respiration. Les crabes sont pourvus 
d'un cœur et de vaisseaux. Le cœur, très-ap- 
parent, et dont les mouvements sont faciles 
à apercevoir, n'est formé que d'une seule ca- 
vité. Les organes sexuels sont doubles, exac- 
tement symétriques, et se terminent a l'exté- 
neur par deux orifices éloignés l'un de l'au- 
tre. L'appareil sécréteur de la semence et 
les ovaires offrent tous l'apparence de petites 
masses glanduliformes, composées de vais- 
seaux. Les mâles ont deux verges qui sortent 
à la partie postérieure du thorax, derrière la 
cinquième paire de membres, et sont proté- 
gées par une pièce cornée, tubuleuse, qui sert 
à les introduire dans les organes de la fe- 
melle. Celle-ci a également deux vulves si- 
tuées sur la pièce qui supporte la troisième 
paire de pattes. L'accouplement a lieu ventre 
a ventre, le mâle ayant renversé la femelle 
sur le dos. L'acte accompli, il l'aide à se re- 
lever. Ces animaux sont ovipares. Les œufs 
ont une enveloppe cornée assez solide et 
transparente. Le crabe est amphibie. On ra- 
conte en avoir conservé pendant un ou deux 
mois dans des caves, sans eau. On les voit 
sur les grèves, marchant tantôt en avant, 
tantôt a reculons, d'autres fois de côté. ■ Us 
forment dans la mer, dit un naturaliste, une 
bande de brigands nocturnes ou de marau- 
deurs impitoyables, qui ne reculent devant 
aucun guet-apens. Ils se battent à outrance, 
non-seulement avec leurs ennemis, mais sou- 
vent entre eux, pour une proie ou pour une 
femelle, quelquefois uniquement pour le plai- 
sir de se battre. Ils luttent audacieuseinent 
avec leurs pinces vigoureuses. D'ordinaire 
la carapace résiste aux coups les plus terri- 
bles, mais les pattes, la queue et surtout les 
antennes subissent les plus affreuses mutila- 
tions. Heureusement que les membres em- 
portés repoussent après quelques semaines 
de repos. C'est pour cela qu'on rencontre 
maintes fois les crustacés avec des serres de 
grosseur très-inégale ; la plus petite est celle 
qui renaît pour remplacer une perte éprouvée 
dans les combats. Ils reviennent bientôt sur- 
le champ de bataille tout a fait remis de leurs 
blessures. • M. Duméril rapporte qu'en Es- 
pagne on profite de cette propriété qu'ont les 
crabes de reproduire leurs grosses pattes, et 
qu'on arrache ces dernières à des individus 
vivants qui sont ensuite rendus à la liberté 
pour qu'ils en fournissent d'autres quand on 
les repêchera l'année suivante. C'est surtout 
au temps de leurs amours qu'ils deviennent 
furieux; on les voit alors, pour se disputer la 
possession d'une femelle, se heurter tlte con- 
tre tête comme des béliers et frapper leurs 
pinces l'une contre l'autre. Ils se défendent 
très-bien contre les seiches , les calmars et 
les poulpes. Les crabes mangent avec avidité 
les autres animaux, soit vivants, soit morts. 
• II est amusant, dit M. Ryiner Jones, de voir 
l'adresse et la gravité avec laquelle le crabe 
commun , lorsqu'il s'est emparé d'une mal- 
heureuse moule, tient une valve soulevée 
avec une pinco et détache l'animal de l'au- 
tre, rapidement et proprement, portant cha- 
que morceau à. la bouche comme on le fait 
avec la mainj jusqu'à ce que la coquille soit 
entièrement vide. » M. Charles Lespès a saisi, 
sur la plage do Royan, une troupe de crabes 
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au moment de leur repas; ils étaient en rang, 
tous tournés du même côté et presque debout 
sur leurs huit pattes. Ils saisissaient à terre 
de petits objets et les portaient à la bouche 
prestement et régulièrement. Chaque main 
avait son tour. Quand la droite arrivait à l'o- 
» riflee buccal, la gauche saisissait la nourri- 
ture à terre ; quand celle-ci portait l'aliment | 
a la bouche, la première en ramassait d'autre. i 
Leur voracité est telle qu'ils' se mangent en- I 
tre eux. M. Rymer Jones ayant introduit dans 
un aquarium six crabes tourteaux, un d'eux 
s'aventura vers le milieu du réservoir, et fut 
bientôt accosté par un autre un peu plus gros, ' 
qui, le prenant avec ses pinces comme il au- i 
rait pris un biscuit, se mit à briser sa cara- | 
pace et à se frayer un chemin jusqu'à sa 
chair. Il y enfonça ses doigts crochus, pa- 
raissant s'inquiéter fort peu d'un autre corn- : 
pagnon plus fort et tout aussi cruel, qui s'a- 
vançait vers lui. Ce tourteau continuait pai- 
siblement son repas, lorsque le survenant le 
saisit comme il avait saisi l'autre, le brisa, le 
déchira et pénétra jusqu'au milieu de ses en- I 
trailles. Pendant ce temps, la deuxième vie- ! 
time continuait à dépecer et à manger la pre- s 
mière ; elle ne s'arrêta que lorsqu'elle. fut 
elle-même entièrement déchirée. Le lende- , 
main, il ne restait en vie que deux des six 
tourteaux, les plus gros et les plus robustes, | 
chacun blotti dans un angle de l'aquarium, i 
Dans une autre circonstance, quatre petits 
crabes communs se trouvaient dans un même . 
réservoir. L'un d'eux devint bientôt la proie 
d'un de ses compagnons. Peu d'instants après, 
un autre fut saisi par les pinces du plus gros; 
on l'en arracha difficilement et il y laissa plu- 
sieurs membres. A peine était-il placé dans 
un aquarium, qu'il se mit à manger quelques 
morceaux de moules, comme si de rien n'é- 
tait. Sur dix pattes il en avait cependant 
perdu sept, et il ne lui restait que les deux 
pinces et la patte droite de derrière. Quatre- 
vingt-quatorze jours plus tard, il changea de 
carapace, et alors les dix pattes se trouvè- 
rent au complet, seulement les sept nouvelles 
étaient plus petites que les autres. 

Quoique essentiellement carnassiers , les 
crabes mangent quelquefois des végétaux , 
surtout dans les temps de famine. Plusieurs 
même semblent préférer les fruits aux ma- 
tières animales. Ainsi un crabe très-commun 
dans les îles de la Polynésie se nourrit pres- 
que exclusivement de noix de coco. Ce craie 
a des pinces épaisses et fortes; les autres 
pattes sont relativement étroites et faibles. 
Au premier abord, il semble impossible qu'il 
puisse entamer une grosse noix de coco, en- 
tourée d'une couche épaisse de filasse et pro- 
tégée par un noyau très-dur. Mais M. Liesk 
l'a vu très-souvent faire cotte opération. Il 
commence par arracher le tissu fibre par libre, 
à l'extrémité où se trouvent les fossettes du 
fruit. Quand ce travail est achevé, il frappe 
avec ses grosses pinces sur une de ces der- 
nières jusqu'à ce qu'il ait fait une ouverture; 
puis, à l'aide de ses pinces étroites, en tour- 
nant sur lui-même, il extrait la substance 
blanche de la noix. 

La chair du crabe est excellente et de di- 
gestion peu difficile. Ses œufs sont plus esti- 
més que le reste. On en trouve d'une gran- 
deur démesurée dans l'Ile des Cancres, où le 
fameux navigateur Francis Drake périt mi- 
sérablement dévoré par eux. Ce genre est 
d'ailleurs assez nombreux en espèces ; M. Milne 
Edwards les divise en quatre groupes : 1° es- 

fièces dont la carapace est lisse, sans bosse- 
ures ni sillons distincts : crabe rosé et crabe 
marginal, qui habitent l'un et l'autre la mer 
Rouge; crabe très-entier de l'océan Indien; 
crabe ocyraé des mers d'Asie ; 2» espèces 
ayant la carapace lisse ou à peine granuleuse, 
mais bosselée et creusée de sillons : crabe 
lobé des Antilles; crabe mamelonné de l'Aus- 
tralie; crabe sculpté de la mer Rouge ; 3° es- 
pèces dont la carapace est bosselée et cou- 
verte de granulations , mais non épineuse : 
■ crabe bordé de l'océan Indien et de la mer 
Rouge ; crabe de Savigny des mêmes contrées ; 
crabe graveleux de la Nouvelle -Hollande; 
craie spinimane, patrie inconnue ; i° espèces 
dont la carapace est couverte d'épines : crabe 
acanthe, patrie inconnue. 

1 CRABET (Dirk et Wouler), peintres hol- 
landais sur verre, nés à Gouda, vivaient au 

, xvie siècle. Ces deux frères apprirent leur 
art sous la direction de JeanSwart, qu'ils ne 
tardèrent point à surpasser. Ils travaillaient 
l'un et l'autre avec vitesse et habileté. Wouter, 

j qui avait voyagé en France et en Italie, avait 

. un dessin plus correct et un coloris plus brillant 
que son frère ; mais, de son côté,Dtrk l'empor- 
tait sur le premier par l'énergie du style et la 
vigueur de l'exécution. Ils travaillèrent long- 
temps ensemble, et exécutèrent notamment 
les magnifiques vitraux de l'église de Gouda; 
mais il existait entre eux un esprit de rivalité, 
qui les portait à se cacher mutuellement leurs 

F' rocédes, et qui finit par les éloigner l'un de 
autre. Ces deux artistes dépensèrent tout ce 
! qu'ils avaient acquis en essais et en recher- 
' ches pour perfectionner leur art, et se virent 
| réduits pour vivre à travailler comme de sim- 
1 pies ouvriers. Wouter avait l'habitude de 
laisser dans chaque ville où il passait un car- 
reau de vitre ou un châssis peint de sa main. 
On cite parmi ses œuvres les plus remarqua- 
bles, un Jésus chassant les vendeurs du temple 
et la Mort d'Holopherne, dans l'église de 
Gouda. 



CRAB 

CRABIER s. m. {kra-bié — rad. crabe). 

Mamra. Nom spécifique du chien erabier, du 
raton erabier, du didelphe erabier, animaux 
qui se nourrissent de crabes. 

— Ornith. Crabier d'Amérique ou héron 
erabier, Espèce de héron qui se nourrit de 
crabes. Il Martin-pêcheur crabier, Espèce de 
martin-pêcheur qui se nourrit de crabes. 

— Encycl. Mamm, Le crabier, appelé aussi 
sarigue cancrivore, grand philandre oriental, 
puant de Cayenne, etc., est une espèce de sa- 
rigue, de la taille d'un chat ordinaire. Il a de 
longues moustaches, des canines dépassant 
la mâchoire inférieure, les oreilles arrondies; 
ses poils sont généralement laineux, mous, 
parsemés d'autres poils roides et plus longs. 
Le pelage est d'un jaune terne, mélangé de 
brunâtre, avec le chanfrein brun. Sa tête rap- 
pelle celle de certaines races de chiens; ses 
jambes courtes le font d'ailleurs ressembler 
de loin à un basset; de là le nom vulgaire de 
chien crabier. Cet animal est très-commun à 
la Guyane ; il se tient rarement à terre, et le 
plus souvent sur les fonds limoneux, au mi- 
lieu des racines des palétuviers que baigne 
une eau saumâtre ou salée. Il grimpe même 
sur les arbres avec beaucoup d'agilité, et y 
reste souvent une partie du jour; il n'en des- 
cend que pour boire ou pour satisfaire d'au- 
tres besoins. La femelle se retire dans le 
creux des vieux palétuviers, à quelques mè- 
tres du sol -, elle y met bas de deux à quatre 
petits, qu'elle porte toujours avec elle dans sa 
bourse. C'est pendant la nuit que le crabier 
rôde et court à la recherche de sa proie. 
Celle-ci consiste principalement en crabes. 11 
lui arrive souvent d'introduire sa queue dans 
les trous où sont ces crustacés, qui saisissent 
vivement cet organe avec leurs pinces, et il 
n'est pas rare de voir des crabiers qui ont 
perdu, de cette manière, une partie de leur 
queue. La douleur qu'éprouve alors le crabier 
lui fait jeter un cri qui imite assez bien celui 
de l'homme; Ses chasseurs, qui l'entendent de 
loin, accourent, et le font sortir du trou, soit 
avec du feu, soit en le fourgonnant. Mais on 
le surprend rarement à terre; c'est le plus 
souvent sur les arbres qu'on le tue. Les chiens 
de chasse le poursuivent vigoureusement et 
l'étranglent. Comme il est toujours gras, les 
naturels mangent volontiers sa chair. Le cra- 
bier est d'un naturel farouche, a des dents 
fortes et aime à mordre ; sa voix- ordinaire est 
une sorte de grognement semblable à celui 
des petits cochons. Quand on le prend jeune, 
il s'apprivoise aisément et mange tout ce 
qu'on lui donne. 

— Ornith. On confond sous le nom de cra- 
bier plusieurs espèces de hérons qui ont l'ha- 
bitude de se nourrir de crabes et autres crus- 
tacés. Le crabier de Mahon ou crabier caiot, 
appelé aussi héron huppé, est un oiseau qui 
atteint près de m. 50 de longueur totale. 
Son plumage est d'un brun roussâtre sur le 
dos, blanc aux ailes et sous le ventre, avec 
le cou jaunâtre et une longue huppe blanche, 
bordée de noir sur l'occiput, du moins chez 
les adultes. Ce crabier habite les bords du 
bassin méditerranéen. Il est de passage, au 
printemps, dans le midi de la France; il arrive 
par petites troupes de cinq ou six individus, ou 
bien par Couples, ou même seul. On le trouve 
quelquefois le long des cours d'eau, dans les 
régions montagneuses ; mais le plus souvent 
il se tient dans Les marais, sur les bords de 
j la mer. Il aime à se percher sur les arbres, 
où il demeure immobile, la tête enfoncée 
entre les épaules. Cette attitude lui donne un 
air stupide et maussade. En général, il est 
assez lourd dans ses mouvements et triste 
dans son maintien; cependant il est patient 
par instinct et d'un naturel moins farouche 
que la plupart de ses congénères. Mais lors- 
qu'il est tourmenté par la taim, par la crainte 
ou par quelque autre cause, ce n'est plus le 
même être; il se redresse alors fièrement, 
allonge son long cou et fait flotter l'élégant 
panache qui orne sa tête; plein de courage 
et de hardiesse, il attaque vivement son en- 
nemi, le frappe vigoureusement et lui fait de 
profondes blessures avec son bec, qui est 
perçant comme une alêne. C'est en somme 
un très-bel oiseau, dont le port ne manque 
pas de noblesse. Il présente plusieurs varié- 
tés, qui ont reçu différents noms. Le crabier 
de liahama ou crabier gris de fer, appelé 
aussi butor huppé, est commun dans la Caro- 
line, aux îles Bahama et à la Jamaïque, où il 
niche dans les buissons qui croissent entre les 
fentes des rochers. Il est si abondant, que 
souvent deux hommes peuvent, en quelques 
heures , prendre assez de ses petits pour 
charger un canot. Tous les crabiers ont du 
■ reste des mœurs assez semblables à celles des 
hérons. 

CRABITE s. m. (kra-bi-te — rad. crabe). 
Crust. Crabe fossile. ~ 

CRAEOÏDE adj. (kra-bo-i-de — de crabe, 
et du gr. eidos, uspect). Entom. Qui ressem- 
ble à un crabe : Aranéides craboïdes. 

— s, m. Famille d'aranéides qui a pour 
type le genre crabe. 

CRABOSSÉ, ÉE (kra-bo-sé) part, passé du 
v. Crabosser : Chapeau crabossé. 

'.RABOSSER v. a. ou tr. (kra-bo-sé). Pop. 
Bossuer : Crabossek un chapeau, un carton. 

CRABOTAGE s. m. (kra-bo-ta-je). Tochn. 
Première foncée d'une ardoisière. 

GRABRON s. m. (kra-bron — lat. crabro, 
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même sens). Entom. Genre d'insectes hymé- 
noptères fouisseurs : Les crabrons ont le port 
et tes formes de grosses guêpes. (Focillon.) 



— Encycl. Les crabrons ont pour carac- 
tères : antennes près de la bouche, filiformes 
ou en fuseau, très-brisées; mandibules sim- 
plement bifides ou échancrées ; palpes courts, 
presque égaux; languette presque entière; 
chaperon souvent très -brillant, doré ou ar- 
genté ; yeux occupant presque toute la face 
antérieure de la tête, et ne laissant de place 
que pour l'insertion des antennes. Ce genre, 
assez nombreux en espèces, se divise en di- 
vers groupes, dont le premier contient les 
espèces chez lesquelles le premier anneau de 
l'abdomen n'est ni pyriforme ni beaucoup 
plus étroit que le suivant : erabron porte- 
crible, crabron pelté, erabron à boucher, era- 
bron souterrain, erabron des murs, crabron 
voguant, crabron médiat, crabron à trois dents, 
crabron corne-varié. Le deuxième groupe ren- 
ferme les espèces qui ont le premier anneau 
de l'abdomen pyriforme beaucoup plus étroit 
que le suivant : crabron crassipide et crabron 
tibial. Toutes ces espèces sont européennes. 

CRABRONIDES s. m, pi. (kra-bro-ni-do — 
de crabron, et du gr. eidos, aspect). -Entom. 
Famille de crabroniens qui a pour type le 
genre crabron : Les crabronides habitent 
l'Europe, surtout l'Europe méridionale, et le 
nord de l'Afrique. (Blanchard.) 

CRABRONIENS s. m. pi. (kra-bro-ni-ain 

— rad. crabron). Entom. Tribu d'hyménoptè- 
res qui a pour type le genre crabron : Pres- 
que toujours la même espèce de crabronikns, 
ou tout au moins le même groupe naturel, vit 
comme aux dépens d'une espace particulière 
d'insectes. (E. Desmarest.) 

CRABRONIFÈRB adj. (kra-bro-ni-fè-re — 
de crabron, et du lat. fera, je porte). Bot. 
Dont la fleur ressemble a un crabron. 

CRABRONIFORME adj. (kra-bro-ni-for-mô 

— de crabron, et de formé). Entom. Qui a la 
forme du crabron. 

CRABRONITES s. m. pi. (kra-bro-n**te). 
Entom. Groupe de crabronides qui a pour 
type le genre erabron. 

CRABS ou KRABS s. m. (krabss). Jeu da 
dés d'origine anglaise : Faire une partie de 
craus. Il Nom des points a ce jeu : Il y a deux 
sortes de crabs : les crabs proprement dits 
et les chances, il On dit aussi crbps, craps ou 

KRAPS. 

— Encycl. Le crabs se joue de plusieurs 
manières. Voici quelques mots sur les plus 
usitées : 1° Crabs simple ou crabs ordinaire. 
11 se joue avec deux dés. Celui que le sort a 
désigné pour tenir les dés le premier annonce 
le point sur lequel il veut que roule tout le 
jeu : c'est ce qu'on appelle donner la chance. 
Ce point, nommé point de chance, par abré- 
viation chance, ne peut être inférieur à 5 ni 
supérieur à 9. Il n'y a donc que cinq chances, 
savoir : 5, a, 7, 8 et 9. Si, du premier jet, le 
joueur amène le point qu'il a désigné, il ga- 
gne la partie, et, par suite, l'enjeu que son 
adversaire a mis sur la table en commençant. 
Il perd, au contraire, s'il amène un crabs, 
c'est-à-dire l'un quelconque de certains autres 
points. Ces crabs qui le font perdre sont les 
points 2, 3, il et 12, si la chance donnée'est 
5 ou 2, et les points 2, 3 et il, si la chance 
est 6, 7 ou 8. Il est à remarquer que les crabs 
n'ont d'effet que pour le premier jet. Si, à ce 
premier jet, au lieu d'amener la chance don- 
née ou un crabs, le joueur amène un autre 
nombre, ce nombre devient l'opposé du point 
qui a été d'abord donné pour la chance, et, 
aux jets suivants, ce nouveau point est au béné- 
fice du joueur, tandis que le point primitif de 
chance est à celui de l'adversaire. On con- 
tinue donc de jeter les dés jusqu'à ce qu'on 
amène l'un ou l'autre des deux points. Le 
crabs simple est toujours désavantageux à 
celui qui tient les dés. 

2" Crabs à la table ronde. Il se joue avec 
trois dés. Celui qui tient les dés s'appelle le 
tenant; celui qui met les dés dans le cornet, 
et qui est le joueur placé à la droite du te- 
nant, se nomme le servant. Le tenant jette 
les dés, et le point qu'il amène est la chance 
du servant, pourvu toutefois que ce point 
soit de 8 au moins ou de 13 au plus. Mais 
si le point amené est inférieur à 8 ou su- 
•périeur à 13, le joueur continue de lancer 
les dés jusqu'à ce qu'il obtienne un des nom- 
bres compris entre 8 et 13. La chance do 
servant étant livrée, le tenant songe à la 
sienne, ce qu'on appelle se couvrir, S iVamène 
du premier coup le point qui forme la chance 
de son adversaire, il fait une répétition, et 
. gagne la partie. Il gagne également si, le 
point du servant étant 9, 10, il ou 12, il se 
couvre dé 15. Il gagne encore si, le point du 
servant étant 8 ou 13, il se couvre de 16. Au 
contraire il perd, si, lo point du servant étant 
il ou 12, il amène un point inférieur à 7 ou 
supérieur à 15, car alors il fait crabs. Il perd 
aussi si, le point du servant étant 8 ou 13, il 
amène un nombre inférieur à 7, ou un des 
nombres 15, 17 ou 18. Si, en se couvrant, le 
tenant n'a amené aucun point qui ait pu déci- 
der de la partie, la chance qu'il a obtenue lui 
est définitivement acquise, et l'on eontinuo 
de jeter les dés jusqu'à ce que paraisse la 
chance livrée au servant, ou celle dont le te- 
nant s'est couvert. Celle qui sort la première 
fait gagner celui auquel elle appartient, car 

55 
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alors il n'est plus question de crabs ni de ré- 
pétition. 

3" Crabs à la table de masque. Il se joue 
entre un banquier et des pontes, d'après les 
mêmes règles que le précédent. Le banquier 
joue successivement contre chaque ponte, 
mais il n'est pas tenu de jouer deux fois de 
suite avec le même joueur, et il est libre de 
lever sa banque quand il le juge à propos. 
Pour savoir qui aura le cornet, on le fait pren- 
dre provisoirement au banquier, qui le garde 
si la première chance est paire. 

40 Crabs à la banque parisienne. Il ne dif- 
fère du crabs à la table de masque qu'en deux 
points. En premier lieu, le cornet appartient 
de droit au ponte, et la première chance est 
dès lors dévolue au banquier, pourvu toute- 
fois qu'elle soit formée par un point supé- 
rieur à 7 et inférieur à 13. En second lieu, le 
banquier est forcé de jouer, jusqu'à l'extinc- 
tion de sa banque , avec le ponte qui vient 
do gagner. Mais ce désavantage se trouve 
compensé par cette circonstance que, n'ayant 
jamais le cornet, il court, suivant les proba- 
bilités du jeu, moins de chances défavorables 
que son .adversaire. 

50 Crabs à la banque portugaise. Il se joue 
aussi entre un banquier et des pontes, mais 
tous les joueurs jouent à la fois. De pins, la 
table sur laquelle on jette les dés est divisée 
en quatre compartiments ainsi numérotés : 
premier compartiment, 6-7; deuxième com- 
partiment, 14-15 ; troisième compartiment, 15 ; 
quatrième compartiment, 6. Après que tous 



quier, prend le cornet et jette les dés jusqu'à 
ce qu'il ait amené un des numéros des com- 
partiments, ou bien rafle d'as ou rafle de 6. 
S'il amène rafle d'as ou de 6, le banquier 
gagne la moitié de tous les enjeux; s'il 
amène 7, le banquier paye double les enjeux 
placés sur le compartiment 6-7, et gagne 
ceux qui ont été mis sur les autres comparti- 
ments; s'il amène 14, le banquier paye en- 
core double les mises du compartiment 14-15, 
et gagne celles de tous les autres ; s'il amène 
15 par deux 6 et un 3, ou par 4, 5 et 6, le 
banquier double l'argent placé sur le 14-15, 
triple l'argent placé sur le 15, et gagne celui 
des autres compartiments; enfin, si 15 est 
amené par rafle de 5, le banquier paye dix 
fois la somme placée sur le compartiment 15, 
et gagne les autres. La même régie est 
admise pour le point de 6. S'il est amené 
par deux 1 et un 4 , ou par 1, 2, 3, le ban- 
quier triple la mise du compartiment 6-7; et 
si ce point est amené par rafle de 2, il paye 
dix fois la mise. Dans tous les cas, il gagne 
les enjeux placés sur les autres comparti- 
ments. Une des particularités de la table por- 
tugaise, c'est que, chaque fois qu'on jette les 
dés, chaque ponte a le droit d'augmenter, de 
diminuer ou d'annuler sa mise, ainsi que de 
la changer de compartiment. 

CRÀBTEE, astronome anglais, contempo- 
rain et ami de Gascoque et d'Horroekes. Il a 
proposé pour la mesure des diamètres appa- 
rents des astres une méthode bien supérieure 
à celles même de Tycho et de Kepler, mais 
qui a été aussitôt remplacée par celle d'Au- 
zout et de Picard. Pour obtenir, par exem- 
ple, la mesure du diamètre apparent du so- 
leil, il plantait deux aiguilles perpendiculai- 
rement au plan d'une règle divisée, plaçait la 
règle horizontalement sur deux supports, 
dans une direction perpendiculaire à celle 
dans laquelle se présentait l'astre, et s'éloi- 
gnait ensuite jusqu'à ce que les deux aiguilles 
parussent à l'un des yeux tangentes aux 
deux bords du disque. En mesurant avec soin 
la distance de l'œil au milieu de la portion de 
la règle comprise entre les deux aiguilles, on 
pouvait, par un calcul très-simple, obtenir le 
diamètre apparent de l'astre. 

CRAC interj. (krak — onomatopée que l'on 
retrouve dans les idiomes germaniques : tu- 
desque, chrac, bruit, craquement, krachjon, 
hrachon, craquer; anglo-saxon, krack, cra- 
quement; allemand, kracken, craquer; danois, 
ttrakke et krage; hollandais, kraaken, et an- 
glais to crack, craquer). Mot imitant le bruit 
de corps qui s'entre-choquent, ou d'un corps 
qui se rompt : Crac I la corde a cassé. J'en- 
tendis crac 1 CRAC 1 la barque s'ouvrait. 
Quand la corde se rompt, Crac, pouf ! il tombe à terre. 

La Fontaine. 
Il Signifie aussi Voilà que tout à coup, sou- 
dainement : S'il me vient au bout de la plume 
un mot gui soit bien doux, crac ! je le sup- 
prime. (Dider.) Pendant qu'il se retournait. 
cracI ils n'y étaient plus. (Ch: Nod.) 
Aussitôt que la bouche s'ouvre. 
Pour en manger son chien de sou, 
Croc.' ils s'en vont je ne sais ou. 

Scarron. 
Le brusque philosophe, en ses sombres humeurs, 
Vainement contre nous élève ses clameurs: 
Une belle parait, lui sourit et l'agace ; 
Crac! au premier assaut elle emporte la place. 
Destotiches. 
— s. m. Bruit d'une chose qui se rompt ou 
de deux choses qui s'entre-choquent : 
Un crac semblable à des hélas! 
. Accompagna sa culcbute. 

ScAREOÎ». 

CRAC s. f, (krak). Faucon n. Maladie des 
oiseaux de proie ; Le faucon a la crac. 
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CRAC (M. de), personnage dont il serait 
difficile de reproduire l'acte de naissance, 
mais qui semble néanmoins avoir vu le jour 
sur les bords de la Garonne. En lui s'est per- 
sonnifié le type gascon , comme les avares 
dans Harpagon, les hypocrites dans Tartufe, 
les fourbes dans Scapin, reconnaissent leur 
plus brillante individualité. C'est assez dire 
que M. de Crac a élevé la hâblerie à sa 
soixante -quatrième puissance. Il est d'une 
imagination intarissable, et personne n'a ja- 
mais pu rivaliser avec lui dans l'art de ra- 
conter les bourdes les plus merveilleuses, les 
plus renversantes et même les plus saugre- 
nues, qu'il débite d'ailleurs avec 1 aplomb d'un 
doyen de faculté. Voici, au surplus, quelques- 
uns de ses exploits comme voyageur, comme 
marin et comme chasseur : 

M. DK CRAC VOYAGEUR. 

«Je parcourais lenord de la Russie au cœur 
de l'hiver; grâce à une épaisse couche de neige 
et à mie bonne gelée, les grandes routes de la 
Courtaude, plus difficiles, au rapport des voya- 
geurs, que le chemin du temple de la Vertu, 
étaient devenues praticables. Je voyageais à 
cheval, ce qui est la meilleure manière de 
voyager, pourvu que le cheval, et le cavalier 
se portent bien. 

» Or imaginez-vous, messieurs, qu'un jour, 
ou plutôt une nuit, je m'égarai dans une es- 
pèce de désert, au milieu de l'obscurité la 
plus complète. Il soufflait une bise à me geler 
le cœur dans la poitrine. J'avais beau re- 
garder autour de moi, j'avais beau écouter de 
toutes mes oreilles; pas un village, pas un 
hameau, pas une maison, ic de près ni de loin. 
Le pays tout entier était couvert de neige et 
je ne savais ni route ni chemin. Que faire? 
me demandai-je. 

• Ma résolution fut bientôt prise. Harrassé 
de fatigue, je descendis des étriers et attachai 
mon cheval à une espèce de tronc d'arbre 
dont la pointe sortait de la neige. Pour plus 
de sûreté, ie pris mes pistolets sous mon bras, 
je m'enveloppai soigneusement dans mon 
manteau et me couchai non loin de là sur la 
neige, où je m'endormis d'un si doux sommeil 
que le jour était entièrement levé quand je 
rouvris les yeux. Mais quel fut mon étonne- 
ment en me trouvant à mon réveil au milieu 
d'un village et couché dans un cimetière I Je 
regardai d'abord autour de moi, cherchant des 
yeux mon cheval sans le trouver. Ma surprise 
fut extrême, comme vous pouvez bien penser. 
Mais, presque au même instant, j'entendis au- 
dessus de moi des gémissements sourds et 
prolongés. Je levai la tête et j'aperçus mon 
pauvre compagnon attaché à la pointe 'du 
clocher, où il se trouvait suspendu par la 
bride. Diable 1 m'écriai-je. 

» Et de la main je me frappai le front ; j'avais 
compris la cause de ce singulier événement. 
Car sachez, messieurs, que le village avait 
été entièrement couvert de neige la veille, et 
que pendant la nuit le dégel était subitement 
survenu, de sorte que durant mon sommeil 
j'étais descendu tout doucement, tout douce- 
ment, à mesure que la neige s'était fondue. 
Ce que dans l'obscurité j'avais pris pour une 
tige d'arbre qui pointait au-dessus de la neige 
et à laquelle j'avais attaché mon cheval, était 
tout bonnement la croix du clocher de l'église. 
> Sans me perdre en longs expédients, je pris 
un de mes pistolets, visai droit à la bride du 
cheval et lâchai la détente. De cette manière 
je rentrai heureusement en possession de ma 
monture et me remis immédiatement en route, 
laissant suspendu derrière moi un témoin ocu- 
laire de cette miraculeuse aventure. 

■ Jecontinuaisjoyeusementmaroute, quand 
j'aperçus au détour d'une forêt un admirable 
renard noir. En vérité, c'eût été un péché de 
trouer d'une balle cette magnifique fourrure. 
J'avisai donc au moyen de m en emparer d'une 
autre façon : messire renard se trouvait alors 
près du tronc d'un gros arbre ; cette position, 
comme vous allez voir, favorisait merveil- 
leusement mon projet. Je laissai glisser dans 
mon fusil un gros clou en guise de balle : je 
fis feu, et j'eus la satisfaction de voir le pro- 
jectile frapper la queue de l'animal et la clouer 
fortement contre l'arbre. Alors j'avançai vers 
mon prisonnier, je tirai mon couteau de chasse, 
et, après lui avoir fait au front une entaille 
en forme de croix, je me mis à le fouetter 
impitoyablement de toutes mes forces. J'y 
allai de si beau jeu et d'une main si ferme, 
que, chose merveilleuse et plaisante à voirl 
il se dégagea entièrement de sa peau et me 
laissa en fuyant la plus belle fourrure que 
j'aie vue de ma vie. » 

M. DE CRAC MARIN. 

« J'imagine, messieurs, que vous ne serez 
pas médiocrement surpris quand vous appren- 
drez que j'ai commencé mon voyage maritime 
par le mont Etna. Leî dissertations curieuses 
que j'avais lues dans ma jeunesse sur les 
éruptions volcaniques avaient fait naître en 
moi le vif désir de visiter ces soupiraux mer- 
veilleux de l'enfer, et je saisis l'occasion d'un 
voyage en Sicile pour examiner, même au 
péril de ma vie, la disposition intérieure du 
volcan. Depuis trois semaines le monstre 
grondait de tous ses poumons, et lançait par 
sa large gueule des montagnes de lave et de 
fumée. Quand je fus arrivé au sommet de cet 
immense entonnoir, je me décidai à y des- 
cendre et sautai résolument à pieds joints. 
J'eus à peine exécuté ce saut périlleux que 
je me sentis enveloppé d'une chaleur excès- 
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sive ; un bruit infernal, des cris de blasphème 
se produisaient autour de moi : j'étais dans le 
royaume des Cyclopes. Ces messieurs se que- 
rellaient depuis trois semaines et c'était cette 
dispute qui remuait ainsi toute la Sicile. Mal- 
heureusement pour moi j'arrivais au moment 
où messire Vulcain était de fort mauvaise 
humeur; sans me permettre la moindre obser- 
vation, le dieu me saisit rudement au collet, 
me tint suspendu au-dessus d'un gouffre- 
affreux et me lança un coup de pied si bien 
appliqué, que je roulai incontinent avec une 
rapidité effrayante, croissante, dans les pro- 
| fondeurs immenses de cet horrible précipice, 
La peur et le vertige m'eurent bientôt fait 
perdre connaissance. Mais quelle fut ma sur- 
prise quand je revins à moi et que je me vis 
à bord d'un navire hollandais. Un instant je 
me crus victime d'un horrible cauchemar; 
j'appris de ces braves gens que nous étions 
dans la mer du Sud, et qu'ils m'avaient géné- 
reusement recueilli au moment où je m'em- 
barquais pour l'autre monde. Il devint évident 
pour moi que j'avais traversé la moitié du 
globe et que j'étais tombé par l'Etna dans la 
mer du Sud; route,àcoup sur, infiniment plus 
courte que toutes les autres et que je con- 
seille de prendre à MM. les navigateurs qui 
sont économes du temps et amateurs des 
merveilles. Après quelques jours d'une heu- 
reuse navigaiion nous fûmes assaillis par une 
violente tempite ; en peu d'instants nos voiles 
furent mises en pièces, notre beaupré renversé 
et notre unique boussole brisée par la chute 
de notre mât de perroquet. Cette perte jeta 
mes malheureux compagnons dans le déses- 
poir; pour moi, toutes les situations me sem- 
blaient de vrais paradis après m'être échappé 
des mains de l'affreux Vulcain. Nous allions 
et nous voguions depuis trois mois à la grâce 
de Dieu, quand tout à coup nous nous trou- 
vâmes en vue d'un poisson monstrueux, d'une 
longueur si démesurée que nous ne pûmes 
apercevoir le bout de sa queue, même avec 
le secours de nos plus, fortes lunettes. Il n'y 
avait pas moyen de reculer; le monstre fit un 
bond, saisit notre navire entre ses énormes 
mâchoires, et en un instant nous fûmes à 
l'ancre au milieu de son estomac. En portant 
les regards autour de nous, nous aperçûmes 
une immense quantité de chaloupes, de cor- 
dages et de grands navires que ce monstre 
avait avalés; nous découvrîmes et nous tirâ- 
mes plus de 40 toises de câble d'une dent 
creuse plantée du côté gauche de ia mâchoire 
inférieure. Ordinairement nous nous trouvions 
deux fois par jour à flot et deux fois à sec ; 
quand l'animal buvait, c'était le flux, et, quand 
il lâchait l'eau, c'était le reflux. D'après un 
calcul que la science nous permit d'établir, il 
buvait chaque fois plus d'eau que n'en con- 
tient le lac de Genève, qui a 30 lieues de tour. 
Le deuxième jour de notre captivité dans ce 
royaume des ténèbres, nous nous hasardâmes 
à faire une petite excursion au moment où 
le reflux, comme nous l'appelions, eut laissé 
notre navire à sec. Nous nous étions natu- 
rellement tous pourvus de flambeaux, et nous 
découvrîmes dans une position toute pareille 
à la nôtre environ 10,000 hommes de toutes 
les nations. Quelques-uns d'entre eux avaient 
passé plusieurs années dans l'estomac de l'ani- 
mal. Ils ouvraient précisément un conseil 
pour savoir quel moyen il conviendrait de faire 
servir à leur commune délivrance. Mais au 
moment où le président exposait la question, 
le diable de poisson ayant soif se mit à boire 
subitement; Veau entra en mugissant et avec 
une rapidité telle, que nous n'eûmes que le 
temps de nous retirer au plus vite dans nos 
vaisseaux, que nous regagnâmes à la nage 
pour échapper à ce déluge inattendu. 

» Nous fûmes plus heureux quelques heures 
après ; car le reflux étant arrivé, nous résolû- 
mes qu'on réunirait par les deux bouts deux de 
nos plus grands mâts et que 100 hommes des 
plus vigoureux les placeraient verticalement 
dans la gorge de l'animal quand il l'ouvrirait 
pour boire. Tout alla à merveille, et le monstre 
se vit bientôt dans l'impossibilité de refermer 
la gueule. Lorsque le flux nous eut remis à flot, 
nous traînâmes nos bâtiments à la remorque 
à force de rames, et nous sortîmes voiles dé- 
ployées de cette horrible captivité. La lumière 
du jour fut saluée avec une joie d'autant plus 
grande, que nous avions passé quinze jours 
dans ce gouffre périlleux. Quand nous nous 
retrouvâmes ainsi délivrés, nous composions 
une flotte de trente-cinq navires de toutes les 
nations. Mais nous laissâmes notre mât dans 
le gosier du poisson, pour préserver du mal- 
heur que nous venions d'encourir ceux qui 
pourraient venir après nous se hasarder dans 
ces parages et s'exposer à être engloutis dans 
cet abîme d'horreurs et de ténèbres. 

» Nous reconnûmes alors que nous étions 
dans la mer Caspienne. Comme cette mer n'est, 
à vrai dire, qu'un grand lacquine communique 
en aucune manière à l'Océan, nous conclûmes 
naturellement qu'après nous avoir engloutis 
le monstre nous avait transportés en cet en- 
droit par quelque passage souterrain. Je mis 
pied à terre au premier rivage hospitalier qui 
se présenta, las de ma vie aventureuse, et ne 
voulant tirer de mes voyages d'autre fruit que 
le plaisir de vous les raconter. 

> En passant par la Hongrie, je vis cinq 
hommes qui étaient pendus par les jambes à 
de très-hauts arbres. Je m'informai des crimes 
qu'ils avaient commis pour mériter une peine 
aussi sévère, et j'appris qu'ayant voyagé dans 
un pays étranger ils avaient, à leur retour, 
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raconté mille mensonges à. leurs amis, leur 
décrivant des lieux qu'ils n'avaient pas visités 
et leur parlant d'événements qui n'avaient 
pas même la couleur de la vraisemblance. Je 
trouvai la punition très-méritée et fort juste, 
car le premier devoir d'un voyageur est de 
rester dans les bornes les plus sévères de la 
vérité. ■ 

Peut-être devrions-nous ajouter ici le récit 
abracadabrant de deux fameuses chasses de 
M. de Crac, l'uue aux canards sauvages, 
l'autre au cerf; mais tous nos lecteurs con- 
naissent ces aventures désopilantes. Et puis, 
à ceux qui les ignorent, voici ce que nous avons 
à répondre : Il faut de ta mesure, même dans 
les gasconnades. 

Crac (MONSIEUR DE) dan* «an polit eastef, 

comédie en un acte et en vers, de Collin d'Hur- 
leville, représentée en 1791. Cette pièce bouf- 
fonne, qui semble avoir été achevée d'un seul 
jet, est un assaut de forfanterie entre des 
Gascons. Le fils de M. de Crac, absent depuis 
longtemps du castel de ses aïeux, passe d'abord 
pour un étranger au milieu des siens, qui le 
supposent mort ou ingrat; il est ensuite pris 
pour un prince. Il tient constamment la ga- 
geure de renchérir par des inventions plai- 
santes sur les contes de M. de Crac. Cette 
qualité de fijs blesse la bienséance : un père 
ne doit pas être l'objet des plaisanteries d'un 
fils; la situation serait irréprochable si le plus 
Gascon des deux était un frère, par exemple. 
M. de Crac fils se plaît donc à mystifier toute 
sa famille, même sa sœur et le prétendant de 
celle-ci, qui le prend pour un rival. Son 
flegme prête beaucoup a rire : les récits les 
plus extraordinaires le trouvent imperturba- 
ble; il en invente sur-le-champ de plus ex- 
traordinaires encore, auxquels il sait donner 
une précision et une tournure vraiment ori- 
ginales. On connaît de réputation la fameuse 
scène où les Gascons sont en présence et se 
portent alternativement les bottes les plus 
savantes. Il est à regretter que cette scène 
soit trop éloignée du dénoûment, où l'auteur 
n'arrive qu'à l'aide d'une gaieté qui n'est pas 
d'aussi bonne compagnie que ce qui précède. 
Le bouffon est encore du comique; le gro- 
tesque n'est que de la charge. Le rôle de 
Verdac est par trop une caricature grima- 
çante; ce parasite a parfois des mots heureux, 
mais un personnage avili cesse bientôt d'être 
amusant. 

Le principal écueil offert par le sujet a été 
évité. Il était à redouter que ces récits perpé- 
tuels ne fussent trop longs et nuisibles à l'effet 
comique. Mais l'auteur a condensé ces fictions 
en quelques vers; il a su n'en exprimer que 
l'arôme, la fleur du terroir, rendue presque 
toujours par une saillie de bon goût. Ces 
scènes spirituelles sont animées par un dia- 
logue ingénieux, piquant, rapide, naturel; 
jamais Collin d'Hurleville n'a eu plus de verve 
et d'enjouement. Il y a de la malice jusque 
dans la formule de rigueur : — La scène est 
au château de Crac, assez près de la Garonne. — 
L'auteur ne donna d'abord cette pièce que 
comme une folie de carnaval; le succès lui 
fit regretter d'avoir fondé cette comédie de 
genre sur une invraisemblance choquante. 

CRÀCA, magicienne grecque qui changeait 
les viandes en pierres ou en d'autres objets, 
aussitôt qu'elle les voyait arriver sur la table. 
Saxon le Grammairien en parle, et Delancre 
la cite dans son Tableau de l'inconstance des 
démons. 

CRACCA s. m. (kra-ka). Bot. Syn. de TÉ- 
phrosib. Il Espèce de vesce sauvage. 

CRACHANT (kra-chan) part. prés, du v. 
Cracher :' Un homme incommode à tout le 
monde, malpropre, dégoûtant, mouchant, tous- 
sant, crachant toujours. (Mol.) 77 s'amusait 
à faire des ronds en crachant dans l'eau. 
(Alex. Dum.) 
Voyez ce commandeur à qui la tête tremble, 
Parlant, toussant, crachant, se mouchant tout en- 
semble. 
Deestauis. 
CRACHAT s. m/(kra-cha — rad. cracher). 
Matière sécrétée par les muqueuses des voies 
respiratoires, depuis les bronches jusqu'aux 
fosses nasales, et que l'on expectore avec 
plus ou moins d'effort : Les bourreaux de Jé- 
sus couvrirent sa /ace de crachats. 
Alors Neptune ayant toussé, 
Et plusieurs crachats repoussé.... 

Scarron. 

— Fam. Décoration d'un ordre de cheva- 
lerie, et plus spécialement plaque des degrés 
supérieurs de l'ordre : Figurez-vous, sur une 
estrade, un homme tout brillant de crachats. 
(P.-L. Courier.) 

Ils ont des titres, et, je crois. 
Ses crachats et même des croix. 

BÉRANOER. 

— Loc. fam. Maison faite de boue et de 
crachat, Maison très -peu solidement con- 
struite. Il 5e noyer dans wi crachat ou dans 
son crachat, Echouer devant des obstacles 
tout à fait insignifiants. 

— Techn. Défaut d'une glace qui ressemble 
assez à une toile d'araignée. 

— Alchim. Crachat de lune, Matière géla- 
tineuse de couleur verte, qui sort de la terre 
pendant la nuit ou après un orage, et que les 
alchimistes recueillaient soigneusement avant 
le lever du soleil, avec une cuiller de verre 
ou de bois, pour en tirer une sorte de pou- 
dre blanche qu'ils disaient se changer, par 
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une certaine préparation, en pierre philoso- 
phai : Le crachat de lune est un végétal 
connu aujourd'hui sous le nom de nostoch. n 

V. NOSTOCH. 

— Entom. Crachat de coucou ou de gre- 
nouille, Ecume que sécrète la larve des cer- 
copes, et qu'elle abandonne sur les végétaux. 

— EllCyCl. V. EXPECTORATION. 

CRACHÉ, ÉE (kra-chê) part, passé du 
v. Cracher. Expectoré en crachant : Le sang 
craché ne provient pas toujours des bronches. 

— Couvert de crachats, conspué : Il doit 
être trahi, craché, souffleté. (Pase.) Il Inus. 

— Pop. Tout craché ou simplement craché, 
Tout à fait ressemblant : C'est son portrait 
craché. Le voilà tout crachb comme on nous 
l'a figuré. (Mol.) 

Frère, dit l'un, ah! vous ne Sauriez faire 
Que cet enfant ne soit vous tout craché. 

La Fontaine. 
En le voyant, l'esprit le plus bouché 
Y reconnaît mon portrait tout craché. 

Voltaire. 
CRACHEMENT s. m. (kra-che-man — rad. 
cracher). Action de cracher : L'envieux en eut 
un crachement de sang. (Volt.) 

— Défaut d'une arme à feu qui crache : 
Nous voulons parler du crachement qui se 
faisait au tonnerre, au point Où s'ouvrait la 
partie postérieure du fusil. (Laboulaye.) . 

— Encycl. Physiol. et pathol. V. expecto- 
ration. 

— Crachement de sang. V. hémoptysie. 

CRACHER v. a. ou tr. "(kra-ché — lat. 
screare). Lancer hors de la bouche par un 
mouvement particulier des joues, des lèvres 
et de la langue : Cracher ou sang, de la sa- 
live, de la -pituite. Cracher ses ■poumons. Je le 
vis cracher son cure-dent et en prendre un 
neuf; je me dis: boni c'est bon signe. (Mé- 
rimée.) 

— Fam. Donner, débourser : Il n'y a guère 
que lui qui puisse cracher en un moment, et 
le lendemain d'une fin de mois, une centaine de 
mille francs. (Balz.) 

— Pop. Dire, prononcer hors de propos : 
Cracher du latin. Cracher des proverbes, 
des sentences. Cracher des injures. Ces ani- 
maux-là ne sauraient s'empêcher de cracher 
du latin. (Brueys.) 

N'allez point déployer toute votre doctrine, 
Faire le pédagogue et cent mots me cracher. 

Molière. 
Il Dire crûment, sans ménagements : Vrai 
Ùieul je lâche ma langue et'je lui crache 
son fait à la figure. (Damas-Hinard.) il Pro- 
noncer' avec colère ou avec mépris : Ils ne 
m'ont pas dit mon nom, ils me ^'ont craché au 
visage. (V, Hugo.) J'ai dit cela à mon père, 
qui m'A craché sa malédiction au visage. 
(V. Hugo.) 

— Cracher du coton, cracher des pièces de 
dix sous, cracher blanc, Avoir une soif ar- 
dente; ce qui donne, en effet, une couleur 
blanche à la salive. 

— Mar. Cracher ses étoupes, En parlant 
d'un navire, Laisser sortir ses étoupes par les 
coutures. 

— v. n. ou intr. Expectorer des crachats 
ou de la salive : Je vis un petit homme si 
fier, il prit une prise de tabac avec tant de 

. hauteur, il se moucha si impitoyablement, il 
cracha avec tant de flegme, il caressa ses 
chiens d'une manière si offensante pour les 
hommes, que je ne pouvais me lasser de l'ad- 
mirer. (Montesq.) 

Il se moucha, cracha, toussa, 
Et puis enfin il commença. 

Scarron. 
Courbé sur un bâton, le bon petit vieillard 
Tousse, crache, se mouche et fait le goguenard. 

Quinaui.t. 

— Par anal. En parlant d'une anne k feu, 
Projeter par la lumière des grains de poudre 
et des étincelles. Il En parlant d'un moule, 
Laisser échapper de la matière en fusion, tl 
En parlant d'un tuyau ou d'un robinet, Faire 
éclabousser le liquide, il En parlant d'une 
plume, Faire éclabousser l'encre en goutte- 
lettes, au moment où l'on écrit : Elle ajoute 
un g à tambour, soi-disant parce que sa plume 
crache. ( Balz.) Voie! un supplice que je ne 
souhaite pas à mes pires ennemis : écrire auec 
une plume qui crache sur du papier qui boit. 
(V. Hugo.)- 

— Cracher sur, Dédaigner, montrer son 
mépris pour : Quand je vois ce qui se passe sur 
la terre, il me prend des envies de m'enfuir 
dans la lune, d'en ouvrir la fenêtre et de cra- 
cher sur le genre humain. (Ducis.) L'ouvrier 
crache sur les théories politiques, ni plus ni 
moins que le paysan. (Proudh.) 

Ahl si nous les avions vaincus, 
Ceux qui crachenl sur votre cendre, 
Les lâches, ils viendraient, absous 
Par leur défaite expiatoire, 
Sur votre cercueil à genoux 
Demander grâce à la victoire ! 

Héoéslppe Moreau. 
Il Ne pas cracher sur, Aimer passionnément : 
. Il ne crache pas sur les bons morceaux. 
— Cracher sur quelqu'un, au visage, au nez 
de quelqu'un, L'outrager, l'insulter ; Toujours 
bas, nous rampons sous les princes dans leur 
gloire, et nous leur crachons au visage lors- 
qu'ils sont tombés. (Chateaub., 1796.) ÎÏ est vrai 
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que Von crache au visage des princes, quand 
tls sont tombés; reste à savoir si les princes, 
lorsqu'ils ont retrouvé leur pouvoir, ne cra- 
chent pas au visage de ceux qui les ont ser- 
vis. (Chateaub., 1820.) Swift voudrait que 
l'humanité n'eût qu'une tête pour lui cracher 
AU VISAGE. (P. de St-Victor.) 
Cet enfant ne croit pas, il crache sur sa more; 
Le nom du ciel, pour lui, n'est qu'une farce amère. 

A. Barbier. 

Le ciel me conduisit chez un vieux journaliste 

Qui, dix fois dans sa vie a. bon marché vendu, 

Sur les honnêtes gens crachait pour un dcu. 

A. de Musset, 

— Cracher contre le ciel, Blasphémer af- 
freusement. 

— Cracher au bassin, au bassinet, Donner 
de l'argent à contre-cœur. Allusion à celui 
auquel on vient d'arracher une dent, et qui, 
après force grimaces, crache dans le bassin. 

— Loc. prov. // a craché en l'air et son 
crachat lui est retombé sur le nés , ou simple- 
ment Il a craché en l'air, 11 a fait contre 
quelqu'un une démarche qui n'a -réussi que 
contre lui-même. 

— Argot de théâtr. Cracher sur les quin- 
quets, Se dit d'un acteur faible ou incapable, 
qui fait des efforts inouïs pour jouer son 
rôle. , 

— Chem. de fer. Se dit d'une locomotive, 
quand elle projette par la cheminée l'eau que 
la vapeur a entraînée, eau qui précipite la 
fumée et retombe sous forme de pluie noire : 
Celte locomotive crache beaucoup, ne fait que 

CRACHER. 

Se cracher v. pr. Cracher l'un contre 
l'autre : Se cracher au, visage dans une que- 
relle. 

— Encycl. L'action de cracher, qui le croi- 
rait? a été dans l'antiquité et au moyen âge 
l'objet d'une superstition fort répandue, et a 
joué un grand rôle dans l'histoire de la cré- 
dulité humaine, comme on peut s'en convain- 
cre par ce passage d'un auteur ancien, qui 
était cependant assez instruit pour se mon- 
trer moins superstitieux : « On crache, dit 
Pline, pour se préserver de l'épilepsie, c'est- 
à-dire pour rejeter le mal sur ceux qui en 
menacent; on crache pour repousser les sor- 
tilèges et le pronostic funeste tiré de la ren- 
contre d'une personne qui boite du pied 
droit; nous demandons pardon aux dieux 
d'une espérance trop orgueilleuse, en cra- 
chant dans notre sein; c'est la même idée qui 
nous fait cracher trois fois en conjurant le 
mal, lorsque nous appliquons un remède quel- 
conque, que nous voulons activer. Un autre 
fait singulier, niais dont l'expérience est fa- 
cile, c'est que, si l'on se repent d'avoir porté, 
de prés ou de loin, un coup à quelqu'un, et 
que l'on crache à l'instant dans la main cou- 
pable, la personne frappée ne sent plus de 
mal ; souvent cette recette est employée pour 
un animal épuisé, qu'elle remet aussitôt sur 
ses pieds. Quelques-uns, au contraire, pour 
rendre le coup plus puissant, crachent aupa- 
ravant dans leur main. C'est aussi un préser- 
vatif contre les sortilèges de cracher sur son 
urine quand on l'a rendue, et dans la chausi 
sure du pied droit avant de la mettre ; pré- 
caution nécessaire aussi lorsqu'on passe dans 

'un endroit où l'on a couru des dangers. Mar- 
cion de Smyrne, qui a écrit sur les effets na- 
turels, rapporte qu'en crachant sur les scolo- 
pendres marines on les fait crever, ainsi que 
tes crapauds et les grenouilles. Opilius en dit 
autant des serpents, si l'on peut leur cracher 
dans la gueule. Salpé assure qu'on dissipe 
l'engourdissement d'un membre quelconque 
en crachant dans son sein. Une nourrice cra- 
che trois fois à l'arrivée d'un étranger, ou 
quand on regarde son nourrisson endormi, 
bien qu'elle soit comme lui sous la protection 
de Farcinus, gardien des empereurs non moins 
que des enfants. » 

Si superstitieux qu'ait pu être Pline, il est 
difficile de croire qu'il ait écrit sérieusement 
de pareilles balivernes. 

Lorsque les sorciers renonçaient au diable, 
ils crachaient trois fois à terre, assurant que 
dès ce moment l'esprit malin n'avait plus au- 
cun pouvoir sur eux. Lorsqu'ils guérissaient 
des écrouelles, ils crachaient également, et 
encore pendant qu'on élevait l'hostie à la 
messe. 

CRACHET s. m. (kra-ché). Sorte de lampe 
en usage dans le nord de la France : La lu- 
mière du crachet éclaira sa face énergigue- 
ment caractérisée. (H. Castille.) 

CRACHEUR, EUSE s. (kra-cheur, eu-ze — 
rad. cracher). Personne qui crache fréquem- 
ment. 

CRACHOIR s. m.(kra-choir — rad.cracfter). 

Sorte de boite ouverte qu'on remplit ordinai- 
rement de sciure de bois, et qu'on tient dans 
les appartements pour y cracher : C'est bien, 
dit le pasteur en secouant les cendres de sa 
pipe dans un plat grossier plein de sable, gui 
lui servait de crachoir. (Balz.) Les babioles 
dont il se servait, ses journaux, ses meubles, 
son crachoir hollandais, sa longue-vue de cam- 
pagne accrochée à la cheminée, rien n'y man- 
quait. (Balz.) 

— Argot. Action de parler, de cracher des 
mots. Il Jouer du crachoir, Parler, pérorer : 
Comme lemion joue du crachoir I (V. Hugo.) 
Il Abuser du crachoir, Pérorer sans retenue. 

CRACHOTANT (kra-cho-tan) part. prés, dn 
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v. Crachoter : Laissez les plumes blasées des 
grands journaux écrire en crachotant qu'il 
n'y a vraiment pas de quoi rire dans voire vo- 
lume. (H. Babou.) 

CRACHOTEMENT s. m. (kra-cho-te-man — 
rad. crachoter). Action de crachoter; disposi- 
tion à crachoter : Cessez ces crachotements. 
Il a un crachotement insupportable. 

CRACHOTER v. n. ou intr. (kra-cho-té — 
fréquent, de cracher). Cracher fréquemment 
une petite quantité de salive ! Cet enfant ne 
fait que crachoter. 

— Cracher, en parlant d'une plume. 

CRACIDÉ, ÉE adj. (kra-si-dé — rad. crax). 
Ornith. Qui ressemble au crax ou hocco. 

— s. m. pi. Famille de gallinacés ayant 
pour type le genre crax ou hocco. 

CRAC1NA, nom latin de l'Ile de RÉ. 

CRACOVIAK s. f. { kra-ko-vi-ak — rad. 
Cracovie). Danse polonaise ; air composé pour 
cette danse. 

Craeoviak, paroles françaises d'A. des Es- 
sarts, musique de Moniuszko. N'entendez- 
vous pas sonner les éperons bruyants des 
paysans polonais, accentuant du talon leurs 
danses chevaleresques et nobles, comme nos 
Auvergnats marquent du sabot le rhythme de 
leurs grossières bourrées? Le chant de cette 
mélodie affecte une allure décidée, presque 
guerrière. Mais la distinction, la race se dé- 
cèlent toujours dans ces productions du Nord. 
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Je me gar-de bien, De nie garde bien. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Souvent, M. le staroste 

Me bat si je manque au poste, 

Et me crie : • Allons l • (bis) 
La bouteille me console ; 
Et dans la danse qui vole. 

Sonnent mes talons ! (6ï'j) 
troisième couplet. 
Dans les murs de Cracovie, 
Je passe galment ma vie. 

Le cœur sans émoi, {bis) 
Petit amour et grand verre 
Font un brave, sur la terre, 

Heureux comme un roi. (bis) 

CRACOVIE, en polonais Krakow, ville de 
l'empire d'Autriche, capitale de l'ancienne 
république et aujourd'hui du grand-duché de 
ce nom, en même temps que l'un des trois 
cercles de régence du royaume de Gallicie, a 
247 kilom. S.-O. de Varsovie, à 1,918 kilom. 
N.-E. de Paris, au confluent de la Rudawa et 
de la Vistule, dans une plaine entourée de 
collines en amphithéâtre, par 50° 3' de lat. N. 
et l-o 37' de long. E. ; 50,000 hab., dont 
13,000 juifs et quelques centaines d'Alle- 
mands. Siège du tribunal supérieur provin- 
cial des arrondissements judiciaires de Cra- 
covie, Rzeszow et Jaslo, d'une capitainerie 
d'arrondissement, d'un évêché catholique, 
d'un commandant général militaire et d une 
université qui, sous le nom d'université Ja- 
gellone, fut pendant longtemps le foyer de 
la vie scientifique en Pologne. Parmi les au- 
tres établissements d'instruction supérieure 
que renferme cette ville, il faut encore citer 
le séminaire ecclésiastique, l'école normale 
pédagogique, deux écoles d'arts et métiers 
et d'industrie, indépendamment de dix-sept 
écoles élémentaires et d'un grand nombre de 
maisons d'éducation pour les jeunes filles. 
Cracovie possède en outre une société litté- 
raire et une société musicale, un institut fo- 
restier, et un institut pour les jeunes aveu- 
gles. Les principaux produits de l'industrie 
manufacturière consistent en papier, poterie, 
tabac, lainages, cuirs, eaux-de-vie et bière. 
Au temps où cette ville et son territoire 
formaient une république, bien qu'entra- 
vée par les douanes russes, elle ne laissait 
pointqne de faire un commerce de transit con- 
sidérable, généralement aux mains des juifs. 
On peut espérer, aujourd'hui qu'elle est ratta- 
chée complètement à l'empire d'Autriche, que 
la suppression du cordon de douanes qui avait 
toujours existé jusqu'à présent entre la Gal- 
iicie et la Hongrie, et la construction des 
chemins de fer auront pour résultat d'impri- 
mer une nouvelle activité au commerce de 
cette ville. 

Quand, de la plaine au milieu de laquelle 
est située Cracovie, le voyageur aperçoit dans 



le lointain le grand nombre de vieilles tours 
et de coupoles qui dominent ses églises, l'or- 

fueilleux château moyen âge qui s'élève au- 
essus d'une masse compacte de maisons, il 
a devant les yeux un tableau imposant au- 
quel répond mal l'intérieur de la ville, laby- 
rinthe de rues sales et tortueuses, environné 
de ruines qui témoignent d'une antique pros- 
périté depuis longtemps évanouie. La porte 
Saint-Florian, construite en 1498 et conservée 
comme monument remarquable, est peut-être 
l'unique et en tout cas le plus beau débris 
d'architecture gothique qui existe en Pologne. 
En parcourant cette antique cité slavo, on 
arrive sur la grande place du marché, cou- 
vrant une surface de 22,800 mètres carrés ; de 
là douze grandes artères conduisent dans les 
faubourgs qui entourent la ville. Sur cette 
place, régulièrement construite, s'élèvent plu- 
sieurs édinces, que nous allons décrire. 

— Monument». Edifices civils. LoCh&teau- 
Royal s'élève sur le montWaweletdominela 
ville ; il contenait plusieurs édinces : le château 
proprement dit, qui couvrait le tiers de la su- 
perficie, et trois églises, la cathédrale, Saint- 
Michel et Saint-Georges. Ces deux dernières 
ont été détruites parle gouvernement autri- 
chien. Le château primitif fut élevé par Xîra- 
kus en 700. Sous les rois de la dynastie des 
Piasts et des Jagellons, il subit différentes 
transformations; mais sous les règnes deWla- 
dislas le Bref et de Casimir le Grand, il fut 
rebâti en pierres de taille. Après l'incendie de 
1449, Sigismond 1er fit venir d'Italie des ar- 
chitectes et des artistes pour reconstruire et 
décorer la résidence royale. En 1530, le châ- 
teau fut encore une fois incendié et recon- 
struit. Pendant la guerre contre la Suède 
(1700-1709), le roi Auguste II fit transporter 
en Saxe la toiture en cuivre qui recouvrait 
le château, et s'excusa devant la diète de no 
pas la rendre, en disant qu'il en avait fait des 
canons pour remplacer ceux qui avaient été 
enlevés par Charles XII. La diète de 1726 
vota les sommes nécessaires pour la recon- 
struction de cette antique résidence, mais 
1 evêque Szaniawski, ne recevant pas les som- 
mes qui lui étaient promises, y suppléa de 
ses propres deniers. Depuis 1794, les Prus- 
siens d'abord et ensuite les Autrichiens trans- 
portèrent a Berlin ou à Vienne ce qui restait 
des anciennes richesses, et transformèrent le 
château en caserne et en hôpital. 

Lorqu'en juin 1794 les Prussiens s'emparè- 
rent de Cracovie, ils pillèrent le trésor royal 
et l'emportèrent à Berlin. Cependant, avant 
cette spoliation, une légende populaire raconte 
ainsi la soustraction de quelques joyaux : 
« Deux moines se rendirent auprès du trésor 
royal, accom pagnes de six serruriers qui, après 
s'être confessés, avaient juré sur l'Evangile do 
ne jamais révéler, le secret dont ils allaient 
devenir dépositaires. Avec leur aide, ils par- 
vinrent à soustraire cinq diadèmes, quatre 
sceptres, trois globes, deux chaînes d or, lo 
sabre ébréché de Boleslas le Grand que, pen- 
dant sept siècles ; les rois de Pologne atta- 
chèrent à leur ceinture pendant la cérémonie 
de leur sacre. Ces richesses furent transportées 
en" Lithuanie, confiées à la foi d'un gentil- 
homme, et l'on jura de ne les faire reparaître 
que lorsque la Pologne aurait recouvré son 
indépendance complète. 

L'Evêché date du règne de Boleslas le 
Grand (992-1025). L'édifice primitif était con- 
struit en bois; mais, en 1455, le cardinal Oles- 
nicki, évêque de Cracovie, le fit reconstruire 
en pierres et en briques. En 1647, l'éyêque 
Gembicki l'agrandit. En 1816, l'évêque Jean- 
Paul Woronicz le fit orner avec une rare 
magnificence et en fit un musée national. Les 
salles de l'évêché contiennent des tableaux 
représentant la série des événements les plus 
mémorables de l'histoire de Pologne, de 550 
à 1815; ils sont dus au peintre Michel Stacho- 
wiez. Dans l'incendie de 1850, ce palais a été 
endommagé, mais on l'a restauré. 

La Halle aux draps est appelée en polo- 
nais Sukiemiici. Il est question, dès 1257, d'un 
vaste bâtiment affecté au commerce des draps. 
Il fut construit sur la place principale. Mais, 
sous Casimir le Grand, il devint plus spa- 
cieux. Dans les fêtes publiques, la grando 
galerie sert de salle de bal, et peut contenir 
6,000 personnes. 

L'Université. En 1361, Casimir le Grand 
construisit ce bâtiment dans le faubourg de 
Bawol, nommé depuis Razimierz, et il l'a- 
grandit en 1364. Les statuts de cette univer- 
sité furent approuvés par les papes Urbain V 
et Boniface IX. En 1397, la reine Hedwige, 
petite-fille de Casimir, augmenta les revenus 
de l'Université. Enfin, en 1400, le roi Jagel- 
lon transporta l'Université dans le centre de 
la ville. Plus de 15,000 étudiants y accouru- 
rent de toute la Pologne, de l'Allemagne et 
de la Hongrie, Cette Université devint une 
des plus célèbres, et la ville de Cracovie une 
des plus savantes et des plus polies de l'Eu- 
rope. Quand les jésuites s'introduisirent en 
Pologne (1565), ils «voulurent s'emparer de 
l'éducation publique, et surtout de 1 Univer- 
sité de Cracovie ; il en résulta une querelle 
qui dura deux siècles. Trois grandes institu- 
tions appartiennent à l'Université : le Collège 
jagollonien, le Collège de physique et l'Ecole 
de droit. 

Edifices religieux. En 890 fut bâtie la pre- 
mière église de Cracovie. Depuis, cette villo 
posséda soixante-dix églises. Sur ce chiffre, 
les guerres, les invasions étrangères, les in- 
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oendies en détruisirent trente. Des quarante 
qui subsistent, nous allons décrire les princi- 
pales par ordre de date de leur fondation. 

Saint-Michel a Skalka. Entre les années 
850 et 860, saint Cyrille et saint Méthode, 
apôtres gréco-romains, introduisirent le chris- 
tianisme dans les pays slavo-polonais et mo- 
ravo-bohêmes. En mémoire de leurs prédica- 
tions, l'église de Saint-Michel fut construite 
en 890 sur l'emplacement d'un temple païen. 
C'est dans cette église, en 1079, que l'évêque 
Stanislas Szezepanowski fut tué par le roi 
Bolestas II le Hardi. L'église fut reconstruite 
en 1360, 1472, 1512, 1636, 1751. En 1474, on la 
donna aux ermites de Saint-Paul. Le célèbre 
historien Jean Dlugosz (Longinus) y fut en- 
terré en 1480. 

Saint-Wknceslas. Toutes les époques ont 
concouru à l'édification de cette majestueuse 
cathédrale. Les fondations furent jetées par 
Boleslas le Grand en l'an 1000, et en 1126 
Boleslas III Bouche de travers agrandit ce 
premier édifice. Depuis l'incendie de 1306, les 
rois et les évoques contribuèrent à sa restau- 
ration. Dix-huit chapelles pratiquées dans 
l'intérieur contiennent des autels et les tom- 
beaux des rois, des reines, de leurs enfants 
et d'une foule de personnages illustres à dif- 
férents titres. Au milieu se trouve la cha- 
pelle la plus vénérée, celle de Stanislas Szeze- 
panowski, évêque de Cracovie, tué en 1079 et 
canonisé en 1254 par le pape Innocent IV. 
Cette chapelle s'élève sur quatre piliers en 
marbre, accompagnés de deux colonnes en 
bronze doré. Une riche coupole surmonte 
l'ensemble et au-dessous est un sarcophage 
en argent massif, renfermant le corps du 
saint. Dans la chapelle souterraine, on re- 
marquej entre autres tombeauXj ceux de Jean 
Sobieski, de Joseph Poniatowski et de Thadée 
Kosciuszko. Ce dernier a en outre un tertre 
monumental élevé près de Cracovie, à l'instar 
des tertres de Krakus et de Wanda. 

Saint-Gilles. En 1083, Wladislas-Herman, 
qui n'avait pas d'héritier, envoya en France 
une ambassade à Saint-Gilles en Provence. 
Les prières des moines français furent, dit-on, 
exaucées, et le roi de Pologne eut un héri- 
tier, qui fut le célèbre Boleslas III Bouche 
de travers. Depuis ce temps, saint Gilles 
devint le patron des femmes stériles, et Wla- 
dislas-Herman lui éleva à Cracovie une 
église. En 1320, elle était desservie parles 
bénédictins, et depuis 1583 elle le fut par les 
dominicains. 

Sainte-Anne. Cette église, fondée en 1340, 
fut donnée par le roi Wladislas Jagellon, en 
1418, à l'Université de Cracovie. Reconstruite 
intégralement en 1689, elle fut terminée en 
1703. Elle a été bâtie sur le modèle de l'église 
de Saint-André-de-la-Vallée, à Rome. C'est 
une immense croix ; la coupole du milieu s'é- 
lève sur des arcades d'une grande hardiesse, 
soutenues elles-mêmes par quatre pilastres. 
On remarque la chapelle et le tombeau de 
saint Jean Kanty, mort en 1473. Sébastien 
Sierakowski, recteur de l'Université, y éleva 
en 1823 un monument a Copernic, né à Thorn, 
dans la Ruthénie polonaise, mais qui avait 
étudié a Cracovie. Sur un piédestal en mar- 
bre noir, Uranie pose une couronne de lau- 
rier sur le front de l'astronome. On y lit les 
inscriptions suivantes : A celui qui a osé; à 
Nicolas Copernic, né pour la gloire de sa pa- 
trie, de sa ville capitale et de l'Université. 
Vers le haut du monument sont gravées ces 
paroles de l'Ecriture : Sta, sol; ne moveare! 
Sainte-Catherine et Sainte-Marguerite. 
Fondée par Casimir le Grand, en 1338, restau- 
rée en 1347, cette église est occupée par les 
augustins. Les incendies et le tremblement 
de terre de 1786 l'endommagèrent; mais elle 
fut rebâtie en 1833. On y voit le tombeau de 
Martin Qaryckka, qui fut noy,é, en 1349, par 
ordre de Casimir le Grand, parce qu'il avait 
osé lui signifier une bulle d'excommunication 
lancée par le clergé polonais à cause de ses 
relations avec une juive. Un autre tombeau 
renferme le corps du bienheureux Isaïe Boner, 
mort en 1471. 

Saint-François-de-Sales. Cette église fut 
bâtie en 1695 par l'évêque Jean, XII Mala- 
chowski, pour les visitandines qui furent in- 
troduites, en 1660, par Marie-Louise de Gon- 
zague, nièce de Louis XIV et épouse des deux 
rois de Pologne Wladislas IV et Jean Il-Ca- 
simir V. Comme les visitandines enseignaient 
en langue française, cette langue se répandit 
généralement parmi les femmes polonaises. 
Cette église fut rebâtie à la suite de l'incendie 
de 1768. 

— Histoire. Dans l'origine, bien avant J.-C, 
cette cité slavo-polonaise s appelait Wawel, 
nom qui est reste à la montagne sur laquelle 
sont bâtis le Château-Royal et la cathédrale. 
Ptolémée,qui écrivait entre les années 125 
et 135 de J.-C, l'appelle Carrodunum (villa 
aux chariots) ; mais la dénomination de Cra- 
covie prévalut, lorsque Krakus en fit sa ré- 
sidence en l'an 700. En 825 , Gnesne redevint 
capitale. Depuis 999, le roi Boleslas le Grand, 
après avoir chassé les Bohémiens , résida à 
Cracovie pendant quelque temps. Depuis, 
quelques rois y firent un séjour momentané ; 
mais Wladislas Lokiétek, ou le Bref, y fixa 
définitivement sa résidence en 1319, etapar- 
tirde son règne on y couronna les rois jus- 
qu'en 1734. Cet état de choses dura jusqu'en 
1600, époque à laquelle le roi Sigismond III 
établit son gouvernement à Varsovie. Ses suc- 
cesseurs suivirent son exemple jusqu'en 1795, 
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En 700, dit la légende, Krakus, originaire 
de la Carinthie, devint roi, établit sa rési- 
dence sur le Wawel , et nomma la ville Cra- 
covie. Sa fille Wanda lui succéda. Plusieurs 
princes étrangers demandèrent inutilement sa 
main. L'un d'eux, voyant que son armée, fas- 
cinée par la beauté de Wanda, ne voulait pas 
combattre cette princesse, se perça de son 
glaive. Un prince allemand , Rytygier, fut 
vaincu par elle dans une bataille; mais, mal- 
gré sa défaite , il brigua-l'honneur d'épouser 
Wanda. Il fut refusé comme ses devanciers, 
et la princesse, pour échapper aux obsessions 
dont elle était l'objet, se précipita dans la 
Vistule. Le peuple polonais éleva alors à 
Krakus et à Wanda deux tertres monumen- 
taux qui existent encore. 

Les Bohémiens , profitant des embarras du 
roi Mieczyslas Ici^ qui résidait toujours à 
Posen ou à Gnesne, avaient envahi Cracovie 
en 990 ; mais en 999, son successeur Boleslas 
le Grand la reprit et en fit la seconde capi- 
tale de la Pologne. Cracovie , également dis- 
tante de la mer Adriatique, de la mer Noire 
et de la mer Baltique , était le point central 
du commerce actif qui se faisait soit par terre, 
soit par les cours de l'Elbe, de l'Oder, de la 
Vistule et du Dniester. 

Après la mort de Boleslas le Grand, en 1025, 
les Bohémiens saccagèrent de nouveau Cra- 
covie; mais Casimir 1er la leur reprit. Bo- 
leslas II le Hardi y fit des embellissements 
en 1065. Lorsque son frère Wladislas-Herman 
transporta sa résidence à Ploçk, en Mozo- 
vie, les Hongrois envahirent la ville (1080), 
mais ils ne tardèrent pas à en être expulsés. 
Sous le règne de Boleslas III Bouche de tra- 
vers, l'ancienne splendeur de Cracovie re- 
naissait, lorsqu'un incendie la ravagea (U25). 
Boleslas III, en mourant (1139), partagea le 
royaume entre ses quatre fils; mais la su- 
prême dignité resta attachée au duché de Cra- 
covie, qui acquit alors une grande importance. 
Peu k peu les bourgeois s'arrogèrent le droit 
de disposer de la couronne, en livrant la ville 
aux princes qui leur paraissaient les plus 
dignes. En 1148, la ville de Cracovie fut as- 
siégée et forcée de se rendre aux frères de 
Wladislas II ; mais bientôt, chassé lui-même 
de son duché par les armées de Frédéric Bur- 
berousse , il ne put garder de son patrimoine 
que la Silésie. 

A l'époque de la première invasion des 
Tatars (1241), la ville fut ravagée, et à peine 
se remettait-elle de ce désastre qu'en 1246 
la rivalité des compétiteurs au trône amena 
de nouveaux malheurs. Cependant, en peu de 
temps, Boleslas V repeupla la ville d'étran- 
gers, et surtout d'Allemands qui se gou- 
vernaient selon leurs lois saxonnes, appelées 
lois de Magdebourg. En 1260 et en 1287, la 
ville subit deux nouvelles invasions des Ta- 
tars. 

Depuis 1290, il y eut quatre compétiteurs 
au trône de Pologne : Boleslas , duc de Ma- 
zovie ; Henri, duc de Breslau ; Wladislas Lo- 
kiétek ou le Bref, duc de Kuïavie, et Wen- 
ceslas , roi de Bohême. Ce dernier ayant eu 
le dessus s'établit à Cracovie en 1292, et y 
resta jusqu'en 1306. Wladislas le Bref, victo- 
rieux des Silésiens, des Bohémiens et des 
chevaliers teutons, étant parvenu au trône, 
rendit à la Pologne son ancienne unité et se 
fit couronner roi le 20 janvier 1319. Cracovie 
redevint le centre du commerce et le princi- 
pal dépôt des marchandises de l'Europe cen- 
trale et orientale. Ce fut sous le règne de 
Wladislas le Bref que se prépara la première 
union de la Lithuanie et des provinces ruthô- 
niennes avec la Pologne par le mariage de 
Casimir, fils de Boleslas le Bref, avec Anna- 
Aldona, tille de Gédydin, grand-duc lithuano- 
ruthénien. Ce mariage fut célébré a Cracovie 
le 28 juin 1325. 

Casimir III le Grand monta sur le trône 
en 1333, fit quelques changements dans la lé- 
gislation municipale de Cracovie et garantit la 
liberté des juifs, qui, depuis deux cents ans, 
étaient déjà établis en Pologne. 

Le règne de Sigismond 1er (1506-1548) fut 
pour Cracovie une époque pleine de splen- 
deur. La population de cette ville était alors 
de 100,000 habitants. A cette époque, les Crà- 
coviens exploitaient sans concurrence les 
riches mines d'argent, de cuivre, de plomb, 
de se), qui existaient dans les environs. Leur 
commerce avec l'Allemagne, la France, l'An- 
gleterre, la Suède, la Moscovie, la Turquie, 
la Hongrie et l'Italie avait pris une grande 
extension. Jean Boner, bourgeois de Craco- 
vie et trésorier du roi, racheta de sou propre 
argent les terres engagées par les états de 
la république polonaise. 

Dès L'année 1544, le protestantisme com- 
mença a s'introduire à Cracovie ; mais, en 1549, 
il arriva dans cette ville un accident qui con- 
tribua à rendre plus populaire ce nouveau 
culte. Les domestiques du curé Czarkowski 
eurent une querelle avec des étudiants de 
l'Université à propos d'une courtisane. Dans 
la dispute, quelques étudiants furent tués. 
Leurs camarades portèrent plainte au roi Si- 
gismond-Auguste î«t, qui ordonna à l'évêque 
de Cracovie, la cardinal Maciéîowski , qui 
était en même temps recteur de l'Université, 
de faire lui-même une enquête; mais le curé 
et ses domestiques furent déclarés innocents. 
Les étudiants, exaspérés de cet arrêt partial, 
quittèrent presque tous Cracovie et se ren- 
dirent aux universités étrangères pour y ache- 
ver leurs études. A leur retour, ils impor- | 
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tarent et propagèrent le luthéranisme et le 
calvinisme. Bientôt, à Cracovie seulement, on 
comptait trente-deux confréries nouvelles, et 
en 1552 on y bâtit un temple. 
> Sigismond II -Auguste I«r, le dernier des 
Jagellons, étant mort en 1572, la royauté de- 
vint élective. Henri de Valois , duc d'Anjou, 
frère de Charles IX , roi de Fronce , fut ap- 
pelé au trône et couronné à Cracovie le 21 fé- 
vrier 1574. Mais ce prince , en apprenant la 
mort de son frère Charles IX, s enfuit nui- 
tamment de Cracovie le 18 juin 1574 , et les 
Polonais élurent un nouveau roi. Parmi plu- 
sieurs candidats, on distinguait Etienne Ba- 
thory, duc de Transylvanie , et Maximilien 
archiduc d'Autriche. Le premier réunit une 
majorité immense; le second fut acclamé par 
quelques aristocrates factieux achetés par 
1 or autrichien. Mais, pour appuyer sa caduque 
élection , Maximilien se présenta à la tête 
d'une armée. Il mit le siège devant Cracovie 
et détruisit les faubourgs. Jean Zamoyski, 
général en chef des armées de la couronne, 
battit Maximilien, le fit prisonnier de guerre, 
et Etienne - Bathory régna glorieusement jus- 
qu'en 1586. Sigismond III, roi de Suède, lui 
succéda, et oh le couronna à Cracovie le 7 dé- 
cembre 1587. Durant ce long règne de qua- 
rante-six ans , la Pologne éprouva bien des 
malheurs, et la ville de Cracovie reçut un 
coup mortel par le déplacement définitif de 
la résidence royale , qui fut fixée à Varsovie 
en 1600. Wladislas IV, fils de Sigismond III, 
fit des efforts infructueux pour relever Cra- 
covie. Son frère Jean II-Cashnir V, couronné 
le 17 janvier 1649, eut à soutenir des luttes 
intérieures et des guerres extérieures, à la 
suite desquelles la peste se déclara en 1651, 
et fit périr près de 50,000 personnes dans le 
palatinat de Cracovie. En 1655, le roi de 
Suède, Charles-Gustave, envahit la Pologne. 
Le 18 octobre , Cracovie dut capituler et 
payer un impôt écrasant. Les bourgeois fu- 
rent désarmés, les prêtres, les professeurs et 
les étudiants de l'Université expulsés. Les 
Suédois détruisirent alors plusieurs églises. 
Pour comble de malheur, Georges Rakoczy, 
prince de Trunsylvanie, complice des Suédois, 
envahitaussi Cracovie le 27 mars 1657. Cepen- 
dant les efforts courageux des Polonais et le gé- 
nie militaire d'Etienne Czarnieçki finirent par 
triompher, et, le 22 août 1657, les Suédois et 
les Transylvaniens abandonnèrent Cracovie, 
qui n'était plus qu'un amas de ruines. En 1676, 
Jean III Sobieski fut couronné à Cracovie. A 
la diète tenue à Varsovie, en 1699, on s'oc- 
cupa du sort de Cracovie ; mais la guerre 
contre la Suède ne permit pas de réaliser les 
projets qu'on avait formés. Auguste II, poussé 
par le marquis de Brandebourg Frédéric-Guil- 
laume, et par le czar de Moscovie, Pierre 1er, 
provoqua imprudemment Charles XII. Vaincu 

fiartout, il vit le roi Charles devant Cracovie 
e il août 1702. Bientôt les Suédois, maîtres 
de la ville, levèrent une forte contribution, 
pillèrent l'arsenal et le trésor royal. Pour 
comble de.malhaur, dans la nuit du 15 sep- 
tembre, la demeure royale fut détruite par un 
incendie, et tous les prisonniers qui y étaient 
détenus furent ensevelis sous les murs écrou- 
lés de l'édifice. Bientôt, cependant, la fortune 
changea, et, après diverses alternatives, les 
Suédois furent expulsés. 

En 1734 eut lieu, à Cracovie, le couronne- 
ment du roi Frédéric-Auguste III, fils et suc- 
cesseur d'Auguste II; et ce fut le dernier cou- 
ronnement des rois de Pologne dans cette 
ville. En 1768 et en 1772, les confédérés de 
Bar y furent assiégés, et la ville fut livrée au 
pillage par Souwarow. A la suite de tous ces 
malheurs, la population descendit à 5,396 ha- 
bitants. Nous citerons ici un épisode glorieux 
pour la France autant que pour la Pologne. 
Le château de Cracovie était occupé par les 
Moscovites. Le 2 février 1772, les confédérés 
résolurent de les y attaquer. Oc dut céder 
au nombre, et la garnison capitula. V, plus 
loin. 

Le 24 mars 1794, Thadée Kosciuszko, pro- 
clamé à Cracovie généralissime des armées 
nationales, commença la guerre à la suite de 
laquelle la Pologne subit un troisième par- 
tage. Après la signature du traité, Cracovie 
échut, à partir du 5 janvier 1796, à l'Autriche, 
qui la garda jusqu'en 1809, époque où les Po- 
lonais victorieux , commandés par le prince 
Joseph Poniatowski, rendirent cette ville au 
grand-duché de Varsovie, créé en 1807 par 
Napoléon 1er. En 1813, les débris de l'armée 
polonaise échappés au désastre de Moscou 
s'arrêtèrent à Cracovie durant trois mois, et 
en sortirent le 3 mai pour rejoindre la grande 
armée française en Allemagne. Les parta- 

feurs de la Pologne, réunis à Vienne, démem- 
rèrent le duché de Varsovie et formèrent, 
le3-mai 1815, une République de Cracovie, 
libre, indépendante et strictement neutre. Mais 
comme elle était sous leur protection , ils l'a- 
bolirent en 1846 et l'incorporèrent dans l'em- 
pire d'Autriche sous le nom de grand-duché 
de Cracovie. 

Cracovie était entourée de murs et de bas- 
tions élevés en 1200, 1285, 1300, 1498; mais 
depuis 1822 tout fut démoli, sauf la porte de 
Saint -Florian, et depuis lors la ville est en- 
tourée par des plantations de tilleuls, de châ- 
taigniers et de peupliers. 

Crueovie (BATAILLE ET SIÈGE DE). I. Après 

la bataille de Narva (30 novembre 1700) , où 
Charles XII, avec 8,000 Suédois, mit en dé- 
route 80,000 Russes, le jeune conquérant mar- 
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cha contre Auguste , roi de Pologne , qu'il 
avait résolu de détrôner pour se venger de ce 
que ce prince avait tenté de reconquérir la 
Livonie , qui était une ancienne province de 
la Pologne, mais qui appartenait depuis cent 
ans à la Suède. Auguste, voyant venir l'orage, 
crut le conjurer en concluant à Birzen, petite 
ville de la Lithuanie, une ligue avec le czar 
Pierre 1er. Charles XII sut déjouer ces pré- 
cautions parla rapidité de sa marche ; il était, 
d'ailleurs, secondé dans son entreprise par la 
faction qui s'était opposée à l'élection d'Au- 
guste, électeur de Saxe, comme roi de Po- 
logne. Contrarié dans toutes ses volontés par 
une diète soupçonneuse et turbulente , ca 
dernier ne put organiser qu'une défense in- 
complète; il aurait voulu appeler à son se- 
cours une année de Saxons , de la fidélité 
desquels il était assuré; les sénateurs polo- 
nais s'y opposèrent, craignant toujours, dans 
leur ombrageuse susceptibilité, que ces étran- 
gers ne devinssent , entre les mains d'Au- 
guste, des instruments d'oppression, au lieu 
de lui fournir des soldats, ils demandèrent la 
convocation d'une diète, c'est-à-dire d'une de 
ces réunions tumultueuses qui ont été la ruine 
do la Pologne , ce pays héroïque qui semble 
avoir perdu son existence politique par la 
puissance même de sa vitalité. Après quel- 
ques négociations qui n'aboutirent à aucun 
résultat, parce qu'Auguste fut forcé d'y em- 
ployer ses propres ennemis et que Charles 
n'était pus homme à revenir sur une décision 
arrêtée , les hostilités commencèrent. Malgré 
les conditions faites à son élection par son 
propre parti, qui ne lui permettaient que l'en- 
trée de 6,000 Saxons en Pologne, Auguste en 
manda 20,000 qui devaient s'introduire par 
troupes détachées , afin de ne point révolter 
les esprits. 11 savait bien que s'il était vain- 
queur on n'oserait pas se plaindre, tandis 
qu'on ne lui pardonnerait pas même les 6,000 
s'il était vaincu. Le 5 mai 1702, Charles parut 
devant Varsovie, qui lui ouvrit ses portes à la 
première sommation. Pendant ce temps -la, 
Auguste , qui avait couru de palatinat un pa- 
latinat pour convoquer sa noblesse, rassem- 
blait ses troupes autour de Cracovie. Voyant 
qu'il fallait perdre ou conserver sa couronne 
par une bataille, il s'avança, après avoir réuni 
toutes ses troupes, à la rencontre du roi de 
Suède, et le trouva bientôt qui s'avançait lui- 
même sur Cracovie. Le 13 juillet 1702, les 
deux rois parurent en présence dans une vaste 
plaine auprès de Clissau , entre Varsovie et 
Cracovie. Nous emprunterons ici le récit de 
Voltaire (Histoire de Charles XII) : 

«Auguste avait près de 24,000 hommes; 
Charles XII n'en avait que 12,000. Le combat 
commença par des décharges d'artillerie. A 
la première volée qui fut tirée par les Saxons, 
le duc de Holstein, qui commandait la cava- 
lerie suédoise, jeune prince plein de courage 
et de vertu, reçut un coup de canon dans les 
reins. Le roi demanda s'il était mort , on lui 
dit que oui ; il ne répondit rien. Quelques 
larmes tombèrent de ses yeux : il se cacha 
un moment le visage avec les mains : puis 
tout à coup, poussant son cheval à toute bride, 
il s'élança au milieu des ennemis à la tête de 
sa garde. 

» Le roi de Pologne fit tout ce qu'on devait 
attendre d'un prince qui combattait pour sa 
couronne. Il ramena lui-même trois fois ses 
troupes à la charge ; mais il ne combattait 
qu'avec ses Saxons; les Polonais, qui for- 
maient son aile droite, s'enfuirent tous dès le 
commencement de la bataille, les uns par ter- 
reur, les autres par mauvaise volonté. L'as- 
cendant de Charles XII prévalut. Il remporta 
une victoire complète. Le camp ennemi , les 
drapeaux, l'artillerie, la caisse militaire d'Au- 
guste, lui demeurèrent. Il ne s'arrêta pas sur 
le champ de bataille , et marcha droit à Cra- 
covie, poursuivant le roi de Pologne, qui fuyait 
devant lui.» 

Le combat avait duré depuis une heure 
après midi jusqu'à cinq heures , et avait été 
soutenu de part et d'autre avec une incroya- 
ble opiniâtreté. Les Saxons perdirent 2,000 
hommes tués et 1,500 prisonniers; les Sué- 
dois n'eurent que 500 morts et 600 blessés. 
Charles s'empara ensuite de cette ville et con- 
tinua à poursuivre Auguste; mais, à quelque 
distance de Cracovie , son cheval s'abattit et 
lui fracassa la cuisse. Cet accident laissa au 
roi vaincu le temps de respirer; néanmoins 
il no retarda que de quelques semaines la con- 
quête de la Pologne, et après des vicissitudes, 
des retours de forttine qui ne furent pas sans 
gloire pour Auguste, mais qui ne purent in- 
fluer sur l'ensemble des événements, ce priuce 
fut obligé d'abandonner sa couronne et de se 
réfugier dans ses Etats héréditaires de Saxe. 
Le 4 octobre 1705, Stanislas Leczinski était 
sacré roi de Pologne. 

— II. La Russie, l'Autriche et la Prusse ve- 
naient d'opérer le premier partage de la mal- 
heureuse Pologne, une des plus grandes ini- 
quités dont se soit jamais souillée la force. Si 
les Polonais trouvent encore aujourd'hui dans 
l'énergie de leur sentiment national des 
moyens pour lutter contre l'effroyable tyran- 
nie qui pèse sur eux, il est facile de compren- 
dre quels élans patriotiques durent les sou- 
lever alors contre le joug odieux qui venait 
de leur être imposé. Une conspiration redou- 
table s'organisa contre les Russes qui occu- 
paient Cracovie, et les conjurés, qui cornp- 
.taient plusieurs officiers français dans leurs 
rangs, parvinrent à s'emparer du château a 



CRAC 

ta faveur d'une nuit profonde, en mettant ha- 
bilement à profit une négligence du colonel 
de Stakelberg, auquel en était confié le 
commandement, Toutefois, ils ne purent réus- 
sir à se rendre maîtres de la ville. Souwa- 
row, averti trop tard du projet des conjurés, 
se hâta d'accourir, dès la nuit suivante! pour 
"reprendre le château et étouffer ainsi le foyer 
de l'insurrection. Dès que le jour le lui per- 
mit, il reconnut les abords de cette importante 
forteresse, située sur une éminence, défendue 
par des murs élevés et un fossé très- profond, 
mais d'ailleurs dépourvue de véritables for- 
tifications. Le coup d'oeil exercé du célèbre 
général lui eut bientôt révélé le côté faible 
de la place et le genre d'attaque qu'il devait 
employer pour l'arracher aux Polonais. Dans 
l'intérieur de Cracovie morne, il fit élever des 
parapets, des redoutes et des retranchements 
dans les endroits découverts , et disposa des 
canons dans les étages supérieurs des mai- 
sons voisines, qu'il transforma ainsi en places 
d'armes. De leur côté , les assiégés faisaient 
de continuelles sorties de jour et de nuit et 
tuaient beaucoup de Russes. Souwarow brus- 
qua un assaut qui fut précédé d'un épouvan- 
table fou de mitraille, auquel/les assiégés ré- 
pondirent vigoureusement; ils opposèrent à 
l'attaque de l'ennemi une indomptable résis- 
tance que partagèrent glorieusement les offi- 
ciers français. Enfin une nombreuse cavalerie 
polonaise, composée de lanciers et de hus- 
sards, apparut en deçà de la Vistule , dans 
l'intention d'attaquer les Russes et dans l'espoir 
de délivrer les assiégés. Les Polonais eurent 
d'abord l'avantage , et les soldats de Souwa- 
row, pliant sous leurs charges furieuses, ré- 
trogradèrent sur Cracovie. Le général russe, 
arrivant alors avec quatre nouveaux esca- 
drons, fit charger les Polonais par les Co- 
saques, afin de les éloigner.du château, où ils 
cherchaient à pénétrer. Les premiers furent 
enfoncés avant qu'ils pussent être secourus 
par leur réserve; mais Souwarow, mêlé avec 
ses soldats au milieu du feu pour exciter leur 
ardeur, courut les plus grands dangers : un 
officier polonais s'élança sur lui le sabre levé; 
le général para le premier coup, tandis qu'un 
cuirassier russe renversait l'officier d'un coup 
de pistolet. 

Dans les premiers jours d'avril, Souwarow 
parvint il établir une nouvelle batterie en 
lace de la principale porte du château. Les 
effets en furent aussi prompts que terribles : 
une double brèche s ouvrit pendant qu'on 
achevait deux galeries de mine. Une lettre 
interceptée apprit aussi à Souwarow que de- 
puis longtemps la garnison ne se nourrissait 
que de viande de cheval, qu'elle comptait beau- 
coup de malades et que ses munitions étaient" 
presque épuisées. Les conjurés se trouvaient 
donc dans une situation où toute résistance 
allait devenir impossible. Pour achever de les 
déterminer à. se rendre , le général russe 
leur envoya un parlementaire chargé de leur 
déclarer que, si la garnison ne se rendait pas, 
elle serait tout entière passée au (il de l'épée. 
Continuer à se défendre eût été se vouera 
une mort certaine, car Souwarow n'était pas 
homme à manquer à sa parole de faire fusil- 
ler des Polonais pris les armes à la main. 
Quoique la nuit fût déjà fort avancée, le bri- 
gadier Galibert, né Français, se présenta aux 
avant-postes russes pour arrêter les condi- 
tions de la capitulation, dont Souwarow dicta 
tous les articles. La garnison dut mettre bas 
les armes dans le château et défiler par pe- 
lotons de cent hommes; elle n'Obtenait que la 
vie sauve. Lorsque les brigadiers de Choisy et 
Galibert, tous deux Français, présentèrent 
leurs épées à Souwarow, il les refusa avec 
une courtoisie qui était trop peu dans ses ha- 
bitudes pour que nous ne lui en tenions pas 
compte ici: «Je ne saurais, répondit-il, ac- 
cepter l'éuée d'hommes qui ont si vaillam- 
ment combattu et qui sont sujets d'un roi allié 
de ma souveraine,» et ils s'embrassèrent 
(15 avril 1772). Voici comment le commandant 
français, de Choisy, rend compte de cet évé- 
nement : tUn détachement de 150 Français ot 
Polonais finit par s'introduire dans le château. 
. Ce fut.par vingt miracles et par des actions 
d'un courage' inouï. Ayant été égarés pendant 
trois heures, ils se sont tous rués sur le château 
a la pointe du jour, après avoir haché les pa- 
lissades, les portes, les fenêtres, et fait le diable 
pour arriver au trou par lequel ils ont passé un 
a un; or, ce trou n'est autre chose qu'un trou 
de latrine, n'ayant que deux pieds de haut sur 
un de large. Ces braves, après avoir égorgé 
cinq sentinelles moscovites, tuèrent ensuite 
120 soldats et firent 98 prisonniers. « Les 
Moscovites, exaspérés de tant d'audace, ame- 
nèrent do nouveaux renforts dans le but de 
reprendre le château. A cet effet, le général 
Alexandre Souwarow écrivit, le 80 mars 1772, 
à de Choisy, une lettre où on lisait : « Confor- 
mément aux ordres de mon auguste souve- 
raine, j'attaquerai vivement le château, et je 
ne ferai quartier ni au rang ni aux conditions. 
Mais si vous vous rendez, l'auguste impératrice 
Catherine II, pleine de magnificence, vous offre 
400,000 livres de France, le grade de général 
dans ses armées, avec une pension viagère do 
120,000 livres par an. » A quoi le noble et fier 
Français répondit : « Je sais bien que grands 
sont les trésors de votre souveraine, mais je 
sais mieux encore qu'ils ne sont point suffi- 
sants pour corrompre ma vertu et ma fidélité... 
J'ai en mon pouvoir six moyens de défense pour 
éviter vos menaces et les cruautés moscovites ; 
et si ceux-là no mo réussissent pas, j'ai à mon 
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service le septième, mais alors les morts res- 
susciteront. J'attends votre attaque. ■ 

Cracovie (conciles de). Les deux conciles 
tenus à Cracovia sont fort peu importants. 
Dans le premier (1189), le cardinal Jean Ma- 
labranca, légat du pape Clément III, fit quel- 
ques réformes dans le clergé , et imposa aux 
biens ecclésiastiques la dîme pour le recou- 
vrement de la terre sainte. Dans le second 
(1369), l'archevêque de Gnesne, Jarozlaw, 
publia, en présence du roi Casimir, plusieurs 
statuts tendant à prévenir les conflits des juges 
ecclésiastiques avec les juges laïques. 

Cracovie (aller à). Mentir, craquer. Avoir 
ses lettres de Cracovie, Etrereconnu et pro- 
clamé menteur. Cette locution a son origine 
dans le rapport de prononciation qui existe 
entre Cracovie et les mots craque, craquer, 
craqueur. La tangue des argotiers renferme 
un grand nombre de mots qui ont été formés 
de cette manière; c'est ainsi qu'ils disent de 
quelqu'un de peu d'esprit : En voilà un gui 
ferait bien d'aller à Skns. V. Niort (aller à). 

Cracovie (ardre de). Nom que l'on 'donnait 
autrefois a un arbre situé dans le jardin du 
Piilais-Uoyal, à Paris, à cause des mensonges 
débités sous son ombrage par les nouvellistes 
qui s'y donnaient rendez-vous pendant les 
troubles de la Pologne : 

De ces nouvellistes enfin. 
Déguenillés, mourant de faim, 
De ces hâbleurs passant leur vie 
Dessous l'arbre de Cracovie. 

(Eennade travestie.) 
CRACOVIEN, IENNE s. et adj. (kra-ko- 
vin'ii, iè-ne). Géogr. Habitant de Cracovie; 
ni appartient à cette ville ou à ses habitants : 
» (Jracovikn. Les mœurs cracoviennes. 

— s. f. Chorégr. Danse polonaise vive et 
légère : Les vieux airs des cracoviennes se 
sont conservés purs et sans mélange. (Bache- 
let.) 

Cracovicnno. La musique de cet air, dont 
le nom générique est krakowiak, sert de 
danse nationale dans plusieurs palatinats de 
la Grande Pologne. Les paroles varient dans 
chaque contrée, sans que l'air subisse la moin- 
dre modification. Cette danse se ligure comme 
il suit : les assistants se partagent en cou- 
ples ; l'un de ces couples chante, et les autres 
groupes tournent autour. Chaque groupe sort 
successivement de la danse, et chante à son 
tour les deux couplets de la krakowiak.Hous 
ferons remarquer a nos lecteurs la prestesse 
et la grâce de cette délicieuse mélodie. 

AU moderato. - - - 

Veux-tu faire un marché, Lu-cet-te? 
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DEUXIÈME COUPLET. 

Lucette garde le silence ; 
Moi, saisissant ce moment-là, 
Soudain a chanter je commence : 

Tra la la la (bis) 
De plus en plus, ma voix légère 
Chante et module avec douceur. 
Elle écoute; et, dès lors, j'espère 
Que ma voix a touché son cœur! 

CRACOVISTE s. m. (kra-ko-vi-sle). Nom 
que l'on donnait aux nouvellistes qui se réu- 
nissaient sous l'arbre de Cracovie. 

CRACQUE s. f. (kra-ke — rad. craquer). 
Min. Fente qui^e produit dans une mine. 
— Bot. Espèce de vesce. 

CRACRA ou CRA-CRA s. m. (kra-kra — 
onomatop. du cri de l'oiseau). Ornîth. Nom 
vulgaire de la rousserolle. 

CRADE s. f. (kra-de — gr. kradé, même 
sens). Antiq. gr. Machine de théâtre qui ser- 
vait à enlever les acteurs, lorsqu'ils devaient 
s'élever dans les airs; 

CRADEAU s. m. (kra-dô). Ichthyol. Nom 
local de la sardine. 

CRADÉPHORIES s, f. pi. (kra-dé-fo-rl — 
du gr. krados, branche de figuier; phoros, qui 
porte). Antiq. gr. Fêtes expiatoires durant 
lesquelles on portait des branches de figuier. 
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— Encscl. Il y avait dans ces fêles deux 
victimes expiatoires, l'une pour les hommes, 
l'autre pour les femmes, et ces victimes étaient 
ou deux hommes, ou un homme et une femme. 
L'expiation se faisait en souvenir d'un vol 
des vases sacrés fait par un certain Phar- 
makos, qui avait donné son nom aux victimes 
(pfiarmakoi). Celles-ci portaient des colliers 
de figues sèches; elles en avaient les mains 
garnies, et on les frappait pendant la marche 
avec des branches de figuier sauvage ; après 
quoi on les brûlait et on jetait leurs cendres 
dans la mer. Comme les figues jouaient un 
grand rôle dans cette cérémonie, de là vient 
que lo nome qu'on y jouait portait le nom de 
cradias, c'est-à-dire l'air des figuiers. 

CBADIAS s. m, (kra-di-ass — mot gr. formé 
de kradfà, branche de figuier). Antiq. gr. Air 
que l'on jouait pendant les cradéphories. 
II Marche des victimes expiatoires dans les 

tragédies. 

CRADOCK (Samuel), théologien anglais, né 
en IG20, mort.en 1706. Il fut recteur do North- 
Cadbury, dans le comté de Somerset, puis 
destitué, en 1602, comme non conformiste. 
Ses principaux ouvrages sont : l'Harmonie 
des quatre évangélistes (in-fol.) ; Histoire apo- 
stolique (in-fol.). 

CRADOCK (Joseph), littérateur anglais, né 
à Leicester en 1742, mort à Londres en 1826. 
Devenu à dix-sept ans maître d'assez grands 
biens par suite de la mort de son père, il se 
rendit à Londres, se fit de nombreuses rela- 
tions, se montra aussi aimable que prodigue, 
aussi obligeant qu'aimable, se maria et mena 
une existence brillante et fastueuse qui com- 
promit gravement sa fortune. 11 obtint alors 
l'office de haut shérif dans le comté de Lei- 
cester (1767). Plus tard il se rendit sur le 
continent, visita la France, la Hollande, la 
Flandre, perdit sa femme en 1816 et, pour se 
débarrasser de la gestion très-difficile de ses 
biens hypothéqués, il les céda moyennant une 
rente viagère. Cradock ne fut pas seulement 
un homme du monde; il était excellent mu- 
sicien et produisit des écrits qui ne manquent 
pas de mérite, Nous citerons entre autres : 
Lettres écrites de Snowdon, contenant la rela- 
tion d'un voyage dans les contrées septentrio- 
nales de la principauté de Galles (1770) ; Mé- 
moires du village, ou Correspondance d'un 
ecclésiastique et de sa famille (1774) ; Itelation 
descriptive de quelques-unes des parties les 
plus romantiques du nord du pays de Galles 
(1777, in-80); Fidelia (1821), roman; Mé- 
moires littéraires et miscellanées (1826, 2 vol. 
in-s°), où l'on trouve des détails curieux et 
des remarques ingénieuses. Cradock a aussi 
composé des tragédies : Zobéide (1773) et le 
Clar (1824). 

CRADOS ou CRAOOT s. m. (kra-do). 
Ichthyol. Jeune brème de rivière. 

CR£SUS S. va. (kré-zuss). Entom. Genre 
d'insectes hyménoptères détaché du genre 
némate. ~ 

CRAESBEKE (Joseph van), peintre célèbre 
de l'école flamande, né à Bruxelles vers 1608, 
mort dans la même ville en 1661. H était bou- 
langer à Anvers depuis longtemps , quand le 
hasard lui fit connaître Adrien Brauwer. Voici 
en quelles circonstances. A son retour d'Am- 
sterdam , Adrien Brauwer était arrivé aux 
portes d'Anvers sans passe-port. Il fut arrêté, 
mis en prison, puis réclamé par. Rubens, qui 
lui offrit la plus cordiale hospitalité. Mais 
Adrien, on le sait, ayant trouvé trop mono- 
tone, trbp sage , trop réglée la vie qu'on me- 
nait chez le maître illustre, songea bientôt à 
s'éloigner. En parcourant la ville pour cher- 
cher un logement, il trouva une vaste cham- 
bre dans la maison qu'habitait Craesbeke, et 
s'y établit. Brauwer remarqua, dès les pre- 
miers jours, que son voisin ne détestait pas le 
cabaret, la pipe et la bière, et surtout qu'il 
avait une fort jolie femme : c'est de tradition 
chez les boulangers. Il en aurait moins fallu 
pour le rapprocher de Craesbeke, Hélas I le 
ménage du brave boulanger souffrit affreuse- 
ment de cette liaison. Instinctivement Craes- 
beke était déjà plus assidu au. cabaret qu'à 
son pétrin ; quand le peintre fut là, il divisa 
son temps en deux parts égales ,' passant la 
première dans l'atelier de Brauwer et l'autre 
à la taverne, ce qui, dit-on, ne faisait pas le 
compte de son active ménagère. 

Heureusement Brauwer avait remarqué 
que son ami s'intéressait vivement à la pein- 
ture, et le regardait travailler avec un visiblo 
plaisir. Il lui proposa donc un beau jour d'ap- 
prendre le dessin. Craesbeke accepta sans 
hésiter, avec enthousiasme. Bientôt ses pro- 
grès étonnèrent son maître lui-même. Les ta- 
bagies succédaient aux tabagies, les corps de 
garde aux corps de garde, et ivrognes de 
s'empoigner, et chanteurs de racler le violon 
• ou de s'érailler le gosier, et bohèmes de mar- 
cher en 'agitant leurs loques fantasques 1... 
En fort peu de temps Craesbeke acquit une 
telle habileté d'exécution , qu'elle égalait , si 
elle ne dépassait pas , l'habileté prodigieuse 
de Brauwer. Après des essais quelquefois peu 
heureux, après quelques toiles admirables de 
verve et d'entrain, le boulanger d'Anvers s'é- 
leva bien au-dessus de son maître dans ce 
charmant petit chef-d'œuvre que nous avons 
décrit k notre tome 1er, Atelier de Craesbeke, 
une des perles du Louvre. 

Pourtant ses études sérieuses , ses rapides 
succès n'avaient pas modifié sensiblement son 
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train de vie joyeuse et bruyante. Pendant 
qu'il s'y livrait avec une parfaite insouciance, 
il crut remarquer que sa femme n'était pas 
insensible aux regards de Brauwer, à ses 
manières élégantes, à ses allures de gentil- 
'homme. D'autant plus jaloux qu'il n'avait on 
ses agréments personnels qu'une médiocre 
confiance, il voulut à tout prix mettre fin à 
la fâcheuse incertitude qui 1 obsédait \ il vou- 
lut savoir enfin jusqu'à quel point il pouvait 
compter sur l'amour de sa femme. Voici le 
bizarre et innocent stratagème qu'il imagina 
pour cela. Avec du vermillon et de la laqua 
pourpre, il peignit sur sa poitrine une plaie 
fraîche et béante, d'un aspect effrayant. 11 
teignit de même sa chemise, ses draps, et se 
laissa tomber sur le lit en criant comme un 
homme blessé à mort. Sa femme accourt 
épouvantée , voit avec stupeur la terrible 
blessure, se jette sur le corps de son infor- 
tuné mari, pousse des cris lamentables qui so 
terminent par un évanouissement. Alors vous 
eussiez vu Craesbeke se relever' radieux, 
rayonnant I II entoure sa femme de soins em- 
pressés, et, quand elle rouvre les yeux , il se 
précipite dans ses bras, lui raconte l'impos- 
ture, lui avoue ses soupçons, lui jure qu'il ne 
sera plus jaloux et qu'il ne se peindra plus. 
Certain désormais que la vertu habitait sous 
son toit, Craesbeke reprit , insouciant, sa vie 
accoutumée, l'orgie et le libertinage. 

Ce fut vers cette époque que, Brauwer et 
lui s'étant permis quelques plaisanteries d'i- 
vrognes d'un goût plus que douteux , la jus- 
tice d'Anvers crut devoir intervenir dans 
leurs relations. Elle signifia à Brauwer qu'il 
eût à quitter la ville dans le plus bref délai. 
Malgré l'amitié qui les réunissait, Craesbeke 
vit avec assez de tranquillité s'éloigner son 
cher Adrien, qui avait recommencé sur sa 
femme ses tentatives de séduction. 

L'œuvre de Craesbeke n'est pas considéra- 
ble ; on ne connaît de lui qu'un très-petit 
nombre do peintures. Peut-être eontinua-t-il 
son métier de boulanger, tout en exécutant 
quelques tableaux excellents. Réaliste s'il en 
fut, Craesbeke aimait le laid avec passion ; 
il le cherchait dans la nature avec un soin 
presque religieux. Les grimaces les plus 
ignobles étaient pour lui 1 idéal de l'expres- 
sion ; elles formaient l'élément indispensable 
de ses têtes de caractère, et il passait de lon- 
gues heures à les étudier devant un miroir, 
avec une patience, un courage vraiment re- 
marquables. « Souvent, ditHoubrakeu, il s'ap- 
pliquait un emplâtre sur l'œil, en ouvrant une 
bouche effroyable, et c'est ainsi qu'il osa faire 
plusieurs fois son portrait. Las pourtant de 
cette peinture grotesque, il faisait quelquefois 
des portraits sérieux. Il réunit dans un même 
tableau les principaux maîtres d'armes d'An- 
vers, les peignant chacun dans sa spécialité 
favorite. Cette toile ornait encore, il y a 
soixante ans, la salle de la confrérie des maî- 
tres d'armes. A part ces trop rares exceptions, 
les instincts de Craesbeke se retrouvent en 
toutes ses oeuvres; mais il y a dépensé un si 
grand talent de coloriste, il y a mis tant de 
verve et de fougue , qu'on oublie bien vite la 
grossière vulgarité do ses héros pour admirer 
ce - talent souple et facile. Nous possédons au 
Louvre deux jolies toiles de lui: le .Peintre 
Corneille et Saft-Leven à son chevalet, sans 
parler de son célèbre Atelier. 

CRAEYER (Gaspard de), peintre flamand. 
V. Crayer. 

CRAFFE s. f. (kra-fe). Min. Banc de pierre 
ou do terre qu'on rencontre dans l'exploita- 
tion d'une ardoisière. 

CKAFFT (Jean), médecin allemand. V. Cra- 
ton. 

CRAFORDIE s. f. (kra-for-dl — de Craford, 
savant nngl.). Bot. Genre de plantes grim- 
pantes, de la famille des légumineuses, tribu 
des lotées, comprenant une seule espèce, qui 
croit dans le nord de l'Amérique. 

CRAG s. m. (kragh — mot celt. oui signif. 
pierre).' Géol. Calcaire coquillier de l'étage 
supérieur des terrains supercrétacés. 

CRAHATE s. m. (kra-a-te). Ichthyol. Es- 
pèce de labre qui vit près des côtes de l'O- 
céan. 

CRAI s. m. (krè). Gravier calcaire de la 
Côte-d'Oi'. 

CRAIE s. f. (krè — lat. creta, même sens). 
Miner. Carbonate de chaux friable , que l'on 
emploie à divers usages industriels : Bâton de 
CRAiis. Dessiner à la craie. Ecrire avec de la 
craie sur un tableau noir. L'apparition de la 
craie forme une séparation profonde entre 
deux immenses périodes de la vie du globe. 
(Maury.) 
Fuis de ce tuf ingrat la rudesse indocile. 
Et le fond plein de craie où gît l'affreux reptile. 

Delille. 

S Craie de Briançon, Variété écailleuse de 
talc, dont les tailleurs se servent pour tracer 
la coupe des habits. 

— Fig. Moyen de souvenir, parce qu'on écrit 
h la craie ce qu'on veut se rappeler : La 
louange est la craie dont on marque les lieux 
où les vertus habitent. (La Mothe-le-Vayer.) 

— Marquer à la craie, Noter comme tire 
chose rare et exceptionnelle : Une visite de 
vous! je la marque à la craie. 

• — Coutum. Pour à la craie, ou simplement 
Craie, Marque que le maréchal des logis fai- 
sait autrefois sur une maison , pour la -lési- 
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Cner comme logement; la maison même; l'o- 
bligation que cette marque indiquait: Mettre 
le pour À la craie sur une porte. Etre logé à 
ta craie. Etre soumis à la craie comme les 
autres. 

— Fauconn. Maladie des oiseaux de proie * 
appelé* aussi pierre. 

— Encycl. Miner. La craie est presque tou- 
jours blanche; cependant, dans quelques cas 
assez rares, elle est grise ou même brune. 
Sa cassure est terreuse; elle est très-tendre; 
sa densité est égale à 2,31. Elle est maigre 
au toucher, se laisse rayer avec l'ongle, et 
happe un peu à la langue. La craie ne se ren- 
contre que loin des terrains primitifs ; elle se 
trouve en bancs épais ou en masses continues 
dont la stratification est à peine sensible ; elle 
forme des collines assez hautes, quelquefois 
escarpées ; elle ne renferme guère , en fait 
de corps étrangers, que du sulfure de fer 
globuleux et des silex ordinairement noirs, 
quelquefois blonds , en forme de rognons 
irréguliers et tubercules. Ces silex ne sont 
pas disséminés au hasard , au milieu des 
masses de craie; au contraire, ils sont dispo- 
sés en bancs ininterrompus, parallèles et as- 
sez multipliés. La craie renferme aussi des 
coquilles et des restes d'une faune assez 
étendue. 

La craie est très-abondamment répandus 
dans la nature. On trouve, en Pologne, en 
Angleterre, etc., de vastes provinces dont 
le sol est entièrement crayeux. On sait que 
la craie est abondante en France , dans la 
Champagne , sur les côtes de la Manche , 
aux environs de Rouen et près de Paris, à 
Saint-Germain-en-Laye , à Meudon , etc. La 
craie est employée dans les arts comme 
crayon ; elle sert aussi à nettoyer les métaux 
et les verres; elle fournit le blanc employé 
dans toutes les peintures en détrempe. Elle 
doit être pure , c'esi-à-dire privée de la plus 
grande partie du sable qu'elle contient. On 
l'exploite ordinairement par vastes galeries, 
et c est au moyen de la lévigation qu'on l'a- 
mène a la finesse nécessaire. On la moule 
alors en petits cylindres qui portent le nom de 
blanc d'Espagne, de blanc de molleton, etc. On 
donne le nom impropre de craie de Briançon 
à certaines variétés de talc qui se présentent 
en lames très-tendres et surtout très-flexibles. 
Les couleurs de cette craie passent du blanc 
d'argent au vert poireau ; il y en a aussi de 
blanc rougeàtre ou jaunâtre. La craie de 
Briançon contient, d'après une analyse de Vau- 
quelin, 62 de silice , 27 de magnésie, 1 d'alu- 
mine, * d'oxyde de fer et de i ou 6 d'eau. On 
la trouve en masses peu considérables. Elle 
accompagne l'actinote, la chaux carbonatée, la 
stéatite, etc. Elle se rencontre dans les mon- 
tagnes de Salzbourg et du Tyrol ; on en rap- 
porte aussi, des environs de Briançon, une 
variété qui est d'un blanc jaunâtre ou rose. 
11 en vient également de Zœblitz en Saxe, de 
la Silésie, etc. 

CRAÏER s. m. (kra-ié). Mar. V. crayer. 

CRAÏEUX,«EUSE adj. (krè-ieu, eu-ze). V. 

CRAYEUX. • 

CRAI G (Jean), théologien écossais, né en 
1511, mort en 1600. Il entra dans l'ordre des 
dominicains, fut emprisonné dans sa patrie 
sous le soupçon d'hérésie, et, après avoir re- 
couvré sa liberté, se réfugia en Angleterre, 
puis en France et de là en Italie, où le cardinal 
Pôle le fit entrer dans le couvent des domi- 
nicains de Boulogne. Il fut chargé d'instruire 
les novices et devint même recteur d'une des 
écoles de l'ordre. Mais plus tard, ayant em- 
brassé le protestantisme, il fut arrêté par 
l'ordre de 1 inquisition, et condamné au bû- 
cher. Heureusement pour lui, le pape mou- 
rut la veille du jour ou devait avoir lieu son 
exécution, et le peuple, dans sa joie de se voir 
délivré du joug, se souleva et brisa les portes 
des prisons. A peine en liberté, Craig s enfuit 
à Vienne, et regagna l'Ecosse, où venait de 
pénétrer la Réforme et où il put vivre en 
paix, en remplissant les fonctions du minis- 
tère sacré dans diverses paroisses. On lui 
doit quelques ouvrages de théologie aujour- 
d'hui oubliés, et un catéchisme, dit Catéchisme 
de Craig, qui sert encore en Ecosse à l'in- 
struction des enfants. 

CRAIG (Thomas), jurisconsulte anglais, né 
à Edimbourg en 1548, mort en 1608. Il étudia 
le droit en France, et exerça avec distinction 
la profession d'avocat dans sa ville natale. On 
a de lui un ouvrage fort estimé : Jus féodale, 
quod, prœter jus commune longobardicum, féo- 
dales Angliœ Scoliœtfue consuetudines com- 
plectitur (Londres, 1655). 

CHVIG (Nicolas), en latin. Cragla*, écrivain 
danois, né dans le Jutland -vers 1549, mort en 
1602. Il commença ses études sous Mélan- 
chthon, et vint les terminer en France. De 
retour dans sa patrie, il professa successive- 
ment le grec et l'histoire, et devint ensuite 
recteur de l'Université de Copenhague. Chris- 
tian IV lui confia plusieurs négociations im- 
portantes en Pologne, en Angleterre et en 
Ecosse. Il a laissé des ouvrages estimés, entre 
autres une Grammaire latine; Titi-Livii et 
Sallustii sententiosa dicta (1582); De repu- 
blica Lacedaimoniorum libri quatuor (1593); 
Annalium libri guinti, etc., ouvrage publié 
pour la première fois par Gramm (Copenha- 
gue, 1737, in-fol.). 

CRAIG (Jacques), théologien écossais, né 
à Gifford, dans le Lothian oriental, en 1682, 
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nioit & Edimbourg en 1744. Il exerça le mi- 
nistère évangélique à Yester, à Haddington 
et à Edimbourg , et jouit d'une grande répu- 
tation comme prédicateur. On a de lui trois 
volumes de sermons et un recueil de poésies 
sacrées (divine poems) , qui eurent du succès 
et furent réimprimées. 

CRAIG (Jean), philosophe et mathématicien 
écossais, vivait dans la seconde moitié du 
xvne siècle. Il n'y avait pas longtemps que 
Leibnttz avait découvert le calcul différen- 
tiel, que la Société royale de Londres devait 
attribuer à Newton. L illustre philosophe alle- 
mand ayant publié le résultat de ses travaux 
dans un recueil fondé par lui, les Acta eru- 
ditorumàe Leipzig, Craig entreprit défaire 
comprendre les travaux de Leibnitz a ses con- 
citoyens. Cela le mit en évidence. I.ldée sin- 
gulière qu'il eut bientôt après, d'appliquer 
l'algèbre aux données du témoignage humain, 
trouva des contradicteurs violents. Devan- 
çant l'œuvre de Lacroix, Craig entreprit dé 
démontrer que d'abord le témoignage humain 
ne donne que des vérités probables, ce qu'en 
philosophie on appelle la certitude morale, 
ensuite que la valeur des témoins diminue 
progressivement avec le temps. D'après les 
bases posées par lui, la probabilité de la ré- 
vélation chrétienne devait durer encore 
1454 ans i partir de 1699, c'est-à-dire aller 
jusqu'en 5150. Alors une nouvelle révélation 
sera nécessaire , comme la révélation chré- 
tienne l'a été au déclin de la révélation judaï- 
que. Il est certain que Craig ignorait les rè- 
gles applicables au témoignage humnin ; mais 
il l'est également que ces règles existent, et 
qu'en thèse générale il n'a pas tort. Dans 
tous les cas, Tes principes de la probabilité 
ont été reconnus depuis comme devant s'ap- 
pliquer désormais au témoignage historioue, 
et sous ce rapport les efforts de Craig n ont 
pas été sans résultat. On ne possède aucun 
grand ouvrage de Craig, mais un grand nom- 
bre de mémoires insérés dans les Transac- 
tions philosophiques et les Acta eruditorum. 
Il a aussi publié a part : Methodus figurarum 
lineis rectis. et curvis comprehensarum qua- 
draturas determinandi (Londres, 1685, in-4°) ; 
Tractatus mathematicus de figurarum curvi- 
linearum guadraluris et locis geometricis 
(Londres, 1693, in-4 u ) ; Théologies christianœ 
principia mathemqtica (Londres, 1G99, in-4°); 
nouvelle édition avec iirre réfutation par Da- 
niel Tilius (Leipzig, 1755, in-40); De calculo 
fluenlium libri duo, quibus subjunguntur libri 
duo de optica analytica (Londres, 1718, in-J°). 
C'est son célèbre traité des probabilités ma- 
thématiques en matière de témoignage his- 
torique. Il a été l'objet de nombreux com- 
mentaires. Du reste 1 auteur avait déjà traité 
la question dans l'ouvrage cité plus haut et 
intitulé : Principia mathemaiica theologio? 
christianœ. Jusqu'au fameux article de l'abbé 
de Prades, dans l'Encyclopédie du xvme siècle, 
article dans lequel sont posés aveo une rare 
sagacité les fondements de la certitude his- 
torique, les données de Craig ont été contes- 
tées. Encore aujourd'hui on demande sou- 
vent si la diminution de la valeur du témoi- 
gnage historique ne dépend pas absolument 
de la perte des documents ou du fait qu'ils 
deviennent inintelligibles; on estime que, si 
les documents restaient, ils resteraient in- 
telligibles, ce qui est inexact. Le mouvement 
étant la loi suprême de notre univers, il s'o- 
,père nécessairement des mouvements dans 
notre âme, Bans nos idées et dans nos sens, 
comme pour les objets inanimés. Si les docu- 
ments en question restaient entiers,, le sens 
qu'ils ont eu s'éloignerait de nous en raison 
directe du mouvement de transformation qui 
s'opère dans tout notre être physique et moral. - 

CRAIG (Guillaume), théologien écossais, 
né à Glascow en 1709 , mort en 1784. 11 se fît 
estimer de ses contemporains par ses talents 
et sa piété. Il laissa un Essai sur la vie de 
Jésus-Christ (Glascow, 1767), et Vingt dis- 
cours sur divers sujets (Londres, 1775). 

CRAIGNANT (krè-gnan ; gn mil.) part. prés, 
du v. Craindre : Un homme craignant Dieu. 

CRAIK (Georga-Lillie), littérateur anglais, 
né dans le comté de Fife, en Ecosse, en 1799. 
Il fut destiné par son père, simple maître d'é- 
cole, à suivre la carrière ecclésiastique, et 
envoyé dans ce but à l'université de Saint- 
André. Mais les questions théologiques étaient 
loin d'avoir de l'attrait pour le jeune Craik , 
qui se sentait au contraire vivement attiré 
par les lettres. Il renonça donc à entrer 
dans les ordres, ouvrit un cours sur la poé- 
sie écossaise, puis se rendit à Londres (1824). 
En 1849 , il fut nommé professeur de litté- 
rature et d'histoire au Collège de la reine, à 
Belfort. Parmi les ouvrages de cet écrivain, 
nous citerons : l'Instruction acquise au milieu 
des obstacles; Esquisse d'une histoire de la 
littérature anglaise, depuis la conquête des 
Normands jusqu'à Elisabeth ; Histoire du com- 
merce anglais ; Etudes sur la vie et les œuvres 
de Spencer, De la langue anglaise; le Roman 
de la pairie, etc. Craik a dirigé la publication 
de Y Histoire pittoresque de l'Angleterre. 

CR AIL, ville maritime d'Ecosse, comté de 
Fife, à 62 kilom. N.-O. d'Edimbourg, à l'en- 
trée et sur la côte septentrionale du golfe de 
Forth ; 2,246 hab. Port peu commode et peu 
sûr, autrefois rendez-vous de la pêche du 
hareng. 'Crail est une ville fort ancienne, 
jadis plus importante; on la trouve men- 
tionnée dans les historiens du ix«-siècle. Le 
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roi David I" y eut un palais dont il né reste 
aucune trace; ruines de forts danois. 

CRA1LLEMENT s. m. (kra-ile-man; H mil. 

— rad. crailler). Cri du corbeau et de la coi* 
Elcille. Il On dit quelquefois croaillement. 

CRAILLER v. n. OU intr. (kra-llé ; Il mil. 

— onomatop.). Crier, en' parlant du corbeau 
et de la corneille. 

CRA1LSHEIM ou KRAILSHEIftI, ville du 
Wurtemberg, cercle de Jaxt, à 22 kilom. N. 
d'Ellwangem, chef-lieu de bailliage ? sur le 
Jaxt; 3,000 hab. Industrie active; bijouterie, 
bonneterie et cuirs. Aux environs, sources al- 
calines et mines d'alun. 

CRAIN s. m. (krain), Géol. Accident mo- 
mentané qui , en rapprochant le mur et le toit 
d'une couche de manière qu'ils se touchent, 
supprime entièrement cette couche à l'en- 
droit où il se produit : Les crains sont quel- 
quefois tellement multipliés qu'ils modifient 
l'allure des couches de houille au point d'en 
compliquer beaucoup l'exploitation. (A.Burat.) 
Il On dit aussi couffléb. 

— Agric. Syn. de CROO. 

CRAINDRE v. a. ou tr. (krain-dre — L'ori- 
gine de ce mot est obscure. A priori, craindre 
supposerait comme primitif un verbe latin 
qui devrait être crangere ; en effet, c'est ce 
qu'indique tout naturellement l'analogie quand 
on voit plaindre venir de plangere. A la ri- 
gueur, on pourrait admettre un changement 
de / en r, et penser au verbe clangere, qui 
existe réellement en latin ; mais il a le sens 
de sonner de la trompette, et vient du grec 
klangê, cri aigu produit par un animal ou par 
un instrument, mugissement, aboiement, cla- 
meur, etc. Or comment justifier la transmis- 
sion de cette signification primitive à celle 
du mot français craindre? Il faudrait de plus 
rendre compte de la substitution du groupe 
cr au groupe cl au commencement d'un mot. 
Nous rencontrons d'abord dans le vieux fran- 
çais crembre, crernir, cremtnoir, au prétérit 
creint, cremi, cremu, et aux participes creint, 
cremi, cremu. Le picard dit encore aujour- 
d'hui crainre, et le provençal cremer. Que 
conclure de tout cela? C'est que craindre 
pourrait bien être venu de la contraction 
anomale d'une forme plus primitive, carac- 
térisée par la présence de la syllabe crem; 
l'existence du provençal cremer est surtout 
un argument décisif en faveur de cette sup- 
position. De cremer nous remontons tout na- 
turellement à un verbe latin, hypothétique 
bien entendu, cremere, avec 1 accent tonique 
sur la première syllabe. La présence de l'ac- 
cent tonique sur cette syllabe a, comme d'or- 
dinaire, amené la chute de la voyelle sui- 
vante, complètement annihilée dans la pro- 
nonciation; dès lors cremere a été prononcé 
comme s'il était écrit crem're. Or on sait, et 
mille exemples appartenant aux langues les 
plus diverses sont là pour le prouver, qu'il 
est absolument impossible de prononcer une 
nasale devant un r sans intercaler entre les 
deux articulations la consonne de l'ordre au- 
quel appartient la nasale. Or dans crem're 
nous avons la nasale labiale m; en consé- 
quence du principe posé ci-dessus, l'interca- 
lation de la labial© 6 est nécessaire, ce qui 
nous donne crembre. Or Tt se trouve précisé- 
ment que cette forme crembre, à laquelle nous 
sommes arrivés par l'induction la plus rigou- 
reuse, existe réellement. Lorsque la nasale 
qui se trouve directement en contact avec r 
est une nasale dentale, ou n, on intercale en- 
tre n et r la dentale d. C'est ce qui est arrivé 
fiour craindre, que le picard nous offre sous 
a forme, vierge encore de toute addition, de 
crainre. La,nasale labiale a été d'abord alté- 
rée en nasale dentale, probablement par ana- 
logie avec les verbes plaindre, feindre, pein- 
dre, empreindre, venant respectivement.de 
plangere, fingere, pingere, tmprimere. Dès 
lors la lettre intercalaire s'est harmonisée 
avec la nature de la nasale et est devenue 
une dentale comme elle. Donc craindre doit 
venir d'un verbe latin cremere. Malheureuse- 
ment ce verbe latin n'existe pas, et nous som- 
mes forcés d'admettre que nous nous trouvons 
en face d'un cas exceptionnel, d'une anomalie 
qui ne fait d'ailleurs, comme toutes les ano- 
malies , que confirmer la lot générale. Le 
groupe cr-présente en effet une altération in- 
solite et en dehors de toutes les règles de dé- 
formation; il remplace un groupe primitif 
Ire, ce qui nous donne immédiatement le 
verbe tremere, qui existe réellement avec la 
signification de trembler. Trembler à la vue 
de quelque chose, c'est craindre. Du reste, le 
latin lui-même avait déjà ouvert la voie à ce 
sens tout spécial par 1 emploi de sa locution 
parfaitement reçue tremere aliquid, redouter, 
craindre quelque chose. Les raisons que nous 
avons fait valoir convaincront probable- 
ment nos lecteurs que craindre vient de tre- 
mere plutôt que de iimere, comme l'ont cru 
quelques linguistes. D'ailleurs, s'il faut d'au- 
tres arguments pour appuyer cette théorie, 
nous signalerons avec Diez l'existence con- 
cluante de formes de transition, par exemple 
l'ancien espagnol tremer et le vieux français 
tremir. Nous ferons remarquer en outre qu'à 
côté de craindre il y avait un autre verbe 
parallèle crernir, formé artificiellement d'un 
verbe de la quatrième conjugaison cremire, 
pour cremere, qui est lui-même pour tremere. 
C'est exactement de la même façon que ge- 
mere a été le point de départ d'une double 
forme identique, d'abord geindre, par suite 
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des changements .successifs démontrés plus 
haut, gemere, gem're, geim're, gein're, gein- 
dre; puis, d'autre part, gémir, par suite des 
changements successifs également démontrés 

fdus haut, gemere passant arbitrairement de 
a troisième à la quatrième conjugaison et 
devenant gemire, à où directement gémir. IL 
est peut-être à regretter que "ce parallélisme 
ne se soit pas maintenu pour le verbe crain- 
dre, et qu'à côté de la forme craindre nous 
n'ayons pas une forme crernir, dans laquelle 
notre langue , si féconde en significations 
nuancées, aurait pu facilement localiser quel- 
que acception spéciale. Je crains, tu crains, 
il craint, nous craignons , vous craignez, ils 
craignent; je craignais, nous craignions; je 
craignis, nous craignîmes; je craindrai, nous 
craindrons; je craindrais, nous craindrions; 
crains, craignons, craignez; que je craigne, 
que nous craignions; que je craignisse, que 
nous craignissions ; craignant ; craint, crainte). 
Redouter, avoir peur de : Il faut craindre 
les ennemis de loin, pour ne les plus craindre 
de près. (Boss.) Il faut plus craindre ce que 
l'on aime que ce que l'on hait. (Christine de 
Suède). L'amour voit tout ce qu'il craint. 
(Montesq.) Il faut tout attendre et tout crain- 
dre' du temps et des hommes. (Vauven.) Pour- 
quoi craindre la mort, si l'on a assez bien 
vécu pour n'en pas craindre la suite? (Buff.) 
On n'aime que soi, et on ne devrait craindre 
que soi. (De Bonald.) Ce tt'est pas le crime 
que nous craignons, c'est le déshonneur. (J.de 
Maistre.) Ce que les hommes craignent le 
plus, c'est de passer pour dupes. (M">e de 
Staël.) On doit craindre le blâme et éviter le 
ridicule. (La Rochef.-Doud.) Certains hommes 
craignent la vérité, comme un criminel re- 
doute sa sentence. (Lamenn.) Une jeune fille 
ne craint personne autant que l'homme qu elle 
aime. (A. Karr.) Les femmes honnêtes crai- 
gnent tout et ne succombent à rien. (St-Marc 
Gir.) Pauvres cailloux sans valeur, pourquoi 
craindre le lapidaire? (Mme E. de Gir.) Celui 
qui craint les plaisirs vaut mieux encore que 
celui qui les hait. (J. Joubert.) Les athées ont 
de meilleures raisons de craindre Dieu que de 
croire en lui. (Petit-Senn.) 

Si vous craignez la mort, vous n'ôtes plus mon frère. 

Corbeille. 
Je craignait beaucoup moins ses bourreaux que ses 
% [larmes. 

Corneille. 
Il ne faut craindre rien, quand on a tout à craindre. 

Corneille. 
Belles, craignez les bois et leur vaste silence. 

La Fontaine. 
Ne craignes rien ; mon cœur, de votre honneur jaloux, 
Ne fera point rougir un père tel que vous. 

Racine. 
Le pirate lui-même, emportant son butin, 
Craint les dieux et redoute un châtiment certain. 

Ponsaf.d. 

Il Révérer, éprouver un respect timide pour : 
Cet enfant ne craint pas son père. On a re- 
marqué que, dans un jour de combat, ceux qui 
craignent le plus les dieux sont ceux qui 
craignent le moins les hommes. (Xénophon.) 



Il faut craindre Dieu par amour, et non pas 
~~ iç. c 
Die 



pas 
l'aimer par crainte. (St Franc, dé Sales.) Il 



faut que les sujets espèrent en Dieu et que les 
souverains le craignent. (D'Alemb.) L enfant 
ne respecte pas ce qu'il craint. (A. Fée.) 

— Etre sensible à : Le cheval craint l'épe- 
ron. Il Eprouver une influence nuisible ou 
désagréable de : Je crains le froid. Les jeu- 
nes plantes craignent ta gelée. Les intérêts 
craignent surtout la crainte. (Guizot.) 

— Craindre pour , Redouter comme un 
danger pour : Je crains pour vous l'influence 
de vos amis. Je crains pour notre a/faire les 
intrigues de nos concurrents. Celui qui ne 
craint pas pour sa vie ne ménage pas celle 
des autres. (F. Bacon.) 

— Se faire craindre, Inspirer la peur de 
soi ou un respect timide pour sa personne : 
Un pare doit savoir se faire craindre et se 
faire aimer. Comment se faire craindre sans 
se mettre en danger d'être hai? (Fléch.) Si tu 
ne peux te faire aimer beaucoup, fais-toi 
craindre un peu. (A. d'Houdetot.) 

Rome se fera craindre & l'égal du tonnerre. 

Corneille. 

— Craindre comme le feu, Redouter extrê- 
mement : Il a pour père un terrible mortel 
que tous les habitants de la ville craignent 
comme le feu. (Le Sage.) Un officier gui ne 
passait pas pour brave fut surpris par un 
orage; la pluie tombait par torrents; notre 
militaire se sauvait à toutes jambes. Ce que 
voyant un de ses camarades : « Voilà, dit-il, 
comme est un tel, il craint l'eau comme le 

FEU. » 

— Ne craindre ni Dieu ni diable, Ne re- 
garder à rien , ne se laisser arrêter par rien, 
ne redouter rien. Se prend le plus souvent 
en mauvaise part. 

— Auoir d craindre de, Trouver un péril, 
une menace dans : Les hommes en révolution 
ont souvent plus À craindre de leurs succès 
que de leurs revers. (Mme de Staël.) 

— Etre à craindre, Inspirer de justes rai- 
sons de crainte, en parlant des personnes ou 
des choses : Cet homme est à craindre. Ce 
malheur est à craindre. Le péril le plus À 
craindre est celui qu'on ne craint pas. (J.-J. 
Rouss.) La froide réserve d'un méchant bst 
plus a craindre que ses menaces. (Latena.) 



CRAI 

. .... Ah ! qu'il est doux ds plaindre 
Le «ort d'un ennemi, quand il a'eit plus d craindre I 

Corneille. 

Entre nos ennemis 

Los pluB à crahidre sont souvent les plus petits. 

La Fontaine. 
C'est pour ne craindre rien qu'il faut toujours songer 
Que tout peut être d craindre et cacher un danger. 

Ducis. 
Un perfide est d craindre en sa marche couverte ; 
Même au sein du succès il trame votre perte. 

Pr. db Neufchateau. 

|j Impersonnell. Il est à craindre que, Il faut 
«rainure comme un inconvénient probable 
que ; Il est à craindre que cette guerre ne 
soit longue. 

— Prov. Un bon vaisseau ne craint que la 
terre et le feu, Un bon vaisseau ne peut périr 
que par l'incendie ou le naufrage. 

— Craindre que, Avoir peur que : Ils crai- 
CNAiWT que l'autorité ne dégénérât en tyran- 
nie. {Boss.) Ne craignez point que je devienne 
anachorète. (Mme de Sév.) 

Ne crains pas toutefois que j'éclate en injure. 

Corneille. 
Les soins d'un amour extrême 
Devraient moins vous alarmer; 
Vous craignez trop qu'on vous aime; 
Ne craignez-vous point d'aimer? 

— Craindre de, Avoir peur de, n'oser pas : 
Qui craint dm souffrir souffre déjà de ce qu'il 
craint. (Montaigne,) C'est être déjà damné 
que de craindre trop de l'être. (Mme de Sév.) 
On ne cherche pas l'instruction dans un livre 
où l'on craint de trouver l'ennui. (Villem.) 
Ne craignons pas Dti nous agenouiller pour 
adorer. (U Veuillot.) Un pouvoir fondé sur la 
logique ne craint pas D'être discuté. (E, 
About.) 

Je ne m'étonne plus qu'il craigne de me voir. 

Corneille. 
Sur les pas d'un banni craijncs-vous de marcher? 

Racine. 
On craint de se montrer sous sa propre ligure. 

Boileau. 

— Ne pas craindre de, Avoir l'audace de : 
ïl n'a pas craint de me donner un démenti. 

— Absol. Eprouver de la crainte : Je crains 
à force de désirer. (Pasc.) Espérer, c'est se 
flatter de la jouissance d'un bien; craindre, 
c'est se voir menacé d'un mal. (Condill.) Espé- 
rer ou craindre pour un autre est la seule 
chose qui donne à l'homme le sentiment com- 
plet de son existence. (A. Dum.) 

Si j'espère beaucoup, je crains beaucoup aussi. 

Corneille. 
Se craindre v. pr. Craindre soi - même , 
redouter son propre caractère, ses propres 
passions : Les convenances me défendent de 
vous exprimer mes désirs. — Pourquoi? — Je 
me crains. (Balz.) 

Il craint les Grecs, il craint l'univers en courroux, 
Mais il te craint, dit-il, soi-même plus que tous. 

Racine. 
Il Avoir peur du témoignage de sa propre 
conscience : Le méchant se craint et se fuit ; 
il s'égare en se jetant hors de lui-même. (J.-J. 
Rou.ss.) 

— Grairmi. Craindre que , sans négation , 
veut le subjonctif accompagné de la particule 
ne, excepté en poésie, ou l'emploi de cette 
particule est facultatif: Je craignais qu'il ne 
sortit. 

Je crains presque, je crains gti'un songe ne m'abuse. 

Racine, 

Votre ame alarmée 

Craignait qu'en expirant ce (Ils vous eût nommée. 

Corneille. 
Ne pas craindre que veut également le sub- 
jonctif, mais sans la particule ne : Je ne 
crains pas Qu'ii me démente. Ne pas craindre 
que, avec interrogation, veut' encore le sub- 
jonctif, et laisse facultatif l'emploi de la par- 
ticule ne : Ne craignez-vous pas qu'il ne 
tombe on qu'il tombe? Ces règles s'appliquent 
aux autres verbes qui expriment une crainte, 
comme appréhender, trembler, redouter. 

— Syn. Craindre , appréhender , avoir 
pour, redouter. V. APPRÉHENDER. 

— Antonymes. Désirer, souhaiter, appeler 
de ses vœux. — Espérer. — Affronter, braver. 

— Allua. Httér, Jo crains Dieu , cil or Al>- 
ncr, «I n'ai paa d'antre crainte, Allusion à 

un vers de Racine dans Athalie, acte 1 er , 
scène l'c. Abner, sincère Israélite, bien qu'au 
service d'Athalie, effrayé des projets sinistres 
que la reine semble nourrir contre Joad et 
contre le temple, vient avertir le grand prê- 
tre, qui lui répond avec calme et noblesse : 
Celui qui met un frein & la fureur des flots 
Sait aussi des méchants arrêter les complots. 
Soumis avec respect à sa volonté sainte. 
Je crains Dieu, cher Abner, et n'ai pas d'autre crainte. 
Les allusions a ce beau vers, qui respire ce 
que l'enthousiasme poétique et religieux a 
de plus sublime, sont en général familières et 
plaisantes : 

villèle. 

De ce corps factieux supprimons l'existence ; 
Une ligne Bufût, nous forgeons l'ordonnance 
Et tu la signes. 

Corbière, effrayé. 
Moi! 

VILLE LE. 

C'est ton département. 
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CORBIÈRB. 

Et me soutiendrei-vouB? 

villèle. 

Je t'en fais le serment. 
Que peux-tu redouter? 

CORBIÈRE. 

A parler sans contrainte. 
Je crains tout, cher Villèle, et n'ai pas d'autre crainte. 
Barthélémy et Mkby {la Corbièréide). 
« M.Dupin est étranger à l'histoire d'avant 
1789 ; ses principes s'opposent à ce qu'il la 
connaisse. Il est de son temps , et il a assez 
souvent marqué son indépendance... à l'égard 
du pouvoir religieux. Quant au pouvoir civil, 
c'est autre chose ; il ne ressemble pas à 
Joad : il craint les gendarmes et n'a point 
d'autre crainte. « 

Coquille. 

a Vous jugez, par ce qu'a dit le ministre, de ce 
qu'il pense. En vérité, vous êtes simple. Et s'il 
disait tout le contraire, vous l'en croiriez. Il 
n'en faudrait pas davantage pour vous persua- 
der. Un homme de cour parle-t-il, agit-il d'après 
sa pensée? Il a dit cela, je le veux, plusieurs 
fois publiquement, en pleine assemblée, à la 
droite , k la gauche ; eh bien I que prouve 
cela? Qu'il entre dans ses vues, pour quelque 
combinaison de politique profonde que nous 
ignorons, vous et moi, de parler de la sorte, 
de se donner pour un homme qui fait peu de 
cas de nous et de nos députés, qui craint Dieu 
et le congrès, et n'a pas d'autre crainte. » 
P.-L. Courier. 

— Prov. littér. Je crains les Grec», marne 
quanti iU foin des présents, Paroles du grand 
prêtre Laocoon à la vue du cheval de bois 
que les Grecs paraissaient abandonner aux 
Troyens. V. Timeo Danaos... 

CRAINT , CRAINTE (krain, krain-te) part, 
passé du v. Craindre : Dans un Etat libre, 
prendre ses mesures pour être craint, c'est le 
comble de la démence. (Cicéron.) Il y a plus 
de risque à être craint qu'à être méprisé : 
tout ce qui effraye doit trembler. (Sénèque.) 
Un prince peut fort bien tout à la fois être 
craint et n être pas haï. (Machiavel.) 
Craint de tout l'univers, il vous faudra tout craindre. 

Racine. 
Rome poursuit en vous un ennemi fatal, 
Plus conjuré contre elle et plus craint qu'Annibal. 

Racine. 

— Homonymes. Crin, et crains, craint (du 
verbe craindre). 

CRAINTE s. f. (krain-te — rad. craindre). 
Impression produite par un mal qu'on croit 
probable ou possible : Parler sans crainte de 
se tromper, La crainte est une mauvaise ga- 
rantie de durée. (Cicéron.) Celui qui a une 
mauvaise conscience est souvent sans danger, 
mais jamais sans crainte. (P. Syrus.) Qui 
veut aimer parfaitement doit laisser battnir la 
crainte et dilater son' cœur. (Boss.) On cal- 
cule presque toujours mal quand on compte 
avec la crainte ou l'espérance. (Mme de Maint.) 
Sans la crainte et la pitié, tout languit au 
théâtre; si on ne remue pas l'âme, on l'affadit, 
(Volt.) La crainte n'a jamais pu faire la 
vertu ; les grands hommes ont été les enthou- 
siastes du bien moral; la sagesse était leur 
passion dominante. (Volt.) Le passé nous 
donne des regrets, le présent des chagrins et 
l'avenir des craintes. (Mme <Je Lambert.) 
L'espérance donne encore de meilleurs conseils 
que la crainte. (Lingrée.) La crainte trempe 
les âmes, comme te froid trempe le fer, (J. Jou- 
bert.) La crainte, si elle est le commencement 
de la sagesse, est 'rarement le commencement 
de la pieté filiale. (L. Enault.) Qui peut se 
dire à l'abri de la crainte ? Le lâche tremble 
pour lui, le brave pour l'objet de son affection. 
(Mme c. Fée.) 

Que de craintes, mes soeurs, que de troubles mortels! 

Racine, 
La crainte fit les dieux, l'audace a fait les rois. 

Crémllon. 
Cet animal est triste et la crainte le ronge. 

La Fontaine, 
Fi du plaisir 
Que la croinfe peut corrompre I 

La Fontaine. 
La crainte, maniée avec intelligence. 
Est le secret du fort et donne la puissance. 

A. Barbier. 

Cette crainte maudite 

M'empêche de dormir, sinon les yeux ouverts. 

La Fontaine. 
Il Respect mêlé d'une certaine appréhension 
timide : La crainte du Seigneur est le com- 
mencement de la sagesse. (Bible.) L'Ecriture 
a dit que le commencement de la sagesse était 
la crainte de Dieu; moi, je crois que c'est la 
crainte des hommes. (C.hamfort.) Il entre 
toujours un peu de crainte dans le respect. 
(A. d'Houdetot.) 

— Dans la crainte de ou que, De crainte de 
ou que, Crainte de ou que, De peur de ou que, 
redoutant, craignant que : Dans la crainte 
de tomber. Dans la crainte Qu'il ne tombe. 
De crainte de tomber. De crainte qu'iZ ne 
tombe. Crainte de tomber. Crainte qu'il ne 
tombe. On y parle peu, de crainte de se mé- 
prendre. (La Bruy.) Clarisse le pria de parler 
plus bas, de crainte que son père ne l'enten- 
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dit. (Volt.) Il avait toujours l'œil sur eux, 
crainte de surprise. (Volt.) 

Crainte pourtant de sinistre aventure, 

Allons chez nous achever l'entretien. 

Molière. 

— Etre dans la crainte ou en crainte de ou 
que, Craindre : Tous les huit jours, je suis 
dans la crainte de perdre la vie. (Volt.) 

Son âme pure et sainte 

Méprisait l'or, mais il était en crainte 
Qu'il ne tombât aux mains des indévots. 

Voltaire. 

— Jurispr. Crainte grave, Crainte capable 
d'ébranler un homme de cœur, laquelle est 
admise en justice comme cause de nullité pour 
les contrats, 

— Théol. Crainte servile, Crainte inspirée 
par la peur des châtiments : La crainte SHR- 
vile est la crainte des châtiments que Dieu 
réserve aux péchés. (Ventura.) il Crainte fi- 
liale, Crainte inspirée par le respect et sem- 
blable à celle que les enfants éprouvent pour 
leur père. 

— Gramm. Les substantifs crainte, peur, 
appréhension et autres à peu près synonymes 
sont quelquefois suivis de la conjonction que 
et d'une proposition qui lés complète : alors 
le verbe cle cette proposition se met au sub- 
jonctif, et il prend ne sans qu'il y ait néga- 
tion expresse dans l'idée, a moins toutetois 
que ces substantifs ne soient précédés d'une 
expression qui leur donne un sens négatif: 
La crainte qu'on ne pût l'entendre le faisait 
parler très-bas. Je n'ai aucune crainte qu'on 
me voie. De peur qu'on ne nous suscite des 
obstacles. 

— Épithètea. Fâcheuse, importune, conti- 
nuelle, incessante , douloureuse, vigilante, 
attentive, éveillée, soupçonneuse, scrupu- 
leuse, minutieuse, timide, servile, pusilla- 
nime, indiscrète, déplacée, vaine, inutile, 
superflue, frivole, excessive, superstitieuse, 
folle, ridicule, absurde, involontaire, effroya- 
ble, mortelle, horrible, affreuse, épouvanta- 
ble, juste, légitime, naturelle, louable, pieuse, 
honorable, délicate, 

— Sytl. Crainte, alarme , appréhension , 
effroi, épouvante, frayeur, peur, terreur. V. 

ALARME. 

— Antonymes. Assurance , effronterie , 
hardiesse, intrépidité, résolution, témérité; 

— désir, souhait. , 

CRAINTIF, IVE adj. (krain-tif, i-ve — rad. 
crainte). Timide, porté à la crainte : Une 
personne craintive, L'homme craintif ne fut 
jamais bon chirurgien. (Le Sage.) La nature a 
rendu les femmes craintives afin qu'elles 
fuient, et faibles afin qu'elles cèdent. (J.-J. 
Rouss.) Les vieillards sont craintifs par trop . 
de prévoyance. (Bonnin.) 
11 n'osait voyager, craintif au dernier point. 
La Fontaine. 
Et depuis quand, madame, êtes-vous 6i craintive ? 

Racine. 
Je cours, et je ne vois que des troupes craintives 
D'esclaves effrayés, de femmes fugitives. 

Racine. 
Loin ces rimeurs craintifs, dont l'esprit flegmnti- 

(que 
Garde dans ses fureurs un ordre didactique. 

Boilead. 
Comme un enfant cruel tourmente la douceur 

De l'agneau craintif qu'il entraîne, 
Amour, je t'ai vu rire a. l'accent de ma peine. 
Desb.-Valmore. 
Il Inspiré, dirigé par la crainte : Des regards 
craintifs. Une démarche craintive. Des pas 
craintifs. Des paroles craintives. La pré- 
voyance trop craintive fait souvent que , 
croyant tout perdu, on ne fait rien pour Se 
sauver. (Mlle de Scudéry.) 

— Antonymes. Assuré, crâne,' décidé, dé- 
terminé , effronté , hardi , intrépide , osé , 
résolu, téméraire. 

CRAINTIVEMENT adv. (krain-ti-ve-man 

— rad. craintif). D'une façon craintive:/! 
s'avança craintivement. 

CRAINTISE s. f. (krain-ti-ze — rad. crainte). 
Timidité, disposition à la crainte. Il Vieux 
mot qui serait encore utile. 

CRAÏON s. m. Géol. V. CRAYON. 

CHAÏOVA, ville de la Turquie d'Europe. V. 
Krajova. 

CRAÏTONITE s. f. (kra-i-to-ni-te). Miner. 
Fer titane naturel. Il Ou l'appelle aussi curicii- 
tonite. 

— Encyl. La craïtonite est une substance 
d'un noir de fer, opaque, à éclat semi-métal- 
lique. Sa poussière, généralement noire, a 
quelquefois une teinte de rouge brunâtre. Sa 
cassure est conchoïde. Sa densité varie de 
4,6 h 5,2. Sa dureté est exprimée par le nombre 
5,5. Ce minéral se présente en rhomboèdres 
très-aigus, généralement tronqués sur les som- 
mets, et très-rarement sur les arêtes culmi- 
nantes. Infusible au chalumeau, il donne, au 
feu de réduction, avec le sel de phosphore, un 
verre qui devient rouge en se refroidissant. Il 
se dissout dans l'acide chlorhydrique et dans 
l'eau 'régale. D'après Beudant, la craïtonite 
serait un mélange de peroxyde de fer avec 
un oxyde de titane de même formule, qui lui 
serait isomorphe. On la trouve dans les roches 
granitoïdes de Saint-Christophe-en-Oysans , 
dans le département de l'Isère. On rencontre 
aussi, près du lac Ilmen, dans les monts Ou- 
rals, une matière que les minéralogistes re- 
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gardent comme une variété de craïtonite, et à 
laquelle on a donné le nom d'ilménite. Elle est 
noire, et forme des amas de cristaux plus ou 
moins épais, ou des masses amorphes, dans une 
roche granitoïde à mica noir et à feldspath 
blanc. L'hystatite de Tvedestrand, près d'A- 
rendal en Norvège, le fer axotome de Mohs, 
qui se rencontre à Hofgartein, dans le Salz- 
bourg, et la ménacanite de Menacan en Cor- 
nouailles, sont regardés aujourd'hui comme 
des variétés de craïtonite, 

"CRAKANTHORP (Richard), théologien et 
prédicateur anglais, mort en 1624. U fut con- 
sidéré comme un des orateurs les plus distin- 
fués, et un des plus redoutables controversistes 
e son temps. En 1603, il fît partie de l'am- 
bassade envoyée par Jacques 1er à l'empereur 
d'Allemagne. Il a laissé de nombreux ouvra- 
ges, parmi lesquels nous citerons : YEmpereur 
Justinien défendu contre le cardinal Baronius; 
Apologie de Constantin, avec un traité de la 
monarchie temporelle du pape ; Introductio in 
metaphysicam, libri i V; Defensio Ecclesim an- 
gticanœ; Vigile endormi, ou Traité du Vccoii- 
cile général tenu à Constantinople l'an 553. 

CRAKEN s. m. (kra-kènn). Animal fabuleux 
des anciennes légendes, sorte de poulpe gi- 
gantesque :Le craken est un céphalopode en-, 
pable non-seulement d'arrêter la marche du 
vaisseau auquel il s'attaque, mais encore de le 
faire chavirer pour en dévorer l'équipage. (B. 
de St-Vincent.) On écrit aussi kraken. 

CRAKOCSE s. m. (kra-kou-ze). Hist. Nom 
que l'on donna, en 1831, aux cavaliers do l'in- 
■ suriection polonaise. 

CRALE s. m. (kra-le). Hist. Ancien titre qui 
désignait le prince de Servie ou de Bosnie : 
Le crale de Servie. 

CRALIER v. n. ou intr. (kra-lié). Tousser, 
dans le patois forésien. 

CRAM s. m. (kramm). Bot. Syn. de raifort. 

CRAMADIS s. m, (kra-ma-di). Art vétér. 
Maladie particulière des bêtes à laine, dans 
les montagnes de l'Auvergne. 

CRAMAIL (Adrien de Montluc, comte de), 
prince de Chabanais, petit-fils du maréchal 
de Montluc, né en 15S8, mort eh 1642. Il eut 
quelque crédit à la cour de Henri IV, devint 
gouverneur du comté de Foix, fut jeté à la 
Bastille sous Louis XIII pour ses intrigues 
contre Richelieu, et n'en sortit qu'au bout de 
douze ans (1630-1642). Il a composé divers 
écrits, entre autres la Comédie des proverbes 
(Paris, 1618, in-8°), pièce amusante et spiri- 
tuelle; les Jeux de l'Inconnu (1630, in-S°), re- 
cueil de quolibets, et les Pensées du solitaire. 

CRAMAILLIER s. m. (kra-ma-Uiê ; Il mil.). 
Teclin. Sorte de râteau dentp qui fait partie 
du mécanisme d'une montre à répétition. 

CRAMAL s. m. (kra-mal), forme ancienne 
du mot crémaillère. 

CRAMANI s. m. (kra-ma-ni). Premier juge 
d'une ville de l'Indoustan. 

CRAMAYEL ( René - Eteuthère Fontaine, 
marquis de), général français, né à Moissy- 
Cramayel (Seine-et-Marne), en 1780. Il entra 
comme sous-lieutenant dans les dragons en 
1806, devint aide de camp du général La- 
grange, puis du maréchal Macdonald (1810), 
qu'il suivit en Espagne et en Allemagne, et 
obtint, pendant les campagnes de 131! et de 
1813, les grades de capitaine et de chef d'es- 
cadron. En 1818, il entra dans le corps d'état- 
major, mais ne fut nommé colonel qu'en 1831. 
En 1832, il prit part au siège d'Anvers, fut 
promu général de brigade en 1839, général de 
division en 1848, puis nommé commandant de 
l'Ecole d'état-major , inspecteur des écoles 
militaires et président du comité supérieur 
d'état-major (1852). Le marquis de Cramayel 
a été élevé a la dignité de sénateur en 1854. 

CRAMBE s. m. (kran-be — du gr. krambos, 
sec, brûlé). Entom. Genre de papillons noc- ' 
turnes, comprenant une soixantaine d'espèces, 
qui se montrent surtout pendant les grandes * 
chaleurs, ce qui leur a valu leur nom. 

— Bot. V. CRAMBÉ. 

— Encycl. Les crambes ont les ailes roulées 
autour du corps, qui est allongé, étroit, presque 
cylindrique. Les quatre palpes forment un bec 
conique, avancé ; le dernier article des infé- 
rieures est court. Le crambe incarnat a les 
ailes supérieures jaunes, entièrement bord_ées 
de rouge purpurin. Le crambe des pins a les 
ailes supérieu res jaunes, et sur chacune d'elles 
deux taches d'un blanc argenté, l'une oblonguo 
et l'autre ovale. Le crambe des pacages a 
les ailes cendrées, avec une ligne très-blanche 
et des points noirs au bord postérieur. Le 
ci-ambe des graminées a les ailes cendrées, 
avec une ligne courte, blanche et argentée. 
Toutes ces espèces habitent la France, 

CRAMBÉ s. m. (kran-bé — du gr. krambê, 
chou, qui se retrouve dans le persan karamb, 
karam, katam, et l'arménien gaghamb', le gh 
équivalent à l. On ne saurait y méconnattro 
le mot sanscrit katamba, tige de légume, ap- 
pliqué au chou, comme le latin eaulis et le grec 
/caution , autres noms du chou, dérivent de 
eaulis et kaulos, tige. Le féminin kalambi dé- 
signe un légume particulier, le convolvulus re- 
pens. C'est là sans doute un mot composé avec 
l'interrogàtif ka, car lamba signifie, en sans- 
crit, long, étendu, grand, large, et kalamba, 
?uelle tige longue, désigne la tige longue ou 
orte, et a pu s appliquer plus directement en- 
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core au volume considérable du chou). Bot. 
Genre de plantes, de la famille des erucifères, 
tribu des raphanées, comprenant une quinzaine 
d'espèces qui croissent dans les régions tem- 
pérées de l'Europe, de l'Asie et de l'Amérique 
du Sud : Le crambe ou chou marin est cultivé 
en Europe pour les usages de la table. (C. Le- 
maire.) Le crambé maritime est amer, et passe 
pour vermifuge et vulnéraire. (Bosc.) Il On dit 

aussi CRAMBE. 

— Encycl. Ce genre de crucifères silieu- 
leuses, assez voisin des radis, est surtout ca- 
ractérisé par ses silicules charnues ou coria- 
ces, arrondies, indéhiscentes et monospermes. 
Il comprend environ une quinzaine d'espèces 
(herbes ou sous-arbrisseaux), qui habitent 
pour la plupart le pourtour du bassin médi- 
terranéen ; on en trouve quelques-unes dans 
le nord de l'Europe, l'Asie intérieure et l'A- 
mérique australe. La plus connue est le crambé 
maritime [cramba maritima) , vulgairement 
nommée chou marin. C'est une plante vivaee, 
qui croît sur les plages sablonneuses maritimes 
de l'Europe, et s'étend jusqu'au cercle polaire. 
Elle forme de grandes touffes hautes d'envi- 
ron l m., à racines fortes et très-nombreuses, 
à larges feuilles charnues, découpées et d'un 
vert glauque, et à fleurs blanches, groupées 
en une grande panicule terminale. Son mode 
de végétation la rend très-propre à fixer et a 
fertiliser les sables par ses détritus abondants. 
Vers le commencement de ce siècle, on a eu 
l'idée de cultiver le crambé comme plante po- 
tagère; c'est surtout en Angleterre que cette 
culture est en faveur. Le crambé végète par- 
faitement sous le climat de Paris ; il demande 
un terrain sablonneux et une exposition 
chaude. On le propage de graines semées en 
place au printemps, ou bien d'éclats de pieds. 
Chaque plant forme une large touffe, dure 
très-longtemps et donne tous les ans une quan- 
tité considérable de jeunes pousses que l'on 
fait blanchir en les buttant ou en les couvrant 
de pots de terre. Ainsi traitées, ces jeunes 
pousses constituent un très-bon aliment, dont 
la saveur rappelle celle du chou-fieur, et que 
l'on prépare de la même manière ; on les mange 
aussi en guise d'asperges. En médecine, le 
crambëest tonique, antiscorbutique, vermifuge 
et vulnéraire. IJ'après Linné, tous les bestiaux 
le mangent. Comme plante de pur ornement, 
il n'est pas non plus sans mérite. Par son dé- 
veloppement, son port, la couleur et l'élégante 
découpure de son feuillage, il produit un bon 
effet dans les jardins paysagers, surtout au 
bord > des pièces d'eau. Avec tous ces avantages, 
on s'étonne que la culture de cette plante soit 
si peu répandue. — Le crambé de Tartarie ou 
de Hongrie {crambe tartarica), appelé aussi 
kâtram, croît dans le bassin du Danube, sur 
les côtes de l'Albanie, en Crimée, en Moravie, 
sur les bords du Dnieper et dans les régions 
voisines. C'est une plante vivaee, d'un port 
assez élégant. Sa racine ressemble à celle du 
chou-rave, mais elle est plus ferme, moins 
fibreuse, moins spongieuse. Elle fournit un 
mets de très-bon goût, pourvu qu'on la mange 
aussitôt après qu'elle est sortie de terre ; car, 
si on la laisse quelque temps exposée à l'air, 
elle devient dure et amère. On la consomme 
crue ou cuite. Ses jeunes pousses servent aux 
mêmes usages culinaires que celles de l'espèce 
précédente. On pense que c'est la plante dé- 
signée par les anciens sous le nom de chara, 
et qui servit à nourrir les soldats de César 
pendant qu'ils assiégeaient la ville de Dyrra- 
chium (aujourd'hui Durazzo), en Epire. 

CRAMBITES s. m. pi. (kran-bi-te). Entoin. 
Tribu de lépidoptères nocturnes, ayant pour 
type le genre crambe. Presque toutes les che- 
nilles des crambitks sont de couleur livide. 
(Duponchel.) Il On dit aussi crambides. 

— Encyl. Les crambiles forment une tribu 
d'insectes lépidoptères nocturnes, intermé- 
diaires entre les pyralites et les tinéites. Leurs 
alpes figurent une sorte de bec plus ou moins 
ong et dirigé en avant; leurs ailes inférieures 
sont très-larges et plissées en éventail, dans 
le repos, sous les antérieures, qui sont fort 
étroites et allongées, et s'enroulent alors au- 
tour du corps, ce qui donne à ces insectes une 
forme presque cylindrique. Les chenilles sont 
glabres ou un peu velues, presque toujours du 
couleur livide, munies d'une plaque écailleuse 
sur le premier anneau. Cette tribu comprend 
les genres crambe, diosie, ilithie, phyoide, 
gallérie, chilo, scirpophage et schénobie. 

CRAMER v. n. ou intr. (kra^mé — lat. cre- 
mare, brûler). Patois. Brûler légèrement, 
roussir : Cramer du linge en le repassant. 

CRAMER (Daniel), théologien protestant al- 
lemand, né en 156S à Reetz, dans le Brande- 
bourg, mort à Stettin en 1637. Il fut successi- 
vement professeur de théologie à Wittemberg 
et à Stettin. Ses ouvrages sont : De Arelino 
et Eugénie, fabula comice descripia (Giessen, 
1606, in-s°); Schola prophetica (Hambourg, 
1606-1612, 6 parties in-8"); Emblemata sacra 
(Francfort,' 1622, in-S°) ; Arbor hereticœ con- 
sanguinitatis (Strasbourg, 1623, in-4°); His- 
toire ecclésiastique de Poméranie (Stettin, IÛ2S, 
in-fol.), en quatre livres, en allemand. 

CRAMER (Gabriel), médecin suisse, né à 
Genève en 1641, mort en 1724 dans la même 
ville, où il pratiqua son art. Il a laissé, entre 
autres écrits : Thèses anatomicœ, totam ana- 
tomiœ epitomen complectentes (Strasbourg, 
1663, in-i<>). — Son lils, Isaac Cramer, exerça 
également la profession de médecin à Genève, 



•fc 



CRAM 

et publia un ouvrage intitulé. Thésaurus secre- 
torum curiosorum (Genève, 1709, in-4°). 

CRAMER (Jean-Jacques), théologien, pro- 
testant suisse, né près de Zurich en L673, mort 
dans la même ville en 1702. Il fit des voyages 
dans les principaux Etats de l'Europe, puis 
devint professeur d'hébreu à Zurich et de 
théologie à Herborn. Ses principaux écrits 
sont : une curieuse dissertation De ara exle- 
riore templi secundi (1697, in-4"), et Theologia 
Israelis (1702, 2 vol. in-4 u ). — Son frère, Jean- 
Rodolphe Cramer, né près de Zurich en 1678, 
mort en 1737, lui succéda comme professeur 
d'hébreu et de théologie à Zurich. Il a laissé 
des traités de théologie et une traduction du 
Biscurim de Moïse Maimonide (1702, in-4°). 

CRAMER (Jean-Frédéric), jurisconsulte al- 
lemand, mort à La Haye en 1715. Il fut pro- 
fesseur de droit à Duisbourg, puis résident de 
Prusse à Amsterdam et précepteur du prince 
royal, fils de Frédéric 1er. Son principal ou- 
vrage est intitulé : Vindiciœ nominis germa- 
nici contra guosdam obtrectatores gallos (Ber- 
lin, 1G94, in-fol.). 

CRAMER (Jean-George), jurisconsulte al- 
lemand, né à Leipzig en 1700, mort en 1763. 
Il s'acquit une grande réputation par ses cours 
de droit public dans sa ville natale, où il fut 
appelé à occuper une chaire en 1752. Ses prin- 
cipaux écrits sont : Disputatio de natura et 
indole delietorum et pœnarum in causis Sta- 
tuum Imperii ( Fraticfort-sur-1'Oder, 1728 , 
in-4") ; Brevis introductio in historiam rerum 
germanicarum litterariam (Leipzig, 1728, 
in-4°); Comnientarii dejuribus et prœrogativis 
nobilitatis avitœ (1739, in-4°), etc. 

CRAMER (Gabriel) , géomètre suisse, né a 
Genève en 1704, mort à Bagnols en 1752. Il 
obtintà Bàle les leçons et 1 amitié des Ber- 
nouilli, professa dans sa ville natale les ma- 
thématiques et la philosophie, et fut admis à 
l'Académie de Berlin et à la Société royale 
de Londres. Son ouvrage le plus important 
est l'Introduction à l'analyse des courbes al- 
gébriques (Genève, 1750, in-4°), l'un des 
premiers traités de géométrie analytique , et 
l'un des plus estimés. On lui doit aussi des 
éditions des œuvres de Jean et de Jacques 
Bernouilli, et du Commercium epistolicum de 
I.eibnitz. Il obtint, en l73t, le premier ac- 
cessit au' prix proposé par l'Académie des 
sciences de Paris sur la cause de l'inclinaison 
des orbites des planètes. 

CRAMER (Jean-Ulrich , baron de) , juris- 
consulte et philosophe allemand, né à Ulm 
en 1706, mort en 1772. 11 fit ses études de droit 
à Marbourg, y reçut les leçons du célèbre 
Wolf , dont il embrassa les idées philosophi- 
ques, puis devint professeur de droit, et 
exerça les fonctions de juge à Wetzler. Cra- 
mer fut créé baron par Charles VIL Nous 
citerons parmi ses ouvrages : Usus philoso- 
phiœ wolfianœ in jure (Marbourg, 1740, 
in-40); Opuscula (1742-1767, 5 vol. in-s°); 
Observationes juris universi (Ulm, 175S-1772, 

6 vol. in-4°); Institutiones iuris cameralis 
(Ulm, 17G9, in-40). 

CRAMER (Jean-André) , minéralogiste al- 
lemand , né en 1710 à Quedlinbourg, mort 
en 1777. Il a fait d'utiles applications de la 
minéralogie à l'histoire naturelle et contribué 
aux progrès de la métallurgie en Allemagne. 
Ses ouvrages se distinguent par des descrip- 
tions exactes et de précieuses découvertes. 
Les principaux sont : Elementa artis doci- 
masticœ (1739, in-8°) , traduit en anglais, en 
allemand et en français; Introduction à l'ex- 
ploitation des forêts, avec une description de 
l'art de carboniser le bois (Brunswick, 1766 , 
in-fol.) ; Principes de métallurgie (1774-1777), 
bon traité malheureusement resté inachevé. 

CRAMER (Jean-André), poète et littérateur 
allemand , né en 1723 à Josephstadt (Saxe) , 
mort en 17S8. Il exerçadiverses fonctions dans 
l'Eglise évangélique, fut appelé à Copenhague 
comme prédicateur de la cour, et nommé e-n 
1705 professeur de théologie à l'université de 
la même ville. Il a rédigé, de 1759 à 1770, le 
Spectateur du Nord, recueil fait sur le modèle 
du Spectateur anglais, traduit et continué 
l'Histoire universelle de Bossuet (1748-1751, 

7 vol. in-8°), annoté et traduit les Homélies de 
saint Jean Chrysostome (1748-1751, 10 vol. 
iii-S ), donné une traduction en vers des Psau- 
mes (1762-1764, 4 vol. in-8°), et composé 20 vo- 
lumes de Sermons, ainsi que des Poésies (1782- 
1783, 3 vol. in-8°) qui lui ont assuré un rang 
honorable parmi les poètes lyriques de l'Aller- 
magne. 

CRAMER (Charles - Frédéric) , littérateur 
allemand, né en 1752 à Quedlinbourg, mort 
eu 1807. Il fit ses études à Gœttingue, où il 
devint membre de l'Union des poètes, et fut 
nommé, en 1775, professeur de littérature à 
Kiel. I! s'était déjà fait connaître par plu- 
sieurs ouvrages, lorsque ses sympathies pour' 
la Révolution française lui firent perdre sa 
chaire en 1794. Il vint alors à Paris, et s'y 
établit comme libraire-éditeur; mais le com- 
merce lui réussit peu, et, après avoir perdu 
toute sa fortune, il fut forcé de revenir dans sa 
patrie, où il ne tarda pas à mourir. C'était un 
homme de beaucoup de talent et d'instruction, 
d'une activité infatigable ; mais il se laissa 
trop dominer par la vivacité de son caractère 
et par son penchant pour tout ce qui est bi- 
zarre. Admirateur passionné de Klopstock, 
qui lui dédia une de ses plus belles odes, il 
publia sur ce poète deux ouvrages: Klopstock, 
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In fragmenten aus Briefen von Tello an Elisa 
Klopstock, peint dans des fragments des lettres 
de Tello à Elisa; Hambourg, 1777, 2 vol.); 
Klopstock, Er und ûber ilm. (Klopstock, lui et 
sur lui; Hambourg, 1779-1792, 5 vol.). Il a ra- 
conté les circonstances de son séjour à Paris 
dans les ouvrages suivants : Journal de Paris 
(Paris, 1800, 2 vol.); Individualités de Paris 
(Amsterdam, 1806-1807, 2vol.); Vues delà 
capitale de l'empire français, en collaboration 
avec Pinkerton et Mercier (Amsterdam, 1807, 
2 vol.). On lui doit aussi un Dictionnaire fran- 
çais-allemand et allemand-français (Bruns- 
wick et Paris , 1805 , 2 vol.) , ainsi que des 
traductions françaises d'ouvrages allemands, 
et des traductions allemandes d'ouvrages fran- 
çais et anglais. 

CRAMER (Charles-Gottlob), romancier alle- 
mand, né à Pœdelitz (Thuringe) en 1758, mort 
en IS17. Il a composé, depuis 1782 jusqu'à sa 
mort, une quarantaine de romans pleins d'a- 
ventures bizarres, et qui, pour ce motif, ob- 
tinrent, à leur apparition, un succès popu- 
laire. Les seuls qui méritent d'être cités sont 
Erasmus Schleicher (1789, 4 vol.), et le Pauvre 
George, traduit en français par A. Du val 
(1801, 2 vol. in-12). 

CRAMER (André - Guillaume) , savant ju- 
risconsulte et philologue danois, frère du 
précédent, né à Copenhague en 1763, mort 
en 1833. Il fut professeur de droit et premier 
bibliothécaire de l'université de Kiel. Il a 
laissé de bons ouvrages sur les origines du 
droit romain, entre autres : De vita et légis- 
lation Vespasiani (1785) ; De juris Quiritum 
et civitalis discrimine (1803). Parmi ses ou- 
vrages de philologie , on remarque : Cice- 
ronis Orationum pro Scauro partes ineditœ, 
cumscholiis().S16) ; VitaDiu. Augustini(\Z$2), 
tirée d'un ancien manuscrit, etc. 

CRAMER (Jean-Baptiste) , célèbre pianiste 
allemand, né à Manheiin le 24 février 1771, 
mort àKensington,près de Londres, le 16 avril 
1858. Il suivit, fort jeune, son père en An- 
gleterre, et eut pour premier maître un pro- 
fesseur obscur nommé Benser , qu'il délaissa 
au bout de trois ans pour suivre les leçons 
de Schrœfer. Enfin, vers 1783, Cramer eut le 
bonheur de recevoir pendant un an les leçons 
de Clementi. Après le départ de cet illustre 
maître, Cramer continua seul son éducation 
musicale, en s'assimilant les œuvres de Bach, 
Hœndel et autres modèles. A treize ans, sa 
réputation comme pianiste était déjà si bien 
établie qu'il fut invité à jouer dans plusieurs 
concerts publics , et ravit l'auditoire par la 
netteté et la facilité de son exécution. Quel- 
ques années après, il parcourut le continent, 
et, dans toutes les grandes villes où il se fit 
entendre, il excita l'admiration générale. 
En 1791, il retourna en Angleterre, et s'y 
livra à l'enseignement du piano; puis il fit 
Un .voyage à Vienne, passa en Italie et re- 
vint en Angleterre reprendre ses travaux. 
En 1832, Cramer s'établit à Paris, et y sé- 
journa plusieurs années. Mais Londres le 
rappela de nouveau en 1845, et il se fixa dé- 
finitivement à Kensing.ton jusqu'à sa mort. 

Cramer a su réunir la double palme du 
virtuose et du compositeur. Ses œuvres com- 
prennent cent cinq sonates de piano, sept 
concertos avec orchestre, trois duos à quatre 
mains, deux duos pour piano et harpe, un 
quintette pour piano, violon, alto, basse et 
contre-basse, deux œuvres de nocturnes, deux 
suites d'études et une multitude de morceaux 
détachés. Toutes ces compositions méritent, 
à des degrés différents, l'attention des ar- 
tistes; mais le diamant de son œuvre, c'est 
sa collection d'études, un vraiécrin de chefs- 
d'œuvre qu'on ne se lassera jamais d'étudier. 
Comme virtuose, Cramer brillait surtout dans 
l'adagio, et car ses nuances du son. Son jeu 
était d'une inexprimable délicatesse, et sa 
manière différait essentiellement du toucher 
de tous les autres grands pianistes. Le nom 
de Cramer restera éternellement dans les an- 
nales du piano. 

CRAMER (Jean-Antoine) , l'un des philolo- 
gues les plus distingués de .l'Angleterre, né 
en 1793 à Mitlœdi en Suisse, mort à Brighton 
en 1848. Il fut amené jeune encore en An- 
gleterre, où il fit ses études de théologie, et 
devint, en 1822, pasteur à Binfey, dans le 
comté d'Oxford. Plus tard il fut nommé prin- 
cipal du collège de New-Inn-Hall, qui faisait 
partie de l'université d'Oxford, et orateur pu- 
blic de cette même université. Enlin, en 1842, 
il obtint la chaire d'histoire moderne. Il s'est 
occupé surtout de l'histoire ancienne, de la 
topographie, et s'est appliqué ù rechercher 
dans les bibliothèques des manuscrits inédits. 
Ses travaux lui ont acquis une grande répu- 
tation ; on vante surtout les suivants : Disser- 
tation on the passage of Hannibal over the 
A/ps(1820),où il cherche à déterminer l'endroit 
où le général carthaginois a franchi les Al- 
pes ; Description de l'Italie ancienne (1826, 
2 vol.); Description de la Grèce ■ancienne 
(1828,3 vol.); De l'Asie A/ïneure (1832, 2 vol.); 
Anecdota grœca manuscriptorum bibliothecœ 
oxoniensis (1834, 4 voj., 3 e édit.); Anecdota 
grœca e manuscriptis bibliothecœ regiœ pa- 
risiensis (1839-1841, 4 vol.); Catenœ grœco- 
rumPatruminNovumTestamentum(lS39-lSil t 
7 vol.). 

CRAMÉRIE s. m. (kra-mé-ri). Entom. 
Genre de diptères de la famille des calipté- 
rées, comprenant une seule espèce. 

CRAMIGNOLE s. f. (kra-mi-gno-le ; gn mil.). 
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Sorte de couvre-chef autrefois usité en Alle- 
magne : Bourgmestre , bailli, échevins, tous 
roides, gourmés, empesés, endimanchés de ve- 
lours et de damas, encapuchonnés de crami- 
gnoles de velours noir à grosses houppes de 
fil d'or de Chypre. (V. Hugo.) 

CRAMINÉ , ÉE (kra-mi-né) part, passé du 
v. Craminer : Peaux craminbes. 

CRAMINER v. a. ou tr. (kra-mi-né). Techn. 
Fouler et amollir, en parlant des peaux que 
l'on veut tanner : Craminer des peaux, (t 
Etirer sur le chevalet, en parlant des mêmes 
peaux. 

CRAMMER (Thomas), archevêque de Can- 

torbéry. Y.-Cranmer. 

CRAMOISI s. m. (kra-moi-zi — espag. car- 
mesi, portugais carmezim, italien chermisi,do 
l'arabe karmesi, cramoisi, dérivé lui-même de 
kermès). Techn. Couleur ronge foncé : Une 
étoffe teinte en cramoisi. On extrait du goudron 
de houille un beau cramoisi. Mes bordures de 
fraisiers, de violettes, de thym et de prime- 
vères , étaient toutes diaprées de vert , de 
blanc, de bleu et de cramoisi. (B. tle St.-P.) 
. . . Certaine bourgeoise, à qui la mode est douce, 
Pour être en cramoisi fit défaire une housse. 

Bouksault. 
It En cramoisi, Se dit d'un procédé particu- 
lier, pour donner à la teinture plus de con- 
sistance et d'éclat : Teindre en cramoisi. 

— Pop. En cramoisi, Dans la perfection : 
Il est sot, il est laid en cramoisi, il Ne se dit 
qu'en mauvaise part. 

— Encycl. Techn. La cochenille est une 
des substances tinctoriales les plus impor- 
tantes, puisque c'est avec elle que l'on colore 
la laine et la soie en cramoisi et en écartate. 
On fixe, pour le cramoisi fin, la matière co- 
lorante de la cochenille au moyen de l'alun et 
du tartre, et même d'une composition d'étain. 
Pour l'écarlate, on se sert de la composition 
d'étain et du tartre. 

CRAMOISI , IE adj. (kra-moi-zi — de cra- 
moisi, subst.). Se dit de la couleur appelée 
cramoisi : Couleur cramoisie. Etoffe cra- 
moisie. Toute sa chambre était tendue d'étoffe 
turque de couleur cramoisie et brochée en 
fleurs d'or. (Alex. Dum.) 

— Fam. Tout à fait rouge de honte ou d'é- 
motion : Il devint CRAMOISI, Tout cramoisi, 
je demande encore une monture et te m'enfuis 
avec. (A. Karr.) 

— s. f. Hortic. Anémone à peluche.' 

— Gramm. Bien que ce mot soit primitivement 
un substantif masculin, il varie quand il est 
employé adjectivement, etsort par conséquent 
de l'analogie des mots paille, feuille morte, 
orange, qui restent toujours invariables, même 
quand ils sont pris adjectivement pour mar- 
quer une couleur : De la soie cramoisie. 

CRAMOISIÈRE s. f. (kra-moi-ziè-re ). 
Hortic. Variété de poire. 

CRAMOISY, nom dune célèbre famille 
d'imprimeurs français qui vivaient à Paris 
pendant le xviie siècle. Les plus célèbres 
sont: Sébastien Cramoisy, né à Paris en 
1585, mort en 1669. Il fut échevin, administra- 
teur des hôpitaux , enfin le premier directeur 
de l'imprimerie royale, établie au Louvre par 
Louis XIII en 1640. Il a édité notamment les 
Historiœ Francorum scriptores, de Duchesne 
(1636, 5 vol. in-fol.). — Claude et Gabriel Cra- 
moisy, ses deux frères, se distinguèrent aussi 
par leurs belles éditions. 

CRAMOND, petHe ville d'Ecosse, comté et à 
8 kilom. N.-Ô. d'Edimbourg, sur l'Amon, 
près de son embouchure dans le golfe de 
Forth.; 2,000 hab. Usines pour la tonte du 
fer; acier, charbon de terre. Le port de cette 
petite ville fut fréquenté par les Romains, 
qui ont laissé dans les environs des traces de 
leur séjour. Patrie de Law. 

CRAMPE (kran-pe — V. l'étym. de cram- 
pon). Pathol. Contraction spasmodique et 
douloureuse de certains muscles : La crampe 
se fait particulièrement sentir dans les mus- 
cles du mollet. (Chomel.) 

. . Les gens da votre trempe. 
Quand il faut s'éveiller , ont rarement la crampe. 

Corneille. 
Il Crampe d'estomac, Constriction subite et 
douloureuse qui se produit dans les parois de 
l'estomac. Il Crampe de poitrine, Constriction 
douloureuse du thorax, appelée aussi angine 
de poitrine. Il Crampe des écrivains. Para- 
lysie incomplète du pouce et de l'index, qui 
les rend impropres à retenir et à diriger la 
plume. 

— Argot. Action de décamper, de s'enfuir, 
de s'évader, sans doute par allusion à, la ma- 
nière connue de soulager une crampe au 
mollet en étirant sa jambe : Quelle bonne 
sorgue pour une crampe 1 [Quelle bonne nuit 
pour une évasion!} (V. Hugo.) il Tirer sa 
crampe, S'enfuir, s évader, décamper : Puis- 
que tu tires ta crampe , dis-nous ton éuéne-r 
ment. (Balz.) il On dit aussi crampkr. 

— Mar. Crampon à deux pointes parallèles. 
Il Crampe à chambrière. Pièce de fer qui 
maintient le mât Sur ses tins , pendant qu'on 
le travaille. 

— Techn. Pièce de cuir pour attacher la 
gaine des pistolets à ia selle d'un cheval. 

— Ichthyol. Nom vulgaire de la torpille, à 
cause des secousses électriques qu'elle donne 
à ceux qui la touchent. 
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■ . ~ Éncycl. Méd. La crampe, rigidité doulou- 
reuse, subite et passagère, diffère essentiel- 
lement d'une simple douleur; elle s'accompa- 
gne d'une nodosité qui se forme dans l'épais- 
seur des libres musculaires, et qui est Tindice 
d'une contraction spasmodique du muscle. La 
jambe, le pied, le menton et les membres su- 
périeurs sont les sièges les plus habituels de 
la crampe. 
La crampe est essentielle ou symptomatï- 

?[UB. La crampe essentielle a pour origine une 
ausse position d'un membre ou une fatigue 
considérable; elle se produit souvent la nuit 
pendant le sommeil. La crampe symptomati- 
que peut dépendre de la compression d'un 
nerf; telles sont les crampes de la grossesse 
occasionnées par la compression du plexus 
sacré sous la masse de l'utérus gravide. Elle 
dépend aussi d'une excitation du système ner- 
veux central produite pur certains poisons; 
c'est dans ce sens qu'agit le choléra. On ob- 
serve encore des crampes singulières occu- 
pant l'index et le pouce, et se montrant chez 
les personnes qui écrivent beaucoup; on les 
appelle crampes des écrivains, et elles parais- 
sent résulter de la fatigue des muscles em- 
ployés à tenir la plume. 

Plus improprement, on donne le nom de 
crampe d'estomac a une douleur qui se pro- 
duit subitement vers la région épigastrique 
et qui rappelle la sensation d'une crampe; la 
crampe (l'estomac n'est autre chose que la 
gastralgie ou cardialgie. 
_ Le traitement de la crampe est des plus 
simples : le massage, les frictions excitantes, 
ou une simple application d'anneaux et de 
chaînettes métalliques suffisent à faire dispa- 
raître les crampes essentielles et même à en 
prévenir l'apparition. 

— Crampe de poitrine. On désigne ainsi la 
douleur vive qui accompagne l'angine de poi- 
trine. V. ANGINE. 

— Art vétér. Les crampes, chez les ani- 
maux, sont des contractions subites, involon- 
taires et douloureuses des- muscles des mem- 
bres, et surtout des membres postérieurs. La 
crampe du cheval paraît être connue depuis 
longtemps. Balleyrel, Garsault, Lafosse en 
ont fait mention dans leurs écrits. M. Pré- 
vost, de Genève, qui a fait une étude parti- 
culière des membres chez les monodactyles, 
reconnaît trois espèces de crampes dans le 
cheval : celles qui se font constamment re- 
marquer à la suite d'un repos très-prolongé, 
et dont la durée est de quelques instants; 
celles dont la durée est de quelques jours et 
qui disparaissent complètement; enfin celles 
qui se renouvellent à des époque:; plus ou 
moins éloignées, mais dont la durée est de 
quelques minutes, quelquefois de plusieurs 
heures. Les deux premières espèces sont ca- 
ractérisées par un état de contraction du 
membre, qui semble n'être plus que d'une 
seule pièce. Les muscles sont tendus, mais 
sans chaleur, sans douleur et sans engorge- 
ment. Lorsque le cheval marche, la pince du 
sabot traîne sur le sol ; et lorsqu'il s'arrête, 
il est obligé de reculer pour s'appuyer sur le 
membre malade. Chez quelques chevaux, la 
roideur du membre disparaît après vingt ou 
trente pas ; chez d'autres, au contraire, elle est 
interrompue par des contractions spasmodi- 
ques, qui font que l'animal marche en sautil- 
lant. Les symptômes sont les mêmes dans les 
crampes de la troisième espèce; seulement 
ces crampes durent peu, disparaissent dans 
l'exercice, pour reparaître pendant le repos. 

Malgré les recherches les plus minutieuses, 
M. Prévost n'a pu découvrir la cause de cette 
maladie, et pourquoi les membres postérieurs 
y sont [dus sujets que les antérieurs. Le trai- 
tement des crampes consiste en affusiqns froi- 
des sur le membre tendu, que l'on frictionne 
ensuite en faisant marcher le cheval. M. Pré- 
vost emploie les embrocations émollientes 
anodines avec l'huile camphrée opiacée, ap- 
pliquées trois fois par jour; et dès que les 
symptômes ont diminué d'intensité, il fait éga- 
lement trois fois par jour des frictions avec 
un Uniment composé de parties égales d'huile 
d'olive et d'eau-de-vie, et il termine par des 
frictions avec l'alcool savonneux (500 gram- 
mes d'alcool et 50 de *avon râpé). Si ces moyens 
restent sans résultat, on peut encore obtenir 
la guérison en appliquant un appareil coin- 
pressif, formé avec une bande do toile de la 
largeur de trois doigts, entourant et compri- 
mant pendant trois heures le membre ma- 
lade, au-dessus et au-dessous du siège de la 
douleur. 

CBAMPEB' v. n. ou intr. (kran-pé — rad. 
crampe). Argot. Tirer sa crampe, décamper, 
s'enfuir, s'évader. 

Se cramper v. pr. Argot. Se cramponner. 

CRAMP1L-I4È, ÉE (kran-pi-llé ; Il mil.) 
part, passé du v. Se crampiller : Fil cram- 
pillé. 

CRAMPILLER (SE) v. pr. (kran-pi-llé; 
Il mil. — V. l'étym. de crampon). Se mêler, 
se tortiller, en parlant du ûl de chanvre en 
écheveau. il Peu usité. 

GRAMPONs. m. (kran-pon — Ane. haut 
allem. cftrap/b, crampon, qui avaitdonné le fr. 
cranpi, courbé, crochu, et semble se ratta- 
cher à la môme racine que le gr. hamptos, 
ut a le même sens que cra?ipi). Techn. Pièce 
e métal recourbée, servant à lier ou à saisir 
fortement : Les barbares de Totila ruinèrent 
diverses parties du Colisée, afin d« s'emparer 
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des crampons de bronza gui liaient les pierres. 
(H. Beyle.) 

— Pop. Personne ennuyeuse par son assi- 
duité, et dont on a peine à se défaire. 

— Art milit. Crampon d'assaut ou chardon, 
Crochet que les soldats attachaient autrefois 
à leur chaussure, avant de monter à l'assaut, 
ou qu'ils enfonçaient dans les murs pour y 
fixer leurs échelles. 

— Blas. Meuble qui figure un crampon d'as- 
saut. 

— Constr. Bande d© fer plat dont on en- 
toure quelquefois les cheminées* en briques, 
pour les empêcher de crever. Il On dit aussi 

EMBRASSURE et CEINTURE. 

• — Chein. de fer. Morceau de fer plat ter- 
miné en pointes, avec lequel on fixe provisoi- 
rement un coussinet sur la traverse, lorsque 
le boulon a cassé dans le trou. 

— Techn. Partie recourbée que les maré- 
chaux pratiquent sur les fers ô, glace, il Gâche 
de targette, il Fil' de fer avec lequel l'orfè- 
vre maintient au contact les pièces qu'il veut 
souder. 

— Typogr. Nom donné à de petites bandes 
de fer ou de cuivre qui sont fixées à la table 
de la presse, et sont destinées à recevoir les 
bandes et à faire glisser le coffre : Les cram- 
pons sont creux ou en saillie suivant que les 
bandes sont saillantes ou cireuses. Il On les ap- 
pelle aUSSi COUL1SSEAUX. 

— Helminth. Ver intestinal dont la bouche 
est armée de crochets. 

— Bot. Appendice autre que la vrille, ser- 
vant à accrocher une tige : Les tiges du lierre 
sont munies de crampons. Les crampons sont 
de simples moyens d'appui. (C. d'Orbigny.) 

— Encycl. Chetn. de fer. Les rails améri- 
cains ou rie Vignoltes, ainsi que ceux de Bru- 
ne!, que l'on emploie pour l'établissement de 
la voie des chemins de fer, sont fixés à la 
traverse ou à la longiine, sur laquelle ils re- 
posent directement, au moyen de crampons 
de fer, dont la tête serre le patin contre le 
bois. La tige de ces pièces est à section car- 
rée, polygonale, prismatique ou légèrement 
conique, sur une certaine longueur; elle se 

•termine par un tronc de pyramide effilé. La 
tête, dont la forme est celle d'un solide d'é- 
gale résistance, a environ m. 03 de longueur, 
m. 015 de largeur et o m. 020 de hauteur, 
La longueur totale d'un crampon est en 
moyenne de m. 13, et son poids, dans ces 
conditions; , est de kilogr. 3. Les crampons 
placés à l'intérieur de la voie résistent au sou- 
lèvement que produisent les mouvements de 
lacet de la machine, et par suite à l'effort de 
traction engendré par la tendance qu'a le rail 
à se déverser du dedans au dehors. Le frot- 
tement de ces pièces contre les fibres du bois 
doit faire équilibre à cette force; il en serait 
du moins ainsi si les choses se passaient selon 
les données de la théorie ; niais l'espèce de 
eoinçage et de glissement du patin sur la tête, 
qui a heu à chaque soulèvement, ébranle ces 
pièces et leur donne un jeu nuisible à la 
stabilité de la voie. Les crampons placés à 
l'extérieur font l'effet de butées; ils résistent 
seulement aux efforts horizontaux; leur ébran- 
lement est moins dangereux que celui des 
crampons intérieurs. Pour obvier à ces ébran- 
lements, on a cherché sur quelques lignes à 
diminuer le bras de levier des efforts qui 
agissent sur les crampons, principalement 
près des joints des rails. A cet effet, on a fixé 
les crampons dans une entaille faite au patin, 
de façon à rapprocher les poinfs résistants 
de la ligne qui passe par le centre de gravité 
de la puissance. Pour augmenter la résis- 
tance des crampons, on a encore employé des 
bagues en acier enfoncées dans la traverse. 
Ce système a été appliqué avec avantage par 
M. Debrière sur certaines parties du chemin 
de fer du Bourbonnais. 

— Blas. En armoiries, le crampon est un 
meuble de Vécu assez semblable à un Z ai- 
guisé aux deux extrémités. Il représente l'ins- 
trument que les gens de guerre portaient 
lorsqu'ils allaient à l'escalade, et qu'ils plan- 
taient dans la muraille pour y attacher leurs 
échelles de corde. Ils en fixaient aussi â leur 
chaussure. 

Voici les armes des familles qui portent un 
crampon sur leurs écus : 

Soteru, au Rhin : de gueules, au crampon 
d'argent. — Gacten : de gueules, à trois cram- 
pons d'argent. — Bnym, dans le Tyrol : éear- 
telé aux l et 4 d'azur , au crampon d'argent 
posé en bande, aux 2 et 3 d'urgent coupé de 
gueules, à une étoile u huit rais coupée de 
l'un en l'autre ; sur le tout de gueules au cou- 
pet de trois pièces d'or, sommé de deux pro- 
boscides adossés d'argent. — Mcitcr: de gueu- 
les à trois crampons éinoussés d'or. — Biden- 
fcld» : de sable, au crampon d'argent mis en 
fasce. — Schcnck von Winterstcren : d'argent, 
au crampon de sable, posé en barre; écartelô 
d'azur à trois pommes de pin d'or. — Hogcn, 
en Allemagne : d'or, à trois crampons mal or- 
donnés de sable. — Schneiingcn : d'argent, au 
crampon posé en bande de gueules, à la bor- 
dure du même. — Boy« de Wicfccn, aux Pays- 
Bas : écartelé aux l et 4 de gueules à trois 
pals de vair, au chef d'or chargé d'un che- 
vron dji champ, qui est de Chàtillon ; aux 
3 et 3 de gueules , au crampon d'urgent, au 
marteau de sable emmanché d'or et couronné 
du même, le manche brochant sur le crampon, 
qui est de Wichen; sur le tout de gueules, à 
là bande d'argent, qui est de Roye. 
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CRAMPONNANT (krun-po-naïl) part. prés, 
du v. Cramponner : Un noyé se cramponnant 
à la perche qu'on lui tend. 

CRAMPONNANT, ANTE adj. (kran-po-nan, 
an-te — rad. cramponner). Bot. En forme de 
crampon : Les racines cramponnantes des 
lichens. 

CRAMPONNÉ, ÉE (kran-po-riê) part, passé 
du v. Cramponner. Attaché avec un cram- 
pon ; fortement fixé : Un singe cramponné à 
une branche. 

— Fig. Qui tient fortement à quelque chose, 
qui ne s'en sépare que difficilement : Etre 
cramponné à la vie. 

— ; Fam. Aooir l'âme cramponnée au corps, 
Avoir la vie très-dure, il On dit plutôt che- 
villée au CORPS. 

— Blas. Se dit des pièces courbées en cram- 
pons ou portant une demi-potence à leur ex- 
trémité : Pièce cramponnée. Bridieu : D'azur, 
à une macle cramponnés à double par le haut 
d'or, accompagné de trois étoiles du même. — 
L'êvêché de Èamin, en Allemagne : D'azur, à 
une potence cramponnée à séneslre, croison- 
née potencée à dextre d'or. — Waconsains, en 
Picardie: D'or, à trois cœurs de gueules poses 
en bande, écartelé d'argent à trois macles 
cramponnées par en bas aie sable. — D'Amiguel 
de Vernon ; Ecartelé, au i de gueules, à une 
épée d'argent ; au 2 d'azur, à une croix d'or 
cramponnée double en chef et en pointe ; au 
3 d'azur, d une ancre d'or; au 4 d'or, à un coq 
de sable. — Odyniec, en Pologne .• D'azur, aune 
croix alaisée d'argent, le haut en forme de 
dard, le pied cramponné en remontant à dex- 
tre vers le chef. 

CRAMPONNER v. a. ou tr. (kran-po-né — 
rad. crampon). Lier avec un crampon : Cram- 
ponner des pierres. Cramponner les. pièces 
d'une charpente. 

— Techn. Recourber en crampons, en par- 
lant d'un fer a cheval : Cramponner wii fer. 

U Ferrer avec des fers à crampon : Cram- 
ponner un cheval. 

Se cramponner v. pr. Se lier à. l'aide de 
crampons : Le lierre se cramponne aux troncs 
des arbres, 

— Par ext. S'attacher fortement : Et la 
voiture de fendre l'air, et chacun de se cram- 
ponner à son voisin. (G. Sand.) 

. Un homme qui se noie arfx roseaux se cramponne. 

Ponsakd. 

— Fig. Se fixer fortement ; s'efforcer de 
n'être pas séparé de quelqu'un ou de quelque 
chose : Se cramponner à une idée. Àntonelli 
est un parvenu, et comme tous les parvenus il 
se cramponne à sa grandeur d'emprunt. 
(Mme L. Oolet.) 

Chez vous je suis venu, sur la foi des traités, 
Et me cramponne h vous, mon cher, si vous sortez. 
C. Délavions. 

CRAMPONNETs. m. (kran-po-nè — dimin. 
de crampon). Techn. Petit crampon, U Pièce 
de for dans laquelle se meut le pêne d'une 
serrure, d'une targette, etc. On l'appelle aussi 

PICOLET. 

CHAMPTON (Thomas- Russell), célèbre in- 
génieur et mécanicien anglais, né à Broad- 
stairs (comté de Kent) en 1816. Il s'établit à 
Londres comme ingénieur civil , s'occupa 
d'une façon toute particulière du système de 
traction des chemins de fer et inventa la 
locomotive connue sous le nom de machine 
Crampton, laquelle est aujourd'hui d'un usage 
général dans les deux mondes. Ce qui distin- 
gue plus particulièrement cette locomotive h 
six roues, avec des essieux extrêmement 
écartés, c'est que les roues motrices sont pla- 
cées à l'arrière et non pas au milieu, comme 
dans les machinas ordinaires. Cette disposi- 
tion permet de leur donner un plus grand dia- 
mètre (on est allé jusqu'à 2 in. 40, 2 m. S0) et 
par suite d'obtenir de plus grandes vitesses. 
C'est grâce à des locomotives de ce système, 
qui donnent une vitesse normale de 75 à 
S0 kilom. à l'heure, et avec lesquelles on peut 
obtenir sans danger des vitesses de 110 à 
120 kilom., qu'on a pu établir en France les 
trains express proprement dits. «En 1848, dit 
le rapportdu jury de l'Exposition universelle 
de 1855, l'achèvement des embranchements 
du littoral , en imprimant une accélération 
nouvelle aux communications avec l'Angle- 
terre, nécessitait l'établissement de trains 
express, réclamés d'ailleurs par l'administra- 
tion des postes. La Compagnie du Nord n'hé- 
sita pas, pour satisfaire .à cette nécessité, à 
créer un matériel de traction spécial et à re- 
manier le matériel existant. Elle commanda, 
sur les plans de M. Crampton, que personne 
n'avait encore adoptés pour un service régu- 
lier, des machines susceptibles d'une grande 
vitesse. Le succès des trains express sur la 
ligne postale de Calais devait entratner une 
accélération générale de la marche des voya- 
geurs. La Compagnie se mit en demeure d'y 
Eourvoir en modifiant ses quatre-vingt-dix- 
uit premières machines à voyageurs. Depuis 
lors, le public s'est habitué à faire en douze 
heures le trajet de Londres à Paris, et en 
quinze heures celui de Paris à Cologne. » 
A l'Exposition universelle de Londres , en 
1851, la locomotive Crampton obtint la grande 
médaille. Lors de l'Exposition universelle de 
1855, l'habile ingénieur fut mis hors concours 
et reçut la croix de la Légion d'honneur. In- 
spiré par la pensée qui lui avait fait ima- 
giner les trains express pour mettre la France 
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et l'Angleterre en relations plus intimes, 
M. Crampton reprit, en 1S5I, le projet de 
l'établissement d un télégraphe sous -marin 
entre Douvres et Calais, au moment où il 
était jugé inexécutable, et mena, comme on 
sait, son entreprise à bonne fin. Deux ans 
plus tard, il fut appelé à Berlin pour y exé- 
cuter de grands travaux hydrauliques. Depuis 
son retour en Angleterre, l'éminent ingénieur 
a été chargé de travaux considérables de gé- 
nie civil, et a tracé entre Londres et Douvres 
une route directe, destinée à faciliter les re- 
lations de la France et de laGrande-Bretagne. 

CRAN s. m. (kran — wallon cren, lombard 
crena, piémontais cran, pays de Coire crenna, 
du latin crena, mot qui se trouve dans Pline. 
Il faut aussi prendre en considération le bas 
ullemand karn , entaille, bavarois krinnen. 
Crena, dans Pline, est une leçon douteuse; 
mais les langues romanes, qui ont ce mot, 
ajoutent quelque autorité au texte. Quoi qu'il 
en soit, les termes rapprochés plus haut se 
rapportent sans doute à la racine sanscrite 
car, car^ knr ou kart, couper, blesser). En- 
taille faite sur un objet pour en accrocher un 
autre : Le pêne d'une serrure est muni d'un ou 
de plusieurs crans sur lesquels mordent les 
dents de la clef. Une crémaillère de bibliothèque 
porte des crans qui permettent de hausser et 
de baisser les rayons. 

— Fam. Monter, hausser, avancer d'un 
cran; descendre, baisser d'un cran, Gagner, 
perdre en importance ou en valeur : Voilà 
votre frère monté d'un cran, (M;»° de Sév.) 
Il est de notre intérêt que noire chef passe, 
alors chacun, dans notre bureau, avance d'un 
cran. (Bala,) 

Mon amour veut dompter des cœurs d'un plus 

[haut rang ; 
Je prends un vol plus fier et suis haussé d'un cran. 

Bêonasd. 
Il Monter, baisser à son cran, Ajuster à son 
niveau, accommoder à ses vues ; Chacun des 
courtisans monte la politique et la baisse a 
son cran. (De Retz.) 

— Pop. Lâcher d'un cran, Planter là, aban- 
donner subitement : Si tu m'ennuies, je te LÂ- 
CHE d'un cran. 

— Mar. Mettre un vaisseau en cran , Le 
mettre en carène, le radouber. 

— Artill. Entailles pratiquées sur le bour- 
relet d'une bouche à feu et à la plate-bande 
de la culasse, pour déterminer la ligne do 
visée. Il Points d arrêt de la hausse d'une mire 
fixée à une arme de précision. 

— Techn. Morceau d'étoffe que le tailleur 
ajuste au derrière d'un habit. )| Chacun des 
deux enfoncements pratiqués sur le pourtour 
de la noix d'une arme à feu, et dans lesquels 
s'engorge le bec de la gâchette quand on tire 
le chien en arrière, tl Cran de repos, Celui qui 
sert à mettre le chien au repos. Il Cran du 
bandé, Celui qui sert à armer le chien. 

— Typogr. Petite entaille pratiquée au pied 
de chaque lettre, dans la force du corps, pour 
indiquer à l'ouvrier compositeur le sens dans 
lequel il doit la tourner quand il la place dans 
le composteur, ou pour quelque autre usage : 
Souvent, pour distinguer deux caractères du 
même corps, mais d œil différent, ou dont la 
fonte n'est pas la même, on ajoute un ou deux 
crans, que l'on place soit dans le haut, soit 
dans le bas de la lettre; c'est pour exprimer 
cette particularité que l'on dit : Onze deux 
crans, Onze trois crans, etc. 

— Métall. Défaut d'un métal mal forgé ou 
mal étiré. 

— Art vétér. Nom donné aux replis du 
palais du cheval, où il est d'usage de les sai- 
gner dans certains cas. » 

— Agric. Nom du tuf calcaire dans quel- 
ques localités. 

CRANACII ou KRANACII, ville de Bavière, 
cercle de la haute Franconie, ch.-l. du dis- 
trict de son nom, à 36 kilom. N.-O, de Bay- 
reutb; 3,S00 liab. CoUége, houillères, draps, 
chanvre, vins. Commerce de bois et d'ar- 
doises. Patrie du peintre Lucas de Cranach. 

CRANACII ou KRANACII (Lucas ije), dit 
l'Aucicu, peintre et graveur allemand, ne à 
Cranach, près de Bamberg, en 1472, mort à 
Weiniar en 1553. C'est aux Etudes sur l'Al- 
lemagne, livre remarquable de M. Alfred Mi- 
chiels, que nous empruntons la plupart des 
détails intéressants et nouveaux que les bio- 
graphes de Cranach semblent avoir ignorés. 
La famille de ce maître célèbre se nommait 
Sunder et non Muller, comme on le dit; et 
c'est en revenant de son voyage dans les 
Flandres qu'il prit le nom de son pays. Il 
était alors (1502) fort connu déjà, et l'élec- 
teur de Saxe, Frédéric le Sage, en lui don- 
nant un appartement dans son propre palais 
de W'ittemberg, en le comblant d honneurs 
et de richesses (il l'avait fait gentilhomme de 
la chambre avec une grosse pension), ne fit 
que consacrer la vogue dont ii jouissait. 
< En 1509, dit M. Michiels, sur fôrdre de 
Frédéric, notre artiste parcourut de nouveau 
les Pays-Bas. Il fit à Malines le portrait du 
futur empereur Charles-Quint, alors Agé de 
neuf ans. Tout le monde l'accueillit avec 
respect et admiration. » Mais, en ce dernier 
voyage, il ne fit que passer. Il lui fallut re- 
venir vite, se préparer air pèlerinage que fit 
à Jérusalem 1 électeur Frédéric. "Ce voyage 
dura dix ans. Les mémoires du temps affir- 
ment qu'au retour l'artiste montra les belles 
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choses qu'il avait peintes ou dessinées. Oes 
trésors, par malheur, sont tout à fait perdus. 
• Nommé bourgmestre en 1519, Cranach se 
lia, cette même année, d'une étroite amitié 
avec Martin Luther, dont il fit plusieurs por- 
traits restés célèbres. Frédéric le Sage ve- 
nait de mourir. Cranach trouva up ami non 
moins sympathique dans son successeur, Jean 
le Persévérant. Mais il aima surtout Frédéric 
le Magnanime, qui était monté sur le trône 
après la mort de Jean, et il le lui prouva ma- 
gnifiquement en le suivant de prison en pri- 
son , quand la bataille de Muhlberg (1547) 
l'eut fait victime de Charles-Quint et du • fa- 
rouche, duc d'Albe. » En 1552 seulement, le 
prince, redevenu libre, put faire son entrée 
a Weimar, ayant Cranach à sa droite. Mais 
déjà bien vieux alors, l'artiste ne put jouir 
longtemps de la haute faveur que lui avait 
méritée cet admirable dévouement, et la mort 
vint le ravir k l'admiration de tous; il avait 
quatre-vingt-un ans. Citons l'excellente appré- 
ciation de M. Alfred Mïchtels : « Cranach a une 
foule de rapports, dit notre historien , avec 
Durer, surtout pour ce qui concerne la libre 
intelligence de la nature, et la manière fine 
et légère d'appliquer le coloris, tout en obte- 
nant des tons vigoureux. Cependant l'énergie 
grandiose, le sérieux profond du dernier sont 
remplacés chez lui par une sérénité naïve et 
enfantine, aussi bien que par une grâce suave 
et presque timide. C'est le Raphaël de l'école 
allemande. Rien de plus délicat, de plus at- 
trayant que ses bons tableaux. La nature lui 
avait donné une âme tout à fait poétique, et 
le sentiment de la beauté ne le quitte jamais. 
Ses têtes ont souvent une expression d'une 
finesse étonnante; c'est dire qu'il brille sur- 
tout dans les visages de femmes. Il a peint 
avec une rare habileté, avec un charme ex- 
traordinaire quelques têtes de courtisanes. 
L'astuce, l'amour du plaisir, la versatilité du 
caractère y sont parfaitement rendus. Ses 
Fileuses, qu'on voit à Berne, me semblent 
une merveille d'élégance. U a aussi trouvé 
dans le monde fantastique les sujets de plu- 
sieurs chefs-d'œuvre. » 

Son œuvre est immense : le premier mor- 
ceau qu'il a signe est sans doute le Martyre 
de sainte Catkerine, portant le millésime 1506, 
et qui se trouve aujourd'hui dans l'église de 
ïempefhof, près de Berlin. A Wittemberg, il 
y a deux belles pages : à l'hôte) de ville, les 
Dix commandements, daté de 1516 j dans la 
cathédrale, au-dessus du maltre-autel , une 
immense composition qui se divise en trois 
tableaux : dans le premier, la Cène; dans le 
second, le Baptême, administré par Melan- 
chthon ; dans le troisième, enfin, la Confession. 
t On reconnaît dans le confesseur le portrait 
de Bùgenhagen. » La cathédrale de Meissen 
renferme un grand retable représentant le Cru- 
cifiement, le Sacrifice d'Abraham et le Miracle 
duserpent d'airain. «Un grand autelde l'église 
principale de "Weimar nous montre, sur la 
partie centrale, Jésus crucifié, Jean-Baptiste, 
Cranach et Luther d'un côté; de l'autre, le 
Messie vainqueur de la mort; sur les ailes, la 
famille de l'électeur Frédéric le Magnanime. 
Cet ouvrage appartient aux dernières années 
de l'auteur. Certains détails sont excellents ; 
on remarque surtout la beauté des portraits. 
Celui de Luther mérite le nom de chef-d'œu- 
vre. » Il y aurait encore k signaler bon nom- 
bre de morceaux du même genre, mais nous 
irions ainsi trop loin. Passons au genre fan- 
tastique, et citons cette charmante inspiration 
qui a nom le Chevalier entre les deux routes, 
et qui fai d'ornement de la maison gothique du 
paie de Worlitz; puis une sorte de Diane et 
Apollon au milieu d'une forêt lugubre. U y a 
là, en ce petit panneau, quelque chose d'Hoff- 
mann, toute la poésie allemande. Cette perle 
appartient an musée de Berlin. La même ga- 
lerie, riche d'ailleurs en tableaux du maître 
illustre, possède encore la Fontaine de Jou- 
vence, peinture originale et puissante, datée 
de 1546. 

Cranach s'est distingué, en outre, comme 
peintre de portraits, et nous lui devons d'a- 
voir conserve les traits de ses contemporains 
les plus célèbres. Il a peint aussi, et très-bien, 
des animaux. « Une excellente preuve de ce 
talent, dit M. Michiels, s'offre à nous dans un 
livre de prières qu'on voit à la bibliothèque 
de Munich. Les marges de la première moitié 
ont été couvertes de dessins par Albert Durer ; 
celles de la seconde, par Cranach, Celui-ci 
s'est plu à esquisser au trait les groupes d'ani- 
maux les plus divers. » Ses gravures se rap- 
prochent, comme métier, de celles d'Albert 
Durer, sans avoir cependant la même gran- 
deur d'idée et d'allure. Il n'en a pas moins 
une personnalité presque aussi grande que 
celle d'Albert Durer. C étaient les deux co- 
losses de cette époque, si intéressante pour 
l'histoire de l'art allemand, 

CRANAGE s. m, (kra-na-je — rad. crâner). 
Action de crâner; résultat de cette action; 
état d'une roue cranée : Le cranags des 
roues. 

CRANACS, roi de l'Attique, contemporain 
du déluge de Deucalion. Successeur de Cé- 
crops, il fut renversé par Amphiclyon. 

CHANBOHNB, ville d'Angleterre, comté de 

Dorset, a 19 kilom. de Salisbury ; 3,057 hab. 

Fabrication et commerce de rubans. Eglise 

"gothique; château, ancienne résidence royale. 

CRANBROOK, ville d'Angleterre, comté de 
Kent, à 60 kilom. S.-B. de Londres; 4,500 hab. 
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Cette ville fut longtemps le centre du com- 
merce de draps en Angleterre ; les premières 
fabriques y furent établies par \es Flamands, 
sous le règne d'Edouard III. Commerce de 
bestiaux et de chevaux. 

CRANCELIN s. m. ( kran-se-lain ' — de 
l'allem. Icrantzlein, petite couronne. Etym. 
dout.). Blas. Meuble d armoiries qui représente 
une portion de couronne h fleurons, posée en 
bande de l'angle dextre dû chef à 1 angle sé- 
nestre de la pointe; ne se trouve guère qu'en 
Allemagne ; Royaume de Saxe : Fascé d'or et 
de sable de huit pièces, au crancelin de sinople. 
Il On trouve aussi cancerlin et crantzeliN. 

— Encycl. D'après Albert Krants, le mot 
crancelin vient de ce que l'empereur Fré- 
déric Barberousse, investissant du duché de 
Saxe, en 1180 selon les uns, en 1156 selon les 
autres, Bernard, comte d'Anhalt, lui mit sur 
la tête un chapeau de rue dont il était cou- 
ronné. En mémoire de ce fait, Bernard 
d'Anhalt, qui portait fascé d'or et de sable, 
ajouta à ses armes le crancelin de sinople. Le 
crancelin est porté par quelques maisons d'Al- 
lemagne : Wcgeleben: d'argent, k la fasce de 
sable, au crancelin de sinople. — Mnscinvii. : 
d'.irgent, k la fasce de sable, au crancelin de 
sinople. — Eu.cn : de gueules, au crancelin fleur- 
delisé de trois pièces d'argent. — Frnnxbon, 
en Flandre : fascé d'argent et de sable de 
six pièces, au crancelin de gueules. — Do Sq- 
gay, eu Lorraine : d'azur, au crancelin d'ar- 
gent, accosté d'une palme et d'une branche 
d'olivier d'or, k la montagne de trois cou- 
peaux du second émail, ombrée de sinople, 
mouvante de la pointe de l'écu. 

CRANCHIE s. f. (kran-chl — de Cranch, 
voyageur angl.). Moll. Genre de céphalopodes 
détaché des calmars, type de la famille des 
cranchiadés. 

— Encycl. Les cractères du genre cranckie 
sont : osselet occupant toute la longueur du 
corps; nageoires terminales; corps bursi- 
forme, membraneux, beaucoup plus volumi- 
neux que la tête, qui est très-petite, et à 
laquelle il est réuni par une petite bride cervi- 
cale médiane; yeux gros; bras sessilesconico- 
subulés, courts, inégaux, sans crête natatoire 
et sans membrane protectrice des cupules, 
qui sont pécliculéeset sur deux rangées; bras 
tentaculaires assez longs et assez gros, ré- 
tractiles, avec deux crêtes natatoires, des 
cupules pédiculées et sur quatre rangées; 
appareil constricteur formé par deux tégu- 
ments réunissant le corps k la base du tube 
locomoteur, qui est long et pourvu d'une val- 
vule ; nageoires terminales, unies entre elles 
et échancrées au milieu du bord postérieur ; 
osselet interne gélatineux, étroit et acuminé 
à ses extrémités. Les cranchies se trouvent 
dans l'océan Atlantique. M. Prosch a proposé 
l'établissement d'un sous-genre, sous le nom 
à'owenia; le mode particulier de réunion du 
corps à la tête serait le caractère distinctif, 
mais ce caractère était trop peu différentiel ; 
aussi ce sous-genre n'a-t-il pas été adopté. 

CRANCHIADÉ, ÉE adj. (kran-chi-a-dê — de 
cranchie, et du gr. eidos, aspect). Moll. Qui 
ressemble à une cranchie. 

— s. m. pi. Famille de mollusques céphalo- 
podes ayant pour type le genre cranchie. 

— Encycl. Les cranekiadés ont le corps 
ventru, membraneux, très-rétréci en avant; 
leur tête est petite ; ils ont de gros yeux proé- 
minents et couverts d'une membrane trans- 
parente; leurs nageoires sont réunies et ter- 
minales; leurs bras sessiles sont courts, et 
portent deux rangées de cupules ; leurs bras 
tentaculaires, plus longs, sont en massue, et 
ont quatre rangées de cupules; l'osselet est 

félatineux, aussi long que le corps, étroit et 
ilancéolé; l'entonnoir a une valvule. Cette 
famille ne renferme qu'un seul genre, le genre 
cranchie. 

CRAND s. m. (kran). Ane. coût. Sûreté 
fournie, gage, garantie. II Objet prêté. 

CRÂNE s. m. (krâ-ne — lat. cranium; grec 
karê , kranion; gothique hwairn; allemand 
hirn, même sens. M. Eichhoff rattache ces 
analogues européens au sanscrit çiran, tête, 
du verbe çr, percer, saillir). Anat. Boîte os- 
seuse qui renferme le cerveau chez l'homme 
et les animaux vertébrés : Fendre le crâne à 
quelqu'un. On a trouvé des crânes entiers et 
des mâchoires de poissons garnies de leurs 
dents. (Buff.) Les os du crâne sont unis entre 
eux au moyen de nombreuses articulations 
nommées sutures. (Focillon.) 
N0U3 pourrons dévorer nos ennemis vivants, 
Et nous désaltérer dans leurs crânas sanglants. 
G, DB LA Tot'CHB. 

— Fig. Intelligence : 

De quel nuage épais ton crible est offusqué 1 

V01.TA1B.B. 

— Fam. Avoir le crâne étroit, Avoir peu de 
cervelle, peu d'intelligence : Mon oncle dit 
Fargis est un bon et brave homme, mais il A le 
crâne étroit. (De Retz.) Son crâne étroit 
n'était pas capable d'embrasser plus d'une 
affaire à la fois. (St-Sim.) 

— Bot. Espèce de lycoperdon ou de vesse- 
loup. 

— Encycl. Anat. L'existence d'un squelette 
osseux chez les vertébrés de tous ordres est 
inséparable de l'existence d'un crâne, c'est- 
à-dire d'une boîte osseuse plus ou moins 
close, de capacité variable, renfermant l'en- 
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céphale et contribuant à former la tête. La 
conformation de cet important organe est ex- 
trêmement variable, non-seulement suivant 
les diverses espèces animales, mais même, 
chez l'homme, suivant les différentes races. 
Dans la description anatomique que nous 
allons donner du crâne, nous nous référerons 
donc au type du crâne européen, dit de race 
blanche ou caucasique; c'est la seule manière 
d'apporter quelque clarté dans ce sujet dif- 
ficile. 

— I. Description du crâne osseux de 
l'homme. Le crâne, chez l'homme blanc et 
adulte, est une cavité à parois osseuses ri- 
gides, placée k la partie postérieure et supé- 
rieure de lu tête, reposant sur la colonne ver- 
tébrale a sa partie postérieure, et supportant 
la face k sa partie antérieure. La boîte os- 
seuse du crâne est ordinairement symétrique, 
ovoïde, convexe en dehors, concave en de- 
dans, ayant une grosse extrémité tournée en 
arrière, une petite extrémité tournée en 
avant. Ses dimensions sdnt très-variables 
suivant les individus. Son diamètre antéro- 
postérieur, qui est de m. 135 à m. 14, peut 
atteindre o m. 17 et plus; son diamètre trans- 
verse varie de m. 12 à m. 14 ; son diamètre 
vertical est un peu-inférieur en dimension au 
diamètre transverse. Ces expressions numé- 
riques sont du reste très -approximatives; 
l'épaisseur des os peut faire varier la capacité 
de la boite intérieure Sans augmenter les dia- 
mètres, de même qu'on peut observer chez 
certains sujets des écarts considérables dans 
ces dimensions linéaires des diamètres, quel- 
quefois même un défaut de symétrie entre les 
deux moitiés du crâne. 

Le crâne a l'apparence d'une boite osseuse 
fermée de toutes parts, et dans laquelle on ne 

Ïieut pénétrer que par les trous nombreux de 
a face inférieure ; mais cette boite est formée 
de huit pièces osseuses séparées, qui sont : le 
sphénoïde, le frontal ou coronal, l'occipital, 
l'ethmoîde, les deux os temporaux et les deux 
os pariétaux. I! faut joindre k ces os princi- 
paux quelques petits os supplémentaires, dont 
la présence n'est même pas constante, et qui 
se distribuent irrégulièrement entre les os prin- 
cipaux : ce sont les os vormiens. Tous ces 
os, à l'exception de l'ethmoîde etdu sphénoïde, 
sont larges et peu épais, incurvés comme des 
coquilles, convexes d'un côté, concaves de 
l'autre; ils se soudent par leurs bords den- 
telés et sont engrenés les uns dans les autres, 
comme les pièces d'une marqueterie ; en rai- 
son de leur incurvation, ils donnent naissance 
à une cavité ovoïde et fermée en tous sens : 
c'est là la cavité crânienne. 

Quant à leur disposition générale, elle est 
celle-ci : l'ethmoîde, à la base, forme comme 
un coin enchâssé dans les autres os; le fron- 
tal se place en avant, articulé avec le sphé- 
noïde et portant l'ethmoîde; les temporaux 
se placent à droite et k gauche, réunissant le 
sphénoïde au frontal ; l'occipital se place par 
derrière, réunissant le sphénoïde et les tem- 
poraux ; enfin les deux pariétaux se placent 
en haut et sur les côtés, réunissant k la fois 
le frontal, l'occipital, le sphénoïde et les deux 
temporaux. Pour les os vormiens, ils sont 
disséminés, quand ils existent, dans les su- 
tures ou articulations des principaux os de la 
voûte du crâne. 

Considéré comme une seule pièce osseuse, 
le crâne nous offre & considérer deux parties 
principales : la voûte ou partie supérieure, et 
la base ou partie inférieure. On peut encore 
supposer ces deux parties réunies par une 
zone intermédiaire comprenant : en avant, la 
partie frontale ou front ; en arrière, la partie 
occipitale ou occiput, et sur les côtés les par- 
ties temporales ou zygomatiques. Nous avons 
à étudier successivement ces six régions. 

La voûte du crâne, vue par sa partie exté- 
rieure, est convexe, lisse et unie, ne présen- 
tant d'autres accidents que les sutures d'union 
des os, qui forment à la surface crânienne des 
lignes ondulées et brisées ; ces sutures sont : 
1" la suture bifrontale en avant, qui, chez 
les jeunes sujets, sépare les deux moitiés de 
l'os frontal ; 2° la suture bipariétale ou sa- 
gittale, qui fait suite à la première et occupe 
comme elle la ligne médiane : elle réunit les 
pariétaux droit et gauche; 3° sur les côtés, 
les deux sutures fronto-pariétales; 4° enfin, 
plus en arrière et sur les côtés, partant de 
f extrémité postérieure de la suture sagittale, 
les deux branches latérales de la suture occi- 
pito-pariétale, appelée aussi suture lambdoïde, 
à cause de sa ressemblance avec le lambda 
des Grecs {\). Entre ces sutures se montrent 
les parties bombées des os de la voûte : en 
avant, les bosses frontales ; sur les côtés, les 
bosses pariétales ; en arrière, les bosses occi- 

fiitales supérieures. Vue par sa surface interne, 
a voûte crânienne reproduit en quelque sorta 
les mêmes accidents : là apparaissent encore 
les sutures avec les mêmes dispositions ; seule- 
ment aux bosses frontales, pariétales et occi- 
pitales supérieures, répondent les fosses de 
même nom. Les sutures sont aussi distinctes 
qu'à la face externe, mais la surface inté- 
rieure n'est pas unie et- lisse comme l'exté- 
rieure; elle présente au contraire de nom- 
breuses dépressions : 1° la gouttière qui longe 
les sutures médio-frontale et sagittale, et qui 
reçoit le sinus longitudinal supérieur do la 
dure-mère; 2° sur les côtés, les dépressions 
qui logent les corps de Pacchioni.; 3<> les im- 
pressions digitales qui répondent aux cir- 
convolutions du cerveau; 4° les éminences 
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mamillaires qui séparent ces impressions; 
5° les sillons qui logent les artères, et 6° les 
trous qui donnent passage aux veines du di- 
ploé. Par sa partie externe, la voûte du crâne 
répond aux muscles frontaux et occipitaux et 
k l'aponévrose êpicranienne, qui la séparent 
du cuir chevelu ; par sa partie interne, elle 
répond à la dure-mère, enveloppe la plus 
externe de l'encéphale. 

! La -base du crâne est d'une configuration 
beaucoup plus compliquée, La face inférieure 

[ ou externe nous présente : l» sur la ligne 
médiane et d'avant en arrière, la crête occi- 
pitale externe, qui appartient à l'occipital; le 
trou occipital, ouverture de grande dimension 

Ïiar laquelle s'établit la communication entre 
a cavité intérieure du crâne et le canal ver- 
tébral; la surface ba3ilaire, qui sert de point 
d'attache k des muscles; la suture occipito- 
sphénoïdale; le rostrum ou bec du sphénoïde 
qui s'articule avec le vomer; la lame criblée 
de l'ethmoîde, enfin la partie inférieure et an- 
térieure du frontal qui se termine par l'épine 
nasale ; 2° sur les côtés, une série d'accidents 
de configuration qui sont, d'arrière en avant, 
la ligne courbe inférieure de l'occipital, les 
bosses occipitales inférieures, la fosse condy- 
lienne postérieure et le trou condylien posté- 
rieur qui donne passage à une veine; les 
condyles, par l'intermédiaire desquels le crâne 
repose sur la colonne vertébrale, les fossettes 
condyliennes antérieures et le trou condylien 
antérieur qui donne passage au nerf grand 
hypoglosse ; la surface jugulaire, qui donne 
attache au muscle droit antérieur de la tête ; 
la suture pétro-occipitale, suture d'union de 
l'occiput et du temporal ; le trou déchiré pos- 
térieur, par lequel passent des nerfs et un 
renflement veineux nommé golfe de la veino 
jugulaire; la face postérieure du rocher avec 
ses nombreuses aspérités; le trou déchiré an- 
térieur , la base de l'apophyse ptérygoïde, le 
trou grand rond et l'orifice du canal vidien, 
enfin la fente sphénoïdale et les masses laté- 
rales de l'ethmoîde. Sur la partio la pins 
externe de la face inférieure, nous remar- 
quons encore : l'apophyse mastoïde, la rainure 
digastrique, l'apophyse styloîde et le chaton 
qui l'environne k sa base, la suture pétro- 
sphénoïdale k l'extrémité externe de laquelle 
s ouvre la portion osseuse de la trompe d Eus- 
tache, enfin la grande aile du sphénoïde et la 
partie frontale ds la voûte orbitaire. 

Intérieurement, la base du crâne se divise 
très-distinctement en trois excavations. L'an- 
térieure, ethmoïdo-frontale, fosse cérébrale 
antérieure, est la plus élevée ; elle est limitée 
en avant par le frontal, en arrière par le bord 
postérieur des petites ailes du sphénoïde. La 
moyenne, sphéno-temporale, fosse cérébrale 
moyenne, est limitée en avant par les petites 
ailes du sphénoïde, en arrière par le bord su- 
périeurdu rocher; elle est sur un plan moins 
élevé que la première. La postérieure t tem- 
poro-occipitale, fosse cérébelleuse, est limitée 
en avant par le bord supérieur du rocher, en 
arrière par l'occipital; elle est dans une si- 
tuation moins élevée que la fosse moyenne, 
de telle sorte que les trois fosses sont commo 
étagées, l'étage le plus élevé correspondant 
à la partie antérieure. 1» Fosse antérieure. Elle 
présente ; sur la ligne médiane, le trou bor- 
gne , l'apophyse crista-galli qui sépare en 
deux gouttières la fosse ethmoïdale où so 
voient les trous de la lame criblée, la fente 
ethmoïdale et les gouttières olfactives ; sur 
les côtés, les bosses orbitaires. 2° Fosse 
moyenne. Elle présente : sur la ligne médiane, 
les gouttières optiques, la fosse pituitaire ou 
selle turcique, les apophyses clinoïdes anté- 
rieures, moyennes et postérieures, les gout- 
tières caverneuses qui logent les sinus ca- 
verneux ; sur les côtes, la fente sphénoïdale, 
l'ouverture intérieure du trou grand rond, le 
trou ovale, le trou petit rond duquel part la 
sillon qui loge l'artère méningée moyenne, 
le trou déchiré antérieur, la dépression où se 
loge le ganglion de Gasser, enfin l'hiatus de 
Fallope. 3° Fosse postérieure. Elle présente : 
sur la ligne médiane, la gouttière basilaire, 
le trou occipital, les trous condyliens anté- 
rieurs, la crête et la protubérance occipitale 
interne; sur les parties latérales, le long du 
bord supérieur du rocher, le sillon qui reçoit 
les sinus pétreux supérieurs; puis, sur la par- 
tie pétreuse, le conduit auditif interne; plus 
en arrière, le trou déchiré postérieur, auquel 
vient aboutir une large gouttière avec la- 
quelle communique le trou mastoïdien et qui 
loge la partie transversale du sinus latéral; 
le trou condylien postérieur, quand il existe ; 
enfin les fosses profondes qui logent le cer- 
velet, séparées par la crête occipitale et'sur- 
montées d'une gouttière qui reçoit la partie 
horizontale du sinus latéral. 

Les connexions de la base du crâne sont bien 
différentes de celles de la voûte. Entièrement 
cachée sous les parties molles, cette base est 
en rapport en dedans, avec le cerveau et son 
enveloppe, les nerfs et les artères qui tapissent 
la face inférieure de cet organe, la protubé- 
rance annulaire, le bulbe rachidien et le cer- 
velet- elle est en rapport, en dehors, avec les 
muscles du cou auxquels elle donne attache , 
avec la colonne vertébrale sur laquelle elle 
repose, avec la cavité pharyngienne dont elle 
forme la paroi supérieure, enfin avec les os 
de la face, à laquelle elle fournit le plancher 
supérieur des orbites et des fosses nasales. 

Les parties latérales antérieure et posté- 
rieure du crâne se confondent avec les par- 
ties précédemment décrites, sans être séparées 
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de la base ou da la voûte par des lignes de 
démarcation bien tranchées. Cependant nous 
distinguerons : 1« une extrémité frontale ou 
antérieure , limitée en bas par la saillie des 
arcades orbitaires et la suture fronto-nasate, 
et sur les côtés par le pourtour antérieur da 
' la fosse pariétale - en haut, cette partie se con- 
tinue avec la voûte du crâne sans ligne de 
démarcation. La partie antérieure du crâne 
répond au front et présente : sur la ligne mé- 
diane, la suture des deux parties du frontal, et, 
de chaque côté de cette ligne, les bosses fron- 
tales; 2° l'extrémité postérieure. Celle-ci ré- 
pond à l'occiput et offre à considérer, en haut, 
ta partie écailleuse de l'occipital ; plus bas, la 
protubérance occipitale externe, la crête de 
l'occiput et les deux lignes circulaires de l'oc- 
cipital ; 3° les faces latérales. Celles-ci présen- 
tent de nombreuses sutures disposées comme 
des rayons divergents autour du temporal. 
Nous comptons, d'avant en arrière: 1° la suture 
occipito-pariétale ; 2° la suture occipito-tem- 
porale; 3° la suture temporo-pariétale; 4» le 
suture fronto-pariétale ; 50 la suture tempo- 
ro-frontale ; 6" les sutures temporo-sphénoï- 
dale et spnénoïdo-frontale. La plus grande 
partie de cette face latérale est occupée par 
la fosse temporale, que masque en avant l'a- 
pophyse zygomatique se détachant du tempo- 
rat; elle répond à la partie appelée anse de la 
tête. 

— IL Articulations de la boîte crânienne. 
Les huit os qui forment le crâne sont unis de 
la manière la plus intime par un genre d'ar- 
ticulation qui leur est en quelque sorte spé- 
cial. Ces os sont réunis par des sutures, c'est- 
à-dire affrontés parleurs bords seulement.Mais 
ces bords sont hérissés de dentelures plus ou 
moins profondes qui s'engrènent les unes dans 
les autres, de telle sorte que les angles sail- 
lants de l'un des deux os sont reçus dans les 
angles rentrants de l'autre. Cette disposition 
particulière assure la solidité de l'articulation 
et dispense toutefois de tout autre moyen d'u- 
nion. Il est impossible, en effet, de regarder 
comme des ligaments, ou même commejouant 
le rôle d'attaches ligamenteuses, la dure-mère 
qui tapisse le crâne intérieurement, et l'apo- 
névrose épicranienne qui le tapisse extérieu- 
rement ; tout au plus si ces membranes peuvent 
concourir à consolider l'articulation. De même 
la substance fibro-cartilagineuse qui s'inter- 
pose entre les os du crâne non encore complè- 
tement ossifiés ne peut être regardée comme 
un cartilage interarticulaire; ce n'est qu'un 
cartilage transitoire ou d'ossification. 

La suture, dans les os du crâne, affecte ce- 
pendant deux formes. Dans les os de la voûte, 
on remarque que les bords osseux ne sont pas 
seulement engrenés; ils sont taillés en biseau 
et les os se superposent. Cette suture,' bien 
visible sur le bord supérieur et tranchant du 
temporal, est dite suture écailleuse. A la base, 
les os du crâne sont taillés perpendiculairement; 
ils sont juxtaposés, et ce genre de suture est 
dit suture harmonique ou par juxtaposition. 

Le crâne s'articule de la même manière avec 
les os de la partie supérieure de la face ; mais 
avec la colonne vertébrale l'articulation est 
condylienne et jouit d'une certaine mobilité. 

— III. Variations de formes nu crâne 
relativks'a l'âge, au sexe, etc. 1» Du crâne 
à la naissance. A l'époque de la naissance, le 
crâne est nécessairement plus petit que chez 
l'adulte ; l'ossitlcation est encore incomplète, 
et la boite osseuse est comme malléable par 
chevauchement des os. La conformation ana- 
tomique du crâne chez le fœtus à terme 
n'intéresse que fort peu l'anatomiste, puisque 
cette boite osseuse est appelée à subir des 
changements importants; mais elle est d'uno 
importance de premier ordre pour les accou- 
cheurs, caries conditions anatomiques dans 
lesquelles se présente le crâne fœtal influent 
de la manière la plus directe sur les diffé- 
rentes phases de 1 accouchement. 

Les os du crâne d'un fœtus sont tous sé- 
parés et disjoints, réunis seulement par des 
espaces membraneux appelés sutures et fon- 
tanelles; le frontal est composé de deux par- 
ties distinctes, non réunies sur la ligne mé- 
diane. Les autres sutures nous sont connues; 
quant aux fontanelles, ce sont les espaces 
polygonaux qui se trouvent à l'intersection 
de plusieurs sutures. Comme l'ossilication 
s'achève par les angles , ceux-ci , dans le 
crâne d'un fœtus à terme, sont tronqués et 
laissent un espace vide garni d'une membrane 
fibro- cartilagineuse qui s'ossifiera avec le 
temps : c'est la fontanelle. 11 y a quatre fon- 
tanelles principales : l<> La fontanelle anté- 
rieure ou bregma, à l'entre-croisement des 
sutures bifrontalo et bipariétale , avec la 
suture fronto-pariétale. Elle est quadrangu- 
laire, de grande dimension, et reçoit quatre 
sutures par ses quatre angles. 2° La fonta- 
nelle postérieure située à l'endroit où la su- 
ture sagittale ou bipariétale tombe sur l'an- 
gle supérieur de l'occipital. Elle est triangu- 
laire et reçoit par son angle antérieur la 
suture sagittale, et par ses angles latéraux 
les deux branches latérales de la suture lamb- 
doïde. 30 Les deux fontanelles temporales 
situées, l'une à droite, l'autre à gauche, a la 
réunion du temporal avec le pariétal. 

Les diamètres de la tête du fœtus h terme 
sont importants a connaître au point de vue 
de l'accouchement, car ils sont en rapport 
avec les diamètres du canal utéro-pelvien 
que le crâne du fœtus doit traverser au mo- 
ment do la parturition (w accouchement, 
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bassin); leur étendue Justine la possibilité ou 
l'impossibilité de l'engagement de la tête, et 
de son dégagement dans certaines présenta- 
tions et dans quelques positions. 

Le diamètre occipito-frontal s'étendant de 
la bosse frontale à la protubérance-occipitale 
externe est, en dehors du crâne, de m. 11; 
le diamètre bipariétal s'étendant d'un parié- 
tal à l'autre est de Om. 09 à 0m.~095 ; enfin le 
diamètre bitemporal s'étendant d'un temporal 
à l'autre, de m. 07 à m. 08. On voit que le 
diamètre antéro-postérieur est le plus étendu ; 
aussi, pendant l'accouchement, doit-il se dis- 
poser de manière à répondre successivement 
aux plus grands diamètres du canal utéro- 
pelvien : d abord au diamètre oblique du dé- 
troit supérieur, ensuite au diamètre antéro- 
postérieur du détroit inférieur. 

20 Développement du crâne après ta nais- 
sance. Les progrès de l'ossification marchent 
assez rapidement après la naissance, et amè- 
nent promptement la fermeture complète de 
la boite crânienne. Peu à peu la lame fibreuse 
ou cartilagineuse qui séparait les os s'ossifie ; 
les os croissent en largeur en môme temps 
qu'en épaisseur; le diploé, qui n'exisluit pas 
à la naissance, se forme entre deux lames 
compactes de tissu osseux. Dans les pre- 
mières années qui suivent la naissance, les os 
semblent complètement réunis ; mais l'époque 
de cette réunion est assez variable. Tantôt 
prématurée, l'ossification des sutures est l'o- 
rigine de plusieurs déformations crâniennes 
ou du crétinisme; tantôt trop tardive, elle 
laisse longtemps le crâne mou et malléable. 
En général, chez l'adulte, elle est complète et 
plusieurs os commencent même à se souder 
ensemble. Le sphénoïde se soude le premier 
à l'occipital, puis, ces soudures continuant à 
se produire, le crâne du vieillard semble n'être 
composé que d'une seule pièce. Mais en 
même temps les os s'amincissent et se ré- 
sorbent; cette double circonstance explique la 
facilité avec laquelle se produisent les frac- . 
tures du crâne chez le vieillard, et l'étendue 
que peuvent atteindre ces fractures. 

3° Différences selon le sexe. Les différences 
sexuelles sont, quoi qu'en aient dit quelques 
physiologistes, assez légères. Chez la femme, 
le crâne est d'une capacité moins considérable 
et d'une dimension plus restreinte ; les os sont 
plus lisses , le front plus fuyant, les bosses 
moins prononcées. Suivant les phrénologistes, 
on devrait trouver un développement remar- 
quable de la partie occipitale inférieure dans 
l endroit où siège l'organe jle la philogéni- 
ture; toutes ces différences sont peu tran- 
chées, et la tête d'une femme diffère peu 
sensiblement de celle d'un jeune homme à 
l'époque de la puberté ; elle se rapproche, 
selon "Welcker, de la tête de l'enfant et de la 
tête prognathe des races inférieures. 

<o Différences individuelles. Celles-ci sont 
tellement nombreuses et si peu régulières, 
qu'il est impossible d'en présenter une énu- 
mération méthodique. C'est la pierre d'achop- 
pement de toute la craniologie ethnique. Lors- 
qu'on jette un coup d'oeil sur une collection 
de crânes ayant la même origine, on saisit 
bien, il est vrai, les caractères d ensemble 
par lesquels ils se rapprochent les uns des 
autres; mais si on les compare avec soin, on 
verra éclater aussitôt des différences extrê- 
mement saillantes. Les crânes sont plus ou 
moins bombés, saillants par quelques-unes de 
leurs parties au détriment des autres; tantôt 
écrasés, tantôt élargis ; parfois dissymétri- 
ques. Les bosses sont plus ou moins proémi- 
nentes, quelquefois remplacées par une sur- 
face aplatie ou creuse ; les crêtes et les pro- 
tubérances sont plus ou moins accusées. On 
sait que Gall pensa pouvoir tirer parti de ces 
différences d'aspect, et il émit cette idée que 
les proéminences de la surface du crâne cor- 
respondaient^ un développeinentplus considé- 
rable de la partie sous-jacente de l'encéphale. 
C'est là l'idée mère de la phrénologie , assez 
brillamment développée par Gall et ses suc- 
cesseurs et qui mérite une étude attentive. 
Mais ce serait sortir des bornes que nous im- 
pose notre sujet, que d'entrer à cet égard dans 
des détails plus multipliés; nous renvoyons 
à l'article que nous avons spécialement con- 
sacré à l'étude de la science phrénologique. 

V. PHRÉNOLOGIE. 

— IV. DU CRANE CONSIDÉRÉ COMME UNE 
RÉGION ANNEXE DE LA COLONNE VERTÉBRALE. 

L'esprit philosophique qui a dirigé les études 
et les recherches savantes des anatomistes de 
notre siècle les a dès longtemps conduits à 
établir de remarquables comparaisons entre 
les différentes parties d'un même organisme. 
Ces comparaisons, souvent heureuses, n'ont 
pas été toujours un simple jeu de l'esprit; 
elles ont eu très-communément des consé- 
quences importantes au point de vue de l'in- 
terprétation des phénomènes pathologiques 
ou embryogéniques. L'enchaînement non in- 
terrompu des formes dans la série des êtres 
était déjà un fait acquis à la science, lorsque 
l'anatomiste Isidore Geoffroy Saint- Hilaire, 
développant les idées précédemment émises 
pur le philosophe Leibnitz, exposait sa.théorie 
des analogues. Suivant cette célèbre théorie, 
les êtres vivants, disposés dans une immense 
série, sont tous dérivés du même type, et les 
formes si variées des organes qui les com- 
posent ne sont point des formes isolément 
créées et adaptées à chaque espèce , mais des 
modifications successives et dérivées d'un 
même type d'organe. De Blainville étendit 
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encore ce principe, déjà fécond en consé- 
quences; il montra que les différents organes 
d'un même être résultaient des modifications 
successives d'un même organe. Ainsi, dans 
un végétal, la feuille se transforme de mille 
manières et est la commune origine d'un 
nombre infini d'organes. Sépale dans le ca- 
lice, pétale dans la corolle, carpelle sous lo 
pistil, étamine dans l'androcée, écaille, brac- 
tée, stipule, épine, aiguillon, c'est toujours une 
feuille diversement modifiée, tantôt étalée, 
tantôt réduite à son'rachis médian. Avec la 
temps, ces idées pénétrèrent plus profondé- 
ment dans l'esprit des naturalistes, et d'autres 
analogies non moins importantes furent dé- 
couvertes. Les anatomistes allemands, et Ca- 
rus à leur tête, s'attachèrent à établir de nom- 
breux rapprochements entre les diverses | 
pièces du squelette; pour eux le principe ana- 
logique devait servir de base à. toute l'anato- 
mie comparée, et l'on comprend l'importance 
qu'ils attachent à la comparaison des organes 
osseux au double point de vue de leur struc- 
ture et de leurs fonctions. « La tendance à 
reconnaître l'unité fondamentale des formes ' 
de la nature, dit l'anatomiste Carus, après 
s'être manifestée dans certaines branches de 
l'histoire naturelle, ne pouvait manquer non ' 
plus de se prononcer dans l'étude de l'appa- 
reil remarquable qui, sous la forme de sque- 
lette, est, a proprement parler, le soutien et 
le noyau de toute formation animale d'un 
ordre élevé. 11 fallait qu'un esprit accoutumé 
à contempler librement la nature portât son 
attention sur les matériaux dus au zèle de. 
l'anatomie descriptive, pour soupçonner aussi 
dans les formes si diversifiées du squelette 
osseux le 'principe fondamental simple, le 
type primaire sans la connaissance duquel 
ne peut être réellement satisfait notre esprit 
tendu partout vers la recherche d'une loi 
suprême. Si nous remontons le plus haut pos- 
sible dans l'histoire des travaux entrepris pour 
arriver à cette connaissance philosophique 
des formations qui se rapportent au squelette, 
nous trouvons que l'idée première d'une mé- 
tamorphose des formes osseuses, c'est-à-dire 
la notion que toutes ces formes sont des mo- 
difications plus ou moins sensibles d'un seul' 
et même type primitif, appartient h Goethe, 
qui l'émit en 1796, dans ses recherches sur 
l'ostéologie comparée. • Nous ne pouvons 
suivre 1 anatomiste allemand dans les déve- 
loppements considérables qu'il donne à cette 
branche de la science anatomique, qu'il ap- 
pelle du nom d'anatomie philosophique et 
transcendante. Nous nous contenterons, pour 
rentrer dans le sujet qui nous occupe, d'établir 
quelques points de comparaison importants 
entre lo crâne et, le rachis. 

Suivant une théorie généralement acceptée 
aujourd'hui, le crâne n'est qu'un diverticulum 
de la colonne vertébrale, une sorte de région 
céphalique ou supérieure du rachis. Déjà, en 
étudiant le sacrum et le coccyx (v. bassin), 
nous avons eu occasion de saisir sur le fuit 
une transformation évidente des pièces con- 
stituantes de la colonne vertébrale. L'examen 
comparatif le plus superficiel montre en effet 
que le sacrum, par exemple, ne peut être con- 
sidéré que comme une région inférieure de la 
colonne rachidienne; on voit distinctement 
dans cet os cinq vertèbres accolées et sou- 
dées. Rien ne manque au sacrum pour repré- 
senter ces cinq vertèbres; tout y est :1e corps 
de la vertèbre, le canal intérieur, les apo- 
physes qui se sont soudées, les trous de con- 
jugaison qui s'épanouissent en avant et en 
arrière de l'os. Mais toutes ces parties, en 
s'éloignant de la base de la colonne verté- 
brale, semblent s'atrophier progressivement; 
les lignes se fondent, les linéaments s'effa- 
cent, les protubérances se raccourcissent et 
l'os, à. sa pointe, s'articule enfin avec le coccyx, 
qui n'est qu'un dernier rudiment de la co- 
lonne vertébrale. 

Cette comparaison des formes peut s'ap- 
pliquer au crâne; mais ici l'étude est plus 
délicate et demande plus d'attention. Ce n'est 
qu'armé d'un esprit philosophique et atten- 
tionné qu'on retrouvera dans cette botte os- 
seuse un renflement du canal rachidien , 
limité, comme le canal rachidien lui-même, par 
un anneau osseux hérissé de prolongements 
apophysaires. Le crâne ainsi considéré con- 
stituerait un prolongement de la colonne ver- 
tébrale, un ensemble de pièces osseuses équi- 
valant à plusieurs vertèbres superposées ou 
juxtaposées. Imaginez, en effet, une coupe 
verticale intéressant à la fois la colonne ver- 
tébrale et le crâne dans le sens du plan mé- 
dian antéro-postérieur, vous verrez distincte- 
ment la cavité du canal rachidien se continuer 
avec la cavité crânienne, lo corps des ver- 
tèbres se continuer par l'apophyse basilaire, 
le corps du sphénoïde, l'apophyse crista-galli 
et la lame perpendiculaire de l'ethmoïde; vous 
verrez les lames vertébrales remplacées par 
la voûte osseuse, des parois du crâne; les apo- 
physes épineuses, représentées par ta crête et 
la protubérance occipitale externe, atrophiées 
en quelque sorte chez l'homme , mais très- 
développées chez les animaux et se prolon- 
geant sur les pariétaux; les apophyses trans- 
verses, enfin, continuées par les apophyses 
mastoïdes , zygomatiques et orbitaires ex- 
ternes. ' 

On admet généralement que le crâne est 
composé de trois vertèbres appelées vertè- 
bres crâniennes, vertèbres céphaliques, sa- 
voir : une vertèbre postérieure ou occipitale, 
une vertèbre moyenne ou sphéno-temporo- 



CRAN 



443 



pariétale, et une vertèbre antérieure ou 
sphéno-ethmoïdo-frontule. 

La vertèbre céphalique postérieure a pour 
corps l'apophyse basilaire, pour lames la por- 
tion large do l'occipital; l'apophyso épineuse 
est formée par la protubéranco occipitale 
et la crête du même nom oui donne attache 
aux muscles extenseurs de la tête, analogues 
des spinaux postérieurs; enfin, l'upophyse 
transverse est représentée par l'apophyse 
inastoïde qui donne attache aux muscles laté- 
raux. La portion pierreuse du temporal, lo 
rocher, pourrait aussi être rapportée au corps 
de la vertèbre postérieure, s'il n'était pas plus 
rationnel de la considérer comme un os sur- 
numéraire créé pour servir de réceptacle à 
un sens spécial. 

Dans 1 hypothèse des vertèbres crânien- 
nes , la mâchoire inférieure représente la 
côte correspondante à la première vertèbre. 
La vertèbre céphalique moyenne a pour 
corps lo corps du sphénoïde ; pour lames les 
grandes ailes de cet os, l'écaillé du temporal 
et les pariétaux ; pour trou vertébral l'espace 
compris entre le sphénoïde et la voûte du 
crâne; l'apophyse épineuse pourrait y être 
représentée par tes apophyses clinoïdês posté- 
rieures ; l'apophyse transverse par la racine 
de l'apophyse zygomatique; cette apophyse 
et l'os malaire présenteraient, dans ce cas, 
une grande analogie avec une côte. 

La vertèbre céphalique antérieure a pour 
corps la lame perpendiculaire de l'ethmoïde 
et l'apophyse crista-galli ; ses lames sont con- 
stituées par le frontal; le trou par la conca- 
vité du frontal ; l'apophyse épineuse par la 
lame qui limite en avant la selle turcique; les 
apophyses trans verses par les apophyses orbi- 
taires externes ; enfin la côte, soudée au corps 
de l'os, serait représentée par les arcades 
orbitaires. 

Si l'analogie des vertèbres crâniennes et 
des vertèbres du rachis est réelle, il faut en- 
core retrouver les trous de conjugaison don- 
nant passage aux nerfs issus du centre encé- 
phalique, et nécessairement placés par paires, 
entre la première et la deuxième vertèbre, 
entre la deuxième et la troisième. Quatre 
trous de conjugaison existent en effet : la pre- 
mière paire, constituée par les deux trous dé- 
chirés postérieurs, auxquels il convient da 
rapporter les trous condy liens antérieurs; la 
seconde, constituée par les deux fentes sphé- 
noïdales autour desquelles se groupent les 
trous maxillaires supérieurs et inférieurs. 

— V. DU CRÂNE AU POINT DE VUE ETHNO- 
GRAPHIQUE. Quand on compare au crâne d'un 
Européen le crâne pithécoïde d'un Cafro ou 
d'un Australien, on saisit immédiatement une 
différence tellement sensible qu'elle saute aux 
yeux de prime abord, et que l'idée des dis- 
semblances de races s'accuse de la manière 
la plus frappante. Mais quand il s'agit d'éta- 
blir les types normaux des différentes races, 
il n'est plus aussi facile de préciser les carac- 
tères distinctifs qui appartiennent à chacune 
d'elles au point de vue de la conformation du 
crâne. Différentes circonstances concourent 
à enlever à cette classification tout caractère 
de rigueur : en premier lieu, les dissemblances 
individuelles, qui parfois sont assez tranchées 
pour induire 1 observateur en erreur; en se- 
cond lieu, les altérations pathologiques, les 
anomalies de conformation, et surtout les ma- 
nœuvres étranges qu'ont pratiquées et que 
pratiquent encore certains peuples sur le 
crâne de leurs nouveau-nés, manœuvres qui 
ont pour conséquence une déformation ano- 
male et trompeuse de la boite osseuse de leurs 
crânes. D'ailleurs, n'oublions pas quo le mé- 
lange des races par des croisements multipliés 
a profondément altéré le type originel, en sup- 
posant qu'il ait jamais existé. Chez les peuples 
occidentaux notamment, le mélange des types 
anciens est tellement prononcé, qu'il est im- 
possible de caractériser une famille euro- 
péenne par la conformation de sa tête. Où 
est aujourd'hui la tête carrée de l'Allemand? 
Que sont devenus les types des races celti- 
que, ibérienne, finnoise, etc.? Les anthropo- 
logistes modernes ont compris que, s'il était 
quelque moyen d'arriver à préciser d'une 
manière rigoureuse les variétés ethnographi- 
ques de nos races actuelles, ce ne pouvait 
être que par une mensuration très-précise des 
diverses parties de la boite crânienne, et par 
l'observation attentive des différents acci- 
dents de sa surface. 

La science ethnographique est toute mo- 
derne. Blumenbach, à Gœttingue, etMorton, 
en Amérique, commencèrent à créer les col- 
lections de crânes; mais c'est aux anato- 
mistes modernes que nous devons les études 
entreprises avec quelque précision. Welcker, 
de Bafir, Aéby, Cari Vogt, Retzius , Prunor- 
Bey, et, en France, MM. Broca et Gratiolet, 
sont les pères de la craniologie ethnique, et 
ont apporté à ce genre de recherches une 
habileté et une persévérance qui seules per- 
mettent aujourd'hui à la science ethnographi- 
que de s'asseoir sur une base solide. Ces ana- 
tomistes consciencieux ont compris que la 
moyen d'arriver à quelque précision était de 
mesurer rigoureusement les différentes par- 
ties du crâne, et ils ont entrepris sur cette 
base une série de recherches dont nous pou- 
vons, dans cet article, donner un rapide 
aperçu. 
Le premier point a établir, au début de la 
! science ethnographique, consiste à préciser 
' les différences qui séparent le crâne de l homme 
! et celui des mamm't'ères , et les mesures 



444 



CRAN 



Moyennes ont ici paru le meilleur moyen d'ar- 
river à quelque rigueur d'appréciation. Si 
l'on compare le' crâne d'un homme, même de 
race inférieure, à celui d'un mammifère, on 
voit d'abord que le crâne humain , toute pro- 
portion gardée, est plus grand, tandis que la 
face est plus petite. On voit que la face de 
l'homme est comme appendue et attachée au 
crâne, et non pas, comme chez l'animal, placée 
en avant comme un prolongement de la boîte 
crânienne. On voit enfin que le plancher des 
orbites est horizontal, que la verticale tirée 
de la racine du nez tombe sur l'incisive supé- 
rieure, tandis que chez l'animal les planchers 
des orbites sont plus ou moins obliques, et la 
verticale abaissée de la racine du nez tombe 
sur les dents molaires. 

Toutes ces données sont assez vagues ; il 
fallait quelque chose de plus précis, une sorte 
d'échelle comparative applicable à tous les 
êtres et permettant de leur assigner immé- 
diatement un rang dans la création. Camper 
crut avoir résolu ce problème à l'aide de 
l'angle facial. Cet angle bien connu est com- 
posé de deux lignes : l'une qui tombe de la 
racine du nez sur l'incisive moyenne , l'autre 
qui commence à l'incisive moyenne et se rend 
au trou auditif externe. Cet angle permet 
d'établir le rapport proportionnel de la tête 
et de la face chez les vertébrés, et de com- 
parer entre eux les crânes sous le rapport de 
leur capacité relative et du degré d'intelli- 
gence dévolu à chaque espèce. 

Il est de 80« à 850 chez l'Européen, de 750 
dans la race mongole, et de 70° dans la race 
nègre. Chez les animaux, même les plus rap- 
prochés de l'homme, il est inférieur à cette 
mesure, et devient de plus en plus aigu à 
mesure qu'on descend dans l'échelle animale. 
Les anciens n'avaient pas méconnu ces remar- 
quables rapports; les têtes de leurs dieux et 
de leurs héros sont toujours conformées sur 
le type qui annonce le plus grand développe- 
ment de l'intelligence; ils donnaient à l'angle 
facial de la statue de Jupiter Tonnant jusqu'à 
90» d'ouverture, mesure qui se retrouve, mais 
exceptionnellement, chez les hommes les 
plus intelligents de la race blanche. Cuvier, 
par exemple, avait un angle facial d'envi- 
ron 90°. 

L'angle de Camper n'est pas à l'abri de re- 
proche. Il est difficilement mesurable chez le 
vivant, et de plus sa mesure peut être alté- 
rée par la saillie anomale des sinus frontaux, 
par l'absence des incisives et par d'autres ac- 
cidents. L'angle occipital de Daubenton , qui 
s'applique à la mesure de la capacité posté- 
rieure du crâne, peut compléter les données 
fournies par l'angle facial ; il peut lui-même 
être suppléé par l'angle nasal, qui se forme 
en tirant une ligne de l'occipital à la racine 
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du nez, et une autre de la racine du nez à 
l'incisive. Cet angle est d'autant plus ouvert 
que la mâchoire avance davantage ; il est 
comme proportionnel au degré de bestialité. 
Disons tout de suite que ces mesures ne sont 
qu'approximatives et insuffisantes; elles ont 
le défaut de ne tenir aucun compte de l'épais- 
seur variable des parois du crâne , et ne peu- 
vent servir, tout au plus, qu'à étager quelques 
grands groupes, mais non à établir une com- 
paraison rigoureuse entre des êtres de même 
espèce. 

Au niveau des apophyses clinoïdes, le plan- 
cher du crâne fait un angle obtus ouvert en 
avant et en bas; c'est cet angle que Wirebow 
et Welcker ont appelé angle sphénoïdal, et 
auquel ils attachèrent une grande importance, 
parce que cet angle leur parut fournir des 
données comparatives plus sérieuses que les 
angles extérieurs. L'angle de Camper, par 
exemple, est plus ouvert chez le fœtus que 
chez l'adulte, ce qui est précisément contra- 
dictoire' aux opinions émises par Camper, le- 
quel affirmait que l'intelligence était directe- 
ment proportionnelle à l'ouverture de l'an- 
gle facial. L'angle sphénoïdal ne présente 
pas cette anomalie : chez l'adulte arrivé à son 
plus haut degré d'intelligence, il est le plus 
petit possible; chez le fœtus, il est plus ou- 
vert que chez l'adulte ; chez le singe, il s'efface 
entièrement. Welcker et Huschke ont attaché 
une certaine importance à la mesure de l'an- 
gle sphénoïdal ; mais peu satisfaits de cette 
donnée approximative, ils ont recherché tes 
éléments de comparaison entre les crânes des 
différentes races dans les mesures les plus 
attentives de toutes leurs dimensions inté- 
rieures et extérieures. Ils ont ainsi pratiqué 
de véritables triangulations crâniennes. 

Le système de Retzius est plus simple; une 
seule donnée numérique y figure ; le rapport 
du diamètre autéro-postérieur du crâne au 
diamètre transverse. Retzius observa qu'il 
existait des crânes allongés dans le sens an- 
téro-postérieur: il les appela dolichocéphales; 
et d'autres raccourcis dans ce même sens : il 
les appela brackycéphales. MM. Broca et Gra- 
tiolet ajoutèrent plus tard les types intermé- 
diaires des me'socéphales ou mësaticépkales et 
des orthocéphales. D'après ce système de dé- 
nomination, pour classer un crâne dans l'une 
quelconque de ces catégories, il suffit de com- 
parer entre eux ses diamètres antéro-posté- 
rieur et transverse. Le rapport de l'un à 
l'autre de ces diamètres s'établit en suppo- 
sant le grand diamètre constamment égal à 
100; le chiffre qui l'exprime s'appelle indice 
crânien ou céphalique. Voici, d'après M. Broca, 
les mesures moyennes des principaux types 

... ■ ht" 
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crâniens exprimées par leurs indices eéphali 
ques •' 

Dôliehocénhales i P urs ' indice cranlen P lus P etit aue 75 P our I0 °- 
iJoncnocepnaies j sous . dû ii chocéphales entre 75 et 77,5 — 

Mésocéphales ou mésaticéphales entre 77 et 79,9 — 

Brachycéphales | %£^?^ m y/. ^ %l\ aùVlà. - 



Abstraction faite des Péruviens et des peu- . 
plades dont le crâne a été artificiellement dé- 
formé, on peut noter, parmi les peuples à 
tête courte : les Lapons, les Malgaches, les 
Madurais , les Baskirs , les Turcs , les Ita- 
liens; parmi les peuples à tête longue: les 
Nouka-Hiviens, les Indous, les Esquimaux, 
les nègres, les Australiens, les Carres, les 
Boschismans, les Hottentots. L'indice cépha- 
lique des premiers est ordinairement au-dessus 
de 81; celui des seconds, au-dessous de 75. 
Huxley a fourni un exemple des termes ex- 
trêmes de la dolichocéphalie et de la brachy- 
céphalie : un Tartare dont le crâne large 
donnait 97 d'indice crânien, et un Australien 
dont le crâne étroit donnait, comme celui du 
singe, un indice céphalique égal à 62. 

Il y a aussi les tètes moyennes : elles pa- 
raissent appartenir aux peuples les plus in- 
telligents : les Allemands, les Russes, les 
Calmouks, les Javanais, les Français, les Co- 
saques, les Juifs, les Bohémiens, les Malac- 
cais, les Indiens, les Chinois, les Finnois, les 
anciens Grecs, les anciens Romains, les Bré- 
siliens , les Hollandais. Dans cette énuméra- 
tion, les peuples à plus courte tète commen- 
cent la série, et les peuples à plus longue 
tête- la terminent; on peut tirer de là une con- 
clusion flatteuse pour les Français, qui occu- 
pent à peu près le milieu de la liste. Mais il 
ne faut pas oublier que la considération de 
l'indice céphalique laisse dans l'ombre un élé- 
ment important de la question de- conforma- 
tion; nous voulons parler de ta proéminence 
plus ou moins grande de la mâchoire. Cette 
considération nouvelle a paru. importante aux 
ethnographes modernes, et on a dû distinguer 
les têtes en prognathes ou à mâchoires sail- 
lantes, et en orthognathes, ou à mâchoires 
droites ; mais nous n'avons pas à nous occu- 
per dans cet article de ce nouvel élément de 
classification ethnographique. V. face. 

Il ne faut pas se dissimuler que les modes 
d'appréciation influent d'une manière sensible 
sur les résultats obtenus. Encore qu'il soit 
établi qu'on puisse arriver par la mensuration 
du crâne à une appréciation très-rigoureuse 
des différences qui caractérisent cet organe, ne 
faut-il pas être assuré d'abord de^l'exaetitude 
des méthodes appliquées à cette mensura- 
tion? Les efforts des anatomistes anthropo- 
logistes se sont donc, et avec raison, portés 
sur ce point.- Nombre de méthodes et d'in- 
struments ont été inventés : goniomètres 
pour mesurer les angles; compas d'épaisseur 



pour les diamètres; craniographes fournis- 
sant la projection géométrique du crâne; cro- 
chet sphénoïdal pour mesurer l'angle sphé- 
noïdal sans scier la tête ; appareil de Lucal ; 
procédé de triangulation de Grenet (de Bar- 
bezieux); formule de Gaussein s'appliquantà 
tous les tableaux craniométriques, tout a été 
mis en œuvre, et des procédés sens cesse, 
perfectionnés ont été appliqués avec plus ou 
moins de succès aux mensurations dont nous 
parlons. Mais, il faut le dire, la mesure exté- 
rieure du crâne ne donnera jamais une idée 
rigoureuse de sa capacité intérieure , et la 
plus parfaite des mensurations crâniennes 
n'est pas capable de fournir des données cer- 
taines sûr le volume réel du cerveau. Cuvier 
avait mieux compris le problème, lorsqu'il 
proposa de mesurer la capacité intérieure du 
crâne ou de comparer l'aire du crâne à l'aire 
de la face; Morton et Tiedmann mesuraient 
ainsi les capacités relatives intérieures des 
crânes en les emplissant de grains de millet 
et en pesant les quantités contenues. On a 
essayé encore te moulage intérieur au plâ- 
tre, a la gélatine, et, prét'érablement, à l'aide 
d'un alliage métallique; mais, il faut encore 
le dire, ces moules ne représentent pas le cer- 
veau, puisque, par cette méthode, on ne tient 
aucun compte des membranes, du liquide con- 
tenu dans les enveloppes, etc. Cependant ces 
données ne sont point à dédaigner dans les 
classifications ethnographiques, et nous ver- 
rons quel parti en ont tiré les ethnographes 
de nos jours. Voici d'ailleurs, d'après divers 
observateurs, Welcker, Broca, Aitken, Meigs, 
quelques chiffres relatifs à la capacité crâ- 
nienne comparée : 

Centîm. 
cubes. 

Australiens 1328,27 

Polynésiens 1230 

Hottentots . 1230 

Mexicains 129S 

Malais 1328 

Anciens Péruviens. 1361 

Parisiens de la fosse commune . 1403, 11 

Parisiens du xve siècle 1409,31 

Parisiens du xrae siècle 1425,98 

Allemands ,, . 1448 

Parisiens du xixe siècle 14sl,53 

Anglais. 1572,95 

Quant aux mesures intérieures de la boîte 
crânienne, nous nous contenterons de relater 
quelques données numériques comparatives 
qui suffiront à montrer les différences entre 



les grands groupes des races humaines et les 
différences qui séparent l'homme du singe. 
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Mesure identique au singe. 

En résumé, est-il possible aujourd'hui, d'a- 
près les données craniométriques, de fonder 
les bases de l'ethnographie, et de fournir une 
classification véritablement scientifique des 
races humaines? Blumenbach, Pritchard, Cu- 
vier, et, parmi nos modernes, Retzius, Wel- 
cker et M. Broca, l'ont cru; mais leur cranio- 
logie ethnique est loin d'être inattaquable, et 
les principes mêmes sur lesquels ils font re- 
poser cette science sont l'objet des plus nom- 
breuses contradictions. Les observations de 
M. T. Lenormand , du docteur Lathum , de 
Noris, de Joly, de W.-B. Carpenter n'ont-elles 
pas prouvé jusqu'à l'évidence que les crânes 
d'une même race se modifient journellement 
Sans qu'il en résulte une altération profonde 
de la race elle-même? M. Broca n'a-t-il pas 
établi lui-même, et par ses propres observa- 
tions, que le crâne des Parisiens avait changé 
de capacité depuis seulement quelques siècles? 
Meigs, qui a examiné 1,125 crânes, n'a-t-il 
pas affirmé n'avoir trouvé dans les mesures 
craniométriques aucun caractère spécifique 
de race? N'est-il pas reconnu, depuis Hippo- 
crate, que les manœuvres pratiquées sur le 
crâne des nouveau-nés altèrent d'une ma- 
nière très-prononcée les dimensions de la 
botte crânienne? et ces pratiques singulières 
ne se sont-eiles pas rencontrées non-seule- 
ment chez les anciens Péruviens , mais en- 
core chez des sauvages modernes, tels que 
les Andamans, et même chez des peuples ci- 
vilisés, les Américains, les Bretons, même les 
Français de certaines parties de la France ? 
La brachycéphalie et la dolichocéphalie peu- 
vent donc être des produits de larl, et ne 
sauraient fournir des bases solides à l'ethno- 
graphie; celle-ci ne peut se constituer que 
par des observations multiples portant sur 
toutes les parties du squelette, et même sur 
les parties molles. 

— VI. Crâne des races primitives, crâne 
fossile. Ces derniers temps ont vu surgir un 
problème nouveau, plein d'intérêt. La décou- 
verte de l'homme primitif, de l'homme fossile 
contemporain du renne et de l'ours des ca- 
vernes, est le grand événement scientifique 
de notre époque. Jusqu'à ce jour on avait 
soupçonné son existence, on avait exhumé 
les grossiers débris de sa primitive industrie, 
on avait retrouvé les traees de son passage; 
mais il fallait une dernière- confirmation des 
hypothèses qui commençaient à se produire; 
il fallait arriver à la découverte des débris 
osseux de l'homme lui-même. La célèbre 
trouvaille d'une mâchoire à Moulin-Quignon 
fut l'heureux point de départ des fructueuses 
investigations de nos géologues-archéologues. 
Aujourd'hui on est à peu près assuré de pos- 
séder quelques débris osseux ayant appartenu 
à l'homme primitif, et, malgré les contradic- 
tions qui se sont produites à ce sujet néces- 
sairement obscur, les savants s'accordent, en 
général, à reconnaître qu'il existe réellement 
des spécimens de cette génération depuis si 
longtemps disparue de la surface du globe. Il 
est certain que ces débris, encore très-peu 
nombreux , se multiplieront infailliblement, 
grâce aux recherches persévérantes des sa- 
vants français et étrangers ; mais jusqu'à pré- 
sent nous sommes , il faut l'avouer, réduits à 
un petit nombre d'échantillons. 

De notre temps (nous le savons surabon- 
damment), aucune découverte ne reste stérile 
par la faute des investigateurs. On n'eut pas 
plutôt possédé quelques fragments osseux de 
l'homme primitif qu'on songea à tirer parti 
de cette découverte et à préciser les carac- 
tères anatomiques de la race à laquelle il ap- 
partenait. Il y avait peut-être quelque témérité 
a tenter la solution de ce nouVeau problème 
avec si peu d'éléments; mais la science mo- 
derne ne recule devant aucune difficulté. Il 
ne faut pas s'étonner, toutefois, des violentes 
discussions qui s'allumèrent à ce sujet; il ne 
faut pas s'étonner si les prétentions témé- 
raires d'une craniologie encore dans l'enfance 
ont soulevé des tempêtes autour de ces in- 
formes débris de l'homme fossile. Nous dé- 
crirons brièvement ces curieux vestiges de 
notre primitive histoire, et nous ferons Con- 
naître l'opinion des savants les plus autorisés 
dans la matière sur cet obscur sujet. 
' 1° Crâne d'Engis. Ce crâne primitif a été 
découvert par Schmerling dans la caverne 
d'Engis, près de Liège; il a été étudié par 
Spring, Cari Vogt et surtout par Huxley. Ce 
crâne a dû appartenir à une personne âgée, 
peut-être à une femme, si l'on lient compte 
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de la faible épaisseur des os; H est allongé 
(dolichocéphale) , et son indice céphalique, 
égal à 70°, le rapproche de celui des Esqui- 
maux, d'après la table de Welcker. Se<» or- 
bites sont écartées, et se rapprochent de celles 
des Ethiopiens, d'après Schmerling; cependant 
il est moins comprimé latéralement que ne 1'tst 
celui^ du nègre. Les fosses temporales sont 
peu"profondes; la voûte est élégamment bom- 
bée ; le front n'est pas fuyant. La distance de 
la suture nasale à la suture occipitale (dia- 
mètre antéro-postérieur) est de 13,75 pouces 
anglais; d'une oreille à l'autre, il mesure 
13 p. ; la suture sagittale est de 5,5 p. Les 
arcades orbitaires sont fortement dévelop- 
pées ; l'occipital est aplati. Somme toute , ce 
crâne ne ressemble à aucun crâne connu, et 
n'est comparable à aucun. « Il a pu apparte- 
nir, dit Huxley, aussi bien à un philosophe, 
qu'il aurait, d autre part, pu loger le cerveau 
dépourvu d'idées d un sauvage. » Selon C. 
Vogt, ce crâne est plus animalisé que civilisé ; 
il tient le milieu entre celui de l'Esquimau et 
celui de l'Australien. 

20 Crâne du Neanderthal. Ce crâne a été 
découvert dans une caverne du Neanderthal, 
près de Dusseldorf, parle docteur Fuhlrott; 
il a été étudié par Schaffhausen, C. Vogt et 
quelques autres anatomistes. Il est réduit à 
une calotte, crosse, elliptique, allongée, mu- 
nie de sinus Irontaux très-développés, et se 
terminant en avant par des arcades sourci- 
lières extrêmement saillantes, qui donnent à 
ce crâne une physionomie caractéristique. 1 .e 
front est petit, aplati; l'angle facial, évalué 
approximativement, pourrait mesurer 56° ; 
l'os est très-épais ; la capacité cérébrale égale 
75 pouces cubes. Les chiffres suivants per- 
mettent de comparer le crâne du Neanderthal 
à celui d'un nègre et d'un homme de race 
blanche actuelle. 
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« Quant au développement remarquable des 
sinus frontaux dans ce crâne singulier, dit le 
professeur Schaffhausen, il n'y a aucune rai- 
son d'y voir une particularité individuelle ou 
pathologique : elle constitue incontestable- 
ment un type de race , et se trouve en con- 
nexion physiologique avec la puissance des 
os du squelette, qui devait dépasser d'un tiers 
environ la mesure ordinaire. > Suivant ce 
même auteur, ce crâne se rapproche de celui 
du singe; sa capacité intérieure unnonce 
toutefois un homme assez semblable aux pre- 
miers habitants du Danemark, qui ont laissé 
les amas de coquilles. On a suggéré que ce 
crâne serait peut-être celui d'un idiot, et C. 
Vogt avoue que sa conformation pourrait jus- 
tifier cette hypothèse. Selon sir John Lub- 
bock, elle n'a aucune raison de se soutenir, 
• car, quoique la forme du crâne soit si re- 
marquable, le cerveau parait avoir été consi- 
dérable : il a été estimé par le professeur 
Huxley à 75 pouces cubes, ce qui est la ca- 
pacité moyenne du crâne des Polynésiens et 
des Hottentots. • Somme toute, cet hémi- 
sphère crânien est un bien triste vestige des 
races primitives qui habitèrent le sol ger- 
manique aux époques antéhistoriques , et 
l'homme actuel n aura aucun sujet de s'enor- 
gueillir d'un pareil ancêtre. Voilà quel était 
cet Adam des cavernes I semblable à l'Aus- 
tralien , à l'homme le plus dégradé de la 
création. Nous voulons bien concéder que 
l'homme n'est pas 1 un singe perfectionné, » 
puisque cette opinion paraît si fort révolter 
plusieurs de nos semblables; mais il faudrait 
avouer cependant , avec C. Vogt, que « si 
l'homme n'est pas un singe perfectionné, il 
serait du moins un Adam bien dégénéré. > 

V. ANTHROPOLITHE, HOMME FOSSILE. 

3° Crâne des anciens habitants du Dane- 
mark. Ces crânes sont petits , très-ronds, à 
occiput court, à orbites très-petites munies 
d'arcades sourcilières très-saillantes. Les os 
du nez sont proéminents et surmontés d'une 
dépression profonde; le front est aplati, un 
peu fuyant. L'indice céphalique de ces crânes 
est égal à 78°; ils ressemblent, à certains 
égards, à ceux des Finnois ou des Lapons. 

40 Autres crânes anciens. Le crâne de Itei- 
sen paraît avoir appartenu à un habitant des 
cités lacustres de la Suisse, au siècle de l'âge 
de pierre ; il est identique au crâne des habi- 
tants de la Suisse actuelle. Le crâne de Lom- 
berive se rapporte de même au crâne des 
Basques actuels; mais le crâne du muse'e de 
Berne paraît essentiellement différent. Trouvé 
à Bienne, ce crâne singulier paraît être l'in- 
termédiaire entre le crâne d'Engis et celui du 
Neanderthal ; il appartient au musée de Berne 
depuis trente ans, et son origine est incon- 
nue. Il en est de même du crâne de Hohberg, 
près de Soleure. 

— Physiol. Le rôle du crâne se réduit à 
une fonction passive. Le crâne est l'organe 
protecteur des parties importantes qu'il con- 
tient dans sa cavité. Il était difficile de pro- 
téger l'encéphale d'une mauière plus efficace ■ 
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la conformation incurvée des os, la disposi- 
tion spéciale de leurs articulations , qui leur 
permet de résister aux chocs extérieurs à 
la façon des voûtes, l'absence de tout orifice 
sur les parties exposées aux violences venues 
du dehors, tout contribue à assurer l'inté- 
grité des parties contenues. Le crâne renferme 
la totalité de l'encéphale, c'est-à-dire le cer- 
veau, le cervelet, l'isthme de l'encéphale et 
le bulbe rachidien. Toutes ces parties ne re- 
posent pas sur la base osseuse; elles sont 
soutenues et comme suspendues dans la ca- 
vité qu'elles habitent: 1° par l'intermédiaire 
du liquide encéphulo-ruchidien qui remplit 
l'arachnoïde; 80 par les replis que, fournit la 
dure-mère crânienne. Le cerveau et le cer- 
velet flottent donc, si l'on peut ainsi s'expri- 
mer, dans la cavité osseuse qui les contient. 

— Embryog. > Le développement du crâne, 
dit M. Cruveilhier, est remarquable par sa 
grande précocité; aussitôt que l'embryon est 
assez avancé pour offrir une distinction de 
parties, la tête, sous forme d'une vésicule 
ovoïde , l'emporte de beaucoup sur tout le 
reste du corps. Relativement a l'ordre sui- 
v&nt lequel s'ossifient les diverses pièces du 
crâne, on peut remarquer' que les os de la 
voùie s'ossifient avant ceux de la base, de la 
même manière que, dans les vertèbres, l'ossi- 
rication des lames précède l'ossification du 
corps. » Ainsi le crâne n'est formé primitive- 
ment que d'une base cartilagineuse ou mem- 
braneuse, au sein de laquelle les os prennent 
successivement naissance par des points iso- 
lés d'ossification. L'occipital s'y développe 
par quatre points d'ossification : un pour la por- 
tion éeailSeuse, qui apparaît vers le deuxième 
mois de la vie intra-utérine ; deux points la- 
téraux qui se développent ensuite, et un troi- 
sième pour la' partie uasilaire, qui apparaît en 
dernier lieu vers deux mois et demi. Deux 
points d'ossification se montrent vers le mi- 
lieu du second mois, et donnent naissance au 
frontal ; un seul point d'ossification pour cha- 
cun des deux pariétaux apparaît vers le qua- 
rante-cinquième jour de ia vie intra-utérine. 
Le temporal se développe par cinq points 
d'ossification ; un pour la portion écailleuse, 
qui se montre vers la fin du deuxième mois ; 
un pour la portion pierreuse, qui apparaît im- 
médiatement après ; un pour 1 anneau tympa- 
nique, qui se montre ensuite ; un pour la por- 
tion mastoïdienne de l'os, très-tardif, et qui' 
ne se montre que vers le cinquième mois; en- 
fin, un pour l'apophyse styloïde, qui continue 
chez quelques animaux, et quelquefois chez 
l'homme, à former un os distinct, l'os sty- 
loïdien. L'ossification de l'ethmoïde est très- 
tardive; vers le cinquième mois seulement, 
elle commence par los planum; les cornets 
apparaissent ensuite; mais, à la naissance, la 
partie moyenne n'est pas en voie d'ossifica- 
tion. Le sphénoïde se développe par douze 
points d'ossification : 10 deux pour les grandes 
ailes, qui ne sont distinctes que du quaran- 
tième au quarante- cinquième jour; 2<> deux 
pour les petites ailes, qui se montrent après; 
3° les deux points du corps de la partie pos- 
térieure du sphénoïde; 4° à la fin du troi- 
sième mois, les deux points osseux du sphé- 
noïde antérieur; 5° vers la même époque, 
deux points pour les ailes externes des apo- 
physes ptérygoïdes ; 6" deux points pour les 
ailes externes de ces mêmes apophyses ; 7<> en- 
fin, au septième mois de la vie foetale, suivant 
Béclard, deux points d'ossification apparais- 
sent encore dans les cornets sphénoïdaux. 

Ainsi, vers le cinquième mois, presque tous 
les points d'ossification du crâne sont formés, 
et 1 ossification marche du centre k la péri- 
phérie en se propageant vers les angles de 
l'os qui, en général, restent cartilagineux jus- 
qu'à (a naissance. Arrivé à ce moment, le 
crâne est moitié osseux, moitié cartilagineux, 
et les sutures osseuses sont remplacées par 
une membrane fibro-cartilagineuse s'éten- 
dant d'un os à l'autre, et réunissant les points 
ossifiés. 

— Anat. comp. L'existence du crâne est 
, constante chez tous les vertébrés; mais cet 
organe se présente sous des formes très-va- 
riables. 

Chez les mammifères , nous trouvons les 
mûmes pièces osseuses que chez l'homme, et 
une disposition identique de ces pièces. Le 
crâne du singe est exactement semblable à 
celui des races humaines inférieures ; il n'en 
diffère que par une capacité moindre, toute 
proportion gardée, par l'effacement de l'angle 
sphénoïdal et par une moins grande ouver- 
ture de l'angle facial, qui oscille entre 30° et 
35° chez les singes anthropomorphes à l'état 
adulte. Cu n'est que chez les jeunes singes 
que le crâne prend une ouverture d'angle fa- 
cial égale à celui des crânes nègres ; mais, 
avec les progrès de l'Age, le prognathisme se 
prononce, et les différences s'accusent. Le 
crâne du singe est toujours à front fuyant, à 
occiput saillant et dolichocéphale. 

Chez les autres mammifères, le crâne se 
dispose par rapport k la colonne vertébrale 
suivant un angle de plus en plus obtus; da 
sorte qu'il finit par se trouver sur le prolon- 
gement môme du raehis. Le trou occipital, au 
lieu d'être placé sur la face inférieure de 
l'occipital, en occupe la partie postérieure ; il 
arrive même, chez ie chameuu, par exemple, 
que les condyles articulaires se confondent en 
un seul en avant de ce trou. Dans la plupart 
des mammifères, le crâne est complètement 
fermé ; cependant, chez les cétacés, la suture 
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médiane des pariétaux est incomplète et laisse 
entre les bords postérieurs de ces os une fon- 
tanelle persistante , tandis que chez les rumi- 
nants, au contraire, tes deux pariétaux ne 
paraissent former qu'un seul os. Nous signa- 
lerons aussi l'isolement de la portion pier- 
reuse du temporal chez les cétacés; l'isole- 
ment de l'apophyse zygomatique, qui forme 
un os séparé chez ces mêmes cétacés; l'isole- 
ment des deux parties du frontal chez les 
rongeurs, les ruminants et les solipèdes, et 
l'isolement des portions antérieures et posté- 
rieures du sphénoïde, chez la plupart desmnm- 
mifères terrestres. 

Une particularité plus importante, et spé- 
ciale au crâne de quelques mammifères, est la 
présence d'appendices connus sous le nom de 
cornes, bois, etc. , qui se développent sur la 
tête osseuse de plusieurs animaux quadru- 
pèdes. Tantôt ces appendices ne Sont que des 
dépendances de la peau, un faisceau de poils 
agglutinés (c'est le cas de la corne du rhino- 
céros) ; tantôt l'appendice est une véritable 
protubérance osseuse, s'alimentant à la façon 
de l'os, se détruisant par. nécrose, etc. (c'est le 
cas du bois qui se développe chez les ani- 
maux du genre cerf). Les cornes des rumi- 
nants sont également de nature osseuse par 
leur noyau ; mais elles sont entourées d'une 
gaine formée d'une substance analogue à 
celle des ongles ou des poils. 

Chez les oiseaux, le crâne est composé des 
mêmes parties que chez les mammifères; 
mais les os, soudés de très-bonne heure, ne 
forment plus qu'une seule pièce. Ce crâne est 
petit, mais exactement moulé sur le cerveau; 
le trou occipital placé à la partie inférieure 
et postérioure surmonte un condyle articu- 
laire unique et médian. Les os frontaux du 
crâne de l'oiseau sont très-grands, et bordent 
supérieurement les cavités orbitaires, très- 
spacieuses et adossées l'une à l'autre. Les 
petites ailes des sphénoïdes sont détachées du 
reste de l'os, placées à la partie postérieure 
de l'orbite, et font une forte saillie pour l'in- 
sertion des muscles de la mâchoire inférieure ; 
enfin une portion du temporal, sous le nom 
d'os tympanique ou os carré, se détache du 
crâne et supporte la mâchoire ou mandibule 
inférieure. 

Chez beaucoup de reptiles, le crâne est 
d'une petitesse remarquable par rapport à 
l'étendue de la tête ; il est très-solidement 
constitué des mêmes parties que précédem- 
ment, mais imparfaitement fermé et pourvu 
de fontanelles persistantes. On voit chez 
quelques espèces f dans la tortue midas de 
l'ordre des chéloniens, par exemple, le parié- 
tal former de vastes saillies qui semblent 
fournir une voûte à la fosse temporale. L'os 
carré est ployé en forme de genou, et reçoit 
la mâchoire inférieure. Le crâne des sauriens 
et des ophidiens est conformé sur le même 
type ; celui des ophidiens est remarquable par 
lu grandeur du trou occipital, par l'étendue 
de la surface basilaire, et surtout par la dis- 
position spéciale de l'os carré. Celui-ci est 
divisé en deux pièces mobiles l'une sur l'autre 
et mobiles sur le crâne ; cette disposition per- 
met à la bouche une ouverture considérable. 
Chez les chéloniens, la disposition des pièces 
est analogue; la séparation des frontaux, 
longs et étroits, est plus apparente. Enfin, 
chez les reptiles inférieurs, chez les reptiles 
branchies, par exemple, le crâne se rappro- 
che de ce quîil sera chez les poissons. Il est 
formé d'os minces et presque transparents, 
placé tout à fait sur le prolongement de la 
colonne vertébrale, et muni de fontanelles 
persistantes. 

Chez les poissons, les pièces qui composent 
la tête sont écailleuses et très-multipliées. On 
peut y reconnaître les analogues de l'oceipi- 
tal, des pariétaux, du temporal, des fron- 
taux , de l'ethmoïde et du sphénoïde ; mais 
toutes les parties fondamentales de la tête 
sont composées de pièces isolées, laissant 
entre elles des fontanelles persistantes. Plus 
on avance vers les degrés inférieurs de 
l'échelle des vertébrés, plus les analogies 
disparaissent; dans les derniers rangs, la 
crâne n'est plus moulé sur le cerveau ; il est 
plus vaste, fait directement suite à la colonne 
vertébrale, qui n'est, du reste, qu'une tige 
cartilagineuse, et ne se ferme qu'imparfaite- 
ment en haut. Dans cette dernière classe des 
vertébrés,, les analogies sont d'ailleurs très- 
difficiles à établir, et il s'est produit à ce su- 
jet des interprétations très-diverses, dans le 
détail desquelles il serait superflu d'entrer ici. 

V. FACE, TÈTB, VERTÈBRES CRÂNIKKNKS. 

— Méd. Affections du crâne. Dans un bon 
nombre de cas, il sera difficile de séparer les 
maladies du crâne proprement dit (c'est-à-dire 
celles qui n'intéressent que la boîte osseuse) 
des affections du cuir chevelu,'du cerveau ou 
de ses enveloppes ; il y a entre ces diverses 
maladies une trop intime relation. Nous 
sommes donc amenés, par la nature du sujet, 
à renfermer daus la classe des affections et 
lésions du crâne un certain nombre de mala- 
dies qui intéressent en même temps les par- 
ties sus ou sous-jacentes à la boite crânienne ; 
nous nous contenterons toutefois d'une ra- 
pide énonciation de leurs principaux carac- 
tères : 

îo Plaies de la tète intéressant les os du 
crâne. Elles ont pour origine des violences 
extérieures occasionnées pur l'action des in- 
struments piquants, tranchants ou conton- 
dants. La gravité des plaies dépend néc.es- 
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sairement de l'importance des lésions, c'est- 
à-dire de leur étendue et de. leur profondeur. 
Le décollement du périeràne externe et celui 
de la dure-mère par les épanchements sous- 
osseux sont les complications les plus impor- 
tantes; elles exposent à une nécrose de l'os 
et à une longue et dangereuse suppuration. 
Les épanchements de la dure-mère, a la suite 
de contusions, exposent aussi aux compres- 
sions du cerveau et aux accidents graves qui 
en sont la suite ; la présence de corps étran- 
gers sous la voûte du crâne et dans la masse 
cérébrale comporte les mêmes dangers. La 
conduite du chirurgien est donc toute tracée. 
Il doit relever les os du crâne qui ne sont que 
légèrement enfoncés, enlever les esquilles, 
les corps étrangers et tout corps qui pourra 
presser contre la surface du cerveau ; il doit 
pratiquer la trépanation chaque fois qu'il 
soupçonnera un épanchement sanguin ou pu- 
rulent dans la dure-mère; il doit laisser une 
issue facile aux liquides, et ne pas cher- 
cher à obtenir une réunion par première in- 
tention ; il doit enfin recouvrir , h l'aide des 
parties molles externes, toutes les plaies avec 
solution de continuité, et, par des appareils 
content: fs appropriés, s'opposer à la hernie 
du cerveau, en même temps qu'il préservera 
cet organe des chocs extérieurs. 

2° Fractures du crâne. Les fractures du 
crâne sont directes ou indirectes, c'est-à-dire 
qu'elles se produisent sur le point qui a subi 
1 action des causes vulnérantes extérieures, 
aussi bien qu'en des points éloignés, soit par 
contre-coup, soit par continuité de la fêlure. 
De 1k vient que la voûte du crâne n'est pas 
plus souvent fracturée que la base, quoique 
cette dernière soit inaccessible aux violences 
directes. Les coups, les contusions par in- 
struments vulnérants, les chutes sur la tête 
et même les chutes sur les pieds ou sur le 
siège sont les causes ordinaires de la frac- 
ture des os du crâne. Elle est simple ou mul- 
tiple, avec ou sans esquilles, avec ou sans 
enfoncement des os. Les épanchements de 
sang entre la dure-mère et les os, les lésions 
de I encéphale ou de ses enveloppes, la com- 
pression et la déchirure des nerfs crâniens, 
las lésions des vaisseaux et les hémorragies 
internes sont les complications habituelles de 
ces fractures; les symptômes qui accompa- 
gnent ces complications sont aussi les princi- 
paux signes de la lésion, qui resterait quel- 
quefois méconnaissable sans eux. C'est ainsi 
que l'écoulement de sang par l'oreille, l'é- 
coulement du liquide céphalo-rachidien par 
l'oreille ou par le nez, la déchirure de, la mu- 
queuse de l'oreille interne, et l'ecchymose de 
la paupière inférieure succédant à une ecchy- 
mose sous-conjonctivale, sont des signes à 
peu près certains de la fracture du crâne se 
continuant sur une portion de la buse. Le 
bruit de pot cassé entendu par le blessé au 
moment de l'accident, le son de pot fêlé perçu 
à ta percussion après l'événement, et une 
douleur à la pression suivant une direction 
irrégulière et excitant des mouvements au- 
tomatiques, sont des signes beaucoup moins 
précis et de moindre valeur. L'examen oph- 
thalmoscopique fournit encore quelques indi- 
cations importantes, mais d'une appréciation 
plus difficile. Les fractures du crâne n'ont, au 
reste, de gravité que par les complications 
auxquelles elles donnent lieu : les compres- 
sions et les paralysies occasionnées pur l'é- 
pancheinent, la méningite, la méningo-encé- 
phalite traumatique, les abcès du cerveau 
amènent presque constamment la mort dans 
les blessures graves des os du crâne, surtout 
dans les fractures de la base; mais une frac- 
ture simple de la voûte, sans lésion des vais- 
seaux ou des enveloppes encéphaliques, gué- 
rit au contraire avec la plus grande facilité. 
Les moindres plaies du cuir chevelu doi- 
vent être pansées avec le plus grand soin, 
car elles exposent à un érésipèle traumati- 
que, ordinairement grave. S'il n'y a ni en- 
foncement des os, ni èpancheinent, il n'y a 
point d'autre traitement à employer que le 
pansement convenable de la plaie ; mais s'il 
y a paralysie, signe d'une compression intra- 
cranienne , production de pus ou èpanche- 
inent sous la voûte, enfoncement des os, 
introduction d'esquilles osseuses dans les 
membranes protectrices du cerveau ou dans 
l'encéphale, il faut appliquer une couronne 
de trépan et donner issue au liquide extra- 
vasé, enlever les esquilles, relever les os, etc. 
Mais la trépanation est contre-indiquée si le 
lieu de l'épanchement est inconnu. Tout le 
monde connaît l'audacieuse conduite de Du- 
puytren, et le succès dont elle fut couronnée. 
D'après les signes de paralysie qui se mani- 
festaient chez son blessé, l'illustre chirurgien 
pensa reconnaître le lieu où s'était opéré un 
épanchement purulent : il fit pratiquer en 
cet endroit une couronne de trépan, mais le 
liquide ne se montra pas, comme il semblait 
l'espérer. Dans la plaie béante il incisa les 
membranes, mais sans plus de succès. Réso- 
lument alors, il plongea son bistouri dans la 
pulpe du cerveau ; un flot de pus s'élança 
hors de la plaie, et le malade fut sauvé. Cette 
hardiesse fut ainsi couronnée du plus remar- 
quable succès; mais Dupuytren se garda bien 
de dire sur quels indices il avait basé la pré- 
cision de son diagnostic, et tout porte à croire 
aujourd'hui qu'un heureux hasard favorisa 
seul son audacieuse tentative. 

30 Tumeurs du crâne. Elles sont de nature 

très-diverse ; ce sont des lipomes, des tu- 

I meurs fibreuses, dos tumeurs oncéphaloïdes, 
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des kystes séreux, séro-purulents ou mélicê- 
riques, les bosses sanguines , les cêphaléma- 
tomes, les encéphalocèles, etc. Mais la plu- 
part de ces productions morbides ne sont 
point spéciales à la région crânienne, et n'em- 
pruntent au siège qu'ils affectent aucun carac- 
tère particulier; nous ne mentionnerons quo 
les tumeurs spéciales à la région du crâne. 

Les bosses sanguines sont des tumeurs plus 
ou moins volumineuses, caractérisées par un 
épanchement sanguin qui se fait sous le cuir 
chevelu: nous en avons déjà parlé précédem- 
ment. V.' BOSSE. 

Le céphalématome est une tumeur sanguine 
congéniale qui ne s'observe que chez les en- 
fants. V. CÉPHALÉMATOME. 

Les loupes sont des tumeurs enkystées du 
cuir chevelu placées entre la peau et l'aponé- 
vrose épieranienne. Elles sont constituées par 
des poches séro-fibreuses remplies d'un' li- 
quide très-variable : tantôt clair et liquide, ou 
filant comme du blanc d'oauf (kyste séreux), 
tantôt onctueux et jaunâtre (mëhcéris), tantôt • 
semblable à de la bouillie (athôrome), tantôt 
semblable à du suif ou grumeleuse comme du 
caséum. Le volume de ces tumeurB est très- 
variable; car, grossissant avec le temps, elles 
acquièrent des dimensions surprenantes; leur 
nombre est également indéterminé. 

Au début, la loupe est indolente; mais en 
grossissant, elle devient gênante et s'irrite par 
le frottement; les cheveux tombent à sa sur- 
face. Elle peut, avec le temps, s'enflammer 
et s'ulcérer, provoquer la carie osseuse et di- 
vers accidents graves; cependant, si elle ne 
constitue pas une difformité gênante, si elle 
reste stutionnairc daus son développement, 
on peut se dispenser de l'enlever. Dans le cas 
contraire, on en débarrasse le malade par une 
opération. Il y a plusieurs procédés d'ablation 
des loupes du crâne; le plus simple, celui qui 
expose le moins aux accidents est celui-ci : 
on pratique, à l'aide de la potasse caustique 
ou de la poudre de Vienne humectée d'alcool, 
une petite cautérisation à la surface de la tu- 
meur, puis, à la chute de l'escarre, on presse 
sur les parois de la tumeur pour en faire sor- 
tir le contenu ; on cautérise légèrement l'in- 
térieur du kyste; enfin, on panse à l'eau froide 
avec une légère compression. Si cette petite 
opération est convenablement faite, les parois 
de la poche se recollent, et le malade est 
guéri. Cette ablation expose cependant à l'é- 
résipèle du cuir chevelu ; il importe de ne pas 
la pratiquer en temps humide, au moment 
d'une épidémie, et, en général, en dehors des 
• plus favorables conditions. 

Les encéphalocèles sont des hernies du cer- 
veau; elles se présentent accidentellement à 
la suite de plaies du Crâne avec perte de sub- 
stance; mais, le plus souvent, elles sont con- 
génitales, dépendent d'un vice do conforma- 
tion inné, et constituent plutôt une infirmité 
qu'une maladie. L'encéphalocèle congéniale 
est une tumeur de grosseur et de forme va- 
riables, molle, indolente, agitée de pulsations 
qui correspondent à colles du pouls, devenant 
rouge par moments lorsque l'enfant qui la 
porte pousse des cris, réductible ou irréduc- 
tible. Lorsqu'elle peut se réduire, on observe 
souvent les signes de la compression du cer- 
veau : la stupeur, la perte momentanée de 
l'intelligence. L'encéphalocèle siège exclusi- 
vement sur les parois du crâne, au niveau des 
fontanelles' et des sutures, parfois à la place 
même d'un os qui ne s'est'ossirlé qu'imparfai- 
tement. L'encéphalocèle congéniale ou acci- 
dentelle ne doit jamais être opérée; lorsque, par 
une regrettable erreur de diagnostic, on a cru 
devoir tenter l'ablution de ces tumeurs, la 
mort a toujours été la conséquence de cette 
dangereuse méprise. On doit respecter ces tu- 
meurs, à moins qu'elles ne soient réductibles; 
dans ce cas, on les réduit et on applique un 
appareil compressif formé d'une simple ca- 
lotte de plomb, de carton, de cuir bouilli, etc., 
modérément serrée contre l'ouverture her- 
niaire. • 

Les fongus de la dure-mère se développent 
d'abord sous les parois de la voûto du crâne, 
ce sont des tumeurs tibro- plastiques de la 
dure-inère crânienne, des' squirres, des épi- 
théliomas de l'arachnoïde, des productions en- 
céphaloïdes des os, qui se développent lente- 
ment dans l'intérieur du crâne, usent les pa- 
rois osseuses et finissent par perforer la voûte 
et saillir en dehors, où elles se comportent 
comme de véritables tumeurs cancéreuses. A 
leur début, il est ordinairement impossible 
d'en constater l'existence ; lorsque les os sont 
déjà fortement amincis, ils ploient sous le 
i doigt avec un bruit de parchemin. Lorsque 
! les tumeurs sont sorties, elles sont d'abord 
I réductibles; avec le temps elles deviennent 
irréductibles et se caractérisent de la manière 
la plus évidente. Il n'y a rien à faire à cette 
affection : lorsque la tumeur est arrivée au 
dehors, et qu'elle est abordable aux instru- 
ments, la diathèse cancéreuse est assez avan- 
cée pour que l'ablation, qui n'est d'ailleurs 
qu'un moyen palliatif, soit de quelque utilité. 
Nous ne parlons pas de l'hydrocéphalie, de 
l'ossification prématurée des sutures du crâne 
qui s'observe dans le crétinisme, et d'autres 
affections qui sont moins des lésions du crâne 
que des lésions du cerveau et des mèninf es. 

V, CERVEAU, MÉNINGES. 

CRÂNE s. m. (kril-ne). Fam. Homme fier 
et décidé : Voilà un crâne! Tu fais le crâne, 
mais tu as peur. Je l'ai pris pour un crâne oui 
ne craint rien et qui a faim. (K. Sue.) Il 
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^ Homme habile, expert : C'est un crâne, cet 
^ouvrier-là, Voilà un crÂnbjww la pêche à la 
ligne. 

— Adjectiv. Fier, brave, décidé : .De l'eau- 
de-vie t A la bonne heure! Voilà comme je 
t'aime, ma fille; tu es crans I (E. Sue.) Leurs 
bonnets de uhlans se penchent d'un air crâne 
du côté de l'oreille. (Th. Gaut.) 

— Fameux, distingué, extraordinaire -.Quand 
on pense que tout ça loge, s'habille et vit bien, 
voilà gui donne une crâne idée de l'homme! 
(Balz.) Cest égal! dit Hector, tu as là un 
crâne cheval. (A. Paul.) 

— Loc. adv. A la crâne, A la façon des 
crânes : Porter sa casquette sur l'oreille, k 

LA CRÂNE. 

— Antonymes. Capon, colon, couard, pol- 
tron. 

CBANE (William), comraodore de la marine 
des Etats-Unis d'Amérique, né à Elizabeth- 
town (Etat de New-Jersey) le 1" février 
1776, mort à Washington le 18 mars 1846. Il 
était fils du général William Crâne, qui avait 
servi, avec le grade de colonel, pendant la 
- guerre de l'Indépendance. Il entra dans la 
marine, comme midshipman, en mai 1799, fut 
fait lieutenant en juillet 1803, servit devant 
Tripoli sous le commodore Edward Preble, 
et prit part à toutes les attaques exécutées 
contre ce nid de pirates. Au commencement 
de la guerre avec l'Angleterre (1812), il reçut 
le commandement du Nautilus, brick de 14 
canons, avec lequel it tut capturé par une 
escadre anglaise en juillet 1812, très-peu de 
temps après avoir quitté son mouillage de New- 
York. Dès qu'il eut été échangé, il fut envoyé 
aux grands lacs, où, sur les navires Madison 
et Pike, de l'escadre du commodore Chau- 
mey, dont il reçut tour à tour le commande- 
ment, il servit avec distinction jusqu'à la tin 
des hostilités. Depuis 1815 jusqu'à sa mort, le 
commodore Crâne ne cessa d'être chargé de 
missions importantes. Pendant une croisière 
de quatre années dans la Méditerranée, il 
commanda successivement le vaisseau de li- 
gne 1" Indépendance , le sloop Eric et les fré- 
gates la Constellation et les Etats-Unis. En 
1827, il fut nommé commandant de l'escadre 
américaine stationnée dans cotte mer, et ar- 
bora son pavillon sur le vaisseau Delatoare. 
De concert avec M. Offley, consul des Etats- 
Unis à Smyrne, il ouvrit, avec le gouverne- 
ment ottoman, des négociations relatives à 
un traité de commerce, qui fut conclu peu 
après. En 1841, il fut nommé commissaire de 
la marine, et en 1842, lors de la réorganisa- 
tion du ministère de la marine, il reçut la di- 
rection du service de l'artillerie et de l'hydro- 
graphie, qu'il administra jusqu'à sa mort. 

CRANE, ÉE (kra-né) part, passé du y. Crâ- 
ner : Roue cranée. 

CRÂNEMENT adv. (krâ-ne-man — rad. 
crâne, adj.). Fam. D'uno manière crâne, à la 
manière des crânes, bravement, fièrement, 
habilement : IX s'est crânement battu. Elle 
prenait la brosse chez un peintre, la maniait 
par raillerie, et faisait une tête assez crÂnk- 
mknt pour produire un étonnement général, 
( Balz. ) |! Beaucoup , fameusement : Il boit 
crânement. C'est crânement bien fait. Va, 
et reviens vite m' habiller, car je veux être crâ- 
nement belle. (Balz.) 

CRANEQUIN s. m. (kra-ne-kain — dimin. 
de cran). Art milit. Instrument particulier 
dont les arbalétriers -se servaient pour ban- 
der les plus fortes arbalètes : Le pauvre nain 
ne put seulement pas faire mouvoir le rude 
craneqdin de l'arbalète. (E. Sue. ) il Sorte 
d'arbalète que l'on bande avec un cranequin. 

CRÀNEQUINIER s. m. (kra-ne-ki-nié — 
rad. cranequin). Art milit. Arbalétrier qui se 
servait du cranequin. 

CRANER v. a. ou tr. (kra-né — rad. cran). 
Faire des entailles au bas des dents d'une 
roue pour les bien détacher : Cramer une 
roue. 

CRÂNERIE s. f. (kra-ne-rl — rad. crâne). 
Fam. Caractère, façons d'un crâne, fierté fa- 
milière et tapageuse : Il avait toute l'excen- 
tricité de son rôle, toute l'inconséquence de son 
impétuosité, toute la crânërië de sa position. 
(G. Sand.) Bonneval aimait un peu trop à se 
battre en duel pour un véritable général, et il 
y avait en lui une crÂnerie innée qui, au 
moment oà l'on s'y attendait le moins, déran- 
geait et compromettait tout. (Ste-Beuve.) H 
Action de crâne, acte de bravoure folle et 
tapageuse : Toutes ces crâneries lui ont fait 
une grande réputation. Il Fanfaronnade, bra- 
vade : Rabelais, qui ne fait rien par gloriole 
et par crÂnerie, va corriger désormais les 
derniers des Bayard. (Ste-Beuve.) 

— B.-arts. Fierté d'exécution : Çà et là ce 
■peintre accentue un peu trop parfois ses cou- 
leurs, mais sa crÂnerie me plaît, si je puis 
me servir de ce mot plus usité à la caserne 

. qu'à l'Académie. (A. de la Forge.) 

— Antonymes. Coïonnerie, couardise, pol- 
tronnerie. 

CRÂNEUR s. m. (krâ-neur — rad. crâne). 
Homme qui fait le crâne, fanfaron. 

Cranford, roman anglais de mistress Gas- 
kell. Ce livre est une curieuse étude de mœurs, 
dans un genre à demi comique et à demi at- 
tendri, familier aux romanciers anglais, mais 
qui étonne en France. Par une bizarre fantai- 
sie de l'auteur, un Grand nombre de vieilles 
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filles composent presque tous les personnages 
du roman. Cranford est un village qui n'existe 
point sur la carte d'Angleterre et dans lequel 
se sont retirées plusieurs vieilles rentières 
qui composent l'aristocratie de cette petite 
localité. Miss Déborah Jenkins et sa soeur 
Matty (abréviation de Mathilde) tiennent la 
tête de cette petite colonie, avec le capitaine 
Borrow et ses deux filles. Miss Pôle, vieille 
demoiselle, miss Barker, sœur du médecin, 
mistress Jamieson et lady GJeninire sa cou- 
sine, deux veuves un peu mûres, complètent 
ce singulier assemblage. L'auteur nous fait 
assister d'abord aux soirées intimes de ces 
braves provinciales et décrit leurs mœurs 
avec une finesse et une vérité qu'eût enviées 
Balzac, ce peintre des vieilles filles. Il y a, 
entre autres, un certain raout chez miss Jen- 
kins, dans lequel cette dernière entame avec 
le capitaine Borrow une discussion des plus 
amusantes sur la prééminence à accorder k 
deux auteurs anglais, bien différents entre 
eux : Johnson et Charles Dickens, avec les 
appréciations les plus curieuses sur le Rô- 
deur, recueil périodique de Johuson, et les 
Pickwick papers de Dickens. Mais bientôt 
cette petite société se disperse; le capitaine 
Borrow, absorbé dans la lecture de Dickens, 
est, pour nous servir d'une expression tech- 
nique, tamponné par une locomotive ; sa fille 
aînée meurt, et la plus jeune, qui, pour soigner 
sa sœur, consentait, comme on dit, à coiffer 
sainte Catherine, se marie avec un fidèle et 
riche amoureux , le major Gordon. Bientôt 
miss Déborah Jenkins meurt à son tour, lais- 
sant seule son excellente sœur, qui la pleure 
chaque jour ainsi qu'un frère parti comme 
marin dans l'Inde et dont elle n'a plus eu de 
nouvelles. Cette miss Matty n'est pas restée 
vieille fille de son plein gré, c'est aussi par 
dé vouement qu'elle n'a point épousé un certain ' 
M. Thomas Holbrook, qui lui tenait fort au 
cœur, qui, ne pouvant l'épouser, est mort 
célibataire, et dont elle porte sans ostentation 
le deuil. C'est une douce et charmante créa- 
tion que ce caractère de miss Matty. Une 
phrase qu'elle prononce dans le cours du ro- 
man donne la clef de cette bienfaisante et 
pure existence : « Je sais bien, dit-elle, que 
je n'aurai jamais un intérieur à moi, un mari 
ou des enfants à soigner, ce qui, je l!avoue, 
est le travail naturel d'une femme. Mais quoi I 
au lieu de perdre mon temps à me démener 
et à me dépiter en vue d'un mariage, j'aime 
mieux regarder autour de moi pour voir si je 
n'y trouverai pas quelque bonne œuvre k 
faire. Je vois beaucoup de demoiselles qui 
soupirent ardemment après ce qui ne leur 
sera pas donné, au lieu de se résigner à rester 
vieilles filles et de s'occuper des rudes cor- 
vées que Dieu laisse dans le monde précisé- 
ment pour qu'elles soient faites par les v.eilles 
filles. Il y a une multitude de corvées de ce 
genre, et la bénédiction du ciel repose sur 
celles qui les font. » Ces lignes, profondément 
sages, non-seulement renferment une excel- 
lente leçon pratique, mais font en outre com- 
prendre la sympathie de mistress Gaskell 
pour les vieilles filles qui savent ennoblir leur 
rôle en ce monde par la résignation et le 
dévouement. Miss Matty, douce héroïne con- 
sacrée au soin d'un petit intérieur froid et 
sombre, fidèle à son affection pour une sœur 
aînée qu'elle admire avec une naïveté enfan- 
tine, est bien une de ces figures charmantes 
et à demi effacées, dont les dévouements in- 
connus, les peines voilées et l'oubli de soi- 
même passent inaperçus dans ce monde. 
Mais la douce existence de la pauvre Matty 
est compromise par la faillite d'une maison 
où sa petite fortune était placée presque tout 
entière ; et, sur ses vieux jours, elle connaî- 
trait le besoin et les privations, sans l'aide de 
quelques bons amis qui lui font entreprendre 
un commerce de thé. Sur ces entrefaites, on 
a des nouvelles du frère établi dans l'Inde j 
une jeune amie de miss Matty lui écrit à tout 
hasard; il reçoit la lettre, réalise sa petite 
fortune, et revient en toute hâte à Cranford 
retrouver sa vieille bonne sœur à laquelle il 
rend la paix et te bonheur. Telle est cette 
simple et touchante peinture, dont le réalisme 
est loin d'exclure l'émotion, tableau de genre 
qui n'a point la prétention d'émouvoir le lec- 
teur par un enseignement grave, mais seule- 
ment de lui plaire par d'heureux détails et 
d'agréables physionomies. Ce livre a été tra- 
duit par Mme Louise Sw. Belloc. Il a été pu- 
blié en Angleterre en 1853. 

. CRANGÀPtOR, ville de l'Indoustan anglais, 
présidence de Madras, dans l'ancienne pro- 
vince de Malabar, sur une petite baie, à 
26 kiloin. N. de Cochin ; 9,000 hab. Siège" d'un 
évêché catholique. Petit port commerçant 
assez actif. En 1505, les Portugais y élevè- 
rent une forteresse qu'ils cédèrent aux Hol- 
landais en 1660. Ceux-ci, incapables de la 
défendre contre Tippoo-Saeb, la vendirent au 
rajah de Travancore. 

CRANOON s. m. (kran-gon — gr. kraggân, 
même sens). Crust. Genre de décapodes ma- 
croures, de la famille des salicoques. 

— Encycl. Les crangons sont très-voisins 
des palémons, dont ils diffèrent par les deux 
filets des antennes mitoyennes, par la peti- 
tesse du prolongement antérieur de la cara- 
pace, par leurs deux pattes antérieures termi- 
nées par une main renflée et à un seul doigt, 
enfin par la deuxième paire de pattes, qui sont 
filiformes, coudées et repliées sur elles-mê- 
mes dans le repos. Ces crustacés sont corn- 
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muas sur nos côtes; leurs mouvements sont 
brusques; ils nagent ordinairement sur le 
dos, et frappent souvent l'eau avec leur abdo- 
men, qu'ils replient contrôle thorax et disten- 
dent ensuite avec beaucoup de force. Le cran- 
gon commun, vulgairement cardon, n'a guère 
plus de m. 05 à m. 06 de long. Il est d'un 
vert glauque pâle, ponctué de gris. Par la 
cuisson il se colore en rouge. Les pêcheurs 
en prennent une grande quantité dans leurs 
filets et en toute saison. La chair de ce crus- 
tacé, qu'il ne faut pas confondre avec la cre- 
vette, est aussi délicate que celle de cette 
dernière. 

CRANGONIEN, IENNE adj. (kran-go-niain, 
iê-ne — rad. crangon). Crust. Qui ressemble 
au crangon. n On dit aussi crangonite. 

— s. m. pi. Tribu de crustacés décapodes, 
de la famille des macroures, ayant pour type 
et pour genre unique le genre crangon, 

CRANIACÉ, ÉE adj. (kra-ni-a-sé). Moll. 
Syn. de cranidé. 

— s. m. pi. Tribu de brachiopodes ayant 
pour type le genre cranie. 

CRANICHIDE s. f. (kra-ni-ki-de). Bot. 
Genre de plantes, de la famille des archidées, 
tribu des néottiées, comprenant une dizaine 
d'espèces qui croissent dans l'Amérique tro- 
picale.. 

CRANIDÉ, ÉE adj. (kra-ni-dé — de cranie, 
et du gr. eidos, aspect). Moll. Qui ressemble 
à une cranie. 

— s. m. pi. Famille de mollusques de la 
classe des brachiopodes, caractérisés par une 
coquille testacée, assez irrégulière et fixée, 
aux corps sous-marins par la valve inférieure, 
qui est épaisse , la valve supérieure conique. 

CRANIE s. f. (kra-nî). Moll. Genre de bra- 
chiopodes ne comprenant qu'un petit nombre 
d'espèces vivantes, que l'on trouve dans la 
Méditerranée et dans la mer des Indes, et 
dont les valves sont dépourvues de char- 
nière. 

— Encycl. Les caractères de ce genre sont : 
coquille fixe, testacée, couverture perforée, 
plus ou moins irrégulière, arrondie ou ovale, 
inéquivalve; valve inférieure épaisse, sou- 
vent irrégulière, fixée directement aux corps 
sous-marins; valve supérieure conique à cro- 
chet latéral ou sùbcentral; point de charnière 
ni de ligaments; à l'intérieur, près du bord 
cardinal, deux attaches musculaires ovales, 
distantes, propres k maintenir les valves; au 
milieu, une saillie transverse, simple ou bi- 
furquée, sur laquelle le corps est attaché. 
Une grande dépression, située entre les atta- 
ches musculaires valvaires et le bord, se di- 
vise souvent par des impressions branchiales 
lobées. Tout autour règne un large limbe 
épaissi, granuleux, ou ramifié, formé sans 
doute par les cils du manteau. L'animal est 
pourvu de bras spiraux, charnus, libres seu- 
lement à leur extrémité. 

CRANIEN, IENNE adj. (kra-niain, iè-ne — 
rad. crâne). Anat. Qui appartient, qui a rap- 
port au crâne : Les as crâniens. La boue 

CRANIENNE. 

CRANIO-ABDOMINAL, ALE adj. Physiol. 
Se dit d'un tempérament dans lequel prédo- 
minent les influences cérébrale et abdomi- 
nale : Constitution cranio-abdominale. 

CRANIO-FACIAL, ALE adj. Anat. Qui a 
rapport au crâne et à la face : Muscles cra- 
nio-faciaux. 

CRANIOGRAPHE s. m. (kra-ni-o-gra-fe — 
du gr. kranion, crâne ; graphe, j'écris). Ana- 
tomiste qui a fait des traités spéciaux sur le 
crâne, ou qui s'occupe de l'étude spéciale du 
crâne. 

CRANIOGRAPHIE s. f. (kra-ni-o-gra-fî — 
rad. craniographe). Anat. Description du 
crâne. Il Etudes spéciales sur le crâne. 

CRANIOGRAPHIQUE adj. (kra-ni-o-gra- 
fi-ke — rad. craniographie). Anat. Qui a rap- 
port k la craniographie, a la description du 
crâne : Etudes craniographiçues. 

CRANIOÏDE adj, (kra-ni-o-i-de — du gr. 
kranion, crâne; eidos, aspect). Hist. nat. Qui 
ressemble à un crâne. 

CRANIOLAIRE s. f. (kra-ni-o-lè-re — du 
gr. kranion, crâne). Bot. Genre de plantes, de 
la famille des pédalinées, voisin des marty- 
nies, comprenant environ quatre espèces qui 
croissent dans l'Amérique tropicale : On cul- 
tive dans les jardins la craniolaire annuelle. 
(C. Lemaire.) 

— Encycl. Ce genre est remarquable par la 
forme de ses fruits terminés au sommet par 
deux cornes, ce qui leur a valu le nom de 
cornaret. La craniolaire annuelle est uno 
plante velue, visqueuse, très-répandue dans 
l'Amérique équatoriale. Sa racine est blanche, 
grosse, charnue, d'une saveur douce. Les 
Colombiens la servent sur la table, dépouillée 
de son écorce et cuite avec la viande de 
bœuf; ou bien ils la confisent au sucre et la 
mangent au dessert. Ils en font aussi une 
boisson. On la cultive dans nos jardins , k 
cause de la beauté de ses fleurs, et surtout de 
la forme bizarre de ses fruits. Les autres es- 
pèces, au nombre de quatre environ, origi- 
naires du même pays, sont cultivées aussi, 
mais elles sont moins répandues que la précé- 
dente. 

CRANIOLOOIE s. f. (kra-ni-o-lo-jl — du gr. 
kranion , crâne ; logos, discours). Etude du 
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crâne an point de vue de ses relations vraies 
ou prétendues avec les aptitudes et les in- 
stincts. Il On dit aujourd'hui PHRÉNOLOGIE. 

CRANIOLOOique adj. (kra-ni-o-lo-ji-ke — 
rad. craniologié). Qui a rapport & la craniolo- 
gié : Etudes craniologiques. 

CRANIOLOGISTE s. va. (kra-nîo-lo-jis-te). 
Personne qui s'occupe de craniologié. Il Par- 
tisan de la craniologié. H On dit aussi cranio- 
logue. 

CRANIOMANCIE s. f. (kra-ni-o-man-sl — 
du gr. kranion, crâne; manteia, divination). 
Art prétendu de connaître, par l'inspection 
du crâne, les dispositions intellectuelles et 
morales d'un individu. 

CRANIOMANCIEN , IENNE s. (kra-nt-o- 
man-siain, iè-ne — rad. craniomancie). Celui, 
celle qui pratique la craniomancie. 

— Adjectiv. Qui a rapport à la cranioman- 
cie : Prédictions craniomanciennes. 

CRANIOMÈTRE s. m. (kra-ni-o-mè-tre — 
du gr. kranion, crâne ; metron, mesure). Com- 
pas d'épaisseur pour mesurer les divers dia- 
mètres du crâne. 

CRANIOMÉTRIE s. f. (kra-ni-c-mé-trî — 
du gr. kranion, crâne; metron, mesure). Me- 
sure du crâne. 

— Enoycl. V, CRÂNE. 

CRANIOMÉTRIQUE adj. (kra-ni-O-mé-tri- 
ke — rad. craniométrié). Qui concerne la cra- 
niométrie : Mesures craniométriqces. Corn-. 

pas CRANIOMÉTRIQUE. 

CRANION s. m. (kra-ni-on — du gr. kranion, 
crâne, par allusion k la forme du végétal). 
Bot. Nom donné parles auteurs anciens k la 
truffe et k quelques lycoperdons. 

CRANIOSCOPB s. m. et f. (kra-nio-sko-pe 

— du gr. kranion, crâne; skopeô, j'examine). 
Celui, celle qui s'occupe de cranioscopie. 

CRANIOSCOPIE s. f. (kra-nio-sko-pl — rad. 
cranioscope). Art de juger des dispositions 
morales de quelqu'un d'après l'inspection de 
la forme de son crâne. H On dit aussi cranio- 
logié. 

— Encycl. V. crans et phrénologie. 
CRANIOSCOPIQUE adj. (kra-nio-sko-pi-ke 

— rad. cranioscopie). Qui a rapport à la cra- 
nioscopie : Etudes cranioscopiques. 

CRANIOSPERME s. m. (kra-ni-o-spèr-me 

— du gr. kranion, crâne; sperma, graine). 
Bot. Genre de plantes, de la famille des bor- 
raginées, tribu des anchusées. comprenant 
une seule espèce qui croît en Sibérie. 

CRANIOTABES s. f. (kra-ni-o-ta-bèss— du 
lat. cranium, crâne; tabès, ramollissement). 
Méd. Ramollissement des os du crâne, mala- 
die particulière aux enfants. 

— Encycl. Cette maladie a été décrite pour 
la première fois par M. Etsatser (Archives 
génér. de méd., mars 1845, p. 346). > Dans 
cette affection, le crâne, dit-il, est mou, et se 
coupe facilement; les os ramollis ressemblent 
h du tissu spongieux; ils sont poreux, rudes 
au toucher, très-amincis, et quelquefois man- 
quant k certaines places. Le crâne est de- 
venu si flexible et si élastique, qu'il subit uno 
dépression et un véritable enfoncement au 
contact d'un corps dur. » 

CRANIO-THORACIQUE adj. Physiol. Se dit 
d'un tempérament dans lequel prédominent 
les influences cérébrale et thoracique : Con- 
stitution cranio-thoracique. 

CRANIOTOME s. m. (kra-ni-o-to-me — du 
gr. kranion, crâne; tome, section). Chir, In- 
strument avec lequel on coupe les os du crâne 
d'un enfant mort, quand l'accouchement ne 
peut s'opérer autrement. 

— s. f. Bot. Genre de plantes, de la famille 
des labiées , tribu des stachydées , formé aux 
dépens des népètes ou cataires, et renfermant 
une seule espèce qui croit dans le Népaul : 
La craniotome versicolore est cultivée dans 
les jardins. (C. Lemaire.) 

CRANIOTOMIE s. f. (krn-m-o-to-ml — rad. 
craniotome). Chir. Section du crâne d'un en- 
fant au moyen du craniotome. 

CRANIQUE adj. (kra-ni-ke — rad. crâne). 
Anat. Qui a rapport ou crâne. Il On dit plus 
ordinairement crânien. 

-r Bot. Genre de plantes, de la famille des 
orchidées. 

CRANMBR (Thomas), premier archevêque 
protestant de Cantorbéry , né à Astacton 
(Nottinghamshire) en 1433, brûlé en 1556. Il 
professait la théologie à Cambridge, lorsque 
dans un entretien avec Fox, l'aumônier de 
Henri VIII, il émit l'avis de s'adresser pour 
lever les difficultés du divorce du roi, non 
point à la cour de Rome, mais k une réunion 
de théologiens, et de s'appuyer en outre de 
citations de l'Ecriture. Charmé do cette idée, 
Henri s'attacha le subtil théologien en le nom- 
mant son chapelain en même temps qu'il le 
chargea de composer un écrit pour pluider 
la nullité de son mariage avec Catherine d'A- 
ragon. Il l'expédia ensuite sur le continent 
afin d'y recueillir des adhésions théologiques 
et l'adjoignit k l'ambassade qu'il envoya k 
Rome k ce sujet. Pendant son séjour en Alle- 
magne, Cranmer se lia avec les chefs de la 
Réforme, se nourrit de leurs idées et se maria 
avec la nièce d'Osiander. Le roi le rappela 
pour le nommer à l'archevêché de Cantorbéry 
(K32). Il n'accepta qu'avec répugnance et ne 
prêta qu'avec des réserves son serment épi- 
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scopal. Peu de temps après, il prononça la 
sentence du divorce de Catherine et du roi, 
dont iV approuva le mariage secret avec Anna 
de Boleyn, brava l'excommunication, renonça 
solennellement au titre de légat, attaché de- 
puis un temps immémorial à sa dignité, re- 
connut la suprématie spirituelle du roi, pro- 
nonça en 153B le divorce d'Anne de Boleyn 
avec la même facilité et la même complai- 
sance qu'il avait montrées en prononçant celui 
de Catherine d'Aragon , et travailla a la pro- 
pagation du luthéranisme, autant du moins 
que le lui permettait l'humeur fantasque d'un 
tyran qui, tout en se séparant de l'Eglise ro- 
maine et en imposant à son peuple les capri- 
ces de sa théologie particulière , avait néan- 
moins des prétentions à l'orthodoxie. En 1536, 
ayant voulu faire approuver par l'assemblée 
du clergé 59 articles qui favorisaient les nou- 
velles idées, il fut obligé lui-même d'en sous- 
crire six qui leur étaient diamétralement op- 
posés. Bientôt, contraint par la terrible péna- 
lité des 6 articles qui proscrivaient le mariage 
des prêtres et établissaient divers points de 
dogme, Cranmer dut renvoyer sa femme en 
Allemagne. Sous Edouard VI, il put agir plus 
librement et consommer la reforme en Angle- 
terre, l'amener a peu près au point où elle en 
est aujourd'hui. Il montra d'ailleurs l'intolé- 
rance d'un sectaire contre les dissidents. A 
l'avènement de la reine Marie, il fut jeté à la 
Tour de Londres pour avoir favorisé Jane 
Gray, et accusé en même temps d'hérésie. La 
crainte de la mort, les souffrances de la cap- 
tivité lui arrachèrent une rétractation qui ne 
désarma point l'implacable Mario ni son époux 
Philippe II. Il fut conduit au bûcher et mou- 
rut avec la constance d'un martyr, après 
avoir désavoué solennellement sa rétractation 
et confessé au milieu des flammes les doctri- 
nes du protestantisme. Ses écrits roulent sur 
des matières de controverse; le principal est 
une défense du dogme de la transsubstantia- 
tion. Il est considéré à juste titre comme le 
patriarche de l'Eglise anglicane. 

CRANNOGE s. m. (kran-no-je). Nom que 
l'on donne en Irlande à des espèces de block- 
haus, qui servaient anciennement de retran- 
chement, et qui sont généralement construits 
sur des lies. 

— Encycl. On retrouve de nos jours en Ir- 
lande des lies fortifiées, encore surmontées 
de leurs crannoges, et on a publié- sur ce sujet 
intéressant un article dans le troisième vo- 
lume de YArchceological journal. Les ancien- 
nes chroniques irlandaises parlent fréquem- 
ment de ces crannoges, qui jouent un rôle 
considérable dans les guerres que se faisaient 
les différents chefs irlandais. Le comté de 
Momtghan, qui contient de nombreux petits 
lacs semés d Iles, était éminemment propre à 
la construction de ces crannoges. 

Les archéologues irlandais ont trouvé dans 
ces constructions des armes, des instruments 
et des ossements en quantité considérable. 
Du crannoge de Dunshauglin on a tiré plus de 
cent cinquante charretées d'ossements, qu'on 
a employés comme engrais. Shirley raconte 
qu'un certain Thomas Phettiplace , interrogé 
par le gouvernement sur le nombre et la force 
(les châteaux ou des forteresses d'un certain 
O'Neil , répondit : « Quant aux châteaux, je 
pense que vos seigneuries n'ignorent pas qu'il 
ne s'y croit pas en sûreté, car il a élevé la 
plus grande forteresse du pays dans un lac do 
son comté, où aucun vaisseau, aucun bateau 
venant de la mer ne peut pénétrer. » 

CRANOIR s. m. (kra-noir — rad. crâner). 
Techn. Lime a crancr les roues dentées. 
CRANOLOGIE s. f. (kra-no-lo-jî). Syn. de 

CBANIOLOGIK, 

CRANOLOGIQUE adj. 
Syn. de cranioloGiQue. 

CRANOLOGISTE s. m 
Syn. de ckaniologisth. 

CRANON, ville de l'ancienne Thessalie, dans 
la Pélasgiotide et la vallée de Teinpé, à l'E. 
de Pharsale. Victoire d'Antipater et de Cra- 
tère sur les Athéniens pendant la guerre la- 
miaque (322 av. J.-C.}. 

GRANQUILLIER s. m. (kran-ki-llé ; II mil.). 
Bot. Nom vulgaire du chèvrefeuille des bois. 

CRANSAC, bourg et commune de France 
(Aveyron), canton de Saint-Albin, arrond. et 
à 29 kilom. N.-E. do Villefranche, près d'un 
petit affluent du Lot; l,0G7 hab. Eaux miné- 
rales célèbres. Ce sont des eaux froides , 
ferrugineuses manganésiennes , très -forte- 
ment minéralisées, et les seules qui contien- 
nent du manganèse à l'état de sulfate. Les 
sources sortent à une basse température de 
la montagne brûlante de Cransac, c'est-a-dire 
d'un terrain schisteux et houiller, brûlant à 
sa partie supérieure, et présentant de dis- 
tance en distance de larges crevasses par les- 
quelles s'échappent des vapeurs sulfureuses. 
Cinq sources alimentent l'établissement ther- 
mal ; les deux sources Richard, haute et 
basse, la source Bezelgue et les deux sources 
dites a laver, et qui ne servent, en effet, qu'à 
laver les bouteilles pour l'exportation. L'ana- 
lyse des eaux des sources Richard a été faite 
par M. 0. Henry et par M. Bîondeau on 1850. 
Ces eaux contiennent, par Vitre, de 5 gr. 08 à 
6 gr. 11 de principes tixes, composés de sul- 
fates de chaux, de magnésie, d'alumine, do 
fer, de soude et de manganèse j on y décou- 
vre en outre un principe arsenical, arséniate 
ferrîque ou sulfure d'arswic. L'eau est inco- 
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Jore, inodore, limpide, nullement gazeuse, 
d'une saveur styptique, rougissant le papier 
de tournesol; cette réaction est due à la pré- 
sence d'une petite quantité d'acide sulfurique. 
Les eaux de Cransac, longtemps perdues 
au milieu d'un pays montagneux, privé de 
voies faciles de communication, sont aujour- 
d'hui mieux appréciées, et leur efficacité in- 
contestable leur assure un succès non dou- 
teux. Le séjour ne laisse pas que d'y être 
agréable, et, dit M. Constantin James, l'é- 
tranger qui arrive à ces eaux n'est pas mé- 
diocrement surpris de se trouver transporté 
au milieu d'un charmant parc, véritable jar- 
din zoologique où l'on a réuni, dans d élé- 
gants cottages, les animaux les plus rares et 
les plus curieux. ' 

Les eaux minérales de la source basse de 
Cransac sont employées dans les engorge- 
ments chroniques des voies digestives, dans t 
les maladies de la rate et du foie, dans quel- 
ques maladies de l'estomac accompagnées 
d'embarras gastrique et de constipation, et 
surtout dans les lièvres intermittentes rebel- 
les dont sont atteints ceux qui ont séjourné 
en Afrique, dans la campagne de Rome, etc. 
Les eaux de la source haute conviennent dans 
les engorgements, les flux muqueux, les uré- 
trites chroniques , les hémorragies passi- 
ves de l'utérus, les convalescences difficiles , 
la débilité et la chloro-anémie. En outre, on 
trouve a Cransac des étuves naturelles.'sortes . 
de cabinets creusés dans la montagne chaude, 
revêtus à l'intérieur de plaques de faïence 
vernissée, et naturellement chauffés par la 
chaleur perdue de la combustion souterraine 
des schistes houiilers; dans ces étuves on 
traite les affections rhumatismales, les mala- 
dies de peau, etc. 

cranso.n s. m. (kran-son). Bot. Nom vul- 
gaire des cochléarias et particulièrement du 
cochléària de Bretagne : La racine du cran- 
son, lorsqu'elle est fraîche, a un goût appro- 
chant de celui de la moutarde. (Bosc.) Le 
cranson des boutiques est le cochléaria offici- 
nal. (V, de Bomare.) 

CRANTER s. m. (kran-tèr — du gr. /cranter, 
qui accomplit). Anat. Nom des dernières mo- 
laires ou dents de sagesse. II Peu usité. On dit 

aussi CRANTÈHB S. f. 

CRANTER v. a. où tr. (kran-té). Caution- 
ner, garantir. Il Promettre. Il Vieux mot, 

CRANTOR, philosophe grec, né à Soles 
(CiHcie) , florissait vers 306 av. J.-C. Il fut le 
disciple de Xénocrate et de Polèmon , et 
forma lui-même Arcésilas. Il avait commenté 
Platon et composé des traités de morale pra- 
tiqué, et même des poSmes. Il ne reste de lui 
que quelques fragments. Il avait dans l'anti- 
quité la réputation de l'un des esprits les plus 
distingués de l'ancienne Académie. Son traité 
de l' Affliction, que Panetius appelait un livre 
d'or, a été imité par Cicéron dans saConsola- 
tion et dans ses Tusculanes. 

CRANTZ (Henri-Jean-Népomucène), méde- 
cin et botaniste allemand, né en 1722. Il occupa 
une chaire à Vienne, et il a composé quelques 
ouvrages estimés, notamment : Insiitutiones 
rei herbariœ (1766, in-J<>),et Stirpium austria- 
carum pars prior et posterior (1769, in-4°), 
traité qu'on consulte encore avec fruit. 

CRANTZ (Albert), historien allemand. 
V. Kraotz. 

CRANTZELIN s. m. (kran-tze-lain). Blas. 

V. CRANCEUS. 

CRANT5SIE s. f. (kran-tzî : — de Crantx, 
botan. angl.). Bot. Genre de plantes, do la fa- 
mille des ombetlifères, tribu des hydrocoty- 
lêes, comprenant une seule espèce peu con- 
nue, qui croît dans l'Amérique du Nord : La 
crantzie rayée est vivaee. (C. Lemaire.) 

CRANWORTH (Robert Monsey Rolfe, ba- 
ron) , chancelier d'Angleterre , né à Cran- 
■worth (comté de Norfolk) en 1790, mort en 
186S. 11 fut quelque temps un des agrégés de 
l'université de Cambridge, puis fit ses études 
de droit à Lincoln's Inn et commença à exer- 
cer, en 1816, la profession d'avocat avec une 
distinction et un succès qui lui valurent, en 
1832, le titre d'avocat du roi. Cette annéo 
même, le bourg de Penryn l'envoya" siéger à, 
la Chambre des communes, où il vota avec 
les libéraux. Lord Melbourne étant arrivé au 
ministère en 1834, Cranworth fat nommé par 
lui avocat général et conseiller privé (1835), 
reçut le titre de chevalier (1835), puis obtint, 
en 1839, un siège à la cour suprême. En 1850, 
Cranworth remplaça, comme vice-chance- 
lier, sir Shadwelf, fut nommé bientôt après 
pair d'Angleterre avec titre de baron, et enfin 
chargé par lord Aberdeen des fonctions de 
grand chancelier d'Angleterre , qu'il rem- 
plit de 1852 à 1858. C'est à lui que revient 
; l'honneur des utiles réformes introduites pen- 
. dant cette période dans l'administration de la 
'. justice, et dont les plus importantes furent le 
Common law procédure act (1854) et le Cha- 
ritable trust act (1855). A la chute du cabinet 
Palmerston (1858), il résigna ses fonctions de 
, lord chancelier ; mais il continua de consacrer, 
| au sein de la Chambre des lords, toute son 
attention et son activité aux questions judi- 
ciaires, et il eut une part importante aux me- 
sures prises à cette époque dans l'intérêt de 
la réforme sociale et législative. Lorsque lord 
i Wcstbury se démit, en 1865, de la garde du 
! grand sceau, lord Cranworth fut rappelé aux 
fonctions de lord chancelier, et il les conserva 
i jusqu'à la chute du cabinet Russell (1866). Sa 
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mort a privé l'Angleterre d'un de ses hommes 
d'Etat les plus populaires et d'un -whig déter- 
miné, dont le caractère était universellement 
estimé. 

CRANZ (David) , historien allemand et pré- 
dicateur de la communauté des moraves ou 
hernhutes, né en 1723 à Neugarten, en Po- 
méranie, mort en 1777, à Gnadenfrey, en Si- 
lésie. Devenu dans sa jeunesse secrétaire du 
comte Zinzendorf, à qui l'on doit l'organisation i 
des moraves, Crâne suivit ce pieux voyageur | 
dans ses pérégrinations à travers l'Europe. 
Il partit ensuite pour le Groenland, où quel- 
ques hernhutes étaient allés fonder une co- 
lonie, et devint le pasteur chéri des émigrants. 
A son retour en Europe, il publia ses impres- 
sions de missionnaire dans un ouvrage écrit 
en allemand, sous ce titre : Histoire du Groen- 
land, contenant la description de ce pays et de 
ses habitants (1765, 2 vol. in-8°). Le comte de 
Zinzendorf le fit nommer pasteur de l'église 
de Rixdorf, dans les environs de Berlin, en 
1766, et, quelques unnées| après, pasteur de 
Gnadenfrey. Outre l'ouvrage cité plus haut, 
Cranz publia, aussi en allemand, une Histoire 
ancienne et moderne des Frères de l'Union, au- 
trement appelés moranes ou hernhutes (Barby, 
1771, in-8"). Cette histoire importante fut 
continuée par J.-K. Hegner (Hernhut, 1791, 
in-8o). 

CRAON (pr. Cran), en latin Credonium et 
Cratumnum, ville de France (Mayenne), chef- 
lieu de canton, arrond. et a 20 Uilom. O. de 
Château-Gontier, sur la rive gauche de l'Ou- 
don; pop. aggl. 3,270 hab. — pop. tôt. 4,401 
hab. Carrières d'ardoises; nombreux moulins 
a huile, à blé ou a tan -, tanneries; manufac- 
tures de serges, filatures de laine ; fabriques 
de coton pour tricots. Beau château moderne 
aux portes de la ville ; inscription romaine 
découverte dans le mur de l'ancienne église. 
Craon doit son origine a une forteresse con- 
struite en 846, et défendue d'un côté par l'Ou- 
don et de l'autre par des murs élevés, dont 
on voit encore quelques vestiges; dans la 
suite , siège d'une baronnie, dont le seigneur 
se disait premier baron d'Anjou, cette ville 
était une place importante qui fut assiégée 
plusieurs fois pendant les guerres civiles et 
religieuses, notamment en 1592, par le prince 
de Conti. 

La petite ville de Craon est surtout célèbre 
par son antique baronnie et par les souvenirs 
historiques que son nom évoque. Quelques- 
uns voient dans Craon le Cronium ou Cronio 
dont fait mention Grégoire de Tours, mais 
rien ne justifie cette hypothèse et on ne trouva 
trace authentique de Craon que vers 844. 
C'est à cette époque, en effet, que Lambert, 
comte de Nantes, y fit bâtir le château fort, 
qui, modifié et augmenté dans la suite, tint 
un instant en échec, à lui seul, la fortune 
do Henri IV. Lambert, comte de Nantes, 
est le plus ancien personnage historique dont 
les chroniques craonnaises (fassent mention. 
La baronnie de Craon était la plus con- 
sidérable de l'Anjou, et le baron de Craon 
prenait même le titre de premier baron de 
cette province. La juridiction de cette baron- 
nie s'étendait sur près de quarante paroisses 
ou châtellenies, et la coutume d'Anjou n'en 
demandait que quatre pour qu'une terre ob- 
tint ce titre seigneurial. Après une lacune 
d'un demi-siècle, nous trouvons en 941 André, 
sire de Craon et de Bruslon, mari d'Agnès, 
fille de Foulques le Bon, comte d'Anjou et sire 
de Loches; puis, vers le commencement du 
XI e siècle, Arthur de Craon, Lisoir de Craon, 
son frère, Suhard de Craon, fondateur du • 
prieuré de Saint-Clément, et Guérin son fils. 
En 1050, Geoffroy Martel, comte d'Anjou, 
confisema sur Guérin la baronnie de Craon, 
dont l'hommage lui avait été refusé, et la 
donfiH à Robert le Bourguignon, seigneur de 
Sablé, qui fit ainsi souche de la deuxième 
Eitiisun de Craon. Robert de Craon eut pour 
dis Renault : ce fut Renault de Craon qui, en 
1096, donna aux chanoines de Saint-Augus- 
tin, établis dans la forêt de Craon par Robert 
d'Arbrissel, un bois dans le voisinage pour y 
élever une abbaye. On sait que cette abbaye 
devint illustre sous le nom de Fontevrault. 
Parmi les successeurs de Renault nous cite- 
rons rapidement Maurice 1er, son fils (1105) ; 
Robert de Craon, frère du précèdent, deuxième 
grand maître des templiers; Maurice il, qui 
servit Henri II d'Angleterre (Craon était de- 
venu anglais, 1158), Maurice III, Amaury I«, 
Maurice IV, Maurice V, Guillaume de Craon, 
surnommé le Grand, qui fut chambellan du 
roi Jean et s'offrit comme otage lorsqu'il fut 
question de la rançon du monarque ; les chro- 
niques du temps nous présentent Guillaume 
de Craon comme l'ami de Duguesclin, et son 
émule en honnêteté et en bravoure. Guillaume 
de Craon mourut vers 1382. La branche aînée 
de Craon s'étant éteinte avec Amaury IV, 
Pierre de Craon, fils de Guillaume, se trouva 
la chef de la nouvelle maison. Nous nous ar- 
rêterons quelque peu devant^ cette figure si- 
nistre qui joua un si grand rôle dans les pre- 
mières années du règne de Charles VI. Pierre 
de Craon, favori du roi, avait su gagner éga- 
lement la faveur du duc d'Orléans, son frère. 
A la suite d'une indiscrétion qui révéla à 
Valentine de Milan, épouse de ce dernier, une 
infidélité de son époux, Pierre de Craon fut 
disgracié et chassé de la cour. 11 se retira 
alors dans son château de Sablé, puis en Bre- 
tagne, et c'est de là qu'il prépara, à l'instiga- 
tion du duc, l'assassinat du connétable de 
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Çlisson, qu'il soupçonnait d'être l'instigateur „ 
principal de sa chute (v. Ctissorj). Le roi 
Charles VI promit au connétable de le venger, 
et marcha alors contre le duo de Bretagne, chea 
lequel Pierre de Craon 3'était de nouveau ré- 
fugié après le meurtre; mais l'épisode de la 
forêt du Mans, en causant la folie du roi, ar- 
rêta, comme on sait, l'expédition en route. 
Pierre de Craon avait accompagné, en 1384, lo 
duc d'Anjou dans sa tentative sur le royaume 
de Naples, et s'était déjà signalé comme un 
fourbe en dépensant dans des fêtes l'argent 
qu'il était allé chercherau nom de son maître 
dans la province d'Anjou, afin de maintenir la 
fortune du duc. Pendant ce temps, le duc d'An- 
jou mourait de misère et de faim, Pierre de 
Craon fut condamné par le parlement à res- 
titution envers la veuve, mais il obtint sa 
grâce. Son fils, tué k Azincourt, fut le der- 
nier baron de Craon. Par suite du mariage 
des héritières de la maison, la baronnie passa 
dans la famille de laTrémouille.puis, en 1580, 
dans celle de Condé, par le mariage de Char- 
lotte-Catherine de la Trômouille avèe Henri de 
Bourbon, premier du nom. Le fils de ce der- 
nier vendit, en 1620, la terre à Louis d'Aloi- 
gny, marquis de Rochefort, et le maréchal, 
fils da Louis d'Aloigny, fut le dernier qui joi- 
gnit à ses titres celui de baron de Craon, le- 
quel d'ailleurs n'était plus qu'un mot. Un peu 
plus haut se place le principal souvenir his- 
torique do la petite ville de Craon et de son 
ancien château : le Craonnnis refusa da re- 
connaître Henri IV, qui fut contraint d'en- 
voyer une armée pour en prendre possession 
de vive force. La place, bien détendue par 
Urbain de Laval, résista héroïquement (1592), 
et les royalistes durent reculer, cédant aux 
ligueurs. Craon ne fit sa soumission que cinq 
ans après (1597). On juge par ce trait do la 
valeur de la vieille forteresse delà ville, dont 
aucun dessin ne nous a transmis le plan, et 
que Henri IV, sans doute pour éviter dans la 
suite tout nouvel échec, fit raser impitoyable- 
ment de fond en comble. Au xvme siècle, la 
terre de Craon passa de la famille d'Aloigny 
dans celle d'Armaillé. M. d'Armaillé, marquis 
do Craon, substitua au vieux manoir qui avait 
remplacé la forteresse détruite un château 
dans le genre moderne, qui est un des plus 
beaux du département. 11 choisit pour le bâtir 
le point le plus élevé de l'horizon entre les 
deux routes de Craon à Pouancé et de Craon 
à Laval. La première, qui en est séparée par 
la rivière, y arrive droit et semble en former 
l'avenue principale. Ce château, dit un écri- 
vain spécial , n a qu'un rez-de-chaussée et un 
étage au-dessus ; chaque étag^e est percé de 
onze ouvertures sur les deux laces, ornées de 
frontons, de tympans remplis jadis d'armoi- 
ries aujourd'hui détruites, ainsi que la plupart 
des statues qui le décoraient. Deux pavillons 
séparés accompagnent lo corps du château. 
La Révolution a soufflé lii comme ailleurs, et 
M. d'Armaillé n'eut pas le temps de jouir de son 
ceuvre. Cependant, en 1793, le château, par 
exception, ne fut pas aliéné et resta entre les 
mains du gouvernement. Sous l'Empire, il fut 
désigné pour chef-lieu de la 13^ cohorte de la 
Légion d'honneur, qui ne l'habita jamais. On y 
établit en revanche un haras. Il fut rendu il 
la Restauration à M m « de Cossé-Brissac, fille 
de M. d'Armaillé, et le fils de cette dernière 
le vendit à M. de Champagne, dont la famille 
le possède encore. Avant 1791, Craon possé- 
dait un hôpital général, asile de la vieillesse 
et de l'enfance, dont le local sert aujourd'hui 
de collège , et une maison de jacobins, occu- 
pée maintenant par des dames bénédictines 
de l'Adoration perpétuelle, qui y ont été in- 
stallées en 1829. Craon a vu naître Cohon, 
évoque de Nîmes, auteur de l'oraison funèbre 
de Louis XIII, et le célèbre auteur des Muines, 
François de Chassebœuf, dit Volney. 

CRAON (Pierre de), seigneur de la Ferté- 
Bernard et de Sablé, suivit la duc d'Anjou 
dans son expédition de Naples (1384). Envoyé 
par ce prince en France pour lui en rapporter 
des fonds, il dépensa follement cet argent il 
Venise dans le jeu et la débauche, pendant 
que l'armée manquait de tout. Cette infidélité 
mit le comble aux malheurs du duc d'Anjou, 
qui mourut de chagrin, Pierre de Craon osa 
cependant reparultre à la cour de Charles VI 
avec un train magnifique. Menacé par le duc 
de Berry, il se réfugia auprès du duc de Bre- 
tagne. Son crédit, ses richesses et ses intri- 
gues, ainsi q»e l'appui de Louis d'Orléans, lui 
permirent bientôt de revenir. Mais il fut tout 
a coup chassé de nouveau en J391, probable- 
ment pour avoir révélé à la duchesse d'Or- 
léans une infidélité de son époux. Retiré en 
Bretagne, il se laissa facilement persuader 
par le duc Jean que sa disgrâce était l'œuvre 
du connétable de Clisson, son- ennemi person- 
nel et celui de son protecteur. U rentra se- 
crètement à Paria avec une troupe d'aventu- 
riers, assaillit Clisson la nuit, rue Culture- 
Sainte-Catherine, et le laissa pour mort sur la 
place. Le connétable guérit cependant de ses 
blessures. Après cet audacieux guet-apens, 
Craon s'enfuit encore en Bretagne, pendant 
que la justice punissait quelques-uns de ses 
complices, rasait son hôtel et donnait k la rue 
qu'il habitait le nom de rue des Mauvais-Gar- 
çons, devenue depuis rue Grégoire-de-Tours. 
Le duc de Bretagne refusant de livrer le meur- 
trier, Charles VI conduisit une arméo contre 
lui, mais il fut arrêté dans la forêt du Mans par 
un subit accès de démenée. L'assassin, resté 
impuni grâce a de puissants'appuis, fit nom* 
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mage à Richard II, roi d'Angleterre, qui lui Ht 
obtenir sa grâce en 1396; il reparut alors à la 
cour, mais dutrestituer toutefois une partie des 
fonds qu'il avait dissipés en Italie. Vers la fin 
de sa vie, il se livra aux pratiques de la dé* 
votion, obtint du roi que les criminels con- 
damnés à mort recevraient désormais les con- 
solations de la religion à leur dernier moment, 
et légua une somme d'argent aux cordeliers 
pour cette œuvre de miséricorde. — Son fils, 
Antoine de Craon, entra dans la faction de 
Bourgogne, fut soupçonné d'avoir trempé dans 
le meurtre du duc d Orléans et périt a Azin- 
court (1415). 

CRAON DE CODLAINES (Claude de), éru- 
flit français, né au bourg de Coulâmes dans 
la Touraine, au xvie siècle, d'Henri de Craon 
de Coulaines, gouverneur de l'Ile-Bouchard. 
Il ne faisait pas partie, d'après Ménage, de 
la maison de Craon. On a de lui : In grœcas 
Dudœi epistolas annotationes familiares (Pa- 
ris, 1579, in-40). 

CRAON (Pierre ou Jean), dit Ne» d'urgent, 
érudit français du xvi" siècle. V. Nez d'ar- 
gent. 

CUAONNE (pr. Crâne), bourg de France 
(Aisne), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilôm. 
S.-E. de Laon, au sommet d'une colline; pop. 
aggl. 718 hab. — pop. tôt. 826 hab. Au pied 
de ce bourg s'étend une plaine célèbre par 
une bataille de Napoléon contre les alliés, le 
6 mars 1814. V. l'article suivant. 

entrant (bataille de), une des plus san- 
glantes que Napoléon ait livrées pendant la 
campagne de 1SU. Après avoir été sur le 
point d'écraser Blûcher devant Soissons, la 
reddition subite de cette place par le général 
Moreau, qui n'avait de commun que le nom 
avec le vainqueur de Hohenlinden, avait dé- 
tourné le danger terrible qui menaçait le gé- 
néral prussien pour le suspendre sur la tête 
de Napoléon. Blùcher, en passant l'Aisne, 
avait aussitôt doublé ses forces en se réunis- 
sant à Wintzingerode et à Bulow, et pouvait 
opposer 100,000 hommes aux 50,000 de son 
adversaire. Napoléon néanmoins résolut de 
continuer à le poursuivre, car il lui était im- 
possible, sans l'avoir vaincu, de revenir sur 
Schwarzenberg. Le général Nansouty reçut 
l'ordre d'enlever le pont de Berry-au-Bac 
avec sa cavalerie, ce qu'il'exocuta après avoir 
culbuté les Cosaques de Wintzingerode, et 
Napoléon put déployer ses troupes au deià 
de l'Aisne, dans la journée du 6 mars. Avec 
50 et quelques mille soldats dont les deux 
tiers au moins se composaient de conscrits 
mal vêtus et connaissant à peine le manie- 
ment des armes, il allait lutter contre 
100,000 hommes des meilleures troupes de la 
coalition. Après avoir franchi l'Aisne à Berry- 
au-Bac, en suivant la grande route de Reims 
à Laon, on côtoie à gauche le pied des hau- 
teurs de Craonne, plateau long de plusieurs 
lieues qui s'étend entre deux rivières, l'Aisne 
et la Lotte. C'est sur ce plateau que Blûcher 
avait pris position avec son armée et les 
50,000 hommes qui s'étaient réunis à lui. Ses 
différents corps s'étaient échelonnés suivant 
la direction qu'ils avaient suivie pour se con- 
centrer. Napoléon essaya d'abord d'emporter 
les hauteurs de Craonne par un vigoureux 
coup de main ; mais, en face de troupes si 
aguerries et d'une si écrasante supériorité 
numérique, il ne tarda pas à reconnaître la 
nécessité d'une attaque en règle, c'est-à-dire 
d'une bataille. Il n'y avait pas à hésiter d'ail- 
leurs, si l'on voulait prendre résolument Blù- 
cher corps à corps, le chasser du plateau de 
Craonne et le refouler dans la plaine de Laon 
où il n'y aurait plus qu'à consommer son dé- 
sastre. Napoléon se décida donc pour une at- 
taque sur la gauche contre le plateau sur le- 
quel se trouvait toute l'infanterie de Wint- 
zingerode, commandée en ce moment par le 
comte de Woronzoff, ainsi que le corps de 
Sacken avec Langeron en réserve, c'est-à- 
dire 50,000 hommes pourvus d'une formidable 
artillerie. Blùcher, ayant résolu de former 
une seule masse de toute sa cavalerie, l'avait 
confiée à Wintzingerode avec ordre de la 
porter sur la grande route de Laon à Reims 
et de lancer ces 15,000 cavaliers. sur notre 
flanc droit et sur nos derrières. Le 7 murs 
1814, à dix heures du matin, Napoléon donna 
le signal de l'attaque. Pour rendre celle de 
front moins meurtrière, il la fit appuyer par 
deux attaques de flanc, l'une par le ravin 
d'Oulches, situé à notre gauche et se dirigeant 
sur l'Aisne, l'autre par Te ravin de Vauclerc, 
situé à notre droite et plongeant dans la val- 
lée de la Lette, où s'élève la fameuse abbaye 
de Vauclerc. Ces deux ravins aboutissaient 
sur les flancs du plateau, l'un à gauche et 
.l'autre à droite, à un endroit appelé la terme 
d'Heurlebise. Victor s'engagea dans le val- 
.lon de Vauclerc, Ney dans celui d'Oulches. 
.Après quelques pertes, Victor se rendit maî- 
tre du parc de Vauclerc, où se trouvait l'in- 
fanterie de Woronzoff, protégée par une nom- 
breuse armée. La division Boyer, établie dans 
les bâtiments et les jardins de l'abbaye, d'où 
elle venait de chasser les Russes, résista vail- 
lamment à tous les efforts de ces derniers 
pour reconquérir cette position. Ney, de son 
côté, aux prises avec Sacken dans la vallée 
d'Oulches, cherchait à emporter la ferme 
d'Heurlebise. Ses jeunes soldats, pliant d'a- 
bord sous les décharges épouvantables des 
Russes, furent refoules dans le fond du ra- 
vin. Mais l'intrépide Ney leur parla, les rai- 
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lia, reforma leurs bataillons, leur communiqua 
| cet élan auquel les soldats ne résistaient ja- 
mais; puis, tes réunissant en une seule masse, 
il les entraîna au pas de course et les lança 
comme une tempête de fer et de feu sur l'en- 
I nemi. Les Russes plièrent à leur tour et perdi- 
rent du terrain. Sacken essaya en vain de les 
ramener : Ney n'entendait pas céder une posi- 
tion si chèrement achetée. Ces deux attaques 
de flanc ayant dégagé le centre, le moment 
était venu pour Napoléon de commencer une 
manœuvre décisive; il gravit le plateau à la 
tête de la vieille garde et vint prendre posi- 
tion en face de la ferme d'Heurtebise, formant 
ainsi une ligne qui reliait l'attaque de Ney à 
• celle de Victor. Malheureusement l'absence 
de notre artillerie, qui n'était pas encore ren- 
due sur le champ de bataille, nous avait main- 
tenus sans compensation sous le feu exces- 
sivement meurtrier des Russes. De toutes 
parts cependant nous avions victorieusement 
débordé sur le plateau ; mais il nous restait 
encore à nous y établir après en avoir chassé 
l'ennemi. Les vaillants escadrons de Nansouty 
s'élancèrent au galop sur les carrés russes et 
en renversèrent plusieurs ; mais bientôt une 
ligne d'artillerie se démasqua et tira à mi- 
traille sur nos cavaliers, qui furent obligés de 
revenir à leur point de départ. 12 escadrons 
russes les suivirent, chargeant à leur tour avec 
impétuosité, et jetèrent te désordre parmi nos 
jeunes soldats. Napoléon se hâta d'envoyer 
une division de la vieille garde, qui s'avança 
d'un pas résolu entre nos deux ailes, tandis 
qu'en même temps arrivaient 80 bouches à feu. 
Le combat changea alors de face : ces 80 ca- 
nons, mis aussitôt en batterie, vomirent des 
torrents de mitraille contre les Russes, qui 
commencèrent à battre en retraite sous ce feu 
épouvantable. D'une extrémité à l'autre de 
notre ligne nous nous ébranlâmes pour les sui- 
vre et précipiter leur mouvement, que leur 
cavalerie tenta vainement de couvrir. Pen- 
dant un espace de 8 kilom. nous poussâmes de- 
vant nous les 50,000 hommes de Sacken, de 
Woronzoff et de Langeron sans leur laisser 
un moment de relâche. La nuit seule arrêta 
notre poursuite. 

Telle fut cette sanglante bataille de Craonne, 
où, avec 30,000 hommes, nous eûmes à lutter 
contre 50,000, protégés par une admirable po- 
sition, et où l'arrivée tardive de notre artil- 
lerie nous lit perdre 7 à 8,000 hommes. Klle 
ne nous valait immédiatement que la conquête 
d'un plateau élevé, mais elle plaçait Napo- 
léon sur les derrières de Blûcher, et peut- 
être cette situation était-elle de nature à chan- 
ger le cours des événements, si la fortune 
offrait encore à Napoléon quelqu'une de ces 
faveurs dont il avait tant abusé. 

CRAOU1LLE s. f. (kra-ou-lle; H mil.). Or- 
nith. Nom vulgaire de la pie-grièche. Il On 

dit aUSSi CRAOU1LLÈRE et CRAOUILLASSE. 

CRAPA s. m. (kra-pa). Ichthyol. Poisson 
du genre serran, qui habite l'Adriatique. 

CRAPAUD s. m. (kra-pô — Le mot cra- 
paud provient probablement de l'élément ger- 
manique. Nous trouvons en effet dans les 
idiomes de cette famille le danois groen-padde, 
crapaud, composé de groen, vert, et de padde, 
qui signifie un batracien, grenouille ou cra- 
paud; le suédois gran-padda. Nous trouvons 
aussi l'ancien allemand gruan, vert, et batte, 
badde, crapaud ; les bas allemand grun, batte ; 
le hollandais, groen, padde; l'islandais grarn, 
poddo. Le germanique padde, padda, batte, 
badde, etc., se rattache fort probablement au 
sanscrit bhêka, bêkhi, grenouille. On fait dé- 
river ce dernier mot de bhi, craindre, mais 
c'est plutôt une onomatopée. Aussi retrouve- 
t-on ce nom sous des formes diverses, non- 
seulement dans les dialectes néo-sanscrits : 
mahratte, bénlca, pênka; bengalais, bêka; in- 
doustani, bêk, etc., etc., ainsi que dans le per- 
san bak, vak, pak, puk; kourde, bàk; mais 
dans le turc bagha; le kirghiz buka; le hon- 
grois bêka, le géorgien baqaqi, etc., etc., et 
peut-être aussi le grec batrachos. Nous 
croyons, dans tous les cas, pouvoir y ratta- 
cher l'allemand pogge, podda, padda, padde, 
badde, batte). Erpét. Genre de reptiles ba- 
traciens anoures, amphibies, à corps trapu, 
à pattes courtes, et dont l'aspect est généra- 
| leinent hideux et repoussant : C'est pendant 
'. la nuit et à la suite des pluies chaudes de 
l'été que les crapauds sortent de leur retraite. 
(Dumêril.) Passerai-je sous silence les amours 
au crapaud, cet animal hideux, et qui peut néan- 
I moins nous intéresser par sa patience et par sa 
dextérité à servir d' accoucheur à sa femelle? 
I (Bon net.) Quelquefois, après les pluies chaudes, 
i les crapauds paraissent en si grande quantité, 
j qu'on a cru d des pluies de crapauds. (Ad. Fo- 
cillon.) Il Nom vulgaire d'une espèce d'oganie. 

— Fig. Se dit par injure d'un enfant ou d'un 
; petit homme laid : C'est un vilain crapaud. 

I Je ne m'attendais pas qu'un crapaud du Parnasse 
' Eût pu, dans son bourbier, s'enfler de tant d'audace. 
I Voltaire. , 

D Comme tous les termes injurieux, ce mot a 
bien d'autres sens dans la bouche de ceux 
qui l'emploient, et n'implique même pas tou- 
jours la laideur, ni même une idée de mépris 
véritable : Dieu! que ce crapaud-M m'a fait 
rire! (H. Monnier.) Aujourd'hui, et dans la 
bonne société, ce mot paraît avoir été adopté 
par nos dames : Embrassez pour moi votre 
joli petit crapaud. Mon petit crapaud gran- 
dit et embellit tous les jours, i 
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— Espèce de fauteuil très-bas pour s'as- 
seoir au coin du feu : Une bergère... avancer 
plutôt un crapaud. (El. Jourdain.) 

— Loc. fam. Avalerun crapaud, Agir malgré 
soi; faire quelque chose qui coûte beaucoup. 

— Sauter comme un crapaud, Sauter lour- 
dement, à la manière des crapauds. 

— Etre pourvu de quelque chose comme un 
crapaud de plumes, En manquer complète- 
ment : Je suis pourvu D'argent comme un 
crapaud de plumes. Il a autant de politesse 
gu'm crapaud dk plumes, 

— Argot. Cadenas. Il Bourse, dans l'argot 
des casernes. Il On dit plus ordinairement gre- 
nouille. 

— Hist. Crapaud du marats , Nom donné 
par dénigrement aux membres de la Conven- 
tion qui se plaçaient dans la partie la moins 
élevée de la salle, et qui votaient ordinaire- 
ment en faveur du gouvernement. 

— Cost. Petite bourse de soie dans laquelle 
les hommes enfermaient autrefois leurs che- 
veux par derrière : Il portait un crapaud, 
de la poudre et des ailes de pigeon. (Balz.) 

— Mar. Forte plate-bande de fer coudée, 
ayant sa grande branche fixée sur le bout de 
la barre du gouvernail , pour le maintenir 
toujours à la même hauteur. 

— Artill. Affûtde mortier platet sans roues, 
quelquefois en bois, plus souvent en métal. 

— Techn. Tache ou point noir qui dépare 
quelquefois les diamants et les autres pierres 
précieuses. Il Pierre grossière qui se trouve 
dans un bloc de marbre. Il Défaut de fabrica- 
tion que présentent parfois les étoffes, et qui 
consiste en un manque de croisement occa- 
sionné par des tenues ou des groupures. 

— Art vétér. Maladie de la sole et de la 
fourchette des solipèdes, dans laquelle la 
corne se détache du tissu réticulaire de la 
commissure de la fourchette . Le crapaud 
est une maladie difficile à guérir, surtout lors- 
qu'il est ancien. (Kocillon.) 

— Ornith. Crapaud votant, Nom vulgaire 
de l'engoulevent. 

— Ichthyol. Crapaud de mer, Nom vulgaire 
de la scorpène horride ou pythonisse. de la lo- 
pbie histrion et d'une espèce de chabot, il Cra- 
paud pêcheur, Nom vulgaire de la baudroie. 

— Mnll. Syn. de ranelle. Il Crapaud ailé, 
Nom marchand du strombe très -large de 
Linné. Il Lrapaud de la Nouvelle - Hollande 
ou Crapaud pâte, Nom vulgaire d'une espèce 
du genre rocher. 

— Miner. Pierre de crapaud , Pierre que 
l'on disait exister dans la tète du crapaud, et 
à laquelle on attribuait de grandes vertus. I! 
Syn. de crapaudink. 

— Encycl. Erpét. Voici les caractères du 
genre crapaud : Corps ramassé, presque glo- 
buleux, couvert de verrues d'où suinte une 
humeur fétide; membres gros, courts, dispo- 
sés pour le saut; quatre doigts tout à fait 
libres, te troisième plus long que les autres; 
cinq articles peu palmés, dont les quatre pre- 
miers étages, le dernier plus court que l'a- 
vant-dermer ; langue allongée, libre, non en- 
taillée en arrière comme chez les grenouilles; 
point de dents palatines; deux grosses glandes 
sous le cou. Les crapauds semblent faits pour 
inspirer une sorte d'horreur : couleur sale , 
démarche pesante, peau pustuleuse d'où 
s'exhale un liquide jaunâtre huileux, acre, 
yeux rougeâtres, etc. Le liquide que sécrète 
la peau du crapaud est venimeux, dit-on. Cu- 
vier assure qu il peut tuer les petits animaux, 
et l'on dit que les cris perçants que poussent 
les chiens lorsqu'ils mordent un crapaud sont 
provoqués par l'action irritante que ce fluide 
exerce sur leurs organes buccaux. Rien n'est 
moins sûr que cette opinion. On a cru long- 
temps, il est vrai, et bien des gens croient 
encore que le crapaud est venimeux, que sa 
bave est empoisonnée, sa morsure dange- 
reuse, son urine corrosive. Le crapaud ne 
mord pas. Avec quoi mordrait-il? Ses mâ- 
choires sont dépourvues de dents et consis- 
tent en une surface osseuse, recouverte d'un 
cartilage lisse et d'une membrane muqueuse. 
Sa salive et son urine sont parfaitement inoffen- 
sives. Un médecin d'Amiens, savant physio- 
logiste connu par ses expériences Sur les ani- 
maux à sang froid, conservait dans des boîtes 
plusieurs douzaines de crapauds; Il avait ha- 
bitué ses enfants à jouer avec eux, et jamais 
il n'avait observé chez eux le plus léger ac- 
cident. On a donc calomnié les crapauds en 
affirmant que leur bave et leur urine pou- 
vaient produire la fièvre, les convulsions et 
la mort. Bernard de Jussieu et d'autre natu- 
ralistes avant lui ont irrité vainement ces 
animaux ; leur bave, leur urine n'ont pu pro- 
duire le moindre mal. < Voici à cet égard, dit 
le docteur Lunel , une expérience que nous 
avons faite. Nous avons placé des crapauds 
dans un bocal de verre ; nous avons recueilli 
avec soin leur urine et leur bave, et nous les 
avons mêlées à de la viande que nous avons 
fait manger à un chien, a un chat et à un pi- 
geon : aucun accident n'est survenu chez ces 
animaux. Nous avons coupé un crapaud eu 
plus de cent morceaux, et nous l'avons ainsi 
fait manger de force au même chien ; l'ani- 
mal n'en parut pas du tout incommodé; seu- 
lement il rendit les pattes du crapaud environ 
trois heures après, comme parties indigestes 
sans doute. ■ Le crapaud est dono sans dan- 
ger pour l'homme. De plus il est susceptible 
d'une sorte d'éducation. Penmuit parle d'un 
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I crapaud qui avait élu domicile dans une mai- 
son , sous un escalier. Il ne sortait de sa re- 
traite que le soir, suivant les habitudes de 
son espèce, et dès qu'il apercevait de la lu- 
mière dans la salle à manger, située tout près 
de là, il s'y rendait, se laissait prendre et po- 
ser sur une table, où on lui donnait des vers, 
des mouches et des cloportes. Il semblait 
même demander qu'on le mit à sa place ha- 
bituelle, lorsqu'on tardait trop à le faire. Cela 
dura pendant trente-six ans, au bout des- 
quels il mourut, non de mort naturelle, mais 
par accident. Il est rare que ces animaux 
éprouvent un traitement aussi bienveillant. 
La plupart de ceux qui se trouvent sous les 
pas de l'homme sont voués à la mort. Comme 
la triste bête n'a pas l'agilité de la grenouille, 
dès qu'elle se voit poursuivie, sachant son 
impuissance à s'échapper par la fuite, elle se 
résigne et s'arrête. Seulement, si on la frappe, 

, elle s'emplit tout le corps d'air, se fait le plus 
grosse possible , tend sa peau et s'entoure 
ainsi d'une sorte de coussin élastique qui amor- 
tit les coups qu'elle reçoit. Cependant le 
paysan qui tue un crupaud est aussi impi- 
toyable que cruel ; tuer un crapaud, c'est as- 
surer la vie à une multitude de mouches, de 
larves, de vers, de chenilles, de limaces dont 
le crapaud se nourrit. Le crapaud est un des 
auxiliaires les plus actifs de l'homme. Aussi 
a-t-on toujours vu les agriculteurs intelli- 
gents protéger, rechercher et même acheter 
des crapauds pour les répandre dans leurs 
champs et dans leurs jardins. C'est ainsi 
que le botaniste Knight en entretenait con- 
stamment un bon nombre dans ses serres cé- 
lèbres. En Angleterre, des jardiniers bien uvi- 
sés les payaient, il y a quelques années, 7 fr. 
la douzaine. Il paratt que nos maraîchers com- 
mencent aussi à peupler leurs jardins de ces 
bêtes utiles. Elles sont même devenues chez 
nous l'objet d'un certain commerce. Ceux qui 
s'y livrent tiennent la marchandise dans de 
grands tonneaux où ils fourrent à chaque in- 
stant les mains et les bras, sans éprouver au- 
cun mal de la part de ces amphibiens tant re- 
doutés autrefois. Leur valeur est reconnue, et 
il y a lieu de croire que le hideux crapaud sera, 
d'ici à peu de temps, le plus heureux animal de 
la création, sans en excepter l'homme lui-même.' 
Malheureusement, malgré l'horreur qu'inspi- 
rent les crapauds, on les mange... sans le sa- 
voir, il est vrai. La plupart des prétendues 
cuisses de grenouilles qui figurent sur les 
marchés de Paris, sur nos tables, sont des 
cuisses de crapauds, il faut en prendre son 

Ëarti, cela a été rigoureusement constaté par 
ory Saint-Vincent et par Hippolyte Clo- 
quet. Toutefois il y a lieu d'espérer que le 
prix élevé des crapauds vivants fera renoncer 
a les substituer aux grenouilles comme co- 
mestibles. Déjà le commerce de ces reptiles 
est très-actif à Paris; on les centralise dans 
les quartiers qui avoisinent le Jardin des 
plantes , et la plupart sont expédiés pour 
l'Angleterre. 

L'histoire de ces animaux ast du restfe rem- 
plie de choses merveilleuses. Qui n'a entendu 
parler, par exemple, des pluies de crapauds? 
Comme c'est un point sur lequel on discute 
encore aujourd'hui, on nous permettra d'in- 
sister, « H y a quelques années, écrit M. Ra- 
phaël Périé, bibliothécaire do la ville de Ca- 
hors, par une chaude journée d'été, je causais 
avec un de mes parents auprès d'une croisée 
basse donnant sur le préau de l'ancien cou- 
vent des Chartreux. Le temps était lourd et 
couvert ; quelques larges gouttes de pluie 
commencèrent à tomber, suivies bientôt d'une 
grosse averse qui ne dura que quelques in- 
stants. Tout à coup ma parente de s'écrier : 
« Eht mon Dieu! la terre est jonchée de pe- 
■ tits poissons! Vois comme ils frétillent I ■ Je 
m'empresse de sortir, et jugez de ma sur- 
prise lorsque, sur- le pas même de la porte, 
je vois, je touche, j'écrase sous mes pieds des 
centaines, non pas de petits poissons comme 
le croyait ma parente, mais des têtards qui 
sont, comme chacun sait, les larves des gre- 
nouilles et des crapauds... Ils ne vécurent 
que le temps que la terre mit à boire l'eau 
demeurée à sa surface, et bientôt après leurs 
dépouilles devinrent la proie d'une douzaine 
de poules accourues à ce riche banquet im- 
provisé par l'orage. » Le savant naturaliste 
M. Pouchet déclare également avoir vu, en 
Normandie, pendant une pluie d'orage, sur- 
gir, sur une vaste étendue de terrain, une 
multitude prodigieuse de petits crapauds ou 
de grenouilles, là où quelques instants aupa- 
ravant il n'en existait point. M. Pontier, pro- 
fesseur à CahOrs, rapporte qu'au mois d'août 
1840 il se trouvait dans la diligence d'Albi à 
Toulouse; on n'était plus qu'à 12 kilom. du 
terme du voyage, quand tout à coup un nuage 
très-épais couvrit l'horizon, et le tonnerre se 
fit entendre. Peu de temps après arrivèrent 
deux cavaliers venant do Toulouse, et qui 
racontèrent qu'ils venaient d'essuyer l'orage 
et qu'ils avaient été bien surpris, même ef- 
frayés en se voyant assaillis par une pluie 
de crapauds. Quelques-uns de ces animaux 
étaient encore sur les manteaux des voya- 
geurs. La diligence ayant continué sa route 
eut bientôt atteint le lieu où le nuage avait 
crevé, • et c'est là, dit M. Pontier, que nous 
fûmes témoins d'un phénomène bien rare et 
bien extraordinaire. La grande route et tous 
les champs qui la longeaient à droite et à 
gauche étaient jonchés de crapauds, dont le 
plus petit avait au moins 20 cent, cubes, et le 
plus grand près du double, ce qui me fit con- 
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!ecturét que ces crapauds avaient dépassé 
'âge d'un ou deux mois. J'en vis jusqu'à trois 
ou quatre couches superposées. Les pieds des 
chevaux et les roues des voitures en écrasè- 
rent des millions. Certains voyageurs voulu- 
rent fermer les stores, afin de les empêcher 
d'entrer dans la voiture; leurs bonds devaient 
le faire craindre. Nous voyageâmes sur ce 
pavé vivant pendant un quart d'heure au 
moins; les chevaux allaient au trot. » M. De- 
sauliers, médecin à Decize (Nièvre), a ra- 
conté, dans une lettre a l'Académie des scien- 
ces, comme le tenant de la personne même 
qu'il met en scène, qu'un ingénieur des ponts 
et chaussées ayant été surpris par l'orage 
se réfugia dans une maison; la pluie tombait 
avec force; tout à coup cet ingénieur et les 
personnes dont il recevait l'hospitalité virent 
plusieurs crapauds tomber par la cheminée 
dans la chambre où îa société était réunie. 
L'averse passée, on sortit ; la terre était cou- 
verte de crapauds. Un officier, M. Gayet, a 
rapporté que, marchant à la tête d'un déta- 
chement de 150 hommes, il fut assailli, dans 
le département du Nord, par un orage qui 
couvrit ses soldats et lui d'eau et de crapauds. 
Uu mouchoir ayant été étendu en l'air, on y 
recueillit plusieurs de ces amphibiens , et 
après l'orage les soldats en trouvèrent encore 
dans les replis de leurs chapeaux à cornes. 
Enfin un savant physicien, M. Pcltier, étant 
à Hum ? vit tomber une pluie semblable. On 
pourrait citer bien d'autres exemples de ce 
phénomène, qui, du reste, a été connu de tout 
temps. Aristote en parle ; Elien dit en avoir 
été témoin. Cependant Théophraste était d'a- 
vis que les crapauds ne tombent pas avec la 
pluie, et que seulement celle-ci les fait sortir 
de terre. De nos jours, MM. IL Cloquet et de 
France ont reproduit cette explication; mais 
si elle peut être valable en certains cas, il est 
évident qu'elle ne s'accorde pas avec le té- 
moignage de ceux qui, comme M. Raphaël 
Péné, ont vu la terre couverte de têtards, et 
qu'elle est formellement contredite par le té- 
moignage de ceux qui, comme M. Gayet, dé- 
clarent avoir vu des crapauds tomber avec la 
pluie. Le phénomène s'explique par l'action 
des trombes, qui enlèvent souvent, avec de 
très-grandes colonnes d'eau , des corps de 
toute sorte empruntés aux étangs et aux ma- 
récages qu'il leur arrive de mettre a sec. 

Un autre fait plus remarquable encore de 
l'histoire des crapauds, c'est qu'ils ont besoin 
d'une si petite quantité d'air pour vivre , 
et qu'ils^ sont capables de supporter de si 
longs jeûnes, qu'ils peuvent, sans perdre la 
vie, rester enfermés pendant des mois et pen- 
dant des années entières dans des blocs de 
pierre et même dans du plâtre gâché et moulé 
sur leur corps et solidifie autour d'eux. On ra- 
conte même des choses beaucoup plus extra- 
ordinaires : on dit en avoir trouvé dans des 
troncs d'arbre où ils auraient été emprisonnés 
pendant des siècles, et jusque dans des pierres 
sans ouverture. Ce seraient des animaux à 
la fois fossiles et vivants. En 1851, un fait 
de ce genre fut signalé à Blois : un crapaud 
fut trouvé dans une espèce de géode creuse, 
incrustée d'une couche légère de calcaire. Il 
fut même envoyé à l'Académie, qui fit exa- 
miner la pierre par une commission dont 
M. Duméril faisait partie. En 1579, Ambroise 
Paré racontait qu'il avait vu a Meudon un 
gros crapaud vivant enfermé dans une pierre 
où il n'y avait uucune apparence d'ouverture 
extérieure. M. Duméril a fait l'analyse de 
toutes les recherches qui ont trait à ce genre 
d'observations, et il en cite une foule innom- 
brable. Une explication très-simple a été don- 
néo de ces faits, qui ne sont pas contestables. 
L'animal, encore très-petit, s'est introduit dans 
la pierre par une fente à peine visible; il s'y est 
nourri des insectes qui 1 y avaient attiré, puis 
de ceux que le hasard y a amenés ; il a grossi 
rapidement au point de ne pouvoir plus sortir 
de sa retraite, et, grâce a la faculté qu'il a de 
pouvoir presque se passer d'air et de nourri- 
ture, il a continué à vivre et à se développer. 
Quand ou a ensuite cassé la pierre, la cas- 
sure a naturellement suivi la fente et l'a ren- 
due ainsi presque impossible à reconnaître. 

Voici des faits moins merveilleux en appa- 
rence, mais plus étonnants en réalité. Un in- 
génieur céièbre, M. Seguin aîné , rapporte 
avoir placé une dizaine de crapauds, les uns 
dans des vases de terre, d'autres dans des 
débris d'arrosoirs en fer-blanc, eD les enve- 
loppant de plâtre gâché. Plusieurs mois après 
il visita les vases, dont quelques-uns répan- 
daient une odeur putride. 11 brisa le plâtre 
de plusieurs : les crapauds étaient morts; en- 
fin il en trouva un vivant. Il résolut de con- 
server les autres pendant un certain nombre 
d'années. » L'opinion, dans ma maison, écri- 
vait-il en 1851, est qu'ils y restèrent dix ans; 
au bout de ce temps présumé, mais qui n'a 
pas été moindre de cinq à six ans, je rompis 
le plâtre, qui était très-dur, et je trouvai 
dans un des pots un crapaud en parfait état 
de santé. Le plâtre était exactement moulé 
sur lui et il en remplissait toute la cavité. 
Au moment où je brisai le plâtre, il s'élança 
pour sortir de son étroite prison; mais il fut 
retenu par une de ses pattes qui restait en- 
gagée. Je brisai c»tte partie du plâtre et l'a- 
nimal s'élança à terre et reprit ses mouve- 
ments habituels, comme s'il n'y avait eu au- 
cune interruption dans son mode d'existence. ■ 
Ces expériences ne sont pas les premières 
qui aient été faites sur cet intéressant sujet; 
nous citerons celles du célèbre géologue an- 
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glais, M. Buckland ; elles datent de 1825. 
Dans un bloc de calcaire perméable à l'eau et 
â l'air, et dans un bloc de grés siliceux imper- 
méable, l'expérimentateur fit creuser plu- 
sieurs niches étroites, profondes deOm,33, 
dans chacune desquelles il plaça un crapaud 
après l'avoir pesé; puis, ayant fermé ces loges 
au moyen de plaques de verre soigneusement 
lutées, on enterra les blocs à 1 mètre de pro- 
fondeur. Un an après, tous les crapauds du 
grès étaient morts, et ils l'étaient probable- 
ment depuis longtemps, vu leur degré d'al- 
tération; au contraire, presque tous ceux du 
calcaire poreux étaient en vie; quelques-uns 
avaient diminué de poids, d'autres avaient 
augmenté, ce qui fit penser que des insectes 
avaient pu s'insinuer dans les niches par des 
fractures du verre. D'après cela, il paraît 
que, si très-peu d'air suffit pour entretenir 
la vie des crapauds, ce peu est nécessaire, 
et le succès obtenu par M. Seguin s'explique 
par la porosité du plâtre employé dans ses 
expériences. Il faut dire ici que les crapauds 
s'endorment pondant tout l'hiver, blottis plu- 
sieurs ensemble dans des trous où on les 
trouve parfois en compagnie de serpents. Ce 
qui leur arriva dans les expériences de M. Se- 

fuin et dans les expériences analogues est 
onc à peu près, et sauf la durée de la ré- 
clusion, ce qui leur arrive tous les ans, selon 
l'ordre de la nature. Les crapauds étant sou- 
mis au sommeil hivernal, on ne s'étonnera 
pas d'apprendre qu'on puisse les engourdir 
en les soumettant â- un froid artificiel ; mais 
ce qui a droit d'étonner, c'est l'intensité du 
froid auquel ils peuvent ainsi résister. Isidore 
Geoffroy Saint-Hilaire rapporte avoir entiè- 
rement gelé, au point de les rendre durs et 
cassants comme du bois, des crapauds qui, 
réchauffés graduellement, se sont ranimés. 

Ce qui peut encore exciter la curiosité des 
observateurs, c'est la manière dont les cra- 
pauds -grimpent le long des pierres, des ar- 
bres et des rochers pour se retirer dans des 
lieux sombres. M. Duméril s'est amusé à exa- 
miner un crapaud qui cherchait à monter le 
long du mur qui longe l'Ecole militaire au 
Champ-de-Mars. Le crapaud s'appuie de ses 
deux pattes de devant contre le mur; lors- 
qu'il se sent bien suspendu, il fait un mouve- 
ment, et son ventre s'appuie alors contre le 
support en faisant l'office de ventouse; ses 
pattes alors se détachent pour s'élever plus 
haut. 

Les oeufs des crapauds sont le plus souvent 
enveloppés d'une gelée transparente et vis- 
queuse, et abandonnés dans l'eau aussitôt que 
pondus. L'animal qui en sort est une larve 
connue sous le nom de têtard. Les animaux 
adultes ont quatre membres, le petit n'en a 
pas; les premiers n'ont pas de queue, il en a 
une fort longue ; ils ont des yeux, il est aveu- 
gle ; ils ont de très-grandes bouches, sa bou- 
che n'est qu'un très-petit trou; ils sont ter- 
restres, il est aquatique; ils sont carnassiers, 
il est herbivore ; ils ont un intestin court, il 
a un intestin très-long ; ils respirent dans 
l'air au moyen de poumons, comme les rep- 
tiles, les oiseaux et les mammifères, il res- 
jire dans l'eau au moyen de branchies, comme 
es poissons; ils ont un cœur de reptile, il a 
un cœur de poisson ; en un mot le crapaud 
est un reptile, le têtard est presque un pois- 
son, poisson destiné à se transformer en rep- 
tile. Mais le têtard lui-même est loin d'être 
parfait dès le moment où il sort de l'œuf, il 
se complète peu à peu : sa queue, d'abord pe- 
tite, s'allonge et s'élève beaucoup dans les 
jours suivants; sa bouche grandit et ses lè- 
vres se recouvrent d'une sorte de bec corné, 
â l'aide duquel l'animal attaque les végétaux 
dont il fait sa nourriture; petit à petit ses 
yeux se dessinent à travers la peau ; ses bran- 
chies ne sont, au commencement, qu'un tuber- 
cule placé de chaque côté et à la partie pos- 
térieure de la tète ; elles s'allongent , se 
divisent en lanières et flottent dans 1 eau am- 
biante ; en même temps une fente transver- 
sale se montre sous le cou, de manière à 
former une espèce d'opercule membraneux; 
un peu plus tard, les branchies se ramifient 
encore, mais cet état lui-même ne dure pas 
longtemps, et le têtard, qui avait jusqu'ici 
des branchies extérieures, va s'en débarras- 
ser et les remplacer par des branchies nou- 
velles. Au bout de quelques jours, en effet, 
les fentes branchiales qui flottaient de cha- 
que côté du cou disparaissent, et la respira- 
tion se fait dès lors par de petites houppes 
vasculaires fixées le long de quatre arcs car- 
tilagineux situés sous la gorge, et qui appar- 
tiennent à l'hyoide. Ces nouvelles branchies 
sont enveloppées par une tunique membra- 
neuse recouverte elle-même par la peau; 
l'eau leur arrive par la bouche, en passant 
par l'intervalle que les arceaux cartilagineux 
laissent entre eux, et sort par les fentes que 
nous avons vu se former. Dès lors, suivant 
l'expérience de M. Milne Edwards, • l'appa- 
reil respiratoire du têtard présente la plus 
exacte ressemblance avec celui des poissons.» 
Le têtard est désormais complet. A peine son 
entier développement est-il atteint que la mé- 
tamorphose commence. Quelque temps après 
que se sont produits les phénomènes qui pré- 
cèdent, les pattes postérieures se montrent, 
se développent petit à petit, et bientôt sont 
assez grandes sans qu'on aperçoive en- 
core les pattes antérieures. C'est que celles-ci 
se forment sous la peau. Vers l'époque où 
elles paraissent, le bec corné tombe et laissa 
les mâchoires à nu, en même temps que la 
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queue commence à se rétrécir et à s'atro- 
phier.. Pendant co temps les poumons se dé- 
veloppent, et, â mesure qu'ils deviennent plus 
propres à remplir leurs fonctions, les bran- 
chies deviennent moins propres aux leurs. 
Elles se flétrissent peu à peu et disparaissent 
le jour où l'activité des poumons est devenue 
telle qu'elles ne servent plus a rien. Quant 
aux arcs cartilagineux qui les portaient, ils 
sont eux-mêmes en partie résorbés. Enfin la 
queue disparaît complètement,' et le" petit ani- 
mal a la forme qu'il doit conserver. Avec sa 
forme son régime change : il est devenu Car- 
nivore d'herbivore qu'il était, et son canal 
intestinal, qui était long, mince et contourné 
en spirale, est maintenant presque droit. En- 
fin, avec sa forme, son organisation et son ré- 
gime, son habitat se modifie, et, tandis qu'il 
ne pouvait vivre que dans l'eau, il doit désor- 
mais passer sa vie à terre, ou du moins n'ha- 
biter Veau qu'à la manière des amphibiens. 
Le genre crapaud a été divisé par M. de 
Blainville en cinq sous-genres qui sont : les 
pipas-crapauds, qui n'ont pas de dents maxil- 
laires; les doigts antérieurs sont subégaux, 
et les postérieurs largement palmés; la fe- 
melle porte ses œufs sur le dos, qui se 
creuse, tout exprès pour les recevoir, de ca- 
vités d'où les petits ne sortent que lorsque 
leur développement est achevé; les moyens 
crapauds, qui n'ont pas de tympan visible, 
et dont les maxillaires sont dépourvus de 
dents ; les crapauds proprement dits, carac- 
térisés par un tympan visible, par l'absence 
de dents maxillaires; le crapaud commun est 
le type du groupe et celui dont les mœurs 
ont été le mieux observées; c'est surtout à 
lui que se rapporte ce qui précède ; les petits 
crapauds, qui n'ont pas de tympan apparent, 
mais qui ont de petites dents maxillaires; 
enfin les crapauds accoucheurs, qui se distin- 
guent de tous les autres par un tympan visi- 
ble et des dents maxillaires. Dans ce sous- 
genre, dont on trouve des représentants aux 
environs de Paris, le mâle, après avoir aidé 
sa femelle à se débarrasser de ses œufs, qui 
sont au nombre d'un demi-cent et plus, et 
que la gelée dont Us sont enveloppés réunit 
en deux longs cordons, attache ces chapelets 
à ses propres cuisses et les porte partout avec 
lui. C'est un animal tout â fait terrestre. Quand 
l'instinct l'avertit que le moment en est veuu, 
il dépose son précieux chargement dans une 
mare, puis l'enveloppe des œufs se déchire, 
et il en sort des têtards semblables & ceux 
des autres crapauds. 

— Art vétér. Le crapaud est une affection 
qui a son siège dans le tissu sous-ongulé, et 
se caractérise essentiellement par une altéra- 
tion de la fonction sécrétoire. Les nosographes 
ont fait bien des efforts pour substituer à l'ex- 
pression bizarre de crapaud des dénominations 
plus scientifiques, telles que celles à'ulcère 
rongeant, squirreuz ou cancéreux; de carci~ 
nome du tissu réticulaire (Vatel); de dartre 
du coussinet plantaire; de podoparenchyder- 
rnite chronique (Mercier). Malgré tout, le mot 
vulgaire est resté. Il présente d'ailleurs l'a- 
vantage de ne rien préciser, tandis que les 
dénominations nouvelles, inspirées par l'idée 
que se sont faite les auteurs sur la nature de 
la maladie, ont une signification rigoureuse, 
fondée peut-être sur' une fausse notion. 

L'humidité des lieux où les animaux séjour- 
nent exerce une influence certaine sur le dé- 
veloppement du crapaud. Aussi cette maladie 
est-elle très-commune dans les localités hu- 
mides, comme les marais du Poitou, l'île de la 
Camargue, les pays bas en général ; il est, au 
contraire, excessivement rare de l'observer 
sur les plateaux élevés, et, quand le crapaud 
s'y montre par exception, c'est dans les an- 
nées pluvieuses. Dans les villes, le crapaud 
est devenu de plus en plus rare, à mesure que 
les chaussées bombées ont été substituées à 
ces chaussées anciennes creusées dans toute 
leur longueur d'un ruisseau qui contenait des 
eaux croupissantes. Les chevaux de race com- 
mune, à formes empâtées et à tempérament 
lymphatique, sont plus souvent affectés de 
crapauds que ceux de race noble, dont les 
formes sèches indiquent une organisation ner- 
veuse. Parfois aussi -le crapaud procède de 
causes irritantes directes, telles que le contact 
des boues acres et des liquides excréinenti- 
tiels. Cependant l'action des causes extérieures 
ne suffit pas pour donner naissance à cette 
maladie; au-dessus de ces causes, il en est 
une tout individuelle, insaisissable, dont l'in- 
tervention préalable est nécessaire pour que 
les tissus irrités revêtent les caractères et 
subissent les transformations propres a cette 
maladie. 

Le crapaud se caractérise par une teinte 
blanchâtre ou opaline du tissu velouté qui 
semble causée par un enduit épidermique pel- 
lucide, laissant voir, par transparence, la cou- 
che violacée des capillaires sous-jacents; par 
la substitution à la sécrétion normale d'une 
sécrétion pathologique, dont le produit con- 
siste dans une matière caséeuse, tantôt blan- 
che, tantôt noirâtre, mais toujours d'une odeur 
infecte particulière; enfin par une brèche au 
plancher de la boite cornée, brèche dont l'éten- 
due correspond à celle de la surface où la sé- 
crétion kératogène a cessé d'être normale. A 
mesure que le mal progresse, et surtout qu'il 
vieillit, la partie malade se recouvre de végé- 
tations appelées fies par les anciens hippiâtres ; 
elles sont d'une couleur blanchâtre ou opaline, 
variant du volume d'un grain de chènevis. à 
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celui de la pulpe d'un doigt. La sensibilité des 
tissus sous-cornés demeure si obtuse, dans le 
cas de crapaud, que les animaux peuvent être 
utilisés pendant longtemps sans boiter. L'ob- 
servation démontre que, par l'emploi de sim- 
ples modificateurs, tels que le goudron, l'huile 
de pétrole, l'huile de cade ou Ta suie de che- 
minée, on peut rétablir la fonction cornée, 
pervertie, dans une grande partie de l'appareil 
Kératogène, sans l'intéresser dans ta struc- 
ture. On emploie ces substances pyrogênées 
après avoir mis partout le mal à nu pur l'en- 
lèvement de la corne. Si, malgré l'emploi do 
ces agents pendant un certain temps, le mal 
résiste, il y a alors indication de recourir à 
l'usage des escarrotiques , qu'on applique en 
se bornant à toucher les surface; dénudées 
avec un pinceau trempé dans un acide ou dans 
une matière déliquescente, comme le beurre 
d'antimoine, le chlorure de zinc, la solution 
de potasse, etc. Dans les pansements consé- 
! cutifs à l'application des caustiques, il ne faut 
j pas oublier d'enlever la couche concrète do 
matière cornée qui recouvre les tissus, lors- 
qu'elle n'y adhère pas suffisamment, afin quo 
lo contact du caustique avec ces tissus soit 
plus direct et plus efficace. Enfin, toutes les 
ressources de la chirurgie ont été dirigées et 
invoquées concre le crapaud, trop souvent in- 
curable. On a employé le fer, le feu, les agents 
potentiels do toute nature, à tous les degrés 
et sous toutes les formes. 

CRAPAUD, AUDE adj. (kra-pô, ô-deL Néol. 
Hideux, repoussant comme un crapaud : L'ar- 
got, cette épouvantable langue craPaitdr, qui 
va, vient, sautille, faite de pleurs^ de nuit, 
de faim et de vices. (V. Hugo.) 

CKAPAUDA1LLE s. f. (kra-pô-da-tle ; Il ml!. 
— rad. crapaud). Tus de crapauds, ramassis 
de gens méprisables ; tas de gamins : balaycz- 
moi toute cette crapaudmllb. 

— Coinm. Crêpe fort clair et fort délié. Il 
En ce sens le mot est une corruption de ciïé- 
podaillb. 

CRAPAUDB s. f. (kra-pô-de). Erpét. Pe- 
mell& du crapaud : Demandes à un crapaud ce 
que c'est que le beau, il vous répondra que c'est 
sa crapaude, avec deux gros yeux sortant de 
sa petite tête, une gueule large et plate, un 
ventre jaune, un dos brun. (Volt.) n Ce mot est 
dû à Voltaire; qui ne l'a employé que par plai- 
santerie. 

CRAPAUDEAtJ s. m. (kra-pô-dô — rad. cra- 
paud). Artill. Nom donné, dans le xv" siècle 
et plus tard, à une bouche à feu de petit ca- 
libre, qui se chargeait par la culasse et lan- 
çait des boulets de pierre d'un poids inférieur 
à un kilogramme et demi : La longueur des 
crapaodkaux variait dé 4 à 5 pieils, et leur 
poids était généralement compris entre MO et 
250 livres. Il On disait aussi crapaudin et cra- 
paudiniî. 

CRAPAUDERIE s. f. (kra-pô-de-rt — rad. 
crapaud). Néol. Ensemble de personnages hi- 
deux, repoussants : Quant au genre monstre, 
vous savez comme ils l'ont traitéfeomme ils ont 
arrangé Han d'Islande, ce mangeur d'hommes, 
Habibrah l'obi, Qitasimodo le sonneur et Tri- 
boulet, qui n'est que bossu, toute cette famille 
si étrangement fourmillante, toutes ces cra- 
paud eriks gigantesques que mon cher voisin fait 
grouiller et sauteler à travers les forêts vierge!- 
et les cathédrales de ses romans. (Th. Gaut.) 

CRAPAUD1ÈRE s. f. (kra-pô-diè-re — rad. 
crapaud). Lieu où se trouvent beaucoup do 
crapauds. 

— Par ex t. Lieu bas, humide et malpropre : 
Ce jardin est une crapaudièrb, une vraie cra- 
paudièrë'. (Acad.) 

— Fig. Repaire de gens que l'on regarde 
comme méprisables : Avant peu de temps, 
nous aurons à faire le siège d'Orléans, qui est 
une crapaudière de huguenots. (Bulz.) 

CRAPAUD IN s. m.' (kra-po-dainl. Techn. 
Plaque creuse servant à tourner les fers à 
friser l'étoffe. 

— Artill. V. CRAPAUDBAU. 

CRAPAUDINE s. f. (kra-pô-di-ne — rad. 
crapaud). Miner. Dent fossile de loup marin 
et de quelques autres poissons, que l'on croyait 
autrefois exister dans la tête du crapaud, et 
qui est quelquefois employée par les joailliers : 
La cbapaudcnk joue un grand râle dans les 
maléfices; les jeteurs de sorts, sorciers et 
charmeurs prescrivent son emploi dans nombre 
de cas. Il Minéral composé de silice, d'alumine, 
de chaux et d'oxyde de fer. 

— Mar. Support en fonte d'une carooade. 

— Artill. V, CRAPAUDEAU. 

— Art milit. Genre do punition qui fut quel- 
que temps employée on Algérie dans l'armée 
française, et qui consistait à lier les mains du 
patient derrière le dos, à lui ramener les jambes 
le long des cuisses, et à l'exposer pendant un 
temps plus ou moins long aux intempéries do 
l'air. 

— Techn. Plaque métallique qui se met a 
l'entrée d'un tuyau de bassin, de réservoir, 
pour empêcher les crapauds ou les ordures 
d'y entrer, u Soupape de décharge placée au 
fond d'un bassin, d'un réservoir, d une bai- 
gnoire. Il Morceau de fer ou de cuivre creux, 
dans lequel entre le gond d'une porte. 

— Mécan. Bolto de métal qui reçoit le pivot 
d'un axe vertical : Les anciens croyaient que 
le mouvement de révolution du ciel s'opérait 
autour d'un axe solide, pourvu de pivots tour' 
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nant dans des crapaudines fines. (Arago.) Les 
meules de moulins à farine, les turbines, sont 
montées sur crapaudine ; certaines portes le 
sont également. (Focillon.) 

— Typogr. Espèce de boîte de fer, ronde ou 
carrée a 1 extérieur, mais arrondie k l'inté- 
rieur, qui sert à recevoir la grenouille et à 
maintenir dans cette pièce l'extrémité du pivot. 

— Artvétér. Ulcère du sabot des solipèdes, 
qui a son siège à la couronne. Il On dit aussi 

PEIGNE OU TEIGNE, OU MAL D'ÂNE. 

— Art culin. A la crapaudine, Se dit d'une 
manière d'accommoder les pigeons, qui con- 
siste à les aplatir, à les écraser, à leur écarter 
les ailes et les jambes, ce qui leur donne l'as- 
pect d'un crapaud, et à les faire cuire sur le 
gril : Je n'aime ni le pigeon À la crapaudine, 
ni le pain gui n'a pas de croûte. (Volt.) 

— Ichthyol. Nom vulgaire du loup de mer. 

— Bot. Nom vulgaire des genres sidéritis et 
stapélie : La crapaudine de Syrie a l'aspect 
d'une sauge. (V. de Bomare.) 

— Encycl. Bot. Les crapaudines (genre sitlé- 
rite, famille des labiées) sont assez nombreuses 
en espèces ; ce sont des arbrisseaux, des sous- 
arbrisseaux ou des plantes herbacées , qui 
croissent pour la plupart dans les régions 
tempérées de l'ancien continent. Elles habi- 
tent plus particulièrement les endroits mon- 
tueux, arides, sablonneux, bien exposés au 
soleil. Leurs sommités fleuries passent pour 
toniques et stimulantes; on en recommanda 
l'infusion théiforme. Ces plantes ont eu autre- 
fois une grande réputation comme vulnéraires ; 
on leur attribuait la propriété de guérir les 
blessures faites par le fer; de là leur nom 
scientifique de sidéritis (du grec sideros, fer). 
Elles sont aujourd'hui peu usitées. D'un autre 
côté, leur saveur amère, leur odeur souvent 
fétide, les font rejeter par les bestiaux. 

La plus connue est la crapaudine velue (si- 
déritis hirsuta), qui croit dans le midi de l'Eu- 
rope. On prétend que les juifs en ont les pre- 
miers introduit l'usage en médecine. Elle passe 
pour vulnéraire ; on l'a préconisée, prise en 
décoction, contre la leucorrhée, et, à l'exté- 
rieur, en cataplasmes, contre les hernies. En 
Allemagne, on la met fréquemment dans les 
bains de propreté, et l'on a cru remarquer que 
l'eau dans laquelle on la fait infuser devenait 
bien plus efficace pour nettoyer la peau et 
désobstruer les pores. Quelques espèces sont 
cultivées comme végétaux d'ornement. 

— Mécan. La surface du fond de la crapau- 
dine estcelle du pivotdu tour. Les crapaudines 
doivent être arrondies et se présenter teur'con- 
vexité. Cette disposition diminue le travail du 
frottement. En effet,.soient Rie rayon du cercle 
de contact du pivot et du fond de la crapaudine, 
P le poids de l'arbre, ^le coefficient de frot- 
tement, de un élément de la surface de con- 
tact, la force de frottement correspondante k 
cet élément sera 

soit r la distance de l'élément à l'axe, le tra- 
vail de frottement, pour un tour entier, sera 
pour cet élément 
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le travail total du frottement sera dono 
rde. 

Supposons les éléments de la surface de con- 
tact déterminés par des rayons faisant entre 
eux consécutivement des angles égaux à efO 
et par des circonférences concentriques dis- 
tantes entre elles de dr, l'expression de l'élé- 
ment de sera 

de = r. dr. d(J ; 

le travail cherché sera donc 
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Le travail du frottement, toutes choses 
égales d'ailleurs, est donc d'autant plus graiid 
que le rayon du cercle de contact est lui-même 
plus grand; on aurait donc tout intérêt à di- 
minuer ce rayon. Mais, d'un autre côté, moins 
lasurfaco de contact sera étendue, plus l'usure 
sera rapide. On obvie à ce dernier inconvé- 
nient en formant le pivot et la crapaudine d'un 
acier bien trempé, et l'on donne aux surfaces 
en contact la forme de calottes sphériques. 

— Législ. milit. Le mot crapaudine indique 
assez quel est ce genre de châtiment : le bras 
gauche et la jambe droite du patient sont liés 
derrière le dos et s'entre-croisent avec le bras 
droit et la jambe gauche. Ainsi paré en. quelque 
sorte, l'homme soumis au supplice delà crapau- 
dine est couché tantôt sur le ventre, tantôt sur 
le dos. S'il se débat, s'il lutte pour changer de 
position, on le dompte bientôt en combinant 
avec la crapaudine un châtiment d'invention 
plus récente usité dans quelques provinces de 
1 Algérie et qu'on appelle le clou. Dans ce cas, 
1 homme déjà soumis à la crapaudine et qui 
manque de docilité est suspendu a un clou ou 
à une barre par la corde qui réunit derrière 
Je dos les pieds et les mains. Ainsi suspendu, 
le malheureux respire à peine, et bientôt !d 
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sang injecte et empourpre ses yeux ; c'est le 
clou au rouge, et alors on le descend à terre. 
Si cette première opération ne suffit pas pour 
triompher du condamné, on le suspend une 
seconde fois et la congestion ne tarde pas à 
bleuir son visage : c'est le clou au bleu. Puis 
on le descend à terre ; c'est là le dernier degré 
de la répression disciplinaire abandonnée (en 
dehors de la répression régulière à laquelle 
est soumis le soldat par la loi pénale) à l'ap- 
préciation des supérieurs, et l'on voit quels 
noms, dans sa naïveté brutale, le langage de 
la discipline donne à des tortures qui semble- 
raient empruntées aux mœurs barbares du 
moyen âge. M. P. Christian, dont le livre, 
Y Afrique française, nous fournit ces rensei- 
gnements, nous apprend que les officiers du 
bataillon d'Afrique, des compagnies de disci- 
pline et de la légion étrangère, corps dans 
lesquels le silo, la barre, la crapaudine, le 
clou au rouge et au bleu sont usités, pensent 
tous que s'ils n'étaient pas armés d'une péna- 
lité exceptionnelle, ils cesseraient d'être obéis 
et seraient assassinés par leurs soldats. « Nous 
comprenons parfaitement, dit M. Christian, 
lus nécessités de cette discipline, au milieu 
des éléments si hétérogènes et si dangereux 
qui composent certains régiments, et dans un 
pays où l'état de guerre est continuel. Nous 
savons que la discipline normale est insuffi- 
sante dans de semblables conditions, qu'il faut 
là, comme dans la marine, une répression spé- 
ciale, et qu'une main de fer doit contenir les 
liens de la subordination. Mais, s'il est vrai 
que les choses en soient au point que nous ve- 
nons de signaler, n'est-il pas évident que la 
discipline se maintiendrait au mépris des droits 
de l'humanité, aux dépens de la dignité et des 
moeurs de l'armée? Des tortures pareilles k 
celles qu'on lui inflige démoralisent le soldat, 
et développent encore en lui les déplorables 
habitudes que lui donne le genre de guerre à 
demi sauvage qu'il faut faire dans ce pays. » 
Nous ne pouvons que nous ranger complète- 
ment à l'avis de 1 écrivain à qui nous avons 
emprunté les révoltants détails qu'on vient de 
lire et auxquels notre imagination se refuse- 
rait de croire s'ils ne nous étaient donnés par 
une autorité si compétente. V. silo. 

CHAPELET s. m. (kra-pe-lè). Erpét. Jeune 
crapaud. Il Peu usité. 

CRAPELET (Charles), habile imprimeur, né 
à Levécourt (Haute-Marne) en 1762, mort en 
1809. Il établit une imprimerie dans la capi- 
tale au commencement de la Révolution, et 
entreprit, dans ces temps difficiles, de régé- 
nérer la typographie française par la scru- 
puleuse correction des textes et la pureté des 
caractères. Ses éditions, qui rappellent celles 
des Estienne et des Aide, sont très-recher- 
chées des bibliophiles. Nous citerons surtout 
les Oiseaux dorés d'Audibert (1802, 2 vol. in- 
fol.), dont 13 exemplaires ont été tirés en 
lettres d'or. 

CRAPELET (Georges-Adrien), imprimeur et 
philologue distingué, fils du précédent, né à 
Paris en 1789, mort en 18-12. Il soutint avec 
éclat la réputation de son père par les belles 
éditions qu'il a données : La Fontaine (1814) ; 
Montesquieu (1816); Rousseau et Voltaire 
(1829). La publication la plus importante sortie 
de ses presses est la Collection des anciens 
monuments de la littérature française (l'siG- 
1830, 13 vol. in-4»), offrant, dans 1 ordre chro- 
nologique, une série d'ouvrages, la plupart 
inédits, où l'on peut suivre les progrès suc- 
cessifs de notre langue. On cite, parmi ces 
ouvrages : Lettres de Henri VIII à Anne de 
Boleyn ; Combat de trente Bretons contre 
trente Anglais; Histoire de la Passion, com- 
posée en 1490 par Olivier Maillard , etc. 
Crapelet est auteur des livres suivants : 
Etudes pratiques et littéraires sur la typo- 
graphie (2 vol. in-ao); Des progrès de la lit- 
térature en France et en Italie au xvic siècle 
(1836, in-s°), etc. 

CRAPELET (Louis-Amable), peintre et aqua- 
relliste français, né à Auxerre en 1825, mort à 
Marseille le 19 mars 1867. Il fit ses études au 
collège d'Auxerre, où son père, agent voyer en 
chef et remarquable miniaturiste, favorisa son 
penchant irrésistible pour le dessin. A Paris, il 
fut successivement élève de M. Badin, peintre 
d'histoire, maintenant directeur de la manufac- 
ture des Gobelins; de M. Séchan, peintre dé- 
corateur, et enfin de MM. Corot et Durand- 
Brager, L'humeur inconstante du jeune artiste 
le portait ainsi à essayer de tous les genres, 
allant de la peinture d'histoire à la décoration 
et du paysage à la marine. Après quelques 
années d'une existence assez orageuse, sup- 
portant fièrement la pauvreté, grâce au tra- 
vail, à la persistance et à la foi dans l'avenir, 
il débuta au Salon de 1849 par un paysage, 
Matinée, tableau qui fut remarqué. 

Mais ses secrètes aspirations le poussaient 
vers le pays du soleil et de la lumière. Après 
un court séjour en Algérie, il poussa jusqu'en 
Egypte. Esprit aventureux et amoureux de 
l'inconnu, lui aussi, paraît-il, voulut aller à la 
recherche des sources du Nil. Il remonta le 
fleuve jusqu'à la troisième cataracte dans 
une cangue conduite par douze nègres, et 
pénétra jusqu'au village de Ouadhi-Alfagh. 
Mais à tout voyage il faut un terme, et Cra- 
pelet revint par l'Asie Mineure, Constantino- 
ple, la Grèce et l'Italie. Il garda de ces pays 
enchantés une impression éternelle. Sa voie 
était trouvée, et il s'adonna presque entière- 
ment à la reproduction des scènes orientales. 
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Il reparut à l'Exposition universelle de 
1855 avec sa Vue du village de Luxor, puis il 
s'adonna plus spécialement à l'aquarelle, et 
devint bientôt l'un des maîtres du genre. 
Nous citerons principalement : Une rue au 
Caire; Intérieur oriental; le Temple de Me- 
dinet-Habou et la Mosquée de Mounayed 
(Salon de 1857); puis- Intérieur de l'église 
Saint-Jean, à Pise; Vieille cour arabe au 
Caire; Quartier de la mosquée de Touloum au 
Caire; Buines du temple de Kouna-Ambos 
(Salon de 1861); Ancien village des Catalans, 
près de Marseille (Salon de 1865) ; aux Salons 
de 1865 et de 1866, les Vieux quartiers du 
Caire et un Bazar au Caire ; enfin Un coucher 
de soleil sur le Bosphore, que l'artiste exposa 
en 1S66 dans sa ville natale et qui se trouve 
dans la collection de M. E. Joly. Le musée 
d'Auxerre possède aussi un Intérieur de forêt, 
très-beau paysage qu'il envoya à la même 
exposition des beaux-arts. Ce tableau, comme 
d'ailleurs les toiles trop rares du regrettable 
artiste, se fait remarquer par un coloris 
étincelant, des tons vigoureux et d'une bonne 
réalité. Ses aquarelles sont parfois trop 
empâtées et tournent à la gouache, ce qui 
leur donne un certain air de dureté ; mais 
elles sont toujours énergiques et lumineuses. 
Crapelet, comme Decamps, faisait trop bon 
marché de la vérité locale et la sacrifiait vo- 
lontiers à la recherche du caractère ou de 
l'effet. Il a traduit l'Orient avec un sentiment 
tout personnel, moins en ethnographe qu'en 
poëte amoureux des colorations puissantes, 
des contrastes de tons, de lumières et de 
costumes aux harmonies chatoyantes. 

Crapelet avait rapporté de ses voyages de 
nombreux portefeuilles de croquis qui ont 
fait de son brillant crayon une précieuse res- 
source pour nos recueils illustrés. Le Tour du 
monde, l'Illustration, le Monde illustré l'ont 
compté parmi leurs correspondants assidus. 
Dans le premier de ces recueils, il à publié 
la relation d'un Voyage en Tunisie, qu il en- 
treprit en 1859, à la demande du bey de 
Tunis. En 1857, il accomplit sur le Monte- 
Cristo, avec Alexandre Dumas et le peintre 
Moinet, un second voyage d'Italie. 

Crapelet excellait aussi dans le décor, ce 
côté plastique des chefs-d'œuvre dramatiques 
trop dédaigné aujourd'hui. Il travailla spé- 
cialement, dans ses dernières années, pour 
les théâtres de Lyon et de Marseille. 

CRAPELUs. m. (kra-pe-lu).Crust. Variété. 
de crabe. 

CRAPENTDM, nom latin de Cravant, 

GRAPOLITE s. f. (kra-po-li-te). Miner. 
Silicate d'alumine et de chaux naturel. Syn. 

de PARANTHINE. 

CRAPONE s. f. (kra-po-ne). Techn. Espèce 
de lime bâtarde à l'usage des horlogers. 

CRAPONNE, ville de France (Haute-Loire), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 39 kilom. N. du 
Puy, près de la rive gauche de VArzon ; pop. 
aggl. 2,231 hab. — pop. tôt. 3,847 hab. Fa- 
briques de dentelles et de blondes. Commerce 
de céréales, fruits, légumes, bétail, quin- 
caillerie et draperie. On y remarque une 
église fort ancienne et une vieille tour carrée, 
reste des anciennes fortifications de la ville. 

CRAPONNE (canal de), cours d'eau artificiel 
de la France, dans le département des Bou- 
ches-du-Rhône. Ce canal d'irrigation, qui a 
sa prise d'eau dans la Durance, au rocher de 
Pie-Béraud, canton de Janson, arrond. d'Aix, 
se dirige de l'E. à l'O., passe près de la Ro- 
que d'Anthéron, de Charleval et d'Alleins ; 
arrivé près de Lamanon, il se sépare en deux 
branches : l'une prend la direction du S., 
passe à Pélissane, à Lançon et se jette dans 
la Touloubre à une petite distance du viaduc 
de Saint-Chamas, a proximité de l'étang de 
Berre; l'autre, continuant son cours vers l'O., 
traverse et fertilise la Crau, se bifurque en 
deux bras, dont l'un va se perdre dans l'é- 
tang de Berre, près d'Istres, tandis que l'autre 
se jette dans le Rhône au-dessous d'Arles. Le 
canal de Craponne a encore beaucoup d'au- 
tres embranchements moins importants. La 
longueur de la branche principale, de la prise 
d'eau de Pie-Béraud au Rhône, est d'environ 
90 kilom. Le débit total est de 24 m. cubes 
d'eau par seconde, dont 14 m. absorbés par 
les irrigations; le surplus se perd dans le 
Rhône et l'étang de Berre. Il tertilise envi- 
ron 15,000 hectares de terres, appartenant à 
dix-huit communes, dont il a triplé la valeur. 
Ce précieux canal a été construit, de 1554 à 
1581, par les soins et aux frais d'Adam de 
Craponne, qui mourut avant d'avoir vu ter- 
miner son œuvre. 

CRAPONNE (Adam de), ingénieur français, 
né à Salon en 1519, mort en 1559. Il était d'une 
famille noble originaire de Pise, qui s'était 
attachée au duc d Anjou. Malgré les préjugés 
de sa caste, il s'adonna aux mathématiques et 
à l'architecture hydraulique, et entreprit, en 
1554, le canal qui porte son nom. Il fut aussi 
employé au dessèchement des marais de Fré- 
jus. Henri II l'ayant envoyé k Nantes pour 
y démolir les travaux d'une citadelle bâtie 
sur un mauvais terrain, il y fut empoisonné 
par des entrepreneurs envieux (1559). Il avait 
iormé deux projets réalisés plus tard pour la 
jonction par des canaux de la Saône avec la 
Loire et de la Garonne avec la Méditerranée. 

CRAPOTJSSIN, INE s. (kra-pou-sain, i-ne 
— dimin. de crapaud). Pop. Personne grosse, 
courte et contrefaite : Ces gros petits cra- 
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poussins crèvent comme des mousquets, et 
nous, maigrelets, nous vivons. (Volt.) Il Signifie 
aussi Homme ou enfant malingre et chétif. 

— Crust. Sorte d'animal crustacë, comme 
dit le dictionnaire de l'Académie, qui souvent 
ne donne pas les noms des choses qui exis- 
tent, et qui, par compensation, donne, cette 
fois, le nom d'une chose qui n'existe pas. Au 
moins nous a-t-il été impossible de découvrir 
quelle sorte (est-ce genre ou espèce?) d'ani- 
mal crustacé porte le nom de crapoussin. 

CRAPPE s. f. (kra-pe). Techn. Graisse 
d'une meule de moulin. 

CRAPULADOS s. m. (kra-pu-la-doss — 
rad. crapule). Argot. Cigare de 5 centimes, au- 
quel on adonné plaisamment une terminaison 
espagnole, comme à certains cigares exoti- 
ques d'un prix élevé, tels que les trabucos. 

CRAPULE s. f. (kra-pu-le — lat. crapula; 
du gr. kraipalê, de kras, tête, et pallein, 
agiter. Ce mot se rapporte ainsi à l'état de 
ceux qui branlent la tête dans l'ivresse. Le 
gr. kras, tête, dérivé de kara, même sens, 
répond exactement au sanscrit çara, tête). 
Débauche habituelle, vile et grossière : Il se 
plait, il est plongé dans la crapule, La cra- 
pule endurcit le cœur. (3.-3. Rouss.) La lit- 
térature, le théâtre, malgré ses ridicules ser- 
mon* en trois ou cinq actes, suent la crapule 
et l'obscénité. (Proudh.) La grossièreté, la 
fainéantise, la crapule des moines ont, de- 
puis des siècles, passé en proverbe. (Proudh.) 
La vieille noblesse française s'est laissé dé- 
grader jusqu'à la crapule sous Louis X V. 
(Mich. Chev.) il Excès d'une vie livrée à la 
gourmandise et à l'ivrognerie : Aimer la cra- 
pule. Vivre dans la crapule. Le grand s'eni- 
vre de meilleur vin que l'homme du peuple ; 
seule différence que la crapule laisse entre 
les conditions les plus disproportionnées, entre 
le seigneur et l'estafier. (La Bruy.) 

— Par ext. Classe ou réunion de gens qui 
vivent dans la crapule : N'allez pas avec ces 
libertins, c'est de la crapule. Il Personne 
adonnée à la crapule : Comment/ elle est ici, 
cette affreuse crapule ! (Balz.) 

— Fig. Passions viles et basses : Le cœur 
du prolétaire est, comme celui du riche, un 
égout de sensualité bouillonnante, un foyer de 
crapule et d'imposture. (Proudh.) 

— Syn. Crapule, débnuebo. La débauche 
est l'excès dans les plaisirs de la table ou 
dans ceux de l'amour, et, quoiqu'elle soit tou- 
jours méprisable, elle peut encore conserver 
quelques dehors d'élégance ou d'esprit. La 
crapule se rapporte surtout au boire et au 
manger, et c'est toujours la débauche la plus 
grossière et la plus honteuse. 

CRAPULER v. n. ou intr. (kra-pu-lé — 
rad. crapule). Fam. Vivre dans la crapule : 
Et le mari, que fait-il?... Belle question! Le 
jour, il court la forêt à la suite de ses chiens, 
et il passe la nuit à crapuler avec des espè- 
ces de brutes comme lui. (Dider.) 

Et quelques-uns trop en tàtèrent, 
C'est-à-dire qu'ils crapulêrent. 

SCA&RON. 

Il Peu usité. 

CRAPULEUSEMENT adv. (kra-pu-leu-ze- 
man — rad. crapuleux). D'une manière cra- 
puleuse : C'était l'homme le plus crapuleu- 
sement débauché qu'il fût possible de voir. 
(Th. Gaut.) 

CRAPULEUX, EUSEadj. (kra-pu-leu, eu-ze 

— rad. crapule). Qui vit, qui se plaît dans la 
crapule : Homme crapuleux. Femme crapu- 
leuse. Jamais Hoffmann ne fut un buveur 
crapuleux, malgré ce qu'en avait dit la ca- 
lomnie. (Champfleury.) Il Qui a rapport, qui 
appartient à la crapule : Avoir des goûts cra- 
puleux, des manières crapuleuses, des in- 
clinations crapuleuses. Mener une vie cra- 
puleuse. L'ivrognerie est le plus crapuleux 
de tous les vices. (Boitard.) Chaque soir, l'é- 
cume de la société algérienne va s'étaler dans 
l'égout des crapuleux plaisirs. (Feydeau.) 

— Substantiv. Personne qui vit, qui se plaît 
dans la crapule : Fréquenter des crapuleux. 

CRAQUANT (kra-kan) part. prés, du verbe 
Craquer : La mer repousse les glaçons qui 
descendent des fleuves de la Hollande; ils os~ 
cillent et s'entassent en craquant sur les 
bancs de sable. (H. Taine.) 

CRAQUANT, ANTE adj. (kra-kan, an-te 

— rad. craquer). Qui craque, qui fait enten- 
dre des craquements : Le matin, il mettait 
des bottes craquantes et un pantalon gris. 
(Balz.) Il traverse la glace craquante et se 
remet à flot plus loin. (Michelet.) 

CRAQUE s. f. (kra-ke — rad. craquer. V. 
l'étym. de craquelin). Pop. Mensonge évi- 
dent, monstrueux ; hâblerie : Quelle craque I 
Dire, débiter des craques. 

— Miner. Cavité pleine de cristaux, dans 
une roche, 

CRAQUELAGE s. m. (kra-ke-la-je — rad. 
crac). Techn. Fabrication de la porcelaine 
craquelée. Il Manière de la fabriquer. 

CRAQUELÉ, ÉE (kra-ke-lé) part, passé du 
v. Craqueler. Se dit des pièces de poterie 
dont la glaçure présente des fentes qui se 
croisent dans tous les sens : Là, sur une table 
entourée à distance d'un divan large et moel- 
leux, tous les tabacs connus, depuis le tabac 
jaune de Pëtersbourg jusqu'au tabac noir du 
Sinaï, en passant par le maryland, le porto* 
rico et le latakiè, resplendissaient dans les 
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pots de faïence craquelée qu'adorent les 
Hollandais. (Alex. Dum.) Il Se dit aussi des 
objets do verro ou de cristal, incolores ou co- 
lorés, dont la surface présente des dessins 
irréguliers formant saillie, qui sont de la cou- 
leur de la masse ou d'une couleur différente. 

— Par ext. Fendillé : La couche de glace, 
craquelée par tin dégel suspendu, se soulève, 
se disjoint, s'accumule en blocs et en tables de 
cristal; au passage des eaux qu'elle recouvre, 
(Aufauvre.) a Crevassé : C'était un chemin 
craquelé de ravins. (Balz.) 

CRAQUELÉ s. m. (kra-ke-lé — rad. cra- 
queler). Techn. Procédé employé pour cra- 
queler la porcelaine ou le verre ; genre de la 
porcelaine ou du verre craquelé : Quant à la 
Bohême, c'est dans le craquelé surtout qu'elle 
excelle; ce genre semble lui appartenir. (L. 
Reybaud.) liien de plus gracieux: que les cou- 
pes de craquelé de MM. Meyer, dans le 
blanc surtout ; on dirait que le verre est ta- 
pissé d'une légère couche de glace, comme il 
s'en dépose sur les vitres par les grands froids ; ■ 
te comte Oarrache avait aussi des craquelés 
et deux magnifiques vases rouges d'une forme 
parfaite et de la plus belle couleur. (L. Rey- 
baud.) 

— Encycl. La fabrication du verre désigné 
sous le nom de craquelé est fort simple : 
quand la pièce a été parée, on la promène 
sur une plaque de fer qu'on a préalablement 
recouverte de verre ou de cristal irrégulière- 
ment concassé. Les fragments adhèrent à la 
masse vitreuse , puis on réchauffe cette der- 
nière pour la ramollir, on la souffle, et l'on 
en termine la façon par les procédés ordi- 
naires. 

CRAQUELER v. a. ou tr. (kra-ke-lé — rad. 
craquer. Double la lettre l devant un emuet: 
Jecraquelle; vous craquellerez). Techn. Fen- 
diller la glaçuro de : Craqueler de la por- 
celaine. 

CRAQUELIN s. m. (kra-ke-lain — rad. cra- 
quer, h cause du craquement que cette pâ- 
tisserie fait entendre quand on la casse. Cette 
étymologio si simple donne la clef d'un autre 
mot plus difficile. En argot et en patois, le 
mot craquelin est synonyme de menteur, et 
c'est do là évidemment que sont venus les 
mots Crac (M. de), craque, craquer, cra- 
queur, qui appartiennent au bas langage, et 
qui éveillent Vidée de mensonge. Mais quel 
rapport peut-il y avoir entre craquelin et 
menteur? car c'est là que gît la raison de l'é- 
tymologie des mots craque, craquer, craqueur. 
Qu'est-ce qu'un craquelin? C est une pâte 
légère, battue, soufflée ; ce n'est en quelque 
sorte que du vent; mais les apparences sont 
trqmpeuses, menteuses. Voilà un rapport de 
vraisemblance qui nous paraît avoir tous les 
caractères de la certitude). Biscuit qui craque 
sous la dent; nom sous lequel, dans plusieurs 
provinces do France, et entre autres en Bour- 
gogne, on désigne l'échaudé, à cause du cra- 
quement qu'il fait entendre quand on le casse. 

— Mar. Bâtiment dont la charpente trop 
faible joue et craque à la mer. il Navire d'un 
faible échantillon, il Fam. Dans le langage des 
marins, Homme peu vigoureux. 

— Pêche. V. craquelot. 

CRAQUELOT s. m. (kra-ke-Io — rad. cla- 
quer). Pêche. Hareng saur nouveau, il Ha- 
reng peu salé et peu fumé, il Nom que don- 
nent les pêcheurs aux crustacés qui viennent 
de changer do peau, et dont ils se servent 
pour appât. Us les appellent aussi craquelins. 

CRAQUELOT1ÈRE (kra-ke-lo-tiè-re — rad. 
craquelât). Pêche. Femme qui prépare les 
harengs saurs dits craquelots. 

CRAQUELURE s. f. (kra-ke-lu-ro — rad. 
craqueler). Peint. Fendillement du vernis et 
de la couleur : Les tableaux de Delacroix sont 
déjà couverts de craquelures. 

CRAQUEMENT s. m. (kra-ke-man — rad. 
craquer). Bruit que fait un corps qui craque : 
Le craquement de la neige. Le craquement 
d'une branche qui casse. La nuit, le craque- 
ment d'une boiserie me bouleverse de terreur. 
(Mme Guizot.) 

Le pilote 

Eoouto des roulis les 80urd9 mugissements 
Et des mats fatigués les craquements funèbres. 

C. Delavione. 
CRAQUER v. n. ou^intr. (kra-ké — rad. 
crac). Produire le bruit sec particulier que 
l'on exprime par l'onomatopée crac : La bran- 
che craqua et se rompit. Ce biscuit craque 
sous la dent. La neige craquait sous nos 
pieds. Il fit craquer ses doigts. Le perroquet 
remuait sa tête ridicule; il faisait craquer 
son bec. (Fén.) 

... En tirant son bas de soie, 
Ello fait» sur son flanc qui ploie, 
Craquer son corset de satin. 

A. de Musset. 

— Fi g. Se désorganiser, être menacé d'une 
destruction prochaine : Nous brûlons du désir 
d'approfondir tout et d'édifier une tour qui 
s'élève jusqu'à l'infini ; mais tout notre édifice 
CRAQUE et la terre s'ouvre jusqu'aux abîmes. 
(Paso.) Les fondements de l'état actuel de 
l'Angleterre craquent de tous côtés. (B. 
Const.) Le vieux monde craque de toutes 
parts sous ses étais vermoulus. (V. Considé- 
rant.) En Europe, tout craque et tout croule. 
(Lamart.) Tout l'empire autrichien craque 
avec- des bruits et des agitations de toutes 
sortes, presque avec des révolutions. (L. Plée.) 
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Il Menacer de ne pas réussir : Celte a/faire 

CRAQUE. 

— Fam. Craquer dans les mains à quel- 
qu'un, Lui manquer de parole, trahir son 
parti. 

— Fauconn. Crier, en parlant de la grue. Il 
Faire du bruit avec le bec, en parlant du 
même oiseau. 

— Pop. Se vanter faussement, mal à pro- 
pos, faire le hâbleur : C'est un homme qui 
ne fait que craquer. (Acad.) || Dire des cra- 
ques, mentir : Ek bien! et ma femme? — Tu 
lui feras une craque. — Je ne peux pas, je 
craque mal; je deviens tout rouge. (Brise- 
barre.) 

CRAQUERIE s. f. (kra-ke-rt — rad, cra- 
quer). Pop, Menterie, hâblerie. 

— Antonymes. Modestie et humilité. 
CRAQUËT s. m. (kra-kè — rad. craquer). 

Bot. Espèce de varech. 

CRAQUETANT (kra-ke-tan) part. prés, du 
v. Craqueter : 11' vint se mettre à genoux de- 
vant l'âtre embrase, y jeta quelques frondes de 
houx bénit, qui brûlèrent en craquetant. 
(Ch. Nod.) 

CRAQUETANT, ANTE adj. (kra-ke-tan, 
an-te — rad. craqueler). Qui fait entendre un 
craquètement. 
Si je peux de mes mains déchirer ma victime, 
Dévorer de ses flancs, sous mes dents écrases, 
Et la chair et les os craquetants et brisés. 

Desaintanoe. 
CRAQUÈTEMENT s. m. (kra-kè-te-man 
— rad. craqueter). Bruit produit par un objet 
qui craqueté. Il Bruit des mâchoires qui s'agi- 
tent convulsivement. I! Cri de certains oi- 
seaux : Craquètement de la cigogne, de la 
grue. 

CRAQUETER v. n. ou intr. (kra-ke-té — 
fréquent, de craquer. Prend un accent grave 
sur l'avant-dernier e, devant une syllabe 
muette : Je craqueté, je craquèterai). Craquer 
souvent et à petit ' bruit : Quand on jette du 
sel, du laurier dans le feu, on l'entend cra- 
queter. (Acad.) 

— Claquer : Il faisait craqueter un fouet 
aussi bien que charretier de France. (Montai- 
gne.) Il Vieux et inusité. 

— Crier, en parlant de quelques oiseaux : 
Les grues, les cigognes craquètënt. 

CRAQUETIS s. m. (kra-ke-ti — rad. cra- 
quer). Forme ancienne du mot craquement. 
Toujours d'un eraquetis leur mâchoire cliquait. 

Ronsard. 

CRAQUETTE s. f. (kra-kè-te — rad. cra- 
quer). Techn. Petit billot de fer sur lequel 
les tailleurs repassent les boutonnières. 

■ — Econ, dom. Ecume que l'on retiro du 
beurre que l'on fait fondre. 

CRAQUEUR, EUSE s. (kra-keur, eu-ze — 
rad. craquer). Pop. Personne qui dit des cra- 
ques, des menteries : Ne le croyez pas, c'est 
un craqueur. h Personne qui se vante, hâ- 
bleur : Tu te crois capable d'en faire autant, 
craqueur? 

— Syn. Craqueur, fanfaron, gascon, b&i, 
Menr, meuieur. Craqueur et gascon appar- 
tiennent au langage familier; c'est surtout 
par là qu'ils se distinguent des trois autres 
mots, menteur désigne simplement celui qui 
ment, qui trompe les autres, sans indiquer 
aucune autre idée accessoire. Le fanfaron est 
un bravache, un matamore, un vantard ; il 
ment pour donner une haute idée de son pré- 
tendu courage ; il sonne des fanfares comme 
pour célébrer sa propre gloire. Enfin le hâ- 
bleur est un bavard qui se laisse aller à dé- 
biter des mensonges par l'extrême désir qu'il 
a de voir toujours les autres occupés de sa 
personne. 

— Antonymes. Humble, modeste. 
CRAS, CRASSE adj. (kra, kra-se). Forme 

ancienne et régulière du mot gras. 

CRAS (Henri-Constantin), jurisconsulte hol- 
landais, né à Wageningen en 1739, mort en 
1820. Il professa successivement le droit civil 
et le droit politique (1785) à Amsterdam, fut 
suspendu pendant quelques mois de ses fonc- 
tions par le parti révolutionnaire en 1788, 
puis rétabli et chargé, tant était grande l'idée 
qu'on avait de son mérite, de rédiger un 
nouveau Code. Cras a laissé, entre autres 
écrits, un ouvrage sur l'Egalité politique et 
des Eloges de Grotius (1796) et de Jean Meer- 
mon (1S17). 

crasane s. f. (kra-za-ne). Hortic. Syn. 

de crassane. 

CRASE s. f. (kra-ze — gr. kraisis; de 
keraô, je mélange). Gramm. Contraction dans 
laquelle le son des voyelles contractées dis- 

Ëaralt et se trouve remplacé par un autre : 
iu pour de le est une crase. Les crases, rares 
en français, sont très- fréquentes en grec. 

— Physiol. Mélange justement équilibré 
des parties constituantes des liquides chez les 
animaux. Il Complexion, constitution, tempé- 
rament. 

— Antonyme. Diérèse. 

CHASHAW (Richard), poëte et ecclésias- 
tique anglais, né à Londres, mort à Lorette 
vers 1G50. Il était fils d'un ecclésiastique, fit 
ses études à Cambridge et prit ses degrés en 
1G33. L'année suivante (1634), il publia à 
Cambridge, sous le voile de l'anonyme, un 
volume de poésies latines intitulé : Epigram- 
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mata sacra, dans lesquelles on rencontre ce 
vers, devenu fameux, sur le miracle des noces 
de Cana : 

Nympha pudica Deum vidit et erubvit. 

■ La nymphe (l'eau) pudique vit Dieu et 
rougit. • 

En 1637, Crashaw reçut les ordres et se fit 
remarquer depuis comme orateur sacré. En 
1644, ayant refusé d'accepter le covenant, il 
fut expulsé de sa cure, se réfugia à Paris et 
embrassa le catholicisme. Il se trouvait dans 
la condition la plus misérable, lorsque le 
poëte Cowley, alors secrétaire de lord Jer- 
myn, le découvrit par hasard et lui fit donner 
par la reine Henriette -Marie, femme de 
Charles 1er, d es lettres de recommandation 
pour des dignitaires de la cour de Rome. 
Muni de ce viatique, Crashaw se rendit en 
Italie. Il y fut pUrfaitement accueilli, et de- 
vint successivement secrétaire d'un cardinal 
et chanoine de l'église de Lorette. Ses poè- 
mes anglais, Premiers pas dans le Temple, 
poèmes sacrés, avec d'autres ravissements des 
Muses, furent publiés à Londres en 1646 
(2<s édition en 1648). Un volume posthume 
parut à Paris en 1652, sous le titre de : Car- 
men Deo nostro. Plusieurs de ses productions 
sont de belles traductions du latin et de l'ita- 
lien. Crashaw était un admirateur passionné 
des écrits mystiques, surtout de ceux de 
sainte Thérèse; ses poBmes sont surtout re- 
marquables p.ar la force et la passion que 
déploie l'auteur dans les sujets religieux. 

Crashaw et Colley étaient liés d'une vive 
affection, et l'une des productions les plus 
remarquables de ce dernier est une ode qui 
lui fut inspirée par la mort de son ami. Des 
éditions des œuvres de Crashaw ont paru en 
1670 et en 1785. Ses Œuvres complètes ont 
été publiées par B. Turnbull (Londres, 1858). 

CRASIOGRAPHIE s. f. (kra-zi-o-gra-fî — 
du gr. krasis, kraseos, crase ; grapho, je dé- 
cris). Science de la description des divers 
tempéraments, dans la classification d'Am- 
père. 

CRASIOLOGIE s. f. (kra-zi-o-lo-jï — du gr. 
krasis, kraseos, crase ; (0170s, discours). Môd. 
Partie de l'hygiène qui s'occupe des tempé- 
raments, dans la classification d'Ampère. 

CRASIORISTIQUE s. f. (kra-zi-o-ri-sti-ke 
— du gr. krasis, kraseos, crase ; or!.ïo, je dé- 
termine). Etude des signes qui font reconnaî- 
tre les divers tempéraments, dans la classifi- 
cation d'Ampère. 

CRASPÉDIE s. f. (kra-spé-dl — du gr. 
kraspedon, frange). Entom. Genre de di- 
ptères uplocères, de la Nouvelle-Hollande, 
chez lesquels le bord de l'abdomen est fes- 
tonné. 

— Bot. Genre de plantes, de la famille dos 
composées, tribu des àstérées, comprenant 
environ six espèces, qui habitent l'Ûcéanie. 

CRASPÉDIE, ÉE adj. (kra-spé-di-é). Bot. 
Qui ressemble à une craspédie. 

— s. f. pi. Sous-tribu d'astérées, ayant 
pour type le genre craspédie. 

CRASPÉDOCÉPHALE s. m. (kra-spé-do- 
sé-fa-le — du gr. kraspedon, frange ; kephalê, 
tète). Erpét. Sous-genre d'ophidiens trigono- 
céphales. 

CRASPÉDON s. m. (kra-spé-don — du gr. 
kraspedon, frange). Méd. Relâchement de la 
luette. 

— Bot. Genre de végétaux cryptogames, 
de la famille des lichens, qui paraît devoir 
être réuni aux strigules. 

CRASPÉDONTE s. f. (kra-Spé-don-te — du 
gr. kraspedon, frange; odous, odantos, dent). 
Entom. Genre d'insectes coléoptères, de la 
famille des cycliques. 

CRASPÉDOPHORE s. m. {kra-spé-do-fo-re 

— du gr. kraspedon, frange ; phoros, porteur). 
Entom. Genre de coléoptères, de la famille 
des carabiques. 

— Encycl. Ce genre est voisin des cychrus 
et des panageus ; le type est le cychrus re- 
flexus, qui habite la cote de Coromandel. Ce 
sont des insectes de moyenne taille , qui par 
leur faciès rappellent un peu les ténébrions. 
Ils habitent les parties froides et humides des 
forêts, particulièrement celles des montagnes; 
ils se tiennent cachés pendant le jour sous la 
mousse, les feuilles tombées et les pierres. 
Ils font entendre un petit bruit assez aigu ou 
une espèce de sifflement qui semble du au 
frottement des bords tranchants de leur ab- 
domen contre deux petites rainures intérieures 
du repli latéral de leurs élytres. 

CRASPÉDOPOME s. m. (kra-spé-do-po-me 

— du gr. kraspedon, frange; pâma, opercule). 
Moll. Genre de gastéropodes. 

— Encycl. Les craspédopomes sont ainsi 
caractérisés : coquille subturbinée; une fente 
au lieu de l'ombilic; le dernier tour subcon- 
tracté antérieurement ; le péristome continu, 
simple, recevant le bord interne de l'oper- 
cule ; l'opercule cornu, solide, spire ; énucléus 
central ; lame externe plane, interne concave, 

farnie d'un rebord circulaire à son avant- 
ernier tour. 

CRASPÉDOSOMATE s. m. (kra-spé-do-so- 
ma-te — du gr. kraspedon, frange; sema, so- 
matos, corps). Helminth. Groupe de vers in- 
testinaux. 

CRASPÉDOSOME s. m. (kra-spé-do-so-mo 

— du gr. kraspedon, frange; soma, corps). 
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Entom. Genre de myriapodes, de la famille- 
des iulites, comprenant deux espèces propres 
à la Grande-Bretagne. 

CRASPÉDOTE s. m. (kra-spê-do-te — du 
gr. kraspedon, frange). Moll. Genre de la fa- 
mille des gastéporodes. 

— Encycl. Les craspédotes sont ainsi ca- 
ractérisés : coquille subconolde, non ombili- 
quée; tours convexes, cancellés; columelle 
tordue, formant un faux ombilic et présen- 
tant une forte dent qui rétrécit l'ouverture j 
bord externe sillonné intérieurement et garni 
d'un bourrelet extérieurement. 

CHASPOIS s. m. (kra-spoi — du lat. cras- 
sus, épais, gras). Pêch. Nom que l'on donnait, 
dans le moyen âge, à tous les cétacés faisant 
l'objet de la grande pêche. 

— Encycl. Le mot craspois parait avoir dé- 
signé, dans le commerce du moyen âge, toute 
espèce de poisson à couenne. L'industrie de 
la pêche maritime, qui prit, à partir du xio siè- 
cle, de grands développements, remonte aune 
époque fort ancienne et est déjà signalée dans 
les rares notions que les Romains recueilli- 
rent sur les mœurs des nations septentriona- 
les. César, Juvénal et Tacite parlent des ba- 
leines et des cétacés de la mer Britannique, 
de l'usage que les populations farouches 
des grandes lies formées par les embouchu- 
res du Rhin faisaient de ces poissons pour 
leur nourriture , et des peaux tachetées des 
monstres que produisent l'océan Ultérieur et 
une mer inconnue, dont se servaient pour se 
couvrir les Germains des bords de la Baltique. 
Aux époques les plus reculées, un concours 
des pêcheurs et des marchands de la Gaule 
et des Espagnes se faisait à Inverlochy-Castle, 
l'ancienne résidence des rois d'Ecosso. Er- 
mentarius, qui écrivait à Jumiéges entre les 
années 687 et 724, parle, dans la Vie de saint 
Philibert, de la pêche de la baleine et d'un 
poisson qu'il désigne sous le nom de muscu- 
tus, sur les côtes d'Aquitaine et à Noirmou- 
tiers, et de l'huile qu'on tirait de ces cétacés. 
Les Basques, et généralement les peuples ri- 
verains du golfe de Gascogne, furent renom- 
més de bonne heure pour ce genre do pêche; 
mais il paraît que les Norvégiens les précé- 
dèrent dans cette industrie. \JEdda de Sœ- 
mund indique formellement la pêche de la ba- 
leine uu moyen du harpon, et le Norvégien 
Other, rendant compte à Alfred, roi d'Angle- 
terre, du voyage par lui entrepris vers le 
Nord, confirme cette indication. Un compa- 
gnon d'Other, Biarmos, assure qu'il a pour- 
suivi avec d'autres pêcheurs une baleine de 
40 et même 50 aunes de long. La chair des 
cétacés servait de nourriture; on voit figurer 
la chair du phoque parmi les aliments gros- 
siers dont usait l'Irlandais saint Colomban, 
mort au commencement du vu» siècle. Oa 
connaît un règlement du roi Kthelred II, pro- 
mulgué en l'année 879, et par lequel les mar- 
chands de Rouen qui apportaient à Londres 
des vins et du craspois sont exemptés d'im- 
pôts. Ces denrées lurent au contraire frap- 
pées d'une taxe sous les successeurs' d'Ethel- 
red II, car dans la charte do Henri II, en 
1150, il est dit que les bourgeois de Rouen, 
associés à la ghilde ou confrérie des mar- 
chands de l'eau, jouiraient à Londres d'une 
franchise absolue pour toutes leurs importa- 
tions, excepté pour les vins et le craspois. 
Henri II supprima cette exception en U74, 
après la belle défense de Rouen, assiégé par 
Louis VII. Guillaume Longue-Epée, parmi 
les donations qu'il lit à l'abbaye de Jnmiégos, 
voulut que tous les poissons pris sur les bancs 
de Qnillebœuf, même les poissons à lard, ap- 
partinssent aux moines de cette abbaye. C'est 
surtout en Normandie, où les coutumes mari- 
times du Nord avaient été importées et où la 
marine et la pêche avaient pris un grand dé- 
veloppement, que l'on voit une réglementa- 
tion détaillée pour la pêche* des poissons à 
couenne. Il y avait sur les côtes de cette pro- 
vince de grands filets appelés vasces pour 
la capture de ces poissons. Ces vasces ap- 
partenaient au duc, et ce n'était qu'excep- 
tionnellement, et seuls entre les barons nor- 
mands, que le comte de Chester à Conteville, 
et l'évèque do Bayeux à Port-en-Bessin, jouis- 
saient du droit de vasce à marsouins. Le re- 
cord de 1155 spécifie formellement ce droit, 
et le rôle dressé en 1180 par Haimon, bou- 
tillier de Normandie, témoigne des amendes 
infligées aux pêcheurs qui prenaient des cras- 
pois sans en avoir le droit. Trente-deux pê- 
cheurs sont condamnés à des amendes va- 
riant de 10 à 40 sols, pro crasso pisce injuste 
capto, disent les rôles de l'échiquier. Toute- 
fois le record de 1 155 dit que si un marsouin 
ou tout autre craspois venait à mourir sur 
une grève après avoir été harponné dans un 
port, il était varech, pourvu qu'il n'eût pas 
été réclamé dans un flo et une retrete, c'est- 
à-dire dans les douze heures qui suivaient l'é- 
chouement. Il devenait alors la propriété du 
seigneur dans le fief duquel il avait été trouvé, 
à moins qu'il ne valût 50 livres, auquel cas il 
appartenait au duc. 

Des associations s'étaient formées au moyen 
âge pour la pèche des cétacés. Les pêcheurs 
riverains de la mer Britannique se réunis- 
saient, dit le livre des miracles de Saint- 
Vaast vers 876, pour faire la chasse aux ba- 
leines. En Normandie, il y avait une cor;)f>- 
ration de pêcheurs de baleines qui prenait le 
titre de wahlmans. La faveur toute particu- 
lière accordée a la pêche du craspois s'expli- 
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que par la rareté des huiles végétales au 
moyen âge. 

Nous avons dit que ces cétacés compre- 
naient, sous le nom de craspois, toute espèce 
de poissons à couenne. Il s'est élevé à cet 
égard beaucoup de discussions entre les au- 
teurs modernes sur l'ancienne importance des 
vraies baleines et des baleines franches dans 
les mers d'Allemagne, la Manche et le golfe 
de Gascogne. La présence de la vraie baleine 
dans la Manche est attestée par une remar- 
que de Guillaume le Breton, qui dit qu'en 1214 
Rainaud de Dammartin portait sur son heaume, 
comme seigneur de Boulogne, deux longues 
aigrettes de fanons de baleine. Mais le mot de 
baleine ne désignait souvent qu'un souffleur, 
un marsouin, un épaulard ou des baleines à 
bosse et à aileron , espèces qu'on rencontre 
encore aujourd'hui, comme au moyen âge, 
en grand nombre sur les côtes de la Manche 
et de l'Océan. Le cachalot et les petites ba- 
leines franches s'y voient plus rarement. 

L'emploi de la chair de cétacés comme ali- 
ment, très-répandu au moyen âge, disparut 
peu à peu, lorsque les épidémies de 13*8, 
13G0, 1363 et 13C9 eurent attiré l'attention sur 
l'hygiène publique. Ajoutons que, à partir de 
cette époque, la facilité plus grande de se 
procurer des huiles végétales lit presque re- 
noncer à la pêche des cétacés, dont le besoin 
n'était plus aussi grand. 

CRASSAMENTUM s. m. { kras-sa-main- 
tomra — du lat. crassus, épais). Physiol. Par- 
tie coagulable du sang, caillot. Il Peu usité. 

CRASSANE OU CRASSANNE S. f. (kra-Sa- 
ne). Hortic. Variété de poire d'automne ronde, 
un peu aplatie , d'un vert grisâtre , à chair 
fondante, juteuse, sucrée, légèrement acerbe. • 

— Adjectiv. : Poire crassane. Il On dit aussi 
crasane et cresanb j mais de préférence cras- 
sane. 

— Encycl. La bergamote crassane ou cre- 
sane est une poire qui parvient à sa matu- 
rité en novembre et en décembre. On la cul- 
tive en espalier, mais dans le Midi on peut 
la faire venir en plein vent. Les expositions 
qui lui conviennent sont celles d'est ou d'ouest. 
Exposée au nord ou au midi , elle se trouve 
dans des conditions défavorables. Le poirier 
qui la produit est peu vigoureux, et dès lors 
doit être greffé sur franc dans tous les ter- 
rains. La bergamote crassane est précieuse 
par sa maturité tardive, le plus grand nombre 
de nos fruits de table mûrissant dans la saison 
estivale. C'est un fruit savoureux, très-estimé 
des gourmets. En dehors de la région du midi, 
on ne le cultive pas dans les vergers ; son 
défaut de rusticité et de vigueur est un ob- 
stacle sérieux dont il importe de tenir compte. 
Lorsque, dans le jardin fruitier, on veut tirer 
de sa culture le plus grand profit, en augmen- 
tant ses produits et diminuanfles frais de re- 
vient, on a le soin de choisir pour l'espalier 
la palmette Verrier si les murs ont moins de 
2 mètres 50 cent, de hauteur ; les cordons 
obliques, si les murs ont de 2 m. 50 à 3 m. 80, et 
les cordons verticaux pour les murs de 4 mè- 
tres et plus. 

CRASSANGE s. f. (kra-san-je). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des orchidées. 

CRASSATELLACÉ, ÉE adj. (kra-sa-tèl-la- 
sé). Moll. Qui ressemble à une crassatelle. 

— s. m. pi. Famille de mollusques qui a 
pour type le genre crassatelle. Syn. de ckas- 

SATELLIDÉS. 

CRASSATELLE s. f. (kra-sa-tè-le). Moll. 
Genre de coquilles bivalves , comprenant un 
grand nombre d'espèces fossiles. 

— Encycl. Les caractères de ce genre sont : 
coquille épaisse, subtrigone ou ovalaiie, trans- 
verse, subinéquilatérale, obtuse en avant, 
quelquefois rostrée en arrière , mais non bâil- 
lante ; charnière très-large, triangulaire, com- 
posée sur chaque valve de deux dents cardi- 
nales solides, subdivergentes, obliques anté- 
rieurement, et d'une large fossette triangulaire 
peu profonde, pour l'insertion d'un ligament 
interne puissant; crochets assez proéminents 
et rapprochés ; lunule profonde, ovale, lan- 
céolée; bords simples ou crénelés; impres- 
sions musculaires grandes et profondes, l'an- 
térieure ovalaire, la postérieure sureirculaire; 
impression palléale simple, distante du bord; 
animal oblong, comprimé sur les côtés; man- 
teau ouvert dans toute son étendue, sans si- 
phons distincts; ouverture branchiale ciliée; 
ouverture anale peu distante; pied court, 
comprimé , triangulaire et pourvu d'une rai- 
nure prononcée. 

Les crassatelles sont lissos ou sillonnées 
transversalement , généralement couvertes 
d'un épidermebruD, quelquefois tacheté. Elles 
sont blanches ou teintées de brun rouge à 
l'intérieur. 

CRASSATELLIDÉ, ÉEadj. (kra-sa-tèl-li-dé 
— de crassatelle , et du gr. eidos, aspect). 
Moll. Qui ressemble à une crassatelle. 

— s. m, pi. Famille de mollusques acéphales 
ayant pour type le genre crassatelle. 

— Encycl. La famille des crassatellidés se 
compose de coquilles épaisses, triangulaires 
ou cordifonnes, oblongues ou transverses, 
généralement couvertes d'un èpiderme brun 
et souvent ornées de stries concentriques , et 
munies d'une charnière épaisse , large et so- 
lide. Elle comprend les genres crassine, goul- 
die, crassatelle, pachyrisme, etc. 

CRASSE s. f. (kra-ce — du lat. crassus, 
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épais). Saleté , ordure successivement amas- 
sée : La crasse du linge, des meubles. La 
crasse est comme une chemise naturelle dont 
les Napolitains semblent craindre de se dé- 
pouiller. (M"" L. Colet.) 

De ces feuillets, par la crasse endurcis, 
L'âge avait fait une étoffe en glacis. 

Gresset. 
On a porté partout des verres & la ronde, 
Où (es doigts des laquais, dans la crasse tracés, 
Témoignaient par écrit qu'on les avait rincés. 

BOILEAU. 

— Fig. Basse extraction ; état abject ou 
misérable : Etre né dans la crasse. Chacun 
veut sortir de sa crasse par lui ou par les 
siens. (Fr. Soulié.) 

Je sais de grands seigneurs qui seraient dans'la 
Sans la révision que je ris de leur race. [crasse 

Boohsault. 
Né malheureux, de la crasse tiré. 
Et dans )a crasse en un moment rentré, 
A tous emplois on me ferme la porte. 

VOLTAI&B. 

li Ignorance grossière, stupidité : 
Dans la crasse du froc logea la vanité. 

Boileao. 

Il Rusticité , gaucherie , défaut d'urbanité : 
La crasse du collège , de l'école. L'étude im- 
modérée engendre une crasse dans son esprit 
et gauchit tous ses sentiments. (St-Evrem.) Il 
Avarice sordide : Il a toujours vécu dans la 
crasse. (Acad.) 

Mais pour bien mettre ici leur crasse en tout son 
Il faut voir du logis sortir ce couple illustre, [lustre, 

Boileau. 

— Pop. Action de crasseux, d'avare; indé- 
licatesse : Seulement il m'a fait une crasse ; 
nous aurions dû partager les droits d'auteur, 
puisque la partie rhythmée est de moi. (Pol- 
let.) 

— Peint. Couche sale qui se forme avec le 
temps sur les tableaux : Juger sous la crasse 
le mérite d'un tableau. 

— Métall. Ecailles qui se séparent de quel- 
ques minéraux lorsqu on les trappe a coups 
de marteau. Il Scories d'un métal en fusion. D 
Matières terreuses de divers combustibles, qui 
restent dans les grilles du foyer. 

CRASSE adj. (kra-se — du lat. crassus, 
épais). Epais , grossier : Humeur crasse et 
visqueuse. Matière crasse et épaisse. 

— Fig. Crasseux, sordide, avare. 
Et du vilain l'âme terrestre et crasse. 

VOLTAntB. 

Il Ce sens a vieilli. 

— Ignorance crasse, Ignorance grossière et 
inexcusable: Chenonceaux , Blois , Amboise, 
que retracent-ils à l'esprit? Le luxe, et la 
luxure , et la crasse ignorance des abbés et 
des moines. (P.-L. Courier.) 

CRASSE, ÉE (kra-sé) part, passé du v. 
Crasser. Couvert , sali de crasse : Fusil tout 
crasse. 

GRASSEMENT 3. m. (kra-se-man — rad. 
crasse). Action de crasser; état d'une arme 
crassée : Crassement d'un canon, d'un fusil. 

CRASSEMENT adv. (kra-se-man — rad. 
crasse). D'une manière crasseuse , sordide : 
Traiter crassement ses hâtes. Non contente 
d'être sotte et crassement. bourgeoise, elle 
était méchante comme un âne rouge. (E. Sue.) 

CRASSER v. a. ou tr. (kra-sé — rad, crasse). 
Couvrir de crasse, surtout en parlant des ar- 
mes à feu : Quelques poudres chassent l'in- 
térieur des armes. 

Se crasser v. pr. Se couvrir de crasse : 
Les fusils à pierre se chassent facilement. 

CRASSERIE s. f. (kra-se-rl — rad. crasse). 
Pop. Avarice sordide : Il est d'une incroyable 

CRASSERIE. 

CRASSET s. m. (kra-sé — du lat. crassus, 
épais). Syn. do crachet. 

CRASSET (Jean), jésuite et théologien fran- 
çais, né à Dieppe en 1618, mort à Paris en 
1692. Il a publié plusieurs ouvrages de dévo- 
tion , une Dissertation sur les oracles des si- 
bylles (1678), une Histoire de l'Eglise du Ja- 
pon (1689, 2 vol. in-4°), etc. 

Crasseux, EUSE adj. (kra-seu, eu-ze — 
rad. crasse). Sali de crasse : Elle avait les 
mains crasseuses et les bras retroussés. (D'A- 
blanc.) Gras et débraillé, il portait un rouleau 
de papier crasseux que l'on voyait sortir de 
sa poche; il y consignait au coin des rues sa 
pensée du moment. (Chateaub.) 

Nous l'y voyons fréquenter tous les jours 
De gens crasseux une malpropre bande. 

La Fontaine. 
Avouez~raoi que vous aviez tous deux 
Les ongles longs, un peu 'noirs et crasseux. 

Voltaire. 

n Qui est d'une avarice sordide : Peut-on 
être crasseux à ce point J pas un sou de pour- 
boire l 

— Fig. Souillé de quelque vice : Voilà un 
sale crétin t son âme est aussi crasseuse que 
sa blouse. (G. Sand.) Il Qui est d'une igno- 
rance crasse : On voit les tristes résultats de 
cette éducation crasseuse, routinière, pédan- 
tesque et tout à fait abrutissante. (Ste-Beuve.) 

— Substantiv. Personne malpropre : C'est 
un crasseux , un vilain crasseux , une petite 
crasseuse. Le crasseux est un égoïste qui se 
méprise. (Raspail.) 



CRAS 

— Fig. Personne d'une avarice sordide : 
Vivre en crasseux, il Personne de basse ex- 
traction : Il semble à ce craSSeux-Jô qu'il me 
soit de quelque chose. (Dancourt.) 

— Syn. Craaienx, cblcbe, ladre, etc. V. 

CHICHE. 

CRASSICAUDE adj. (kra-si-kô-de — du lat. 
crassus, épais; cauda, queue). Qui a une 
queue épaisse. 

CRASSICAULE adj. (kra-si-kô-le — du lat. 
crassus, épais; caulis, tige). Bot. Se dit des 
plantes qui ont la tige épaisse et charnue : 
Le pélargonium crassicaulk. 

CRASSICEFS adj. (kra-si-sèps — du lat. 
crassus, épais ; caput, tête). Zool, Qui a une 
grosse tête. 

CRASSI COLLE adj. (kra-si-ko-le — du lat. 
crassus, épais; collum, cou). Zool. Qui a le 
cou épais. 

CRASSICORNE adj. (kra-si-kor-ne — du 
lat. crassus, épais; cornu, corne). Zool. Qui a 
des cornes ou des antennes épaisses. 

— s. m. pi. Tribu de coléoptères taxi- 
cornes, comprenant ceux qui ont deux arti- 
cles de leurs antennes plus épais que les au- 
tres. 

CRASSICOSTÉ, ÉE adj. (kra-si-ko-sté — 
du lat. crassus , épais ; costa , côte). Conchyl. 
Se dit des coquilles marquées de grosses côtes. 

CRASSIDENTÉ , ÉE adj, (kra-si-dan-té — 
du lat. crassus, épais; dens , dentis , dent). 
Zool. Qui a des dents épaisses. 

CRASSIER (Guillaume, baron de), anti- 
quaire flamand, né à Liège, vivait dans la 
première moitié du xvute. siècle. Il était con- 
seiller à la chambre des comptes du prince- 
évêque de cette ville, et il consacra ses loisirs 
à des études archéologiques et historiques. 
Il a publié : Séries numismaium antiquorum 
grœcorum et romanorum (Liège, 1721, in-8°); 
Brevis elucidatio quœstionis jesuiticœ de prœ- 
tenso episcopatu Trajectensi ad Mosam (1738, 
in-12), etc. 

CRASS1FOLIÉ adj. (kra-si-fo-li-é — du lat. 
crassus, épais; folium, feuille). Bot. Qui a de3 
feuilles épaisses. 

CRASSI JUGUË, ÉE adj. (kra-si-ju-ghô — 
du lat. crassus, épais ; iugum, joug). Bot. Qui 
est relevé de grosses côtes. 

CRASSILABRE adj. (kra-si-la-bre — du lat. 
crassus, épais; labrum, lèvre). Moll. Se dit 
des coquilles qui ont un épais bourrelet au- 
dessous du limbe : Clausilie crassilabre. 

CRASSILINGUE adj. (kras-si-!ain-ghe — du 
lat. crassus , épais ; lingua , langue). Erpét. 
Qui a la langue épaisse. 

— s. m. pi. Famille de sauriens à langue 
épaisse. 

CRASSILOBÉ, ÉE adi. (kru-si-lo-bé — du 
lat. crassus, épais; lobus, lobe). Qui a des 
lobes épais. 

CRASSINE s. f. (kra-si-ne — du lat. cras- 
sus, épais). Moll. Genre de mollusques acé- 
phales, de la famille des crassatellidés, 

— Encycl. Les caractères de ce genre sont : 
coquille transverse aplatie , subtrigone ou 
suborbiculaire, inéquilatérale, close, épaisse, 
solide; charnière large, formée de deux dents 
fortes, très-inégales sur la valve droite, di- 
vergentes sur la gauche; crochets grands, 
obliques et rapprochés; bords épais, crénelés 
ou simples; lunule profonde, cordiforme ou 
lancéolée ; ligament externe épais et allonge ; 
impressions musculaires distantes, subcircu- 
laires, profondes ; impression palléale simple ; 
animal suborbiculaire, subtransverse, aplati ; 
manteau mince, transparent, à lobes dis- 
tincts, non réunis, si ce n'est au bord posté- 
rieur, où l'on remarque une bride au-dessus 
de l'ouverture anale. Pied assez gros, aplati, 
triangulaire et fendu à son bord inférieur. 

Les crassines sont des coquilles des mers 
du Nord; quelques espèces se trouvant ce- 
pendant dans la Méditerranée. Elles ont gé- 
néralement des côtes ou des stries concentri- 
ques , mais quelques-unes sont lisses. On en 
compte environ trente espèces vivantes et un' 
plus grand nombre fossiles. 

CRASSINÉRVÉ, ÉE adj. (kra-si-nèr-vé — 
du lat. crassus, épais ; nervus, nervure). Bot. 
Qui a des nervures fortement saillantes : Le 
figuier crassinervè peu< servir d'exemple aux 
feuilles crassinervéus. (C. d'Orbigny.) 

CRASSIPÈDE adj. (kra-si-pè-de — du lat. 
crassus, épais; pes, pedis, pied). Zool'. Qui a 
des pieds épais : Lycose crassipède. 

— s. m. pi. Groupe de mollusques conchi- 
fères. 

CRASSIPENNE adj. (kra-si-pè-ne — du lat. 
crassus , épais ; penna , aile). Zool. Qui a les 
ailes épaisses. 

CRASSIPÉTALE adj. (kra-si-pé-ta-le — du 
lat. crassus, épais, et de pétale). Bot. Qui a 
des pétales épais. 

CRASSIROSTRE adj. (kra-si-ro-stre — du 
lat. crassus, épais; rostrum, bec). Ornith. Qui 
a le bec épais. 

— s. m. pi. Famille d'oiseaux grimpants 
dont le bec est gros et court. 

CRASSISPINÉ, ÉE adj. (kra-si-spi-né — du 
lat. crassus, épais; spina, épine). Bot. Qui a 
de fortes épines. 
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— Moll. Se dit d'une coquille hérissée de 
fortes épines. 

CRASSISPIRE s. m. (kra-si-spi-re — du lat. 
crassus, et de spire). Moll. Sous-genre de 
pleurotomes, de l'ordre des gastéropodes. 

CRASSISQUAMME adj. (kra-si-skoua-me 
— du lat. crassus, épais; squamma, écaille). 
Moll. Se dit des coquilles garnies d'écaillés 
épaisses. 

CRASSISULCE adj. (kra-si-sul-se— du lat. 
crassus, épais; sulcus, sillon). Moll. Se dit des 
coquilles qui sont marquées de larges sillons. 
C1USS1TICS (L.) , grammairien latin , né à 
Tarente, paraît avoir vécu au i« siècle avant 
notre ère. 11 avait été esclave de Crassitius, 
qui l'affranchit, et il porta successivement les 
surnoms de Périclès et de Pansa. Il donna 
des leçons de grammaire , composa un traité 
extrêmement estimé sur la Smyrna du poëte 
| Helvius, et acquit une réputation qui, au dire 
■ de Suétone, égalait celle de Valerius Flaccus. 
Il finit par entrer dans la secte du pythagori- 
cien Sextius et cessa alors de donner des le- 
çons, 

CRASSO (François), cardinal, jurisconsulte 
et poète italien, mort à Rome en 1566. Il dé- 
buta comme avocat a Milan, en 1528, remplit 
diverses fonctions publiques, puis fut nommé 
par Pie IV gouverneur de Bologne , et reçut 
le chapeau de cardinal en 1565. Ses principaux 
écrits sont : Novœ consiitutiones ( 1541 ) , ou- 
vrage qu'il entreprit à l'invitation de Charles- 
Quint; Orationes (1541, in-4°), etc. Ou a éga- 
lement de lui des poésies latines. 

CRASSO (Jean-Paul), médecin italien, né à 
Padoue, mort en 1574. 11 professa son art 
dans sa ville natale. Outre les traductions fi- 
dèles, parfois même élégantes, des ouvrages 
d'Hippocrate , de Galien, d'Arétée , de Rufus 
d'Ephèse, etc., on ade lui quelques ouvrages 
originaux , notamment : Mortis repentinœ 
examen (Modène, 1612); et Meditationes in 
theriacam (1576, in-*»), publiés après sa mort. 

CRASSO (Jérôme) , chirurgien italien, né à 
Udine, où il pratiquait dans la seconde moitié 
du xvic siècle. Il était disciple de Fallope. Il 
a composé plusieurs ouvrages fort estimés de 
son temps , entre autres : De caloariœ cura- 
tione tractatus (Venise, 1560, in-8°); De ul- 
ceribus tractatus (1566, in-4»); De céraste 
site basilisco, morbo novo medicis incognito 
(Udine, 1593, in-8°), etc. 

CRASSO (Nicolas), jurisconsulte et historien 
Italien , écrivait dans la première moitié du 
xvue siècle. On a de lui plusieurs ouvrages, 
parmi lesquels nous citerons : Elogia patri- 
ciorum venetorum, belli pacisque artibus il- 
lustrium (Venise, 1612, in-4<>) ; De juridic- 
tione Reipublicce venetœ in mare Adrialicum 
(1619); De Pisaurœ gentis origine et prœstan- 
tia (Venise, 1652). 

CRASSO (Laurent), littérateur italien, né à 
Naples, vivait vers le milieu du xvire siècle. 
Il a publié : Epistole heroiche (Venise, 1655), 
imitées des Héroîdes d'Ovide; Elogj d'Huo- 
mini letterati (Venise, 1656, S vol. in-4°); 
Istoria de' poeti greci e di que' ch'en greca 
lingua kan poetato (Naples, 1678, in-fol.); 
Elogj di capitani illuslri (1683, in-4<>). Bien 
qu'écrits avec le mauvais goût qui régnait de 
son temps, les ouvrages biographiques de 
Crasso, pour la plupart incomplets, n'en sont 
pas moins curieux et bons à consulter. 

CRASSOCÉPHALE s. m. (kra-so-sé-fa-le— 
du lat. crassus, épais, et du gr. kephalê, tête). 
Bot. Syn. de crêmocéphale. 

CRASSOUS (Jean-François-Aaron), homme 
politique français, né à Montpellier vers 1740, 
mcrt dans la même ville en 1802. Avocat avant 
la Révolution, dont il adopta les idées , il de- 
vint président du département de l'Hérault 
en 1791, et député au conseil des Cinq-Cents 
(1795), dont il fut élu président l'année sui- 
vante. Il s'y occupa surtout des questions 
administratives et financières, et appuya en 
1798 l'exclusion d'un grand nombre de députés 
anarchistes. Après le coup d'Etat du 18 bru- 
maire, il entra au Tribunat, puis obtint un 
siège au Sénat en 1802. — Son cousin, Paulin 
Crassous, né à Montpellier vers 1745 , fit un 
voyage aux colonies, se fixa ensuite à La Ro- 
chelle , et fut nommé par quelques réfugiés- 
député de. la Martinique a la Convention. Il 
se signala par son exaltation révolutionnaire, 
fut un des membres les plus zélés du club des 
Jacobins, et se vit arrêté comme un des au- 
teurs de la mort du député Dechezeaux. U 
recouvra la liberté lors de l'amnistie de 
l'an IV, et se rendit alors en. Belgique , où il 
exerça la profession d'avocat jusqu'à sa mort. 

CRASSOUS (Jean-François-Paulin), litté- 
rateur français, né à Montpellier en 1768, 
mort à Toulouse vers 1830 , neveu du précé- 
dent. Il obtint, pendant la Révolution, un 
emploi dans la comptabilité nationale, et fut 
nommé en 1807 référendaire à la Cour des 
comptes , poste qu'il occupa jusqu'en 1829. Il 
se fit beaucoup d ennemis par son esprit diffi- 
cile et tracassier, et eut, soit avec ses chefs, 
soit avec les littérateurs, plusieurs querelles 
qui furent loin de tourner à son avantage. 
Lebrun, qu'il avait attaqué dans des vers 
anonymes, lui répondit : 

Quand on est lâche et qu'on eït sot. 
On est à l'aise sous le masque. 
Le brave ose lever son casque; 
Le vrai talent Bigne un bon mot. 
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Mais toi, faquin pusillanime. 
Jugeant, rimant comme Pradon, 
Tu pourrais bien signer ton nom 
Et rester encore anonyme. 

Les principaux écrits de Crassous sont : Du 
rétablissement de l'ordre dans les finances par 
une organisation nouvelle de ta trésorerie et de 
ta comptabilité (1800, in-8»); Voyage senti- 
mental de Sterne, suivi des lettres d'Yorick à 
Elisa (1801, 3 vol.); Apologie des femmes, 
poème (1808). 

CRASSULACÉ, ÉE adj. (kra-su-la-sé). Bot. 
Qui ressemble ou. qui se rapporte aux cras- 
sules. 

— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, 
ayant pour type le genre crassule : Les cras- 
sulacées ont des fleurs parfois. remarquables 
par leurs vives couleurs. (T. de Berneaud.) 
Les crassulacées se rapprochent des saxifra- 
gées. (F. Hœfer.) 

— Encycl. La famille des crassulacées ren- 
ferme des plantes herbacées et des sous-ar- 
brisseaux à feuilles charnues , ordinairement 
simples et alternes. Les fleurs sont régulières, 
le plus souvent hermaphrodites et groupées 
en cimes ou en épis terminaux, quelquefois 
solitaires a l'aisselle des feuilles. Elles pré- 
sentent un calice monosépale , libre , persis- 
tant, ordinairement à cinq divisions; une co- 
rolle composée de pétales en nombre égal à 
celui des divisions du calice et alternant avec 
celles-ci; des étamines périgynes, a filets 
grêles, en nombre le plus souvent égal à ce- 
lui des pétales, quelquefois double; un pistil 
formé de plusieurs ovaires (trois à douze ou 
même davantage), à une seule loge pluriovu- 
lée, libres ou plus ou moins soudés entre eux. 
Le fruit se compose d'un nombre égal de 
capsules ou follicules, à une seule loge ren- 
fermant plusieurs graines, dont l'embryon est 
entouré d'un albumen charnu. 

Cette famille , qui a des affinités avec les 
saxifragées et les bruniacées, comprend les 
genres suivants, groupés en deux tribus: 
F. Crassulées : follicules libres. Genres : til- 
lée, dasystémon, septas, crassule, globulée, 
thisanthe , grammanthe , cyrtogyne , rochéa, 
kalanchoé, bryophylie, cotylet, pistorinie, 
ombilic, échevérie, joubarbe, orpin, rhodiole, 
aithalide. — II. Diamorphées : follicules soudés 
en capsule a plusieurs loges. Genres : dia- 
morphe et penthore. 

Les crassulacées sont abondamment répan- 
dues dans les régions (tempérées de l'ancien 
continent; la moitié environ des espèces con- 
nues habite le cap de Bonne - Espérance. 
Elles croissent, pour lajlupart, dans les lieux 
arides, sur les rochers , les vieux murs , etc. 
Leur suc aqueux , quelquefois acre, est riche 
en acide malique. Elles ont en général des 
propriétés rafraîchissantes et sédatives , et 
plusieurs espèces sont utilisées sous ce rap- 
port dans la matière médicale. Quelques-unes 
sont employées à l'intérieur comme vulné- 
raires. Les crassulacées, qui appartiennent au 
groupe des plantes grasses, se recommandent 
aussi par leur port ou par la beauté de leurs 
rieurs, et sont à ce titre cultivées dans les 
jardins. 

CRASSULE s. f. (kra-su-Ie — dimin. du lat. 
crassus, épais), Bot. Genre de plantes grasses, 
type de la famille des crassulacées et de la 
tribu des crassulées, comprenant plus de 
quatre-vingts espèces , répandues sur tout le 
globe, notamment dans l'Afrique australe : 
On doit chercher à se procurer ta crassule 
odorante. (T. da Berneaud.) 

— Encycl. Ce genre renferme, malgré les 
démembrements qu'il a subis, une centaine 
d'espèces, qui croissent, pour la plupart, aux 
environs du cap de Bonne-Espérance ; un petit 
nombre seulement habitent nos climats. Les 
crassules sont des plantes grasses qui ne se 
recommandent par aucune propriété écono- 
mique ou médicinale, mais que Von cultive 
dans les jardins d'agrément , à cause de l'é- 
trangeté de leur port ou da l'élégance de 
leurs fleurs. La crassule écarlale {crassula 
coccihea) est la plus éclatante ; ses fleurs, d'un 
rouge vif, ont un parfum pénétrant qui rap- 

Felle à la fois l'odeur du jasmin et celle de 
abricot bien mûr. La crassule odorante a des 
fleurs d'un jaune verdâtre qui répandent un 
arôme de tubéreuse. 

CRASSULE, ÉE adj. (kra-su-lé). Bot. Syn. 
de crassulacé, mais avec une acception plus 
restreinte. 

— s. f. pi. Tribu de plantes, de la famille' 
des crassulacées, ayant pour type le genre 
crassule. 

CRASSUS (Lueius Licinius) , jurisconsulte 
et orateur romain, né l'an 140 av. J.-C., mort 
en 91. 11 fut consul en 95 et censeur en 92. 
Pendant sa censure, il fit fermer les écoles de 
rhéteurs, qu'il jugeait des lieux d'énervement 
pour la jeunesse. Il avait autant de renommée 
comme orateur que comme jurisconsulte. Ci- 
céron l'a pris pour un des interlocuteurs de 
son traité De oratore. Son éloquence était 
calme et grave, mais avec une tendance mar- 
quée à la raillerie et aux traits piquants. Il ne 
reste de lui que quelques fragments. 

CRASSUS (Marcus Licinius), célèbre patri- 
cien romain, né vers 115 av. J.-C, mort l'an 
63. Son père et son frère avaient péri pendant 
les proscriptions de Marius, et lui-même avait 
dû s'enfuir en Espaçne. A son retour, Sylla 
l'accueillit avec distinction et l'enrichit de la 
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dépouille des proscrits, mais sans pouvoir as- 
souvir son insatiable cupidité. En 71, il fut 
nommé préteur et chargé de terminer la 
guerre des gladiateurs. Il marcha contre 
Spartacus , qui avait déjà défait plusieurs 
généraux romains, le refoula à l'extrémité du 
Brutium et ferma la presqu'île par un fossé et 
une muraille. Le chef des esclaves força ce- 
pendant ce retranchement à la faveur d'une 
nuit orageuse, mais fut peu de temps après 
vaincu et tué dans une grande bataille. Cinq 
mille esclaves fugitifs furent facilement écra- I 
ses par Pompée, qui s'attribua l'honneur d'à- ! 
voir mis fin à cette guerre. Crassus n'obtint 
que la simple ovation et en conçut une vive 
irritation contre son rival. Il se réconcilia 
cependant avec lui et l'eut pour collègue dans 
le consulat l'année suivante (70). C'est à cette 
occasion qu'il donna au peuple un repas de 
10,000 tables. Censeur l'an 67, il abdiqua bien- 
tôt par suite de ses dissensions avec son col- 
lègue Catulus. Dans l'affaire de Oatilina, il 
fut soupçonné de complicité avec les conju- 
rés, bien qu'il eût joué le rôle de dénonciateur. 
César , obéré de dettes, eut recours à lui au 
moment de son départ pour l'Espagne. Cras- 
sus, qui voulait se faire un appui contre 
Pompée, se porta caution pour une somme de 
4 millions de francs. Les trois ambitieux for- 
mèrent bientôt, pour l'exploitation de la ré- 
publique, une ligue à laquelle on donna le 
nom de premier triumvirat , et dont le résul- 
tat fut un second consulat pour Pompée et 
Crassus, consulat emporté en 55 par une suite 
de violences et d'intrigues. La Syrie échut à 
Crassus, qui rêvait déjà la défaite des Parthes 
et la conquête de l'Inde , et que la renommée 
militaire de ses deux alliés remplissait de ja- 
lousie et de dépit ; malgré l'opposition des tri- 
buns, il fit d'énormes préparatifs, remporta 
d'abord quelques succès en Mésopotamie ; mais 
ensuite, méprisant les conseils de son lieute- 
nant Cassius, qui voulait qu'on gagnât Sé- 
leucie en suivant l'Euphrate, il s'enfonça dans 
un désert de sables et de marais, à la suite 
d'un ennemi insaisissable dont la fuite était 
une manœuvre de guerre, et se laissa enve- 
lopper par les Parthes dans les plaines de 
Carrhes. Son armée fut percée de flèches, son 
fils fut tué dans le combat et sa tète portée 
au bout d'une lance; et lui-même, attiré à 
une conférence par le chef parthe Suréna, fut 
massacré dans une embuscade de ces bar- 
bares. Sa tête fut envoyée , dit-on, au roi des 
Parthes, Orodes, qui lui fit verser de l'or fondu 
dans la bouche en disant : « Rassasie-toi de 
ce métal dont tu as été si affamé. » Quel que 
soit le fondement de cette anecdote, elle 
caractérise bien la passion qui a déshonoré 
toute la vie de Crassus. Les proscriptions, les 
rapines, le pillage des provinces, .l'usure , le 
trafic des esclaves , les calamités publiques , 
les malheurs privés, tout servit a 1 accroisse- 
ment de sa fortune , évaluée à 35 millions de 
notre monnaie au moment de son départ pour 
l'Asie. 

CRASSUVIE s, f. (kra-su-vl). Bot. Syn. de 
kalanchoé, genre de crassulacées. 

CRASTE s. f. (kra-ste). Agric. Nom donné 
dans les Landes aux fossés d'écoulement. 

CRASTONI ou CRESTON1 (Jean), lexico- 
graphe italien, né à Plaisance au xv" siècle. 
Il appartenait à l'ordre des carmes. Il est le 
premier qui ait publié un dictionnaire grec- 
latin; mais îles explications, dit Henri Es- 
tienne, en sont maigres et sèches. Il n'indique 
qu'en passant les constructions des verbes et 
ne cite jamais les passages des auteurs. > Ce 
dictionnaire parut sans date (in-fol.) a Milan, 
vers 1478, et fut réimprimé en 1483 et en 1499, 
Accursius en a fait un abrégé. Crastoni a 
donné, en outre, une traduction latine du 
Psautier (1481, in-fol.) et une autre de la 
Grammaire grecque de Lascaris (1480, in-4°). 

CRASTOUL s. m. (kra-stoul). Agric, Chaume 
sur pied, éteuies, dans la Haute-Garonne. 

CRAT s. m. (kra). Ichthyol. Nom vulgaire 
de l'esturgeon. 

CRATACANTHE s. m. (kra-ta-kan-te — du 
gr. kratos, force ; akaniha, épines). Entom. 
Genre de coléoptères, de la famille des cara- 
biques, comprenant une seule espèce, qui est 
propre à l'Amérique du Nord. 

— Encycl. Les caractères de ce genre sont : 
tête grosse, presque carrée, mais non rétrécie 
en arrière; palpes à dernier article peu ova- 
laire, tronqué à l'extrémité; lèvre supérieure 
en carré moins long que large; mandibules 
fortes, peu avancées, arquées, aiguës j men- 
ton avec une forte dent en épine au milieu de 
l'échancrure ; antennes filiformes , courtes ; 
corselet presque carré; corps court, épais; 
élytres courts, presque parallèles, arrondis 
en arrière : tarses antérieurs des- mâles légè- 
rement dilatés, assez courts, cordiformes. 
L'Amérique du Nord en possède une espèce, 
qui est le cratacanthe pensylvanien. 

CRATJEGUS s. m. (kra-té-guss — du gr. 
krataigos, azerolier; ou de kratos, force, et 
aix, aigos, chèvre). Bot. Nom scientifique 
latin du genre alizier ou aubépine. 

CRATfllVA s. m. (kra-té-va — du gr. kra- 
tos, force). Bot, Genre d'arbres et d'arbris- 
seaux, de la famille des capparidées, tribu 
des capparées , comprenant une vingtaine 
d'espèces , qui croissent dans les régions 
chaudes des deux continents. 

CRATÉGINE s. f, (kra-té-ji-ne — rad. cra- 
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tœgus). Chlm. Matière cristallisable extraite 
de i'écorce d'alizier. 

CRATÉIS s. f. (kra-té-iss). Annél. Genre 

de la famille des euryspiliens. 

CRATÉRANTHÈME S. m. (kra-té-ran- 
tè-me — du gr. kratêr, coupe ; anthêma, flo- 
raison). Bot. Genre de plantes marines de 
l'Adriatique. 

— Zooph. Genre de zoophytes, de la famille 
des sertulaires. 

CRATÈRE s. m. (kra-tè-re — lat. crater, 
gr. kratêr. Ce mot grec, qui signifiait primi- 
tivement vase à cuire, se rattache probable- 
ment à la racine sanscrite crâ, cuire. Cette 
racine apparaît sous diverses formes dans un 
bon nombre de termes européens, qui dési- 
gnent soit le foyer et le four, soit des usten- 
siles de cuisine, soit des objets préparés par 
la cuisson). Coupe d'argent, en forme d'écuelle 
sans oreilles, dans le langage de l'ancienne 
Université : Les cratères de Sortante. 

— Géol. Ouverture par laquelle un volcan 
vomit sa lave, ses feux, sa fumée et ses cen- 
dres : Beaucoup de montagnes de l'Auvergne 
et du Vivarais offrent de vastes cratères. 
(Acad.) Dans beaucoup de contrées, en Auver- 
gne, en Bohême, en Irlande, on trouve des 
votcans éteints, dont le cratère s'est complè- 
tement fermé, (Bouillet.) Cest par la direction 
des courants de lave qu'on peut retrouver l'em- 
placement des cratères des volcans éteints. 
(Ferry.) 

Ne Be souvient-il plus que la neige glacée 
Couronne quelquefois les cratères brûlants? 
Millevoyb. 
... 11 faut plus haut, la, près de moi, debout, 
Prêter l'oreille au bruit du cratère qui bout, 
Et contempler, d'un œil effaré de surprise, 
Ce grand panorama d'un monde qui se brise. 
Barthélémy. 

— Techn. Ouverture pratiquée dans la par 1 
tie supérieure d'un fourneau de verrerie. 

— Astron. anc. Constellation appelée aussi 
la coupe. 

— Antiq. Grand vase de table à deux anses, 
dans lequel les anciens servaient le vin sou- 
vent mêlé d'eau, et qui tenait ainsi lieu de 
nos bouteilles et de nos carafes : Les Grecs et 
les Cariens placent un cratère entre les deux 
armées, puis, amenant là les enfants de Pha- 
nès, les égorgent jusqu'au dernier. (P.-L. Cou- 
rier.) Les cratères fournissaient générale- 
ment les libations pour les sacrifices. (Bache- 
let.) 

Le falerne écumait dans de larges cratères. 

V. Huao. 

Il Sorte de coupe basse, très-évasée. 

— Encycl. Antiq. Les anciens buvaient 
très-rarement le vin pur, et les mélanges les 
plus ordinaires étaient de trois cinquièmes 
d'eau pour deux de vin, ou deux cinquièmes 
d'eau et trois de vin. Les cratères qui conte- 
naient ce mélange étaient faits de diverses 
matières, depuis la poterie la plus commune 
jusqu'aux cristaux les plus précieux. Ils avaient 
différentes formes, suivant le goût de l'ar- 
tiste ; mais toujours une large ouverture , 
comme on le voit par plusieurs spécimens de 
bronze trouvés à Pompéi. Au moment du re- 
pas, on apportait le cratère dans la salle du 
festin, et on le plaçait à terre ou sur un pied, 
au devant des tables. Un esclave , chargé 
spécialement de ce service, prenait la liqueur 
avec une cuiller et en remplissait des coupes 
qu'il passait aux convives, comme on le voit 
sur plusieurs bas-reliefs. 

Dans la pompe triomphale que Ptolémée 
Philadelphe fit voir à la ville d'Alexandrie 
se trouvait, entre autres richesses, un énorme 
cratère d'argent, qui était porté sur un char 
à quatre roues traîné par 600 hommes. Héro- 
dote parle d'un cratère de bronze de la capa- 
cité de 300 amphores, destiné par les Lacé- 
démoniens à Crésus, roi de Lydie, mais qui 
devint la proie des Samiens , lesquels le 
mirent dans leur temple et le consacrèrent 
à Junon. Ce,vase devait contenir 17 muids 
environ. Le même historien parle d'un autre 
cratère qu'on voyait à Exampée, en Scythie, 
entre le Borysthène et l'Hypanis. Celui-ci 
contenait 600 amphores ou environ 35 muids. 

Le nom de cratéphore était donné aux es- 
claves, chargés de porter ou de remplir ces 
vases. Dans Athénée, Rhéa est désignée par 
ce surnom, parce qu'elle était ordinairement 
représentée avec un vase à la main , ou 
appuyée sur un vase. Quelquefois on appelait 
aussi cratères des vases à boire qui avaient 
la forme de coupe, et ressemblaient fort à 
nos bols à punch. 

CRATÈRE adj. (kra-tè-re). Entom. Se dit 
d'une espèce d'araignée, l'épéire cratère, que 
l'on trouve aux environs de Paris et de Ra- 
tisoonne, et qui construit une toile verticale 
entre les graminées, les lis et les plantes 
élevées des bois et des jardins. 

CRATÈRE, un des capitaines d'Alexandre 
le Grand, mort en 321 avant J.-C. Il comman- 
dait la cavalerie à la bataille d'Arbelles et 
dans l'expédition de l'Inde, et obtint la con- 
fiance d'Alexandre par l'élévation de son 
caractère autant que par son courage. Cra- 
tère était, après Héphestion, celui de ses 
généraux que le, conquérant macédonien ai- 
mait le plus. Mais pendant qu'Héphestion 
adulait le maître et 1 encourageait dans ses 
vices et dans ses mauvaises passions, Cra- 
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tère, au contraire, lui parlait avec une grande 
franchise, lui signalait ses fautes, lui tenait 
le langage d'un homme politique et se faisait 
l'interprète des plaintes des soldats; aussi le 
fils de Philippe disait-il: «Héphestion aime 
en moi Alexandre, Cratère aime le roi. • 
Après la mort du conquérant (320), Cratère 
fut adjoint à Antipater (dont il épousa la 
fille) dans le gouvernement de la Macédoine, 
de la Grèce et de l'Ulyrie, et prit en main 
l'administration pendant que son beau-pèro 
se chargeait du commandement des armées. 
Redoutant l'ambition de Per-diccas, qui mar- 
chait a pas de géant à la toute-puissance, il 
se ligua contre lui avec Antigone, et passa 
eu Asie avec Antipater. Pendant que celui-ci 
marchait sur l'Egypte, Cratère fut^tué en 
Cappadoce dans un combat contre Eumène, 
son ancien compagnon d'armes. 

CRATÈRE, historien grec, qu'on croit avoir 
vécu au m siècle avant notre ère, et sur la 
vie duquel on ne possède aucun détail. Il 
avait composé un Accueil de décrets disposés 
par ordre chronologique, et offrant un grand 
intérêt tant pour l'histoire d'Athènes depuis 
les guerres médiques que pour celle de ses 
grands hommes. Ch. Muller en a publié des 
passages dans ses Fragmenta historicarum 
grœcorum. 

CRATÈRE, médecin grec du i« siècle" avant 
notre ère , cité par Cicéron, Horace et Ga- 
lien. Ce dernier rapporte certains remèdes 
que Cratère employait avec succès, et parle 
d'un antidote dont il se servait contre la pi- 
qûre ou la morsure des animaux venimeux.' 

CRATÉRELLE s. f. (kra-té-rè-le — du gr. 
kratêr, coupe). Bot. Genre de champignons. 

CRATÉRICARPE s. m. (kra-té-ri-kar-pe — 
du gr. kratêr, coupe; karpos, fruit). Bot. . 
Genre de plantes, de la famille des onugra- 
riées, tribu des épitobiées, renfermant une 
seule espèce, qui croît au Pérou. 

CRATÉRIFORME adj. (kra-té-ri-for-me — 
de cratère, et de forme). Qui a la forme d'un 
cratère de volcan : La constitution cratéri- 
formb de la plupart des régions de la lune a 
été étudiée avec soin, (Arago.) 

— Bot. Qui est en forme de tasse, de cra- 
tère. 

CRATÉRINE s. f. { kra-té-ri-ne — du gr. 
kratêr, coupe). Infus. Genre de vorticelles à 
corps membraneux, urcéolé. 

CRATÉRION s. m. (kra-té-ri-on — dimin. 
du gr. kratêr, coupe). Bot. Genre de végé- 
taux cryptogames, de la famille des champi- 
gnons, tribu des physarées, comprenant deux 
ou trois espèces très-petites, qui croissent sur 
les feuilles et les tiges en décomposition. 

CRATÉROCÈRE s. m. (kra-té-ro-sè-re — 
du gr. krateros, fort; Aérai, corne). Entom. 
Genre de coléoptères, de la famille des cara- 
biques, dont l'espèce type habite la Nouvelle- 
Hollande. 

CRATÉROÏDE s. f. (kra-té-ro-i-de— du gr. 
kratêr, coupe ; eidos, aspect). Bot. Famille 
de lichens chez lesquels les réceptacles des 
corps reproducteurs sont en forme de coupes. 

CRATÉROÏDE, ÉE adj. (kra-té-ro-i-dé — 
rad. cratéréoïde). Bot. Qui a la forme d'une 
coupe. 

CRATÉROMYCE s. m. (kra-tê-ro-mî-se — 
du gr. kratêr, coupe; mukés, champignon). 
Bot. Genre de champignons microscopiques, 
de la famille des mucédinées ou moisissures, 
comprenant un petit nombre d'espèces, qui 
croissent sur les matières organiques en de- 
composition. 

' CRATÉROPE s. m. (kra-té-ro-pe — du gr. 
kratêr, krateros, coupe ; pou', pied). Ornith. 
Sous-genre de mohos. 

CRATÉROPODINÉES s. f. pi. (kra-té-ro- 
po-di-né). Ornith. Sous-famille de turdidées, 
qui a pour type le genre cratérope. 

CRATERUS ou CRATINCS, peintre grec. Il 
décora à Athènes le Pompéion, où l'on con- 
servait les vases et les ornements employés 
dans les pompes religieuses. — Un autre Cra- 
terus, qui vivait au i« siècle de notre ère, 
était un sculpteur grec cité par Pline, comme 
ayant embelli de ses ouvrages le palais des 
Césars. 




l'école ( 
époqu_ 

florissait à Athènes vers 328, et qu'il vivait 
' encore au commencement du ivo siècle avant 
notre ère. Il était fils d'Ascondas, d'une famille 
riche et puissante. On dit qu'il fit don de sa for- 
tune à ses concitoyens, pour se vouer à une 
Eauvreté volontaire, un philosophe n'ayant pas 
esoin d'argent. Suivant une autre tradition, 
il aurait confié son bien a un banquier, il con- 
dition de le remettre a ses enfants s'ils étaient 
des hommes vulgaires, et de le distribuer aux 
pauvres s'ils devenaient philosophes. Peut- 
être sa fortune avait-elle été enveloppée dans 
la ruine de Thèbes par les Macédoniens. La 
Grèce venait de perdre son indépendance ; 
les aventures d'Alexandre en Asie avaient 
donné aux imaginations un tour romanesque. 
Le temps abondait en caractères étranges. 
Cratès en est un exemple frappant. Ce n'était 
pas un énergumène, encore moins une intel- 
ligence ordinaire. Il avait dès instincts hé- 
roïques , des mœurs très - douces , l'esprit 
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éclairé. Il est le dernier représentant illustre 
de l'école cynique, et sert de transition entre 
E|ggène et Zenon, c'est-à-dire entre les cyni- 
ques et les stoïciens, qui eurent ainsi une 
origine commune et ne l'oublièrent pas. Dio- 
gène Laeree rapporte une foule d'anecdotes 
relatives à Cratès. Elles tendent toutes à dé- 
montrer qu'il ne se conduisait pas d'après les 
usages communs. La nature l'avait maltraité : . 
il était difforme et laid, et se plaisait à étaler 
sa laidejar, afin de provoquer la raillerie, dans 
les gymnases, au théâtre, sur la place publique. 
Il laissait pendre à son manteau une peau de 
mouton ; il se couvrait de vêtements chauds 
en été, et de vêtements légers en hiver, non pas 
en vue de faire autrement que tout le monde, 
mais afin de braver la douleur, tradition qui 
entrera plus tard dans les habitudes chré- 
tiennes. Dans le même but, il fuyait le plai- 
sir, se contentait du strict nécessaire. Cela ne 
l'empêchait pas d'être gai et d'une humeur 
toujours égale, ni par exemple de censurer 
les débordements d'autrui. On l'appelait k 
Athènes l'ouvreur de portes, parce qu'il en- 
trait à l'improviste chez le premier venu pour 
lui reprocher ses vices ou lui donner des con- 
seils. Il professait aussi pour les femmes un 
extrême mépris, à cause sans doute de leur 
goût pour le luxe, le bien-être, et aussi pour 
les désordres dont elles étaient l'occasion dans 
la société. Le sexe féminin ne jouissait pas 
d'une grande estime dans la civilisation grec- 
que. Malgré sa laideur, ses difformités et ses 
haillons, Cratès sut inspirer une passion ar- 
dente à une noble jeune fille du nom d'Hip- 
parchia, éprise de la hauteur du caractère du 
philosophe. Les parents d'Hipparchia ayant 
refusé de s'associer à cette fantaisie, elle dit 
qu'elle se tuerait, et le mariage eut lieu. 

On l'a vu plus haut, Cratès personnifie une 
transformation importante dans l'école cy- 
nique. Il n'est pas rude systématiquement 
comme Antisthène : il n'a pas l'effronterie de 
Diogène ; il a de 1 éducation, il conserve sa 
dignité. Il possédait à Athènes, où il était 
l'arbitre de tous les différends et le conseiller 
des familles, une autorité morale considéra- 
ble. Ce n'est pas encore le stoïcisme, mais cela 
y mène. 

Cratès avait écrit un recueil de lettres sur 
divers sujets du domaine philosophique. Dio- 
gène Laeree compare son style à celui de 
Platon. Plutarque avait écrit de lui une lon- 
gue biographie , malheureusement perdue , 
mais qui peut servir à montrer quel rôle il 
a joué dans l'histoire de la philosophie en 
Grèce. De son recueil de lettres, il en reste 
quatorze, publiées d'après un manuscrit de 
Venise, dans la collection aldine de lettres 
grecques de 1499 (1 vol. in-4°); trente-huit 
autres ont été éditées par M. Boissonade , 
d'après le même manuscrit (Notices et extraits 
de ta Bibliothèque du roi, t. XI, part. H ; Pa- 
ris, 1827). La plupart ne sont pas de Cratès, 
mais de quelque sophiste d'une époque beau- 
coup postérieure. Il était aussi l'auteur de tra- 
gédies d'un caractère, philosophique, estimées 
par Diogène Laeree, et de petits poèmes dont 
il n'a survécu que le titre: Paignia. 

CRATÈS D'ATHÈMîS, poète comique de 
l'ancienne comédie, qui florissait environ vers 
Ja LXXXiie olympiade, c'est-à-dire en Tan 449 
ou 448 avant notre ère. Aristophane parle de 
lui dans ses Chevaliers, qui furent joués en 
424, mais d'une façon qui laisse entendre que 
ce poète était mort à cette époque. Cratès 
avait commencé par être acteur; il jouait les 
pièces de Cratinus. Comme Molière, d'acteur 
il devint auteur. Parmi les poètes comiques 
de son temps, Cratès passait pour être celui 
dont il était le plus facile de saisir avec quel- 
que netteté le caractère et le genre, car il 
avait à la fois et plus de défauts et plus de 
qualités que les autres. C'était un esprit ori- 
ginal, parfois jusqu'à l'excentricité, et dont 
les œuvres étaient toujours d'une conception 
bizarre. Il n'imitait personne. Bien qu'il eût 
commencé par jouer les pièces de Cratinus, il 
ne chercha pas à suivre les traces de son pré- 
décesseur. Il lui fallait un champ libre et non 
encore exploré; aussi abandonna-t-il les tra- 
ditions de l'ancienne comédie, c'est-à-dire la 
satire politique et les attaques personnelles. 
Plus de noms propres dans ses pièces. Etait- 
ce timidité? On l'a dit-, et la condition un peu 
dépendante de ce poète pouvait en effet l'em- 
pêcher de s'en prendre hardiment aux puis- 
sants démagogues. Mais la vraie raison, selon 
nous, s'il nous est permis de hasarder cette 
conjecture, c'est que Cratès avait compris 
que dans le genre ancien la moisson était 
faite, et qu'il n'y avait plus que quelques épis 
à glaner. Il aborda un genre nouveau, la co- 
médie de moeurs. 

Tout ce qu'on peut dire de lui est appuyé 
sur quelques fragments d'assez peu d'impor- 
tance, et sur les jugements d Aristophane 
souvent mal interprété. Si nous en croyons 
ce poSte, tout le mérite des pièces de Cratès 
était dans la composition, ou pour mieux dire 
dans la complication des scènes. L'intrigue 
était toujours très-embrouillée. Aussi Aristo- 
phane ajoutait-il plaisamment qu'il avait ré- 
galé les Athéniens à peu de frais, en leur 
donnant à goûter les plus ingénieuses inven- 
tions sans prendre la peine de les assaisonner. 
Les scènes gaies étaient son triomphe. 

Le premier, Cratès mit sur la scène un 
ivrogne, de même que Phérécrate. celui des 
comiques athéniens qui se rapproche le plus 
de Cratès, fut le premier qui traça dans ses 
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pièces le portrait ou plutôt la caricature du 
gourmand. Aristote pourtant semble assimiler 
plutôt Cratès au, poète sicilien Epicharme, 
qui, lui aussi, avait adopté le genre nouveau, 
la comédie de moeurs. Comme tous les poètes 



ses compatriotes, Cratès fut tour a tour l'idole 
et la risée de la multitude. L'inconstance des 
Athéniens est célèbre. 

Il n'est pas facile de déterminer le nombre 
et le titre de ses comédies. Les anciens eux- 
mêmes n'étaient pas d'accord sur ce point. 
Parmi les modernes, celui qui s'est occupé 
avec le plus de zèle et de compétence de 
ces questions délicates est le savant Meincke. 
Voici, en résumé, le résultat de ses recher- 
ches. On compte quatorze pièces attribuées 
à Cratès : les Voisins , les Héros , les Bêtes, 
la Lamie , les Jeux , les Orateurs , les Sa- 
miens, les Fanfaronnades, le Trésor, les 
Etrangers domiciliés, Baccàus, les Esclaves 
enchaînés, l'Avare. Mais les huit premières 
seulement peuvent être attribuées à Cratès 
avec quelque certitude. De tout ce bagage 
poétique, il ne nous est parvenu que des frag- 
ments bien courts, assez longs cependant pour 
nous permettre d'entrevoir un style facile, 
clair, pur, élégant même, et ce qui est mieux 
encore, des idées souvent originales et des 
conceptions élevées. Ainsi, dans la comédie 
des Bêtes (Tàéria), Cratès avait personnifié 
certains animaux qui venaient reprocher aux 
hommes leurs cruautés, et les conjurer de ne 
les plus manger à l'avenir. Un des person- 
nages de la même pièce disait carrément que, 
pour retourner à l'âge d'or, il fallait changer 
tout l'ordre des choses, supprimer le luxe, 
• abolir l'esclavage. C'était une utopie, comme 
on dirait aujourd'hui; aussi probablement le 
poëte n'exprimait-il de pareilles idées que 
pour prêter à rire, et pour se moquer des cer- 
veaux brûlés qui osaient les concevoir. Ail- 
leurs encore, il exprimait d'une manière pi- 
quante la manie des réformes et les rêves des 
utopistes. « Comment fera-t-on , disait-il , 
quand il n'y aura plus d'esclaves? Le vieil- 
lard sera-t-il obligé de se servir lui-même? 
— Non ; je ferai marcher le service tout seul, 
sans qu'on y touche. Chaque ustensile s'ap- 
prochera de lui - même quand on l'appellera. 
Il n'y aura qu'à dire : Table , ùresse-toi ; 
coupe, où es-tu? rince-toi bien ; gâteau, viens 
sur la table ; marmite, retire ces viandes dont 
ton ventre est plein; poisson, avance. — Mais, 
dira-t-il, je ne suis pas encore rôti des deux 
côtés. — Eh bienl retourne-toi, en te saupou- 
drant de sel, après quoi tu te frotteras de 
graisse. » C'est là un des plus longs^ frag- 
ments qui nous restent de Cratès, et c'est de 
tous le plus curieux. Ces fragments ont été 
recueillis par Brunck ; Gnomici poetœ grœci 
(Strasbourg, 1784), et par Meincke : Frag- 
menta comicorum grœcorum (I, 58-66; II, 
231-251). On peut consulter sur Cratès : Ott- 
frieû Muller, Histoire delà littérature grecque; 
pour les renseignements généraux et pour les 
questions spéciales, Pollux (VI, 53) ; Athé- 
née (III, 119); Fabricius, Bibliotheca grœca 
(II, 428) ; Meincke, Quœstiones scenias (I, 25}, 
et Historia critica comœdiœ grmece (p. 60) ; 
Bergk, Commentarium de religione... (p. 266) ; 
Stievenart, De la comédie grecque, dans les 
Mémoires de l'Académie de Dijon (1852). 

CRATÈS, philosophe athénien du me siècle 
avant notre ère. 11 était disciple de Polémon, 
avec qui il fut lié de la plus vive amitié, et à 
qui il succéda dans son enseignement à l'Aca- 
démie. Il eut pour disciples Bion, Arcé&ilaûs, 
Théodore, etc., et fut employé dans diverses 
missions par ses compatriotes. 

CRATÈS, grammairien et critique grec, né 
à Malles (en Cilicie), florissait vers 160 avant 
J.-C. Il ouvrit à Pergame une école qui devint 
célèbre et rivalisa avec celle d'Alexandrie. 
Il s'occupa surtout de l'épuration du texte 
d'Homère, et eut dans l'antiquité une renom- 
mée presque égale à celle d'Aristarque, son 
contemporain. Envoyé en ambassade à Rome 
par Attale Philadelphe en 156, il se cassa la 
Jambe peu après son arrivée, se vit contraint 
de prolonger son séjour dans cette ville, et y 
ouvrit un cours public de littérature, qui fut 
très-suivi par les jeunes Romains et con- 
tribua beaucoup à répandre le goût des let- 
tres, Le principal ouvrage de Cratès était 
intitulé : Recension de l'Iliade et de l'Odyssée. 
Il nous en reste des fragments, que C.-F, 
Wagener a publiés dans son ouvrage : De 
aula Attatica litterarum artiumque fautrice 
(Copenhague, 1836, in-8°). 

CRATÉSIPOLIS, femme d'Alexandre, fils de 
Polysperchon et tyran de Sicyone et de Co- 
rinthe, vivait vers la fin du ive siècle avant 
notre ère. Douée d'autant d'énergie que de 
beauté, elle accompagna son mari dans ses 
expéditions militaires, et s'était concilié l'af- 
fection des soldats lorsque Alexandre fut 
assassiné (314). Cratésipolis, sûre de l'armée, 
s'empara du pouvoir, battit les Sicyoniens, 
qui s étaient.révoltés pour reconquérir leur li- 
berté, fit mettre en croix trente d'entre eux, 
défendit ses Etats contre les attaques de Cas- 
sandre, puis finit par les céder à Ptolémée 
Lagus (308) et se retira à Patras, en Achaïe. 
CRATÉTIEN s. m. (kra-té-siain). Hist. 
philos. Disciple de Cratès de Malles, fonda- 
teur de l'école de Pergame. 

CRATEVAS, botaniste grec, surnommé Rhï- 
.otomo (coupeur de racines), vivait dans la 
première moitié du I" siècle avant notre ère. 
Il était contemporain de Mithridate Eupator, 
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à qui il dédia deux plantes, sous le nom de 
Milhridatea et de Eupatoria. Dioscoride le 
loue de l'exactitude de ses descriptions, et 
Pline rapporte qu'il s'était appliqué à repro- 
duire les plantes avec des couleurs, et à écrira 
leurs noms et leurs propriétés au-dessous de 
chaque figure. La bibliothèque de Vienne pos- 
sède le manuscrit d'un Traité des simples, de 
Cratevas, et la Bibliothèque impériale de Pa- 
ris le manuscrit d'un Lexique botanique. 

CRATÉVIER s. m. (kra-té-vié — du nom de 
Cratevas, botan. grec). Bot. Genre de plantes, 
de la famille des capparidées , voisin des câ- 
priers, il On dit aussi cratbva. 

— Encycl. Le genre cratévier comprend 
des arbres et des arbrisseaux à feuilles al- 
ternes, à trois folioles ; les fleurs, axillaires 
ou terminales, groupées en corymbe, ont un 
calice caduc, à quatre divisions inégales, une 
corolle à quatre pétales, des étamines assez 
nombreuses et inclinées, Un ovaire stipité, 
multiovulé, surmonté par un stigmate sessde ; 
le fruit est une baie globuleuse ou ovoïde, 
renfermant une chair pulpeuse, dans laquelle 
sont disséminées de nombreuses graines. Les 
espèces, au nombre de vingt environ, babi 



tueuses. » Les Otahitiens plantent cet arbre 
dans leurs cimetières. Le bois en est dur et 
employé à quelques usages industriels. Le 
cratévier tapier (crateva tapia) est un grand 
arbre à cime étalée et très-touffue, couvert 
de fruits globuleux, brunâtres et comestibles. 
Il croît au Brésil et dans quelques-unes des 
Antilles. Le cratévier gynandre (crateva gy- 
nandra) habite la Jamaïque, où il croît dans 
les buissons et les lieux arides; ses fruits, 
petits, globuleux, ont une saveur vineuse et 
une odeur d'ail très-prononcée ; on les mange 
néanmoins. Le cratévier faux-câprier [crateva 
cavparoîdes), qui se trouve en Afrique, sur 
la côte de Sierra-Leone, se fait remarquer 
par ses corymbes de fleurs blanc verdâtre, k 
pétales très-longs et frisés au sommet. Le 
cratévier narvale (crateva naruala) a des 
feuilles acides, auxquelles on attribue des 
propriétés diurétiques. 

CRATHIS, rivière de l'Italie ancienne, dans 
la Lucanie ; elle porte aujourd'hui le nom de 
Crati. 

CRATHV ou BIREHILL, bourg d'Ecosse, 
comté d'Aberdeen, au milieu des monts Gram- 
pians, sur la Dee ; 1,800 hab. Sur le territoire 
de ce bourg sont les résidences royales de 
Balmoral et de Birkhill, autrefois propriété du 
prince Albert. On y voit encore quelques res- 
tes de l'ancienne forêt de Marr. Carrières de 
granit et d'ardoises d'excellente qualité. 

CRATI , autrefois Crathis , rivière du 
royaume d'Italie, dans la Calabre Citérieure ; 
elle prend sa source aux montagnes de Sila, 
près d'Aprigliano, passe à Cosenza,où elle re- 
çoit le Bussento, et se jette dans le golfe de 
Turente, après un cours de 88 kilom., d'abord 
du S. au N., puis de l'O. à l'fî. 

CRATICULAIRE adj. ( bra-ti-ku-Iè-re — 
rad. cralicule). Didact. Qui est en forme de 
grille à petits carreaux : Réseau craticu- 
laike. 

CRATICULATION s. f. (kra-ti-ku-la-si-on 
rad. cratictde). B.-arts. Action de craticuler : 
La craticulation d'un dessin. 

CRATICULE s. f. (kra-ti-ku-le — lat. cra- 
ticula, petite grille). Ane. chim. Grille placée 
au-dessus du cendrier des fourneaux chi- 
miques. 

CRATICULÉ, ÉE (kra-ti-ku-lé) part, passé 
du v. Craticuler : Dessin craticblé. 

CRATICULER v. a. ou tr. (kra-ti-ku-lé — 
rad. craticule). Diviser en petits carrés égaux. 
Il Se dit particulièrement d'un dessin qu'on 
veut copier avec des dimensions différentes 
de l'original; mais on dit plutôt graticuler. 
CRATINIEN adj. m. (kra-ti-ni-ain — du nom 
de Cratinus, poëte grec). Ane. métriq. Se dit 
d'un vers comique composé d'un chorïambe , 
de deux ïambes, et d'un dimètre trochaïque 
catalectique. 

CRATINDS, poète comique grec, né vers 
519 av. J.-C, mort en 422. Il appartient à 
l'ancienne comédie, comme Aristophane, au- 
quel il fraya la voie. A quelle époque com- 
mença- Vil à s'occuper du théâtre? question 
déjà bien des fois débattue, et sur laquelle les 
modernes, hardis investigateurs, n'ont pas 
craint de contredire formellement les gram- 
mairiens et les biographes de l'antiquité. 
Ceux-ci prétendent que Cratinus rie débuta 
que fort tard dans la carrière dramatique, et si 
nous en croyons, par exemple, l'auteur ano- 
nyme du De comosdia, le premier succès de 
notre poëte ne devrait pas être placé avant la 
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Lxxxve olympiade, c'est-à-dire avant l'an- 
née 437 avant notre ère. Cratinus devait 
avoir plus de quatre-vingts ans. Ce n est 
guère fâge de commencer à travailler pour 
le théâtre et surtout pour la comédie, qui 
exige une certaine verdeur d'esprit inconci- 
liable avec la vieillesse du corps. Aussi les 
savants de nos jours, trouvant cette hypo- 
thèse par trop invraisemblable, ont-ils donné 
un démenti aux critiques d'autrefois, et, les 
fragments de Cratinus en main, ils démon- 
trent que la date assignée aux débuts du 
poëte par les grammairiens est erronée. On 
trouve, en effet, dans les débris échappés au 
naufrage de la comédie ancienne, certains 
passages des pièces de Cratinus qui jettent 
un jour assez vif sur la question de date. 
Ainsi, l'on voit quelque part Cratinus gour- 
mander Périclès sur sa lenteur à terminer les 
longs murs, qui furent achevés en 451, et l'on 
nous dit que Cratinus ne se mit à l'œuvre 
qu'en 437. On pourrait citer encore d'autres 
vers qui font allusion à des faits certaine- 
ment antérieurs à cette dernière date. Qu'on 
n'oublie pas non plus que Cratès avait joué 
dans les pièces da Cratinus avant d'en com- 
poser lui-même pour son compte, et qu'il en 
ux conti- composa vers 449 ou 448; : ' A -"- ! * ■>-"" "■— 
de l'Inde Cratinus eût débuté avant 

sèbe qui, sans être bien ancien, peut cepen 
dant passer pour avoir été mieux renseigne 
que nous, nous dit que Cratinus commença 
son rôle de poëte dramatique à l'âge de 
soixante-quatre ans, en 453. 

La biographie de Cratinus est à peu près 
impossible à faire. Les détails manquent, et 
le peu que nous possédons vient de Suidas, 
qui ne mérite pas toujours une confiance ab- 
solue. Cratinus, suivant lui, était fils d'un cer- 
tain Callimède, et aurait été taxiarque de la 
tribu Œneis. Dans cette charge, d aurait fait 
preuve d'une lâcheté honteuse. Mais peut-on 
penser que, si le reproche était fondé, Aris- 
tophane ne l'eût pas reproduit dans ses co 



tent les régions tropicales des deux conti- composa vers 449 ou 448; il fallait donc que 
nents. Le cratévier religieux ou de }'Inde Cratinus eût débuté avant cette époque. Eu 
(crateva religiosa) est un bel arbre qui croît 
au Malabar et dans les îles de la Société. 
• Il est vénéré par les Indous, dit Thiébaut 
de Berneaud, à cause des propriétés médi- 
cales que les brahmes attribuent à son fruit 
pulpeux préparé par eux. Sous les auspices 
des croyances religieuses, on fait aussi une 
décoction de ses feuilles et des anthères avant 
l'expulsion de la poussière séminale, contre 
les maladies de la vessie. Les fleurs de cette 
espèce forment une sorte de panicule à l'ex- 
trémité de chaque "rameau. Une vertu parti- 
culière est attachée à cette panicule ; aussi 
n'est-il point rare de la voir suspendue dans 
les cases et les habitations les plus somp- 



tophane . „ 

médies, et n'eût pas relevé cette faute dans 
la vie d'un rivai qu'il a poursuivi à plusieurs 
reprises de si vives invectives? H est pro- 
bable que Suidas a confondu Cratinus avec 
un autre poète son homonyme, et dont il est 
question dans les Ackarniens. Une accusation 
plus grave et mieux fondée pèse sur la mé- 
moire de Cratinus ; c'est une accusation d'in- 
tempérance. Sur ce point, Aristophane n'est 
pas muet comme sur Vautre. Le coupable lui- 
même ne se défendit pas de son faible pour le 
vin, et dans sa comédie célèbre de la Bou- 
teille, il avouait ingénument être œnophile : 
Sabemus confitentem reum! 

Arrivons à l'œuvre do Cratinus. Le bagage 
de Cratinus est assez considérable. Il fit jouer 
vingt et une pièces, et deux ou trois rempor- 
tèrent le premier prix dans les concours dra- 
matiques d'Athènes. Cratinus est, on le sait, 
un des créateurs de l'ancienne comédie. Voici 
comment Horace a caractérisé l'ancienne co- 
médie et notre poète en particulier :•■ 
Eupolis atque Cratinus Aristophanesquc poctas 
Atque «Mi, quorum comeedia prisca virorum est 
Si guis erat ditjnus deseribi, quoi malus nul fur, 
Quùd mœchus foret aut sicarius, ant alioqui 
Famosus, milita cum libertate nolabant. 

(Salirarum lib. 1, iv, 1-5.) 
« Eupolis, Cratinus, Aristophane et tous les 
autres poètes de l'ancienne comédie, rencon- 
traient-ils un homme digne d'être traîné sur 
la scène, un méchant, un voleur, un impu- 
dique, un coupe-jarret, ou quelque autre 
vaurien, ils ne se gênaient point pour le flé- 
trir. » Telle était l'ancienne comédie comme 
Cratinus la voulut et la pratiqua. Pour lui, le 
poëte était un juge qui infligeait aux gens 
malhonnêtes un supplice public, et qui le3 
condamnait au ridicule, terrible châtiment, 
redouté à bon droit des fripons de tous les 
temps. Mais on a reproché à Cratinus d'avoir 
donné à ses attaques, fussent-elles fondées, 
une forme trop rude et trop mordante. Il ne 
savait point, comme son successeur Aristo- 
phane, tempérer par l'esprit et par la gaieté 
ses attaques violentes et haineuses. Aristo- 
phane se fit le censeur de ses contemporains, 
comme Cratinus; mais il n'exerça point ses 
fonctions avec la gravité sacerdotale de Cra- 
tinus; il ne se prit point au sérieux, et ne 
parla point d'un ton aigre et austère, comma 
l'auteur de la Bouteille. 

Cratinus n'était cependant pas exclusif, et 
s'il savait attaquer les méchants, il rendait 
parfois justice aux bons ; témoin ce passage 
en l'honneur de Cimon : • Et moi, je me flat- 
tais, moi, Métrobius le greffier, que cet homme. 
divin et le plus hospitalier du monde, le pre- 
mier des Grecs en toutes les vertus, Cimon 
enfin me ferait passer ma vieillesse dans une 
douce abondance à ses côtés, jusqu'à la lin de 
mes jours. Mais Cimon m'a laissé, il est parti 
avant moi. ■> 

Comme Aristophane, mais plus que lui en- 
core, Cratinus était partisan des vieilles 
mœurs, et admirateur passionné de l'antique 
grandeur athénienne. S'il fait un si bel éloge 
de Cimon, c'est que Cimon était le défenseur 
du parti aristocratique et conservateur; et 
pour la même raison, Cratinus poursuit Péri- 
clès, l'homme du peuple, le sage démocrate. 
Mais il y avait un certain courage de la part 
du poste à s'en prendre à ce grand homme, 
qui était alors à l'apogée de sa gloire' et de 
sa puissance, et qui était naturellement^ à 
juste titre l'idole de la foule. On ne peut s'em- 
pêcher d'admirer la grande et sereine liberté 



CEAT 

•3e cette république athénienne, où il était 
permis au premier venu des postes de tra- 
duire sur la scène, en plein air et en plein 
jour, le chef de l'Etat, pour le livrer à la ri- 
sée de tous. Malheureusement, nous ne pou- 
vons pas apprécier par nous-mêmes cette 
liberté effrénée dont usait et abusait Cratinus 
dans ses pièces; et_ nous sommes réduits à 
relever et à commenter sur son compte les 
renseignements que nous trouvons dans les 
écrivains anciens. Tous s'accordent à mettre 
ce poËte au premier rang parmi les comiques. 
Plusieurs fois, notamment dans le traité ano- 
nyme De comœdia, il est comparé à Eschyle, 
et il semble qu'il tienne dans la comédie la 
même place que ce grand poète dans la tra- 
gédie. Plus d'un fragment nous montre que 
Cratinus avait conscience de son talent et de 
son mérite incontestable. Si Aristophane s'est 
moqué de lui, il le lui a bien rendu. Voyez 
plutôt comme il dépeint le dialogue haché et 
sophistique des pièces de son rival : « Qui 
es-tu, lui disait-il, toi, auteur alambiqué, fen- 
deur de cheveux, chasseur de sentences, pe- 
tit Euripide-Aristophane?» Aussi Aristophane 
ne peut-il cacher sa joie d'avoir triomphé 
d'un pareil rival, si digne de lui. Comme il se 
complaît à rappeler sa victoire I comme il se 
joue du vaincu ! et avec quel malin plaisir il 
fait le tableau de la gloire passée de son ri- 
val, qu'il oppose à son humiliation présente! 
Relisons la parabase des Chevaliers, si inté- 
ressante à tant d'égards, si curieuse par ce 
qu'elle nous apprenude Cratinus : « Le poète, 
dit Aristophane en parlant de lui-même, se 
souvient que Cratinus, jadis comblé d'éloges, 
coulait dans une plaine unie, entraînant chênes 
et platanes, et arrachant sur son passage ses 
adversaires déracinés. Dans les banquets, on ne 
pouvait chanter que du Cratinus : c'était tou- 
jours Doro le sycophante ou Fabricateur d'hym- 
nes ingénieux, tant sa gloire était grande ! Et 
maintenant vous l'entendez radoter, et vous 
n'avez pas pitié de lui ; les clefs de sa lyre ne 
tiennent plus, les cordes sont cassées, l'instru- 
ment est tout délabré ; et lui, vieux, il erre, 
portant une couronne sèche comme Connas, 
et mourant de soif, tandis qu'il devrait boire 
à son aise dans le Prytanée. » Cratinus pour- 
tant, malgré son âge et ses échecs, n'aban- 
donna point la lutte; il fut encore vaincu, 
mais bientôt il triompha avec sa comédie de 
la Bouteille, à l'âge de quatre-vingt-seize ans. 
Le style de Cratinus était emphatique, gon- 
flé de mots solennels, de tropes et d images. 
Il aimait à prendre le ton lyrique : aussi ad- 
mirait-on surtout ses chœurs, qui étaient sou- 
vent chantés dans les festins, et qui lui valurent 
l'honneur d'être mis en parallèle avec Es- 
chyle. De là aussi probablement cette épi- 
thète de mange-taureau (taurophagos) que lui 
décoche Aristophane, et qui ne s'appliquait 
d'ordinaire qu'aux poëtes dithyrambiques. Il 
nous reste bien peu de vers de Cratinus, mais 
on a du moins le titre de ses pièces, et quel- 
quefois il est facile de voir, par le nom seul 
des chœurs, quelle variété d'inventions har- 
dies on devait trouver dans son théâtre. Tan- 
tôt le chœur était composé d'une foule d'ar- 
chiloques ou de cléobulines, c'est-à-dire d'un 
troupeau de calomniateurs et de femmes épri- 
ses d'énigmes; tantôt il introduisait un grand 
nombre d'Ulysses et de Chirons, des Panop- 
tès, êtres à deux visages et aux mille yeux, 
par lesquels il personnifiait et ridiculisait 
les disciples d'Hippon, philosophes qui pré- 
tendaient tout pénétrer, et pour qui le ciel et 
la terre n'avaient point de mystères. Ailleurs 
le chœur était formé par des'richesses (plou- 
tûi) ou par les lois d'Athènes personnifiées. 
On ne saurait trop regretter la perte de ces 
ouvrages. Pourtant nous avons quelques dé- 
bris d une des pièces les plus originales de 
Cratinus, la Bouteille {Putmê), dont la con- 
ception était vraiment étrange. Dans cette 
pièce, le poôte était lui-même le héros de 
l'action. La comédie personnifiée y figurait 
comme la femme légitime de Cratinus, comme 
la bien-aimée de sa jeunesse, et se plaignait 
amèrement d'être négligée par son mari, qui 
courait après une autre séductrice, la bouteille. 
La digne épouse va jusqu'à l'archonte porter 
plainte pour mauvaise conduite (kakàsis). Si 
son mari ne veut pas revenir à son devoir, 
elle requiert -le divorce. Il en résulte que le 
poète se recueille et que l'ancien amour se 
réveille dans son cœur. A la fin, son génie 
poétique s'empare si vivement de lui, que ses 
amis sont forcés de lui fermer la bouche pour 
empêcher une vraie inondation de vers. 

voici la liste des autres pièces du même 
auteur. Plusieurs comédies anciennes lui 
avaient été attribuées à tort; Meincke a res- 
treint son bagage, encore suffisant, aux vingt- 
?uatre pièces suivantes : les Archiloques 
Architokoi, 448); les Bouviers (Boukoîoi)'; 
les Vaisseaux de Délos {Dêliades) ; les Di- 
dascalies (Didaskaliai) ; les Transfuges (Dra- 
pelides) ; les Incendiés ( Empipsamenoi ou 
Idaioi); les Poissons {Thrattai) ; les Cléobu- 
lines (Kléoboulinai ) ; les Laconiens [Luca- 
nes); les Poltrons (Malthakoi); Némésis; 
les Lois (Nomoi) ; les Ulysses (Odusseis) ; les 
Panoptes (Panoptai); les Amphiciyons (Pu- 
laia); les Richesses (Ploutoi); la Bouteille 
(Putiné), jouée en 423, qui obtint le premier 
prix; le second fut donné au Connus d'Amei- 
psias, et les Nuées d'Aristophane ne vinrent 
qu'en troisième lieu ; les Satyres (Saturoi), 
qui remportèrent le prix en 424 sur les Che- 
valiers d'Aristophane; les Vieilles filles ou 
les Sauterelles [Seriphioi) ; Trophonius (Tro- 
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phonios) ; les Marins battus par la tempête 
(Cheimazomenoi), joués en 425 avec les Achar- 
niens d'Aristophane (Cratinus n'eut que le se- 
cond prix) ; les Chirons (Cheirànes) ; les Heures 
(Sàrai). Les grammairiens n'accordaient à 
Cratinus que vingt et une pièces ; mais il est 
probable que, de leur temps déjà, quelques- 
unes étaient perdues, par exemple les Sa- 
tyres et les Marins battus par la tempête, 
mentionnés seulement dans la dtdascalie des 
Chevaliers et des Acharniens. 

Les fragments de Cratinus ont été recueillis 
plusieurs fois ; le meilleur recueil est celui de 
Runckel, Cratini veteris eomici grœci frag- 
menta (Leipzig, 1827, in-8°). V. encore Meincke 
(Bibliotheca grœco-lalina, de FirminDidot). 

On peut consulter sur Cratinus les Com- 
mentaires d'Asclépiade, Didyme, Callistrate, 
Euphronias, Symmaque, Aristarque et les 
scoliastes, ainsi que : Suidas, aux mots Kra- 
tinos et Épeiou deiloteros ; anonyme, De co- 
mœdia ; Eusèbe, Chroniques[o\y myiiiân T.xxxie, 
3); Lucien, Maerobe (25); Aristophane, Che- 
valiers (526-53i) jscolies d'Aristophane, Achar- 
niens(Si9-8bO), Chevaliers (331-534); Meincke, 
Histoire critique; Bergk, Commentaria dere- 
ligione; Smith, Dictionary of greek and ro- 
man Biography. 

CRATINUS, dit le Jeune, poète Comique 
grec, né vers 350 av. J.-C. On ne sait rien de 
positif ni sur sa vie ni sur ses ouvrages. On 
peut tout au plus dire de lui qu'il se rappro- 
cha par ses pièces de la comédie nouvelle, et 
qu'il prépara la transition entre Aristophane 
et Ménandre. On y trouvait à la fois quelques 
restes des satires personnelles, qui étaient le 
fond de l'ancienne comédie, et quelques ger- 
mes des intrigues amoureuses qui allaient de- 
venir la matière de la comédie nouvelle. Une 
des pièces de Cratinus le Jeune, le Dyonis 
Alexandros, était dirigée contre Alexandre 
de Phère. On lui attribue encore d'autres 
pièces : les Géants (Gigantes) ; Théramène 
{Thèr amenés); Omphale (Omphalê); Chiron 
(Cheirôn)})! Hypobolimaios.V . Meincke, Frag- 
menta comicorum grœcorum. 

CRATIPPE, historien grec, vivait probable- 
ment dans le ivo siècle av. J.-C. Continua- 
teur de Thucydide, il recueillit les faits omis 
par cet historien et continua son récit jus- 
qu'à la bataille de Cnide. Il ne reste de son 
travail que des fragments recueillis par Char- 
les Mùller, Historiœ grœeœ fragmenta (Didot, 
1848). 

CRATIPPE, philosophe grec de l'école d'A- 
ristote, vivait au ier siècle avant notre ère ; il 
naquit à Mytilène, dans l'Ile de ce nom. C'est 
là qu'il enseigna la philosophie et eut, dit-on, 
pour auditeurs Marcellus et Cicéron. Pom- 
pée, vaincu à Pharsale, étant venu à Myti- 
lène pour y prendre sa femme Cornélie, les 
habitants, émus d'une si grande infortune, 
allèrent au-devant de lui conduits par Cra- 
tippe. « Pompée, dit Plutarque, se tournant 
vers Cratippe, se plaignit de la Providence 
divine, et témoigna quelques doutes sur son 
existence. Cratippe, en paraissant entrer 
dans ses raisons, tâchait de le ramener à de 
meilleures espérances ; il craignait sans doute 
d'être importun en le contredisant mal à pro- 
?03, car aux doutes élevés par Pompée sur 
a Providence, il pouvait lui répondre en lui 
montrant que dans le 'désordre où la répu- 
blique était tombée, elle avait besoin d'un 
gouvernement monarchique. Il aurait pu lui 
dire encore : Comment et à quelle marque 
pourrions-nous croire, Pompée, que si la vic- 
toire s'était déclarée en votre faveur, vous 
auriez usé mieux que César de votre for- 
tune? » Dans cette circonstance Plutarque rai- 
sonne mal. Il ne s'agissait ni de la personne de 
César ni de celle de Pompée, mais des insti- 
tutions républicaines dont Pompée était le 
représentant, et de la révolution absolutiste 
dont César était le champion. 

Cratippe ne tarda pas à quitter Mytilène 
pour venir à Athènes, où il ouvrit une école 
sur l'invitation de l'Aréopage. L'Aréopage ne 
faisait qu'obéir à une suggestion de Cicéron. 
Celui-ci fit conférer à Cratippe par César la 
qualité de citoyen romain et le donna pour pré- 
cepteur à son fils Marçus. Brutus alla l'écouter 
plusieurs fois durant les préparatifs de sa 
campagne contre Antoine et Octave. 

Il n'est rien resté de Cratippe, et tout ce 
que nous savons de ses opinions, c'est qu'on 
le regardait comme un disciple d'Aristote. 
Mais Cicéron, qui avait pour lui de l'estime, 
nous apprend que Cratippe avait écrit un 
Traité de la divination par les songes. Ce titre 
ne prouve pas en faveur du philosophe. Cicéron 
ajoute qu'il regardait l'âme humaine comme 
une émanation divine et lui attribuait deux 
genres d'opérations : les unes, faites par les 
sens, dépendaient de l'organisme; les autres, 
dérivant de la raison pure, étaient d'autant 
plus parfaites qu'elles étaient indépendantes 
des premières. C'est le spiritualisme moderne. 

CRATIRITE s. f. (kra-ti-ri-te). Bot. Figue 
sauvage de Grèce, 

CRATO, ville de Portugal, province d'Alem- 
tejo, à 22 kilom. N.-O. de Portalegre, près de 
la rive droite de l'Ervedal, ch.-l. de comar- 
que; 3,310 hab. Cette ville, autrefois rési- 
dence du grand prieur de l'ordre de Malte, 
est entourée de murailles et possède une 
vieille citadelle en ruine. Il Ville du Brésil, 
ch.-l. de la comarque de ce nom, située dans 
une gorge de la pente orientale de la serra 
Araripe, à 500 kilom. S. de Ceara. Cette 
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ville, qui n'était encore qu'un hameau en 
1792, compte aujourd'hui plus de 10,000 hab., 
et forme un centre florissant, grâce à la pro- 
digieuse fertilité de son territoire, au déve- 
loppement et à l'activité de son commerce et 
de son industrie. C'est au sommet du plateau 
où s'élève la ville de Crato, et surtout dans 
les prairies nommées campos par les Brési- 
liens, que la nature se montre prodigue dans 
la variété et la beauté de ses productions 
végétales. Les fruits y sont plus savoureux 
qu ailleurs, les fleurs y étalent une beauté 
nouvelle et exhalent des parfums d'une ex- 
quise suavité. Le plateau de l'Araripe est 
inépuisable en gibier et en miel sauvage. Par 
suite de la température relativement modé- 
rée qui y règne en toute saison, et dont la 
moyenne peut être évaluée à 20» centigr., 
on n'y rencontre jamais ces serpents dange- 
reux des contrées extrêmement chaudes, ni ces 
insectes hyménoptères qui ; dans les régions 
tropicales, exercent de si grands ravages 
parmi les végétaux utiles. On n'y observe que 
deux saisons : celle des pluies, qui est pro- 
prement le printemps, et celle de l'automne, 
pendant laquelle les fruits mûrissent et les 
feuilles tombent pour faire place à de nou- 
velles pousses. 

CRATO (don Antoine, prieur db). V. An- 
toine. 

ORATOCÈRE s. m. (kra-to-sè-re — du gr. 
kratos, force; keras, corne). Entom. Genre 
de coléoptères, de la famille des carabiques, 
comprenant une seule espèce, qui est propre 
au Brésil. 

— Encycl. Ce genre a pour caractères : 
tête presque triangulaire; palpes maxillaires 
à dernier article allongé, terminé en pointe, 
ceux des labiaux ovalaires, plus courts ; lèvre 
supérieure carrée ; mandibules un peu ar- 
quées, fortes, aiguës; menton armé d'une 
dent assez forte au milieu de l'échancrure ; 
antennes fortes, courtes, moniliformes ; yeux 
saillants; corselet presque carré, arrondi sur 
les côtés; élytres ovales, convexes; pat- 
tes fortes, courtes; tarses antérieurs des 
mâles à quatre premiers articles légèrement 
dilatés, courts, un peu triangulaires ou ova- 
laires. Une espèce, le cratocêre moniliforme, 
appartient au Brésil. 

CRATOCHWILIE s. f. (kra-to-koui-lî — de 
Cratochtoil, n. pr.). Bot. Syn. de clutib, 
genre d'euphorbiacées. 

CRA.TOCNÈME s. m. (kra-to-knè-me —du 
gr. kratos, force ; knémê, jambe). Entom. 
Genre de coléoptères, de la famille des cur- 
culionides, comprenant une seule espèce, qui 
est propre au Sénégal. 

CRATOGNATHB s. m. (kra-togh-na-te — 
du gr. kratos, force; gnathos, mâchoire). En- 
tom. Genre de coléoptères, de la famille des 
carabiques, qui habite le Brésil et Buenos- 
Ayres. 

■ — Encycl. Les cratognathes ont pour ca- 
ractères : tête assez grosse ; palpes à dernier 
article assez long, légèrement ovalaire, tron- 
qué à l'extrémité; lèvre inférieure presque 
carrée, échancrée antérieurement; mandi- 
bules fortes, avancées, arquées, aiguës ; men- 
ton sans dent au milieu de l'échancrure; cor- 
selet presque cordifonne; corps court, épais; 
élytres presque parallèles, peu allongés; tarses 
antérieurs des mâles à quatre premiers ar- 
ticles un peu dilatés, assez courts, triangu- 
laires ou cordiformes; pattes courtes, peu 
fortes. 

GRATOME a. m. (kra-to-me — du gr. kra- 
tos, force). Entom. Genre d'insectes hymé- 
noptères de la tribu des chalcidiens. 

CRATOMÈRE s. m. (kra-to-mè-re — du 
gr. kratos, force; mêros, cuisse). Entom. 
Genre de coléoptères, de la famille des ster- 
noxes, qui habite le littoral de la Méditer- 
ranée. 

CRATON, dessinateur grec, né à Sicyone à 
une époque incertaine, mais fort reculée. Il 
inventa, d'après Athénagore, la graphie ou 
le dessin ombré par des hachures, et ajouta 
le premier des ombres aux profils. 

CRATON (Jean), médecin allemand, dont le 
nom de famille était Crafft, né à Breslau en 
1519, mort en 1585. Il pratiqua son art à 
Augsbourg, devint protomédecin des empe- 
reurs Ferdinand l°r et Maximilien II, et fut 
anobli sous le nom de Crato de Kraftheim. 
Parmi ses ouvrages assez nombreux, nous ci- 
terons: Isagoge medicinœ (Venise, I560,in-S°); 
Parva ars medicinalis (Hanau, 1619) ; Consi- 
liorum et epistolarum medicinalium libri sep- 
tem (Francfort, 1654 et 1671, 7 vol. i«-8o), etc. 

CRATONYCHE s. m. (kra-to-ni-che — du 

fr. kratos, force ; onux, ongle). Entom. Genre 
e coléoptères, de la famille des sternoxes, 
comprenant vingt-huit espèces. 

CRATOPARE s. m. (kra-to-pa-re — du gr. 
kratos, force; pareia, joue). Entom. Genre 
de coléoptères, de la famille des curcnlio- 
nides, comprenant une vingtaine d'espèces 
américaines. 

CRATOPE s. m. (kra-to-pe — du gr. kratos, 
force ; pous, pied). Entom. Genre de coléo- 
ptères, de la famille des curculionides, com- 
prenant vingt-huit espèces, qui habitent géné- 
ralement le sud de l'Afrique. 

CRATOSCÈLE s. f. (kra-toss-sè-le — du 
gr. kratos, force ; skelos, jambe). Arachn. 
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Genre d'aranêides, détaché du genre aeti^ 
nope, mais abandonné aujourd'hui. flj| 

CRATOSCÉLIS s. f. (kra-toss-sé-Iiss — du 
gr. kratos, force; sketos , jambe). Entom. 
Genre de scarabées, comprenant deux es- 
pèces, qui habitent le Chili. 

cratosome s. m, (kra-to-so-me — du gr. 
kratos, force ; sdma, corps). Entom. Genre de 
coléoptères, de la famille des curculionides; 
comprenant près de cinquante espèces, qui 
habitent les contrées chaudes de l'Amérique. 

CRATOXYLON s. m. (kra-to-ksi-lon — du 
gr. kratos, force; xulon, bois). Bot. Genro 
d'arbres, de la famille des hypêricinées, tribu 
des élodées, comprenant une seule espèce : 
Le cratoxylon est un grand arbre qui croit 
dans Vile de Java. (C. Lemaire.) 

CRATYLE, philosophe grec de l'école d'Hera- 
clite, vivait au vo siècle avant notre ère, et fut, 
dit-on, l'un des maîtres de Platon. Celui-cin' au- 
rait reçu des leçons de Craty le qu'après la mort 
de Socrate, au dire de Diogène Laerce. Dans 
tous les cas, Platon avait été initié aux doc- 
trines d'Heraclite longtemps avant la mort de 
Socrate. On sait que la philosophie d'Héra- 
clito repose sur ce principe fondamental, qu'il 
n'y a point de lois naturelles permanentes et 
universelles, comme on l'enseigne vulgaire- 
ment, mais que tout change dans l'univers, et 
que les choses sont dans un écoulement per- 
pétuel, assertion qui justifie le scepticisme jus- 
qu'à un certain point et part de l'idée du 
mouvement considéré comme identique avec 
la vie, et envisagé comme étant de l'essence 
de tous les êtres. Il parait que Cratyle, commo 
la plupart des gens médiocres qui ne pren- 
nent dans un système que les défauts, exa- 
géra tellement la doctrine d'Heraclite, qu'il la 
compromit pour longtemps. Platon, dans ce- 
lui de ses dialogues qui porte le nom de Cra- 
tyle, prête à ce philosophe des théories qui 
tiennent de celles d'Heraclite. Les noms des 
choses, suivant lui, ne sont pas arbitraires et 
les désignent réellement. Hermogène d'iïlée, 
son interlocuteur, soutient le contraire. On 
ignore si, au-dessus du mouvement perpétuel 
qui caractérise les choses sensibles, Cratyle 
admettait l'existence d'idées éternelles et ab- 
solues, comme on a le droit de le conclure 
d'après certains passages de Platon. 

r Cratyle (lb), dialogue composé par Platon 
l'an 36S av. J.-C, et qui traite des noms et 
des signes de nos pensées. C'est l'origine de 
la question si souvent débattue par la philo- 
sophie moderne : du langage, des signes et de 
leurs rapports avec la pensée. Les interlocu- 
teurs sont Cratyle, disciple d'Heraclite, qui 
prétend que les noms sontlirésdelanaturedes 
choses ou ne sont pas des noms, absolument 
comme celui qui dit une fausseté ne dit rien; 
Hermogène, disciple de Socrate, qui ne veut 
voir dans les noms que des signes de conven- 
tion, et Socrate, qui divise la question et les 
met d'accord en reconnaissant et des noms do 
convention et des noms tirés de la nature des 
choses. Ce dernier appuie son dire par des 
exemples nombreux qui remplissent une partie 
du dialogue. Les noms de convention, d après 
lui, sont l'effet du hasard et désignent les cho- 
ses périssables, tandis que les noms naturels 
s'appliquent aux choses éternelles. Pythagore 
et Epicure étaient de l'opinion de Cratyle, Dé- 
mocrite et Aristote de celle d'Hermogèiie. 

Socrate emploie la méthode qu'il avait bap- 
tisée lui-même l'ironie obstétricale, et forco 
ses adversaires à se ranger à son avis. Il en- 
tasse des étymologies plus ou moins justes 
que Proclus s'est donné la peine de réfuter 
sérieusement dans ses Scolies sur le Cratyle 
en disant d'abord : «Socrate a voulu enseigner 
la valeur propre des mots, et c'est par cette 
étude que doit commencer quiconque veut 
devenir dialecticien. > Ce dialogue renferme 
trop de subtilités et de longueurs. Protagoras 
et Heraclite y sont vertement blâmés d'avoir 
créé des noms d'après une doctrine qui sup- 
posait tout dans un mouvement continuel. 
• Comment, objecte Socrate, une chose qui 
change perpétuellement peut-elle être fixée? 
Si elle demeure un instant immobile dans le 
même état, il est clair qu'elle ne deoient pas; 
si elle est toujours identique à elle-même, 
comment pourrait-elle changer? » 

Dans ce dialogue, l'un des plus longs de 
Platon, le caractère des personnages est bien 
tracé conformément à la tendance naturelle 
de leur esprit. Au début, la pensée semble va- 
gue, noyée dans les détails et, d'après Mon- 
taigne, » fait plaindre le temps que met à ces 
longues interlocutions vaines et préparatoires 
un homme qui avait tant de meilleures choses à 
dire. » Peu à peu elle se dégage claire, bril- 
lante et légèrement satirique. » Tout ce qui 
est variable, accidentel, particulier, concret, 
dit M. Cousin, y figure d'une manière plus ou 
moins plaisante et ironique, puis tout ce cor- 
tège de la contingence va se dissiper à la lu- 
mière des essences immuables; la variété des 
choses s'absorbe dans l'unité absolue. » 

Quelques commentateurs ont cru à tort que 
Platon avait eu dessein de faire un traité de 
grammaire philosophique et étymologique, et 
de faire valoir le système d'Heraclite, philo- 
sophe qui regardait le feu commo l'essence 
première de l'univers. Son but a été unique- 
ment de renverser le système de Prodicus, 
sophiste et rhéteur contemporain de Socrate, 
qui faisait de la vérité intrinsèque des noms 
la clef de son système philosophique. Co maî- 
tre de philosophie révélait tout ou partie da 
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son système à ses élèves, selon qu'ils le 
payaient plus ou moins; a ceux qui ne don- 
naient qu une drachme il ne faisait connaître 
qu'un petit nombre de propositions, mais ceux 
qui en payaient cinquante étaient ses disciples 
favoris, et il les introduisait dans la partie la 
plus secrète du sanctuaire philosophique, et 
leur révélait tous les mystères de lu vérité in- 
trinsèque des noms, système dont Socrate se 
moque si agréablement dans ce dialogue, et 
qu'il détruit sans retour en s'armant de l'iro- 
nie qui lui était familière. 

Le style de ce dialogue est plein de finesse 
et d'élégance. Plus coupé que les autres 
écrits du philosophe poète, il convient mieux 
à une discussion dans laquelle Socrate, il est 
facile de s'en apercevoir, plaisante le plus 
souvent en proposant des étymologies qui 
font songer le lecteur au fameux quatrain 
Alfana vient d'equus, etc., etc. Le Cratyle 
est un parfait modèle d'atticisme et de cette 
raillerie douce et polie dont use parfois un 
esprit supérieur pour relever les erreurs de 
ses amis et leur rendre la vérité palpable. 
Platon excellait dans cette escrime philoso- 
phique et littéraire, et si l'on considère l'ari- 
dité de son sujet, on est surpris des grâces 
dont il a paré le Cratyle. 

M. Charles Lenormant, membre de l'Insti- 
tut, est auteur d'un commentaire sur le Cra- 
tyle de Platon. Cette œuvre posthume a été 
publiée a Athènes en 1861. Le Journal des 
savants a ainsi apprécié ce travail, qui sort ; 
de l'ornière tracée : « La pensée qu'y déve- 
loppe M. Charles Lenormant est fort ingé- 
nieuse, et elle a pour elle un haut degré de 
vraisemblance. Le Cratyle, suivant lui, se- 
rait, sous une forme détournée et avec le 
secours de l'étymologie, une réfutation d'une 
bonne partie des erreurs enseignées par le po- 
lythéisme païen, et notamment dans les mys- 
tères d'Eleusis. Sous l'analyse des mots et en 
remontant à leur origine, Socrate aurait eu 
une intention profondément morale et philo- 
sophique, celle de corriger les superstitions 
vulgaires. M. Charles Lenormant retrouvait 
le même dessein dans VEutyphron et dans le 
dernier livre de la République, et il se propo- 
sait de les commenter comme il avait fait 
fiour le Cratyle... Ce fragment est déjà par 
ui-même une œuvre complète, et il fait grand 
honneur à l'érudition et à la sagacité de l'au- 
teur, enlevé sitôt à la science. ■ 

CRATYLIE s. f. (kra-ti-ll — du gr. kratos, 
force; ulé, bois). Bot. Genre d'arbrisseaux 
grimpants, de la famille des légumineuses, 
tribu des phaséolées, comprenant environ six. 
espèces, qui croissent dans l'Amérique tropi- 
cale. 

CRAU (la), vaste plaine triangulaire d'envi- 
ron 120 kilom. carrés, située dans le départe- 
ment des Bouches-du-Rhône, entre le Rhône, 
les étangs de Martigues, la mer et les dernières 
collines des Alpes. Les anciens attribuaient l'o- 
rigine de la Crau, dont le nom vient du celtique 
craigh, amas de pierres, à une grêle de pierres 
que Jupiter lança un jour à un antagoniste 
d'Hercule que ce héros ne pouvait parvenir a 
vaincre. De nos jours, quoique sa partie la 
plus élevée se trouve à 33 mètres au-dessus ! 
de la Méditerranée, on présume avec quelque ' 
vraisemblance que c'est une ancienne anse i 
du golfe du Lion, dans lequel se jetait laDu- 
rance. Les observations géologiques semblent 
en effet confirmer cette opinion; le sol y est 
formé de couches de poudingue, qu'on re- 
trouve dans les parties de la Provence tra- 
versées par la Durance, et dont le noyau est 
le galet charrié par cette rivière torrentielle ; 
des couches de calcaire coquillier sont venues 
s'y superposer par suite du séjour de la mer. 
Cette plaine n'est pas unie comme on le croit 
communément; elle offre, au contraire, une 
surface très-inégale, dans laquelle on rencontre 
tantôt des creux remplis d eau croupissante, 
tantôt des vallées d'une sécheresse désolante. 
La Crau est extrêmement aride ; il n'y a 
que quelques lisières qui soient devenues fer- 
tiles par la culture; les lieux bas sont cou- 
verts de bois et de pâturages qui nourrissent 
quantité de bestiaux; mais le centre n'offre 
qu'un champ immense couvert d'une quantité 
innombrable de cailloux de diverses grosseurs. 
Cette vaste étendue de terrain ne serait en- 
core qu'un désert inhabitable sans le canal de 
Craponne, qui y favorise puissamment l'agri- 
culture; partout où circulent les saignées 
qu'on a pratiquées à la branche principale de 
cette rivière artificielle, les prairies, les jar- 
dins potagers, les vergers, les plants d'oli- 
viers forment un contraste frappant avec la 
partie aride et déserte de ce champ pierreux. 
La Crau, ainsi que la Camargue, dont elle est 
voisine, servit de champ de bataille à Marius, 
contre les barbares. Plus tard, elle fut encore 
le théâtre des combats livrés aux Sarrasins 
par Charles-Martel. C'est le Lapideus cam- 
pus des Romains. La Crau est traversée de 
l'ouest à l'est par le chemin de fer de la Mé- 
diterranée. 

CRAU (la), bourg et commune de France 
(Var), canton d'Hyères, arrond. et à 15 kilom. 
E. de Toulon , dans une plaine traversée par 
le Gapeau; pop. aggl. 1,459 hab. — pop. tôt. j 
2,634 hab. Vins, fruits et olives. 

CRAUFURD (Quintin), littérateur anglais. 
V. Crawford. 

CRAULANT (krô-lan) part. prés, du v. 
Craùler : Des murs CRAULANT de vétusté. Il 
Vieux mot. 
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CRAULANT. ANTE adj. (krô-lan, an-te 
— rad. crauler). Qui craule, qui est branlant. 
Il Vieux mot. 

CRAULER v. n. ou intr. (krô-lé — anc. 
forme du mot crouler). Branler, s'écrouler. Il 
Vieux mot. 

CRAUPÊCHEROT s. m. (krô-pê-che-ro). 
Ornith. Nom vulgaire du balbuzard. 

CRAURITE s. f. (krô-ri-te — du gr. krau- 
ros, vert). Miner. Phosphate de fer naturel, 
ainsi appelé à cause de sa couleur. Il Syn. de 

DUFRÉNITB. 

CRAU 3 s. m. (krô). Agric. Nom que l'on 
donne aux fosses a grains dans le midi de la 
France. 

CRÀUSE, nom d'un grand nombre de sa- 
vants allemands. V. Krausk. 

CRAVACHE s. f. (kra-va-che — de l'allem. 
provincial karbatsch, qui vient lui-même du 
slave bohémien karabac, fouet; polonais kor- 
baez, russe korbatsch. Peut-être pourrait-on 
voir dans la première partie de ce composé la 
racine sanscrite car, car, kar, blesser). Sorte 
de fouet sans manche, plus ferme que les 
fouets ordinaires, et dont se servent les ca- 
valiers : Donner des coups de cravache à 
quelqu'un. Les meilleures cravaches sont for- 
mées à l'intérieur d'une tige de baleine recou- 
verte d'un gros fit bien tordu ou de cordes de 
boyaux. (De Chesnel.) 

— Par ext. Objet tenant lieu de cravache : 
Elle se troubla , et lui dit adieu en frappant 
le flanc de son cheval avec une branche de 
peuplier qui lui servait de cravache. (G-. 
Sand.) 

CRAVACHÉ, ÉE (kra-va-ché) part, passé 
du v. Cravacher. Frappé avec la cravache : 
Cheval cravaché. Laquais cravaché par son 
maitre. 

CRAVACHER v. a. ou tr. (kra-va-ché — 
rad. cravache). Frapper avec la cravache : 
Cravacher un cheval. Cravacher un petit 
polisson. 

CRAVAN s. m. (kra-van). Ornith. Nom spé- 
cifique d'une oie de petite taille qui habite les 
contrées tempérées. Il On écrit quelquefois 
cravant, ce qui est l'ancienne orthographe. 

— Moll. Nom vulgaire des anatifes. 

— Encycl. Ornith, Le cravan est une es- 
pèce d'oie (anser bernicla), dont plusieurs au- 
teurs font une simple variété de la bernache. Il 
en diffère assez néanmoins par sa taille plus pe- 
tite et par sa coloration. Sa longueur totale est 
d'environ m. 63 ; le fond de son plumage est 
d'un brun cendré, avec la tête et le cou noi- 
râtres, marqués de quelques taches blanches ; 
la poitrine noir brunâtre; le bas-ventre et les 
couvertures inférieures de la queue d'un blanc 
pur ; les rémiges et les pennes caudales noires. 
Sa tête, petite, portée Sur un cou assez long, 
se termine par un nec noir, .assez court et 
étroit; les pieds sont d'un noir rougeâtre. Ce 
palmipède vit dans les régions voisines du 
pôle arctique; il fréquente ordinairement les 
bords de la mer; mais quelquefois, en hiver, 
il s'avance dans l'intérieur des terres, sur les 
rivières et les étangs. Aux approches de la 
saison rigoureuse, il descend vers des lati- 
tudes plus tempérées. Il est de passage sur 
nos cotes au printemps et à l'automne; il 
pousse quelquefois ses pérégrinations jusque 
dans les régions méridionales , mais cela n'a 
lieu qu'accidentellement. C'est surtout en 
Suède, en Angleterre et en Hollande qu'il se 
répand par bandes nombreuses. En France, 
il était à peine connu avant 1740, année où 
l'on en vit apparaître une immense quantité 
sur les côtes de l'Océan. Ces troupes étaient 
si nombreuses qu'elles firent beaucoup de 
mal aux terres ensemencées, et qu'on tuait 
ces oiseaux à coups de pierres et de bâtons. 
Le cravan niche dans les marais et les bruyè- 
res des régions boréales ; la femelle pond des 
œufs blancs. D'un naturel sauvage et timide, 
il s'apprivoise cependant avec facilité. On 
peut l'élever dans les basses-cours , en le 
nourrissant de pain, de son ou de grain ; mais 
il faut lui donner des vivres à part, car il est 
si craintif qu'il se laisserait battre et priver de 
sa 'nourriture par des oiseaux même d'une 
taille inférieure. C'est un excellent gibier, 
très-estimé, et que l'Eglise a classé parmi les 
aliments maigres. 

CRAVANT ou CREVANT (Crevemum, Cra- 
pentum) , bourg et commune de France 
(Vonne), canton de Vermenton, arrond. et à 
19 kilom. S.-E. d'Auxerre , sur la rive droite 
de l'Yonne; 1,294 hab. Nombreux et excel- 
lents vignobles. On y remarque un beau pont 
de trois grandes arches surbaissées en anse 
de panier ; un château ancien ; quelques tours, 
reste de 1 enceinte fortifiée, et Véglise Saint- 
Pierre,dont l'abside et le chœur datent de 1543; 
dans le chœur, on voit quelques bustes scul- 
ptés assez remarquables. Autrefois place forte, 
assiégée et prise par les Anglais et les Bour- 
guignons en 1423 , elle fut attaquée la même 
année par les troupes de Charles VII, qui 
voulait la reprendre aux ennemis de la France. 
Ce fut pendant ce siège que se livra la ba- 
taille de Cravant, dans laquelle Gamaches et 
Xaintrailles furent faits prisonniers. 

CRAVANTEH v. a. ou tr. ( kra-van-té ). 
Crever, éventrer. U Vieux mot. 

CRAVATE s. m. (kra-va-te — corrupt. de 
croate). Cheval de Croatie : Les cravates sont 
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des chevaux de grand travail* (Acad.) Il On dit 
aujourd'hui croate. 

— Hist. Nom donné a des régiments de ca- 
valerie légère et aux soldats de ces régiments, 
composés de Croates pris à la solde de la 
France vers le milieu du xvue siècle : M. de 
Tallard fut mesire de camp dans le régiment 
des cravates en 1668, à l'âge de seize ans. 
(Fonten.) V. croate. 

— Adjectiv. : Cheval cravate. Régiment 

CRAVATE. 

CRAVATE s. f. (kra-va-te — de cravate s. 
m., parce que les Croates ou Cravates intro- 
duisirent en France cette pièce du vêtement). 
Morceau d'étoffe légère qu'on noue autour du 
cou, par-dessus le çol de la chemise : Cra- 
vate de mousseline, de batiste, de soie, de 
taffetas. Cravate blanche, noire, de couleur. 
Le noeud, les bouts d'une cravatb. 
Vénus, fl&mbeau divin ! astre cher aux pirates, 
Astre cher aux amants! tu sais que de cravates. 
Un jour de rendez-vous, chiffonne un amoureux! 
À. de Musset. 
Vous figurez-vous 
Ce diable habillé d'écarlate. 
Bossu, louche et roux? 
Un Berpent lui sert de cravate. 

BERAHOEB. 

— Fam. Cravate de chanvre, Corde de po- 
tence. 

— Argot. Cravate de couleur , Arc-en-ciel- 

— Mar. Gros cordage qu'on attache sur 
la tête des bas mâts d'un bâtiment abattu 
en carène, et dont le double est capelô au- 
dessus de la tête des aiguilles, pour soulager 
les francs-funins de la carène. Il Funin ou 
franc-funin que l'on passe dans la poulie d'un 
appareil de bigues pour démâter un vaisseau. 

Il Cordage qui suspend une ancre à l'une des 
extrémités d'une chaloupe, fl Prendre l'ancre 
en cravate, La tenir suspendue à l'arrière 
d'une chaloupe par le double d'un cordage qui 
entoure la verge sous les deux bras, lors- 
qu'elle a été levée par son orin. 

— Art milit. Ornement attaché en forme de 
cravate au haut de la lance d'un drapeau, et 
dont on laisse pendre les bouts : La cravate 
du drapeau vient de l'usage qu'avaient les 
porte-cornettes du xv« et du xvie siècle d'atta- 
cher à leur buste leur cornette avec une échappe, 
afin de mieux combattre. (De Chesnel.) 

— Pyrotechn. Bande de toile qui a été 
plongée dans un bain d'eau saturée de salpê- 
tre, puis imbibée de térébenthine, et enfin 
saupoudrée de poudre à canon pulvérisée : 
Autrefois on se servait de cravates pour ar- 
mer les brûlots. 

— Cost. Bouffette de brins de milanaise re- 
présentant un nœud. 

— Corara. Sorte de mousseline des Indes. 

— Jeux. Au trictrac, Marque que l'on met 
à son fichet pour montrer qu on a grande bre- 
douille. 

— Art vétér. Cravates œsophagiennes, Bandes 
musculaires, disposées en cravate autour de 
l'orifice œsophagien de l'estomac du cheval. 

— Ornith. Nom donné à divers oiseaux 
qui ont une bande colorée autour du cou. Il 
Cravate blanche, Tyran à collier blanc. H 
Cravate dorée, Jeune colibri rubis-topaze. 

Il Cravate frisée, Espèce de philôdon. II Cra- 
vate jaune, Mouette du Cap a gorge jaune, il 
Cravate noire, Colibri à col noir. Il Cravate 
verte, Jeune hausse-col vert. 

— Encycl. Cost. Jusqu'au xvue siècle , 
on vit les hommes de toutes les nations 
rester le cou nu, et personne n'avait soup- 
çonné la nécessité de s'enrouler autour du 
col une pièce d'étoffe qui a , entre autres 
inconvénients, ceux de prédisposer à l'apo- 

filexie, de gêner les mouvements du cou et de 
a tête, d'entraver l'action des organes vocaux 
et ceux de la déglutition, de mettre obstacle à 
lu libre circulation du sang, etc. Ce fut, dit-on, 
un régiment de Croates, venu en France sous 
Louis XIV, qui amena cette mode. Les Croa- 
tes portaient en effet une bande de linge blanc 
autour du cou , pour le préserver du froid ; il 
n'en fallut pas davantage pour qu'on s'em- 
pressât d'adopter cette mode, et bientôt les 
grands ne parurent plus en public sans avoir 
au cou une petite pièce de mousseline gar- 
nie de dentelle, qui prit le nom de cravate. 
Louis XIV ne manqua pas de se distinguer 
par la richesse de cette partie du vêtement, 
et le roi-soleil eut des cravates de dentelle 
d'une richesse incomparable. Aux cravates 
blanches succédèrent, chez les bourgeois , et 
plus tard chez le peuple , des cravates de 
toutes couleurs, qui étaient moins suscepti- 
bles de se salir que les blanches. Ces derniè- 
res demeurèrent exclusivement réservées aux 
gens de cour et à la magistrature. La Révo- 
lution de 1789 , en unifiant le costume, res- 
pecta la cravate, qui fut dès lors portée par 
tous les hommes sans exception , non-seule- 
ment en France, mais chez toutes les popu- 
lations européennes. Mais que da variations 
dans la façon de placer ce morceau d'étoffe 
sur son cou I que de savantes combinaisons 
dans la manière de former le nœud I On écri- 
vit des traités sur l'art de mettre sa cravate. 
La mode fit bientôt de la cravate une partie 
si importante, si indispensable du vêtement, 
que la science de l'habillement est presque 
tout entière résumée dans la façon de la por- 
ter. On la plia d'abord en cachant le sommet du 
triangle, et on lui donna une largeur en rap- 
port avec la longueur du cou; puis on la fit si 
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large que, non-seulement le cou,mais encore 
le menton et une partie des oreilles dispa- 
raissaient dans la profondeur des plis. Ce fut 
principalement pendant les trente premières 
années de ce siècle que la cravate prit ces 
proportions ridicules ; et afin qu'elle otât ab- 
solument au cou, qu'elle avait mission de 
préserver, tout moyen de se mouvoir, on ima- 
gina de la garnir intérieurement d'un col de 
crin , ou de bandes d'étoffe roide et dure, proprj 
à métamorphoser la cravate en véritable car- 
can. Quelle qu'en soit la forme, la cravate est 
une partie importante de l'habillement, et ce 
serait commettre la plus grande inconvenance 
que d'oser se présenter dans un bal officiel ou 
d'assister a un mariage avec une cravate autre 
que la cravate blanche. 

Vers 1835, la mode, qui avait déjà considé- 
rablement diminué les dimensions de la cra- 
vate, créa les cols-cravates de crin, qui don- 
naient à ceux qui les portaient la tournure 
de militaires en retraite. Rien de plus curieux 
que de voir, a cette époque, de braves et pai- 
sibles bourgeois Se donner un air crâne à 
l'aide de ce cruel étau qui leur tenait forcé- 
ment le cou roide et la tête haute et droite. 
Comme antithèse , on porta aussi la cravate 
dite à la Colin, c'est-à-dire nouée d'une façon 
très-lâche autour du cou, ou retenue par une 
bague. 

La cravate fut quelquefois, sous le règne de 
Louis-Philippe, un signe de ralliement: les 
républicains avaient adopté la cravate rouge, 
et les membres des sociétés secrètes pouvaient 
se reconnaître et se compter par la couleur 
de la cravate. Les romantiques et la jeune 
France, ennemis du co\'Cravate, arborèrent 
des cravates aux nœuds extravagants, et dont 
les couleurs chatoyantes composaient un vé- 
ritable arc-en-ciel. Les gens graves se cra- 
vataient de noir, et les magistrats conservè- 
rent le blanc. 

Vint 1842, et la mode, qui avait tant de fois 
modifié les dimensions de la cravate, en chan- 
gea la forme. A la cravate carrée se pliant en 
triangle, succéda la cravate longue, faisant le 
tour du cou et se ramenant sur la poitrine, où 
elle était tenue au moyen d'une épingle d'or 
ou de brillant. Ce fut une véritable révolu- 
tion dans la toilette masculine, et la cravate 
longue aux couleurs chatoyantes régna en 
despote. Mais, un beau jour, la mode capri- 
cieuse s'avisa de faire adopter par les élé- 
gants une petite cravate, ou plutôt un mince 
ruban qui, se nouant négligemment sous le 
col de chemise rabattu, laisse au cou de 
l'homme toute liberté d'action. C'est un pro- 
grès, selon nous ; la cravate est une gêne, 
un instrument de supplice, et nous pensons 
qu'entre deux maux il faut toujours choisir 
le moindre. Il n'en est pas de la cravate comme 
du galon : quand on en prend , ou ne saurait 
en prendre trop peu. 

La cravate d'officier, qui a précédé l'usage 
du col et qui ensuite l'a remplacé, date de 
notre siècle. La décision de 1S21 mentionnait 
deux sortes de cravates qui se portaient l'une 
sur l'autre , l'une blanche et de fil ou de co- 
ton, la seconde de soie noire ; la première se 
plaçait en dessous , la seconde se nouait par 
derrière, et laissait apercevoir m. 04 du bord 
supérieur de la cravate blanche. Pendant 
longtemps nos troupes de terre portèrent le 
co\-cravate, dont on apercevait à peine les 
bords. Pour les marins, la cravate noire noués 
sous le grand col de chemise rabattu, et dont 
les pointes sont enroulées sur la poitrine, date 
aussi du commencement du siècle. Mais au- 
jourd'hui, l'infanterie, à l'exception des zouaves 
qui ont le cou nu, est pourvue d'une cravate 
de cotonnade bleue, dont l'emploi est, dit-on, 
d'une extrême utilité au point de vue de l'hy- 
giène. Cette cravate absorberait la transpira- 
tion, et en campagne, dans les pays froids et 
humides , elle rendrait aux troupes d'immen- 
ses services. La cavalerie continue à porter 
le col-crauaie. 

L'usage de ta cravate nu drapeau est de 
date très-ancienne , puisque Wilkinson cita 
des enseignes égyptiennes, vieilles de cinq & 
six mille ans, qui étaient garnies, sinon de 
cravates, du moins d'un ornement tout à fait 
semblable, désigné sous un autre nom. Selon 
Audouin, les premières cravates, furent don- 
nées aux porte-enseignes, par Louvois, en 
1668 ; jusqu'alors elles se nommaient des 
écharpes, et lorsque Louis XIV s'attribua per- 
sonnellement les fonctions et les prérogatives 
de colonel général de l'infanterie, le porte- 
enseigne, cessant de porter l'écharpe, l'atta- 
cha à la lance de son drapeau ; ce fut l'ori- 
gine de la cravate. ■ En 1790 , dit le général 
Bardin, l'émigration emporta le plus qu'elle 
put de cravates, parce que le préjugé mili- 
taire, ou des souvenirs dont on se rendait mal 
compte, faisaient considérer cette enseigne 
'comme un palladium, comme une relique.* 
L'ordonnance de 1791 attacha la cravate tri- 
colore aux drapeaux de l'armée ; mais lorsque 
vint la Restauration, la cravate blanche lui 
succéda. L'année 1830 fit revenir la cravate 
tricolore, qui traversa la République de 1S4S 
et qui continue encore aujourd'hui de décorer 
les drapeaux de nos armées. Cette cravate est 
ordinairement frangée de soie, d'or ou d'ar- 
gent, et dans certaines circonstances, elle est 
accompagnée d'un crêpe noir en signe de deuil. 
Nous ne terminerons pas cet article sans 
signaler une charge importante de l'ancienne 
cour de nos rois, celle de conservateur des 
cravates du roi. V. cravatier. 
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CRAVATÉ, ÉE (kra-va-té) part, passé du 
V. Cravater. Qui porte une cravate, qui a mis 
sa cravate : Les gens bien gantés et bien cra • 
vatés ne craignent pas d'épouser une femme 
pour sa fortune. (Balz.) Un homme vêtu de 
noir, cravaté de blanc, est prêt à tout... Il 
est tout habillé pour devenir ministre. (Balz.) 

— Par ext. Qui a quelque chose autour du 
cou : Ce sont des têtes de mort, cravatées 
d'ailes de papillon. (Th. Gaut.) Plus jeune, 
il avait dû rappeler longtemps le type des ché- 
rubins bouffis, cravatés de blanches ailes, 
gui planent autour de la gloire de Marie. 
(Nadar.) 

CRAVATES v. a. ou tr. (kra-va-té — rad. 
cravate). Mettre une cravate à : Cet enfant ne 
sait pas s'habiller; il faut le cravater. 

— Par ext. Etre disposé autour du cou, en 
guise de cravate : Une courroie de cuir, bor- 
dée d'un double rang de petits coquillages, lui 

CRAVATAIT le COU. 

Se cravater v. pr. Mettre sa cravate : 
Ne pas savoir SB cravater. Je ne pourrai 
donc pas me cravater ce soir! (Barrière.) 

CRAVATIER s. in. (kra-va-tié — rad. cra- 
vate). Fabricant ou marchand de cravates, il 
Peu usité. 

— Hist. Cravatier du roi, Officier chargé 
du soin des cravates du roi. 

— Encyel. Hist. A une époque où les grands 
seigneurs s'honoraient d'être transformés en 
domestiques, sous Louis XIV et ses succes- 
seurs, les fonctions de cravatier consistaient 
à disposer les cravates' du roi de manière 
qu'elles fussent prêtes à être mises. Le cra- 
vatier présentait la cravate du roi au maître 
de la garde-robe ou au premier valet de garde- 
robe, ensuite il accommodait le col de la 
chemise du roi. La cravate étant mise, si le 
cravatier apercevait quelque faux pli, il y re- 
touchait, et si les officiers supérieurs étaient 
absents, il mettait lui-même la cravate au roi. 
Tous les matins , il attachait les diamants et 
les manchettes aux poignets des chemises du 
roi. Il avait la garde de toutes lés cravates, 
manchettes et dentelles du monarque. 

Le cravatier avait les mêmes entrées chez 
le roi que les autres oftieiers de la garde-robe. 

Par l'article 1 er de l'arrêt rendu au conseil 
d'Etat, le 15 mai 1778, |le cravatier du roi fut 
déclaré exempt du droit de franc-fief, pourvu 
qu'il ne fit aucun acte dérogeant à sa qua- 
lité; qu'il n'exerçât aucune charge, office, 
place ou emploi ayant fonctions publiques et 
serment en justice, etc. Il jouissait de tous 
les privilèges ordinaires des commensaux. 

GRAVE s,, m. (kra-ve). Ornith. Genre de 
passereaux ténuirostres, que les uns placent 
parmi les huppes et les autres parmi les cor- 
beaux, et qui habitent les montagnes de l'Eu- 
rope centrale : Quand le cra vu descend dans 
les vallées, c'est un signe de neige et de mau- 
vais temps. (Cuv.) 

— Encyel, Le genre crave est ainsi caracté- 
risé : bec de la longueur de la tête, garni à sa 
base de plumes sétacées, dirigées en avant et 
couchées à plat sur la mandibule ; ailes allon- 
gées, à quatrième et cinquième rémiges plus 
longues; queue médiocre, carrée; tarses scu- 
tellés; ongles crochus et aigus. Le crave no 
diffère du choquart que par un bec plus long, 
plus menu, plus arqué et de couleur rouge, 
ainsi que les pieds, ce qui l'avait fait placer 
par Cuvier dans la tribu des ténuirostres, à 
côté des huppes. Ces oiseaux ont les mœurs, 
les habitudes, et l'organisation générale des 
corbeaux. Le craue d'Europe ou crave commun 
ressemble parfaitement au pyrrhoeorax. Il 
est noir, a reflets irisés et violâtres, a les ailes 
longues, la queus reotiligne, les pieds et le 
bec d'un rouge vermillon, l'iris brun, la lan- 
gue d'un jaune de safran. Les jeunes ont le 
bec et les pieds noirs et le plumage sans re- 
flets. La longueur totale de cette espèce est 
de m. 42 à m. 43. Cet oiseau se plaît sur 
le sommet des plus hautes montagnes des 
Alpes et de la Suisse, et ne descend que ra- 
rement dans la plaine. Il est d'un naturel vif, 
inquiet, turbulent, et pourtant il peut s'appri- 
voiser jusqu'à un certain point. Salerne dit 
avoir vu à Paris deux craoes qui vivaient en 
fort bonne intelligence avec des pigeons de 
volière. Le crave se nourrit d'insectes et de 
graines nouvellement semées et ramollies 
par le premier travail de la végétation. Il pa- 
rait peu fidèle aux lieux qu il fréquente, 
et change souvent de résidence. Il y a do 
ces oiseaux qui paraissent régulièrement en 
certains temps dans ta basse Egypte. La fe- 
melle établit son nid au haut des vieilles tours 
abandonnées et des rochers escarpés. La 
ponte est de trois œufs d'un gris sale un peu • 
verdàtre, ou d'un verdâtro sombre, avec de 
petites taches d'un gris cendré et d'autres 
d'un rouge vif. Le crave à ailes blanches a le 
corps, le bec et les pieds noirs; les parties in- 
férieures des grandes pennes des ailes d'un 
blanc pur ; la queue, plus longue que les ailes, 
fortement arrondie. Il habite la Nouvelle- 
Hollande, où les naturels le nomment way- 
bung; il vit en troupes dans les lieux élevés, 
et paraît émigrer aux environs du port Jack- 
son. Le crave enca est d'un noir bleuâtre, bril- 
lant en dessus, plus terne en dessous; il a le 
front, lus joues et le devant de la gorge noirs ; 
les parties inférieures et postérieures de l'aile 
sont nues. Cette espèce habite Java. 

- CRAVE1RO s. ni. (kra-vé-i-ro). Bot. Nom 

v. 
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indigène de deux espèces de myrtacées du 
Brésil. 

— Encyel. On désigne sous le nom de cra- 
veiro-da-terra , dans les forêts de Rio-Ja- 
neiroetde Minas, deux arbres connus parles 
botanistes sous, les dénominations d'eugenia 
pseudo-earyophyllus, et de calyptranthes aro- 
matica. Ces plantes, de la famille des myr- 
tacées, portent des feuilles elliptiques et des 
fleurs en panicules terminales allongées, à 
calice gamocéphale, ayant son limbe partagé 
en quatre ou cinq divisions ; la corolle a 
quatre ou cinq pétales. Les fruits de ces ar- 
bres offrent des caractères qui les rappro- 
chent de ceux du giroflier, dont ils ont d'ail- 
leurs la saveur et le parfum. 

CRAVEN (Elisabeth), margravine d'Ans- 
pach. V. Anspach. 

CKAVETA (Aimon), jurisconsulte italien, né 
à Savigliano (Piémont) en 1504, mort à Turin 
en 1569. Il professa le droit à Turin, où il fut 
avocat près du sénat de cette ville, à Avi- 
gnon puis à Ferrare, où il devint conseiller du 
duc, et de nouveau à Turin, où il passa les 
dernières années de sa vie. Ses ouvrages les 
plus importants sont : Consilia (Lyon, 1545) 
et De antiquitatibus temporum (Francfort, 
1572). 

GRAVÈTE s. f. (kra-vè-te). Ornith. Barge 
brune du Piémont. 

CRAVICHON s. m. (kra-vi-chon). Bot. Nom 
vulgaire du prunellier. 

CRAVO s. m. (kra-vo). Hortic. Nom donné 
à plusieurs variétés d'oeillets. 

— Bot. Cravo-de-defunto. Nom vulgaire, 
au Brésil, d'une espèce de tagète. 

— Encyel. Le cravo-de-defunto (tagetesglan 
dulifera) est une petite plante annuelle du 
Brésil, à tige et à rameaux roides, à feuilles 
pinnatifides avec segments presque lancéolés, 
linéaires, entassés et pointus des deux côtés. 
Les fleurs, d'un jaune plus- ou moins vif, sont 
des corymbes réunis en fascicules, portant 
des pédoncules très-longs. La fructification 
est un assemblage de petites aiguilles noires, 
réunies au centre de la corolle. Toutes les 
parties de cette plante sont amères, aromati- 
ques, exhalant une odeur forte et désagréable. 
Elle passe pour diurétique et anthelminthique. 
Les fleurs, pouvant se conserver longtemps, 
sont employées, comme nos immortelles, à 
l'ornement des tombes; de là le nom de la 
plante. 

CRAVOPPE s. m. (kra-vu-pe — de crave et 
de huppe). Ornith. Genre confondu par les uns 
avec le genre huppe, par les autres avec les 
martins. 

CRAWFORD ou CRAUFCRD (Quintin), lit- 
térateur anglais, né à KUwinninck (comté 
d'Ayr) en 1743, mort à Paris en 1819. Il entra 
fort jeune au service de la compagnie des 
Indes, se distingua comme militaire et comme 
administrateur, devint président de la com- 
pagnie à Manille, fut chargé d'importantes 
missions, se livra à des spéculations heureuses 
et revint en Europe en 1780, après avoir ac- 
quis une fortune considérable. Il voyagea en 
Italie, en Allemagne, etc., puis vint se fixera 
Paris, où il vécut au milieu des savants, des 
artistes, des plus hauts personnages, et fut 
même admis dans l'intimité de Marie-Antoi- 
nette. Lors de la fuite du roi à Varennes, ce fut 
dans son hôtel que fut remisée la voiture qui 
devait emmener la famille royale. En 1792, il 
quitta In France et vécut à l'étranger, notam- 
ment à Vienne; mais lorsque fut signée la paix 
d'Amiens, il s'empressa de revenir k Paris, son 
séjour de prédilection. Bien qu'il fût Anglais, il 
resta en France pendant tout l'Empire, grâce à 
la protection de Talleyrand et de l'impératrice 
Joséphine, laquelle, après son divorce (1810), 
le reçut au nombre de ses intimes. Pendant la 
Restauration, Crawford fit un voyage en An- 
gleterre, mais il revint bientôt à Paris, où il 
mourut. C'était un homme bon, sensible, géné- 
reux, instruit. Il avait rassemblé une magnifi- 
que collection de portraits des hommes célèbres 
de France, et il écrivit plusieurs ouvrages, 
dans lesquels il fit preuve de goût et de 
savoir. Les principaux sont : Sketches chie/ly 
relating to the history, religion, etc., of Hin- 
dous (Londres, 1790), traduit en français par 
le comte de Montesquiou sous le titre de 
Esquisses de l'histoire, de la religion, des 
sciences et des mœurs des Indiens, avec un ex- 
posé très-court de l'état politique actuel des 
puissances de l'Inde (Dresde, 1791,2 vol. in-8°); 
Histoire de la Bastille (1792), publiée par 
l'auteur en français, avec des corrections et 
un appendice (Francfort, 1798) ; Essais sur ta 
littérature française, écrits pour l'usage d'une 
dame étrangère' compatriote de l'auteur (Pa- 
ris, 1803, 2 vol.) ; Essais historiques sur le doc- 
teur Swift (1808, in-4o); Mélanges d'histoire 
et de littérature (P 'arts, 1809); On Pericles 
and the arts in Greece (1817) ; Itesearches con- 
cerning the laws, theology, learning, commerce 
of ancient and modem Inaia (1817), des No- 
tices sur Marie-Antoinette," Marie Stuart, 
Agnès Sorel, M«» de La Vallière, Montespan, 
Fontanges, etc. 

! CRAWFORD (Adair) ,- médecin et chimiste 
anglais, né en 1749, mort à Lymington en 
1795. Il fut attaché à l'hôpital Saint-Thomas 
à Londres, puis occupa une chaire de chimie 
à Woolwieh. Il acquit une assez grande ré- 
| putation par la publication d'un ouvrage inti-' 
■ tulé : Experiments and observations on ani- 
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mal keat and the inflammation of combustible 
Lodies (Londres, 1779, iri-8"). Dans ce traité, 
il s'occupe de la chaleur animale, de l'inflam- 
mation des corps combustibles, et applique les 
principes de la chimie phlogistiquo a la phy- 
siologie. 

CRAWFORD ou CRAUFORD ( William - 
Henry), homme d'Etat américain, né à Nel- 
SOn-County (Virginie) en 1772, mort en 1834. 
Il siégea au congrès de 1806 à 1811, y acquit 
une certaine influence sur le parti démocra- 
tique, mais la perdit en se prononçant, pen- 
dant la guerre avec les Anglais, contre la loi 
d'embargo et en faveur de la banque de 
l'Union. Il fut ambassadeur à Paris, de 1813 à 
1815, puis ministre des finances sous Madison 
et Monrôe, et pendant son ministère il rendit 
de grands services. Il se retira des affaires en 
1825, après avoir vu échouer sa candidature 
à la présidence. 

CRAWFORD (Thomas), sculpteur améri- 
cain, né à New- York en 1813, mort en 1857. 
Grâce à la liberté que les Américains laissent 
en général à leurs enfants dans le choix d'une 
protession, il put se livrer de bonne heure à 
son goût prédominant, et de même que Chan- 
trey , il eut pour premier maître un gra- 
veur sur bois. Les progrès qu'il fit sous sa 
direction lui inspirèrent le désir de se livrer 
à l'étude d'un art plus élevé. Dans ce but, il 
forma une collection des meilleures statuettes 
qu'il put trouver, et qui devinrent pour lui 
d'excellents modèles d après lesquels il ap- 
prit seul à modeler l'argile. Il fut enfin admis 
a l'académie de dessin de New- York et tra- 
vailla en même temps sous la direction de deux 
artistes renommés de cette ville, MM. Frazee 
et Launitz. Plus tard, ce dernier lui conseilla 
d'aller à Rome et lui remit une lettre de re- 
commandation pour Thorwaldsen. Crawford 
arriva en 1834 en Italie et fut admis aussitôt 
dans l'atelier du grand sculpteur danois, à 
l'amitié et aux conseils duquel il dut beau- 
coup ; mais ce ne fut qu'après un travail as- 
sidu de plus de quatre années, qu'il se décida 
à entreprendre une oeuvre de grande dimen- 
sion, une statue d'Orphée; une fièvre céré- 
brale le força même en 1839 à l'abandonner 
à peine ébauchée; mais telle qu'elle était, 
elle excita tellement l'admiration des connais- 
seurs et reçut des éloges si retentissants, qu'à 
son rétablissement Crawford trouva une com- 
mission, arrivée d'Amérique pendant sa ma- 
ladie et chargée d'acquérir, pour l'Athenaeum 
de Boston, cette statue, que l'artiste exécuta 
en marbre. Dès lors sa réputation fut faite ; 
les commandes affluèrent et, jusqu'en 1857, il 
ne cessa de travailler à Rome, qui était de- 
venue pour lui une seconde patrie. Il fut at- 
teint cette année- là d'une tumeur au cerveau, 
qui le rendit incapable de tenir le ciseau ; 'il 
se rendit alors à Londres pour y consulter des 
médecins dont il espérait sa guérison, et mou- 
rut dans cette ville bientôt après. 

Crawford était un artiste d'un grand mé- 
rite ; si l'on ne peut le placer tout à fait au 
premier rang, il n'en était guère éloigné et 
l'eût sans doute atteint, si une mort prématu- 
rée n'était venue l'enlever aujnoment où son 
talent parvenait à la maturité. Ses œuvres se 
distinguent en général-plus par la vigueur et 
une originalité un peu sauvage, que par la 
recherche et la délicatesse. Parmi les pre- 
mières qu'il exécuta, il faut citer principale- 
ment : Hérodiade portant la tête de saint Jean- 
Baptiste; les Nouveau -nés dans la forêt; 
Flora et les Danseurs, deux statues de demi- 
grandeur, qui obtinrent un succès mérité. 
Parmi' les travaux de ses dernières années 
on remarque surtout, la statue de bronze de 
Beethoven , placée aujourd'hui dans l'Athe- 
naeum de Boston; la statue équestre de Wash- 
ington, sur la grande place de Richmond, et 
les Progrès de la civilisation en Amérique, 
bas-relief plein de majesté, que le gouverne- 
ment américain lui commanda pour le fronton 
du capitole de "Washington. Mentionnons en- 
core du même artiste : le Génie de la joie ; 
Une bergère; David; Adam et Eve, groupe 
plus grand que nature; une Famille expirant 
sous les morsures de serpents furieux; une 
Mère cherchant à arracher son fils aux eaux 
du déluge , etc., ainsi qu'un grand nombre de 
Bustes de poètes grecs, italiens et anglais, 
d'hommes d'Etat américains, etc. 

CRAWFURD1E s. f. (kra-fur-dl — de Craw- 
ford, D. propre). Bot. Genre de plantes grim- 
pantes, de la famille des gentianées, tribu 
des chironiées, comprenant environ trois es- 
pèces, qui croissent au Népaul. 

CRAWLEY-ROCK.S (cavernes de). Cavernes 
situées en Angleterre, dans le comté de Gla- 
morgan, près de Swansea. Elles ne sont pas 
i très- remarquables par elles-mêmes; mais, au 
I point de vue scientifique, elles présentent un 
t intérêt très-vif. C'est en effet dans ces cavernes 
que le célèbre géologue anglais Buckland a 
trouvé, ainsi que dans plusieurs autres caver- 
nes analogues d'Angleterre, ce grand nombre 
d'ossements d'hyènes sur lesquels il basa sa 
théorie, si fortement discutée aujourd'hui, des 
cavernes à ossements. Buckland, s'appuyant 
sur l'habitude bien connue qu'ont ces carnas- 
siers de chercher une retraite dans des exca- 
vations souterraines et d'y entraîner leur proie, 
soutenait que les ossements et les débris d'osse- 
ments trouvés dans les cavernes provenaient 
tous d'animaux qui y avaient été apportés par 
les hyènes ou par d'autres carnassiers. Cette 
! explication paraît aujourd'hui insuffisante. En 
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même temps que des ossements d'hyènes, on 
a trouvé dans les cavernes de Crawley-Rochs 
des ossements de ruminants, de bœufs et de 
cerfs principalement, et des ossements de pa- 
chydermes qui ont complètement disparu de 
ces contrées, comme l'éléphant et le rhinocé- 
ros, ce qui prouve que ce dépôt d'ossements 
remonte à une époque très-reculée, où la faune 
de l'Angleterre était toute différente de ce 
qu'elle est aujourd'hui. 

CRAX s. ra. (krakss). Ornith. Nom scienti- 
fique du genre hocco. 

CRAXIREX s. m. (kra-ksi-rèkss). Ornith. 
Syn. de caracara, 

CRAY, petite rivière d'Angleterre, dans le 
comté de Kent, affluent de la Medway, à 
2 kilom. N, de Dartford. 

CRAYÉ s. m. (krè-ié). Ornith. Nom de la 
macreuse en Picardie. 

CRAYER s. m. (krè-ié). Mar. Petit bâti- 
ment peu différent du chat, long de 50 à 60 m., 
portant trois mâts à pible, en usnga sur la 
Baltique, il On dit aussi craIer. 

— Techn. Cendre de charbon vitrifiée par 
un feu ardent. 

CRAYER v. a. ou tr. (krè-ié— rad. craie, . 
Prend un t' après l'y aux deux prem. pers. 
plur. de l'imp. de l'ind. et du subj. prés. : Nous 
croyions, que vous crayiez). Marquer de craie. 
Il Vieux mot. 

CRAYER ou CRAEYER (Gaspard db), pein- 
tre de l'école flamande, né à Anvers en 1585, 
et non en 1582 comme on le dit souvent, mort à 
Gand le 27 janvier 1669. Son père était mar- 
chand de tableaux et maître d'école; mais ce 
double métier ne l'ayant pas enrichi, le vieux 
Crayerquitta Anvers et vints'établir àBruxel- 
les. C'est là que Gaspard Crayer fit ses études 
de peintre dans l'atelier de Michel van Coxie 
ou Coxeyen le fils. Tout en recevant les con- 
seils de ce maître, l'élève eut le bonheurde 
n'être pas influencé par son mauvais goût; 
au lieu d'imiter l'Italie, alors en pleine déca- 
dence, il sut rester flamand. La première date 
qu'on rencontre dans cette vie mat connue 
est celle de son entrée dans la corporation des 
peintres de Bruxelles en 1607. Malgré cette 
distinction, qui semblerait indiquer une cer- 
taine notoriété, Crayer ne promettait pas à 
cette époque de devenir un grand peintre. Son 
premier tableau, Job sur le fumier, daté de 
1619, est d'une faiblesse, d'une indécision qui 
trahit une main bien inexpérimentée. Cette 
peinture, après être restée longtemps à Saint- 
Bavon, se voit maintenant au musée de Tou- 
louse. 

Mais Crayer fit des progrès très-rapides, et 
son talent, grâce aux encouragements d'un 
riche Mécène, Jacques Boonen, archevêque 
de Malines, se développa promptement. S é- 
cartant rarement des sujets religieux, il eut 
toujours la clientèle des églises et des cou- 
vents. Courtrai lui demanda le Martyre de 
sainte Catherine et la Sainte Trinité; Anvers, 
Gand, Louvain, Vilvorde, lui firent de nom- 
breuses commandes. Les plus riches abbés 
prirent le chemin de son atelier. Lorsque 
l'archiduc Ferdinand , frère de Philippe IV, 
nommé gouverneur des Flandres, vint habiter 
Bruxelles en 1634, il s'empressa d'appeler 
Crayer auprès de lui, de l'attacher à sa mai- 
son et d'en faire comme son peintre domesti- 
que. Cest à ce titre qu'il peignit l'année sui- 
vante, à l'entrée solennelle du prince, les 
décorations de l'arc de triomphe dressé pour 
la cérémonie. On voyait sur l'une des faces 
François I er prisonnier à Pavie; dans l'autre 
la descente de Charles-Quint en Afrique. Il 
fit aussi le portrait de l'archiduc, et le roi 
Philippe IV fut, dit-on, si satisfait de cette 
peinture, qu'il envoya à l'auteur une lourde 
chaîne d'or avec un superbe médaillon. « Ce 
portrait, dit Descamps, était en pied et de 
grandeur naturelle. » Celui du Louvre , du 
même archiduc, est à cheval sur un genêt 
d'Espagne, la main appuyée sur un bâton de 
commandement. Ce n'est pas une mauvaiso 
peinture , mais elle est fort au-dessous da 
celle de Van Dyck. Le grand élève de Rubens 
était d'ailleurs l'ami de Crayer, dont il a fait 
un portrait magnifique. 

Descamps nous raconte qu'au plus beau 
moment de sa carrière, Crayer prit une 
étrange résolution : '« Il voulut, dit-il, se déro- 
ber au grand monde, qui lui prenait le meilleur 
de son temps. Sans rien dire à personne, ex- 
cepté à son ami (Van Dyck) et à son élève 
Jean van Cleef, il fit louer une mais_on spa- 
cieuse à. Gand, où il se retira, abandonnant 
la cour et l'emploi dont on l'avait gratifié. • 
Peut-être la mort du cardinal-infant, en ta- 
rissant la source des bienfaits dont la peintro 
avait été comblé à sa cour, ne fut pas étran- 
gère à cette belle résolution. Les Gantois fi- 
rent bon accueil au peintre et l'accablèrent de 
commandes. Le moment était d'ailleurs pro- 
pice pour Crayer : Rubens était mort en 1640 ; 
un an plus tard, Van Dyck suivait son maître 
dans la tombe ; il ne restait donc que Jor- 
daens et Crayer pour recueillir la succession 
do ces maîtres illustres. Gaspard Crayer était 
alors à l'apogée de son talent, et il venait de 
lo prouver dans la Notre-Dame-du- Rosaire, 
du musée de Valenciennes, l'Adoration des 
bergers, du musée d'Amsterdam, l'Education 
de la Vierge, du . musée de Nantes, etc. Les 
compositions qui datent de cette époque or.t 
toutes les qualités sérieuses qui manquaient 
parfois aux autres peintures du maître. Mais 
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son chef-d'œuvre, c'est Yex-volo de Bruxelles, 
le Chevalier Donglebert et sa femme en adora- 
tion devant le Christ mort. Il y a la une sim- 
plicité grandiose et sévère, une conviction 
profonde, un sentiment exquis que l'artiste n'a 
jamais rencontrés ailleurs. Crayer a inondé la 
Belgique de toiles de grandes dimensions , 
pleines de mouvement et de bruit, mais vides 
d'émotion. Son dernier tableau , le Martyre 
de saint Biaise,, est tout entier dans ce parti 
pris d'exagération excessive ; il est d'une 
habileté de brosse qui étonne, surtout quand 
on songe que l'auteur avait plus de quatre- 
vingts ans quand il le peignit. 

Qui ne connaît l'exclamation de Rubens, de- 
venue célèbre dans l'histoire de la peinture? 
« Crayer, Crayer, personne, personne ne vous 
surpassera I » Malgré la variété des versions 
qu'on trouve a. ce sujet, nous avons peine à 
croire que ce mot étrange ait jamais été dit. 
Rubens peut avoir fait l'éloge de quelques 
toiles de Crayer, mais d'un simple éloge à une 
prophétie comme celle qu'on vient de lire, il 
y a une certaine distance. 

Crayer, nous l'avons dit, s'est généralement 
renfermé dans l'histoire religieuse. Il en est 
pourtant sorti deux ou trois fois pour essayer 
de traduire, les thèmes charmants de la poésie 
mythologique; on connaît de lui une Danse 
des nymphes, et un Hercule entre le Vice et la 
Vertu. 

Le musée du Louvre ne possède de ce pein- 
tre que trois tableaux : Saint Paul, premier 
ermite et Saint Antoine, abbé, dans le désert — 
Jésus recevant des roses de sainte Dorothée 
— Sainte Catherine arrivant au séjour des 
bienheureux. 

Crayer parvint a une grande vieillesse; i\ 
peignait le Martyre de saint Biaise à l'âge f.e 
quatre-vingt-six ans ; mais il ne put l'achey sr, 
étant mort avant d'y avoir mis la dernière 
main. Son tombeau est à G and, dans l'église 
des Dominicains. 

CRATÈRE s. f, (krè-iè-re — rad. craie). 
Lieu d'où l'on extrait de la craie. 

CRAYEUX, EUSE adj. (krè-ieu , eu-ze — 
rad. craie). Qui contient de la craie : Terrain 
crayeux. Pour un Parisien habitué aux ri- 
deaux de soie, le réveil dans une grotte de 
pierre crayeuse doit être comme un rêve de 
mauvais aloi. (Alex. Dum.) Bien n'est laid 
comme les cailloux crayeux qu'on tire d'une 
carrière. (Ste-Beuve.) il Quelques-uns écri- 
vent CRAÏEUX. 

— Qui appartient à la craie : Couleur 
crayeuse. La première chose gui nous a frappé 
dans l'œuvre de M. Ziegler, c'est une harmo- 
nie parfaite du ton avec l'architecture; la 
couleur mate, solide et claire de la coupole 
s'allie heureusement aux nuances crayeuses 
de la pierre et aux teintes fauves des ors. 
(Th. Gaut.) 

— Chim. Acide crayeux , Ancien nom de 
l'acide carbonique extrait de la craie ou car- 
bonate de chaux. 

CRAYFORD , petite ville d'Angleterre , 
comté de Kent, à 5 kilora. O. de Dartford, 
sur les Cray ; 2,387 hab. Blanchisseries et im- 
primeries de coton. Victoire du Saxon Hen- 
gist sur les Bretons, commandés par Vorti- 
mer. Aux environs, plusieurs belles grottes 
artificielles. 

CRAYON s. m. (krè-ion — rad. craie). Petit 
morceau de minerai tendre, propre a dessi- 
ner; se dit particulièrement d un petit bâton 
de bois renfermant une baguette de mine de 
plomb ou ,d'autre matière, dont on se sert 
pour tracer, marquer, écrire : Ecrire au 
crayon. Prendre des notes avec un crayon. 
Ecrire au crayon, c'est comme parler à voix 
basse. (Mme Swetchine.) 

— Par ext. Esquisse, dessin au crayon : 
Les crayons de cet artiste sont fort estimés. 
(Acad.) jj Art du dessin; action de dessiner ; 
Le crayon offre à la fois moins de ressources 
et moins de difficultés que le pinceau. La li- 
berté du crayon, assujettie pendant treize an- 
nées au visa des censeurs, s'en donne pour tout 
le temps où elle n'a pu s'exercer, (E. de Gir.) 

Il Manière de dessiner ou dont une chose est 
dessinée : Crayon moelleux, large, facile. 
Crayon dur, sec, heurté, a Dessinateur : C'est 
un très-habile crayon, 

— Fig. Style, ton; action d'écrire : Talle- 
mant a le crayon rouge, heurté, brusque et 
expressif de nos vieux dessinateurs qui lo- 
geaient prés des halles. (Ste-Beuve.) 

Muses,-ponr la tracer cherchez tous vos crayons. 

Eoileau. 

Il Critique, censure : Le chaton d'un censeur, 
i'un critique. 
... La censure au regard formidable, 
Sait, le crayon en main, marquer nos endroits faux. 

Boileau. 

H Dans le style noble, Syn. de plume : L'his- 
toire a toujours le crayon levé pour... (Ex- 
pression très-familière au P. Félix.) li Ou- 
vrage d'esprit a l'état d'esquisse , d'ébau- 
che : Ce livre n'est pas achevé, ce n'est encore 
qu'un crayon, un crayon imparfait, un pre- 
mier crayon. Il Portrait, description : Vous 
aveu- fait de lui un fidèle crayon. Il n'a tracé 
de ces événements qu'un léger crayon. 

— Comm. Crayons aurore, 'Crayons faits 
avec de l'oxyde rouge de plomb, n Crayons 
de bistre. Crayons faits de terre d'ombre cal- 
cinée mêlée à de l'argile. Il Crayons blancs, 
Crayons faits de craie débitée en cylindres 
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I ou en baguettes, li Crayons Conté, Crayons 
artificiels, inventés par Conté, et qui sont 
' composés d'argile pure et de plombagine. Il 
1 Crayom lithographiques, Crayons dont on se 
sert pour dessiner sur la pierre lithographi- 
que, et cfui sont composés de savon, de cire, 
de suif et de noir de fumée, il Crayons de mine 
colorée ou Crayons de couleur, Crayons à base 
d'argile colorée artificiellement, tl Crayons 
noirs, Crayons faits avec une espèce de schiste 
on d'autres pierres noires et tendres. Il Crayons 
rouges ou sanguines, Crayons faits avec de 
l'argile ocreuse ou contenant du fer oxydé 
rouge. 

— B.-arts. Dessin aux deux crayons, Dessin 
exécuté sur papier teinté avec un crayon 
noir pour les ombres et un crayon blanc pour 
les clairs, il Dessin aux trois crayons, Dessin 
exécuté sur papier teinté avec un crayon 
noir, un crayon rouge et un crayon blanc. 

— Géol. Sorte de marne où domine l'ar- 
gile et le sable. Il On dit aussi CBAfoN. 

— Agric. Terre dure et de culture difficile. 

— Le crayon de Murât, Expression très-po- 
pulaire àNaples.et dont voici l'origine : Murât 
étant roi parcourait tous les jours les rues de 
Naples, tantôt à cheval, tantôt en voiture dé- 
couverte. Plus accessible de la première façon, 
parce qu'il était seul, il -se voyait souvent 
arrête 1 . - au passage par quelque lazzarone, 
qui, r.aisissant par la bride le cheval de son 
souverain, présentait à ce dernier un plaeet. 
Ssjs proférer une parole, Murât tirait le 
cVayondont il avait grand soin d'être toujours 
/nuni, lisait rapidement la supplique, mettait 
au bas oui ou non, la rendait au pétitionnaire 
et poursuivait son chemin. Cette justice som- 
maire, dont on n'appelait jamais, plaisait in- 
finiment au peuple, et le crayon de Murât est 
resté célèbre parmi les Napolitains. 

— Eplthètes. Fidèle, sûr, habile, savant, 
fier, ingénieux, léger, délicat, gracieux, 
charmant, inimitable, vrai, noble, majes- 
tueux, ferme, mâle, hardi, énergique, faible, 
timide, novice, inexpérimenté, humble, flat- 
teur, libre, grossier, licencieux, cynique. 

— Syn. Crayon , conevn» , croquig , etc. 
"V. CANEVAS. 

— Eneyol. Le crayon tire son étymologie 
du mot craie, parce qu'à l'origine il était fa- 
briqué avec cette substance. Il se compose 
souvent de deux parties distinctes : le crayon 
lui-même, substance terreuse et colorée, qui a 
la propriété de laisser une trace sur le papier 
lorsqu'on frotte légèrement ; et l'enveloppe, 
qui est un cylindre ou un parallélipipède de 
bois dans lequel la substance est renfermée et 
mise à l'abri de toute rupture. Pendant long- 
temps les crayons furent fabriqués avec de la 
plombagine, substance métallique de couleur 
grise, que l'on confond à tort avec le plomb, 
et qui n'est autre chose qu'un carbure de fer 
fort tendre et facile à tailler. On sciait tout 
simplement de la plombagine en petits paral- 
lélipipèdes, qu'on renfermait dans une enve- 
loppe de bois blanc ou coloré. Le comté de 
Cuinberland, en Angleterre, produit une plom- 
bagine de qualité supérieure; aussi notre in- 
dustrie fut-elle longtemps tributaire des An- 
glais pour cet article. Quand, U l'époque do la 
Révolution, toute relation eut été rompue entre 
la France et l'Angleterre, notre commerce 
souffrit beaucoup de la disette de crayons; le 
comité de Salut public avisa à remédier à cet 
accident , 'et Carnot s'adressa à Conté , qui 
trouva des procédés propres à fabriquer les 
crayons artificiels. Ces crayons, qui ont pris de 
leur inventeur le nom de crayons Conté, se 
composent de plombagine réduite en poudre, 
puis chauffée au rouge dans un creuset et 
mêlée dans diverses proportions à de l'argile. 
Depuis ce jour, nos crayons noirs ou colorés 
ont rivalisé avec les crayons anglais; ils sont 
connus dans le commerce sous des numéros 
différents : no i, n» 2, n» 3. C'est le n° l qui 
est le plus dur. 

Le crayon noir pour dessiner est fabriqué 
également avec une pâte argileuse très-fine, 
colorée avec du noir de fumée et plus ou 
moins cuite; il est ensuite moulé en prisme 
ou en cylindre, Les crayons grossiers à l'usage 
des charpentiers et des tailleurs de pierre 
sont simplement taillés dans une variété de 
schiste appelée ampélite , et viennent du 
Maine, de la Bretagne et de la Normandie. 
Les crayons dits lithographiques, et qui ser- 
vent à dessiner sur pierre, sont formés d'un 
mélange de savon, de cire et de suif coloré 
avec de la fumée. Les crayons dont on se sert 
pour dessiner au pastel sont fabriqués comme 
les crayons Conté; on en fait aussi avec de 
la craie diversement colorée. Les crayon* 
blancs sont de la craie purifiée par des la- 
vagesjjroyée en pâte fine et débitée en ba- 
guettes. Les crayons rouges, vulgairement 
nommés sanguines, sont faits avec de la san- 
guine (fer oxydé, hématite) pulvérisée, dont on 
fait une pâte à l'aide de colle de poisson et de 
gomme arabique. Un autre crayon qui s'em- 
ploie beaucoup aujourd'hui est le crayon dit de 
minecolorée y et qui a ordinairement une des ex- 
trémités bleue et l'autre rouge. Il est fait avec 
de l'argile d'Arcueil, colorée avec du bleu de 
Prusse, du blanc de plomb, du vermillon, de 
l'orpiment , etc. Les crayons d'ardoise ou 
crayons gris sont destinés à écrire ou à des- 
siner sur de l'ardoise; le plus souvent ils se 
composent de fragments d ardoise un peu plus 
tendre. La plombagine est également utilisée 
comme crayon sans être renfermée dans une 
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enveloppe de bois ; elle est alors façonnée en 
petits cylindres qu'on place dans des porte- 
crayons métalliques. Ces dernières années ont 
vu naître les crayons Mangin, que le célèbre 
charlatan débitait sur la place publique k une 
foule empressée. 

Le crayon a causé la mort du voyageur alle- 
mand Vogel, chose étonnante, le crayon étant 
un objet si inoffensif. Ce savant était dans 
l'intérieur de l'Afrique, où il faisait une de ces 
pérégrinations auxquelles la science moderne 
est redevable de tant de renseignements cu- 
rieux. Le premier ministre d'un Etat où il se 
trouvait alors, tenté par la beauté de son che- 
val, le lui demanda. "Vogel refusa. Le ministre 
résolut de perdre le maître pour s'approprier 
l'animal qu'il convoitait; il ameuta la popula- 
tion contre lui, le représenta comme un sor- 
cier, parce qu'il écrivait avec une plume sans 
encre, et excita à un tel point les imaginations 
que les indigènes se jetèrent sur le voyageur 
et le massacrèrent. 

Nous ne pouvons terminer notre article 
sans consacrer quelques lignes a l'oraison 
funèbre de l'ancien crayon. Ce crayon, ami de 
la plume d'oie, en compagnie de laquelle il 
voguait paisiblement — 

Quand le3 bœufs sont deux & deux, 

Le labourage en va mieux — 
était d'une nature excellente, ni trop mou ni 
trop dur. Détrôné, avec sa compagne, par 
l'orgueilleuse plume de fer, qui marche sans 
exiger aucun entretien, il répondit à ce dédain 
en se faisant le plus mauvais possible. Aujour- 
d'hui, quelque prix que l'on y mette, il est à 
peu près impossible de trouver un bon crayon ; 
ou ils sont trop durs, et ils ne marquent pas ; 
ou ils sont trop mous, et il faut les tailler... jus- 
qu'au bout. Je me propose d'adresser inces- 
samment une pétition au Sénat pour la réha- 
bilitation du vieux, de l'excellent crayon. 

CRAYONNAGE s. m. (krè-io-na-je — rad. 
crayonner). Néol. Dessin fait au crayon. 

CRAYONNANT (crè-io-nan) part. prés, du 
v. Crayonner : Je suis un pauvre bohème 
comfne Callot ou Salvator Rosa, tenant un 
pinceau d'une main, une plume de l'autre, 
raillant, crayonnant, griffonnant. (Alex. 
Dum.) 

CRAYONNÉ, ÉE (crè-io-né) part, passé du 
v. Crayonner. Dessiné au crayon : Tableau 
qui n'est que crayonné. 

— Fig. Tracé, exprimé : Les lecteurs y trou- 
veront des portraits crayonnés de main de 
maître. (Alex. Dum.) 

— Bot. Qui est marqué de lignes longitu- 
dinales peu saillantes, en parlant des feuilles: 
Feuille crayonnée. 

CRAYONNER v. a. ou tr. (krè-io-né — rad. 
crayon). Tracer au crayon : Crayonner un 
portrait. Qu'il crayonne une maison sur une 
maison, un arbre sur un arbre, un homme sur 
un homme, afin qu'il s'accoutume à bien ob- 
server les corps et leurs apparences. (J.-J. 
Rouss.) Il Faire des traits au crayon sur : 
Crayonner un mur, une feuille de papier. 

— Par ext. Ebaucher, esquisser : Je n'ai 
fait que crayonner ce portrait . a Ecrire ra- 
pidement, comme on pourrait faire avec un 
crayon : Je m'occupai pendant quelques heures 
à crayonner des notes sur les lieux* que je 
venais de voir. (Chateaub.) C'était à Bug, 
dans les soirées d'hiver, que Hoffmann, entouré 
de ses amis , buvant du punch, se mettait à 
crayonner à la plume ces facéties qu'on lisait 
aux femmes qui tricotaient, (Chanipfleury.) 

— Fig. Dépeindre , décrire : Je vais vous 
crayonner le caractère de cet homme. (Acad.) 

Ce Corneille qui crayonna ' 
L'âme d'Auguste et de Cinna, 
De Pompée et de Cornélie, 
Jetait au feu sa Pulchérie, 
Agêsilas et Suréna. 

Voltaire. 

Il Décrire à grands traits, esquisser : Ce ro-. 
mander ne trace pas ses portraits , i"i les 
crayonne. 

— Absol. : C'est peu de crayonner, il faut 
placer des traits choisis dans des cadres heu- 
reux. ( La Harpe. ) Comme ces dames me 
voyaient souvent écrire ou crayonner, elles 
me demandèrent quelques confidences de mes 
rêveries. (Lamart.) 

CRAYONNEUR, EUSE s. (krè-io-neur, 
eu-ze — rad. crayonner). Celui, celle qui 
crayonne , qui dessine grossièrement : Ce 
n'est pas un peintre , c'est un crayonneur. 
(Acad.) 

CRAYONNEUX, EUSE adj. (krè-io-neu, 
eu-ze — rad. crayon). Qui est de la nature du 
crayon : Pierre, terre crayonneusb. 

CRAYONNISTE s. m. (krè-io-nis-te — rad. 
crayon). Marchand de crayons. 

— Dessinateurau crayon.- Un AaS/ïecRAYON- 

NISTE. 

CRAZI s. m. (kra-dzi). Métrol. Ancienne 
monnaie de billon, qui avait cours dans le 
grand-duché de Toscane, avant son érection 
en royaume d'Etruria et la substitution du 
système monétaire de France et d'Italie à 
l'ancien système toscan. La valeur en était de 
20 centimes environ, un peu plus de quatre 
sous tournois. 

CRÉ interj. (kré — abréviation de sacré; 
la seconde syllabe du mot étant celle sur 
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laquelle on appuie le plus particulièrement 
en jurant, on a fini par supprimer la pre- 
mière). Pop. S'emploie dans quelques ju- 
rons, comme cré coquin, cré nom, etc., pour 
sacré coquin, sacré nom , etc. : Cré nom ! ils 
ont tout mangé. (Cl. Robert.) Cré coquin! 
que je souffre ! murmura le sergent , qui avait 
reçu une balle dans les reins. (E. Sue.) Bam- 
boche ne put s'empêcher de murmurer à voix 
basse : Cré galopin.' va, (E. Sue.) Au même 
instant , je me sens un coup de pied dans les 
chevilles, qui coupe court à mon bonheur. Cré 
mâtin! Je me retourne d'un bond les poingç 
fermés : c'était le capitaine. (F..Soulié.) 

CRÉABLE adj. (kré-a-ble — rad. créer). 
Qui peut être créé.: Etre créable. Monde 

CRÉABLE. 

CRÉAC s, m. (kré-ak). Icththyol. Nom vul- 
gaire de l'esturgeon dans quelques parties do 
la France. Il On dit aussi créa et CREAT. 

CRÉADIER s. m. (kré-a-dié). Pêche. Espèce 
de filet, tramail. 

CRÉAD10N s. m. (kré-a-di-on). Ornith. 
Syn. de philédon. 

CRÉANCE s. f. (kré-an-se — du lat. cre- 
dere, croire). Foi, croyance : Cela ne mérite 
aucune créance. Cela n'est pas digne de 
créance. Quand les vices nous quittent , nous 
nous flattons de la créance que c'est nous qui 
les quittons, (i.a Rochef.) il Foi religieuse : 
Besserrer l'esprit dans la créance de l'Eglise. 
(Fléch.) Il aura vécu conformément à sa 
créance et d sa religion. (Bourdal.) 

. . . Avec, le lait, pendant à sa mamelle, . 

Je suçai des chrétiens la créance et la foi. 

ROTROU. 

Il "Vieux en ce sens. 

— Fig. Crédit qui attire la confiance, qui 
fait que l'on croit : Vous avez perdu toute 
créance dans les esprits. (Pascal.) Pour 
parler avec autorité et décisivement , il faut 
avoir la science et la créance tout ensemble. 
(Nicole.) 

— Hors de créance, Invraisemblable : 

Et la chose a chacun 
Bots de créance doit paraître. 

Molière, 

— Donner créance , Ajouter foi : David, 
ayant donné CRÉANCE aux impostures de 
Siba, rendit un jugement injuste. (Pasc.) 
Quelle créance pourrais-je donner à des faits 
qui sont anciens? (La Bruy.) 

Seigneur, a vos soupçons donnes moins de créance. 

Racine. 
On parle volontiers, mais un homme d'esprit 
Doit donner rarement créance & ce qu'on dit. 

Reqna&d. 
Il Rendre croyable : Son caractère donne 
créance à ses paroles. (La Bruy.) 

— Mar. Mouiller en créance, Faire porter 
l'ancre d'affourche avec tout le câble par la 
chaloupe , qui , l'ayant mouillée , rapporte à 
bord le bout du câble. 

— Diplom. Instruction secrète qu'un sou- 
verain donne à son ministre pour traiter avec 
un autre souverain, il Lettre de créance, Lettre 
qu'un ministre ou un ambassadeur remet au 
souverain vers lequel il est envoyé, pour se 
faire accréditer auprès de lui. 

— Comm. Lettre de créance, Lettre de 
crédit qu'un banquier ou un négociant donne 
à un voyageur pour qu'il puisse toucher de 
l'argent sur le vu de cette lettre : Avoir des 
lettres de créance sur Naples, sur Ham- 
bourg. 

— Jurisp. Droit d'exiger l'exécution d'une 
obligation, et particulièrement le payement 
d'une somme d'argent : Créance commer- 
ciale, litigieuse, il Dette active fondée sur un 
titre : Créance certaine. Il Titre même de la 
dette : Bacheter une créance. Il Créance chi- 
rographaire , Celle qui résulte d'un aete sous 
seing privé ou d'un acte authentique ne con- 
férant pas hypothèque. Il Créance hypothé- 
caire, Celle qui résulte d'un titre authenti- 
que et qui emporte hypothèque au profit du 
créancier sur tout ou partie des biens du dé- 
biteur, u Créance privilégiée, Celle à laquelle 
la loi accorde une préférence sur les autres 
créances , dans l'ordre des payements. Il 
Créance ordinaire, Celle qui n'est point pri- 
vilégiée, li Créance solidaire, Celle qui ap- 
partient en commun a plusieurs personnes , 
dont une seule peut exiger la totalité , sous 
toute garantie de recours pour les coparta- 
geants. 

— Vén. Chien de bonne créance, Chien sur 
lequel on peut compter à la chasse. 

— Fauconn. Ficelle ou filière avec laquelle 
• on retient l'oiseau qui n'est pas encore bien 

assuré. Il Oiseau de peu de créance, Oiseau 
peu sûr, ou qui est sujet à s'essorer. 

— Syn. Créance , croyance , fol , opi- 
nion. Créance diffère de croyance par la gé- 
néralité de sa signification; il n'exprime ja- , 
mais une croyance particulière , mats une ! 
croyance générale ou indéterminée quant aux : 
personnes qui croient: cela ne mérite aucune j 
créance; son caractère donne créance a ses \ 
paroles. La croyance est une persuasion dé- 
terminée par l'examen de la chose à croire, 
par les caractères de vérité qu'on y trouve. 
La foi est une persuasion fondée sur le té- 
moignage, une soumission de l'esprit inspirée 
par la confiance; ce mot convient surtout 
quand il s'agit du dogme et des choses ré- 
vélées. L'opinion est une croyance ou plutôt 
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une tendance a croire toute personnelle; 
quand le root s'applique à tout un peuple, il 
annonce quelque chose d'essentiellement mo- 
bile; l'opinion publique dédaignera demain 
ceux qu'aujourd hui elle préconise. 

—Encycl. Jurisp. Une créance, dans l'accep- 
tion la plus générale du mot, étant le droit d'exi- 
ger l'exécution d'une obligation, implique na- 
turellement le droit d'employer au besoin, à 
cette fin, contre le débiteur, les moyens coer- 
citifs autorisés par la loi. La notion de la 
créance ne peut, on le comprend, se dégager 
avec exactitude que de la notion essentielle- 
ment corrélative de l'obligation dont elle est 
juridiquement et intellectuellement insépa- 
rable. Les jurisconsultes définissent l'obliga- 
tion : Un lien de droit qui nous astreint en- 
vers quelqu'un à donner, a faire ou à ne pas 
faire quelque chose. La personne sujet passif 
de l'obligation, c'est-à-dire celle qui doit livrer 
. la chose, exécuter l'acte, ou, au contraire, 
s'abstenir du fait déterminé dont il s'agit, se 
nomme l'obligé ou le débiteur. Le créancier 
est celui auquel doit profiter l'obligation et 
qui a le droit d'exiger soit la livraison de la 
chose, soit l'exécution du fait, soit enfin l'ab- 
stention de faire, auxquelles la débiteur est 
astreint par les stipulations d'un contrat, ou 
en vertu des dispositions générales de la loi. 
Créance et obligation, créancier et débiteur 
sont donc, les deux termes inverses, mais 
essentiellement corrélatifs d'un même rapport 
juridique. 

On voit, par ce simple aperçu, que le mot 
créance présente, dans la langue du droit, une 
acception plus large que dans les habitudes 
du langage courant. Dans le style usuel, en 
effet, on n'entend guère par créance que le 
droit d'exiger le payement d'une somme d'ar- 
gent. Dans la langue juridique, ce mot corres- 
pond également au droit d'exiger la prestation 
d'un fait positif et même d'un fait négatif se 
résolvant dans l'abstention de certains actes 
déterminés. Ainsi, j'ai acquis un établissement 
commercial ou industriel avec la clause or- 
dinaire que mon cédant doit s'interdire dans 
un certain rayon l'exercice de toute indus- 
trie similaire. J'ai le droit, sans aucun doute, 
d'exiger de lui cette abstention de toute con- 
currence à mon égard, et ce droit dont l'ob- 
jet a un caractère négatif, ce droit est une 
créance. 

Les créances appartiennent à la classe des 
droits purement personnels. Elles ne s'exer- 
cent en effet que déterminément, sur les per- 
sonnes individuellement liées par les obli- 
gations qui y correspondent. C'est le trait 
saillant qui distingue la nature des créances 
de celle, des droits réels, c'est-à-dire des 
droits de propriété, des droits d'hypothèque 
ou de servitude foncière, lesquels atteignent 
directement les choses sans acception d'au- 
cune personne particulière. Le droit de pro- 
priété que j'ai sur tel meuble ou sur tel im- 
meuble n'oblige en effet déterminément qui 
que ce soit; il impose simplement a tout le 
monde d'une manière indistincte le devoir 
négatif de ne pas attenter k raon droit de 
propriété. 

On a voulu faire dériver le mot créance du 
verbe çredere, croire, avoir foi. Cette éty- 
mologië peut ne pas manquer de justesse re- 
lativement aux créances qui résultent des 
conventions librement formées entre parties 
contractantes. Il est vrai de dire alors que le 
créancier accepte la foi ou l'engagement de 
son débiteur. Mais il n'en est évidemment 
plus de même, et l'étymologie est en défaut, 
lorsqu'il s'agit de créances qui trouvent leurs 
causes génératrices dans un délit ou dans 
une disposition directe de la loi. Ainsi je suis 
le créancier de l'individu qui par un méfait 
m'a lésé dans ma personne ou dans mes biens ; 
cet individu est mon débiteur d'une indemnité 
pécuniaire équivalant au préjudice qu'il m'a 
causé. Il est clair néanmoins qu'on ne peut pas 
dire, en pareille circonstance , que j ai suivi 
la foi de mon débiteur. Les principes et les 
idées générales qu'on ne peut quo se borner 
à indiquer ici trouveront leur développement 
naturel à l'article obligation. 

CRÉANCES, bourg et commune de France 
(Manche), canton de Lessay, arrond. et à 
22 kilom. N.-O. de Goutances, près de l'em- 
bouchure de l'Ay; pop. aggl. 1,676 hab.— 
pop. tôt. 2,150 hab. Salines; commerce de sel. 

CRÉANCIER, 1ÈRE s. (kré-an-sié, iè-re — 
rad. créance). Personne à qui il est dû de l'ar- 
gent, ou quelque chose susceptible d'évalua- 
tion en argent : Etre poursuivi par ses créan- 
ciers. Je sais que vous êtes ma créancière. 
Généralement le créancier est une sorte de 
maniaque : aujourd'hui prêt à conclure, de- 
main il veut tout mettre à feu et à sang. 
(A. Duval.) Un créancier est pire gu'un 
maitre, car un mattre ne possède que votre per- 
sonne ; un créancier possède voire dignité et 
peut la souffleter. (V, Hugo.) 

Mes créanciers sont des corsaires 
. Contre moi toujours soulevés. 

B£-EAKOER. 

Je me trouve parfois un peu bas en finance, 
Mais je saie m'arranger avec mes créanciers. 

Al. Duval. 

— Fig. Personne qui a quelque droit, qui 
retire quelque avantage, quelque profit: 
L'Assemblée nationale a porté la joie et l'es- 
pérance dans le cœur des habitants de la cam- 
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pagne, ces créanciers de la terre et de la 
nature si longtemps flétris et découragés. 
(Mirab.) La religion nous montre dans les pau- 
vres des créanciers et des juges, (Maury.) 

— Adjectiv. : 

Bacchus et peut-être l'Amour 
L'occupent souvent tour a tour, 
Sans compter l'hydre créancière. 

La Fontaine. 

— Antonyme. Débiteur. 

— Encycl. Jurispr. V. créance. 

— Anecdotes. Un homme de Lyon s'en 
allait dans la rue tout mélancolique ; un Gas- 
con qui passait lui demanda le sujet de sa 
tristesse : « Je dois, dit-il, et je ne saurais 
payer. — Bon, lui repartit l'enfant de la Ga- 
ronne, laissez cette inquiétude à votre créan- 
cier. «, 

* 

Biaise, voyant à l'agonie 
Lucas, qui lui devait cent francs, 
Lui dit: . Toute honte bannie, 
Ça payez-moi vite, il est temps. 

— Laissez-moi mourir à mon aise, 
Répondit faiblement Lucas. 

— Ah! parbleu, vous ne mourrez pas 
Que je ne sois payé, • dit Biaise. 

Créanciers (les) OU le Remède à la goutte, 

opéra bouffon en trois actes, paroles de Vial, 
musique de Nicolo, représenté à l'Opéra-- 
Comique en 1807. La partition des Créanciers, 
écrite dans le temps où Nicolo régnait sans 
rival sérieux sur la scène de î'Opéra-Comique, 
offre de nombreuses traces de négligence. De 
1805 à 1811 , c'est-à-dire dans l'espace de six 
ans, Nicolo ne composa pas moins de quatorze 
opéras. 

CRÉANTER v. a. et tr. (fcré-an-té — rad. 
créance). Garantir ; promettre, il Vieux mot. 

CREASY {sir Edward-Shepherd), historien 
anglais, né à Bexley (comté de Kent) en 1818. 
Il est fils du propriétaire de laBrig hton Gazette. 
Il étudia le droit, débuta au barreau de Lon- 
dres en 1837, se lit surtout connaître par di- 
vers travaux historiques, et fut nommé, en 
1850, professeur d'histoire ancienne etmoderne 
à l'université de Londres. M. Creasy, appelé 
en 1860 au poste de premier juge à Ceylan, a 
été créé chevalier. Nous citerpns parmi ses 
ouvrages : Origine et progrès de la constitu- 
tion anglaise (l8Zi, in-8°) ; Histoire des Turcs 
ottomans; Çumze batailles décisives du monde 
(Londres, 1851, in-8°). 

CRÉÂT s. m. (kré-a — de l'ital. creato, do- 
mestique). Manég. Sous-écuyer dans une 
école d'équitation, une école de cavalerie, un 
manège. 

— Ichthyol. V. créac. 

CRÉATEUR, TRICE s. m. (kré-a-teur, tri-se 
— lat. Creator ; de creare, créer. V. créer). 
Celui, celle qui crée, qui tire du néant : Dieu 
est le créateur du ciel et de la terre, (Acad.) 
L'esprit de l'homme ne peut concevoir d'effet 
sans cause, la créature sans le créateur. 
(Boss.) .Si vous n'admettes pas un créateur 
intelligent, comment expliquerez -nous cet ac- 
cord merveilleux qui règne entre toutes les 
parties de l'univers? (Fén.) Dieu a du rapport 
avec l'univers comme créateur et comme con- 
servateur. (Montesq.) 

— Absol. Dieu, qui a créé l'univers : Je vois 
partout les marques du Créateur. (Pasc.) 
Chaque pas que nous faisons dans la nature 
nous rapproche du Créateur. (Buff.) Nous 
perdons, par notre faute, une partie, et la plus 
grande, des bienfaits du Créateur. (Ste- 
Beuve.) Tout dans la nature tend à reprendre 
sa forme primitive : depuis l'arbuste que l'on 
ploie jusqu'à l'éponge que l'on comprime, tout 
tend à revenir à l'état normal si merveilleuse- 
ment établi par le Créateur. (E. Clément.) 
Salut, principe et fin de toi-même et du monde. 

Toi qui rends d'un regard l'immensité féconde, 

Ame de l'univers, Dieu, père, créateur, 

Sous tous ces noms divers je crois en toi, Seigneur. 

Lamartine. 
Il En ce sens, le mot prend un grand C, toutes 
les fois qu'il désigne Dieu d'une façon absolue 
et personnelle. 

— Par ext. Inventeur ou premier auteur : 
Homère est regardé comme le créateur du 
poème épique. (Acad.) Corneille fut parmi 
nous le créateur de la tragédie, même en 
copiant le Cid espagnol. (Volt.) M. Sieyès , 
créateur en quelque sorte du Sénat, y avait 
d'abord joui d'un certain ascendant. (Thiers.) 

— Fig. Premier modèle : La méthode de 
Descartes est la créatrice de la philosophie. 
(Thomas.) il Source, origine : La beauté est la 
créatrice de l'amour. (Lacord.) 
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— Argot. Peintre, peut-être parce que le 
iintre fait l'image de l'homme, comme Dieu 



a fait l'homme à son image. 

— Recevoir son Créateur, Communier. 

— Adjectiv. Qui crée, qui a créé ; Le Dieu 
créateur. La divinité créatrice. 

Il dit, l'homme naquit; a ce dernier ouvrage 
Le Verbe créateur s'arrête et' «'applaudlt.l 

Lamartine. " 

Il Qui sert, qui a servi à la création : La puis- 
sance créatrice. La volonté créatrice de 
Dieu. La capacité industrielle de l'homme n'est 
qu'une image imparfaite de la puissance créa- 
trice de Dieu. (Guéroult.) L'art est pour 
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l'homme ce qu'est en Dieu la puissance créa- 
trice. (Lamenn.) 
Mais ce feu créateur qui sert à l'animer, 
Si je l'avais éteint, comment le rallumer ? 

Ducis. 
On sent II oe travail qui change, brise, enfante, 
Qu'un éternel levain dans l'univers fermente. 
Que la main créatrice & son œuvre est toujours. 

Lamartine. 

— Fig. Qui invente, qui fait le premier : 
Mil n'est créateur sans imagination. (Dollfus.) 
En philosophie, M. Cousin n'a jamais voulu 
être créateur. (Renan.) tl Propre à inventer: 
Le génie est essentiellement créateur, il porte 
le caractère de l'individu gui le possède. 
(Mjne de StaèL) L'amour est le seul principe 
créateur. (L'abbé Constant.) Une agitation 
créatrice tourmente les centres manufactu- 
riers pour multiplier les modifications de la 
mode. (E. de Gir.) La propriété est le principe 
créateur et conservateur de la société civile. 
(Hennequin.) La misère est rêveuse, et la soli- 
tude créatrice. (Ch. Nod.) 

Un esprit créateur est un don malheureux. 

C. Délavions. 

— Épithôtes. Céleste, divin, suprême, puis- 
sant, tout-puissant, adorable, souverain, in- 
telligent, bienfaisant, incompréhensible, re- 
doutable, éternel — Habile, ingénieux, subtil, 
savant, admirable, infatigable, inépuisable, 
dévoué, vénéré, célèbre, illustre, fameux, 
immortel, méconnu, inconnu, dédaigné, oublié. 

— Antonyme. Créature, 

CRÉATIANISME s. m. (kré-a-sî-a-ni-sme 
rad. création). Théol. Opinion de ceux qui 
croient à la création, il Opinion de ceux qui 
croient que Dieu crée chaque âme au moment 
de la conception. 

— Encycl. On donne quelquefois le nom de 
créalianisme à la doctrine qui enseigne que 
Dieu crée l'âme au moment même de la con- 
ception du corps. Elle fut présentée par Léon 
le Grand (Epitre XV, ch. s.) comme une doc- 
trine fondamentale de la religion chrétienne, 
gagna dès lors un nombre toujours croissant de 
partisans, et finit par triompher au cinquième 
concile œcuménique. Cette croyance est en- 
core aujourd'hui la plus répandue, non-seule- 
ment dans l'Eglise romaine, mais encore dans 
toutes les Eglises chrétiennes , quoiqu'elle 
tende , comme le faisait remarquer au com- 
mencement du ivc siècle le martyr Pamphile, 
dans son Apologie en faveur d'Origine, à faire 
l'âme mortelle avec le corps, en la faisant 
naître avec lui. Les scotastiques développè- 
rent la théorie du créalianisme et finirent 
même par déterminer le moment où l'âme se 
joint au corps. Cependant ces théologiens 
subtils n'osèrent pas anathématiser l'opinion 
opposée , celle du traducianisme ou du géné- 
raiianisme , qui a pour elle l'autorité de Ter- 
tullien. On usa de moins de ménagements à 
l'égard de l'opinion d'Origène , qui admettait 
la préexistence de l'âme. Cette opinion fut 
rangée de bonne heure parmi les plus détes- 
tables hérésies. Un grand nombre de philo- 
sophes spiritualistes, la presque totalité, pour- 
rions-nous dire , sont partisans du eréatia- 
nîsme. 

CRÉATINE s. f. (kré-a-ti-ne — du gr. kreas, 
lereatos, chair). Chim. Principe immédiat con- 
tenu dans la chair des animaux : La créatinb 
a été découverte par M. Chevreul. 

— Encycl. La substance cristallisable à la- 
quelle on a donné le nom de créatine a été 
découverte par M. Chevreul dans le bouillon ; 
elle existe dans la chair des animaux. Par les 
métamorphoses qu'elle subit, cette matière 
se rattache aux combinaisons cyaniques. Les 
muscles des différents animaux en renferment 
des proportions diverses, ainsi que cela ré- 
sulte des recherches de MM. Liebig et Gré- 
gory. 

CKÉAT1NE SUR i ,000 PARTIES. 

D'après D'après 

Liebig. Grégory. 

Poulet 3,20 3,21 

Cœur de bœuf. > 1,37 

Morue » o,93 

Pigeon .'.... » 0,82 

Cheval 0,72 » 

Bœuf ...... 0,69 • » 

Raie » 0,60 

Pour tous les animaux, la viande grasse en 
renferme moins que la viande maigre. La 
créatine cristallise en prismes incolores et 
nacrés; elle est sans odeur' ni saveur. Elle 
est très-soluble dans l'eau bouillante, qui la 
laisse déposer par le refroidissement. La 
composition de ses cristaux peut être repré- 
sentée par la formule CWAz'W-i-ZAq. Les 
acides énergiques éliminent de l'eau de la 
créatine et la transforment en créatinine. 

C8H9Az30* = C8H7AZ3C-2 + H^O». 
Créatine. Créatinine. 

Par l'ébullition prolongée dans l'eau de 
baryte, la créatine se dédouble en urée et en 
sarcosine. 

C8H9 AzSO* + HîO*= C2H*Azî02 + CSHTAzO*. 
Créatine. ' Urée. Sarcosine. 

Elle peut se combiner aux acides en don- 
nant des sels à réaction acide. L'oxydation de 
la créatine fournit un alcali particulier cor- 
respondant à ia formule C e H s Az, 

CRÉATININE s. f. (kré-a-ti-ni-ne — du gr. 



CREA 



459 



kreas, krealos, chair). Chim. Matière qui 
existe dans la chair musculaire et dans le ' 
sang. 

— Encycl. Cet' alcaloïde organique a été 
découvert par M. Liebig. Cest le produit de 
la transformation que subit la créatine lors- 
qu'on la soumet h l'action des acides miné- 
raux, et qu'on lui fait perdre ainsi deux équi- 
valents d eau 

C8H»Az80*=C 8 H7Az802+ H*0*. 
Créatine. Créatinine. 

L'urine de l'homme, du cheval et de beau- 
coup de mammifères renferme de la créatinine 
toute formée. Cette substance existe aussi 
dans le sang et les muscles. Elle cristallise 
de sa solution aqueuse chaude sous des formes 
monocliniques. Elle est beaucoup plus soluble 
dans l'eau et dans l'alcool que la- créatine. 
Elle possède une saveur caustique. Elle-bleuit 
le papier de tournesol et jouit de propriétés 
alcalines très-remarquables : elle déplace en 
effet l'ammoniaque de ses sels et précipite un 
certain nombre d'oxydes métalliques. Elle 
donne avec le nitrate d'argent un nitrate d'ar- 
gent et de créatinine parfaitement cristallisé. 
La créatinine se produit lorsqu'un liquide ren- 
fermant de la créatine vient à se putréfier. 

CRÉATION s. f. (kré-a-si-on — lat. creatio; 
de creare, créer). Action de créer, de tirer du 
néant : Création du monde. Création de 
l'homme. Ce que l'Ecriture nous enseigne sur 
la création de l'univers n'est rien en compa- 
raison de ce qu'elle dit sur la création de 
l'homme. (Boss.) La création de l'univers, est 
attribuée à Indra par la plupart des chantres 
védiques. (A. Maury.) La création de l'ordre 
actuel de la nature est un fait aussi certain 
que cet ordre même. (Guizot.) H Se dit absolu- 
ment de l'acte divin qui a tiré le monde du 
néant ; Moïse est l'historien de la création. 
(Acad.) La conservation des natures est une 
création continue. (Malebr.) // est aussi im- 
possible d'expliquer la création que de la 
nier. (J. Simon.) Toute intervention surnatu- 
relle de Dieu dans la création est contradic~ 
toire. (Lamenn.) 

— Par ext. Ensemble des êtres créés : Les 
merveilles de la création. Personne mieux que 
Buffon ne peignit jamais la majesté de la 
création et ta grandeur imposante des lois 
auxquelles elle est assujettie. (Cuv.) La créa- 
tion sans l'homme serait un désert magnifique, 
mais un désert. (Dollfus.) Les productions de 
la création actuelle recouvrent partout les 
débris d'une création antérieure. (Flourens,) 
La création est le temple que Dieu s'est con- 
struit, la demeure qu'il s'est faite au sein de 
l'espace, et où resplendit dans ses innombra- 
bles reflets le beau absolu. (Lamenn.) L'homme 
est la synthèse de la création. (T. Thoré.) Un 
beau visage de femme semble l'ouvrage le plus 
achevé de ta création. (E. Legouvé.) La 
création est un vaste champ de bataille où la 
vie est jetée en pâture à lavie,etrenait à per- 
pétuité de là mort. (Proudh.) L'imagination 
reste épouvantée devant la grandeur de (a créa- 
tion. (A. Martin.) Le père de tout a' fait la 
création pour l'âme et l'âme pour l'amour. 
(V. Hugo.) 

On voit dans la création 

De noirs accouplements de choses monstrueuses 
Essayant d'arriver a des formes heureuses. 
A. Babdier. 

— Fig, Invention, découverte : La pensée 
humaine-a une puissance de création. (Bal- 
lanche.) Toute création n'est qu'une combi- - 
naison. (De Gérando.) L'analyse est une mé- 
thode d'étude, non de création. (Guizot.) Chez 
Galilée, point de leçons et beaucoup de réalité; 
tout chez lui est vie, découverte, création. 
(E. Quinet.) il Premier établissement, fonda- 
tion : La création d'une charge. Les sénateurs 
consentirent d la création de trois nouveaux 
magistrats. (Boss.) « Son père n'est-il pas ba- 
ron ? — Oui, mais baron de nouvelle création. » 
(Alex. Dum.) 11 Premier emploi : La création 
d'un mot, d'un usage, d'une mode. Il Supposi- 
tion, action d'imaginer : Ce prétendu complot 
est une création de la police. 

— Littér. et b.-arts. Œuvre originale : Les 
créations de l'art deviennent, avec le temps, 
des réalités pour la foule. (Ampère.) En lit- 
térature, l'art a suivi les oréations. (Nisard.) 
A Paris, il g a dans l'air et dans les moindres 
détails un esprit qui se respire et s'empreint 
dans les créations littéraires. (Balz.) La char- 
manie corailleuse de Nantes est en partie une 
création. (Ste-Beuve.) Les créations de l'art 
parlent à l'esprit seul, et le spectacle de la na- 
ture parle à toutes les facultés. (G. Sand.) 

— Théâtr. Action de créer un rôle, d'être 
le premier a le jouer : Il a créé te Tyrrel de 
Casimir Delavigne, création terrible, péle- 
mélée de crimes et de remords, de pitié et de 
terreur. (J. Janin.) tl Première représentation 
d'un ouvrage dramatique : A la création du 
Festin de Pierre, Molière joua Sganarelle. 

— Antonymes. Fin du monde ; destruction, 
anéantissement. 

— Encycl. L'opinion qui admet que le monde 
a été créé, c'est-à-dire tiré du néant, est celle 
des Pères de l'Eglise, et a été depuis adoptée 
par toutes les communions chrétiennes. L'ac- 
cord des Pères sur co point est d'autant plus 
remarquable, comme le fait observer M. Êug. 
Haag, que cette théorie se fonde théologi- 
quement sur un seul passage d'un livre apo« 
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cryphe, le Ile livre des Macchabées (vtt, 28), 
qui est contredit par le livre également apo- 
cryphe de la Sapience (xi, 18), où il est ques- 
tion d'une matière informe, et qu'en outre elle 
est contraire au principe de la philosophie 
ancienne : Ex nihilo nihit (Rien ne se fait de 
rien). Justin le Martyr et Clément d'Alexan- 
drie admettaient bien, le premier la matière 
informe, le second une matière préexistante 
au temps; mais ils ne croyaient pas plus que 
les autres Pères à l'éternité de cette matière. 
Ailleurs, en effet, ils affirment la création de 
la matière, d'où l'on doit conclure que dans 
leur opinion cette matière informe, ce chaos 
avait été tiré du néant avant la formation du 
monde par l'Etre suprême. Les gnostiques, 
au contraire, n'admettaient point la création. 
Ils soutenaient, ce qui excitait la fureur des 
Pères, et notamment celle de Tertullien , que 
le monde a été formé d'une matière préexis- 
tante à la création, éternelle; car Dieu n'eût 
pas pu la tirer da néant, attendu que l'Etre 
souverainement parfait n'aurait pu créer 
qu'un monde parfait. Tertullien s'efforça de 
réfuter cette opinion en opposant l'incompati- 
bilité de l'éternité de la matière avec la no- 
tion de l'absoluité de Dieu. Origène admet 
bien, comme les autres Pères, que la matière 
n'est pas éternelle ; mais il ajoute qu'il est. im- 
possible de concevoir un temps où le monde 
n'existait pas, parce qu'il serait, dit-il, impie 
et absurde de supposer que la puissance et la 
bonté de Dieu eussent jamais été inactives. 
Pour trancher la difficulté, Origène émet 
l'hypothèse d'une création sans commencement. 
Or cette création sans commencement ne peut 
non plus avoir de lin ; sans cela Dieu reste- 
rait inactif, et cette supposition doit être aussi 
impie pour Origène dans l'avenir que dans le 
passé. Le célèbre théologien est donc amené 
a admettre l'existence de plusieurs mondes 
antérieurs à celui que nous habitons et la 
formation future d'une série infinie de mondes 
qui succéderont au nôtre et qui se succéde- 
ront l'un à l'autre éternellement. L'hypothèse 
hardie d'Origène trouva quelques partisans 
et un très-grand nombre de contradicteurs. 
Méthodius, évêque de Tyr, la combattit au 
m« siècle, dans un ouvrage spécial qui n'est 
pas parvenu jusqu'à nous, mais dont Photius 
nous a conservé des fragments. Enfin ces 
idées furent condamnées, avec l'ensemble du 
système d'Origène, sous le règne de Justi- 
nien, comme faisant dépendre la perfection 
absolue de Dieu de ses rapports avec le 
monde. L'Eglise professa dès lors, dans son 
ensemble, la doctrine de la création. 

Cette doctrine, qui suppose évidemment 
que quelque chose peut sortir de rien par un 
acte de la volonté d'un être tout-puissant, est 
en opposition avec l'axiome rationnel : Ex 
nihilo niliil fit. Les partisans de la définition 
théologique objectent qu'à la vérité on ne 
comprend pas comment quelque chose pour- 
rait sortir de rien , mais qu'une chose incom- 
préhensible n'est pas une chose impossible. 
Ils essayent inutilement de changer le sens 
de la question. La raison ne dit pas qu'elle ne 
comprend pas comment quelque chose pour- 
rait sortir de rien : elle dit qu'elle comprend 
que quelque chose ne peut sortir de rien, af- 
firmation un peu différente de. celle qu'on lui 
prête. 

Le fait de la création a, du reste, deux 
aspects. D'une part, il s'agit de reconnaître si 
l'origine et l'existence des êtres requièrent 
nécessairement que cette création ait eu lieu, 
et s'il n'est pas possible de concevoir l'être 
sans son intervention ; d'autre part, il importe 
d'examiner en elle-même l'œuvre prétendue 
créée et de voir si ses attributs concordent 
avec les attributs supposés immuables du créa- 
teur supposé. . 

En premier Heu , la création serait un fait 
démontré faux, que ce fuit n'e'xclurait en 
aucune façon l'existence de Dieu, On aurait 
alors deux hypothèses : ou l'univers émane- 
rait d'une substance coéterneile à Dieu et 
placée hors de lui, ou il ferait partie de Dieu. 
D'un côté, on obtient un système philosophique 
qui a une longue histoire et qui est un des plus 
célèbres parmi ceux dont la tradition nous a 
laissé le souvenir : c'est le dualisme, que la 
théologie appelle le manichéisme ; de l'autre 
côté, on obtient également un système philo- 
sophique doublement important par la place 
qu'il tient dans le passé et par celle qu'il oc- 
cupe encore dans beaucoup d'esprits éclairés : 
c'est le panthéisme. 

Le dualisme nie donc la création prise dans 
le sens chrétien du mot. La création, pour lui, 
n'est pas une simple impossibilité, une con- 
tradiction logique sur laquelle l'esprit ne sau- 
rait passer sans so déshonorer; il conçoit 
cette impossibilité comme une conséquence 
d'une théorie beaucoup plus large. Il consi- 
dère que l'être n'est rien en lui-même, sinon 
une contradiction constante ; que si l'être 
n'existait pas, le néant n'existerait pas non 
plus, attendu que ce mot n'exprime qu'une 
idée relative, 1 absence de l'être; d'où il suit 
qu'avant la création, puisque création il y a, 
le néant n'existait pas plus que l'être. Il 
ne peut pas être conçu en lui-même, It n'a 
Qu'une existence logique, dit la philosophie 
dualiste; eh bien, ôtez l'être, remontez avant 
votre prétendue création, vous no trouverez 
même plus d'existence logique au néant. Ce 
raisonnement ne parait pas pouvoir être en- 
tamé. D'ailleurs les dualistes poursuivent : 
l'être et le néant sont contemporains et sont 
condamnés à vivre et à mourir ensemble, 'I 
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L'homme n'est qu'un insecte placé au seuil de 
l'existence; il n'en voit que le vestibule. En 
l'état des choses, il n'y a pas de substance 
réelle pour nos yeux humains : nous ne sau- 
rions dire ce qu'est un être en lui-même ; 
nous le distinguons des autres; nous disons h 
son aspect : « Il diffère de l'être voisin. » Nous 
ne connaissons que des êtres relatifs. Dieu 
lui-même est pour nous dans cette condition : 
it n'a qu'une existence relative. Vous dites 
qu'il est spirituel; que signifie le terme spiri- 
tuel? Il signifie non matériel. Eh bien, ôtez la 
matière, et vous n'aurez plus de. terme pour 
le qualifier. La matière est donc pour nous 
coéterneile à Dieu, et la création est un fait 
contradictoire. Ceci est le résumé de ce que 
pensaient de la création les mages de Perse, 
Platon, Pythagore et Aristote. 

Le panthéisme rejette la création pour 
d'autres motifs. Il dit : « Dieu et l'univers 
sont identiques. C'est un être à la fois multiple 
et un, éternel comme unité, éternellement 
changeant sous ses formes multiples. Chaque 
être en particulier est un mode de Dieu, dont 
les attributs se développent ainsi. » On voit 
tout de suite ce qui en résulte au point de vue 
de la création. Quand on considère Dieu par son 
côté éternel et un, son idée exclut celle de la 
création; quand on le considère par le côté du 
mouvement et de la multiplicité infinie qu'on 
remarque dans le sein de la substance divine, 
la création est un fait réel, mais ce fait a lieu 
tous les jours; il aura lieu dans l'avenir 
comme il a eu lieu dans le passé, et le sens 
du mot création se confond avec l'histoire du 
mouvement dans l'univers. Dans cette philo- 
sophie, les termes matière , esprit, vie, mort, 
pensée, organisme, animaux, végétaux, mi- 
néraux, ne signifient que des modes par- 
tiels de la substance divine et n'ont pas d'im- 
Fortance véritable. Il n'y a même pas jusqu'à 
étendue, considérée comme l'essence de la 
matière, qui ne soit un phénomène transitoire 
et secondaire, Newton pensait que Dieu avait 
pu donner la propriété de l'étendue à une 
portion circonscrite de l'espace. Il n'y avait, 
suivant lui, qu'à conférer à cette portion de 
l'espace la vertu de l'impénétrabilité, phéno- 
mène relativement peu considérable , car, 
ajoute l'évêque Berkeley, on ne connaît rien 
que par la sensation ; l'univers n'existe pour 
nous que par ce que nous en disent nos im- 
pressions. L'impénétrabilité et l'étendue pour- 
raient n'être, en dernière analyse, qu'une illu- 
sion de nos sens, une apparence, un songe 
permanent, pour tout dire en un mot. (Entre- 
tiens d'ÏJylas et de Philonoûs.) Ainsi raison- 
nait, il y a trois mille ans déjà, le bouddhisme, 
et avant lui les prêtres de Brahma. Tous lés 
systèmes de philosophie et de religion portent 
1 empreinte de cette façon de concevoir l'uni- 
vers. Dans les temps modernes , en l'absence 
momentanée de religion, un grand nombre de 
philosophes éminents ont restauré les vieux 
principes de la sagesse indienne. Au xvio siè- 
cle, il n'y a guère que Jordano Bruno qui soit 
panthéiste ; au xvue, les panthéistes, à la tête 
desquels se trouvent Hobbes et Spinoza, for- 
ment déjà un parti; les encyclopédistes du 
xvirr 2 le continuent, et de nos jours, en prati- 
que comme dans la spéculation, depuis Saint- 
Simon et l'école industrielle jusqu'à Hegel et 
jusqu'aux disciples de l'idéal, tous les libres 
penseurs professent cette négation du fait 
historique appelé création du monde. Il reste à 
examiner lo fait en lui-même. D'abord, le fait 
biblique de la création n'est pas un. acte in- 
stantané de Dieu comme la théologie scolasti- 
que se l'est imaginé. Dans la Genèse, Dieu 
emploie six jours à la création. Les anciens 
commentateurs, en l'absence d'explication, 
avaient pris ces six jours à la lettre. Depuis, 
la formation d'une science inconnue aux an- 
ciens, la géologie, a forcé d'admettre que 
l'œuvre dite des six jours devait s'entendre de 
six périodes, dont chacune comprendrait des 
milliers d'années. Cette théorie ne rend pas 
le phénomène métaphysique de la création 
moins inexplicable, mais elle a le mérite de 
fournir aux défenseurs des livres bibliques un 
argument spécieux et qu'ils n'ont pas négligé. 
Les travaux de Cuvier le leur ont fourni, et 
Cuvier lui-même n'a pas demandé mieux que 
de leur rendre service. Sans qu'on y prenne 
garde, c'est là une concession indirecte, mais 
formelle au système panthéiste qui soutient 
que la création dure de toute éternité eticon- 
tinuera de se développer indéfiniment. Enfin, 
c'était provisoirement une planche de salut 
et on s'en est saisi. Cependant on n'a pas fait 
réflexion qu'en réalité on admettait ainsi l'é- 
ternité du mondé et de la matière, sur laquelle 
Dieu n'exercerait plus qu'une action de sim- 
ple architecte. 

Ensuite, la théorie théologique de la créa- 
tion s'appuie sur ce que Dieu étant un être 
actif et même un acte pur (actus purus), défi- 
nition de saint Thomas d'Aquin, ne peut s'em- 
pêcher d'agir et par conséquent de créer. 
On ajoute, en guise de scolie, que s'il ne con- 
tinuait pas de créer le monde, celui-ci retom- 
berait aussitôt dans le néant. A merveille ; 
mais si Dieu est essentiellement un être actif, 
il a dû l'être toujours, puisqu'il est immuable 
et parfait. Cela revient encore à admettre' 
l'éternité du monde et de la création. 

Enfin, si Dieu est la. cause efficiente de l'u- 
nivers, celui-ci est à l'égard de Dieu dans les 
rapports ordinaires d'un effet à une cause, 
d'où il résulte que l'effet et la causé sont dans 
un rapport constant. Or, s'il en est ainsi , ils 
sont de même nature, deux substances diifé- 
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rentes n'e pouvant avoir aucun point de con- 
tact. De quelque manière qu'on s'y prenne, 
on retombe donc forcément dans le pan- 
théisme. 

Ces trois faits ont été admis successive- 
ment par la théologie catholique. « Dieu , dit 
Fénelon {Traité de l'existence et des attri- 
buts.de Dieu), est éternellement créant tout 
ce qui doit être créé et exister successive- 
ment... Il est éternellement créant ce qui est 
créé aujourd'hui, comme il est éternellement 
créant ce qui fut créé au premier jour de 
l'univers. ■ Ces dernières paroles concernent 
l'immutabilité de Dieu, que Fénelon essaye de 
concilier avec son activité. C'est un langage 
ampoulé et vide de sens, en usage parmi les 
docteurs qui se trouvent en présence d'une 
difficulté qu'ils ne peuvent résoudre , et qui 
suppléent à l'insufhsance de leurs preuves 
par la pompe et la solennité du discours. 

Pour le second fait, que Dieu, en vertu de 
son activité essentielle, crée éternellement, 
dans l'impossibilité de concilier avec cette 
donnée le commencement présumé de l'uni- 
vers/on s'applique à résoudre une autre dif- 
ficulté, celle de concilier avec la nécessité de 
créer la nécessité du reconnaître en Dieu un 
attribut moral de premier ordre : la liberté. 
S'il crée nécessairement,' il n'est donc pas 
libre. On se tire d'affaire en disant que, s'il 
fallait s'arrêter à un détail de ce genre, on 
trouverait tous les attributs divins contradic- 
toires, et on passe outre. On déclare même 
avec naïveté que la liberté divine consiste à 
agir conformément à sa divine essence. C'est 
comme la liberté d'un forçat qui consiste à 
traîner un boulet attaché à sa jambe. Il n'y a 
pas moyen d'argumenter. Si le forçat n'avait 
plus son boulet, il ne répondrait plus à la 
définition qu'on fait de lui, et cette dernière 
raison est péremptoire. 

Sur ce troisième fait, que l'univers est à Dieu 
comme un effet est à une cause, la théologie 
avoue que le néant n'ayant pu fournir des ma- 
tériaux pour bâtir l'édifice qu'on appelle la na- 
ture, la nature vient de Dieu. Alors où a-t-il 
pris de quoi constituer la nature, puisque la 
théologie avoue que Dieu est tout l'être? Elle 
balbutie. Les Pères de l'Eglise n'étaient pas si 
prudents. Ils avouaient simplement que Dieu a 
pris le monde en lui-même et que, par consé- 
quent, l'essence de la nature est avec l'es- 
sence divine dans un rapport d'identité. Il ne 
valait pas la peine, comme on voit, d'avoir 
recours à tant de faux-fuyants pour échapper 
au panthéisme, car cet aveu est un acte de 
foi tout à fait panthéiste. De fait, saint Paul 
était explicitement panthéiste quand il disait 
de Dieu : « In eo vivimus, movemur et sumus. * 
(En lui nous vivons, nous agissons et nous 
sommes.) Fénelon est de l'avis de saint Paul : 
« O mon Dieu, dit-il, vous êtes plus que pré- 
sent ici; vous êtes au dedans de moi plus que 
moi-même. Je ne suis dans le lieu même ou je 
suis que d'une manière fiuie; vous y êtes infi- 
niment. » D'une manière ou d'une autre, l'idée 
de la création, chez la plupart de ceux qui 
l'ont analysée de près, se résout donc dans 
l'idée du mouvement considéré comm.e éter- 
nel, et peut être invoquée comme un des plus 
forts arguments dont s'autorise la doctrine du 
panthéisme, 

A consulter, outre les cours de métaphy- 
sique, qui comportent tous une solution du 
problème de la création ; l<>Mosheim, Disser- 
tatio de creatione ex nihilo, au tome II de sa 
traduction du Système intellectuel de Cud- 
worth (Leyde, 1773, in~4°); 2° Heydenreich , 
Num ratio humana sua vi et sponte contingere 
possit notionem creationis ex nihilo (Leipzig, 
1790, in-4»). V. aussi dans ce Dictionnaire l'ar- 
ticle encyclopédique cause première. 

Création do l'ordre dan* 1 humanité (DE LA) 

ou principes d'organisation pomtique, par 
P.-J. Proudhon. Cet ouvrage.publié en 1842, 
est divisé en six chapitres qui traitent : le 
premier, de la religion; le second, de \& phi- 
losophie; le troisième, de la métaphysique; le 
quatrième, de l'économie politique; le cin- 
quième, de l'histoire; le sixième et dernier, 
des fonctions. Ces six études sont précédées 
de définitions qui nous donnent tout d'abord 
l'esprit général du livre et qui appellent à ce 
titre l'attention du lecteur. Nous citerons les 
plus importantes : • J'appelle ordre toute dis- 
position sériée ou symétrique. L'ordre sup- 
pose nécessairement division, distinction, dif- 
férence. Les idées ^'intelligence et de cause 
finale sont étrangères à la conception de l'or- 
dre. En effet, l'ordre peut nous apparaître 
comme résultat non prévu de propriétés inhé- 
rentes aux diverses parties d'un tout : l'intel- 
ligence ne peut dans ce cas être assignée 
comme principe d'ordre. D'autre part, il peut 
exister dans le désordre une tendance ou fin 
secrète : la finalité ne saurait davantage être 
prise comme caractère essentiel de 1 ordre. 
L'ordre dans ses manifestations diverses 
étant série, symétrie, rapport, est soumis à 
des conditions dans lesquelles il peut être dé- 
composé et qui en sont comme le principe 
immédiat, la forme, la raison, le mètre. Ces 
conditions sont ce qu'on appelle der\ lois. 
Toute loi vraie est absolue et n'excepte .rien ; 
l'ignorance seule a imaginé le proverbe : 
Point de règle sans exception. L'ordre n'est 
point quelque chose de réel, mais seulement 
de formel ; c'est l'idée inscrite dans la sub- 
stance. L'ordre est tout ce que l'homme peut 
savoir de l'univers. Perceptibles seulement 
par les rapports que nous soutenons avec I 
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eux, les êtres nous sont impénétrables dans 
leur substance. Les causes, insaisissables dans 
leur principe et leur origine, ne nous laissent 
entrevoir que la succession de leurs effets. 
Des trois faces de l'univers, relation, sub- 
stance, cause, une seule, la relation, nous est 
intelligible; les deux autres sont, de notre 
part, l'objet d'une foi aveugle, fatale. L'onto- 
logie , en tant que science des substances et 
des cuuses, est impossible. L'ordre, ou ce qu'il 
y a de purement formel dans la nature, étant 
la seule chose accessible à la raison, l'unique 
objet de la science, devient par cela même la 
seule réalité pour la raison. J'appelle religion 
l'expression instinctive, symbolique et soin- 
maire par laquelle une société naissante ma- 
nifeste son opinion sur l'ordre universel. Le 
principe de toute religion est le sentiment; 
son caractère essentiel, la spontanéité; ses 
preuves, des apparitions et des prodiges; sa 
méthode, la foi. J'entends par philosophie 
cette aspiration à connaître , ce mouvement 
de l'esprit vers la science qui succède à la 
spontanéité religieuse, et se pose comme an- 
tithèse de la foi : aspiration et mouvement 
qui ne sont encore ni science ni méthode, 
mais investigation de l'une et de l'autre. La 

firincine de la philosophie est l'idée de causa- 
ité. J appelle science la compréhension claire, 
complète, certaine et raisonuée de l'ordre. 
Relativement à la religion et à la philosophie, 
la science est l'interprétation des symboles de 
la première , la solution des problèmes posés 
par la seconde. J'appellerai métaphysique la 
théorie universelle et suprême de l'ordre, 
théorie dont les méthodes propres aux diver- 
ses sciences sont autant d'applications spé- 
ciales.. L'objet de la métaphysique est : 1<> de 
donner des méthodes aux branches d'études 
qui en manquent; 2» de montrer le critérium 
absolu de la vérité; 3° de fournir des conclu- 
sions sur la fin commune des sciences , c'est- 
à-dire sur l'énigme du monde et la destinée 
ultérieure du genre humain. J'entends par 
progrès la marche ascensionnelle de l'esprit 
vers la science par les trois époques consécu-, 
tives de religion, philosophie et métaphysique 
ou méthode. » 

Maintenant que nous connaissons les prin- 
cipes généraux, examinons les conséquences, 
— La religion. Proudhon commence par 
montrer que la religion est impuissante à dé- 
couvrir l'ordre,etqu elle est hostile à la science 
et au progrès. Par la religion, l'esprit demeure 
absorbé dans la substance. La religion, es- 
sayant à sa manière de rendre raison des 
choses, s'exprimant par .figures et allégories, 
et secondée en cela par la vive imagination 
des sociétés jeunes, produisit, dès l'origine, de 
vastes épopées cosmogoniques et tout un 
monde ,de fantômes. Incapable d'observer et 
de définir, elle se réfugiait dans le symbo- 
lisme. Or, qu'est-ce que le symbole? la maté- 
rialisation de l'idée. Que prouve-t-il7 l'im- 
puissance de généraliser et d'abstraire , l'op- 
pression de l'esprit par le fait de la substance. 
Une erreur très-commune est de s'imaginer ' 
que les symboles, les mythes religieux ca- 
chent une philosophie profonde et de hautes 
formules métaphysiques, tandisqu'ils attestent 
l'impuissance même de la pensée et la nullité 
de la science. L'humanité, saisie dès le ber- 
ceau par la religion , a grandi et s'est déve- 
loppée sous ses ailes ; mais le progrès de son 
intelligence , le perfectionnement de ses 
mœurs et l'amélioration de son sort, l'homme 
ne le doit point à sa'nourrice. Loin d'avoir en 
elle-même aucune force évolutive et créa- 
trice, la religion n'a pu vivre qu'en s'appro- 
priant la politique profane et les lois civiles. 
L'homme est destiné à vivre sans religion : 
une foule de symptômes démontrent que la 
société, par un travail intérieur, tend inces- 
samment à se dépouiller de cette enveloppe 
désormais inutile. Depuis la Réforme, la reli- 
gion n'a fuit que dépérir et les motifs d'incré- 
dulité que s'aggraver. Le scepticisme de Vol- 
taire est bien plus raisonneur et plus réfléchi 
que celui de Rabelais, mais moins profond 
que celui de Rousseau, et qu'est-ce que le 
doute de celui-ci à côté de la négation de 
Strauss, appuyée sur une exégèse effrayante 
d'érudition? Si ce progrès antichrétien entre 
dans les vues de la Providence, il faut avouer 
que la Providence a condamné le christia- 
nisme. Le chapitre se termine par un passage 
d'un sentiment éloquent où l'auteur rassemble, 
comme en souvenir et dans un adieu suprême, 
tous tes services et les bienfaits de la religion 
dans le passé. 

— La philosophie. Si la contemplation pas- 
sive de la substance caractérise la religion, 
la recherche curieuse des causes est le carac- 
tère de la philosophie. La philosophie est le 
principe des transformations religieuses. * Car, 
dit notre auteur, la religion est essentielle- 
ment immuable ; les progrès qu'on lui attribue 
sont dus à l'influence secrète de la philosophie 
qui, s'emparant du dogme, le modifie selon ses 
vues et façonne la religion à son image. » 
Proudhon rattache au principe de causalité la 
partie essentielle de la philosophie, celle sans 
laquelle les autres n'existent 'pas , la logique 
ou syllogistique. « Le syllogisme , dit-il , de 
quelque manière qu'on le construise, se ré- 
duit invariablement à une seule opération : 
extraira d'une proposition générale (que l'on 
considère comme mère, puissance, cause ou 
contenant} une proposition particulière (que 
l'on regarde comme fille, produit ou contenu). 
Cette extraction se fait à l'aide d'une propo- 
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eition intermédiaire qui figura le rapport de 
la cause à l'effet. Le vice radical de tout syl- 
logisme est que la majeure est une hypothèse 
qui, loin de donner la certitude à la consé- 
quence , la reçoit d'elle au contraire. Le syl- 
logisme n'est en lui-même qu'un cercle vi- 
cieux ou une pétition de principe. Avec la 
méthode syllogistique, la raison est comme un 
labyrinthe où les routes se croisent et se con- 
fondent sans commencement ni fin; où le 
général devant sa certitude au particulier, et 
lé particulier n'étant intelligible que par. le 
général, tout devient à la fois principe et 
conséquence ; où l'esprit enfin n'ayant aucun 
point d'attache ne sait ni d'où il vient ni où 
il va, ne peut connaître et répugne à douter. 
De ses prétendues généralités, de ses apho- 
rismes hypothétiques et de ses abstractions 
causatives, la philosophie n'a déduit le plus 
souvent que des propositions fausses, que 
l'expérience a dû rectifier tous les jours, dé- 
truisant par un travail contradictoire ce que 
la théorie syllogistique avait édifié. La desti- 
née de la philosophie est de porter le flot de 
l'esprit humain jusqu'aux rives si longtemps 
'désirées de la certitude et de la méthode : une 
fois l'initiation accomplie, l'initiatrice doit 
mourir. Comment la philosophie meurt-elle? 
Elle meurt par la création des sciences spé- 
ciales et positives qui envahissent et resser- 
rent do plus en plus son domaine, c'est-à-dire 
par la découverte progressive de l'ordre et de 
ses conditions; elle meurt par la transforma- 
tion du syllogisme, qui, de formule généalo- 
gique et déductive qu'il était, devient, à l'insu 
même de ceux qui l'emploient, formule d'é- 
quation et de généralisation. A mesure que la 
philosophie se retire, la certitude se forme. 
Le scepticisme, ce fils aîné de la philosophie, 
semble la suivre dans sa déroute; déjà il est 
évincé d'une foule de positions, et, chose à 
noter, les' seules où il règne encore sont pré- 
cisément les mêmes que la philosophie oc- 
cupe et que la vraie méthode n'a point éclai- 
rées de son flambeau. » 

— La métaphysique. Nous avons vu que 
Proudhon appelle métaphysique la théorie 
universelle de l'ordre, la logique commune, 
la méthode commune de toutes les sciences. 
Il remarque que le caractère commun de 
toutes tes sciences constituées et en progrès, 
c'est d'avoir un objet sérié, c'est-à-dire diffé- 
rencié , partagé en sections et sous-sections, 
groupes et sous-groupes , genres et espèces; 
gradué, échelonné, articulé, tissu, symétrisé, 
coordonné. La série est un fait commun à 
l'arithmétique, à laçéométrie, à l'astronomie, à 
la physique, à la chimie, à la zoologie, à la bo- 
tanique et à la philologie. C'est le signe auquel 
on reconnaît qu'une science se constitue , 
c'est-à-dire se sépare du domaine religieux et 
philosophique. La religion, expression du sen- 
timent et de la sensibilité , ne sortant jamais 
de l'éternel, de l'infini, de la toute-puissance, 
de la toute-science, de la vie universelle et de 
l'amour, la religion est antisériel le. La philoso- 
phie, raisonnant sur tout, mais ne s'attuchant 
spécialement à rien, n'analysant pas, cher- 
chant la vérité et le possible dans les causes; 
agitant les idées générales , mais indétermi- 
nées, de substance, de cause.de mouvement, de 
phénomène, de nécessité, de contingence, etc., 
afin d'en extraire des systèmes d'ontologie 
et de cosmogonie; la philosophie aussi est 
antisérielle. Pourquoi fa théodicée, la mo- 
rale, la jurisprudence, l'économie politique, 
sont-elles encore matière de religion ou de 
philosophie? C'est qu'elles ne sont sériées 
ni dans leur objet, ni dans leur méthode. 
Proudhon oppose, avec une rare sagacité, 
l'idée de série h celle de continuité, et le criti- 
cisme moderne, qui ne voit dans la nature que 
discontinuité, peut revendiquer le passage 
suivant : > Lorsque Leibnitz a dit que la na- 
ture ne fait rien brusquement, ne procède 
point par sauts ; mais agit d'une manière sui- 
vie et progressive , et qu'il a appelé cette loi 
loi de continuité, il faut entendre qu'il a voulu 
parler d'un progrès sérié , d'une série aussi 
serrée , aussi fréquente qu'on voudra , mais 
non d'un progrès continu. Les idées de conti- 
nuité et de progression semblent même s'ex- 
clure : qui dit progrès dit nécessairement 
succession, transport, croissance, passage, 
addition, multiplication, différence, série en- 
fin; en sorte que l'expression mouvement eon- 
tinu n'est autre chose qu'une métaphore. La 
nature , en combinant les éléments et com- 
posant les atomes , commence par les séries 
les plus simples et s'élève par degrés aux plus 
complexes; mais, si petits et si serrés que 
soient ces degrés, un abîme les sépare; il n'y 
a pas continuité... Notre vie elle-même est 
Soumise à la série ; et la continuité de la con- 
science, la permanence du sens intime, l'infa- 
tigable veille du moi , ne sont aussi que des 
illusions. Nous croyons vivre d'une vie indé- 
fectible et non interrompue, et chaque instant 
de notre existence ne tient à celui qui le pré- 
cède que comme les vibrations de la lyre 
tiennent les unes aux autres, • 

La loi sérielle constatée dans les sciences, 
il s'agit de l'analyser. La série a pour élément 
l'unité ; elle est l'antithèse de l'unité ; elle se 
forme de la répétition, des positions et com- 
binaisons diverses de l'unité. Ce qui donne la 
forme ù la série est le rapport soit d'identité, 
soit d'égalité ou de différence , soit de puîs- 
fiance , de progression , de composition , etc., 
de ses unités. Le rapport des unités entre 
elles est la raison de la série. Pour que la sé- 
rie existe, il faut que cette raison soit liue a; 
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invariable. Quand on compare plusieurs sortes 
de séries, on voit surgir entre elles des diffé- 
rences qu'il importe de remarquer. On dis- 
tingue ainsi la série naturelle y la série arti- 
ficielle, les séries similiformes ou analogies 
et la série logique. La série est naturelle 
lorsqu'elle est propre et spéciale à l'objet, 
qu'elle résulte de sa nature et de ses proprié- 
tés ; elle est artificielle lorsqu'elle est trans- 
portée de l'objet qui lui est propre à un autre 
qui lui est étranger. Les séries similiformes 
sont des séries qui présentent des ressem- 
blances purement extérieures et fortuites, 
malgré la différence de leurs unités élémen- 
taires et de leur raison. La série logique est 
un genre de connexion créé par l'esprit anté- 
rieurement à la science, et qui sert à exprimer, 
d'une manière abrégée , tantôt les natures et 
qualités des choses , tantôt les points de vue 
de l'esprit. Bien raisonner, c'est sérier exac- 
tement : toutes les variétés de sophismes, 
fiaralogismes, illusions et hallucinations dans 
esquelles peut tomber l'esprit en raisonnant, 
se ramènent à la confusion des séries. Prou- 
dhon fait ici justice du rôle que joue l'analogie 
dans la logique du fouriérisme. « L'analogie, 
dit-il, est une forme d'argumentation que l'on 
rencontre partout, en morale, en politique, et 
généralement dans toutes les sciences non 
encore sériées, et qui réussit d'autant mieux 
avec les esprits superficiels qu'elle exige peu 
de travail , et qu'en tranchant une question 
elle semble la résoudre. » 

Nous ne suivrons pas l'auteur dans les ap- 
plications qu'il fait de la théorie sérielle. Nous 
noterons seulement que la diversité et l'indé- 
pendance essentielles des séries lui font re- 
pousser l'idée d'une science universelle et 
unique; qu'au lieu d'expliquer la formation 
des idées d'espèce, de genre, de collection, 
par l'activité créatrice de l'entendement, il y 
voit, absolument comme dans les idées simples 
et individuelles , des perceptions directes de 
séries, ce qui, effaçant toute différence entre 
le genre et l'individu, mène droit au réalisme ; 
enfin qu'il prétend résoudre le problème de la 
certitude par la distinction des séries natu- 
relles ou réelles et des séries artificielles ou 
idéelles. 

— L'économie politique. Quel est l'objet de 
l'économie politique? Quel est son champ 
d'observation? Quelle est sa méthode? Quelle 
est sa circonscription ? Qu'est-ce que le tra- 
vail? Comment l'idée du travail se transforme- 
t-elle, soit qu'on le considère dans ses effets, 
soit qu'on le considère dans sa division? Telles, 
sont les questions que Proudhon aborde dans 
le quatrième chapitre de la Création de l'or- 
dre. Comme tous les économistes, il définit 
l'économie politique la science de la produc- 
tion et de la distribution des richesses. Il 
montre ensuite que le travail est la source 
unique de la richesse; que tout ce qui est tra- 
vail est matière d'économie politique ; que, 
par conséquent, l'économio politique embrasse 
dans sa sphère le gouvernement aussi bien 
que le commerce et 1 industrie; que la méthode 
de l'économie politique est la dialectique sé- 
rielle ; que le travail, aux yeux du métaphy- 
sicien, est la substitution ou la superposition 
dans les corps des séries artificielles aux sé- 
ries naturelles; que la loi fondamentale du 
travail est la division; que la division du tra- 
vail a son principe dans l'unité du moi ou de 
la force intelligente et productrice, dont l'at- 
tention ne peut se diriger en même temps sur 
plusieurs choses ; qu'elle engendre l'échange 
au lieu d'en être, comme on a dit, la consé- 
quence; qu'elle accroît d'une manière prodi- 
gieuse la puissance productive; que cet ac- 
croissement de puissance productive, unique- 
ment dû au concours des forces individuelles, 
nous conduit à une nouvelle loi, à la loi de la 
force collective; que cette loi féconde de la 
force collective a pour corollaires la solidarité 
des travailleurs et l'égalité des conditions et 
des salaires. 

Dans ce chapitre de l'économie politique, 
nous rencontrons un passage sur la monnaie 
qui contredit avec force les opinions que l'au- 
teur devait plus tard exprimer et soutenir sur 
le même sujet , et qui devaient constituer le 
fond de son système d'organisation , sa soin- 
tion du problème social. < Quel que soit le 
mode d'organisation de Ja propriété, il est 
impossible, à moins d'opprimer les volontés, 
de forcer les goûts, de violer le secret de la 
vie privée, de se passer d'un instrument d'é- 
change portant avec soi sa garantie, en un 
mot, de monnr.ie. Pour accorder les principes 
de l'égalité avec ceux d'une libre consomma- 
tion des salaires, pour. que la répartition des 
produits s'effectue d'une manière commode et 
expéditive, équitable et sûre , autrement que 
par des assignats toujours suspects , d'inter- 
minables comptes courants , des effets de 
banque trop faciles à multiplier pour qu'on 
n'en redoute pas'la dépréciation, et qui d'ail- 
leurs nécessitent la franchise permanente de 
capitaux énormes; des billets au porteur, in- 
commodes pour les menues dépenses si la 
chiffre en est élevé, qui s'en vont en fumée si 
le chiffre en est faible, sujets aux mille incon- 
vénients delà contrefaçon, d'une prompte al- 
tération et d'une perpétuelle incertitude ; pour 
assurer, dis-je, la bonne foi du commerce et 
faire l'uppoint de tous les échanges , -je ne 
connais, ja ne comprends do moyen que la 
monnaie. Sans la monnaie, sans cet étalon de 
la valeur , l'appréciation des produits voltige 
à tous vents , le papier de banque ne signifie 
rien, la lettre de change est impossible, les 
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comptes ne sont jamais apurés, le travailleur 
ne se croit jamais payé, le marchand jamais 
soldé, le 'consommateur jamais satisfait: sans 
la monnaie, la société n est pour l'homme que 
charrue et râtelier , l'égalité devient un joug 
et la liberté un leurre. » 

— L'histoire. L'auteur commence par nier 
l'unité de série historique et par refuser le 
titre de science à l'histoire. iL histoire, dit-il, 
de même que la philosophie , n'est point une 
science : elle n'a ni spécialité, ni unité d'ob- 
jet, ni méthode ou série propre. L'histoire est 
la succession des états divers par lesquels- 
l'intelligence et la société passent avant d'at- 
teindre, la première à la science pure, la se- 
conde à la réalisation de ses lois. C'est un 
panorama de créations en train de se pro- 
duire , qui s'agitent pêle-mêle, se pénètrent 
d'une influence réciproque, et présentent a 
l'œil une suite de tableaux plus ou moins ré- 
guliers, jusqu'à ce qu'enfin chaque idée ayant 
pris sa place, chaque élément social étant 
élaboré et classé, le. drame révolutionnaire 
touche à sa fin, l'histoire ne soit plus que 
, l'enregistrement des observations scientifi- 
ques, des formes de l'art et des progrès de 
1 industrie. » I! ajoute que l'histoire étant la 
tableau général du développement de toutes 
les sciences, et les spécialités scientifiques ne 
se résolvant pas les unes dans les autres, il 
est vain de prétendre découvrir les lois du 
développement historique, et deviner, pour 
ainsi dire , la formule suprême de la Provi- 
dence. « Il n'y a pas de lois historiques uni- 
verselles parce qu'il n'y a pas de science uni- 
verselle. Ceux-là donc perdent leur temps et 
poursuivent une ombre vaine qui, semblables 
aux philosophes, se jetant hors de toute spé- 
cialité connue.et s'attachant à des généralités 
fantastiques , groupent les faits sans discer- 
nement et sans méthode, et s'imaginent, à 
force de sériations logiques et d'analogies, 
acquérir le don de prédire, t 

Etudiant ensuite l'histoire au point de vue 
de l'économie politique, au point de vue du 
travail, Proudhon nous montre les efforts 
successifs de la société pour créer l'ordre. La 
première forme sociale est la tribu , c'est-à- 
dire une agglomération indifférenciée , iden- 
tique, sans série. A peine si l'importance de 
quelques chefs laisse entrevoir les premiers 
linéaments de l'être collectif, une royauté, un 
sénat. Peu à peu la tribu, arrêtée par son 
propre nombre , s'attache au sol par la cul- 
ture, et l'on y voit apparaître, par reffet de la 
division du travail, un certain nombre de 
fonctions : celle du roi , celle du prêtre, celle 
du guerrier, celle du laboureur ou berger, 
celle de l'artisan, celle du marchand. A peine 
séparées, ces fonctions primigènes deviennent 
l'apanage de certaines familles : de là les 
castes. Au premier degré de l'évolution so- 
ciale, les spécialités scientifiques et indus- 
trielles sont enveloppées dans la caste, les 
fonctions publiques sont indivises dans le roi ; 
elles ne s en dégageront que peu à peu , cel- 
les-ci par la division des pouvoirs, celles-là 
par l'organisation économique. Deux fonctions 
dont le rôle a été prédominant dans les so- 
ciétés primitives sont destinées à disparaître 
complètement : la fonction sacerdotale et la 
fonction militaire. « De même que la religion 
et la guerre ne sont rien pour la science et la 
raison, de même le sacerdoce et l'armée n'ont 
point de place dans la série politique. La so- 
ciété, à sa naissance, porte avec elle certaines 
institutions anomales et pourtant nécessaires, 
que je comparerais volontiers à ces organes 
lactifères qui paraissent à la radicule des 
plantes au temps de la germination, et qui so 
dessèchent et meurent aussitôt que le végétal 
a pris un certain accroissement. Le rôle du 
soldat et du prêtre touche à sa fin : avant do 
remercier leciel de ce progrès , hâtons-nous 
da le mériter. » 

— Les fonctions. Dans ce dernier chapitre, 
Proudhon pose les principes de l'organisation 
politique. Il critique la délimitation classique 
des pouvoirs en pouvoir constituant , pouvoir 
législatif et pouvoir exécutif. Il montre que 
cette délimitation est purement nominale et 
n'a rien de réel. Qu'est-ce que le pouvoir 
constituant par opposition au pouvoir législa- 
tif? Sous l'empire des idées du xvmo siècle , 
l'homme était censé ne faire partie de la so- 
ciété que par suite d'un consentement exprimé 
ou tacite : la loi politique était une convention 
libre dont le peuple était maître de modifier et 
de refaire les dispositions. En dehors de cette 
convention et de ce pacte, il y avait la loi na- 
turelle, base des lois civiles : loi qui, puisée 
dans la conscience, disait-on, puis développée 
par le législateur , réglait les rapports privés 
dos citoyens. Le peuple souverain devait inter- 
venir dans la confection des lois civiles comme 
dans celle des lois politiques; mais taudis qu'il 
s'exprimait sur les premières par l'organo de 
ses mandataires, il se prononçait directement 
sur les secondes , qui toujours devaient être 
soumises à son acceptation. Mais d'après la 
science nouvelle, l'homme, qu'il le veuille ou 
non, fait partie intégrante de la société qui, 
| antérieurement à toute convention, existe par 
le fait de la division du travail et par l'unité 
de l'action collective; les lois concernant la 
production, la répartition, l'administration, la 
, transmission , l'enseignement, etc., résultent 
' objectivement des rapports qu'engendre co 
' double fait et sontindépendantes de la vo- 
lonté de l'homme. D'où il suit que lois indus- 
trielles, lois civiles et lois politiques étant 
absolument les mêmes, l'autorité constituante 
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ne fait qu'un avec l'autorité législative. La 
distinction de pouvoir législatif et de pouvoir 
exécutif n'est pas mieux fondée. La loi est 
l'expression, formulée par la représentation 
nationale, des rapports qui naissent entre les 
hommes du travail et de l'échange. La société 
est l'organisme fondé sur la connaissance ré- 
fléchie de ces lois. Cela posé, comment con- 
cevoir dans le peupla une catégorie légifé- 
rante à côté d'une catégorie exécutante? 
N'est-ce point séparer dans la travailleur col- 
lectif l'action de la pensée, par conséquent 
violer une des lois essentielles du travail? 

A cette série, artificielle , pouvoir consti- 
tuant, pouvoir législatif, pouvoir exécutif, il 
s'agit de substituer une série naturelle. Quelle 
est cette série naturelle qui nous offre le plan 
de la véritable organisation politique? Prou- 
dhon la compose de quatre pouvoirs, pouvoir 
consulaire, pouvoir exécutif, pouvoir arbitral, 
pouvoir enseignant.' Symbolisé dans le roi , le 
premier et le plus anciennement constitué , le 
pouvoir consulaire a pour mission de primer 
l'action sociale, de centraliser les forces, de 
surveiller l'économie des fonctions, de stimu- 
ler partout le travail et de préparer les voies 
au progrès. Il ne s'immisce pas dans l'admi- 
nistration, l'enseignement, lajustice.; sa tâche 
est de poursuivreles infractions dans les mille 
organes du souverain. Inconnu dans sa forme 
pure des anciens et de la plupart des moder- 
nes, il existe en France presque tout formé : 
c'est le ministère public. Le pouvoir consu- 
laire est monocéphale , c'est-à-dire se résume 
en un chef unique ; il est contraire à toutes 
les nofions que la force d'impulsion , le prin- 
cipe de mouvement et de vie, la pensée di- 
rectrice et centralisante parte d'un être mul- 
tiple, collectif et sérié ; du moins telle est 
l'opinion invincible et spontanée du genre 
humain. Le pouvoir exécutif ou administratif 
embrasse le domaine public, l'agriculture, 
l'industrie, le commerce, les finances, les re- 
lations extérieures : en un mot, la production 
proprement dite. Les ministres, élus par la 
chambre des députés, sont les agents supé- 
rieurs du pouvoir exécutif, pouvoir qui ne se 
résume pas, comme le pouvoir consulaire, en 
un chef unique, mais qui, se divisant dès l'a- 
bord en plusieurs catégories égales , compte 
autant de représentants que de hautes spé- 
cialités. Les ministres sont indépendants , 
non-seulement les uns des autres, mais encore 
du roi ou procurateur général : celui-ci no les 
nomme pas, ne leur commande rien; il exa- 
mine leurs actes, et en requiert l'annulation 
ou la sanction près du pouvoir arbitral. Tels 
sont, d'après la nouvelle théorie, les rapports 
du pouvoir consulaire ou ministère public 
avec les ' ministres. Le pouvoir arbitral , 
chargé d'appliquer la loi et le droit ou plutôt 
la science, comprend toutes les sortes de ju- 
ridictions, civile, administrative et commer- 
ciale, contentieuse et volontaire, gracieuse et 
criminelle. Il se résume en une cour suprême 
dont les membres, tous nommés par la cham- 
bre des députés sur la présentation du procu- 
rateur général, choisissent entre eux leurs 
président, vice-présidents et secrétaires. Le 
pouvoir enseignant comprend dans ses attri- 
butions l'éducation de la jeunesse et l'instruc- 
tion des apprentis , les travaux d'embellisse- 
ment et d'amélioration des villes et des cam- 
pagnes, les monuments publics, les fêtes. U se 
compose de toutes les écoles d'arts, de sciences 
et de métiers, à tous les degrés, centralisées 
dans l'Institut. L'Institut se recrute par lui- 
même et se gouverne en république. Le pou- 
voir consulaire n'a d'action sur lui que relati- 
vement à la tenue des écoles, dont les inspec- 
teurs relèvent tous de l'autorité centrale et 
sont nommés par son chef. Quel sera le rôle 
de la femme dans cet ordre social nouveau? 
«La femme, répond Proudhon, jusqu'à ce 
qu'elle soit épouse, est apprentie, tout au plus 
sous-maitresse ; à l'atelier, comme dans la 
famille, elle reste mineure et ue fait point 
partie de la cité. La femme n'est point, commo 
l'on dit vulgairement , la moitié ni l'égale de 
j l'homme , mais le complément vivant et sym- 
' pathique qui achève de faire de lui une por- 
! sonne : là est le principe de la faroillo et la 
I loi de la monogamie. • 

Nous ferons remarquer, en terminant cette 
analyse, l'immense portée que donne Proudhon 
à l'économie politique dans son livre de la 
Création de l'ordre et en général dans tous 
ses ouvrages. Il n'entend pas la renfermer 
dans le cercle restreint de la production , de 
la circulation , des valeurs , du crédit , de la 
rente, de l'impôt ; il y fait rentrer ht politique, 
la morale, l'histoire, la jurisprudence j il en 
fait presque la science universelle. « L'éco- 
nomie politique, dit-il, embrasse l'organisation 
de l'atelier et du gouvernement, la législation, 
l'instruction publique, la constitution de la 
famille, la gérance du globe; elle est la ciel 
de l'histoire, la théorie de l'ordre, le dernier 
Verbe du Créateur. Par ses aspects divers, 
elle touche à la psychologie , à l'histoire na- 
turelle, à la médecine et à l'art; plus qu'au- 
cune autre science enfin , elle contribuera à 
la solution de ces vastes problèmes : Qu'est-ce 
que l'homme? D'où vient -il? Où va-t-il ? 
Qu'est-ce que le mal? Qu'est-ce que Dieu? ■ 

Création da monda (la), mystère gallois. 
Ce sujet, qui a été si souvent mis à contribu- 
tion dans nos anciens mystères du moyen 
âge, a également servi de scénario à un échan- 
tillon trèr-curieux de la littérature galloise. 
11 est. avec le Maibinogion, la seule pièce qua 
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nous possédions écrite en gallois. Cependant 
nous savons positivement que les représen- 
tations scéniques étaient très-anciennement 
goûtées par les Gallois; ces représentations 
portaient le nom à' an ter lut es, probablement 
dérivé de l'anglais interlude, emprunté lui- 
même au latin. Le texte original de la Créa- 
tion du monde en gallois existe à la bibliothèque 
Bodléienne; le British Muséum de Londres 
en possède une copie de la main du célèbre 
archéologue Edward Lhvid. Le titre de l'ou- 
vrage est celui-ci : The création ofthe World, 
being a Cornish Play or opéra, written bu 
Mr. Wm. Indan, and for the betler understanj- 
ing of that language , translated Verbatim by 
Mr. John Heigwin of Monshole, of the Lovoer 
House, etc. (1691). Cette pièce débute par ces 
paroles placées dans la bouche de Dieu le 
Père : t Je suis l'alpha et l'oméga, sans com- 
mencement ni fin. i Elle présente toutes 
les libertés d'allures et toutes les naïvetés 
d'interprétation des mystères français et des 
miracle plays anglais. C'est tout simplement 
le récit de la Bible accommodé aux exigences 
de la scène du temps, et la pièce, qui se ter- 
mine à la mort de Noé, n embrasse pas un 
espace moindre de dix-sept cents ans. Au 
point de vue linguistique, ce morceau a une 
grande importance. 

Création du monde, et la promière Tante 
do l'homme (la), en espagnol Creacion del 
mundo, y primera culpa del kombre, comédie 
en trois actes et en vers, de Lope de Vega. 
Cette œuvre appartient au genre religieux. 
Elle n'avait d'autre but que d'édifier la piété 
des fidèles et de leur montrer, par la chute du 
premier homme, les suites de la désobéis- 
sance aux volontés divines. Le sujet en est 
trop connu pour qu'il soit nécessaire d'en 
donner une analyse. -Les comédies de Lope 
de Vega qui sont empruntées ados sujets bi- 
bliques ou religieux sont loin de valoir ses 
comédies de cape et d'épée, où les intrigues 
se nouent et se dénouent avec une si prodi- 
gieuse habileté. La Création du monde a été 
imprimée pour la première fois à Madrid en 
1640. Voici à quelle circonstance elle dut sa 
naissance : En 159S, l'Eglise, alors toute-puis- 
sante, se scandalisa des licences que se per- 
mettaient les auteurs dramatiques dans leurs 
comédies, et obtint du roi Philippe II un dé- 
cret qui interdisait la représentation de pièces 
dont le sujet serait emprunté à des récits 
mondains. Pendant deux années, Lope de 
Vega ne mit plus à la scène que des vies de 
saints, des allégories religieuses, des sujets 
empruntés à la Bible. C'est à ce motif qu'il 
faut attribuer la Création du monde de Lope 
de Vega. 

Cette pièce n'a pas été réimprimée dans les 
Comedias escogidas de l'auteur, publiées à 
Madrid chez Rivadeneyra, en 1853-1860, 4 vol. 
in-4o. Elle n'a jamais été traduite en fran- 
çais. 

Création (REPRÉSENTATIONS DIVERSES DE 

la). Les diverses scènes de la création ont 
été retracées par les artistes du moyen âge 
et de la Renaissance dans une foule de mi- 
niatures, de bas-reliefs, de vitraux, de pein- 
tures à fresque, de tableaux portatifs, d'es- 
tampes, etc. Il nous suffira de citer quelques- 
unes de ces représentations. 

La Création du monde a été peinte à fres- 
que par Cimabue dans l'église supérieure de 
Saint-François, à Assise; par Buffalmaco, au 
Campo santo de Pise ; par un artiste inconnu, 
dans la cathédrale dOrvieto; par le Porde- 
none, dans l'église Santa-Maria-di-Campa- 

fna, à Plaisance; par Pierre de Cornélius, 
ans l'église Saint-Louis, à Munich. Dans la 
peinture de Buffalmaco, l'Eternel est répré- 
senté haut de cinq coudées et soutenant dans 
sa main puissante la grande machine des 
cieux et de3 éléments. La fresque du Porde- 
none a été gravée par Oliviero Gatti (1615). 
Celle de Cornélius, qui orne un plafond, au- 
dessus du maître-autel , représente Dieu le 
Père au centre du zodiaque, entouré de ché- 
rubins et de chœurs d anges figurant les 
Trônes, les Vertus, les Sciences, les Puissan- 
ces et les Dominations; à droite et à gauche, 
sont les anges militants conduits par l'ar- 
change Michel et les anges gardiens conduits 
par 1 archange Gabriel. Le dessin seul de 
cette composition est de Cornélius; l'exécu- 
tion est des élèves de ce mattre. Parmi les 
autres œuvres d'art représentant la Création 
du monde, nous citerons : les mosaïques de 
la chapelle royale de Palerme, de l'église de 
Montréal (Sicile); diverses peintures du moyen 
âge publiées par Agincourt (Histoire de l'art, 
peintures, pi. 18, 41, 30, 201); un tableau de 
Paul Véronèse, au musée des Offices ; un bas- 
relief de la cathédrale de Rouen ; un bas-re- 
lief moderne, par Gaspardo Vismara, au grand 
portail de la cathédrale de Milan ; les bas- 
reliefs d'un pot et d'un plat en étain, du 
xvi<s siècle, au musée de Cluny (nos 1367 et 
1358 du catalogue de 1855); les grisailles 
peintes sur une coupe du même musée 
(no 1017), par Jehan Courteys , émailleur 
limousin du xvie siècle ; une estampe de 
F. Chauveau ; une gravure de Ben. Audran 
l'aîné, dans la Bible de Sacy; six gravures- 
de Nicolas de Bruyn, d'après Martin de Vos ; 
cinq médaillons gravés sur une même feuille 
par Crispin de Passe, etc. Un tableau ano- 
nyme de l'école florentine , que possède le 
musée de Madrid(n« 25), représente la Sépa- 
ration de la lumière et des ténèbres et la 
Création du soleil et de la lune. Un tableau 



CREA 

de la même école et de la même collection 
nous montre la Création des animaux. Ce der- 
nier sujet nous est encore offert par un ta- 
bleau de F. Francken le Vieux, qui est au 
musée de Dresde (no 765), et par une gravure 
sur bois publiée en Italie, en M67, et que 
quelques auteurs attribuent à un artiste alle- 
mand nommé Hans Ulric Han. Un vitrail du 
xvio siècle, a la cathédrale de Châlons-sur- 
Marne, représente, en trois compartiments, 
la Création du ciel et de la terre, la Création 
d'Adam et la Création d'Eve. Deux bas-reliefs 
de Lorenzo Ghiberti, au baptistère de Flo- 
rence, ont pour sujets la Création de l'homme 
et la Création de la femme; ils ont été gra- 
vés dans la Storia délia scultura, de Cico- 
gnara (I, pi. vn, no u ; H, pi. XXI). Les mê- 
mes scènes sont retracées dans un'tableau de 
Jérôme Bosch, qui est au musée de Madrid 
(n» 460). La Création d'Adam a été représen- 
tée par le Pordenone, dans une fresque de 
l'église Santa-Maria-di-Campagna, à Plai- 
sance, dont O. Gatti a donné une gravure ; 
par Jacopo Chimenti da Empoii, dans un ta- 
bleau que possède le musée des Offices ; par 
Polidoro Caldara, daus une composition qui 
nous 4 été conservée dans une estampe de 
Cherubino Alberti; par un émailleur limousin 
du xm e siècle dans un médaillon d'applique 
en cuivre repoussé, doré et découpé à jour, 
avec incrustation d'émail, qui est au musée 
de Cluny (no 977) ; etc. 

; La Création d'Eve, cette scène si prodi- 
gieuse entre toutes les merveilles de la: Ge- 
nèse, a excité la verve de beaucoup d'artis- 
tes. Nous décrivons plus bas les chefs-d'œu- 
vre de Michel-Ange et de Raphaël. Citons en- 
core : un tableau de Jules Romain, au musée 
de Saint-Pétersbourg; un tableau d'Andréa 
del Mierza, d'après Bandinelli, au palais Pitti 
(Florence) ; le volet d'un triptyque de Jérôme 
Bosch, au musée de Berlin ; un tableau de 
l'Albane, au musée de Dresde (provenant de 
la galerie du prince de Carignau); un tableau 
de Procaccini, gravé par A. -F. Hennery 
(1782); un tableau anonyme de l'ancienne 
école allemande, au musée de Bruxelles (n°,9l); 
un tableau de F. Francken le Vieux et de 
Breughel de Velours, au musée de Dresde 
(no 764) ; un tableau anonyme de l'école flo- 
rentine, au musée de Madrid (no 31); un ta- 
bleau de Snyders (avec un grand nombre 
d'animaux au premier plan), au musée du 
Belvédère; un tableau de F. Furini, au palais 
Pitti ; des estampes de Lucas de Leyde, Alde- 

f rêver, Etienne de Laune, etc.; un tableau 
e M. Emile Bin, exposé au Salon de 1868. 
On a reproché à ce dernier artiste de s'être 
beaucoup trop souvenu de Michel-Ange, en 
peignant sa Naissance d'Eve (c'est le titre 
qu'il a donné à son tableau). « Les deux 
compositions présentent de notables différen- 
ces pourtant, a dit M. Chaumelin (la Presse) : 
dans la fresque, Eve joint les mains et s'in- 
cline avec une grâce admirable devant l'E- 
ternel, qui la bénit; dans le tableau de M. Bin, 
elle surgit, étonnée et ravie, sous la main du 
Créateur, qui la touche au front et semble 
l'évoquer, du néant. A la'chapelle Sixtine, la 
mère du genre humain a les formes délicates : 
le terrible Michel-Ange s'est fait aussi doux, 
aussi gracieux que Raphaël pour modeler ce 
corps charmant, vierge- de toute souillure. 
M. Bin a voulu peindre aussi une Eve rayon- 
nante de jeunesse et de pureté; mais il n'a 
pas su se préserver de l'exagération : il a 
pris la maigreur pour lajeunesse, la gracilité 
p^ur la grâce. > Ajoutons que le tableau de 
M. Bin a le ton désagréable d'une fresque 
passée. 

Création (la), fresques de Michel-Ange, à 
la chapelle Sixtine. Michel-ADge a consacré 
au grand poème de la création cinq des neuf 
fresques dont il a orné le plafond de la cha- 
pelle Sixtine. L'une de ces fresques repré- 
sente Dieu séparant la lumière des ténèbres : 
on ne voit guère du Père Eternel que la tête 
et les mains ; mais cette vaste tête et ces for- 
tes mains donnent une idée du Dieu créateur, 
en montrant, suivant le mot de M. Valéry, 
qu'il est tout intelligence et puissance : t Mi- 
chel-Ange n'a jamais compris le Christ, dit 
M. de Toulgoet, mais il lui appartenait de 
rendre le Père Eternel avec toute la majesté, 
toute la force que l'imagination peut lui prê- 
ter. • 

Le second tableau comprend deux sujets : 
Dieu créant le soleil et la- lune et Dieu ense- 
mençant la terre. Dans le premier de ces su- 
jets, le Créateur traverse l'immensité et, les 
bras étendus, pose dans le ciel les deux astres 
qui doivent éclairer le monde ; sa tête sublime 
respire la puissance infinie, ses sourcils fron- 
cés indiquent l'intensité de sa volonté, sa lon- 
gue barbe est soulevée par le mouvement 
rapide de sa course. Dans la seconde scène, 
il est vu de dos et se penche^vers la terre, qui 
se couvre de verdure. 

La troisième fresque nous montre le Créa- 
teur contemplant son œuvre. « Et Dieu vit que 
cela était bon. » Il est vêtu d'un manteau 
rouge et est porté par les anges. Quelques 
iconographes veulent que cette peinture re- 
présente Dieu planant sur les eaux, d'autres 
Dieu créant les poissons et les oiseaux. La vé- 
rité est qu'on ne distingue guère dans cette 
composition que la face majestueuse de l'E- 
ternel, ses bras créateurs, et les anges qui le 
portent. 

La quatrième fresque, une des plus belles, 
a pour sujet la Création de l'homme. Sur un 

/ 
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coin de la terre verdoyante qui occupé la 
gauche de la composition, l'homme, entière- 
ment nu, est couché, le coude droit appuyé 
sur le sol, la jambe gauche repliée et 1 autre 
allongée; Dieu apparaît, soutenu dans l'es- 
pace par douze anges, et touche du doigt la 
main d'Adam tendue vers lui; le contact divin 
anime la créature. ■ Ce morceau, dit Constan- 
tin, est à mes yeux le point le plus sublime 
où l'art moderne se soit élevé. Je crois qu'il 
n'y a rien à lui comparer... Quelle rapidité, 
quelle puissance dans le geste du Créateur I 
Il passe et, sans daigner s'arrêter, il crée 
l'homme. D'un autre côté, quelle impression 
profonde dans cet être qui éprouve les pre- 
mières sensations de l'existence I Ce morceau 
réunit tout : le sublime de la pensée et le su- 
blime de l'exécution. < 

La cinquième fresque, plus admirable en- 
core, de l'avis de beaucoup de connaisseurs, 
représente la Création d'Eve. Adam, couché 
à terre , dort profondément , la tête et les 
épaules appuyées contre un tronc d'arbre. 
Près de lui, Eve, adorable de forme et de 
grâce pudique, s'incline, les mains jointes, 
vers l'Eternel qui, debout et enveloppé d'un 
vaste manteau, lève la main et bénit sa créa- 
ture. Cette composition se distingue par une 
simplicité imposante. La figure d'Adam a une 
attitude pleine d'abandon; celle d'Eve est à 
elle seule un ch'ef-d'œuvre. « Ce ne sont point, 
dit Taillasson, les grâces d'une race dégé- 
nérée, ce sont celles de l'épouse du premier 
des hommes, celles de ce modèle parfait de 
la force et de la beauté de son sexe, qui n'a 
souffert encore aucune altération, et qui est 
pur comme la main du Dieu qui la créé. Son 
^premier devoir est de rendre hommage à la 
divinité. Quant à la figure du Père éternel, 
rien n'est plus sublime et plus noble, et il était 
impossible de donner une plus haute idée de 
la toute-puissance du Créateur. » Cette fres- 
que a été gravée plusieurs fois, notamment 
par Giulio Bonasone, par Antonio Capellan et 
au trait par Réveil. La Création d A dam a 
été gravée au burin par Domenico Cunego et 
au trait par Réveil. 

Création (la), fresques de Raphaël, dans 
les Loges du Vatican. Comme Michel-Ange, 
Raphaël a retracé la création dans cinq fres- 
ques. La première représente Dieu débrouil- 
lant le chaos. « Cette peinture, dit M. de Toul- 
goet (Musées de Borne), est empreinte d'un 
cachet de force et de grandeur saisissantes : 
la figure du Père éternel, sous la forme d'un 
vieillard éternellement jeune, d'une beauté 
puissante et sublime, plane dans les espaces 
incréés; une draperie pourpre flotte en plis 
majestueux autour de son corps, et l'on se 
sent frémir de respect en présence de cet Es- 
prit mouvant de Dieu qui, suivant les croyan- 
ces des Hébreux, marchait à l'origine des 
choses sur l'océan profond de la nuit. ■ Cette 
composition a été gravée par Sisto Badaloc- 
chio. 

Dans la deuxième fresque, représentant la 
Création de la terre, on voit l'Eternel refou- 
lant les eaux de la main gauche, et, de la 
droite, répandant sur la terre les trésors de 
la végétation. La pose élégante de la figure 
s'harmonise très-heureusement avec la courbe 
du globe terrestre. 

La Création du soleil et de la lune forme 
le sujet de la troisième fresque. Le Père éter- 
nel plane au-dessus du globe de la terre, les 
bras étendus, et place les deux astres dans le 
firmament. Cette peinture est d'une exécution 
très-belle, et, bien qu'elle soit fort endom-. 
magêe, quelques critiques ont cru y recon- 
naître la main de Raphaël lui-même. Toute- 
fois, Taja l'attribue formellement à Jules 
Romain, qui y aurait travaillé sur un dessin 
de Raphaël. C'est aussi l'opinion de Passa- 
vant. Cette composition a été gravée par 
Sisto Badalocchio. 

La quatrième fresque représente la Création 
des animaux. Dieu, marchant sur la terre, en 
fait surgir des animaux de toute espèce. Un 
lion se tient à ses côtés. Ce tableau trahit la 
main de Jules Romain; on -pense aussi que 
Jean d'Udine, qui faisait si bien les animaux, 
peignit ceux de cette fresque. La Création 
des animaux a été gravée par un élève de 
Marc-Antoine (1540), par A.-P. Tardieu, etc. 
Passavant cite une grande gravure sur bois, 
d'un artiste italien, très-vigoureusement trai- 
tée avec quelques changements. 

Dans la cinquième fresque, Raphaël nous 
montre la Création d'Eve, ou pour mieux 
dire, Dieu présentant Eve à Adam. Le Créa- 
teur pose la main sur l'épaule de la première 
femme, qu'il vient de tirer de l'homme même, 
et Adam, en se réveillant, contemple avec 
bonheur la beauté juvénile et la grâce de sa 
compagne. Vasari attribue l'exécution de 
cette fresque à Jules Romain ; mais Passa- 
vant assure qu'on n'y reconnaît pas bien la 
manière de cet artiste et M. Gruyer croit que 
la peinture est l'œuvre de Raph'aSl lui-même : 
« Nul autre, dit-il, n'aurait pu peindre avec 
cette clarté délicate et charmante la pudeur 
qui voile ce corps pur de toute souillure, nul 
autre n'aurait pu exprimer ainsi l'innocence 
divine dans la jeunesse et dans l'amour. » 
Une esquisse de ce tableau, dessinée à la 
plume et lavée, est décrite dans le catalogue 
d'A. Rutgers; Henry Reveley l'a possédée 
en 1787 et en parle dans la préface de ses 
Notices illuslrative of the drawing, etc. (Lon- 
dres, 1820; gr. in-fol.) 
Les diverses compositions que noua venons 



CRÉA 

de décrire ont été gravées plusieurs fois, no* 
tamment par Cesare Fantetti dans les Imagi- 
nes veleris • ac novi Testamenti a Rafaele 
Sanclio Urbinate in Vaticani palatii xystis 
expressce. 

La Création d'Eve a encore été peinte par 
Raphaël sur le revers d'une bannière d'église 
à Città-di-Castello, C'est un des premiers ou- 
vrages de l'illustre artiste. Le Créateur, sous 
la figure d'un vieillard, s'avance vers Adam 
étendu par terre et endormi. De chaque côté, 
dans le haut, il y a un ange en adoration, un 
pied posé sur un nuage; ces deux anges sont 
semblables à ceux de l'Ascension du Pérugin, 
qui est au musée de Lyon. La composition 
tout entière est d'ailleurs dans le style du 
Pérugin ; mais on y remarque, surtout dans 
le paysage, dit Passavant, une manière de 
peindre plus large et plus gracieuse. La ban- 
nière, qui mesure environ 5 pieds de haut sur 
3 pieds de large, et qui se voit encore dans 
l'église pour laquelle elle a été exécutée, est 
peinte a la détrempe. Elle a été recouverte, 
on ne sait à quelle époque, d'un vernis qui a 
poussé au noir et qui laisse à peine distinguer 
les figures. 

On a attribué par erreur à Raphaël une 
Création d'Adam qui a été gravée à l'eau- 
forte par Duplessis-Bertaux. Dans cette com- 
position, le Père éternel est devant Adam, 
qui est debout. 

Création (la), célèbre oratorio d'Haydn, 
exécuté pour la première fois a, Vienne, pen- 
dant le carême de 1 798, dans le palais du prince 
de Schwartzenberg. Le libretto était dû au 
baron van Swieten, bibliothécaire de l'empe- 
reur d'Autriche. Quelque temps avant sa mort, 
l'illustre compositeur assista à une audition 
de son oratorio, dans laquelle l'assistance lui 
prodigua les mêmes marques d'enthousiasme 
qui avaient salué Voltaire en France, lors de la 
représentation d'Irène. En entendant son 
chœur des anges, Haydn fondit en larmes et 
le public attendri fit à l'auteur de cette belle 
production une merveilleuse ovation. 

Le 3 nivôse an IX (24 décembre 1S0O), eut 
lieu à Paris la première exécution de cette 
œuvre. De tristes souvenirs sont attachés à 
cette date qui marque, dans l'histoire, l'attentat 
de la rue Saint-Nicaise contre la vie du pre- 
mier consul Bonaparte. Echappé miraculeuse* 
ment à la mort, le premier consul parut à 
l'Opéra. La nouvelle du crime l'y avait pré- 
cédé, et le trouble qui s'ensuivit nuisit à l'effet 
de la partition. Néanmoins une médaille d'or 
comméinorative fut frappée en l'honneur de 
cette solennité musicale, et adressée à Haydn 
par l'intermédiaire de l'ambassadeur de Franco 
à Vienne. 

La Création n'est pas une des œuvres capi- 
tales du maître. Le sujet était au-dessus des 
forces de ce musicien élégant, facile, gra- 
cieux, profondément instruit, mais ne possé- 
dant point l'intuition du sublime. Un pareil 
poème eût exigé le génie grandiose de Beetho- 
ven. Tout, dans la composition d'Haydn, est 
correct, disert, élégant, les voix sont admira- 
blement traité es, l'orchestration est ingénieuse, 
mais le souffle manque. La Création est encore 
à traiter. 

Le compositeur Steibelt avait organisé, pour 
Paris, l'audition de cette œuvre, dont la pre- 
mière traduction française, faite par Desriaux, 
fut éditée à Paris en 1801, par Pleyel. La tra- 
duction la plus usitée, celle de M. de Ségur, 
fut publiée par Erard en 1802. 

Voici l'analyse, succinctement détaillée, de 
cette production importante : une courte in- 
troduction ouvre la partition; un largo d'un 
caractère religieux est suivi d'une sorte de 
marche arpégée. Vient ensuite un récitatif de 
Raphaël : Dieu tira du néant et le ciel et la 
terre, qui n'offre rien de bien saillant. Le pre- 
mier air, l'Ombre pâlit, est lourd et saccadé ; 
cependant la péroraison avec chœur : Quels 
prodiges nouveaux/ ne manque ni d'éclat ni 
d'enthousiasme. Le récit la Tempête : Les vents 
affreux, est accompagné par les procédés 
d'orchestre bien connus, gammes ascendantes 
et descendantes roulant 1 une sur l'autre pour 
imiter les éclairs, le sifflement des aquilons et 
la foudre. Cet orage paraît maigre à côté du 
bouleversement de la Symphonie pastorale du 
troisième acte d'Olello, et du Simoun de Fé- 
licien David. L'air de basse : L'onde mugit, 
rappelle le début du Tuba mirum dans le Be- 
guiem de Mozart. On trouve, dans cette mé- 
lopée, un ravissant passage plein de clarté et 
de fraîcheur : Le ruisseau fuit mollement. L'air 
de Gabriel : La terre étale, air de concert pour 
les cantatrices à gosier flexible, se balance 

sur un - banal. Il est de plus hérissé de vo- 
calises pour soprano sans caractère et com- 
plètement inutiles. Le chœur : La terre, le ciel 
sont pleins de tes ouvrages, présente, au début, 
un allégro chaleureux et émouvant; mais cet 
ensemble est trop long et la terminaison trop 
scolastique. L'aria Soudain l'aigle imposant 
paraît fade; il est encore brillante de vocalises 
et de triolets sans opportunité. Le trio : Des 
monts, des coteaux verts, s'ouvre par une phrase 
gracieuse et fleurie que vient alourdir la con- 
clusion : Dieu! qu'ils sont grands tes desseins. 
Un chœur, magnifique aux premières mesures : 
Adorons Dieu, est séparé par des traits in- 
vraisemblables qui surchargent le mot gloire, 
et repassent successivement à toutes les par- 
ties. Le chant de basse : Des mains de Dieu 
brillant prodige, a trois temps, est pesant et 
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triste comme une complainte. Arrive mainte- 
nant l'air le plus populaire, le triomphe de 
Garât, un de ces morceaux dont l'interpréta- 
tion est une pierre de touche pour les chan- 
teurs de style : Brillant de grâce et de beauté. 
Tous les grands artistes ont abordé cette 
page-, Duprez la chanta lorsqu'il se fît en- 
tendre pour la première fois aux concerts du 
Conservatoire. Ce n'est pas une mélodie com- 
plète, c'est plutôt une mélopée, mais le chant 
en est plus nettement dessiné et d'un relief 
plus accentué que dans les autres passages 
de l'œuvre. Un duettino : Grand Dieu sur toi 
sont tous les yeux, simplement gracieux et 
sobrement écrit, est suivi d'un récitatif impo- 
sant : L'homme n'est rien sans ton regard, dont 
l'accompagnement, savamment modulé, remue 
des sonorités funèbres. A un trio fleuri et 
rempli de formules aujourd'hui banales suc- 
cède le chœur : Il est fini l'œuvre éclatant, 
sorte d'alleluia, à'hosannah, coupé d'excla- 
mations admiratives d'un bel effet. Le premier 
duo d'Adam et d'Eve commence d'une manière 
splendide; il est plein de charme et d'ampleur, 
abstraction faite de quelques triolets étran- 
ges dans la bouche de notre premier père. 
L'adjonction du chœur ajoute encore a la 
grandeur de ce passage tout à fait admirable. 
Malheureusement l'allégretto d'Adam : Le 
jour naissant, fait souvenir, après cette belle 
page, des branles frétillants et égrillards qui 
secouaient en cadence les jambes de nos 
grands-pères. Le chœur, entrecoupé de phrases 
incidentes d'Eve, ternes et minces, relève le 
finale par un très-bel unisson en crescendo sur 
les mots : L'homme soumis, reconnaissant. La 
partition est close par un second duo d'Adam 
et d'Eve -.Par ton charme, tendre amie, doux, 
mais effacé; on croirait entendre deux vieux 
époux, en toilette de coucher, douillette oua- 
tée et bonnet à fontange, rappelant les sou- 
venirs des jours envolés, récapitulant leur 
jeunesse -, et l'illusion augmente encore quand 
se présente la reprise mignarde et chevro- 
tante : Objet chéri de ma vive tendresse ; les 
deux premiers humains, la clef de voûte de 
l'œuvre du Seigneur, disparaissent pour faire 
place à M. et Mme Denis. 

La Création est rarement exécutée de nos 
jours; on ne l'entend plus que par intervalles 
aux séances que donne, pendant le carême, la 
Société des concerts du Conservatoire. 

CréailoD d'Haydn (la). Nous donnons un 
air de cet oratorio, air devenu classique, car 
de Garât à Duprez tous les ténors ont abprdé 
ce redoutable pendant de l'aria di chiesa de 
Stradella. Ce chant exige une éducation mu- 
sicale plus sérieuse que celle que l'on donne 
aujourd'hui k nos chanteurs. 
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CRÉATOPHAQB adj. (kré-a-to-fa-je — du 
gr. /créas, Icreatos, chair; phagô, je mange). 
Zool. Qui vit de chair. I) Carnivore et car- 
nassier sont plus usités, avec des sens plus 
précis et plus distincts. Créophagk, que Von 
trouve aussi, est irrégulièrement formé. 

CRÉATURE s. f. (kré-a-tu-re — lat. créa- 
tura; de creare, créer), Etre créé : Créatures 
animées. Créatures inanimées. Créatures 
visibles. Créatures invisibles. Nulle autre re- 
ligion que la chrétienne n'a connu que l'homme 
est la plus excellente créature et en même 
temps la plus méprisable. (Pasc.) La conser- 
vation des créatures est une création conti- 
nue. (Malebr.) Aucune créature ne vit par 
elle et pour elle. (Bautain.) Nulle créature 
dont l'existence ne dépende des autres créa- 
tures. (Lamenn.) La créature vivante, quand 
elle se montre sous ses traits divins, est plus 
belle que toutes les créations humaines, et de 
tous les poêles Dieu est le plus grand. (Gui- 
zot.) Les femmes sont les secondes des créa-: 
tures intelligentes. (Mme de Rémusat.) Le 
règne de la femme, créature supérieure, est 
le règne du droit et de la liberté, le règne de 
la vérité. (Toussenel.) La lumière est la seule 
créature sensible qui ne se corrompt jamais. 
(Ventura.) 

Ce inonde qui se cache est transparent pour moi ; 

C'est toi que je découvre au fond de la nature, 

C'est toi que je bénis dans toute créature. 

LAMiKTINE. 

Il Homme, par opposition à Dieu : Malheur à 
la créature qui se plait en elle-même, et non 
pas en Dieu. (Boss.) La foi est le seul lien pos- 
sible entre la créature et le Créateur. (Bastiat.) 

Et moins la créature aura chez toi d'accès, 
Et plus du Créateur les dons auront d'excès. 

Corneille. 
... Le ciel laisse agir l'ordre de la nature 
Et n'a pas toujours l'œil sur une créature, 

Roirqu, 
Tu n'étais pas encor, créature insensée, 
Déjà de ton bonheur j'enfantais le dessein. 

Lamartine. 
— Fam. Personne : Belle, jolie, aimable 
créature. Bonne créature. Etrange, sotte 
créature. M. l'abbé de Voisenon est incontes- 
tablement une des plus aimables créaturijs 
gu'onpuisse rencontrer dans la société. (Grimm.) 
Un mauvais poète est la plus inutile créature 
qu'il soit au monde. (Biot.) 

Mon fils, il est ici certaines créatures 

Qui peuvent vous porter de terribles blessures. 

Dès-touches. 

Il Femme galante, de mauvaise conduite : 

Mon mari a eu l'infamie de faire venir cette 

créature à la maison. (Gavarni.) La maison 
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des champs héberge des courtisanes; les joyaux 
de famille, la montre, la chaîne, les breloques 
du bonhomme s'enroulent en colliers sur Té- 
paule des créatures. (L. Laya.) 
Ce n'est pas pour dîner avec des créatures. 
Qui viennent comme vous chercher des aventures. 

Reonard. 

— Particulièrera. Personne dont la fortune 
ou la position a été créée par une autre : 
Struensée est mon protégé, ma créature, c'est 
par moi qu'il est arrivé aux affaires. (Scribe.) 

Vous voyez bien cet homme, c'est ma créa- 
ture ; i7 était dans la boue, c'est moi qui l'en 
ai tiré. (E. Sue.) 
Je puis, quand il me platt, faire des créatures. 

Corneille. 
Il Personne dévouée aux intérêts d'une autre : 
5e faire des créatures. Votre croyance est 
trompée dans vos amis, dans uos créatures, et 
plus encore dans vos héritiers et dans vos en- 
fants. (Boss.) Théodose vise également à se 
faire des patrons et des créatures. (La Bruy.) 
Puisque vous le voulez, soyez ma créature. 

Corneille. 
Certes, plus je médite, et moins je me figure 
Que vous m'osiez compter pour votre créature. 

RACINE. 

— Hist. ecelés. Cardinal, par rapport au 
pape qui l'a élevé au cardinalat : Les créa- 
tures d> tel pape étaient les plus forts dans 
le conclave. (Acad.) Le pape a fait une pro- 
motion de ses créatures : c'esf ainsi qu'on 
l'appelle. (Mme de Sév.) 

— Mystiq. Biens créés, biens temporels, par 
opposition aux grâces spirituelles : Se déta- 
cher de ta créature. Votre cœur tient un peu 
trop aux créatures. (Pasc.) Nous aimons les 
créatures désordonnément. (Boss.) 

— Eplthètes. (De Dieu.) Intelligente, noble, 
immortelle, reconnaissante, faible, misérable, 
périssable, mortelle, vile, chétive, éphémère, 
infidèle, ingrate, révoltée, audacieuse, pré- 
somptueuse, téméraire, impie, sacrilège. (Pro- 
tégé.) Dévouée, reconnaissante, aveugle, vile, 
rampante, effrontée, impudente, insolente, in- 
fernale, détestable, maudite. (Femme.) Belle, 
jolie, aimable, gracieuse, charmante, spiri- 
tuelle, intéressante, bonne, accomplie, par- 
faite, étrange, singulière, bizarre, étonnante, 
mauvaise, méchante, vile, méprisable, mé- 
prisée, infâme, effrontée, dévergondée, impu- 
dente. 

— Antonyme. Créateur. 

CRÉBILLON (Prosper Jolyot de) , poète 
tragique, né a Dijon le 13 janvier 1674, mort 
en 1762, fils d'un notaire royal. Il commença 
ses études chez les jésuites de sa ville natale 
et les acheva au collège Mazarin à Paris. 
Il fut ensuite placé dans l'étude d'un pro- 
cureur, homme d'e&prit, fils de ce Prieur à 
qui Scarron avait adressé des vers, et qui 
s'aperçut bientôt que son clerc n'avait pas 
une vocation très-décidée pour le barreau. 
Soit qu'il devinât son aptitude, soit prédilec- 
tion particulière, il le poussa vers le théâtre. 
Crébiilon finit par céder à ces excitations et 
composa une tragédie des Enfants de Brutus, 
qui fut refusée par les comédiens. Ainsi dès 
son premier essai, ébauche informe sans doute 
et qu'il jeta lui-même aux flammes, il révélait 
sa prédilection pour les sujets terribles et pour 
les effets de terreur et d'effroi. II y resta fidèle 
pendant tout le cours de sa carrière drama- 
tique, et l'on connaît sa réponse k quelqu'un 
qui lui en faisait un reproche : «Corneille avait 
pris le ciel. Racine la terre; il ne me restait 
plus que 1 enfer : je m'y suis jeté à corps 
perdu. ■ Il aborda enfin le théâtre par Ido- 
ménée (1705), qui obtint un véritable succès, 
surtout après que la poète, avec une facilité 
de travail qui tient de l'improvisation, eut re- 
fait en quelques jours le cinquième acte, qui 
avait déplu au public. Cette pièce, dont le sujet 
est trop simple pour remplir cinq actes, est 
faible et languissante d'action, rude et quel- 
quefois barbare de style; mais elle renferme 
des vers pleins de grandeur etd'énergie, et l'on 
y respire déjà cette sombre terreur qui caracté* 
risa depuis fa manière dramatique du poète. En 
1707, il donna Atrée et Thyeste, qui n'est pas 
indigne du succès qu'elle obtint, malgré tous 
ses défauts, et qui est restée l'une des pièces 
les plus remarquables de notre ancien théâtre. 
Electre, qui fut jouée en 1709, marquait un 
nouveau progrès, quoiqu'on pût y signaler 
les mêmes défauts que 'dans les œuvres pré- 
cédentes : la prolixité, des complications ro- 
manesques, des amours dans le goût des ro- 
mans en vogue et d'autant plus déplacées que 
le sujet est plus terrible. Mais les caractères 
d'Electre, d Oreste et de Palamède sont tracés 
d'une manière large et pleine d'énergie, la 
reconnaissance d'Electre et de son frère est 
touchante et dramatique, et le poète, en pei- 
gnant les fureurs d'Oreste après Racine, eut 
la gloire d'être encore neuf et tragique. Enfin, 
dans Bhadamiste et Zénobie, il atteignit au 
plus haut point de son génie tragique. Cette 
pièce, malgré la lenteur et l'obscurité de l'ex- 
position, est une des plus remarquables de la 
scène française par la force de la conception, 
l'énergie dramatique des situations, la gran- 
deur des caractères et la vigueur du style. 
Désormais Crébiilon, non-seulement ne s élè- 
vera pas plus haut, mais ne se maintiendra 
même pas a cette hauteur. Xerxès (1714), Sé- 
miramis (1717), sont des œuvres plus que mé- 
diocres. Dans Pyrrhus (1726), qu'il donna après 
un silence de neuf ans, il essaya d'exciter Vin- 
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térêt sans employer le grand ressort de la ter- 
reur. La pièce est plus correcte et plus régu- 
lière que ses autres œuvres, mais languissante 
et froide. On admire cependant la noblesse 
dés caractères do Pyrrhus et de Glauoias. 11 
s'éloigna de nouveau de la scène pendant 
vingt-deux ans et n'y reparut qu'en 1748 avec 
Catilina. Cette tragédie était commencée, an- 
noncée même depuis longtemps, et le public, 
las de l'attendre, lui appliquait plaisamment 
le quousque tandem de la première catilinaire. 
Elle eut d'ailleurs un grand succès. La cour, 
dans le dessein d'humilier Voltaire, avait mé- 
nagé ce triomphe au vieux tragique. Toute- 
fois, à la lecture, la pièce fut jugée plus 
sévèrement. On reprocha notamment au poète 
d'avoir concentré tout l'intérêt sur Catilina 
et d'avoir fait de Cicêron un personnage de 
comédie. Il se justifia en quelque sorte de 
ce reproche dans le Triumvirat (1754), où il 
donna le grand rôle à Cicéron, et qui fut ac- 
cueilli assez froidement. On y trouve cepen- 
dant deux caractères bien tracés, celui d'Oc- 
tave et celui de Tullie. Crébiilon avait alors 
quatre-vingt-un ans. Ce fut son dernier effort. 
Après la chute de Xerxès, il avait entrepris 
une tragédie da Cromwell. Le sujet parut 
dangereux, traité par un po&te aussi énergique 
et aussi indépendant, et il reçut l'ordre de ne 
point continuer sa pièce. Crébiilon avait le 
génie essentiellement tragique; il savait re- 
muer fortement l'âme par la terreur et la 
pitié ; ses compositions renferment des pein- 
tures hardies, des pensées fortes, élevées et 
largement exprimées, des caractères mâles, 
des traits pleins de force et d'originalité, des 
vers énergiques, de la vie, de l'action et du 
mouvement. Mais on l'accuse avec raison 
d'avoir poussé quelquefois le pathétique et 
l'émotion jusqu'à l'horreur, et multiplié outre 
mesure les mêmes moyens d'action. Il tombait 
aussi trop souvent dans le défaut des génies 
vigoureux , l'enflure et la' déclamation. Ses 
expositions sont obscures; ses intiigues.com- 
pliquées portent l'empreinte de son goût im- 
modéré pour les grands romans de l'époque, 
pour ceux de La Calprenède surtout; ses 
amours sont parfois déplacées et ridicules d'ex- 
pression ; son style est incorrect, dur et d'une 
négligence qui s'explique quand on se rappelle 
qu'il composait et corrigeait de mémoire, sans 
jamais rien confier au papier qu'au moment 
de la représentation. Crébiilon vécut et mourut 
pauvre, au milieu d'embarras et de soucis de 
toute nature. Il reçut cependant les libéralités 
du Régent et de divers grands seigneurs, rem- 
plit de 1715 à 17Î1 un emploi de finances, réa- 
lisa des bénéfices considérables dans les spé- 
culations de la rue Quincampoix, fut nommé 
censeur royal en 1735, et reçut dix ans plus 
tard, par la protection de M me de Pompadour, . 
une pension de 1,000 fr. et une place a la Bi- 
bliothèque. Mais sa prodigalité, son goût pour 
la dépense, sa paresse insouciante et son in- 
curie dérangeaient constamment ses affaires, 
qui tombèrent dans le plus déplorable état 
après la mort de sa femme. Il vécut dès lors 
dans le plus complet isolement, livré à une 
misanthropie "bizarre, misérable, malpropre, 
souvent déguenillé, fumant sans cesse, af- 
franchi de toutes les convenances sociales, 
et n'ayant pour compagnie dans son grenier 
que des chiens qu'il ramassait dans les rues, 
des corbeaux et surtout des chats. L'Aca- 
démie française lui avait ouvert ses portes en 
1731. Par une innovation qui n'a pas eu d'imi- 
tateurs, il fit son discours de;réception en vers. 
Voltaire, qui a tour a tour appelé Crébiilon 
son maître, puis un barbare, a refait par ri- 
valité quelques-unes de ses tragédies; mais 
s'il a effacé Catilina par sa. Rome sauvée, il est 
resté au-dessous de V Atrée dans ses Pélopi- 
des. Il s'est aussi donné le tort de poursuivre 
le vieux poète d'attaques injustes et de cri- 
tiques passionnées, ressassées depuis par 
Grimm, La Harpe et vingt autres. Sa supé- 
riorité lui imposait au moins la déférence et 
l'équité envers un rival modeste, sans ambi- 
tion et sans envie. 

Les principales éditions des œuvres de Cré- 
biilon sont : celle que Louis XV fit imprimer 
au Louvre, 1750; celle de 1785; celle de Di- 
dot, 1812, et celle de Renouard, 1818. 

Tous ceux qui ont connu Crébiilon le dépei- 
gnent comme un homme simple, modeste, of- 
ficieux, d'un caractère vif et néanmoins fort 
doux. Avec une physionomie sérieuse et mémo 
mélancolique, il était gai et badin, surtout 
dans l'intimité. Quoiqu'il eût mis sur la scèno 
une foule de traîtres et de scélérats, c'était 
bien le plus inoifensif de tous les hommes. Par 
un contraste assez bizarre, il ne pouvait sup- 
porter la louange en face et se montrait des 
plus rebelles à la censure.- Il poussait jusqu'à 
la bonhomie la candeur et lu simplicité de ses 
mœurs, et détestait l'épigramme, qu'il se per- 
mettait fort rarement et seulement dans le feu 
de la conversation. 

Un jeune homme auquel il prenait intérêt 
lui ayant apporté un jour une satire sur quel- 
ques écrivains de 1 époque , notre poète , 
après avoir eu la patience de lire cet écrit, 
tança vivement l'auteur sur l'usage qu'il faisait 
de son esprit. « Jugez, lui dit-il, h quel point 
la satire est méprisable, puisque vous y réus- 
sissez, même à votre âge. » On peut croire 
qu'avec de tels principes Crébiilon n'écrivit 
jamais contre personne. Aussi, lorsque, dans 
son discours de réception à l'Académie, il 
récita ce vers : 

Aucun fiel n'a jamais empoisonné m» plurno, 
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lé public et les académiciens lui répondirent 
par des applaudissements unanimes. 

Crébillon était grand, bien fait; il avait les 
yeux bleus , vifs et pleins d'expression. Sa 
têt© était d'un caractère noble et imposant. 
Quoique blonds, ses sourcils étaient fort épais, 
et l'habitude qu'il avait de les froncer impri- 
mait à sa physionomie quelque chose de rude; 
mais on le connaissait, et on ne s'en effrayait 
pas. Sa mémoire était prodigieuse : comme 
nous l'avons déjà dit, il composait toutes ses 
pièces sans en écrire un seul vers; il ne les 
mettait sur le papier que pour les donner au 
théâtre. Lorsqu'il récita Catilina aux comé- 
diens, il le fit tout de mémoire. S'il croyait de- 
voir admettre une critique , le passage qu'il 
supprimait s'effaçait complètement de son es- 
prit, et il n'y restait plus que la correction. On 
sait que ce rare privilège a été aussi le par- 
tage de Casimir Delavigne. Crébillon composait 
ses tragédies en marchant avec animation, 
en gesticulant d'une manière fiévreuse et en 
poussant parfois des cris effroyables. On rap- 
porte qu'un jardinier, le prenant pour un fou 
ou pour un scélérat en proie à ses remords, 
faillit un jour le faire arrêter. On raconte la 
. même anecdote au sujet de Racine. 

Un fait plus singulier peut-être, c'est la 
note que les jésuites lui avaient octroyée alors 
qu'il était au collège de Dijon. C'était une ha- 
bitudo dans cette société de caractériser 
chaque élève par une épithète placée en regard 
de son nom. Lorsqu'il fut membre de l'Aca- 
démie française, Crébillon eut la curiosité de 
connaître celle qui lui avait été consacrée; 
on feuilleta les registres, et on trouva cette 
mention : «Prosper Jolyot de Crébillon : Puer 
ingeniosus, sed insignis nebulo, — enfant spi- 
rituel, mais franc polisson. ■ Crébillon dut 
éprouver un bel accès de rire, car il raconta 
partout ceite découverte. Passe encore s'il se 
fût agi du fils, mais l'anecdote eût été moins 
piquante. 

Crébillon était franc et sincère, mais il vou- 
lait qu'on se montrât de même à son égard. 
Un de ses parents lui ayant demandé desbillets 
pour quelques amis qui voulaient voir Cati- 
lina • « Non, répondit le tragique, je ne veux 
pas que personne se croie obligé de m'applau- 
dir. — Rassurez-vous, ceux pour lesquels je 
sollicite ne vous feront pas plus de grâce pour 
cela, je vous en réponds. — A la bonne heure ; 
en ce cas, vous aurez vos billets. ■ Crébillon 
aimait beaucoup les romans et estimait surtout 
ceux de La Calprenède. Lui-même, dans sa 
solitude, imaginait des sujets qu'il développait 
ensuite danssa tête, sans jamais en rien écrire. 
Un jour qu'il était fort occupé à une compo- 
sition de ce genre, un de ses amis entra brus- 
quement chez lui : « Ne me troublez pas, lui 
oit-il, je suis dans un moment intéressant : je 
vais faire pendre un ministre fripon et chasser 
un ministre imbécile. • Tout le monde sait 
. qu'on a longtemps attribué les tragédies de 
Crébillon a. un chartreux de ses parents. Se 
trouvant un jour au milieu d'une nombreuse 
réunion, quelqu'un lui demanda quel était, à 
son avis, son meilleur ouvrage-: « Je ne sais, 
répondit-il, mais je suis sûr (en montrant son 
fils) que voilà le plus mauvais. — Monsieur, 
répliqua le fils avec vivacité, c'est que celui-là 
n'est pas du chartreux. • 

Dans le temps qu'il travaillait à son Cati- 
lina, un de ses amis, entrant chez lui, parut 
étonné de le voir au milieu de quatre corbeaux. 
« Paix, paix, lui dit-il, ce sont mes conjurés. • 

Terminons enfin par cette anecdote, qui 
montre que Crébillon conservait tout son es- 
prit et tout son sang-froid dans une cir- 
constance où les hommes les plus fermes ne 
sont pas toujours exempts de défaillance. 
Ayant été atteint d'une maladie très-grave 
quelques années avant d'avoir achevé ce fa- 
meux Catilina, son médecin le pria de lui 
faire présent des deux premiers actes, qui 
étaient terminés. Crébillon ne lui répondit 
que par ce vers si connu de Jihadamisle : 

Ah! doit-on hériter de ceux qu'on assassine! 

1) faut avouer que, dans un pareil moment, 
la réponse est singulièrement piquante et spi- 
rituelle. 

CRÉBILLON (Claude-Prosper Jolyot dk), 
fils du précédent, né à Paris en 1707, mort 
en 1777. Il fit son éducation au collège. Louis- 
le-Grand, chez les jésuites, qui essayèrent de 
l'attirer dans leur compagnie, mais dont il 
abandonna les enseignements pour courir les 
théâtres et les sociétés épicuriennes. Sa vie, 
d'ailleurs, abonde en contrastes de cette na- 
ture. Fils du plus sombre de nos tragiques, il 
se jeta dans la littérature précieuse et les 
contes licencieux; honnête, moral et probe 
dans sa conduite, il passa sa vie à outrager 
la morale et les mœurs par des peintures 
obscènes ; exilé de Paris par l'influence de 
Mme de Pompadour {étrange censeur !) , qui 
trouvait ses livres immoraux , il fut quelques i 
années plus tard nommé censeur royal et 
chargé de veiller sur la morale des écrits 
d'autrui. Il faut rappeler encore qu'après avoir 
lu ses écrits, où les femmes sont peintes sous 
les couleurs de la dépravation , une Anglaise 
noble et riche, lady Stafford, s'engoua de lui, 
vint lui offrir sa main, et ne trompa jamais sa 
confiance , bien qu'elle eût lu ses ouvrages. 
Crébillon avait de l'esprit, de l'imagination et 
de la finesse-, mais toutes ces qualités furent 
étouffées par le faux goût de la société au 
milieu de laquelle il vivait et dont il ambi- 
tionnait les suffrages. Ses romans, qui eurent 
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une grande vogue alors, sont tombés dans un 
juste oubli. Les plus connus sont : Lettres de 
la marquise de... au comte de... (Paris, 1732, 
2 vol. in-12), marivaudage passablement gra- 
veleux ; Tantôt et Nëadarné ( 1734 , ,2 vol. 
in-12) : ce livre ouvrit à l'auteur, non pas les 
portes de l'Académie , mais celles de la Bas- 
tille , à cause des allusions satiriques qu'on 
crut y découvrir ; les Egarements du cœur 
et de l'esprit (La Haye, 1736, 5 parties in-ia), 
esquisse qui contient quelques scènes pi- 
quantes et où se trouve , par une exception 
unique, une femme vertueuse, Mil* de Thé- 
ville ; le Sopha, conte moral (1745, 1749, 
S vol. in-12). ■ C'est par antiphrase que l'au- 
teur a nommé conte moral l'un des plus li- 
cencieux de ses ouvrages. Le personnage du 
sultan Schahabaam est fort plaisant. Sa pro- 
fonde bêtise divertit et anime un peu ce conte, 
dont l'invention et l'exécution sont également 
très- vulgaires ; » les Amours de. Zeokinisul, 
roi des Kofirans (Louis XV) [Amsterdam, 1746, 
in-8«, réimpr. avec la clef (1770 et 79, in-12)]; 
Lettres athéniennes (4 vol. in-12, 1771) , où la 
société grecque est travestie à la mode du 
xvhio siècle ; Ahl quel conte/ (1764, 2 vol. 
in-lî); les Heureux Orphelins (1754, 2 vol. 
in-12); la Nuit et le Moment (Londres, 1755, 
in-12); le Hasard du coin du feu (Paris, 1765, 
in-12) ; Lettres de la duchesse de. . . (Londres, 
1768, 2 vol. in-12). Ces divers ouvrages, tom- 
bés dans l'oubli, sont de peu de valeur litté- 
raire. Tout ce qu'a produit Crébillon fils a été 
réuni en 7 vol. in-12 (1779). On a attribué à 
ce conteur plus que léger les Lettres de la 
marquise de Pompadour, mais il paraît qu'elles 
ne sont pas plus de lui que de la maltresse de 
Louis XV. 

Crébillon fils avait beaucoup d'esprit, mais 
il savait en adoucir les traits et le piquant. 
On vante sa sociabilité et la bienveillance de 
son caractère. Dans une conversation où il 
se montrait causeur bruyant et quelque peu 
railleur à l'égard de son père, l'abbé Boudot 
lui dit : ■ Tais-toi..., ton père était un grand 
homme ; tu n'es, toi, qu'un grand garçon. • 
Le mot était vif, mais Crébillon se contenla 
d'en rire. Une analogie assez singulière entre 
Crébillon fils et M. Paul de Kock, c'est que 
ces deux écrivains se sont fait plus goûter à 
l'étranger qu'en France : en Espagne et en 
Angleterre, les romans du premier obtinrent 
les succès les plus flatteurs, et Sterne disait : 
f Avant d'écrire, j'ai lu Rabelais et Crébil- 
lon. > 

CRÉBRICOSTÉ, ÉE adj. (kré-bri-ko-sté— du 
lat. creber, serré; costa, côte). Moll. Se dit 
des coquilles dont les côtes sont très-rappro* 
chées les unes des autres. 

CREERISULCE adj. (kré-bri-sul-se — du lat. 
creber, serré; sulcus, sillon). Hist. nat. Qui 
offre des sillons très-rapprochés. 

ORÉ CELLE s. f. (kré-sè-le — du gr. krex, 
nom d'un oiseau, ou par contract. de créce- 
relle, à cause des cris aigus de cet oiseau). 
Instrument de bois formé d'une languette 
flexible que l'on fait tourner autour d'une roue 
dentée, dont les soubresauts lui font produire 
un son aigre particulier : La crécelle sert à 
annoncer les offices de la semaine sainte, à dé- 
faut des cloches, dont le son est interdit. 
Prenons du saint jeudi la bruyante crécelle. 

Boileau. 
. . . Du fond poudreux d'une armoire sacrée. 
Par les mains de Girot la crécelle est tirée. 

Boileao. 
Substitut portatif de la cloche en retraite, 
A force de ressorts la crécelle aigrelette 
Court, le mercredi saint, relancer dans ses draps 
Le gros chanoine Evrard, ivre du lundi gras. 

Pus. 
Il Instrument dont certains baladins et mar- 
chands ambulants font usage pour attirer la 
foule autour d'eux : Ce jour-là, on voit les 
Indiens, le corps enfariné, secouant des gre- 
lots, battant du tambour, agitant des cré- 
celles et s'atiachant à faire le plus de bruit 
possible. (Journ.) il Instrument dont se ser- 
vaient les lépreux au moyen âge pour aver- 
tir les passants de leur approche et les enga- 
ger a s'écarter de leur chemin. Il Jouet d'en- 
fant de même forme. 

— Par anal. Mauvaise cloche : La méchante 
crécelle fêlée qui se balance dans votre clo- 
cher se fait entendre à peine. (Murger.) il 
Bruit qui imite celui de ia crécelle : Le ves- 
pertilio bat de l'aile ,' l'araignée cogne le mur 
avec son marteau, le crapaud agite sa hideuse 
crécelle. (V..Hugo.) Les grillons font tant 
de bruit avec leurs petites crécelles, que l'on 
a de la peine à s'entendre parler. (Th. Gaut.) 

— Fam. Personne qui ne prononce que des 
discours dépourvus de sens : Vous ne mépre- 
nez pas pour un homme vulgaire , pour une 
crécelle qui émet des sons vagues et vides de 
sens. (Alex. Dum.) 

— Voix de crécelle, Voix criarde et désa- 
gréable. , ■ 

CRÉCERELLE ou CRESSERELLE s. f. (kré- 
se-rè-le — du gr. krex, nom d'un oiseau). 
Ornith. Oiseau de proie du genre faucon: La 
pie-grièche combat contre les pies, les cré- 
cerelles. (Buff.) Les cresskrklles nichent 
dans les vieilles tours et les maisons abandon' 
nées, ou sur les.arbres les plus élevés des fo- 
rêts. (Focillon.) 

— Encycl. V. CRESSERELLE. 
CRÉCERELLETTE ou CRESSEREULETTE 
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s. f. (kré-se-rè-lè-te — dimin. de crécerelle). 
Ornith. Nom vulgaire d'uu oiseau du genre 
faucon, qui ressemble à ta crécerelle, mais 
qui est plus petit : L'Acropole est habitée en 
été par une charmante espèce d'épervier qu'on 
appelle la crÉckrellette. (E. About.) Il On 
l'appelle aussi crécbrine, 

— Encycl. V. cresskrellette. 

CRÈCHE s. f. (krè-che. Primitivement on 
disait crêpe, comme on peut le voir dans l'an- 
cien français , dans le mot crepia de la basse 
latinité, et dans quelques patois actuellement 
encore en usage. De crepia nous avons fait 
crèche, en vertu de la même loi euphonique 
qui a présidé à la transformation de sapiens 
en sachant, et de sepia en sèche , ainsi que le 
fait très-ingénieusement remarquer M. de 
Chevallet. La basse latinité avait emprunté son 
crepia aux langues germaniques, comme le 
prouvent les quelques exemples suivants : en 
ancien haut allemand crèche se dit kripha et 
krippa; en ancien allemand cribbe; en alle- 
mand moderne krippe; en bas allemand krubbe; 
en anglo-saxon crybbe; en suédois krubba; 
en anglais crib ; en hollandais kriè. Le radi- 
cal germanique offre d'incontestables affini- 
tés avec ces quelques mots empruntés aux 
idiomes celtiques : en irlandais grib; en écos- 
sais gribeadh; en breton kren, plur. krevin, 
crèche, étable. Les formes des langues néo- 
latines proprement dites sont restées bien 
plus voisines de la basse latinité et du pri- 
mitif germanique. Ainsi, pour crèche, l'Italien 
se sert de greppia ; le languedocien de grep- 
pio; le provençal de crepia et crupia). Man- 
geoire de plusieurs animaux domestiques dans 
une étable : Crèche des chevaux, des mulets, 
des vaches, des brebis. ■ . 

Quelquefois dans la crèche une affreuse vipèro 
Loin du jour importun a choisi son repaire. 

Delille. 
Se dit particulièrement de la mangeoire de 
ce genre où Jésus fut déposé au moment de 
sa naissance : Le fils de Dieu a voulu naître 
dans une crèche. (Acad.) Dieu saute du ciel 
à la crèche, de la crèche, par divers bonds, 
sur la croix. (Boss.) 

Quel champ pour l'orateur que la crèche et la croix 1 

L. Racine. 
Un ange, dans la nuit, aux pasteurs qu'il éveille. 
D'un Dieu né dans la crèche annonce la merveille. 

Delille. 
Le bonhomme Joseph admirait en priant 
Le roi de l'univers couché dans une crèche. 

De Banville. 

— Par ext. Petit édifice représentant l'é- 
table de Bethléem et les scènes qui suivirent 
la naissance de Jésus : Il est encore d'usage, 
en Italie et en Provence, d'élever des crèches 
dans les églises à la Noël. 

— Etablissement de bienfaisance où l'on 
reçoit, pendant le jour, les enfants des fa- 
milles pauvres âgés de moins de deux ans : 
La crèche a pour but de procurer à l'enfant 
un air pur, des aliments sains , suffisants, ap- 
propriés à son âge, une température conve- 
nable, la propreté et des soins non interrom- 
pus; de donner à la mère la liberté de son 
temps , de ses bras , et de lui permettre de se 
livrer au travail sans inquiétude. (Marbeau.) 
Non-seulement pour recueillir les délaissés, 
la religion ouvre des asiles , elle vient même 
d'inventer des crèches pour les abriter à leur 
entrée dans la vie. (Dupanloup.) La crèche 
est l'auxiliaire de la maternité. (Dupin.) 11 
Nom donné a quelques hôpitaux d'enfants 
trouvés., 

— Poétiquem. Berceau : 

Enfant, sur un tambour ma crèche fut posée. 

V. Huao. 
• — Mar. Sorte d'établi où se trouvent fixés, 
dans une corderie, les divers peignes qui ser- 
vent tant à dégrossir le chanvre qu'à 1 affiner 
et à le mettre en peignons. 

— Constr. Maçonnerie entre deux files de 
palplanch.es, descendue plus profondément 
que le surplus de la fondation, pour préserver 
un ouvrage hydraulique des filtrations. Il 
Crèche de pourtour, Enceinte "de pieux rem- 
plie de maçonnerie, autour d'une pile de pont. 

— Encycl. On donne quelquefois le nom de 
crèches aux salles des hôpitaux spécialement 
destinées a recevoir des enfants, mais plus 
généralement aux. établissements créés par la 
charité privée , et dans lesquels on garde les 
enfants encore au berceau des femmes que 
leur travail appelle hors de leur domicile. Le 
but de cette institution ne saurait être plus 
éloquemment expliqué que par ces quelques 
passages d'un discours prononcé à Saint- Roch 
par M. l'abbé Ansault, aumônier du collège 
Sainte-Barbe : iQue devient l'enfant de l'ou- 
vrier lorsque le père sort dès le matin pour 
gagner le pain du jour et que la mère elle- 
même est contrainte d'aller travailler loin du 
foyer domestique? C'est là une plaie vive et 
saignante de notre civilisation, et nous ne 
pouvons nous empêcher de protester, au nom 
de l'Evangile, contre cette destinée qui est 
faite à la famille de l'ouvrier. Des cœurs fra- 
ternels s'en sont émus, des hommes généreux 
ont élevé la voix pour pleurer le sort de l'ou- 
vrière. Qui pourrait se défendre d'une dou- 
loureuse émotion en la voyant arrachée, par 
la main de fer de la nécessité, à son foyer et 
à ses petits enfants?... Laissons la femme au 
foyer domestique , dont elle est la reine et le 
charme le plus puissant j qu'etle y nourrisse 
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ses enfants, qu'elle les y élève dans le reli- 
gion et dans 1 honneur, et le soir, quand son 
mari revient fatigué du travail du jour, qu'elle 
essuie son front baigné de sueur et qu'elle le 
délasse par un sourire I Mais, en dépit de nos 
protestations et de nos regrets, la cruelle né- 
cessité est là : dans les familles ouvrières, la 
pauvre mère est souvent obligée d'abandon- 
ner ses enfants et d'aller travailler au dehors, 
sous peine de voir apparaître dans sa man- 
sarde le spectre de la faim. Elle s'en va donc; 
mais ses petits enfants, qui ne peuvent en- 
core entrer dans l'asile, que deviennent-ils? 
Les uns sont confiés à des femmes qui, pau- 
vres elles-mêmes et habitant de misérables 
réduits, demandent, pour les garder et leur 
donner une chétive nourriture , une somme 
relativement considérable , 70 centimes par 
jour. Les autres, sont abandonnés à la garde 
de frères et de sœurs presque aussi jeunes 
qu'eux, et demeurent ainsi exposés à tous les 
périls... » Ces paroles sont dignes, et témoi- 
gnent chez leur auteur de sentiments vrai- 
ment chrétiens, dans l'acception élevée et pri- 
mitive de ce mot. 

■ Augmenter et améliorer la population, dit 
de son côté M. Marbeau, épurer les mœurs 
de la classe pauvre, l'exciter à la propreté, 
à la résignation, et lui faciliter les moyens de 
travailler ; lui inspirer de la reconnaissance 
et du respect pour les lois du pays; la con- 
traindre, à force de bienfaits, à ne pas haïr 
les riches ; donner aux riches une occasion de 
plus de venir efficacement au secours des 
malheureux , et de développer dans le cœur 
de leurs enfants les sentiments de la piété et 
de la charité; faire sentir de mieux en mieux 
la nécessité de l'harmonie entre le pouvoir 
temporel et le pouvoir spirituel, entre la cha- 
rité légale et la charité pieuse ; diminuer la 
misère et peut-être les crimes, tels sont les 
effets qu'on peut attendre des crèches si elles 
sont dirigées toujours dans l'esprit de charité 
qui a présidé à leur fondation. ■ 

■ C'est à Chaillot,'dit encore l'abbé Ansault, 
dans ce quartier aujourd'hui l'un des plus 
riches de Paris, mais alors l'un des plus pau- 
vres, que la première crèche fut fondée le 
14 novembre 1844. Accueillie d'abord avec une 
certaine défiance, comme le sont ordinaire- 
ment les grandes choses à leurs commence- 
ments, elle finit par triompher en partie des 
préjugés populaires et vit le nombre des en- 
fants grandir dans une proportion considé- 
rable. ■ 

Voici quelles sont les formalités nécessitées 
d'ordinaire pour l'établissement des crèches. 

Avant de créer une crèche, on consulte 
d'abord le bureau de bienfaisance , le curé 
de la paroisse et les dames de charité de la 
localité, pour s'entendre sur le nombre des 
enfants qui pourront être présentés et par con- 
séquent admis. On choisit ensuite un local 
proportionné au nombre des enfants. On forme 
un comité que l'on fait présider par celui des 
membres de la municipalité qui est le plus à 
même d'être utile à l'établissement. On choi- 
sit des directrices, des inspectrices et un mé- 
decin de bonne volonté ; on évalue les frais, 
et quand on voit que les ressources que peu- 
vent produire la charité et les rétributions que 
fournissent les mères de famille sont suffi- 
santes, on constitue la société. 

Le comité rédige les statuts et le règlement. 
Les directrices cherchent autant de berceuses 
qu'il y a de fois cinq ou six enfants inscrits, 
et elles font disposer le local. Puis les socié- 
taires se réunissent et votent les statuts et le 
règlement. Les inères apportent leurs enfants 
emmaillottés, le matin a une heure déterminée, 
viennent les allaiter ou leur donner le bibe- 
ron, et les reprennent le soir à une heure éga- 
lement déterminée. Si l'enfant est sevré, la 
mère garnit le panier pour la journée. Les 
crèches sont d'ailleurs fermées les dimanche: 
et fêtes. La crèche doit avoir pour but d'aider 
les pauvres mères à suffire aux premières 
années de leurs enfants sans abandonner leurs 
travaux ; mais elle ne doit pas les rendre ou- 
blieuses de ce soin , le premier de leurs de- 
voirs. 

La rétribution à payer par les parents est 
fixée, à Paris, à 20 centimes par jour pour un 
enfant.et à 30 centimes pour. deux. Cette ré- 
tribution, jointe aux produits de la bienfai- 
sance, suffit à couvrir tous les frais. Ainsi 
que nous l'avons dit, les crèches ne sont en- 
core que des institutions privées.Telles qu'elles 
existent, elles forment déjà le complément 
des écoles et des salles d'asile, et rendent da 
précieux services. L'œuvre de la crèche est 
organisée , elle fonctionne ; elle a des mission- 
naires qui ne reculent devant aucun labeur 
pour mener » bonne fin' la mise en pratiqua 
d'une pensée éminemment généreuse. Consul- 
ter sur le même sujet : l'Ouvrière, de Jules 
Simon ; Des crèches, par F. Marbeau; ies Crè- 
ches de Paris, par M. d'Escodeca de Boisse; 
De l'institution des crèches, par Desplace; 
Discours sur les crèches d'après l'enquête de 
1867, par de Malane ; enfin la Crèche, discours 
de M. l'abbé Ansault. 

— Mœurs et coût. Crèches provençales. Si 
quelqu'un s'avisait de dire que les représen- 
tations théâtrales, connues dans l'histoire lit- 
téraire sous le nom de mystères, ont encore 
lieu quelque part dans le monde à l'heure qu'il 
est; s'il ajoutait que l'on donne dans le même 
pays des spectacles religieux à peu près aussi 
ridicules que la fête de l'Ane ou celle des Fous, 
il ferait assurément de nombreux incrédules. 



CRÈC 

Nous affirmons cependant les deux faits, et 
nous prions instamment le lecteur de ne pas 
nous taxer d'exagération avant de nous avoir 
lu. Rien de plus poétique assurément que 
cette histoire de la crèche de l'Enfant-Dieu, 
telle quo les évnngélistes nous l'ont fait con- 
naître, telle surtout que la tradition et les 
peintres nous l'ont représentée. Nulle part le 
souvenir du bambino adoré par les bergers et 
réchauffé par l'âne et le bœuf n'a laissé de3 
souvenirs plus vivaces, mais n'a subi aussi 
des transformations plus ridicules qu'en Pro- 
vence. Dans ce beau pays si bien éclairé de 
la lumière du soleil, mais si réfractaire à celle 
de la raison j parmi ces populations si vives 
d'allures et si intelligentes d'ailleurs, mais 
qui jusqu'ici trouvent plus commode de croire 
que de réfléchir, la crèche est devenue un triple 
spectacle , et l'on distingue : la crèche de 
1 église, la crèche parlante et la crèche vivante. 
De la première nos lecteurs ont une idée bien 
imparfaite, s'ils ont remarqué dans la rue 
Bonaparte ou dans la rue de Saint-Sulpice, vers 
l'époque de Noël, une poupée de cire vêtue 
d'une robe de soie brodée d or et couchée sur 
des brins de paille artistement taillés au cauif, 
entre un beau vieillard à barbe blanche et 
une belle jeune fille couverte d'une robe de 
soie bleue et d'un riche voile de dentelle. Les 
curés provençaux prennent, pour arriver au 
ridicule, une voie tout autre que celle qui 
est suivie par les boutiquiers de nos quartiers 
dévots. Dans la semaine qui précède la solen- 
nité de Noël, le pasteur, aidé du sacristain 
et du bedeau, a disposé sur un autel des ro- 
chers factices tout couverts de mousse et 
plantés, en guise d'arbres, de fragons semés 
de leurs belles baies rouges. Rien de mieux 
jusque-là. Parmi ces bois en miniature on 
entrevoit des moulins a vent et des fermes 
de carton. Passe encore. Mais dans la journée 
du 24 décembre tout ce paysage va se peu- 
pler : à la fenêtre du moulin se montrera un 
meunier coiffé d'un bonnet de coton roide et 

Ïiointu à faire honte à celui d'une Normande; 
e commissaire de police, en habit de gala et 
paré de l'écharpe aux trois couleurs, sera 
placé devant la crèche au milieu des bergers, 
sans doute pour veiller à ce qu'il ne soit point 
parlé de politique sous prétexte d'assemblée 
religieuse •, le garde champêtre apparaîtra 
avec son tricorne, ses guêtres et sa carabine 
en bandoulière; tout prêt à donner main-forte 
à la loi ; des bergers et des bergères s'étage- 
ront parmi les rochers, ceux-là porteurs de 
cols de chemises dépassapt la racine du nez 
et battant le tambourin, celles-ci accrochant 
aux buissons des robes taillées sur le modèle 
de celles qu'on portait en Provence avant 
1793. Heureux si le trop ingénieux pasteur 
qui a disposé tout cela n a pas de plus caché 
dans la mousse un tournebroche, qui, au mo- 
ment voulu, mettra tout ce monde en branle 
et fera valser a la fois les bergers, le com- 
missaire et saint Joseph lui-même, ainsi que 
sa chaste épouse l Quand le curé, à l'issue des 
vêpres, viendra, accompagné de ses enfants 
de chœur, s'agenouiller devant ces bons- 
hommes de carton et entonnera les litanies 
de l'Enfant Jésus, ne croyez pas que la dé-- 
vote prière puisse s'achever en paix. L'as- 
sistance répondra par des éclats de rire aux 
saintes invocations ; les noms burlesques de 
tous ces personnages (car ils ont des noms 
empruntés aux personnages les plus ridicules 
du pays) se croiseront dans toutes les direc- 
tions, et le bon prêtre, qui avait d'abord gonflé 
ses joues et mordu ses lèvres pour garder une 
gravité décente, terminera Voremus par un 
hoquet. 

Tout cela se passe dans l'église, devant la 
crèche qui rappelle la naissance de Jésus I A 
la crèche parlante, du moins, nous ne sommes ' 
pas à l'église, mais à un véritable théâtre de 
marionnettes. L'irrévérence est ici la même, 
mais le spectacle a quelque chose de plus pro- 
fane et partant de plus excusable. L'endroit 
le plus habituellement choisi est quelque vaste 
écurie transformée pour la circonstance. Les 
gradins, établis en amphithéâtre, sont habi- 
tuellement assiégés de dévotes empressées 
de profiter de cette rare occasion d aller au 
spectacle sans péché ; les matelots du port de 
Marseille fournissent généralement le reste 
de l'auditoire, 'Adressez la toile I » crient des 
voix de Stentor. Quand ce beuglement a été 
mille fois répété, quand le tumulte est devenu 
général et que les trépignements commencent 
à compromettre la solidité des gradins, la toile 
s'adresse... Que se passe-t-il? Quelle est l'ac- 
tion qui remplit alors la scène? il serait assez 
difficile de la raconter. Calembours à faire 
dresser les cheveux sur la tête; traits naïfs 
à tirer des larmes ; épigrammes piquantes à 
l'adresse des autorites locales, qui laissent 
dans un état déplorable le chemin vicinal qui 
conduit à Bethléem, ou même (ceci n'est pas 
une dénonciation) contre le gouvernement, 
qui laisse toujours entrevoir comme pro- 
chaine, au moment des élections, l'ouverture 
de l'embranchement qui doit relier cette ville 
a la ligne d'Alexandrie •, tout cela s'enche- 
vêtre de la façon la plus risible, mêlé de plai- 
santeries à faire rougir un sapeur, et d'ana- 
chronismes que pourrait relever un candidat 
au baccalauréat. Ajoutez encore , accompa- 
gnés sur un orgue à qui il ne manque que 
quelques notes importantes, des chants exé- 
cutés par des voix de mâles enrouées, alter- 
nant avec de délicieuses voix de femmes... 
qui s'interrompent pour se moucher. Enfin, 
ootons un trait qui nous parait des plus signi- 
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flcatifs : tandis que les marionnettes les moins 
huppées, telles que bergers, bergères, meu- 
nier, garde champêtre, parlent le patois le plus 
pur et le plus rond d'Aix ou de Marseille, les 
personnages de marque, comme Marie, Jo- 
seph, l'ange, le roi Hèrode et le commissaire 
lui-même, parlent en français... de Marseille 
aussi, car Marseille a son français, qui n'est 
pas des moins accentués. 

Tout cela est pour la crèche parlante. Quant 
à la crèche vivante, c'est bien autre chose en- 
core. Ici figurent de véritables personnages 
en chair et en os; tantôt de jeunes sémina- 
ristes costumés en bergers de Virgile avec 
ce bon goût d'antiquité que donnent les fortes 
études; tantôt de fraîches jeunes filles de 
couvent, en bergers aussi, vêtues avec le plus 
de décence que peuvent permettre ces rôles 
masculins. Dans un cas comme dans l'autre 
figurent deux personnages essentiels : un niais, 
qui est le souffre-douleur de tout le monde et 
qu'on plaisante très-agréablement, jusqu'à le 
précipiter la tête la première dans un puits; 
un loustic qui donne à droite et à gauche de 
grands coups de poing dans le ventre, se mou- 
che avec les doigts, boit le vin de ses camara- 
des, chante à Jésus un compliment burlesque, 
accompagné des braiments de l'âne, etc., etc. 
Du reste, deux autres rôles, moins difficiles 
sous le rapport de l'exécution, ne sont pas 
moins délicats pour le choix des sujets: cest 
celui de la Vierge Marie dans les séminaires, 
et celui de l'ange dans les couvents. L'un et 
l'autre exigent une régularité, une pureté de 
traits irréprochable et une conduite exem- 
plaire, qui ne persiste pas toujours après la 
représentation. 

Nous voudrions en avoir fini avec ce sujet 
qui nous parait pénible à un certain point de 
vue; mais nous ne pouvons refuser quelques 
mots à une crèche vivante particulière à Mar- 
seille et dont les représentations ont lieu au 
théâtre Chave. Une musique un peu moins 
mauvaise, un peu plus d'art dans 1 exécution 
des rôles , voilà, les principales différences 
avec les représentations privées. Il faut y 
ajouter qu'on a ici des hommes et des femmes 
pour de vrai, et que quelque petite intrigue 
amoureuse se croise sur là scène avec l'ac- 
tion sacrée, le tout pour la plus grande gloire 
de Dieu et la plus grande édification des 
fidèles. 

Arrêtons-nous pour formuler, en finissant, 
notre pensée, qui est aussi sans doute celle de 
nos lecteurs. Tout cela nous paraît bien gro- 
tesque aux yeux de la raison, bien indécent 
aux yeux de la foi. Pourquoi les hommes de 
bon sens, s'unissant au clergé, qui est encore 
si puissant dans ces contrées, n'ont-ils pas mis 
fin à Ces farces indignes de notre époque qui 
déshonorent à la fois ceux qui les jouent et ceux 
qui y applaudissent? Quand donc Marseille, 
dont la civilisation est si ancienne , renoneera- 
t-il à ses crèches, à ses longues processions de 

fiénitents versicolores, dont la cagoule, outre 
e tort d'être ridicule, a encore celui de rap- 
peler les souvenirs odieux de l'inquisition ? 
Cette obstination dans le ridicule nous semble 
inexplicable chez une population dont l'esprit- 
est si vif, malgré les médisants, et dont 1 in- 
telligence commerciale, en tout cas, ne fait 
doute pour personne. Espérons : un progrès 
notable s'est produit dans la crèche elle-même : 
l'ange essaye d'y parler français, signe évi- 
dent que la Provence commence à comprendre 
qu'elle est française, et à trouver surannés 
son vieux patois et ses vieilles coutumes. 

Crèebe (REPRÉSENTATIONS DIVERSES DE LA 
Sainte). Les divers épisodes de la naissance 
de Jésus dans l'étable de Bethléem ont été 
représentés par une multitude d'artistes, au 
moyen âge et dans les temps modernes. 
Deux de ces épisodes, l'Adoration des ber- 
gers et \ Adoration des mages, ont particu- 
lièrement excité la verve des peintres. Lors- 
que les bergers ou les mages ne figurent pas 
au premier rang parmi les adorateurs du 
Messie , la composition s'intitule tantôt la 
Nativité, tantôt la Crèe/ie ou la Sainte Crèche; 
dans la Nativité on voit paraître le plus sou- 
vent la Vierge, saint Joseph et les anges ; 
dans la Crèche, outre les mêmes personnages, 
il y a des bergers, quelquefois les mages, par- 
fois des saints ayant vécu longtemps, après 
le Christ, et même les portraits des dona- 
taires du tableau. Le bœuf et l'âne servent 
aussi à faire distinguer la Crèche. Il arrive 
fort souvent du reste aux iconographes et 
aux catalogographes d'employer indifférem- 
ment les titres de Nativité, d'Adoration des 
bergers et de Crèche. Nous nous contenterons 
de signaler ici quelques-uns.des tableaux les 
pîus intéressants parmi ceux que l'on dési- 
gne sous cette dernière dénomination. 

Une Crèche qui a beaucoup de charme est 
celle de Giotto à la cathédrale de Chiusi. 
L'Enfant Jésus est couché à terre, la tête 
appuyée sur un coussin doré; le bœuf et l'âne 
le regardent émerveillés. De chaque côté les 
mages se tiennent debout ; la Vierge et 
Joseph sont placés un peu en arrière, 
« Le paysage est silencieux et placide, dit 
M™ 6 Louise Colet; au-dessus le Père éter- 
nel plane dans une nuée ; des groupes d'anges 
en. longues tuniques encadrent cette nuée ; 
ils jouent de la trompette et des cymbales, et 
un ange plus beau que les autres fait retentir 
une harpe d'or. Sur la large bordure dorée de 
ce merveilleux tableau sont peintes des figures 
de saints, de jolis lévriers et des scènes de la 
Passion. » Le musée Napoléon III possède 
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deux petites Crèches peintes pardes artistes 
de la primitive école italienne, l'une (n" 98) 
exécutée dans la manière de Gentile da Fab- 
briano, l'autre (no 149) représentant la Vierge 
et saint Joseph adorant le bambino couché 
devant l'étable. Un tableau du musée de 
Bruxelles (no 47), que quelques connaisseurs 
ont attribué à.Van der t Meire et d'autres à 
Van der Groes, nous montre Marie age- 
nouillée devant son divin Fils étendu sur une 
couche de paille recouverte d'ua linge blanc ; 
trois anges sont comme elle dans l'attitude de 
l'adoration ; au fond, on aperçoit saint Joseph 
traversant une espèce de cloître; au milieu 
un prêtre, vêtu d une soutane rouge et d'un 
surplis blanc, est agenouillé et tourné vers 
l'Enfant Jésus; de sa bouche paraissent sortir 
ces mots tracés sur le tableau : Presbyteri mi- 
serere tui, dulcissime Jhesu (très-doux Jésus, 
aie pitié de ton prêtre). Cette inscription dé- 
signe clairement le donataire. Au musée du 
Belvédère, à Vienne , se trouve un tableau 
anonyme de la primitive école flamande : on 
y voit la Vierge adorant l'Enfant nouveau-né, 
Joseph tenant une lumière, quatorze anges, etc. 
La Pinacothèque "de Bologne possède une 
très-belle Crèche , de Francia : le bambino, 
couché à terre sur un lange, est adoré par la 
Vierge, saint Joseph,deux anges, saint Fran- 
çois d'Assise, un berger couronné de lauriers, 
que l'on dit être le portrait du chevalier-poste 
Jérôme Pandolfi Oasio, et un donataire qui 
serait Mgr Galeas Bentivoglio. Tout à fait sur 
le devant, deux jolis chardonnerets sont per- 
chés sur un frêle arbuste. Au fond s'ouvrent 
des arcades qui laissent voir un paysage avec 
montagnes, arbres, maisons, rivière. Ce ta- 
bleau, datant de près de quatre cents ans, est 
d'une, fraîcheur qui fait honte aux modernes, 
dit M. Lavice (Musées d'Italie). On voit à la 
Pinacothèque de Bologne une autre peinture 
de Francia représentant, en figurines, d'un 
côté le bambino adoré par sa mère, saint Jo- 
seph, deux anges et deux bergers , de l'autre 
la Vierge assise sous un arbre et présentant 
le sein au petit Jésus, qui se retourne vers 
saint Jean. 

Nous décrirons ci-après deux Crèches de 
Raphaël; dans l'une, le grand artiste a ima- 
giné d'éclairer la scène au moyen de la lu- 
mière qui rayonne du corps du bambino. Ce 
même effet a été rendu d'une façon merveil- 
leuse par le Corrége dans sa célèbre Nuit ou 
Crèche (v. Nuit) du musée de Dresde, et re- 
produit, à l'exemple de ce maître, par une 
foule de peintres. 

Signalons encore les Crèches peintes par 
Luca Signorelli (musée des Offices et musée 
du Belvédère), Girolamo da Santa-Croce (ga- 
lerie de Dresde), Chiodarolo (Pinacothèque de 
Bologne), Gaudenzio Ferrari (musée de Ber- 
lin), Bernardino Luini (musées de Berlin et 
de Naples), le Giorgione (galerie de Dresde), 
le Moretto (église des Saints-Nazaire-et-Ûelse, 
à Brescia), Jacques Bassan (galerie Brignole- 
Sale, à Gênes), le Baroche (bibliothèque Am- 
brosienne), Carie Maratte (galerieje Dresde), 
le Cortone (musée de Madrid) , L. Cambiaso 

! église des Chartreux à Naples), Velazquez 
v. ci-après), Rubens (musée de Munich), 
G. Honthorst (v. ci-après), Rembrandt (gravé 
par Mauduit), Van der Werff (musée des Offi- 
ces) , Rottenhamer (galerie Brignole-Sale), 
C. Poelenburg (musée de Munich), Adr.Stal- 
bent (musée Je Berlin), les Lenain (au Lou- 
vre), etc. Dans le tableau des- Lenain , la 
Vierge agenouillée va couvrir d'un voile l'En- 
fant Jésus couché sur la paille dans la crèche ; 
sainte Elisabeth et un berger, également à 
genoux, adorent le Messie; & droite, saint 
Joseph debout s'appuie sur un bâton ; à gau- 
che, une femme est debout, ainsi qu'un berger 
qui se retourne et lève les yeux vers le ciel, 
où l'on voit sur des nuages quatre anges, dont 
un tient une banderole sur laquelle on lit: 
Ecce agnus Dei. L» galerie de Florence pos- 
sède un petit bas-relief en ivoire d'un travail 
exquis, exécuté par Ant. Rosellino et repré- 
sentant la Sainte Crèche. Un ouvrage du 
même genre, mais bien inférieur sous le rap- 
port de l'exécution, se voit au musée de Cluny 
(no 1983 du catalogue de 1855); il date du 
xiv° siècle. Dans la même collection figurent 
un émail de Limoges du xvie siècle (n" 1075) 
et un bas-relief en bois, sculpté, peint et doré, 
également du x.vie siècle (u<> £93), représen- 
tant la Crèche. 

L'usage des crèches exécutées en haut- 
relief, avec du bois, du carton, de la cire ; etc., 
est très-répandu en Italie et dans le midi de 
la France,.particuHèrement à Marseille, L'au- 
teur d'une Explication des usages et coustu- 
mes des Marseillais (1683), Marchetti, attribue 
à saint François d'Assise l'invention de ces 
crèches. « Nous apprenons, dit-il, des chroni- 
ques de son ordre, que cet homme séraphique 
fit un oratoire, le jour de Noël, où il repré- 
senta le plus au naturel qu'il put la Nativité 
de Notre-Seigneur, après en avoir obtenu la 
permission du saint-siége, de crainte que si 
l'on en usoit autrement on ne condamnât 
cette nouveauté. Il fit choix d'une longue et 
chétive estable, que la longueur et l'injure du 
temps avoient tellement ruinée qu'elle n'avoit 
plus que la moitié du couvert. Les ornements 
que sa piété lui donna consistoient en un 
ingénieux mélange qu'il fit de papier, de 
mousse et de paille...; quantité de cierges et 
de lampes éclairoient ce lieu, et les figures 
de bois qui représentoient le saint Enfant 
Jésus, la sainte Vierge sa Mère, et son père 
le bienheureux saint Joseph y estaient posées 
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auprès d'un aane et d'un bœuf qu'il y avoit 
fait conduire, avec de la paille et du foin pour 
leur nourriture. Cette estable estant fréquen- 
tée , par un grand nombre de religieux qui 
alloient faire leurs prières devant ces images 
de bois, le bruit de cette nouvelle dévotion y 
attira les paysans d'alentour , lesquels, pour 
imiter l'allégresse des pasteurs qui furent les 
premiers à l'adoration du Verbe incarné, 
tirent cette visite avec leurs guittares et leurs 
guittarines... » Marchetti ajoute que la con- 

frégation de l'Oratoire importa cette dévotion 
Marseille où, après avoir été pratiquée dans 
les divers couvents, elle finit par se répandre 
dans les familles. Aujourd'hui encore, nous 
l'avons dit, il n'est guère de maisons dans cette 
ville et même dans toute la Provence où il 
n'y ait une crèche fabriquée et décorée avec 
plus ou moins de luxe, que l'on installe dans 
un endroit très-appareut de la- demeure, de- 
puis le jour de No6l jusqu'après l'octave de 
la Purification, et devant laquelle on allume 
des cierges et de petites lampes. Ces crèches 
consistent ordinairement en un édicule de 
carton, ouvert d'un côté, comme un théâtre 
enfantin, et où sont groupées quantité de figu- 
rines en plâtre ou carton-pâte appelées san- 
touns (petits saints). L'Entant Jésus est placé 
sur le devant de la scène, entre le bœuf et 
l'âne; près de lui se tiennent la Vierge et 
saint Joseph. A droite, à gauche et dans le 
fond, apparaissent en foule Tes paysans et les 
paysannes qui viennent adorer le Messie; fort 
souvent les rois mages et leur suite sont placés 
au premier rang, tout près du bambino. Les 
décors sont tout à fait rustiques : au premier 
plan se trouve l'étable à demi ruinée; au fond 
se dessine en relief un paysage plus ou moins 
accidenté suivant la grandeur de la crèche; 
le plus souvent ce sont des collinescouvertes 
de moulins à vent , des prairies où paissent 
des troupeaux, des maisons d'argile, des lacs, 
des rivières. Ce paysage, dans la composition 
duquel il n'entre qu'un peu de papier peint, 
de terre glaise, de mousse et de liège, n a au- 
cune prétention à ressembler aux environs 
de Bethléem. Les figurines sont costumées à 
la provençale. Dans le nombre se trouvent 
des types consacrés par la fantaisie locale, 
tels que le faut (l'étonné), paysan nffublô d'un 
bonnet de coton et levant les bras au ciel en 
signe d'admiration, le joueur de tambourin 
(tambourinaire) , le rémouleur (amoulaïre), le 
bohémien portant un chat et un tambour de 
basque, et des gens de toute profession qui 
viennent offrir au Messie , les uns des œufs, 
du lait, des gâteaux, les autres des fruits, 
des agneaux, de la volaille. Chaque année, 
pendant la semaine qui précède Noël, il se 
tient a Marseille, sur le cours Belsunce, une 
foire très-originale, dite la foire des santouns, 
où se débitent les crèches et séparément les 
figurines destinées à y prendre place. A ces 
petits saints consacrés par les traditions lo- 
cales se sont joints, depuis quelques années, 
des personnages qu'on est fort étonné de voir 
apparaître dans la représentation de la Na- 
tivité du Messie, comme des moines de divers 
ordres, des pénitents blancs ou bleus, voire 
des soldats en pantalon garance rangés en 
bataille près d'un chemin de fer, dont la loco- 
motive semble disposée là pour porter plus 
rapidement dans le monde l'annonce de la 
bonne nouvelle. 

Les Provençaux ont aussi des crèches mô-, 
caniques dont les personnages, mus par des 
fils, représentent de petites pièces religieuses 
relatives à la naissance de Jésus et que l'on 
désigne sous le nom de Pastorales. Ces piè- 
ces, écrites le plus souvent en provençal, ou 
moitié en français, moitié en provençal, se 
jouent aussi sur de véritables théâtres et ont 
pour acteurs des jeunes gens de la localité. 
La populace raffole de ces divertissements, 
où le profane se mêle au sacré dans une large 
proportion. Quelques littérateurs distingués 
ont composé des Past orales, où des idées mo- 
rales Bont exprimées dans un langage élevé; 
nous citerons entre autres le Palais d'Hi- 
rode, scène gracieuse et émouvante écrite 
par M, Gaston de Flotte , membre de l'Aca- 
démie de Marseille. Voir ci-dessus crèchks 

PROVKNÇALES. 

Crécbe (la) dite délia Spineia, tableau de 
Raphaël, nu musée du Vatican. Cette pein- 
ture, commandée pour le couvent des Mi- 
nimes de ia Spineta, voisin de Todi, fut exé- 
cutée, à ce que l'on croit, par RuphtiBl et le 
Pinturicchio, sur un dessin du Pérugin. La 
scène représente l'arrivée des mages à la 
crèche ; ils se montrent au loin dans un 
paysage délicieux. Au premier plan, l'Enfant 
Jésus est couché à terre, entouré de la Vierge, 
de saint Joseph et de quelques anges dans 
l'attitude de 1 adoration. Parmi ces anges il 

en a deux qu'à l'élégance de la tournure et 
_ la suavité de l'expression on reconnaît pour 
être de la main de Raphaël; la tête de saint 
Joseph et les figures des mages accusent le 
même pinceau. Pinturicchio semble avoir ■ 
peint les trois anges suspendus en l'air, qui 
chantent la gloire du Messie. 

Ou regarde comme un autre ouvrage de la 
jeunesse de Raphaël une Crèche ou Adora- 
tion des mages, du musée de Berlin, qui est 
peinte sur étoffe de soie et dont les couleurs 
se sont beaucoup altérées. Les personnages 
du premier plan sont à peu près de grandeur 
naturelle. L Enfant est couché à terre sur un 
tapis dont une extrémité roulée lui sertd'oreil- 
ler. Marie et deux grands anges agenouillés 
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adorent le Messie, que contemple saint Jo- 
seph debout et appuyé sur son bâton. Derrière 
eux on voit le pignon de l'étable, avec le bœuf 
et l'âne qui passent la tête par la porte. A 
droite se tiennent les mages, dont l'un est 
prosterné et présente un vase d'or à Jésus. 
Au fond, une caravane descend d'une monta- 
gne. Dans les airs, trois grands anges drapés 
tiennent une banderole ou on lit : Ecce agnus 
Dei, L'encadrement de cette toile est décoré 
d'arabesques et de figures de saints peintes 
en grisaille. 

Parmi les, tapisseries (araxzi) du Vatican, 
exécutées, comme on sait, sur les dessins de 
Raphaël, il y en a une qui représente la Crè- 
che ou l'Adoration des bergers. Rien de plus 
gracieux que la figure de la Vierge, age- 
nouillée et occupée à placer le plus délicate- 
ment possible son divin Fils sur, la paille de 
l'étable. L'expression du pâtre qui offre au 
bambino une corbeille pleine de présents rus- 
tiques est des plus touchantes. D'autres ber- 
gers adorent le Messie, et des anges suspen- 
dus dans les airs célèbrent ses louanges. La 
lumière qui éclaire la scène rayonne du corps 
du bambino ; malheureusement les couleurs 
de cette tapisserie sont fort altérées, et l'on 
ne peut plus guère admirer que le dessin et la 
belle ordonnance de la composition. 

Crèche (la), tableau de Gérard Honthorst; 
musée des Offices, à Florence. L'Enfant Jésus 
est couché dans la crèche j la Vierge le dé- 
couvre et le contemple avec amour; deux 
anges l'adorent en souriant ; saint Joseph est 
debout dans l'ombre. Ces divers personnages 
sont de grandeur naturelle. Une autre com- 
position du même auteur, qui se voit dans le 
même musée et que certains catalogues inti- 
tulent l' Adoration des bergers , représente le 
bambino couché sur un lange blanc recou- 
vrant la paille de la crèche; autour de lui 
sont groupés la Vierge, saint Joseph et quatre 
bergers, dont deux sont agenouillés; le troi- 
sième, debout, s'appuie sur son bâton j le qua- 
trième se cache les yeux avec la main, pour 
se garantir de la lumière éblouissante que 
projette le corps du divin bambino. Ces deux 
tableaux sont des meilleurs qu'ait exécutés 
Gérard Honthorst; le second surtout est admi- 
rable pour l'effet produit par la clarté mysti- 
que qui jaillit de l'Enfaùt-Dieu et illumine 
toute la scène. 

Honthorst a traité plusieurs fois ce même 
sujet, notamment dans un tableau du musée 
de Cologne qui diffère peu de V Adoration des 
bergers de la galerie des Offices, et dans un 
tableau du musée de Dijon. 

Crèche (LA) OU l'Àdoratiou de« bergers, 

tableau de Velazquez, à la National Gallery 
de Londres. Le divin bambino est couché 
dans la crèche près de la tête du bœuf; la 
Vierge le découvre pour le laisser voir aux 
bergers. Ceux-ci, dans l'attitude de l'adora- 
tion, apportent en présents des poules, des 
agneaux, etc. Au loin on aperçoit l'ange qui 
les a guidés. Cette composition ne comprend 
pas moins de neuf figures de grandeur na- 
turelle. 

M. Viardot croit que c'est par erreur que 
ce tableau est attribué à Velazquez ; il y voit 
une production de Zurbaran. D'autres con- 
' naisseurs ont prétendu que c'était une œuvre 
de Ribera. Mais, suivant MM. Stirling et 
W. Bûrger, Velazquez est bien réellement 
l'auteur de cette peinture; il l'a exécutée, 
dans sa première manière, à l'imitation de 
Ribera, a L'exécution possède beaucoup de la 
puissance du Spagnoletto, dit M. Stirling; les 
modèles s'ont empruntés à cette classe vul- 
gaire que ce maître aimait à reproduire ; les 
bergers agenouillés et la vieille femme qui 
est derrière eux sont la vivante image d'une 
famille de bohémiens du faubourg de Triana. 
La Vierge est une pauvre paysanne dépourvue 
de beauté et de dignité, mais pleine de vérité 
et de nature ; l'enfant placé dans la crèche et 
autour duquel rayonne la lumière miraculeuse 
qui révèle la présence divine est peint avec 
une délicatesse de touche, un effet brillant 
dignes de provoquer l'admiration ; les agneaux 
offerts en hommage et placés sur le premier 
plan sont des études attentives d'après na- 
ture. C'est un tableau d'un grand intérêt et 
le plus important des premiers ouvrages de 
l'artiste. » Cette Crèche figura longtemps dans 
la galerie des comtes d'Aguilar à Séville ; 
achetée pour le roi Louis-Philippe par le 
baron Taylor, elle fut payée 51,250 francs, à 
la vente de la collection de ce prince en 1853, 
et passa à la National Gallery. Elle a été 
gravée au trait par E. Lingée, dans Ylllus- 
trated London News (1854).' 

CRÉCHET s. m. (kré-chè), Ornith. Nom 
vulgaire du motteux. 

CRÉCISE s. f. (kré-si-ze). Techn. Instru- 
ment servant à la construction des fourneaux 
et des pierres factices. 

. CRÉCY s. f. (kré-si — - du lieu où ces légu- 
mes croissent en abondance). Hortic. Variété 
de carotte : Potage à la crécy. Purée à la 

CRÉCY, 

— Art culin. Soupe ou purée faite avec les 
mêmes carottes : Manger une CRÉCir. I! Ad- 
jeetiv. : Potage crécy. 

CRÉCY, bourg de France (Somme), ch.-l. de 
canton, arrond. et à 20kilom. N. d'Abbeville, 
dans la vallée de la May e; pop. aggl. 1,652 hub. 
— pop. tôt. 1,748 hab. Fabrique de savon vert, 
serrurerie. Grand commerce de bois. Eglise 
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remarquable. Le vieux moulin à vent d'où 
Edouard III donnait ses ordres pendant la ba- 
taille de Crécy, le 26 août 1346, existe encore, 
ainsi qu'une croix de pierre élevée, dit-on, à 
l'endroit où le roi de Bohême trouva la mort. 
Les rois de la première race avaient une ré- 
sidence à Crécy. Ce château portait les noms 
latins de Crisciaeus en 660 , Cricecus en 673, 
et de Crisciagus d'après 1 auteur des Gestes 
des rois de France, Ces mots furent rendus 
en français pur Cressi et*Crécy au xnc et au 
xnie siècle. Le château fut bâti dans le Pon- 
thieu, sur la rivière de Maye, au milieu de la 
forêt qui parait en avoir pris le nom. La po- 
sition de ce lieu, dit M. de Cayrol, suffisait 
pour en faire un séjour agréable à nos rois 
a cause de la chasse, cependant il en reste 
peu de monuments ; l'histoire constate seule- 
ment que Clotaire III y confirma un échange, 
le 1er février 660; que Leudesic , maire du 
palais, s'était retiré à Crécy pour se mettre 
a l'abri des mauvais desseins d'Ebroïn. Le 
roi Childebert III y tint un plaid le 8 avril 709. 
C'est le dernier des rois qui fit un séjour pro- 
longé à Crécy, si l'on en excepte Henri IV, 
qui s'y arrêta en novembre 1590. Cependant 
tout porte à croire que différents rois de la 
seconde et de la troisième race honorèrent de 
leur présence le château de Crécy, puisqu'on 
découvrit en 1786, dans l'emplacemenp de l'an- 
cien château, des monnaies d'argent de Char- 
lemagne, de Charles le Chauve, de Henri 1er, 
de Louis IX, de Philippe le Bel et enfin de 
Charles, duc d'Orléans, père de Louis XII. A 
la place de ce château, détruit depuis plusieurs 
siècles et dont il ne reste plus aucune trace, 
s'éleva un bourg du même nom, fameux, par 
la bataille qui s'y livra en 1346. 

Crécy (bataillb de). Edouard III venait de 
débarquer en Normandie, taudis que l'armée 
de Philippe de Valois, occupée à reprendre 
aux Anglais leurs conquêtes du Midi, assié- 
geait Aiguillon, forte place située au confluent 
du Lot et de la Garonne. Edouard s'avança 
donc jusqu'à Caen sans résistance, pillant, 
brûlant , saccageant tout sur son passage, 
gorgeant ses soldats des dépouilles de la plus 
riche province de France. 11 parut aux portes 
de Caen le 26 juillet 1346, s'en empara et fit 
prisonniers le connétable Raoul d'Eu et le 
comte de Tancarville, qui avaient essayé de 
la défendre. « Du pillage de cette ville, dit 
M. Michelet, les Anglais eurent de quoi Char- 
ger plusieurs vaisseaux. Ils trouvèrent Saint- 
Lô et Louviers toutes pleines de draps. » De 
là, laissant sur leur gauche Rouen, dont les 
ponts étaient coupés et qui était bien muni de 
gens d'armes, ils remontèrent la Seine, livrant 
aux flammes Vernon, Verneuil, tout ie Vexin, 
et vinrent audacieusemeut, le 14 août, asseoir 
leur camp jusqu'à Poissy, à six lieues de 
Paris. C'est là qu'Edouard célébra ia fête de 
l'Assomption, tandis que le prince de Galles 
et tes partis anglais, se répandant autour de 
la capitale, réduisaient en cendres Nanterre, 
Rueil.Neuilly, Boulogne, Saint-Clouu et Bourg- 
la-Reine. Edouard tint sa cour plénière à 
Poissy, le jour de la Notre-Dame d'août, et 
« s'assit à table en robe d'ècariate fourrée 
d'hermine, ■ à la place qu'aurait dû occuper 
le roi de France. 

Il serait impossible d'exprimer la fureur que 
dut éprouver l'orgueilleux Philippe, témoin 
impuissant de ces ravages , obligé de souffrir 
en silence les insolenves bravades de son en- 
nemi. L'armée fêodaie , rassemblée devant 
Aiguillon, à cent cinquante lieues de Paris, 
ne pouvait lui être d'aucun secours immédiat. 
Il fit un appel désespéré aux citoyens de ses 
bonnes villes, à ses alliés de v Émpire et à 
tous les gentilshommes qui n'étaient point 
allés en Guyenne. On vit bientôt accourir à 
sa voix un grand nombre de chevaliers et de 
milices bourgeoises, que conduisaient le comte 
d'Alençon, trère du roi, le comte de Blois, 
le comte' Louis de Flandre et le sire Jean de 
Hainaut, oncle de la reine d'Angleterre, qui 
avait abandonné la cause d'Edouard ; puis 
vinrent les alliés du roi, le vieux roi de Bo- 
hême avec ses Luxembourgeois, le duc de 
Lorraine, les comtes de Salm, de Saarbrûck, 
de Niimur, etc., et jusqu'au jeune Charles IV, 
fils du roi de Bohême, qui venait d'être élu 
empereur d'Allemagne. 

Edouard, engagé au cœur d'un grand 
' royaume, parmi des villes brûlées, des pro- 
vinces ravagées, des populations exaspérées, 
en face d'une armée déjà supérieure à la 
sienne et grossissant de jour en jour, com- 
mença à craindre que sa marche audacieuse 
n'eût pour lui de funestes résultats. II entre- 
prit d'opérer sa retraite à travers la Picardie 
pour aller rejoindre les Flamands. Il traversa 
le Beauvaisis et une partie de l'Amiénois en 
brûlant les bourgades et les moindres châ- 
teaux, et ne s'arrêta qu'à Airaines, à l'entrée 
du comté de Ponthieu, que le roi Philippe lui 
avait naguère confisqué. Il trouva tous les 
ponts de la Somme coupés ou fortifiés de ma- 
nière à résister à un coup de main, tandis que 
Philippe arrivait sur lui à marches forcées à 
travers l'Amiénois, à la tête d'une armée deux 
fois plus nombreuse que celle des Anglais. 
Edouard quitta Airaines si. précipitamment, 
que Philippe trouva sa table encore toute ser- 
vie et mangea son dîner. Edouard, cepen- 
] daut, arrivé à Oisemont, fort pensif et « mé- 
! lancolieux, » dit Froissait, vit bien qu'il allait 
1 être enfermé le lendemain entre l'armée fran- 
çaise et les places fortes d'Abbeville, de Saint- 
I Valéry et du Crotoi, s'il ne réussissait à fran- 
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chir sur-le-champ la rivière. Un homme du 
pays, gagné par l'appât d'une grosse réconi- 

Eense, lui apprit enfin qu'en un endroit appelé 
i Blanche-Tache ou Blanque-Taque , presque 
en face du Crotoi, il existait un gué que douze 
hommes pouvaient traverser de front aux 
heures du reflux. Le gué était gardé par 
10,000 ou 18,000 soldats sous les ordres du 
baron Godemar du Fay ; mais les Anglais, qui 
se sentaient perdus s'ils ne passaient, firent un 
effort désespéré et arrivèrent sur l'autre rive, 
où ils mirent en fuite les milices communales. 
Lorsque Philippe arriva, le retour du flux ne 
lui permit point de traverser le gué à la suite 
de l'ennemi, et il se replia sur Abbeville pour 
y franchir la Somme. Pendant ce temps-là, 
Edouard était arrivé au milieu du bois de 
Crécy en Ponthieu, à cinq lieues d'Abbeville. 
Jugeant alors, à la fatigue de ses troupes, le 
moment venu d'attendre le choc, il choisit son 
champ de bataille le plus avantageusement 
possible, sur la lisière de la forêt de Crécy. 
Après avoir donné à souper aux comtes et 
aux barons de son armée, il entra dans son 
oratoire, « priant Dieu à genoux qu'il le lais- 
sât sortir de la besogne à son honneur. » Le 
lendemain matin, 26 août 1346, il entendit la 
messe et communia avec le prince de Galles ; 
puis il divisa son armée en trois corps et fit 
mettre à pied tous ses gens d'armes, qu'il 
transforma en une infanterie pesante, rôle 
convenable à l'attitude défensive qu'il était 
forcé de prendre. Il confia l'avant-garde au 
prince de Galles , le corps de bataille aux 
comtes de Noithampton et d'Arundel, et se 
réserva le commandement de l'arrière-gaide. 
Après qu'il eut harangué ses soldats, ceux-ci 
burent et mangèrent à loisir, et s'assirent tous 
par terre, leurs armes devant eux, se repo- 
sant pour être plus frais à l'arrivée des Fran- 
çais. Edouard comptait de 25,000 à 30,000 
combattants. 

Bientôt parut Philippe, traînant après lui 
une immense cohue d'au moins 70,000 hom- 
mes, dans un désordre qui éveilla de sombres 
pressentiments chez les seigneurs français 
qui avaient quelque expérience de la guerre. 
On avait conseillé au roi de faire reposer ses 
troupes, et il y consentit; les deux maréchaux 
de l'armée de France, les sires de Saint-Ve- 
nant et de Montmorency, crièrent aussitôt : 
< Arrêtez, bannières, au nom de Dieu et de 
monseigneur saint Denis I » mais lorsque Phi- 
lippe aperçut les Anglais, • le sang lui mua, 
car il les haïssoit. • Oubliant le sage conseil 
qui venait de lui être donné, il dit à ses ma- 
réchaux : « Faites passer nos Génois devant 
et commencez la bataille, au nom de Dieu et 
de monseigneur saint Denis. » Les archers 
génois, qui avaient fait cinq lieues à pied sous 
une pluie continuelle, se récrièrent contre 
l'ordre de marcher en avant, et déclarèrent 
que leurs arcs détendus par l'humidité étaient 
hors d'état de servir. Cependant l'ordre d'at- 
taque ayant été réitéré, ces mercenaires obéi- 
rent et poussèrent des cris épouvantables 
pour effrayer les Anglais. Mais ceux-ci restè- 
rent immobiles. Puis, leurs archers avancè- 
rent d'un pas, et « firent voler leurs sagettes 
(flèches) si vivement que ce semblait neige. » 
Ils avaient eu la sage précaution de tenir, 
sous leurs chaperons, Heurs arcs à l'abri de la 
pluie. Aussi criblèrent-ils de traits les Génois, 
dont les carreaux, au contraire, retombaient 
inoffensifs longtemps avant d'arriver à l'en- 
nemi. En même temps les balles de fer, lan- 
cées par des bombardes, pleuvaient sur eux, 
• et ces bombardes menoient si grand bruit 
et tremblement, qu'il sembloit que Dieu ton- 
nât, avec grand massacre de gens et renver- 
sement de chevaux. • C'est le premier emploi 
de l'artillerie dans une bataille; mais elle 
avait servi déjà à l'attaque et à la défense des 
places. 

Les arbalétriers, décimés par cette mitraille 
et troublés par la peur, voulurent battre en 
retraite; mais ils trouvèrent les gens d'armes 
français qui leur barraient le chemin. Lorsque 
le roi Philippe vit le désordre des Génois, il 
entra en fureur : > Or tôt, s'écria-t-il, tuez 
toute cette ribaudatlle, car ils nous empêchent 
la voie sans raison. » Les gens d'armes fran- 
çais ne suivirent que trop bien cet ordre dicté 
par une aveugle colère; ils se ruèrent sur les 
fugitifs à grands coups d'épées et de lances, 
et bientôt ce ne fut plus qu'une sanglante 
mêlée d'hommes et de chevaux, se pressant, 
se renversant, s'écrasant : « La bataille, dit 
M. Henri Martin, fut perdue avant qu'on eût 
joint l'ennemi. > Les Anglais tiraient à coup 
sûr dans cet effroyable tourbillon, sans crain- 
dre qu'un seul de leurs traits fût perdu. Les 
barons et les chevaliers, qui s'étaient lancés 
les premiers sur les Génois, frémissaient de 
colère de se voir massacrer sans gloire et 
sans profit, et ils tentèrent d'héroïques efforts 
pour s'arracher à la presse où les avait pous- 
sés leur fureur insensée. Le comte d'Alençon, 
le duc de Lorraine, les comtes de Flandre, de 
Blois, d'Harcourt, d'Aumale, d'Auxerre, de 
Sancerre, de Saint-Pol , tous magnifiquement 
armés et blasonnés, parvinrent enfin à se ral- 
lier, puis ils se précipitèrent comme un tor- 
rent sur les archers anglais de l'avant-garde 
et traversèrent au galop les lignes ennemies.- 
Ils se heurtèrent alors contre les hommes d'ar- 
mes du jeune prince de Galles, soutenus par 
le corps de bataille des comtes de Northamp- 
ton et d'Arundel. Le choc de la chevalerie 
française fut si terrible, que le comte de War- 
wick et les autres barons qui entouraient le 
prince envoyèrent prier en toute hâte Edouard 
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d'accourir à leur secours avec l'arrière-garde. 
Le roi d'Angleterre, qui dominait toute la ba- 
taille du haut de la butte d'un moulin, voyait 
bien que les Français allaient être écrasés. 
« Retournez, répondit-il, devers ceux qui vous 
ont dépêchés, et qu'ils ne m'envoient quérir 
aujourd'hui tant que mon fils sera en vie. 
Qu'ils laissent gagner à l'enfant ses éperons : 
je veux, si Dieu permet, que la journée soit 
sienne, et que l'honneur lui en demeure et à 
ceux à qui je l'ai baillé en garde. » 

Une réponse si ferme réveilla le courage 
des hommes d'armes anglais, dont la vaillante 
disciplina rendit enfin inutile la furie de leurs 
adversaires. La plupart des princes et des 
hauts barons, qui avaient percé avec leurs 
bannières jusqu au cœur des bataillons enne- 
mis, y étaient enveloppés , abattus et massa- 
crés sans quartier : la pesante armure que 
l'on portait alors ne permettait pas aux cava- 
liers, une fois tombés, de se relever; les cou- 
tilliers de Galles et de Cornouailles, se glis- 
sant entre les gens d'armes et les archers 
anglais, se jetaient sur les chevajiers renver- 
sés et les poignardaient au défaut de l'armure, 
quelque grands seigneurs qu'ils fussent. Ainsi 
périrent Te comte d Alençon, le comte d'Har- 
court et ses deux fils, ainsi que son neveu le 
comte d'Aumale, le duc de Lorraine, les com- 
tes de Flandre, de Savoie, de Blois, de Bar, 
d'Auxerre, de Saint-Pol, de Sancerre, le vi- 
comte de Thouars, le 'sire de Saint-Venant et 
une infinité d'autres, et jusqu'à l'archevêque 
de Sens et l'évêque de Nîmes. Le vieux roi 
de Bohême, quoique aveugle, assistait à la 
bataille. Quand il entendit cet effroyable tu- 
multe, il demanda à ses chevaliers « com- 
ment se portoit l'ordonnance de leurs gens. • 
Au tableau qu'ils lui tracèrent, il jugea que 
tout était perdu. L'héroïque vieillaru refusa \ 
de se mettre en sûreté. ■ Je vous prie et re- 
quiers très-spécialement, dit-il aux siens, que 
vous me meniez si avant que je puisse frap- 
per un coup d'épée. » Ils lui obéirent, lièrent 
leurs chevaux au sien pour ne point se sépa- 
rer de lui dans ce désordre, et tous se préci- 
pitèrent ensemble sur les Anglais. On les re- 
trouva le lendemain , liés encore et gisant 
autour de leur maître. 

Philippe de Valois, fou de colère et d'hu- 
miliation, était témoin impuissant de cette 
boucherie ; il couvrait d'un regard fiévreux 
ce champ de bataille plein de cadavres san- 
glants, et il ne dut qu'au hasard de ne point 
être enveloppé comme les autres dans la mê- 
lée. Il eût été infailliblement pris si les An- 
glais s'étaient lancés en avant; mais l'ennemi, 
tout étonné de sa victoire, ne sortit point de 
son immobilité. Philippe avait eu un cheval 
tué sous lui ; à l'entrée de là nuit, il ne comp- 
tait plus sous son oriflamme que cinq barons 
et soixante hommes d'armes, et cependant il 
voulait encore combattre. Alors Jean de Hai- 
naut saisit son cheval par la bride et l'entraîna 
pour ainsi dire de vive force. « Ils chevau- 
chèrent jusqu'au châtel de la Broie; la porte 
était fermée etie pont levé, car il faisoit moult 
brun et moult épaisse nuit. Le châtelain fut 
appelé, et vint sur les guérites et demanda 
tout haut : « Qui est-ce là? Qui heurte à cette 
» heure? — Ouvrez, ouvrez, châtelain, répon- 
> dit le roi Philippe; c'est l'infortuné rot de 
" France. » (V. ouvrez, c'est la fortune de 
la France.) Philippe ne s'arrêta qu'un instant 
et se fit ensuite conduire à Amiens. 

Mais les désastres de cette funeste bataille 
ne s'arrêtèrent point au sang versé le 26 août, 
sang qui était surtout celui de la noblesse. Le 
lendemain, les milices de Rouen et de Beau- 
vais, ainsi qu'un corps de gens d'armes aux 
ordres de l'archevêque de Rouen et du grand 
prieur de l'Hôpital Saint-Jean-de-Jérusalem, 
ignorant ce qui s'était passé la veille, arri- 
vaient par Aobeville et Saint-Riquier pour 
rejoindre l'armée royale et prendre part à la 
bataille. Ces troupes se heurtèrent contre une 
forte colonne anglaise et furent aussitôt cul- 
butées et mises dans le plus effroyable désor- 
dre : 7,000 de ces communiera restèrent sur 
le champ de bataille, avec le grand prieur de 
l'Hôpital. 

Après midi, deux barons, assistés de trois 
hérauts pour reconnaître les armoiries et do 
deux clercs pour enregistrer les noms, furent 
chargés par Edouard de rechercher et de 
compter les morts. Ils rapportèrent qu'il était 
resté sur la place 1 1 princes, 80 seigneurs ban- 
nerets , 1,200 chevaliers et environ 30,000 
soldats. Suivant Froissart , le nombre des 
Français tués surpassait celui de l'armée 
victorieuse. Edouard accorda trois jours de 
trêve pour l'inhumation de cette multitude de 
morts. 

« C'était la chevalerie elle-même qu'on por- 
tait au tombeau, dit M. Henri Martin. La ba- 
taille de Crécy est un événement immense 
dans l'histoire du moyen âge : elle renouvelle 
d'une façon décisive l'expérience de Cour- 
trai, à demi effacée par les revanches de Mons- 
en-Puelle et de Cassel ; elle démontre sans 
réplique l'impuissance de cette milice féodale 
qui avait usurpé en Occident la place des im- 
mortelles légions romaines ; elle fait voir la 
chevalerie vaincue eu bataille rangée par 
l'infanterie; Car les gens d'armes anglais n'on* 
combattu que comme infanterie de réserve, 
derrière les archers , vrais auteurs de la vic- 
toire, ainsi que le reconnaît Froissart lui- 
même; la féodalité a été vaincue, ians pou- 
voir prétexter, comme à Courtrai, un acciden» 
de terrain imprévu: elle n'a dû sa défaite 
qu'à elle-même, qu k ses vices radicaux et 
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aux fautes d'un roi qui la représente et la ré- ( 
sume comme si elle l'eût choisi tout exprès; 
elle a été vaincue par son incurable indisci- 
pline, résultat de son essence même, c'est-à- 
iirs de l'esprit féodal, et par la pesanteur 
excessive de son équipement et de sa mon- 
ture, qui fait de l'homme d'armes un cavalier 
hors de toutes les conditions de la cavalerie, 
un automate de bronze monté sur une espèce 
de bœuf ou d'éléphant couvert de fer, inca- 
pable, non-seulement de manœuvres d'esca- 
dron, mais de manœuvres individuelles, et 
presque hors d'état (le se mouvoir autrement 
qu'en ligne droite. Cette armure, qui faisait 
la force du chevalier contre les vilains isolés, 
fait la faiblesse de la chevalerie contre les 
vilains organisés et disciplinés-, et plus on 
renforcera l'armure pour la mettre à l'épreuve 
des flèches, puis des balles, sans jamais y 
réussir complètement , plus la gendarmerie 
sortira des vraies conditions de l'art mili- 
taire. 

• Ainsi cette milice orgueilleuse, qui avait 
prétendu s'attribuer le monopole des armes, 
qui avait fait de la guerre sa seule occupa- 
tion, est reconnue impropre à la guerre dès 
que luit pour l'art militaire l'aube do la Re- 
naissance. La milice féodale a été jugée et 
condamnée à Crécy : l'honneur du moins lui 
reste ; mais après Crécy va venir Poitiers, et 
elle ne pourra même plus dire ^ t Tout est 
perdu, fors l'honneur 1 » 

CRÉCY, bourg de France (Seine-et-Marne), 
ch.-l. de canton, arrond. et a 15 kilom. S. de 
Meaux, sur la rive droite du Grund-Morin; 
pop. uggl. 1,050 hab. — pop. tôt. 1,057 hab. 
Commerce de bois, chevaux, bestiaux, fil, 
toile de ménage. Tanneries, chamoiseries et 
laines; fabriques de savon vert, de chaises; 
serrurerie et quincaillerie. Ruines des an- 
ciennes fortifications , dont deux tours, la 
Tour-Fullot et la Grosse-Tour, sont bien con- 
servées. Bel hôtel de ville ; vestiges d'un ma- 
noir féodal, près duquel se trouve l'église 
paroissiale, construction du siècle dernier. • 

CRÉCY - SCH - SERRE , bourg de France 
(Aisne), ch.-l. de canton, arrond. et à V6 ki- 
lom. N. de Laon ; pop. aggl. 1,927 hab. — pop. 
tôt. 1,953 hab. Ce bourg obtint de Philippe- 
Auguste une charte de commune en 1180. Les 
Anglais le ruinèrent presque entièrement en 
1339 et le saccagèrent de nouveau en 1358 et 
en 1373. En 1662, il fut brûlé par les Espa- 
gnols. 

CREDAT 3VD/EVS APELLA, proverbe latin 
fréquemment employé pour exprimer qu'on 
ne croit pas ce que quelqu'un raconte. A d'au- 
tres l disons-nous dans le même sens. 

• Que le juif Apella le croie, moi non, » dit 
Horace dans sa v° satire du I" livre, le Voyage 
à Brindes. « Gnato, dit Horace, bâtie en dé- 
pit des eaux, me prêta fort à rire et à plai- 
santer : on voulut m'y persuader que l'encens 
posé sur le seuil du temple s'y liquéfie sans 
le secours du feu. • C'est là-dessus qu'il dit 
en se jouant : 

.... Credat Judœus Apella, 
Ego non... 

i Que le juif Apella le croie, moi non. » A 
quoi il ajoute : » Car j'ai appris que les dieux 

Eassent fort tranquillement le temps sous la 
aute voûte du ciel, et n'ont garde de s'in- 
quiéter de ce que fait ici-bas la nature. » Les 
. commentateurs croient que cet Apella, dont 
parle lîi Horace, était un Juif venu à Rome 
au temps d'Auguste pouf y vendre de l'en- 
cens, et qui y racontait, avec une crédulité 
naïve, les miracles des livres sacrés de sa 
nation. Horace, qui ne parlait qu'en se jouant, 
comme on vient de le voir, des dieux mêmes 
du pagatiisme, exprime, par son Credat Ju- 
dœus Apella, le dédain que lui inspiraient les 
récits bibliques : 

Le soleil s'arrêtant, la mer, non moins docile. 
Ouvrant au peuple juif une route facile, etc., etc. 

Reste la question du nom d'Apelia. Pour- 
quoi ce nom, qui est si peu juif, donné par 
Horace à un Juif? Ce Juif crédule avait-il 
réellement un nom hébreu qui sonnât à peu 
près aux oreilles d'Horace comme il l'a écrit?. 
Il pouvait en effet se nommer Abel ou ffébe- 
lah ; de ce nom à Apella' il n'y a pas loin ; 
mais, après tout, ce peut être aussi un nonvde 
fantaisie, fabriqué par Horace, et même fabri- 
qué malignement, comme le veulent quelques 
scoliastes , Turnèbe , par exemple -. Finxit 
nomen quasi sine pelle, aut certe Apella, quia 
prmputiumnon habet. On sait combien les cir- 
concis étaient en mépris chez les Romains, qui 
les considéraient comme des castrats. Quoi 
qu'il en soit du nom, il a suffi qu'il fût en- 
châssé dans un bout de vers d'un grand poète 
pour vivre dans la mémoire des hommes et 
ne plus s'en effacer. 

CRÉDÉ (Charles-Sigismond-François), mé- 
decin allemand, né à Berlin en 1819. Il fit ses 
études médicales à l'université de sa ville 
natale, puis à celle d'Heidelberg , et voyagea 
ensuite dans les contrées du sud et de l'ouest 
de l'Europe. En 1843, il devint médecin ad- 
joint de la clinique d'accouchement de Berlin, 
puis, en 1852, directeur de l'école des suges- 
l'emmes de la même ville. En 1856, il fut 
nommé professeur titulaire d'accouchement à 
la Maternité de Leipzig, et établit en même 
temps dans cette ville une clinique particu- 
lière pour les maladies des femmes. En 1862, 
il reçut le titre de conseiller aulique. 11 a été 
Tua des collaborateurs les plus actifs des 
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Mémoires de la société d'accouchement de Ber- 
lin et du Journal d'accouchement. Il dirigea lui- 
même un Journal d'accouchement et des mala- 
dies des femmes. Parmi les nombreux mémoi- 
res qu'il a fournis à ces différents recueils, 
nous citerons : Sur la céphalotripsie ; Sur 
les perturbations du mécanisme de l'enfante- 
ment par suite de la position irrégulière du 
fœtus; Sur les changements de position du 
fœtus pendant la grossesse; Sur le traitement 
à suivre pendant ta période qui suit l'accou- 
chement, etc. Enfin on a de lui un important 
ouvrage sur la branche de la science médi- 
cale à laquelle il s'est voué, sous le titre de 
Leçons cliniques d'accouchement (Berlin, 1853- 
185-1, 2 vol.). 

CRÉDEMNON s. m. (kré-dèmm-nonn). An- 
tiq. gr. Bandelette qui entourait la tête, et 
dont les bouts restaient pendants : Le cré- 
demnon était un ornement particulièrement 
affecté à Bacchus et aux personnages bachi- 
ques. 

CRÉDENCE s. f. (kré-dan-se — du lat. cre- 
dere, croire). Croyance. Il Vieux mot. 

— Coût, de Normandie. Témoins de cré- 
dence, Témoins déposant qu'ils croient qu'une 
chose est ou n'est pas. 

CRÉDENCE s. f. (kré-dan-se — ital. cre- 
denza; du lat. credere, croire, parce que c'é- 
tait ordinairement au buffet que se faisait 
l'épreuve des liqueurs pour la sûreté des prin- 
ces, ce qui s'appelait en italien faire la cré- 
dence). Meuble de salle à manger sur lequel 
on dépose les objets qui doivent servir pen- 
dant le repas : Les brocs d'argent, la vaisselle 
précieuse, ornaient une crédencb à la mode 
ancienne. (Balz.) H Dans les collèges ou au- 
tres maisons d'éducation, Endroit où l'on 
tient les provisions de bouche. Il Vieux en ce 
sens. 

— Liturg. Petite tablé voisine de l'autel, 
sur laquelle on place plusieurs des objets qui 
servent à une cérémonie religieuse. Il Tasseau 
de bois placé au-dessous de la banquette 
d'une stalle, et su&4equel les ecclésiastiques 
peuvent demeurer à demi assis pour se repo- 
ser, dans les stations prolongées que leur im- 
pose la rubrique : On voit, dans une crédence 
donnée par Milh'n, un moine qui tourne un 
gigot à la broche, pendant qu'un autre moine 
reçoit dans sa bouche le jus qui découle du 
gigot. (Chéruel.) 

— Encycl. Au moyen âge, on appelait cré- 
dence un petit buffet sur lequel on déposait les 
vases destinés à faire l'essai. Comme de nom- 
breuses tentatives d'empoisonnement avaient 
rendu les princes très-défiants, ils avaient des 
officiers spéciaux chargés de déguster tous 
les mets, de boire de tous les vins qu'on leur 
servait, pour bien s'assurer qu'ils n'étaient 
pas empoisonnés. La crédence sur laquelle se 
faisait l'essai était une petite armoire fermée 
à clef, dont le dessus, recouvert d'une nappe, 
était destiné à recevoir, au moment du festin, 
les vases que renfermait l'armoire. Avant le 
xm° isiècle, ces meubles étaient circulaires. 
D'abord très-simples de formes, les crédences 
s'enrichirent bientôt de sculptures, de déli- 
cates serrureries, puis furent couvertes de 
dais richement sculptés. Chez les princes et 
les souverains, les crédences étaient souvent 
garnies d'orfèvrerie, de plats d'argent ou de 
vermeil ; on les plaçait derrière le maître, au- 
quel on présentait la première coupe, après 
avoir fait l'essai. A mesure que les moeurs 
s'adoucirent, que la défiance disparut, la cré- 
dence se transforma : elle devint une petite 
table à roulette appelée servante, parce qu'elle 
était à portée des convives , qui pouvaient se 
servir eux-mêmes et se passer ainsi de la pré- 
sence importune des domestiques. Nos buffets 
de salle à manger sont un dernier ^souvenir 
de la crédence du moyen âge. 

CRÉDËNC1ER s. m. (kré-dan-sié — rad. 
crédence). Celui qui tient la crédence , qui est 
chargé de la garde et de la distribution des 
provisions de bouche dans un grand établis- 
sement. 

CREDI (Lorenzo Sciarpelloni , surnommé 
di), peintre de l'école florentine, né à Flo- 
rence en 1453 ou H54, mort dans la même 
ville en 1531. Tout jeune encore, Lorenzo 
étonnait sa famille par la précocité de son 
intelligence. Son oncle Credi, habile orfèvre, 
voulut jeter les premiers germes de l'amour 
de l'art dans cette tête avide de tout savoir, 
et qui déjà semblait tout comprendre. Il le 

firit dans son atelier, où il lui apprit à dessiner 
es riches parures ciselées, les figurines en 
ronde bosselles bas-reliefs d'or et d'argent, 
les grandes pièces d'orfèvrerie. Le jeune Lo- 
renzo ne se bornait pas à un seul art : il ai- 
mait la musique avec passion, et chantait 
avec beaucoup de goût. Les sciences ?et la 
poésie avaient aussi pour lui un attrait irré- 
sistible, un charme tout-puissant. A ses heures 
de loisir, il faisait de la chimie et s'essayait 
aux vers latins. L'architecture , la sculpture, 
l'occupaient aussi très-sérieusement, et en 
tout il faisait de rapides progrès. 11 n'était 
bruit à Florence que de Lorenzo. Verocchio, 
le peintre florentin, s'émut de cette gloire 
naissante. Après avoir vu l'enfant merveil- 
leux, il demanda comme une faveur de le 
prendre dans son atelier. Verocchio était un 
homme sérieux, d'un talent remarquable. Il 
admira d'abord la riche nature de son élève, 
et se prit d'affection pour lui ; puis, dirigeant 
avec soin ses études, qui manquaient d'ordre 
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et de suite, il développa surtout en lui l'amour 
de la peinture, qui semblait être d'ailleurs 
son instinct dominant. Les efforts intelligents 
du maître, ses conseils, son exemple produi- 
sirent en peu de temps un éclatant succès : 
le premier essai de l'élève, une Nativité qui 
a longtemps décoré l'église Sainte-Claire à 
Florence, était presque un chef-d'œuvre. Lo- , 
renzo Credi jouit tout à coup d'une véritable i 
célébrité. 11 reçut de nombreuses commandes, t 
entre autres, une très-importante pour la ville i 
de Milan, ou se trouvait alors, k la cour de , 
Ludovic le More, le grand Léonard de Vinci. 
Ayant déjà vu quelques tableaux de ce puis- 
sant génie, Credi partit avec bonheur, dans 
l'espoir de faire sa connaissance à Miian. A 
l'une des fêtes du grand-duc, les deux artis- 
tes se rencontrèrent; presque du même âge, 
ils éprouvèrent l'un pour l'autre une mu- 
tuelle sympathie, et bientôt une amitié sin- 
cère et vive qui les unit toute leur vie. Le 
grand Léonard de Vinci était alors tout en- 
tier à l'exécution de sa sublime Cène, et Credi 
fut associé à toutes les phases de 1 enfante- 
ment de ce chef-d'œuvre. Us allaient ensem- 
ble dans la campagne étudier les paysans et 
chercher parmi eux les robustes apôtres; ils 
allaient encore dans le Borghetto, la cour des 
Miracles de Milan, à la poursuite du fameux 
Judas, qu'ils ne trouvaient pas aisément. Lo- 
renzo Credi put sonder ainsi toute l'étendue, 
toute la profondeur de ce beau génie, de cet 
esprit divin. Son enthousiasme pour l'auteur 
de la Joconde devint du fanatisme, de l'idolâ- 
trie. Il se mit k copier toutes les œuvres de 
Vinci, jusqu'aux moindres études, et ce tra- 
vail 1 identifia tellement avec cette peinture 
éminemment personnelle et originale, que les 
contemporains eux-mêmes ne trouvaient plus 
la moindre différence, non-seulement entre 
les copies et les originaux, mais encore entre 
la manière de concevoir, de sentir et de tra- 
duire des deux artistes. Aussi peut-on affir- 
mer en toute assurance que de tous les Léo- 
nard de Vinci qui font l'orgueil des musées, 
la moitié, sinon plus", appartient à Lorenzo 
Credi. Ce dernier ne retrouva son originalité 
native que longtemps plus tard , pendant une 
longue absence de Léonard de Vinci, et après 
sa mort. Mais ces derniers tableaux ne sont 
pas nombreux; on cite celui qu'on voyait ja- 
dis à Florence dans l'église de la Madeleine :^ 
c'est une grande toile où sont représentés la 
sainte Vierge, saint Julien et saint Nicolas; 
fort belle peinture, d'une grande élévation de 
sentiment, d'une exécution puissante. Quant 
aux Saintes Familles qu'on admire dans plu- 
sieurs églises d'Italie, elles sont tellement 
dans le caractère de Léonard de Vinci, comme 
intention , arrangement , forme , couleur et 
modelé surtout, qu'il serait tout k fait impos- 
sible de les attribuer à un autre qu'à lui, si 
les documents historiques n'étaient là pour 
affirmer qu'elles sont de son ami Lorenzo. 

Après le départ de Léonard de Vinci, ses 
plus jeunes élèves formèrent le noyau de l'a- 
telier de Credi, atelier longtemps célèbre et 
très-fréquenté. Il a produit quelques maîtres 
illustres, entre autres Tomasso Distefano et 
Gio-Antonio Sogliani. Le tableau de Credi que 
possède le Louvre, la Vierge présentant l'En- 
fant Jésus à saint Julien et à saint Nicolas, 
n'est pas le chef-d'œuvre du maître, comme 
le dit Vasari ; c'est assurément une page très- 
remarquable et digne en tous points de ce 
beau talent, mais elle n'a pas, tant s'en faut, 
la grandeur d'allure, l'élévation de sentiment 
et la prodigieuse puissance de modelé qui dis- 
tinguent les peintures de Credi qu'on admire 
à Florence. Pour dire même notre impression 
tout entière, la toile du Louvre pourrait bien 
n'être qu'une copie ? faite par les élèves de 
Credi, d'après l'original de Florence, qui au- 
rait disparu. 

CRÉDIBILITÉ s. f. (kré-di-bi-li-té — du lat. 
credibilis, croyable). Qualité par laquelle une 
chose est rendue croyable ; raisons ou motifs 
qui déterminent la croyance : Crédibilité d'un 
récit. Celui qui doute parce qu'il ne cannait 
pas les raisons de crédibilité n'est qu'un igno- 
rant. (Dider.) L'ancienneté des opinions philo- 
sophiques est la mesure du degré de crédibi- 
lité qu'on leur donne. (Condill.) 

— Antonymes. Improbabilité, incrédibilité, 
invraisemblance. 

CRBD1LLUM, nom latin de Crbil. 

CRÉDIT s. m. (kré-di — du lat. credere, 
croire). Réputation de solvabilité et de bonne 
foi, qui fait que l'on trouve aisément à em- 
prunter : Ruiner son crédit. Pour avoir du 
crédit, il faut inspirer de la confiance. (Math, 
de Dombasle.) Le crédit d'un banquier est sa 
vie physique et morale. (Alex. Dum.) L'âme 
de l'ordre, c'est le travail; l'âme du travail, 
c'est le crédit. (E. de Gir.) L'Etat qui possède 
le crédit le plus solide et le plus étendu est 
l'Etat qui exerce l'influence la plus réelle et 
la plus vaste. (E. de Gir.) 
Pour sauver son crédit, il faut cacher sa perte. 
La Fontaine. 
Il Dans lélanguge des économistes, Confiance 
publique qui décide les capitalistes à céder 
au travail l'usage actuel de leurs capitaux, 
sous promesse de restitution avec bénéfice : 
L'homme rapproche les espaces par le com- 
merce et les temps par le crédit. (Rivarol.) 
Le crédit ouvre an chemin dans les airs. 
(A. Smith.) Le crédit est l'âme du commerce, 
et seul vivifie l'industrie. (J.-B. Say.) Le cré- 
dit est l'avenir ramené au présent. (É. Pelle- 
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tan.) Le crédit a été l'un des principes les plus 
actifs de l'émancipation du travail. (Proudh.) 
Le crédit, à force de dégager le capital, a 
fini par dégager l'homme de la société et de 
la nature. (Proudh.) L'ordre, c'est le cré- 
dit; (e crédit, c'est l'ordre. (E. de Gir,) La 
supériorité de puissance que le crédit donne 
aux peuples qui savent s'en servir est compa- 
rable à celle que l'usage des armes à feu donne 
aux Européens sur les sauvages. (E. Texier.) 

— Délai pour le payement : Avoir un mois 
de crédit. Le crédit, stupide et bénévole, prête 
à la ruine ses dorures d'emprunt, et lui fournit 
toute la poudre qu'il faut pour aveugler le 
vulgaire. (A. Paul.) 

— Fig. Créance, foi qu'on ajoute h une 
chose : Cette nouvelle prend du crédit, ac- 
quiert beaucoup de crédit. (Acad.) Il Influence, 
autorité, action que l'on exerce : Se servir, 
user de son crédit. Perdre tout crédit. Il 
n'est rien d'aussi frêle et d'aussi fugitif qu'un 
crédit qui n'est pas fondé sur notre propre 
puissance. (Machiavel.) On a beau dire, les 
fonctionnaires ont un grand crédit sur l'esprit 
du peuple. (G. Sand.) 

Je vois mes honneurs croître et tomber mon crédit. 

* Raoise. 

Plus d'un sot en crédit, plus d'un fat honoré 
Au mérite modeste est souvent préféré. 

VlENHET. 

Ah! sur notre crédit que votre espoir so fonde; 
Car je puis assurer, vous en seres témoin. 
Que, protégé par moi, le jeune homme ira loin. 

A. Duval. ' 

Il Importance, valeur ; action, effet continué : 
La vertu a toujours du crédit auprès des gens 
de bien. Notre siècle vit sur le crédit du siè- 
cle de Louis XIV. (Volt.) Les oracles des 
grands ont toujours du crédit sur le peuple. 
(J.-J. Rouss.) 
Le» pierres, les bâtons y perdent leur crédit. 
La Fohtainh. 

— Faire crédit, Vendre sans exiger actuel' 
lement le payement : La Joubert me faisait 
crédit; les avances étaient petites, et, quand 
j'avais emporté mon livre, je ne songeais plus 
à rien. (J.-J. Rouss.) Son tailleur lui faisait 
crédit; mais à quoi sert l'habit quand la 
poche est vide? (A. de Musset.) Faire crédit, 
c'est accorder du temps. (F. Bastiat.) 

— Faire crédit de, Accorder : En France, 
personne ne veut fairb crédit de son attention 
à l'auteur le* plus sublime; Dante n'y aurait 
peut-être jamais vu sa gloire. (Balz.) Il Dis- 
penser : Je fais crédit a mon fils de cette re- 
connaissance. (M' nis de Sév.) || Pardonner, ex- 
cuser, passer : Une femme belle peut à son 
aise être elle-même, le monde lui fait toujours 
crédit n'une sottise ou D'une gaucherie. (Balz.) 

— Faire crédit de la main à la bourse, Ne 
vendre qu'au comptant, ne faire 'aucun cré- 
dit. 

— Prêter son crédit, Prêter, son nom pour 
un emprunt au bénéfice d'un autre, s'engager 
pour lui, répondre de sa solvabilité. 

— Mettre en crédit, Faire adopter généra- 
lement, mettre en vogue : Mettrk une mode 
en crédit. 

— Prov. Crédit est mort, les mauvais 
payeurs l'ont tué, ou simplement Crédit est 
mort, Personne ne fait plus crédit aujourd'hui : 
Parmi les créanciers des directions théâtrales, 
il ne faut faire figurer ni l'administration des 
/tospices, ni les auteurs, payés tous les jours et 
sur la recette brute ; ces deux perceptions, l'une 
charitable, l'autre littéraire, se guidant sur la 
gravure d'Epinal représentant la mort de 
M. Crédit : < Crédit bst mort, les mauvais 
directeurs l'ont tué. ■ (N. Roqueplan.) 

— Féod. Droit de crédit. V. "droit. 

— Politiq. Autorisation de dépense accordée 
au gouvernement par l'assemblée législative : 
Accorder un crédit de 100 millions. Les li- 
mites des crédits législatifs ont été constam- 
ment dépassées. (Dupuis.) il Crédits ordinaires. 
Crédits ouverts aux ministres et prévus par 
le budget. II Crédits extraordinaires, Fonds 
demandés par un ministre pour faire face It 
une dépense qui n'a pas été prévue au bud- 
get de l'année. Il Crédits supplémentaires, Au- 
torisation de dépenses demandée comme sup- 
plément à un crédit qui n'a pas été suffisam- 
ment doté lors du vote du budget. 

— Econ. politiq. Crédit public ou simple- 
ment crédit, Crédit de l'Etat qui emprunte : 
L'usage du crédit public, quoique ruineux 
pour tous les Etats, ne l'est pas pour tous au 
même point. (Raynal.) Le crédit a rendu né- 
cessaires des formes constitutionnelles quel- 
conques. (Mmo de Staël.) Le crédit n'est autre 
chose que la confiance dans la stabilité de 
l'ordre. (Colins.) 

— Comm. Dans la tenue des livres, Partie 
d'un compte où l'on écrit sous le nom de quel- 
qu'un ce qui lui est dû par le commerçant, 
soit réellement, pour une obligation en sa fa- 
veur qui reste à acquitter, soit fictivement et 
comme simple balance, pour des valeurs qu'il 
a fournies. Il Autorisation de faire certaines 
dépenses déterminées au compte d'un autre : 
Ou vrir un crédit à quelqu'un, u. Crédit per- 
sonnel, Crédit fondé sur l'opinion que l'on a 
des qualités de l'emprunteuretdeses facultés. 

Il Crédit réel, Celui qui est fondé sur des sû- 
retés, comme meubles, immeubles ou valeurs. 

Il Crédit foncier ou territorial, mobilier, agri- 
cole, industriel, commercial) Crédits ainsi ap- 
pelés de la nature des sûretés qui leur servent 
de base. 
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— Banq. Autorisation donnée par quelqu'un 
de prendre de l'argent chez un autre : Crédit 
illimité. Je vous ouvre un crédit de 20,000 fr. 
chex mon banquier, u Nom donné à certains 
établissements qui font des prêts sur hypo- 
thèque ou garantie, il Crédit foncier, Eta- 
blissement 1 * qui prête aux propriétaires des 
sommes qu'ils remboursent à longs termes 
au moyen d'annuités calculées de manière 
qu'au terme fixé l'emprunteur ait acquitté ca- 
pital et intérêts, il Crédit mobilier, Société 
commerciale qui fait des prêts sur dépôt de 
titres, comme actions, obligations, rentes sur 
l'Etat, il Caisse de crédit. Etablissement formé 
en 1719, en faveur des marchands forains qui 
amenaient des boissons à Paris, et qui pou- 
vaient y trouver des fonds jusqu'à concur- 
rence de moitié de la valeur de leurs mar- 
chandises, il Donner crédit en banque, Faire en- 
registrer le transport mutuel des sommes 
qu on a en banque. H Avoir crédit en banque, 
Etre inscrit comme créancier sur les livres 
de la Banque. Il Lettre de crédit, Lettre dé- 
livrée par un banquier et qui permet au por- 
teur de toucher de l'argent chez un autre ban- 
quier ou ailleurs : Prendre une lettre de 
crédit chez son banquier. ' 

— Diplom. Lettres de crédit, Lettres du 
Souverain, que présente un ambassadeur au 
prince étranger près duquel il est envoyé, afin 
de se faire reconnaître en cette qualité, 

— Bourse. Action du crédit mobilier : Les 
crédits ont fait le pair. 

[dix. 
• Que fait le Nord ? — Neuf cent vingt à prime, dont 
— Vendez vos Nord, mon cher ; achetez des crédits. • 

Ponsard. - 

— Ane. pratiq. Espèce d'affirmation faite 
par le défendeur après que le demandeur avait 
de son côté affirmé sa demande. 

— Loc. adv. A crédit, Sans exiger le paye- 
ment immédiat : Prendre des marchandises À 
crédit. Vendre, acheter À crédit. Le boulanger 
ne veut plus nous fournir À crédit. (E, Sue.) 
J'achetai K crédit un lit de fer, une table et 
deux chaises. (G. Sand.) 

Mon hôte d crédit me traite; 
J'ai bonne chère et vin vieux. 

BÉRAHOER.. 

a Fig. Inutilement, en vain, sans profit : Je 
ne suis point d'humeur à aimer k crédit et à 
faire tous les frais. (Mol.) Il Sans preuve, sans 
fondement, gratuitement : Vous dites cela, 
vous avancez cela à crédit; quelle preuve en 
avez-vous? (Acad.) Presque toutes les opinions 
que nous avons, nous ne les avons que par au- 
torité; nous croyons, jugeons, agissons, vivons 
et mourons k crédit. (Charron.) 

— Pop. Faire un enfant à crédit, Faire un 
enfant avsint d'être mariée. Il Prendre d crédit 
un pain sur la fournée, Même- sens, mais sur- 
tout en parlant de l'homme. 

— Syn. Crédit, Ascendant, autorité, empire, 
Ipflnenco, pouvoir. V. ASCENDANT. 

— Crédit, faveur. Le crédit tient à la posi- 
tion de celui qui exerce une influence plus 
ou moins grande sur un homme puissant ; il 
est souvent le résultat d'un mérite réel , de 
la place qu'on occupe ; il peut aussi résulter 
de la faveur, mais alors le mot fait toujours 
penser à la position même de celui qui est en 
faveur. La faveur, au contraire, tient à la dis- 
position favorable de l'homme puissant qui 
peut distribuer des grâces. C'est ordinaire- 
ment pour soi-même qu'on obtient des grâces 
par la faveur; c'est souvent pour les autres 
qu'on en obtient par le crédit. 

— Antonymes. Débit. Discrédit. Au comp- 
tant. 

— Encycl. Econ. soc. La science écono- 
mique emploie le mot crédit pour exprimer 
le droit à un futur payement ou à un fu- 
tur profit. Le nombre des payements ou des 
prohts à venir est la limite du crédit. Tout 
payement à venir a sa valeur, et jusqu'à cette 
limite on peut créer du crédit. Le crédit est 
la faculté sociale d'où dérive la confiance, ou 
plutôt c'est la confiance elle-même. J.-B. Say 
définit le crédit : « la faculté que possède un 
homme, une association, une nation, de trou- 
ver des prêteurs. Il se fonde sur la persua- 
sion où sont les prêteurs que les sommes prê- 
tées leur seront rendues et que les conditions 
du marché seront fidèlement remplies. » Le 
crédit privé est né bien avant le crédit pu- 
blic, dont l'origine est relativement moderne. 
L'un et l'autre ont eu de longues luttes à subir 
avant de se faire accepter par les esprits. 
Pendant longtemps, le crédit privé fut la 
ressource des hommes malheureux, qui n'y 
avaient recours qu'en se cachant. Aujour- 
d'hui, au contraire , c'est un instrument de 
puissance pour le producteur, un piédestal du 
haut duquel on se relève et d'où on se re- 
commande à la considération universelle ; le 
crédit donne la mesure d'une situation indus- 
trielle, financière ou politique, et permet d'é- 
tablir uue sorte de tarif de la confiance pu- 
blique. Plus on a de crédit, soit comme Etat, 
soit comme grande- entreprise, soit comme 
simple particulier, plus on est placé haut dans 
l'estime générale. Autrefois le recours au cré- 
dit était considéré comme un acheminement 
vers la ruine ; aujourd'hui, au contraire, grâce 
à une connaissance plus exacte des lois et 
règles qui le régissent, on s'accorde à recon- 
naître que, de tous les instruments que ma- 
nié le genre humain, le crédit est celui qui 
offre les plus grands avantages, ■ Le crédit, 
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dit l'un de nos plus éminents économistes, 
M. Michel Chevalier , organise toutes les 
forces déjà acquises, pour les faire servir à 
des acquisitions nouvelles. Par lui, dans la 
sphère de son action , tout progrès accompli 
devient aussitôt le modèle d'un progrès futur.» 

Le but du crédit est de rendre les fruits du 
travail antérieur disponibles et profitables pour 
le travail présent, de faire servir les capitaux 
réellement acquis à la création des capitaux 
futurs, àtitre'de force active militante ou de 
corps de réserve. Ses indispensables conditions 
d'existence sont le travail, la paix active, la li- 
berté féconde et l'ordre plein de vie. Dans le 
passé, le crédit n'a paru que parmi les sociétés 
dans le mécanisme desquelles ces instruments 
bienfaisants ont prévalu. Dans le moyen âge, 
on le trouve dans les cités qui étaient parve- 
nues à s'affranchir de la domination féodale. 
Dans les Etats modernes ; le crédit est en rai- 
son directe du degré de liberté politique et de 
sécurité publique dont on y jouit. Il rentre 
sous terre toutes les fois que l'oppression et 
l'esprit de violence se montrent; a tous ces 
titres le crédit est considéré par les vrais 
économistes comme le côté par lequel la 
liberté touche de plus près à la morale, car 
crédit est synonyme de confiance et de bonne 
foi. Les espérances fondées sur les résultats 
d'une large extension du crédit se rattachent 
tout autant à l'ordre moral qu'à l'économie 
sociale. Voici comment s'exprime à cet égard 
une autorité qu'il faut toujours citer en ces 
matières, M. Chevalier : 

« Dans nos sociétés modernes, où les anta- 
gonismes de classes sont si profonds et se tra- 
duisent parfois par des explosions terribles, 
le crédit recèle une grande puissance de con- 
ciliation. Il tend à établir une association 
entre le pauvre et le riche, entre celui qui a 
hérité de la richesse ou qui l'a conquise et ce- 
lui qui débute dans la vie sans autre res- 
source que son intelligence , sa moralité et 
son application. Au pauvre , le crédit permet 
d'arriver à l'aisance en. travaillant; au riche, 
il assure une part dans les bénéfices du tra- 
vail. » 

Dans les régions de la politique, le crédit, 
devenant créait public, répond ou peut ré- 
pondre aux besoins et aux vœux de la mo- 
rale. Il seconde ou peut seconder les amélio- 
rations, et il est appelé k servir la cause de 
la vraie liberté. Par cette expression : crédit 
public, on désigne ordinairement les opéra- 
tions financières par lesquelles les Etats en- 
gagent l'avenir ulin de satisfaire aux néces- 
sités ou seulement aux convenances du pré- 
sent. Le.crédit public suppose moins le travail 
que ne le t'ait le crédit privé. Cependant son 
idée implique que les ressources qu'il procure 
seront employées utilement. Prêter de l'ar- 
gent contre promesse de remboursement ou 
contre promesse d'un intérêt perpétuel déter- 
miné, soit à l'Etat, soit aux particuliers, c'est 
évidemment supposer que l'argent prêté pro- 
duira un intérêt supérieur à celui qu'en au- 
rait pu tirer le prêteur. 

Le crédit public est tenu de s'astreindre à 
certaines règles pour qu'il soit sage à un 
Etat d'emprunter , c'est-à-dire de demander 
aux citoyens leurs économies. Il faut , dit 
M. Michel Chevalier, qu'il sache mieux qu'eux 
en faire usage. Les engagements que prend 
un Etat ne peuvent être réputés valables 
qu'autant qu'ils ont un but moral. Il faut que 
ces engagements soient commandés par l'in- 
térêt du pays, ou tout au moins que cet in- 
térêt s'en soit accommodé. Pour que la pos- 
térité se sente dûment engagée et ne res- 
sente aucune velléité de révision, il faut que 
les objets auxquels ont été affectées les res- 
sources demandées au crédit n'excitent ni sa 
haine ni son mépris. En faisant appel au cré- 
dit , les gouvernements doivent également 
en appliquer autant que possible les ressour- 
ces à des usages productifs, afin de trans- 
mettre aux races futures, à côté du fardeau 
d'une dette, une source de richesse qui per- 
mette de l'acquitter. • 

Le crédit publie n'est jamais aussi puissant 
que dans les pays dont la politique a un ca- 
ractère évidemment pacifique. Le crédit pu- 
blic veut la paix, parce qu'un débiteur qui 
s'adonne à des travaux pacifiques, et qui par 
ce moyen s'enrichit, est plus en état de tenir 
ses engagements que celui qui se livre à des 
dépenses extravagantes et destructives. Ce- 
pendant, l'histoire à la main, il faut avouer 
que la grande extension qu'a prise dans les 
temps modernes l'organisation du crédit pa- 
blic, les perfectionnements qui ont été ap- 
portés k son mécanisme, n'ont point pour ori- 
gine la paix. Ainsi que le fait très-bien re- 
marquer réminent économiste que nous avons 
déjà cité, ■ c'est la guerre qui a le mieux 
enseigné ce que recelait le crédit public, II a 
fallu la guerre pour apprendre aux nations 
ce qu'elles ont à espérer du crédit pendant la 
paix. C'est de la guerre qu'est sorti le crédit 
public, c'est au profit de la guerre que les 
Etats se sont habitués à contracter des em- 
prunts énormes auxquels il aurait semblé que 
jamais les peuples n eussent pu suffire. > La 
guerre est parfois une nécessité à laquelle les 
gouvernements les plus sages ne peuvent 
eux-mêmes se soustraire. Les sommes néces- 
saires alors aux dépenses publiques dépas- 
sant bien vite les produits de l'impôt, il n'y 
a alors de ressource que dans le crédit. En 
pareille circonstance, les nations réellement 
douées de patriotisme ne marchandent pas 
leur concours. L'histoire contemporaine en 
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présente quatre exemples particulièrement 
mémorables. Ce sont ceux qui ont été donnés 
par l'Angleterre dans sa lutte contre la Ré- 
volution française et Napoléon , par l'Angle- 
terre et la France lors de la guerre de Cri- 
mée, par lu France et le Piémont lors de la 
guerre d'Italie en 1859, et enfin parles Etats- 
Unis, de 1S61 à 1S65. 

Le crédit public n'existe stir des fondements 
certains et dans de larges proportions que 
depuis la Révolution française ; bien que de- 
puis près d'un siècle ta dette publique an- 
glaise atteignit un milliard, ce n'est cependant 
qu'à partir de cette époque que le crédit pu- 
blic a reçu généralement une organisation 
régulière. Les lois du crédit et ses règles su- 
prêmes n'ont été établies en théorie et en pra- 
tique que depuis les dernières années du 
xvni e siècle. De 1789 à 1815, le crédit a joué 
un grand rôle. On peut le considérer comme 
contemporain de la liberté, et cette coïnci- 
dence de l'ère delà liberté et du crédit public 
n'est pas de pur hasard. Le spectacle même du 
moment où nous écrivons en est un éclatant 
témoignage. Tous les Etats modernes font 
plus ou moins usage du crédit ; cependant il 
est k remarquer que, dans les pays despotiques 
ou en voie de constituer leur organisation po- 
litique , c'est moins aux nationaux qu'aux 
étrangers que les gouvernements s'adressent 
quand ils font appel au crédit, tant les natio- 
naux semblent craindre qu'à un moment 
donné leurs gouvernants ne puissent tenir 
leurs engagements. Dans ces pays, les natio- 
naux n entrent dans les emprunts publics 
qu'à la suite des étrangers. On croit avec plus 
ou moins de fondement que l'Etat mettra plus 
d'hésitation à manquer à ses engagements 
envers les étrangers , pour peu que ceux-ci 
soientsujets de gouvernements puissants avec 
lesquels on a tout intérêt à rester en bons 
termes. 

Les avantages et les inconvénients du cré- 
dit public dépendent de l'usage qui en est fait. 
« Pas plus qu'à l'individu, dit M. Horn, on ne 
peut prêter à l'Etat que l'argent qui existe 
quelque part. Si l'emprunt public n'absorbe 
que des capitaux en voie de formation, des 
épargnes non engagées, s'il attire tout au plus 
encore des capitaux mal engagés, c'est-k-dire 
engagés d'une façon peu productive pour le 
propriétaire et pour la communauté écono- 
mique; si les capitaux ainsi concentrés dans 
la main du Trésor sont employés d'une ma- 
nière rationnelle au service effectif du bien 
général, alors le crédit public peut effective- 
ment devenir un instrument efficace de pro- 
grès pour la communauté, en même temps qu'il 
fournit un bon et utile placement à des capi- 
taux qui autrement auraient pu rester pendant 
un temps plus ou moins long en dehors de la 
circulation. Mais quand, par l'attrait d'un taux 
d'intérêt élevé, clés primes, l'Etat emprunte 
plus que ne comporte, à un moment donné, la 
quantité des capitaux libres ou mal engagés, 
quand il amène ainsi, par une conséquence 
forcée,, bien des capitaux à se dégager des 
placements agricoles, industriels, commer- 
ciaux et autres, où ils concourent au mouve- 
ment économique général; quand les capi- 
taux ainsi arrachés à leur fonctionnement 
naturel sont employés en dépenses improduc- 
tives ou destructives, alors le crédit public 
devient un véritable fléau. Il fait du tort à la 
génération présente en lui enlevant ses in- 
struments de travail et de production; il 
écrase les générations à venir par la sur- 
charge d'impôts qu'il leur lègue à perpétuité; 
de plus il a le dangereux avantage de faci- 
liter des entreprises de guerre, dont l'énorme 
coût n'est encore que le moindre inconvé- 
nient. (V. les mots ; dettes, emprunts.) Ce- 
pendant, il serait injuste de le nier, les em- 
barras qu'entraîne une trop grande extension 
donnée au crédit public ne sont pas sans 
compensations. Tant qu'un Etat a des res- 
sources suffisantes pour servir régulièrement 
et exactement les intérêts de ses appels au 
crédit, le remède se trouve à côté du mal. Les 
emprunts des gouvernements, par les titres 
de rente auxquels ils donnent naissance, éta^ 
blissent dans l'Etat des liens puissants, ils 
attachent les citoyens au maintien de l'ordre, 
ils rendent les intérêts privés solidaires des 
institutions nationales et du gouvernement 
établi, ils offrent un placement solide, et par 
conséquent encouragent et provoquent l'é- 
pargne , l'un des plus grands services qu'une 
génération puisse rendre à celles qui la sui- 
vent. 

Une certaine école d'économistes et de 
financiers voudrait que les gouvernements 
eussent recours aux emprunts pendantla paix. 
A ce sujet, M. Chevalier s'exprime ainsi : 
« Lorsqu'on reconnaît aux Etats la faculté 
d'emprunter pour la guerre, la contesterait-on 
lorsqu'il s'agit de transformer ou d'améliorer 
l'existence, des peuples et de mettre les hom- 
mes en possession de tout ce que peut rappor- 
ter le globe terrestre? La paix doit faire 
usage du crédit sans crainte, mais non sans 
réserve. Les capitaux ainsi appelés ont la fa- 
culté de se reproduire. » L'éminent écono- 
miste déclare que toute extension raisonna- 
ble du crédit se trouve être un service rendu 
à la cause du bien , à la morale publique et à 
la liberté. Cependant il n'est pas moins 
certain que , tandis que les emprunts de 
guerre sont votés dans les assemblées légis- 
latives et souscrits dans le public avec une 
rapidité qu'expliquent l'enthousiasme et le 
patriotisme, rien n'est aussi difficile pour les 
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gouvernements que de faire, .en temps de 
paix, appel au crédit public. 

— Crédit commercial. Dans son acception 
la plus générale, le crédit , c'est la confiance 
en tant qu'elle s'applique aux relations com- 
merciales. L'acte par lequel cette confiance 
se manifeste le plus ordinairement, c'est le 
prêt , ,'c'est-à-dire l'avance d'un capital faite 
par celui qui le possède à celui qui le de- 
mande, moyennant l'obligation contractée par 
ce dernier de rembourser plus tard. On dit 
que le crédit règne dans un pays quand les prêts 
y sont abondants et faciles, quand les déten- 
teurs des capitaux les livrent fréquemment 
et sans beaucoup de peine, confiants dans ie 
remboursement futur. On dit de même d'un 
particulier qu'il a du crédit, qunnd il trouve 
facilement des prêteursT 

Le plus grand effet du crédit n'est pas ce- 
pendant de faire passer les capitaux des 
mains des capitalistes proprement dits dans 
celles des travailleurs. De toutes ses appli- 
cations, c'est celle qui est la plus rare et la 
moins digne d'être observée. Dans tout pays, 
le plus grand nombre des actes de créait se 
consomme dans le cercle même des rela- 
tions industrielles, c'est-à-dire do travailleur 
à travailleur, de commerçant à commerçant. 
Le producteur de la matière première eu 
fait l'avance au fabricant qui doit la met- 
tre en œuvre, en acceptunt de lui une obliga- 
tion payable à terme. Ce dernier, après avoir 
exécuté le travail qui le concerne, avance h 
son tour et aux mêmes conditions cette ma- 
tière déjà préparée à quelque autre fabricant 
qui doit lui faire subir une préparation nou- 
velle , et le crédit s'étend ainsi de proche en 
proche d'un producteur à l'autre , jusqu'au 
consommateur. Le marchand en gros fait des 
avances de marchandises au marchand en 
détail, après en avoir reçu lui-même du fa- 
bricant ou du commissionnaire. Chacun em- 
prunte d'une main et prête de l'autre, quelque- 
fois de l'argent , mais bien plus souvent 
encore des produits. C'est ainsi qu'il se fait 
dans le3 relations industrielles un échange 
continuel d'avances qui se croisent et se com- 
binent en tous sens, et c'est dans la multipli- 
cation et l'accroissement de ces avances mu- 
tuelles que consiste le développement du 
crédit etque réside sa véritable puissance. L'a- 
vantage de ces avances tient à ce qu'elles se 
règlent en obligations à terme, et que ces 
obligations prennent la forme de billets né- 
gociables. Quiconque a livré des marchan- 
dises à crédit devient donc porteur de billets, 
et ces billets, il lui suffit de les négocier pour 
rentrer immédiatement dans ses fonds. Cha- 
cun se trouve ainsi maître de recouvrer promp- 
temént sous une autre forme les valeurs dont 
il a fait l'avance, tandis que celles qu'il a 
reçues au même titre lui restent jusqu'à 
échéance de ses billets. Ses moyens, ses res- 
sources, sa puissance productive s'accroissent 
par conséquent de toute la somme des avan- 
ces qu'il a reçues , sans être diminués par 
celles qu'il fait lui-même. Dans ce système, 
qui, en tout pays commerçant, se pratiquejour- 
nellement, couramment, avec plus ou moins 
d'extension, il; y a pour chacun accroisse- 
ment net de capital égal à la somme de cré- 
dit qu'on lui accorde. Cet accroissement peut 
doubler, tripler, quadrupler ou même décu- 
pler la masse de ses affaires, sans causer le 
moindre préjudice aux crédits accordés à au- 
trui. 

La question de savoir si un état social où 
personne n'userait du crédit, où toutes les af- 
faires se feraient au comptant , vaudrait 
mieux que l'organisme économique actuel, où 
presque tout le monde donne et demande du 
crédit, est complètement oiseuse. U.est évi- 
dent que partout où l'échange cesse de vi- 
ser uniquement à la satisfaction des besoins 
directs et immédiats ries contractants, le cré- 
dit est devenu une indispensable nécessité. 
La démdnstration de cette nécessité a été re- 
marquablement établie par M. Horn , dans 
l'article qu'il a consacré au mot crédit dans 
le Dictionnaire de la politique. « Tel fils de 
paysan, dit-il, hérite un champ à défricher 
qui devra le faire vivre; tel jeune commis, 
possédant l'activité, l'intelligence et la con- 
naissance des affaires qui en feraient un bon 
commerçant, veut ouvrir un magasin; tel 
artisan, habile dans son métier et assuré d'un 
bon écoulement de ses produits, veut établir 
un atelier; il est évident que si le paysan de- 
vait payer comptant les instruments aratoires 
et les semences dont il a besoin, le commis 
les marchandises qu'il veut écouler, l'indus- 
triel la matière première qu'il doit travailler, 
l'exploitation agricole du premier, l'établisse- 
ment commercial du second, la fabrication du 
troisième deviendraient purement impossi- 
bles. Il leur faudrait de l'argent pour com- 
mencer à travailler , et il faudrait avoir tra- 
vaillé pour en posséder. Le crédit seul per- 
met de franchir ce cercle vicieux. • C'est encore 
ou crédit que nous devons l'intermédiaire qui 
joue un rôle si important dans le mouvement 
des transactions, soit en rapprochant l'offre 
de la demande, soit en réalisant dans l'indus- 
trie des changes le principe dé la division du 
travail, dont les effets sont si grands par rap- 
port à la production. Sans crédit, l'intermé- 
diaire est impossible dans la plupart des cas. 
Le meunier, dont toute la fortune consiste 
dans la paire de roues qui travaillent, la chute 
d'eau qui les fait mouvoir et la cabane qui les 
abrite, ne saurait, avec la meilleure volonté 
du monde, payer au fermier le blé qu'il trans- 
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formera en farine avant que celle-ci lui ait 
été achetée et payée par le boulanger. Le 
boutiquier, qui se charge Je mettre à la por- 
tée des chalands citadins les toiles fabriquées 
dans telle manufacture lointaine , ne peut en 
donner la contre-valeur au fabricant , avant 
d'avoir lui-même vendu ces marchandises et 
d'en avoir touché le prix. Or, du moment que le 
crédit est indispensable dans certains cas, il 
devient souverainement nécessaire dans d'au- 
tres ; tout s'enchaîne dans le mouvement éco- 
nomique. Le cultivateur, qui ne sera payé de 
son. : .blé que d'ici à trois mois, ne peut pas 
ach'eter au comptant le bétail qu'il doit ac- 
quérir dans l'intervalle. Le fabricant de drap, 
qui crédite le confectionneur, devrait chômer 
si, pour se réapprovisionner en laine , il de- 
vait attendre le payement du confectionneur; 
il achètera lui aussi à crédit. Ainsi le crédit 
donne tantôt naissance à l'industrie et au né- 
goce, qui ne pourraient pas se produire sans 
lui ; tantôt il en prévient l'urrêt, le ralentis- 
sement. » 

Au fond, le mot crédit répond toujours à ce 
qu'indiquent l'étymologie et la nature des 
choses. Pour faire crédit, il faut avoir con- 
fiance; confiance dans le bon vouloir^dans la 
loyauté , dans le savoir-faire de l'acquéreur, 
Subsidiuirement dans la justice qui au besoin 
protégera le bon droit. Toute acceptation d'une 
lettre de change à longue date, tout dessai- 
sissement d'une terre, du'produit d'une indus- 
trie, d'un capital, en retour d'une contre-vu- 
leur à recevoir après un laps de temps plus 
ou moins grand, constitue l'essence même du 
crédit. Tout le reste est accessoire. (V. les 

mots : BANQUE, 1JSC0MPTK, BILLETS DE BANQUE, 

lettres de chanoe.) Lé crédit est tenu de se 
renfermer dans certaines limites. Il doit au- 
tant quo possible s'arrêter au consommateur. 
Celui-ci doit acquitter au comptant les objets 
dont il a besoin. Les banquiers intelligents et 
prudents n'acceptent qu'avec de très-grandes 
restrictions les règlements à longue échéance 
souscrits par des individus non commerçants à 
leurs fournisseurs, parce qu'en ce cas la con- 
llauce dans la certitude du payement est 
amoindrie. 

— Fin. et administr. Crédits supplémen- 
taires , crédits extraordinaires. Le mot crédit, 
dans la langue politique et administrative , 
s'applique aux sommes que les lois de finances 
allouent chaque année aux ministres pour les 
divers services de leur département. Par suite 
du mode adopté pour la présentation et la 
discussion des budgets, toujours votés dix- 
huit mois avant le commencement des exer- 
cices auxquels ils s'appliquent, il est ar- 
rivé que le pouvoir exécutif a du pourvoir à 
des dépenses extraordinaires résultant d'évé- 
nements imprévus. Afin de régulariser ces 
dépenses, la loi de finances de 1817 prescri- 
vit que les ordonnances royales qui les au- 
raient autorisées seraient converties en loi 
dès la session suivante. Cette faculté donnée 
aux ministres d'augmenter indéfiniment leurs 
dépenses et d'engager ainsi à l'avance le pou- 
voir législatif à accepter des mesures admi- 
nistratives ou gouvernementales auxquelles, 
dans la plénitude de sa liberté d'action, il eût 
peut-être refusé de concourir, fut pendant 
toute la Restauration l'objet de nombreuses 
récriminations. Les commissions du budget, 
au seul point de vue des intérêts des contri- 
buables, demandaient sans cesse que le gou- 
vernement se. renfermât dans les limites du 
budget voté , et n'en sortit que dans des cir- 
constances urgentes et extraordinaires. La 
loi do finances de 1833 crut atteindre ce but 
en décidant que les ordonnances qui, dans 
l'intervalle des sessions, devraient ouvrir des 
crédits aux ministres, à quelque titre que ce 
fût , seraient préalablement délibérées en 
conseil des ministres. 

Un amendement, introduit en 1834 dans la 
loi de finances de 1835, apporta une nouvelle 
restriction au droit du gouvernement d'ouvrir 
des crédits dans l'intervalle des sessions. A 
l'égard des services prévus et dotés, on fit 
remarquer que le budget contenait des com- 
mandements ou des évaluations ; des com- 
mandements, quand il s'agissait de dépenses 
fixes de leur nature, ou limitées par la loi 
elle-même dans un intérêt financier : les trai- 
tements, les fonds de secours, les allocations 
destinées a des travaux publics; des évalua- 
tions, quand un service se trouvant autorisé 
par son inscription au budget, le prix exact 
de ce service dépendait des circonstances qui 
se produisaient : les frais de justice, les pri- 
mes, les vivres et les fourrages, les intérêts 
de la dette flottante, les remises des receveurs. 

La faculté d'avoir des crédita appelés sup- 
plémentaires, parce qu'ils ont pour objet de 
suppléer à l'insuffisance des allocations por- 
tées au budget, fut restreinte aux services de 
cette seconde catégorie, et, pour exclure avec 
certitude tous les autres, ceux des services 
pour lesquels des crédits pourraient être ou- 
verts en l'absence des chambres durent être 
ènumérés chaque année dans la loi de finan- 
ces. Quant aux crédits extraordinaires, c'est- 
à-dire ceux qui ont pour objet des dépenses 
auxquelles le budget n'affecta aucune res- 
source, et qu'en vertu de la loi de finances 
de 1867 le gouvernement avait la faculté 
d'ouvrir dans l'intervalle des sessions, en cas 
de circonstances extraordinaires et urgentes, 
la loi exigea que ces crédits ne fussent appli- 
qués qu'à des services qui ne pouvaient pas 
être prévus ou réglementés par le budget. 
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L'exécution de ces dispositions législatives 
éprouva des difficultés en pratique. Pour les 
crédits extraordinaires, la condition exigée 
d'être urgents et imprévus , susceptible d'ap- 
préciations diverses, ne put être assujettie à 
une règle fixa et uniforme. On s'aperçut éga- 
lement que la distinction entre les dépenses 
supplémentaires et les dépenses extraordi- 
naires ne s'accordait pas toujours facilement 
avec les faits, parce que tel crédit, ne pou- 
vant être considéré comme supplémentaire 
eâiraison de sa destination à un service ré- 
glé parle budget, pouvait être qualifié d'ex- 
traordinaire, parce que l'insuffisance de la 
dotation tenait à une cause accidentelle et 
fortuite. / 

La loi de finances de 1833 prescrivit, en 
outre, que toute demande de crédits faite en 
dehors de la loi annuelle des dépenses votées 
indiquât les voies et moyens qui seraient af- 
fectés aux crédits demandés. C'était là une 
prescription sage, conforme à tous les prin- 
cipes d'ordre en matière de finances ; on 
trouva moyen de l'éluder en écrivant dans 
les ordonnances et même dans les lois por- 
tant ouverture de crédits, qu'il serait pourvu 
à cette dépense à l'aide des ressources de 
l'exercice. 

Toutes ces mesures furent insuffisantes. 
Chaque année vit s'accroître indéfiniment le 
montant des crédits extraordinaires et supplé- 
mentaires. Selon M. Fould, de 1840 à 1847, 
ces crédits s'élevaient à 1,200 millions ; dans 
son fameux mémoire adressé a l'empereur 
Napoléon III en 1861 , le célèbre financier 
explique ainsi les causes de cet état de cho- 
ses : 

• Le budget étant voté dix-huit mois à 
l'avance, il arrivait souvent que certains ser- 
vices se trouvaient dotés d'une manière in- 
suffisante, tandis qu'on faisait à d'autres une 
part trop considérable. Cette erreur était 
quelquefois préméditée, car le gouvernement 
avait la faculté de subvenir aux services en 
souffrance par des crédits supplémentaires , 
sans la participation préalable des chambres, 
et les ministres réduisaient souvent leurs de- 
mandes pour éviter des discussions. Les rè- 
gles de la comptabilité ne permettaient pas 
que l'excédant des fonds attribués à un ser- 
vice particulier fût appliqué à un autre ser- 
vice, en sorte que, à la fin de chaque exer- 
cice, certains crédits, faute d'emploi, devaient 
être annulés, tandis que d'autres étaient ou- 
verts pour suppléer a des insuffisances re- 
connues. De là l'impossibilité de constater 
avec précision la situation financière et de 
maintenir les ressources au niveau des be- 
soins autrement que par le mouvement de la 
dette flottante et des opérations de tréso- 
rerie. » 

Les Assemblées de la seconde république 
s'étaient préoccupées, elles aussi, de mettre 
des limites à cette faculté du pouvoir exécu- 
tif d'augmenter indéfiniment les dépenses. 
Aux termes d'une proposition dueàl'înitiative 
de MM. Sauvaire - Barthélémy et Creton , 
toute demande d'ouverture de crédits supplé- 
mentaires ou extraordinaires devait énoncer 
spécialement les voies et moyens affectés au 
payement de la dépense. Lorsque les re- 
cettes évaluées pour un exercice seront dé- 
passées par les dépenses votées, aucune dé- 
pense ne pourra être imputée par double 
emploi sur les mêmes recettes. Le mal auquel 
il fallait remédier était décrit en ces termes 
par le rapporteur de la proposition : 

• Dans l'état de nos finances, disait M. Corne, 
on s'accorde plus que jamais à reconnaître 
qu'il y a nécessité à donner aux prévisions et 
aux votes du budget une fixité que des cir- 
constances de force majeure puissent seules 
déranger. Cependant que voyons-nous à cha- 
que exercice 7 Un budget combiné avec art 
pour présenter l'illusion d'un équilibre satis- 
faisant entre les recettes et les dépenses. Les 
efforts de la commission du budget et de l'as- 
semblée, pour réaliser péniblement quelques 
économies sur les divers services; MM. les 
ministres acquiesçant à ces réductions et aux 
principes d'une régularité rigoureuse dans 
l'administration delà fortune publique; puis, 
à peine l'exercice est-il commencé que , de 
chaque département ministériel, affluent des 
demandes de toute nature en dehors des limi- 
tes et des prévisions du budget, et donnant 
ouverture a des crédits. Toute l'économie du 
vote de la loi des dépenses et des recettes en 
est dérangée, et les découverts, source d'em- 
barras et d'inquiétude, s'accroissent démesu- 
rérrtent. » 

Le mode d'ouvrir des crédits supplémentaires 
et extraordinaires, et surtout celui qui avait été 
adopté pour les convertir en lois, avait gran- 
dement contribué à en dissimuler les incon- 
vénients : on les présentait séparément à l'ac- 
ceptation des chambres. Au Heu de cela, il 
fut décidé que leur présentation aux cham- 
bres se ferait au moyen d'un seul projet do 
loi. t L'éparpillement des crédits supplémen- 
taires, continue le rapporteur, a pour résultat 
d'amoindrir l'attention qu'il convient d'y ap- 
porter. En les réunissant à des intervalles 
assez éloignés en un seul projet de loi, sous 
forme de supplément du budget, le gouverne- 
ment et l'assemblée en apprécieront plus sû- 
rement les conséquences. » 

Le ministre des finances était, en vertu des 
nouvelles prescriptions législatives, chargé 
d'une espèce de contrôle général sur les opé- 
rations de ses collègues. C'était là une me- 
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sure grave. Voici comment le rapport do 
M. Corne la justifie : 

• Faire du budget de chaque exercice et 
des crédits qui viennent s'y ajouter par des 
lois spéciales un ensemble indivisible , en 
sorte qu'aucune dépense nouvelle ne puisse 
être proposée et votée sans que son influence 
sur 1 économie entière des finances n'apparût 
aussitôt , tel 'est lo but que poursuivait la 
commission. Comme conséquence nécessaire 
et essentielle de ce principe, elle pensa qu'il 
fallait concentrer entre les mains du ministre 
des finances toutes les demandes de crédits. 
N'importe-t-il pas en effet que le ministre qui 
a réuni en un seul projet de loi et présenté 
sous sa responsabilité toutes les prévisions 
de dépenses dans chaque département minis- 
tériel soit également appelé à contrôler et à 
réunir les demandes diverses de crédits, qui 
ne sont en réalité que des annexes du bud- 
get? Evidemment, si l'on veut espérer quel- 
que sévérité dans l'appréciation des besoins 
en vue desquels ces, demandes sont présen- 
tées, on l'obtiendra bien plutôt du ministre 
des finances, intéressé à maintenir l'équilibre 
du budget , que de chaque ministre particu- 
lier,' plus spécialement préoccupé de faciliter 
ou d'agrandir les divers services de son dé- 
partement. » 

Ces attributions nouvelles, les ministres des 
finances ne s'en soucièrent pas trop. Le gou- 
vernement avait accepté la loi du 13 novem- 
bre 1849, qui les édictait: mais lorsque, dans 
la session suivante , on voulut ajouter à ce 
pouvoir de contrôle donné au ministre des 
finances, M. Fould, qui remplissait alors ces 
fonctions, s'y opposa en ces termes : 

«Laloidu lânovembre 1849, disait M. Fould, 
décide que toute demande de crédit supplé- 
mentaire devra être signée par le ministre 
compétent et le ministre des finances. Mais 
on ne peut demander au ministre des finances 
qu'une chose comme ministre spécial : c'est 
qu'il se sera assuré que la dépense nouvelle 
pourra être faite après qu'elle aura été re- 
connue utile et nécessaire; mais on n'a pas 
entendu dire que le ministre des finances se- 
rait juge de l'opportunité de la demande etde 
l'insuffisance des budgets spéciaux. On n'a 
pas voulu dire qu'il serait directement res- 
ponsable des demandes adressées par les mi- 
nistres spéciaux ; sans cela qu'arriverait-il? Un 
ministre des finances n'a pas de connaissances 
universelles ; il ne peut pas examiner tous les 
services de ses collègues, et venir dire que la 
dépense est juste ou qu elle aurait pu être 
épargnée. Tout ce qu'il peut dire, c'est si le 
budget peut ta supporter. Ou le ministre des 
finunces remplira au pied de la lettre la mis- 
sion que lui donne la loi du 13 novembre 
1849; il examinera tous les services , s'assu- 
rera de la possibilité ou de l'impossibilité d'y 
faire face avec le budget voté, et alors né- 
cessairement il négligera ses affaires; ou bien 
il signera sans examen, et on sera privé de 
la responsabilité directe du ministre spécial. 
Ce serait échanger deux signatures pour une, 
et pour une qui n'aurait pas toute sa valeur. » 

La constitution du 15 janvier 1852, ayant 
modifié les attributions du Corps législatif, ce 
fut au Sénat à régler le mode nouveau de 
présentation des crédits extraordinaires ou 
supplémentaires. 

Le sénatus-consulte du 20 décembre 1852 
supprima la spécialité des crédits, et rendit 
générale et absolue, de restreinte et limitée 
qu'elle était, la faculté qu'avait le gouver- 
nement d'ouvrir des crédits supplémentaires 
dans l'intervalle des sessions ; il lui concéda 
en outre le droit d'opérer des virements entre 
les différents chapitres d'un ministère. D'a- 
près le Sénat, quand des crédits supplémen- 
taires ou extraordinaires avaient été ouverts 
par décrets, il fallait, avant de les soumettre 
à la sanction du Corps législatif, attendro 
qu'on se fût assuré dans chaque ministère 
qu'aucune somme disponible sur d'autres ser- 
vices ne pouvait leur être appliquée, et que 
par conséquent les décrets portant ouver- 
ture de crédit devaient être convertis en lois 
non pas dans la plus prochaine session, mais 
dans colle qui suivrait la clôture de l'exercice. 
La résistance du Corps législatif ne permit 
pas qu'il en fût ainsi. La loi de finances de 
1855 prescrivit, par voie de transaction, de 
soumettre à la sanction du Corps législatif, 
dans la plus prochaine session, les crédits 
extraordinaires , et ajourna la sanction des 
crédits supplémentaires à la session qui sui- 
vrait la clôture de l'exercice. 

Quant au système des virements, il devait, 
selon les auteurs du sénatus-consulte, préve- 
nir les crédits extraordinaires. 

• La faculté des virements, disait M. Bi- 
neau, devait supprimer ta presque totalité des 
crédits supplémentaires. Cette espérance fut 
partagée par tous les rapporteurs du budget.» 

« On pourra, disait M. Schneider en 1852, 
voir disparaître les annulations de crédits, et 
les crédits supplémentaires, qui viennent cha- 
que année bouleverser les prévisions et ren- 
dre trop illusoire le vote du budget; on ne 
saurait trop insister pour la disparition de 
ces crédits, et pour que les crédits extraor- 
dinaires ne soient réclamés que dans des cas 
■ imprévus ou des circonstances tout à fait ex- 
j ceptionnelles et réellement urgentes. » 

« L'ordre financier, disait M. de Riche- 
mond en 1854, ne peut se réaliser qu'à la con- 
dition de couper court aux crédits supplé- 
mentaires, qui, sauf quelques bien rares ex- 
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ceptîons, ne peuvent plus être justifiés, et de 
réserver les crédits extraordinaires pour les 
circonstances tout à fait imprévues, d'un in- 
térêt vraiment impérieux, d une urgence que 
nul ne pourrait contester. 

Deux ans plus tard, sur la proposition d'un 
ministre réellement désireux de faire des éco- 
nomies, M. Magne, un décret de 1856 es- 
saya de soumettre à un contrôle rigoureux 
l'ouverture des crédits supplémentaires, et de 
renfermer les dépenses dans la limite des res- 
sources réalisées. On avait cru que le droit 
de virement permettrait de renoncer aux 
crédits supplémentaires et réduirait les crédits 
extraordinaires à des cas très-rares. €e fut 
une illusion. Les virements, ne s'appliqunni 
qu'à des sommes relativement peu considéra- 
bles, n'empêchèrent pas le maintien et même 
le développement des crédits supplémentairet 
et extraordinaires ouverts par décrets dans 
l'intervalle des sessions. Dans son mémoire 
M. Fould établit que, de 1852 à 1858, le chiflYe 
de ces crédits, toute défalcation faite, s'éleva 
à 2,400 millions. Ce développement des cré- 
dits budgétaires lui parut dangereux. Les ter- 
mes de sa lettre au souverain méritent d'être 
reproduits : 

• Je désirais en 1858, comme je le désire 
aujourd'hui, la suppression des crédits sup- 
plémentaires et extraordinaires en dehors du 
vote législatif, car le véritable danger pour 
nos finances est dans la liberté qu'a le gou- 
vernement de décréter les dépenses sans le 
contrôle du Corps législatif. » 

On sait la résolution que ce fameux mé.- 
moire inspira à l'empereur. 11 renonça à la 
fuculto -d'ouvrir des crédits extraordinaires 
sans le concours du Corps législatif. Un pro- 
jet de sénatus-consulte fut présenté afin de 
faire valider par le premier corps de l'Etat 
cette renonciation du souverain a une de ses 
plus grandes prérogatives. 

Ce sénatus-consulte ne trouva dans le Sénat 
qu'un seul membre pour en critiquer les dis- 
positions , ce fut M. Brenier. Selon l'hono- 
rable sénateur, qui en cette circonstance se 
montra assurément plus impérialiste que 
l'empereur, cette renonciation du souverain 
à la faculté d'ouvrir des' crédits extraordi- 
naires rompait la tradition de l'empire pour 
recommencer celle du gouvernement parle- 
mentaire. 

« Craignons, disait-il, qu'en élevant sur lo 
pavois une nouvelle doctrine financière, on 
ne jette de côté avec trop de précipitation 
une législation qui offrait des garanties de 
bonne administration et ménageait une pré- 
voyante réserve pour des circonstances im- 
prévues aussi graves que fortuites. Si le sys- 
tème en discussion avait pour but d'astreindre 
les guerres ou toute autre mesure extraordi- 
naire do grand intérêt public au vote légis- 
latif, bien des esprits irréconciliables jusqu'à 
présent avec notre régime n'auraient plus 
a lui opposer que des objections inadmissi- 
bles au point de vue de la raison. Mais alors 
ce ne serait plus seulement un changement 
de système financier, ce serait un change- 
ment de constitution. Le régime parlemen- 
taire serait ressuscité, puisque le pouvoir lé- 
gislatif pourrait entreprendre sur le pouvoir 
souverain, qui passerait alors à l'état de pou- 
voir exécutif. 

■ Vous avez rappelé le souvenir de l'émo- 
tion populaire lors de la dernière guerre et 
de l'enthousiasme du départ. Mais supposez 
des impressions contraires. Si, au lieu de 
l'enthousiasme, il y avait eu de la tiédeur, si 
peu justifiable quelle fût; si ce sentiment 
se manifestait au début de la guerre; si l'opi- 
nion publique, ignorant les hautes raisons 
d'Ktat, s'inquiétait d'entreprises où l'intérêt' 
de la France ne paraîtrait pas utilement ou 
exclusivement engagé ; si la France, mal 
éclairée, mal conseillée, ne s'émerveillait pas 
k l'idée d'exposer ses armées pour une cause 
qu'elle ne voudrait pas faire sienne; enfin si 
le Corps législatif s éprenait du désir naturel 
à un corps qui représente les contribuables 
de ne donner à la politique do la Franco que 
la proportion des ressources ordinaires du 
budget, quelle serait donc alors la situation du 
gouvernement? Ne regretterait-il pas une 
prérogative qui lui eût permis de dominer les 
impressions erronées et les inquiétudes du 
pays, et de marcher dans son indépendance 
aux succès que justifient les hardiesses de la 
politique? Le regret serait tardif, car le re- 
trait de la prérogative souveraine serait con- 
sommé. Le sénatus-consulte n'a pas, je pré- 
*■ susne, l'intention d'atténuer les droits inscrits 
à l'article 6 de la constitution. L'initiative do 
la couronne reste entière, et cependant cette 
initiative devrait compter avec des entraves 
politiques qui n'existaient pas jusqu'à pré- 
sent. 

• Supposons un Corps législatif mal disposé 
pour la guerre, ou disposé plutôt à user de 
son droit de voter pour discuter les motifs 
de la guerre ou l'empêcher peut-être, cette 
hypothèse n'est assurément pas téméraire. 
L histoire parlementaire la justifie. Et vous 
envisageriez sans crainte cette situation, sans 
crainte la possibilité d'un refus de crédit, d'un 
refus législatif intervenant au milieu d'une 
campagne 1 • 

Le Sénat ne partagea pas les craintes de 
l'honorable M. Brenier; il vit dans les vire- 
ments de quoi donner satisfaction aux besoins 
imprévus. Les événements ont prouvé que 
l'on pouvait se passer d'ouvrir des crédit!: 
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supplémentaires ou extraordinaires, et la cam- 
pagne du Mexique, commencée a l'insu du 
Corps! législatif, établit clairement combien 
étaient fausses les alarmes de M. Breniers'é- 
criant: «Comment, il serait permis au Corps 
législatif d'user constitutionoellement d'un 
refus de. concours et par la d'exercer sur les 
affaires 'de l'Etat une ingérance supérieure à 
celle de la couronne I » 

Crédit roncier. De tous les gages qu'un 
débiteur peut offrir à son créancier, la pro- 
priété immobilière est celui qui, en apparence, 
présente le plus de solidité. Cependant pres- 
que partout où le crédit a pu s organiser, de 
tous les éléments de richesse sociale la pro- 
priété immobilière est celui auquel le crédit 
a longtemps fait et fait encore les condi- 
tions les plus difficiles et les plus onéreuses. 
Depuis le milieu du xvme siècle, des efforts 
ont été tentés pour élever le crédit des pro- 
priétaires du sol a la hauteur du crédit public, 
et donner aux emprunts faits sur le sol les 
avantages qui distinguent et caractérisent les 
emprunts d'Etat; savoir : l» la notoriété du 
titre; 2° la faculté de fractionner ce titre à 
volonté, de manière que la valeur portée 
sur la place réponde toujours exactement à 
la quotité des fonds qui se trouvent disponi- 
bles; 3° la négociation journalière et facile; 
40 la régularité dans, le payement des inté- 
rêts. Aujourd'hui même, dans les pays où l'on 
a pu organiser le crédit de la propriété fon- 
cière sur des bases plus ou moins larges, la 
dette hypothécaire a encore à lutter contre 
les difficultés suivantes : la valeur des con- 
trats dont elle est l'objet manque de noto- 
riété; le prêteur est obligé de s'enquérir mi- 
nutieusement de la valeur de son gage ; le 
titre entre ses mains est une valeur morte ; 
la négociation de ce titre est très-difficile et 
très-coûteuse; la régularité du service des 
intérêts et du remboursement à l'échéance 
n'est pas assurée. 

C'est en Allemagne qu'ont commencé les 
premiers essais pratiques de crédit à la pro- 
priété foncière. La première société de crédit 
foncier fut fondée, en 1770, en Silésie, dans 
le but de débarrasser la grande propriété d'un 
fardeau de dettes écrasant. Malgré les encou- 
ragements, la protection et le concours finan- 
cier du gouvernement, il fallut quarante ans 
à cette société, ainsi qu'à celles qui se formè- 
rent sur son modèle, pour arriver à faire d_es 
opérations véritablement importantes. Les po- 
pulations rurales ontjvu tout d'abord ces institu- 
tions dé crédit avec défiance; mais lorsqu'elles 
ont enfin pu se convaincre que ces institutions 
avaient pour conséquence de faire passer la 
propriété entre les mains de ceux qui la cul- 
tivent, leurs préjugés se sont dissipés. 

Une partie du mérite de ces résultats re- 
vient aux gouvernements qui se sont attachés 
à ce que le crédit foncier tonctionnât de ma- 
nière a secourir même les plus petits proprié- 
taires. M. Hippolyte Passy, qui mit ce fait 
en lumière lors de l'enquête qui eut lieu à ce 
sujet en 1850 devant lo conseil d'Etat, recon- 
nut que, loin d'abuser du crédit mis à sa dis- 
position, ainsi qu'on l'avait craint tout d'a- 
bord, la petite propriété allemande s'en est 
presque toujours servie pour opérer des tra- 
vaux et des améliorations considérables. 

Le succès des établissements de crédit fon- 
cier allemands est dû surtout à cette considé- 
ration : voulant la fin, le législateur a égale- 
ment voulu les moyens. Dès le premier jour, on 
en a résolument uni avec la routine du secret 
des hypothèques et avec les entraves que, 
dans l'intérêt mal entendu du débiteur, la 
législation opposait à la réalisation du gage. 
Partout ou s établirent des institutions de 
crédit foncier, on admit, de la manière la 
plus complète, le principe de la publicité et 
de la spécialité des charges hypothécaires. 
Tous les emprunteurs furent en même temps 
rendus solidaires des dettes contractées par 
chacun d'eux dans la limite de leurs terres 
hypothéquées. La pratique devait démontrer 
les précieux avantages de cette solidarité. On 
reconnut qu'elle donnait à tous les emprun- 
teurs un grand intérêt à empêcher qu'il ne 
fût fait aucun placement douteux, et qu'elle 
appelait de leur part la surveillance la plus 
vigilante et la plus active sur la solidité du 
gage, l'exact recouvrement des intérêts, la 
promptitude et la rapidité des poursuites. 
Une très-faible partie de la propriété fon- 
cière a seulement pu profiter de ces avan- 
tages. M. Bienaymé, inspecteur des finances, 
chargé d'étudier le mécanisme du crédit fon- 
cier en Allemagne, constatait dans l'enquête 
de 1S50 que les avances des banques fon- 
cières, après quatre-vingts ans d'existence, 
ne dépassaient pas 600 millions de francs, et 
qu'elles ne servaient d'intermédiaires qu'à 
une très-minime partie des prêts faits à la 
propriété foncière. 

Le taux peu élevé des prêts des sociétés 
allemandes, comparé au taux qu'était obligée 
de payer en France la propriété foncière, 
suggéra l'idée d'introduire en France des in- 
stitutions semblables. Ce desideratum du cré- 
dit fut une des grandes lacunes que l'esprit 
de la révolution de Février aspira à combler. 
Economistes, utopistes, hommes d'affaires, 
grands propriétaires , grands industriels , 
financiers, réclamèrent à l'envi des institu- 
tions de crédit foncier. Des centaines de 
systèmes se formulèrent par la voie de la 
presse; sur ce nombre, six à peine furent 
('objet de propositions législatives ; chacune 
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des deux assemblées de la République, la 
Constituante et la Législative, eut sa com- 
mission du crédit foncier. De son côté , le 
gouvernement fit examiner la question par 
une commission spéciale. Quelques hommes 
politiques et quelques financiers pratiques, 
tels que M. Thiers, M. d'Argout et M. d'Au- 
diffret , eurent beau s'élever contre toute 
pensée d'établir des institutions semblables ; 
l'opinion publique s'étant fortement pronon- 
cée en sens contraire, l'examen des nom- 
breuses questions d'économie sociale, de poli- 
tique, d'administration générale, et de modi- 
fications à apporter dans les diverses branches 
de la législation, que soulevait le sujet, fut 
renvoyé au conseil d'Etat. 

L'enquête que fit ce corps en 1850 est ex- 
trêmement curieuse. Tous les systèmes d'une 
exécution plus ou moins pratique s'y firent 
jour, et les diverses causes qui, plus tard, 
devaient entraver la marche du crédit fon- 
cier, le maintenir dans sa voie ou l'en faire 
dévier, y ont été indiquées avec une très- 
grande précision. 

Selon ses partisans, le crédit foncier avait 
sa principale raison d'être dans la situation 
de la dette hypothécaire. Le chiffre de bette 
dette était alors estimé a M milliards; son 
augmentation annuelle s'élevait en moyenne 
à 200 millions, les nouveaux emprunts étant 
évalués à 500 millions par an seulement, et 
les remboursements à 300 millions. La pro- 
priété immobilière devait en retirer encore 
des avantages indirects très-considérables et 
très-importants. L'établissement des sociétés 
de crédit foncier entraînerait inévitablement 
la révision de la procédure en expropriation. 
Cette procédure, souvent très-longue et tou- 
jours très-coûteuse, était à elle seule une vé- 
ritable cause de ruine, l'une des plus grandes 
plaies de la propriété, l'un des obstacles les 
plus sérieux contre lesquels eût à lutter son 
crédit. A ce sujet, on cita comme exemple une 
procédure qui, commencée en 1827, s'était 
prolongée jusqu'en 18*41, procédure pendant 
laquelle il y avait eu 172 incidents, 172 ju- 
gements , 172 appels , plusieurs pourvois en 
cassation et 300,000 fr. de frais. 

Une institution de crédit foncier pouvait 
seule trouver, disait-on, les moyens, dont 
était privé un simple particulier, d'arriver a 
une appréciation exacte de la situation hypo- 
thécaire. Cette impossibilité et les périls qui 
en sont la suite tiennent à la fois aux vices 
cachés de la propriété et aux défauts des lois 
hypothécaires. Les actes de notoriété ne sont 
pas toujours par eux-mêmes des garanties 
absolues et il n'est pas impossible d'y dissi- 
muler un contrat de mariage et même l'état 
d'indivision. 

L'institution du Crédit foncier a été, en 
effet, la cause de nombreuses modifications 
dans la législation civile. Mais, à cet égard, 
bien des choses restent encore à modifier et 
surtout à simplifier. 

Selon M. Horace Say, le Crédit foncier 
devait être un moyen de faciliter l'épargne 
parmi les populations agricoles. ■ Dans les 
villes, disait-il, les caisses d'épargne sont à 
la portée des travailleurs; elles leur fournis- 
sent les moyens de se former un capital plus 
ou moins important. Dans les campagnes, 
ces ressources manquent; les épargnes, on 
est obligé de les dépenser, tandis que le sys- 
tème des annuités fournirait aux cultivateurs 
un mode de placement tout naturel et très- 
fructueux. 1 C'était se faire une singulière 
illusion. Depuis 1852 que le Crédit foncier 
fonctionne, il est douteux que ses obligations 
soient recherchées par les cultivateurs ; ceux- 
ci, du reste, trouvent dans l'achat des ani- 
maux un emploi beaucoup plus naturel de 
leurs économies. On était beaucoup plus dans 
la vérité lorsqu'on pensait que le crédit donné 
aux grands propriétaires les attacherait da- 
vantage à la terre, leur inspirerait le désir 
d'utiliser dans des améliorations agricoles des 
capitaux offerts à de bonnes conditions, leur 
donnerait le goût d'exploitation directe qui 
tend chaque jour à disparaître. Cette espé- 
rance s'est réalisée dans une très-faible pro- 
portion, il est vrai, mais enfin elle s'est réa- 
lisée. Dans les quelques départements où l'on 
a pu mettre à profit les avantages du Crédit 
foncier, l'absentéisme s'est évidemment affaibli. 

La pensée de voir l'institution du Crédit 
foncier rendre des services équivalents à 
ceux des caisses d'épargne n'a en ella-même 
rien de bien chimérique. « En Allemagne, dit 
M. Wolowski, l'institution sert à cet usage. 
Beaucoup de propriétaires de biens ruraux 
prennent des obligations de Crédit territorial 
pour les garder en portefeuille. Ils versent 
chaque année, à la caisse de l'association de 
Crédit territorial, une certaine somme d'ar- 
gent, égale à la différence entre les arrérages 
dus par la caisse au porteur de l'obligation 
et les annuités dues par l'emprunteur, et ils 
forment ainsi un capital dont ils disposent en- 
suite pour l'établissement de leurs enfants. 
Cette combinaison, qui force ceux qui l'em- 
ploient à des économies annuelles et régu- 
lières et qui, au bout de quelques années, les 
rend propriétaires d'un capital, est par elle- 
même une forte excitation à l'épargne. » 

On espérait aussi trouver dans le Crédit 
foncier un empêchement très-efficace au mor- 
cellement indéfini de la propriété. » Aujour- 
d'hui, dans les successions; disait encore 
M. Wolowski, il faut ou procéder à la divi- 
sion de la propriété, ou grever la propriété 
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de charges très-onéreuses, pour parvenir à la 
laisser en une seule main. Dans ce dernier 
cas, le propriétaire définitif est chargé de 
soultes ou de frais de licitations ou de payer 
à ses cohéritiers des intérêts beaucoup plus 
considérables que ceux qu'exigeraient les 
obligations du Crédit foncier, que les cohéri- 
tiers consentiraient à accepter. En prêtant à 
bas intérêt et en amortissant graduellement 
le capital nécessaire au payement des soultes 
et au prix de licitation, on espérait que l'éta- 
blissement d'institutions de crédit foncier^ fe- 
rait prévaloir, dans des liquidations de' succes- 
sion, le système de l'abandon de la terre à un 
seul des cohéritiers sur le système du partage 
en nature; de cette façon, la mort du pro- 
priétaire ne serait plus, comme aujourd huî, 
la cause inévitable du démembrement de son 
exploitation agricole. » 

Sous ce rapport encore, les résultats du 
Crédit foncier ont été complètement néga- 
tifs. Sans entendre nous prononcer sur les 
modifications que réserve 1 avenir, nous con- 
statons que, jusqu'à présent, l'expérience a 
donné raison à M. Sylvy et à M. Monny de 
Mornay, disant : « On s'abuse singulièrement si 
on croit que le Crédit foncier peut avoir pour 
résultats des améliorations agricoles considé- 
rables et augmenter dans de grandes propor- 
tions la plus-value des propriétés foncières. • 
Selon M. Monny de fllornay, le Crédit foncier, 
entre les mains de propriétaires inintelligents, 
pourraitn'aboutirqu'àd'incessantes dépenses. 
«On empruntera, disait-il, d'abord pour faire 
des prés ; les prés faits, il faudra des animaux 
pour consommer les foins; les animaux ache- 
tés, des bâtiments pour les recevoir. Chaque 
dépense en amènera ainsi d'autres. Ces sor- 
tes de dépenses doivent être fournies par le 
Crédit agricole beaucoup plus que par le 
Crédit foncier. » Mais, à cette époque, la dis- 
tinction qui aujourd'hui commence à se faire 
entre le Crédit foncier proprement dit et le 
Crédit agricole n'était encore aperçue par 
personne. D'ailleurs, il faut l'avouer, l'insti- 
tution du Crédit foncier avait, à cette époque, 
ses adversaires systématiques. L'un des plus 
avoués était M. d'Audiffret. « Je ne vou- 
drais pas, disait-il, d'établissements spécula- 
teurs qui créeraient des valeurs représenta- 
tives de la propriété foncière ; je ne com- 
prendrais pas qu'on osât mobiliser le sol, en 
quelque sorte, par des valeurs de convention. 
La propriété, qui est la base de la société, ne 
doit pas être ébranlée par des moyens sem- 
blables. 1, Plus les opérations de ces établisse- 
ments s'étendraient, plus, selon M. d'Audif- 
fret, les dangers en seraient grands. M. d'Au- 
diffret ne niait pas que la propriété foncière 
n'eût besoin de crédit; mais ce n'était pas à 
des établissements spéciaux que ce crédit de- 
vait être demandé. « Dans l'état actuel de la 
propriété, disait-il, il y autre chose à faire 
avant de songer à créer des établissements 
de crédit. La propriété est aujourd'hui en- 
tourée de deux remparts, celui des hypothè- 
ques occultes et celui de la fiscalité, qui ne 
permettent pas au crédit de s'en approcher. 
Aujourd'hui il est impossible que la propriété 
foncière puisse obtenir de l'argent à bon mar- 
ché. 11 faudrait simplifier la forme des actes 
relatifs aux hypothèques , en diminuer les 
charges, qui retombent sur le crédit territo- 
rial, et enfin obtenir la publicité et la spécia- 
lité. « Le système financier, ajoutait M. d'Au- 
diffret, a trop de rouages ; on pourrait n'avoir 
qu'une seule administration pour tout ce qui 
touche à la propriété, soit que l'impôt attei- 
gne le revenu, soit qu'il atteigne le capital. » 
Toutes ces réformes législatives et adminis- 
tratives, encore plus nécessaires aujourd'hui 
qu'elles ne l'étaient en 1850, sont toujours 
, attendues. 

Sans être aussi excessifs que M. d'Audiffret, 
d'autres considéraient l'institution du Crédit 
foncier comme prématurée et inutile. « Une 
grande partie des fonds qui s'empruntent sur 
la propriété foncière, disait M. de Mornay, 
n'est pas destinée à des opérations agricoles. 
L'agriculteur a plutôt besoin de crédit per- 
sonnel que de crédit foncier; l'agriculteur 
souvent n'est pas propriétaire et n'a pas de 
gage territorial à offrir. • 

Ces objections se ressentent de la confusion 
qui se faisait encore entre le Crédit foncier 
et le Crédit agricole. Une troisième crainte 
so manifestait: le succès du Crédit foncier 
n'aboutirait-il pas h favoriser cette tendance 
du paysan à acheter de la terre à crédit plu- 
tôt qu'à améliorer celle qu'il possède? 

A ceux qui parlaient ainsi, on aurait pu'ré- 
pondre que, dans bien des circonstances, ces 
acquisitions si sévèrement censurées étaient 
un peu forcées; en cas de bail à ferme, par 
exemple, la plus-value, s'il y en a, passe 
entre les mains du propriétaire, qui en profite 
pour augmenter son fermage. L'institution du 
Crédit foncier, en facilitant ces acquisitions) 
doit aboutir au contraire à faire passer la pro- 
priété entre les mains de celui qui la cultive. 
D'ailleurs, l'institution du Crédit foncier ne 
constituait pas une innovation. Le système 
, de payement de la terre par annuités existait 
depuis longtemps dans les départements de 
l'ancienne province du Languedoc, où ce 
mode d'acquisition s'exprimait par ce terme, 
payer, pension. La pension, c'est-à-dire l'ac- 
quittement des intérêts du capital et des an- 
nuités, s'étend en moyenne de quinze à vingt 
ans. Le Crédit foncier, en facilitant ce genre 
d'opérations, rendrait de véritables services; 
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mais il est à craindre que de longtemps il 
n'en soit ainsi. 

Enfin l'institution était repoussée par cer- 
tains économistes, qui se demandaient si les 
titres à émettre pourraient aisément se placer 
en présence de la concurrence des rentes sur 
l'Etat. Cette appréhension n'était pas fondée, 
et M. Wolowski disait avec raison : «.C'est 
plutôt pour les rentes sur l'Etat que je conce- 
vrais des craintes. En Allemagne et en Polo- 
gne, les obligations foncières ayant tout le 
caractère de rentes sur l'Etat, tel que paye- 
ment assuré des arrérages, négociation facile, 
et ne différant des rentes sur l'Etat que par 
la solidité du gage qui les garantit, ces obli- 
gations ont été immédiatement préférées aux 
rentes sur l'Etat. » Il en a été de même en 
France : de 1852 à 1866, la moyenne du prix 
courant de la rente 3 pour 100 a été de 65 fr. 
ou 60 fr. Pendant ce même espace de temps, 
les coupures de 100 fr. du Crédit foncier, por- 
tant intérêt de 3 pour 100, ont été toujours 
cotées au-dessus de 90 fr. 

. Une fois admise en principe, l'institution 
du Crédit foncier restait à organiser. Les so- 
ciétés d'emprunteurs ou de prêteurs sembla- 
bles à celles qui se sont fondées en Allemagne, 
et les sociétés intermédiaires d'actionnaires 
eurent chacune leurs partisans. C'est ce der- 
nier système qui devait triompher. Et, chose 
assez remarquable dans ce pays où le pou- 
voir tient à tout centraliser dans ses mains, 
le système des sociétés intermédiaires d'ac- 
tionnaires fut soutenu beaucoup plus par les 
hommes d'affaires et les propriétaires que par 
les hommes d'administration. L'inspecteur 
général des finances, qui avait été chargé de 
l'organisation des cbmptoirs d'escompte, se 
prononça très-fortement contre les sociétés 
d'actionnaires. Selon lui, ces sociétés seraient 
à peu près inutiles et même dangereuses. 
Elles se préoccuperaient beaucoup plus da 
leur intérêt que de celui des emprunteurs on 
des prêteurs. Elles ne viseraient qu'à s'assu- 
rer des dividendes. 

Les dividendes ont été en effet la grande 
préoccupation du Crédit foncier, et, sous ce 
rapport, les prévisions de M. d Artigues se 
sont réalisées. 

Après avoir été divisés sur l'opportunité de 
l'institution, les financiers eurent peine à s'en- 
tendre sur l'organisation de l'institution elle- 
même. 

A l'origine, les partisans des sociétés inter- 
médiaires ne songeaient pas à la concentration 
du Crédit foncier en un seul établissement. 
Le gouvernement n'y songeait pas davantage ; 
il proposait même une société par départe- 
ment. La majorité des hommes d'affaires en- 
tendus dans l'enquête voulait une société 
par ressort de cour impériale. « Dans un dé- 
partement, disait M. Benoist d'Azy, on ne 
trouverait pas toujours un nombre d'hommes 
suffisant pour remplir les fonctions de mem- 
bre du conseil d'administration, et enfin il y 
aurait peut-être danger à ce que les adminis- 
trateurs, qui seraient parfois obligés d'avoir 
recours k des mesures rigoureuses, fussent 
placés trop près des individus qui en auraient 
été l'objet. En cas de contestation et de litige, 
l'institution d'une société par circonscription 
de cour impériale placerait tous les intérêts 
sous la même juridiction. ■ 

La question du taux de l'intérêt à exiger 
des emprunteurs fut aussi très-controver- 
sée. On se prononçait généralement pour 
un taux unique. L'inspecteur général des 
finances, M. Bienaymé, dont les opinions 
étaient fort influencées par l'examen qu'il ve- 
nait de faire du mécanisme des sociétés de 
crédit foncier en Allemagne, fut à peu près 
le seul à soutenir que la fixation de l'intérêt 
était une question dont les données varient 
avec les temps et les lieux, et qui ne devait 
pas être résoluo par une règle générale et 
absolue. D'après son système, chaque société 
serait libre de fixer l'annuité, d après les 
temps, les circonstances et les lieux au mi- 
lieu desquels se feraient les opérations. 

Le mandat de l'Assemblée législative se 
termina sans que les divers projets élaborés 
à la suite et à côté de cette enquête eus- 
sent été traduits en loi. Ce fut pendant la pé- 
riode intermédiaire qui s'écoula entre la con- 
stitution du 15 janvier 1852 et la mise à exé- 
cution de cette constitution par un décret du 
28 février 1852, qu'on procéda à la première 
organisation du crédit foncier en France. 
Cette première organisation se fit dans des 
conditions relativement modestes. Le gouver- 
nement se défendait avec une certaine viva- 
cité d'avoir jamais eu la pensée d'une orga- 
nisation supposant l'idée d'une institution 
unique dirigée par l'Etat. Ce qu'il voulait 
aiors, c'était non pas créer des sociétés, mais 
favoriser leur développement; aussi le décret 
se bornait-il à indiquer les conditions géné- 
rales de leur administration, A l'Intérêt par- 
ticulier était laissé le soin de les organiser 
sous le contrôle du gouvernement, et d'adap- 
ter aux diverses localités les combinaisons 
variées à l'aide desquelles ces établissements 
pouvaient se fonder, Le but des sociétés 
créées par le décret du 18 février 1852 devait 
être le prêt remboursable par annuités à long 
ternie , au moyen d'émission de lettres de 
gage garanties par hypothèque, produisant 
intérêts et négociables sans frais au moyen 
d'une société intermédiaire chargée de véri- 
fier le crédit de la propriété, d'émettre les 
lettres de gage, de recevoir le montant des 
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annuitéu et de servir aux porteurs des lettrée 
de gage le montant de leurs intérêts. 

On recommandait la formation libre de ces 
établissements plutôt qu'on ne visait à les 
créer en vertu de l'autorité gouvernementale. 
M. de Persigny, alors ministre de l'intérieur, 
s'exprimait ainsi au sujet de ces sociétés : 
« Partout où ces établissements existent, ils 
ont eu pour effet de dégrever la propriété, 
d'abaisser le taux de l'intérêt, de développer 
l'industrie agricole, de multiplier les travaux 
de toute sorte , d'accroître les revenus de 
l'Etat, en augmentant la consommation, et 
d'affranchir de toutes les charges féodales, 
dans presque toute l'Allemagne, les terres de 
paysan, c'est-à-dire la moitié du sol. » 

On ne pensait alors à exclure aucun sys- 
tème ; on se montrait prêt à admettre des so- 
ciétés d'emprunteurs et des sociétés de prê-* 
leurs. Chacune de ces sociétés devait avoir 
une circonscription limitée. Afin de faciliter 
l'émission des lettres de gage que ces socié- 
tés étaient autorisées à faire, l'Etat et les 
départements se réservaient la faculté d'ac-. 
quérir une certaine quantité de ces lettres. 

Les prêts ne pouvaient être faits que sur 
première hypothèque. Cette disposition a été 
modifiée plus tard pour le cas où les immeu- 
bles sont grevés d hypothèques de garantie 
d'éviction ou de rentes viagères. On consi- 
dère aussi comme faits sur première hypo- 
thèque les prêts au moyen desquels tous les 
créanciers antérieurs doivent être remboursés 
en capital et intérêts; le prêt ne peut en au- 
cun cas excéder la moitié de la valeur de la 
propriété. 

Dans l'enquête, M. Benoist d'Azy avait déjà 
indiqué que le succès définitif d'une institu- 
tion de crédit foncier exigeait que l'emprun- 
teur conservât la disposition de la moitié de 
son revenu. La limite assignée au maximum 
des prêts semble atteindre ce but. Conformé- 
ment aux vœux exprimés dans l'enquête pré- 
paratoire, le décret de création modifiait, en les 
simplifiant, les formalités de purge et d'expro- 
priation, et soumettait l'établissement des so- 
ciétés de crédit foncier à l'autorisation du gou- 
vernement. Une fois autorisées, ces sociétés 
devaient également rester sous la surveillance 
de l'Etat. 

Un mois après, le. 28 mars 1852, une pre- 
mière société était, sous le titre de Banque 
foncière de Paris, autorisée à opérer dans les 
sept départements du ressort de la cour d'ap- 
pel de Paris. Deux autres sociétés de crédit 
foncier se formèrent à Marseille pour les dé- 
partements situés dans le ressort de la cour 
d'appel d'Aix, et à Nevers pour les départe- 
ments. de la Nièvre, du Cher et de l'Allier. 
Mais en présence des gros avantages dont la 
Banque foncière de Paris entrevoyait déjà la 
réalisation, on vit se produire ce qui était ar- 
rivé un siècle auparavant pour la Banque de 
Fiance. La concentration du monopole en un 
seul établissement fut sollicitée et obtenue. 
Le privilège de la Banque foncière de Paris, 
qui prit dès lors le titre de Crédit foncier de 
France, fut étendu à tous les départements 
où il n'existait pas de société de crédit fon- 
cier. En retour, !e Crédit foncier prit l'enga- 
gement de créer des succursales avant le 
1" juillet 1853 dans chaque ressort de cour 
impériale. Faculté lui ayant aussi été donnée 
de s'incorporer les établissements déjà établis, 
elle se les incorpora en 1856. 

Cette concentration du Crédit foncier, très- 
profitable assurément aux actionnaires, a été 
beaucoup moins favorable au développement 
des opérations mêmes du Crédit foncier. Le 
mécanisme de ces opérations aurait été bien 
mieux compris par les populations si l'on eût 
conservé le système des circonscriptions. 
Pour s'en convaincre, il suffit de jeter les 
yeux sur les résultats obtenus dans les cir- 
conscriptions où s'étaient formées des socié- 
tés de crédit foncier. D'après le tableau des 
prêts hypothécaires, par département, annexé 
au rapport de 1865, ces prêts, dans les six 
départements correspondant aux circonscrip- 
tions des sociétés incorporées, s'élevaient, au 
31 décembre 1665, à plus de 33 raillions, c'est- 
à-dire à plus du sixième de ces opérations 
dans les départements , le total étant de 
181 millions. 

Le monopole obtenu, on fit rapporter le dé- 
cret qui obligeait la société à établir des suc- 
cursales. Le décret du 10 décembre 1852, qui 
avait étendu le privilège du Crédit foncier à 
toute la France, avait restreint à 5 pour 100, 
tout compris, intérêts et frais d'amortisse- 
ment du capital en cinquante ans, le maximum 
de l'annuité à payer par l'emprunteur. Moins 
d'un an après, ce maximum était supprimé. 

En 1854, le Crédit foncier reçut une nou- 
velle organisation. Sa direction fut confiée à 
un gouverneur et à deux sous-gouverneurs 
nommés par l'empereur. Avant d'entrer en 
fonctions, le gouverneur doit justifier de la 
propriété de 200 actions, et chacun des sous- 
gouverneurs de la propriété de 100 actions. 
Le gouverneur reçoit de la société un traite- 
ment annuel de 40,000 fr.- la moitié de ce 
traitement est allouée à chacun des sous- 
gouverneurs. Trois membres du conseil d'ad- 
ministration sont pris parmi les trésoriers 
-payeurs généraux; c'est l'organisation même 
de la Banque de France. 

Jusqu'alors le Crédit foncier n'avait été au- 
torisé qu'à faire des prêts pour une durée 
d'au moins dix ans. Le décret de réorganisa- 
tion lui donna !a faculté d'affecter à des prêts 
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hypothécaires à court terme et sans amor- | 
ttssement les capitaux provenant de la réa- 
lisation de son fonds social et de ses béné- 
fices. On n'a pas usé de cette faculté. La 
question des succursales fut de nouveau po- 
sée, mais on en fit dépendre la création de 
décrets spéciaux, rendus en forme de règle- 
ments d'administration publique, sur la propo- 
sition même du conseil d'administration. De- 
puis douze ans, il n'a pas encore été établi 
de succursales, et les rapports annuels n'in- 
diquent pas que cette lacune soit un des sou- 
cis de l'administration du Crédit foncier. Il 
est évident que le Crédit foncier, ressemblant 
sur ce point à tous les monopoles passés et 
présents (nous voudrions pouvoir ne pas dire ; 
futurs), ne fera rien en ce genre, à moins d'y | 
être obligé, forcé et contraint par les 1 inces- 
santes réclamations de l'opinion publique et 
des intérêts spéciaux pour la satisfaction des- 
quels il a été créé. Et encore 1 

Les prêts hypothécaires sont la première 
des opérations du Crédit foncier; c'est là, 
pour se servir dés expressions de l'un de ses 
rapports, « son grand champ d'action; » mais, 
en vertu de diverses dispositions législatives, 
il peut aussi faire des prêts spécialement 
appliqués aux opérations de drainage, prêter 
aux communes, aux départements ou aux asso- 
ciations syndicales sans garantie hypothécaire. 
On a pensé que les engagements pris par ces 
corps collectifs de rembourser leurs emprunts 
au moyen de contributions spéciales formaient 
une garantie équivalente a celle d'une hy- 
pothèque et seraient toujours remplis tant 
qu'il y aurait un gouvernement régulier. Ces 
opérations , dans la pensée des administra- 
teurs du Crédit foncier, doivent avoir un au- 
tre avantage, celui de familiariser les popu- 
lations des départements avec le mécanisme 
de l'institution et de faire tomber les préju- 
gés dont elle est l'objet, > Les particuliers re- 
courront davantage au Crédit foncier, dit 
l'exposé des motifs du projet de loi qui a au- 
torisé ces opérations, quand ils verront à 
chaque instant les avantages qu'en aura re- 
tirés leur commune, leur localité ou leur dé- 
partement. » Ces espérances étaient fondées. 
Ces sortes de prêts ont été autorisés par la 
loi du 17 juillet 1860, et ils n'ont guère com- 
mencé à se réaliser sur une grande échelle 
qu'à partir de 1861, Or, depuis le commence- 
ment de l'institution jusqu'à la fin de 1860, la 
masse du prêt hypothécaire dans les départe- 
ments dépassait a peine 57 millions. Durant 
les cinq exercices suivants, l'importance de 
ces prêts s'est élevée à plus de 180 millions. 
Les quatre premiers mois de 1866 ont produit 
une augmentation de 64 millions. 

Ces opérations qui, en principe, ne devaient 
avoir qu'un rôle secondaire, sont devenues 
beaucoup plus importantes que les prêts hy- 
pothécaires. Les capitaux qui y sont consacrés 
sont deux fois*et demie plus considérables que 
ceux qui sont destinés aux prêts hypothé- 
caires. Jusqu'à présent le résultat a été bon. 
Les communes et les départements ont pu 
trouver sur-le-champ les capitaux nécessaires 
pour entreprendre immédiatement de grands 
travaux publics d'une utilité incontestable, 
dont l'exécution, sans le concours du Crédit 
foncier, aurait dû être indéfiniment ajournée. 

En autorisant les emprunts, l'Etat veille à 
ce qu'ils soient employés en œuvres utiles. 
Les fonds ainsi prêtés à long terme par le 
Crédit foncier sont consacrés à des construc- 
tions de maisons d'école ou d'églises, à l'exé- 
cution de chemins vicinaux et à des travaux 
de voirie, d'irrigation et de distribution d'eaux. 
Ces opérations concourent à modifier à la 
longue la clientèle du Crédit foncier, qui cha- 
que jour prend dans les - communes rurales 
une importance de plus en plus considérable. 
Comme exemple de l'appui que les grands tra- 
vaux publics trouvent dans la commandite du 
Crédit foncier, nous citerons les grands tra- 
vaux entrepris par la chambre de commerce du 
Havre dans le port de cette ville, travaux qui 
doivent permettre l'entrée des plus grands 
navires et mettre les bassins de ce grand 
entrepôt en rapport avec les nécessités ac- 
tuelles de la navigation. C'est grâce à un em- 
prunt de 4,800,000 fr, que cette entreprise a 
pu être commencée et menée à fin. 

Le Crédit foncier s'est fait autoriser par 
décrets des 11 janvier et 10 mai 1860 à éten- 
dre ses opérations en Algérie. Ces opé- 
rations qui, au dire d'une enquête préalable 
faite en 1860 par un membre important du 
conseil d'administration, M. Hailig, ne ren- 
contrent point d'obstacles sérieux tant dans 
la constitution de la propriété que dans l'or- 
ganisation des lois civiles de l'Algérie, n'ont 
eu d'abord que d'assez médiocres résultats, 
et leur importance, à la fin de 1865, s'élevait 
à moins de 6,500,000 fr. , se répartissant 
presque également en prêts hypothécaires et 
en prêts communaux. La raison en est simple. 

En 1861, on n'avait créé à Alger qu'une I 
agence chargée des opérations du Crédit fon- I 
cier dans toute l'Algérie. Depuis, l'adminis- I 
tration du Crédit foncier, voulant faciliter les ! 
affaires et, à cet effet, jugeant nécessaire 
d'avoir un représentant spécial dans chaque 
province, a, au mois de mars 1867, établi ! 
deux nouvelles agences. I 

Depuis la création de l'agence de Constan- 
tine, pour ne parler que d'elle seule, il a été 
adressé à cet établissement, en six mois, 
cinquante -trois demandes montant ensemble 
à 1,309,200 fr. ; plusieurs de ces demandes sont 
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encore à l'instruction; jusqu'à ce jour, il a été 
accordé par la société du Crédit foncier un 
certain nombre de prêts, formant une somme 
totale de 604,200 fr. et qui sont déjà réalisés 
en partie. 

Le Crédit foncier, bien que né d'hier, a, 
comme on le voit, rendu déjà d'importants 
services. Il ne tient qu'à lui d'être plus utile 
encore. 

Pour cela deux choses sont nécessaires : 

1° Réduire à 6 pour 100 le taux de l'intérêt 
et faire ainsi disparaître, entre les opérations 
auxquelles il se livre en France et celles qu'il 
pratique en Algérie, une différence que rien 
ne saurait justifier; 

2° Apporter une activité plus grande dans 
l'instruction des demandes, afin de secourir 
efficacement le propriétaire qu'un embarras 
trop longtemps prolongé jetterait, corps et 
biens, dans lès griffes de l'usure. 

Les opérations de drainage ont moins 
bien réussi. La propriété foncière s'est trou- 
vée impuissante à profiter des 100 millions 
que le gouvernement, par l'intermédiaire du 
Crédit foncier, voulait dans ce but mettre à 
sa disposition. Sur cette somme de 100 millions, 
c'est à peine si, par suite des conditions aux- 
quelles les prêts pour drainage sont soumis, 
la propriété foncière a pu obtenir 900,000 fr. ; 
l'échec sur ce point a été, par conséquent, 
complet. Les ressources à l'aide desquelles le 
Crédit foncier pourvoit aux prêts communaux 
sont, comme celles qui sont destinées à pour- 
voir aux prêts hypothécaires, procurées par 
des émissions d'obligations. Bien que les ga- 
ranties présentent en réalité autant de sécu- 
rité que celles qui reposent sur un gage hy- 
pothécaire, le public fait encore une distinc- 
tion entre les deux catégories d'obligations. 
Il y a toujours un écart de 12 à 15 pour 100 
entre le cours des obligations hypothécaires 
à 3 pour 100 et les obligations communales 
portant le même intérêt. A la fin de mai 1866, 
les premières de ces valeurs étaient cotées à 
465 fr,, tandis que les secondes ne l'étaient 
qu'à 375 fr. 

Mais de toutes les opérations du Crédit fon- 
cier, la première, celle qui devrait être la 
principale et rester telle, celle qui est la rai- 
son d'être même de l'institution, c'est le prêt 
hypothécaire à court ou à long terme. Con- 
formément aux statuts revisés en 1859, les 
prêts à long terme sont remboursables par 
annuités calculées de manière à amortir la 
dette dans un délai de dix ans au moins et de 
soixante ans au plus, et les prêts à court 
terme sont remboursables avec ou sans amor- 
tissement. Les uns et les autres peuvent être 
faits soit en numéraire, soit en obligations 
foncières ou lettres de gage. Jusqu'à présent, 
ce sont les prêts d'une durée de cinquante ans 
qui ont prévalu. A la fin de 1865, ces sortes 
de prêts figuraient pour 451 millions dans 
l'ensemble des opérations de ce genre, qui s'é- 
levait alors à 644 millions. Les prêts de qua- 
rante et un à quarante-neuf ans sont après 
les plus importants. A cette même date , ils 
s'élevaient a 141 millions. 

En adoptant ce mode d'opérer, le Crédit 
foncier s'est écarté des données que suggé- 
raient les avoués et les notaires de Paris en- 
tendus dans l'enquête de 1850, données qui 
avaient pour elles l'expérience pratique de la 
caisse hypothécaire. Le langage de M. Gau- 
thier, membre honoraire de la chambre des 
avoués, est sur ce point curieux à recueillir 
et à comparer avec les résultats des opéra- 
tions du Crédit foncier. « Nos opérations, 
dit-il, se faisaient surtout avec des personnes 
qui travaillent et qui ont quelque chose de 
plus que leur simple revenu. Dans nos statuts 
de 1847, nous avions établi plusieurs périodes. 
Il y avait des périodes de dix, quinze, vingt, 
vingt-cinq et trente ans. Nous comptions 
beaucoup sur la période de vingt ans, c'est 
celle dans laquelle les emprunteurs nous in- 
spiraient le plus de confiance. Cela se com- 
prend ; un père avance à- son fils le capital 
nécessaire pour l'établir; il lui achète une 
étude de notaire ou d'avoué. Si le fils tra- 
vaille et a l'esprit d'ordre, il pourra tous les 
ans prélever sur ses profits la somme néces- 
saire au payement de l'annuiié, et dans un 
espace de vingt ans, qui est la durée ordi- 
naire des professions libérales, il libérera en- 
tièrement les propriétés de son père. Cette 
classe d'emprunteurs nous inspirait plus de 
confiance que les personnes qui empruntent 
pour trente ans. Quand on fait des emprunts 
à si long terme, c'est souvent dans le désir 
de ne pas liquider soi-même ces opérations 
et de laisser ce soin à ses héritiers. » M. Gau- 
thier convenait du reste qu'il était des besoins 
exigeant une période de plus de vingt ans. 
Dans la pratique du Crédit foncier, les prêts 
de dix à vingt ans, à la fin de 1865, représen- 
taient seulement un chiffre .de 23 millions, et 
ceux de vingt et un à quarante ans un chiffre 
de 27 millions. Quant aux çrêts d'une durée 
de soixante ans, le Crédit foncier n'en a fait 
que pour moins de 1,500,000 fr. En somme, 
les opérations adoptées par une pratique de 
quinze ans sont celles qui, au moment de l'or- 
ganisation de l'institution, répugnaient par- 
ticulièrement aux hommes d affaires, et les 
opérations qui inspiraient à ceux-ci le plus 
de confiance ne figurent que pour un tren- 
tième dans la masse des prêts hypothécaires 
consentis. 

L'administration est habile ; les prêts sont 
consentis dans des conditions fort prudentes. 
Hors certains cas, où les intérêts de ia société 



sont du reste parfaitement garantis; les prêts 
ne sont faits que sur première hypothèque. 
Les théâtres, les mines et les carrières, les 
immeubles indivis, si l'hypothèque n'est éta- 
blie sur la totalité des immeubles du consen- 
tement de tous les copropriétaires, les im- 
meubles dont l'usufruit et la nue propriété 
ne sont pas réunis, à moins du consentement 
de tous les ayants droit à l'établissement de 
-l'hypothèque, ne sont pas admis au bénéfice 
des prêts. On n'admet en outre que les pro- 
priétés qui justifient d'un revenu durable et 
certain. Le montant du prêt ne peut dépasser 
la moitié de la valeur de l'immeuble hypo- 
théqué; il doit être tout au plus du tiers de 
la valeur pour les vignes, les bois et autres 
propriétés dont le revenu provient de plan- 
tations. Les bâtiments des usines et des fa- 
briques ne sont estimés qu'en raison de leur 
valeur indépendante de leur affectation in- 
dustrielle. Dans aucun cas l'annuité au ser- 
vice de laquelle l'emprunteur s'engage ne 
peut être supérieure au revenu de la propriété. 
Le taux de l'intérêt ne doit pas dépasser le 
taux légal. En réalité, l'annuité comprend, 
outre l'intérêt et l'amortissement déterminé 
par le taux de l'intérêt et la durée du prêt,' 
une commission de fr. 60 pour 100 fr, pour 
les prêts hypothécaires en France, de 1 fr. 20 
pour les prêts hypothécaires en Algérie, et 
de fr. 45 pour les prêts aux départements, aux 
communes et aux associations syndicales. Le 
Crédit foncier s'est en outre réservé la faculté 
de faire élever le taux de cette commission par 
décret du pouvoir exécutif. Cette faculté, il 
n'en a point été fait usage. Mais le public 
emprunteur n'y a rien gagné. Lorsque le taux 
de l'intérêt, en temps de crise, s'élevait au- 
dessus de l'intérêt légal, le Crédit foncier, 
au lieu de diriger vers les prêts hypothécai- 
res les fonds qui lui étaient prêtés en comptes 
courants, les a dirigés au contraire vers des 
opérations toutes différentes. On a justifié ce 
mode d'opérations par les bénéfices qu'on en 
a" retirés. On ne s'en est pas fait, il est vrai, 
une règle générale ; on s'est même défendu 
de toute pensée semblable; mais on a avoué, 
avec l'approbation du conseil de censure, que 
si l'occasion de faire de semblables bénéfices 
se présentait encore, même en s'écartant de 
l'esprit rigoureux des statuts, on recommen- 
cerait. On a, en effet, recommencé. 

A ce sujet, le rapport des censeurs sur les 
opérations de l'exercice 1864 s'exprime avec 
une certaine naïveté. ■ En même temps que 
la dernière cri^e diminuait nos prêts hypo- 
thécaires, elle offrait un placement plus "fruc- 
tueux à nos comptes courants, même dans 
les moments les plus difficiles. Elle nous ren-, 
dait ainsi d'un côté ce qu'elle nous ôtait de 
l'autre, par l'effet naturel des combinaisons 
financières sur lesquelles reposent nos opé- 
rations et de ia position que notre société 
s'est faite dans l'opinion des capitalistes. Il 
ne faudrait sans doute pas compter toujours 
sur des compensations de ce genre, ni en 
faire une formule absolue capable de défier 
tous les événements ; mais nous la croyons 
vraie dans la limite des variations ordinaires 
des capitaux. En effet, pendant cette année 
1864 , les prêts hypothécaires furent seule- 
ment de 75 millions, tandis que pendant les 
quatre années précédentes ils avaient été de 
90 millions en moyenne, et notamment de 
108 millions en 1863. > En d'autres termes, ie 
rapport de 1865 avouait qu'en temps de crise 
l'institution essentiellement créée avec privi- 
lège pour venir en aide à la propriété fon- 
cière n'en ferait rien, si ses actionnaires trou- 
vaient leur profit à procéder autrement. 

Le mode de payement des annuités est très- 
avantageux pour les emprunteurs; il se fait 
par semestre. Le défaut de payement d'un se- 
mestre doit être suivi d'une immédiate mise 
en demeure, et un mois après la mise en de- 
meure, la totalité de la dette est exigible. On 
n'a eu que très-rarement recours au moyen 
de contrainte dont la société est armée. 

Le rapport relatif à l'exercice 1860 constu- 
taitque du 31 janvie! 1855 au 31 juillet 1860, les 
actes de procédure accomplis par la société 
.avaient consisté presque uniquement dans 
quelques mises en demeure, que le séquestre 
n'avait été mis que quatre lois, et que sur 
sept expropriations commencées, trois seule- 
ment avaient été suivies de vente. Dans les 
exercices suivants, l'emploi de ces mesures 
de rigueur n'aura probablement pas pris 
plus d'importance, car les rapports n'en par- 
lent pas. Les prêts sont faits au moyen de 
lettres de gage. Afin de prévenir toutes lés 
causes qui, par suite de la situation person- 
nelle des emprunteurs, pourraient amener une 
dépréciation de ces titres, une loi votée en 
1857 a autorisé la société du Crédit foncier 
à faire, comme la Banque de France, des 
avances sur ces obligations dans la propor- 
tion des quatre cinquièmes de leur valeur 
cotée à la Bourse. Cette mesure législative, 
très-avantageuse aux emprunteurs qui n'ont 
besoin momentanément que d'une partie de 
leur emprunt, est aussi très-propre à main- 
tenir la valeur des obligations. 

Les obligations foncières que la société est 
autorisée à émettre sont, à la faculté du pre- 
neur, ou nominatives ou au porteur. Elles ne 
peuvent pas dépasser le montant des enga- 
gements des emprunteurs. Leur coupure la 
plus faible est de 100 fr:; elles sont créées 
sans époque fixe de remboursement pour le 
capital ; elles sont appelées au rembourse- 
ment par la voie du sort, et chaque rembouc- 
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sèment comprend le nombre d'obligations né- 
cessaire pour opérer un amortissement tel 
que les obligations restant en circulation n'ex- 
cèdent jamais les capitaux restant dus sur 
les prêts hypothécaires. Atin d'amener des 
capitaux à rechercher ces sortes de valeurs, 
on a compensé les bas intérêts qu'elles pro- 
duisent par une allocation de lots et de primes 
payables au moment du remboursement. Sur 
certaines de ces actions elles produisent un 
intérêt de S pour 100. La prime est de 3 pour 
100. Le tirage au sort pour remboursement a 
lieu tous les trimestres. Des lots variant de 
100,000 fr. à 10,000 fr. sont alloués à un cer- 
tain nombre des actions qui sortent les pre- 
mières. 

Toutes les précautions sont prises pour que 
le gage sur lequel reposent ces obligations 
n'éprouve aucune altération sans que la so- 
ciété du prédit foncier en soit immédiatement 
informée et prenne sur-le-champ les mesures 
nécessaires pour rétablir les proportions pri- 
mitives entre les sommes qui lui sont dues 
et les garanties qui lui ont été données. Toutes 
les propriétés exposées à périr par l'incendie 
doivent -notamment être assurées, et c'est 
au profit de la société du Crédit foncier qu'est 
passé le contrat d'assurance. La confiance 
du public étant constamment nécessaire k une 
institution dont les rouages sont si com- 
pliqués, la société du Crédit foncier a dû 
veiller k ce que les valeurs qu'elle donne 
en échange des capitaux qu'elle prête à la 
propriété foncière soient convenablement pla- 
cées et ne soient pas exposées, par suite du 
manque d'intelligence ou de la pénurie de 
leurs porteurs, à être jetées sur le marché en 
temps de crise. Sur les 574 millions d'obliga- 
tions en circulation au 31 décembre 1SG5, les 
obligations de S00 fr. figuraient pour plus de 
538 millions; les obligations de 100 fr., pour 
moins de 35 millions de francs. Ces valeurs 
sont parfaitement classées et les avances que 
réclament de temps à autre leurs preneurs 
figurent en moyenne pour moins de l million 
dans les bilans de la Banque. 

De toutes les sociétés de crédit, c'est là 
assurément l'une des mieux conduites. Les 
actionnaires y ont trouvé de très-beaux profits. 
Jusqu'à présent la sécurité parfaite promise 
au public qui lui a confié ses capitaux ne s'est 
pas démentie. Cette société a été également 
fort utile pour tous les propriétaires qui ont 
pu profiter des dispositions de ses statuts. A 
ce sujet, le rapport de 1862 ne fait que ren- 
dre hommage a la vérité, quand il établit 
que«£on mode d'opération est un immense 
progrès comparé aux anciens prêts hypothé- 
caires, et ce n'est que faire acte de justice 
que d'emprunter à ce document la descrip- 
tion du mécanisme de l'institution. 

Il ne suffit pas de dire que ce sont des prêts 
à long terme. Il faut ajouter que les prêts se 
remboursent par un amortissement semestriel, 
et que tant que les annuités sont régulière- 
ment payées, la restitution en bloc du capi- 
tal emprunté ne peut être demandée au débi- 
teur. Il faut dire encore que le long terme 
concédé a l'emprunteur est stipulé pour lui 
et non contre lui; que le capital, s'il n'est ja- 
mais exigible, est toujours remboursable, et 
que le prêt n'a que la durée qu'il convient à 
l'emprunteur de lui donner. Ainsi après avoir 
contracté un prêt à long terme de cinquante 
années, un emprunteur du Crédit foncier peut 
adopter l'un ou l'autre de ces deux partis : ou 
bien il exécute le contrat dans son économie 
primitive et il paye les annuités convenues, qui 
dépassent à peine le taux habituel de l'intérêt 
des prêts hypothécaires. Il voit, par suite de 
ses payements, le capital de sa dette diminuer 
dans une progression qui, faible au commen- 
cement, ne tarde pas a s'accélérer. Au bout 
de vingt-neuf ans, le tiers du capital est 
éteint; après trente-sept ans, la moitié. A la 
cinquantième année, la libération totale est 
acquise. Elle s'est en quelque sorte accom- 
plie comme d'elle-même et sans effort extra- 
ordinaire, sans brusque déplacement de capi- 
taux, sans trouble apporté dans la composition 
du patrimoine. Tel est le premier des deux 
partis que peut adopter l'emprunteur ou sa 
famille; c'est celui qui sera souvent préféré 
lorsque les fonds fournis à l'emprunteur au- 
ront été placés d'une manière productive et 
donneront un profit supérieur aux annuités. 
Mais l'emprunteur peut aussi, si des ressour- 
ces nouvelles lui surviennent, si l'état de sa 
fortune le lui permet, si ses convenances le 
lui conseillent, mettre fin au prêt quand bon 
lui semble et rembourser à toute époque la 
portion de capital qu'il doit encore. Il y a 

fil us ; le Crédit foncier reçoit toujours, à toutes 
es périodes du prêt, des remboursements par- 
tiels, et ces remboursements déterminent une 
diminution correspondante dans le chiffre des 
intérêts à servir. Toute entrave à ce rem- 
boursement anticipé, partiel ou total, a dis- 
paru devant la mesure qui a fixé à 1/2 pour 
100 seulement, c'est-à-dire à un sacrifice d'un 
mois environ d'intérêt, l'indemnité k payer 
par les emprunteurs qui usent de cette faculté. 
De tous les modes d'emprunt, l'emprunt k 
long terme du Crédit foncier est celui qui fait 
la part la plus large à la liberté du débiteur, 
celui qui assure le mieux sa sécurité et qui 
pourvoit avec le plus d'empressement aux in- 
térêts des familles. Comme dans les prêts or- 
dinaires, l'emprunteur peut se libérer au bout 
de trois ou de cinq ans, s'il le veut. Mais si 
à cette époque les ressources sur lesquelles 
il avait compté lui font défaut, il ne sera pas, 
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comme dans un prêt à court terme contracté 
pour cinq années, obligé de solliciter dès re- 
nouvellements onéreux, ou exposé aux chan- 
ces d'une expropriation. Quand la libération 
ne peut s'opérer du vivant du père de famille, 
du moins la dette n'est pas léguée tout en- 
tière aux héritiers; , elle ne passe sur leurs 
têtes qu'atténuée par les remboursements déjà 
faits, et elle ne les astreint d'ailleurs qu'aux 
payements annuels et modérés qu'opérait leur 
auteur. Far la non-exigibilité du capital et 
par la faculté toujours ouverte du rembour- 
sement, les emprunts du Crédit foncier se 
rapprochent de l'emprunt en rente, et cette 
forme est celle que ses avantages ont fait pré- 
férer par tous les Etats. Par 1 amortissement 
obligé qui y est attaché, ils l'emportent sur cette 
forme d'emprunt elle-même : ils renferment en 
effet en eux, avec l'amortissement, une force 
qui agit sans cesse au profit du débiteur, gran- 
dit avec le temps, use la dette et finit par l'a- 
mortir. Mais la société du Crédit foncier, qui 
a très-bien fait les affaires de ses administra- 
teurs, de ses actionnaires, de ses obligation- 
naires, de ses déposants en comptes courants 
et même de ses prêteurs, est loin d'avoir, 
dans l'intérêt même de la propriété foncière, 
usé pour le mieux du privilège qui lui a été 
concédé. V, les mots crédit agricole, drai- 
nage. 

Le reproche de négliger la propriété ru- 
rale a toujours ému ses administrateurs ; 
ils n'ont cessé de se défendre sur ce chapitre, 
et voici ce que disait encore le dernier rap- 
port. « On reproche au Crédit foncier de ne 
pas faire assez pour la propriété rurale; peu 
s'en faut qu'on ne s'en prenne à lui des em- 
barras et des souffrances de l'agriculture. On 
semble tout au moins le rendre responsable 
de ce que la nature des choses et le système 
général de notre législation rendent moins fa- 
cile à la propriété rurale l'usage du crédit hy- 
pothécaire; on blâme ses préférences pour la 
firopriété urbaine, qui a compris la première 
es avantages que présentait son système de 
prêts à long terme remboursables par an- 
nuités, et qui s'est trouvée la première en 
mesure d'en profiter. S'il répond qu'il n'a de 
préférence pour personne, que la porte est 
ouverte à tous ceux qui se présentent dans 
les conditions voulues par ses statuts et par 
la loi nécessaire de son existence, qu'il n'a 
jamais refusé une seule fois un prêt demandé 
dans ces conditions par quelque propriété que 
ce soit, urbaine ou rurale, on trouve que ce 
n'est pas assez ; que l'égalité entre elles ne 
suffit pas ; que cette préférence qu'on lui sup- 
posait à tort pour la propriété, urbaine et 
qu'on blâmait, il doit l'avoir pour la propriété 
rurale; qu'il doit faire k celle-ci des conditions 
différentes; s'imposer pour elle des sacrifices 
dont il se dédommagerait sur l'autre; lui prê- 
ter à un intérêt inférieur à celui qu'il paye 
sur les capitaux qu'il emprunte et sur les- 
quels il ne peut rien, sauf à reprendre la dif- 
férence sur la propriété urbaine, c'est-à-dire, 
si l'on va au fond des choses, repousser l'une 
sans attirer l'autre, et briser en faveur de 
quelques-uns, qui eux-mêmes n'en jouiraient 
pas longtemps, les forces d'une institution 
qui, telle qu'elle est, peut être utile à tout le 
monde. ■ Les raisons que donne ce même do- 
cument pour justifier la sévérité des évalua- 
tions et des exigences quant à la justification 
du droit ou de la capacité des emprunteurs, 
sont aussi très-adroitement déduites. Kn te- 
nant bon contre les reproches qui lui étaient 
adressés à cet égard, le Crédit foncier se féli- 
cite d'avoir établi non-seulement pour lui des 
règles et des traditions qui ont affermi sa 
marche et fondé son crédit, mais aussi pour 
ses emprunteurs eux-mêmes, des habitudes de 
plus en plus efficaces d'ordre et de régularité 
dont tout le monde profite. 

Le Crédit foncier a aussi grandement aidé 
les municipalités et surtout la municipalité 
parisienne à emprunter, sans que le pays s'en 
doutât. Ses opérations avec la ville de Paris 
auraient évidemment éveillé l'attention de la 
législature, si on les avait exactement connues 
avant qu'elles eussent atteint une importance 
de 500 millions. En somme, les prêts hypothé- 
caires, communaux et départementaux, du 
Crédit foncier ont, en dépassant depuis long- 
temps le chiffre de i,soo millions, forcé cet 
établissement k doubler son capital. En ce 
moment, l'importance de ce capital approche 
1,500 millions, et dans cet énorme chiffre la 
propriété provinciale figure encore pourmoins 
ue 250 millions. Les résultats, en tant qu'il ne 
s'agit que des intérêts des actionnaires, sont 
fort beaux , car pour moins de 250 fr. ver- 
sés; ces actionnaires, en dehors de l'énorme 
plus-value réalisée par leurs titres, touchent 
de 50 à 60 fr. d'intérêt; mais le but que le lé- 
gislateur s'était proposé, le crédit à la pro- 
firiété foncière et la liquidation des dettes qui 
a grèvent, est encore à atteindre. 

Cet article a été écrit en 1866. « Les opé- 
rations du Crédit foncier avec la ville de Pa- 
ris auraient évidemment éveillé l'attention de 
la législature si on les avait exactement con- 
nues, • disions-nous à cette époque. Le voile 
a été déchiré depuis, et la session législative 
de 1869 a brutalement fait la lumière. Toutes 
les fois que dans notre œuvre l'occasion s'en 
est présentée, nous avons blâmé ce pouvoir 
inconnu laissé à un seul homme qui, s il a fuit 
de grandes choses, a, par l'exagération et la 
précipitation des travaux de Paris, jeté la 
confusion et le trouble dans les finances de la 
ville. Nous avons surtout signalé cette per- 
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sistance de M. Haussmann à se soustraire à 
son juge naturel, le Corps législatif. On a fait 
appels de fonds sur appels de fonds.; mais ces 
formalités, trop longues au gré de l'impatience 
du grand démolisseur, gênaient sa liberté 
d'action. A un emprunt direct, approuvé par 
la chambré, il a. préféré un moyen plus ex- 
péditif. La ville et le gouvernement voulaient 
de grands travaux et la ville n'avait pas 
d'argent, c'est-à-dire qu'elle n'avait que des 
excédants de revenus, des rentes, et pas de 
capital. La ville a fait ce que font tous les 

fens sans capital , mais dont le crédit est 
on : elle a offert sa signature. La garantie 
n'était que trop suffisante. 

Le Crédit foncier, dont le rapport de 1865 
nous a fait connaître les tendances, a trouvé 
là l'occasion de réaliser un beau bénéfice et de 
toucher une commission que, de la part d'un 
simple particulier, on appellerait usuraire. Il a 
donc prêté k la ville de Paris et s'est ainsi rendu 
complice d'une immense illégalité. La ville a 
payé en bons de délégation ; mais quand il a 
fallu échanger contre argent monnayé cette 
valeur fiduciaire, M. Haussmann a été obligé 
de tenir compte de l'opinion publique, et il a 
essayé de se sauver par un appel au contrôle 
du Corps législatif, a ce contrôle si ênergi- 
quement repoussé naguère par l'avocat au 
dictateur de Paris, M. Rouher, longtemps 
dictateur lui-même. 

Le Corps législatif a voulu pardonner. Que 
serait-il arrivé si, se montrant justement sé- 
vère, il avait refusé son approbation? Le 
Crédit foncier perdait 18 millions. Alors peut- 
être le rapport du gouverneur aurait signalé 
avec moins d'enthousiasme les bénéfices que 
peut réaliser l'institution en oubliant le but 
pour lequel elle a été créée. 

La leçon servira-t-elle? Peut-être. Indé- 
pendamment de l'avertissement qu'ont reçu 
tes actionnaires, M. Frémy a appris, lui aussi, 
par ses électeurs, qu'un homme, quelque 
puissant qu'il soit, doit toujours compter avec 
le pays. V. délégation (bons de). 

Crédit agricole. Institution de crédit au 
capital de 20 millions, divisé en 40,000 ac- 
tions de 500 fr,, fondée en 1861 sous le 
patronage du Crédit foncier. Cet établisse- 
ment a été créé pour satisfaire particulière- 
ment aux besoins de l'agriculture. Ce but, à 
l'origine, était celui du Crédit foncier qui, 
pendant plusieurs années, prétendit que le 
crédit territorial et agricole ne pouvait venir 
que de lui. Aujourd hui il est bien entendu 
que les deux opérations doivent être séparées ; 
mais aux premiers jours de la création du 
Crédit foncier, on tenait un tout autre lan- 
gage. 

■ Notre Banque financière, disait en 1852 son 
premier directeur, M. Wolowski, est tout au- 
tant une institution de crédit rural que de 
crédit urbain. Les propriétés rurales de nos 
sept départements sont situées dans des con- 
trées riches, fertiles, bien cultivées. Le mode 
d'exploitation agricole, qui repose en grande 
partie sur les baux à ferme , rend les pro- 
cédés d'évaluation plus précis que dans les 
pays de montagnes ; or une estimation exacte 
est le point de départ de la sécurité du gage 
et la base véritable de l'édifice du Crédit fon- 
cier. » Selon le successeur de M. "Wolowski, 
les procédés financiers du Crédit foncier, au- 
jourd'hui déclarés bons, surtout pour les 
grandes entreprises de bâtiments, conve- 
naient encore bien mieux à l'agriculture. 
« Rien, disait M. Hailig dans son rapport de 
1854, n'est plus utile aux progrès de l'indus- 
trie agricole que de mettre à la disposition 
des propriétaires qui exploitent eux-mêmes 
des capitaux remboursables par annuités. Ces 
propriétaires peuvent ainsi, sans souci d'une 
échéance menaçante et fatalement rappro- 
chée, consacrer de telles ressources à l'ac- 
croissement de leur produit. » Selon la même 
autorité, rien ne serait solide , pas plus les 
finances publiques que le crédit commercial, 
si le Crédit agricole n'en devenait la base 
fondamentale. En vain le pays serait-il doté 
de toutes les gloires, rien ne serait complet 
sans l'organisation du crédit de l'agriculture. 

Les hommes pratiques affirment que si le 
drainage eût été employé dix ans plus tôt, la 
disette du blé et des vins eût été évitée en 
partie par le dessèchement des bons sols. Ils 
disent encore que, manquant d'argent pour 
acheter des bestiaux, les propriétaires, fer- 
miers ou colons partiaircs ne peuvent donner 
à la terre l'agent le plus puissant de sa fécon- 
dité, les engrais ; que la propagation des in- 
struments aratoires est interdite par la même 
cause; ils voient en outre un abîme dans la 
profondeur des plaies que l'usure fait à la 
propriété foncière Les propriétaires, pri- 
vés de ressources, atteints d'une gêne pro- 
fonde , témoignent par leurs instances que 
tout retard dans le secours qu'ils réclament 
est une aggravation de péril. « C'est, disent- 
ils, ajouter à certains maux que d'aller au 
pas les secourir. Sans l'usure, la disette serait 
absolue. Marcher lentement à son secours, 
c'est évidemment laisser aggraver le mal. Que 
ne dit-on pas pour ajourner la terre? Quelle 
erreur économique ne commet-on pas en usant 
vis-k-vis d'elle de déplorables atermoiements ? » 

• Des finances fondées sur une bonne agri- 
culture ne se détruisent jamais, disait le pre- 
mier consul. Les moyens de crédit à dévelop- 
per par la terre n'enlèveront pas aux banques 
du commerce et de l'industrie la moindre par- 
celle de leurs ressources. La propriété Ton- 
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cièro n'est ni une idée nouvelle ni une témé- 
rité. Il ne s'agit ni de la fonder ni de la créer, 
mais de la servir. Dieu l'a donnée pour être, 
après lui, le principe de tout bien, de tout 
crédit. Sans ses trésors, on n'aurait ni or, ni 
argent, ni propriété d'aucune sorte. La plus 
périlleuse erreur peut seule marchander à la 
terre du crédit et des capitaux. Il n'y a de ri- 
chesse publique qu'à la condition de traiter 
avec une faveur égale tous les éléments qui 
la constituent. Faire une part égale à la terre, 
c'est ne diminuer en rien celle de personne, 
et augmenter, au contraire, celle de tout le 
monde. Crédit, capital, or, argent, richesses, 
elle est d'elle-même tout cela. Que demande- 
t-elle? Qu'on ne l'empêche pas d'user .de 
sa puissance k son profit. Ce n'est pas un 
crédit de nouvelle invention qu'elle convoite, 
mais le retour du sien qu'elle réclame , et 
pour cela le droit de s'approprier certaines 
formes dont la pratique multipliera pour au- 
trui les avantages dont elle est l'origine. » 

En 1856, M, Hailig, président du conseil 
d'administration, gourmandait le Crédit fon- 
cier sur la timidité de ses procédés avec 
autant de vivacité qu'ont pu en montrer les 
critiques les plus acerbes : « Avancez donc, 
disait-il, prêtez davantage; vous ne donnez 
pas à la propriété le quart de ce qu'elle de- 
mande, à l'agriculture vous donnez moins en- 
core, et cependant votre programme était de 
rendre à 1 une comme à l'autre l'équivalent 
de ce qu'elles ont perdu , c'est-à-dire des 
milliards qui ont "émigré sans retour. » Sous 
l'administration de M. de Germiny, le langage 
changea; on se rappela que les statuts du 
Crédit foncier n'avaient pas été précisément 
faits pour favoriser les opérations de crédit 
agricole. Les conditions de remboursement et 
les garanties des emprunteurs étant si com- 
plètement différentes, ce serait, disait-on, al- 
térer la sécurité que présente le privilège du 
Crédit foncier que d'y ajouter la respon- 
sabilité d'affaires nouvelles, et de placer sous 
la protection du même capital le crédit fon- 
cier et l'escompte agricole. Mais cependant, 
à raison de l'analogie que présentaient ces 
deux affaires, qui, l'une et l'autre, s'adressent 
k des intérêts similaires, on songea, dès cette 
époque, k instituer le crédit agricole, à y 
adapter l'organisation et le personnel du Cré- 
dit foncier, et k conduire les deux institutions 
de conserve. Ce procédé d'adaptation parais- 
sait d'autant plus facile que le Crédit foncier 
avait des relations établies, toutes faites. A 
cette occasion, on faisait entrevoir que l'orga- 
nisation du crédit agricole serait placée sous 
la garantie d'un capital social nouveau, le- 
quel capital serait indépendant et seul res- 
ponsable des crédits à courte échéance qu'il 
distribuerait à l'agriculture. En 1859, ce pro- 
jet se formula en résolution pratique. L'as- 
semblée générale autorisa le gouvernement et 
le conseil d'administration à passer, avec une 
société de crédit agricole ayant un capital 
distinct, des traités dont le but serait de ratta- 
cher tout ou partie des services de cette so- 
ciété k l'administration du Crédit foncier de 
France. Le Crédit agricole fut enfin constitué 
en société anonyme par décret du 16 février 
1861, sous le patronage du Crédit foncier, qui 
lui fournit des administrateurs et même des 
actionnaires. Pour décider ceux-ci à faire le 
capital de la nouvelle société, on vota une loi 
garantissant pendant cinq ans, au taux de 
4 pour 100, les intérêts du capital engagé. 
Dans l'espèce, cette garantie a été un appui 
tout moral. Voici en quels termes M. Frémy 
expliqua le mécanisme de l'institution aux 
actionnaires du Crédit foncier, qui, de préfé- 
rence au public, étaient appelés à en profiter : 
• Depuis longtemps la question du crédit agri- 
cole préoccupe les bons esprits, et une haute 
initiative l'a recommandée à la sollicitude des 
pouvoirs publics. Si le prêt hypothécaire 
inauguré sous nos auspices offre au proprié- 
taire des facilités suffisantes, il reste à créer 
pour celui qui se livre à l'industrie agricole 
ou aux industries qui s'y rattachent le prêt à 
courte échéance, qui lui procure les capitaux 
nécessaires à son exploitation. Une institu- 
tion comme le Crédit foncier, destinée à pour- 
voir aux besoins généraux et aux intérêts 
permanents du pays, et tenant entre ses 
mains le crédit de la propriété foncière, ne 
pouvait rester étrangère aux questions de 
crédit agricole. • 

Malgré la différence des combinaisons des 
opérations du Crédit agricole avec celles du 
Crédit foncier, les besoins de l'un et de l'au- 
tre ont cependant une certaine analogie. 
Pour donner satisfaction k ces besoins, on 
avait à choisir entre deux systèmes ": dans 
l'un, la société prêterait directement à l'em- 
prunteur , et aurait à apprécier, dans toute 
l'étendue de la France, la solvabilité de tous 
ceux qui auraient recours à elle; dans l'au- 
tre , la société ne devrait donner que l'aval de 
garantie aux billets déjà acceptés par un inter- 
médiaire qui, choisi par la société elle-même, 
aurait tout intérêt k ne pas la tromper, puis- 
qu'k son tour il serait responsable. Ce sys- 
tème évitait la création d'une foule d'agents 
et épargnait des frais considérables; il offrait 
en outre l'avantage de placer toujours en 
face de la société un intermédiaire respon- 
sable delà solvabilité de l'emprunteur. Comme 
dernière garantie, les prêts ne devaient être 
accordés qu'aux personnes inscrites préala- 
blement sur un livre de crédit indiquant la 
somme que ne pourraient dépasser les enga- 
gements. Ce fut ce système qui prévalut. Aux 
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termes du décret de constitution et d'autori- 
sation de ses statuts en date du 16 février 
1861 , la société a pour but: de procurer des 
capitaux ou des crédits à l'agriculture et aux 
industries qui s'y rattachent, en faisant ou en 
facilitant par sa garantie l'escompte ou la 
négociation d'effets exigibles au plus tard à 
90 jours ; d'ouvrir des crédits ou de prêter k 
plus longue échéance , mais sans dépasser 
trois années, sur nantissement ou autre ga- 
rantie spéciale; de recevoir des dépôts avec 
ou sans intérêt, sans pouvoir excéder deux 
fois le capital réalisé ou représenté par des 
titres déposés dans la caisse de la société ; 
d'ouvrir des comptes courants, d'opérer des 
recouvrements et de faire, avec l'autorisa- 
tion du gouvernement, toutes les opérations 
ayant pour but de favoriser le défrichement 
ou l'amélioration du sol, l'accroissement et la 
conservation de ses produits et le développe- 
ment de l'industrie agricole. Elle peut, pour 
les besoins de ses opérations, créer et négo- 
cier des titres dont l'exigibilité ne doit pas 
dépasser cinq ans, mais seulement en repré- 
sentation et dans les limites des crédits et 
des prêts opérés. 

La direction, l'administration et la surveil- 
lance des affaires de la société sont confiées à 
un gouverneur et à deux sous-gouverneurs , 
à un comité d'administration et à un comité 
de censure. Ces fonctions sont exercées par 
les mêmes personnes qui les exercent aussi 
au Crédit foncier de France. Entre autres 
fonctions, le conseil d'administration a celles 
de délibérer sur l'organisation du Crédit 
agricole dans les départements , sur les 
règlements dé son régime intérieur, et de 
déterminer les personnes qui doivent être 
admises au bénéfice de l'escompte ou de la 
garantie de la société. Cette dernière dispo- 
sition a notamment pour but de bien consta- 
ter la solvabilité des personnes que le Crédit 
agricole choisit sous le -titre de correspon- 
dants, comme ses intermédiaires auprès des 
populations agricoles. 

Aux termes du projet primitif, le Crédit 
agricole devait se borner k escompter lui- 
même ou kfaeiliter par sa signature l'escompte 
k la Banque de France des etfets revêtus de 
deux signatures. Cet escompte était nécessai- 
rement soumis aux conditions imposées pur 
la Banque et notamment à la condition du 
délai ne dépassant pas 90 jours. Or, l'agricul- 
ture ne pouvant se renfermer dans cette 
étroite limite, un crédit dans de telles condi- 
tions n'était qu'illusoire. Il devait en être de 
même à plus forte raison pour l'industrie 
agricole. Quel est l'industriel qui entrepren- 
dra des constructions, achètera des machines 
au moyen d'un emprunt dont le montant sera 
exigible au bout de quelques mois? Il fallait 
donc ou renoncer à ces dernières opérations, 
ou trouver un moyen d'assurer k l'emprun- 
teur un plus long délai pour le cas où la 
Banque ne renouvellerait point son escompte. 
Cette difrtculté fut résolue en introduisant 
dans les statuts la facilité de faire des prêts 
à plus longue échéance que ceux de la Ban- 
que, sans toutefois pouvoir excéder trois ans, 
et de créer pour faire face à ces besoins des 
bons de caisse ou obligations dont le délai 
d'exigibilité n'excéderait pas "cinq ans. On 
eut, a dater de ce moment, à se défendre 
contre Je reproche de fonder une nouvelle 
banque de spéculation. • En nous plaçant 
sous le patronage de l'empereur, disait le 
rapport de 1859, nous voulons bien faire 
comprendre au publie que nous fondons non 
pas une banque de spéculation, mais une in- 
stitution destinée k rendre au pays de vérita- 
bles services. » C'était là le langage 'qu'on 
tenait tout d'abord pour se concilier l'opinion 
publique ; mais, quand on en vint k la pratique, 
on sentit la nécessité de conduire les affaires 
de la société d'après les principes d'une maison 
de banque. En relisant les statuts, on décou- 
vre sans peine que l'on s'était réservé la fa- 
culté de faire autre chose que des opérations 
agricoles. • Ne serait-il pas chimérique, di- 
sait-on, de prétendre séparer absolument l'a- 
griculture des autres industries, et d'établir 
entre elle et les autres applications de l'acti- 
vité humaine une ligne de démarcation in- 
flexible et tranchée que l'esprit peut conce- 
voir en principe , mais qui n existe pas dans 
la pratique, et dont la recherche pénible et le 
respect méticuleux paralyseraient à chaque 
instant la marche de la société nouvelle? 
Aussi s'est-on formellement réservé la faculté 
de procurer également des crédits aux indus- 
tries qui se rattachent k l'agriculture, indus- 
tries qui sont échelonnées sur toute la route 
que parcourt la matière agricole, depuis sa 
production jusqu'à sa consommation. 

La société ne fait d'opérations que par l'in- 
termédiaire de ses correspondants. Les per- 
sonnes qui vivent à côté du cultivateur peu vent 
seules apprécier, par la connaissance qu'elles 
ont de sa personne, de son caractère, de son 
habileté, la valeur de ses entreprises. Grâce 
à ce système qui fait peser la responsabilité 
sur des intermédiaires responsables , choisis 
la plupart du temps parmi les maisons de 
banque fonctionnant déjà dans les centres 
agricoles, on a échappé aux dangers et aux 
chances trop nombreuses d'insuccès qu'au- 
rait présentées une trop complète centralisa- 
tion. Ces correspondants, qui sont autant de 
sous-comptoirs agricoles, jouent auprès de la 
société de Crédit agricole le rôle que les sous- 
comptoirs de garantie remplissent auprès des 
comptoirs d'escompte. 

v. 
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Le Crédit agricole est entré en 1867 dans 
son septième exercice. Pendant les cinq pre- 
miers, il a réalisé en prêts, avances on es- 
comptes* de toute sorte, une masse d'affaires 
s'élevant à plus de 2 milliards. D'un exercice 
à l'autre, la progression a été rapide, 94 mil- 
lions en 1861, 152 millions en 1862, 887 mil- 
lions en 1863, 274 millions en 1864, 421 mil- 
lions en 1885 , 956 millions en 1866. Les 
bénéfices se sont' accrus en proportion des 
affaires. De 7 fr. par action qu'ils étaient en 
1861, ils se sont élevés, en 1865, à 28 fr. De 
l'aveu même du rapport fait à l'assemblée 
générale, le papier exclusivement agricole 
n'a guère figuré que pour un quart dans la 
composition de ce portefeuille. Le surplus est 
d'origine industrielle et commerciale. En ac- 
ceptant ce papier, le Crédit agricole ne croit 
pas se mettre en dehors de ses attributions. 
« Les capitaux mis a la disposition des com- 
merçants et industriels acheteurs de matières 
premières profitent, dit le rapport, aux agri- 
culteurs qui créent ou achètent ces mêmes 
matières.» Les opérations sur hypothèques et 
sur nantissement ont comparativement été 
peu considérables. Elles se sont élevées en 
1865 à moins de 58 millions, en y comprenant 
les opérations en cours à la tin de 1864. Au 
31 décembre 1865, le solde de ces opérations 
était de moins de 8 millions pour les hypo- 
thèques et de moins de 17 millions pour les 
nantissements. 

En dehors de son capital social, les res- 
sources à l'aide desquelles le Crédit agricole 
opère se composent de dépôts en comptes 
courants, de bons de caisse à échéance plus 
ou moins longue, et de bons portant intérêt 
jour par jour et remboursables k cinq jours 
de vue. Grâce à l'intérêt servi sur les comptes 
courants et aux emplois productifs que par 
l'intermédiaire du Crédit foncier les dépo- 
sants ont souvent occasion de faire , ces 
comptes courants atteignent presque toujours 
le maximum de 32 millions que leur permettent 
les statuts. Les bons de caisse et à longue 
échéance ont, depuis 1865, pris une très-grande 
importance; ils s'élèvent en moyenne k une 
vingtaine de millions. En dehors des res- 
sources ordinaires du mouven^nt de caisse, 
l'émission de ces bons est combinée de ma- 
nière que leur échéance coïncide avec l'é- 
chéance des crédits hypothécaires qui, d'après 
les statuts, ne peuvent être consentis pour 
plus de trois ans. Leur importance est d'une 
vingtaine de millions. 

En province, le Crédit agricole fonctionne 
à l'aide de ses correspondants et de ses 
agences. Au commencement de 1866, il exis- 
tait des agences à Marseille, à Angoulême, à 
Poitiers, kSaint-Jean-d'Angély, k Bordeaux, 
k Lille, k Limoges, à Troyes et k Avignon. 
Dans ces quatre dernières localités, l'installa- 
tion des agences ne date que du commence- 
ment de 1866. L'importance des opérations 
dans les anciennes agences a été, en 1865, 
double de ce qu'elle avait été en 1864. De 
88 millions elle s'est élevée à 168 millions. A 
Angoulême et k Poitiers, les opérations de 
ces agences ont, en 1865, atteint presque la 
moitié du chiffre des opérations fuites par les 
succursales de la Banque de France. Le Cré- 
dit agricole a également pour annexes le 
Comptoir de l'agriculture, la Société d'ap- 
provisionnement et le Comptoir agricole de 
Seine-et-Marne. Cette dernière société est la 
Seule qui consacre ses capitaux à dçs opéra- 
tions purement agricoles. A côté de ces sortes 
d'affaires, le Comptoir de l'agriculture s'oc- 
cupe de construction de canaux, d'irrigation 
et de dessèchement de marais. 

Bien qu'au point de vue financier les résul- 
tats obtenus par le Crédit agricole aient une 
importance réelle, il n'en est pas moins vrai 
que l'institution ne remplit pas le but pour 
lequel elle a été créée. Nous y reviendrons. 
Pour le moment, constatons que de très-vifs 
reproches ont été à ce sujet adressés aux ad- 
ministrateurs du Crédit agricole. Ceux-ci ont 
essayé de se justifier de n'avoir pas consacré 
toutes leurs ressources à l'agriculture, en di- 
sant que les opérations agricoles, tant par 
leur nature que par l'état de la législation, ne 
présentant pas les garanties de sûreté dési- 
rables, il avait fallu chercher des profits dans 
d'autres voies. Avant de fonder le Crédit des 
cultivateurs , a-l-on dit, il fallait fonder le 
crédit de la société elle-même. Autorisée à 
créer des rapports d'escompte, de recouvre- 
ment et de banque dans tous les chefs-lieux 
de département, d'arrondissement et de can- 
ton, la société aurait fait une faute si elle se 
fût enfermée dans le cercle des crédils qui 
ont exclusivement pour objet le travail de 
l'agriculture. Le meilleur moyen de donner 
le crédit k l'agriculture, c'est de la tirer de 
son isolement et d'entreprendre des opéra- 
tions qui la mettent autant que possible en 
relation avec tous les établissements de cré- 
dit. ■ L'agriculture, a-t-on dit encore, ne peut 
sérieusement revendiquer les immunités et 
les facilités du commerce, si elle reste en de- 
hors des règles commerciales pour tout ce 
qui concerne l'exactitude des échéances, la 
rapidité et l'économie des procédures judi- 
ciaires, les variations du taux de l'intérêt. » 
Aussi a-t-on sollicité, dans l'intérêt bien en- 
tendu de l'agriculture, les réformes législa- 
tives suivantes : io l'abrogation de la loi de 
1807 sur le taux de l'intérêt; 20 l'application 
au gage civil des facilités créées par la loi 
du 23 mai 1863 pour la constitution du' gage 
commercial; 3° la possibilité, en ce qui touche 
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îes récoltes, engrais, bestiaux et instruments 
garnissant une exploitation agricole, de les 
donner en gage sans déplacement, au moyen 
d'une inscription au bureau des hypothèques 
ou de toute autre formalité semblable; 4°. la 
réduction du privilège du propriétaire aux 
fermages échus, k l'année courante et à une 
seule des années k courir ; 5° l'établissement 
d'un privilège pour les créances provenant 
de la livraison d'engrais, bestiaux et instru- 
ments; 6» la juridiction commerciale pour 
toute personne ayant apposé sa signature sur 
un effet négociable. 

L'adoption de ces réformes est considérée 
par les chefs de l'institution comme devant 
faire réaliser un grand progrès k la question 
agricole. Toutefois, après ces réformes, le cré- 
dit, disent-ils, resterait encore subordonné k 
des causes qui tiennent bien plus k des faits 
économiques et moraux qu'à des dispositions 
législatives, savoir : l'abondance des capi- 
taux, les bonnes habitudes des agriculteurs, 
la régularité et la solvabilité. 

Le rapport des censeurs a encore assigné 
d'autres causes k l'insuccès relatif du Crédit 
agricole: « 11 semblerait, dit le rapport, que 
le Crédit agricole est en faute pour n'avoir 
pas guéri tous les maux ou satisfait tous les 
besoins de l'agriculture. Quelque bonne opi- 
nion que nous ayons de notre affaire, nous 
ne nous méprenons pas k ce point sur son 
pouvoir. L'agriculture a des souffrances dont 
nous ne sommes pas responsables, et des be- 
soins que nous ne saurions satisfaire. Elle a 
besoin de bras : si elle en est privée, ce n'est 

Ïias nous qui les lui enlevons ou qui pouvons 
es lui rendre. Elle a besoin de paix et de sé- 
curité, ce n'est pas nous qui pouvons les lui 
garantir. Elle a besoin de marehés pour l'é- 
coulement de ses produits, ce n'est pas nous 
qui pouvons les lui ouvrir ou les lui conser- 
ver. Elle a besoin de sagesse et de stabilité 
dans son régime économique , ce n'est pas 
nous qui pouvons les lui assurer. Enlin elle a 
quelquefois besoin de crédit, mais ici encore 
la question est double , et la solution dépend 
beaucoup plus de la législation que des com- 
binaisons financières. »JEn dehors de ces cau- 
ses, que les pouvoirs publics seuls peuvent 
modilier, le rapport des censeurs en signale 
d'autres , qui toutes tiennent à l'initiative des 
individus. ■ Nous nous sommes appliqués, dit 
ce document, à mettre nos ressources et notre 
action en rapport avec tous ceux qui ont be- 
soin d'y recourir, et cela par tous les moyens 
et sous toutes les formes. Nous nous sommes 
adressés à tous les départements, nous avons 
établi des correspondants partout où les be- 
soins de la localité ont été assez énergiques 
et assez bien compris pour déterminer des 
hommes offrant quelque garantie k nous de- 
mander d'agréer leur concours. Dans des 
centres plus importants, nous avons créé des 
agences qui ont eu une grande part dans le 
mouvement général des opérations. Nous 
avons créé deux sociétés annexes, qui nous 
aident chacune dans sa voie k faire péné- 
trer notre action partout où elle peut être sa- 
lutaire, et k donner une valeur a des signa- 
tures qui par elles-mêmes n'en auraient pas. 
Enfin nous avons donné l'appui le plus effi- 
cace k une société indépendante, qui est en- 
trée résolument dans la voie où se trouvait la 
véritable solution. Est-ce donc notre faute si 
nous n'avons pas été partout si bien compris, 
et si d'autres localités qui se plaignent ont si 
peu d'initiative pour se mettre en mesure de 
profiter de l'aide qu'on leur offre ou de 
l'exemple qu'on leur donne? » 

En somme, malgré toutes les explications 
et justifications, soit par suite de l'insuffisance 
de la législation, soit par suite de l'ineffica- 
cité des pouvoirs publics, soit par suite du 
manque d initiative des particuliers, le Crédit 
agricole proprement dit est encore en France 
k peu près dans la même situation que M. Che- 
valier déplorait en ces termes dans son dis- 
cours d'ouverture du cours d'économie politi- 
que de 1843-1844; on dirait ces lignes écrites 
d'hier : « Chez nous, il n'y a que l'usure agri- 
cole. Par l'ensemble de leur organisation et 
à cause de la brièveté des délais qu'elles ac- 
cordent, les institutions de crédit les plus ré- 
pandues aujourd'hui sont impropres k assister 
l'agriculture, dont les opérations sont de lon- 
gue haleine. La propriété territoriale, qui 
semble être le meilleur et le plus assuré des 
gages, est au contraire un gage contesté, qui 
excite la méfiance. Tel est le fâcheux effet 
de dispositions législatives que des hommes 
très-éclairés pourtant, les auteurs du Code 
■ civil, avaient crues fort avantageuses à la pro- 
priété, et qui ne le sont qu'à la chicane. Cette 
situation de l'agriculture est une des causes 
qui retardent le plus, dans notre patrie, la 
progression de la richesse publique. Le mou- 
vement d'amélioration s'accélérerait si le cré- 
dit agricole était constitué, et si le cultiva- 
teur pouvait emprunter k un taux pareil au 
revenu des terres, c'est-à-dire k 3 pour 100 ou 
3 1/2 pour 100. L agriculture en est encore à 
subir les conditions léonines d'un intérêt de 
10 à 15 pour îoo. Elle est grevée d'une dette 
notoire de 8 milliards, sans parler de celle 
oui ne figure pas sur les registres des hypo- 
thèques. • 

Les chefs de cet établissement sont du reste 
les premiers à reconnaître les nombreuses 
lacunes que présente encore l'organisation 
du crédit agricole. L'agriculture , disent-ils, 
compte trop sur l'Etat et pas assez sur elle- 
même ; ils regrettent son manque d'initiative. 
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■ Le Comptoir de Seine-et-Marne, dit le der- 
nier rapport, dont le succès a été si prompt 
et si remarquable, compte parmi les action- 
naires les notabilités du département, mem- 
bres des conseils généraux et municipaux, 
membres des confiées agricoles, principaux 
cultivateurs. Il est regrettable que, malgré 
nos appels incessants , cet exemple heureux 
n'ait pas trouvé d'imitateurs dans d'autres 
départements où l'initiative individuelle a fait 
complètement défaut. • De son côté, l'Etat 
fait un peu attendre la présentation des ré- 
formes législatives qui ne peuvent venir que 
de lui. Mais la bonne volonté du gouvernement 
est considérablement paralysée par l'élément 
légiste qui prédomine dans les assemblées. 
L'avenir réserve assurément à cette institu- 
tion des succès encore plus grands que ceux 
qu'elle a déjk réalisés. A cet égard, ses chefs 
ont une foi profonde. «. Le Crédit agricole, dit 
le dernier rapport des censeurs, rend-îl tous 
les services qu'on est en droit (l'en attendre? 
Nous n'hésitons pas k répondre : non. Sans 
doute ces services ne sont pas aussi complets 
que nous le voudrions ; mais, fait-on remarquer, 
le Crédit agricole est aujourd'hui dans la si- 
tuation où se trouvait, il y a neuf ans, le Cré- 
dit foncier. Le Crédit -foncier n'était alors 
compris que par des hommes d'intelligence ; 
c'est k peine si l'on croyait k sa durée, et au- 
jourd'hui il est dans toute sa prospérité, lien 
sera de même du Crédit agricole. Il est k 
peine connu ; les services qu'il rend ne sont 
pas suffisamment appréciés, assez répandus. 
Cependant il se développe chaque jour. A ses 
détracteurs nous dirons: allez au Comptoir de 
l'agriculture, k la Société de l'approvisionne- 
ment, au Comptoir de Seine-et-Marne, de- 
mandez kces établissements si le Crédit agri- 
cole ne leur rend pas de grands services; in- 
formez-vous, auprès de nos agences, de nos 
centaines de correspondants, tous vous diront 
que c'est le Crédit agricole qui vivifie leurs 
opérations, et que ces opérations, dans leur 
généralité, ont un caractère essentiellement 
agricole. Les correspondants n'envoient k 
l'escompte que des papiers de l'agriculture 
ou des industries qui s'y rattachent. Leurs 
comptes ont présenté en 1866 un mouvement 
de plus de 300 millions de francs. En ne se 
laissant pas troubler par le bruit du dehors, 
en continuant au contraire k marcher d'un 
pas ferme et assuré, les affaires prendront 
chaque année plus d'extension. On a tout lieu 
de compter sur l'avenir, surtout si on agit 
avec prudence, et si on ne se laisse pas en- 
traîner par le désir de faire de gros bénéfices. 
Mieux vaut les faire moindres avec sécurité 

?ue considérables en courant des risques. Il 
aut aussi que l'institution soit étrangère h 
toute spéculation. > La pratique a sans doute 
été conforme k ce langage. Les bilans publiés 
chaque mois au Moniteur semblent le prou- 
ver. Ainsi, tandis que l'année 1867 et lés 
commeneeihents de 1 année 1868 ont vu cha- 
cun des bilans de la Banque de France, dont 
les opérations doivent se faire d'après des 
règles dont il n'est pas permis de s'annuiehlr, 
présenter chaque semaine une diminution 
continue dans le chiffre de ses escomptes, les 
bilans mensuels du Crédit agricole, pendant 
la même période, n'ont cessa d'accuser des 
chiffres d'opérations de plus en plus considé- 
rables. Ce résultat tient surtout k ce que les 
statuts du Crédit agricole laissent plus de li- 
berté d'action aux administrateurs. Ce résul- 
tat est également remarquable en ce qu'une 
partie de ses administrateurs sont aussi les 
administrateurs de la Banque de France. 

Le Crédit agricole, bien organisé, est une 
institution nécessaire. La pensée de constituer 
le crédit de l'agriculture fait le plus grand 
honneur à ceux qui l'ont conçue, et, bien qu'ils 
n'aient réussi qu à servir les intérêts d'hommes 
plus habiles que l'Etat a protégés, il ne faut 
pas oublier que les promoteurs de l'idée ont 
eu k lutter contre des préjugés de toute sorte. 
Jurisconsultes, hommes politiques, financiers 
et commerçants se sont longtemps accordés 
pour déclarer que l'agriculture n'avait pas be- 
soin de crédit. On avait même imaginé cette 
formule : Le crédit est la ruine de l'agriculture. 
Avec cette phrase on répondait k tout. Etait-on 
sommé de développer cet axiome, voici les 
raispns qu'on donnait k l'appui : i« ta terre 
rapporte 2 ou au plus 4 pour 100 ; l'agricul- 
teur ne peut espérer d'argent k moins de 
5 pour 100; par conséquent, en empruntant, il 
marche à' une perte certaine: 20 l'argent 
prêté à l'agriculteur n'ira pas à l'agriculture; 
cet argent sera employé k acheter des terres 
ou bien k de folles dépenses personnelles ; 
3° quand l'agriculteur emprunte, il ne peut 
jamais rembourser; 4° c'est par l'économie 
et non par l'emprunt que l'agriculture doit 
augmenter ses ressources. 

une étude attentive de la question a fait 
reconnaître que c'étaient lk des propositions 
insoutenables. Sans doute la rente du sol ne 
produit pas plus de 2, 3 ou 4 pour 100; mais 
le travail des champs, c'est-à-dire l'industrie 
qui consiste k obtenir de la terre des produc- 
tions agricoles ou animales rend parfois, 
comme toutes les autres, 10 pour 100 par an. 
Comment en effet croire qu'il en soit autre- 
ment? On fermier consacrerait-il tout son 
capital k monter une ferme, s'imposerait-il 
de rudes travaux, risquerait-il tout son avoir 
qu'une"grêle ou une épizootie peut lui enlever, 
s'il n'obtenait pas de son argent plus de 
5 pour 100? En pareil cas, ne préférerait-il 
pas prendre des rentes ou des valeurs garan- 
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ties par l'Etat, lui rapportant plus de 5 pour 100, 
sans risque ni fatigue, opération qui lui lais- 
serait en outre la disposition de son temps? Il 
est également notoire que bon nombre de 
fermiers, même en Fronce, et surtout en An- 
gleterre, arrivent à une honnête aisance avec 
l'argent d'autrui. La question n'est pas de sa- 
voir si quelques agriculteurs dépenseront folle- 
ment les capitaux qu'ils auront obtenus du cré- 
dit, — la même chose arrive aux industriels, — 
mais il faut se demander si les agriculteurs 
sont en masse moins économes et moins cal- 
culateurs que le reste de la nation, à ce point 
qu'il soit nécessaire de les maintenir en li- 
sière. Il est certain qu'ils le sont beaucoup 
plus. Des expériences récentes ont prouvé 
que l'industrie agricole pouvait, sans se rui- 
ner, emprunter à de gros intérêts. Dans le 
département de Seine-et-Marne, le Comptoir 
agricole a prêté jusqu'il il pour 100, et a été 
exactement payé par tous ses débiteurs. Son 
président, M. Gareau, entendu dans une en- 
quête, a pu dire: « Oui, je fais de l'usure; 
mais cette usure est très-utile et très-profita- 
ble.. il pour 100 par an ne représentent pas 
1 pour 100 pur mois, et ce léger sacrifice per- 
met souvent à un agriculteur de faire un 
marché avantageux. » Reconnaître à l'agricul- 
ture le droit d'augmenter ses ressources par 
l'économie, c'est ne lui laisser que juste ce 
qu'il n'est pas possible de lui enlever. Sans 
doute, l'économie est aussi productive que le 
crédit, mais dans un temps bien, moins ra- 
pide. Enfin les raisons d'économie sociale qui 
f (rétendent protéger les agriculteurs contre 
eur propre imprudence ont fait leur temps. 
La loi no doit protéger les gens que contre la 
fraude et la violence d'autrui , sauf le cas 
d'insanité constaté par nn acte d'interdiction. 
L'agriculteur doit, comme tous les autres 
Français, avoir le droit d'user et d'abuser. 

On n'a pu nier cependant que, lorsque l'a- 
griculteur emprunte, la plupart du temps il 
ne peut pas rembourser. Mais cela tient a ce 
que la législation, en immobilisant entre ses 
mains la totalité de Ses valeurs, a rendu le 
nantissement impossible pour lui, et que, d'un 
autre côté, on a également entouré le ca- 
pital de conditions telles, que L'accès en est 
ruineux tant pour l'emprunteur que pour le 
prêteur. L'agriculture, qui possède au moins 
12 milliards de valeurs meubles ou immé- 
diatement mobilisables , et qui est par cela 
même en état de payer ses dettes, ne devrait 
pas être mise par lu législation dans l'impuis- 
sance de le faire. Aucune autre industrie 
n'offre au crédit autant de surface que l'agri- 
culture. Si le crédit lui manque , c'est que 
jusqu'à présent les gouvernements, contrai- 
rement à la nature des choses, n'ont pas voulu 
voir dans l'agriculture une industrie, et qu'ils 
l'ont soumise à une législation diamétralement 
opposée aux principes qui régissent la légis- 
lation commerciale. Pourquoi, demande-t-on, 
l'agriculteur qui trouve du crédit pour ache- 
ter une terre, parce qu'il peut donner cette 
terre en garantie de payement, n'en trouve-t-il 
point pour acheter des bestiaux, des engrais, 
des semences ? C'est parce qu'il ne peut don- 
ner en garantie les objets mobiliers qu'il se 
sera procurés au moyen du crédit. Les efforts 
faits pour modifier cette législation ont jus- 
qu'à présent échoué contre une école de lé- 
gistes persuadée que le Code civil est une 
espèce d'arche sainte à laquelle il n'est pas 
permis de porter la main. Cette école compte 
dans les conseils de l'Etat et dans la législa- 
ture des adeptes qui jusqu'à présent ont, par 
leur timidité, empêché la solution d'une des 
questions dont dépend principalement le suc- 
cès de toute entreprise de crédit agricole, celle 
du nantissement. 

Lors de la discussion au Corps législatif de 
la loi tendant à confier au Crédit foncier l'é- 
tablissement du Crédit agricole, on a reconnu, 
mais sans rien changer que les termes ac- 
tuels des articles du Code civil sur le gage 
n'étaient pas le dernier mot de la législation 
sur la matière, quo la modification de ces 
articles pourrait grandement profiter à l'agri- 
culture, et que, tant que les choses ne Seraient 
pas changées, les escomptes à l'agriculture 
seraient rares, les intermédiaires y regardent, 
en effet, a deux fofs avant de se porter garants, 
vis-à-vis d'un établissement de crédit quel- 
conque, de la solvabilité et de l'exactitude de 
débiteurs souvent incapables, malgré leur 
bonne volonté, d'une régularité quelponque 
dans leurs payements; on a en même temps 
reconnu qu il en serait tout autrement si, par 
suite d'une modification des principes du Code 
civil relatifs au nantissement , 1 agriculteur 
pouvait engager ses bestiaux , ses récoltes, 
ses instruments, sans se dessaisir des objets 
ainsi donnés en gage. 

Dans ces derniers temps, toutefois, la ques- 
tion a été envisagée sous un meilleur point 
de vue; on se lasse d'en renvoyer indéfini- 
ment la solution, à la révision générale du 
Code civil. En passant de l'examen théorique 
de cette législation a l'examen pratique des 
faits, on commence à comprendre qu'en voulant 
défendre la classe pauvre contre les exigences 
du capital, et qu'en prenant dans ce but des 
réserves sans nombre, on a abouti à éloigner 
le capital et à conserver l'usure. La nécessité 
d'en Unir avec une législation qui est en con- 
tradiction avec les deux grandes conditions 
ui engagent le capital à se prêter à autrui 
evient de jour en jour plus évidente. En 
agriculture, comme en industrie, le créan- 
cier doit pouvoir obtenir de son débiteur la 
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certitude de ne subir aucun retard, soit pour 
le service des intérêts, soit pour le rembour- 
sement de son capital, et, dans l'état actuel 
des choses, la législation s oppose à la réali- 
sation de cette certitude. 

Une autre des grandes entraves du Crédit 
agricole, c'est qu'on lui a imposé des crédits 
à courts termes. Dans ces conditions, le dé- 
veloppement de ce crédit est presque impos- 
sible. En effet, dans la belle saison, l'agricul- 
teur fait ses semailles et ses récoltes; il n'a 
que du travail et de la dépense. En hiver, il 
n'a presque que des rentrées : ses grains 
sont battus, ses vhanvres teilles, ses vins mis 
en pièces, ses bestiaux engraissés. Il n'a plus 
qu'à vendre. Pourquoi vouloir qu'il soit dans 
la gêne pendant l'époque des travaux, et 
l'empêcher d'escompter, comme le fait le 
commerçant, la saison d'abondance? Toutes 
ces entraves aboutissent à ce résultat, que 
dans certains départements la petite agricul- 
ture emprunte à 100 pour 100. 

Le Crédit agricole a encore d'autres ad- 
versaires que les préjugés des légistes et 
d'une certaine école d'économie politique ; il a 
à lutter contre les intermédiaires qui livrent 
les produits de l'agriculture au commerce et 
à la consommation. Voici comment s'exprime 
à ce sujet un agriculteur important, qui est 
en même temps un économiste et un financier 
distingué, M.d'Esterno : « L'absence de crédit 
agricole est profitable pour la plupart des 
négociants qui ont à traiter avec 1 agricul- 
ture. C'est une excellente position dans les 
affaires que de se sentir muni d'argent vis- 
à-vis d'un contractant qui n'en a jamais. 
Aussitôt que la récolte est rentrée, les mar- 
chands de grains, meuniers, minotiers, etc., 
se mettent à parcourir la campagne. Ils se 
présentent chez le cultivateur, endetté, pour- 
suivi, menacé d'expropriation, et ils lui font 
consentir une vente désavantageuse. Cette 
Opération se fuit sur une si grande échelle, et 
il y a tant de cultivateurs obérés, que le prix 
du blé demeure toujours très-bas pendant 
trois ou quatre mois après la récolte ; ensuite 
il monte de ï fr. qui sont perdus pour le pro- 
ducteur et aussi pour le consommateur, mais 
qui profitent à un intermédiaire inutile. Si le 
Crédit agricole existait, et si le cultivateur 
pouvait trouver quelque avance sur les ré- 
coltes, il éviterait cette perte cruelle. 

{ Crédit roncier colonial. Etablissement de 
crédit constitué en 1S60 sous le patronage 
du Comptoir d'escompte. Su dénomination fut 
| d'abord celle de Créait colonial. I.e décret du 
: 24 octobre 1860 lui concéda l'autorisation : 
j l° de prêter, soit à des propriétaires indivi- 
I duellemeiit, soit à des réunions de proprié- 
taires, les sommes nécessaires k la construc- 
tion de sucreries dans les colonies françaises, 
ou au renouvellement et à l'amélioration de 
l'outillage des sucreries existantes ; 2° de 
créer et de négocier des obligations pour une 
valeur égale au montant des prêts. La durée 
de la société fut fixée à vingt-cinq ans. Le 
fonds social, limité à 3 millions de francs, est, 
exclusivement destiné k garantir des enga- 
gements sociaux, et spécialement des obliga- 
I tions. Cette société est administrée par un 
Conseil d'administration composé de dix mem- 
bres nommés en assemblée générale ; ce conseil 
nomme son président. L'assemblée générale 
se compose des actionnaires ayant au moins 
vingt actions. 
{ Les demandes de prêt adressées à la so- 
i ciété sont transmises, dans chaque colonie, ù 
l'examen d'une commission spéciale, sur le 
' rapport de laquelle le conseil d'administra- 
tion statue et tixe les conditions du prêt, les 
époques de versement et de remboursement, 
ainsi que les garanties à fournir par les em- 
prunteurs. Les demandeurs doivent justifier 
préalablement de récoltes suffisantes k l'ali- 
mentation de l'usine pour laquelle le prêt doit 
être effectué. I.es prêts sont garantis par une 
première hypothèque ou par les autres gages 
immobiliers ou mobiliers que la société juge 
à propos d'agréer. Si les prêts sont faits à 
des réunions de propriétaires, chacun s'en- 
gage solidairement et prend l'engagement de 
porter la totalité de sa récolte à l'usine dési- 
gnée dans l'acte de prêt. Les emprunteurs 
ne peuvent disposer des produits de la fabri- 
cation qu'après avoir justifié du payement 
de l'annuité courante ou échue. L'intérêt des 
sommes à prêter ne peut dépasser 6 pour 100. 
Il est en outre dû pour droit de commission 
et frais d'administration l pour 100 du capital 
emprunté. 

Les prêts sont réalisés en numéraire; Tes 
sommes en provenant ne doivent point être 
détournées de leur destination. Ces prêts ne 
peuvent être faits pour plus de vingt ans, ni 
excéder 18 millions de francs. La société 
émet, sous sa responsabilité, des obligations 
au porteur jusqu'à concurrence du montant 
des prêts. Ces émissions doivent être approu- 
vées par le ministre de la marine et des colo- 
nies et par celui des finances. 

En moins de vingt mois, la société rendait 
d'importants services aux trois colonies fran- 

? aises et leur avançait près de 10 millions de 
rancs, c'est-à-dire plus de la moitié de la 
somme de 18 millions k laquelle ses prêts de- 
vaient se limiter. Ses services auraient été 
plus grands sans les difficultés d'une nature 
toute particulière que présentait alors k une 
société de prêteurs la situation hypothécaire 
des colonies. De leur côté les colons ne com- 
prirent pa3 les dispositions des statuts qui 
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leur permettaient de solliciter des prêts en 
commun, La solidarité leur répugnait, et ils 
hésitaient à s'associer pour former des cen- 
tres de fabrication. Aussi, à peine entrée en 
exercice, la société prit-elle la résolution de 
se vouer exclusivement aux opérations de 
crédit foncier. 

Deux ans après, comprenant mieux la na- 
ture du terrain sur lequel elle devait opérer 
et l'importance de ses opérations, la société, 
tout en conservant la faculté, dont elle n'avait 
pas usé, de faire des prêts aux associations, 
se faisait concéder l'autorisation de faire des 
opérations semblables, soit avec les colonies 
elles-mêmes, soit avec des communes. Ces 
prêts, destinés à faciliter les entreprises d'im- 
migration, devaient se faire aux mêmes condi- 
tions et avec les mêmes garanties que les 
prêts aux simples particuliers, sur première 
hypothèque et avec faculté, pour les prêteurs, 
de rembourser, soit par annuités, soit à court 
terme, avec ou sans amortissement. Par suite 
de ces modifications, le capital social a été 
élevé de 3 à 12 millions, et la durée de la 
société a été portée de vingt à soixante ans. 

L'importance nouvelle de la société lui a 
fait augmenter le nombre de ses administra- 
teurs, qui de dix membres a été porté à 
quinze, et créer un conseil de censeurs com- 
posé de trois membres. Les prêts hypothé- 
caires ne sont réalisés qu'après la purge des 
hypothèques légales. Les théâtres, les mines 
et carrières, les immeubles indivis, les im- 
meubles possédés en nue propriété ne sont 
pas admis aux bénéfices des prêts. L'intérêt, 
primitivement fixé à s pour 100 au maximum, 
peut s'élever jusqu'à 8 pour 100, non compris 
une commission de 1 fr. 20 pour 100. Ces 
prêts, au lieu de pouvoir être réalisés indiffé- 
remment à Paris ou dans les colonies, doivent 
l'être exclusivement dans les colonies. Leur 
importance, qui ne pouvait excéder 18 mil- 
lions, peut être portée à 120 millions. Leur 
durée, primitivement limitée à vingt ans, a 
été étendue à trente ans. 

La commission spéciale chargée de statuer 
sur ces demandes de prêt, se compose, dans 
chaque colonie, de l'agent de la société, do 
deux membres nommés par le conseil d'admi- 
nistration, et de deux membres nommés par 
le conseil général. Les obligations, au capital 
de 500 fr. à 1,000 fr., peuvent être fraction- 
nées en coupures de 100 fr. En dehors des 
intérêts, il peut leur être alloué des primes' 
et dès lots payables au moment du rembour- 
sement. 

Dans les vingt mois qui ont suivi la modifi- 
cation de ses statuts, les opérations de la so- 
ciété transformée ont été assez restreintes. La 
massé des prêts consentis depuis la fondation 
delà société était encore, au 31 décembre 1864, 
de moins de 17 millions. Ces prêts, consentis 
à peu d'exceptions près pour trente ans, sont 
remboursables en annuités de 10,04 pour 100, 
amortissement compris. C'est là, comme on 
voit, un taux d'intérêt de 4 pour loo plus 
élevé qu'en France. Aussi très-peu de gens 
sont-ils appelés à en profiter. Dans les An- 
tilles; où la propriété est assez morcelée, les 
prêts se répartissaient pour la Guadeloupe 
entre 53 emprunteurs et 53 immeubles, pour 
la Martinique entre 36 emprunteurs et 47 im- 
meubles. A la Réunion, où la propriété fon- 
cière est composée en général de vastes do- 
maines et de grands centres de fabrication 
sucrière , ces emprunts se divisaient entre 
4 emprunteurs et i immeubles. 

Sauf deux crédits ouverts à l'industrie su- 
crière, tous les prêts nouveaux ont été de- 
mandés et accordés à titre foncier, et le prêt 
à l'industrie sucrière, pour, lequel la société 
avait d'abord été instituée, a été à peu près 
délaissé. La société en fait elle-même l'aveu. 
Trois causes sont assignées à ce résultat. La 
première, c'est que le crédit ouvert pour con- 
struction d'usine ou amélioration d'outillage 
subordonne le versement des fonds à l'exécu- 
tion des travaux de construction et à la mise 
en place des appareils , justifications néces- 
saires pour la sécurité du prêt, mais gênantes 
pour l'emprunteur et qu'il n'a plus k produire 
quand il contracte à titre foncier, alors même 
que le montant du prêt est destiné à amélio- 
rer ses moyens de fabrication. La seconde, 
c'est que la nouvelle législation sur les su- 
cres, en rétablissant les sous-types abolis en 
1860, a permis aux colons de conserver leurs 
anciens procédés de fabrication, et a rendu 
par conséquent moins nécessaire la transfor- 
mation de leur usine et le perfectionnement 
de leur outillage. La troisième enfin et la 
principale, c'est que le dégrèvement du sol 
par l'amortissement de la dette hypothécaire 
est le premier et le plus pressant besoin de 
la propriété foncière aux colonies. Là comme 
ailleurs ce besoin précède et domine tous les 
autres, et le propriétaire ne songe à amélio- 
rer que lorsqu'il est sûr de conserver. 

Les ressources financières ayant leur siège 
en France, tandis que les prêts k réaliser doi- 
vent se faire dans les colonies, il en est résulté 
d'abord un certain embarras. On a pourvu k 
cette difficulté en autorisant les agents de la 
Société à tirer des traites sur le siège social 
et k les négocier sur les lieux. La société du 
Crédit foncier colonial, patronnée à l'origine 
par le Comptoir d'escompte, a son siège à 
Paris, dans les bureaux de ce comptoir. Ses 
administrateurs et ses censeurs sont, pour la 
plupart, choisis parmi les administrateurs et 
censeurs de cette même institution. 
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Crédit foncier on Angleterre «| dans le* 
possessions britanniques. Comme les Sociétés 

de crédit mobilier, les sociétés de crédit fon- 
cier sont toutes nouvelles en Angleterre. Si 
entreprenants que soient les Anglais en ma- 
tière de crédit et de finances, ils ne sont 
guère imitateurs. Les importations d'institu- 
tions étrangères, même en matière économi- 
que et financière, ne vont pas à leur esprit. 
Il faut de longues années de succès pour les 
amener à faire de telles expériences. Aussi 
est-ce seulement depuis 1863 que, de l'autre 
côté de la Manche, on s'est mis à imiter quel- 

?ues-unes des opérations du Crédit foncier 
rancais. Contrairement à ce qui s'est passé 
eu Allemagne et en France, ce n'est pas la 
propriété foncière qui a pris l'initiative à cet 
égard. Ce sont les grands financiers et les spé- 
culateurs. Encore est-ce à l'étranger plutôt 
qu'en Angleterre que les capitaux anglais ont 
fait ces essais. En Angleterre, il n'existe 
guère que deux établissements de Crédit fon- 
cier proprement dits : la société du Crédit 
foncier et mobilier, qui, ainsi que nous l'a- 
vons dit, mène de front les deux sortes d'opé- 
rations, et [aLand securilies Company. Le pre- 
mier de ces établissements a été fondé sous 
les auspices de la Générât finance and crédit 
Company, et le second sous ceux de Y Interna- 
tionat finance Company. La crise commerciale 
que traversait l'Angleterre dans les premiers 
mois de 1866, coin promettante pour l'exis- 
tence de ces établissements, ne permettait 
guère de se prononcer sur l'avenir. Néan- 
moins, à cette époque, en dépit de la dépré- 
ciation considérable des titres, les adminis- 
trateurs de la Land securilies Company se 
flattaient que dans l'espace de moins de cinq 
ans leur société deviendrait l'une des plus ré- 
munératrices que le monde ait jamais connues. 

La compagnie General crédit and finance a 
fondé deux sociétés de crédit, l'une à Maurice, 
l'autre dans les Indes orientales. Les crises 
de 1864 et 1866 ont "pu un instant affaiblir la 
valeur des titres de ces deux entreprises , 
mais leur succès n'en a pas moins été incon- 
testable et continu. A Maurice, la législature 
locale s'est empressée de faciliter les opéra- 
tions de la société de Crédit foncier, en pas- 
sant toutes les mesures législatives néces- 
saires pour établir autant que possible un état 
civil exact do la propriété immobilière. Dans 
l'Inde, la société du Crédit foncier, au lieu de 
s,e concentrer sur un seul point, a établi des 
agences principales dans les trois villes pré- 
sidentielles de Calcutta, Madras et Bombay, 
et des agences secondaires dans un grand 
nombre de villes secondaires. Son capital- 
actions a été formé en Angleterre; un ins- 
tant, et pour lui assurer une certaine rému- 
nération, on le plaça dans les fonds indiens, 
mais la confiance publique étant venue à la 
société, un emploi plus fructueux lui fut 
bientôt trouvé. Quant au capital-obligations, 
grâce à la confiance qu'inspire la société, qui 
est dirigée par d'anciennes sommités politi- 
ques et administratives, c'est L'Inde même 
qui en a fourni la plus grande partie. 

En dépit de la nouveauté du mécanisme de 
l'institution, les Indiens, tant emprunteurs 
quo prêteurs, en ont parfaitement compris 
les avantages. Dans son premier exercice, la 
société avait fait environ un million sterling 
de prêts. Il lui en avait été demandé pour 
environ 3 millions. 

Là comme partout ailleurs, le développe- 
ment du Crédit foncier exige la révision ca- 
dastrale de la propriété territoriale et de 
grandes modifications dans la législation 
hypothécaire. 

A l'Ile Maurice, où le champ d'action est 
restreint par les limites mêmes du territoire, 
les opérations de la société de Crédit foncier 
avaient, à la fin de 1865, c'est-à-dire après 
un exercice de moins de deux ans, dépassé 
le chiffre de 6 millions de francs, environ la 
moitié du chiffre atteint à la colonie française 
voisine, l'Ile de la Réunion, après cinq uns 
d'exercice. A Maurice connue a la Réunion, 
ce sont des opérations purement foncières que 
font les deux sociétés. 

Les opérations de crédit industriel et de 
crédit agricole , c'est-à-dire de prêts aux 
usiniers pour développer leur industrie en 
augmentant leur matériel, et "d'avances aux 
planteurs sur nantissement de leurs récoltes, 
ont été d'abord pratiquées, puis bientôt aban- 
données, comme ne présentant pas des ga- 
ranties suffisantes aux capitaux qui y sont 
engagés. 

Contrairement à ce qui a lieu en France, 
pour le Crédit foncier colonial, à Maurice, 
c'est dans la colonie même et non dans la 
métropole que la société de Crédit foncier 
place la plus grande partie de ses obliga- 
tions. 

Crédit foncier en Pra.se. C'est- la Prusse 

qui possède les institutions de crédit foncier 
les plus anciennes et les plus nombreuses. La 
première de ces institutions fut établie en 
1770 en Silésie. Aujourd'hui chacune des six 
provinces situées au delà du Weser , la 
Prusse orientale, la Prusse occidentale, le 
grand-duché de Posen , la Pomôranie, le 
Brandebourg, la Silésie, a un établissement 
de crédit foncier appelé Landschaft ou 
Landsckaft- Kasse. Ces établissements ont eu 
partout pour effet d'augmenter la valeur de 
la propriété et de la faire passer entre les 
mains de ceux qui la cultivent. 
Les propriétaires qui ont des biens suscep- 
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tibles de servir de gage doivent, s'ils veu- 
lent obtenir dus emprunts par l'intermédiaire 
de ces institutions, en devenir les associés, 
Les sociétés de Crédit foncier créent des let- 
tres de gage ou obligations au porteur, pro- 
duisant un intérêt annuel de 3 1/2 ou de 
3 1/3 pour 100, payable tous les six mois. 
Par contre , et en échange des lettres de 
gage qu'il reçoit, l'emprunteur paye un inté- 
rêt annuel de 4 pour 100, indépendamment 
d'un denier de quittance ou d'amortissement 
fixé à 1/6 pour 100. Le porteur a pour garan- 
tie du capital et des intérêts de la terre le 
.capital entier de l'association, le bien spé- 
cialement engagé par hypothèque, la garan- 
tie de tous les propriétaires du cercle ou 
district, et, à défaut de cette garantie, celle 
des propriétaires de toutes les parties de la 
province. 

Ces obligations jouissent toutes des mêmes 
droits,' sans que la différence de date puisse 
leur conférer aucun privilège de priorité. 
Les porteurs des lettres de gage peuvent 
enlever au titre la faculté de circuler, en y 
inscrivant une prohibition, mais les tribunaux 
et l'administration peuvent lever cette prohi- 
bition. Le porteur no peut exiger le rem- 
boursement de sa lettre de gage , mais la 
société et le propriétaire des biens engagés 
ont le droit d'offrir ce remboursement. Les 
lettres de gage ne peuvent être émises que 
sur des biens disponibles aux main3 des pro- 

firiétaires et ayant un compte ouvert dans le 
ivre hypothécaire spécial de la province. 
Ces biens doivent être libres de toute es- 
pèce d'hypothèque et assurés contre l'incen- 
die. 

Les opérations sociales sont contrôlées et 
surveillées par le- gouvernement. Les réu- 
nions du conseil d'administration et les as- 
semblées générales sont présidées par un 
commissaire royal. Les opérations de prêt 
sont soumises aux formalités suivantes ; 
deux experts associés ou non associés sont 
élus dans chaque arrondissement pour taxer 
la valeur des biens. Cette taxation se fait 
avec le concours d'un magistrat de l'ordre 
judiciaire. Les propriétaires peuvent deman- 
der la révision de cette estimation. En pareil 
cas, les commissaires délégués pour procéder 
à cette seconde estimation ne doivent pas 
être parents des propriétaires. Les commis- 
saires et réviseurs sont responsables de leurs 
estimations, bien que la société ait le droit de 
réviser à son tour ces estimations et d'en ré- 
duire le chiffre. 

Les prêts accordés, les emprunteurs n'ont 
droit qu'à recevoir des lettres de gage, quelle 
que soit leur valeur au cours du jour. Ils sont 
tenus de rembourser en numéraire le mon- 
tant de l'emprunt, sauf le cas où ils renver- 
raient pour être amorties les lettres de gage 
créées sur leurs biens qui auraient pu rentrer 
en leur possession. Ces lettres de gage sont 
émises par sommes de 1,000, 500 et 200 tha- 
lers. Un dixième de l'emprunt peut être 
fourni en lettres de gage ou obligations de 
100, 50 ou £5 thalers. Chaque lettre de gage 
ou obligation porte son numéro, l'indication 
de la somme, le nom du bien hypothéqué et 
la date de l'émission. Le versement des an- 
nuités doit se faire par semestre, à époques 
fixes. En cas de sinistre sur la propriété en- 
gagée, un délai peut être accordé. Le verse- 
ment doit avoir lieu en espèces. Les coupons 
échus sont reçus comme argent comptant. 
L'emprunteur peut racheter par un payement 
en espèces tout ou partie des lettres de gage 
inscrites sur sonbien,mais son offre de rem- 
boursement doit être faite huit mois avant le 
terme de payement des coupons, et le rem- 
boursement effectué quator2e jours avant 
l'époque du remboursement que la société 
est tenue de faire à son tour. Les sociétés ont 
aussi droit de rembourser les lettres de gage. 
Ce droit de remboursement s'exerce par voie 
de tirage au sort. 

En cas de retard dans le payement des in- 
térêts semestriels , les sociétés font saisir le 
mobilier et les produits agricoles du débiteur. 
Si cette mesure est insuffisante, le bien est 
séquestré. La société en confie la gestion à 
un séquestre judiciaire qui exerce tous les 
droits du propriétaire. Celui-ci ne peut, jus- 
qu'à sa libération, s'immiscer, sous peine 
d'amende, dans l'administration des biens sé- 
questrés. Si cette mesure permet à la société 
de recouvrer ce qui lui est dû, le bien est im- 
médiatement rendu au propriétaire, mais en 
cas contraire la vente du bien engagé peut 
être requise et doit être prononcée par les 
tribunaux. 

Les intérêts dus aux porteurs de lettres 
doivent leur être payés huit jours après l'é- 
poque fixée pour le payement des annuités. 
Les sociétés doivent avoir un fonds de ré- 
serve. En cas de retard des emprunteurs à 
payer leurs annuités, les intérêts, dus aux 
porteurs des lettres de gage sont prélevés 
sur ce fonds. 

Les sociétés de Crédit foncier n'ont pas de 
limite de durée. Leurs statuts n'indiquent ni 
minimum de prêt ni proportion h garder entre 
la somme prêtée et la valeur des propriétés. 
On trouve des garanties suffisantes dans la 
responsabilité des sociétés, dont les appré- 
ciations sont éclairées par les travaux des- 
experts taxuteurs. 

Crédit roncier m une. Le premier essai de 
crédit territorial en Russie date de 181S. 
11 fut créé sous le nom de Banque de crédit 
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pour les provinces de la Baltique, de la Livo- 
nie, de l'Esthonie et de la Courlande. L'Etat 
fournit les premiers fonds. Plus tard une so- 
ciété de prêteurs se forma et se substitua à 
l'Etat. 

Pour être admis au crédit, les propriétaires 
doivent s'associer d'une manière absolue à 
tous les engagements de la banque. Les em- 
prunteurs reçoivent des lettres de gage, no- 
minatives ou au porteur, 'à leur choix. Ces 
lettres, transmissibles par voie d'endossement, 
indiquent le nom du premier preneur, la dési- 
gnation du fonds engagé et le montant du 
capital avec le lieu et la date de l'émission. 
Elles ont droit à un intérêt de 4 pour 100 et 
sont reçues dans les caisses du gouverne- 
ment pour leur valeur nominale. Outre le 
fonds social,' ces lettres ont pour garantie la 
solidarité des associés. Les porteurs ne peu- 
vent en exiger le remboursement, mais les 
débiteurs peuvent toujours l'offrir en totalité 
ou en partie. 

La société s'administre par un conseil gé- 
néral supérieur, au-dessous duquel sont placés 
des conseils de districts ; les fonctions y sont, 
électives ; il y a une caisse d'administration 
par district. L'assemblée générale des asso- 
ciés est convoquée tous les trois ans, sauf 
les cas de réunion extraordinaire. Les em- 
prunts se font sans aucune expertise préala- 
ble, la fixation de la-valeur des terres ayant 
été faite d'une manière générale lors de la 
fondation de la banque. 

Si l'emprunteur ne remplit pas ses engage- 
ments, la société peut retirer de la circula- 
tion les obligations émises à son profit et 
faire vendre Tes terres engagées. Ainsi qu'en 
Prusse, les statuts n'ont aucune règle fixe 
sur le minimum de valeur des propriétés en- 
gagées et sur la somme proportionnelle qui 
doit être prêtée. Cet établissement est à peu 
près indépendant de l'Etat. 

Crédit foncier de Pologne. Cette Société, 
instituée par la Russie au lendemain du par- 
tage de la Pologne, et à la suite de la fonda- 
tion par la Prusse de la société du grand 
duché de Posen, eut d'abord pour but d'aider 
les propriétaires obérés par la guerre à se 
libérer de leurs dettes. Les statuts ont été 
modifiés à diverses reprises, en 1825, en 1838 
et en 1865, tout en conservant cependant leurs 
bases fondamentales. 

Le but de l'institution est de procurer du 
crédit à tous les propriétaires fonciers qui 
veulent s'associer et qui possèdent des biens 
payant au inoins une contribution directe de 
100 florins de Pologne (60 fr.) et même 50 flo- 
rins seulement , moyennant supplément de 
garantie. La société crée des lettres de gage 
ou obligations au porteur , transroissibles de 
la main à la main ou par endos, produisant 
un intérêt de A pour lOo payable par semes- 
tre. Tout associé emprunteur paye de son 
côté, outre les 4 pour 100 d'intérêt, 2,03 
pour 100 pour annuité et frais d'administra- 
tion, plus, pour frais d'émission des lettres et 
coupons, 1 florin par titre de 200 et 500 florins, 
et 2 florins par titre. au-dessus de 1,000 flo- 
rins. Les 2 pour 100 versés par les emprun- 
teurs en sus des intérêts sont employés en 
amortissement de la dette, qui doit être effec- 
tué en vingt-huit ans. Le prêt n'a lieu que 
jusqu'à concurrence des trois sixièmes de 
l'immeuble hypothéqué, dont la valeur est 
calculée d'après l'impôt et vingt fois le re- 
venu net. Les biens doivent être libres et 
assurés. La coupure des lettres de gage ne 
descend pas au-dessous de 200 florins. Les 
créanciers garantis par une hypothèque gre- 
vant un immeuble sont tenus d'accepter les 
lettres de gage en payement. Par contre, ils 
peuvent forcer les propriétaires qui leur 
doivent et qui peuvent entrer dans l'associa- 
tion à y engager leurs biens ou à les rem- 
bourser sans délai. 

Le gouvernement nomme le président de la 
société et paye son traitement. Les membres 
du conseil df'administration et de direction 
sont nommés par les associés. En dehors de 
la direction générale, il y a des directions 
d'administration, composées de sept membres 
élus par les associés. Ces directions vérifient 
les demandes des .emprunteurs, procèdent à 
la taxation des biens et fixent provisoirement 
le chiffre du prêt. La direction générale peut 
refuser ou réduire ce chiffre. 

Les emprunteurs qui ne payent pas leurs 
annuités sont d'abord assujettis à des amen- 
des, leurs biens sont en outre soumis à une 
exécution administrative ; si ces mesures sont 
insuffisantes, la société met les immeubles en 
vente et peut les acquérir si personne n'en- 
chérit. L emprunteur peut se libérer, soit to- 
talement, soit partiellement, et obtenir une 
radiation proportionnelle des inscriptions qui 
grèvent son bien ; mais l'associé qui se retire 
tout à fait et se dégage de toute responsa- 
bilité pour le passé et l'avenir doit en SU3 
du capital et des intérêts verser un supplé- 
ment de 2 pour 100. Les intérêts dus aux por- 
teurs leur sont payés tous les six mois, huit 
jours après le payement des annuités. Les 
porteurs doivent retirer ces intérêts à l'épo- 
que fixée pour leur payement, dans un délai 
de quinze jours. Faute d'accomplir ce retrait, 
les sommes qui leur sont dues sont, à leurs 
frais, déposées à la banque. 

Tous les deux ans , il y a à Varsovie une 
assemblée générale des membres de la so- 
ciété qui examinent les comptes des directions 
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et s'occupent de tout ce qui est relatif à leurs 
intérêts. Il y a aussi une assemblée générale 
des propriétaires de lettres de gage ; on y 
prend part à la condition de posséder au mi- 
nimum pour 10,000 florins de ces lettres. Cette 
assemblée délibère spécialement sur ses in- 
térêts, sous la présidence même du ministre 
des finances. 

Crédit industriel. Institution de créditfon- 
dée en 1859 à Paris au capital de 60 millions, 
divisé en actions de 500 IV. Cette institution 
étant sous la forme anonyme, les statuts ont 
dû être approuvés par le conseil d'Etat. 

Ses opérations consistent : 1° en escompte 
d'effets de commerce payables a Paris, dans les 
départements ou à l'étranger, de warrants de 
marchandises déposées dans les magasins gé- 
néraux, et en général de toutes sortes d'enga- 
gements à échéance fixe résultant de trans- 
actions commerciales et industrielles; 2° en 
avances sur rentes françaises, actions ou obli- 
gations d'entreprises industrielles ou de crédit, 
constituées en sociétés anonymes françaises, 
mais seulement jusqu'à concurrence des deux 
tiers de la valeur au cours de ces rentes, ac- 
tions et obligations, et à la condition que ces 
avances ne seront faites que pour 90 jours au 
plus et n'excéderont jamais dans leur ensem- 
ble le cinquième du capital réalisé et la moi- 
tié de la réserve ; 3° en avances aux sociétés 
françaises de commerce, anonymes ou en com- 
mandite ou en nom collectif, ou à des commer- 
çants moyennant des sûretés données soit par 
voie de transport eu garantie, dépôt et nantis- 
sement de valeurs mobilières, ou connaisse- 
ments, soitpar voie de privilèges ou d'hypothè- 
ques sur des valeurs immobilières, à la condition 
que ces avances ne seront faites que pour six 
mois, et n'excéderont jamais dans leur ensem- 
ble le cinquième du capital réalisé et la moitié 
de la réserve ; 4<> en payements et recouvre- 
ments tant en France qu'à l'étranger, et ou- 
verture à cet effet de comptes courants, sans 
pouvoir jamais faire aucun payement à décou- 
vert ; en achat et vente, pour le compte de tiers 
moyennant commission, de toutes espèces de 
fonds publics et valeurs industrielles ; en ouver- 
ture de souscription aux emprunts publics ou 
autres et à la réalisation du capital des socié- 
tés anonymes ou en commandite par actions, 
toujours pour le compte de tiers et moyen- 
nant commission. Les souscriptions aux em- 
prunts étrangers et à la réalisation du capital 
des sociétés étrangères doivent être autorisées 
par le ministre des finances. 

Le Crédit industriel est également autorisé 
à recevoir des espèces en comptes courants 
et à servir des intérêts sur les comptes cou- 
rants, ainsi qu'à tenir une caisse de dépôt de 
titres. Le papier accepté à l'escompte doit 
avoir au moins deux signatures; l'échéance 
doit être de 105 jours au plus pour les effets 
tirés sur Paris et, sur l'étranger, de 75 jours 
pour les effets sur les départements. Ce délai 
peut atteindre 90 jours lorsque les valeurs sont 
tirées sur des places où existe une succursale 
de la Banque de France. 

Comme au Comptoir d'escompte, la seconde 
signature peut être suppléée par un récépissé 
de marchandises déposées dans les magasins 
généraux. Le montant cumulé du passif, y 
compris les traites ou mandats à échoir , et 
des effets en circulation avec la garantie de 
l'établissement ne doit jamais excéder six fois 
le capital et la réserve. La situation de l'établis- 
sement doit être arrêtée chaque mois et publiée 
au Moniteur. Cette situation doit, indépendam- 
ment du bilan, faire connaître le montant des 
effets en circulation endossés ou garantis par 
la société. 

L'administration est entre les mains d'un 
conseil d'administration dont le président et 
le vice-président sont nommés par l'empereur. 
Ce conseil se compose de dix-huit administra- 
teurs nommés en assemblée générale. Chacun 
des administrateurs doit posséder, pendant 
toute la durée de son mandat, 200 actions. 
Le président et le vice-président du conseil 
sont tenus à la même obligation. Ce conseil 
doit se réunir au moins une fois par semaine: 
Un comité permanent de cinq administrateurs 
.désignés à tour de rôle assistent dans les opé- 
rations de chaque jour le président et le vice- 
président du conseil. 

C'est cette société qui a la première intro- 
duit en France l'usage des chèques. Une 
partie de son capital seulement est versée. 
L'autre partie reste entre les mains des ac- 
tionnaires, comme garantie vis-à-vis des tiers 
des opérations de la société. Cette libre dis- 

fiosition de la plus grande partie du capital 
aissée entre les mains des actionnaires est 
encore une imitation anglaise. En cas de dé- 
confiture, parviendrait-on à obtenir des por- 
teurs d'actions le versement de l'intégralité 
de leur souscription? L'expérience de ce qui 
a eu lieu en Angleterre, a l'occasion de la 
déconfiture de sociétés de crédit constituées 
dans des conditions semblables, permet d'en 
douter. Mais jusqu'à présent rien n'est moins 
à craindre qu'une telle éventualité. Admira- 
blement dirigée par ses administrateurs et 
très-efficacement surveillée pas ses censeurs 
et le gouvernement, la société du Crédit in- 
dustriel est assez solidement constituée pour 
résister aux plus fortes crises commerciales. 
Un cataclysme politique ou social pourrait 
seul mettre en danger son crédit. V. les mots 

BANQUES DE DÉPÔT, CHÈQUE. 

Le Crédit industriel, en inaugurant les dé- 
pôts à intérêts et le système des chèques 
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(v. les deux mots chèque et dépôt), mit 
dans ses premières opérations une certaine 
timidité. 11 imposa à ces dépôts un minimum 
de 3,000 fr. avant de lés bonifier d'un intérêt 
de 2 1/2 à 3 pour 100. Cette réserve doit for- 
cément être mise de côté, si l'on aspire sé- 
rieusement & devenir le caissier de tout le 
monde, ainsi qu'on le disait en 1860, - 

Le Crédit industriel a voulu un instant 
tenter de grandes entreprises et seconder les 
opérations commerciales de la France avec 
l'extrême Orient par la constitution d'un éta- 
blissement de crédit qui se serait appelé 
Banque française des Indes et de la Chine. Ce 
n'était pas à lui qu'était réservé l'avantage de 
mener cette opération à bonne fin. La Banque 
française des Indes et de la Chine n'a pas été 
constituée ; mais, à sa place, le Comptoir d'es- 
compte a été autorisé, moyennant le double- 
ment de Son capital, à établir des agences 
colonjales. V. comptoir d'escompte. 

Après avoir fixé un minimum aux dépôts 
qui lui sont confiés, le Crédit industriel leur 
a fixé un maximum qui ne peut pas être de 
plus de 10,000 fr. Des avantages particuliers 
sont faits à ses déposants en comptes cou- 
rants-, ils ont le droit de laisser en dépôt à 
demi-tarif tous leurs titres, actions et obliga- 
tions. La société encaisse sans commission 
les coupons d'intérêts ou dividendes et en 
porte d'office le montant au compte des dé- 
posants. 

Afin d'éviter les mécomptes où sont tombées 
en Angleterre et en France tant de sociétés 
banquières qui bonifiaient leurs dépôts , le 
Crédit industriel s'est borné à convertir ces 
dépôts en bon papier pris généralement au- 
dessous de l'escompte de la Banque de France, 
et choisi par conséquent parmi les effets de 
premier ordre, c'est-à-dire parmi les valeurs 
qui sont toujours réalisables et qui ne subis- 
sent aucune des influences de la Bourse pen- 
dant les temps de crise. Pendant les premiers 
exercices, l'abondance des dépôts laissait h 
désirer-, le public, il est vrai, était assez mal 
disposé envers une société qu il ne connaissait 
pas. On sut l'y décider en étendant les faci- 
lités accordées aux déposants et en leur of- 
frant un plus grand nombre de combinaisons. 
Ainsi, au lieu de ne servir d'intérêts que sur 
les comptes à 90 jours de vue, on en servit h 
vue avec 1 1/2 pour 100 d'intérêts, à 3 jours 
de vue avec 2 1/2 pour 100, et à 10 jours de 
vue avec 2 3/4 pour 100. 

En 1860 comme en 1859, le Crédit indus- 
triel provoqua des souscriptions publiques. Il 
procura ainsi le placement de 9 millions d'o- 
bligations que la ville de Rouen avait données 
aux entrepreneurs chargés de reconstruire 
quelques-uns de ses quartiers, le placement 
du capital d'une compagnie d'assurance, le 
placement des obligations de la Compagnie 
des docks de Marseille, et enfin le placement 
d'un capital de 35 millions pour la construc- 
tion des chemins de fer portugais. Cette der- 
nière souscription au pair a été vraiment 
désastreuse. Les actions souscrites il 500 fr. en 
1860 ont été bien vite dépréciées. Au com- 
mencement de 1866, cette dépréciation était 
des quatre cinquièmes de la valeur primitive. 
Mais ces opérations ne pouvaient, quel que 
fût leur résultat, préjudicier en rien aux inté- 
rêts propres de la société. Celui-là seul pou- 
vait être atteint qui avilit pris à la lettre le 
langage tenu dans le premier rapport de la 
société : ■ Nous accomplissons une mission 
non moins importante par l'examen conscien- 
cieux et approfondi que nous apportons à 
toutes les affaires soumises à l'appréciation 
de notre conseil pour être présentées sous la 
forme de souscriptions publiques h l'adhésion 
des capitalistes. Nous donnons ainsi la ga- 
rantie d'un contrôle impartial nu jugement 
que les souscripteurs doivent porter eux- 
mêmes sur les valeurs qui leur sont proposées 
et dans lesquelles les fonds de la société ne 
doivent jamais être engagés. Aussi la con- 
fiance du public vient-elle quand même à' la 
société. Pour en profiter, elle va solliciter 
l'autorisation d'élever de 15 à 60 millions le 
chiffre de ses dépôts. • 

Depuis et à la suite de deux autres tentatives 
malheureuses, le Crédit industriel a un peu dé- 
I laissé les affaires étrangères. Il a même res- 
I treint ses opérations statutaires à l'extérieur. 
1 II a renoncé à continuer la négociation directe 
! des warrants, l'expérience lui ayant démontré 
I que cette nature d'opérations nécessitait une 
organisation spéciale , et que d'ailleurs elles 
: étaient fuites déjà, à côté de lui, par le Sous- 
Comptoir du commerce et de l'industrie. Cette 
restriction lui a valu l'approbation du con- 
! seil de censure : « Selon nous, a dit ce con- 
i seil dans son rapport de 1865, la société ga- 
gnera à renoncer à l'escompte des warrants 
et à concentrer ses forces dans le service 
des comptes courants et des dépôts, dont l'in- 
térêt général commande de favoriser le déve- 
loppement. » 

Au 31 décembre 1867, la société du Crédit 
industriel a accompli son septième exercice. 

Voici pendant ce temps quelle a été la 
marche de ses opérations. Les comptes do 
dépôt, qui, dans le premier exercice, en 1860, 
avaient été de 429 millions, se sont progressi- 
vement élevés à 6,402 millions en 1865. Dans 
cet exercice, la masse des entrées et des sor- 
ties de ces comptes a été d'environ 303 mil- 
lions. L'importance des opérations en comptes 
courants s'est élevée à 1,237 millions. Eu 1864, 
le chiffre avait été de 1,585 millions, mais le 
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nombre des déposants était moins considéra- 
ble. En 1865,1e nombre était de 1,780 millions; 
il n'avait été que de 1,198 millions en 1864. Les 
escomptes se sont élevés en 1S65 à 395 mil- 
lions, c'est-à-dire à 100 millions de inoins 
qu'en 1864. Sur cette masse d'opérations, les 
pertes n'ont pas dépassé 31,000 fr. 

Le Crédit industriel a en outre réescompté 
le papier du Sous-Comptoir du commerce et 
de l'industrie. En 1865, ces escomptes se sont 
élevés à 150 millions, c est-à-dire à 17 millions 
de moins qu'en 1864. La situation générale 
des affaires a été la seule cause de ces dimi- 
nutions. La confiance qu'inspire la société au 
public se manifeste surtout par l'augmenta- 
tion toujours croissante des titres confiés à sa 
garde, et par l'importance chaque jour de 
plus en plus grande de ses traités de banque 
avec les compagnies industrielles et commer- 
ciales qui l'ont chargée du service de leurs 
coupons et de leurs dividendes. Le mouve- 
ment des titres, qui, en 1860, avait porté sur 
225,028, s'est progressivement accru. En 1865, 
il a porté sur 2,701,203 titres. En 1865, la so- 
ciété a acquitté 32 ,735,564 fr. sur 3,5i 1 ,000 cou- 
pons, c'est-à-dire sur environ 430,000 coupons 
et 4 millions de francs de plus qu'en 1864. 

La marche des quatre succursales établies 
dans divers quartiers de Parisest satisfaisante 
et la progression des dépôts y est sensible; 
aussi-en a-t-on ouvert une nouvelle à Bercy. 
C'est surtout parmi les actionnaires que la 
société compte la plus grande partie de sa 
clientèle. Au 31 décembre 1865, les 120,000 ac- 
tions se trouvaient réparties entre 3,147 action- 
naires, et sur ce nombre il y en avait 2,401 qui 
possédaient moins de 25 actions. La gestion 
a été fructueuse pour les actionnaires. En sept 
exercices, ils ont reçu 83 pour 100 de leur 
capital versé. En même temps on a constitué 
une réserve de 6 millions, c'est-à-dire double 
du chiffre primitivement fixé par les statuts. 
En se félicitant de ces heureux résultats, le 
rapport de 1865 constatait qu'on y était arrivé 
sans opérations aléatoires, sans démonstra- 
tions bruyantes, et par le seul effet du travail 
régulier , de l'ordre et de la confiance que la 
société a su inspirer. 

Le succès de cette société a suggéré aux 
capitalistes de Lyon, de Marseille et de Lille, 
de solliciter l'autorisation de former, dans ces 
grands centres industriels et commerciaux, 
des sociétés semblables régies par les mêmes 
statuts. Ces sociétés sont indépendantes de 
la société modèle, mais elles ont avec elle des 
relations qui chaque jour sont destinées à 
devenir de plus eD plus profitables à leurs in- 
térêts communs. 

Crédit lyouonU. Etablissement de crédit 
fondé k Lyon en 1863 sous le régime de la 
responsabilité limitée, au capital de 20 mil- 
lions divisés en 40,000 actions de 500 fr. 
Conformément à la loi, il a été appelé 200 fr. 
par action, soit 8 millions sur lecapital'nomi- 
ii al. Les 12 autres millions, qui ne doivent 
point être appelés, servent de garantie com- 
plémentaire vis-à-vis du public. Les statuts 
qui régissent le Crédit lyonnais l'autorisent à 
faire toutes les opérations d'une maison de 
banque, en France et à l'étranger. A l'instar 
du Joint Stock Bank d'Angleterre, cet éta- 
blissement ouvre au public une caisse de dé- 
pôts productifs d'intérêts, fait l'escompte des 
effets de commerce, les recouvrements, les 
échanges de valeurs, les ouvertures de crédit 
par caisse et acceptation, les achats et ventes 
à commission de toutes valeurs françaises et 
étrangères. Il peut prendre part aux emprunts 
et à l'émission de toutes sortes d'actions et 
obligations. Bien que la loi ne lui en fasse 
aucune obligation positive, le Crédit lyonnais 
publie chaque mois un état de situation véri- 
fié par ses censeurs. Comme la Banque de 
France, le Crédit lyonnais fait des avances 
sur fonds d'Etat, sur actions et obligations de 
chemins de fer. De même que les autres éta- 
blissements de crédit, il fait des avances sur 
titres de compagnies industrielles, et notam- 
ment sur les titres des compagnies de gaz, de 
forges et de fonderies situées à Lyon et dans 
le voisinage. 

Ce genre d'opérations a rendu de très- 
grands services dès le premier jour. Jusqu'à 
la fondation du Crédit lyonnais, les titres des 
valeurs locales françaises et étrangères, qui 
sont si abondantes à Lyon, ne pouvaient 
être en effet employés sur cette place comme 
valeurs de crédit. Cette lacune fâcheuse, le 
Crédit lyonnais l'a comblée. Depuis la fonda- 
tion de cette institution, tout porteur de titres 
peut y trouver l'avance de sommes propor- 
tionnées aux titres qu'il dépose ; de plus, par 
la multiplicité de ses opérations, le Crédit 
lyonnais semble s'être proposé le but d'être 
le caissier de la ville de Lyon, et de recevoir 
du commerçant et du rentier tous les capi- 
taux dont ceux-ci n'ont pas l'emploi immé- 
diat. To.ute personne peut à tout moment ver- 
ser dans ses caisses ou en retirer ses fonds 
disponibles, tout négociant peut y concentrer 
ses propres opérations de caisse. En prenant 
le Crédit lyonnais pour caissier, en dehors de 
la bonification de 3 pour 100 allouée sur les 
dépôts, les Lyonnais font faire, sans frais, 
leurs services de caisse par cet établisse- 
ment, car cette banque acquitte sans com- 
mission les effets pour le payement desquels 
domicile est élu chez elle. En outre le droit 
de garde sur les titres des clients est des plus 
modérés. 
L'admission aux comptes courants , si dif- 
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flcile à la Banque de France, entourée de 
tant de formalités dans les autres établisse- 
ments, peut s'obtenir au Crédit lyonnais à la 
seule condition d'effectuer un premier verse- 
ment de 50 fr. Lors du premier versement 
on délivre au déposant : 1° un carnet de 
compte pour l'inscription des versements ; 
2° un cahier de reçus au porteur ou de chè- 
ques pour les retraits, et, si la demande en 
est fuite, des bons de virement pour le trans- 
port des sommes d'un compte à un autre. 
Ces bons de virement ne donnent lieu à au- 
cune perte d'intérêt, la somme étant portée 
au débit du cédant par le crédit du cession- 
naire, valeur du jour de la présentation. Ces 
bons ne peuvent naturellement servir qu'en- 
tre deux personnes ayant un compte ouvert 
au Crédit lyonnais. Les titulaires de comptes 
courants peuvent déposer à leur crédit des 
coupons de rentes sur l'Etat, d'actions ou 
d'obligations de chemins de fer ou de toutes 
autres valeurs payables à Lyon, à condition 
que la somme à payer soit portée sur les 
coupons mêmes ou connue au moment du dé- 
pôt. A chaque versement, le Crédit lyonnais 
inscrit la somme versée sur le carnet, en 
présence du titulaire , qui conserve ledit 
carnet; cette inscription tient lieu de reçu. 
Pour retirer tout ou partie de son argent, le 
titulaire n'a qu'à mentionner la somme dont il 
veut disposer sur un des chèques qui lui ont 
été remis, le dater, le signer et le faire pré- 
senter a la caisse. Le titulaire d'un compte 
de dépôt, commerçant ou simple particulier,- 
peut, sans avoir à payer aucune commission, 
souscrire des billets et accepter des traites 
payables au Crédit lyonnais en donnant un 
simple avis à la société au moment de l'é- 
chéance. En un mot, tout déposant peut rem- 
placer sa propre caisse par la caisse du Cré- 
dit lyonnais pour tous les besoins de son 
commerce et de sa vie journalière. Les comp- 
tes courants sont réglés le 30 juin et le 30 dé- 
cembre de chaque année. Il est adressé à 
chaque titulaire un extrait de son compte à 
ces deux époques, avec invitation de signaler 
les erreurs ou différences. L'ouverture des 
comptes de dépôts d'espèces et la délivrance 
des carnets de comptes courants et de chè- 
ques se font sans frais. 

En résumé le Crédit lyonnais, en facilitant, 
par le système des comptes courants avec 
chèques, le dépôt et le retrait du numéraire 
qui constitue le fonds de roulement des affaires 
courantes, évite les risques de toute nature 
auxquels expose la détention du numéraire 
et des billets de' banque, économise pour les 
industriels et commerçants les frais toujours 
considérables d'un service de caisse, permet 
de domicilier gratuitement au siège de la so- 
ciété les billets et les acceptations, rend pro- 
ductifs les capitaux si minimes qu'ils soient, 
et enfin permet, au moyen du virement, soit 
aux commerçants, soit aux particuliers, de 
régler réciproquement leurs transactions sans 
risques et sans perte de temps ni d'intérêts. ■ 
Afin de se rendre un compte exact du ser- 
vice qu'un établissement pareil était "appelé à 
rendre, il faut ne pas perdre de vue qu'il 
existe à Lyon, et dans son voisinage, un très- 
grand nombre d'entreprises industrielles, sur 
les titres desquelles, en cas de pressant be- 
soin d'argent, il était toujours difficile de 
faire des emprunts, et souvent impossible de 
se procurer la moindre ressource à moins de 
réaliser à vil prix , ce qui préjudiciait tout à 
la fois aux intérêts du porteur de ces ti- . 
très et aux titres eux-mêmes. Cet établisse- 
ment avait une intelligence si nette et si pré- 
cise des besoins particuliers qu'il était appelé 
à satisfaire, la gestion se présentait entourée 
de tant de garanties, que dès le premier jour 
son succès a été assuré. Au bout de six mois 
d^existenee, ses opérations de dépôts à inté- 
rêts exigibles à volonté répondaient si bien 
aux besoins du public, que la masse s'en éle- 
vait à plus de 6 .millions de francs répartis 
entre 1,280 personnes. Un an plus tard, au 
31 décembre 1864, le nombre des déposants 
dépassait 5,400, et la somme portée à leur 
crédit s'élevait à près de 15 millions. Au 
23 février 1866, cette même somme s'élevait 
à près de 20 millions. 

Le Crédit lyonnais est le premier établis- 
sement français qui ait tenté de faire sérieu- 
sement l'expérience pratique des bons à inté- 
rêts. En créant ces bons, le Crédit lyonnais 
espérait épargner à ses déposants l'obligation 
de venir a sa caisse soit pour verser, soit 
pour retirer. Dans l'état actuel de ses statuts, 
une sommB* ne peut être portée au crédit d'un 
compte et produire un intérêt au profit de son 
titulaire qu'à la condition d'un versement ou 
en vertu d'un chèque ou d'un mandat de vi- 
rement. Chacune de ces opérations oblige ce- 
lui qui devient créancier de l'établissement à 
se présenter au siège social et à se faire in- 
scrire sur les registres ; ces formalités, faciles 
à remplir pour ceux qui demeurent dans le 
voisinage, le sont moins pour ceux qui habitent 
à quelque distance , et souvent elles devien- 
nent impossibles quand il faut franchir plu- 
sieurs kilomètres. Mêmes démarches quand il 
s'agit de disposer de l'argent déposé. Il faut 
ou le retirer soi-même ou donner un chèque 
à celui qui veut bien le recevoir, et qui sera 
alors obligé, au lieu et place de son cédant, 
de venir l'encaisser. Pensant qu'il serait infi- 
niment plus commode de faire à son propre 
domicile ses payements et ses versements, le 
bon à intérêt fut créé dans ce but. On espé- 
rait que ces titres entreraient dans la circu- 
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talion et qu'ils serviraient, comme les billets 
de banque, à effectuer les payements en même 
temps qu'ils offriraient un placement à ceux 
qui s'en serviraient. Cette attente ne s'est 
pas entièrement réalisée ; l'usage de ces titres, 
qui, aucommencementde 1866, ne dépassaient 
guère 1,200,000 fr., a rencontré des difficultés, 
particulièrement auprès des caissiers, qui prê- 
tèrent se servir de billets dont la valeur soit 
invariable. Jusqu'à présent ces bons ont beau- 
coup plus servi comme effets de commerce 
que comme effets de circulation; le rapport 
fait à l'assemblée géuérale tenue le 30 août 
1866, le dernier qui nous soit connu, constate 
de nouveau que le public continue à préférer 
le billet de banque sans intérêt au billet de 
banque portant intérêt. 

Pour toutes les autres opérations de crédit 
commercial et industriel, le succès du Crédit 
lyonnais est complet. Ses services laissent 
bien loin derrière eux les services rendus par 
la succursale de la Banque de France. Le 
nom&re des déposants en comptes courants et 
la masse des dépôts s'accroissent sans cesse. 
Au 31 décembre 1864, le nombre des dépo- 
sants d'argent était de 4,211 pour une somme 
versée de 10 millions; le 31 décembre 1865, 
7,473 comptes de dépôts avaient à leur crédit 
16,731,000 fr. ; en avril 1866, 8,500 déposants 
étaient créanciers de plus de 18 millions. De- 

Ïiuis le commencement des opérations, le nom- 
ire des comptes nouveaux a été en moyenne 
de 250 par mois. Les grands établissements de 
Paris, malgré une existence plus longue et 
un centre d action plus important, ne comptent 
pas tous des relations aussi nombreuses. En 
divisant la somme déposée par le nombre des 
comptes, chaque client ne possède guère en 
moyenne plus de 2,000 fr. Cette extrême di- 
vision assure la régularité et la sécurité du 
service du caisse. 

Ce développement continuel des dépôts, 
dans une ville où autrefois presque tout le 
monde gardait son argent improductif, tient 
à ce que la facilité de déposer les sommes les 
plus minimes comme les sommes les plus 
importantes, de ti:er le même intérêt des unes 
et des autres, etde percevoir un revenu de l'ar- 
gent dont on conserve la libre disposition, a 
créé des habitudes nouvelles. Les comptes 
courants s'élevaient au nombre de 1,518, et 
la somme portée à leur crédit était do 
8,253,000 fr. En résumé, l'argent immédia- 
tement exigible représentait un total de plus 
de 25 millions appartenant à plus de 10,000 
clients. Pendant cette même année, la moyenne 
des comptes courants de la succursale de la 
Banque de France n'a été que de 6,740,000 fr. 
En dehors de l'argent immédiatement exi- 
gible, le capital prêté à échéance au Crédit 
lyonnais est aussi considérable, et s'accroît 
également sans cesse. Au 31 décembre 1864, 
à la fin du second exercice, les dépôts et 
bons à échéance s'élevaient à la somme de 
9,721.000 fr., appartenant à 4,850 personnes; 
au mois d'avril 1866, ces dépôts montaient à 
19 millions, répartis entre plus de 11,000 per- 
sonnes. Là, comme pour les dépôts immédia- 
tement exigibles, c'est encore pour chaque 
déposant une créance moyenne inférieure à 
2,000 fr. 

La clientèle de ces deux sortes de dépôts 
se compose moins de négociants que de per- 
sonnes retirées de la vie industrielle, exer- 
çant des professions libérales ou appartenant 
à laclasse ouvrière. Dans l'un et l'autre cas, 
ce sont les mêmes clients qui, après avoir 
versé au Crédit lyonnais l'argent dont ils en- 
tendent disposer à toute heure, lui confient, 
pour un certain temps, les fonds dont ils dé- 
sirent retirer un revenu plus élevé, et qu'ils 
veulent en même temps pouvoir réaliser sans 
perte. Le problème si difficile à résoudre au 
milieu des oscillations fréquentes du prix des 
valeurs cotées à la Bourse, de pouvoir s'as- 
surer à la fois un revenu fixe et un capital ne 
subissant aucune dépréciation, se trouve ainsi 
résolu. La Banque de France ne rend aucun 
service de ce genre. Les escomptes en papier 
commercial faits par le Crédit lyonnais dé- 
passent de beaucoup ceux de la succursale; 
ainsi, tandis que les comptes de la succursale 
s'élevaient en 1864 à 254 millions, et en 1865 à 
2S6 millions, ceux du Crédit lyonnais se sont 
élevés en 1864 à 392 millions et en 1S65 à 
462 millions. Pendant l'exercice 1865, la 
moyenne du portefeuille de la succursale a 
été de 18,420,000 fr,, tandis que celle du Cré- 
dit lyonnais s'est élevée à 26 millions. 

Outre le papier admis à l'escompte, le Cré- 
dit lyonnais prête encore directement ses 
capitaux aux affaires les plus modestes comme 
aux plus grandes entreprises. Depuis le com- 
mencement de son exercice jusqu'au 31 dé- 
cembre 1865, le Crédit lyonnais avait avancé 
ainsi, tant sur garantie réelle que sur enga- 
gement personnel, une somme de 47 millions. 
La prudence avec laquelle ces opérations ont 
été conduites a été si grande, que, malgré la 
dépréciation survenue dans la plupart des 
titres donnés en nantissement, les avances 
sur garantie n'ont occasionné aucune perte, 
et sur les crédits découverts les pertes ont 
été insignifiantes. 

Comme la plupart des institutions de crédit, 
le Crédit lyonnais a aussi une caisse de titres. 
Jusqu'à présent ce service n'a pas pris les 
mêmes développements que les autres. Au 
mois d'avril 1866, environ 1,700 personnes 
avaient confié 135,000 titres et 600,000 fr. de 
rentes. Afin d'augmenter ces dépôts, le Crédit 
lyonnais a, en novembre, supprimé le droit 
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de gai' de de 5 centimes qu'il avait jusqu'alors 
perçu par titre et par semestre, espérant 
s'indemniser indirectement de cette recette 
insuffisante. Le Crédit lyonnais a également 
renoncé à percevoir une commission pour 
l'exécution des ordres de bourse. Cette com- 
mission ne donnait qu'un produit insignifiant, 
et avait l'inconvénient de forcer les clients à 
s'adresser ailleurs quand ils voulaient em- 
ployer leurs dépôts d'espèces, ou réaliser 
leurs titres. Le Crédit lyonnais fait également 
des avances plus considérables que la Banque 
de France aux titres de rentes et valeurs de 
chemins de fer sur lesquels cet établissement 
est autorisé à prêter. En même temps, comme 
nous l'avons dit plus haut, les titres des com- 

Ïiugnies industrielles existant à Lyon et dans 
e voisinage, auxquels la Banque de France 
est fermée, trouvent au Crédit lyonnais des 
avances qui, jusqu'à présent, se sont en 
moyenne élevées à 30 millions par an. Ces 
chiffres en disent plus long que des volumes 
contre le maintien tel qu'il est du privilège de 
la Banque de France, et constituent autant d'ar- 
guments formidables à l'appui des opinions 
des économistes, des financiers et des hom- 
mes pratiques, qui réclament le rétablissement 
des banques départementales de circulation. 

Crédit mobilier. Institution de crédit auto- 
risée en France par décret du 18 novembre 
1S52. Au mot crédit commercial, nous avons 
fait ressortir les différences qui existent entre 
cette sorte de crédit et le crédit industriel, 
Les entreprises industrielles, exigeant pour 
donner des résultats appréciables un temps 
souvent assez long, ont besoin que te capital 
mis à leur disposition le soit à des conditions 
toutes différentes de celles du capital em- 
ployé aux opérations commerciales propre- 
ment dites. La France s'est laissé devancer 
dans l'organisation du crédit industriel pro- 
prement dit par l'Angleterre et la Hollande, 
de même que par l'Allemagne du Nord pour 
la constitution du crédit foncier. De là l'en- 
fantement laborieux de sa grande industrie. 
Les bases sur lesquelles devait reposer le 
crédit industriel, les formes sous lesquelles 
cette sorte de crédit devait se manifester 
avaient cependant été, en France comme 
ailleurs, l'objet des méditations sérieuses des 
esprits organisateurs. L'école saint -simo- 
nienne avait consacré une attention toute 
spéciale à ces questions. Dès 1825, MAL Isaac 
et Emile Pereire les exposaient dans le Pro- 
ducteur, et plus tard dans le Globe. Les idées 
remuées par ces deux hommes attirèrent , 
il est vrai, l'attention des capitalistes et du 
gouvernement ; mais on devait hésiter long- 
temps à les mettre en pratique; bien qu'on 
eût devant soi l'exemple heureux de la So- 
ciété des Pays-Bas, les financiers et les poli- 
tiques hésitaient. Ils craignaient, non sans 
raison, que dans l'usage de ce nouvel instru- 
ment de crédit, l'esprit français ne se laissât 
aller à des entraînements que la nature froide 
de l'esprit hollandais ne comporte pas. De 
peur d'aller trop vite, on se résignait à ne 
point marcher du tout. Les choses se passent 
souvent ainsi en France. Depuis 1835, les 
frères Pereire avaient réussi à ranger à 
leurs idées un assez bon nombre de notabili- 
tés financières. Eux-mêmes avaient pris 
place dans le monde de la finance et de la 
haute industrie. En 1852, les circonstances 
leur permirent de tenter la réalisation des 
projets médités depuis leur jeunesse. Le ré- 
gime politique qui venait de s'établir crai- 
gnait, à tort ou à raison, l'hostilité des an- 
ciennes puissances financières. Lu pensée de 
voir ces puissances accaparer les nombreu- 
ses entreprises industrielles vers lesquelles 
il désirait voir se porter l'activité de la 
France l'inquiétait. Il ne se sentait pas trop 
assuré de leur concours et de leur appui, au 
cas où ce concours et cet appui lui devien- 
draient nécessaires. Aussi prêta-t-il une 
oreille complaisante aux projets qui lui furent 
soumis de constituer un grand établissement 
de crédit organisé sur des bases toutes nou- 
velles, qui devaient à la fois l'affranchir de 
toute sujétion vis-à-vis la haute banque, et 
lui subordonner dans une certaine mesure les 
grandes compagnies nées ou à naître. Les 
intérêts de la grande industrie étaient du 
reste d'accord avec les intérêts politiques 
pour demander du nouveau en matière de 
crédit. Si rien n'était fait ou tenté, on redou- 
tait de voir se renouveler les échecs qu'on 
avait subis de 1838 à 1848. Les pertes éprou- 
vées depuis douze ans par les compagnies 
pendant leur organisation, l'avortenient des 
quelques institutions de crédit fondées pour 
appuyer ces entreprises, avortement causé, 
il est vrai, par une révolution, suggéraient la 
pensée de systématiser les grandes affaires. 
Il faut le reconnaître, cette systématisation 
effrayait ceux des membres du gouverne- 
ment qui ne partageaient pas ses appréhen- 
sions vis-à-vis de la haute banque, et leurs 
craintes sur l'avenir de l'institution étaient 
assez bien fondées. 

Voici comment le docteur Véron , dans 
Quatre ans de règne, raconte la fondation du 
Crédit mobilier :« Pendant une des absences 
de l'empereur, alors en voyage, M. de Persi- 
gny, ministre de l'intérieur, exposa à ses 
collègues, en plein conseil, tout le plan de la 
société da Crédit mobilier. U se montra plein 
d'enthousiasme pour la nouvelle combinaison 
financière ; elle détruisait, selon lui, le mono- 
pole des emprunts, L'espèce de dictature sur 
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les marchés étrangers et surtout sur la 
Bourse de Paris, exercée par une maison de 
banque prépondérante, solide, honnête, mais 
qui, aux yeux de M. de Persigny, avait peut- 
être le tort de conserver des relations d ami- 
tié avec un des ennemis les plus déclarés de 
l'élu du suffrage universel. Dans la société 
de crédit mobilier autorisée, M. de Persigny 
voyait une concurrence redoutable pour la 
maison de banque dont à tort il so déliait. Il 
voyait un levier puissant pour la prospérité 
du commerce, de l'industrie, pour la fermeté 
des cours de la Bourse française, en un mot 
une grande maison de banque gouvernemen- 
tale. M. Achille Pould combattit une à une 
toutes les espérances, toutes les illusions du 
ministre de l'intérieur, et, à l'exception de ce 
dernier qui résista, ii fit ranger à son opinion 
tous ses collègues. L'empereur revint. Dans 
un grand conseil des ministres, auquel assista 
plus d'une notabilité financière, ta question 
de la société de crédit mobilier fut étudiée, 
discutée, controversée; M. Achille Pould sou- 
tint avec talent et fermeté ses convictions. 
Il prédit que cette nouvelle société anonyme, 
que cette colossale maison de banque exploi- 
terait à son profit les temps de prospérité et 
déserterait dans les mauvais jours. » Il prédit 
que cette maison de banque créerait des mo- 
nopoles de tout genre ; monopole de chemins 
de fer en France et à l'étranger, monopole 
d'affaires industrielles, monopole de sociétés 
de crédit mobilier dans toute l'Europe; il 
prédit que par toutes les valeurs nouvelles, 
par tous les titres nouveaux qu'elle jetterait 
à pleines mains sur le marché de la Bourse, 
moins dans un but d'utilité publique que par 
l'appât des primes assurées par le jeu des ac- 
tions, elle affecterait jlus ou moins griève- 
ment le cours des effets publics et susciterait 
une crise inévitable le jour où l'équilibre se- 
rait rompu entre le chiffre des affaires et la 
somme du numéraire circulant en France. 
Tous les ministres tinrent bon contre l'opi- 
nion de M. de Persigny ; mais les idées poli- 
tiques de ce dernier prévalurent, la société 
du Crédit mobilier fut autorisée. Cette opinion 
de M. Achille Pould, si contraire à la création 
d'une telle institution^ n'était pas, à ce qu'il pa- 
rait, partagée par les autres chefs de la maison 
Pould ; car cette maison participa à la constitu- 
tion de la société pour 11, «5 actions. C'était, 
doit dit en passant, la plus forte des souscrip- 
tions.' Le 20 novembre 1852, le Moniteur publia 
le décret qui concédait le privilège du Crédit 
mobilier à MM. Benoit Pould, Emile Pereire, 
jsaac Pereire, Adolphe d'Eichthal, Marc des 
Arts, Pescatore, Mallet, Abarva, André, 
Seillère, de Galliera, de Mouchy, Biesta. La 
société était constituée pour 99 ans, au capi- 
tal de 60 millions divisés en 120,000 actions 
de 500 fr. chacune.. Les actions devaient être 
émises par séries. La première série fut fixée 
à 40,000 actions. Dans cette émission, on voit 
figurer M. Benoît Fould pour 730 actions, 
M. Emile Pereire pour 5,773 actions, M. Isuac 
Pereire pour 5,673 actions, la maison Pould - 
Oppenheim pour 11, 445 actions, M. Mallet 
pour S00, M. Pescatore pour 750, et les autres 
fondateurs pour 500 actions. M. Mirés, qui, 
en constituant la Caisse des chemins de fer, 
avait fait ressortir le côté tout spéculateur de 
l'institution et qui s'en faisait le champion 
dans le Journal des chemins de fer, eut aussi 
500 actions. Des attributions variant de 100 
à 300 actions furent également faites à divers 
membres de la famille Fould. M. Armand 
Berlin, qui avait chaudement présenté l'af- 
fiitre au public du Journal des Débats, reçut 
150 actions. Une disposition des 'statuts ré- 
servait les 80,000 actions à émettre aux fon- 
dateurs et aux actionnaires dans la propor- 
tion d'un tiers pour les fondateurs et de deux 
tiers pour les actionnaires; c'est-à-dire que sur 
ces 80,000 actions, les fondateurs eurent à s'en 
partager encore 26,000. Les bénéfices réalisés 
par les premiers souscripteurs furent énormes; 
car à l'apparition de ces valeurs à la Bourse, le 
23 novembre, le premier cours coté fut 1,100 fr. 
Le 30 novembre, les cours fermèrent à 1,400. 
Le mois de décembre vit des oscillations as- 
sez considérables; ù latin du mois, on fermait 
a 875. Dès les premiers moments, comme on 
le voit, la nouvelle institution se montrait par 
son côté spéculateur. La Bourse n'eut pas de 
valeur plus dangereuse; tel qui. s'endormait 
riche la veille était ruiné le lendemain, et ré- 
ciproquement. Maintenant, ces sottes d'opé- 
rations, à qui pouvaient-elles profiter? Ici 
nous laissons la parole à M. Ayeai-d, qui s'est 
fait l'historien du Crédit mobilier. « Qui pou- 
vait recueillir les bénéfices, sinon les admi- 
nistrateurs et les commanditaires de la so- 
ciété? Eux seuls étaient à même de connaître 
ie fond des choses ; eux seuls étaient en met 
sure d'apprécier sainement les causes des 
oscillations ; eux seuls pouvaient suivre les 
mouvements et les diriger. N'étaient-ils pas 
au foyer même des renseignements et des 
informations de tout genre ? N'accourait-on 
pas de toutes parts les instruire des moindres 
laits, des moindres accidents, des moindres 
détails? Peut-être connaissaient-ils exacte- 
ment, à certains jours donnés, la situation de 
la place, c'est-k-dire les opérations engagées 
par le public sur leurs valeurs? En pareil 
cas, tous ceux qui n'avaient pas pensé et agi 
comme eux étaient livrés à leur merci. Mille 
exemples le prouvent, La Bourse de Paris 
eut toujours ie sentiment dS ce danger, et 
néanmoins elle ne cessa de le braver. Ainsi 
pour la seule année 1853, l'ensemble des 
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écarts mensuels entre les plus hauts et les 
plus bas cours ayant été de 1,622 fr. 50, on a 
estimé qu'un spéculateur qui, opérant mois 
par mois, aurait acheté au plus bas et vendu 
au plus haut, aurait gagné, avec 100 actions, 
162,250 fr.; avec 1,000 actions, 1,622,500 fr. 
On a également présumé qu'il était aussi 
très-possible que les administrateurs, très- 
bien placés pour savoir au juste le moment 
de ces écarts, en aient profité pour recueillir 
des bénéfices bien autrement considérables 
que ceux qui leur étaient attribués par le 
bilan de fin d'année. Trois ans plus tard, en 
1856, les variations furent bien autrement 
nombreuses, désordonnées et foudroyantes. 
Ces variations, cela est incontestable, servi- 
rent principalement les intérêts des gens 
initiés aux secrets du Crédit mobilier. Ces 
secrets étaient autant de sources de bénéfices 
sans risques et sans périls, et toujours cer- 
tains. Tous ceux qui se trouvaient contre eux 
étaient perdus, on les exécutait sans trêve 
ni merci. Aussi regardait-on tout spécula- 
teur opérant sur les actions du Crédit mobilier 
comme voué d'avance au suicide, à la misère, 
ou bien à une fortune scandaleuse. Il n'y 
avait pas d autre alternative; car ni la rai- 
son, ni les calculs, ni les saines apprécia- 
tions ne pouvaient servir de guide. Les ac- 
tions du Crédit mobilier haussaient ou bais- 
saient d'une bourse à l'autre de 100 fr., 
200 fr., 300 fr., plus encore, sans qu'on sût 
pourquoi. Les ordres émanant de la place 
Vendôme, ordres donnés aux agents de 
change, aux banquiers, aux intermédiaires, 
étaient toujours voilés par des initiales, des 
chiffres ou des attributions mystérieuses. Le 
secret le plus profond régnait sur toutes les 
opérations de la société; c'était l'organisa- 
tion du silence, c'était l'obscurité savamment 
ménagée et entretenue pour opérer à coup 
sûr 

Dès 
toute 

ses administrateurs, MM. Emile et Isaac Pe- 
reire, « les Pereire, • disait-on alors, et dit-on 
encore, sans distinction de l'un ou de l'autre. 
Aux tenues des statuts, les opérations de- 
vaient consister : 

« 1° A souscrire ou à acquérir des effets pu- 
blics, des actions ou des obligations, dans les 
différentes entreprises industrielles ou do 
crédit constituées en sociétés anonymes et 
notamment dans celles de chemins de fer, de 
canaux et dé mines et d'autres travaux pu- 
blics déjà fondées ou à fonder ; 

» 2° A émettre ses propres obligations pour 
une somme égale à celle employée à ses 
souscri plions et acquisitions; 
» 3° A vendre tous effets, actions et obli- 

fations ainsi acquis, et à les échanger contre 
'autres valeurs; 

» 4° A soumissionner, céder et réaliser tous 
emprunts, ainsi que toutes entreprises de tra- 
vaux publics; 

• 50 A prêter sur effets publics, sur dépôts 
d'actions et obligations, et à ouvrir des cré- 
dits en compte courant sur dépôts de ces di- 
verses valeurs; 

• 60 A recevoir des sommes en compte 
courant; 

» 70 A opérer tous mouvements de fonds 
pour le compte des compagnies industrielles 
et financières ; * 

» 8 D A tenir une caisse de prêts pour tous 
les titres de ces entreprises. » 

Toutes les autres opérations sont interdites, 
et il est expressément entendu que la so- 
ciété ne fera jamais de ventes à. découvert, 
ni d'opérations à prime. 

Au début, cela ne saurait être contesté, 
l'opinion et le monde des affaires furent 
très- favorables au nouvel établissement, 
et les services qu'il rendit furent très-réels. 
C'est par son concours qu'en 1853 s'opérè- 
rent le placement des premières obligations 
émises par le Crédit foncier, la fusion des 
lignes de chemins de fer du Bourbonnais, 
l'emprunt du Grand-Central, et que les che- 
mins de Strasbourg et de t'Est purent obtenir 
de leurs actionnaires le complément du capi- 
tal nécessaire à la continuation des travaux. 
En même temps, d'autres sociétés indus- 
trielles très-importantes avaient trouvé pap 
son intermédiaire d'abondantes ressources 
financières. Le Crédit mobilier n'avait donc 
qu'à se féliciter de ses premiers pas,"et voici 
en quels termes le premier rapport le faisait: 
« 11 fallait au crédit, à cette industrie qui 
alimente toutes les autres, une organisation 
énergique, puissante, capable de dominer la 
frayeur comme l'engouement, ayant un but 
marqué et sachant marcher résolument vers 
.ce but, sans s'inquiéter ni des petits obstacles, 
ni des critiques intéressées ou jalouses, ni des 
attaques violentes ou calculées, de quelque 
côté qu'elles pussent se produire. • De là la 
pensée du Crédit mobilier, « pensée, dit tou- 
jours M. Isaac Pereire, née de l'insuffisance 
des moyens de crédit offerts à l'organisation 
des grandes affaires, de l'isolement où étaient 
réduites les forces financières et de l'absence 
d'un centre assez puissant pour les relier en- 
tre elles, du besoin d'amener sur le marché 
le concours régulier de nouveaux capitaux, 
destinés a aider au développement du crédit 
public et du crédit industriel, de l'exagéra- 
tion des conditions auxquelles se faisaient les 
prêts sur fonds publics et des difficultés qui 
en naissaient pour le classement définitif des 
meilleures valeurs, et enfin du besoin de cen- 
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traliser le mouvement financier et adminis- 
tratif des grandes compagnies, et notamment 
des grandes compagnies de chemins de fer, 
et d'utiliser ainsi, au plus grand avantage de 
toutes, les capitaux dont chacune dispose suc- 
cessivement, et enfin de la nécessité d'intro- 
duire dans la circulation un nouvel agent, 
une nouvelle monnaie fiduciaire portant avec 
elle son intérêt de chaque jour et faisant 
fructifier les épargnes les plus humbles aussi 
bien que les capitaux les plus considérables.» 
Le nouvel agent de circulation, la nouvelle 
monnaie fiduciaire en question devait con- 
sister dans la création de billets de circulation 
ou d'obligations remboursables non il vue , 
mais à terme, à échéances fixes et produc- 
tives d'intérêt quotidien. C'est dans le but de 
créer cette nouvelle valeur que les statuts 
portaient que la société aurait la faculté d'é- 
mettre en obligations une somme décuple du 
capital social, soit 600 millions pour 60 mil- 
lions de capital ou 1,200 millions pour 120 mil- 
lions de capital. Ces obligations devaient 
avoir pour gage une quantité équivalente 
d'actions des principales entreprises indus- 
trielles, absolument comme les obligations du 
Crédit foncier ont pour gage les propriétés 
données en garantie des prêts hypothécaires. 
Cette sorte de création a été la grande idée 
fixe des fondateurs du Crédit mobilier. Ce de- 
vait être leur levier, leur principal moyen 
d'action sur le public. A leur point de vue, le 
capital social pouvait bien être le générateur 
des forces; mais le capital-obligations aurait 
été le mécanisme, mécanisme intelligent se 
pliant à tous les besoins des entreprises des 
sociétés et des créations industrielles. « Le 
principe de ces obligations, disait-on, étant' 
de n'être remboursables qu'à une époque cor- 
respondante à celle des effets dont elles 
étaient la représentation, et de porter intérêt 
au profit du détenteur, leur émission se trouve 
exempte de tout inconvénient et doit avoir 
pour effet, d'une part, d'utiliser une masse 
considérable de fonds de caisse, de capitaux 
momentanément sans emploi, qui sont au- 
jourd'hui perdus pour la communauté, d'au- 
tre part, de fournir a tous un moyen de pla- 
cement régulier et permanent. Divisées en 
coupures pouvant Se prêter à tous les besoins 
de la circulation et portant avec elles le ta- 
bleau du règlement jour par jour des intérêts 
dont elles sont productives, nos obligations 

f'iésentent ainsi toute la sécurité et toutes 
es facilités désirables; elles sont destinées à 
devenir, entre les mains du plus grand nombre, 
une véritable caisse d'épargne portative. » 
On allait jusqu'à espérer que leur introduc- 
tion dans la circulation aurait pour résultat 
d'umener le public à les préférer aux titres 
dont les revenus sont incertains, qui auraient 
été accaparés par le Crédit mobilier. 

La similitude que le Crédit mobilier chercha 
constamment à établir entre ses obligations 
mobilières et les obligations foncières ne fut 
jamais acceptée par le public. Il était en effet 
difficile d'admettre que le gage des premières 
présentât autant de garantie que les secondes 
contre ies éventualités d'une subite dépré- 
ciation. Tout n'était pas cependant complè- 
tement faux dans la conception de cette nou- 
velle valeur fiduciaire. C'est avec raison que 
plus tard on disait : « Les grandes affaires, 
les compagnies de chemins de fer par exem- 
ple, quand elles sont bien organisées, bien 
administrées, peuvent, au moment de leur 
émission, trouver dans les principales Bour- 
ses de l'Europe un placement qui permet 
d'éviter une immobilisation de capitaux. Il 
n'en est pas de même pour les entreprises de 
forges, de mines et de grande fabrication, 
qui nécessitent un capital de 2, de 3 ou de 
4 millions. Pour do semblables entreprises, 
les moyens de négociation manquent évidem- 
ment jusqu'au moment où les produits peu- 
vent permettre une ^appréciation positive, 
incontestable de leurs avantages; nous n'a- 
vons pu jusqu'à ce jour leur être d'aucun 
secours, parce que nous ne pouvions immo- 
biliser notre fonds social ni y consacrer les 
ressources temporaires dont nous disposons. 
Il y a d'excellentes affaires en ce genre et en 
très-grand nombre ; celles qui nous ont été 
proposées, et que par prudence nous avons 
dû refuser, ne se sont pas faites ou se sont 
incomplètement développées. C'est à des be- 
soins, nous pourrions dire à des nécessités de 
cet ordre, que répondraient plus particulière- 
ment nos obligations h long terme. • Le côté, 
vraiment utile et sans danger de ces sortes 
de valeurs ne fut aperçu que quelques années 
plus tard. Le Crédit agricole, la société du 
Crédit lyonnais ont obtenu la faculté de re- 
courir a ces bons et à ces obligations dans 
une certaine mesure. La crainte qu'entre les 
mains du Crédit mobilier la même faculté 
ne servit plus les intérêts de la spéculation 
que ceux de la production fut pour beaucoup 
dans l'empêchement mis par le gouvernement 
à ce que les dispositions des statuts relatives 
à ces obligations fussent mises en pratique. 
De son côté, le Crédit mobilier prétendit cons- 
tamment que la régularité et le caractère dé- 
finitif de ses opérations dépendait de la créa- 
tion de ces obligations. 

• Le résultat définitif des opérations du Cré- 
dit mobilier, disait toujours le même rapport, 
lorsqu'il aura pris tous les développements 
prévus par ses statuts, se résumera, en dehors 
du revenu de notre capital, dans une diffé- 
rence d'intérêts entre la somme de ses em- 
prunts et la somme de ses placements. Par- 
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venus k ce point, les variations des cours 
nous seraient jusqu'à un certain point indiffé- 
rentes, puisque nos bénéfices se trouveraient 
basés sur des revenus et non sur des oscilla- 
tions de capital. -Mais avant que cet état de 
choses ait pu se réaliser, nous ne pouvions né- 
gliger de recueillir les différences yui se pré- 
sentaient sur des placements gui n'avaient 
Îwint encore un caractère définitif. • Ces paro- 
es furent prises pour un aveu formel qu'on 
avait tout simplement joué à la hausse ou à 
la baisse. Qu'entendait-on par des placements 
qui n'avaient pas encore de caractère définitif? 
Quels étaient les conditions , les signes ou 
les nuances auxquels se distinguaient les 
placements provisoires et les placements dé- 
finitifs? Cet aveu mtïf fut l'objet de très-vifs 
commentaires à la Bourse et dans les maisons 
de banque plutôt que dans les journaux. • Le 
•Crédit mobilier, dit M. Aycard, comptait dans 
le monde financier des partisans et des adver- 
saires passionnés. Ceux-là étaient forts, quoi- 
que rares; ceux-ci faibles, quoique nombreux ; 
les premiers disposaient de capitaux considé- 
rables, de toute sorte d'influence, et avaient 
su.se concilier les faveurs du pouvoir; les 
seconds, moins riches , moins en évidence, 
n'avaient pour force que la vérité, et encore 
la vérité ne se disait qu'à voix basse; il pou- 
vait en coûter cher de la dire tout haut. Bien 
des écrivains durent garder un silence imposé, 
obéir à des interventions supérieures, ou transi- 
ger avec les exigences de leur situation ; bien 
peu restèrent libres et purent écrire ce qu'ils 
pensaient. Lorsqu'ils le tirent, leur voix fut 
étouffée par des procès, des intimidations do 
tout genre, et surtout par des concerts de 
louanges entonnés à l'unisson dans les feuilles 
favorites. » 

Dans ce même rapport, le Crédit mobilier 
s'annonçait comme devant être à la fois : 
I« une société commanditaire de l'industrie; 
20 une société financière ; 3° une banque de 
placement, de prêt et d'intérêt; 4° une ban- 
que d'émission. 

Banque commanditaire, le Crédit mobilier 
devait jouer, à l'égard des valeurs représen- 
tant le capital de l'industrie, un rôle analogue 
à celui que remplissent les banques d'escompte 

fiour les valeurs représentant ce qu'on appelle 
e fonds de roulement. Son premier devoir 
devait être de faciliter la formation des gran- 
des entreprises, mission facile à raison sur- 
tout des nombreux moyens d'information et 
d'examen dont l'institution dispose, et qui lui 
permettent d'apprécier sainement la valeur 
intrinsèque des affaires qui lui sont présen- 
tées. Manifester une pareille confiance, c'était 
déclarer que la société ne pouvait opérer qu'à 
coup sûr. 

Société financière, la Crédit mobilier se pro- 
posait d'ètre r dans l'avenir, le grand régula- 
teur des capitaux. En temps prospère, il de- 
vait servir de guide aux capitaux empressés 
de trouver un emploi productif. En temps de 
crise, ces capitaux ne devaient pas s'immobi- 
liser entre ses mains; il devait conserver 
toujours assez de ressources pour maintenir 
le travail et modérer les crises qu'entraîne le 
brusque resserrement de l'argent. 

Banque de placement, le Crédit mobilier 
prenait pour règle de ne s'engager qu'avec 
réserve, dans des proportions et pourun temps 
limités, afin d'être en état de multiplier sans 
cesse son action, de féconder un grand nom- 
bre d'entreprises et de diminuer les risques 
du concours par la multiplicité des comman- 
dites partielles. Ses opérations de placement 
devaient servir de buse aux opérations d'émis- 
sion. Les prêts devaient se faire sur valeurs 
mobilières et industrielles, au moyen du capi- 
tal d'abord, puis à l'aide des fonds que lui 
procureraient les obligations qu'elle est autori- 
sée à émettre pour une somme égale à celle de 
ses placements en comptes courants. La so- 
ciété, plaçant ou prêtant d'un côté ce qu'elle 
empruntait de l'autre, s'annonçait comme de- 
vant jouer le rôle d'intermédiaire entre le 
capital et l'industrie en substituant son crédit, 
accru de toutes les forces qui tendent à s'ag- 
glomérer autour d'elle, au crédit de chaque 
entreprise. Dès cette époque, en présence 
des nombreuses opérations commencées ou 
projetées par le Crédit mobilier, on était as- 
sez dispose, dans les régions gouvernemen- 
tales, à permettre, ce qui eut lieu en 1866, le 
doublement du capital. Mais cette faculté, 
dont la concession était devutiue une néces- 
sité, n'était nullement désirée pendant la pé- 
riode de son existence qui s'écoula de 1853 à 
1856. 

Le Crédit mobilier eût beaucoup préféré 
augmenter ses ressources à l'aide d une émis- 
sion d'obligations, et jusqu'au dernier mo- 
ment, il s est attaché à fairo ressortir la 
supériorité du capital-obligations sur le ca- 
pital-actions. « Un établissement comme le 
nôtre, disait-il, en possession d'un capital de 
60 millions entièrement réalisé, serait en effet 
en position d'acheter avec le produit de ses 
obligations les titres flottants des meilleures 
compagnies, et de constituer ainsi un omnium 
de premier ordre présentant toutes les sécu- 
rités désirables. » D'ailleurs il prévoyait tou- 
tes les éventualités, même les plus fâcheuses, 
et afin de parer aux inconvénients possibles 
de cette sorte d'émission, il demandait qu'on 
lui affectât, à titre de nantissement, un 
: gage spécial composé de rentes foncières et 
i d'actions ou d'obligations des grandes sociétés 
anonymes, en quantité suffisante pour pré» 
! senfer un revenu toujours supérieur au mon- 
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tant des intérêts et de l'amortissement des 
obligations émises. A ce nantissement on au- 
rait encore ajouté la garantie du capital. 
Pour plus de sûreté, on offrait aussi de li- 
miter aux titres de la rente française, du 
Crédit foncier, du Comptoir d'escompte, du 
Gaz parisien, de la Compagnie immobilière 
et des chemins de fer français, les valeurs 
destinées à servir de gage. 

Selon M. Pereire, cette combinaison devait 
encore avoir pour avantage d'être pour les 
compagnies la représentation d'un fonds d'a- 
moriissement qui ne leur coûterait rien et qui 
donnerait à leurs valeurs le caractère de 
fixité qui leur manque , en raison de la plus 
ou inoins grande quantité de titres flottants. 
Lin autre avantage.de cette opération résul- 
terait de ce qu'elle pourrait se réaliser sans 
déranger l'équilibre des valeurs circulant à 
la Bourse de Paris, par la raison que ce se- 
rait un simple échange de titres, le montant 
des obligations à émettre devant toujours 
rester inférieur à celui des effets acquis sous 
forme de nantissement correspondant. 

Ce n'était pas tout. Le bénéfice de cette 
opération pour le (Jrédit mobilier ne devait 
pas consister seulement dans une différence 
d'intérêt. Au bout d'un certain temps , les 
obligations étant successivement amorties, la 
propriété du capital des titres donnés en ga- 
rantie devait être acquise à la société et 
en améliorer la situation. En attendant, les 
bénéfices ne pouvaient manquer de s'accroître 
de la différence entre l'intérêt des place- 
ments et l'intérêt des emprunts. 

En constituant ainsi un énorme capital? 
obligations à côté de son capital-actions , fe 
Crédit mobilier visait surtout à assurer une 
augmentation régulièrement progressive à ses 
bénéfices, à empêcher autant que possible 
qu'ils ne devinssent moins abondants, et a évi- 
ter les vicissitudes pouvant résulter de la 
diminution des bénéfices éventuels, et sur- 
tout à se rendre plus indépendant du travail 
actif et persévérant des personnes. 

A la longue, ces émissions auraient pu ren- 
dre très -second aires les opérations de com- 
mandite et de finance , et concentrer toute 
l'action de la société dans cette consolida- 
tion des valeurs mobilières en titres k inté- 
rêts fixes. L'opinion publique et le gouver- 
nement étant décidément hostiles à cette mise 
à exécution de^la concep'tion savante du 
Crédit mobilier, ses chefs se résignèrent k 
marcher avec les ressources, du reste très- 
considérables, dont ils disposaient. A l'aide 
de ces ressources, en France, ils ont souscrit 
à tous les emprunts français, réorganisé la 
Société des mines de la Loire, constitué la So- 
ciété des immeubles de la rue de Rivoli , de- 
venue plus tard la Compagnie immobilière , 
accaparé la Compagnie générale maritime, 
transformée en Compagnie des paquebots 
transatlantiques, absorbé les Compagnies des 
chemins de fer des Ardennes, de Saint-Ram- 
bert, de Dole a Salins, réorganisé le chemin du 
Midi, facilité la réunion de ces petits chemins 
français avec les grands réseaux voisins, opéré 
la fusion de diverses exploitations industrielles 
importantes. Nous les trouvons même com- 
manditant un magasin de blanc sur le boule- 
vard des Capucines. A l'étranger , ils ont 
constitué le Crédit mobilier italien, le Crédit 
mobilier espagnol, les chemins du nord de l'Es- 
pagne, les chemins de Cordoue à Séville, les 
chemins de fer russes, la Banque ottomane ; 
ils ont aussi pris part a plusieurs grands em- 
prunts étrangers. Toutes ces opérations n'ont 
pas été également heureuses ; bon nombre 
d'entre elles, notamment les affaires étran- 
gères, ont eu un sort lamentable , et aujour- 
d'hui la perte des capitaux qui s'y sont en- 
fagés est de plus de 1,200 millions, et les 
énéfices des entreprises restées prospères 
compensent insuffisamment les désastres. 

L'usage que le Crédit mobilier a fait de son 
initiative a été diversement apprécié. Cette 
initiative , l'esprit de concurrence et l'esprit 
de monopole l'ont tour à tour sollicitée. Mais 
ce sont surtout les industries privilégiées, 
beaucoup plus que les industries libres, qui 
ont été admises à en profiter. Ainsi c'est 
avec le concours du Crédit mobilier que les 
monopoles des Omnibus et de l'exploitation 
du Gaz à Paris sont parvenus à s'organiser. 
Cette préférence du Crédit mobilier pour les 
industries privilégiées, M. Isaac Pereire l'ex- 
pliquait en ces termes : 1 En général , quand 
nous touchons k une industrie, nous désirons 
obtenir un développement, non par voie de con- 
currence , mais par voie d'association et de 
fusion, par l'emploi le plus économique des 
forces et non par leur opposition ou leur des- 
truction réciproque. » 

Ce n'était point là cependant une règle ab- 
solue et on reconnaissait que le principe de 
généralisation ne peut être appliqué partout 
et dans tous les cas , et qu'il faut aussi s'ap- 
puyer sur la division et l'excitation des in- 
térêts privés. Cette reconnaissance du prin- 
cipe de la concurrence a été, il est vrai, 
complètement théorique et platonique. En pra- 
tique, c'est avec le monopole et le privilège 
que 1 on s'est lié. Mais on a masqué la chose 
dans les rapports, en en changeant le nom. 
• Le principe d'association et de fusion, a-t-on 
dit, f.'applique surtout'aux industries dans 
lesquelles 1 utilité des efforts industriels dis- 
paraît devant celle de l'emploi de moyens 
d'action qui ne peuvent s'obtenir qu'à l'aide 
de grands capitaux.* Ces règles de direction 
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étant admises , on les a justifiées, en reven- 
diquant pour les gros capitaux le dogme de 
l'impeccabilité et de l'infaillibilité. L'indus- 
trie du crédit, a dit M. Pereire, étant de 
toutes la plus générale, et celle qui à son 
tour ne vit qu'à condition d'assurer la pros- 
périté des autres, les établissements de crédit 
qui en sont les organes sont ceux qui peu- 
vent le plus facilement éviter l'abus (les ten- 
dances égoïstes et de l'esprit d'exclusion et de 
monopole. 

Si les services qu'il a rendus ne compen- 
sent pas les désastres qu'il a causés, ces ser- 
vices sont cependantencore assez importants. 
En dehors de l'appui prêté à la formation et 
à la transformation des compagnies finan- 
cières, qui ont donné un si grand développe- 
ment aux chemins de fer français, c'est le 
Crédit mobilier qui a le premier formulé, en 
France, le systèmes l'emploi simultané des 
actions et des obligations dans la constitution 
du capital des compagnies de chemins de fer. 
A l'origine, personne ne pensait à cette divi- 
sion. C est aux fondateurs du Crédit mobilier 
qu'est dû le mérite de la vulgarisation de cette 
grande vérité économique, qu'en industrie la 
compensation des chances doit se trouver dans 
l'espoir de gagner des dividendes élevés. 

En dehors du concours donné à la con- 
struction des chemins français, notamment 
des chemins du Midi, de l'Est, de l'Ouest et 
de l'ancien réseau du Grand-Central, le Crédit 
mobilier a pris une large part dans les divers 
emprunts émis par l'Etat à l'occasion des 
guerres de Crimée et d'Italie. C'est grâce à 
son concours qu'ont pu être opérées, à Paris, 
le3 fusions des compagnies de Gaz et des 
Omnibus. Ces deux industries , qui étaient 
exploitées par un grand nombre de compa- 
gnies, ne forment plus l'une et l'autre qu'une 
seule entreprise. Quoi qu'on puisse dire en 
faveur du principe de la concurrence , il est 
incontestable que ces deux fusions, tant à 
raison de la régularité que du bon marché 
des services rendus, ont tourné à l'avantage 
du public. Les réductions obtenues dans ie 
prix du gaz, réductions qui en ont quintuplé 
l'usage, n'eussent pas été aussi facilement 
obtenues d'industries obligées de se faire 
concurrence. La Compagnie immobilière est 
aussi une des créations du Crédit mobilier 
auxquelles l'avenir, en dépit de malaises pas- 
sagers, réserve les plus beaux avantages. Et, 
à ce propos, défendons le Crédit mobilier, 
sur d'autres points d'ailleurs si vulnérable, du 
reproche qu'on lui adresse d'avoir abandonné 
ses premiers errements en matière d'actions 
de la Compagnie immobilière. A l'origine, 
lorsque cette entreprise s'appelait encore la 
Compagnie de la rue de Rivoli, on en avait 
divisé le capital en actions de 100 fr., afin de 
faire profiter les bourses les plus humbles des 
bénéfices que l'accroissement de la popula- 
tion parisienne doit inévitablement assurer 
aux propriétés foncières. L'augmentation du 
capital social de cette entreprise et surtout la 
fusion avec d'autres sociétés immobilières 
ont obligé de modifier la condition de ce ca- 
pital et d'adopter la division uniforme de 
500 fr. par action. C'est aussi sous les aus- 
pices du Crédit mobilier que s'est, constituée 
la Compagnie maritime , devenue la Compa- 
gnie des paquebots transatlantiques. A l'ori- 
gine, cette entreprise, en dehors du commerce 
des transports, se rattachait k de grands pro- 
jets de colonisation lointaine. ■Ce n'est point 
seulement, disait M. Pereire, par le transport 
des denrées et des matières premières que 
doit s'établir le niveau entre les besoins de 
la consommation et les ressources de la pro- 
duction, mais aussi par le déplacement des 
populations laborieuses et une meilleure ré- 
partition du travail humain. • 

En France , le Crédit mobilier s'était pro- 
posé bien d'autres entreprises, notamment 
d'organiser une cuisscde prêts sur nantisse- 
ment et la conversion des dettes communales 
en emprunts remboursables en cinquante an- 
nuités. Les dispositions législatives qui en- 
travent, en cas de non-payement, la réalisation 
rapide du prêt, et les exigences fiscales qui 
soumettent les actes concernant ces opéra- 
tions k un droit proportionnel d'enregistre- 
ment, au lieu de les frapper d'un simple droit 
fixe, ont arrêté dans son germe la première 
de ces deux entreprises. La Caisse des consi- 
gnations s'est chargée de mener k bonne fin la 
seconde. Au Crédit mobilier revient néan- 
moins tout le mérite de l'initiative de cette 
opération, appelée à rendre de grands ser- 
vices aux communes qui sauront en profiter. 
Si funestes que la plupart des entreprises 
étrangères aient été pour les capitaux qui y 
sont entrés, les principes au nom desquels 
on invitait les capitaux français à y prendre 
part étaient justes. L'application seule a été 
défectueuse et inopportune. 

Sans doute, on a raison de dire que les prin- 
cipes qui fondaient l'élévation d'un peuple 
sur l'appauvrissement des autres nations ont 
fait leur temps, que les nations ne sont riches 
qu'en raison du nombre des produits dont 
elles peuvent disposer ; peut-être n'y avait-il 
pas trop d'exagération k prétendre que la 
mise en pleine valeur du sol de la Hongrie et 
de l'Espagne, par l'établissement de chemins 
de fer, deyait être un fait bien autrement im- 
portant que la découverte ou l'exploitation 
des placers d'Australie et de Californie , et 
que les mines de blé et de viande étaient pré- 
iérables aux mines d'or; il y avait aussi 
quelque vérité k dire que travailler k la grande 
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œuvre de la construction des chemins de fer 
eu Europe, ce n'était pas seulement travailler 
à l'extension des relations industrielles et 
commerciales de peuple k peuple , que c'était 
aussi génér*liset l'application des principes 
les plus avancés et réaliser ainsi pacifique- 
ment le but qui avait été poursuivi dans le 
passé par la lutte et la conquête; les grandes 
entreprises avaient peut-être leur raison d'ê- 
tre en Russie et en Autriche , où on recher- 
chait l'intervention de la France, non pas à 
cause du capital , dont elle n'a pas le mono- 
pole, mais à cause des qualités intellectuelles 
Qu'elle possède k un haut degré, de son génie 
d'association , de son esprit d organisation, 
esprit qui s'est révélé par ses institutions fi- 
nancières et administratives , par la création 
de ses établissements de crédit, par la bonne 
administration de ses chemins de fer, et par 
ce sentiment de l'unité qui lui a permis si long- 
temps d'éviter les écarts de la concurrence. 
Mais cette intervention des capitaux français 
était-elle aussi nécessaire en Espagne , ou 
plutôt n'a-t-on pas agi avec trop de précipi- 
tation? Il est permis de penser qu'il y aurait 
eu tout profit à ajourner cette intervention. 
M. Pereire avoue lui-même la profonde in- 
différence des capitaux du pays pour la con- 
struction de ces chemins, qui, malgré l'exem- 
ple donné par quelques provinces, n'ont pris 
part que dans une faiole proportion aux 
entreprises'fondées par le concours des capi- 
taux français. Le Crédit mobilier n'a vu là 
qu'une question de temps , k ses yeux toute 
secondaire. Il esta présumer que cette ques- 
tion de temps aurait été tout autrement jugée 
et appréciée par les administrateurs du Crédit 
mobilier, s'ils avaient pu prévoir l'énorme 
dépréciation des valeurs des chemins de fer 
espagnols, dépréciation qui, pour les actions, 
était des sept huitièmes au commencement de 
1888. Toutefois, si ces chemins n'ont pas pro- 
fité à leurs actionnaires et à leurs obligation- 
naires, l'industrie française en a néanmoins 
retiré de très-grands avantages, car il a fallu 
tout importer, les instruments de travail et 
les principaux matériaux de construction, de- 
puis les outils, les rails, les locomotives et les 
■wagons jusqu'aux ponts qu'on a dû jeter sur 
les routes et les fleuves. 
^ Quant aux établissements de crédit , l'idée 
s'en rattache à un plan depuis longtemps 
caressé par l'école suint-simonienne, celle de 
créer des titres de, crédit dont les intérêts 



leur valeur intrinsèque, et d'arriver k établir 
ainsi un papier de circulation européen. L'é- 
quité veut que les opérations d'une pareille 
entreprise soient jugées et appréciées beau- 
coup plus d'après leur ensemble et leur ré- 
sultat définitif que d'après les incidents et 
les détails plus ou moins équivoques de leur 
formation. Il est évident que si les intérêts 
industriels, financiers et commerciaux qui 
aujourd'hui ont une si grande place dans 
les décisions de la politique , et qui se font 
même parfois écouter de force , ont pris le 
développement qui fait leur importance ac- 
tuelle, il en revient quelque mérite au Crédit 
mobilier. Une institution de crédit mêlée 
à tant d'intérêts et affectée par tant d'é- 
■vénCments devait être exposée à d'énormes 
fluctuations ; le tableau suivant les fait con- 
naître. ' 

RELEVÉ PAR ANNEE 
D8S PLUS HAUTS ET DUS PLUS BAS COURS. 



1852. . 

1853. . 

1854. . 

1855. . 

1856. . 

1857. . 

1858. . 

1859. . 
1800. . 

1861. . 

1862. . 
1S63. . 

1864. . 

1865. . 
IS66. . 
1867. . . 



Décembre. . . 


1750 


Novembre. . . 


1000 


Mai. ...... 


660 


Janvier .... 


640 


Octobre .... 


792,50 


Avril 


430 


Septembre. . . 


1650 


Février .... 


722,50 


Mars 


1982,50 


Janvier .... 


1140 




1487 


Décembre. . . 


670 


Janvier .... 


1057,50 




557,50 


Janvier .... 


955 




505 


Mars 


815 


Mai 


637,50 


Septembre. . . 


792,50 




637,50 


Octobre .... 


1285 


Janvier .... 


705 




1440 


Novembre. . . 


1036 




1235 


Novembre, , . 


£85 


Janvier .... 


873 




731 


Janvier .... 


SSO 




420 


Février .... 


533,75 




140 



On voit que le point culminant de la puis- 
sance du Crédit mobilier est atteint en mars 
1856. Nous sommes alors à la veille de la distri- 
bution de ce fameux dividende de 40 pour 100, 
qui tourna tant de têtes, et fit éolore, ainsi que 
nous le dirons, des Crédits mobiliers sur tous 
les points de l'Europe. 

A partir de ce moment, l'astre pâlit un peu, 
et vers le mois de mai 1859, ce n'est plus 
qu'une planète ordinaire. Une seconde période 
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de prospérité a commencé ensuite et parait 
avoir utteint son apogée en mai 1863. 

Les bénéfices ont également, d'une année a 
l'autre, présenté des fluctuations non moins 
considérables, ainsi qu'on le voit par le tableau 
ci-dessous. 



ASNÉES. 



1853. 
1854. 
1855. 
1856. 
1857. 
1858. 
1859. 
1860. 
1861. 
1862. 
1863. 
1864. 
1865. 
1866. 
1867. 



REVENU 

DES ACTIONS 

CALCULE AU TAUX 

D'ÉMISSION. 



67 

59 
203,70 
115 

25 

25 

37,50 

50 

50 
125 
125 

50 

25 



OU 



p. 100 

13,10 
11, S0 
40,74 
23 

5 

5 

7,50 
10 
10 
23 
25 
10 



Cette évaluation des revenus n'est en somme 
exacte que pour les porteurs d'actions qui les 
ont acquises aux taux d'émission. Le nombre 
doit en être excessivement restreint. Aussi se 
rapprocliera-t-on plus de la vérité en prenant 
comme base d'appréciation des dividendes, la 
valeur des actions selon leur plus haut et leur 
plus bas cours pendant chaque exercice. En 
procédant ainsi, on trouve que les dividendes 
ont abouti à donner 'aux actions les revenus 
suivants. 



AHHÉES, 



1853. 
1854. 
1855. 
1856. 
1857. 
1858- 
1S59. 
1SC0. 
1861. 
1802. 
1863. 
1864. 
1865. 
1866. 
1867. 



REVENU 

évalué d'après 

LES PLUS 
HAUTS COURS 



p. 100 

4,20 
7,50 
18 
6 

1,80 
2,45 
4 
6 

6,40 
9,50 
0,10 
3,80 
2,50 



revenu 
évalué d'après 

LES PLUS 
BAS COURS. 



p. 10O 

6,50 

13 

27,50 
9,95 
3,90 
4,90 
7 
8 
8 

17,30 

12 

5,90 
3,90 



Une valeur dont les revenus furent soumis 
k de telles fluctuations ne put jamais, comme 
on le voit, être une valeur de père de famille. 
Ce n'a jamais été une valeur recherchée par 
les grandes ni même par les moyennes for- 
tunes, comme le sont les actions de la Banque 
de France; en 1866, le rapport fait k l'assem- 
blée générale appelée k voter le doublement 
du capital constatait que les actions réparties 
primitivement entre moins d'une centaine de 
personnes étaient alors disséminées entre 
plus de 14,000 porteurs ayant en moyenne 
moins de huit actions. 

Les diverses institutions de crédit que le 
Crédit mobilier a créées dans diverses par- 
ties de l'Europe, telles que le Crédit mobilier 
espagnol, le Crédit mobilier néerlandais , lo 
Crédit mobilier italien et la Banque ottomane, 
ont obtenu, jusqu'à présent du moins, des ré- 
sultats qu'on peut comparer à ceux que réa- 
lise l'établissement modèle. Pendant les pre- 
miers moments de leur création, toutes ces 
institutions semblaient devoir acquérir une 
plus-value considérable. Tous ces bénéfices 
ont depuis longtemps disparu, et les entre- 
prises industrielles fondées sous le patronage 
de ces institutions ont réussi moins encore 
que celles qui avaient été patronnées par le 
Crédit mobilier parisien. C'est qu'à l'étranger 
surtout le concours donné aux affaires nou- 
velles procédait d'après de singuliers erre- 
ments. Au lieu de viser à acquérir une plus- 
value modérée sur le taux d'émission des ac- 
tions par la valeur intrinsèque des affaires, on 
s'occupait avant tout k se partager la totalité 
des affaires nouvelles, k en raréher les titres, 
et bientôt cette bausse factice devenait une 
cause de dépréciation réelle. 

Le Crédit mobilier touchait, ainsi que nous 
l'avons dit, à trop d'intérêts pour ne pas avoir 
été l'objet de vives critiques. Les événements 
ont prouvé, hélas l combien ces critiques 
étaient fondées. Ainsi on lui reprochait d'être 
exposé, par la nature même de sa constitu- 
tion, à abuser des ressources du crédit com- 
manditaire au préjudice du crédit commer- 
cial. Obligé par ses statuts à ne commanditer 
que des sociétés anonymeSj la Crédit mobilier 
pouvait, dit-on , être entraîné k faire des ap- 
plications exagérées de ces sortes de sociétés 
et k dénaturer, par la création de monopole» 
irresponsables analogues au sien , l'industrie 
et le commerce, dont l'activité la plus saine 
doit reposer sur les principes de la liberté et 
de la responsabilité. Enfin l'égalité devant le 
crédit commanditaire est impossible avec le 
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monopole , cette égalité ne pouvant exister 
que sous te régime de la concurrence. On lui 
reproche aussi d'exciter démesurément l'es- 
pnt de spéculation et de créer des plus-values 
artificielles aux valeurs dont il se fait le pa- 
tron en réservant à ses actionnaires, propor- 
tionnellement à la part que chacun possède, 
un certain nombre d'actions dans les affaires 
nouvelles. On lui pardonne encore plus diffici- 
lement d'être la négation absolue de l'esprit 
de concurrence. Le monopole ne doit pas plus 
exister en matière de banque qu'en toute autre 
matière, par cette raison qu'une société ano- 
nyme de banque, h ressources égales, a sur 
les maisons de banque ordinaires des avan- 
tages qu'il est à peine nécessaire d'indiquer. 
Une banque anonyme de commandite ne de- 
vrait point être assez puissante pour décou- 
rager la concurrence, niais seulement- assez 
forte pour stimuler les banquiers et les grands 
capitalistes et les contraindre à améliorer les 
conditions du crédit au profit de tous. Quel- 
ques-uns enfin auraient voulu voir un peu 
plus clair dans ses opérations et dans les rap- 
ports qui en rendent compte. 

Le mode de publicité adopté depuis le com- 
mencement de l'institution laisse, en effet, 
beaucoup à désirer; les critiques qu'en faisait, 
en 1856, M. Eugène Forcade dans la Revue 
des Deux-Mondes , ont conservé toute leur 
valeur et tout leur à-propos. «Les documents, 
dit M. Forcade, publiés à la suite des rapports 
présentés en assemblée générale, ne font 
guère connaître que les résultats généraux 
des opérations. Ces documents ne fournissent 
point sur la nature spéciale de ces opérations 
des renseignements complets, tels que ceux 
qu'on est habitué à rencontrer dans les comp- 
tes rendus annuels de la Banque et du Comp- 
toir d'escompte. Afin de bien saisir et de bien 
comprendre l'étendue et la portée comman- 
ditaire de la société, il faudrait avoir la ré- 
capitulation en un tableau dos sommes enga- 
gées par la société dans ces opérations et de 
celles qu'elle en aurait dégagées dans le cours 
de l'année. De même pour les opérations con- 
cernant la vente et l'achat des valeurs, on 
devrait pouvoir suivre dans un tableau spé- 
cial les entrées et les sorties du portefeuille; 
d'autres tableaux, indiquant les sommes affec- 
tées aux reports dans l'ordre des liquidations 
et les mouvements des comptes courants, de- 
vraient permettre d'apprécier complètement 
la marche de l'établissement et den juger 
exactement la situation. Les informations de 
ce genre, que donnent en abondance la Ban- 
que et le Comptoir d'escompte, manquent 
complètement pour le Crédit mobilier. Ce sont 
là pourtant des renseignements qu'une so- 
ciété anonyme , en vertu et en échange du 
privilège dont elle jouit, doit strictement au 
public. En vain des officieux ont-ils prétendu 
qu'en raison de l'élément de spéculation qui 
s'y mêle , les opérations du Crédit mobilier 
avaient besoin de secret et même de mystère, 
et que la bonne conduite de l'établissement 
pourrait être compromise par des révélations 
rétrospectives. Sans contester la probabilité 
de ces assertions , on a répondu que la ga- 
rantie que les sociétés anonymes doivent en 
retour de l'exemption de responsabilité com- 
merciale dont elles jouissent, c'est une publi- 
cité complète, et qu'esquiver cette publicité, 
c'était se mettre en désaccord avec les parti- 
sans les plus décidés de ce mode d'associa- 
tion , qui £ont unanimes à reconnaître qu'il 
faut que la société anonyme soit une maison 
de verre. On a ajouté que toute entreprise 
qui prétend que ses opérations sont incompa- 
tibles avec une complète publicité se déclare 
par ce seul fait incompatible elle- même 
avec la société anonyme.! L'écrivain re- 
proche encore au Crédit mobilier d'avoir, 
d'exercice en exercice, rendu ses bilans de 
moins en moins intelligibles pour le public. 
« Dans les premiers bilans , dit-il , les béné- 
fices sur émission d'actions et d'obligations, 
la rémunération des services de crédit com- 
manditaire formaient un article distinct. Les 
intérêts et bénéfices des placements résultant 
des opérations de vente et d'achat de valeurs 
en formaient un autre. Depuis 1855, ces deux 
articles ont, été englobés en un seul dans le 
compte de profits et pertes, et il est impos- 
sible de dégager du chiffre total des profits 
la part qui revient au service commanditaire 
de celle qui résulte du simple trafic des va- 
leurs. Tout autorise cependant à penser que 
cette dernière part, ainsi confondue dans un 
total commun, a dû être de beaucoup la plus 
considérable. » 

Une société de spéculation, car c'est là par 
excellence le caractère du Crédit mobilier, ne 
devrait point être investie des privilèges et des 
avantages de l'anonymat , car ces privilèges 
et ces avantages réunis à ses ressources finan- 
cières lui assurent une prépondérance indue 
sur le marché. Sans doute, dit-on, le Crédit 
mobilier n'a point encore la domination ab- 
solue du marché, et il y aura toujours une 
puissance supérieure à la sienne , celle de 
tout le monde; sans doute, il n'est pas en son 
pouvoir de lutter contre le courant des évé- 
nements ou de la masse des intérêts ; cer- 
taines influences financières peuvent encore 
le contrebalancer; cependant il est évident 
que, dans l'état actuel des choses, le Crédit 
mobilier possède des moyens de prépondé- 
rance qui doivent, en certaines conjonctures, 
se produire d'une façon excessive pour le 
commerce des valeors^Sans parler des avan- 
tages d'appréciation et d'information générale 
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que lé Crédit mobilier possède sur la masse 
des spéculations , lorsqu'il s'agit de prévoir 
les variations des cours ; sans insister sur les 
indications particulières que peut lui fournir 
sur les tendances des prix sa situation ordi- 
naire de grand reporteur, il est impossible 
que les mouvements d'un acheteur ou d'un 
vendeur aussi important n'exercent pas sur 
les cours des influences qu'on ne saurait dé- 
signer sous un autre terme que celui d'artifi- 
cielles, puisque ces mouvements ne sont pas 
motivés par un intérêt général et qu'ils n'ont 
pour objet que de recueillir des différences. 
L'influence du- Crédit mobilier est d'autant 
plus grande, que cette institution n'a pas seu- 
lement l'action d'un établissement isolé, mais 
encore celle que lui communique la considé- 
ration de grands capitalistes dont elle est le 
centre. Enfin, si le Crédit mobilier n'opère pas 
à coup sûr dans chaque cas particulier, il 
n'en est pas moins évident que la moyenne de 
ses opérations a été singulièrement heureuse, 
puisqu'aux termes de sa propre comptabilité, 
c'est aux différences qu'il a dû le plus clair 
des sommes réalisées. Le Crédit mobilier ne 
peut, il est vrai, faire de ventes à décou- 
vert, mais il peut acheter à terme les valeurs 
qu'il est en mesure de payer, et vendre à 
terme les valeurs qu'il a dans son portefeuille. 
Il lui est défendu d'acheter des primes, mais 
il peut en vendre. En un mot, en se livrant 
au commerce des valeurs, il prête, vend et 
achète à la spéculation , en ayant sur elle, 
outre l'avantage d'informations que sa po- 
sition lui assure, la supériorité des capitaux et 
son caractère de société anonyme. Dans ces 
conditions, le rôle du Crédit mobilier est as- 
sez difficile à concilier avec l'action qu'on at- 
tend habituellement d'un établissement de 
crédit. Le propre d'une institution de ce genre, 
créée en vue des intérêts généraux, est de 
ne chercher de profits légitimes que dans 
l'accomplissement de ses services, et non do 
poursuivre des bénéfices dans des transactions 
aléatoires. Mesurée à cette règle, l'interven- 
tion du Crédit mobilier dans le commerce des 
valeurs nécessiterait peut-être que l'action de 
cet établissement à la Bourse fût resserrée 
dans des limites plus étroites que celles qui lui 
sont assignées par ses statuts. 

En prenant part librement au commerce 
des valeurs, le Crédit mobilier ne remplit pas 
de services généraux , soit qu'on l'envisage 
comme banque de report ou comme acheteur 
et vendeur de valeurs. Comme banque de re- 
port, le Crédit mobilier ne saurait avoir des 
ressources assez abondantes et assez régu- 
lières pour suffire de tout temps aux deman- 
des de crédit de la spéculation. Les fonds prê- 
tés en reports ne peuvent provenir que de 
l'excédant des fonds de roulement du com- 
merce et de l'industrie qui sont momentané- 
ment disponibles, c'est-à-dire en comptes cou- 
rants; or, le Crédit mobilier ne peut prêter 
en reports qu'une partie de ces fonds ; en 
outre , le chiffre même de ses comptes cou- 
rants étant limité par ses statuts, les ressour- 
ces qui en proviennent sont temporaires et 
variables , et d'autres emplois plus urgents 
que les reports peuvent en réclamer en cer- 
taines circonstances une portion considéra- 
ble. Comme banque de report, le Crédit mobi- 
lier ne rend donc que des services partiels et 
accidentels. 

Comme commerçant de valeurs, le Crédit 
mobilier, n'étant point restreint à vendre uni- 
quement les valeurs acquises par lui dans la 
commandite des entreprises, peut, avec les 
fonds de son capital, agir ainsi sur toutes 
sortes de valeurs. A ce titre, il est encore 
plus évident qu'il ne remplit point de service 
général. Ses achats et ses ventes ne se ratta- 
chent à aucun principe et à aucun intérêt pu- 
blic. Ses opérations sont uniquement guidées 
par les mobiles qui entraînent, dans un sens 
ou dans un autre, les intérêts particuliers 
adonnés & ce commerce, par l'espérance d'un 
bénéfice, espérance fondée sur les éléments 
d'appréciation qu'il possède et servie par les 
ressources dont il dispose. 

L'anonymat, dit-on encore, ne se justifie 
que par les avantages que le public doit en 
tirer. Or il est évident que la plupart des 
opérations du Crédit mobilier ne sont d'au- 
cun intérêt pour personne autre que ses ac- 
tionnaires. Le nom de quelques-unes de ses 
opérations est déguisé à dessein; ainsi le 
terme de placements fixes (le Crédit mobi- 
lier lui-même l'a reconnu) ne caractérise point 
avec exactitude les opérations qu'il sert à 
désigner. En réalité, il n'est fait aucun place- 
ment fixe. Le Crédit mobilier ne fait d'abord 
que des achats temporaires; ses administra- 
teurs n'en ont fait au reste nul mystère. « Ces 
placements, dit M. Pereire, sont l'objet de 
transformations incessantes suivant les chan- 
ces de variations prévues dans les cours. En 
d'autres termes, ces placements représentent 
les sommes que le Crédit mobilier emploie 
dans les opérations d'achat et de vente des 
valeurs, en profitant des alternatives de 
hausse et de baisse, en achetant à bon mar- 
ché et en vendant cher. Le Crédit mobilier 
ne peut négliger de recueillir des différenceft 
qui se présentent sur des placements qui n'on' ; 
point encore de caractère définitif. » Les pla- 
cements en valeurs ne pouvant jamais avoir 
ce caractère, il s'ensuit que le Crédit mobi- 
lier poursuit les différences que le commerce 
des valeurs offre à la spéculation, au moyen 
des alternatives habilement saisies de hausse 
et de baisse. Devant un aveu aussi complet, 
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nombre de gens ont trouvé étrange que le 
bénéfice de 1 anonymat ait été donné a une 
société vouée au trafic des valeurs et dont 
l'action est aussi intéressée aux variations 
de bourse. Aussi aurait-on voulu que les ré- 
centes modifications aux statuts, au lieu de 
se borner principalement a imposer à l'insti-' 
tution un conseil de censure, à l'obliger à pré- 
senter mensuellement son 'bilan ù partir du 
1er janvier 1867, eussent tenu un peu plus 
de compte des réclamations du public, en 
empêchant tu société d'acheter ou de vendre 
ses propres actions. 

Le mystère qui, jusqu'au moment de la pu- 
blication du rapport, cache à tout le monde, 
excepté aux administrateurs, la vraie situa- 
tion de l'entreprise est aussi l'objet de nom- 
breuses plaintes. Les nouveaux statuts au- 
raient dû faire disparaître cet inconnu, qui 
fait qu'entre deux parties, le conseil d'admi- 
nistration ou les personnes bien informées 
d'un côté, le public ou l'actionnaire de l'au- 
tre, les chances sont loin d'être égales. En 
effet, les premiers connaissent, semaine par 
semaine, jour par jour même, la position de 
la société, les événements heureux ou mal- 
heureux qui lui arrivent, tous les faits enfin 
qui peuvent influer sur le cours des actions. 
Le public et l'actionnaire ignorent tout cela : 
aussi cherchent-ils avec anxiété le sens des 
grands mouvements qui s'effectuent deux ou 
trois fois par an. Croyant à l'existence d'un 
état florissant, ils achètent quand ils voient la 
valeur monter. Tout autour d'eux, des émis- 
saires plus ou moins autorisés sèment les 
bruits les plus étranges, répandent les nou- 
velles les plus hasardées, et les spéculateurs 
en sont encore aux folies, aux exagérations 
de la hausse, que les moteurs de tout ce bruit, 
de tous ces mouvements sont déjà rentrés 
sous leur tente, emportant les dépouilles de 
tous les naïfs , aussi avides que crédules, qui 
encombrent le marché. A-t-on intérêt à faire 
croire à une mauvaise situation, les mêmes 
faits se reproduisent dans le sens inverse, 
avec la même exagération, les mêmes ruses 
et la même mise en scène. 

La publication du bilan tous les mois ou 
tous les quinze jours, et mieux encore l'inter- 
diction a la société d'acheter ou de vendre 
ses propres actions, rendraient impossible le 
retour de semblables manœuvres. 

Des réformes tout aussi importantes sont en-, 
core réclamées. La situation de la société au 
31 décembre, jusqu'à présent connue de quel- 
ques administrateurs seulement, devrait être 
publiée par tous les journaux et communi- 
quée à tous les actionnaires qui en feraient 
la demande ; la faculté que la société s'arroge 
de raréfier les titres en en prescrivant le dé- 
pôt dans ses bureaux pendant les trois mois 
qui précèdent l'assemblée générale devrait 
être restreinte. Enfin, on devruit interdire à 
la société de vendre à prime la valeur déjà 
vendue ferme, et prendre des mesures effi- 
caces'' pour que ses ventes ne dépassent ja- 
mais le nombre d'actions de même nature 
qu'elle peut posséder en portefeuille. 

Bien que l'on ait laissé subsister le plus 
grand nombre des abus que nous avons signa- 
lés, la situation nouvelle faite à lu société par , 
la modification de ses statuts a cependant une 
importance qu'il serait injuste de méconnaî- 
tre. C'est le ministre des finances et non la 
société qui déterminera la forme du bilan 
mensuel. Si ce bilan ne satisfait pas le public, 
la presse pourra toujours en signaler les la- 
cunes et inviter l'autorité publique à y por- 
ter remède. 

La création des obligations, qui auparavant 
dépendait de la société, création devant la- 
quelle elle avait hésité par déférence pour 
l'autorité publique, est dorénavant subordon- 
née au vote de l'assemblée générale et à 
l'homoiogation du gouvernement. La limite 
que ne peut dépasser le montant cumulé des 
sommes reçues en compte courant et des en- 
gagements dont le terme n'excédera pas un 
an est fixée à une fois et demie le capital 
social. Le nombre des administrateurs est 
réduit de quinze à douze, et celui des mem- 
bres du comité de direction de cinq à quatre. 
Les censeurs chargés de veiller a. la stricte 
exécution des statuts doivent être élus par 
l'assemblée générale. Cette assemblée, qui n'a- 
vait lieu que dans le mois d'avril, devra se 
réunir du 1 er au 20 février. Le nombre des 
membres composant les assemblées géné- 
rales extraordinaires est porté de 800 à 300. 
i La part des administrateurs dans les béné- 
fices est fixée au vingtième au lieu du dixième. 
Le maximum de la réserve doit être élevé de 
2 à 10 millions. Toute modification statutaire 
devra être votée par une assemblée générale 
de 80 membres au moins, réunissant entre 
eux le dixième du capital social. La délibé- 
ration ne sera valable qu'autant qu'elle aura 
été votée par les deux tiers des membres pré- 
sents. 

Nous n'approuvons pas-cette faculté lais- 
sée a une assemblée de pouvoir réduire à 
80 un nombre dé membres qui, réglementai- 
rement, doit être de 300, pas plus que nous 
ne saurions admettre ta légalité d un vote 
pris à la majorité de 55 voix réunissant à 
peine 10 millions. Au moment où le gouver- 
nement donnait son adhésion à cette modi- 
fication des statuts et à ce doublement du 
capital, on s'attendait à voie l'institution se 
transformer, se résigner à renoncer a ces 

fros dividendes prélevés sur des entreprises 
ont on exagérait la valeur à venir afin d'en 
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faire accepter les titres par les actionnaires, 
et se contenter de demander à des opérations 
un peu mieux étudiées et un peu moins dan- 
gereuses pour leurs actionnaires définitifs 
la rémunération du capital social. Hélas I on 
était à la veille d'un grand désastre. Modifi- 
cation des statuts, doublement du capital, 
étaient des remèdes inutiles apportés a une 
situation in extremis. Le rapport fait en avril 
1867 apprenait aux actionnaires qu'ils n'a- 
vaient a toucher ni dividende ni même inté- 
rêts. Les besoins de la Société immobilière 
avaient absorbé le nouveau capital. Le porte- 
feuille se composait en grande partie de 
valeurs fortement dépréciées et à peu près 
irréalisables. Les actions tombèrent à 140 fr. 
MM. Pereire, dont l'autorité était compromise, 
se retirèrent du conseil d'administration, où 
ils furent remplacés par MM. de Germiny, 
Ganneron et de la Horte. Sous ces nou- 
veaux chefs, le Crédit mobilier doit ou sa 
transformer complètement, ou liquider. Il li- 
quidera. Le temps et l'esprit public ne se 
prêtent plus aux modes d'opérer qui ont 
abouti k de telles catastrophes. A ces cata- 
strophes, il fuut le dire, les administrateurs 
de la société ne se sont pas ruinés. Les for- 
tunes de ces messieurs, évaluées par un des 
ex-rois de la finance, représenteraient le beau 
chiffre de 400 millions; dans ce chiffre les 
frères Pereire figureraient pour 150 millions, 
Dai veniam Corois,.,.. 

Crédit mobilier en Angleterre. Les insti- 
tutions de crédit mobilier ont été tout d'abord 
très-impopulaires en Angleterre. En 1852, fi- 
nanciers et économistes s'accordèrent géné- 
ralement à prédire un insuccès aussi prompt 
qu'éclatant a la grande entreprise fondée en 
France par MM. Pereire. Toutes les crises . 
qu'eut à traverser le Crédit mobilier français 
fuient soigneusement suivies et étudiées, 
et chacun voulut y trouver des arguments 
à l'appui de sa thèse. Les imitations aux- 
quelles se livrèrent tour à tour l'Allema- 
gne, l'Espagne et l'Italie furent taxées de 
folie, et chacune de ces appréciations était 
inévitablement accompagnée d'une allusion 
au sort du système de Law et à la fameuse 
catastrophe de la Compagnie de la mer du 
Sud. 

Les généralités économiques, philosophi- 
ques et humanitaires dont sont remplis les 
rapports du Crédit mobilier français don- 
naient parfois beau jeu à ces critiques. Mais 
quand, après une expérience de dix ans, on 
vit qu'en pratique les Crédits mobiliers euro- 
péens ne faisaient uprès tout que des opéra- 
tions très-faciles à traiter et a comprendre, 
c'est-à-dire des achats et des ventes sur une 
grande échelle des fonds d'Etat et des va- 
leurs industrielles, des souscriptions d'em- 
prunt et des émissions de titres des compa- 
gnies anciennes et nouvelles; quand on fut 
convaincu surtout que les sociétés de crédit 
réalisaient dans ces opérations des bénéfices 
très-considérables, l'opinion des financiers et 
des économistes se modifia. Bientôt après on se 
demanda si ces institutions ne pourraient pas 
être imitées avec succès en Angleterre. Les 
énormes dividendes distribués par le Crédit 
mobilier français on 18G2 et en 1863, et les modi- 
fications introduites en 1862 dans la législa- 
tion anglaise sur les sociétés, modifications qui 
permettaient de substituer, par le seul fait de 
la volonté des parties, le principe de la res- 
ponsabilité limitée à celui de la responsabilité 
indéfinie , dans la formation des sociétés par 
actions, décidèrent en 1863 eton 1864 les capita- 
listes anglais à entier dans la voie frayée avec 
tant de succès jusqu'alors par MM. Pereire. 

Au commencement de 1863, rien de sem- 
blable au Crédit mobilier n'existait en Angle- 
terre; pendant les derniers mois de cetto 
même année plusieurs grandes associations 
de capitaux, dirigées par des hommes haut 
placés dans le monde de la banque, des af- 
faires et même de la politique, se formèrent. 
Parmi ces associations, nous citerons celles 
qui, par leur importance et la résistance 
qu'elles ont opposée à lu crise de 1860, sem- 
blent avoir devant elles un véritable avenir, 
savoir : l'International financial association, 
la London financial association, la General 
crédit and finance company et le Crédit mobi- 
lier d'Angleterre. Ces diverses entreprises, 
formées chacune avec un capital social va- 
riant de 2 millions à 2 millions et demi ster- 
ling, imitèrent les anciennes Joint Stock-Banks, 
en ce sens qu'elles ne firent verser qu'une 
partie de leur capital souscrit. L'empresse- 
ment que mit le public à s'engager dans les 
actions qu'elles émirent décida plusieurs ban- 
ques privées ou par actions, d'une notoriété 
certaine, à se fusionner et à faire des con- 
centrations de capitaux encore plus considé- 
rables. Les banques d'AyranudMastermon, au 
capital de 4 millions sterling, et Overend and 
Gurney, au capital de 3 millions sterling, opé- 
rèrent ces l'usions^ Comme leur modèle, le 
Crédit mobilier français, elles créèrent com- 
pagnies sur compagnies, entreprises sur en- 
treprises. Les actions des unes et des au- 
tres donnèrent à l'origine des primes plus 
ou moins considérables. Puis ces primes se 
réduisirent et finirent par disparaître com- 

fdétement. Aujourd'hui la plupart des va- 
eurs industrielleséinises par les divers Crédits 
mobiliers anglais sont généralement au-des- 
sous du pair. Le public s'est hautement plaint 
de ces résultats, qui diffèrent tant des espé- 
rances que laissaient entravoir les prospeo- 
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tus. Les administrateurs des compagnies de 
finance anglaises répondirent a ces plaintes 
à peu près de la même façon qu'on l'avait fait 
en France. « Il est dans la nature des choses, 
dit le dernier rapport du Crédit mobilier fran- 
çais, que les commencements des grandes 
entreprises d'utilité publique soient diffici- 
les. • Les rapports des Crédits mobiliers an- 
glais vont plus loin. D'après eux, t le prin- 
cipe que des institutions semblables doivent 
être responsables de la prime des diverses 
valeurs , fonds d'Etat ou actions industrielles 
qu'elles patronnent, et dans lesquelles leurs 
actionnaires entrent de plein gré, les yeux 
ouverts, ne saurait être admis un seul instant. 
En proposant ces valeurs à l'acceptation du pu- 
blic, on n'est tenu qu'à garantir 1 exactitude et 
la sincérité des faits relatifs à leur situation. 
C'est au public à juger avant de s'engager. De 

finis, le Crédit mobilier est aussi sincère que 
es anciennes associations de banquiers 1 é- 
taient en ces sortes d'affaires.Tous les em- 
prunts étrangers que ces banquiers ont placés 
flans le pays depuis vingt ans sont au-dessous 
du pair aussi bien que les nouveaux. » Les pros- 
pectus, il faut l'avouer, s'adressaient beau- 
coup plus à la confiance absolue du capita- 
liste qu'à sa prudence. 

Ce dernier conseil n'est jamais venu qu'a- 
prés. Comme le Crédit mobilier français, et 
encore plus que cet établissement, les Crédits 
mobiliers anglais couvrent les entreprises qui, 
en présentant de grands risques, présentent 
aussi de grandes chances de gain. Si une en- 
treprise offre par trop de risques , ils ont 
pour principe de ne pas s'y engager seuls, 
mais d'y associer d'autres réunions de capi- 
taux, et surtout de n'y point immobiliser les 
. capitaux qu'ils y engagent. De leur propre 
aveu, ils ne restent dans une affaire qu'autant 
qu'il y a des primes à en retirer. 

En Angleterre comme en France, les insti- 
tutions de Crédit mobilier voudraient, à côté 
de leur capital-actions, constituer un grand 
capital-obligations, ou, à défaut d'obligations, 
elles demanderaient que le public qui leur fait 
des dépôts en comptes courants leur laissât la 
disposition de ces comptes courants pendant un 
très'long espace de temps, un an, deux ans 
et même trois ans. Bien que les capitaux en- 
gagés dans des entreprises industrielles ne 
puissent pas être aussi vite reproduits que 
les capitaux engagés dans les opérations com- 
merciales, le public jusqu'à présent s'est mon- 
tré assez peu disposé à accepter de telles 
conditions pour ses comptes courants. 

En Angleterre comme en France, le secret 
est également considéré comme la règle abso- 
lue du succès de ces institutions. Lorsque les 
actionnaires , dans les assemblées générales, - 
demandent des bilans qui fassent connaître 
en détail les diverses valeurs dont se compose 
le portefeuille, on leur répond que c'est là uuo 
chose impossible, et que si, faisant concur- 
rence pour la commandite des grandes affai- 
res avec les Rothschild et les Baring, on veut 
réussir comme eux et réaliser les mêmes bé- 
néfices, il ne faut pas plus qu'eux faire in- 
teinpestivement connaître au, public les af- 
faires dans lesquelles on est 'engagé et pour 
quelle somme on y est engagé. 

Jusqu'à présent, les sociétés de Crédit mo- 
bilier anglaises ont été beaucoup plus avan- 
tageuses pour leurs propres actionnaires que 
pour les capitaux qui se sont engagés dans 
les entreprises à la formation desquelles elles 
ont contribué. C'est là un caractère qui leur 
est commun avec le Cpédit mobilier français. 
Elles ont distribué d'assez gros intérêts à 
leurs actionnaires, mais le prix de leurs ac- 
tions a éprouvé des fluctuations considéra- 
bles. Quelques-unes ont du liquider en pré- 
sence de la crise de 1866. Les quatre institu- 
tions qui ont le plus solidement résisté à 
cette crise, V International, la General crédit 
and finance company, la London financiat as- 
sociation, le Crédit mobilier d'Angleterre, l'ont 
dû au concours que leur ont prêté les grandes 
institutions de crédit du continent, avec les- 
quelles, dès le premier jour de leur formation, 
elles ont lié des rapports d'intérêt. Ainsi, par 
exemple, \ International s'appuie sur le Cré- 
dit mobilier français; la General crédit and 
finance company, sur la Société générale et te 
Comptoir d escompte de Paris. 

Crédit (sociétés génér&les db). Le déve- 
loppement des affaires ayant rendu insuffi- 
santes les sociétés de crédit existantes, le gou- 
vernement français a, dans ces dernières an- 
nées, permis à de nouvelles sociétés de ce 
genre de se constituer sous le privilège de 
l'anonymat ou sous la forme libre de la res- 
ponsabilité limitée, Parmi les sociétés de cré- 
dit anonymes, la plus importante est Celle qui 
a été constituée en 1864 sous la dénomination 
de Société générale pour favoriser le dévelop- 
pement du commerce et de l'industrie en 
France, au capital de wo millions, divisé en 
240,000 actions de 500 fr. Cette société est ad- 
ministrée par un conseil d'administration com- 
posé de quinze membres et de trois censeurs, 
élus par l'assemblée générale et indéfiniment 
rééligibles. Les affaires courantes sont gérées 
par un directeur nommé par le conseil d'ad- 
ministration, avec faculté de déléguer tout | 
ou partie de ses pouvoirs à un ou plusieurs 
sous-directeurs. Administrateurs, censeurs et 
directeurs sont tenus d'avoir pendant leur 
gestion deux cents actions inaliénables. Cette 
société s'est constituée avec le concours des 
grandes maisons de banque françaises et étran- 
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gères. Parmi ses administrateurs étrangers 
figure le président de l'une des grandes so- 
ciétés de Crédit mobilier de Londres, M. 1 .aing, 
ancien ministre des finances dans l'Inde. Les 
noms de quelques-uns des autres membres de 
•son conseil d'administration qui appartiennent 
à des régents ou à des censeurs de la Banque 
de France, témoignent combien sont changées 
les idées de l'ancienne haute banque en ma- 
tière d'opérations de Crédit mobilier. Cette 
haute banque, qui, en 1852, montrait tant d'an- 
tipathie pour ces sortes d'opérations, et qui 
depuis cette époque a constamment^ tenu les 
portes du conseil de régence de la Banque de 
France fermées aux administrateurs du Crédit 
mobilier, ne voulant pas laisser le Crédit mo- 
bilier venir à elle, est allée à lui. Le décret 
de constitution de cette société lui donne un 
champ d'action plus vaste même que celui du 
Crédit mobilier, et des moyens d'action plus 
considérables encore qui lui permettent de 
constituer, à côté de son capital-actions, un 
capital-obligations, faculté que ses statuts ont 
reconnue à la société du Crédit mobilier, mais 
dont l'Etat lui a interdit llusage. Voici en ré- 
sumé quelles sont les principales attributions 
de la Société générale. Cette société a pour 
objet : 1° de prêter son concours à des sociétés 
françaises, constituées ou à constituer, en 
nom collectif, sociétés en commandite, socié- 
tés anonymes, sociétés à responsabilité limi- 
tée ayant pour objet des entreprises indus- 
trielles et commerciales, mobilières et im- 
mobilières, ou des travaux publics, et, avec 
l'autorisation du ministre des finances, à des 
sociétés étrangères demême nature; 2<> d'ou- 
vrir des crédits, avec ou sans nantissement 
ou avec garantie hypothécaire, d'assurer au 
Crédit foncier le payement de ses annuités; 
3° d'escompter les effets de commerce fran- 
çais et étrangers; 4° d'acheter des matières 
d'or ou d'argent ; 50 d'escompter les obliga- 
tions des villes et des départements, de faire 
des recouvrements et des payements; 6° d'é- 
mettre des engagements portant intérêts, de- 
puis cinq jours jusqu'à cinq ans; T> de faire 
des avances sur rentes et valeurs françaises 
pour quatre-vingt-dix jours jusqu'à concur- 
rence des quatre cinquièmes de la valeur; 
8" de recevoir des dépots volontaires de tous 
titres et métaux précieux ; 9° de recevoir des 
dépôts en comptes courants jusqu'à concur- 
rence d'une fois et demie le capital social réa- 
lisé et la réservej'io» de contracter des em- 
prunts tant en France qu'à l'étranger. 

La Société générale a fort heureusement 
mis à profit l'expérience des efforts faits par 
les autres établissements de crédit pour vul- 
gariser, parmi le commerce et les autres classes 
de la société, l'usage des dépôts en comptes 
courants. Dans la pratique, ces comptes sont 
combinés de manière à s'adapter à la circula- 
tion tout entière; on les a dénommés comptes 
courants avec disponibilité,comptes de chèque, 
dépôts sur reçus, obligations à terme. Tous 
sont productifs d'un intérêt qui est plus ou 
moins élevé suivant la disponibilité des fonds 
déposés et qui varie, par décisions du conseil 
d'administration , suivant l'état du marché 
financier. 

Les comptes courants avec disponibilité sont 
appropriés aux besoins et aux usages des mai- 
sons de banque et de commerce; les clients 
admis à en profiter peuvent immédiatement 
disposer du montant de leur versement d'es- 
pèces, remises, factures visées et coupons ar- 
rivés à échéance. Les chèques sont payables 
à vue ; les déposants ne sont tenus d'en aviser 
la délivrance deux jours à l'avante qu'autant 

3ue leur importance dépasse 10,000 fr. Les 
épôts sur reçus offrent un placement avan- 
tageux et d'une réalisation facile pour les 
sommes réservées en vue d'un emploi ulté- 
rieur; ils ne sont remboursables qu'à sept 
jours de vue; en cas de retrait avant un mois 
de dépôt, l'intérêt sur les jours courus est 
perdu pour le déposant; à raison de ces con- 
ditions, les dépôts profitent naturellement d'un 
intérêt supérieur à celui des chèques. Enfin 
les obligations que la société délivre au por- 
teur ou à ordre sont créées à des échéances 
qui varient de trois mois à cinq ans, au gré des 
demandeurs ; le taux de l'intérêt est gradué 
selon les échéances. 

Le mécanisme de ces diverses opérations a 
déjà été assez bien apprécié par le public, à 
en juger par les résultats que présentent les 
rapports des deux premiers exercices. Ainsi 
les comptes courants à disponibilité qui, en 
1864, s'étaient élevés à 272 millions, ont at- 
teint en 1865 le chiffre de 1187 millions. Le 
mouvement des chèques, d'un exercice à 
l'autre, s'est élevé de 52 millions à 615 mil- 
lions, les dépôts sur reçus de 7 millions à 73, 
et les obligations de 2,300,000 à 106 millions. 

Le compte à disponibilité, à raison des avan- 
tages de crédit temporaire qu'il présente, n'est 
ouvert qu'aux maisons de banque et de com- 
merce et aux compagnies qui en font la de- 
mande et qui sont agréées par le conseil d'ad- 
ministration. A la tin de 1865, la plupart des 
maisons de banque de Paris, plusieurs com- 
pagnies de chemins de fer, et la plus grande 
partie des membres de la compagnie des agents 
de change avaient des comptes a disponibilité. 

Le compte de chèque à disponibilité pour 
les sommes inférieures à 10,000 fr., mais exi- 
geant, pour le retrait des sommes supérieures 
a ce chiffre, un préavis de deux jours, sert 
aux titulaires du compte précédent pour les 
parties de leur encaisse dont ils ne prévoient 
pas la disposition immédiate. Il sert en outre 
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à tous les besoins des particuliers pour l'en- 
caissement de leurs revenus et l'acquittement 
de leurs dépenses journalières. Ouvert à tous 
et pour toutes sommes, il donne satisfaction 
aux besoins des plus grandes comme des plus 
modestes fortunes. Le dépôt sur reçu, dont le 
retrait ne peut être opéré avant une période 
d'un mois sans donner lieu à une perte d'in- 
térêt, est appelé à recevoir les fonds destinés 
à un emploi ultérieur dont on ne peut préciser 
l'époque. Enfin l'obligation à terme, délivrée 
à tout déposant pour la somme et pour l'é- 
chéance qu'il demande, sous la forme nomina- 
tive ou sous la forme de titre au porteur, offre 
toutes les facilités désirables aux placements 
temporaires de fonds. 
. Les chiffres que nous avons cités plus haut 

Prouvent combien le public a su apprécier 
avantage de ces diverses combinaisons. Afin 
de propager l'usage de ces divers comptes de 
dépôt, la Société générale ne s'est pas bornée 
à faire appel au public par des annonces, des 
prospectus et des notices, elle a encore été 
au-devant de la clientèle en créant des agences 
en province et des bureaux de quartier à Paris. 
Dans le cours de ses deux premiers exer- 
cices, la Société générale s'est associée à di- 
verses entreprises iudustrielles et financières 
à Paris ; elle a donné son concours à l'entre- 
prise immobilière ayant pour objet l'ouverture 
du boulevard de Magenta. Sans s'associer 
comme commanditaire aux charges de la com- 
pagnie, elle en assura l'exécution en plaçant 
' successivement dans sa clientèle parisienne 
et provinciale 20 millions de bons de la 
ville, sans avoir recours aux moyens ordi- 
naires d'une publicité bruyante. Deux autres 
entreprises municipales de même nature ont 
aussi obtenu son concours à peu prés pour 
la même somme. Ce même concours a été 
donné à deux entreprises industrielles pour- 
suivant un double but qui consiste à améliorer 
les conditions de l'industrie métallurgique en 
France, et à introduire dans les ports fiançais 
l'usage du cabotage à vapeur, qui est déjà si 
largement développé en Angleterre. Dans ce 
double but, la Société générale a constitué en 
Algérie, pour l'exploitation des minerais de fer 
qui se trouvent aux environs de Bône, une 
société au capital de 15 millions, et une autre 
société au capital de 20 millions pour l'exploi- 
tation de la navigation à vapeur au moyen de 
navires disposés spécialement pour le trans- 
port à bas prix des marchandises lourdes. La 
Société générale a en outre prêté son con- 
cours à deux grandes sociétés métallurgiques 
pour le placement de leurs obligations. Elle a 
aussi également pris part aux emprunts bré- 
siliens et égyptiens qui ont été émis en An- 
gleterre, aux obligations des communes ita- 
liennes, à l'émission des obligations domaniales 
d'Italie, au dernier emprunt espagnol ouvert 
à Madrid, enfin aux émissions d obligations 
coloniales et d'obligations mexicaines opérées 
par les soins du Comptoir d'escompte à Paris. 
En 1866, la Société générale a concouru à 
placer dans sa clientèle une assez grande 
quantité de bons lombards à terme. Ces opé- 
rations à l'étranger sont celles qui présentent 
le plus d'incertitude pour le public. 

Malgré les lenteurs qu'éprouve la constitu- 
tion des agences, la société n'en jouit pas 
moins d'un certain crédit. Chaque jour, le 
classement des actions et la division de ces 
actions entre les mains d'un plus grand nombre 
d'actionnaires sur tous les points du territoire 
français, s'opèrent avec une persistance des 
plus encourageantes. La société a reconnu 
elle-même que les agences provinciales lais- 
sent à désirer sous le double rapport de leur 
nombre et de,leur situation. Convenons-en, 
l'établissement de ces agences est entouré 
de difficultés qui exigent qu'on ne marche 
qu'avec une extrême circonspection et seule- 
ment au fur et à mesure que des hommes se 
rencontrent offrant, par leur fortune et leur 
position personnelle, toutes les garanties né- 
cessaires. Jusqu'à présent, la situation de cet 
établissement est en somme assez bonne. Si les 
actions, qui un instant avaient réalisé sur leurs 
cours d'émission une prime équivalente au 
cours de leur taux d'émission, ont, il est vrai, 
perdu ce cours, elles se tiennent encore fer- 
mement au-dessus du pair , et les dividendes 
distribués chaque année justifieraient peut- 
être des dividendes plus élevés. Mais le public - 
s'est accoutumé à ce que les capitaux engages 
dans les institutions de crédit rapportent au 
moins 10 pour 100. Pour répondre à ces exi- 
gences, la Société générale, au lieu de consa- 
crer ses ressources au développement exclusif 
du commerce et de l'industrie en France, n'a 
jamais hésité à porter ses ressources dans des 
entreprises étrangères toutes les fois qu'elle 
y a vu des occasions de gros bénéfices et par 
conséquent de gros dividendes. Les opérations 
à l'étranger, tant par leur nombre que par leur 
importance, ont été beaucoup plus considéra- 
bles que les opérations purement françaises. 
Au surplus, en dépit de fréquents mécomptes 
éprouvés dans les affaires étrangères, le pu- 
blic capitaliste s'est montré plus favorable à 
ces sortes d'affaires qu'aux entreprises d'un 
caractère purement fiançais, surtout lorsque 
ces entreprises semblaient par leur conception 
sortir des sentiers battus. Ainsi les capitaux 
se sont refusés à la constitution d'une société 
d'exportation et d'importation qui se proposait 
de créer aux produits français de nouveaux 
et considérables débouchés dans l'extrême 
Orient, en Amérique, en Australie, et en re- 
tour, d'amener directement sur nos marchés 



CRED 

les matières premières de ces contrées, les- 
quelles n'arrivent en grande partie à notre 
industrie que par l'intermédiaire du commerce 
anglais. C'était là une entreprise grande, dif- 
ficile, exigeant beaucoup de prudenceet peut- 
être d'assez nombreux essais. En dépit des 
hommes éminents et spéciaux qui devaient 
présider à l'organisation de-cette entreprise 
et diriger ses premiers pas, le publie n'a pus 
voulu s'y embarquer. Mais il a accepté, sans 
trop les discuter et les examiner, les divers 
emprunts d'Etats et de compagnies déjà exis- 
tantes, notamment les compagnies de chemins 
de fer, qu'on lui a proposés. La Société géné- 
rale, qui a eu besoin du concours du Crédit 
foncier pour constituer la société algérienne 
et en placer le capital, a fait accepter par sa 
clientèle autant de bons lombards et d'obli- 
gations égyptiennes qu'elle a voulu. Les 
entreprises nouvelles lui faisant défaut par 
suite de cette antipathie du public pour tout 
ce qui semblait nouveau, c'est à des prêts tem- 
poraires faits aux gouvernements et aux éta- 
blissements decrédit toujours nécessiteux, tels 
que l'Espagne, le Portugal, la Turquie, l'E- 
gypte, la Banque nationale italienne, qu'elle a 
demandé les moyens de rémunérer son capital. 
Peut-être serait-il à désirer que, plus fidèle à 
son titre et à son programme primitif, cet 
établissement s'occupât exclusivement» d'af- 
faires intérieures; mais il faudrait pour cela 
changer les conditions de la matière action- 
naire. Il faudrait l'amener à se contenter d'un 
revenu de 5 à 6 pour 100, habitude difficile à 
prendre et à acquérir surtout'après des distri- 
butions de dividendes de 16 pour 100, et de 1 2 
pour 100 pendant plusieurs années. En 1860, 
la masse d'affaires faites par la Société géné- 
rale s'est élevée au chiffre énorme de 9 mil- 
liards 300 millions. Dans ce chiffre , le porte- 
feuille a figuré pour 1,433 millions, les comptes 
de disponibilité pour 2,200 millions, les comptes 
de chèques pour 1,165 millions. 

Crédit an travail (SOCIÉTÉ DU). SoUS le rè- 
gne de Louis-Philippe, les diverses écoles so- 
cialistes de France avaient vivement préconisé 
parmi les ouvriers de Paris la force résultant 
de l'association. M. Bûchez, notamment, s'in- 
spirant des idées de l'Ecossais Richard Owen, 
avait convié les travailleurs à se réunir, à se 
grouper et à s'associer pour résister aux pré- 
tentions exorbitantes des capitalistes. Tout le 
monde se rappelle l'ardeur de la campagne 
entreprise en faveur de l'association; les dis- 
ciples de Saint-Simon, de Fourier, de Cabet 
et de Proudhon rivalisaient à qui mieux mieux. 
La Révolution de 1848 vint donner un nouvel 
élan à l'idée sociétaire. De Paris, le mouve- 
ment gagna Lyon et un certain nombre d'au- 
tres villes des départements. Il se forma de 
tous les côtés des associations ouvrières se 
proposant d'organiser soit le travail, soit le 
crédit. L'enthousiasme connaissait si peu de 
bornes, qu'il rencontra d'inévitables décep- 
tions. Onn'était pas encore mûr pour la réa- 
lisation de l'association ouvrière, et on oublia 
de proportionner les moyens au but à attein- 
dre. Néanmoins un grand nombre de sociétés 
purent se créer, marcher et prospérer. Mais 
on eut le tort, à cette époque, de solliciter du 
gouvernement un concours pécuniaire qu'il 
ne sut pas refuser. On ignorait que la force, 
la dignité et la moralité de l'association ou- 
vrière ne pouvaient exister , se maintenir et 
s'accroître que par l'application du principe 
de - mutualité basé sur l'initiative indivi- 
duelle. 

Les événements du 2 décembre 1851 arrê- 
tèrent l'essor du mouvement sociétaire. Un 
pouvoir ombrageux, qui ne voyait de salut 
que dans la division et l'isolement des ci- 
toyens, n'hésita pas à sacrifier les intérêts so- 
ciaux à ses prétendus intérêts politiques. La 
plupart des associations furent dissoutes ou 
turent obligées de se dissoudre par suite de 
mille obstacles que leur suscita de parti pris 
une administration tracassière. Mais l'idée de 
l'association ouvrière, étouffée et persécutée 
en France, avait passé la frontière, et était 
allée se réfugier en Allemagne et en Angle- 
terre, où, protégée par la liberté de la presse, 
la liberté de réunion et la liberté d'associa- 
tion, elle poussa de profondes racines et 
amena des résultats merveilleux. 

En 1862, le bruit des succès remportés 
outre Rhin et outre Manche par l'application 
de l'idée coopérative pénétra en France et y 
enflamma les esprits. Les journaux , les bro- 
chures et les revues ne tarissaient pas de- 
loges sur les sociétés de consommation d'An- 
gleterre et sur les sociétés de crédit mutuel 
d'Allemagne. L'esprit sociétaire de 1848 ne 
tarda pas à se réveiller parmi nous , malgré 
les entraves de la législation. C'est alors 
que M. Beluze songea à créer en France une 
société de Crédit au travail, destinée à pro- 
pager les idées coopératives et à favoriser 
leur application. 

M. Beluze commença par publier une bro- 
chure qu'il adressa à toutes les personnes no- 
toirement connues comme se préoccupant des 
réformes sociales. Une centaine d'adhérents 
répondirent à l'appel qui leur était fait. On 
prépara un projet de statuts qui fut discuté 
en assemblée générale le 9 septembre 1863. 
Quarante-huit souscripteurs seulement, dont 
deux femmes, étaient présents. La société du 
Crédit au travail ne se constitua définitive- 
ment que le 27 septembre 1863. au capital de 
20,100 fr., souscrit par cent soixante-douze 
associés. Les opérations de la société ccai- 
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mencèrent le 1" octobre suivant avec une 
encaisse de 4,082 fr. 

La société du Crédit au travail est consti- 
tuée sous la. forme de la commandite simple, 
c'est-à-dire sans actions. Cette forme a été 
adoptée pour deux. luisons. On a voulu, en 
premier lieu, laisser à la société la facilité 
d'augmenter son capital au fur et a mesure 
de ses besoins; conserver aux associés la fa- 
culté de verser le montant de leur comman- 
dite en une seule fois ou par à-compte et 
leur ménager la possibilité d'augmenter leur 
commandite aux- époques et de la manière 
qu'il leur plaira. On s'est proposé , en second 
lieu, d'éviter que la société pût être détour- 
née de son but par des actionnaires incon- 
nus qui n'en comprendraient ni le caractère, 
ni l'importance , et qui pourraient ne recher- 
cher que de gros dividendes. Pour devenir 
associé , il faut souscrire une commandite do 
100 fr, au minimum, payable par fractions 
aussi réduites que Ton veut. Comme dans 
les sociétés par actions , le commanditaire 
n'est engagé que pour le montant de sa sous- 
cription. Il peut céder ou transporter sa com- 
mandite à une autre personne; mais l'acqué- 
reur d'une commandite ne peut prendre part 
aux délibérations des assemblées générales, 
comme le souscripteur lui-même, qu'après 
avoir été admis en qualité d'associé. 

Les assemblées générales ont lieu tous les 
six mois, en février et en août. Elles reçoi- 
vent et vérifient les comptes de la gérance ; 
elles admettent comme associés les souscrip- 
teurs qui se sont fait inscrire dans l'inter- 
valle des deux assemblées , et nomment les 
membres du conseil de gérance, ainsi que 
.ceux de la commission de contrôle. 

Le nombre des associés est illimité, comme 
le capital social. Fin septembre 1863, le nom- 
bre des associés était de 172, et le capital sous- 
critde20,l20 fr. En février 1 867,1e nombre des 
associés dépassait 1,500, et le capital sous- 
crit était supérieur a 250,000 fr. 

La société de Crédit au travail est dirigée 
par un gérant responsable, nommé par l'as- 
semblée générale et révocable par elle au 
cas de mauvaise gestion. Ce gérant est as- 
sisté d'un conseil élu par l'assemblée, com- 
posé de trois membres au moins et de quinze 
au plus, Les membres du conseil de gérance 
sont choisis parmi les associés et dans diver- 
ses professions, de manière k fournir à l'ad- 
ministration de la société le concours de con- 
naissances spéciales et variées. Ils se réunis- 
sent une fois par semaine pour l'examen des 
affaires courantes. En cas d'urgence, ils sont 
convoqués extraordinairement. 

Une commission de contrôle, composée de 
six à neuf membres, est chargée de surveiller 
la marche de la société et les opérations de 
la gérance. Cette commission , nommée par 
l'assemblée générale et dont les membres res- 
tent en fonctions pendant trois ans, est in- 
vestie du pouvoir de suspendre le gérant de 
ses fonctions, s'il devenait évident qu'il com- 

Êromet la société par une mauvaise gestion. 
Ile pourvoirait provisoirement à son rem- 
placement en cas de décès, en attendant que 
l'assemblée générale , qui devra être convo- 
quée immédiatement, lui donnât un succes- 
seur définitif. 

En dehors du conseil de gérance et de la 
commission de contrôle, il a encore été insti- 
tué une commission ayant pour mission spé- 
ciale d'aider le gérant dans l'examen des de- 
mandes de crédit qui lui sont adressées, et de 
donner son avis sur l'admission et le rejet de 
ces demandes. Un conseil judiciaire, composé 
d'avocats, est chargé des intérêts légaux de 
la société. 

Ainsi un directeur-gérant, avec un conseil 
de gérance composé d'hommes spéciaux ; une 
commission consultative, aidant le gérant 
dans l'appréciation des demandes de crédit et 
d'escompte , et lui fournissant les renseigne- 
ments nécessaires ; une commission de con- 
trôle, élue par l'assemblée pour surveiller la 
marche de l'administration, telle est l'organi- 
sation de cette institution de crédit populaire. 
Si nous ajoutons que le directeur-gérant est 
tenu de publier chaque mois un état de situa- 
tion et un inventaire tous les six mois, il nous 
sera permis de dire qu'aucune autre société 
n'offre plus de garantie, et que toutes les pré- 
cautions ont été prises pour conserver k cette 
institution un caractère véritablement démo- 
cratique. 

Contrairement à ce qui a lieu dans toutes 
les autres sociétés, et sur la proposition de 
M. André Rousselle, avocat k la cour de Pa- 
ris, les comptes du gérant ne sont soumis à 
l'approbation de l'assemblée générale qu'a- 
près avoir été adressés à chaque associe 
quinze jours au moins avant la réunion. 

La société a défini dans les articles 6 et 7 
de ses statuts .la mission qu'elle se propose 
de remplir et les opérations auxquelles elle se 
livre. Elle a pour but de créditer les associa- 
tions ouvrières existantes, d'aider à la for- 
mation de nouvelles sociétés coopératives , 
soit de crédit, soit de consommation, soit de 
production ; de favoriser le développement et 
la propagande des principes de mutualité et 
de solidarité ; de recevoir à l'escompte les va- 
leurs commerciales créées ou endossées par 
ses membres et par les diverses associations 
coopératives; de réunir les épargnes des tra- 
vailleurs pour les prêter à d'autres travail- 
leurs qui les fassent fructifier par le travail, 
l'économie et la prévoyance; d'assurer k ses 
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associés un crédit au moins égal pour chacun 
au capital qu'il a versé dans la commandite, et 
pouvant dépasser ce chiffre par la garantie 
morale et solidaire d'un ou de plusieurs coasso- 
ciés; de faire, pour le compte des associés et 
des tiers, sur Paris, la province et l'étranger, 
tous recouvrements , payements et commis- 
sions; d'encaisser les coupons d'intérêts, re- 
cettes sur l'Etat, etc.; de faire par le ministère 
d'agents de change, pour le compte de ses 
clients, tous achats et ventes de valeurs 
françaises et étrangères , et généralement 
toutes opérations de banque ordinaire, a, la 
seule exclusion des opérations de bourse, que 
la société, qui a pour mission spéciale de 
créditer le travail, s'interdit rigoureusement. 
La société de Crédit au travail constitue 
donc non-senlement une société de crédit 
mutuel entre ses membres, mais elle doit sur- 
tout être considérée comme une banque de 
crédit pour les associations coopératives. Elle 
suit de plus, avec une sollicitude toute spé- 
ciale, les développements des sociétés coopé- 
ratives de crédit, de production ou de con- 
sommation, auxquelles elle offre le concours 
de son expérience et de ses capitaux. 

Les opérations sont effectuées à l'aide du 
capital commanditaire, de fonds provenant 
d'émissions de bons de caisse et de dépôts 
en compte courant. En février 1867 , le capi- 
tal commanditaire était de 265,000 fr., et les 
dépôts contre bons de caisse et en compte 
courant s'élevaient à 400,000 fr. La chiffre* 
d'affaires, qui avait été de 4,583,881 fr. pour 
l'année 1865 , s'est élevé à la somme de 
10,501,747 fr. pour l'exercice de 1866, près 
d'un million par mois. 

Conformément aux principes qui régissent 
toutes les sociétés en commandite, le capital 
commanditaire ne touche pas d'intérêt fixe, 
mais il reçoit, sous forme de dividendes, une 
partie importante des bénéfices. Ainsi chaque 
année les bénéfices sont répartis entre les as- 
sociés proportionnellement au capital versé 
par chacun d'eux , et cela de la manière sui- 
vante : il est d'abord fait un prélèvement suf- 
fisant pour faire une première répartition re- 
S résentant l'intérêt du capital versé, k raison 
e 5 pour 100 par an ; après ce prélèvement, 
50 pour 100 des bénéfices restants sont répar- 
tis entre les associés au prorata des sommes 
versées par chacun d'eux ; 25 pour 100 sont 
retenus pour former un fonds de réserve so- 
ciale, et 25 pour 100 sont attribués à titre de 
part dans les bénéfices, au gérant, aux em- 
ployés de l'administration (à chacun d'eux 
proportionnellement à ses appointements , 
sans toutefois que cette part puisse jamais 
s'élever au-dessus d'une somme égale à celle 
des appointements annuels) et aux membres 
du conseil de gérance et de la commission do 
contrôle, proportionnellement k la valeur re- 
présentée par leurs jetons de présence. L'excé- 
dant qui pourrait rester disponible sur ces 
derniers 25 pour 100 serait joint au fonds de 
réserve. 

Les bons de caisse de la société sont- 
émis par coupures de 50, 100, 200 et 1,000 fr. 
Ils sont remboursables & l'époque désignée 
par le preneur, dans la limite minimum de 
six moisetdansla limite maximum de cinq ans. 
Us sont k ordre et peuvent être ou négociés 
cqmme des valeurs de commerce ou donnés 
en payement. Ceux qui sont pris pour moins 
d'un an jouissent d'un intérêt de 5 pour 100; 
ceux qui sont pris pour un an et au-dessus 
jouissent d'un intérêt de 6 pour 100. Des re- 
çus d'intérêts au porteur, payables tous les 
six mois, sont adhérents aux bons de caisso 
et peuvent en être détachés et donnés en 
payement comme un chèque. Les bons de 
caisse, on le voit, sont destinés aux person- 
nes qui veulent faire un placement temporaire 
avec l'assurance d'un revenu fixe. Ainsi s'ex- 
plique la faveur dont ils jouissent auprès des 
clients de la société du Crédit au travail. 

La société, qui a surtout en vue de déve- 
lopper le goût et les habitudes de l'épargne, 
et de servir de banque aux travailleurs, même 
pour les plus faibles sommes, reçoit en compte 
eourant des versements depuis l fr. Elle a 
deux espèces de comptes courants. Le compte 
courant remboursable k des époques fixées 
lors du versement , et devant durer trente 
jours au moins, reçoit uu intérêt annuel de 
i pour 100; le compte courant disponible, 
c'est-à-dire remboursable à la demande du 
déposant, donne droit k un intérêt annuel de 
3 1/2 pour 100. Toute personne ayant un 
compte courant k la société peut y prendra 
domicile pour ses payements et ses recouvre- 
ments, c'est-à-dire disposer sur la caisse jus- 
qu'à concurrence de son compte disponible, 
et y faire verser les sommes qui lui sont desti- 
nées. Les recettes en espèces et les payements 
se font gratuitement pour les commanditaires 
et portent intérêt à partir du lendemain du 
versement. 

La banque du Crédit au travail reçoit à l'es- 
compte les effets de commerce sur Paris, les 
départements et l'étranger, quand ils lui sont 
présentés par ses membres , par les associa- 
tions coopératives ou par des groupes soli- 
daires. Tout associé peut faire escompter sa 
seule signature, mais seulement jusqu'à con- 
currence do sa commandite versée. Toute- 
fois cette faculté accordée k l'associé d'es- 
compter sa signature demeure suspendue 
lorsqu'il a donné à l'escompte d'autres valeurs 
qui ne sont pas échues. Tout associé , asso- 
ciation ou groupe solidaire qui veut être ad- 
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mis à l'escompte doit, pour la première fois, 
en faire la demande conformément à une for- 
mule imprimée qui est délivrée au siège de la 
société. Cette demande d'admission à l'es- 
compte est examinée, dans la quinzaine de sa 
date, par la gérance et par une commission 
instituée k cet effet. Le taux de l'escompte 
varie comme celui de la Banque de-France ; 
il y est ajouté une commission de banque et le 
change de place quand il y a lieu. 

Tels sont en abrégé l'organisation, le but 
et les opérations de cette société qui, malgré 
l'époque récente de sa création, rend déjà au 
travail, à la petite industrie et au petit com- 
merce des services tels, qu'elle peut être consi- 
dérée à bon droit comme une véritable insti- 
tution financière. 

L'exemple de la société du Crédit au travail 
de Paris n'a pas été perdu pour la propa- I 
gande de l'idée coopérative. Il s'est fondé des I 
sociétés analogues à Lyon et à Strasbourg. | 
D'autres sociétés sont en voie de formation à I 
Lille, k Bordeaux, à Mulhouse, k Colmar, à I 
Nîmes, etc. Toutes ces sociétés s'organisent 
sur le modèle de celle de Paris, avec laquelle 
elles sont en relation. A Paris même , la so- I 
ciété du Crédit au travail a trouvé des émules 
dans la Caisse d'escompte des associations et 
dans une entreprise patronnée par le gouver- I 
nement. Mais la société Beluze doit k son ori- ' 
gine démocratique un succès dont les outres 
sociétés parisiennes ne peuvent approcher. . 
Le Crédit au travail de Paris a aidé, par ] 
ses conseils et par ses capitaux, à la forma- 
tion et au fonctionnement d'un grand nombre 
d'associations de production, telles que les as- 
sociations des boulonniers, des fondeurs en fer, 
des tailleurs, des porcelainiers, des tonneliers, 
des copistes, traducteurs, comptables et des- 
sinateurs, des passementiers pour voitures, 
des fabricants d'instruments d'optique, des 
mégissiers, des mécaniciens, des modeleurs- 
mécaniciens, des facteurs 1 de pianos et d'or- 
gues, des graveurs sur bois , des fabricants 
de bronze-imitation, etc., tant à Paris qu'à 
Nantes, k Bordeaux , k Saint-Omer et k Li- 
moges. Plusieurs associations de consom- 
mation se sont fondées sous ses auspices au 
Havre et à Paris. Grâce k une commission 
d'initiative, composée de MM. Fornet, Gé- 
rard, Lesage, Limousin , Noirot, Riebourg et 
André Rousselle , de nombreuses sociétés de 
crédit mutuel ont pris naissance dans les di- 
vers arrondissements de Paris, 

La société Beluze a tellement k cœur le dé- 
veloppement des idées coopératives dans la 
France entière, qu'elle vient de contracter un 
emprunt de 20,000 fr., représenté par 200 obli- 
gations de 100 fr. au porteur, remboursables 
au pair, sans lots ni primes, en dix années, en 
affectant spécialement et exclusivement le 
produit de cet emprunt aux frais de la propa- 
gande des principes coopératifs. Klle se pro- 
pose ainsi de développer dans les départe- 
ments les idées d'association, de se créer des 
relations avec les coopérateurs de province, 
d'augmenter le nombre de ses associés et le 
chiffre de son capital social. 

Elle avait d'abord pour organe le journal 
\' Association , que notre législation sur la 
presse forçait de faire paraître en Belgique. 
Au bout- d'une année, cette feuille indépen- 
dante a dû cesser sa publication, malgré Ie3 
services qu'elle rendait aux travailleurs, en 
présence du mauvais vouloir évident de l'ad- 
ministration française, qui arrêtait presque 
chaque numéro k la frontière. Depuis quel- 
ques mois le journal la Coopération a rem- 
placé l'Association. La Coopération paraît 
également en Belgique. 

La société de Crédit au travail répondait si 
bien k un besoin que le succès n'a pas tardé 
à couronner ses efforts. Malgré l'apathie, qui 
est un des traits caractéristiques des hom- 
mes de notre époque, les petits commerçants 
et les petits industriels ont bien vite compris 
les services qu'elle était à même rie leur ren- 
dre. Aussi ne lui ont-ils pas marchandé, non- 
seulement leurs sympathies, mais encore leur 
concours effectif. Us ont trouvé à cette ban- 
que véritablement populaire un crédit qu'ils 
ne pouvaient rencontrer et qu'on ne pouvait 
leur accorder ailleurs. Cette société, en effet, 
est organisée dans de telles conditions qu'elle 
trouve toute garantie dans des situations qui 
n'en présenteraient aucune aux maisons de 
banque les moins exigeantes. C'est que son 
fonctionnement a été constitué tout spéciale- 
ment en vue d'accepter les garanties résul- 
tant de la mutualité. Elle connaît la moralité, 
les ressources et les affaires des associations 
coopératives avec lesquelles elle est quoti- 
diennement en rapport. Le plus souvent elle 
a provoqué leur formation , présidé k leur 
naissance, favorisé leurs premiers pas. Aussi 
les pertes qu'elle a éprouvées jusqu'à ce jour 
sont-elles insignifiantes et tout à fait hors de 
proportion avec le chiffre de ses affaires. Ses 
associés peuvent donc, sans faire de sacri- 
fices qui seraient aussi lourds pour eux qu'hu- 
miliants pour leurs clients, contribuer au suc- 
cès d'une œuvre aussi libérale que démocra- 
tique. Dans quelques années, les plus aveugles 
seront obligés de reconnaître l'influence à la 
fois morale et sociale que la société du Cré- 
dit au travail aura exercée en France par la 
propagation des associations de crédit mutuel, 
de consommation et de production. En atten- 
dant, sans se laisser décourager par l'indiffé- 
rence coupable des uns et les critiques mal 
fondées des autres , elle a pris l'initiative de 
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la réunion, pendant l'Exposition universelle 
de 1867, d'un congrès international des so- 
ciétés coopératives. Les questions douteuses 
qui divisaient encore le monde coopératif ont 
été ainsi résolues par la science des uns, unie 
à l'expérience des autres. 

Crédit est mort, opéra-comique en un acte, 
de Piron, représenté à la foire Saint-Germain, 
en 1726, non imprimé. Dans ce petit ouvrage, 
une actrice de l'Opêra-Comique sa présente à 
l'hôtel de Crédit, et demande un poète chan- 
sonnier. Le suisse siffle pour appeler M. Oré- 
guingué. Ce poète arrive d'un air fâché. 
• Suisse, dit-il, je te prie de ne pas siffler 
quand on me demande : j'ai mes raisons pour 
te dire cela. J'aimerais mieux vingt coups de 
bâton sur le dos, qu'un seul coup de sifflet 
par les oreilles. » 

CRÉDITÉ, ÉB (kré-di-té) part.' passé du 
v. Créditer. Qui est passé , inscrit au crédit : 
Article crédité. 

— Qui a un crédit ouvert : Un banquier 
donne des fonds, tant qu'il y en a dans sa 
caisse, à celui gui est crudité chez lui, (Balz.) 

— Substantiv. Personne k qui on a ouvert 
un crédit : Le crédité représente celui qui l'a 
crédité. U Peu usité; on dit k tort crédituub. 

CRÉDITER v. a. ou tr. (kré-di-té — rad. 
crédit). Inscrire au crédit : Je vous crédite 
des 200 francs que vous me donnes. Créditez 
la caisse des 2,000 francs que j'y ai pris. 

— Autoriser à prendre une somme chez un 
banquier , un négociant ou toute autre per- 
sonne : Voici une lettre d'introduction prés de 
M. le comte de Monte-Cristo, sur lequel je 
vous cfbdite d'une somme de 48,000 francs. 
(Alex. Dum.) 

— Fig. Reconnaître comme une sorte de 
créancier : On ouvre un compte aux fredaines, 
on les crbditb, on consacre à ce chapitre cer- 
tains articles; mais entamer son capital, ce 
serait folie. (Balz.) 

— Antonyme. Débiter. 

CRÉDITEUR s. m. (kré-di-teur — rad. cré- 
dit). Celui qui a des sommes portées à son 
crédit sur des livres de commerce ; créancier. 
Il On dirait mieux crédité. 

— Prêteur ; créancier. 1 Vieux en ce sens, 
qui était régulier. 

' CREDITON, ville d'Angleterre, comté de 
Devon, à il ltilom. N.-O. d'Exeter, sur un pe- 
tit affluent de l'Exe; 6,000 hab. Manufactures 
de laine et de serges. Ville très-importante à 
l'époque de l'heptarchie, Crediton est beau- 
coup déchue, surtout depuis les deux terri- 
bles incendies qui l'ont en grande partie dé- 
vorée en 1747 et 1769 ; on y remarque encore 
une belle église, de structure anglo-saxonne. 

CREDNER (Charles -Auguste), théologien 
allemand, né à Waltershausen, près de Gotha, 
en 1797. Il se livra d'abord à 1 enseignement 
privé à Gœttingue et k Hanovre, puis fut ap- 
pelé, en 1830, k occuper une chaire de théolo- 
gie à Giessen. Ses principaux ouvrages sont ; 
Introduction aux études bibliques (Halle, 1832- 
1838, 8 vol.); le Nouveau Testament d'après 
son but, son origine et son contenu (1841-1843, 
2 vol.) ; Traité pour servir à l'histoire des ca- 
lions (1843); Aptitude de l'Eglise protestante 
allemande au progrès fondé sur l'Ecriture 
sainte (1845); Éclaircissements sur les ques- 
tions religieuses du temps (1846); Histoire du 
Nouveau Testament (1852), etc. 

CREDNÉRITB s. f. (krè-dné-ri-te — de 
Credner, nom propre d'homme). Miner, Mi- 
nerai de manganèse cuprifère, qu'on trouve 
k Friederichsrode, dans le Thuringerwald, et 
qui a été ainsi appelé, par Rammelsberg, en 
1 honneur d'un minéralogiste allemand. 

— Encycl. La crednérite est le mangankup- 
feroxyd de Haussraann et te manganltupfe- 
rerx de Credner. C'est une substance d'un 
noir de fer ou d'un gris d'acier foncé, dont la 
poussière est d'un noir brunâtre. Sa dureté 
s'exprime par le nombre 4,5, et sa densité 
par le nombre 4,9. Elle ne se présente qu'en 
agrégats cristallins, grano-lamellaiies, mais 
on y remarque des clivages parallèles aux 
faces d'un prisme clinorhombique. Au chalu- 
meau, elle n'est fusible que sur les bords. 
Avec le borax, elle donne un verre violet 
foncé, et avec le sel de phosphore un verre 
de couleur verte, qui passe au bleu par le re- 
froidissement. L'acide chlorhydrique la dis- 
sout, et la solution se colore en vert. Ce mi- 
néral paraît être une combinaison de sesqui- 
oxyde de manganèse et d'oxyde de cuivre, 
contenant, en poids, 57,15 du premier, et 42,85 
du second. 

CREDO s. m, (kre-do — mot lat. qui signifie 
je crois). Profession de foi chrétienne, dite 
symbole des Apôtres, qui commence en latin 
par le mot Credo .* Réciter son Crkdo. Made- 
moiselle Duclos , actrice de la Comédie-Fran- 
çaise, était très-ignorante : quelqu'un lui dit 
un jour : « Je parie , mademoiselle, que vous 
ne savez pas votre Crkdo? — Ahl ah! répli- 
qua-t-elle, je ne sais pas mon Crbdo I Je vais 
vous le réciter: Pater noster qui... aidez-moi, 
je ne me souviens plus du reste, « ajouta'-t-elle 
en riant comme une folle, il Autre symbole 
commençant par le même mot : Le Crbdo 
qu'on récite à la messe n'est pas celui des apô- 
tres, et en diffère en plusieurs points. 

— Fam. Premiers éléments de la religion : 
La première chose que fait un séminariste dé- 
froqué, cfest d'oublier son Cpkuo. One femmq 
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entendait quelqu'un qui enseignait à an per- 
roquet des mots qui étaient tirés d'un antre 
catéchisme que celui de Montpellier : « Vous 
feriez mieux, dit-elle, de lui apprendre son 
Credo. ■ [| Foi religieuse : Tout orthodoxe 
tend à rétrécir la base de la société religieuse 
en ta ramenant à la mesure de son propre 
Credo. (E. Scherer.) 

— Par ext. Règle que l'on s'impose, prin- 
cipes sur lesquels on base ses opinions ou sa 
conduite : Le Credo socialiste. Le journal de 
cet homme, c'est son Credo. La pensée qui in- 
spire à la Constituante son immortel Credo 
politique est profondément spirilualiste. (Rev. 
Gerrn.) Sully nous a laissé son Credo religieux 
et son symbole tout chrétien, sans rien d'exclu- 
sif. (Ste-Beuve.) Avoir un Crkdo absolu en 
politique , affiché et proclamé d'avance, est 
chose spécieuse et qui fait honneur devant bien 
du monde. (Ste-Beuve.) M. Ulbach nous dit 
que la génération nouvelle attend son Credo; 
qu'il conviendrait d'élever les âmes vers des 
sphères supérieures ; que la fantaisie et le 
scepticisme, le culte de la forme et de la cise- 
lure ne suffisent plus à nos jeunes contempo- 
rains; nous ne demanderions pas mieux que 
d'être de son avis; mais ce Credo, çuei est-il? 
quel sera-t-il? M. Ulbach ne nous le dit pas, . 
et nous le défions de nous le dire. (De Pont- , 
mart'm.) Le nouveau Credo de l'opinion pubti-. 
que en Europe, c'est qu'aucun traité n'a le 
droit de disposer des gens, individus ou natio- 
nalités,' sans leur consentement. (Nefftzer.) 

— Argot. Potence, par allusion aux. prières 
que le prêtre fait réciter au patient; d autres 
voient dans ce mot un anagramme du mot 
corde. 

— Encycl. Théol. V. symbole. 

Credo quia nbsurdum. (Je le crois parce que 
c'est absurde.) « Je le crois, parce que c'est 
absurde, » s'écrie saint Augustin. L'illustre 
évêque donne ainsi la meilleure définition de 
la foi, qui nous fait regarder comme vraies 
précisément les choses que la raison ne peut 
admettre. Où serait le mérite de croire a des 
■ choses évidentes etdémontrées? Les écrivains 
font souvent allusion à ce texte célèbre : 

• Si, dès le premier acte, le fantôme du 
commandeur avait paru , toute la comédie de 
Molière (Don Juan) prenait aussitôt une feinte 
sinistre; les pas du fantôme restaient em- 
preints sur le sable de ces jardins. Au fan- 
tôme de Molière , au fantôme de Shakspeare, 
la spectateur ajouta toute croyance. Son ima- 
gination lui parle plus haut que sa raison. Le 
spectateur croit au fantôme, par la raison que 
dit saint Augustin quelque part : Credo quia 
absurdum, et c'est là tout à fait une excel- 
lente, une admirable, une irrésistible raison. > 

J. Janin. 
i En lgl5, la bourgeoisie et le bas peuple 
croyaient fermement aux miracles; chaque 
village avait les siens, et on avait soin de les 
renouveler tous les huit ou dix ans, car, en 
Italie, un miracle vieillit, et les dévots l'a- 
vouent sans peine. Ils croient avec tant de 
sincérité, qu'ils répéteraient, au besoin , le 
mot de saint Augustin : Credo quia absur- 
dum. » H. Beyle, 

< Autant certains esprits recherchent l'évi- 
dence et le pourquoi réel des choses, autant 
certains autres tiennent à leur attribuer des 
causes surnaturelles, mystérieuses et dont on 
ne peut se rendre compte : Credo quia absur- 
dum. C'est ce qui explique comment, dans 
quelques campagnes, tant de croyances naï- 
ves et de traditionnelles superstitions sont 
encore en vogue. • Le Siècle, 

• Je sais telle personne , très-intelligente 
d'ailleurs, mais complètement étrangère aux 
secrets de l'art, qui, sommée de rendre rai- 
son de sa foi dans telle ou telle réputation 
contemporaine, n'hésiterait pas un seul in- 
stant à dire comme saint Augustin : Je crois, 
parce que cela est absurde; je crois, parce 
que je ne comprends pas; parce que d'autres 
sont chargés de savoir et de comprendre pour 
moi ; parce qu'ils ne m'en ont pas dit davan- 
tage, et qu'il me serait impossible de dire ce 
qu'ils ne m'ont pas appris. » 

Gustave Planche. 
Credo on action (le), sujet de bas-reliefs 
curieux que l'on a trouvés sur les volets d'un 
retable provenant de l'abbaye de Saint-Ric- 
quier et portant la date de 1587. Ces quatre 
panneaux,' que l'on peut voir au musée de 
Cluny sous le n° 228, représentent le Credo 
mis en action. Cet antique monument a moins 
de valeur au point de vue de l'art que par le 
sujet qu'il représente et par la manière, par- 
fois grotesque, dont l'artiste a interprété cha- 
cun des douze articles du Credo. 

Credo (histoire du), par Ath. Coquerel fils 
(Paris, 1869). Ce volume, qui a paru dans la 
Bibliothèque de philosophie contemporaine 
(Germer Baillère), n'est que la reproduction 
de sept conférences faites à Paris en 1867 
et en 1868. De là, la tournure oratoire qui 
y règne d'un bout à l'autre, mais qui n'exclut 
ni les faits ni les arguments. M. Coquerel n'a 
pas eu la prétention de faire une étude ap- 
profondie de chacun des dogmes dont le Credo 
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fait mention. « C'est, dit-il, l'histoire du Credo 
que nous avons voulu écrire; nous nous som- 
mes proposé de montrer où l'on a pris les di- 
vers articles dont il se compose; par quels 
motifs, dans quelle intention, par suite de 
quel ensemble de circonstances on a inséré 
dans le symbole telle ou telle affirmation.» — 
« Parmi les catholiques, dit plus loin l'au- 
teur, il en est bien peu qui aient quelque 
idée de l'origine et des développements suc- 
cessifs de ce Credo imposé à tous par l'Eglise 
romaine sous le nom des apôtres, qui ne l'ont 
jamais connu. Chez les protestants eux-mê- 
mes, surtout en France , il existe à cet égard 
des préjugés dont il importe de faire justice. 
Nous avons d'ailleurs une grande confiance 
en cette méthode historique qui, au Heu de se 
borner à enseigner ce que pense de tel ou tel 
dogme celui qui écrit, montre ce qu'en ont 
pensé ses prédécesseurs de tous les temps. Le 
lecteur assiste ainsi à la formation graduelle, 
aux accroissements, aux retranchements, aux 
vicissitudes diverses à travers lesquelles est 
arrivé jusqu'à nous un document revêtu d'une 
autorité exagérée et illégitime.» 

Et d'abord le titré de Symbole des Apôtres 
donné au Credo est mensonger. Tous les Apô- 
tres étaient morts depuis un siècle et demi, 
avant qu'eût commencé la formation du sym- 
bole qui porte leur nom. 

A l'origine du christianisme, quelles étaient 
les conditions d'admission dans l'Eglise? Le 
plus souvent, on baptisait au nom de Jésus- 
Christ; on exigeait la foi en un seul Dieu qui a 
créé le monde ; puis on se servit de la formule 
de l'Evangile selon saint Matthieu : t Baptisez 
au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. » 
Plus tard, à ce que raconte Tertullien, on 
ajoutaà cette formule : ■ et de la sainte Eglise. • 

■ A partir de ce moment, le milieu du me siè- 
cle, le symbole se développa graduellement 
selon le besoin. A. mesure que telle ou telle 
hérésie fut combattue, on ajouta l'affirmation 
contraire, soit dans l'article du Père, soit dans 
celui du Fils, ou dans celui de l'Eglise... Tout 
est polémique dans le symbole; tout y est 
destiné à combattre les erreurs contemporai- 
nes, tout excepté les trois termes primitifs de 
la formule du baptême et les deux dernières 
additions que reçut le Credo vers 550, la com- 
munion des saints et la descente de Jésus- 
Christ aux enfers, qui furent adoptées sans 
discussion comme des vérités incontestées. » 

Ce fut surtout en vue des gnostiques et des 
doctes qu'on eut besoin de faire des additions 
au symbole. Les partisans de ces doctrines 
étranges refusaient obstinément de croire 
qu'un être comme Jésus, si supérieur à l'hu- 
■ manité, fût réellement mort. Jésus, à leurs 
yeux, n'avait eu qu'une apparence corporelle ; 
aussi le symbole insiste-t-il avant tout sur son 
humanité. « Après avoir dit : Il a soutfert 
sous Ponce-Pilate , » contre ceux qui soute- 
naient que Jésus a'a pu souffrir, il ajoute : 

■ il a été crucifié, » contre ceux qui préten- 
daient, par exemple, que Simon le Cyrénéen 
avait été crucifié à sa place; il précise en- 
core : « il est mort, » contre ceux qui soute- 
naient qu'il avait fait semblant d'expirer; enfin 
il affirme qu'« il a été enseveli, » pour achever 
de rendre évident que la mort du Fils de Dieu 
avait été réelle. » Pour contredire avec éclat 
la doctrine qui attribuait la création à un dé- 
miurge, on ne se contenta plus de dire : « Je 
crois au Père, » mais on dit : « Je crois au Père 
tout-puissant, créateur du ciel et de la terre, » 
pour prouver que le corps du Christ n'était 
pas un fantôme, on affirma tout particulière- 
ment le côté physique de sa vie, en négligeant 
le côté moral ; on insista sur sa naissance hu- 
maine, quoique miraculeuse; on dit : « il est 
monté au ciel, il s'est assis à la droite de 
Dieu; il viendra de là pour juger les vivants 
et les morts, » toujours dans le Dut de le mon- 
trer, non comme un pur esprit, mais comme 
vivant en chair et en os, et afin de démentir 
ainsi les erreurs gnostiques. 

La résurrection de la chair fut affirmée à 
la même époque. Les gnostiques assuraient 
que la matière, la chair, était impure et cri- 
minelle. On ne trouva pas de meilleure ré- 
ponse à leur faire que de proclamer la résur- 
rection de la chair. 

La rémission des péchés et la vie éternelle 
sont subordonnées à la qualité de membre de 
la sainte Eglise catholique. Les plus anciens 
symboles portent en effet : « Je crois à la ré- 
mission des péchés et à la vie éternelle par la 
sainte Eglise. » Ce fut encore contre des héré- 
tiques que C63 articles furent dirigés. Les 
montanistes, les novatiens, lesdonatistes pré- 
tendaient que ceux qui avaient faibli dans la 
persécution étaient définitivement condamnés 
et séparés de l'Eglise. Contre ces exagéra- 
tions, l'Eglise protesta en affirmant son droit 
de pardonner les péchés. C'était d'un seul 
coup atteindre un double but : rassurer les 
consciences et affermir son autorité. 

Mais pour être formé, le Credo n'était pas 
encore universellement accepté. Il ne se ré- 
pandit que peu à peu, d'abord en Italie, puis 
en France et en Espagne. Ce fut dans ce der- 
nier pays qu'il rencontra les plus vives résis- 
tances. En 1091, un concile tenu à Léon 
maintint la liturgie nationale. Mais Bernard, 
archevêque de Tolède, et la reine d'Espagne, 
dévoués l'un et l'autre à l'orthodoxie, après 
en avoir appelé de l'arrêt du concile au juge- 
ment de Dieu, — qui leur fut deux fois défavo • 
rable, — persuadèrent au roi Alphonse d'im- 
poser l'adoption du Credo, et c'est ainsi que 
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l'Espagne, par la volonté du souverain , per- 
dit sa liturgie nationale. En Orient, le sym- 
bole des Apôtres n'a jamais été inséré dans 
l'office divin. 

Examinant, dans sa dernière conférence, 
l'usage qu'on fait du Credo chez les protes- 
tants et surtout celui qu'on veut en faire, 
M. A. Coquerel conclut que la lecture de ce 
document n'est pas obligatoire pour les pas- 
teurs; qu'elle n'a été présentée par aucun sy- 
node et qu'elle est plutôt illégale. Il résume 
son ouvrage en montrant que le Credo n'est 
le résumé exact ni de la religion de Jésus- 
Christ, ni de la doctrine des apôtres, ni du 
catholicisme actuel, ni de l'orthodoxie protes- 
tante, mais seulement du catholicisme du 
vie siècle. ■ Je ne crains pas d'affirmer, dit- 
il, que si le Credo n'existait pas, ou s'il était 
peu connu, et si un catholique, un prêtre, un 
évêque essayait aujourd'hui de le propager 
avec toutes ses lacunes, comme résumé exact 
et complet de la doctrine, il serait désavoué, 
interdit, excommunié par le pape, et le Credo 
mis à l'index. » 

A ces conférences, l'auteur a joint quelques 
notes intéressantes sur l'iconographie de la 
descente de Jésus-Christ aux enfers, sur le 
Credo dans la liturgie protestante et enfin sur 
les actes récents de quelques consistoires de 
France au sujet de ce document. 

En résumé, ce livre est une excellente mo- 
nographie , d'une lecture agréable et d'un 
grand intérêt. On parle beaucoup de religion 
aujourd'hui en France, et le plus grand nom- 
bre s'imaginent que le christianisme est tout 
entier renfermé dans ce fameux Credo. Les 
conférences de M. Coquerel serviront à re- 
dresser ce vieux préjugé que les catéchismes, 
catholiques aussi bien que protestants, n'ont 
pas peu contribué à propager et à maintenir. 
CREDONIO, nom latin de Créon. 
CRED0N1UM, nom latin de Craon. 
CRÉDULE adj. (kré-du-le — lat. credulus ; 
àeeredere, croire). Qui croit trop facilement: 
Somme crédule. Esprit crédule. L'homme 
crédule ne peut pas mieux se comparer qu'à 
un indioidu qui fermerait les yeux et se bou- 
cherait les oreilles pour ne plus voir et ne 
plus entendre que par les yeux et les oreilles 
d'un autre. (St-Prosper. ) Notre siècle est 
comme les vieillards, qui sont à la fois désa- 
busés et crédules. (H. Rigault.) Autant l'aris- 
tocratie anglaise est sceptique, autant le peuple 
anglais est crédule. (K. Texier.) 
Qu'on ne nous vante plus nos crédules ancêtres. 

Corneille. 
L'homme est crédule, et dans son faible cœur 
Tout est reçu; c'est «ne molle argile. 

Voltaire. 
Il Qui est inspiré par la crédulité ou accom- 
pagné de crédulité : Confiance crédule. 
Mais ne flatteï-vous point un crédule transport t 

Gbesset. 

Attendrons-nous qu'un nouveau Lulle, 
Fier de ses chimiques travaux, 
Promette à notre esprit crédule 
L'art de commander aux métaux? 

Lamotte. 

— Substantiv. Personne crédule : Or, je vous 
le demande, quel est ici le crédule? (Mass.) 

— Antonymes. Esprit fort, incrédule , mé- 
créant, sceptique. 

CRÉDULEMENT adv. (kré-du-le-man — 
rad. crédule). D'une manière crédule ; avec 
crédulité : Se livrer crédulement d un filou. 

CRÉDUL1SER v. a. ou tr. (kré-du-li-zé — 
rad. crédule). Néol. Rendre crédule : // veut 
me prêter PAccord de la raison avec la foi, et 
je ne sais combien de belles choses pour me 
CRÉDULisER. (M me Roland.) 

CRÉDULITÉ s. f. (kré-du-li-té — lat. cre- 
dulitas; de credulus, crédule). Extrême faci- 
lité à croire : La crédulité est une mère que 
sa propre fécondité étouffe tôt ou tard. (Bayle.) 
C'est l'inexpérience gui produit la crédulité. 
(Helvét.) Il y a dans le cœur humain un fonds 
inépuisable de crédulité et de superstition. 
(Grimm.) La crédulité marche sans hésita- 
tion à sa perte, et court tête baissée dans le 
précipice. (St-Prosper.) La crédulité tient 
ordinairement au manque d'intelligence. (Fr. 
Arago.) Au moment où la foi sort du cœur, la 
crédulité entré dans l'esprit. (Lamenn.) Le 
plus haut degré de crédulité est la foi en soi- 
même. (Lamenn.) Il n'est point d'absurdité si 
énorme, si folle, qui n'ait rencontré une cré- 
dulité plus folle encore. (Lamenn.) La cré- 
dulité a toujours sa place dans le cœur de 
l'homme. (St-Murc Girard.) Il y a un âge pour 
certaines fictions et certaines crédulités heu- 
reuses. (Ste-Beuve,) Tout ce qui développe la 
crédulité en même temps que les vues poéti- 
ques d'ensemble engendre la religion. (H. 
Taine.) 

Avec quelle insolence et quelle cruauté . 

Ils se jouaient tous deux de ma crédulité I 

Racine. 
Nos prêtres ne sont pas ce qu'un vain peuple pense; 
Notre crédulité fait toute leur science. 

VOLTAIHB. 

En bonne part. Facilité à croire inspirée 

par quelque vertu : Une sainte crédulité le 
prévient toujours en faveur deses pères. (Mass.) 

— Antonymes. Incrédulité, scepticisme. 

CREE, rivière d'Ecosse ; elle prend sa source 
dans le cotnté d'Ayr, à Moan-Loch, sert de 
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limite aux comtés de Kirkcudbright et de 
Wigton, et se jette dans la baie de Wigton 
après un cours de 45 kilom. 

CRÉE s. f. (kré). Ancienne forme du mot 
CRAIE. 

— Comm. Nom d'une toile de lin qui se fa- 
briquait anciennement dans plusieurs parties 
de la Bretagne, principalement dans les dio- 
cèses de Léon et de Tréguier, etàMorlaix. [i 
Crée gracienne. Celle qui se faisait dans la 
paroisse de Grâce, a Crée rosconne, celle qui 
provenait de Roscoff et des environs. H Ad- 
jectiv. : Toile crée. ' 

CRÉÉ, CRÉÉE (kré-é) part, passé du v. 
Créer. Tiré du néant : Les êtres créés. L'Urne 
passe à travers les choses créées sans s'y ar- 
rêter. (Fléch.) L'homme n'a droit qu'à la part 
de propriété afférente à chaque être créé. 
(C. distille.) L'homme peut modifier et amé- 
liore)- les espèces cBÉées, mais non en créer de 
■nouvelles. (Toussenel.) 

El moi je passe aussi parmi l'immense foule 

D'êtres créés, détruits, qui devant toi s'écoule. 

Lauakti»ë. 

— Par ext. Produit : Les matières créées 
par nos fabriques, il Inventé : Quand le télé- 
graphe a été créé, la dislance a pour ainsi dire 
disparu, il Introduit, mis en usage : La pureté 
et l'élégance ne suffisent pas dans un ouvrage; 
il n'y a que les expressions créées qui portent 
un écrivain à la postérité. (Rivarol.) Il Fondé, 
établi : Office créé. Mente créée. 

— Fig. Causé, motivé : Sur cent difficultés, 
il y en a quatre-vingt-dix-neuf créées par la 
peur. (E. de Gir.) 

— Théâtr. Joué pour la première fois, en 
parlant d'un rôle : R6le crée par Bressant. 

— s. m. Ensemble des êtres, créés : Si un 
être intelligent avait créé un être intelligent, 
le créé devrait rester dans la dépendance qu'il 
a eue dès son origine. (Montesq.) Le christia- 
nisme, pour mieux ramener l'homme au Créa- 
teur, le détache Uu créé. (Le P. Félix.) La 
cupidité attache l'homme au créé en le déta- 
chant du Créateur. (Le P. Félix.) 

— Antonymes. Existant par soi-même, 
éternel, incréé. 

CREECH (Thomas), littérateur anglais, né 
à Blandford en 1659 , mort en 1700. Il n'a 
laissé aucun ouvrage original, mais il a acquis 
une brillante renommée par ses traductions 
en'vers anglais de Lucrèce (168S), d'Horace 
(1684), de l'héocrite (l6S4),et par des traduc- 
tions en prose de diverses Vies de Plutarque 
et de quelques autres écrits des anciens. Il se 
pendit, soit par misère, soit par suite d'un 
désespoir d'amour. 

CREEES, ou MUSKOOIES, tribu méridio- 
nale des Indiens du nord de l'Amérique, actuel- 
lement établis sur le territoire indien, et ayant 
occupé, antérieurement h leur déplacement, 
un territoire situé au sud des monts Allegha- 
nys et au sud-ouest de la rivière Savannuh, 
Cette région embrassait la totalité de l'Etat 
actuel de Géorgie et la plus grande partie de 
celui d'Alabama. D'après une tradition mus- 
kogie immémoriale , des familles errantes 
d'Indiens, parties du Nord-Ouest, arrivèrent 
en Floride, dans la région qui fut désignée 
plus tard sous le nom de pays des Séminoles. 
L'abondance du gibier les engagea à s'éta- 
blir en cet endroit, dans le voisinage des puis 
santés tribus apalaebîennes, qui nommèrent 
les nouveaux venus Séminoles, c'est-à-dire 
vagabonds ou hommes perdus. Au bout de 
quelque temps, leur nombre s'accrut au point 
d'exciter la jalousie de leurs voisins. Les 
guerres qui suivirent rendirent les Séminoles 
maîtres du pays. Mais le gibier étant devenu 
rare, un courant d'émigration s'établit, qui 
porta les Séminoles au nord-ouest, jusqu'au 
cap Fear, dans la Caroline du Nord, et à 
l'ouest jusqu'aux rivières Tallapoosa etCoosa, 
affluents de l'Alabama, où ils rencontrèrent 
la puissante nation de ce nom. Après avoir 
gagné l'amitié de cette nation, ils se -l'incor- 
porèrent, et ce fut alors qu'ils commencèrent 
à se distinguer de leurs ancêtres, les Sémi- 
noles, en adoptant le nom de Muskogies. Leur 
nom anglais de Creeks (petits cours d'eau) ne 
leur fut donné que plus tard par les Anglais, 
en raison de la configuration hydrographique 
du pays où ils furent aperçus pour la pre- 
mière fois. Une tradition contraire fait des- 
cendre les Séminoles des Muskogies établis 
au nord de la Floride. 

Disséminés sur un territoire quatre fois plus 
étendu que celui des Chootaws, les Creeks 
étaient loin d'être aussi nombreux que ces 
derniers; ils comptaient à peine 4,000 guer- 
riers. Mais, braves autant que sages , leur 
puissance avait grandi, non pas tant par l'ac- 
croissement de leur population que par leur 
union avec des tribus voisines ou dégénérées, 
qu'ils s'assimilaient par suite d'une politique 
douce et libérale. Les Alabamas et les Coo» 
sudes furent les premiers à adopter les mœurs 
et les coutumes des Creeks, et a devenir par- 
ties intégrantes de la nation. Les Natchea ou 
Indiens Sunsets (du Couchant) s'unirent aussi 
à eux après leur expulsion du Mississim, quel- 
que temps avant la révolution américaine. Les 
Creeks s'adjoignirent ensuite la nombreuse 
tribu des Shawanies. La confédération com- 
prenait alors les hauts et les bas Creeks. ha- 
bitant, les premiers vers les sources de 1 Ala- 
bama, les seconds près du confluent des ri- 
vières qui forment l'Appalachicola. 
En 170b, les Creeks s'allièrent aux Anglais 
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contre les Espagnols de la Floride. En 1715, 
ils s'unirent aux Yamassies pour attaquer la- 
Caroline du Sud, et furent repousses par le 
gouverneur Craven. En 1121, la rivière Sa- 
vannah avait été désignée comme leur fron- 
tière orientale. En 1733, le gouverneur Ogle- 
thorpe obtint d'eux la cession de toutes les 
terres situées en aval de la limite de la marée, 
entre la Savannah et l'Atlantique, et six ans 
après ils se reconnurent sujets de la Grande- 
Bretagne, et cédèrent aux Anglais toute la 
partie de la côte comprise entre les embou- 
chures de la Savannah et du Saint-Jean, et 
s'avancèrent dans l'intérieur jusqu'au point où 
venait expirer la marée. Pendant la guerre 
de l'indépendance, les Creeks restèrent les 
fidèles alliés des Anglais. Après la conclusion* 
de la paix, les Géorgiens prétendirent qu'en 
vertu de traités conclus en 1783, 1785 et 1786, 
la tribu avait cédé a la Géorgie une portion 
considérable du territoire situé à l'ouest et au 
sud de la rivière Oconee. Les Creeks, qui 
avaient alors " a leur tête un chef habile , 
nommé Mac Gillivrav, dont le père était 
Ecossais, refusèrent de reconnaître la validité 
de ces traités et s'unirent intimement au gou- 
verneur espagnol de la Floride. Ce fut l'épo- 
que de leur plus grande puissance; ils comp- 
taient alors sous les armes 6,000 guerriers. 
Des armuriers anglais, qui avaient longtemps 
habité parmi eux, leur avaient fabriqué des 
armes, et leur avaient appris à s'en servir. En 
1787, les hostilités éclatèrent entre les Creeks 
et les Géorgiens; ces derniers en souffrirent 
cruellement. Deux ans plus tard, les Indiens 
entrèrent pour la première fois en négocia- 
tions avec les Etats-Unis, et semblèrent dis- 
posés a reconnaître le président de la confédé- 
ration pour leur grand-père, au lieu du roi de 
la Grande-Bretagne; mais ils rompirent brus- 
quement les contérences, quand ils s'aperçu- 
rent qu'on n'entendait aucunement leur resti- 
tuer leurs terres. Des déprédations mutuelles 
eurent lieu sur les frontières entre les Creeks 
et les Géorgiens jusqu'en 1798, époque à la- 
quelle un traité détermina les frontières et 
assigna à la tribu une subvention annuelle de 
30,000 fr. En échange de deux forgerons qui 
lui furent fournis, la tribu permit en outre 
l'établissement de postes militaires et de 
comptoirs commerciaux sur son territoire. 

Depuis quelques années, la civilisation avait 
fait des progrès parmi les Creeks, et, quoi- 
qu'ils fussent pour la plupart restés cnas- 
seurs, ils cultivaient du blé et des pommes de 
terre; ils possédaient même quelques escla- 
ves. Eu 1813, le fameux Tecumseh, l'un des 
plus ardents apôtres de l'indépendance in- 
dienne, vint les visiter et les exhorter à dé- 
terrer la hache de guerre. Les Creeks, qui 
n'avaient jamais pris leur parti de la perte de 
leurs terrains de chasse , prêtèrent l'oreille à 
ces imprudentes sollicitations, et les hostili- 
tés éclatèrent de nouveau. Le 30 août 1813, 
1,500 guerriers, à la tète desquels se trouvait 
un chef demi-sang nommé Weatherford, sur- 
prirent le fort Mimms , sur l'Alabama. De 
275 hommes composant la garnison du fort, 
n seulement échappèrent au massacre. La 
vengeance ne se fit pas attendre. Quatre co- 
lonnes, formant un total de 7,000 hommes, 
s'organisèrent avec une rapidité extrême dans 
lo Tennessee, la Géorgie et le Mississipi. Le 
général Jackson, le premier en campagne, 
prit deux villages (28 octobre et s novembre) 
placés entre les rivières Coosa et Tallapoosa, 
les mit à sac, et fit passer au fil de l'épée tous 
les habitants. Le 9 novembre suivant, il défit 
de nouveau les Indiens à Talladega , et leur 
fit éprouver des pertes énormes. Les trois au- 
tres colonnes avaient remporté des succès 
semblables, sans pouvoir toutefois pénétrer 
au cœur du territoire creek, En janvier 1814, 
une sous-tribu , la plus belliqueuse de toutes,, 
celle des Red-Sticks (Bâtons-Rouges), attaqua 
le général Jackson et le força de rétrograder 
jusqu'au fort Strother, d'où il était parti. Mais, 
après avoir reçu des renforts, Jackson se mit 
de nouveau en mouvement, atteignit les Red- 
Slicks au grand coude de la rivière Talla- 
poosa (24 mars 1814) et leur fit subir une dé- 
faite telle, que 20 guerriers seulement échap- 
pèrent au carnage. Cette brillante victoire 
mit tin à la guerre. Par un traité conclu le 
9 août, les Creeks abandonnèrent une large 
portion de leur plus beau territoire. 

En 1818, ils firent deux nouvelles cessions, 
pour lesquelles ils reçurent 100,000 fr. en ar- 
gent et une rente de 50,000 fr, pendant dix 
ans. Cette même année, ils amenèrent le con- 
tingent de leurs guerriers au général Jack- 
son dans la guerre contre les Séminoles. Par 
deux traités des 24 janvier 1826 et 15 no- 
vembre 1827, ils cédèrent tout ce qui leur 
restait de terrains en Géorgie. Enfin, par le 
traité du 2 mars 1832, ils abandonnèrent leurs 
terres situées à l'est du Mississipi et consen- 
tirent à émigrer dans le territoire indien, où 
ils se rendirent en 1833. Ils y occupent une 
belle région au nord des Choctaws et des 
Chickasaws, sur la rive septentrionale de la 
rivière canadienne. Ils ont complètement 
abandonné la chasse et se livrent avec fruit 
k la culture et à l'élève des bestiaux ; mais ils 
témoignent peu d'aptitude pour le commerce 
et les arts mécaniques. Plus que toutes les 
autres tribus évnigrêes, ils sont restés attachés 
h leurs anciennes coutumes, et, comme en 
Géorgie, ils restent divisés en hauts et bas 
Creeks. Ils ont une constitution écrite et un 
conseil qui tient une session par année. Les 
membres de ce conseil et leur chef principal 
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sont élus par tous les citoyens libres. Les 
Creeks semblent graduellement s'éteindre; 
au moment de leur émigration, en 1833, leur 
nombre s'élevait h 52,664 individus, non com- 
pris un millier.d'eselaves; le dernier recense- 
ment (1860) a prouvé que ce chiffre s'était 
abaissé à 14,SSS. 

CRÉER v. a. ou tr, (kré-é — lat. creare, 
formé du sanscr, fcar, faire, Je crée, tu crées, 
il crée, nous créons, vous créez, Us créent ; je 
créais, nous créions; je créai, nous créâmes; 
je créerai, nous créerons; je créerais, nous 
créerions; crée, créons, créez; que je crée, que 
nous créions; que je créasse, que nous créas- 
sions; créant; créé, créée). Tirer du néant: 
Dieu a créé l'univers. One créature ne peut 
rien créer. L'idée de celui qui nous a créés 
est empreinte profondément au dedans de nous. 
(Boss.) Dieu crée le concret, l'homme ne peut 
créer que l'abstrait. (Ballanche.) Il est tout 
autant au-dessus du pouvoir de l'homme de 
créer du mouvement sans force que de tirer 
du néant des corps matériels. (Batinet.) Pour 
créer le monde, un grain de matière a suffi. 
(J. Joubert.) Dieu créa, la femme pour l'amour. 
(Mme Romieu.) 

Il fallait tout un Bien pour créer un oiroD. 

Racine. 

— Fig. Produire, faire naître, inventer, 
imaginer, susciter : Créer un art, une indus- 
trie, une science. Créer un genre d'oiseaux. 
Créer des mots. Créer une obligation, un 
droit. Créer de nouvelles richesses. Homère a 
créé l'épopée. (Acad.) L'esprit ne crée et n'i- 
magine des objets qu'en tant qu'ils sont sem- 
blables à ceux qu'il a connus par des idées 
directes et des sensations. (D'Aiemb.) C'est le 
devoir qui crée le droit, et non le droit qui 
crée le devoir. (Chateaub.) Le travail crée 
la propriété, il la crée à toujours. (L. Fau- 
cher.) La tyrannie serait invincible si elle 
réussissait à anéantir l'idée du droit avec son 
nom, à créer sur la terre le silence du droit. 
(Lacordaire.) Créer l'aisance, c'est assurer 
l'ordre. (Napol. III.) Le travail seul a le pou- 
voir de crébr la richesse. (Mich. Chev.)Z'a6- 
sence de liberté crée la solitude et répand la 
tristesse ; il n'y a de peuplés que les pays libres. 
(De Custine.) Etres tiares, nous pouuon.s.cRÉER, 
et en effet nous créons sans cesse le mal. (Gui- 
zot.) L Angleterre crée admirablement la ri- 
chesse; elle la répartit mal. (V. Hugo.) Les 
constitutions ne créent pas les passions hu- 
maines et ne sauraient les détruire. (Thiers.) 
C'est l'énergie morale qui crée l'art véritable. 
(E. DeschaneL) Les banques ne créent pas le 
crédit , elles, lui fournissent seulement les 
moyens de s'exercer. (Math, de Dombasle.) 
L'erreur de l'école libérale est d'avoir trop cru 
qu'il est facile de créer la liberté par la ré- 
flexion. (Renan.) On ne crée point une litté- 
rature comme on bâtit une cité. (Prévoat-Pa- 
radol.) Le sens commun ne crée aucune doc- 
trine dont l'homme se puisse contenter. (Vinet.) 
Un romancier copie les mœurs de son temps et 
ne les crée pas absolument. (L. Ulbach.) Evi- 
demment la faculté gui crée les légendes s'en 
va de l'humanité. (Renan.) 
Pour le vendredi" maigre, un jour certaine abbesse 
D'un couvent marseillais créa la bouille-a-baisse. 

MÉRT, 

Il Etablir, fonder, constituer : Créer une rente. 
Créer une maison de commerce. Créer une 
vaste administration, une législation nouvelle, 
une marine, une armée. Un peuple n'a pas le 
droit de créer des esclaves. (Chateaub.) Toutes 
les lois ne sont pas écrites dans uu livre; les 
mœurs aussi créent des lois, et les plus impor- 
tantes sont les moins connues. (Balz.) Une ser- 
vitude crée toujours deux esclaves, celui qui 
tient la chaîne et celui qui la porte. (E. Le- 
gouvé.) Ce qui est le caractère de toute bonne 
et ferme organisation, c'est de rendre inutile 
celuiqui V a créée. (È. de Gir.) Il Instituer : 
Créer des magistrats, des sénateurs. Pour do- 
miner plus sûrement le clergé, le lîégent avait 
voulu lui donner un chef suprême, créer une 
espèce de pape de l'Eglise russe. (Mérimée.) 
Il Former, dresser : Il fit venir pour moi, et 
moyennant un prix excessif, un excellent pro- 
fesseur de chant et de composition, qui avait 
pour ainsi dire créé les artistes les plus re- 
marquables de cette époque. (E. Sue.) 

— Absol. L'homme ne peut pas plus créer 
qu'anéantir. (De Bonald.) Créer, dans l'art, 
c'est manifester extérieurement une idée pré- 
existante, ta revêtir d'une forme sensible. (La- 
menn.) Le génie crée, le talent reproduit. 
(Bougeart.) Etre, créer, mots magnifiques qui 
n'appartiennent qu'à Dieu, mais qu'il nous per- 
met d'usurper. (Michelet.) Nous créons foules 
les fois que nous faisons un acte libre. (V. Cou- 
sin.) Plus vous créez pour le luxe des riches, 
plus vous êtes impuissants à créer pour les 
besoins des pauvres. (Le P, Félix.) Le génie 
ne crée pas, il retrace. (Lamart.) Le génie 
crée, l'esprit arrange. (Lévis.) Il y a sur la 
terre une force qui crée toujours et qui suit 
dans son travail la loi de progression. (E..Pel- 
letan.) On ne crée qu'avec l'amour, et, si' j'ose 
le dire, avec la passion. (Renan.) Qui appli- 
que les règles littéraires n'a rien fait si d'a- 
bord il n'A créé, (Nisard.) L'homme a la pas- 
sion de créer, et le bonheur qu'il éprouve à 
créer est proportionnel à l'importance de son 
œuvre. (Toussenel.) 

— Théâtr. Jouer le premier : Créer un râle. 

Se créer v. pr. Etre créé : Rien ne se perd, 
rien ne se crée. (Lavoisier.) La Providence 
a voulu que l'espèce humaine ne se créât et 
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ne se conservât que par l'amour. (Lamart.) 
Un salon dominateur se crée aussi difficile- 
ment en province qu'à Paris, (Balz.) En fait 
de religion, rien ne ss crée effectivement de 
toutes pièces. (A. Maury.) 

— Se tirer soi-même du néant, se donner 
l'être : Nul être ne pouvant SB créer, il existe 
un être éternel. 

— Créer a soi : Se créer des chimères. Se 
créer des ressources. Sb créer un langage. 
L'homme supérieur, partout où il se trouve, SB 
crée une clientèle d'admirateurs. (Alex. Dum.) 

— Antonymes. Abolir, abroger, anéantir, 
annihiler , détruire , faire rentrer dans le 
néant. 

CREETOWN, ville d'Ecosse, comté de Kirk- 
cudbright, à l'embouchure de la Crée dans la 
baie deWigton, à 165 kilotn. O. d'Edimbourg; 
5,825 hab. Pèche et cabotage actif. Exporta- 
tion considérable de granit recherché. 

CREFELD ou CREVELD, ville de la Prusse 
rhénane, régence et à 18 kilom. N.-O. de 
Dusseldorf, près de la rive gauche du Rhin, 
eh.-l, du cercle de son nom; 44..O0O hab. Cette 
ville, à laquelle ses rues larges et ses belles 
maisons, d'une irréprochable propreté, don- 
nent l'aspect d'une ville hollandaise, est le 
centre le plus important de la fabrication des 
soieries et du velours en Prusse; ses produits 
sont exportés dans toutes les parties du 
monde. Les fabriques de Crefeld furent pour 
la plupart créées au xviie et au xvjiie siècle 
par des exilés protestants. Elles occupent 
actuellement 1 0,000 ouvriers, et ia fabrica- 
tion annuelle s'élève a 28 millions de francs. 
Les autres branches industrielles de Crefeld 
sont : bonneterie, tannerie, brasserie, distil- 
lerie, draps, filature de coton, toiles cirées, 
produits chimiques. Cette ville, de fondation 
relativement moderne, puisqu'elle ne date que 
du xiv<! siècle, fut, sous l'Empire, une des 
sous-préfectures du département de la RoBr, 

Oercid (bataille de). La guerre de Sept 
ans est peut-être la plus humiliante qu'ait eu 
à soutenir la France ; ce fut certainement 
celle où nos généraux laissèrent éclater le 
plus d'incapacité et d'indifférence. Richelieu, 
qui commandait l'armée française en Hanovre, 
et avait le prince Ferdinand de Brunswick pour 
adversaire, était doué cependant de véritables 
talents militaires; mais il les paralysa lui- 
même par son insouciance et ses déprédations 
effrontées. Ces motifs, et surtout le mauvais 
succès de la convention de Kloster-Zeven, 
qu'il avait conclue avec le due de Cuinber- 
land et qui devait être plus fatale à Frédéric II 
que la perte d'une bataille, firent rappeler Ri- 
chelieu au mois de février 1758. On lui donna 
pour successeur le comte de Clermont, frère 
de feu Monsieur leDuc, petit-collet de sang 
royal et commandataire de Saint-Germain- 
des-Prés, personnage dont la nullité égalait 
la naissance, et qui connaissait infiniment 
mieux les coulisses et les ruelles que les 
camps. Tel était l'homme qu'on opposait a 
l'un des meilleurs lieutenants de Frédéric It. 
A son arrivée en Allemagne, le nouveau gé- 
néral trouva une armée indisciplinée, ruinée 
par la misère et les maladies, disséminée sur 
une étendue de pays de 320 kilom., du Rhin à 
Brunswick, en face d'un ennemi concentré (le 
telle sorte qu'en quarante-huit heures il pou- 
vait porter sur un seul point la masse de toutes 
ses forces. Clermont, lui, n'eut pas le temps 
de se reconnaître; il ne put que se replier en 
désordre vers le centre de la Westphalie, 
évacuant le Hanovre et laissant prendre 
dans Minden, sur le Weser, un corps de 
5,000 hommes, sans même essayer de le se- 
courir. Il avait cependant encore la supério- 
rité du nombre; mais il n'osa tenir nulle part 
devant Ferdinand de Brunswick, et il ne s'ar- 
rêta qu'après avoir repassé le Rhin à Wesel 
(3 avril 175S), laissant 11,000 malades et pri- 
sonniers entre les mains de l'ennemi. Mais 
Brunswick ne se contenta pas de ce succès ; 
franchissant hardiment le Rhin à Emmeriok, 
sur la frontière de Hollande, sans que Cler- 
mont pût s'opposer à ce passage, il se jeta de 
nouveau au milieu des divers corps de l'ar- 
mée française. Cependant Clermont réussit 
à se concentrer dans une bonne position, a 
Creveld, entre le Rhin et la Niers, avec des 
forces bien supérieures à celles de son ad- 
versaire, qui ne commandait pas à plus de 
30,000 hommes. Mais celui-ci avait dans le 
succès une confiance due à la certitude de la 
profonde incapacité du général français; la 
manœuvre téméraire qu'il exécuta, manœuvra 
qui pouvait le conduire à un désastre, révéla 
assez ce double sentiment. Laissant une par- 
tie de son armée en face des Français, il fit 
avec l'autre un grand détour a travers des 
terrains couverts et difficiles, pour tomber à 
l'improviste sur l'extrême gauche française 
(23 juin 1758). Nos troupes étaient en pleine 
sécurité et les officiers se trouvaient à table 
quand on donna l'alarme ; aussi la confusion 
fut-elle extrême dans le camp. Les Prussiens, 
qui s'en aperçurent, en profitèrent aussitôt 
et emportèrent les retranchements. Deux 
vaillants officiers, Rochambeau et le comte 
de Saint-Germain, a la tête de quinze batail- 
lons seulement, soutinrent le choc de l'ennemi 
et défendirent le terrain pied'a pied. Us en- 
voyèrent demander du' secours, qui aurait 
eu tout le temps d'arriver et d'écraser l'en- 
nemi; mais Clermont ne bougea pas. L'abbé 
général et ses conseillers, aussi clairvoyants 
que lui, avaient pris ce mouvement pour une 
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fausse attaque. Pendant ce temps-là les enne- 
mis débouchaient dans la plaine de Creveld, 
s'y formaient et s'y fortifiaient. Un brave of- 
ficier de cavalerie, le comte de Gisors, fils du 
maréchal de Belle-Isle, indigné de eette or- 
gueilleuse assurance, part a la tête de son 
détachement sans considérer qu'il n'est pas: 
soutenu, et s'engage dans un terrain défavo- 
rable où il va être mitraillé presque a bout 
portant. Rien ne l'arrête; renversant tout 
sur son passage, il franchit un ravin et 
arrive sur la lisière d'un bois où les che- 
vaux ne peuvent pénétrer. Là se tenaient ca- 
chées des troupes fraîches qui l'accueillent 
par une terrible décharge de mousqueterie, 
tandis que, d'un autre côté, il était foudroyé 
par l'artillerie. Mortellement blessé et fait 
prisonnier, il expira quelques instants après 
au milieu des ennemis qu'avait effrayés son in- 
trépidité. Accablés par des forces supérieures, 
Rochambeau et Saint-Germain durent, eux 
aussi, se replier, et Brunswick put déboucher 
sur les derrières de l'armée française. Cler- 
mont fit alors sonner la retraite. Plus des 
trois quarts de l'armée n'avaient pas tiré un 
coup de fusil. 7,000 Français étaient res- 
tés sur le champ de bataille, et, tandis que le 
comte de Clermont reculait jusqu'à Cologne, 
Dusseldorf, Neuss et Rureraontle tombaient 
au pouvoir des Hanovriens et des Prussiens, 
dont les détachements portèrent l'effroi jus- 
qu'à Bruxelles. Le comte de Clermont, pré- 
tendant avoir été mal obéi, demanda lui-même 
son rappel. Il fut remplacé par le marquis do 
Contactes, médiocre général, et on laissa dans 
leur position secondaire Chevert et Saint- 
Germain, les deux meilleurs lieutenants géné- 
raux de l'époque. 

• Ainsi tous les grands noms de l'ancienne- 
France, dit M. Henri Martin, étaient souillés 
ou ridiculisés par leurs indignes héritiers. 
Après les Richelieu et les Rohan (Soubise), 
c'était le tour des Condé; le peu de prestige 
qui entourait encore la maison de Comté 
après les ignominies de itfojisteur le Duc et 
du comte de Charolais, acheva de s'évanouir 
sur le champ de bataille de Creveld. » 

GRÈGNE s. f. (krè-gne; gn mil.). Veillée 
le font ensemble les villageoises du pays 
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CREGUT (Antoine), pasteur protestant 
français, né près de Valence au xvnc siècle. 
Il exerçait les fonctions de ministre évangé- 
lique à Montôiimar vers 1637. fi professa la 
théologie k l'Académie de Die, de 1659 k 
1664, se retira en Hollande, et c'est là qu'il 
mourut, on ignore à quelle époque. Voici le 
titre de ceux de ses ouvrages que l'on con- 
naît : Thèses de peccato originali et libcro 
arbitrio, gralia et justifications (Die, 1660, 
tn-40); Revetator arcanorum, ubi illustriora 
quœvis ac difficiliora Scripturœ oracula nova 
tnethodo didactice ac elenchtice enucleantur 
qum in Pentateucho conlinentur ( Genève , 
1681, in-40); Exercitatio de sufficientia et 
efficacia mortis Christi; Apologie pour le dé- 
cret du synode national de Charenton, de 1645, 
qui admet les luthériens à notre communion 
(Orange, 1650, in-8<>). La bibliothèque du 
Dauphiné lui attribue aussi une Théologie, 
un Traité du franc arbitre et divers ouvrages 
de polémique. 

CRÉGCT (Frédéric- Christian), médecin 
allemand, qu'on croit être fils du précédent, 
né à Hanau en 1675, mort en 1758. Il fut suc- 
cessivement nommé professeur de physique 
à Hanau, Conseiller et médecin aulique. On 
a de lui des mémoires et des dissertations in- 
téressantes : Medilatio physiologica de homi- 
nis ortu (Hanau, 1697); Sciagraphia novi 
systematis medicinœ practicœ sistens (1701); 
Ànthropologia ejusque prmeipuis lam anli- 
quis guam modemis scriptoribus (1737), etc. 
Citons encore la préface, remplie de recher- 
ches importantes, dont il a enrichi les œuvres 
de Magati (1733, in-4°). 

CRÉHANGR ou CU1EHENGEN, village et 
commune de France (Moselle), canton de 
Faulquemont, arrond. et k 31 kilom. E. de 
Metzj 639 hab. Ce village était, avant la Ré- 
volution, chef-lieu d'un comté enclavé dans 
la Lorraine et relevant de l'empire d'Alle- 
magne. L'incorporation à la France de Cré- 
hange et de ses dépendances, opérée en 1789, 
a été reconnue par le traité de Lunéville, en 
1802. 

CREICHTON (John), homme de guerre an- 
glais, né en 1648 dans le comté de Donegall 
(Irlande), mort en 1733. Sans fortune, et ma- 
rié à dix-huit ans, il embrassa la carrière des 
armes, entra dans les gardes à cheval de 
Charles II, se signala en Ecosse lors de la 
répression de l'insurrection des covenanters, 
et obtint le grade de colonel. Après la chute 
de Jacques II, il complota contie le nouveau 
gouvernement, fut emprisonné pendant plu- 
sieurs années, puis alla terminer ses jours 
en Irlande. C'est dans cette dernière période 
de sa vie que, sur les conseils de Swift, il 
écrivit de très - intéressants et très -fidèles 
Mémoires, qui furent publiés en 1731. On y 
trouve le récit de ia guerre d'extermination 
faite aux puritains d'Ecosse. 

CREIGHTON (Robert), compositeur anglais, 
mort en 1736. Il suivit fort jeune encore le 
prince de Galles, depuis Charles II, lorsqu'il 
vint se réfugier en France, et se livra a l'é- 
tude de la musique. A son retour en Angle- 
terre, il se fit connaître par un grand nombre 
de compositions fort remarquables, et mou- 
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rut à un âge très-avancé. De toutes ses œu- 
vres, une seule a survécu et se chante encore 
dans toutes les cathédrales de l'Angleterre; 
c'est l'antienne qui commence ainsi : / will 
arise and go to my father (Je me lèverai et 
j'irai vers mon Père). 

CREIL (Credillum, Creolium, Credilium 
Belluvacorum), ville de France (Oise), ch.-l. 
de canton, arrond. et à il kilom. N.-O. de 
Sentis, sur la rive gauche de l'Oise et le che- 
min de fer du Nord ; pop. aggl. 4, 457 hab. — 
pop. tôt. 4,539 hab. Carrières de pierre ; faïen- 
cerie importante ; plâtre ; manufacture de toiles 
peintes occupant de 1,000 à 1,500 ouvriers. 
Commerce de grains, farines, charbon de terre, 
bestiaux, etc. Creil est le point de raccorde- 
ment de cinq ligues de chemins de fer venant : 
deux de Paris, une d'Allemagne, la quatrième 
de Belgique et d'Angleterre, la cinquième enfin 
de Beauvais. 

L'origine de Creil se perd dans la nuit des 
temps; il est prouvé que Dagobert 1er y avait 
une maison royale, où il résidait fréquemment. 
Cette petite ville fut plusieurs fois prise et 
pillée par les Normands, dans le cours du 
ixe. siècle, et c'est pour opposer sur ce point 
une digue aux invasions de ces terribles dé- 
vastateurs que l'on éleva la redoutable forte- 
resse de Creil, dont ii ne subsiste aujourd'hui 
que la base des tours. 

L'infortuné Charles VI fut enfermé, dit-on, 
dans le château de Creil, lors de sa démence. 
Cette forteresse fut plusieurs fois prise et re- 
prise, notamment par les Anglais, en 1434; 
par les calvinistes, en 1567, ut par les ligueurs, 
en 1588. 

Outre les restes peu importants de sa for- 
teresse , Creil possède une église très-an- 
cienne, surmontée d'une haute tour carrée du 
xvi° siècle, et des ruines de l'abbaye de Saint- 
Evremond, dont l'église, qui subsiste encore 
en partie, est un curieux spécimen de l'archi- 
tecture du xn« siècle. Les restes de cette 
église abbatiale ont été classés parmi les 
monuments historiques. 

CRE1SSELS, village et commune de France 
(Aveyron), cant., arrond. età 4 kil. de Millau, 
sur la rive gauche du Tarn; 700 hab. Il est 
dominé par les ruines importantes d'uu châ- 
teau que le duc de Rohan assiégea en vain en 
1628. Aux environs, sites grandioses et pitto- 
resques. 

CREIZiùNACH (Michel), mathématicien et 
hébraïsant allemand, né à Mayence en 1789, 
mort en 1842. Il appartenait à une famille 
juive. Il compléta au gymnase français de sa 
ville natale ses études, commencées dans une 
école talmudique, puis se livra à l'enseigne- 
ment et se rendit, en 1825, à Francfort, où 
il professa à l'école juive. Il a publié : Essai 
sur la théorie des parallèles (Mayence, 1822) ; 
Manuel de géométrie technique (1828), et Ta- 
ble de l'hospitalité, ouvrage de controverse 
talmudique qui fut vivement attaqué. — Son 
, lils, Théodore Creizënach, né à Mayence en 
1818, est professeur à l'école philanthropique 
de Francfort. Il a publié des recueils de poé- 
sies à Francfort, en 183S et en 1848. 

CRELINGER (Augusta DOriNG, dame SticH, 
puis dame), célèbre actrice allemande, née à 
Berlin en 1795, morte dans la même ville en 
_ mai 1865. Elle débuta dans cette ville par le 
rôle de Marguerite du Vieux garçon, d'IIfland, 
se maria en 1817 avec l'acteur Stich, et obtint, 
à partir de cette époque, sur le théâtre de la 
cour, des succès retentissants. Devenue veuve, 
elle épousa en secondes noces Otto C'relinger. 
Remarquable surtout par le profond sentiment 
de vérité avec lequel elle entrait dans l'esprit 
des principaux personnages qu'elle était char- 
gée de représenter, elle ne se distinguait pas 
moins par son enthousiasme pour tout ce qui 
touchait à son art. Inimitable dans le genre 
tragique, elle a fait longtemps la fortune du 
théâtre de la cour de Berlin , qu'elle n'a 
jainaisquitté et où elle a trouvé les plus beaux 
triomphes. Ses meilleurs rôles ont été ceux 
de lady Macbeth, d'Iphigénie, d'Orsina, de 
Léonore et de la comtesse Terzky. — Ses deux 
filles du premier lit, Mlle» Bertha et Clara 
Stich, ont débuté à la scène en 1834. La pre- 
mière s'est retirée de la carrière théâtrale 
pour faire un brillant mariage; la seconde, 
devenue veuve en 1849 de l'acteur Hoppe, est 
une des comédiennes les plus aimées du pu- 
blic berlinois. 

CRELL (Nikolaus), premier ministre de 
Christian 1«, électeur de Saxe, né à teipzig 
vers 1550, décapité à Dresde le 9 octobre 
1601. Voyant un grand danger pour la cause 
de la réforme dans les conflits entre les di- 
verses sectes protestantes, Creil proposa une 
fusion avec le calvinisme (crypto-calvinisme), 
dans le but de mettre un terme à ces luttes 
intestines; il voulait réunir ainsi en faisceau 
toutes les armes destinées à combattre l'Eglise 
catholique romaine. Cette idée, qui avait souri 
à Christian 1er, fut moins prisée, à ce qu'il 
paraît, par son successeur Frédéric -Guil- 
laume, qui fit arrêter Creil, le Condamna à 
dix années de détention et enfin le fit déca- 
piter. 

CRELL ou CRELLIUS (Jean), théologien 
socinien allemand, né près de Nuremberg en 
1590, mort à Cracovie en 1633. Il Se rendit 
dans cette dernière ville après avoir embrassé 
les opinions de Socin, y fut d'abord recteur 
de l'école des unitaires et y remplit dans la 
suite les fonctions de pasteur. Ses principaux 
ouvrages sont : De Deo et attributis ejus 
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( 1630 ) ; Vindictes pro religionis libertale 
(1637, in-8°), traité dont Le Cène donna en 
1687 une traduction française, revue depuis 
par Naigeon sous ce titre : De la tolérance 
dans la religion. — Samuel Crellius, petit- 
fils du précédent, né en 1657, mort en 1747, 
fut aussi un théologien socinien distingué. Il 
se retira à Amsterdam après avoir été mi- 
nistre d'une église unitaire sur les frontières 
de Pologne. Il a également laissé des ouvra- 
ges où il défend les doctrines sociniennes, 
entre autres : Fides primorum christianorutn 
ex Barnaba, Herma et Clémente romano de- 
mons'trata (Londres, 1697, in-s"). 

CRELL (Louis-Christian), littérateur alle- 
mand, né à Neustadt en 1671, mort en 1733. 
Il professa la philosophie à Leipzig, et publia 
plusieurs ouvrages qui ont été réédités en- 
semble a Halle (1776, in-4°). 

CRELL (Christophe-Louis) , jurisconsulte 
allemand, fils du précédent, né à Leipzig en 
1703, mort en 1758. Il se fit recevoir docteur 
en droit en 1724, et fut successivement pro- 
fesseur de philosophie, puis de droit naturel 
(1730) à Wittemberg, assesseur à la faculté 
des juristes en 1733 et conseiller du roi de 
Pologne en 1739. Ses ouvrages consistent en 
dissertations ; la plupart sont fort estimées, et 
le plus grand nombre ont été publiés par lui 
sous ce titre : Dissertationum atque program- 
matum cretlianorum fasciculus (Halle , 1775, 
in-40). 

CRELLE (Auguste-Léopold), mathématicien 
et ingénieur allemand, né à Eichenwurder, 
près de Wriezen (Prusse), en 1780. Il entra 
dans l'administration des ponts et chaussées, 
devint, vers 1815, membre du conseil supé- 
rieur d'architecture et de la direction des 
bâtiments, reçut à la même époque le diplôme 
de docteur de l'université d'Heidelberg, et 
prit, à partir -de 1816, une part active à la 
construction de la plupart des voies de com- 
munication de la Prusse. Il fut chargé de 
faire le tracé du chemin de fer de Berlin à 
Potsduin, un des premiers qui nient été éta- 
blis en Allemagne. De 1824 a 1849, M. Crelle 
occupa au ministère de l'instruction publi- 
que un haut emploi , qui lui permit de se 
livrer entièrement à ses études de prédilec- 
tion, les mathématiques. Il fonda le Journal 
des mathématiques pures et appliquées en 
1S26, le Journal d'architecture en 1628 , y in- 
séra de nombreux articles et mémoires. Il fut 
élu en 1828 membre de l'Académie des scien- 
ces de Berlin. Ses principaux ouvrages sont : 
Essai sur le calcul des grandeurs variables 
(1811); Recueil d'observations et propositions 
mathématiques (1820-1822, 2 vol.) ; Tables de 
calcul (1822); Manuel d'arithmétique et d'al- 
gèbre (1825) ; Essai d'une théorie générale des 
facultés analytiques (1826); Manuel de l'art 
d'arpenter et de niveler (1826) ; Exposé ency- 
clopédique_ de la théorie des nombres (1845), etc. 

CREM du CROMISCS.roides Bulgares, mort 
l'an 814 de notre ère. Il envahit l'empire grec, 
arriva devant Constantinople peu de mois 
après le couronnement de 1 empereur Léon V 
l'Arménien, qui n'avait pas d'armée à lui op- 
poser, et ravagea les environs de la ville. Il 
s'en serait vraisemblablement emparé si la 
mort n'était alors venue le frapper. 

CRÉMA s. f. (kié-ma — du lat. cremare, 
brûler). Métall. Résultat de l'oxydation du 
fer dans le fourneau. 

CREMA, ville du royaume d'Italie, province 
de Lodi-et-Crema, à 15 kilom. N.-E. de Lodi, 
à 38 kilom. S.-E. de Milan, sur la rive droite 
du Serio; 9,000 hab. Evêché sulfragant de 
Milan. Fabriques de dentelles et de chapeaux; 
filatures de lin; manufactures de soieries et de 
toiles. Récolte d'excellents vins, de fruits etde 
lin. Ville bien bâtie et entourée de murailles. 
Crema possède un vieux château fort, plu- 
sieurs palais et une cathédrale construite en 
1400 et qui renferme quelques toiles de Guido 
Reni et de Vincenzio Civerchio. Cette ville, 
l'ancien Forum Diugtmtorum, fut fondée en 
570 sous les Lombards; elle fut détruite plu- 
sieurs fois par les guerres successives qui 
ensanglantèrent le nord de l'Italie pendant le 
moyen âge. Après la bataille de Lodi (1796), 
elle fut occupée par les Français. 

CRÉMAILLÈRE s. f. (kré-ma-llè-re; Il mil. 
— bas lut. cramaculus au xi« siècle; cremas- 
culus, cremasclus au xivc siècle. L'origine de 
ce mot est douteuse. On propose le grec kre- 
masthai, être suspendu, ce qui est excellent 
pour le sens; mais, ainsi que le fait observer 
M. Littré, les mots grecs n'ont guère pénétré 
directement dans les langues romanes. On 
cite encore le verbe latin cremare, brûler, 
parce que la crémaillère est exposée au feu ; 
mais, suivant M. Littré, le sens serait peu 
favorable à cette dernière dérivation; il est 
vrai que la forme du mot l'est davantage : 
bas iatin cremium, morceau de bois sec, fa- 
got, d'où on tirerait un dérivé cremail. Enfin 
on allègue le bas allemand kram, crampon, 
qui est appuyé par une ancienne forme, cra- 
maillère. La plus probable de ces trois hypo- 
thèses nous semble être celle qui fait dériver 
crémaillère du latin cremare. Suivant Sehwei- 
zer, on peut faire dériver cremare, cremium 
d'un substantif cremor (comme clamare de 
clamor), qu'il ramène à sa racine sanscrite 
cri, crû, cuire, laquelle devient cir dans âcir, 
cuisson, acirla, lait cuit, d'après le diction- 
naire de Pétersbourg. Cette racine reparaît 
d'ailleurs sous diverses formes dans un bon 
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nombre de termes européens qui désignent 
soit le foyer et le four, soit des ustensiles de 
cuisine, soit dos objets préparés par la cuis- 
son). Pièce de métal munie de crans au 
moyen desquels on peut suspendre un vase 
au-dessus du foyer, à une hauteur que l'on 
fait varier à volonté : Baisser, hausser la 
crémaillère d'un cran, de deux crans. 

— Fam. Pendre la crémaillère, Donner un 
repas pour célébrer une installation dans un 
nouveau logement : Ses filles, ses cousins, ses 
neveux venaient, chacun à son tour, lui de- 
mander à l'oreille quel jour on pendrait la 
crémaillère au vieux château restauré, reba- 
digeonné. (G. Sand.) Il Assister au repas qui 
se donne à l'occasion de l'installation dans un 
nouveau logement : Quand irons-nous pendre 
la crémaillère chez vous? Il Fig. Procéder à 
une installation, à l'établissement d'une chose 
nouvelle : Tout ce- que la masse payante et 
sensée de la nation gagne à ces belles et gran- 
des réédifications sur de larges bases, c'est de 
redorer chaque couronne , d'habiller à neuf 
quelques gredins en guenilles et de soûler la 
canaille pour pendre la crémaillère du 
nouvel édifice à large base. (E. Sue.) 

— Mar. Adeuts d'une vergue d'assemblage. 
Il Instrument dont on se sert pour rider les 

haubans. 

— Art milit. Ouvrage de fortification ou- 
vert a la gorge, composé de deux faces ou 
côtés d'inégale longueur qui forment un angle 
saillant, c'est-à-dire ayant le sommet tourné 
vers l'extérieur ; la face la plus longue se 
nomme grande branche et la plus courte 
crochet : La crémaillère n'est en réalité 
qu'une modification du redan ; elle a les mêmes 
défauts que ce dernier et sert aux mêmes jisa- 
ges. Il Ou dit aussi ouvrage a crémaillère. 

— Mécan. Organe rectiligne denté, propre 
à transformer un mouvement de rotation en 
mouvement rectiligne ou vice versa : Les 
lampes généralement usitées aujourd'hui sont 
munies d'une double crémaillère, dont l'une 
pour monter la lampe, et l'autre pour lever 
ou baisser ta mèche. Ce cric est formé d'une 
crémaillèrk que l'on fait mouvoir au moyen 
d'une manivelle et d'une ou deux roues dentées 
avec pignon. (Focillon.) 

— Techn. Pièce de bois ou de métal garnie 
de crans, dont la forme rappelle celle de la 
crémaillère : Crémaillère de bibliothèque. 
Crémaillère de pupitre, il Pièce d'une mon- 
tre ou pendule à répétition. U Râteau d'hor- 
loger. Il Petite pièce de bois à gradins, que 
l'on place entre les meules d'un moulin lors- 
qu'on rabat ou qu'on lève la meule courante. 

Il Garniture de fer mise en travers derrière 
les portes cochères. 

— Typogr. Nom donné à deux doubles 
branches de fer, qui, dans la presse en bots, 
servent a fixer la platine à l'arbre de la 
presse. 

— Hortic. Ustensile de jardin, qui sert à 
tenir soulevés les châssis et les cloches. 

— Bot. Nom vulgaire de la cuscute. 

■ — Encyol. Mécan. Une crémaillère est une 
barre dentelée, ondée ou caimÉlée sur sa Ion- 
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gueur. Elle trouve son application dans toutes 
les constructions) et principalement dans la 
mécanique appliquée. Le système où la cré- 
maillère est employée se compose le plus 
généralement, comme l'indique la ligure, d'un 
pignon E, qui, dans son mouvement de ro- 
tation dans le sens de la flèche, fait avan- 
cer la verge AB de A vers B, en la faisant 
glisser sur ses guides ^et g; il est employé à 
transformer un mouvement circulaire continu 
en un mouvement rectiligne continu, et réci- 
proquement. Tantôt, en effet, c'est le pignon 
qui commande; tantôt c'est la crémaillère qui 
fait tourner la roue dentée. 

La théorie de l'engrenage à pignon et à cré- 
maillère dérive de celle des engrenages cy- 
lindriques ordinaires : il suffit en effet de sup- 
poser le rayon d'une des roues infini pour 
passer d'un cas & l'autre. 

Les profils conjoints de deux dents d'un en- 
grenage cylindrique extérieur sont les deux 
courbes épioyeloïdales engendrées par le rou- 
lement d'une même courbe quelconque sur 
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l'une des circonférences primitives de l'en- 
grenage et a l'intérieur de l'autre (v. enore- 
NAGiis) : toutes les particularités que pourra 
présenter l'engrenage de la crémaillère déri- 
veront donc de ce que I'udc des circonférences 
primitives sera devenue une ligne droite. 

Dans le système dérivé de l'engrenage à 
flancs droits, au flanc droit du pignon corres- 
pondra pour la crémaillère une cycloxde pro- 
prement dite, et au flanc droit de la crémail- 
lère correspondra une développante de cercle. 

Dans le système dérivé de l'engrenage à 
flancs épicycloîdaux, le flanc et la face du 
pignon seront une hypocycloïde et une épi- 
cycloïde, le flanc et la face de la crémaillère 
seront deux cycloîdes. 

Enfin, dans le système dérivé de l'engre- 
nage U développante de cercle, le profil re- 
latif à la crémaillère deviendra une ligne 
droite. 

CRÉMAILLON s. m. (kré-ma-llon; Il mil. 
— dimin. de crémaillère). Petite crémaillère 
que l'on accroche à une plus grande, 

CRÉMANION s. m. (kré-ma-ni-on — du gr. 
kremaô, je suspends). Bot. Genre d'arbris- 
seaux, de la famille des mélastomacées, tribu 
des miconiées, formé aux dépens des mélas- 
tomes, et renfermant une quarantaine d'es- 
pèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale. 

CRÉMANT adj. va. (kré-man — rad. crème). 
Comm. Se dit d'un vin de Champagne qui n'a 
qu'une mousse légère et peu abondante ; Vin 
de ChampagnecREbiAST. Champagne crémant. 

CRÉMASON s. f. (krô-ma-zon). Pathol. 
anc. Aigreurs d'estomac. U Est usité encore 
dans quelques provinces. 

CRÉMASQUE s. et adj. (kré-ma-ske). 
Géogr. Habitant de Créma ou de son terri- 
toire ; qui appartient à cette ville, a ce terri- 
toire ou à leurs habitants : Les CrÉmasquks. 
La population cré.masQUE, 

CRÉMASTER s. m. (kré-ma-stèr — du gr. 
kremaô, je suspends). Anat. Muscle suspen- 
seur du testicule. U Adjectiv. : Muscle cré- 

MASTER. 

— EncjTCl. V. BOURSES TKSTICULA1RKS. 

CRÉMASTOCHÉILE s. m. (kré-mas-to-ké- 
i-le — du gr. fcremaslos, pendu; cheilos, lè- 
vre). Entom. Genre de coléoptères, de la fa- 
mille des lamellicornes, comprenant dix-huit 
espèces, toutes exotiques : Les crémasto- 
chëiles sont des coléoptères en général de 
couleurs assez sombres. 

CRÊMASTOCHILIDË adj. (kré-ma-sto-ki- 
li-de — de crémastocheile , et du gr. eidos, 
aspect). Ëntom. Qui ressemble à un chré- 
mastochéile. 

— s. m. pi. Tribu de coléoptères lamelli- 
cornes ayant pour type le genre crémasto- 
cheile. 

CRÉiWASTRE s. in, (kré-ma-stre — du gr. 
kremastêr, suspensenr). Entom. Nom donné 
au crochet placé près de l'anus de certaines 
chrysalides, et par lequel elles demeurent 
suspendues. 

— Bot. Genre de plantes, de^la famille des 
orchidées, tribu des vandées, comprenant une 
seule espèce, qui croit au Népaul. 

CRÉMATION s. f. (kré-nm-si-on — lat. cre- 
matio; de cremare, brûler). Action de brûler 
le corps des morts. 

— Encycl. L'horreur instinctive qu'inspire 
la vue de la mort et le besoin de se soustraire 
aux miasmes que produit la décomposition 
des cadavres ont fait à l'homme une né- 
cessité de s'en débarrasser. Les Grecs brû- 
laient ou inhumaient indistinctement les morts. 

•Démocrite s'éleva très-fortement contre la 
coutume de la crémation; il préférait l'inhu- 
mation, dans l'espoir d'une résurrection plus 
facile. Heraclite, au contraire, son contra- 
dicteur habituel, regardait le feu comme l'élé- 
ment général , et voulait qu'on brûlât les 
corps, dans l'espoir que la flamme, qui puri- 
fie tout, purifierait aussi les âmes. U est cer- 
tain que la crémation était pratiquée dans 
l'antiquité; mais il serait très-difficile de fixer 
l'époque précise où cet usage commença à 
s'introduire. On prétend que ce fut Hercule 
qui, le premier, imagina de recueillir la cen- 
dre d'un mort. Sur le point de faire la guerre 
à Liiomédon, ii avait prié son ami Lycinius 
de lui donner son fils Argius pour l'accompa- 
gner au combat, promettant de le lui rame- 
ner; Argius ayant été tué, Hercule ne trouva 
rien de mieux, pour remplir sa promesse, 
que de brûler le corps et d'en renvoyer les 
cendres à Lycinius. Nous n'avons pas be- 
soin de dire que ce fait est purement légen- 
daire. Mais les ouvrages anciens contiennent 
tous des relations de crémations qu'on voit 
pratiquées à Rome, en Grèce, dans les con- 
trées septentrionales et chez les gymnoso- 
phistes indiens. Tout porte à croire que n'est 
dans l'Inde, adonnée au culte du feu, que cet 
usage s'établit et se maintint. Non-seulement 
on y brûlait les morts, mais, pour donner aux 
cérémonies des funérailles plus de pompe et 
d'éclat, on ajoutait quelques vivants aux 
corps destinés au bûcher. 

Properce, dans quelques-unes de ses élé- 
gies, nous apprend que de son temps la cou- 
tume était de brûler les morts avec leurs an- 
neaux aux doigts. On oignait les corps, au 
dire de Donat, afin qu'ils brûlassent plus faci- 
lement. Il y avait des hommes appelés ustores 
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(brûleurs) qui avaient pour mission spéciale 
de surveiller la marche de l'opération, et 
d'empêcher que rien ne fût soustrait de ce 
qu'on jetait sur le bûcher pour brûler avec 
les morts. Pline écrit que 1 usage de brûler 
les morts remonte seulement à Sylla ; mais 
Plutarque affirme que le corps deNuma Pom- 
pilius ne fut point brûlé, parce qu'il l'avait 
défendu par son testament. Le même Nu ma 
avait interdit, par l'édit posthnmien, d'arroser 
de vin ies feux du bûcher. Denys d'Halicar- 
nasse, dans ses Antiquités, nous apprend 
que la peste qui sévit à Rome, environ trois 
cents ans après sa fondation , avait pour 
cause l'habitude prise de jeter les corps morts, 
au lieu de les brûler ou de les enterrer hono- 
rablement comme auparavant. Les diverses 
histoires de Rome nous montrent que nombre 
de consuls et de patriciens ont été brûlés 
après leur mort. Servlus pense que les Ro- 
mains brûlaient leurs morts afin que leur 
âme s'en retournât aussitôt dans le tout uni- 
versel dont elle venait; mais il est plus rai- 
sonnable de supposer que c'était uniquement 
afin de se préserver des exhalaisons putrides 
que les corps enterrés peu profondément 
laissaient exhaler. 

Pline nous apprend que l'on brûlait un cer- 
tain nombre de cadavres ensemble ; ceci se 
pratiquait surtout à l'égard des pauvres, pour 
économiser le combustible. On avait grand 
soin, en ce cas, de mettre le corps d'une 
femme entre dix Corps d'hommes, afin que, 
grâce à la chaleur nature.lle et à l'inftamma- 
hilité de la nature féminine, qui est essentiel- 
lement plus chaude que celle de l'homme, les 
corps de ceux-ci fussent plus tôt consumés. Et 
ceci n'est pas une épigramme, une lugubre 
plaisanterie, car le fait rapporté par le grave 
Pline l'est aussi pur liorus, et par Alexan- 
dre de Naples dans ses Livres géniaux. 11 
était défendu expressément de brûler les 
corps des petits enfants avant qu'ils eussent 
toutes leurs dents ; on ne brûlait pas non plus, 
chez les Romains, ceux qui avaient péri par 
la foudre; et, chez les Grecs, Euripide, par- 
lant de Cupanée, qui fut tué d'un coup de 
tonnerre au siège de Thèbes, dit que son 
corps fut brûlé, non aveu ceux des autres 
princes qui avaient été tués à l'assaut, mais 
à part, comme un mort sacré. Il y avait en- 
core une classe de morts qui ne pouvaient 
être brûlés, mais ceux-ci par indignité : c'é- 
taient ceux qui s'étaient suicidés. Ou coupait 
la main au cadavre en signe d'ignominie et 
on l'enterrait a part. Philostrate rapporte que 
le corps d'Ajax, après que ce guerrier se l'ut 
transpercé de son épée, fut privé des hon- 
neurs du bûcher et mis en terre. On sait que 
l'Eglise refuse de même la sépulture reli- 
gieuse à ceux qui se sont donné la mort. 

Nous allons décrire maintenant les céré- 
monies de la crémation. Le dixième jour après 
la mort, chez les Grecs, on s'occupait do 
brûler le corps. Ce jour-là on rassemblait, 
hors de la ville, tout le bois qu'on avait coupé 
pendant les neuf jours précédents et on con- 
struisait le bûcher, dont tes dimensions vu- 
riaientselou l'importance du défunt. Le bûcher 
de Patrocle avait, selon Homère, 100 pieds da 
long et 100 pieds de large. Quand le bûcher 
était dressé et l'heure annoncée venue, le con- 
voi se mettait en marche. C'étaient ordinai- 
rement les enfants qui portaient le corps de 
leur père ou de leur mère. Le convoi étant 
arrivé auprès du bûcher, les brûleurs s'assu- 
raient que tout était bien disposé, et invi- 
taient quiconque voulait, en signe de regret, 
se couper les cheveux et les consacrer au 
mort, ù le faire en ce moment. Gela fait, les 
plus proches parents soulevaient ensemble 
le lit mortuaire et le posaient au sommet de 
la pile de bois, qu'on avait richement parée et 
ornée de Heurs. Pendant ce temps, on sacrifiait 
des animaux aux mânes du trépassé ; aucune 
des victimes ne devait avoir porté ou engen- 
dré; toutes devaient être de couleur noire. 
On les éeorehuit pour en tirer la graisse dont 
on se servait pour oindre le corps du défunt 
de la tête aux pieds; on l'oignait pareillement 
d'huiles odorantes et de parfums précieux. 
On appuyait contre le lit, après qu'on y avait 
convenablement placé le cadavre, des vases 
. pleins de miel et d'huile, et quelquefois de 
miel et de vin : le vin, dit Porphyre, parce 
qu'il est l'ami des corps morts, l'huile, pour 
faire enflammer et consumer le bois plus 
facilement. Les victimes étaient écorchées, 
jetées sur le bûcher, et entassées de chaque 
côté du corps. Lorsqu'il s'agissait d'un sou- 
verain ou d'un prince, on remplaçait an- 
ciennement les animaux par des esclaves. 
Ce fut ainsi qu'Achille égorgea de sa main 
douze jeunes princes troyens, ses prisonniers 
de guerre, devant le bûcher de Patrocle, et 
qu'il les fit jeter dessus avec quatre de ses 
chevaux et_deux des douze chiens qu'il nour- 
rissait ordinairement à sa table. La plupart 
des assistants, pour montrer leur affliction, 
jetaient aussi sur le bûcher et sur le corps 
du feuillage et des fleurs. Ces divers prépa- 
ratifs terminés, on mettait le feu au bûcher, 
bourré de sarments, de chaume et d'autres 
matières sèches et légères. Dès que les 
flammes commençaient à envelopper le mort, 
les parents et les amis appelaient celui-ci par 
son nom et lui criaient adieu; puis ils fai- 
saient les libations et les offrandes ordinaires, 
répandant du vin sur le bois du bûcher. Pen- 
dant tonte la nuit qui suivait, des hommes 
demeuraient là, se traînant autour du bû- 
cher,, pleurant et remplissant l'air de leurs 
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lamentations. Le matin venu, on éteignait le 
brasier en l'arrosant de vin, et, quand le tout 
était refroidi, les plus proches parents et les 
intimes amis recueillaient les cendres, et les 
ossements carbonisés, les saupoudraient de 
farine et les enfermaient ensuite dans un vase 
d'or, d'argent ou d'autre métal, selon leurs 
moyens. Eustathe prétend .que ce n'étaient 
pas les cendres, mais seulement les os pulvé- 
risés que l'on conservait ainsi, après avoir 
enduit le vase d'une double couche de graisse 
et en avoir recouvert le contenu d'une au- 
tre couchetrès-épaisse. Outre la graisse, les 
urnes contenaient encore quelques gouttes 
de vin, du miel et de l'huile parfumée. Quand 
les urnes étaient fermées, on les ornait de 
fleurs et on les couvrait d'un crêpe ou 
bien d'un morceau de toile fine, et on les 
portait en terre. Homère dit que l'urne où 
furent mises les cendres de Patrocle était 
couverte d'une étoffe légère , et il ajoute 
qu'elle était d'or massif. Lorsqu'il parle de 
1 urne contenant les cendres d'Hector, il ex- 
plique qu'elle fut couverte d'un voile de pour- 
pre, parce qu'il était de sang royal. Plutarque, 
dans sa Vie de Philopémen, dit que l'urne 
dans laquelle les cendres du chef des Achéens 
furent renfermées était tellement ornée de 
guirlandes, de festons et de bandeaux quand 
on la porta en terre, que c'était à peine si on 
pouvait la voir. 

Dans l'Ile de Chio, il existait un singulier 
usage : après avoir brûlé les corps des tré- 
passés et recueilli les ossements parmi les 
cendres, on pilait et pulvérisait le tout en un 
mortier, puis, en prenant un crible, on mon- 
tait sur un bateau et l'on allait en pleine mer 
cribler les cendres au vent , de façon qu'il 
n'en restât aucun vestige, Stobée a consigné 
le fait au chapitre des sépultures, tout eu 
manifestant son étonnement qu'une semblable 
coutume eût pu s'établir. 

Les cérémonies de la crémation chez les 
Romains différaient quelque peu de celles 
qu'on observait chez les Grecs. Après que le 
mort avait été harangué sur la place des Ros- 
tres, les porteurs le rechargeaient sur leurs 
épaules et le portaient par la porte Triom- 
phale, si c'était le corps d'un triomphateur , 
par la porte Libitine, dans tout autre cas. Les 
principaux citoyens étaient brûlés au champ 
de Murs, et les autres dans les principaux 
faubourgs. Quant aux personnes de basse 
condition, elles étaient portées au mont Es- 
quilin, où il existait une place publique spé- 
cialement affectée à la crémation. Le bûcher 
était, connue chez les Grecs, proportionné à 
la position qu'occupait le personnage avant sa 
mort; les corps des citoyens pour lesquels on 
n'élevait qu'un petit amas de bois entassé à 
la hâte, sans drogues ni parfums, étaient ap- 
pelés ignominieusement semi-ambusti (demi- 
brûlés). La crémation à petit feu était consi- 
dérée comme le plus grand déshonneur qu'on 
Î)ût faire subir aux restes d'un homme. Aussi 
es Romains, pour se venger de certains de 
leurs princes dont ils avaient eu a se plain- 
dre, les firent-ils brûler de la sorte. Quelque- 
fois les parents , pour mieux montrer leur 
affliction , faisaient peindre le bûcher et l'or- 
naient d'ouvrages en cire de diverses cou- 
leurs. C'était la personne qui avait fermé les 
yeux au défunt, qui, au moment de brûler 
son corps, les lui rouvrait de manière qu'ils 
fussent fixés sur le ciel, où devait aller son 
âme. Elle lui donnait aussi le dernier baiser, 
et l'oignait des plus précieuses huiles, après 
quoi les ministres et les serviteurs désignés 
parle libitinairecouchaientconvenablement le 
corps sur le bois, et étendaient à ses côtés 
des étoffes d'écarlate et les vêtements qui de- 
vaient être consumés avec lui, ainsi que les 
armes et autres ornements qui avaient figuré 
dans le convoi. On jetait sur le bûcher dos 
ingrédients propres a empêcher que l'odeur 
de la chair grillée se répandit. Dans ce but, 
les pauvres employaient la poix et la résine. 
Pline, parlant de la grande dépense d'odeurs 
et do parfums qu'on faisait aux funérailles, 
dit qu'on ne récoltait point en une année au- 
tant de casse et de cinnamome qu'on en brûla 
le jour où se firent les funérailles de Poppée. 
Le bûcher suffisamment aromatisé, les trom- 
pettes sonnaient, et le plus proche parent du 
mort, s'emparant d'un des flambeaux qui 
avaient servi au convoi, s'approchait à recu- 
lons, et mettait le feu aux roseaux et aux 
broussailles sèches qui étaient proparés au 
pied du bûcher. Aussitôt après commençaient 
les sacrifices. Au feu du bûcher, on faisait 
cuire des plats de viande préparés pour les 
mânes et les dieux infernaux, et que man- 
geaient les pauvres gens attirés à ces sortes 
de cérémonies, malgré les coups qu'ils y re- 
cevaient des brûleurs. C'est pour cela qu'on 
disait d'un indigent qu'il vivait du bûcher. 
Ensuite venaient combattre les gladiateurs, 
conformément à la loi qui exigeait que du 
sang humain fût répandu devant le bûcher. 
Le massacre de prisonniers de guerre ou d'es- 
claves pouvait suppléer aux combats de gla- 
diateurs. Comme en Grèce, on jetait sur le 
bûcher des meubles, des parures^ des bijoux 
et des armes; les plus 2élés se faisaient hon- 
neur d'y jeter ce qu'ils possédaient de plus 
précieux. Quelques femmes prouvaient leur 
amour pour le défunt en se jetant sur le bû- 
cher, mais ce dévouement était rare. Pendant 
que le corps brûlait, les chants funèbres se 
faisaient entendre. On recueillait ensuite les 
cendres et les os, après qu'on les avait arro- 
sés de via et de lait, et ou les mettait sécher 
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dans un linge fin. Ces reliques étaient enfer- 
mées dans une urne avec des roses ou d'au- 
tres fleurs. Il y avait dans cette façon de 
rendre les derniers devoirs aux morts une 
idée prédominante et généreuse, celle d'hono- 
rer leur mémoire par une cérémonie aussi tou- 
chante que possible. Le feu fut adoré chez les 
peuples primitifs, et partout il fut considéré 
comme le purificateur par excellence. C'était 
donc une sorte d'épuration définitive que les 
vivants faisaient subir à ceux qu'ils regret- 
taient, et si on s'étonne , en acceptant cette 
idée, que les anciens aient mêlé aux cendres 
des morts celles des animaux qu'ils faisaient 
consumer sur le même bûcher, il faut se sou- 
venir que certains auteurs grecs et romains, 
Pline tout le premier, ont prétendu qu'on 
avait soin de revêtir les corps d'une sorte de 
lin incombustible qui formait un récipient au 
milieu duquel on retrouvait les cendres du 
mort intactes. 

Les Ethiopiens brûlaient aussi leurs morts, 
et, après s'être rasé la tête auprès du bûcher, 
ils y jetaient leurs cheveux, nuis immolaient 
des animaux et les faisaient brûler, en arrosan t 
le tout de vin et d'huile. Les Carthaginois 
faisaient de même, 

L'Inde a conservé plus longtemps que tous 
les autres peuples l'usage de la crémation, et 
l'on sait qu'au Malabar, jusqu'à la conquête 
de ce pays faite par Hayder Aly en 1666, le 
fanatisme poussait les veuves k se brûler sur 
le corps de leurs maris. Cette coutume bar- 
bare est aujourd'hui à peu prè3 disparue. Sur 
toute la côte de Coromandel, cet usage exis- 
tait aussi, et, lorsqu'un roi de Calcutta mou- 
rait, quatre ou cinq cents femmes se brû- 
laient plus ou moins volontairement pour : 
honorer ses funérailles. Le Florentin Pogge i 
prétendit avoir vu des princes et des grands ' 
seigneurs se brûler volontairement avec les 
femmes du roi de Cambodge. I 

ChezlesTartares,la crémation est encore en 
usage : on conserve le cadavre pendant trois 
jours et, le quatrième, le lama se rend dans 
la hutte du défunt. Le corps, assis sur une 
chaise de bois, est enveloppé d'une toile im- 
bibée de poix. Le lama, porté sur un palan- 
quin, ouvre la marche funèbre, et devant lui 
se font entendre des instruments de musique. 
La foule forme cortège. Le bûcher est dressé 
à quelques centaines de pas de lu demeure du 
défunt. On creuse la terre, et à chaque angle 
de la fosse on ménage des ouvertures pour 
établir des courants d air. C'est là qu'on place 
les matières combustibles, Au b.is, sur un 
trépied, se trouve une sorte de grande mar- 
mite qui supporte quelques morceaux de bois, 
sur lesquels le cadavre , retenu par le cou 
au moyen d'une pièce de bois, est placé assis. 
Le lama met le feu au bûcher et s'éloigne 
aussitôt avec la musique; mais des personnes 
préposées au soin du bûcher restent auprès 
et versent continuellement de la poix sur le 
cadavre. Le feu brûle pendant plusieurs heu- 
res ; lorsqu'il s'éteint, la cendre est recueillie 
et conservée comme une relique. 

La crémation est encore en usage dans le 
royaume do Siam. Les cérémonies qui accom- 
pagnent la crémation des personnes royales se 
font avec un grand apparat. « Quand un roi de 
Siam est mort, dit Mgr Pallegoix, on lui fait 
avaler une grande quantité de mercure, on lui 
met un masque d'or et on l'établit solidement 
assis sur un trône percé, au-dessous duquel 
est un grand vase d or; le mercure le dessè- 
che promptement; tous les jours on va en 
grande cérémonie vider dans le fleuve oc qui 
est tombé dans le vase d'or, et, lorsque le 
corps est bien desséché, on l'accroupit, les 
mains jointes, dans une grande urne d'or, où 
il est gardé pendant un an environ, tant que 
se font les préparatifs de ses funérailles. On 
envoie couper dans les forêts les plus grands 
arbres qu'on peut trouver. Tout le peuple 
est mis en réquisition pour la construction 
d'un catafalque colossal et pyramidal de 
300 pieds de haut, qu'on élève sur une grande 
place au milieu de la ville... Puis, au temps 
fixé, on proeessionne en grande pompe, sur 
un char doré, l'urne qui renferme le corps du 
défunt, placé sur une haute estrade, et 
alors commencent les jeux publics, qui du- 
rent pendant sept jours. Le dernier jour, le 
souverain héréditaire met lui-même le feu au 
bûcher, composé de bois de saudal et autres 
bois odoriférants. Quant aux os qui ne sont 
pas consumés, on les réduit en poudre, qui 
est mêlée avec de l'argile pour en faire de 
petites statues. « 

Le christianisme a supprimé la crémation 

Ïiurtout où il a pénétré. Dès la fondation de 
a religion chrétienne, les fidèles rejetèrent 
l'usage des Grecs et des Romains à cet égard. 
La sépulture de Jésus-Christ leur servit do 
modèle, et comme avec les principes du chris- 
tianisme ils avaient acquis l'espérance que 
les morts ressusciteraient un jour (Credo re- 
surrectionem mortuorum), ils crurent devoir 
entourer du respect le plus grand et de la 
vénération la plus profonde les restes pré- 
cieux de leurs frères ou de leurs amis. Or, 
personne ne l'ignore, le corps de Jésus-Christ 
fut enseveli selon la coutume des juifs, c'est- 
à-dire de la manière suivante : il fut lavé 
d'abord pieusement par les deux personnages 
dont l'Evangile nous fait connaître les noms, 
Joseph d'Arimathie et Nicodème , couvert 
d'aromates et de parfums précieux, et, chacun 
de ses membres étant entouré de bandelettes 
de fin lin ou de byssus, il fut déposé dans un 
cercueil de pierre. 
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Nous avons exposé les faits; reste une 

?uestion théorique : la crémation est-elle pré- 
érable à l'inhumation, au double point de 
vue de l'hygiène et du respect des morts? La 
réponse à la première partie de la question 
ne fait aucun doute : les cadavres humains 
sont des foyers d'infection dont personne ne 
peut plus se dispenser de reconnaître les fu- 
nestes effets ; les morts confiés a la terre em- 
poisonnent les vivants, et les grandes villes 
comme Paris, pour n'être pas infectées, se 
voient réduites a empoisonner de leurs cada- 
vres de lointaines localités. Quant au respect 
des morts, nos sens se plieraient peut-être 
difficilement à voir griller nos mères, nos 
femmes et nos enfants; il nous serait certai- 
nement désagréable de sentir une odeur de 
rôti s'exhaler de ces restes bien-aiinés; les 
flammes du bûcher antique répugneraient k 
nos mœurs ; mais la science moderne mnn- 
que-t-elle de moyens sûrs et expéditifs pour 
opérer en quelques instants ce hideux travail 
de décomposition qui se passe loin de nos 
sens, il est vrai, mais dont la seule pensée 
doit nous faire frissonner? Question délicate, 
que nous laisserons résoudre à nos lecteurs. 

CRÉMASTOSTÉMON s. m. (ltré-mn-sto- 
sté-mon — du gr. Aremndje suspens; stêmon, 
filet, étamine). Bot. Syn. d'ouNlB. 

CREMBALE s. m. (krèa-ba-le — gr. krem- 
balon, même sens). Antiq. Espèce 3e casta- 
gnettes en usage chea les anciens; quelques- 
uns croient que ce mot désignait une sorte 
de guimbarde. 

— Encycl. L'un des premiers instruments, 
sinon le premier, qu'employèrent les Grecs 
pour l'accompagnement dos chorodies, ou 
danses chantées, ce furent les crembales. Les 
crembales étaient des sortes de castagnettes 
faites d'abord avec des coquilles; puis avec 
du bois, assez semblables à celles dont so 
servent.pour le même usage, les naturels des 
lies de la mer du Sud. On en jouait avec la 
main. Hermippe a dit, dans un vers qui nous 
a été conservé par Athénée (lib. XIV) : a Ils 
crembalisent avec des lépas qu'ils ont arrachés 
des rochers. » Plus tard, les crembales furent 
d'airain , mais elles n'en conservèrent pas 
moins le nom et la forme des coquilles. Dans 
les Grenouilles, Aristophane, pour railler Eu- 
ripide, place ces paroles dans la bouche 
d'Eschyle : « Eh quoi I une lyro pour lui I non ; 
ou est la joueuse de coquilles? Viens, viens, 
muse d'Euripide, telle est la musique qui 
convient ù tes vers. • Bien longtemps après, 
Juvénal a dit, en parlant d'une élégante orgie 
romaine : 

Audiat ille 

Teslarum strepilus 

CRÈME s. f. (krè-ine — lat. cremum, même 
sens). Matière d'un blanc jaunâtre, qui s'élève 
spontanément au-dessus du lait, et dont on 
fait du beurre par le battage : Fromage à la 
crème. Lait qui donne beaucoup de crème. La 
café à la crème vient empreindre de soit doux 
et enivrant arôme un frais repas du matin. 
(Fayot.) /.a crème est d'autant plus abondante 
dans le lait qu'il est de meilleure qualité. 
(Bouillet.) 

— Pur ext, Liqueur du genre des ratafias, 
d'une consistance sirupeuse : Crème de moka, 
de menthe, de noyaux, de fleur d'oranger. 

— Fig. Ce qu'il y a de meilleur, de plus es- 
timable, de plus distingué : C'est une indus- 
trie qui ne vaut plus rien; on en a pris toute 
la crème. [I Personne qui l'emporte eu bonté 
sur toutes les autres : Cette famille est la 
crkMk des honnêtes gens, (Aead.) lin France, 
dans toutes les préfectures de second ordre, il 
existe un salon où se réunissent des personnes 
considérables et considérées, qui néanmoins ne 
sont pas la crèmu de la société. (Balz.) 

— Crime fouettée, Crème qu'on fait mous- 
ser en la battant, il Fam. Objet brillant, mais 
futile, sans consistance, par allusion à la 
mousse excessivement légère qui se forme 
sur la crème quand on la bat : La vie n'est que 
de l'ennui ou de la crème fouetter. (Voit.) 
Le public d'aujourd'hui ne goûte pas Molière; 
accoutumé qu'il est aux crèmes fouettées des 
faiseurs, son estomac n'est plus habitué à celte 
moelle de lion. (Th. Gaut.) 

— Art culin. Mets délicat fuit avec du lait, 
du sucre et des jaunes d'oeufs, et que l'on 
Sert ordinairement en entremets : CrèmH au 
café, au chocolat, au caramel, à la vanille. 
Mets à la -crème. Plat de crème. Il Aliment 
léger qu'on prescrit fréquemment aux ma- 
lades convalescents : Crème de ris, de pain, 
de gruau. 

— Pharm. Préparation do lait, de sucre et 
de jaunes d'oeufs avec certaines drogues mé- 
dicinales. 

— Chim. anc. Substance qui se coagule à 
la surface de certaines dissolutions. Il Crème 
de tartre, Tartrate de potasse. Il Crème de 
soufre, Substance qu'on appelle aussi lait de 
soufre. Il Crème de chaux, Pellicule blanche 
du carbonate de chaux, qui se forme sur l'eau 
de chaux au contact de l'air, 

■ — Ane, coût. Diocèse, étendue d'une juri- 
diction spirituelle, il On écrit plus ordinaire- 
ment CHRÊME. 

— Homonyme. Chrême. 

— Encycl. Lorsque la température de la 
laiterie n'est ni au-dessous do 12<> ni au- 
dessus de 15°, la crème se sépare du lait au 
bout de vingt-quatre heures environ, monte 
a la surface de lu terrine, et au bout de trente- 
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six heures la séparation est complète. Mais 
le plus souvent la température de la laiterie 
est trop faible ou trop élevée; dans le pre- 
mier cas , en automne , il faut attendre de 
quarante-cinq à soixante heures; dans le se- 
cond, en été, la crème monte très-vite, sou- 
vent trop vite, à cause de l'acidification rapide 
de la masse- du lait. Au' bout de quinze à 
vingt-quatre heures au plus, toute la crème 
qui peut se séparer est à la surface. La crème 
qui monte la première est toujours la plus 

t russe et ta meilleure. Parmi les indications 
onnées sur le moment le plus convenable 
pour enlever la crème du lait, il en est une 
qui est très-satisfaisante : elle consiste à ef- 
fleurer la crème du bout du doigt; si rien ne 
s'y attache, la crème est à point; l'écrémage 
se fait avec l'écrémoire ou avec des coquilles. 
Si l'on attend trop pour enlever la crème, elle 
peut devenir aigre et alors le beurre est de 
médiocre qualité ; si l'on n'attend pas assez, on 
suspend la montée et l'on perd sur la quan- 
tité. 

' Quand on veut bien conserver la crème, il 
faut la verser dans des vases élevés et à ou- 
verture étroite et bien bouchée, et non dans 
des vases à large ouverture, qui ont l'incon- 
vénient de trop multiplier les points de con- 
tact de la crème avec l'air et de la rendre 
trop vite aigre. Il ne faut jamais faire lever 
la crème dans un vase dont le vernis intérieur 
se trouve écaillé, car la présure employée 
pour cailler le lait pénètre dans les pores de 
la terre cuite, résiste à tous les lavages et 
acidifie le lait avant que la crème ait eu le temps 
de monter. D'après M. Heuzé, 100 litres de 
lait au printemps et en été donnent de 8 à 
10 litres de Crème, et 12 litres en automne et 
en hiver. Il ajoute que 100 litres de crème 
donnent 25 kilogr. de beurre, soit en moyenne 
4 litres de crème pour 1 kilogr. de beurre. 

La crème est employée dans un grand nom- 
bre de préparations culinaires. Ce que l'on 
donne à Paris sous le nom de crème est du 
lait non écrémé, ou bien de la crème maigre 
de dernière qualité, que l'on vend cependant 
à des prix excessifs. Le petit suisse ou fro- 
mage Gervais des restaurants de Paris est de 
la crème convenablement salée et épaissie; 
le fromage de Saint-Cyr (Orne) n'est autre 
chose aussi que de la crème salée. Enfin, cer- 
taines ménagères renferment de la crème 
épaisse et encore douce dans un linge et met- 
tent ce linge en terre pendant quarante-huit 
heures. La crème acquiert ainsi de la consis- 
tance, de la couleur et une saveur très-agréa- 
ble. Après ce temps, on la retire de terre, on 
la sale, et on l'offre comme fromage fin. Mais 
la crème sert principalement à fabriquer du 
beurre. Pour cela, on doit l'employer au mo- 
ment où elle n'est ni douce ni aigrelette. 

V. BEURRE, LAIT. 

Les parties constituantes de la crème se 
décomposent en beurre, caséine, albumine et 
sels insolubles, lactine, eau, matière extrac- 
tive et sels solubles. 

— Pharm. Crème médicinale. On a donné ce 
nom à des préparations pharmaceutiques ré- 
sultant de l'union du lait, du sucre et du jaune 
d'œuf additionnés de drogues diverses. Toute- 
fois, on appelle encore crèmes médicinales quel- 
ques autres préparations médicamenteuses 
qui ne rentrent pas dans la définition précé- 
dente : ce sont toujours des médicaments 
magistraux, que l'on emploie en même temps 
comme aliments, et qui ont en général un 
goût agréable. Les crèmes sont fréquemment 
proscrites comme nourriture aux convales- 
cents; elles sont cependant un peu indigestes. 
Nous allons passer en revue les crèmes médi- 
cinales les plus usitées. 

— Crème simple. Elle s'obtient en mélan- 
geant 4 parties de jaune d'œuf, 6 parties de 
sucre et 8 parties de lait de vache chauffé à 
environ 60°, et élevant la température jus- 
qu'à 100°, de manière à avoir une masse molle 
et opaque. Aliment. 

— Crème au chocolat. Elle s'obtient de la 
même manière que la crème simple avec 16 par- 
ties de lait, 2 parties de sucre, 1 partie de cho- 
colat ripé et 2 parties de jaune d'oeuf. Aliment. 

— Crème aux amandes. Elle s'obtient en opé- 
rant comme pour les précédentes, avec 1 partie 
de sucre, 1 partie de jaune d'œuf et 8 parties 
d'une émulsion d'amandes préparée avec du 
lait. Aliment. 

— Crème à la fleur d'oranger. Crème simple 
aromatisée à la Heur d'oranger. Aliment. 

— Crème à la vanille. On la prépare avec 
l partie de jaune d'œuf, 1 partie de saccharure 
de vanille et 8 parties de lait, en opérant 
comme ci-dessus. Aliment. 

— Crème pectorale de Cottereau ou Elec- 
tuaire de beurre de cacao et d'amandes. Pré- 
paration obtenue avec : beurre de cacao, 60 gr. ; 
pistaches, 15 gr.; amandes douces, 15 gr. ; 
amandes ainères, 8 gr. ; sirop de violettes, 
30 gr. ; sirop de jusquiame, 30 gr. ; sucre va- 
nillé, 4 gr. On l'employait il y a quelques 
années contre les bronchites. 

— Crème pectorale de Jeannet. Mélange de 
beurre de cacao, 90 gr. ; huile d'amandes dou- 
ces, 50 gr. ; sirop de coquelicot, 30 gr. ; eau 
de fleur d'oranger, 15 gr. On l'emploie contre 
certaines affections des voies respiratoires. 

— Crème pectorale de Eue. Mélange de 
beurre de cacao, 30 gr. ; sucre, 30 gr. ; sirop 
de violettes, 30 gr., et sirop de limaçons, 
30 gr. Médicament fort peu usité. 

— Crème pectorale de Pierquin. Mélange de 
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sirop de capillaire et de sirop de Tolu, épaissi 
avec la moitié de son poids de sucre pulvérisé. 

— Crème pectorale à l'acide prussigue. Mé- 
lange de sucre pulvérisé, 45 gr. ; acide prus- 
sique médicinal, 2 gr. ; sirops de chou rouge 
et de guimauve, 60 gr. de chacun ; sirops de 
Tolu et de capillaire, 30 gr. de chacun; sirops 
de pavots et de cannelle, 8 gr. de chacun. 
Médicament assez actif qui a été préconisé 
coiître les bronchites. 

— Crème pectorale de Tronchin. S'obtient 
avec : beurre de cacao, 60 gr. ; sucre pulvérisé, 
15 gr. ; sirops de Tolu et de capillaire, 30 gr. 
de chacun. La crème pectorale de Tronchin, 
destinée à combattre les bronchites, ne doit 
pas être confondue avec la marmelade de 
Tronchin, beaucoup plus usitée et destinée à 
combattre le catarrhe pulmonaire. 

— Allas, littér. Tarie à la crème! Allusion 
à un passage de Molière dans l'Ecole des 
Femmes. V. tarte. 

CRÉMÉ, ÉE (kré-mé) part, passé du v. Cré- 
mer. Qui s'est couvert de crème : Lait CRÉMÉ. 

— Techn. Se dit des toiles de chanvre qui 
sont tissées avec des fils blanchis à l'avance. 

CRÉMENT s. ro. (kré-man — lat. cremen- 
tum; de crescere, croître). Gramm. Chacune 
des syllabes qui se trouvent avant la dernière 
dans les formes de mots variables qui ont plus 
de syllabes que la seconde personne du sin- 
gulier de l'indicatif présent ou que le nomi- 
natif singulier ; ainsi dans amaremini; qui a 
cinq syllabes, quand amas n'en a que deux, 
les syllabes ma, re,mi sont des créments; 
dans avibus, dont le nominatif singulier avis 
n'a que deux syllabes , la syllabe vi est un 
crément. il Dans la grammaire arabe , Nom 
donné aux quatre lettres élif, ta, ya et noun, 
qui, dans toutes les personnes de l'aoriste, se 
placent avant les radicales. 

— Ane. législ. Accroissement de terrain 
dans les rivières ou sur les rivages. 

— Encycl. On appelle cas direct dans les 
noms (casus rectus, ou simplement reclus) le 
nominatif; et cas obliques, le génitif, le datif, 
l'accusatif, en grec (on sait que les Grecs 
n'ont point d'ablatif), et ces trois cas plus 
l'ablatif, en latin. Quant au vocatif, il n'est, à 
proprement parler, ni direct ni oblique. L'ac- 
croissement d'une syllabe, qui a souvent lieu 
dans les cas obliques tant en grec qu'en latin, 
est ce qu'on appelle crément en terme de 
grammaire. Caput, par exemple, fait au gé- 
nitif capitis; libertas fait au même cas liber- 

\ tatis, et a l'accusatif libertatem; en grec, 
Aulis fait au génitif Aulidos, au datif Aùlidi, 
à l'accusatif Aulida; les Latins lui donnent un 
ablatif Aulide. 11 y a un crément dans tous 
ces cas, parce qu'ils ont une syllabe de Iplus 
que le nominatif. Crament vient du verbe 
crescere. — Crementum... est quando... in- 
crescit, dit Jean van Pauteren (Jean Despau- 
tère) dans une de ses règles de quantité, et 
dans une autre : Cum rectum obliqui superant, 
crementa vocantur nominis, kœc fieri vocalibus 
cernes. 

Il y a aussi des créments dans les verbes ; 
pour les reconnaître il faut comparer les 
formes verbales à la deuxième personne du 
présent de l'indicatif. Ainsi audio présente un 
crément dans audimus, parce que cette der- 
nière forme a trois syllabes, tandis qu'il n'y 
en a que deux dans audis; mais ce n est pas 
la dernière syllabe mus que les grammairiens 
considèrent comme crément, c'est la syllabe 
précédente di, quoique di se trouve déjà dans 
fa forme type audis. Amaveram a deux cré- 
ments, ma et va, parce qu'on y trouve deux 
syllabes de plus que dans amas. Il ne faut 
pas confondre le crément avec l'augment ni 
'avec le redoublement, qui sont aussi des ac- 
croissements de syllabes, mais toujours placés 
au commencement même des mots, tandis que 
le crément n'affecta que la partie terminale. 

V. AUGMENT et REDOUBLEMENT. 

Dans la langue française, il n'y a point de 
créments pour les substantifs ni pour les ad- 
jectifs. On pourrait en trouver un dans j'ai- 
merai comparé à j'aime, dans je lisais comparé 
à je lis; mais cela ne conduirait à aucune no- 
tion utile, et nos grammairiens se contentent 
avec raison de distinguer seulement le radical 
et la terminaison. 

CRÉMER v. n. ou intr. (kré-mé — rad. 
crënie). Se couvrir de crème, en parlant du 
lait : En été le lait crème plus vite qu'en hiver. 

CREMEUA, petite rivière de l'Italie ancienne, 
dans l'Etrurie; affluent de la rive droite du 
Tibre, à 1 kilom . N. de Rome. La Cremera ar- 
rosait Véies. C'est sur ses bords que 300 hom- 
mes de la famille des Fabius tombèrent dans 
une embuscade où ils périrent tous, l'an 477 
av. J.-C. La Cremera porte aujourd'hui le 
nom de Valea. 

CRÉMERIE s. f. (kré-me-rt — rad. crème). 
Etablissement où l'on vend de la crème, du 
lait, du fromage et des œufs, et quelquefois 
du bouillon et quelques autres consommations. 

— Econ. rur. Lieu où l'on fait crémer le lait. 

— Encycl. Depuis quelques années on a 
désigné sous le nom de crémeries certains éta- 
blissements tenant le milieu entre le restaurant 
et le café, et où l'on vend de tout excepté de 
la crème, espèce de gargote d'un aspect par- 
ticulier, où le riz au lait, Te café à la crème (t!l), 
le chocolat, la côtelette et les œufs sur le plat 
régnent & peu près souverainement. L'étalage 
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d'une crémerie est des plus simples. Il se com- 
pose invariablement d une Jatte de riz, d'une 
demi-douzaine de côtelettes de fantaisie, de 
pruneaux douteux, noyés dans du cirage, d'une 
boîte de sardines vide et de mouches. On y 
ajoute, mais dans les grands quartiers seule- 
•ment, une bouteille de trois-six sous le nom 
prestigieux de vieux cognac, avec des tasses 
a café et du sucre en morceaux. Dans le vieux, 
style, on appelait laiterie la boutique où l'on 
vend du lait. Un fruitier ambitieux a changé 
tout cela. De sa fruiterie-laiterie il a fait une 
crémerie dans laquelle on consomme, il est 
vrai, du lait, mais où le lait n'est après tout 
qu'un prétexte. Il est même telle crémerie où 
se débite toute espèce de choses alcoolisées 
ou frelatées, excepté du lait. Bref, la crémerie, 
établissement tout moderne, en se généralisant 
dans Paris, s'est élevée à la hauteur du res- 
taurant, avec lequel elle rivalise en beaucoup 
d'endroits. Du bol de café à la crème on est 
passé à l'omelette et aux œufs sur le plat; des 
œufs sur le plat, à la côtelette et au bifteck. 
Les crémeries se sont propagées à ce point, 
qu'il y en aura bientôt plus que de consom- 
mateurs, surtout dans les parages où campe 
la tribu peu sauvage des Musettes et des Cas- 
cadettes.Les plus curieuses de Paris sont celles 
du quartier Bréda, où viennent manger des 
artistes, des employés, des lorettes économes 
ou dans la débine; celles du passage du 
Caire et de la rue Montorgueil, qui, à l'heure 
de midi, fourmillent de jeunes ouvrières du 
quartier Saint-Denis, peuplade féminine qui 
se renouvelle de quart d'heure en quart 
d'heure. Les plus intéressantes à observer 
sont, à coup sûr , celles du quartier Latin, 
où les habitués des deux sexes vivent sou- 
vent en permanence; mais de leur clientèle 
à la clientèle de Breda-street, il y a toute la 
différence qui sépare la rue du Four-Saint- 
Germain de la rue des Martyrs. La clientèle 
des crémeries du quartier Bréda se compose, 
'en grande partie, de ces éblouissantes Phrynés 
décorées de tant de noms divers, lorettes, bi- 
ches ou cocottes, qui ne vivent pas seulement, 
comme on pourrait le croire, de Champagne 
première qualité et de perdreaux truffés. Oui, 
c'est à la crémerie obscure et puante que se re- 
trouve, sans crinoline et sans fard, cette beauté 
sémillante et suave que l'on admirait la veille 
à Mabille, aux courses de Vincennes ou sur les 
bords du lac du bois de Boulogne. Rentrée 
chez elle et redevenue simple mortelle, la 
déesse, ■ qui voit la nappe mise, i a jeté son 
masque, épongé sa figure, revêtu un modeste 
peignoir; elle^ést descendue en cheveux et en 
pantoufles à la crémerie, où elle a demandé 
pour son déjeuner un artichaut à l'huile, deux 
sous de fromage de Brie, un carafon de vin ; 
total, y compris le pain : 65 cent., qu'elle 
dépense avec le ton oe commandement d'une 
reine. Au quartier Latin, la crémerie est la 
providence à&Y étudiante en disponibilité. Les 
consommateurs de la rive gauche ont, aux 
alentours de l'Odéon, une physionomie qui leur 
appartient en propre, et là, sous le rapport 
de l'originalité, le côté des hommes n'a rien à 
envier au côté des femmes. C'est de part et 
d'autre la même indépendance du costume, le 
même dédain du convenu ; et le chignon non 
moins ébouriffant qu'ébouriffé de telle Vénus 
de la Closerie des Lilàs va bien avec la che- 
velure audacieusement mérovingienne de ce 
poète incompris qui d'une voix sépulcrale de- 
mande aux échos d'alentour trois de ris et 
un beurre ! Les crémeries des rues du Four- 
Saint-Germain et de Buci ne sont guère fré- 
quentées que par des ouvrières des alentours, 
qui viennent y faire leur apprentissage d'étu- 
diantes. De là à l'Ecole de médecine ou à TE- 
cole de droit, il n'y a qu'un pas ; ensuite il n'en 
faut plus qu'un autre pour gagner la Closerie 
desLilas. Lescrémerieshétudiantes sont celles 
du quartier de l'Odéon et de l'Ecole de méde- 
cine, de la rue Monsieur-le-Prince, de la rue 
des Grès et de la rue des Cordiers. 11 y avait 
aussi vers 1855, rue Saint- André-des-Arts, la 
crémerie du Paradoxe, où a déjeuné toute la 
bohème littéraire de Paris. Elle a été rem- 
placée par quelques autres qui ont le privilège 
d'attirer de jeunes bardes, de jeunes peintres, 
de jeunes sculpteurs à flottantes crinières. 
C'est là qu'entre la poire et le fromage se font 
et se défont les réputations ; on y prononce en 
dernier ressort des jugements sur les hommes 
et sur les choses du temps. On y est toujours 
en train de fonder un journal qui doit opérer 
une révolution dans le inonde littéraire. Des 
Apelles en vareuse rouge et des Praxitèles & 
feutre mou y déclament de farouches théories 
j sur l'art et foudroient l'Institut en masse. Plus 
; d'un, eu attendant le moment de passer à l'état 
1 de grand homme, s'attache beaucoup plus à 
ouvrir un œil — terme consacré — qu'à fabri- 
: quer un chef-d'œuvre ; soyons véridique cepen- 
dant : cet œil, on met un soin religieux à ne 
jamais le fermer. Dans toutes les crémeries se 
faufilent la marchande à la toilette et la tireuse 
de cartes. La marchande à la toilette arrive 
toujours avec trois ou quatre cartons mysté- 
rieux, pleins d'objets de bric-à-brac, fort sur- 
pris de faire ménage ensemble ; elle tient de 
tout : des dentelles, des bijoux vrais ou faux, 
des pipes, des photographies obscènes, des 
pains à cacheter, de la poudre dentifrice; elle 
prête aussi de l'argent. La tireuse de cartes, 
elle, intervient dans les circonstances les plus 
délicates, et en affaires matrimoniales elle 
sert souvent de trait d'union. Elle annonce un 
brun, elle prédit un blond et les fournit au 
besoin. 
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CRÉMEUX, EOSE adj. (krê-meu, eu-ze — 
rad. crème). Qui contient beaucoup de crèmo : 
Ce lait n'est guère crémeux, n'est pas assez 
crémeux. J'aime le lait crémeux. 

CRÉMIER, 1ÈRE s. (kré-mié, ière — rad. 
crème). Celui, celle qui vend de la crème, du 
laitage et des œufs : Un fonds de crémier, le 
CRÉMUm-glacier est le cuisinier du dentier 
service de la table ou dessert. (Pelouze.) 

CRÉMIÈRE s. f. (kré-miè-re — rad. crème). 
Petit vase où l'on met de la crème. 

CRÉM1ED {Crimiacum), ville de France 
(Isère), chef-lieu de canton, arrond. et à 33 ki- 
lom. N. -O.de la Tonr-du-Pin ; pop. aggl. 
1,881 hab. — pop. tôt. 2,244 hab. Eaux miné- 
rales. On remarque à Orêraieu de nombreux 
débris historiques, de belles promenades et 
de charmants paysages. 

CRÉM1EGX (Isaac-Moîse, dit Adolphe), une 
des plus brillantes illustrations du barreau 
français contemporain, et l'un de ceux qui lui 
font le plus d'honneur par le talent, l'esprit 
et le caractère, né à Nîmes, d'une famille 
Israélite, le H floréal an IV (30 avril 1796). 
Le père de M. Ciémieux était un riche négo- 
ciant du Languedoc, qui avait rempli des 
fonctions municipales sous le régime de la 
Terreur. La réaction thermidorienne ne le lui 
pardonna point, et il fut arrêté. Un malheur, 
dit un vieil adage, ne vient jamais seul : l'ex- 
membre de la commune de Nîmes vit la mort 
emporter coup sur coup sa fille et ses deux 
fils, et comme si ce triple deuil ne suffisait 

fias encore, une crise commerciale fit écrou- 
er sa maison et consomma sa ruine. Isaac- 
Moïse naquit durant cette tourmente : un 
rayon au milieu de l'orage. Sous le consulat, 
le père profita d'un décret qui autorisait les 
juifs à changer leurs noms hébraïques con- 
tre des noms modernes pour donner à Isaac- 
Moïse le nom d'Adolphe. 

Le futur membre du gouvernement provi- 
soire annonça dès sa première jeunesse les 
dispositions les plus précoces; il était doué 
surtout d'une mémoire prodigieuse. A l'âge 
de quinze ans, le lendemain d'une représen- 
tation où avait figuré Talma, le jeune Cré- 
mieux récita au grand artiste un acte entier 
de la tragédie qu'U avait vu jouer la veille. 
» Diable I fit Talma, mais tu savais donc la 
pièce par cœur? — Non, répondit le jeune 
nomme , je l'ai vue hier pour la première 
fois, et je ne l'avais jamais lue. > 

M. Ciémieux fut reçu avocat en 1817. C'est 
au barreau de Nîmes que retentirent pour la 
première fois les accents de cette voix élo- 
quente qui devait soulever tant d'applaudisse- 
ments,; les débuts du jeune avocat furent écla- 
tants et rirent présager pour l'avenir un ora- 
teur de premier ordre, et, ce qui vaut peut-être 
mieux encore, un homme du caractère le plus 
élevé, du cœur le plus généreux. Dans une 
de ses premières causes, comme il chargeait 
vivement le coaccusé de son client pour dé- 
charger d'autant le compte que celui-ci avait 
à rendre à la justice, le premier lui fit obser- 
ver qu'il mettait son éloquence au service d'un 
homme qui, en 1815, avait pillé la maison de 
son père, à lui, Crémieux. A l'évocation de ce 
triste souvenir, le jeune avocat parut d'abord 
interdit; mais, rentrant aussitôt dans son rôle 
de défenseur: « Messieurs, s'écria-t-il , cet 
homme doit mentir; en tout cas, le pillage dont 
il parle n'a rien à faire ici; admettons que 
la chose soit vraie , les remords que doit 
1 éprouver Carol (son client) me vengent, et je 
lui pardonne ; j'ai accepté sa défense et je le 
I crois innocent : rien ne m'empêchera donc de 
! faire mon devoir. » Le retentissement qui se 
I produisit autour de cette cause singulière fit 
en quelques jours du jeune avocat une des 
notoriétés du barreau de province. 

Peu de temps après, il mit le sceau à cette 
réputation naissante par une plaidoirie qui 
est, restée célèbre , car il fallait plus que du 
talent pour oser la lancer en plein tribunal; 
il fallait la courageuse indignation d'un hon- 
nête homme qui démasque le crime et l'in- 
famie partout où il les trouve sur son che- 
min. Trestaillon, ce triste héros de la Terreur 
blanche , ce type du scélérat si vertement 
ehansonné par Béranger, avait eu l'effronterie 
d'appeler en police correctionnelle un sieur 
Ravaud, sous prétexte que celui-ci l'avait 
diffamé en l'accusant dans un lieu public do 
l'avoir volé. Or, bien que ce Trestaillon eût 
cessé le cours de ses sanglants exploits, il 
n'en était pas moins resté la terreur des hon- 
nêtes gens, et il coudoyait impudemment les 
parents et les amis de ses victimes sans que 
personne osât l'attaquer en face. M. Cré- 
mieux, lui, sans se laisser intimider, suivit le 
précepte de César, alla droit au misérable 
et le frappa au visage. Appelé à la défense 
de Ravaud, l'éloquent et courageux avocat 
s'exprima ainsi : « Sans doute, messieurs, 
la loi punit celui qui calomnie un de ses con- 
citoyens. Mais cette loi, bien évidemment, 
ne peut être invoquée par Trestaillon. Je 
ne ferai pas à cet infâme l'honneur de discu- 
ter la prévention qu'il ose porter devant 
vous. L'accès des tribunaux doit lui être fer- 
mé, à moins qu'il n'y soit traîné entre deux 
gendarmes pour venir rendre compte de ses 
forfaits. • Trestaillon était là ; on le fait remar- 
quer à l'orateur : « Grand Dieu, continue-t-il, 
et je souffrirais sa présence dans cette enceinte 
sacrée I Magistrats, j'ai dans mes mains et je 
dépose sur le bureau du procureur du roi une 
plainte en assassinat l La voilà, formulée par 
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ce qui reste aujourd'hui de la famille Chivas. 
Le monstre a tué sept personnes de cette mal- 
heureuse famille. Je le dénonce!» Trestaillori 
s'enfuit de l'audience, et Ravaud fut acquitté. 
A partir de cet épisode juridique si hono- 
rable, le .jeune avocat se vit appelé au rôle 
de défenseur dans une fouie de causes politi- 
ques : ainsi ce fut lui qui obtint la condamna- 
tion des assassins du maréchal Brune. Cette 
voie de l'honneur et du devoir, si remplie 
d'écueils, il la suivit constamment sans dé- 
viation et sans faiblesse; tant pis pour ceux 
qui avaient intérêt à lui barrer le chemin, il 
les écrasait sans pitié. 

Le père de M. Crémieux mourut en 1817, 
n'ayant pas encore pu combler le gouffre dans 
lequel s'était engloutie sa fortune ; il laissait 
24,000 fr. de dettes. Le fils acquitta noble- 
ment ce legs fait a là piété filiale, et tous les 
créanciers furent désintéressés. 

Ici, dans 'l'ordre chronologique, viennent 
se placer deux épisodes de la vie d'avocat 
de M. Crémieux, qui ont le mérite de faire 
bien apprécier son caractère humoristique et 
son esprit, cet esprit mordant si redouté de 
ses adversaires. En 1827, il se rendait a Lyon, 
ayant pour compagnon de diligence un plai- 
deur qui donnait une nouvelle édition des la- 
mentations de Jérémie sur la malencontreuse 
idée qu'il avait eue de confier sa' cause a un 
avocat de province, et surtout de lui avoir 
compté d'avance ses honoraires. M. Cré- 
' mieux, presque attendri, interroge le confrère 
de Chicaneau, trouve la cause bonne, et se 
charge de la plaider le matin même en arri- 
vant à la ville. Elle fut gagnée, et, en sor- 
tant de l'audience, le défenseur improvisé 
n'eut rien de plus pressé que de remonter en 
voiture. Mais il trouva sur son chemin le plai- 
deur qui , tout émerveillé d'avoir gagné son 
procès, lui offrit deux billets de banque : « Eh 1 
non, répond M. Crémieux ; votre cause m'a 
intéressé ; on est sujet à s'ennuyer en voyage. 
Vous ne me devez qu'une poignée de main. 
Ainsi, au plaisir de vous revoir. * 

M. Crémieux s'en allait à Paris, et cet épi- 
sode de son voyage, raconté par les journaux 
de Lyon, avait fait sensation au Palais. On 
fêta le nouveau venu; toutefois, après un 
séjour rapide dans la capitale, II retourna à 
Nimes, où l'appelaient les soins de la défense 
de M. Cabot de la Pare, que le cardinal de La 
Fare voulait obliger à retrancher la seconde 
moitié de son nom. L'illustre avocat prouva 
péremptoirement que le maréchal de La Fare 
était mort en 1752 sans laisser de postérité, et 
que les La Fare de la Restauration, y compris 
le cardinal et sa famille , avaient usurpé leur 
nom, ce qui leur ôtait le droit de se plaindre 
qu'on eût suivi leur exemple. ■ Sa Majesté 
Louis XVIII, ajouta-t-il, n'aimait point à voir 
s'éteindre les grandes familles. Soutenus par 
le cardinal de Bernis, les La Fare d'aujour- 
d'hui arrivèrent bientôt à la cour, porteurs 
d'une généalogie fraîchement faite et d'au- 
tant plus facile à établir qu'elle n'avait plus de 
contradicteur légitime. Que dirent les courti- 
sans, les meilleurs juges en cette matière? 
Ils tournèrent lo dos en chantant ; 
La fare i dondaine 

Ogai 
La fare i dondon. ■ 

Figaro ne fut pas content de voir un avoeat 
lui emprunter ses meilleures armes, et il exhala 
sa mauvaise humeur dans ce quatrain, qui 
n'est pas la fleur des pois : 

Bâtard de Cleéron, dans ta folle manie, 
Tu voudrais à nos yeux passer pour orateur. 
Crois-tu de Mirabeau posséder le génie? 
Mais tu n'en as que la laideur. 

Tout le monde sait, en effet, que les avan- 
tages de la physionomie de l'illustre avocat 
sont loin de marcher de pair avec son esprit; 
mais il est lui-même le premier à en rire. Au 
reste, cela n'avait»pas empêché M. Crémieux 
d'épouser en 1824 une demoiselle de Metz de 
la plus grande distinction, M llc Silny. 

Nous arrivons à l'époque où M. Crémieux 
commença à jouer un rôle politique. Lors des 
événements de juillet 1830, il accourut à Pa- 
ris, où M. Odilon Barrot, qui avait accepté les 
fonctions de préfet de police, lui céda sa 
charge d'avocat à la cour de cassation. On 
désirait alors le décorer ; mais il refusa de se 
plier aux démarches qu'exige cette distinc- 
tion. Depuis lors la boutonnière de M. Cré- 
mieux est restée vierge de toute décoration. 
A Paris, les causes affluèrent dans son ca- 
binet : il défendit le Constitutionnel et le Fi- 
garo à propos du procès des gendarmes de 
Rodez; il accepta même la défense du comte 
de Guernon-Ranville, qui avait fait partie du 
dernier cabinet de Charles X, et que rien ne 
pouvait soustraire à une condamnation. 

Ici se place un des épisodes qui font le plus 
d'honneur à M. Crémieux, et où se révèle bien 
l'inflexible loyauté de son caractère. Le juif 
Deutz, cet infâme, ce descendant de Judas qui 
vendit à prix d'argent la duchesse de Berry, 
osa, quand il se vit l'objet de l'exécration 
publique, supplier M. Crémieux d'écrire un 
mémoire pour sa justification : «Monsieur, lui 
répondit le défenseur du comte de Guernon- 
Ranville, si vous étiez traduit en criminel 
devantun tribunal ; si vous m'appeliez comme 
avocat, je ne vous refuserais pas mon minis- 
tère : tous les accusés ont le droit de l'invo- 
quer. Mais vous êtes libre, dans tout l'éclat du 
triomphe lucratif, objet de votre ambition; je 
n'ai rien à faire pour vous. Je n'arriverais pas 
'i. vous justifier aux yeux du public : la France 
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est sourde à la justification d'une lâcheté. Il 
faut subir la honte, quand on a consommé la 
trahison. D'ailleurs, je ne vois rien pour ex- 
cuser un crime que je déteste et qui ne vous 
traîne pas devant d'autres juges que l'opinion 
publique. Si vous avez compté sur moi comme 
votre coreligionnaire, que votre erreur finisse. 
Vous n'appartenez maintenant à aucun culte : 
vous avez abjuré la foi de vos pères et vous 
n'êtes plus catholique. Aucune religion ne 
vous veut, et vous ne pouvez en invoquer 
aucune, car Moïse a voué à l'exécration celui 
qui commet un crime comme le vôtre, et Jé- 
sus-Christ, livré par la trahison d'un de ses 
apôtres, est un fait assez éloquent aux yeux 
de la religion chrétienne. • 

Voilà, à coup sûr, le langage d'un homme 
que rien ne peut faire dévier des lois de l'hon- 
neur et de la délicatesse. La lettre de M. Cré- 
mieux fit le tour de la presse et produisit un 
effet considérable sur 1 opinion. 11 plaida en- 
suite les procès politiques les plus importants 
de l'époque. La Tribune, la Révolution de 1830, 
le Courrier français, le Charivari, la Carica- 
ture, le National, la Gazette de France, les 
accusés d'avril, l'eurent pour défenseur, et 
trouvèrent en lui un appui qui les indemnisa 
amplement des rigueurs de la justice offi- 
cielle. 

Il passait non pas précisément pour répu- 
blicain, mais pour une des colonnes de l'op- 
position dynastique. La monarchie de Juillet 
ne lui inspirait aucun éloignement. En 1835, 
il fut l'interprète, auprès du roi, du consis- 
toire israélite qui allait féliciter Louis-Phi- 
lippe d'avoir échappé au fameux attentat 
du boulevard du Temple. Il était dès lors 
un homme politique du plus grand avenir et 
ne négligeait aucune occasion, de manifes- 
ter l'intérêt qu'il prenait aux affaires d'Etat. 
Divers mémoires publiés dans les journaux 
étaient vivement commentés. On peut citer 
. parmi eux : Mémoire pour les condamnés po- 
litiques de la Restauration ; — pour la réha- 
bilitation politique du maréchal Ney ; — pour 
obtenir une réparation pécuniaire à ta famille 
Lesurque. Il collaborait même à plusieurs 
journaux, tels que le Mouvement et la Nou- 
velle Minerve. Il était devenu également un 
des oracles du Palais. On parla beaucoup 
de ses relations avec l'évêque Grégoire, qu'il 
avait défendu devant les tribunaux et dont 
il prononça l'oraison funèbre en 183!. M. Cré- 
mieux se souvenait que, sous la Terreur, Gré- 
goire avait contribué à faire rendre aux Israé- 
lites leurs droits civils et politiques. 

En décembre 1836, M. Crémieux vendit sa 
charge d'avocat" à la cour de cassation pour 
rentrer dans le barreau militant. Dans ce 
domaine, où il s'était créé une si éclatante 
notoriété, ses triomphes oratoires recommen- 
cèrent aussi bien à l'étranger qu'en France , 
car M. Crémieux est toujours prêt à porter la 
secours de sa puissante parole à qui 1 invoque 
de près ou de loin. Ainsi, en 1840, lise rendit en 
Syrie pour y défendre le grand rabbin dans 
une circonstance terrible: celui-ci était accusé 
d'avoir égorgé un moine chrétien afin de mêler 
son sang au pain azyme que les juifs mangent 
durant les fêtes de la pâque, accusation d'au- 
tant plus redoutable qu'elleétait plus absurde. 
Les Turcs, fort expéditifs en pareille circon- 
stance, avaient déjà, moyennant un nombre 
suffisant de coups de bâton appliqués sur la 
plante des pieds, arraché au rabbin l'aveu de 
son prétendu crime. M. Crémieux arrive, fait 
entendre les accents de son éloquente parole 
devant Mohammed-Ali, alors gouverneur de 
Syrie, et, quelques jours après, le grand 
rabbin et ses prétendus complices étaient mis 
en liberté. Ce fut un beau triomphe pour l'il- 
lustre avocat, qui revint en France comblé de 
toutes les bénédictions de la nation israélite. 
Ce fut en 1842 que M. Crémieux débuta réel- 
lement dans la vie politique, en entrant à la 
Chambre des députés comme représentant de 
la ville de Chinon, qui devait l'élire une se- 
conde fois en 1846. A la Chambre, il dessina 
tout de suite son attitude ; il n'était pasde l'op- 
position extrême, mais il faisait au ministère 
Guizot une guerre acharnée. On a prétendu 
que ses liaisons avec la famille Bonaparte, 
alors exilée, étaient pour quelque chose dans 
les tracasseries qu'il suscitaàla maison d'Or- 
léans. Le fait est qu'il ôtait devenu le cor - 
seiller de l'ancienne famille impériale. Il fit un 
voyage à Londres, dans l'intérêt des Bona- 
parte, et écrivit, paralt-il, le testament du roi 
Joseph. Il est vrai que manifester de bons 
sentiments envers des exilés était encore à 
cette époque une manière de faire de l'oppo- 
sition. 

M. Crémieux eut bientôt acquis à la Cham- 
bre une incontestable autorité. Quelle que 
fût la question à l'ordre du jour, son esprit 
net, lucide, incisif, la dégageait promptement 
de toute obscurité, et, dès qu'un point nua- 
geux avait passé par sa discussion, il en sor- 
tait élucidé. A l'époque des banquets réfor- 
mistes , il y prit la part active qui convenait 
à ses opinions et à la haute position qu'il oc- 
cupait; toutefois, à l'exemple de M. Odilon 
Barrot, il ne se proposait point encore pour 
objectif le renversement de la royauté ; il 
ne voulait que la ramener à des principes 
plus démocratiques soit à l'aide d'un minis- 
tère Odilon Barrot, soit par l'abdication du 
roi. On sait combien furent agités les derniers 
moments de la monarchie parlementaire. On 
prête à M. Crémieux une part très-large 
dans les incidents qui précédèrent la révo- 
lution de Février. Suivant la chronique, il 
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se serait rendu aux Tuileries, où le roi prê- 
tait l'oreille à tout venant. M. Crémieux ar- 
rive. Le roi lui apprend qu'il a donné à 
M. Thiers la présidence du conseil, et au ma- 
réchal Bugeaud le commandement des trou- 
pes et de la garde nationale. M. Crémieux 
aurait désapprouvé cette mesure, et, sur l'in- 
vitation que lui fit le roi d'avoir à s'expliquer, 
il aurait conseillé un ministère Odilon Barrot 
avec le général Lamoricière pour comman- 
dant de la force armée, ce à quoi Louis-Phi- 
lippe consentit. 

M. Crémieux étant sorti avec le général 
Gourgaud afin de faire connaître les mesures 
prises, on lui apprit un instant après que, sur 
l'avis de M. de Girardin, le roi avait abdiqué 
en faveur du comte de Paris. Après s'être 
assuré du fait, M. Crémieux descendit dans 
la rue, et, sur l'accueil que reçut la nouvelle 
qu'il apportait, il rentra aux Tuileries, con- 
seilla au roi de partir et l'avisa, que sa vie 
était en danger. Le roi et le duc de Montpen- 
sier, s'il faut en croire les on dit, auraient prié 
M. Crémieux de les accompagner jusqu'à leur 
voiture, ce qu'il fit de très-bonne grâce, après 
quoi il se rendit à. la Chambre, où se trouvait 
déjà la duchesse d'Orléans accompagnée de 
son fils. Là il aurait rédigé le discours que la 
princesse se proposait d'adresser aux dépu- 
tés. Survint l'envahissement du palais légis- 
latif par le peuple. M. Crémieux, à ce mo- 
ment de la crise, réclama la constitution im- 
médiate d'un gouvernement provisoire. Il en 
fut élu membre par acclamation; et, vers 
quatre heures, il se rendit k l'Hôtel de ville, 
où, durant les jours suivants, il partagea avec 
Lamartine la rude tâche de répondre aux 
nombreuses députations qui venaient féliciter 
le gouvernement provisoire ou émettre leurs 
idée3 sur la situation. Il prit le portefeuille 
de la justice lors de la distribution des grandes 
charges de l'Etat. 

M. Crémieux porta, au pouvoir toutes les 
qualités de sa vie privée ; il se montra intè- 
gre, bienveillant, éloquent toujours, et laissa 
partout les meilleurs souvenirs de son pas- 
sage. Rappelons ici qu'il se signala par une 
de ces grandes mesures de justice et d'huma- 
nité qui suffisent k l'honneur de toute une 
vie : l'abolition de la peine de mort en ma- 
tière politique. Au moment où il semble de- 
venu à la mode de décrier les hommes du 
gouvernement provisoire, nous ne croyons 

?ue juste de remettre en mémoire ce qu'ils ont 
ait de bon et de généreux. Qu'ils aient man- 
qué- de prévoyance et d'initiative politiques, 
qu'ils n'aient pas su diriger les événements 
qu'ils avaient provoqués , nous n'avons pas à 
nous expliquer sur des faits qui se sont pas- 
sés dans des circonstances aussi difficiles. 
Mais n'oublions point que ces mêmes hom- 
mes, étrangers aux froids et égoïstes calculs 
de la politique, sont sortis du pouvoir comme 
ils y étaient entrés, sans que leur loyauté et 
leur intégrité aient souffert l'atteinte du plus 
léger soupçon. Nos hommes d'Etat ne nous 
donnent pas assez souvent le spectacle de cet 
austère désintéressement pour que nous dé- 
daignions de le rappeler hautement à cette 
place. 

M. Crémieux avait accepté la République 
sans enthousiasme ; il avait comme le pres- 
sentiment que ses meilleurs amis ne tarde- 
raient pas à en compromettre l'existence; 
pourtant il lui resta fidèle jusqu'à la tin. Le 
2 décembre , on l'arrêta pour l'enfermer à 
Mazas, puis au donjon de Vincennes. Sa cap- 
tivité dura vingt-trois jours. 

Rendu à ses amis et à ses occupations ordi- 
naires, il reprit sans difficulté son train de vie 
antérieur, La nature l'a doué des qualités 
qu'il faut pour exercer un grand prestige sur 
ropinion. « Il possède au degré suprême, dit 
M. de Mirecourt, toutes les qualités de l'époux 
et du père de famille. De nombreux amis l'en- 
tourent. Il doit à son bon cœur, à son obli- 
geance rare et à son désintéressement cette 
affection générale qu'on lui accorde. S'a- 
git-il de rendre un service, il ne compte ni 
ses démarches ni ses peines. M. Crémieux est 
le plus agréable narrateur du monde. On as- 
siste à ses soirées moins pour entendre nos 
premiers artistes et la meilleure musique de 
Paris que pour l'entendre lui-même. Sa con- 
versation pétille et son esprit est charmant, i 
M. Crémieux se retira en même temps que 
ses collègues du gouvernement provisoire. 
Sa popularité, comme celle de Lamartine et de 
Ledru-Rollin, avaitsubi une éclipse passagère. 
Les démocrates extrêmes lui reprochaient sa 
tiédeur ; les adeptes du gouvernement parle- 
mentaire et les orléanistes surtout l'incrimi- 
naient à propos de quelques destitutions qu'il 
avait crues nécessaires. Bref, il quitta le 
pouvoir sans trop de regrets. Le département 
de la Seine et celui iPlndre-et-Loire, pour 
lequel il opta, l'avaient choisi pour député à 
la Constituante. On voulait qu'il pût rendre 
compte de ses actes de membre du gouver- 
nement provisoire et de ministre de la jus- 
tice. Lors de l'affaire du 15 mai, il avait voté 
contre la demande de poursuites intentées 
à M. Louis Blanc. MM. Portalis et Landrin, 
organes du ministère public, considérant le 
vote de M. Crémieux comme Un désaveu de 
leur conduite et aussi un désaveu des ordres 

?u'ils avaient reçus, s'étaient démis de leurs 
onctions, et le ministre de la justice avait 
fait comme eux {7 juin 1848). 

Comme député, M. Crémieux vota dansle 
sens de la gauche démocratique; mais il n'é- 
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tait pas sympathique au général Cavaignac, 
et seul parmi les députés d'Indre-et-Loire, il 
soutint la candidature du prince Louis Bona- 
parte à la présidence de la République. Ses 
relations personnelles avec la famille Bona- 
parte, relations qui dataient de loin, expli- 
quent ce phénomène. Au surplus, il nen con- 
tinua pas moins de voter avec l'extrême gau- 
che, et accentua même son opposition durant 
la dernière partie du la session. Il fut réélu à 
l'Assemblée législative : le comité de la rue de 
Poitiers n'eut pas de plus ardent adversaire. 
Depuis il a repris le chemin du palais, où 
néanmoins il ne plaide que d'une manière in- 
termittente. L'âge de la retraite est venu pour 
M. Crémieux , et il possède une fortune con- 
sidérable qui lui permet d'adopter la devise 
de Cicéron : Otium cura dignitate. Il la pra- 
tique à ce point qu'en 1863, malgré le ré- 
veil des idées libérales en France, il refusa 
d'accepter une candidature au Corps légis- 
latif. Ses amis politiques l'ont décidé, au mo- 
ment des élections de 1869, à sacrifier son 
amour du repos à' l'intérêt public; mais le 
succès n'a pas répondu à leur attente, et il 
est probable qu'aujourd'hui M. Crémieux re- 
mercie in petto les électeurs de ne l'avoir pas 
arraché à ses goûts de prédilection. 

A la Chambre, M. Crémieux se plaisait sur- 
tout à traiter les questions d'art, qui lui sont 
très-fainilières. Dans sa longue carrièro, il a 
été lié avec la plupart des grands artistes de 
notre époque, peintres, sculpteurs, musiciens, 
acteurs, qui témoignaient la plus grande con- 
sidération pour son jugement fin et sa criti- 
que bienveillante. Il a été en particulier le ■ 
mentor de Rachel, et on prétend même qu'il 
lui a donné des leçons de déclamation. Ce qui 
est certain, c'est qu'il a toujours eu pour l'il- 
lustre actrice une affection presque pater- 
nelle, affection d'ailleurs dont elle sentait le 
prix, car elle appelait M. Crémieux son papa. 
Il lui tenait lieu pour ainsi dire de secrétaire 
intime, et il a dû lui corriger bien des fautes 
d'orthographe, car on sait qu'Hermione ac- 
commodait assez mal les noms avec les ver- 
bes , comme disait Chrysale. Son éducation 
avait été un peu négligée, et elle no possédait 
que tout juste les connaissances nécessaires 
à sa profession. On raconte même à ce sujet 
une anecdote qui serait très-gaie, très-amu- 
sante, très-divertissante, très-réjouissante,... 
si elle était vraie. « Un soir, dit un biographe 
né malin entre tous, Hermione dit à Crémieux 
en lui montrant une statuette : Quelle est donc 
cette femme nueï — Mon enfant, c'est la Vé- 
nus de Milo. — Ahl oui, je sais, murmura 
M 1 le Rachel avec un air de vive intelligence. ■ 
Le lendemain, elle rencontre Millaud,., ■ Je 
vous fais compliment, mon cher Millaud, dit 
l'illustre actrice; hier, j'ai vu votre Vénus, 
elle est charmante 1 1 1 • 

Ahl monsieur de Mirecourt, votre malice 
vous a-t-elle bien inspiré en vous faisant mettre 
ce burlesque traft d'érudition à la charge do 
celle qui a été la gloire de la scène française ? 
Non, nous ne croyons pas qu'elle ait été si 
ignorante des choses d'art. Nous, qui sommes 
moins que vous au courant des cancans de la 
vie intime, nous nous rappelons fort bien que 
ce joli quiproquo a été mis successivement à 
l'avoir de trois ou quatre danseuses en renom, 
où il figurait beaucoup plus convenablement, 
et surtout avec plus de vraisemblance. 

Revenons à, M. Crémieux et achevons do 
le peindre d'un' dernier trait, en montrant 
comme il sait parler de lui -môme avec la 
délicatesse de tact qui distingue l'homme de 
cœur et d'esprit, A propos d'une lettre dont 
une dame Ranconi, partie intéressée dans une 
affaire où plaidait l'illustre avocat ( jugeait la 
lecture nécessaire, il s'exprima ainsi : « J'ai 
voulu voir cette lettre et savoir quelle main 
l'avait écrite. Messieurs , je ne puis pas 
combattre ce témoignage, et je vais vous 
dire pourquoi. Je connais de la. façon la 

filus intime et depuis bientôt soixante ans un 
lomme dont la vie a été bien douce au palais, 
bien agitée dans la politique, bien délicieuse 
dans son intérieur. Cet homme, le mouvement 
des révolutions l'a porté un instant au faite 
du pouvoir; après quoi, par un de ces revire- 
ments que notre pays accueille toujours avec 
une si vive ardeur, il est tombé, le t décembre, 
dans une cellule à, Mazas, avec bien d'autres, 
ma foi! » Puis il lit la lettre qui débute en ces 
termes : ■ Chère madame, je vous remercie 
de cet affectueux intérêt pour mon cher mari; 
c'est m'aller droit au coeur. Hélas 1 il ne m'a 
pas encore été permis d'aller l'embrasser et 
de lui parler des sympathies qui le suivent 
dans sa prison. Il est dans une cellule tout 
seul, bien triste et ennuyé, lui qui ne vit que 
par le cœur et qui n'est heureux qu'avec sa 
femme et ses enfants. » Cette lettre, dont nous 
ne reproduisons qu'un fragment, est signée de 
M"" Crémieux, et M. Frédéric Thomas, qui 
raconte ce touchant incident dans ses Petites 
causes célèbres, dit très-justement à ce sujet : 
• M. Crémieux a hérité du privilège de Mon- 
taigne, qui savait parler de lui sans offusquer 
personne. ■ 

Le nom de Crémieux restera dans l'histoire 
du barreau français comme une personnifica- 
tion éclatante de cette facilité de parole et de 
cette lucidité merveilleuse que possède aussi 
M. Thiers à la tribune et dans ses livres... 
« M. Crémieux, dit Timon, Livre des orateurs, 
a la parole franche, un organe mordant , une 
dialectique abondante, animée, spirituelle, 
une réplique heureuse. «C'est juger ua homme 
en quelques mots. 
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CRÉMILLÉE s. f. (kré-mi-llé; II mil. — 
corrupt. de crémaillère). Techn, Nom de l'une 
dos gardes de la serrure. 

CKÉMILLES (Louis-Hyacinthe Botbr de), 
général fiançais, ré en 1700, mort en 176S. Il 
entra au service en qualité de cadet aux gar- 
des françaises , fut nommé en 1734 maréchal 
général des logis, des camps et armées du roi, 
et remplit ces fonctions avec une grande ha- 
bileté. Ce fut lui qui dirigea presque toutes les 
opérations de l'armée de Flandre, sous le ma- 
réchal de Saxe, et qui prit seul les dispositions 
nécessaires à l'investissement de Maestricht 
(1748). Le talent dont il rit preuve à cette oc- 
casion lui valut le grade de lieutenant général. 

CREMILLIÈRE s. f. (kré-mi-llè-re ; II mil.). 
Ancienne forme du mot crémaillère. 

CRÊMITIQUE adj. (kré-mi-ti-ke — du gr. 
kremaô, je suspends). Qui suspend la faim : La 
sobriété crémitique des Espagnols, n Peu usité 
et d'ailleurs barbare de sens et de forme. 

CRÉMIUM s. m. (kré-mi-omm — mot lat. 
formé de cremare, brûler). Antiq. rom. Fagot 
de petit bois que les boulangers brûlaient dans 
leur four. 

CREMNOMÈTRE s. in. (krè-mno-mè-tre — 
du gr. kremaô, je suspends ; metron, mesure). 
Ohiin. Instrument propre à déterminer le poids 
des précipités. 

CREMNOMÉTRIE s. f. (krè-mno-mé-trt — 
rad. cremnomètre). Cliim. Art ou action d'é- 
valuer le poids des précipités. 

CREMNOMÊTRIQUE adj. ( krè-mno-mé- 
tri-ke). Chini. Qui a rapport à la cremnomé- 
trie : Procédés crkmnometriqubs. 

CREMNONCOSE s. f. (krè-mnon-co-ze — 
du gr. kremuos, lèvre d'une plaie ; ogkos, tu- 
meur). Chir. Tumeur aux grandes lèvres de 
la vulve. 

CRÉMO CARPE s. m. (kré-mo-kar-pe — du 
gr. kremaô, je suspends ; karpos, fruit). Bot. 
Nom donné au fruit des ombellifères, composa 
de deux akènes qui sont suspendus, lors de 
leur maturité, au sommet des deux branches 
de la columelle. 

CRÉMOCÉphale s. m. (kré-mo-sé-fa-le — 
du gr. kremaô, je suspends; kephalê, tête). 
Bot. Genre de plantes de la famille des coin- 
posées, tribu des sénécionôes, renfermant une 
seule espèce qui croit dans l'Inde et dans tes 
Iles de l'Afrique australe ; Le crÉMoCÉphaI.b 
penché est cultivé dans les jardins de l'Europe. 
(C. Lemaire.) 

CRÉMOLOBE s. m. (kré-mo-lo-bo — du gr. 
kremaô, je suspends; lobos, gousse). Bot. 
Genre de plantes de la famille des crucifères, 
tribu des tlilaspidées, comprenant cinq ou six 
espèces qui croissent au Pôrou| et au Chili : 
On cultive d'ans quelques jardins le Crémolobe 
du Chili. (C. Lemaire.) 

CRÉMOMÈTRE s. m. (krè-mo-mè-tre — de 
crème, et du gr. metron. mesure). Econ. rur. 
Instrument destiné à faire connaître la quan- 
tité de crème que le lait contient : Le crémo- 
mètre a été inventé à Londres en 1817 par 
Banks, et presoue aussitôt introduit en France 
par M. de Valcowt. (Maigne.) U On l'appelle 

UUSSi LACTOMETRB. 

— Encycl. Le crémomètre consiste en un 
tube ou éprouvette de verre, a pied, ayant une 
hauteur de m. 14 et un diamètre intérieur 
de m. 038. Il jauge 2 décilitres, et des traits 
circulaires, gravés a la pointe de diamant ou 
à l'acide fluorhydrique, le partagent en demi- 
décilitres. U porte une échelle divisée en 
10O parties égales, dont le o se trouve à l'ex- 
trémité supérieure, et le numéro 100 à l'ex- 
trémité opposée. Pour se servir du crémo- 
mètre, on le remplit avec le lait à essayer, puis 
on le porte dans une cave ou tout autre lieu 
frais, et on le laisse reposer pendant vingt- 
quatre heures. Au bout de ce temps, la crème, 
qui est remontée peu à peu, forme une couche 
plus ou moins épaisse, que son opacité et sa 
couleur d'un blanc jaunâtre font aisément dis- 
tinguer du liquide sous-jacent, lequelesttrans- 
lucide et d'un blanc légèrement bleuâtre. On 
examine alors le trait de l'échelle correspon- 
dant à la ligne de séparation de la crème et 
du liquide, et le numéro de ce trait indique la 
quantité, en centièmes de volume, de la crème 
contenue dans le lait. Tout lait pur doit don- 
ner de 10 à U degrés ou centièmes de crème ; 
s'il en donne moins, c'est qu'il a été écrémé. 
On peut hâter l'opération, c'est-à-dire faire 
monter la crème en moins de vingt-quatre 
heures, en plaçant l'instrument dans un bain- 
marie maintenu à une température de 30 à 
36° centigrades; mais il est préférable de la 
laisser se séparer spontanément à la tempé- 
rature ordinaire. Le crémomitre a été spécia- 
lement inventé pour démasquer la fraude la 
plus ordinaire du commerce du lait. Toute- 
fois on l'accuse de ne pouvoir fournir que des 
résultats approximatifs, et d'être en défaut 
quand le lait écrémé a été additionné d'eau. 
Voici ce que dit à ce sujet le chimiste Girar- 
din : < Presque toujours le lait du commerce 
est à moitié écrémé. Comme, dans cet état, il 
a acquis une plus grande densité, les mar- 
chands y introduisent de l'eau, qui le ramène 
à sa densité primitive, et qui échappe à l'ob- 
servation lorsqu'on regarde ce lait comme pur 
et non écrémé. Cependant cette addition peut 
aller au delà d'un dixième. Il est d'ailleurs 
possible de s'en garantir en pesant le même 
lait avant et après un repos de vingt-quatre 
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heures dans le crémomètre, la couche de crème 
étant enlevée avec soin avant la deuxième 
pesée. Supposons. qu'un lait, au moment de sa 
réception, marque au lacto-densimètre 29°,5; 
après vingt-quatre heures de repos, le cré- 
momètre n'indique que c° de crème, et ce 
même lait, privé de celle-ci, marque seule- 
ment 31° au premier instrument; ce lait con- 
tient donc un dixième d'eau. Si je n'avais eu 
ici que les deux premières données, j'aurais 
assurément fait une erreur, et j'aurais dit : le 
lait n'ayant fourni que six centièmes de crème 
avait été simplement écrémé de moitié envi- 
ron ; mais il possédait d'ailleurs le degré voulu, 
et était pur. Vous voyez qu'au moyen du troi- 
sième renseignement fourni par la pesée du 
lait écrémé U est facile de rectifier cette er- 
reur, et de connaître très-exactement l'addi- 
tion de l'eau. » L'usage simultané du lacto- 
densimètre et du crémomètre permet donc de 
constater la nature du lait avec une grande 
exactitude, ou du moins avec une exactitude 
très-suffisante. 

Le crémomètre ne sert pas seulement à dé- 
celer l'écrémage; on l'emploie aussi, dans les 
fermes et dans les établissements où la con- 
sommation du lait est très-importante, soit 
pour comparer la richesse en crème du lait 
provenant de différentes vaches , soit pour 
déterminer l'influence qu'exercent certaines 
rations alimentaires sur la qualité du lait 
des mêmes animaux, « Si, par exemple, dit 
M. Payen, dans l'essai comparatif de deux 
sortes de lait mises en même temps dans deux 
instruments semblables, on lit pour l'une le 
chiffre 10, et pour l'autre le chiffre 15, on en 
devra conclure que le premier lait a laissé mon- 
ter une couche de crème épaisse des dix cen- 
tièmes du volume du lait employé, et que le 
deuxième a donné dans les mêmes circon- 
stances une épaisseur de crème égale aux 
quinze centièmes du volume total du lait versé 
dans le crémomètre, c'est-à-dire une moitié en 
plus dans le second cas que dans le premier. 

CRÉMONAIS, AISE s. et adj. (kré-mo-nè, 
è-ze). Géogr. Habitant de Crémone; qui ap- 
partient à cette ville ou à ses habitants : Les 
Urémonais. La population crbmonaise. 

CRÉMONE s. m. (kié-mo-ne). Mus. Violon 
fabriqué à Crémone : Le meilleur crémone ne 
peut suppléer le talent. 

— Techn. Espèce d'espagnolette pour la 
fermeture des croisées. 

— Comm. Sorte de tissu croisé. 

CRÉMONE (province de), division adminis- 
trative du royaume d'Italie, dans la Lombar- 
die, comprise entre tes provinces de Bergame 
au N., de Brescia à l'E., de Parme et de Plai- 
sance au S. ei de Lodi à l'O. Superficie 
136,400 hectares; 350,000 hab. Chef-lieu, Cré- 
mone. Pays de plaines sur toute son étendue, 
arrosé par l'Oglio, l'Adda et le Pô; le sol pro- 
duit en abondance du vin, de l'huile et du lin. 
Elève considérable de bétail, de chevaux et de 
vers à soie. Fabrication de lainages, soieries, 
fils et toiles de lin. Cette province, divisée 
en 9 districts et 18S communes, comprend 
2 villes, 1 1 bourgs et 172 villages et hameaux. 

CRÉMONE, la Cremona des Romains, ville 
du royaume d'Italie, chef-lieu de la province 
et du district de son nom, à 73 kilom, S.-E. 
de Milan; £8,000 hab. Place forte entourée de 
bastions ; siège d'un évêché suffragant de Mi- 
lan ; lycée, gymnase royal ; bibliothèque pu- 
blique. Fabriques de toiles et de soieries, po- 
teries estimées, moutarde,verrerie; fabrication 
et commerce important d'instruments de mu- 
sique, spécialement de violons, les plus re- 
nommés de l'Italie. Les instruments à cordes 
de Crémone furent célèbres au xviie et 
au xvme siècle, et ceux des facteurs Amati, 
Stradivarius, Guarneri sont toujours recher- 
chés à des prix très-élevés. 

Située dans une plaine fertile, sur la rive 
gauche du Pô, entourée de vieilles murailles, 
Crémone est formée de rues droites et larges ; 
des maisons de belle apparence, de vastes pa- 
lais, de belles places publiques lui donnent un 
aspect grandiose. Parmi les monuments les 
plus remarquables, nous devons citer d'abord 
la place du Dôme, où. une suite de portiques 
joint le Dôme et le Baptistère à la tour dite 
Torazzo, le campanile le plus élevé de l'Italie 
du nord (113 m.). Cette tour, commencée, dit-on, 
en 784, fut terminée en 1283 ; on y monte par 
498 degrés. La célébrité de cette tour est con- 
sacrée par le distique suivant : 

Unus Petrtts est in Rama, 
Una lurris in Cremona. 

En face du Dôme s'élève le palais munici- 
pal, édifice du xm_ e siècle, récemment restauré; 
près de ce monument, on voit plusieurs palais 
particuliers qui se font remarquer tant par les 
belles proportions de leur architecture que 
par les objets d'art qu'ils renferment. Crémone 
compte un grand nombre d'églises : la cathé- 
drale, à riche façade de marbre blanc et rouge, 
commencée au xne siècle et terminée au xvf ; 
l'ornementation de cette façade date du xvt« siè- 
cle; l'intérieur est couvert de fresques dues à 
Boccaccio Boccaccino. L'église San-Agostino 
possède un remarquable tableau de Pérugin, 
représentant la Madone sur un trône avec 
saint Jean, saint Paul et saint Augustin. 

Crémone est une ville fort ancienne, anté- 
rieure à la domination de Rome sur la Gaule 
transpadane. Elle entra dans l'alliance des 
Romains vers le temps où Annibal porta la 
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guerre en Italie, et devint peu après colonie 
romaine. Elle souffrit beaucoup dans la guerre 
entre Auguste et Antoine. Auguste, pour ré- 
compenser ses soldats vétérans, leur donna le 
territoire de Crémone, coupable d'avoir montré 
trop d'attachement au parti d'Antoine , et 
comme ce territoire ne suffisait pas, on y joi- 
gnit celui de Mantoue, dont le voisinage de 
Crémone fit le malheur : 

Mantua, «œ miserai, nimium vicina Cremona. 
Virgile, Eglogue IX, v. 28. 

Dans le siècle suivant, Crémone s'étant pro- 
noncée pour Vitellius, tant dans la guerre con- 
tre Othon que dans celle contre Vespasien, en 
fut cruellement punie par un pillage qui dura 
quatre jours entiers. L'an 69 de l'ère vulgaire, 
elle fut entièrement réduite en cendres. Ce- 
pendant elle fut rebâtie et repeuplée par les 
soins de Vespasien, et elle se soutint assez 
honorablement sons la domination des empe- 
reurs ; mais en 602 elle fut assiégée et prise 
par Agilulfe, roi des Lombards, qui exerça 
sur elle les plus terribles vengeances. Pendant 
les discussions des successeurs de Churlema- 
gne, elle fut continuellement en lutte soit avec 
Crema, soit avec Milan, Brescia ou Plaisance; 
elle fut aussi déchirée à l'intérieur par les 
luttes des Guelfes et des Gibelins, qui avaient 
divisé la ville en deux parties séparées par la 
petite rivière Cremonella qui traverse la ville. 
Enfin elle tomba au pouvoir de Phi ippe-Marie 
Visconti, qui la donna en dot à sa fille Blanche- 
Marie, épouse de François Sforza. Au com- 
mencement de 1702, Crémone servit de quar- 
tier d'hiver au maréchal de Villeroi, qui y fut 
surpris et fait prisonnier par le prince Eugène, 
général en chef des impériaux. Le 14 mai 1796, 
à la suite de la bataille de Lodi, Crémone ou- 
vrit ses portes aux Français, qui, après la 
bataille de Magnano, livrée le 16 avril 1799, 
durent la restituer aux Autrichiens. Au mois 
de juin 1800, les Français s'en emparèrent de 
nouveau. Crémone devint alors le chef-lieu 
du département du Haut-Pô. En 1814, elle 
rentra sous la domination autrichienne jusqu'à 
la guerre de l'indépendance italienne, en 1859. 

Crémone (SIEGES ET PRISE DE). Cette ville 

a été te théâtre do plusieurs événements mi- 
litaires remarquables. Les Gaulois, qui l'us- 
siégeaient l'an 200 av. J.-C, ayant au milieu 
d'eux Amilcar, général carthaginois, y furent 
vaincus par le préteur Lucius Furius. L'an 69 
de notre ère, Primus, général de Vespasien, 
attaqua devant Crémone plusieurs légions de 
Vitellius, les vainquit dans une sanglante ba- 
taille nocturne, et entra ensuite dans la ville, 
qu'il détruisit presque de fond en comble, 
après l'avoir abandonnée à la fureur de ses 
soldats. 

En 1708, le maréchal de Villeroi comman- 
dait en Italie les troupes franco-espagnoles. 
Pour recueillir la succession de Catinat, dis- 
gracié à la suite de quelques échecs dont 
l'histoire l'a. depuis longtemps absous ; pour 
tenir tête au prince Eugène, qui commandait 
les impériaux, Villeroi n'avait d'autre titre 
que celui de fils du gouverneur de Louis XIV. 
Il est des temps, il est surtout des hommes 
contre lesquels ne prévaut point cette sorte 
de recommandation : Eugène l'apprit au fa- 
vori du grand roi. Le maréchal, envoyé dans 
la péninsule ■ pour réparer les fautes de Ca- 
tinat, t s'y rendit en se vantant qu'il jetterait 
les impénaux hors de l'Italie plus vite qu-'on ne 
les y avait laissés entrer. Ileominençapar atta- 
quer le prince Eugène, bien retranché devant 
la petite ville vénitienne de Chiari,et se vit re- 
poussé avec une perte de 3 ou 4,000 hommes 
(1er septembre 1701). Quoique numériquement 
supérieur aux ennemis, il n'osa rien entre- 
prendre pendant les deux mois qui suivirent, 
et vint enfin se cantonner en avant de Cré- 
mone, en tâchant de maintenir ses com- 
munications avec Mantoue. Les opérations 
militaires, un instant interrompues par les 
négociations politiques qui suivirent la mort 
de Guillaume, roi d'Angleterre, furent rou- 
vertes en Italie, au milieu de l'hiver de 1702, 
par un audacieux coup de main du prince 
Eugène. Les troupes françaises, cantonnées 
entre l'Oglio, le Pô et l'Adda, avaient leur 
quartier général à Crémone; les impériaux 
occupaient les deux rives du Pô, jusqu'à l'en- 
trée du Parmesan. Eugène conçut le hardi 
projet de terminer la guerre par une de ces 
tentatives que le résultat condamne oti justi- 
fie, celle d'enlever l'état-major français dans 
Crémone. Ayant gagné un prêtre crémonais, 
nommé Cazzoli, dont la maison, située près 
du rempart, s'élevait sur une cave communi- 
quant avec un ancien aqueduc qui débouchait 
dans la campagne, il marcha droit sur la ville 
avec 8,000 combattants sans bagages, tandis 
qu'un autre corps d'impériaux s'avançait par 
la rive sud du Pô, avec ordre d'entrer par le 
pont de bateaux qu'avaient établi les Fran- 
çais. Au milieu de la nuit (l« février 1702), 
un détachement ennemi pénétra dans Crémone 
à travers l'aqueduc, et ouvrit deux portes au 
reste des assaillants. Villeroi, réveillé en sur- 
saut par le bruit d'une décharge de mousque- 
terie, se leva précipitamment et monta ache- 
vai. Mais à peine avait-il fait quelques pas 
dans la rue, qu'il fut rencontré, renverse à 
terre par un bataillon ennemi, et fait prison- 
nier par un officier allemand qui, à son uni- 
forme, le reconnut pour un général. « Faites- 
moi conduire à la citadelle, lui dit à l'oreille 
Villeroi en se faisant connaître ; je m'engage 
sur l'honneur à vous donner 10,000 pistoles 
et à vous faire obtenir un régiment. — Mon- 
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sieur le maréchal, lui répondit l'officier, 1] y 
a trop longtemps que je sers l'empereur avec 
fidélité pour que je commence aujourd'hui à 
le trahir, » et il l'emmena en lieu de sûreté. 
Cependant le prince Eugène était entré lui- 
même dans Crémone avec 4,000 soldats; bien- 
tôt les impériaux furent à la fois aux remparts 
et au cœur de la ville;' le gouverneur espa- 
gnol avait été tué d'un coup de fusil ; tous les 
officiers généraux, à la réserve du comte de 
Revel et du marquis de Praslin, avaient péri 
ou s'étaient vus forcés de se rendre. Rien ne 
paraissait plus s'opposer au succès de la ruse 
du prince Eugène; le hasard la déjoua. Le ré- 
giment royal des vaisseaux devait être passé 
en revue ce matin-là même par son colonel, 
le chevalier d'Entragues. Les divers détache- 
ments, en se dirigeant vers le rendez-vous 
désigné, furent surpris et enveloppés par ies 
impériaux; mais ils n'éprouvèrent aucun sen- 
timent de panique, et leur opiniâtre résistance 
laissa à la garnison le temps de se reconnaître 
et d'accourir. Officiers et soldats, mêlés en- 
semble, mal armés et mal vêtus, luttèrent éner- 
giquement contre l'ennemi, se retranchèrentde 
rue en rue, de place en pince, et suspendirent 
les progrès de cette brusque irruption. Deux 
régiments irlandais, qui faisaient partie de la 
garnison , se signalèrent surtout par leur 
sang-froid et leur intrépidité. Cependant, mal- 
gré l'héroïsme de la défense, si le corps en- 
nemi qui arrivait de l'autre côté du Pô eût 
paru en ce moment, les Français auraient in- 
failliblement fini par succomber sous le nom- 
bre. Ce fut encore le hasard qui acheva de 
déconcerter les mesures, si habiles d'ailleurs, 
du prince Eugène. Les cuirassiers allemands, 
devaient s'emparer du pont du Pô, insuffisam- 
ment gardé par 100 soldats français. Ils se 
dirigeaient de ce côté, lorsque leur guide fut 
tué d'un coup de fusil. Cet accident fit hésiter 
les cuirassiers, qui prirent une rue pour une 
autre, et perdirent, à retrouver leur route, un 
temps précieux, pendant lequel les Irlandais 
parvinrent jusqu'au pont, d'où ils repoussèrent 
victorieusement les charges furieuses des ca- 
valiers ennemis. Eugène, commençant à s'in- 
quiéter d'une résistance si opiniâtre, dépêcha 
vt;rs les Irlandais un do ses officiers nommé 
Mncdonald, leur compatriote, avec la mission 
de chercher à ébranler leur fidélité par des 
offres brillantes. • Nous sommes maîtres de 
la ville, dit l'officier au commandant de ces 
vaillants soldats ; il ne nous reste que votre 
poste à emporter. Le prince n'attend plus que 
mon retour pour vous faire attaquer par toutes 
ses forces et pour vous tailler en pièces. — Si 
le prince, répondit le commandant sur le ton 
de la fierté offensée, attend votre retour pour 
nous tailler en pièces, il est probable que cela 
n'arrivera pas de sitôt, car je vous arrête 
comme prisonnier. Je ne puis voir en vous 
qu'un suborneur, et non un parlementaire qui 
vient offrir de loyales conditions. ■ La lutte, 
un instant interrompue par cet incident, reprit 
alors avec un redoublement de fureur. Le 
prince Eugène, ne voyant pas revenir son 
envoyé, comprit ce qui était arrivé ; désespé- 
rant de parvenir à ses fins par la force, il re- 
courut à une autre ruse pour emporter la 
situation. Il se rendit auprès du maréchal de 
Villeroi, et le pria de donner des ordres pour 
que la partie de la garnison qui persistait à 
se défendre, quoique les impériaux fussent 
maîtres de la place, eût à mettre bas les armes 
si elle ne voulait pas être passée au fil de 
l'épée. C'était, disait le prince avec une feinte 
assurance, pour éviter une effusion de sang 
inutile. Quelque inepte général que fût Ville- 
roi, il n'était pas néanmoins dépourvu de sens 
et de finesse au point de ne pas comprendre 
que les paroles du prince accusaient une si- 
tuation très-embarrassée; il se contenta de 
répondre froidement : J'ai le malheur de n'être 
pas libre ; ainsi je ne puis rien ordonner. Eu- 
gène essaya une dernière fois de forcer les 
Irlandais, qui continuaient à opposer un mur 
de feu et de fer à toutes les attaques des 
Allemands; il ne réussit qu'à faire tuer quel- 
ques braves officiers de plus. Pendant ce 
combat acharné, le marquis de Praslin parvint 
à faire couper le pont du Pô; la jonction des 
deux corps ennemis devint alors impossible, 
et la ville fut sauvée. Le prince Eugène n'eut 
lui-même que le temps de s'échapper par une 
des deux portes dont il s'était emparé, emme- 
nant avec lui le maréchal de Villeroi comme 
prisonnier, mais laissant aux Français la pos- 
session de Crémone. 

La mésaventure d'un général en chef enlevé 
au milieu de son état-major, dans une place 
de guerre, et d'un général tel que Villeroi, of- 
frait réellement quelque chose de trop plaisant 
pour ne pas donner lieu à quelques malignes 
epigrammes. M. Henri Martin dit que le prince 
Eugène rendit ainsi un ^rand service à l'armée 
française; il est probable que cette réflexion 
aura été suggérée à 'notre grand historien par 
le souvenir d'un spirituel quatrain qui courut 
alors : 

Français, rendons grftce à Bêlions 

Notre bonheur est sans égal ; 

Nous avons conservé Crémone 

Et perdu notre général. 

C'est encore ce malheureux maréchal de 
Villeroi qui fit les frais de cet autre couplet, 
attribué à Racine, et dont le troisième vers 
forme une chute si plaisante et si cruelle : 

Villeroi, Villeroi 

A fort bien servi le roi... 

Guillaume, Guillaume. 
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Pendant lu campagne d'Italie, de Bonaparte, 
la ville de Crémone fut plusieurs fois occupée 
par les Français. 

Crémone (concile DE),tenu l'an 1226. Hartz- 
hoim cite ce concile dans son Histoire des con- 
ciles d'Allemagne, aussi bien que Mansi. L'em- 
pereur Frédéric tint cette assemblée après la 
Pentecôte, pour y traiter de l'extirpation de 
l'hérésie en Italie, des affaires de la terre 
sainte et de la réunion des villes delà Lombar- 
die. La plupart de ces villes, qui n<» voulaient 
pas reconnaître la suzeraineté de l'empereur 
d'Allemagne, s'étaient liguées contre lui, et ne 
voulurent même pas le recevoir quand il se 
rendit en Italie. 

CRÉMONE (Gérard de), traducteur italien. 

V. GÉRARD. 

CRÉAIOMNi (César), philosophe italien, né 
en 1550 à Cento (duché de Modène), mort à 
Padoue en 1631. Comme la plupart des lettrés 
du xvie siècle, il était très-instruit et con- 
naissait à fond sa littérature nationale, ainsi 
que les auteurs classiques. Il fit ses études à 
Ferrare, ou il fut nommé professeur de philo- 
sophie à l'âge de vingt et un ans. Il enseigna 
la philosophie durant cinquante-sept ans, à 
Ferrare, jusqu'en 1590, puis à Padoue, où on 
lui donna en même temps une chaire de mé- 
decine. Sa réputation de savant s'était ré- 
pandue de proche en proche dans toute l'Ita- 
lie et même au dehors. Il rédigeait ses leçons, 
sans doute à l'usage de ses nombreux audi- 
teurs; mois la forme pédagogique de ses li- 
vres leur ôtait une grande partie de l'intérêt 
qu'ils auraient offert sous une forme plus lit- 
téraire; ils sont d'ailleurs devenus fort rares. 
Il ne faut pas chercher d'originalité dans sa 
doctrine : Crémonini se borne à exposer les 
grands systèmes de l'antiquité, et eu particu- 
lier les principes d'Aristote, pour lequel il 
avait une prédilection marquée. Il ne se per- 
mettait même pas d'interpréter lui-même Aris- 
tote ; il se servait d'ordinaire du commentaire 
étendu d'Alexandre d'Aphrodise. On peut dire 
qu'il n'était pas chrétien, car il se contentait de 
croire à l'immortalité de l'âme et a l'existence 
de la Providence, deux dogmes qu'il admet- 
tait sans doute pour n'être pas inquiété par 
t'Fglise, mais qu'il ne se donna jamais la 
peine de démontrer. Il est cependant spiri- 
tualiste dans le sens moderne, c'est-à-dire 
qu'il suppose, comme Spinosa, que l'être adeux 
attributs, l'étendue et la pensée, ce qui re- 
vient à dire qu'il y a un inonde spirituel et un 
monde matériel. Quant au premier moteur, 
nom par lequel il désigne Dieu, ce premier 
moteur concentre sa pensée sur lui-même et 
ne connaît rien en dehors. Son intervention 
sur la terre est nulle, son royaume n'est pas 
de ce monde ; il lui suffit de régner dans le 
ciel. Pour Crémonini chaque étoile est le cen- 
tre d'un monde; une intelligence personnelle 
préside aux destinées de chacun de ces 
mondes; d'autre part, cette intelligence est 
immortelle. On lui attribue l'opinion que 
' l'àme n'est que du calorique sous une forme 
spéciale, eu d'autres termes, qu'elle se confond 
avec la vie. Leibnitz fait de lui un disciple 
d'Averrhoës , ce qui est assez vraisemblable, 
Brucker, après un long débat, conclut à en 
faire un athée, ce qu'autorise à croire sa de- 
vise favorite : Intus ut tibet, foris vt moris 
est, la conscience est libre, mais au dehors il 
faut compter avec les usages reçus. Sous le 
rapport de la méthode, il est tout à fait empi- 
rique, comme il convient du reste à un méde- 
cin. Il procède donc exclusivement par voie 
d'expérience; mais la psychologie ou l'expé- 
rience intérieure étant à peu près inconnue 
de son temps, il n'expérimente que sur des 
faits physiques. Des trois sciences qu'ii recon- 
naît exister, ta physique, les mathématiques 
et la métaphysique, la première est sans 
contredit la plus importante ; de la seconde 
il n'admet que lo côté usuel, ou, si l'on veut, 
les mathématiques appliquées ; quant à la 
métaphysique, elle ne coïncide pas avec la 
théologie ; de peur de faire naître entre elles 
un antagonisme préjudiciable à toutes les 
deux, le mieux est de no pas s'en occuper, 
et puis le surnaturel est hors de notre portée; 
« notre esprit, dit-il, n'est pas plus fait poul- 
ie divin que les yeux du hibou pour la lu- 
mière; nous ne connaissons Dieu que très-im- 
parfaitement et par ses ouvrages. • 

lin grand nombre des ouvrages de Crémo- 
nini sont inédits; voici les titres de ceux que 
l'on connaît : Depœdia Aristotelis ; Diatyposis 
unioersœ naturalis Aristotelicœ pltilnsaphim ; 
Illustres contemplationes de anima; Tracta- 
tus III de sensibus externis, internis et de fa- 
cultate appetitioa; Exploralio prœmii libro- 
rum de physico auditu; Apoloyia de calido 
innato et semine, pro Aristotele, advenus Ga- 
lenum; Diclorum Aristotelis de origine et 
principatu membroritm; De efficacia in mun- 
dum sublunarcm ; De ccelo cum apoloyia dï*c- 
torum Aristotelis da uila laetea et facie in 
orbe luuœ ; De formis quatuor simplicium, quœ 
elcmenta vocanlur. On a encore de lui un re- 
cueil de quatre fables pastorales (Ferrare, 
1591, 1 vol. in-4°). 

CRÊMOR s. m. (kré-mor — mot lat. qui si- 
gnif. crame). Méd. Dépôt gras, d'apparence 
crémeuse, qu'on trouve dans l'urine morbide, 
surtout chez les habitants des pays chauds. 

CRÉMOSPERME adj. (kré-mo-spèr-me — 
du gr. kremaô, je suspends ; sperma, graine). 
Bot. Se dit des plantes dont les graines sont 
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attachées au placenta par leur sommet ou par 
leur partie moyenne. 

CRÉNAGE s. m. {kré-na-je — rad. créner). 
Techn. Action de créner : Le crénaqb des 
caractères d'imprimerie. 

CRÉNAMON s. nu(kré-na-mon). Bot. Genre 
de plantes de la famille des chicoracées. 

CRÉNASTRE s. m. (kré-na-stre) Echin. 
Syn. de pentastérie. 

CRÉNATE s. m. (kré-na-te — du gr. krènê, 
source). Chim. Sel produit par la combinaison 
de l'acide crénique avec une base. 

CRÉNATÉ, ÉE adj. (kré-na-té — rad. Cré- 
nale). Chim, Qui contient des crénates : Eaux 
minérales crknatées. 

CRÉNATULE s. f. (kré-na-tu-le — rad. cré- 
neau). Moll. Genre de coquilles bivalves que 
l'on trouve dans les éponges : Les CRÉNA- 
tules habitent les mers des pays chauds. (Des- 
hayes.) 

— Encycl. Ce genre est voisin des pernes 
et des marteaux. L'animal est inconnu; la co- 
quille est mince, feuilletée, aplatie, irrégu- 
Itère, à deux valves presque égales, unies 
par une charnière linéaire, marginale, cré- 
nelée. Le genre crënatule renferme un petit 
nombre d'espèces, qui habitent les mers de 
l'Asie et de l'Australie, mais surtout la mer 
Rouge. Ces mollusques, que la fragilité de 
leur coquille exposerait a de grands dan- 
gers, ont l'instinct de s'enfoncer dans l'inté- 
rieur des éponges, qui les protègent contre 
les chocs extérieurs. Ces coquilles sont si 
minces qu'elles éclatent en se desséchant; 
aussi est-il rare d'en trouver de beaux spéci- 
mens dans les collections. 

CRÉNÉ, ÉE (kré-né). part, passé du v. Cré- 
ner. ïechn. Se dit des caractères d'imprimerie 
dont on a évidé l'œil en dessous : Caractères 
crbnés. Le c et le j, dans le caractère romain, 
sont des lettres ckenées. 

— s. f. Lettre crénée : Il y a beaucoup de 
crénées dans ce caractère. 

— Bot. Syn. de chénelé. 

CRÉNEAU s. m. (kré-no — dimin. de cran). 
Foitif. Nom que l'on donnait à des ouvertures 
pratiquées d'espace en espace dans les anciens 
parapets, et par lesquelles ou pouvait tirer 
sur les assaillants ; on donne souvent le même 
nom aux parties de maçonnerie élevées entre 
deux de ces intervalles, et que l'on appelait 
simulons : Louis XII fit pendre aux créneaux 
de Peschiera le gouverneur et son fils, qui 
s'étaient noblement et brillamment défendus 
contre l'armée française. (G. Bardin.) Il Au- 
jourd'hui , ouverture pratiquée dans un mur 
de défense pour tirer sur l'ennemi ; 

Grâce a mes créneaux, 

A mes arsenaux, 

Je puis au préfet 

Dire un peu son fait. 

BÉRANOER, 

— Blas. Meuble d'armoirie figurant un cré- 
neau et qui se pose pour l'ordinaire sur les 
bords des parties supérieures des fasces, 
bandes, barres et chevrons. 

— Art. milit. Intervalle que les pelotons ou 
les hommes laissent entre eux dans l'ordre de 
bataille. 

l — Mar. Tuyau de plomb ou de bois servant 
au passage des ordures. 

— Techn. Ouverture aux fourneaux des po- 
tiers. 

— Encycl. L'usage des créneaux remonte à 
la plus haute antiquité; les forteresses figu- 
rées dans les plus anciens monuments de l'E- 
gypte, tels que le premier pylône du Rhame- 
neion et la salle hypostyle de Karnac, pré- 
sentent un ensemble de tours carrées et do 
hautes murailles garnies de créneaux de forme 
demi-circulaire. Certaines habitations de la 
même contrée étaient couronnées par un pa- 
rapet en maçonnerie surmonté d'un cordon de 
créneaux de même forme. Un savant anglais, 
M. Wilkinson, pense que ces créneaux étaient 
des imitations du bouclier égyptien. A Eeba- 
tane, dans la Médie, les créneaux de chacune 
des sept enceintes étaient distingués par une 
couleur particulière : ceux de la première en- 
ceinte (celle qui enveloppait les six autres) 
étaient blancs ; ceux de la deuxième étaient 
noirs ; ceux de la troisième, rouges ; ceux de 
la quatrième, bleus; ceux de la cinquième, 
verts; ceux de la sixième étaient argentés; 
ceux de la septième, dorés. Ecbataue, avec 
son palais au centre, dit Creuzer, représen- 
tait par ses sept enceintes et ses créneaux de 
couleur différente les espaces des cieux qui, 
d'après les idées des Mèdes, entourent le pa- 
lais du Soleil. 

Les antiques murailles de la ville de Pom- 
péi présentent des crénelages dont chaque 
merlon forme , k l'intérieur, un petit retour 
destiné à couvrir; contre les traits projetés 
obliquement le combattant occupé à défendre 
l'embrasure du créneau. Chaque archer pos- 
sédait ainsi sa cellule percée d'un créneau et 
munie d'une traverse de pierre qui le dérobait 
h la vue de l'ennemi. Ce système de créne- 
lage paraît avoir été abandonné par les Ro- 
mains de l'Empire : ceux-ci se bornèrent gé- 
néralement a percer des embrasures rectan- 
gulaires dans des parapets d'une épaisseur 
assez forte (0 m. 50 environ), construits en 
moellons taillés et en briques, et couronnés 
par une dalle de recouvrement formant une 
saillie tout autour du merlon. Les nierions 



CREN 

n'avaient que la largeur sufdsanle pour cacher 
un seul homme. Ces dispositions sont celles 
des fortifications gallo-romaines et paraissent 
avoir été suivies par les Occidentaux, sans 
modifications sensibles, jusqu'au xno siècle. 
« A cette époque, dit M. Viollet-le-Duc, les ex- 
péditions en Orient firent connaître dés moyens 
de défense et d'attaque relativement très- 
perfectionnés. Les Byzantins, et par suite les 
Arabes, possédaient des machines de guerre 
qui faisaient l'admiration des Occidentaux en 
même temps qu'elles jetaient la terreur dans 
leurs rangs; les murs de leurs places fortes 
étaient bien munis, bien défendus. Aussi, est- 
ce après les premières croisades que l'on voit, 
en Occident, le système de défense supérieure 
des tours et des murs se modifier totalement. 
Non-seulement le système de crénelage est 
changé, mais il se combine avec le système 
des mâchicoulis mobiles en bois, connus sous 
le nom de hourds. Les merlons s'allongent, 
les créneaux deviennent plus espacés et, en- 
tre eux, au milieu des nierions, de petites 
ouvertures, nommées archières, sont prati- 
quées pour le tir de l'arbalète à main; on 
évite avec grand soin ces tablettes saillantes 
qui couronnaient les merlons antiques, car 
ces saillies facilitaient l'escalade ou donnaient 
prise aux grappins que les assaillants jetaient 
au sommet des murailles pour renverser les 
parapets. Les créneaux du château de Car- 
cassonne , construits à la lin du xi« siècle ou 
au commencement du xn°, sont dans un bel 
état de conservation. Leurs merlons épais 
sont bâtis en pierre de taille aux angles et en 
moellon smillé. Des archières étroites, s'é- 
brasant à l'intérieur en forme d'arcade, sont 
percées dans ces merlons. Des trous de hourds 
sont pratiqués au niveau du sol du chemin de 
ronde ou des planchers, et un peu au-dessous 
de l'appui des créneaux; les trous inférieurs 
étaient destinés à recevoir les liens qui sou- 
lageaient la portée des solives en bascule 
passant par les trous supérieurs. La commu- 
nication du chemin de ronde avec les hourds 
s'établissait de plain-pied par les créneaux, 
dont les merlons sont assez élevés pour per- 
mettre à un homme de passer debout. En 
temps de paix, les crénelages des courtines 
du château de Carcassonne n'étaient pas cou- 
verts, tandis que ceux des tours l'étaient en 
tout temps par des combles à demeure. 

Plusieurs- églises du moyen âge avaient 
leurs façades surmontées de créneaux pour la 
défense. Telles sont les églises d'Elne (Pyré- 
nées-Orientales), do Candes en Touraine, de 
Royat en Auvergne. La cathédrale de Bé- 
ziers, véritable citadelle, a conservé, sur une 
partie du transept du sud, un parapet cré- 
nelé des plus remarquables. Ce parapet, dans 
lequel les archières sont percées de manière 
a envoyer des projectiles divergents, est cou- 
ronné par une tablette moulurée et repose 
sur une belle corniche ornée de figures gri- 
maçantes. 

Au xm« siècle, dit M. Viollet-le-Duc, les 
créneaux sont évidemment construits d'après 
une formule donnée pur l'expérience. Les mer- 
lons ont 2 mètres de haut sur 1 m. 70 au 
moins et 3 m. 30 au plus de largeur, et 
0m.45 d'épaisseur; l'appui des créneaux est 
à 1 mètre du sol du chemin de ronde, et la 
largeur de l'embrasure est de m. 70. Au mi- 
lieu de chaque merlon est percée une archière 
qui n'a pas plus de m. 07 à m. 08 d'ouver- 
ture extérieure, et dont l'ébrasement intérieur 
est de o m. 40 à m, 45, Tous les détails du 
système de défense sont d'ailleurs combinés 
avec le plus grand soin. Quelquefois les cré- 
neaux des courtines étaient munis, comme 
ceux des tours couvertes, de deux volets à. 
crémaillères tombant en feuillures comme les 
parties supérieures des sabords des vaisseaux 
de guerre. Au commencement du xiv« siècle, 
le système de crénelage fut de nouveau mo- 
difié entièrement; aux hourds de bois, sou- 
vent incendiés par les assiégeants, on substi- 
tua des hourds de pierre, c'est-à-dire des mâ- 
chicoulis, et, au lieu de laisser les crénelages 
en retraite, on les mit en saillie, en surplomb 
du nu des murailles, a l'extrémité des con- 
soles ou sur les arcs que formaient ces mâ- 
chicoulis. En même temps, on donna aux cré- 
neaux des ébrasements extérieurs très-pro- 
noncés et on profila ces ébrasements de façon 
a, empêcher les traits lancés par l'ennemi de 
pénétrer en ricochant derrière les parapets. 
On peut voir dans le Dictionnaire de M. Viol- 
let-le-Duc (IV, 376 et suiv,) les dessins et les 
coupes de créneaux de diverses époques et de 
diverses formes. 

Les parapets crénelés persistèrent long- 
temps après l'invention des bouches à feu. 
On voit encore à Bâle, sur l'ouvrage avancé 
de la porte Saint-Paul, un crénelage du com- 
mencement du xvie siècle', qui repose sur de 
faux mâchicoulis servant de décoration, et 
dont les merlons très-épais sont percés de 
larges meurtrières garnies de rouleaux en 
pierre tournant verticalement sur deux pi- 
vots, de manière à fermer complètement l'ou- 
verture pendant que l'arquebusier chargeait 
son arme. Ces merlons très-étroits sont munis 
de profils pour empêcher les balles de rico- 
cher. Les fortifications construites à Nurem- 
berg par Albert Durer ont des crénelages 
disposés aussi pour du canon et des arquebu- 
siers : les embrasures sont munies de volets 
en bois à bascule percés d'un trou pour poin- 
ter avant de démasquer la bouche de la pièce ; 
les meurtrières, pratiquées dans l'intervalle 
de ces embrasures, se composent d'un trou 
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circulaire avec une mire au-dessus. Le che- 
min de ronde est entièrement couvert par un 
appentis. Au xvie siècle, les courtines furent 
souvent munies de simples crénelages en bois. 
A la même époque, dans les résidences sei- 
gneuriales, les créneaux n'étaient plus guère 
conservés que comme marques de la puis- 
sance nobiliaire; ils furent décorés de sculp- 
tures , d'écussons armoriés , de médaillons, 
comme a la tour des Gens d'armes, a Caen. 

Là forme des merlons a beaucoup varié au 
moyen âge : en général, ils sont rectangu- 
laires; quelquefois ils se terminent en ogive 
ou en queue de poisson ; d'autres fois ils affec- 
tent la forme d'une petite pyramide très- 
écrasée ou sont munis de redans disposés 
comme les degrés d'un escalier. Cette der- 
nière disposition est très -ancienne; on la, 
trouve dans les créneaux de la façade d'une 
grotte fortifiée de l'antique ville de Bagistan 
(Bisontoun), en Perse. 

CRÉNÉE s, f. (kré-né — du gr. krênê, fon- 
taine). Mythol. Naïade ou nymphe des fon- 
taines. 

— Bot. Genre de plantes de la famille des 
salicariées, comprenant deux espèces, qui 
croissent à la Guyane. 

CRÉNELAGE s.' m. (kré-ne-la-je — rad. 
créneler). Monn. Action de faire sur la tran- 
che d'une pièce de monnaie des sortes de 
crans destinés à. tenir lieu de la légendo. a 
Crans eux-mêmes faits sur l'épaisseur de la 
pièce de monnaie, il Action de faire de petits 
crans sur le rebord et sur le champ d'unis 
pièce de monnaie. ll^On dit plus souvent gré- 
netis dans ce dernier sens. Il Etat de ce qui 
est crénelé. 

— Encycl. Monn. Le crénelage des mon- 
naies et des jetons est la marque qu'on impri- 
mait, depuis 1G85, sur la tranche des pièces à 
l'aide du castaing, lorsque leur peu d'épais- 
seur ne permettait- pas d'y graver une légende 
ou un cordonnet. 11 avait pour but de préve- 
nir la fraude, qui consistait à rogner les mon- 
naies sur les bords. Le crénelage se rencontre 
sur d'anciennes pièces romaines, ce qui prouve 
que, dès l'antiquité , ce moyen a été adopté 
pour empêcher l'altération et la falsification 
des monnaies. Ces cannelures s'obtiennent 
aujourd'hui, au moment de la frappe, a l'aido 
d'une virole cannelée, sous les rainures de 
laquelle la matière du flan pénètre de force. 
On les pratique sur toutes les pièces d'or et 
d'argent qui ne sont pas frappées en virole 
brisée, avec légende circulaire. 

CRÉNELÉ, ÉE (kré-ne-lé). Part, passé du 
v. Créneler. Muni de créneaux : Tour cré- 
neler. On appelait châteaux crénelés ceux 
dont les défensess'entrecoupaient rfecRÉNKAUX. 
(Douillet.) Une muraille cRÉnulée entoure 
Jérusalem dans son entier. (Chatenub.) Plu- 
sieurs églises furent cbénuléks comme des châ- 
teaux. (Bachelet.) 
. . . Des canons les rapides voldcs 
Ebranlent les reropnrts aux cimes crénelées. 

Mérï et Bautuélemv. 
Des châtaigniers croulants, des chênes séculaires 
Découpant sur le ciel leurs dames dentelés. 
Imitent les vieux murs des dômes crénelé*. 

Lamartine, 

— Par ext. Retranché, défendu: Les Bur- 
graves, ces formidables barons du Rhin , cré- 
nelés dans leurs trous et serais à genoux par 
leurs officiers comme l'empereur, maitrisaient 
le raoin et la vallée, (V. Hugo.) 

— Par anal. Muni d'objets placés do dis- 
tance en distance comme des créneaux : 
L'ile de Lesbos est plus belle encore à mes 
yeux que file de Scio; les groupes de ses hau- 
tes et vertes montagnes, crknkléim de sapins, 
sont plus élevées et plus pittoresquement ac- 
couplés. (Lainart.) 

De spectateurs béants la salle est crénelée; 
La plèbe anthropophage attend là pour savoir 
Quelle chair et quel sang on lui promet ce soir. 
H. MOREAtl. 

— Monn. Qui a des dentelures sur son épais- 
seur : Monnaie ckknelék. 

— Blas. Se dit des constructions qui ont dos 
créneaux, et aussi des fasces, des bandes, 
des barres et de quelques autres pièces, quand 
elles sont découpées en forme de créneaux 
dirigés vers le chef: De Afurard: d'or, à la 
fasec criïneléb et maçonnée d'azur, surmontée 
de trois têtes de corbeaux de sable. 

— Entom. Légèrement créné sur les bords : 
./itVMCRÉNËLlÏKS. 

— Bot. Se dit des feuilles ou des organes 
foliacés (sépales, pétales, etc.) dont les bords 
sont découpés en dents arrondies et séparées 
par des sinus aigus. 

— s. f. Ichthyol. Poisson du genre des per- 
ches. 

— Encycl. Blas. Souvent on se sert du mot 
brelessé au lieu de crénelé; mais c'est une dé- 
rogation aux règles de l'art héraldique, bre- 
tessé ne convenant qu'à la pièce crénelée des 
deux côtés. Voici les armes des familles qui 
portent des pièces crénelées sur leurs écus. 
Lu Tour île Gtutigtiy : d'or, à la fasce créne- 
lée do deux pièces et demie de gueules , ma- 
çonnée de sable. — Scbowoubnrg, en Suisse : 
d'urgent à une fasce crénelée de trois pièces 
et deux demies de gueules, accompagnée do 
cinq étoiles à six rais du même. — La Tour- ■ 
Monibelet : de gueules à trois tours crénelées i 
d'or. — Du Poiu, en Picardie : d'nzur-auponti 
de trois arches crénelé de cinq piècesi'dfor. — »i* 
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Wnrtii , en Bavière : d'argent, à trois fasces 
crénelées de gueules , la première de trois 
pièces , la seconde de deux et la troisième 
d'une. — Wineck: de gueulesà la bande ployée, 
maçonnée, crénelée de qtuitre pièces d'argent. 
— Luhe, en Saxe : d'argent à une bande ma- 
çonnée , crénelée à plomb de cinq pièces d'a- 
ïur. Ce mot à plomb signifie que les traits 
sont verticaux au lieu d'être en diagonale. — 
Hofor, en Bavière : d'argent, à trots che- 
vrons crénelés chacun de trois pièces, ceux 
de côté à plomb de gueules. — Blelaa ; d'or, 
à deux ours de sable posés l'un au-dessus de 
l'autre, à la bordure de gueules, crénelée de 
huit pièces. — Do Ln»zcz, en Pologne : coupé, 
crénelé: au 1 d'azur, au lion d'or contourné 
issantdu coupé, tenant dans ses griffes un an- 
nelet de même ; au 2 d'argent muraille et ma- 
onné de sable. — Moreion de Chabrillan : 
'azur, à une tour crénelée de cinq pièces, 
sommée de trois donjons crénelés, chacun de 
trois pièces, le tout d'or maçonné de sable, 
la tour ouverte d'argent; et une patte d'ours 
d'or, mouvante du quartier senestre de Ja 
pointe de l'écu et touchant à la porte de la 
tour. — Murai , en Auvergne et Dauphiné : 
d'azur, à trois fasces muraillées d'argent et 
crénelées, la première de cinq pièces , la se- 
conde de quatre et la dernière de trois, celle- 
ci ouverte en porte ronde au milieu. 

CRÉNELER v. a ou tr. (kré-ne-lé— rad. cré- 
neau. Double /devant une syllabe muette : Je 
crénelle, tu crénelleras). Munir de créneaux : 
Créneler une tour, une muraille. Ces mar- 
chands soldais avaient fait de leurs magasins 
des forteresses et crénelé îeur quartier comme 
un quartier de guerre. (Th. Gaut.) 

— Techn. Créneler une roue , "Y pratiquer 
des dents. 

Monn. Soumettre à l'opération du créne- 
lage. V. ce mot. 

Se créneler v.* pron. Etre crénelé : Les 
monnaies su crénelaient autrefois avec le 
castaing. 

CRÉNELURE s. f. (kré-ne-lu-re — rad. 
créneler). Dentelure en créneaux : Les cré- 
nelures d'une aile d'insecte, d'une pièce de 
monnaie, d'une dentelle. 

— Techn. Ravalement en dents de scie. 

— Chir. Disposition des pièces qui servent 
à guider les instruments tranchants, lors- 
qu'on incise de dedans en dehors ou à une 
assez grande profondeur. 

— Anat. Dentelures des bords des os du 
crâne. 

— Bot. Nom donné à de petites dents ob- 
tuses, droites et perpendiculaires au bord de 
la partie sur laquelle on les observe. 

CRÉNELXs. m. (kré-nèl). Ancienne forme 
du mot CRÉNEAU. 

CRÉNEQUIN , CRÉNEQUINIER. Autres 
formes des mots cranequin et cranëquinier. 

CRÉNER v. a. ou tr. (kré-né — rad. cran. 
Change é en è devant une syllabe muette : Je 
crène, qu'ils crénent; excepté au fut. de l'ind. 
et au prés, du eond. : Je crénerai , il créne- 
rait). Techn. Evider dans la partie qui ex- 
cède le corps de la lettre : On crène les let- 
tres longues , afin que la partie excédante 
puisse se placer sur la lettre voisine. (A.cad.) 
Il Marquer d'un cran la tige d'une lettre, d'un 
filet. 

— Typogr. Tailler des filets pour former 
des traits saillants dans le corps d'un ouvrage 
d'imprimerie. 

Se créner, v. pr. Etre marqué d'un cran, 
d'une entaille : Les lettres longues se crënent. 

CRÉMERIE s. f. (kré-ne-rl — rad. créner). 
Techn. Action de créner une lettre; résultat 
de cette action. Il On dit aussi crénagb. 

CRENET s. m. (kre-nè). Ornith. Nom ge- 
nevois du coulis : Je m'amusais à rappeler 
de temps en temps des crenets. (J.-J. Rouss.) 

CRÉNEUR s. m. (kré-neur — rad créner). 
Techn. Ouvrier qui crène les caractères d'im- 
primerie, 

CRÉMADE s. f. (kré-ni-a-de). Bot. Genre 
de plantes du Brésil, de la familledespodosté- 
nmcée:!. 

CRÉNIAX s. m. (kré-ni-akss). Ancienne 
forme du mot créneau. 

CRÉNICOLLE adj. (kré-ni-ko-le — du lat.- 
crena, entaille ; collum , cou). Zool. Qui a le 
cou ou le corselet denté. 

CRÉNIDENS s. m. (kré-ni-dainss — dulat, 
crana, entaille, etdens, dent). Ichthyol. Genre 
de poissons dont les dents sont comme créne- 
lées tout autour de la couronne. 

CRÉNIFÈRE adj. (kré-ni-fè-re — du lat. 
crena, crénelure; fera, je porte). Hist. nat. 
Qui porte des crénelures. 

CRÉNItABRE s. m. (kré-ni-la-bre — du 
lat. crena, fente; labrum , lèvre). Ichthyol. 
Genre de poissons détaché du genre lutjun : 
Les poissons du genre ckénilarrk , générale- 
ment ornés de brillantes couleurs, sont répan- 
dus dans la Méditerranée et plus rares dans 
les mers du Nord. (Focillon.) 

■ — Encycl. Ce genre de poissons, de la fa- 
mille des labroïdes, présente les caractères 
suivants : lèvres épaisses, charnues, plissées 
en dessous ; maxillaires garnis de dents co- 
niques, sur un seul rang à chaque mâchoire ; 
préopercule dentelé ; nageoire dorsale épi- 
neuse, libre, sans écailles ; ligne latérale con- 
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tinue de la tempe à la queue. Ce genre com- 
prend un grand nombre d'espèces, abon- 
dantes dans la Méditerranée, moins communes 
dans les mers du Nord, plus rares encore dans 
la mer des Indes. L'une des plus remarqua- 
bles est le crénilabre paon , auquel le mé- 
lange des couleurs jaune, rouge et verte a 
fait donner les noms vulgaires de papagallo 
ou perroquet. 

CRÉNIOT s. m. (kré-ni-o). Techn. Sorte 
d'auge en maçonnerie dont on se sert dans 
les verreries. 

CRÉNIQUE adj. m. (kré-ni-ke — du gr. 
krêné, source). Chim. Se dit d'un acide dé- 
couvert dans certaines eaux minérales : Acide 

CRÉNIQUE. 

— Encycl. L'acide 'crénique est une sub- 
stance de nature ulmique , découverte par 
Berzélius dans l'eau de Porla, en Suède. 
Elle existe, suivant lui, dans le terreau et 
dans le dépôt ocreux des eaux ferrugineu- 
ses , lequel retient cet acide sous forme de 
sous-sel. On l'extrait facilement du dépôt 
d'un certain nombre de sources ferrugineuses 
de France, notamment du dépôt de l'eau de 
Forges -les- Eaux. On fait bouillir quelque 
temps ce dépôt dans une solution étendue de 
potasse, on filtre, on sature la liqueur par de 
l'acide acétique, et on précipite par l'acétate 
de cuivre pour séparer, sous forme d'une com- 
binaison cuivrique insoluble, un acide qui a 
été nommé par Berzélius acide apocrénique, 
et qui accompagne l'acide crénijùe. L'apocré- 
nate de cuivre est brun ; dès que le précipité 
cesse d'avoir cette couleur, on filtre , on sa- 
ture par du carbonate d'ammoniaque, et on 
recommence alors la précipitation par l'acé- 
tate de cuivre , qui fournit une matière d'un 
blanc verdâtre, laquelle n'est autre chose que 
du crénate. On lave le crénate de cuivre, on 
le délaye dans l'eau et on le décompose par 
un courant d'acide sulfhydrique qui précipite 
du sulfure de cuivre et laisse le composé or- 
ganique isolé en solution. Il suffit d'évaporer 
dans le vide cette solution filtrée pour avoir 
l'acide crénique. 11 est incristallisable , a une 
apparence gommeuse et possède une saveur 
acide et astringente. Il donne avec les alcalis 
des sels neutres et des bisels qui sont tous 
incristallisables. Le sel de protoxyde de fer 
est soluble dans l'eau , le sel de peroxyde est 
insoluble dans le même liquide : ceci explique 
comment une eau minérale ferrugineuse char- 
gée de crénate de protoxyde de fer s'échappe 
de sa source parfaitement limpide, puis se 
trouble au contact de l'air, l'oxygène de ce- 
lui-ci transformant le protosel soluble en 
persel insoluble. La composition de l'acide 
crénique est peu connue. Suivant Berzélius, 
c'est un corps azoté qui dégage de l'ammo- 
niaque quand on le chauffe avec les alcalis ; 
suivant Mulder, ce que Berzélius a pris pour 
un acide ne serait que le sel ammoniacal d'un 
acide véritable ayant pour formule C^rl^O 16 . 
Ces faits mériteraient une étude nouvelle. 

CRÉNIROSTRE adj. (kré-ni-ro-stre — du 
latin crena, entaille; rostrum , bec). Ornith. 
Qui a le bec échancré. 

— s. m. pi. Syn. de dentirostre. 

CRÉNIS s. m, (kré-niss). Entom. Genre de 
papillons diurnes de Madagascar, comprenant 
une seule espèce. 

— Encycl. Ce genre est ainsi caractérisé : 
tète assez petite; yeux saillants ; palpes as- 
sez rapprochés, ascendants, dépassant peu le 
chaperon; antennes longues, assez grêles, 
renflées en massue à leur extrémité; thorax 
peu robuste, de la largeur de la tête; ailes 
supérieures légèrement concaves sur leur 
bord antérieur, les inférieures arrondies , lé- 
gèrement dentelées; les deux premières ner- 
vures des ailes supérieures dilatées à lu base 
comme dans le genre satyre. On n'en connaît 
qu'une espèce, qui a été trouvée à Mada- 
gascar. 

CRENIOS (Thomas) , philologue allemand, 
né dans la Marche de Brandebourg en 16-18, 
mort à Loyde en 1728 , avait pour véritable 
nom Thomas-Théodore Crusius. Il exerça les 
fonctions pastorales à Bluinentage, près de 
Zell , et en Hongrie , puis devint correcteur 
d'imprimerie à Leyde. Crenius a composé, 
sur des questions philologiques, plusieurs 
écrits médiocrement estimés; nous nous bor- 
nerons à indiquer : Fasciculi dissertationum 
hislorico-crilieo-philologicarum (Rotterdam , 
1691 etsuiv., 10 vol. in-S°); Animadversiones 
philologicœ (1699-1700, 18 vol. in-S») ; De jv- 
ribus librariis dissertatio(n05), où il dénonce 
120 plagiats, etc. ^ ■ 

CRENNE (Hélisenne de), femme de lettres 
françuise qui, d'après l'abbé Gouj et, était née 
près de Dourlens (Picardie), vers le commen- 
cement du xvn° siècle. D'après d'autres au- 
teurs, notamment Lamonuoye , cette femme 
n'aurait point existé, et son nom ne serait que 
le pseudonyme d'un écrivain inconnu. On a, 
sous le nom de Hélisenne de Crenne : les An- 
goisses douloureuses qui procèdent d'amour 
(Paris, 1538, in-8°), roman en trois parties; 
Lettres familières (1539), et une traduction en 
prose des quatre premiers livres de l'Enéide 
de Virgile (1541). 

CRENNEQTJIN, CRENNEQUINIER, Autres 
formes des mots cranequin et cranequinier. 

CRÉNON s. m, (kré-non — rad. cran). 
Techn. Chacun des fragments d'un bloc d'ar- 
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doise qui se forment lorsque le bloc, étant 
détache, se brise en tombant sur le sol. 

CRÉNOPHYLAQUE S. m. (kré-no-fi-la-ke 
— du gr. krênê , fontaine; phulax , phulakos, 
gardien). Ant. gr. Conservateur et gardien 
des fontaines publiques à Athènes. 

CRENQUINIER s. m. (kran-ki-nié — rad. 
cranequin; altération de crennequinier). Ane. 
art milit. Arbalétrier, 

— Ane. coût. Officier qui pouvait procéder 
à une exécution. 

CRÉNU, UE, adj. (kré-nu). Qui a des crins 
ou une crinière. II Vieux mot, 

CRÉNULÉ, ÉE adj. (kré-nu-lé — dimin. de 
crénelé. Hist. nat. Qui offre de très -petites 
crénelures : Feuille crénulée. 

CRÉNDRE s. f. (kré-nu-re — rad. cran). 
Typogr. Mortaise pratiquée dans la longueur 
de la Darre du châssis et à chacune de ses 
extrémités, pour donner passage à l'ardillon 
des pointures , qui , sans cela , s'émousserait 
en portant sur le fer. 

CRÉOBIE s. m. (kré-o-bî — du »r. /créas, 
chair; bios , vie). Entom. Genre de coléo- 
ptères de la famille des carabiques. Syn. de 
cascélie. 

CRÉOBORE s. m. (kré-o-bo-re — du gr. 
kreas , chair; boros, qui dévore). Mythol. Un 
des noms de Cerbère. 

CRÉOCHITON s. m. (kré-o-ki-ton — du gr. 
kreas, ctuiir; cldlôn, tunique, par allusion aux 
bractées charnues). Bot. Genre d'arbrisseaux 
grimpants de la famille des mélastoinacées, 
tribu des miconiées , comprenant deux es- 
pèces, qui croissent aux. Moluques. 

CRÉODE s. m. (kré-o-de — du gr. kreodês, 
charnu). Bot. Syn. de chloranthe. 

CRÈOGÉNIE s. f. (kré-o-jé-nî — du gr. 
/créas, chair; gennaâ, j'engendre). Production 
de la chair. , 

CRÊOGRAPHJE s. f. ( kré-O-gra-fî — du 
gr. kreas, chair ; graphe, je décris). Descrip- 
tion des chairs. 

CRÉOISON s. m. (kré-oi-zon). Création; 
créature. I! Vieux mot. 

CRÉOLE s. (kré-o-le — de l'espag. criollo, 
dont l'origine est douteuse. Si on le fait venir 
de criar, élever, nourrir, la formation est tout 
à fait irrégulière. D'autres prétendent que 
c'est là un mot caraïbe. L'Académie espagnole 
dit que c'est un mot inventé par les conqué- 
rants des Indes occidentales et transmis par 
eux). Personne née dans les colonies améri- 
caines de parents étrangers à l'Amérique : 
Les créoles blancs sont en général très-déve- 
loppés. (Virey.) Les passions des créoles sont 
ardentes à l'excès. (Bouillet.) Les créoles es- 
pagnols, comme aujourd'hui les hommes de 
couleur, étaient autrefois traités avec mépris 
par les Espagnols venus d'Europe. (Bouillet.) 
Les créoles sont généralement charmantes, 
quelques-unes très-belles , beaucoup jolies. 
(Mme de Grandfort.) 

— Adjectiv. Qui est né en Amérique d'in- 
dividus étrangers à ce pays : Les femmes 
créoles sont indolentes , faibles et timides. 
(Virey.) Il Se dit quelquefois des nègres nés 
en Amérique : Négresse- créole, h Qui est 
propre aux créoles : Le parler créole est 
doux et limpide. (J. Arago.) 

— Par ext. Provenant des colonies : Le 
poulet créole, dont les pères viennent de- 
puis longues années sous une température qui 
ne descend jamais au-dessous de 20 degrés, 
nait couvert d'un léger duvet que bientôt 
même il perd. (Duponchel.) 

— s. m. Linguist. Français corrompu que 
parlent les habitants des colonies françaises 
d'Amérique anciennes ou actuelles. 

— s. f. Conchyl. Nom marchand d'une co- 
quille du genre venus. 

— Encycl. On donne généralement le nom 
de créole à un individu de race blanche qui 
est né sur le continent américain ou dans 
les Antilles; mais ce mot désigne plus parti- 
culièrement les personnes qui, descendant 
d'une race blanche, sont nées sous les tropi- 
ques, à la Louisiane, à la Guyane, aux An- 
tilles, au Brésil et aussi à l'île Maurice et à 
la Réunion. Les créoles, dans les anciennes 
colonies de l'Espagne du continent améri- 
cain , formaient la seconde classe des ci- 
toyens. Quelques-uns d'entre eux descen- 
daient des conquérants du nouveau monde; 
d'autres tiraient leur origine des plus no- 
bles familles d'Espagne ; plusieurs possé- 
daient de grandes richesses, et cependant 
l'influence d'un climat chaud, la jalousie 
ombrageuse du gouvernement métropolitain, 
qui les excluait des fonctions publiques , 
abattaient tellement en eux toute vigueur et 
toute activité, que presque tous consumaient 
leur vie dans une mollesse voluptueuse, et 
s'abandonnaient à une superstition dégra- 
dante. Le trafic intérieur de chaque colonie, 
ainsi que le commerce avec les autres colo- 
nies et avec l'Espagne, étaient entre les 
mains des seuls Chapetons ou Chapetones; 
les créoles, plongés dans une incurable pa- 
resse, se contentaient du revenu des biens de 
leurs pères. Cette apathie n'empêcha pas ce- 
pendant qu'il ne s'élevât entre ces deux or- 
dres de citoyens une haine violente et impla- 
cable ; à la plus légère occasion, leur aver- 
sion mutuelle éclatait. La cour d'Espagne, 
par un raffinement de sa politique défiante, 
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nourrissait ces semences de discorde et fo- 
mentait cette jalousie qui , non-seulement 
empêchait les deux classes les plus puissantes 
de se réunir contre la métropole, mais ame- 
nait chaque parti à surveiller sans cesse et 
à traverser avec le zèle de la haine toutes 
les démarches de l'autre. De cette situation 
odieuse faite aux créoles espagnols sortit la 
révolte contre l'Espagne. Bolivar, Hidalgo, 
Morelos étaient des créoles. 

De nos jours, les créoles des dernières co- 
lonies de l'Espagne, à Cuba et à Porto-Rico, 
constituent encore une classe inférieure en 
droit et en privilèges à celle des Espagnols 
d'Europe. Dans les Antilles françaises et an- 
glaises, les créoles de race blanche ont tou- 
jours joui des mêmes droits que les métro- 
politains. Sur un sol et sous un ciel nouveaux, 
les mœurs de la vieille Europe se mêlant aux 
coutumes des indigènes se transformèrent, 
se corrompirent, et de là est né cet ensemble 
de défauts et de qualités qui constitue le ca- 
ractère des créoles. Ils sont généralement 
bien faits et d'une taille avantageuse; leur 
figure, assez régulière, est privée de ce co- 
loris plus ou moins vif dont l'éclat est un des 
attributs des pays froids. Leur regard est ex- 
pressif et annonce même une sorte de fierté.. 
Leurs membres sont presque toujours doués 
d'une souplesse qui les rend éminemment 
propres à tous les exercices du corps. Le dé- 
veloppement rapide des qualités physiques, 
le spectacle sans cesse renaissant des pro- 
ductions d'une nature luxuriante, la vue con- 
tinuelle de l'Océan, tout contribue à doter les 
créoles d'une imagination vive et d'une con- 
ception facile. Deux causes principales con- 
courent malheureusement à faire perdre aux 
jeunes créoles l'avantage qu'ils ont d'abord 
sur les enfants des autres climats : la ten- 
dresse aveugle et excessive des parents, qui 
souscrivent à leurs moindres caprices , et 
l'habitude d'être entourés d'esclaves. Cette 
dernière cause d'avilissement a heureuse- 
ment disparu dans la plupart des colonies. 
Mais là où règne encore cette exécrable in- 
stitution,jainais despote n'a reçu d'hommages 
plus assidus, n'a été entouré d'adulateurs 
plus rampants que l'enfant créole. Chaque 
esclave est soumis aux vexations de son hu- 
meur, et souvent ses dépits enfantins don- 
nent lieu à des châtiments d'une atrocité 
révoltante. 

Les défauts des créoles, au nombre des- 
quels il faut compter la passion du jeu, sont 
cependant rachetés par une foule de qualités 
estimables. Francs, affables, généreux, peut- 
être avec ostentation, confiants, braves jus- 
qu'à la témérité, amis sûrs, fidèles à toutes 
leurs affections, susceptibles de tous les sen- 
timents généreux, ils savent mériter l'amitié 
et l'estime, et ce n'est que très-rarement 
qu'on a signalé parmi eux quelques-uns de 
ces crimes atroces qui déshonorent trop sou- 
vent la société européenne. 

A la délicatesse des traits, les femmes 
créoles joignent cette taille et cette démar- 
che élégante qui semblent l'apanage des pays 
chauds. Rarement douée de cette harmonie 
sévère qui constitue la beauté, leur figure 
offre presque toujours cette combinaison plus 
séduisante et plus difficile à peindre qu'on 
nomme la physionomie. C'est dans les grands 
3'eux spirituels des femmes créoles qu'on 
trouve le contraste si rare d'une douce lan- 
gueur et d'une vivacité piquante. Elles sont 
surtout remarquables par la beauté de leur 
chevelure, qui est d'un noir incomparable, 
et par la petitesse de leur pieds cambrés. 
L'état de désoeuvrement dans lequel elles 
sont élevées, les ardeurs presque continuelles 
du climat qu'elles habitent, les complaisances 
aveugles dont elles sont perpétuellement l'ob- 
jet, les effets d'une imagination vive, tout 
développe en elles une extrême sensibilité 
nerveuse. Dans un tempérament dont le 
fond est un peu mélancolique, cette sensibi- 
lité même accroît encore leur indolence, qui 
s'allie souvent à une grande vivacité. Il ne 
faut qu'un désir pour rendre à leur âme 
toute son énergie. Accoutumées à vouloir 
impérieusement , elles s'irritent contre les 
obstacles, et, l'obstacle surmonté, leur insou- 
ciance renaît. Jalouses comme des tigresses, 
elles ont pour leurs enfants une tendresse 
quelquefois excessive. La danse a tant d'at- 
trait pour ces filles du soleil qu'elles s'y li- 
vrent avec fureur, malgré la chaleur du cli- 
mat et la faiblesse de leur constitution. Elles 
Sont très-sobres; le chocolat, les sucreries, 
le café au lait surtout, composent presque 
toute leur nourriture. 

Les nègres qui naissent dans les colonies 
montrent des qualités physiques et morales 
presque égales à celles des blancs créoles et 
supérieures à celles des Africains. A l'intel- 
ligence et à la bravoure , ils unissent une 
certaine grâce dans les formes, la souplesse 
dans les mouvements, l'agrément même de 
la figure et un langage qui n'est pas dépourvu 
de douceur. Diins les pays où ils sont libres, 
à Haïti surtout, la seule différence qui existe 
entre eux et les créoles blancs consiste à peu 
près dans la couleur de la peau et dans la 
forme de la chevelure. Les jeunes négresses 
des colonies atteignent plus tôt que les jeunes 
Africaines l'âge de la puberté. 

La langue créole, dans nos colonies, à la 
Louisiane et à Haïti, est un français cor- 
rompu auquel on a mêlé plusieurs mots espa- 
gnols et anglais francisés. Ce langage, sou- 
vent inintelligible dans la bouche d'un vieil 
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Africain, est extrêmement doux dans celle 
des créoles blanches. On pourrait dire que ce 
jargon a son génie propre; car un fait très- 
sûr, c'est qu'un Européen, quelque habitude 
qu'il en ait, quelque longue qu'ait été sa ré- 
sidence aux îles, n'en possède jamais les fi- 
nesses. Le créole qui se débite parfois sur 
nos théâtres et qu'on retrouve dans les ro- 
mans est généralement de pure fantaisie. Il 
est mille riens que l'on n'oserait exprimer en 
français, mille images que l'on ne réussirait 
pas k traduire dans notre langue, et que le 
créole rend avec une grâce infinie. Il ne s'ex- 
prime jamais plus énergiquement que quand 
il emploie des sons inarticulés, dont il fait 
des phrases entières. Voici deux couplets 
d'une chanson créole, dont nous regrettons 
d'être obligés de donner la traduction, car 
cette traduction ne saurait rendre la grâce 
naïve du modèle : 

Lisette quitté la plaine. 
Mon perdi bonher à moue ; 
7À6 à moin semblé fontaine, 
Dipi mon pas miré loué. 
Le jour quand mon coupé canne, 
Mon songé zamour a moue; 
La nuit quand mou dans cabane. 
Dans domi mon quimbé toué. 
■ Liset' mon tandô nouvelle, 
To compté bientôt tourné . 
Vini donc toujours fidèle, 
Miré bon passé tandé. 
N'a pas tardé davantage, 
To fait moin assez chagrin. 
Mon tant com' zoiio'dans cage, 
Quand yo fait li mouri faim. 

Lisette tu fuis la plaine, 
Mon bonheur s'est envolé; 
Mes pleurs, en double fontaine, 
Sur tous tes pas ont coulé. 
Le jour, moissonnant la canne. 
Je rêve h tes doux appas; 
Un songe, dans ma cabane, 
La nuit te met dans mes bras. 
Mais est-il bien vrai, ma belle. 
Dans peu tu dois revenir ? 
Ah ! reviens toujours Ûdèïe ; 
Croire est moins doux que sentir. 
Ne tarde pas davantage. 
C'est pour moi trop de chagrin ; 
Viens retirer de sa cage 
L'oiseau qui se meurt de faim. 

Créoles (les), drame lyrique en trois actes, 
paroles de Lacour, musique de Berton, re- 
présenté sur le théâtre de l'Opéra-Comique 
le 14 octobre 1826. On fondait les plus 
grandes espérances sur cet ouvrage , qui 
précéda la Darne blanche. Une rapide ana- 
lyse, empruntée à un contemporain, en fera 
connaître le sujet. L'union de Valcour et de 
Laure, créoles de Madagascar, a été long- 
temps retardée par la mort de la mère de la 
fiancée ; elle a péri k la suite des troubles 
suscités par l'esclave Pyrdemond, qui vou- 
lait chasser les blancs de la colonie et obtenir 
la main de Laure. Au moment où les deux 
amants vont marcher à l'autel, on apprend 
que Pyrdemond est descendu des montagnes 
à la tête des noirs; il ravage et incendie 
toutes les habitations. Guidé par son amour, 
il arrive sur le domaine de Laure et se dis- 
pose à l'enlever; mais Valcour, revenu du 
chef-lieu de la colonie, et secondé par ses 
amis, protège la fuite de sa maîtresse. 11 
tombe au pouvoir de Pyrdemond, qui pour- 
suit Laure jusqu'à un bâtiment français armé 
en corsaire, qui s'est réfugié dans ces para- 
ges et que commande le capitaine Gulistan. 
Celui-ci ne veut pas consentir à abandonner 
Laure; il essaye même de réveiller quelques 
sentiments d'honneur dans l'âme de Pyrde- 
mond, qui, en effet, touché des larmes de sa 
victime, rend la liberté à Valcour. Les deux 
amants s'embarquent à bord du corsaire et 
retournent en France, tandis que Pyrdemond, 
se repentant presque de sa générosité, reste 
sur le rivage en proie k l'abattement et au 
désespoir. 

Ce roman dramatique ne brillait ni par la 
nouveauté de la donnée ni par l'habileté des 
détails, mais .il était, après tout, coupé d'une 
manière scénique et capable, k ce point de 
vue , d'inspirer l'auteur de Montant» et Sté- 
phanie. Par malheur , le talent de Berton 
avait singulièrement décliné. A l'exception 
des couplets k boire , fort bien chantés par 
Tilly, qui remplit le rôle du matelot Dolban, 
la partition des Créoles est sans charmes et 
sans couleur. Berton ne s'attendait guère à 
l'échec d'un ouvrage qu'il appelait, avec une 
fausse modestie, sa Petite Dame blanche. La 
voix de Gavaudan (Pyrdemond) s'était alté- 
rée comme le génie du maître. 

CRÉOLER1E s. f. (kré-o-le-rl— rad. créole). 
Fam. Lieu habité par des créoles. 

CRÉOLISÉ , ÉE (kré-o-li-zé) part, passé 
du v. Créoliser. Qui est acclimaté et habitué 
aux colonies : Des Européens créolisÉs. 

CRÉOLISER v. a. ou tr. (kré-o-li-zé — rad. 
créole). Néol. Habituer aux usages, au climat 
des colonies : Créoliser des Européens. 

— v. n. ou intr. S'abandonner à la noncha- 
lance des créoles, adopter leurs mœurs, leurs 
préjugés. 

CR1SON (Credonio), bourg de France (Gi- 
ronde) , chef-lieu de canton , arrond. et k 
19 kiiom. S.-E. de Bordeaux ; pop. aggl. 
763 hab. — pop. tôt. l,05i_ hab. Commerce 
> de vins; fabriques de poterie de terre. 
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CBÉON , frère de Jocaste et beau-frère de 
Laïus, gouverna Thèbes comme tuteur d'E- 
tcocle et de Polynice , après qu'Œdipe se 
fut crevé les yeux et que Jocaste se fut donné 
la mort. 

Créon est surtout connu par le rôle qu'il 
joue dans le théâtre de Sophocle, où il figure 
comme type du fourbe et du tyran. On le 
voit paraître successivement dans Œdipe 
roi, dans Œdipe à Colone et dans Antigone; 
c'est le mauvais génie d'CEdipe et de sa race. 
Si Œdipe a consulté Tirésias pour connaître 
le meurtrier de Laïus, c'est seulement sur 
l'avis de Créon. De \k tous les malheurs qui 
fondent sur l'incestueux et parricide Œdipe, 
victime d'une fatalité terrible. Depuis long- 
temps Créon aspirait au trône de Thèbes; la 
catastrophe qui vint frapper le fils de Laïus 
lui donna le pouvoir suprême. Pourtant Créon, 
dans Œdipe roi, n'annonce pas, tant s'en faut, 
le tyran qui porte son nom dans Œdipe à Co- 
lone et dans Antigone. « Est-ce au long exer- 
cice du pouvoir absolu qu'il faut s'en prendre 
d'une si complète métamorphose? dit M. Pa- 
tin. Reconnaissons plutôt que ces trois pièces, 
faites après coup et séparément, ne se tenaient 
pas par le lien de l'antique trilogie , alors 
passée d'usage. » 

C'est, en effet, dans Œdipe à Colone que le 
personnage de Créon s'accuse d'une manière 
saisissante et vraiment originale. Comme son 
caractère violent s'oppose heureusement à. la 
noble franchise de Thésée 1 Créon a violé le 
territoire de l'Attique, 'et, à la tête d'une 
troupe d'hommes armés, il a pénétré jusqu'à 
Colone dans le dessein de s'emparer d'Œdipe. 
Il a recours à la ruse avant d'employer la 
force ; il vient, dit-il, de la part des Thébains, 
qui rappellent Œdipe proscrit. Repoussé avec 
une méprisante ironie, Créon ne tarde pas 
à renoncer à une feinte inutile. Il avait prévu 
ce premier échec, il s'était préparé d'autres 
armes. Déjà, par ses ordres, comme il s'en 
vante, ses soldats emmènent Ismène ; il fait 
encore saisir Antigone, qui résiste vainement 
et qu'on entraîne, malgré l'impuissante colère 
des vieillards de Colone, Créon compte qu'OE- 
dipe, privé de ses filles, qui sont ses guides, 
le suivra sans résistance ; il se trompe encore. 
Une lutte étrange s'engage entre les deux 
vieillards, et au milieu des cris de détresse, 
dont le chœur l'accompagne, Thésée paraît 
enfin. Créon est obligé de rendre les deux 
filles d'Œdipe, qu'il avait déjà fait emmener 
à Thèbes. 

Dans Antigone, le tyran reparaît encore, 
et cette fois il est plus odieux que jamais. Il 
a fait porter un édit qui défend d'ensevelir 
Polynice , frère d' Antigone , avec peine de 
mort pour quiconque osera braver cette dé- 
fense. On sait comment Antigone, par un 
sublime dévouement, a le courage d'aller 
elle-même, en plein jour, ensevelir le cada- 
vre de son frère, autour duquel veillent des 
gardes apostés par Créon. Antigone est 
prise et amenée devant le tyran. C est cette 
scène surtout , où l'héroïsme d' Antigone ap- 
paraît d'une manière si éclatante, qui a valu 
à Créon la haine et l'exécration de tous. Son 
langage impitoyable , sa basse et lâche 
cruauté ne font que mettre en relief l'inno- 
cence et* le courage surhumain d' Antigone. 
Malgré l'éloquente protestation de la jeune 
fille, qui déclare qu'elle a obéi k sa con- 
science et. qu'elle a transgressé la loi des 
hommes pour obéir aux lois non écrites révé- 
lées par les dieux, le farouche Créon ordonne 
qu'on traîne au supplice la fille d'Œdipe, la 
fiancée de son propre fils Hémon. Celui- ci 
vient à son tour demander grâce pour Anti- 
gone; mais il ne réussit qu'à irriter davan- 
tage son père, dont la résolution est inébran- 
lable. On a souvent comparé Créon à Félix, 
dans le Polyeucle de Corneille ; c'est en effet 
le même entêtement, la même bassesse de 
sentiments des deux côtés. Ces deux pères 
dénaturés sont punis aussi de la même façon. 
Si Pauline veut suivre Polyeucte jusqu'au 
martyre, de môme Hémon -veut s'unir à An- 
tigone jusque dans la mort. Il se tue sur le 
cadavre de son amante. Cette catastrophe 
ouvre enfin les yeux à Créon, et amène un 
heureux retour, qui fait pendant à la con- 
version de Félix, pour continuer le parallèle 
que nous avons indiqué. 

Tel est le personnage créé par le génie de 
Sophocle. Tous les imitateurs du grand tra- 
gique grec ont plus ou moins conservé à 
Créon les traits que lui avait donnés le pre- 
mier peintre. Mais c'est toujours au Créon 
de Sophocle qu'il faut se reporter, comme 
au type premier et original de ce personnage. 
C'est au Créon que nous avons vu figurer 
dans Œdipe à Colone et dans Antigone que 
l'on fait toujours allusion quand on cite ce 
nom pour le jeter à la face des tyrans de toutes 
les époques et de tous tes pays. 

CRÉOPHAGE adj. (kré-o-fa-je — du gr. 
kreas, chair ; phagô, je mange). Zool. Qui se 
nourrit de chair : Là où cessent les espèces 
phytophages cessent également les espèces 
créophagks, gui vivent à leurs dépens, il On 

dit plutôt CARNIVORE OU CARNASSIER , avec 

des sens distincts et définis. 

— s. m. pi. Entom. Famille d'insectes coléo- 
ptères qui vivent aux dépens d'autres in- 
sectes, syn. de carabiqubs, 

CRÉOPHAGIE s. f. (ltré-o-fa-jl — rad. créo- 
phage). Zool. Habitude de se nourrir de chair. 

CRÉOPHILE adj. (kré-o-fl-lo — du gr. 
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Icreas, chair; philos, ami). Entom. Qui aime 
la chair. 

— s. m. Genre de coléoptères de la famille 
des brachélytres. 

— s. m. pi. Sous-tribu de muscides , dont 
plusieurs espèces vivent sur la viande. 

— Encycl. Le genre créophile a. pour ca- 
ractères : corps et corselet glabres; écus- 
son, élytres et abdomen pubescents ou to- 
menteux ; antennes presque en massue , à 
septième et dixième articles transverses, sen- 
siblement épais ; tous les palpes filiformes ; 
les maxillaires à quatrième article plus 
court que le troisième ; pieds à tibias posté- 
rieurs épineux; les articles des antérieurs 
dilatés. On en connaît une douzaine d'espèces 
réparties dans toutes les parties du monde. 
Le type est le staphylinus maxillosus de Lin- 
née, qui est noir, avec des pubescences blan- 
ches, et se rencontre dans toute l'Europe, 
surtout dans les matières en putréfaction. 
Le créophile velu de l'Amérique septentrio- 
nale a été longtemps confondu avec le pré- 
cédent. D'après Agassiz, on doit regarder 
comme synonyme du genre créophile le 
genre saprophile, créé par M. Streubel en 
1839, dans le journal l'Iris. 

CKÉOPHYLE , poëte épique grec, un des 
plus anciens dont les noms nous soient par- 
venus. Il était, suivant la tradition, contem- 
porain d'Homère, c'est-à-dire qu'il aurait vécu 
vers le xe siècle avant Jésus-Christ. S'il faut 
en croire la légende, Créophyle aurait été 
l'ami, sinon le gendre du grand poète. La 
question de date est fort obscure ; celle de la 
patrie de Créophyle est également douteuse. 
On cite trois villes qui pourraient revendi- 
quer l'honneur de lui avoir donné naissance : 
Chio, Samos et Ios. Pourtant il semble qu'on 
se soit arrêté, sans raison connue, à l'un de 
ces trois noms, et l'on a coutume d'appeler 
le poète Créophyle de Samos. Ses ouvrages, 
s'il en composa, nous sont inconnus. Tout ce 

3u'on sait, ou plutôt tout ce qu'on rapporte 
e lui, c'est qu'il donna l'hospitalité a Ho- 
mère, et qu'il reçut en récompense, pour la 
dot de sa fille, le poème de la Prise d'Œcha- 
lie, qui fut conservé dans la famille de Créo- 
phyle, famille de rapsodes probablement, et 
transmis par les descendants de ce poète à 
Lycurgue. 

CRÉOSOL s. m. (kré-o-zol — de créosote 
et du lat. oleum, huile). Chim. Substance dont 
la créosote est un éther. 

— Encycl. Le créosol répond à la formule 
CSHiOO 2 . Pour le préparer, on décompose le 
sel neutre de créosote par l'acide sulfurique 
dilué, on lave le produit à l'eau, on le dessè- 
che sur du chlorure de calcium et on le rectifie. 
La majeure partie du liquide passe vers 219°. 
Cette partie est une huile incolore qui répond 
à la formule C8H10Q2. Sa consistance est 
celle de la créosote, son pouvoir réfringent 
est considérable. Son odeur est aromatique 
comme celle de la vanille, et sa saveur est 
brûlante. Le créosol est anhydre, mais s'altère 
spontanément à la longue ; il a une densité de 
1,0894 à 13« et une densité de vapeur de 4,93, 
la théorie exigeant 4,79. Il est plus soluble 
dans l'eau que la créosote et se mêle en toutes 
proportions avec l'alcool, l'éther, l'acide acé- 
tique cristallisable et les lessives alcalines. 
Dans un mélange réfrigérant, il devient vis- 
queux , mais ne se solidifie pas. Il réduit 
1 azotate d'argent et donne lieu à un dépôt de 
métal qui forme miroir. Il ne se combine pas 
avec les bisulfites alcalins, mais il réagit sur 
l'ammoniaque, soit gazeuse, soit en solution 
concentrée, et donne un sel qui répond à la 
formule C8H9(A3H*) CSHÎ0C-2 et qui est peu 
soluble dans l'eau et cristallisable. Avec les 
solutions de potasse ou de baryte, il donne 
les mêmes sels que la créosote, mais beau- 
coup plus facilement. Traité par le brome, le 
créosol donne une masse pulpeuse. En dissol- 
vant cette masse par une petite quantité d'a- 
cide acétique, et en abandonnant la solution à 
elle-même pendant une nuit, on obtient des 
cristaux qui répondent à la formule 

CieH'SBi'SO*. 
L'existence de ce corps, dont la formule n'est 
pas divisible, tendrait à prouver que le créo- 
sol répond à la formule C«6H»> O*, et non à 
la formule CWOî, S'il en était ainsi, sa den- 
sité de vapeur serait anomale et l'on devrait 
admettre qu'il se compose de deux molécules 
plus simples, capables de se dissocier à 
chaud. Toutefois la formule BiSHiSBrïO* mé- 
rite d'abord confirmation, car elle pourrait 
très-bien se rapporter, non k un corps défini, 
mais à un mélange de plusieurs dérivés de 
substitution différente. 

Trichlorocréosol CaffiClSOS. On obtient ce 
corps en introduisant du créosol dans un fla- 
con rempli de chlore; le tout se prend en 
cristaux après vingt-quatre heures. On puri- 
fie le produit en le faisant cristalliser dans 
l'acide acétique. 

Les travaux de M. Hlas'rwetz sur le créosol 
montrent que jusqu'à lui la créosote avait 
été obtenue impure, et que si tant est qu'elle 
soit contenue dans le goudron de bois k l'état 
d'éther, la créosote purifiée par les procédés 
que nous avons indiqués (v. créosote) est 
un corps répondant à la formule C&H 10 OS 
(créosol) et capable de former des sels. La 
créosol est également contenu dans les pro- 
duits de la distillation sèche de la résine de 
gaïac , ces produits étant exclusivement for- 
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mes, d'après Hlasiwetz, de gaïacol C S G&02 et 
de créosol CWOOa. 

Le créosol, d'après la plupart de ses pro- 
priétés, paraît être un phénol diatomique. Il 
faudrait vérifier le fait en le soumettant a 
l'action d'un courant d'anhydride carbonique 
en présence du sodium. Si le ci'éosol est vrai- 
ment un phénol, il devrait se former dans ces 
conditions un acide répondant à la formula 
09(1100*, qui serait au créosol ce que l'acide 
crésoliqne est au erésol. 

CRÉOSOTAGE s. m. (kré-o-zo-ta-je — rad. 
creosofer). Tcchn. Action ou manière de créo- 
soter les bois, de les injecter de créosote : L'i- 
dée du crÉosotagb est due au docteur anglais 
John Belhell. Il résulte de nombreuses expé' 
riences faites en France, en Angleterre, en . 
Belgique et 'en Hollande, que te crÉosotagb 
des bois employés aux constructions navales 
est le seul préservatif infaillible contre les ra- 
vages du taret et des autres mollusques téré- 
brants. (Eug. Clément.) 

CRÉOSOTE s. f. (krê-o-zo-te — du gr. 
kreas, chair ; saler, sauveur). Chim. Substance 
liquide, incolore, caustique, que l'on extrait 
par distillation des goudrons, et qui a la pro- 
priété de conserver les viandes : Mise en con- 
tact avec la peau, la créosote détruit ïépi- 
derme. (Boutan.) La créosote est le principe 
conservateur par excellence des matières ani- 
males. (Boutan.) 

— « Encycl. Ce que l'on connaît générale- 
ment sous le nom de créosote est de l'hydrate 
de phényle plus ou moins pur, mais la vraie 
créosote que Reichenbach a extraite du gou- 
dron de bois est un corps tout à fait distinct 
de l'alcool phénique. C'est à la créosote que 
plusieurs substances, telles que la suie, le 
vinaigre de bois impur, etc., doivent leur pro- 
priété d'arrêter la putréfaction des matières 
animales. 

— I. Préparation. Pour préparer la créo- 
sote, on distille le goudron de bois jusqu'à ce 
que le résidu ait une consistance poisseuse ; 
le liquide distillé se compose de plusieurs 
couches dont la plus inférieure renferme la 
créosote. On la sépare et on l'agite vivement 
avec une dissolution concentrée de carbonate 
de soude; puis, après repos, on la décante et 
on la soumet k la distillation. Les premières 
parties qui passent sont rejetées, les derniè- 
res sont au contraire recueillies et chauffées 
avec une solution aqueuse do potasse de 
1,12 de densité. La créosote se dissout dans la 
liqueur alcaline, tandis que les hydrocarbu- 
res viennent nager à la surface. La solution 
est soumise à une ébullition prolongée desti- 
née k résinifier les substances^ étrangères, 
puis filtrée et décomposée par l'acide sulfu- 
rique, qui met la créosote en liberté. Ainsi pré- 
parée, la créosote n'est cependant pas encore 
pure. Il faut la distiller plusieurs fois sur des 
liqueurs alcalines, puis la dissoudre k plu- 
sieurs reprises dans ces mêmes liqueurs, et 
la remettre en liberté au moyen de l'acide 
sulfurique. Ces traitements doivent être ré- 
pétés jusqu'à ce que la créosote se dissolve 
sans résidu dans les alcalis. On la recueille 
alors, on la dessèche et on la distille. Elle 
doit passer k la température de 200». 
I — II. Propriétés. La créosote est une huile 
incolore, fortement réfringente, d'une saveur 
brûlante et d'une odeur pénétrante, désagréa- 
ble, qui rappelle la viande brûlée. Su densité 
égale 1,037 à 20°, 1,040 k 11°,5 et 1,076 k 
16°,5: elle ne se solidifie pas à — 27° et 
bout k 203" ou plutôt entre 203° et 208° sans 
s'altérer. Pure, elle ne se colore pas par l'ex- 
position à l'air, elle ne conduit pas l'électri- 
cité et elle brûle avec une flamme fuligineuse. 
La créosote est insoluble dans l'eau, mais elle 
se mêle en toutes proportions k l'alcool, à 
l'éther, an sulfure de carbone, k l'huile de 
naphte et k l'éther acétique. Elle dissout le 
soufre, le phosphore, le sélénium, les acides 
citrique, tartrique, benzoïqueet stéarique, 
les résines et plusieurs matières colorantes. 
A l'aide de la cnaleur, elle dissout plusieurs 
sels, tels que les chlorures de calcium et d'é- 
tain; les acétates de potassium, de sodium, 
d'ammonium et de zinc, sels qu'elle abandonne 
en cristaux par le refroidissement. La crc'o- 
sote colore en bleu foncé les sels ferriques, et 
réduit l'azotate d'argent et les sels de mer- 
cure, d'or et de platine. Versée goutte k 
goutte sur de l'oxyde d'argent, elle donne 
lieu à une espèce d'explosion; une partie do 
l'oxyde est réduite, et il se forme de Voxalato 
d'argent en même temps que plusieurs corps 
résineux. La formule de la créosote a été for- 
tement discutée. Elle serait C 13 H ,e O*, d'après 
Gorup Bésanez, et C'WOî, d'après Vœlkel. 
Hlasiwetz a montré que la créosote est un 
éther dérivé d'un acide ou d'un phénol diato- 
mique répondant k la formule C 8 !! 10 ©*. Cet 
éther se saponifierait sôus l'influence des al- 
calis et fournirait des sels répondant à la for- 
mule C 8 H 9 M'O s et capables de donner l'acido 
C8H1°02 lui-même, lorsqu'on les distille avec 
de l'acide sulfurique étendu. 

— III. Réactions. 1° Le chlore agit vive- 
ment sur la créosote en donnant un produit de 
substitution que la distillation décompose; le 
brome donne aussi un produit de substitution. 
Ce dernier cristallise et résulte du remplace- 
ment de la moitié de l'hydrogène par le 
brome : l'acide donne un liquide brun. S» Lors- 
qu'on fait agir à une douce chaleur un mé- 
lange d'acide chlorhydrique et de chlorate do 
potassium sur la créosote, en continuant eette 
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action pendant plusieurs jours, il se dégage 
des masses de chlore et il se produit une 
masse cristalline d'où l'on extrait, par l'alcool, 
un corps qui cristallise en larges tables rhom- 
boîdales, tandis que le liquide laisse comme 
résidu un second corps qui se présente sous 
la forme d'écaillés jaunes. La substance cris- 
tallisée en tables aurait, d'après Corup ïïé- 
sanez, la formule C^rHClSO 3 , et la substance 
en écailles jaunes la formule C1 3 H'C1 6 3 . 
Gerhàrdt préfère représenter la première de 
ces substances par la formule C 8 H B C1 3 0*, qui 
en fait un homologue de la trichloroquinone, 
et la seconde par la formule C 8 H*CI*02, qui 
en fait un homologue de la tétracliloroqui- 
none. Les formules de Gerhàrdt s'accordent 
bien avec les analyses. Les écailles jaunes, 
suspendues dans l'eau et soumises à l'action 
d'un courant de gaz sulfureux, se transfor- 
ment en prismes à quatre pans d'un blanc 
brunâtre, prismes qui, dissous dans un mé- 
lange d'alcool et d'éther, donnent une liqueur 
jaune, laquelle en s'évaporant dépose des 
înismes rouges et de longues aiguilles vio- 
lettes. Les prismes contiennent la même quan- 
tité, à peu près, de carbone que les écailles 
dont ils proviennent, mais ils renferment 
plus d'hydrogène. Il semble donc y avoir en- 
tre eux et le corps qui les a engendrés le 
inénie rapport qu'entre les chloroquinones et 
les hydrochlûroquiiiones, ce qui sembledonner 
raison aux formules de Gerhàrdt. Tous ces 
produits réclament de nouvelles recherches ; 
mais leur existence suffit pour établir que la 
créosote do bois diffère du phénol. Isa créosote 
it des propriétés acides. Elle se dissout dans 
les alcalis et dégage de l'hydrogène sous l'in- 
fluence des métaux alcalins. On a étudié les 
sels qu'elle forme avec le sodium, le potas- 
sium, le baryum et le plomb. On a en outre 
obtenu un dérivé éthylique C 8 H 9 (CSH')02 
et un dérivé benzoïlique C8H9(C?H50)0'2, en 
chauffant le sel' potassique dans un tube 
scellé avec de l'iodure d éthyle ou avec du 
chlorure de benzoïle. Le dérivé éthylique est 
un liquide huileux. 

— IV. Usages. La créosote est assez géné- 
ralement employée dans la médecine contre 
la rage des dents; mais ce n'est pas là, à 
beaucoup près, son usage le plus important*. 
Cette substance, dissoute dans un liquide, met 
le bois à l'abri de l'attaque des insectes, des 
vers et des mollusques, en même temps qu'elle 
prévient. le développement de tous champi- 
gnons. M. Auguste Forestier, ingénieur en 
chef des ponts et chaussées, qui a fait des 
expériences très-concluantes sur le créoso- 
tage des bois, évalue a 300 kilogr. la quantité 
de créosote que doit absorber 1 mètre cube de 
bois, pour une imprégnation complète et ef- 
ficace. 

CRÉOSOTE, ÉE (kré-o-zo-té) part, passé 
du v. Créosoter. Techn. Injecté de créosote : 
Bois créosote. Traverses créosotées. C'est 
en 1846, au port de Lowestoft, qu'on employa 
en grand, pour la première fois, les bois créo- 
sotes dans les travaux à la mer. (A. Fores- 
tier.) Le bois créosote est à l'abri des atta- 
ques du taret, c'est là un fait acquis et qu'on 
ire peut plus contester. (Crépin.) 

— Chim. Qui contient de la créosote : Rei- 
chenbach parvint à guérir, avec l'eau CRÉoso- 
ték, des brûlures, des douleurs de dents, etc. 
(Dict. des se. médic.) 

CRÉOSOTER v. a. ou tr. (krê-o-zo-té — 
rad. créosote). Techn. Injecter de créosote, 
en parlant des bois dont on veut assurer la 
conservation : On créosote les bois de con- 
struction navale pour les préserver des attaques 
des tarets, les traverses des chemins de fer 
pour les défendre contre les fourmis. 

CRÊPAGE s. m. (kré-pa-je — rad. crêper). 
Techn. Apprêt spécial que l'on donne à cer- 
taines étoffes, particulièrement au crêpe dit 
crêpé, et qui a pour objet d'y produire des on- 
dulations. Il On dit aussi crêpe. 

CRÉPALIE s. f. (kré-pa-11). Bot. Syn. d'i- 
vraiis, genre de graminées. 

CRÊPANT s. m. (kré-pan — du lat. crepare, 
faire du bruit). Ane. art milit. Nom que l'on 
donnait a certaines bouches à feu. 

CRÊPE s. m. (krê-pe — du lat. crispus, 
frisé). Techn. et comm. Tissu très-léger et 
très-clair fait en forme de gaze, par l'armure 
taffetas, et dont la trame et la chaîne sont en 
soie grége : liobe, écharpe de crêpe. Voile de 
crêpe blanc. Chapeau de crèpk noir. Le 
crêpe noir sert principalement pour le deuil. 
(Acad.) La plus grande partie de? crêpes se 
font à Lyon et à Avignon. (Bouillet.) 

Le crêpe neuf est cher; il irait trop du nôtre; 

Le crêpe repassé bouffe encor plus que l'autre. 

Poisson. 
Il Se dit particulièrement d'une bande de 
crêpe noir que les hommes en deuil portent 
autour du chapeau ou ailleurs : Les militaires 
portent le crepb au bras, quelquefois à la 
garde de l'épée. 

Voiles, crêpes, habits, lugubres ornementa. 

Corneille. 

11 porte le grand deuil, son linge est effilé, 

Un baudrier noué d'un crêpe tortillé. 

Reonard. 

Il Apprêt que l'on appelle aussi crêpage, h 
Crêpe simple, Celui qui a peu de tors, il Crêpe 
crêpé ou Crêpe double, Crêpe ondulé par suite 
d'une opération spéciale qu'il a subie avant 
)e tissage, et que l'on nomme crêpe ou cré- 
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page. V. crêpage. [] Crêpe lisse, Crêpe ordi- 
naire, c'est-à-dire uni et n'ayant pas subi 
l'opération du crêpage. Il Crêpe zéphir, Sorte 
de crêpe lisse mélangé de couleurs diverses; 
chàle en tissu de cette espèce. Il Crêpe de 
Chine, Etoffe pour châles d'été, unie ou fa- 
çonnée, et très-élastique, qui est formée de 
soie grége retorse, tissée à deux lats dont l'un 
est tors droit et l'autre tors gauche, puis sou- 
mise à la cuisson ; châle fait de cette étoffe. 

— Fig. Poétiq. Ténèbres, obscurité. 
D'un crêpe nébuleux le ciel était voilé. 

Y. Hugo. 
Le jour tombe, et la nuit, de son trône d'ébène, 
Jette son crêpe obscur sur les monts, sur les flots. 

Delille. 
Vers l'horizon lointain dont la splendeur s'efface, 
Si l'orage s'élève et par degrés menace. 
Un long crêpe enveloppe et les monts et les bois. 
Baour-Lormiàn. 

— Ce qui rend les choses confuses, indis- 
tinctes pour l'esprit : Quand on est à cent 
lieues l'un de l'autre, on ne peut guère se voir 
ou se parler qu'au travers d'un gros crêpk. 
(Fonten.) Il Chagrin, tristesse, sombre mélan- 
colie : Nous jouissons par avance du plaisir 
de vous avoir; cette espérance a déchiré un 
crépis que votre absence avait mis sur ma vie. 
(Mme de Sév.) 

Pour moi, chdtive créature, 
La triste main de la nature 
Etend un crêpe sur mes jours. 

Voltaire. 

— Cost. Cheveux nattés, tortillés et frisés 
par le bout. 

— Encycl. Techn. Le crêpe est une étoffe 
d'origine italienne, que l'on croit avoir été 
inventée à Bologne, vers le milieu du x vie siè- 
cle. La fabrication en fut introduite à Lyon, 
vers 1667, par un sieur Bourgers, suivant les 
uns, par un nommé Jacques Dupuis, suivant 
les autres. Quoi qu'il en soit, l'importateur, 
ayant obtenu un privilège exclusif pour plu- 
sieurs années, put, seul exploiter d'abord cette 
nouvelle branche d'industrie ; mais, à l'expi- 
ration de ce privilège, tous les ouvriers en 
draps d'or, d'argent et de soie furent libres^ 
de lui faire concurrence. Depuis cette époque, 
la production du crêpe n'a jamais cessé d'ê- 
tre florissante dans notre pays. Toutefois ce 
sont les manufactures de Lyon qui ont tou- 
jours tenu le premier rang. 

On distingue deux sortes de crêpes, les crê- 
pes crêpés et les crêpes lisses. Les crêpés ne 
diffèrent des autres qu'en ce qu'ils sont faits 
d'une soie plus torse, et qu'ils reçoivent, au 
sortir du métier k tisser, un apprêt spécial, 
appelé crêpage, lequel consiste a tremper l'é- 
toffe dans l'eau claire, puis à lu frotter avec 
un morceau de cire préparée. Les crêpes, 
de quelque espèce qu'ils soient, s'emploient 
blancs ou teints en noir. Les blancs Servent 
surtout pour les jeunes filles consacrées à la 
sainte Vierge, ou, comme on dit, vouées au 
blanc. Quant aux noirs, les crêpés sont des 
étoffes de grand deuil, et les lisses des étof- 
fes de petit deuil, les uns et les autres pour 
vêtements de femme. 

Comme son nom l'indique, le crêpe de Chine 
est originaire de l'extrême Orient. Il est 
connu en Europe depuis assez longtemps, 
mais ce n'est que depuis un petit nombre 
d'années que nous sommes parvenus à ie fa- 
briquer d'une manière satisfaisante. « Ce tissu, 
dit le professeur Bezon. a été longtemps un 
sujet d'études et une sorte de problème pour 
nos manufacturiers. Le nœud de la difficulté 
consistait dans la torsion à donner aux deux 
fils de la trame. En effet, la- trame exige deux 
fils de soie grége k un seul bout, tous deux 
exactement de la même grosseur. L'un de 
ces fils doit tordre ou apprêter à droite, l'au- 
tre à gauche, et sur chacun de ces coups de 
trame on donne deux coups de navette. » 
D'après le même spécialiste, la priorité de 
la solution du problème de la fabrication du 
crêpe de Chine appartiendrait à M. Dugas, 
de Saint-Chamond. 

CRÊPE s. f. (krê-pe — du lat. crispus, frisé, 
parce que la cuisson frise la crêpe , pour 
ainsi dire). Espèce de galette de farine de 
froment, quelquefois de blé noir, k laquelle 
on ajoute souvent du sucre, des œufs et quel- 
que aromate, et que l'on fait cuire dans la 
poêle en l'étendant et y ajoutant un peu de 
beurre ou de graisse : Le jour de la Purifica- 
tion, le laboureur ne manque jamais de faire 
des crêpes, afin que les blés ne soient pas ca- 
riés. (A. Hugo.) 

CRÊPE (le Père), dominicain français du 
xviue siècle. Il est l'auteur du livre intitulé : 
Notion de l'œuvre des convulsions et des se- 
cours, surtout par rapport à ce qu'elle est 
dans nos provinces du Lyonnais ou Forez ma- 
çonnais, etc., publié à l'occasion du crucifie- 
ment public de Fareins (Lyon , 178S, in-12). 
Desfours de Génetières a publié contre cet 
écrit un pamphlet ayant pour titre : Protesta- 
tions contre les calomnies, etc. (Lyon, 1788). 

CRÊPÉ ÉE (krê-pé) part, passé du v. Crê- 
per. Frisé : Cheveux crêpés. Le baron avait 
cinquante ans environ, des cheveux gris, rares, 
légèrement poudrés et crêpés. (K. Sue.) Il Qui 
a les cheveux crêpés : Vous tenez boutique 
pour tout le monde... je ne m'en irai pas d'ici 
sans avoir été papilloté, crêpé, bichonne, par- 
fumé à l'huile antique. (Scribe.) Elle est plâ- 
trée, fardée et crêpée d'un puffau sentiment; 
c'est la mode. (Rog. de Beauv.) 



CREP 

— Techn. Se dit des étoffes qui présentent 
des ondulations, soit par suite d'un défaut de 
fabrication, soit par suite d'un apprêt spécial 
qu'elles ont reçu après le tissage. 

— S. m. Frisure très-courte et mêlée : Sois 
tranquille, je vais t'appréter un chignon et un 
petit crêpé. (Scribe.) 

CRÉPELÉ, ÉE adj. (kré-pe-lé — dimin. de 
crêpé). Frisé, crêpé à petites ondes : Les che- 
veux aux ondes crépeléeS la font tout à fait 
ressembler à une médaille grecque. (Th. Gaut.) 

CRÉPELU, DE adj. (kré-pe-lu — dimin. de 
crépu). Frisotté : Le cou de ce cheval était re- 
vêtu d'une vaste perruque flottante et crÉpe- 
lue. (V, Hugo.) Il Vieux mot. 

CRÊPER v. a. ou tr. (krê-pé — lat. crepare , 
de crispus, frisé). Friser : Crêper des cheveux. 
Il Friser les cheveux de : Comment! mademoi- 
selle, moi qui vous coiffe depuis vingt-cinq ans! 
moi qui vous ai crêpée dès l'âge le plus ten- 
dre! (Scribe.) 

— Tech. Crêper une étoffe, La soumettre à 
l'opération du crêpage, y produire des ondu- 
lations au moyen d'un apprêt spécial. Il On dit 

aussi DONNER LE CRÊPE. 

Se crêper v. pr. Devenir crêpé : Ses che- 
veux commencent à se crêper. (Acad.) 

— Par ext. S'onduler, se mettre en petites 
ondes : . 

Quelques nuages chauds sous les frissons de l'air 
Se crêpaient mollement et faisaient une frange. 
Th. Gautier. 

— Crêper ses cheveux : Cette dame su 
crêpe elle-même. 

— Réciproq. Crêper les cheveux l'un de 
l'autre. 

— Pop. Se crêper le chignon, Se prendre 
aux cheveux, se battre, 

CRÉPI, IE (kré-pi) part, passé du v. Crépir. 
Enduit de mortier, de chaux ou de plâtre: 
Muraille crépie. Mur crépi. Le mur du jar- 
din et de la chenevière était crépi à chaux et 
à sable. (G. Sand.) Les murs de la chambre 
étaient nus et crépis seulement à chaux. (L&- 
mart.) 

— s. m. Couche de mastic ou de plâtre 
qu'on jette sur un mur avec la truelle ou 
avec un balai, et qu'on laisse raboteuse : Il 
faut donner un crépi à cette muraille. (Acad.) 
De larges plaques de crépi s'étaient déta- 
chées et gisaient à terre entre les orties et la 
folle avoine. (Th. Gaut.) Le crépi, tombé par 
écailles comme les squammes d'une peau ma- 
lade, mettait à nu des briques disjointes. (Th. 
Gaut.) 

— Encycl. Dans la construction, on dési- 
gne sous le nom de cr^pt la couche de plâtre 
qu'on applique sur la maçonnerie de moellons, 
sur les hourdis des pans de bois ou sur les 
augets d'un plafond, pour préparer les sur- 
faces à recevoir l'enduit. On distingue les 
crépis verticaux, horizontaux, à simple et à 
double courbure, mouchetés, colorés. Le 
crépi se fait avec du plâtre passé au panier 
et gâché peu serré. Avant de l'exécuter, on 
mouille les surfaces qui doivent le recevoir, 
pour en faciliter lu prise et l'application. 
Cette dernière opération se fait au inpyen de 
la truelle, tant que le plâtre est clair, et, lors- 
que celui-ci commence à prendre dans l'auge, 
on emploie la taiociie, que l'on promène en 
tous sens contre le mur, pour faire adhérer le 
plâtre et dresser le crépi. Les crépis de pla- 
fond présentent certaines difficultés d'exécu- 
tion; les ouvriers chargés de ce travail doi- 
vent en avoir une grande habitude, et sont 
contraints de développer plus de force que 
pour exécuter un crépi sur un plan vertical. 
Les crépis h, simple et k double courbure de- 
mandent un surcroît de plâtre et de main- 
d'œuvre. Les crépis mouchetés, que l'on ren- 
contre dans les décorations rustiques, se font 
avec Ou plâtre composé en grande partie de 
mouchettes ou résidus provenant du passage 
du plâtre au sas, que l'on jette contre le mur 
avec un baiai. Quelquefois on exécute le crépi 
comme a l'ordinaire, et, avant la prise, on y 
passe un balai à brins très-courts. Les crépis 
colorés s'obtiennent en mêlant au plâtre du 
noir de charbon ou de l'ocre. Leur application 
n'offre rien de particulier. 

CRÉPI (pays de). V. Kerrapay. 

CRÉPICARDE s. m. (kré-pi-kar-de — du 
gr. /crépis, chaussure; kardia, cœur). Entom. 
Genre de coléoptères, de la famille des ster- 
noxes, comprenant une seule espèce de l'Ile 
de Madagascar. 

CREPICORDIUM, nom latin de Crèvecœur. 

CRÉPICULE s. mi (kré-pi-ku-ie). Antiq. 
rom. Syn. de crépidule. 

CRÉPIDAIRE s. f. (kré-pi-dè-re — du gr. 
krêpis , krêpidos , chaussure). Bot. Syn. de 
pédilanthe. 

CRÉPIDE s. f. (kré-pi-de — lat. crepida; 
grec krêpis, même sens. Le nom de cette 
chaussure antique a une origine douteuse. 
Peut-être se lie-t-il à l'arménien kurbai, hui- 
lai, bas; lithuanien kurpe, soulier; polonais 
kurp, sabot. Comparez l'italien scarpa, sou- 
lier). Antiq. gr. Chaussure que portaient les 
hommes et les femmes, et qui était formée 
d'une semelle retenue par des courroies en- 
lacées sur le pied et autour de la jambe. 

— Bot. Genre de plantes, de la famille des 
composées, tribu des chicoracées, compre- 
nant environ quatre-vingts espèces : Les cré- 
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pides croissent dans tous les endroits tempé- 
rés des deux hémisphères. (C. Insulaire.) La 
crépide bisannuelle a tes feuilbs radicales 
hispides. (Bose.) Cinq espèces de caÉPiDES ap- 
partiennent à la flore française. (C. de Her- 
neuud.) 

— Encycl. Ce genre de chicoracées, si on 
l'envisage dans son acception la plus large, 
renferme un grand nombre d'espèces , dont 
quelques-unes sont très-répandues dans tes 
champs et les prés. La crépide bisannuelle 
(crépis biennis) croît très-abondamment dans 
les pâturages, les champs incultes, sur la li- 
sière des bois, etc. Elle dépasse souvent 1 in. 
de hauteur, et se termine par un vaste co- 
rymbe de fleurs jaunes. Tous les bestiaux, les 
cochons surtout, aimentbeaucoupcette plante. 
Dans plusieurs localités, on la recueille soi- 
gneusement au printemps, pour la donner aux 
vaches, car on a remarqué qu'elle engraisse 
beaucoup ces animaux et augmente chez eux 
la production du lait. Aussi a-t-on. proposé de 
la cultiver en grand comme plante fourra- 
gère. L'agronome Bosc énumère de la ma- 
nière suivante les avantages qu'elle présen- 
terait : «D'abord, semée, conformément à 
l'indication de la nature, immédiatement après 
la maturité de ses graines, c'est-à-dire à la 
fin de l'été, elle fournirait un pâturage d'hi- 
ver pour les moutons, attendu qu'elle se con- 
serve verte pendant cette saison. Ensuite 
elle pourrait être coupée deux ou trois fois 
dans le courant de l'année suivante ; et comme 
alors elle ne porterait pas de graine, elle se 
conserverait pour servir encore sur place à 
la nourriture des moutons pendant un hiver, 
après quoi on l'abandonnerait aux cochons et 
on la remplacerait par une autre culture. » 
La crépide des toits [crépis tectorum) est une 
espèce annuelle, un peu plus petite que la 
précédente et tout aussi répandue. Elle se 
trouve daps les lieux incultes, les prés secs, 
sur les vieux murs et jusque sur les toits. 
Tous les bestiaux la recherchent. La crépide 
fluette (crépis Dioscoridis) est aussi annuelle ; 
mais elle atteint à peine on>,4Q de hauteur. 
On la trouve assez fréquemment dans les 
prairies et les pâturages et sur la lisière des 
champs. Elle se reconnaît à ses rameaux 
grêles et presque nus, et partage du reste les 
propriétés des deux espèces précédentes. Il 
en est de même de la crépide verdâtre (cré- 
pis virens), plus petite et plus grêle encore 
dans toutes ses parties , et croissant aux 
mêmes lieux. La crépide puante (crépis fœ~ 
tida) est annuelle et atteint tout au plus la 
hauteur de n ',20; elle croit dans les sols les 
plus arides. Lorsqu'on en froisse les feuilles , 
il s'en exhale une odeur d'abord désagréable, 
mais qui ne tarde pas à devenir plus douce, 
et qu'on peut comparer à celle des amandes 
amères. La crépide à feuilles de pissenlit (cré- 
pis taraxacifolia) est abondamment répandue 
dans les prés et les friches; elle devient très- 
grande et fournit un bon aliment aux bestiaux. 
La crépide rouge (crépis rubra), originaire 
d'Italie, se distingue des précédentes par ses 
fleurs d'un rouge tendre; elle est annuelle, 
et on la cultive comme plante d'ornement. 

CRÉPIDE, ÉE adj. (krê-pi-dè — rad. cré- 
pide). Bot. Qui ressemble a une crépide. 

— s. f. pi. Tribu de chicoracées , ayant 
pour type le genre crépide. 

CBÉPIDIE s. f. (kié-pi-dl — du gr. krêpis, 
krêpidos, chaussure). Bot. Genre de plantes, 
de la famille des orchidées, syn. de micro- 

STYI.IDE. 

CRÉPIDODÈRE s. m. (kré-pi-do-dè-re — 
du gr. krêpis, krêpidos, fer à cheval; derê, 
cou). Entom. Genre de coléoptères, de la fa- 
mille des cycliques, comprenant vingt-six es- 
pèces, dont le corselet porte une empreinte 
de fer à cheval. 

CRÉPIDON s. m. (kré-pi-don — lat. crepido, 
même sens). Antiq. Mur de quai. Il Trottoir. Il 
Membre saillant d architecture. 

CRÉPIDOPODES s. m. pi. (kré-pi-do-po-de 

— du gr. krêpis, krêpidos, chaussure ; pous, 
podos , pied). Moll. Famille de mollusques 
gastéropodes, dont le pied ressemble à une 
semelle de soulier. 

CRÉPIDOTE s. m. (krè-pi-do-te — du gr. 
krêpis, krêpidos, chaussure). Entom. Genre 
d'insectes coléoptères, de la famille des cm— 
culionides, comprenant une ou deux espèces 
de Madagascar. 

CRÉPIDOTROPIS S. m. (kré-pi-do-tro-piss 

— du gr. krêpis, krêpidos, chaussure ; tropis, 
carène). Bot. Genre d'arbrisseaux grimpants, 
de la famille des légumineuses, tribu des dal- 
bergiées , renfermant une seule espèce , qui 
croit au Brésil. 

CRÉPIDULE s. m. (kré-pi-du-le — lat. a-e- 
pidulum; dimin. de crepida, crépide). Antiq, 
rom. Chaussure de femme d'une forme spé- 
ciale. 

— Moll. s. f. Genre de mollusques acéphales, 
k coquille univalve, qui vivent sur tes rochers 
baignés par la mer : Les crèpidules sont gé- 
néralement ovalaires. (Deshayes.) 

— Encycl. Moll. Les crèpidules sont des 
mollusques voisins des cabochons et des ca- 
lyptrées, k coquille irrégulière, ovale ou 
oblongue, convexe en dessus, souvent très- 
aplatie; il spire peu prononcée et fortement 
inclinée; l'intérieur partagé en deux parties 
par une cloison horizontale. Les crèpidules 
vivent généralement à une faible profondeur, 
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fur les rochers sous-marins. Elles adaptent 
leur forme à la surface du corps sur lequel 
elles se sont fixées, et auquel elles restent, 
attachées toute leur vie. Quelques-unes vivent 
sur les coquilles ou même dans leur intérieur. 
On connaît environ trente crépidules vivantes, 
propres surtout aux mers des régions chaudes, 
et quelques espèces fossiles. 

CRÉFIDULÉ, ÉB adj. (kré-pi-du-lé — rad. 
crépidule). Moli. Se dit des coquilles qui ont 
la l'orme d'un soulier ou d'un sabot. 

CRÉFIDULIER s. m. (kré-pi-du-lié — rad. 
crépidule). Moll. Animal de la crépidule. 

CRÉPIDULINE s. f. (liré-pi-du-li-ne — di- 
min. de crépidule). Syn. de nonioninb. 

CRÉPIDUIATE s. f. (kré-pi-du-!i-te — rad. 
crépidule). Moll. Crépidule fossile, 

CRÊFIÈRE s. f. (krè-piè-re — rad. crêpe). 
Femme qui fait et vend des galettes appelées 
crêpes. 

CRÉPIN (le), ancien petit pays de France, 
dans le Bourbonnais , où se trouvait Saint- 
(iennain-en-Crépin, compris aujourd'hui dans 
le canton de Cusset (Allier). 

CRÉPIN (SAINT-) s, m. (kré-pain — nom 
du patron des cordonniers). Ensemble des ou- 
tils et des fournitures, les cuirs non compris, 
d'un atelier de cordonnier : L'achat du saint- 
chépin n'impose pas au cordonnier qui s'établit 
un bien lourd sacrifice. V. crépins. il Sac qui 
contient le saint-crépin d'un cordonnier no- 
made : Mettre son saint-crépin sur son épaule. 

— Par ext. Ensemble des objets mobiliers 
d'une personne : Porter avec soi son saint- 
crépin. 

... lis firent battre en ruine 
Le château de M. Luyne, 
Lesigny, qui, le lendemain, 
Vut pris et tout son saint-crépin. 

Saint-Julien. 

— Fam. Prison de saint-crépin, Chaussure 
étroite. H Offre de saint-crépin , 'Offre qui ne 
se réalise point, il Avoir saint-crépin, Avoir 
de l'argent comptant. 

— s. f. Fête de saint Crépin, qui so célèbre 
le 25 octobre : Fêler la Suint- Crépin. 

CUÛPIN et CRÉPINIEN (saints), martyrs, 
étaient frères et vinrent de Rome prêcher 
l'Evangile en Gaule vers le milieu du me siè- 
cle. Ils se fixèrent àSoissons, embrassèrent 
par humilité la profession de cordonnier, con- 
vertirent un grand nombre de personnes et 
furent martyrisés sous Maxhmen Hercule, 
vers 2SS. Au vi" siècle, une église fut bâtie 
à Soissons sons leur invocation , et enrichie 
de divers ornements par saint lïloi. Les cor- 
donniers les ont choisis pour patrons. Ou cé- 
lèbre leur fête le 25 octobre. 

Crépin ci Crepinieu , mystère représenté 
en 1-158 et publié en 1S3C, d'après un manu- 
scrit conservé aux Archives de Paris, par 
MM. Desalles et P. Chabaille. 11 existe plu- 
sieurs mystères de saint Crépin; le principal 
manuscrit, celui dont se sont servis les édi- 
teurs ci-dessus mentionnés, appartient aux 
Archives, section historique, série M, no 00G, 
et se compose de trois cahiers in-folio, format 
d'agenda. Il n'est pas complet. La première 
journée , ou si l'on veut le premier acte , 
manque; mais le mystère n'y perd pas beau- 
coup. On voit venir dans la seconde partie le 
prévôt Rictiovaire, qui fait l'exposition : 

Vous saviis bien que nous avons 

Deux crestiens en noz prisons, 

Qui nostre loy blasment moult fort. 

Et nos dieux desprisent a tort. 

Se leur loy ne veulent puerpir 

Et nos dieux amer et servir, 

Conseillez-moi que j'en feray. 

Le cas est embarrassant. Les tirants, exécu- 
teurs et bourreaux de l'époque, se prononcent 
pour la peine de mort. Mais il faut une mort 
précédée do tortures. On va chercher les pri- 
sonniers, qui entrent sur la scène en louant 
Dieu : 

lia ! vrai Dieu, loi! soyez-vous 
De tout co que nous endurons. 
Vrai Dieu sire, quand nous mourrons, 
Vueilliês nos âmes recevoir 
Et nous donnés force et pouvoir 
Que les tourments puissions souffrir. 
Et, comme leur divin Maître, ils pardonnent à 
leurs bourreaux : 

Dieu vous puist pardonner, amis. 
Le mal que nous (ailles souffrir. 
Pourtant le mal qu'on leur fait souffrir ne 
semble pas conciliable avec tant de charité. 
Rictiovaire, par une fine allusion à leur pro- 
fession passée, ne veut les torturer qu'avec 
les instruments qui leur sont familiers, et or- 
donne qu'on leur plante une alêne dans cha- 
que doigt. Le supplice est horrible ; le sang 
coule ; mais le cantique des martyrs continue 
et domine les imprécations des bourreaux. 
La Vierge, émue de compassion, implore son 
Fils; sa prière est transmise à Dieu le père, 
qui envoie Gabriel et Raphaël au secours des 
héros des cordonniers. Les alênes s'échap- 
pent tout li coup des doigts des martyrs et 
vont frapper les bourreaux. Tous tombent 
morts, et le diable d'accourir pour emporter 
leurs âmes. Mais le prévôt ne voit point là 
le doigt de Dieu. O aveuglement! il s'imagine 
tout simplement que la délivrance miracu- 
leuse des deux patients est l'effet d'un en- 
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chantement. Aussi fait-il venir d'autres bour- 
reaux et ordonne-t-il qu'on jette les deux 
coupables dans la rivière, avec une meule au 
cou. Cette fois du moins ils n'échapperont 
pas. Mais le pauvre Rictiovaire ne sait pas 
que la foi peut déplacer des montagnes, à for- 
tiori des meules de moulin. En conséquence, 
les deux frères sortent de l'eau sans peine, 
avec leur meule qu'ils traînent derrière eux. 

Il ne leur grieve nullement 

A porter ne c'une chemise! 
Voila déjà deux journées bien employées. 

La troisième nous transporte dans le ciel. 
Il y a grande allégresse dans le paradis. Dieu 
etla Vierge, les anges et les saints se réjouis- 
sent du courage héroïque des pauvres frères. 
Dieu lui-même daigne leur exprimer sa vive 
satisfaction : 

Sachiés que vous serés de moi 

A tous vos besoins secourus. 

Et la promesse va recevoir son effet, car un 
nouveau péril menace les croyants. Rictiovaire 
veut avoir le dernier mot , et il ne se lasse 
point d'inventer de nouveaux supplices. Il a 
ordonné de préparer une chaudière d'huile 
bouillante et il fait appeler tes prisonniers. 
Ç&, maîtres, nous vous baignerons ! 

leur dit-il avec malice, avant de les faire 
plonger dans l'huile ardente. Mais Rictiovaire 
a encore compté sans la Vierge, dont l'inter- 
vention puissante sauve une fois de plus les 
intrépides chrétiens. La chaudière éclate, le 
prévôt et ses acolytes sont tués, et Belzébuth 
accourt encore pour s'emparer de leurs âmes. 
En somme, c'est lui qui a gagné à tous ces 
miracles; l'enfer a fait de nombreuses re- 
crues pendant les trois journées du mystère. 
_ Mais il faut un dénoûraent a cette drama- 
tique histoire. Comme ta tradition rapporte 
que les deux frères ont eu la tète tranchée, 
on ne peut leur sauver la vie indéfiniment, 
La Sainte Vierge arrange tout : elle déclara 
que Crépin et Ciépinien sont sortis vainqueurs 
de tant d'épreuves et qu'ils ont mérité la 
palme du martyre. Ils sont dignes de quitter 
la vie; et en effet Maximien les condamne, 
pour en finir, à être décapités. Leur âme va 
où Von sait, et leur corps est pieusement en- 
seveli par dame Pavie. 

Tel est le mystère de saint Crépin et de 
saint Crépinien. 11 a, comme on le voit, tous 
les caractères des mystères du dernier cycle, 
du cycle des saints et des sain tes. Il est construit 
sur la modèle ordinaire. On y trouve ce mé- 
lange de sérieux et de burlesque, cette al- 
liance du tragique et du comique qui devait 
amener la ruine du genre. La foi n'est plus 
vraie et naïve; la Sainte Vierge, Jésus-Christ 
et les anges sont, comme les divinités de Vir- 
gile, des conventions ; on est déjà loin du 
mystère de la Passion, comme avec Y Enéide 
on se sent loin de V Iliade. Le Dieu qui appa- 
raît au dénoûment, c'est le Ueus ex machina! 
Et ce rôle de Belzébuth, qui se développe de 
plus en plus, annonce le refroidissement de 
la foi. Le diable est le bouffon du mystère ; il 
fait rire quand il parait; on ne tremble plus; 
on applaudit en le voyant emporter les âmes 
des bourreaux de saint Crépin ; c'est un per- 
sonnage qui sera fatal au théâtre sacré, car 
il introduit la farce dans ie mystère, et la 
farce, nouvelle venue, gardera la place et la 
voudra même à elle toute seule. 

Le mystère que nous avons analysé fut re- 
présenté, non point par les confrères de la 
Passion, mais, dit-on, par des ouvriers dont 
saint Crépin est le patron. 

On pourra consulter sur le mystère de saint 
Crépin et de saint Crépinien : le manuscrit 
déposé aux Archives (sect. hist., série M, 
n°90G); l'édition publiée d'après ce manuscrit 
par MM. Desalles et Chabaille; un article 
de M. Raynouard dans le Journal des savants 
(1836). 

Crcpiil et Crépinien ( LB MARTYRE BKS 

saints), tableau d'Ambroise Francken le 
Vieux, musée d'Anvers. Au premier plan, les 
deux saints, étendus la face vers la terre, sout 
attachés sur des chevalets. Un bourreau à 
tète chauve arrache en lanières la peau de 
saint Crépin; celui qui s'apprête à faire subir 
le même supplice à saint Crépinien pousse 
des cris de douleur, et les spectateurs se dé- 
tournent avec épouvante, car un grand nom- 
bre d'alênes, miraculeusement animées, se 
sont élancées d'un panier plein d'outils de cor- 
donnier et de dessous les ongles des martyrs, 
pour aller blesser les bourreaux et leurs 
aides. Un soldat, atteint au pied et a la poi- 
trine, s'enfuit en cherchant à protéger son 
visage avec ses mains; un autre, non moins 
maltraité, tombe à la renverse; un troisième 
se couvre les yeux ; le préteur Rictiovaire, 
coiffé d'un turban, et d'autres personnages en 
costume oriental, venus pour assister au sup- 
plice, témoignent par leurs gestes la terreur 
que leur cause le prodige. Dans le fond du ta- 
bleau sont représentés divers autres épisodes 
du martyre des deux saints : ici ils sont plon- 
gés jusqu'à mi-corps dans une fournaise ar- 
dente d où s'échappe un jet de plomb fondu 
qui va brûler un œil à Rictiovaire; plus loin, 
on les fait bouillir dans une chaudière pleine 
d'huile et de poix en ébullition; sur mi plan 
plus éloigné encore , on les précipite , une 
meule au cou, dans un fleuve ou un lac sur 
les bords duquel s'élève un château fort. Ce 
tableau décorait autrefois la chapelle des Cor- 
donniers, dan3 la cathédrale d'Anvers. ■ La 
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composition en est pleine de feu et de génie, 
dit Deseumps, mais froide de couleur et trop 
égale d'effet. • La remarque n'est pas sans 
fondement. « Ambroise Francken se montre 
singulièrement attentif à l'expression de la 
douleur et de la colère, dit de son côté M. Paul 
Mantz; il cherche sincèrement à faire parler 
les physionomies de ses personnages, et telle 
est cependant la froideur de son pinceau, que 
là où il aurait tant de raison d'être terrible, 
il est tout simplement ennuyeux. Il y a pour- 
tant dans ce tableau, dont la monotonie a 
pour cause première l'absence d'ombres vi- 
goureuses, quelques détails naïfs qui témoi- 
gnent d'un certain zèle dans l'étude de la 
nature. » [je Martyre des saints Crépin et 
Crépinien est peint sur bois; les figures du 
premier plan sont de grandeur naturelle. Ce 
tableau a été gravé par J. Robert, d'après 
un dessin de M. Bocourt, pour Y Histoire des 
peintres de toutes les écoles. 

CRÉPIN (Louis-Philippe), peintre, né à Pa- 
ris en 1772, mort vers 1845. 11 reçut les leçons 
de Regnault et de Robert Lefevre, et s'a- 
donna spécialement à la reproduction de scè- 
nes maritimes. Parmi ses tableaux, exposés 
de 1791 à 1835, nous citerons : Combat de la 
corvette française la Bayonnaise contre une 
frégate anglaise, en 1798; Combat du Redou- 
table conire^jleux vaisseaux anglais; Combat 
du Lys, commandé par Duguay-Trouin, con- 
tre le Cumberland, etc. 

CRÉPINE s. f. (kré-pi-ne — rad. crêpe). 
Ouvrage de passementerie, travaillé à jour 
par le haut et pendant en franges par le bas : 
Crépinu d'argent. Ckbpinb d'or. Crépine de 
soie. Crépine d'un lit. La salle d'attente était 
transformée en parterre de fleurs et ornée de 
riches tentures relevées par des crépines d'or. 
(G. Sand.) 

— Epiploon des animaux de boucherie, et 
particulièrement de l'agneau. V. épifloon. 

— Argot. Bourse , parce que les bourses 
étaient autrefois de cuir, et que Crépin est le 
patron des ouvriers qui travaillent le cuir, 

— Mécan. Partie d'une pompe d'épuisement 
qui est située au-dessous du tuyau d'aspira- 
tion. 

CRÉPINER v. n. ou intr. (kré-pi-né — rad. 
crépine). Techn. Faire des crépines : Gagner 
sa vie à crépiner. 

CRÉPINETTE s. f. (kré-pi-nè-te — dimin. 
do crépine). Art culin. Sorte de saucisse plate, 
ou viande hachée entourée, de crépine. 

— Bot. Nom vulgaire de la renouée. 

CRÉPINIER, 1ÈRE s. (kré-pi-nié , iè-ra — 
rad. crépine). Techn, Celui, celle qui fait des 
crépines. 

— s. f. Bot. Nom vulgaire de l'épine-vi- 
nette. 

CRÉPINS s. m, pi. (kré-pain — de saint 
Crépin, patron des cordonniers). Menues four- 
nitures de cordonnier : Marchand de crépins. 
Provision de CRÉpinS. 

■ CRÉPIPATELI.E s. f. (kré-pi-pa-tè-le — du. 
gr. krêpis, chaussure; patellion, coupe éva- 
sée). Moll. Sous-genre de crépidules. 

CRÉPIR v. a. ou tr. (kré-pir — rad. crépi, 
S. m.). Constr. Enduire de crépi : CRÉPIR un 
mur. il Etre appliqué comme enduit, comme 
crépi : La chaux vive crépit proprement les 
murs. 

— Techn. Crépir du cuir, Y faire le grain. Il 
Crépir te crin, Le faire bouillir dans l'eau 
pour le friser . 

CRÉPISSAGE s. m. (kré-pi-sa-je — rad. 
crépir). Constr. Action de crépir. I! On dit 
quelquefois crépissement. 

— Encyel. V. crépi. 

CRÉP1SSEUSE s. f. (kré-pi-seu-ze — rad. 
crépir). Techn. Machine destinée à crépir le 
maroquin, c'est-à-dire à lui donner le grain. 

CRÉPISSOIR s. m. (kré-pi-soir — rad. crê. 
pir). Constr. Outil servant à crépir les murs 

CRÉPISSURE s. f. (kré-pi-su-re — rad. cré- 
pir). Crépi d'une muraille, état d'une muraille 
crépie. 

CRÉFITACLE s. m. (kré-pi-ta-kle — lat. 
crepitaculum; de crepitare, crépiter). Antiq. 
rom. Hochet muni de grelots. 

— Bot. Genre de fruits qui s'ouvrent avec 
bruit et élasticité, comme dans le sablier (hura 
crépi tans). 

CRÉPITANT (kré-pi-tan) part. prés, du v. 
Crépiter : Du sel crépitant dans te feu. 

CRÉPITANT, ANTE adj. (kré-pi-tan, an-te 
— rad. crépiter). Qui produit un bruit de cré- 
pitation, qui crépite : 
Mêlant aux fleurs des prés leurs crépitantes ailes. 
Voltigent au soleil les vertes demoiselles. 

A. Karr. 

— Fig. Pétillant , étincelant de verve : A 
cette gaieté aérienne, crépitante et splen- 
dide, qui ne devinerait votre esprit? (H. Ba- 
bou.) 

— Pathol. Râle crépitant, Bruit de la res- 
piration qui se produit dans la pneumonie au 
premier degré. 

— Bot. Se dit des plantes, telles que le sa- 
blier (hura crepitans), dont les fruits s'ou- 
vrent avec bruit et élasticité. 

— s. f. pi. Entora. Syn. de bombardiers. 
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CRÉPITATION s. f. (kré-pi-ta-si-on — du 
lat. crepitare, crépiter). Bruit vif, sec et fré- 
quent; série de petites explosions : La cré- 
pitation des sels que i'ort jette sur des char- 
bons ardents. A cette époque de l'année, la 
cueillette des fruits n'est pas encore faite, et 
mille crépitations inusitées font ressembler 
les arbres à des êtres animés. (G. Sand.) Il 
faut au cirque la basse continue du cation et 
la crépitation perpétuelle de la fusillade. 
(Th. Gtiut.) 

— Chir. Bruit que produisent, par leur frot- 
tement, les fragments d'un os fracturé. Il Im- 
pression produite au toucher dans le même 
cas : La crépitation est le sig7ie affirmait f 
d,es fractures. (Focillon.) 

— Pathol. Affection dans laquelle les ten- 
dons font entendre un certain bruit pendant 
le mouvement. I! Bruit des canalicules pulmo- 
naires, caractéristique de la pneumonie et de 
l'emphysème, 

CRÉPITER v. n. ou intr. (kré-pi-té — lat. 
crepitare, fréquent, de erepare , faire du 
bruit). Pétiller, faire entendre un bruit sec et 
fréquent ; Que sont nos pauvres fêtes sur la 
place de la Concorde, où fument quelques dou- 
zaines de lampions, à càté de ce feu d'artifice 
de diamants, d'émeraudes, de saphirs et de 
rubis qui éclate et crépite sur trois à quatre 
lieues de long? (Th. Gaut.) Le -sel fondu et 
priué d'eau ne crépite plus au feu. (Fo- 
cillon.) 

— Pathol, Faire entendre un bruit parti- 
culier, une sorte de râle, quand la respiration 
est embarrassée : Sa poitrine crépite. 

Crepitus. Iconogr. Le comte de Caylus a 
donné (liée, vi, pi. 9) la gravure d'une Sta- 
tuette de bronze, d'origine égyptienne, qu'il 
croit être une représentation du dieu Crcpi- 
tus. « S'il est vrai, dit-il, que les Egyptiens 
ont reconnu le dieu Pet, que lus Romains ont 
révéré sous le nom de Crepitus, cette figure 
de bronze accroupie, qui n est chargée d au- 
cune espèce de coiffure, ni mémo d'aucun 
genre de vêtement, et dont la tête est rasée ; 
cotte figure, dis-je, nous donne la représen- 
tation de ce dieu ; tout ce qu'on y peut re- 
marquer convient à une divinité familière et 
sans cérémonie. D'ailleurs son action est 
parfaitement représentée; elle est juste et 
momentanée, telle enfin qu'elle doit être pour 
cette espèce d'expression. Je dirai plus : 
j'en ai peu vu d'aussi Complète de cette na- 
tion, soit pour le nu, soit pour lo trait et la 
disposition ; elle a même des sentiments do 
chair. Ces raisons m'engagent à regarder ce 
bronze comme un monument rare et recom- 
mandable, toute idée de sa représentation à 
part, a On voyait autrefois dans le petit cabi- 
net de Sainte-Geneviève, à Paris, une sta- 
tuette de bronze qu'une attitude semblable à 
celle de la figure décrite par Caylus avait fait 
appeler Crepitus. 

CRÉPODAILLE s. f. (kré-po-du-lle ; Il mil. 
— rad. crêpe). Comm. Sorte de crêpe fort 
mince, appelé par corruption crapaudaille ou 
créponuille : Bwmet de crÉpodailuî. 

CRÉPON s. m. (kré-pon — rad. crêpe). 
Comm. Etoffe de laine non croisée , qui dif- 
fère de l'étamine en ce que la chaîne en est 
très-torse : Le crépon se tisse ordinairement 
en blanc, et se teint en différentes couleurs, 
principalement en noir, son principal emploi 
étant pour l'habillement des ecclésiastiques et 
des religieuses et les robes du palais. (Mai- 
gne.) Le créi'Om de Zurich est le plus estimé. 
(J.-B. Say.) Il Etoffe de soie qui est fabriquée 
à. peu près d'après les mêmes procédés que 
le crépon de laine : Les crépons de soie de 
l'Inde et de la Chine sont très-recherchés dans 
tout l'Orient. (Maurel.) 

— Petit morceau d'étoffe légère dont on se 
sert pour étendre le rouge de fard sur la 
figure. 

— Encyel. Autrefois on distinguait deux 
sortes de crépons, lo crépon d'Alençon et le 
crépon d'Angleterre. Le crépon d'Alençon no 
se faisait qu'en uni. Il était de laine peignée, 
maïs chaque fil de la chaîne était viré avec 
deux, trois ou quatre fils de poil d'Alais, d'une 
couleur différente de celle de lu laine. De là 
les expressions de crépon à deux poils, crépon 
à trois poils, crépon à quatre poils, par les- 
quelles on le désignait, suivantie nombre des 
hls de soie. Quant au crépon d'Angleterre, il 
avait la chaîne de laine peignée et la trame 
de soie. De plus, comme dans le précédent, 
le fil de laine était viré avec deux, trois ou 
quatre fils de soie. Enfin la chaîne et la trame 
étaient teintes en même couleur, ordinaire- 
ment, brune; mais, afin de produire un plus 
grand contraste, la soie virée était d uno 
nuance plus claire que la laine. 

CRÉPONAILLE s. f. (kré-po-ua-lle ; H mil.). 
Syn. de crÉpodailliî. 

CREPS s. m. (krèpss). Jeu de dés. U V. 

CRABS. 

— Comm. Sorte de crépon. 

CRÉPU, OE adj. (kré-pu — rad. crêpe). 
Court et frisé ; Les nègres ont les cheveux 
crépus. (Buff.) 

— Moll. Se dit des coquilles découpées ré- 
gulièrement dans le sens de la longueur, et 
quelquefois marquées en travers de sillons 
onduleux. 

— Bot. Se dit des végétaux ou de leurs or- 
ganes lorsque leur surface est irrégulière- 
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ment plissée et boursouflée : Une feuille cré- 
pue. La mauve crépue. La menthe crépue. 

— Antonymes. Lisse, plat, soyeux (en par- 
lant des cheveux). 

CRÉPU (Nicolas), peintre flamand, né à 
Bruxelles en 1680, mort en 1761. Il avait en- 
viron quarante ans lorsqu'il abandonna le 
métier des armes pour s'adonner entièrement 
à la peinture. Il s'établit à Anvers, puis à 
Bruxelles, peignit de préférence des scènes 
militaires, des haltes, des campements, etc. 
Les tableaux de ce peintre, d'une bonne com- 
position et d'une touche facile et gracieuse, 
sont fort estimés. 

CHEPO (Alexandre-Marie), homme politi- 
que français, né à Grenoble en 1796, mort en 
1862. Il abandonna l'étude du droit pour se 
faire journaliste, collabora au Journal libre 
de l'Isère, devint, sous le règne de Louis- 
Philippe, rédacteur en chef du Dauphinois et 
du Patriote des Alpes, y défendit les idées 
libérales, et fut appelé, après la révolution de 
Février, à faire partie de la commission dé- 
partementale de l'Isère. Nommé bientôt après 
représentant à la Constituante, il vota avec 
les républicains modérés, combattit la politi- 
que de l'Elysée, et renonça à son mandat 
pour entrer au conseil .d'Etat au mois d'avril 
1849. Cependant, peu après, il fut réélu à la 
Législative; il y appuya de ses votes les 
idées démocratiques jusqu'au coup d'Etat du 
2 décembre, qui le fit rentrer dans la vie 
privée. 

CRÉPURE s. f. (kré-pu-re — rad. crêper). 
Action de crêper, de friser en manière de 
crêpe : Crépure des cheveux. Il Ondulations 
qu'oifre le crêpe crêpé, et qui résultent de 
l'opération appelée crêpage. 

CRÉPUSCULAIRE adj. (kré-pu-sku-lè-re 
— rad. crépuscule). Qui appartient, qui a rap- 
port au crépuscule : Lumière crépusculaire. 
Il est, pour des âmes faciles à s'épanouir, une 
heure délicieuse qui survient au moment où la 
nuit n'est pas encore et où le jour n'est plus; 
la lueur crépusculaire jette alors ses teintes 
molles ou ses reflets bizarres sur tous les ob- 
jets, et favorise une rêverie gui se marie vague- 
ment aux jeux de la lumière et de l'ombre. 
(Balz.) Il Qui a lieu pendant le crépuscule : 
Dans les premiers moments du sommeil cré- 
pusculaire, la volonté dure encore. (Biill,- 
Sav.) Au milieu du calme crépusculaire de 
celte tranquille soirée, s'élevaient par bouffées 
sonores les clameurs joyeuses des enfants. 
(H. Murger.) Etais-je le jouet de quelque vi- 
sion crépusculaire? (V. Hugo.)l 

— Par anal. Dont la lueur est semblable k 
celle du crépuscule : Sous la lueur fantastique 
d'un ciel crépusculaire s'élevait une énorme 
masse noire chargée d'aiguilles et de cloche- 
tons. (V. Hugo.) Un grand nuage ouvre son 
envergure noire sur un ciel livide et crépuscu- 
laire. (Th. Gant.) On eût dit une gigantes- 
que fenêtre ouverte sur quelque beau paysage 
d'Asie pendant la sérénité d'une nuit cré- 
pusculaire. (E. Sue.) 

— Fig. Qui est Sur son déclin, qui décroît : 
C'est une veuve d'un âge et d'une beauté cré- 
pusculaires, fort riche, à laquelle M. de la 
liivonnière fit une cour assidue lors de son 
mariage. (B. Jouvin.) Ce sont de ces courages 
dont on ne sait pas assez gré aux poètes 
des périodes crépusculaires. (Th. Gant.) il 
Obscur, qui n'est point encore parfaitement 
connu ou éclairé : Avant cette histoire légen- 
daire, qui commence avec Romulus, il y en a 
une autre où la réalité est encore plus diffi- 
cile à découvrir, mais qui n'est pas pour cela 
dénuée de toute réalité; c'est ce qu'un homme, 
qui avait un sentiment profond des temps 
primitifs, M. Ballanche, appelait si bien l'his- 
toire crépusculaire. (Ampère.) 

— Astron. Cercle crépusculaire, Cercle de 
la sphère parallèle à l'horizon, et qui passe 
par le degré où se trouve le soleil quand le 
crépuscule cesse : Le cercle crépusculaire 
est d 18° au-dessous de l'horizon, 

— Entom. Qui ne se montre que le soir, 
pendant le crépuscule : Papillons crépuscu- 
laires. 

— s. m. pi. Famille de lépidoptères coin- 
prenant des insectes à ailes étroites et dispo- 
sées, pendant le repos, en toit plus ou moins 
horizontal, et dont la plupart ne se montrent 
qu'au crépuscule du soir ou du matin : Les 
ailes des crépusculaires, pendant le repos, 
sont maintenues dans une situation horizontale 
par une soie roide placée à la base du bord 
externe des secondes ailes. (Focillon.) 

— Encyol. Entom. Latreille, dans les Fa- 
milles du règne animal, a créé ce nom de cré- 
pusculaire, qui est loin d'offrir toute l'exac- 
titude désirable', puisqu'on trouve dans le . 
groupe qu'il désigne des papillons qui ne sor- 
tent qu'en plein jour. Voici quels sont les carac- 
tères de la famille : bord extérieur des ailes 
inférieures offrant généralement, près de son 
origine, un orin corné, roide, fort, très-pointu, 
qui, se glissant dans un anneau ou une cou- 
lisse située au-dessous des supérieures, retient 
les quatre ailes dans une situation horizon- 
tale, lorsqu'elles sont au repos; antennes en 
massue, allongées, prismatiques ou fusifor- 
mes; celles de plusieurs inàles, et de quelques 
femelles, pectinées ou en scie. Les chenilles 
ont toujours seize pattes, et les chrysalides, 
enveloppées dans une coque de soie ou ca- 
chées dans la terre, ne sont jamais anguleu- 
ses comme celles des diurnes. La plupart des 
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espèces ne se montrent que pendant le cré- 
puscule ; elles volent avec beaucoup de bruit, 
et font entendre une espèce de bourdonne- 
ment très-remarquable. Les entomologistes 
ne sont pas parfaitement d'accord sur les divi- 
sions à introduire dans cette famille; cepen- 
dant la plupart y établissent les quatre tribus 
suivantes : l» les hespérisphynges, qui tien- 
nent en même temps, comme leur nom l'indi- 
que, des hespéries, lesquelles sont des lépi- 
doptères diurnes, et des sphynx, qui appartien- 
nent à la tribu suivante. On les reconnaît à 
leurs antennes simples, épaissies vers le mi- 
lieu ou à l'extrémité, qui se recourbe en cro- 
chet et se rétrécit en pointe, sans être garnie 
au bout d'une huppe d'écaillés, et à leur 
trompe bien distincte. 2° Les sphyngides, dont 
les antennes sont toujours terminées par un 
petit flocon d'écaillés, et les palpes inférieures 
larges ou comprimées transversalement, avec 
le troisième article peu distinct. Cette tribu 
renferme, entre autres genres, les sphynx 
proprement dits et les smérinthes. La plupart 
présentent sur l'avant-dernier segment une 
élévation en forme de corne. Pendant !e re- 
pos, plusieurs tiennent la partie antérieure 
de leur corps relevée; ce qui les a fait com- 
parer au sphynx de la Fable. Ces larves se 
nourrissent de feuilles et entrent dans la terre 
pour se métamorphoser; elles ne filent pas 
une coque proprement dite, mais se font une 
enveloppe en liant avec quelques fils de soie 
des parcelles de terre ou des débris de végé- 
taux. Parmi les espèces indigènes apparte- 
nant à ce genre, l'une des plus remarquables 
est le sphynx atropos ou tête de mort, ainsi 
nommé parce que quelques taches simulent 
sur son thorax le dessin d'une tête de mort. 
Il est de très-grande taille. Le sphynx dit 
tithymale est verdâtre en dessus, roussâtre 
en dessous. Ses ailes supérieures sont gris 
roussâtre en dessus avec trois taches arron- 
dies, et les ailes inférieures sont rosées avec 
deux bandes noires et une tache blanche. Le 
sphynx de la vigne a les ailes supérieures 
peintes de vert olive et de rouge et les infé- 
rieures rouges avec une bande noire et une 
bordure blanche. Les smérinthes diffèrent des 
sphynx proprement dits par leurs antennes 
dentées en manière de scie; ils sont lourds; 
leurs ailes inférieures dépassent les supé- 
rieures. Une espèce est commune sur l'orme 
et le tilleul. 3° La tribu des hésiodes, dont les 
antennes simples et en fuseau allongé sont 
souvent terminées comme celles des sphyn- 
gides, mais dont les palpes inférieures sont 
très-grêles, étroites, et composées de trois arti- 
cles bien distincts. Cette tribu ne présente 
rien de remarquable; il est seulement à noter 
que plusieurs des lépidoptères qu'elle ren- 
ferme ont l'abdomen terminé par une sorte 
de brosse, et que ses chenilles rongent l'inté- 
rieur des tiges ou des racines, où elles se con- 
struisent une coque formée de débris de bois. 
4° La tribu des zygénides, dont les antennes, 
toujours terminées en une pointe dépourvue 
de huppe, sont tantôt simples et fusiformes ou 
recourbées en cornes de bélier, tantôt pecti- 
nées dans les deux sexes, ou du moins chez 
le maie, et dont les ailes sont disposées en toit. 
Les mœurs de ces lépidoptères diffèrent beau- 
coup de celles de la plupart des crépuscu- 
laires, car en général les zygénides volent 
au milieu du jour et ne craignent nullement 
l'ardeur du soleil. Leurs chenilles vivent à nu 
sur divers végétaux appartenant pour la plu- 
part à la famille des légumineuses, et elles se 
forment une coque de soie fixée aux tiges des 
plantes. On peut prendre pour type une espèce 
de ce groupe assez commune dans les envi- 
rons de Paris, la zygène filipendule, d'un noir 
verdâtre ou bleuâtre ; ailes supérieures ayant 
chacune six taches d'un rouge foncé, les in- 
férieures rouges et sans taches. 

CRÉPUSCULE s. m. (kré-pu-sku-le — lat. 
crepusculum ; de creperus, douteux, vague, 
incertain. Nous avouons que les étymolo- 
gistes qui considèrent ce mot comme un di- 
minutif de crêpe ont adopté une idée ingé- 
nieuse et poétique; mais crêpe venant de 
crispus, qui signifie frisé, n'a pu, par la forme 
ni par le sens, donner crepusculum. D'autre 
part, le radical creperus est parfaitement in- 
diqué par cette circonstance que les Latins 
disent quelquefois creperum noctis, le moment 
incertain de la nuit, pour signifier crépuscule). 
Lumière qui persiste après le coucher du so- 
leil ou qui paraît avant son lever : Crépuscule 
du soir. Crépuscule du matin. Faible cré- 
puscule. Les crépuscules sont très- longs dans 
le Nord, et très-courts dans les régions tropi- 
cales. A Paris, au solstice d'été, le crépuscule 
dure toute la nuit. (Focillon.) Il Se dit plus par- 
ticulièrement du jour qui persiste après le cou- 
cher du soleil : L'aurore et le crépuscule sont 
une grâce que la nature nous fait. (Fonten.) 

Au sommet de ces monts couronnés de bois sombres, 
Le crépuscule encor jette un dernier rayon. 

Lamartine. 
— Fig. Déclin : En ce moment, il était au 
crépuscule de son ambition. (Balz.) L'enfant 
regarda avec cet air sérieux et quelquefois 
sévère des petits enfants, qui est un mystère de 
leur lumineuse innocence devant nos crépuscu- 
les de vertu. (V. Hugo.) Ce n'est qu'au cré- 
puscule du paganisme que la mort revêt les 
traits du hideux squelette. (P. de St-Victor.) 
Au crépuscule de mes jours 
Mêlez-en, s'il se peut, l'aurore. 

Voltaire. 
Il Premières lueurs, premières clartés, pre- 
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mière apparition : Crépuscule de l'entende- 
ment, de la raison. Crépuscule des sciences, 
des arts. La philosophie n'est moralisante 
qu'autant qu'elle est le crépuscule d'une reli- 
gion qui vient ou quirenait. (Mich. Chev.) En 
ce sens aurore serait préférable. Il Etat inter- 
médiaire : La tristesse est une sorte de cré- 
puscule qui suit la douleur. (Prév.-Parad.) I; 
Ténèbres, obscurité : Le jour oà la France 
s'éteindrait, le crépuscule se ferait sur la 
terre. (V. Hugo). Il Manifestation douteuse, 
faible, incertaine : La soif n'a pas de cré- 
puscule; dès qu'elle se fait sentir, il y a ma- 
laise, anxiété. (Brill.-Sav.) 

— Encycl. Phys. La lumière du soleil, un 
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peu avant son lever, est déjà visible, <s\ 
elle éclaire encore l'horizon quelque temps 
après son coucher. On appelle crépuscule tan- 
tôt la lumière que le soleil répand sur notre 
globe avant son lever ou après son coucher, 
tantôt le temps qui s'écoule entre l'apparition 
ou la disparition de cette lumière et le lever 
ou le coucher du soleil. 

Le crépuscule du matin est ordinairement 
appelé aurore. Le crépuscule du soir est alors 
désigné par le mot crépuscule seul. 

Les crépuscules sont causés tout à la fois 
par la réfraction et par la réflexion que su- 
bissent les rayons du soleil en traversant 
l'atmosphère. En effet, supposons un obser- 
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vateuren O, ayant H H' pour horizon sensible, 
et soit S le soleil, situé au-dessous de l'hori- 
zon astronomique qui passe par le centre C 
de la terre. Un rayon SA entre d'abord dans 
l'atmosphère en A et devrait, ce semble, con- 
tinuer sa route en ligne droite suivant AB. 
Mais, comme les couches d'air sont d'autant 

filus denses qu'elles sont plus rapprochées de 
a terre, les rayons du soleil passent conti- 
nuellement d'un milieu plus rare dans un mi- 
lieu plus dense ; ils doivent donc se réfracter 
en s approchant toujours de la perpendicu- 
laire qui, pour chaque couche, est le rayon 
terrestre prolongé jusqu'à elle. Le rayon SA 
s'approchera donc de la terre, qu'il touchera, 
par exemple, en D, et rencontrera en A l'ho- 
rizon sensible HH'. Or, comme l'atmosphère 
possède un certain pouvoir réfléchissant, le 
rayon considéré sera en partie réfléchi au 
niveau de l'horizon sensible; et si les angles 
DAC, CAO sont égaux, les yeux de l'observa- 
teur placé en O seront affectés , bien que le 
soleil n'ait pas encore paru ou ait déjà dis- 
paru. 

Les astronomes ont cherché de combien de 
degrés le soleil est abaissé au-dessous de 
l'horizon au commencement du crépuscule du 
matin et à la fin du crépuscule du soir. Les 
résultats qu'ils ont trouvés présentent de no- 
tables différences , tenant sans doute aux 
nombreuses causes qui peuvent influer sur la 
durée du phénomène. Si les vapeurs répan- 
dues dans l'atmosphère sont plus abondantes 
ou plus hautes quà l'ordinaire, le crépuscule 
dure plus longtemps', parce que, dans le pre- 
mier cas, il y a une plus grande quantité de 
rayons solaires réfléchis , et que , dans le se- 
cond , les rayons solaires entrent plus tôt 
dans les couches denses de l'atmosphère et 
en sortent plus tard. Cependant on convient 
généralement de prendre 18° pour la quantité 
moyenne de l'abaissement du soleil au com- 
mencement de l'aurore et à la fin du crépus- 
cule. Toutes choses égales d'ailleurs, l'aurore 
est moins longue que le crépuscule, parce que 
les vapeurs atmosphériques , condensées par 
le froid pendant la nuit, ne montent pas aussi 
haut le matin que le soir. Le commencement 
du crépuscule arrive lorsque les étoiles de la 
6« grandeur disparaissent le matin , et il finit 
lorsque les mêmes étoiles apparaissent le soir, 
la lumière du soleil étant le seul obstacle qui 
empêche ces astres d'être visibles. 

Le crépuscule étant déterminé par cette 
condition que le soleil doit être abaissé au 
plus de 18° au-dessous de l'horizon, il en ré- 
sulte que, si la déclinaison du soleil et l'angle 
de l'équateur avec l'horizon sont tels que le 
soleil ne descende pas de 18°, le crépuscule 
doit durer toute la nuit. C'est pour cela qu'à 
Paris, vers le solstice d'été, la nuit noire dure 
si peu de temps, et que dans les climats sep- 
tentrionaux il n'y a, pour ainsi dire , pas de 
nuit. 

Sans l'atmosphère il n'y aurait pas de cré- 
puscule, et sans crépuscule le jour apparaîtrait 
tout d'un coup et éblouirait nos yeux par la 
soudaineté de son éclat. Il disparaîtrait de 
même subitement , nous laissant l'impression 
désagréable qu'on éprouve lorsqu'on passe 
d'un endroit vivement éclairé dans un lieu 
obscur. Plus l'air est rare, sec et pur, moins 
le crépuscule est long. 

« Quand le soleil couchant s'approche de 
l'horizon, dit M. Daguin, le ciel blanchit au 
zénith et jaunit à l'occident. En même temps 
on voit vers l'orient une teinte purpurine plus 
ou moins prononcée , suivant l'état de l'air , 
produite par la réflexion des rayons solaires 
qui ont pris cette couleur en traversant hori- 
zontalement l'atmosphère et la communiquent 
aux légers nuages qu'ils peuvent rencontrer. 
Quand le soleil est couché, on aperçoit à l'ho- 
rizon oriental un segment bleu sombre au- 



dessus duquel se trouve la teinte purpurine 
dont nous venons de parler. Ce segment est 
parfois bordé d'une bande blanche ou jaunâ- 
tre; son point culminant s'élève de plus en 
plus à mesure que le soleil s'abaisse, et finit 
par gagner le zénith, puis l'horizon occidental, 
avec lequel la bande jaune se confond quand 
le crépuscule cesse. Le contour du segment 
signalé par de Mairan se nomme courbe cré- 
pusculaire; il est quelquefois nettement des- 
siné , comme Lacaille l'a vu dans un voyago 
au Cap. Le segment s'explique naturellement 
par l'ombre conique de la terre, qui empêche 
les rayons solaires d'éclairer les parties de 
l'atmosphère qui lui correspondent. Ces par- 
ties ne réfléchissent que la faible lumière 
diffuse qui les frappe, en lui conservant la 
teinte bleue qui lui est propre. Quand la 
courbe crépusculaire est assez élevée , on 
aperçoit souvent une lueur sensible du côté 
de l'orient; c'est le second crépuscule; il est 
dû aux rayons réfléchis par les parties de 
l'atmosphère voisines de l'horizon occidental, 
ou même situées au-dessous de cet horizon. » 

La quantité de vapeurs contenues dans l'air 
•étant la principale cause des couleurs variées 
du crépuscule, on conçoit que l'observation 
de ces couleurs puisse fournir un pronostic 
probable du temps qu'il fera dans la journée 
ou le lendemain. Le beau temps est, en gé- 
néral, annoncé parles apparences suivantes . 
le matin, le ciel présente à l'orient une teinte 
rose provenant de l'absence de vapeurs, ou 
une teinte grisâtre provenant de vapeurs peu 
abondantes que le soleil fera promptement 
évanouir. Le soir , bande du ciel légèrement 
pourprée à l'occident et en même temps 
teinte bleue au zénith. L'approche de la pluie 
se reconnaît , au contraire , aux signes sui- 
vants : lever du soleil avec une teinte rouge ; 
le soir, éclat blanc et diffus du soleil cou- 
chant; après le coucher de l'astre, teinte 
jaune pâle à l'occident, qui s'étend en hau- 
teur; nuages rouges avec teintes grises. 

On détermine très'- simplement l'heure 
exacte de la fin du crépuscule ou du commen- 
cement de l'aurore par les considérations 
suivantes : soient O la sphère céleste, PP' la 
ligne des pôles , EE' l'équateur , Z le zénith 
du poste d'observation et H H' la trace de 
l'horizon sur le plan méridien, DD' le parallèle 
que décrit le soleil au jour considéré, S le point 
de ce parallèle situé à 18° au-dessous de l'hori- 
zon ; joignons PS et ZS par des arcs de grands 
cercles. ZS sera de (90 + 18 degrés), ZP sera 
la colatitude du lieu, PS le complément de la 
déclinaison du soleil; quant à l'angle ZPS , 
il correspondra à l'heure comptée à partir du 
midi vrai du jour considéré, c'est-à-dire qu'il 
aura pour valeur 180* — 15 H, H désignant 
l'heure comptée à partir de minuit 




1>' 
Fig. 9. 
Or la triangle ZPS donne, suivant la for- 
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mule fondamentale de trigonométrie sphé- 
lique, 

cos ZS = cos PZ -(- cos PS 
sin PZ -f sin PS cos ZPS, 
f'est-à-dire 

cos (108O) = sinlsinD — cosXcosD cos 15H 
ou 
— sin 180 = sinlsin — PcosXeosDcos 15 H, 

d'où 

sin 18» + sinX sin D 

cos 15 H = : — -t=; 

cos X cos D 

On voit par cette formule que le temps H 
qui sépare de minuit le commencement de 
l'aurore ou la fin du crépuscule décroît lors- 

3ue Sa latitude augmente , et croit lorsque la 
éclinaison du soleil augmente. 
Pour que la nuit notre n'arrive pas, il suffit 
que 15 H soit imaginaire, c'est-à-dire que son 
cosinus soit plus grand que 1 ou que 

sin 180+ cosXsinD<sinX eosD, 

c'est-à-dire 

sin Igo < sin (X — D) 
ou 

18" <l — D. 

A l'équinoxe, D est nul et, par suite, la for- 
mule se réduit à 

sin 18» 
cos 15 H = — — — • 
sin X 

Et comme ce jour-là le soleil se couche en 
même temps à six heures du soir pour tous 
les points situés sur un même méridien, il 
sera facile de comparer entre elles les durées 
du crépuscule à toutes les latitudes. 15 H et 15 
fois l'heure comptée à partir de six heures du 
soir font alors 90° ; par conséquent cos 15 H 
n'est autre chose que sin 15 T, T désignant la 
demi-durée du crépuscule. Il en résulte 

_ sin 180 
sin 15 T = — • 

cos). 

Si X est nul, c'est-à-dire pour un observateur 
placé à l'équateur, cos X sera égal kl et il 
viendra 

sin 15 T = sin 180, 
d'où 

T = - = iha peu près ; 

15 

pour un observateur placé à 60° de latitude, 
cos X sera égal à -, et l'on aura 

„ . sfï— 1 
su) 15T = 2 sin 18" = =0,62apeupres. 

- 15 T sera à peu près de 38 degrés, T dépas- 
sera 2 heures. 

— Iconog. La plus célèbre figure allégo- 
rique qui ait été faite du Crépuscule est une 
des statues de marbre dont Michel-Ange a 
décoré le tombeau de Laurent de Médicis à 
Florence : cette figure est celle d'un homme 
âgé, au front chauve, qui est à demi couché, 
la jambe droite relevée suï la cuisse gauche. 
Bien que cette statue soit inachevée, on y re- 
trouve l'empreinte de la main puissante qui a 
sculpté le Pensiero. 

Aux mots ciel et coucher de soleil, nous 
avons cité les peintres qui ont le mieux réussi 
h fixer sur la toile les teintes resplendissantes 
du soleil couchant. Plusieurs artistes ont 
cherché à saisir aussi les lueurs vagues, fugi- 
tives, du crépuscule; mais, outre qu'ils prêtent 
peu au coloris , tes effets de crépuscule ont, 
au point de vue pittoresque , l'inconvénient 
d'amollir les contours, de rendre toutes les 
lignes tremblotantes et indécises. Les ta- 
bleaux qui reproduisent cette sorte d'effets ne 
sauraient offrir autre chose qu'une note plus 
ou moins suave, une impression plus ou moins 
poétique. Parmi les peintres de notre temps 
qui ont exécuté en ce genre des fantaisies 
plus ou moins heureuses , nous citerons 
MM. Corot , Daubigny , Chintreuil , Nazon 
(Salon 1868), Cabat (Exp. univ. 1855), A. Fa- 
nart {Crépuscule dans la plaine des Roeailles., 
Salon 1861)', Chevandier de Valdrôme (Cré- 
puscule dans les Marais Pantins, Salon 1850), 
L, Belly (Crépuscule de novembre, Salon 1855), 
L,-H. Allemand (Orage au crépuscule, Salon 
1857), Berchère (Crépuscule dans la Nubie, 
musée du Luxembourg), Ziem (Venise au cré- 
puscule, Salon 1865) , Robert Kiause (Expos, 
univ. 1S67), Adolphe Lier (id.), Whistler (Cré- 
puscule eu mer, Expos, univ. 1SS7) , etc. 

Crépuscule et l'Aurore (le) OU la Vie hu- 
maine, roman anglais de È. Bulwer Lytton. 
Le fils aîné d'une famille noble veut épouser 
la fille d'un marchand dont il est vivement 
épris. Mais cette mésalliance lui ferait perdre 
l'affection et partant l'héritage d'un vieil on- 
cle entiché de sa noblesse. 11 faut donc que le 
mariage ait lieu clandestinement, et sir Ed- 
ward va trouver dans c.e but un ancien ami 
de collège , pauvre hère qui , après avoir 
mangé tout son bien en singeant les folies des 
jeunes lords avec lesquels il faisait ses études, 
a obtenu par protection une petite cure de 
village dans un comté éloigné du pays de 
Galles. Le pasteur lui accorde aisément ce qu'il 
désire; le mariage a lieu sans bruit, n'ayant 
pour témoins qu'un vieux sacristain sourd qui 
comprend à peine l'anglais et un domestique 
de sir Edward. Quelque temps après l'oncle 
meurt , Edward hérite de tous ses biens , et , 
voulant donner à son union la sanction publi- 
que, il invite son frère Robert à venir assister 
à cette nouvelle cérémonie. Mais sur ces en- 
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trefaites , une malheureuse chute de cheval 
l'enlève à ses brillantes espérances. Sir Ro- 
bert, n'écoutant alors que ses intérêts, refuse 
de croire à un mariage dont on ne peut four- 
nir aucune preuve authentique, car le ministre 
qui l'a béni n'existe. plus, et dans le désordre 
auquel son presbytère est resté quelque temps 
livré , les registres de la paroisse ont été dé- 
chirés ; en sorte qu'usant rigoureusement de 
ses droits il s'empare à son tour de l'héritage 
de son oncle et en chasse la veuve de son 
frère avec ses deux fils, qui deviennent bien- 
tôt orphelins, car la pauvre femme succombe 
à sa douleur. L'alné des deux enfants , Philip 
Morton, caractère impétueux et énergique, 
refuse les secours que lui offrent les parents 
de sa mère et même le jeune Arthur, son 
cousin , fils de celui qui les a dépouillés ; il 
veut gagner son. pain a la sueur de son front 
et nourrit au fond de son cœur un ardent dé- 
sir de vengeance. Mais l'éducation qu'il a re- 
çue le rend impropre à toutes les carrières 
qu'il essaye de parcourir, et c'est alors que , 
rencontrant sur sa route un certain Gawtrey, 
homme passionné que des infortunes et une 
première faute ont jeté hors du droit chemin, 
il est entraîné dans une société de malfaiteurs 
qui l'associent à leur existence proscrite et 
coupable. Mais Philip sent sa fierté et son 
honneur se révolter, il s'échappe et trouve 
dans la carrière militaire le moyen de se créer 
une position indépendante et honorable. Enfin, 
après bien des années , il revient en Angle- 
terre, où recommence pour lui une série 
d'aventures qui se terminent par sa rencontre 
fortuite avec son oncle et l'éclatante recon- 
naissance de ses droits. Ce roman est une 
satire de l'état social de l'Angleterre, mais 
sans amertume ni désespoir, et qui captive au 
plus haut degré l'intérêt du lecteur , soit par 
le charme du récit , soit par la vérité des dé- 
tails. M. Bulwer y déploie une connaissance ' 
parfaite du monde et un rare talent d'obser- 
vation. Les personnages y abondent, mais 
chacun y remplit un rôle nécessaire et porte 
un caractère original dont les traits, fortement 
esquissés, se gravent dans la mémoire , en 
sorte que , malgré la complication de l'intri- 
gue , on suit sans peine l'action jusqu'à son 
dénoûment. Il n'y a point de longueurs inu- 
tiles; l'intérêt se soutient d'un bout à l'autre 
et va toujours croissant. C'est, en résumé, un 
excellent roman. 

CBÉPUSCULXN, INE adj. (kré-pu-sku-lain, 
i-ne — rad. crépuscule). Qui appartient au 
crépuscule : Lueur crépusculine. il On dit 
plus ordinairement crépusculaire. 

CRÉPY ou CRESPY-EN-VALOIS , ville de 
France (Oise), ch.-l. de canton, arrond. et à 
22 kilom. O. de Senlis; pop. aggl. 2,430 hab. 
— pop. tôt. 2,837 hab. Fabriques de toiles et 
calicots. Ruines de l'église Saint-Thomas; 
restes de l'église Bouillant-Saint-Martin et de 
l'enceinte fortifiée; débris d'un château fort; 
belles promenades autour de la ville. Ce fut 
le comte Gauthier, et non Jules-César, comme 
le prétend à tort la tradition, qui fit élever au 
xe siècle le château de Crépy, dans lequel on 
entrait par trois portes. La reine Blanche, 
mère de- saint Louis, passait une grande par- 
tie de l'année dans ce castel , et Philippe le 
Hardi ayant réuni les quatre ehâtellenies de 
Crépy, de la Ferté-Milon , de Pierrefonds et 
de Béthisy en un seul apanage sous le titre 
de comté de Valois, en accorda la possession 
a son second fils, Charles de France. Phi- 
lippe le Hardi fit au château de Crépy une 
entrée solennelle en 1261; mais les attaques 
réitérées des Navarrais et des Anglais cau- 
sèrent de telles dégradations aux fortifi- 
cations que , depuis 1358 jusqu'en 1392, le 
château resta sans autre détense que quelques 
pans de murs et quelques fossés a demi com- 
blés. Louis d'Orléans le fit réparer. En 1431, 
les Anglais et les Bourguignons s'en empa- 
rèrent et y mirent le feu, et ce ne fut que 
sous François 1er que s'éleva le nouveau châ- 
teau de Crépy, qui fut, dit-on, pendant long- 
temps le refuge d'un animal fantastique : on 
prétendit que, le soir même de ses nuces, la 
châtelaine de Crépy s'enfuit de la couche 
nuptiale et ne reparut plus ; mais qu'à quelque 
temps de là on trouva un squelette de femme 
dans une grange du manoir. A partir de ce 
jour, elle revenait régulièrement chaque nuit 
sous la forme d'un léopard. Cette fable rendit 
le château à jamais désert, et au Xvme siècle 
il était occupé par l'administration de la ga- 
belle. Aujourd'hui ce n'est plus qu'une ruine. 

CRÉPY-EN-LAONNAIS , Crispeium , bourg 
et commune de France (Aisne) , canton , ar- 
rond. et à 11 kilom. N.-O. de Laon ; 1,634 hab. 
Commerce de chevaux et de bestiaux. Erigé 
en commune en 1184 par Philippe-Auguste , 
ce bourg était autrefois une place forte que 
les Anglais saccagèrent en 1339; en 1418, 
cette place tomba au pouvoir des Bourgui- 
gnons , mais elle fut reprise en 1410 par Po- 
thon de Xaintrailles. .Assiégée en 1420 par le 
duc de Bourgogne, elle fut obligée de capi- 
tuler, subit un pillage de quelques heures et 
vit ses fortifications démantelées. En 1544, un 
traité de paix y fut signé entre Charles-Quint 
et François I er (v. ci-après). Les guerres de 
religion portèrent le dernier coup à Crépy : 
Mayenne, après quelques jours de siège, entra 
dans la ville, la livra au pillage de ses bandes 
fanatiques et fit raser les fortifications, qui 
n'ont pas été relevées depuis. 

Crépy (traiïéde), conclu entre François I" 
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et Charles-Quint le 18 septembre 1544. Char- 
les-Quint et le roi d'Angleterre venaient 
d'envahir la France de concert et avaient ré- 
solu de marcher droit sur Paris, chacun de 
son côté. A la tête de 45 ou 50,000 hommes, 
l'empereur passa la Meuse et assaillit Saint- 
Dizier-sur-Marne le 10 juillet. Cette petite 
ville, vaillamment défendue, l'arrêta pendant 
quarante jours ; encore ce fut un stratagème 
qui lui livra la place. Il envoya alors sommer 
Henri VIII de tenir ses engagements et de 
marcher de son côté sur Paris, Mais le roi 
d'Angleterre, qui ne croyait pas si facile le 
partage de la France , se souciait médiocre- 
ment de s'aventurer au cœur du royaume, et, 
avec le bon sens pratique qui a toujours dis- 
tingué les hommes d'outre- Manche, il préfé- 
rait s'assurer de quelques points avantageux 
sur le continent. Il continua donc , sans s'é- 
mouvoir des injonctions de Charles, à presser 
les sièges de Montreuil et de Boulogne qu'il 
avait entrepris. L'empereur se résigna à 
marcher seul sur la capitale , en s'avançant 
par la rive droite de la Marne, de manière à 
mettre cette rivière entre lui et l'armée fran- 
çaise, commandée par le dauphin, lequel avait 
ordre de ne pas attaquer. Charles s'avança 
jusqu'à Château-Thierry, ce qui jeta la terreur 
dans PaiSs; mais il ne se sentait pas assez 
fort pour assiéger une aussi grande ville, avec 
une armée française sur les flancs , et il ré- 
trograda jusqu'à Soissons, franchit l'Aisne et 
alla camper à Crépy-en-Laonnais. Il y fut 
rejoint par l'amiral d'Annebaut, négociateur 
de François I M , et des pourparlers de paix 
s'entamèrent. Le roi de France reçut sur ces 
entrefaites la nouvelle que Boulogne venait 
de se rendre à Henri VIII, et, craignant que 
ce dernier ne se décidât enfin à poursuivre sa 
marche offensive, il envoya à l'amiral l'ordre 
de conclure avec l'empereur immédiatement 
et à tout prix, avant qu'il fût instruit du suc- 
cès de son allié. 

Le 18 septembre 1544, comme nous l'avons 
déjà dit , la paix fut donc signée entre le roi 
de France et l'empereur. François I er re- 
nonça à ses prétentions surNaples, ainsi qu'à 
la suzeraineté de la Flandre et de l'Artois. Il 
s'engagea à faire la guerre pour l'empereur, 
à fournir , à payer une armée contre le Turc 
(cela voulait dire contre les protestants) et à 
travailler à la pacification de l'Eglise, de con- 
cert avec l'empereur. Non-seulement enfin 
il abjura l'alliance des infidèles, mais il pro- 
mit contre eux un renfort considérable pour 
la guerre de Hongrie. En retour, l'empereur 
cédait Hesdin ; il fut en outre convenu que le 
fils puîné de François I er épouserait ou une fille 
de l'empereur, l'infante Maria, ou une fille de 
Ferdinand , roi des Romains , avec les Pays- 
Bas et la Franche-Comté pour dot dans le 
premier cas, le Milanais dans le second. De 
son côté, François le* assignait en apanage à 
son fils, le duc d'Orléans, les duchés d'Or- 
léans, de Bourbonnais, de. Châtellerault et 
d'Angoulême. Ces dernières conditions eussent 
été acceptables, si Charles-Quint n'avait pas 
entouré ses promesses d'une foule de restric- 
tions ; il n'était pas homme à se lier les mains 
par des clauses formelles, bien que les traités 
ne lui coûtassent guère à violer lorsqu'il y 
trouvait son intérêt. Hâtons-nous de dire, à 
l'honneur de François 1er l de ce pauvre roi 
alors languissant et malade, que ce traité hu- 
miliant fut avant tout l'œuvre de sa maltresse, 
Mme d'Etampes. Ainsi les femmes ne ruinè- 
rent pas seulement sa constitution athlétique, 
elles immolèrent l'orgueil et les intérêts de la 
France à leurs mesquines passions. Comme 
l'a dit éloquemment le poète, les Grecs payent 
les folies des rois. Jamais ces mots n'avaient 
été plus profondément vrais que dans cette 
circonstance : François 1er abandonnait ses 
alliés; bien plus , il s'unissait à son plus im- 
placable ennemi pour les détruire. Et quelle 
compensation en retour? Des avantages hy- 
pothétiques , illusoires , échangés contre des 
concessions solides qui ne devaient pas rester 
lettre morte entre les mains d'un homme aussi 
habile que l'empereur. 

CHÈQUE s. f. (krè-ke — Du Cange tire ce 
mot du terme forgé cerisicarius, mais il dérive 
réellement de l'allemand krieche, danois krœge, 
suédois krikon, hollandais Itroosjes, prunelle 
hâtive , d'un verbe allemand qui signifie 
écraser, serrer. Le nom Hthuano-slave de la 
poire, lithuanien krausse, russe grusha, po- 
lonais gruszka, illyrien kruszka, dérive de 
même du lithuanien kruszii, russe krushiti , 
polonais kruszye, piler, écraser , et de même 
l'allemand quetsche, ztoetsche, prune, de 
quetschen, écraser, serrer. Et, en effet, les 
deux peuples utilisaient ces fruits en les écra- 
sant pour en faire une marmelade encore en 
usage en Allemagne et en Lithuanie). Bot. 
Fruit du créquier, prunelle. 

CRÉQUI, village et commune de France 
(Pas-de-Calais) , canton de Fruges, arrond. 
et à 27 kilom. E. de Montreuil-Sur-Mer; 
1,254 hab. Elève de moutons. Ruines du châ- 
teau qui fut le berceau de la.famille de Créqui, 
éteinte en 1801. 

CREQUI. La seigneurie de Créqui, en Ar- 
tois , a été le berceau d'une famille Considé- 
rable , dont les premières traces se trouvent 
au xo siècle, et qui a fourni un grand nombre 
de branches et de rameaux. Gérard , sire de 
Créqui, fit partie de la première croisade en 
1096. Dans la première moitié du xm» siècle, 
cette famille avait pour chef Baudouin , sire 
de Créqui, marié à Marguerite de Saint-Omer, 
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et père de Philippe , qui a continué la ligne 
directe, et de Baudouin, auteur de la branche 
des seigneurs de Torchy et de Royon. Phi- 
lippe, que nous venons de citer, eut trois fils, - 
dont l'un a formé le rameau des seigneurs de 
Ruimboval, l'autre fut évêque de Cambrai, et 
le troisième, Baudouin, a continué la filiation. 
Celui-ci , marié à Alix , dame de Heilly , eut 
pour fils puîné Philippe de Créqui, auteur 
d'une nouvelle maison de Heilly, qui entre 
autres a produit Jacques de Créqui de Heilly, 
amiral de Guyenne, fait prisonnier à la ba- 
taille d'Azineourt et mis à mort par les An- 
glais. Le fils aîné de Baudouin, Jean , conti- 
nuateur de la branche aînée, se distingua dans 
les guerres contre les Anglais et fut surnommé 
X Etendard, pour avoir enlevé plusieurs dra- 
peaux aux ennemis. Il eut pour arrière-petit- 
fils Jean, sire de Créqui, conseiller et premier 
chambellan de Philippe le Bon. duc de Bour- 
gogne, chevalier de laToison-d'Or, ambassa- 
deur de ce prince auprès du roi Louis XI. Ce 
Jean de Créqui mourut en 1474, laissant pour 
fils un troisième Jean, qui a continué la ligne 
directe ; Philippe, auteur des branches des 
seigneurs de Bernieulle et de Chemont, et 
Georges, auteur de la branche des seigneurs 
de Ricey. Ce Jean dont ou vient de parler, 
surnommé le Riche , épousa en 1497 Jossine 
de Soissons, fille et héritière de Jean de Sois- 
sons, prince de Poix, dont vinrent six fils. 
Deux d'entre eux furent évéques de Thé- 
rouanne. Les trois autres moururent sans 
postérité. L'alné , Jean de Créqui , prince de 
Poix , commandant des gardes françaises et 
écossaises, eut trois fils, dont l'un fut évêque 
d'Amiens et cardinal, et les deux autres péri- 
rent k la bataille de Saint-Quentin en 1557 , 
sans avoir été mariés. Sa fille, Marie de Cré- 
qui , épousa en 1543 Gilbert de Blanchefort , 
baron de Mirebeau, dont naquit entre autres 
Antoine de Blanchefort , héritier de tous les 
biens de la maison de Créqui , à la condition 
pour lui et ses successeurs de prendre le nom 
et les armes de Créqui. Cet Antoine n'eut 
qu'un fils, Charles de Créqui, prince de Poix 
en sa qualité d'héritier de la maison de Cré- 
qui, ainsi qu'on vient de le voir, lequel fut 
maréchal de France , épousa successivement 
les deux filles du due de Lesdiguières, conné- 
table de France, et obtint, conjointement avec 
son beau-père, l'érection en duché-pairie des 
terres de Lesdiguières et de Champlaur. 
Charles de Créqui , prince de Poix et duc de 
Lesdiguières, eut pour fils aîné François, qui 
a continué la maison de Lesdiguières, et pour 
cadet Charles, continuateur du nom de Cré- 
qui, Ce Charles, II e du nom, mort d'une bles- 
sure reçue au siège de Chambéry, laissa trois 
fils. Le second , Alphonse de Créqui , devint 
duc de Lesdiguières par l'extinction de la 
branche de sa maison qui portait ce titre ; 
l'aîné, Charles , lieutenant général , gouver- 
neur de Paris, fut fait duc de Créqui et pair 
en 1653, et mourut sans postérité mâle. Le 
troisième, François de Créqui , marquis de 
Marines , maréchal de France , laissa un fils, 
François-Joseph, marquis de Créqui, lieute- 
nant général, tué au combat de Luzzara en 
1702, sans laisser de postérité. Avec lui finit 
la maison de Créqui sortie de la maison de 
Blanchefort. 

Les membres historiques les plus célèbres 
de cette famille sont : 

CRÉQUI (Jacques de), dit de Heilly, connu 
SOUS le nom de maréchal de Guyenne. 11 fut 

un des chefs de l'armée que le duc de Bourgo- 
gne envoya contre les Liégeois révoltés en 
1408, combattit les Anglais en Guyenne, fut 
fait prisonnier, assista en 1415 à la bataille 
d'Azineourt, où il fut de nouveau pris par les 
Anglais, qui le condamnèrent à mort, sous 
prétexte qu'il s'était échappé de sa prison deux 
ans auparavant. 

CRÉQUI (JeanBE), seigneur de Canaplcs, 
mort en 1473. Il fut un des vingt-quatre pre- 
miers chevaliers de la Toison-d'Or nommés 
par Philippe le Bon, défendit en 1429 la ville 
de Paris contre l'armée royale et Jeanne Darc, 
assista l'année suivante au siège do Com- 
piègne, battit en 1431 Chabahnes et Blanche- 
fort, et resta jusqu'à sa mort au service de la 
maison de Bourgogne. Sa devise était ; Nul 
ne s'y frotte. 

CRÉQUI (Antoine de), seigneur de Pont- 
Remy , commanda l'artillerie française à la 
bataille de Ravenne (1512), défendit l'année 
suivante, avec moins de 3,000 hommes, la ville 
de Thérouanne contre les troupes de HenriVUI 
et de l'empereur Maximilien, se distingua à 
la bataille de Marignan (1515), au siège de 
Parme (1523), à la journée de la Bicoque, tint 
pendant deux ans contre les Anglais et les 
Espagnols, en Picardie, et périt de l'éclat d'un 
artifice dans une tentative pour surprendre 
Hesdin. Du Bellay a caractérisé sa bravoure 
eu disant de lui qu'il ne trouva jamais entre- 
prise trop hasardeuse. 

CRÉQUI DE BLANCHEFORT DE CANA- 
PLES (Charles I er de) , maréchal de France, 
né dans le xvie siècle, mort en 1638. Il appar- 
tenait à la maison de Blanchefort et fut in- 
stitué par son oncle, le cardinal de Créqui, 
héritier des biens, du nom et des armes de la 
maison de Créqui, Il servit sous Son beau- 
père, le connétable de Lesdiguières, dans la 
fuerre de Savoie, en 1597, lui succéda en 1610 
ans la lieutenance générale du Dauphiné, 
combattit contro le parti de la reine incre, 
assista à l'affaire des Pouts-de-Cé (1020), fut 
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nommé maréchal de France en 1641, se dis- 
tingua dans les guerres du Piémont, emporta 
Suze en 1629, commanda l'année suivante, 
.sous les ordres du maréchal de Richelieu, 
l'armée de Savoie, et prit Chambér y, Pignerol, 
Annecy et plusieurs autres villes. 11 figura 
encore avec éclat dans les guerres de Savoie 
et d'Italie contre les Espagnols, et fut tué 
d'un coup de canon en assiégeant le château 
de Brème, dans le Milanais. Il eut avec don 
Philippin, bâtard de Savoie, au sujet d'une 
écharpe perdue dans une action, une série de 
duels qui eurent un grand retentissement. Il 
tua son adversaire dans un dernier combat 
en 1599. A la mort de son beau-père, il hérita 
du titre de duc de Lesdiguières et de la pairie. 
En 1C33, il avait été envoyé comme ambas- 
sadeur à Rome , où il sollicita vainement la 
dissolution du mariage de Gaston d'Orléans. 
Ses Négociations à ce sujet forment 1 vol. 
in-fol. manusc, a la Bibliothèque impériale. 

CRÉQUl (Charles II, duc de), fils du pré- 
cédent, né vers 1623, mort en 1687. II com- 
battit à Rocroi, aux. sièges de Philipsbourg, 
de Mayence et d'Oppenheim, à la bataille de 
Nordlingen, à la prise de Trêves, et fut créé 
duc et pair en 1652. C'est pendant son ambas- 
sade à Rome (1662) qu'eut lieu l'insulte pon- 
tificale contre les Français, dont lui-même 
faillit être la victime et dont Louis XIV tira 
une si éclatante réparation. 11 fut nommé 
gouverneur de Paris en 1670, et reçut l'année 
suivante l'ambassade d'Angleterre. 

Voici sur ce personnage une aventure rap- 
portée par Lemontey , et qui mérite d'être men- 
tionnée pour sa singularité ; il va sans dire que 
nous la donnons ici pour ce qu'elle vaut : « Plu- 
sieurs années avant que le nom de M tne Scarron 
fût parvenu jusqu'à Louis XIV, la cour était à 
Saint-Germain. On s'occupait beaucoup alors 
de sorciers et de divination. Le roi ne fut pas 
dans la suite exempt de cette faiblesse , mais 
à l'époque dont nous parlons il s'intéressait 
peu à ces jongleries, moins par réflexion que 
par la légèreté de son âge. Quoi qu'il en soit, 
il fut instruit que des courtisans qui habitaient 
l'étage supérieur du château devaient y faire 
venir une fameuse devineresse de Paris. Il 
eut la curiosité de l'entendre, et la société 
consentit à l'admettre bien déguisé dans son 
petit sabbat. Quand son tour de consulter fut 
venu, la magicienne l'envisagea attentive- 
ment et lui dit « qu'il était marié, mais galant 
» et à bonnes fortunes; qu'il deviendrait veuf 
« et qu'il se prendrait de passion pour une 
» veuve surannée, de basse condition et le 
» rebut de tout le monde; qu'il l'épouserait et 
• aurait un tel aveuglement pour elle, qu'elle 
» le gouvernerait et le mènerait toute sa vie 
» par le bout du nez. » Le roi s'échappa, suf- 
foquant de rire, et descendit dans son appar- 
tement. La première personne qu'il rencontra 
fut le duc de Créqui, avec lequel il vivait 
familièrement. Il se hâta de lui raconter mot 
à mot le discours de la sibylle. Tous deux 
s'égayèrent k l'envi sur l'ineptie de la sor- 
cière, sur la crédulité de ses dupes et sur le 
bon tour que le roi lui avait joué, faisant 
d'ailleurs l'un et l'autre les plus plaisants com- 
mentaires sur le sort magnilique qu'elle avait 
promis au monarque. Mais quand dans la 
suite la mort de la reine et l'engouement de 
Louis XIV pour M m ° Scarron eurent réalisé 
une prédiction si absurde , cette scène bouf- 
fonne se représenta sans cesse au roi humilié. 
Il n'osa lever les yeux devant Créqui, évita 
soigneusement sa présence et ne lui adressa 
plus ni un mot ni un regard. Ce courtisan am- 
bitieux comprit que son malheur était irrépa- 
rable; et, précipité au tombeau par le cha- 
grin, il révéla en mourant au pieux Charmel 
la cause singulière de son martyre. » 

CREQUI (FrançoisDii), maréchal de France, 
frère du précédent, né vers 1624, mort en 16S7. 
Il fut un des grands capitaines de son temps, 
servit d'abord dans les guerres de Flandre 
et de Catalogne, puis contre le prince de 
Condé, commanda l'armée du Rhin en 1667, 
couvrit le siège de Lille et prit une part dé- 
cisive à la défaite du prince de Ligne. En 
16G9, il fut créé .maréchal de France et con- 
quit la Lorraine en moins d'un mois (1670). 
Ayant par jalousie refusé de servir sous Tu- 
renne, il fut exilé (1672), mais reparut bientôt 
à la tête des armées, commanda en 1675 entre 
la Sambre et la Meuse, fut surpris et écrasé 
il Cohsuebrick par le duc de Lorraine, et se 
jeta dans Trêves, où il se défendit vaillam- 
ment et où il fut fait prisonnier, ayant refusé 
d'être compris dans la capitulation. En 1677, il 
eut lecommandementde l'armée d'Allemagne, 
refoula le prince Charles de Lorraine au delà 
du Rhin, l'empêcha de rentrer en Alsace et 
hâta par ses succès la conclusion de la paix 
de Nimègue, En 1687, il battit deux fois l'élec- 
teur de Brandebourg et s'empara de Minden 
et de plusieurs autres places. Sa dernière 
opération fut la prise de Luxembourg (1687). 
Il eut Villars pour élève. 

CltlCQUI ( Louis-Marie, marquis de) , lieu- 
tenant général, né en 1705, mort en 1741. On 
a île lui une ViedeCalinat (Amsterdam, 1772, 
et Paris, 1775). 

CRÉQUI (Renée -Caroline de Froulay, 
marquise de), femme du précédent, née au 
château de Montflaux en 1714, morte en 1S03. 
File fut liée avec les littérateurs et les philo- 
sophes du xvme siècle, et occupa une place 
distinguée parmi les femmes d'esprit de cette 
époque. C'est sous le couvert de cette spiri- 
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tuelle marquise qu'un homme de lettres inter- 
lope, M. Cousen, se disant comte de Cour- 
champs (V. Cotjrchamps), a publié une élucu- 
bration de son cru qui a obtenu une certaine 
vogue et a pu faire illusion pendant quelque 
temps, sous le titre de Souvenirs de la marquise 
de Créqui, de 1710 à lsoo (Paris, 1834-1835, 
7 vol. in-8°). Ces Souvenirs obtinrent les hon- 
neurs d'une seconde édition, que publia le li- 
braire Delloye en 1840 (ib vol. in-18); on y 
trouve des historiettes piquantes et de jolis 
cancans , mais ils sont entachés d'un grave 
péché originel, celui d'être complètement apo- 
cryphes, comme nous venons de le dire. Il y 
règne un genre d'esprit qui est loin d'être celui 
de la marquise ; de plus, il s'y rencontre des 
inexactitudes et des anachronismes incroya- 
bles. Ainsi M me de Créqui raconte qu'elle a 
passé trente ans avec M. de Créqui d'un bonheur 
sans mélange, tandis qu'elle devint veuve au 
bout de trois ans onze mois et dix-huit jours. 
N'est-ce pas mentir quelque peu au titre de 
l'œuvre : Souvenirs? Quant au style, en voici 
un échantillon : » Je n'ai rien vu dans les nou- 
veaux romans qui fût aussi romantique que 
cette scène nocturne, et qui fût aussi pitto- 
resque surtout. » La scène dont il s'agit se passe 
dans un couvent. Pour la caractériser en ces 
termes, il eût fallu que la marquise -vécût au 
moins jusqu'à la fin de la Restauration. Mais 
le compilateur de toutes ces anecdotes mal as- 
sorties n'était pus homme ks'inquiéterdesem- 
blables vétilles. Telle fut cependant la crédu- 
lité publique à l'égard de cette mystification, 
qu'un Anglais a composé d'extraits traduits 
de cet ouvrage un livre intitulé : Iiecolleetions 
of the eighteenth century from 1710 to 1800, 
Translated from the french ofthe marchioness 
de Crequy (1834, 4 vol. in-18). 

Ces prétendus Souvenirs, grâce à des ré- 
clames intéressées, furent pris au sérieux par 
un grand nombre d'écrivains en France et en 
Angleterre, et le tome II du Quarterly Itewiew 
(juin 1834) leur consacre un très-long article 
critique. Les faux matériels y abondent; 
n'importe, on s'y laissa prendre. M. Viton de 
Saint- Allais (Annuaire historique de la no- 
blesse de France, 1835-1836) s'évertua à prou- 
ver qu'ils fourmillent d'erreurs grossières, 
erreurs qu'il releva avec beaucoup de viva- 
cité et dont la marquise était bien innocente. 
Tout le monde néanmoins ne prit point le 
change"; M. Beuchot flaira la fraude, et M. Per- 
cheron, un des exécuteurs testamentaires de 
Mme de Créqui, lui vint en aide par une dé- 
claration de laquelle il résultait qu'il avait 
brûlé lui-même tous les papiers trouvés dans 
la succession de la marquise, sans en avoir 
même donné connaissance à la famille. En 
cela il s'était conformé à la volonté de Mme de 
Créqui, qui lui avait enjoint de jeter au feu 
les lettres, extraits de livres, petites ré- 
flexions, etc., etc., comme inutiles et pouvant 
présenter des inconvénients. Toutefois une 
partie de la correspondance de la marquise 
échappa à cette exécution, et elle constitue 
aujourd'hui ses véritables mémoires. Il suflit 
d'y jeter les yeux pour se convaincre une fois 
de plus que rien n'est d'elle dans les Souve- 
nirs audacieusement publiés sous son nom. 
Cette correspondance a été publiée en 1856 
(Pothier, éditeur), sous ce titre : Lettres iné- 
dites de la marquise de Créqui à Sénac de 
Meilhan (1782-1789), mises en ordre et anno- 
tées par M. Edouard Fournier, précédées 
d'une introduction par M. Sainte-Beuve. La 
marquise de Créqui est tout entière dans ce 
petit volume. Comme elle babille à plume 
courante 1 comme elle raille finement ceci et 
celai comme elle juge de haut les événe- 
ments qui passent 1 Nous sommes à la veille 
de. la Révolution : l'heure des réformes radi- 
cales sonne à toutes les horloges ; gentils- 
hommes et bourgeois minent de concert la 
royauté. Pendant ce temps, Louis XVI s'a- 
muse k courre le chat sur le toit du château 
de Versailles. Cette chasse singulière , qui 
était un de ses plus vifs plaisirs, faillit un 
jour lui coûter cher, La marquise raconte 
qu'un maçon le rattrapa dégringolant et prêt 
à se briser le crâne dans la cour de Marbre. 
« C'était un événement dans ces circonstan- 
ces, » ajoute-t-elle froidement. Elle parle de 
tout avec malignité, excepté de religion : l'an- 
cienne amie de d'Alembert et de Rousseau 
est devenue une catholique fervente. « C'est 
Pascal qui nous a fait ce larcin-là, * disait 
Voltaire. Mais sa dévotion ne l'empêche pas 
de redresser les gens d'église qui ne marchent 
pas droit. Elle salue ainsi la chute du princi- 
pal ministre, Loménie de Brienne, archevê- 
que de Toulouse : « Voilà donc ce prêtre sa- 
crilège renvoyé I Ah! le coquin I » Et plus 
loin, l'élévation au cardinalat du même pré- 
lat lui arrache ce cri : « Voilà un scélérat bien 
décoré 1 » Loménie méritait ces aménités : il 
volait de toutes mains et jusque dans le tronc 
des pauvres. Galonné n'allait pas si loin : il se 
contenta d'enlever de la caisse de l'Opéra la 
recette du soir. « Cela sent le fripon, » dit à 
son sujet la marquise. Sénac de Meilhan, au- 
quel les lettres sont adressées, était, selon 
les expressions de M. Sainte-Beuve, le La 
Rocheloucauld de cette nouvelle M™e de la 
Sablière. M. de Meilhan envoie ses manuscrits 
et la marquise les lui retourne annotés. Elle 
dit fort spirituellement : « Je suis si frivole 
que j'aime le style, et si bête que j'aime la 
justesse. • Sa correspondance le prouve abon- 
damment. On les lit non-seulement avec plai- 
sir, mais aussi avec fruit. M«« de Créqui est 
une manière de Saint-Sinioii en jupons. 
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CRÉQU1ER s. m. (kré-kié — rad. crèque). 
Bot. Nom vulgaire du prunellier ou prunier 
sauvage. 

— Blas. Meuble d'armoiries qui représente 
une espèce de chandelier à sept branches, et 
que l'on regarde comme un cerisier sauvage 
mal dessiné. Famille de Créqui : d'or, au ceé- 
_Quier de gueules. 

CRÈS s. f. (krèss). Coimn. Espèce de toile 
de lin. il On dit plutôt crée. 

CRÈS, fils de Jupiter et de la nymphe 
Idéa. Il fut, d'après la mythologie grecque, le 
premier roi de l'Ile de Crète, à laquelle il 
donna son nom. Cette île, dans laquelle un 
grand nombre de dieux et de déesses avaient 
pris naissance, était célèbre par sa fertilité,- 
ses cent villes, son labyrinthe, les lois de 
Minos, les cérémonies des curetés et des co- 
rybantes, etc. 

CRES (Jean) , typographe français du xv» siè- 
cle. Il fut un des premiers qui introduisirent 
l'imprimerie en Bretagne ; il établit des pres- 
ses à Brehant-Lodéac, où il publia, en 1484, 
le Bréviaire des nobles, le Trépassement de 
Notre-Dame, etc., puis il alla se fixer à l.an- 
tenac et y mit au jour une traduction des 
Sept psaumes péniientiaulx ; le Doctrinal des 
nouvelles mariées (1491), etc. «Ces livres, 
devenus d'une rareté excessive, dit Brunet, 
sont les plus anciens monuments typographi- 
ques des presses bretonnes. » 

CRÉSABOUS s. m. (kré-za-bou). Bot. Nom 
vulgaire du béhen dans l'Auvergne. Il On dit 
aussi CRESSABOUS. 

CRESANE s. f. (kre-za-ne). Hortic. Espèce 
de poire fondante d'un goût délicat. Il On dit 
aussi crassane ; V. ce mot. 

CRESCEJSCE, patricien romain. V. Cres- 

CENTIUS. 

CRESCENDO adv. (krèss-ain-do, ou à l'ita- 
lienne krè-chain-do — mot ital. formé du 
lat. crescere, croître). Mus. En renforçant pro- 
gressivement les sons de la voix ou do l'in- 
strument; ce qui se figure par le signe < : 
Ce passage doit être exécuté crescendo, 

— Fam. En augmentant : On en arriva, la 
population allant toujours crescendo, aux 
théâtres actuels. (Jaime.) Les cris des valets 
et les épithètes bouffonnes allaient toujours 

CRESCENDO. (E. Sue.) 

— Interjectiv. Aller en augmentant : Hardi, 
ferme, poussez, crescendo! (à. de Musset.) 

— s. m. Augmentation progressive des sons 
de la voix ou des instruments : La grande 
scène finale du second acte d'Otello renferme 
deux crescendo magnifiques. (Castil-Blaze.) 

— Par ext. Bruit qui va en grossissant, en 
augmentant graduellement : La porte en- 
trouverte laissa passer, comme un éclair, un 
jet de lumière accompagné d'un éclat du cres- 
cendo de l'orgie et chargé des odeurs d'un 
festin de premier ordre. (Balz.) A travers les 
hurlements des soufflets, les crescendo des 
marteaux, les sifflements des tours gui fai- 
saient grogner le fer, liaphaël arriva dans 
une grande pièce propre et bien aérée. (Balz.) 

— Fig. Ce qui croit, ce qui augmente : La 
calomnie grandit et devient, peu à peu un 
crescendo public, un chorus universel de haine 
et de proscription. (Beaumaroh.) 

— Antonymes. Decrescendo, minuendo. 

— Encycl. On a fait du mot crescendo un 
terme musical généralement adopté, et dont 
la présence sous un passage quelconque indi- 
que qu'il faut enfler, 'augmenter le son gra- 
duellement, après l'avoir pris avec douceur 
pour le conduire jusqu'au forte, qui est mar- 
qué par la lettre F, ou jusqu'au fortissimo, 
qui est marqué par deux FF. Quelquefois le 
crescendo n'est que passager, et alors on l'in- 
dique par son abréviation cres., ou par le si- 
gne suivant <, dont la forme est très-signifi- 
cative. D'autres fois, le crescendo est prolongé ; 
alors on inscrit le mot plusieurs fois en l'es- 
paçant sous l'ensemble du dessin musical 
qu'il doit embrasser. Dans ce dernier cas, et 
lorsque la gradation est bien ménagée, par 
exemple dans une péroraison d'ouverture, 
dans un allegro de symphonie ou dans un 
finale d'opéra, l'effet en est immanquable, 
prodigieux et d'une puissance extraordinaire. 
Au théâtre, quand une phrase dramatique a 
été prise tout d'abord dans les dernières limi- 
tes du pianissimo, qu'elle suit successivement 
tous les degrés d'augmentation du son, et 
que le développement graduel , l'intensité 
croissante de ce son viennent se couronner 
dans un tutti éclatant, formidable, majes- 
tueux, de voix et d'instruments, l'émotion en- 
vahit l'âme de l'auditeur, qui éprouve une de 
ces jouissances pures, complètes et sans mé- 
lange qu'on ne rencontre que dans le domaine 
des arts, et particulièrement de l'art musical. 
Qu'on se rappelle, pour s'en faire une idée, 
les admirables finales de Semiramide, de la 
Gazza ladra et du Barbier de Séville, de 
lîossini ; de la Norma, de la Sonn'ambula, de 
Bellinijde Poliuto, de Luc.ia di Lamermoor , 
de Donizetti, et bien d'autres. La plupart des 
ouvertures d'opéra finissent par un cres- 
cendo, et il en est dont la terminaison est 
d'une splendeur, d'un éclat exceptionnel, 
entre autres celles du Jeune Henri de Méhul, 
de Guillaume Tell de Rossini, de la Muette 
de Portici de M. Auber, des Francs juges et 
du Carnaval romain de Berlioz, etc., etc. 

Nous avons dit que le crescendo est parfois 
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passager ; souvent il ne constitue qu'une sim- 
ple nuance d'une délicatesse extrême, et 
d'ailleurs il est toujours relatif au caractère 
particulier du passage sous lequel il est in- 
scrit. S'il se présente dans un tutti, au milieu 
d'un forte, il doit acquérir une grande inten- 
sité ; si, au contraire, il est marqué dans un 
piano, il se réduit à une simple inflexion du 
son. On le voit quelquefois placé sous un 
petit trait, un agrément cl exécution, un 
groupe de notes peu nombreuses, parfois 
même sous une seule note de quelque durée ; 
dans ce cas, il est d'ordinaire presque immé- 
diatement suivi de son signe contraire >» , et 
l'ensemble des deux signes produit la ligure 
suivante O. On comprend qu'alors il doit 
être réduit à de très-minces proportions, at- 
teindre à peine le mezzo-forte, et revenir ra- 
pidement au piano et au pianissimo. 

Le crescendo a donné lieu à un ouvrage 
dramatique. Cherubini a composé un opéra- 
comique en un acte, intitulé le Crescendo, 
qui fut représenté au théâtre de l'Opéra-Co- 
mique le 1" septembre 1810. 

CRESCENS, philosophe grec de l'école cy- 
nique, né à Mégalopolis (Arcadie), vivait nu 
n° siècle de notre ère. Il acquit un triste re- 
nom par ses débauches et par sa haine con- 
tre les chrétiens, excita Marc-Aurèle à les 
persécuter, dénonça saint Justin, qui avait 
écrit contre lui sa seconde Apologie, et causa 
la mort de plusieurs martyrs. 

CRESCENTIE s. f. (krê-sain-sî — de Cres- 
centji, agron. ital.). Bot. Genre d'arbrisseaux, 
de la famille des bignoniacées, type de la 
tribu des crescentiées, comprenant une di- 
zaine d'espèces, qui croissent dans l'Amérique 
tropicale : La crescentie cujète est employée 
avec succès par les indigènes contre une foule 
de maladies. (C. Lemaire.) 

CRESCENTIE, ÉE adj. (kré-sain-si-é). Bot. 
Qui ressemble ou qui se rapporte à la cres- 
centie. Il On dit aussi crescentiace et crks- 

CENTINÉ. 

— s. f. pi. Tribu de plantes, de la famille 
des bignoniacées, ayant pour type le genre 
crescentie, et élevée par quelques auteurs au 
rang de famille distincte. || On dit aussi cres- 

CENTIACÉES et CRESCENTINÉES. 

CRESCENTINI (Girolamo), célèbre chanteur 
italien, né près d'Urbin en 1766, mort à Naples 
en 1846. Il débuta au théâtre en 1788, et se lit 
entendre à Rome, à Vérone, à Padoue, à Ve- 
nise , à Vienne , à Livourne et dans d'autres 
grandes villes. Ce sopraniste inimitable chan- 
tait à la cour de Vienne depuis un an en com- 
pagnie de M me Grassini , lorsque Napoléon 
recruta k Dresde et forma lui-même son régi- 
ment de chanteurs italiens en 1S06. Engagé 
pour le théâtre des Tuileries aux appointements 
de 24,000 fr.,Crescentini y tint le premier rang 
jusqu'en 1812, époque à laquelle il termina sa 
carrière théâtrale. Julio' Sabino, Sémiramis, 
et surtout Numa Pompilio, Cleopatra, Didone, 
I Baccanti, ces quatre partitions écrites pour 
le théâtre de la cour, par son directeur Paër, 
lui ont valu d'éclatants succès, ainsi que 
Pigmaglione de Cherubini (rôle de Pygma- 
lion) , Gli Orazzi e Curiaxzi de Cimarosa ; 
mais son triomphe a été le Roméo de Romeo 
e Giulietta de Zingarelli. Si l'on en croit 
Castil-Blaze, Crescentini, dans ce rôle, fut 
la merveille de l'époque : ■ Jamais le su- 
blime du chant et de 1 art dramatique n'arri- 
vèrent à ce degré de perfection. Un tel ré- 
sultat est maintenant impossible. L'entrée de 
Roméo, sa prière au troisième acte, ses cris 
de désespoir, Ombra adorata aspetta, tout cela 
fut d'un etfet saisissant, au point que Napo- 
léon et toute l'assistance fondirent en lar- 
mes. » Les larmes de Napoléon nous parais- 
sent ici un peu sujettes à caution; quoi qu'il 
en soit, Crescentini recevait le lendemain de 
la représentation (1S0S) la décoration de la 
Couronne de fer. A ce propos, on lit dans le 
Mémorial de Sainte- Hélène; «Dans mon sys- 
tème de mêler tous les genres de mérite et de 
leur donner à tous une seule et même récom- 
pense, j'eus la pensée de donner la croix do 
la Légion d'honneur à Talma. Toutefois je 
m'arrêtai devant le caprice de nos mœurs, le 
ridicule de nos préjugés, et je voulus au 
préalable faire un essai perdu, sans consé- 
quence : je donnai la Couronne de fer à Cres- 
centini. La décoration était étrangère, la per- 
sonne aussi, l'acte devait être moins aperçu 
et ne pouvait compromettre l'autorité, tout au 
plus pouvait-il lui attirer quelques mauvaises 
plaisanteries. Eh bien t voyez pourtant quel 
est l'empire de l'opinion et sa nature : je distri- 
buais des sceptres à mon gré, l'on s'empres- 
sait de venir se courber devant eux , et je 
n'aurais pas eu le pouvoir de donner avec 
succès un simple ruban I Mon essai tourna 
très-mal. Il fit grand bruit dans Paris; il em- 
porta l'anathèine de tous les salons; la mal- 
veillance s'en donna à cœur joie et fit des 
merveilles. Pourtant, dans une des brillantes 
soirées du faubourg Saint-Germain, l'indigna- 
tion que cette mesure avait suscitée se noya 
dans un bon mot : « C'était une abomination, 
» disait un beau parleur; une horreur, une vé- 
» ri table profanation. Et quel pouvait être le 
» titre d'un Crescentini? » s'écriait-il. Sur quoi 
la belle Grassini, se levant majestueusement 
de son siège, lui répliqua du geste et du ton le 
plus théâtral : « Et sa blessoure , monsieur, 
» pourquoi la comptez-vous? » Ce fut alors un 
toi brouhaha de joie, d'applaudissements, que 
la pauvre Grassini se trouva fort embarras- 
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sèe de son succès. > Le mot de la Grassini se 
comprendra sans doute, sans que nous ayons 
besoin d'expliquer la nature de la blessoure 
de Crescentini, quand nous aurons dit qu'il 
s'agit d'un sopraniste italienne dernier castrat 

âui, avec Velluti, son contemporain, ait joui 
'une brillante renommée. 
Crescentini, qui se faisait appeler le che- 
valier Crescentini , titre auquel il attachait 
une Importance ridicule, avait reçu de l'em- 
pereur une épée à fourreau d'argent, h poi- 
gnée taillée en pointes de diamants, vrai bijou 
de toilette destiné a compléter le grand cos- 
tume de cour du primo oirtuoso. Dès que le 
vaniteux chanteur se vit en possession de 
cette arme, il ne songea plus qu'à en faire 
parade. Le directeur de la scène eut toutes 
les peines du monde à l'empêcher de paraître 
le soir même, sur le théâtre des Tuileries, 
dans son rôle de Curiazzio, les flancs ceints 
de cette épée. En vain lui disait-on que l'a- 
mant do Camille n'avait jamais porté jusqu'à 
ce jour au baudrier que le glaive antique, il 
insistait et tout colère s'écriait : Il s'azit 
d'oun regalo di soua maxesté. A titre de dé- 
dommagement, on permit à ce grand enfant, 
dont un immense talent pouvait seul faire 
oublier les ridicules, de paraître avec des 
moustaches : « Ebbenel s'écria-t-il enchanté 
da cette victoire, zé mettrai des paillettes 
sur mes moustaches. » Ce fameux virtuose a 
écrit un recueil remarquable de vocalises et 
quelques morceaux de chant. On a affirmé 
qu'il avait composé l'air : Ombra adarataàxx 
troisième aetede./îomeoeGi'ufieM«;mais c'est 
lu prière de Roméo qu'il a faite, ainsi qu'un 
grand nombre d'ariettes. Comme tous les so- 
pranistes à voix artificielle (qui disparurent 
de la scène avec leur dernier représentant, 
Velluti, en 1829), le chevalier Crescentini 
était d'une insolence extrême; mais, comme 
eux aussi, cet ingénieux et excellent musi- 
cien donnait aux mélodies une valeur d'exé- 
cution bien au-dessus de l'œuvre du compo- 
siteur, se laissant aller souvent au gré de 
son inspiration. Sa voix s'ultérnnt sous le cli- 
mat de Paris, il se retira a Nuples, où il fut 
nommé professeur au Conservatoire. Cres- 
centini a été surnommé l'Orphée italien. 

CRESCENTINO, ville du royaume d'Italie, 
province et à 31 kilom. S.-O. de Vercei), 
près du confluent de la Dora-Baîtea et du Pô ; 
5,000 hab. Abbaye de Saint-Gennaro, fondée 
au vinc siècle. 

CRESCENTIUS, patrïce romain du x° siècle, 
qui fut le chef du parti italien contre les Al- 
lemands et les papes. Placé Ma tête du gou- 
vernement vers 980, avec le titre de consul, 
il lit étrangler le pape Benoit VI, domina Bo- 
niface VII et Jean XV, et exerça en réalité 
la puissance temporelle dans Rome jusqu'en 
696. L'empereur Othon III le chassa et 
• plaça sur le trône pontifical son propre cou- 
sin Brunon, qui prit le nom de Grégoire V. 
Mais à peine Othon avait-il quitté Borne, que 
Crescentius y rentra, chassa a son tour le 
pontife allemand, Ht alliance avec l'empereur 
île Constantinople , couronna l'évèque de 
Plaisance, qui prit le nom de Jean XVI, et 
garda pour lui-même la puissance politique. 
Le retour de l'empereur mit lin à cet état de 
choses. Assiégé dans le château Saint-Ange, 
Crescentius capitula à des conditions hono- 
rables, mais n'en fut pas moins mis à mort 
(998). Sa femme fut livrée aux soldats alle- 
mands. On rapporte qu'elle empoisonna Othon 
quelques années après. Suivant l'historien 
contemporain Ditmar de Mersebourg, Othon 
serait mort de la rougeole. 

CRESCENZI (Pierre), en latin De Cre.ceu- 
iil>, agronome italien, né à Bologne en 1230, 
mort en 1320. Il étudia la philosophie, lamé- 
"decine, les sciences naturelles et le droit, 
s'éloigna de Bologne en proie aux factions 
vers 1274, parcourut l'Italie en remplissant 
les fonctions d'assesseur auprès de divers 
podestats, rentra dans sa cité vers 130-1, et y 
composa son Traité d'économie rurale {Opus 
ruralium commodorum, lib. XII), fruit de l'é- 
tude des anciens et d'une longue pratique 
exempte de beaucoup de préjugés qui étaient 
encore en faveur près de trois siècles plus 
tard. Crescenzi est à juste titre considéré 
comme le restaurateur de la science agrono- 
mique en Italie. Son Traité, publié pour la 
première fois a Augsbourg (1471, in-fol.), fut 
traduit en français, par ordre de Charles V, en 
1373. L'édition princeps de cette version est 
de 1486 (in-fol.). 

CRESCENZI (Jean-Baptiste), peintre et ar- 
chitecte italien, né à Rome en 1595, mort à 
Madrid en 1660. Il était surintendant des tra- 
vaux d'art qui s'exécutaient à Rome lorsque 
le cardinal ZapaUe l'emmena en Espagne, où 
il fut en grande faveur auprès des rois Phi- 
lippe III et Philippe IV. Il dressa pour ce 
dernier monarque les plans sur lesquels fut 
construite la chapelle sépulcrale de l'EsCu- 
ria.1 nommée Panthéon. Il fut comblé de fa- 
veurs pour ce travail et nommé grand d'Es- 
pagne et marquis de la Torre. Comme peintre, 
il a particulièrement réussi dans le genre des 
fleurs. 

CRESCENZI, CRESCENZIO ou CRESCENZO 
(Nicolas), médecin italien, né à Nsiptes, floris- 
sait dans la première moitié du xvme siècle. 
Il combattit vivement l'emploi des remèdes 
échauffants, dont on faisait alors un grand 
nbu3 dans le traitement des fièvres, et em- 
ploya les rafraîchissants, surtout l'eau froide 

v. 
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ou glacée, dont il était grand partisan. On a 
de lui : Traetatus physico-medicus (Naples, 
17U,in-4o) ; Haggionamenliintornoallanuova 
medicina dell' acqua (1727, in-4°). 

CRESC1 (Jean-François), calligraphe ita- 
lien, né à Milan au xvie siècle. Il porta à un 
haut point de perfection l'art calligraphique, 
et fut, dit-on, 1 inventeur de l'écriture appelée 
en Italie cancelleresca (de chancellerie). Sa 
réputation le fit appeler a Rome, où Pie V le 
nomma officier de son palais et écrivain de la 
chapelle pontificale. Il retourna à Milan après 
la mort de ce pontife. Outre II perfelto scrit- 
tore, qu'il publia à Rome (1560, in-4°)> on a. 
de lui : Idea, con le circonstance naturali, che 
a quella si ricereano par possedere legittima- 
menle l'arte maggiore e minore dello scrioere 
(Milan, 1622); Caratteried esempi (l638,in-8°). 

CRESClMBENl (Jean-Marie), poète et Ut 7 
térateur italien, né à Macerataen 1663, mort 
en 1728. Il fonda a Rome, en 1690, l'Académie 
des Arcades, dont il fut nommé custode. Déjà 
connu par divers ouvrages, il fut également 
admis dans les trois académies de Florence, 
entra dans les ordres et obtint de Clément XI 
et de Benoit XII divers bénéfices. Comme 
littérateur, il jouit de son vivant d'une répu- 
tation dont le temps a un peu diminué l'éclat. 
Il écrivait d'ailleurs la langue toscane avec 
beaucoup d'élégance et de pureté. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : Histoire de la poésie 
italienne (Rome, 1698, in-4«) ; c'est un livre 
classique, malgré ses défauts, et plein de re- 
cherches sur les premiers temps de la poésie 
italienne; Vies des poêles provençaux (17 M), 
traduites du français; Vies des plus illustres 
Arcadiens (1708, in-4°); Histoires de diverses 
églises de Home; des Rimes, des pastorales, 
des traductions, etc. 

CRÉSEAU s. va. (krê-zo). Comm. Sorte de 
serge à deux envers et couverte de poils des 
deux côtés, dont on faisait autrefois usage 
pour la confection des vêtements. C'était une 
étoffe de laine d'origine anglaise, dont le 
Hentshire était le principal centre de produc- 
tion, mais que l'on fabriquait aussi dans plu- 
sieurs parties du continent, principalement en 
France et en Hollande. 

CRÉSÉIDE s. f. (kré-zé-i-de). Numismat. 
Monnaie frappée par Crésus, roi de Lydie. 

CRÉSÉiss. m. (krê-zé-iss). Moll. Genre dé- 
taché du genre cléodore. 

CRÉSIEU s. m. (kré-zieu). Petite lampe 
dont se servent les villageois et surtout les 
montagnards du Dauphiné, et qu'ils suspen- 
dent ordinairement devant la cheminée. 

C II ES I LAS et non CTÉSILAS, statuaire grec 
du v» siècle av. J.-C. On admirait ses statues 
de Pénclès et de l'Amazone blessée. Son 
chef-d'œuvre était un Guerrier expirant , « dans 
lequel, dit Pline, on pouvait distinguer ce qui 
restait de vigueur au blessé. • Ces quelques 
mots ont paru aux critiques les plus compé- 
tents s'appliquer avec justesse à l'admirable 
antique désigné mal à propos sous le nom du 
Gladiateur mourant. 

CRESMEAU s. m. (krè-smo —.du saint- 
chrême). Bonnet ou béguin que l'on met sur 
la tête de l'enfant après le baptême. 

CRÉSOL s. m. (kré-zol). Syn. de phénol 

CRÉSYLIQUK. V. CRÉSYLIQUE. 

CHESOL (Louis), jésuite et littérateur fran- 
çais, né en 1568 près de Tréguier (Côtes-du- 
Nord), mort en 1634. Il se livra à l'enseigne- 
ment, puis devint secrétaire du général de 
son ordre, à Rome. Ses principaux écrits 
sont : Theatrum veterum rhetorum (Paris, 
1620, in-8«) ; Mystagogus, seu de sacrorum 
hominum disciplina (1629, in-fol.). 

CRÉSON s. m. (kré-zon), Techn. Bois re- 
fendu au contre. 

CRÉSOXACÉTIQUE (kré-zo-ksa-sé-ti-ke). 
Chim. Se dit d'un acide qui prend naissance, 
selon Heintz, lorsqu'on fait agir l'acide chlor- 
acétique sur le cresylate de sodium. 

— Encycl. Cet acide a pour formule C9II10O3; 
il forme un sel de cuivre vert et peu soluble 
dans l'eau, qui répond à la formule 

(C9H»03)2Cu"+2Aq. 

La formation de l'acide crisoxacéiique est ex- 
primée par l'équation 

CWNaO -f C8H3C102 = NaCl -f- C9H10O3 
Crésylata Aeid« Chlorure Acide 

de cbloracétique. sodique. crêioxacéti- 

sodium. que. 

CRÉSOTIQUE adj. (kré-zo-ti-ke). Chim. Se 
dit d'un acide obtenu à l'aide du crésol ou 
phénol crésylique. 

— Encycl. L'acide crésotique répond à la 
formule 

8QS = C»H C»H 6 0" 
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C'est un homologue de l'acide salicylique. Il 
a été obtenu par MM. Kolbe et Zantemann. 
Pour le préparer, ces chimistes font dissoudre 
du sodium clans du crésol aussi pur que pos- 
sible, et dirigent en m.ême temps un courant 
d'anhydride carbonique bien sec; Ils chauffent 
on même temps pour maintenir plus long- 
temps la masse à l'état de fluidité. D'après 
les expériences de M. Naquet sur l'acide 
thymotique, homologue de celui que nous étu- 
dions en ce moment, et qui se prépare par le 
même procédé en partant du thymol (v. thv- 
motiqub, acide et thymol), il est probable 
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que l'on obtiendrait de meilleurs résultats, si 
au lieu de dissoudre le sodium dans de l'hy- 
drate de crésyle pur, on le dissolvait dans un 
mélange de ce corps et d'un hydrocarbure, 
pour éloigner le moment où la masse se so- 
lidifie. Quoi qu'il en soit, lorsque la masse est 
devenue assez visqueuse pour que le sodium 
cesse de s'y dissoudre et l'anhydride carbo- 
nique de la traverser, on la traite par l'eau 
chargée d'acide acétique ou chlorhydrique. 
Le crésol indécomposé vient à la surface et 
tient en dissolution la plus grande partie de 
l'acide formé, tandis que l'autre partie de cet 
acide reste dissoute dans l'eau acidulée. On 
sépare les deux couches de liquide ; on sature 
la couche aqueuse par' l'ammoniaque et l'on 
agite.à plusieurs reprises la couche huileuse 
avec une solution de carbonate d'ammoniaque, 
qui dissout l'acide crésotique et laisse le cré- 
sol. Ces eaux de lavage sont réunies a la li- 
queur acide que l'on a saturée et fortement 
évaporée. On les décompose ensuite par l'a- 
cide acétique ou par l'acide chlorhydrique et 
on les laisse refroidir. L'acide crésotique se 
dépose alors en cristaux. On le sépare en 
agitant avec de l'éther, à plusieurs reprises, 
la liqueur qui le contient, décantant et évapo- 
rant l'éther. Ainsi produit, il est cependant 
encore coloré et impur. On pourrait le puri- 
fier, soit par des cristallisations dans l'eau 
bouillante, soit en le distillant avec de l'eau, 
soit en le soumettant à une série de pressions 
entre des doubles de papier buvard, et de 
cristallisations alternatives dans l'alcool. L'a- 
cide crésotique résulte de la fixation d'une 
molécule d anhydride carbonique sur une 
molécule d'hydrate de crésyle. On a, en effet : 

CH80 + CO» = C8H803 
Hydrate Anhydride Acide 

de carbonique. crésotique. 

crésyle. 

L'acide crésotique est peu soluble dans l'eau, 
qui le dissout cependant mieux à chaud qu'a 
froid. Il se dissout très-facilement dans l'al- 
cool et l'éther. Il fond à 143° et se solidifie à 
144°. Mêlé à l'acide salicylique, qui fond à 
159°, il donne un mélange dont le point de 
fusion est situé plus bas que celui de chacun 
des acides mélangés. Ainsi quand le mélange 
renferme 1 partie d'acide crésotique et 4 d'a- 
cide salicylique, il fond à 139°. 

L'acide crésotique colore les persels de fer 
en violet foncé. Distillé seul et surtout chauffé 
avec un excès de baryte, il se résout en 
anhydride carbonique et en alcool crésylique. 

CRESPEL (Emmanuel), missionnaire fla- 
mand du xviU* siècle. Il entra dans l'ordre des 
récollets, se rendit dans l'Amérique du Nord 
en 1724 , et y exerça les fonctions sacerdo- 
tales. De retour en France, en 1738, il fut 
nommé aumônier dans l'armée du maréchal 
de Maillebois. Crespel a laissé : Voyage au 
nouveau monde et histoire intéressante du nau- 
frage du P. Crespel (Amsterdam, Paris, 1757, 
in-12). 

CRESPEL- DELL1SSB (Louis-Frnnçois-Xa- 
vier-Joseph), industriel français, né à Lille 
en 1789. Lorsque, sous l'Empire, la domina- 
tion absolue de l'Angleterre sur toutes les 
mers empêcha le sucre colonial d'arriver en 
France, et qu'on songea sérieusement à le 
remplacer par celui que la betterave pouvait 
fournir, M. Crespel-Dellisse fonda dans sa 
ville natale (1810) , avec MM. Dellisse et 
Passy, la première fabrique de sucre indigène 
qu'ait possédée notre pays. 11 employa' a la 
fabrication des prisonniers de guerre espa- 
gnols qui avaient été à Cuba, obtint la pre- 
mière année 400 kilogr. de sucre brut, porta, 
dès l'année suivante, a 10,000 kilogr. le chiffre 
de ses produits, et tandis que la plupart des 
fabriques de sucre indigène périssaient avec 
l'Empire, il traversa heureusement la crise et 
soutint la lutte avec le sucre de canne, grâce 
auxaméliorations qu'il ne cessa d'apporter dans 
la fabrication. Bien plus, M. Crespel-Dellisse 
étendit bientôt considérablement son indus- 
trie ; il l'introduisit a Arras, puis successive- 
ment" dans les départements du Pas-de-Ca- 
lais, de la Somme, de l'Aisne et de l'Oise, et 
créa dix-neuf établissements agricoles, qui 
fournissaient la betterave nécessaire à sept 
usines de fabrication, dépendant de la raffi- 
nerie centrale d'Arras, où il a également éta- 
bli un atelier général de construction pour le 
matériel des usines. Dès 1824, le comte Chap- 
tal proclamait, dans un rapport, M. Crespel- 
Dellisse le premier entre les producteurs de 
sucre français, et la Société d'encourage- 
ment pour l'industrie nationale confirmait ce 
témoignage enlui décernant la grande médaille 
d'or. Chaque année, M. Crespel-Dellisse four- 
nissait au commerce des produits pour uno 
somme d'environ 4 millions. 

Creipel-Uelllaie (MONUMENT Ce) , à Arras. 
Ce monument, élevé à la mémoire de l'intro- 
ducteur en France de l'industrie sucrière, et 
exécuté par M. Cugnot, se compose d'une 
colonne dorique surmontée du buste de Cres- 
pel; au pied sont deux statues de bronze qui 
se donnent la main. L'une, qui représente 
l'Agriculture, a les bras nus et tient une fau- 
cille; l'autre, armée de l'instrument avec le- 
quel on remue la mélasse , représente V In- 
dustrie. Des mains réunies des deux figures 
s'élève une palme dont l'extrémité atteint le 
haut du monument. «Cet ouvrage a du mé- 
rite, a dit M. Ch. Clément {Débats); le buste, 
en particulier, est bien compris et étudié avec 
un très-grand soin. » Ce monument a été ex- 
posé au Salon de 1869. 
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CRESPELÉ . ÉE adj. (krè-spe-lé — du lat. 
crispus , f lise). Crêpé , frisé : Il semble que 
ces gracieuses jeunes filles doivent au voisinage 
des pays alpins l'or crespklé de leurs che- 
veux. (Gér. de Nerv.) Elle porte les cheveux d 
la Marie-Stuart et ckespeléS d l'antique. 
(Monselet.) 

Tes cheveux crespelit, qu'une tresse sépare, 
Tombent en noirs anneaux qui baisent ton bras nu. 

H. CftKTEL. 

CRESPET (Pierre), religieux célestin fran- 
çais, né à Sens en 1543 , mort en 1594. 11 em- 
brassa avec ardeur le parti de la Ligue, se 
signala par ses attaques contre le Béarnais ; 
puis, après la fin de la guerre civile, devint 
prieur d'un couvent dans le Vivaraîs. Ses 
principaux écrits sont : la Pomme de grenade 
mystique (Paris, 1586); Deux livres de la 
haine de Satan et malins esprits contre l'homme 
(1590, in-80). 

Crciphouie (lk) , célèbre tragédie d'Euri- 
pide, malheureusement perdue, et dont le 
sujet était le même que celui de la Mérope de 
Voltaire. Tous les témoignages des anciens 
(V. Aristote, Poétique, ch. Xiv; Plutarque, 
De l'usage des viandes, II, V; Hygin, Fables 
cxxxvn, clxxxiv) nous laissent entendre 

2ue cette pièce était une des plus admirées 
e tout le théâtre d'Euripide. Voici comment 
Voltaire parle de ce drame célèbre, dans sa 
lettre à Maffei, en tête de sa Mérope; • Aris- 
tote, dit-il, cet esprit si étendu, si juste et si 
éclairé dans les choses qui étaient alors a la 
portée de l'esprit humain, Aristote, dans sa 
Poétique immortelle , ne balance pas à dire 
que la reconnaissance de Mérope et de son 
fils était le moment le plus intéressant de 
toute la scène grecque. Il donnait à ce coup 
de théâtre la préférence sur tous les autres. 
Plutarque dit que les Grecs, ce peuple si sen- 
sible, frémissaient de crainte que le vieillard 
qui devait arrêter le bras de Mérope n'arrivât 
pas assez tôt. Cette pièce , qu'on jouait de 
son temps et dont il nous reste très-peu de 
fragments lui paraissait la plus touchante de 
toutes les tragédies d'Euripide. » Comparez 
Lessing, Dramaturgie, p. 184 de la traduction 
française, édition de 1785. 

Creiphome, tragédie latine d'Ennius , au- 
jourd'hui perdue, et qui était peut-être une 
imitation de la pièce d'Euripide du même 
nom. Mais, dit Ribbeck, il ne faut pas ac- 
cepter trop volontiers cette conjecture plus 
séduisante que fondée. Lucilius, en effet, dans 
Atilu-Gelle (VII, 3) fait allusion au Cresphonte 
d'Euripide sans parler de l'imitateur latin. Un 
passage de Cicéron (Tusculanes , I, 48, 115) 
fait aussi allusion à la même pièce grecque, 
et nous en conserve cinq vers, sans la moin- 
dre mention de la tragédie homonyme d'En- 
nius. Quel était le sujet du Cresphonte latin ? 
Il est difficile de le dire, car tout ce qui nous 
reste de la pièce se réduit à huit petits frag- 
ments, qui forment ensemble seize vers plus 
ou moins mutilés. Rien n'est plus digne d ad- 
miration que la patience des savants français 
et allemands qui s'efforcent de donner un sens 
& ces lambeaux de poésie, disjecti membra. 
poetce, et qui veulent, à l'aide de si faibles 
débris, reconstituer la pièce entière. Essayons 
de suivre, mais de loin seulement, les minu- 
tieuses recherches auxquelles les doctes édi- 
teurs des vieux poètes latins se sont ardem- 
ment livrés. 



Voici, en somme, le sens qu'ils attribuent 
aux principaux fragments du Cresphonte. 
Dans le fragment III (édition Ribbeck), le 



poète nous faisait assister à un dialogue en- 
tre Cypselus et Mérope; Mérope reproche à 
son père de lui avoir fait épouser Cresphonte 
pour la contraindre ensuite à le quitter. 
Injuria abs te afficior indigna, paler, 
Nam si improbum rase Crcspkontem exislimaocras, 
Cur me huic iocabas nuptiis ? Sin est probus, 
Cur talem invilam invitum cojm linquere f 

Le dilemme est fort régulier, et pourtant 
Cypselus en sort : 

Duxi probum : 

Erravi. Post cogncvi, et fugio eognilum. 

Ainsi le vieillard voulait faire épouser Po- 
lyphonte à sa fille ; et lui ordonnait de quitter 
son premier mari Cresphonte, personnage 
sympathique et intéressant de la pièce. On a 
vu le refus de Mérope. Un autre fragment 
(Vil) nous laisse deviner que Cresphonte était 
assassiné pendant une cérémonie. Et enfin 
dans le dernier fragment (VIII), Mérope, for- 
cée sans doute d'épouser Polyphonte, se la- 
mente de n'avoir pas même obtenu le droit de 
rendre les derniers devoirs à son malheureux 
époux : 

Iporn 
Neque ferrant iryicere neque crucnta cûnvestire cor- 

(guinem t 
itihl licuil, née misera lavere lacrimœ salsum «an- 

C'est par allusion à. cette pièce que Quînli- 
lien , si nous en croyons un savant moderne, 
a dit quelque part : SU Mérope in tragœdia 
tristis, dtrox Medea, attonitus Ajax, trucu- 
lentus Hercules [fnst. orat. IX, 3, 73). V. sur 
le Cresphonte d'Ennius : Ribbeck, Tragicorum 
latinorum reliquiœ (Leipzig, 1852) ; Wahlen, 
Qucesliones ennianœ (Leipzig, J854). 

CRESPI (Jean-Baçtiste), peintre italien, dit 
le Cerano, du lieu où il naquit en 1557. Il fut 
chargé par le cardinal Frédéric Borromée de 
diriger l'Académie de Milan. Ses plus belles 
productions sont : la Baptême de saint Ai*- 

63 
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gustin, Saint Charles et Saint Ambroise et le 
Bosaire. Il était aussi architecte et statuaire. 

CRESPI ou CRESPY (Jean), graveur, né à 
Paris vers 1560, exécuta, avec son fils Louis 
Crespi, un assez grand nombre de petites 
estampes, faites pour la plupart d'après d'au- 
tres gravures de grandes dimensions. Leurs 
œuvres se recommandent par la correction et 
la finesse du burin. La plus estimée est la 
Crèche de l'Enfant Jésus, d'après l'Albane. 

CRESPI (Daniel), peintre italien, né en 1590, 
mort en 1630, fut élève de J.-B. Crespi. Il 
se fit remarquer surtout par la beauté et 
la vigueur de son coloris. Ses plus beaux ta- 
bleaux sont à Milan. On cite sa Déposition de 
Croix; son Saint Paul ermite; sa Lapidation 
de saint Etienne, et surtout ses divers sujets 
sur la Vie de saint Bruno , a la Chartreuse 
de Milan. 

CRESPI (Joseph-Marie), peintre italien, né 
a Bologne en 1665, mort en 1747. Grand co- 
loriste, il a trouvé des effets de lumière d'une 
puissance extraordinaire. Son originalité va 
jusqu'à, la bizarrerie, et quelquefois il a traité 
des sujets héroïques ou religieux comme il au- 
rait traité des caricatures. C est ainsi que, dans 
ses Sept Sacrements, il a représenté, dans le 
tableau du mariage, l'union d une jeune fille et 
d'un octogénaire, union qui excite le rire de 
tous les assistants et du prêtre même qui la 
célèbre. Il a laissé un grand nombre de pro- 
ductions, parmi lesquelles on cite : la Cène du 
palais Sampieri, à Bologne; Saint Paul; Saint 
Antoine ermite; la Maîtresse d'école, au Lou- 
vre. Il a beaucoup gravé à l'eau-forte, quel- 
quefois dans le goût de Rembrandt, d'autres 
fois dans le style de Salvator Rosa. Sa pièce 
capitale est le Massacre des Innocents, gravée 
sur les deux faces d'un même cuivre. 

CRESPIÈRE s. f. (krè-piè-re — de crêpe, 
autrefois crespe). Panache d'étoffe : Les chefs 
étaient coiffés d'un heaume, casque conique, 
dont le nasal allongé protégeait une partie du 
visage, et qu'ombrageait parfois une crespiére 
ou panache d'étoffe. (Encycl.) Il Vieux mot. 

CRESPIN ou CHISPIN (Jean) , littérateur 
français, né à Arras, mort à Genève en 1572. 
Il vint étudier le droit à Paris sous le célèbre 
Dumoulin, se lia avec Th. de Bèze, dont il 
embrassa les opinions, et partit avec lui pour 
Genève en 1548. Bèze travailla à la propaga- 
tion de la Réforme; quant à Crespin, il fonda 
une imprimerie d'où sortirent des éditions 
aussi remarquables par leur correction que 
pur leur beauté. Crespin ajouta à sa réputa- 
tion d'éditeur la gloire du savant. Il mourut 
de la peste à Genève. Voici la liste de ses ou- 
vrages : le Livre des martyrs depuis Jean 
IIuss jusqu'en 1554 (Genève, 1554, in-8°), livre 
traduit en latin (Genève, 1556, in-so) ; le Mar- 
chand converti, tragédie nouvelle, en laquelle 
la vraie et ta fausse religion , au parangon 
l'une de l'autre , sont au vif représentées (Ge- 
nève, 1558, in-8», et 1559, avec la comédie 
du Pape malade, de Bèze) ; l'Estat de l'Eglise 
avec les discours des temps depuis les apostres 
Jusqu'à présent (Genève, 1562, in-8°); Homeri 
opéra, grœce et latine, cum scholiis grœcis 
(1560 et 1567, in-16); Theocriti opéra, grœce 
et latine, cum notis (1570 , in-16). Dans son 
Histoire littéraire de Genève, Senebier attri- 
bue à Crespin : Bibliotheca studii theologici, 
ex pterisque doctorum prisci sœculi monumen- 
tis collecta (Genève, 1581, in-fol.) , et un 
Commentaire latin sur les Institutes de Justi- 
uien (1591, in-8"). 

CRESPINO, bourg du royaume d'Italie, 
dans la Vénétie, province et à 13 kilom. S-E. 
de Rovigo, sur la rive gauche du Pô ; 4,000 hab. 
Commerce actif de briques ; bois à brûler, lin, 
soie et autres produits du sol. 

CRESPY, ville de France. V. Crépy. 
CRESSABOUT s. m. (krè-sa-bou). Bot. V. 

CRESABOUT. 

CRESSAL s. m. (krè-sal). Agric. Nom 
donné dans le Midi à des terres trop peu pro- 
fondes pour le froment. 

CRESSE s. f. (krè-se — altér. de Crète, 
patrie de la plante). Bot. Genre de plantes de 
la famille des convolvulacées , tribu des con- 
volvulées, comprenant sept ou huit espèces, 
qui croissent dans les régions chaudes et ma- 
ritimes des deux continents : La crksse de 
Crète est recueillie et brûlée pour la soude 
qu'on tire de ses cendres. (C. Lemaire.) La 
crusse de l'Inde croît dans les lieux mari- 
times de cette contrée. (Clavé.) 

CRESSÉ (Marie) , mère de Molière , née à 
Paris en 1601 , morte en 1632. Elle signait 
simplement Marie CressÉ; son père, qui était 
marchand tapissier au marché aux Poirées, 
dans la paroisse Saint-Eustache, signait Louis 
de Cressé; il possédait à Saint-Ouen, dans 
la grande rue du village, une belle propriété, 
avec cour, étables et jardin. Marie épousa, le 
27 avril 1621, Jean Poquelin , aussi tapissier, 
qui occupait la maison située à l'angle des 
rues Saint-Honoré et des Vieilles-Etuves, et 
connue alors sous le nom de Maison des 
Cinges, à cause d'une ancienne sculpture. 
Cette maison, entièrement reconstruite, porte 
le n<> 96 de la rue Saint-Honoré et le n 1 ' 2 sur 
la rue des Vieilles-Etuves. La dot de Marie 
Cressé consistait en 2,200 livres tournois , 
« savoir : 1,800 livres en deniers comptants, et 
le surplus en meubles, habits et linge.» Son 
mari apportait pareille somme de 2,200 livres, 
« consistant à présent en la marchandise et 
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meubles qu'il a en sa boutique. • Par l'inven- 
taire fait huit mois après le décès de Marie, 
nous pouvons juger qu'elle était dans la* si- 
tuation de fortune d une bonne bourgeoise. 
Sans nous arrêter dans la boutique, où se 
trouvaient les marchandises à vendre, tapis- 
series, serges, futaines, toiles, coutils, etc., 
ni dans la cuisine, dont les marmites, les plats 
et les écuelles sonténumérés en détail, mon- 
tons dans la chambre à coucher. Les murs, 
tendus d'une tapisserie de Rouen, portaient 
cinq tableaux et un miroir de Venise. Le lit, 
de bois de noyer, était revêtu d'une couver- 
ture de parade, avec une garniture de passe- 
ments de soie, de franges de Soie et de cré- 
pines. Au milieu de l'a chambre se trouvait 
une grande table à sept colonnes, de bais de 
noyer, fermant par les deux bouts, garnie 
d'un tapis vert à rosette de Tournay. Sur les 
côtés : un grand coffre de bahut carré, cou- 
vert de tapisserie à l'aiguille, à fleurs rehaus- 
sées de soie; un buffet destiné à renfermer 
les objets précieux et désigné alors par le 
nom de cabinet; six chaises de noyer, a haut 
dessus, à vertugadin, couvertes de tapisserie 
à fleurs rehaussées de soie. Sous la chemi- 
née, deux grands chenets de cuivre jaune, à 
pomme. ronde en olive; de chaque côté ? une 
chaise caqueterre, ce qu'on appelle aujour- 
d'hui une causeuse, et que Furetière nomme 
caquetoire, la définissant : «Un petit fauteuil 
qui sert à se mettre auprès du feu , et où on 
caqueté à son aise. » 

Si de cet ameublement assez confortable on 
passe aux vêtements et aux bijoux, on y trou- 
vera un certain luxe. Nous remarquerons deux 
manteaux plissés à petits plis; trois cotillons 
de gros de Naples, 1 un rouge cramoisi, le se- 
cond couleur amarante, le troisième chan- 
geant; quatre autres cotillons chamarrés de 
passements ; vingt-sept mouchoirs de toile de 
fin lin, servant au cou, garnis de point coupé ; 
vingt et une chemises de toile de fin lin, gar- 
nies de divers passements; deux bracelets de 
perles rondes, tant grosses que menues, se 
composant de mille cinquante-quatre perles ; un 
collier de grosses perles rondes au nombre de 
cinquante ; un tortillon de perles ; quatre pen- 
dants d'oreilles d'or, avec quatorze grosses 
perles; deux ceintures de pièces d'or; une 
chaîne d'or; quatre montres, dont une d'or 
émaillê; un petit Saint-Esprit d'or avec un 
diamant; quatorze anneaux d'or, savoir : deux 
à rouleaux, cinq auxquels sont enchâssés des 
diamants, un autre a une étneraude à ca- 
dran, deux autres à deux opales, trois autres 
à trois joncs et un autre à une tête de.More 
d'or émaillé; un chapelet de nacre de perle, 
y ayant au bout d'icelui une croix d'or et une 
de cristal garni d'or; une bordure de pièces 
d'or, etc. 

Une chose fort intéressante à connaître, 
c'est la bibliothèque de la mère de Molière. 
Le catalogue n'en est pas long; le voici, 
dans l'inventaire, entre un damier garni 
de ses dames et six couteaux à manche d'i- 
voire : « Deux livres, l'un intitulé la Vie des 
hommes illustres et l'autre une Bible, et plu- 
sieurs autres petiis livres, prisés ensemble 
six livres. » Ainsi, une Bible et un Plutarque, 
voilà ce que Marie Cressé mettait sous les 
yeux de l'enfant qui devait être notre grand 
comique. 

Marie Cressé , morte à trente et un ans , 
après dix ans de mariage , eut six enfants. 
Quatre lui survécurent : Jean, âgé de onze 
ans ; un autre Jean, âgé de huit ans; Nicolas, 
âgé de six ans; Madeleine, âgée de cinq ans. 
L aîné, qui fut baptisé le 15 janvier 1622 à 
Saint-Eustache, sous le nom de Jean Po- 
quelin, prit plus tard le prénom de Jean-Bap- 
tiste; c'est lui qui devint Molière. Marie 
Cressé laissait a chacun de ses enfants 
5,000 livres. M. Beffara, dont les recherches 
ont tant contribué à bien faire connaître cette 
famille , a pourtant commis une erreur dans 
sa Généalogie de Molière. Il donne huit en- 
fants à Marie Cressé ; mais il n'a pu trouver 
les actes de baptême que de six. Les deux 
autres, Jean, époux d'Anne de Faverolles, 
et Robert, docteur en théologie, n'appartien- 
nent pas à la même branche de la famille 
Poquelin. 

Jusqu'à, présent Marie Cressé n'avait pas 
eu de place dans les Dictionnaires biographi- 
ques ; il n'est plus permis de la négliger de- 
puis que M. Ed. Soulié a trouvé les actes 
civils qui la concernent. Jeune, dans une con- 
dition de fortune honorable, elle veilla pen- 
dant neuf ans à l'éducation de Molière ; elle le, 
fit lire sans doute dans ce Plutarque et dans 
cette Bible qu'elle possédait , et dont on ne 
trouve plus de traces chez le père Poquelin 
lorsqu'il mourut; elle l'emmenait respirer l'air 
des champs à Saint-Ouen, dans la campagne de 
son père, Louis de Cressé. On peut reconnaître 
son influence dans l'esprit si précocement sé- 
rieux de Molière, et dans le goût qui le por- 
tait à la campagne hors de Paris. 

CRESSERELLE s. f. (krè-se-rè-le). Ornith. 
Oiseau de proie du genre faucon. 

— Encycl. La cresserelle , vulgairement 
appelée émouchet, se trouve communément 
en France. Elle est rousse, tachetée de noir, 
et niche souvent dans les vieilles tours, les 
monuments en ruine et les masures. Il en 
existe plusieurs variétés : la cresserelle com- 
mune, nommée aussi épervier des alouettes, 
a le bec cendré, a cire jaune ; l'iris d'un jaune 
vif, le dessus, les côtés et le derrière de la 
tête d'un gris cendré- un trait noir sous l'œil ; 
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le dessus du corps d'un roux vineux, parsemé 
de taches noirâtres au bout dé chaque plume ; la 
gorge d'un blanc roussâtre; le dessous du corps 
de la même couleur, moucheté de raies brunes 
sur la poitrine et sur le ventre; l'abdomen 
sans taches; les grandes pennes des ailes d'un 
brun noirâtre, bordées en dehors d'une cou- 
leur blanchâtre ; les pennes caudales cendrées; 
les tarses et les doigts de couleur jaune; les 
ongles noirs. La femelle est plus grande que 
le mâle. Les jeunes ont un duvet blanc, puis 
un plumage plus roussâtre. On trouve cet oi- 
seau très-communément en Europe. Il vient 
près de nos demeures chasser aux petits oi- 
seaux, aux souris et aux mulots; souvent il 
fond sur le's perdrix et les pigeons, qu'il plume 
avant d'en faire sa pâture. Pour choisir sa 
proie, H plane à une très-grande hauteur en 
décrivant un cercle. Il y a peu d'oiseaux qui, 
dans leur vol, emploient inoins de mouve- 
ments et glissent avec plus d'aisance, ou qui 
se soutiennent plus longtemps au même point 
par un battement d'ailes court et précipité. 
En planant ou en s'élevant, il répète fréquem- 
ment son cri aigu et perçant pri-pri-pri. 
Quoiqu'il fréquente les bâtiments abandonnés, 
la femelle y niche rarement ; elle dépose sou- 
vent ses œufs dans des troncs de vieux ar- 
bres, ou bien elle construit sans beaucoup 
d'art, à la cime des arbres les plus élevés, 
un nid avec des brins de bois et des racines 
entremêlés; quelquefois elle se contente des 
vieux nids de corneilles. Elle pond quatre ou 
cinq œufs blancs, marqués de teintes roussâ- 
tres aux deux bouts. Les nouveau-nés sont 
nourris d'abord d'insectes, puis de chair. 
La cresserelle peut être dressée facilement 
lorsqu'elle est prise jeune; on l'a quelque- 
fois employée en fauconnerie pour voler 
aux petits oiseaux. La cresserelle à pennes 
grises a les aile3 noires, avec le dessous de la 
queue d'un cendré pâle, rayé de noir en tra- 
vers. On la rencontre rarement en France. 
La cresserelle montagnarde est un peu plus 
grosse que la cresserelle commune. Elle a les 
joues et le derrière de la tête d'une couleur 
légèrement roussâtre nuée de blanc; la gorge 
blanche ; le manteau d'un roux foncé, avec des 
taches noires. Cet oiseau, très-commun au cap 
de Bonne-Espérance et jusque dans la Cat'rerie, 
fréquente principalement les montagnes les 
pluscouvertesderochers.il y vit toute l'année, 
et quitte rarement le canton où il s'est établi. 
Il fait sa proie de petits quadrupèdes, de lézards 
et d'insectes. Son cri aigre et perçant peut 
être rendu par les syllabes cri-cri-cri répé- 
tées précipitamment. La femelle fait à décou- 
vert, sur les rochers, un nid avec des brins 
de bois et d'herbe, et y pond communément 
six, sept et même jusqu'à huit œufs d'un roux 
foncé. Lorsque les petits sont éclos, elle les 
défend à outrance contre toute attaque. La 
cresserelle de Bohême a le corps cendré en 
dessus , blanc en dessous, avec les cinq pen- 
nes primaires des ailes noires en dehors ; la 
queue longue, terminée en pointe ; le dessous 
du genou emplumé; les tarses un peu épais, 
jaunâtres, ainsi que les doigts; les ongles 
noirs. Elle habite les contrées montueuses de 
la Bohême , et se nourrit de petits quadru- 
pèdes, tels que les souris, les loirs, etc. 

CRESSERELLETTE s. f. (krè-se-rè-lè-te). 
Ornith. Oiseau du genre faucon. Il On écrit 

aussi CRÉCERELLETTE. 

— Encycl. La cresserellette , comme son 
nom l'indique, est très-voisine de la cresserelle ; 
elle en diffère par sa taille plus petite , l'ab- 
sence de taches noires sur le dos , la couleur 
jaune de ses pieds et de ses ongles. La cres- 
serellette est abondamment répandue dans l'Al- 
lemagne méridionale, en Espagne et en Ita- 
lie. Elle est beaucoup plus rare en France, 
où son apparition n'a lieu que par intervalles. 
Ce rapaee se tient dans les rochers, où il se 
nourrit de petits oiseaux et de gros insectes. 
Les vieilles femelles et les jeunes mâles res- 
semblent assez, pour le plumage, à la cresse- 
relle femelle. 

CRESSEY (Hugues-Paulin), historien. V. 
Crkssy. 

CRESS1ACCM, nom latin de Créct. 

CRESSIER-SUR-MORAT, village de Suisse, 
canton et près de Fribourg; 320 hab. On y 
voit une chapelle construite en 1476, en l'hon- 
neur des Suisses tués à Morat. 

CRESSON s. m. (krè-son — L'origine éty- 
mologique doit être cherchée dans les radi- 
caux germaniques. Cresson semble calqué sur 
\e kresso, kresa de l'ancien haut allemand, 
même sens; l'allemand moderne dilkresse, le 
hollandais kerse, le danois koerse, le suédois 
krassa, l'anglais cresses, dérivé de l'anglo- 
saxon corse et kerse, etc. Peut-être pourrait- 
on rapprocher ce mot d'un autre radical qu'on 
retrouve en allemand sous la forme gras, et 
qui signifie gazon, herbe, verdure. L'espa- 
gnol appelle le cresson berro, l'italien, à l'in- 
star du français, le nomme crescione). Bot. 
Genre de plantes de la famille des crucifères 
et de la tribu des arabidées : Scaliger avait 
pour te CRESSON une telle, antipathie, qu'il fré- 
missait de tout son corps dès qu'il en voyait. 
( Deslandes. ) On muitiplia le cresson de 
graines ou de boutures. (A. Hardy.) Le cres- 
son est le meilleur antiscorbutique. (A. Ri- 
chard.) Le cresson occupe une des premières 
places parmi les plantes médicinales. (A. Cha- 
tin.) Le cresson est sensible à la gelée. (Las- 
teyrie.) Le cresson préfère le ruisseau dont 
l'eau est claire, (V. de Boni are.) 
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L'oseille et le cresson garnissent les courants 
De tous vos clairs ruisseaux, 6 mes belles collines t 
A. Barbier. 

Aux flancs de la roche moussue 
Perce déjà le cresson vert. 

Sainte-Beuvb. 

— Nom donné à, des végétaux très-divers. 
Il Cresson alénois ou à la noix, cresson de ro- 
che, des jardins, cresson doré, Syn. de nasi- 
tor. il Cresson amer, Nom vulgaire de la ear- 
damine amère. Il Cresson d'eau ou de fontaine, 
Nom vulgaire du cresson propre. Il Cresson du 
Brésil ou de Para, Syn. de spilanthb olé- 
racé. Il Cresson de chien , Syn. de véronique 
beccabdnca. Il Cresson doré, cresson de roche, 
Syn. de dorine et de saxifrage dorëb. Il 
Cresson d'Inde ou du Pérou, Syn. de capu- 
cine, l! Cresson des ruines, Syn. de lépidik ou 
passerage. il Cresson de rivière, Syn. de si- 
symbrk sauvage, li Cresson sauvage ou vi- 
vace, Syn. de coronope ou corne de cerp. h 
Cresson de terre, Syn. de vélar précoce ou 
barbares. 

— Encycl. Le nom de cresson a été donné, 
dans le langage populaire, à un grand nombre 
de plantes très-diverses, et n'offrant entre 
elles qu'une analogie,- fort remarquable à la 
vérité, dans la saveur des feuilles. Pris dans 
son acception rigoureuse, il doit s'appliquer 
au genre de crucifères que les botanistes 
appellent nasturtium. L'espèce la plus impor- 
tante de ce genre est le cresson officinal (nas- 
turtium officinale de R. Brown, sisymbrium 
nasturtium de Linné) , plus connu sous les 
noms vulgaires de cresson de fontaine et de 
santé du corps, que lui donnent les Parisiens. 
Lorsqu'on dit simplement cresson, c'est tou- 
jours de cette plante que l'on veut parler; 
c'est en effet le type des plantes analogues. 
Le cresson de fontaine est une plante vivace, 
abondamment répandue dans les régions 
tempérées de l'hémisphère septentrional ; elle 
s'avance même vers le nord jusqu'à des lati- 
tudes froides, et croit dans les lieux très- 
humides .ou inondés. On connaît plusieurs va- 
riétés de cresson , qui paraissent être surtout 
le résultat de la culture. On préfère généra- 
lement la variété dite cresson charnu ou de 
Gonesse, comme donnant un produit plus 
abondant, plus haut en couleur et en saveur, 
enfin susceptible de se conserver frais pen- 
dant plus longtemps. 

Le cresson est, depuis bien des siècles, em- 
ployé en médecine et en économie domestique. 
Les Romains en tirent usage, et il était très-es- 
timé chez les Arabes. On cite des cressonniè- 
res, au commencement du xive siècle, dans les 
provinces qui forment aujourd'hui les dépar- 
tements de l'Oise, du Nord et du Pas-de-Ca- 
lais. Mais pendant longtemps on se contenta 
de recueillir le cresson qui se trouvait à l'état 
sauvage ; on finit ainsi par en dépeupler les 
localités voisines des grands centres de con- ■ 
sommation, ce qui força à étendre de plus en 
plus le cercle des recherches. ■ Il n'y a pas 
longtemps, dit Loiseleur-Deslongchamps, que 
l'on voyait de pauvres femmes aller en re- 
cueillir jusqu'à 40 lieues de Paris, pour en 
charger des voitures et le vendre dans les 
rues de cette capitale, • C'est, paraît-il, en Al- 
lemagne, aux environs de Dresde et d'Er- 
furth, que l'on a eu pour la première fois 
l'idée de mettre le cresson en culture réglée. 
Un officier d'administration de la grande ar- 
mée, M. Cardon, eut occasion en 1810 de voir 
cette culture; on était alors en plein hiver. 
Voici comment Héricart de Thury rapporte 
cette découverte : » En se promenant aux en- 
virons d'Erfurth, et la terre étant couverte 
de neige , il fut étonné de voir de longs fos- 
sés, de 3 il 4 m. de largeur, présentant la plus 
brillante verdure. Il se dirigea vers ces fos- 
sés, curieux de connaître la cause de cette, 
espèce de phénomène qui lui semblait étrange 
pour la saison, et il reconnut, avec le plus 
grand étonnement, que ces fossés étaient une 
immense culture de cresson de fontaine, pré- 
sentant l'aspect des plus beaux tapis de ver- 
dure sur une terre alors toute blanche de 
neige. M. Cardon apprit que cette culture 
était établie depuis plusieurs années sur des 
sources d'eaux jaillissantes. ■ De retour en 
France, M. Cardon s'empressa d'établir aux 
environs de Senlis des cultures pareilles ù 
celles qu'il avait vues, et son exemple fut 
suivi de proche en proche. Aujourd'hui c'est 
par mille qu'il faut compter les fosses de 
cresson.servant à l'approvisionnement de Pa- 
ris et de ses environs. On comprendra facile- 
ment que la culture en grand, la culture com- 
merciale du cresson n'est possible qu'au voisi- 
nage des grands centres de consommation, si 
l'on tient compte des frais de transport et do 
la facilité avec laquelle le produit s'altère et 
perd de sa valeur marchande durant le tra- 
jet. Mais l'amateur qui ne veut cultiver qu'un 
peu de cresson pour les besoins de son mé- 
nage peut facilement le faire, s'il possède 
seulement quelques mètres de terrain et un 
filet d'eau convenable. Les terres argilo-sili- 
ceuses, qui sont les meilleures terres à blé, 
sont aussi les plus favorables à la culture du 
cresson. Mais ce qui importe surtout, c'est la 
nature et la qualité de l'eau ; le volume, la 
température, la composition chimique de ce 
liquide, doivent être pris en sérieuse considé- 
ration. Ne pouvant entrer dans de longs dé- 
tails à ce sujet, nous dirons seulement que 
l'on doit préférer lés eaux légèrement ferru- 
gineuses, dont le volume et la température 
soient aussi peu variables que possible. 
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Le cresson se propage très-facilement par 
Çraines ou par éclats; il suffit même d'une 
feuille plantée dans un sol humide pour re- 
produire la plante. • Le cresson est , dit 
M. Chatin, une des plantes dont la multipli- 
cation s'obtient avec la facilité la plus mer- 
veilleuse par le bouturage. Qu'on divise la 
plante en fragments, et qu'on jette ceux-ci à 
la surface de l'eau , on verra bientôt chucuit 
des fragments, comme et mieux encore que 
ceux du polype d'eau douce, régénérer un 
individu tout entier. » Il est inutile d'ajouter 
après cela que chacun peut aisément établir 
chez soi une petite cressonnière en plaçant 
dans un bassin, ayant quelques pouces d'eau, 
les épluchures de la botte de cresson dont on 
lui a servi les feuilles et les sommités. 

La récolte du cresson est une opération 
très-fatigante, l'ouvrier étant obligé de se 
tenir à genoux sur une planche placée en tra- 
vers de la fosse. Après cette récolte, on fume, 
de préférence avec du fumier de vache bien 
consommé; puis on procède au schuélage. 
Cette opération consiste à presser ou à re- 
fouler le fumier avec la sckuèle, instrument 
formé d'une planche épaisse, large deO in. 10, 
au plus, ayant en longueur la moitié de la 
largeur de la fosse, ettixée obliquement à un 
long manche. Enfin vient le roulage, qui acliè ve 
d'enfoncer le fumier et de rempiéter ou enra- 
ciner le cresson qui avait été soulevé. Une 
bonne cressonnière pout durer plusieurs an- 
nées; mais il vaut mieux, eu général, renou- 
veler les fosses tous les ans. 

La composition chimique du cresson, et par 
suite ses propriétés, varient suivant le mode 
de culture, la saison de la récolte, l'âge de la 
plante et surtout la nature des eaux. Le cres- 
son renferme une huile essentielle, un extrait 
amer, du fer, de l'iode, etc. 

Le cresson joue un rôle assez important 
dans l'art culinaire. Sa saveur est fraîche, pi- 
quante, très-agréable. On le mange ordinai- 
rement cru, soit seul, soit surtout comme as- 
saisonnement des viandes grillées ou rôties.; 
à cet état il est de digestion facile. On con- 
somme également le cresson cuit, en guise 
d'épinards, et on en prépare aussi da fort 
bonnes purées. 

En médecine, le cresson est employé comme 
antiscorbutique, diurétique, excitant, dépura- 
tif et fondant. Il est très-utile dans les rhumes 
anciens, dans certains catarrhes chroniques. 
On l'a préconisé aussi contre le calcul, les 
maladies de la vessie et des reins, la néphrite 
calculeuse, l'hypocondrie, la mélancolie, les 
aphthes, l'angine, etc. On l'administre sous 
des formes médicamenteuses très-variées. 

Comme la plupart des plantes médicinales, 
le cresson a joui d'une réputation exagérée; 
il a eu même sa légendo ■' ■ On raconte, dit 
M. Eugène Noël, qu'un jeune poitrinaire, 
abandonné de se3 médecins, s'en alla habiter 
au village. Un ruisseau coulait près de son 
ermitage, et ce ruisseau était recouvert, ici 
et là, d'une jolie verdure, luisante au soleil et 
qui réjouissait la vue par la vigueur de sa 
végétation. Le malade ignorait le nom de 
cotte belle plante; il s'avisa d'en mâcher 
quelques feuilles- leur fortifiante saveur le 
mit en appétit; il continua de mâcher, finit 
tréine par en croquer les tiges avec le feuil- 
lage, et bientôt il en fit sa seule nourriture. 
En quelques mois le voilà remis en santé par- 
faite... L'herbe salutaire dont il s'était nourri 
n'était autre que le cresson. » Le miracle ne 
parait pas s'être renouvelé; mais le cresson 
est bien loin encore d'avoir perdu toute sa 
réputation. 

Nous avons dit déjà que le nom vulgaire 
de cresson ne s'applique pas à un groupe de 
plantes scientifiquement défini ; plusieurs 
même des végétaux qui portent ce nom n'ap- 
partiennent pas a la famille des crucifères. 
Parmi eux, il convient de citer le cresson de 
Para, plante annuelle, herbacée, originaire 
du Brésil , qu'on commence à cultiver en 
France dans quelques jardins. Elle appartient 
à la famille des synanthérées et au genre spi- 
lantke; c'est le spilauthes oleracea de Linné. 
Cette plante atteint rarement plus de m. 30 
de hauteur; ses tiges sont rondes, rameuses, 
tombantes ; ses feuilles sont opposées, petites, 
cordiformes , pètiolées; ses fleurs, coniques, 
disposées en capitules solitaires à l'extrémité 
des pédicelles , sont presque toutes herma- 
phrodites. Ses fruits sont des achènes com- 
tirimés, surmontés de deux arêtes nues et 
>ordées de cils. Presque toutes les parties de 
cette plante possèdent une saveur acre, très- 
énergique dans les capitules, où elle devient 
même brûlante et caustique; aussi ces der- 
niers sont-ils utilisés en médecine. Ils exci- 
tent la salivation. On en fait une teintgre al- 
coolique usitée pour combattre les douleurs 
de dents, Cette teinture, étendue sur la peau 
et les muqueuses , produit une rubéfaction 
assez intense. C'est cette âcreté particulière 
qui a valu à la plante dont nous parlons le 
nom impropre de cresson. 

On sait que le cresson était l'aliment favori 
des anciens Perses, et ce souvenir est resté 
aussi populaire que le couscoussou des Ara- 
bes, le caviar des Russes, la choucroute des 
Allemands, etc. 

CRESSON (Benjamin), théologien protes- 
tant français, était pasteur à Grenoble vers 
la fin du xvie siècle. Le P. Cotton, jésuite re- 
muant, étant de passage à Grenoble, où il 
prêchait le carême, avertit ses auditeurs qu'il 
leur signalerait chaque jour un passade des 
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saints Livres falsifié par les traducteurs de 
Genève. Cresson, de son côté, prétendit que 
les falsifications étaient dans la traduction 
des Septante. Ce fut l'objet d'un écrit inti- 
tulé : Réponse aux allégations du P. Cotton, 
jésuite, où il est montré que les censures faites 
par lui publiquement en ses sermons à Gre- 
noble sur la traduction de la Bible imprimée 
à Genève sont nulles (Genève, 1509, in-S°). 

CRESSONNIÈRE s. f. (kré-so-niè-re — rad. 
cresson), Hortic. Lieu consacré à la culture 
du cresson : Pour établir une cressonnière, 
on choisit un endroit naturellement humide. 
(A. Hardy.) Une cressonnikrk est en plein 
produit dès la seconde année de sa plantation. 
(Lasteyrie). Les premières cressonnièrks ar- 
tificietlesont été faites en Allemagne. (Bouillet.) 

CRESSOT(Pierre-Simon-Nicolas-Eugène), 
poète français, né à Dijon le 11 mars 1815, 
mort dans la même ville le 1" décembre 1860. 
Il vint à Paris, où il mena une existence pré- 
caire, s'acquittant par des leçons données aux 
filles de la maison du loyer de sa mansarde. 
Enfin, usé par les privations, tué pur la mala- 
die, il mourut jeune et peu connu, laissant : 
Jeanne Dore, drame en cinq actes (Dijon, 1842, 
in-8°); les Larmes d'Antonia, comédie (Paris, 
1853, in-18); Poésies, brochure (Paris, 1855, 
in-8o); Poésies nouvelles (Paris, 1850, in-18). 
Cressot serait complètement oublié s'il n'a- 
vait trouvé un biographe pittoresque dans 
l'auteur des Réfractaires, qui a fait de lui une 
bizarre silhouette, nous avons presque dit une 
caricature. 

CBESSY, bourg de France (Somme). V. 
Crécy. 

CRESSY (Hugues-Paulin), historien et théo- 
logien catholique anglais, né à Wakefield en 
1605, mort en 161*. La douleur que lui cau- 
saient les guerres civiles le poussa à abjurer 
le protestantisme a Rome en 1646. Il entra 
ensuite chez les bénédictins anglais de Douai, 
prit le nom de Serenus, et devint, après la 
Restauration, chapelain de la reine Catherine 
d'Espagne, femme de Charles II. On a de lui 
une Histoire de l'Eglise d'Angleterre jusqu'à 
la conquête des Normands (Rouen , 1668, 
in-fol.), dont la deuxième partie est demeu- 
rée en manuscrit chez les bénédictins anglais 
de Douai. C'est un ouvrage plein d'érudition 
et de recherches curieuses, mais trop mêlé 
de traditions fabuleuses. Ses ouvrages de 
controverse et de théologie sont oubliés , 
a l'exception peut - être de VJBxamologesis 
(1647, in-8°), réfutation des doctrines protes- 
tantes , et où il rend compte des motifs de sa 
conversion. 

CREST s. m. (krèst— du lat. erista, crête). 
Montagne ; sommet. Se dit dans quelques dé- 
partements. 

CREST, ville de France (Drôme), ch.-l. de 
canton, arrond. et à 39 kilom, O. de Die , sur 
la rive droite de la Drôme, en face d'une 
belle et riche vallée, au pied d'un rocher figu- 
rant une crête de coq (crest, en patois); pop. 
aggl. 3,771 hab.— pop. tôt. 5,351 hab. Fabriques 
de draps, filatures (le soie, papeteries, corde- 
ries, foulons, sellerie: fabriques de chandelles, 
brasserie; commerce de laine, de soie et de vins. 
Crest, jadis place forte défendue par un châ- 
teau , fut vainement attaquée plusieurs fois 
par le comte de Montfort pendant la guerre des 
Vaudois. De son ancien château fort, bâti sur 
un rocher qui domine la ville et démoli on 
1627 par ordre de Richelieu, il reste encore 
une tour de construction romane, qui sert 
aujourd'hui de prison militaire. Cette tour 
présente cetto singularité que le mur du 
nord est complètement isolé des trois autres 
murs latéraux. On y monte de la ville par un 
escalier de 120 marches taillées dans le roc. 
Mentionnons encore : l'église des Cordeliers, 
sur une des portes de laquelle on voit un bas- 
relief de la tour et de l'ancien château ; plu- 
sieurs maisons de la Renaissance; un beau 
pont de pierre sur la Drôme, et de jolies 
villas. 

CREST (Isabeau Vincent, connue surtout 
sous la désignation de Bergère de). C'était 
vers le milieu du xviie siècle, au temps de 
Gauffridi, d'Urbain Grandier, de David, de 
Picard, de Boulé, au temps de Louise Ca- 
peau, fie Magdeleine Bavent, etc.; alors que, 
au Midi comme au Nord, triomphait, régnait 
Satan ; alors que la sorcellerie, la thaumatur- 
gie,l'épilepsie, l'hystérie, le sabfcat étaient par- 
tout dans la vie commune, dans les moeurs ; 
que le diable était populaire, présent partout. 
Isabeau Vincent , fille d'un cardeur de laine 
du diocèse de Die, dans la province du Dau- 
phiné, subit, elle aussi, cette influence éner- 
vante, maladive, diabolique , qui semblait 
flotter dans l'air. Elle gardait les moutons 
d'un laboureur, son parrain, lorsque se mon- 
tra à elle un homme inconnu, le diable dé- 
guisé sans doute, Léviatban peut-être; un 
homme, un démon, qui troubla son esprit, 
ses sens par des breuvages, par un charme 
magique, qui se rendit maître d'elle comme 
un magnétiseur de son sujet, en fit une illu- 
minée, une visionnaire, une prophétesse. 

Isabeau Vincent fait ses premiers essais dans 
d'obscures maisons, chez les pauvres d'esprit, 
chez les simples de cœur ; puis elle étend le 
théâtre de ses opérations, et on la voit aller da 
hameau en hameau, de ville en ville, déclamant 
partout contre le catholicisme, contre ses 
prêtres, contre Rome, qu'elle appelle une Ba- 
bylone, contre la messe, ne croyant, elle, qu'a 
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la messe noire. Les calvinistes crièrent par- 
tout au miracle. Le ministre Jurieu,qui avait 
adopté tant d'autres extravagances^ ne man- 
qua pas de se déclarer pour celle-ci. La ber- 
gère, animée par ses succès, prophétisa plus 
que jamais, mêlant à son galimatias des pas- 
sages de l'Ecriture , des lambeaux de ser- 
mons et de mauvaises plaisanteries contre le 
pape. Son enthousiasme faisait des prosély- 
tes. Malheureusement l'intendant du Dau- 
phiné était un peu sceptique à l'endroit des 
choses surnaturelles , et, sans plus de façon 
que n'en avait mis le courageux docteur Vve- 
lin à démasquer les possédées de Loudun et 
de Louviers, il fit arrêter Isabeau Vincent, 
et ordonna d'enfermer cette illuminée à l'hô- 
pital général de Grenoble. Un tel^ ordre était 
bien indulgent en ce temps de bûchers! Là, 
grâce à quelques douches d'eau froide et à 
quelques coups de bâton, la bergère de Crest 
fut bientôt redevenue bonne et simple, comme 
elle était au temps où elle gardait les mou- 
tons. Alors on la renvoya dans son village, 
où elle mourut vers la fin du xvira siècle , on 
ne sait pas au juste à quelle date. Au mot 
bergers, nous avons déjà consacré quelques 
lignes à ce personnage ; mais la biographie 
que nous donnons ici est plus complète. 

CRESTI (le chevalier Dominique), dit le 
Pnulguuno, peintre italien, né à Passignano 
(Toscane) en 1560, mort à Florence en 1638, 
appartenait à une famille de commerçants. Il 
fut envoyé à Florence pour y apprendre l'état 
de libraire; mais la vue des chefs-d'œuvre 
qu'il rencontrait à chaque pas développa en 
lui des instincts nouveaux ; il prit en dégoût 
la librairie, et voulut être peintre, malgré 
ses parents. Après avoir fait ses premières 
études dans l'atelier de Macchietti, il passa 
dans celui de Naldini, et devint enfin l'élève 
favori de Frédéric Zuccharo. Bientôt des tra- 
vaux importants l'appelèrent à Pise, puis à 
Venise. Il fut rappelé h Florence pour prendre 
part aux immenses décorations exécutées à 
l'occasion du mariage du grand-duc Ferdi- 
nand I« avec Christine de Lorraine^, il alla 
ensuite à Rome, où le mandait Urbain VIII, 
qui le nomma chevalier du Christ. Ce pontife 
ne cessa de le combler de faveurs et da dis- 
tinctions; mais son successeur, Urbain VIII, 
beaucoup moins enthousiaste du talent de 
Cresti, le laissa terminer ses travaux sans 
s'occuper de lui. Aussi l'artiste,' peu fait à 
cette indifférence, s'empressa-t-il de retour- 
ner a Florence, où on le nomma premier 
maître de l'Académie de dessin, fonction qu'il 
remplit jusqu'à sa mort. 

L'œuvre immense de Cresti témoigne sur- 
tout d'une habileté prodigieuse et d'une ra- 
pidité d'exécution qui n'a certainement jamais 
été dépassée, même par Rubens. Il est vrai 
que le maître italien n'a peint que de grandes 
machines dans le genre des Noces de Cana, 
de Paul Véronèse, et qu'il a eu naturelle- 
ment les défauts et les qualités de ce genre 
essentiellement décoratif. Aussi remarque- 
t-on souvent beaucoup de négligence dans le 
choix, l'arrangement, le dessin de ses figures. 
En revanche, l'architecture de ces vastes 
"compositions est toujours riche, variée, d'un 
grand aspect. L'ensemble , très-brillant da 
couleur, est toujours plein de mouvement et 
de vie. Ses draperies à grands plis, traitées 
à la Paul Véronèse, ne sont pas toujours suf- 
fisamment motivées, Ses toiles ont poussé 
d'ailleurs au noir, à cause de la fâcheuse ha- 
bitude qu'il avait de se servir d'huile grasse. 
Sa facilité extraordinaire, son incroyable ra- 
pidité lui avaient valu le surnom de Passa- 
ognuno (qui passe tout le inonde), jeu de mots 
tout italien sur le nom de son pays, qui était 
devenu le sien. 

CREST1N, CHRESTIN ou CRÉTIN (Guil- 
laume ou Pierre), poëte et chroniqueur fran- 
çais , dont le véritable nom était Dubois , 
vécut sous les règnes de Charles VIII, de 
Louis XU et de François I«, et mourut vers 
1522. Il était probablement né à Paris, et fut 
trésorier de la Sainte-Chapelle de Vincennes 
et chantre de la Sainte-Chapelle de Paris. 
Néanmoins il ne parait pas avoir eu une sym- 
pathie très-vive pour les moines, car il fit 
contre eux une satire très -violente. Fran- 
çois I« le chargea d'écrire l'histoire de 
France. Il versifia alors en douze livres ses 
Chroniques rimées, qui s'étendent, suivant la 
coutume naïve des vieux historiens, depuis la 
guerre de Troie jusqu'à la fin de la deuxième 
race. Elles sont en manuscrit à la Bibliothè- 
que impériale. On a aussi de lui un recueil de 
poésies diverses , publiées sous le titre de 
Chants royaux en 1527. Ce recueil se com- 
pose de rondeaux sur l'immaculée Conception, 
de ballades, de chants royaux, etc., surchar- 
gés de jeux de mots puérils, de pointes, 
d'assonances, d'équivoques et de platitudes 
de toutes sortes. Ses contemporains admi- 
raient cependant cet insipide fatras. Rabelais 
seul s'en est moqué, et a mis le poëte en scène 
sous le nom de Raminagrobis. 

CREST1N (Jean-François), écrivain fran- 
çais, né à Villexon (Haute-Saône) en 1745, 
mort en 1830. Il était, au début de la Révo- 
lution, procureur au bailliage de Gray. Nommé 
par son département député à la Législative, 
il y défendit les principes de 1789, et était un des 
secrétaires de la chambre lorsque Louis XVI 
vint s'y réfugier le 10 août. Mais "il n'y avait 
pas en lui l'étoffe d'un conventionnel, et de isoi 
a 1808 il exerça les fonctions de sous-préfet 
de Gray. Nous citerons , parmi ses écrits : 
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Recherche» historiques sur la ville de Gray 
(1787); la Vérité rétablie ou Mémoire sur la 
séance de l'Assemblée législative du lo août 
1782 (1814) ; Réflexions historiques sur la se- 
conde usurpation du trône de France par Bo- 
naparte (1815), etc. — Son frère, Simon Crbs- 
tin, né en 1744, tué à la bataille.d'Aboukir en 
1802, était ingénieur, et fit en cette qualité 
partie de l'expédition d'Egypte. Les archives 
du ministère de la guerre possèdent de lui 
un grand nombre de cartes et de plans. 

CRESTONl (Jean), lexicographe italien. V. 
Crastoni. 

CREST03 s. m. (krè-stoss). Bot. Panicule 
de fleurs mâles de mats, dans les départe- 
ments du Midi. 

CRESTOT , village de France (Eure), can- 
ton de Neubourg, arrond. de Louviers; 
487 hab. Vers le milieu du xvnie siècle, un 
hameau de cette commune fut habité par le 
jurisconsulte Routier, commentateur estimé 
d'une partie de la Coutume, qui y avait fait 
construire une maison, presque un manoir 
seigneurial, dont les restes s'appellent encore 
aujourd'hui le château du Hamel. La-seigneu- 
rie de Crestot a appartenu à la famille Le 
Veneur, des comtes de Tillières, qui a donné 
des évéques au diocèse d'Evreux. 

CUÉSUS, roi de Lydie, fils et successeur 
d'Alyatte, né vers 591 av. J.-C, mort vers 
546. Il monta sur le trône en '559 , soumit la 
plus grande partie des cités grecques de l'A- 
sie au tribut, et poussa ses conquêtes jus- 
qu'au fleuve Halys. La renommée de sa puis- 
sance et de ses richesses , alimentées par les 
.sables aurifères du Pactole, se répandit dans 
le monde ancien et rendit son nom prover- 
bial pour désigner un homme comblé des 
biens de la fortune. Lui-mémo était enivré 
de ce qu'il appelait son bonheur, et il demanda 
un jour' au philosophe Solon s'il connais- 
sait un homme plus heureux que lui. L'Athé- 
nien lui répondit que nul homme avant sa 
mort ne pouvait être salué du nom d'heureux. 
Ciésus 1 éprouva dans la seconde partie de 
sa vie. Un de ses fils, Atys, fut tué à la chasse ; 
l'autre devint muet ; lui-même , troublé par 
les conquêtes de Cyrus, consulta les oracles. 
Trompé par une réponse ambiguë, il crut 
échapper au danger d'être vaincu en se pré- 
cipitant dans une attaque insensée contre le 
■puissant empire des Perses , et il franchit 
l'Halys à la tète d'une armée. Défait àThym- 
brée, puis sous les murs de sa capitale, il fut 
fait prisonnier dans Sardes même. Il allait 
être égorgé quand son fils recouvra miracu- 
leusement la parole dans un élan de piété 
filiale et s'écria : • Soldat I ne tue pas Cré- 
susl « Le roi vaincu néanmoins fut chargé do 
fers et condamné à mort par Cyrus. Sur le 
bûcher, les paroles de Solon lui revinrent à 
la mémoire, et il prononça par trois fois on 
soupirant le nom du législateur athénien. Cy- 
rus, ayant demandé la cause de ces excla- 
mations, fut ému de pitié, et, frappé do cet 
exemptedesvicissitudeshumaineSjil pardonna 
à Crésus et l'admit dans la suite au nombre 
de ses conseillers et de ses satrapes ou gou- 
verneurs de province. Ce qui semble seul 
vrai dans cette belle légende philosophique, 
admise par Hérodote, mais que Xénophon ne 
rapporte pas, c'est la manière honorable dont 
le dernier souverain de la dynastie lydienne 
fut traité par le roi des Perses, qui le recom- 
manda en mourant à son fils Cambyse. Quant 
à la tradition qui fait séjourner Solon à la 
cour du roi de Lydie, elle est repoussée par 
la chronologie. On sait en effet que le légis- 
lateur était revenu de ses voyages plusieurs 
années avant l'avènement de Crésus, et qu'il 
mourut à Athènes en 559 , l'année même où 
ce roi montait sur le trône. 

On a dit de Crésus qu'il avait été heureux 
tout le temps dû sa vie ; ce n'est peut-être là 
qu'une manière de parler. On l'a dit aussi de 
quelques autres, notamment d'un certain 
Aglaùs, de la ville de Psophis en Arcadie, au 
rapport de Pausanias. Mais ce bonheur sans 
mélange dans toute la vie d'un homme n'est 
pas de notre nature, et les Grecs n'y croyaient 
pas plus pour le roi de Lydie que pour le 
Psophidien Aglaûs. Sans doute un homme pout 
être plus heureux qu'un autre, comme un vais- 
seau peut être exposé à de moindres vents, 
à de moindres tempêtes qu'un autre vaisseau ; 
mais jamais homme n'a été entièrement 
exempt d'adversités, comme jamais vaisseau 
en courant les mers n'a manqué d'essuyer 
quelque tempête. 

Le nom de Crésus a passé dans la langue 
pour désigner un homme opulent comblé de 
toutes les faveurs de la fortune : 

• Je vous dirai que M. Rigault, aujourd'hui 
le Crésus de la ville, était garçon meunier 
avant la Révolution, dont il sortit moins blanc 
qu'il n'y était entré. Dans le bon temps, il a 
quelque peu affamé le peuple en spéculant 
sur les blés, et il n'a pas négligé d'acquérir 
des biens d'émigrés. » 

Eugène Guinot. 

« Un poëto inconnu fait un vers ; ce vers 
devient proverbe. Quelque citateur érudit 
l'attribue à Voltaire ou à Boileau. Que do 
pauvres diables de rimeurs ainsi appauvris, 
par usurpation, des seuls vers qui faisaient 
leur richesse, et cela au profit des Crésus du 
Parnasse 1 » 

Edouard Fournier. 
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« Je puis me passer de V Iliade et attendre, 
s'il le faut, Y Enéide; Homère ne peut se pas- 
ser vingt-quatre heures de mes produits. 
Qu'il accepte donc le peu que j'ai à lui offrir. 
Quoi I direz-vous, telle sera la condition de 
celui qui chanta les hommes et les dieux!... 
Ne vous exclamez pas, je vous prie : la pro- 
priété fait du poète un Cre'sus ou un men- 
diant; l'égalité seule sait l'honorer et l'ap- 
plaudir. • 

P'.-J. Proudhon. 

Crcsus monlrini ne* rieheasc* à Solon, 

tableau de Frans Francken le Jeune; musée 
de Bruxelles. La scène se passe sous une es- 
pèce de portique dont le mur est orné de 
peintures et de bas-reliefs. Le roi de Ly- 
die est entouré de ses courtisans, vêtus les 
. uns à l'orientale, les autres à la vénitienne 
ou en chevaliers du moyen âge; il reçoit le 
sage Solon, assez semblable, pour la figure et 
l'ajustement, aux portraits que l'on fait de 
Jésus, et il lui montre ses trésors. Ce sont 
des vases de métal précieux, des bijoux étalés 
par terre, sur une table et dans une armoire 
dont les battants sont ouverts. Frans Franc- 
ken excellait dans la peinture de ces orfè- 
vreries scintillantes, et il se plaisait à en pla- 
cer dans presque toutes ses compositions. Le 
tableau du musée de Bruxelles représente, à 
I'arrière-plan , dans la campagne, un second 
épisode de l'histoire de Crésus. Un bûcher est 
dressé et vient d'être allumé ; sur ce bûcher 
est placé Crésus. Cyrus qui assiste aux ap- 
prêts du supplice, entouré de ses officiers 
costumés comme ceux du premier plan, va 
faire grâce de la vie à l'orgueilleux monarque 
de Lydie, qui se souvient tardivement des 
avis de Solon. — Le musée de Berlin possède 
un tableau attribué a Àmbroise Francken, et 
qui ne diffère de celui de Bruxelles que par 
la disposition des objets : au lieu d'être à 
droite, les trésors de Crésus sont étalés à 
gauche; les fonds aussi paraissent différents. 
— Une troisième composition, à peu près sem- 
blable, se trouve à la galerie du Belvédère, à 
Vienne, où elle est inscrite par erreur sous 
le nom de Frans Francken le Visux ; elle 
porte la signature de F. Francken le Jeune. 
Dans l'épisode du fond, Cyrus est placé sur 
un balcon. 

Un tableau de Salomon Koning, apparte- 
nant au musée de Berlin, représente Crésus 
montrant sesrichesses à Solon: i Le philosophe 
a la mine d'un mendiant, dit M. Lavice (Mu- 
sées d'Allemagne), et le roi nous offre les 
traits d'un pêcheur hollandais. • 

CRESWICK, l'une des principales villes 
de Victoria, dans l'Australie; elle compte 
5,000 hab. 

CRÉSYLIQUB adj. (kré-zi-li-ke). Chim. Se 
dit d'un phénol extrait de la créosote : Phénol 
crésyuque. a On dit aussi crésol et hydrate 

I)Ii CRÉSYLE. 

— Encycl. Le crésol est un véritable phé- 
nol homologue de l'hydrate de phényle, qui a 
été découvert par Willanison et Fairlie et plus 
tard étudié par Duclos. Il a pour formule 

CTHSC^CW),, 
Hi u - 

— I. Etat naturel, extraction. Le crésol 
est contenu en quantité variable dans la créo- 
sote de bois de sapin. Suivant certains chi- 
mistes, il ferait également partie de la créosote 
de charbon de terre. On 1 obtient en soumet- 
tant à la distillation fractionnée les liquides qui 
le contiennent et en recueillant ce qui passe 
entre 200<> et 220». Cette portion est ensuite 
dissoute dans une lessive alcaline pour élimi- 
ner les hydrocarbures, puis mise en liberté 
par l'acide sulfurique, et ce traitement est ré- 
pété jusqu'à ce que l'huile soit entièrement 
soluble dans les liqueurs alcalines. Le liquide 
ainsi obtenu est un mélange d'hydrates de 
phényle et de crésyleque l'on sépare par dis- 
tillation fractionnée, en s'appuyant sur ce que 
l'hydrate de phényle bout à 187?. Cette sépa- 
ration est d'ailleurs toujours difficile. Le mieux 
pour avoir de l'hydrate de crésyle pur est de 
transformer l'hydrate brut en acide crésoti- 
que. On sépare, au moyen d'une série de cris- 
tallisationsjl'acidecrésotiquede l'acide salicy- 
lique formé en même temps, et l'on distille 
ensuite l'acide crésotique pur sur un excès de 
chaux ou de baryte. 

— IL Propriétés. L'alcool erésylique est 
un liquide incolore réfringent qui bout a 203° 
à l'air et a Î00° dans une atmosphère d'hy- 
drogène. Il est peu soluble dans l'eau, se mêle 
en toutes proportions avec l'alcool et l'éther 
et se dissout facilement dans l'ammoniaque, 
d'après Duclos, tandis que, d'après Fairlie, il 
est tout à fait insoluble dans ce liquide. Il est 
isomère avec l'alcool benzylique de AL Can- 
nizzaro. 

— III. Réactions. îo L'alcool erésylique sa 
décompose lorsqu'on le distille à l'air, une 
partie s'oxydant et se convertissant en phé- 
nol ordinaire; mais on peut le distiller indéfi- 
niment dans un courant d'hydrogène sans 
qu'il subisse la moindre oxydation. 2° L'acide 
azotique fumant l'attaque avec violence ù. la 
température ordinaire; mais si l'acide azoti- 
que est fortement refroidi, il transforme l'al- 
cool erésylique en hydrate de crésyle trinitré 
Cî 7 H5(Az0 2 pO homologue avec l'acide pi- 
"crique. Avec l'acide azotique étendu, il se 
forme seulement 'ine masse brune goudron- 
neuse. 30 L'acide sulfurique convertit le crésol 
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I en acide sulfocrésylique COTOSO*. 40 Le 
perchlorure de phosphore en agissant sur le 
crésol donne de l'acide chlorhydrique, du 

I chlorure de crésyle volatil à 197", CWCI, et 
du phosphate de crésyle. Ce dernier est trans- 
formé en acétate de crésyle par l'acétate de 
potassium, et en phosphate potassique et cré- 
eylate d'élhyle par l'éthylate de potassium. 
Traité par une lessive de potasse, le phosphate 
de crésyle donne, au bout de vingt-quatre 
heures, des cristaux qui consistent probable- 
ment en crésylate potassique Cl-PKO. Au 
contact des chlorures de calcium et de zinc, 
il parait se convertir en phénol ordinaire. 
L'hydrate de crésyle, traité par le potassium 
ou le sodium, dégage de l'hydrogène et forme 
une masse brunâtre qui, par le refroidisse- 
ment, se prend en une masse d'aiguilles déliées 
de crésylate de potassium ou de sodium. Ces 
sels sont difficiles à purifier par cristallisation 
dans l'éther. Traité par l'acide chloracétique, 
ils donnent un chlorure alcalin et de l'acide 
crésoxacétique. 

— IV. DÉRIVÉS DE L'HYDRATE DE CRÉSYLE. 

— Dérivés nitrés. 1« Hydrate de crésyle mo- 
nanitré ou aeide nitroerésylique 

CHTAzOS =C7H6(AzOi)) A 
H| u - 
Lorsqu'on ajoute de L'acide azotique très-dilué 
h une solution aqueuse d'alcool erésylique 
maintenu entre 60° et 70°, le liquide acquiert 
une couleur brune jaunâtre et une odeur aro- 
matique sans produire de vapeurs rutilantes, 
et à la fin il s'y dégage une huile brune qui 
tombe au fond du vase et qui constitue l'acide 
nitroerésylique. Ou lave cette huile h l'eau et 
on la dessèche dans le vide. L'acide nitroeré- 
sylique est un liquide sirupeux d'un jaune 
brun, amer, facilement soluble dans l'alcool. 
Il colore l'a peau en brun et parait capable de 
s'unir avec les alcalis. 

2" Hydrate de crésyle dinitré ou acide dini~ 
trocrésylique 

CflSAzîOB =CHS(Az02)S) rt 
II \ u - 
On n'a pas préparé cet acide directement au 
moyen de 1 alcool erésylique, mais indirecte- 
menten faisant agir l'acide azotique sur l'acide 
sulfocrésylique. A cet effet, on dissout un 
volume d'acide sulfocrésylique dans, cinq ou 
six volumes d'eau, ou une solution d'acide 
erésylique .dans 1 acide sulfurique étendu 
d'eau au même degré, et l'on chauffe cette 
liqueur avec un peu d'acide azotique étendu 
de son volume d'eau. On laisse ensuite refroi- 
dir le mélange, on le filtre pour le débarrasser 
d'une substance résineuse qui s'est formée, et 
l'on fait bouillir de nouveau le liquide filtré, 
après y avoir ajouté de l'acide azotique. L'a- 
cide dtnitrocrésylique se sépare alors sous la 
forme d'une huile jaune qui est soluble dans 
l'alcool, mais ne cristallise pas lorsqu'on éva- 
pore ses solutions. Légèrement chauffé, ce 
corps parait se sublimer en partie sans se dé- 
composer; mais si on le soumet à l'action d'une 
température élevée, il détone. Le-dinitrocré- 
sylate ammonique est très-soluble et cristallise, 
mais avec difficulté. 

30 Hydrate de crésyle trinitré ou acide 
trinitrocrésylique 

CTHSAz307 =C7H*(Az02)3) A 
H| u ' 
Ce corps, homologue avec l'acide picrique ou 
trinitrophénique, a été découvert par Fairlie 
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et complètement étudié par Duclos. On le pré- 
pare : 10 en ajoutant de l'acide azotique fu- 
mant à de la créosote chargée d'alcool erésy- 
lique et placée dans un vase surmonté d'un 
réfrigérant plein de glace. Le liquide prend 
une couleur rouge foncée, et, lorsqu on a 
ajouté une quantité d'acide azotique égale au 
volume de la créosote employée, il se sépare 
en deux couches, dont la supérieure est très- 
rouge et l'inférieure noire et goudronneuse. 
La couche supérieure renferme l'acide trini- 
trocrésylique ; Z« en opérant comme pour la 
préparation de l'acide ainitrocrésylique, mais 
en prolongeant l'ébullition avec l'acide azo- 
tique bien après que l'acide dinitrocrésylique 
s'est séparé. Le liquide, en se refroidissant, 
laisse déposer un mélange d'acide oxalique et 
d'acide trinitrocrésylique. On élimine 1 acide 
oxalique pardesjavngesà l'eau, et l'on obtient 
l'acide trinitrocrésylique cristallisé en éva- 
porant dans le vide la solution alcoolique de ce 
corps. 

L'acide trinitrocrésylique 'cristallise en ai- 
guilles jaunes solubles dans 449 parties d'eau 
froide et dans 100 parties d'eau bouillante. Il 
est donc inoins soluble que l'acide picrique. 
Ses solutions sont légèrement jaunes, rougis- 
sent le tournesol et communiquent une couleur 
jaune à la laine et à la soie. L'alcool, l'éther 
et la benzine dissolvent facilement l'hydrate 
de crésyle trinitré. Les acides minéraux le 
précipitent pour la plupart de ses solutions 
aqueuses j l'acide azotique fait cependant ex- 
ception et le dissout plus facilement que l'eau 
pure. Chauffé au-dessus de 10Ô", il fond en 
une huile rougeâtre qui se prend en cristaux 
par le refroidissement. A une température éle- 
vée, il déflagre comme l'acide picrique. Traité 
par le chlorure de chaux ou par un mélange 
d'acide chlorhydrique et de chlorate de po- 
tasse, l'acide trinitrocrésylique parait donner 
de la chloropicrine. 

Le irinitrocrésylate ammonique 

CHHAzO^i» 
AzH* u 



cristallise en aiguilles jaunes très-solubles 
dans l'eau et moins solubles dans l'alcool. Il 
déflagre lorsqu'on le chauffe. Le sel de plomb 
j;CHHAzoï)30]2Pb"+PbO se dépose sous la 
forme de jolies aiguilles lorsqu'on laisse re- 
froidir un mélange de solutions aqueuses bouil- 
lantes de trinitrocrésylate d'ammonium. Ce 
sel est peu soluble dans l'eau et détone par la 
chaleur. Le iel de potassium CWJAzO^JSko' 
cristallise en petites aiguilles d'un rouge 
orangé. Difficilement soluble dans l'eau froide, 
il se dissout facilement dans l'eau chaude. Il 
détone par la chaleur. 

— Dérivé sulfurique de l'hydrate de crésyle. 
On ne connaît qu'un seul corps de ce groupe; 
c'est l'acide sulfocrésylique ou crésyl-sulfu- 
rique. 

— Acide sulfocrésylique 

C7H80S03 =[CîH6SOï]"j oî 

Ce corps, découvert par Fairlie et étudié plus 
tard par Duclos, n'est pas connu à l'état de 
liberté. Pour en préparer les sels , on dissout 
l'alcool erésylique dans l'acide sulfurique con- 
centré et l'on maintient le mélange à 60" pen- 
dant vingt-quatre heures. On étend ensuite 
d'eau la liqueur, qui ne doit abandonner au- 
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cune goutte huileuse. Le liquide aqueux saturé 
par du carbonate de plomb ou de baryte donne 
un précipité de sulfate de baryte mêlé au car- 
bonate en excès, et la liqueur filtrée renferme 
du sulfocrésylate de plomb ou de barium, à 
l'aide desquels on pourrait préparer les autres 
sulfocrésvlates par double décomposition. Le 
sulfocrésylate de barium est incolore, amorphe 
et aisément décomposable. Le sel de plomb 
desséché avec soin forme une masse amor- 
phe incolore qui se décompose à 140°. Les 
formules de ces deux sels sont (CWSO^PBa" 
et (CWSO^pb". 

CRÉTACÉ, ÉE adj. (kré-ta-sé — du lat. 
creta, craie). Géol. Qui est de la nature de la 
craie; qui contient de la craie; qui a rapport 
à la craie : C'est dans la partie inférieure du 
terrain crétacé que se trouvent les sources qui 
alimentent les puits artésiens. (Bouillet.) Le 
terrain crétacé n'est pas seulement intéres- 
sant par ses fossiles, il présente aussi des sujets 
d'études au minéralogiste. (L. Figuier.) L'état 
de la végétation pendant ta période crétacée 
est comme le vestibule de la végétation des 
temps actuels. (L. Figuier.) 

— Encycl. Les terrains crétacés 'forment 
l'étage supérieur des terrains secondaires. Ils 
sont placés entre le système des Pyrénées et 
les terrains jurassiques, dont le dépôt venait 
d'être suspendu par le soulèvement désigné 
sous le nom de système de la cote d'Or. Le 
terrain crétacé joue un'rôle important dans la 
constitution de la France. Avant d'être recou- 
vert par les matières qui composent le terrain 
tertiaire, sa surface présentait des enfon- 
cements et des saillies qui y formaient des 
vallées, des collines et des buttes. Ces inéga- 
lités sont indiquées par les Iles et les promon- 
toires de craie qui percent, sur quelques 
points, les terrains plus modernes, et par les 
excavations qu'on a faites dans ceux-ci, et 
qui ont atteint la craie à des profondeurs très- 
variables. Le terrain crétacé forme en France 
deux bassins : le premier, qui enveloppe Pa- 
rts et s'étend à l'ouest et à 1 est, constitue une 
zone continue qui se prolonge de l'autre -côté 
de la Manche, en Angleterre ; le deuxième 
s'étend vers le Midi,- sur une longueur de 
280 kilom. environ, depuis l'embouchure de la 
Charente jusqu'à une petite distance de Cahors. 
La largeur moyenne en est de 60 à 85 kilom. Il 
occupe en grande partie les départements de 
la Charente-Inférieure, de la Charente, de la 
Dordogne et du Lot. Les formations crétacées 
recouvrent aussi des surfaces considérables 
dans les Pyrénées et dans les Alpes. De la la 
division géologique en bassin de l'Océan et en 
bassin de la Méditerranée. La séparation de 
ces deux bassins a lieu par une petite chaîne 
de terrain jurassique qui sépare les montagnes 
anciennes de la Vendée et celles du centre de 
la France, et qui court dans la direction de la 
Sèvre. Les terrains crétacés du Nord et du 
Midi, quoique appartenant à la même forma- 
tion, ne sont pas mélangés; il en résulte que 
le bassin du Midi 3'est déposé dans une mer 
peuplée d'un certain nombre d'espèces étran- 
gères à la mer où se produisaient les couches 
du bassin du Nord, tandis que d'autres es- 
pèces communes aux deux mers servent a 
rétablir la continuité des dépôts dans les deux 
bassins. Le terrain crétacé peut se diviser en 
trois étages , qui eux-mêmes comprennent 
deux ou trois groupes, dont le tableau suivant 
fait connaître les relations : 



ETAGE SUPERIEUR. 



CLASSIFICATION. 



NATURE DES DÉPÔTS. 



Groupe supérieur | Craie blanche, craie sublamellaire . 
Groupe inférieur | g™ E^tâ^^*™ 



ROCHSS 
PLUTOMQUE3. 



ETAGE MOYEN. 



Groupe supérieur 
Groupe moyen. . . 

Groupe inférieur 



Grès vert supérieur (sable vert rempli de fos- 
siles) , 

Gault (marne bleue ou argile). . 

Grès vert inférieur I Grès viennois (alternance 
(sables verts ou [ de grès, de marne et de 
ferrugineux). . . J calcaire) 



ETAGE INFERIEUR . . 



' Groupe supérieur | Argile wealdienné., 

I Sable de Hastings 
(sable et grès fer- f Formation néocomîenne 
rugineux) > (calcaire, marnes et sa 

i Calcaire de Pur-I blés) 
beck (argile et 
calcaire) 



Basalte 

Porphyre 

Ophiolite 

ou ophite 
Pépérine 
Trachyte 
Syénite 
Serpentine 
Diorite 



PUISSANCE. 



FOSSILES CARACTÉRISTIQUES. 



180 a ZOO" 
25 il 85 



70 u 160 



90 



75 



Dans le bassin du Nord, la formation cré- 
tacée offre un ensemble continu; mais dans 
le bassin du Midi, les deux grands étages pré- 
sentent une solution de continuité produite 
par le soulèvement du mont Viso. L'étage 
supérieur prédomine dans le bassin du Nord, 
tandis que c'est le contraire qui a lieu dans le 
bassin du Midi. Dans l'étage inférieur, les 
premières assises du terrain crétacé consti- 
tuent le terrain néocomien, qui tire son nom 
de la constitution géologique des environs de 
Ncufchâteî, où il a été pour la première fois 
distingué. Ce système est formé de sables, tan- 
tôt purs, tantôt ferrugineux, quelquefois ac- 
compagnés d'un grès ferrugineux de fer oxydé 
en grains, exploité comme minerai de fer, par 
exemple dans la Haute-Marne. Ces sables 
sont recouverts d'un calcaire gris jaunâtre, 
mélangé de marnes et de sables argileux. Ce 
calcaire est exploité comme pierre à bâtir, et 
fournit une bonne pierre à chaux hydraulique. 



Il est recouvert par une assise composée d'une 
argile gris clair ou gris bleuâtre, renfermant 
des calcaires trqs-durs et de nombreuses 
huîtres. Au-dessus de ces argiles, on trouve 
des sables et des argiles bigarrés de rouge, 
de vert et de gris, renfermant quelquefois des 
minerais de fer oolitique. La formation néo- 
comienne est complétée par une seconde as- 
sise de marne, renfermant une grande quanti té 
d'exogyra aquila. L'étage moyen des terrains 
crétacés comprend le terrain de grès vert, que 
l'on peut considérer comme formé de trois 
étages et qui représente à. lui seul la formation 
crétacée dans le sud-ouest de la France, où il 
présente trois assises, que l'oii peut désigner 
de la manière suivante : 1» calcaire jaune 
supérieur; 2» craie marneuse, craie tuffeau, 
craie grise, chloritée ou micacée ; 3° calcaires 
blancs et calcaires gris jaunâtre. Cette der- 
nière assise est composée de calcaires com- 
pactes et de couches de sables assez puis- 



' Reptiles, poissons et végé- 
taux. 
Inoceramus sulcatus. 
Gryphœa coiuinba. 
Ostrea vesicularis. 
Catillus Cuvieri. 
Catillus Lamarkii. 
Pecten lamellosus. 
, , WU1 ™ / Terebratula carnea. 
' \ Terebratula octoplicata. 

Pecten quinquecostatus. 
Ammonites rhotomagen - 

sis. 
Belemnites mucronatus. 
Turrulites costatus. 
Baculites anceps. 
Scaphites cequalis. 
1 Ananchites ovatus. 



santés. La seconde assise forme une zone qui 
court du nord-ouest au sud-est. Ses caractères 
varient avec sou épaisseur, qui n'a que 7 à 
8 m. dans le département du Lot, et qui ac- 
quierf jusqu'à 130 m. dans les environs de 
Sarlat, dans la Dordogne. Elle passe de l'état 
sableux h. celui de calcaire demi-cristallin, 
grenu ou compacte, renfermant presque tou- 
jours des grains quartzeux. Dans quelques 
cas, elle contient de véritables couches de 
grés calcaires chargées d'une certaine quan- 
tité de paillettes de mica. La régularité de 
sa stratification, ainsi que son homogénéité, 
permettent d'en tirer de très-bonnes pierres 
d'appareil. La première assise des calcaires 
jaunes supérieurs est souvent recouverte par 
ies terrains tertiaires moyens qui forment , 
d'une manière presque continue, un vaste man- 
teau sur la France. Les calcaires qui la com- 
posent sont en général peu solides, souvent 
formés de parties cristallines ou terreuses; 
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ils contiennent en outre du sable quartzeux 
très-fin, du mica argentin et des points verts. 
Cet étage est un des plus étendus des trois qui 
composent le terrain; sa limite avec les ter- 
rains tertiaires est marquée par une crête 
saillante qui forme une espèce de falaise éle- 
vée. Lorsqu'on se rapproche de l'Océan, ces 
calcaires supérieurs diminuent de puissance, 
et celte puissance varie en sens inverse de leur 
distance k la mer. Le terrain crétacé supérieur 
joue un grand rôle dans le bassin du nord de 
la France. La craie y apparaît tantôt recou- 
verte par les terrains tertiaires, tantôt h la 
surface du sol, comme en Champagne. Elle 
cause alors une telle stérilité, qu'on voit dans 
cette dernière contrée des plaines non-seule- 
ment privées de culture, mais encore abso- 
lument dénuées de végétation. La craie est 
le plus souvent, dans sa partie supérieure, a 
l'état d'un calcaire tendre, pulvérulent, pro- 
pre à faire du blanc d'Espagne et de la chaux. 
On y trouve aussi des silex, quelques blocs 
de calcaire cristallin ou compacte, à cassure 
conchoTde. Dans sa partie inférieure, la craie 
devient marneuse, et se trouve mélangée avec 
des sables et de l'argile. La vallée de la Seine 
offre un des meilleurs gisements de craie 
blanche, depuis Paris jusqu'à quelques lieues 
de Rouen. On ne trouve la aucun gite métal- 
lifère d'une étendue et d'une quantité nota- 
bles ; le seul métal qui s'y rencontre est le fer 
à l'état de sulfure ou de pyrites globuleuses, 
soit disséminées, soit incrustant les débris 
des corps organisés qui s'y rencontrent. Ces 
débris organiques fournissent le. caractère le 
plus essentiel et le plus certain de la craie. 
Près de Mons, et surtout à Maestricht, la craie 
blanche est recouverte par une formation 
composée d'un calcaire sableux jaunâtre, ex- 
ploité comme pierre à bâtir, et contenant des 
lits de rognons de silex de couleur claire. En 
Angleterre, a la partie supérieure du terrain 
crétacé, on trouve une formation d'eau douce 
désignée sous le nom général de terrain 
walaien , parce que ce terrain constitue la 
contrée do Wealden, dans le Sussex. Cette 
formation est divisée en trois assises : l'infé- 
rieure renferme le calcaire depurbeck, espèce 
de iumacheile presque entièrement «formée 
de coquilles brisées, que l'on exploite comme 
pierre à bâtir et comme marbre ; la moyenne 
contient les sables de Hastings, ordinairement 
ferrugineux, et dans lesquels on rencontre de 
nombreux restes d'animaux vertébrés, notam- 
ment des ossements de reptiles gigantesques ; 
enfin l'assise supérieure est composée de l'ar- 
gile de Weald, grise, noirâtre, schistoïde et 
sableuse à sa base. La grande quantité d'ani- 
maux d'eau douce et d'animaux terrestres, ainsi 
que les coquilles marines et les ossements de 
sauriens qu'on y trouve, démontrent que le 
terrain wealdien s'est produit à l'embouchure 
d'un grand fleuve, et non pas dans un lac. 

Des terrains crétacés on retire donc un grand 
nombre de matériaux de construction; ce sont: ■ 
la craie, dont on se sert pour fabriquer le blanc 
d'Kspag-ne, et la chaux que l'on rend hydrau- 
lique en la mélangeant avec de l'argile plas- 
tique; les pierres d'appareil, peu solides, tlest 
vrai, mais qui acquièrent une certaine résis- 
tance après avoir été exposées quelque temps 
à l'air; les argiles, très-recherchées pour la 
fabrication des briques et des tuiles, etc. 

CRETE, nom ancien de l'Ile de Candie. Nous 
avons donné, k ce dernier mot, tous les dé- 
tails relatifs a, la géographie pure : l'aspect , le 
climat, les productions, l'industrie, l'adminis- 
tration , la statistique et enfin l'histoire. Pour 
cette dernière partie, nous nous sommes ar- 
rêtés k la date de 1S66. C'est donc l'histoire 
de l'insurrection de 1866 à 1869 que nous al- 
lons donner ici. Pour bien comprendre ce 
mouvement, qui a amené la ruine complète 
de cette belle lie par l'armée turque sous les 
ordres de Mustapha et d'Omer-Pacha, qui a 
failli un moment causer une guerre générale 
dans toute l'Europe, peut-être dans le monde 
entier pur le ralliement des Etats-Unis d'A- 
mérique à la politique russo- prussienne en 
Orient, si opposée a la politique franco-an- 
glo-autrienienne, et qui a, en définitive, par 
sa persistance de trois années, produit dans 
tout l'Orient une agitation profonde et sé- 
rieuse dont .nous ne tarderons pas à voir les 
résultats; pour bien définir cette insurrection 
d'une si grave importance, il faut se reporter 
à quelques années avant la guerre de Crimée. 

L'empire turc était moribond , comme il 
l'est aujourd'hui. Mais les populations chré- 
tiennes et musulmanes souffraient moins as- 
surément. Elles n'avaient pas eu encore oc- 
casion do nous voir do près comme elles l'ont 
fuit pendant la campagne de Crimée, et de 
sentir mieux ainsi tout ce qui les rapprochait 
de nous et les éloignait des Turcs. 

D'autre part, la Russie , seule maltresse du 
terrain par les traités d'Andrinople et d'Un- 
kiar-Skelessi, faisait en Turquie absolument 
tout ce qu'elle voulait. Pour se maintenir à 
son poste, le grand vizir n'avait qu'une chose 
à faire : complaire toujours et en tout à 
l'ambassadeur russe. Et comme, pour attein- 
dre à son objectif en Orient, qui est Constan- 
tinople, la Russie avait besoin du concours 
des populations , elle les flattait. Elle leur 
obtenait même parfois justice, et faisait res- 
pecter leurs droits. 11 n'y avait pas, comme 
aujourd'hui, grâce à la rivalité des trois puis- 
sances protectrices, France, Angleterre, Rus- 
sie, moyen pour un grand vizir d'éluder tous 
ses engagements envers les chrétiens; il fui- 
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lait obéir k l'ambassadeur russe, sinon tom- 
ber dans la disgrâce. 

Il n'y avait pas non plus alors en Turquie 
cette nuée d aventuriers coijnopolites qui 
s'est abattue sur ce malheureux _pays depuis 
la guerre de Crimée, pour le régénérer. Ces 
régénérateurs sont de vraies sauterelles qui 
mangent en herbe toutes les ressources des 
populations, et font tout passer, par l'agiotage, 
dans un certain nombre de caisses de ban- 
quiers anglais. Ils ont toujours quelque em- 
prunt à ouvrir pour payer les coupons des 
emprunts précédents, et comme le grand vi- 
zir reçoit d'eux un fort pot-de-vin pour cha- 
que nouvel emprunt conclu, il leur abandonne 
de grand coeur les douanes des meilleurs 
ports de l'empire; tout le plus clair revenu 
de la Turquie s'en va ainsi a l'étranger. Les 
mêmes exploiteurs ont toujours quelque plan 
magnifique à faire accepter : mines k ex- 
ploiter qui ne seront jamais exploitées, mais 
donneront lieu k une bonne affaire ; forêts à 
défricher qui ne seront jamais défrichées; 
ports à creuser qui ne seront jamais creusés. 
Couverts par les capitulations, ils peuvent 
faire tout le mal possible sans qu'aucun châti- 
ment les atteigne; la corruption de l'adminis- 
tration turque a envahi toutes les agences 
diplomatiques européennes, consulats et chan- 
celleries d'ambassade ; on y obtient toujours 
raison en payant ses juges. Ainsi est orga- 
nisée la grande machine d'épuisement qui 
a réduit les populations de l'empire à mourir 
littéralement de faim. 

Les musulmans ne sont pas plus heureux 
que les chrétiens. Plus malheureux même 
souvent, ils n'ont pas la ressource de récla- 
mer auprès des puissances protectrices. Ja- 
dis le corps des janissaires prenait volontiers 
le parti du peuple souffrant, et demandait au 
sultan la tête d un grand vizir prévaricateur, 
de telle manière que le sultan ne pouvait la 
refuser. On opprimait beaucoup moins alors 
le peuple ; mais depuis que le sultan Mahmoud 
a détruit le corps des janissaires, les Fuad- 
Pacha et les Aali-Pacha sont devenus entiè- 
rement libres de faire tout ce qu'il leur plaît. 
C'est l'absolutisme le plus effrayant qui a 
pris rang dans te concert des puissances eu- 
ropéennes civilisées , qui est soutenu, fortifié 
par elles. 

On conçoit aisément de quel poids affreux 
pèse cette tyrannie dans les provinces recu- 
lées de l'empire. Il y a quelque pudeur, quel- 
que retenue dans l'oppression des chrétiens 
à Constantinople , où l'on est sous les yeux 
des ambassades et de la presse européenne; 
il n'en est de même ni en Crète, ni en Thes- 
salie , ni en Bulgarie, ni en Bosnie , pour ne 
nous occuper que de l'Europe. Là, le seul 
représentant du droit est quelque consul, plus 
ami en général des pachas que des opprimés, 
intéressé d'ailleurs à être toujours de l'avis 
de ses supérieurs et k voir tout en beau dans 
la Turquie, si la politique du ministre dont il 
relève l'exige. 

Cependant ces populations si torturées, si 
misérables, traitées toujours par tout pacha, 
aga , bey, ou même simple bachi-bozouk, 
comme des chiens d'infidèles, taillables et cor- 
véables à merci , s'étaient remises , après la 
guerre de Crimée , à espérer. Bien qu'elles 
eussent l'expérience de ce que valent les ha'ttt 
ou chartes du sultan, pleines de mensongères 
promesses aussitôt violées que données, elles 
s'imaginaient que cette fois, grâce k ta triple 
garantie de la France , de l'Angleterre et de 
la Russie, il en serait autrement, et qu'elles 
allaient enfin obtenir vraie et bonne justice. 

Ce fut parmi tous ces infortunés une indi- 
cible exultation de joie. Et pour nous borner 
à la Crète, on vit aussitôt rentrer dans cette 
lie, profitant des garanties nouvelles assurées 
à leur liberté, tous les bannis, tous les exilés 
volontaires qui se consumaient a Athènes, à 
Syra ou en Morée dans le regret de la patrie 
perdue, et ne savaient plus en qui espérer. Ils 
étaient pleins de bonnes dispositions à vivre 
en paix avec les musulmans, comme avec les 
agents du pouvoir central venus de Constan- 
tinople, si ceux-ci voulaient bien un peu res- 
pecter leurs droits. 

Aujourd'hui tous ces hommes sont a la tête 
de l'insurrection Cretoise, les uns comme mem- 
bres du Gouvernement provisoire ou de l'As- 
semblée nationale, les autres comme chefs 
militaires de provinces. Ce sont eux qui ont 

{'uré, qui ont fait jurer à la Crète entière ce 
ieau serment : La liberté ou la mort. 

Pourquoi donc ce revirement complet? C'est 
qu'il leur fallut quelques jours seulement 
pour s'apercevoir combien étaient illusoires 
les réformes, pour être convaincus qu'il n'y 
avait, de la part des pachas turcs qui leur 
furent successivement envoyés comme gou- 
verneurs, aucune bonne volonté de réprimer 
les abus et d'améliorer la situation de 1 lie. 

Le seul souci qu'apportaient dans leur gou- 
vernement les pachas, c'était celui de s en- 
richir rapidement par tous les moyens pos- 
sibles. Ainsi Mustapha, un soldat albanais 
parvenu par sa férocité, qui a longtemps gou- 
verné ta Crète , s'y est fait une fortune de 
vingt millions. Il obligeait tous les habitants 
à lui apporter leurs huiles, principale richesse 
du pays, a La Cariée, a des prix fixés par lui- 
même , et qui ne représentaient même pas lu 
valeur du transport du lieu de production au 
lieu de livraison. Puis il revendait cette mar- 
chandise à son compte , dans tout l'Orient, à 
des prix complètement différents. 
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Les rapts de jeunes tilles chrétiennes et de 
jeunes garçons par des musulmans qui res- 
taient impunis, 1 impossibilité pour tout chré- 
tien, fût-il le plus honnête homme du village, 
de faire admettre par-devant le cadi son té- 
moignage en justice contre des scélérats mu- 
sulmans, tout cela continuait comme dans le 
bon vieux temps. En même temps les impôts 
augmentaient ; les percepteurs, mal tô tiers fé- 
roces auxquels ils étaient affermés, prenaient 
tout, couvertures, vêtements, charrues, mu- 
lets, et ne laissaient aux pauvres familles que 
la terre nue pour y mourir de faim. 

Toutes les écoles étaient fermées. Regar- 
dées par le gouverneur comme des foyers 
d'insurrection, puisqu'on y apprenait à lire, à 
écrire, à penser et par suite à juger sa con- 
duite, elles recevaient l'ordre de licencier leurs 
élèves et de n'en plus recevoir à l'avenir. 
C'est pourquoi pou de personnes savent lire 
et écrire en Crète. Aucune iniquité ne pou- 
vait autant affliger un peuple intelligent, 
avide d'instruction. 

Au point de vue matériel, même odieuse 
tyrannie. Défense est faite de naviguer sur les 
cotes de l'Ile, hors des trois ports de LaCanée, 
de Candie et de Rétimo, afin de simplifier le 
service des douanes. C'était tuer tout com- 
merce, puisqu'il l'intérieur de cette lie si ad- 
mirablement baignée par la mer, il n'y a plus 
une seule voie. Les ponts, les routes admira- 
bles des Vénitiens, tout cela, faute d'entretien, 
est entièrement détruit. On ne fait plus de 
transports qu'à dos de mulets, avec des peines 
et des dangers infinis, au risque de se tuer 
sur les versants abruptes des montagnes ou do 
se noyer au passage des torrents. Les Turcs 
ne réparent rien; ils consacrent toutes les res- 
sources des provinces à accroître leurs plai- 
sirs, à peupler leurs harems. Quant aux nabi- 
taiits,,commentpourraient-ils rien réparereux- 
mêmes? Ils n'ont pas même de quoi manger; 
ils sont obligés , pour ne pas mourir de faim, 
d'émigrer constamment de cette Ile , la plus 
fertile du monde. 

Du temps des Vénitiens, dont la tyrannie 
était dure mais intelligente , il y avait dans 
cette Ile un million d'habitants. Aujourd'hui 
elle ne compte plu3 que trois cent mille 
âmes, dont soixante raille renégats , forcés 
k différentes époques, par les persécutions , 
de passer à l'islam, et une soixantaine à peino 
de familles vraiment musulmanes d'origine. 
Toutes les îles de l'Archipel, le Pélopouèse, 
les lies Ioniennes méridionales, tout cela s'est 
peuplé de familles Cretoises émigrées. 

Les ports s'ensablent, ces ports si précieux 
pour l'Europe entière, surtout quand va être 
percé l'isthme de Suez. Le gouvernement 
turc, fataliste et paresseux, laisse faire. A 
Candie, ancienne capitale vénitienne de l'Ile, 
que l'on appelle aujourd'hui Mégalo- Cas trou 
ou Héraclion,'e. Candie où venaient s'abriter, 
sous la domination vénitienne , tootes les 
flottes de la Méditerranée, a Candie aucun 
vaisseau ne peut plus entrer aujourd'hui. U) 
chenal est envasé; il faut aller se décharger 
des trois quarts de sa cargaison à l'île voisine 
de Standia, pour pouvoir entier dans le port 
avec un moindre tirant d'eau. Le commerce 
a tout entier émigré de Candie , devenu un 
véritable désert, pour alier à La Canée. 

Et quel commerce? Presque rien , tant les 
avanies, les extorsions des pachas sont en- 
core puissantes pour éloigner tout négociant 
de ces parages. Dans le port de la Souda, 
qui se trouve de l'autre côté de Vacrotirion 
ou promontoire de La Canée, il y a à peine, 
en temps de paix, quelques bateaux. Et ce 
port est assurément l'un des plus beaux du 
monde. 

Nous dépasserions de beaucoup les bornes 
de cet article, si nous voulions donner une idée 
un peu complète de l'impossibilité absolue où 
se trouvaient les Cretois de vivre sous le joug 
ottoman, lorsque éclata l'insurrection de 18G6. 
Ce qu'ils avaient assurément de mieux k faire, 
c'était de jouer le tout pour le tout, de sacri- 
fier entièrement leur pays, leurs familles, 
leurs personnes pour tenter d'obtenir l'affran- 
chissement. 

Ni excitations russes, ni excitations grec- 
ques n'ont été pour rien dans cette détermi- 
nation , malgré tout ce qu'ont affirmé les en- 
nemis des Cretois payés par la Sublime-Porte. 
Il est incontestable que la' Russie espère se 
servir des troubles de l'Orient pour arriver à 
Constantinople, qu'elle aidera même , chaque 
fois qu'elle le pourra, k ces troubles; mais 
elle ne donnerajamais k aucun de ces peuples, 
qu'elle compte dominer, le moyen de s'affran- 
chir, de se fortifier dans son autonomie. Sa 
politique consista à user les musulmans par 
les chrétions , et les chrétiens par les musul- 
mans, afin que tous, épuisés, tombent à ses 
pieds et l'appellent comme libératrice. L'è- 
goîsme mercantile de l'Angleterre , à courte 
vue dans la question d'Orient, l'impuissance 
politique de la France, qui suit aveuglément 
l'Angleterre, et, comme elle, ne répond aux 
plus justes réclamations des Orientaux que 
par de perpétuels dénis de justice , tout cela, 
par malheur, aide puissamment aux succès 
futurs de la Russie. 

Il est également incontestable que la Grèce— 
et par ce mot il faut entendre non-seulement 
la petite Grèce autonome, gouvernée par le 
roi George, qu'a faite le traité de Londres, 
mais l'hellénisme tout entier, l'hellénisme ré- 
pandu depuis la mer Noire jusqu'à Marseille, 
a travers tous les ports de la Méditerranée, 
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et très-puissant partout par sa richesse , par 
le commerce des grains d'Orient , dont il a & 

fieu près le monopole — il est incontestable que 
a Grèce est très-sympathique aux souffrances 
des Cretois, ses frères, et qu'elle a soutenu, 
sinon très-adroitement , au moins avec beau- 
coup d'ardeur, leur insurrection dès le com- 
mencement. 

Mais les calculs de la Russie et les sympa- 
thies de la Grèce n'ont rien de commun avec 
la cause même de l'insurrection , qui est tout 
entière dans la féroce oppression turque. 

Cette insurrection a été constamment lé- 
gale. Elle a commencé par un appel au sul- 
tan et aux puissances protectrices contre la 
violation de toutes leurs promesses. Le sul- 
tan a répondu par l'envoi de troupes sauvages 
qui ont brûlé les villages, détruit les récoltes 
et les arbres fruitiers , torturé , massacré les 
vieillards, les femmes et les enfants. Les 
puissances ont répondu par la conférence de 
Paris, où elles ont ordonné aux Cretois de se 
soumettre, sous peine d'occupation d'Athènes 
par leurs troupes et de bombardement de 
Syra par Holbnrt-Pacha. Mais le droit des 
Cretois subsiste tout entier. 

Leur révolte a été le contre-coup des évé- 
nements d'Italie. Ce principe des nationalités, 
qui paraît très-beau en théorie, mais n'a 
encore servi que de leurre pour amener les 
peuples à changer d'esclavage, recevait une 
trop brillante application en Italie pour que 
les peuples d'Orient, si voisins, pussent as- 
sister, impassibles, au mouvement qui se pro- 
duisait. 

Pour la Crète en particulier, il y eut une 
circonstance déterminante. Un vieillard , le 
général Kalergis, aide de camp du roi da 
Grèce, d'une famille qui a constamment lutté 
en Crète pour l'indépendance de la patrie, 
avait eu une conversation avec l'empereur 
des Français. Celui-ci , par politesse de cour 
sans doute, lui assura qu'il était très-favora- 
ble k l'émancipation des Orientaux. Kulergis, 
soit par imprudence soit par jactance, répéta 
ce propos k quelques-uns de ses compatriotes. 
U amplifia même. U n'en fallut pas davantage 
pour que l'on s'imaginât en Crète voir bientôt 
triompher le principe des nationalités orien- 
tales par l'intervention française. C'est pour- 
quoi le premier acte des Cretois révoltés fut 
(l'offrir le commandement de leur insurrection 
au général Kalergis, au confident des projets 
impériaux, afin de donner occasion à ceux-ci 
d'éclore. Kalergis refusa ; il est mort depuis, 
et a bien fait de mourir. 

Les excitations k la révolte ne manquaient 
point d'autre part du côté d'Ismaîl-Pucha, 
gouverneur de l'Ile. Cet homme, ex-étudiant 
en médecine do Paris, vaniteux et nul, comme 
la plupart des Turcs qui sont venus en Occi- 
dent, cherchait à s'opposer aux progrès des 
Cretois non musulmans. Ceux-ci, plus labo- 
rieux, plus industrieux et plus intelligents que 
leurs compatriotes renégats , tendaient k de- 
venir entièrement maîtres du pays par le 
rachat du sol. La propriété foncière passait 
toute entre leurs mains. D'autre part, grâce 
à l'exécution, quoique impurfaite, du natti- 
houmayoun, ils parvenaient k se faire repré- 
senter dans l'administration du pays , à faire 
entendre leur voix dans les tribunaux mixtes. 
Le peuple conquis tendait k se confondre avec 
le peuple conquérant; les réformes allaient 
porter leurs fruits , la pacification et le pro- 
grès entraient dans les moeurs de l'Orient. 

C'est ce mouvement que résolut d'entraver 
Ismaîl-Pacha, afin de maintenir la prédomi- 
nance de l'élément musulman , qui visible- 
ment baissait. Il commença par ne plus exé- 
cuter aucune des promesses faites pur son 
prédécesseur Sami-Pacha, lequel avait rem- 
placé Vély- Pacha, destitué par la Sublime- 
Porte pour cause d'incapacité. Sami-Puehu 
avait empêché le soulèvement de l'Ile en pro- 
mettant, au nom du sultan , de se conformer 
aux prescriptions du hatti-houmayoun pour le 
règlement des affaires religieuses , de laisser 
chaque province libre de construire et de ré- 
parer ses routes, de ne plus établir constam- 
ment de nouveaux impôts, de ne pointaugmen- 
ter les anciens, de laisser chaque province 
élire ses officiers municipaux , d'abandonner 
à la population elle-même la répartition do 
l'impôt de capitation ou d'exonération du ser- 
vice militaire. 

Ismaîl-Pacha ne tenait aucun compte de 
ces engagements. En vain, dans toute la 
Crète, on réclamait; il ne prenait point garde 
aux réclamations. Tous les torts étaient do 
son côté. C'est ce qui a été officielloinont 
constaté par un homme assurément peu sus- 
pect de partialité en faveur des Cretois , pur 
Kl. Derché, consul de France k La Canée. Ce- 
lui-ci, dès le mois d'avril 1866, écrivait à 
M. Drouyn de Lhuys qu'à force de manquer 
à toutes les promesses faites aux Cretois , le 
gouvernement turc ne tarderait pas k Se créer 
à lui-même de terribles difficultés. 

En effet , h bout de patience , ne sachant 
plus par quel moyen obtenir justice, et ne 
pouvant vivre dans la situation impossible où 
ils se trouvaient, les Cretois prirent le parti 
d'adresser au sultan une pétition pour lui ap- 
prendre ce qu'ils souffraient et obtenir de lui 
le redressement de leurs griefs, Cette idée 
n'était pas nouvelle, elle leur avait déjà réussi 
en 1858 contre le mauvais gouvernement de 
Vély-Pucha, et leur avait valu les sept an- 
nées k peu près supportables du gouverne- 
ment de Sami-Pacha, le prédécesseur dTsmuïh 
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Donc, en mai 1866, quelques Cretois, capi- 
taines de villages, gens influents dans leurs 
provinces, commencèrent à se réunir aux en- 
virons de La Canée.Dans les provinces orien- 
tales , mêmes réunions auprès de la ville de 
Candie. Mais il n'était question encore que 
d'impôts trop pesants ou d'autres griefs à ré- 
parer. Nul n avait l'idée de se séparer de la 
Turquie, de s'annexer à la Grèce; ii a fallu 
que, parleurs violences et leurs maladresses, 
les Turcs eux-mêmes fissent naître cette idée 
et la rendissent toute-puissante. 

Cependant Ismall- Pacha fit sommer ces 
rassemblements d'avoir à se disperser. En 
même temps, pour défendre son administra- 
tion, il écrivait à Constantinople ce mensonge 
affreux, si souvent répété depuis par les jour- 
naux vendus à la Sublime- Porte, que toutes 
ces agitations étaient dues à des intrigues 
étrangères, russes et grecques. Puis, suivant 
en ceci l'odieuse politique de tous les gouver- 
neurs turcs , qui s'efforcent toujours d'étayer 
leur tyrannie sur la division des races et des 
religions, il cherchait a effrayer les villageois 
musulmans sur les projets de leurs compa- 
triotes chrétiens. Il leur enjoignit même 
bientôt de rentrer dans les forteresses, où ces 
. malheureux ont passé trois années entassés 
les uns sur les autres et n'ayant a manger 
que quand l'armée impériale était repue. 

Les Cretois refusèrent de se séparer avant 
d'avoir reçu la réponse du sultan, et ils pro- 
testèrent hautement contre toute mauvaise 
intention à l'égard des Cretois musulmans, 
qu'ils engagèrent à rentrer pacifiquement dans 
leurs villages. Mais complètement trompé par 
les mensonges d'Ismaîl-Pacha, et plus enclin 
à, la brutalité qu'à la justice, le gouvernement 
ottoman , au lieu d'envoyer une commission 
pour examiner les griefs des Cretois , comme 
ils le demandaient, avait déjà fait arriver dans 
l'Ile 8,000 hommes de troupes impériales. 

Toutes ces mesures étaient de nature à 
rendre l'agitation générale en Crète. C'est ce 
qui ne manqua point d'arriver. De toute part 
venaient dans les montagnes voisines de la 
Canée des représentants de chaque village, 
chargés de prendre part , au nom du peuple 
Cretois, à la grande réunion. Ainsi se forma, 
par le concours de ces délégués, l'assemblée 
nationale du peuple crétois, qui, constamment 
recrutée au moyen d'élections nouvelles, a 
fonctionné pendant les trois années de la lutte 
a travers tous les dangers et les décourage- 
ments, a soumis tous les chefs militaires à 
une entente commune plus ou moins compiète, 
et a enfin tiré de son sein le gouvernement 
provisoire de Crète. 

Le plateau d'Omalos fut choisi pour le lieu 
du rassemblement. Grande vallée tout en- 
tourée de montagnes et à peu de distance de 
la Canée, Omalos avait déjà servi de point de 
ralliement dans les précédentes insurrections, 
et convenait parfaitement à cette destination. 
Lo 30 mai 1865 , l'assemblée nationale y 
formula, en dix articles, la liste de ses griefs 
contre le gouverneur de l'Ile et la demande 
au sultan de les redresser. Voici cette pièce 
importante, premier document officiel de l'in- 
surrection Cretoise : ■ lo Depuis 1858, loin 
d'avoir diminué les impôts , comme on s'y 
était engagé, on en a constamment créé de 
nouveaux. On en a mis sur le sel, le tabac, 
les loyers, le vin, les spiritueux, les fermages, 
les propriétés, les portefaix, les ventes d'im- 
meubles et de bestiaux, le pesage, le timbre, 
la teinture, le poisson , la viande de bouche- 
rie. Le mode de perception de ces impôts est 
encore plus intolérable que les impôts eux- 
mêmes. Les taxes varient de province à pro- 
vince. 2° L'Ile manque de voies de communi- 
cation. Faute de ponts pour traverser les 
rivières, beaucoup d'hommes périssent noyés 
chaque année; le commerce intérieur et le 
transport des produits de la terre aux ports 
d'embarquement est entravé. 3° Les démogé- 
ronties, les conseils municipaux, les épho- 
ries, qui sont censés représenter la popula- 
tion, ont été formés sans que , en réalité, la 
volonté de la population ait été consultée, 
40 L'absence de la banque agricole promise 
par le hatti-lioumayoun met la propriété fon- 
cière et ceux qui la cultivent a la merci des 
usuriers. 5° L'administration de la justice est 
pleine d'irrégularités et de confusion. Les sen- 
tences des tribunaux ne font que valider les 
droits des plus forts, l'arbitraire administra- 
tif et l'oppression religieuse. Bien que le grec 
soit la seule langue de tous les Crétois, mu- 
sulmans et chrétiens, on exijje que les actes 
soient écrits en turc , et les jugements sont 
rendus dans cette langue. 6° On n'a aucun 
respect pour la liberté individuelle; des ar- 
restations arbitraires se font chaque jour. 
7» Les districts ruraux manquent absolument 
d'écoles. 80 La réduction à trois du nombre des 
ports où le commerce est permis, et l'ensa- 
blement progressif de ces trois ports ont com- 
Plétement tari toutes sources de richesse pour 
Ile. Avant d'arriver & ces trois, ports, les 
produits doivent faire de longs trajets par 
terre dans des sentiers impraticables, au lieu 
de s'embarquer directement par mer. 9° La 
tolérance religieuse, proclamée par le hatti- 
houmayoun, n'est nullement observée. Le 
chrétien qui se fait musulman peut rester dans 
l'île et hériter de ses parents, tandis que le 
musulman qui se fait chrétien est exilé et 
exclu de tout droit à l'héritage. 10° Les sous- 
signés protestent.contre toute supposition de 
rébellion, et déclarent s'en remettre a la jus- 
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tice du sultan pour le redressement de ces 
griefs. ■ 

Jamais réclamations plus légitimes ne fu- 
rent faites dans un langage plus modéré. C'est 
ce que reconnut hautement le consul de 
France , M. Derché , chargé par son gouver- 
nement d'apprécier ce document. Notons bien, 
en passant, cette attitude de la politique fran- 
çaise au début de la lutte. M. Derché con- 
state que tous ces griefs sont vrais , qu'il est 
impossible aux Crétois de vivre désormais 
dans leur lie, si des réformes radicales et im- 
médiates ne sont p^d faites. II admet pourtant 
une réserve pour la question des écoles. Il 
trouve bon que le gouvernement turc fasse 
fermer toutes les écoles et réduise les Cré- 
tois à la plus profonde ignorance , afin qu'ils 
n'aient point l'idée de se révolter jamais. Il 
trouve également bon que tous les ports de 
l'Ile, excepté trois, soient fermés, afin d'évi- 
ter tout risque de contrebande. Mais quant 
aux routes , il reconnaît qu'il n'en existe pas 
une seule praticable dans toute l'Ile-, quant 
aux dénis de justice , il les reconnaît égale- 
ment; en un mot, il est forcé, par l'évidence 
des faits, de constater le droit absolu des Cre- 
tois. 

Cependant une réunion des consuls ayant 
eu lieu chez le pacha, ce même M. Derché, 
craignant sans doute de trop s'avancer et 
d'être désavoué par son gouvernement, re- 
fusa de s'interposer avec les autres consuls 
entre la Sublime - Porte et le peuple crétois. 
C'était évidemment pousser de toutes ses 
forces les Crétois à l'insurrection armée. Une 
plus forte impulsion en ce sens ne tarda pas 
a leur venir de Constantinople. Après doux 
mois d'attente, le grand vizir se décida enfin 
à leur répondre. Le 2 avril 1868, ils reçurent 
une lettre vizirielle qui commençait par quel- 
ques-unes de ces promesses dérisoires d'amé- 
lioration de leur sort et toujours impudem- 
ment renouvelées, qui leur faisait entrevoir 
une amnistie s'ils consentaient à retourner 
dans leurs villages, mais qui annonçait en 
même temps le maintien de tous les impôts 
contre lesquels ils réclamaient, de toutes les 
odieuses institutions qui les opprimaient, et se 
terminait par des menaces terribles contre 
les chefs du mouvement, s'ils persistaient à 
rester en armes. 

Peut-être les Cretois , se sentant trop fai- 
bles pour lutter avec avantage contre les ar- 
mées de la Turquie et obtenir à eux seuls le 
redressement de leurs griefs , se seraient-ils 
soumis , s'ils n'avaient reçu du dehors , de la 
France elle-même, qui les a si complètement 
abandonnés ensuite, des excitations à rester 
en armes et a combattre. M. Drouyn de Lhuys, 
ministre des affaires étrangères, n'écrivait-il 
pas le 24 août à M. le marquis de Moustier, 
ambassadeur à Constantinople, que la plu- 
part des griefs des Crétois étaient fondés, et 
que la France, ayant concouru avec l'Angle- 
terre et la Russie à replacer la Crète sous la 
^domination ottomane, était obligée à obtenir 
le redressement de ces griefs ? En même temps 
M. Derché rejetait tout le blâme de la situa- 
tion dangereuse où se trouvaient les choses 
sur l'incurie du gouvernement turc et sur son 
refus d'envoyer un commissaire spécial pour 
trancher le différend. 

Cependant l'odieuse politique du ministère 
turc ne tarda pas à se dévoiler, La réponse 
du grand vizir aux réclamations des Crétois 
n'était qu'une feinte destinée à donner le 
temps d'envoyer des troupes en Crète pour y 
écraser ceux qui avaient osé protester contre 
l'iniquité et la tyrannie. Sans cesse arrivaient 
de Constantinople de nouveaux régiments. 
Le pacha d'Egypte, voulant plaire à son su- 
zerain , peut-être obtenir de lui la Crète , et 
surtout faire confirmer le changement dans 
l'ordre de la succession qui assure à son fils, 
au détriment de son frère, le trône d'Egypte, 
envoyait aussi des soldats. 

Déjà plus de 20,000 hommes de troupes ré- 
gulières inondaient l'Ile , et la' terreur com- 
mençait à y régner. Les villages étaient aban- 
donnés. Les populations musulmanes s'en- 
fuyaient vers les villes fortifiées, vers La 
Canée, Candie et Rétimno, où elles ne pou- 
vaient pénétrer faute de maisons préparées 
pour les recevoir. Elles étaient réduites à 
camper misérablement aux portes de ces 
villes. Les Crétois non renégats, au contraire, 
par crainte de la férocité des Turcs, s'en- 
fuyaient vers les montagnes avec leurs fem- 
mes et leurs enfants. Tous les travaux de la 
terre étaient abandonnés, nul ne songeait plus 
à moissonner, et la famine se faisait déjà 
sentir dans cette lie infortunée. 

Vers la fin du mois d'août commencèrent 
enfin les hostilités. Se croyant assez forte 
pour étouffer dans le sang toute tentative de 
résistance, la Porte ordonna le désarmement 
immédiat de tous les habitants. Quelques 
coups de fusil furent échangés entre des corps 
de zaptiés (gendarmes) et des citoyens cré- 
tois. Eu même temps arrivait dans l'île te 
successeur de l'incapable Ismaïl, le commis- 
saire extraordinaire choisi pour rétablir l'o- 
béissance , l'ancien gouverneur Moustapha- 
Naïli-Paeha, que nous allons voir échouer si 
complètement dans cette tâche, malgré ses 
intrigues , ses menaces et ses férocités. Il 
amenait avec lui de nouvelles troupes et put 
bientôt disposer de 40,000 hommes. 

Un corps de soldats égyptiens commandé 
par Sahin- Pacha et surpris par les Crétois 
dans un de ces défilés de montagnes si fré- | 
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quents en Crète , perdit beaucoup de monde 
et fut réduit à se retirer honteusement. Ce 
premier succès, obtenu par une poignée d'in- 
surgés armés de vieux mauvais fusils contre 
des troupes régulières et bien armées , en- 
flamma le courage de tous les Crétois. De 
chaque village partirent des jeunes gens pour 
venir prendre part à la lutte sacrée qui sem- 
blait devoir promptement affranchir leur pa- 
trie. 

A la tête de ce mouvement national se 
trouvèrent les chefs ou capitaines de villages, 
ceux des provinces, dont la plupart sont morts 
en héros, trois hommes surtout, Hadji-Mi- 
chali et Criaris dans les provinces occiden- 
tales, Coracas dan^s les provinces orientales : 
Criaris, fort surtout par son audace et sa 
haine indomptable contre les ennemis de son 
pays , les Turcs ; Coracas , un vieux patriote 
auquel l'âge n'a rien ôté de sa merveilleuse 
énergie; Hadji - Michali , d'une intelligence 
plus développée- que ses deux autres compa- 
triotes, car il a vécu a Athènes, ou il a même 
cherché, avant l'insurrection qui nous occupe 
et en vue de la préparer, à former une légion 
d'émigrés crétois. 

D'autre part, en Grèce, chez une popula- 
tion étroitement unie aux Crétois, ces évé- 
nements avaient un grand retentissement. 
Syra, ce rocher hospitalier qui avait déjà reçu 
les familles grecques expulsées de Chio par 
la férocité des Turcs, qui les avait gardées et 
nourries, commençait à se couvrir d'émigrés 
crétois. Quiconque avait assez de fortune 
pour louer une barque, s'empressait d'y en- 
voyer sa femme et ses enfants. 

Déjà partaient isolément des volontaires , 
d'excellents sous-officiers de l'armée grecque : 
Arislote Boyazoglou, Petritzi, pour n'en citer 
que quelques-uns, quittaient leur grade, pre- 
naient un fusil, et par quelque nuit sombre 
s'embarquaient sur un bateau de retour pour 
aller rejoindre les combattants. L'opinion pu- 
blique s'émouvait dans tout l'Orient ; en cha- 
que ville, même à Constantinople, à Sinyrne, 
sous les yeux du gouvernement turc, des co- 
mités se formaient pour recueillir les dons 
patriotiques en faveur des Crétois. Un comité 
central se formait à Athènes et recevait des 
sommes considérables. Un autre comité, com- 
posé des membres de la Société de navigation 
grecque , et présidé par l'honorable Minos 
Boyazoglou, avocat, fonctionnait à Syra, et 
envoyait de ce point central et voisin de la 
Crète, vivres, munitions de guerre, volon- 
taires dans l'Ile attaquée par les Turcs. 

Un officier supérieur de l'armée grecque, 
le colonel Coronéos, homme actif qui, chose 
rare dans cette armée condamnée par la di- 
plomatie européenne à la neutralité et à 
l'inaction, avait eu deux fois déjà le bonheur 
de se battre contre les Turcs , en Syrie avec 
les Français, en Crimée contre les Français, 
le colonel Coronéos donna sa démission, et, 
accompagné de quelques amis, débarqua nui- 
tamment dans la baie de Bali, au centre de la 
Crète. 

Le ministère qui gouvernait alors la Grèce, 
présidé par Coumoundouros , chef du parti 
d'action , n'osait point prendre ouvertement 
fait et cause pour l'insurrection, car il redou- 
tait de compromettre la Grèce, insuffisam- 
ment armée, dans une lutte contre la Tur- 
quie. Mais pour obéir au sentiment national, 
il laissait faire l'initiative individuelle et son- 
geait plutôt à l'aider qu'à l'empêcher d'affran- 
chir la Crète. Un peu plus tard même, il 
encouragea hautement en Thessalie et en 
Epire un mouvement insurrectionnel qui de- 
vait la sauver, si de fausses promesses n'en 
avaient arrêté l'essor. 
L'arrivée du colonel Coronéos produisit un 

?rand effet moral sur les insurgés. Ils lui of- 
rirent le commandement, et l'Assemblée na- 
tionale se mit immédiatement en relations avec 
lui. Peu de jours après vint encore la bonne 
nouvelle de l'arrivée d'un autre officier supé- 
rieur, le major Zimbrakakis , débarqué avec 
quelques volontaires dans la province occi- 
dentale de Kissamos. Celui-ci , Crétois d'ori- 
gine, orphelin d'un père tué par les Turcs, et 
ancien élève de l'école française de Metz, de- 
vait montrer dans la défense de sa patrie la 
plus honorable fermeté. Mais , trop plein de 
ses études militaires théoriques d'Occident, il 
voulut débuter en Crète par un coup d'éclat, 
y faire la grande guerre, complètement im- 
possible avec les ressources en hommes et en 
munitions dont il pouvait disposer, et livrer 
bataille dans un pays et avec des soldats faits 
pour la guerre d'escarmouches. Le 24 octobre 
1866, il s'aventura à Vafé contre l'armée tur- 
que, plus forte que la sienne dans la propor- 
tion de dix contre un. Cela ne pouvait aboutir 
qu'à une déroute; les Cretois, plus agiles 
que les volontaires venus de Grèce, gagnè- 
rent promptement les montagnes; mais beau- 
coup parmi les Grecs furent pris ou tués, et 
entre autres un jeune officier du plus grand 
mérite, M. Praîdis. 

Cette défaite ne découragea point les Cré- 
tois. En Grèce, elle ne fit que redoubler l'en- 
thousiasme pour l'insurrection Cretoise , et 
dès lors les volontaires commencèrent à af- 
fluer dans les bureaux des comités. 

Ici nous allons céder la parole à M. Gus- 
tave Flourens, à qui nous devons déjà plu- 
sieurs des renseignements qui précèdent. • Je 
me trouvais à Athènes en ce moment, lié par 
de profondes sympathies à ta cause de l'é- 
mancipation des peuples de l'Orient. Je réso- 
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las de partir avec ceux qui brûlaient de ven- 
ger le désastre de Vafé. En même temps, une 
soixantaine de garibaldiens, qui venaient de 
faire avec leur magnanime chef la campagne 
du Tyrol, arrivaient dans cette ville pour 
prendre part à la lutte sacrée de l'indépen- 
dance orientale, 

i Nous partîmes tous avec 400 volontaires 
grecs, de nombreux officiers de l'armée hel- 
lénique, des médecins militaires, une musique 
complète, une batterie de montagne, sous 
les ordres du colonel Vyzantios, l'éminent 
traducteur en grec de VHisloire du Consulat 
et de l'Empire, de Thiers, et de livres do 
tactique française. Nous formions un corps 
régulier, le plus complet et le mieux ordonné 
de tous ceux qui sont venus en Crète. 

• Partis d'Athènes le 6 novembre, retardés 
à Syra quelques jours pour y faire notre ar- 
mement, nous arrivâmes dans la Crète occi- 
dentale sur. le Panhellénion , petit vaisseau 
marchand de la Compagnie de navigation hel- 
lénique, qui commençait à s'acquitter avec 
gloire du rôle de forceur de blocus. Le 2 dé- 
cembre, nous vînmes assiéger le castel de 
Kissamos , château fort vénitien occupé par 
une garnison turque. Malheureusement des 
traîtres avaient averti l'ennemi de notre pro- 
jet; trois frégates embossées ejn face de nous 
empêchèrent par leur feu terrible nos atta- 
ques et nous forcèrent h. renoncer à prendre 
la place. 

■• A l'orient, dans ce même mois de décem- 
bre, se passa le grand drame d'Arcadi, qui 
égale Missolonghi. C'était un grand couvent, 
d origine byzantine, refait au moyen âge, for- 
tement muré. Là s'étaient réfugiées Tes fa- 
milles de tous les villages environnants , afin 
d'échapper aux férocités des Turcs. Une pe- 
tite garnison, composée de volontaires grecs 
et de Cretois, gardait la place sous le com- 
mandement du colonel Coronéos. 

» Cet officier, averti que les Turcs voulaient 
lui donner l'assaut, était allé chercher des 
renforts, lorsqu'arriva en effet l'armée otto- 
mane. La résistance des Crétois et des Grecs 
fut héroïque. Quand ils eurent épuisé leurs 
munitions , de concert avec l'hégoumène du 
couvent, Gabriel, ils tentèrent de se faire 
sauter. Mais l'explosion fut insuffisante; les 
Turcs entrèrent par la brèche et massacrèrent 
tout ce qui restait vivant, hommes , femmes, 
enfants. Huit mois après , nous retrouvâmes 
cette épouvantable scène de massacre dans 
toute son horreur, les cadavres, à demi con- 
sumés, encore dans la position même où ils 
étaient tombés. 

■ Ce drame ne manqua point d'avoir dans le 
monde entier un immense retentissement, de 
valoir à la cause des Crétois les sympathies ar- 
dentes de tous les coeurs généreux. En même 
temps, ils étaient encouragés à persévérer 
dans la lutte par la diplomatie elle-même. 
L'attitude du gouvernement français semblait 
alors leur être favorable. Le Livre jaune a 
révélé le langage de l'ambassadeur de France 
pendant ce mois de décembre. ■ L'insurrec- 
■ tion, dit-il, fût-elle comprimée, la question ne 

• serait plus ce qu'elle était il y a quelques 

• mois... Les solutions qui, au début, auraient 
» pu paraître satisfaisantes pour assurer la 
» pacification de la Crète, risquent d'être trou- 
» vées aujourd'hui bien incomplètes et bien 

• insuffisantes! » 

• Ainsi les Crétois n'avaient pas tort d'espé- 
rer une intervention des puissances protec- 
trices en leur faveur, et de faire, malgré 
toutes leurs souffrances, durer la lutte le plus 
longtemps possible, afin de donner à cette in- 
tervention le temps de se produire. 

• Nous n'avons malheureusement pas ici l'es- 
pace nécessaire pour retracer les différents 
combats livrés par les Crétois et leurs auxi- 
liaires venU3 de Grèce, soit à l'orient, soit à 
l'occident de l'Ile. A l'occident ; la famine, à 
l'approche de l'hiver, devint si terrible que 
pas un chef ne put conserver réuni son corps 
de troupes, à cause du manque complet de 
subsistances. Un certain nombre de volon- 
taires, réduits par la faim, capitulèrent; le 
gouverneur turc, Mustapha-Pacha, les fit 
reconduire en Grèce sur des frégates impé- 
riales. 

» Autant ce Mustapha rusé se montra bien- 
veillant pour ces étrangers qui consentirent 
à mettre bus les armes, autant il déploya de 
férocité contre les pauvres Crétois, espérant 
ainsi les réduire par la terreur. Il n\ brûler 
leurs villages, massacrer leurs femmes et 
leurs enfants, détruire leurs récoltes, couper 
leurs oliviers. Il essaya aussi de la trahison, 
et ne parvint, à force d'argent, qu'à nouer 
dans Sfakia une inutile et stérile intrigue 
avec le traître Tsiridani. 

• Le corps de Byzantios auquel j'apparte- 
nais s'étant dispersé, je me rendis auprès de 
Zimbrakakis, qui, seul à cette époque parmi 
les chefs étrangers à l'Ile, annonçait la ferme 
résolution de continuer la résistance, malgré 
la famine et une série de revers. Le 1« jan- 
vier 1S67, je trouvai ce chef au milieu des 
montagnes et de la neige, sur le haut plateau 
d'Oinaïos, décidé à hiverner et probablement 
à mourir de faim, avec une soixantaine d'hom- 
mes tout au plus, dans ce désert. 

• Nous y passâmes en effet trois mois dans 
des huttes de chevriers, au milieu de la fumée, 
vivant d'herbes sauvages et de racines bouil- 
lies, sans pain, sans vêtements, à sept heures 
de marche de La Canée, d'où chaque nuit l'ar- 
mée turque, guidée par quelque traître, pou- 
vait venir nous surprendre. 



CRÈT 

• Chaque fois qu'il y avait quelque éclaircie, 
chaque fois que la neige cessait de tomber, 
nous appelions les Cretois des villages situés 
sur les flancs de nos montagnes, et à la tête 
de rassemblements de 1,000 à 1,500 hommes, 
nous allions attaquer les Turcs campés dans 
les plaines des provinces voisines de Kydonia, 
d'Apokorona ou de Sfakia. 

• Malheureusement tous ces combats, toutes 
ces escarmouches ne pouvaient avoir aucun 
résultat décisif. Impossible , à cause du man- 
que de vivres et de munitions, de poursuivre 
un avantage. Ces Cretois que nous rassem- 
blions apportaient avec eux de leurs villages 
pour trois jours de vivres : du pain noir et 
des olives rances. Quand ils avaient épuisé 
ces maigres provisions, il fallait bien les ren- 
voyer chez eux, puisque nous ne pouvions rien 
leur donner k manger. 

» A. l'orient, la situation était k peu près la 
môme : une série d'escarmouches et de terri- 
bles ravages faits par les Turcs. Le prin- 
temps amena dans cette partie de l'Ile le vieux 
Pétropoulaki, chef vénéré du Magne, vétéran 
criblé de blessures de la guerre de l'indépen- 
dance hellénique, k la tête de son clan, les vo- 
lontaires de Lacédémone. Cet héroïque vieil- 
lard donna bientôt à l'insurrection des pro- 
vinces orientales une force toute nouvelle. 

• Comme on avait passé une saison sans 
semer ni récolter, la famine peu k peu s'était 
étendue k l'Ile entière. L'existence des Cre- 
tois dépendait dorénavant du ravitaillement 
de leur lie par le comité de Syra, Au Pankel- 
lénion avait succédé un vaisseau plus grand, 
construit pour forcer le blocus des ports du 
Sud pendant la guerre de la sécession amé- 
ricaine et donné par les Grecs de Londres. 
Ce vaisseau, d'une marche rapide, avait reçu 
le nom à'Arcadi. Bien que trente vaisseaux de 
la marine impériale ottomane fissent le blocus 
de l'Ile, VAreadi, commandé par d'intrépides 
capitaines, trouvait moyen de tromper leur 
surveillance et d'apporter régulièrement aux 
Cretois quelque peu de subsistance , .assez 
pour qu'ils ne mourussent pas tous de faim. 

» Une nuit cependant, traqué par quatre fré- 
gates, VAreadi fut forcé de se jeter à la côte, 
mais il ne se rendit pas. Avant de le quitter, 
l'équipage y mit le feu. Et aussitôt deux au- 
tres vaisseaux furent envoyés pour le rem- 
placer et ils ont ravitaillé la Crète, malgré les 
im puissantes croisières turques, jusqu'aux der- 
niers jours da l'insurrection. Ce sont VEnosis, 
commandée par Sourméli, et la Crète, com- 
mandée par Orloff, deux héros ! 

» Ces vaisseaux, chaque fois qu'ils venaient 
nuitamment en Crète jeter sur quelque plage 
des vivres et des munitions, en emportaient 
de malheureuses familles k demi mortes de 
faim, de froid et de misère. La plupart des 
villages ayant été brûlés par les Turcs, des 
milliers de misérables victimes , vieillards, 
femmes, enfants, étaient venus s'accumuler 
sur tous les rivages de Crète, attendant le 
vaisseau béni qui devait les emporter en Grèce. 

• Mais ce secours était bien insuffisant. La 
situation de ces infortunés devenait de plus 
en plus horrible, tellement horrible que les 
consuls des grandes puissances s'en émurent. 
Des vaisseaux français, russes, italiens et 
autrichiens vinrent, par les ordres de leurs 
gouvernements respectifs, chercher les fa- 
milles Cretoises et les transportèrent en Grèce. 
Les insurgés virent naturellement dans cette 
mesure, non-seulement un acte d'humanité , 
mais une sorte de reconnaissance de leur 
insurrection, et ils n'en mirent que plus de 

fiersévérance k continuer énergiquement la 
ntte. 

• Dégoûté de Mustapha-Pacha dont il avait 
tant espéré au début et voulant tromper 
l'Europe par l'apparence de quelque mesure 
nouvelle, le gouvernement turc le rappela de 
l'île et envoya à sa place un commissaire 
impérial , nommé Server- Effendi, Celui-ci 
ne fit rien de plus que Mustapha , les féro- 
cités, les incendies de villages continuèrent; 
il eut seulement l'impudence de jouer la co- 
médie suivante. Ayant pris par la force quel- 
ques pauvres gens, il les envoya comme dé- 
putés de la Crète à Constantinople. 

• Cependant l'apathie des Turcs, violemment 
secouée par l'ambassadeur de leurs bons amis 
les Anglais , sembla faire place k une plus 
énergique résolution. Le serdar-ekrem, le 
généralissime de l'armée ottomane, le grand 
homme, de guerre de l'empire, Omer-Pacha, 
fut envoyé en Crète. Désormais on allait donc 
avoir, non plus des incendies de villages et 
des égorgements de femmes, mais bien une 
guerre sérieuse contre les insurgés. 

• Omer-Pacha s'imaginait réduire l'insurrec- 
tion en quelques jours. Il partit de Constan- 
tinople en faisant les plus belles promesses. 
Mais il ne fit rien de mieux que ses prédéces- 
seurs, et comme eux, dans sa rage, de l'in- 
succès, il ravagea, brûla, massacra. En même 
temps, pour ne pas avouer son impuissance, il 
écrivait a la Sublime-Porte les lettres les plus 
mensongères, où chaque semaine il vantait les 
immenses progrès faits par lui dans la sou- 
mission de Vile. 

■ Enfin il déclara un jour qu'il restait a peine 
dans les montagnes un petit noyau d'insurgés 
sans aucune importance, et que la pacification 
du pays était complète. Et pourtant, excepté 
les trois places fortes, les Turcs n'avaient pas 
un pouce de terrain en Crète, et nous étions 
toujours, comme nous l'avons été pendant 
toute l'insurrection, maîtres de l'Ile entière. 
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• Alors, pour finir une situation qui devenait 
aussi comique qu'odieuse, il fut décidé que le 
grand vizir, Aali-Pacha, la doublure du tout- 
puissant Fuad-Pacha, irait lui-même en Crète 
promulguer une constitution des plus libé- 
rales, et prodiguer aux populations les bien- 
faits de Sa Hautesse le sultan. 

■ Aali-Pacha s'était laissé prendre lui-même 
au piège qu'il tendait à l'Europe, en lui répé- 
tant chaque jour le mensonge de la soumis- 
sion des Cretois. A force de répéter ce men- 
songe, il avait fini par y croire. Il ne tarda pas 
à être désabusé, en trouvant la Crète tout 
entière sous les armes. Il ne put faire deux 
pas hors des places fortes. 

• Il voulut néanmoins, afin d'amoindrir l'hu- 
miliation de cet échec, jouer la comédie nou- 
velle d'une assemblée du peuple crétois re- 
cevant- avec reconnaissance ta constitution 
venue de Constantinople. On paya quelques 
porteurs d'eau de La Canée, on enleva par 
force quelques villageois des campagnes voi- 
sines pour leur faire jouer ce rôle. Puis 
Aali-Pacha adressa au sultan, son maître, un 
pompeux rapport où étaient énumérées toutes 
les conquêtes qu'il avait faites, assurait-il, sur 
l'insurrection. 

• Il priait ce maître très-haut et très-puis- 
sant de vouloir bien le rappeler de Crète, sa 
mission y étant terminée. Il n'était pas homme 
de guerre, et H y avait bien encore par-ci 
par-là dans les montagnes quelques insurgés 
dont la présence lui faisait préférer le séjour 
de Constantinople à celui de La Canée. Il pre- 
nait la liberté de recommander au choix de 
Sa Hautesse, pour le remplacer, un officier de 
grand mérite, Hussein-Avni-Pacha. C'est ce 
Hussein qui a continué k gouverner la Crète 
jusqu'aux derniers jours de l'insurrection. 

■ En réalité, rien absolument n'était fait, et 
on se battait toujours pendant l'année 1863, 
comme on s'était battu pendant l'année 18(37. 
Mais si les Turcs n'avançaient point dans la 
soumission de l'Ile, les Crétois n'avançaient 
pas davantage dans sa délivrance. Tous les 
membres de l'Assemblée nationale, et leurs 
compatriotes, étaient de plus en plus con- 
vaincus qu'ils ne pouvaient s'affranchir que 
par l'intervention des puissances protectrices. 
Plusieurs fois la politique générale de, l'Eu- 
rope avait semblé devoir amener forcément 
cette intervention, puis il avait bientôt fallu 
renoncer k cette espérance. 
. » Ce fut pour tenter un coup décisif en ce 
sens et savoir enfin à quoi s'en tenir, que l'As- 
semblée nationale résolut, au moisde mail868, 
alors que se faisaient dans toute la Grèce 
libre les élections au parlement hellénique, 
d'envoyer aussi les députés de la Crète a ce 
parlement. Des précédents en ce genre avaient 
été créés en Italie pendant la dernière révo- 
lution. 

i Je fus chargé, avec le titre de plénipoten- 
tiaire k l'étranger, d'introduire ces députés 
au parlement hellénique. Malheureusement 
au ministère de Coumoundouros avait suc- 
cédé le ministère de Boulgaris, vieillard stu- 
pide et odieusement entêté. Ce vieillard était 
le jouet de l'ambassadeur d'Angleterre, prin- 
cipal ennemi de la Grèce et défenseur des 
intérêts turcs. Il s'était laissé persuader qu'il 
tomberait du ministère et perdrait la Grèce 
s'il nous laissait entrer au parlement. Il voulut 
nous empêcher de pénétrer à Athènes, je tins 
tête k sa police et nous pénétrâmes dans cette 
ville. Mais il me fit bientôt arrêter par ses 
agents et déporter de force k Marseille. Pen- 
dant mon absence il renvoya mes collègues 
en Crète. 

« En se voyant si bien servie par le gouver- 
nement de la Grèce lui-même, la Sublime- 
Porte reprit bon espoir de terminer à son 
avantage l'affaire de Crète, Mais l'opinion 
publique en Grèce, d'abord indécise et s'ima- 
ginant que sous la conduite de Boulgaris à 
notre égard il y avait quelque politique adroite, 
ne tarda pas à revenir de son erreur et à 
condamner énergiquement ce vieillard qui, 
par sa lâcheté et son ineptie, perdait la Crète 
en déshonorant la Grèce. 

• Alors perdant la tête et voulant donner une 
grande preuve de son énergie, Boulgaris in- 
vente ceci : faire insulter l'ambassadeur de 
Turquie en Grèce en envoyant passer sous 
ses lenêtres, avec musique en tête et ensei- 
gnes déployées , une bande de volontaires 
partant pour la Crète sous le commandement 
du vieux chef Pétropoulaki. 

• Immédiatement l'ambassadeur turc se 
plaint à son gouvernement de cette sotte pro- 
vocation. La Sublime-Porte comprend quel 
avantage lui donne l'ineptie de Boulgaris , et 
bien conseillée par ses amis les Anglais, saisit 
aussitôt l'occasion favorable. Elle envoie à la 
Grèce un ultimatum, lui enjoignant de ne plus 
laisser sortir de ses ports aucun vaisseau 
chargé de vivres, de munitions et de volon- 
taires pour la Crète, sous peine de voir ses 
ports bloqués, ses villes commerçantes bom- 
bardées, ses négociants répandus dans l'em- 
pire ottoman violemment expulsés. 

» Cet ultimatum est signifié au gouverne- 
ment grec par Photiadis-Bey, ambassadeur 
de Turquie en Grèce, le 11 décembre 1868. 
Aussitôt les Grecs qui se trouvaient en Tur- 
quie, sont expulsés ou obligés de changer de 
nationalité, de se faire raïas , de passer sous 
la protection de quelque puissance étrangère. 
Un aventurier anglais au service de la Tur- 
quie, Hobbart-Pacha, avec des frégates im- 
périales, donne la chasse k VEnosis qui, com- 
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mandé par le brave Sourméli, lui échappe. 
Il vient bloquer le port de Syra, menaçant de 
bombarder cette ville si VEnosis ne lui est pas 
livrée. 

» La guerre entre les deux pays semblait 
imminente, inévitable, et tous les amis de la 
Grèce la désiraient ardemment, ear malgré 
sa faiblesse elle avait tout à gagner â un peu 
d'énergie. Comme la paix de l'Europe dépen- 
dait de sa décision, il était convenu, dans les 
secrètes résolutions de la diplomatie, de lui 
faire les plus larges concessions si elle mani- 
festait une volonté bien arrêtée d'entrer en 
lutte avec la Turquie. 

• Afin d'éviter cette collision et de jouer, si 
faire se pouvait, le plus faible des deux partis, 
les diplomates proposèrent d'instituer juge du 
différend une conférence réunie à Paris. Cette 
conférence ne manqua pas, dès son début, de 
manifester nettement son mauvais vouloir 
contre la Grèce, en refusant d'en admettre le 
représentant au même titre que celui de la 
Turquie, en ne lui permettant d'y entrer que 
comme accusé, avec simple voix consultative. 

» En même temps, pour qu'il n'y eût pius 
aucun motif même d'intervenir en faveur des 
droits les plus sacrés des Cretois, pour être 
en mesure d'affirmer qu'il n'existait plus au- 
cune trace d'insurrection en Crète, la trame 
suivante y était ourdie. Le consul de France 
à La Canée, M. Champoiseau, usa de son in- 
fluence sur le trop confiant Pétropoulaki pour 
le décider à se rendre. 

■ La nouvelle de cette reddition, arrivant à 
l'ouverture de la conférence, produisit l'effet 
qu'on en attendait. H fut décidé qu'il n'y avait 
plus lieu de s'occuper de la Crète, et que l'on 
accepterait la discussion sur le terrain où il 
avait plu à la Sublime-Porte de la poser, sur 
le terrain des excuses et des satisfactions dues 
par la Grèce à la Turquie, pour avoir aidé de 
quelques secours les Crétois dans leur insur- 
rection. 

• Un moment la Grèce sembla prendre une 
attitude énergique. Son représentant, M. Rhan- 
gabé, reçut ordre de ne point prendre part aux 
délibérations de la conférence, si on refusait 
de l'y admettre sur le même pied que le repré- 
sentant de la Turquie. Et comme cette con- 
cession ne lui fut pas faite, il s'abstint d'y 
paraître. 

• Cette énergie fit trembler quelque temps 
tous les ennemis de la Grèce. Tout le mois de 
janvier 1869 fut employé en Occident k regar- 
der avec anxiété du côté de la Grèce, pour 
voir s'il en viendrait quelque déclaration de 
guerre. De ce petit pays, qui n'a pas deux mil- 
lions d'habitants, semblaient dépendre les des- 
tinées du monde. 

> Enfin, le 20 janvier 1869, la conférence de 
Paris rendit son verdict, une déclaration tout 
à fait hostile k la Grèce, lui ordonnant de se 
soumettre à la Turquie. Une crise ministé- 
rielle se déclara a Athènes, et de cette crise 
sortit le ministère Zaïrois, lequel se confor- 
mant aux conseils de ce même pacifique 
M. Rhangabé, se soumit à la déclaration de 
la conférence. 

» Cependant la question ainsi tranchée est 
loin d'être résolue. La Crète frémissante n'ac- 
cepte point le joug, de nouvelles bandes, com- 
mandées parTrifitzos s'y. sont formées, d'au- 
tres plus considérables se formeront demain. 
Les familles Cretoises venues en Grèce, mal- 
gré leur misère, aiment mieux pour la plupart 
y rester que de retourner dans leur patrie 
toute ravagée et encore asservie. 

> D'autre part, la Sublime-Porte n'a pas tardé 
k montrer, en arrachant aux Sporades, dont 
les richesses la tentaient, leur autonomie ga- 
rantie par le traité de Londres, de quelle ma- 
nière elle interprétait le bill d'indemnité ac- 
cordé à ses férocités en Crète par les grandes 
puissances. 

• La Russie, dont la politique française pré- 
tend combattre l'influence en Orient, a beau- 
coup gagné à ces injustices. Les vaisseaux 
grecs qui font le commerce des blés dans la 
mer Noire, ont été obligés de passer sous pa- 
villon russe, afin de pouvoir continuer leur 
trafic, interdit aux Grecs par l'ultimatum turc. 

» Et ce n'est pas en Crète seulement que se 
prépare la grande vengeance de tous ces 
crimes contre les Orientaux. En Epire, en 
Thessalie, en Bulgarie, partout l'on n'attend 
qu'une heure favorable pour se soulever,' 
briser ses chaînes. Tous ces opprimés atten- 
dent dans une impatience terrible l'heure de 
la délivrance I > 
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CRÊTE s. m. (krê-te — lat. erista. Comme 
nous allons le voir, le latin erista se rattache 
au sanscrit krsh (karsfi), zend keresh, dont le 
sens propre est traîner, qui s'applique en pre- 
mier lieu au travail de la charrue. De la, le 
sanscrit karshû, zend karsha, sillon, c'est-à- 
dire trait, comme le grec olkos de elkâ, je 
tire. Il en dérive beaucoup d'autres termes 
relatifs k l'agriculture, tels que karsha, krshi, 
krshti, zend karsii, labour k la charrue, 
krshaka, soc et laboureur, etc. Dans le Rig- 
Véda, les hommes en général sont appelés 
parfois krshtarjas, comme habitants de la 
terre cultivée. Les Iraniens divisaient celle-ci 
en sept karshvares ou pays de labour, comme 
les Indiens en sept duipas ou Iles. En persan 
moderne, on trouve karsidan, se contracter, 
se rider, puis, avec perte du r, késchidaii, ti- 
rer, traîner, tracer, et enfin kâshtan, Itishtan, 
labourer, cultiver, d'où kisktdvoar, laboureur, 
kisht, kishmân, champ cultivé, etc. Cette ra- 



cine s'est conservée également dans quelques 
langues européennes avec son acception gé- 
nérale, et si, pour celle de labourer, elle a 
fait place a la racine ar, plusieurs de ses dé- 
rivés se rapportent cependant au travail de 
la terre. Au sens général de tirer, tirailler, 
puis vexer et exciter, se rattache le lithua- 
nien karszti, carder, étriller, sérancer. Com- 
parez l'albanais kréshe, étrille, et kreshste, 
brosse; l'ancien slave kriesiti, exciter. En 
fait de dérivés, on y peut rapporter le grec 
kirsion, chardon, et c'est aussi par lk que se 
rattache k la racine krsh le latin erista, la 
crête k la forme lacérée. Rapprochez l'ancien 
albanais hursti, crête ? fiorst, forêt, etc. Quant 
aux significations qui se rattachent plus ou 
moins k celle du labourage, M. Pictet cite le 
polonais kresic, krysic, sillonner, rayer ; krés, 
ferésa, sillon, raie ; l'armoricain kriza, rider, 
kriz, ride ; le lithuanien karsztas ; l'ancien slave 
krusta,korsta /l'irlandais créas, de creast, fosse, 
tombe. Kuhn compare aussi l'allemand fcarst, 
hoyau, mais le k inaltéré est une objection. Par 
contre, l'anglo-saxon hruse, terre, région, paraît 
avoir désigné primitivement la terre cultivée. 
Les langues sémitiques offrentici une remar- 
quable analogie, car. rien ne ressemble mieux 
au sanscrit krsh, karsh, que l'hébreu charastt, 
ouvrir, labourer, d'où chartsh, temps des la- 
bours, et l'arabe charasha, il a gratté, etc. 
Il est difficile cette fois de ne pas croire à 
une affinité réelle dont l'explication nous 
échappe encore aujourd'hui). Excroissance 
charnue qui vient sur la tête de quelques 
gallinacés : Une crêtb de coq. 

La gent qui porte crête au spectacle accourut. 
La Fontaine. 
Déjà les combattants, dans leur fougue bouillante, 
Se dressent, l'œil en feu, la crlte étincalanta. 

Lalannb. 

— Par anal. Huppe que quelques oiseaux 
portent sur la tête : La crêtk de l'alouette. Il 
Partie relevée qui se trouve sur la tête de 
quelques reptiles et de quelques poissons : 

Deux 11ers serpents lfevent leurs cous mouvants, 
Et vers le ciel deux menaçantes crûtes. 
Rouges de sang, se dressent sur leurs têtes. 
Malpilatub. 

H Ornement en forme de crête : La ctiÛTK 
d'un casque. 

Uns crit& de pourpre en relève l'orgueil. 

Deluxe. 

— Par ext. Sommet, cime, ligne de faite : 
La crête d'une montagne, d'un rocher. J'ai 
vu, dans des tempêtes, les couleurs de l'arc-en- 
ciel sur la crêtb des flots, (B. de St-P.) La 
hauteur moyenne de la crêtb des Andes esl de 
4,300 mètres. (L. Figuier.) 

Un ravin de ces monts coupe la noire crête. 

V. Hvao. 

— Loc. fam. Lever la crête, Montrer du 
courage, de la hardiesse ou de la forfanterie : 
Il commence à lever la. crête et à vouloir 
faire l'entendu. (Acad.) Je vois que les enne- 
mis lèvent la crête. (Mme du Delfant.) H Bais-' 
ser la crête, Perdre courage, montrer moins 
d'audace, il Rabaisser la crête à quelqu'un, lui 
donner sur sa crête, Rabattre son orgueil, 
l'humilier. 

— Hist, Nom donné, sous la Convention, 
aux députés les plus exaltés qui siégeaient au 
sommet de la Montagne. On jouait souvent 
sur ce mot. C'est ainsi que Fréron écrit après 
Thermidor, en attaquant les débris de ce 
parti : «La Convention les empêchera de re- 
lever la crête t » Il On disait aussi les Cre- 
tois. 

— Navig. Disposition d'un tas de blé élevé 
dans un hateau en forme de pyramide : Met- 
tre du blé en crête. 

— Fortif. Crête intérieure, Arête d'un re- 
tranchement, la plus élevée du prisme formé 
par le parapet d'un retranchement, arête qui 
est du côté des défenseurs. Il Crête extérieure, 
Arête formée par l'intersection de lu plongée 
et du talus extérieur de ce même parapet: 
La CRÊTE intérieure se nomme aussi Ligne cou- 
vrante, parce qu'elle abrite les défenseurs, et 
Ligne de feu, parce que ces derniers déchar~ 
gent leurs armes par-dessus, il Crête de glacis 
ou du chemin couvert, Arête formée par l'in- 
tersection du glacis et du talu3 intérieur du 
chemin couvert. 

— Archit. Ensemble des tuiles faîtières d'un 
toit; urêtière de plâtre dont on scelle ces 
tuiles. Il Sommet d un muraille, vulgairement 
nommé chaperon, il Ornement découpé k jour 
qui couronne certains édifices du moyen âge 
et de la Renaissance ; Les combles des éijliscs 
avaient de fort belles crêtes, principalement 
dans la partie qui couvrait le chœur. (Lévy.) 

— Techn. Crête du chien, Partie du chien 
d'une arme à fou sur laquelle le pouce appuie 
pour l'armer ou le mettre en repos, il Ardoises 
rangées par échantillons, il Crête-de-coq, l'o- 
tite passementerie k dents très-fines et imi- 
tant une crête do coq. 

— Art culin. Crête de morue, Partie du dos 
de la morue voisine de la tête. 

— Anat. Saillie osseuse, étroite, allongée : 
Crête de l'ethmoïde, du tibia. 

— Chir. Crêle-de-coq, Excroissance charnno 
qui se forme dans certaines maladies, et qui 
ressemble k une crête de coq : Crête-dk-coq 
à l'anus, à la vulve. 

— Miner. Masse de cristaux de formes ob- 
tuses et indéterminées, minces, arrondies sur 
les bords. 



b04 



CREÏ 



— Agric. Terre relevée sur les bords d'un 
fossé qui sert de limite commune à deux 
champs. Il Partie la plus élevée d'un sillon, 
d'un ados, 

— Bot. Axe, plat et anguleux portant à son 
côté inférieur de nombreux épHlets courte- 
ment pétioles et disposés sur deux rangs, 
comme dans les digitaires, genre de grami- 
nées, g Crête-de-coq, Nom vulgaire d'une cé- 
losie. il Crête-de-paon, Nom vulgaire de quel- 
ques plantes dont la fleur imite l'aigrette qui 
surmonte la tête du paon, telles que l'adénan- 
thère pavonine, la cèsalpinie sapan, quelques 
guilandines, les poincillades, etc. il Crête-ma- 
rine, Nom vulgaire de la bacille ou crithme 
maritime. 

— Moll. Crête-de-coq, Nom spécifique d'une 
huître, il Strombe cristé. 

— Eplthètes, Levée, élevée, haute, su- 
perbe, orgueilleuse, menaçante, dressée, hé- 
rissée, étincelante, éclatante, de pourpre, 
d'écarlate, de sang. 

CRÊTE, ÉB adj. (krè-té — rad. crête). 
Muni d'une crête : Coq CRÊTE. 

— Fig. Fier comme un coq qui dresse sa 
crête : Le voyant ainsi rigolant, je dis tout 
haut : Cet homme est fort crête et frétillant 
après ces nonnains. (Bér. de Verv.) il Huppé, 
distingué. Il Ces deux sens ont vieilli, 

— Blas. Se dit des oiseaux et des poissons 
qui ont des crêtes, principalement quand elles 
sont d'un émail particulier : De l'Hospital ; 
de gueules, au coq d'argent, crête, membre, 
becqué d'or, accompagné à seneslre du chef 
d'un petit ecusson d'azur chargé d'une fleur de 
lis d'or. 

— Entom. Se dit des insectes qui ont sur 
le corselet des poils ramassés formant une 
sorte de crête. 

— Moll. Se dit des coquilles qui sont rele- 
vées d'une largeur ou qui ont leurs bords 
plissés. 

— Zooph. Se dit des polypiers dont les 
expansions forment des plis imitant des crêtes. 

— Bot. Qui "est muni d'une crête ou qui 
imite la forme d'une crête. 

— Miner. Se dit d'un minéral cristallisé 
dont les cristaux , en tables rhoinboMules 
minces, sont groupés parallèlement au plan 
qui passe par les grandes dingonales, de ma- 
nière a imiter grossièrement des crêtes de 
coq : Barytine crêtée. Fer oligiste crête. 

CRÊTE-DE-COQ. V. CRÊTE. 

CRÊTE-DE-PAON. Bot. V. CRÈTE. 

CRÉTÊ, fille d'Astérius, était, suivant quel- 
ques myiholographes, l'épouse de Minos, dont 
elle eut quatre fils, Crétéus, Deucalion, Glau- 
cus, Androgée, et quatre tilles, Acallé, Xé- 
nodicej Ariadne et Phèdre ou Pasiphaé. D'a- 
près Diodore, ce futd'Hélios (le Soleil) qu'elle 
eut Pasiphaé. 

CRÉTE1L, bourg et commune de France 
(Seine), canton de Charenton-le-Pont, arrond. 
et à 19 kilom. E. de Sceaux, Sur la rive gau- 
che de la Marne; pop. aggl. 2,212 hab. — 
pop. tôt. 2,541 hab. Filatures de laine; scie- 
ries; serrurerie. Sous les Mérovingiens, c'était 
une petite ville qui avait un atelier moné- 
taire. L'église paroissiale est un ancien édifice 
surmonté d'une tour placée sur le milieu du 
portail, qui parait être du règne de Henri I er . 
On y voit plusieurs chasses de bois doré et 
quelques beaux vitraux. Sur le territoire de 
Créteil, au hameau de Buiscon, Charles VI 
avait fait bâtir un château pour sa maîtresse 
qu'on appelait la Petite reine. Sur l'emplace- 
ment de cette construction royale s'élève au- 
jourd'hui un château moderne. 

CRÉTELER v. n. ou intr. (kré-te-lé — ono- 
matop. Double la consonne / devant un e 
muet : Elleerêtelle; elles crételleront). Chan- 
ter d'une façon particulière, en parlant de la 
poule qui vient de pondre. 

CRÉTELLE s. f. (kré-tè-le — dimin. de 
crête). Bot. Genre de plantes de la famille des 
graminées, tribu des festucées, ayant pour 
type la crételle des prés : Les crkteli.es sont 
des plantes méditerranéennes, à panicules ser- 
rées. {C. d'Orbigny.) La crételle dure forme 
des touffes gazonnantes. (A. Dupuis.) 

— Encycl. Ce genre de graminées renfer- 
mait un assez grand nombre d'espèces; mais 
plusieurs de celles-ci, par suite d'un examen 
plus attentif, ont été rapportées à d'autres 
types, soit nouveaux, soit déjà existants. La 
plus importante est la crételle commune ou 
des prés (cynosurus cristatus); son nom vul- 
gaire, donné par extension à tout le genre, 
lui vient des petites crêtes très-élégantes que 
forment les glumes, et qui permettent de dis- 
tinguer aisément ces plantes de toutes les 
autres graminées. La crételle commune est 
une plante vivace, qui s'élève à la hauteur de 
deux pieds environ ; elle forme de petites 
touffes d'un aspect assez agréable. On peut 
en toute confiance acheter le foin où elle se 
trouve, parce qu'elle indique qu'il vient de 
hauts prés, et ne contient par conséquent que 
de bonnes plantes. Tous les bestiaux, mais 
particulièrement les moutons, la mangent 
avec plaisir, surtout lorsqu'elle est jeune; 
mais elle foisonne peu et ne trace pas, si bien 
que les prés où elle domine ressemblent sou- 
vent à des friches ; il n'y aurait donc aucun 
avantage à la cultiver seule. On en emploie la 
paille pour faire de petits ouvrages très-élé- 
gants. La crételle hérissée (cynosurus échina- 
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tus) est surtout abondante dans les régions 
méridionales, où elle croit dans les lieux in- 
cultes et sur les bords des champs. La crételle 
dure (cynosurus durus) s'élève peu, mais elle 
forme des touffes gazonnantes et bien four- 
nies. Elle est également propre au Midi, et 
croît de préférence sur les sols arides ou pier- 
reux. 
CRÊTE-MARINE s. f. Bot. syn. de christe- 

MARINE. 

CRÉTENET (Jacques), philanthrope fran- 
çais, fondateur des prêtres missionnaires de 
Saint-Joseph, à Lyon, né àChamplitte {Fran- 
che-Comté) en 1603, mort en 1666. En 1628, 
il se dévoua au service des pestiférés etmê- 
rita d'être nommé maître chirurgien, La peste 
de 1643 lui fut une nouvelle occasion de se 
signaler par son courage et sa charité. Etant 
devenu veuf, il se consacra entièrement au 
service de Dieu, et institua la congrégation 
des joséphistes, au moyen d'une fortune con- 
sidérable qu'il avait acquise dans l'exercice 
de la chirurgie, et avec les libéralités du 
prince de Conti. Les joséphistes se consa- 
craient à l'instructioD des jeunes missionnai- 
res, 

CRÊTER v. a. ou tr. (krê-té — rad. crête). 
Teehn. Cacher des broquettes_ avec de la pas- 
sementerie appelée crête : Crbter un fauteuil. 
Il Arrêter l'étoffe sur le .bois d'un siège avec 
de petits clous. 

CRÉTET (Emmanuel), comte de Champmol, 
homme d'Etat français, né à Pont-de-Beau- 
voisin (Savoie) en 1747, mort a Auteuil le 
28 novembre 1809. Il acquit une belle fortune 
dans le négoce, acheta des biens nationaux 
considérables, notamment la Chartreuse de 
Dijon, fut élu député au conseil des Cinq -Cents 
par le département de la Côte-d'Or (1795), 
prit une grande part au rétablissement des 
anciennes lois fiscales, et s'occupa surtout 
des questions de finances et d'administration. 
Après le coup d'Etat dû 18 brumaire, il de- 
vint conseiller d'Etat, prit une part active 
aux négociations du concordat, puis fut suc- 
cessivement nommé directeur des ponts et 
chaussées , gouverneur de la Banque de 
France (1806), et enfin ministre de l'intérieur, 
à !a place de Champigny (9 août 1807). Il 
donna sa démission en 1809 pour causa de 
santé, et mourut peu après. Ce fut pendant 
son ministère que commencèrent la plupart 
des grands travaux et des monuments qui ont 
illustré le règne de Napoléon I«. L'empe- 
reur l'avait créé comte de Champmol et 
grand officier de la Légion d'honneur. |Ses 
restes furent déposés solennellement au Pan- 
théon. Quoiqu'il fût protestant, l'abbé Raillon, 
chanoine de Notre-Dame de Paris, prononça 
son oraison funèbre. Flachat, chef de division 
au ministère de l'intérieur, a fait une Notice 
biographique sur S. Exe. Emmanuel Crétet, 
comte de Champmol. 

CRÉTIIÉ1S, femme d'Acaste, roi de Thes- 
salie. N'ayant pu faire partager au jeune 
Pelée la passion violente qu'elle éprouvait 
pour lui, elle l'accusa devant son mari d'avoir 
voulu la séduire. Acaste ordonna d'exposer 
Pelée aux centaures ; mais celui-ci sortit vain- 
queur de la lutte, et mit à mort Créthéis et 
son mari. 

CRETI (Donato), peintre italien, né à Cré- 
mone en 1671, mort à Bologne en 1749. Cet 
artiste a laissé des tableaux dont le dessin 
est correct, mais dont la couleur est souvent 
crue et dure. Il retouchait sans cesse ses ou- 
vrages, dont il n'était jamais satisfait, et on 
fut maintes fois obligé de les lui arracher en 
quelque sorte de force. On cite parmi ses 
meilleures toiles le Saint Vincent des domi- 
nicains de Bologne, et la Vierge avec saint 
Ignace et des anges, dans la cathédrale de la 
même ville. Le musée du Louvre possède de 
lui un Enfant endormi. 

CRÉTIN s. m. (kré-tain — Génin tire ce 
mot de christianus, chrétien, parce que les 
personnes affligées de cette infirmité étaient 
considérées comme innocentes et chrétiennes 
par ceux qui vivaient autour d'elles. Cette 
tradition s'est conservée, même encore de 
nos jours, dans quelques vallées où les cré- 
tins sont malheureusement trop nombreux, et 
elle leur concilie le respect et les soins de tous. 
Mais, comme le fait observer M. Littré, un mot 
si récent dans la langue ne peut venir de là, 
et il faut le tirer sans doute de l'allemand 
hreidling, crétin, dérivé de kreide, craie, à 
cause de la couleur blanchâtre de la peau 
des crétins). Individu idiot, rachitique, pâle 
et souvent gottreux : On trouve beaucoup de 
crétins dans les vallées basses, profondes et 
étroites du Valais, dans ta vallée d'Aoste, la 
Maurienne, dans une partie du Tyrol, de l Au- 
vergne et des Pyrénées. (Bouillet.) La vallée 
sans soleil donne le crétin. (Balz.) flans la 
vallée supérieure de l'hère, où ils abondent, 
les crétins vivent en plein air avec les trou- 
peaux qu'ils sont dressés à garder. (Balz.) Les 
crétins ne parviennent pas à la vieillesse; ils 
meurent en général avant trente ans. (Focil- 
lon.) 

— Fam. Homme stupide, idiot: Cet homme 
était un crétin; il ne comprenait rien, il ne 
savait rien en dehors de l'arithmétique et de 
la tenue des livres. (G. Sand.) Et dire qu'il y 
a des crétins qui pensent qu'on est sur la terre 
pour autre chose que pour aimer! (D'Hou- 
detot.) 

— Adj. Affecté de crétinisme : On remar- 
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que que si les enfants ne sont pas crétins 
avant l'âge de dix ans, ils ne le deviennent 
guère par ta suite. (Virey.) Les hommes cré- 
tins portent des jupons au lieu de culottes, 
(Virey.) On peut être sale, dégoûtant même 
dans ses vêtements, paraître idiot, hébété dans 
toutes ses actions, avoir le regard effaré, sans 
être crétin. (A. Hugo.) 

— Fam. Sot, stupide : Des maris crétins 
exhibent les épaules de leurs femmes. (A. Karr.) 

— Encycl. V. crétinisme. 

CRÉTIN (Guillaume), poste français. V. 
Crestin. 

CRETINE s. f. (kré-ti-ne). Législ. anc. Al- 
luvion formée lentement; accroissement suc- 
cessif. 

CRÉTINISER v. a. ou tr. (kré-ti-ni-zé — 
rad. crétin). Néol. Faire devenir crétin, ren- 
dre stupide : Le poêle endort, il hébété et con- 
tribue singulièrement à crétiniser les portiers 
et lés employés. (Balz.) 

— Absol. : M. Boyard est un poète, mais 
un poète renversé ; au lieu d'idéaliser, il abê- 
tit ; au lieu de peindre la passion humaine, de 
l'exalter, de la hausser et de la jeter vivunte 
sur la scène, il crétinise, rapetisse, raccour- 
cit et vulgarise. (Gaiffe.) 

Se crétiniser v. pron. Devenir crétin, idiot, 
stupide; s'abrutir : Il est impossible de guérir 
l'humanité. — Pourquoi? — Parce qu'elle 
ferme les yeux du moment qu'on veut lut mon- 
trer qu'elle se crétinise. (F. Soulié.) 

CRÉTINISME s. 'm. (kré-ti-ni-sme — rad. 
crétin). Constitution, conformation de crétin : 
Quoique les crétins se reproduisent en se ma- 
riant,' soit entre eux, soit avec des ■personnes 
saines, ils ne propagent pas le crétinisme. 
(Virey.) 

— Fam. Stupidité, abrutissement moral et 
intellectuel : Appellera-t-on préjugé cette er- 
reur collective, ce crétinisme universel? (Fou- 
rier.) Dans une société mal organisée, l'homme 
de génie n'a pas d'autres ressources que le pis- 
tolet ou le crétinisme. (lilbach.) 

— Encycl. Le crétinisme a dû exister dès 
la plus haute antiquité; cependant Pline est 
le plus ancien auteur chez lequel, on trouve 
quelques passages qui se rapportent a cette 
maladie. Au xvi» siècle, Josias Simler, mé- 
decin allemand, indiquait la manière dont les 
sages-femmes reconnaissaient, à cette époque, 
si l'enfant nouveau-né serait crétin. Néan- 
moins , ce n'est guère qu'à partir de Saus- 
sure (1786) que l'on s'occupa de rechercher les 
causes de cette affection , et Fodéré publia 
quelques années plus tard son beau Traité 
au goitre et du crétinisme. Enfin, dans ces der- 
niers temps, cette endémie a attiré l'attention 
des gouvernements. En France et en Italie, 
des savants ont été chargés de l'étudier sur 
les lieux mêmes, et dans le canton de Berne 
le docteur Guggenbùlh a fondé un établisse- 
ment pour l'éducation des malheureux qui en 
sont atteints. 

La nature du crétinisme a toujours été et 
est encore controversée; les uns l'assimilent 
à l'idiotie, les autres en font une affection 
particulière, spéciale, avec des symptômes et 
des lésions anatomiques parfaitement dis- 
tincts. Une commission instituée par Charles- 
Albert, tout en assimilant, dans le but de ré- 
soudre les diverses questions qui se rattachent 
à cette maladie, les idiots aux crétins, établit 
cependant entre ces deux états des différences 
assez tranchées. Suivant elle , le crétinisme 
est une dégénération de l'espèce humaine, 
caractérisée par un degré plus ou moins 
grand d'idiotie , associé à un habitus vicié du 
corps. Par conséquent, selon la commission 
sarde , il faudrait deux choses pour faire un 
crétin : idiotie d'une part, et, de l'autre, habitus 
spécial et anormal du corps. Cette diversité 
d opinions vient de ce que les auteurs n'ont 
pas eu le soin d'établir des degrés dans ces 
deux affections, et de comparer, non le créti- 
tinisme avec l'idiotie en général, mais les 
crétins d'un degré avec les idiots d'un même 
degré. De là, ainsi que l'a fait le docteur 
Guenotdans une excellente monographie, la 
nécessité de diviser les crétins en deux classes 
principales : 1° les crétins idiots; 2° les cré- 
tins proprement dits. 

Les crétins idiots constituent les huit dixiè- 
mes environ de cette population malade ; leur 
corps est assez bien développé, mais leurs 
facultés intellectuelles et affectives sont pres- 
que nulles. Esquirol les appelait idiots des 
montagnes. Il y a parmi eux un grand nombre 
de sourds-muets. Les crétins proprement dits 
se différencient de ceux de la première classe 
surtout par un arrêt plus ou moins complet 
de l'organisme. « Ce qui les distingue vérita- 
blement, dit M. Baillarger, c'est la continua- 
tion au delà des limites ordinaires ou même 
la continuation indéfinie des caractères pro- 
pres à l'enfance. • Ces distinctions sont très- 
justes; mais les caractères distinctifs ne sont 
pas toujours aussi tranchés, et l'on voit sou- 
vent les deux types que nous avons établis se 
confondre ou plutôt se fondre insensiblement 
l'un dans l'autre. Fréquemment, en effet, les 
crétins idiots présentent des irrégularités et 
des arrêts de développement de quelques par- 
ties du corps, et fréquemment aussi les crétins 
proprement dits prennent, arrivés à un certain 
âge , un grand développement et passent au 
type idiot. D'un autre coté, les crétins trans- 
mettent leur maladie à leurs descendants, 
mais non toujours le type de la classe à la- 
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quelle ils appartiennent. Le crétinisme est 
une affection essentiellement héréditaire ; à 
sa naissance, l'enfant en présente déjà des 
signes caractéristiques : la bouche est large , 
le nez écrasé, les lèvres grosses, la tète irré- 
gulière, le front bas, etc. A deux ans, diverses 
déformations du corps se manifestent ; la peau 
prend une teinte terreuse, l'intelligence est 
nulle, les yeux languissants; ils sont méchants, 
colères, et toujours tristes et moroses. Peu à 
peu se dessine le cachet propre à la classe dont 
ils sont destinés à faire partie. S'ils doivent 
rentrer dans le type idiot, outre le manque 
plus ou moins absolu des facultés intellec- 
tuelles, ils deviennent paresseux, indolents , 
ivrognes, et souvent ils s'adonnent à la mas- 
turbation. Ils sont voraces, mais leur diges- 
tion est mauvaise, et très-fréquemment ils 
sont atteints de diarrhée. Quant au physique, 
ils offrent des caractères de dégénérescence 
qui ont, mais avec moins d'intensité, beaucoup 
de ressemblance avec ceux des crétins propre- 
ment dits. Chez ceux-ci, le corps ne se déve- 
loppe que très-lentement: ils ne commencent 
à marcher qu'à sept ou huit ans; leur taille 
n'atteint jamais un mètre. La tète de ces 
malheureux est aplatie d'uvant en arrière; 
leur front est fuyant; leurs yeux sont écartés 
de la ligne médiane ; le nez est écrasé, les 
narines sont largement ouvertes , les lèvres 
grosses, les dents mauvaises; enfin les che- 
veux sont crépus et se confondent avec les 
sourcils. Les crétins s'acheminent vers -la 
virilité et ne l'atteignent que rarement; leurs 
organes génitaux ressemblent tout à fait h 
ceux des enfants. Ce n'est que chez ceux qui 
arrivent à la puberté que se montre le goitre. 
Alors le thorax se déforme et le ventre ac- 
quiert un développement anormal. Jusqu'à ta 
mort, la marche du crétin reste saccadée ; ses 
bras sont grêles ; ses mains larges, épaisses ; 
ses pieds plats, tournés en dehors, et les mal- 
léoles internes semblent toucher le sol. 

Tous les crétins n'offrent pas les dehors 
hideux que nous venons de peindre ; aussi, a 
l'exemple d'Esquirol, la commission du Pié- 
mont a-t-elle distingué trois degrés parmi ces 
individus : 1° crétineux: intelligence au-des- 
sous du niveau ordinaire; quelques aptitudes 
à apprendre un métier; possibilité de commu- 
niquer par des gestes,' des mots plus ou moins 
intelligibles , quelquefois même de courtes 
phrases; 2° semi-crétins; facultés intellec- 
tuelles strictement limitées aux besoins du 
corps et correspondant aux seules impressions 
des sens; facultés végétatives et reproduc- 
tives ; paroles confuses, cris inarticulés, ges- 
tes incomplets et violents; 3° crétins com- 
plets : impuissance absolue de communiquer; 
par exception, un cri involontaire ne se re- 
liant a aucune idée, à aucun désir. Ils appar- 
tiennent plus à la vie végétative qu'à la vie 
animale ; incapables même de porter les ali- 
ments à leur bouche , ils sont gâteux et infé- 
conds. 

Le crétinisme et le goitre sont regardés par 
un grand nombre de docteurs comme une 
même maladie, et Fodéré considérait le pre- 
mier comme déterminé par le second. Cette 
manière de voir ne nous semble pas rigoureu- 
sement exacte. Ces deux affections offrent des 
symptômes parfaitement distincts. Cependant 
elles se confondent très-souvent l'une avec 
l'autre, et elles semblent naître sous l'influence 
d'une même cause. Quelquefois aussi le goitre 
est le premier indice du crétinisnie; mais, 
d'un autre côté, on ne trouve pas des crétins 
dans tous les pays où le goitre est endémique, 
et c'est là précisément ce qui fait la différence 
importante entre ces deux maladies. 

L'origine du crétinisme a été attribuée à un 
grand nombre de, causes : les uns accusent 
l'exposition à certains vents des pays où il est 
endémique, les changements brusques de tem- 
pérature, la privation de soleil, une aération 
incomplète, etc.; les autres invoquent la con- 
stitution géologique du sol, les eaux plus ou 
moins potables; d'autres enfin considèrent 
plus particulièrement les mœurs et les usage» 
des populations, leurs aliments, leur mauvaise 
hygiène, etc. Beaucoup de ces hypothèses 
sont sans vateur aujourd'hui que l'on a pu étu- 
dier le crétinisme dans des pays différant en- 
tre eux autant sous le rapport des conditions 
climatologiques que sous le rapport des habi- 
tudes et du genre de vie des Habitants. En 
effet, on trouve des crétins dans les plaines 
fertiles du Rhône, dans la grande et belle 
vallée du Rhin, dans les départements du 
Nord et de l'Aisne , aussi bien que dans les 
vallées les plus profondes et les plus humides 
des Alpes et des Pyrénées. En Suisse, en 
Piémont, en Allemagne, on observe des faits 
analogues. En Afrique, sous la zone torride; 
en Asie, dans les plaines glacées de l'Himalaya; 
enfin à 2,000 mètres de hauteur, sur les pla- 
teaux desséchés des Cordillières des Andes, 
comme dans certaines plaines basses des Iles 
de l'Océanie , il existe de nombreux crétins. 
L'étroitesse et ia profondeur des vallées, l'al- 
titude, l'exposition des lieux, l'insolation et le 
défaut d'aération, l'humidité, les miasmes pa- 
ludéens, enfin l'alimentation et toutes les cir- 
constances fâcheuses désignées sous le nom 
collectif de misères hygiéniques, ne peuvent 
plus être considérés comme causes de créti- 
nisme. Les faits qui démontrent que c'est à la 

ualité des eaux qu'il faut attribuer l'origine 

u crétinisme ont été observés dans tous les 
pays où cette affection est endémique, et c'est 
une opinion vulgaire chez la plupart des ha- 
bitants de ces contrées. Mais ici encore il y a 
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divergence parmi les auteurs ï les uns pensent 
que ces eaux sont mauvaises parce qu'il y a 
une diminution dans leurs principes utiles ; les 
autres attribuent, au contraire, cette action 
funeste à lu présence de certaines substances 
en quantité anormale; il en est quelques-uns 
qui, rejetant ces deux opinions, croient que la 
production du crétinisme est due à la présence 
dans les eaux potables de matières organiques 
altérées. L'hypothèse émise en 1851 par 
M. Chatin, et oui attribuait le goitre et le 
crétinisme à l'absence ou à la diminution de 
l'iode dans les eaux, les aliments et l'air at- 
mosphérique, n'a plus cours dans la science, 
et les faits qui ont été cités à l'appui de cette 
manière de voir ne sont plus aujourd'hui con- 
sidérés que comme une question de coïnci- 
dence. Des recherches récentes ont semblé 
établir un rapport constant entre le dévelop- 
pement du goitre et du crétinisme et la con- 
stitution géologique des localités où régnent 
ces affections. M. le docteur Grange a dressé 
une carte géographique où ce rapprochement 
semble exister d'une manière frappante. Les 
terrains sur lesquels ces uffections sont endé- 
miques seraient, d'après cet auteur, toujours 
formés de masses gypseuses dolomitiques, do 
roches magnésiennes, de schistes magnésiens 
ou d'alluvions provenant de ces roches, et les 
eaux qui en sortent contiendraient en propor- 
tion anormale du sulfate de chaux et des sul- 
fates et carbonates de magnésie. En France, 
en Allemagne, en Suisse, en Piémont, partout 
enfin, dit M. Grange, où l'on trouve des 
crétins, le sol contient des roches magné- 
siennes ou des sels de magné.sie. Cette opi- 
nion, appuyée sur des données presque exclu- 
sivement chimiques, est infirmée par de nou- 
velles observations. Aussi, tout en tenant 
compte de la constitution géognostiquedu sol, 
ne pouvons-nous rapporter aux sels magné- 
siens et calcaires la cause prochaine du goîtro 
et du crétinisme. 1,'altération des matières 
organiques que contiennent les eaux potables 
a été regardée aussi comme le point de départ 
do cette dégénérescence de la race humaine. 
Cette thèse a été défendue avec talent à l'A- 
cadémie de médecine par M. Boucliardat ; 
mais, pas plus que les précédentes, elle ne 
repose sur des preuves inattaquables; elle no 
tend pas mieux compte que les autres de tous 
les faits observés, et .les objections qu'elle 
soulève sont nombreuses. En résumé , nous 
pensons que les causes du crétinisme sont en- 
core aujourd'hui complètement inconnues. 

Malgré l'ignorance où nous sommes au point 
de vue de l'éliologie de cette affection , notre 
avis est que l'on pourrait diminuer le nombre 
des crétins en usant de certaines règles d'hy- 
giène. Ainsi, 1° dans tous pays où lecrétiiiisme 
est endémique, une femme devenant enceinto 
doit s'éloigner et aller habiter une localité 
reconnue parfaitement saine. La même pré- 
caution est nécessaire pour les enfants nou- 
veau-nés. On devra interdire l'allaitement à 
toute femme présentant quelques signes de 
eette dégénérescence. !° Tout crétin doit être 
transporté dans une autre contrée et là être 
soumis à une surveillance continuelle, afin de 
prévenir les excès d'ivrognerie et les abus 
d'onanisme. Les travaux manuels, la gymnas- 
tique et, au besoin, l'administration des sels 
de fer ou d'iode , produiront de bons effets , 
surtout s'ils sont combinés avec les moyens 
moraux et intellectuels. 

L'hygiène publique serait probablement im- 
puissante à détruire complètement le créti- 
nisme ; mais pourquoi ne ferait-on pas quel- 
ques tentatives? Les premières mesures con- 
sisteraient a assainir les localités infestées, 
par l'endiguement des rivières et le des- 
sèchement des marais; à sillonner de routes 
ces mêmes localités, .pour y introduire le 
commerce et la civilisation. Depuis quelques 
années, des travaux de ce genre ont été en- 
trepris dans le département du Bas-lîhin, 
et l'endémie a, sinon disparu, du moins con- 
sidérablement diminué. D'autres mesures , 
tout administratives et judiciaires , consiste- 
raient a, séquestrer dans des asiles spéciaux 
tous les crétins idiots. La restriction des droits 
civils, surtout en matière de mariage, serait 
sans doute un moyen très-efficace ; elle a été 
proposée par Podérô et Ferrus ; mais on com- 
prend à combien d'inconvénients et d'injus- 
tices elle pourrait donner lieu. Avant tout, il 
faut considérer que le crétinisme est une infir- 
mité , non un délit , et qu'il ne saurait donner 
matière à aucune espèce de répression. 

Presque partout les crétins sont méprisés , 
et nul montagnard sain ne consentirait à 
contracter alliance avec ces malheureux. 
Dans le Valais, au contraire, où il s'en trouve 
beaucoup, on les regarde comme des êtres 
favorisés du ciel. Au moyen âge même, une 
sorte de culte était rendu aux crétins; on les 
appelait les innocents, les bienheureux, les 
gens du bon Dieu. Aussi, après leur mort, con- 
servait-on religieusement tout ce qui leur 
avait appartenu ; leurs béquilles, leurs vête- 
ments étaient considérés comme de suintes 
reliques. Quand Fodéré voulut, à la fin du 
siècle dernier, faire quelques autopsies de 
crétins , il faillit être massacré. Ces préjugés 
ont disparu, et ces malheureux ne sont plus 
que de tristes parias que leurs familles cher- 
chent souvent à dérober aux regards de tous. 
Aujourd'hui on croit que la plupart dos cré- 
tins sont susceptibles de quelque éducation ; 
déjà plusieurs tentatives ont été couronnées 
tlo succès et eu font espérer de plus grands 
encore. 
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CRETINTZA s. m. (kré- tin-tza). Comm. 
Nom donné à. des étoffes brodées, rayées ou 
unies , qui servent a confectionner les jupons 
des paysannes moldo-valaques. Il On dit aussi 

VALNIC. 

CRÉTIQUE adj. (kré-li-ke —des Cretois, 
oui l'employaient dans leurs vers). Métriq. Se 
ait d'un pied de vers grec eu latin, formé 
d'une longue entre deux brèves , comme le' 
mot habenda, et qui était usité en Crète, dans 
des chants destinés à accompagner les danses 
des curetés. Il On l'appelle aussi ampkibraQUE, 
Se dit d'un vers composé de plusieurs pieds 
cré tiques. 

— s. m. Pied ou vers crétique : Composer 
des CRÉTIQUES. 

CRÉTISER v. n. ou intr. (kré-ti-zé — rad. 
Cretois). Mentir ou tromper comme on sup- 
posait que le faisaient Tes Cretois. Il Mot de 
Rollin inus. 

CRETOIS , OISE s, et adj, (kré-toi , oi-ze). 
Géogr. Habitant de l'Ile de Crète; qui appar- 
tient à cette île ou à ses habitants : Les Cre- 
tois. Une Cretoise. La marine crétoisb. 

CRETOIS (krê-toi — rad. crête). Hist. Nom 
donné aux membres les plus fougueux de la 
Convention, lesquels siégeaient sur les bancs 
les plus élevés de l'assemblée, qu'on appelait 
la crête de la montagne. 

CRETON (Nicolas-Joseph) , homme poli- 
tique et jurisconsulte français, né à Amiens 
en 1798. 11 exerçait la profession d'avocat 
dans sa ville nataie, lorsqu'il fut nommé, en 
1846, membre de la Chambre des députes. Il 
y siégea dans les rangs de l'opposition jusqu'à 
la révolution de février 1848. Envoj'é à la 
Constituante par le département de la Somme, 
Creton fut un des membres de cette assemblée 
qui se montrèrent les plus hostiles au gouver- 
nement provisoire et aux institutions nou- 
velles ; il attacha son nom à une proposition 
présentée par lui a plusieurs reprises, et ten- 
dant à ouvrir les portes de la Fronce aux 
anciennes familles royales exilées, vota con- 
stamment avec la droite, et appuya, après 
l'élection du président de la République, la 
politique de Louis-Napoléon. Son mandat lui 
fut renouvelé aux élections pour l'Assemblée 
législative. M. Creton continua à prendre une 
part active à toutes les mesures de réaction 
et de compression , devint un des coryphées 
du parti orléaniste , et se sépara , avec une 
partie de la majorité, de la politique de l'Ely- 
sée. Après le coup d'Etat du 2 décembre, 
M. Creton retourna dans sa ville natale, où il 
reprit sa place au barreau. 

CRETONNE s. f. (kre-to-ne — de Creton, 
qui fabriqua le premier cette toile). Comm. 
Toile blanche très-forte, à chaîne de chanvre 
et à trame clé lin. 

— Adjectiv. : La toile cretonne se fabrique 
dans les environs de Lisieux. 

CRETONNÉE (À LA) loc. adv. (kre-to-né). 
Art culin. Manière d'accommoder certains 
légumes : Fèves à la cretonnbb. 

CRETONMER s. m. (kre-to-nié — rad. ce- 
tons). Celui qui achète chez les bouchers les 
résidus appelés cretons, et qui fabrique avec 
ces résidus des pains grossiers pour la nour- 
riture des chiens. 

CRETONS s. m. pi. (kre-ton — rad. crête). 
Techn. Nom donné aux résidus de la fonte du 
suif, dont on fait des pains pour les chiens. Il 
Morceaux de graisse de porc frais apprêtée. 

CRETTE DE PALLUEL (François), agro- 
nome et administrateur français, né à Drancy- 
les-Noues, près de Paris, en 1741, mort en 179S. 
Il était lils d'un conseiller secrétaire du roi. 
Chargé fort jeune par son père de faire valoir 
ses propriétés , il contribua de tout son pou- 
voir aux progrès de l'agriculture , soit en in- 
ventant des instruments agricoles, tels que le 
cylindre à dents, le moulin à hacher les ra- 
cines, le grand hachoir à paille, la charrue à 
butter les pommes de terre, le louchet coudé 
pour le défrichement des marais; soit en pra- 
tiquant de nouvelles cultures, comme celle de 
la garance , du tournesol , du turneps , de la 
grande chicorée sauvage, etc. Cretté de Pal- 
luel contribua beaucoup à l'introduction des 
pommes de terre en France , à l'amélioration 
des vaches, à la suppression des jachères; il 
publia plusieurs mémoires utiles et intéres- 
sants, fit ensemencer la plaine des Sablons 
d'espèces végétales qu'il avait tirées de l'é- 
tranger, et fit partie, pendant la Révolution, 
de la commission d'agriculture et des arts, A 
cette époque, Cretté de Palluel fut élu juge 
de paix du canton de Pierrefitte (1790) , puis 
membre de la Législative (1791), où il vota 
avec les modérés. Jeté en prison , il en sortit 
après le 9 thermidor, et devint de nouveau 
juge de paix de Pierrefitte. Nous citerons 
parmi ses écrits : Mémoire sur le dessèche- 
ment des marais (Paris, 1789, in-8°) ; Mémoire 
sur la suppression des jachères (1790); Mé- 
moire sur l'amélioration des biens communaux 
(1790); Formulaire des propriétaires (1790, 
in-8") ; Traité sur les prairies artificielles 
(Paris, 1801, in-S°), etc. 

CRÉTURE s. f. (kré-tu-re — rad. croître). 
Crue des eaux. || Vieux mot. 

CREUBION s. m. (kreu-bion). Vitic. Espèce 
de couteau crochu dont les vignerons lorrains 
se servent pour tailler la vigne, n On dit aussi 

CREUniOTB s, f . 
CIlEULt.Y, bourg de France (Calvados), 
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ch.-l. de canton, arrond. et à 18 kilora. N.-O. 
de Caen, sur une colline dont la Seule baigne 
le pied ; pop. aggl. 938 hab.— cop. tôt. 982 h. 
Fabriques de tulle et de dentelles; commerce 
de beurre et de bestiaux. Eglise romane ; 
vieux château fort, une des plus anciennes et 
des plu» remarquables forteresses du Calva- 
dos. Ce château , monument remarquable de 
l'architecture du moyen âge, est situé au 
centre du bourg. Les souvenirs historiques 
qui s'y rattachent sont nombreux. Le célèbre 
Robert de Kent, fils naturel du roi Henri lu' 
d'Angleterre, devint baron de Creully en 1108. 
Ce château eut à soutenir de nombreux sièges. 
Il passait pour l'un des plus forts de la con- 
trée. Il fut démoli en partie au xvie siècle. 
Cependant les restes de l'édifice primitif sub- 
sistent encore, bien reconnaissables au milieu 
des constructions de différents âges qui com- 
posent l'édifice actuel. Les bâtiments princi- 
paux paraissent avoir été adossés aux murs 
du nord, où l'on voit encore des salles voûtées 
en plein cintre. Deux tours dominent le massif 
des constructions : l'une, octogone, était sans 
doute la tour d'observation; l'autre, qui s'é- 
lève assez haut sur le rempart même, est 
terminée par un appartement carré. 

CREUFÉE s. f. (kreu-pé — rad. crêpe). Es- 
pèce d'omelette épaisse , qu'on fait avec de la 
farine dans la Lorraine. 

CREUSAGE s. m. (kreu-za-je — rad. creu- 
ser). Action de creuser : Le crecsagk d'un 
puits. I) Se dit surtout en gravure : Le chëd- 
sagb des planches s'opère de diverses façons. 

CHEUSAT, montagne voisine du mont Cenis 
(Italie) , d'où sort une source d'eau minérale 
froide, salino-ferrugineuse. 

CUEUSE(i..\),cn latin Crosia ou Crosna, ri- 
vière de Fiance, prend sa source à une fontaine 
du village de Croze , canton de La Courtine, 
dans l'arrondissement d'Aubusson (Creuse), 
passe à Clairavaux , Aubusson , reçoit la pe- 
tite Creuse et la Sedclle, entre dans le dépar- 
tement de l'Indre, passe près d'Eguzon et de 
Gargilesse, baigne Argenton , reçoit là Bou- 
zanne, arrose Saint-Gaultier, Le Blanc, 
Preuilly, sert de limite entre la Vienne et 
l'Indre-et-Loire, et se jette dans la Vienne à 
Bec-des-Eaux , après un cours de 235 kilom. 

CREUSE (département de la), division ad- 
ministrative de la France, formée de la haute 
Marche, de quelques parties du Limousin, du 
Poitou, du Berri, du Bourbonnais, de l'Au- 
vergne, et tirant son nom de la Creuse, qui y 
prend sa source et le traverse presque tout 
entier du S.-E. au N.-E. Ce département a 
pour limites : au N., le département de l'In- 
dre; à VO., celui de la Haute-Vienne; au S., 
celui de la Corrëze ; à l'E., ceux du Puy-de- 
Dôme et de l'Allier; au N.-E., celui du Cher. 
Sa plus grande longueur du N.-O. au S.-E. 
est de 110 kilom., et sa plus grande largeur du 
N.-E. au S.-O. de 80 kilom. Il a une superficie 
de 558,341 hectares, divisée en quatre ar- 
rondissements : Guéret , chef-lièu, Aubus- 
son, Bourganeuf et Boussacj 25 cantons, 
261 communes, dont la population totale s'é- 
lève à 274,057 habitants. Le département 
de la Creuse forme , avec celui de la Haute- 
Vienne, le diocèse de Limoges, suffragant de 
Bourges, et, avec le département de la Cor- 
rèze, la 2« subdivision de la 2ie division mili- 
taire; il ressortit à la cour impériule de 
Limoges, à l'Académie de Clermont, à la 
2ie conservation des forêts et à l'arrondisse- 
ment minéralogique de Périgueux. 

■ Vu dans son ensemble, ce département 
présente la forme d'un ovale irrêgulier, cou- 
vert de chaînes de montagnes, ramifications 
des monts d'Auvergne et du Limousin. La 
chaîne qui sert de point de départ à toutes les 
autres se détache du mont Dore et entre dans 
la Creuse par le S.-E., près de Crocq, où elle 
se divise en deux rameaux, dont l'un se dirige 
vers l'E. et l'autre vers le S. C'est ce chaî- 
non, le plus élevé du département, qui sépare 
les deux grands bassins de la Loire et de la 
Garonne, en fixant à l'O. le sous-bassin de la 
Vienne et à l'E. le bassin secondaire de la Dor- 
dogne. Une troisième chaîne se détache de la 
précédente a Féniers et se dirige vers le N.-O. ■ 
(Joanne.) La hauteur moyenne de ces monta- 
gnes et des plateaux que forment leurs som- 
mets est de 350 mètres au-dessus du fond des 
vallées; les points culminants sont : le clo- 
cher de Féniers, 847 mètres; la Courtine, 
795 mètres; la montagne de Sermur, 721 mè- 
tres, etc. La surface du département, entre- 
coupée par ces chaînes de montagnes et par 
de nombreuses collines qui leur servent de 
contre-forts , offre peu de plaines de quelque 
étendue, mais présente de nombreuses vallées 
d'un aspect sauvage et très-pittoresque , au 
milieu desquelles de nombreux cours d'eau 
entretiennent une riche végétation, qui con- 
traste avec les sommets stériles et nus des 
collines. Les plus importants de ces cours 
d'eau sont : la Creuse, le Taurion, le Cher, la 
Vienne, la Sedelle, la Brame, l'Ardour, le 
Douleaux, la Gane,etc. Aucune de ces riviè- 
res n'est navigable sur lo territoire de ce dé- 
partement, mais on fait flotter du bois à 
bûches perdues sur la Creuse et le Taurion. 
t Le climat du département se ressent <le 
l'élévation du sol et du grand nombre de 
ruisseaux, de sources qui arrosent le pays en 
tons sens. Il est en général froid et numide. 
La température y subit des variations subites 
et très-marquées à la suite des orages, qui sont 
très -fréquents en été ; les pluies, abondantes 
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au printemps, succèdent à des hivers longs 
et rigoureux, qui couvrent de neige, souvent 
pendant plusieurs mois, les cantons du S.-E.; 
mais l'automne y est ordinairement fort beau 
et donne au paysage les aspects les plus 
agréables et les plus variés, 

» Le sol du département de la Creuse, com- 
posé d'une faible couche de terre végétale 
mélangée aux détritus des roches granitiques, 
est léger et peu fertile, surtout dans les par- 
ties montagneuses. Il appartient généralement 
au terrain primitif; quelques lambeaux seule- 
ment se rattachent aux formations secondaire 
et tertiaire : ce sont les bassins houillers 
d'Ahun, de Bosmoreau, de Bouzogles et de 
Mazures. A l'exception des houilles, aucun 
produit minéral n'est exploité actuellement 
dans la Creuse. Les travaux d'extraction de 
la galène argentifère de Mornat et do l'anti- 
moine de Villerange ont été interrompus de- 
puis quelques années. Des tourbes, très-pro- 
pres a servir de combustible et d'engrais, 
existent aux environs de Mazures, de Rozèra 
et de Gentioux. 

» Outre les salines thermales d'Evaux, le dé- 
partement de la Creuse possède quelques sour- 
ces ferrugineuses qui n'ont jamais reçu aucun 
uménagement et qui sont complètement incon- 
nues hors du pays ; ce sont celles de Chau- 
meix, de Blessac et de Felletin. > (Joanne.) 

Ce département est à coup sur l'un des plus 
pauvres de France. Une grande partie des 
nommes valides émigrent chaque année au 
printemps, pour ne rentrer que vers le com- 
mencement de l'hiver. Ils exercent presque 
tous la profession d'ouvriers maçons. On es- 
time qu ils rapportent en moyenne, à chaque 
rentrée, de 4 à 5 millions d'économies. Cet 
argent est destiné à suppléer à l'insuffisance 
des récoltes et à l'achat de quelque parcelle 
de terrain depuis longtemps convoitée. Il en 
résulte, d'une part, que lo sol, si pauvre 
soit-il, est d'un prix assez élevé, et'de l'autre, 
que l'agriculture est négligée, le soin de faire 
valoir les exploitations étant confié aux fem- 
mes, qui ne peuvent fournir à elles seules une 
somme de travail égale aux besoins. Le sol 
est extrêmement divisé : on compte plus de 
45,000 propriétaires pour une étendue totale 
d'environ 550,800 hectares. Un peu de fromeut 
et beaucoup de seigle forment la base de la 
culture ; mais ces récoltes sont si médiocres 
qu'elles ne couvrent pas toujours les frais de 
labour. Les plantes sarclées sont à peine 
cultivées sur quelques points, autour des cen- 
tres de population. On compte fort peu de 
prairies artificielles; les prairies naturelles, 
au contraire , et les pâturages couvrent des 
espaces fort étendus. Par suite, le bétail est 
très-nombreux, mais la qualité en est très-in- 
férieure. Les landes incultes occupent uuo 
notable partie de la superficie totale du dé- 
partement. L'étendue en est d'environ 30,400 
hectares pour l'arrondissement de Guéret, de 
42,000 pour celui d'Aubusson , non compris 
plus de 23,000 hectares à l'état de jachère 
morte ; d'un peu plus de 10,000 pour celui de 
Bourganeuf, et enfin de 23,000 pour celui de 
Boussac. Ce chiffre énorme explique, sans qu'il 
soit besoin de commentaire, l'état misérable 
du département de la Creuse. Les prairies 
naturelles comprennent environ 148,840 hec- 
tares. L'espèce bovine est représentée par 
135,368 individus ; dans ce chiffre les vaches 
entrent pour une forte majorité. On compte en 
outre 822,350 bêtes à laine. La Creuse nourrit 
encore 50,800 porcs et environ 20,000 chèvres 
ou boucs. Ce bétail est fort misérable, maigre, 
étiolé, à peine nourri. 

Le département de la Creuse n[est pourtant 
pas sans ressources : les landes incultes, qui 
occupent aujourd'hui une si grande partie de 
sa surface, pourraient être facilement mises 
en culture, et l'emploi de la chaux ou du noir 
animal y produirait d'excellents résultats. 
L'établissement du chemin de fer de Limoges 
a déjà provoqué des améliorations qui ne 
demandent, pour être étendues et complétées, 
que le concours d'une population industrieuse, 
pénétrée du sentiment de ses vrais besoins. 
L'émigration est, ici comme ailleurs, une 
vraie calamité qui enlève au pays la meilleure 
pari de ses forces vives. Ce mal esMéjà an- 
cien dans le pays. « Au xvc siècle, la médiocre 
fertilité du sol de la Creuse, l'absence d'une 
industrie générale et la misère oui en était la 
conséquence , obligèrent les habitants de la 
Marche à aller chercher hors de leur pays les 
ressources qu'ils ne trouvaient pas chez eux. 
D'abord dirigée vers l'Espagne et les pro- 
vinces méridionales de la France, auxquelles 
elle fournissait les travailleurs nécessaires au 
temps de la fauebaison et des moissons, l'é- 
migration prit plus tard sa route vers le nord 
et adopta l'industrie de la construction, qu'ello 
monopolise presque aujourd'hui. Jusqu'au 
commencement de notre siècle, cette émigra- 
tion se fit dans des proportions raisonnables ; 
mais aujourd'hui elle est tellement exagérée 
que la terre manque de travailleurs et que la 
population du département va en diminuant 
d'une manière progressive. On comptait, en 
1800, 15,000 émigrants; en 1825, 22,428 ; la 
statistique de 18S0 porto ce chiffre h. 33,452. 
Ajoutons que l'émigration entraine hors du 
pays tous les hommes valides au-dessus de 
14 ans, et que les ouvriers, qui auparavant no 
manquaient pas de rentrer régulièrement dans 
leur pays pour y passer la mauvaise saison, 
l'abandonnent aujourd'hui presque tous sans 
idée de retour. 
• Au point de vue industriel, ce département 

64 



506 



CREU 



est aussi assez arriéré. L'industrie est presque 
entièrement concentrée dans trois de ses 
principales villes : Aubusson et Felletin, dont 
les célèbres manufactures.de tapisseries, les 

Îilus belles de France après celles des Gobe- 
ins et de Beauvais, ont acquis une réputation 
européenne , et Bourganeuf , qui possède des 
papeteries et d'importantes fabriques de por- 
celaines. Dans le reste du département, on ne 
trouve que quelques tanneries, des brasseries, 
des fllatures de laine , des tuileries et des fa- 
briques de poterie commune. Le commerce 
est peu étendu; la Creuse ne livre à l'expor- 
tation que son beurre, ses œufs, ses porcs 
gras, ses agneaux, un peu de seigle et les 
produits de ses manufactures, i (Joannb.) 

CREUSE, fille de Priam et d'Hécube, pre- 
mière' épouse d'Enée et mère d'Ascagne ou 
Iule , disparut pendant l'embrasement de 
Troie. V. Enéb. 

Parmi les autres femmes du même nom 
connues dans l'histoire mythique, on cite une 
fille d'Erechthée, roi d'Athènes, qui épousa 
Xuthus, (ils d'Hellen, et devint mère d'Ion et 
d'Achaeus; — une lîlle de Créon, roi de Co- 
rinthe, que Jason devait épouser. Jalouse de 
son sort, Médée lui envoya comme présent 
une robe qui, s'étant enflammée lorsqu'elle 
s'en revêtit, la consuma avec son palais. 

CREUSÉ, ÉE part. pass. du v. Creuser, 
Creux, percé de trous : Du bois tout creusé 
par les fourmis. 11 Pratiqué, en parlant d'un 
creux : Un trou creusé dans la terre. Il Dis- 
posé en creux : La grotte de Fingal est creu- 
sée au milieu d'immenses colonnes prismati- 
gués de basalte. (L. Figuier.) Les hamsters 
sont remarquables par les sacs ou abajoues 
creusées de chaque côté de leur bouche. 
(Milne Edwards.) 

— Rendu creux ou plus creux : Sa figure, 
maigre et brune, paraissait encore creusés 
par ses derniers chagrins et les cruelles émo- 
tions qui l'avaient agité. (E. Sue.) 

— Fig. Approfondi : Question creusée par 
un homme habile. Nous pensons que certains 
sujets peuvent être creuses plus profondément 
en prose qu'en vers. (Th. Ga'ut.) 

— s. m. Résultat de l'action de creuser : 
Ces effets, qui peuvent, pour un moment, fixer 
l'attention du passant, ne sont que d'insigni- 
fiants accidents à côté des creusés effectués 
par les rivières dupays. (Fournet.) il Peu usité. 

CREUSEMENTS, m. (kreu-ze-man — rad. 
creuser). Action de creuser, état qui en ré- 
sulte : Le creusement du canal produira 
7,400,000 mètres de déblai. (L. Figuier.) ' 

CREUSER v. a. ou tr. (kreu-zé — rad. 
creux).' Percer un creux, faire un creux, ou- 
vrir un creux : Creuser la terre, une pierre. 
Je n'y ai entendu que le hennissement de mes 
chevaux qui s'impatientaient au soleil, et qui 
creusaient du pied le sol en poussière. (La- 
mart.) Il Rendre plus profond : Ce puits n'est 
pas assex profond; il faut le creuser. Il En- 
foncer, rendre plus creux, en parlant des 
yeux , des traits du visage : Cette passion 
lui creusait les joues et lui jaunissait le front, 
(Balz.) Il Pratiquer, ouvrir, en parlant d'un 
creux : Creuser un puits. Creuser un port. 
Creuser une fosse. L'eau qui tombe creuse 
avec le temps des cavités, surtout dans les ro- 
ches d'une nature tendre, telles que les grès. 
(A. Maury.) 

Et dans le roc qui cède et se coupe aisément, 
Chacun sait de sa main creuser son logement. 

Boileau. 
—Fig.: Fournisses vos preuves, creusez votre 
mine, arranges votre artillerie. (Beaumont.) 
Maine de Biran est de ceux qui passent leur 
vie à creuser un puits artésien en eux-mêmes. 
(Ste-Beuve.) Il faut le malheur pour creuser 
certaines mines mystérieuses cachées dans l'in- 
telligence humaine. (Alex. Dum.) Ce sont les 
doctrines qui creusent le lit où les passions 
coulent. (Lamenn.) Il Sonder, approfondir. : 
Creuser un sujet. On doit d'autant moins 
creuser les mystères de ta religion, qu'il est 
impossible de les approfondir. (Beauzée.) Un 
historien n'est pas un biographe ; il n'est pas 
tenu à creuser d'égale sorte un caractère, à 
en détacher les contours. (Ste-Beuve.) Balzac 
se pique avant tout de physiologie, il pousse à 
bout la réalité et il la creuse. (Ste-Beuve.) 
Je creuse nuit et jour, dans mes réflexion», 
Cet abîme sanglant des révolutions. 

Lamartine. 
I) Produire un vide moral dans : La pensée 
creuse le cœur et le laisse vide : il faut autre 
chose pour le remplir. (Lamenn.) Les biens de 
la terre ne font que creuser l'âme et en aug- 
menter le vide. (Chateaub.) 

Tu ne sais quel vide 

Creuse au tond de nos cœurs l'ambition avide. 

V. Hugo. 

— Absol. : Creuser sous terre. Creuser 
dix pieds en terre. Creuser bien avant. Trou- 
ver de l'eau à force de creuser. Personne n'a- 
vait encore creusé si avant dans cette science. 
(Acad.) Il devient nécessaire, pour reproduire 
au vrai la constitution de la famille, de creu- 
ser profondément. (Portalis.) Le style de Car- 
rel creuse et grave; c'est de l'histoire par les 
monuments. (Chateaub.) Pellico mil son esprit 
à creuser dans l'âme des plus mauvais; il 
creuse jusqu'à ce qu'il ait trouvé une vertu, 
afin d'avoir le droit d'aimer. (St-Marc-Girard.) 
Il faut creuser un peu dans le devoir pour y 
trouva' le plaisir. (St-Marc Girard.) 
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— Fam. Creuser l'estomac, Faire éprouver 
un grand appétit : Cette liqueur m'a creusé 
"estomac ; je suis affamé. Les larmes creusent 
l'estomac. (G. Sand.) 

— Creuser sa fosse, creuser son tombeau, Al- 
térer sa santé par des excès, se rendre soi- 
même la cause de Sa mort : Vous avez vous- 
même CREUSÉ VOTRE TOMBE. (Balz.) 

A force de ragoûts et de mets succulents, 

Il creuse son tombeau lui-même avec ses dents. 

v Regnard. 

— Creuser un abîme, Préparer ce qui doit 
causer la perte, la ruine de quelqu'un ou de 
quelque chose : C'est l'anarchie gui ouvre les 
abîmes, mais c'est la* misère qui les creuse. 
Quoi ! partout sur mes pas le sort creuse un abîme ! 

Voltaire. 
Aussi bien sous mes pas c'est creuser un abîme. 
Que retenir ma main sur la moitié du crime. 

CORNËUXH. 

— Grav. Revenir sur une taille pour la ren- 
dre plus profonde. Il Dans la gravure sur bois, 
Evider certaines parties qui doivent marquer 
plus légèrement que les autres. 

Se creuser v. pr. Etre creusé ; devenir 
creux : Ce vieil arbre commence à SE creusée. 
(Acad.) Aima ne se plaignait pas, mais ses 
joues et ses yeux se creusaient. (A. Karr.) 

Le sel se creuse en temple et se dresse en autel. 

Deluxe. 

a Etre creux ; se rencontrer, en parlant d'un 
creux : En se prolongeant vers le nord, la val- 
lée des Saints se creusait de plus en plus et 
s'élargissait davantage. (Lamart.) A droite, 
se creusait en abîme un immense ravin dé- 
chiré, accidenté de la façon la plus romantique. 
(Th. Gaut.) 

— Creuser pour soi : Quelques animaux se 
creusent des demeures souterraines. (Buff.) 

— Fig. Se fatiguer, se tourmenter, par des 
méditations ou des recherches : Je vous vois, 
vous m'êtes présente, je pense et repense à tout, 
ma tête et mon esprit se creusent. (M me de 
Sév.) 

— Se creuser l'esprit, la tête, le cerveau, 
Se fatiguer l'esprit pour approfondir une ma- 
tière, pour découvrir quelque chose : J'ai beau 
me creuser le cerveau, je ne trouve aucun 
expédient (Acad.) Je ne réfléchis jamais et 
j'agis sans cesse; c'est te moyen de ne pas se 
creuser la tête. (Th. Leclercq.) 

— Se creuser un tombeau, Préparer, causer 
sa propre mort : Ceux qui font des révolutions 
à moitié ne font que se creuser un tombeau. 
(Chateaub.) 

— Syn. Cren«cr, approfondir. V. APPRO- 
FONDIR. 

— Antonymes. Bomber, relever, repous- 
ser. 

CREUSET s. m. (kreu-zè — bas lat. crosol- 
lus, cresollus, cruselinum, crusellus, d'où l'an- 
cien français creuseul, croissol, crusset, cras- 
set, espèce de lampe. Ce mot est d'origine 
très-obcure. La forme primitive en français 
est croîseul, dont creuset n'est qu'une altéra- 
tion. A croiseul répondent l'espagnol crisuelo, 
erisol, et l'italien crogiulo. Diez,, sans s'occu- 
per des autres formes, tire l'espagnol crisuelo 
du basque criselua, cruselua, lampe. Mais l'ac- 
cord que nous venons de signaier paraît écar- 
ter I etymologie tirée du basque, qui a plutôt 
emprunté que donné ce mot. L'étymologie est 
certainement, suivant M. Littré, le bas latin 
crucibulum, qui n'a pu être fait sur les mots 
romans, et qui, au contraire, leur a donné 
naissance. Crucibulum paraît être dérivé' de 
crux , croix , avec la finale instrumentale bu- 
lum, de ta racine sanscrite bhar, bhal, porter, 
parce que ces sortes de lampes portaient deux 
mèches en croix, ce qui faisait quatre becs. 
De lampe , le sens a passé a creuset). Techn. 
Vase généralement fait de terre réfractaire, 
qu'on emploie dans les laboratoires de chimie 
et dans plusieurs arts industriels pour fondre 
ou calciner certaines substances : Creuset de 
verrier. Creuset d'orfèvre. Les meilleurs creu- 
sets en terre viennent d'Allemagne. (Bouillet.) 
Un autre avantage bien rare de la porcelaine 
des Indes, c'est que sa pâte est admirable pour 
faire des creusets et mille autres ustensiles 
de ce genre. (Raynal.) 

La souffrance est l'épreuve ou s'épurent les âmes. 
Comme l'or au creuset réchauffé par les flammes. 
M"« de Pougnt, 

— Creuset brasquê, Creuset dont l'intérieur 
est garni d'une pute faite avec du charbon de 
bois pulvérisé, légèrement humecté et forte- 
ment battu. 

— Fig. Moyen , cause de destruction ou dé 
préparation : La main de m* fils est un creu- 
set otf l'argent se fond. (M me de Sév.) Lettres, 
mémoires , tout est fondu dans le même creu- 
set ; c'est l'esprit. (Buff.) 

Ton art est sûr : le Pactole et Jouvence 
Dans le creuset vont marier leurs ilôts. 

BÉR.ANGER. 

11 Moyen d'épuration morale ou intellectuelle, 
moyen d'essai, d'analyse : Quand nous voulons 
connaître grossièrement un morceau de métal, 
nous le mettons dans un creuset. Dans quel 
creuset mettrons-nous notre âme pour la con- 
naître? (Volt.) L'âme s'épure au creuset des 
revers. (Volt.) Dans le creuset de l'expé- 
rience, la vérité se sépare de l'erreur. (Aloys.) 
Notre vie présente est le creuset laborieux 
d'où doit sortir notre vie future. (Lacordaire.) 
Les interprétations des belles âmes sont comme 
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des creusets oïl semblent se purifier les fautes 
du prochain. (Petit-Senn.) 
Tout s'épure au creuset de la philosophie. 

Delili.e. 
Le temps est le creuset où l'amour vrai B'épure. 

Monvel. 

— Métall. Partie inférieure d'un fourneau, 
dans laquelle se rassemble et se tient le mé- 
tal fondu : Le creuset est placé au-dessous 
des tuyères. (Debette.) La partie extérieure 
du creuset porte le nom d'avant-creuset, (De- 
bette.) 

— Bot. Nom vulgaire de la grande pezize 
en entonnoir , espèce de champignon appelé 
aussi CREUSOT. 

— Encycl. Les creusets sont des vases em- 
ployés dans l'industrie et dans les laboratoires, 
et destinés acontenirdes substances en fusion, 
par conséquent portées à une haute tempéra- 
ture. Les matières employées à la confection 
des creusets sont, suivant l'objet auquel on les 
destine, les terres réfractaires, la porcelaine, 
le platine, la fonte, ia plombagine, le coke et 
la chaux vive. Les creusets de laboratoires ont 
généralement la forme de cônes tronqués, un 
peu renflés; ils sont munis de couvercles de 
même matière qui permettent d'isoler les sub- 
stances que l'on y essaye des cendres et autres 
résidus de la combustion. Pour empêcher 
les creusets d'adhérer au fond du four et les 
maintenir en équilibre, on les fait reposer sur 
de petites capsules de terre cuite. Ceux dont- 
on se sert le plus ordinairement sont de terre 
réfractaire; les plus estimés viennent de la 
Hesse ; ils sont fabriqués avec une argile du 
pays mêlée de sable quartzeux, ou mieux de 
débris de vieux creusets réduits en poudre. Us 
résistent d'autant mieux qu'ils contiennent 
moins de feret de chaux, ces matières formant 
avec l'argile des silicates qui fondent à une 
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température assez basse relativement à celle 
à laquelle on a généralement besoin d'opérer. 
Les creusets de fonte ne sont guère employés 
que pour la fusion du plomb. Les creusets de 
platine sont rarement employés, mais ils sont 
indispensables pour l'analyse des matières si- 
liceuses. Les creusets poreux ou absorbants, 
aussi connus sous le nom de coupelles, sont 
faits de poudre d'os humectée et comprimée 
dans un moule; on les emploie pour les es- 
sais des matières d'or ou d'argent. Chaque 
coupelle peut absorber à peu près son poids 
de htharge. Les creusets réducteurs de plom- 
bagine sont employés pour la fusion des al- 
liages d'or et d'argent; ils préservent très- 
bien les métaux de toute oxydation. 

On se sert aussi, dans les hôtels des mon- 
naies, de creusets d'argile qui peuvent con- 
tenir jusqu'à 300 kilog. de matière, et, pour 
fondre l'argent, on emploie des creusets de 
fer bien forgé et bien battu, qui contiennent 
quelquefois jusqu'à 600 kilog. de matière. Ces 
creusets ne sont pas déplacés lorsque le mé- 
tal, arrivé au degré de fusion nécessaire, 
doit être coulé dans les lingotières ; l'ouvrier 
y prend le métal avec une cuiller de fer à 
long manche, d'un diamètre de m. 20 envi- 
ron et d'une profondeur égale, terminée par 
une poignée de bois. 

— Creusets de verreries. Ces creusets doi- 
vent pouvoir supporter des températures ap- 
prochant de 2J0O0 degrés centigrades et con- 
tenir de 500 à 600 kilog, de matière fondue. 
Les argiles les plus propres à leur fabrica- 
tion sont en France celles de Forges-les- 
Eaux (Seine-Inférieure) et de Montereau 
(Seine-et-Marne), en Belgique celle d'Anden- 
nes, près de Namur, en Angleterre celle de 
Stourebridge (comté de Worcester), Lors- 
qu'elles ont été calcinées, elles ne contiennent 
plus, sur 100 parties, que : 



Silice. . . . . 
Alumine. . . . 
Oxyde de fer. 
Chaux 
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73,00 

27,00 

traces 





DE MONTEREAU. 



72,3 

27,7 

traces 





d'akdennes. 



64,2 

23,4 

2,4 





DE 
STOVREBRIDOE. 



55,1 

35,1 
9,3 
0,5 



Ces argiles, nettoyées, triées a la main, sont 
mélangées avec le ciment , formé ordinaire- 
ment de débris de vieux creusets réduits en 
poudre. On mélange en France trois parties 
d'argile crue avec une de ciment, en Angle- 
terre cinq d'argile et une de ciment, en Bel- 
gique une pour une. 

La pâte une fois formée est abandonnée à 
l'humidité pendant Un certain temps avant de 
servir à façonner les creusets. Quand ceux-ci 
sont terminés, on les laisse sécher à la tempé- 
rature ordinaire pendant deux ou trois semai- 
nes, on achève ensuite leur dessiccation en les 
portant dans des éftuves à 30 degrés seulement, 
la durée des produits étant d'autant plus grande 
quw la dessiccation préparatoire a été plus 
lente. Quand les creusets sont bien secs, on 
les porte graduellement au rouge et on les 
introduit ensuite dans les fours de fusion. Ils 
ne se dissolvent que peu à peu dans le verre 
en fusion et ne durent guère moins de deux à 
trois années. On les appelle aussi pots. On les 
divise en trois espèces : les creusets ou pots 
découverts, qui sont ronds, ovales ou rectan- 
gulaires et sans couvercle, que l'on n'emploie 
que quand on brûle du bois; les creusets ou 
pots couverts, qui sont ronds et ressemblent 
à des cornues à col très-court, qui servent 
quand on chauffe à la houille ; et les cuvettes, 
qui sont rondes et s'emploient, dans la fabri- 
cation des glaces coulées, pour verser le 
verre fondu sur la table de coulage. 

On introduit ordinairement dans le creuset 
une couronne d'argile qui surnage au-dessus 
du verre fondu et oblige à le puiser au centre, 
où il est le plus pur, mieux fondu et plus ho- 
mogène. 

— Creusets des fabriques d'acier fondu. Ces 
creusets étaient primitivement formés d'argile 
et de plombagine; on substitue maintenant 
la poussière de coke à la plombagine; Les 
argiles employées pour la confection de ces 
creusets sont les mêmes qui servent pour les 
creusets de verreries. Voici la composition de 
la pâte : 

Volumes. 

Argile crue pulvérisée 15 

Argile grillée 10 

Débris de vieux creusets pulvérisés 2 

Poussier de coke 1 

Eau 13 

La pâte confectionnée est divisée en parties 
de 10 à 20 bilog., selon les dimensions à don- 
ner aux creusets et suivant qu'on doit chauf- 
fer au coke ou à la houille, car le chauffage 
au coke permet de donner moins d'épaisseur 
aux creusets. 

On façonne la pâte dans des moules métal- 
liques ayant la forme de cylindres rétrécis 
vers le fond. Quand le fond du creuset est 
formé, on façonne les parois en foulant la 
pâte à l'aide d'un mandrin ; on rétrécit ensuite 
la partie supérieure. 

Quand le creuset est formé, on le laisse 

sécher pendant quelques jours à l'air, puis on 

le porte à l'étuve,ou il séjourne trois mois 

environ ; on le recuit ensuite la tête en bas. 

Un boa creuset chauffé au coke sert trois 



fois, et cinq fois quand on le chauffe à la 
houille. 

Pour la fonte du platine, on emploie de pe- 
tits creusets de chaux vive calcinée à la 
flamme , qui donne le mélange détonant 
d'oxygène et d'hydrogène. 

CREUSEUR s. m. (kreu-zeur — rad. creuser). 
Celui qui creuse, qui approfondit, qui va au 
fond des choses : Des gens ingénieux et pro- 
fonds, des creuseurs d'antiquité. (Volt.) H Peu 
usité. 

CREUSISTE s. m. (kreu-si-ste — rad.erea- 
set). Fabricant de creusets. 

CREUSOIR s. m. (kreu-zoir — rad. creuser). 
Techn. Outil dont le luthier se sert pour creu- 
ser la table d'un instrument de musique. Il 
Atelier où l'on fait des creusets. 

CBEUSOTou CREUZOT (le), ville de France 
(Saône-et-Loire), canton de Montcenis, arron- 
diss. et à 30 kilom. S. d'Autun, à 400 kilom. 
de Paris, et à 10 kilom. du cunal du Centre; 
pop. aggl. 22,688 hab. — pop. tôt. 23,872 hab. 
Un sol ingrat, de hautes montagnes déboisées 
et d'un aspect triste, quelques misérables ca- 
banes éparses ça et là et formant un hameau, 
l'éloignement de toute grande voie de com- 
munication, telle était autrefois la situation 
de la contrée où se trouve aujourd'hui le plus 
beau et le plus complet de tous nos établis- 
sements industriels. 

L'importance exceptionnelle de cet établis- 
sement, l'accroissement merveilleux que lui 
doit le misérable hameau de Charconnières, 
devenu la ville du Creusot, les progrès admi- 
rables qu'une sage et paternelle administra- 
tion a réalisés dans l'état moral et même 
physique de cette population d'ouvriers, nous 
font un devoir de donner à cet article des dé- 
veloppements inusités. Dans ce travail les 
documents ne nous ont pas fait défaut : ci- 
tons entre autres les brochures de MM. Si- 
monin et L. Beybaud, l'article des Grandes 
usines de France, auquel nous avons fait de 
fréquents emprunts, et surtout un exposé 
officiel destiné au jury de l'Exposition uni- 
verselle de 1867, et que nous citerons en en- 
tier. 

A l'époque où fut installée la société Schnei- 
der et Cie, l'industrie métallurgique française 
produisait des outils fort inférieurs à ceux 
de l'industrie anglaise. Son outillage propre 
était aussi fort inférieur à celui de sa rivale. 
Le nouveau directeur du Creusot, convaincu 
de l'importance capitale de l'outillage, acheta 
d'abord et à tout prix les machines et les 
outils anglais les plus parfaitement condi- 
tionnés. Ces outils et ces machines servaient 
bientôt (le modèles aux ouvriers du Creusot 
pour faire aussi bien et même mieux. Ainsi 
c'est au Creusot que fut découverte, fabri- 
quée et mise en œuvre pour la première fois 
la machine connue en métallurgie sous le nom 
de marteau-pilon. Jusqu'en 1840, on n'avait 
encore pour forger les grosses pièces que le 
martinet à came, de 400 à 500 kilog. au maxi- 
mum; on cherchait un instrument capable de 
donner et de répéter rapidement un choc de 
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4,000 à 5,000 kilog. Cet instrument, sans le- , 
quel aucune pièce colossale ne pouvait être 
exécutée, est dû h M. Bourdon, ingénieur en [ 
chef das ateliers de construction du Creusot. | 
L'Anglais Nasmyth, sous le nom duquel on 
désigne parfois cet instrument, n'a, de son 
propre aveu, fait que perfectionner l'œuvre 
de M. Bourdon. Grâce au marteau-pilon, les 
usines du Creusot purent entreprendre la i 
construction de nos premières frégates à va- | 

Ïieur de 450 chevaux, le Labrador, le Canada, '■ 
'Orénoque, le Caraïbe et V Albatros. Malgré 
les succès que le Creusot devait h l'amélio- 
ration de son outillage, les autres établis- 
sements métallurgiques français hésitaient à 
entrer dans la même voie. Leur trop grande 
confiance dans la supériorité intellectuelle des 
ouvriers français, considérés en masse, leur 
faisait espérer qu'avec des outils médiocres 
ces ouvriers obtiendraient de bons produits. 
Or voici en o,uels termes, instruit par l'expé- 
rience, le directeur du Creusot cherchait à 
les faire revenir de cette erreur. A la suite 
d'un voyage en Angleterre, en 1846, M. Schnei- 
der écrivait : ■ Je ne connais pas de spécia- 
lité industrielle où nous soyons aussi loin de 
l'Angleterre que nous le sommes pour celte 
des grandes constructions de machines, et 
cependant c'est l'âme de tout le développe- 
ment industriel d'un pays. Mais si nous 
sommes arriérés, je ne connais pas de pro- 
duction où la France puisse franchir aussi 
vite et aussi facilement la distance qui la sé- 
pare de la nation rivale. Nos ingénieurs ont 
plus de connaissances théoriques et d'esprit 
d'invention ; nos'fers sont meilleurs, s'ils sont 
plus chers; nos ouvriers aussi intelligents, 
mais moins formés; notre tort est surtout 
d'avoir mis la théorie pure à la place de la 
pratique guidée par la théorie; d'avoir trop 
pensé au système sans avoir assez pensé à la 
perfection d'exécution. Une excellente idée 
mal exécutée donne de mauvais résultats, et 
une bonne exécution matérielle donne de la 
valeur pratique a une idée médiocre. Or on 
n'obtient d'exécution parfaite qu'avec de 
bons outils, et non pas seulement avec des 
hommes ; on en obtient surtout dans les 
grands ateliers où rien n'est économisé, .on 
en obtient avec la volonté absolue d'arriver 
à la perfection à tout prix. • Depuis plus de 
vingt ans que ces lignes sont écrites , le 
chef de l'établissement du Creusot n'a cessé 
d'agir comme il conseillait aux autres de le 
faire, et, grâce à ses efforts, nos voisins Sont 
aujourd'hui atteints sur plusieurs points, dé- 
passés en quelques autres, et s'ils nous res- 
tent supérieurs dans quelques productions 
spéciales, cette supériorité sera bientôt com- 
pensée par d'autres avantages .incontesta- 
bles. 

Ne pouvant décrire en détail toutes les 
parties de l'immense établissement du Creu- 
sot; ne pouvant décrire les mines, les houil- 
lères, la fonderie, si dignes cependant d'étude 
et d'admiration, tant par leur importance que 
par l'ordre admirable qui y préside à toutes 
les opérations, nous arrivons tout de suite 
au couronnement de cette œuvre gigantesque 
et complète qui commence à l'extraction du 
minerai et se termine à l'ajustage des ma- 
chines. Lés ateliers de construction sont di- 
visés en deux grandes catégories : les ate- 
liers de chemins de fer et tes ateliers de la 
marine. Ces ateliers sont placés sous la di- 
rection du bureau central des dessins. Là 
toute machine en projet est d'abord étudiée 
dans les possibilités d'exécution et ramenée 
dans les formes et les proportions nécessaires 
à la solution du problème suivant : donner lé 
plus d'effet utile sous le moindre volume et 
pour le moindre prix possibles, et malgré 
cela conserver une solidité à toute épreuve, 
tout en offrant une apparence extérieure élé- 
gante quoique simple. Ces qualités, dont quel- 
ques-unes semblent s'exclure, sont très-sou- 
vent réunies dans les pièces qui sortent du 
Creusot. Ce remarquable résultat s'obtient 
surtout grâce a la révision que le dessin, 
avant d'être définitivement arrêté, subit à 
l'atelier des modèles, atelier très-important, 
où l'on s'attache à faire ressortir les défauts 
que le dessin a pu laisser échapper. Cet ate- 
lier est une source de grandes dépenses ; mais 
la Creusot recherchant surtout, et avec rai- 
son, les commandes d'un grand nombre de 
machines identiques, peut se livrer sans trop 
de perte à un luxe d'études et de modèles 
qui serait ruineux si on ne devait faire qu'une 
pièce de chaque espèce. Pénétrons mainte- 
nant dans les ateliers. Quel tumulte apparent 
r.t quel ordre réel 1 II y a là des tours de 
10 mètres de long, des barres d'alésage qui 
peuvent porter des cylindres de 25 tonnes, 
tout un monde de tours en l'air, de machines 
a mortaiser, à percer, à limer, à tarauder, à 
fileter, à river, et dans cette multitude d'en- 
gins nul désordre, nulle confusion ; tout est 
parfaitement rangé, entretenu et d une pro- 
preté méticuleuse. C'est surtout dans les 
ateliers où se fabriquent les locomotives que 
cette remarque a son entière application. Sur 
une ligne sont rangés tous les outils qui con- 
cernent les essieux ; sur d'autres, tous ceux qui 
servent à faire les roues, les boîtes, les cylin- 
dres, les pistons, les bielles, les longerons. 
Une chaudronnerie spéciale prépare l'enve- 
loppe des chaudières, les foyers et Jes tubes ; 
plus loin sont les fosses où l'on" assemble 
toutes les pièces, et d'où les locomotives sor- 
tent toutes montées pour se rendre dans une 
dernière salle où elles reçoivent plusieurs 
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couches de peinture. Rien de mieux ordonné, 
de plus propre et. même de plus coquet que 
cet ensemble d'ateliers, qui ressemblent bien 
plus à des salles d'exposition qu'à une usine. 
Il en sort environ 120 locomotives par an. 

Les halles de montage de la marine n'ont 
pas tout à fait le même aspect. Là ce ne sont 
plus de petites pièces naturellement propres 
et polies qu'il s agit de mouvoir , ce sont des 
socles de machines de 45,000 kilogrammes 
d'un seul bloc qu'il faut remuer; des chau- 
dières de 60,000 kilogrammes, dont toutes les 
parties sont plus difficiles à apporter l'une 
près de l'autre qu'à réunir ensemble et à con- 
solider. De ces ateliers de la marine sont sor- 
tis les puissantes machines transatlantiques 
qui font avec un succès si marqué le service 
des Antilles et du Mexique, une partie des 
machines de notre marir.e impériale , les 
énormes marteaux-pilons de Guérigny , les 
pompes des nouveaux bassins d'épuisement 
de Brest et un grand nombre d'appareils qui 
sont à l'étranger l'honneur de la construction 
française. 

Dans quelques-uns de ces travaux, les ate- 
liers du Creusot sont grandement aidés par 
les' établissements annexes fondés à Chaïon 
et à Perreuil. L'usine de Chalon , établie sur ' 
la rive gauche de la Saône, fait spécialement 
les constructions dans lesquelles s'emploient 
la tôle et le fer étiré. Les chemins de fer et 
les ponts et chaussées leur demandent des 
ponts que leur excellent outillage permet 
d'établir dans les meilleures conditions de 
solidité et de bon marené. C'est a Chalon 
qu'ont été faits les ponts de Samt-Just dans 
1 Ardèche, de FriDourg en Suisse, le viaduc 
de Saint -Germaiu -des- Fosses et l'admira- 
ble pont tournant qui unit Brest à Recou- 
vrance. 

L'importance capitale, pour la métallurgie, 
de la bonne qualité des matériaux réfrac- 
taires a amené le Creusot à faire lui-même 
les briques de ses hauts fourneaux et de ses 
fours à puddler et à réchauffer. On est arrivé 
à avoir ainsi des produits réfractaires d'une 
durée très-supérieure à celle que donnent 
les produits ordinaires du commerce. C'est à 
Perreuil que se trouve l'établissement an- 
nexe où se fabriquent ces produits. Le Creu- 
sot est également un grand consommateur 
d'eau, soit pour la ville, soit pour l'usine. Il 
faut en effet pourvoir aux besoins d'une po- 
pulation de £0,000 âmes, à la vaporisation 
produite par les machines, au lavage des 
charbons, à l'extinction du coke et au refroi- 
dissement des tuyères. Dans les premiers 
temps on se contentait des eaux descendant 
des collines et recueillies dans le réservoir 
des Riaux. Les eaux élevées par les machines 
d'épuisement pouvaient servir k certains 
usages, mais non à l'alimentation des ma- 
chines à vapeur, parce qu'elles attaquaient 
les chaudières. On a pourvu à toutes ces né- 
cessités diverses par des aménagements qui 
aujourd'hui procurent de l'eau en abondance 
à l'usine et à la ville. Le premier travail a été 
l'aménagement d'une conduite qui amène les 
eaux de Saint-Cernin, situé à 5 kilom. du 
Creusot: ces eaux sont excellentes à boire et 
sans danger pour les chaudières. Le second 
travail a été la création d'un grand étang, 
ou plutôt d'un lac, parallèlement aux nou- 
velles forges et sur un plan assez bas pour 
recueillir toutes les eaux de l'usine et de la 
i vallée qui l'entoure. Il contient 300,000 mètres 
cubes d'eau. 

En somme, le résultat matériel de tous les 
efforts du Creusot est la. production do 
100,000 tonnes de fer par an , dont 60,000 de 
rails , 10,000 de tôle , 30,000 de fers mar- 
chands; plus de 120 locomotives, des vais- 
seaux, des ponts , des machines de toute 
sorte. 

Dans tout ce qui précède, nous avons omis 
à dessein les détails donnés dans ia note des- 
tinée au jury de 1867, et que nous avons 
promise à nos lecteurs, La voici dans son 
entier. Un pareil travail est précieux en ce 
qu'il exclut les troo grands développa. nents 
et suppose autant de précision que d'exac- 
titude. 

—Historique. En 1780, est-il dit dans une 
note remise au jury de l'Exposition universelle 
de 1867, il n'existait, sur le territoire du Creu- 
sot, qu'un groupe de cabanes. Les affleure- 
ments houillers du sol les faisaient désigner 
sous le nom de Charbonnières. L'aridité au ter- 
rain et l'éloignement des voies de communi- 
cation faisaient de cet endroit une triste loca- 
lité; mais l'usage du charbon minerai com- 
mençait à se répandre, le canal du Centre ve- 
nait d'être décrété, et ces deux circonstances 
devaient changer l'avenir du pays. Vers 1781 
s'établit au Creusot, sous la raison sociale 
Perrier,Beltinger etCia, une première société 
industrielle patronnée par le roi. Presque en 
même temps une cristallerie, qui a subsisté 
jusqu'en 1832, fut fondée par Marie-Antoinette 
sous le nom de Manufacture de la reine. 
Comme fonderie de canons, l'établissement 
métallurgique eut de nombreuses çcmmarides 
du gouvernement pendant la République et 
l'Empire ; mais cette prospérité relative fut 
de courte durée, et le travail cessa en 18!E. 

En 1818, MM, Chagot firent l'acquisition du 
Creusot, qu'ils revendirent, en 1828, à la so- 
ciété Manby-Wiison. Celle-ci, après avoir 
effectué des dépenses de construction consi- 
dérables, aboutit à une fiillite en 1834. En 
1837, le Creusot passa entre les mains do 
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MM. Schneider frères et C'a , et les trente ans 
qui se sont écoulés depuis cette époque ont été 
pour lui une période non interrompue de dé- 
veloppement et d'accroissement de puissance. 
En 1845, la raison sociale fut modifiée par 
suite de la mort prématurée de M. Schneider 
aîné; elle devint alors ce qu'elle est aujour- 
d'hui, Schneider et C'a. Au début de la nou- 
velle société, on extrayait au Creusot 60,000 
tonnes de houille environ, et l'on produisait 
4,000 tonnes da fer. Quant à l'industrie méca- 
nique, elle était à peine naissante. La surface 
de l'usine, le nombre des ouvriers, l'importance 
de l'outillage, étaient en rapport avec les chif- 
fres de production. Depuis lors , chaque chose 
s'est développée, tout a graduellement et con- 
stamment progressé. 

— État actuel de l'industrie. Aujourd'hui 
(1867), en tenant compte des modifications à 
réaliser dans l'année 1868, les usines du Creu- 
sot ainsi que leurs annexes couvrent une sur- 
face qui dépasse 120 hectares, dont plus de 20 
hectares de bâtiments industriels. L'ensemble 
des établissements comprend: 10 deux conces- 
sions de minerais, à Mazenay et à Change, de 
15 kilomètres carrés, exploitées par 6 machi- 
nes à vapeur d'une force totale de 90 che- 
vaux; 2° la houillère du Creusot, d'une éten- 
due de 64 kilomètres carrés, desservie par 
13 machines représentant ensemble 400 che- 
vaux, et par 2 pompes dont une de 400 che- 
vaux ; 3° 15 hauts fourneaux , 160 fours à 
coke (150 horizontaux et 10 fours Appolt), 
7 machines soufflantes de 1 ,350 chevaux, 1 ma- 
chines diverses de 150 chevaux; 4° la forge 
réunissant 150 fours à puddler, 85 fours à ré- 
chauffer, 41 trains complets de laminoirs, 
30 marteaux-pilons et 85 machines h vapeur, 
de la force, ensemble, de 6,500 chevaux; 
5° enfin des ateliers de construction occupant 
une force de 700 chevaux et renfermant 26 mar- 
teaux-pilons et 650 machines-outils. Le per- 
sonnel journellement employé aux divers ser- 
vices forme un total de 9,950 ouvriers. Par une 
coïncidence particulière, c'est précisément le 
nombre des chevaux-vapeur utilisés dans l'u- 
sine : un cheval-vapeur par homme. Toutes 
les industries sont reliées par un réseau de che- 
min de fer de 70 kilomètres de voie, établi sur 
le type du chemin de Lyon, et desservi par 
15 locomotives et 500 wagons en exploitation 
journalière. Le trafic extérieur s'élève à plus 
de 700,000 tonnes par an, avec un manœuvrage 
intérieur de matières ou de résidus représen- 
tant un tonnage à peu près égal, de telle sorte 
que le mouvement de la gare centrale du 
Creusot atteint environ 1,400,000 tonnes : âne 
compter que le poids, c'est le. mouvement de 
la gare de Bercy. Toutes les parties de l'usine 
sont en communication par des fils télégraphi- 
ques. 

Voici maintenant les chiffres de la produc- 
tion annuelle : pour les concessions de Change 
et de Mazenay, 300,000 tonnes do minerais ; 

Eour la houillère, 250,000 tonnes; pour les 
auts fourneaux, 130, 000 tonnes de fontes; 
pour la forge, 110,000 tonnes de fers et de tôies 
de tous échantillons et de toutes qualités, 
notamment un fer travaillé exclusivement à 
la houille et d'une qualité égale à celle des 
meilleurs fers au bois. Aux ateliers de con- 
struction, l'ensemble des constructions an- 
nuelles représenta une valeur d'environ 
14 millions, en machines de navigation, en 
locomotives, machines fixes, ponts, char- 
pentes, appareils de toutes sortes, et pièces 
détachées de fonderie, grosse forge, ccau- 
dronnerie. La totalité des ventes faites au 
commerce sous toutes les formes, tant en 
France qu'à l'étranger, s'élève à la somme de 
35 millions environ par année. Mais si l'on 
considéra chacune des industries spéciales, 
mines, fourneaux, forges et ateliers comme 
des maisons distinctes vendant l'une à l'au- 
tre, ainsi que l'établit en fait la comptabilité 
de la compagnie, le total des factures dé- 
passe annuellement 50 millions. 

En même temps que le Creusot donnait es- 
sor à sa production, il participait dans une 
large proportion aux progrès réalisés dans 
l'industrie métallurgique, sous le double rap- 
port de l'abaissement du prix de revient et du 
.perfectionnement des produits. Les transfor- 
mations nécessaires pour atteindre de pareils 
résultais ont été conduites de façon à parve- 
nir rapidement au but, tout en conciliant avec 
les intérêts du consommateur ceux de l'ac- 
tionnaire et de l'ouvrier. En effet, les résui- 
| tats financiers de chaque exercice ont permis 
de distribuer au e^pital engagé un intérêt qui 
n'a gas été moiuùre de 8 pour 100, même au 
rr.orrient où .es circonstances ont exige des 
preleveTients de sommes i-onsidérjoies pour 
i'accioisstiiieiit et la transformation des usi- 
nes. 

— Main-d'œuvre. D'autre part, la rétribu- 
tion du travail a toujours été en augmentant; 
ainsi ia moyenne des salaires, dont la totalité 
se chiffre cette année par près de 10 millions, 
s'est élevée, dans la période de 1850 à 1866, 
de 2,56 à 3,45, ce qui donne une augmenta- 
tion de 30 pour 100 en seize ans. Il faut re- 
marquer, pour l'appréciation de ces moyen- 
nes, qu'elles s'appliquent aux jeunes gens et 
aux élèves, dont la proportion est très-considé- 
rable au Creusot, aussi bien qu'aux hommes 
dans la force de i'àge. Pour ces derniers, le 
prix de la journée peut aller jusqu'à 8 fr. par 
jour dans les ateliers de construction et jus- 
qu'à 10 et 11 fr. à la forge. Dans toute l'usine, 
i ie traitement des employés et des contre-mat- 
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très est mensuel et varie dans des limites con- 
sidérables, suivant le mérite personnel et la 
position. Pour les ouvriers, le salaire n'est 
pas payé à la journée; rarement il l'est à la 
tâche. Presque partout il résulte du marchan- 
dage et se fait avec un système de primes 
variées, suivant les cas et les spécialités, en 
vue de stimuler et de récompenser l'intelli- 
gence et l'activité. Si chacun a un tarif de 
journée nominal, en fait il est rétribué selon 
ses œuvres. L'un gagne plus parce qu'il fait 
bien et habilement un travail difficile, l'autre 
parce qu'il fait vite un travail ordinaire. A la 
forge, on voit fréquemment un puddleur ga- 
gner 3 et 4 fr. de plus que son voisin ; car il 
est tenu compte à chacun, non-seulement de 
la quantité et de la qualité produites, mais 
aussi de la consommation des matières pre- 
mières. La comptabilité saisit instantanément 
tous ces éléments, et les chiffres, comme les 
résultats, en sont affichés soir et matin. L'en- 
couragement est efficace et le débat impossi- 
ble, quand le travail individuel est ainsi con- 
trôlé et publié sous les yeux de tous. Le 
même principe est appliqué dans toute l'usine, 
avec les différences que comporte la variété 
des travaux. 

Dès- son entrée k l'établissement, l'enfant 
est plutôt traité en ouvrier qu'en apprenti'; 
son salaire est réglé de la même manière que 
celui de l'ouvrier. Au début, il gagne 75 cen- 
times au minimum; il passe bientôt à 1 fr. 50, 
2 fr., pour arriver, dès que ses aptitudes le 
comportent, à un salaire complet. L'observa- 
tion du dimanche a toujours été maintenue 
aussi rigoureusement que le permettaient les 
circonstances, ainsi que l'usage de reprendre 
exactement le travail te lundi. Le nombre des 
journées de présence à l'usine par ouvrier a 
été de vingt-quatre par mois pour la moyenne 
des trois dernières années. 

La durée de la journée varie avec le genre 
de travail ; elle est do : 

11 heures effectives aux ateliers de con- 
struction et de travaux divers ; 

12 heures effectives à la forge, avec dos 
temps de repos. 

12 heures effectives à la mine, avec des 
temps de repos ; 

Longtemps elle a été à la mine de 8 heures 
de jour ou de nuit, souvent avec des redou- 
bles formant parfois 16 heures de présence 
sur 24. Aujourd'hui que toutes les galeries 
sont bien aérées, le temps de présence des 
ouvriers a pu être fixé à 12 heures, coupées 
par des repos. La conséquence de ce nouveau 
régime a été la suppression du travail de 
nuit. La santé de l'ouvrier y a beaucoup ga- 
gné, en même temps que son salaire s'est no- 
tablement augmenté. 

— Accroissement de ta population. La com- 
mune du Creusot comptait, d'après le recen- 
sement de 1836, 2,700 habitants ; elle en con- 
tient aujourd'hui 23,872, d'après le dénom- 
brement de 1868. Numériquement, elle occupe 
le premier rang dans le département de Saôuc- 
et-Loire, La population est relativement très- 
jeune ; l'âge moyen en est de vingt-quatre ans. 
Pour réunir une agglomération qui fût en rap- 
port avec les besoins de l'usine, il a fallu ap- 
peler incessamment du dehors de nombreuses 
recrues. De là d'immenses difficultés au point 
de vue mural comme au point de vuo maté- 
i riel. Pour assurer toutes les conditions d'exis- 
tence de cette grands colonie, MM. Schneider 
n'ont rien demandé à personne. Ils n'ont en 
! recours à aucune subvention administrative, 
I n'ont mis à la charge (le la commune ni oc- 
troi, ni impôts, ni emprunts. Le rôle de l'Etat 
et du département s est borné à l'exécutiim 
ou à l'achèvement des voies de communica- 
tion nécessaires pour donner satisfaction aux 
besoins nouveaux. 

— Habitation. Au début, MM. Schneider et 
Cie ont dû prendre l'initiative dès construc- 
tions. Les habitations qu'ils firent élever 
étaient louées à des prix modérés. Plus tard, 
et successivement, en vendant des terrains 
à bon marché, en donnant des facilités et en 
faisant parfois des avances, ils ont encouragé 
les constructions privées. Graduellement ia 
compagnie a ralenti son action directe, au fur 
et à mesure qu'elle a pu y substituer celle du 
public. Les constructions ont été disséminées 
dans des quartiers divers, suivant les besoins 
et les convenances de la population. L'ancien 
centre s'est développé, d'autres se sont for- 
més pour recevoir les habitants désireux de 
s'éloigner du mouvement et du bruit et da 
posséder un jardin ; d'autres quartiers enfin 
ont surgi, présentant les conditions habituel- 
les de la campagne et comportant plus d'é- 
tendue dans les enclos. En 1851, le nombre 
des habitations n'était encore que de 390, y 
compris deux vastes maisons ouvrières, dont 
l'une a été détruite depuis. En 1866, un re- 
censement a constaté 1,870 maisons qui, par 
leur aspect, rendent le Creusot comparable 
aux villes industrielles les mieux bâties. A 
mesure que les logements comme les maisons 
croissaient en nombre, ils s'amélioraient sous 
le rapport de la salubrité et du confortable. 
Des tableaux statistiques dressés récemment 
ont établi qu'au 1" janvier 1867, il existait 
une moyenne de 3,15 logements par maison, 
et 2,16 pièces par logement; ehaque logement 
renfermait 4,11 habitants, la surface occupée 
par individu étant de 11 mètres carrés en- 
viron , avec un volume d'air de 32 mètres 
cubes. 
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L'usine loge le personnel des bureaux et 
celui des contre-maîtres; elle chauffe chaque 
ménage à raison de 12 hectolitres par mois 
pendant l'hiver et de 8 hectolitres en été. La 
chauffe est donnée également aux ouvriers, 
ainsi qu'aux veuves des victimes du travail et 
à certaines personnes indigentes. Le person- 
nel ouvrier n'est pas logé gratuitement; mais 
700 ménages, représentant 2,800 personnes 
environ, et recommandables par l'ancienneté 
et la nature des services, reçoivent des loge- 
ments à un prix réduit, inférieur de 50 pour 
100 à la valeur normale, qui varie de 100 à 
140 fr. par an. 700 jardins environ, d'une sur- 
face de 25 hectares, sont cédés par l'usine 
aux employés, moyennant une location pure- 
ment nominale de 2 fr. par an. 

— Voirie. Eau. Eclairage. En 1837, tous 
les accès du village étaient à l'état primitif, 
les rues boueuses, les abords "des maisons 
complètement négligés. Aujourd'hui les rues, 
qui ont une longueur de 18,000 mètres, sont, 
pour la plupart, alignées, spacieuses, bordées 
de trottoirs et bien entretenues. Des boule- 
vards, des squares et des promenades cou- 
vrent une surface de 10 hectares. 

Une eau potable, distribuée par des fon- 
taines publiques sur le pied de 500 mètres 
cubes par vingt-quatre heures, soit 21 litres 
par jour et par habitant, est amenée de la 
commune de Saint-SerniD par une conduite 
de 6,500 mètres, au moyen d'un siphon de 
78 mètres de haut et d'un souterrain de 450 
mètres de long. 

Le schiste va faire place au gaz pour l'é- 
clairage des rues. La consommation annuelle 
est calculée à raison de 100,000 mètres cubes 
pour la voie publique et de 120,000 pour les 
habitations privées. 

— Approvisionnements. Des marchés quoti- 
diens se tiennent alternativement dans deux 
quartiers différents. La localité est approvi- 
sionnée, quelle que soit la saison, de denrées 
alimentaires variées et abondantes, dont les 
prix ne dépassent pas ceux que l'on paye 
dans les petites villes du département. Un 
commerce local, en rapport avec les besoins 
de lapopulatibn, est habituellement exercé 

Par d'anciens ouvriers ou contre-maîtres de 
usine, souvent par les familles des ouvriers 
encore en activité. Si une marchandise de 
grande consommation n'arrive pas dans la 
localité , ou si elle n'y parvient qu'à des prix 
trop élevés, l'usine cherche à l'obtenir à bon 
compte, et la débite dans un magasin spécial 
pour apprendre au commerce local comment 
il est possible de se pourvoir plus avantageu- 
sement; puis elle lui laisse reprendre son 
fonctionnement naturel ; carj sous ce rapport 
comme sous tous les autres, elle tient a en- 
courager et à fortifier l'initiative privée. 

— Culte. Pendant longtemps , une église 
construite aux frais de MM. Schneider et C'a 
ii été suffisante; mais, en 1864, M. et Mme 
Henri Schneider ont fait don, à des quartiers 
éloignés du centre, d'une deuxième paroisse 
dont l'architecture imposante vient relever 
encore l'aspect du Creusot. L'ancienne pa- 
roisse est desservie par un curé et quatre 
vicaires ; la nouvelle par un curé. Le culte 
protestant existe au Creusot, et le service en 
est assuré. 

— Instruction. Dès leur arrivée dans le 
pays, MM. Schneider et C'e se sont imposé 
comme première obligation de pourvoir aux 
nécessités morales et intellectuelles de la po- 
pulation, en même temps qu'aux intérêts éco- 
nomiques de leur usine, en fondant des écoles 
de filles et de garçons. Ils n'ont pas attendu 
le progrès des idées libérales, qui depuis se 
sont répandues en France, pour développer 
sur une grande échelle l'instruction publique 
au sein de leur population. Dès 1837 des éco- 
les ont été fondées; elles n'ont fait depuis 
que se transformer. Elles se composent d'éco- 
les principales, lesquelles forment un groupe 
distinct d'écoles subventionnées, et enfin d'é- 
coles libres. Les écoles principales occupent 
deux corps de logis qui s'élèvent latérale- 
ment à la cure, à droite et à gauche. Dans 
l'un sont les garçons, dans l'autre les filles. 
Chacun couvre une surface de- 385 mètres 
carrés et contient un rez-de-chaussée avec 
un étage. D'autres bâtiments comprenant des 
salles secondaires, le logement des soeurs et 
des maîtres et différentes dépendances, s'éten- 
dent sur une surface de 1,155 mètres carrés; 
les cours de récréations n'ont pas moins de 
5,000 mètres. Le nombre des professeurs pour 
les garçons est de douze, y compris le direc- 
teur. Des soeurs de Saint-Joseph, au nombre 
de onze, sont chargées de l'instruction des 
jeunes filles. 

Pendant l'année 1866, les écoles principa- 
les, les annexes et les écoles privées ont été 
fréquentées par 4,065 enfants: 2,059 garçons, 
et 1,846 filles. Dans l'école des garçons, les 
élèves sont répartis en neuf classes, depuis 
l'âge de sept ans jusqu'à celui de quinze ou 
seize ans. L enseignement qu'ils reçoivent est 
un véritable enseignement spécial ; au pro- 
gramme de l'instruction primaire ont été 
ajoutés des cours d'arithmétique, de compta- 
bilité, de dessin, de géométrie descriptive, de 
mécanique, de physique et de chimie. 

Au Creusot, l'instruction n'est pas gratuite; 
mais la rétribution mensuelle est réduite à 
fr. 75 pour les enfants d'ouvriers et à 1 fr. 50 
pour les enfants étrangers a l'usine. Cette dé- 
pense très-légère parait avoir l'avantage do 
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stimuler la surveillance des parents, sans créer 
un obstacle à leur bonne volonté. D'ailleurs, 
tous les ans , le conseil municipal d'une part, 
MM. Schneider et C'e de l'autre, accordent 
la gratuité à tous les enfants qui présen- 
tent une demande motivée. L'instruction n'est 
pas non plus obligatoire^ mais nul enfant du 
Creusot n'est reçu a l'usine s'il ne sait lire et 
écrire, et la porte en est fermée à celui qui a 
été renvoyé pendant le cours des études. Il 
faut dire que le renvoi n'est prononcé que 
pour des cas graves et après plusieurs aver- 
tissements adressés aux parents. Pour tout 
élève des écoles de garçons, il est tenu une 
sorte de compta courant intellectuel et moral 
par semaine et par année; et, à sa sortie, 
chacun est placé par les chefs de l'usine d'a- 
près ses notes, ses aptitudes, ses succès, sans 
distinction de familles , sans autres titres de 
préférence que les droits acquis à l'école, et, 
chose caractéristique , sans qu'il y ait jamais 
de réclamation. Tels ont acquis jusqu'aux 
premières places dans les bureaux de l'admi- 
nistration ou parmi les ingénieurs, tandis que 
d'autres restent aux travaux les plus secon- 
daires. Ce régime n'a pas eu seulement pour 
effet un encouragement énergique donné aux 
efforts des enfants, il a été un puissant auxi- 
liaire du respect de l'autorité, en montrant 
qu'elle doit être confiée aux mains les plus 
capables. C'a été de plus un moyen d'effacer 
au Creusot ces distinctions de classes, cette 
dénomination de classe ouvrière qui n'est 
plus dans la vérité parce qu'elle manque de 
limites, et qui toujours provoque de légitimes 
susceptibilités. On s'explique dès lors combien 
est puissant ici le prestige de l'instruction; on 
peut dire que l'instruction s'impose d'elle- 
même ; aussi, en 1866, est-ce à peine si une 
trentaine d'enfants, garçons et filles, sont res- 
tés éloignés des cours. La proportion des il- 
lettrés, parmi les conscrits nés au Creusot, a 
été en moyenne de 9 pour 100 pendant les six 
dernières années, tandis qu'elle a été, durant la 
même période, de 37 pour 100 pour les jeunes 
gens nés hors du Creusot. D'ailleurs chaque 
année amène un progrès, et comme tous .les 
enfants, pour ainsi dire, vont aujourd'hui à 
l'école, il est permis de penser que dans peu 
on ne rencontrera plus d'ignorants parmi les 
jeunes gens élevés dans la localité. 

Au reste, l'état intellectuel de cette popu- 
lation s'affirme d'une façon encore plus con- 
cluante dans les ateliers. Il est peu de tra- 
vaux que l'ouvrier du Creusot ne sache très- 
vite comprendre et exécuter. Sa facilité à 
saisir les instructions données, comme à rendre 
sa pensée, son- aptitude à calculer, son in- 
telligence des plans, son aisance à s'assimiler 
les idées et les procédés nouveaux , distin- 
guent cette population , et démontrent sa 
transformation complète, comparativement à 
son état antérieur. Pour l'industrie, il n'est 
guère de personnel d'atelier aussi puissant ni 
aussi habile. C'est d'ailleurs de la jeunesse du 
Creusot que sont sortis, au nombre de 128, 
des ingénieurs, des comptables et des em- 
ployés qui constituent l'une des forces de l'u- 
sine. Sous le rapport du caractère général de 
l'éducation et de la discipline, l'organisation 
de l'école des filles a été inspirée par la même 
pensée que celle de l'école des garçons. Les 
enfants y sont initiées au genre d'instruction 
qui convient à leur sexe. Comme l'usine n'em- 
ploie qu'un très-petit nombre de femmes et 
point de filles avant l'âge de dix-sept ans, 
celles-ci peuvent rester un peu plus longtemps 
sur les bancs de l'école; elles ne la quittent 
que sachant convenablement lire , écrire , 
compter, connaissant un peu de géographie, 
d'histoire, de comptabilité ménagère, et pra- 
tiquant avec une grande habileté les travaux 
à l'aiguille. Dans les deux écoles, l'instruction 
et lès soins religieux sont confiés à un aumô- 
nier. 

La sollicitude de l'administration suit les 
jeunes gens à la sortie de l'enfance. Dans la 
vie sociale , elle leur procure de nouveaux 
éléments d'instruction au moyen d'une biblio- 
thèque et de cours d'adultes. La bibliothèque 
renferme 2,300 volumes divisés en onze sé- 
ries, représentant tous les genres d'ouvrages. 
Les hommes spéciaux et les ouvriers, aussi 
bien que la mère de famille et la jeune fille, 
peuvent y trouver des lectures instructives et 
intéressantes. L'abonnement est de 1 fr. 50 
par an. On emporte les volumes; on peut les 
garder quinze jours. Pendant l'année der- 
nière, te nombre des volumes en lecture a été 
moyennement de 750 par mois. Les lecteurs 
d'ouvrages sérieux sont chaque jour plus 
nombreux. 

Les cours d'adultes ont lieu dans les bâti- 
ments des écoles troi3 fois par semaine, le 
mardi et le vendredi de Sept heures et demie 
à neuf heures du soir, et le dimanche de onze 
heures à midi. Ces cours comprennent la lec- 
ture, l'écriture, la langue française, le calcul, 
l'histoire, la géographie, l'arithmétique, la 
géométrie, la physique, la chimie, la mécani- 
que et le dessin. Quatre cours spéciaux sont 
laits depuis l'an dernier : un pour les ou- 
vriers fondeurs ; un pour les ouvriers forge- 
rons; un pour les tourneurs, les ajusteurs et 
les monteurs; un pour les modeleurs et les 
mouleurs. Dans chacun, les ouvriers travail- 
lent à des croquis ou à des dessins qui repré- 
sentent les pièces des machines qu'ils sont 
appelés à fabriquer. Le nombre des ouvriers 
inscrits a été pour 1866 de 500. Us se sont 
tous fait remarquer par leur assiduité et leurs 
progrès. 



CREU 

— Service médical. A quelques pas des éco- 
les s'élève un hôpital qui a remplacé en 1863 
un bâtiment devenu insuffisant. Cet établis- 
sement se développe sur une façade de 62 mè- 
tres de long et de 10 mètres de profondeur. Il 
renferme'20 lits, 3 salles, dont une pour cer- 
tains cas de maladie ou de blessures, des ca- 
binets pour les consultations, une pharmacie, 
une salle de bains, une lingerie avec dépen- 
dances, ainsi que les logements du chirurgien, 
du pharmacien et de l'aumônier cjui,. avec 
trois médecins et une sœur de chanté, pour- 
voient aux soins de toute nature. 

A certaines heures les médecins donnent 
des consultations à l'hôpital; aux autres mo- 
ments de la journée ils font, ainsi que deux 
sœurs de charité, des visites à domicile. Le 
nombre des consultations a été, l'année der- 
nière, de 170,0ûp. Deux médecins libres, un 
officier de santé et huit sages-femmes com- 
plètent le service médical de la commune. 

Si, comme la guerre, l'industrie fait parfois 
des victimes, parce qu'une sorte de fatalité ou 
l'imprudence humaine peuvent déjouer les 

firécautions les mieux calculées, du moins 
e Creusot, sous ce rapport, a pu demeurer 
. jusqu'ici au-dessous des moyennes habituel- 
lement constatées. Dans la dernière période 
décennale , le nombre des morts acciden- 
telles n'a été, par année, que de 0,5, soit 
environ une pour 1,000 ouvriers, tandis que 
dans bien des ateliers cette proportion atteint 
malheureusement un chiffre beaucoup plus 
élevé. 

— Caisse de prévoyance. L'institution d'une 
caisse de prévoyance, de même que la fonda- 
tion des écoles, remonte aux premières an- 
nées de la gestion de MM. Schneider. Cette 
caisse est alimentée par une retenue de 
2 1/2 pour 100 sur le traitement de tout le 
personnel de l'établissement. Elle procure 
gratuitement à chacun les soins médicaux et 
les médicaments ; de plus elle alloue une in- 
demnité du tiers de la journée pour tout le 
temps de l'incapacité de travail, à partir du 
cinquième jour. Elle constitue des pensions aux 
veuves et aux orphelins d'ouvriers morts dans 
le travail. Elle contribue au service de l'in- 
struction primaire et subventionne le bureau 
de bienfaisance. Indépendamment d'une allo- 
cation annuelle, MM. Schneider et C'e four- 
nissent gratuitement à cette institution tous 
les bâtiments et le chauffage nécessaires à la 
pharmacie, a l'infirmerie, aux consultations, 
aux logements des médecins, aux grandes 
écoles de garçons et de filles et à l'habitation 
des sœurs et des instituteurs. En dehors de la 
subvention pour les écoles, la caisse de pré- 
voyance a dépensé en 1866, pour les indem- 
nités de maladies et les secours, ainsi que pour 
le service médical, une somme de 198,368 fr. 
Malgré ces charges, elle a pu constituer un 
funds de réserve important , qui s'élevait, 
en 1866, à 298,573 fr., dont MM. Schneider 
et C'a sont les dépositaires , et pour le- 
quel ils servent une bonification d'intérêt de 
5 pour 100. 

— Bureau de bienfaisance. Le bureau de 
bienfaisance a, comme ressources annuelles, 
18,000 fr. alloués par l'usine, 10,000 fr. de 
subvention de la caisse de prévoyance , des 
donations personnelles et diverses autres re- 
cettes ; ensemble plus de 40,000 fr. Le fonc- 
tionnement de ce bureau de bienfaisance re- 

fiose sur un principe qui mérite d'être signalé : 
es secours sont donnés d'après des rensei- 
gnements que fournissent des ouvriers délé- 
gués opérant par groupes de trois dans chacun 
des six quartiers de la commune. Ces rensei- 
gnements portent aussi bien sur les antécé- 
dents et le degré de moralité que sur l'état 
de misère des demandeurs. 

— Caisse de dépôts. Le système des retraites 

fiour la vieillesse n'est guère compatible avec 
e régime d'un établissement industriel privé, 
et les ouvriers du Creusot n'en ont pas ac- 
cueilli le principe, ne voulant désintéresser 
personne du soin de son avenir. Mais il est 
du devoir des chefs de pourvoir, autant qu'il 
peut dépendre d'eux, à ce qu'une institution 
générale ne produit pas. Aussi MM. Schnei- 
der et Cie ont-ils fondé depuis'longtemps, pour 
tout le personnel de leur usine, une caisse où 
chacun peut faire des dépôts , même par 
sommes minimes, à 5 pour 100 d'intérêt, avec 
disponibilité constante et immédiate. D'autre 
part, ils ont encouragé le goût de la pro- 
priété immobilière et de l'habitation, et ils ont 
cherché par tous les moyens à en faciliter la 
possession : ventes de terrains à bon marché, 
livraisons de matériaux à prix réduits, avan- 
ces s'élevant parfois jusqu'à un total de 5 et 
600,000 fr.,etc. 

— Epargnes. Grâce à son bon esprit et à 
la rémunération avantageuse de son travailla 
population du Creusot a pu réaliser une épar- 
gne considérable. Il serait à désirer qu'on 
pût chiffrer ie total de son avoir pour se faire 
une juste idée de sa situation; mais ici, comme 
partout, la possession existe sous différentes 
formes qi* ne permettent guère de l'évaluer 
d'une façon complète. Il n'est pas aisé de cal- 
culer les valeurs mobilières possédées par la 
population, non plus que de supputer le capi- 
tal de roulement utilisé par le commerce ou 
représenté par des propriétés situées en dehors 
de la commune. On est donc obligé de s'en 
tenir à deux éléments offrant un caractère 
saisissable, qui constituent d'ailleurs la ma- 
jeure partie des placements. En 1866, les dé- 
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pots personnels a l'usine s'élevaient, pour 

540 individus, à 2,436,725 fr. 

D'autre part, la propriété im- 
mobilière sur le territoire du 
Creusot, d'après des évalua- 
tions soigneusement et minu- 
tieusement établies, représen- 
tait une valeur vénale de . , 10,157,800 
pour 1,480 propriétaires. 

Ensemble. . . 12,594,525 fr. 



Sur les 1,480 oropriétaires fonciers, 1,230 tra- 
vaillentactuellementou ont travaillé à l'usine, 
et la part de propriété foncière qui leur est 

afférente est de 8,522,400 Ir. 

Si l'on ajoute à ce dernier chif- 
fre te montant des sommes des 
dépôts à l'usine 2,436,725 

on trouve un total de 10,959,125 fr. 



pour les économies réalisées par la partie de 
la population a3 r ant un caractère purement 
industriel. Voilà donc une population ouvrière 
qui, en sus de ses salaires, possède de 6 à 
700,000 fr. de revenus; et nous ne tenons 
compte que de deux natures de placements. 
Il a été dit plus haut que le nombre des 
propriétaires fonciers au Creusot était de 
1 ,480. En rapprochant ce chiffre de celui des mé- 
nages, G,2C3, on constate qu'un chef de famille 
sur quatre possède une propriété foncière. 
Mais beaucoup d'ouvriers travaillant au Creu- 
sot demeurent et possèdent en dehors de la 
commune. 

— Caisse de dotation. Il ne peut apparte- 
nir à tous de constituer une épargne, et, même 
avec une bonne conduite, quelques-uns arri- 
vent à la An de leur carrière sans avoir réa- 
lisé des économies suffisantes. Les ouvriers 
qui se trouvent dans ce cas sont placés à des 
postes peu fatigants. Us n'ont à recourir au 
bureau de bienfaisance que lorsqu'ils sont 
devenus incapables de tout travail, et le nom- 
bre jusqu'ici en est très-limité. 

En faveur des employés, des contre- maîtres 
ou des chefs ouvriers exceptionnels qui n'au- 
raient pu assurer leur avenir, MM. Schneider 
et Cie ont préparé, il y a peu de temps, un ré- 
gime spécial, en créant une caisse de dotation 
qui, chaque année, recevra une allocation im- 
portante, en vue de distribuer des subven- 
tions gratuites, suivant la situation de chacun 
et les services rendus. 

— Condition matérielle. Tout en réalisan* 
des économies considérables, la population du 
Creusot satisfait largement à ses besoins ma- 
tériels. Déjà les conditions de l'habitation ont 
été caractérisées: salubrité, espace, aération, 
lumière. On peut ajouter : progrès incessant 
de la propreté et du confortable dans le mo- 
bilier. Tout montre que le goût et le soin de 
l'habitation sont passés dans les mœurs. Même 
progrès pour le vêtement. Le dimanche, il 
dénote l'aisance d'une population urbaine. 
L'alimentation comporte le régime habituel 
des villes aisées. L'usage du pain blanc, de la 
viande, du vin, est général. En comparant 
le Creusot avec Paris, où l'âge moyen est de 
33 ans, tandis qu'il n'est que de 24 ans au 
Creusot, on constate les rapports suivants : 
à Paris, la consommation de viande de toute 
sorte, par jour et par habitant, est de 215 gr. ; 
elle n'apparaît au Creusot que pour 126 gr. ; 
mais dans Ce chiffre n'est pas comprise la 
viande des porcs qu'il est dans les habitudes 
des ouvriers d'abattre eux-mêmes, et qui 
constitue un élément important d'alimenta- 
tion. Quant au vin, la consommation à Paris 
est de ol't,449, et au Creusot d'environ olit,380, 
d'après les résultats d'une enquête faite dans 
ces dernières années. 

Les conditions prospères où se trouvent les 
habitants du Creusot sont, du reste, continuées 
par les indications de l'état civil. Les mariages 
sont nombreux. La proportion des naissances 
est exceptionnelle. Si l'on consulte les regis- 
tres de l'état civil, on constate que, pour la 
"période des quinze dernières années, il y a 
1 naissance pour 20 habitants, tandis qu'en 
France cette proportion est de 1 pour 41. La 
proportion des décès devrait être singulière- 
ment influencée par cette différence, puisque, 
d'après les statistiques générales, 1 enfant sur 
4 meurt dans sa première année; cependant, 
le rapport des décès (l pour 32 habitants) dif- 
fère peu de la moyenne des populations ur- 
baines (1 pour 37). D'ailleurs, si l'on compara 
les naissances avec les décès, on trouve une 
différence qui n'a d'analogue dans aucune sta- 
tistique officielle. L'excédant des naissances, 
c'est-à-dire l'accroissement naturel de la po- 
pulation, est, en moyenne, depuis quinze ans, 
de 1,8S pour 100 habitants, ce qui est quatre 
fois et demie le rapport correspondant pour la 
France. Fait assez curieux : en 1866, pour 
une population de 24,000 âmes, le nombre des 
naissances a été de 1,127 et celui des décès 
de 501 seulement. 

En compulsant également les registres de 
l'état civil pour comparer le nombre des cas 
de réforme constatés au Creusot, avec le 
chiffre correspondant pour l'arrondissement, 
on trouve que, dans l'Autunois, le nombre des 
réformés pour cause de constitution a été do 
37 pour 100 dans une période de quinze années, 
tandis qu'au Creusot il n'a pas excédé le rnp-. 
port de 31 pour 100 pendant le même inter- 
valle. 

— Condition morale. La condition morale 
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de la population n'est pas moins satisfaisante 
que sa situation matérielle. Lu femme n'étant 
généralement pas mêlée aux travaux de la 
grande industrie, son rô!e se trouve circon- 
scrit aux soins du ménage et à l'éducation des 
enfants. La moralité trouve donc, dans cette 
présence de la mère au foyer domestique, la 
meilleure de toutes les garanties. Autrefois, 
un certain nombre de femmes descendaient 
dans la mine; mais les inconvénients de toute 
nature résultant de leur participation à des 
travaux souterrains ont éveillé, dés le début, 
les préoccupations de MM. Schneider et C'a, 
et, depuis une quinzaine d'années, l'entrée, de 
la mine a été interdite aux personnes du sexe. 
I.a réalisation de cette mesure offrait certaines 
difficultés; mais, une fois adoptée, elle a été 
rigoureusement appliquée, comme étant un 
élément essentiel pour les bonnes mœurs. 

En vue de procurer aux femmes un gain 
qu'elles pussent recueillir dans des travaux 
appropriés à leur sexe, des efforts furent 
tentés pour introduire dans la localité l'in- 
dustrie de la dentelle. Des maîtresses furent 
appelées des fabriques de Caen et de Bayeux, 
et des ouvroirs commencèrent à fonctionner 
avec un certain succès. Lorsque l'apprentis- 
sage était fini, la femme ou la jeune tille pou- 
vait travailler à domicile; et les bonnes ou- 
vrières parvenaient à réaliser un profit de 
45 à 50 fr. par mois. Mais deux circonstances 
sont venues arrêter l'essor de cette industrie 
nouvelle : d'une part, l'abaissement graduel 
et successif des prix commerciaux de la den- 
telle, et, de l'autre, les ressources croissantes 
qu'offraient certains travaux de couture et de 
blanchissage, à mesure que la localité se dé- 
veloppait et que l'aisance s'y répandait. Les 
ouvrières du Creusot sont très-habiles. Celles 
qui ont besoin de gagner leur vie le peuvent 
aisément en travaillant pour autrui, et aujour- 
d'hui c'est dans ce travail que les femmes de 
la localité trouvent les ressources dont elles 
peuvent avoir besoin. Il est un petit nombre 
de femmes pauvres et sans état (250 environ) 
pour lesquelles le salaire industriel est une 
nécessité. L'usine les emploie. KHes sont 
groupées sur quelques points seulement, oc- 
cupées à des travaux de triage et surveillées 
avec soin. En outre, elles ne sont jamais 
admises avant l'âge de dix-sept ans. 

La moyenne des naissances illégitimes, de 
1851 à 1866 inclusivement, a été de 4,21 
pour 100, alors qu'elle est pour la France en- 
tière de 7,25 pour 100, et pour les populations 
urbaines de 10 pour 100. Fendant le même 
laps de temps, le chiffre des condamnations 
criminelles a donné 1 condamnation pour 
10,011 habitants, tandis que ce rapport est en 
France de l pour 0,570. Le nombre des con- 
damnations correctionnelles a été de 1 pour 
551 habitants; en France, il est de 1 pour 203. 
Dans le nombre, 8 condamnations seulement 
ont été prononcées sur les chefs d'outrage à 
la pudeur, d'attentat aux mœurs, d'adultère et 
d'outrage à la morale publique. La moyenne de 
la France, à cet égard, est de plus du double. 

Dans sa vie habituelle, l'ouvrier du Creusot 
est calme et sobre. L'ivresse est rare ; on peut 
dire que l'ivrognerie n'existe pas. Chaque 
soir, les rues sont silencieuses de bonne heure, 
même le dimanche. Point de rixes, point de 
batailles. Le lundi, le travail est repris par- 
tout avec ponctualité. Malgré une liberté 
absolue dans la vie privée, on reconnaît fa- 
cilement une population habituée à la régula- 
rité de l'atelier. L'état moral de la population 
peut, du reste, se caractériser d'un mot : au 
Creusot, point de juge de paix, point d'huis- 
siers, point de gendarmes. Le commissaire de 
police cantonal, secondé par deux agents, suffit 
à tout aisément. Il n'est peut-être point d'ag- 
glomération aussi nombreuse pouvant offrir 
un pareil exemple. 

— Permanence de la coopération. Les éta- 
blissements du Creusot ont toujours présenté 
le phénomène d'une continuité absolue dans 
le travail. Depuis trente ans, le Creusot n'a 
pas cessé d'occuper sans interruption , en 
pleine activité, tout son personnel, tout son 
matériel. En 1848 seulement, et pour quelques 
mois, certains ateliers ont perdu deux ou trois 
heures par jour. Les ouvriers se sont donc 
habitués à cette idée que le travail ne peut 
leur manquer; ils vivent tranquilles et con- 
fiants dans 1 avenir. D'ordinaire, dans les 
villes, le patron prend ou renvoie lesouvriers, 
suivant 1 abondance ou la rareté du travail, et 
ceux-ci passent d'atelier en atelier sans s'at- 
tacher à aucun. Au Creusot, l'ouvrier se sent 
stable et comme immeuble par destination; 
aussi fait-il preuve d'attachement et de dé- 
vouement. Si le patron éprouve parfois de 
l'embarras à alimenter constamment la main- 
d'œuvre, il profite, en revanche, des services 
que rend une population formée et disciplinée. 
C'est comme une famille qui ne calcule pus ses 
rapports au jour le jour, et qui demeure atta- 
chée par des liens durables. Il n'est pas rare 
de rencontrer dans les mêmes ateliers trois 
générations. On trouve souvent, sur les con- 
trôles des familles comptant quinze ou vingt 
individus. ,. 

Le recrutement se fait dans la Creusot 
même ou parmi les jeunes gens des localités 
très-voisines. L'ouvrier formé au dehors ne 
sa familiarise pas vite avec le régime et l'ac- 
tivité des ateliers. L'ouvrier du Creusot, au 
contraire, aime sa localité, aime son pays; il 
en est fier, comme le montagnard de sa mon- 
tagne. Au loin, et même après une longue 
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absence, il conserve son patriotisme local. A 
l'appui de ces affirmations, l'épargne et l'im- 
mobilisation fournissent une preuve irréfu- 
table : l'épargne ne peut s'accumuler qu'avec 
le temps ; nmmobilisation témoigne de la 
confiance pour l'avenir et de la résolution de 
demeurer attaché au pays ; ces deux choses 
constituent la solidarité entre l'usine et la 
population. 

— Harmonie. Malgré la diversité du travail, 
la différence des salaires, la divergence des 
habitudes, qui créent si souvent, dans d'autres 
localités, l'antagonisme de corporation, les 
mineurs, les forgerons, les mécaniciens et 
d'autres corps d'état vivent au Creusot côte 
à côte, chacun de sa vie propre, et, depuis 
longues années, il n'est pas un exemple de 
querelle de métier. 

L'organisation du salaire a été établie, ainsi 
qu'il a été dit plus haut, presque partout au 
marchandage. Dans tous les ateliers, tes prix 
varient fréquemment avec les conditions du 
travail. Dans quelques-uns, c'est par milliers 
que l'on compte les conventions èi établir. 
Certes, si c'est là un bon moyen de. paver 
chacun suivant ses œuvres, ce n'est pas moins 
une manière de faire qui paraîtrait de nature 
à multiplier les chances de désaccord entro 
le patron et l'ouvrier. Et cependant, tous ces 
changements, toutes ces transactions s'ac- 
complissent journellementsans perte de temps 
ni débat ; presque sans exception, les prix faits 
sont acceptés de confiance et mutuellement 
respectés. Les 001% les, établis par jour et 
par mois, et à tous ponctuellement réglés, 
inspirent une confiai -;e complète. Point (Te 
prud'hommes, point d'iutervention d'une auto- 
rité quelconque. Souvent le produit du mar- 
chandage donne jusqu'à 50 pour 100 au-dessus 
du salaire nominal; et on a vu disparaître 
presque complètement cette défiance de l'ou- 
vrier qui limite quelquefois ses efforts en vue 
d'une convention nouvelle a établir pour un 
autre travail. Les agitations politiques elles- 
mêmes n'ont pas altéré les rapports des chefs 
et des ouvriers. C'est à peine si, en 1848, les 
excitations réitérées du dehors ont pu inter- 
rompre pendant quelques jours seulement le 
travail dans un seul atelier. Du reste, en ma- 
tière politique, cette population se préoccupe 
surtout de son bien-être, et elle montre cette 
tendance dans les périodes électorales aussi 
bien que dans la vie habituelle. La continuité 
des bons rapports entre le personnel et les 
chefs devait développer des sentiments qui se 
sont produits publiquement dans trois occa- 
sions. En 1856, les ouvriers signaient et leurs 
délégués apportaient à l'empereur une péti- 
tion dans laquelle ils suppliaient Sa Majesté 
de donner à leur localité le nom de Schneider- 
ville. M. Schneider, trop attaché au nom du 
Creusot-pour penser à y substituer le sien, a 
décliné l'honneur dont il était l'objet; il n'a 
voulu recueillir de cette manifestation qu'un 
souvenir précieux à laisser à sa famille. En 
1858, à l'occasion du mariage de M'l« Schnei- 
der avec M.Deseilligny,une souscription était 
couverte de plus de 6,000 signatures, pour 
offrir aux époux une pièce d'orfèvrerie, comme 
témoignage de sympathie. Enfin, dans une 
autre occasion, une députation apportait à 
M. et à Mme Henri Schneider, lors du baptême 
de leur premier enfant, une oauvre d'art, sym- 
bole allégorique de l'Industrie, accompagnée 
d'un précieux volume contenant les signatures 
de 9,000 souscripteurs. 

Ceites, l'harmonie paraît établie d'une ma- 
nière bien éclatante par ces signatures réité- 
rées de tout le personnel. Le bien-être l'est-il 
moins en présence des faits qui précèdent et 
surtout de cette accumulation de l'épargne? 
Sous ce double nipport, l'exemple que fournit 
le Creusot tire une importance capitale de ce 
qu'il repose sur une expérience non inter- 
rompue de trente années ; de ce qu'il s'appli- 
que à une agglomération considérable et tou- 
jours croissante; de ce qu'il se concilie avec 
une prospérité industrielle qui n'a pas faibli 
d'un jour, et qui aboutit à l'une des plus puis- 
santes et des plus vastes organisations de 
l'industrie privée. Le meilleur instrument pour 
l'industrie, c'est un bon personnel; et réci- 
proquement, ce qui assure l'avenir de l'ou- 
vrier, c'est la prospérité de l'industrie. Les 
deux intérêts sont intimement liés, et d'une 
bonne pratique découle naturellement l'har- 
monie. Au Creusot , on n'a pas cherché à 
donner à ces principes leur application par 
des systèmes préconçus ni par des mesures 
d'éclat ; on s'est inspiré, dès le début, des idées 
fondamentales de progrès et de civilisation; 
on a patiemment étudié les besoins, et on en a 
toujours écouté l'expression manifestée par des 
communications personnelles et quotidiennes, 
tout cela avec l'amour de l'industrie, avec 
une affection sincère pour la population, et 
avec cette persévérance qui est une condition 
essentielle pour atteindre à de grands et 
durables résultats. 

Après les renseignements, tous officiels, que 
nous avons cru devoir donner sur le Creusot, 
à cause de l'immense intérêt qu'une pareille 
usine doit offrir à tout lecteur français, nous 
jugeons utile de constater que les assertions 
qui précèdent paraissent confirmées par des 
tableaux justificatifs. Comme ces tableaux 
n'ont d'autre but que d'attester la sincérité 
des détails déjà donnés, ils ne fourniraient a. 
nos lecteurs aucun nouveau renseignement. 
Nous pensons, toutefois, que le premier de ces 
tableaux offrira de l'intérêt comme résumé 
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exact et succinct des opérations industrielles 
du Creusot. C'est à ce titre que nous le re- 
produisons : 

CONSISTANCE DUS USINES DO CREUSOT. 

Exercice 1867-68. 

NOMBRE D'OUVRIERS. 

Chemins de fer et services 

divers 850 

Minerais 650 

Houillères 1,450 

Hauts fourneaux 750 

Forge 3,250 

Ateliers de construction. . 2,500 

Chantier de Chalou .... 500 

Total 9,950 

ÉTENDUE DES USINES EH HECTARES. 

Surface totale 125 

Surface des bâtiments. . . 20 

CHEMINS DE FER. 

Etendue des voies 70 kiloin. 

Nombre de locomotives . . 16 

Tonnage annuel, extérieur. 720,000 tonnes. 

— intérieur. 690,000 — 
Mouvementdelagare cen- 
trale 1,410,000 — 

Nombre de trains journa- 
liers à la gare centrale. . 152 
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MINERAIS. 




Deux concessions adjacen- 




tes en exploitation, . . . 


15 Js.ll. c. 


6 machines à vapeur, en- 






so ch.-v. 


Productiou annuelle. . . . 


300,000 tonnes. 


HOUILLÈRES. 




Une concession exploitée. 


64 kil. c. 


6 machines d'extraction, 






350 Ch.-v. 




400 — 


7 machines diverses. . . . 


50 — 


Production annuelle. . . . 


250,000 tonnes. 


HAUTS FOURNEAUX 




Fours à coke horizontaux. 


150 


— Appoit .... 


10 


7 machines soufflantes, en- 






1,350 ch.-v. 


10 machines diverses . . , 


150 — 


Production annuelle. . . . 


130,000 tonnes. 


FORGE. 




85 machines a vapeur, en- 






6,500 ch.-v. 


Pilons 


30 


Laminoirs complets pour 






15 


Laminoirs pour fers et tôles 


26 




130 




85 


Production annuelle. . . . 


110,000 tonnes. 



ATELIERS DE CONSTRUCTION. 

32 machines à vapeur, en- 
semble 700 ch.-v. 

26 pilons 

650 machines-outils .... 

■Production. 

Machines de navigation. . 

Machines fixes 

Locomotives 

Ponts et charpentes .... 

Machines et appareils do 
toutes sortes 

Chaudières, moulages, piè- 
ces de fonderie 

Valeur annuelle 14,000,000 fr. 



SERVICES DIVERS. 

15 machines à vupeur ... 160 ch.-v. 

CREUSURE s. f. (kreu-zu-re — rad. creu- 
ser). Techn. Cavité d'une certaine étendue, 
mais peu profonde : La cueusure d'un sabot. 

CREUTZ (Gustave-Philippe, comte de), 
homme d'Etat et littérateur suédois, né dans 
la Finlande en 1726, mort en 1785. Il remplit 
l'ambassade d'Espagne, puis celle de France, 
résida vingt ans à Paris, où il se lia avec les 
esprits les plus distingués, particulièrement 

I avec Marmontel et Grétry. Pendant son sé- 
jour en Espagne, il étudia ce pays en philo- 
sophe et en poBte, et communiqua ses obser- 
vations à Marmontel, dans une suite de let- 
tres écrites en français avec élégance et 
pureté. Egalement lié avec Franklin, il fut 
l'intermédiaire d'une alliance politique entre 
la Suède et les Etats-Unis. De retour dans 
sa patrie, il fut appelé au ministère des affai- 
res étrangères et au Sénat, et devint chance- 
lier de l'université d'Upsal. Son poôme cham- 
pêtre û'Atys et Camille, son Epitre à Daphné 
et ses autres poésies ont contribué aux pro- 
grès de la littérature nationale. On les a pu- 
bliés avec les poèmes de son ami Gylleuberg 
(1795 et 1SI2). 

CREUTZDERGER (André), philosophe alle- 
mand-né àNeustadt-sur-1'Aisch, en 1714, mort 
dans la même ville, en 1755. Il y fut profes- 
seur, ainsi qu'à Halle. Outre divers travaux 
insérés dans des recueils périodiques et des 
Mémoires, on a de lui : lie la diversité des 
sens extérieurs chez les hommes (Nuremberg, 
1755, in-8°), et un recueil de 2,072 chansons 
et cantiques, rangés méthodiquement, sous le 

I titre de : Mehaien Concordanz (1755, in-8°). 



CREUTZEH s. m. (kreu-lzèr). Métrol. Petite 
monnaie suisse et allemande. V. KRiiurzeis. 

CUKHTZICËB ou CRUClfîER (Gaspard), 
théologien protestant, né à Leipzig en 1504, 
mort à Wittemberg en 1*48. Il fut le colla- 
borateur de Luther dans la traduction de la 
Bible à laquelle le réformateur a attaché son 
nom, et professa la théologie à Wittemberg. 
Utile à Luther par son savoir, il l'accom- 
pagna aux conférences de Marbourg et de 
Worms, el contribua de toutes ses torces à 
l'établissement de la Réforme à Leipzig. On 
a de lui trois diseours relatifs a l'enseigne- 
ment de la théologie et à la conservation de 
la pure doctrine dans l'Eglise, et d'autres ou- 
vrages sur la Bible et sur des sujets théolo- 
giques ; le tout en latin. — Son fils, Gaspard 
Creutziger, né à Wittemberg en 1525, mort 
à Cassel en 1597, professa la théologie dans 
sa ville natale, d'où il fut chassé à cause de 
son attachement au calvinisme. [1 laissa des 
ouvrages de polémique et une dissertation : 
De justifications et bonis operibus. — Un au- 
tre Creutziqeh (George), petit-fils du pre- 
mier, né en 1575, mort en 1637, enseigna la 
logique, l'hébreu, et ensuite la théologie k 
Marbourg. On a de lui : Harmonia linguarum 
quatuor cardinalium, hebraicœ, grœcœ, latinœ 
et germanicœ (Francfort, 1016, in-fol.). 

CREUX, CREUSE adj. (kreit, kreu-ze — 
provençal crus, du bas latin crosum et crolum. 
Diez propose, dubitativement il est vrai, cor- 
rosus, rongé, et par suite creusé. Mais, en 
prenant dans leur ensemble les formes qui ont 
un s ou un t, il semble qu'il faut pour étymo- 
logie un mot qui permette à la fois ces deux 
lettres; or, on a en latin crypta, grotte, du 
gr. lerupto, je cache, racine sanscrite leru, 
cacher, couvrir, mettre à l'abri. Crypta a. 
donné à la fois le provençal crosa et crota. 
Ici la dérivation de crypta est en effet indu- 
bitable, et rien n'empêche de l'étendre à notre 
français creux). Evidé, qui a une cavité inté- 
rieure : Boule creuse. Dent creuse. Bâton 
creux. Les vieux chevaux ont les salières 
cheuses. (Buff.) 11 Qui est en contre-bas, 
moins élevé que les objets voisins : Chemin 
creux. Vallon creux. La mer commence à être 
três-cnnvsii, c'est-à-dire qu'on se voit quel- 
quefois dans une vallée, entre deux monta- 
gnes blanchissantes d'écume. (Abbé deChoisy.) 

— Amaigri, en parlant des traits du visage : 
Une larme coule sur les joues- creuses de la 
veuve. (K. Sue.) u Enfoncé, en parlant des 
yeux : Ses yeux creux, ses sourcils épais et 
noirs lui faisaient une mine austère. (Abbé de 
Choisy.) 

— Fig, Vain, futile, chimérique; smis juge- 
ment : Des visions creuses. Les pédants ont la 
souvenance assez pleine, mais le jugement en- 
tièrement creux. (Montaigne.) Que le cœur de 
? homme est CREUX l (fuse.) On veut paraître 
profond quand on n'est que cheux et vide. 
(Beaumarch.) 

..... Il y joint les atomes. 

Enfanta d'un cerveau creux, invisibles fantômes. 

LA l'ONTAlNE. 

La phrase de Beaumarchais citée plus haut 
nous rappelle une spirituelle réponse de Tul- 
leyrand, l'homme aux bons mots. Quelqu'un 
lui disait, en parlant d'un personnage qui 
jouissait d'une réputation surfaite : « C'est un 
» homme profond. — Oui, repartit le maliii 
» diplomate, profond dans ie sons do creux. » 

— Voix creuse, Voix à la fois sourde et so- 
nore, comme si elle sortait d'une profonde 
cavité : Mordieu! s'écria la voix creuse 
d'Athos, j'entends d'Artagnan, ce me semble. 
(Alex. Dum.) 

— Assiettes creuses, Assiettes plus profon- 
des que les autres, et dans lesquelles on sert 
ordinairement le potage. 

— Viande creuse t Mets qui ne nourrit point 
ou qui nourrit fort peu : Les écrevisses sont 
une viande creuse pour un homme de bon ap- 
pétit. (Acad.) il Par ext. Objet qui ne peut 
servir de nourriture : La musique est une 
viandb bien creuse, pour un estomac affamé. 
(Acad.) Il Fig. Objet qui n'a rien de solide, 
surtout au point de vue de l'instruction : La 
plupart des romans sont une viande creusb 
pour l'esprit. (Acad.) 

Ma fol, si vous songez à nourrir votre esprit. 
C'est de viande bien creuse, a ce que chacun dit. 

Molière. 

— Avoir le ventre creux, l'estomac creux, 
Avoir besoin de manger. 

— Techn. Peau creuse, Peau peu consis- 
tante, dont le tissu est lâche : Les peaux 
creuses ne sont pas susceptibles d'être cha- 
moisées. (Maîgne.) Il Drap creux, Drap dont te 
tissu est trop lâche. 

— Chasse. Trouver buisson creux, Ne plus 
trouver dans l'enceinte la bête qu'on avait 
découverte, il Fig. Ne plus trouver la per- 
sonne ou la chose qu'on était allé chercher. 

— Jeux. Se dit aux cartes d'un jeu incom- 
plet : On vous a vendu un jeu creux. 

— Adverbialem. Sonner creux, Rendre un 
son creux : Tonneau qui sonne creux. Les ca- 
tacombes ne sonnent pas creux sous la voie 
romaine. (Th. Gaut.) 

— Songer, rêver creux, Rêver profondé- 
ment k des choses vaines, chimériques : Amu- 
sez-vous, ne rêvez pas creux, ne vous faites 

I point de bile. (M«'<> de Sév.) Il Songe-creux, 

Personne qui se livre à des rêveries vagues 

I ou à des imaginations vaines : La plupart des 
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philosophes ne sont que des songe-creux. 
V. songe-creux à son ordre alphabétique. 

— s. m. Cavité, endroit creux : Creux d'un 
rocher, d'un arbre. Tomber dans un creux. 
Cacher quelque chose dans un creux. Les guê- 
pes construisent des nids très-remarquables , 
dont un petit nombre sont souterrains ou pla- 
cés dans des creux d'arbre, (Th, Lucord.) 

Le qui-vive perçant des rauques sentinelles 
Résonne dons le creux des tombes éternelles. 
Barthélémy et Méh.*. 
Trou, ni fente, ni crevasse ■ • 
Ne fut assez large pour eux ; 

Au lieu que la populace 
Entrait dans le moindre creux. 

La Fontaine. 
Sur la cime des monts, dans le creux des vallées, 
Choisis les bois obscurs et les sentiers lointains ; 
On voit dans l'ombre, chère aux âmes désolées. 
Se ranimer la fleur des souvenirs éteints. 

H. Cantel. 

— Partie concave du corps humain : Le 
creux de la main, de l'estomac, des aisselles. 
Boire dans le creux de sa main. 

— Qualité d'une voix de basse sonore et vi- 
brante : Avoir du creux, un bon creux. C'est 
un beau creux. Quel creux ! 

Ne vous étonnez pas si mon creux est profond, 
Et si ma voix descend jusqu'à la double octave. 

RlCHELET. 

— Poétiq. Sein , intérieur : 

Je ne puis arracher du creux de ma cervelle 
Que des vers plus forcés que ceux de la Pucelle. 

Boii.eau. 

— Fig. Vide, défaut de fond, de solidité : 
Je trouve un grand creox dans ces fictions de 
l'esprit humain. (Boss.) Il Inusité. 

— Argot. Maison, demeure, logement. 

• — Mar. Profondeur intérieure d'un bâti- 
ment, mesurée du premier pont à la quille : 
Ce vaisseau a trop de creux. H Concavité 
d'une voile enflée. 

— Techn. Matrice de coin à frapper les 
médailles et les monnaies. Il Moule dont on se 
sert pour prendre une empreinte, ou pour 
imprimer quelque figure en relief : Creux de 

Î>ldtre. Il Nom sous lequel on désigne toutes 
es pièces de poterie plus ou moins profon- 
des, comme les tasses, les soupières, les jat- 
tes, les saladiers : Petit creux. Grand creux. 
Moyen creux. Ze creux. Mf le contraire de la 
platerie, 

— Sculpt. et grav. Manière de sculpter ou 
de graver dans laquelle le travail de l'artiste 
forme un vide sur le plan général de la pièce 

. qu'il a travaillée : Cachet gravé en creux. Il 
./ Mouler à creux perdu, Couler du plâtre dans 
un moule, sans le soutenir par une garniture 
intérieure. Il Mouler à bon creux ou à bon 
fond, Se servir de la garniture supprimée 
dans le cas précédent. 

— Administra ecclés. Casuel des curés, li 
Vieux en ce sens. 

— Antonymes. Bombé, convexe, rebondi, 
renflé. — Proéminent, saillant. 

CREBX-DE-SOUCY, curiosité naturelle si- 
tuée sur le mont Dore, dans le département du 
Puy-de-Dôme, à 62 m. environ du lac Pavin. 
C'est une espèce de puits naturel, ou plutôt 
une ancienne cheminée volcanique, dont le 
fond se trouve maintenant rempli d'eau. 

CREOX-DD-VAN OU CREUX-DU-VENT, Un 

des sites les plus remarquables du Jura. Il se 
trouve a l'entrée du Val-de-Travers, au-des- 
sus du village de Noiraigue, à peu de dis- 
tance de deux autres villages plus célèbres, 
Motiers-Travers, séjour de Jean- Jacques 
Rousseau, et Boudry, patrie de Marat. C'est 
un vaste cirque taillé à pic dans une monta- 
gne dont le sommet atteint plus de 1,500 m. 
au-dessus du niveau de la mer. Cette cavité, 
en forme de fer à cheval, de près d'une lieue 
de circonférence, est entourée d'une muraille 
de roc d'environ 180 m. d'élévation; elle n'est 
percée que d'une étroite ouverture au N.-E. 
Ce site étrange est intéressant à plus d'un ti- 
tre. Il a inspiré plusieurs artistes, poètes et 
peintres. Récemment encore, M me de Gas- 
parin décrivait avec enthousiasme, dans sa 
Bande du Jura, « ces colossales assises d'un 
amphithéâtre de titans. » Le même lieu qui 
offre au touriste ce grandiose et imposant 
spectacle offre à la science des phénomènes 
fort curieux à étudier. La météorologie y con- 
state ce fait étrange : quand le temps est va- 
riable, cette espèce, d'entonnoir gigantesque 
se remplit de nuages blancs, qui montent, 
descendent et roulent le long des flancs de la 
montagne, comme des vapeurs enfermées 
dans un cratère de volcan, sans jamais en 
franchir les bords, sans s'élever au-dessus de 
ces rocs entre lesquels ils tourbillonnent d'or- 
dinaire pendant près d'une heure; après quoi 
tout se dissipe; il ne reste dans le Creux que 
le violent courant d'air qui y règne même par 
les temps les plus calmes et les plus chauds, 
et qui est si fort qu'il rejette sur les bords les 
objets même d'un certain poids qu'on lance 
contre le vent. Pour la géologie, le Creux-du- 
Van est un des plus remarquables exemples 
de ces cirques auxquels aboutissent parfois 
les combes jurassiennes. Ses parois sont 
formées par des couches calcaires compactes, 
disposées en assises horizontales assez régu- 
lières. La base de cette'espèce de falaise circu- 
laire est encombrée par un vaste talus formé 
des écroulements que les siècles y ont en- 
tassés. C'est au pied de ce talus qu'on voit 
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sourdre la Fontaine froide, autre curiosité du 
même site. Cette source jouit de la propriété 
de conserver, même en été, une température 
à peu près constante de 3 à 4°. Un des sa- 
vants qui l'ont étudiée, M. Desor, attribue 
cette température exceptionnelle a la pré- 
sence d'un amas de matériaux meubles, de 
terres poreuses et de réservoirs intérieurs en 
partie alimentés par la fonte des neiges, et 
dont la température reste basse par suite de 
l'orientation du Creux-du- Van, qui, ouvert à 
la bise, ne laisse pénétrer ni les vents plus 
chauds, ni les rayons du soleil. 

CREUZ (Frédéric-Casimir-Charles , baron 
de), écrivain et philosophe allemand, né à 
Hombourg (iandgraviat de Hesse-Hombourg) 
en 1724, mort en 1770. On sait peu de chose 
de sa vie privée. Il avait été nommé premier 
conseiller du landgrave de Hesse-Hombourg. 
' Dans une querelle survenue entre ce prince 
et le landgrave de Hesse-Darmstadt , Creuz, 
ayant pris parti pour son maître, fut arrêté 
par ordre du landgrave de Hesse-Darmstadt, 
et enfermé un an durant dans une forteresse 
(1755). Il parvint plus tarda réconcilier les 
deux princes, dont l'un épousa la fille de 
l'autre. Creuz mourut âgé de quarante-six 
ans, le 6 septembre 1770, laissant plusieurs 
ouvrages écrits en allemand et imprimés en- 
semble (Francfort, 1769, S vol. in-8»). Ce 
sont des Odes et des Chansons, œuvres de la 
jeunesse de l'auteur, écrites avec élégance, 
mais complètement dépourvues d'inspiration; 
Sénèque. tragédie en cinq actes dans laquelle 
Creuz, faute de génie, s'en tient aux données 
de Tacite sur les personnages qu'il met en 
scène, et raconté les péripéties d'une conju- 
ration qui aurait eu pour objet de remplacer 
Néron par Sénèque à l'empire; les Tombeaux, 
poBme médiocre en six chants, où l'on trouve 
cependant des morceaux intéressants par le 
sujet qu'ils traitent et la façon heureuse dont 
le poste a su les développer. Creuz avait une 
âme douce, empreinte d une mélancolie peu 
commune en Allemagne au xvms siècle. On 
Sent qu'il est sur son terrain quand il parle de 
la mort, des vanités de la vie et du bonheur 
fictif qu'on rencontre dans le monde. L'ou- 
vrage à l'aide duquel on peut juger le philo- 
sophe et l'écrivain est intitulé : Essais sur 
l'homme, et traite du bonheur. Il est probable 
que l'ouvrage d'Helvétius sur le même sujet, 
et qui est de la même époque, n'a pas été 
étranger à cette conception de Creuz. On y 
remarque aussi des allusions fréquentes aux 
idées de Jean-Jacques Rousseau, qu'il avait 
beaucoup lu. Les Pensées lucrétiennes sont 
un poëme eu quatre livres, auquel le, uoëme 
de Lucrèce, De natura rerum, a servi de mo- 
dèle. L'auteur traite, dans les deux premiers 
livres, de l'origine et de la nature des choses. 
Les deux derniers contiennent un cours de 
métaphysique en vers, sur l'immatérialité de 
l'âme. La matière était difficile, et il fallait 
pour la mettre en œuvre plus de vigueur que 
le pauvre Creuz n'en avait à dépenser. On a 
encore de lui des lettres sur divers objets lit- 
téraires. Creuz compte, dans la littérature alle- 
mande parmi ceux qui se sont donné pour 
tâche, durant la seconde moitié du xvme siè- 
cle, de faire prévaloir la langue allemande et 
nationale sur le français, qui était la langue 
des lettres et de la philosophie, et sur te latin, 
qui était la langue de l'érudition et du droit. 
A ce titre, Creuz tient une place assez impor- 
tante dans l'histoire littéraire de son pays. 

On a en outre de lui : un Essai sur l'âme, 
en allemand I (Francfort et Leipzig, 1753, in-8°); 
le Véritable esprit des lois (Francfort, 1766, 

I vol. in-8°), ouvrage dirigé contre Montes- 
quieu, et qui eut, en 1768, l'honneur d'être 
traduit en français (Londres, l vol. in-8°), 
sans nom d'auteur ni de traducteur. 

Son Essai sur l'âme fut attaqué par Henri 
Hase, dans une dissertation intitulée : Dispu- 
tatio de anima humana non medii generis inter 
simplices et compositas substantias (Iéna, 1756). 

II faut savoir, pour avoir l'intelligence de ce 
titre, que Creuz n'admettait pas que l'âme hu- 
maine fût une substance simple, attendu que, 
selon lui, une substance simple n'est pas con- 
cevable. Ce n'est pas non plus une substance - 
composée, car l'unité de la conscience dé- 
montre le contraire. C'est donc une substance 
intermédiaire, participant a la fois d'une sub- 
stance simple et d'une substance composée. 
Il est possible qu'elle ait des parties qui peu- 
vent vivre les unes à côté des autres; cepen- 
dant elles ne pourraient vivre les unes sans 
les autres, sans quoi l'unité de la conscience 
n'existerait pas. L'âme, de la sorte, a de l'é- 
tendue, de la grandeur et une figure; mais il 
n'y a rien de commun entre ces qualités chez 
elle et ce qu'on appelle des mêmes noms 
dans les autres corps. Le simple et l'illimité 
sont, pour Creuz, deux notions identiques. Il 
s'ensuit que les êtres finis sont nécessaire- 
ment des substances composées. Cette théorie, 
présentée sous cet aspect, n'est pas vulgaire 
et mérite d'être connue. Creuz avait beau- 
coup étudié Leibnitz, et on rencontre dans 
son Essai sur l'âme des souvenirs évidents de 
cette étude. À consulter sur lui Buhle, His- 
toire de la philosophie, t. VII, p. 319. 

CKEUZÉ DE LESSER (Auguste, baron), 
poète et auteur dramatique français, né à 
Paris en 1771, d'une famille originaire du Poi- 
tou, mort en 1839. Il était fils d'un ancien 
payeur des rentes, et fut l'un des meilleurs 
élèves du collège de Juilly, où se formèrent 
tant d'esprits distingués, notamment le sa- 
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vant Daunou. De bonne heure il se sentit 
possédé de l'amour des lettres. Il adhéra aux 
idées réformatrices et libérales de la Révo- 
lution française, mais avec modération. Mari 
de MU» Dangé de Bagneux, fille d'un fermier 
général qui avait péri sur l'échafaud, il ne 
pouvait pas aimer le régime de la Terreur. Il 
tut animé cependant d'un libéralisme sincère. 
Il défendit son pays, puis devint tour à tour 
secrétaire du consul Lebrun, secrétaire de 
légation h. Parme, sous-préfet d'Autun et 
membre du Corps législatif. Creuzé de Lesser 
avait le caractère indépendant, l'humeur in- 
soucieuse et quelque peu épicurienne ; il n'é- 
tait ni ambitieux d'emplois et d'honneurs, ni 
par conséquent flatteur du pouvoir, qu'il pa- 
raissait disposé a accepter, quels qu'en fussent 
le nom et la forme. 

Creuzé de Lesser ne fut point en faveur 
sous le gouvernement impérial; voici ce que 
dit à ce sujet M. de Barante : i Lebrun, son 
patron, devenu architrésorier de l'empire, 
n'avait pas un très-grand crédit, et n'aimait 
pas à essayer des recommandations peu écou- 
tées. En outre, Creuzé avait publié, à son re- 
tour d'Italie et de Sicile, un Voyage où, selon 
la tournure habituelle de son esprit, il avait, 
sans respect pour les vieilles admirations 
classiques, parlé très-légèrement des monu- 
ments de l'antiquité et des chefs-d'oeuvre des 
arts. Il s'était aussi montré dédaigneux pour 
le caractère italien. On disait que tout cela 
avait déplu à Napoléon, et qu'il avait effacé 
le nom du sous-préfet d'Autun d'une liste où 
il était proposé pour la Légion d'honneur. » 

« Louis XVIII, nous dit M. Aubert de Vi- 
try, accueillit le poste, et fit rentrer l'admi- 
nistrateur dans ses fonctions. Pendant quinze 
années, il sut remplir au gré du pouvoir et 
des administrés la délicate mission de préfet 
à Arigoulême et à Montpellier. Car nous ne 
pouvons croire que le ressentiment d'un au- 
teur sifflé eût pu diriger les poursuites qu'ex- 
cita dans cette dernière ville le mauvais ac- 
cueil fait au Nouveau seigneur de village. 
C'est un opéra-tomique. dont la musique, très- 
agréable, est de Boieldieu. Si cette pièce fut 
d'abord mal accueillie, l'avenir lui adonné un 
ample dédommagement. • Après la chute de 
la Restauration, notre baron rentra dans la 
vie privée, ne vécut plus que pour les lettres 
et pour ses amis, auxquels il fut enlevé à 
l'âge de soixante-huit ans. 

■ Cet aimable écrivain, ajoute M. Aubert de 
Vitry, a obtenu et conserva toujours un nom 
honorable. Une gaieté pleine de franchise et 
de verve, une originalité non moins vraie, un 
esprit indépendant et piquant à la fois, qui 
ne jure jamais sur la parole d'autrui, ce que 
les Anglais appellent humour, une facilité 
peut-être trop souvent négligée, mais encore 
plus fréquemment élégante et gracieuse, tels 
sont les traits caractéristiques de son talent, 
et ce talent sait souvent aussi s'élever à de 
belles et heureuses inspirations. Parfois en- 
core il atteint à une correction presque irré- 
prochable. Il avait débuté avec bonheur par 
une agréable imitation du Seau enlevé de 
Tassoni, plutôt refait, au surplus, qu'imité. Le 
charmant po6me de la Table-Ronde décida la 
réputation de l'auteur. Il a su, ce qui n'était 
pas très-facile, y intéresser et être gai sans 
indécence. L'Opéra-Comique a dû à l'esprit 
souple et fécond de Creuzé de Lesser de très- 
agréables ouvrages; quelques-uns ont sur- 
vécu aux vicissitudes capricieuses de notre 
goût. M. Deschalumeaux reste l'une des 
bouffonneries les plus gaies de ce théâtre. Le 
Nouveau seigneur de village, malgré les sif- 
flets de. Montpellier, demeure en possession 
de la faveur parisienne. Il est vrai que la 
charmante musique de Boieldieu peut défier 
tous les sifflets des Midas. ■ 

On a de lui les ouvrages suivants : Amadis 
de Gaule, poème faisant suite aux Chevaliers 
de la Table-Ronde (Paris, 1813, in-18 ; 2« édit. 
en 1814); Apologues (Paris, 1825, in-12); le 
Billet de loterie, comédie en un acte et en 
prose, mêlée d'ariettes (Paris, 1811, in-8°), 
avec Roger, de l'Académie française ; les 
Chevaliers de la Table-Ronde (Paris, 1812, 
in-!8); le Cid, romances espagnoles imitées 
en romances françaises (Paris, 1814, in-8°), 
dont une nouvelle édition a paru sous ce ti- 
tre : les Romances du Cid, imitées de l'espa- 
gnol, en vers français (Paris, 1823, in-32); le 
Déjeuner de garçon, comédie en un acte, 
mêlée d'ariettes (Paris, 1806, in-S°), pièce 
publiée sous le seul nom d'Auguste; Afllc de 
Launay à la Bastille, comédie historique en 
un acte, mêlée d'ariettes (Paris, 1813, in-8°), 
avec Roger; le Magicien sans magie, opéra- 
comique en un acte (Paris, 1811, in-8°),avec 
Roger; M. Deschalumeaux, opéra-comique 
en trois actes (Paris, 1806) ; Ninon de Lenclos 
ou YEpicuréisme, comédie-vaudeville en un 
acte et en prose (Paris, 1800, in-8») ; le Nou- 
veau seigneur de village, opéra-comique en un 
acte (Paris, 1S13 0U 1815, in-8°), avec Roger; 
la Revanche, comédie en trois actes et en 
prose (Paris, 1809-1815, in-8"), avec Roger ; 
Satires de Juvénal, traduites du latin ; le 
Seau enlevé (1798), poôme traduit de l'italien, 
suivi de poésies diverses; le Secret du mé- 
nage, comédie en trois actes et en vers (Pa- 
ris, 1809 ou 1817, in-8 u ); les Voleurs, tragédie 
imitée de l'allemand de Schiller; Voyage en 
Italie et en Sicile fait en isoi-1802 (Paris, 
1806, in-8»). 

M. Quérard, à qui nous empruntons cette 
nomenclature, ajoute ceci en note : « M. Creuzé 
de Lesser a eu part à deux autres pièces de 
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théâtre : les Français à Cythère et la Cle/ 
forée, avec Chazet et Léger. Il est ftussi un 
des onze auteurs de M. de Bièore ou YAbus 
de l'esprit, et de Christophe Morin. On lut 
doit encore : Vers présentés à S. M. l'impéra- 
trice, le jour de son arrivée à Compiègne, 
imprimés dans Y Hymen et la Naissance; une 
Vie de J. La Fontaine, imprimée dans l'édi- 
tion des Fables de ce dernier, qui fait partie 
de la collection des meilleurs ouvrages de la 
langue française publiée par P. Didot (1813, 
2 vol. in-lï et 2 vol. in-8"). M. Creuzé de 
Lesser a remis au théâtre, en 1809, avec des 
changements, l'opéra de Sedaine le Diable à 
Quatre, et, en 1812, un opéra de Favart, 
Ninette à la cour. • — Son fils, Hippolyte 
Creuzé de Lesser, est auteur d'une Stalisii- 
que du département de V Hérault (Montpellier, 
1824, in-8°), avec une carti. 

CRECZÉ-LATOGCHE (Jacques - Antoine) , 
conventionnel et littérateur, membre de l'In- 
stitut (1795), né a Châtellerault (Vienne) en 
1749, mort en 1800. Il siégea à la Constituante 
et à la Convention, vota pour la détention da 
Louis XVI, ne se fit point remarquer pendant 
la Terreur; mais, nommé membre du comité 
de Salut public après le 9 thermidor, il prit 
une part active à la réaction, et devint suc- 
cessivement membre des conseils des Cinq- 
Cents et des Anciens, et du Sénat. Son prin- 
cipal ouvrage a pour titre : De la tolérance 
philosophique et de l'intolérance religieuse 
(1797, in-8°). 

CREUZER (Friederich), philosophe, écri- 
vain et philologue célèbre, né à Marbourg 
(Hesse Electorale) le 10 mars 1771, mort à 
Heidelberg le 15 février 1858. Son père, per- 
cepteur des contributions directes, avait été 
relieur. Dans son autobiographie, Creuzer a 
raconté lui-même les événements de' sa jeu- 
nesse en des termes à la fois pleins de poésie 
et de modestie. Il fit ses premières études h 
Marbourg. Un de ses professeurs, Volmar, et 
un oncle maternel, du nom de Bang, cultivè- 
rent soigneusement chez lui les dispositions 
au mysticisme, si fréquentes en Allemagne. A 
l'université d'Iéna, ou Creuzer alla continuer 
ses études littéraires, il eut pour maltresGries- 
bach, de Schùtz et Schiller. «J'avais souvent 
occasion de le rencontrer, dit Creuzer en 
parlant de Schiller, mais je n'osai jamais lui 
parler, tant il m'inspirait de respect. • 

Il accepta en 1798, à Leipzig, un emploi 
de précepteur dans une famille. Il le quitta 
bientôt pour rentrer dans sa ville natale, afin 
d'y occuper une chaire d'éloquence (1802). 
Deux ans plus tard, il fut nommé profes- 
seur d'histoire et de philologie à l'université 
d'Heidelberg, charge importante qu'il occupa 
durant quarante-quatre ans avec un succès 
égal à celui qu'avaient obtenu sur le même 
théâtre les plus grands noms de l'Allemagne 
contemporaine. Son goût pour la philologie 
le fît participer, en 1807, à la création à Hei- 
delberg d'un séminaire philologique qui, en 
peu d'années, devint très-florissant, et que 
dirige encore le savant professeur Bœhr. 
Creuzer quitta momentanément l'université 
d'Heidelberg en 1809, sur les instances de 
Wyttenbach et de Meerman, qui l'engageaient 
à accepter une chaire à l'université de Leyde, 
Mais le climat des Pays-Bas, peu favorable 
à sa santé , le détermina bientôt à reprendre 
son ancienne chaire , qu'on lui rendit avec 
empressement, et qu'il n'a plus quittée. Les 
professeurs éminents de la première moitié du 
xixe siècle ont tous ambitionné une position 
politique. Creuzer fut du nombre. Le grand- 
duc de Bade lui conféra en 1818 le titre de 
conseiller de la cour, puis, en 1826, celui de 
conseiller privé. Dès 1825, l'Académie des 
inscriptions de Paris l'avait admis parmi ses 
membres étrangers. Il n'y eut d'autres évé- 
nements dans sa vie ultérieure que des évé- 
nements littéraires. Il mourut le 15 février 
1858, à Heidelberg, à l'âge de quatre-vingt- 
sept ans, au milieu de ses élèves, et entouré 
d'une admiration que le temps n'avait pus 
refroidie. L'ouvrage qui a fondé sa réputa- 
tion en Allemagne et en France a pour titre : 
Symbolique et mythologie des peuples de l'an- 
tiquité et surtout des Grecs (Leipzig, 1810- 
1812, 4 vol. in-S°). 

L'objet propre du livre, plus tard profon- 
dément modifié par l'auteur, est de faire con- 
naître l'existence chez les Grecs d'une poésie 
très-ancienne, c'est-à-dire antérieure aux 
monuments écrits, poésie dont le fond serait 
d'origine orientale. Creuzertrouve unepreuve 
directe de cette assertion dans Homère et 
dans Hésiode, qui n'ont pas inauguré l'ère do 
la poésie chez les Grecs, comme on l'avait 
admis jusqu'ici, attendu que la perfection de 
leurs œuvres suppose tout un monde de my- 
thologie, de philosophie et d'œuvres poéti- 
ques. Cette proposition hardie est développée 
par Creuzer de manière à entraîner une con- 
viction immédiate. Il dissèque Homère et 
Hésiode, montre ce qu'il y a de compliqué et 
de laborieux, non pas seulement dans leur 
langue, mais surtout dans leurs idées, dans 
leur théologie, dans leur science historique. 
Evidemment, l'immense (labeur d'esprit quo 
cela comporte est l'œuvre d'un grand nombre 
de générations. Partant des points communs 
que l'on remarque entre les idées^gt les dieux 
de la Grèce d'une part, et les idées et les 
dieux asiatiques de l'autre, l'auteur n'a pas 
de peine à montrer que les Grecs ont em- 
prunté à l'Orient ses croyances, ses mythes, 
sa philosoghie et même sa littérature. Il re- 
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niontfl à l'origine des emprunts faits, suit les 
transformations successives des doctrines 
empruntées et signale les côtés par lesquels 
il est le plus facile de les reconnaître. Ces 
côtés-lii, ce sont l'institution du sacerdoce et 
celle des mystères. Chemin faisant, Creuzer 
examine aussi ce que les philosophes et les 
législateurs doivent aux traditions venues de. 
l'Orient, Ceux qui ont importé primitivement 
en Grèce les choses et les idées de l'Asie se- 
raient, suivant l'auteur, les Pélasges. Il en 
fait une caste de prêtres, et de leur gouverne- 
ment une théocratie. Cette théocratie, n'ayant 
pu s'acclimater suffisamment en Grèce , fut 
proscrite. C'est le moment d'une déviation 
notable de l'esprit grec. Auparavant il était 
grave et recueilli comme l'esprit de l'Orient. 
Il devint, après la chute du système pélasei- 
que, plus gai, plus ouvert et aussi plus vide. 
Cependant les Pélasges avaient laissé des 
héritiers. C'étaient des familles sacerdotales 
isolées, chez lesquelles survivait et s'était con- 
centré l'ancien esprit religieux. Ces familles se 
réunirent en sociétés secrètes, et leurs réu- 
nions s'appelèrent mystères. Tout cela était 
déjà vieux quand vécurent Homère et Hé- 
siode. On trouve dans leurs poèmes des preu- 
ves multipliées que les traditions pélasgiques 
avaient déjà perdu leur sens symbolique dans 
l'esprit des Grecs de cette époque. Les traces 
de cette tradition subsistent néanmoins. 

Creuzer n'est pas éloigné d'admettre la fa- 
meuse doctrine de de Maistre, que le monde, 
à l'origine, possédait une science de l'univers 
bien supérieure h la nôtre, que cette science 
a décru progressivement et que chaque révé- 
lation antique est une incarnation de la science 
du temps, mais que chaque révélation parti- 
culière est une atténuation de la précédente, 
et qu'ainsi le moment viendra où l'humanité 
sera plongée dans des ténèbres épaisses, 
e'est-a-dire descendue à l'animalité pure. Il 
ramène k cette thèse ses recherches sur le 
symbolisme, le mythe et l'allégorie dans l'an- 
tiquité, rattachant chaque dogme particulier 
à une théorie générale qui serait l'ouvrage 
de 1* révélation susdite. 

Une seconde édition de la Symbolique de 
Creuzer, avec un supplément de Mone, parut 
de 1820 à 1823 (6 vol. in-8"). La traduction 
française, revue, corrigée, abrégée et annotée 
par M. Guigniaut a commencé de paraître en 
1825, sous ce titre : Religions de l'antiquité, 
considérées particulièrement sous leurs formes 
symboliques, ouvrage traduit et refondu par 
J.-D. Guigniaut (1825-1851, 10 vol. in-80.) 
C'est un travail fait de main de maître, de 
l'aveu de Creuzer lui-même,;etqui a inauguré 
une nouvelle ère en France pour tout ce qui 
concerne les connaissances mythologiques. 

Cependant la Symbolique de Creuzer a sou- 
levé desobjections fondées." «Toujours .préoc- 
cupé de théologie et d'institutions sacerdo- 
tales , dit M. Renan [Etudes d'histoire reli- 
gieuse), méconnaissant le côté naïf et vulgaire 
de l'antiquité', il cherche des idées abstraites 
et dogmatiques dans des créations légères où 
il n'y avait bien souvent que les joyeuses 
folies de l'enfance. Persuadé que la religion 
grecque a dû avoir, comme les autres, un âge 
hiératique, et ne rencontrant point ce carac- 
tère dans les produits du génie hellénique, il 
se rejette sur les colonies et les influences 
venues de l'Orient. • 

Le système de Creuzer fut attaqué dans 
deux sens différents, d'abord par l'école né- 
gative et antisymbolique , représentée par 
Voss, G. Hermann et Lobeck, puis par les 
amis de l'hellénisme, Ottfried Mûller, Wel- 
cker et autres, qui ne voulaient voir dans le 
génie grec qu une chose purement indigène. 
La violence de Voss tenait à sa haine contre 
tout qui sentait le mysticisme. Son Antisymbo- 
lique (Stuttgard, 1824) fut l'occasion d'une 
foule de livres écrits sur le même sujet. Creu- 
zer ne voulut pas la lire. Par contre, il con- 
sentit h répondre aux deux opuscules do 
G. Hermann, intitulés : Lettres sur Homère et 
Hésiode , et particulièrement sur la théogonie 
(Heidelberg, 1818, 1 vol. in-S°), et Sur la na- 
tureet l'essencede la mythologie (Leipzig, 1819, 
in-8°). Hermann avait un genre de critique qui 
ne sortait pas des bornes de la décence, tandis 
que le ton cassant de Voss avait indigné Creu- 
zer, comme il indigna du reste la plupart de 
ceux avec qui le hargneux Voss eut à débat- 
tre quelque chose. 

On a de Creuzer, outre sa Symbolique : 
Etudes, dont une partie a été mise au jour en 
collaboration avec Daub (1805-1819, 6 vol. 
in-8°); De l'art historique des Grecs [Histo- 
rische Kunst der Griechen] {Leipzig, 1803); 
Diom/sus seu commentationes de rerum bacchi- 
carum orphicarumque originibus et causis (Hei- 
delberg, 1808,-2 vol. in-8°); Esquisse d'anti- 
quités romaines [Abriss der rmmischen Anti- 
quitaeien] (Leipzig et Darmstadt, 1824); 
Explication d'un vase antique d'Athènes, avec 
peinture et inscription (Darmstadt, 1832); 
Documents pour servir à l'histoire de l'an- 
cienne civilisation romaine aux bords du haut 
lihin et du Nec/car (Leipzig et Darmstadt, 
1833); Matériaux pour la connaissance des 
gemmes[ZurGemmenkunde]{T)!)iVmsUià\t, 1834); 
Etudes pour servir à l'histoire romaine et à 
la connaissance de l'antiquité [Zur rmmischen 
Gesehicliteund Alterthumskundé] (Darmstadt, 
1830), dont on a inséré une traduction fran- 
çaise dans les Mémoires de l'Institut (Paris, 
1840, t. XIV, 2« série); le Mithreum de 
Neuenheim (Heidelberg, 1838) ; Choix de va- 
ses grecs inédits, extrait de la collection de 
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Carlsruhe (1839). Creuzer était un philologue 
de premier ordre en même temps qu'un sa- 
vant interprète des mythes de l'antiquité. 
Ses éditions d'auteurs anciens sont : Opéra 
omniaPlotini (Oxford, 1835, 3 vol. in-4"); /Jis- 
toricorum grœcorum antiquissimorum frag- 
menta (Heidelberg, 1806); Plotini de pulchri- 
tudine ; accedit Procli disp. de pulchritudine 
et unitate, Nicephori, etc. (Heidelberg, 1814); 
Procli et Olympiadori in Platonis Alcibiadem 
commentarius (Franefort-sur-le-Mein, 1820, 
2 vol. in-8°). 

Une partie des œuvres allemandes de Creu- 
zer ont été publiées sous sa direction [Deut- 
sche seriflen; Leipzig et Darmstadt, 1837- 
1848). On a aussi publié à Leipzig, en 1854, 
la plupart de ses dissertations de philologie, 
sous le titre : Frederici Creuzeri opuscula 
selecta. Le dernier volume de ses écrits alle- 
mands contient, sous le titre de : Souvenirs de 
la vie d'un vieux professeur, une biographie 
de Creuzer faite par lui-même. 

CUEUZET (André), homme politique fran- 
çais, né à Lyon en 1799. Il fut garde du corps 
sous la Restauration et sous-préfet d'Ambert 
a la fin du. règne de Louis-Philippe (1847). 
Depuis lors il a été maire de Saint- Klour, 
membre du conseil général et nommé dans le 
Cantal, comme candidat du gouvernement, 
député au Corps législatif (1854). Son mandat 
lui a été renouvelé aux élections de 1857 et 
de 1863. Pendant les sessions de 1863-69, 
M. Creuzet a voté contre l'abrogation de la 
loi de sûreté générale, contre la suppression 
de l'autorisation préalable pour la création 
des journaux, et s'est prononcé en faveur de 
l'expédition du Mexique, d'une nouvelle oc- 
cupation de Rome par des troupes françaises, 
et de la nouvelle loi sur l'armée. Il a été 
réélu le 24 mai 1869 par. 14, 400 voix, contre 
*,800 suffrages donnés à M. Dessauret, can- 
didat libéral. 

CREUZNACH ou KREUZNACH, la Crucinia- 
cum des Romains, ville de la Prusse* rhénane, 
régence et à 57 kilom. S.-E. de Coblentz, sur la 
Nahe, ch.-l, du cercle de son nom; 12,000 h. Fa- 
brication de euirs, de tabacs et de pâtes; salines 
produisant annuellement plus de 25,000 quin- 
taux métriques de sel. Commerce actif en 
vins, grains, eaux-de-vie, cuirs, potasse, huile 
et graines de trèfle. Ce qui donne surtout de 
la célébrité à cette ville, ce sont ses eaux mi- 
nérales et thermales, près desquelles on a 
construit de magnifiques établissements de 
bains très-fréquentés. Ces eaux, découvertes 
déjà en 1478, n'ont acquis de la réputation que 
depuis quelques années ; elles ont largement 
contribué à l'agrandissement et à l'embellis- 
sement de la ville, qui ne possède d'autres 
édifices remarquables que son église parois- 
siale et un beau kurhaus récemment construit 
au milieu d'un parc anglais. En revanche, les 
environs abondent en sites pittoresques et en 
promenades magnifiques. 

Creuznach, partagée en deux parties par. 
la Nahe, est formée dans sa partie occiden- 
tale de rues étroites et montueuses, tandis 
que de beaux hôtels, de riches maisons en- 
tourées de jardins forment la partie orientale 
ou la nouvelle ville. Après avoir appartenu 
aux Romains, elle tomba successivement au 
pouvoir des Alemani, des Huns et enfin des 
Francs, qui en restèrent longtemps les pos- 
sesseurs. Louis le Pieux s'y fit bâtir un palais, 
détruit en 803 par les Normands. Pendant 
tout le moyen âge, elle eut pour maîtres les 
comtes de'Sponheim. En 1437, à l'extinction 
de cette famille, qui avait étendu ses posses- 
sions de la Nahe à la Moselle, elle échut aux 
électeurs palatins. Les Espagnols s'en empa- 
rèrent en 1620, et les Suédois, commandés 
par Gustave- Adolphe, en 1632. En 1688 et en 
1689 les Français la ravagèrent, puis elle lit 
partie du palatinat du Rhin de 1708 à 1807, 
et, de cette dernière époque à 1814, de l'em- 

fiire français. Elle appartient aujourd'hui à 
a Prusse depuis le traité de Vienne. 

Les eaux de Creuznach jouissent en Alle- 
magne d'une réputation très-grande et très- 
méritée; mais au lieu d'être, à proprement 
parler, des eaux minérales naturelles, elles ne 
sont, jusqu'à un certain point du moins, qu'un 
produit de l'industrie humaine. Comme à 
Nauheim, l'établissement de bains est un ac- 
cessoire d'une exploitation industrielle ayant 
pour objet la fabrication du sel. Il est impor- 
tant de dire en quelques mots comment les 
choses s'y passent. A l'aide de machines hy- 
drauliques on recueille l'eau des sources sa- 
lines qu'on veut exploiter, et on la porte, par 
le moyen de pompes ingénieuses, au sommet 
des bâtiments de graduation. Ces bâtiments 
sont de grands hangars remplis de fascines 
superposées ; l'eau en tombant s'y divise, s'y 
évapore, y dépose les sels les plus insolubles 
et les impuretés qu'elle contient; puis, ainsi 
concentrée, elle est recueillie dans les' chau- 
dières, où elle s'évapore sous l'action de la 
chaleur. Les sels solubles, et particulièrement 
le sel marin, se déposent alors sous forme de 
cristaux qu'on recueille au fur et à mesure 
de leur formation, et qu'on porte aux égout- 
toirs, où ils se sèchent. Le résidu de cette 
opération est appelé eau mère ou mutter 
laûge; e'est une dissolution concentrée des 
sels de l'eau minérale, contenant surtout les 
sels les plus solubles, bromures et iodures. 
C'est cette eau mère qu'on ajoute a l'eau des 
sources naturelles pour constituer des bains 
actifs; c'est cette eau qu'on expédie sous la 
nom de sel de Creuznach, et qui sert à fabri- 
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quer des bains artificiels imitant ceux de la 
localité. 

Source Elise ou Elisabeth. La température 
en est de 90° centigrades; l'eau est trouble au 
moment où elle est extraite de la saline, d'une 
saveur acre, salée, saumâtre, un peu nauséa- 
bonde. Par "sa composition, elle se rapproche 
des eaux de Soden, d'Hombourg et de Nau- 
heim-, cette composition est exprimée dans le 
tableau suivant : 

COMPOSITION DE L'EAU DE CREUZNACH 
PAR LITRE D'EAU. 

. Acide carbonique. . . . faible proport. 

Chlorure de sodium 9,4672 

Chlorure de calcium , potas- 
sium, silicium et magnésium 8,4266 

Bromure de magnésium. . . . 0,0350 

Iodure de magnésium. . . .- . 0,0038 

Carbonate de chaux, de baryte ; 
magnésium , oxyde de fer, 
phosphate d'alumine, oxyde 
de magnésium , silicium. . . 0,6493 

Total ". . 12,1819 

Les eaux mères présentent l'apparence d'un 
liquide sirupeux, de couleur fauve ou brunâ- 
tre, d'une densité considérable, sans odeur et 
d'une saveur acre, très-salée. Elles sont com- 
posées comme suit : 

Pour 100 gr, de liquide: 
Chlorure de sodium 7,8567 

— de magnésium. . . 5,0057* 

— de potassium. . . . 2,2525 

— de calcium. .... 205,4300 
Bromure de magnésium. . . 2,6000 

— de sodium 8,7000 

Total 316,6000 

L'eau première extraite de la saline com- 
pose, ainsi que nous l'avons dit, le bain, au- 
quel on ajoute une plus ou moins grande pro- 
portion de l'eau mère, suivant 1 effet qu'on 
veut produire. Ce bain est pris dans des bai- 
gnoires à double fond, chauffées par un cou- 
rant de vapeur qui parcourt le double fond, 
afin d'éviter l'altération de l'eau saline; le 
malade y est soumis à un traitement qui de- 
mande la plus grande attention, en raison da 
l'intensité des effets qui se produisent pen- 
dant la cure. 

Les autres sources, servant 'également à 
alimenter les bains, sont : la source de la 
Nahe, qui jaillit du lit même de la rivière, la 
source du Carlshalle, celle de l'Oranienquelle 
et les sources des salines de Théodore et de 
Munster. 

Outre le tiaitement externe, on prescrit à 
l'intérieur l'eau de la source Elisabeth, asso- 
ciée quelquefois au lait, et on fait une cure 
d'inhalation à la saline da Munster. 

Les eaux de Creuznach sont regardées 
comme jouissant d'une efficacité très-remar- 
quable , quoique, dans beaucoup de cas, on 
puisse les remplacer par les bains de mer. 
Elles sont employées avec le plus grand suc- 
cès dans toutes les formes de l'affection scro- 
fuleuse, dans les engorgements glandulaires, 
les affections du foie, plusieurs maladies de 
peau, la phthisia pulmonaire, la métrite et la 
syphilis ancienne et rebelle. Elles s'emploient 
peu en dehors de la localité. Nous avons dit 
que les eaux mères s'expédiaient sous le nom 
de sel de Creuznach, et servaient à composer 
des bains médicinaux; mais, au résumé, la 
méthode thérapeutique de Creuznach, très- 
estiméo en Allemagne, est peu comme ou peu 
appréciée en France et dans le reste de l'Eu- 
rope. 

CREV AILLE s. f. (kre-va-lle ; Il mil. — rad. 
crever). Pop. et bas. Ripaille, repas où l'on 
mange avec excès : Faire une crevaillk, 

CREVAISON s. f. (kre-vè-son — rad. crever). 
Pop. Action de crever, mort : Faire sa CRE- 
VAISON. 

CREVANT , bourg de France { Yonne ). 
V. Cravant. 

CREVANT, ancienne famille de Touraine, 
dont la branche aînée, qui a porté le titre de 
marquis, s'est éteinte au commencement du 
xvu° siècle. La branche cadette, détachée du 
tronc dans la seconde moitié du xv° siècle, a 
pour auteur Jacques DE Crevant, marié en 
1484 à Isabeau de Salignac, dont vint Fran- 
çois dk Crevant, père de Louis de Crevant, 
gentilhomme ordinaire de la chambre du roi. 
Louis, deuxième du nom, lits du précédent, 
gouverneur de Compiègne, fut marié en 1595 
à Jacqueline d'Humières, héritière de la mai- 
son d'Humières, et eut pour successeur son 
second fils Louis de Crevant, troisième du 
nom, premier gentilhomme de la chambre du 
roi, mort en 1648. Celui-ci eut plusieurs fils, 
dont deux furent lieutenants généraux des 
armées navales, et deux autres dignitaires de 
l'ordre da Malte. Quant à Louis, quatrième du 
nom, flls aîné, maréchal de France, grand 
maître de l'artillerie, il obtint, en 1690, des 
lettres patentes érigeant en duché, sous le 
nom d'Humières, les terres de Mouchy,do 
Coudun, etc. Il épousa Louise-Antoiuette- 
Thérèse de la Châtre, dont il eut deux fils, 
l'un tué au siège de Luxembourg en 1684, 
l'autre mort jeune. De ses quatre filles, la 
cadette, Anne-Louise-Julie de Crevant d'Hu- 
mières, épousa Louis-François d'Anmont, le- 
quel prit le nom et les armes d'Humières. 
V. Humibres. 

CREVARD s. m. (kre-var — rad. crever). 
Argot. Enfant mort-né. 
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CREVASSE s. f. (kre-va-se — rad. crever). 
Fente, déchirure d'une surface : Les cre- 
vasses de la terre sont des marques de sa sé- 
cheresse. (Trév.) La crécerelle se tient dans 
les crevasses des vieilles murailles. (Bouillet.) 

Ici d'affreux dGbris L dea crevasses affreuses. 

DEL1U.E. 

— Mar. Ouverture dans la carène d'un 
vaisseau. 

— Méd. Fente peu profonde, oui survient 
dans l'épaisseur de la peau ou ù 1 origine des 
membranes muqueuses : Les crevasses que 
l'on observe aux pieds et aux mains sont le 
plus souvent liées aux engelures et réclament 
le traitement de cette affection. (Focillon.) £m 
crevasses ou gerçures des seins se remar- 
quent souvent chez les femmes qui nourrissent 
pour la première fois. (Focillon.) Il Déchirure 
peu profonde qui se produit dans certains or- 
ganes : Les viscères creux, les cloisons et tes 
enveloppes membraneuses peuvent être affectés 
de crevasses. (Focillon.) 

— Art vétér. Fente qui survient au patu- 
ron des solipèdes. 

— Grav. Tailles confondues. 

— Encycl. Méd. On désigne souvent les 
crevasses sous les noms de tissures, de ger- 
çures, d'engelures. Cette dernière dénomina- 
tion doit être rejetée, car il ne faut pas con- 
fondre sous le^meme nom deux choses très-dis- 
tinctes. Les crevasses sont de petites fentes 
longitudinales sou vent très-douloureuses; elles 
sont fréquentes par tes temp3 secs et froids. 
Dans ces circonstances, elles affectent prin- 
cipalement les doigts, et surtout la partie ex- 
terne de ces organes. Souvent aussi les lèvres 
se gercent, et des crevasses se produisent; 
elles sont dues alors soit aux mêmes causes, 
soit à une forte inflammation. Quelquefois 
enfin les crevasses sont les conséquences des 
engelures et l'on doit alors employer pour 
leur guérison les remèdes préconisés pour le 
traitement des engelures. Quant aux ere- 
vasses ordinaires, il suffit, en général, pour les 
faire disparaître, d'empêcher l'action du froid 
sur la partie malade. On peut encore avoir 
recours à des frictions d'huile d'amandes 
douces, de glycérine, de pommade rosat, et en 
général de tous les corps gras adoucissants. 
Les ouvriers employés dans les chantiers de 
bois souffrent souvent de crevasses profondes; 
ils ont, pour se guérir, un moyen aussi effi- 
cace que facile, c'est de recouvrir la crevasse 
d'une petite couche do poix, qui empêche le 
contact de l'air et fait aussitôt disparaître la 
douleur. 

Mais toutes les crevasses ne sont pas pro- 
duites par le froid. On range encore dans 
cette classa d'affections les fissures ou ulcé- 
rations étroites et peu profondes qui se déve- 
loppent à la marge de 1 anus, entre les plis do 
la membrane muqueuse. La douleur qu'elles 
causent est si cuisante, que certains malades 
ont succombé à la rétention des matières fé- 
cales, ne pouvant se résigner à subir la souf- 
france que leur causait l'évacuation. La dila- 
tation forcée du sphincter, à l'aide des deux 
index, est le meilleur moyen à employer pour 
le traitement de ces affections. V, fissure. 

Suivant certains auteurs, il peut aussi se 
produire des crevasses dans le canal de l'urè- 
tre, sur les tumeurs anévrismales , etc. Mais 
la dénomination de crevasse est généralement 
abandonnée pour ces affections; on donne 
avec raison le nom de rupture aux lésions qui 
se produisent sur le trajet des conduits vas- 
culaires ou excréteurs présentant une cer- 
taine dimension. 

— Art vétér. On désigne sous le nom de 
crevasses, chez la cheval, une maladie de la 
peau qui a son siège dans le pli du paturon, 
mais qui s'étend parfois en arrière de la cou- 
ronne et remonte jusqu'au fanon. Les causes 
de cette maladie sont : la malpropreté et l'in- 
fluence d'une écurie mal tenue, où les extré- 
mités postérieures sont en contact continu 
avec uu fumier humide et chaud ; un travail 
prolongé dans les boues acres et fétides, 
comme celles du macadam à Paris. Il existe 
aussi une cause obscure, qu'on désignait autre- 
fois sous le nom de vice dartreux, et qui tient 
à un état général de l'organisme; le pli du pa- 
turon est un de ses lieux d'élection. Les cre- 
vasses se manifestent tantôt à un pied, tantôt 
à un autre, alternant le plus souvent avec 
une maladie de la peau, du tronc ou de la tête! 
Cette affection se remarque surtout sur les 
chevaux d'un tempérament lymphatique, ra- 
rement chez les animaux de race distinguée. 
D'après leur étiologie, on distingue parmi les 
crevasses celles qui sont accidentelles et celles 
qui procèdent d'un état général. Quelle qu'en 
soit la cause, les crevasses sont dues à une 
inflammation de la peau du paturon, dont la 
première période est caractérisée par une su- 
persécrétion épidermique ; la seconde, par un 
épaississement accompagné de chaleur et 
d une exsudation séro-purulente ; la troisième, 
par des fentes plus ou moins profondes du té- 
gument. La douleur, presque nulle chez les 
chevaux mous, est excessive chez ceux qui 
sont irritables. Lorsque cette uffection n'est 
qu'accidentelle, elle est peu grave; mais 
quand elle est due à un état général, elle doit 
être considérée comme dangereuse, non pour 
la vie de l'animal, mais par rapport aux pri- 
vations de service qu'elle entraîne par sa 
persistance. Les bains locaux à l'eau de son 
ou à l'eau de mauve, des applications de gly- 
cérine sur la partie malade, constituent le 
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traitement de celte maladie pendant les pre- 
mières périodes. Pour remédier au gonfle- 
ment des extrémités, on fait prendre du sul- 
fate de soude ou de la crème de tartre à la 
dose de 60 gr., ou du nitrate de potasse a la 
dose de 15 a 20 gr. Si l'engorgement persiste, 
on a recours a 1 aloès à la dose de 24 à Î8 gr. 
Le régime sera peu excitant; on diminuera la 
ration et l'on ajoutera quelque peu de graine 
de lin, ou d'orge en vert. A la troisième pé- 
riode, lorsque l'inflammation a cédé, qu'il ne 
reste plus qu'une plaie, on discontinue les 
bains, et l'on panse deux fois par jour avec 
de la teinture d'aloès ou des solutions de sul- 
fate de cuivre. Si les lèvres de la plaie s'in- 
durent, on les cautérise avec le fer rouge. 
Tous les huit jours on donnera un purgatif 
nloétique, jusqu'à la disparition de l'engorge- 
ment des jambes. Lorsque les crevasses tien- 
nent à un état général de l'organisme, il faut 
appliquer un séton au poitrail. 

CREVASSÉ, ÉE (kre-va-sé} part, passé du 
v. Crevasser. Qui a des crevasses : Mur, pla- 
fond crevassé. Muraille' crevassée. 

CREVASSEE s. f. (kre-va-sé — rad, cre- 
vasse). Fente, crevasse : Une crevassée se 
déclara dans le plafond. Il l'eu usité. 

CREVASSER v. a. ou tr. (kre-va-sé — rad. 
crevasse}. Produire des crevasses sur : Le 
froid lui A crevassé les tnains. (Acad.) La 
grande sécheresse crevasse le sol et creuse 
sous les pas des poussi7is de la perdrix de dan- 
gereux abimes. (Toussenel.) 

— Grav. Faire un pâté, un pochis sur : Cre- 
vasser sa planche. 

Se crevasser v. pr. Devenir crevassé : Le 
sol su crevasse dans les grandes sécheresses. 

CREVÉ, ÉE (cre-vé) part, passé du v. 
Crever. Qui s'est brisé, rompu : Canon crevé. 
Boite crevée. Soutiers crevés. Yeux crevés. 
Les bohèmes savent tout et vont partout, selon 
gu'ils ont des bottes vernies ou des bottes cre- 
vées. (H. Murger.) Il Crevassé: Ses mains sont 
gonflées douloureusement et crevées d'enge- 
lures. (Michelet.) 

— Tué par excès de fatigue : Cheval crevé 
par un cocher. 

— Pop. Mort : Dam. Joseph portera l'habit 
que vous lui voyez, à moins que ses parents 
crevés de la peste n'en aient laissé dont per- 
sonne ne veuille. (P. L. Courier.) 

— Fain. Bouffi : JÎ/me de Verneuil n'est plus 
rouge ni crevée comme t .e était. (M™« de 
Sév.) 

— Mar. Cordage crevé, Cordage dont l'un 
des torons est déchiré ou cassé. 

— Substuntiv. Personne ventrue, bouffie : 
C'est un gros crevé , une grosse crevée. Si 
vous êtes assez bien avec ce gros crevé, et que 
cette lettre vous en épargne une autre, vous 
la ferez cacheter et vous la lui ferez tenir, 
(Mme de Sév.) Vous êtes si aise d'être une 
grosse crevée, que vous oublies tout ce que 
vous ne voyez pas. (M m » de Sév.) On voit que 
cette locution était familière à notre spiri- 
tuelle épistolière. 

— Comme un crevé, un gros crevé, Avec 
excès : Manger, boire } ronfler, rire comme un 
gros crevé. Les maris , une fois gris , racon- 
tent bien des choses de leurs épouses chez leurs 
maîtresses, qui en rient comme des cre- 
vées. (Balz.) 

— Petit crevé ou simplement crevé, Nom donné 
à des jeunes gens qui se prétendent à la mode, 
et qui sont surtout remarquables par le soin 
qu'ils donnent a leur toilette excentrique, la- 
quelle se compose d'un court veston, d'un pan? 
talon collant et d'un tout petit chapeau. 

— s. m. Cost. Ouverture longitudinale qu'on 
pratique a certaines manches, aux garnitures 
de certaines robes de femme, et qui laisse 
apercevoir une étoffe d'une autre couleur 
cousue en dessous : Lille porte une robe de 
velours êcarlate ou noir, avec des crevés de 
satin blanc ou de toile d argent. (Th. Gaut.) 

— Encycl. Les petits crevés. On n'est pas 
d'accord sur l'origine du nom bizarre donné 
aux élégants du jour. On s'accorde cependant 
a. dire que cette origine, est populaire, et que 
c'est M. Nestor Roqueplan qui paraît avoir 
écrit ce mot le premier. Le Sport , un journal 
qui doit s'y connaître, en donne l'histoire sui- 
vante : • Le mot de petits crevés a été adopté, 
il y a quelques années, comme argot du mé- 
tier par des chemisiers , des blanchisseuses , 
pour désigner plusieurs de leurs pratiques du 
inonde élégant, qui se faisaient remarquer 
par le luxe habituel de la chemise garnie de 
petits crevés. Ce fut à un gentleman , dont la 
recherche luxueuse en ce genre était [con- 
nue , que le sobriquet fut d abord appliqué. 
Ses fournisseurs l'appelèrent longtemps le 
monsieur aux petits crevés , puis petit crevé 
tout court : le mot passa naturellement à 
d'autres. » 

■ Cette expression , ajoute avec raison le 
même journal, était du reste renouvelée de 
celle de gros crevé, par laquelle, Sous 
Louis XIII, on désignait les seigneurs dont 
les pourpoints avaient ce genre d'ornement. 
On pouvait voir, à Rome, il y a trente an- 
nées, un petit prince allemand qui avait la 
manie de ce costume et qui rigura ainsi dans 
une procession. Les suisses de la garde du 
pape portaientaussi un uniforme kgros crevés. 
On disait également une grosse crevée, en par- 
lant d'une femme. » 

Puisque M. Nestor Roqueplan est le par- 
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rain, au moins officiel, des petits crevés, lais- 
sons-lui le soin de les définir : • A certaines 
époques, dit-il, on a observéqu'une certaine 
partie de la jeunesse affectait des airs d'é- 
puisement, s efféminait dans le langage et 
dan3 le costume et se livrait a la folie en 
toussant. Les petits crevés n'affectent rien : et 
ils sont bien réellement crevés; ils fléchissent 
un genou, symptôme d'alcoolisme par l'ab- 
sinthe et le vermout di Torino ; leur voix est 
nasillarde, leurs muqueuses sont pâles, signes 
de constitution épuisée et refaite par l'iode. 
Riches ou pauvres, ils sont avares et ne son- 
gent qu'à maintenir l'équilibre entre la sordi- 
uité et le chic, but suprême. Manger secrète- 
ment du bouilli et avoir des voitures, être 
quart de cheval comme on est quart d agent 
de change, etc. • 

C'est déjà vif j mais voici qui l'est davan- 
tage : > Ne pas oublier qu'il est bête, qu'il 
parle argot, siffle des airs de la Vie parisienne 
ou des fanfares, pour faire croire qu'il chasse 
à courre. Sa conversation ne vaut pas celle 
d'un domestique ordinaire. A l'âge de vingt- 
cinq ans , te petit crevé perd ses cheveux ; 
l'hyrirargyrejpour ne pas dire le mercure) en 
a dévoré les bulbes. Mais il persiste à faire sa 
raie, comme on jalonne sur un terrain vague. • 
La chose si bien dépeinte par M. Roque- 
plan constitue toute une classe d'individus 
ridiculisés par les vaudevilles et les petits 
journaux. Le crevé dérive du cocodès. Sous le 
Directoire , les petits crevés s'appelaient les 
petits sucrés. Ils étaient d'ailleurs les mêmes, 
aussi nuls, aussi insupportables. A l'heure 
qu'il est, les petits crevés pullulent et mena- 
cent de devenir légion. Nous ne ferons pas 
leur histoire, nous n'étudierons pas leurs 
mœurs; mœurs et histoire des petits crevés 
sont consignées à notre article cocodès , au- 
quel nous renvoyons le lecteur. Contentons- 
nous de rapporter ici quelques strophes les- 
tement tournées" que nous trouvons dans le 
journal l'Yonne. Cela ne vaut ni Juvénal, ni 
Auguste Barbier, mais cela ne manque pas 
d'un certain souffle : 
On a vu les mignons, les raffinés, les beaux, 

Les petits marquis à dentelles, 
Les parfaits céladons, les roués, les damoiseaux, 

Les poupins abbés des ruelles. 
Et le9 fiers muscadins, aînés des incroyables, 

Et les terribles bousingots; 
Les lions û tous crins, enfin les fashionables, 

Les gants-jaunes, les calicots, 
Le moderne gandin, le daim son congénère, 

Cocodès et ses dérivés. 
Quelle ménagerie I Hélas! tout dégénère- 
Car voici les petits crevés t. .. 
O grêles chevaliers de la triste figure. 

Quel air piteux et minaudier! 
Vous tiendriez au moins cinq ou six dans l'armure 

Du roi-géant François Premier I 
Un des robustes preux de notre vieille France 

Qui brisaient le fer sous leurs coups, 
Eût jadis embroché, du fer seul de sa lance, 

Une douzaine d'entre vous ;... 
Que l'Europe aujourd'hui d'un bruit d'armes s'effraie 

Vous, citoyens de Lilliput, 
Vestons courts, vous songez à dessiner la raie 

Qui partage votre occiput. 

CRÈVE-CHÂSSIS s. m. Ornith.Nomque l'on 
donne, dansquelques parties de la France, à la 
mésange charbonnière. H PI. crkve-châssis. 

CRÈVE-CHIEN s. m. Bot. Nom vulgaire de 
la morelle noire, qui est regardée comme 
mortelle pour les chiens qui en mangeraient. 

il PI. CRÈVE-CHIEN. 

CRÈVE-CŒUR s. m. Fam. Grand déplaisir, 
grande douleur mêlée de dépit ; mortifica- 
tion : Quand le vulgaire dit gu un violent cha- 
grin est un crÉve-cœdr , c'est une vérité qu'il 
faut entendre au physique comme au moral. 
(liéveillé-Purise.) PI. crève-cœur. 

CRÈVECŒUR ( Crepicordium ) , bourg et 
commune de France (Nord) , canton de Mar- 
coing, arrond. et à 7 kilom. S. de Cambrai, 
sur la rive droite de l'Escaut; pop. aggl. 
2,101 hab. — pop. tôt. 2.4S9 hab. Brasseries, 
tanneries, moulins, carrières, tourbières, fa- 
brique de sucre de betterave. On remarque 
dans l'église une chaire de bois de chêne 
sculpté, d'un beau travail, et une cuve bap- 
tismale du xvite siècle, avec bas-relief de 
pierre. Un ancien historien , Carpentier, au- 
teur de l'Histoire de Cambrai (166 i) fait re- 
monter Crèvecœur ( Crepicordium ) à une 
origine très-lointaine; il assure y avoir re- 
marqué de son temps, dans de3 voûtes sou- 
terraines, les armes des anciens Gaulois. Le 
premier nom de Crèvecœur aurait été Vinci 
(Vinciacum), et c'aurait été pour conserver le 
souvenir de grands échecs d'armes que la 
ville aurait changé ce nom primitif contre le 
nouveau. Ce qui est certain et acquis à l'his- 
toire, c'est que les Romains ont campé à Crê- 
vncœur, si cette ville existait déjà , ou sur 
l'emplacement qu'elle occupe aujourd'hui. Les 
fouilles qu'on y a pratiquées ont amené la dé- 
couverte d'objets, armes et médailles, qui ne 
laissent aucun doute à cet égard. Il est présu- 
mable en outre que Vinci et Crèvecœur furent 
toujours deux localités distinctes, mais que 
Vinci a perdu de son importance à mesure 
que Crèvecœur, mieux fortifiée et devenue 
ville, prit de l'accroissement en étendue et en 
population. Dans ses mémoriaux, Jean Du- 
chastiel, à propos de l'érection du château de 
Vinci, dit qu'Othon, fils d'Albert, comte de 
Verraaudois , ■ flst faire un chasteau en une 
ville qui auparavant avoit été appelée Vinci, 
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entre Vaucelles et Crèvecœur. • C'est en effet 
entre Vaucelles et Crèvecœur qu'était le vil- 
lage de Vinci, et que se voit encore aujour- 
d'hui la ferme de ce nom. Vinci fut la pro- 
priété du roi Dagobert, qui en fit don avec 
toutes ses terres et dépendances à l'abbaye 
de Saint-Pierre, de Cambrai, par un diplôme 
daté du 15 avril 640. C'est à Vinci qu'eut lieu 
la célèbre bataille dans laquelle Charles-Mar- 
tel défit Chilpéric IL Le carnage y fut tel qu'il 
devint proverbial. Crèvecœur avait jadis son 
château défendu par plusieurs tours et par des 
murs d'enceinte, bâtis en 1119 par Hugues 
d'Oisy, châtelain de Cambrai, en lutte avec l'é- 
vêque Burchard. Ce dernier, prélat belliqueux, 
attaqua à main armée la forteresse de son 
ennemi, qu'il amena à composition : Hugues, 
forcé de se rendre , s'engagea à remettre le 
château de Crèvecœur dans son état primitif, 
sans le pouvoir jamais fortifier que sous le 
bon plaisir de 1 évêque et des bourgeois de 
Cambrai. Le château n'en demeura pas moins 
fortifié comme devant, et eut à subir bientôt 
un nouveau siège , cette fois de la part 
des bourgeois ligués contre leur seigneur. 
Simon d'Oisy était alors seigneur de Crève- 
cœur et il eût été victime de l'attaque dirigée 
contre lui, si le comte de Flandre ne l'eût se- 
couru à temps : les bourgeois lâchèrent enfin 
pied, laissant mille des leurs sur le terrain. 
Les seigneurs de Crèvecœur descendaient 
des anciens comtes de Cambrésiset devaient, 
à l'origine, hommage au comte de Hainaut. 
En 1253, Crèvecœur fut pris par le comte d'An- 
jou, frère de saint Louis, au nom de Margue- 
rite, comtesse de Flandre, sur Jean et Beau- 
douin d'Avesnes. Marguerite fit acquisition 
légale docette mêmoseigneurieen 1272, d'En- 
guerrand de Couey quatrième du nom. En 
| 131 1, nous voyons Jean de Noyelles, seigneur 
: de Crèvecœur, battre monnaie dans sa for- 
teresse, Mais l'évèque Pierre de Mirepoix y 
> mit peu après son veto. En 1337, Béatrix do 
Chàtillon, veuve de Jean de Flandre, échange 
Crèvecœur, ainsi qu'Arleux et autres terres 
dont elle avait le douaire, avec Philippe de 
Valois, roi de France, contre le château et la 
châtellenie de Chauny. Cet échange fut lo 
principal grief que fit valoir Edouard III, roi 
d'Angleterre, pour rompre avec le roi de 
France, prétendant que Crèvecœur et Cam- 
brai n'auraient jamais dû être distraits do 
l'Empire. Telle fut l'origine de la guerre de 
Cent ans. Edouard III pénétra avec son armée 
dans le Cambrésis , !e 21 septembre 1339, et 
campa non loin de Crèvecœur. Plus tard, en 
1350, ce fut au château de Crèvecœur que 
fut transféré du Louvre Charles le Mauvais, 
roi de Navarre : il en sortit après dix-huit 
mois de captivité. En 1358, le dauphin Char- 
les, régent de France , fit don de Crèvecœur 
au comte de Flandre , pour arriver à la rup- 
ture du mariage de la fille de ce dernier avec 
le fils du roi d'Angleterre, chez lequel Jean 
le Bon était alors prisonnier. Louis XI reprit 
Crèvecœur en 1425 : le duc de Charoiais (de- 
puis Charles le Téméraire) rentra en posses- 
sion de cette ville par le traité de Conilans 
(1485). Enfin, en 1482, par suite de la paix d'Ar- 
ras, la neutralité du pays fut proclamée. Les 
Bourguignons, les Anglais et les troupes im- 
périales n'en ravagèrent pas moins le pays 
peu de temps après. Crèvecœur vit passer, 
en 1529, Louise de Savoie, mère de Fran- 
çois I er , se rendant à Cambrai pour y négo- 
cier la Paix des dames; en 1543, Charles- 
Quint s'y arrêta un instant, après son échec 
à Landrecies, et fit démanteler la place. 
Henri II , en 1553, campa à Crèvecœur; il y 
revint l'année suivante et acheva l'œuvre de 
Charles-Quint ; les fortifications disparurent 
à jamais. La paix de Cateau-Cambrésis donna 
Crèvecœur à la France. Le duc de Parme s'y 
établit néanmoins en 1531, mais l'abandonna 
la même année. En 1635, la guerre entre la 
j France et l'Espagne fut encore pour Crève- 
| cœur le signal de nouveaux désastres : Gas- 
I sion, en 1633, en fit son quartier général. En 
1642 , les Espagnols vainqueurs y vinrent 
camper pendant huit jours. Les Français, après 
la victoire de Rocroi et la levée du siège de 
Cambrai, se retirèrent à Crèvecœur. Turenne 
y séjourna également en 1657,après son échec 
devant Cambrai , défendu par le prince de 
Condé. Enfin, la prise de cette dernière ville en 
1677 amena sa réunion définitive à la France, 
ainsi que celle de Crèvecœur, qui, depuis lois, 
n'a plus cessé d'en faire partie, 

CRÈVECŒUR, bourg do France (Oise), 
chef-lieu de canton, arrond. et à 45 kilom. 
N.-O. de Clermont; pop. aggl. 2,071 hab. — 
pop. tôt, 2,335 Hab. Carrières, fabriques de 
lainages, chaux, peignes, faïence. On y voit 
un château du xv« siècle, construit en briques 
et flanqué de tourelles, qui possède un beau 
parc et de vastes jardins. 

CRÈVECŒUR (Jacques de), chambellan de 
Philippe le Bon, mort vers 1441. II fut em- 
ployé pur le duc de Bourgogne à des missions 
importantes, assista à la conclusion du traité 
d'Arias (1435), qui réconciliait son maître 
avec Charles VII, prit part a diverses expé- 
ditions pour arracher la Normandie aux An- 
glais, et représenta la Bourgogne au congrès 
de Gravetinos (1439). 

CRÈVECŒUR (Philippe de) , capitaine du 
xv« siècle, lils du précédent, mort en 1494. 
Attaché d'abord au duc de Bourgogne, il 
commanda pour Charles le Téméraire à la 
journée de Montlhéry (1465) et à la prise de 
Liège (146S) , fut attiré par Comines dans le 
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parti de Louis XI, après la mort du duc son 
maître, dont il contribua à dépouiller la fille; 
commanda l'armée française à la bataille de 
Guinegate( 1479), conquit plusieurs places dans 
le Luxembourg l'année suivante, et fut chargé 
d'aller négocier à Gand le mariage du dau- 
phin avec Marguerite de Flandre. Il signa le 
traité d'Arras, qui dépouillait des deux Bour- 
gognes Maxiuiilien et Philippe. Ces services 
lui tirent pardonner par Louis XI ses exac- 
tions et ses rapines, et ce prince le recom- 
manda à son fils Charles VIII. Investi du 
gouvernement de la Picardie, et nommé ma- 
réchal de France en 1492 , Crèvecœur con- 
tinua de se distinguer comme guerrier et né- 
gociateur, tint les forces de Maximilien en 
échec, prit Saint-Omer et Térouanne, négocia 
le traité d'Etaples et mourut au moment où il 
venait de recevoir le commandement de l'ex- 
pédition de Naples , à laquelle il avait tenté 
vainement de s opposer. 

CRÈVECŒUR (Hector Saint-John de), 
agronome français, né à Caen en 1731, mort 
en 1813. Il s'embarqua pour l'Amérique en 1754, 
après avoir étudié pendant six ans les scien- 
ces économiques en Angleterre, et se fixa à 
New-York, où il forma un établissement agri- 
cole qu'il exploita jusqu'à l'époque"Be la guerre 
de l'indépendance. Il revint alors finir ses 
jours dans son pays natal, après une absence 
de vingt-sept ans. C'est lui qui introduisit. la 
culture de la pomme de terre dans la basse 
Normandie. Il était correspondant de l'Institut 
depuis 1795. On a de lui les deux ouvrages 
suivants, écrits d'un style vif et coloré, et 
qui durent leur succès à l'enthousiasme avec 
lequel il exaltait les institutions libérales des 
Etiits-Unis : Lettres d'un cultivateur améri- 
cain (1784, S vol. in-8°); Voyage dans la 
haute Pensylvanie et dans l'Etat de New- York 
(1801, 2 vol. in-8°). 

CREVEL (Jacques) , jurisconsulte français , 
né aux Ifs-lès-Allemagne (Calvados) en 1692, 
mort en 1764. Il fut d'abord avocat au parle- 
ment de Rouen, puis professeur de droit à 
l'université de Caen, dont il devint recteur en 
1721. Il se distingua dans cette dernière fonc- 
tion par la lutte énergique qu'il soutint con- 
tre les jésuites, et par la réparation éclatante 
qu'il les contraignit de faire à l'Université, 
qu'ils avaient outragée dans une pièce de 
théâtre. Ses talents, sa probité, lui valurent 
l'estime générale et l'amitié de d'Aguesseau. 
Il a laissé des mémoires et des poésies latines, 
ainsi que des poésies françaises.' 

CREVEL (Alexandre), publicisle français, 
né à Rouen vers la fin du xvme siècle. Il a. 
donné, de 1817 à 1838, une série de brochures 
politiques, parmi lesquelles nous citerons seu- 
lement : le Cri des peuples, adressé au roi, etc. 
(Paris, 1817, in-S )-; et le Cri delà nation sur 
la polilique et l'administration civile , écono- 
mique et financière du ministère depuis deux 
ans (Paris, 181 S, in-8°), œuvres qui valurent 
à leur auteur un procès en coqr royale, où 
elles furent condamnées à être détruites par 
arrêt du 2 mai 1818. 

CREVELD, ville de la Prusse rhénane. V. 

CHEFELD. 

CHEVENIUM, nom latin de Cravant. 

CREVENNA (Pierre-Antoine), bibliographe 
italien, également connu sous le nom de Bo- 
longnro Crevenna, né à Milan, mort il Rome 
en 1792. Tout en se livrant, à Amsterdam, aux 
opérations commerciales, il cultivait les let- 
tres. Il réunit une bibliothèque contenant un 
grand nombre de livres précieux et rares, 
dont il publia lui-même le catalogue sous le 
titre de Catalogue raisonné de la collection de 
livres de M. Pierre-Antoine Crevenna (Am- 
sterdam, 1776, 6 vol. in-s°). En 1789, il ven- 
dit sa belle collection, qui fut achetée par les 
bibliophiles de l'Allemagne, de la France et 
de l'Angleterre. Crevenna avait entrepris 
d'écrire une Histoire de l'origine et des pro- 
grès de l'imprimerie, qu'il laissa inachevée, 
et dont il n'a rien paru. 

CREVER v. a. ou tr. (kre-vé — lat. cre- 
pare, même sens. Change e en è devant une 
syllabe muette : Je crève; tu crèveras). Faire 
rompre, faire éclater : Crever son fusil en 
le chargeant trop. Crever une botte, un sou- 
lier, un bas. Crever un sac à force de le rem- 
plir. Les eaux débordées ont crevé leur digue. 
il Pratiquer une ouverture dans : Crever un 
abcès. 

— Faire mourir ou rendre perclus par un 
excès de fatigue : Crever son cheval. 

— Pop. Faire boire et manger avec excès : 
Il les creva de bonne chère. (Acad.) 

— Crever un œil, Crever les yeux à quel- 
qu'un, Le rendre borgne ou aveugle, en le 
blessant à un œil ou aux deux yeux : Dans 
une émeute populaire, un jeune homme, nommé 
Alexandre , creva un œil à Lycurgue d'un 
coup de bâton. (Rollin.) Xoui's le Débonnaire 
fit crever les veux à Bernard, son neveu, 
gui venait implorer sa clémence. (Montesq.) 
On sait que Juslinien ne fit point crever les 
yeux à Bétisaire : ce ne serait, après tout, 
qu'un bien petit événement dans l'histoire de 
l'ingratitude humaine. (Cliateaub.) Il y a des 
gens qui crèvent les yeux au rossignol, afin 
qu'il chante mieux. (M rae d'Agoult.) Il Fam. 
Crever les yeux, Etre tout à fait devant les 
yeux et n'être pas vu :'Ce que vous cherchez 
vous crève LES YEUX. Il Fig. Etre tout à fait 
évident : 
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Pouf moi, je ne vois pu ce» exemple» fameux. 
— Moi, je les vois si bien qu'ils me crèvent les yeux. 

Molière. 

Il Rendre aveugle, empêcher de voir certai- 
nes choses : Notre propre intérêt est un mer- 
veilleux instrument pour nous CREVER LES 
TTEDX agréablement. (Pn.se.) 

— Crever le cœur, Causer une grande com- 
passion, un grand attendrissement: J'étais en 
colère contre lui, mais il me creva lb cœur 
var les excuses qu'il me fit. (Acad.) 

— Que la peste te crève l Imprécation dont 
le sens propre est : Puisses-tu crever, mourir 
de Jà peste I 

loi Vert-Vert, en vrai gibier de Grève, 
L'apostropha d'un : La peste te crève I 

GïtBSSBT. 

— v. n. ou intr. Eclater: se déchirer : La 
bombe creva en l'air. L'abcès a crevé. Ma 
botte vient de crever. 

Et je veux, si jamais j'ai contre vous manqué, 
Crever comme un boudin que l'on n'a pas piqué. 

Scarron. 
... La ehétive pécore 
S'enfla si bien qu'eHe creva. 

La FONTAtKB. 

— Par ext. Se résoudre en eau, en parlant 
des nuages : Le nuage est près de crever. 

A leurs pieds aussitôt cent nuages crevèrent. 

La Fontaine, 

— Fain. Mourir : // aurait beau faire et beau 
dire, je ne lui ordonnerais pas ta moindre pe- 
tite saignée, le moindre petit lavement, et je 
lui dirais : C'rèvb, crève, cela t'apprendra à 
te jouer de la Faculté. (Mol.) Continue, Via- 
gène., à coucher dans la rue : crèvk plutôt que 
de t'en dédire. (P.-L. Cour.) 

Laisserons-nous crever un pauvre agonisant? 

Reonard. 

Souviens-toi, moribond, que là-haut tout est vide; 
Tourne-toi sur le flanc et crève comme un chien. 

A. Barbier. 
11 Etre fort incommodé : Crbvkr de faim, de 
soif, de chaud. Maudit soit te progrès gui dé- 
bute par consolider le despotisme des capita- 
les, qui fait crkvur d'indigestion les centres 
it de faim les périphéries! (Toussenel.) 

— Eprouver une contrariété violente , un 
extrême déplaisir que l'on dissimule : Crbvkr 
de rage, de dépit, de jalousie. Le secret est 
insupportable aux femmes ; elles étouffent, elles 
crèvent si elles ne partent. (Bouhôurs.) 
..... Chacun n'a ni repos ni trêve, 

Que comme la grenouille il ne s'enfle et ne crève. 

Boursault. 
Ma femme m'assassine et met tout en usage 
Pour me faire creuer de dépit et de rage. 

Campistron. 
Il jure, il grimace, il se tord. 
Il crève comme un hérétique. 

UÉttANClER. 

L'envie est, dites-vous, de mille maux la cause; 
Holal cher ami, parle» mieux: 
L'envie est une butine chose, 
Elle fait crever l'envieux. 

Lahohnote. 

— Etre gros ou gras à l'excès : Crbvkr 
dans sa peau. Crever d'embonpoint, de graisse, 
de santé. 

— Regorger : jtfme de Coulange, qui crèvk 
d'argent, a prêté 1,000 fr. à Afl'e de Mérî. 
(M mc de Sév.) En 184«, la filature était aux 
abois; elle étouffait; les magasins crevaient; 
nul écoulement. (Michelet.) 

— Fig. Se produire, être réalisé soudaine- 
ment et avec éclat : Je vois se former de loin 
un nuage de coups de bâton qui crèvera sur 
mes épaules. (Mol.) 

En attendant le reste, il me palra l'ennui 
Dont l'orage amassé crève d'abord sur lui. . 

PONSARO. 

Il Echouer, faire défaut tout à coup : Le pou- 
voir et l'impunité rendent les forts audacieux; 
te bon droit seul est l'arme des faibles, et celte 
arme leur crève ordinairement dans tes mains. 
(J.-J. Rouss.) Le monopole s'est enflé jusqu'à 
égaler te monde ; or un monopole qui embrasse 
te monde ne peut demeurer exclusif; il faut 
qu'il se républicanise ou qu'il chève. (Proudh.) 

Il Cesser, périr, être détruit : Encore un coup, 
orgueil de l'homme, politique de l'homme, 
crève donc! (Boss.) 

— A crever , D'une manière excessive ou 
violente : Manger, rire À crijveR; 

— Crever de rire, Rire longtemps et aux 
éclats : J'ai vu des choses dont les livres par- 
lent à tort et à travers; Plutarque, à présent, 
me fait crever de rjre : je ne crois plus aux 
grands hommes. (P.-L. Cour.) Les étrangers 
crèvent dk RtRB quand ils voient dans nos 
tragédies le seigneur Agamemnon, et le sei- 
gneur Achille qui lui demande raison aux yeux 
de tous les Grecs, et le seigneur Oresie brû~ 

' tant de tant de feux pour i/me sa cousine. 
(P.-L. Cour.) 

— Art culin. Faire crever du riz, Le faire 
gonfler et ramollir a l'eau bouillante ou a la 
vapeur, au point d'en faire ouvrir les grains : 
Dans la confection du pilau, le plus grand ta- 
lent du cuisinier consiste à ne pas laisser crb- 
vkr ijî riz. (A. Karr.) 

— Jeux. Dépasser d'un ou de plusieurs le 
nombre de points fixé pour gagner : A cer- 
tains jeux, celui qui crevé perd son enjeu et 
ne peut plus iouer pendant le reste de la par- 
tie; à d autres, il est simplement tenu d'effa- 
ttr tous les points qu'il a faits. 
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Se crever v. pr. Crever, se rompre : Bal- 
lon qui se crkvb. Bulle de savon qui se crève. 
Le gemme empourpré de la vigne et le bour- 
geon cotonneux du pommier se gonflent et se 
crèvent. (B de St-P.) 

— Fam. Manger ou boire jusqu'à se rendre 
malade^ jusqu'à en mourir : Il mange tant 
qu'il se crèvk. (Fén.) Comment es-tu mort, 
Callémidès? Pour moi, tu sais que je me cre- 
vai en un festin chez Dinias. (Fén.) 

— S'accabler', s'épuiser : Se crever de tra- 
vail, de fatigue. 

— Crever à soi : Sb crever les yeux. Sb 
crbvkr un abcès. Les Japonais se crèvent 
un œil à la porte de leur ennemi, pour leur en 
faire crever deux par la justice. (Fourter.) 

— Se crever les yeux, Se les fatiguer beau- 
coup : Se crever lus "ïeox de travail. 

— Hortic. Déchirer son calice, en parlant 
de l'œillet, qui laisse souvent ainsi déborder 
et retomber ses pétales : Le désagrément des 
plus beaux œillets, c'est qu'ils ne manquent 
guère de crever. 

— GrammTCe verbe prend au neutre l'auxi- 
liaire être ou l'auxiliaire avoir, selon que l'on 
Yeut exprimer l'état ou l'action : Pendant dix 
ans, il avait crevé de faim, et voilà qu'au- 
jourd'hui il est crevé d'indigestion. 

CREVET s. m. (kre-vè). Comm. Lacet de 
tresse ferré aux deux bouts. 

. — Homonymes. Crevais, crevait, crevaient 
(du verbe crever). 

CREVETTE s. f. (kre-vè-te — allemand 
kvabbe, du latin caraous, en sanscrit carabha, 
qui, comme le latin locusta, désigne à la fois 
la langouste et la sauterelle. La racine pour- 
rait être car, blesser, d'où le sanscrit cara, 
mal, dommage, blessure, flèche, etc. Ce nom 
peut se rapporter soit aux piquants de la lan- 
gouste, soit aux déprédations de la saute- 
relle. V. crabe). Crust. Nom vulgaire d'un 
petit crustacé comestible, de la famille des 
décapodes, commun sur nos côtes, et que les 
naturalistes ont classé dans le genre palémon. 
On l'appelle aussi chevrette et salicoque. h 
Nom donné par les naturalistes à un genre 
de crustacés ampliipodes , dont la plupart 
vivent dans les eaux douces : La présence de 
la crevette pulex est regardée avec quelque 
raison comme une preuve de la pureté des eaux. 
(Focillon.) 
i — Fam. Femme élégante de mœurs légè- 
res, par allusion aux élégants qui portent le 
nom de petits crevés. 

— Ane. art milit.' Espèce de grenade à feu 

— Encycl. La crevette vulgaire n'est point 
la crevette scientifique, et ceci apporte une 
certaine confusion dans l'histoire de ces pe- 
tits crustacés. La crevette de la science, cre- 
vette des ruisseaux »u souille aquatique, est 
un petit crustacé brunâtre, que l'on rencon- 
tre communément dans les petits cours d'eau 
des environs de Paris, et qui nage toujours 
couché sur le côté, par mouvements sacca- 
dés. La crevette vulgaire est un autre crus- 
tacé, comprenant de nombreuses espèces. Sur 
les plages sableuses de la Manche, on prend 
en grande quantité une crevette à laquelle on 
donne le nom de chevrette, sauterelle ou sali- 
coque et qui reste grise à. la cuisson ; son nom 
scientifique est crangon vulgaire. En même 
temps qu'elle, on mange une autre crevette 
un peu plus grosse, devenant ronge par la 
cuisson, et à laquelle on donne le nom de 
bouquet ; c'est le palémon porte-scie. Dans la 
Méditerranée on pêche, sous le nom de cre- 
vette, le crangon cuirassé, les pénées et les 
nikas. Le crangon commun ou crevette est un 
petit crustacé dont le corps, transparent dans 
l'eau et pointillé de brun, n'a que 0™,06 de 
longueur. L'avant de la carapace forme un 
bec court et non comprimé ; la queue est ter- 
minée par quatre pièces en éventail ou en 
ailes, qui se replient ou s'écartent, suivant 
les besoins de la natation; les antennes sont 
aussi longues que le corps; en avant de la 
tête se trouve un second appareil en éven- 
tail, à bords plumeux comme les lames cau- 
dales; la première paire de pattes est la plus 
longue et porte à son extrémité une pince 
élargie, munie d'un petit doigt se rabattant 
sur elle, au moyen duquel le crangon dépèce 
sa proie; les pattes suivantes sont beaucoup 
plus minces, et trois d'entre elles sont termi- 
nées aussi par de petites pinces. La crevette 
porte un grand nombre d'oeufs que la femelle 
attache entre ses pattes, sous sa queue. La 
saison de la reproduction commence en mars 
et dure environ deux mois. La crevette a trois 
ans alors et se retire sous les algues dans les 
rochers. Les petites crevettes, en naissant, ne 
ressemblent point à leurs parents; elles ont 
besoin d'un grand nombre de mues pour re- 
vêtir leurs formes, et' plusieurs de ces mues 
sont très-meurtrières pour ces jeunes crus- 
tacés. 

On pêche les crevettes soit au moyen d'un 
have'neau que l'on pousse devant soi à la ma- 
rée descendante, au bas de l'eau, soit au 
moyen d'espèces de balances amorcées, que 
l'on descend, en bateau, au milieu des ro- 
chers, pendant la nuit. 

Toutes les crevettes comestibles forment 

une excellente amorce pour la plupart des 

poissons de rivage : les différentes espèces 

! de morues et de merlans en sont très-friandes. 

CREVETTINE s. f. (kre-vè-ti-ne — diroin. 
; de crevette). Crust. Famille d'amphipodes qui 
■ a pour type le genre crevette. 
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— Encycl. Latreille, et après lui M. Milne 
Edwards, ont désigné sous ce nom une fa- 
mille qui se distingue par les caractères sui- 
vants : antennes an nombre de. quatre, di- 
rigées en avant; pattes-mâchoires formant 
une lèvre inférieure médiane très- dévelop- 
pée, qui recouvre toute ta bouche et se ter- 
mine antérieurement par deux lames cor- 
nées; mâchoires de la seconde paire compo- 
sées d'un article basilaire, qui porte deux 
grandes James ovales ; mandibules courtes et 
fortement dentées; thorax presque toujours 
divisé en sept segments; pattes des deux pre- 
mières paires servant d organe de préhen- 
sion, très-développées ; pattes des cinq autres 
paires essentiellement ambulatoires ; corps 
très-comprimé latéralement , abdomen con- 
formé de manière à agir comme un ressort 
pour servir au saut. Ces crustacés nagent sur 
te flanc. La famille se divise en deux tribus : 
1° les crevettines sauteuses, remarquables par 
leur corps comprimé et par les appendices 
styliformes qui naissent des trois derniers 
segments de l'abdomen et constituent un or- 
gane de saut : à cette division, qui comprend 
un grand nombre d'espèces, appartiennent 
les crevettes proprement dites, dont une es- 
pèce, appelée vulgairement pou d'eau, est' 
très-commune dans les ruisseaux, et les lali- 
tres, qui abondent sur le sable des bords de la 
mer et sautent avec une agilité extrême ; 
soles crevettines marcheuses, qui se distinguent 
des précédentes parla forme moins comprimée 
de leur corps, et surtout parce que les appen- 
dices styliformes des segments abdominaux 
sont remplacés par de petites lames natatoi- 
res, qui ne sont jamais un organe de saut. A 
cette section appartiennent les hypérines, qui 
vivent presque toujours en parasites sur les 
poissons. 

CRÈVE-VESSIE s. m. Phys. Cylindre de 
verre ouvert par les deux bouts, mais ayant 
une de ses-extrèmités garnie d'une peau de 
vessie, qui crève quand on fait le vide dans 
le cylindre, il PI. crève-vessie. 

— Encycl. Le crève-vessie sert à démontrer 
la pression de l'air_ atmosphérique. On place 
sur la platine de la machine pneumatique un 
manchon de verre fermé à sa partie supé- 
rieure par une membrane de vessie bien ten- 
due et fortement arrêtée sur ses bords. Cette 
membrane éprouve, d'une part, la pression 
de l'air extérieur qui tend à l'abaisser, et, de 
l'autre, tu pression de l'air intérieur qui tend 
à la soulever; de telle sorte qu'elle reste d'a- 
bord en équilibre. Si on soufflait dans le tube 
une nouvelle quantité d'air, la pression inté- 
rieure deviendrait la plus forte, et la mem- 
brane se renflerait au dehors; au contraire, 
si on raréfie l'air intérieur, la membrane, cé- 
dant à la pression extérieure, devra fléchir et 
s'enfoncer en dedans. C'est la l'effet qu'on ob- 
tient en faisantjouer la machine pneumatique ; 
dès les premiers coups de piston, la membrane 
fléchit sous la pression extérieure ; quand le 
vide est fait, elle est très-tendue. Si alors on 
donne avec le doigt un coup, même très-lé^er, 
au milieu de la membrane, elle éclate, et l'on 
entend une explosion plus forte qu'un coup 
de pistolet, tant est grand l'effort que fait 
l'air, en vertu de sa pression pour rentrer 
dans le vase. 

Au lieu d'une pression de haut en bas, on 
aurait une pression latérale si le crève-vessie 
était incliné, ou une pression de bas en haut 
s'il était renversé ; toutes ces pressions ne 
produiraient pas moins d'effet que la première, 
ce qui prouve bien que l'air presse dans tous 
les sens. 

CREVICHE s, f. (kre-vi-che — corrupt. 
à'écrevisse). Crust. Autre nom vulgaire de la 
crevette. 

CHEV1ER (J.-B. -Louis), historien, huma- 
niste, né à Paris en 1693, mort dans la même 
ville en 1765. Il était fils d'un ouvrier impri- 
meur qui s'imposa les plus dures privations 
pour lui faire donner une éducation distin- 
guée ; il professa pendant plus de vingt ans 
la rhétorique au collège de Beauvais. Crevier 
n'a été ni un savant de premier ordre, ni un 
écrivain brillant, mais il a rendu des services 
à la science et surtout à l'enseignement. Ce 
qui dominait chez lui, c'était plutôt le senti- 
ment moral ; ses écrits , qui se distinguent 
par la bonne disposition et le groupement ha- 
bile des faits, sont cependant souvent diffus. 
Continuateur de Y Histoire romaine de Rollin, 
il en publia les huit derniers volumes, jusqu'à 
la bataille d'Actium. 11 surpassa son maître 
sous le rapport de la méthode et de la critique, 
mais resta au-dessous de lui pour le style. Ce 
travail le conduisit naturellement à VÈisioire 
des empereurs jusqu'à Constantin (1750 et suiv.), 
ouvrage arriéré aujourd'hui, mais qui con- 
serve le mérite d'avoir été l'un des premiers 
sur cette partie importante et peu connue 
jusqu'alors de l'histoire générale. L'auteur a 
d'ailleurs tiré un assez bon parti des matériaux 
indigestes de VBistoire Auguste. Son édition 
de Tite-Live, où l'on trouve aussi les suuplé- 
i ments de. Freinshemius (1748, 6 vol. in-40), 
i contient beaucoup de notes instructives, dont 
• un grand nombre empruntées aux éditeurs 
précédents. Mais l'ouvrage de Crevier qui a 
eu le plus de succès est son traité de la Jlhe- 
! torique française (Paris, 1765, 2 vol. in-12). Il 
reproduit avec beaucoup de clarté et de mé- 
' thode les règles d'Aristote, de Cicéron et de 
Quintilien, et les exemples sont pour la plu» 
I part heureusement choisis. V Histoire de PU- 
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niversité de Paris, depuis son origine jusqu'en 
1600 (Paris, 1761, 7 vol. in-12) n'est qu'un 
abrégé de celle d'Egasse du Bouley; on y 
trouve cependant quelques recherches nou- 
velles. Crevier, que ses opinions religieuses 
rapprochaient de Port-Royal, apportait dans 
tous ses écrits un grand esprit de tolérance; 
il n'en était pas moins très-pieux et son zèle 
l'entraîna parfois à de singulières erreurs. 
C'est ainsi qu'il se crut de force à juger et à 
critiquer Montesquieu (Observations sur l'Es- 
prit des lois). Ses raisonnements a priori, 
très-superficiels, ne pouvaient suppléer à l'i- 
gnorance où il était de tout ce qu'on appelle 
aujourd'hui la science sociale. Voltaire a du 
reste vengé Montesquieu en décochant contre - 
Crevier quelques mots très-piquants. 

CREVILLENTE, ville d'Espagne, province 
et à 25 kilom. S. -0.. d'Alicante ; 7,Î00 hab. 
Fabrique de tapis recherchés et connus à 
Paris sous le nom de tapis d'Espagne. 

CREVISSE s. f. (kre-vi-se — corrupt. à'é- 
crevisse). Art milit. Cuirasse composée de 
bandes de métal qui jouaient comme tes 
écailles d'une écrevisse. 

CREW s. m. (kreu). Métrol. Monnaie de 
compte de la côte d'Afrique, équivalant à 
!5 fr. 

CHEWKERNE, ville d'Angleterre, comté de 
Somerset, à 25 kilom. S.-E. de Taunton, près 
de la limite méridionale du comté ; 3,800 hab. 
Manufactures de loties à voiles et bonnete- 
rie. Située dans une vallée arrosée par l'Axe 
et le Parret, cette ville possède une belle 
église ogivale, richementornée de sculptures, 
et une école gratuite. 

CREX. s. f. (krèkss — onomatop.). Ornith. 
Râle de genêt, dont quelques ornithologistes 
ont fait un genre. 

— Encycl. Le crex a le bec plus court que la 
tête ; les narines longitudinales à demi fermées 
par une membrane ; les tarses longs et forts, 
nus un peu au-dessus du genou-, les doigts an-, 
teneurs unis à la base par une petite mem- 
brane; les ailes médiocres; la troisième et 
la quatrième rémiges plus longues que les 
autres. L'unique espèce de ce genre est le 
râle de genêt , nommé aussi roi des cailles, 
qui habite les bois taillis et les hautes herbes 
situées dans le voisinage des eaux ou dans 
les marais. Il se nourrit de graines, d'insectes 
et de vermisseaux. Ses habitudes sont soli- 
taires, et il émigré chaque année. Lu femelle 
i pond sept ou neuf œufs d'un brun rougeàtre, 
! avec des taches de couleur de rouille fort 
; vive. 

j' CREX OS, musicien grec qui florissait envi- 
ron 400 ans avant notre ère, du temps de 
Pliiloxène et de Timothée. Il passe pour être 
le premier qui lit i-xéuuter, sans accompagne- 
ment de chant, des morceaux par des instru- 
ments. Il introduisit, au dire de Plutarque, 
des innovations hardies dans la cadence mu- 
sicale, s'attacha surtout au rhythme appelé 
philanthrope et thématique , et contribua a la 
ruine de son art. 

CREYCHTON (Robert), prélat anglais. 
V. Crichton. 

cri s. m, (kri — v. l'étym. de crier). Voix 
inarticulée et poussée avec effort, de manière 
à se faire entendre de loin : Grand cri. hor- 
rible, épouvantable CRI. Cri aigu , perçant. 
Cri d'épouvante. Cri de douleur. Jeter un cri. 
Nutre premier cri est un cri de douleur, et à 
juste titre, puisque nous entrons dans ta val- 
lée des pleurs. (St Bernard.) La surprise et 
! l'effroi arrachent toujours à l'homme un cri 
| involontaire. (De Bunald.) L'acclamation qui 
| a salué Louis X VIII en 1814, c'a été un cri de 
j'oie des mères. (V. Hugo.) 

On n'entend que des cris poussés confusément. 

CORMEIU.E. 

Qui frappe l'air, bon Dieu, de ces lugubres cris t 

Boileau. 
Comment, bourreau, tu fais des cris! 

Mouias. 

Il Bruit confus de plusieurs voix : Un cri gé- 
néral se fit entendre. (Acad.) Un cri s'éleva 
dans l'assemblée. (Acad.) Maîtres de tout le 
camp , fiers de l'avoir conquis , les Troyens 
éclatent en cris forcenés de triomphe. (Bi- 
taubé.) 

Le Nil a vu sur ses rivages 

Les noirB habitants des déserts 

Insulter par des cris sauvages 

L'astre éclatant de l'univers. 

Lepbanc db PouprasAN. 

. il Phrase brève que l'on prononce h très- 
haute voix , pour donner quelque avertisse- 
ment, pour exprimer quelque émotion vive : 
Cri d'alarme. Pousser un cri de détresse. Ou 
entendit les cris: Au meurtret à l'assassin l 
(Acad.) 

Vive, vive la guerre! 

C'est pour la France entier* 

Un cri de volupté. 

A. BAura. 
— Discussion très-animée : 
Juvénal, élevé dans les cris du l'école, 
Poussa jusqu'à l'excès sa mordante hvperbole. 

Bon, eau. 
Tout est trouble et discorde, et les cri» de Péeol 
Egalent en fracas les cavernes d'Eole. 

Dblillb. 
Il Paroles emphatiques : 
Que produira l'auteur aproa de si grands critt 
La montagne en travail enfante une souris. 

BoihBin. 
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— Ton dont on crie, dans les rues des villes, 
les choses à vendre ou à acheter ; paroles 
dont on se sert : Les cris de Paris. 

— Par anal. Sons inarticulés et non moda- 
les que poussent les animaux et qui caracté- 
risent chaque espèce ; Le chi de la corneille, 
de la chouette. Imiter le cri d'un animal, d'un 
oiseau. Le cri de l'éléphant se fait entendre 
de plus d'une lieue. (Bun.) Les animaux n'exha- 
lent qu'un cri inarticulé, cri aussi borné dans 
ses effets que dans sa nature. (Court de Gébe- 
Hn.) L'homme n'a point de cris naturels pro- 
pres à son espèce. (De Bonald.) Presque tous 
les animaux qui vivent de sang ont un cri par- 
ticulier. (Chateaub.l Les chevaux et les porcs 
accourent au chi de détresse de l'un d'eux. 
(Proudh.) Le cri du zèbre a quelque ressem- 
blance avec le son du cor de chasse. (Ardant.) 

La poule qui partage un 'ver h ses enfants 
If'a pas le même cri que la poule éperdue 
Dont l'horrible faucon vient de frapper la vue. 
— Delillb. 

tl Bruit aigre produit par un frottement : Le 
cri du grillon, de la cigale. Le vent avait fait 
tourner une vieille girouette rouillée, dont les 
cris ressemblaient à un gémissement poussé 
par la maison au moment où j'achevais un 
drame assez noir , par lequel je m'expliquais 
cette espèce de douleur monumentalisée. (Balz.) 

Alors dans les cités ne fut plus entendu 
Ni le bruit du marteau , ni le cri de la scie. 

Boucher. 
Rien n'est harmonieux comme l'acier qui vibre, 
Et le cri de l'outil aux mains de l'homme libre. 

Brizeui. 

— Fig. Plaintes, gémissements, douleur; 

Ï trière ardente : L'hymne universel n'est qu'un 
ong cri de douleur de toutes les -espèces vi- 
vantes qui s" entre -dévorent. (Diderot.) La voix 
de l'humanité n'est qu'un long cri. (Alex. Dum.) 
Le cri de la patrie, étouffant les discorda, 
Soit, contre l'étranger, unir tous nos efforts. 

Guiraud. 
Blon, le jour approche ou le Dieu des armées 
Va de son bras puissant foire éclater l'appui. 
Et le cri de son peuple est monté jusqu'à lui. 

Racine. 

B Tmprobation ou approbation manifestée 
avec éclat : Les cris de la cabale. Il faut du 
courage pour braver les cris du vulgaire. 
(Chateaub.) Les cris de la presse, les éclats 
de la tribune, tout cela ne nous va plus. (Le 
premier consul.) il Incitation morale ; vœux , 
désir ardent : Cri de la conscience, de l'amour 
maternel. Cri du cœur. Le cm de la nature est 
d'être heureux. (J.-J. Rouss.) 
Nous avons oublié la nature et ses lois; 
I«s cria des préjugés ont fait taire sa voix. 

Chénier. 

p Vive expression d'un sentiment : La douleur 
est le cri plaintif de nos organes malades. 
(Descuret.) Ce qu on attend de vous, ce ne sont 
pas des ficelles, des trucs dramatiques ; ce sont 
des pensées, des cris de l'âme. (Th. Gaut.) 

— A grands cris, En poussant de grands 
cris : 

Tout le peuple A grands cris demande Nicomède, 

Corneille. 
D Fig. Avec grande insistance : 
An fouet ignorantln Ja jeunesse rebelle 
Redemande d grand» cris l'école mutuelle. 

VlEHHBT. 

— JVe ^«'re qu'un cri. Pousser un seul cri : 
Eudoxe, en le voyant, ne paît qu'un seul cri 
et tombe évanouie. (Marmontel.) Il N'avoir 
qu'un cri, ne jeter, ne faire qu'un cri, Crier 
constamment, se plaindre sans discontinuer: 
Madame de Rochefort n'a qu'un cri, depuis 
que vous avez écrit d ses cousines sans lui dire 
un mot. (Mme de Sév.) u N'avoir qu'un cri après 
quelqu'un. Désirer ardemment sa présence ; 
Je suis comme toutes les femmes , elles n'ont 
qu'un cri après vous. (Volt.) U II n'y a qu'un 
cri sur lui, Chacun en parle de la même ma- 
nière. H Jeter, pousser, faire les hauts cris, Se 
plaindre, se récrier d'une manière éclatante : 
Cette innovation fit jeter les hauts cris. 
(Acad.) M. le prince et son parti Firent les 
hauts cris. (Mme de Sév.) 

— Jurispr. Cris séditieux, Cris et menaces 
proférés dans les lieux publics avec l'inten- 
tion de troubler l'ordre. La loi du Î5 mars 
1822 les punit d'un emprisonnement de six 
jours à deux ans, et d'une amende de 16 à 
4,000 fr. D'après le décret du 11 août 1848 
et la loi du 29 juillet 1849 , si ces cris ont un 

" caractère déterminé, si on peut les considérer 
comme des attaques contre le gouvernement 
établi et contre la personne du chef de l'Etat, 
ils sont punis d'une peine spéciale. 

— Ane. coût. Cri de feu et de meurtre , Cri 
que devait pousser celui qui voyait se pro- 
duire un incendie ou se commettre un meur- 
tre. 8 Cri public ou simplement tri, Procla- 
mation d'un magistrat pour défendre, ordon- 
ner, annoncer quelque chose : Cri à son de 
trompe. Le bannissement se faisait autrefois d 
son de trompe et à cri public, ce qui lui a valu 
son nom. (Trév.) il Fig. Opinion vivement pro- 
noncée dans le public pour ou contre une per- 
sonne ou une chose : Le sage respecte le cri 
public. (Acad.) Il n'y a que le cri public qui 
puisse nous obtenir justice. (Volt.) 

— Féod. Cri de la fête, Droit que l'on payait 
au seigneur, en certains lieux, pour avoir le 
privilège d'annoncer la fête. 

— Art milit. Cri de guerre , Appel aux ar- 
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mes; exclamation que les soldats ont cou- 
tume de pousser ensemble en allant au com- 
bat: Le cri de guerre des Homains s'appelait 
barritus; il commençait par un léger murmure, 
poyr devenir progressivement un bruit épou- 
vantable. (De Chesnel.) 

Ses enfants opprimés s'arment au cri de guerre. 
C. Delavighe. 

ff Sorte de formule d'excitation guerrière , 
que l'on écrivait sur les bannières et qui ser- 
vait dans les combats pour animer les sol- 
dats : Le cri de guerre des Français était 
Montjoie-Saint-Denis. d Cri d'armes, Excita- 
tion guerrière que certaines familles por- 
taient écrites au cimier de leurs armes, et 
que leurs vassaux répétaient durant le combat. 

Il Cri de ralliement, Paroles convenues pour 
aider les soldats à se reconnaître et a, se ral- 
lier, |] Fig. Accord général dans un même 
sentiment : Quand donc viendra le cm de ral- 
liement, précurseur de l'émancipation défini- 
tive? (Ledru-Rollin.) 

— Véner. Se dit des phrases brèves dont se 
servent les chasseurs, pour flatter, répriman- 
der, exciter leurs chiens. [| Chasser à cor et à 
cri , Chasser à grand bruit avec le cor et en 
excitant les chiens par des cris. Il Fig. 
Demander quelqu'un à cor et à cri, Le cher- 
cher en demandant partout de ses nouvelles. 

Il Demander une chose à cor et à cri, la de- 
mander, la réclamer d'une manière pres- 
sante. 

— Techn. Espèce de frémissement qui se 
fait sentir lorsqu'on presse la soie entre les 
doigts. On l'appelle aussi maniement. Il Cri de 
t'èlain. Petit craquement que ce métal fait 
entendre lorsqu'on le plie. > Donner du cri 
à la soie, La soufrer, ce qui lui fait pro- 
duire un bruissement particulier quand on la 
froisse. 

Eplthètes. Long, prolongé, vif, perçant, 
aigu, plaintif, douloureux, lamentable, dé- 
chirant, doux, triste, lugubre, sinistre, funè- 
bre, funeste, fatal, terrible, affreux, effrayant, 
effroyable, épouvantable , redoutable , formi- 
dable, menaçant, redoublé , répété, tumul- 
tueux, séditieux, discordant, éclatant, étour- 
dissant, indiscret, importun, superflu, fati- 
gant, faible, impuissant, étouffé. 

— Syn. Cri, clnlmuderle, elameur, etc. V. 
CLABAIIDERIE. 

— Homonymes. Chrie, cric, crid, Christ 
(après Jésus), et crie^ cries, crient (du verbe 
crier). 

— Encyl. Le son inarticulé qu'on appelle 
cri est commun a l'homme et à la plupart des 
animaux. Chez ces derniers, il prend un nom 
particulier selon les espèces. Nous allons ex- 

firimer, au moyen d'un verbe, le cri particu- 
ier à chacun des animaux les plus connus: 

L'abeille bourdonne. 

L'aigle trompette ou glapit. 

L'alouette .... grisolle. 

_ L'âne brait. 

Le bœuf. beugle, mugit, meugle. 

La brebis bêle. 

Le buffle souffle, beugle. 

La caille. ..... margotte. 

Le canard .... nasille. 

Le cerf brame. 

Le chat miaule. 

Le cheval hennit. 

Le chien aboie, jappe, hurle. 

La chouette . . . hue. 

La cigale craquette. 

La cigogne. . . . craquette ou claquette. 
Le cochon .... grogne. 
La colombe. . . . roucoule. 

Le coq coquerique. 

Le corbeau. . . . croasse. 
La corneille . . . craille. 
Le crocodile . . . lamente. 

Le dindon gtouglotte ou glougloute. 

L'éléphant .... barète. 

Le faon râle. 

Le geai cageole ou cajole. 

La gelinotte . . . glousse. 

La grenouille . . coasse. 

La grue ...... glapit, trompette. 

L'hirondelle . . . gazouille. 

Le lapin glapit. 

Le lion rugit. 

Le loup hurle. 

Le merle siffle. 

Le moineau. . . . pépie. 
La. mouche. , , . bourdonne. 
Le mouton .... bêle. 

L'oie criaille. 

L'ours gronde. 

Le paon ...,,. braille ou criaille. 

La perdrix cacabe. 

Le perroquet. . . parle. 

La pie jacasse. 

Le pigeon roucoule. 

Le pinson ramage. 

La poule piaule, glousse. 

Le poulet piaule. 

Le ramier caracoule, roucoule. 

Le renard glapit. 

Le sanglier. . . . grommelle. 
Le serpent .... siffle. 
Le taureau .... mugit. 
La tourterelle . . gémit. 

Le cri de l'homme , qui doit seul nous oc- 
cuper ici, est une explosion de la voix qui 
résulte d'une expiration forte et subite, la- 
quelle fait entrer en action les organes la- 
ryngiens par un mécanisme analogue à celui 
qui produit le son. La parole peut manquer à 
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l'homme, mais le tri ne lui fait jamais défaut. 
L'enfant qui vient de naître, comme le vieil- 
lard le plus décrépit , l'homme sauvage , 
comme l'homme civilisé, l'idiot, le crétin , le 
muet, tous ont la faculté de pousser des cris. 
Le crt est donc entièrement lié à la nature 
humaine. Il est l'expression subite, instanta- 
née des sentiments violents ou des sensations 
violentes qui agitent l'âme; il traduit la dou- 
leur et la joie. Chez l'enfant, il est l'unique 
langage par lequel s'expriment les besoins et 
les souffrances ; chez l'adulte , il s'ajoute 
comme moyen -supplémentaire au langage ar- 
ticulé, et il exprime d'une manière beaucoup 
plus rapide et plus énergique les impressions 
morales vives. La personne qui pousse des 
eris attire toujours sur elle l'attention de ceux 
qui l'entourent; et, selon le caractère parti- 
culier de chaque cri, on comprend , sans s'y 
méprendre, les sentiments ou les impressions 
Qu'elle veut traduire. C'est ainsi qu'un cri de 
douleur nous attriste même sans voir celui 
qui souffre, qu'un cri de joie nous égayé, que 
certains Cris de guerre excitent au combat et 
d'autres à la fuite. Souvent le crt est indé- 
pendant de la volonté; il exprime alors une 
surprise. Ainsi rien n'est plus commun que de 
voir dans la campagne une femme pousser un 
grand cri en voyant un reptile sur lequel elle 
allait mettre le pied. Tous les cris, quels que 
soient les sentiments ou les impressions qu ils 
expriment, ont des caractères distinctifs et à 
peu près les mêmes pour tout le monde. La 
douleur physique, par exemple , se traduit 
par un cri particulier toujours le même, mais 
dont l'intonation varie avec l'intensité de la 
douleur. Aussi serait-il impossible de repré- 
senter les cris , c'est-a-dire de les exprimer 
par des notes musicales. Chaque personne a 
sa manière de se plaindre. Cependant on 
peut établir, en règle générale, que les dou- 
leurs sourdes , peu senties, se traduisent par 
des cris rendus dans un ton grave , peu écla- 
tant, tandis que tes douleurs vives, très- vio- 
lentes, font pousser des cri* perçants et aigus. 
On voit bien quelquefois des personnes sui- 
vre, pour ainsi dire pas à pas, les progrès de 
la douleur et pousser, à chaque nouveau de- 

fré d'intensité, des cris en quelque sorte mo- 
ulés ; mais , outre que tout le monde n'a pas 
l'oreille et l'instinct musical, la douleur ne 
suit pas une marche régulière, et le cri, qui 
n'en est que l'expression, doit être aussi irré- 
gulier, aussi désordonné que la douleur elle- 
même : il est donc impossible , quoiqu'on ait 
quelquefois cherché à le faire , de noter les 
cris par tierces , par quartes ou par octaves. 
Il suffit, pour rejeter cette théorie, d'avoir 
assisté quelquefois à une opération chirurgi- 
cale douloureuse ou au travail d'un enfante- 
ment laborieux. On ne tarde pas à s'aperce- 
voir que la douleur et les cris sont loin d'a- 
voir une échelle diatonique. 

En médecine et en chirurgie, les cris ne 
manquent pas d'une certaine importance. 
Ainsi les jeunes enfants qu'on laisse crier 
longtemps ou qui y sont forcés par de vio- 
lentes douleurs deviennent violets, livides; 
leur visage est fortement injecté , et une at- 
taque d'apoplexie ou la formation de hernies 
peut être la conséquence des efforts qu'ils 
sont obligés de faire. Chez les adultes, les 
mêmes phénomènes peuvent se produire; et 
de plus, ceux qui par profession sont obligés 
de crier souvent et très-fort ; comme les ven- 
deurs dans les rues, sont sujets à des hémo- 
ptysies qui se terminent fréquemment par 
une phthisie pulmonaire. En chirurgie, les 
cris sont l'expression de la douleur qu'éprouve 
le malade qn on opère. Quelques personnes, 
douées d'une énergie morale extraordinaire, 
peuvent supporter sans se plaindre les plus 
atroces douleurs ; d'autres le font par une 
espèce de vanité ou par honte; mais pour 
quiconque connaît la nature , il n'y a pas de 
honte à être accessible à la douleur. Ceux qui, 
dans les grandes opérations chirurgicales, 
laissent échapper des cri'*, sont en général 
moins affectés et moins abattus après l'opé- 
ration que ceux qui se font violence pour 
s'abstenir de crier.' Les cris et les larmes, 
quand elles coulent, relâchent, pour ainsi dire, 
et amollissent les parties roidies par la dou- 
leur. Lorsque celle-ci est fortement compri- 
mée et concentrée, on voit les fonctions du 
coeur se troubler, la respiration s'altère, le 
sang est retenu dans les vaisseaux, le sys- 
tème nerveux est dans un état de spasme 
violent, le cou et la poitrine s'enflent, la figure 
est colorée et vultueuse, les paupières s'in- 
jectent, les cheveux se dressent sur la tête, 
un bruit sourd et stertoreux se fait entendre 
dans la gorge, la bouche est béante et tout le 
corps présente les marques des efforts re- 
doublés que fait le patient pour vaincre la 
douleur. On conçoit qu'un pareil état, pour 
peu qu'il se prolonge, peut entraîner les plus 
graves conséquences. Tandis que si le malade 
crie, s'il exhale, s'il évapore sa douleur, 
comme dit Montaigne, ces efforts sont pres- 
que nuls , et ces impressions simplement fu- 
gitives. Chaque cri, qui consiste en une pro- 
fonde inspiration suivie d'une expiration pré- 
cipitée et entrecoupée, dilate, détend tout ce 
que la douleur a serré, empêche les conges- 
tions, facilite le cours du sang dans les pou- 
mons, dégage le cœur et ramène sans cesse 
-l'ordre que la sensation la plus ennemie de 
l'ordre tend incessamment à intervertir. 

Anne d'Autriche était affectée d'un cancer 
au sein, qui par moments lui faisait souffrir 
des douleurs atroces. Pour obéir à son con- 
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fesseur , elle ne poussait aucune plainte ; 
mais, après chaque accès comprime, ella 
éprouvait des suffocations presque mortelles. 
Tous les livres de religion contiennent de 
nombreux exemples d'individus qui, poussés 
par le fanatisme, ont souffert les plus Jiffreux 
supplices sans se plaindre. On peut en dire 
presque autant du courage guerrier qui fait 
supporter aux combattants les douleurs cau- 
sées par les blessures; cependant il n'en est 
pas ainsi le lendemain, alors, connue dit 
A. Paré, que le cœur n'est plus autant enflé 
de valeur. Si, pendant une opération, on 
trouve des malades qui ne se plaignent pas 
assez, il en est d'autres par contre qui sont 
loin d'encourir un tel reproche, et heureux le 
chirurgien qui ne se laisse point influencer, 
car la pitié en ce moment pourrait être nui- 
sible. Quels que soient les cris du patient, l'o- 
pérateur doit être impitoyable et ne modifier 
en rien les manœuvres qu'exige l'opération ; 
il ne doit pas s'arrêter ni se presser davan- 
tage. L'hubitude seule peut lui donner la 
sang-froid nécessaire; ce n'est point le cœur 
cependant qui doit être endurci, ce sont les 
oreilles qui doivent paraître ne pas entendre. 
Et s'il lui arrive d'être insulté ou maltraité 
par le malade, il doit encore être impassible, 
et p'avoir jamais en vue que le soulagement 
qu'il faut lui apporter. 

Depuis la découverte des agents anesthé- 
siques et l'heureux emploi qu'on en fait, on 
évite aujourd'hui bien des douleurs aux ma- 
lades, et le chirurgien peut toujours en faire 
usage lorsqu'il a une grave opération à pra- 
tiquer ou qu'il craint la pusillanimité du ma- 
lade (v. chloroformés et bther). Un uutre 
moyen de rendre les douleurs moins cruelles, 
c'est de se servir d'instruments parfaitement 
acérés. La section de la peau, qui est extrê- 
mement douloureuse à cause de la sensibilité 
que possède cette membrane, causera d'au- 
tant moins de souffrance que l'instrument qui 
la divise sera plus tranchant. 

— Mœurs et coût. Ci-is de Paris. On entend 
par cris de Paris ces appels modulés par les- 
quels les petits marchands ambulants crient 
dans nos rues leur industrie et font valoir les 
objets qu'ils s'en vont débitant en plein air. 
Ces cris sont si nombreux, si divers et parfois 
tellement bizarres, qu'il faut l'oreille exercée 
de la ménagère parisienne pour ne point s'y 
•tromper. Quant a l'étranger, il ne comprend 
absolument rien le plus souvent à ces excla- 
mations fantaisistes, & ces cris perçants, à ces 
hurlements lugubres, à ces bêlements, coas- 
sements, glapissements, grognements, beu- 
glements, miaulements, piaulements, roucou- 
lements et mugissements; à ces onomatopées 
ou joyeuses ou lugubres, allant de la tonique 
à l'octave, tantôt basses, tantôt élevées, tantôt 
graves, tantôt aiguës, dont s'accompagnent 
marchandes de pluisir et porteurs d'eau, vi- 
triers, brocanteurs, maraîchers, étameurs de 
casseroles, repasseurs de couteaux, raccom- 
modeurs de faïence, carreleurs de souliers, 
fontainiers, lunetiers, marchands de bric-à- 
brac et brelandiniers de toutes sortes. Cinq 
heures du matin sonnent, écoutez Désaugiers : 

J'entends Javotte, 

Poriant sa hotte, 

Crier : ■ Carotte, 
Panais et chou-fleur I • 

Perçant et grêle, 

Son cri se mêle 

A la voix frêle 
Du noir ramoneur. 
Cependant M 11 "» Pipelet ouvre le carreau de 
sa loge et sort ses serins ; c'est son premier 
devoir. Aussitôt une voix dolente lui annonce: 
Du mouron pou... les p'tits... z'oisieaux! Mais 
la veille le locataire du cintième est rentré 
gris ; il a battu Suzon, même qu'il en a cassé 
mi carreau : Vi... »... tri...! Voilà justement 
le vitrier qui pusse, laissant tomber sa note 
lugubre comme le hoquet d'un ivrogne. Quel 
est ce batracien dont le coassement vient 
jusqu'à nous? dans quel lac salé a-t-il donc 
bu pour jeter si péniblement à l'écho attristé 
ce : Eau... au... au!! qui communiquerait le 
mal de mer à l'estomac le plus solide? C'est 
le porteur d'eau qui roule son baril de porte 
en porte. Allons I il est neuf heures, quel 
temps fera-t-il aujourd'hui? Il pleuvra. Ecou- 
tez plutôt : Puie... puie!.,. chand parapuie! / 
Le marchand de parapluies ne s'y trompe pas ; 
quand il sort le matin, c'est qu'il pleuvra dans 
la journée. Une voix joyeuse éclate sous nos 
fenêtres ; c'est un villageois rougeaud et bien 
portant qui nous propose en chantant : Du bon 
cresson a" fontaine! la santé du corps... à six 
liards la botte! à six liards la botte!! U est 
suivi de près par une gaillarde forte en trogne, 
haute en couleur, qui, tout en poussant devant 
elle sa petite voiture où gisent poissons de 
toute sorte, attaque la cavatine suivante : Il 
arrive V maquereau!... Merlan à frire, à frire! 
ou bien : Hareng qui glace, hareng nouveau ! 
Un brave homme qui manque de creux bour- 
donne non loin d elle sur un ton de com- 
plainte : Pommes de terre au boisseau... au 
boisseau... au! tandis qu'une voix claire et 
bien timbrée s'écrie : Chicorée!... à la salade! 
Il est midi. C'est l'heure où Krétillon,qui a passé 
la nuit au bal, s'éveille. Son amant, qui la veille 
s'est ruiné pour elle en sucres d orge et en 
sodas, songe à faire argent de son paletot pour 
déjeuner : Chand d'habits.'... vieux chapeaux 
à vendre! glapit une voix dans la rue. Psst! 
fait Frêtillon en mettant dehors son petit nez 
fripon, et le marchand d'habits, d'un pas lent 
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et solennel, gravit aussitôt les six étages de 
cette fille -lui « mourra saas un cotillon, » 
comme du fa or.anson. Mais à peine a-t-elle 
palpé le tna'gre écu sorti de la poche du juif 
qu'un alléchant ; Voilà V plaisir, mesdames... 
voilà i' plaisir ! se fait entendre. Prétillon, 
sans s'inquiéter de savoir si 

A travers la toile usée 

Amour lorgne sus appas, 
dégringole au plus vite et à demi nue l'esca- 
lier : la marchande de plaisirs est déjà loin j un 
autre cri, bien tentant encore celui-là, vient 
la mettre en émoi : A la barque! à ta barguet 
c'est l'écaillère. La folle se t'ait ouvrir deux 
douzaines d'huîtres, achète un demi -litre de 
vin, 10 centimes de pommes de terre frites, 
une livre de pain, deux onces de café, et re- 
monte enchantée du délicieux déjeuner qu'elle 
va faire. Comment dlnera-t-ellet Bahl et la 
Providence? 

* L'usage de ces crieries, dont "nous ne vou- 
lons pas multiplier les exemples, remonte à 
une époque très-reculée. Déjà au xme siècle, 
un poète nommé Guillaume de Villeneuve 
avait rimé un Dict de quelques pages sur les 
crieries de Paris. Il y a relaté, les diverses 
manières dont les marchands annonçaient leur 

fiassage. Dans un temps où ni tes journaux ni 
es affiches n'étaient connus, les commerçants 
n'avaient que la voie de proclamation pour 
porter à la connaissance du public les mar- 
chandises qu'ils mettaient en vente. Déjà des 
crietirs de profession qui allaient de rue en 
rue annoncer telle chose à vendre, en tel lieu, 
à tel prix. De plus, un grand nombre de ces 
industriels qui se contentent aujourd'hui d'é- 
crire leur nom et leur profession sur leur 
porte ne se privaient pas alors d'encourager, 
d'exciter, d'appeler les pratiques pnr leurs cris, 
comme le font encore les bimbelotiers établis 
dans les bazars en plein air. Aussitôt le jour 
venu, l'étuviste ou baigneur criait : «"Allons, 
seigneur, allons baigner. » Matin et soir, il 
annonçait que les bains étaient chauds, les 
nains de vapeur: • Les bains sontprêts,' disait- 
il. Le tailleur annonçait : « Vestes et manteaux 
à vendre, » etc. M. Leroux de Lincy fait re- 
marquer cependant que si tous ces petits ob- 
jets nécessaires à la vie commune, les herbes, 
les légumes, le fromage, l'huile, tous les fruits 
des différentes saisons, se vendaient dans la 
rue comme .à présent, des marchandises qui 
forment de nos jours des établissements consi- 
dérables se débitaient également en plein air. 
En voici, dit Guillaume, qui crient : t Qui a 
des manteaux, des pelisses à raccommoder? 
Il fait bien froid. • D'autres : « Chandoile de 
coton, chandoile qui plus ard cler que nule 
estoile... Le bon vin fort à trente-deux, à 
seize, à douze, à six, à huit sous. « Outre cejs 
marchands dont le nombre était grand, il y 
avait unefoulede pauvresqui,avec un cri par- 
ticulier, annonçaient leur venue. Les mœurs 
dévotieuses de ces temps reculés avaient 
multiplié les individus de toute espèce qui ex- 
ploitaient la charité. L'auteur du Dict nous 
en a transmis la nomenclature : ■ Du pain 
pour les frères de Saint-Jacques, dit-il j pour 
ceux de Saint-Augustin ; du pain aux curmes, 
aux pauvres escoliers et aux frères eorde- 
liers. » Puis viennent les aveugles des Quinze- 
Vingts, les croisés de Terre sainte, les Filles- 
Dieu, qui savent bien dire : Du pain pour 
J/tesu nostre sire. ■ Enlin de cette pauvre 
engeance les rues sont encombrées. • Notre 
poète chroniqueur termine sa curieuse des- 
cription par ces réflexions : « Il y a bien 
d'autres cris que je ne sauraisrapporter. Le 
nombre des marchandises à vendre est si con- 
sidérable, que je ne puis m'empêcher de dé- 
penser; et si j'achetois seulement un échan- 
tillon de chaque espèce, quelle que fût ma 
fortune, elle y passeroit bientôt. J'ai ainsi 
mangé le peu que j'avois, et la pauvreté me 
tourmente. » 

Une petite pièce assez rare, intitulée : le 
Cry ioyeulx des marchandises que l'on porte 
chascun tour parmi Paris (in-8° goth.), im- 
primée dans les vingt premières années du 
xvi* siècle, contient aussi quelques rensei^- 
gnements sur les cris de Pans, qui sont à peu 
près les mêmes que ceux du Dict de Guillaume 
de Villeneuve. Toutefois ils sont moins nom- 
breux, et semblent n'avoir plus trait qu'à des 
objets de très-mince valeur. Ainsi on y trouve 
entre autres indications celle-ci : 
A genB de diverses manières 
Orreï crier des allumettes, 
Auquel mestier ne gagnent gueres. 
Une chanson dont l'auteur est inconnu, mais 
qui remonte à la seconde moitié du xvie siècle, 
peut en quelque sorte passer, elle aussi, pour 
une édition revue et diminuée du Dict du 
Xitte siècle. Elle fait partie de la collection 
Maurepas (t. I, fol. 243); elle a pour titre: 
Chanson nouvelle de tous les cris de Paris, et 
se chante sur la voile de Provence. La volte 
de Provence était un chanson fort populaire 
autrefois. Ces cris de Paris en couplets sont 
un tableau fidèle de l'état des rues de la capi- 
tale il y a trois cents ans. Les voici dans toute 
leur naïveté : 

Voulez ouTr chansonnette 
De tous les cris de Paris? 
L'une crie: Allumette! 
L'antre : Fusilî, bon ftism(6rigticlj)! 
Costrci secz a la malle tache I 
Verres jotis ! Qui a de vieux souliés 
A vendre, en bloc et en tache (<i forfait, 

en jroi)? 
Beaux œufs frais I Jelés, choux jelés! 
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Auranges! citrons l grenades 1 

Fourmage dur de Milan! 

Sallade ! belle Ballade ! 

Faut-il du bon pain, chalant ? 
A ramouné la cheminée 
Hault et bas! Vieux fer 1 vieux drapeaux! 
Beaux choux blancs! ma belle poirêe! 
Moutarde! Almanacï nouveaux! 

Vinaigre bon! bon vinaigre! 

Sablon (menu sable) à couvrir les 1 vins ! 

Charbons de rabais en grive. 

Le minot à neuf douzaine ! 
Du grais, grais à la fine esguille ! 
J'ai la mort aux rats et aux sourizl 
Antonnois (entonnoir*)! bon forets et vrilles ! 
Ça, chalants, à curer le puys! 

Argent cassé 1 vieille monnoyel 

Remorleurs (remoufeuM), gaigne petit ! 

Croye (craie) de Champaigne ! croye ! 

Oublie, oublie, où est-il ? 
A deux liards des chansons tant belles 1 
Dolces meures! gentil fruit nouveau! 
A mes beaux cerneaux! noys nouvelles! 
Quapandu {espèce de poire) I poires de Certiau 
(de Certeau)\ 

Gros fagots ! seiche bourrée I 

A mes bons navets ! navets l 
Chicorée! chicorée! 

Argent de mes gros ballets ! 
Noir a noircy! Couvecle à lessive I 
Peignes de bouys! Gravele, gravelcau (ritjîe) ! 
Beaux marons, a. l'escaille vive! 
Chaudronnier 1 Qui est-ce qui veut de l'eau 1 

A quatre deniers la peinte. 

Gentil vin blanc et clairet! 

Eguillcte de fil tainte ! 

Argent du fln trébuchet! 
Ver vergus! Ongnons à la botte! 
Harans sorl Panes {panais) ! beau pansai 
Beau cresson ! carotte ! carotte ! 
Pois vert! pois! fèves de morez! 

Prunes de Damas! cerises! 

Quonquombrel beaux abricaux! 

De bonne ancre pour escripre! 

Beaux melons ! gros artichaux ! 
Harans frais! maquereau de chasse I 
A refaire*les seaux et soumets! 
Citrouilles! Filace! fllacel 
Qui a de vieux chapeaux, vieux bonnets f 

Fourmage de cresme ! fourmage 
~ Aux racines de percin (peritl)l 
Bave douce 1 belle esparge {asperge)\ 
Beau houblon!. Peau de cannin {lapin)'. 
Gerbe de froment I foire ! nouveau foire {pour 
fouarres, paille) ! 
Bons râteliers t chambrière {cAundeHer) de 
Beau may de hou ! à la pierre noire! [boisl 
Ruban blanl ruban! beaux lacets! 

A trente écus l'émeraude 
Et l'anneau, de grand' valleurl 
Fèves cuittes, toutes chaudes ! 
• Pain d'esptces pour la cueur ! 
Beaux chapelets! couronne royalle {chapelet 
qu'on récite en l'honneur de la Vierge) ! 
De beaux coings! pêches de Corbet {de Cor- 

beil) ! 
Beaux poireaux t gros navets de halte 1 
Beaux bouquets ! Qui veut de bon lait 1 

Figues de MarceiHesl figues! 

Beaux merlus ! Chervys de Trois {espèce de 
panais de Troyes)[ 

Carpes vives! carpes vives! ^ 

Beaux espinardsl Lard a pois! 
Escargots ! Trippes de morue ! 
Beaux raisins ! bons pruneaux de Tours! 
Ainsi vont criant par les rues 
Leurs états chacun tous les jours. 

Le bibliophile Jacob a réimprimé, dans son 
Paris i-idicule et burlesque (Paris, 1859, in-18), 
d'après une mauvaise édition de Troyes, faite 
à la fin du xvne siècle, un opuscule ayant 
pour titre : les Cris de Paris que l'on entend 
journellement dans les rues de la ville, avec la 
chanson desdits cris, etc. Quoique ces cris de 
Paris aient été composés et imprimés origi- 
nairement vers le milieu du xvie siècle, l'édi- 
teur de 1859 ne doute pas qu'ils ne se fussent 
la plupart conservés à l'époque où la librairie 
troyenne en publiait de nouvelles éditions dé- 
figurées par les fautes les plus grossières et 
soumises à des retouches inintelligentes. Cet 
opuscule est trop long pour que nous puis- 
sions le reproduire ici dans son entier; nous 
le regrettons d'autant plus qu'il offre beaucoup 
d'intérêt pour l'histoire des mœurs du vieux 
Paris. Ainsi on y apprend que, rappelant un 
antique usage du paganisme, le roi de la fève 
aux festins qui avaient lieu la veille des Rois 
se couronnait de fleurs : 

Quand des Rois approche la feste, 
-Sçachex à qui je m'ernbesogne ; 
Je m'en vais crier : ■ Des couronnes, 
Pour mettre aux rois dessus leurs têtes ! • 

On connaît ce singulier artiste, le châtrettx, 
mis en scène dans les Cent nouvelles nouvelles 
de Louis XI, celui-là même qui naguère sur 
le Pont-Neuf coupait chats et chiens. Ecou- 
tez-le, le traître : 

Moi, chastreux, je ne crie guère : 
Je ne veux que jouer promptement, 
Car de crier ne m'en chaut guère : 
Je ne veux que mon instrument. 

Si nous n'avons plus le châtreux en 1869, 
nous avons, — hélas I pauvres matous, fuyez 
sur les gouttières, — nous avons la tondeuse. 
Coiffée 3'un chapeau de toile cirée, elle pro- 
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mène sa lancette en plein quartier de la Bourse, 
laissant tomber de ses lèvres de vingt-cinq 
ans — cet âge devrait-il être sans pitié? — ce 
chant lugubre : Vld la... ton... deuselt... ra... 
ose les chiens... ton... ond les chats! 

La malice se glisse volontiers dans tout'ce 
que disent ou font nos bons aïeux. Voici donc 
un malin colporteur qui vend : 

Beaux A b c en parchemin, , 

Le premier livre des docteurs! 
Ecoutez cette équivoque qui reparaît sans 
cesse, avec les ramoneurs, non-seulement dans 
la rue, mais & la cour de Louis XIII, dans les 
ballets et dans les chansons : 
Ramonez vos cheminées. 
Jeunes dames, du haut en bast 
Mais voici le crieur de nouvelles, quelque 
chose comme le chroniqueur ambulant de 
l'époque : 

Aucune bonne certaine nouvelle : 
C'est une Alla jeune et belle, 
Qui n'a l'âge de quinze ans. 
Qui s'est égarée en dansant! 
Puis le marchand d'artichaux •• 
Artichaux, artichaux! 
C'est pour monsieur et madame. 
Pour réchauffer le corps et l'âme, 
Et pour avoir le cul chaud ! 
Puis le marchand à' amandes qui parle par 
sentences : 

Assez mal vit, .qui n'amende. 
Bonnes femmes, ou estes-vousî 
AnuDufez-oou!, amandet-vous, 
Amandes douces! 

Le marchand de cidre est sans doute quel- 
que Normand futé. Il a bien sûr tin pied qui 
remue, comme dans la chanson, et f autre gui 
ne va guère : 

Du doux, du doux, pour les filial 

Pour tes ntire pisser roidu: 

Il guérit les hémoroldes. 

Quand on boit plus qu'on ne Aie. 

Un autre vend de la camomille en ces 
termes : 

Camomille est fort honneste 
A mettre au bain de ces pucelles, 
Pour leur laver le cul et la teste; 
C'est une herbe la nonpareiile. 
Nous voyons par cette pièce ancienne que 
le beurre de Vanvre (lisez Vanves) se criait 
comme le meilleur qui entrait à Paris; que 
l'on débitait dans les marchés une énorme 
quantité de graisse et de tard de baleine; que 
les épiciers ambulants, sans doute parce qu ils 
vendaient du poivre, du gingembre et autres 
épiées incendiaires, étaient baptisés espiciers 
d enfer; enlin que le peuple avait l'habitude 
de prendre des bains de vapeur dont il se 
trouvait très-bien, à cette époque où la ville 
était toujours infectée de mauvaises odeurs. 
On y trouve plus d'un autre détail curieux. 
Ainsi le cri ; A ma couleurée tant belle! cet 
autre : A mon pot d'ceillels! nous apprennent 
que les jardinets sur les fenêtres étaient déjà 
en usage et qu'on faisait grimper autour des 
tonnelles et des cabinets de verdure une sorte 
de vigne vierge et de serpentaire nommée 
couleurée. Voulez-vous connaître la vertu du 
peigne de buis, écoutez ce boniment naïf: 
Peignes de bouts, la mort aux poux! 

C'est la santé de la teste, 
Et aux enfants de faire feste; 
Et guérit les chats de la toux. 
On le voit par tout ce qui précède, l'usage 
de crier les marchandises à vendre n'est pas 
né d'hier; seulement les différentes branches 
de commerce ont pris peu à peu assez d'im- 
portanee pour procurer à ceux qui les exer- 
cent les moyens d'ouvrir boutique et de ne 
plus aller colporter eux-mêmes leurs produits 
de quartier en quartier. Maintenant on ne crie 
plus dans les rues que des objets de très-mince 
valeur et de nécessité journalière; seules, les 
petites industries courantes ont encore recours 
a ce moyen peu coûteux de publicité, qui ne 
s'exerce pas d'ailleurs sans une autorisation 
expresse de la préfecture de police. Les cris 
de Paris sont, à l'heure qu'il est, soumis à une 
réglementation sévère qui ne leur permettrait , 
plus notamment les gauloiseries dont s'esbau- 
dissaient nos pères. 

La gravure a souvent reproduit les mar- 
chands ambulants de Paris. Une des plus an- 
ciennes estampes, et des plus rares à l'état 
complet, se compose de quarante-trois sujets 
gravés à l'eau-forte en 1640. On lit au bas de 
chaque pièce : p. b. se. Citons encore les Cris 
de Parts, en soixante sujets, dessinés par 
Edme Bouchardon, de 1737 à 1743, et gravés 
par le comte de Caylus. Il existe encore d'au- 
tres recueils du même genre gravés par Hu- 
guier fils, Dupiessis-Bertaux, etc. Abraham 
Bosse et des graveurs de diverses époques 
ont gravé sur le même sujet un grand nombre 
de pièces isolées. Les lithographes contempo- 
rains ont fait de même. Il u est pas jusqu'à 
l'imagerie populaire qui ne se soit emparée 
des cris de Paris : elle en a fait des albums 
destinés aux enfants. Dans quelques-uns, les 
cris sont notés au bas de chaque sujet. 

— Hist. milit. et Blas. Le cri d'armes, en 
usage surtout du xe au xvc siècle, était le 
cri poussé par les vassaux de certains grands 
seigneurs ; c'était une expression féodale 
d'une forme convenue ou habituelle , une ac- 
clamation en chœur dont le signal était donné 
par le chef, ou le porte-enseigne,, ou le hé- 
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raut d'armes. On disait en bas latin cridniio, 
pour exprimer le droit de donner cri, de pu- 
blier des proclamations. 

« Les auteurs français, dit le général Bar- 
din, confondent en général les mots cri d'ar- 
mes et cri de guerre; ce dernier diffère de, 
l'autre en ce que le cri de guerre était dans 
les troupes de l'Occident une expression sol- 
datesque et capricieuse, un souvenir d'un 
événement local, d'une victoire ou d'une dé 
faite particulière à telle ou telle armée. Ce 
cri n'avait pas une nuance féodale comme le 
cri d'armes. C'était le moyen d'animer l'or- 
gueil d'une nation contre la nation qu'elle 
combattait; mais ce n'était pas l'hommage 
rendu à un chef militaire, à un seigneur à 
bannière. • 

Néanmoins, dans certains cas, les expres- 
sions cri" de guerre et cri d'armes se confon- 
dent dans un sens synonymiquè. Le cri de 
guerre, bellicus clamor ou signum mililare, 
selon Robert le Moine, dans son sens propre, 
date du premier combat que les hommes se 
livrèrent. Homère nous parte des cris de 
guerre des temps héroïques. Les Troyens 

Poussaient le leur dès qu'ils apercevaient 
ennemi ; les Grecs seulement quand ils l'a- 
bordaient. Les Romains avaient aussi le leur. 
Voici ce que dit un historien au sujet des 
Grecs et des Romains : 

« Lorsqu'on étoit en présence, avant de s'é- 
branler, on jetoit un cri général, qui s'appe- 
loit le cri du combat, C étoit à la manière 
dont il étoit poussé qu'on jugeoit de la dispo- 
sition des troupes. Crassus, ayaut été harcelé 
pendant un jour entier par les Parthes, prit 
là résolution de charger avec toutes ses for- 
ces. Il ordonna de jeter le cri du combat; 
mais il s'aperçut, par la foiblesse avec la- 
quelle il fut donné, du découragement de ses 
soldats et du peu de succès qu il devoit es- 
pérer : aussi fut-il entièrement défait. Ce pre- 
mier cri se jetoit au signal que donsoient les 
trompettes; aussitôt après, on sonnoit la 
charge, on s'ébranloit et l'on couroit sur I en- 
nemi, en s'excitant par des crt» redoublés par 
intervalle. Les Romains frappoient en même 
temps de leurs javelots ou de leurs épées sur 
leurs boucliers, ce qui augmentoit encore le 
bruit, et avoit un air terrible et menaçant. Si 
l'on étoit repoussé, le cri se répétait autant 
de fois qu'on revenoit à la charge, et il ne se 
donnoit que par la partie qui attaquoit. Si la 
seconde ligne ne churgeoit point avec la pre- 
mière, elle ne crioit qu en partant, et de même 
la réserve. Ces cris se renfoiçoient à mesure 
qu'on redoubloit les efforts. 

• Un« partie des Grecs ne crioient point en 
chargeant ; mais ils chanloient une sorte d'air 
qu'on appeloit Vhumne'du combat. On trouve 
encore les traces de cet usage chez les Ar- 
nouK (Arnautes), habitants de la Macédoine, 
sujets c présent des Turcs. Ces peuples, pleins 
de force et de valeur comme leurs ancêtres, 
vont au combat en courant avec rapidité; le 
chef chante, et la troupe y répond en préci- 
pitant la marche. » 

Le cri des Grecs s'appelait alalagmos; ce 
cri était alala! Le cri de guerre des Romains 
se nommait barri tus, et les soldats s'écriaient : 
feri! frappe I 

« Tite-Live, a raconté le général Bardin, 
répète l'histoire invraisemblable de l'historien 
Coalius, qui prétend qu'aux cris des soldats 
de Scipion les oiseaux qui volaient au-dessus 
de l'armée tombaient morts. • 

On sait que le cri de guerre des Barbares 
faisait tressaillir les Romains les plus coura- 
geux. Les Germains poussaient ce cri en ap- 
prochant de leurs lèvres le bord de leurs 
boucliers. Outre ce cri, ils entonnaient en- 
core, au moment d'engager le combat, un 
chant appelé Bardit. 

« Les Germains, dit Tacite, disent avoir eu 
aussi parmi eux un Hercule, et, de tous leurs 
héros, c'est le premier qu'ils célèbrent en 
marchant au combat. Ils ont aussi plusieurs 
chansons de guerre qu'ils entonnent avec le 
Bardit. Us s en servent pour exalter leur 
courage, et, à leurs chants seuls, ils augu- 
rent du succès de la bataille. Ils sont intré- 
pides ou intimidés, suivant que leur cri de 
guerre a été plus ou moins"bru_. mit. Et, dans 
ce cri, il leur semble entendre l'accent même 
de la valeur. Ils s'attachent surtout à pro- 
duire des sons rudes et un bruit rauque, 
ayant soin de mettre leurs boucliers devant 
leurs bouches, afin que leurs voix rejaillissent 
en échos plus terribles et plus retentissants. • 
Les crû de guerre disparurent lorsqu'on 
introduisit dans les armées une discipline 
appropriée à l'ordre même, dans lequel le 
silence est nécessaire pour l'audition des com- 
mandements. A la fln du siècle dernier ce- 
pendant, et au commencement de celui-ci, 
maintes batailles ont été gagnées aux cris de 
vive la République! ou de vive l'empereur! 

Le cri d'armes tient essentiellement aux 
armoiries et se perd au déclin de cette se- 
conde phase de la féodalité. 11 a dû précéder 
de beaucoup l'usage des écussons réguliers, 
et, dans son origine, se rattacher intimement 
à l'institution primitive de la noblesse. Les 
feudutaires, contraints, par la condition même 
de leur vasselage, nou-seulemeut à suivre 
le roi à la guerre, mais encore à lui fournir 
un certain nombre d'hommes dont ils avaient 
le commandement sous le roi ou le général 
en chef, sentirent la nécessité d'a'oir un cri 
de guerre personnel et indépendant- de celui 
du commandant en 1 chef.- Tout- seigneur pos- 
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sesseur d'une terre inféodée, et conduisant 
sous les drapeaux, un certain nombre d'hom- 
mes, ne pouvait pas toujours adopter un cri. 
Les châtelains et les bannerets, qui seuls por- 
taient bannière, avaient aussi seuls ce droit. 
De là ce mot crier bannière, que l'on -trouve 
dans toutes les chansons de gestes : 

Et r'olssiez crier Montjoie, 

Que la bataille ne remaingne 

Gaint-Pol, Ponti, Drues et Champaingne, 

Melun, Bourgoingne, Ferriéres 

Et autre* diverses bannières. 

Guillaume Guiart. 
Tous les fils d'un châtelain ou d'un chevalier 
banneret n'avaient pas non plus le droit de 
faire crier. C'était à l'aîné que revenait ce 
droit comme possédant seul le fief. 

• Les coustumes particulières et les lois 
municipales,-dit Ducange, qui ont déféré aux 
alnez la prérogative de porter les pleines 
armes de la famille dont ils sont issus, leur 
ont presque coûtes attribué en même temps 
le cry d armes, comme une dépendance de 
l'écu d'armoiries, avec lequel il est ordinai- 
rement placé, tant aux tombeaux et autres 
lieux qu'en leurs déchiffreinens et blazons 
faits par les hérauds. » 

L'origine, l'usuge et la signification du cri 
d'armes ont été traités par divers auteurs ; 
mais la plupart, sur ces diverses questions, 
laissent le lecteur à peu près dans le doute. 
Deux auteurs, seuls, connus par leur immense 
savoir, Ducange, que nous venons de nom- 
mer, et le P. Ménestrier, ont donné sur cet 
intéressant sujet deux dissertations très-con- 
cluantes, et que nous analyserons successive- 
ment comme se complétant l'une par l'autre. 
Nous commencerons par celle de Ducange, 
comme la première en date. 

• Le ery d'armes, dit-il, n'est autre chose 
qu'une clameur conceue en deux ou trois pa- 
roles, prononcée au commencement ou au 
fort du combat et de la meslée, par les chefs 
ou par tous les soldats ensemble, suivant tes 
rencontres et les occasions : lequel cry d'armes 
estoit particulier au général de l'armée, ou 
au chef de chaque troupe. 

■ Comme le bruit et le tintamarre que le 
tonnerre fait dans les nues , en même temps 
que le carreau de la foudre vient à se lancer 
sur la terre, ajoute beaucoup à l'étonnement 
que ce météore a coustume de former dans les 
esprits, il en est de même des erys des soldats 
qui vont à la charge; car ces voix confuses, 
poussées avec allégresse, augmentent l'effroy 
et l'épouvante des ennemys, qui les prennent 
pour des preuves indubitables de courage, le 
silence, au contraire, estant une marque de 
crainte, laquelle, au dire d'un ancien auteur, 
est le lien de la langue. 

» Ces erys n'étoient pas toujours des voix 
incertaines et confuses, mais souvent articu- 
lées, et qui consistoient en la prononciation 
de quelques mots. On remarque que les Ger- 
mains et les Gaulois ont usé plus que les au- 
tres de ce moyen pour épouvanter leurs enne- 
rayg, ayant coustume, en eifet, avant la meslée, 
de s'exciter à la valeur par certaines chan- 
sons ou plutost clameur, appelée en leur lan- 
gue barditus, du nom des bardes, prestres 
gaulois, qui, suivant Ammien Marcellin, chan- 
taient en vers, au son de la lyre, les actions 
vertueuses de leurs roys et de leurs ancestres. 

• De ce cry d'armes des Germains et des 
Gaulois, les Romains ont retenu le mot de 
barditus , pour signifier le cry des soldats 
avant ou dans la mêlée : encore qu'il paroisse 
que Végéce semble luy donner le nom de 
barrilus, a cause de la ressemblance de ces 
cyrs aux mugissemens que les éléphans font 
ordinairement. 

• Cette coustume de chanter les louanges 
des grands hommes devant les combats s'est 
encore conservée sous nos roys francois, sous 
lesquels ces chansons estoient reconnues du 
nom de Chansons de Rolland. 

■ Tel donc a esté l'usage des erys de guerre, 
composez de quelques paroles, qui portaient 
les soldats à la valeur et les excitoient à fon- 
dre généreusement sur leurs ennemis. 

» Quoyque ces erys fussent pour le plus sou- 
vent diflerens en paroles, ils étaient néan- 
moins cunceus en terme d'invocation. Ensuite 
de cette louable coustume, les roys et les 
princes ont inventé des erys d'armes, qui lejir 
ont esté particuliers et à tous soldats de leur 
armée, pour estre proférez dans le commen- 
cement ou dans le fort de la meslée. 

• Les François qui se trouvèrent k la pre- 
mière conqueste de la Terre sainte avoient 
pour cry général ces mots : Adjuva, Ùeus, ou 
bien Eia Ueus, adjuva nos. Ils ajoutoient quel- 
quefois à ce ery ces mots : Deus vult, ou, 
pour parler en langage du temps, Diex el volt. 
C'est de ces ery* de guerre de nos paladins 
francois et de nos conquérants de la Terre 
sainte { que les ducs de Normandie ont receu 
le leur conceu en ces tei mes : Diex aye, Dame 
Diex aye, par lesquels ils réclamoient l'assis- 
tance de Dieu, ces mots signifians : Domine 
Deus, adjuva. Ainsi les seigneurs de Muntino- 
rancy avoient cry : Dieu aieue, ou, selon les 
autres, Dieu ayde au premier chrestien. Quel- 
ques historiens en rapportent ( l'origine au 
premier seigneur de Montmorancy , qu'ils 
noinmoient Lisoye, qui fut le premier des gen- 
tilshommes francois qui embrassa le christia- 
nisme avec le roy Clovys , ses successeurs 
ayant de là pris sujet de crier en guerre : 
Dieu ayde au premier chrestien. La maison de 



CRI 

Bauffremont, en Lorraine et en Bourgogne, 
avoit un cry semblable à celuy de Montmo- 
rancy, les seigneurs de cette famille crians 
en guerre : Bauffremont au premier chrestien, 
à cause peut-être qu'un de cette maison fut 
le premier d'entre les Bourguignons qui vin- 
rent s'établir en ces provinces qui embrassa 
la foy chrétienne. 

> Plusieurs princes ont réclamé le secours 
de la très-sainte Vierge dans leurs erys, 
comme les ducs de' Bourgogne, dont le cry 
estoit Nostre-Dame Bourgongne. Les duos 
de Bourbon de la maison royale crioient 
Bourbon Nostre-Dame. Les comtes de Foix 
avoient pour cry de guerre : Nostre-Dame 
Bierne ou Béarn; la maison de Vergy, ces 
mots : Vergy à Nostre - Dame. Le comte 
d'Auxerre crioit Nostre-Dame Auxerre; le 
connétable du Guesclin, Nostre-Dame Gues- 
clin ; le comte de Sancerre , Nostre-Dame 
Sancerre ; le roy de Portugal, Nostre-Dame 
Portugal; le duc de Gueldre, Nostre-Dame 
Gueldre; le seigneur de Coucy, Nostre- 
Dame au seigneur de Coucy; le comte de Hai- 
nault crie Nostre-Dame Hainault. Philippe- 
Auguste , à la bataille de Bouvines, cria 
Nostre-Dame saint Denys Montjoye. Les 
papes avoient aussi' leur cry de guerre, aussi 
bien que les princes séculiers , et crioient 
Nostre-Dame saint Pierre. 

■ Les sieurs de Sainte-Marthe, en leur His- 
toire généalogique de la maison de France, 
disent que les roys de France ont pour cry ; 
Nostre-Dame Montjoye saint Denys au trés- 
chrestien roy de France, ce qui semble con- 
firmé par la chronique de Bertrand Du Gues- 
clin : 

Et approuchent Anglois, en disant : • Dieu aye 

Mon^oie Nostre-Dame au roy de Saint-Denye. ■ 
Toutefois on ne lit point dans nos histoires 
que nos roys aient eu autre cry d'armes que 
celuy de Montjoye saint Denys simplement. 
Non-seulement ils reconnurent ce saint pour 
patron de leur royaume d'abord qu'ils eurent 
embrassé le christianisme qu'il avoit établi 
et cimenté par l'effusion de son sang k Mont- 
martre, mais encore ils voulurent qu'il fust 
réclamé dans les combats. Les .François 
crièrent Montjoye saint Denys au siège de 
Damiette, sous saint Louys; en la bataille de 
Furnes, l'an l!97 ; en celle du Pont-ù- Vendin, 
l'an 1303; en la rencontre près de Ravem- 
berg, en la même année; en la bataille de 
Mons-en-Puelle, en l'an 1304, et celle de 
Cassel, l'an 1426. Et à la prise de Pontoise, 
l'an 1441, le roy Charles VU et tous les au- 
tres seigneurs et capitaines firent armer et 
habiller leurs gens, et les exhortèrent tous, 
eux crians à haute voix : Saint Denys I ville 
gaignée I 

» La difficulté n'est pas aysée à résoudre 
pourquoy en l'invocution de saint Denys on 
a ajouté le mot de Montjoye. La plupart de 
ceux qui en ont écrit, ont estimé que le grand 
Clovys fut le premier qui prit ces mots pour 
cry, lorsque s'estant trouvé en péril en la ba- 
taille qu'il livra aux Allemans à Tolbiac, il 
réclama l'assistance de saint Denys, qu'il pro- 
testa de vouloir adorer à l'avenir, et de re- 
connaître pour son love ou son Jupiter s'il 
remportait la victoire sur ses ennemys. [1 est 
bien receu qu'on dit que Clovys réclama en 
cette occasion le dieu que Chlotilde, sa femme, 
adoroit, et protesta que s'il remportait la vic- 
toire ce dieu seroit le sien. Raoul de Praesies, 
en la préface de la traduction qu'il fit des 
livres de saint Augustin, De la cité de Dieu, 
semble convenir que Clovys fut le premier de 
nos roy s qui prit ce cry d'armes, en ces termes: 

• Clovys, premier roy chrestien, combattant 
» contre Dandat, qui estoit venu d'Allemagne 

■ aux parties de France, et qui avoit mis et 
» ordonné son siège à Conflans-Sainte-Hono- 

• rine, dont combien que la bataille, com- 

• mencée en la vallée, toutefois fut-elle ache- 
> vée en la montagne, en laquelle esta présent 

• la tour de Montjoye, et là fut prins pretniè- 

• rement et nommé vostre cry en armes, c'est 

■ à sçavoir : Montjoye saint Denis. ■ Kstieune 
Pasquier se persuade qu'il est plus probable 
que te mot de Montjoye a esté pris au lieu de 
ma joye par Clovys, ou celuy de ses succes- 
seurs qui, le premier, a choisy ce cry d'armes, 
par lequel il vouloit donner à connoltre que 
saint Denys estoit sa joye, son espoir et sa 
consolation, ayant emploie un article impro- 
pre mon : au lieu de ma, ainsi que nous 
voions que les Allemans, les Anglois et au- 
tres étrangers pratiquent assez souvent quand 
ils n'ont pas encore acquis une parfaite con- 
noissance de nostre langue, ce qui peut estre 
arrivé à Clovys, dont les ayeuls estoient sor- 
tis de la Germanie. Il semble qu'Orderic Vital, 
au passage que je viens de citer, avoit aussi 
conceu le sens de ce mot, l'ayant tourné par 
meum Gaudium. 

> Mais, sans faire tort aux sentiments de ces 
grands hommes, j'estime qu'il est peu proba- 
ble que le mot de Montjoye ait esté prys ni 
pour mon jave, ni pour ma joie, et encore 
moins pour moult de joie, comme veut RouiL 
lard ; toutes ces explications estant forcées et 
peu naturelles. Il y a bien plus de fondement 
de croire que nos roys se sont servis d'un 
terme pur francois, que non pas déguisé, 
comme l'on ve.pt se persuader, et que par le 
cry de Montjoye soint Denys, ils ont entendu 
la montagne ou la colline de Montmartre, où 
saint Denys souffrit le martyre avec ses com- 
pagnons sous Decius. 

• Adkéwtir de Chabanois parle de la Mont- 
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joye ou colline qui est près de Limoges. Ceux 
de Languedoc en ont formé leur Mongausi, 
pour une petite montagne, monticulus. Alain 
Chartier, en divers endroits de ses poèmes, 
pour dire le sommet d'honneur, se sert de ces 
façons de parler : 

C'est d'honneur la droite Montjoye. 
Ailleurs : 

Car je vy d'honneur la Montjoye. 
Et plus bas :. 

C'estoit Montjoye de doulours. 

» Doublet remarque que la royale abbaye 
de Saint-Denis a conservé pour devise de ses 
armes ces mots : Montjoye saint Denis. La 
Chronique de France donne pour cry au comte 
de Saint- Paul, à la bataille de Bouvines : 
Montjoye à Chastillon, qui estoit composé de 
celuy du roy et de celuy de sa famille. 

» Comme les roys de France invoquoient 
dans leur ery d'armes l'assistance de saint 
Denys, les roys de Castille imploraient celle 
de l'apostre saint Jacques, patron de leurs 
Etats. 

• Les roys d'Angleterre crioient : Saint 
George. Martial de Paris, parlant de la prise 
de Pontoise, l'an 1437 : 

Quand ils se virent les plus forts. 
Commencèrent à pleine gorge, 
Crier tant qu'ils peurent alors : 
• Ville gagnée, vive saint George 1 • 

Roger, comte de Sicile, fils de Tanerède, le 
réclama pareillement dans les combats. La 
maison de Vienne au duché de Bourgogne 
crioit : Saint George au puissant duc. 

> Les ducs de Bretagne avoient pour cry ; 
Malou ou Saint Malo au riche due. Les Bre- 
tons, à la prise de Pont-de-l'Arche, l'an 1449, 
crièrent : Saint Yves Bretagne. Charles, duc 
de Bretagne, de la maison de Chastillon, por- 
tait une dévotion si particulière à ce saint 
qu'il voua d'aller nu-pieds jusques à l'église 
de Tréifuier, où son corps repose. Le conné- 
table Bertrand du Guesclin crioit : Saint Yves 
Guesctin. Le comte de Douglas Escossois, 
selon Froissart, crioit : Douglas saint Gilles. 
Les Liégeois , d'ajirès Monstrelet , crient : 
Saint Lambert, patron de Liège. 

■ Tous les erys de guerre n'estoient pas tou- 
jours conceus en ces termes d'invocation, car 
souvent ils étaient tirez de quelques devises 
des ancestres , qui avoient leur origine de 
quelque advanture notable ou de quelques 
mots qui marquoient la dignité ou l'excellence 
de la maison; ils estoient mesme quelquefois 
tirez des armoiries, et le plus ordinairement 
le simple nom de la famille servoit de cry. 
Nous avons plusieurs exemples de la pre- 
mière sorte de ces erys énoncés en forme de 
devises tirées pour la pluspart de quelque 
action généreuse ou de quelque discours de 
bravade tenus dans les occasions de la guerre. 
Ce sont ces erys qui sont appelez par Guibert, 
abbé de Nogent, arrogans varietas siguorum, 
lorsqu'il parle de nos François qui alloient en 
la Terre sainte : Remota autem arroganti va- 
rielate signorum, humiliter in bellis fideli- 
terque conclamabunt : Deus id vult. 

• Ce qui fait voir l'antiquité de ces erys 
d'armes, et qu'ils estoient en usage parmy 
nos François avant les guerres d'outre-mer; 
tel fut le cry des comtes de Champagne et de 
Sancerre ; Passavant li meillor ou Passavant 
la Thibaut. La vieille Chronique de Norman- 
die donne aussi k Thibaud [", dit le Tricheur, 
comte de Chartres, le cry de Passavant, au 
combat qu'il fit contre Richard I»', duc de 
Normandie, sur la rivière d'Arqué. Je réduis 
encore sous cette espèce de erys de guerre 
les suivans : le cry de la maison de .Montoi- 
son, en Dauphiné, A la r&cousse , Montoison; 
celuy des ducs de Brabant, Limbourg à celuy 
qui l'a conquis, que Jean I«r, due de Brabant, 
prit après avoir conquis ce duché de Lim- 
bourg, l'an 1S88, car les ducs de Brabant 
avoient, avant ce temps-là, pour cry : Louuain 
au riche duc; le cry de la maison d'Anglure, 
Saladin ou Damas. La maison de Chauvigny, 
en Berry, avoit pour cry : Chevaliers pleuvait ; 
mais un provincial manuscrit dit que le sei- 
gneur de Chauvigny crie Bierusalem plaine- 
ment; le seigneur de La Chastre: A l'attrait 
des bons chevaliers; le seigneur de Culant : 
Au peigne d'or; Salvaing-Boissieu, en Dau- 
phiné : A Salvaing le plus Gorgius; Vaude- 
nay : Au bruit; la maison de Savoye crioit 
quelquefois Savoye, quelquefois : Saint Mau- 
rice, et souvent : Bonnes nouvelles; le seigneur 
de Rosière, en Barrois : Grand' joye; le vi- 
comte de Villenoir, en Berry : A la belle; le 
seigneur de Chasteauvillain : Chastelvilain à 
l'arbre d'or; le seigneur d'Eternac : Main 
droite ; le seigneur de Neufohastel, en Suisse : 
Espinart à l'Escosse; le seigneur Waurins, 
en Flandre : Mains que le pas; le seigneur 
de Kereournadeck , en Bretagne : En Diex 
est ; ceux de Bar : Au feu, au feu; ceux de 
Prie : Cans d'oiseaux; ceux des Buves, en 
Artois : Buves tost assis; la maison de Molac : 
Gric à Molac, qui signifie silence. Simon 
Morhier, grand maistre d'hostel de la reine 
de France, prévost de Paris sous Charles VI, 
et grand partisan des Anglois, crioit Morhier, 
de l'extrait des preux. Les chevaliers du 
Saint-Esprit au droit désir, autrement de 
VEnneu ou del Nodo, après avoir crié le Cry 
de leurs familles, crioient le cry de l'ordre, 
qui estoit Au droit désir. Les anciens sei- 
gneurs de Préaux, en Normandie, avoient 
pour ery : César Auguste. 
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» Il y avoit de ces erys de guerre qui mar- 
quoient la dignité annexée à la famille dont 
le prince ou seigneur estoit issu. Ainsi les 
premiers ducs de Bourgogne avoient pour 
cry : Chastillon au nobin duc; les ducs de 
Brabant : Louvain au riche duc; le duc de 
Bretagne : Saint Malo au riche duc; le comte 
de Mœurs : Mœurs au comte; les comtes de 
Hainault : Hainault au noble comte ou Hai- 
nault simplement; les comtes dauphins d'Au- 
vergne : Clermont au dauphin d'Auvergne; les 
ducs de Milan : Pavie au seigneur de Milan; 
les comtes de Los crioient : Los; tes anciens 
comtes d'Anjou crioient : Va/i'e.qui est le nom 
d'un pays voisin du comté d'Anjou, que l'on 
nomme Vallée , où est Beaufort. Philippe 
Mouskes, en la vie de Charles le Simple, par- 
lant des Normans : 

Lors s'en alérent à gens tantes. 

Qu'ils arsert la cité de Nantes, 

Touraine, et Angers, et Ango, 

Le Mans, et Volie et Poito. 
Il y en avoit qui estoient tirez de quelques 
épithètes d'honneur et attribuez aux familles. 
Ainsi la maison de Bousies , en Hiiinault , 
crioit : Bousies au bon fier; les seigneurs de 
Maldenghen , en Flandre : Maldenghen la 
totale; les.seigneurs de Coucy, en Picardie : 
Coucy à la merveille ou, selon d'autres : Place 
à la bannière; les seigneurs de Vilain, issus 
des chastellains de Gand : Gand à Vilain sans 
reproche. 

• On en remarque d'autres tirez et extraits 
du blason des armes de la famille : tel estoit 
le cry des comtes de Flandre : Flandres au 
lyon; et celui de la maison de- Waudripont, 
en Hainault : Cul à cul Waudripont, parce, 
qu'elle porte en armes deux lyons adossez. 

• Quelques princes parvenus à des royau- 
mes ou principautez souveraines, pour mar- 
quer l'origine de leur ancienne extraction, en 
ont conservé la mémoire par le nom de leur 
famille, dont ils estaient issus, qu'ils ont pris 
pour cry d'armes. C'est pour cela que les roys 
de Navarre avoient pour cry de guerre ; Bé- 
gorre, Bégorre , comme issus des anciens 
comtes de Bigorre. Jean de Bailleul, roy d'Es- 
cosse, retint toujours le cry de sa maison . 
Hellicourt en Pontieu, qui estoit une baionnie 
au comté de Pontieu, laquelle, ii .i<ipartenoit 
de son propre. D'après Froissart, le comte de 
Derby, de la maison de Lancaotro, crie : Lan- 
castre au comte Derby. 

• Souvent le-; roys et les princes ont crié le 
nom de la capitale de leurs Etats. L'empereur 
Othon, à la bataille de Bovines, cria : Rome; 
Ottocar, roy de Bohême, en un combat contre 
les Allemans, cria : Prague, Prague. 

• Les communes crioient ordinairement le 
nom de la ville principale de leur contrée. 
LesNormans, dans Philippe Mouskes, crient : 
Rouen; les Gascons : Bordeaux. 

• Mais, pour le plus souvent, le rry d'armes 
estoit le nom de lu maison, d'-u vient que 
nous lisons presque à toutes rencontres dans 
les Provinciaux ou Recueils de blasons : • Il 
» porte de, etc., et crie son nom. • C'est-à-dire 

?ue le cry d'armes est semblable au nom de 
amille. Dans Froissart, le seigneur de Roye 
crie : Roye au seigneur de Roye. Guillebert de 
Berneville, en l'une de ses chansons, parlant 
d'Erard de Valéry : 

Va sans t'arrester 

Erard saluer. 

Qui Valéry crie. 
Ainsi le comte de Montfort , en la guerre 
contre les Albigeois, crioit Montfort, comme 
Pierre Moine du Vaux de Sarnay nous l'ap- 
prend. > 

— De l'usage du cri d'armes. Comme nous 
l'avons dit au commencement de cet article, 
tous les nobles ne jouissaient pus du droit du 
cri d'armes; c'était un privilège que possé- 
daient particulièrement les divers chefs d'une 
armée conduisant bannière. Aussi arrivait-il 
que, dans une même armée, il y avait autant 
de cris que de chefs du de bannières. 

■ Outre ces erys particuliers, dit Ducange 
dans sa XII* dissertation faisant suite à la XI&, 
il y en avoit un qui estoit général pour toute 
l'armée, différent du mot du guet, lequel ay 
estoit ordinairement te cry de la maison du 
général de l'armée, et de celuy qui commun- 
doit aux troupes, si ce n'est que le roy y fust 
en personne; car alors le cry général estoit 
celuy du roy. Quelquefois il y avoit deux erys 
généraux dans une même armée; mais c'es- 
toit lorsqu'elle estoit composée de deux diffé- 
rentes natio'ns. Ainsi, en la bataille qui fut 
donnée entre le bâtard Henry de Castille et 
le roy dom Pierre, on cria de la part des Es- 
pagnols : Castille au roy Henry, et de la pnrt 
des François qui estaient dans l'armée du 
même Henry, sous la conduite de Bertrand 
du Guesclin, on cria : Nostre-Dame Guesclin. 

» Souvent, toutefois, dans les batailles oh 
crioit le cry du prince, quoy qu'il n'y fust pas 
présent. Dans un combat qui fut donné en 
Gascogne, entre le comte d'Artois, général 
du roy Philippe le Bel, et les Gascons et les 
Anglois, le comte de Foix s'avança et cria : 
Montjiye. 

» Le cry général se prononçoit unanime- 
ment par tous les soldats en même temps, et 
avant que de venir aux mains avec les enne- 
mys, ou plustost dans l'instant de la meslée et ' 
lorsqu'on s'approchoit. Ces erys se poussoient 
avec vigueur et avec allégresse, qui mar- 
quoient tout éloignement de frayeur ou de 
crainte. 
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> Aux assauts des villes, et lorsqu'on mon- 
toit k l'escalade, on crioit ordinairement le 
cry général. A celui d'Antioche, les pèlerins 
crièrent : Dieu le veult ; à celuy de Hiérusalem, 
les mêmes crièrent : Deus adjuvn, Deus vult; 
en l'assaut de Hosse, les soldats de Raymond, 
comte de Saint-Gilles, crièrent : Tolose; a. ce- 
lui de Rome, les soldats de Robert Guichard, 
duc de la 'Pouille , montèrent à l'escalade 
Guiscardum clamoribus ingeminando. 

» Le cry général, aussi bien que le particu- 
lier, servoit encore aux soldats pour se re- 
connoltre dans la meslee. 

« Quant au cry particulier, il estoit ordinai- 
rement prononcé par les chefs pour animer 
dans la meslée les troupes qui estoient sous 
leur conduite, et le plus souvent par le chef 
même, ou celuy qui portoit sa bannière, qui 
tnarchoit devant luy, afin de les porter par 
les erys d'allégresse à la défendre courageu- 
sement. La chronique de Bertrand du Gues- 
clin dit : 

Lors cria gentement 

Son enseigne et son cry pour reajouir sa genfc 

» Que s'il arrivoit qu'un chevalier banneret 
commundast à plusieurs bannières ou compa- 
gnies, comme le plus ancien ou le plus qua- 
lifié, et qu'il fust envoie pour attaquer ou pour 
défendre une place, ou contre les troupes 
ennemies, alors le cry de ce banneret estoit 
général pour tous ceux qui estoient sous sa 
conduite. Frotssart en fournit quelques exem- 
ples. 

» Comme le principal usage des crys de 
guerre estoit de les pousser avec vigueur et 
quelque sorte d'allégresse, dans les uttaques 
■et dans les occasions où la bonne fortune 
sembloit favoriser, pour animer davantage les 
soldats contre leurs ennemys, ainsi lorsqu'un 
chef estoit en péril, pour estre vivement atta- 
qué ou environné de tous eotea, et hors de 
pouvoir se tirer sans l'assistance des siens, 
Iuy-méme, ou ceux qui estoient près de luy, 
crioient son cry, afin d'attirer du secours de 
toutes parts pour le venir dégager. 

• Non-seulement on crioit le cry général 
au commencement de la bataille, niais en- 
core chaque soldat crioit le cry de son capi- 
taine, et chaque cavalier celuy de son banne- 
ret, d'où vient que Guillaume le Breton, vou- 
lant dire que la bataille ni estoit pas- encore 
commencée, se sert de cette façon de parler : 

Necdum vox ulla sonabat. 

» On crioit encore le cry des chevaliers dans 
les occasions des tournoys, lorsque les cheva- 
liers tournoyans estoient près d'entrer en 
lice et au combat. On crioit aussi le cry du 
seigneur prédominant lorsqu'on arboroit la 
bannière au chasteau de son vassal, quand il 
luy faisoit hommage. 

> Comme il n'estoit loisible aux puisnez de 
prendre les armes .de la maison qu'avec bri- 
sure, de même ils ne pouvoient en prendre le 
cry qu'avec différence, d'autant que par la 
règle générale, receue universellement, les 
plaines armes, le nom et le cry de la famille 
appartenoient àl'aisné, comme je l'ai justifié 
par quelques articles de noscoustumes; ce qui 
se pratiquoit ordinairement en soustrayant 
ou ajoutant quelques paroles aux mots qui 
composoient le cry d'armes. Les exemples 
s'en peuvent observer en la maison royale 
de France, dont le cry estoit Montjoye et 
Saint Denys; car les princes de cette famille 
ont voulu conserver les marques de cette il- 
lustre extraction, non -seulement dans les 
armes, qu'ils ont portées avec brisure, mais 
encore dans le cry de Montjoye, qu'ils ont re- 
'tenu, auquel mot ils en ont ajouté d'autres 
pour différence de celuy du roy de France, 
chef de ta maison. Ainsi les derniers ducs 
d'Anjou crioient Montjoye Anjou. Un héraut 
dit, blasonnant les armes de René, roy de Si- 
cile et due d'Anjou : 

Il crie Montjoye Anjou, car tel est son plaisir. 

Pour devises chauffrettes il porte (Tardant désir. 

• Depuis que le roy Charles VU eut étably 
des compagnies d'ordonnance et dispensé les 
gentilshommes fievés d'aller à la guerre et 
d'y conduire leur vassaux, et par conséquent 
d'y porter bannières, l'usage du cry d'armes 
s'est aboly. » 

Voici maintenant la dissertation du P. Mé- 
nestrier, qui corrobore celle de Ducange sur 
quelques points et la complète sur d'autres. 
Nous en prendrons la substance, sans en dé- 
truire la physionomie archaïque : 

« Le cry suit la bannière, parce qu'ancien- 
nement nul n'estoit reconnu pour gentilhomme 
de nom, d'armes et de cry, que celuy qui avoit 
droit de lever bannière, 1 un et l'autre servant 
à mener des troupes à ia guerre et à rallier. 
j Ces erys servoient et aux tournoys et aux 
véritables combats. Aux tournoys, c'estoient 
les hérauts et poursui vans d'armes qui crioient 
le cry de leurs maistres pour les faire con- 
noistre; et à ces crys Us ajoutaient souvent 
des éloges, comme j'apprends des rimes et 
des joustes de Chauvency, de i'an 1285 : 

Ribau huient et garçon brayent, 

Li jousteur plus ne délayent. 

Cheval saillent et lambel volent, 

Hiraut parmy les rans purolent. 

Le fis au prodomme vaillant, 

El cheval grant, ruste et saillant, 

D'armes vermeilles ni parez 

En l'escu, si corn vous orrez, 

Ot une croix d'argent assise. 

Hérauts brayent d'étrange guise. 
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Au fil dou prodomme gentil 
Aspremont coreta que c'est il. 
Devant les dames droitement 
Vint chevauchant moul cointement, 
Parez d'une armes merveilles, 
Qui estoient belles à merveilles. 
Li deux saumons d'argent battu 
En son escu sont enbastu. 
Hiraux Tyols, hiraux Romans 
Tuit sèment de l'or estament. 
Et écrient Blammont, Blammont 
Et Falquembert, ainsi s'en vont. 
Un chevalier de bel atour. 
Jeune et léger, fart et puissant, 
Au ehief des rans vint chevauchant. 
Dont chastel estoit repairié 
D'or et gueules fut vairié ; 
A un baston d'azur moult courte 
Beffremont crie. ... 

• On le pratiquoit aussi pour les véritables 
combats, et toutes nos vieilles chroniques 
nous en fournissent des exemples. Nous en 
avons un en la Chronique de Louys, duc de 
Bourbon, ch. l, par lequel nous apprenons 
que ce prince fut reconnu à son cry de guerre 
au siège de Verneuil, où il combattit dans la 
mine contre celuy qui défendoit la place. 

» En la surprise de l'abbaye, près Périgort, 
par Bertrand du Guesclin, Galeran, frère du 
comte Jonas, crioit : Perregot Dieu aye au- 
jourd'hui, et ceux de dehors crioient : Mont- 
joye Saint Denis. 

» Le cry de guerre des soldats de Gédéon, 
dans le combat qu'il donna contre les Madia- 
nites, étoit : Domino et Gedeoni. Quando per- 
sonuerii tuba in manu mea, vos quoque per 
castrorum circuilum clangite et conclamate. 

» Les erys les, plus ordinaires estoient ceux 
des noms des princes, chevaliers et seigneurs 
bannerets qui conduisoient les troupes. En 
Bretagne, Chasteaubriant, Malestron, Rais 
et le comte de l'isle crioient leurs noms; en 
la comté de Flandres, Guistelle , Haves- 
querqùe, Rassenghien , Rodes , Ramequen 
crioient leurs noms ; en la comté du Haynaut, 
Enghien, I.ygne, Haineyde, Barbanson, Ber- 
laimont, Vallincourt, Siîly, Boussois, Monti- 
gny, Estrepy crioient leurs noms ; en la comté 
de Beauvais, Mailly , Rubempré et Gaucourt 
crioient leurs noms; en Bourgogne, Charny, 
Vergy.Bautfremont,Merlo,PontalIier crioient 
leurs noms; en la commune de Pouthieu, 
Gamaches et Lignières crioient leurs noms; 
en Champagne, Retel, Ohastillon, de Noyers, 
Bury crioient leurs noms ; en la comté de 
Namur, Montcornet, Villers, Montgardin, 
Hemericourt, Selles, de Ville, Guyans, Wa- 
ronça crioient leurs noms ; en la duché de 
Brabiint, Dorbais, Grimbergue, Borich, Wa- 
lainse , enfin les maisons d'Ailly , Créquy , 
Tanques , Mailly, etc., ont crié leurs noms. 

■ Quelques-uns ont crié les noms des mai- 
sons dont ils estoicîntsortis,quoy qu'ils eussent 
d'autres noms. Ainsi les anciens seigneurs et 
chastellains de l'isle, en Flandres, portoient 
de gueules au chef d'or, et crioient : Frayes 
Pkalempin, à cause qu'ils estoient issus des 
anciens seigneurs et barons Phalempin-, en la 
mesrae comté, qui portoient leurs armes. De 
-même ceux de Jars crioient : Rochechouart, et 
ceux d'Offremont : Clermont; le comte de 
Saint-Puiil : Lezignem; le sire de Mouy : Sau- 
court; Ville crioit : Estrepy. 

» J'ay trouvé dans un manuscrit, à Arras, 
qu'en Lorraine toutes les croix crioient :Priny; 
toutes les bandes : A couvert; tous les anneaux : 
Loupy; qu'en lla'uiaut, tous ceux qui portent 
croissans crient : Tricq ; tous les chevrons 
crient: Machicourt , et toutes les coquilles 
crient : Le Bos, Berry le Héraut dit que tous 
ceux de Picardie qui portent fretté crient : 
Saucourt, tous ceux qui portent des croix 
rouges crient : Hangest, ceux qui portent les 
maillets crient : Mailly, 

» Ce n'est donc pas un argument infaillible 
d'une mesme maison d'avoir inesmes pièces 
en armoiries et mesme cry, puisque souvent 
c'a esté pour empescher la confusion qu'on a 
réduit de cette sorte ceux dont les armoiries 
pouvoient avoir quelque rapport. 

» Plusieurs ont crié les noms de certaines 
villes parce qu'ils en avoient la bannière. Les 
seigneurs de Coyeghen crioient : Cowtray ; 
les sieurs de Trie, de Pecqueny, deDollmiin, 
deSaulieu, de Miromont crioient : Boulogne; 
ie comte de Vendosme crioit : Chartres ; le 
sieur de Mortagne et le cbustelain de Nivelle 
crioient : Tournay. 

• Les princes et seigneurs ont crié leurs 
noms ou ceux de leurs villes principales, 
avec une espèce d'éloge ou de termes qui 
désignoient leur qualité. Ainsi le comte de 
Hainatit crioit: Hainaut aunoble comte; le due 
de Guyenne : Guyenne au puissant'duc ; !e roy 
d'Arménie : Ermerie au noble roy ;_ Philippe, 
duc de Bourgogne : Chastillon au noble due. 

» La seconde manière de cry estoit celui 
d'invocation. Le duc de Bourgogne crioit : 
Nostre-Dame Bourgogne; le comte de Limo- 
ges : Saint Lienard; le duc d'Anjou : Saint 
Maurice; les ducs de Bourbon : Nostre-Dame 
Bourbon; les ducs de Normandie : Diex aye, 
Dam Diex aye; les seigneurs de Montmo- 
. rency : Dieu ayde, à quoi on aadjousté depuis : 
Dieu ayde au premier chrestien ; ceux de Levy : 
Dieu ayde au second chrestien. 

» La troisième espèce est des crys de réso- 
lution, comme celuy que prirent les croisez 
pour la conqueste de la Terre sainte , du 
temps d'Urbain II et de Godefroy de Bouillon : 
Dieu le veut, Dieu le veut. 
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» La quatrième espèce est des crys d'ex- 
hortation, comme dans le vieux Toman de 
Mèllusine il est dit : « Adonc le roy fut vail- 
« lant homme, et cria à haute voix : Ansày, 
» Ansay, avant barons , seigneurs , ne vous 
» ébaisses point, car la journée est nostre. » Le 
cry de l'empereur est, selon un ancien ma- 
nuscrit : A dextre et à senestre, exhortant ses 
gens de frapper à droite et a gauche. Cra- 
mailles crioit : Au 0uef,etGenlis : Au guet, au 
guet. Les comtes de Champagne, de Char- 
tres et de Sancerre crioient : Passavant ; quel- 
quefois ils ont crié : Passavant la Tkeibaud, 
joignant leur nom propre à leur cry;' ceux 
de Vaudenay : Au brut, au brut. Charles VIII, 
à la bataille de FornouS, cria au seigneur de 
Montoison : A la rescousse Moutoisonl Ceux 
de la Chastre crioient : A l'allrail des bons 
chevaliers, ceux de Tournon : Au plus druz. 

• La cinquième espèce est des cry* de défy, 
dont nous avons un exemple en ia Chronique 
de Bertrand du Guesclin, ch. xiv, où il est dit 

• que • le cointe de Montfortfit un sieti paient 
» armer, d'armes pareilles aux siennes pro- 

• près, et portoit les ermines tout pleinement, 
» et qu'iceluy alla moult orgueilleusement 
' parmy la bataille, pour son seigneur aydier, 

• en écriant : Bretagne! où es-tu, Charles de 
» Blois? Vien ça, je te la eltalengel* Les sei- 
gneurs de Chauvigny : Chevaliers pleuvent. 

» La sixième espèce est des crys de terreur 
et de courage, comme ceux de Bar crioient : 
Au feu, au feu; les seigneurs de Guise et de 
Couche, en Flandres : Place à la bannière. 
Charles de France, duc de Normandie, crioit ; 
Au vaillant duc. 

• La septième espèce est des crys d'événe- 
ment, comme Jean le Victorieux, duc de Lim- 
bourg, eomte de Louvain, changea son cry 
de guerre pour en prendre un d événement. 
Le cry ancien estoit : Louvain au riche duc, te 
nouveau fut : Limbowg à celuy gui l'a conquis, 
lorsque le duc prit possession de la duché de 
Limbourg. <Jeluy de Prie estait : Cant d'oi- 
seaux, parce qu'ils avoient chargé dans une 
embuscade où chantoient des oiseaux ; celuy 
de Ver.vin estoit : Rousay à la merveille; celuy 
de Waurin : Moins que le pas. 

• La huitième et dernière espèce est celle 
des crys de ralliement, comme estoit le cry de 
Subsaiulegier, qui crioit : les Frétiaux, parce 
qu'ils portoient de gueules fretté d'hermines, 
voulant dire qu'on se rangeast sous la ban- 
nière frettée. Le comte de Flandres crioit : 
Flandres au lion, à cause du lion de ses ar- 
mes ; le comte de (Jaurès : Gaures au chappe- 
let; le sire de Cullent : Au peigne d'or; l'an- 
cienne maison de Poli : Pol en vaillance est 
lion. > 

Il est encore d'autres espèces de cris d'ar- 
mes; mais comme, à la rigueur, elles peuvent 
rentrer dans celles que 1 on vient de définir, 
il serait oiseux d'en parler. Quant au nombre 
des crys d'armes, il doit être très-considé- 
rable , puisque chaque famille possédant rief 
ou conduisant bannière avait le droit de faire 
crier. 

Les cris d'armes passèrent de mode au mo- 
ment de l'institution des compagnies d'or- 
donnance ; l'abolition des bannières amena | 
l'abolition du cri, ce vieux droit féodal des ban- 
nerets. Dès le xvs siècle, le mot d'ordre mysté- 
rieux avait remplacé les cris d'armes bruyants". 
Le cri d'armes s'est conservé dans les armoi- 
ries, où la vanité humaine lui promet encore 
une longue existence. Encore de nos jours, 
les Italiens nomment cavalière di grand grido 
(cavalier de grand cri) un seigneur ou un 
guerrier d'importance. 

— Ane. coût. Au sujet du crt de feu ou de 
meurtre, voici comment s'exprime la Coutume 
-de Bretagne : «Tous et toutes doibvent aller 
au cry communément, quand cry de feu ou de 
meurtre oyent, et ayder au besoing. S'il y a 
mesfaisans, ils doibvent être rendus à jus- 
tice; et ne doit nul lever le cry sans cause, 
car s'il ie faict, il le doit amender à justice et 
à partie, et qui ne faiet son devoir doibt estre 
puni selon le méfait. » Il y avait deux cris 
d'alarme, qu'on poussait en cas de danger : 
Biafare et Haro. Ce dernier était le plus 
commun et le plus répandu. Tout citoyen qui 
l'entendait pousser était obligé de sortir de 
sa maison, à quelque heure que ce fût et 
quelque péril qu'il y eût, et d'aller où l'on ré- 
clamait son aide , sous peine d'amende et 
même de peine afflictive. 

Cri de t'Est (us), comédie de Chapman, 
Johnson et Marston. Cette pièce, dont il parut 
trois éditions différentes en 1605, première 
année de sa publication, faillit avoir pour ses 
auteurs de terribles conséquences. Elle con- 
tenait quelques lignes contre les Ecossais, et, 
sous Jacques I er , cela suffit pour faire mettre 
deux des auteurs en prison. On sembla oublier 
Johnson, qui était fort bien en cour; mais il 
réclama, et obtint d'être emprisonné aussi. 
Comme il nous le dit lui-même, te bruit courut 
qu'ils seraient tous trois condamnés à avoir les 
oreilles et le nez coupés; mais il n'en fut rien 
heureusement, et nos auteurs recouvrèrent 
bientôt la liberté. Cette comédie, rendue cé- 
lèbre par cet incident, méritait d'être connue 
à d'autres titres. Le travers dont elle se moque 
surtout est de tous les temps; mais il appar- 
tient par les détails à l'Angleterre du xvie siè- 
cle ; c'est l'ambition de s'élever au-dessus de 
sa sphère et de ses égaux, une des maladies 
morales de la classe moyenne. L'apprenti d'un 
orfèvre de Londres veut faire le gentilhomme, 
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imiter la dissipation des jeunes seigneurs, 
porter comme eux de riches habits, et passer 
sa vie dans les débauches de toutes sortes. Il 
perd le fruit de ses économies ainsi que sa 
place, et finit même par aller en prison. La 
fille aînée du marchand est prise du même 
travers; elle ne rêve que grandeurs, et, ne 
songeant qu'aux moyens d occuper un rang 
élevé, elle méprise les vulgaires occupations 
et l'honnête simplicité de sa famille. A aucun 
prix elle, ne voudrait épouser un marchand 
comme son père; elle préfère donner sa main 
à un chevalier ruiné, qui l'épouse pour son 
argent. A peine ce mariage est-il conclu, 
qu elle porte la peine de son orgueil : le che- 
valier vend ses biens et s'embarque pour la 
Virginie avec l'argent qu'il en a tiré ; son père, 
dont elle a méprisé la profession, refuse de la 
recevoir chez lui. Elle reste seule, sans appui, 
sans fortune, avec ce titre qu'elle avait tant 
envié, et sur lequel on ne lui prêterait pas un 
penny. Pour compléter le tableau , les au- 
teurs mettent en regard des malheurs engen- 
drés par la vanité les avantages qui sont le 
prix de la sagesse et de la bonne conduite. 
A l'apprenti dissipé ils opposent l'apprenti 
rangé, qui devient un des magistrats de la 
Cité de Londres et le juge de son ancien com- 

fiagnon ; à la fille orgueilleuse ils opposent 
a tille vertueuse et modeste, qui épouse l'ap- 
prenti laborieux avant son élévation, et qui 
partage ensuite sa fortune. Cette comédie 
fut jouée pour la première fois l'année même 
où parut Don Quichotte, et l'on sent que les 
auteurs avaient lu le chef-d'œuvre de Cer- 
vantes, On y voit, en effet, en plus d'un en- 
droit, la parodie des idées chevaleresques, 
qui devait être un des thèmes favoris de la 
comédie anglaise du xvn» siècle. 

CRIADH s. m. (kri-add). Superst. Repré- 
sentation en terre glaise que font les high- 
landers des personnes dont ils désirent la 
mort : Le criadh est ordinairement placé dans 
une rivière ou dans un ruisseau; leau ronge 
peu d peu la glaise, et il ne reste bientôt plus 
rien; on suppose que la personne dont on 
souhaite la mort périt graduellement de la 
même manière. (Moniteur du soir.) Le criadh 
que l'on vient de découvrir en Ecosse est en 
terre glaise ; sur tout le corps sont fixés des 
ongles humains, des serres d'oiseaux, des os, 
des épingles, des cheveux, etc. (Moniteur du 
soir.) 

CRI-À-DIEU s. m. Ane. liturg. Prières que 
l'on adressait k Dieu dans les calamités pu- 
bliques. 

CRIAOE s. m. (kri-a-je— rad. Crier). Action 
de crier, de faire une annonce en criant: Le 
criagk de certaines denrées est interdit dans 
lesruesde Paris, il Oflice de celui qui annonce 
sur la voie publique les choses auxquelles on 
veut donner de la publicité. 

CRIAILLER v. n. ou intr. (kri-a-Uè; H mil. 
— fréquent, et péjorat. de crier). Crier sou- 
vent et d'une manière importune : Ils n'au- 
raient garde de chiaiixkr pour se faire obéir. 
(Rollin.) 

— Fam. Se plaindre souvent et pour peu 
de chose : Il y a des gens qui se font un triste 
plaisir de gronder et de criailler sans cesse. 
(Brueys.) 

— Par ext. Produire un bruit fréquemment 
répété : Ma plume criaii.lb et ne fait que des 
filets. (Mm» de Sév.) 

CRIAILLERIE s. f. (kri-a-Ue-rî; Il mil. — 
rad. criailler). Action de criailler : Cequi nour- 
rit les criaillkriks des enfants, c'est l'atten- 
tion qu'on y fait, soit pour leur céder, soit 
pour les contrarier. (J.-J. Rouss.) Il Plaintes, 
gronderies fréquentes et importunes : Il ne 
voulut pas que sa femme vint nuire par ses 
criaillkriks à la majesté de son râle. (G. 
Sand.) Ces honnêtes matrones étaient plus ou 
moins exercées aux chiaillhkibs conjugales. 
(G. Sand.) 

— Fig. Désapprobation chagrine : 
Délivrez-moi, Seigneur, de la criaillerit! 

Molière. 
— Syn.Crialllerle, elabauderle, clameur, etc. 
V, CLABAUD1SRIK. 

CRIAIIiLEUR, EUSE s. (kri-a-lleur, eu-ze ; 
Il mil. — rad. criaitler). Fam. Personne qui 
ne fait que criailler: Non-seulement il faut 
crier, mais il faut faire crier les CRlAfLLËURS 
en faveur de la vérité. (Volt.) La populace 
des villes de Turquie, quoique criailleuse, 
n'est jamais aussi brutale que ches nous. (Vol- 
ney.) 

De Beaune et moi, cri«tïJpurs effrontes,- 

Daas un souper clabaudions & merveille. 

VOLTAma 

CRIANT (kri-an) part. prés, du v. Crier : 
Ces oiseaux sont très-silencieux, ne Criant ni 
ne chantant jamais. (Buff.) Elle avait la voix 
clairette d'une cigale criant dans un buisson 
aux approches de l'hiver. (Balz.) 

CRIAHT, ANTE adj. (kri-an, an-te — rad. 
Crier). Qui excite à se plaindre hautement et 
justement : Injustice criantk.. Les abus les 
plus criants sont ceux dont on ne profite pas. 
(Petit-Senn.) 

— Criard, désagréablement disparate : Une 
cravate d'une couleur criante. (Balz.) Il Peu 
usité. 

CRIARD, ARDE adj. (kri-ar, ar-de — rad. 
cn'er). Fam. Qui aime à crier, qui crie sou- 
vent : Homme cuiaru. Femme criards. En- 
fant criard. Oiseau criard. 
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—Par ex t,- Grondeur : Il est criard de son 
naturel. Il Porté à critiquer ou à se plaindre : 
M, Necker est un homme de talent sans doute, 
mais un brouillon fanatique, gui, dirigé par 
sa femme, voudrait faire de mon royaume une 
république criarde comme est leur ville de 
Genève. (Louis XVI.) Il Qui porte à crier, à 
gronder : Humeur criarde. 

— Par anal. Aigre, en parlant des sons ou 
des objets qui les produisent : Une voix 
criarde. Un instrument criard; 

— Fig. Trop vif, trop éclatant, trop cru, en 
parlant des tons et des couleurs ; qui offre une 
disparate désagréable : Tons criards. Cou- 
leurs criardes. Les murs solides, fraîchement 
recrépis, et la toiture en tuiles neuves d'un' 
ronge criard, annonçaient de récentes répara- 
tions. (G. Sand.) Les portes, mal rechampies 
par un peintre au pays, effarouchaient l'œil 
par des tons criards. (Balz.) Ces peintures, 
admirablement composées , sont d'une exécu- 
tion lourde et criardk. (Gér. de Nerv.) 

— Dettes criardes, Petites sommes dues à 
de petits marchands, à des ouvriers, et qui 
sont réclamées avpc importunité : Je me suis 
débarrassé des dettes criardes. (Acad.) 

Mémoire juste et bref de nos délies criardes. 
Que Mathurin Géronte aurait tantôt promis 
Et promet maintenant de payer pour son fils. 

Reunard. 

— Comm. Toile criarde, ou simplement 
criarde, Toile fortement gommée et qui cria 
quand on la froisse. 

— Substantiv. Personne criarde, grondeuse : 
C'est une gra'nde criarde. C'était d'abord un 
petit criard gui étourdissait tout le monde. 
(J.-J. Rouss.) 

— s. m. Ornith. Nom vulgaire du pluvier à 
collier. 

— Erpét. Nom vulgaire d'une espèce de 
crapaud. 

— Syn. Criard, braillard, brulllear, etc. V. 
BRAILLARD. ' 

— Antonymes. Muet, silencieux, taciturne. 
— Doux, harmonieux (en parlant des sons). 

CRIBBAGE s. m. (kri-ba-je). Variété du jeu 
de boston. 

CRIBLAGE s. m. (kri-bla-je — rad. cribler). 
Action de cribler, de passer au crible : Le cri- 
blage des grains, de la terre des iardins. Le 
criblage est une opération très-essentielle à 
la pureté'des gravis, et d'une importance ma- 
jeure dans toute bonne exploitation rurale. 
(Vivien.) 

— Min. Triage mécanique du minerai : Cri- 
blage à sec. Criblage hydraulique. Le Cri- 
blage suit le broyage ; il a pour objet de pré- 
parer le minerai broyé de manière à isoler les 
parties riches des parties pauvres, et à en ex- 
traire des sables riches ou schlicks de diverses 
grosseurs. (A. Burat.) 

CRIBLANT (kri-blan) part. prés, du v. Cri- 
bler : Nettoyer des grains en les criblant. 

CRIBLANT, ANTE adj. (kri-blan, an-te — 
rad. cribler). Qui est propre à laisser passer 
certains objets, à en retenir d'autres : Il est 
clair que les digues criblantes que nous pro- 
posons d'établir dans ta gorge de chaque cir- 
que auraient pour premier résultat de retar- 
der considérablement l'écoulement des eaux. 
(L. Figuier.) 

CRIBLE s. m. — lat. cribrum. Peut-être 
est-il permis de rapprocher le sanscrit çùrpâ, 
çàrpi, van, dont l'origine est incertaine. Le 
verbe çurpay, mesurer, est un dénominatif 
qui indique, pourpiirpd, le sens de mesure de 
capacité. Kuhn conjecture s/cûrpâ comme 
forme primitive, et compare le latin scirpus, 
ancien allemand sciluf, jonc, roseau ; scirpo, 
je tresse, je lie; scirpea , corbeille d'un 
char, etc., et aussi corbis, corbeille, panier; 
ancien allemand korb, de skorb, mais avec 
doute quant au b pour p). instrument percé 
de trous égaux, et servant à séparer des ob- 
jets de grosseur inégale, dont les uns passent 
à travers les trous, tandis que les autres sont 
retenus par leur trop grand volume : Crible 
de fil de fer, d'osier, de peau d'âne. Crible 
pour le blé, pour le sable, pour la terre. On 
fait des cribles avec des soies de cochon. 
(Buff.) On emploie, pour la graine de colza, 
des cribles en fil de fer ou en osier. (F. de 
Guaita.) La jeunesse laisse fuir ses jours sans 
y penser, semblable à l'insensé qui porte de 
l'eau dans un crible. (Lemontey.) 
De la paille mêlée à la poussière impure 
Le froment dans le crible en tournoyant s'épure. 

RoucBEa. 
. . . Plus d'un, crois-le, a sa tâche qui l'use, 
Et sa roue à tourner, et son crible à remplir. 
Sainte-Beuve. 

— Par anal. Objet qui laisse passer des 
corps et en retient d'autres : L'animalisation 
se fait à peu près de la même manière que ta 
végétation, c'est-à-dire que le courant répara- 
teur formé par ta digestion est aspiré de di- 
verses manières par les cribles ou suçoirs dont 
nos organes sont armés. (Brill.-Sav.) Notre 
corps est un corps poreux; c'est un crible, 
surtout pour l'air. (Kaspail.) 

— Fig. Moyen d'épurer, de distinguer, de 
démêler des choses de valeur différente : Le 
crible de la critique. Vous trouvères aussi 
les rondeaux de Benserade : ils sont fort mê- 
lés; avec un crible, il en demeurerait peu. 
(M m e de Sév.) Au lit depuis deux mois, le 
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pauvre homme, pendant ses insomnies} pen- 
dant ses longues heures de solitude, avait re- 
passé les événements de sa vie au crible. 
(Balz.) a Ce qui ne retient rien , ce qui laisse 
•tout échapper: L'esprit sans la mémoire est 
un crible. (Boiste.) 

— Fam. Percé comme un crible, Percé de 
trous nombreux : La peau est pbrcéb partout 
comme un crible. (Fén.) Il Fig. Qui est d'une 
extrême franchise, qui laisse pénétrer ses 
sentiments ou échapper ses pensées : Je suis 
percé comme on crible, et le secret d'un 
mensonge s'écoule ches moi de tous côtés. 
(Brue'ys;) 

— Blas. Meuble d'armoiries peu usité, qui 
représente une espèce de tamis de forme cy- 
lindrique : Guebenhausen, en Lorraine; De 
gueules au crible d'argent. — Tamisier .• 
Coupé, au 1 d'or, à la rose de gueules ; au t 
de gueules, au crible d'or; à la fasce d'azur, 
chargée de trois étoiles d'argent , brochantes 
sur le coupé. 

— Art milit. Nom donné à la pprtie du cas- 
que des anciens chevaliers qui se relevait ou 
s'abaissait à volonté sur le visage, et qui était 
percée de trous nombreux : 

. . . Chaque heaume est masqué de son crible, 
Tous se taisent; pas un ne bouge : c'est terrible. 

V. Huao. 

— Techn. Crible hydraulique, Crible k trier 
le minerai, dans lequel la grille plonge dans 
une cuve remplie d'eau. Après l'avoir chargé 
de minerai, on lui imprime, soit à la main, 
soit au moyen d'un balancier à contre-poids, 
un mouvement alternatif de bas en haut et de 
haut en bas : les parties fines traversent la 
grille, tandis que les parties grosses restent 
dessus. (I Crible à piston, Crible installé à de- 
meure et généralement disposé par couple, 
un piston plein, disposé entre les deux cribles, 
recevant d'un moteur quelconque un mouve- 
ment alternatif qui' fait successivement mon- 
ter et descendre l'eau au-dessus et au-des- 
sous de la grille", il Crible à roulettes ou Cri- 
ble successif, Appareil consistant en une 
grande caisse surmontée de deux traverses 
qui portent un petit chemin de fer sur lequel 
roule un crible ordinaire. 

— Arithm. Crible d' Eratoslhène , Méthode 
employée par ce mathématicien pour trouver 
les. nombres premiers et en dresser une table. 

— Mus. Planche percée de trous, destinée 
à maintenir les tuyaux dont les embouchures 
sont placées dans le sommier de l'orgue. 

— Encycl. Techn. Les cribles sont em- 
ployés dans les moulins pour trier les grains 
nettoyés. On les fait cylindriques, comme dans 
la machine à nettoyer les blés de M. Cartier, 
ou rectangulaires, comme dans le trieur de 
M. Vnchon. Ils se composent de plusieurs 
feuilles de tôle, de cuivre ou de zinc, décou- 
pées de trous longs et ronds, d'une dimension 
calculée pour laisser passer les petits blés et 
les graines rondes que l'on veut séparer du 
blé de premier choix. Ces cribles sont incli- 
nés d'environ m. 04 par mètre, afin de pro- 
mener les grains, pendant le mouvement de 
rotation ou de va-et-vient qui leur est im- 
primé, et de les amener de la tête à la partie 
inférieure de l'appareil. Les cribles cylindri- 
ques sont animés d'une vitesse de rotation 
de 28 à 30 tours par minute; les cribles rec- 
tangulaires donnent le même nombre de coups 
dans le même temps. 

— Arithm. Crible d'Eratosthène. La mé- 
thode d'Eratosthène consiste à écrire la suite 
des nombres naturels 1, 2, 3, 4, 5..., et à effa- 
cer de cette suite tous les nombres qui ont 
des diviseurs. Ceux qui restent sont néces- 
sairement des nombres premiers. On doit d'à-, 
'bord supprimer tous les nombres pairs, ex- 
cepté 2, parce qu'ils sont tous divisibles par 

2, lequel ne l'est que par lui-même et par 
l'unité. 11 ne reste ainsi à considérer que la 
suite des nombres impairs : 

3,5,7,9,11,13,15,17,19,81. 

Cela posé, il est aisé de voir qu'à partir de 

3, tous les nombres qui se présentent de 3 en 
3 (9,15,21,...) sont des multiples de 3, car cha- 
que nombre, dans cette suite , surpassant de 
deux unités celui qui le précède, la suite peut 
s'écrire sous la forme 

• 3 

3 + 2X1 

3 + 2*1+2 = 3 + 2 X2 
3 + 2x2+1 = 3 + 2X3, etc., 
où l'on voit que le troisième nombre à partir 
de 3 est composé de deux parties divisibles 
par 3, et qu'ainsi ce nombre est un multiple 
de 3. Ce nombre est 9. En continuant comme 
ci-dessus, on a la suite : 
9 

9 + 2X1 
9 + 2X2 
9 + 2 x 3, etc., 

où l'on voit encore que le troisième nombre 
à partir de 9 est aussi divisible par 3, comme 
étant composé de deux multiples de 3. Donc 
si, à partir de 3 exclusivement, on efface tous 
les termes de la suite de 3 en 3, on aura de 
cette manière effacé tous les multiples de 3, 
excepté 3. 

Le même raisonnement s'applique évidem- 
ment au nombre premier 5. En effaçant tous 
les termes de 5 en 5, à partir de 5 exclusive- 
ment, on aura supprimé tous les multiples 
de 5. En suivant cette méthode, on est évidem- 
ment sûr que tous les nombres qui précèdent 
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celui auquel on arrive, et qui ne sont pas 
soulignés, sont premiers. Où a de cette ma- 
nière la liste suivante : 

3 5 7 9 11 13 15 17 19 21 
23 25 27 29 31 ^3 j!5 37 _3? 4l 
43 45 47 49 51 .53 55 57 59 61 
63 65 67 69 71 73 75 77 79 81 
83 85 87 89 91 93 95 97 99 101 
103, etc. _ ~~ ~. ~ 

CRIBLÉ, ÉE (kri-blé) part, passé du v. 
Cribler. Passé au crible : Blé criblé. Grains 
criblés. Drogues criblées. ' 

— Percé comme un crible, percé en beau- 
coup d'endroits : Vaisseau criblé de boulets. 
Bois criblé par les vers. Visage criblé de 
petite vérole. Il Couvert sur toute la surface : 
Les couleurs passées et les figures criblées de 
reprises de ce vieux tapis se voyaient difficile- 
ment. (Balz.) C'était une grosse femme d'un 
blond douteux, au teint criblé de taches de 
rousseur. (Balz.) 

— Fig. Criblé de, Qui a un grand nombre 
de : .Criblé de dettes. Crible de ridicules. 
Notre régime administratif est criblé de la- 
cunes. (Mioh. Chev.) 

— Fam. Criblé comme une poêle à châtai- 
gnes, Fortement marqué de la petite vérole. 

CRIBLER v. a. ou tr. (kri-blé — rad. cri- 
ble). Passer à travers un crible, isoler au 
moyen du crible : Cribler du blé, des grai- 
nes, du sable, de la terre. 

— Par ext. Percer en beaucoup d'endroits : 
Les 6a(fes ont criblé ce mur, ta façade de 
cette maison. Elle cribla la porte de coups 
de poignard , dont quelques-uns traversèrent 
l'épaisseur du bois. (Alex. Dum.) Il Couvrir de 
marques : La petite vérole l\ criblé. 

— Accabler, combler : Cribler quelqu'un 
de coups, de ridicule, de questions. Nous fû- 
mes interrompus par M. Boileau, qui nous 
cribla de plaisanteries, moitié dures,' moitié 
amêres. (Dider.) 

Hé! hé! mauvais sujet, criblons-le d'épigrammes. 

E. AUOIER.. 

— Fig. Choisir, trier : Il faut cribler ses 
pensées et livrer au vent les plus légères. 

— Argot. Crier. Il Cribler à la chienlit ou 
au charron, Crier au voleur. Il Cribler à la 
grive, Crier pour avertir de l'arrivée de la 
police ou de quelque autre personne un ca- 
marade occupé à quelque méfait. 

Se cribler v. pr. Etre criblé : Les parties 
se criblent dans les petites branches des ca- 
rotides. (Desc.) 

— Réciproq. Se percer mutuellement de 
coups nombreux : 

Sœurs, h vous cribler de blessures 
Espérez-vous un grand renom ? 

V. HUOO. 

CRIBLETTE s. f. (kri-blè-te). Bot. Syn. de 

CINCLtME. 

CRIBLEUR, EUSE s. (kri-bleur , eu-ze — 
rad. cribler). Celui, celle qui crible: Un cri- 
bleur de sable. 

— Argot. Cribleur de lance, Porteur d'eau. 
Il Cribleur de malades, Celui qui, dans une 

prison, est chargé d'appeler les détenus au 
parloir. 

CRIBLEUX, euse adj. (kri-bleu , eu-ze — 
ta.à. cribler). Hist. nat. Percé de trous comme 
un crible. 

— Anat. Os cribleux, Os du nez percé de 
trous très-nombreux, et que l'on appelle plus 
Ordinairement OS ethmoïde : Le nez a un os 
cribleux pour faire passer les odeurs jusqu'au 
cerveau. (Fén.) 

CRIBLIER s. m. (kri-blié — rad. crible). 
Fabricant ou marchand de cribles. 

CRIBLURE s. f. (kri-blu-re — rad. crible). 
Agric. Nom donné aux mauvaises graines, 
aux corps étrangers, aux résidus de toute 
sorte qui se séparent du bon grain par le cri- 
blage : Les criblures servent de nourriture à 
la volaille. Une ménagère entendue met en ré- 
serve la partie surabondante de ses criblures. 
(Bosc.) 

CRIBRAIRE S. f, (kri-brè-re — du lat. cri- 
brum, crible). Bot. Genre de champignons 
microscopiques, caractérisé par un réseau 
filamenteux dont les mailles laissent échapper 
les spores ou corps reproducteurs : Les cri- 
braires croissent en groupes nombreux sur le 
bois mort ou tes feuilles sèches. 

CRIBRATION s. f. (kri-bra-si-on — du lat. 
cribrare, cribler). Pharm. Séparation, au 
moyen du tamis ou du crible, des parties les 
plus déliées des médicaments secs d'avec les 
parties les plus grossières. 

CRIBRIFORME adj. (kri-bri-for-me — du 
lat. cribrum, crible, et de forme). Hist. nat. 
Qui a la forme d'un crible : Polypier cribri- 
forme. 

CRIBRINACÉES s. f. pi. (kri-bri-na-sé). 
Zooph. Famille d'actinies qui a pour type le 
genre cribrine. 

CRIBRINE s. f. (kri-bri-ne — du lat, cri- 
1 brum, crible). Zooph. Genre d'actinies à ten- 
tacules imperforés, et pourvues de pores la- 
téraux. 

1 CRIC interj. (krik — onomatop.). Exclama- 
tion servant a exprimer le bruit d'une chose 
qu'on déchire : Cric! voilà l'étoffe en deux 
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lambeaux. Il On le joint souvent au mot crac s 
Cric, crac, la voile se déchire. 

— s. m. Bruit d'une chose qu'on déchire : 
On entendit un petit cric 

CRIC s. m. (kri — onomatop. du bruit de 
la machine ). Machine à crémaillère et k 
manivelle dont, on se sert pour soulever des 
fardeaux : Les emballeurs, les voiluriers, les 
routiers se servent du cric à noix. La rue 
Montorgueil, près des haltes de Paris, tire 
son nom d'un instrument qu'on appelait jadis 
orgueil, et qu'on nomme aujourd'hui cric 
(V. Hugo.) 
Le cric s'accroche au poids qui) soulève aisément, 
Et triple b chaque tour son triste grincement. 

Pus. 

— Syn. de CRISS. 

— Argot. Eau-de-vie de basse qualité. Il 
On dit aussi crique s. f. 

— Chir. Cn'c Foucou, Instrument dont se 
sert le dentiste pour ranger les dents dépla- 
cées. • ■ 

— Techn. Pièce de fer dentée, qui tient ten- 
due chaque soupente d'une voiture. 

— Cost. Souliers au cric-crac, Souliers qui 
faisaient entendre une espèce de cric-crac 
quand on marchait. 

— Homonymes. Chrie, .cri, crid, Christ 
(après Jésus), et crie, cries, crient (du verbe 
crier). 

— Encycl. Arts mécan. Le cric est une ma- 
chine très-connue et de forme assez variée. 
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La figure ci-dessus représente le cric le 
plus simple, Une pièce- de bois d'environ 
m. 80 de hauteur, de o m. 25 de largeur et 
de o m. 15 d'épaisseur présente, dans toute 
sa longueur , 4 une large mortaise, où se meut 
la crémaillère de fer B, terminée par une 
double griffe destinée à supporter le tardeau. 
Un petit pignon C, qu'on peut mettre en mou- 
vement à l'aide d'une manivelle H, engrène 
la crémaillère. Son axe est porté par deux 
plaques de fer solidement fixées de chaque 
côté de la pièce de bois. Lorsqu'on veut ob- 
tenir un effet plus considérable , on fait en- 
grener le pignon mû par la manivelle avec 
une roue dont l'axe porte un second pignon 
engrenant avec la crémaillère. 

La crémaillère est quelquefois munie, à son 
extrémité inférieure, d'une seeonde griffe re- 
tournée, faisant saillie sur le côté du cric, s 
travers une fente longitudinale pratiquée 
dans la pièce de bois. Cette griffe peut ser- 
vir à soulever une pierre ou tout autre far- 
deau couché sur ie sol. Pour empêcher le 
mouvement de se produire en sens inverse 
sous le poids du fardeau, on adapte à la pièce 
de bois un petit cliquet qui, soulevé par cha- 
cune des dents de la crémaillère lorsqu'elle 
monte, s'interpose dans leurs intervalles él 
peut la maintenir au point où elle est parve- 
nue. Lorsqu'on veut rengainer la crémaillère, 
on la soulève un peu et on renverse le cli- 
quet. Il est quelquefois disposé de manière à 
être rejeté de côté. 

On remplace souvent ce cliquet, à l'aide 
duquel on ne saurait obtenir instantanément 
l'arrêt de la machine, par un autre engre- 
nant avec un« roue à rochet fixée extérieu- 
rement à l'axe du pignon mû par la mani- 
velle, et armée de' dents assez nombreuses 
pour que l'intervalle qui existe entre elles 
soit petit. 

Soient R le bras de la manivelle, p celui 
du premier pignon, r celui de la roue, f' ce- 
lui du second pignon: en supposant que les 
contacts des dents ont lieu^sur la ligne des 
centres, le rapport de la puissance P, appli- 
quée, normalement au bras de la manivelle, à 
la résistance Q appliquée sur la tête de la 
crémaillère, sera donné par les équations des 
mouvements rotatoires aux arbres successifs 

PR= f X, rX = f 'X', 
Xet X' désignant les pressions exercées aux 
points de contact entre la roue et les deux pi- 
gnons, et par la condition d'équilibre de la 
crémaillère 

X' = Q. 
Il résulte de ces équations 

PR=^'Q ou £ = £. 
r Q Rr- 

Si les pignons ont chacun 6 dents, la roue 
en ayant 36, de sorte que p et p' soient chacun 
le sixième'Ûe r, et si d'ailleurs R est quin- 

tuple de r, le rapport— aura pour valeur 
W 
1 _ I 

36 X 5 - Isa 
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Un manœuvre déployant un effort de SO ki- 
logrammes pourra donc soulever 180 x 50 
ou 9,000 kilogr. 

On remplace quelquefois la crémaillère par 
une vis mue par un pignon à dents hélicoïdes 
ou par une autre vis; on a alors ce que l'on 
appelle un cric à vis. Cette disposition est 
moins avantageuse et moins simple que la 
précédente. Nous allons néanmoins la dé- 
crire, 

— Cric à vis. La pièce de bois AA est per- 
cée, dans presque toute sa longueur, d'un 
trou de grandeur suffisante pour que la vis B 
puisse s^ mouvoir dans toute sa longueur. 
Cette vis se meut dans un écrou n, lixé au 
.sommet de la pièce de bois A; la griffe F 
qu'elle porte n'est plus fixe comme dans le 
premier cric, mais mobile dans un boulon; de 
sorte que la vis peut tourner sans que la griffe 
tourne, et réciproquement. La griffe infé- 
rieure N est adaptée de la même manière au 
bas de la vis. Quatre pointes courtes s'oppo- 
sent au glissement de la pièce de bois sur le 
sol. 
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La vis est terminée par une tige carrée qui 
traverse en son centre une roue horizontale 
engrenant avec une .vis sans fin sur laquelle 
s'exerce l'effort au moyen de la manivelle. 
Lorsqu'on agit sur cette manivelle H, lavis 
sans fin fait tourner la roue C, et le mouve- 
ment de celle-ci entraîne celui de la vis B , 
qui monte ou descend suivant le sens du 
mouvement imprimé k la manivelle; comme 
la roue C n'est que traversée par le carré de 
la vis B, celle-ci peut se mouvoir de haut en 
bas ou de bas en haut, sans entraîner la -roue 
C, qui reste constamment en prise avec la vis 
sans lin. 

On donne encore le nom de cric à vis à un 
appareil dont se servent les voituriers pour 
enceindre les ballots dans des chaînes de fer 
qui les soustraient aux secousses et aux ca- 
hots de la voiture. La chaîne se termine par 
deux forts écrous dans lesquels on introduit 
tes extrémités de deux vis réunies par une 
pièce de fer carrée, qui forme ainsi le milieu 
de l'appareil. Les pas de ces vis étant en sens 
contraire, si l'on fait tourner la pièce qui Aes 
réunit-, on rapproche les deux écrous l'un de 
l'autre et l'on serre d'autant la chaîne qui en- 
veloppe les ballots. Il existe aussi un cric à 
noix qui sert au même usage. 

CRICÉAL adj. m. (kri-sé-al — 'du gr. kri- 
kos, cercle). Anat. Usité seulement dans l'ex- 
pression Os cricéal, quatrième paire d'os auxi- 
liaires des arcs branchiaux chez les poissons, 
tl Substantiv. : Le cricéal. 

CRICÉLASIE s. f. (kri-sé-la-zl). Antiq. gr. 
Sorte de jeu dans lequel on faisait rouler un 
cercle de fer garni d anneaux. 

CRICET s. m. (kri-sè). Mamm. Nom vul- 
gaire du hamster et d'une espèce de bathyer- 
gue. 

CRICETIN, INE adj. (kri-se-tain , i-ne). 
Mamm. Qui ressemble au cricet ou hamster. 

— s. m. pi. Famille de mammifères ayant 
pour type le genre hamster. 

CRICÉTOMYS s. m. (kri-sé-to-miss — de 
cricet, et du gr. mus, rat). Mamm. Rongeur 
de Gambie qui tient à la fois du rat et du cri- 
cet ou hamster , et dont on a fait un genre k 
part : Le cbicbtom-ïs est double du surmulot 
en grosseur. 

CTUCHNA, huitième incarnation du dieu 
Viuhnou , descendu sur ta terre pour dé- 
truire Kansa et Sisoupala, ces éternels en- 
nemis des dieux que d'autres ont appelés 
les géants Kâlanemi et Poundra. Criehna na- 
quit à Mathoma, du kchatriya Vtisoudéva, 
descendant d'Yadou, et de Dévaki, sœur du 
roi Kansa. Celui-ci, ayant appris que son ne- 
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veu devait un jour lui ôteF la vie, cherchait a, 
le faire périr. Pour cela, il le confia secrète- 
ment aux soins du berger Nanda et de sa 
femme Yasodâ, qui rélevèrent dans le pays 
de Vradja , sur les bords de l*Yamounâ. En- 
core entant, il étonnait tout le cjinton par les 
miracles journaliers qui révélaient sa nature 
divine. Terrible pour ses ennemis, il était bon 
pour ses amis , dont il réparait les malheurs. 
Il était même, ajoute la légende, trop aimable 
avec les jeunes bergères, qui ne pouvaient 
s'empêcher de lui "abandonner leur cœur. Mais 
il était appelé à d'autres destinées. Il partit 
bientôt pour Mathourà , trompa la vigilance 
de Kansa et lui donna la mort. D'autres enne- 
mis furent ensuite en butte à ses coups ; le 
puissant Djarâsandha , roi de Mâgadha, et 
d'autres princes luttèrent contre lui; bientôt 
vaincus, ils eurent recours aux étrangers et 
appelèrent k eux Kàlayavana, qui vint jusqu'à 
Mathourà avec une armée formidable. Mais 
Oiohna l'avait prévenu, et toute la popula- 
tion de Vradja avait émigré pour aller fonder 
dans une lie du golfe de (Jutch une ville nou- 
velle appelée Dwaraka. Kâlayavan^i épuisa 
ses forces dans cette expédition, ou il périt 
lui-même. Djàrasandha trouva aussi la mort 
dans cette entreprise. Après avoir battu ses 
ennemis personnels, Criehna soutint la que- 
relle des Pandavas contre leurs cousins et 
contribua k leur succès. Ami particulier de 
l'un d'eux, Arjouna, il lui révéla sa nature di- 
vine, dans un moment de danger, et cet inci- 
dent forme le sujet du fameux livre intitulé 
le lihagavatageeta. 

Criehna, vainqueur de ses ennemis, respecté 
de ses voisins, entouré d'une nombreuse fa- 
mille, finit sa vie d'une manière malheureuse. 
Descendant d'Yadou, il s'était servi de la race 
nombreuse des Yadavos , ses parents , pour 
fonder et soutenir sa puissance. Ceux-ci, un 
jour, insultèrent de saints richis. Ayant ha- 
billé un homme en femme , ils demandèrent 
en riant aux prêtres quel serait le sort de 
l'enfant dont elle accoucherait. Les richis ré- 
pondirent qu'il sortirait d'elle une barre de fer 
qui détruirait toute leur race. Criehna, con- 
naissant cette réponse, leur conseilla de mettre 
la barre de fer en poudre et de la jeter à la 
mer. A l'endroit où était tombée cette poudre, 
il vint des roseaux avec lesquels les Yadavos 
firent des flèches dont ils se percèrent mutuel- 
lement. De plus, un morceau mal pulvérisé 
se retrouva dans le ventre d'un poisson ; un 
chasseur, nommé Angada, en arma une de 
ses flèches, et un jour que Criehna était assis à 
l'ombre d'un buisson, ce chasseur le prit pour 
une bête fauve et le tua. 11 avait vécu, dit-on, 
cent vingt -cinq ans. Ses os furent miraculeu- 
sement transportés à Djagannatha, où on les 
conserve encore. Outre Roukrnini, il avait 
seize mille huit cents femmes, qui se brûlèrent 
toutes sur son bûcher. 

— Iconog. Notre musée possède une très- 
curieuse et très-remarquable représentation 
de ce dieu. Elle a été donnée k la France par 
le comte d'Orsay, le célèbre sportsman, le roi 
de la fashion anglaise, k qui elle avait été 
envoyée de l'Inde par lord Elphinstone, an- 
cien gouverneur de Madras. C'est Eugène Sue 
qui remit le Criehna, au nom du donateur, à 
M, de Salvandy, alors ministre de l'instruc- 
tion publique. Il fut placé dans la partie 
byzantine du musée, où on peut le voir encore. 
Voici la description de ce tableau, qui est cer- 
tainement. l'un des plus curieux monuments 
de la peinture hindoue: nous l'empruntons k 
un journal du temps (Sport et chronique de 
Paris, novembre 1845) : • Que l'on s'imagine 
un tableau de 3 pieds de large sur 4 pieds de 
haut , représentant le Criehna, divinité in- 
dienne. Assis sur une sorte d'estrade , le 
Criehna semble recevoir les hommages d'une 
femme au teint couleur d'ambre mat. La 
peinture, d'un fini précieux, rappelle, k s'y 
méprendre, la manière primitive du Giotto, cet 
artiste italien du xur= siècle. Le musée du 
Louvre possède un tableau du Giotto,, la Vi- 
sion de saint François. L'œuvre hindoue a 
une ressemblance plus singulière encore : elle 
tient de l'école byzantine , cette somptueuse 
école k laquelle on doit la mosquée de Sainte- 
Sophie, élevée en 537 par le sculpteur Anthe- 
mius de Tralles. Mais dans le tableau indien le 

fiortrait de Criehna laisse bien loin derrière lui 
es prodigalités de la peinture byzantine. Au 
lieu d'être seulement rehaussé d'or naturel, 
le Criehna porte au cou un collier de perles 
fines du plus bel orient; sur la tête, un dia- 
dème de rubis et d'étneraudes ; k ses oreilles 
pendent des saphirs , dont l'un a près d'un 
pouce de long. Les étoffes fond d^pr sont 
émuillées de fleurs détachées en arabesques 
du travail le plus charmant, du goût le plus 
délicat. L'encadrement est digne du tableau. 
On se croitduped'une illusion quand on asous 
les yeux une telle élégance , une si grande 
richesse. Le cadre disparaît entièrement sous 
de petites plaques prismatiques en cristal de 
roche, taillées k facettes et incrustées de gros 
grenats ovales. » Le Criehna est le plus cu- 
rieux spécimen de peinture hindoue qui existe 
en Europe, et peut-être même au monde. 

CR1CHNA MlSRA, philosophe indien, qui 
vivait à une époque incertaine. Il a composé, 
sous le titre de Prabodha-Tchandrodaya, une 
espèce de drame métaphysique dont le texte 
a été publié à Leipzig (1845). J.Tuylor a tra- 
duit cet ouvrage en unglais (1812) et Hirzel 
en allemand (Zurich, 1846). 

CRICHTON (James), communément ap- 
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pelé l'admirable Qrichton , né probablement 
dans le château deCluny, en Ecosse, en. 1560, 
mort à Mantoue en 1583. Il était d'illustre ori- 
gine, tant par son père, lord avocat d'Ecosse, 
que par sa mère, qui appartenait k la maison 
régnante des Stuarts. Son ardeur pour l'étude 
etses progrès furent vraiment extraordinaires. 
A douze ans, il fut reçu bachelier es artf ; k 
quatorze ans, maître es arts, et, quoique le 
plus jeune parmi tous ses condisciples, il était, 
à cette époque, considéré comme le troisième 
élève de l'université de Saint-André. A l'âge 
de dix-sept ans, il avait parcouru tout le 
cercle des connaissances humaines, parlait et 
écrivait dix langues, possédait k fond le des- 
sin, la peinture, l'équitation, l'escrime, dan- 
sait et chantait k ravir , jouait de divers in- 
struments de musique. Il était de plus doué 
d'une beauté physique et d'une force muscu- 
laire extraordinaires. Il se rendit k Paris, et, 
ainsi que le raconte sir Thomas Urquhart, il 
résolut, conformément aux usages scolasti- 
ques du moyen âge , de provoquer k une dis- 
cussion publique les philosophes et les écoliers 
de la ville. Dans ce but, il ht afficher des 
placards aux portes des divers collèges et 
écoles de l'Université, ainsi que sur des po- 
teaux, vis-à-vis des demeures des hommes 
réputés pour leur savoir, invitant tous les sa- 
vants à se rendre, de ce jour en six semaines, 
avant neuf heures du matin, au collège de 
Navarre, où il se tiendrait prêt k répondre à 
toute question qui lui serait posée sur n'importe 
quelle science, sur les arts libéraux, la théo- 
logie, la jurisprudence, et cela dans l'une des 
douze langues suivantes : hébreu, syriaque, 
arabe, grec, latin, espagnol, français, italien, 
anglais, hollandais, flamand et slavon, envers 
ou en prose, au choix de chacun. L'intervalle 
qui s'éeoula.entre ce défi et le jour de la lutte, 
Crichton le passa au milieu de tous les plai- 
sirs que Paris pouvait lui offrir, provoquant 
ainsi, par la façon dont il gaspillait son temps 
si précieux, les critiques de tous les hommes 
d'étude. Au jour fixé toutefois , Crichton se 
rencontra avec les plus graves philosophes et 
hommes d'Eglise, en présence de plus de trois 
mille auditeurs, discuta pendant neuf heures, 
et s'acquitta de sa tâche avec une science et 
un talent si merveilleux, que le recteur, au 
milieu des acclamations et des applaudisse- p , 
ments de l'assemblée, lui présenta une bague - jj 
de diamants et une btfurse pleine d'or. C'est 
à partir de ce moment que l'êpithète d'admi- 
rable fut accolée à son nom. Le lendemain , 
dans un carrousel tenu au Louvre , il battit 
tous ses compétiteurs. 

Après avoir servi deux ans dans les guerres 
civiles , et s'être fait remarquer autant par 
son mâle courage que par sa profonde intelli- 
gence de l'art de la stratégie, il partit pour 
l'Italie et arriva à Rome en 1580. La Crich- 
ton donna une nouvelle preuve de ses talents 
et de ses connaissances dans une discussion 
soutenue en présence du pape et des hauts 
dignitaires de l'Eglise et des diverses univer- 
sités. Il avait ainsi formulé son défi : Nos, 
Jacobus Crichtonns, Scotus, cuicumque rei 
propositœ ex improvisa respondebimus (Nous, 
Jacques Crichton, Ecossais, répondrons, par 
improvisation, à toute question qui nous sera 
posée). 

Crichton se rendit bientôt après à Venise, 
où un poëme latin adressé k Aide Manuce le 
jeune lui gagna l'amitié de ce célèbre impri- 
meur. Il s y lia aussi intimement avec Sperone 
Speroni , Lorenzo Massa et Giovanni Donati. 
Il fut présenté au doge et au sénat, et pro- 
nonça devant eux un discours applaudi autant 
pour sa brillante éloquence que pour la grâce 
consommée quiy était déployée. 11 discuta éga- 
lement sur des questions de religion, de philo- 
sophie et de mathématiques avec tant d habi- 
leté, qu'Imperiali dit qu'on le regardait comme 
un prodige de la nature. 

Après être resté quatre mois à Venise, où 
il fut atteint d'une grave maladie, il alla en 
1581 à Padoue. Le réputation de 1 université 
de cette ville s'étendait alors dans toute 
l'Europe. En l'honneur de l'arrivée de Crich- 
ton , les savants de la ville se réunirent dans 
la maison d'une personne de qualité, et Crich- 
ton, après leur avoir été présenté, improvisa 
un poème élégant en l'honneur de la ville, de 
l'université et de toutes les personnes pré- 
sentes. Ensuite il discuta six heures durant 
avec les docteurs, sur plusieurs sujets scien- 
tifiques, particulièrement sur les erreurs d'A- 
ristote et de ses commentateurs, et fit l'admi- 
ration de l'assemblée non-seulement par son 
savoir étonnant et son jugement, mais encore 
par sa modestie. Pour conclure, il improvisa 
un discours dans lequel il fit l'éloge de l'igno- 
rance, avec une telle adresse , dit un de ses 
; biographes, qu'il réconcilia ses auditeurs avec 
le sentiment de leur infériorité. Quelques 
: personnes l'ayant accusé de n'être qu'un im- 
i posteur littéraire dont le mérite n'avait rien 
que de superficiel, il fit placarder une an- 
1 nonce portant qu'il s'engageait à réfuter les 
. innombrables erreurs d'Anstote et des sco- 
t lastiques, et k répondre k ses antagonistes, 
sur quelque sujet qu'il leur plût de lui propo- 
1 ser, soit dans la forme logique ordinaire, soit 
. suivant la doctrine secrète des nombres et 
des chiffres mathématiques, ou dans quelqu'un 
des cent rhythmes poétiques. L'épreuve, sou- 
. tenue devant un auditoire composé d'un grand 
nombre de juges compétents, eut lieu dans 
l'église Saint-Pierre-et-Saint-Paul , où , pen- 
dant trois jours, le jeune homme soutint ses 
propositions avec tant de verve, d'énergie et 
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de science, en présence d'un immense con- 
cours de peuple ? que l'enthousiasme qu'il 
excita fut indescriptible. Jamais, dit-on , au- 
cun homme n'avait obtenu un pareil concert 
de louanges et d'applaudissements mérités. 
Aide Manuce , qui assista à cette séance , [a 
dernière des luttes scolastiques de Crichton, 
l'appelle un combat miraculeux. 

De Padoue, Crichton' se rendit k Mantoue, 
où il provoqua un fameux duelliste qui avait 
battu les plus habiles maîtres d'armes de 
l'Europe, et qui tout récemment avait tué 
trois des meilleurs hommes d'épéa de la ville. 
Daus ce duel k mort , Crichton déploya, dit- 
on , autant de désinvolture que s'il s'était agi 
d'un simple assaut k fleurets boutonnés, et à 
la fin il perça le cœur de son adversaire, tan- 
dis que son pied droit marquait la mesure du 
coup. Tout fait supposer que Crichton fut 
attiré k Mantoue par le duc, qui lui confia 
l'édncution de son fils , jeune homme dissipé 
et violemment porté an plaisir. Pour l'amu- 
sement du duc , Crichton composa une co- 
médie dans laquelle il remplit lui-même quinze 
rôles différents avec un talent extraordinaire, 
et qui passa pour l'une des plus ingénieuses 
satires qui aient jamais été faites pour flagel- 
ler les folies de l'humanité. Cette production 
fut la dernière qui sortit de l'imagination 
étonnamment féconde de Crichton et précéda 
immédiatement sa mort tragique. Une nuit de 
carnaval , il fut assailli sur fa voie publique 
par trois personnes armées et masquées. Dé- 
gainant aussitôt, Crichton parvint k désar- 
mer le principal de ses agresseurs, qui n'était 
autre que son élève , le fils du duc. Dès qu'il 
l'eut -reconnu , Crichton mit un genou en 
terre et présenta son épée au prince , qui la 
lui passa immédiatement au travers du corps. 
A la suite de ce meurtre, la cour de Mantoue 

firit le deuil pendant neuf mois, et l'on dit que 
es élégies et les épitaphes écrites en l'hon- 
neur du jeune prodige et fixées k son drap 
mortuaire dépassaient en volume les œuvres 
d'Homère. 

Quoique la réputation éclatante et la prodi- 
gieuse carrière de. Crichton rentrent quelque 
peu dans le domaine de la légende, quoique 
les quatre odes latines et les courts frag- 
ments en prose qui restent de lui n'imposent 
jas forcément k l'esprit la conviction deta- 
ents hors ligne, il est avéré que c'était un 
homme extraordinaire et qu'il avait acquis 
une somme étonnante de connaissances en 
tous genres. 

L'ouvrage de sir Thomas Urquhart, Décou- 
verte du joyau le plus exquis (Londres, 1652), 
a été écrit soixante-dix ans environ après la 
mort de Crichton et abonde en récits extra- 
vagants ; son témoignage ne peut donc faire 
autorité. Le docteur Maekenzie, dans ses 
Biographies des écrivains écossais , fait , d'a- 
près Pasquier, le récit des exploits accomplis 
a Paris par un jeune homme étonnant, récit 
qui pourrait s'appliquer k Crichton . n'était 
la date (1445) donnée k son séjour ei France. 
Le principal témoignage contemporain est 
fourni par Aide Manuce, qui a été témoin des 
prouesses intellectuelles de Crichton à Ve- 
nise et à Padoue, et dont les Paradoxa Cice- 
ronis sont la source où ont puisé les biogra- 
phes ultérieurs. 

C1UCHTON ou CREYCHTON (Robert), pré- 
lat anglais, né en 1593, mort en 1672 k Batli. 
Il avait été chapelain de Charles II avant 
d'être élevé k la dignité d'évêque de Bath 
et de Wells. Ayant appris k Bruxelles que 
le savant Vossius avait entre les mains un 
manuscrit grec contenant l'histoire du .con- 
cile de Florence, il le pria de le lui aban- 
donner, ce que lit Vossius. Crichton en donna 
une traduction latine, avec le texte grec en 
regard , sous ce titre : Vera historia unionis 
non vera inter Grœcos et Latinos, sive Concilii 
florentini exuetissima narratio, grœce scripla, 
per Sylv. Sguroputum, magnum ecclesiarcham, 
atque unum e quinque crucigeris et intimis 
consiliariis patriarchw constanlinopotitani , 
qui concilio intirfuit (La Haye, 1660, in-fol.). 
L'ouvmge est dédié à Charles H. 

CRICHTONITE s. f. (kri-chto-tii-te — de 
Crichton, n. pr.). Miner. Substance d'un noir 
violàtre, que l'on trouve en laines duns cer- 
taines roches des Alpes, et qui est un composé 
d'oxyde de fer et d'acide titanique. il On dit 

aussi CRA1TOMTE. 

CRICK. ou CRIK s. m, (krik). Nom local du 
perroquet agile, qui habite l'Amérique. 

— Adjectiv. : Perroquit crick. 

— Encycl. Les cricks forment une subdivi- 
sion du grand genre perroquet. Ils diffèrent 
des amazones en ce que leur plumage est 
moins brillant et qu'ils n'ont pas de rouge au 
fouet de l'aile. Ils se font d'ailleurs aisément 
reconnaître par les cris tumultueux et per- 
çants qu'ils poussent quand ils sont réunis en 
troupe. C'est pour ce motif que ces oiseaux 
sont, en général, peu recherchés pour être 
élevés en domesticité. On connaît dans ce 
groupe une dizaine d'espèees , exclusivement 
propres au nouveau continent. Le crick pro- 
prement dit ou perroquet de Cayenne, très- 
commun k la Guyane, est au plus haut degré 
criard, indocile, sujet à mordre. Le crick à 
tête violette habite la Guadeloupe. Quand il 

.hérisse les plumes de son cou, il s'en fait une 
belle fraise autour de la tête. 11 a la voix 
forte, articule nettement, et, pourvu qu'on 
l'ait pris jeune, apprend facilement k parler. 
On 'peut en dire autant du crick meunier ou 
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poudré, ainsi nommé à cause de l'efflores- | 
cence farineuse blanchâtre qui couvre son 
plumage vert. On peut citer encore le crick 
â tête bleue, qui présente plusieurs variétés. 
Les Américains mangent ces oiseaux, après 
les avoir fait tomber des arbres en les étour- 
dissant avec la fumée des brandons qu'ils al- 
lument au-dessous. Ces, perroquets sont peu 
répandus en^Europe. 

CRICKET 8. m. (kri-kètt — mot anglais qui 
sigiiif. crosse). Jeux. Exercice favori des An- 
glais, qui ressemble un peu a notre jeu de la 
balle au bond. 

— Encycl. Le cricket jouit d'une vogue im- 
mense en Angleterre. Il n'est en réalité qu'une 
modification du jeu appelé en France crosse 
ou criquet. A chaque extrémité du terrain 
choisi, on plante, a une grande distance et 
vis-à-vis l'un de l'autre, deux petits poteaux 
ou guichets, hauts d'un mètre, éloignés de 
m. 08 à m. 10, et réunis à leur partie su- 
périeure par une baguette de om.lî à oin.15, 
appelée wicket , que le moindre choc contre 
un des poteaux peut faire tomber. Le jeu 
consiste a lancer la balle de manière qu'elle 
aille frapper les poteaux de l'adversaire pour 
faire tomber le wicket. Les joueurs, divisés 
en deux camps, ont des vêtements de fla- 
nelle, des gants de peau analogues à ceux 
des salles d'escrime , et des chaussures dont 
la semelle est garnie de pointes d'acier pour 
empêcher de glisser. L'un d'eux, dans chaque 
camp, est armé d'un bat , c'est-à-dire d un 
battoir â long manche. De plus, il a les jam- 
bes protégées par des jambières matelassées, 
ou leggings , pour que la balle ne puisse les 
blesser. Cette balle, qui a presque la dureté 
du fur, est tantôt de liège recouvert de peau, 
tantôt de lanières de cuir fortement serrées. 
La partie ou match se compose habituellement 
de deux manches, appelées innings. Quelque- 
fois cependant on convient de jouer tant 
d'heures, et le gagnant est celui qui, à l'expi- . 
ration du temps convenu, compte le plus de i 
points. Le baller du camp que le sort a dési- 
gné pour commencer le jeu prend position 
prés de son guichet, et de là lance la bulle ; 
avec une rapidité foudroyante, visant de son | 
mieux le guichet ennemi pour le renverser. : 
Mais au moment où le projectile part, l'homme l 
au battoir du camp opposé , le bat ter, comme 
ou le nomme, posté un peu en avant de son 
guichet, arrête la balle dans sa course aé- 
rienne avec son instrument, et s'efforce en 
même temps de l'envoyer le plus loin possible. 
C'est donc sur l'adresse, la force et l'agilité du 
batter que repose en grande partie la respon- 
sabilité de la victoire ou de la défaite. Toute 
balle manquée fait perdre un ou plusieurs 
points , suivant les conventions , au camp du 
batter. Il les gagne, au contraire, si elle est 
reçue. Dans ce dernier cas, le batter a le 
droit de tirer un certain nombre de coups de 
suite, du moins tant qu'il réussit. Du reste, 
les joueurs sont libres de faire telles conven- 
tions qu'ils jugent à propos : il suffit qu'ils 
s'entendent d'avance. 

« Ce jeu a une telle importance, dit l'auteur 
de V Anglais à Paris, que des joueurs de dif- 
férents districts et même de différents comtés 
organisent de grandes parties de cricket où 
ils se disputent l'honneur de la victoire. Ainsi 
on voit souvent dans les journaux des an- 
nonces telles que celle-ci : « Cricket. Il y 
i aura le 15 du mois courant un grand match 

* (lutte) entre les joueurs du comté de Mid- 

• dlesex et ceux du comté de Surrey. • 

Ce jeu, essentiellement anglais et qui de- 
mande force et adresse, s'est introduit dans 
ces dernières années en France, où il a con- 
quis ses lettres de grande naturalisation. 
Boulogne, Dieppe, Calais, Paris ont leur club 
de cricketers, et la ville de Paris leur a con- 
cédé un terrain au bois de Boulogne. Le 
18 mai 1864, il y a eu un cricket match entre 
des Français et des Anglais. 

On a fait quelquefois de singulières parties 
de cricket en Angleterre; à Kennington par 
exemple,-il y avait d'un côté onze manchots 
et de l'autre onze joueurs ayant une jambe 
de bois. La partie dura plusieurs jours. 

CRICKET-CLUB s. m. Société de cricke- 
teurs : Les bureaux du chicket-club de Paris 
sont situés auprès de l'église anglicane de la 
rue d'Aguesseau, chez un undertaker, c'est-à- 
dire chez un entrepreneur de pompes funèbres. 
(E. de la Bédollière.) 

CRICKETEUR s. m. {kri-ke-teur — angl. 
crickeler, même sens). Amateur du jeu de 
.cricket : Les collégiens d'Oxford sont les pre- 
miers cricketeurs du monde. (E. de la Bédol- 
lière.) Il On écrit aussi CRiCKETER,à l'anglaise. 

CRICO-ARYTÉNOÏDIEN, IENNE adj. Anat. 
Se dit de deux muscles du larynx : Muscles 

CRICO-ARYTÉNOÏDIENS. 

— Substantiv. : Les crico-arttbnoïdiens. 

— Encycl. Deux muscles du larynx portent 
le nom de crico-aryténoïdiens. Le premier, 
crico-aryténoîdien postérieur, est un muscle 
pair, triangulaire, situé à la face postérieure 
du cartilage cricoïde. Il s'insère sur cette face, 
et de là se porte vers l'apophyse postérieure 
et externe du cartilage aryténoïde, où il s'in- 
sère en même temps que le crico-aryténoîdien 
latéral. Il sert à la phonation. Portant l'apo- 
physe externe du cartilage aryténoïde en ar- 
rière, il est tenseur de la corde vocale infé- 
rieure, et dilatateur de la glotte. 

Le muscle crico-aryténoîdien latéral est 
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aussi un muscle pair, congénère du précé- 
dent, situé profondément sous le cartilage 
thyroïde. 11 s'insère à la partie latérale du 
bord supérieur du cartilage cricoïde , d'une 
part, et de l'autre à l'apophyse postérieure 
et externe du cartilage aryténoïde. Les mus- 
cles crico-aryténoïdiens latéraux, en faisant 
exécuter aux cartilages aryténoïdes un mou- 
vement de rotation sur leurs articulations thy- 
roïdiennes, agissent comme constricteurs de 
la glotte et servent à la phonation. 

CRICOÏDE adj. m. (kri-ko-i-de — du gr. 
krikos, anneau ; eidos, aspect). Anat. Se dit 
du cartilage annulaire du larynx, situé à la 
partie inférieure de, cet organe : Le cartilage 

CRICOÏDE. 

— Substantiv, : Le cricoïde, 

— Encycl. Le cartilage cricoïde a la forme 
d'un anneau, étroit en avant, beaucoup plus 
haut en arrière; il occupe la partie inférieure 
du larynx, qu'il sépare de la trachée-artère; 
il est, en quelque sorte, le premier anneau de 
la trachée. Sa face externe présente, latéra- 
lement et en avant, des facettes articulaires 
en rapport avec les petites cornes du carti- 
lage thyroïde; en arrière, la saillie médiane 
sur laquelle sont implantées quelques libres 
de l'œsophage, et les dépressions concaves 
qui logent les muscles erieo-aryténoïdiens 
postérieurs. Sa face interne est revêtue par 
la muqueuse laryngienne; sa circonférence 
supérieure donne attache à la membrane crico- 
thyroïdienne, au muscle crico-thyroïdien, à 
des fibres du muscle aiyténoïdien, et est en 
rapport, en arrière, avec la base des carti- 
lages aryténoïdes. Sa circonférence inférieure 
donne attache à la membrane qui l'unit au 
premier anneau de la trachée-artère. Son rôle 
est de fournir des points d'attache aux mus- 
cles laryngiens, et il joue dans la phonation 
le même rôle que les autres cartilages du la- 
rynx. 

CRICO-PHARYNGIEN adj. m. Anat. Se dit 
d'un muscle qui s'étend du cricoïde au pha- 
rynx : Le muscle crico-pharyngien. 

— Substantiv. : Le crico-pharyngiën. 

CRtCOSTOME adj. (kri-ko-sto-me — du gr. 
krikos, anneau ; stoma, bouche). Hist. nat. Qui 
a là bouche ou l'ouverture ronde. 

— s. m. pi. Famille de mollusques ayant 
pour type le genre turbo. 

CRICO-THYROÏDIEN, IENNE adj. Anat. Se 
dit d'un des muscles du larynx : Muscle crico- 
THïroïdikn. 

— Substantiv. : Le crico- thyroïdien. 

— Encycl. Le muscle crico-thyroïdien est 
un muscle pair, triangulaire, situé à la partie 
postérieure dû larynx; il s'insère à la face 
antérieure du cartilage cricoïde, d'une part, 
et de l'autre, au bord inférieur du corps et 
des petites cornes du cartilage thyroïde et à 
la face postérieure de ce cartilage. En faisant 
basculer le cartilage thyroïde sur le cartilage 
cricoïde, les crico- thyroïdiens agissent comme 
tenseurs des cordes vocales ; ils servent à la 
phonation. 

CRICO - THYRO - PHARYNGIEN adj. m. 
Anat. Se dit d'un muscle qui s'étend du cri- 
coïde au thyroïde et au pharynx : Muscle 

CRICO-TUYRO-PHARYNGIKN. 

— Substantiv. : Le crico-thyro-pharyn- 

G1EN. 

CRICO-TRACHÉAL, ALE adj. Anat. Qui a 
rapport au cricoïde et à la trachée-artère : 
Muscles crico-trachkaux. 

— Substantiv. : Les crico-trachéaux. 

CRI-CRI s. m. (kri-kri — onamatop.). En- 
tom. Nom vulgaire dû grillon domestique et 
du grillon des champs : Il entendait tout 
chanter autour de lui, le vent à travers tes ro- 
seaux, les oiseaux sur les branches, et jusqu'aux 
humbles cigales et aux infimes cri-cri, ram- 
pant dans l'herbe. (A. Cler.) 

Cri! cril 

Quel est ce cri, 

Cette plainte touchante? 

Cri! cri! 

Comme du cri 

De ce grillon qui chante 

Mon coeur est attendri I 

— Ornith. Nom vulgaire du bruant proyer. 

Cricri ci ica mitrons, pièce bouffonne, jouée 
à Paris en 1829, et destinée à parodier le 
drame célèbre d'Alexandre Dumas, Henri III 
et sa cour. Elle était l'œuvre de MM. Dupeuty, 
Carmouche et Jouslin de la Salle. Les trois 
dramaturges associés n'étaient pas les pre- 
rolers à parodier le drame de M. Dumas. Déjà, 
au Vaudeville, on avait trouvé dans la Cour 
du roi Pétaud des allusions souvent même 
trop transparentes aux situations et aux per- 
sonnages de Henri III. La lutte des roman- 
tiques et des classiques était de plus en plus 
vive. Les feuilletons et les brochures ne suf- 
fisant plus, les classiques eurent recours à la 
parodie, et la Cour du roi Pétaud fut leur pre- 
mière attaque en ce genre. Elle échoua, ou à 
peu près. Cricri et ses mitrons, autre calque 
grotesque du drame romantique applaudi par 
le public malgré l'indignation des classiques, 
eut plus de succès que la première parodie. 
C'est que dans cette pièce les auteurs, en 
gens d'esprit, au lieu de prendre parti dans 
la querelle, avaient eu l'heureuse idée de faire 
rire à la fois des deux camps. Chacun avait 
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son lot, et ces bouffonneries impartiales ne 
pouvaient manquer leur effet. 

Cricri est un boulanger, mais un boulanger 
classique ; il fait le pain comme ses aïeux. Son 
cousin, au contraire, Gueusard le Balafré, est 
de la nouvelle école en boulangerie ; il innove ; 
il fait le pain à la mécanique. On voit quelle 
rivalité doit diviser les deux cousins, et com- 
bien elle est digne de faire pendant à la ter- 
rible lutte de Henri III et des ligueurs. Comme 
dans la Cour du roi Pétaud, les auteurs de la 
parodie avaient suivi pas à pas les scènes du 
drame, et chaque situation, comme chaque 
personnage, avait sa contre-partie dans la 
pièce bouffonne. Peu d'invention, mais de la 
gaieté, de l'entrain. Le style, parfois un peu 
leste, pour ne pas dire grossier, ne manquait 
pas d'une certaine originalité. La pièce était 
en vers burlesques. Le jeu des acteurs fut 
pour beaucoup dans le succès de Cricri et ses 
mitrons. Que de piëfces contemporaines ~dont 
on peut en dire autant! On admirait à cette 
époque le fameux I.héric dans le rôle de Saint- 
Pétrin, dit Chaud-chaud. Il imitait d'une ma- 
nière étonnante le jeu épileptique de Saint- 
Mégrin. Ce Lhéric était le Berthelier du temps. 

CRID s. m. (kridd). Poignard des insulaires 
des Célèbes. Il On dit aussi criss et cric. V. 
cRrss. 

CRIDOTHÈRE s. m. (kri-do-tè-re). Ornith. 
Syn. du genre Martin. 

CRIE s. f. (krî — rad. crier). Criée, procla- 
mation. Il Vieux mot. 
| — Pierre de la crie, Pierre sur laquelle on 
, faisait autrefois les publications, et où l'on 
j vendait à l'encan les meubles saisis. A Paris, 
on voyait jadis dans la cour du palais une table 
I de marbre destinée à cet usage, et sur laquelle 
! on faisait les exécutions quand la cour ordon- 
: nait qu'un libelle serait brûlé par la main du 
, bourreau. Il y en avait de semblables dans 
I plusieurs autres villes de France. 

! CRIÉ, ÉE (kri-é) part, passé du v. Crier. 
Dit, chanté à très-haute voix : Cela n'est pas 
chanté, mais crié. 

N'ai-je pas bien servi dans cette occasion? 

Dit l'Ane en se donnant tout l'honneur de la chasse. 

— Oui, reprit le lion, c'est bravement crié. 

La Fontaine. t 

— Annoncé, publié : Cela a été crié par- 
tout. Il Vendu a la criée : Viandes criées à la 
halle. 

CR1ECII, bourg d'Ecosse, comté de Suther- 
land, à 13 kilom. O. de Dornoch, sur la Shin, 
près de son embouchure; 2,354 hab. Elève de 
moutons; lilage du lin. Pêche assez active. 

CRIÉE s. f. (kri-é — rad. crie). Jurispr. 
Vente publique aux enchères : Meubles vendus 
à la criée. Et mes pauvres effets seront donc 
vendus à la criée! (E. Sue.) Il Se disait autre- 
fois de l'annonce obligatoire de cette vente : 
Faire la criée. Il Audience des criées, Audience 
consacrée à l'adjudication des immeubles, tant 
sur expropriation forcée que sur vente volon- 
taire. 

— Comm. Vente à la criée, Vente en gros 
qui se fait au plus offrant, dans les halles cen- 
trales de Paris, avant l'ouverture du marché 
au détail. 

— Encycl. Vente â la criée. Le nom de vente 
à la criée, appliqué chez nous à la vente aux 
enchères, vient de la coutume où l'on était 
jadis de faire crier publiquement par un huis- 
sier ou sergent la vente des meubles ou im- 
meubles faite par décret de justice. Chez les 
Romains on usait de semblables proclamations, 
qui étaient appelées bonorum publicationes, 

Îirœconia. Ces proclamations se faisaient sous 
a lance, sub hasta, de même que la vente 
forcée des effets mobiliers ; de là était venu le 
terme de subhastation, longtemps usité dans 
quelques-unes de nos anciennes provinces. 
Aux proclamations on ajoutait des libelles ou 
tables d'enchères, qui contenaient la désigna- 
tion des objets, le jour de la vente, et ledit 
du magistrat qui l'avait ordonnée. Les ventes 
se faisaient sur les places publiques et étaient 
présidées par les administrateurs du trésor de 
Saturne ; une pique dressée devant leur tri- 
bunal annonçait que c'était une vente à l'en- 
can. Un héraut, monté sur une pierre, criait 
et l'objet et son prix. Toute criée commençait 
par une formule assez bizarre : Biens de Por- 
senna à vendre. C'était un souvenir du lucu- 
1 mon étrusque qui était venu assiéger Rome, 
| l'avait soumise et" forcée de se déclarer sa 
' vassate. Rome, devenue puissante, avait voulu 
! se venger de cet échec, et, renversant les 
rôles, par cette formule exigée sous peine de 
nullité, elle avait voulu faire croire à la dé- 
faite et à la fuite de Porsenna. Mais cette 
i manœuvre puérile ne pouvait empêcher l'his- 
; toire de conserver le souvenir du fait ac- 
compli. A Rome, lesventes à la criée abon- 
daient: c'était ainsi qu'étaient vendus les pri- 
sonniers de guerre. Sur le champ de bataille 
encore fumant de carnage, sur la place pu- 
blique des villes prises d'assaut, une pique 
était dressée devant le tribunal du préteur t 
femmes, enfants, vieillards, guerriers échap- 
pés à la fureur du glaive, dédiaient et étaient 
adjugés aux marchands d'esclaves, qui allaient 
vendre ces malheureuses victimes sur les 
places de Rome ou d'Alexandrie. 

La vente à la criée est très-ancienne en 
France ; dans le style du parlement , Du- 
moulin en fait mention sous le titre de de 
subhastalionibus, a cette époque, le mot criée 
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ne s'appliquait pas seulement à la vente, mais 
aussi aux proclamations à haute voix qui de- 
vaient être faites à certains jours fixés, par 
le ministère d'un huissier ou sergent, pour 
faire savoir à tous ceux qui pouvaient y avoir 
intérêt que le bien saisi réellement serait 
vendu et adjugé par décret. Ces criées étaient 
répétées ordinairement trois fois, de quinzaine 
en quinzaine; un les faisait le dimanche à 
l'issue de la messe, c'est à-dire au lieu et à 
l'heure où on était sûr de trouver le plus de 
monde réuni. C'était un cas de nullité, si la 
criée se faisait après vêpres, et non après la 
messe. La criée était fuite par des crieurs 
jurés, qui ont disparu depuis que les afriVhes 
ont remplacé les proclamations. Les ventes à 
la criée furent d'abord faites par les sergents, 
puis par les huissiers-priseurs, auxquels ont 
succédé nos eommissaires-priseurs actuels. 
Tant qu'elles ne portèrent que sur les objets 
mobiliers vendus soit après décès, soit par 
autorité de justice, les ventes à la criée n ap- 
portèrent que de minces résultats. Elles ne 
commencèrent à devenir importantes que lo 
jour où la richesse, le goût des arts, eurent 
donné naissance aux amateurs, collectionneurs 
et brocanteurs, qui font aujourd'hui la fortune 
des ventes publiques. La plus ancienne men- 
tion d'une vente de ce genre est faite par 
Gilles Crozet : « Au mois 5'aoust, audit temps 
(1550), furent vendus publiquement en la Mé- 
gisserie plusieurs images, tables, autelz, pein- 
tures et autres ornemens d'église qu'on avoit 
apportez et sauvez des églises d'Angleterre. » 
Une vente du siècle suivant non moins cu- 
rieuse est ceile des effets précieux du cardinal 
Muzarin, décrétée par le parlement le 16 fé- 
vrier 1649. ■ Tous les meubles étant dans la 
maison dudit cardinal seront vendus au plus 
offrant, » disait l'arrêt, qui ajoutait : « sur la bi- 
bliothèque et les meubles du cardinal qui se- 
ront vendus, il sera, par préférence, pris la 
somme de 150,000 fr., laquelle sera donnée â 
celui ou ceux qui représenteront ledit car- 
dinal à justice, mort ou vif. » Segrais parle 
également de la vente publique des meubles 
de Scarron après sa mort; cette vente s'ap- 
pelait alors un inventaire. Au xviue siècle, on 
voit augmenter et le nombre des amateurs et 
celui des ventes ; parmi ces ventes il faut 
citer celle de la comtesse de Verrue, dont la 
magnifique collection commença à populariser 
en France l'école hollandaise, et celle qui se 
fit après la mort de M me de Pompadour, dont 
le mobilier De mit pas moins d'un an à se ven- 
dre. Depuis le siècle dernier, l'amour du bi- 
beiotage a toujours été en augmentant, mais 
il a conservé sa physionomie, et, en lisant le 
passage suivant de Mercier, on ne sait s'il 
parle d'une vente de 1780 ou de 1869 : « La 
charge d'huissier-priseur (car tout est charge : 
qu'est-ce que les rois n'ont pas vendu?) de- 
vient de jour en jour plus lucrative. Plus il 
y a de luxe, plus il y a de nécessiteux. Le 
combat sourd de l'aisance et de la pauvreté 
occasionne une multitude de ventes et d'a- 
chats. Les pertes, les banqueroutes, les décès, 
tout est favorable aux huissiers-priseurs, en 
ce que les revers de la fortune, les change- 
ments de lieu et d'état se terminent toujours 
par des ventes forcées ou volontaires, il y a 
ensuite les petites ruses du métier. Tel huis- 
sier-priseur est souvent marchand tacite ou 
bien associé avec des marchands; et, dans les 
adjudications il sait conséquemment couper 
la broche à propos, c'est-à-dire adjuger sui- 
vant qu'il lui plaît, d'après ses vues secrètes 
ou celles de ses commettants cachés. L'adju- 
dication est un prononcé inévitable; mais que 
de clameurs avant le mot définitif I L'huissier- 
priseur est obligé d'avoir un crieur à gnges, 
un stentor. On n'entend que cette répétition 
étemelle des acheteurs : Un sol! un sol! tandis 

me l'huissier crie de son côté : Une fois! deux . 

ois! trois fois! Ou dirait que l'objet crié va 
être adjugé sur-le-champ, car l'huissier dit tou- 
jours : Pour la dernière fois, en voulez-vous? 
n'en voulez-cous pas? — Un sol! un sol! répète 
l'assemblée ; et voilà l'objet qui de sol en sol 
remonte subitement à mille livres au-dessus 
du premier prix. Un sol a fait pencher la ba- 
lance, un sol l'a fixée invariablement. L'huis- 
sier en habit noir avec sa voix flùtée, et le 
crieur déguenillé, mais gorgé d'eau-de-vie, dont 
le timbre fait trembler les vitres, usent leurs 
poumons à parler en publie, comme le dit le 
poëte Rousseau dans sa plaisante épigramme. 
L'oreille est fatiguée par cette répétition con- 
tinuelle, assommante. Les paix là! du stentor 
enroué surmontent à peine les bruits confus 
de la multitude qui se passe de main en main 
les objets, les regardant, les dédaignant, selon 
les goûts et les besoins du moment. Quand 
vous avez assisté à une de ces vente? tumul- 
tueuses, vous en avez les cris monotones et 
le bourdonnement dans l'oreille pendant quinze 
jours. On adjuge de cette manière depuis un 
tableau de Rubens jusqu'à un vieux justau- 
corps percé par les coudes. Dans les ventes 
après décès, les chaudronniers en cheveux 
plats ouvrent toujours la séance, car on com- 
mence toujours par la batterie de cuisine, le 
mort n'en ayant plus besoin. Ils se trouvent 
dans la salle du défunt avec tous ceux qui 
viennent acheter ses diamants, ses meubles 
de boule et ses dentelles. ■ Comme autrefois', 
les amateurs brocantent toujours, et le bon 

ublic, alléché par le faux espoir de profiter 

'une bonne occasion, se laisse toujours duper 
par les marchands.» La plupart de ces ventes, 
dit encore Mercier, sont simulées. Un mar- 
chand voudra vider sou magasin d'un seul 
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coup ; roi» confrère établira contre lui une pro- 
cédure qui aboutira à -lu saisie, et les effets 
Seront vendus avec toutes ies formalités re- 
quises. Ce n'est qu'un jeu; le marchand, maître 
de retirer sous main, ne laissera adjuger les 
effets que lorsque les acheteurs seront tombés 
dans le panneau. Il y aura une ligue dans l'as- 
semblée ; ou s'écriera de tous côtés : c'est pour 
rien! et le public, croyant avoir bon marché 
parce que c'est une vente autorisée, sera dupé 
dans tous ses achats' il aura acquis tout ce 
qu'il y a de défectueux dans le magasin du 
marchand. Il y a, dans ces ventes, une confé- 
dération secrète dont on doit perpétuellement 
se délier : elle s'appelle la grafinade. C'est 
une compagnie de marchands qui n'enchéris- 
sent point les uns sur les autres dans les 
ventes, parce que tous ceux qui sont présents 
à l'achat y ont part. Mais quand ils voient un 
particulier qui a envie d'un objet, ils en haus- 
sent le prix et supportent la perte, qui, con- 
sidérable pour une seule personne, devient 
légère dès qu'elle se répartit sur tous les mem- 
bres de la ligue. Ces marchands aigrefins se 
rendent donc 'maîtres des prix, parce qu'ils 
font en sorte qu'aucun autre acheteur n uilla 
au-dessus du prix qu'un membre de la grafi- 
nade aura offert. Quand un objet a été poussé 
assez haut pour écarter du bénéfice tous ceux 
qui ne sont pas de lu clique, alors, dans une 
assemblée particulière, ils adjugent l'objet 
entre eux. Voilà pourquoi tel homme inexpé- 
rimenté s'étonne de trouver tel objet si cher 
dans les ventes. La grafinade veut qu'il n'y 
remette plus les pieds, afin que les marchan- 
dises tombent au bas prix auquel elle pré- 
tend les acquérir. Cette conspiration contre la 
bourse des gens chasse de la salle un nombre 
infini d'acheteurs : on aime mieux être ran- 
çonné par un membre de la grafinade que 
par la grafinadeentière, qui, selon l'expression 
■populaire, a les reins forts et joute, de ina- 
nièreàéearter les plus intrépides. Lescrieuses 
de vieux chapeaux, les revendeuses, imitent 
parfaitement sur ce point les lapidaires, les 
orfèvres et les marchands de tableaux. » Au- 

• jourd'hui le revidage a succédé à la grafinade ; 
c'est le même système de coalition entre les 
marchands, qui se réunissent après la vente 
pour liquider les bénéfices et ies pertes de 
l'opération. L'indifférence, pour ne pas dire la 
complicité du commissaire-priseitr, favorise 
ces manoeuvres coupables, qui non-seulement 
sont frauduleuses, mais en outre vont direc- 
tement contre l'intention qu'a eue la loi en or- 
donnant une vente publique. Nombreux sont 
les pièges que les acheteurs de bonne foi 
rencontrent semés sous leurs pas en entrant 
à l'Hôtel des ventes. Sans parler des spécula- 
tions illégales des commissaires-priseurs qui, 
malgré les prohibitions formelles de la loi, 
achètent et trafiquent pour leur propre compte ; 
sans parler des tarifs abusifs auxquels ces 

' officiers'ministériels soumettent vendeurs et 
acheteurs, dont ils ne devraient recevoir que 
6 pour 100, et auxquels ils prennent de 19 à 20 
pour 100, ily aunefouled'autresabus, d'autres 
industries parasites qui vivent uux dépens de 
l'acheteur crédule et de bonne foi. Ainsi, non- 
seulement les marchands écoulent à l'Hôtel 
des ventes leurs vieux fonds de magasins, 
mais il y a des fabricants qui ne font pas autre 
chose que des objets destinés à être vendus à 
la criée, en dépit de la loi qui interdit ta vente 
de meubles neufs. Une tromperie plus cou- 
pable est celle qui consiste k introduire dans 
une vente des objets qui y sont étrangers, et 
dans ce cas ta connivence du commissaire- 
priseur ne saurait être douteuse. A la vente 
du célèbre banquier Hope, d'habiles industriels 
surent mêler à sa cave 5,000 bouteilles d'euu- 
de-vie a- 8 fr. qui atteignirent le prix de lî fr. 
l'une. Mais c'est surtout dans ies ventes de 
tableaux que se multiplient ces fraudes con- 
damnables. Il n'est pas de vente de galerie un 
peu renommée où 1 on ne voie se glisser des 
toiles sans valeur, que la facilité du commis- 
saire-priseur y a admises ou que la complai- 
sance de l'expert a baptisées d un nom connu. 
Car il ne faut pas moins se défier des,experts 
que des commissaires-priseurs; les plus excu- 
sables sont encore ceux qui ne peuvent être 
accusés qqe d'ignorance, comme celui (son sou- 
venu- vit encore) qui offrait au public un tableau 
de l'Apocalypse, peintre allemand peu connu 
en France. Le publip sait tout cela; il n'ignore 

Eas que les commissaires-priseurs font des 
énéttees énormes et illégitimes; que les ex- 
perts, les critiurs, tes marchands sont conjurés 
contre lui; que même des amateurs riches et 
possesseurs d'un grand nom spéculent sur sa 
bêtise et forment des collections pour les re- 
vendre très-cher ; malgré cette certitude d'être 
exploité, le public ne se lasse pas de courir 



s 

qui 

n'a rien de légal, et qui lui fait le plus grand 
tort. On peut citer comme exemple des profits 
illégitimes prélevés par les commissaires-pri- 
seurs le fait suivant : lorsque le musée du 
Louvre acheta moyennant 586,000 fr, la Vierge 
prétendue de Murillo, il dut payer près de 
30,000 fr. aux commissaires-priseurs, qui en 
exigèrent à peu près 60,000 des héritiers du- 
duc de Dahnntie, soit 90,000 fr. pour la vente 
d'un seul tableau. Malheureusement, nous 
sommes dans un pays où les abus se perpé- 
tuent indéfiniment, et où il est plus facile de 
faire dix bonnes lois que de remédier à une 
mauvaise. Dans l'état de choses actuel, les 
ventes a l'enchère ne sont guère profitables 
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qu'aux commissaires, aux marchands et aux 
amateurs spéculateurs. Cependant les femmes 
entretenues savent aussi y trouver un bénéfice ; 
de temps à autre, elles mettent en vente leur 
mobilier, leurs bijoux, et jusqu'à leur lit, bien 
certaines de voir leurs nombreux amants venir 
racheter à un prix très-élevé ce qu'ils ont 
donné, et où ils ont laissé la plupart du temps 
une marque reconnaissable et compromet- 
tante. L'esprit revendique partout ses droits, 
et à l'exhibition de l'Hôtel des ventes plus 
qu'ailleurs. Deux hommes d'un certain âge 
visitaient un jour l'exposition d'une courtisane 
bien connue qui mettait son mobilier en vente : 
< Tiens I fit 1 un des deux en montrant à son 
compagnon un lit splendide surmonté d'un 
dais colossal ; voilà un véritable dôme. — Ce 
n'est pas celui des Invalides, > murmura une 
amie de la courtisane, en jetant sur les deux 
vieillards un regard de dédain. On sait que 
les ventes faites par les dames du demi-monde 
ont toutes obtenu un grand succès, et que les 
femmes honnêtes, poussées par une curiosité 
malsaine, n'étaient pas les moins empressées 
à s'y rendre. 

Toutes tes ventes k la criée ne se font pas à 
l'Hôtel des commissaires-priseurs; les ventes 
peu importantes, après décès, ont lieu au do- 
micile même du défunt; les ventes de livres 
se font à la salle Sylvestre, rue Neuve-des- 
Bous- Enfants; les ventes de vin à Bercy, et 
celles du Mont-de-Piété dans les principaux 
bureaux de cet établissement. 

CH1EFF, ville d'Kcosse, comté et à Î8 ki- 
lom. O. de Perth ; 5,000 hab. Manufactures 
de toiles, papeteries, tanneries, brasseries et 
blanchisseries. Son marché de bestiaux, au- 
trefois le plus important de l'Ecosse, a été 
.transporté à Falkirk en 1770. Crieff se compose 
de trois rues principales, aboutissant à une 
jolie place, ornée d'une fontaine qu'entourent 
des tilleuls. Abritée contre les vents d'E. 
par une colline boisée, elle jouit d'un climat 
renommé pour sa salubrité et possède une 
eau d'une limpidité particulière. On n'y voit 
de curieux que quelques vestiges de con- 
structions romaines, une antique croix de 
pierre, dont l'histoire est inconnue, et le col- 
lège Suinte-Marguerite. 

CRlEHENGEN, bourg de France. V. Cré- 

HANGK. 

CRIER v. n, ou intr. (kri-é — Berry qua- 
rier, provençal et ancien espagnol critlar, 
espagnol moderne et portugais gritar, italien 
gridare, anglais to cry. On a indiqué l'alle- 
mand krytten, crier; gothique grêtan, pleu- 
rer, sens que to cry a en anglais, et le celtique 
comique ys-gre, du simple cre, cri. Mais Diez 
rattache ce mot à l'ancienne étymologie latine 
quiritare, appeler les quirites, les citoyens, à 
son secours. L'i bref a facilement disparu, 
comme dans saint Cricq de Quiricus ; il est 
resté kritare, qui a donné sans peine crier, cri- 
dur, gritare. M. Littré pense que les formes 
parallèles dans les autres langues empêchent 
de rapporter cri ou crier à une onomatopée, 
comme on le fait assez généralement. Prend 
deux i de suite aux deux prem. pers. pi. de 
l'imp. de l'indic. et du prés, du subj. : Nous 
criions; que vous criiez). Jeter, pousser des 
cris : L'homme crib, parce qu'il sait ou qu'il 
croit qu'il sera entendu. (De Bonald.) 
Je ne saurais tenir contre femme qui crie. 

La Fontaine. 
Il n'est marmot osant crier, 
Que du loup aussitôt sa mère ne menace. 

La Fontaine. 
Et ce qui souffre, et ce qui crie, 
Et ce qui chante, et ce qui prie. 
N'est qu'uS cantique aux mille accents. 
Lamartine, 
Jl Trop forcer sa voix en chantant ou en par- 
lunt : Causons sans crier. Cette femme ne 
chante pas, elle crie. (Acad.) 

— Paire entendre des sons inarticulés et 
caractéristiques de l'espèce, en parlant des 
animaux : Souris qui crie. Chien qui crie à 
la porte. On entendait crikr tes hiboux. Les 
épemiers crient sur les rochers. (Ohateaub.) 

— Par anal. Produire un son aigu par le 
frottement : Un grillon qui crie dans l'herbe. 
Cette porte crie lorsqu'on la ferme. Les sou- 
tiers neufs crient d'une façon désagréable. 
La lime qui cric agace les dents. 

J'entends comme un verrou crier. 

Sainte-Bebvb. 
D Produire un son aigre et désagréable : Le 
piano criait et grinçait sons ses doigts redou- 
tables. (F. Souiié.) il Produire des borboryg- 
mes : Les boyaux lui crient. Ses entrailles 
crient, tï a besoin*de manger. 
Un auteur qui, pressé d'un besoin importun, 
Le soir entend crier ses entrailles à jeun, 
Goûte peu d'Héiicon les douces promenades. 

BoiLEAU. 

— Fam. Gronder, se fâcher, réprimander 
en élevant la voix : Crier après quelqu'un. 
Celte femme crib toujours après son mari, ses 
enfants, ses domestiques. 

Hélas I j'ai beau crier et me rendre incommode. 
L'ingratitude et les abus 
N'en' seront pas moins & la mode. 

La Fontaine. 
Il Se plaindre, réclamer, témoigner son mé- 
contentement : Non-seulement il faut crier, 
mais il faut faire crier les criailleurs en fa- 
veur de la vérité. (Volt.) Que de marchands 
auxquels il suffit de toucher aux Indes pour 
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les faire cra;:R à Paris! (J.-J. lîouss.) La 
lourdeur et l'iniquité de l'impôt ont de tout 
temps fait crier les populations. (Prsrndh.) 

C'est un triste métier que de suivre la foute. 
Et de vouloir crier plus fort que les meneurs. 
A. de Musset. 
Il est des malheureux qui ne peuvent prier. 
Et dont la voix s'éteint quand ils veulent crier. 
Th. Gautier. 
La mort a des rigueurs à nulle autre pareille; 

On a beau la prier, 
La cruelle qu'elle est se bouche les oreilles, 
Et nous laisse crier. 

Malherbe. 

îl Prier avec insistance : Crikr vers Dieu. 
Ma bouche a crie vers le Seigneur, et il m'a 
entendu de sa montagne sainte. (La Harpe.) 
La société crib à Dieu de l'abîme de ses jouis- 
sances. (Proudh.) It Intercéder : La voix du 
sang de Jésus-Christ crie pour vous. (Mass.) 

— Fig. Etre otfensé, servir de protestation 
éclatante : On dit aussi que la conscience 
crie, et l'expression est fort juste. (M""-' Cam- 
pan.) La réalité du mal crib contre la puis- 
sance, ou contre la bonté, ou contre la justice 
de Dieu. (J, Simon.) Il y a du sang muet et 
du sang qui crib : le sang des champs de ba- 
taille est bu en silence par la terre; le sang 
pacifique répandu jaillit en gémissant vers le 
ciel : Dieu le reçoit et le venge. (Ohateaub.) 

Quelle plaintive voix crie au fond de mon cœur? 

Racine. 
Le sang de vos rois crie «t n'est point écouté. 

Racine. 

Il Etre criant, être d'une injustice évidente : 
Je ne vous ferai sur cela aucun commentaire, 
la chose crie. (P.-L. Courier.) 

— Crier à, Dénoncer, accuser violemment, 
se plaindre hautement de : Crier k l'injustice, 
k loppression, au scandale, A l'exagération. 
Les femmes crient a l'esclavage; qu'elles at- 
tendent que les hommes soient libres, car l'es- 
clavage ne peut donner la liberté. (G. Sand.) 

— Crier d lue-tête. Crier comme un aveugle, 
comme un sourd, comme un perdu, etc. Crier 
de toutes ses forces : Le vent était si violent 
qu'on ne pouvait entendre les paroles même 
qu'on se disait à l'oreille en criant k tuk- 
TâTE. {B. de St-P.) Il Crier comme un fou, 
comme un furieux, comme un enragé, comme 
un paon, comme un veau, comme un beau dia- 
ble, etc., Pousser des cris furieux : Voulez- 
vous CRIER COMME ON CHIEN EFFARÉ qui VOit 
la lune semer des fantômes sur le mur? (G. 
Sand,) Hé bien! hé bien ! qu'avez-vous à crier 
comme un aigle? (M* 1 * de La Fayette.) 

— Loe. prov. Plumer la poule sans la faire 
crier, Exiger d'une manière adroite, sans 
éclat, des choses qui ne sont pas dues. 

— Argot. Crier au vinaigre, Crier an vo- 
leur. Voici, selon Francisque Michel, l'origine 
de cette expression : Lorsque, dans les ta- 
vernes, on servait du mauvais vin, les con- 
sommateurs ne manquaient pas de se plain- 
dre ; les uns criaient au vinaigre, en contre- 
faisant les marchands des rues; les autres 
criaient au voleur après le tavernier qui fre- 
latait son vin. Peu à peu le peuple s'habitua 
à considérer ces deux phrases comme expri- 
mant la même idée. D Crier aux petits pâtés, 
Pousser des cris, en parlant d'une femme en 
mat d'enfant. * 

— v. a. ou tr. Dire, prononcer en criant : 
Crier gare. Crier au feu. Crier au voleur. 
Crier au loup. La foule criait un jour en' 
voyant passer l'abbé A/aury : • A la lanterne/ » 
— « Eh bien, répondit-il, quand vous m'aurez 
mis à la lanterne en verrez-vous plus clair? » 
(Ste-Beuve.) Quand un homme crib au feu, ses 
pieds parlent aussi fort que sa voix. (Balz.) 

[sine! 
J'entends crier partout : Au meurtre! on m'assas- 

Boileau. 

— Dire en criant : Il m'A crié bonsoir et il 
est parti. Il Chanter ou dire trop haut : Crier 
son rôle, sa partie de chant. Il a crié son 
morceau. Cet orateur a le défaut de crier ses 
discours. I) Dire vivement et d'une manière, 
accentuée : La derniêrn fois, c'était Jouhleau 
qui s'était fait mettre à genoux; je lui criai 
tout bas que les pommes de terre étaient assez 
cuites. (A. Karr.) Il Proclamer, déclarer hau- 
tement, publier : Crier une chose sur les toits. 

J'aime l Voilà le mût que la nature entière 
Crie au vent qui l'emporte, & l'oiseau qui le suit! 
A. de Musset. 

— Fam. Gronder, blâmer: 

Pourquoi me cTMœ-vcusî — J'ai grand tort en effet! 

Moli&re. 
Tu ce me diras plus, toi qui toujours me cries, 
Que je gâte en brouillon toutes tes fourberies. 

Molière. 
H Se plaindre, gémir hautement de : Crier 
famine. Crirr misère. 

Elle alla crier famine 
Chei la fourmi sa voisine. 

La Fontaine. 
. — Fig. Demander impérieusement : Voilà 
qui crie vengeance. Toute la ville est en ru- 
meur, toutes les bouches crient vengeance. 
(Volt.) 
. . Ne point écouter le sang de mes parents 
Qui ne crie en mon cœur que la mort des tyrans! 

Corneille. 
Il Exhorter, exciter par des cris ou avec in- 
sistance : L'espérance nous crib sans cesse : En 
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avant! en aoanl! et nous attire ainsi jusqu'au 

tombeau. (M ine de Maint.) 
Et que sert a Cotin que la raison lut crie : 
• N'écris plus, guéris-toi d'une vaine manier* 

BoiLBAU. 

— Crier les hauts cris, Pousser de grands 
cris .'Madame sortit, criant les hauts cris. 
(Bussy-Rab.) La douleur fut vive : madame 
criait les hauts cris; le roi sortit tout en 
larmes. (Mm" de Sév,)u Cette locution a 
vieilli; on dit Pousser ouVefer les hauts eris. 

— Crier famine sur un tas de blé, Se plain- 
dre d'être dépourvu de ce qu'on possède en 
abondance. 

— Prov. On a tant crié Noël, qu'à ta fin il 
est venu, Ce qu'on avait tant désiré est enfin 
arrivé. 

— Comm. Vendre à la criée, aux enchères : ' 
Crier des meubles, des propriétés immobiliè- 
res, il Annoncer publiquement ses marchan- 
dises, en parlant de celles qui se vendent 
dans les rues : Crier de ta salade, de vieux 
habits, des bulletins, des journaux. 

— Ane. pratiq. Citer k comparoir ! Crier 
un prévenu, il Crier haro sur, Ordonner l'arres- 
tation de : 

A ces mots, l'on cria haro sur le baudet. 

La Fontaine. 
n Fam. Crier haro sur quelqu'un, Exciter, ani- 
mer les autres contre lui. 

— Ane. coût. Crier à son de trompe, Crier 
à ban, Publier à son de trompe : Crier des 
arrêts k SON DB TROMPE. x 

Se crier v. prou. Etre crié, proclamé : Mar- 
chandises qui se crient dans les ruas. 

— Giamm. On emploie le subjonctif après 
les verbes crier que, dire que, et autres de 
signification analogue, quand on y rattacha 
une idée de désir : // crie qu'on lui fasse 
cuire un œuf sur le plat. Mme de Sévigné a 
employé le subjonctif et l'indicatif dans la 
même phrase quand elle à écrit : Les soldats 
criaient qu'on les menât au combat, qu'ils vov- 
laiknt venger la mort de leur général, de 
leur père. C'est que crier renferme l'idée 
d'un vif désir, par rapport au verbe menât, et 
signifie seulement titre bien haut, par rapport 
au verbe voulaient. 

— AUUS. llttér. L'euleu «rie «t an rompt. 

Allusion à un hémistiche de Racine dans 
Phèdre. V. kssieu. 

CR1ERIE s. f. (krî-rl — rad. crier). Bruit 
de cris importuns ; réclamations bruyantes : 
Des crieries d'enfants. Toutes les criuries 
du publie ne la faisaient nullement changer. 
(Mme de Motteville.) 

— Sya. Crlcrte, elabauderle, clameur, etc. 
V. CI.ABAUDER1B. 

CRIERlENs. m. (kri-e-riain).Sliperst. Nom 
donné à des funtômes de naufragés qui sor- 
tent la nuit de l'Océan, pour demander la sé- 
pulture aux. habitants des côtes de la Breta- 
gne et de la Normandie, 

CR1EDR, EDSE s. (kri-eur, eu-za — rad. 
crier). Personne habituée k crier, à faire des 
éclats de voix, à gronder : Tais-toi, crieuh 
éternel. 

C'est bien fait de fermer la porte h ce crieur. 

Racine. 

— Personne qui fait une proclamation, une 
annonce publique : Un crieur de bourse. Un 
crieur de vin. Un crieur de vieux habits. Le 
crieur des dieux est Mercure; c'est un de ses 
cent métiers. (La Font.) Oh! fi! fil que dian- 
tre fuis-tu? Voilà des révérences de crieuses 
de vieux chapeaux. (Brueys.) La marquise de 
Chazius était toujours faite comme une crieusb 
de vieux chapeaux, ce qui lui fit essuyer main- 
tes avanies. (St*Sim.) Autrefois les crieurs 
publics étaient organisés en corporation; ou 
était obligé de s'adresser à eux, seuls instru- 
ments alors de la publicité. (Bachelet.) 

— Crieur de nuit, Individu qui, dans cer- 
taines villes de France et surtout en Espagne, 
crie les heures dans les rues, pendant la nuit: 
Qu'est cela? — C'eai le crieur de nuit gui 
souffle dans sa (rompe, et qui avertit la ville 
que tout est bien, et qu'elle peut dormir. tran- 
quille. (V. Hugo.) 

— Ane. coût. Crieur des corps, ou simple- 
ment Crieur, Sorte d'entrepreneur des pom- 
pes funèbres, qui conduisait les convois, et 
précédait le corps en sonnant d'une clochette 
et proclamant le nom du défunt ; La physio- 
nomie de Laurière serrait le cœur de tristesse; 
elle était faite pour être crieur d'enterre- 
ment. (St-Sim.) 

.... Le crfeur a voulu malgré mol 
Faire entrer avec lui l'attirail d'un convoi. 

Recma&d. 
Un infime crieur, de qui l'ftme inhumaine 
Marchande insolemment pour enterrer les corps. 

Sanlèque. 
On disait aussi cxochbtbbr des trépassés. 

— Ane. pratiq. Juré crieur, Individu qui 
proclame le prix des objets, dans une vente 
publique, n Officier public qui faisait les procla- 
mations officielles crédits, arrêts royaux, etc. 

— Syn. Crionr, braillard, brailleur, etc. 
V. BRAILLARD. 

— Encycl. Hist. Avant l'invention de l'im- 
primerie, des annonces et des affiches, les 
hommes ont dû chercher un moyen de porter 
à la connaissance de tous ce qu'il importait 
de leur faire savoir. Le crieur p\iblic fut cet 
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organe de publicité. Les Grecs avaient leurs 
hérauts, nommés céryces , dont les fonctions 
étaient multiples. C'étaient eux qui portaient 
les messages entre les armées, qui convo- 
quaient les assemblées du peuple, y mainte- 
naient l'ordre, y réclamaient le silence par le 
son de la trompette, y faisaient des procla- 
mations, y prononçaient solennellement le 
nom des vainqueurs, et enfin présidaient aux 
ventes faites sur la place publique. Le prceco 
des Romains ressemblait fort au céryce des 
Grecs : c'était lui qui appelait en justice le 
demandeur et le défendeur, annonçait le nom 
îles parties, proclamait les sentences; dans 
les comices, il convoquait les centuries, 
proclamait les résultats du vote et le nom 
des élus ; dans les cérémonies publiques, il 
maintenait l'ordre et le silence ; dans les fu- 
nérailles, il parcourait la ville en invitant le 
peuple à se rendre à l'enterrement; et enfin, 
comme nos crieurs publics, il criait à son de 
trompe les objets perdus. Les tournois du 
moyen âge avaient leurs hérauts d'armes. 

Les marchands parisiens du XIII e siècle , 
dit Depping dans son introduction au Livre 
des métiers d'Etienne Boiieau , n'avaient 
point- les ressources de ceux du siècle ac- 
tuel, qui jouissent de tous leurs avantages 
sans se douter combien de siècles leurs pré- 
décesseurs en ont été privés. N'ayant ni 
journaux, ni affiches, ni écriteaux pour faire 
connaître ce qu'ils avaient à vendre et les 
nouveautés qni venaient de leur arriver, il 
ne leur restait qu'un seul moyen de publicité, 
c'était de faire crier par la ville les avis 
qu'ils voulaient communiquer au public. Ce 
moyen, tout bourgeois l'employait pour porter 
à la connaissance de ses concitoyens ce qu'il 
avait intérêt à leur apprendre. Ainsi on criait 
les denrées, les décès, les invitations aux obsè- 
ques, les effets perdus et une foule d'autres 
choses pour lesquelles les petites et les grandes 
affichas suffisent aujourd'hui. Ce besoin de 
faire crier tant de ciioses diverses avait donné 
naissance a la corporation des crieurs, et à ce 
qu'on appelait les triages de Paris. Les ta- 
verniers avaient commencé à se servir des 
crieurs pour annoncer au public'qu'ils allaient 
entamer une pièce de vin. Dans un fabliau 
intitulé les Trois aveugles de Compiêgne, on 
voit à la porte d'une auberge un erieur qui 
annonce un débit de bon vin. L'autorité 
tourna cet usage contre les taverniers eux- 
mêmes et y trouva un excellent moyen de 
constater la perce des tonneaux de vin afin 
d'en prélever les droits ; en conséquence on 
obligea tous les taverniers à prendre un 
erieur et à lui payer un salaire fixe par jour. 
Non-seulement ces crieurs allaient dans les 
rues, criant le vin de la taverne à laquelle ils 
étaient attachés, mais ils en offraient aussi 
aux passants dans un' hanap ou vase de bois 
que le tavernier leur fournissait, usage 
que nous avoua pu constater de nos propres 
yeux, car il subsiste encore dans quelques 
localités. Sur plusieurs vieilles gravures sur 
bois, on voit de ces crieurs qui ont la bouche 
ouverte pour crier le vin ; ils tiennent d'une 
main un broc de vin et offrent de l'autre un 
hanap plein de vin a un bon bourgeois qui 
passe dans la rue; la taverne parait être si- 
tuée derrière le erieur. Comme saint Louis 
avait fait une ordonnance contre les taver- 
nes, on pouvait ainsi s'enivrer sans courir 
risque de l'enfreindre. 

Les crieurs étaient devenus si nécessaires 
aux Parisiens que, même lorsqu'on eut trouvé 
d'autres moyens de publicité, on continua à se 
servir de leur ministère. Charles VI réduisit 
leur nombre à vingt-quatre ; il voulut qu'ils 
célébrassent avec solennité la fête de saint 
Martin le Bouillant, leur patron. Ce jour-là, 
les maîtres de la corporation paraissaient à 
la procession la tête couronnée de chapeaux 
de roses, et l'un d'eux portait le bâton de la 
confrérie. A la mort d'un erieur, ses cama- 
rades, en robes de la confrérie, étaient tenus 
de porter son corps au cimetière ; mais en 
route le convoi devait s'arrêter a tous les 
carrefours; là on déposait le corps sur des 
tréteaux, et un erieur, mun ; d'un beau hanap, 
offrait a boire à tous les assistants. A mesure 
que les villes se civilisèrent, que l'industrie 
lit dés progrès, les crieurs disparurent et 
furent remplacés par d'autres moyens de pu- 
blicité. Sous Louis XIII, la corporation des 
crieurs se composait encore de trente indivi- 
dus, qui criaient les vins durant la matinée, et 
surtout annonçaient les vins étrangers, dont 
l'arrivée passait alors pour un événement 
extraordinaire. 

lie vin n'était pas la seule chose que l'on criât 
dans les rues ; bien avant que l'on annonçât ce 
produit on avait Crié l'eau ainsi que toutes les 
denrées qui se vendaient sur la voie publique. 
Un fabliau du xm' siècle, intitulé les Crieries 
de Paris, énumère toutes les diverses marchan- 
disesqui se criaient à cette époque. Après une 
revue qui ne tient pas moins de deux cents vers, 
l'auteur termine par ces paroles : • Si j'avais 
une fortune considérable, et que je voulusse 
avoir de chaque chose que l'on crie seule- 
ment pour un denier, mon bien, quelque abon- 
dant qu'il fût, serait bientôt dispersé, i Ce n'ér 
.tait pas seulement peur annoncer le prix des 
denrées que les crieurs publics étaient mis en 
réquisition ; on pourrait presque dire qu'aucun 
acte de la vie civile ne se passait de leur minis- 
tère; ils criaient les hypothèques, le renouvel- 
lement des fermes et des offices ; ils ajournaient 
les accusés fugitifs, et publiaient chaque année 
le ban des vendanges dans les pays de vigno- 
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blés. Divers étaient leur costume et leurs in- 
signes; les uns, véritables huissiers, n'avaient 
qu'une simple baguette de bois pour imposer 
silence en frappant sur la boiserie ; d'autres 
marchaient au son du tambour ou de la trom- 
pette ; quelques-uns attiraient l'attention avec 
des clochettes ; mais cet instrument était sur- 
tout réservé aux crieurs de trépassés, qui al- 
laient par les rues demandant des prières 
pour les âmes des morts. Les profits du criage 
étaient si considérables que, dans certaines 
communes, le produit en était affermé, et que 
dans d'autres endroits le seigneur partageait 
chaque année avec les crieurs les bénéfices 
que ceux-ci faisaient. 

— Polit, et admin. Les crieurs publics ont 
joué un assez grand rôle dans l'histoire de 
j nos commotions politiques. Les gouverne- 
I inents réguliers ont réglementé cette profes- 
sion avec plus ou moins de sévérité, selon 
l'appui que leur prêtait à cet égard l'opinion 
publique. A peu près libre sous la Conven- 
tion, réglementée s&us le Directoire, à peu 
près supprimée sous le Consulat et l'Empire, 
rendue à l'existence avec une réglementa- 
tion sévère sous la Restauration, la profes- 
sion de erieur public redevint complètement 
libre au lendemain de la révolution de 
Juillet. Au bout de quelques mois, il fallut en 
revenir à la réglementation. La loi du 10 dé- 
cembre 1830 imposa à toute personne voulant 
exercer, même temporairement, la profession 
de erieur public l'obligation d'en faire la dé- 
claration devant l'autorité municipale et d'in- 
diquer son domicile. Les partis hostiles à la 
monarchie de 1830 s'emparèrent de cette loi 
| et s'en firent une aime de guerre, La capitale 
. et les grandes villes furent inondées d'écrits 
l émanés des sociétés politiques, qui , mécon- 
' tentes des journaux etdésireuses d'avoir d'au- 
tres lecteurs que les lecteurs ordinaires de 
ces feuilles , s efforçaient de transporter la 
discussion sur la place publique. Les sociétés 
républicaines, notamment, firent réimprimer 
en grand nombre les discours et les opinions 
desconventionnelsqui avaient voté la mort du 
roi Louis XVI. Le caractère et les actes de 
certains personnages marquants de la politi- 
. que contemporaine fournissaient aussi matière 
a des biographies et à des appréciations sou- 
vent fort injurieuses. Le gouvernement, atta- 
qué dans son principe, et les personnes offen- 
sées dans leur vie publique et privée, répu- 
gnaient, par crainte du scandale, à demander 
réparation aux tribunaux. Or tant que les 
pamphlets dont elles avaient à se plaindre 
n'étaient ni condamnés ni saisis, ces personnes 
n'avaient aucun moyen d'en empêcher Tan- 
nonce à haute voix dans les rues. Le titre de 
ces pamphlets était souvent à lui seul une in- 
jure. Pendant les premières années de son 
existence, le gouvernement de Juillet, ainsi 
attaqué, se défendit avec les mêmes armes. 
Lors de la discussion du projet de loi sur les 
crieurs publics, il fut prouvé que bon nom- 
bre de pamphlets injurieux pour l'opposi- 
tion, la presse et les partis antidynasuques 
avaient été écrits sous l'inspiration du gou- 
vernement. Voici quelques-uns des titres de 
ces pamphlets gouvernementaux : le Roi des 
maçons ou Louis-Philippe traité comme il le 
mérile ; les Horreurs du gouvernement de 
Louis- P kilippe ; les Républicains et les car~ 
listes dans ta blouse; Conspiration tramée 
contre la nation par Louis-Philippe et ses 
ministres; la Potence et les sergents de ville; 
les Arlequins de la cour d'assises. Tous ces 
pamphlets, dont les titres étaient évidem- 
ment calculés pour tromper le public sur leur 
fond, étaient fort élogieux pour le gouverne- 
ment, et pleins de diatribes contre ses adver- 
saires. Les titres et le fond des pamphlets des 
diverses fractions de l'opposition étaient natu- 
rellement encore plus injurieux. Très-peu 
digne entre .les mains d'un gouvernement, 
cette arme était au contraire fort redoutable 
entre les mains de partis aussi ardents dans 
leur hostilité que 1 étaient ceux contre les- 
quels le gouvernement de Juillet eut à com- 
battre. Aussi , une fois la paix rétablie dans 
la rue, avisa-t-on, selon le langage politique 
d'alors, à chasser l'anarchie des esprits en 
présentant le projet de loi sur les erieurs 
publics. 

Aux termes de ce' projet, devenu la loi du 
16 février 1834, les crieurs durent se munir 
d'une autorisation préalable. Attaquée comme 
portant atteinte à la liberté de l'industrie, 
cette autorisation fut justifiée en ces termes 

far le rapporteur, M. Persil : ■ Quand dans 
exercice d'une profession on peut attenter 
à la morale publique , aucune charte, aucune 
loi ne peut défendre d'imposer des con- 
ditions pour empêcher un tel abus, t D'après 
le même M. Persil, cette mesure était com- 
mandée tout autant par des nécessités politi- 
ques très-importantes que par des nécessités 
de simple voirie. Sur ces deux points, ce rap- 
port est curieux a citer : 

■ Des sociétés politiques ont l'entreprise de 
cette profession, comme elles ont le mono- 
pole des écrits immoraux et séditieux dont 
elles confient aux crieurs la vente et la distribu- 
tion. Elles ont leur siège et leur gouvernement 
central à Paris, mais elles expédient dans les 
départements des crieurs brevetés, chargés 
de corrompre les mœurs, les principes d'or- 
dre du peuple, de détruire en lui tout sen- 
timent affectueux envers le pouvoir royal. 
C'est surtout à la classe ouvrière qu'ils s'a- 
dressent; ils marchent sur les villes manufac- 
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turières, et par les écrits qu'ils y distribuent 
ils essayent d'amener des collisions entre les 
ouvriers et les maîtres. • 

« La profession de erieur publie, disait en- 
core ce rapport, est devenue de nos jours, 
entre les mains des hommes de parti et des 
mauvais citoyens, une véritable entreprise 
de conspiration contre l'Etat, le roi, sa fa- 
mille , d'injure et de diffamation envers les 
particuliers. Les choses ont été poussées à 
tel point qu'on s'est servi de cette profes- 
sion pour signifier des défis à l'autorité et 
la provoquer à se rendre sur la place publi- 
que, tel jour, à telle heure. Les rues, les 
places sont obstruées par les crieurs, et la 
pudeur s'offense des cris obscènes qu il faut 
entendre. ■ M. Guizot, dans le cinquième vo- 
lume de ses Mémoires sur l'histoire de son 
temps, rappelle à ce sujet que le journaliste 
Rodde avait annoncé que tel jour, a telle 
heure, il viendrait en blouse, sur la place de 
la Bourse, vendre son journal malgré l'au- 
torité. Dans le cours de la discussion, il fut 
prouvé que, pour la grande majorité des per- 
sonnes inscrites comme crieurs publics, ce 
n'étuit la qu'un moyen de contrarier impuné- 
ment à un jour donné l'administration. Ainsi, 
sur 1,103 crieurs publics inscrits, 70 seule- 
ment exerçaient cette profession journelle- 
ment, et 350 accidentellement. Les autres ne 
le faisaient que les jours où il y avait du 
désordre. Des personnages marquants et ho- 
norés de l'opposition dynastique , tels que 
MM. de Sade, Eusèbe Salverte, Pages de 
l'Ariége , de Tracy , combattirent le projet. 
Ils eussent voulu qu'au lieu d'anéantir cette 
littérature par des mesures de police, le gou- 
vernement et les particuliers continuassent 
d'avoir la patience de s'adresser aux tribu- 
naux. 

Voici maintenant, au point de vue admi- 
nistratif, quelle est l'économie de la loi de 
du 16 février 1834 : « Tout erieur se pourvoit 
préalablement d'une autorisation , laquelle 
peut toujours être retirée. Les infractions à 
cette disposition sont punies d'un emprison- 
nement de six jours à deux mois pour la 
première fois, et de deux mois à un an en cas 
de récidive. La permission d'exercer cette 
profession n'est accordée qu'aux individus 
majeurs. Ils sont tenus de justifier de leur 
moralité et de leur bonne conduite. Ils doi- 
vent porter une plaque en cuivre. Il est in- 
terdit aux crieurs de mentionner autrement 
que par leurs titres les journaux, feuilles 
quotidiennes ou périodiques, les jugements 
et autres actes de l'autorité dont ils annoncent 
la vente. Aucun écrit ne peut être annoncé 
sur la voie publique qu'après que le erieur a 
fait connaître à l'autorité municipale le titre 
sous lequel il veut l'annoncer "et déposé un 
exemplaire de cet écrit. Les infractions à ces 
dispositions sont punies d'une amende et d'un 
emprisonnement de six jours* à un mois cu- 
mulativement ou séparément. La vente de 
faux extraits de journaux, jugements et actes 
de l'autorité publique est punie des mêmes 
peines d'emprisonnement, mais d'une amende 
plus sévère, indépendamment des peines qui 
pourraient être encourues par suite de crimes 
ou délits résultant de la nature même de l'é- 
crit. Ces infractions relèvent de la juridic- 
tion correctionnelle. » 

CRIEUX (le), petite rivière de France 
(Ariége), prend sa source dans les environs 
de Ventenac, canton de Lavelanet, coule au 
N. dans une direction à peu près parallèle à 
celle de l'Ariége, passu près de Varilhes, a, 
Villeneuve, et tombe dans l'Ariége, a 3 kilom. 
au-dessus de Saverdun, après un cours de 
43 kilom. 

CRIGINGES (Jean), littérateur allemand du 
xvi« siècle. Il était ministre à Marienbourg, 
et il composa des pièces de théâtre, dont il ne 
nous reste que : le Mauvais riche et Lazare, 
sorte de mystère publié à Dresde en 1555. 

CRIGNANE s. f. ( kri-gna-ne ; gn mil.). 
Vitic. Variété de raisin. 

CRIGNARD s. m. (kri-gnar; gn mil.). Or- ' 
nith. Nom vulgaire de la sarcelle. 

CR1GNE s. f. (kri-gne ; gn mil.). Argot. 
Viande. 

CRIGNEL s. m. (kri-gnèl ; gn mil. — lat. 
crinis, même sens). Cheveu, il Vieux mot. 

CRIGNETTE s. f. (kri-gnè-te; gn mil. — 
du lat. crinis, crin, cheveu). Crinière. Il Vieux 
mot. 

CRIGNOL1ER s. m. ( kr i-gno-lié . — rad. 
erigne). Argot. Boucher. 

CR1GNON (Pierre), poète français, né à 
Dieppe, vivait au xvi<s siècle. Il se rendit, en 
1530, aux Indes orientales avec son compa- 
triote et son ami le poëte Jean Parmentier, 
qui mourut & Sumatra ainsi que son frère. 
De retour en France , Crignon publia les 
poésies de son ami avec un poème de sa 
composition, intitulé : Célébration sur la mort 
de Raoul et de Jean Parmentier (Paris, 1541, 
in-4o). 

CRIGNON D'OUZOUER (Anselme), homme 
politique et littérateur français, né a .Orléans 
en 1755, mort en 1826. Fils de commerçants, 
il suivit lui-même la carrière du commerce, 
sans négliger la culture des lettres , vers 
lesquelles le portaient ses goûts. Il devint 
membre de l'assemblée provinciale de l'Or- 
léanais, s'y prononça pour des réformes en 
harmonie avec le maintien de l'institution 
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monarchique et ne joua aucun rôle sous Iti. 
République et l'Empire. Elu député en 1815, 
il fut envoyé a la Chambre h cinq reprises 
successives et s'occupa surtout des questions 
commerciales. On a de lui : Voyages de Ge- 
nève et de la Touruine (Orléans, 1779, in-12) ; 
Choix de pièces fugitives (178!) ; les Orangers, 
les Vers à soie et les Abeilles, poèmes tra- 
duits du latin et de l'italien (1786, in-8"). 

CRIE s. m. (krik). Oçnith. V. crice. 

.CRILLON, village et commune de France 
(Vaucluse), canton de Mormoiron, arrond. et 
a 12 kilom. E. de Carpentras; 626 hab. An- 
cienne seigneurie du comtat Venaissin, éri- 
gée en duché en 17B5. 

CRILLON (Louis des Balbes de Berton 
de), fameux capitaine, ami de Henri IV, né 
à Murs (Provence) en 1541, mort en 1615. 
Cadet de famille, il fut chevalier de Malte 
dès son enfance et s'illustra sous cinq règnes 
par des actes d'une bravoure éclatante. Les 
soldats l'appelaient Vhomme sans peur, et 
Henri IV le brave des brades. Il fit ses pre- 
mières armes sous le duc de Guise, au siège 
de Calais (1557), où il parut le premier surla 
brèche. Il reçut du roi un bénéfice, et dans 
la suite il posséda l'archevêché d'Arles, les 
évêchés de Fréjus, de Toulon, de Sens, l'ab- 
baye de 111e Barbe, etc. On sait que l'usage 
autorisait alors ces dons de bénéhees ecclé- 
siastiques à des laïques, qui les faisaient des- 
servir par des custodinos. Dévoué au duc de 
Guise, le jeune capitaine attaqua et défit les 
conjurés d'Amboise et figura ensuite avec 
éclat dans les grandes batailles des règnes 
de Charles IX, de Henri III et de Henri IV, 
à Dreux, à Saint-Denis, à Jarnac, à Moncon- 
tour, aux sièges de Poitiers et de Saint-Jean- 
^d'Angely, servit Sous don Juan contre les 
"Turcs, après la paix de Saint-Germain (1570), 
et se couvrit de gloire à Lépante. A Moncou- 
tour, un soldat calviniste qu'il allait percer 
de son épée se jeta à ses pieds en lui deman- 
dant la vie : « Rends grâce à ma religion, lui 
dit le héros, et rougis de n'en être pas : je te 
donne la vie. » Au moment du massacre de 
la Saint-Barthélémy, la cour connaissait trop 
la noblesse de son caractère pour l'associer au 
crime. Catholique sincère, le loyal capitaine 
s'éleva énergiqoement contre cette horrible 
exécution. Il combattit ensuite au siège de 
La Rochelle, où il reçut plusieurs blessures, 
suivit le duc d'Anjou en Pologne et le défen- 
dit contre les ligueurs, malgré le. peu d'es- 
time qu'il avait pour un prince qui se mon- 
trait si peu digne du rang suprême depuis 
qu'il y était monté. Il fut nommé lieutenant-co- 
lonel général de l'infanterie française, charge 
qui fut créée pour lui et supprimée après sa 
mort. En 1586, il commandait sous a'Eper- 
non l'armée royale en Provence et monta le 
premier à l'assaut de la Bréolle. ^près la 
journée des Barricades, il suivit le roi àBlois,' 
offrit de se battre avec le duc de Guise, mais 
refusa noblement de tremper dans le meurtre 
prémédité. Il n'en défendit pas moins le pont 
de Tours' contre le duc de Mayenne et fut 
dangereusement blessé dans le combat. C'est 
de cette époque que date l'amitié célèbre qui 
l'unit à Henri IV, auquel il s'attacha après le 
meurtre du dernier des Valois. 11 figura avec 
éclat à Ivry, aux sièges de Paris et de Laon, 
à la prise d'Amiens, commanda en 1600 une 
année en Savoie, prit. le fort de l'Ecluse, 
Chambéry, Montmèlian et plusieurs autres 
places, et hâta ainsi la conclusion de la paix. 
Henri le proclama, à son retour, le premier 
capitaine du monde .• « Vous eu avez menti, 
sire, répondit Crillon, je ne suis que le se- 
cond; vous êtes le premier. • Son âge et ses 
infirmités l'obligèrent bientôt à la retraite. 
Sa piété égalait sa bravoure et se traduisait 
parfois en. saillies héroïques, qui sont demeu- 
rées à jamais fameuses. Un jour qu'il enten- 
dait prêcher la Passion dans l'église Saint- 
Agricol d'Avignon, il s'émut de colère au ré- 
cit des souffrances du Christ, et se levant 
d'un élan involontaire, il porta la main à son 
épée en décriant à haute voix : « Où étais-tu, 
Grillon? » » 

Voici un autre trait que tout le monde con- 
naît, mais qui ne saurait être passé sous si- 
lence dans une biographie du brave des braves. 

Une flotte espagnole bloquait Marseille ; 
Crillon était dans cette ville, à la suite du 
jeune duc de Guise, nommé gouverneur de 
Provence. Une nuit, ce dernier, au sortir 
d'un festin prolongé, imagina de mettre à l'é- 
preuve la valeur de Crilion. Il entre brus- 
quement dans sa chambre, l'éveille en sur- 
saut et lui annonce que les Espagnols, maîtres 
du port, occupent les principaux points de la 
ville et que tout est perdu. Guise propose 
alors à Crillon de se sauver avec lui; mais 
Crillon répond sans s'émouvoir qu'il vaut 
mieux mourir les armes à la main. Il s'habillo 
à la hâte et sort de sa chambre. Comme" 
il descendait l'escalier le duc éclate de rire : 
> Jeune homme, lui dit Crillon d'une voix sé- 
vère en lui serrant fortement le bras-, ne te 
joue jamais à sonder le cœur d'un homme de 
bien... Harnibleu (c'était son juron)l si tu 
m'avais trouvé faible, je te poignardais sur- 
le-champ 1 > 

Ce brave soldat; esclave de sa parole, était 
d'une franchise qui allait souvent jusqu'à la 
rudesse. Chatouilleux sur le point d'honneur, 
il mettait i'épêe a la main pour un mot. 
Alors , il était véritablement intraitable. Il 
éprouva un jour la fantaisie de prendre des 
leçons de danse. Comme le maître à danser 
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'lui disait : « Pliez , reculez. — Je n'en ferai 
rien, répondit-il fièrement; Criilon ne plia ni 
ne recula jamais. » Il avait conservé les ha- 
bitudes des camps et notamment celle des 
jurons ; et jusqu'au pied des autels, c'était en 
jurant qu'il promettait de ne plus jurer. Sa 
vie a été écrite pan Fortia d'Urban (Paris, 

1826). 

La phrase célèbre adressée par Henri IV à 
Criilon après la journée d'Arqués, et deve- 
nue un dicton populaire, est le début d'une 
lettre prêtée à Henri IV par Voltaire, dans 
sa note sur le vers 97 du chant VIII de sa 
Henriade : ■ Pends-toi, brave Grillon l nous 
avons vaincu à Arques et tu n'y étais pas... 
Adieu, brave Criilon, je vous aime à tort et 
à travers. » 

Cette lettre n'est pas tout a fait imaginaire ; 
mais elle n'est que d'une vérité relative et 
lointaine. Le texte donné par Voltaire (par 
licence poétique sans doute) n'existe pas; 
c'est une sorte de centon, de mosaïque com- 
posée de divers fragments de lettres, avec 
anachronisme. 

A l'époque de la journée d'Arqués, le 81 dé- 
cembre 1589, Henri IV n'avait eu que peu 
d'occasions de voir combattre h ses cotés 
Criilon, bon catholique d'ailleurs, qui avait 
tenu vigoureusement pour Henri III, et n'é- 
tait pas encore attaché au Béarnais. En outre, 
ce-prince n'a jamais tutoyé Grillon, au moins 
dans les lettres que l'on connaît. 

Huit ans après la journée d'Arqués, en 1597, 
il lui écrivit une lettre dont le début rappelle 
le billet apocryphe. Cette lettre a été impri- 
mée à Avignon en 1616. Voltaire l'avait lue 
sans doute, et peut-être dans les archives de 
. la famille Criilon, où l'on conserve encore 
aujourd'hui l-'original. Peut-être aussi n'en 
avait-il conservé qu'un vague souvenir et se 
crut-il autorisé, dans une composition poé- 
tique, à ne tenir compte m de la date, ni du 
véritable texte, dont Berger de Xivrey a 
donné depuis le fac-similé dans sa grande 
collection des lettres de Henri IV. Voici cette 
lettre : 

« Brave Grillon, pandes vous de navoyr 
esté ycy près de moy lundy demyer à la plus 
belle occasion qui se soyt james veue, et qui 
peut estre se verra james. Croyés que ie vous 
y ay bien desyré. Le cardynal nous vynt 
voyr fort furyeusement, mes yl san est re- 
tourné fort honteusement. J'espèro jeudy pro- 
chain estre dans Amyens où ie ceyourneré 
gueres pour aller antreprandre quelque chose, 
car j'ay mayntenant une des belles armées 
que l'on sauroyt yinagyner. VI ny manque 
ryen que le brave Grillon quy cera touyours 
le bien venu et veu de moy. A Dyeu, ce 
xxœe cetambre (1597), au camp devant 
Amyens. 

» HBNHY. « • 

Le roi affectionnait cette locution : pendez- 
vous. Il écrivait à Montesquieu : ■ Grand 
pendu, j'irai taster de ton vin. » Plus tard, il 
écrivait à un de ses familiers, Jean de Ha- 
rambure, qu'il appelait son borgne, parce 
qu'il avait perdu un œil au siége.de Niort, 
une lettre qui a sans doute aussi tourni quel- 
ques traits au fameux billet à Grillon. Voici 
les premières lignes de cette lettre, qui a été 
publiée par M. Feuillet de Conches, dans les 
Causeries d'un curieux (t. lit, p. i\l) : 

■ Haranbure, pendes-vous de ne vous estre 
point trouvé près de moy en un combat que 
nous avons eu contre les ennemys, où nous 
avons faict rage; mais non pas tous ceuls 
qui.estoient avec moy. Je vous en dyray les 
partieularytez quand je vous verray, etc. » 

Quoi qu'il en soit de l'authenticité de ce 
fameux billet, il n'en est pas moins resté 
célèbre dans l'histoire. M. V. Hugo y fait 
poétiquement allusion dans ces vers sur la 
bataille de Navarin : 

Canaris ! Canaris 1 pleure ! cent vingt vaisseaux ! 
Pleure! une flotte entière!— Où donc, démon des eaux, 

Où donc était ta main hardieî 
Se peut-il que sans toi l'Ottoman succombât? 
Pleure comme Criilon exilé d'un combat; 
Tu manquais à cet incendie! 

Par analogie, le mot de Henri IV s'adresse 
à toute personne absente d'une réunion, d'une 
fête, d'un'e solennité où sa place était mar- 
quée à l'avance : 

« Il serait honteux de finir en queue de 
poisson un article consacré à la sculpture. 
Permettez-moi donc de placer ici, comme une 
borne au bout d'un champ, la statue de Crii- 
lon, par M. Veray. Si ie héros était de cette 
corpulence, je comprends que son maître lui 
ait écrit : Pends- toi , brave Çriltont Le roi 
malin était bien sur que la corde casserait. • 
Edmond About. 
« Pends-toi , Critlont lui cria M. Bobilier 
lorsqu'ils furent assez près l'un de l'autre 
■pour pouvoir s'entendre. — Et pourquoi dia- 
ble faut-il que je me pende? demanda le ba- 
ron, dont la physionomie annonçait une cu- 
riosité mêlée de quelque inquiétude. — Parce 
qu'il nous est né un garçon et que vous n'é- 
tiez pas là, reprit la vieillard d'une voix écla- 
tante; un gros .garçon! un superbe garçon 11 
un magnifique garçon 1 ! 1 » 

Charles de Bernard. 
• La société philharmonique des matous re- 
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vient maintenant a son état primitif sans art, 
à la naïveté naturelle. Tel est le programme 
de la société, et, dans l'enthousiasme de ses 
idées, elle a donné cette nuit son premier 
concert d'hiver sur les toits. Prodigieusement 
effroyable fut l'exécution de la grande pen- 
sée , du programme pompeux. « Pends - toi , 
mon cher Berlioz, tu n'y étais pas! » 

Henri Heine. 

GRILLON (Louis DES BalbkS DE Bbrton 
de), duc de MahoN, lieutenant général , né 
en 1718, mort en 1796. 11 assista à la bataille 
de Parme en 1734 , eut une belle part au suc- 
cès de la journée de Fontenoy, battit les An- 
flais à Nesles avec le marquis de Laval 
10 juillet 1745), prit Lippstadt pendant la 
'guerre de Sept ans, arrêta Frédéric II de- 
vant Weissenfets, fut blessé à Rosbach, en- 
leva Gœttingue et reçut, avec le grade de 
lieutenant général, le gouvernement de Bou- 
logne, de I Artois et de la Picardie, en 1758, 
époque où l'on méditait une descente en An- 
gleterre. N'ayant pu faire adopter un système 
de chaloupes canonnières qu'il proposait, et se 
voyant sur le point d'être remplacé dans son 
commandement, il passa tout à coup au ser- 
vice de l'Espagne. En 1782, il se rendit maî- 
tre de la place de Manon, dont il porta le 
nom depuis, mats il échoua devant Gibraltar. 
On a de lui des Mémoires apologétiques (1791, 
in-8<>). 

CRILLON {Louis-Athanase de), théologien, 
agent général du clergé de France, frère du 
précédent, né en 1726, mort en 1789, a laissé 
des Mémoires philosophiques de M. le baron 
de *** (1777, in-8°), livre où sont combattues 
avec beaucoup de vigueur tes doctrines ma- 
• térialistes du baron d'Holbach, et qui a été 
réimprimé plusieurs fois. 

CRILLON (Louis- Alex. -Nolasque- Félix, 
marquis de), maréchal de camp, constituant, 
fils aîné du duc de Mahon, né à Paris en 1742, 
mort en 1806. Il fut nommé député aux états 
généraux par le bailliage de Troyes, vota 
constamment avec le côté gauche et fit adhé- 
sion aux divers gouvernements qui se suc- 
cédèrent en France jusqu'à l'Empire. 11 est 
mort sans postérité. 

CRILLON ( François-Félix -Borothée, duc 
de), lieutenant général, constituant, pair de 
France, frère du précédent, né à Paris en 
1748, mort en 1820. Il fut élu aux états géné- 
raux par la noblesse de Beauvoisis, se réunit, 
l'un des premiers de son ordre, au tiers état, 
puis aux monarchistes constitutionnels , et 
forma chez lui le premier noyau du club des 
Feuillants. Il lit, en qualité de lieutenant gé- 
néral, la première camnagne de l'armée du 
Nord sous Luckner ; mais, devenu suspect, il 
passa en Espagne, revint en France sous le 
Directoire et siégea à la Chambre des pairs 
après la deuxième Restauration. 

CRILLON (LouisrAntoine-François de Paule, 
duc de), lieutenant général au service de 
l'Espagne, fils du précédent, né à Paris en 
1775, mort à Avignon en 1832. Il flt ses pre- 
mières campagnes dans les Pyrénées contre 
les Français, fut fait prisonnier dans un com- 
bat en 1794, mais fut rendu à la liberté l'année 
suivante, au moment où le comité de Salut 

Sublic traitait de la paix avec la cour de Ma- 
rid. Criilon , qui commandait Saint-Sébas- 
tien lors de 1 invasion de l'Espagne par l'ar- 
mée française (1808), refusa quelque temps 
de livrer cette place; mais bientôt il rit sa 
soumission au roi Joseph , qui l'investit de 
la vice - royauté de Navarre. Proscrit par 
Ferdinand VII en 18H, il se retira à Avignon 
et jouit, sous Louis XVIII, du grade de lieute- 
nant général honoraire au service de la France. 

CRIM ou KRIM, la Cimmerium des anciens, 
ville de la Russie d'Europe, dans la Crimée, 
a fb kilom. E. de Simphéropol. Cette ville, 
aujourd'hui Sans importance, fut considérable 
autrefois et a donné son nom à la Crimée. 

CRIME s. m: (krl-me — lat. crim'en. Ce mot 
latin est sans doute un corrélatif du sanscrit 
karman, œuvre en général, bonne ou mau- 
vaise, de la racine kr, kar, faire, au pas- 
sif kriyate, conservée d'ailleurs dans créer. 
Comparez facinus, crime, facio, je fais, et le 
sanscrit âpas, péché, et acte religieux, en la- 
tin opus, œuvre. Comme kar devient krt à la 
fin de quelques composés, il n'est pas néces- 
saire de recourir avec Pott au grec krinà, la- 
tin cerno, je discerne, et de comparer discri- 
men, distinction , en voyant dans crimen ce 
qui est soumis aux krilai ou juges. A la ra- 
cine kar appartient aussi l'irlandais erse coire, 
pluriel cotreannan, crime , faute). Violation 
très-grave de la loi naturelle ou positive : 
Commettre un crime. Punir un crime. La 
honte gui empêche de faire du bien approche 
du crime. (Maximes orientales.) Un prince 

?ui ne veut point être occupé du soin de punir 
es criminels doit être occupé du soin de pré- 
venir les crimes. (Confucius.) Le chemin du 
crime est court et aisé, celui de la vertu est 
long et difficile; mais, près du but, il est dé- 
licieux, (Hésiode.) Les crimes sont les vérita- 
bles malheurs : toutes les autres disgrâces sont 
de petites afflictions dont on peut être consolé. 
(Sénèque.) Les crimes sont les bourreaux de 
chaque scélérat. (Boss.) La fortune fait passer 
les crimes des gens heureux pour des bagatel- 
les, et les bagatelles des malheureux pour des 
crimes. (Bussy-Rab.) Il s'en' faut peu que le 
'crime heureux soit loué comme la vertu même. 
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(La Bruy.) L'amour de la patrie, la honte et 
ta crainte du blâme sont des motifs réprimants 
qui peuvent arrêter bien des crimes. (Mon- 
tesq.) Dioqène se raillait d'Œdipe, qui s'était 
si fort affligé d'avoir commis un crime que 
les coqs et aautres animaux commettent tous 
les jours. (La Mothe-le-Vayer.) Le désordre 
des malheureux est toujours le crime des ri- 
ches. (Vauven.) Les crimes, au théâtre comme 
en politique, ne sont passables que quand ils 
sont nécessaires. (Volt.) C'est un second crime 
de tenir un serment criminel. (J.-J. Rouss.)' 
La faiblesse est de l'homme, le crime est dit 
méchant. (J.-J. Rouss.) Le crime ne voit de 
salut que dans de nouveaux crimes. (Mme de 
Staël.) Ce n'est pas le crime que nous crai- 
gnons, c'est te déshonneur. (J. de Maistre.) 
Les crimes des oppresseurs et des tyrans n'ont 
point de prescription. (Bonnin.) Dans tous les 
temps, les plus grands crimes ont été commis 
au nom des lois. (Lamart.) On n'abdique pas 
le crime aussi facilement qu'une couronne. 
(Cbateaub.) La peine de mort ne s'est perpé- 
tuée que par une sorte de crime légal. (Cha- 
teaub.) Les crimes purement moraux, et qui 
ne laissent aucune prise à la justice humaine, 
sont les plus infâmes. (Balz.) L'histoire, qui 
n'est pas pauvre de crimes, s'enrichit à me- 
sure que l'on descend dans ses cavernes. (Ph. 
Chasles.) Les crimes du peuple ne sont le plus 
souvent que des erreurs. (Benuohêne.) Le crime 
est toujours dvee l'oppresseur. (Bignon.) Où 
l'homme voit le crime, il attend la peine; où 
il voit la peine, il présume le crime. (Guizot.) 
L'immoralité des crimes politiques n'est ni 
aussi claire ni aussi immuable que celle des 
crimes privés. (Guizot.) La vertu la plus pure 
est toujours trompée dans ses desseins, quand 
elle emprunte la.main et l'arme du crime. (La- 
mart.) Le crime est toujours obligé de mentir, 
la vertu jamais: c'est que l'un est temensonge, 
l'autre la vérité dans l'action ; l'un a besoin 
de ténèbres, l'autre ne veut que la lumière. 
(Lamart.) Le premier vengeur du crime est en 
nous. (J. Simon.) C'est surtout en politique 
qu'un crime est presque toujours une faute. 
(L. Enault.) Les crimes de la foi sont les plus 
effroyables de tous. (A. Martin.) L'Etat ro- 
main est te plus fertile en crimes de toute es- 
pèce, et surtout en crimes violents. (E. About.) 
Les hommes accordent plus volontiers la re- 
nommée au crime, quand il est grandiose, qu'à 
l'utilité mesquine. (Renan.) La plupart des 
crimes sont le résultat de la misère et de l'i- 
gnorance. (L. Jourdan.) 

On garde sans remords ce qu'on acquiert sans crime. 

Corneille. 
Celui-là fait le crime a qui le crime sert. 

Corneille. 
Le crime fait la honte, et non pas l'échafaud. 

Corneille. 
Règne; de crime en crime enfin te voila roi. 

Corneille. 
Le crime est d'obéir a des ordres injustes. 

Voltaire - 
Du crime ainsi toujours le crime ouvre la roule 

Lemercieb. 
Que le crime est facile à l'amour malheureux ! 

LlADlÊRES- 

v . . 'Si de vos flatteurs vous suivez la maxime, 
Il vous faudra, seigneur, courir de crime en crime. 

Racike. 
Le crime est toujours crime, et jamais la beauté 
N'a pu servir de voile à sa difformité. 

Crboillon. , 

Le» crimes ont entre eux un triste enchalpcment : 
Des moindres aux plus grands on parvient aisément. 

La Chaussée. 
Le coupable se perd s'il ne l'est qu'a demi ; 
Et sur ie Crime seul le crime est affermi. 

Marsiontel. 
La vertu n'exclut point une ardeur légitime. 
Quel cœur est innocent si l'amour est un crime ? 

Gresset. 
Comme d'un précipice on tombe en un abîme. 
Souvent un premier crime attire un autre crime. 

Gilbert. 
Il est, il est des crimes 
Où les cœurs ies plus magnanimes 
Par le malheur des temps se laissent entraîner, 
Que la vertu répare, et qu'il faut pardonner. 

Voltaire. 

— Infraction grave à la loi religieuse, pé- 
ché mortel : Commences par vous abstenir des 
crimes que vous viendrez pleurer aux pieds 
des ministres. (Mass.) 

— Par exagér. Acte ou omission doçit les 
conséquences sont regardées comme très-fâ- 
cheuses : C'est un crime que d'exposer de pa- 
reils chefs-d'œuvre à une perte presque cer- 
taine. Est-ce donc un si grand crime qu'un 
peu de négligence? L'ignorance et ta peur sont 
de véritables crimes dans le juge à l'arrêt du- 
quel sont soumis l'honneur, la vie, la fortune 
de l'accusé. (E. de Gir.) Il Acte reproché comme 
un crime : Ses crimes étaient sa droiture, sa 
fidélité, sa reconnaissance, (Fléch.) Son mérite 
et son rang ont fait jusqu'ici tout son crime. 
(Mol.) 

Aujourd.'hui dans le inonde on ne connaît qu'un crime, 
C'est l'ennui... 

Gresset. 

De tout ce qui vous plaît je me suis embellie, 
Et rien ne m'a coûté pour vous sembler jolie: 
Mes crimes, les voila... 

C. DELAVIONS. 

— Par ext. Habitude du crime :'Un homme 
vieilli dans te crime. 
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— Personnes criminelles : Le crime va tête 
levée, (Mass.) A sa voix, le crime s'agenouille 
et le remords s'éveille. (Cormen.) 
Je ne sais de tout temps quelle injuste puissance 
Laisse le crime en paix et poursuit l'innocence. 

Racine. 

— Crime contre nature, Crime opposé aux 
prescriptions les plus puissantes de la loi na- 
turelle : Le parricide est un crime contre 
Nature. Il Acte de débauche accompli d'une 
façon antre que celle par laquelle la nature 
pousse à la satisfaction des désirs des sens ; 
La sodomie est un crime contre nature. 

— Crime à" Etat, Crime commis contre la 
sûreté de l'Etat : 
C'est un crime d'Etat que d'en pouvoir commettre. 

Corneille. 

11 Fam. Faute grave ou considérée comme 
telle : Un peu de paresse n'est pas un crime 
d'Etat. 

Un soupçon de révolte a l'apparence joint 
Est un crime d'Etat qu'on ne pardonne point. 
Cyrano db Bergerac. 

— Crime politique, Crime qui touche au 
gouvernement du pays et qui est commis soit 
dans le but de renverser le gouvernement, 
soit dans le but de lui être utile. 

— Faire un crime, Imputer comme une 
grande faute : J'ai eu tort, mais ne me faites 
pas vin crime de cette bagatelle. On lui a fait 
un crime de ses exploits. (Fléch.) Nous ne 
prétendons point paire un crime à M. Schitz- 
ler de ses sympathies pour ta Jiussie. (F. Du- 
cros.) 
On sait comment je pense, on m'en a fait un crime. 

C. Delaviowb. 

— Jurispr. Fait délictueux entraînant une " 
peine afflictive ou infamante : Crime de lèse- 
majesté. Lescmmiset les délits. Un Anglais fut 
absous du crime de bigamie, parce qu il avait 
épousé trois femmes. (B. Const.) 

Chez nous un crime est-il commis, , 

Tous nos législateurs, se piquant d'un beau zèle, 
Forgent cent lois pour le punir. 
Que font-Us puur le prévenir? 

Lachambbaodje.- 

— Hist. Tribunal des crimes, L'une des six 
cours souveraines en Chine. 

— Epithète3. Grand, affreux, odieux, in- 
fâme, abominable, exécrable, exécré, hor- 
rible, détestable, épouvantable, maudit, dé- 
testé, abhorré, hideux, noir, atroce, énorme, 
impie, sacrilège, célèbre, fameux, impuni, 
couronné, puissant, prospère, heureux , ho- 
noré, flatté, adulé, irrémissible, impardonna- 
ble, involontaire, médité, prémédité, préparé, 
accompli, achevé, perpétré, consommé, évi- 

'dent, avéré, prouvé, manifeste, notoire, inu- 
tile, impuissant, superflu. 

— Syn. Crime, délit, foule, forfult^'péchô. 

Un crime est une mauvaise action qui mérite 
d'être réprimée ou sévèrement blâmée. Délit 
est un mot de jurisprudence et il ne s'applique 
qu'aux violations de la loi qui rassortissent 
aiîx tribunaux inférieurs. Le forfait est un 
crime exécrable, ou qui a quelque chose 
de grand dans son exécution, soit par l'é- 
tendue du mal produit, soit par l'énergie qu'a 
dû déployer le coupable. Enfin péché appar- 
tient exclusivement au langage religieux; il " 
représente l'action mauvaise comme offensant 
ta majesté divine et violant les lois émanées 
de Dieu lui-même ou de son Eglise. 

— Encycl. Morale. Bien embarrassé serait 
celui qui, l'histoire en main, voudrait donner 
une définition du crime, et chercher là-des- 
sus le consensus des peuples. Sur aucun 
sujet les opinions n'ont autant varié suivant 
les lieux, les pays ou les circonstances-, c'est 
ici surtout que le mot de Pascal est juste : 
• Vérité en deçà des Pyrénées, erreur au 
delà, » et qu'on peut dire avec Juvénal ! 

Itle crucem sceleris pretium tulit, hic dtadema. 

Ainsi, à côté des Lacédémoniens, chez qui la 
vieillesse était entourée de tant d'égards et 
de respect, placez les Scythes, les Décéliens et 
autres peuples, pourtant fort éloignés de l'état 
sauvage, qui regardaient comme un acte pieux 
de tuer leurs pères pour leur épargner les 
incommodités de la vieillesse : ce qui eût 
passé pour crime chez les uns était regardé 
comme un acte méritoire chez les autres. 
Essayez d'avoir historiquement des notions 
précises sur l'adultère et son degré de crimi- 
nalité, vous n'y réussirez pas. En Laponie, le 
mari offre sa femme à son hôte, et refuser une 
semblable politesse serait de lu dernière incon- 
venance ; chez certaines peuplades africaines, 
les femmes portent sur la tête autant de huppes 

?u'elles coinptentd'amants. A Venise même, la 
emme qui entrait dans une maison patricienne 
était un meuble appartenant à tous les mem- 
bres de la famille, et la coutume du pays lui 
permettait en outre un sigisbée, ne lui deman- 
dant en retour que de faire des enfants et 
d'apporter de l'influence. Ouvrez nos codes, 
vous verrez l'adultère justement mis au rang 
des crimes punissables ; interrogez nos mœurs, 
vous le verrez absous et même encouragé 
par l'opinion publique. Les religions elles- 
mêmes varient à ce sujet dans leur apprécia- 
tion de la ligne qui sépare le bien du mal. 
Suint Jean Chrysoslome a fortement loué lu 
prudence d'Abraham qui, en présence d'AW- 
mélech, fit passer Sara pour sa sœur, crai- 
gnant qu'on ne le tuât pour la posséder, et 
préférant sa vie à la chasteté de sa femme, 
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nous dirions a sod honneur. Saint Augustin 
raconte un fait non moins "caractéristique. 
Sous le règne de Constantin, un des contri- 
buables, n'ayant pu payer au fisc la livre d'or 
à laquelle il était taxé, fut mis en prison et 
condamné a être pendu. Or il avait une 
femme très-belle, à laquelle un riche vieillard 
offrit de donner une livre d'or en échange 
d'une de ses nuits. Celle-ci, sachant que son 
corps n'était pas à elle, mais bien à son mari, 
alla consulter le condamné, qui lui ordonna 
d'accepter l'offre qui devait l'arracher au 
supplice. Saint Augustin dit qu'il n'ose décider 
si la femme a bien ou mal fait, et qu'en tout 
cas il ne saurait la blâmer. Qu'aurait pensé 
le saint évêque d'Hippone du fait suivant, 
inspiré par la plus ardente charité à ]a 
princesse Mahaut, comtesse d'Artois et de 
Bourgogne, qui vivait au xivc siècle? Douée 
d'une sensibilité profonde, elle ne pouvait 
voir souffrir un malheureux sans chercher à 
le secourir. Aussi, de tous les points de la 
France les pauvres accouraient pour avoir 
part à ses libéralités. Or il arriva une très- 
âpre famine qui, jointe au froid le plus rigou- 
reux, faisait périr une grande quantité de 
pauvres. Suivie de plus d'un millier de men- 
diants, la princesse Mahaut s'était réfugiée 
dans un de ses châteaux de l'Artois, et 1k elle 
fournissait généreusement à tous leurs be- 
soins. Mais quand toutes ses ressources fu- 
rent épuisées, quand elle se vit elie-même sur 
le point de manquer de pain; après avoir 
versé d'abondantes larmes sur ces malheu- 
reux, voici le moyen dont elle s'avisa pour ne 
pas les abandonner au misérable sort qui les 
attendait. Un soir, elle les fit tous enfermer 
dans une de ses granges, et quand elle jugea 
que tout le monde était bien endormi, elle 
ordonna que le feu fut mis à la grange. Pas 
un n'en échappa. 

S'il y a quelquefois incertitude devant la 
loi morale ou la loi religieuse, l'hésitation 
n'est pas moins grande quand on interroge la 
loi civile. Ce n'est ni la justice ni le droit ab- 
solu qui décident de la gravité des crimes, 
mais la convention, les circonstances et sur- 
tout les goûts et les préférences de ceux qui 
édictentïes lois. Chaque société ressemble à ce 
cardinal dans l'esprit duquel on voulait per- 
dre quelqu'un . • Monseigneur, lui disait-on, 
un tel va répandant partout que vous affichez 
un luxe de carrosses et.de table scandaleux et 
peu digne d'un successeur des apôtres. • L'E- 
minence, dont ce propos flattait la vanité, se 
contenta de sourire. • Que vous avez des 
maîtresses, ■ ajoutait-on. Le prélat sourit en- 
core. « Des pages à la façon de M. d'As- 
soucy. » Nouveau, mais plus imperceptible 
sourire. • Que vos homélies ne sont pas de 
vous. ■ Cette fois le trait avait porté, et le. 
cardinal qui avait négligé tant d'accusations 
graves ne. pardonna pas cette légère atteinte 
à son 'amour-propre. Ainsi font les sociétés, 
indulgentes pour les fautes qui leur sont 
utiles ou habituelles, mais sévères pour celles 
qui se trouvent contraires à leur génie ou à 
leur intérêt. Les lois de Lacédémone, si sé- 
vères dans quelques cas, encourageaient'le 
vol et l'impudeur; celles de Crète, la pédé- 
rastie; a Rome, les esclaves et les enfants 
pouvaient être mis à mort par le père de fa- 
mille, et pendant longtemps, en France, celui 
qui avait commis un meurtre en était quitte 
pour mettre quelques sous sur le cadavre de 
sa victime. Dans les Assises de Jérusalem, deux 
crimes seulement sont punis de mort : le meur- 
tre, qui affaiblit la société féodale en dimi- 
nuant le nombre de ses membres, et la félonie, 
qui en compromet l'existence. C'est ainsi en- 
core que, aux yeux du jury, il n'est pas de 
crime plus irrémissible que la banqueroute ou 
le faux, graves atteintes portées a l'intérêt 
commercial, le premier intérêt de la société 
moderne. 

De tous les crimes définis par les lois hu- 
maines, il en est un, le plus grand, le plus 
redoutable de tous, qui, chose curieuse, 
change d'objet tout en gardant le même nom, 
selon le génie et la constitution des sociétés: 
c'est le crime d'Etat, arme redoutable entre 
les mains de ceux qui gouvernent. Dans les 
républiques, le crime d Etat consiste à con- 
spirer contre la liberté de tous et à tenter de 
s emparer du souverain pouvoir; mais sou- 
vent, loin d'être une sauvegarde contre les 
entreprises des .ambitieux, il n'a servi qu'à 
satisfaire les jalousies de la populace contre 
ceux qui se faisaient remarque,!' par la vertu, la 
richesse ou le talent. C'est pour crime d'Etat 
qu'Aristide est banni d'Athènes, que Phocion 
boit la ciguë, que les Grucques succombent 
sous les coups de ceux dont ils défendaient 
les intérêts; c'est sous le couvert d'accusa- 
tions semblables qu'au moyeu âge les répu- 
bliques d'Italie se déciment tour à tour, af- 
faiblissant et préparant les voies au premier 
audacieux qui essayera de confisquer la li- 
berté a son profit. Tout au contraire, dans les 
Etats despotiques ou monarchiques, le crime 
d'Etat, qui prend le nom de lèse-majesté, con- 
siste à conspirer contre le pouvoir d'un seul 
pour rétablir la liberté de tous. Il faudrait 
plusieurs pages pour énumérer seulement 
tous ceux qui succombèrent sous cette accu- 
sation, à commencer par Jésus-Christ, que 
les Juifs perdirent en l'accusant de con- 
spirer contre César. Rien de plus vague, rien 
de moins déterminé, de plus élastique que ce 
crime, dont le nom prête à toutes les ven- 
geances, à tous les caprices despotiques : té- 
moin Marsias, conduit au -tipplice pour avoir 
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rêvé qu'il coupait la gorge à Denys le tyran. 
Rappelons-nous encore, à l'appui de ce que 
nous venons de dire les plus nobles et les 
plus illustres Romains qui expient par la mort 
l'outrage qu'ils ont fait à l'empereur en ne quit- 
tant pas l'anneau où est gravée son effigie, 
lorsqu'ils vont satisfaire aux besoins naturels ; 
puis le soldat de Soissons à qui Clovis brise la 
tête pour le punird'avoirdisposé de son propre 
bien; puis mille autres victimes dont le nom 
se retrouve à chaque pas dans l'histoire, et 
dont le crime a été leur vertu, leur richesse, 
ou leur courage à résister à des prétentions 
injustes. Sous ce rapport, les princes les plus 
civilisés se rapprochent des rois les plus bar- 
bares : si le sultan fait noyer dans le Bos- 
phore la favorite qui a cessé de lui plaire, si 
Mtésa, le roi actuel de l'Ouganda, fait assom- 
mer devant lui la femme qui lui a manqué de 
respect en osant lui offrir des fruits et des 
fleurs, Louis XIV, qu'on a donné pour le plus 
doux, le moins inhumain des despotes, laisse 
gémir trente ans dans les cachots de la Bas- 
tille un malheureux écolier qui a blessé son 
amour-propre dans un distique. Cette habi- 
tude de perdre ses ennemis sous prétexte de 
la raison d'Etat, de les englober dans une 
conspiration feinte ou réelle, n'est pas oubliée 
de nos jours, et l'on peut voir dans les mé- 
moires de Canler comment la légalité peut 
servir les caprices et les fureurs du despo- 
tisme. La chose doit peu étoriner : la poli- 
tique, on le s'ait, n'est pas scrupuleuse; k~ ses 
yeux, la fin justifie les moyens, et l'important 
pour elle, cest d'atteindre son but. Le mot 
qui indique le mieux combien peu l'idée du 
bien et du mal moral influe sur la conduite 
des puissants ou pèse dans la balance de 
leurs conseils, c'est celui qui fut prononcé 
par le prince de Talleyrand à propos du meur- 
tre du duc d'Enghien : i C est plus qu'un 
crime, c'est une faute. • Si l'acte reproché 
n'a pus eu les conséquences attendues, les 
hommes politiques ont un autre mot tout fait' 
c'est un crime inutile. 

Dans les sociétés religieuses et théocrati- 
ques, la nature du crime change encore : 
le meurtre, le viol, le brigandage, le vol sont 
peu de chose dans une société pour qui ta vie 
est de si peu de prix, et qui méprise ce qui est 
éphémère pour rechercher ce qui est éternel. Il 
n'y en a qu'un d'énorme, celui qui est commis 
contre Dieu représenté par ses prêtres. Le 
sacrilège, le blasphème, I hérésie sont indignes 
de tout pardon, de toute miséricorde, et l'on 
voit naître ces législations barbares qui dé- 
passent en cruauté les tyrans les plus abhor- 
rés, et avec d'autant moins de scrupules que 
l'intérêt de la divinité leur sert d'excuse. C'est 
comme coupables de sacrilège que Socrate boit 
la ciguë, que les chrétiens descendent dans 
l'amphithéâtre ; c'est comme hérétiques que, 
dans l'Orient comme dans l'Occident, nombre 
de malheureux sont tourmentés, brûlés, sup- 
pliciés ; c'est comme outrageant Dieu que les 
blasphémateurs ont la langue percée d un fer 
rouge ; c'est comme déicides que les juifs 
sont partout honnis, conspués, maltraités, mis 
a rançon, quand il ne leur arrive pas pis. En 
Provence, un juif, accusé d'avoir blasphémé 
contre la sainte Vierge, fut condamné à être 
écorché ; des chevaliers masqués, le couteau; 
à la main, montèrent sur l'échafaud et en 
chassèrent l'exécuteur, pour venger eux- 
mêmes l'honneur de la sainte Vierge. Partout 
où ce crime contre la divinité est admis, il a 
soufflé sur les mœurs un esprit de fanatisme 
féroce, allumé les bûchers, fait naître l'in- 
quisition; déchaîné les fureurs des guerres 
religieuses, auprès desquelles les guerres des 
cannibales ne sont que jeux d'enfants. En 
France, ce fut un crime digne de mort que de 
ne pas se découvrir devant une procession 
qui passait;en Egypte, on eût été livré au sup- 
plice pour avoir tuê un chat; dans l'Inde, 
pour avoir souillé les eaux du fleuve sacré. 
Un autre crime des sociétés théocratiques, 
c'est la magie et la sorcellerie, car la croyance 
au diable marche toujours de pair avec celle 
de Dieu. L'histoire n'a pu nous dire le nombre 
des victimes faites par ces préjugés barbares, 
infortunés pour qui la science moderne a des 
hospices au lieu de prisons, des soins tou- 
chants au lieu de tortures, et qu'elle ramène 
à la raison loin de les condamner au bûcher. 

■ Les lois criminelles n'ont pas été perfec- 
tionnées tout d'un coup, dit Montesquieu; 
dans les lieux mêmes où l'on a le plus cher- 
ché la liberté, on ne l'a pas toujours trouvée. » 
L'incertitude, les variations des diverses lé- 
gislations prouvent la vérité de ces paroles. 
A Athènes, on connaissait les crimes ordinai- 
res et les crimes extraordinaires; à Rome, les 
crimes privés et les aimes publics ; au siècle 
dernier, Montesquieu lui-même établissait 
qu'il y a quatre sortes de crimes : ceux de la 
première espèce choquent la religion ; ceux 
de la seconde, les mœurs ; ceux de la troi- 
sième, la tranquillité ; ceux de la quatrième,' 
la sûreté des citoyens. Notre code actuel ad- 
met trois divisions : les crime* contre l'Etat, 
contre les personnes, contre les propriétés. 
La philosophie moderne, appuyée sur la rai- 
son et le bon sens, a délivré du contrôle hu- 
main tout ce qui regarde les rapports de 
l'homme avec Dieu, et arrivera, par la suite 
des temps et le progrès des lumières, à faire 
mettre au nombre des plus grands attentats 
ce que jusqu'à ce jour on a appelé conquêtes 
et gloire militaire. 

— Jurispr. Dr. crim. Autrefois on ne qua- 
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lifiait, et dans le langage vulgaire on ne qua- 
lifie encore du nom de crime que certains faits 
qui attentent gravement au souverain, à la 
chose publique ou aux particuliers. Le Code 
de 1810 ne s est pas préoccupé de définir au 
point de vue moral les crimes, les délits et les 
contraventions : il a voulu donner au juge un 
guide plus sûr pour distinguer ces trois caté- 
gories de faits délictueux, en se plaçant au 
point de vue des peines déterminées pour 
chacune d'elles. Le crime est pour lut l'in- 
fraction que les lois punissent de peines af- 
fectives ou infamantes (C. pén., art. 1"), 
c'est-à-dire de la mort, des travaux forcés, 
de la réclusion, de la dégradation civique, etc. 
Cette définition, qui a été beaucoup critiquée, 
est bonne précisément parce qu'elle n'en est 
pas une, et qu'elle ne laisse aucune prise à . 
l'arbitraire. Le juge, pour savoir à quelle ca- 
tégorie appartient l'infraction qui lui est dé- 
férée, n'a pas à se préoccuper de l'apprécia- 
tion morale qu'il peut en faire personnelle- 
ment. Cette appréciation a été fait<; d'avance 
par le législateur, qui a édicté des peines pro- 
portionnées à la gravité de chaque infraction, 
à son immoralité et au danger qu'elle fait 
courir au corps social et aux individus; dès 
lors il suffisait de distinguer les faits délic- 
tueux d'après les peines qui les frappent. 
Rossi et Boitard ont amèrement critiqué cette 
classification ; mais le duc de Broglie a ré- 
pondu d'avance à ces critiques, en reconnais- 
sant que l'élévation de la peine était le seul 
moyen pour le pouvoir de signaler au public 
la gravité de certaines violations de la loi so- 
• eiale, dont l'évidence n'est pas aussi grande 
pour la conscience que celle des crimes ordi- 
naires, et que le législateur est seul capable 
d'apercevoir sous son vrai jour, parce <|u'il 
voit de haut et de loin {Itevue française, 1823, 
p. 5). D'autres criininalistes ont approuve la 
classification du code pénal : parmi eux, nous 
citerons Chauveau et Helie(rAeort'e du Code 
pénal, t. I, p. 31); Bertaukl,Trébutien (Cours 
de droit criminel, t, I, p. 75), etc. 

En nous plaçant à un point de vue diffé- 
rent, nous dirons que les faits qualifiés crimes 
par le Code sont généralement des infractions 

f raves à la loi morale, ou à la loi sociale, ou 
la loi politique, bien que certains faits ne 
soient des crj'metf que parce que le Codo i'a 
ainsi décidé, et qu'ils eussent pu tout aussi 
bien être classés parmi les délits. Ce que 
nous avançons sur ce point est si exact, que, 
chaque fois que le pouvoir législatif a touché 
au Code pénal, il a déclassé des crime*, qui 
sont devenus des délits. Nous avons parié 
ailleurs de cette transformation, connue sous 
le nom de correctionnalisation. Nous avons 
fait voir là que l'appréciation morale ou la 
sanction pénale des faits peut varier non-seu- 
lement selon les personnes, mais encore selon 
les époques. 

Le Code pénal établit entre les crimes et les 
délits d'autres distinctions que celles qui ré- 
sultent des peines applicables. L'article 2 dis- 
pose que la tentative de crime est punie 
comme le crt'me même; l'article 3 ne punit la 
tentative de délit que dans les cas déterminés 
spécialement par la loi. Les individus accusés 
de crimes sont traduits devant les cours d'as- 
sises; les prévenus de délits comparaissent 
devant les tribunaux correctionnels : il n'y a 
d'exceptions que pour tes accusés âgés de 
moins de seize ans et n'ayant pas de com- 
plices. 

Il existe en outre des crimes prévus par le 
Code pénal militaire et par le Code pénal ma- 
ritime, pour lesquels, à part la différence des 
juridictions et des règles" de compétence, les 
principes que nous avons posés plus haut 
sont presque' tous applicables (art. 202 du 
C. de justice militaire). 

— Dr. international. Le droit de punir les 
crimes ou pouvoir criminel étant le droit d'é- 
tablir des lois pénales, d'instituer et d'exer- 
cer la juridiction criminelle, chaque Etat a 
évidemment ce droit; mais il ne s'étend pas 
au delà de 'ses frontières. Un Etat ne peut pas, 
à moins d'une autorisation spéciale ou d'un 
traité, poursuivre des prévenus en pays étran- 
ger, les y faire saisir. En général, il ne peut 
y accomplir aucun acte de juridiction crimi- 
nelle, tel que recherche, perquisition ou autre 
fait analogue. Dans certains Etats de l'Alle- 
magne, ces actes de poursuite à l'étranger 
sont approuvés par l'usage général; mais a 
la condition qu'ils se fassent sans violence, 
et que les individus saisis soient aussitôt 
remis entre les mains des autorités locales, 
et qu'on demande à celles-ci leur extradition. 
En règle générale, aucun Etat n'est en droit 
de punir des crimes commis hors de son 
territoire, ni d'exiger qu'ils soient punis par 
d'autres Etats. Toutefois , dans les détails, 
l'application de cette règle offre matière à de 
nombreuses contestations. On s'est cependant 
mis d'accord sur les points suivants : 1" lors- 
qu'un crime a été commis hors de tout terri- 
toire, c'est-k-dire dans un endroit qui n'est 
soumis à aucune souveraineté , par exemple 
par un pirate en pleine mer, si un Etat se 
trouve offensé par ce crime dans la personne 
d'un ou plusieurs de ses citoyens, on recon- 
naît à cet Etat le droit de se faire raison, s'il 
en trouve l'occasion, dans un lieu qui ne soit 
soumis à aucune domination, ou qui le soit à 
la sienne; mais il n'est pas admis qu'une telle 
satisfaction puisse être jamais exigée par un 
Etat qui ne serait aucunement lésé, zo Lorsque, 
les crimes sont commis dans l'intérieur d un* 
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, Etat par des habitants du pays on par des 

I étrangers, au préjudice du sujet d'un autre 

Etat, l'Etat sur le territoire duquel le crime 

a été commis est tenu de le punir selon ses 

lois pénales, car l'offensé était placé sous sa 

firotetîtion, et l'offensant, ne fût-ce qu'en qua- 
ité de sujet temporaire, est son justiciable ; 
l'Etat dont dépend l'offensé ne peut alors 
exiger l'extradition de l'offensant, qu'il soit 
ou non son sujet. 3° Si le crime commis sur 
le territoire d un Etat est un crime politique, 
s'il s'agit, par exemple, de fabrication de 
monnaies marquées au coin de l'Etat, de con- 
spiration, de distribution de libelles, pam- 
phlets ou autres écrits, l'Etat dans lequel le 
crime aura été commis sera obligé de procu- 
rer satisfaction à l'Etat offensé, sur sa de- 
mande, autant que cela sera possible, sans 
cependant être tenu de punir l'offenseur, si 
ses propres lois pénales ne punissent pas ex- 
pressément les crimes de cette espèce : afin 
d'éviter les causes de division que fait naître 
l'impunité de telles actions, il arrive parfois 
que certains Etats, trop faibles pour résister, 
modifient plus ou moins volontairement leur 
législation; c'est ce que rit la Belgique en 
1857, pour la législation sur la presse, à la 
demande du gouvernement français. 40 Lors- 
que des crimes sont commis à l'étranger con- 
tre les sujets d'un Etat, ceiui-ci peut récla- 
mer une réparation pénale ou tout au moins 
une indemnité. 

Les législations nouvelles tendent de jour 
en jour davantage à atteindre les crimes et les 
délits commis par leurs nationaux à l'étranger, 
surtout les crimes et tes délits commis contre 
elles-mêmes, c'est-à-dire les crimes politiques. 
Il n'est pas admis cependant qu'un Etat puisse 
demander la punition de ces sortes d'off.-nses 
au pays étranger lui-même, si la loi de ce pays 
ne le permet. Toutefois, lorsque l'offenseur 
vientàtraverserson territoire, ou un autre lieu 
soumis même temporairement à sa domina- 
tion, il est admis qu'un Etat peut se prévaloir 
de ses droits naturels d'offensé contre l'offen- 
seur. A moins de traités spéciaux , aucun 
Etat ne peut exiger d'un autre Etat la puni- 
tion de aimes ou de délits commis hors du ter- 
ritoire de ce dernier. Si le fait criminel a eu 
lieu sur le territoire d'un Etat, et que le cri- 
minel ait été saisi dans un Etat étranger, le 
premier de ces Etats ne peut demander, en 
refusant l'offre d'extradition, que l'Etat étran- 
ger punisse le coupable. 

Si un crime préjudiciable à plusieurs pays 
a été pardonné ou même puni par l'un d'eux, 
les autres gouvernements ne perdent pas pour 
cela le droit de procéder à une instruction 
criminelle, et d'infliger des peines conformes 
à leurs lois. 

En^ matière de procédure criminelle, aucun 
EtatVest autorisé à intercéder auprès d'un 
autre Etat, bien moins encore à user de con- 
trainte en faveur des prévenus qui peuvent 
prétendre à sa protection, à moins qu'il n'y 
ait innocence évidente, incompétence mani- 
feste des tribunaux, excès de dureté ou nul- 
lité de procédure. Les jugements en matière 
criminelle., rendus par les tribunaux d'un Etat 
ne peuvent être exécutés à l'étranger sur la 
personne ou les biens du condamné. 

A moins de traités spéciaux, aucun Etat 
n'est tenu de livrer ceux de ses sujets qui 
sont prévenus ou même convaincus de délits 
ou de crimes commis en pays étranger. Cette 
obligation n'existe pas même en cas de com- 
mencement d'information ou de prononcé du 
jugement. En Prusse et en Bavière, l'extradi- 
tion, en pareil eas, est prohibée par des lois 
expresses. Sans convention, un Etat n'est pas 
non plus obligé de livrer des étrangers aux 
autorités d'une puissance étrangère pour des 
délitsoudesen'mescommisenquelque Iieuque 
ce soit. Il y a plusieurs Etats, surtout parmi 
les plus puissants, qui n'accordent jamais 
l'extradition. Les traités passés sur ce sujet 
eiure divers Etat3 datent de 1820. On y sti- 
pule généralement que les individus & livrer 
devront être coupables de crimes, et non de 
simples délits. Pendant longtemps, les indi- 
vidus prévenus de crimes politiques furent 
eux-mêmes généralement exceptés de l'ex- 
tradition. L'Allemagne s'est départie de ce 
principe. Des traités particuliers et des lois 
fédérales y obligent les gouvernements à se 
livrer réciproquement les individus prévenus 
de ces sortes de crimes* Cette règle reçut, il 
y" a quelques années, une application écla- 
tante par l'extradition d'un réfugié hongrois, 
le comte Eleki, qui s'était rendu à Dresde, et 
qui fut livré te 21 décembre 1860 par la Saxe 
à l'Autriche. Avant la formation du royaume 
d'Italie, les Etats italiens se livraient aussi 
leurs criminels politiques. 

Enfin, différents Etats se sont engagés par 
des traités, et surtout par des cartels, à se 
livrer les déserteurs, les conscrits réfractai- 
res et même les contrebandiers. Les petits 
Etats sont très-faciles à cet égard; ils livrent 
tous les prévenus de crimes et de délits que 
leurs voisins puissants leur demandent, même 
sans convention préalable; mais on n'use 
guère de réciprocité à leur égard. 

— Prov. hlst. C'est pins qu'un crime, c 'est- 
ime fouie, Cette phrase, dans laquelle les 
termes principaux de deux propositions mo- 




lorsqu il apprit l'exécution du duc d'Enghien, 
un des faits les plus condamnables du gou-- 



CRIM 

vernement consulaire. Cela signifia qu'en 
politique on fait bon marché de la morale, et 
que, se plaçant tout à fait en dehors des no- 
tions du juste et de l'injuste, on n'envisage 
dans un acte que la conséquence qu'il peut 
entraîner. 

« Richard Lenoir, un des plus grands ci- 
toyens que la France ait eus, s'est ruiné pour 
avoir fait travailler six mille ouvriers sans 
commande, les avoir nourris, et avoir rencon- 
tré des ministres assez stupides pour le lais- 
ser succomber à la révolution que 18U a faite 
dans les tissus. Eh bien ! cet homme est au- 
jourd'hui l'objet d'une souscription sans sou- 
scripteurs, tandis que l'on a donné un million 
aux enfants du général Foy. La France est 
sans aucun sentiment religieux. L'histoire de 
Richard Lenoir fait répéter : C'est plus qu'un 
crime, c'est une faute. ■ 

Honoré dk Balzac. 
« L'honorable industriel n'hésita point à 
condamner l'usure et l'autre spécialité de son 
ami Jeffs. « Les gens comme nous, dit-il, doi- 
» vent opérer en grand. Risquer son nom et 
» son' argent dans une affaire de quatre sous, 
• c'est pis qu'un crime, c'est une bêtise. • | 

Ed. About. I 

« La perspective de ce danger lit éclore 
dans l'esprit de la femme ambitieuse une ré- 
flexion que le plus spirituel des diplomates 
modernes avait exprimée en termes presque 
semblables, à propos d'une catastrophe san- 
glante. ■ Dans ma position, se dit Isaure, la 
» moindre aventure serait plus qu'un crime, 
» ce serait une faute. » 

Charles de Bernard. 
< Il prend son parapluie, et le voila qui se 
regarde dans la glace de son armoire, cher- 
chant une façon élégante de porter son para- 
pluie. 11 le met le long du bras, sous sou bras, 
sur son bras; rien ne le satisfait. 11 était 
plongé dans ce grave travail, quand tout à 
coup son regard se rencontre avec le regard 
moqueur de sa femme, qui, depuis quelques 
moments l'observait dans cette étude. Il a 
pâli, rougi, puis blêmi, comme s'il avait com- 
mis un crime. C'est plus qu'un crime, c'est une 
faute, dirait un Talleyrand' de la diplomatie 
de ménage. » 

»»« DE MA1NTENON. 

Le mari n'est pas homme, je croi, 
A monter aux honneurs par l'escalier du roi ; 
J'ai, dans cet entretien, sondé son caractère. 
C'est un vieux nom gonflé de gloire héréditaire, 
Une lame d'acier dans un fourreau d'airain; 
Un vrai soldat. —Allons. — Un billet de ma main.., 

(Elle écrit.) 
■ Veillez; quelqu'un vous trompe... " 

[S'inlerrompanl tout à coup.) 
, Une lettre anonyme!... 

Un piège 1... un guet-apensl... jamais! 

{Elle froisse la lettre.) 

Cest plus qu'un crime. 
C'est une lâcheté ! 

LOUIS BOUILIIET. 

— AUus. littér. Quelque* crimes toujours 
précédcni le» grande crimci; Aîttvï que la 
vertu, le crime a «e» degré»,. Allusion a deux, 
vers de Sa Phèdre de Racine, acte IV, scène II. 
Hippolyte, accusé d'un crime affreux par son 
père, lui répond : 
D'un mensonge si noir justement irrité, 
Je devrais faire ici parler la vérité, 
Seigneur; muisji; supprime un secret qui vous touche, 
Approuvez le respect qui me Terme la bouche ; 
Et, sans vouloir vous-même augmenter vos ennuis, 
Examiner ma vie et songez qui je suis. 
Quelques crimes toujours jrrècèdent les grands crimes; 
Quiconque a pu franchir les bornes légitimes 
Peut violer enfin les droits les plus sacrés; 
Ainsi que la vertu, le crime a ses degrés. 

Dans le passage suivant, Massillon a para- 
phrasé éloquemment les vers de Racine : 

« Non, les crimes ne sont jamais les coups 
d'essai du cœur : David fut indiscret et oiseux, 
avant que d'être adultère; Salomon se laissa 
amollir par les délices de la" royauté, avant 
que de paraître sur les hauts lieux avec des 
femmes étrangères; Judas aima l'argent, 
avant que de mettre à prix son maître; Pierre 
présuma, avant que de renoncer; Madeleine, 
sans doute, voulut plaire avant que d'être la 
pécheresse de Jérusalem... Le vice a ses pro- 
grès comme la vertu; comme le jour instruit 
le jour, ainsi, dit le Prophète, la nuit donne de 
funestes leçons à la nuit. » 

■ Ici l'écho s'éveille et nous redit ces vers : 
Quelques crimes toujours précèdent les grands crimes.. 
Ainsi que la vertu, le crime a ses degrés... » 

Saihte-Beuve. 

— AllÙB. littér. Quoi crime ahoininn1>lo I 

Allusion à un hémistiche de la fable les Ani- 
maux malades de la peste. V. animai,. 

— Vrov. littér. Le crime fait la boule, el 
»ou pas i cebufaud, Allusion à un vers de 
Th. Corneille. V. échafaud. 

Crime* des reine* de France, ouvrage pu- 
blié par Louis -Marie Prudhomme, en 1793. 
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• Le premier besoin d'un peuple qui veut être , 
libre , dit l'auteur, c'est de connaître les cri- 
mes de ses maîtres ; car les grands ne nous 
paraissent grands que parce que nous sommes 
à genoux ; levons-nous. » Il se lève, en effet, 
et, se posant en face de la royauté , il dresse 
le procès - verbal do ses fautes. Dépouillant 
en farouche patriote tout sentiment de galan- 
terie et de pudeur, il se cache dans la ruelle 
du lit pour nous révéler les secrets de l'al- 
côve. Quant aux crimes politiques, ils appar- j 
tiennent à l'histoire, et l'auteur ne les relève 
que pour mémoire. • 1 

Un peuple est sans honneur et mérite ses chaînes, 
Quand il baisse son front sous le sceptre des reines. 

Telle est l'épigraphe choisie par Prudhomme 
et dont il donne le commentaire. Une femme 
devenue reine, d'après lui, change de sexe 
et se croit tout-permis ; comme une des maî- 
tresses de Jupiter, elle est jalouse de lancer 
elle-même la foudre, au risque d'être consumée 
par elle. Elle est d'autant plus libre, que son 
royal époux sera toujours considéré comme 
le bouc émissaire de ses fautes, quand même 
il deviendrait évident qu'il n'a agi que sur 
ses conseils. ■ Et, pour une Egérie, que d'A- 
grippines! s'écrie Prudhomme. Xantippé sur 
le trône eût fait de Socrate un despote ! » Le 
recueil des Crimes des reines de France jus- 
tifie bien l'emblème de la mythologie hébraïque 
représenté par Samson et Dalila. Et le plus 
grand malheur, c'est que la faiblesse abuse 
toujours de sa force. En parcourant le livre 
de Prudhomme, on reconnaît que la quenouille 
a frappé sur nos têtes un bien plus grand nom- 
*bre de coups d'autorité que le sceptre, et que 
les crimes sont plus fréquents chez les reines 
que chez les rois. Le sexe 4I0UX, tranquille, 
compatissant est susceptible d'appétits vio- 
lents, de passions malfaisantes, de caprices 
sanguinaires. Souveraine du roi au lit conju- 
gal, la reine veut conserver son autorité et 
! étendre au delà; de là ses forfaits, 

Prudhomme dresse une liste de Jézabels et 
d'Athalies recrutées sur le trône de France. 
Frédégondé, Basine, Catherine de Médieis, 
Marguerite de Bourgogne et Isabeau de Ba- 
vière sont les plus brillants fleurons de cette 
couronne de royales prostituées. Malheureu- 
sement l'auteur, comme tous les gens qui 
écrivent de parti pris, fait de son livre un lit 
de Procuste sur lequel viennent s'étendre, 
bon gré, mal gré, toutes les femmes qui ont 
eu l'honneur de régner sur la France. On voit 
avec peine figurer près de ces ignominies 
couronnées Blanche de Castille, mère de saint 
Louis, Marie Leczinska, la femme de Louis XV, 
et Marie- Antoinette, dont la mort récente 
exigeait plus de ménagements. Sortant même 
de son cadre, Prudhomme range au nombre 
des reines Gabrielle d'Estrées, Diane de Poi- 
tiers, M me de Maintenon, M me de Montes- ' 
pan, M Bie de Pompadour, et jusqu'à la Du- 
barrv I 

Le style de Vouvrage est assez correct, 
mais trop emphatique; visant toujours à l'ef- 
fet, il n'atteint le plus souvent que la bour- 
souflure. Le mérite principal de ce recueil, 
c'est d'avoir contribué à étouffer ce respect 
ridicule qui faisait s'incliner des gens hono- 
rables devant le vice, parce qu'il était cou- 
ronné. 

Crime» de l'amour (les) , roman en quatre 
volumes, publié en 1800 par le marquis de 
Sade, comprenant douze nouvelles héroïques 
et tragiques, précédées d'une dissertation sur 
les romans. L'auteur trop célèbre de Justine 
a pris dans les jV«iV» d Young cette épigra- 
phe : « Amour, fruit délicieux que le ciel per- 
met à la terre de produire pour le bien de la 
vie, pourquoi faut-il que tu fasses naître des 
crimes et pourquoi faut-il que l'homme abuse 
de tout?» Tel est le thème qu'il développe 
avec talent, il faut l'avouer, et en se confor- 
mant à ces singulières maximes de sa pré- 
face : • O toi , qui veux parcourir l'épineuse ' 
carrière du romancier, ne perds pas de vue 
qu'il est l'homme de la nature, qu'elle l'a créé 
pour être son peintre, et que, s'il ne devient 
pas l'amant de sa mère dès que celle-ci l'a 
: mis au monde, il est indigne d'écrire. Le sot 
I cueille une rose et l'effeuille, l'homme de gé- 
nie la respire et la peint. » Cette préface se 
termine par un désaveu formel de la pater- 
nité de Justine, malheureusement ce n'est 
qu'un mensonge greffé sur une ignominie. 

Les nouvelles contenues dans ces volumes 
sont : Juliette et Raunac, ou la Conspiration 
d'Amboise, excellent morceau d'histoire plein 
d'intentions dramatiques heureusement tra- 
duites; la Double épreuve; Miss Henriette 
Stralson ; Fadilange ou les Torts de l'ambi- 
tion; Florville et Courvai ou le Fatalisme; 
Rodrigue ou la Tour enchantée, conte allégo- 
rique; Laurence et Antonio; Ernestine; Dar- 
geville ou le Criminel par vertu; la Comtesse 
de Sancerre ou la Rivale de sa ûlle ; Eugénie 
et Franval , et Oxtiern, dont 1 auteur a tiré 
une pièce en trois actes et en prose , repré- 
sentée au théâtre de Molière, et dont le Mo- 
niteur constate le grand et légitime succès. 
Nous allons l'analyser en quelques lignes. 
Oxtiern, grand seigneur suédois, libertin dé- 
terminé, a violé et enlevé Ernestine , tille du 
comte de Falkcnheim. Sur une fausse accu- 
sation , il fait jeter en prison l'amant de sa 
victime, qu'il emmène dans une auberge dont 
le maître, Fabrice, se trouve être un honnête 
homme. Le père d'Érnestine vole sur les traces 
du ravisseur, retrouve sa fille et provoque 
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Oxtiern. La jeune comtesse, très-habile elle- . 
même à l'épée, envoie à son bourreau un car- ' 
tel sous le nom de son frère. Le misérable 
découvre cette ruse, et conçoit l'horrible pro- 
jet de mettre la fille aux mains avec le père. 
Tandis que se livre ce combat sacrilège , l'a- 
mant d'Ernestine, délivré par Fabrice, ac- 
court, tue Oxtiern, et arrive à temps pour met- 
tre (in au duel entre le comte de Faikenheim 
et Ernestine, qu'il épouse. 

lia donnée ne manque ni d'invention, ni 
d'intérêt , ni d'énergie , malgré l'atrocité ré- 
voltante du rôle d'Oxtiern, plus scélérat et 
plus vil que Lovelace, dont il n'a pas les sé- 
duisants défauts. 

Les autres nouvelles contenues dans les 
Crimes de l'amour pourraient également four- 
nir d'excellents sujets de drames. L'amour y 
figure toujours comme la cause première et 
majeure des forfaits qui souillent la terre. 
L'auteur laisse cependant entrevoir cette vé- 
rité consolante : « L'amour ne corrompt que 
les cœurs corrompus, n'amollit que les âmes 
faibles, ne dérange que les cerveaux égarés, 
tandis qu'il fortifie les forts. C'est le canevas 
de la nature brodé par le caractère. » Le plus 
grand défaut de eet acte d'accusation dressé 
contre l'amour, c'est de se tromper sur les 
qualités du prévenu. Le marquis de Sade, 
obéissant aux instincts grossiers de sa na- 
ture , ne comprend que l'amour sensuel , et 
prend les crimes et les désordres produits par 
l'effervescence des sens pour le résultat de 
l'amour, cette passion délicate, source du dé- 
vouement et de la générosité. L'amour, d'a- 
près lui , c'est le corps qui parle au corps, 
jamais l'aine qui communique avec l'âme. Il 
n'est point étonnant que, parti d'une défini- 
tion aussi fausse, il ait abouti à des résul- 
tats encore plus faux. Il faut reconnaître 
avec M. Villeterque «qu'en dépit des lon- 

fueurs, les Crimes de l'amour se recomman- 
ent par une grande fécondité d'imagination 
et une riche variété de tableaux, » 

A ce critique judicieux et modéré , le mar- 
quis de Sade répondit par un pamphlet ordu- 
rier, rappelant trop, pour la forme et le fond, 
le style de Justine. 

Crime» célèbre» (les), annales criminelles 
publiées vers 1840 par Alexandre Dumas, en 
huit volumes, renfermant dix -huit causes, 
dont nous allons citer les titres : 1° les Cenci, 
parricide que le talent de l'auteur rend pres- 
que excusable , et que, dans la position d'une 
malheureuse tille violée et afùchée comme 
mabresse par son père, nous voyons sans 
colèii; 20 la célèbre empoisonneuse la Britl- 
villi&-<t; 3° Cari Ludwig Sand , l'assassin du 
fameux littérateur traître à sa patrie Kot- 
zebue ; *« l'infortunée Marie Stuart ; 5« Ni- 
sida; 6» l'empoisonneuse Desrues; 7° Martin 
Guerre, cet homme qui, grâce à une prodi- 
gieuse ressemblance, trompa la femme du 
véritable Martin Guerre; 8° Ali - Pac/ta ; - 
9" les Massacres du Midi; 10° la Comtesse de 
Saint- Gérait; lie Jeanne de Naples; 12» les 
liorgia; 13° Urbain Grandier, la victime de 
l'ignorance, de l'intolérance et du fanatisme; 
H<* Vaninka; 15° Murât; 16» la Marquise de 
Ganges; 17» la Constantin; 18" le Masque de 
fer. 

Comme on le voit par le titre des articles 
composant les Crimes célèbres, l'ouvrage d'A- 
lexandre Dumas ne fait pas entièrement dou- 
ble emploi avec le recueil des Causes célèbres 
de Duscssarts. Ce dernier n'a publié que le 
compte rendu des procès célèbres ; Dumas a 
raconté des crimes qui n'ont été flétris que 
par l'opinion publique, tels que les massacres 
du Midi et la captivité de l'homme au masque 
de fer. Le mérite de ces récits, c'est d'être' 
aussi intéressants qu'un roman , au lieu de 
ressembler, comme ceux de Desessarts, à un 
article de la Gazette des Tribunaux. Le fé- 
cond écrivain anime tout ce qu'il touche ; il 
transforme chaque crime en un petit drame 
avec exposition, développement et dénoû- 
ment habilement combinés pour exciter la 
terreur et la pitié. Il est parvenu à rendre les 
bourreaux quelquefois plus intéressants que 
les victimes, comme dans l'affreux drame de 
famille des Cenci. On sait quelles tragédies 
sanglantes signalèrent les débuts de la Res- 
tauration dans le Midi, les haines implacables 
qu'elles excitèrent, les lâches vengeances qui 
profitèrent de ces temps de trouble pour se 
satisfaire, les atrocités commises au nom du 
roi et de la religion par Trestaillon et ses 
bandes, à la honte éternelle du gouvernement 
qui les toléra. Ces infamies Sont reproduites 
avec toute leur énergie dans les Crimes cé- 
lèbres. Les scènes dramatiques s'y succèdent 
rapidement, et, soit que l'auteur retrace à sa 
manière un massacre constaté par l'histoire, 
: soit qu'il crée quelque circonstance , imagine 
I quelque détail, un intérêt palpitant vous at- 
I tache à ses pages. Le style est clair, naturel, 
■ vif, animé , coloré , chaleureux. On sent l'in- 
dignation et la pitié s'agiter dans le coeur de 
l'auteur. 

Crime (le) ou l'Expiation, tragédie en qua- 
tre actes, de Mûllner, représentée à Vienne 
en 1813. On a'traduit de différentes façons le 
titre de cette pièce, qui, en allemand, s'ap- 
pelle die Schutd. Les mots expiation , crime, 
faute ont été tour à tour adoptés. Mûllner 
appartenait à ce groupe de dramaturges dont 

iWerner était le chef, et dont Grillparzer fut 
la caricature; le but de leurs œuvres étaitde 
prouver que la fatalité pesait sur la vie hu- 
maine et qu'elle réclamait sans pitié ses vie- 
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times. Une taute commise devait avoir son 
expiation matérielle ; on cherchait en vain, 
par mille précautions, à fuir la punition, a 
éehapper au châtiment, celui-ci relançait le 
coupable dans lespays les plus lointains. Ce 
n'était pas la justice divine qui le frappait, 
c'était cette même fatalité qui lui avait fait 
commettre un crime. Dans ce genre de dra- 
mes, le Vingt -quatre f vrier de Werner est 
célèbre; dans {'Aïeule, Grillparzer a poussé 
ce système jusqu'à la plus ridicule et la plus 
puérile exagération. Il a provoqué ta parodie 
spirituelle du comte de Platen , \a. Fourchette 
fatidique , avec laquelle toute une famille se 
tue. 

Mûllner a suivi la même route , et a même 
donné une suite an drame de Werner qu'il a 
intitulé le Vingt-neuf février, et qui est la con- 
clusion logique de la première pièce. L'in- 
trigue du drame est très -simple, mais le 
prologue est très -compliqué. Il s'agit d'un 
fratricide; tous les événements, toutes les 
péripéties, la catastrophe même concourent 
a arracher d'abord le secret, puis l'aveu du 
crime, que le coupable expie volontairement. 
La femme d'un grand seigneur norvégien, le 
comte d'CEfindour, va prendre les eaux de 
Barégos. Elle accouche heureusement d'un 
fils, qui meurt deux ans plus tard. Une dame 
espagnole lui cède son second dis, qui est du 
même âge. De retour en Norvège avec cet 
enfant adoptif , la comtesse redevient mère ; 
elle accouche d'une litle. Trompée dans son 
espoir, elle révèle tout au comte, qui, privé 
d'héritier mâle , obtient du roi un diplôme de 
substitution. L'enfant espagnol, investi de 
tous les titres d'une famille norvégienne, sera 
le fratricide; voici comment. La darne es- 
pagnole, dona Laura, n'a cédé son fils à une 
étrangère que sous le coup d'une crainte su- 
perstitieuse; elle a un autre fils, don Carlos, 
son premier-né : or une bohémienne lui avait 
prédit que si elle accouchait d'un second fils, 
celui-ci assassinerait son frère. Elle a donc 
voulu détourner la prédiction fatale. Les deux 
frères grandissent. Don Carlos, resté en Es- 
pagne , épouse la belle et noble Elvire , dont 
il n'est pas aimé. Hugues, le Norvégien, 
ayant appris, à la mort de son père, tout ce 
que celui-ci savait de son secret, veut retrou- 
ver ses véritables parents. Ignorant leur nom, 
il se rend en Espagne. Le hasard fait qu'il 
rencontre Carlos ; il conçoit pour lui la plus 
vive amitié. Malheureusement il se prend 
aussi du plus ardent amour pour Elvire , qui 
encourage sa passion. Le jeune étranger hé- 
site entre l'amour et l'amitié. Il sauve la vie 
de Carlos en exposant la sienne. Prévenu par 
Elvire que son mari veut attenter à ses jours, 
la jalousie espagnole ne pardonnant pas, Hu- 
gues part pour se réconcilier avec lui ; il l'a- 
perçoit seul à la chasse dans une forêt, sans 
en être vu lui-même. Toutes les passions se 
soulèvent dans son cœur; il couche Carlos en 
joue, le coup part, et le fratricide est con- 
sommé. Peu de temps après, Elvire, aisé- 
ment consolée , épouse le meurtrier de son 
mari. 

Cette exposition du prologue est presque 
un compte rendu de tout le drame. Le poète 
n'a qu'à révéler aux spectateurs ce que la 
lecteur vient d'apprendre. La scène est en 
Norvège, dans le château où le coupable a 
emmené Elvire et Otto, enfant de douze ans, 
fils d'El'vire et de don Carlos. Jerta, véritable 
fille du feu comte d'CErindmir, habite avec 
eux et se croit la sœur de Hugues. Le pre- 
mier acte ne sert qu'à poser Tes caractères. 
Au second acte, Hugues révèle à Jerta, sans 
trop de nécessité , le "secret de sa naissance. 
Jerta va le communiquer à Elvire. Il en ré- 
sulte entre les époux une scène de jalousie 
qui leur rappelle les circonstances de leur 
liaison et la mort de Carlos. L'imagination du 
meurtrier s'exalte , les remords le déchirent. 
Un étranger, déjà annoncé, parait; c'est don 
Valeros , l'époux de dona Laura , le père de 
Carlos. Hugues croit voir entrer l'ombre de 
sa victime. 11 s'évanouit deux fois en lui en- 
tendant raconter qu'après un long séjour en 
Amérique il a voulu voir dans le cercueil le 
corps de son fils tué pendant son absence. 
L'attitude de ce corps lui a prouvé l'existence 
d'un crime , et il cherche le coupable dans le 
Nord , où certains signes le conduisent. I<e 
troisième acte achève les révélations. Vale- 
ros, qui a déjà conçu des soupçons contre 
Hugues, arrive à connaître la vérité par une 
suite d'explications ou d'imprudences, suivies 
d'un aveu formel. Hugues, frappé de la ma- 
lédiction paternelle, conçoit et déclare la ré- 
solution d'expier son crime sur un échafand. 
Tel devrait être le dénoûment, l'action est 
épuisée. Mais l'auteur a imaginé de mettre en 
scène une catastrophe sanglante dans un qua- 
trième acte fort long. Il en résulte que les 
coupables, Hugues et Elvire, se poignardent 
tous les deux. 

Cet épisode est inutile ; la véritable cata- 
strophe de la tragédie est l'aveu du fratricide 
arraché à Hugues par la torture du remords. 
Ce but, en effet, semble indiqué par la mar- 
che même de la pièce. C'est de cette idée qu\. 
ressortent toutes les beautés de l'ouvrage; 
e'est d'elle qu'il emprunte sa moralité, ha fa- 
ble traitée par le poète donne trop de place 
aux petits moyens, aux invraisemblances, au 
merveilleux. Ilja aussi trop d'oppositions de 
caractères, de sentiments, de climats et de 
religions; des contrastes perpétuels engen- 
drent la monotonie. Le véritable mérite de la 
l tragédie de Mûllner consiste dans le d.éve- 
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loppement'des caractères, qni sont tons par- 
faitement soutenus, dans la simplicité de l'ac- 
■■ tion, et surtout dans le tableau progressif des 
remords de Hugues, et dans leur effet vrai- 
ment effrayant. Il y a aussi une morale tra- 
fique et profonde dans l'influence qu'exerce 
le crime de Hugues sur tout ce qui lui ap- 
. partient. Personne ne peut être heureux au- 
près de lui : ni sa femme, qui se reproche 
d'avoir eu pour lui un penchant criminel , et 
qui le voit toujours en proie à la plus sombre 
mélancolie; ni la bonne Jerta, qui l'adore, et 
s'aperçoit trop bien qu'il n'est pas heureux j 
ni le jeun3 Otto, qui semble pressentir en lui 
le meurtrier de son père; enfin Valeros lui- 
même ne peut retrouver son second fils dans 
Hugues, sans reconnaître en lui l'assassin de 
son tils aîné. Tant de personnages rendus 
malheureux, par un seul crime inspirent cette 
terreur et cette pitié tragiques qui doivent 
purifier les passions. Très-favorablement ac- 
cueillie par les critiques romantiques, la tra- 
gédie de Milllner peut être revendiquée par 
les classiques. La règle des unités y est assez 
exactement observée. Il n'y a jamais en scène 
qu'un petit nombre de personnages. Pour 
1 exécution , le drame appartient à l'école ro- 
mantique. Les mœurs en sont toutes modernes 
et les caractères sont d'une vérité individuelle 
plutôt qu'idéale. M. de Saint-Aulaire, dans la 
Collection des chefs-d'œuvre du Théâtre étran- 
ger, a fait paraître , en 1823 , une traduction 
du drame de Milllner, sous le titre : l'Expia- 
tion. 

Crime poursuivi par la Justice et la Ven- 
geance (lb), chef-d'œuvre de Prudhon. V. 
justice (lu). 

CRIMÉE ou KItIHÉB (Krim ou Krym), au- 
trefois Ckersonêse Taurique , presqu'île de 
■ki Russie d'Europe, formant la partie mé- 
ridionale du gouvernement de Tauride, unie 
au continent par l'isthme de Pérékop, et si- 
tuée entre 44» 28' et 46° de latitude N., par 
30" 15' et 34° io' de longitude E. En jetant 
les yeux sur une carte de l'empire russe,. 
on voit la Crimée former un quadrilatère qui 
paraît suspendu nans la mer Noire par sa 
pointe septentrionale, de telle sorte que cha- 
cun de ses autres angles correspond aussi 
à un des points cardinaux j l'angle orien- 
tal, baigné au N. par le golte Putride ou mer 
d'Azof , est séparé de la presqu'île de l'aman 
par le détroit de Kertch ou d'Iénikalèh. Lon- 
gueur de l'E. à l'O., formée par la plus grande 
diagonale , 287 kilom. ; largeur du N. au S., 
176 kilom. ; superficie , 23,200 kilom. carrés. 
Capitale, Simphéropol. 400,000 hab. 

Les côtes de la Crimée, tantôt basses, tan- 
tôt élevées, quelquefois unies, souvent très- 
dentelées, offrent les aspects les plus yariés- 
et les plus pittoresques. Elles présentent un 
développement de 103 myriamètres. 

Des deux régions qui divisent la Crimée : 
la région des steppes et celle des montagnes, 
la première, qui occupe la partie N. et s'étend 
vers le S. et l'E., forme environ les deux tiers 
de la presqu'île. Le sol, bas, plat, dépourvu 
d'arbres et de rochers, est parsemé de nom- 
breux hameaux et arrosé par quelques cours 
d'eau assez importants, notamment par le 
Salghir, le Kara-Sou, l'Indal et le Tchuruk- 
Sou. Cette région nourrit de nombreux trou- 
peaux de moutons, de bœufs, de chameaux et 
de dromadaires. Le climat y est variable à ce 
point, « que la même saison, dans différentes 
années, amène de longues sécheresses et quel- 
quefois des pluies interminables, • et qu'à une 
température sénégalienue suceède un froid 
des plus intenses. Les vents dominants sont 
ceux d'E. et de N.-O., et les émanations, de 
la mer Putride engendrent fréquemment des 
fièvres sur les côtes. 

La chaîne Taurique, qui se divise en deux 
tronçons dont le point central atteints, 200 mè- 
tres de hauteur, couvre la région monta- 
gneuse. L'aspect de cette partie de la Crimée 
varie à l'infini. Ce sont des vallées, tantôt som- 
bres et sinueuses entre deux hautes murailles 
de rochers ; tantôt, au contraire, spacieuses, 
inondées de soleil et traversées par de larges 
courants d'eau, dont les plus importants sont : 
le Kourouandal, l'Andal; l'Aima, la Kutcha, le 
Belbeck. Les masses énormes de rochers qui 
dominent les vallées, les abîmes profonds que 
renferment les montagnes volcaniques et les 
eaux bitumineuses et sulfureuses qui s'y trou- 
vent sur plusieurs points prouvent l'action 
d'anciens volcans et celle de fréquents tremble- 
ments de terre, occasionnés par des feux sou- 
terrains. Sur le flanc de ces montagnes, boule- 
versées par les. révolutions et les cataclysmes, 
s'échelonnent à l'infini des villages tartares. 
Comme l'Italie, c'est le pays des contrastes ; 
la vie présente se mêle à chaque instant' aux 
souvenirs de la vie passée ; l'aristocratie russe 
est venue, pour ainsi dire, semer ses maisons 
de plaisance, ses villas les plus coquettes au 
milieu des vieilles tours à moitié ruinées, et 
parmi les sévères et mâles débris des con- 
struetions-d'une époque lointaine. Abritée con- 
tre les vents du nord par les montagnes qui 
s'étendent parallèlement à la côte de la mer 
Noire, cette partie de la Crimée, que rafraî- 
chissent les brises du midi, jouit d'un climat 
comparativement très-doux ; aussi est-elle de- 
venue le séjour de prédilection des riches sei- 
gneurs russes, qui y ont fait construire de nom- 
breuses et riantes villas. 

Le sol de la Crimée est renommé à bon 
droit pour sa fertilité. Une culture plus intel- 
ligente quintuplerait facilement ses produc- 
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tions. Il produit des céréales, du millet, du 
tabac, des vins d'excellente qualité, des rai- 
sins délicieux, des pommes, des poires, des 
melons, des figues,-des pêches, des amandes, 
des grenades et jusqu'à des oranges. L'édu- 
cation des abeilles y donne d'excellents résul- 
tats, et l'élève du gros bétail est une source 
de richesse pour les habitants. On fait en 
Crimée un très-grand commerce de peaux 
d'agneau brutes, du plus beau noir et du plus 
beau gris, connues dans le commerce sous le 
nom de merluschki ou de baranks de Crimée. 
Les principales essences des forêts sont le 
hêtre, le platane, le frêne à manne, le chêne 
i rouge, le peuplier, etc. Ces forêts sont peu- 
; plées de loups, de renards, de chevreuils, de 
cerfs et de lièvres gris. 

Les productions minérales de la Crimée 
sont loin de rivaliser avec ses productions 
agricoles. Les mines de houille sont peu abon- 
dantes, mais on y trouve du porphyre, des 
pierres calcaires et du marbre rouge assez 
estimé. 

L'industrie, autrefois très-florissante, est 
aujourS'hui peu importante et se trouve entiè- 
rement entre les mains des Tartares ; elle con- 
siste en coutellerie, maroquins, bonnets de 
peau d'agneau, armes, sellés, couvertures, 
tapis, sacs, cordes, etc. Le commerce, encore 
peu étendu, est le monopole des Grecs et 
des Juifs; mais la position géographique de 
ce pays lui assigne dans l'avenir une haute 
valeur politique et commerciale. Le Danube 
lui apporte en effet tous les produits de l'Oc- 
cident et de l'Europe centrale ; par les ports de 
Théodosie, de Balaclava et de Sébastopol, la 
Crimée se relie aux provinces les plus fécondes 
du centre de l'Asie ; elle touche à Constanti- 
nople par le Bosphore ; les Dardanelles lui 
ouvrent la Méditerranée et son littoral ; enfin 
la mer d'Azoff la met en Rapport direct avec 
les provinces septentrionales de l'Europe et 
de l'Asie. 

— Histoire. En remontant à l'époque la plus 
reculée, les traditions historiques nous mon- 
trent la péninsule qui nous occupe habitée 
par les Cimnlériens ; mais l'histoire de cette 
contrée ne se présente à nous avec quelque 
apparence de certitude qu'à l'époque de l'éta- 
blissement des premières colonies grecques, 
dans le courant du vue siècle av. J.-C Les 
Héraclides de Mégare fondèrent k cette épo- 
que, dans la péninsule du sud-ouest, la ville de 
Cherson, longtemps gouvernée en république 
sous la tutelle de la métropole, et qui acquit 
dans la suite une grande célébrité. Dans la 
presqu'île orientale, les Milésiens jetèrent les 
fondements de Panticapée, destinée à devenir 
un jour la capitale d'un empire florissant. 
Parmi les autres établissements formés par 
les Grecs dans la Tauride, nous mentionnerons 
Théodosie, Nyrnphœon, aujourd'hui Apouk, 
I Lampos, Phanagorie, Portus Sindicus, au- 
1 jourd'hui Soudjoukkalé, etc. Ce sont là les 
faits les plus saillants que nous puissions re- 
cueillir jusqu'au V e siècle avant l'ère chré- 
tienne, époque à laquelle fut fondé le royaume 
duBosphore Cimmérien, que quelques auteurs 
appellent Bospore Cimmérien. Vers 480 av. 
J.-C, les colonies grecques, étant devenues 
■ assez puissantes pour maîtriser les Barbares, 
commencèrent h étendre leur domination dans 
l'intérieur des terres; Cherson fut gouvernée 
par des archontes, appelés quelquefois du 
nom de rois, bien qu'ils relevassent de la mé- 
tropole. Il n'en fut pas de même de Pantica- 
pée; de l'union des Milésiens et des Scythes 
était sortie une population industrieuse qui, 
s'agglomérant dans l'intérieur des villes , 
éprouva bientôt te besoin de se soumettre à 
une volonté unique, capable de prendre les 
mesures nécessaires pour résister aux atta- 
ques incessantes des Barbares. Le premier de 
ces chefs fut Spartocus 1er, qui fut salué du 
nom de roi du Bosphore Cimmérien. Cet évé- 
nement eut lieu l'an 439 avant notre ère. Le 
royaume du Bosphore ne fut cependant défi- 
nitivement constitué que sous le règne de 
Leucon, ce qui fit donner k sa dynastie le nom 
de Leuconienne. Cette forme de gouvernement 
ne dura pas moins de huit siècles, car les 
Romains,' qui remplacèrent les Grecs dans la 
droit de suzeraineté nominale sur ce royaume, 
comprirent qu'il leur était plus avantageux 
de protéger ces rois, derniers boulevards du 
monde civilisé, que de gouverner eux-mêmes 
ces contrées éloignées. A la mort de Leucon 
(352 av. J.-C), qui avait été honoré du titre de 
citoyen d'Athènes, son fils Spartocus III ré- 
gna pendant quatre ans seulement. Après lui 
ses trois frères Pœrisades, Satyrus et Gor- 
gipus le se partagèrent le royaume et régnè- 
rent simultanément de 349 k 311. Ces princes 
ayant envoyé iLu blé aux Athéniens en un 
temps de disette, ceux-ci, sur la proposition 
de Démostliène , leur érigèrent des statues 
d'airain ; Pœrisades même, k sa mort, fut mis , 
au rang des dieux. Les trois fils de ce der- 
nier, Satyrus III, Prytanis et Eumelus re- 
cueillirent la succession de leur père et de 
leurs oncles ; mais Eumelus fit la guerre à ses 
frères, les tua, et conserva pendant trois ans 
le pouvoir suprême. Son fils Spartocus IV lui 
succéda en 310 et régna jusqu'en 288. Dio- 
dore, qui nous fournit ces quelques détails sur 
l'histoire du royaume du Bosphore, présente 
en cet endroit de son récit une lacune qu'il 
est difficile de combler, méme.en faisant appel 
à tous les secours des inscriptions et de la 
numismatique. De 288 à 118, six princes se 
succédèrent sur le trône du Bosphore : Leu- 
canor, que l'on suppose fils de Spartocus IV ; 
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Eubiolus, fils naturel du précédent: Saty- 
rus IV; Gorgipus II; Spartocus V, dont les 
Scythes envahirent les Etats, et Pœrisades II, 
qui, environné d'ennemis et craignant de tom- 
ber entre les mains des Barbares, abdiqua en 
faveur du roi de Pont, le grand Mithridate, 
l'implacable ennemi des Romains. En US av. 
J.-C.,Mithrîdate ne se contenta pas de refouler 
les Barbares au delà du Borysthène, il soumit 
les Chersonites eux-mêmes à sa domination 
et régna ainsi sur toute la péninsule. Quand 
le roi de Pont eut été vaincu et dépossédé 
de ses Etats de l'Asie (60 av, J.-C), il se re- 
tira à Panticapée, où, allié avec les Scythes, 
ses anciens ennemis, il rêva la destruction 
de l'empire romain. Longtemps son habileté 
et son courage tinrent en échec les légions 
romaines; mais la trahison fit ce que la force 
n'avait pu opérer, elle brisa le glaive du hé- 
ros. Pharnaee, son fils, pour prix de son in- 
gratitude et de son indigne trahison , reçut le 
titre d'ami et d'allié du peuple romain et l'in- 
vestiture du royaume du Bosphore. Mais peu 
satisfait de ces concessions, il entra en hos- 
tilité avec Rome et donna bientôt k César 
l'occasion d'envoyer au sénat sa fameuse et 
laconique missive: ■ Veni,vidi,vici.' (Je suis 
venu, j'ai "vu, j'ai vaincu.) Pharnaee éprouva 
le sort qu'il avait indignement fait subir k 
Son père; il trouva la mort dans un combat 
livré kAsander, son lieutenant et son gendre, 
qui s'était emparé de la couronne. Cet Asan- 
der, soumis k la domination de Rome, régna 
paisiblement pendant plusieurs années; on 
ignore quel motif le porta k se laisser mourir 
de faim. Un aventurier, Scribonius, monta sur, 
le trône: mais, privé du protectorat romain, il 
fut mis a mort par le peuple insurgé. Polé- 
mon 1er, roi de Pont, recueillit la succession 
du Bosphore Cimmérien, et fut tué peu après 
dans une expédition contre les Sarmates asia- 
tiques. Comme il ne laissait que des enfants 
en bas âge, une révolution appela sur le trône 
les rejetons de l'ancienne dynastie Leuco- 
nienne, et, dans les premières années de l'ère 
chrétienne , on voit figurer successivement 
sur le trône du Bosphore quatre souverains 
de cette famille. Toutefois, ces princes n'a- 
vaient pas les sympathies des empereurs ro- 
mains, qui ne souffrirent pas longtemps cette 
usurpation des descendants de Leucon. L'em- 
pereur Caligula rendit la couronne k Polé- 
mon II, fils du dernier roi pontique, l'an 32 
apr. J.-C A partir de cette époque, l'histoire 
nous transmet une série de vingt-deux souve- 
rains, dont les noms seuls nous ont été laissés 
par la numismatique. Ces princes, qui se di- 
saient amis de César et du peuple romain, ne 
brillèrent de quelque éclat que dans leurs con- 
testations avec les Scythes ou leurs voisins' 
les Chersonites. Leurs querelles avec ces der- 
niers les affaiblirent considérablement , au 
moment où ils avaient besoin de toutes leurs 
force3 pour repousser loin de la péninsule le 
fléau des invasions qui devaient renverser 
l'empire romain. 

Vers l'an 400 de l'ère chrétienne, les Goths, 
qui depuis plusieurs années frappaient nux 
portes de l'empire, poussés par les hordes 
impliques, se jetèrent (fans la Crimée, le Cau- 
case et l'Asie Mineure. Une de leurs tribus, 
celle des Goths Tétraxites, se fixa sur le lit- 
toral de la mer Noire, dans le royaume du 
Bosphore même. D'autres conquérants arri- 
vèrent bientôt sur la trace des premiers. Par- 
tout où ces Barbares posèrent leur pied fa- 
tal, ils ne laissèrent que ruines et désolation. 
Une de ces tribus, les Khnzars, refoulèrent 
les Goths dans les montagnes et fondèrent un 
empire éphémère assez puissant, qui fit don- 
ner^ cette époque, le nom de Khazarie à toute 
la Crimée. Les Petchénègues , les Conians 
pénétrèrent aussi en Crimée. Ce fut vers 1226 
de notre ère qu'apparurent les Tatars Mon- 
gols,' dont les bandes victorieuses sillonnè- 
rent la Russie, la Pologne et la Hongrie. 
Mais ce n'était pas la dévastation qu'elles ap- 
portaient avec elles, et la Tauride commença 
a se relever de ses ruines, sous l'administra- 
tion pacifique des khans de Crimée. Bientôt 
les Génois, peuple intelligent, actif et aven- 
tureux,, dont les galères côtoyaient tous les 
rivages pour y jeter les fondations de quelque 
nouveau comptoir, créèrent en 1280 la célè- 
bre Caffa, qui leur assurait l'empire de la 
mer Noire. Pendant près de deux siècles, les 
colonies génoises ouvrirent de tous côtés des. 
sources merveilleuses de grandeur et de pros- 
périté; mais au commencement de la dynastie 
des Ghéraï, sous le règne de Menghely-Ghé- 
raï 1er, le plus illustre des khans de Crimée, 
l'étendard de Mahomet mit un terme k l'ac- 
croissement de la puissance génoise et rom- 
pit les relations de la Crimée avec la Médi- 
terranée. La division des partis déchira cette 
contrée, naguère si paisible et si prospère, et 
les Turcs, profitant de cette division, se rendi- 
rent successivement maîtres de tous les pojnts 
occupés par les Génois (1473). Après l'aban- 
don des colonies génoises, les grandes lignes 
de communication furent rompues. Mais peu 
k peu les khans tributaires de la Porte puisè- 
rent dans la fertilité du .sol même d'abon- 
dantes ressources. Vallées et coteaux se cou- 
vrirent de villages; les moissons' jaunissaient 
dans les plaines laborieusement cultivées , et 
un nombreux bétail paissait çà et là dans les 
steppes. Il en fut ainsi pendant les règnes 
successifs des quarante et uu khans de la 
dynastie des Ghéraï, jusqu'à Chohyn, le der- 
nier d'entre eux, qui abdiqua en faveur de la 
Russie. 
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En 1738, sous le règne de Menghely-Ghé- 
raî H, la première apparition des Russes vint 
ébranler violemment l'existence politique de 
cette contrée. Le fetd-maréchal Munich, k la 
tête de 100,000 hommes, força l'isthme de Pé- 
rékop et porta le ravage jusqu'au pied de la 
chaîne Taurique. La paix de Belgrade arrêta 
cette invasion eu apparence, mais non de fst;t. 
L'influence de la Russie devait peser sur cette 
contrée jusqu'au jour où elle l'asservirait k 
sa domination. Ce fut une œuvre occulte et 
laborieuse, dit M. de Bazancourt, qui jetait 
la discorde, minait les forces vitales, et, jour 
par jour, préparait le but gravé dans sa 
pensée. Ce système d'empiétement et d'agres- 
sion, caché sous la forme de protectorat, 
aboutit k la domination complète de la Cri- 
mée qui, en 1783, tomba tout entière entre les 
mains de Catherine II ; mais l'ambitieuse impé- 
ratrice ne recueillit qu'un pays déchiré par 
de sanglantes discordes, épuisé par l'émigra- 
tion des habitants, anéanti dans sa prospérité 
et dans son commerce par le découragement 
et l'abandon. Soixante et dix années environ 
se sont écoulées depuis lors, et la domination 
russe, s'exerçant sans lutte et sans révolte, 
est restée .impuissante h faire sortir la Crimée 
de l'abaissement où l'ont jetée les événements 
du dernier siècle. Nous parlons des forces 
réellement vitales et productives ; car de tous 
côtés s'élèvent des châteaux, de brillantes et 
luxueuses habitations : la richesse auprès de 
la misère. La terre est riche, les vertes prai- 
ries de l'intérieur de la Crimée sont arrosées 
Par des eaux abondantes, les arbres se cour- 
bent sous le poids de leurs fruits, mais le com- 
merce, celte vie réelle des peuples, n'a pu se 
relever, et la population décimée des Tatars 
végète misérablement au milieu des vastes 
concessions faites aux Russes. 



Crimée (expédition de). Les motifs qui 
amenèrent la guerre de Crimée revêtirent k 
leur principe un caractère purementreligieux, 
.et prirent naissance dans la question des lieux 
Saints, soulevée à différentes époques entre 
la France et la Turquie. Peu k peu les Grecs 
avaient empiété sur les droits des Latins, qui, 
de concessions en concessions, en étaient ar- 
rivés k se voir exclus des sanctuaires les plus 
vénérés de la Palestine , sur lesquels ils 
avaient cependant des droits proclamés par 
les traités. Les pères de la Terre sainte' adres- 
sèrent leurs réclamations à la France, dont 
la garantie couvrait les titres invoqués par 
l'Eglise latine, et, en 1851, une commission, 
composée de Français et de Grecs, fut char- 
gée d'examiner les prétentions et de préciser 
les droits de chacun. C'est alors qu'intervint 
la Russie, sous la secrète intimidation de la- 
quelle la Turquie rendit un firman entièrement 
lavorable aux Grecs. Cette décision soulevait 
ainsi, sous la forme d'une rivalité religieuse, 
une question d'influence politique de la plus 
haute gravité. Toutefois notre ambassadeur, 
fidèle aux sentiments de conciliation que la 
France avait montrés jusqu'alors, consentait 
k fermer les yeux, pourvu que le firman fût 
.seulement enregistré, et qu'on n'en donnât, 
pas lecture solennelle devant les commu- 
nautés réunies k Jérusalem. Le chargé d'af- 
faires de la Russie en exigeait, au contraire, 
la lecture publique. La Russie entrait donc 
impérieusement dans le débat. Quant k la 
Turquie, placée entre deux nations également 
puissantes , pour la solution d'un différend 
tout personnel entre sectes chrétiennes, elle 
ne pouvait être' qu'impartiale ; mais, dominée 
par la crainte, elle s effrayait de sa propre 
équité comme d'un germe de guerre, et se 
voyait menacée dans sa propre existence par 
une invasion soudaine. L Angleterre, complè- 
tement désintéressée dans ce débat, suggéra 
alors au cabinet français l'idée de traiter di- 
rectement avec celui de Saint-Pétersbourg. 
Mais à peine cette nouvelle négociation était- 
elle entamée, que la Russie envoyait des 
troupes dans les provinces danubiennes et y 
concentrait un corps d'armée important; en- 
fin, dévoilant chaque jour de plus en plus les 
desseins que caressait secrètement son ambi- 
tion, elle annonçait officiellement, le 4 février 
1853 , la mission du prince Menschikoff à 
Constantinople. C'est que, pour elle, le diffé- 
rend religieux n'avait été qu'un prétexte habi- 
lement et avidement saisi; depuis longtemps 
l'aigle russe avait les regards tournés vers le 
Bosphore, et le moment lui semblait venu d'y 
déployer ses ailes. La Turquie, suivant l'ex- 
pression ironique du czar Nicolas, était un 
malade qui allait rendre le dernier soupir, et 
il fallait se préparer k recueillir sa succes- 
sion. Si la France et surtout l'Angleterre 
avaient pu conserver le moindre doute à cet 
égard , les manières hautaines , les mépris 
affectés, les insolences du prince Menschikoff 
auraient achevé de déchirer tous les voiles. 
L'ambassadeur russe demandait k la Porte la 
signature d'une convention particulière qui 
eût été l'abdication pure et simple de son in- 
dépendance et de sa dignité. La Porte refusa, 
et, le 21 mai, le prince quitta Constantinople. 
Ce départ significatif ouvrit enfin les yeux k 
l'Angleterre, endormie jusque-là par les pro- 
testations hypocrites de la Russie; elle se ré- 
veilla profondément blessée, et se plaça dès 
lors exclusivement au point de vue français. 
Une conférence, tenue k Vienne entre les 
quatre grandes puissances européennes, cher- 
chait encore k prévenir une guerre qui sem- 
blait imminente; mais l'invasion des Princi- 
pautés (3 juillet), en montrant que la Russie 
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levait entièrement le masque, fit évanouir les 
dernières espérances de paix. La Prusse et 
l'Autriche, enchaînées par leurs anciens rap- 
ports avec la Russie, cachèrent leur impuis- 
sance ou leur mauvais vouloir sous une mul- 
titude de combinaisons et de protocoles ; la 
France et l'Angleterre, plus directement at- 
teintes par des prétentions qui menaçaient de 
rompre l'équilibre européen, s'unirent réso- 
lument pour imposer un frein à l'ambition 
' moscovite et pour lui dire : Tu n'iras pas plus 
loin. La Sardaigne se joignit à ces deux puis- 
sances. Après le désastre de Sinope, les rela- 
tions diplomatiques de là France et de l'An- 
gleterre cessèrent avec la Russie ; les décla- 
rations de guerre furent échangées, et l'on 
ne songea plus qu'à combattre. 

'Bientôt une activité extraordinaire régna 
dans nos ports de Marseille et,de Toulon; les 
troupes expéditionnaires y convergèrent de 
toutes parts ; les convois s organisèrent rapi- 
dement; en même temps les escadres combinées 
de la France et de l'Angleterre, sous les ordres 
des vice-amiraux Hamelin et Dun'das, sillon- 
nèrent les eaux de la Baltique et de la mer 
Noire et poussèrent des reconnaissances au- 
dacieuses. Il fallait se hâter : déjà les Russes 
avaient franchi le Danube sur deux points à la 
fois, et l'on craignait qu'ils ne se dirigeassent a 
marches forcées sur Andrir.ople et la capitale 
de l'empire ottoman , avant que les puissances 
alliées de la Turquie eussenteu le tenii>s de je- 
ter leur épée dans la balance des combats. Le 
29avril*1854, le maréchal Saint-Arnaud, com- 
mandant en chef de l'armée française, s'em- 
barqua à Marseille; le 7 mai,il arriva à Gai lipoli, 
et, peu de jours après, le maréchal lord Ra- 
glan, général en chef de l'armée anglaise, le 
duc de Cambridge et le prince Napoléon se 
trouvèrent réunis à Constautinople. L'ennemi 
remontait alors le Danube et se concentrait 
pour attaquer Silistrie; il menaçait même de 
forcer Omer-Pacha, généralissime de l'armée 
turque, dans son camp retranché de Schumla. 
On n e tarda pas à apprend re que 70,000 Russes 
avaient investi Silistrie, qu'ils bombardaient 
nuit et jour sans interruption. Cette nouvelle 
jeta l'épouvante dans Constantiuople; les gé- 
néraux en chef sentirent l'impérieuse néces- 
sité d'opposer une digue au torrent et de voler 
au seeours de Silistrie, qui se défendait héroï- 
quement. Le maréchal Saint- Arnaud pressa 
le débarquement du matériel et l'organisation 
des troupes pour les diriger sur Varna, et 
établit son plan de campagne sur l'espoir de 
surprendre les Russes devant Silistrie. Mais 
to/it à coup il apprend qu'ils ont levé le siège. 
Cette nouvelle renversait tous ses projets : 
« Les Russes me volent en se sauvant, « s'ê- 
cria-t-il avec un accent de profonde amer- 
tume. C'est qu'il sentait dans quelle cruelle 
indécision allait le plonger ce départ préci- 
pité. Le mouvement de l'ennemi était-il un 
piège ou une retraite? Choisirait-il la ligno 
du Sereth ou du Prutbs Allait-il se concen- 
trer sur Bucharest? D'un autre côté, le maré- 
chal n'osait former aucun plan hardi en face 
des hésitations de l'Autriche. Tiendrait-elle 
ses promesses? N'était-elle pas l'alliée secrète 
de la Russie? C'est alors qu'uu milieu de 
toutes ces difficultés, de tous ces obstacles, 
de toutes ces éventualités contraires, surgit 
brusquement la plus terrible de toutes les 
complications : le choléra! fléau implacable 
qui allait décimer ces vaillants soldats, l'es- 
poir de leur patrie, l'admiration de nos alliés 
et l'orgueil de leurs généraux. En quelques 
jours il fit d'effroyables ravages , surtout 
dans lès rangs de la division Canrobert, pla- 
cée momentanément sous les ordres du géné- 
ral Espinasse. Au nombre de ses victimes 
furent le général duc d'Elchingén et 4e géné- 
ral Carbuccia. L'activité du maréchal Saint- 
Arnaud se consumait fiévreusement au milieu 
de cette inaction forcée, à laquelle le con- 
damnaient le fléau, l'éloignement des Russes 
et les tergiversations de l'Autriche. Mais il 
devait bientôt en sortir par une entreprise au- 
dacieuse, retentissante, que caressaient déjà 
les rêves de son génie aventureux, et que 
les gouvernements de France et d'Angleterre 
venaient de décider afin de frapper la Russie 
au cœur même de sa puissance : c'était l'ex.- 
■ pédition de Crimée, c'était le siège de Sébas- 
topol, cet arsenal formidable au fond duquel 
veille sans cesse l'ambition moscovite,- les 
regards étendus sur le Bosphore et sur les 
côtes de l'Asie. Au .retour d'une commission 
formée d'officiers supérieurs, envoyée sur les 
côtes de Crimée pour étudier le point de dé- 
barquement le plus convenable, et après une 
désastreuse excursion dans la Dobrutscha, 
que le choléra vint interrompre en s'abattant 
comme un vautour sur la colonne expédition- 
naire, l'embarquement des divisions pour la 
Crimée commença le 1 er septembre 185-1. Le 
12, les côtes se montrèrent aux regards de 
uos soldats, avides de contempler eette terre 
inconnue, où allait retentir le fracas de la 
guerre dans un avenir si prochain. Le débar- 
quement commença le 14, et l'on vit aussitôt 
le drapeau français flotter sur la plage, planté 
par le général Canrobert lui-même. 

Nous entrons ici dans la phase des grands 
événements qui se déroulèrent jusqu'à la 
journée du 8 septembre 1855, événements 
dont chacun porte un nom glorieux pour nous 
dans l'histoire. «Le récit de l'expédition de 
Crimée proprement dite se résume complète- 
ment dans les mots : Aima, Balaclava, Inker- 
mann, Tchernaïa ou pont de Traktir, Mala- 
kotf, Sébastopol; nous ranvoyons le lecteur 
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à ces divers articles. Nous nous bornerons à 
rappeler ici que" dans cette expédition 4 mil- 
lions de kilogrammes de poudre avaient été 
brûlés et 1,676 bouches à feu de tous calibres 
avaient lancé contre 1^ place 2,128,000 pro- 
jectiles. L'armée, qui s'élevait à 309,268 hom- 
mes, en aurait perdu dans cette campagne 
69,229. 

Après la prise de Sébastopol, des bruits de 
paix ne tardèrent pas à se répandre. Un con- 
grès se réunit en effet à Paris au commen- 
cement de 185G (v. congrès dis Paris), et le 
30 mars, jour anniversaire de l'entrée des 
alliés à Paris en 1814, le canon des Invalides 
tonnait pour annoncer que la paix venait 
d'être signée, et que la foi-ce, unie au bon 
droit, avait de nouveau affermi les bases de 
l'équilibre européen. 

CRIMÉE (mal de). Méd. Sorte d'éléphan- 
tiasis tuberculeux, qui règne dans la Crimée 
et à Astrakan. 

CRIMÉENNE s. f. (kri-mé-è-ne). Art milit. 
Nom donné à une ample capote adoptée dans 
l'armée française, durant la guerre de Çri- 
mèe'. 

CRIMIACUM, nom latin de Crbmikc. 

CRtMIE s. f. (kri-ml). Entom. Genre d'in- 
sectes hémiptères de l'Ile de Java. 

CRIMINALISABLE adj. (kri-ini-na-li-za-ble 

— rad. criminaliser). Jurispr. Qui peut être 
cMminalisé : Une a/faire criMiNaLISable. ■ 

CRIMINAUSANT (kri-mi-na-li-zan) part, 
prés, du v. Criininaliser : Un juge criminali- 
sant de simples délits. 

CRIMINAUSANT, ANTE adj. (kri-mi-na- 
li-zan, an-te — rad. criminaliser). Qui ci imi- 
nalise, qui donne les caractères de la Crimi- 
nalité : Circonstances criminal'isantks. 

CRIM1NAHSÉ, ÉE (kri-mi-na-li-zé) part. 

passé du v. Criininaliser : Délit CrîminaLisé. 

CRIMINALISER v, a. ou tr. (kri-mi-na-li-zé 

— rad. criminel). Jurispr. Considérer comme 
criminelle et traiter comme telle, en parlant 
d'une affaire : On a voulu criminaliser l'af- 
faire et la renvoyer au parlement. (Volt.) 

Se criminaliser, v. pron. Passer à l'état, 
d'affaire criminelle, en parlant d'une affaire 
d'abord considérée comme civile ou correc- 
tionnelle : L'affaire se criminalisa et fut en- 
voyée aux assises. 

CRIM1NAL1STE s. m. (kri-mi-na-li-ste — 
rad. criminel). Jurisconsulte qui s'occupe 
spécialement de matières criminelles : On ap- 
pelle mi grand criminaliste un barbare en 
robe qui sait faire tomber les accusés dans le 
piège, qui ment impudemment pour découvrir 
la vérité, qui intimide les témoins et les force 
à déposer contre le prévenu; il mérite d'être 
pendu à la place du citoyen qu'il fait pendre. 
(Volt.) Le Oraoerend était un criminaliste 
distingué. (A. Hugo.) Depuis Kant, de profonds 
dissentiments séparent les criminalistes alle- 
mands. (Lermiitier.) 

CRIMINALITÉ s. f. (kri-mi-na-li-té — rad. 
criminel). Circonstances qui donnent à un 
acte le caractère d'un crime : La criminalité 
d'une aetion se compose de circonstances et de 
combinaisons variables à- l'infini. (M ttie Gui- 
2ot.) || Etat de criminel ; L'antiquité avait af- 
firmé sans hésiter la criminalité ab ovo de 
notre espèce. (Proudh.) Néol. 

— - Fam. Caractère de ce qui est défendu : 
La petite criminalité de ce rendez-vous ma- 
tinal imprimait à l'amour le plus innocent du 
monde la vivacité des plaisirs défendus. (Balz.) 

CRIMINATION s. f. (kri-mi-na-si-on — lat. 
erimiuatio; de crimen , crime). Accusation, 
incrimination; Il Vieux mot. 

CRIMINEL, ELLE adj. (kri-mi-nèt, è-le — 

1 du lat. crimen, criminis, crime). Coupable de 

crime : Une femme criminelle. Le comte de 

' Guiche a fait une action dont le succès le cou- 

| vre de gloire, car si elle eût tourné autrement, 

\ il eût été criminel. (M" 1 * de Sêv.) Il n'existe 

pas, ou plutôt il existe rarement de criminel 

. qui soit complètement criminel. (Balz.) On est 

■ d'abord vicieux , ensuite criminel. (Leyna- 

dier.) 

Je le crois criminel, puisque vous l'accusez. 

Racine. 
Je me suis fait, pour lui, moi-même criminel. 

Corneille. 
De quoi l'accuse-t-il ? et par quel altental 
Devient-elle en un jour criminelle d'Etat? 

Racine. 
Il Entaché de crime, inspiré par une pensée 
de crime : Vie criminelle. Dessein criminkl. 
Action criminelle. Attachement criminel. 
Rapports criminels. Amour criminkl. L'es- 
clavage est une institution criminelle, parce 
que c'est un attentat à ce qui constitue l'huma- 
nité. (V. Cousin.) 
D'un amour criminel Phèdre accuse Hippolyte. 

Racine. 

— Poétiq. Qui appartient, qui a rapport au 

crime, qui le conçoit ou sert à l'exécuter : 

Une main criminelle. Un regard criminkl. 

Un cœur criminel. 

Grâces au ciel, ces mains no sont pas criminelles. 

[elles 1 
Plût aux dieux que mon cœur fût innocent comme 

Racine. 
Le projet la plus grand, l'action la plus belle, 
Ont quelquefois besoin d'une main criminelle. 

C&ÉBILLON. 
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Mon cœur, empoisonné d'un amour dangereux,-. 
Fut toujours criminel et toujours malheureux. 

Voltaire. 

— Rendre criminel, Pousser au crime : La 
passion du jeu l'h rendu criminel, [1 Paire 
paraître criminel : Chargez-le comme il faut, 
monsieur, et rendez les choses bien crimi- 
nelles. (Mol.) 

— Jurispr. Qui a rapport an crime ou à la 
répression du crime : Lois criminelles. Ma- 
tière criminelle. Affaire criminelle. Procé- 
dure criminelle. Législation criminelle. Code 
Criminel. Instruction criminelle. Lieutenant 
criminel. Les rédacteurs de la procédure cri- 
minelle ancienne ont plus songé à trouver des 
coupables que des innocents. (Volt.) Adoucir 
les lois criminelles, faire pénétrer le jour 
dans les procédures , intéresser le magistrat à 
la protection de l'accusé, est une des œuvres 
les plus saintes que puisse se proposer un ami 
de l'humanité. (E. Labotilaye.) 

— Substantiv. Personne coupable d'un crime : 
Un criminel d'Etat. Un prince qui ne veut 
point être occupé du soin de punir les crimi- 
nels doit être occupé du soin de prévenir les 
crimes. (Confucius.) Pour exploiter les mûtes 
de la Sibérie 1 , si les criminels manquent, on 
en fait. (De Custine.) Les criminels consom- 
més ont seuls une assurance qui ressemble à la 
sincérité d'une conscience pure. (Balz.) 

Jamais un criminel ne s'absout de son crime. 

Racine. 
La gloire aux criminels ne sert point de refuge. 

Deullk. 
.Plaignes les criminels, le remords les déchire. 

Ducis. 

— s. m. Jurispr. Matière, procédure crimi- 
nelle : Tant au civil qu'au criminel. Je vous 
attaque tous au criminel. (Picard.) n Grand 
criminel; Ressort de la cour d'assises. I] Petit 
criminel, Ressort de la police correctionnelle. 

Il Autrefois Grand ou petit criminel, Ressort 
de la Tournelle criminelle, ou ressort de tri- 
bunaux qui ne pouvaient infliger que des 
amendes. 

— Fam. Prendre au criminel, Juger, ap- 
précier avec sévérité : Vous prenez toutes 
mrs actions au criminel. Ces exemples leur 
devraient apprendre à ne prendre pas au cri- 
minel d'autres expressions aussi fortes. (Boss.) 

I) Vieille locution. 

— Antonymes. Juste, légitime, vertueux. — 
Civil, correctionnel (en parlant de la justice 
et des tribunaux). 

— Encycl, Dans Son sens le plus général, le 
nom de criminels s'applique à ceux qui , cou- 
pables de quelque crime, sont condamnés soit 
a mort, soit a une autre peine. Aux mots 
CRUAUTÉ, PEINE, SUPPLICE, nous rapporterons 
la manière dont, chez les divers peuples, on 
faisait justice des criminels, et le raffinement 
de barbarie apporté à leur supplice. On suit 
que, sous les Césars romains, les criminels 
étaient réservés, pour l'amphithéâtre, ce qui 
dans les provinces augmentait le nombre des 
condamnations capitales de la part de magis- 
trats désireux de hâter la célébration dos 
jeux, A Rome, il n'était pas besoin de tant de 
façons pour approvisionner le cirque; à dé- 
faut de criminels ou de gladiateurs, il y avait 
les chrétiens, et quelquefois même les spec- 
tateurs , comme la chose arriva sous Cnligulu 
qui, voyant que .les bêtes féroces allaient 
manquer de victimes, ordonna de jeter un 
certain nombre de spectateurs dans l'arène, 
en ayant soin auparavant de leur couper la 
langue, pour qu'ils ne vinssent pas troubler 
la fête par leurs cris. Il en était de même 
chez les Gaulois, qui réservaient les criminels 
pour les sacrifices qu'ils faisaientàteur.s dieux. 
C'est ainsi qu'aujourd'hui encore, chez "cer- 
taines peuplades de l'Afrique et de l'Austra- 
lie, le prisonnier de guerre est gardé et même 
bien traité jusqu'au jour où par sa mort il 
ajoute à la pompe d'une solennité et sert de 
nourriture à ses vainqueurs. Ce qu'il nous faut 
observer encore à propos des criminels, ce sont 
certains usages qu'on retrouve chez tous les 
peuples; ainsi à toutes les époques il y a eu des 
jours consacrés, pendant la durée desquels 
l'exécution des criminels ne pouvait avoir lieu, 
et des circonstances particulières qui les dé- 
fendaient contre certains supplices : en Perse, 
la loi ne condamnait jamais à mort pour un 
premier crime; à Rome, un ancien usage dé- 
fendait de taire mourir les filles qui n'étaient 
pas nubiles; aussi, avant de tuer la fille de 
Séjan, le bourreau la viola; le citoyen romain 
ne pouvait être,ni battu de verges ni crucifié ; 
et aujourd'hui e'ncore, dans notre législation, 
on ne peut faire mourir une femme enceinte 
qu'après qu'elle est délivrée de son fruit. 
Mais l'usage le plus généralement répandu 
était celui d'après lequel les criminels étaient 
redevables de leur grâce a certaines circon- 
stances; à une rencontre heureuse. A Rome, 
un criminel conduit au supplice qui rencon- 
trait sur sa route une Vestale était gracié, 
pourvu que celle-ci déclarât avee serment que 
cette rencontre était due au seul hasard. Dans 
presque tontes les monarchies il existait ua 
-usage semblable, et jadis l'apparition soudaine 
du roi était presque toujours un gage de clé- 
mence et de pardon. A Bruges, au xvie siècle, 
un criminel fut sauvé pour avoir rencontré en 
allant au supplice le carrosse de Charles-Quint, 
rencontre concertée avec le cocher de l'empe- 
reur. Dans l'Europe catholique et cléricale du 
moyen âge, a toutes les grandes fêtes, des 



CRIN 



527 



criminels étaient graciés en signe de réjouis- 
sance, à Pâques surtout, comme symbole de 
la descente de Jésus-Christ aux enfers et de 
la délivrance des âmes des justes. Les chré- 
tiens avaient pris cette coutume des Juifs; et 
l'on sait qu'en semblable circonstance Bar- 
rabas fut préféré a Jésus-Christ, En outre, 
chaque ville avait son privilège particulier, 
comme à Rouen la fierté, qui délivrait chaque 
année un prisonnier, en souvenir de la gar- 
gouille vaincue par saint Romain. Les avétie 
ments des rois, leur entrée dans leurs bonnes 
villes étaient marqués par de semblables 
grâces, droit que la plupart des évêques par- 
tageaient avee eux, notamment celui d'Or- 
léans, qui combattit longtemps pour mainte- 
nir et conserver son privilège. Ce droit de 
frâce n'était pas moins abusif que le droit 
'asile; comme lui, il s'opposait au cours na- 
turel de la justice, favorisait les crimes en 
empêchant l'effet moral de la répression, par 
suite de l'espoir que chaque coupable pouvait 
avoir d'obtenir sa grâce, La royauté dut lutter 
pendant de longs siècles pour ramener à elle 
ces parcelles démembrées de sa puissance ; 
c'est surtout dans le clergé, toujours avide 
d'influence et de domination, qu'elle trouva les 
plus grandes résistances. Enfin elle triompha, 
et aujourd'hui c'est au chef de l'Etat seul 
qu'il appartient de faire grâce aux criminels. 

Criminel (l'honnête), comédie par Fe- 
nouillet. V. honnête criminel (1'). 

CRIMINELLEMENT ad v.(kri-mi-nè-le-man 
— rad. criminel). D'une façon criminelle : 
Tu as abusé criminellement de ta force. (E. 
Sue.) 

— Par exagér, Sévèrement: Vous -juges 
criminellement des actions légères, il Peu 
usité. 

— Jurispr. Au criminel : Poursuivre, juger, 
condamner criminellement. Protagoras ayant 
commencé un de ses ouvrages par ces mois ; 
Je ne sais s'il y a des dieux ou s'il n'y en a 

• point, fut poursuivi criminellement. (Bar- 
thél.) 

CRIMINEUX, EUSE adj. (kri-mi-neu, eu- 
ze). Ancienne forme du mot criminel. 

CKIM1ML, famille noble d'origine fran- 
çaise, établie en Danemark. Le marquis Va- 
lentin Le Merchié de Criminilémigra en 1791 
et prit du service dans l'armée que les princes 
français formaient à Coblentz. Lors de la 
dissolution de cette armée, il gagna le Hol- 
stein, où il épousa, en 1796, une comtesse 
Schimmehnann, dont il eut deux fils. Une 
tante de la comtesse, mariée à Frédéric Re- 
ventlow, n'ayant point d'enfants, adopta, en 
1815, les deux jeunes marquis, lesquels, à 
partir du 2 mai 1820, prirent le nom et les 
armes de comtes de Reventlow-Criminil. — 
L'alné, Joseph-Charles, né en i"97, ocoupa 
dans le Holstein divers emplois supérieurs où 
il manifesta pour le parti du schleswig- 
holsteînisme une sympathie et un zèle qui ne 
furent pas sans influence sur les révoltes ulté- 
rieures de ce- parti contre la couronne da- 
noise. Il mourut en 1850. — Le cadet, Henri- 
Anna, né en 1798, fut d'abord attaché à la 
légation danoise près la cour de Berlin. 11 
occupa ensuite le poste à'amtmand ou préfet 
à Plensborg, puis lit partie du ministère en 
18-12, avee le portefeuille des affaires étran- 
gères. A la chute du ministère, en 1848, il se 

t retira ; mais en 1850 il rentra dans le cabinet. 

; Depuis 1854, il s'est complètement retiré des 

' affaires. 

i CIUM1SUS ou CltlMISA, rivière de l'Italie 

j ancienne, dans lu Brutimn ; elle arrosait une 
petite ville du même nom et porte aujourd'hui 

j le nom de Lipudu, u Nom ancien d'une rivière 

' de Sicile, qui passait à Ségeste. Sur ses 
bords, ïimoléon vainquitles Carthaginois, l'an 
340 av. J.-C. 

'■ CRIMNON s. m. (kri-mnonn — gr. krim- 
non, même sens). Ane. phurin. Panne gros- 
sière. 

! CRIN s. m. (krain — lat. crinis et cirrus; 

■ gr. korrê, korsê; angl. haïr; alletn. Itaar; 
lithuanien karezis; russe szerst. M. Eichhoff 
rattache ces divers analogues nu sanscrit 
cirsis, crête, cirajas, cheveu, du verbe cr, 
percer, saillir). Poil long, ferme et souple à 
la fois, qui pousse à certains animaux, parti- 
culièrement au cou et à la queue : Coussin 
de crin. Tamis de crin. Oreiller de crin 
bianc. Crins de cheval. Chins de lion. L'Ara- 
bie et la Libye ont des chevaux dont la cri- 
nière et les crins sont fort courts et hérissés. 
(Butï.) Auec quel soin sont faites les lignes des 
pêcheurs de nos rivières! Comme le Crin en est 
précieusement égal! (A. Karr.) 

Les crins de son cheval en aigrettes flottantes 
Balancent sur son front leur ornement guerrier. 

Delii.i.e. 

Il Ensemble des poils de ce genre que porte 
un animal : Ce cheval est d'un beau crin. 
Des coursiers attentifs le crin s'est hérissa. 

Racine. 
B Masse de poils de ce genre employés en- 
semble dans la fabrication d'un objet quel- 
conque : Matelas de crin. Coucher sur le 
crin. (Balz.) Le crin est plus hygiénique qui: 
la laine. (A. Rion.) 

— Poétiq. ou très-fam. et pardénigr. Che- 
veu : Oui a si mal taillé vos crins 1 Je m'at- 
tendais à tout moment à voir ces messieurs se 
prendre aux crins, fin ordinaire de leurs dis*- 
1 sertations. (L.e Sage.) 



528 



CRIN 



Téthyi chassait Phébus aux ertns doré», 

La Fontainb, 
Quelques crin» blancs couvraient son noir chi- 
gnon. 
Voltaire. 

— Poétiq. Rayon : 

Ainsi lorsque apparaît» sous la Toute étoilée, 
De l'astre aux crin* ardents la flamme échevelôe. 

Parebval. 

— Hist. et poétiq. S'est dit au pluriel pour 
désigner les queues de cheval qui servent 
d'insignes aux pachas turcs : 

Vous vivez, Lorédon, Bembo, Confortai, 
Vous vivez sur la toile où le Croissant puni 
Livre ses crins captifs & vos pieux courages. 
C. Delaviqnb. 

— A tous crins, Muni de tous ses crins : Un, 
cheval k tous crins. Il Fum. Avec tous ses 
cheveux : Une tête k tous crins! Il Fig. En- 
tier, complet, pur, non mêlé ou mitigé : 
M. Carré fut jadis un romantique À tous 
crins, hugotâtre et raciiwphobe. (Th. Gnut.) 

— Etre comme un crin, Etre toujours prêt 
à se récrier, k se révolter : Ne faites pas de 
bruit, messieurs, qu'il ne s'aperçoive de rien, 
car il est comme un crin , dès qu'il s'agit de 
son trésor. (Balz.) 

— Techn. Crin crépi, Crin d'abord filé puis 
bouilli, pour être frisé. Il Crin plat. Crin sans 
apprêt, crin" naturel : Lrs crins d'archet sont 
des crins plats. Il Crin végétal, Fibres li- 
gneuses de quelques palmiers ou autres vé- 
gétaux, qui présentent l'aspect et la consis- 
tance du crin lorsqu'elles ont été débarrassées 
du parenchyme qui les entoure : Les fibres 
employées sous le nom de crin végétal pro- 
viennent de l'agave, du zostère, de lacaragate, 
du palmier nain, du sparte, etc. (Focillon.) 

— Min. Nom donné par les mineurs aux 
filets de quartz on de carbonate calcaire qui 
divisent certaines roches en blocs cubotdes 
ou rhomboïdaux. a Syn. de cordon. 

— Manég, Faire les crins, Couper les crins- 
de la partie inférieure des membres du che- 
val. 

— Pêch. Crin d'empilé, Crin très-fort qui 
porte un ou plusieurs hameçons. 

— Ichthvol. Espèce du genre labre, 

. — Annél. Crin de fontaine, crin de mer, 
Noms vulgaires du dragonneau, qui est un 
ver filiforme. 

— Bot. Poil roide et ferme, n Crin-de-cheval, 
Espèce de lichen. 

— Epithètea. Flottant, mouvant, ondoyant, 
errant, vagabond, agité, superbe, frémissant, 
hérissé, dressé, horrible, épais, lisse, poli, 
luisant, brillant, poudreux, 

— Homonymes. Crains, craint (du verbe 
craindre). 

— Enoycl. Techn. et comm. Le crin, ce 
poil long et rude qui croit au cou et a la 
queue de plusieurs animaux, tels que le bœuf 
et le cheval, est un filament d'une composi- 
tion chimique fort en rapport avec celle de la 
corne et des ongles. Comme tous les poils, il 
est pourvu k sa base d'un bulbe qui lui sert 
à pomper les sucs indispensables k sa nourri- 
ture. Sa structure intérieure est un assem- 
blage de brins faciles k désunir, enfermés 
dans une seule gaine qui paraît cannelée ; k 
son centre une sorte de moelle circule pur un 
ou deux canaux. On connaît son élasticité ; 

■ celui qui provient de la queue du cheval peut 
s'allonger d'environ un douzième avant de 
casser, et il supporte un poids assez lourd ; 
c'est du reste le plus recherché ; il est carré, 
se vend en mèches séparées et est réservé à 
la fabrication des tissus et pour les archets 
d'instruments à cordes; simple, double ou 
tors, on en fait des lignes pour la pêche : 
lorqu'ils le destinaient à cet usage les Ro- 
mains préféraient celui du cheval à celui de 
la jument. Le crin affecte diverses couleurs; 
le blanc, mis à part, trouve son emploi pour 
les tissus de couleur vive ; le meilleur est 
celui qui est noir et long, qu'on nomme crin ' 
d'échantillon. 

. Le commerce de Paris tire le crin de la 
Russie , de l'Allemagne , de l'Irlande , de 
l'Amérique et de certaines provinces de la 
France. Celui de lu Picardie, du Soissonnais 
et de la Champagne est fort estimé;- niais on 
fait peu de cas de celui que fournit la Loi- i 
raine ou la Bretagne. On distingue deux sortes 
de crin .• le crin plat, c'est-à-dire droit et tel 
qu'il sort de l'animal, et le crin crépi ou 
Irisé, qui fait l'objet du travail de l'artisan 
appelé crinier. Ce travail consiste à corder 
le crin, c'est-à-dire à en faire une corde qui j 
se façonne de la même manière à peu près ' 
que les cordes de chanvre. Ensuite on fait 
bouillir ce crin ainsi cordé pour lui faire con- ■ 
tracter l'habitude de friser. Les tapissiers, les 
matelassiers, les carrossiers, les bourreliers 
font une consommation considérable de crin 
crépi. Le crin plat sert à fabriquer des tamis ou 
cribles, des pinceaux, une étoffe d'une grande ' 
durée. Les luthiers s'en servent pour garnir 
des instruments de musique; les boiitonniers 
en ont fait longtemps et en font encore de 
fort beaux boutons; les cordiers en fabri- 
quent des longes pour les chevaux ; enfin on 
en fait entier dans la confection des perru- 

?ues. Le crin dit de France, à échantillon 
risé, est un mélange de déchets des crins de 
queue, des crinières entières du cheval, des 
queues de bœuf. Il est beaucoup plus court 
et plus faible que celui dit de pure queue. 
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L'Irlande nous envoyait, au siècle dernier, 
des quantités assez considérables de ce pro- 
duit inférieur; bien qu'il fût de très-bonne 
qualité, on 1 estimait moins que celui de 
Rouen et de Paris, parce qu'on ne le faisait 
pas suffisamment bouillir, ce qui rendait la 
frisure trop grossière. Les crins frisés d'Al- 
lemagne sont en apparence meilleurs que 
ceux de France ; dans le fond, ils valent 
beaucoup moins, parce qu'ils sont extrême- 
ment courts, mêlés de soie ou de poil de 
porc, Ce qui leur communique une certaine 
dureté et ne leur permet pas de conserver 
leur frisure. Ceux que la Russie nous expédie 
sont fins, mous, et répandent une odeur dés- 
agréable ; en général, ils sont moins estimés 
encore que ceux de Buénos-Ayres, dont nous 
faisons cependant un grand usage. La Russie 
nous fournit aussi des peignures; c'est la 
sorte la plus inférieure. Avant la Révolution, 
les maîtres cordiers avaient seuls le droit de 
bouillir, crépir et friser le «"in, comme aussi 
de faire des licols de poil ou de crin mêlé de 
chanvre. Par arrêt du 17 septembre 1743, le 
crin droit ou frisé payait 15 sous du 100 pe- 
sant à l'entrée du royaume, et 30 sous de 
droit de sortie. 

Un établissement pour la fabrication d'é- 
toffes de crin fut formé à Paris par Bardel, 
en l'année 1801. D'habiles industriels ont fait 
voir depuis lors quel parti on pouvait tirer 
du crin dans la confection des tissus. Le nom 
de crinoline, avant d'être appliqué à ces am- 
ples jupons de femme qui rappellent les pa- 
niers du xvme siècle, a désigné une étoffe de 
crin dont on a fait des cols. Les procédés de 
teinture appliqués à la crinoline ont réussi 
complètement. Les grands dessins damassés, 
les bouquets et autres ornements dont l'intro- 
duction dans le tissnge du crin avait d'abord 
été jugée impossible, sont maintenant d'un 
emploi commun, et l'on peut dire sans crainte 
d'être démenti que nos produits de ce genre 
ont laissé bien loin derrière eux ceux des 
Anglais et des Allemands. 

Les métiers destinés à la fabrication des 
tissus de crin ne diffèrent des métiers em- 
ployés pour les étoffes de soie ou de coton 
que par le temple et la navette. Deux pinces 
a vis tenant l'étoffe également et légère- 
ment tendue remplacent le temple. Quant à la 
navette, elle se compose d'une longue règle de 
bois de buis ou de tout autre bois dur, longue 
d'euvironlm.,largede0m.02à0m.03, épaisse 
de m. 004, et qui se termine par un fuseau 
d'acier et un crochet. La chaîne des étoffes 
de crin est composée d'un fil de chanvre ou 
de lin très-solide, teint en noir, qui se tire de 
Lille ou de Bailleul. La trame seule est de 
1 crin. Voici, selon M. Pelouze père, comment 
le travail s'opère : « L'ouvrier porte la na- 
vette d'une main entre les fils de la trame 
lorsque le pas est ouvert ; un enfant est placé 
sur l'un des côtes du métier et présente un 
brin de crin à l'ouvrier près- de la lisière qui 
est de son côté ; l'ouvrier saisit ce brin avec 
le crochet de la navette, et, en le tirant dans 
- le sens de la largeur, il le fait passer dans 
l'étoffe. Le crin est placé en paquet, du 
du côté du métier où se tient l'enfant, dans 
une boite où il y a de l'eau pour le tenir hu- 
mide ; c'est ce qui donne au crin la souplesse 
indispensable pour qu'il soit bien frappé dans 
le tissu. L'étoffe étant fabriquée , on lui 
donne ie lustre par le moyen d'un laminoir 
ou cylindre composé d'un rouleau de papier et 
d'un autre rouleau de fer creux, dans lequel 
on a introduit des boulons de fer chauffes. 
L'étoffe passe entre les deux rouleaux, sou- 
mise k une forte pression. » 

On a donné dans le commerce le nonrde 
crin végétal à diverses substances végétales 
qu'on a jugées propres à remplacer le crin, 
au double point de vue de l'économie et de 
l'hygiène. Telle est la fibre de la caragate 
museiforme, ou mieux tillandsie usnéoïde, 
plante parasite qui croit sur ie tronc des ar- 
bres en Virginie, au Brésil, k la Jamaïque, etc., 
et que l'on désigne tantôt sous le nom de 
barbe espagnole, tantôt sous ceux de mousse 
espagnole ou de mousse de la Nouvelle-Or- 
léans; telle est encore la plante marine appe- 
lée varech, très-employée aujourd'hui pour la 
con fection de matelas, peu élastiques et peu 
moelleux sans doute, mais que leur bas prix 
et leur inaltérabilité rendent précieux pour 
les ménages pauvres. De tous les crins végé- 
taux, le varech est le plus répandu. Les fibres 
de l'agave, du phormium tenax et d'autres 
plantes filamenteuses sont aussi quelquefois 
employées, mais avec beaucoup raoms de 
succès. 

— Pêch. La nature semble avoir été au- 
devant des vœux du pêcheur à la.ligne en lui 
donnant un til naturel, élastique, fort, invi- 
sible dans l'eau et imputrescible : le crin blanc 
du cheval. -Le produit industriel auquel on 
donne le nom de /lorenee ne le remplace 
point. S'il a plus de force, il possède moins 
d'élasticité, et a un brillant qui nuit souvent 
à la réussite, surtout quand il fait du soleil. 
Le meilleur crin pour la pêche est celui qui 
pousse à la queue du limonier normand ou 
qeaueeron. Il doit être long, blanc, vif et trans- 
parent dans toutes ses parties, rond et élasti- 
que. On doit le mouiller k l'eau tiède pour le 
travailler. Le pêcheur se souviendra, pour la 
conservation de ses lignes pendant la saison 
prohibée, que les araignées mangent le crin, i 
CRINAGORAS, poète grec, né à Mytilène, I 
vivait au commencement de notre ère. II I 
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était contemporain de Strabon, qui en fait 
mention, et on peut induire de quelques-uns 
de ses vers qu'il habita longtemps Rome, On 
a de lui cinquante épigrammes, généralement 
poétiques et écrites dans un style élégant, 
que Pierre de Thessalonique a insérées dans 
son Anthologie. 

CRInal, ALE adj. (kri-nal , a-le '— rad. 
crin). Uist. nat. Semblable à un crin, n Gros 
comme un crin. 

— s. m. Chir. Instrument autrefois em- 
ployé pour comprimer la fistule lacrymale, et 
qui portait une pelote de crin. 
f — Antiq. rom. Large peigne courbé que 
l'on plaçait derrière la tête pour retenir les 
cheveux lorsqu'on les portait tombants. 

CRINAS , médecin , né k Marseille au 
l l 'r siècle de notre ère. Il exerça d'abord son 
art dans cette ville, puis se rendit à Rome 
sous Néron (54), et y acquit non-seulement 
une grande célébrité, mais encore une im- 
mense fortune. Appelant a son aide te char- 
latanisme, il ne donnait pas un seul remède 
sans avoir préalablement consulté ou plutôt 
feint de consulter les astres. Il n'en fallut pas 
davantage pour lui donner la réputation d un 
médecin aussi habile que religieux. Sa for- 
tune était telle, qu'il fit en partie reconstruire 
à ses frais les murailles de Marseille et qu'il 
possédait encore en mourant, au dire de 
Pline, 10 millions do sesterces, c'est-k-dire 
près de 2 millions de francs. 

CRINCELLE s. f. (krin-sè-le). Ornith. Syn 

de CRESSERKLLE. 

CRINCER v. a. ou tr. (kra'm-sé — rad. 
crin). Agric, Cribler avec un van de crin : 
Crincer de l'orge, du blé. 

CRINCHON s. m. {krain-chon — dimin. de 
crin). Crin, poil, il Barbe d'épi, il Vieux mot. ' 

CRINCRIN ou CRIN-CRIN s. m. (krain- 
krain — onomatop.). Sorte d'instrument que 
les enfants font tourner autour d'un bâton et 
qui est formé d'un tuyau de roseau et d'un 
morceau de parchemin percé de deux trous, 
dans lesquels est passé un crin de cheval. 

— Pop. Méchant violon : Les crincrins de 
Mirecourt, en Lorraine, constituent pour ce 
pays une branche importante de commerce. Il 
aura beau, le déplorable Homère de la borne, 
faire ronfler sous un archet qui n'a plus que 
te bois les deux cordes rauques qui vibrent 
encore à son crincrin. (Ch. Nod.) Quoique je 
ne sois pas dilettante, j'aime encore mieux le 
bruit des crincrins et des tambours de basque 
que celui de la sonnette de M. le président. 
(Th. Gaut.) 

Qui frappe làsi fort?— Monsieur, ce sontdes masques 
Qui portent des crincrins et des tambours de basques. 

Molière. 
J'aime mieux de Bullier la galté qui frétille 
Sous les gémissements d'un crincrin agacé. 

P. Mauaun. 

Margot, Margot, 
Lève ton sabot; 
La danse commence 
Au son des crincrins 
Et des tambourins. 
Fais sauter ton bonnet par-dessus les moulins. 

J. Barbier. 
D Très-mauvais joueur de violon . Il est se- 
cond crincrin au Vaudeville. 

CRINS s. m. (kri-ne — du gr. krinon, lis). 
Bot. Genre de plantes de la famille des ama- 
ryllidées. 

CRINS s. f. (kri-ne — du lat. crinis, che- 
veu). Chevelure, n Vieux mot. 

CRINÉS1US (Christophe), théologien et pré- 
dicateur protestant, né en Bohême en 1584, 
mort à Altdorf en 1629. Il fut d'abord profes- 
seur de langues orientales à Wittemberg. Il 
exerçait le ministère évangélique lorsqu'un 
décret de l'empereur Ferdinand l'obligea, 
ainsi que tous les ministres protestants, a 
chercher un refuge dans un pays plus hospi- 
talier. Il se sendit k- Ratisbonne et ensuite à 
Nuremberg. Le sénat de cette dernière ville 
le nomma professeur et prédicateur à Alt- 
dorf. On a de lui de nombreux et savants ou- 
vrages, parmi lesquels nous citerons : Gym- 
nasium syriacum, etc. {Wittemberg, 1611, 
in-40) ; Epistola S. Pauli ad Romanos, lingua 
syriaca, etc. (Witte.mberg, 1612, in-40); Lin- 
gua samaritica ex Scripturœ sacrœ libris im- 
pressis et munuscriptis fideliter eruta (Altdorf, 
in-4o) ; Gymnasium chatdaïeum (Nuremberg, 
1827-16Ï8, in-4<>), etc. 

CRINETTB s. f. (kri-nè-te). Techn. in- 
strument avec lequel on faisait autrefois des 
trous aux biscuits de marine. 

CRINICORNB adj. (kri-ni-kor-ne — du 
lat. crinis, cheveu, et de corne). Fntom. Qui 
a les antennes velues ou terminées par une 
longue soie. 

CRINIS s. f. (kri-nî). Erpét. Genre de gre- 
nouilles de la Nouvelle-Hollande. __ 

CRINIER s. m. (kri-nié — rad. crin). Ou- 
vrier qui apprête le crin destiné à la confec- 
tion de divers ouvrages. 

CRINIÈRE s. f. ( kri-niè-re — rad. crin). 
Ensemble des crins du cou d'un animal : La 
crinière d'un cheval, d'un lion. Le lion, héris- 
sant sa crinière, provoque au combat ses ri- 
vaux rugissants. (B. de St-P.) Une crinière 
plus fournie fait la seule différence entre 
l'hyène de Perse et celle du Maroc. {Flou- 
rens.) 
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Sur son casque ondulant, où jaillit la lumière, 
Flotte d'un coursier noir l'ondoyante crinière. 

Lamartine. 

— Par ext. Touffe de crins que certains 
militaires portent derrière leur casque : La 
crinière d un casque. Ses cheveux, d'un rouge 
de cuivre, retombaient sur ses épaules comme 
la crinièhe d'un casque. (E. Sue.) 

— Par. anal. Chevelure, et le plus souvent 
chevelure abondante et mal soignée .: Il- 
vient uniquement pour faire parade de sa per- 
sonne, de sa crinière! léonine. (Lemoinè.) 

Pille se coiffe volontiers 
D'amoureux à longue crinière. 

La Fostaine. 

— Poétiq. Queue d'une comète : 
L'étoile qui détruit les trônes de la terre 
Déploya dans-Ies deux sa fatale crinière. 

Leuouvé. 
Il Ecume des vagues de la mer : Le vent dé- 
tachait çà et là, du sommet anguleux des va- 
gues, une espèce de crinière d'écume. (B. de 
St.-P.) 
L'Océan m'a porté sur sa crinière immense, 

AoritAN. 
L'air siffle, le ciel se joue 
Dans la crinière des flots. 

Lamartine. 

— Manég. Sorte de filet adapté au capara- 
çon et couvrant la tête et le cou du cheval. 

— Ornith. Huppe de plumes déliées, ou 
crête qui règne sur l'occiput et le long du 
cou. 

— Epithètes. Longue, large, épaisse, pen- 
dante, flottante, ondoyante, agitée, frémis- 
sante, dressée, hérissée, superbe, magnifique, 
horrible, noire, blanche, fauve. 

— Encycl. La crinière du cheval s'étend 
depuis le toupet, qui la limite en avant, jus- 
que vers le milieu du garrot. Plus l'animal 
est de race commune, plus la crinière est 
fournie ; c'est pourquoi on est dans l'habitude 
d'arracher une partie des crins des chevaux 
de luxe. Les chevaux hongres ont toujours' 
les crins moins abondants et moins longs que 
les chevaux entiers. La crinière est dite 
double lorsque les crins sont tellement abon- 
dants qu'ils retombent de chaque côté de 
l'encolure. On coupe souvent la crinière 
assez près du bord de l'encolure; les crins se 
dirigent alors en haut, et l'on dit, dans ce 
cas, que lu crinière est en brosse ou à la hus- 

'sarde. En général, on ne la dispose ainsi que 
chez les chevaux de petite taille. La crinière 
est un des plus beaux ornements du cheval, 
et bien que cette beauté soit tout à fait exté- 
rieure et n'entraîne pas avec elle l'idée d'une 
qualité essentielle, elle n'en est pas moins 
appréciée chez les chevaux de luxe. « La 
crinière, dit M. Bouley, est k l'encolure du 
cheval ce qu'est un chapiteau k la colonne 
qu'il surmonte; elle l'embellit en dissimulant 
sous ses touffes ondoyantes l'angularité de son 
bord supérieur, et lui donne ainsi un aspect 
gracieux que ses formes trop abruptes ne 
comportent pas. » Chez les anciens, on cou- 
pait la crinière très-court en signe de deuil. 
I. 'histoire rapporte qu'à la mort d'Ephestion 
Alexandre voulut que toute l'armée portât la 
deuil, et il .n'en exempta pas les chevaux, à 
qui il fit couper les crins. 

CRINIFÈRE adj. (kri-ni-fè-re— du lat. 
crinis, cheveu ; fero, je porte). Zool. Muni 
d'une crinière. N On dit aussi crinigère. 

CRINIFLOBE adj. (kri-ni-no-re — (lu lat. 
crinis, cheveu ; fios, fioris, fleur). Bot. Dont 
les pétales sont filiformes. 

CRINIFORME adj. (kri-ni-for-me — du lat. 
crinis, cheveu, et de forme), Hist. nat. Qui a 
la forme d'un crin. 

CRINIGERE adj. (kri-ni-jè-re — du lat, 

crinis, cheveu ; gero, je porte). V. crinifère, 

— s. m. Ornith. Syn. de trichophork et de. 

CRINON. 

CRINION s. m. (kri-ni-on — du lat. crinis, 
cheveu). Bot. Syn. de crinulb. 

CRINITAIRE s. f. (krr-ni-tè-re — du lat. 
crinitus, chevelu). Bot. Syn. de chrysocome, 
genre de composées. 

CRINITARSE adj. (kri-ni-tar-se — du lat. 
crinitus, et de tarse). Entoui. Qui a les tarses 
velus. 

CRINITE s. f. (kri-ni-te — du lat. erinita, 
chevelue). Bot. Syn. de chrysocome et de 

PAVETTE. 

CR1MTO ou CRINITUS (Pierre Riccio, dit), 
c'est-k-dire le Chevelu, poëte et biographe 
italien, né k Florence en .U65, mort vers 1504. 
Elève de Politien , il le remplaça dans sa 
chaire d'éloquence, et se chargea comme lui 
de l'éducation de quelques enfants de famille. 
Ses poésies latines ne manquent pas d'élé- 
gance, mais elles ont conservé moins de cé- 
lébrité que ses ouvrages en prose, entre au- " 
très son traité De honesta disciplina (Florence 
1500; in-fol.), dans lequel, à l'exemple d'Aulu- 
Gelle dans les Nuits attiques , il traite un 
grand nombre de questions d'érudition^ d'his- 
toire, de philosophie. Ses Vies des poètes la- 
tins sont inexactes et incomplètes. 

CRINITUS (David), littérateur bohémien 
qui vivait au xvie siècle. Il fut un des bons 
poètes latins de son époque. Son nom vérita- 
ble était Kuczera (Chevelu), qu'il latinisa, 
selon l'usage du temps. Nous citerons, parmi 
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ses recueils : Fundaliones et origines prœci- 
puarum in Bohemia urbium (1575), et Rytmy 
czeske a latinske na Evangelia, poésies bohé- 
miennes et latines tirées des Evangiles (1577). 

CRINODENDRE s. m. (kri-no-dan-dre — du 

fr. krinon, lis; dendron, arbre). Bot. Genre 
'arbres, de la famille des tiliacées, renfer- 
mant une seule espèce peu connue, qui croit 
au Chili : // n'est pas facile d'assigner ta 
place du crinodendrb dans les familles natu- 
relles, (Lallement.) Il Oa dit aussi crinoden- 

DHON, 

CRINOÏDE adj. (kri-no-i-de — de crin, et 
du gr. eidos, aspect). Zool. Qui ressemble à 
un crin, qui est filiforme.' 

CBINOÏDE adj. (kri-no-i-de— du gr. krinon, 
lis ; eidos, aspect). Bot. Qui ressemble à un lis. 

— s. m. pi. Zooph. Famille do radiaire's. 

Il Syn. d'ENCRINES. 

crinole s. f. (kri-no-le — dimin. du lat. 
crinis, crin). Helminth. Syn. de crinon. 

— Bot. Genre de plantes bulbeuses, de la 
famille des auiaryllidées, comprenant plus de 
cent soixante espèces, qui croissent dans les 
régions tropicales ; L'espèce la plus ancien- 
nement connue est la crinole d Asie. (T. de 
Berneaud.) 

CRINOLINE s. f. (kri-no-li-ne — de cri» 
et de tin). Autrefois, Etoffe de crin employée 
à divers usages, particulièrement pour la toi- 
lette des dames : Sa robe était balancée par 
autre chose que par ces affreuses et fraudu- 
leuses sous-jupes en crinoline. (Balz.) Il Au- 
jourd'hui, Vaste jupon bouffant, maintenu par 
des lames d'acier ou des baletnes, et qui rap- 
pelle les paniers du xvme siècle : Cette veste 
avait des manches courtes et accusait, en mar- 
quant la taille, une croupe qui ne devait rien 
aux mensonges de la crinoline. (Th. Gaut.) Il 
La femme commence à tenir beaucoup de place 
dans le monde, comme le prouve la crinoline. 
(Toussonel.) 

— Par ext. Personne qui porte une cri- 
noline : 

Femmes qu'il faut aimer de loin, 
Cœurs étroits, amples crinolines! 

Autban. 

— Encycl. Commençons par un pénible 
aveu. Toutes les femmes sont loin d'être par- 
faites... au physique du moins; le moral ne 
nous regarde pas. Lorsque Apelle voulut 

Î>eindre sa Vénus, il fut obligé de combiner 
es agréments de six des plus belles filles de 
la Grèce. Les femmes d'ailleurs le savent 
bienj elles laissent dire leurs adorateurs, et 
s'attachent cependant à corriger, k déguiser 
surtout ce que la nature a laissé en elles de dé- 
fectueux. Ces précautions ne datent pas d'hier.. 
Sans doute on ne connaissait pas a Athènes 
le nom de la crinoline, mais les femmes n'y 
étaient pas moins adroites dans l'art de dé- 
guiser les défauts de leur taille. Alexis, dans 
son Lsostasiou, racontant l'art que montraient 
les courtisanes à se parer, fait la description 
suivante, qui montre bien que la crinoline est 
loin d'être une nouveauté : « N'a-t-elle pas 
assez de hanches, on lui coud une garniture, 
de sorte que ceux qui voient la courtisane ne 
peuvent s'empêcher de dire : « Ma foil voila 
» une jolie croupe 1 » Si ce n'est là la crino- 
line, c est au moins la tournure, une proche 
parente. 

Longue éclipse des crinolines et des tour- 
nures pendant le moyen âge, époque des 
jupes longues, étroites et roides, des han- 
ches avalées, des formes amaigries. Mais au 
xvio siècle apparaissent les vertugadins, 
dont l'ordonnance d'Orléans (1560) règle ainsi 
les dimensions : i Défendons en outre à toutes - 
femmes de porter vertugales'ayant plus d'une 
aune et demie de tour, • 

Aux vertugadins succédèrent les paniers, 
de vraies crinolines sous un autre nom. Ils au- 
ront dans cet ouvrage leur histoire k part. De 
nos jours, moralistes, philosophes, prédica- 
teurs, médecins, chansonniers, chroniqueurs 
se sont ligués contre la crinoline; mais, avec 
une fermeté de caractère que nous ne sau- 
rions trop louer, avec une indifférence philo- 
sophique véritablement admirable, les femmes 
ont laissé disserter, prêcher, chanter et rire, 
et elles ont continué bravement de porter la 
crinoline, s'inquiétant des sermons aussi peu 
que des quolibets. Pourtant quelques femmes, 
qui savaient bien ce qu'elles faisaient, ont es- 
sayé de donner l'exemple et se sont interdit la 
crinoline; d'autres, qui avaient de bonnes rai- 
sons pour la conserver, l'ont remplacée par un 
engin du même genre appelé demi-terme. Le 
premier résultat de ces efforts et de ces con- 
cessions a été une diminution considérable dans 
les dimensions de la crinoline; puis enfin cet 
appareil a été abandonné par les femmes à la 
mode, qui se sontmises àporterdes robes pres- 
que collantes. Mais si la crinoline est morte ou 
sur le pointde mourir, elle ressuscitera sous un 
autre nom ; car la crtnoîiiie est éternelle comme 
la coquetterie qui l'a inventée, éternelle, hé- 
las 1 comme les vices de formes qu'elle est 
destinée à masquer. Le jour où il serait prouvé 
et reconnu que la crinoline ne convient qu'aux 
femmes mal faites, le monde féminin serait di- 
visé en deux carnés, dont l'un, celui des belles 
femmes, conseillerait à l'autre l'usage de la 
crinoline, et l'autre refuserait avec indigna- 
tion d'user- de ce palliatif indispensable. 

CRINOUNÉE adj. f. (kri-no-li-né — rad. 
crinoline). Néol. Qui porte une crinoline : Les 
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dames les plus crinolinées et qui passeraient 

d peine sous l'arc de triomphe de l'Etoile 

(Journ.) 

CRINOMTf RE s. m. (kri-no-mi-re — du gr. 
krinon, lis ; muron, onguent). Ane. pharm. Mé- 
dicament aromatique dans lequel entrait la 
fleur de lis. 

CRINON s. m. (kri-non — du lat. crinis, 
■cheveu). Ornith. Genre de passereaux denti- 
rostres. 

— Helminth. Genre de vers filiformes, qui 
vivent dans les intestins et les vaisseaux du 
chien et du cheval. 

— Méd. Syn. de comédon, 

— Encycl. Ornith. Le crinon a pour carac- 
tères : bec court, en cône allongé, comprimé 
à la pointe, un peu dilaté ou élargi a la base ; 
mandibule supérieure fléchie vers la pointe, 
qui est un peu échancrée ; hase du bec garnie 
de fortes et longues soies ; narines un peu 
éloignées de la base du bec, ovoïdes, ouver- 
tes, non cachées par les soies de la base; 
pieds courts'; tarse plus court que le doigt du, 
milieu; doigts latéraux inégaux, l'externe uni 
jusqu'à la seconde articulation, l'interne uni à 
sa base ; ailes médiocres ; les trois premières 
rémiges étagées, les quatrième, cinquième et 
sixième plus longues que les autres. Ce genre 
est entièrement africain. Temminck en a dé- 
crit cinq espèces, qui vivent sur les côtes de 
Guinée. Leurs mœurs et leurs habitudes sont 
complètement inconnues. Le crinon barbu a 
le plumage généralement vert olivâtre; les 
plumes de la gorge lâches, redressées et jau- 
nes ; d'entre les plumes du front sortent des 
crins longs et roules, formant une sorte de 
crinière peu fournie , qui retombe sur le der- 
rière du cou. Il habite les environs deSierra- 

. Leone. 

CRINONIE s. f. (krî-no-nî — du gr. krinon, 
lis). Bot. Syn. de pholidotë. 

CRINOPHIEE adj, (kri-no-fi-le — du lat. 
crinis, cheveu, et du gr. philos, ami). Propre 
à entretenir et à conserver la chevelure : Eau 
crinophile. Il Ce mot hybride aura été fabri- 
qué par quelque ignorant perruquier, 

CRINSOZ DE BIONENS (Théodore), sei- 
gneur de Cotant, théologien protestant suisse, 
né à Noyon, près de Genève, en 1600. Il suivit 
les cours de théologie à Genève, et ne put 
recevoir la consécration au ministère évangé- 
lique parce qu'il refusa de se soumettre à la 
formule de foi exigée alors de tout candidat. 
Versé dans la connaissance de l'hébreu et du 
grec, il avait préparé une nouvelle traduc- 
tion de la Bible, que le clergé de Genève lui . 
défendit de publier. Comme tant d'autres j 
commentateurs plus ou moins fantasques, 
Crinsoz, en étudiant l'A pocatyp.se, avait enf 
pouvoir hasarder des explications prophéti- 
ques. Il annonça qu'en 1 année 1747 l'Église 
de Genève passerait par une terrible tour- 
mente, qui obligerait les vrais croyants à Se. 
réfugier en France, et il était, pour sa part, 
si bien convaincu de cet événement futur qu'il 
avait eu la précaution de placer sa fortune 
dans le pays qu'il désignait comme asile kses 
concitoyens. Comme tant d'autres avant lui, 
le nouveau prophète se trompa. Qui veut faire 
l'ange fait la bête ; c'est Pascal qui l'a dit. On 
a de Crinsoz : une traduction en français du 
Livre de Job (Rotterdam, 1729, in-4°); une 
traduction du Livre des Psaumes (Yverdun, 
1729, in-4<>), et un Essai sur l'Apocalypse, 
avec des éclaircissements sur les prophéties de 
Daniel qui regardent les derniers temps (1729, 
in-4°). Ajoutons encore des manifestes suscités 
par la défense qu'on avait faite a l'auteur de 
publier sa version de la Bible. 

CRINVJLE s. f. (kri-nu-le — du lat. crin u- 
lus, petit cheveu). Bot. Genre de petits cham- 
pignons, de la tribu des clavariées, compre- 
nant quelques espèces qui croissent en groupes 
sur les écorces. Il Nom donné à divers organes 
filiformes. 

CRINUM s. m. (kri-nomm — du gr. krinon, 
lis). Bot. Nom scientifique du genre crinole : 
Les crinums sont cultives en Europe en raison 
de leur beauté. (C. Lemaire.) 

CBIO (cap), dans la Turquie d'Asie, sur la 
côte S.-O. de l'Anatolie, formant l'entrée mé- 
ridionale du golfe Céramique, par 36« 40' de 
lat. N., et S5» 5' de long. E, 

CRJOBOLE s. m. (kri-o-bo-le — gr. krio- 
botos;de krios, bélier, et bolos, jet. Ce mot 
nous fournit l'occasion d'étudier une étymo- 
logie intéressante, celle du grec krios, bélier. 
Il nous semble que ce mot se rapproche d'une 
façon évidente d'un nom du mouton conservé 
par l'irlandais, ot remarquable au double point 
de vue de son origine aryenne et des affinités 
qu'il semble trouver en dehors de la famille ; 
c'est caera, caor, caora, caoradh, caoire, cire, 
brebis ; en erse caora , dora , cireag. Le 
sens primitif est celui du latin pecus, car 
caorachd signifie bétail en général, et cao- 
raighd^lst fonction d'un gardeur de bestiaux.' 
Or, dans le Jiig- Véda, on trouve carâtha avec 
l'acception de bétail, et le zend caraiti dési- 
gne, suivant Spiegel, tout animal qui pâture. 
La racine commune est le sanscrit car, errer 
çà et là, se promener, faire paître, paître, d'où 
cari, animal, et cara, carra, pâturage, dans 
gôcara, pracâra, etc. ; en persan caridan, paî- 
tre, carâ, caras, caram, carûgh,e>ta., pâturage. 
D'après Hesychius, les Ioniens appelaient le 
mouton kar, au pluriel ta kdra , et karos ou 



CRIO 

'Icarnos signifiait ches eux un pâturage. Il est 
difficile, d'après cela, de ne pas considérer 
ces mots comme aryens. C'est k ce groupe 
qu'il faut rapporter krios, bélier, contracté de 
kerios ou karios, dérivé de kar. Mais voici 
qu'en hébreu nous trouvons aussi kar, agneau, 
et pâturage, que l'on rapporte au radical kâ- 
rar, il alla en cercle, il courut, il bondit ; — 
comparez l'arabe karra, il revint, — signifi- 
cations très-rapproebées du sanscrit car. Il 
semble donc que nous avons ici une des coïn- 
cidences aryo-sémitiques, qui. nous reportent 
au delà de la séparation des deux familles de 
langues. Ce nom du mouton reparaît aussi 
dans les idiomes finnois, en finlandais karo, 
bélier'; kari, karitsa, agneau; en -wogoula 
karash, mouton ; en ostialt korcn, même sens. 
Le sens primitif lo plus général se montre 
également dans le finlandais karja, troupeau 
qui pâture, d'où karjainen, pasteur, Karjala, 
la Carélie, pays de troupeaux et de pâturages. 
Il est probable aussi que le nom des Cariens de 
l'Asie Mineure signifiait primitivement pas- 
teurs. Ohé? les Echaris du Caucase, on trouve 
kerr, agneau, et le mingréUen cchuri, mouton, 
offre aussi une certaine analogie). Antiq. gr. 
Sacrifice d'un bélier en l'honneur d'Atys. 

GRIOCARCIN s. m. (kri-o-kar-sain — du 
gr. krios, bélier; karkinos , crabe). Crust. 
Genre de décapodes macroures, comprenant 
une seule espèce, dont on ne connaît pas la 
patrie. 

— Encycl, M.Guérin a désigné sous le nom 
de criocarcin, dans la collection du Muséum, 
un crustacé singulier, qui avaitdéjà été figuré 
par Herbst, mais qui était très-imparfaite- 
ment connu. Il a beaucoup d'analogie avec 
les micippes, soit par la forme générale du 
corps, soit par la disposition du front. Ce qui 
caractérise principalement ce genre , c'est la 
disposition des orbites et des yeux. Les ca- 
vités orbitaires ont presque la forme d'un 
tube dirigé en dehors, long, tronqué à son 
extrémité; mais elles n'engaînent pas les 
yeux comme chez les pericères, car 1 anneau 
ophthalmique s'avance jusqu'auprès de leur 
extrémité, et le pédoncule oculaire, qui est 
long, grêle et semblable à celui des maïas, 
s'y insère de façon k être complètement à 
découvert, à pouvoir se replier en arrière, et 
à s'appliquer dans toute su longueur contre 
le bord extérieur de l'article basilaire des 
antennes externes, position dans laquelle il 
est caché sous les épines postorbitaires de 
la carapace. — Le ertocarctn d sourcils a la 
carapace bombée, inégale, à bords latéro- 
intérieurs presque parallèles; le rostre ver- 
tical et armé de deux cornes recourbées en 
dehors; le bord orbitaire supérieur lamelleux, 
extrêmement saillant et armé de trois fortes 
épines; trois ou quatre forte3 épines sur 
les bords latéro-antérieurs de la carapace, 
deux sur la région stomacale et une sur la 
région intestinale. Sa patrie est inconnue. 

CRIOCÉPHALE s. m. (kri-o-sê-fa-le — du 
gr. krios, bélier; kephalê, tète). Antiq. Mons- 
tre â tête de bélier : Le criocéphale de Thè- 
bes a~le plus souvent deux têtes sur les monu- 
ments. (V. Parisot.) 

— Entom. Genre de coléoptères longicornes, 
comprenant sept espèces : Les criocÉphaLes 
sont nocturnes. (Chevrolat.) 

CRIOCÈRE s. m. (kri-o-sè-re — du gr. 
krios, bélier; keras, corne). Entom. Genre 
de coléoptères dont les antennes ont la forme 
des cornes de bélier : Le criocère du lis, 
long de o m. 007, a le corselet et les étuis d'un 
beau rouge. (Focillon.) 

— Moll. Genre de mollusques céphalopodes, 
de la famille des ammonidées, comprenant 
sept espèces, très-voisines des ammonites. 

— Encycl. Entom. Ce genre a pour carac- 
tères : languette entière et un peu échancrée ; 
extrémité des mandibules bifide ou terminée 
-■".■ deux dents; cuisses presque égales; an- 

- ..nés en grande partie grenues ; yeux échan- 
crés; dernier article des palpes cylindrique 
et tronqué ; tète rétrécie postérieurement en 
forme de cou; abdomen presque carré. C'est 
sur les fleurs des jardins et des champs qu'on 
rencontre ordinairement ces insectes, parti- 
culièrement sur les fleurs de liliacées et d'as- 
paraginées. Les larves, peut-être pour dégoû- 
ter d elles les oiseaux, qui en sont fort avides, 
ont l'habitude de -se revêtir d'une sale enve- 
loppe qu'elles fabriquent en agglutinant leurs 
excréments; cette enveloppe garantit en 
même temps leur peau, qui est mince et 
transparente, des variations atmosphériques. 
L'agglomération de ces matières técales est 
favorisée par la disposition de l'anus qui, au 
lieu d'être sous le dernier anneau du ventre, 
comme dans les autres insectes, se trouve sur 
le dos, entre le pénultième et le dernier an- 
neau, jle manière que les déjections alvines 
qui en sortent se collent les unes aux autres, 
et sont naturellement repoussées vers la tête. 
Ces larves se métamorphosent sous le sol, 
dans une espèce de coque qu'elles construi- 
sent en dégorgeant une matière visqueuse qui 
agglutine les parcelles de terre. Elles forment 
à 1 intérieur une sorte d'étoffe argentée. Lors- 
qu'on prend les criocères, ils font entendre 
un petit son fort singulier. Leur accouplement 
dure environ un jour. C'est sur les feuilles 
que les femelles placent leurs œufs, et elles 
les y collent par petits tas. Le criocère des 
lis a la tête noire ainsi que le dessous du 
corps ; ses élytres et son corselet sont d'un 
rouge vermillon. Cette espèce est commune 
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sur le lis, et c'est celle dont les mœurs ont 
été le mieux observées. Le criocère brun est 
d'un rouge ferrugineux. Ses yeux, ses an- 
tennes, sa poitrine et la base de sou abdo- 
men sont noirs. Le criocère douze points est 
rouge, et a six points noirs sur chaque élytre. 
CRIOCÉRIDE adj. (kri-o-sé-ri-de— de crio- 
cère, et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui res- 
semble k un criocère. Il On dit aussi cwocÉ- 

R1TE. 

— s. m. pi. Tribu de coléoptères, de lu fa- 
mille des eupodes, ayant pour type lo genre 
criocère. 

CRIOOION s. m. (kri-o-di-oil — dimin, du 
gr. krios, bélier). Entom. Genre da coléoptè- 
res longicornes, comprenant douze espèces, 
qui habitent l'Amérique du Sud. 

CRIOMORPHE s. m. (kri-o-mor-fe — du gr. 
krios, bélier; morphê, forme). Entom. Genre 
do coléoptères longicornes, comprenant deux 
espèces, qui habitent les régions tempérées 
de l'Europe. 

CRIOMYXE adj. (kri-o-mi-kso — du gr. 
kriomuxos; de krios, bélier, et muxa, morve). 
Pathol. Se dit de ceux chez qui lo mucus des 
fosses nasales est abondant, comme chez lo 
bélier, 

CRIOPE s. m. (kri-o-po — du gr. krios, bé- 
lier; pous, pied). Moll. Syn. du genre cranik. 

CRIOPODERME s. in. (kri-o-pa-dèr-lne — 
de criope, et du gr. derma, peau). Moll, Nom 
que l'on donnait à la coquille, au test du 
criope, lorsque les naturalistes désignaient 
par des noms différents l'animai et sa co- 
quille. 

CRIOPROSOPE s. m. (kri-o-pro-so-pe — du 
gr. krios, bélier ; prosôpon, visage), Entom. 
tienre de coléoptères longicornes, compre- 
nant deux espèces , qui habitent l'une le 
Mexique, et l'autre la Nouvelle-Grenade. 

CRIORBINE s. m. (kri-o-ri-ne — du gr. 
krios, bélier; rhin, nez). Entom. Genre do 
diptères brachoeères, comprenant neuf es- 
pèces, de France et d'Allemagne, dont le 
corps est couvert d'une sorte de duvet. 

CRIOSANTHE s. m. (kri-o-zan-te — du gr. 
krios, bélier; anthos, fleur). Bot. Syn. de cy- 
pripÉdh, genre d'orchidées. 

Criosphinx s. m. (kri-o-sfainks3 — du 
gr. krios, bélier, et de sphiux). Antiq, Sphinx 
à tête de bélier : Au milieu, un dromos de 
CKtOSPHlNX, perpendiculaire au Nil, condui- 
sait à un pylône démesuré. (Th. Gaut.) 

CR1PA, dans la mythologie indienne, des- 
cendant de Gôtama, et beau-père de Drona, 
qui avait épousé sa sœur Cripi. Dans la dis- 
pute des Pandavas et des Côravas, il prit 
parti pour ces derniers. On prétend que son 
neveu Aswatshâmâ et lui vivent encore, at- 
tendant la destruction des mécréants et la 
restauration de la foi indienne dans toute sa 
pureté. 

CRIPART s. m. (kri-par). Ornith. Nom vul- 
gaire du grimpereau. 

CRIQUE s. f. (kri-ke — d'un mot Scandi- 
nave qui signifie petit golfe). Géogr. Petite 
baie qui peut servir d'abri aux marins : 
Mouiller dans une crique. 
Voguant de cap en cap, nageant de crique en crique, 
La barque, balançant sa brisa de musique. 
Elevait, abaissait, modulait ses accords. 

Lamartine. 

— Argot. Eau-de-vie de mauvaise qualité. 
Il On dit aussi cric s. m. 

— Nom donné k des fossés dont les assié- 
gés coupent le terrain en divers sens, pour 
empêcher l'établissement dos tranchées. 

— Techn. Défectuosité du métal employé 
dans la confection des armes. 

— Antonyme». Bec, cap, pointe, promon- 
toire. 

CRIQUER v. n. ou intr. (kri-ké — rad. cri- 
que). Techn. En parlant do l'acier. Se fen- 
diller sous l'influence du refroidissement , 
?uand la masse se trouve inégalement chauf- 
ée. il En termes de tisseur, Se dit du pare- 
ment qui, desséchant trop les filaments, leur 
donne une certaine roideur : Le parement 
végétal, appliqué aux fils de laine, les fait- 
criquer. (Alcan.) 

CRIQUET s. m. (kri-kô — onomatop. du 
cri de l'insecte). Entom. Genre d'insectes or- 
thoptères, de la famille des acridiens, tros- 
connu par les ravages qu'il exerce dans les 
champs, par ses habitudes de migration eu 
troupes nombreuses, et que l'on confond sou- 
vent avec les sauterelles proprement dites : 
On mange des criquets dans les différantes 
contrées de l'Afrique. (Focillon.) tl Nom quu 
l'on donne quelquefois au grillon des foyers. 

— Fam. Mauvais petit cheval : Monter un 
criquet, u Homme petit et malingre : Jl com- 
mence par me traiter de criquet; sapristi! la 
moutarde me monte au nez. (Labiche.) 

— Par ext. Piquette, mauvais petit vin : 
Boire du criquet, tl Adjectiv. : Du vin cri- 
quet. 

— Techn. Clef à criquet, Clef d'une forme 
particulière : Il jouait avec cette clef dite 
À criquet, que Brénuet venait d'inventer. 
(Balz.) 

— Jeux, Bâton recourbé par un de ses 
bouts, dont on se sert à certain jeu de bulle, 
et que l'on uppelle lo plus souvent crosse. Il 
Nom du jeu lui-même, V. Crosse. 

' " 67 
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— Rem. Employé sous la forme anglaise, 
le mot criquet, que l'on écrit alors cricket, 
désigne un jeu plus compliqué que le jeu vul- 
gaire de la crosse. V. cricket. 

— Ornith. Nom de la sarcelle d'été en Pi- 
cardie. 

— Encycl. Entom. Ces insectes, que le vul- 
gaire confond à tort avec les sauterelles, ont 
pour caractères : tête ovale, emboîtée dans le 
corselet par sa partie postérieure ; yeux bril- 
lants ; antennes cylindriques filiformes ; man- 
dibules garnies d un grand nombre de dents 
aiguës; élytres en toit; ailes dépassant l'ab- 
domen; tarses à trois articles; absence de 
tarière chez la femelle. Les criquets sont 
d'aussi bons sauteurs que les sauterelles et 
volent mieux. Les mâles font entendre une 
sorte de stridulation en frottant leurs cuisses 
contre leurs élytres ou leurs ailes; mais ce 
bruit ne 3'opère que par une seule patte à la 
fois, et il a pour but d appeler la femelle. Dans 
l'accouplement, celle-ci est saisie par les qua- 
tre pattes antérieures du mâle, qui tient ses 
pattes postérieures en l'air, les agite par un 
mouvement lent de pendule. Quelques espèces 
font leur ponte en terre ; d'autres sur les gra- 
minées. Leurs œufs sont accompagnés d'un 
liquide mousseux qui se durcit à l'air. Ces in- 
sectes ont été redoutés de tout temps pour 
les dégâts qu'ils causent dans les cultures. Ils 
se réunissent par bandes innombrables, qui 
de loin ressemblent à des nuages orageux, et 
projettent une ombre épaisse sur les lieux au- 
dessus desquels ils passent. Les endroits où ils 
s'abattent sont bientôt totalement dépouillés 
de leur végétation; le feuillage des arbres 
n'est pas même épargné, et non-seulement le 
passage de ces insectes peut causer la famine, 
mais encore, quand leurs immenses légions 
meurent subitement, épuisées par les fatigues 
des voyages, tant de cadavres amoncelés sur 
le sol exhalent, en se putréfiant, des miasmes 
pestilentiels, et donnent lieu à de cruelles épi- 
démies. C'est du moins ce que rapporte La- 
treille, peut-être d'après Orose, historien qu'il 
ne faut pas toujours croire sur parole. D'après 
lui, il y eut, en l'an du monde 3800, un nom- 
bre prodigieux de criquets en Afrique, qui, 
après avoir consommé toutes les herbes, se 
noyèrent dans la Méditerranée, et exhalèrent 
une telle puanteur, que 800,000 personnes 
moururent en fort peu de temps. Les criquets, 
dans leurs émigrations, franchissent quelque- 
fois un espace de six lieues en un jour. Ils 
font entendre en volant un bruit sourd que 
Forskal a comparé à celui d'une cataracte. 
Lorsqu'ils s'arrêtent en quelque endroit, ils 
tombent comme la grêle, et quand leurs bandes 
s'abattent sur les arbres, elles les font rompre 
sous leur poids. Ils déposent un nombre d'œufs 
si prodigieux que, malgré la petitesse de ceux- 
ci, on en a bientôt rempli des sacs. Les écrivains 
de tous les siècles témoignent des immenses 
dégâts causés par ces insectes. Leurs ravages 
sont fidèlement décrits dans V Exode, où Moïse 
rapporte qu'ils vinrent fondre sur l'Egypte 
amenés par un vent d'orient, et qu'ils dépouil- 
lèrent tout le pays de sa verdure. L'his- 
toire moderne signale des faits non moins 
surprenants. Charles XII traversant la Bessa- 
rabie, son armée fut fort incommodée, et 
même arrêtée pendant un certain temps par 
des nuées de criquets qui s'avançaient sem- 
blables à un ouragan furieux. Mézeray raconte 
qu'en 1613 une telle quantité de criquets en- 
vahit les environs d'Arles, qu'en sept ou huit 
heures ils rongèrent jusqu'àlaracine 15,000 ar- 
pents de blé, malgré les légions d'oiseaux qui 
arrivèrent pour les attaquer et s'en nourrir. 
Les criquets, entrant jusque dans les greniers 
et les granges, y dévoraient le grain. En 1749, 
presque toute l'Europe fut infestée de la même 
manière, et les mémoires du temps sont pleins 
du récit des dégâts commis par ces hôtes mal- 
faisants. Enfinjes épouvantables ravages cau- 
sés par eux en Algérie en 1867 sont encore 
présents à tous les esprits. Pline dit que, dans 
la Cyrénalque, une loi ordonnait au peuple de 
leur faire la guerre trois fois dans l'année : la 
première en écrasant leurs œufs, la seconde en 
détruisant les petits et la troisième en extermi- 
nant les insectes adultes. Celui qui négligeait 
de remplir ce devoir était puni comme déser- 
teur. Dans l'île de Lemnos, chaque citoyen 
était tenu d'apporter aux magistrats une me- 
sure remplie des cadavres de ces insectes. 
En Syrie, les soldats étaient quelquefois em- 
ployés à les détruire. Virey rapporte qu'en 
1780 on eut recours aux mêmes auxiliaires en 
Transylvanie ; des régiments furent com- 
mandés pour ramasser des criquets; 1,500 per- 
sonnes turent chargées de les écraser et de 
les brûler ou de les enterrer. Cependant leur 
nombre n'en parut pas diminué, jusqu'à ce que 
fût venu un vent froid qui les lit disparaître. 
Mais, au printemps suivant, le fléau sévit de 
nouveau dans le même pays et nécessita une 
levée en masse du peuple. On poussait ces in- 
sectes avec des balais dans de grands fossés, 
jjour les y étouffer et les brûler. Malgré ces ef- 
forts, plusieurs cantons furent entièrement rui- 
nés. En Fiance, dans les contrées infestées 
par ces orthoptères, ce sont ordinairement les 
femmes et les enfants qu'on emploie à leur 
faire la chasse. De grands draps tenus par les 
coins sont promenés à ras de terre, et lescri- 
quels viennent s'y prendre. Les œufs sont 
aussi l'objet de recherches fort actives : on a 
payé fr. 25 le kilogramme d'insectes, et 
ofr. 50 le kilogramme d'ceufs. Dans l'invasion 
de 1C13 rapportée ci-dessus, on recueillit 
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'12,200 kilogrammes de criquets, et 122,000 ki- 
logrammes d'œufs. Chaque kilogramme de 
ces derniers pouvait contenir 80,000 fjeufs. 
Arles dépensa à cet effet £5,000 fr., et Mar- 
seille 20,000. 

Les criquets passaient dans l'antiquité pour 
un bon aliment, et on en faisait une grande 
consommation. Moïse permit aux Juifs d'en 
manger quatre espèces. L'Evangile nous ap- 
prend que saint Jean-Baptiste ne vivait, dans 
le désert, que de miel et de sauterelles. Stra- 
bon rapporte, d'après Artémidore, qu'il exis- 
tait sur les rivages du golfe Arabique une 
nation qui se nourrissait de criquets; on les 
prenait en allumant de grands feux dans les 
ravins, quand les vents du printemps souf- 
flaient avec violence; aveuglés par la fumée, 
les insectes tombaient à terre. Après les avoir 
broyés, on les mêlait à de la saumure, et on 
en faisait des gâteaux. Artémidore ajoute que 
ces acridophages ne vivaient guère que jus- 
qu'à quarante ans, parce qu'il s'engendrait 
dans leur peau des vers qui les faisaient périr. 
Le même conte est rapporté par Agatharcide, 
qui l'enjolive même : d'après lui, les man- 
geurs de criquets sont dévorés à l'intérieur 
par des insectes ailés. Chose singulière, il 
est aussi fait mention, dans le Voyage au- 
tour du monde effectué par l'amiral Drake, de 
certains peuples de l'Ethiopie qui se nourris- 
sent toute 1 année de criquets, et qui sont 
tués prématurément par des insectes ailés qui 
se développent dans leurs organes. Buffon ne 
regarde pas le fait comme impossible; Val- 
mont de Bomare 'parait l'accepter. D'après 
Niebuhr, au contraire, ce genre de nourriture 
n'est nullement malfaisant. En différents pays 
de l'Afrique, les criquets sont regardés comme 
un précieux comestible ; salés et séchés, ils sont 
un objet de commerce. Au Sénégal, on les 
réduit en une poudre fine dont on fait du pain. 
En Arabie, on les emploie de la même ma- 
nière quand les récoltes manquent. A Bagdad, 
on les prise tellement, que lorsqu'ils abondent 
le prix de la viande" baisse. Au Maroc, on les 
mange également après les avoir fait sécher 
sur les toits. Les voyageurs qui ont parcouru 
les pays chauds s'accordent à dire que ces 
insectes ont une chair semblable à celle des 
écrevisses, et d'un goût fort agréable. L'ar- 
rivée des criquets est considérée comme une 
manne céleste par certains voyageurs dans le 
grand désert d'Afrique. Le Coran en autorise 
rusage : le prophète a dit que Dieu avait per- 
mis de manger, sans les écorcher, deux sortes 
d'animaux : les poissons et les sauterelles. 
Abdallah Ben Ali a écrit : > Nous avons fait 
en compagnie du prophète de nombreuses gha- 
zias, pendant lesquelles nous avons mangé 
des criquets, et il en mangeait avec nous. » 
Ben Madjut : « Les femmes du prophète, lors- 
qu'on leur envoyait des criquets en présent, 
en distribuaient aux autres femmes dans des 
corbeilles. • Omar, un jour qu'on lui deman- 
dait si l'usage des criquets était permis, ré- 
pondit : • Je voudrais en avoir un plein panier 
pour les croquer. > Cependant il est de prin- 
cipe parmi les musulmans qu'on ne doit pas 
tuer les criquets s'ils ne dévastent pas les 
champs. El-Asnaï raconte : • Un Arabe avait 
semé du blé; lorsque ce blé fut en épis, les 
criquets arrivèrent, et l'Arabe, après s'être 
longtemps amusé a les regarder, improvisa 
ces vers : Les criquets s'abattirent sur mon 
champ de blé, et je leur dis : Ne mangez pas 
mon bien et ne le dévastez pas. Un de leurs 
savants, perché sur un épi, me répondit : — 
Nous sommes vos hôtes, il faut que vous nous 
rassasiiez. Je me suis rendu dans ce champ, 
continue El-Asnaï, il était dévasté, et j'ai de- 
mandé à l'Arabe s'il était vrai qu'il y eût mis 
du blé. — Oui, nie répondit-il, mais il m'est 
arrivé un essaim de criquets armés de faux, 
comme les moissonneurs, qui m'ont tout fau- 
ché. Louange à Dieu qui permet à un aussi 
faible animal de tout détruire. » Sous le cali- 
fat d'Omar Ben el-Khottab, les criquets sem- 
blaient avoir disparu complètement; Oi 
en conçut le plus grand chagrin, et des cou., 
riers furent envoyés dans l'Yémen, dans le 
Cham, dans l'Irak, pour s'informer si on n'en 
avait pas vu. Le courrier de l'Yémen en rap- 
porta une poignée; Omar s'écria : « Dieu est le 
plus grand 1 Dieu est le plus grand I J'ai en- 
tendu dire au prophète que Dieu avait créé 
mille mères d'animaux différents, quatre cents 
sur terre et six cents dans la mer, et que la 
première de ces mères qui disparaîtrait de la 
création serait celle des criquets, et qu'alors 
les autres suivraient. » Hassan Ben Ah donne 
le récit suivant : • Nous- étions à table en fa- 
mille, et un criquet s'abattit au milieu de 
nous; Abdallah, mon parent, l'ayant pris, 
demanda à l'envoyé de Dieu ce qu'il y avait 
d'écrit sur les ailes de cet insecte, et l'envoyé 
de Dieu y lut : « C'est moi qui suis Dieu, il n'y 
a pas d'autre Dieu que moi ; je suis le Dieu 
des criquets, c'est moi qui les nourris-, quand 
je veux, je les envoie aux peuples pour les 
enrichir; quand je veux, pour les punir.» 
L'envoyé de Dieu lut une autre fois sur les 
ailes d un criquet , écrit en caractères hé- 
braïques :«Nous sommes les troupes du Dieu 
le plus grand ; nous pondons chacune quatre- 
vingt-dix-neuf œufs, et si nous en possédions 
cent, nous dévasterions le monde entier. » 
Alors le prophète effrayé s'écria : ■ O mon 
Dieu! détruisez leurs petits, tuez leurs œufs, 
fermez-leur la bouche pour préserver de leurs 
dents la nourriture des musulmans, vous qui 
écoutez la prière de vos créatures, t A cette 
invocation, i'ange Gabriel apparut au pro- 
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phète et lui dit : « Dieu t'accorde une partie 
de tes vœux. » Depuis cette époque, en effet, 
ces paroles de Mahomet écrites sur un papier 
et renfermées dans un roseau que l'on plante 
au milieu des blés ou des vergers, ont le 
pouvoir de détourner les criquets; cette re- 
cette est infaillible. Voici une description 
orientale du criquet : quoique bien petit, cet 
animal ressemble à beaucoup d'animaux ; il 
a la tête du cheval, les yeux de l'éléphant, 
le cou du taureau, les cornes de l'antilope, la 
poitrine du lion, les ailes de l'aigle, les cuisses 
du chameau, les pattes de l'autruche, le ventre 
du scorpion et le corps du serpent. Les cha- 
meaux ne sont pas moins friands de criquets 
que leurs maîtres; on les leur donne desséchés 
ou après les avoir fait cuire dans un grand 
trou, entre deux couches de charbon. 

Ce genre est très-nombreux en espèces. Le 
criquet ensanglanté et le criquet bleuâtre sont 
les principales espèces de France. Ce dernier 
se reconnaît aux caractères suivants : corps 
brun; corselet raboteux, à carène entaillée; 
jambes postérieures d'un bleu verdâtre, blan- 
ches à la base; élytres gris, transparents à 
l'extrémité, ayant des taches et des bandes 
noirâtres; ailes bleuâtres, transparentes à 
l'extrémité, ayant-une large bande noire au 
delà du milieu. Le criquet ensanglanté est 
d'un brun verdâtre, a le corselet caréné à 
bords latéraux d'un jaune verdâtre, ainsi que 
la côte des élytres, jusqu'auprès de son ex- 
trémité ; ses ailes sont d'un jaune verdâtre, 
claires à la base, avec des nervures obscures 
et l'extrémité ; ses cuisses postérieures sont 
d'un rouge vif à leur base interne et en des- 
sous ; ses jambes sont jaunes, quelquefois mé- 
langées de rouge. 

Nos lecteurs auront sans doute remarqué 
que nous avons donné sur les criquets beau- 
coup de détails qui sembleraient mieux à leur 
place s'il s'agissait des sauterelles. C'est qu'en 
réalité l'espèce de sauterelle qui commet quel- 
quefois tant de dégâts est celle ft laquelle 
convient la dénomination spéciale de criquet. 
Nous reproduirons d'ailleurs la plupart de ces 
détails au mot sauterelle, parce que , on le 
sait, notre plan est de ne pas reculer devant 
quelques répétitions, pour que chacun de nos 
articles soit aussi complet que possible. 

— Pêch. Les criquets sont d'excellentes 
amorces à l'hameçon , dans la pêche à la 
mouche sur la surface des eaux douces. Le 
chevesne, la truite, le saumon recherchent 
cet animal. Le dard, l'ablette même essayent 
de s'en emparer. On peut également pêcher 
avec le criquet entre deux eaux, en laissant 
suivre. 11 ne faut pas se presser de ferrer 
parce que cette amorce offre une certaine ré- 
sistance. On aura soin d'enlever les deux 
grandes pattes. 

CRIQUET, personnage du théâtre de Mo- 
lière, c'est le valet de la comtesse d'Escarba- 
gnas dans la pièce qui porte ce nom. Criquet 
n'est point un valet passé maître, comme la 
plupart des valets de comédie ; il n'est point 
île la famille de Scapin ou de Crispin ; il ap- 
partient plutôt à celle de Sancho Pança. Le 
type de sa race, ce n'est pas Figaro, c'est Jo- 
crisse. Criquet est un campagnard qui a en- 
dossé un beau jour la livrée, mais qui n'a pas 
l'expérience du métier. La comtesse fait de 
vains efforts pour le former; il ne sait rien, 
et n'apprend rien. La comtesse le fuit appeler : 
il était sorti de la maison. — « Où étiez-vous 
donc, petit coquin ? lui dit-elle. — Dans la rue, 
madame. — Et pourquoi dans la rue ? — Vous 
m'avez dit d'aller là dehors. — Vous êtes un 
petit impertinent, mon ami, et vous devez sa- 
voir que là dehors, en termes de personnes 
de qualité , veut dire l'antichambre. Andrée, 
ayez soin tantôt de faire donner le fouet à ce 
petit fripon-lk par mon écuyer. C'est un petit 
incorrigible. » La chose n'est que trop vraie; 
Criquet ne peut ouvrir la bouche sans dire 
quelque ânerie, aussi est-il resté le type du 
valet niais. Mais ce personnage de Criquet est 
.^rieux à remarquer, car il fait exception sur 
la scène comique, et principalement dans le 
théâtre de Molière, qui s'est plu à donner 
tant d'esprit et de malice à ses valets. 

CRIQUETIS s. m. (kri-ke-ti — rad. cri- 
quet). Grav. Bruit aigre que produit lé burin 
lorsqu'il coupe du cuivre de mauvaise qua- 
lité. 

CRIQUET OT-L'ESNEVAL, bourg de France 
(Seine-Inférieure), chef-lieu de canton, ar- 
rond. et à 22 kilom. N.-E. du Havre; pop. 
aggl.S24 hab. — pop. tôt. 1,546 hab. Commerce 
de chevaux et de bestiaux. 

Cricome, tragédie de Rotrou. Antiocho, roi 
de Corinthe, en fuyant de cette ville, prise par 
les Romains, est forcé d'y abandonner Crisante, 
son épouse, qui tombe au pouvoir des vain- 
queurs. Manilie, général de l'armée romaine, 
confie Crisante à la garde du jeune Cassie, qui 
en devient passionnément épris ; après s'être 
épuisé en transports infructueux auprès de la 
vertueuse reine, il tente de gagner, par pro- 
messes et par menaces, une des femmes de Cri- 
sante pour lui rendre celle-ci favorable. Cette 
suivante s'acquitte de son message auprès de 
la reine, qui ne lui répond que par un coup de 
poignard. Cassie, ayant perdu tout espoir de 
réduire sa captive, s'introduit auprès d'elle et 
lui arrache de vive force ce que son amour n'a- 
vait pu obtenir d'elle. Cette action a lieu dans 
un entr'acte. Cassie, après avoir satisfait ses 
désirs, en proie à des remords tardifs, renvoie 
Crisante à son époux, qui se livre au bonheur de 
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la retrouver ; mais elle repousse ses embras- 
sements et lui apprend qu'elle n'en est plus 
digne. Antioche lui adresse les reproches les 
moins mérités, etCrisante désespérée retourne 
au camp des Romains demander justice de 
Cassie à Manilie. Le général abandonne Cas- 
sie à la reine, qui lui remet son épée en lui com- 
mandant d'être lui-même à la fois le prêtre et 
la victime. H se tue. Crisante, s'emparant de 
sa tête , retourne auprès d' Antioche, lui fait 
honte de ses lâches soupçons, et, jetant à ses 
pieds la tête de Cassie, elle se poignarde. An- 
tioche reconnaît alors l'innocence de Crisante; 
il ne peut supporter les reproches qu'il s'a- 
dresse à lui-même, et se donne la mort sur le 
corps de sa fidèle épouse. — La trame de cette 
pièce offre des situations dont la terreur va 
jusqu'à l'atrocité ; mais ces situations mêmes 
' donnent lieu à des scènes d'un grand intérêt 
et du plus haut tragique. Le style de Rotrou 
est à la hauteur du sujet. Cet ouvrage est digne 
de l'auteur de Venceslas et de Saint-Genest. 

CRISASWA. Mythol. indienne. Il y a deux 

Ïi rinces de ce nom dans la mythologie indienne : 
'un souverain d'Ayodhya, 1 autre roi de Visâla. 
Mais aucun de ces deux personnages ne paraît 
être celui qui est représenté par la table comme 
l'auteur des armes divines et vivantes données 
à Râma et à sa famille; c'est plutôt un mouni de- 
varchidecenom.qui avait, dit-on, épousé deux 
filles de Dacba, Djayâ et Vidjayâ, suivant le Jtâ- 
mâyana ; Archî et Dhichahâ, suivant le Bhâga- 
vata. Les armes de Râma sont décrites comme 
ayant un corps. Dans le RûmÛyana, elles s'adres- 
sent à lui et lui demandent ses ordres. Quand il 
n'a pas besoin d'elles, il les congédie ; elies le 
saluent avec respect et se retirent. Elles sont 
supposées avoir des formes célestes et une 
intelligence humaine. Quelques-unes sont lan- 
cées comme des traits, d'autres agissent comme 
un pouvoir mystérieux. Quand on les emploie, 
elles paralysent un ennemi ou l'endorment, ou 
amènent la tempête, la pluie et le feu. On les 
appelle les fils de Crisaswa, les enfants de 
Djayâ et de Vidjayâ. 

CRISE s, f. (kri-ze — gr. krisiss de kri- 
nein, juger). Pathol. Changement d'état qui 
survient dans une maladie, et qui est carac- 
térisé par certains phénomènes pathologi- 
ques : Il a été emporté par une crise. Nous 
pouvons bien prétendre à envoyer des influen- 
ces à la lune, et à donner des crises à ses ma- 
lades. (Fonten.) On observe des crises dans 
toutes les maladies aiguës. (Focillon.) 11 Crise 
nerveuse, Attaque de nerfs .- Elle a seulement 
une petite criss nerveuse dont elle profite 
pour rester chez elle. (Balz.) 

— Fig. Situation pleine d'incertitude, de 
gêne ou de dangers, qu'offre le passage pro- 
chain et prévu d'un état à un autre ; état de 
malaise plus ou moins général : Une crise po- 
litique. One crise ministérielle. Une crise 
commerciale. L'âge de puberté est une crise 
qui n'est pas sans danger pour la moralité des 
feunes gens. Nous approchons de l'état de 
crise et dusiècle desrévolutions. (J.-J. Rouss.) 
Dans les crises politiques, le plus difficile, 
pour un honnête homme, n'est pas de faire son 
devoir, mais de le connaître. (DeBonald.)Z)a;is 
les crises politiques, la pitié s'appelle trahi- 
son. (M»" de Staël.) Toutes les crises reli- 
gieuses ont fait du bien. (B. Const.) Les mo- 
ments de crise produisent un redoublement de 
vie chez les hommes. (Chateaub.) Les grandes 
crises: ont toujours leurs signes avant-coureurs. 
(Dupin.) Un parti absolu est te seul parti sûr 
dans les grandes crises. (Lamart.) L'année 
dernière on voyait des crises de toute espèce ; 
crise monétaire, crise commerciale, crise à 
la Banque, crise à la Bourse ; la crise alimen- 
taire elle-même ne semblait pas définitivement 
terminée. (Magne.) Il y a des hommes très' 
grands qui conviennent à certaines crises ma- 
ladives et passagères, non à l'état sain de ta 
vie des peuples. (Guizot.) La mort proprement 
dite est notre crise suprême. (C. Dollfus.) Au 
milieu de ces crises violentes qui confondent 
et bouleversent tant de fictions sociales, les 

' cœurs vraiment aimants se trouvent plus for- 
tement unis. (L. Enault.) Au lieu d'être une 
fonction régulière de la vie politique, toute 
élection est une crise, (Ed. Laboulaye.) Dans 
les moments de crise extérieure, tout mouve- 
ment populaire perd les Etats. {Napol. III.) 

[sommes. 
Votre œil terne a vu faux dans la crise où nous 

Barthélémy. 
.... Je vois, dans la crise où nous sommes, 
Les périls de l'Etat, non les fautes des hommes. 

Akdriedx. 
La duègne ou la potence! En cette crise extrême, 

[m£me '. 
Que ne me laissait-elle au moins choisir moi- 

V. Hugo. 

— Poétiq. Crise de la nature, Cataclysme, 
grand ébranlement du globe. 

— Magnét. Assoupissement produit par le 
fluide animal et souvent accompagné de phé- 
nomènes nerveux particuliers. 

— Encycl. Pathol. La doctrine des crises 
appartient à Hippocrate. Suivant le père de 
la médecine, la cause de la fièvre est un vice 
survenu dans les humeurs, et la nature médi- 
catrice est continuellement occupée à expul- 
ser les humeurs viciées par le moyen des 
évacuations naturelles ; la crise est l'effort 
violent qui accompagne cette évacuation dans 
certains cas. La crise est variable : quelque- 
fois c'est une hémorragie par le nez, l'anus 
ou l'utérus ; le plus communément c'est une 
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excrétion abondante de sueur, d'nrine, de 
salive ; des vomissements ou des selles co- 
ûteuses. La maladie, dans cette doctrine cé- 
lèbre qui remonte -à l'origine de la médecine, 
est considérée comme un véritable combat 
entre la matière morbifique et l'organisme; 
la perturbation critique est un phénomène 

firopre à l'évolution morbide, en vertu duquel 
a matière morbifique ayant éprouvé les trans- 
formations qu'elle est appelée a subir s'élimine 
du corps malade. Si cette élimination est com- 
plète ou suffisante, l'affection marche rapide- 
ment vers une terminaison heureuse; si elle 
est incomplète, insuffisante ou nulle, la ma- 
tière morbifique séjourne dans l'organisme et 
le malade reste exposé à son influence per- 
nicieuse. 

Hippocrate avait aussi remarqué que, dans 
le cours des maladies aiguës, les crises se pro- 
duisaient à certains jours plutôt qu'à d'autres; 
Galien rassemblasur ce sujet un_grand nombre 
d'observations, et distingua les jours critiques 
en plusieurs catégories. Les crfses étaient heu- 
reuses lorsqu'elles se produisaient le septième 
et le quatorzième jour; elles étaient encore 
désirables aux neuvième, onzième et vingtième 
" ou vingt et unième jours; elles étaient moins 
heureuses aux dix-septième, cinquième, qua- 
trième , troisième , dix-huitième et vingt- 
septième. La crise au sixième jour était 
toujours irrégulière, obscure ou funeste au 
malade. Après ces époques, le calcul des jours 
perd de son importance ; toutefois on signale 
encore le soixantième, le quatre-vingtième, le 
centième et le cent vingtième ; arrivée à ces 
termes, la maladie doit changer de cours ou 
de caractère. 

La doctrine des jours critiques fut d'abord 
universellement acceptée, par ceux-là mêmes 
qui ne se déclaraient pas partisans d'Hip- 
pocrate. Avec le temps cependant, elle sou- 
leva de nombreux contradicteurs. Le point 
le plus difficile était en effet de préciser le 
moment où commence la maladie ; la succes- 
sion régulièrement numérique des jours cri- 
tiques dépendait de cette difficile détermi- 
nation. Or , quelque soin qu'on eût apporté 
aux recherches cliniques, il fut presque im- 
possible de s'entendre sur ce point obscur de 
lu question, et la doctrine des jours critiques fut 
déclarée erronée. C'était peut-être aller trop* 
vite. Sous l'heureux climat de la Grèce, n'é- 
tuit-il pas possible qu'Hippocrate eût observé 
dans la maladie une marche plus régulière? 
Et les brusques changements de température 
auxquels sont soumis nos malades sous notre 
ciel moins clément ne sont-ils pas de nature 
à produire de violentes perturbations dans la 
succession des phénomènes morbides? N'est-il 
pas utile aussi de faire entrer en ligne de 
compte les impressions multiples qui doivent 
résulter de l'emploi des médications, les acci- 
dents divers qui peuvent compliquer l'affec- 
tion primitive et les petits événements phy- 
siologiques qui la traversent? En résumé, la 
doctrine des jours critiques est l'expression 
d'un fait général qui souffre de très-nom- 
breuses exceptions. Comme tous les phéno- 
mènes naturels, la maladie se partage sans 
doute en périodes déterminées ; mais la durée 
en est nécessairement irrégulière, et la préci- 
sion numérique, qui ne se rencontre nulle part 
dans la nature, ne saurait se retrouver ici. 

Les crises, au contraire, considérées en elles- 
mêmes comme phénomènes de l'évolution mor- 
bide, sont généralement reconnues. Il estd' ob- 
servation journalière qu'elles sont heureuses 
ou malheureuses. Heureuses, lorsqu'elles por- 
tent sur les émonctoires de l'économie, sur la 
peau ou les muqueuses ; malheureuses, lors- 
qu'elles se manifestent par des dépôts dans 
les séreuses et dans les parenchymes, par des 
abcès, etc. Elles précèdent la guérison ou 
une transformation des phénomènes morbi- 
des; mais elles ne sont plus universellement 
regardées comme de simples éliminations de 
matières morbides. Aujourd'hui que les idées 
humoristes ont cessé d'avoir cours dans la 
science , les pathologistes s'accordent géné- 
ralement à regarder la crise comme la mani- 
festation phénoménale d'une transposition 
irritative d un lieu à un autre. On conçoit, 
dans ces termes q^ue, suivant la lieu où s'opé- 
rera la transposition, la crise sera heureuse 
ou malheureuse. 

— Econ. soc. Crise) commerciales. La fré- 
quence de ces événements, leur retour pério- 
dique, les altérations profondes qu'ils amènent 
dans le mouvement du crédit et les forces de 
la société ont appelé l'attention des écono- 
mistes, des publicistes et même des Acadé- 
mies. Ces études, qui ont porté sur les trois 
grands pays commerciaux, la France, l'An- 
gleterre et les Etats-Unis , ont démontré que 
les crises sont une des conditions de l'existence 
des sociétés où dominent le commerce et l'in- 
dustrie. On peut les prévoir, les adoucir, s'en 
préserver jusqu'à un certain point, faciliter la 
reprise des affaires; mais il n'a encore été 
donné à personne de les supprimer. Depuis 
près de trois quarts de siècle, les causes de 
ces crises en Angleterre, en France et aux 
Etats-Unis ont toujours été les mêmes. La 
principale de ces causes est l'exagération du 
commerce intérieur et extérieur à des prix 
enflés par la spéculation et non aux prix na- 
turels. En seconde ligne viennent les mau- 
vaises récoltes, la cherté des céréales, les 
disettes, qui parfois coïncident avec l'engor- 
gement du portefeuille des banques, et appor- 
tent une nouvelle complication à une situa- 
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tion déjà mauvaise. La présence de ces causes 
n'est pas indispensable pour produire une | 
crise; on en a la preuve par ce qui s'est passé 
en Amérique avant la guerre civile ; malgré 
le bas prix des céréales, le développement 
des escomptes, c'est-à-dire l'abus du crédit, 
les a toujours fait éclater dans ce pays un peu 
plus tôt qu'en Europe. D'où l'on peut conclure 
que la cause première des crises est un excès 
de production. * 

Les crises commerciales étant de véritables 
maladies ont, comme celles-ci, leurs symptô- 
mes. Elles ont le plus ordinairement pour 
avant-coureurs une très-grande prospérité, des 
entreprises et des spéculations de tout genre, 
la hausse des prix de tous les produits, des 
terres, des maisons, la demande des ouvriers, 
la hausse des salaires, la baisse de l'intérêt , 
la crédulité du public qui, à la vue d'un pre- 
mier succès, ne met rien en doute, le goût 
du jeu excité par cette continuité de hausse. 
Tous ces faits ne se produisent et ne peuvent 
se produire que chez les p.euples dont le 
commerce est très-développé. Là où il n'y 
a ni division du travail ni commerce exté- 
rieur les crises sont très-rares. Les guerres, 
les révolutions, les changements de tarifs, les 
emprunts, les variations de la mode, les nou- 
velles voies ouvertes au commerce, ne sont 
jamais que des causes secondaires. On s'en 
convaincra en jetant le3 yeux sur les relevés 
qu'on a faits de la situation des banques d'An- 
gleterre, de France et des Etats-Unis. On y 
verra que depuis 1800, dans ces trois pays, le 
développement exagéré des escomptes et la 
diminution de la réserve métallique, de même 
que la diminution des escomptes et l'abon- 
dance de l'encaisse, présentent des concor- 
dances tellement frappantes, qu'il est diflicile 
de n'y voir que des coïncidences accidentelles, 
et de ne pas remarquer la solidarité commer- 
ciale et industrielle qui en est la conséquence. 
Dans chacun de ces pays, toutes les fois qu'il 
y a eu crise, le portefeuille, c'est-à-dire les 
avances faites au commerce, et la circulation, 
c'est-à-dire la monnaie fiduciaire, ont dépassé 
outre mesure l'encaisse métallique, c'est-à-dire 
les vraies ressources monétaires. Dans ces 
trois pays, ces crises se sont dénouées de la 
même manière, c'est-à-dire par une baisse 
générale des prix et une liquidation. A la fin 
de chaque liquidation, on a vu le portefeuille 
baisser énormément et se mettre au niveau 
de l'encaisse métallique , que les banques 
avaient relevé en haussant le taux de leur 
escompte. Les crises, dans les pays de forte 
centralisation et d'intervention générale de 
l'Etat dans des questions qui, par leur nature, 
devraient être laissées au libre arbitre des 
individus, sont un grand danger social, que 
des politiques prudents ont signalé. La pro- 
duction, étant obligée de s'arrêter, entraîne la 
réduction des salaires et le renvoi d'une partie 
des ouvriers qu'elle occupait, les exposant 
ainsi à des suggestions de haine et de vio- • 
lence, causes premières des révolutions. En 
bouleversant les conditions d'existence des 
classes ouvrières, les crises leur imposent de 
rudes privations. 

Chaque année de crise correspond à une 
diminution du nombre des mariages et des 
naissances, et à une augmentation du nombre 
des décès et des crimes contre la propriété. 
La statistique montre aussi, à côté de la dimi- 
nution des naissances légitimes, une augmen- 
tation des naissances illégitimes dans les cen- 
tres commerciaux et industriels où sévissent 
ces crises. La fortune publique en ressent 
également les atteintes; les frais de recou- 
vrement de l'impôt augmentent; tous les im- 
pôts de consommation diminuent ou subissent 
des temps d'arrêt. 

Crise (la), proverbe en deux actes, en prose, 
par M. Octave Feuillet, représenté pour la 
première fois sur le théâtre du Gymnase le 
8 mars 1854. Nous empruntons l'analyse de 
cette gracieuse comédie à M. de Pontmartin ; 
« Uns femme, jeune encore, dit-il, est- arrivée 
à ce périlleux moment où les filles d'Eve se 
sentent saisies d'une sorte de vague regret, 
d'irritation secrète, de sourde révolte, en son- 
geant qu'elles auront vécu et vieilli sans con- 
naître les enchantements et les orages de la 
passion. Elles en ont respiré le parfum loin- 
tain dans le monde et dans les livres; elles 
l'ont vu déifier dans les créations de l'art, 
dans les ardentes extases de la poésie ; et elles 
se sont arrêtées sur le seuil, et leur main n'a 
pas effleuré cette page, et elles se disent avec 
amertume que leur jeunesse va finir et que 
cet horizon, rempli de visions flottantes, de 
radieuses images, de fascinations invincibles, 
restera toujours fermé et inconnu pour elles. 
De là une colère bizarre, inavouée, qui aigrit 
leur humeur, se traduit en déclamations et en 
caprices et rejaillit sur les objets de leur 
légitime affection , mari, enfants, amis, joies 
de la famille, paisibles félicités du foyer do- 
mestique. Telle est la situation morale de 
M mo de Marsan. Son mari, homme d'esprit et 
de cœur, consulte un médecin qui est en même 
temps son ami d'enfance. Le médecin lui dé- 
crit, avec une inflexible sagacité, tous ces 
inquiétants symptômes, et l'avertit du danger 

?ui menace son repos et son honneur. Que 
era M. de Marsan? Il s'avise d'un moyen 
presque aussi dangereux que la maladie elle- 
même : tout sera sauvé, lui a dit le docteur, 
si l'on peûtamener la pauvre imprudente assez 
près de l'abîme pour qu'elle puisse en mesurer 
ta profondeur, mais pas assez pour qu'elle 
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puisse y tomber. Qui se chargera de cette 
mission difficile et chanceuse? Celui qui l'a 
conseillée, le docteur. Et voilà l'action qui 
s'engage. Elle est légère, impalpable, toute de 
nuances et de demi-teintes, toute renfermée 
dans ce monde invisible de l'ame, dont M. Feuil- 
let connaît si bien les détours et les replis. • 
Nous ne pouvons suivre le docteur à travers 
tous les petits pièges qu'il tend au cœur affamé 
de M"»* de Marsan. Qu'il nous suffise de dire 
qu'à la dernière scène un rendez-vous d'une 
nature très-scabreuse, demandé et obtenu, 
vient se changer en une fête de famille, en un 
souper conjugal, au coin du feu. « On a ap- 
plaudi la Crise, poursuit M. de Pontmartin, 
comme si tous les spectateurs avaient su que 
M. Octave Feuillet est le premier qui ait donné 
l'exemple d'une croisade poétique en l'hon- 
neur de la morale et du mariage, et surtout 
comme s'ils avaient compris que l'auteur de 
cette pièce charmante avait assez de grâce, 
de finesse, d'originalité et d'élégance pour 
vaincre la poésie et la passion avec leurs pro- 
pres armes. C'est là, en effet, le caractère du 
talent de M. Feuillet, et nulle part peut-être 
mieux que dans la Crise, il ne s'est révélé sous 
ce double aspect de moraliste et de poète. •" 
La Crise n'était pas dans le principe des- 
tinée à la scène. Elle avait paru en octobre 
1848 dans la Revue des Deux- M ondes. Il esta 
regretter que les exigences du théâtre aient 
fait supprimer quelques mots heureux trop 
audacieux, paralt-il, pour les oreilles d'un par- 
terre, et modifier des scènes agréables, telles 
que celle où le docteur mène l'amour au grand 
trot dans la berline de M™e de Marsan. On 
se plutt à vanter la distinction du talent de 
M. Feuillet; mais il nous semble que, assez 
souvent, ce qu'on prend chez lui pour de la dis- 
tinction est tout bonnement du maniérisme et 
de l'affectation. Témoin le mot suivant qui, dans 
la Crise, nous semble pécher contre ces conve- 
nances qu'observe d'ordinaire plus délicate- 
ment l'auteur issu d'Alfred de Musset... et de 
Berquin. Lorsque le docteur, autorisé par le 
mari à courtiser sa femme, lui dit, à propos de 
sa trompeuse excursion à Cythère : « Je sup- 
pose qu'elle veuille pousser le pèlerinage 
jusqu'au bout? » M. de Marsan lui répond; 
i Eh bien ! j'aimo autant que tu sois le pèle- 
rin que tout autre. ■ Nous croyons, quant à 
nous, qu'un mari parlant ainsi mériterait d'être 
pris au mot. Ce langage est grossier ; il est 
faux. La phrase, un peu recherchée dans ce 
proverbe comme dans tout ce qui échappa 
à la plume de M. Feuillet, n'est pas toujours 
d'un goût irréprochable, et nous n'applaudis- 
sons guère a ces paroles sorties de la bouche 
d'un homme bien pensant : « Il faut déplier son 
âme pli à pli avec l'amour 'd'un antiquaire 
qui développe un manuscrit cinérisé de Pom- 
péi. • Malgré tout, on doit constater le succès 
mérité delà Crise. Les vertus dont la mue est 
à craindre la liront avec fruit. Les honnêtes 
criminelles à qui il ne faut, pour s'enfoncer 
plus résolument dans le devoir du mariage, 
que savoir poser à propos un pied au bord du 
précipice, méditeront la thèse délicatement 
soutenue par celui qu'on a appelé un peu trop 
ironiquement peut-être le Musset des familles. 
M. Feuillet leur montrera le fruit défendu; 
mais il leur apprendra surtout à n'y pas mor- 
dre. On a dit que M. Feuillet avait créé pour 
ses lectrices le libertinage de la chasteté. 
Nous donnons le mot pour ce qu'il vaut. 
Mme Rose Chéri prêtait au rôle de M me de 
Marsan l'attrait de sa grâce et de son talent. 

CRISERPIE s. f. (de crisie, et du gr. erpô, 
je rampe). Zooph. Genre de polypiers tubu- 
lipores voisin des crisies , offrant des ramifi- 
cations rampantes qui s'attachent aux corps 
étrangers. 

CRISIAQUE adj. (kri-zi-a-ke — rad. crise). 
Qui subit une crise magnétique, il Qui appar- 
tient à la crise magnétique : Les phénomènes 

CB1SIAQUES. 

— Substantiv. Personne crisiaque : Une 

CRISIAQUE. 

CRISIDIE s. f. (kri-zi-dl — dimin. de cri- 
sie). Zooph. Genre de polypiers, de la famille 
des eucratées, comprenant une seule espèce. 

CRISIE s. f. (kri-zî). Zooph. Genre de po- 
lypiers phytoldes, de la famille des tubuli- 
pores. 

— Encycl. Les crisies sont des polypes 
bryozoaires, à polypier phytoïde, articulé et 
dichotome, à cellules tubuleuses , alternant 
sur deux rangs, et terminées par une ouver- 
ture circulaire. Leur substance est calcaire, 
plus ou moins cornée aux articulations ; leur 
couleur généralement blanchâtre. Les crisies 
sont parasites et se trouvent surtout sur les 
algues, qu'elles embellissent de leurs petites 
touffes blanches et crétacées. Elles se ren- 
contrent en toute saison , et sont plus abon- 
dantes dans les mers tempérées de l'hémi- 
sphère nord. La mousse de Corse en contient 
beaucoup. La crisie flustroîde se trouve quel- 
quefois sur les homards. 

CRISOCOME s. f. (kri-zo-ko-me). Bot. 
Fausse orthographe du mot chrysocomb. 

CR1SP (Tobie), théologien anglais , né h 
Londres en 1600, mort en 1643. Il exerça le 
ministère évangélique à Brinkworth, dans le 
comté de Wilt, et mérita la considération pu- 
blique, moins encore par ses talents que par 
ses vertus. Ses opinions sur la grâce, émises 
ouvertement à Londres en 1642, lui suscitè- 
rent une nuée d'adversaires parmi les théolo- 
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giens. Crisp soutenait qu'un chrétien est as- 
suré d'obtenir son salut s'il a la foi. Un in- 
quisiteur aurait, pu, en le condamnant au 
bûcher, lui montrer la vanité de son système. 
Il est douteux que notre théologien eût ap- 
pelé chrétien un homme de cette sorte. Crisp 
eut une fin plus douce. Il laissa des Sermons 
(1646, in-4°), qui ont été réimprimés plusieurs 
fois. 

CRISPANT (kri-span) part. prés, du v. 
Crisper : Des convulsions crispant les mem- 
bres. 
Nul Dieu n'adoucira tes cuisantes tortures: 
Sur l'Œta tout en feu le grand Hercule est mort ( 
Souffre donc! et crispant tes muscles sous l'effort, 
Rougis ton long chemin du sang de tes blessures. 

H. Cantel. 

CRISPANT, ANTE adj. (kri-span — rad. 
crisper). Pop. Agaçant, qui donne des cris- 
pations, des impatiences : Voyez, monsieur, 
si ce n'est pas guignonnani , si ce n'est pas 
crispant... Nous gui étions partis frais, gail- 
lards! (J. Arago.) 

CRISPATIF, IVE adj. (kri-spa-tif, i-ve — 
rad. crisper). Bot. Se dit d'un mode de pré- 
foliation dans lequel la feuille est repliée 
inégalement et comme frisée : Préfoliation 

CRISPATIVE. 

CRISPATION s. f. (kri-spa-si-on — rad. 
crisper). Mouvement de contraction qui dimi- 
nue l'étendue d'un objet et en ride la surface : 
Crispation du cuir sous l'action du feu. 

— Contraction des muscles ou des nerfs : 
Il la trouva en proie à une affreuse crispa- 
tion. (G. Sand.) 

— Fam. Mouvement d'impatience : Son 
flegme me donne des crispations. J'ai des 
crispations, rien qu'à l'entendre parler. 

CRISPÉ, £E (kri-spé) part, passé du v. 
Crisper. Contracté, resserré, plissé , réduit à 
une moindre largeur : £7» cuir crispé et ra- 
corni. Des mains crispées. Des lèvres cris- 
pées. Elle tenait , de ses mains crispées , les 
deux bras de son fauteuil. (F. Soulié.) Les 
traits du moribond étaient crispés par l'ago- 
nie. (Alex. Dum.) 

— Fam. Agacé, impatienté : Lorsque j'en- 
tendis parler d'aller faire la révérence d 
M. de T..., j'en devins réfractaire et crispés. 
(M sae de Créqui.) 

— Chir. Se dit des vaisseaux capillaires qui, 
quoique tranchés dans une opération, retien- 
nent le sang. 

— Bot. Syn. de crépu. 

CIUSPEIUM, nom latin de Créfy. 

CRISPER v. a. ou tr. (kri-spé — lat. cris- 
pare; de crispus l frisé). Contracter par un 
mouvement de crispation : Les uns prétendent 
qu'une liqueur spiritueuse , prise avant le re- 
pas, crispe l'estomac bien plus qu'elle ne le 
dispose d digérer. (Grimod.) Cette folle préoc- 
cupation de dignité crispe les plus charmants 
visages, roidit les tailles les plus délicates. 
(Moio E. de Gir.) 

— Crisper les nerfs ou simplement crisper, 
Causer des crispations nerveuses : Toutes les 
émotions vives la crispent. Cela crispe les 
nerfs terriblement. (G. Sand.) il Fam. Agacer, 
donner des mouvements d'impatience à : Voos 
me crispez. Cette affreuse musique me crispe 

LES NERFS. 

Se crisper v. pr. Devenir crispé : Le par- 
chemin se crispe sous l'influence de la cha- 
leur. Les traits se crispent dans la colère. 
Les cheveux sb crispent , se contournent par 
la dessiccation sur la tête du nègre. (Virey.) 

— Eprouver des mouvements d'impatience : 
Il se crispait en entendant ces sornettes. Il 
Peu usité. - 

CRISPI (Jérôme), prélat italien, né à Fer- 
rare en 1657, mort en 1746. II fut successive- 
ment archevêque de Ravenne ( 1780 ), pa- 
triarche d'Antioche et archevêque de sa ville 
natale (1743). Ses principaux ouvrages sont : 
Discorsi ed lirai sacri (1720-1722, 2 vol.), et 
Decisiones Rotœ romanœ (1728, in-fol.) 

CRISPIFLORE adj. ( kri-spi-flo-re — du 
lat. crispus, frisé; flos , floris, fleur). Bot. 
Dont les pétales sont frisés. 

CRISPIFOLIÉ, ÉE adj. (kri-spi-fo-li-é — 
du lat. crispus, frisé; fotium, feuille). Bot. 
Qui a ses feuilles frisées. 

CRISPIN s. m. (kri-spain). Théât. Nom d'un 
valet de comédie, qui est d'origine italienne 
et que le célèbre Poisson a inauguré sur la 
scène, il Rôle de valet de comédie : Il joue 
les crispins au Théàtre~Francais. Le crispin, 
c'était Monrose; il ne m'a pas paru merveil- 
leux. (P.-L. Courier.) 

— Par ext. Plaisant de société ; C'est un 
crispin, ce monsieur-là. 

— Cost. Petit manteau à capuchon, sem- 
blable à ceux que portaient les crispins au 
théâtre : Carabine alla se débarrasser de son 
crispin de velours. (Balz.) 

— Encycl. Ce personnage de l'ancienne 
Comédie-Française nous parait être d'origine 
italienne; son nom est devenu caractéris- 
tique pour désigner un valet plaisant, mais 
effronté, peu scrupuleux, fripon. Crispin est 
d'autant plus dévoué aux amours de son maî- 
tre qu'il y peut trouver son profit, dupant 
d'ailleurs celui-ci sans vergogne, et le jetant 
quelquefois dans de grands embarras par ses 
bourdes et ses hâbleries étonnantes. Coiffé 
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d'un léger chapeau noir, à calotte ronde et & 
petits Bords, le cou enveloppé d'une fraise 
ou collerette blanche et plissée, il est vêtu 
d'un justaucorps noir à basques courtes, serré 
à la taille par une large ceinture de cuir 
jaune à grande boucle de cuivre, dans la- 
quelle passe une rapière; il est chaussé de 
grandes bottes molles et cherche à se draper 
dans un petit manteau court, également noir, 
que les Espagnols mirent un instant à la mode 
au xviie siècle. Ce personnage, avec ses 
moustaches, son esprit entreprenant et sa 
bonne mine, plaît infiniment à Marinette, qui 
flaire dans le drôle un compagnon de son 
goût. A propos de ce noir costume de Cris- 
pin, on s'est demandé pourquoi celui-là et 
non un autre. ■ On a prétendu, dit M. Hippo- 
lyte Lucas dans son Histoire du Théâtre- 
Français, que c'était celui des déserteurs es- 
pagnols qui , après avoir mené la vie de mi- 
quelets, s'étaient vus forcés, pour subsister, 
d'entrer au service des personnes riches qui 
voulaient avoir des hommes de main comme 
domestiques. Crispin se vante en effet d'avoir 
servi : if est certain d'ailleurs que le costume, 
conservé par la tradition , est d'origine espa- 
gnole. Crispin n'est pas plus brave qu'il ne 
faut; mais, à l'occasion, il payera de sa per- 
sonne; il fera du moins voir sa grande épée ; 
c'est l'homme qui en imposera aux tuteurs et 
les fera trembler. Crispin est naturellement 
fanfaron; il a toujours l'air de revenir de la 
guerre ; il raconte volontiers les campagnes 
qu'il n'a pas faites, » Préville , le plus grand 
comique de son siècle, dit dans ses Mémoires; 
• Les rôles de Crispin, tous tracés dans le 
genre burlesque, perdraient de leur gaieté 
s'ils n'étaient pas étayés par la charge. Cris- 
pin est ordinairement un bravache, coura- 
geux lorsqu'il ne court aucun danger, trem- 
blant pour peu. qu'on lui tienne tête, parlant 
de ses bonnes fortunes , qui peuvent être 
rangées sur la même ligne que ses hauts faits 
d'armes, et se vantant, surtout, avec une 
impudence sans égale. On juge bien qu'un 
pareil personnage doit enfler ses tons comme 
ses gestes. Que serait, par exemple, ce vers 
des Folies amoureuses dans la bouche de 
Crispin : 
Savez- Vous bien, monsieur, que j'étais dans Crémone ? 

s'il le débitait simplement? Ce vers doit être 
prononcé d'une manière emphatique. Crispin, 
comme tous les faux braves , s'imagine que 
plus il appuie sur ce qu'il dit de sa bravoure, 
et plus il persuade ceux devant qui il parle. 
C'est surtout pour remplir les rôles de Cris- 
pin qu'il faut être pourvu de ces grâces, de 
ces gentillesses naturelles que l'art ne sau- 
rait donner : elles ne s'imitent pas. » 

Le caractère dé ce valet nous apparaît pour 
la première fois dans YEcolier de Salaman- 
oue ou ies Ennemis généreux, tragi-comédie 
de Scarron, jouée en 1654. On en attribua la 
création à Raymond Poisson , autrement dit 
Poisson l'ancien, pour le distinguer de son 
fils Paul et de ses deux petits-fils Arnould et 
Philippe Poisson , qui continuèrent les tradi- 
tions du chef de cette dynastie crispinisante, 
et le surpassèrent même en réputation. Mais 
on a contesté a Raymond Poisson cette glo- 
rieuse incarnation. Quoi qu'il en soit, cet excel- 
lent comédien, qui parait être entré au théâtre 
entre 1650 et 1653, déploya dans ce rôle un 
talent supérieur. On dit qu'ayant les jambes 
fort maigres, il imagina les bottines, qui 
devinrent un attribut essentiel du personnage. 
11 avait la bouche très-grande, ce qui fournit 
matière à de nombreuses allusions de la part 
des auteurs dans les pièces où il jouait; de 
plus il bredouillait en parlant, si bien que 
tous les Crispins, ses successeurs, durent bre- 
douiller comme lui, car le public avait fini 
par prendre ce défaut pour une des nécessi- 
tés du rote. Ce personnage fut longtemps à 
la Comédie-Française ce qu'était celui d'Ar- 
lequin à la Comédie-Italienne. Les Crispins 
de Regnard adoptèrent le manteau de velours 
et la dague. 

En vogue pendant la seconde moitié du 
xviie siècle et la première moitié du xvma, le 
" Crispin figure dans un grand nombre de pièces ; 
plusieurs même portent son nom. La plus cé- 
lèbre parmi ces dernières est celle de Le Sage, 
en un acte et en vers : Crispin rival de son maî- 
tre (1707). Citons encore : Crispin musicien, 
en cinq actes, de Hauteroche (1674); Crispin 
gentilhomme, en cinq actes, de Montfleury 
(1677); Crispin précepteur, en un acte, de La 
Thuillerie (1679); Crispin bel esprit, en un 
acte, du même (16S1). De nos jours, on a 
donné à l'Odéon le Dernier Crispin, de Char- 
les Lafont (1853). N'oublions pas que M. Sam- 
son, comédien-poete du Théâtre-Français, a 
spirituellement groupé la dynastie des Cris- 
pins dans la Famille Poisson (1845). Un ex- 
cellent Crispin est celui du Légataire' univer- 
sel, de Regnard (1708). 

Nous analysons ci-dessous Crispin médecin, 
Crispin bel esprit et Crispin rival de son maî- 
tre, les plus remarquables des pièces faites 
sur ce sujet. 

Crispin médecin, comédie en trois actes 
et en prose, du comédien de Hauteroche, re- 
présentée en 1673. Cette pièce dénote une 
connaissance parfaite des effets dramatiques. 
L'action est extrêmement rapide ; aucune 
scène ne languit, et l'intrigue aboutit à un 
dénoûment logique. Les rôles de Mirobolan 
et de Féliante ont beaucoup de rapport avec 
ceux de Chrysale et de Philaminte des Fem- 
mes savantes, représentées un an avant Cris- 
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pin. Dans les deux pièces, on voit un mari 
qui crie bien fort quand sa femme n'est pas 
présente, et qui rentre dans la plus humble 
soumission aussitôt qu'elle paraît. Mais cette 
imitation n'est qu'un épisode dans la pièce 
de Hauteroche. Le second acte abonde en 
situations et en expédients comiques; les 
moyens dont se sert Crispin, enfermé chez le 
docteur Mirobolan , sont d'heureuses inven- 
tions, qui réussissent toujours à la représen- 
tation. La scène des bistouris paraissait au- 
trefois très-amusante. Au bon temps de la ' 
comédie, h cette heureuse époque où le public [ 
n'était pas encore blasé comme il l'est de nos 
jours, la gaieté de ces scènes éclatait sans 
réserve. 

Cette pièce est écrite avec facilité; le dia- 
logue est vif et rapide ; le trait comique y 
part à propos et spontanément. Elle ren- 
ferme, il est vrai, des plaisanteries triviales; 
mais on sent du moins que l'auteur ne les a 
pas cherchées. Sa muse est bonne fille; elle 
appelle l'indulgence, car elle rit sans préten- 
tion, et veut que le spectateur s'amuse avec 
le même sans-façon. ' 

Crispin médecin a été joué très-fréquem- 
ment pendant plus d'un siècle. Ce succès est 
dû sans doute à la connaissance des ressorts 
et du jeu de la scène; mais pourquoi n'en 
pas chercher la raison dans le naturel et la 
bonhomie d'un esprit aimable, dont le style 
est sain, et l'expression franche et gaie? 

Crispin bel esprit, comédie en un acte, en 
vers, de l'abbé Abeille, représentée pour la 
première fois le 11 juillet 16S1. Crispin est le 
valet de Valère. Celui-ci aime M"* Orphée, 
fille de M. Victorin, ancien officier, et de 
Mme- Victorine , une précieuse. Crispin est 
l'entremetteur intelligent de ces amours. Il se 
déguise en abbé, puis en homme d'épée, pénè- 
tre enfin dans la place, et présente Valère, 
déguisé aussi; mais Victorin est inflexible : il 
a promis la main de sa fille. Survient le futur 
beau-père, qui amène un dénoûment pareil à 
celui des Fourberies de Scapin : Valère est le 
gendre qu'avait, sans le savoir, choisi Vic- 
toria. 

Cette pièce n'offre qu'un médiocre intérêt. 
L'auteur y a introduit une façon de Trissotin 
ou de Vadius, poussé par le besoin qu'il éprou- 
vait, sans doute , de retoucher la scène des 
Femmes savantes. Cette petite pièce estsouvent 
attribuée à La Thuillerie, sous le nom duquel 
elle a paru, parce que l'abbé Abeille n'osait plus 
signer ses pièces depuis l'insuccès à'Argélie. 

Crispin rival ds son maître , comédie en 
un acte et eu prose, de Le Sage, représentée 
pour la première fois sur le théâtre de la Co- 
médie-Française le 15 mars 1707. Valère, qui 
aime Angélique , fille d'Oronte , et qui en est 
aimé, apprend qu'elle est promise à un jeune 
homme de province, que l'on attend pour l'é- 
pouser. Crispin, valet de Valère, rencontre 
en effet Labranche, son ancien ami, qui est 
le valet du prétendu d'Angélique, mais qui est 
envoyé à Paris pour retirer la parole d'Or- 
gon, père de Damis, son maître, parce que 
celui-ci s'est marié à Chartres, depuis peu de 
jours, avec une jeune personne de condition 
qu'il aimait en secret, et qui le payait d'un 
tendre retour. Crispin imagine de se faire 
passer pour Damis, d'épouser Angélique et 
de s'enfuir avec la dot, dont il promet la moi- 
tié à Labranche, qui doit le seconder dans 
l'exécution de cet honnête projet. Mais Orgon 
vient lui-même trouver M. etM'«eOronte, afin 
de s'excuser auprès d'eux de l'impossibilité 
où est Damis de s'unir à leur fille, ce qui fait 
découvrir la fourberie des deux valets. Le 
bonheur rend indulgent, et Valère, qui épouse 
Angélique, pardonne à Crispin et à Labranche, 

Cette petite pièce fut jouée à la suite de 
Don César Ursin, comédie du même auteur. 
« Autant le public avait paru indisposé contre 
la grande pièce, autant il accueillit favora- 
blement Crispin, « racontent les frères Par- 
fait. -Ces deux ouvrages furent^ représentés 
devant Louis XIV. Le roi ne goûta guère le 
pauvre Crispin, ce qui n'a pas empêché cette 
charmante bluette de rester au répertoire de 
la Comédie-Française. 

La Harpe juge assez sévèrement la pièce 
de Le Sage : • Ce n'est, dit-il, qu'une fourbe- 
rie de valet déguisé , qui veut escroquer une 
dot. Le Sage n'a fait que mettre en scène une 
des aventures de son roman de Gil Blas. Cet 
acte d'ailleurs ressemble à toutes les pièces 
que l'on a nommées crispinades, où des on- 
cles, des tantes, des pères, des tuteurs, sont 
imbéciles justement au point où il le faut 
pour être grossièrement dupés par des valets 
impudents. ■ 

Crispin rival de son maître , Opéra-comi- 
que en deux actes , livret arrangé d'après la 
comédie de Le Sage, musique de M. Sellenick, 
représenté uu Théâtre-Lyrique le l" septem- 
bre 1860. Interprètes : Fromant, Wartel, Ba- 
lanqué, M' I<;s Faivre et Durand. Trop d'esprit 
dans le livret, pas assez de ces situations 
morales qui seules conviennent à la musique. 
Cervantes, Le Sage, Balzac ne valent pas, 
pour un compositeur , un Lorenzo da Ponte. 

On a composé encore plusieurs autres piè- 
ces dans le titre desquelles figure le nom de 
Crispin; mais... 

Le reste ne vaut pas l'honneur d'être nommé. 

CRISPIN (Jean), littérateur. V. CRESPIN. 

CRISP1NA (Bruttia), impératrice romaine, 

fille du sénateur Bruttius Prsesens. Elle épousa, 

i en 177, Commode, qui succéda trois ans plus 
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tard à son père, Marc-Aurèle. Corrompue, 
dit-on, par l'exemple de la vie de son mari, 
elle mena une conduite déréglée, fut con- 
vaincue d'adultère et exilée k Canoue (183), 
où elle fut mise à mort avec sa belle-sœur 
Lu ci lie. 

CniSPINELLA CALVIA,dame romaine du 
ier siècle de notre ère. Elle fut, au rapport 
de Tacite , une sorte d'intendante des débau- 
ches de Néron , qui lui fit des dons considé- 
rables. Après la mort de ce monstre cou- 
ronné, elle engagea le gouverneur d'Afrique, 
Claudius Macer, à. empêcher l'importation du 
blé à Rome> et à venger' le meurtre de ce 
prince. Le' peuple demanda que ses intrigues 
reçussent leur châtiment; mais Crispinella 
s'était fait de puissants protecteurs, grâce 
auxquels elle échappa au dernier supplice. 

Crispiao o In Couare , opéra-bouffe italien 
en trois actes, livret de Piave, musique des 
frères Louis et Frédéric Ricci, représenté a 
Naples en 1836, et pour la première fois au 
Théâtre-Italien de Paris le i avril 1865. La 
pièce appartient a ce genre de farces ita- 
liennes qu'on jouait sur le théâtre de la foire 
Saint-Laurent, et elle n'en est pas moins 
amusante pour cela. Crispino est un savetier 
vénitien qui , à bout de ressources et pour- 
suivi par ses créanciers, veut en finir avec la 
vie et se jeter dans un puits, quand' tout a 
coup il en voit sortir la Comare , c'est-à-dire 
la Mort eu personne , qui lui promet la for- 
tune, mais à une condition : c'est qu'il se fera 
passer pour médecin. Elle lui trace en consé- 
quence sa ligne de conduite. On apporte sur 
la scène un mucon tombé d'un toit. Les mé- 
decins s'accordent à dire que c'est un homme 
mort. Crispino promet hardiment de le gué- 
rir. Le maçon revient à la vie, et Crispino 
est acclamé docteur infaillible. Devenu riche, 
Crispino est insolent envers tout \e monde, 
querelle sa femme , qui de son côté fait la 
grande dame. La Comare le fait descendre 
aux enfers, et ne le rend à sa famille qu'après 
qu'il a juré d'être plus raisonnable. La parti- 
tion est remplie de motifs agréables; la mu- 
sique est tout à fait s'cénique , toujours vive 
et sémillante. Nous rappellerons, dans le pre- 
mier acte, l'air de la femme de Crispino , 
marchande de chansons, Istorie belle à lé- 
gère, et le duo entre Crispino et Annetta, 
dont la stretta est d'une gaieté communica- 
tive. Le trio du second acte, entre Crispin, 
le pharmacien Mirobolan et le docteur Fa- 
brice, est le meilleur morceau de l'ouvrage. 
On a encore remarqué le brindisi en patois 
vénitien ; Piero, miro, go quà vna fritola, et le 
rondo final chanté par Annetta. Zucchini a 
été excellent dans le rôle de Crispino, et 
MU» Vitali charmante dans celui d'Annetta. 
Les autres rôles ont été chantés par Agnesi , 
Mercuriali et Brignoli. 

On pourrait multiplier à l'infini les cita- 
tions de cette remarquable partition. Nous 
transcrivons ici quelques-uns des morceaux 
les plus saillants : 

l» La chanson du savetier , qui sert de dé- 
but à l'oeuvre. Ce chant , bien supérieur aux 
productions d'Offenbach , mérite d'être re- 
' marqué. 

20 Une mélodie d'un rhythme original. 
30 Le début du sextuor, qui passe pour la 
page capitale de la partition des frères Ricci. 

Andante sostenuto ^ -~ . 
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Le sa - va - lier Pe-tit- 
• Pter-re De-vint, un jour, grand sei- 
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-heur. Il a - ban-don-na la forme et l'a ■ 




bas, De joy-eux a -mis sa mai-spnfut 




frap - pe. Tire et ta - pe, Travail- 
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-Ions et jouret nuit. Ti - re, 
ti - re, frap - pe, firap-po; L'on ou- 
- bile en chantant l'en -nui. La ra la. la la 
la, ra la la, la la la, la ra la, la ra 
la, la la la la la la la la la 
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Allesro con brio. 
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Le ciel me sou - rit, Je me 
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Mon bon - heur s'ap-prê - te. Car en 
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plei - ne, Il passa sesjours en de gais re 




- quoi. Je ne sais pour - quoi. 
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■ pas. Mais, moi, la For - tune a . j 



Je ne sais pourquoi. Je ' ne sais pour - 
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-va- re Me lais • se mou-rir de j 



- fuoi. Je ne sais pour-quoi. 
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Je ne sais pourquoi. 

DEUXIÈ1IH BTK.OPHB. 

La, sur la lagune. 
De beaux amoureux 
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S'en vont a la brune 
Chanter deux à deux. 
Je veux les entendre, 
Et je veux les voir. 
Qu'il est doux et tendre 
Leur concert du soir l 
Partout je regarde : 

Il va venir! 
Mais prenons bien garde 

De nous trahir. 
Notre hymen s'apprête. 
Car en lui j'ai foi. 
Mon cœur est en fête: 
Je sais bien pourquoi ! 




Quel - le gloi-ru ! 



quel-leaf • fai-re! Mit - le 



grâ-ces, mil • le grâ - ces, ma com- 
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Moi, je brille ; moi, jebril-le; Moi, je 
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brille ; moi, je bril-le le pre - mier. 
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Ma com - mfc-re. ma com • 



• mère, A. ja ■ mais, a jamais, a ja- 
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* mais je se- rai ton che va - lier! 

CRISPINUS. Juvénal commence ainsi la 
satire îv du livre I er : 

Ecce iterum Crispinus, et est mihi scepe vocandus 
Ad partes; monstrum nulla virtule redemptum 
A viliis, œger, solague libidinc fortis. 

« Voici encore Crispinus, et je le prendrai 
souvent à partie ; c'est un monstre dont au- 
cune vertu ne rachète les vices, lâche, et 
vaillant seulement dans la débauche. » 

Le Crispinus de Juvénal ne fut sans doute 
qu'un être fictif, dans lequel le poBte personnifia 
les vices qu'il voulait attaquer et flétrir. Mais 
on trouve aussi le nom de Crispinus dans 
Horace, et ici ce nom désigne un personnage 
réel, philosophe soi-disant stoïcien, mauvais 
poëte et grand discoureur. Horace se sert de 
son nom absolument comme Boileau s'est 
servi de celui de Cot'm. Il termine sa n e sa- 
tire du livre I*' par ce trait : 
Jam sali» est ; ne. me Crispini scrinia lippi 
Compilasse putes, verbum non. ampliûs addam, 

qu'on peut rendre à peu près ainsi : 
Mais je finis, de peur que, discourant sans An, 
Tu n'ailleB m'&ccuser d'avoir pillé Crispin. 

Horace l'appelle chassieux (lippus) par mé- 
taphore, non oculorum ratione, dit un de ses 
scoliastes, sed mentis. Quoi qu'il en soit, il y 
revient dans la satire rv du même livre. Il pa- 
rait, par le défi que Crispinus y porte â Ho- 
race, qu'il devait avoir une grande facilité 
h faire de mauvais vers. Ces défis, dit Dacier, 
ont été de tous les siècles : avant Crispinus, 
Apollonius de Rhodes avait défié de même 
Cullimaque, et après lui, Stace porta un défi 
semblable k Martial. Linière avait provoqué 
Boileau de même sorte : 

J'cntcndsdéjà d'iciLinière, furieux, [terme. 

Qui m'appelle au combat sans prendre un plus long 
■ De l'encre, du papier, dit-il, qu'on nous enferme I 
Voyons qui de nous deux, plus aisé dans ses vers. 
Aura plus tôt rempli la page et le revers! • 
Absolument comme Crispin avait provoqué 
Horace : 

Ecce 

Crispinus minirno me provocat : • Accipe, si vis, 
Accipe jam tabulas. Dttur nobis locus, hora. 
Custodes : videamus uler plus seribere posait. • 

Mais Horace, comme Boileau, ne se pique 
pas de posséder cette malheureuse facilité ; il 
refuse le combat. Les dieux ne l'ont pas fait 
pour ces sortes de luttes ; il n'a reçu d'eux 
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qu'un petit génie, qui ne sait pas se produire 
avec toutcet éclat. Que Crispin fasse, tant qu'il 
voudra, des vers ampoulés et enflés de vent : 

Di bene fecerunt, inopis me quodque pusilli 
Fmxerunt animi, raro et perpauca loquenlis. 
At tu conclusas hircinis follibut auras 
Usque laborantes, dum ferrum malliat ignis. 
Ut mavis, imitare. 

Il ne disputera point à Crispin ce mérite, roi", 
cependant, 

Toi, si tu veux, Crispin, dans tes vers ampoulés 
Imite le travail de ces soufflets enflés, 
Qui, chez nos forgerons, avec grand bruit gémissent. 
Jusqu'à ce qu'aux fourneaux les métaux s'amollissent. 
Perse a imité ce passage d'Horace dans sa 
v* satire, où il dit à Cornutus : 
Tu neque, anhelanii coquitttr dum massa camino. 
Folle premis ventes. 

Horace parle encore de Crispin dans sa 
vn B satire dialoguée du livre II, v. 45. Davus, 
l'esclave d'Horace, est tout fier d'avoir été 
instruit par le portier de la maison de Crispin 
à dire des vérités à son maître : 

Dum, quœ Crispini dormit me janitor, edo. 

Maintenant le Crispinus d'Horace et de Ju- 
vénal est-il l'aïeul de notre Crispin ? II est au 
moins permis de le supposer, bien qu'on assi- 
gne généralement à ce dernier une origine 
italienne. Quoi qu'il en soit, l'hémistiche de 
Juvénal : Ecce iterum Crispinus, .est devenu 
proverbial, pour faire entendre qu'on revient 
sur un sujet qu'on a déjà traité, ou qu'un 
personnage qui avait disparu momentané- 
ment de la scène s'impose de nouveau à l'at- 
tention publique. Il est inutile d'ajouter que 
cette sorte d'exclamation se prend le plus sou- 
vent en mauvaise part. 

Ce n'est que par Horace que Crispinus nous 
est connu; il est inutile de chercher ailleurs 
les traces que pourrait avoir laissées ce mé- 
chant versificateur ; sans les Satires du grand 
poète latin, Crispinus n'aurait pas eu l'honneur 
de passer à la postérité. 

Voici une de ces allusions qu'on a faites 
quelquefois a l'hémistiche de Juvénal; c'est 
une phrase de M. Albéric Second : 

« Plus d'une fois, à cette même place, on 
vous a entretenus des faits et gestes de 
M. Home. Ce mystique personnage est, à coup 
sûr, le plus grand charlatan de la terre, s'il 
n'est pas le plus grand toqué des deux mon- 
des. Nous nous étions promis de ne plus rien 
écrire sur son compte ; mais, après un assez 
.long plongeon, voici qu'il revient sur l'eau : 
Ecce iterum Crispinus. Il rentre dans la lice, 
porteur d'un volume orné de ce titre auda- 
cieux : Révélations sur une vie surnaturelle. » 

CRISPITB s. f. (kri-spi-te — du lat. cris- 
pus, frisé, bouclé). Miner. Variété de rutile, 
ainsi appelée parce qu'elle se présente en ai- 
guilles ou filaments d'une grande finesse, qui 
se superposent et s'entre-croisent de manière 
à former des espèces de filets ou de réseaux. 

CKISPO (Jean-Baptiste), poète et savant 
italien, né à Gallipoli, près d'Otrante, mort 
vers 1595. .11 fut secrétaire du cardinal Seri- 
pando, et compta au nombre de ses amis le 
T;isse, Aide Manuce, et d'autres hommes cé- 
lèbres de son temps. Nous citerons parmi ses 
ouvrages : Vita ai Sannazaro (Rome, 1583); 
De Medicis laudibas oratio (1591, in-4°); 
De ethnicis philosophas caute tegendis (1594, 
in-fol.), etc. 

CHISPO (Antoine), médecin italien, né a 
Trapani (Sicile) en 1600, mort en 1688, Il a 
composé sur des sujets de médecine un assez 
grand nombre d'écrits, qui lui valurent de son 
temps une réputation aussi brillante qu'éten- 
due, mais qui ne tardèrent pas à tomber dans 
un oubli mérité. Nous citerons seulement : In 
aculœ febris kisioriam commentarius (Palerme, 
1661, in-4<>); In lethargum febri supervenien- 
tem acutas commentarii duo (1668, in-4"), etc. 

CBISPOlTI (César), historien italien, né à 
Pérouse, mort en 1606. Il a commencé, sous 
le titre de Perugia augusta descrilla, l'histoire 
de sa ville natale, achevée et publiée par son 
neveu (1648, in-8»). 

CRISPUS (Flavius Julius), fils de Constantin 
le Grand et de Minervine.né vers le commen- 
cement du ivc siècle, mort en 326. Il eut, Sui- 
vant saint Jérôme, Lactance pour précepteur, 
fut créé césar en 317 et consul 1 année sui- 
vante. Dans la guerre contre Licinius, il dé- 
truisit la flotte ennemie dans l'Hellespont, en 
323. Sa belle-mère Fausta, qui voulait assu- 
rer le trône à son propre fils, l'accusa auprès 
de l'empereur de la poursuivre d'une passion 
incestueuse, et, par cette calomnie, détermina 
Constantin a le faire mettre à mort. 

CRISS ou KRISS s. m. (ki-iss). Sorte de long 
poignard que portent les insulaires des Célè- 
bes -.Bendre le cmss, parmi les Macassars, c'est 
infamie. (Raynal.) a On dit aussi crid et cric. 

— Encycl. Le criss n'est autre chose qu'un 
poignard, assez semblable à nos sabres-baton- 
nettes , et dont la lame", longue de o m. 50 
et large de o m. 05, est contournée en zig- 
zag. Le eriss , que l'on appelle aussi cric, 
candjiar et canjare, se retrouve chez les In- 
diens de la péninsule du Gange et de Mulacca. 
Les Malais des îles de Sumatra, de Java, de 
Timor et de Bornéo empoisonnent la lame de 
leur criss avec le venin des serpents consi- 
dérés comme les plus dangereux. 
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CIIISSÀ, ville de la Grèce ancienne, dans 
la Locride, sur le golfe de Corinthe. Son ter- 
ritoire était assez étendu et très-fertile, ce 
qui lui fit donner par Strabon l'épithète i' Heu- 
reuse. Mais les Ciïsséens, ayant pillé le temple 
de Delphes, furent attaqués et vaincus parles 
autres Grecs. Crissa fut détruite de fond en 
comble; on vendit les habitants comme es- 
claves, et leurs terres, désormais incultes, 
furent consacrées à Minerve , à Diane et à 
Apollon. 

CRISSEMENT s. m. (kri-se-man — rad. 
crisser). Action de crisser des dents. 

CRISSER v. n . ou intr. (kri-sé — onomatop.). 
En parlant des dents, Produire par le grin- 
cement un certain bruit aigre et agaçant : 
Les dents lui crissent. Il Produire le même 
bruit avec les dents : Crisser des dents. 

CRISSUM s. m. (kri-somm). Ornith. Partie 
du corps des oiseaux qui s'étend en dessous 
depuis les cuisses jusqu'à la queue, et qui est 
couverte par les plumes anales. 

CBISSORE s. f. (kri-su-re). Techn'. Inégalité 
en l'orme de ride, à la surface des lames et 
des barres de métal. 

CRISTACÉ s. m, (kri-sta-sé — du lat. crisia, 
aigrette). Moll. Genre de mollusques céphalo- 
podes. 

CRISTAIRE s. f. (kri-stô-re — du lat. crista, 
crête, aigrette). Bot. Genre de plantes, de ta 
famille des malvacées, tribu des sidées, com- 
prenant une dizaine d'espèces, qui croissent 
au Chili et au Pérou. 

— Moll. Syn. de crbtairb. V. au Supplém. 

CRISTAL s. m. (kri-stall — gr. krustallos s 
de leruos, froid). Miner. Corps affectant, par 
le simple effet des affinités chimiques, la 
forme d'un polyèdre régulier ou symétrique : 
Les cristaux de sel marin sont de forme cu- 
bique. H y a un petit cristal primitif, qui, 
indéfiniment et diversement ajouté à lui-même, 
engendre la masse totale. (H. Taine.) Il Cristal 
de roche ou de montagne, ou simplement Cris~ 
tal, Quartz hyalin, substance très-dure et 
très-limpide : S(' j'avais un cœur de cristal, 
on y verrait toujours voire visage. (Mme de 
Sév.) Les anciens faisaient du ciel une voûte 
de cristal. (A. Martin.) On trouve souvent 
dans les tombeaux des Gaulois des boules de 
cristal. (Chéruel.) Moins dur que les pierres 
fines, le cristal de roche raye le verre et 
résiste à la lime. (L. de I. aborde.) Le miroir 
de toilette de Louis XIV était en cristal 
étante comme une glace. (Bouillet.) 
La, des forêts d'albâtre, ici des murs solides, 
Des torrents suspendus en lustres, en cristaux. 

PiRSEVAt. 

Dans un beau palais de cristal, 
EélasI Urgande est retirée. 

BÉRANQES. 

D Cristal minéral, Nom donné dans le com- 
merce au nitre qui a été fondu à une tempé- 
rature élevée, voisine de 300°, et qui, coulé 
en plaques, forme une musse blanche, opa- 
que, à cassure vitreuse : Le cristal minéral 
a sur le nitre cristallisé l'avantage de se pul- 
vériser plus jacilement, et de ne plus contenir 
aucune trace d'eau d'interposition entre les 
lamelles cristallines, il Cristal d'Islande, Nom 
que l'on donne quelquefois à la chaux car- 
bonatée rhomboédrique, appelée aussi spath 
calcaire. Elle a d'abord été trouvée en Is- 
lande, mais on l'a retrouvée dans plusieurs 
localités, et notamment en France aux envi- 
rons de Chalonne. 

— Par anal. Verre blanc très-pur et très- 
limpide : Cristal de Bohême. Cristal de Ve- 
nise. Verres de cristal. Il y a des amis si 
pointilleux, qu'il /aut vivre avec eux avec la 
même précaution qu'avec des verres de cris- 
tal, tant leur amitié est fragile. (St-Simon.) 
La fabrication du cristal ordinaire est origi- 
naire d'Angleterre. (Bouillet.) 

— Par est. Objet de cristal : Des cristaux 
de Bohème. L'art de tailler les cristaux a été 

; importé de Bohème en France vers 1740. 
(Bouillet.) 

De ces cristaux les vacillants reflets 
Sèment partout les teintes de l'aurore. 

De Bridel. 
Que de cristaux, de bromes, de colonnes, 
Tributs de l'amour à l'amour ! 

BÉHANOER. 

— Poétiq. Verre ou objet de verre : 

Eacchus en nectar argenté 

Do son cristal étroit part, pétille et s'élance. 

Demoustieb. 
Un essaim de grivois buvant à leurs mignonnes 
Trouve au total 
Le cristal 
Préférable au métal dont on fait les couronnes. 

BÈKAHOEE. 

I! Eau congelée, glace : J'ai été à Livry ; il y fai- 
sait très-froid, mais le soleil brillait, tous les 
arbres étaient parés de perles et de cristaux. 
(Mme de Sév.) il Surface limpide des eaux : 
Chantons les vastes flots ; leur cristal magnifique, 
Leur cristal pur est un miroir. 

Baheier. 
Stamboul m'est apparue un matin dans l'aurore, 
Immense et magnifique, au cristal du Bosphore. 

Autiiah. 
Dans le cristal d'une fontaine 
i Un cerf, se mirant autrefois, 

3 Louait la beauté de son bois. 

I La Fontaine. 
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Tressez les chevelures blondes 
Des femmes aux regards tremblants. 
Baignez dons le cristal des ondes 
Le marbre arrondi de leurs flancs. 

Latqur St-Ybars. 

— Chim. anc. Cristal de lune, Sel d'urgent. 
D Cristal de Mars, Sel de fer. Il Cristal de 
Vénus, Sel de cuivre. 

— Méd. Cristaux de sang, Cristaux formés 
da'us le sang tiré de la veine. 

— Eplthètes. Net, pur, clair, transparent, 
luisant, brillant, éblouissant, lumineux, écla- 
tant, sonore, dur, poli, azuré. — Limpide, hu- 
mide, liquide, mouvant, pur, transparent. 

— Encycl. Miner. Un corps inorganique , 
terminé de toutes parts par des surfaces pla- 
nes, se nomme cristal. D'après cette défini- 
tion, les cmfaua: sont, géométriquement, des 
polyèdres , et l'étude de leurs formes appar- 
tient à la géométrie. C'est pourquoi l'on ap- 
plique aux cristaux toutes les expressions par 
lesquelles on dénomme les différentes parties 
des corps géométriques : angles, faces, arêtes, 
uxes, etc. Pareillement, un cristal qm a 4 faces 
se nomme tétraèdre; celui qui a 5 faces se 
nomme penlaèdre; celui qui en a 6, hexaèdre; 
celui qui en a 8, octaèdre; celui qui en a 12, 
dodécaèdre, etc. 

L'étude des cristaux, dont nous allons expo- 
ser les principes, n'est donc autre chose que 
l'application de la géométrie à la minéralogie. 

Les anciens, frappés de la transparence et 
de la limpidité de certaines roches, donnèrent 
aux fragments de ces roches le nom de erts- 
ial, mot qui en grec signifie glace. Plus tard, 
on remarqua que d'autres minéraux, sans of- 
frir l'aspect du cristal de roche, s'en rappro- 
chent par la régularité de leurs formes, et ils 
furent, à cause de cette conformité, appelés 
aussi cristaux. On voit par quelle filiation le 
mot cristal a ainsi complètement changé de 
sens : il a d'abord désigné la transparence des 
corps ; il désigne aujourd'hui un ensemble de 
caractères extérieurs. 

Les crisfaira sont naturels ou artificiels ; 
les premiers sont formés par la nature, les 
seconds sont ceux que nous pouvons pro- 
duire. 

— Centre d'un cristal. On appelle ainsi un 
point intérieur situé de manière que toute 
ligne droite qui y passe, et dont les doux ex- 
trémités aboutissent a la surface extérieure, se 
trouve divisée par ce point en deux parties 
égales. 

— Axes. Si l'on joint soit des arêtes, soit 
des faces ou bien les sommets d'angles oppo- 
sés , au moyen de droites passant par le 
centre d'un cristal, ces lignes sont dites axes 
cristallins^. Un même cristal peut posséder 
ainsi plusieurs axes qui composent un système 
d'axes. Mais il y a presque toujours un axe 
par rapport auquel les faces sont ordonnées 
symétriquement ; cet axe est appelé axe prin- 
cipal, tandis que les autres sont les axes se- 
condaires. Il ne faut cependant pas croira 
que tous les cristaux soient symétriques , ni , 
par conséquent, qu'ils aient tous un axe prin- 
cipal ; souvent il n'y a qu'un certain nombre 
de faces qui soient ordonnées d'une manière 
analogue par rapport "a l'un des axes. 

Deux caractères communs a tous les cris- 
taux sont que leurs angles sont toujours sail- 
lants et jamais rentrants , et que leurs faces 
sont toujours planes. Ces deux caractères 
semblent quelquefois faire défaut: par exem- 
ple, les minerais d'étain présentent très-fré- 
quemment des angles rentrants bien con- 
nus des minéralogistes sous le nom do becs 
d'étain; mais un examen attentif fait décou- 
vrir que ces becs n'appartiennent pas & un 
cristal simple, et qu'ils sont fournis par l'in- 
tersection des faces de deux, cristaux qui se 
sont accolés ou pénétrés. On trouve en outre 
quelques cristaux dont les faces paraissent 
courbes : tel est le diamant ; mais ce n'est là 
qu'une déformation apparente produite soit 
par la multiplicité des facettes, qui sont alors 
si nombreuses qu'on a peine a constater que 
chacune est plane, soit par des accidents sur- 
venus dans le sein de la terre, pression, cha- 
leur , etc. Les deux caractères que nous 
avons énoncés sont donc absolument géné- 
raux ; un examen minutieux donnera toujours 
l'explication des anomalies qui sembleraient 
les contredire. 

— Clivage. Il y a des cristaux que la cas- 
sure divise par lames; On a donné à ces divi- 
sions le nom de clivages. On distingue le 
nombre des clivages, le sens dans lequel on 
les obtient, leur plus ou moins grande facilité, 
les angles qu'ils font entre eux. Les clivages 
de cristaux sont, comme les cristaux eux- 
mêmes, soumis à des lois générales, dont les 
principales sont ; Dans une même substance 
minérale, les clivages sont toujours semblable- 
ment disposés; ils j arment des angles constants 
entre eux, ainsi qu'avec les faces du cristal. — 
Quand il existe trois directions de lames, elles 
constituent par leur réunion un solide dé cli- 
vage gui est identique pour une même sub- 
stance minérale, lors même que cette substance 
donne des cristaux différents. C'est cette loi , 
découverte par Haûy, qui a permis au créa- 
teur de la science cristallographique de faire 
dériver les cristaux de leur solide de clivage, 
oui en est en quelque sorte la forme primitive, 
1 embryon. En effet, une même substance mi- 
nérale peut se présenter en cristaux de for- 
mes variées ; mais, malgré ces différences de 
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formes, Haûy a pu obtenir de ces cristaux un 
solide de clivage de forme identique, auquel 
il a donné le nom de noyau. De plus, généra- 
lisant le fait et l'étendant aux minéraux qui 
ne sont pas clivables, il a reconnu que l'on 
peut toujours supposer l'existence d'un noyau 
autour duquel les faces des cristaux sont dis- 
posées d'une manière symétrique. 

Ce noyau , souvent hypothétique , a été 
nommé forme primitive ou fondamentale , 
parce qu'il est le type dont on peut faire dé- 
river tous les cristaux d'une substance don- 
née, et ces cristaux sont alors appelés for- 
mes secondaires ou dérivées. 

— Formes dominantes. Quand on considère 
le nombre quelquefois considérable de m's- 

• taux que présente une même substance mi- 
nérale , on remarque ordinairement que tous 
ces polyèdres , quoique différents de formes, 
ont cependant un aspect général commun, qui, 
à première vue, les fait tous ressembler entre 
eux. Dans la chaux rlualée, par exemple , les 
cristaux, quoique variés, paraissent presque 
tous cubiques. On a appelé forme dominante 
lu configuration extérieure qui est ainsi com- 
muQe à plusieurs cristaux. La forme domi- 
nante est ordinairement la forme primitive ou 
l'une'des formes secondaires les plus simples. 

— Biseau. Lorsqu'une des faces d'un cristal 
est remplacée par deux autres formant un 
angle dièdre, ces deux faces constituent un 
biseau. 

— Pointement. Quand, au lieu de deux 
faces, il s'en trouve plusieurs formant un 
angle solide, elles constituent un pointement, 

— Troncature. La troncature consiste en 
une section opérée sur les angles, qui se trou- 
vent ainsi remplaces par une ou plusieurs fa- 
cettes. 

Les biseaux ou bisellements, pointements 
et troncatures ont reçu le nom général de 
modifications. 

— Symétrie. Haûy a appelé loi de symétrie 
un fait, général qui sert de base au passage 
d'une forme cristalline à une autre. Cette loi 
peut s'énoncer ainsi : Dans un même cristal, 
s'il existe une modification sur une partie quel- 
conque , ta même modification se retrouve , et 
de la même manière, sur toutes les parties 
identiques. Les parties non identiques, si elles 
sont modifiées, le sont isolément ou différem- 
ment. Ainsi, lorsque toutes les arêtes d'un 
cristal sont identiques , c'est-à-dire égales, 
et de plus sembiaulement disposées ou con- 
stituées, ou elles restent toutes intactes, ou 
elles se modifient toutes à la fois et de la 
même manière par des troncatures telles que 
les facettes semblables forment sur les faces 
adjacentes des inclinaisons égales. Mais si le 
cristal présente plusieurs sortes d'arête, il 
peut n'y avoir qu'une modification isolée, ou 
autant de modifications différentes qu'il y a 
d'arêtes. Ce que nous disons des arêtes s'ap- 
plique également aux angles solides et aux 
faces. 

Les conditions de la loi de symétrie limites* 
nécessairement le nombre des modifications 
admissibles, et, par suite, le nombre des for- 
mes différentes d'un groupe ou système cris- 
tallin donné. 

— Homoëdrie. Sémiédrie. Hétéroédrie. 
Quand les modifications d'un cristal sont con- 
formes à la loi de symétrie, le cristal est dit 
complet, circonstance que les cristallographes 
ont désignée par le mot homoédrie. Mais si le 
cristal u a subi que la moitié des modifications 
que la loi de symétrie exige , c'est-à-dire s'il 
ne présente que la moitié du nombre des faces 
qu'il pourrait avoir suivant cette loi, il est dit 
hémièdnque ou hémiêdre. Les mots homoé- 
drie, hémiédrie, dans l'esprit de Weiss, qui les 
a fait adopter, correspondaient à cette idée 
que la nature forme tantôt des cristaux com- 
plets et tantôt seulement des demi-cristaux. 
Far une considération semblable, les Alle- 
mands ont admis les expressions tritoédrie, 
tëtartoédrie, etc., pour qualifier des systèmes 
de cristaux qui n'auraient que le tiers, le 
quart, etc., du nombre de faces qu'Us offri- 
raient s'ils étaient soumis a la loi de symé- 
trie. L'hémiédrie, la tritoédrie, la tëtartoé- 
drie, etc. , ont reçu le nom collectif à'hété- 
roédrie et celui souvent de dissymétrie, mot 
qui embrasse l'ensemble des modifications 
cristallographiques non soumises à la loi de 
symétrie. 

— Théories- de f/aiiy ', de Weiss et de Dela- 
fosse sur la dissymëtrie. Haùy appelait molé- 
cule intégrante d'un cristal, ou particule cris- 
talline, le dernier noyau qui reste du cristal 
après le clivage poussé à sa dernière limite. 
Cela posé, il avait remarqué que les minéraux 
dissymétriques s'électrisent aisément par l'ac- 
tion de la chaleur, et que, de plus, les parties 
dissymétriques constituent des pôles d'élec- 
tricités différentes. 11 en avait conclu que, 
dans ces cristaux, il doit exister une disposi- 
tion particulière des molécules intégrantes, 
laquelle crée une force d'électricité opposée 
à la force de cristallisation, et, en contrariant 
le jeu de celle-ci , l'empêche d'achever sa 
forme naturelle. 

Selon Weiss, les formes dissymétriques re- 
présenteraient simplement des cristaux avor- 
tés, arrêtés dans leur développement, des 
monstres en un mot. 

Delafosse, dans un beau mémoire publié en 
1843 , écartant d'abord l'hypothèse de Weiss 
comme purement arbitraire, s'est rangé à 
celle de Haùy , mais en la modifiant et en la. 
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complétant. Laissons parler notre savant mi- 
néralogiste : « Haûy , dit-il , n'admet, pour 
l'identité, qu'une seule condition, une condi- 
tion purement géométrique , savoir la res- 
semblance de formes. Pour lui, deux angles 
dièdres ou solides d'un cristal sont identiques 
quand ils sont géométriquement égaux. Quant 
aux conditions de nature physique, il les 
passe sous silence. Mais pourtant, suivant sa 
propre expression, la forme polyédrique n'est 
que le fantôme du cristal, et celui-ci est 
avant tout un corps matériel, qu'on ne peut 
pas dépouiller entièrement de ses propriétés 
physiques , lorsqu'il s'agit surtout d'interpréter 
un phénomène qui dépend uniquement dus 
lois-physiques auxquelles la matière obéit; et, 
s'il arrive que deux parties d'un cristal géo- 
métriquement semblables aient d'ailleurs des 
structures ou constitutions moléculaires diffé- 
rentes, on no peut plus dire, dans ce cas, 
qu'elles sont en tout point identiques. Il faut 
donc compléter la définition dounée par Haûy, 
en ajoutant que les parties semblables de 
forme doivent être, de plus, physiquement 
identiques, en sorte que l'identité absolue 
comporte deux conditions , l'une géométrique 
et l'autre physique. Alors, toutes les fois que 
la loi de symétrie paraîtra en défaut, il y aura 
lieu d'examiner si ces parties ne cacheraient 
pas, sous leur ressemblance extérieure, des 
propriétés physiques différentes. » 

Prenons un exemple. La boracite, qui cris- 
tallise en cube, possède des cristaux repré- 
sentés iig. 1, dans lesquels il existe une tron- 
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cature sur quatre des huit angles , tandis que 
les quatre autres n'éprouvent aucune modifica- 
tion. Si l'on admetque la molécule intégrante 
de la boracite soit cubique, il est évident que 
les modifications qui manquent sur quatre an- 
gles constituent une dérogation à la loi de 
symétrie, puisque ces quatre angles sont phy- 
siquement et géométriquement identiques. 
Mais si nous supposons avec Delafosse que la 
molécule intégrante de ce minéral forme un 
tétraèdre régulier, et que toutes les molécules 
soient empilées de manière a construire un 
cube, on a ainsi un assemblage de tétraèdres 
(iig. 2) ayant leurs axes parallèles entre eux, 
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leurs sommets tournés vers une des extrémi- 
tés du cube et leurs bases tournées vers 
l'extrémité opposée. Deux angles solides du 
cube, pris aux extrémités d'une même diago- 
nale , sont de même espèce , quand on ne fait 
attention qu'à la forme extérieure; niais ils 
sont réellement différents, quand on considère 
la structure intime, et il n'est pas surprenant 
de voir des modifications exister à i'un de ces 
angles sans exister h l'autre. L'absence de 
facettes sur quatre angles, loin d'être une 
dérogation à la loi de symétrie, est donc plu- 
tôt une confirmation de cette loi. 

L'hypothèse de M. Delafosse explique ce 
fait, que la résistance à i'action d'une pointe 
avec laquelle on cherche à rayer un cristal 
peut être différente , suivant que les rayures 
sont faites parallèlement à l'une ou à l'autre 
des diagonales d'une même face. Elle expli- 
que aussi les stries que l'on remarque quel- 
quefois parallèlement à une diagonale, mais 
différemment disposées, sur les diverses faces 
d'un cristal cubique. Enfin elle rend compte 
de certains phénomènes optiques dont nous 
parlerons plus loin, et de la propriété que pos- 
sèdent certains cristaux de se charger d'élec- 
tricités différentes à leurs extrémités, puisque 
ces extrémités n'ont pas la même constitution 
moléculaire. 

— Formes simples. Formes composées ou 
complexes. On entend par cristaux simples ou 
cristaux à formes simples ceux dont toutes 
les faces forment des polygones semblables : 
tels sont le cube, qui est terminé par six car- 
rés; le rhomboèdre, qui est terminé par six 
losanges ou. rhombes, etc. Par contre, les 
cristaux complexes ou composés sont ceux 
qui sont terminés par des faces dissemblables. 
Lorsqu'un cristal est terminé par deux Sortes 
de faces , il est dit biforme ; s'il est terminé 
par trois sortes de faces, il est triforme, etc. 

— Théorie des accroissements. Une même 
substance minérale peut donner des cristaux 
différents. En clivant ces cristaux , on arrive 
h constater que, sous des apparences diverses, 
ils renferment un noyau uniforme. On peut 
donc concevoir chacun de ces cristaux comme 
formé de deux parties : la partie enveloppée 
ou noyau , qui est constante , et la partie en- 
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veloppante, qui est variable , Composée 'de 
lames superposées sur les faces du noyau. 

Si ces lames se superposent sans changer 
de figure , gagnant seulement en étendue, de 
manière à déborder légèrement les arêtes du 
noyau , celui-ci croîtra tout en conservant sa 
forme ; mais si ces mêmes lames, à mesure 
qu'elles se superposent, vont en décroissant 
soit par leurs bords , soit par leurs angles, et 
si ce dècroissement procède avec uniformité 
par le retrait constant d'une ou de plusieurs 
rangées de particules, le cristal définitif ainsi 
formé ne ressemblera plus au noyau. 

Les décroissements peuvent avoir lieu soit 
sur les bords, soit sur les angles, soit suivant 
des directions intermédiaires. On a donc ainsi 
trois modes principaux de décroissements; 
mais ces trois modes peuvent se présenter 
tantôt isolément, tantôt réunis, tantôt com- 
binés deux à deux. C'est ce qui explique la 
diversité des formes cristallines que peut re- 
vêtir une même substance minérale. Les fi- 
gures 3 et 4 représentent divers modes de 
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décroissements opérés sur la forme cubique. 
Qu'on n'aille pas croire , d'après ce qui vient 
d'être dit, que la nature procède par voie de 
dècroissement dansr la formation des cristaux, 
ou qu'elle les construise d'abord complets pour 
les rogner ensuite sur les angles ou sur les 
arêtes ; au contraire, le cristal primitif affecte 
presque toujours la forme qu'il doit garder 
lorsqu'il sera plus gros, et la considération 
des décroissements, imaginée par Haûy, n'est 
qu'un moyen de se rendre compte delà position 
relative des différentes formes, une méthode 
simple pour les faire dériver les uns des au- 
tres. 

— Nomenclature cristallographigue. Nous 
ne pouvons donner ici qu'une idée imparfaite 
de cette nomenclature, dont la complication 
ôte malheureusement beaucoup d'attrait a 
l'étude de la science cristallographique, et qui 
a, en outre, le grave défaut de varier avec 
chaque auteur. Haiiy, le premier, se servit 
de signes symboliques destinés à rappeler les 
formes primitives et les formes secondaires qui 
en sont sorties par voie de dècroissement. Par 
exemple, si B désigne l'arête d'un cube et d la 
face du dodécaèdre obtenu sur ce cube par la 
soustraction d'une rangée de particules en 
hauteur, Haùy caractérise ce dodécaèdre par 

13" 
la notation -r. Si la soustraction est de trois 

d 
rangées en hauteur sur deux en largeur, la 

notation s'écrit _B\ C'est ce qu'on appelle 

d 
un dècroissement mixte. 

Après Haùy vinrent les Allemands Weiss, 
Roze, Naumann, Mohs, Breiihaupt, Brooke, 
dont chacun employa un système de notation 
différent. Weiss, par exemple , s'attacha à 
exprimer les distances coordonnées (comp- 
tées sur les axes à partir du centre) aux- 
quelles les modifications rencontrent les axes 
de la forme primitive. 

En France , Lévy , Dufrénoy ef Delafosse 
cherchèrent, chacun de son côté, a simplifier 
et à compléter les nomenclatures déjà exis- 
tantes; mais ils ne parvinrent pas à les rem- 
placer entièrement par un système uniforme. 
Puisque la nomenclature de Haùy, à laquelle 
il eût été plus convenable et plus opportun 
de se rallier, parait aujourd'hui presque tota- 
lement abandonnée , nous exprimons le vœu 
de voir adopter, du moins en France, celle de 
M. Delafosse, qui nous semble le mieux rem- 
plir les oonditions de généralité et de simpli- 
cité propres à une iangue bien faite. 

— Des types cristallins. Quand plusieurs 
cristaux présentent certaines analogies de 
formes, telles qu'elles puissent être déduites 
les unes des autres, on a l'habitude de rap- 
porter ces cristaux à un type unique, dont 
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tous les individus considérés dérivent par 
voie de dècroissement ou' de modifications. 
On est généralement d'accord pour admettre 
six types cristallins , fondés sur une considé- 
ration géométrique , qui est la disposition des 
axes principaux. D'abord on ramène tous les 
types cristallins à la forme prismatique. Or 
un prisme a toujours trois axes principaux et 
n'en a que trois. Ces trois axes sont rectan- 
gulaires entre eux ou obliques. Chaque sys- 
tème d'axes peut, en outre, offrir les longueurs 
relatives suivantes : 

[ t" Les trois axes égaux. 

îo Deux axes égaux, le 
troisième inégal. 

30 Les trois axes inégaux. 

1» Les trois axes égaux, 
go Deux axes égaux , le 

troisième inégal. 
30 Les trois axes inégaux.. 

En tout six dispositions donnant lieu à six 
types ou systèmes cristallins différents. Ces 
types sont : 

H> Le cube. 

S a Le prisme droit à base carrée. 

3° Le prisme droit à base rectangulaire ou 
rhomboïdale. 

40 Le rhomboèdre oblique (dont toutes les 
faces sont égales). 

5° Le rhomboèdre oblique à base rectangu- 
laire ou rhomboïdale (prisme oblique symé- 
trique). 

0» Le rhomboèdre oblique à base parallélo' 
gramme obliquangle (prisme non symétrique), 

Si, en se conformant à la loi de symétrie, 
on modifie chaque élément essentiel du po- 
lyèdre fondamental, si l'on répète les modifi- 
cations sur tous les éléments de même valeur, 
en ayant soin d'épuiser toutes les combinai- 
sons possibles de facettes modifiantes, on 
obtiendra ainsi toutes les formes qui dépen- 
dent d'un même type et qui appartiennent à 
un même système cristallin. 

Dans un système cristallin quelconque, les 
arêtes, les faces et les angles peuvent varier 
en nombre et en position ; mais les axes sont 
invariables, et tout changement dans leur 
disposition entraîne un changement de sys- 
tème. 

Une même substance minérale peut cristal- 
liser dans plusieurs systèmes différents : mais 
cela n'a lieu que si la cristallisation s'effectue 
dans des circonstances différentes soit de 
température, soit de milieu, etc. 

Nous allons passer successivement en revue 
les six types cristallins : 

— Premier type cristm.uk •• le cube. Ca- 
ractères : les trois axes principaux rectangu- 
laires et égaux (f!g. 5). Dans le cube, confor- 
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mément à la loi de symétrie, lorsqu'une modi- 
fication a lieu sur 1 un des éléments (arêtes 
ou angles trièdres), la même modification doit 
se reproduire sur tous les éléments géométri- 
quement identiques. De plus, ces modifica- 
tions peuvent affecter des positions différentes; 
car les nouvelles faces peuvent être placées 
avec des inclinaisons égales ou avec des in- 
clinaisons inégales, dans les divers sens, par 
rapport aux faces qui aboutissent aux arêtes 
ou aux angles sur lesquels les modifications 
existent. Il résulte de ces deux dispositions 
des polyèdres très-différents : dans le premier 
cas, les cristaux dérivés sont réguliers; dans 
lewsecond , ils sont simplement symétriques. 
—Octaêdrerêgulier. Des modifications ayant 
lieu sur les angles trièdres du cube produi- 
ront le polyèdre (fig. 6), qui est un cube 
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épointé. Si, par leur extension, les facettes a 
parviennent a. se toucher deux, h, denK , elles 
formeront avec les faces P le cubo-octaèdre 
(fig. 7). En se multipliant davantage , les fa- 
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cettes a finiront par faire disparaître entière- 
ment les faces P, et, par la jonction complète 
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de leurs côtés, elles aboutiront à former un 
solide (fig. 8), qui est l'octaèdre régulier, dont 




Fig. 8. 

les éléments sont : 8 faces triangulaires^ équi- 
latérales et égales; 12 arêtes égales; G angles 
solides égaux. 

— Dodécaèdre rhomboXdal. Quand les mo- 
difications portent sur les arêtes , comme il y 
en a 12 dans le cube, il peut' en résulter le 
cubo-dodécaèdre {fig. 9). Mais si les tronca- 




Fig. 9. 

tvires 6 sont suffisamment profondes, les 
faces P disparaîtront, et l'on aura le dodé- 
caèdre rhomboïdal ou rhorobo-dodécaèdre 
(fig, 10), dont les éléments sont : 12 faces 




rhomboïdales égales; 2* arêtes égales; 14 an- 
gles solides, dont 6 quadruples et 8 triples." 

— Hexalétvaèdre. Lorsque chaque arête du 
cube est remplacée par une ou deux facettes 
A (fig. 11), également inclinées de part et 
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d'autre sur les deux faces adjacentes P (ce 
qui constitue la troncature en biseau), on a le 
cubo-hexatétraèdre , qui, par l'extension des 
facettes modifiantes, peut devenir l'hexaté- 
traèdre (fig. 12), dont les éléments sont : 
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~Octotrièdre. Si, au lieu de porter sur les 
faces comme dans le trauézoèdre , le pointe- 
ment porte sur les arêtes, les facettes e 
(fig. 15) sont d'abord trapézoïdales ; mais leurs 

_E 
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21 faces triangulaires isocèles et égales ; 
36 arêtes ; 14 angles solides, dont G quadruples 
et S sextuples. 

— Trapézoèdre. Imaginons un pointement k 
3 faces implanté sur chacun des 8 angles du 
cube (fig. 13). En prolongeant ou en approfon- 



Fig. 13. 

dissant chacune des facettes t, les faces P du' 
cube finiront par disparaître, et l'on obtiendra 
le solide (fig. 14) appelé trapézoèdre , parce 
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que ses faces ont toutes la forme d'un tra- 
pèze. Les éléments de ce cristal sont : 24 faces 
trapézoïdales , syméMques et égales; 48 arê- 
tes ; 23 angles, dont 8 triples et 18 quadruples. 




intersections mutuelles conduisent a des trian- 
gles et finissent par produire un octotrièdre 
(fig. 16), qui est composé de 24 faces triangu- 
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laires et isocèles. Les éléments de ce cristal 
sont : 24 faces triangulaires isocèles; 36 arê- 
tes; 14 angles solides, dont 6 octuples et 
8 triples. C est à ce genre qu'appartient ta 
cristallisation du diamant. 

— Polyèdres à 48 faees. /Jexaoctaèdre et 
octohexaèdre. Si chacun des 8 angles solides 
du cube est remplacé par 6 facettes (fig. 17), 




et qu'on suppose ces facettes prolongées jus- 
qu'à leurs intersections mutuelles, on aura un 
solide terminé par 48 triangles scalènes 
(fig. 18), dont les éléments sont : 48 faces 




triangulaires scalènes égales; 72 arêtes; 
26 angles solides , dont 6 octuples , s sextu- 
ples, 12 quadruples. 

— Deuxième type cristallin : Prisme droit 
à base can-ée. Caractères : les trois axes prin- 
cipaux rectangulaires, l'un étant inégal aux 
deux autres, qui sont égaux entre eux (flg. iq). 




En étudiant les principaux polyèdres du sys- 
tème cubique , nous avons assez longuement 
montré , et par d'assez nombreux exemples , 
comment, au moyen d'une série de modifica- 
tions , .chaque cristal dérive du type fonda- 
mental , pour être en drertt de compter que le 
lecteur se trouve maintenant en état d'appli- 
quer la même méthode à l'étude des cinq 
autres systèmes cristallins. Nous nous con- 
tenterons donc, pour ne pas étendre démesu- 
rément les limites de cet article, d'énumérer 
les principales formes cristallines appartenant 
à chaque système. 

Le prisme droit à base carrée peut subir 
trois genres de modifications : 1" sur les arê- 
tes horizontales, 2» sur les arêtes verticales, 
3" sur les angles solides. Les troncatures sur 
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l'octaèdre à base carrée (fig. 21), qui est 
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Fig. 21. 

composé de deux pyramides droites appuyées 
sur une base carrée commune. 

Les troncatures sur les arêtes verticales 
engendrent le prisme droit octogonal (fig. 22) 



seautê (fig. 28), octaèdre à base rectangulaire 
(fig. 29). 
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Fig. 22. 



et le prisme droit à base carrée alterne ou 
simplement prisme alterne (fig. 23) , qu'il ne 



Les cristaux du troisième type présentent 
souvent des formes composées. 

— Quatrième type cristallin : Jihomboi- 
dre. Caractères ; les trois axes principaux obli- 
ques et égaux (fig. 30). Les principales formes 





Fig. 30. 

cristallines qu'on peut rattacher , par voie de 
modification, au quatrième type sont : le 
prisme hexagonal régulier (tig. 31 et 32); le 



Fig. 23. 

faut .pas confondre avec le prisme direct re- 
présenté flg. 19. 

Enfin les troncatures sur les angles pro- 
duisent le dodécaèdre rhomboïdal symétrique, 
qui affecte le plus fréquemment la forme de 
passage (fig. 24) et la forme définitive (fig. 25). 
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Fig. 32. 



prisme hexagonal pyramide (Bg. 33) ; le bi- 




Fig. 24. 




Du bîsellement sur les angles du prisme 
droit à base carrée résulte le dioctaèdre 
(fig. 26), formé de deux pyramides h 8 faces 
opposées par la base. 




Fig. 33. 
dodécaèdre (fig. 34); le rhomboèdre basé 





Fig. 26. 

Les cristaux du deuxième système présen- 
tent souvent des formes composées. 

— Troisième type cristallin. Prisme droit 
à base rectangulaire. Caractères : les trois 
axes principaux rectangulaires et inégaux 
(fig. 27). En considérant successivement les 
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i Fig. 27. 

Pl v 20 j modifications qui peuvent avoir lieu sur les 

| arêtes verticales , sur les arêtes horizontales 

les arêtes horizontales donnent lieu à deux I et sur les angles, on obtient la série suivante : 

polyèdres, le prisme pyramide (fig. 20) et ! prisme droit à base rhomboldale , prisme bi- 



Fig. 34. 

(fig. 35); le scalénoèdre aigu (fig. 3G), etc. 




Fig. 30. 



Les cristaux du quatrième type sont rare- 
ment simples ; ils affectent le plus ordinaire- 
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ment oes formes composées, c'est-à-dire ré- 
sultant des combinaisons des formes simples. 
Chaque forme avait reçu de Haûy un nom 
différent; d'où est résulté un encombrement 
de noms qui a embrouillé les minérulogistes 
eux-mêmes. 

— Cinquième type cristallin : Prisme 
oblique à base rhomboîdale. Caractères : deux 
axes principaux égaux entre eux et inégaux 
au troisième axe principal (fig. 37). Ce type 
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engendre des prismes obliques "à base rectan- 
gulaire^ base hexagonale, à base octogonale. 
Ces prismes peuvent être pyramides ou être 
diversement tronqués , comme le montre la 
fig. 38. Jusqu'à présent, on ne connaît pas 




Fig. 38. 

dans la. nature de cristaux hémièdres appar- 
tenant aux groupes du cinquième type, lequel 
d'ailleurs présente souvent des formes très- 
compliquées. 

— Sixième type cristallin : Prisme oblique 
à base parallélogramme obliquangle ou prisme 
oblique non symétrique. Caractères : les trois 
axes principaux obliques inégaux (fig. 39). Ce 




type reproduit toutes les formes prismatiques 
déjà connues, en y maintenant la condition 
des trois axes principaux inégaux entre eux 
et obliques les uns sur les autres, condition 
qui entraîne toujours le défaut de symétrie. 
Exemples : prismes hexagonaux obliques 
(fig. 40 et 41); prisme octogonal oblique 




Fig.. -.G. Fig. 4). 

(fig. 42) ; prisme tronqué (fig. 43), etc. 
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Ce système cristallin présente aussi des 
formes assez complexes. 
Pour la mesure des angles des cristaux, 

V. GONIOMÈTRE. 

Les cristaux naturels sont rarement com- 
plets et parfaitement réguliers. On constate 
souvent, entre des parties qui devraient être 
égales , des différences considérables. Ces 
. imperfections ou anomalies tiennent à diffé- 
rentes causes , parmi lesquelles on peut citer 
les conditions de gisement, la différence de 
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chaleur et de pression , la nature du milieu 
ambiant, etc. Tantôt certaines faces prennent 
un accroissement anomal aux dépens d'au- 
tres faces du même ordre; tantôt une ou plu- 
sieurs faces disparaissent par l'empiétement 
des autres ; d'autres fois', elles sont sillonnées 
de rayures, etc., etc. Les déformations d'un 
cristal proviennent souvent du contact de 
plusieurs autres cristaux avec lesquels il 
forme une pièce d'ensemble appelée groupe- 
ment. 

Les groupements de cristaux présentent 
des configurations tantôt régulières, tantôt 
irrégulières; ils peuvent être formés de po- 
lyèdres tantôt semblables, tantôt différents 
par la nature, !a forme et la structure. Quel- 
ques-uns sont d'un aspect remarquable qui 
leur a valu des dénominations particulières : 
trémies, faisceaux, crêtes de coq, etc. Les 
singulières arborescences que la vapeur d'eau 
produit sur les vitres en s'y congelant appar- 
tiennent au groupement appelé dendrites. 

— Propriétés physiques des cristaux. Les 
minéraux cristallisés et les minéraux non 
cristallisés différent les uns des autres, non- 
seulement parleurs propriétés géométriques, 
mais souvent encore par leurs propriétés 
physiques. De plus, les propriétés physiques 
eltes-mêmes varient, comme les formes, sui- 
vant le système cristallin. Lors donc qu'un 
cristal n'a pu être déterminé nettement par 
l'examen de sa configuration extérieure, il 
resfe à considérer la manière dont il supporte 
les phénomènes d'élasticité, de chaleur, de 
lumière, de magnétisme, etc., auxquels il. 
peut donner lieu. Nous allons signaler briè- 
vement les particularités les plus importantes 
de ce genre d'étude. 

— Elasticité. On étudie l'élasticité des mi- 
néraux par les-phénomènes qui résultent des 
vibrations que produisent des plaques minces 
taillées dans ces minéraux. En fixant une 
plaque par un de ses points et en la frottant 
sur les bords au moyen' d'un archet, on fait 
vibrer la plaque et on en tire des sons qui 
peuvent varier suivant le point par lequel 
elle est fixée. Pour chaque son , la plaque se 
partage en lignes vibrantes et en lignes de 
repos appelées lignes nodales. Si la surface 
de la plaque a été légèrement saupoudrée 
d'une couche de sable fin, on voit que ce 
sable est repoussé par les parties vibrantes 
et qu'il s'accumule sur les parties non vibran- 
tes ou lignes nodales, dont il sert à dessiner 
la forme. Ainsi chaque vibration se trouve 
déterminée simultanément par deux carac- 
tères 'distincts : un son et une figure. Afin de 
pouvoir comparer les observations, toutes les 
plaques essayées ont été ramenées a la forme 
circulaire. Nous résumons les conclusions des 
belles recherches faites par Savart sur le 
quartz et la chaux carbonatée, qui cristallisent 
1 un et l'autre en rhomboèdres : Un disque 
taillé perpendiculairement à l'axe principal du 
rhomboèdre donne deux systèmes de lignes 
nodales, droites et rectangulaires, produisant 
à peu près le même son. Un disque taillé pa- 
rallèlement aux faces du rhomboèdre donne 
deux systèmes de lignes nodales, dont l'un 
est rectangulaire et l'autre hyperbolique; en 
outre , le système rectangulaire rend un son 
plus grave que le système hyperbolique. Un 
disque taillé sur un angle solide latéral et pa- 
rallèlement à l'axe du rhomboèdre donne 
deux systèmes de lignes nodales, l'un rectan- 
gulaire et l'autre hyperbolique, le premier 
rendant, cette fois, un son plus aigu que le 
second. 

— Chaleur. En éloignant les unes des au- 
tres les molécules des cristaux, la chaleur 
peut changer sensiblement leurs formes et 
altérer les rapports de leurs axes. De plus, 
Mitscherlich a reconnu que la dilatation n'est 
pas toujours la même sur chacun des axes. 
En général, les cristaux dont les axes princi- 
paux ont la même valeur cristallographique 
(système cubique, par exemple) se dilatent 
uniformément dans toutes leurs parties; tan- 
dis que les cristaux dans lesquels il y a des 
axes de valeurs différentes présentent des 
directions suivant lesquelles la dilatation li- 
néaire est inégale. C'est en mesurant, à diffé- 
rentes températures, les angles des cristaux, 
au moyen d'un goniomètre de son invention , 
que le chimiste allemand a découvert ces sin- 
guliers phénomènes. 

Si les axes cristallins sont susceptibles de 
se dilater inégalement, ils doivent inégale- 
ment aussi conduire la chaleur. Après avoir 
taillé des plaques en différents sens dans un 
cristal et les avoir enduites d'une couche de 
cire, de Senarmont les enfilait par le milieu à 
l'extrémité d'un fil métallique qu'il chauffait. 
La fusion de la cire lui révéla l'inégale con- 
ductibilité des axes et le conduisit aux con- 
clusions suivantes : 1° Dans les cristaux du 
système cubique, la conductibilité est égale 
en tous sens; les courbes isothermes sont des 
circonférences de cercle; la surface isotherme 
est celle d'une sphère ayant son centre à la 
source de chaleur. — 2» Dans les cristaux du 
deuxième et du quatrième système, qui ont un 
axe principal , la conductibilité a une valeur 
maxima ou mitiima parallèlement à cet axe; 
elle est égale suivant toutes les directions 
normales à cet axe, et la surface isotherme 
est celle d'un ellipsoïde de révolution autour 
du même axe. — 3° Dans les cristaux du troi- 
sième système , la conductibilité prend trois 
valeurs principales suivant les directions des 
axes , et la surface isotherme représente un 
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ellipsoïde à trois axes inégaux , coïncidant 
avec les axes cristallographiques. — 4° Dans 
les cristaux ùu cinquième système, la conduc- 
tibilité prend aussi trois valeurs principales, . 
et la surface isotherme est celle d'un ellip- 
soïde à trois axes inégaux, dont un seul a 
une position déterminée par la forme cristal- 
line. — 5° Enfin, dans les cristaux du sixième 
système, la conductibilité est très-variable. 
Toutefois la surface isotherme est encore 
celle d'un ellipsoïde à trois axes inégaux, 
mais dont la position est indépendante de la 
forme cristalline, 

— Lumière. La plupart des cristaux, ex- 
cepté ceux du système cubique, sont biréfrin- 
gents. Il en résulte qu'un objet regardé à tra- 
vers ces cristaux parait double. Toutefois , le 
phénomène de la double réfraction ne se ma- 
nifeste pas dans tous les sens suivant lesquels 
un cristal peut être truversé par un rayon 
lumineux. Pour certains cristaux, il n'y a 
qu'une direction suivant laquelle la double 
réfraction cesse, c'est-à-dire suivant laquelle 
on ne voit qu'une seule image. Pour d'autres, 
il y a deux directions suivant lesquelles on ne 
voit qu'une image. Les directions suivant 
lesquelles la double réfraction ne se mani- 
feste pas ont été appelées axes optiques des 
cristaux. Il y a donc des cristaux à un axe et 
des cristaux à deux axes optiques; on n'en 
connaît pas h plus de deux axes. 

Lorsqu'il n'y a qu'un axe optique, il est 
toujours parallèle à l'axe cristallin principal. 

Les cristaux à deux axes ne présentent en 
général de symétrie ni autour d'un point , ni 
autour d'un axe. Ils produisent la double ré- 
fraction; mais il est à remarquer que les 
deux rayons réfractés sont extraordinaires, 
c'est-à-dire qu'aucun d'eux ne suit les lois de 
Descartes. 

Les deux axes optiques d'un même cristal 
font entre eux un angle qui varie d'une sub- 
stance à une autre , mais qui, pour la même 
substance, reste constant, pourvu que les 
cristaux soient pris dans les mêmes conditions 
de composition et de température. 

On nomme ligne moyenne ou intermédiaire 
une droite qui partage en deux parties égales 
le plus petit des angles formés par les deux 
axes , et ligne supplémentaire celle qui par- 
tage de la même manière le plus grand angle, 
supplément du premier. La ligne moyenne et 
la ligne supplémentaire , perpendiculaires 
l'une a l'autre, sont dans le plan des axes. 

Tous les cristaux qui n'ont qu'un seul axe 
optique appartiennent au quatrième ou au 
cinquième système. Tous les cristaux à deux 
axes optiques appartiennent au deuxième, 
au troisième ou au sixième système. 

Les cristaux du premier système sont uui- 
réfringents. 

Parmi les cristaux à un axe, il y en a dans 
lesquels l'indice de réfraction du rayon ordi- 
naire est plus grand que l'indice de réfraction 
du rayon extraordinaire (spath d'Islande); 
tandis que le contraire ft lieu dans d'autres 
(cristal de roche). Comme, dans le système de 
l'émission, on attribuait la réfraction à l'at- 
traction du milieu réfringent sur les particules 
lumineuses, Biot avait appelé attractifs les 
cristaux dont l'indice de réfraction ordinaire 
est le plus petit, comme si le rayon ordinaire 
était, dans ce cas-là, attiré par l'axe ; et ré- 
pulsifs les cristaux dans lesquels cet indice 
est le plus grand. Mais, dans le système des 
ondulations , la réfraction étant produite par 
une diminution de la vitesse de la lumière 
dans les milieux réfringents, Fresnel a appelé 
cristaux positifs les cristaux attractifs de 
Biot, dont l'indice extraordinaire est le plus 
grand, parce que la différence entre la vitesse 
du rayon ordinaire et celle du rayon extraor- 
dinaire est positive ; et cristaux négatifs les 
cristaux répulsifs dans lesquels cette diffé- 
rence est négative. Les dénominations de 
Fresnel ont prévalu. 

Pour la suite des propriétés optiques des 
cristaux, v. anneaux colorés et polarisa- 
tion. 

— Relations entre la forme cristalline et la 
composition chimique. Nous avons signalé des 
cas assez nombreux (bémiédrie, dissymétrie) 
dans lesquels les lois de la symétrie ne sont 
pas observées et dans lesquels les modifica- 
tions sont différentes sur des parties analogues 
d'un même cristal. Ces cas arrivent fréquem- 
ment dans tous les systèmes cristallins. Mais 
fréquemment aussi, et dans tous les systèmes 
cristallins, les relations qui lient la forme 
cristalline à la composition chimique d'un 
minéral présentent des anomalies si considé- 
rables, que le grand Haùy lui-même refusa 

" toujours d'y croire. Le savant naturaliste 
professait que des minéraux ayant même 
composition chimique appartiennent toujours 
au même système cristallin et ont la même 
forme primitive; en sorte que, selon lui , 
l'identité ou la différence de composition chi- 
mique entraîne l'identité ou la différence de 
forme primitive. Mais Mitscherlich a reconnu 
que cette loi n'est point absolue, et qu'un assez 
grand nombre de minéraux identiquement 
composés peuvent se présenter sous deux et 
même sous plusieurs formes cristallines incom- 
patibles ; tandis que des corps de natures diffé- 
rentes peuvent affecter les mêmes formes. Ce 
dernier phénomène constitue X'isomorphie; le 
précédent constitue la polymorphie. Ces deux 
mots se rencontrent fréquemment. Comme on 
n'aurait probablement pas l'idée de les cher- 
cher à l'article cristal , nous leur consacre- 
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rons un développement particulier à leur 
place alphabétique. V. aussi cristallisation 
et cristallooraphik. 

— Techn. et comm. Le cristal, qui est un 
verre comme les autres, ne diffère des verres 
blancs alcalins qu'en ce qu'il entre dans sa 
composition une notable quantité d'oxyde 
rouge de plomb ou minium, ce qui lui donne 
une pesanteur spécifique beaucoup plus grande 
que celle des verres silico-alcalins, ainsi qu'un 
pouvoir réfringent et un éclat bien supé- 
rieurs. Un grand nombre d'oxydes métalli- 
ques sont susceptibles de se combiner avec 
les alcalis et la silice, et de donner des ver- 
res pesants ; mais tous affectent des couleurs 
diverses; seuls, l'oxyde de bismuth et le mi- 
nium ne nuisent en rien à la blancheur du 
verre, et si l'on a préféré ce dernier dans le 
commerce, c'est parce qu'il est d'un prix bien 
inférieur à celui du premier. La transparence, 
la netteté, la blancheur, la pesanteur, telles 
sont les qualités qui distinguent le cristal du 
verre blanc ordinaire, et c'est l'oxyde de 
plomb qui les lui donne. 

Le cristal est appelé /lint-glass par les An- 
glais, qui, les premiers, nous ont fait connaître 
sa constitution. Il sert pour la fabrication des 
verres, des lustres, des flambeaux, des cara- 
fes, des vases d'ornement et d'une foule d'au- 
tres objets de luxe. Il est aussi employé pour 
les lunettes, les objectifs, les verres destinés 
aux phares et les pierres fausses. Longtemps 
l'Angleterre posséda le monopole de la pro- 
duction du flint-glass ; c'est en 17S4 seulement 
qu'on a commencé, en France, à en fabriquer 
à la fonderie royale du Creusot. Depuis, les 
cristalleries françaises ont égalé et même sur- 
passé celles d'Angleterre comme celles des 
autres pays. Voici en quelques mots quels sont 
les procédés de fabrication. 

Lorsque les matières premières sont mê- 
lées en proportion convenable, on les jette 
dans les creusets disposés à cet effet dans le 
four. Ces creusets ont environ 3 pieds de 
hauteur sur une largeur de 2 ou 3 pieds; ils 
sont évasés par le haut et un peu ovales. En 
France et en Allemagne, où, dans la fabrica- 
tion du cristal, on n'emploie que du bois pour 
chauffer les fours, ils sont découverts; mais 
en Angleterre, où l'on ne se sert que de 
houille (on commence à la remplacer par le 
coke), les creusets sont couverts et façonnés 
en forme de cornue, afin que la composition 
qui y est enfermée ne soit pas en contact 
avec la fumée, qui décomposerait le minium. 
Voici comment est ordinairement disposée 
une cristallerie. C'est un édifice plus ou moins 
grand, n'ayant pour plancher que le sol battu, 
ne recevant la lumière que par le haut et par 
d'étroites fenêtres, recouvert par un toit en 
fonte de fer d'une hauteur de 15 m. environ. 
Au centre se dressent quatre forts piliers de 
4 m. de hauteur supportant les coins d'une 
grande cheminée, qui passe par le milieu du 
toit et s'élève à une hauteur de 25 m. Deux 
fours sont établis à deux des côtés de cette 
cheminée et y déversent leur fumée par des 
tuyaux inclinés. Chacun de ces fours est un 
dôme hémisphérique de 5 m. de diamètre, dans 
l'intérieur duquel règne un banc où reposent 
les pots, au nombre de six, de huit ou de dix. 
Au centre est une grille de fer pour le com- 
bustible, qui est introduit par deux portes ou- 
vertes aux côtés opposés du four. Cette grille 
correspond aux caves, qui s'étendent sous 
presque tout le sol, et qui ont pour but de 
donner un fort courant d'air afin d'activer la 
combustion. Les fours sont construits en bri- 
que, et leurs points de contact sont soigneu- 
sement revêtus de terre glaise. 

Le cristal est très-beau d'apparence ; mais 
il n'est pas pour cela de meilleure qualité que 
le verre à vitre très-blanc; il lui est même 
inférieur en ce qu'il est plus facilement atta- 
qué par les agents chimiques. En effet, on 
peut voir que les flacons dans lesquels on 
conserve les hydrosulfures alcalins se recou- 
vrent d'une croûte noire, qui n'est autre chose 
qu'un sulfure de plomb dont le métal a été 
détruit par le soufre. Voici la composition du 
cristal anglais : 

Sable pur 100 

Litharge ou minium C0 

Potasse purifiée 30 

felle du cristal français est ordinairement 
la suivante ; 

Sable blanc "\ . 1Û0 

Minium de 80 à 85 

Potasse calcinée de 35 à 40 

Nitrate de potasse .... de 2 à 3 
Ce qui fait surtout le prix des cristaux du 
commerce, c'est la taille, c'est le travail qui 
consiste à en polir et à en régulariser la surface. 
La taille comprend trois opérations bien dis- 
tinctes : l'ébauchage, le douci et le poli. La 
plus importante et la plus difficile de ces opé- 
rations est celle de l'ébauchage, qui demande 
beaucoup de dextérité, et qui se fait à l'aide 
d'un tour de forme particulière. Ce travail 
donne aux fragments de cristal l'épaisseur et 
la forme convenables à l'objet auquel on le 
destine. Le douci comprend deux opérations 
successives. Pour la première, on se sert 
d'une meule douce de Lorraine, sans aucun 
mordant; pour la seconde, on emploie des 
meules de bois tendre, avec de la pierre 
ponce en guise de mordant. Enfin le dernier 
poli se donne sur une meule de liège. Pen- 
dant longtemps, la taille descri's/awa: fut une 
spécialité des cristalleries anglaises: ce n'est 
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que depuis le commencement de ce siècle 
qu'elle a été introduite en France. Non-seu- 
lement nos fabriqnes ont rivalisé avec celles 
d'Angleterre; mais elles les ont surpassées, en 
ce sens qu'en réunissant le moulage à la taille 
elles ont pu livrer les produits à un prix bien 
inférieur a celui qu'ils coûtaient auparavant. 

L'antiquité du cristal, ainsi que celle du 
verre, n'est pas douteuse. Les écrits les plus 
anciens témoignent qu'il était classé parmi les 
objets les plus précieux. Moïse en fait plusieurs 
fois mention dans la Bible, et ce législateur 
avait probablement connu l'art de le fabriquer 
en Egypte, où cette industrie était portée a un 
très-haut degré de perfection, comme il n'est 
plus possible d'en douter depuis les récentes 
découvertes faites en ce pays. On sait d'ail- 
leurs que les Ethiopiens enfermaient leurs 
morts dans des colonnes de verre transpa- 
rent. Le livre de Job prétend que ni l'or ni le 
verre ne sont égaux a la sagesse de Dieu, et 
saint Jean, dans l'Apocalypse, dit qu'au devant 
du trône de Dieu il y avait un mur de verre 
semblable à du cristal. 

C'est au musée de Naples qu'on peut voir 
combien les Romains ont excellé dans la fa- 
brication du verre et du cristal. On voit là 
plus de quatre mille pièces trouvées à Hercu- 
fanum, à Pompéi et ailleurs, qui attestent ta 
merveilleuse habileté acquise par les anciens 
dans cette industrie. Ils étaient parvenus à 
assouplir cette matière, k la colorer, k l'unir 
k l'argent. C'est dans le cristal coloré, dans 
le cristal bleu surtout qu'ils atteignaient le 
plus haut degré de perfection. 

Les ouvriers des cristalleries romaines 
avaient fait des découvertes qui peuvent pa- 
raître aujourd'hui incroyables ; ils savaient, 
par exemple, rendre le cristal malléable. Aussi 
imitait- en en cristal les vases mnrrhins et 
autres objets précieux. Le verre blanc était le 
plus estimé de tous, parce qu'il avait une 
extrême ressemblance avec le cristal de roche, 
que tes anciens prisaient fort. Les coupes, les 

tobelets de verre blanc finirent même par 
annir ceux d'or et d'argent. Les cristalleries 
antiques fabriquaient.des pierres fausses, tout 
comme les nôtres. On sait que l'empereur 
Gallien condamna a être dévoré par des lions 
un joaillier qui avait vendu k l'impératrice des 
verroteries pourdes pierreries; maisil ordonna 
qu'au moment du supplice on fit sortir de la 
cage un chapon au lieu d'un lion, disant : 
i II a trompé, on le trompe I • 

Parmi les objets les plus remarquables que 
nous ait laissés la cristallerie antique, il faut 
citer le fameux vase de Portland, et, au mu- 
sée de Naples, une amphore de cristal bleu, 
avec un revêtement d'émail blane sur lequel 
se détachent de charmants bas-reliefs repré- 
sentant des Amours vendangeant, et travail- 
lés au tour à la façon des camées. 

L'industrie des cristaux fut peu florissante 
pendant le moyen âge, qui n'excella que dans 
les vitraux coloriés. Aussi, durant cette épo- 
que, le cristal de roche fut le seul connu et 
le seul recherché. Ce sont les fabriques de 
Venise qui, les premières, donnèrent de l'im- 
pulsion à cette branche d'industrie. Le sé- 
nat avait accordé le droit de noblesse aux 
verriers de l'Ile de Murano pour les retenir et 
les encourager. La France imita cet exemple, 
et, chez nous, la fabrication du verre devint 
. l'apanage de la noblesse ; de là cette expres- 
siqn, qu'on rencontre souvent dans nos vieux 
auteurs : « Gentilhomme verrier. • Sous Col- 
bert seulement, nos manufactures de glaces 
prirent de l'importance, et c'est depuis la fin 
du siècle dernier que nos cristalleries ont pu 
rivaliser avec celles de l'Angleterre et de la 
Bohême. Aujourd'hui cette industrie a pris 
en France une grande extension ; k toutes les 
expositions, elle a lutté avec avantage contre 
les produits étrangers, surtout pour le bon 

foût et l'élégance. Notre pays compte de nom- 
reuses cristalleries; les deux principales sont 
celles de Baccarat et de Saint-Louis. L'An- 
gleterre a celles de Londres et de Birming- 
ham ; Venise possède encore ses anciennes 
fabriques de Murano, qui sont restées station- 
naires, et qui travaillent aujourd'hui comme 
elles le faisaient il y a plusieurs siècles. Enfin 
la Bohême fabrique toujours ses verres colo- 
rés, fort improprement appelés cristaux de 
Bohême, car il n'y entre aucune parcelle 
d'oxyde de plomb. C est un verre d'une nature 
toute particulière, qui doit sa réputation aux 
vives couleurs qu'on sait lui donner, et qu'au- 
cune autre fabrique n'a encore pu égaler. 

Depuis que le cristal est fourni en abon- 
dance par les verreries, on l'a utilisé de tou- 
tes façons, surtout pour les objets de luxe. 
Parmi les ouvrages remarquables exécutés 
dans notre siècfe, il faut citer deux grands 
lustres en cristal qui figurèrent à l'Exposi- 
tion de 1819. Ils avaient la forme d'un obé- 
lisque, et étaient divisés, par trois cercles, 
soutenus chacun par quatre colonnes mon- 
tantes. Les cristaux étaient parfaitement tra- 
vaillés ; les poires étaient d'un très-gros vo- 
lume et d'une très-belle eau. Les obélisques 
se faisaient remarquer par leur grandeur et 
l'harmonie de leurs proportions; chaque pen- 
deloque était ornée d'étoiles, avec des atta- 
ches en bronze doré garnies de petites ro- 
saces. Ces lustres furent estimés ensemble 
54,000 fr. C'est à Paris, pour la première fois 
en 1819, qu'on décora les cristaux avec le 
bronze doré. Panniles objets qu'on produisit 
alors, il faut citer une pendule de 12,000 fr., 
un déjeuner de 3,000 fr., quatre grands can- 
délabres de 12,000 fr., destinés à la Russie ; 
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une toilette en cristal de 16,000 fr., pour l'a 
reine d'Espagne, et de magnifiques vases d'un 
prix également très-élevé. A 1 Exposition an- 
glaise de 1851 figurait une magnifique fontaine 
de cristal de 9 m. de hauteur, ainsi que des 
candélabres de a m. 60, qui avaient été faits 
pour le vice-roi d'Egypte. Au palais du Champ- 
de-Mars, à l'Exposition universelle de 1867, 
on admira aussi des objets en cristal très- 
remarquables sortis des fabriques de France 
et d'Angleterre. 

Mais, s'il faut en croire les voyageurs, la 
plus grande merveille en ce genre n'appar- 
tiendrait pas à l'Europe. Dans un des châ- 
teaux du roi de Siam existe un pavillon tout 
entier en cristal. Sa longueur est de 28 pieds, 
sa largeur de 19. Murailles, plafonds, sièges, 
vases, tout est en cristal. Le ciment qui unit 
les diverses parties de l'édifice est lui-même 
transparent. Une seule porte donne accès 
dans ce pavillon ; quand elle est fermée et 
enduite extérieurement du ciment vitreux, ni 
l'air ni l'eau ne peuvent pénétrer à l'inté- 
rieur. Une fenêtre ronde est ouverte au milieu 
du dôme. Ce pavillon est construit au milieu 
d'un vaste bassin qu'on peut remplir d'eau 
ou vider en très-peu de temps. Quand les cha- 
leurs sont très-grandes, le roi va chercher la 
fraîcheur dans cet abri, accompagné d'une 

Fartie de sa cour. On remplit alors le bassin, 
eau monte rapidement, entoure les murailles 
et ne s'arrête qu'au dôme, à quelques pouces 
de l'ouverture 1 qui le termine. 

Toutes les pierres fausses sont formées 
d'un très-beau cristal nommé strass, du nom 
de son inventeur, et coloré de diverses ma- 
nières par des oxydes ou sels métalliques; 
ces pierres imitent parfaitement les pierres 
naturelles. Voici cependant en quoi elles en 
diffèrent : elles sont, en général, moins du- 
res; on peut les rayer beaucoup plus facile- 
ment, et elles perdent leur poli par le frotte- 
ment. Souvent aussi elles offrent de petites 
bulles dans leur épaisseur, surtout lorsque la 
fusion ne s'est pas bien faite. Mais celles qui 
sont bien nuancées et qui ont bien réussi ne 
sont pas faciles à reconnaître. L'œil le plus 
exercé peut s'y tromper, et il faut avoir re- 
cours à la lime et au burin. Au mot STRASS et 
aux différents articles sur les pierres fines, 
nous indiquerons la composition qu'on emploie 
pour les imiter. Voici quelles sont les princi- 
pales gemmes que l'on imite dans le com- 
merce : diamant, aigue-marine, améthyste, 
éineraude, hyacinthe, grenat, lapis, opale, 
rubis, saphir et topaze. 

L'émail est aussi une sorte de cristal dont 
nous parlerons en son lieu. 

— Cristal de roche. Le cristal de roche est 
un quartz hyalin, la plus dure de toutes les 
variétés du quartz. Il présente, dans sa forme 
primitive, des prismes à six pans terminés 
par deux pyramides. Sa pesanteur Spécifique 
est de 6,25. Moins dur que les pierres fines, il 
raye cependant le verre et résiste k la lime. 
Les Grecs avaient tiré son nom du mot kri- 
sein (geler), parce qu'ils le croyaient le résul- 
tat d'une sorte de congélation. Cette opinion, 
dont on a ri pendant longtemps, n'est pas 
Sans avoir du vrai en un sens; on a, en effet, 
trouvé dans des crevasses de rochers, dites 
poches à cristaux, des dépôts de silice com- 
binée k la chaux, à l'état mou et gélatineux ; le 
grand air les a solidifiés, et pour ainsi dire 
congelés. Seulement à cette première idée, 
qui était assez juste, la superstition en avait 
ajouté nombre d'autres qui ne l'étaient pas. 
• Une cause toute différente, dit Pline, 1 ex- 
trême force de la congélation, a donné nais- 
sance au cristal. Du moins, on ne le trouve 
que dans les lieux où la glace condense les 
neiges de l'hiver, et l'on est certain que c'est 
de la glace : de là çon nom grec. L'Orient 
nous en envoie aussi, et c'est même de l'Inde 
que vient le plus estimé. On vante celui que 
fournit en Europe la chaîne des Alpes. Quel- 
ques-uns croient qu'il ne se forme que dans les 
lieux exposés au midi ; et la chose est cer- 
taine, puisque jamais on n'en trouve dans les 
lieux aquatiques, lacontrée fût-elle en proie au 
froid le plus âpre et les fleuves gelés jusqu'au 
I fond. C'est donc la pluie et quelque peu de 
neige qui forme le cristal ; aussi ne peut-il 
supporter la chaleur, et ne l'emploie-t-on que 
pour boire frais. Le plus gros bloc que nous 
ayons vu jusqu'ici est celui que Livie Au- 
gusta dédia dans le Capitole ; il pèse 50 livres 
environ. Xénocrate parle d'uti vase qui tenait 
une amphore ; un autre, en cristal de l'Inde, 
contenait 4 setiers. Je puis dire comme chose 
certaine que les roches alpines produisent du 
cristal, et sur des cimes tellement inaccessi- 
bles, que ceux qui vont le prendre se font at- 
tacher par des cordes. Les adeptes en recon- 
naissent la présence k de certains indices. 
Plusieurs défauts peuvent en affaiblir la 
beauté : telles sont une espèce de soudure 
raboteuse, des taches et des nébulosités, une 
gouttelette liquide dans l'intérieur,.une noix ou 
sorte de noyau très-dur et cassant, qu'on 
nomme grain de sel. Quelques cristaux présen- 
tent une rouille rousse; d'autres ont comme 
des filaments imitant la fêlure. Les artistes ca- 
chent ce défaut par la ciselure. On ne grave 
point sur le cristal sans défaut; d'où son nom 
à'acentètè. Ce dernier a la couleur, non point 
de l'écume marine, mais d'une eau limpide. 
Enfin on estime ceux qui pèsent le plus. J'ai 
entendu des médecins dire que, lorsqu'il faut 
cautériser le corps humain, le meilleur in- 
strument serait une boule de cristal directe- 
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ment exposée aux. rayons solaires. Il y a 
quelques années, une dame romaine donna 
150,000 sesterces d'un bassin de cristal. Né- 
ron, à la nouvelle de sa déchéance, brisa 
contre terre deux vases de cristal , dans son 
dernier accès de colère. Le cristal brisé ne 
peut se raccommoder. Le verre, aujourd'hui, 
approche singulièrement du cristal ; cepen- 
dant, chose prodigieuse I le prix de celui-ci, 
loin de diminuer, a augmenté. » 

Le moyen âge n'eut sur le cristal de roche 
ni des idées plus sensées, ni des vues plus ' 
scientifiques. • Cristal est une pierre reluy- 
sante et clère, qui a couleur de eaue, car elle 
est engendrée 'de nége ou de glace endurcie 
par moulte de temps,» dit le Propriétaire des 
choses. Les alchimistes lui attribuaient de 
nombreuses propriétés ; ils le regardaient, 
dans beaucoup de cas, comme un remède 
souverain; ils croyaient qu'avec ses frag- 
ments réduits en poudre on pouvait faire des 
pierres précieuses. 11 était également fort re- 
cherché pour les ornements et objets d'art. 
Avant que les verreries de Venise fussent 
parvenues à fabriquer un verre dont l'éclat et 
la pure té pussent lutter avec le cristal de roche, 
on ne connut d'autre cristal que celui-là. 
La preuve qu'il fut toujours très-recherché, 
c'est que tous les seigneurs et toutes les dames 
du temps possédaient parmi leurs meubles 
précieux quelque objet de cristal richement 
travaillé et monté; il. en est fait mention dans 
la plupart des inventaires. Dans celui du duc 
de Normandie, on voit : « Deux petits barils, 
à un entonnoir de cristal, à mettre basnée, 
en un estuy garni d'argent. » Charles V avait 
deux fourchettes d'argent à manche de cristal 
et un fouet de cristal garni d'argent. On fai- 
sait en cristal des ostensoirs appelés porte- 
Dieu, des salières, des gobelets, des aiguiè- 
res, jusqu'à des chapelets. Mais une des pièces 
les plus curieuses dans ce genre est celle qui 
est ainsi désignée dans l'inventaire des ducs 
de Bourgogne : « Ung petit ymage d'argent 
doré de Nostre-Dame, tenant son fils, mons- 
trant sa mamelle, qui est de cristal. » La 
pièce suivante, tirée de l'inventaire de Char- 
les-Quint, peut donner une idée du luxe des 
objets mobiliers à cette époque: «Une pierre 
de cristal où est gravée la bataille de Pavie, 
ayant ung cercle d'or allentour, reposant sur 
une aultre pierre de cristal en colonne de 
î doitz de. long et 8 quarrés; plus" bas est ung 
bouton de cristal taillé à losenges, garni en 
trois lieux d'argent doré, ayant entre ladite 
pierre taillée et la colonne deux lyons d'or, 
et soubs ledit bouton y a une cornaline, où 
est gravé ung lyon passant. » On peut voir, 
soit au Louvre, soit au musée de Cluny, soit 
dans des collections particulières, divers ob- 
jets en cristal de roche appartenant à cette 
époque, et travaillés avec autant de goût que 
d'habileté. 

Dès que Venise eut trouvé un verre com- 
parable au cristal de roche par son éclat et 
par sa blancheur, ses produits obtinrent une 
vogue immense. A partir du xvio siècle, on 
trouve dans les inventaires des grandes mai- 
sons des objets, tels que glaces, miroirs et 
autres, mentionnés sous le nom de cristal de 
Venise, par opposition au cristat de roche, 
seul connu jusqu'alors. A cette époque, où 
les navires de commerce n'apportaient pas en 
Europe les produits des deux hémisphères, 
c'étaient les Alpes qui fournissaient la ma- 
jeure partie du cristal de roche. Sa recherche 
était une des principales industries des habi- 
tants de certains cantons de la Suisse. ■ La 
recherche du cristal et la chasse, dit Saus- 
sure, sont les seuls travaux qui soient de- 
meurés le partage exclusif des habitants de 
la vallée de Chamounix. L'espérance de s'en- 
richir tout à coup, en trouvant une caverne 
remplie de beaux cristaux, était un attrait si 
puissant, qu'ils s'exposaient, dans cette re- 
cherche, aux dangers les plus affreux, et qu'il 
ne se passait pas d'année où il ne périt des 
hommes dans les glaces et les précipices. Le 
principal indice qui guide dans la recherche 
des grottes ou fours à cristaux, ce- sont les 
veines de quartz que l'on voit en dehors des 
rochers de granit ou roches feuilletées. Ces 
veines blanches se distinguent de loin, et 
souvent & de grandes hauteurs, sur des murs 
verticaux et inaccessibles. Ils cherchent alors 
ou à se frayer un chemin direct au travers 
des rochers, ou à y parvenir de plus haut, en 
se faisant suspendre par des cordes (comme 
au temps de Pline). Arrivés là, ils frappent 
doucement le rocher, et, lorsque la pierre 
rend un son creux, ils tâchent de l'ouvrir k 
coups de marteau, ou en la minant avec de 
la poudre. » 

Le cristal de roche n'est plus ni aussi rare 
ni aussi précieux depuis qu'on l'a trouvé en 
grande quantité, et depuis surtout que, par 
les progrès de l'industrie, on est arrivé k Vi- 
îniter si parfaitement. Le fragment de cristal 
de Livie, qui, du temps de Pline, passait pour 
une merveille, ne serait plus regardé aujour- 
d'hui que comme un échantillon fort ordinaire. 
De l'Ile de Madagascar il en est venu des 
quantités considérables. Une seule grotte de 
la vallée d'Oberhasli , dans le canton de 
Berne, en a fourni plus de 100,000 livres ; 
quelques fragments dépassaient le poids de 
4 et 500 livres. 

Le vrai cristal de roche se distingue facile- 
ment du cristat brun ou enfumé (vulgaire- 
ment topaze de Bohême ou diamant d Alençon), 
du cristal minéral, qui est le nitrate de po- 
tasse fondu et coulé, et enfin du cristal arti- 
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ficiel, qui n'est autre chose que du verre plus 
mat, plus homogène que l'autre. Dans le cris- 
tal de roche, comme dans le cristal artificiel, 
se voient des bulles d'or; mais avec cette dif- 
férence que, dans te cristal de roche, elles 
sont disposées sur un même plan ou sur plu- 
sieurs plans parallèles, tandis que dans le 
verre elles sont éparses sans aucun ordre. 

Il y a du cristal de roche en fragments, que 
les pluies et les torrents ont entraînés du haut 
des montagnes et roulés bien loin de leur lieu 
d'origine en arrondissant leurs angles ; sous 
le nom de cailloux du Rhin, ils servent à la 
fabrication des diamants faux. 

On trouve souvent des cristaux de roche 
colorés, que l'on taille pour imiter les pierres 
fines colorées ; il y en a de rouges qui imitent 
le rubis, de jaunes auxquels on donne le nom 
de topazes de Bohême, de verts appelés faus- 
ses émeraudes, de bleus qui prennent le nom 
de saphirs d'eau, et de violets que l'on connaît 
sous le nom d'améthystes. On s'est avisé aussi 
de teindre le cristal de roche; pour cela, on le 
fait rougir au feu et on le trempe dans une 
liqueur colorée. Dans l'essence de Bezetta, il 
devient d'une couleur brun foncé; dans la 
teinture de cochenille, rouge rubis; dans la. 
teinture de santal rouge, rouge foncé ou noi- 
râtre; dans la teinture de safran, jaune to- 
paze ; dans la teinture de tournesol, bleu sa- 
phir d'eau ; dans la teinture de nerprun, violet 
améthyste ; dans la teinture de tournesol mê- 
lée de safran, vert émeraude. Mais, le plus 
souvent, il se fendille après l'opération. Pour 
imiter les pierres précieuses dont le cristat 
n'offre pas naturellement les couleurs, cer- 
tains lapidaires ont recours à un autre moyen : 
ils taillent des verres colorés ayant un côté 
à facettes et l'autre plan. Des morceaux do 
cristal de roche taillés, également plans d'un 
côté et à facettes de l'autre, sont posés et 
fixés face à face avec les verres colorés, à 
l'aide d'une couche de vernis transparent. 
Lorsque ces pierres sont bien montées, le 
verre en dedans, on les croirait d'un seul 
morceau et d'une seule couleur. 

— Cristal d'Islande. C'est une espèce do 
spath calcaire, transparent comme du cristat 
de roche. Il forme un parallélipipède eomposé 
dô six parallélogrammes et de huit angles so- 
lides, dont quatre sont aigus et quatre obtus. 
Le cristal d'Islande paraît formé d'un assem- 
blage de lames ou de feuilles semblables à 
celles du talc ou de la pierre spéculaire. 11 se 
dissout dans l'acide nitrique et les autres aci- 
des. Il a pris la nom de cristal d'Islande, 
parce qu'il se trouve surtout dans cette lie. 
Le rayon de lumière qui traverse ce cristal 
subit une double réfraction, de façon qu'on 
voit doubles les objets qu'on regarde au tra- 
vers. La double réfraction s'observe aussi 
dans le cristal de roche ; mais elle y est beau- 
coup moins sensible. 

— Ane. astron. Cieux de cristal. C'étaient 
deux orbes imaginés parles anciens, entre le 
premier mobile et le firmament, dans le sys- 
tème de Ptolémée, où les cieux étaient sup- 
posés solides, et susceptibles seulement d'un 
mouvement simple. Les astronomes anciens 
s'en servaient pour expliquer les différents 
mouvements apparents de la sphère céleste. 
On sait que, pour le vulgaire, les cieux étaient 
de cristal et incorruptibles, et que les étoiles 
y étaient fixées comme des clous d'or : Stellis, 
que micantibus œtherafixum. Depuis les décou- 
vertes de Galilée, toutes ces vuines supposi- 
tions de cieux de cristal ont disparu ; elles 
étaient devenues si embarrassantes pour les 
astronomes, que le roi Alphonse disait ■ que 
si Dieu l'avait appelé à son conseil, il lui au- 
rait donné à ce sujet d'excellents avis. • 

Cricioi (palais »b). Les Anglais ont 
donné ce nom au bâtiment qu'ils élevèrent 
pour l'Exposition universelle de 1851. Les 
plans de construction de cet édifice avaient 
été mis au concours, et deux cent quarante- 
cinq projets avaient été envoyés; celui d'un 
Français, M. Horeau, se trouvait placé un 
premier rang et allait probablement être exé- 
cuté, sans l'intervention de l'Anglais Paxton. 
Cet homme, habile dessinateur de jardins au 
service du duc de Devonshire, proposa de 
substituer le fer et le verre à la pierre et à la 
brique. On s'opposa d'abord à son projet; 
mais il parvint à vaincre toutes les résistan- 
ces, et construisit ce palais de cristal, qui est 
une véritable révélation dans l'architecture 
moderne, et qui depuis a été souvent plus ou 
moins heureusement imité. Ce bâtiment, tout 
en fereten verre, formait un parallélogramme, 
dont les grands côtés avaient 500 m. et les 
petits 139 m. de longueur, sans compter la 
salle destinée aux machines, qui mesurait 
885 m. de longueur sur 15 de largeur. Ce£ édi- 
fice, établi au sud de Hyde-Park, couvrait 
une superficie de près de B hectares. Il était 
formé de deux ailes latérales de 20 m. de haut, 
au-dessus desquelles se développaient deux 
galeries supérieures. La galerie centrale, 
haute de 33 m., était coupée par un transsept 
de même hauteur, qui avait permis de con- 
server un des beaux groupes d'arbres du 
parc. Les chiffres suivants donneront une idée 
de l'importance de ce monument. 3,300 co- 
lonnes soutenaient les galeries transversales ; 
2,224 poutres 'de fer et 1,123 supports inter- 
médiaires, reliés par 358 contre-fiches, main- 
tenaient la toiture et les diverses galeries ; le 
fer et la fonte, employés sons soixante formes 
différentes, formaient un total de 4,492 tonnes; 
le bois de charpente y entrait pour 412,634 
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pieds cubes; on comptait 284,972 pièces de j 
bois ouvré, 293,655 panneaux de verre de 
lm.32 sur Om.29. Les dépenses s'élevèrent 
& 4,250,000 fr. Les tables destinées à recevoir 
les produits avaient un développement de' 
13 kilom. Les gouttières, invention ingénieuse 
et nouvelle de l'architecte, avaient une lon- 
gueur de 54 kilom., à peu près la distance de 
Paris à Etampes; les châssis pour vitrage 
représentaient une étendue de 325 kilom., 
distance égale à celle de Paris à Angers. 

Quand l'Exposition fut fermée, on fut par- 
tagé entre le regret de détruire un bâtiment 
qui avait fait l'admiration de l'univers, et qui 
à lui seul eût justifié le concours des visiteurs 
étrangers, et le désir de rendre Hyde-Park 
aux promeneurs. Pour trancher la difficulté 
à la satisfaction de tous, on transporta le Pa- 
lais de Cristal à Sydenham, lieu situé à quel- 
ques lieues deLondres, et où plusieurs chemins 
de fer conduisent rapidement par une route 
très-agréable. Le Palais de Cristal est devenu 
une exposition permanente, un musée, un lieu 
de réunion, où se tiennent des meetings, où 
se donnent des concerts monstres, notam- 
ment ceux qui, chaque année, ont lieu durant 
trois jours en l'honneur de Hasndel. Le bâti- 
ment et ses environs ont été appropriés a 
leur nouvelle destination : à chaque extré- 
mité s'élèvent deux immenses tours d'une 
hauteur de 250 pieds, avec des réservoirs qui 
contiennent chacun 1,200 tonnes d'eau. Ces 
réservoirs alimentent des fontaines et des 
lacs, et, dans les grandes occasions, on fait 
jouer les grandes eaux, qui s'élèvent à une 
hauteur considérable. L'intérieur du Palais de 
Cristal a été divisé en dix cours ou salles des 
beaux -arts, qui se nomment: salle Assyrienne, 
salle Egyptienne, salle Grecque, salle Romaine, 
salle de 1 Alhambra, salle Byzantine, salle du 
Moyen âge, salle de la Renaissance, salle 
d'Elisabeth, salle Italienne. Chacune de ces 
salles contient des reproductions admirables 
des œuvres d'art de chaque époque et de 
chaque pays. Ainsi, dans la salle Grecque, on 
trouve les frises du Parthénon et le Laocoon ; 
dans la salle Romaine, l'Apollon du Belvédère 
et les bains romains; une salle voisine con- 
tient la reproduction exacte d'une maison de 
Pompéi; dans la salle de l'Alhambra, on voit 
la cour des Abencerrages et la cour des 
Lions, et dans la salle Assyrienne, les co- 
lonnes de Persépolis. Tel qu'il est aujour- 
d'hui, le Palais de Cristal est une des plus 
grandes curiosités de l'Angleterre. 

CRISTAL (Maurice Gbrma, dit Maurice), 
écrivain français, né vers 1825. Il s'est fait 
connaître surtout dans nos grandes revues : au 
Correspondant, où il fut chargé pendant quel- 
que temps de la critique musicale ; à la Revue 
contemporaine, où il assumait les mêmes fonc- 
tions, et où il signait tantôt Maurice Cristal, 
tantôt Max Berthaud; enfin à l'Annuaire en- 
cyclopédique, où il était chargé également de 
rendre compte du mouvement musical de l'an- 
née. Il est aussi l'un des collaborateurs assidus 
de la Revue et Gatette musicale de Paris, il ne 
se parque cependant pas entièrement dans 
cette spécialité, car il a donné a la Revue 
contemporaine des articles de genres divers 
et quelques travaux d'économie sociale, et il 
a publié, dans la collection de la Bibliothèque 
utile, un petit volume intitulé : les Délasse- 
ments du travail (Paris, Dubuisson, in-18). 
Les écrits de M. Maurice Cristal se distin- 
guent par une grande conscience et une con- 
naissance réelle des questions qu'il aborde. 

CRISTALLERIE s. f. (kri-sta-le-rl — rad. 
cristal). Fabrication des cristaux : La cris- 
tallerie est un art ancien, fl Fabrique de 
cristaux : La cristallerie de Choisy-le-Roi. 
La cristallerie de Baccarat occupe six cents 
ouvriers. (A. Hugo.) Par un retour vers les 
objets de luxe , nous rencontrons les grandes 
manufactures de glaces et les cristalleries 
de Saint-Gobain et de Baccarat. (L, Reybaud.) 

— Encycl. V. cristal. 

CRISTAIXIER s. m. (kri-sta-lié — rad. 
cristal). Graveur en cristaux, a Ancien nom 
des joailliers, des ouvriers qui taillaient le 
cristal de roche, des montagnards suisses qui 
allaient à la recherche des grottes à cristal. 

— Armoire à cristaux. 

CRISTALLIÈRE s. f. (kri-sta-liê-re — rad. 
cristal). Mine de cristal de roche. 

— Tecbn. Machine à travailler le cristal de 
roche. 

CRISTALLIFÈRE adj. (kri-sta-li-fère — de 
cristal, et du lat. fero,\e porte). Miner. Qui 
contient des cristaux : Géode cristallipèrb. 

CRISTALLIN, INE adj. (kri-sta-lain,i-ne — 
rad. cristal). Miner. Qui appartient aux cris- 
taux, qui est de la nature des cristaux : 
Forme cristalline. Roche cristallins. L'en- 
semble des roches cristallines qui constituent 
le terrain primitif est composé d'éléments 
cristallins. (L. Figuier.) La silice, matière 
infusible très-répandue dans la nature, se pré- 
sente sous différentes formes cristallines. 
(A. Maury.) ■ 

— Semblable au cristal par la transparence : 
La transparence cristalline de ses yeux me 
glaçait de crainte. (G. Satid.) Dam les allées 
latérales courent, encaissés par des lits de 
cailloux de couleur, des ruisseaux d'une trans- 
parence cristalline. (Th. Gaut.) 

— Anat. Qui appartient au cristallin : Hu- 
meur cristalline. 



CRIS 

CRISTALLIN s. m. (kri-sta-lain — rad. 
cristallin adj.), Anat. Corps lenticulaire trans- 
parent, qui se trouve placé dans l'œil, de 
manière a amener sur la rétine l'image des 
objets extérieurs : Le cristallin de plusieurs 
oiseaux aquatiques, tels que les cormorans, 
est spkérique comme celui des poissons. (Ri- 
cherand.) 

— Astron. anc. Chacune des voûtes trans- 
parentes dont , d'après Ptoléraée, se compo- 
sait le ciel : Le premier cristallin. 

— Corn m. Nom donné anciennement au 
cristal artificiel : Lorsque les verreries de 
Venise luttèrent avec l'éclat du tristal naturel, 
on distingua soigneusement le cristal de roche 
du cristallin de verre. (L. de Laborde.) 

— Encycl. Anat. Le cristallin est un des 
organes les plus essentiels de la vision ; il 
occupe dans le globe oculaire une position 
absolument fixe à m. 0025 en arrière de la 
cornée, à Om.014 de la tache jaune du fond 
de l'œil, entre l'humeur aqueuse en avant et 
l'humeur vitrée en arrière. Il a la forme et 
l'apparence d'une lentille biconvexe, transpa- 
rente, maintenue en place par l'intermédiaire 
d'une capsule d'enveloppe également transpa- 
rente, et qui s'attache par son pourtour aux 
fibres ligamenteuses de la zone ciliaire. Dans 
cette position, le cristallin est et reste rigou- 
reusement perpendiculaire à l'axe de 1 œil. 
Son poids varie d'un~quart à un cinquième 
de gramme; son diamètre transversal est de 
m. 009 à m. 010 ; sa densité, environ de 
1,079. Son diamètre ,antêro-postérieur varie 
peut-être suivant les conditions dans lesquelles 
s'exerce la vision par suite d'un mouvement 
dont nous aurons occasion de parler; il est, 
en moyenne , de m. 0045 à m. 005. Les 
faces du cristallin sont lisses et unies; la 
face postérieure est plus convexe que l'anté- 
rieure. La circonférence est arrondie et très- 
régulièrement circulaire-, elle forme la paroi 
interne du canal godronné, et les plis de la 
zone ciliaire viennent s'y insérer. 

La structure du cristallin est extrêmement 
remarquable; elle a été étudiée de nos jours 
avec le plus grand soin par les anatomistes 
les plus habiles. On s'accorde à distinguer 
dans la lentille cristalline doux parties : ren- 
veloppe ou capsule cristalline, et la lentille 
ou capsule propre. Les anciens anatomistes, 
Morgagni d abord, et, & sa suite. Petit, avaient 
admis l'existence d'une troisième substance, 
celle-ci liquide , et dans laquelle le cristallin 
semblait nager; de nos jours , il a paru évi- 
dent que la très-petite quantité de liquide qui 
s'écoule lorsqu'on perce la membrane cris- 
talline n'est, en réalité, qu'une portion de la 
partie périphérique du cristallin. Il reste donc 
acquis à la science que la lentille cristalline 
ne se compose que de deux parties, ta lentille 
et lu capsule. 

1» Capsule cristalline, tunique arachnoïde 
du cristallin , tunique cristalloïde. C'est une 
membrane extrêmement mince, qui renferme 
la substance propro de la lentille; elle est 
d'une .transparence et d'une homogénéité qui 
n'offrent point d'analogues dans 1 économie. 
Elle est élastique et peu résistante , ce qui 
permet d'énucléerle cristallin hors de la cap- 
sule avec une extrême facilité, même chez 
l'homme vivant. 

go Substance propre du cristallin. La sub- 
stance du cristallin est transparente comme 
la substance de sa capsule; mais cette trans- 
parence varie très - sensiblement sous l'in- 
fluence de diverses conditions physiologiques 
et pathologiques; plus généralement elle s'al- 
tère avec l'âge. La consistance du cristallin 
n'est pas non plus la même aux différentes 
époques de la vie ; à un âge avancé, la du- 
reté du cristallin est plus considérable. Elle 
varie encore dans les différents points de son 
épaisseur ; dans les couches périphériques le 
cristallin est très-ramolli , et on a pu croire 
à l'existence d'un liquide intracapsulaire au- 
quel on avait donné te nom d'humeur de Mor- 
gagni. Une très-remarquable conséquence de 
cette différence de densité des diverses cou- 
ches de la lentille cristalline , c'est la diffé- 
rence de réfrangibilité de ces mêmes couches, 
ce qui , ainsi que nous le verrons plus tard , 
est d'une importance capitale en ce qui tou- 
che l'exercice de la vision. 

Le cristallin ne présente pas non plus une 
homogénéité parfaite; il est composé de trois 
ordres d'éléments anatomiques : des fibres, 
des granulations et des cellules. Ces éléments 
sont eux-mêmes inégalement distribués aux 
différents points de la masse; on trouve les 
granulations dans les interstices des libres 
périphériques et au voisinage de la couche 
externe. Dans la partie centrale, le cristallin, 
plus homogène, semble formé de fibres den- 
telées, engrenées les unes dans les autres, et 
constituant une série de couches concentriques 
comparables aux lamelles emboîtées d'un 
bulbe d'oignon. Ce n'est pas tout : si l'on 
examine avec soin un cristallin d'enfant sous 
le champ du microscope, on ne tarde pas à 
voir qu'A est segmente sur sa face antérieure 
et sur sa face postérieure par trois méridiens 
se réunissant aux points centraux des deux 
faces , comme s'ils émanaient des deux pôles 
opposés. Mais telle est la complication de ce 
singulier arrangement, que les méridiens de 
la face antérieure alternent, au lieu de se con- 
tinuer, avec ceux de la face postérieure ; le 
cristallin est ainsi séparabie en six ou huit 
segments à peu près égaux. Le cristallin ne 
reçoit, à proprement parler, ni nerfs ni vais- 
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: : l'artère capsulaire émanée de l'artère 
aie de la rétine fournit, il est vrai, un 



seaux 
central 

grand nombre de branches qui rampent sur 
la capsule cristalline du fœtus, mais aucune 
de ces branches ne parait pénétrer dans l'in- 
térieur de la lentille. 

— Physiol. Le rôle physiologique du eri*- 
tallin dans la vision a été regardé comme 
doué d'une importance considérable. A n'exa- 
miner les choses que superficiellement, on 
pouvait même présumer qu'il était, à lui 
seul, l'organe formateur des images. On sait 
que l'appareil oculaire a été souvent (et avec 
raison) comparé à une chambre noire ; il 
était presque naturel de conclure que le cris- 
tallin, avec sa transparence et sa forme len- 
ticulaire , jouait le rôle de la lentille-objectif. 
Il est juste de lui dénier cette exclusivité 
d'action. La vision ne s'exerce nettement , et 
à toutes distances, que par l'intermédiaire de 
la lentille cristalline; mais elle n'est pas, tou- 
tefois, rendue impossible par l'ablation totale 
du cristallin, comme le démontrent les nom- 
breux succès qui suivent aujourd'hui l'opéra- 
tion de la cataracte. Le cristallin n'est pas le 
seul milieu réfringent de l'œil; la cornée, 
l'humeur vitrée surtout , jouent un rôle assez 
important, et qui suffit même h l'exercice de 
la vision en l'absence du cristallin. Mais il 
est juste de reconnaître que , dans cet appa- 
reil optique compliqué, l'appareil cristalhnien 
est une pièce importante. Le cristallin est le 
plus réfringent des milieux de l'œil ; sa réfrin- 
gence a été évaluée à 1,384 en prenant pour 
unité celle de l'air. Par une conséquence né- 
cessaire, le cristallin doit imprimer aux rayons 
lumineux qui pénètrent dans l'œil une dévia- 
tion considérable , et rapprocher le foyer des 
images. La structure et la forme du cristallin 
ont donc une importance prépondérante au 
point de vue de cette formation des images : 
si les courbures de la lentille sont trop pro- 
noncées, ou si la substance subit des modifi- 
cations qui en augmentent la réfringence, les 
images se forment trop en avant de la rétine, 
et l'individu est atteint de myopie ; si, au con- 
traire, les, courbures sont peu prononcées ou 
si la réfringence diminue, il y aura presbytie. 
Il est juste de dire, cependant, que le point 
de départ de ces deux affections ne saurait 
être placé exclusivement dans le cristallin; 
les autres milieux réfringents de l'œil y jouent 
un rôle important. 

Les effets dont nous parlons se produiraient 
alors même que le cristallin serait homogène 
dans toutes ses parties; mais l'étude anato- 
mique nous a montré que cet appareil était 
composé de couches concentriques inégale- 
ment denses, et, conséquemment, inégalement 
réfringentes. Au point de vue de la formation 
des images, quelle sera la conséquence de ce 
défaut (Thomogénéité? Comme on pouvait le 

Ïirévoir, elle sera des plus heureuses. Lorsque 
es rayons de lumière blanche se réfractent 
dans une lentille biconvexe de cristal homo- 
gène, il s'en faut que tous viennent converger 
au même foyer. Ces rayons sont, en effet, ré- 
fractés dans des conditions sensiblement dif- 
férentes ; ceux qui sont placés dans le voisi- 
nage de l'axe de la lentille, étant presque 
perpendiculaires à sa surface, viennent for- 
mer un foyer plus éloigné; ceux qui ren- 
contrent la lentille sur des points voisins de 
la circonférence ont une- incidence plus obli- 
que , sortent du milieu réfringent avec une 
convergence plus forte , et se réunissent en 
avant des premiers. Il y a donc des foyers 
multiples et nécessairement une image con- 
fuse ; c'est ce que les physiciens ont appelé 
l'erreur de sphéricité. Pour y remédier, les 
opticiens placent au devant de leur lentille 
des diaphragmes opaques percés d'un trou 

?ui regarde Te centre optique de l'appareil ré- 
ringent; ces diaphragmes, en supprimant les 
rayons marginaux, et en ne laissant pénétrer 
que les rayons centraux ou voisins du centre, 
permettent d'obtenir une image plus nette. En 
observant la disposition de l'iris en avant du 
cristallin, on a pu penser que cette mem- 
brane, percée de l'ouverture pupillaire a son 
centre , avait pour usage de corriger aussi 
l'aberration de sphéricité ; mais cette compa- 
raison, tout hypothétique, ne reposerait que 
sur une prétendue identité qui existerait en- 
tre le cristallin et une lentille ordinaire. Or 
ces deux appareils diffèrent essentiellement. 
Avant de chercher l'organe destiné à remé- 
dier à l'aberration de sphéricité du cristallin, 
il eût fallu démontrer que le cristallin est 
soumis à cette imperfection; mais le défaut 
d'homogénéité dont nous avons parlé l'en 
met précisément à, l'abri. Grâce à l'inégale 
réfrangibilité des couches concentriques de la 
lentille cristalline , nous voyons les rayons 
centraux et les rayons marginaux concourir 
au même foyer; de sorte que le cristallin 
corrige lui-même l'aberration et rend à l'i- 
mage sa netteté. 

Mais les rayons lumineux n'ont pas tous la 
même origine; les uns viennent des objets 
éloignés, et les autres d'objets rapprochés. 
Pour que la vision reste distincte à toute 
distance , il est de toute nécessité que des 
images nettes se forment aux foyers rétiniens, 
quel que soit l'éloignement des objets. Com- 
ment un pareil résultat peut-ii se produire 
contrairement aux lois, de l'optique? C'est 
encore le cristallin qui est chargé de cette 
nouvelle correction. 

Les observateurs ont aujourd'hui multiplié 
leurs expériences, et il est hors de doute que 
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l'œil s'accommode à la vision à toutes distances. 
Le cristallin est, en effet, attaché à la choroïde 

fiar l'intermédiaire de la zone ciliaire; c'est 
a que se trouve un muscle du même nom , 
capable de se contracter circulairement au- 
tour du cristallin et d'en changer les cour- 
bures. En ceci consiste l'accommodation de 
l'œil. L'œil est conformé pour voir les objets 
a grande distance: s'il s'agit de regarder un 
objet plus rapproché, le muscle ciliaire entre 
alors en jeu, comprime le cristallin sur sa 
■ circonférence, fait bomber les courbures , et 
déplaco les points focaux jusqu'à ce que ceux- 
ci tombent sur la rétine. Les expériences de 
Cramer et de Helmholtz ont mis ces faits en 
évidence, et nous avons déjà eu occasion d'en 
parler d'une manière plus détaillée. V, ciliaire 
(muscle). 

— Chir. Les .affections de l'appareil crîs- 
tallinien sont nécessairement d une grande 
importance, car elles compromettent toutes 
plus ou moins sérieusement l'exercice de la 
vision. Elles peuvent dépendre d'un trauma- 
tisme extérieur, comme elles peuvent se dé- 
velopper spontanément sous l'influence de 
l'âge et de dispositions héréditaires ou ac- 
quises; nous ne mentionnerons ici que les 
principales : 

jo Blessures de l'appareil cristallinien. Elles 
ne différent pas essentiellement des blessures 
des autres milieux de l'œil, sinon en ce qu'elles 
peuvent être l'origine des inflammations et 
des cataractes traumatiques. 

Eo Inflammation de la capsule cristalline, 
capsulite ou périphakite. Cette affection est 
caractérisée par 1 engorgement inflammatoire 
des vaisseaux de la capsule , de sorte qu'on 
en a distingué deux espèces, la capsulite an- 
térieure et la capsulite postérieure, selon que 
le siège de l'inflammation est en avant ou en 
arrière du cristallin. Avec un obscurcisse- 
ment de la vision , cette affection se révèle à 
peu près par les symptômes de l'iritis ; elle 
peut se compliquer de synéchie postérieure, 
c'est-à-dire d'une adhérence de l'iris à la cap- 
sule; elle peut enfin être l'origine d'une cata- 
racte capsulaire oud'uneinflammationducris- 
tallin, ce qui nécessite l'intervention prompte 
et active d'un traitement antiphlogistique 
énergique. 

30 Inflammation du Cristallin , lentite ou 
phaltite. C'est une affection grave, ordinaire- 
ment consécutive & l'inflammation capsulaire 
et ayant pour conséquence une opacité par- 
tielle ou totale de la lentille cristalline. Cette 
opacité diffère cependant de celle qu'on ob- 
serve dans les cataractes , en ce qu elle tend 
I à disparaître avec le temps-, dans le cas con- 
i traire, lorsqu'il se présente, la conséquence 
de la lentite est une véritable cataracte. 

40 Cataracte. Ce nom a été donné aux 
opacités partielles ou générales de la lentille 
cristalline et de sa capsule , opacités qui ont 
pour conséquence une perte plus ou moins 
complète, mais guérissable, de la vue. La ca- 
taracte reconnaît des causes très-diverses, et 
se traduit par une série de symptômes dont lo 
principal est l'obscurcissement progressif de 
la vision. Depuis un temps déjà très-ancien, 
cette affection a appelé toute l'attention des 
chirurgiens, et nous aurions à la décrire avec 
quelques détails si nous n'avions déjà con- 
sacré un précédent article à cette étude.- 
Nous ne pouvons ici qu'y renvoyer le lecteur. 
V. cataracte. 

CRISTALLINE s. f. (kri-sta-li-ne — rad. 
cristallin adj.). Chim. Substance organique 
qui existe dans le cristallin de l'œil. V. CLO- 

BUL1NE. 

— Bot. Nom vulgaire de la flcolde glaciale. 

— Pathol. Pustfele syphilitique remplie 
d'une humeur limpide, qui se développe au 
prépuce. 

CRISTALLINIEN, IÉNNE adj. (kri-sta-li- 
niain, iène — rad, cristallin). Anat. Usité 
seulement dans l'expression appareil cristal- 
linien, Cristallin et organes accessoires qui en 
dépendent. 

CRISTALU3ABILITB s. f. (kri-sta-H-za- 
bi-li-té — rad. cristallisable). Chim. Caractère 
de ce qui est cristallisable. 

CRISTALLISABLE adj. (kri-sta-li-za-ble — 
rad. cristalliser). Chim. Qui peut se cristalli- 
ser : Matière cristallisable. Le sorgho ne 
peut fournir une proportion de sucre cristal- 
lisable supérieure à 3 pour 100 du poids du 
jus. (L. Figuier.) Les substances cristalli- 
sablus sont les plus solubles. (L.-J. Larcher.) 
La betterave donne un sucre cristallisa- 
ble, absolument semblable à- celui de canne. 
(Fr. Pillon.) 

CRISTALLISANT (kri-sta-li-zan) part. prés, 
du v. Cristalliser : Des corps chistallisant 
à froid. 

CRISTALLISANT, ANTE adj. (kri-sta-li- 
zan, an-te — rad. cristalliser). Chim. Qui dé- 
termine la cristallisation : Propriétés cristal- 
lisantes. Qui se cristallise, qui est de 
nature à pouvoir se cristalliser : Corp* cris. 
tallisants. 

CRISTALLISATION s. f. (kri-sta-li-za-sion 

— rad. cristalliser). Action de cristalliser ou 
de se cristalliser : La cristallisation du su- 
cre. La cristallisation d'un sel toujours as- 
sujetti à prendre une même forme n'est-elle 
pas un phénomène aussi admirable que la gé- 
nération constante des animaux? (Condor- 
cet.) C'est à l'aide du mouvement circulaire 
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que s'accomplissent aujourd'hui les opérations 
du raffinage et de la cristallisation du su- 
cre. (L. Reybaud.) Il Corps formé d'un amas 
de cristaux : Il y a, dans cette grotte, de belles 

CRISTA 1XISASIORS . 

— Congélation : J'ai passé un hiver sur lés 
bords du Rhin; j'y pensai geler à vingt ans; 
je ne fus jamais si près d'une cristallisation 
complète. (P.-L. Cour.) 

— Fig. Opération de l'âme gui, par la con- 
templation habituelle da l'objet aimé, arrive 
à condenser, à idéaliser ses perfections : Ce 
que j'appelle cristallisation , c'est topéra- 
tion de l esprit qui tire, de tout ce qui se pré- 
sente, la découverte que l'objet aimé a de nou- 
velles perfections. (H. Beyle.) La cristalli- 
sation est pour Beyle ce que l'attraction est 
pour Newton, et c'est en vertu de cette loi qu'il 
explique tous les mystères de la passion, (P, 
Limayrac.) Deux hommes, les plus spirituels 
de ce temps-ci, MM. de Stendhal et de Bat- 
zac, ont appelé cristallisation cette espèce 
de travail intérieur qui s'opère dans l'esprit 
d'une femme lorsque, vivement préoccupée d'un 
sujet, elle y arrête longtemps sa pensée. (A. de 
Pontmartin.) u On voit que la paternité de ce 
néologisme est contestée. 

— Encycl. Miner. On entend par cristalli- 
sation le phénomène qui se produit lorsque 
les molécules d'un corps se réunissent dans 
un ordre régulier, pour former des solides af- 
fectant différentes formes géométriques. Pre- 
nons une dissolution d'un sel : en la traitant 
par l'évaporat.ion lente ou rapide, au bout 
d'un certain temps l'affinité de dissolution 
n'étant plus assez forte, c'est-à-dire le point 
de saturation étant dépassé, le sel se dépo- 
sera au fond du vase, et la réunion des molé- 
cules donnera naissance a une foule de petits 
solides, dont les volumes pourront être fort 
différents, mais qui auront tous la même con- 
figuration géométrique. Ce que nous pouvons 
ainsi produire artificiellement, la nature l'o- 

Eère ou l'a opéré sur une immense échelle, 
a grande quantité des substances qui se trou- 
vent naturellement à l'état de cristaux ne 
laisse aucun doute à cet égard. 

Si nous prenons un corps amorphe, solide 
ou liquide, a l'aide d'une méthode appropriée, 
nous pourrons toujours déterminer la cristal- 
lisation; mais, pour que les molécules puis- 
sent s'unir dans l'ordre vers lequel elles pa- 
raissent naturellement sollicitées, il faut d'a- 
bord que la force de cohésion qui tes retenait 
soit a peu près détruite. Prenez les gaz, où 
cette force est nulle et même négative : la 
pression et le refroidissement seront néces- 
saires pour les amener d'abord à l'état li- 
quide, puis à l'état solide. Un assez grand 
nombre se sont montrés jusqu'à ce jour ré- 
fractaires à tous nos moyens d'action ; on 
les a appelés gaz permanents. Quant aux li- 
quides, ils ne peuvent généralement se soli- 
difier en cristaux que par un rapprochement 
des molécules; aussi voit-on, après l'opéra- 
tion, le volume de la masse considérablement 
diminué. Une exception doit être faite pour 
l'eau, qui augmente de volume et par consé- 
quent diminue de densité en passant à l'état 
de glace. 

Trois moyens sont à notre disposition pour 
détruire la force de cohésion particulière aux 
solides; ces moyens sont : ta dissolution, la 
fusion et la sublimation. 

1° Cristallisation par dissolution. Un corps 
soluble dans un liquide s'y dissout en plus ou 
moins grande quantité, suivant la tempéra- 
ture du dissolvant; plus celle-ci est élevée, 
plus la force de dissolution est considérable. 
L'eau, par exemple, dissout à 15<> les deux 
cinquièmes de son propre poids d'un sel 
donné ; si nous la chauffons jusqu'à ioo°, cette 
proportion s'accroîtra et nous pourrons dis- 
soudre une nouvelle quantité de sel; si nous 
la refroidissons ensuite jusqu'à la tempéra- 
ture primitive, tout le sel excédant les deux 
cinquièmes du poids du liquide se déposera en 
se cristallisant. Remarquons qu'un refroidis- 
sement lent et modéré a une très-grande in- 
fluênçéjsur la grosseur, l'éclat, la régularité 
des'cristaux. Si un liquide saturé a froid est 
ensuite abandonné a lui-même et évaporé à 
l'air libre, les cristaux qu'il laissera déposer 
seront généralement bien plus beaux que si 
on avait employé l'ébullition pour arriver. & 
la dissolution. Certains corps sont insolubles 
dans les liquides autres que ceux qui résul- 
tent de la liquéfaction des solides a une haute 
température. Ainsi le carbone se dissout très- 
bien dans la fonte fondue, et par le refoidis- 
sement celle-ci le laisse déposer sous forme 
de graphite. Plusieurs substances minérales 
se dissolvent dans l'acide borique en fusion, 
et par évaporation on obtient ensuite des 
cristaux qu'on n'aurait pas pu se procurer ar- 
tificiellement et par d'autres moyens. 

go Cristallisation par fusion. L'effet néces- 
saire de la chaleur sur les molécules d'un 
corps est de diminuer la force de cohésion 
qui les unit. Quand l'état liquide de la masse 
chauffée est bien prononcé et que cette masse 
est abandonnée a elle-même, il arrive que 
les molécules, librement attirées les, unes vers 
les autres, se réunissent pendant le refroidis- 
sement et prennent les formes qui leur sont 
propres. Si le soufre, par exemple, est placé 
dans un creuset et amené à fusion complète, 
que l'on fasse disparaître la pellicule qui em- 

Î lâche le contact de l'air, la matière eristal- 
isera en aiguilles prismatiques très-nettes. 
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&o Cristallisation par sublimation. La crU' 
tallisation par sublimation ne diffère pas es- 
sentiellement de la précédente. Une certaine 
quantité d'Iode chauffée dans un ballon le 
remplit d'abord de vapeurs violettes, puis on 
constate aux parties lès moins exposées a la 
chaleur un dépôt de petits cristaux faciles à 
reconnaître. Il n'est pas douteux dans ce cas 
que les cristaux se sont formés dans les par- 
ties qui, d'abord vaporisées, ont été ramenées 
ensuite à l'état liquide par la température 
des parois du ballon, absolument comme on 
voit, durant l'hiver, la vapeur d'eau se con- 
denser d'abord et se congeler ensuite sur les 
vitres des appartements. 

La cristallisation, dans les différents cas 
que nous venons d énumérer, est soumise à 
un certain nombre d'influences qui -agissent 
plus ou moins pour la modifier. On a remar- 
qué qu'un choc était parfois nécessaire pour 
amener la formation des cristaux. Ainsi une 
dissolution de sel marin dans l'eau peut arri- 
ver bien au-dessus de son maximum de satu- 
ration sans qu'on ait encore constaté aucun 
phénomène particulier; mais si l'on imprime 
une secousse au vase qui renferme la disso- 
lution, on voit aussitôt se déposer tout le sel 
qui sursaturait la liqueur. De même une masse 
d'eau peut être amenée bien au-dessous de 
son point de solidification sans qu'on puisse 
constater la présence des glaçons \ mais un 
ébranlement quelconque détermine immédia- 
tement la congélation. Certaines substances 
ne cristallisent pas dans le vide, et l'absence 
de la lumière parait être une circonstance 
favorable ; toutefois les expériences de Chap- 
tal à ce sujet n'ayant pas été confirmées, 
quelque doute plane encore sur ces questions. 
La forme du vase influe beaucoup sur le vo- 
lume des cristaux : les vases longs et étroits 
paraissent particulièrement favoriser la for- 
mation des plus gros et des plus réguliers, 
uniquement parce que, la surface d'évapora- 
tion y étant moindre, î'évaporation y est aussi 
plus lente. Ce fuit s'observe dans ia nature, 
car c'est surtout dans les petites cavités des 
rochers que l'on trouve de belles cristallisa- 
tions. Un fil tendu au milieu d'un dissolvant 
est aussi une excellente condition de régula- 
rité; c'est par ce procédé qu'on obtient les 
magnifiques cristaux de sucre candi du com- 
merce. 

Nous avons déjà* dit que la nature produit 
d'elle-même les cristaux que nous obtenons 
artificiellement dans nos laboratoires, et que 
ses procédés ne diffèrent pas des nôtres. L'ob- 
servation des roches neptuniennes et des dé- 
pôts de sel répandus en si grande quantité 
dans le sol de notre globe ne nous laisse 
pas douter un seul instant qu'elle n'ait em- 
ployé la fusion et la dissolution. Ses résultats 
toutefois sont le plus souvent de beaucoup 
supérieurs à tou3 ceux que nous pouvons ob- 
. tenir. La généralité des pierres précieuses, 
le diamant en particulier, n'ont encore pu 
être reproduites par les moyens qui sont & 
notre disposition. Quelques expériences ont 
dû faire croire qu'un jour viendrait où le but 
serait atteint, mais si les progrès de la science 
ne mettent pas entre nos mains des puis- 
sances calorifiques plus grandes que celtes 
dont nous disposons, il est probable que nos 
essais à cet égard resteront toujours à peu 
près impuissants. V. cristal et CRISTALLO- 
GRAPHIE. 

Terminons cet article scientifique par quel- 
ques lignes fantaisistes où Stendhal a défini 
et considéré le mot qui nous occupe non en 
savant, ni en minéralogiste, mais en ana- 
toroiste du cœur. C'est dans son livre De 
l'amour qu'il a eu l'idée d'appliquer le nom 
de cristallisation k ce travail qui a lieu dans 
l'âme de celui qui aime, et qui, transformant 
pour ainsi dire a ses yeux l'objet de sa pas- 
sion, lui fait chérir jusqu'à ses défauts. ■ J'en- 
tends par cristallisation, dit-il, une certaine 
lièvre d'imagination , laquelle rend mécon- 
naissable un objet le plus souvent assez or- 
dinaire et en fait un être à part. Aux mi- 
nes de sel de Salzbourg, on jette, dans les 
profondeurs abandonnées de la mine, un ra- 
meau d'arbre effeuillé par l'hiver; 'deux ou 
trois mois après on le retrouve couvert de 
cristallisations brillantes. Les plus petites 
branches, celles qui ne sont pas plus grosses 
que la patte d'une mésange, sont garnies 
d'une infinité de diamants mobiles et éblouis- 
sants; on ne peut, plus reconnaître le rameau 
primitif. • Ainsi fait l'imagination de celui qui 
aime, transformant complètement l'objet aimé, 
et voyant des perles et des diamants là où il 
n'y a que des gouttes de rosée. Comme exem- 
ple de cristallisation , Stendhal cite l'anec- 
dote suivante : • Une jeune personne entend 
dire qu'Edouard, son parent, qui va revenir 
de l'armée, est un jeune homme de la plus 
grande distinction; on lui assure qu'elle en 
est aimée sur sa réputation ; mais il voudra 
probablement la voir avant de se déclarer et 
de la demander à ses parents. Elle aperçoit 
un jeune étranger à l'église, elle l'entend ap» 
peler Edouard, elle ne pense plus qu'à lui, 
elle l'aime; huit jours après arrive le véri- 
table Edouard : ce n'est pas celui-de l'église, 
elle pâlit et sera malheureuse à jamais si on 
la force à l'épouser, » 

CRISTALLISÉ, £E (kri-sta-li-zé) part passé 
du v. Cristalliser. Réduit en cristaux : Le 
soufre s'unit avec le bismuth par la fusion, et 
leur composé se présente, comme le cinabre et 
l'antimoine, en aiguilles cristallisées. (Buff.) 
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Le diamant est du carbone cristallise. (F. 
Pillon.) 

— Par ext. et poétiq. Congelé : Des flots 
cristallisés, b Couvert de glace : Ses che- 
vaux firent une longue glissade sur le pavé 
cristallisé par la gelée. (G. Sand.) 

— Pig. Rendu fixe, immobilisé : Mes sou- 
venirs semblent, depuis quatorze ans, cris- 
tallisés dai}s ma mémoire. (H. Cas tille.) 

CRISTALLISER v. a. ou tr. (kri-sta-li-zô 

— rad. cristal). Amener à l'état de cristaux; 
donner la contexture régulière des cristaux 
à : Cristalliser du sucre. 

— Techn. Cristalliser la soie, La laisser se 
couvrir de petits cristaux d'alun. 

— v. n, ou intr. Passer à l'état de Cristaux : 
Il y a des substances insolubles dans l'eau qui 
cristallisent lorsqu'elles sont rendues liqui- 
des par l'action du feu. (Cadet-Gassicourt.) 
Il n'y a pas plus de raison d'attribuer de l'in- 
telligence d ta tête qui produisit /'Iliade qu'à 
une masse de matière qui cristallise en oc- 
taèdres. (Proudh.) 

— Dans le langage familier de l'Ecole po- 
lytechnique, Flâner, se reposer, parce que le 
phénomène de la cristallisation se produit 
surtout au sein d'un liquide en repos. 

Se cristalliser v. pr. Passer à l'état de 
cristaux : Tous les sels dissous dans l'eau se 
cristallisent en formes assez régulières. 
(Buff.) 

— Fig. Se classer, s'organiser: Il est tel 
esprit auquel les choses se présentent toujours 
par grandes divisions, qui gagne à prendre de 
la reculée, et dans lequel tes faits se cristal- 
lisent naturellement en systèmes. (Ûb. Le- 
normand.) 

CRISTALLISOIR s. m. (kris-ta-li-zoir — 
rad. cristalliser). Chim. Vase destiné aux 
cristallisations des substances en solution, a 
On dit aussi cristallisbur. 

CRISTALLO-ATOM1QUE adj, Phys. Se dit 
d'un système d'après lequel les cristaux se for- 
meraient par l'attraction mutuelle des atomes. 

CRISTAL.LOCORDE s. m. (kri-stal-lo-kor-de 

— de cristal et? de corde). Mus. Clavecin à 
cordes de cristal, qui fut inventé en 1785. 

CRISTALLO-ÉLECTRIQCE adj. Phys. Qui 
est relatif aux propriétés électriques des cris- 
taux ; Phénomènes cristallo-klkctriqubs. 

CRISTALLOGENIE s. f. (kri-sta-lo-jé-nl — 
du gr. krustallos , cristal ; gennaô , j'engen- 
dre). Science qui traite de la formation des 
cristaux. 

CRISTALLOGÊNIQUE adj. (kri-stal-lo-jé- 
ni-ke — rad. cristallogênie). Qui appartient 
à la cristallogênie : Système cristallogé- 

NI«UB. 

CRISTALLOGRAPHE s. m. (kri-stal-lo-gra- 
fe — du gr. krustallos, cristal ; grapkô, j'é- 
cris). Savant qui s'occupe spécialement de 
l'étude des cristaux, qui a écrit des traités 
sur cette matière. 

CRISTALLOGRAPHIE S. f. (kri-stal-lo-gra- 
fl — rad. cristallographe). Miner, Science des 
cristaux, de leurs formes et des lois qui pré- 
sident à leur formation : La cristallogra- 
phie sert aux chimistes et aux minéralogistes 
pour distinguer les corps. (Bouillet.) il On (lit 
plus rarement cristallologib. 

— Encycl. Les anciens admirèrent quel- 
quefois ta constante régularité des formes de 
quelques substances recherchées pour leur 
utilité ou leur éclat, comme le quartz, le cal- 
caire, le soufre, le sel, le diamant, etc. ; mais 
ils ne paraissent jamais avoir soupçonné que 
cette régularité pût être un caractère général 
pour un certain nombre de minéraux, et, par 
là, servir de base à leur classification. Us 
n'eurent point de cristallographie, et, par- 
tant, point de minéralogie. Il faut arriver au 
xvue siècle pour rencontrer un homme qui 
porte un oeil attentif sur les formes extérieures 
des minéraux, et entrevoie le parti qu'on 

{>ourra tirer de leur étude. Guglielmini,de Bo- 
ogne, dans sa Dissertation sur les sels (1705), 
rattache les unes aux- autres les diverses 
formes cristallines^d'une même substance, et 
indique déjà la possibilité de les déduire toutes 
de la plus simple^' par voie de dérivation. 
L'illustre Linné,' moins heureux en minéralo- 
gie qu'en botanique, professait que les formes 
cristallines sont soumises à des lois; mais la 
connaissance de ces lois lui échappa. En 1772^ 
Rome de l'Isle publie un Essai de cristallo- 
graphie, et, en 1773, sa Cristallographie ou 
Description des formes propres à tous les corps 
durèg ne minéral. Les fondements delà science 
sont déjà nettement esquissés. Le naturaliste 
franc-comtois mesure avec exactitude les an- 
gles des cristaux, et découvre qu'ils ont des 
valeurs constantes dans la même variété cris- 
talline d'une substance minérale. Il applique 
la méthode des troncatures à l'étude des di- 
verses formes cristallines d'une même sub- 
stance, et les fait dériver d'une forme primitive. 
Enfin il tente une classification dans laquelle 
tous les cristaux sont distribués en sept grou- 
pes. Haùy fut un de ses élèves. Vers la même 
époque, en Suède, Bermann perfectionnait, 
par de délicates expériences, la méthode des 
troncatures. 

Jusqu'alors la cristallographie se compo- 
sait d'une multitude un peu confuse d'obser- 
vations, de faits, de monographies, mais tout 
cela sans attaches mutuelles, sans coordina- 
tion. Il y avait des phénomènes, il n'y avait 
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pas de lots. Hauy fut le législateur de la 
cristallographie, qu'il plaça au niveau des 
sciences positives. Il serait injuste de mécon- 
naître ce qu'il dut à se» devanciers, surtout 
à Rome de l'Isle, mais il fournit les preuves 
de la justesse des assertions qui, avant lui ; 
n'étaient que des pressentiments. C'est ainsi 
qu'il acheva de démontrer l'égalité des an- 

fles analogues pour la même variété cristal- 
ne d'une substance minérale ; qu'il reconnut 
un noyau central commun et des molécules 
intégrantes de même forme pour des cristaux 
différents d'une même substance ; qu'il mani- 
festa la relation simple qui lie le solide"de cli- 
vage à tous les polyèdres appartenant à un 
même minéral; qu'il déduisit tous ces polyè- 
dres les uns des autres ; qu'il imagina la 
théorie des décaissements, grâce à laquelle il 
put construire toutes les formes secondaires; 
qu'il formula la loi de symétrie, etc., etc. 

Nous avons dit au mot cristal que Hauy 
concluait de l'identité ou de la différence de 
composition chimique àl'identitê ou à la diffé- 
rence de forme primitive ; mais que cette con- 
clusion fut reconnue beaucoup trop générale 
fiar Mitacherlich, qui, dès 1818, découvrit les 
ois de l'isomorphisme. Nous avons aussi ex- 
pliqué comment Weiss crut trouver à .la loi 
de symétrie des exceptions à l'ensemble des- 
quelles il donna le nom d'hémiédrie, et com- 
ment aussi M. Delafosse réintégra ces excep- 
tions dans la loi desymêtrie, en les interprétant 
par des considérations relatives à la disposition 
moléculaire des cristaux. 

On peut donc dire que la cristallographie est 
une science achevée, après Hauy. Les Alle- 
mands s'attachèrent surtout à établir des 
classifications rationnelles et complètes, et_ à 
imaginer des notations, malheureusement dis- 
cordantes, pour représenter les phénomènes 
et les lois. De nos jours, d'éminents chimistes, 
entre autres M..K.uhlmann, de Lille, abordant 
le problème de là constitution intime des corps, 
ont tenté de saisir la force cristallogènique au 
sein même de ses opérations^ et d'analyser 
toutes les circonstances au milieu desquelles 
les cristaux naissent et se transforment. S'il 
est permis d'emprunter à la politique moderne, 
pour l'appliquer à la science, un de ses mots 
les plus fameux, on peut assurer que l'édifice 
de fa cristallographie sera couronné le jour 
où elle sera dotée d'une nomenclature exacte, 
claire et uniforme. 

CRISTALLOGRAPH1QOE adj. (kri-stal lo- 
gra-tl-ke — rad, cristallographie). Miner. Qui 
a rapport aux cristaux étala cristullograpbie: 
Etudes cristallographiques. Ces cristaux 
n'ont qu'un axe et possèdent toutes les proprié- 
tés optiques et cristallographiques du coriji- 
don naturel. (L. Figuier.) H On'dit aussi, mais 
rarement, cristallologio.de. 

CR1STALL0ÏDE adj. (kri-stal-lo-i-de — du 
gr. krustallos, cristal ; eidns, nspect). Qui a 
"apparence d'un cristal : Pierre cristalloîde. 

■ — Anat. Qui enveloppe le cristallin : Tu- 
nique CRISTALLOloB. 

— s. f. Capsule du 'cristallin. 

CRI3TALLOÏDITE s. f. (kri-sta-lo-i-di-te 

— rad. cristallin). Méd. Inflammation suppo- 
sée du cristallin. 

CRISTALLOLOGIE S. f. (kri-Stal-lo-lo-jl — 
du gr. krustallos, cristal; logos, discours). 

V. CRISTALLOGRAPHIE. 

CRISTALLOLOGIQUE adj. (kli-stal-lo-lo- 
ji-ke — rad. cristatlologié) . V. cristallo- 

GRAPIIIQUti. 

CRISTALLOMANC1E s. f. (kri-stal-Io-man- 
sl — du gr. krustallos, cristal; manteia, 
divination). Divination à laide d'un miroir ou 
d'un vase de cristal, 

CRISTALLOMANCIEN, IENNE adj. (kri- 
stal-lo-man-siain, iè-ne — rad. cristalloman* 
de). Qui a rapporta la cristallomancie. 

— Substantiv. Personne qui exerce la cris- 
tallomancie : Un cbistallomancibn. Une cris* 
tallomanciennb. 

CRISTALLOMÉTRIB s. f. (kri-stal-lo-mé-trl 

— du gr. krustallos, cristal; metron, mesure). 
Miner, Science qui traite des formes géomé- 
triques des cristaux et enseigne l'art de tes 
déterminer. 

CR1STALL0MÉTRIQBE adj. (kri-stal-lo- 
tné-tri-ke — rad. cristaltométne). Miner. Qui a 
rapport à la eristallométrie. 

CRISTALLONOMIE s. f. (kri-stal-lo-ncmî 

— du gr. krustallos, cristal; nomos, loi). 
Miner. Science des lois de la formation des 
cristaux. 

cêlSTALLONOMIQUB ad. (kri-stal-lo-no- 
mi-ke — rad. cristallonomie). Miner. Qui a 
rapport à la cristallonomie. 

CRISTALLOPHYLLIEN, IENNE adj. (kri- 
stal-lo-til-liain, iè-ne — du gr. krustallos, 
cristal ; phullon, feuille). Géol. Se dit de l'en- 
semble des roches cristallines, plus ou moins 
schisteuses, inférieures à toutes celles où l'on 
trouve des substances organiques; et con- 
stituant le terrain primitif de la plupart des 
géologues, la première portion consolidée de 
la croûte terrestre : Le terrain cristallo- 
phylliûn parait être le plus riche en espèces 
minérales. (Rozet.) Les calcaires cristallo- 
phylliens fournissent de beaux marbres blancs 
et veinés. (Rozet.) D On dît aussi cristallo- 

PHÏLL1N, DTE. 

CRISTALLOPHYSIQUE adj. (kri-stal-lo-fi- 
zi-ke — du gr, krustallos, cristal, et de physU 
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que adj.). Miner. Qui a rapport aux propriétés 
physiques des cristaux : Phénomènes cristaL- 

LOPHYSIQUES. 

CRISTALLOTECHNIE S. f. { kri-stal-lo- 
tèk-nl — du gr. krustallos, cristal; technê, 
un). Art de la production des cristaux artifi- 
ciels. II Art de travailler les cristaux. 

CRISTALLOTECHNIQUE adj. (kri-stal-lo- 
tèk-ni-ke — rad. cristallotechnie). Qui a 
rapport à la cristallotechnie, 

CRISTALLOTOMIE s. f. (kri-stal-lo-to-mî 
— du gr. krustallos, cristal; tome, section). 
Miner. Action ou art de diviser des cristaux, 
de les isoler par le clivage. 

CR1STALLOTOM1QUE adj. (kri-stal-lo-to- 
mi-ke — rail, cristallotomie). Miner. Qui a 
rapport à la cristallotomie. 

CRISTARIE s. f. (kri-sta-rî). Bot. Genre de 
plantes, de la famille des malvacées, qui 
croissent au Pérou et au Chili. 

CRISTATELLE s. f. (krî-sta-tè-le — dinl. 
du lat. crisla , crête). Zooph. Genre de bryo- 
zoaires qui vivent dans les eaux douces et les 
eaux marines d'Europe : On trouve des cris- 
tatellks jusque dans les eaux stagnantes de 
Paris. (Focillon.) • 

— Bot. Syn. de cyrbasie, genre de cappa- 
ridées. 

— Encycl. Zooph. Les plantes marines, 
comme les plantes d'eau douce, sont quelque- 
fois recouvertes d'une matière abondante, 
veloutée, parasite, qu'on prendrait au premier 
aspect pour une mousse. Cette prétendue 
mousse n'est qu'une agrégation d'animalcules, 
dont"chaeun a sa logette distincte, mais con- 
tigua a celle du voisin, et ces petits êtres vi- 
vant en communauté sont des bryozoaires, 
lesquels forment le terme inférieur de la 
série des mollusques, celui par lequel ces 
derniers se rattachent aux zoophytes. Chaque 
logette est formée par la peau de l'animal, qui 
est incrustée de sels calcaires, ou qui se dur- 
cit à la manière de la corne. L'ensemble de 
ces logettes agglomérées a été pris longtemps 
pour un polypier; aujourd'hui qu'on le sait 
formé par des mollusques, on lui donne le 
nom de testier. Ce testier, dont chaque loge 
a une ouverture munie d'un bourrelet nu ou 
dentelé, ou épineux, ou protégé par un oper- 
cule, présente des formes très-variables. C'est 
tantôt un ensemble de tubes ramifiés ou ram- 
pants, tantôt une masse arrondie, d'apparence 
spongieuse ; tantôt une expansion aplatie, 
lamelliforme, réticulée. Quelques espèces ma- 
rines recouvrent les coquilles des moules 
comme d'une Une dentelle. Ces cellules ne 
sont pas toujours inertes; elles jouissent, dans 
certains cas, de-la faculté de se mouvoir. Dès 
qu'on les excite, elles s'inclinent vivement, 
et le mouvement se communique à toute la 
communauté. La portion supérieure et ré- 
tractile de l'animal, portion d'une délica- 
tesse extrême, se termine en avant par un 
cercle de longs tentacules, au milieu desquels 
on aperçoit Ta bouche, Ces tentacules sont 
bordés latéralement par une série de cils vi- 
bratiles qui peuvent s'épanouir au dehors ou 
rentrer dans la loge. < Bientôt, dit l'auteur 
du Monde de la mûr, le bryozoaire étale ses 
jolis petits bras ; les appendices et les cils de 
ces derniers commencent leurs rapides vibra- 
tions. L'œil, trompé par la vivacité et la ré- 
gularité des mouvements qu'ils exécutent, 
croit voir des chapelets de gouttelettes de ro- 
sée balancés, tordus, noués et dénoués. Les 
corpuscules qui flottent autour de l'animal 
sont violemment agités, comme s'ils étaient 
sous l'influence de quelque tourbillon. Mal- 
heur, dans ce moment, aux infortunés infu- 
soires que le hasard amène dans ce cercle 
fatal. > Cette proie pénètre dans la bouche, 
à laquelle font suite un pharynx, un œsophage, 
un estomac, un intestin, et, du. côté du dos 
de l'animal, non loin de la bouche, une ouver- 
ture spéciale pour l'intestin. La respiration 
se fait par les appendices ciliés qui entourent 
ta bouche. Ils constituent à la fois des tenta- 
cules et de3 branchies. L'animal ne présente 
aucune trace d'organes des sens. Un petit 
ganglion et quelques lilets qui en partent 
constituent tout le système nerveux. On n'y 
voit ni cœur ni vaisseaux. L'oeuf donne nais- 
sance à un jeune animal dont le corps est re- 
couvert de cils, et qui nage librement jusqu'à 
ce qu'il ait choisi un lieu convenable pour 
l'établissement de la nouvelle colonie dont il 
sera l'origine. Mais ce choix ne se fait pas 
pour lui seul ; le jeune animal renferme, sous 
son enveloppe ciliée, deux nouveaux individus 
qui, tout jeunes qu'ils sont, ont déjà l'aspect 
des adultes. Ils augmentent tout d'abord le 
personnel de la colonie par leur bourgeonne- 
ment; plus tard, ils produisent des œufs. 

La cristatelle se trouve dans nos étangs. 
Les habitants de la colonie sont réunis en 
très-grand nombre dans une enveloppe com- 
mune; ce sont de longs filaments de la gros- 
seur d'une plume de cygne. Leur aspect 
rappelle' assez bien celui des cordons de pas- 
sementerie qu'on appelle chenilles. La vîllosité 
est produite par 1 ensemble des tentacules 
appartenant aux animalcules de ce curieux 
essaim. La masse filamenteuse est le cordon 
hyalin dans lequel ces animalcules sont lo- 
gés, et où ils peuvent rentrer quand on les 
inquiète. Ces cordons sont tantôt libres en 
partie, tantôt complètement adhérents aux 
racines, aux tiges des petites plantes aquati- 
ques. Les tentacules sont d'une belle couleur 
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hyaline; le corps est coloré en brun. La 
eristatelle moisissure est commune dans nos 
climats. 

CR1STATELLIENS s. m. pi. (kri-sta-tèi- 
liaius). Zooph. Famille de bryozoaires qui a 
pour type et pour genre unique le genre 
cristatelle. 

CRISTÉ, ÉE adj. (kri-sté — du lat. crista, 
crête). Hist. nat. Muni d'un crête ou d'un 
appendice analogue. 

CRISTE1NER (Jean-Ulric), poëte allemand 
du xvue siècle. 11 était forgeron à Augsbourg 
et consacra aux lettres et à la poésie ses 
heures inoccupées ; il publia une Chronique 
en vers des événements les plus remarqua- 
bles arrivés de 1600 à 1628 (Augsbourg, 162S). 

CRISTEL s. m. (kri-stèl). Ornith. Nom bour- 
guignon de la cresserelle. 

CRISTELLA1RE s. m. (kri-stèl-lè-re — du 
lat. crista, crête). Moll. Genre de mollusques 
foraminifères qui comprend cinq espèces. 

CRISTELLE s. f. (kri-stè-le). Techn, Ficelle 
qui, dans le métier à tisser, sert à fixer les 
mailles des lisses et à maintenir la régularité 
de leur écartement sur te lisseron. 

CRISTE-MARINE s. f. Bot. V. CBRISTE- 
MARINE. 

CRISTI interj. (kri-sti). Abréviation très- 
familière du mot SACRISTI. 

CR1STIANI (Giovanni), peintre italien, né 
à Pistoie (Toscane) dans la seconde moitié du 
xivo siècle. Il étudia son art sous Pietro Ca- 
vallini, et devint, en 1374, membre du conseil 
des anciens de sa ville natale. On voit encore 
de cet artiste, qui travaillait dans la manière . 
du Giotto, des fresques qu'il exécuta sous le 
porche de la cathédrale et à la façade de l'é- 
glise San-Domenico de Pistoie. 

CRISTIANI (Beltrame, comte), homme 
d'Etat italien, né à Gênes en 1702, mort en 
1758. Il devint successivement administrateur 
des finances du duché de Plaisance (1734), 
gouverneur de cette ville,-administrateur gé- 
néral du duché de Modène (1742) et grand 
chancelier du Milanais. Le comte Cristiani se 
distingua par son esprit de justice, par sa mo- 
dération et par son habileté. Ce fut lui qui, 
par d'heureuses négociations, assura à la mai- 
son d'Autriche l'héritage de la maison d'Esté, 
en amenant le duc de Modène à donner en 
mariage a un archiduc sa petite-tille héritière 
de ses Etats. L'impératrice Marie-Thérèse 
appréciait à un si haut point cet homme d'Etat 
qu'elle lui écrivait : « Je me consolerais plus 
aisément de la perte de la moitié de mon ar- 
mée que de celle d'un ministre tel que vous. • 
On a de lui quelques écrits, entre autres : 
Lettre d'un ami à un ami sur la guerre de 1737 ; 
un traité : Sopra l'asilo sacro (Milan, 1738). 

CRISTIGEPS s. m. (kri-sti-sèpss — du lat. 
crista, crête; caput, tête). Ichthyol. Variété 
de blennie vivipare propre à la terre de Van- 
Diemen. 

CRISTIFORME adj. (kri-sti-for-me — du 
lat. crista, crête, et de forme). Hist. nat. 
Qui a la forme d'une crête : Polypier en 
feuilles cristiformes. Columelle cristiformb. 

CRISTINI (Barthéleini), littérateur et ma- 
thématicien italien, né à Nice au xvi» siècle. 
Il est auteur de plusieurs ouvrages très- 
estimés de son temps, mais qui se ressentent 
des erreurs et des systèmes en matière d'as- 
trologie judiciaire alors en vogue. 

CRISTINI (Bernardino), chirurgien, né à 
Giovellina (Corse) au commencement du 
xviie siècle, mort à Venise dans un âge 
avancé. Il étudia la médecine a l'université 
de Montpellier, où il suivit les cours de La- 
zare Rivière. Après six ans de séjour dans 
cette ville, il passa en Italie, où il prit l'habit 
de cordelier, sans renoncer à la médecine. 
Cristini pratiqua son art en empirique, et in- 
spira peu de confiance aux malades. Toute- 
fois ses cours à Venise étaient très-suivis par 
la jeunesse que sa brillante improvisation y 
attirait. Il a publié les ouvrages suivants : 
Arcana Lasari Riverii, nusquam in lucem édita 
(Venise, 1676, in-4»); Practica medicinalis in 
omni specie morborum per F.-B. Cristini (Ve- 
nise, 1678, in-4°). 

CRISTOFArîO, peintre italien. V. Bhfpal- 

MACCO. 

CR1STOFORO, poète italien, né à Florence, 
vivait à la fin du xv" siècle et au commence- 
ment du xvie. Il s'acquit une brillante réputa- 
tion comme improvisateur, et composa, sous 
le titre de / Iieali di Frauda, une sorte d'épo- 
pée chevaleresque en 98 chants surCharlema- 
gne et les paladins, laquelle fut publiée à Ve- 
nise en 1524. On lui a attribué un autre poème : 
La Spagna (14S7), qui, selon d'autres, est de 
Postegno di Zonobi. 

CRISTOL ou CHRISTOL (Barthélemi), mé- 
decin français, mort vers 1545. Il passa son doc- 
torat a Montpellier où il s'établit. On a de lui 
la traduction française du traité De konesta 
voluptate, de Platina (Lyon, 1505, in-fol.), qui 
eut beaucoup de vogue au xvi» siècle. 

CRISTOVAL DE M£SA, poète espagnol. V. 
Mksà (Cristoval de). 

CRlSTCS(Pierre), peintre flamand du xve siè- 
cle, l'un des plus anciens élèves ou imitateurs 
des Van Eyck. L'esprit d'analyse qui pousse 
notre époque aux études monographiques nous 
a valu le peu que l'on sait sur sa vie et ses 
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œuvres. D'abord les archives de la cathédrale 
de Cambrai ont révélé à M. de Laborde le nom 
véritable de ce maître, désigné jusque-là sous 
le sobriquet de Chistophsen ou fais de Christo- 
phe. Vasari rappelle Pietro Christa et Gui- 
chardin Pierre Cariste. Depuis, un chercheur, 
M. James Weale , Anglais fixé à Bruges , a 
pu découvrir sur sa vie des indications en- 
core incomplètes, suffisantes néanmoins pour 
mettre hors de doute les points essentiels. 
M. Weale a prouvé que Cristus était né au 
hameau de Bearle, en Flandre, à une époq^ 
encore inconnue. Un acte du 6 juillet 1444 lui 
conféra le droit de bourgeoisie à Bruges. En 
1463, ajoute M. Weale, Cristus exécuta pour 
la ville de Bruges une grande représentation 
de l'arbre de Jessé, et il vivait encore en 1472. 
Enfin Croire et Cavalcaselle disent qu'il était 
à Cologne en 1438, et qu'il fut admis en 1450 
dans la corporation des peintres brugeois. 

L'e nom de ce maître était peu connu avant 
l'exhibition de Manchester, qui mit en évi- 
dence son chef-d'œuvre, Saint Pierre et sainte 
Dorothée, exposé parle prince Albert. M. W. 
Biirger (Trésors d'art) dit de ce tableau : « Il 
peut compter non-seulement comme une ra- 
reté, mais comme uue merveille d'exécution. 
Il est aussi fin, aussi brillant, aussi harmonieux, 
mais moins distingué de style que les plus 
charmants Memling. » La Madone du musée 
de Francfort, entre saint Jérôme et saint Fran- 
çois, nous révèle, suivant l'opinion de bons 
juges, un coloriste vigoureux et savant et des 
réminiscences qui, d'après M. Waagen, reflè- 
tent l'inspiration un peu affaiblie de Hubert 
van Eyck. Pourtant, suivant le même écrivain, 
le Crucifiement et le Jugement dernier du musée 
de l'Ermitage, à Saint-Pétersbourg, « appro- 
chent en force et en chaleur, sous le rapport 
du coloris, des tableaux d'Hubert. Par la fi- 
nesse des têtes et de l'exécution, ajoute-t-il, . 
ces deux œuvres surpassent de beaucoup tous 
les autres tableaux de Pieter Cristus. • 

Les derniers ouvrages du maître sont plus 
faibles, ce qui lui a valu d'être traité par M. Al- 
fred Michiels (Histoire de lapeinture flamande, 
tome II, p. 132) de philistin et de bourgeois. 
• Il faut ranger parmi eux le Saint Bloi pos- 
sédé par M. Oppenheiin, de Cologne , daté de 
1449 ; deux volets, l'Annonciation et le Juge- 
ment dernier, qui, d'un couvent de Burgos, ont 
pris place, en 1842, au musée de Berlin, et en- 
lin le Saint Jérôme du musée d'Anvers, dont 
l'attribution est contestée par M. W. Biirger. 
Aucune œuvre de ce maître n'existe en France. 
Un fait à mentionner, c'est la date de 1417 que 
porte la Madone du musée de Francfort. Cette 
date, si toutefois elle a été lue exactement, 
prouverait que la peintare à l'huile était déjà 
en vogue avant Jean van Eyck, qui n'avait 
guère alors que vingt ans. L'artiste serait donc 
né dans les dernières années du xive siècle. 

CBITAME s. m. (kri-ta-me). Bot. Genre de 
plantes, de la famille des ombellifèies, tribu des 
amminées, comprenant environ quatre espèces 
qui habitent l'Europe et l'Asie centrale. 

CRITÈRE s. m. (kri-tè-re). Forme fran- 
çaise peu usitée du mot critérium : Armée 
de son incorruptible critère, la conscience en- 
tre en action, aussitôt qu'elle est placée dans 
les conditions qui le requièrent. (Proudh.) Le 
critkrk de la vérité est l'harmonie des choses 
avec les facultés au moyen desquelles on les 
perçoit. (Ed. Scherer.) 

CrUcrio (iîl), ouvrage remarquable de Bal- 
mès, V. bon siiNS (Art du). 

CRITÉRIUM s. m. (kri-té-ri-omm — gr. 
kriterion; de krinà, je juge). Philos. Ensem- 
ble des caractères qui font reconnaître la vé- 
rité : Quel serait donc le critérium oui pour- 
rai/ vous certifier que nous avons réellement 
du goût? (Grimm.) Le critérium de la raison 
est un critérium relatif et progressa/ . (Bal- 
lanche.) La substitution d'un critérium »e'rt- 
table à la foule des critériums faux adoptés 
jusqu'ici, voilà ce qui a produit l'éclectisme. 
(Jouifroy.) La morale est te critérium univer- 
sel que Dieu a donné. aux hommes et à l'huma- 
nité, pour les conduire dans cette vie. (Bûchez.) 
L'opinion n'est plus pour moi un, critérium de 
la moralité. (G. Sand.) L'expérience est le 
critérium de certitude des mathématiques. 
(Proudh.) Descartes chercha à établir, en de- 
hors de la révélation, unnouveau critérium de 
certitude. (Guéroult.) Le critérium de la dis- 
tinction des familles de langues est l'impossi- 
bilité de faire dériver l'une de l'autre par des 
procédés scientifiques. (Renan.) Le caractère 
d'un droit véritable, c'est l'universalité, crité- 
rium infuillible des actions morales. (É. Sais- 
set.) Pour discuter, il faut un critérium; 
point de critérium, point de critique. (E. de 
Gir.) ï a-t-il avantage pour une nation à ce 
qu'il n'y ait plus qu'un critérium de la supé- 
riorité sociale, l'argent? (A. Nettement.) 
Chose singulière, contraste bizarre.' on en est 
arrivé à croire qu'il est utile à une nation, et 
même qu'il serait utile au genre humain tout 
entier, d'employer unsyslème uniforme de poids 
et mesures, et en même temps à ne pas sentir qu'il 
y ait besoin pour une nation, que dis-je! pour 
deux hommes , d'avoir un système uniforme de 
croyance morale et un critérium commun de 
vérité et de certitude /(P.Leroux.) Il Quelques- 
uns admettent le pluriel latin critkru : La 
science du raisonnement fournit de ces critk- 
ria, qui sont une garantie positive de la légi- 
timité des idées. (De Reiflenb.) Cette forme 
de pluriel est à peu près inusitée. 
— Critérium pratique, Instinct qui porte 
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l'esprit à acquiescer aux apparences, li Crité- 
rium spéculatif, Celui qui sert de base à la 
certitude scientifique. 

— Rem. L'Académie écrit critérium sans é, 
et se garde bien de donner un exemple de ce 
mot employé au pluriel. Il est vrai qu'ellû 
écrit des Aee'avec IV et sans s. Nous sommes 
d'avis que le mot critérium, étant suffisam- 
ment francisé ,' doit prendre l'accent et la 
marque du pluriel : Des critériums. 

— Encycl. V. certitude. 

Critérium (lr), en espagnol El CriteKo, 
ouvrage de Balmès. V. bon sens (Art du). 

CRITHAGRE s. m. (kri-ta-gre). Ornith. 
Genre de passereaux détaché du genre moi- 
neau. 

CRITHE s. m. (kri-te — du gr. krithé, 
grain d'orge). Méd. Orgelet, bouton qui se 
développe sur le bord de la paupière. 

CRITHME s. m. (kri-tme — du gr. krith- 
mon, grain d'orge). Bot. Genre de plantes, de 
la famille des ombellifères, tribu des sésèli- 
nées, comprenant une seule espèce, qui croit 
sur le bord de nos mers. 

CRITHOMANCIE S. f. (kri-to-man-sî — du 
gr. krithé, grain d'orge ; manteia, divination). 
Divination par les gâteaux offerts dans les sa-' 
crifices, ou par la farine répandue sur la vic- 
time, 

CRITHOMANCIEN, IENNE s. (kri-to-man- 
siain, iè-ne). Personne qui pratiquait la cri- 
1 tomancie. 

CR1THOPHAOE adj. ( kri-to-fa-ge — du 
gr. krithé, grain d'orge; phagô, je mange). 
Zool. Qui vit de grains d'orge. 

— Antiq. Se disait des soldats condamnés 
par punition à se nourrir de grains d'orge. 

CRITIÀS ou CRITIOS, sculpteur grec, né à 
Athènes , vivait vers 470 avant notre ère. 
Ses œuvres les plus célèbres étaient les sta- 
tues â'ffarmodius et A'Aristogiton, qui furent 
placées dans l'Acropole en 477. D'après des 
inscriptions découvertes en 1835 en et 1839, 
on voit que cet artiste se faisait aider par 
un autre sculpteur du nom de Nésiotes. 

CRITIAS, homme d'Etat et philosophe athé- 
nien, l'un des trente tyrans, né vers l'an 450 
av. J.-C., mort en 503, contemporain et pa- 
rent de Platon. Politique ambitieux, il suivit 
pendant quelque temps les leçons de Socrate, 
dans l'espoir d'y puiser les moyens d'acqué- 
rir de l'autorité sur les hommes. La spécia- 
lité de Socrate n'était point de faire des 
hommes d'Etat; Critiasseretira.il fut chassé 
d'Athènes durant la guerre du Péloponèse, 
on ignore pour quel motif, mais, à ce que l'on 
suppose, par suite de manœuvres ayant pour 
but d'arriver au pouvoir. Lorsque la ville fut 
prise par Lysandre (404), Critias revint et 
fut un des trente magistrats chargés par le 
vainqueur de refondre les institutions du peu- 
ple athénien, tyrans que l'histoire a flétris du 
nom â'/témouores (buveurs de sang). On sait 
que Socrate fut condamné sous son gouver- 
nement. Oritias se distingua entre ses col- 
lègues par ses cruautés et ses rapines, atta- 
qua l'un d'eux, Théramène, qui voulait s'arrê- 
ter dans cette voie de crimes et de spoliations, 
et le fit condamner à mort. Il fut tué dans un 
combat en essayant inutilement de reprendre 
le Pirée sur Thrasybule. Orateur, philosophe, 
poëte et historien, ce malheureux, qui fut ua 
des bourreaux de sa patrie, avait des talents 
supérieurs loués par Platon, qui donna son 
nom à l'un de ses dialogues, par Denys d'Ha- 
licarnasse,par Sextus Empincus et parCicé- 
ron. Il parait qu'il professait l'athéisme. Il ne 
reste de ses écrits que quelques courts frag- 
ments. Bach les a publiés sous ce titre : Critiœ 
tyranni carminum aliorumque ingenii monit- 
mentorum quœ supersunt (Leipzig, 1827, in-8°), 

Crltin* (lu) ou l'Ailaotide, dialogue de Pla- 
ton, composé l'an 364 av. J.-C, et qui a reçu 
l'épithète de métaphysique, bien qu'il ne ren- 
ferme guère qu'une cosmogonie des moins mé- 
taphysiques. Ses interlocuteurs sont Timée, 
Socrate, Hermocrate etCritias. Ce dernier, qui 
garde presque constamment la parole, fait la 
description et l'histoire de cette fameuse At- 
lantide située au delà des colonnes d'Her- 
cule, etdans laquelle quelques commentateurs 
ont cru voir le nouveau monde. 11 emprunte 
les détails de son récit aux vieux écrits égyp- 
tiens rapportés à Athènes par Solon. L'Atlan- 
tide, dit- il, tire son nom d'A'las, fils de Nep- 
tune, à qui elle échut lorsque les dieux se 
partagèrent le monde. Elle était riche en mé- 
taux , en fruits et en animaux inconnus au 
reste du monde. Ses habitants, pleins de dé- 
sintéressement, accroissaient leurs biens par 
la concorde et la vertu , mais ils les perdi- 
rent, et avec eux la liberté, lorsque l'élé- 
ment humain domina en eux sur Vêlement 
divin, lorsque le luxe et la cupidité vinrent 
altérer les mâles vertus de cet âge d'or, et 
quand l'esprit de conquête eut agrandi leur 
territoire. «Ceux qui ne peuvent apprécier 
ce qui fait le vrai bonheur les crurent parve- 
nus au comble de la gloire et de^la félicité, 
tandis qu'ils se laissaient dominer par l'in- 
juste passion d'accroître leur puissance et 
leurs richesses, premier symptôme de déca- 
dence chez les peuples.» Telle est, dit M. Cou- 
sin, l'élégant traducteur de Platon , la mora- 
lité que voulait faire ressortir Platon dans ce 
dialogue, qui, à nos yeux, n'est qu'une fiction 
représentant comme réalisés les rêves de sa 
République. 
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Ce dialogue , qui n'est que la continuation 
du Timée ou Dialogue sur la nature , se dis- 
tingue par la majesté et l'ampleur de lu forme 
littéraire, par la pureté de la diction et l'é- 
lévation des idées philosophiques. On l'a sou- 
vent proposé comme un modèle d'atticisme 
et considéré comme une satire indirecte et 
ingénieuse des moeurs de la turbulente Athè- 
nes. C'est lui qui a donné à l'un des écrivains 
les plus distingués de nos jours, George Sand, 
l'idée de son roman philosophique, Evenor et 
Leucippe, dans lequel les doctrines du Critias 
et celles que Jean Reynaud a développées 
dans son livre intitulé Terre et Ciel font d inu- 
tiles efforts pour contracter une union morga- 
natique. 

Le Critias a donné naissance a beaucoup 
d'hypothèses et de rêveries , et les écrivains 
des deux derniers siècles ont exercé leur es- 
prit sur un sujet qui flatté tant l'imagination. 
Les uns ont trouvé l'Atlantide de Platon en 
Palestine , les autres dans l'Inde, quelques-' 
uns dans les lies Canaries et les Açores. De 
nos jours , un savant naturaliste (Latreille) a 
essayé de prouver que l'Atlantide n'est autre 
que la Perse. Plus récemment, on a cherché 
à démontrer que cette lie aurait été un con- 
tinent-, depuis submergé par l'Océan, qui se 
serait étendu entre l'Afrique et l'Amérique 
méridionale. Parmi le grand nombre d'ou- 
vrages auxquels le Critias a donné lieu , le 
plus ingénieux est celui de Bailly, intitulé : 
Lettres sur l'Atlantide de Platon et sur l'an- 
cienne histoire de l'Asie (Londres, 1779). 

Le Critias de Platon n'est pas achevé ; il 
parait que la mort empêcha l'auteur d'y met- 
tre la dernière main. 

CR1TICISME s. m. (kri-ti-si-sme — rad. 
critique). Philos. Système philosophique inau- 
guré par Kant, et qui a pour but principal de 
déterminer les limites dans lesquelles peut 
s'exercer l'entendement humain : Kant et 
son crtmuiSMK inspirèrent aux jurisconsultes 
qui cherchèrent le fondement de la pénalité 
vn caractère rationnel et scientifique. (Lermi- 
. nier.) Le criticismb n'a jamais eu d'établisse- 
ment en Allemagne. (C. Renouvier.) Le scep- 
ticisme a amené le criticisme. (L'abbé Bau- 
tatn.) 

— Encycl. Le criticisme ou rationalisme 
critique, système de philosophie fondé par 
Kant, a son origine dans le besoin de déter- 
miner les limites et de mesurer la portée de 
nos facultés de connaître (c'est le sens éty- 
mologique du mot critique) , pour réduire à 
leur juste valeur les négations du sensualisme 
et du scepticisme, d'une part; les affirmations 
hasardées et les prétendues démonstrations 
du vieux dogmatisme théiste et spiritualiste, 
d'autre part. Pour bien comprendre l'origina- 
lité du criticisme, il importe de jeter un coup 
d'œil sur l'histoire de la philosophie moderne, 
d'en marquer la place et les attaches dans 
cette histoire, et de montrer le rapport qui le 
lie aux systèmes précédents. 

Descartes admettait dans l'homme deux sub- 
stances, l'une essentiellement pensante, l'es- 
prit, l'autre essentiellement étendue, le corps. 
La théorie des idées innées était la consé- 
quence très-naturelle de ce dualisme. L'attri- 
but étant inséparable de la substance, l'attri- 
but pensée, en ses modes constitutifs, ne pou- 
vait être conçu que comme inhérent à la 
substance esprit. Les sens n'étaient pas la 
source de la pensée; ils ne faisaient qu en dé- 
terminer certaines applications; la pensée ne 
devenait pas , elle était ; elle préexistait à la 
sensation. Pour Descartés , la sensation, c'é- 
tait la pensée modifiée par la présence du 
corps et pour ainsi diredégénérée; c'était un 
cas particulier et inférieur de la pensée, ^u 
rationalisme substantialiste de Descartes suc- 
céda le sensualisme de Locke, de Bonnet, de 
Condillac. Ces philosophes ne touchèrent pas 
à la dualité de substance , mais Us dépouil- 
lèrent la substance spirituelle des idées in- 
nées ; ils en firent une tabula rasa où , grâce 
aux sens, les objets extérieurs viennent pour 
ainsi dire se peindre. Us nous firent assister 
à la génération et à la transformation des 
idées, et s'efforcèrent de montrer que la sen- 
sation est le fait primitif dont elles sortent, 
et auquel elles peuvent toutes être ramenées 
par l'analyse , lors même qu'elles paraissent 
en être le plus éloignées. Le sensualisme 
trouva sa dernière, sa plus complète, sa plus 
logique expression dans le scepticisme de 
Hume. Par sa célèbre critique de la causalité, 
Hume devait susciter une nouvelle et plus 
large théorie de l'esprit humain. Avec Hume, 
le mouvement sensualiste est épuisé, fini. 11 
a enfanté l'idéalisme de Berkeley et le maté- 
rialisme de d'Holbach, deux efforts en sens 
contraire pour sortir du dualisme cartésien, 
pour ne con server qu'une seule espèce de sub- 
stance. Inconséquence 1 dit Hume. Vous par- 
lez d'esprit et de matière ; vous parlez de sub- 
stance; mais la sensation ne nous donne que 
des phénomènes. Vous parlez de cause; mais 
la sensation ne nous donne que des succes- 
sions de phénomènes. Nihit est in intel- 
lectu quod prius non fuerit in sensu. Les idées 
de substance et de cause ne sont pas dans le 
sens, t'a sensu; donc elles n'ont pas le droit 
d'être dans l'entendement, in intellect» ; elles 
dépassent la sphère sensualiste ; renfermons- 
nous dans cette sphère. «C'est, suivant Hume, 
dit M. Ravaisson , une des plus importantes 
découvertes dont la science se soit enrichie, 
que cette vérité : qu'une idée abstraite et gé- 
nérale ne répond à rien de réel. Reste k en 



CRIT 

tirer toutes les conséquences. Berkeley avait 
accordé que les connaissances proprement 
dites étaient celles qu'on appelle sensibles; 
en poussant plus avant l'analyse, Hume trouve 
que nos connaissances se décomposent en 
deux éléments : la sensation proprement dite 
ou impression, et l'idée ; l'idée n'est que la 
trace que la sensation laisse après elle ; c'est 
la sensation prolongée et affaiblie. Des im- 
pressions d'abord , des idées ensuite , qui en 
sont comme des copies, des échos, c'est tout 
ce qu'il y a en nous , c'est tout ce qu'il y a 
pour nous. Supposer de plus, soithors de nous, 
soit en nous, des substances pour les sup- 
porter, des causes où forces pour les' pro- 
duire, pure imagination, pure rêverie. ■ 

Le temps du rationalisme critique , du cri' 
ticisme était venu. Ce fut l'honneur de Kant 
de distinguer, par une analyse plus profonde 
que celle des philosophes sensualistes , deux 
éléments dans la connaissance : des faits, des 
données de la sensation et de l'expérience, et 
des lois , des principes à priori , régulateurs 
de l'expérience. Ces principes à priori ne nous 
ramènent pas aux idées innées. Ils nous ap- 
paraissent comme le produit d'une force, non 
comme l'attribut d'une substance; ils ne vien- 
nent pas de l'expérience, qu'ils dépassent, 
qu'ils -enveloppent, qu'ils dominent; mais ils 
naissent, sont posés à l'occasion de l'expérien- 
ce ; ils dérivent de notre activité intellectuelle, 
mais c'est l'expérience qui vient donner le 
branle à cette activité. Parmi ces principes, 
nous citerons celui de causalité. Hume a très- 
bien démontré que l'observation externe ne 
nous donne pas de rapports de causalité, 
mais de simples rapports de succession^ son 
erreur est d avoir mutilé l'esprit humain en 
supprimant ce qu'il ne trouvait pas contenu 
dans l'observation externe, l'idée do cause. 
L'ensemble de ces principes à priori con- 
stitue ce que Kant appelait raison pure; ce 
sont les éléments rationnels de la connais- 
sance; ils sont ordinairement désignés sous 
le nom de catégories. Tandis que pour la psy- 
chologie sensualiste , la raison ne peut logi- 
quement, rigoureusement avoir plus d'étendue 
que l'expérience, dont elle n'est qu'une géné- 
ralisation , et, pour ainsi dire, un autre nom; 
la psychologie criticiste entend par raison 
une force primitive et constitutive de l'esprit 

3ui s'ajoute à l'expérience pour lui imposer 
es règles, et qui embrasse toute la série des 
phénomènes possibles. A cette maxime, ré- 
pétée par Hobbes et Locke, « qu'il n'y a rien 
dans l'intelligence qui d'abord n'ait été dans 
le sens, » Leibnitz ajoutait: «sauf pourtant 
l'intelligence elle-même (nisi ipse intellectus)? 
Kant précise cette restriction dans les termes 
suivants ; « Dans les sens est toute la matière 
de nos connaissances, mais c'est l'intelligence 
qui lui donne la forme. » — « Kant, dit très-bien 
M. Ravaisson, ne se contente pas, pour réfuter 
Hume, de faire voir qu'il y a en nous des no- 
tions que la sensation n'explique pas. 11 mon- 
tre que ces notions sont comme des formes 
dans lesquelles seules le matériel que fournit 
l'expérience vient prendre consistance et fi- 
gure, et que par conséquent elles sont des 
conditions nécessaires de la sensation. Quant 
à ces formes elles-mêmes, ce sont des appli- 
cations différentes d'une action qui est juste- 
ment la connaissance, une action par laquelle 
nous rassemblons en une unité la matière 
multiple et comme diffuse que nous livrent 
les sens. » 

Cette distinction de deux espèces d'éléments 
dans la pensée, de la raison et de l'expérience, 
des catégories et des phénomènes particuliers, 
de la matière et de- la forme de la connais- 
sance, caractérise essentiellement le criti- 
cisme dans son opposition au sensualisme et 
au scepticisme. Kant y fut conduit par l'exa- 
men des principes des mathématiques et de 
la physique générale, et par l'impossibilité de 
rapporter ces principes a une origine pure- 
ment empirique. «Locke, dit-il, parce qu'il ren- 
contrait dans l'expérience des concepts purs 
de l'entendement, les déduisit de l'expérience, 
poussant en même temps l'inconséquence 
jusqu'à entreprendre d'arriver, avec ce point 
de départ, à des connaissances qui dépassent 
de beaucoup les limites de l'expérience. David 
Hume reconnut que, pour avoir le droit de 
sortir de l'expérience, il fallait accorder à ces 
concepts une origine à priori; mais il ne put 
s'expliquer comment l'entendement doit con- 
cevoir nécessairement liés dans un objet des 
concepts qui ne sont pas liés dans l'entende- 
ment, et il ne lui vint pas dans l'esprit que 
l'entendement pouvait bien être, par le moyen 
de ce concept, l'auteur de l'expérience. Aussi 
se vit- il obligé d'en appeler à l'habitude, 
c'est-à-dire à cette sorte de nécessité subjec- 
tive que l'esprit se crée , lorsqu'il remarque 
quelque association fréquente qu'il finit par 
regarder a tort comme objective. Mais il se 
montre ensuite très-conséquent, car il recon- 
naît combien il est impossible, avec des con- 
cepts et des principes empruntés h une telle 
origine, de sortir des limites de' l'expérience. 
Malheureusement cette origine purement em- 
pirique de nos connaissances, que Locke et 
Hume se crurent obligés d'admettre, ne peut 
se concilier avec l'existence des connaissances 
scientifiques à priori, comme les connais- 
sances des mathématiques pures et de la phy- 
sique générale, et par conséquent elle est ré- 
futée par le fait. Le premier de ces deux 
hommes célèbres ouvrit toutes les portes à 
l'extravagance, parce que l'esprit, une fois 
qu'il a admis certains principes, ne se laisse 



CRIT 

plus arrêter par quelques vagues conseils de 
modération; le second tomba complètement 
dans le scepticisme lorsqu'il crut avoir dé- 
couvert que ce qu'on rapportait à la raison 
n'était qu'une pure illusion de la faculté de 
penser. • ■ 

Par la conception générale des catégories 
(nous n'entendons pas parler ici de l'analyse 

3u'en a faite Kant, analyse défectueuse à bien 
es égards, mais qui n'est point essentielle au 
système), par le rapport qu'il établit entre les 
catégories et l'expérience sensible, le criti- 
cisme se sépare nettement du sensualisme et 
du scepticisme. Voyons en quoi il se sépare 
du vieux dogmatisme théiste et spiritualiste. 
11 s'en sépare en refusant aux catégories, aux 
éléments rationnels de la connaissance, toute 
portée démonstrative relativement aux objets 
classiques de la spéculation philosophique, 
Dieu, l'âme, la liberté, l'immortalité, 1 origine 
du monde, l'inh'ni. Sous le nom de paratogis- 
mes et d'antinomies, Kant fait ressortir les 
contradictions auxquelles aboutit la raison 
quand elle veut sortir du domaine de l'expé- 
rience, affirmant successivement le pour et 
te contre, démontrant par des arguments d'é- 
gale force que le monde a commencé, et qu'il 
est éternel ; qu'il a des limites dans l'espace, 
et qu'il est sans bornes; que toute substance 
est composée d'éléments simples et indivisi- 
bles, et qu'il n'y a rien de simple dans la na- 
ture; qivil faut admettre l'existence d'une 
cause libre, et que tout arrive dans le monde 
suivant des lois fatales; qu'au monde sensi- 
ble se rapporte un être nécessaire, et qu'un 
tel être n'existe ni dans le monde ni hors du 
monde. Les preuves classiques de l'existence 
de Dieu, du libre arbitre et de l'immortalité 
de l'âme sont ruinées : l'édifice de la méta- 
physique et de la théologie naturelle auquel 
tant de mains ont, pour ainsi dire, apporté 
leur pierre , est violemment renversé ; une 
critique impitoyable met fin à la vieille lutte 
des dogmatistes et des empiristes, désormais 
également convaincus d'impuissance. « Ces 
affirmations sophistiques, dit Kant (il s'agit 
des propositions contradictoires de chaque 
antinomie) , ces affirmations sophistiques ou- 
vrent une arène dialectique où chaque partie 
a le dessus, lorsqu'il lui est permis de pren- 
dre l'offensive, et le dessous , quand elle est 
obligée de se défendre. Des champions vi- 
goureux , qu'ils soutiennent la bonne ou la 
mauvaise cause, sont sûrs de recevoir la cou- 
ronne triomphale, pourvu qu'ils se donnent 
l'avantage de la dernière attaque et qu'ils ne 
soient pas forcés de recevoir un nouvel as- 
saut de leurs adversaires. Cette arène a été 
souvent foulée jusqu'ici; bien des victoires 
ont été remportées de part et d'autre; mais 
aussi lorsqu'il s'agissait de la dernière lutte, 
de celle qui devait décider l'affaire , on avait 
toujours soin de statuer que, pour laisser le 
champion de la bonne cause seul maître du 
champ de bataille, désormais son rival ne re- 
prendrait plus les armes. > 

Mais si ces grandes croyances à un Dieu 
législateur et juge, au libre arbitre qui donne 
la faculté de mériter ou de démériter, à l'âme 
spirituelle et immortelle, aux sanctions de la 
vie future, n'ont plus de fondements solides, 
parce qu'elles sont hors des prises de notre 
raison, si ce trésor auquel on a attaché si 
longtemps tant de valeur intrinsèque n'a 
plus qu'une valeur d'opinion et de conven- 
tion, que va devenir la morale? Ici le erifi- 
cisme se présente à nous sous un troisième 
aspect, et qui n'est pas le moins original, ni 
le moins intéressant. Avant le criticisme, on 
dogmatisait, et cela démonstrativement, di- 
sait-on, sur Dieu, l'âme et le libre arbitre. 
Puis du dogme on déduisait une morale. Le 
criticisme montre que cette méthode doit être 
retournée. Les principes de la morale ne doi- 
vent plus s'appuyer sur des dogmes obscurs, 
sur des démonstrations métaphysiques enta- 
chées de sophisme. Clairs et assurés en eux- 
mêmes, ils seront désormais des prémisses, 
et non plus des conclusions. Clairs et assurés 
en eux-mêmes, le sont-ils? Kant l'établit par 
sa distinction capitale de l'impératif catégo- 
rique et des impératifs hypothétiques, distmc- 
tion qui répond a celle des catégories de l'es- 
prit et des données de la sensibilité. Il montre 
que la loi morale diffère de tous les autres 
motifs et mobiles de nos actions par son triple 
caractère , impératif, absolu et universel. 
Voilà la morale reconnue indépendante de la 
métaphysique et de la théologie naturelle. 
Mais la morale, cette grande certitude hu- 
muine,ne vient-elle pas jeter quelque lumière 
sur les questions que la métaphysique s'ima- 
ginait à tort avoir résolues? Ne peut-on, à 
cette lumière, reprendre l'examen de ces ques- 
tions avec l'espérance de retrouver, conve- 
nablement modifiées, s'il en est besoin, les 
croyances que la critique nous a fait aban- 
donner? Kant est ainsi conduit à reconnaître 
que telles réalités, qu'il est interdit d'atteindre 
dans le monde de 1 expérience ou par la voie 
du raisonnement apodictique, deviennent des 
objets de croyance rationnelle en se donnant 
comme pos'tulées par la morale. Les antino- 
mies de la raison spéculative nous avaient 
désespérés, les postulats de la raison pratique 
nous rassurent. La morale n'est pas seule- 
ment indépendante, elle devient souveraine ; 
c'est à elle désormais qu'il faut s'adresser 
pour déterminer les principaux objets de la 
philosophie. Considérée dans le domaine de la 
cosmologie, la liberté se montre en opposition 
avec le principe de causalité dont la valeur 
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universelle parait si bien établie et entraîne à 
peu près tous les philosophes. Antinomie ; im- 
possibilité d'avancer. La réalité du libre arbitre 
reste douteuse au point de vue de l'expé- 
rience et des lois de l'univers. Mais passons 
à la morale. Nous trouvons alors que la li- 
berté est un postulat de la morale, non en ce 
sens que la morale ait besoin du dogme préa- 
lable de la liberté pour se fonder, mais, au 
contraire, en ce sens que la morale, en se po- 
sant de fait, implique la croyance de l'agent 
à sa propre liberté. Kant fait le raisonnement 
suivant : « La liberté est nécessairement sup- 
posée par l'obligation ; on ne peut être obligé 
si l'on n'est libre; ces mots vous devez perdent 
tout sens, si ces mots vous pouvez n en ont 
pas; si la liberté n'est qu'une illusion, l'obli- 
gation ne peut être une réalité; elles doivent 
subsister inséparables dans l'esprit ou en dis- 
paraître ensemble ; or si la raison pure spé- 
culative n'exclut pas le doute sur la liberté, 
la raison pure pratique exclut le doute sur 
l'obligation ; donc la liberté, qui pratiquement 
est liée à l'obligation, est affirmée indirecte- 
ment par la raison pratique, comme l'obliga- 
tion l'est directement. • 

De même que la liberté, l'immortalité et la 
sanction de la vie future, c'est-à-dire l'har- 
monie de la vertu et du bonheur, sont postu- 
lées par la loi morale. « La réalisation du sou- 
verain bien dans le monde, dit Kant, est l'objet 
nécessaire d'une volonté qui peut être déter- 
minée par la loi morale. Or le souverain bien 
comprend deux éléments, savoir : la vertu, .* 
une tendance constante, un progrès continuel 
vers la parfaite conformité de la volonté avec 
la .loi' morale , et secondement le bonheur, 
un état de l'être raisonnable dans lequel 
toutes choses se disposent conformément à 
son désir et à sa volonté dans son existence 
entière. Il y a deux choses contraires au sou- 
verain bien, la première, que la mort vienne 
brusquement interrompre nos efforts, et ar- 
rêter dans son développement notre vertu 
toujours incomplète et toujours perfectible ; 
la seconde, que la vertu soit à jamais privée 
du bonheur. Le souverain bien exige le dé- 
veloppement, le progrès constant de la mo- 
ralité, et par conséquent la persistance in- 
définie de l'être raisonnable, l'immortalité de 
l'âme ; le souverain bien exige l'harmonie de 
la vertu et du bonheur, et par conséquent un 
autre ordre que celui de l'expérience actuelle, 
un ordre où là moralité trouve sa pleine sanc- 
tion. La réalisation du souverain bien est un 
objet de notre volonté nécessaire à priori et 
inséparablement lié à la loi morale. Si l'âme 
n'est pas immortelle, si l'espérance dans les 
sanctions de la vie future est illusoire, le 
souverain bien est impossible, et si le souve- 
rain bien est impossible, la loi morale qui nous 
ordonne d'y tendre, et nous assigne ainsi un 
but vain et imaginaire, doit être aussi quel- 
que chose de fantastique et de faux. » 

Sans entrer dans des détails que ne com- 
porte pas cet article, et pour lesquels nous, 
renvoyons aux mots: antinomiis, catégorie, 
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raison pratique, etc.,nous venons d'exposer 
les principes généraux du criticisme de Kant. 
Nous devons dire en terminant que le criticisme 
contemporain, tel qu'il est développé dans les 
Essais de critique de M. Renouvier et dans 
l'Année philosophique de M. Pillon, n'accepte 
l'héritage de Kant que sous bénéfice d'inven- 
taire. Le criticisme contemporain maintient 
contre le sensualisme la distinction des caté- 
gories et des données empiriques; contre l'u- 
tilitarisme, celle de l'impératif catégorique et 
des impératifs hypothétiques ; contre le fata- 
lisme et le déterminisme, la liberté; contre le 
matérialisme, les motifs rationnels de croyance 
à la vie future, les postulats de la raison pra- 
tique. C'est surtout sur la question des anti- 
nomies qu'il s'éloigne de Kant, Il prétend se 
dégager nettement do ces impasses de la rai- 
son. Les antinomies kantiennes mènent à re- 
fuser toute valeur au principe de contradiction, 
et, atteignant le raisonnement, la démonstra- 
tion dans sa source, ouvrent la carrière au 
panthéisme logique et au scepticisme sophis- 
tique. Les antinomies donnaient un caractère 
négatif au criticisme de Kant; elles s'évanouis- 
sent, dans le nouveau crilicisme, devant un 
grand principe, la négation de l'infini actuel, 
non - seulement comme inaccessible , mais 
comme contradictoire, et il se trouve que cette 
négation fondamentale donne à la philosophie 
critique la cohérence et l'unité qui lui' man- 
quaient, en même temps qu'elle jette sur la 
liberté- considérée dans le domaine de la cos- 
mologie une vive et précieuse lumière. 

CRITICISTE adj. (kri-ti-si-ste — rad, cri- 
ticisme). Philos. Qui a rapport au criticisme ; 
Doctrines criticistks. 

— s. in. Partisan du criticisme. 

Criiieon (le), ouvrage allégorique du jésuite 
Balthazar Gracian, qui fut, avec Gongora, le 
fondateur de l'école poétique appelée par les 
Espagnols cultisme. Nous consacrerons quel- 
ques lignes à cet ouvrage bizarre, curieux, 
entièrement oublié de nos jours, et à travers 
les fantaisies duquel on trouve beaucoup d'es- 
prit et d'imagination. Le Criticon fut publié 
en trois parties, à des dates différentes (Ma- 
drid, 1650, 1653, 1657). L'auteur le fît paraître 
sous le nom de Lorenzo Gracian, son frère, 
parce que, appartenant à un ordre religieux, il 
eût été obligé à plus de réserve sur certuins 
sujets, s'il T'eût publié sous son propre nom. 
Gracian a voulu faire une esquisse morale do 
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voyage de l'homme à travers la vie, et les trois 
parties de son ouvrage correspondent aux. trois 
âges : première partie, De la jeunesse et de 
l'été de la jeunesse ; deuxième partie, Judicieuse 
philosophie de la cour dans l automne de l'âge 
viril; troisième partie, X Hiver de la vieillesse. 
Il n'a pu mettre les trois âges tout à fuit d'ac- 
cond avec les quatre saisons, et cela dut le 
chagriner vivement. Chaque chapitre est une 
crise, et il y en a une cinquantaine: l'Entrée 
du monde, le Grand théâtre de l'univers, la 
Prison d'or et les cachots d'argent, la Cour du 
vulgaire et la place de la populace , l'Amphi- 
théâtre des monstruosités, la Sépulture des 
vivants et la cave du néant, l'Ile de l'immor- 
talité, etc. C'est un mélange souvent forcé, 
quelquefois amusant, de 1 imaginaire et du 
possible, de personnages réels et de figures 
allégoriques ; une suite de tableaux et de des- 
criptions où paraissent tour à tour les lieux 
connus de notre globe et ceux du pays des 
chimères. Ces aventures, ces personnages, 
ces Motions sont très-artistemeut ajustés dans 
le cadre ; les détails forment un ensemble au- 
quel on ne peut refuser une certaine puissance 
de conception. Mais Gracian est esclave de 
la symétrie : un dialogue suit toujours une 
description, et un conte succède au dialogue. 
Chaque période, chaque phrase, chaque mot 
est une allusion, un portrait, une ironie, et 
tout cela assaisonné île traits, de saillies, de 
jeux de mots, comme en fournit si abondam- 
ment ta langue castillane. On ne peut guère 
•comparer toutes ces apparitions d ombres sur 
un théâtre changeant qu'à celles d'une lan- 
terne magique. Citons un passage. Deux voya- 
feursj Critilo et Andremo, visitent le bazar 
e l'Humanité. Ils voient une boutique où il 
n'y a absolument que le marchand ; encore 
celui-ci, à l'approche des visiteurs, met-il le 
doigt sur sa bouche, leur faisant signe de se 
taire. Que diable peut-il bien vendre? En tout 
cas, muet comme il est, il ne vante guère sa 
marchandise. Il vend le silence 1 ■ La mar- 
chandise est bien rare et bien importante, dit 
Critilo ; je croyais qu'il n'y en avait plus dans 
le monde. Sans doute il la fait venir de Ve- 
nise, qui est la ville du mystère et des secrets. 
Mais qui en use? — Ce sont, dit Andrenio, les 
anachorètes, les moines, parce qu'ils savent 
ce que vaut le silence et a quoi il sert. — Mais, 
moi, je crois, dit Critilo, que ceux qui s'en 
servent le plus, ce ne sont pas les gens de 
bien, mais les méchants. Les maMomi^/eï gens 
se tnisent, les adultères dissimulent, les as- 
sassins mettent la main sur leur bouche, les 
voleurs entrent avec des souliers de feutre. 
Tous les malfaiteurs usent du silence. — Non, 
pas même ceux-là, répond Andrenio; ceux 
qui devraient se taire parlent le plus et se 
vantent de leurs méchancetés. Vous verrez 
cet autre, qui fonde sa chevalerie sur des 
tours de coquin ; la turpitude ne lui plaît pas 
si elle n'est pas éhontée. Le donneur de coups 
de couteau se vante de ce que ses exploits 
se lisent sur le visage ; le damoiseau veut que 
l'on parle de ses cheveux ; tel autre, qui n'a 
point souci de ses devoirs , et qtii seulement 
prend soin de sa figure, tire vanité des hom- 
mages qui font le plus de tort à sa réputa- 
tion. Le mauvais larron prétend à la croix. 
Et c'est ainsi que les vauriens sont ceux qui 
font le plus de bruit. — Mais alors qui^donc 
achète ou silence? — Celui qui ramasse des 
pierres pour les jeter quand le moment sera 
venu ; celui qui fait et ne dit pas, Harpocrate, 
que personne ne blâme. — Sachons-en le 

Erix, • ajoute Critilo, qui voudrait en faire une 
onne provision. Malheureusement le prix du 
silence, c'est le silence lui-même, et voilà 
Gracian lancé à ce propos dans une foule de 
subtilités. 

Un peu plus loin, dans le même bazar du 
Monde, un marchand crie : « Hâtez-vous d'a- 
cheter, car plus vous tarderez, plus vous 
perdrez, sans pouvoir réparer votre perte. ■ 
Celui-là détaille le temps. • Ici, disait un au- 
tre, on donne pour rien ce qui vaut beaucoup. 

— Et qu'est-ce? — L'expérience. — Et com- 
bien coûte-t-elle? — Les sots l'acquièrent à 
leurs dépens, les sages aux dépens o'autrui. • 
— • Où s'achète l'amitié, demande Andrenio? 

— Celle2[^seigneur7'ne*s^achete pas , quoi- 
que bèaucoupjja yendêntrî^On" autre publie 
a son déTtrompe : '■ Ici on verid'des épouses. » 
(Le mot espagnol esposas signifie à la fois des 
épouses et des chaînes.) Bien des gens accou- 
rent, demandant : • Sont-ce des fers ou des 
femmes ? — C'est la même chose ; elles tien- 
nent également l'homme enchaîné. — Et le 
prix? — Pour rien, et même moins encore. — 
Comment 1 moins que rien? — Puisqu'on 
paye ceux qui les prennent (allusion à la dot). 

— Marchandises suspectes, s'écrie quelqu'un; 
des femmes ainsi vendues, je n'en prends 
point, etc. • 

Certes, ces petites dissertations ont un tour 
particulier, tout à fait original. Lieux com- 
muns par le sujet, elles ne le sont plus par la 
manière dont elles sont traitées. Le Criticon 
était très-goûté au xvii» siècle; il a tous les 
défauts d'une littérature en décadence , avec 
les qualités d'esprit particulières à Gracian. 
Cet écrivain avait pris pour devise : En nada 
vulgar, Vulgaire en rien. Cette horreur de ce 
qui a été déjà dit et pensé, cet éloignement 
des formes convenues, Ta entraîné à des sub- 
tilités d'idées et de langage qui rendent son 
ouvrage très-difficile à lire. Les hyperboles, 
les images forcées, les jeux de mots, les pué- 
rilités abondent. Écrit avec un peu plus de 
retenue et de bon goût, le Criticon pourrait 
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être placé sur la même ligne que son similaire 
anglais, le Voyage du pèlerin de Bunyan. 

CRITIQUABLE adj. (kri-ti-ka-ble — rad. 
critiquer). Qu'il est permis, ou possible, ou 
juste de critiquer : Les actes dit souverain ne 
sont pas critiquables, ceux des ministres le 
sont. Comme mesure financière, l'émission des 
assignats était ir&-CRiTiQUABLE. (Thiers.) La 
religion n'existe qu'à la condition d'être très- 
arrêtée, très-claire, très- finie, et par conséquent 
frAj-CRmQUÀBLE. (Renan.) 

— Antonymes. Louable, préconisable, re- 
commandable, plausible. 

CRITIQUANT (kri-ti-kan) part. prés, du v. 
Critiquer : Une femme critiquant des toi- 
lettes. 

CRITIQUANT, AKT adj. (kri-ti-kan, àn-te 
— rad. critiquer). Porté à critiquer : Les bour- 
geois du xiiiu siècle n'étaient pas moins bavards 
et critiquants que ceux du xixe. (Lenient.) 

CRITIQUE adj. (kri-ti-ke — gr. kritikos; 
de krinein, juger). Pathol, Qui est caractérisé 
par une crise, qui est relatif à une crise: 
Phénomène critique. Epoque critique. L'in- 
fluence des phénomènes critiques sur la mala- 
die est et sera toujours enveloppée d'une grande 
obscurité. (Chomel.) 1) Jours critiques, Jours 
qui, d'après Hippocrate, étaient particulière- 
ment caractérisés par des changements no- 
tables dans la marche d'une maladie. Le sep- 
tième jour et le neuvième jour sont encore 
considérés comme critiques par le peuple et 
même par un certain nombre de médecins. 
On appelle aussi jours critiques ceux où une 
femme a ses règles. Il Age critique, Epoque 
de la suppression des menstrues chez les 
femmes, souvent caractérisée par des pertur- 
bations plus ou moins graves dans la consti- 
tution ; Le cancer du col' utérin est souvent la 
suite de l'irritation causée par tes règles dou- 
loureuses, à /'époque qu'on appelle critique. 
(Bioussais.) 

— Par ext. Qui offre une certaine solen- 
nité produite par des dangers possibles ou 
probables : Le moment, l'instant, l'heure, l'é- 
poque critique. Une situation critique. Vous 
êtes dans l'âge critique où l'esprit s'ouvre à 
la certitude, où le cosur reçoit sa forme et son 
caractère, et où l'on se détermine pour toute 
la vie, soit en bien, soit en mal. (J.-J. Rouss.) 

— Anxieux, en parlant du regard : Il jeta 
sur moi des regards critiques, et, se disposant 
à m'interroger sur faits et articles, il m'a- 
dressa la parole en ces termes. (Le Sage.) 

— Qui a rapport à la critique, qui est en 
forme de critique, qui se fait pour critiquer : 
Observations critiques. Annotations criti- 
ques. Science critique. Le progrès des sciences 
critiques n'est possible quà la condition 
d'une rigoureuse bonne foi. (Renan. D Porté à 
la critique; habile à la critique : Lés femmes, 
parmi lesquelles il y en avait d'assez jolies, 
me considérèrent avec une attention critique, 
et me trouvèrent plus de défauts que je n'en 
avais. (Le Sage.) Malherbe et Boileau se dis- 
tinguent tous les deux par une forte dose d'es- 
prit critique, et par une opposition sans pitié 
contre leurs devanciers immédiats. (Sainte- 
Beuve.) // est une foi critiques qui apprécie 
avant d'admettre. (E. Scherer.) 

Gardez-vous, dira l'un, de cet esprit critique; 
On ne sait bien souvent quelle mouche le pique. 

Boileau. 

— Enoycl. Pathol. Jours critiques.V. crise. 
CRITIQUE s. m. (kri-ti-ke — rad. critique 

adj.). Celui qui étudie les œuvres littéraires 
ou artistiques, pour en relever les beautés ou 
les défauts : C'est une grande partie de la 
science d'un critique habili de savoir qu'il y 
a des choses qui- ne méritent pas d'être sues. 
(Quintilien.) un critique n'est formé qu'après 
plusieurs années d'observations et d'études. 
(La Bruy.)Ofl a vu, chez les nations modernes 
qui cultivent les lettres, des gens qui se sont 
établis critiques de profession, comme on a 
créé des langueyeurs de porcs, pour examiner 
si les animaux qu'on amène au marché ne sont 
pas malades. (Volt.) Un excellent critique 
serait un artiste qui aurait beaucoup de science 
et de goût, sans' préjugés et sansenvie.\ (Volt.) 
Il y a bien des espèces d'ignorances, ta'pire de 
toutes est celle des critiques. (Volt.) L'image 
la plus favorable sous laquelle on puisse en- 
visager un critique est celle de ces gens qui 
s'en vont, uti bâtonnet à la main, remuer les 
sables de nos rivières pour y découvrir une 
paillette d'or; ce, n'est pas là le métier d'un 
I hommeriche. (D'ider.) Laplupart des critiques 
| sont t parmi les gens de lettres, ce que lesmineurs 
', sont parmi les gens de guerre; leur unique ta- 
i lent est de détruire. (L abbé Du Resnel.) Pour 
être un excellent critique, il faudrait pouvoir 
être un bon auteur. (Villem.) La mission du 
critique n'implique pas l'obligation de pro- 
duire des chefs-d œuvre et de découvrir la vé- 
rité. (Proudh.) Les plus grands critiques sont 
greffés sur les plus petits esprits. (F. Wey.) 
Ce n'est pas un critique curieux et studieuse- 
ment investigateur que La Harpe, c'est un 
professeur pur, lucide, anime'.'(Ste-Beuve.) Le 
critique arrive d comprendre et presque à ai- 
mer la colère qu'il inspire. (Renan.) 
Craignez-vous pour vos vers la censure publique ; 
Soyez-vous à vous-même un sévère critique. 

Boileau. 
Chacun, vous dénonçant à la haine publique, 
Se dit ■ • Fuyez cet homme, il mord, c'est un cri- 
tique. • 
Gilbert. 
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....:::.. Je deviendrai critiqué; 
Sur la littérature où plane le soupçon, 
Rigoureux contrôleur, je mettrai le poinçon. 

Baktuélemt. 

— Par ext. Personne portée à la critique : 
C'est un critique malveillant et absurde. 

Quoi ! je souffrirai, moi, qu'un cagot de critique 
Vienne usurper céans un pouvoir tyrannique ! 

Molière. 

— Éplthètea. Sage, habile, savant, érudit, 
profond, ingénieux, éclairé, judicieux, impar- 
tial, équitable, sensé, zélé, exact, rigoureux, 
sévère, pointilleux, minutieux, scrupuleux, 

* méticuleux, impitoyable, chagrin, difficile, 
sombre, sauvage, froid, passionné, acharné, 
hardi, ignorant. 

, CRITIQUE s. f. (kri-ti-ke — du gr. krinô, 
je juge). Art, faculté d'apprécier les mérites 
et les défauts des œuvres littéraires ou artisti- 
ques : Cet écrivain manque de goût et de cri- 
tique. Que vous êtes, madame, une rude joueuse 
en critique! (Mol.) Il y a peu d'hommes dont 
f esprit soit accompagné d'un goût sûr et d'une 
critique judicieuse. (La Bruy.) La critique 
souvent n'est pas une science; cest un métier 
où il faut plus de santé que d'esprit, plus de 
travail que de capacité, plus d'habitude que 
de génie. (La Bruy.) Est-ce ainsi que- vous 
exercez votre élève à cet esprit de critique 
judicieuse qui nes'en laisse imposer qu'à bonnes 
enseignes? (J.-J. Rouss.) Les anciens ont ab- 
solument manqué de critique; c'est une science 
toute moderne. (Botssonade.) 

— Action de critiquer ; jugement motivé 
porté sur une œuvre littéraire ou une œuvre 
d'art : Une critique fait comme une raquette.' 
elle relève un livre et l'empêche de tomber. 
(Boileau.) Une des meilleures critiques qui 
aient été faites sur aucun sujet est celle du 
Cid. (La Bruy.) Il n'y a point d'ouvrage si 
accompli qui ne fondit tout entier au milieu 
de la critiqué, si son auteur voulait en croire 
tous les censeurs qui aient chacun l'endroit qui 
leur plaît le motns. (Là Bruy.) La critique 
est un impôt que tout candidat à la célébrité 
doit payer au public; vouloir s'y soustraire, 
quelque mérite éminént que ion ait , c'est une 
folie; nepouvoir la supporter est une faiblesse. 
fAddison.) La critique est la taxe que le pu- 
blic prélève sur les hommes éminents. (Swift.) 
Cest une chose bien commode que la critique ; 
car où l'on attaque avec Un mot, il faut se dé- 
fendre avec des pages. (J.-J. Rouss.) Voltaire 
a dit, je ne sais où, qu'il y avait plus à profi- 
ter dans deux beaux vers d'Homère que dans 
toutes les critiques qu'on a faites de ses 
poèmes. (Dider.) La critique n'a jamais tué 
ce qui doit vivre. (Chateaub.) Quelque amé- 
nité doit se trouver même dans la critique ; si 
elle en manque absolument, elle n'est plus litté- 
raire. (J. Joubert.) Il faut autant d'esprit pour 
savoir profiter d'Une bonne critique que pour 
être en état de s'en passer. (Mabire.) Le pic de 
la critique démolit toujours et né construit rien. 
( Balz.) La critique afflige plus les hommes de 
lettres qu'eltenepeul leur nuire.(V'\\letn.)Quand 
la critique n'a rien à guérir, il faut qu'elle se 
taise. (J. Janin.) Tout homme qui se mêle de 
critique sans avoir rien produit lui-même est 
un malhonnête homme. (J. Janin.) La criti- 
que est un flambeau, et la louange un bandeau. 
(Latena.) La critique, chez les anciens, était 
grave et sérieuse. (Ste-Beuve.) La critique 
ne peut et ne doit jamais abdiquer. (E. Sche- 
rer.) Quand la critique serait plus rare et 
plus réservée, quand on ferait la critique de 
ta critique, où serait le grand mal? (E. de 
Gir.) La critique n'est indulgente qu'autant 
qu'elle est indifférente , n'est complaisante 
qu'autant qu'on la corrompt ou qu'on la cir- 
convient. (É. de Gir.) La critique ne connaît 
pas le respect, elle juge les hommes et les 
dieux. (Renan.) La critique n'est pas aisée, 
mais l'art est plus difficile. (Lévis.) 

La critique est aisée, et l'art est difficile. 

Destoucbes. 
. . . Mis sur la sellette aux pieds de la critique, 
Je vois bien tout de bon qu'Û faut que je m'explique. 

Boileau. 
Ma manière d'agir, ma critique et mépris 
M'attireraient bientôt un monde d'ennemis. 

f Regna&d. 

Quant a messieurs de la critique, 
Du bon sens, ils en ont, mais presque autant, ma foi, 
Que messieurs de la politique. 

C. DELAVIONS. 

— Examen raisonné, discussion ayant pour 
but d'établir la vérité ou l'authenticité : Cri- 
tique historique. Critique philosophique. Cri- 
tique grammaticale. La critique est l'art 
d'examiner les preuves. (Fleury.) La critique 
historique est lé péché que les théologiens peu- 
vent le moins pardonner. (Renan.) 

— Par ext. Appréciation défavorable : Vos 
critiques ne me feront changer ni d'avis ni de 
conduite. 

La critique des sots est l'encens du génie. 

Millevove. 

Il n'est grands ni petits 

Que de votre critique on ait vus garantis. 

MOLIÈRB. 

Je ne fais pas grand cas. pour moi, de la critique; 
Toute mouche qu'elle est, rarement elle pique. 
A. de Musset. 

Il Personnes qui critiquent : La critique a 
été réduite au silence. 

. . . Quand la critique veille 
Les SOU n'ont pas beau jeu. 

Vio.be. 



— r Fîg. Moyens indirects de faire ressortir 
quelque chose à réprendre : La bonne foi de 
certains peuples sauvages est une critique 
sanglante de nos habitudes civilisées. L'appro- 
bation de certain public est une critique fort 
redoutable des œuvres de l'esprit. L'auteur des 
Lettres persanes a su faire une critique très- 
fine de nos mœurs et de nos usages tes plus or- 
dinaires. (Grimm.) 

— Philos. Criticisme ou système philoso- 
phique de Kant. ■ 

— Philol. Critique verbale ou Critique des 
textes, Science qui a pour-but de restituer les 
textes anciens. 

— Jurispr. Discussion des moyens de la par- 
tie adverse ; ensemble des moyens qu'on leur 
oppose. 

— Epithètes. Savante, habile, sage, pro- 
fonde, éclairée, saine, judicieuse, solide, Une, 
délicate, ingénieuse, spirituelle, agréable, po- 
lie, modérée, impartiale, équitable, juste, 
exacte, rigoureuse, sévère, pointilleuse, mi- 
nutieuse, scrupuleuse, méticuleuse, étroite., 
outrée, inflexible, impitoyable, maligne, mé- 
chante, amère, mordante, piquante, passion- 
née, désintéressée, honnête, voilée , déguisée, 
dissimulée, détournée, hardie, présomptueuse, 
téméraire, rude, injuste , impolie, grossière, 
brutale, inconvenante. 

— Antonymes. Apologie, approbation, fé- 
licltation et congratulation, flatterie, louange, 
préconisation. 

— Encycl. Philos. Les disciples de_ Kant 
appliquent ordinairement la dénomination de 
critique, de critique générale à la philosophie, 
afin de séparer nettement des prétentions du 
vieux dogmatisme métaphysique la méthode 
qu'ils entendent suivre dans les spéculations 
philosophiques et les résultats qu'ils espèrent 
de cette méthode. Quel est l'objet, quelles 
sont les données, quelle est la méthode de 
la critique générale? C'est à M. Ch. Renou- 
vier, le représentant le plus autorisé du cri- 
ticisme contemporain, que nous demandons la 
réponse à ces questions. L'objet de la critique 
générale est de tracer les bornes du savoir en 
essayant la construction d'une synthèse uni- 
que, après avoir assemblé tous les éléments 
disponibles de cette construction. Les données 
de la critique générale diffèrent de celles des 
sciences particulières par leur généralité et 
leur étendue. Elles diffèrent de celles des phy- 
siciens , car il s'agit de s'élever aux lois les 
plus générales possible, et non de se borner 
a quelques synthèses abstraites de toutes les 
autres et tombant sous l'observation externe. 
Elles ont plus d'étendue que celles des méta- 
physiciens, puisque les lois proprement mathé- 
matiques ne vont pas au delà des représentés 
(objets) qui comportent la mesure. Au surplus, 
la critique envisage ces derniers représentés 
(objets) en eux-mêmes, et s'attache à remonter 
aux premiers rapports qui les enveloppent, au 
lieu de descendre aux lois subordonnées sus- 
ceptibles de tomber sous l'observation jusqu'à 
un certain point et de se vérifier expérimenta- 
lement. Les données de lucritique générale ne 
peuvent donc se trouver que dans la repré- 
sentation en général, et elles s'y trouvent, tout 
autant que celle-ci , quant a sa généralité 
même ou sous ses conditions universelles, ap- 
partient à la connaissance. 

Dès que les données de la critique générale 
et des sciences particulières diffèrent, les mé- 
thodes aussi doivent différer. Et eu effet, c'est 
vainement, c'est par un abus étrange de mots, 
qu'on a prétendu que l'analyse de la repré- 
sentation en elle-même, la psychologie, comme 
on dit, est une affaire d'observation et d'expé- 
rience. En un sens, tout phénomène est obser- 
vable, tout phénomène est matière à expé- 
rience ; mais il n'est pas raisonnable de con- 
fondre l'observation physique avec cette autre 
observation dans laquelle l'observateur s'ob- 
serve et se modifie comme observateur et 
comme observé pendant qu'il s'observe; l'ex- 
périence physique avec une expérience dont il 
n'est possible ni de fixer invariablement l'ob- 
jet, ni de préparer, de conduire et dgirdonner 
extérieurement les éléments. Ainsi nous de- 
vons borner le 'rapport 'entre la méthodeTphy- 
sique et la'méthôde'cle la cri'fiçue générale à 
ceci : que des deux* parts il y a des phéno- 
mènes à constater, des analyses et des syn- 
thèses à faire. La similitude est plus marquée 
entre la méthode de la critique et la méthode 
mathématique , attendu que la constatation 
des phénomènes s'y fait identiquement, c'est- 
à-dire sous la forme positive. Mais la diffé- 
rence est grande, parce que les phénomènes 
mathématiques se rattachent étroitement aux 
données de l'imagination et des sens, alors 
que la critique générale s'étend à d autres 
ordres de phénomènes dont la représentation 
n'a pas lieu sous le mode de la sensibilité, le 
seul qui comporte une vérification directe par 
l'expérience. La méthode de la critique géné- 
rale consiste donc dans l'analyse des données 
de la représentation, considérées dans la plus 
haute généralité possible. Ces données géné- 
rales de la représentation sont ce qu'on ap- 
pelle les catégories. Le premier problème que 
la critique générale ait a résoudre est la dé- 
termination d'un système de catégories. (V. ca- 
tégorie.) La plus universelle des lois de la 
représentation des catégories est la relation 
en général ; toutes les autres sont des espèces 
de la relation ; en nous et hors de nous, tout 
se pose par relation. Sous un autre point de 
vue, celui de l'homme, nécessairement imposé 
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à l'homme, la loi de personnalité est encore 
une loi universelle. Tout, pour nous, est rela- 
tif à la conscience. Après cela, les relations 
générales et irréductibles auxquelles se subor- 
donnent les phénomènes sont, en passant des 
plus faciles a abstraire à celles qu'on distin- 
gue plus difficilement de la conscience où elles 
se posent : 1° la relation de grandeur ou quan- 
tité ; 2° celle de position; 3° celle' de succes- 
sion; t» celle de qualité; 5° celle de change- 
ment; 8° celle de cause a effet ou causalité; 
7° celle de fin à moyen ou finalité, A l'analyse 
des catégories se rattache celle des lois qui 
en dépendent formellement, puis des prin- 
cipes et des notions qui se tirent du rappro- 
chement et de la synthèse de termes hétéro- 
gènes, tels que nombre et étendue, nombre 
et durée, étendue et durée, étendue et devenir, 
devenir et causalité, devenir et finalité, qua- 
lité et nombre, etc. Là se trouvent les fonde- 
ments de toutes les sciences, les définitions, 
axiomes et données premières que réclame 
toute théorie et que toute pratique suppose. 
Quelle place la critique générale doit-elle 
occuper dans une classification rationnelle des 
sciences ? On peut considérer les rapports de 
la critique générale avec les sciences parti- 
culières sous deux points de vue. D'abord, on 
peut dire que la critique générale embrasse 
toutes les sciences, y compris celles qui sont 
le mieux et le plus définitivement constituées 
et classées, et cela bien qu'elle-même soit loin 
de s'être arrêtée dans une assiette légitime 
ou reconnue. Elle renferme, en effet, ou elle 
recherche tout ce qui est de principe dans le 
savoir réel ou possible, les données générales 
dont les groupes particuliers de la connais- 
sance ne rendent point compte, mais qu'ils 
impliquent pour leur propre fondement. Il n'y 
a donc pas jusqu'aux mathématiques qui ne 
soient subordonnées à cet égard à la critique. 
Sous un autre point de vue, on doit voir dans 
la critique générale un recueil de sciences 
desiderata, d'essais, de tentatives de sciences, 
ou encore de sciences à l'état vénatoire, pour 
employer ici un mot de Bacon. Toute science 
dont la constitution n'est pas achevée , où "la 
divergence des doctrines humaines dénote un 
certain degré d'incertitude, bien que l'exis- 
tence distincte puisse en être universellement 
admise, et que plusieurs des vérités qui en dé- 
pendent aient, de fait, un cours à peu près 
assuré ; toute science, disons-nous, dont la sê- 
< parution d'avec les spéculations philosophi- 
ques n'est pas accomplie sans retour, appar- 
tient aussi à la critique générale. Il en est ainsi 
et de l'histoire prise dans toute son extension, 
mais surtout comme examen des traditions 
des peuples et recherche des lois des événe- 
ments, et de la morale, et de la politique, 
encore vouées aux systèmes, ballottées entre 
l'empirisme et l'utopie, subordonnées d'ail- 
leurs à la solution de certaines questions ca- 
pitales de philosophie, et même, enfin, de 
1 économie politique, qui a bien pu circon- 
scrire à peu près son domaine propre , mais 
non pas s'établir sur des principes pleinement 
et rigoureusement vrais et applicables aux 
faits, en même temps qu'indépendants de toute 
hypothèse politique ou morale. 

Embrassant toutes les sciences par leurs 
méthodes et leurs pripcipes généraux, la cri- 
tique générale sa divise naturellement en trois 
sections. La première se rapporte aux objets 
généraux des sciences logiques (logique pro- 
prement dite, grammaire générale, mathéma- 
tiques pures, géométrie, mécanique ration- 
nelle). Laseconde se rapporte aux principes et 
aux méthodes des sciences physiques (physi- 
que proprement dite, chimie, biologie). La troi- 
sième comprend les sciences morales (éthique, 
économique, politique) dans leur totalité, prin- 
cipes et conséquences, jusqu'à ce que ces scien- 
ces, se séparant du tronc commun, se montrent 
définitivement constituées. Au-dessus des trois 
sections se place la critique dans saplusgrande 
universulite : l'analyse des lois et conditions 
premières de la connaissance, la recherche de 
la nature et de la possibilité de la science, 
l'essai de définition et de classification des 
notions fondamentales de tout genre, l'examen 
des objets suprêmes de la spéculation sur le 
monde et sur l'homme, enfin l'étude des fonc- 
tions humaines (l'ancienne psychologie), à la- 
quelle on est conduit dans l'intérêt des autres 
investigations elles-mêmes et pour leur donner 
tout le cours qu'elles peuvent avoir, ou même 
les seules solutions qu'elles comportent. 

— Hist, Critiqus historique. La certitude 
de l'histoire repose sur la foi au témoignage; 
le contrôle des témoignages est l'objet de la. 
critique historique. Deux conditions sont géné- 
ralement considérées comme nécessaires à la 
validité d'un témoignage : io que le témoin 
n'ait pas été trompé : 2" qu'il ne cherche point 
a nous tromper. Il faut en ajouter une troi- 
sième, c'est que le témoin ne puisse se faire 
illusion à lui-même sous l'influence de pas- 
sions, d'intérêts, d'idées et de croyances quel- 
conques, i Bien que les hommes en général 
puissent mentir, dit Buffier, et que même nous 
ayons l'expérience qu'ils inentent souvent, 
néanmoins la nature ayant inspiré a tous les 
hommes l'amour du vrai, la présomption est 
que celui qui nous parle suit cette inclination, 
lorsque nous n'avons aucune raison de juger 
ou de soupçonner qu'il ne dit pas vrai. » Les 
raisons que nous en pourrions avoir se tirent, 
suivant Buffier, ou de sa personne ou des 
choses qu'il nous dit ; de sa personne, par rap- 
port ou à son esprit ou a sa volonté, Pur 
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rapport à son esprit : 1° s'il est peu capable 
de oien' juger de ce qu'il rapporto ; 2» si 
d'autres fois il s'y est mépris; 3" s'il est d'une 
imagination ombrageuse et échauffée : carac- 
tère très-commun, même parmi des gens d'es- 
prit, qui prennent aisément l'ombre ou l'appa- 
rence des choses pour les choses mêmes, et 
le fantôme qu'ils se forment pour la vérité 
qu'ils croleut discerner. Par rapport à sa vo- 
lonté : I" si c'est un homme qui se soit fait 
une habitude de parler autrement qu'il ne 
pense ; 8° si l'on a éprouvé qu'il lui échappe 
de ne pas dire exactement la vérité ; 30 si l'on 
aperçoit en lui quelque intérêt à dissimuler. 
A l'égard des choses qu'il dît : 1» si elles ne 
se suivent et ne s'accordent pas bien ; 20 si 
elles conviennent mal avec ce qui nous a été 
dit par d'autres personnes aussi dignes de foi; 
3° si elles sont par elles-mêmes difficiles a 
croire, ou en des sujets où il ait pu aisément 
se méprendre. Les circonstances contraires 
rendent vraisemblable ce qui nous est rap- 
porté , savoir : 1<> quand nous connaissons 
celui qui nous parle pour être d'un esprit juste 
et droit, d'une imagination réglée et saine, 
d'une sincérité exacte et constante ; 20 quand 
d'ailleurs les circonstances des choses qu'il 
dit ne se démentent point entre elles^ mais 
s'accordent avec des faits ou des principes 
dont nous ne pouvons douter, A mesure que 
ces mêmes choses sont rapportées par un plus 
grand nombre de personnes, la vraisemblance 
augmentera aussi. Elle pourra même de la 
sorte parvenir à un si haut degré, qu'il sera 
impossible de suspendre notre jugement, k la 
vue de tant de circonstances qui ressemblent 
au vrai. 

Ces règles de la critique des témoignages 
sont excellentes , mais insuffisantes. Deux 
espèces de causes peuvent affaiblir l'autorité, 
la valeur d'un témoignage : des 'causes sub- 
jectives et des causes objectives. L'analyse 
qu'a faite Buffier des premières est incom- 
plète. Il n'a pas signalé une cause d'altéra- 
tion de la vérité qui peut agir sur tous les 
hommes, l'amour du merveilleux, du surpre- 
nant, le besoin de s'émouvoir et d'émouvoir 
les autres, celui d'admirer et défaire admirer. 
Il y en a une autre, qui consiste dans l'in- 
fluence qu'exercent les idées préconçues, les 
croyances, les convictions ardentes sur la 
manière de voir les faits, de les juger, de les 
interpréter, de les présenter à l'auditeur et au 
lecteur. On peut altérer la vérité non-seuté- 
ment par intérêt, niais aussi sous l'impulsion des 
passions les plus désintéressées. On peut alté- 
rer la vérité avec la claire conscience du men- 
songe que l'on fait, mais aussi avec la plus 
naïve sincérité et la plus entière bonne foi, 
surtout si l'on se trouve dans une atmosphère 
de passions politiques ou religieuses vivement 
excitées. Quant aux causes objectives qui 
peuvent vicier le témoignage, on peut remar- 
quer nue Buffier les aborde h peine. Il se 
borne a dire qu'on peut suspecter le témoi- 
gnage quand les choses rapportées sont diffi- 
ciles à croire. Il était impossible de s'exprimer 
d'une manière plus vague. Qu'est-ce qui est 
facile à croire? Qu'est-ce qui est difficile à 
croire? Sur quoi peut-on se fonder pour dis- 
tinguer l'un de l'autre? Quel est le critère du 
croyable ? 

A cette question on peut répondre d'abord 
que le croyable, c'est ce qui est conforme aux 
lois de la nature, telles que nous les révèle 
l'expérience.* Sous le rapport de leur essence, 
dit volney, les faits n'ont, dans la nature, dans 
le système de l'univers, qu'une manière d'être, 
manière constante, similaire: et à cet égard 
la règle de jugement est facile et invariable. 
Si les faits racontés ressemblent à l'ordre 
connu de la nature, s'ils sont dans l'ordre des 
êtres existants ou des êtres possibles , ils 
acquièrent déjà pour l'historien la vraisem- 
blance et la probabilité; maïs ceci même in^ 
troduit une différeneedans les jugements qui 
peuvent en être portés, puisque chacun juge 
de la probabilité et de la vraisemblance selon 
l'étendue et l'espèce de ses connaissances; 
la sphère des analogies est étendue ou res- 
serrée en raison des connaissances exactes 
déjà acquises; ce qui ne laisse pas que de 
resserrer le rayon du jugement et par consé- 
quent de la certitude dans beaucoup de cas; 
mais à cela même il n'y a pas un grand incon- 
vénient; car un très-sage proverbe oriental 
dit ; Qui croit beaucoup Beaucoup se trompe. 
S'il est un droit, c'est sans doute celui de ne 
pas livrer sa conscience à ce qui la repousse ; 
c'est de douter de ce qu'on ne conçoit pas. > 

Un autre critère que nous possédons du 
croyable, c'est le jugement de probabilité que 
nous fondons sur le besoin de nous rendre 
compte de l'enchaînement rationnel des évé- 
nements. Comme le fait remarquer M. Cour- 
not, nous croyons fermement à l'existence de 
ce personnage que l'on nomme Auguste, non- 
seulement à cause du grand nombre d'écri- 
vains originaux qui en ont parié et dont les 
témoignages, sur les circonstances principales 
de son histoire, sont d'accord entre eux et 
d'accord avec le témoignage des monuments, 
mais encore et principalement parce que Au- 
guste n'est pas un personnage isolé, et que 
son histoire rend raison d'une foule d'événe- 
ments contemporains et postérieurs, qui man- 
queraient de fondement et ne se relieraient 
plus entre eux, si l'on supprimait un anneau 
de cette importance dans la chaîne historique. 

Personne, selon nous, n'a mieux posé le3 
conditions et les règles de la certitude histo- 
rique que Volney, dans ses Leçons d'histoire 
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faites à l'Ecole normale en l'an III de la Ré- 
publique française. Nous résumerons ici ce 
qu'il dit sur ce sujet. 

Pour apprécier la certitude des faits histo- 
riques, on doit peser dans les narrateurs et 
dans les témoins : 10 les moyens d'instruction 
et d'information; 2° l'étendue des facultés 
intellectuelles, qui sont la sagacité et le discer- 
nement; S» les intérêts et les affections, d'où 
peuvent résulter trois espèces de partialités, 
celle de la contrainte, celle de la séduction 
et celle des préjugés de naissance et d'édu- 
cation. Cette dernière, pour être excusable, 
n'en est que plus puissante et plus perni- 
cieuse, en ce qu'elle dérive et qu elle s'auto- 
rise des passions mêmes et des intérêts des 
nations entières qui, dans leurs erreurs, non 
moins opiniâtres et plus orgueilleuses que les 
individus, exercent sur leurs membres le plus 
arbitraire et le plus accablant des despotis- 
mes, celui des préjugés nationaux, soit civils, 
soit religieux. 

En examinant les divers témoins ou narra- 
teurs de l'histoire, on les voit se ranger en 
plusieurs classes graduelles et successives, 
qui ont plus ou moins de titres à notre 
croyance. La première est celle des historiens 
acteurs et auteurs, des écrivains de mémoires, 
de voyages, etc. Les fuits, en' passant immé- 
diatement d'eux à nous, n'ont subi que la moin- 
dre altération possible. Le récit a, dans ce Cas, 
son plus haut degré d'authenticité. Mais ensuite 
la croyance en est soumise à toutes les con- 
ditions d'instruction, de sagacité, à l'affection 
dont nous avons parlé, et le poids du témoi- 
gnage est toujours diminué, parce que là se 
trouve agir au premier degré l'intérêt per- 
sonnel. Aussi les écrivains autobiographes 
n'ont-ils droit k notre croyance : l» qu'autant 
que leurs récits ont de la vraisemblance; et 
il faut avouer qu'en certains cas ils présen- 
tent un concours si naturel d'événements 
et de circonstances, une série si bien liée 
de causes et d'effets, que notre confiance en 
est involontairement suisie , et y reconnaît, 
comme l'on dit, le cachet de la vérité ; 2" qu'au- 
tant qu'ils sont appuyés par d'autres témoi- 
gnages également soumis à la loi des vrai- 
semblances. 

La seconde classe est celle des témoins im- 
médiats et présents k l'action, ne portant pas 
l'apparence d'un intérêt personnel, comme 
l'auteur acteur; leur témoignage inspire, en 
général, une plus grande 'confiance, et prend 
un plus haut degré de crédibilité, toujours avec 
la condition des vraisemblances, 10 selon le 
nombre de leurs témoignages; 2° selon la 
concordance de ces témoignages ; S» selon 
les règles dominantes que nous avons établies 
/de jugement sain, d'observation exacte et 
d'impartialité. Or, si l'expérience journalière 
de ce qui se passe sous nos yeux prouve que 
l'action de constater un fait, même notoire, 
avec évidence et précision, est une opération 
délicate et soumise k mille difficultés, il en 
résulte, pour quiconque étudie l'histoire, l'obli- 
gation de ne pas admettre légèrement comme 
irrécusable tout ce qui n'a pas subi l'épreuve 
rigoureuse de témoignages suffisants en qua- 
lité et en nombre. 

La troisième classe est celle des auditeurs 
de témoins, de ceux qui ont entendu les faits 
de la bouche du témoin; ils en sont encore 
bien près, et déjà cependant il existe une 
différence extrême dans l'exactitude du récit 
et dans la précision des tableaux. Les témoi;îi 
ont vu et entendu, leurs sens ont été frappés 
des faits ; mais, en les gravant dans leur en- 
tendement, ils leur ont déjà imprimé, même 
contre leur gré, des modifications qui en ont 
altéré les formes. Cette altération est bien 
plus profonde lorsque de cette première glace 
ces faits sont réfléchis sur une seconde. 
Bientôt le fait subit, d'esprit en esprit, de 
bouche en bouche, toutes les altérations qu'in- 
troduisent l'omission, la confusion, l'addition 
des circonstances; il est commenté, discuté, 
interprété, traduit, toutes opérations qui en 
altèrent la pureté native. Muis ici se présente 
une distinction importante entre les deux 
miîyens employés pour le transmettre : la 
parole et l'écriture. 

Si le fuit est transmis par l'écriture, son 
état est dès ce moment fixé, et il conserve 
d'une manière immuable le genre d'autorité 
qui résulte du caractère de son narrateur. Il 
peut bien déjà être défiguré; mais tel qu'il 
est écrit, tel il demeure ; et si, comme il ar- 
rive, divers esprits lui donnent diverses ac- 
ceptions , il n en est pas moins vrai qu'ils 
sont obligés de se baser sur ce type sinon 
original, du moins positif; et tel est l'avun- 
tage que procure toute pièce écrite, qu'elle 
transmet immédiatement, malgré les inter- 
valles des temps et des lieux, "existence des 
faits ; elle rend présent le narrateur, elle le 
ressuscite, et, à des milliers d'années de dis- 
tance, elle fait converser avec lui. Il ne s'agit 
plus que de constater que la pièce n'est pas 
apocryphe. Si la pièce est anonyme, elle perd 
un degré d'authenticité, et son témoignage, par 
cela seul qu'il est masqué, est soumis à toutes 
les perquisitions d'une sévère critique, à tous 
les soupçons que fait naître en toute occasion 
la clandestinité. 

Pour la transmission des faits, la tradition 
orale offre infiniment moins de garanties que 
l'écriture. On peut juger quelles doivent être 
les altérations des faits transmis de bouche 
en_ bouche, de génération en génération, lors- 
qu'on voit souvent chez une même personne 
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le récit des mêmes faits varier, selon les épo- 
ques, selon le changement des intérêts et des 
affections. Cependant c'est par des traditions 
orales qu'a dû commencer , qu'a nécessaire- 
ment commencé l'histoire. Aussi est-ce à ses 
débuts, c'est-à-dire quand elle n'est encore 

?u'une tradition, que l'histoire des peuples 
s'il est permis d'employer ce mot d'histoire 
pour le récit des faits qui se sont passés aux 
époques primitives) contient le plus de fables, 
et s éloigne le plus de la réalité. S'il est dans 
la nature de l'entendement humain de ne pas 
toujours recevoir des faits une image qui en 
soit la reproduction exacte, mais de les altérer 
d'autant plus qu'il est lui-même moins exercé 
et plus ignorant, qu'il en comprend moins les 
causes, les effets et toute l'économie, il s'en- 
suit, par une conséquence directe, que plus 
les peuples ont été grossiers, barbares, et 
plus leurs commencements d'histoire, c'est à- 
djre leurs traditions, doivent être déraison- 
nables, contraires à la véritable nature, au 
sain entendement. -Or jetez un coup d'oail sur 
toutes les histoires, et voyez s'il n'est pas vrai 
que leurs récits sont d'autant plus chiméri- 
ques, représentent un état d'autant plus bi- 
zarre, qu'ils appartiennent à des temps plus 
reculés, qu'ils tiennent plus à l'origine de là 
nation dont ils proviennent; qu'au contraire, 
plus ils se rapprochent des temps connus, des 
siècles où les arts, la police et tout le système 
moral ont fait des progrès, plus ils prennent 
le caractère de la vraisemblance, et peignent 
un état de choses physique et moral analogue 
à celui que nous voyons. Ainsi l'histoire de tous 
les peuples nous offre ce résultât général, que 
ses tableaux sont d'autant plus éloignés de 
l'ordre de la nature et de la ruison, que les 
peuples sont plus rapprochés de l'ignorance 
et de la barbarie primitives; et qu'au con- 
traire, ses tableaux se rapprochent d'autant 
plus de l'ordre que nous connaissons, que ces 
mêmes peuples s'éclairent, se policent, se civi- 
lisent davantage ; en sorte "ue, lorsqu ils arri- 
vent aux siècles où se développent les sciences 
et les arts, on Voit la foule des événements 
merveilleux, des prodiges et des monstres de 
tout genre, disparaître devant les lumières de 
la raison comme les fantômes, les larves et 
les spectres, dont les imaginations peureuses 
et malades peuplent les ténèbres et le silence 
de la nuit, disparaissent devant l'aube du jour 
et les rayons de l'aurore. 

— Critique biblique. Le grand principe ra- 
tionaliste de la critique biblique, c est que les 
mêmes règles de critique doivent être appli- 
quées aux livres sacrés des divers peuples en 
général, et à la Bible en particulier, qu'à tous 
lés autres documents historiques. On peut, 
avec Strauss, résumer ces règles ainsi qu'il 
suit : 

1° Un récit n'est pas historique, ce qui est 
raconté n'est pas arrivé de la manière qu'on 
le raconte, quand les événements relatés sont 
incompatibles avec les lois connues et univer- 
selles qui règlent la marche des événements. 
La première de ces lois, conforme aussi bi«n 
à de justes idées philosophiques qu'à toute ex- 
périence digne de foi, c'est que la c*ause ab- 
solue n'intervient jamais, par des actes excep- 
tionnels, dans l'enchaînement des causes se- 
condes, et qu'elle ne se manifeste que par la 
production de la trame infinie des causes finies 
et de leurs actions réciproques. Par consé- 
quent, toutes les fois qu'un récit nous rapporte 
un phénomène ou un événement, en énonçant 
d'une manière formelle que le phénomène ou 
l'événement a été produit immédiatement par 
Dieu même (voix célestes, apparitions divi- 
nes, etc.), ou par des individus humains qui 
tiennent de lui un pouvoir surnaturel (mira- 
cles, prophéties), nous ne pouvons y recon- 
naître un témoignage digne de foi. Uns se- 
conde loi, observable dans tout ce qui arrive, 
est celle de la succession. Même aux épo- 
ques les plus violentes, dans les changements 
les plus rapides, tout suit un certain ordre 
de développement, tout croit successivement 
pour décroître ensuite. Si donc on nous dit 
d'un grand homme que, dès son enfance, il a 
eu et exprimé le sentiment intime de la gran- 
deur qui a été l'apanage de son âge viril; si 
l'on racoute de ses partisans qu'à la première 
vue, ils ont reconnu qui il était; si, après sa 
mort, leur passage du plus profond découra- 
gement à l'enthousiasme le plus vif est repré- 
senté comme l'œuvre d'une seule heure, il 
nous faut encore ici faire plus que douter de 
la réalité de l'histoire qu on nous raconte. 
Enfin, il faut tenir compta de toutes les lois 
psychologiques, qui ne permettent pas de croira 
qu un homme ait senti, pensé, agi autrement 
que ne le font les hommes, ou autrement qu'il 
n'a fait lui-même d'ordinaire. 

20 Ce n'est pas seulement avec les lois qui 
règlent les événements, c'est encore avec elle- 
même et avec d'autres relations qu'une rela- 
tion doit être d'accord, pour avoir une vateu 
historique, pour offrir des garanties à la 
croyance. Ou le désaccord est le plus grand, 
c'est quand il va jusqu'à la contradiction, et 
qu'une relation dit formellement ce qu'une 
autre nie. La contradiction peut porter sur 
le fait, sur le fond même de l'événement; 
elle peut porter sur les circonstances du fait, 
sur le temps, le lien, le nombre, le nom, etc. 
On se demande jusqu'à quel point 11 faut 
regarder comme des contradictions de rela- 
tions le silence de l'une sur des faits que 
l'autre raconte. En soi, et sans autres expli- 
cations, un tel argument tiré du silence d'un 
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narrateur n'a aucune valeur; mais il en a 
beaucoup quand on peut prouver que le se- 
cond narrateur aurait parlé de la chose s'il 
l'avait sue, et qu'il l'aurait sue si elle était ar- 
rivée. V. EXÉGÈSE, MYTHE. 

— I. L'EXÉGÈSE ET LA CRITIQUE BIBLIQUE 
DANS LE8 PREMIERS SIECLES DU CHRISTIANISME. 

On sait que les traditions religieuses de la 
Grèce, et les poèmes où elles sont consignées, 
furent, quand la civilisation grecque entra 
dans son âge philosophique, soumis à deux 
modes d'interprétation très-différents : l'in- 
terprétation allégorique et l'interprétation 
evhémériste. De bonne heure , la sévère 
philosophie grecque, et, par elle, quelques 
poètes, sentirent que la divinité n'avait pas 
pu se manifester sous une forme humaine 
aussi tangible, ni avec autant de grossièreté 
qu'on le voyait dans les luttes sauvages de 
la Théogome d'Hésiode et dans les inter- 
ventions commodes des dieux homériques. 
■ De la vint, remarque très-justement Strauss, 
la querelle de Platon, et, avant lui, de Pin- 
dare avec Homère ; de là vint qu'Anaxagore 
rapportait les poésies homériques à la vertu 
et à la justice ; que les stoïciens interprétaient 
la Théogonie d'Hésiode comme le jeu des élé- 
ments naturels dont l'unité suprême consti- 
tuait pour eux l'essence divine. Ainsi ces pen- 
seurs admettaient, à la vérité, dans les légendes 
une signification intrinsèque et absolue, chacun 
d'après sa manière de voir, les uns une signi- 
fication physique, les autres une signification 
morale ; mais ils en rejetaient la forme en tant 
que fait et histoire. ■ D'autres, plus dominés 
par les idées populaires, suivirent une voie 
opposée : pour, eux tout le fond divin et absolu 
des légendes s'était complètement évanoui; 
mais ils comprenaient également que toutes 
ces histoires des dieux, que ces actes qu'on 
leur attribuait, n'avaient rien de divin : aussi 
conservèrent-ils à ces récits le caractère d'une 
histoire véritable; seulement, des dieux qui en 
étaient les objets ils firent, avec Evhémère, 
des hommes, des héros, des sages des premiers 
âges, d'anciens rois et tyrans, qui, par des 
actions de force et de puissance, s'étaient at- 
tiré des honneurs divins. On alla même, avec 
Polybe et d'autres, jusqu'à considérer toute la 
doctrine des dieux comme une fable inventée 
par les fondateurs des Etats pour contenir le 
peuple. 

Le premier de ces modes d'interprétation 
fut appliqué par les docteurs du judaïsme 
alexandrin aux Ecritures sacrées des Juifs. 
Dans ses divers écrits, Philon s'attache à 
montrer que la Bible renfermait un sens, vul- 
gaire et un sens plus profond ; de ces deux 
sens, il ne voulait pas que le premier fût sa- 
crifié, et, le plus souvent, il les laissait sub- 
sister l'un à côté de l'autre. En plusieurs cas 
cependant, il mettait complètement de coté le 
sens littéral et la conception historique, et il 
prétendait ne conserver du récit que la repré- 
sentation symbolique d'idées; c'était particu- 
lièrement lorsque se trouvaient dans l'Ecriture 
sainte des traits qui semblaient être indignes 
de Dieu, ou conduire au matérialisme et h 
l'anthropomorphisme. A côté de ce mode d'ex- 
plication qui, pour conserver la pureté du sens 
absolu, sacrifiait maintes fois la forme de la 
réalité historique, on ne vit pas se produire 
l'interprétation opposée, celle qui, comme dans 
Evhémère, conserve l'histoire, mais lui en- 
lève tout earactère divin, et la rabaisse aux 
proportions d'une histoire humaine et vulgaire. 
11 faut attribuer cette circonstance au point 
de vue surnaturel auquel les Juifs se sont 
toujours tenus fermement attachés. 

Les chrétiens des premiers temps, avant 
l'établissement de leur propre canon, se ser- 
vaient principalement de l'Ancien Testament 
comme d'une Ecriture sacrée. En conséquence, 
ils ressentaient vivement le besoin d'inter- 
préter allégoriquement ce livre ? attendu qu'ils 
s'étaient élevés au-dessus du niveau de I An- 
cien Testament d'une manière plus marquée 
que les Juifs les plus cultivés. Il n'est donc 
pas étonnant qu'on ait adopté, dans la primi- 
tive Eglise, ce mode d'interprétation déjà 
usité parmi les Juifs. Ce fut k Alexandrie qu'il 
prit son principal développement, et là il pa- 
rait surtout attaché au nom d'Origène. Ori- 
gène, conformément à la triple division qu'il 
admettait dans la nature humaine, attribuait 
à l'Ecriture un triple sens : lo premier littéral 
et répondant au corps, le second moral et ré- 
pondant k l'âme, le troisième mystique et ré- 
pondant à l'esprit. Il laisse généralement ces 
trois espèces de sens subsister l'un à côté de 
l'autre, quoique avec une valeur différente; 
mais, dans des cas particuliers, il prétend que 
l'explication littérale ne donne point de sens, 
ou n'en' donne qu'un absurde, afin que le lec- 
teur soit davantage excité a découvrir le sens 
mystiaue. Il se plaît à appliquer au rapport 
entre l'explication littérale et l'explication al- 
légorique la sentence que, la lettre tue et 
que l'esprit vivifie. 11 soutient que, dans plu- 
sieurs histoires, le sens purement littéral con- 
duirait k la ruine de la religion chrétienne 
(ticec omnia, nisi alio sensu accipîamus ûuam 
iitterœ iextus attendit, obstaculum magis et 
SUBvkrtionem christianœreligionis, quant hor- 
tationem œdificationemque prœstabunt) ; que 
tout passage de l'Ecriture a un sens spirituel, 
mais que tout passage n'en a pas un corporel 
(u5<ra |tlv -Jf «ïi lyti. to itvtuiiattxôv, ou itêtra Si tô 
ffu|iatu:6v) ; qu'il y a souvent une vérité spiri- 
tuelle sous un mensonge corporel (o-wÇonivou 

«qX^ôx'.ç toû ccXijQoûç -TcviupaTtxoG lv xQ o'bjpatixb, m; I 
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ôv tfiEoi tiç, i^(ûiei); que l'Ecriture a incorporé 
à l'histoire bien des choses qui ne sont jamais 
arrivées, et qu'il faut être borné pour ne pas 
remarquer de soi-même que l'Ecriture raconte 
des événements qui n'ont pu se passer réel- 
lement de la façon qu'ils sont racontés. Au 
nombre des récits qui ne doivent s'entendre 
que d'une manière allégorique, Origène, outre 
ceux qui paraissent donner k Dieu un carac- 
tère trop humain, comptait particulièrement 
ceux où des personnages, mis d'ailleurs dans 
des rapports immédiats avec Dieu, sont dits 
avoir commis des actes répréhensibles. 

Origène fut logiquement conduit à appliquer 
l'interprétation allégorique aussi bien au Nou- 
veau qu'à l'Ancien Testament. Le Nouveau 
Testament, se dit-il à lui-même, est l'œuvre 
du même esprit qui a dicté l'Ancien, et cet 
esprit n'aura pas agi dans la production de 
l'un autrement que dans la production de 
l'autre, c'est-à-dire qu'il aura incorporé à des 
choses littéralement arrivées des choses qui 
ne sont pas arrivées, et cela pour nous rap- 
peler au sens spirituel. Origène va même jus- 
qu'à mettre les relations éviingéliques en un 
parallèle non douteux avec des récits , en 
partie fabuleux, tirés de l'histoire et de la my- 
thologie profanes. Ce parallèle se lit dans un 
passage remarquable, où. l'auteur s'exprime 
ainsi : « Dans presque toute histoire, quelque 
véritable qu'elle puisse être, il est difficile, et 
quelquefois même impossible, d'en démontrer 
la réalité. Supposons, en effet, que quelqu'un 
s'avisât de mer qu'il y ait eu une guerre de 
Troie, et cela àcause des impossibilités qu'il y a 
dans cette histoire, telles que la naissance 
d'Achille d'une déesse de la mer, etc. ; comment 
pourrions-nous en prouver la réalité, accablés 
comme nous le serions par les évidentes in- 
ventions qui, d'une façon inconnue, se sont 
mêlées à la notion généralement admise d'un 
conflit entre les Grecs et les Troyens? Voici 
ce qui seulement est praticable : l'homme qui 
veut étudier l'histoire avec jugement et en 
écarter les illusions, considérera quelle partie 
de cette histoire il doit croire sans plus ample 
informé, quelle partie, au contraire, il doit ne 
concevoir que d'une manière symbolique (-riva 
Si Tpoitoï.opjffEi), en tenant compte du dessein 
des narrateurs, et enfin de quelle partie il a 
à se défier complètement, comme dictée par le 
désir de plaire. J'ai voulu, dit en terminant 
Origène, rappeler ces remarques préliminaires 
au sujet de toute l'histoire de Jésus donnée 
dans les Evangiles, non pour exciter les gens 
clairvoyants à une croyance aveugle et non 
autorisée, mais pour montrer que cette his- 
toire veut être étudiée avec jugement et ap- 
profondie avec soiu, et qu'il faut, pour ainsi 
dire, s'enfoncer dans le sens des écrivains, 
afin de découvrir à quelle fin ils ont écrit 
chaque chose. » Strauss fait observer avec 
raison qu'ici Origène, dépassant le point de 
vue allégorique où il se tient d'ordinaire, est 
presque arrivé au point de vue mythique des 
modernes. 

Ainsi s'était développé l'un des modes d'ex- 
plication auxquels les livres des Hébreux et 
des chrétiens, comme tout document religieux, 
durent être soumis dans leur partie histo- 
rique; mode d'explication qui y reconmilt, il 
est vrai, l'empreinte de la divinité, mais qui 
nie qu'elle se soit manifestée, en réalité et en 
fait, d'une manière aussi immédiate. De la 
même façon se forma l'autre mode principal 
d'explication, où l'on est disposé à admettre 
que les livres religieux contiennent de l'his- 
toire, mais où, refusant à cette histoire un 
caractère divin , on n'y veut voir que des 
événements humains; on le vit se produire 
d'abord chez les adversaires du christianisme, 
Celse, Porphyre, Julien. Ces écrivains, tout 
en rejetant comme de pures fables bon nom- 
bre de récits de l'histoire sainte, laissaient 
subsister comme historiquement vraies plu- 
sieurs particularités qui sont racontées de 
Moïse, de Jésus et d autres; mais ils "attri- 
buaient les actions à des motifs ordinaires, et 
les opérations miraculeuses, soit à de gros- 
sières tromperies, soit k une sorcellerie sa- 
crilège. L'exégèse de Celse appelle d'abord 
notre attention. Convaincu que les chrétiens 
se condamnent eux-mêmes avec leurs propres 
Ecritures, il les leur oppose sans cesse comme 
le tranchant du glaive qui doit les enferrer. 
« Semblables, dit-il, à ceux qui dans l'ivresse 
portent la main sur eux-mêmes, ils ont modi- 
fié et dénaturé trois ou quatre fois et plus 
encore le texte des Evangiles, afin d'écarter 
les objections qui leur sont faites... Mais ils 
n'ont pas si bien pris leurs précautions qu'ils 
n'aient laissé encore d'innombrables contra- 
dictions dans les récits dont ils revendiquent 
l'authenticité. • Celse passe en revue ces con- 
tradictions, et montre qu'on ne peut avoir 
aucune confiance en des récits qui ne s'ac- 
cordent pas mieux les uns avec les autres. 
Toutefois, il accepte comme historique la 
fuite en Egypte, et y trouve l'explication des 
miracles de Jésus. ■ Elevé secrètement en 
Egypte, il y apprit à faire des miracles, et il 
put ainsi, à son retour, se faire passer pour un 
Dieu. • Cette accusation de magie revie'nt 
fréquemment dans le livre de Celse. Ainsi, il 
ne nie pas les miracles; il ne révoque pas en 
doute le merveilleux pouvoir de Jésus et des 
apôtres. Il croit, avec tous ses contempo- 
rains, que des forces cachées dorment au sein 
profond de la nature, d'où la magie les fait 
sortir. « Soit, dit-il; nous croyons que ces 
choses ont été fuites. > Mais il assimile ces 
miracles aux sortilèges des goétes. A-t-on iu- 
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mais pensé à voir des fils de Dieu dans les 
magiciens égyptiens qui, pour quelques obo- 
les, accomplissaient mille prodiges, chas- 
saient des démons, évoquaient l'âme des hé- 
ros et guérissaient des maladies? Faut-il 
croire à tous les charlatans qui pratiquent 
des sortilèges et les prendre pour des dieux? 
Tous les peuples ont eu leurs apothéoses ; la 
seule différence entre le dogme chrétien et 
les autres religions, c'est que la divinisation 
du Christ a été moins méritée que celle des 
héros antiques. Les Minos et les Amphion 
ont rendu de bien plus grands services que 
lui. « Qu'as-tu donc accompli, ô Christ, de si 
beau et de si admirable en parole ou en ac- 
tion (si £i| tl mIôv ïj 6au[tâstov tpfw ^ io^w ittiuoiij- 
xai;;), bien que les Juifs t'aient pressé dans 
leur temple de donner un signe éclatant de ta 
divinité? « Mais on allègue que Jésus a pré- 
dit sa mort et les circonstances de sa passion. 
« Si un Dieu, répond Celse, a prédit ces cho- 
ses, il était nécessaire qu'elles s'accomplis- 
sent. Ce Dieu a donc contraint ses propres 
disciples, avec lesquels il mangeait et buvait, 
à fouler aux pieds toute notion du juste et du 
bien. Il aurait dû montrer surtout aux siens 
la bienveillance qu'il témoignait à tous. Ja- 
mais on n'a vu un homme tendre des embû- 
ches à ceux qui vivent dans son intimité. 
C'est pourtant ce qu'a fait ce Dieu-là, et, ce 
qui est plus absurde, il a tendu des pièges à 
ses amis pour les rendre traîtres et impies 

(auto; o Giàç taïç auvroatct^oïc itciÇov^tuo*!, lïûo&é- 

taç xal aWaiSti; voiâv). i La prédication chré- 
tienne s'appuyait sur la résurrection de Jé- 
sus; aussi Celse met-il tous ses soins à ébran- 
ler la foi à ce miracle fondamental qui doit, 
selon lui, s'expliquer par une vision ou par 
une imposture. Il rappelle d'abord que Jésus- 
Christ n'est pas le premier imposteur qui ait 
annoncé un-tel prodige et ait séduit ainsi de 
nombreux auditeurs: Pythagore, Orphée, Her- 
cule, Thésée, voilà autant de ressuscites, si 
nous en croyons les légendes populaires. 
Pourquoi ce que nous traitons de fable ab- 
surde dans l'histoire de ces personnages de- 
viendrait-il une vérité quand il s'agit de Jé- 
sus-Christ? Les ténèbres subites, le tremble- 
ment de terre, tous ces signes qui, d'après 
les chrétiens, ont annoncé sa mort, n'indi- 
quent-ils pas clairement le caructère fabuleux 
du récit? » Eh quoil celui qui n'a pu s'ai- 
der lui-même pendant sa vie serait sorti 
vivant du tombeau, et aurait montré les mar- 
ques de sa mort dans ses mains percées? » 
Quels sont d'ailleurs les témoins de ce mira- 
cle? Une femme fanatique, des hommes en- 
sorcelés comme elle par les arts magiques, 
qui ont rêvé la chose, ou bien se sont figuré 
que ce qu'ils désiraient était arrivé, si toute- 
fois, ce qui est plus croyable, ils n'ont pas 
voulu par ce mensonge accréditer leurs au- 
tres impostures (Sia totoûtou «Jnuciiatoç d^of^-i 
âXkaii àyûoxatç Tcaçaa^iiv). Si le Christ voulait 
rendre sa divinité évidente, il fallait qu'après 
sa résurrection il se montrât à ses ennemis, 
à ses juges, à tous les hommes enfin. Où est-il 
maintenant, afin que nous voyions et croyions ? 
Car, s'il' ne nous est pas possible de croire, il 
faut admettre qu'il est venu nous pousser à 
l'incrédulité, puisqu'il n'a pas pu même con- 
vaincre ses propres disciples. 

Porphyre a composé contre le christianisme 
un livre dont nous ne possédons plus malheu- 
reusement que des fragments, et dont il est 
impossible de reconstituer le plan. Les prin- 
cipales objections du philosophe néo-platoni- 
cien se formulaient dans ces trois questions : 
1° Pourquoi la mission de Jésus-Christ a-t-elle 
été si tardive? Qu'ont fait les hommes pen- 
dant les siècles qui l'avaient précédé? ï<> De 
quel droit les chrétiens rejettent-ils les sacri- 
fices, s'il est vrai que le Dieu de l'Ancien Tes- 
tament les a institués? 3° Quel rapport y 
a-t-il entre les peines éternelles et nos pé- 
chés? Jésus-Christ n'a-t-il pas déclaré que 
nous serions mesurés de la mesure dont nous 
aurions mesuré les autres? Porphyre s'était 
surtout attaché à saper la crédibilité des Ecri- 
tures, et il avait soumis le texte sacré à un 
examen minutieux. Il passait en revue les li- 
vres de Moïse, et refusait aux chrétiens le 
droit de recourir à l'interprétation allégo- 
rique pour échapper aux difficultés du récit. 
Le livre de Daniel était particulièrement l'ob- 
jet de ses attaques; il niait son authenticité, 
et prétendait que les prophéties qu'il conte- 
nait avaient été fabriquées après coup sous 
le règne d'Antiochus. Il affirmait que le style 
de Daniel dénote un original grec qui aurait 
été traduit en hébreu. Le Nouveau Testa- 
ment passait également par le crible de sa 
critique; tantôt il se raillait des faits miracu- 
leux, tantôt il accusait Jésus-Christ de con- 
tradiction, en se fondant sur ce que, d'après 
le quatrième Evangile, il se rend a la fête des 
Tabernacles après avoir déclaré à ses frères 
qu'il ne monterait pas à Jérusalem. Il profi- 
tait surtout de la dispute qui eut lieu-à An- 
tioche entre saint Pierre et saint Paul. Il re- 
prochait au premier de tomber dans une gros- 
sière erreur, au second de s'abandonner à la 
colère, et ce dissentiment des deux chefs de 
l'Eglise primitive enlevait, selon lui, tout ap- 
pui solide à la doctrine chrétienne. 

C'est uniquement par les Pères qui les ont 
réfutés que nous connaissons les ouvrages 
écrits contre les chrétiens par Celse, Por- 
phyre, Julien. On sait que ce dernier avait 
rêvé et tenta, lorsqu'il fut sur le trône, la 
restauration du polythéisme, auquel il donnait 
le nom d'hellénisme. Son livre contenait un 
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parallèle suivi et systématique entre l'hellé- 
nisme et la nouvelle religion. Dans cet ha- 
bile parallèle, Julien appelle à son secours 
tous les oracles de la sagesse antique-, il in- 
voque les doctrines de la philosophie plus 
souvent que les croyances populaires ; il par- 
court tous tes points importants de théologie, 
de morale, de législation, et partout il oppose 
les idées et les institutions helléniques aux 
idées etaux institutions de la secte chrétienne. 
C'est ainsi que, sur la notion de la divinité, il 
compare le Timée à la Genèse, Les chrétiens 
s'appuient sur le récit de Moïse pour établii 
leur dogme de la créatioh; mais le Dieu de la 
Genèse ne crée pas toutes choses ; Moïse ne di* 

F oint que Dieu ait créé l'abîme, les ténèbres, 
eau (ïv o^ toûtots, oûtt tîjv aGuaffôv çïjat «eitot^- 
ffôai tao toû Otoû, oÛTt to irôtoç, oûti to u&wo); 
il paraît au contraire considérer tout cela 
comme un matière préexistante, que Dieu 
n'aurait fait qu'arranger. Il ne dit pas un mot 
des anges (rcpôç toûtoiç outi rïjç twv à^tluv u,E[jlv1|- 
tat Yivio-uu; -rJnoU(rtii>ç); en sorte que dans son 
opinion Dieu n'aurait produit aucun être in- 
corporel. Quant à l'esprit, Moïse se borne à 
dire vaguement qu'i'Z était porté sur les eaux. 
Cet esprit est-il créé ou incréô ? Est-il matériel 
ou immatériel? Moïse ne s'explique ni sur sa 
nature ni sur son origine. Qu'on interroge 
Platon, on trouvera dans ses livres une sagesse 
bien supérieure à celle de Moïse. Celui-ci 
n'avait rien vu dans l'univers au delà du 
monde sensible ; Platon distingue en outre le 
monde intelligible. Le dieu du Timée ne crée 
que les essences pures, les dieux incorporels; 
il laisse k ces dieux le soin de former les corps. 
Pour lui, il ne touche point à la matière; il ne 
crée, ne conserve, ne gouverne dans ce monde 
que les âmes. Le Dieu de Moïse, au contraire, 
est condamné à subir le contact des êtres cor- 
porels, par le défaut d'intermédiaires placés 
entre lui et le monde. Maintenant, quelle idée 
nous donnent de ce Dieu unique les livres sa- 
crés des Juifs et des chrétiens? Ne lui prê- 
tent-ils pas les passions et les affections hu- 
maines? Que dire du jardin d'Eden et de la 
création d'Adam et d'Eve? Que dire de la fa. 
ble du serpent tentateur? Y a-t-il rien de 
plus absurde dans les fables populaires des 
Gr.ecs? Comment Dieu a-t-il pu interdire à 
ses créatures la connaissance du bien et du 
mal? Que deviendrait la nature humaine ré- 
duite à ignorer l'un et l'autre? D'ailleurs 
Dieu n'est pas sujet à l'envie. On ne peut 
expliquer une pareille fable qu'au moyen 
d'une allégorie qui couvre un sens secret. 
D'un autre côté, si l'envie répugne à la na- 
ture de Dieu, la prédilection exclusive pour 
une seule race ne convient pas davantage a 
sa providence universelle. Comment suppo- 
ser que Dieu, qui a tout créé dans l'univers, 
délaisse tous les peuples pour ne s'occuper 
que d'un seul? Les Juifs, avec leur dogme 
d'un Dieu unique, en sont réduits pour rendre 
compte de la diversité des nations, à inventer 
la fable de la tour de Babel et de la confusion 
des langues. Rien n'est moins philosophique 
qu'une' pareille explication. Répondre, comme 
le font les livres juifs, que cela est arrivé par 
la volonté de Dieu, c est ne rien apprendre. 
Il ne suffit pas d'écrire dans un livre : Dieu a 
dit, et les choses ont été faites; car il faut voir 
si ce qu'on dit avoir été fait par la volonté 
divine n'est pas contraire à l'essence même 
des choses. Dieu ne viole jamais l'ordre de la 
nature, lequel n'est que l'expression de sa 
volonté. Si Dieu avait voulu que les langues, 
les mœurs, les lois des nations, d'abord iden- 
tiques, devinssent subitement diverses, comme 
cela est contraire à l'essence des choses, il 
n'aurait pu le faire par sa seule volonté. La 
nature des êtres résiste invinciblement à une 
brusque métamorphose. 11 est donc beaucoup 
plus raisonnable de chercher l'origine de la 
diversité des races dans l'essence même des 
choses, c'est-à-dire dans l'influence des dieux 
inférieurs jointe à celle du climat, de l'air, 
du ciel. Julien relève ensuite les contradic- 
tions de l'ancienne et de la nouvelle loi. Tan- 
dis que Moïse parle d'un seul Dieu, les Gali- 
léens parlent du Verbe et du Saint-Esprit. Ils 
diront peut-être qu'ils n'en reconnaissent pas 
moins, comme Moïse, un Dieu unique ; mais 
comment accorderont-ils cette prétention avec 
les paroles de Jean l'Evangéliste : Au com- 
mencement était le Verbe, et le Verbe était 
Dieu? Il s'agit donc ici d'un second dieu. Les 
Gaiiléens nxmt pas seulement abandonné la 
tradition de Moïse, ils ne sont pas même res- 
tés fidèles à la doctrine des premiers apôtres. 
Ni Paul, ni Matthieu, ni Luc, ni Marc, n'ont 
osé dire que Jésus fût Dieu. Jean est le pre- 
mier qui ait osé professer la divinité du 
Christ, dans le chapitre où il dit que le Verbe 
est Dieu, et que Jésus-Christ est le Verbe fait 
chair ( 'lijffoûv outi Ilaûïa; itôl[tijijtv tlntlv 8iôv, 
outc MatSaioç, oûts Aoûxaç, outt Mâpxoç. 'luiàvvijç 

icpfitoç âtdXnijojv tiutïv). Voilà pour le dogme. 
Quant aux pratiques, pourquoi les Gaiiléens 
ont-ils abandonné la circoncision, les sacri- 
fices, la pàque, pour des usages étrangers 
aux Juifs et à toute l'antiquité? Saint Paul se 
tient satisfait de la circoncision du cœur. Mais 
il est en contradiction avec le Christ, qui a 
maintenu toutes les prescriptions de la loi. 
En vain les Gaiiléens répondront-ils que la 
nouvelle loi a détruit l'ancienne. Jésus a dit : 
• Je ne suis pas venu détruire la loi,* mais 
l'accomplir. D'ailleurs Moïse n'avait-il pas an- 
noncé cette loi comme immuable et comme 
perpétuelle? 

— ïl. IiA CRITIQUE ET L'EXÉGÈSE BIBLIQUE 
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au xvuo siècle (Spinoza). L'exégèse d'Ori- 
gène, comme celle de Celse, de Porphyre et de 
Julien, était l'expression d'un désaccord facile 
h comprendre entre la nouvelle religion et 
l'ancienne civilisation. Avec ce désaccord dis- 
parut toute critique de l'Ancien et du Nouveau 
Testament, lorsque le christianisme eut plei- 
nement triomphé. • L'allégorie d'un Grigène, 
dit Strauss, comme la contradiction d'un 
Colse, relativement au christianisme, indi- 
quait que le monde d'alors n'avait pas encore 
conformé convenablement sa vie à la nou- 
velle religion. Mais lorsque, l'empire romain 
ayant été christianisé et les grandes hérésies 
ayant été vaincues , le principe chrétien ac- 
quit une domination de plus en plus exclu- 
sive; lorsque les écoles de la sagesse païenne 
se fermèrent et que les peuplades incultes de 
la Germanie se soumirent a l'instruction de 
. l'Eglise , alors le monde, durant les longs 
siècles du moyen âge , vécut satisfait du 
christianisme tant pour la forme que pour le 
fond, et toute trace disparut de ces concep- 
tions interprétatives qui supposent une rup- 
ture entre la religion et la civilisation du 
peuple et du monde. La Réforme porta le 
premier coup a la prospérité de la croyance 
de l'Eglise; elle fut le premier signe d'exis- 
tence d'une culture intellectuelle qui, comme 
cela s'était vu jadis dans le paganisme et le 
judaïsme, avait désormais, au sein même du 
christianisme, assez de force et de consistance 
pour réagir contre le sol qui l'avait portée, 
c'est-à-dire contrôla religion reçue. Celte réac- 
tion, tournée d'abord seulement contre l'Eglise 
dominante, forma le drame noble, mais rapide- 
ment terminé, de la Réforme ; plus tard elle 
se dirigea vers les documents bibliques. » 

• Il semble', remarque M. Michel Nicolas, 
que la critique biblique aurait dû naître avec 
la Réforme. Il convenait à une forme reli- 
gieuse qui prend la Bible pour seule règle de 
foi de s'en rendre au préalable un compte 
sévère. Il n'en. fut rien cependant. La criti- 
que historique que les premiers protestants 
appliquèrent aux légendes du moyen âge s'ar- 
rêta devant les écrits de l'Ancien et du Nou- 
veau Testament. Les réformateurs admirent 
de confiance et sans* plus ample informé 
l'origine surnaturelle de la Bible, et la re- 
gardèrent , avec tous les théologiens de 
leur temps, comme la parole de Dieu, ex- 
pression vague et métaphorique, dont le sens 
leur parut cependant suffisamment clair, et 
qui d'ailleurs ne tarda pas a recevoir une si- 
gnification concrète. Poussés par le besoin de 
donner la plus grande solidité possible à 
l'autorité scripturaire, la seule reçue dans les 
églises protestantes, et de distinguer plus 
nettement encore leurs croyances de celles de 
l'Eglise catholique, qui ne voyait dans la 
Bible que des livres écrits simplement avec 
l'assistance de l'Esprit saint, les théologiens 
protestants du xvn» siècle déclarèrent positi- 
vement que l'Ecriture sainte était, à la lettre 
et dans un sens strict, la parole de Dieu, 
c'est-à-dire que les prophètes et les apôtres, 
tous les écrivains des livres saints en géné- 
ral, n'avaient été que les organes passifs de 
l'Esprit saint, qui avait lui-même parlé par 
leur bouche et écrit avec leurs mains. On 
ne s'arrêta pas dans cette voie. A la fin de ce 
siècle, il était généralement admis que l'Ecri- 
ture sainte est pure de toute erreur, non pas 
seulement dans les choses religieuses, mais 
en toutes choses sans exception : en astrono- 
mie, en géographie, en histoire, en gram- 
maire. Il fallait donc croire, sous peine d'être 
hétérodoxe et impie, que le véritable système 
du monde est enseigné dans la Bible, que les 
étymologies philologiques qu'on y trouve sont 
d'une parfaite exactitude, et qu'on n'y ren- 
contre ni solécisme, ni barbarisme, ni aucune 
autre faute grammaticale. Tel était l'ensei- 
gnement que les Calov et les Quenstedt don- 
naient à la fin du xvn*i siècle dans les univer- 
sités allemandes. Il est vrai de dire pourtant 
que le principe du libre examen inhérent à la 
Réforme n'avait pas tardé a y faire naître 
des pensées plus éclairées. Les écoles de 
Saumur et de Sedan, en France, eurent de 
solides études d'hébreu. De ces écoles sorti- 
rent, dans la première moitié du xvne siècle, 
deux des hommes a qui la philologie hébraï- 
que doit le plus de reconnaissance, Louis 
Cappel et Samuel Bochart. • 

Les ouvrages de Bochart ont perdu pour 
nous l'intérêt qu'ils offraient à. 1 époque où 
ils parurent, parce que les questions qu'il 
attaqua supposaient des principes généraux 
de critique et de philologie qui n'étaient pas 
encore découverts. Mais on ne doit pas ou- 
blier qu'il posait, vers 1650, les bases de la 
science comparative des antiquités sémiti- 
ques. Cappel se borna presque aux questions 
de lettres et d'alphabet; mais ces questions, 
comme le fait observer M. Renan, étaient 
capitales. Le premier, il réduisit les points- 
voyelles à leur juste valeur. L'histoire des 
alphabets qui ont servi à écrire la Bible fut 
tracée par lui avec une parfaite sagacité. Ces 
thèses, aujourd'hui élémentaires, soulevèrent 
des colères inouïes. Cappel fut traité de scé- 
lérat; un théologien protestant appela sa 
' Crilica sacra la trompette de l'athéisme , 
allteismi bitecina, Alcorani fulcimeutum, pu- 
blica (lamina abolendum. Continuant malgré 
les anatlièmes ses recherches excellentes, 
Cappel posa des principes féconds sur la com- 
paraison du texte hébreu et des versions, 
sur le choix des variantes, sur la valeur de la 
lecture niassorétique. 
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On peut s'étonner que ni Strauss ni M. Mi- 
chel Nicolas ne comptent Spinoza parmi les 
fondateurs de l'exégèse moderne. Il n'est pas 
douteux 'cependant que le Traité théoloaieo- 
politigue n'ait préludé aux travaux critiques 
des écoles allemandes ilu xixe siècle. • Spi- 
noza, dit très-bien M. Fontanès, est le pre- 
mier qui ait pratiqué ces essais de paléonto- 
logie littéraire qui ont amené des révolutions 
inattendues et décisives. Affranchi du pres- 
tige de la tradition, il avait sollicité, par une 
observation patiente et minutieuse, le té- 
moignage des livres eux-mêmes, et il n'avait 
pas tardé à relever une foule d'indices qui 
trahissaient une origine et une composition 
bien plus récentes que ne l'enseignait l'Eglise 
ou la Synagogue. C'est lui qui, le premier, 
a révélé les impossibilités ridicules qui s'op- 
posent à l'authenticité du Pentateuque et 
forcent à chercher un autre rédacteur que 
Moïse. Dans un siècle qui considérait la Bi- 
ble comme tombée du ciel (epistola e cœlo 
missa), il sut poser les principes d'une saine 
exégèse et replacer les livres au milieu des 
circonstances historiques qui avaient présidé 
à leur formation. Sans doute il n'appliqua pas 
sa méthode avec une rigueur inattaquable, il 
ne fit pas toujours preuve d'un grand tact 
historique, défaut qu il partage avec son siè- 
cle, mais il eut l'honneur de frayer une voie 
nouvelle aux études bibliques et de les affran- 
chir de ce joug écrasant d'un canon divin et 
infaillible. 11 dévoile l'illusion de cette pré- 
tention et rappelle que la collection des livres 
avait été formée par les soins d'individus ou 
d'assemblées qu'on ne connaissait pas, et qui 
n'avaient point été protégés ou dirigés par 
une inspiration spéciale. » 

Examinons quels principes d'exégèse Spi- 
noza appliquait à l'Ecriture. ■ On s imagine, 
dit-il, que la sainte Ecriture cache de pro- 
fonds mystères; et, sur ce fondement, on 
néglige ses plus utiles enseignements pour 
se fatiguer a la poursuite d'absurdes chi- 
mères. Ce qu'enfante l'imagination en délire 
dans cette recherche insensée, on ne manque 
pas de l'attribuer au Saint-Esprit, et partant 
de s'y attacher avec une énergie et un empor- 
tement incroyables. La nature humaine est 
ainsi faite : ce qu'elle conçoit par le pur enten- 
dement, elle ne l'embrasse que d'une convic- 
tion sage et raisonnable; mais les opinions qui 
naissent en elle du mouvementdes passions lui 
inspirent une conviction ardente et passionnée 
comme la source d'où elles émanent. ■ La 
méthode qu'il convient d'employer pour in- 
terpréter sûrement la Bible doit être, selon 
Spinoza, en tout conforme à celle qui sert à 
interpréter la nature. Quel est, en effet, l'es- 
prit de la méthode d'interprétation de la 
nature î Elle consiste à tracer avant tout une 
histoire fidèle de ses phénomènes , pour 
aboutir ensuite, en partant de ces données 
certaines, à d'exactes définitions des choses 
naturelles. Or c'est exactement le même pro- 
cédé qui convient à l'Ecriture. Il faut pre- 
mièrement en faire une histoire fidèle, et se 
former ainsi un fond de données et de prin- 
cipes bien assurés d'où l'on déduise plus tard 
la vraie pensée des auteurs de l'Ecriture par 
une suite de conséquences légitimes. Pour 
connaître ce qui est contenu dans l'Ecriture, 
il ne faut que consulter l'Ecriture elle-même ; 
de même que, pour connaître la nature, c'est 
la nature seule qu'il faut interroger. Règle 
générale : on ne doit attribuer à l'Ecriture 
aucune doctrine qui ne ressorte avec évidence 
de son histoire. 

Mais comment doit se faire l'histoire de 
l'Ecriture? Elle doit premièrement, répond 
Spinoza, expliquer la nature et les propriétés 
de la langue dans laquelle les livres saints 
ont été écrits et qui a été parlée par leurs au- 
teurs. « A cette condition seule on pourra 
découvrir tous les sens que chaque passage 
peut admettre d'après les habitudes du lan- 
gage ordinaire. Or, comme tous les écrivains 
tant de l'Ancien Testament que du Nouveau 
sont juifs, il s'ensuit que l'histoire de la lan- 
gue hébraïque est nécessaire avant toute au- 
tre , non-seulement pour l'intelligence des 
livresde l'Ancien Testament qui ont été écrits 
dans cette langue, mais même pour celle du 
Nouveau , par la raison que les livres de 
l'Evangile, bien qu'ils aient été répandus 
dans d autres langues, n'en sont pas moins 
pleins d'hébraïsmes. » L'histoire de l'Ecriture 
doit, en second lieu, recueillir les sentences 
de chaque livre, et les réduire à un certain 
nombre de chefs principaux, afin qu'on puisse 
voir d'un seul coup d'œil la doctrine de I Ecri- 
ture sur chaque matière. Il faut aussi noter 
avec soin les pensées obscures et ambiguës 
qui s'y rencontrent, et celles qui semblent se 
contredire l'une l'autre. « On distinguera une 
pensée obscure d'une pensée claire, suivant 
que le sens en sera difficile ou aisé pour la 
raison, d'après le texte même du discours; 
car il ne s agit que du sens des paroles sa- 
crées, et point du tout de leur vérité. Et ce 
qu'il y a de plus à craindre en cherchant à 
comprendre l'Ecriture, c'est de substituer 
au sens véritable un raisonnement de notre 
esprit, sans parler des préjugés qui sans cesse 
nous préoccupent. De cette façon, en effet, 
au lieu de se réduire au rôle d'interprète, on 
ne fait plus que raisonner suivant les prin- 
cipes de la raison naturelle; et l'on confond 
le sens vrai d'un passage avec la vérité in- 
trinsèque de la pensée que ce passage ex- 
prime, deux choses parfaitement différentes. 
Il ne faut donc demander l'explication de 
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l'Ecriture qu'aux usages de la langue ou à 
des raisonnements fondés sur l'Ecriture elle- 
même. » 

La troisième condition que doit remplir 
l'histoire de l'Ecriture, c'est de nous faire 
connaître les diverses fortunes qu'ont pu su- 
bir les livres des prophètes dont la mémoire 
s'est conservéejusquànous; la vie, les études 
de l'auteur de chaque livre; en que! temps, 
à quelle occasion, pour qui, dans quelle lan- 
gue il a composé ses écrits. Cela ne suffit 
pas; il faut nous raconter la fortune de chaque 
livre en particulier, nousdirede quelle façon 
il a été d'abord accueilli, et en quelles mains 
il est successivement tombé, les leçons di- 
verses qu'on y a vues, qui l'a fait mettre au 
rang des livres sacrés, comment enfin tous 
ces ouvrages ont été rassemblés en un seul 
corps. «Pour distinguer, en effet, les pen- 
sées qui ont le caractère d'une loi de celles 
qui renferment simplement un enseignement 
moral, il est nécessaire de connaître la vie, 
les mœurs et les études de l'écrivain sacré. 
Ajoutez qu'il est d'autant plus facile d'inter- 
préter les paroles d'un auteur que l'on con- 
naît mieux son tour d'esprit et son caractère. 
De même, pour ne pas confondre les préceptes 
éternels de la loi de Dieu avec ceux qui n ont 
rapport qu'à un certain temps et à un petit 
nombre d'hommes, il importe de ne point 
ignorer à quelle occasion, en quel temps, par 
quelle nation et à quelle époque ces préceptes 
ont été écrits. C'est enfin une chose indispen- 
sable de remplir toutes les autres conditions 
que nous avons indiquées , non-seulement 
pour établir l'authenticité de chaque livre, 
mais pour savoir si des mains adultères n'en 
ont pas altéré le texte, si des erreurs ne s'y 
sont point glissées, si les corrections conve- 
nables ont été faites par des hommes capa- 
bles et dignes de foi. » 

L'application de cette méthode « ne de- 
mande aucune autre lumière que celle de la 
raison naturelle, dont la fonction et la puis- 
sance consistent surtout, comme on sait, * 
conduire l'esprit, par des conséquences légi- 
times, de ce qui est connu ou donné comme 
tel à ce qui est obscur et inconnu. > Les diffi- 
cultés qu'elle rencontre tiennent à la nature 
et à la constitution de la langue hébraïque, 
et à l'impossibilité d'acquérir aujourd'hui une 
parfaite connaissance de cette langue. Spi- 
noza signale très-judicieusement ces diffi- 
cultés et montre fort bien que les problèmes 
d'exégèse se ramènent à- des problèmes de 
linguistique. ■ Les anciens grammairiens hé- 
breux, dit-il, ne nous ont rien laissé sur les 
fondements de la langue hébraïque et sur sa 
théorie. La nation juive a perdu toute sa 
gloire et tout son éclat; et faut-il s'en éton- 
ner, après les malheurs et les persécutions 
qu'elle a soufferts? A peine a-t-elle conservé 
quelques débris de sa langue, quelques monu- 
ments de sa littérature; la plupart des noms, 
ceux des fruits, des oiseaux, des poissons ont 
péri par l'injure du temps; la signification 
d'une foule de mots et de verbes que l'on 
rencontre dans la Bible est ignorée ou livrée 
à la controverse. Mais ce n'est pas tout en- 
core , la syntaxe de cette langue n'existe 
plus, et la plupart des termes et des locutions 
propres à la nation hébraïque n'ont pu résis- 
ter à l'action "dévorante du temps, qui les a 
effacés de la mémoire des hommes. On con- 
çoit donc qu'il ne nous sera pas toujours pos- 
sible de trouver, comme nous le voudrions, 
tous les sens que chaque passage a pu rece- 
voir des habitudes de la langue, et qu'il de- 
vra se rencontrer beaucoup d'endroits dont 
le sens paraîtra fort obscur et presque inintel- 
ligible, bien qu'ils soient composés de termes 
très-connus. Ajoutez a ce défaut d'une his- 
toire complète de la langue hébraïque les 
difficultés qui naissent de la constitution et 
de la nature même de cette langue. Elles 
sont si grandes, et les ambiguïtés reviennent 
I si souvent, qu'une méthode capable de donner 
! le vrai sens de tous les passages de l'Ecriture 
est quelque chose d'absolument impossible. 
On s en convaincra si l'on veut remarquer 
qu'outre les causes d'ambiguïté communes à 
toutes les langues, il en est qui sont particu- 
lières à la langue hébraïque et d'où sortent 
une infinité d'équivoques inévitables... Voici 
une source d'ambiguïtés multipliées : les ver- 
bes en hébreu n'ont, à l'indicatif, ni présent, 
ni prétérit imparfait, ni plus-que-parfait, ni 
futur parfait, ni les autres temps les plus 
usités dans les autres langues; à l'impératif 
et à l'infinitif, ils n'ont d'autres temps que le 
présent; au subjonctif enfin, ils n'en ont point 
du tout. Or, bien qu'il soit aisé de réparer ce 
défaut de temps et de modes selon des règles 
certaines tirées des principes de la langue, et 
que l'élégance même y trouve son compte, il 
n'en est pas moins vrai que les plus anciens 
écrivains ont négligé totalement ces règles, 
mettant sans distillation le futur pour le pré- 
sent et pour le prétérit, et réciproquement le 
prétérit pour le futur, se servant de l'indica- 
tif pour 1 impératif et pour le subjonctif, don- 
nant enfin naissance à une foule d'amphibo- 
log'ies. Outre cette cause d'ambiguïté, j'en 
dois citer deux autres qui sont encore de 
plus grande conséquence : la première, c'est 
que l'hébreu n'a pas de voyelles; la seconde, 
c'est qu'il ne fournit aucun signe pour sépa- 
rer les phrases et prononcer les mots. Je sais 
bien qu'on a remplacé tout cela dans la Bible 
; par des points et des accents; mais nous ne 
! pouvons nous y fier, sachant bien qu'ils ont 
i été imaginés et introduits par des hommes 
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d'un temps postérieur, dont l'autorité ne doit 
avoir aucune valeur k nos yeux. Quant aux 
anciens Hébreux, il est parfaitement certain, 
par une foule de témoignages, qu'ils écri- 
vaient sans points (je veux dire sans voyelles 
et sans accents), de sorte que les interprètes 
venus plus tard les ont ajoutés au texte , sui- 
vant la manière dont ils l'entendaient : d'où 
il suit qu'il n'y faut voir autre chose que leurs 
sentiments particuliers, et ne pas accorder à 
ces signes arbitraires plus d'autorité qu'aune 
explication proprement dite. » 

Après avoir exposé sa méthode d'exégèse, 
Spinoza examine les opinions de ceux qui la 
combattent. La première qui se présente con- 
siste à prétendre que l'interprétation de l'Ecri- 
ture surpasse la portée de la raison naturelle, 
et qu'une lumière surnaturelle est absolument 
nécessaire pour comprendre les livres saints. 
Qu'entendent-ils par cette lumière surnatu- 
relle? « C'est un point, dit-il, dont je leur 
laisse l'explication. Quant à moi, je n'y vois 
autre chose que cet aveu, déguisé, il est vrai, 
sous des termes obscurs, qu'ils ont les mêmes 
doutes que nous sur un grand nombre de pas- 
sages de l'Ecriture. Que l'on examine, en 
effet, d'un œil attentif les explications qu'ils 
nous donnent; bien loin d'y trouver un carac- 
tère surnaturel, on n'y verra que de simples 
conjectures.! La difficulté d'entendre les li- 
vres saints ne provient pas de la faiblesse do 
la raison, mais de la paresse de ceux qui ont 
négligé de nous transmettre, quand la chose 
était possible et facile, une histoire fidèle de 
l'Ecriture. D'ailleurs ceux qui nous parlent 
de cette lumière surnaturelle la considèrent 
évidemment comme un don divin qui n'est 
accordé qu'aux fidèles. Or ce n'est pas aux 
seuls fidèles que les prophètes et les apôtres 
étaient habitués à s adresser, mais plus par- 
ticulièrement aux infidèles et aux méchants 
qui, à ce compte, eussent été incapables de 
comprendre les paroles des apôtres et des 
prophètes. 

Maimonide a adopté une opinion bien diffé- 
rente. Il a cru qu il n'y a point de passage 
dans l'Ecriture qui n'admette plusieurs sens 
divers et même plusieurs sens contraires; et 
s'il se trouve que le sens littéral, quoique par- 
faitement clair en soi , choque la raison , il 
est d'avis qu'on le doit abandonner pour en. 
chercher un autre. Une telle opinion conduit 
à enlever toute autorité réelle à l'Ecriture; 
• car, dit Spinoza, le vulgaire, qui ne sait ce 
que c'est qu'une démonstration ou n'a pas 
le temps de s'y appliquer, ne pourrait con- 
naître l'Ecriture sainte que sur l'autorité 
et le témoignage des philosophes, et, à ce 
compte, il faudrait les supposer infaillibles. 
Voici donc une autorité fort nouvelle dans 
l'Eglise, une nouvelle espèce de prêtres et de 
pontifes... On dira que notre méthode exige, 
elle aussi, une connaissance que le vulgaire 
ne peut acquérir, celle de l'hébreu ; mais cette 
objection ne nous atteint réellement pas; car 
la masse des Juifs et des gentils, à qui s'a- 
dressaient autrefois, dans Tours prédications 
et dans leurs écrits, les prophètes et les apô- 
tres, entendait parfaitement leur langue, et 
par conséquent pouvait entendre leur pensée ; 
au lieu qu'elle était incapable de saisir la 
raison des choses qu'on lui enseignait, ce qui 
était pourtant, suivant Maimonide, une con- 
dition nécessaire pour les comprendre. ■ 

Viennent en dernier lieu l'interprétation 
fondée sur la tradition des pharisiens et celle 
qui s'appuie sur l'autorité des pontifes de 
Rome. La tradition des pharisiens doit, selon 
Spinoza, être rejetée parce qu'elle n'est pas 
d accord avec elle-même, parce que les plus 
anciennes sectes juives ne l'ont jamais re- 
connue, parce que, «si l'on regarde k la suite 
des années, telle que les pharisiens l'ont re- 
cueillie de leurs rabbins, et par laquelle ils 
font remonter leurs traditions jusqu'à Moïse, 
on la trouve entièrement fausse. • Il est vrai 
que, dans la méthode naturelle d'interpréta- 
tion que préconise le philosophe, on est forcé 
de supposer quelque tradition des Juifs commo 
incorruptible, savoir la signification des mots 
de la langue hébraïque qui nousontétô trans- 
mis par eux; mais cela n'oblige d'admettre 
aucune autre tradition. « S'il arrive souvent 
qu'on altère le sens d'un discours, il ne peut 
en être habituellement de même pour la signi- 
fication d'un mot. Ici, en effet, on rencontre- 
rait des difficultés insurmontables, puisqu'il 
faudrait interpréter tous les auteurs qui ont 
écrit dans la même langue et se sont servis 
du même mot dans son sens usuel ; il fau- 
drait, dis-je, interpréter chacun de ces au- 
teurs conformément à son génie et a ses sen- 
timents particuliers, ou bien altérer complè- 
tement sa pensée avec une adresse et des 
précautions infinies. D'ailleurs le vulgaire et 
les doctes n'ont qu'une même langue, au lieu 
que ceux-ci sont seuls dépositaires du sens 
d'un- discours et des livres; ce qui fait bien 
comprendre que les savants aient pu aisé- 
ment altérer ou corrompre le sens d un livre 
très-rare qu'ils avaient seuls entre les mains, 
tandis qu'ils n'ont jamais pu changer la signi- 
fication des mots. Ajoutez a cela que si quel- 
qu'un voulait altérer le sens d'un mot pour 
lui donner un nouveau sens, il aurait bien de 
la peine à s'y astreindre chaque fois qu'il au- 
rait besoin de ce mot, soit en parlant, soit en 
écrivant. Concluons donc, par toutes ces rai- 
sons et une foule d'autres semblables, qu'il 
n'est jamais venu dans l'esprit de personne 
de corrompre une langue, mais qu'il a pu 
souvent arriver qu'on ait altéré la pensée 
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d|un écrivain en changeant le texte de son 
discours, ou en lui donnant une fausse inter- 
prétation. • . 

Quant à l'autorité des pontifes de Rome, le 
défaut d'authenticité des témoignages sur 
lesquels elle s'appuie est un motif suffisant 
pour la repousser; nous savons qu'elle a été 
idée par les plus anciens d'entre les chrétiens ; 
d'ailleurs elle n'a aucune raison d'être dans 
la religion du Christ. > On dira peut-être que 
la religion chrétienne n'a pas moins besoin 
d'un pontife que l'ancienne loi; mais ce n'est 
là qu une illusion, car il faut remarquer que, 
la loi de Moïse étant pour les Hébreux le 
droit public de la patrie, elle ne pouvait sub- 
sister sans une autorité publique ; car s'il 
était permis à chaque citoyen d'interpréter à 
son gré les droits des autres citoyens, il n'y 
a point d'Etat oui fût capable de se mainte- 
nir. Le droit public ne serait plus que le droit 
particulier, et l'ordre social s'écroulerait in- 
continent. Mais il en va tout autrement en 
matière de religion : car, comme elle consiste 
moins dans les œuvres extérieures que dans 
la simplicité et la pureté de l'âme, elle n'a 
besoin d'être protégée par aucune autorité 

Ïmblique. Ce n est point en effet l'empire des 
ois, ce n'est point la force publique qui don- 
nent aux cœurs cette droiture et cette pureté ; 
et personne ne peut être contraint par la 
force à suivre les voies de la béatitude. Des 
conseils fraternels et pieux, une bonne édu- 
cation, et avant tout la libre possession de 
ses jugements, voilà les seuls moyens d'y 
conduire. Ainsi donc, puisque chacun a plei- 
nement le droit de penser avec liberté, même 
en matière de religion, et qu'on ne peut con- 
cevoir que personne renonce à l'exercice de 
ce droit, il s'ensuit que chacun dispose d'une 
autorité souveraine et d'un droit absolu pour 
prendre parti sur les choses religieuses, et 
par conséquent pour les expliquer lui-même 
et en être l'interprète. Car, de même que le 
droit d'interpréter les lois et la décision sou- 
veraine des affaires publiques n'appartiennent 
au magistrat que parce qu'elles sont du droit 
public, de même chaque particulier a une au- 
torité absolue pour décider de la religion et 
pour l'expliquer, parce qu'elle est du droit 
particulier. Il s'en faut donc beaucoup qu'on 
puisse inférer, de l'autorité qu'exerçaient jadis 
les pontifes hébreux dans l'interprétation des 
lois du pays, que le pontife romain ait le 
même droit pour interpréter la religion; tout 
au contraire on est mieux fondé a en conclure 
que chacun a ce droit pour ce qui le concerne, 
et nous tirons de là une preuve nouvelle de 
l'excellence de notre méthode. • 

Ilfautvoirmaintenantquelles conséquences 
l'auteur du Traité théologico-politique tire de 
sa méthode appliquée aux livres de l'Ancien 
Testament. Il se prononce contre l'authenti- 
cité du Pentateuque, et voici pour quelles 
raisons : 1» L'auteur des livres du Penta- 
teuque, outre qu'il parle de Moïse à la troi- 
sième personne, rend sur son compte un grand 
nombre de témoignages comme ceux - ci : 
Dieu a parlé à Moïse; Dieu s'entretenait 
face à face avec Moïse; Moïse était le plus 
humble des hommes (Nombres, ch. xii) ; Moïse 
fut saisi de colère contre les chefs ennemis 
(Nombres, ch. xxxi); Moïse était un homme 
divin (Deutéronome , ch. xxxm); Moïse, le 
serviteur de Dieu, est mort; aucun prophète 
ne s'est rencontré en Israël qui fût semblable 
à Moïse, etc. au contraire, dans le Deutéro- 
nome où est exposée la loi que Moïse avait 
donnée au peuple et mise par écrit, Moïse 
parle de lui-même et raconte ses actes à la 
première personne : Dieu m'a parlé (Deuté- 
ronome, ch. n). Ce n'est qu'à la fin du livre 
que l'auteur, après avoir rapporté les paroles 
de Moïse, recommence son récit à la troi- 
sième personne, et nous raconte que Moïse 
écrivit cette loi qu'il avait d'abord expliquée 
de vive voix au peuple, donna aux Hébreux 
ses dernières instructions et cessa de vivre. 
Or il est clair que ces manières de parler, ces 
témoignages et toute la contexture de cette 
histoire nous invitent à penser que les li- 
vres du Pentateuque no sont pas de la main 
de Moïse, mais de celle d'un autre écrivain. 
!° Il est encore à remarquer qu'on ne trouve 
pas seulement dans cette histoire de Moïse 
sa [mort, son ensevelissement et le deuil des 
Hébreux durant trente jours, mais qu'il y est 
dit expressément : Il ne s'est jamais vu en 
Israël aucun prophète comparable à Moïse, et 
que Dieu ait connu comme lui face à face. 
Or ce témoignage, Moïse n'a pu se le donner 
à lui-même, et il n'a pu lui être donné par 
aucun écrivain venu immédiatement après 
lui, mais seulement par un écrivain postérieur 
de plusieurs siècles. Qu'on y, regarde en effet, 
l'auteur du livre parle d'un temps très-éloi- 
gné : Il ne s'est jamais rencontré aucun pro- 
phète. Et de même, quand il est question de 
la sépulture de Moïse, le texte porte que nul 
ne l'a connue jusqu'à ce jour. 30 On remar- 
quera aussi qu'il y a de certains lieux qui ne 
sont pas désignés dans le Pentateuque par 
les noms qu'ils portaient au temps de Moïse, 
mais par des noms qu'ils ont reçus longtemps 
après. Ainsi , dans la Genèse , il est dit : 
Abraham poursuivit les ennemis jusqu'à Dan. 
Or ce nom ne fut donné à la viile dont il 
s'agit que longtemps après la mort de Jo- 
sué. 4° Les récits historiques du Pentateuque 
s'étendent quelquefois au delà du temps où 
vivait Moïse ; car il est dit dans V Exode que 
les enfants d'Israël mangèrent la manne du- 
rant l'espace de quarante années, jusqu'au 
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moment où ils parvinrent dans des régions 
habitées, aux contins de Chanaan, c'est-à-dire 
jusqu'au temps dont il est parlé dans Josué 
(ch. v). On trouve aussi dans la Genèse : Ce 
sont les rois qui ont régné au pays d'Edom, 
avant qu'aucun roi ait régné sur les enfants 
d'Israël (ch. xxxvi). Or il n'est point dou- 
teux que l'historien ne parle en cet endroit 
des rois qu'avaient eus les Iduméens avant 
que David les eût subjugués et qu'il eût éta- 
bli des gouverneurs dans l'Idumée. Il est plus 
clair que le jour, d'après tous ces passages, 
conclut Spinoza, que ce n'est point Moïse qui 
a écrit le Pentateuque, mais bien un autre 
écrivain postérieur à Moïse de plusieurs siè- 
cles. 

Les mêmes considérations lui font rejeter 
l'authenticité du livre de Josué, du livre des 
Juges, des livres qui portent le nom de Sa- 
muel , des livres des Rois. • Tous ces li- 
vres, dit-il, sont évidemment apocryphes, les 
événements dont on y trouve le récit s'é- 
tant passés & une époque très-ancienne. » 
Mais il s'agit d'aller au delà de ce résultat 
négatif, et de déterminer, s'il se peut, les vé- 
ritables auteurs de ces ouvrages. C'est ce que 
tente Spinoza. En considérant la suite et 
l'objet de tous ces livres, il est conduit à ad- 
mettre qu'ils sont l'ouvrage d'un seul histo- 
rien, qui s'est proposé d'écrire les antiquités 
juives depuis les temps les plus reculés jus- 
qu'à la première dévastation de Jérusalem. Il 
émet ensuite l'opinion que cet historien n'est 
autre que Hezras. Mais il faut l'entendre ex- 

firimer lui-même les raisons qu'il invoque en 
aveur de ces deux assertions. ■ Ces livres, 
dit-il, sont si étroitement liés, qu'il est visi- 
ble, par cet unique point, qu'ils forment un 
seul et même récit, composé par un seul et 
même historien. Aussitôt que l'histoire de la 
vie de Moïse est terminée, on passe immédia- 
tement à celle de la vie de Josué en ces ter- 
mes : Et il arriva quand Moïse, le serviteur 
de Dieu, fut mort, que Dieu dit à Josué, etc. 
Parvenu à la mort de Josué, l'historien se 
sert de la même transition pour commencer 
l'histoire des Juges : Et il arriva, quand Jo- 
sué fut mort, que les enfants d'Israël deman- 
dèrent à Dieu, etc. Le livre de Ruth est 
rattaché comme une sorte d'appendice à ce- 
lui des Juges : Et il arriva , au temps que 
les juges jugeaient', qu'il y eut famine en ce 
pays. C'est de la même façon que le premier 
livre de Samuel est joint à celui de Ruth, et 
la même transition revient encore pour aller 
de ce premier livre au second, où l'histoire de 
David n'est pas terminée; cette histoire se 
continue au premier livre des Rois qui en 
amène le second livre, comme il avait été 
amené lui-même par les livres précédents. 
Enfin l'ordre même et l'enchaînement des ré- 
cits historiques marquent aussi l'unité de plan 
et d'historien... Il est évident que tous ces 
livres conspirent à une seule fin, qui est de 
faire connaître les paroles et les commande- 
ments de Moïse, et d'en prouver l'excellence 
par le récit des événements. Nous arrivons 
donc par trois ordres de preuves, savoir .* 
l'unité d'objet de tous ces livres, leur étroite 
liaison et leur caractère apocryphe, nous ar- 
rivons, dis-je, à cette conclusion qu'ils sont 
l'ouvrage d'un seul historien. _Quel est cet 
historien 1 Je ne puis plus répondre ici d'une 
manière certaine : toutefois je suis très-porté 
à croire que c'est Hezras ; et voici quelques 
raisons d un certain poids qui autorisent ma 
conjecture. Premièrement, puisque cet histo- 
rien, que nous savons être unique, continue 
son récit jusqu'au temps de la liberté de 
Joachim, et qu'il ajoute ensuite que lui-même 
a pris place à la table du roi tout le temps 
qu il a vécu, il s'ensuit que ces livres n'ont 
pas été écrits avant Hezras. Or l'Ecriture ne 
dit point qu'il y ait eu à cette époque aucun 
personnage, hormis Hezras, qui se soit appli- 
qué à la recherche de la loi divine et qui ait 
été un scribe diligent dans la loi de Moïse. Je 
ne vois donc que Hezras qui puisse être l'au- 
teur de ces livres. De plus, nous savons, par 
le témoignage que l'Ecriture porte de lui , 
qu'il s'était appliqué non-seulement à recher- 
cher la loi de Dieu, mais aussi à lu mettre en 
ordre; aussi trouvons-nous ces paroles dans 
Néhémias : Ils ont tu le Livre de la loi de 
Dieu expliqué, et, s'y étant rendus attentifs, 
ils ont compris l'Ecriture. Or, comme il est 
facile de montrer que le Deutéronome contient 
non-seulement le livre de la loi de Moïse, 
mais encore une foule d'insertions ajoutées 
pour l'explication plus complète des choses, 
je suis porté à croire que le Deutéronome est 
justement ce livre de la loi de Dieu écrit, dis- 
posé et expliqué par Hezras, qui fut lu par 
les Juifs dont parle Néhémias... Je crois que 
le Deutéronome est le premier livre que Hez- 
ras ait écrit, et ce qui me porte à cette con- 
jecture, c'est que ce livre contient les lois de 
la patrie, c'est-à-dire ce dont le peuple a le 
plus besoin. J'ajoute que le Deutéronome ne 
fuit point suite, comme les autres livres de 
l'Ecriture, à un ouvrage précédent; il com- 
mence en effet en ces termes, dégagés de 
tout lien avec un discours antérieur r Voici 
les paroles que Moïse, etc. Après avoir ter- 
miné ce livre et enseigné au peuple l'antique 
loi, Hezras s'occupa, si je ne me trompe, de 
composer une histoire complète de la nation 
hébraïque depuis le commencement du monde 
jusqu'à la destruction de Jérusalem, et il in- 
séra dans cette histoire, au lieu convenable, 
le livre précédemment écrit du Deutéronome ; 
et, s'il attacha aux cinq premières parties de 
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son histoire le nom de Moïse, c'est probable- 
ment parce que la vie de Moïse en fait la 
partie principale. Par lamême raison, il donna 
au sixième livre le nom de Josué, au septième 
le nom de livre des Juges, au huitième le nom 
de Ruth, au neuvième et peut-être aussi au 
dixième le nom de Samuel ; enfin, au onzième 
et au douzième, le nom de livre des Mois. ■ 

Passant à l'examen des autres livres de 
l'Ancien Testament, Spinoza expose ses con- 
jectures sur l'origine et la date de ces livres. 
Il pense que les deux livres des Paralipomènes 
ont été écrits longtemps après Hezras, et 
peut-être même depuis la restauration du 
temple par Judas Macchabée ; que les Psaumes 
ont été réunis en corps d'ouvrage et divisés 
eu cinq livres à l'époque du second temple ; 
que les Proverbes ont été recueillis vers cette 
même époque ou tout au moins sous le règne 
de Josias; que les livres des Prophètes ne 
sont que des fragments, et que les prophéties 
qu'ils contiennent ont été recueillies dans 
d'autres livres ; que le livre de Job est une 
traduction ; que ni le fond de cette composi- 
tion ni le style 11e portent le caractère d'un 
auteur accablé par la maladie et couvert de 
cendres ; qu'ils trahissent au contraire le tra- 
vail et le loisir du cabinet ; que les premiers 
chapitres du livre de Daniel, écrits en chal- 
déen , ont été tirés des chronologies chal- 
déennes; que les livres de Daniel, d'Bezras, 
à'Esther et de Néhémias sont du même au- 
teur; que cet auteur est inconnu; qu'ils ont 
été écrits longtemps après que Judas Maccha- 
bée eut rétabli le culte du temple, et que les 
récits historiques qu'ils contiennent ont été 
puisés dans les annales des princes et des 
pontifes j qu'avant le temps de Macchabée il 
n'y a point eu de canon des livres saints ; que 
ce sont les pharisiens du second temple qui, 
de leur autorité privée, ont choisi entre beau- 
coup d'autres et consacré les livres que nous 
possédons maintenant. 

Spinoza dit peu de chose du Nouveau Tes- 
tament. On doit toutefois noter qu'il a très- 
bien vu la différence qui sépare le christia- 
nisme de Paul du judéo-christianisme, et que 
l'existence de tendances doctrinales opposées 
dans l'Eglise primitive ne lui a pas échappé. 
« Si nous parcourons, dit-il, les Epitres avec 
quelque attention, nous verrons que les apô- 
tres sont d'accord sur la religion elle-même, 
mais qu'ils sont loin de l'être sur les fon- 
dements. Car Paul, voulant confirmer les 
hommes dans la religion, et leur montrer que 
le salut dépend de la seule grâce de Dieu, a 
enseigné que personne ne peut se glorifier par 
ses œuvres, et a développé toute cette doc- 
trine sur la prédestination. Jacques dit, au 
contraire, dans son Epitre, que l'homme se 
justifie par ses œuvres, et non pas seule- 
ment par la foi, et il comprend en très-peu 
de mots toute la doctrine de la religion,. après 
avoir mis de côté toutes ces discussions spé- 
culatives de Paul Ensuite, il n'est pas dou- 
teux que c'est pour avoir édifié la religion 
sur divers fondements que les apôtres ont 
donné lieu à ces nombreuses discordes et à 
ces schismes qui, depuis eux, ont sans cesse 
déchiré l'Eglise, et qui certainement con- 
tinueront de la déchirer, jusqu'à ce qu'enfin 
la religion soit dégagée un jour des spécula- 
tions philosophiques, et ramenée à ce petit 
nombre de dogmes très-simples que le Christ 
a enseignés à ses disciples. Cela fut impossi- 
ble aux apôtres, parce que l'Evangile était 
inconnu aux hommes, et que, pour éviter d'of- 
fenser leurs oreilles par la nouveauté de ses 
doctrines, ils approprièrent cet enseignement, 
autant que cela pouvait se faire, à l'esprit du 
temps , et l'édifièrent ainsi sur les principes 
les plus connus à cette époque et les plus vul- 
gairement reçus : c'est pourquoi il n'est pas 
un apôtre qui soit plus philosophe que Paul, 
appelé particulièrement a prêcher les gentils. 
Mais les autres, qui prêchèrent les Hébreux, 
c'est-à-dire des contempteurs de la philoso- 
phie, s'accommodèrent aussi à leur esprit sur 
ce point, et enseignèrent la religion dégagée 
des spéculations philosophiques, • 

Sur l'esprit, le caractère du peuple hébreu, 
sur la psychologie de la race sémitique, Spi- 
noza ouvrit des horizons nouveaux. C'est lui 
qui a fait cette remarque capitale, aujour- 
d'hui admise comme un axiome : « Les Juifs 
ne font jamais mention des causes moyennes 
ou particulières. Par religion, par piété, ils 
recourent toujours à Dieu. Le gain qu'ils font 
dans leur commerce est un présent de Dieu ; 
s'ils éprouvent un désir, c'est Dieu qui y dis- 
pose leur cœur ; s'ils conçoivent une idée, 
c'est Dieu qui leur a parlé. • L'observation 
suivante n'est pas moins judicieuse : «Les 
Juifs rapportaient à Dieu tout ce qui passait 
leur portée, tout ce dont ils ignoraient les 
causes naturelles. Ils appelaient la tempête 
un discours menaçant de Dieu; les tonnerres, 
les éclairs étaient les flèches de Dieu, car ils 
s'imaginaient que Dieu tient les vents enfer- 
més dans des cavernes qu'ils appelaient les 
trésors de Dieu , ne différant en cela des 
païens qu'en ce point, qu'au lieu d'Eole c'est 
Dieu qui est le ihaître des vents. C'est encore 
pour cette raison que les miracles sont ap- 
pelés ouvrages de Dieu; ce qui veut dire des 
choses très-merveilleuses, puisque toutes les 
choses naturelles sont des ouvrages de Dieu, 
et n'existent et ne se développent que par la 
seule puissance de Dieu... Ainsi donc , puis- 
que ce sont les ouvrages extraordinaires de 
la nature que l'on appelle ouvrages de Dieu , 
et que les arbres d'une hauteur prodigieuse 
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sont nommés arbres de Dieu, il ne faut point 
s'étonner que, dans la Genèse, les hommes 
d'une grande force, d'une grande stature, 
soient appelés fils de Dieu, quoique impies 
du reste, ravisseurs et libertins. C'est une 
coutume ancienne, non-seulement des Juifs, 
mais aussi des païens , de rapporter k Dieu 
tout ce qui donne à un objet un caractère 
d'excellence et de supériorité. Rien de plus 
fréquent chez les Latins, qui disaient d'un 
ouvrage fait avec art : Cela est fait de main 
divine. Ce qu'il faudrait traduire ainsi en hé- 
breu : Cela est fait de la main de Dieu. » 

L'ancienne apologétique était démantelée 
par les coups qu'il lui portait dans ses ré- 
flexions sur les miracles. ■ Je considère la foi 
aux miracles et l'ignorance comme choses 
équivalentes, par la raison que ceux qui pré- 
tendent établir l'existence de Dieu et la reli- 
gion sur les miracles prouvent une chose 
obscure par une chose plus obscure encore, 
et qu'ils ignorent au suprême degré; de fa- 
çon qu'ils inventent une espèce d'argumen- 
tation jusqu'à présent inconnue, qui consiste 
à réduire son contradicteur , non pas à l'im- 
possible, comme on dit, mais à l'ignorance. » 
Il propose une explication psychologique du 
prestige dont le miracle est entouré auprès 
de la foule, et cette explication est encore au- 
jourd'hui la meilleure que l'on puisse donner. 
■ De même que les hommes appellent divine 
toute science qui surpasse la portée de l'es- 
prit humain , ils voient la main de Dieu dans 
tout phénomène dont la cause est générale- 
ment ignorée. Le vulgaire, en effet , est per- 
suadé que la puissance et la Providence di- 
vine n'éclatent jamais si visiblement que lors- 
qu'il arrive dans la nature quelque chose 
d'extraordinaire et qui choque les idées re- 
çues, surtout si l'événement tourne au profit 
et à l'avantage des hommes. Aussi rien ne 
prouve plus clairement aux yeux du peuple 
l'existence de Dieu, que l'interruption sou- 
daine de l'ordre de la nature-, et de là vient 
que ceux qui expliquent toutes choses et 
même les miracles par des causes naturelles, 
et s'efforcent de les comprendre, sont accu- 
sés de nier Dieu ou du moins la providence 
de Dieu. Tant que la nature suit son cours, 
on s'imagine que Dieu ne fait rien , et réci- 
proquement, pendant que Dieu agit , la puis- 
sance de la nature semble suspendue et ses 
forces oisives, de façon qu'on établit ainsi 
deux puissances distinctes l'une de l'autre : 
celle de Dieu et celle de la nature. Mais qu'en- 
tend-on par chacune de ces puissances, Dieu 
et la nature? Voilà ce que le vulgaire ne sait 
pas, La nature, c'est une force impétueuse et 
aveugle. Le vulgaire donne donc aux phéno- 
mènes extraordinaires de la nature le nom de 
miracles, c'est-à-dire d'ouvrages de Dieu, et 
soit par dévotion , soit en haine de ceux qui 
cultivent les sciences naturelles, il se com- 
plaît dans l'ignorance des causes , et ne veut 
entendre parler que de ce qu'il admire, c'est- 
à-dire de ce qu'if ignore. Le seul moyen pour 
lui d'admirer Dieu et de rapporter toutes 
choses à son empire et à sa volonté, c'est de 
supprimer les causes naturelles, de boulever- 
ser l'ordre des choses, et de se représenter 
la puissance de la nature enchaînée par celle 
de Dieu. • 

Spinoza montre ensuite que la notion du 
miracle est relative à la connaissance qu'ont 
les hommes des causes naturelles, et qu'un 
miracle n'est rien autre chose qu'un événe- 
ment dont les hommes (ou du moins celui qui 
le raconte) ne peuvent expliquer la cause na- 
turelle par analogie avec d'autres événe- 
ments semblables qu'ils sont habitués à ob- 
server, • Je pourrais définir le miracle : ce 
qui ne peut être expliqué par les principes 
des choses naturelles, tels que la raison nous 
les fait connaître; mais comme les miracles 
ont été faits pour le vulgaire, lequel était dans 
une ignorance absolue des principes des cho- 
ses naturelles, il est certain que les anciens 
considéraient comme miraculeux tout ce qu'ils 
ne pouvaient expliquer de la façon dont le 
vulgaire explique les choses, c'est-à-dire en 
demandant à la mémoire le souvenir de quel- 
que événement semblable qu'on ait l'habitude 
de se représenter sans étonnement; car le 
vulgaire croit comprendre suffisamment une 
chose quand elle a cessé de l'étonner. Les 
anciens donc et tous les hommes en général 
jusqu'à notre temps, ou peu s'en faut, n'ont 
point eu d'autre critérium des événements 
miraculeux que celui que je viens de dire ; il 
ne faut par conséquent pas douter que dans 
les saintes Ecritures il n'y ait une foule de 
choses miraculeuses qui s'expliquent très- 
simplement par les principes aujourd'hui 
connus des choses naturelles. • 

Considéré comme manifestation , comme 
preuve de la divinité, le miracle est absolu- 
ment dépourvu de valeur ; il ne nous fait nul- 
lement comprendre ni 1 essence, ni l'exis- 
tence, ni la providence de Dieu; au contraire, 
toutes ces vérités nous sont manifestées d'une 
façon beaucoup plus claire par l'ordre fixe et 
immuable de la nature. • L'existence de Dieu 
n'étant pas évidente d'elle-même, il faut néces- 
sairement qu'on la déduise de certaines notions 
dont la vérité soit si ferme et si inébranlable 
qu'il n'y ait aucune puissance capable de les 
changer. Tout au moins faut-il que ces notions 
nous apparaissent avec ce caractère de cer- 
titude absolue, au moment où nous en infé- 
rons l'existence de Dieu; sans quoi nous ne 
pourrions aboutir à une conclusion parfaite- 
ment assurée. Il est clair, en effet, que si nous 
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venions à supposer que ces notions peuvent 
être changées par une puissance quelconque, 
nous douterions à l'instant même de leur vé- 
rité, nous douterions de l'existence de Dieu 
. qui se fonde sur elle; en un mot, il n'est rien 
au monde dont nous puissions être certains. 
Maintenant, a quelles conditions disons-nous 
qu'une chose est conforme à la nature, ou 
qu'elle y est contraire ? A la condition qu'elle 
soit conforme ou contraire à ces notions pre- 
mières. Si done nous venions à supposer que 
par la vertu d'une certaine puissance, quelle 
qu'elle soit, il se produit dans la nature une 
chose contraire à la nature, il faudrait con- 
cevoir cette chose comme contraire aux no- 
tions premières, ce qui est absurde ; à moins 
qu'on ne veuille douter des notions premières, 
et par conséquent de l'existence de Dieu et de 
toute chose, de quelque façon que nous les 
percevions... Ainsi, si Von appelle miracle un 
bouleversement de l'ordre de la nature, ou 
une interruption de son cours , ou un fait qui 
contrarie ses lois, il faut dire, non-seulement 
qu'un miracle ne peut donner aucune connais- 
sance de Dieu , niais qu'il va jusqu'à détruire 
celle que nous en avons naturellement, et a 
nous faire douter de Dieu et de toutes choses. < 
Mais les partisans de l'exégèse orthodoxe et 
surnaturaliste prétendent que le miracle est 
simplement au-dessus de la nature, et non 
contraire a la nature. Cette distinction, selon 
Spinoza, est vaine et illusoire. «Un miracle, 
en effet, ne s'accom plissant pas hors de la 
nature, mais dans la nature elle-même ,on a 
beau dire qu'il est seulement au-dessus d'elle, 
il faut nécessairement qu'il en interrompe le 
cours. » Si, sans rien préjuger sur les causes 
du miracle, on se borne à désigner par là une 
chose qui surpasse l'intelligence humaine, on 
lui ôte par là même toute valeur religieuse. 
Une chose qui surpasse l'intelligence hu- 
maine ns peut rien lui apprendre de Dieu et 
de la nature. « Quand nous savons que toutes 
choses sont déterminées et réglées par la 
muin divine, que les opérations de la nature 
résultent de l'essence de Dieu, et que les lois 
de l'univers sont ses décrets et ses volontés 
éternelles, nous connaissons alors d'autant 
mieux. Dieu et sa volonté que nous pénétrons 
plus avant dans la connaissance des choses 
naturelles, que nous les voyons dépendre plus 
étroitement de leur première cause, et se dé- 
velopper suivant les éternelles lois qu'elle a 
données à la nature. Il suit de là qu'au regard 
de notre intelligence les phénomènes que 
nous comprenons clairement et distincte- 
ment méritent bien plutôt qu'on les appelle 
ouvrages de Dieu et qu'on les rapporte à la 
volonté divine, que ces miracles qui nous 
laissent dans une ignorance absolue, bien 
qu'ils occupent fortement l'imagination des , 
hommes et les frappent d'étonnement et , 
d'admiration ; car enfin il n'y a dans la na- 
ture que les choses dont nous avons une con- 
naissance claire et distincte oui nous élèvent 
à une connaissance plus sublime de Dieu, et 
nous manifestent en traits éclatants sa vo- 
lonté et ses décrets. C'est donc véritablement 
se jouer, quand on ignore une chose, que de 
recourir a la volonté de Dieu ; on ne fait par 
là que confesser très-ridiculement son igno- 
rance. Un miracle, en effet, n'étant jamais 
qu'une chose limitée, et n'exprimant, par con- 
séquent, qu'une puissance également limitée, 
il est certainement impossible de remonter 
d'un effet de cette nature à l'existence d'une 
cause infiniment puissante ; tout au plus a-t-on 
le droit de conclure qu'il exista une cause 
plus grande que l'effet produit; je dis tout au 
plus, car il peut arriver que, par le concours 
de plusieurs causes, un effet se produise, dont 
la puissance , tout en restant inférieure à 
celle de toutes ces causes réunies, soit très- 
supérieure à la force de chacune d'elles. Au 
contraire, les lois de l'univers, ainsi que nous 
l'avons déjà montré, s'étendant à une infinité 
d'objets et se faisant concevoir sous un cer- 
tain caractère déterminé, la nature qui se 
développe en suivant ces lois dans un ordre 
immuable est pour nous comme une mani- 
festation visible de l'infinité , de l'éternité et 
de l'immutabilité de Dieu. » 

De cette critique philosophique du miracle, 
Spinoza passe à la critique historique des mi- 
racles de l'Ecriture. Si le miracle ne présente 
aucun intérêt à la véritable religion, et s'il 
n'a de réalité que relativement à notre igno- 
rance; en d'autres termes, s'il n'a qu'une va- 
leur subjective, il ne faut voir dans les mira- 
cles de l'Ecriture que des phénomènes natu- 
rels vus à travets le prisme de l'imagination 
et du sentiment, et présentés sous le jour le 
plus propre à frapper le sentiment et l'imagi- 
nation. 

« Tout l'effort de la critique doit tendre à les 
interpréter naturellement ; et elle y parvient, 
en ayant soin de séparer dans le récit mira- 
culeux le fait réel des opinions et des juge- 
ments qui l'enveloppent et le dénaturent. « Il 
ne faut pas douter que tous les faits racontés 
par l'Ecriture ne se soient passés naturelle- 
ment ; et cela n'empêche pas de les rapporter 
à Dieu, l'Ecriture n'ayant pas pour objet 
d'expliquer les choses par leurs causes natu- 
relles, mais seulement de faire un tableau des 
événements les plus capables de frapper l'i- 
magination, et d'en présenter le récit dans 
l'ordre et avec le style qui disposent le mieux 
à l'admiration , et qui , par conséquent, tour- 
nent lo plus fortement 1 âme du vulgaire à la 
dévotion. Si donc nous rencontrons dans 
.'Ecriture le récit de certains faits dont la 
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cause naturelle nous échappe , ou même qui 
semblent contraires aux lois de la nature, cela 
ne doit point nous arrêter, et nous devons de- 
meurer convaincus que tout ce qui est effec- 
tivement arrivé est arrivé naturellement. Ce 
qui confirme cette doctrine, c'est qu'on voit 
clairement, par le récit de plusieurs miracles, 
qu'ils ont été accompagnés de certaines cir- 
constances que le récit ne mentionne pas tou- 
jours, surtout quand il est conçu et comme 
chanté dans le style de la poésie; or ce sont 
justement ces circonstances qui font voir que 
le miracle s'est produit par des causes natu- 
relles. Ainsi, quand Moïse voulut que les 
Egyptiens fussent dévorés d'ulcères, il ré- 
pandit dans l'air de la cendre chaude (Exode, 
cliap. xi). Ce fut aussi par un décret de 
Dieu tout semblable, c'est-à-dire un décret 
naturel, savoir, par un vent d'orient qui souf- 
fla nuit et jour, que les sauterelles couvrirent 
l'Egypte, et il fallut un vent impétueux d'oc- 
cident pour tes en chasser {Exode, chap. x). 
De même encore le décret divin qui ouvrit la 
mer aux Hébreux (Exode, chap. xiv) ne fut 
rien autre chose qu'un vent d'orient qui souf- 
fla avec violence pendant toute la nuit. Si 
Elisée rendit la force et la vigueur à un en- 
fant que l'on croyait mort, il eut besoin de se 
pencher sur lui à plusieurs reprises, jusqu'à 
ce que l'enfant fût réchauffé et rouvrit les 
yeux (Rois, liv, II, eh. iv). On trouve aussi 
dans l'Evangile de Jean (ch. ix.) le récit de 
certaines circonstances préliminaires dont Jé- 
sus-Christ se servit pour guérir un aveugle. 
En un mot, je pourrais citer ici une foule de 
récits de l'Ecriture qui prouvent suffisamment 
que les miracles requièrent d'autres condi- 
tions qu'un simple commandement de Dieu, 
comme on dit. Il faut donc croire que si les 
circonstances des miracles et les causes natu- 
relles qui les expliquent ne sont pas toujours 
mentionnées, elles n'en ont pas été moins né- 
cessaires à leur accomplissement... On dira 
que nous trouvons dans 1 Ecriture une foule de 
choses qui ne semblent pas pouvoir être expli- 
quées d'une façon quelconque par des causes 
naturelles : on y voit , par exemple , que les 
péchés des hommes et leurs prières peuvent 
être cause de la pluie et de la fertilité de la' 
terre ; que la foi a pu guérir des aveugles, et 
une infinité de choses semblables. Mais je 
crois avoir déjà répondu à cette objection ; 
j'ai montré, en effet, que l'Ecriture n'a jamais 
pour objet d'expliquer les choses par leurs 
causes prochaines, mais seulement de les pré- 
senter dans un certain ordre et un certain 
style capables d'exciter la dévotion des hom- 
mes, particulièrement du vulgaire; et c'est 
pourquoi elle s'exprime sur Dieu et sur toutes 
choses d'une façon très-peu exacte; car ce 
n'est point la raison qu'elle veut convaincre, 
c'est l'imagination qu'elle veut frapper. Sup- 
posez, en effet, que l'Ecriture raconte la 
chute d'un empire à la façon des écrivains 
politiques, le peuple n'en sera nullement tou- 
ché ; mais il arrivera justement le contraire, 
si on fait un tableau poétique de cet empire 
qui s'écroule , et si on a soin, comme l'Ecri- 
ture, de tout rapporter à Dieu. Lors donc que 
l'Ecriture raconte que la terre est devenue 
stérile à cause des péchés des hommes, ou 
que les aveugles ont été guéris par leur foi, 
nous ne devons pas plus être choqués de tout 
cela que de l'entendre dire que Dieu s'irrite 
des péchés des hommes, qu'il en est centriste, 
qu'il regrette le bien qu il leur a promis et 
qu'il leur a fait; ou encore que Dieu se sou- 
vient, en apercevant quelque signe , d'une 
promesse par laquelle il s'est engagé; et 
mille paroles semblables, qui sont des images 
poétiques, ou bien qui marquent seulement 
les opinions et les préjugés de l'écrivain... Il 
est bien rare que les hommes racontent un 
événement tout simplement comme il s'est 
passé, sans rien ajouter au récit. C'est surtout 
quand ils voient et entendent quelque chose 
de nouveau, qu'il leur arrive , à moins qu'ils 
ne soient fortement en garde contre leurs 
opinions préconçues, d'en avoir l'esprit tel- 
lement prévenu, qu'ils aperçoivent les choses 
tout autrement qu'ils ne les voient ou les en- 
tendent raconter, particulièrement si l'évé- 
nement dont il s'agit passe la portée de celui 
qui le raconte ou de celui qui 1 entend racon- 
ter, et plus encore si tous deux sont intéres- 
sés à ce que les choses se soient passées de 
telle ou telle façon. De là vient que, dans les 
chroniques et les histoires , les hommes ex- 
posent bien plutôtleurs opinions sur les choses 
que les choses elles-mêmes; de telle sorte 
que, si un seul et même événement est ra- 
conté par deux hommes d'opinions différen- 
tes, on pourrait croire qu'il s'agit de deux 
événements différents; et il est souvent très- 
facile de déterminer, par le caractère d'une 
certaine histoire , les opinions de l'historien. 
Je pourrais confirmer ces réflexions en citant 
un grand nombre de philosophes qui ont écrit 
l'histoire de la nature et une foule de chroni- 
queurs ; mais cela est précisément superflu, et 
je vais me borner à un exemple tiré de l'E- 
criture sainte, me fiant pour te reste à la sa- 
fesse du lecteur. Au temps de Josué, les Hé- 
reux croyaient, comme fait encore le vul- 
faire , que le soleil se meut d'un mouvement 
iurne, et que la terre est en repos. Ils ne 
manquèrent pas d'accommoder à cette opinion 
le miracle qu'ils virent s'accomplir quand ils 
livrèrent bataille aux cinq rois. Car ils ne di- 
rent pas simplement que le jour de cette ba- 
taille fut plus long qu'à l'ordinaire; ils ajou- 
tèrent que le soleil et la lune s'étaient arrê- 
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tés , avaient suspendu leur mouvement. Or il 
est clair que cette manière de présenter l'é- 
vénement était très-propre à agir sur les na- 
tions païennes de ce temps , qui adoraient le 
soleil, et à leur prouver par le témoignage 
des faits que le soleil est sous l'empire d'une 
puissance plus haute qui peut l'obliger par sa 
seule volonté à changer 1 ordre de son cours. 
Ainsi donc, moitié par religion, moitié par 
suite de préjugés établis, les Hébreux furent 
amenés à concevoir un événement et à le ra- 
conter tout autrement qu'il n'avait pu effec- 
tivement se produire. Il est par conséquent 
nécessaire, pour interpréter les miracles de 
l'Ecriture et s'en faire une juste idée d'après 
le récit qu'on a sous les yeux ; de connaître 
les opinions des premiers témoins de ces faits 
miraculeux et de ceux qui nous ont transmis 
leur témoignage, et d'établir une distinction 

Frofonde entre les opinions du témoin ou de 
écrivain et les faits eux-mêmes, tels qu'ils 
ont pu se présenter à leurs yeux. Faute de 
cette distinction , on confondra des faits réels 
avec des opinions ou des jugements. Ce n'est 
pas tout : on confondra ces faits avec d'au- 
tres faits tout fantastiques qui n'ont eu lieu 
que dans l'imagination des prophètes. Car il ne 
faut pas douter que, dans l'Ecriture, une foule 
de choses ne soient données comme réelles et 
qu'on croyait effectivement réelles, qui ne 
sont au fond que des représentations imagi- 
naires; comme, par exemple, que Dieu soit 
descendu du ciel; que le mont Sinaï ait lancé 
de la fumée, parce que Dieu venait d'ydes- 
cendre entouré de flammes; ou enfin qu'Elie 
soit monté au ciel sur un char enflammé , 
traîné par des chevaux de feu. Ce ne sont là 
que des représentations fantastiques appro- 
priées aux opinions de ceux qui nous les ont 
racontées. Quiconque a l'esprit un peu élevé 
au-dessus du vulgaire sait parfaitement que 
Dieu n'a ni droite ni gauche, qu'il n'est pas en 
mouvement ni en repos , ni situé en tel en- 
droit, mais qu'il est absolument infini et qu'il 
contient toutes les perfections. On sait tout 
cela, je le répète, quand on règle ses juge- 
ments sur les perceptions de 1 entendement 
pur, et non pas sur tes impressions des sens 
et de l'imagination, comme le faille vulgaire, 
qui se représente un Dieu corporel entouré 
aune pourpre royale, assis sur un trône élevé 
par-delà les étoiles, au plus haut de la voûte 
céleste, sans que cette distance toutefois l'é- 
loigné beaucoup de la terre. C'est à de pareil- 
les opinions que sont appropriés une foule de 
récits de l'Ecriture, que des philosophes ne 
peuvent par conséquent pas prendre à la let- 
tre. Je conclus qu'il importe , pour se rendre 
compte des miracles et savoir comment ils se 
sont passés, de connaître le langage et les 
figures hébraïques ; et quiconque n'y fera pas 
une attention suffisante risquera de trouver 
dans l'Ecriture plusieurs miracles que l'his- 
torien n'a jamais pensé à donner pour tels ; de 
façon qu'il ignorera non-seulement la vérita- 
ble manière dont se sont passées les choses, 
mais la pensée même des auteurs sacrés... 
Entendons Isaïe dépeignant Ses ruines de Ba- 
bylone (chap. xni) : Les étoiles et les astres 
du ciel ne feront plus briller leur lumière ; le 
soleil s'obscurcira à son lever, et la tune ne ré- 
pandra plus ses clartés. Je ne suppose pas 
que personne s'imagine que tout cela soit ar- 
rivé à l'époque de la dévastation de l'empire 
babylonien, pas plus que ce qu'ajoute le pro- 
phète : C'est pourquoi je ferai trembler les 
deux, et la terre sera otée de sa place. Isaïe 
emploie encore le même langage quand il 
prédit aux Juifs qu'ils reviendront de Baby- 
lone sans que leur sûreté soit troublée, et sans 
souffrir de la soif pendant le chemin ; Et ils 
n'ont point eu soif, dit-il, il les a conduits à 
travers les déserts, et il leur a fait couler l'eau 
du rocher; il a fendu le rocher, et les eaux se 
sont répandues. Ce qui signifie tout simple- 
ment que les Juifs trouveront dans te désert 
des sources pour étancher leur soif; puisqu'il 
est certain qu'au retour des Juifs de Baby- 
lone, autorisé par Cyrus, il ne se produisit 
aucun miracle de cette sorte. On rencontre 
ainsi dans l'Ecriture une foule de miracles 
apparents qui ne sont au fond que des figures 
hébraïques; et il n'est certes pas nécessaire 
que je les cite l'un après l'autre ^ qu'il me suf- 
fise de montrer que ces figures n'ont pas seu- 
lement pour objet d'orner le récit , mais 
qu'elles servent principalement à lui donner 
un caractère religieux. C'est pour cela que 
l'Ecriture rapporte tout à Dieu, de façon 
qu'elle a toujours l'air de raconter des mira- 
cles , même quand elle parle des événements 
les plus naturels, comme on peut le voir par 
plusieurs exemples que j'ai cités. Ainsi, quand 
l'Ecriture dit que Dieu avait endurci le cœur 
de Pharaon, cela signifie tout simplement que 
Pharaon avaitle caractère opiniâtre. Etquand 
elle dit que Dieu, a ouvert les fenêtres du 
ciel , il faut entendre qu'il a beaucoup 
plu, et ainsi pour tout le reste. Si donc on 
veut bien se rendre attentif à toutes ces 
choses et considérer en outre que l'Ecriture 
sainte contient beaucoup de récits où les faits 
sont exposés rapidement, sans aucune de 
leurs circonstances, et en quelque sorte dans 
un état de mutilation, on ne trouvera presque 
rien dans les livres sacrés qui soit essentiel- 
lement contraire à la lumière naturelle, et 
une foule de choses qui avaient paru jusque- 
là très-obscures se feront comprendre et in- 
terpréter sans effort. » 

Ce passage, que nous avons tenu à mettre 
sous les yeux du lecteur malgré son étendue, 
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est très-intéressant en ce qu'il montre claire- 
ment que Spinoza est le véritable père de 
l'exégèse dite rationaliste , que devaient dé- 
velopper en Allemagne Eichborn et Paulus. 
V. plus loin. 

— III. L'exbobsb et la CRmcfOB bibliques 
AU xviie SIBCI.B. Ricliard Simon. Après Spi- 
noza, l'histoire de l'exégèse biblique doit placer 
le Dieppois Richard Simon, prêtre de l'Ora- 
toire. L œuvre de Richard Simon serait même, 
s'il fallait en croire M. Renan, bien supérieure 
à celle de Spinoza au point de vue de la cri- 
tique et de l'exégèse scientifiques. > L'ouvrage 
de Richard Simon, dit M. Renan, VHistotre 
critique du Vieux Testament, publiée pour lu 
première fois en 1678, est un traité complet 
d'exégèse , en avance de près de cent cin- 
quante ans sur les autres ouvrages du même 
genre. Une nouvelle édition de ce livre, an- 
notée et complétée sur certains points, serait 
encore un livre précieux, pouvant être con- 
sulté avec fruit sur toutes les questions diffi- 
ciles relatives aux écrits hébreux. La méthodo 
de Richard Simon est la vraie ; c'est celle de 
la raison investigatrice, aidée par un immense 
savoir. On a pu appliquer cette méthode avec 
plus de suite et de rigueur ; on ne ta changera 
pas tant que le bon sens présidera à ces études. 
La profonde connaissance des langues orien- 
tales que possédait le P. Simon lui donnait 
d'immenses avantages sur tous ses émules. 
Son analyse du Pentateuque est un chef-d'œu- 
vre. Le principe fondamental de la critique 
des livres sacrés anonymes, principe applica- 
ble à presque toutes les littératures de l'O- 
rient, est chez lui parfaitement développé. 
L'idée de la retouche des textes, des incorpo- 
rations successives, est substituée aux vieilles 
discussions d'authenticité. Le texte n'est plus, 
dans cette manière de voir, quelque chose do 
fixe, qu'il faut tenir pour authentique ou apo- 
cryphe, admettre ou rejeter en bloc. C'est un 
corps organique qui s'accroît selon certaines 
lois, et de temps en temps se métamorphose, 
sans cesser d'être lui-même. Si quelques-unes 
des explications de Simon paraissent pénibles 
et contournées, il faut songer aux difficultés 
de sa situation. Le moment où il commença à 
publier était celui où le gouvernement de 
Louis XIV devint décidément une tvrunnie 
mesquine et tracassière, s'occupant de tout, 
intervenant dans tous les débats, érigeant tout 
en affaire d'Etat. Malgré sa réserve, le savant 
auteur n'évita pas la persécution. Ce qu'il y 
a de singulier, c'est que la gêne le porte par- 
fois à une critique en quelque sorte trop ra- 
dicale. L'importance exagérée qu'il attribue à 
Esdras et à la Grande Synagogue, le privilège 
vraiment bizarre qu'il confère aux prophètes 
■ d'ajouter ou de retrancher aux livres sacrés, « 
sont des hypothèses défectueuses qui lui 
étaient imposées par les exigences théologi- 
ques du temps. Nous autres, libres penseurs, 
il nous est permis d'être moins embarrassés. 
En ces matières, plus on est libre, plus on 
est respectueux. Mais les quelques taches 
qu'on peut signaler dans l'ouvrage de Simon 
ne doivent rien enlever à l'admiration qu'il 
mérite. On citerait difficilement un livre qui 
ait aussi immensément dépassé son siècle que 
V Histoire critique du Vieux Testament. Certes 
Richard Simon n'était pas le seul qui. dans lu 
seconde moitié du xvii» siècle, appliquât la 
critique aux écrits hébreux. Spinoza, en par- 
ticulier dans le Traité théologico-politique, 
arrivait sur le Pentateuque aux résultats les 
plus avancés. Mais Simon lui est bien supérieur 
sous le rapport de la méthode; et de fait, la 
science exégétique, telle que 1 Allemagne l'a 
créée, ressemble beaucoup plus au livre de 
Simon qu'à celui de Spinoza. Le Traité théolo- 
dico-politiquee&t de 1670, antérieurde huit an- 
nées par conséquent à VHistoire critique. Je 
ne sais si Richard Simon avait lu l'ouvrage de 
Spinoza; en tout cas, il n'en relève pas. Spi- 
noza fut le Bacon de l'exégèse; il entrevit 
une méthode qu'il ne pratiqua pas avec suite ; 
Simon en fut le Galilée ; il mit résolument la 
main à l'œuvre, et, avec un surprenant génie, 
éleva d'un seul coup l'édifice de la science sur 
des bases qui n'ont pas été ébranlées. ■ 

Nous ne saurions accepte^ ce jugement de 
M. Renan. Cette prétendue supériorité qu'il 
attribue à Richard Simon sur Spinoza, au 
point de vuo de la science exégétique, ne re- 
pose sur rien de solide ; elle témoigne même, 
nous osons le dire, chez le brillant auteur do 
la Vie de Jésus, d'une assez grande inatten- 
tion. Il est certain d'abord que Spinoza a ou- 
vert la voie au P. Simon. • Je ne sais, dit 
M. Renan, si Richard Simon avait lu l'ou- 
vrage de Spinoza. » Or M. Renan devrait sa- 
voir que Richard Simon avait lu et connais- 
sait parfaitement l'ouvrage de Spinoza, comme 
le prouve ce passage de la préface de l'His- 
toire critique : * Comme les prophètes, qu'on 
a appelés scribes publics pour les distinguer 
des autres écrivains particuliers, avaient la 
liberté de faire des reeueils des anciens actes 
qui étaient conservés dans les archives do la 
république, et de donner à ces mêmes actes 
une nouvelle forme, en y ajoutant ou diminuant 
ce qu'ils jugeaient à propos, on donnera 
par ce principe une raison solide des addi- 
tions et changements qui se trouvent dans les 
livres sacrés, sans que pour cela leur autorité 
soit diminuée, puisque tes auteurs de ces ad- 
ditions ou changements ont été de véritables 
prophètes dirigés par l'esprit de Dieu. C'est 
pourquoi les changements qu'ils ont pu intro- 
duire dans les anciens actes auront la même 
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autorité que le reste du texte de la Bible. On 
répondra aussi très-facilement par ce même 
pnnci pe « à toutes les conséquences fausses et 
• pernicieuses que Spinoza a prétendu tirer 
» de ces changements ou additions pour dé- 
» crier l'autorité des livres divins, comme si 
» ces réformations étaient purement humai- 
» nés ; • au lieu qu'il devait considérer que les 
auteurs de ces changements ayant le pou- 
voir d'écrire des livres sacrés ont aussi eu le 
pouvoir de les réformer. C'est pourquoi je 
n'ai fait aucune difficulté de rapporter quel- 
ques exemples de ces changements, et d'en 
conclure que tout ce qui se trouve dans les 
livres sacrés n'a pas été écrit par des auteurs 
contemporains. • Il est clair maintenant que 
Richard Simon connaît Spinoza et qu'il par- 
tage et adopte ses vues sur les additions et les 
changements introduits dans les livres saints, 
et sur l'impossibilité d'attribuer, dans la forme 
où il se présente, le texte de ces livres à des 
auteurs contemporains. Il n'est séparé de 
Spinoia que par le préjugé théologique ; c'est 
ainsi que, pour échapper aux conséquences 
hétérodoxes et antisui -naturalistes que le phi- 
losophe a tirées de sa critique, il imagine une 
sorte de collège d'écrivains publics formant 
en Israël, dès le temps de Moïse, une autorité 
prophétique anonyme et permanente, en pos- 
session du privilège bizarre à'ajouter' ou de 
retrancher aux livres sacrés. « Il est fort vrai- 
semblable, dit-il, qu'il y a eu dès le temps de 
Moïse de ces sortes de prophètes, qui étaient 
nécessaires à l'Etat pour recueillir les actes 
de ce qui se passait dans la république. Cela 
étant supposé, nous distinguerons dans les 
cinq livres de la Loi ce qui a été écrit par 
Moïse d'avec ce qui a été écrit par ces pro- 
phètes ou écrivains publics. On attribuera h 
Moïse, les commandements et ordonnances 
qu'il donna au peuple, uu lieu qu'on pourra 
faire auteurs de la plus grande partie de l'his- 
toire ces mêmes écrivains publics. • Ce. n'est 
pas sans doute dans cette hypothèse défec- 
tueuse par laquelle Richard Simon entendait 
sauver le principe de l'inspiration divine des 
coups que lui-même, après Spinoza, portait à 
l'authenticité des livres hébreux, que M. Re- 
nan peut trouver la justification du parallèle 
qu'il établit entre le prêtre français et le phi- 
losophe hollandais. 

« En tout cas, ajoute M. Renan, Richard 
Simon ne relève pas de Spinoza. » C'est là 
une seconde erreur. La méthode que recom- 
mande Simon dans l'exégèse biblique est la 
méthode naturelle d'interpréter tous les do- 
cuments anciens; elle consiste à rejeter comme 
arbitraires les explications allégoriques et 
mystiques, et à s'appuyer uniquement sur la 
grammaire et la critique philologique. • Lu- 
ther, dit-il, s'est trompé quand il a prétendu 
expliquer l'Ecriture par rapport aux préjugés 
qu il avait de la religion, en négligeant la 
grammaire. II établit cette maxime : que la 
grammaire doit être sujette aux choses et non 
les choses à la grammaire (Grammatica qui- 
dem necessaria est et vira, sed ea non débet 
regere res sed servire rébus). Mais sous ce 
prétexte il suit souvent ses idées, et il né- 
glige la grammaire à laquelle il ne s'était 
pas assez appliqué. > En une suite de chapi- 
tres intéressants, examinant la méthode des 
Pères dans l'explication de l'Ecriture, il leur 
reproche de ne point s'être attachés suffisam- 
ment au sens grammatical. • Il ne parait pas 
que la plupart des premiers Pères se soient 
appliqués à interpréter l'Ecriture selon la ri- 

fueur du sens littéral. Comme ils avaient à 
isputer contre des philosophes ou contre des 
Juifs, ils ont employé plutôt la raison pour 
combattre les premiers que l'Ecriture, et ils 
combattaient les autres selon l'idée qu'ils 
avaient reçue de la religion chrétienne. Ils 
rapportaient à cette idée les preuves qu'ils ti- 
raient des livres sacrés contre les Juifs, et ils 
attachaient plus d'importance aux explications 
mystiques qu'au sens grammatical ou littéral 
qui leur semblait ne pouvoir convenir qu'à la 
Synagogue... Saint Augustin prétend qu'un 
même passage de l'Ecriture peut être expli- 
qué de différentes façons, et que la providence 
de Dieu a donné cette abondance de sens dif- 
férents aux livres sacrés. Je crains qu'il n'é- 
tende trop ce principe et que, sous ce prétexte, 
on ne fasse passer la parole des hommes pour 
la parole de Dieu. La plupart des Juifs, prin- 
cipalement les anciens, sont tombés dans ce 
défaut, et, pour mettre à couvert leur igno- 
rance, ils ont établi cette maxime que l'Ecri- 
ture avait soixante-douze faces, c est-à-dire 
qu'elle pouvait être expliquée en une infinité 
de manières... Nous pouvons dire en général 
que les Pères, expliquant l'Ecriture dans leurs 
homélies ou discours qu'ils prononçaient en 
présence du peuple, ont négligé souvent le 
sens littéral, qui était beaucoup moins propre 
pour l'exhortation que le sens moral et allé- 
gorique... Origène semble s'être trop éloigné 
de la simplicité de la Bible; comme il avait 
l'esprit subtil et pénétrant, il n'estimait que 
le sens sublime et une certaine interprétation 
qu'il appelle spirituelle, ne pouvant presque 
souffrir le sens littéral, qu'il croyait n'avoir 
rien que de bas et de simple. Cette méthode 
est défectueuse, parce qu'il ne faut pas expli- 
quer les choses par rapport à notre esprit, et 
aux idées que nous avons de leur bassesse ou 
de leur grandeur; mais il les faut considérer 
en elles-mêmes et selon leur nature. C'est en 
quoi se sont trompés. ta plupart de ceux qui 
ont formé leur esprit sur les livres des plato- 
niciens. Si cela est une fois permis, chacun 
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fera des sens sublimes et spirituels à sa ma- 
nière, et ainsi on méprisera le sens littéral et 
historique de la Bible... Nous n'avons point 
d'ancien auteur où l'on puisse mieux appren- 
dre le sens littéral de l'Ecriture que dans saint 
Jérôme, qui n'est pas cependant beaucoup es- 
timé de la plupart des théologiens d'aujour- 
d'hui parce qu'il leur parait trop sec et trop 
critique, et qu'ils négligent l'étude des lan- 
gues grecque et hébraïque, sans la connais- 
sance desquelles il est cependant impossible 
de pouvoir lire ses ouvrages... A inoins qu'on 
no sache distinguer les temps auxquels saint 
Jérôme a composé ses livres sur la Bible, et 
les différends personnels qu'il avait alors, et 
enfin les raisons qu'il avait d'écrire , on ne 
trouvera dans tous ses ouvrages que des con- 
tradictions manifestes. En effet, il ne paraît 
pas être toujours d'un même sentiment; et ce 
qu'il a approuvé -en un endroit, il le rejette 
dans un autre. Il loue et il blâme la même 
personne selon les différentes raisons qu'il a 
d'en parler. On doit néanmoins lui rendre cette 
justice qu'il est le premier des Pères qui ait 
connu la manière critique dont on devrait ex- 
pliquer l'Ecriture; et s'il s'arrête quelquefois 
aux allégories, il ne l'a fait , comme il l'a té- 
moigné lui-même, que pour s'accommoder au 
goût des autres et pour éviter le reproche 
qu'on lui faisait de favoriser le judaïsme par 
ses explications trop littérales... Saint Augus- 
tin était rempli de certains préjugés de phi- 
losophie et de théologie, qu'il mêle dans tous 
ses ouvrages. Comme il y a bien de lu diffé- 
rence entre les vérités nécessaires et qui ne 
changent jamais, et les vérités qui regardent 
des faits, qu'on peut en quelque façon nom- 
mer vérités contingentes, saint Augustin a 
pu , en méditant , se former les véritables 
idées des premières; mais il n'en est pas de 
même d'une infinité de faits qu'on ne peut pas 
connaître à fond par la simple spéculation. 
Or les vérités contenues dans l'Ecriture sont 
de cette dernière sorte : elles ne dépendent 
pas de l'idée que nous en pouvons concevoir; 
mais il faut les étudier en elles-mêmes et 
s'exercer longtemps dans le style et les expres- 
sions des livres sacrés. En un mot , cette 
science dépend plus de la méthode que nous 
avons décrite ci-dessus que de la force de 
nos conceptions; et comme saint Augustin n'a 
pas eu tous les secours qu'il a jugés lui-même 
nécessaires pour acquérir une parfaite con- 
naissance de l'Ecriture, il u quelquefois ac- 
commodé l'Ecriture à ses idées, au lieu qu'il 
devait former ses idées sur l'Ecriture. «Toutes 
ces réflexions sont judicieuses et excellentes ; 
elles contiennent, on ne peut le contester, la 
véritable méthode de l'exégèse biblique. Mais 
cette méthode n'est autre que celle de Spi- 
noza. Rappelons-nous que, selon Spinoza, on . 
ne doit interpréter l'Ecriture que par l'Ecri- 
ture elle-même, c'est-à-dire par la connais- 
sance de la langue, de la littérature et de l'his- 
toire des Hébreux ; que tous les problèmes 
d'exégèse se ramènent à des problèmes de 
grammaire et de philologie ;qu il faut rejeter 
l'interprétation philosophique de Maimonide, 
l'interprétation traditionnaliste des phari- 
siens, et l'interprétation autoritaire et arbi- 
traire des pontifes de Rome. 

Achevons de montrer l'erreur où tombe 
M. Renan quand il soutient < que Richard 
Simon ne relève pas de Spinoza, que Spinoza 
fut le Bacon de l'exégèse, qu'il entrevit une 
méthode qu'il ne pratiqua pas avec suite, que 
Simon en fut le Galilée, qu'il mit résolument 
la main à l'œuvre, et, avec un surprenant 
génie, éleva d'un seul coup l'édifice de la 
science sur des bases qui n'ont pas été ébran- 
lées. • Les vues et les réflexions les plus im- 
portantes, les plus originales, les plus fécondes 
de {'Histoire critique se retrouvent presque 
toutes dans le Traité théologico-politique. « Il 
n'y a, dit Richard Simon, que de l'entêtement 
et de l'illusion dans l'esprit de ceux qui croient 
que les points sont aussi anciens que le texte 
de l'Ecriture, ou qu'ils ont au moins été in- 
ventés par Esdras. Comme la lecture de la 
Bible dépend en quelque façon de ces sortes 
de points, qui tiennent maintenant la place des 
voyelles, il semble qu'on ne pourra pas dire 
que l'Ecriture sainte soit entièrement la pa- 
role de Dieu, puisqu'une partie est de l'inven- 
tion des hommes. Les plus zélés protestants 
ont reconnu que ce principe était dangereux 
et capable de détruire ie principal fondement 
de leur religion : mais il ne faut pas toujours 
juger de la vérité d un fait par les mauvaises 
conséquences qu'on en peut tirer , surtout 
quand on a des preuves évidentes sur cette 
matière... Il est certain que les mahométans 
n'ont ajouté des points à leur Alcoran que 
vers le temps d'Omar; et de plus on mon- 
trera aisément qu'avant ce temps-là les Juifs 
n'ont point eu de grammairiens. A quoi l'on 
peut ajouter que les premiers grammairiens 
juifs ont tous écrit en arabe, et qu'ainsi ils 
ont pris d'eux les points et les autres parties 
qui composent la grammaire hébraïque. iDans 
un autre chapitre, Richard Simon fait remar- 
quer qu'il n'y avait autrefois dans les livres 
de la Bible aucune distinction de versets et 
de phrases, aucune ponctuation. « L'Ecriture 
a cela de commun, dit-il, avec tous les livres 
grecs et latins, qui étaient aussi écrits sans 
aucune distinction, avant que les points et les 
virgules eussent été inventés par les gram- 
mairiens. • Avant le P. Simon, Spinoza avait 
remarqué, nous l'avons vu, que l'hébreu n'a 
pas de voyelles, qu'il ne fournit aucun signe 
pour séparer les phrases, et marquer la pro- 



CRIT • 

nonciation des mots, et que les points et les 
accents que nous trouvons aujourd'hui dans 
le texte de la Bible y ont été introduits par 
des hommes d'un temps postérieur. 

Richard Simon constate et s'efforce d'ex- 
pliquer le désordre qui existe dans les livres 
de la Bible, et l'impossibilité d'y trouver une 
chronologie exacte; il y montre des omissions 
et des redites; il pose que l'Ecriture ne con- 
tient que des abrégés. « Les interprètes, dit- 
il, travaillent en vain à justifier les omissions 
qu'on remarque dans la Bible, comme si l'E- 
criture n'avait pas été sujette aux mêmes ac- 
cidents que la plupart des autres livres, et 
que les hommes n en eussent pas été égale- 
ment dépositaires... Je doute qu'on puisse 
attribuer à Moïse, ou aux écrivains publics 
qui étaient de son temps, le peu d'ordre qui 
se trouve en quelques endroits du Pentateu- 
que. Il y a plus d'apparence que, comme on 
écrivait en ce temps-là les livres sur de pe- 
tits rouleaux ou feuilles séparées qu'on rou- 
lait les unes sur les autres, l'ordre de ces 
feuilles a été changé. Et de plus, les livres de 
la Bible que nous avons n'étant qu'un abrégé, 
on n'a pas toujours eu égard a l'ordre des 
matières... Il n est pas assuré d'établir des 
généalogies et des chronologies sur les exem- 
plaires de la Bible qui nous restent, parce 
qu'en beaucoup d'endroits ce ne sont que des 
mémoires abrégés ou des redites d'une même 
chose... II est vrai qu'on ne peut pas s'arrêter 
entierement.au texte hébreu d'aujourd'hui 
pour former une chronologie parfaite ; mais 
nous avons en même temps fait voir que ni 
la version des Septante, ni le texte hébreu 
samaritain, ni Josèplie, ni en un mot tout ce 
que nous avons de chronologie de la Bible, 
n'est point suffisant pour nous donner une 
connaissance exacte du nombre des siècles 
qui se sont passés depuis la création du monde. 
Il y a beaucoup de manquements dans la chro- 
nologie de l'Ecriture, qui abrège d'ordinaire 
les choses pour ne traiter que celles qui sont 
nécessaires au sujet dont il est question. On 
n'accusera donc pas pour cela les Juifs d'a- 
voir corrompu malicieusement leur chronolo- 
gie, mais on dira qu'en beaucoup d'endroits 
l'Ecriture n'est qu'un simple abrégé. • Ecou- 
tons maintenant Spinoza : « Un peu d'atten- 
tion suffit pour faire voir que tout, dans les 
livres du Pentateuque, préceptes et récits, est 
écrit pêle-mêle et sans ordre, que la suite des 
temps n'y est point observée, que les mêmes 
récits reviennent à plusieurs reprises et son- 
vent avec de graves différences, en un mot 
que cet ouvrage n'est qu'une réunion confuse 
de matériaux que l'auteur n'a point eu le 
temps de classer et d'ordonner régulièrement. 
Il faut en dire autant des sept livres qui sui- 
vent le Pentateuque... Il est impossible de 
fixer la durée des événements qui sont ra- 
contés dans le livre des Juges, à partir du 
chap. xvi! jusqu'à la lin. Tout cela prouve 
bien que les récits historiques de la Bible ne 
Sont pas réglés par une exacte chronologie, 
et que, bien loin de s'accorder entre eux, ils 
contiennent souvent des choses très-diverses. 
D'où il faut conclure que ces récits ont été 
empruntés à des sources différentes, et enre- 
gistrés sans critique et sans ordre... Que l'on 
compare les Paralipomènes avec les Jiois, on 
trouvera une foule de discordances, et il n'est 
point nécessaire d'en faire ici le dénombre- 
ment, et moins encore de discuter les suppo- 
sitions fantastiques des commentateurs qui 
ont voulu résoudre toutes ces contradictions. 
Sur ce point, les rabbins tombent dans un 
vrai délire... Quelqu'un dira peut-être que je 
raisonne ici d'une manière trop générale et 
que mes preuves ne sont pas suffisantes; ma 
réponse, c'est que je prie qu'on veuille bien 
marquer un ordre déterminé dans les récits 
historiques de l'Ecriture, de telle façon qu'on 
y puisse établir une exacte chronologie ; je 
prie aussi qu'en interprétant les témoignages 
de l'historien et les mettant d'accord les uns 
avec les autres on n'altère en rien les phra- 
ses et les tours dont il s'est servi, ainsi que la 
disposition et la contexture de ses récits, tout 
cela avec une si grande fidélité que l'on puisse 
prendre pour règle, en écrivant soi-même des 
phrases Hébraïques, la manière d'expliquer 
celles de l'Ecriture ; que si quelqu'un parvient 
à satisfaire à toutes ces conditions, je déclare 
que j'en passerai par tout ce qu'il voudra, et 
le regarderai comme un oracle. Pour ma part, 
j'ai cherché longtemps à réaliser le plan que 
je viens de tracer; mais j'avoue qu'il m'a été 
impossible d'y réussir. > 

Nous avons vu les raisons sur lesquelles se 
fonde Spinoza pour contester l'authenticité 
du Pentateuque et des autres livres de la 
Bible. Elles se ramènent en général à ceci, 
qu'on trouve dans ces livres des passages 
qu'il est impossible d'attribuer à leurs préten- 
dus auteurs, et que de tels passages prouvent 
que les livres ont subi des retouches, qu'on y 
a fait des additions et des changements. C'est 
précisément ce que dit Richard Simon. Il u 
un chapitre intitulé : Preuves des additions et 
autres changements qui ont été faits dans l'É- 
criture et en particulier dans le Pentateuque. 
Moïse ne peut être l'auteur de tout ce gui est 
dans les livres qui lui sont attribués. > L'on 
trouve, dit-il, dans le livre de Josuë les mêmes 
additions et les mêmes changements que dans 
les livres de Moïse. On peut prouver qu'il 
n'est pas de Josué par plusieurs faits et ma- 
nières de parler qui n'en peuvent point être... 
Pour ce qui est de l'histoire des Juges, il se peut 
faire que Samuel l'ait composée, et qu'Esdras 
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ou celui qui fit le dernier recueil des livres 
sacrés y ait ajouté plusieurs choses. Quoi 
qu'il en soit, il est certain que cette histoire, 
ou au moins une partie , n'a été compilée que 
longtemps après que les faits dont il y est 
parlé étaient arrivés... Les livres que nous 
avons sous le nom de Samuel ne peuvent aussi 
être entièrement de lui, à cause de certaines 
façons de parler qui ne sont point de son 
temps, outre qu'ils contiennent des histoires 
qui ne sont arrivées qu'après sa mort. » 

Selon Spinoza, Moïse laissa plusieurs docu- 
ments écrits qui n'ont pas été insérés textuel- 
lement dans le Pentateuque, mais qui furent 
employés par celui qui le rédigea. Cette con- 
jecture de Spinoza, nous la voyons reprise par 
Richard Simon. D après ce dernier, tes élé- 
ments qui composent le Pentateuque sont 
d'une antiquité reculée'et appartiennent, les 
uns a Moïse lui-même, qui rédigea la plupart 
des lois, et les autres à des annalistes que le 
législateur des Hébreux, à l'imitation de ce 
qui se faisait chez les Egyptiens, avait char- 
gés de mettre par écrit Je récit des événe- 
ments les plus importants. Mais, dû~ns sa forme 
actuelle, le Pentateuque n'est qu'une compi- 
lation très-postérieure de ces documents di- 
vers. 

C'est encore à la suite de Spinoza que Ri- 
chard Simon, cherchant dans l'histoire des 
enfants d'Israël à quelle époque et par quelle 
main ces pièces antiques ont été réunies, se 
voit forcé de descendre jusqu'après le retour 
de la captivité de Babylone, et ne trouve au- 
cun personnage qui remplisse mieux toutes 
les conditions voulues pour ce travail que le 
scribe Esdras. « Ce recueil, dit Spinoza, n'a 
pu être fait avant Hezras. Or l'Ecriture ne 
dit point qu'il y ait eu à cette époque aucun 
personnage, hormis Hezras, qui se soit appli- 
qué à la recherche de la loi divine et qui uit 
été un scribe diligent dans la loi de Moïse... 
Hezras n'a pas mis la dernière main à son ou- 
vrage, et s est borné à emprunter à divers 
auteurs des récits historiques qu'il a simple- 
ment enregistrés, le plus souvent sans les 
examiner ni les mettre en ordre. ■ — « C'est le 
sentiment commun des Pères, dit Richard 
Simon, que le recueil du Vieux Testament, 
tel qu'il est aujourd'hui, a été composé par 
Esdras. Ce sentiment confirme ce que nous 
avons avancé (touchant le ministère des pro- 
phètes ou écrivains publics d'Israël) ; car Es- 
dras n'a pu rétablir ces livres, qui avaient été 
corrompus pendant la captivité, qu'en qualité 
de prophète ou d'écrivain public; aussi est-il 
nommé dans l'Ecriture scribe ou écrivain pur 
excellence... On ne sait pas certainement si 
Esdras est l'auteur du dernier recueil des 
Ecritures canoniques, comme on le croit com- 
munément. Mais il y a bien de l'apparence 
que les Juifs, au retour de leur captivité, 
tirent un choix des mémoires qui leur res- 
taient, dont ils donnèrent une partie au peu- 
ple et gardèrent l'autre partie dans leurs ar- 
chives. Ils appelèrent cette première partie, 
qu'ils rendirent publique, Ecritures canoni- 
ques. Comme ce sont plusieurs mémoires 
joints ensemble, et qui n'ont pas toujours de 
la liaison, il ne faut pas tant s'arrêter à l'or- 
dre et au temps qu'aux choses ; car il y en a 
qui sont rapportées en un même endroit, bien 
qu'elles soient arrivées eu différents temps. » 

Enfin la principale hypothèse de Richard 
Simon, l'hypothèse des écrivains publics ano- 
nymes, auxquels les exigences de l'orthodoxie 
lui font attribuer le ministère prophétique et 
l'inspiration divine, se trouve dans un passage 
de Spinoza relatif aux livres de Daniel, 
ù' Hezras, A'Estker et de Néhémias. Le philo- 
sophe se demande de quelle source l'auteur 
de ces quatre livres a pu tirer les récits his- 
toriques qui les remplissent. • Je ferai re- 
marquer ici, répond-il, que les chefs ou princes 
des JuifSjà l'époque du second temple,comme 
tes rois an temps du premier, avaient des 
scribes ou historiographes, qui étaient chargés 
d'écrire les annales de l'empire et de consi- 
gner la chronologie des événements. Ainsi, 
dans les livres des Jlois, nous trouvons sou- 
vent citées les annales pu la chronologie de 
leur règne. De même les annales des princes 
et des pontifes sont citées dans Néhémias et 
dans les Macchabées. » Il est clair que Richard 
Simon n'a fait qu'étendre à tous les temps de 
l'histoire d'Israël, même au temps de Moïse, 
le ministère de ces scribes ou historiographes 
« qui étaient, dit-il, nécessaires à l'Etat pour 
recueillir les actes de ce qui se passait dans 
la république. • 

La seule différence importante qu'il soit 
possible de signaler entre l'exégèse de Spinoza 
et celle de Richard Simon, c'est que la pre- 
mière se montre pleinement dégagée du sur- 
naturalisme, tandis que la seconde cherche 
(sincèrement? je ne sais) à s'accommoder aux 
préjugés de la foi catholique. Moïse, nous dit 
cette dernière, cessera d'être l'auteur du Pen- 
tateuque; les livres sacrés cesseront d'être 
authentiques ; mais qu'importe î La foi, le sur- 
naturel, l'autorité n'y perdront rien; la Bible 
ne cessera pas d'être divinement inspirée. Je 
remplace les auteurs que nomme la tradition 
par des écrivains publics, des annalistes; mais 
cas écrivains publics, ce.s annalistes seront 
aussi des prophètes. Pourquoi ta théologie 
deinanderait-elle davantage? Les livres sa- 
crés ont subi quelques changements dans le 
cours des siècies; i les Pères et les juifs ne 
font point difficulté de reconnaître qu'ils ne 
sont pas tout à fait les mêmes qu'ils étaient 
dans le commencement; • qu'importe? Les 
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écrivains publias, les prophètes anonymes qui 
n'ont cessé d'exister en Israël n'avaient-ils 
pas mission et pouvoir ■ d'ajouter et de re- 
trancher aux livres sacrésî • Il fout bien que 
ces livres aient été corrompus pendant la cap- 
tivité de Babylone, puisque Esdras dut les 
rétablir; qu'importe? Esdras était un de ces 
Scribes-prophètes. Il y a plus : grâce a cette 
précieuse hypothèse des scribes-prophètes, 
disparaît, au grand avantage de l'orthodoxie 
catholique, la distinction que font les juifs 
entre les livres authentiques et les livres apo- 
cryphes de l'Ancien Testament. ■ Comme le 
pouvoir des écrivains publics dont nous avons 
parlé ci-dessus, dit Richard Simon, a toujours 
été le même pendant tout le temps que la ré- 
publique des Juifs a subsisté, on ne doit pas 
s'étonner que, dans le recueil des Ecritures, il 
y en ait qui aient été écrites après Esdras; et 
partant Esdras n'est pas le dernier compila- 
teur des livres sacrés. Il importe fort peu que 
ces derniers écrivains n'aient pas eu le nom 
de prophètes, pourvu qu'ils aient eu la même 
autorité... Les livres qui ont été recueillis 
après la dernière compilation ont été nommé3 
apocryphes parce qu'ils n'ont peut-être pas 
été autorisés par le sanhédrin : saint Jérôme 
même n'ose pas les nommer canoniques quand 
il suit le sentiment des Juifs. Mais l'Eglise, 
qui a succédé à la Synagogue, les ayant re- 
connus pour divins et authentiques, il n'est 
plus permis de douter de leur autorité... Les 
Juifs, ayant perdu l'usage de la langue hé- 
braïque, commencèrent à ne plus écrire leurs 
actes en cette langue, mais dans la langue 
chaldéenne. On aura sans doute pris de ces 
mémoires écrits en chaldéen une partie des 
livres que nous nommons apocryphes, et qui 
ne sont pas moins vrais pour cela, bien qu'ils 
n'aient pas été autorisés par le sanhédrin 
juif... Les rabbins mômes citent quelquefois 
ces livres apocryphes : de sorte que les Juifs 
ne les ont jamais rejetés entièrement; mais 
ils les ont seulement considérés comme des 
ouvrages apocryphes, c'est-à-dire cachés et 
inconnus, parce qu'ifs n'avaient point été pu- 
bliés par l'autorité du sanhédrin. Il se peut 
donc faire que ces livres qu'on nomma apo- 
cryphes aient été tirés des actes que l'on con- 
servait dans les archives des Juifs. ■ La 
P. Simon s'attache habilement à montrer que 
si ta méthode et les résultats de ses recher- 
ches critiques menacent le principe protestant 
de l'autorité scripturaire, la foi catholique 
n'en est point atteinte et peut fort bien 
s'en désintéresser. € Les catholiques, dit-il, 
qui sont persuadés que leur religion ne dé- 
pend pas seulement du texte de l'Ecriture, 
mais aussi de la tradition de l'Eglise, ne sont 
point scandalisés de voir que le malheur des 
temps et. la négligence des copistes aient ap- 
porté des changements aux livres sacrés aussi 
bien qu'aux livres profanes. II n'y a que des 
protestants préoccupés et ignorants qui puis- 
sent s'en scandaliser. » On voit qu'il est loin 
de suivre Spinoza dans son interprétation des 
miracles. 

Richard Simon avait espéré que les catho- 
liques ne seraient pas scandalisés de son 
exégèse. II se trompa. Voici comment M. Re- 
nan raconte la triste destinée de son ouvrage : 

• Le livre allait paraître, quand Arnauld 
fit parvenir à Bossue t un exemplaire de la 
préface et de la table des matières. C'était le 
jeudi saint de l'an 1678. Bossuet, en quelques 
minutes, vit avec son habileté ordinaire que 
c'était ici un dangereux ennemi. La rage du 
rhéteur contre l'investigateur qui vient dé- 
ranger ses belles phrases éclata comme un 
tonnerre. Esprit étroit, ennemi do l'instruction 
qui gênait ses partis pris . rempli de cette 
sotte prétention qu'a l'esprit français de sup- 
pléer a la science par le talent, indifférent 
aux recherches positives et aux progrès de 
la critique, Bossuet en était toujours resté, 
en fait d'érudition biblique, à ses cahiers de 
Sorbonne. Le savant incommode qui venait 
troubler son repos lui causa une vive impa- 
tience. A l'instant même, sans s'arrêter a la 
solennité du jour, Bossuet courut chez le chan- 
celier Le Tellier, et quelques heures après, 
M. de La Reynie, lieutenant de police, sai- 
sissait chez l'imprimeur tous les exemplaires 
de V Histoire critique. On essaya un arrange- 
ment. Mais que pouvait un simple prêtre qui 
n'avait pour lui que son savoir et sa sincé- 
rité? La Reynie reçut l'ordre de brûler tous 
les exemplaires, au nombre de treize cents. 
11 ne s'en sauva que six ou sept, Sur l'un 
d'eux fut faite l'édition de Rotterdam (1685). 
A partir de ce moment, Richard Simon eut 
un persécuteur vigilant et acharné, toujours 
prêt à entraver ses recherches. Le chance- 
lier Pontchartrain aurait désiré lui être favo- 
rable. • Il est singulier, disait Bossuet, que, 

* dans un si grand bruit contre ce livre, M. le 
» chancelier ne fasse rien. Veut-il se le faire 
» dire, et s'y faire contraindre par une auto- 
» rite supérieure? 11 faudra bien y venir, s'il 
» ne le fait lui-même. » Pour être juste, on 
doit ajouter que Bossuet n'était en tout ceci 
que le représentant de l'Eglise de France, et 
en quelque sorte le fondé de pouvoir de tous 
les défauts de l'esprit français. L'Eglise gal- 
licane donna en cette occasion la mesure de 
sa médiocrité intellectuelle, de sa paresse 
pour la recherche, de son incurable pesan- 
teur. ■ 

« Le coup, ajouta M. Renan, fut décisif. 
Bossuet, assiste pur La Reynie, tua les étu- 
des bibliques en France pour plusieurs géné- 
rations. Bientôt la révocation de l'édit de 
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Nantes enleva le seul aiguillon qui donnât 
encore quelque activité scientifique au clergé 
catholique. La lutte des deux partis produi- 
sait de fortes études. Désormais la paresse 
l'emporta. La France versa absolument du 
côté de la littérature. L'Académie française 
et les gens du inonde firent la loi ; la science 
perdit toute autorité. La France devint une 
nation composée de conservateurs nigauds 
et de spirituels étourdis. Rien n'égala la 
nullité ou tombèrent à cette époque les étu- 
des dont nous parlons. La Sorbonne con- 
tinuait ses traditions séculaires d'hostilité 
contre les études historiques et philologiques. 
La chaire d'hébreu au Collège de France ne 
compta pas un seul titulaire de quelque mé- 
rite. Jean Goudouin, le seul qui paraisse avoir 
été habile, se garda de rien publier. L'école 
janséniste, qui compta dans son sein tant 
d'hommes laborieux, n'aimait pas la Bible et 
fut toujours médiocre en philologie. La sotte 
ingérence de l'Etat dans les questions les plus 
purement scientifiques amenait de ridicules 
incidents. Quand Fourmont défendit les rab- 
bins injustement attaqués par dom Calmet, 
Louis XIV, qui se laissait dire que Nyctico- 
rax fut un roi d'Israël , et le cardinal de 
Noailles, qui sûrement ne savait pas un mot 
d'hébreu, intervinrent dans la question et im- 
posèrent silence à Fourmont. Le jésuite Har- 
douin, l'évêque Huet appliquaient à la Bible, 
l'un ses niaises et paradoxales chimères, 
l'autre son érudition dénuée de discernement 
et même de sincérité. La pitoyable méthode 
de Maselef et d'Houbigant corrompait jusqu'à, 
la grammaire hébraïque, et rendait impos- 
sible toute étude sérieuse du texte hébreu, 
La grande autorité de cette triste époque en 
exégèse est dom Calmet. Il est difficile de 
concevoir plus de puérilité chez un savant 
homme. Calmet ignore précisément ce qu'il 
importait de connaître, c'est-à-dire les lan- 
gues orientales et les rabbins, que Simon 
possédait si bien, et qui, à cette époque, 
étaient indispensables à étudier. Sa crédulité 
dépasse toutes les. bornes. Ses dissertations 
sur les démons, les vampires, les revenants, 
les dragons volants, comptent parmi les ou- 
vrages les plus extravagants qui aient été 
écrits. » 

Il nous semble que M. Renan se montre 
injuste à l'égard de Bossuet et de l'Eglise 

fallicane quand il dit que «Bossuet n'était, 
ans son acharnement contre le P. Simon, que 
le représentant de l'Eglise de France et en 
quelque sorte le- fondé de pouvoir de tous les 
défauts de l'esprit français; ■ etque « l'Eglise 
gallicane donna en cette occasion la mesure 
de sa médiocrité intellectuelle, de sa paresse 
pour la recherche, de son incurable pesan- 
teur. « La vérité est que Bossuet et 1 Eglise 
gallicane étaient dans leur rôle naturel; qu'ils 
représentaient contre le P. Simon la foi et 
l'Eglise catholiques, et en même temps l'es- : 
prit d'intolérance de leur siècle; que leur i 
défiance en présence des libertés de la cri- ] 
tique ne provenait pas de paresse et de mé- 
diocrité intellectuelle, mais de zèle orthodoxe, ■ 
et s'explique très-bien par l'instinct de eon- ' 
servation. Il faut, au contraire, admirer la sa- I 
gacité avec laquelle Bossuet vit le danger 
que préparait à l'autorité des livres saints, 
de la tradition et de l'Eglise, cette exégèse 
qui prétendait se dégager de tous les pré- 
jugés théologiques et se fonder uniquement 
sur la science des langues et sur l'étude pour 
ainsi dire expérimentale des textes. Bossuet 
sentait toute l'importance qu'il y avait, pour 
la religion catholique, h ne pas laisser s'ac- 
créditer une critique qui, comme celle de Spi- 
noza, dont elle différait à peine, ruinait l'au- 
thenticité du Pentateuque et celle des autres 
livres hébreux. Il faut voir avec quelle force 
il s'exprime sur ce point dans le Discours sur 
l'histoire universelle. 

« Il y a, dit-on, des difficultés dans l'histoire 
de l'Ecriture. Il y en a sans doute qui n'y se- 
raient pas si le livre était moins ancien, ou 
s'il avait été supposé, comme on l'ose dire, 
par un homme habile et industrieux , si l'on 
eût été moins religieux à le donner tel qu'on 
le trouvait, et qu'on eût pris la liberté d'y 
corriger ce qui faisait de la peine. Il y a les 
difficultés que fait un long temps, lorsque les 
lieux ont changé de nom ou d'état, lorsque les 
dates sont oubliées , lorsque les généalogies 
ne sont plus connues , qu'il n'y a plus de re- 
mède aux fautes qu'une copie tant soit peu 
négligée introduit si aisément en de telles 
choses, ou que des faits échappés à la mémoire 
des hommes laissent de l'obscurité dans quel- 
que partie de l'histoire. Mais enfin cette ob- 
scurité est-elle dans la suite même ou dans 
le fond de l'affaire? Nullement : tout y est 
suivi ; et ce qui reste d'obscur ne sert qu'à 
faire voir dans les livres saints une antiquité 
plus vénérable... Mais enfin, et voici le fort 
de l'objection, n'y a-t-il pas des choses ajou- 
tées dans le texte de Moïse, et d'où vient 
qu'on trouve sa mort à la fin du livre qu'on 
lui attribue? Quelle merveille que ceux qui 
ont continué son histoire aient ajouté sa tin 
bienheureuse au reste de ses actions, afin de 
faire du tout un même corps? Pour les au- 
tres additions, voyons ce que c'est. Est-ce 
quelque loi nouvelle, ou quelque nouvelle cé- 
rémonie , quelque dogme, quelque miracle, 
quoique prédiction? On ny songe seulement 

Îias : il n y en a pas le moindre soupçon, ni 
e moindre indice; c'eût été ajouter à l'œuvre 
de Dieu ; la loi l'avait défendu, et le scandale 
qu'on eût causé eût été horrible. Quoi donc ï 
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On aura continué peut-être une généalogie 
commencée; on aura peut-être expliqué un ' 
nom de ville changé par le temps; à l'occa- 
sion de la manne dont le peuple a été nourri 
durant quarante ans, on aura marqué le temps 
où cessa cette nourriture céleste , et ce fait, 
écrit depuis dans un livre, sera demeuré pur I 
remarque dans celui de Moïse, comme un fait 
constaut et public dont tout le peuple était 
témoin : quatre ou cinq remarques de cette 
nature faites par Josué, ou par Samuel, ou 
par quelque autre prophète d'une pareille an- 
tiquité, parce qu'elles ne regardaient que des 
faits notoires, et où conséquemment il n y avait 
point de difficulté, auront naturellement passé 
dans le texte ; et la même tradition nous les 
aura apportées avec tout le reste : aussitôt 
tout sera perdu ; Esdras sera accusé ; il faut 
que tout retombe sur Esdras... Esdras aura " 
donc tout fait; Esdras aura oublié qu'il vou- 
lait faire parler Moïse , et lui aura fait écrire 
si grossièrement comme déjà arrivé ce qui 
s'est passé après lui. Tout un ouvrage sera 
convaincu de supposition parce seul endroit; 
l'autorité de tant de siècles et la foi publique 
ne lui serviront plus de rien: comme si, au con- 
traire, on ne voyait pas que ces remarques dont 
on se prévaut sont une nouvelle preuve de 
sincérité et de bonne foi, non-seulement dans 
ceux qui les ont faites, mais encore dans ceux 
q_ui les ont transcrites. A-t-on jamais jugé de 
1 autorité, je ne dis pas d'un livre divin, mais 
de quelque livre que ce Soit, par des raisons 
si légères? Mais c'est que l'Ecriture est un 
livre ennemi du genre humain; il veut obliger* 
les hommes à soumettre leur esprit à Dieu, et 
à réprimer leurs passions déréglées : il faut 
qu'il périsse ; et à quelque prix que ce soit, il 
doit être sacrifié au libertinage. Au reste, ne 
croyez pas que l'impiété s'engage sans néces- 
sité dans toutes les absurdités que vous avez 
.vues. Si , contre le témoignage du genre hu- 
main, et contre toutes les règles du bon s"ens, 
elle s'attache à ôter au Pentateuque et aux 
prophéties leurs auteurs toujours reconnus , 
et à leur contester leurs dates , c'est que les 
dates font tout en cette matière pour deux 
raisons. Premièrement, parce que des livres 
pleins de tant de laits miraculeux , qu'on y 
voit revêtus de leurs circonstances les plus par- 
ticulières , et avancés non-seulement comme 
publics, mais encore comme présents, s'ils 
eussent pu être démentis, auraient porté avec 
eux leur condamnation; et au lieu qu'ils se 
soutiennent de leur propre poids, ils seraient 
tombés par eux-mêmes il y a longtemps. Se- 
condement, parce que leurs dates étant une 
fois fixées, on ne peut plus effacer la marque 
infaillible d'inspiration divine qu'ils portent 
empreinte dans le grand nombre et la longue 
suite des prédictions mémorables dont on les 
trouve remplis. C'est pour éviter ces miracles 
et ces prédictions, que les impies sont tombés 
dans toutes les absurdités qui vous ont sur- 
pris. • Bossuet avait très-bien vu que l'inter- 
prétation orthodoxe des miracles et des pro- 
phéties puisait toute sa force dans l'authen- 
ticité des livres saints, et que mettre en doute 
celle-ci, c'était rendre celle-là suspecte. 

— IV. L'BXÉoiiSK HT LA CRITIQUIi BIBLIQUES 

AU xvino sikcLK. Reimarus; Voltaire. Les 
déistes anglais du xvnie siècle, qui renouve- 
lèrent, dans le sein de l'Eglise, la polémique 
des anciens adversaires païens du christia- 
nisme, s'attachèrent indistinctement à com- 
battre l'authenticité de lai Bible, it lui ôter toute 
créance, et à rabaisser au niveau vulgaire les 
farts qui y sont racontés. Tandis que Tolânil , 
Bolingbroke et d'autres déclaraient la Bible 
un recueil de livres apocryphes et remplis de 
fables, d'autres s'efforçaient de dépouiller les 
personnages et les récits bibliques de tout 
reflet d'une lumière supérieure et divine. 
Ainsi, d'après Morgan, la toi de Moïse est un 
misérable système de superstition , d'aveu- 
glement et ne servilité ; les prêtres juifs sont 
des imposteurs, les prophètes sont les auteurs 
de la désolation et des guerres intestines des 
deux royaumes de Juda et d'Israël. Il est 
impossible, suivant Chubb, que la religion 
juive soit une religion révélée de Dieu ; le 
caractère moral de la divinité y est défiguré 
par les usages arbitraires dont la prescription 
lui est attribuée, par sa partialité prétendue 
pour la nation juive, et surtout par l'ordre 
Sanguinaire d'exterminer les peuplades chana- 
néennes. Le Nouveau Testament ne fut pas 
plus que l'Ancien à l'abri des attaques de ces 
déistes ; on jeta sur les apôtres le soupçon 
d'égoïsme et d'avidité; on n'épargna pas 
même le caractère de Jésus. Les miracles 
furent l'objet particulier de la critique de 
Thomas Woolston. Cet écrivain est remar- 
quable par la position particulière qu'il prend 
entre l'ancienne explication allégorique de 
l'Ecriture et la moderne interprétation des 
naturalistes. Tout son raisonnement, en effet, 
se meut dans l'alternative suivante : si l'on 
veut conserver les récits des miracles comme 
une histoire véritable, ils perdent tout carac- 
tère divin et descendent au rang de tours 
absurdes, de farces misérables ou de trompe- 
ries vulgaires ; mais si on ne veut pas effacer 
l'empreinte divine dans ces récits , il faut en 
sacrifier le caractère historique, et ne les con- 
sidérer que comme la représentation, sous 
forme d'événements réels, de certaines véri- 
tés spirituelles; et aussitôt, à l'appui de cette 
manière de voir, Woolston invoque l'autorité 
des plus grands allégoristos parmi les Pères 
de 1 Eglise, Origène, Augustin, etc. 
L'exégèse déiste du xvnic siècle est reprô- 
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senlée en Allemagne par Reimarus, l'auteur 
des Fragments de Wolfenbùttet , en France 
par Voltaire. «Au milieu du xvme siècle, dit 
M. Fontanès, la théologie orthodoxe ne comp- 
tait plus dans ses rangs en Allemagne ces 
fiers représentants qui avaient élevé, dans le 
siècle précédent , le château fort de la dog- 
matique luthérienne. La science avait passé 
aux mains de l'incrédulité, et ce n'était plus 
a armes égales que l'Eglise pouvait soutenir 
la lutte. Le mouvement piétiste , qui un mo- 
ment avait rendu à la religion, à la piété une 
jeunesse et une floraison nouvelles, avait con- 
tribué aussi à discréditer et à affaiblir la cul- 
ture scientifique; de sorte que les théologiens 
ne furent plus suffisamment préparés , quand 
il fallut descendre dans l'arène et repousser 
les coups d'un parti audacieux } qui rencon- 
trait partout de secrètes intelligences dans 
toutes les classes de la société. Formé à l'é- 
cole de Wolf, Reimarus s'attaqua d'abord a, 
la distinction imaginée par son maître , de lu 
religion naturelle qu'on peut démontrer, et de 
la religion révélée qu'on ne peut pas démon- 
trer. Poser ainsi ta question dans un siècle 
qui ressaisissait avec ardeur les droits ina- 
liénables de la raison , c'était condamner 
d'avance le christianisme ; et si Wolf, tout 
absorbé par le travail de classification , de 
dessèchement, dirai-je, auquel it se livrait 
sur la doctrine de Leibnitz, ne pénétra pas 
jusqu'au cœur de la question et ne se pro- 
nonça pas, Reimarus } tirant avec rigueur 
les conséquences du principe^ dut aboutir à 
la solution inévitable et s'appliquer à éliminer 
de la religion véritable , rationnelle , tous les 
éléments surnaturels. Reimarus fit pour la 
doctrine de Wolf ce que Strauss a fait de nos 
jours pour la philosophie de Hegel : it dégagea 
les conséquences des principes et les mit on 
lumière. Reimarus, comme les déistes anglais 
et français, conserve la donnée traditionnelle 
de la composition des livres sacrés par des 
témoins oculaires , et dès lors il n'a d'autre 
moyen de rejeter tous les éléments miracu- 
leux dont il ne peut accepter la réalité que 
l'hypothèse de la fraude, du mensonge. Fi- 
dèle à l'apologétique du xviie siècle, qui dé- 
montre la vérité du christianisme par les mi- 
racles , les prophéties , la résurrection , il est 
amené à conclure que le christianisme est le 
fruit d'une imposture, dès qu'il a constaté que 
les preuves dont l'étayent ses défenseurs ne 
supportent pas l'examen. Les Fragments de 
Wolfenbattel s'attaquent d'abord à l'Ancien 
Testament. L'auteur trouve les hommes à qui 
ce livre attribue des communications immé- 
diates avec Dieu si méchants, que de telles 
communications, si la réalité enduit admise, 
dégraderaient la divinité; il trou vêles résultats 
de ces communications, lesdoctrines et tes lois 
prétendues divines, si grossières et si perni- 
cieuses, qu'il est impossible de les attribuer à 
Dieu; il trouve enfin les miracles qui les ac- 
compagnent ai absurdes et si incroyables, que 
tout cet ensemble donne la conviction que la 
communication avec Dieu a été un mensonge, 
et les miracles des tromperies pour favoriser 
l'établissement de lois avantageuses aux do- 
minateurs et aux prêtres. C'est surtout Moïse 
que Reimarus s'efforce , dans un long cha- 
pitre, de charger de toute la honte d'une impos- 
ture. Il l'accuse de n'avoir pas reculé devant 
l'emploi des moyens les plus infâmes pour se 
faire le maître despotique d'un peuple libre. 
Dans cette vue, Moïse supposa des apparitions 
de la divinité, et il prescrivit, comme injonc- 
tions divines, des actes qui, tels que l'enlè- 
vement des vases d'Egypte et l'extermination 
des Chananéens, auraient dû être stigmatisés 
comme fraude, brigandage et cruauté sangui- 
naire, mais qui, à l'aide de ces mots : JJieu 
l'a dit, ont été subitement transformés en ac- 
tions dignes de la divinité. L'auteur des V'rag- 
ments ne peut pas davantage réputer divine 
l'histoire évangélique du Christ. Pour lui, le 
plan de Jésus est un plan politique; son en- 
trevue avec Jean-Baptiste une affaire con- 
certée, afin que l'un recommandât l'autre au 
peuple; la mort de Jésus, un anéantissement 
de ses projets qu'il n'avait nullement prévu , 
un coup que ses disciples ne surent réparer 
que par 1 imposture de sa résurrection et par 
un subtil changement de son système de doc- 
trines. 
Sur l'exégèse de Voltaire, nous ne saurions 
' mieux faire que de citer le jugement de M. Re- 
nan : 

■ Voltaire n'est pas plus un savant et un 
critique qu'un philosophe et un artiste. Il est 
un homme d'action, un homme de guerre; 
tout devient arme entre ses mains. Mais on 
ne fait pas de bonne science, pas plus qu'on 
ne fait de grand art, avec la polémique. La 
polémique est bonne et nécessaire, quand la 
religion est intolérante et constitue un ob- 
stacle pour la science. Elle n'a pas de valeur 
absolue en elle-même. Ce qu'elle poursuit, ce 
n'est paa la vérité, c'est la victoire. Quand 
on veut vaincre à tout prix, on ne regarde 
pas beaucoup à la qualité des arguments. Les 
études hébraïques, d'ailleurs, sont des études 
de haute antiquité. Or Voltaire, qui traite 
des époques pleinement historiques avec tant 
de pénétration, n'entend rien à la haute anti- 
quité. Toute l'école philosophique du xvnio siè- 
cle, si brillante dans l'ordre des sciences exac- 
tes, avait peu le sentiment de ces sortes d'é- 
tudes, qui supposent des qualités fort opposées 
à l'esprit mathématique. Je ne dis pas qu'au 
milieu de tout ce radotage, étincelant d'esprit, 
qui remplit le Dictionnaire philosophique et 
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l'Essai sur les mœurs, il n'y ait des détails 
traités avec bon sens. Mais rien n'est déduit 
d'une manière savante : les questions sont 
mal posées; ce sont des a peu près de con- 
versation , des vues rapides d'homme du 
monde, parfois justes, parfois hasardées, ja- 
mais fondées sur de solides recherches. L'au- 
teur a raison fort souvent; mais le ton géné- 
ral est mauvais. Hàtons-nous d'ajouter que 
ces fades plaisanteries, ce ton narquois, ces 
hypocrites protestations, ces traits à la déro- 
bée, étaient la conséquence de l'intolérance 
du temps. Les seuls qui n'aient pas le droit 
de s'en plaindre sont les orthodoxes. On avait 
rendu la franchise et le sérieux impossibles; 
on récoltait ce qu'on avait semé. Après tout, 
ce n'est pas à nous qu'il appartient ici d'être 
sévères. Si Voltaire a fait de la pauvre exé- 
gèse, c'est grâce à lui que nous avons le 
droit d'en faire de bonne. En revendiquant le 
droit de penser, il rendit en un sens plus de 
services a la science qu'en avançant la solu- 
tion de telle question de détail, Mais on fait 
rarement deux choses à la fois. Ceux qui 
fondent la liberté ne sont pas toujours ceux 
qui en usent le mieux. Ces hommes, à qui 
nous devons le repos de notre vie et la paix 
de nos travaux, n amenèrent dans les études 
savantes aucun progrès. Le succès de Voltaire 
tua l'érudition en France; les bénédictins ar- 
rêtèrent leurs publications faute de lecteurs. 
Dans l'ordre de recherches qui nous occupe 
en particulier, l'école philosophique ne fit pas 
de travaux sérieux, et par malheur n'en pro- 
voqua pas chez ses adversaires. On répondit 
à des enfantillages par des enfantillages. 
L'abbé Guénée a plus de savoir solide que 
Voltaire, mais aussi peu de critique. Formé à 
la chétive école des apologistes anglais, il ne 
sort pas des vétilles matérielles. Il prouve 
par des renseignements pris chez un fondeur 
de Paris que Moïse put couler le veau d'or 
dans le désert! Les questions capitales, l'âge 
des textes, leur mode de rédaction, l'origine 
des renseignements qui y sont consignés ne se 
présentent jamais à lui. • 

— V. L'exêgksb et la critique bibliques 
au xviu<= siècle. Astruc. Au milieu du xvmc siè- 
cle, un médecin français, Astruc, ouvrit une 
nouvelle voie à l'exégèse biblique, en consta- 
tant le premier un fait de la plus haute im- 
portance. Il remarqua que, dans certains pas- 
sages de la Genèse, Dieu est constamment et 
exclusivement désigné par le mot Elohim, et 
dans d'autres par celui de Jéhovah, 11 conclut 
de là que ces deux catégories de passages 
devaient provenir de deux sources différentes, 
et que chacune d'elles appartenait primitive- 
ment à un ouvrage distinct. Et comme il y a 
encore dans la Genèse un certain nombre de 
passages qui ne peuvent rentrer ni dans le 
document élohiste ni dans le document jého- 
viste, Astruc admit que le rédacteur de ce li- 
vre avait eu à sa disposition d'autres pièces 
auxquelles il avait fait ça et là de légers em- 
prunts. 11 crut pouvoir distinguer jusqu'à 
douze documents différents, dont les deux 
principaux seraient le mémoire élohiste et le 
mémoirejéhoviste ; les autresn'auraient fourni 
que des fragments très-peu considérables pour 
combler quelques lacunes des deux précé- 
dents. Ce système fut présenté dans un ou- 
vrage intitulé : Conjectures sur les mémoires 
originaux dont il parait que Moïse s'est servi 
pour composer le livre de la Genèse (1753). 
Astruc semble avoir entrevu . qu'il pourrait 
bien en être des trois livres suivants comme 
de la Genèse; du moins il fait remarquer que 
les deux premiers chapitres de VExode se 
composent aussi du mémoire élohiste. Il au- 
rait été convenable d'examiner de plus près 
les documents ainsi distingués, d'étudier en 
quoi ils diffèrent, de rechercher quelle est 
1 origine de chacun d'eux. Astruc ne s'enga- 
gea point dans ces difficiles questions. Il se 
contenta, après avoir exposé son système, 
d'eu faire valoir les avantages et de montrer 
avec quelle facilité il fait disparaître les ob- 
jections de Spinoza. Les répétitions, le dé- 
faut d'ordre, le peu de liaison de la narration, 
tout cela est le fait des mémoires dont Moïse 
se servit. Et si l'on dit que le législateur des 
Hébreux aurait pu du moins fondre un peu 
mieux ensemble ses documents, Astruc se 
tire d'affaire par cette hypothèse que Moïse 
avait rangé en colonnes les différents mémoi- 
res qu'il avait recueillis, de manière à en 
faire ce qu'on pourrait appeler une concor- 
dance, et que les copistes postérieurs, au lieu 
de conserver cet arrangement, transcrivirent 
le tout série continua, et détruisirent ainsi 
l'harmonie de l'ensemble. Mais laissons As- 
truc exposer et motiver lui-même ses ingé- 
nieuses conjectures : 

■ Je prétends que Moïse avait entre ses 
mains des mémoires anciens, contenant l'his- 
toire de ses ancêtres depuis la création du 
monde; que, pour ne rien perdre de ces mé- 
moires, il les a partagés par morceaux, sui- 
vant les faits qui y étaient racontés; qu'il a 
inséré ces morceaux en entier les uns à la 
suite des autres, et que c'est de cet assem- 
blage que le livre de la Genèse a été formé. 
Voici sur quoi je me fonde : 1» Il y a dans la 
Genèse des répétitions fréquentes des mêmes 
faits qui sautent aux yeux. La création du 
monde, et en particulier celle du premier 
homme, y est racontée deux fois; l'histoire 
du déluge deux fois également, et jus- 
qu'à trois fois à l'égard de quelques circon- 
stances. On trouve plusieurs autres exemples 
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pareils dans le reste du livre. Que doit-on 
penser de semblables répétitions? Peut-on 
croire que Moïse les eût laissées dans un ou- 
vrage aussi court et aussi serré, s'il l'avait 
composé lui-même ; et n'est-il pas vraisem- 
blable que ces répétitions viennent de ce que 
la Genèse n'est qu'une simple compilation de 
deux ou trois mémoires plus anciens qui rap- 
portaient les mêmes faits?... 2° Dans" le texte 
hébreu de la Genèse, Dieu est principalement 
désigné par deux noms différents. Le pre- 
mier qui s'y présente est celui A' Elohim.,, 
L'autre nom de Dieu est celui de Jéhovah... 
On pourrait croire que ces deux, noms Elo- 
him et Jéhovah sont employés indistincte- 
ment dans les mêmes endroits de la Genèse, 
comme des termes synonymes et propres à 
varier le style; mais ce serait se tromper. 
Ces mots ne sont jamais confondus ensemble : 
il y a des chapitres entiers, ou de grandes 
parties de chapitre , où Dieu est toujours 
nommé Elohim et jamais Jéhovah; il y en a 
d'autres, pour le moins en aussi grand nom- 
bre, où l'on ne donne à Dieu que le nom de 
Jéhovah, et jamais celui à'Elohim. Si Moïse 
avait composé de son chef la Genèse, il fau- 
drait mettre sur son compte cette variation 
singulière et bizarre. Mais peut-on s'imaginer 
qu'il eût porté la négligence jusqu'à ce point 
dans la composition d'un livre aussi court que 
la Genèse? A-t-on quelque exemple pareil à 
citer, et ose-t-on bien sans preuve imputer à 
Moïse une faute qu'aucun écrivain n'a jamais 
commise ? N'est-i! pas, au contraire, plus natu- 
rel d'expliquer cette variation en supposant, 
comme nous faisons, que le livre de la Ge- 
nèse est formé de deux ou trois mémoires, 
joints et cousus ensemble par morceaux, dont 
les auteurs avaient toujours donné à Dieu le 
même nom, mais chacun un nom différent, 
l'un celui à'Elohim, et l'autre celui de Jého- 
vah? 3° On peut donner à cette observation, 
un plus grand degré d'évidence encore,' en 
comparant la Genèse avec les quatre autres 
livres du Pentateugue. Dans la Genèse, le 
nom à'Elohim et celui de Jéhovah sont em- 
ployés séparément, tantôt l'un et tantôt l'au- 
tre, chacun à son tour, dans un certain nom- 
bre de chapitres ou de versets plus ou moins 
grand, sans être jamais confondus ensemble, 
d'où ii nous paraît qu'on doit conclure que 
ces différents morceaux avaient appartenu à 
des mémoires différents dont Moïse s'était 
servi pour composer la Genèse: et cette sup- 
position convient à un livre où Moïse ne ra- 
conte rien dont il ait pu être témoin, et où 
tout ce qu'il dit, il ne le peut dire que sur 
les relations d'autrui. Mais dans VExode, te 
Lévitique, les Nombres et le Deutéronome, où 
Moïse ne parle plus que des choses qu'il a faites 
ou dont il a été témoin, et où par conséquent 
c'est lui-même qui compose, et qui compose 
de son chef l'histoire qu'il écrit, il n'y est 
parlé que de Jéhovah; le nom à'Elohim n'y 
paraît que rarement et n'y paraît que pour 
varier le style... Je n'excepte de cette règle 
que les deux premiers chapitres de VExode, 
qui contiennent le récit de l'oppression des 
Hébreux en Egypte, de la naissance et de 
l'enfance de Moïse. On ne donne point d'au- 
tre nom à Dieu dans ces deux chapitres que 
celui à'Elohim, et c'est aussi ce qui me fait 
soupçonner que ces chapitres pourraient bien 
avoir été pris du même mémoire original par 
où la Genèse finit, et où l'on n'emploie de même, 
en parlant de Dieu, que le nom à'Elohim; ce 
qui doit paraître d'autant plus vraisemblable 
que les faits rapportés dans ces chapitres ont 
précédé la naissance de Moïse, ou du moins 
le temps où il fut chargé de conduire le peu- 
ple hébreu... i<> Enfin, tous les commenta- 
teurs conviennent qu'il y a dans la Genèse des 
faits racontés avant d'autres faits, quoiqu'ils 
soient arrivés après, c'est-à-dire qu'il y a des 
récits visiblement déplacés, et qui, par con- 
séquent, renversent l'ordre chronologique. 
Or voudrait-on attribuer ces fautes à Moïse, 
et penser qu'en composant la Genèse il l'ait 
composée avec assez peu de réflexion pour y 
laisser glisser de pareilles méprises? i avoue 
que je ne saurais me le persuader, et que 
j aime beaucoup mieux croire que Moïse a 
composé la Genèse de plusieurs différents mé- 
moires coupés par morceaux, qui ont été in- 
sérés en entier les uns à la suite des autres; 
que l'ordre chronologique était observé dans 
chacun de ces mémoires en particulier, mais 
qu'en les insérant par morceaux, cet ordre 
s'est trouvé dérangé dans quelques endroits, 
ce qui a donné lieu à ces antichronismes. » 

— VI. L'exégèse et la critique bibliques 
au xvme siècle. Ërnesti et Semter. Ernesti est 
le premier écrivain allemand qui ait repris la 
méthode naturelle et scientifique d'exégèse 
dont Spinoza et Richard Simon avaient posé les 
règles. Humaniste distingué, habitué à vivre 
dans le commerce des écrivains de l'antiquité 
classique, étranger aux jeux d'esprit par les- 
quels les théologiens savaient trouver dans 
tout texte donné l'idée qui leur convenait, il 
enseigna dans son Interpres Novi Testamenti 
(17G1) que les saintes Ecritures ne peuvent 
pas être interprétées d'après d'autres princi- 
pes que ceux qu'on applique à tous les autres 
ouvrages. Le bon sens et la grammaire, tels 
sont les guides de l'exégète ; c'est à eux 
que Ernesti renvoya les théologiens. 

A co principe Semler en ajouta un second 
qui le compléta. Il fit remarquer que l'inter- 
prète d'un écrivain ancien doit non-seulement 
connaître la langue dont cet écrivain s'est 
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servi, mais encore les circonstances au milieu 
desquelles il a vécu, circonstances qui ont 
nécessairement exercé une influence sur sa 
manière de parler et même sur sa manière de 
penser. Un écrivain, quel qu'il soit, tient à 
son temps et à son pays par un certain fonds 
commun d'idées, parles figures du langage 
et une forme générale de style, par les allu- 
sions qu'il fait nécessairement à ce qui l'en- 
vironne, en un mot par une foule de traits 
qui distinguent en propre ce temps et ce pays. 
Ce sont là des faits dont l'interprète doit te- 
nir compte. Les auteurs sacrés ne font pas 
exception à la règle commune. Ecrivains po- 
pulaires, appartenant à une contrée , à un 
peuple, à une civilisation qui diffèrent sous 
tant de rapports des temps et des nations mo- 
dernes de 1 Occident, ils ont laissé des ouvra- 
ges fortement empreints , certainement dans 
la forme et jusqu à un certain point dans le 
fond, du génie oriental , de l'esprit juif, des 
caractères de l'antiquité. Si l'interprète traite 
leurs paroles comme si elles étaient des apho- 
rismes universels , impersonnels, n'apparte- 
nant à aucun temps et n'ayant point de patrie, 
dans quel océan d'erreurs ne va-t-il pas se 
jeter I Tels sont les principes d'interprétation 
que recommandèrent Ernesti et Semler : ces 
principes, nous l'avons vu, ne sont autres que 
ceux de Spinoza. Ils ont été depuis à peu près 
universellement acceptés, et ils forment la 
base de ce qu'on a appelé l'interprétation 
grammaticale historique. 

Mais ces règles d'interprétation, il fallait en 
montrer la valeur par l'application : c'est ce 
que fit Semler. Ce qui le frappa le plus dans 
les écrits de l'Ancien et du Nouveau Testa- 
ment , ce furent tous les traits qui semblent 
contredire directement l'opinion ecclésiastique 
de l'inspiration littérale de ces livres. Le 
Pentateugue, dont il reconnaît que le fond est 
de Moïse, fait si souvent mention d'événements 
postérieurs de beaucoup à ce législateur, et 
trop insignifiants pour qu'on puisse les pren- 
dre pour des prophéties, comme le faisaient 
les anciens théologiens , qu'on ne peut se re- 
fuser à y voir de très-nombreuses interpola- 
tions, et qu'il devient difficile de bien distin- 
guer ce qui est positivement authentique de 
ce qui ne l'est pas. Rien n'est plus incertain 
que la date et que l'auteur de chacun des 
livres historiques. Il n'en est aucun qui ne 
contienne des faits ou des allusions posté- 
rieurs à l'époque qu'on assigne à sa rédaction. 
Les livres des prophètes sont des recueils de 
discours publics, recueils dans lesquels on n'a 
pas observé l'ordre historique, et ce défaut 
d'ordre en rend l'intelligence fort incertaine, 
ou du moins fort difficile. Les livres poétiques 
n'offrent rien de plus certain. On ignore et la 
date et l'auteur du livre de Job; VEcclésiaste 
est d'une époque relativement plus reculée ; 
les Proverbes et les Psaumes sont des recueils 
de pièces diverses, provenant de temps et 
d'auteurs fort différents. Les ténèbres les 
plus épaisses couvrent les premiers temps de 
notre ère, et il est presque impossible de sui- 
vre, au sein de cette obscurité, la formation 
de la première littérature chrétienne. Tout ce 
qu'on peut savoir avec quelque certitude se 
réduit aux faits suivants : il est incontestable 
que les premiers partisans du christianisme 
avaient répandu en une foule de lieux la 
connaissance de la vie et des enseignements 
de Jésus-Christ avant qu'on sentît le besoin 
de les mettre par écrit; il ne l'est pas moins 
que chacun de ceux qui écrivirent l'histoire 
du fondateur de la religion chrétienne le fit à 
sa manière, sous l'influence de ses propres im- 
pressions et selon qu'il avait compris la parole 
du Maître. Ces livres n'eurent d'abord aucune 
autorité; chaque chrétien en pensait ce qu'il 
voulait, et chaque association chrétienne li- 
sait dans ses assemblées ceux qui lui sem- 
blaient les plus propres à son instruction et à 
son édification. Plus tard , quand le christia- 
nisme eut pris , avec un développement con- 
sidérable , une organisation arrêtée, il devint 
nécessaire de mettre fin à cette anomalie et 
de décider quels seraient les livres qui servi- 
raient désormais au culte et à l'enseignement. 
Après de longues discussions sur ce sujet, à 
la fin du iv<* siècle, le canon se trouva fixé; 
plusieurs des écrits qui avaient servi à l'édi- 
fication publique dans certains pays en furent 
exclus ; .d'autres , inconnus jusqu'alors à plu- 
sieurs Églises ou fortement contestés, y furent 
admis. 

Tels étaient les faits principaux que Semler 
relevait dans l'histoire des livres de l'Ancien 
et du Nouveau Testament ; il en tirait cette 
conséquence, que les théologiens modernes 
n'avaient pas moins de droit que les anciens 
juifs et les docteurs chrétiens des quatre pre- 
miers siècles de l'Eglise à décider de la cano- 
nicité de ces livres, et, se donnant à lui-même 
cette liberté, il montrait que la seconde Epitre 
de saint Pierre, les onze premiers versets du 
chapitre vin et le chapitre xxi de l'Evangile 
de saint Jean, le verset 7 du chapitre v de 
la première Epitre de saint Jean, etc., ne 
peuvent être regardés ni comme authentiques, 
ni comme canoniques. 

— VII. L'exégèse biblique à la fin du 

XVHie SIÈCLE ET AU COMMENCEMENT DU XIX«. 

Eichhorn ; Paulus. A la fin du xviho siècle, 
nous voyons se poser la question fondamen- 
tale de l'exégèse biblique, la question de l'in- 
terprétation des miracles. Eichhorn la résout 
dans le même sens que Spinoza ; il écarte 
tout à la fois et l'interprétation surnaturaliste 
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de l'orthodoxie et-1'interprétation politique de 
Reimarus et des déistes anglais et français ; 
il voit dans les miracles des faits réels déna- 
turés dans leurs causes, leur but, leurs cir- 
constances et leur signification, par l'imagina- 
tion et le sentiment; il fonde l'interprétation 
désignée sous le nom de rationaliste et à la- 
quelle la dénomination de physique convien- 
drait, il semble, beaucoup mieux. Les progrès 
de l'histoire et de la philosophie l'avaient 
amené à l'alternative d admettre l'interven- 
tion divine chez tous lés peuples à leur âge 
Î>rimitif ou de la nier chez tous. Chez tous 
es peuples anciens, remarquait-il, ce qui était 
inattendu et incompris était rapporté à la di- 
vinité; les sages vivaient toujours en commu- 
nication avec des êtres supérieurs. En dehors 
de l'histoire hébraïque, personne n'est tenté 
de croire à la vérité littérale de pareils récits. 
Mais évidemment, ajoutait Eichhorn , la rai- 
son exige que l'on traite les Hébreux et les 
non-Hébreux de la même façon ; en sorte qu'il 
faut, ou placer tous les peuples durant leur 
enfance sous l'action d'êtres supérieurs, ou ne 
croire chez aucun d'eux à une telle influence. 
Admettre un supernaturalisme primitif com- 
mun à toutes les nations, c'est créer un monde 
de fables. Ce qu'il y a donc à faire , c'est de 
concevoir les anciens récits selon l'esprit du 
temps qui nous les a légués. Sans doute, s'ils 
étaient écrits avec la précision de notre siè- 
cle, il faudrait y voir ou une réelle interven- 
tion de la divinité, ou un mensonge inventé 
pour faire croire à une telle intervention ; 
mais, provenant d'une époque qui n'avait pas 
de critique, ces naïfs documents s'expriment 
sans artifice et conformément aux opinions 
reçues au temps où ils furent rédigés. Pour 
avoir la vérité, il s'agit seulement de traduire 
dans notre langue la Tangue des anciens. Tant 
que l'esprit humain n'avait pas encore pénétré 
la véritable cause des phénomènes'physigues, 
il faisait dériver tout de forces surnaturelles : 
les hautes pensées, les grandes résolutions, les 
inventions utiles, et surtout les songes à vives 
images, venaient d'un Dieu. Et ce n'était pas 
seulement le peuple qui embrassait ces faciles 
explications; les hommes supérieurs n'avalent 
eux-mêmes aucun doute à cet égard, et se 
vantaient avec pleine conviction de relations 
avec la divinité. Sous les récits merveilleux 
de la Bible, il faut donc , disait Eichhorn, 
chercher des faits naturels et simples, expri- 
més selon les habitudes des peuples enfants. 
Ainsi la fumée et la flamme du Sinaï ne furent 
autre chose qu'un feu que Moïse alluma sur 
la montagne pour exciter l'imagination du 
peuple , et avec lequel , par hasard , coïncida 
un violent orage ; la colonne lumineuse était 
une torche qu'on portait devant le front de la 
caravane; l'apparition radieuse de la face du 
législateur fut une suite de son grand échauf- 
fement,et lui-même, qui en ignorait la cause, 
y vit avec le peuple quelque chose de divin. 
Cette méthode d'interprétation, qui était, 
nous l'avons vu, celle de Spinoza , Eichhorn 
ne l'applique que très-timidement aux faits 
évangéliques; à peine se hasarde-t-il à pro- 
poser des sens naturels pour quelques récits 
de l'histoire des apôtres, comme la conversion 
de suint Paul, le miracle de la Pentecôte, les 
apparitions angéliques. Ce fut en 1800 que le 
docteur Pauluï entra à pleines voiles dans 
cette mer nouvelle, et jeta les premières bases 
d'une histoire critique de Jésus. Paulus dis- 
tingua, comme l'avait fait Spinoza, ce qui 
dans une narration est un fait réel (élément 
objectif) et ce qui n'est que le jugement du 
narrateur (élément subjectif). Le fait, c'est 
la réalité qui sert de fond au récit; le juge- 
ment du lait, c'est la façon dont le spec- 
tateur ou le narrateur 1 a envisagé , l'ex- 
plication qu'il s'en est donnée à lui-même , la 
manière, en un mot, dont le fait s'est réfracté 
dans son individualité. Les Evangiles, selon 
Paulus, sont des histoires écrites par des 
hommes crédules sous l'empire d'une vive 
imagination. Les évangélîstes sont des histo- 
riens à la façon de ces naïfs témoins qui, en 
nous racontant le trait le plus simple, ne 
peuvent s'empêcher de nous le présenter avec 
des additions de leur chef. Pour avoir la vé- 
rité, il faut se placer au point de vue de 
l'époque et séparer le fait réel des embellisse- 
ments que la foi crédule et le goût du mer- 
veilleux y ont ajoutés. Paulus tient fermement 
à la vérité historique des récits; il s'efforce 
d'introduire dans l'histoire évangélique un 
rigoureux enchaînement de dates et de faits ; 
mais ces faits n'ont rien qui exige une inter- 
vention surnaturelle. Pour lui, Jésus n'est pas 
le fils de Dieu dans le sens de l'Eglise , mais 
c'est un homme sage et vertueux ; ce ne sont 
pas des miracles qu'il accomplit, mais ce sont 
des actes tantôt de bonté et de philanthropie, 
tantôt d'habileté médicale , tantôt de hasard 
et de bonne fortune. « C'était là, dit avec 
raison M. Renan, une étroite exégèse, toute 
de subtilité, fondée sur l'emploi mécanique de 
quelques procédés (extase, éclair, orage, 
nuage, etc.) ; exégèse d'ailleurs bien inconsé- 
quente au point de vue théologique ; car si 
les narrateurs sacrés ne méritent aucune foi 
sur les circonstances , pourquoi tenir si fort à 
leur véracité sur le rond du récit? On ne 
tarda pas à sentir l'insuffisance d'une méthode 
d'interprétation aussi mesquine. » L'étude de 
la mythologie comparée produisait de toutes 
parts en Allemagne des idées nouvelles. 
Heyne, Wolf, Niebuhr et bientôt Ottfried 
Millier dévoilaient l'antiquité grecque et la- 
tine; l'Inde ouvrait ses trésors et fournissait 
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des documents inappréciables, sans lesquels 
l'histoire de l'esprit rnmmin eut été à jamais 
incomplète. Heyne avait proclamé ce beau 
principe : A mythis omnis priscorum hominum 
cum historia tum philosophia procedit. Krug, 
Gubler, Bauer, Vater, de Wette appliquèrent 
à l'histoire sacrée les principes de critique si 
délicatement reconnus pour l'histoire profane. 
Le caractère légendaire et mythique des ré- 
cits merveilleux de l'Ancien et du Nouveau 
Testament fut reconnu; l'interprétation dite 
rationaliste, qui avait remplacé l'interprétation 
politique, fit place à son tour à l'interprétation 
mythique, qui trouva dans le docteur Strauss 
sa dernière et sa plus complète expression. 

V. MYTHE. 

— Philol. La critique verbale ou critique 
des textes est à la fois une science et un art, 
car elle exige des connaissances solides et un 
tact particulier. Elle trouve d'ailleurs son ap- 
plication même pour les auteurs modernes, 
comme le prouve la belle collection des grands 
écrivains français publiée par la librairie Ha- 
chette, et plus encore peut-être l'édition de 
Pascal donnée par M. Havet. Pourtant elle 
est peu pratiquée en France ; on a contre elle 
des préventions d'autant plus ridicules que, 
si l'on remonte à l'origine, on voit qu'elles 
proviennent au fond de la paresse de gens 
dont le devoir eût été précisément de cultiver 
cette science. 11 vaut donc la peine d'expli- 
quer bien nettement la nécessité et l'utilité 
de cette critique.. 

Lorsque nous avons à juger de la véracité 
ou de la vraisemblance d'un fait donné comme 
historique, nous consultons d'abord le simple 
bon sens, et, pour peu qu'il y ait doute, nous 
avons à rechercher des preuves directes de 
la fausseté ou de l'altération du fait; il nous 
faut procéder à une enquête complète sur la 
tradition orale ou écrite. De même, lorsqu'il 
s'agit d'auteurs, on doit examiner s'ils nous 
sont parvenus intacts. Ici on a toujours une 
tradition écrite, transmise par une succession 
plus ou moins longue de copies; or ces copies 
se sont souvent altérées, soit par la négli- 
gence du copiste, soit par le fait d'un faus- 
saire. 11 y a eu des omissions, des transposi- 
tions dans les manuscrits, comme il s'en pro- 
duit tous les jouis dans nos imprimeries. En 
outre, il est souvent arrivé qu'un copiste ne 
pouvant pas lire un mot l'a remplacé arbitrai- 
rement par un autre; ou bien il a confondu 
les abréviations , si nombreuses à certai- 
nes époques ; ou bien encore les manuscrits 
ont appartenu à des personnes qui notaient 
en marge ou entre les lignes leurs impres- 
sions, ou quelquefois une explication, et les 
copistes suivants ont intercalé les notes dans 
le texte, de là ce que l'on appelle des inter- 
polations. Mais quelquefois ces altérations ont 
été volontaires, ce qui est beaucoup plus 
grave et nuit extrêmement à l'intelligence 
d'un auteur. Ainsi le texte de Lucrèce, l'un 
des plus difficiles à comprendre, a été mal- 
traité par un adversaire de son système phi- 
losophique qui s'est amusé à rapprocher, en 
les répétant, les passages qui lui paraissaient 
contradictoires. Peut-être les avait-il simple- 
ment copiés en marge, et un copiste les aura 
maladroitement substitués à un nombre de 
vers égal qu'il trouvait en face, faisant ainsi 
disparaître certaines parties authentiques de 
l'œuvre originale. On comprend qu'ainsi nous 
ne puissions plus juger Lucrèce comme si 
nous le possédions en entier, Souveut sa pen- 
sée est interrompue, et nous ne pouvons plus 
la retrouver. La critique verbale doit cons- 
tater toutes ces erreurs, afin qu'on n'accuse 
pas l'auteur de fautes oui ne sont pas de 
son fait. M. de Pongerville, il est vrai, a tra- 
duit tout Lucrèce; mais il a glissé sur les 
difficultés avec une aisance et une facilité 
qu'autorisait une. traduction en vers, et, en 
outre, il a prêté a Lucrèce une foule d'opi- 
nions qu'il n'avait pas. Si l'on veut connaître 
le poète latin, autant du moins que la chose 
est possible, il faut se servir de l'édition de 
Lachmann ou de celle de Bernays. 

Mais si la critique verbale restait toute né- 
gative, et se bornait à reconnaître ce qui est 
bien réellement authentique dans le texte d'un 
auteur, elle ne remplirait que la moitié de sa 
mission. 11 faut de plus que, dans tous'les cas 
où c'est possible, elle restitue le texte pri- 
mitif. Pour cela, quelques-uns procèdent par 
hypothèses, et changent, à leur gré, tout ce 
qui leur déplaît. Il n'est cependant rien de 
plus antiscientifique que l'arbitraire; toute 
science a sa méthode et ses règles. Nous al- 
lons essayer d'exposer les règles principales 
de la critique verbale. 

Pour corriger le texte d'un auteur, il faut 
étudier à fond : 1<> l'auteur lui-même, c'est-à- 
dire son esprit, son style, sa langue et toutes 
les particularités de son" génie; 2" les manu- 
scrits qui nous ont conservé ses œuvres, 
ainsi que les plus anciennes éditions. Par la 
première de ces études, on acquiert le tact, 
le sentiment critique qui fait souvent deviner 
où se trouve une erreur, et suggère les moyens 
de la rectifier. Par la seconde, on obtient des 
renseignements sûrs et précis sur la tradition 
manuscrite, ou, en d'autres termes, on se 
rapproche de plus en plus de la rédaction 
originale, en faisant abstraction des correc- 
tions introduites par les premières éditions, 
et qui sont souvent inexactes. Il n'est même 
pas rare qu'on retrouve des caractères pres- 
que illisibles tracés machinalement par un 
copiste fidèle, mais ignorant. Plus tard est 



CttlT 

venu un scribe ou un imprimeur qui a voulu 
absolument donner un sens à la phrase et a 
fait disparaître toute trace de l'idée primitive. 
Nous en donnons quelques exemples plus 
bas. En général, nous avons de chaque au- 
teur un texte universellement admis, qui 
s'appelle la vulgate, et qui repose sur une 
édition ancienne. Or, dans ces éditions, il est 
arrivé de deux choses l'une : ou bien on a re- 
produit servilement un manuscrit donné, avec 
toutes les fautes qu'il contenait; ou bien on 
a corrigé ces fautes dans la mesure où cela 
était possible dans l'état de la science, c'est-à- 
dire qu'on a eu recours à des conjectures. La 
Eremière de ces deux alternatives est la plus 
euieuse, parce qu'alors l'édition princeps 
tient lieu d un manuscrit, souvent perdu de- 
puis. Lorsqu'on veut corriger le texte vul- 
gaire, on procède maintenant avec méthode, 
on applique soit la critique positive ou paléo- 
graphique, soit, à son défaut, la critique di- 
vinatoire ou conjecturale. Pour exercer la 
critique paléographique, on commence par étu- 
dier tous les manuscrits qu'on peut se procurer 
d'un auteur, on note les différences (variantes 
ou leçons), ou on les fait noter par quelque 
copiste habile. Ce travail achevé, ^n procède 
au classement des manuscrits par familles. 
Tous ceux qui présentent des leçons analo- 
gues sont groupés dans une même branche. 
On arrive ainsi à déterminer à peu près quels 
sont les meilleurs manuscrits, et quel devait 
être le premier qui a servi de type à tous les 
autres. Ainsi, par exemple, pour le texte de 
Plaute, on est arrivé à conclure que toutes les 
copies, sauf une seule, proviennent d'un ma- 
nuscrit qui est représenté le plus fidèlement 
par le manuscrit du Vatican ou Codex vêtus, 
tandis que, d'autre part, ce texte se transmet- 
tait par une autre série de copies à laquelle 
appartenait le manuscrit de Milan ou palimp- 
seste ambroisien, le plus ancien texte. Ce der- 
nier diffère extrêmement des autres, et fait 
bien comprendre les altérations subies par les 
comédies de Plaute, par suite de l'ignorance 
des copistes, qui n'en comprenaient plus le 
sens, et arrangeaient à leur façon toutes les 
phrases qui ne leur étaient pas intelligibles. 
Une fois qu'on a établi quel est le manuscrit 
qui mérile le plus de confiance, il faut ne 
plus consulter les autres qu'à titre de rensei- 
gnements. On comprend qu'il arrive parfois 
qu'un manuscrit, moins bon en général, ait 
conservé par hasard une variante vraiment 
originale dans tel endroit particulier. Dans 
chaque circonstance donnée, la tâche du cri- 
tique est différente. Ainsi, quand il s'agit de la- 
cunes, les bons manuscrits les indiquent; par- 
fois il est arrivé qu'un érudit les a comblées 
avec une intelligence telle, qu'on a découvert 
depuis des manuscrits confirmant la rectifica- 
tion; mais cela n'est possible que pour des 
lacunes peu considérables. Quand elles sont 
plus étendues, ou quand on n'arrive pas à 
les remplir d'une manière certaine, on laisse 
un blanc, en indiquant qu'il manque une par- 
tie de l'ouvrage. On reconnaît aussi des er- 
reurs de texte dans les poètes quand le vers 
est faux. Quand on rencontre une pbrase ou 
des mots interpolés, c'est-à-dire introduits à 
tort dans le texte, on les met entre paren- 
thèses ou entre crochets. Il y a souvent des 
répétitions; et dans les poètes épiques, il est 
quelquefois difficile de distinguer si elles 
sont le fait de l'auteur ou celui du copiste. 
Les copistes ont omis dans certains cas des 
mots ou des syllabes, quand ils étaient suivis 
d'un mot ou d une syllabe identiques ; car an- 
ciennement on n'avait pas l'habitude de sé- 
parer les mots, et il arrivait qu'un scribe 
maladroit croyait la répétition fautive, inu- 
tile. Ainsi quand il y avait inintegrwn, il co- 
piait integrum. 

Nous avons déjà parlé des abréviations; 
nous en donnerons quelques exemples. Ainsi 
les lettres P. P. (put/lice positum) ont été tra- 
duites à tort par preetor publiais. De même 
C. F. peut signifier Caii filius ou clarissima fœ- 
mina. Quelquefois on est tout surpris de ren- 
contrer dans une phrase où ils n'ont rien à 
faire les mots populus romanus; c'est que le 
copiste a pris les lettres P. R. comme indé- 
pendantes, tandis qu'elles faisaient partie d'un 
mot comme pkimus. Si l'on tient compte aussi 
des transpositions, des fausses ponctuations, 
des confusions de lettres, etc., on comprendra 
combien d'erreurs étaient possibles. Comme 
on ne mettait pas de points sur les i, on con- 
fondait unus avec imus, multum avec inul- 
lum, etc. 11 faut donc de profondes connais- 
sances en paléographie pour deviner l'origine 
première des fautes dans les textes. 

La critique conjecturale n'intervient que 
dans le cas où la paléographie et l'étude des 
manuscrits ne donnent aucune solution satis- 
faisante. Quelques-uns en ont abusé, et ont 
ainsi jeté sur la critique verbale un discrédit 
immérité. Mais elle se combine quelquefois 
heureusement avec l'autre genre de critique. 
Nous allons donner quelques exemples de 
corrections heureuses. Dans Lucrèce, au li- 
vre II, après le vers 41, on avait omis dans les 
éditions ordinaires deux vers inintelligibles 
qu'on lisait dans les meilleurs manuscrits ; les 
voici : 

SVBSID1IS MAQUIS EP1CVRI CONSTAOILITAS 
OH.NATAS AKM1S ITASTATVAS TABJTEKQ : AN1MATAS. 

Que venait faire ici Epicure, et que voulait 
dire le troisième mot du second vers? M. Ber- 
nays a deviné que le mot Epicuri était le fait 
d'un lecteur grec, qui avait noté au-dessus 
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du vers la traduction du mot subsidia (epi- 
kouroi) ; le copiste a introduit ee mot dans la 
texte à la place d'un autre qui a été chassé 
dans le vers suivant et est devenu itasta- 
tvas; or, dans les manuscrits de Lucrèce, les 
lettres it sont souvent mises au lieu d'un h; 
de là on pouvait conclure qu'il y avait hasta- 
tis, armés d'une lance; tariterque devient pa- 
riterque, et le mot qui a été remplacé par 
itastaluas devait être probablement un pie- • 
inier pariter, dont la répétition a déplu au 
copiste. Ainsi, par la simple étude paléogra- 
phique, on parvient à rétablir ces deux vers 
de la manière suivante : 

SUBSID1IS UAONIS DASTATIS COHSTAB1LITAS 
ORNATAS ARHIS PARITER. PARITERQUE ANIMATAS. 

Dans Suétone nous lisions autrefois : Ad fi- 
nem consulatus, « Jusqu'à la fin de son consu- 
lat, • ce qui était contredit par l'histoire ; il 
fallait lire : Adfinem ejus, son parent, Btva 
ayant été pris pour ctvs, abréviation de con- 
sulatus. 

C'est ainsi que beaucoup de passages des 
auteurs anciens ont pu être rectifiés et réta- 
blis. Les érudits qui, à force de patience, ont 
pu réussir à rendre à leur pureté primitive 
les écrivains de l'antiquité , ont effacé bien 
des taches qui déparaient leurs ouvrages, et 
ont contribué pour une bonne part à les faire 
comprendre et apprécier; ils facilitent le tra- 
vail de l'histoire littéraire, et retrouvent bien 
des idées qui risquaient" d'être perdues pour 
toujours. Autrefois la France a brillé par ce 
genre de travail : les Scaliger, les Casaubon, 
les Saumaise ont tenu haut le sceptre de 
la' critique en Europe. Alors la philologie 
française était à son apogée. On nq saurait 
l'accuser de s'être perdue à cette époque dans 
les minuties, car elle a fait de belles conquêtes 
d'un intérêt général pour l'histoire de l'esprit 
humain. Mais la routine classique est venue; 
elle a préféré la compilation et la phrase aux 
recherches originales, et dès lors la Hollande 
puis l'Allemagne nous ont disputé et enlevé 
la première place dans le mouvement huma- 
niste. 

— Litt. et B.-arts. Deux familles d'esprits 
se partagent le domaine de la pensée, les in- 
spirés et les observateurs, ceux qui créent et 
ceux qui se bornent à étudier la chose créée. 
Nécessairement, à défaut des uns, les autres 
ne pourraient point exister, car l'analyse, 
subalterne en son rôle, ne saurait précéder 
l'œuvre, elle la suit ; elle n'est possible que 

Par elle ; plus exclusif et d'un ordre supérieur, 
art n'a pas de précurseur, il naît de lui- 
même , et c'est seulement lorsqu'il est né 
que la critique arrive, s'empare de lui avec 
plus ou moins d'intelligence et de sensibilité, 
regarde comment et par quoi il s'est révélé, 
travaille à en faire découler ces règles long- 
temps débattues qui, un jour ou l'autre, feront 
autorité : la véritable utilité de la critique gît 
donc dans l'indication des principes de l'art. 
Ici se place cette remarque, que les pères 
réels, les générateurs de la critique sont' en 
définitive les grands génies qui appliquèrent 
les lois de l'art avant qu'elles eussent été pro- 
mulguées par personne. Homère, par exem- 
Ele, les devina, et l'Iliade nous avait révélé 
ien avant Aristote le précepte de l'unité 
dans les compositions. Mais, par cela même 

Qu'elle se taille son patrimoine sur les terres 
econdes et plantureuses où l'inspiration a 
déposé ses riches semences , faut - il donc 
traiter la critique en parasite, la dédaigner? 
A Dieu ne plaise l Bien comprise, la critique 
est tout une science, et une science appelée 
à donner de beaux fruits j elle exige une com- 
préhension complète des œuvres, une vue 
nette sur les tendances d'une époque, une loi 
dans certains principes, c'est-à-dire une juris- 
prudence, un rapport, un arrêt. Celui qui 
l'exerce ainsi devient, selon l'expression de 
Balzac, «le censeur et le magistrat des idées ; > 
sa mission est encore assez belle, on le voit, 
et assez grande aussi, même en la comparant 
avec celle du créateur. Le malheur veut qu'il 
y ait à côté de cette critique modeste, utile et 
bienfaisante, une critique hautaine, ignorante 
et funeste qui, au plaisir d'instruire, préfère 
le sot et pédantesque avantage de gourmander 
et de tout décrier. A ce métier déplorable, 
l'esprit se fausse et perd de sa lucidité et de 
sa rectitude;. mais beaucoup, parmi ceux qui 
l'exercent, se disent tout bas : 

Il faut manger pour vivre et mordre pour manger, 
et ils continuent d'amuser la galerie aux dé- 
pens du génie, lequel apprend ainsi qu'il est 
de condition humaine, et soumis aux misères 
de ce bas monde. Homère a eu son Zoïle, 
Voltaire son Fréron. Le Cid trouva son Scu- 
déri,.et Corneille fut longtemps vexé par 
l'abbé d'Aubignac. De nos jours, les noms les 
plus illustres, les ouvrages les plus beaux ont 
été en butte à la haine impuissante des partis 
et à la grotesque outrecuidance des courtauds 
de séminaire. De petits cuistres bons à rien, 
si ce n'est à peser des diphthongues, à vanner 
des participes, à trier des pois chiches dans 
le giron de la vieille rhétorique, ont établi 
boutique d'injures sous couleur de critique 
indépendante. La férule d'une main, le Par- 
fait ckréiien de l'autre, ils se taillent le pot- 
au-feu quotidien dans tout poëte qui chante 
à portée de leur impertinence et de leur gueu- 
serie. C'est leurs pareils, ou quelque chose 
d'approchant, que Voltaire flétrissait en s'é-' 
criant indigné : «On a vu, chez les nations 
modernes qui cultivent les lettres, des gens 
qui se sont établis critiques de profession, 
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comme on a créé des langueyeurs de porcs, 
pour examiner si ces animaux qu'on amène 
au marché ne sont pas malades. Les lan- 
gueyeurs de la littérature ne trouvent aucun 
auteur bien sain ; ils rendent compte deux ou 
trois fois par mois de toutes les maladies ré- 
gnantes, des mauvais vers faits dans la capi- 
tale et dans les provinces, des romans insi- 
pides dont l'Europe est inondée, des systèmes 
de physique nouveaux, des secrets pour faire 
mourir les punaises. Ils gagnent quelque ar- 
gent à ce métier, surtout quand ils disent du 
mal des bons ouvrages et du bien des mau- 
vais. On peut les comparer aux crapauds qui 
passent pour sucer le venin de la terre, 
pour le communiquer à ceux qui les tou- 
chent... L'ex-jésuite Guyot-Desfontaines, qui 
embrassa cette profession au sortir de Bicê- 
tre, y amassa quelque argent. Il attaquait les 
hommes les plus estimables à tort et à tra- 
vers, sans avoir seulement lu ni pu lire les 
ouvrages de mathématiques et de physique 
dont il rendait compte. • 

Voltaire a dit avec raison : « Un excellent 
critique serait un artiste qui aurait beaucoup 
de science et de goût, sans préjugés et sans 
envie. • Mais il -n'Hésite pas a reconnaître que 
cela est difficile à trouver. Pope, dans son 
Essai sur la critique, a montré, lui aussi, le 
modèle qu'il rêvait : i Où est-il l'homme qui 

fieut donner un conseil sans autre attrait que 
e plaisir d'instruire, et sans être orgueilleux 
de son savoir; bien élevé, quoique savant; et 
quoique poli, sincère?» De notre temps, en 
Usant Gustave Planche, on s'est rappelé les 
paroles de Pope, et, par contraste également, 
on se les rappelle encore lorsqu'on lit les 
aristarques fougueux que chaque jour voit 
éclore. Médiocres et jaloux pour la plupart, 
ces derniers n'écrivent point une ligne qui ne 
démontre leur ineptie ou leur ignorance. Ils 
ont établi leur juridiction de hasard sur les 
deux classes qui constituent le genus irritabile, 
les savants et les poètes, et conquièrent quel- 
que maigre réputation à débiter tout ce qui 
leur passe par la tête, à dicter des arrêts, à 
inventer des défauts, à laborieusement écrire 
des pages et des pages sur quelques lignes 
que l'imagination des poëtes a créées en se 
jouant. A tout propos ils citent Aristote . 
Quintilien, Longm, Horace, Boileau, et si 
l'on n'est pas étourdi de tous ces grands noms, 
ils invoquent le goût : rien à répondre. « Le 
goût, a &t Victor Hugo, est semblable à ces 
anciennes divinités païennes qu'on respectait 
d'autant plus qu'on ne savait où les trouver, 
ni sous quelle forme les adorer. ■ A ce bus 
peuple des critiques, nous pouvons, il est 
vrai ? opposer quelques juges impartiaux et 
éclairés ; mais combien, s'il vous plaît 1 Hélas 1 
on ne peut se dissimuler que la littérature et 
les arts fournissent peu de critiques supé- 
rieurs, et moins encore qui excellent en diffé- 
rentes parties. Que faut-il donc pour être un 
critique supérieur, un critique dans la véri- 
table acception du mot? Certes, nous n'avons 
pas la prétention de le pouvoir établir. 

Savoir discerner les beautés et les défauts 
d'un ouvrage, les détailler avec précision, et 
rendre raison du jugement qu'on en porte, 
voilà déjà qui exige un grand fonds de con- 
naissances et de réflexion, et le ton décisif 
et méprisant, partage ordinaire de la mal- 
veillance et de l'empirisme , n'en saurait 
tenir lieu. La première condition de la cri- 
tique est donc d'être sensée et judicieuse. Un 
bon mot, une raillerie ne suffisent pas pour 
décider du mérite d'une œuvre : les plus par- 
faites peuvent être tournées en ridicule par 
la malignité. Un vers sublime peut devenir 
absurde, dès qu'on affectera de le déclamer sur 
un ton niais. L'esprit veut être éclairé par des 
raisons et par des principes solides. Quicon- 
que s'érige en censeur doit donc commencer 
par acquérir des lumières pour se concilier, 
dans l'esprit des autres, le crédit et l'autorité 
à laquelle il prétend. Il doit, en outre, ne 
pas oublier que la critique est tout entière 
dans l'intelligence complète et le sincère 
amour des arts. C'est en grand qu'il faut cri- 
tiquer les grandes choses; il faut donc les 
concevoir en grand, c'est-à-ïdire avec la même 
force, la même élévation, la même chaleur 
qu'elles ont été produites. Pour cela, il faut 
en puiser le modèle, non dans les beautés de 
la nature, non dans les productions do l'art, 
mais dans l'un et l'autre savamment appro- 
fondis, et surtout dans une âme vivement 
pénétrée du beau, dans une imagination assez 
active et assez hardie pour parcourir la car- 
rière immense des possibles dans l'art de 
plaire et de toucher. Aussi Marmontel ne 
voit-il de critique universellement supérieur 
que le public, plus ou moins éclairé suivant 
les pays et les siècles, mais toujours respec- 
table en ce qu'il comprend les meilleurs juges 
dans tous les genres, dont les voix, d'abord 
dispersées, se réunissent à la longue pour 
former l'avis général. « L'opinion publique, 
dit-il, est comme un fleuve qui coule sans 
cesse et qui dépose son limon. Le temps vient 
où ses eaux épurées sont le miroir le plus 
fidèle que puissent consulter les arts. > 

Ces principes indiqués, le lecteur sait à 
quel poids il doit peser les censeurs dont on 
lui vante l'infaillibilité. Sedaine disait un jour 
à Diderot : « Votre métier de critique, vous le 
faites avec sensibilité, vous y mêlez votre 
âme. » A quoi Diderot répondait : « Je ne nie 
pas que le métier ne gagne à cela, mais moi 
j'y perds. Vous autres poètes, vous employez 
votre sensibilité à faire l'amour et a pro- 



552 



CR1T 



créer des êtres terribles ou charmants . moi 
le critique, lorsque je mets mon cœur dans 
mes jugements et dans mes sentences, je fais 
comme un pauvre chirurgien qui, soignant 
ses malades, panse, saigne et tranche avec 
une sensibilité qui s'y dépense douloureuse- 
ment et stérilement. > Diderot, parlant ainsi, 
traçait à la critique honnête son devoir et sa 
mission, devoir rigoureux, mission souvent 
ingrate. Prise & de telles hauteurs, et avec 
des hommes comme Diderot, la critique est 
une partie de l'éloquence. Mais, dans un ordre 
inférieur, elle convient encore aux esprits 
sains, réfléchis et délicats qui n'ont pas le don 
de créer, aux dilettantes instruits qui cher- 
chent l'emploi naturel de leur intelligence 
dans la contemplation des oeuvres d'autrui, 
ou bien encore aux observateurs modestes 
dont toute l'ambition consiste à développer 
les théories des maîtres. Horace se comparait 
à la pierre à aiguiser qui fait couper le fer 
sans couper elle-même. Tel est le rôle de 
beaucoup de critiques appelés par état à faire 
des réputations sans pouvoir jamais s'en faire 
une. Toutefois, sans y mettre la chaleur d'un 
Diderot, la verve d'un Voltaire, la solidité de 
Boileau, on peut encore, avec de la droiture 
et de la bonne foi, travailler utilement à gui- 
der l'opinion sans la contraindre, à faire aimer 
les bons ouvrages, à lutter contre la dépra- 
vation du goût. 

Il n'entre pas dans nos prétentions de tracer 
ici l'histoire de la critique littéraire et artis- 
tique, mais seulement d'en rappeler les prin- 
cipaux traits. A une époque ou la littérature 
agissant sur elle-même devient elle-même 
plus que jamais son objet de contemplation 
et d'étude, il serait sans doute intéressant de 
montrer les rapports existant entre la litté- 
rature active, nuage de la vie, et la littéra- 
ture artificielle, ingénieux reflet des livres; 
mais nous devons nous borner. On a dit, et 
avec raison, que la critique tient autant de 
place dans nos mœurs et dans nos habitudes 
que dans la littérature-, qu'elle est de toutes 
les parties et de toutes les heures, au moins 
chez les esprits cultivés et délicats, auxquels 
le monde des idées et des beaux-arts offre 
un sujet d'observation et d'entretien aussi 
vaste et aussi attachant que celui de la poli- 
tique et des atTaires. C'est déclarer que ses 
origines se relient à nos origines mêmes, et que, 
les ignorer^ c'est ignorer dans une de ses par- 
ties l'histoire générale de lu marche et des 
progrès de l'intelligence humaine. 

Les anciens ont connu et pratiqué la grande 
critique. Aux leçons des génies créateurs qui, 

fiar leurs immortels ouvrages, révélaient aux 
lommes la vérité dans toute sa plénitude, le 
beau dans toute sa lumière, se formaient de 
nombreux et intelligents précepteurs du goût, 
animés de cet esprit d'analyse et de compa- 
raison, de cette science des arts et des let- 
tres qui devaient occuper tant de place dans le 
monde. Il est vrai que, à côté de ces maîtres 
appelés à exercer une domination naturelle 
et puissante sur les esprits, rampait miséra- 
blement, et comme une ronce dévorante dans 
le splendide parterre de la poésie, cette cri- 
tique malveillante et jalouse qui, en tous lieux 
et à toutes les époques, se retrouve à l'ombro 
des noms illustres. C'est ainsi que Zoïle ac- 
compagne Homère dans son immortalité. 
Zoïle, il est vrai, serait peut-être victime d'une 
erreur populaire, et, selon Denys d'Hali- 
carnasse, il aurait même été un critique mo- 
déré. Mais puisque, à tort ou à raison, son 
nom, opposé a celui d'Aristarque, s'est appli- 
qué à tous les critiques envieux et passionnés, 
il faut bien croire que ces derniers n'ont pas 
manqué à nos dieux littéraires. D'ailleurs il y 
a trois mille ans qu'Hésiode constatait que 
de t'envie à la critique il n'y a qu'un pas, en 
disant : « Le potier porte envie au potier, le 
forgeron au forgeron, le poëte au poëte. » 
Mais l'injustice et la méchanceté n'appren- 
nent rien aux successeurs des grands mo- 
dèles, et il n'est donné qu'à la raison et à 
l'équité de répandre les préceptes du beau. 
Ces préceptes, il faut, chez les anciens, les 
demander à Platon, dont les théories sur !e 
beau, sur les arts, sur la poésie, sont admi- 
rables, malgré la proscription politique qu'il 
prononce à regret dans sa République contre 
les fables de 1 épopée; à Aristote , dont l'au- 
torité est encore invoquée aujourd'hui par 
les partisans du genre classique. La Poétique 
d'Aristote a servi de modèle h deux chefs- 
d'œuvre, \'Art poétique d'Horace et VArt 
poétique de Boileau ; sa Ilhétorique a inspiré 
Cicéron, Quintilien et tous les grands ora- 
teurs. Cicéron fut, comme Platon et Aristote, 
inventeur dans l'étude et l'exposition des rè- 
gles. Ses écrits sur la pratique et la théorie 
de l'art oratoire, tels que : De l'invention , 
Dialogues de l'orateur, l'Orateur, etc., sont 
des modèles de goût, de savoir et de compo- 
sition littéraire; on y trouve l'analyse la plus 
attentive et la plus minutieuse de l'éloquence, 
qui, dans l'antiquité, était quelque chose de 
plus haut et de plus sacré que parmi nous ; 
c'est de la critique générale et théorique 
comme celle d'Aristote, et son Brulus, con- 
sacré à l'histoire de l'éloquence romaine , 
fournit le premier exemple de l'art de juger 
les écrivains en les soumettant à ces règles 
sévères et fécondes a la fois, qu'il pratiquait si 
admirablement lui-même. Knsuitenous voyons 
paraître les élèves et les rivaux de Cicéron : 
Quintilien qui, dans son Institution oratoire, 
traité en douze livres renfermant un plan d'é- 
tudes complet pour former à l'éloquence, rap- 
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proche et juge les divers systèmes déjà connus 
et donne une sorte de cours d'éducation, de mo- 
rale et de littérature ; Tacite' et son Dialogue 
des orateurs ; Longin et son Traité du sublime. 
« Leurs éloges , dit M. Villemain dans, son 
Discours sur la critique, sont des luttes con- 
tre ceux qu'ils admirent, et leur propre élo- 
quence un hommage de plus pour les grands 
hommes qu'ils ne peuvent célébrer qu en les 
égalant. ■ Comment ne pas joindre à ces noms 
celui de Denys d'Halicarnasse? Denys d'Hali- 
carnasse a un rang distingué comme critique 
littéraire et comme rhéteur, quoiqu'il ait mal 
jugé Thucydide et Platon : il connaissait à 
fond les orateurs et les procédés de l'élo- 
quence, et il y a, en général-, de l'élégance 
et du talent dans ses appréciations et ses ana- 
lyses. Sa méthode se rapproche de l'esthé- 
tique comparée des modernes; cependant il a 
négligé d'établir un parallèle entre la littéra- 
ture romaine et la littérature grecque. 

C'est à l'école de ces maîtres que s'est for- 
mée notre critique, ainsi que toute notre litté- 
rature, et l'on sait de quel respect religieux 
le xvnu siècle a entouré le nom d'Aristote. 
Sans attendre le complet développement des 
facultés littéraires, la critique s'assied à l'hô- 
tel de Rambouillet et s'y repose avant de ga- 
gner Port-Royal. C'est l'heure où la gloire 
de Corneille sert de texte à la critique eucore 
incertaine et timide de l'Académie française ; 
Chapelain rédige les sentiments de la docte 
compagnie sur le Cid, et l'on connaît le juge- 
ment porté par ce corps conservateur sur Po- 
lyeucte, dont il condamna le christianisme. 
Alors les grands poètes eux-mêmes devienneat 
de grands critiques quand ils veulent s'en don- 
ner la peine. Les courtes préfaces de Corneille 
et de Racine sont d'excellents traités de cri- 
tique en quelques lignes, qu'il est curieux de 
rapprocher des fanfaronnades de Scudéri sou- 
tenant le jugement jaloux et despotique de 
Richelieu. Quelle page plus mordante, plus 
vive, plus sensée que la Critique de l'Ecole 
des femmes? Et la lettre de Fénelon à l'Aca- 
démie, et ses Dialogues sur l'éloquence? Où 
trouver, même dans Quintilien, d'aussi belles 
pages sur les règles de l'art. Lorsque La 
Bruyère, dans son discours de réception à 
l'Académie, saluait d'austères critiques parmi 
ses nouveaux confrères, le mot pouvait s appli- 
quer à Boileau, le régent du Parnasse, dont les 
titres au génie poétique ont été vivement con- 
testés, mais dont la grande renommée de cri- 
tique classique n'a pu être entamée. Boileau, à 
qui la versification et la langue sont en partie 
redevables de leur pureté ; Boileau, l'un des 
hommes de son siècle qui avaient le plus étudié, 
les anciens et qui possédaient le mieux l'art de 
mettre leurs beautés en oeuvre, détruisit par 
la satire le mensonge des réputations immé- 
ritées, et consigna dans l'Art poétique les vé- 
rités et les lois éternelles du goût. Heureux 
temps où, parmi les écrivains experts en 
toutes les choses de littérature et d'érudition, 
se rencontre le plus pénétrant, le plus com- 
préhensif, le plus infatigable des critiques, 
Bayle. En tête d'une des lettres de sa Cri- ■ 
tique générale, ce beau génie nous dit avoir 
remarqué, dès ses jeunes ans, une chose qui 
lui parut bien jolie et bien imitable dans l'His- 
toire de l'Académie de Pellisson : c'est que 
celui-ci avait toujours plus cherché, en lisant 
un livre, l'esprit et le génie de l'auteur que 
le sujet même qu'on y traitait. Bayle appli- 
que cette méthode au P. Maimbourg, comme, 
de notre temps, M. Sainte-Beuve l'applique 
à Bayle lui-même. 

Cependant le xvn<s siècle eut sa part de 
fausse critique, sans compter les injustices 
faites au Cid, qui étaient antérieures au 
triomphe définitif du goût et de la raison, 
Boursault, dans sa pauvre comédie du Por- 
trait du maitre, s'attaquait à Molière, qui 
répondait par l'Impromptu de Versailles; Su- 
bligny taquinait Racine; au milieu de l'épa- 
nouissement le plus complet du génie de nos 
grands écrivains eut lieu un débordement de 
sentiments absurdes, d'idées rétrogrades; il 
n'y eut pas de chef-d'œuvre qui ne fit naître 
des centaines d'injurieux libelles. Unecritique 
inintelligente, sans goût, criarde, éhontée se 
donna pleine carrière aux dépens des maîtres 
illustres dont nous ne parlons qu'avec respect 
aujourd'hui. Bienveillant et poli pour ses con- 
temporains, Lamotte, à la suite .de Perrault, 
osa bientôt attaquer les anciens dans la séré- 
nité de leur gloire. Tout le monde connaît la 
fameuse querelle des anciens et des modernes 
qui agita toute la fin du xvne siècle. Athènes 
mis au-dessous de Versailles, les peintres de 
l'antiquité au-dessous des anciens peintres 
italiens; Virgile, Horace et surtout Homère 
houspillés et maltraités, voilà plus qu'il n'en 
fallait pour exciter une guerre ardente dans la 
république des lettres. Jours mémorables pour 
la critique française I La cause des anciens dé- 
fendue par Boileau, La Fontaine, Fénelon et 
par Port-Royal, sans compter Guy Patin qui 
s'habillait à l'antique, le ménage Dacier, etc. ; 
dans le camp opposé, Perrault, Saint-Evre- 
mond, Lamotte et Fontenelle. Pendant ce 
temps, Rollin, le bon Hollin, exposait avec 
clarté et solidité les vrais principes de l'élo- 
quence et de l'art d'écrire. Son Traité des 
études est, selon l'expression de M. Villemain, 
un monument de raison et de goût, un des 
livres les mieux écrits dans notre langue, 
après les livres de génie. Il appartient au 
xvni c siècle, le siècle critique par excellence 
où, dans le fracas d'un passé qui se brise, 
apparaît Voltaire. 
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Une grande partie du xvnio siècle, qui fut 
cependant si novateur, a été consacrée à la 
critique. Dans la seconde moitié surtout, il 
n'est pas un grand écrivain qui échappe à. ce 
dédr, à ce besoin d'analyse critique. « 11 sem- 
ble, dit M. Villemain, qu'après de nombreuses 
innovations en théorie, la réforme réelle ne 
s'étant pas encore produite, le talent man- 
quait de but et de carrière, et revenait sans 
cesse à la seule contemplation de l'art. Vous 
voyez Buffon faire un discours sur le style; 
vous voyez Montesquieu donner des pré- 
ceptes du goût; Voltaire, ce génie du siècle, 
dans sa volumineuse collection, est plus cri- 
tique encore qu'historien et poijte. L'époque 
et les institutions le ramènent à cet emploi 
subalterne des forces de sa pensée; c'était 
presque la seule tâche offerte aux talents du 
second rang, à Thomas, k La Harpej à Mar- 
monteljà Barthélémy, àChamfort, enfin à pres- 
que tous les hommes célèbres du xvme siècle 
qui rie furent pas des originaux. » La critique , 
au xvnr= siècle, se présente sous trois formes : 
elle est dogmatique, historique ou conjecturale. 
Diderot donna l'exemple de cette dernière, com- 
mençant une réforme dramatique par un Irai té, 
et se faisant novateur en théorie avant de 
l'être en fait. Diderot ne toucha pas seule- 
ment a la littérature, il rendit compte, dans 
ses Salons, des expositions de peinture du 
Louvre, et donna la note la plus élevée du 
sentiment et de la chaleur dans ce genre de 
critique alors nouveau. De lui à Condillac 
quel abîme I et comme son vigoureux génie 
se refuse à cette froide régularité, à cette 
desséchante méthode enseignée dans l'Art 
d'écrire, et qui défend à tout le monde d'être 
orateur et poste, au nom de la justesse. 11 y 
eut alors un homme qui eût pu faire un ex- 
cellent critique. Ce n'est certes pas le pauvre 
abbé Trublet, ni l'abbé le Batteux, ni Ru- 
lhtère, ni même Marmontel : c'est Rivarol , 
qui manqua de volonté, se gaspilla, se dissipa 
tout comme un journaliste de ce temps-ci. 
La Harpe , au contraire, sut ramasser ses 
forces, et on lui doit d'avoir introduit dans le 
journal la critique solide, sérieuse et dé lon- 
gue haleine au besoin. Aussi rapprochez de 
sa critique la critique de Kréron, le Mercure 
de France, ce diseur élégant et honnête, de 
l'Année littéraire, cette mauvaise langue et 
cette mauvaise action! Sans doute, l'auteur 
du Cours de littérature est léger d'érudition ; 
il a de la morgue, il est tranchant, injuste 
sans le vouloir, mais habitué au respect de 
la forme, il pensait avec raison que les juge- 
ment du critique ne pouvaient se passer des 
qualités de l'écrivain. 

Le xix e siècle s'annonça par une critique 
étroite, mesquine, sans point de vue, enfer- 
mée dans la contradiction comme dans une 
forteresse, et se livrant à la chasse minutieuse 
et puérile des mots. Toute originalité fut pros- 
crite et cent pédants conjurés, abbés au petit 
collet, échappés de collège, se ruèrent sur la 
philosophie et la Révolution. L'acharnement 
de Geoffroy contre. Voltaire fut une des mi- 
sères de ce temps-là. Chaque soir, après la 
représentation, le feuilleton s'improvisait, et 
la critique du théâtre, au nom du bon goût, 
mettait Zaïre en morceaux. M. de Fontanes 
occupait le Mercure et y défendait la morale, 
ce qui le mena loin, on le sait, dans la car- 
rière des dignités, tant sous Napoléon qui 
l'avait comblé, et dont il vota cependant la 
déchéance, que sous Louis XVIII. Hoffmann, 
Dussaulx, de Feletz critiquaient les livres, 
les publications nouvelles. L'élévation de vues 
et de principes qui avait dicté à M"i« de 
StuSl les jugements littéraires de son beau 
livre De l'Allemagne ouvrit de plus larges 
horizons à la critique. « Alors, dit Paulin Li- 
mayrac, commença ce mouvement qui uurait 
pu être si fécond, et qui poussa tant de bons 
et brillants esprits à remonter aux sources 
véritables de l'antiquité, à étudier nos pro- 

fires origines, si longtemps négligées, et les 
ittératures étrangères, si longtemps mécon- 
nues. Poètes et critiques travaillèrent à l'œu- 
vre d'un commun accord : on chercha en- 
semble, on s'encouragea mutuellement ; en un 
mot, on partit sur le même navire pour la 
conquête de la même toison d'or. Malheureu- 
sement on se sépara dans la traversée; on 
sauta à bas du navire pour se jeter sur des 
radeaux; plus d'un fit naufrage, et, en défini- 
tive, la toison d'or ne fut conquise qu'à demi, « 
Ce qui s'est passé depuis, chacun de nous le 
sait. Les livres de critique littéraire et artis- 
tique ne sont pas rares a notre époque, et 
pour aller aussi vite que la production et se 
tenir à son niveau, la critique a été obligée 
de chercher une méthode expéditive ; elle a 
pris une place importante dans les publica- 
tions diverses qui se partagent l'attention pu- 
blique, depuis le Journal des savants et les 
Jlevues jusqu'aux feuilles les plus légères. 
Là elle porte des arrêts à jour fixe, et s'oc- 
cupe principalement de l'actualité, qui ne 
laisse guère de loisir aux retours en arrière. 
Nous sommes loin déjà de Daunou, commen- 
tateur de Boileau ; de M. Dubois, classique 
aristarque du Globe; de Duviquet, le prédé- 
cesseur aux Débats de M. Jules Janin. Parmi 
les réputations qui sont nées et qui ont grandi 
au rez-de-chaussée des journaux, celle de 
M. Jules Janin a longtemps surpassé toutes 
les autres en popularité. Le prince des criti- 
ques, comme il s'est modestement appelé lui- 
même, aime à cabrioler à travers drames et 
vaudevilles comme une chèvre en liberté ; 
son style carilloune sur toutes choses un peu, 
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excepté le plus souvent sur l'œuvre dont il 
s'agirait de parler; il a de la verve, du bril- 
lant, de l'humour, et par cela seul il plaît un 
quart d'heure par semaine ; mais autant en 
emporte le vent I Gustave Planche, de redou- 
table mémoire, forme un singulier contraste 
avec cet aristarque léger et superficiel. De- 
puis 1831 jusqu'à 1857, époque de sa mort, 
Gustave Planche a pvononcé dans la Reoue 
des Deux-Mondes ces arrêts profonds et sûrs 
qui ont contribué, dans un temps de confu- 
sion littéraire, à éclairer le goût du public 
et à le ramener quand il s'égarait; son indé- 
pendance et sa loyauté' demeurent prover- 
biales ; sur ce point, il en est autrement de 
Fiorentino, dont le talent passe pour n'avoir 
pas été sans reproche. M. Théophile Gautier 
est un critique peu sévère, qui promène avec 
une complaisance orientale sa plume cha- 
toj'ante de la salle de spectacle au salon de 
peinture; M. Paul de Saint-Victor, à des qua- 
lités brillantes, essaye de joindre l'érudition 
artistique, et il y parvient; M. Arsène Hous- 
saye atteint le nec plus ultra de la fantaisie 
spirituelle ; M. Jouvin vise surtout à in- 
struire; maison sent dans son style un peu 
de monotonie, péché mignon de l'érudition. 
M. Veuillot est un mâle constamment en 
rut : il a la brutalité du taureau, mais il 
faut avouer aussi qu'il en a souvent la vi- 
gueur. M. Biévillo du Siècle , M. Etienne 
Arago de l'A venir national, excellents ex- 
perts en matière théâtrale, n'ont pas la pétu- 
lance, l'ardeur prime-sautiêre de M. Fran- 
cisque Sarcey; celui-ci intéresse, les deux 
premiers instruisent. Ce sont après tout, avec 
des mérites différents, d'excellents critiques 
d'avant-garde. 

On sent bien que nous ne pouvons passer 
en revue tous les critiques dont la littérature 
et les arts relèvent aujourd'hui. Le nombre 
en est tel que le vertige vous prend rien qu'à 
se rappeler de loin ou de près leurs noms et 
leurs titres. Au-fait, tout ce qui tient une plume 
se transforme, aune heure donnée, en juge 
du Parnasse, et jamais peut-être on n'a tant 
formulé d'arrêts que par ce temps de journa- 
lisme triomphant. De ces causeries au jour le 
jour dont poôtes, romanciers, dramaturges, 
peintres, musiciens et sculpteurs font les frais, 
que restera-t-il? Peu de chose à coup sûr. 
Mais, à côté de ces éclaireurs, de ces tirail- 
leurs et de eesiourrageurs ardents à l'attaque 
et à la riposte que l'on voit embusqués ici et 
là, sous prétexte de venger le sens commun 
truhi et la beauté éternelle conspuée; à côté, 
ou plutôt un peu loin, se dessinent dans leurs 
cravates blanches et leurs collets académi- 
ques les critiques de haute futaie, qui n'ou- 
vrent la bouche que pour en laisser choir des 
oracles. Ce sont personnages de conséquence 
et dont il ne faut pas rire , même en passant. 
Certes M. Nisard, l'homme aux deux morales, 
a grandement raison de viser au solide et à 
la pratique — il n'est ici question que de cri- 
tique et non d'autre chose ; — mais on aime- 
rait à trouver en lui un peu plus de cette indé- 
Îiendance qui sied à ces magistrats dont par- 
ait le président Séguier, lesquels rendent des 
arrêts et non des services. L'esprit de son 
Histoire de la littérature française rappelle 
quelque peu, il faut l'avouer, le fonctionnaire 
comblé d'honneurs. Ce livre manquait à la 
France, car les excellents écrits de MM. Gé- 
ruzez et Demogeot tiennent trop de l'abrégé, 
et l'on peut dire que son auteur a élevé un 
monument aux lettres françaises ; mais il est 
insensible au mouvement des idées et tire l'é- 
chelle après Bossuet — après Bossuet impassi- 
ble et grand comme une royauté de droit divin, 
mais stérile comme elle. Avant M. Nisard, la 
critique était devenue une partie de l'histoire 
générale dans les éloquentes leçons de M. Vil- 
lemain ; au-dessous des tableaux du brillant 
professeur en Sorbonne, on aime à voir les 
portraits de M. Sainte-Beuve. Poète avant 
d'être critique, M. Sainte-Beuve se plait à 
faire revivre par mille aperçus tins, ingé- 
nieux, nouveaux, dans ses traits et dans sa 
physionomie , dans son caractère et dans son 
talent, l'original dont il s'empare et avec le- 
quel il converse avant de l'accrocher dans son 
musée. Mais les évolutions intellectuelles lui 
ont été par trop familières, ce semble. Ce fé- 
cond et aimable peintre de genre a trouvé en 
M. de Pontmartin une sorte de contrefacteur 
qui aurait pu réussir, avec un peu plus de 
profondeur et un peu moins de parti pris. Un 
critique encore plus légitimiste que religieux 
devrait être un modèle de courtoisie; M. de 
Pontmartin ignore cela. Ramener ingénieu- 
sement l'étude du drame aux passions qui en 
sont l'âme est le secret de M. Saint-Marc 
Girardin, qui, dans ses leçons et dans son 
Cours de littérature dramatique, tire des traits 
principaux empruntés aux ouvrages d'imagi- 
nation une conclusion morale et des ensei- 
fnements pour la conduite de la vie. Le nom 
e M. Prévost-Paradol , malgré une Histoire 
de la littérature, est réclamé par la politique, et 
aussi peut-être celui du savant M. Scherer. 
M. Taiue, enveloppé dans des anathème", col- 
lectifs avec MM. Kecan et Littré, a fait beau- 
coupde bruit dans ces derniers temps. Avec 
son La Fontaine et son Histoire de la littéra- 
ture anglaise, s'est produite une sorte de phi- 
losophie de la littérature dont les conclusions 
peuvent paraître arbitraires, et qui prend le 
nom de critique naturelle et physiologique. 
Cette critique n'a pas tardé à trouver un nou- 
veau théoricien dans M. Deschanel , qui pré- 
tend l'élever à la dignité de science dans sa 
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Physiologie des écrivains et des artistes ou 
Essai de critique naturelle. 

Quelques observations justes et beaucoup 
de fantaisie ; un style facile, élégant, de cette 
élégance courante qui ne se donne pas le 
temps d'approfondir, mais qui sied et suffit 
au compte rendu de la plupart des œuvres 
contemporaines, voilà ce que nous remar- 
quons chez nos critiques en général. Beau- 
coup parmi eux font la fortune des mauvais 
livres, encouragent, gâtent, multiplient avec 
une complaisance née de la camaraderie, les 
erreurs de la morale et du goût; à peine en 
compte-t-on quelques-uns qui tiennent d'une 
main ferme et impartiale la plume qui cor- 
rige, redresse et condamne la sottise, l'extra- 
vagance et l'erreur. 

Nous parlerons peu de la critique musicale, 
qui a pour objet le plus fugitif des beaux- 
arts. Les Français y cherchent des opinions 
toutes faites, et tes Allemands un prétexte à 
raisonnements. Stendhal, Castil-Blaze, Seudo, 
Kétis, n'ont guère réussi a axer que des sou- 
venirs. 

Quant à la critique appliquée aux arts du 
dessin, elle compte encore, outre les noms 
déjà cités précédemment, de nombreux et in- 
telligents adeptes. Contentons-nous de citer 
MM. Delécluzf:, Charles Blanc, Thoré, Char- 
les Clément, Vitet, Louis Viardot, Philippe 
Burty, etc. , et n'entrons pas dans des détails 
qui dépasseraient le cadre de cet abrégé. 

Nous ne pouvons non plus parler que pour 
mémoire de la critique étrangère. L'Angle- 
terre, depuis Addison jusqu'à Blair, a jugé 
les lettres avec une admiration sérieuse qui 
dénote son goût pour les côtés utiles et dura- 
bles de la vie, sa passion pour la vérité. 
L'Allemagne a fait sa révolution dans la cri- 
tique a la, lin du siècle dernier. La Drama- 
turgie de Lessing, le Cours de littérature dra- 
matique de Schlegel, sont œuvres de maîtres, 
en dépit d'attaques passionnées et puériles 
contre notre théâtre classique. Un autre livre 
de Lessing, le Laocoon, aussi original que 
l'Apollon du Belvédère, a placé son auteur 
non loin de Winukelmann, l'un des critiques 
les plus imposants de l'Allemagne. L'esprit 
critique est si bien celufde la nation, qu'on le 
retrouve jusque dans les œuvres d'imagina- 
tion, témoin la critique &' Hamlet dans Wil- 
helm Meister. Les Allemands ont créé, on le 
sait, sous le nom à'esthétique, une science 
abstraite du beau, qui a pour objet l'analyse 
de ce qu'il y a peut-être de moins analysable* 
en ce monde. 

Critique (ÉLÉMENTS db), par Home (Edim- 
bourg, 1762, 3 vol.). Le pian de cet ouvrage 
est tracé avec une grande hardiesse. Reje- 
tant les règles arbitraires de la critique litté- 
raire qui dogmatise au lieu de démontrer, 
pour généraliser ensuite, l'auteur cherche les 
bases de sa théorie dans les principes fonda- 
mentaux de la nature humaine elle-même. 
Baumgarten en Allemagne, Fénelon, Mar- 
montel et Montesquieu en France, ont égale- 
ment posé ta question en ces termes, et Du- 
gald-Stewart se trompe en disant que son 
compatriote a le premier entrepris de recher- 
cher systématiquement les principes méta- 
physiques des beaux-arts. Les écrivains fran- 
çais n'ont fait qu'entrevoir la voie, mais 
Baumgarteu l'a ouverte et tracée. Remonter 
toujours et exclusivement des faits aux prin- 
cipes, ne jamais perdre de vue l'étude de 
l'homme pour y substituer des conventions 
ou des hypothèses, telle est la méthode du 
critique écossais, bien plus philosophique et 
beaucoup plus large que celle de Blair. Home 
observe par lui-même et secoue le joug du 
principe d'autorité, auquel il substitue le libre 
examen. Il porte 1 analyse jusqu'à une grande 
profondeur; son esprit pénétre les plus petits 
détails ; un principe admis, il en déduit les 
règles secondaires. 

Bans ses Mélanges littéraires, Voltaire juge 
à sa manière l'ouvrage de Home, qu'il n'a 
certainement pas compris. 

« On ne peut avoir une plus profonde con- 
naissance de la nature et des arts que ce phi- 
losophe, et il fait tous ses efforts pour que le 
monde soit aussi savant que lui. Il nous prouve 
d'abord que nous avons cinq sens, et que 
nous sentons moins l'impression douce faite 
sur nos yeux et sur nos oreilles par les cou- 
leurs et par les sons, que nous ne sentons un 
grand coup sur la jambe ou sur la tête... 
M. Home porte ainsi sur tous les arts des ju- 
gements qui pourraient nous paraître ex- 
traordinaires. C'est un effet admirable des 
progrès de l'esprit humain, qu'aujourd'hui il 
nous vienne d'Ecosse des règles de goût dans 
tous les arts, depuis le pofime épique jusqu'au 
jardinage. L'esprit humain s'étend tous les 
jours, et nous ne devons pas désespérer de 
recevoir bientôt des poétiques et des rhéto- 
riques des lies Orcades. Il est vrai qu'on ai- 
merait mieux encore voir de grands artistes 
dans ces pays-là que de grands, raisonneurs 
sur les arts... M. Home donne toujours son 
opinion pour une loi, et il étend son despo- 
tisme sur tous les objets. C'est un juge à qui 
toutes les causes ressortissent... Après cela, 
s'il se moque des bosquets de Versailles et 
des tragédies de Racine, nous le souffrirons 
volontiers : nous savons que chacun a son 

foût;^ nous regardons tous les gens de lettres 
e l'Europe comme des convives qui mangent 
à la même table ; chacun a son plat, et cous 
ne prétendons dégoûter personne. » 

Critiques et récit» littéraire*, publiés an 

V, 
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1853, par M. Edmond Texier. La vie litté- 
raire est comme une galerie où mille appari- 
tions passent et s'enfuient rapidement; les 
figures de demain n'y sont plus celles d'hier; 
les œuvres qui ont eu un jour de retentisse- 
ment vont souvent mourir dans le silence et 
dans l'oubli. Combien y a-t-il de nom3 et d'ou- 
vrages qui restent? La difficulté est de saisir 
cette vie étrange dans sa confusion, de dé- 
mêler les symptômes féconds, de flétrir les ' 
corruptions de l'esprit, de résister aux en- 
gouements, de marquer d'un trait l'œuvre 
durable et sincère; c esl la tâche de la cri- 
tique de notre temps, tâche pénible au milieu 
des déviations intellectuelles et des défail- 
lances du goût. Or M. Edmond Texier est un 
de ceux qui se sont institués les libres et 
ingénieux observateursdetoutce mouvement. 
Ce qu'on trouve dans ses Critiques et récits 
littéraires, ce n'est point une critique dogma- 
tique et pesant tout souverainement dans les 
scrupuleuses balances de l'art; c'est simple- 
ment de l'observation , une observation qui 
cherche partout un aliment, qui ne choisit pas, 
mais qui caractérise rapidement le spectacle, 
l'événement, le succès littéraire, la renommée 
du jour. Il en résulte qu'on se trouve dans son 
livre au milieu d'un monde assez mêlé. Ses 
fragmentSj d'ailleurs, sont moins des portraits 
des écrivains dont le nom vient sous sa plume, 
que des esquisses fugitives et souvent spiri- 
tuelles. C'est ainsi que se succèdent dans les 
Récits littéraires des pages arrachées aux 
journaux sur les incidents de la vie intellec- 
tuelle de chaque jour. Parfois l'esquisse .litté- 
raire y devient un tout petit chapitre de fine 
morale, et même, par exception, de politique. 
Olibrius est assurément une amusante pein- 
ture des facéties socialistes. On peut se de- 
mander à quel titre se retrouve, dans ces Cri- 
tiques littéraires, le récit du voyage du pré- 
sident de la République dans le Midi en 1852. 
Comme cela ne paraît point être une œuvre 
d'enthousiasme , et que d'un autre côté ce 
n'est point à coup sûr une œuvre littéraire, il 
ne reste guère d'autre motif que celui de 
compléter un livre; nous le trouvons fort 
insuffisant, et le blâmons d'autant plus que 
cette grande toile vulgaire nous prive d un 
tableau de genre. Quoi qu'il en soit, les Cri- 
tiques et récits littéraires sont comme une 
galerie ouverte par M. Edmond Texier, ga- 
lerie dans laquelle chaque portrait se recom- 
mande par le bon sens, la netteté, le goût du 
style simple et clair et la ressemblance. 

Critique (essai SUR la), po6me didactique 
de Pope, en trois chants, publié en 17 il. C'est 
encore, jusqu'à ce jour, ce que la langue an- 
glaise possède de plus parfait dans ce genre 
de poésie, qui ne fleurit qu'au début des pé- 
riodes de décadence. L'auteur n'avait pas plus 
de vingt et un ans quand il publia ce poème; 
mais son jugement était mûr et son style était 
formé. L exécution n'est pas au-dessous du 
plan, et l'auteur y unit heureusement la régu- 
larité du dessin a la finesse de la pensée et à 
la beauté des vers. C'est la versification de 
Dryden, avec plus d'élégance, de correction 
et d'harmonie. Addison recommanda vivement 
V Essai sur ta critique dans le Spectateur ; on 
admira la fermeté de jugement de l'aristarque 
poète, et son Essai jouit bientôt d'une grande 
popularité. 

M. Taine nous semble juger trop sévère- 
ment cet Art poétique de Pope. Il commence 
cependant par un éloge r > C'est le poème que 
l'on fait à la fin de sa carrière, quand on a 
manié tous les procédés et qu'on a blanchi 
dans la critique ; et dans ce sujet qui réclame, 
pour être traité, l'expérience de toute une vie 
littéraire, il se trouvait d'emblée aussi mûr 
que Boileau. t M. Taine renouvelle ses com- 
pliments, mais il finit par un blâme indirect, 
i Je ne crois pas, dit 1 historien de la littéra- 
ture anglaise, qu'il y ait au monde une prose 
versifiée égale a la sienne : celle de Boileau 
n'en approche pas. Ce n'est pas que les idées 
y soient très -dignes d'attention : nous les 
avons usées, elles ne nous intéressent plus. 
L' Essai sur la critique ressemble aux Epilres 
et à l'Art poétique de Boileau, excellents ou- 
vrages qui ne sont plus lus que dans les clas- 
ses. C'est une collection de bons préceptes 
bien sages, dont le seul défaut est d être trop 
vrais. Dire que le bon goût est rare, qu'il faut 
réfléchir et s'instruire avant de décider, que 
les règles de l'art sont tirées de la nature; 
que l'orgueil, l'ignorance, le préjugé, la par- 
tialité, 1 envie pervertissent notre jugement; 
qu'un critique doit être sincère, modeste, poli, 
bienveillant, toutes ces vérités pouvaient alors 
être données comme des découvertes, aujour- 
d'hui point. » Mais, à côté des vérités devenues 
vulgaires, n'y a-t-il pas des préceptes utiles, 
des observations durables, des remarques né- 
cessaires sur ce qu'on appelle l'art, le goût, 
le style, etc. ? N'y a-t-il pas enfin dans l'œuvre 
même, dans son ordonnance raisonnée et dans 
sa diction si correcte et si souple, le modèle 
d'un genre où l'artifice se dissimule sous sa 
propre dextérité ?... 

M. Villemain dit fort peu de chose de l'Essai 
sur la critique, « poème qui ne vaut pas l'Art 
poétique de Boileau, mais production éton- 
nante par la force de sagacité, la justesse et 
le goût qu'elle suppose dans un poète de vingt 
ans; là aussi se montraient cette amertume de 
satire, ces haines personnelles et violentes 
contre les mauvais auteurs, dont Pope fut 
toujours animé, et qui firent l'agitation et le 
chagrin de sa vie. > 
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Le xvm e siècle mettait moins de réserve 
ou de froideur dans son jugement sur l'Essai 
de Pope, qui avait eu l'honneur d'exposer 
dans ce cadre didactique les principes du 
goût, et l'honneur aussi de les appliquer avec 
tant de mesure et de convenance dans son 
Essai sur l'homme. Voici l'appréciation de 
La Harpe : « VEssai sur la critique est un 
ouvrage d'autant plus étonnant qu'il fut Com- 
posé, dit-on, à dix-neuf ans. Jamais la raison 
et le goût ne furent plus précoces, et cette 
composition n'a rien de la' jeunesse que la 
vigueur et la franchise. D'ailleurs tout y est 
mur et plein de sens. Il a peut-être moins 
d'agrément que l'Art poétique de Boileau, et 
une méthode moins marquée , mais on y trou- 
verait plus d'idées. On a prétendu qu'il y avait 
du désordre : ce reproche nous paraît injustej 
et la marche du poëte anglais, sans être aussi 
clairement tracée que celle de Despréaux, 
n'est ni moins sûre ni moins rapide. » 

L'école de Pope ou de Dryden reflète l'in- 
fluence du siècle de Louis XIV dans le pays 
de Shakspeare; c'est cette influence qui per- 
mit un jour au législateur de la critique an- 
glaise Je s'emparer de la lyre d'Homère, et 
de faire passer l'Iliade dans la plus brillante 
traduction des temps modernes. 

Critique de In rnlson pare (Kritia der 

reinen Vernunft, l vol. in-8°), le plus impor- 
tant des ouvrages de Kant et celui qui a 
fondé en Allemagne le système de philoso- 
phie appelé criticisme. La Critique de la rai- 
son pure parut pour la première fois à Riga 
en 1781. Une seconde édition, avec des chan- 
gements assez importants , fut publiée par 
l'auteur en 1787. L'ouvrage est précédé de 
deux préfaces, l'une de l'édition de 1781, l'au- 
tre de l'édition de 1787, ainsi que d'une lon- 
gue introduction qui est, selon M. Cousin, 
pour la philosophie de Kant ce que le Discours 
de la méthode est pour la philosophie de Des- 
cartes. Dans les deux préfaces, Kant montre 
que la certitude de la logique, de la haute 
physique et des mathématiques est fondée 
sur les' lois mêmes de l'esprit humain, et que 
le seul moyen d'élever la métaphysique à la 
même certitude est de considérer la nature 
de l'esprit humain et de ses lois indépendam- 
mentdes objets auxquels celles-ci s'appliquent. 
Dans l'introduction, Kant procède à l'analyse 
de la connaissance: il y distingue deux élé- 
ments : l'un variable, accidentel , fourni par 
le dehors, par les objets, l'élément objectif, 
la matière; l'autre général et logique, venant 
de l'intérieur, du sujet connaissant, l'élément 
subjectif, la forme. Toutes nos connaissances 
présupposent l'expérience, commencent avec 
l'expérience; mais il y en a qui en dérivent: ce 
sont les connaissances empiriques ou à poste- 
riori; d'autres, bien qu'elles ne puissent naî- 
tre sans l'expérience, n'en dérivent pas, et 
nous sont données par la seule puissance de 
l'esprit : ce sont les connaissances à priori. 
L'universalité et la nécessité sont les carac- 
tères propres des connaissances à priori. La 
faculté en nous à laquelle se rapportent les 
principes marqués des caractères de néces- 
sité et d'universalité, les principes à priori, 
est la raison pure, et l'étude approfondie de 
cette faculté est la critique de la raison pure. 
Les jugements sont analytiques ou synthéti- 
ques. Dans les premiers, l'attribut ou prédicat 
est renfermé logiquement et nécessairement 
dans la notion du sujet; dans les seconds, l'at- 
tribut ajoute à la notion du sujet une notion 
nouvelle; ceux-ci sont appelés par Kant syn- 
thétiques, parce qu'ils joignent deux termes 
logiquement indépendants, font une synthèse 
de deux notions auparavant isolées; ceux-là 
sont dits analytiques, parce qu'il suffit d'ana- 
lyser l'un des termes pour en tirer l'autre. 
Les jugements synthétiques sont de deux es- 
pèces. La vérité des uns repose sur l'expé- 
rience, et Kant les appelle jugements synthé- 
tiques à posteriori; la vérité des autres ne 
repose pas sur l'expérience, mais sur la rai- 
son seule, et Kant les appelle jugements syn- 
thétiques à priori. Les propositions de la géo- 
métrie, de la mécanique, sont synthétiques à 
priori; celles de la physique, de la chimie, 
sont synthétiques d posteriori. La légitimité 
des jugements analytiques repose sur le prin- 
cipe de contradiction ; l'attribut étant contenu 
dans le sujet doit s'accorder avec lui, autre- 
ment il y aurait contradiction. Quant à la 
possibilité des jugements synthétiques à pos- 
teriori, il n'y a pas de difficulté à la conce- 
voir, car cette synthèse n'est que l'expres- 
sion de l'expérience. Mais quel est le principe 
qui donne autorité aux jugements synthéti- 
ques à priori? Tel est le problème fondamen- 
tal de la métaphysique : Kant s'est efforcé 
d'en donner la solution en faisant la critique 
de la raison pure, et c'est ainsi que nous pas- 
sons de l'introduction à cette critique elle- 
même. Toute connaissance dérive de deux 
sources, la sensibilité et l'entendement. La 
sensibilité est la capacité de recevoir des re- 
présentations des objets au moyen des impres- 
sions ou sensations que ces objets produisent 
en nous. Elle est toute passive ; aussi est-elle 
désignée par Kant sous le nom de récepti- 
vité. Ces représentations , qui s'appellent 
aussi intuitions, sont la base de toute con- 
naissance. L'étude de la sensibilité en gé- 
néral s'appelle esthétique transcendanlale. 
Toutes les intuitions s'encadrent dans les no- 
tions du temps et de l'espace, qui sont les 
formes pures de la sensibilité. Quand on sé- 
pare de l'intuition sensible tout ce qui tient à 



CRIT 



553 



la sensation, on lui trouve deux formes pu- 
res, l'espace et le temps. D'après Kant, l'es- 
fiace n'est ni une qualité absolue ni une qua- 
ité relative du monde extérieur, il n'est que 
la forme des phénomènes extérieurs. Quant 
au temps, il est également placé en dehors 
de l'expérience sensible, et nous en avons 
l'intuition a priori. 11 n'est rien en soi et il 
n'est pas non plus un attribut de la subs- 
tance, car on ne le connaîtrait pas à priori; 
il est la forme du sens interne ou l'intuition 
des changements qui s'opèrent en nous; il 
est donc aussi une furme des phénomènes, 
puisque chaque phénomène détermine une 
modification du moi au moment de la percep- 
tion. Kant se fait une objection : « Il y a, dit- 
il, des changements réels; la succession de 
nos sentiments intérieurs le prouverait à dé- 
faut de phénomènes extérieurs. Or ces ehan- 
fements ne sont possibles que dans le temps : 
onc le temps est quelque chose de réel. » 
Il répond à cela que lé temps est bien réelle- 
ment la forme de l'intuition des choses ; mais 
cette réalité n'est que subjective, et il nie 
l'existence du temps dans le sens objectif. 

Outre la capacité de recevoir des repré- 
sentations, des impressions, nous avons en- 
suite la faculté de connaître un objet par ces 
représentations, la spontanéité des concepts. 
Par la première, un objet nous est donné; 
par la seconde, il est pensé (comme pure dé- 
termination de l'esprit). Les intuitions (don- 
nées sensibles) et les concepts (données de 
l'entendement) constituent donc les éléments 
de toute notre connaissance. L'une de ces 
facultés de l'âme n'est point préférable à 
l'autre ; elles sont d'une égale importance ; 
sans la sensibilité, aucun objet ne nous serait 
donné, et sans l'entendement aucun ne se- 
rait pensé. De sorte que les intuitions sans 
l'entendement, qui les change en notions, se- 
raient aveugles, et que les notions sans intui- 
tions n'auraient pas d'objet et par conséquent 
seraient vides, 

La science des règles de l'entendement 
prend le nom de logique. La logique est géné- 
rale ou spéciale. La logique générale s'oc- 
cupe de la pensée sans en préciser l'objet; 
la logique spéciale s'applique à chaque 
science particulière. La logique générale est 
encore pure ou appliquée : pure, si elle s'oc- 
cupe de la pensée, sans considérer les cir- 
constances psychologiques dans lesquelles elle 
se produit; appliquée, si elle traite de ces cir- 
constances. La logique pure est une science 
exacte a priori. Elle traite des lois de l'en- 
tendement et de la raison. Enfin la logique 
générale se divise encore en analytique et 
dialectique : la logique analytique étudie 
les éléments des fonctions de l'entendement; 
quant à la logique dialectique, elle ne four- 
nit que des jugements analytiques ; elle ne 
saurait produire des connaissances positi- 
ves. Elle n'est donc qu'un moyen critique. 
La logique transcendantale se divise aussi en 
analytique et dialectique. La première ex- 
pose les éléments de la connaissance intel- 
lectuelle pure; la dialectique critique l'usage 
des principes a priori de 1 entendement. L'a- 
nalytique transcendantale s'occupe des con- 
cepts purs et des principes purs. 

De même que les intuitions pures sont les 
formes des intuitions sensibles, les concepts 
purs sont les formes que l'entendement donne 
à tous ses jugements. Ces formes de nos ju- 
gements, qui ne sont pas fondés sur l'expé- 
rience, qui sont des lois universelles et né- 
cessaires de l'entendement, s'appellent caté- 
gories. Elles sont au nombre de douze , 
comme les modes de jugements auxquels 
elles correspondent, savoir : unité, plura- 
lité, universalité, correspondant aux trois ju- 
gements de quantité, l'individuel, le particu- 
lier et l'uni versel ; réalité, négation, limitation, 
correspondant aux trois jugements de qua- 
lité : l'affirmatif, le négatif et le limitatif; 
substance, causalité, communauté, correspon- 
dant aux trois jugements de relation : Je ca- 
tégorique , l'hypothétique et le disjonctif ; 
possibilité, existence, nécessité correspondant 
aux troisjugements de modalité, le problémati- 
que, le jugement d'assertion et le nécessaire. 
Le livre II de l'analytique transcendantale 
est consacré à l'examen des principes purs 
ou du jugement transcendantal. Cette théorie 
du jugement se compose de trois chapitres. 
Le premier a pour titre : Du schématisme de 
l'entendement pur, le second : Des principes de 
l'entendement pur, et le troisième : Du fonde- 
ment de la distinction entre les phénomènes et 
les noumènes. Son étude des principes est tel- 
lement serrée qu'elle résiste k toute espèce 
d'analyse. Il en est de même do sa dialectique 
transcendantale. 

Mais la sensibilité et l'entendement ne consti- 
tuent pas encore l'esprit humain tout entier. 
Une troisième faculté, la raison, a pour fonc- 
tion de couronner l'édifice, et, de même que 
l'entendement réunitles intuitions de la sensi- 
bilité au moyen de ses concepts, de même la 
raison ramène les jugements à l'unité au moyen 
de certains principes qui sont en elle a priori, et 
qui sont à cette faculté ce que l'espace et la 
temps sont à la sensibilité, ce que les catégo- 
ries sont à l'entendement. Ces formes de la 
raison, qui sont des principes absolus et in- 
conditionnés, prennent le nom d'idées, que 
Kant emprunte au langage de Platon. La 
moi ou l'âme, le monde, Dieu, sont les trois 
inconditionnés , les trois absolus auxquels la 
raisou s'élève : ce sont les trois idées de la 
raison pure. Du reste , ni les formes de la 
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sensibilité (espace et temps), ni les formes de 
l'entendement (catégories), ni les formes de 
la raison (idées) ne nous permettent de pé- 
nétrer au delà des, phénomènes, d'atteindre 
la réalité objective. Nous ne sommes pas au- 
torisés à dire autre chose, sillon : voilà com- 
ment nous nous représentons les objets; 
voilà comment nous pensons nos intuitions; 
voilà comment nous systématisons nos juge- 
ments. Cependant, par la nature même de la 
raison, par des illusions d'optique intellec- 
tuelle, noua sommes portés a dépasser les 
limites de l'expérience : de là trois classes de 
raisonnements correspondant aux trois idées 
de la raison pure, et qui aboutissent à l'im- 
puissance et à la contradiction. 

Par rapport à l'idée de Dieu, en particulier, 
voici, selon Kant, quelle est la marche natu- 
relle de la raison humaine : « Elle commence 
par se persuader de l'existence de quelque 
être nécessaire; elle reconnaît en lui une exis- 
tence inconditionnée; elle cherche ce concept 
de quelque chose qui soit indépendant de toute 
condition, et le trouve dans ce qui est lui- 
même la condition suffisante de tout le reste, 
c'est-à-dire dans ce qui contient toute réalité. 
Mais ce tout sans bornes est unité absolue et 
entraîne avec soi le concept d'un être unique, 
savoir de l'Etre suprême, et la raison conclut 
ainsi que l'Etre suprême, comme principe pri- 
mitif de toute chose, existe d'une manière 
absolument nécessaire. 

On ne saurait contester & ce concept une 
certaine fondamentalitë, dès qu'une fois l'exis- 
tence de quelque être nécessaire est accordée. 
Mais si rien ne nous pousse à nous déterminer 
et que nous abandonnions plutôt toute cette 
affaire jusqu'à ce que nous soyons forcés par 
des arguments plus puissants à y donner notre 
assentiment, c'est-à-dire s'il s'agit tout sim- 
plement de juger ce que nous savons de cette 
question et ce que nous nous flattons seule- 
ment de savoir, alors le raisonnement précé- 
dent ne paraît pas sous un jour à beaucoup 
près aussi avantageux. Car si nous admettons 
tout ce qui se présente à nous : premièrement 
que la conclusion d'une existence donnée quel- 
conque à l'existence d'un être inconditionné 
nécessaire est légitime; secondement que je 
dois considérer un être qui contient toute réa- 
lité, par conséquent aussi toute condition, 
comme absolument inconditionné, on ne peut 
cependant Conclure de là que le concept d'un 
être borné, qui ne renferme pas la suprême 
réalité, contredise pour cela la nécessité ab- 
solue. Car, quoique je ne trouve pas dans son 
concept l'absolu, qui emporte déjà avec lui- 
même la totalité des conditions, il ne peut ce- 
pendant pas suivre de là que son existence 
doive précisément par cette raison être con- 
ditionnée. Il nous serait plutôt permis de pré- 
senter tous les êtres limités comme nécessai- 
rement inconditionnés, quoique nous ne puis- 
sions conclure leur nécessité du concept 
général que noua en avons. Mais, de cette 
manière, cet argument ne nous donnerait pas 
le moindre concept des attributs d'un être 
nécessaire et n'aboutirait absolument à rien. 
Il y a, poursuit Kant, trois sortes d'argu- 
ments pour démontrer l'existence de Dieu, 
l'argument physico-théologique , l'argument 
cosntotoyique et l'argument ontologique. Ce 
dernier n'est autre chose que celui dont nous 
avons déjà parlé, et notre philosophe ajoute 
de nouvelles raisons pour en montrer l'insuf- 
fisance. Une nécessité de jugement, dit-il, 
n'est pas une nécessité d'existence. Par exem- 
ple, un triangle a nécessairement trois côtés 
et trois angles sans doute, mais il faut que le 
triangle existe. Vous me dites : Dieu est né- 
cessairement tout-puissant. Oui , s'il existe. 
Mais s'il n'est pas, que devient sa puissance? 
On lui répond : Il y a au moins une notion dont 
on ne peut nier l'objet sans se trouver en face 
d'une contradiction, c'est celle de l'être qui 
renferme toute réalité. Il est possible ; or cette 
possibilité en assure l'existence. Il ne suffit 
pas, dit Kant, de concevoir par la pensée un 
être d'une réalité parfaite ; la question est 
toujours de savoir s'il existe. La perfection 
logique d'une idée n'en implique pas du tout 
la réalité. Il compare ceux qui s'étudient à 
élargir le cercle des perfections divines à un 
négociant qui ajoute des zéros fantastiques au 
chiffre exprimant la situation réelle de sa 
caisse. 

L'argument cosmologique de l'existence de 
Dieu est celui que Leibnitz tire de la contin- 
gence du monde. 11 n'a pas plus de valeur que 
la précédente, au dire de Kant. Le monde étant 
contingent doit avoir une cause ; cela est vrai. 
Mais vous ne supposez cette cause éternelle 
que pour n'être pas forcé de chercher sa cause 
» elle-même ; et, si elle parlait, elle pourrait 
dire : • Je suis de toute éternité, et hors de moi 
iln'y a rien qui ne soit par moi ; mais moi-même, 
d'où suis-jeîi 

L'argument physico-théologique n'est pas 
plus satisfaisant. Cette preuve est tirée de 
l'expérience. Comment l'expérience peut-elle 
autoriser un argument qui, de son aveu, ne 
peut pas être vérifié directement par l'ex- 
périence? C'est pourtant la preuve la plus an- 
cienne ; elle est fondée sur le spectacle de l'uni- 
vers et sur l'harmonie qu'on remarque entre 
ses parties; on la formule ainsi : il y a partout 
dans l'univers de l'ordre, de la sagesse, de 
l'harmonie et de la grandeur; cela suppose 
une intelligence Supérieure qui soit l'auteur 
de ces choses. Donc Dieu existe, et il est uni- 
que, car il y a unité dans l'harmonie du monde, 
ant répond que cette preuve ne touche point 
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à la substance du monde, mais à sa forme ; 
qu'elle ne suppose point un créateur, mais un 
architecte. Cet architecte n'est pas le dieu de 
la métaphysique, tout au plus est-il son do- 
mestique. 

De tout cela, Kant conclut que les idées ne 
nous apprennent rien sur leurs objets, qu'elles 
Sont de simples directions que doit suivre 
dans ses recherches notre faculté de connaître; 
que la raison pure, qui semblait d'abord ne 
nous promettre rien moins que l'extension de 
la connaissance au delà des bornes de l'ex- 
périence, si nous la comprenons bien, ne con- 
tient que des principes régulateurs, principes 
• qui servent à nous faire découvrir l'unité 
systématique dans le monde sensible, mais 
qui, mal entendus et pris pour des principes 
constitutifs de connaissances transcendantes, 
engendrent, par une apparence brillante, mais 
illusoire, des disputes éternelles ; qu'enfin si 
la métaphysique ne peut établir les thèses de 
la liberté, de l'immortalité de l'àme et de 
l'existence de Dieu, il n'y a pas à craindre 
que les thèses opposées, c'est-à-dire les né- 
gations du matérialisme, de l'athéisme, du fa- 
talisme, y trouvent jamais des arguments dé- 
cisifs. 

Kant termine son œuvre par un traité de 
méthode intitulé : Méthodologie transcendan- 
taie. La méthode, dit-il, est à la raison ce que 
la logique est à l'entendement. Il divise du 
reste son œuvre en quatre parties : la disci- 
pline, le canon, l'architectonigue et l'histoire 
de la raison pure. 

A propos de l'histoire de la raison pure, 
dont il ne trace qu'une esquisse rapide, Kunt 
finit en ces termes : i l° Quant à l'objet de 
toutes nos connaissances rationnelles, les uns 
furent purement philosophes sensualistes, d'au- 
tres purement philosophes rationalistes (il ne 
remonte point au delà de la philosophie grec- 
que). Epieure peut être considéré comme le 
principal philosophe du sensualisme, Platon 
comme celui du rationalisme. Mais cette dif- 
rence des écoles, si peu seusible qu'elle soit, 
avait déjà commencé dans les siècles les plus 
reculés, et s'est maintenue sans interruption. 
Ceux de la première école affirmaient qu'il 
n'y u de réalité que dans les objets des sens, 
que tout le reste est. imagination; ceux de la 
seconde disaient au contraire qu'il n'y a qu'ap- 
parence dans les sens, que l'entendement seul 
connaît le vrai. Malgré cela, les premiers ne 
niaient point une réalité correspondante aux 
concepts de l'entendement; mais cette réalité 
n'était pour eux que logique, tandis que pour 
les autres elle était mystique. Us accordaient 
des concepts intellectuels, mais ils ne recon- 
naissaient que des objets sensibles. ï° Quant 
à l'origine des connaissances rationnelles pu- 
res, si elles sont dérivées de l'expérience, ou 
si elles ont leur source dans la raison indé- 
pendamment de l'expérience, les uns furent 
empiriques, les autres noologistes. Aristote 
peut être considéré comme le chef des empi- 
ristes ; Platon comme celui des noologistes. 
Locke, chez les modernes, a suivi le premier, 
et Leibnitz le second. 30 Quant à la méthode, 
si on doit appeler quelque chose méthode, ce 
doit être un procédé par principes. Or on peut 
diviser celles qui tiennent maintenant le pre- 
mier rang dans cette branche de l'investiga- 
tion de la nature en méthode naturalistigue 
et méthode scientifique. L'une et l'autre ont 
été vues à l'œuvre et n'ont produit que de 
vains résultats. La méthode critique est la 
seule encore ouverte. Si le lecteur a eu la 
complaisance ou la patience de la suivre, il 
peut voir maintenant si, dans le cas où il vou- 
drait bien contribuer à convertir ce sentier en 
route royale, ce qu'un grand nombre de siè- 
cles n'ont pu réussir à mener à bonne fin jus- 
qu'ici ne pourrait pas être accompli avant que 
celui où nous sommes soit écoulé. > 

Kant se flatte sans doute ; néanmoins son 
livre a opéré une immense révolution de la 
pensée en Allemagne, et servi de point de dé- 
part à une élaboration scientifique qui se pour- 
suit. On a comparé à Socrate le philosophe de 
Kœnigsberg. C'est une plaisanterie. Socrate 
était surtout un moraliste, et Kant ne fut 
qu'un métaphysicien. Il n'est, du reste, pas 
encore assez loin de nous pour qu'on puisse 
avec certitude lui assigner sa place dans l'his- 
toire de la pensée. 

« La Critique de la raison pure, dit M. Cou- 
sin, a le malheur d'être un ouvrage mal écrit; 
ce qui ne veut pas dire qu'il n'y ait souvent 
infiniment d'esprit dans les détails, et même 
de temps en temps des morceaux admirables; 
mais s'il y a partout une grande clarté logique, 
il y a très-peu de cette autre clarté qui naît 
de l'art de faire passer le lecteur du connu à 
l'inconnu, du plus facile au plus difficile, art 
si rare, surtout en Allemagne, et qui a entiè- 
rement manqué au philosophe de Kœnigsberg. 
Prenez la table des matières de la Critique de 
la raison pure; comme là il ne peut être ques- 
tion que de l'ordre logique, rien de mieux lié, 
de plus précis, de plus lumineux. Mais prenez 
chaque chapitre en lui-même, ici tout change : 
chaque idée est toujours exprimée avec la 
dernière précision, mais elle n'est pas toujours 
à la place où elle devrait être pour entrer ai- 
sément dans l'esprit du lecteur. Ajoutez à ce 
défaut celui de la langue allemande de cette 
époque, poussé à son comble, je veux dire ce 
caractère démesurément synthétique de la 
phrase allemande, qui forme un contraste si 
frappant avec le caractère analytique de la 
phrase française. Ce n'est pas tout : indépen- 
damment de cette langue rude encore et mal 
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exercée à la décomposition de la pensée, Kant 
a une autre langue qui lui est propre, une 
terminologie qui, une fois bien comprise, est 
d'une netteté parfaite et même d'un usage 
commode, mais qui, brusquement présentée et 
sans les préliminaires nécessaires, offusque 
tout, donne à tout une apparence obscure et 
bizarre. Aussi la Critique de la raison pure 
-ne produisit pas d'abord une grande impres- 
sion en Allemagne-, il lui fallut plusieurs an- 
nées pour faire sa route ; il fallut que quelques 
penseurs laborieux et indépendants , après 
avoir étudié la nouvelle doctrine, attirassent 
sur elle l'attention, en l'exposant à leur ma- 
nière. ■ 

Critique de la raison pratique, précédée 
de» fondements de la métaphysique de* 

naun, par Kant. Dans cet ouvrage, publié 
en 1788, traduit en français en 1848 par M. Ju- 
les Burni, Kant pose les principes généraux 
de l'éthique, et montre le lien qui rattache à 
ces principes la croyance au libre arbitre, à 
l'immortalité de l'àme et à l'existence de Dieu, 
Le problème moral, conçu dans sa plus haute 
générulité, renferme trois grandes questions : 
10 question des oaractères,de la forme de la 
loi morale ; 2° question de l'objet, de la ma- 
tière de la loi morule ; 3° question du mobile 
moral. Répondre à ces trois questions, c'est 
déterminer les bases de la science du devoir, 
et c'est ce qu'a tenté le philosophe de Kœ- 
nigsberg. 

II s'est d'abord attaché à saisir les carac- 
tères* de la loi morale. Comment l'obligation 
se présente-t-elle à l'esprit? Comme une loi 
que la raison impose à la volonté, comme 
une prescription, un commandement : de là 
le nom d'impératif que lui donne Kant. Il y a 
deux sortes d'impératif : l'impératif hypo- 
thétique et l'impératif catégorique. Le pre- 
mier est celui qui prescrit Une action comme 
moyen pour quelque autre chose. Cette pres- 
cription est évidemment conditionnelle, rela- 
tive; elle suppose un certain but auquel elle 
est subordonnée, et qui, lui, n'est pas objet 
de commandement et reste arbitraire. Comme 
ce but ne s'impose pas à la volonté, nous 
pouvons toujours y renoncer, et par là même 
nous affranchir du précepte qui ne porte que 
sur le moyen, en tant que moyen. Mais il y a, 
un impératif qui est inconditionnel, absolu ; 
c'est cet impératif, appelé par Kant catégori- 
que, qui constitue l'obligation ; il nous com- 
mande immédiatement une certaine conduite 
sans avoir lui-même comme condition une fin 
pour laquelle cette conduite ne serait qu'un 
moyen. De ï'absoluité et de l'invariabilité de 
l'impératif catégorique dérive son universa- 
lité; nous le concevons comme une loi qui 
s'impose à tout être libre et raisonnable; ces 
deux idées, agent libre et raisonnable, — obli- 
gation ou impératif catégorique, sont insépa- 
rables dans notre esprit. De la cette formule : 
Agis de telle sorte que la maxime de ton ac- 
tion puisse être érigée par ta volonté en une 
loi universelle, formule qui exprime le triple 
caractère impératif, absolu et universel de 
l'obligation. Cette formule a l'avantage de 
séparer nettement la morale de l'hygiène, de 
la politique, de l'économie politique. Sans 
duute elle ne détermine pas les devoirs par- 
ticuliers d'une manière directe et positive; 
mais il est évident qu'elle délimite le champ 
de la morale; qu'elle trace, entre ce qui est 
conforme au devoir et ce qui ne l'est pas, une 
ligne de démarcation le plus souvent facile à 
reconnaître ; c'est-à-dire qu'elle commence 
par le commencement. 

Mais la difficulté est de reconnaître si telle 
où telle maxime peut être universalisée par 
la volonté. Comment appliquer la formule de 
Kant sans chercher hors de cette formule 
abstraite des lumières qu'elle ne saurait don- 
ner? Au critère d'universalité, il faut enjoin- 
dre un autre qui permette de distinguer les 
maximes universalisâmes de celles qui ne le 
sont pas. C'est précisément ce que fait Kant ; 
et c'est ainsi que, passant des caractères, de 
la forme, à l'objet, à la matière de la loi mo- 
rale, il pose le principe de dignité. Nous allons 
voir comment il est conduit à ce principe. 
Dans la Critique de la raison pratique, comme 
dans la Critique de la raison pure, Kant dis- 
tingue la splière de la raison de la sphère de 
l'expérience. Toute idée qui, produite dans 
l'esprit à l'occasion de l'expérience, en dé- 
passe l'étendue et la portée relatives, et s'é- 
lève à l'universel, appartient à la sphère de 
la raison : c'est ainsi que l'idée de cause est 
rationnelle, tandis que l'idée de tel mouve- 
ment, de tel changement, qui a donné lieu à 
l'idée de cause, est empirique. Dans l'ordre 
pratique, nous retrouvons cette distinction 
fondamentale, établie par la philosophie criti- 
que entre l'empirique et le rationnel. L'objet 
des impératifs hypothétiques est un moyen 
relatif a une fin arbitraire, contingente, em- 
pirique; l'impératif catégorique, et c'est à 
cette condition qu'il est catégorique et uni- 
versel, porte sur une action posée directe- 
ment, immédiatement, comme une lin, comme 
une fin rationnelle et non empirique, comme 
une fin en soi et non dépendante d'une autre 
fin. Nous voyons que l'idée d'impératif est 
inséparable de celle de fin; l'idée d'impératif 
hypothétique de celle de tin empirique ; l'idée 
d'impératif catégorique de celle de fin ration- 
nelle. 

Ainsi la seule définition de l'impératif caté- 
gorique jette déjà quelque lumière sur son 
objet. Mais où trouverons-nous cette tin ra- 
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tionnelle, cette fin en soi que la raison impose 
d'une manière absolue à la volonté et à toute 
volonté? Kant nous déclare qu'il serait ab- 
surde de la faire dériver de la constitution 
particulière de la nature humaine, et que la 
psychologie empirique est impuissante à nous 
donner la matière comme la forme de la loi 
morale. L'expérience, selon lui, ne peut nous 
donner que des fins particulières, relatives, 
que des moyens relatifs à ces fins, en un mot 
que des impératifs hypothétiques. Donc, s'il 
y a quelque chose dont l'existence ait en soi 
une valeur absolue, et qui comme fin en soi 
puisse être le fondement de lois déterminées, 
c'est là et là seulement qu'il faut chercher 
Y objet, la matière de la loi morale, « Or, dit 
Kant, l'homme, et en général tout être rai- 
sonnable, existe comme fin en soi, et non pas 
simplement comme moyen pour l'usage arbi- 
traire de telle ou telle volonté; dans toutes 
ses actions, soit qu'elles ne regardent que 
lui-même, soit qu'elles regardent aussi d'au- 
tres êtres raisonnables, il doit toujours être 
considéré comme fin... Les êtres privés de 
raison n'ont qu'une valeur relative, celle de 
moyens, et c'est pourquoi on les appelle des 
choses, tandis qu'au contraire on donne le nom 
de personnes aux êtres raisonnables, parce 
que leur nature même en fait des fins en soi, 
c'est-à-dire quelque chose qui ne doit pas 
être employé comme moyen, et qui, par con- 
séquent, restreint d'autant la liberté de cha- 
cun et lui est un objet de respect. > Ainsi 
l'impératif catégorique envisagé sous le rap- 
port de sa matière se formule de la manière 
suivante : Agis de telle sorte que tu traites 
toujours l'humanité, soit dans ta personne, 
soit dans la personne d'aulrui, comme une fin, 
et que tu ne t'en serves jamais comme d'un 
moyen. Kant ajoute que ce principe, qui nous 
fait concevoir l'humanité et en général toute 
nature raisonnable comme fin en soi, n'est 
pas dérivé de l'expérience ; car premièrement 
il est uni versel, puisqu'il s'étend à tous les êtres 
raisonnables, ce qu'aucune expérience ne 
peut faire ; secondement, il ne nous fait pas 
concevoir l'humanité comme une tin subjec- 
tive, c'est-à-dire comme un objet dont on se 
fait à soi-même un but, mais comme une 
fin objective, à laquelle doivent être subor- 
données toutes les fins subjectives, quelles 
qu'elles puissent être, comme à leur loi ou à 
leur suprême condition, et qui, par consé- 
quent, doit dériver de la raison pure. 

Le problème moral renferme, avons-nous 
dit, une troisième question : celle du mobile 
moral. Le principe de i' autonomie de ta vo- 
lonté est la solution donnée par Kunt à cette 
troisième question. Kant rattache l'autonomie 
de la volouté aux caractères, à la forme de la 
loi morale. Quel est le caractère essentiel de 
l'impératif catégorique? C'est de commander 
une action purement et simplement, non pas 
comme moyen pour une certaine fin, mais en 
elle-même; c'est, par suite, d'exclure tout in- 
térêt, tout mobile autre que la loi même. Or 
cela est impossible, selon Kant, si l'on ne sup- 
pose une loi que la volonté se dicte à elle- 
même et ne reçoit point d'ailleurs. Supposez, 
en effet, une volonté soumise à une loi qu'elle 
ne se donne pas à elle-même, il faudra ad- 
mettre quelque attrait ou quelque intérêt qui 
décide la volonté à obéir à cette loi; mais 
alors l'impératif, de catégorique, deviendra 
purement hypothétique, car la loi ne com- 
mandera plus à la volonté d'agir d'une cer- 
taine manière que pour satisfaire un certain 
besoin ou un certain intérêt. Ainsi Kant ad- 
met qu'il y a une parfaite identité entre le 
principe de l'impératif catégorique et le prin- 
cipe de l'autonomie : 1 U n'est pas étonnant, 
dit-il, que toutes les tentatives faites jus- 
qu'ici pour découvrir le principe de la mora- 
lité aient échoué. On voyait 1 homme lié par 
son devoir à des lois, mais on ne voyait pas 
qu'il n'est soumis qu'a une législation qui lui 
est propre, en même temps qu'elle est univer- 
selle. En effet, si l'on se bornait àconcevoir 
l'homme soumis à une loi (quelle qu'elle fût), 
il faudrait admettre un attrait ou une con- 
trainte extérieure, en un mot un intérêt qui 
l'attachât à l'exécution de cette loi, puisque, 
ne dérivant pas comme loi de sa volonté, 
elle aurait besoin de quelque autre chose 
pour le forcer à agir d'une certaine manière. 
C'est cette conséquence nécessaire qui ren- 
dait absolument vaine toute recherche d'un 
principe suprême du devoir; car on ne trou- 
vait jamais le devoir, mais seulement la né- 
cessité d'agir dan3 un certain intérêt. Que cet 
intérêt fût personnel ou étranger, l'impératif 
était toujours conditionnel et ne pouvait avoir 
la valeur d'un principe moral. J'appellerai 
donc ce dernier le principe de l'autonomie de 
la volonté, pour le distinguer de tous les au- 
tres, que je rapporte à Vhétéronomie. » On 
remarquera le raisonnement par lequel Kant 
est conduit au principe de l'autonomie. Il faut 
exclure, dit-il, de l'accomplissement de la loi 
morale tout mobile empirique; si la volonté 
est déterminée par un attrait ou par un inté- 
rêt, l'acte par lequel elle accomplit la loi n'a 
pas de valeur morale. Comment écarter tout 
mobile empirique, toute détermination empi- 
rique de la volonté? A une seule condition 1 
c'est que la loi soit propre à celui qui l'ac- 
complit, qu'elle dérive comme loi de sa vo- 
lonté considérée en elle-même, et non de la 
nature des divers objets qui peuvent agir sur 
cette volonté, ai la volonté ne se dicte pas 
la loi à elle-même, si elle la reçoit d'un objet 
quelconque, elle ne peut l'accomplir que par 
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l'influence de cet objet, influence nécessaire- 
ment empirique. 

Des principes généraux de la raison prati- 
que nous passons aux croyances rationnelles, 
liées, selon Kunt, à ces principes. Kant donne 
à ces croyances rationnelles le nom de pos- 
tulats de la raison pratique, et voici ce qu'il 
entend par ce mot postulat. Un postulat de !a 
raison pratique est une croyance particulière 
impliquée par la croyance générale à la. va- 
leur réelle, objective, de la raison pratique 
elle-même. Cette croyance ne vient pas de 
l'instinct, du sentiment; elle n'est pas une in- 
duction que l'expérience fait naître dans l'es- 
prit j elle est purement rationnelle, ration- 
nelle par son origine et par sa nature. Le 
fireinier de ces postulats est le libre arbitre, 
a liberté entendue dans le sens métaphysi- 
que. La liberté se montre, au point de vue 
cosmologique, en opposition avec le principe 
de causalité ; elle paraît contraire aux lois de 
l'univers; mais elle est nécessairement sup- 
posée par l'impératif catégorique, pur l'obliga- 
tion ; on ne peut être obligé, si l'on n'est libre ; 
ces mots : Vous devez, perdent tout sens, si 
ces mots ; Vous pouvez, n'en ont pas ; si la 
liberté n'est qu'une illusion, l'obligation ne 
peut êire une réalité; elles doivent subsister 
inséparables dans l'esprit ou en disparaîtra 
ensemble; or si la raison pure spéculative 
n'exclut pas le doute sur la liberté, la raison 
pratique exclut le doute sur l'obligation : donc 
la liberté, qui pratiquement est liée à l'obli- 
gation, est affirmée indirectement par la rai- 
son pratique, comme l'obligation 'l'est direc- 
tement. 

Les deux autres postulats de la raison pra- 
tique sont l'immortalité de l'âme et l'existence 
de Dieu. Sur ces deux questions, la raison 
pure spéculative n'a pu aboutir qu'à des an- 
tinomies désespérantes. La rajson pratique, 
grâce au concept du souverain bien, parvient 
a nous faire sortir de l'impasse où la raison 
pure nous a conduits, et à ressaisir les certi- 
tudes évanouies de la théodieée classique. 
Qu'est-ce que c'est que ce concept du souve- 
rain bien? Le souverain bien se compose de 
deux éléments : de Sa vertu et du bonheur. 
Notre raison, selon Kant, affirme deux cho- 
ses : la première, que la vertu, c'est-à-dire 
l'entière couformità des actes à la loi morale, 
est, pour l'être raisonnable, une fin en soi; 
la seconde, que le bonheur, c'est-à-dire la 
pleine harmonie des besoins et des désirs de 
cet être entre eux et avec le milieu où ces 
besoins et ces désirs trouvent satisfaction, 
est aussi une tin pour cet être; mais une tin 
conditionnée parla précédente, et rationnelle 
en tant qu'elle se lie à la précédente, comme 
l'effet à sa cause. Le bonheur séparé de la 
vertu, c'est-à-dire non lié à sa condition ra- 
tionnelle, non mérité, est un bien empirique 
et sans caractère moral ; ce n'est pas le bien. 
La vertu séparée du bonheur est un bien ra- 
tionnel, un bien en soi: mais ce'n'est pas lô 
bien complet, parce qu'il y a là un mal, un 
défaut de justice qui est (a. disproportion, le 
désaccord entre la vertu et le bonheur. Il y 
a deux droits que le concept du souverain 
bien confère à la moralité : droit au déve- 
loppement et au progrés, droit à un bonheur 
proportionné. Ainsi c'est un mal, lorsque la 
raison pratique pose un lien entre la vertu et 
le bonheur, que la vertu soit à jamais privée 
du bonheur, et c'est un mal aussi lorsque la 
raison pratique nous ordonne une parfaite 
conformité de la volonté à la loi morale, quo 
la mort vienne brusquement interrompre nos 
efforts, et arrêter dans son développement 
notre vertu toujours incomplète et toujours 
perfectible. Des deux fins que la raison prar 
tique nous assigne, il ne nous est donné d'at- 
teindre ni l'une ni l'autre dans cette vie ■ la 
raison pratique nous donne donc un double 
droit à la vie future et a l'immortalité. Et 
elle nous donne en même temps la garantie 
que ce double droit sera réalisé ; car, s'il ne 
devait pas l'être, il n'y aurait pas de souve- 
rain bien, et, s'il n'y avait pas de souverain 
bien, si e était là un but chimérique, la raison 
pratique qui nous ordonne de tendre à ce but 
chimérique serait atteinte elle-même dans sa 
valeur objective. 

Au postulat de la vie future et de l'immor- 
talité se trouve lié celui de l'existence de 
Dieu, lequel peut seul, selon Kant, assurer la 

Eossibilité du second élément du souverain 
ien, c'est-à-dire d'un bonheur proportionné 
à la moralité. « Le bonheur d'un être raison- 
nable, dit-il, suppose l'accord de la nature 
avec tout l'ensemble des fins de cet être, et 
en même temps avec le principe essentiel de 
sa volonté. Or la loi morale commande par 
des principes de détermination qui doivent 
être entièrement indépendants de la nature 
et de l'accord de la nature avec notre faculté 
de désirer -.d'un autre côté, l'être raisonnable 
agissant dans le monde n'est pas non plus 
cause du monde et de la nature même. La loi 
morale ne saurait donc fonder par elle-même 
un accord nécessaire et iuste entre la mora- 
lité et le bonheur dans un être qui, faisant 
partie du monde, en dépend, et ne peut par 
conséquent être la cause de cette nature et 
• la rendre par ses propres forces parfaitement 
conforme, en ce qui concerne Son bonheur, à 
ses principes pratiques. Et pourtant, dans le 
problème pratique que nous prescrit la rai- 
son, e'est-à-dire dans la poursuite du souver 
rain bien, cet accord est postulé comme 
nécessaire; donc l'existence d.une cause, dis- 
tincte de la nature même et servant de prin- 
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cipe à cet accord, est aussi postulée. Mais 
cette cause suprême doit contenir le principe 
de l'accord de la nature, non pas simplement 
avec une loi de la volonté des êtres raison- 
nables, mais avec la représentation de cette 
loi, en tant qu'ils en font le motif suprêjne de 
leur volonté ; avec la moralité même comme 
principe déterminant, c'est-à-dire avec l'in- 
tention morale. Donc le souverain bien n'est 
possible dans le monde qu'autant qu'on admet 
une nature suprême douée d'une causalité 
Conforme à l'intention morale. Or un être qui 
est capable d'agir d'après la représentation 
de certaines lois est une intelligence, et la 
causalité de cet être, en tant qu'elle est dé- 
terminée par cette représentation, est une 
volonté. Donc la cause suprême de la nature, 
comme condition du souverain bien, est un 
être doué d'intelligence et de volonté, c'est- 
à-dire qu'elle est Dieu. » Ainsi, suivant liant, 
Dieu n'est pas législateur, il est sanctionna- 
teur; ce u'est pas la volonté de Dieu qui fonde 
le devoir, mais la volonté de Dieu est néces- 
saire pour sanctionner la loi morale, c'est- 
à-dire pour mettre la vertu en possession du 
bonheur qu'elle mérite ; la morale ne dérive 
pas de l'idée de Dieu, mais la sanction divine 
est postulée par la morale; jl est nécessaire 
d'admettre 1 existence de Dieu, non comme 
le fondement de toute obligation en général, 
mais comme la condition de la possibilité du 
souverain bien, qui est elle-même liée à la 
conscience de notre devoir. 

Critique du jugement , par Kant. Dans 

cet ouvrage, publié en 1790 et traduit en 
français par M. Barni en 1846, Kant examine 
successivement les jugements que nous por- 
tons sur le beau et le sublime, où les juge- 
ments esthétiques, puis ceux, par lesquels nous 
attribuons k la nature un rapport de finalité, 
ou les jugements téléologiques. La Critique 
du jugement est un des plus importants ou- 
vrages du philosophe de Kœnigsberjr. Elle 
complète lu critique de la raison spéculative 
et celle de la raison pratique, auxquelles elle 
est destinée à servir de lien dans l'ensemble 
de la philosophie critique. La première partie 
occupe, par sa date et par sa valeur, le plus 
haut rang dans l'histoire de cette science 
que l'Allemagne a créée sous le nom d'esthé- 
tique,' un de ses plus grands poëtes, Schiller, 
en a adopté, développé et pratiqué tes prin- 
cipes. La philosophie de l'identité s'est plu à 
voir dans la seconde partie le germe même 
de l'idée dont elle s'est emparée, pour détrô- 
ner la philosophie critique, et Schelling n'a 
pas assez d'admiration pour certains chapitres 
de la Critique des jugements téléoloyiques. 

— Critique des jugements esthétiques. Kant 
appelle jugements de goût ceux qui ont pour 
objet le beau. Voici les caractères par les- 
quels il les distingue de tous autres juge- 
ments. D'abord, la satisfaction propre au goût 
ou au beau qui en est l'objet est pure de tout 
intérêt. Elle ne se confond avec aucune autre, 
satisfaction, ni avec celle que cause l'agréa- 
ble, ni avec celle qui s'attache au bon, soit à 
l'utile, soit au bon en soi. Ce premier carac- 
tère fournit une première définition du goût 
et du beau : Le goût est la faculté de juger 
d'un objet ou d une représentation par une 
satisfaction libre de tout intérêt. L'objet d'une 
satisfaction de ce genre s'appelle beau. Le se- 
cond caractère assigné par Kant à la satis- 
faction du beau, c'est qu elle est universelle, 
mais sans dépendre d'aucune idée déterminée. 
Elle se distingue de la satisfaction de l'agréa- 
ble par son caractère universel; de la satis^ 
faction du bien, par son principe et son ca- 
ractère essentiellement subjectif; de là cette 
seconde définition du beau : Le beau est ce 
qui plait universellement sans concept. Le 
troisième caractère des jugements de goût 
dérive des précédents. Comme ces jugements 
sont indépendants, d'une part, de tout attrait 
et de toute émotion ; de l'autre, de tout con- 
cept déterminé, ta beauté qui en est l'objet 
est indépendante, selon Kant, de toute fina- 
lité subjective ou objective. Elle réside uni- 
quement dans une certaine concordance de 
la forme d'un objet avec le libre jeu de nos 
facultés de connaîtra, l'imagination et l'en- 
tendement. Mais cette concordance peut elle- 
même être considérée en un sens comme une 
finalité : en effet, quand le goût juge beau 
un certain objet, on dirait que cet objet a été 
fait tout exprès pour nous plaire et que c'est 
à dessein que la nature en a ainsi disposé les 
parties. Seulement, comme la concordance 
de cet objet avee l'imagination et l'enten- 
dement, ou, ce qui revient au même, celle 
de ces deux facultés, est indépendante de 
toute idée de lin réelle, soit subjective, soit 
objective, puisqu'elle est indépendante de 
tout concept de l'objet auquel elle s'appli- 
que, et par conséquent de la question de sa- 
voir si la nature s'est en effet proposé de 
composer un objet capable de nous plaire ou 
en a ainsi disposé les parties à dessein, il n'y 
a ici que la forme de la finalité. Ainsi s'ex- 
I plique la troisième définition que Kant nous 
I donne du beau : Le beau est la forme de la 
finalité d'un objet, en tant qu'elle y est perçue 
I sans représentation de fin. Le dernier carac- 
tère attribué par Kant aux jugements de goût 
est la nécessité. Quand, je juge belle une 
certaine chose, je juge qu'elle satisfera nér 
eessairement tout homme de goût, comme 
elle me satisfait moi-même. C'est une néces- 
sité pour moi de juger ainsi. Or cette néces- 
sité a un caractère particulier. Elle n'est pas 
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théorique : elle ne repose pas sur des prin- 
cipes du la connaissance, puisque les juge- 
ments de goût ne sont pas des jugements 
logiques et ne supposent aucune idée déter- 
minée. Elle n'est pas pratique : elle ne re- 
pose pas sur des principes de la volonté, 
comme le sentiment moral, -Pourtant elle est 
réelle. Mais elle n'est possible qu'à une con- 
dition, c'est que les facultés de connattre qui 
entrent en jeu dans les jugements de g^oût 
s'exercent chez tous les hommes de la même 
manière, ou suivant le même principe sub- 
jectif. Cette universalité des conditions subjec- 
tives suivant lesquelles peuvent s'exercer 
nos facultés de Connaître, Kant la désigne 
sous le nom de sens commun, qu'il prend ici 
dans une acception différente de celle qu'on 
lui donne ordinairement. Le quatrième et 
dernier caractère des jugements de goût nous 
donne cette quatrième et dernière définition 
du beau ; Le beau est ce gui est reconnu sans 
concept comme l'objet d'une satisfaction néces- 
saire. 

Les jugements esthétiques comprennent 
deux espèces de jugements : le jugement de 
goût ou du beau, dont nous venons de parler, 
et le jugement du sublime. Ils ont cela de 
commun qu'ils ne sont ni des jugements de 
connaissance, ni des jugements de sensation ; 
qu'ils ont leur origine dans la réflexion que 
nous faisons sur le libre, jeu de nos facultés 
de connaître, et dans la satisfaction qui s'y 
rattache. Ils sont néanmoins profondément 
distincts. Le jugement de goût suppose l'ac- 
cord de l'imagination et de l'entendement, li- 
brement mis en jeu par la contemplation 
d'une forme déterminée et limitée; le juge- 
ment du sublime suppose le désaccord de 
l'imagination et de la raison, s'exorçant li- 
brement sur la contemplation d'un objet dont 
le caractère est précisément de n'avoir pas 
de forme déterminée et de n'être pas limité. 
Aussi, tandis que le sentiment du beau est 
simple et sans mélange, celui du sublime est 
mêlé; l'esprit se sent à la fois attiré et re- 
poussé par l'objet; le premier est calme, le 
second accompagné d'un certain trouble ou 
d'une certaine émotion ; celui-là est riant et 
s'accommode aisément des jeux de l'imagina- 
tion; celui-ci est sérieux et repousse tout ce 
qui n'est pas sérieux. Le sentiment du sublime 
est produit par la contemplation de la gran- 
deur ou par celle de la puissance. De là deux 
espèce de sublimes : le sublime mathématique 
et le sublime dynamique. 

Kant définit le sublime mathématique : ce 
gui est absolument grand. Mais qu'est-ce qui 
dans la nature est absolument grand? C'est, 
répond Kant, ce qui est grand sans compa- 
raison avec quoi que ce soit, ou ce en com- 
paraison de quoi toute autre chose est petite. 
Mais à ce compte il n'y a rien dans la nature 
qui soit absolument grand, et qui, par consé- 
quent, puisse être jugé sublime. Il n'y a rien, 
en effet, de si grand, qui, considéré sous un 
autre point de vue, ne puisse aller jusqu'à l'infi- 
niment petit. Donc, a proprement parler, il 
n'y a pas de sublime dans la nature-: c'est en 
nous-mêmes, dans une certaine disposition 
d'esprit nécessairement liée aux idées de la 
raison, qu'il faut le chercher. El suit do là 
qu'à ces deux définitions du sublime mathé- 
matique : Le sublime est eegui est absolument 
grand ;— Le sublime est ce en comparaison 
de quoi toute autre chose, est petite, il faut 
encore ajouter cette formule : Le sublime est 
ce qui ne peut être conçu sans révéler une fa- 
culté de l'esprit qui surpasse toute mesure des 
sens. Dans l'estimation de la grandeur, il y a 
deux mouvements de l'imagination, l'un par 
lequel elle saisit successivement les parties 
de l'objet, l'autre par lequel elle embrasse 
simultanément ces parties en un tout. Kant 
donne au premier de ces mouvements le nom 
à' appréhension, et celui de compréhension au 
second. C'est l'impuissance de l'imagination 
dans ce second mouvement qui éveille en 
nous le sentiment du sublime. Il y a là une 
discordance entre l'imagination et ta raison, 
l'imagination faisant sans cesse et vainement 
effort pour rapprocher l'intuition sensible de 
la nature, sur laquelle elle opère, de l'intui- 
tion supra-sensible de l'infini, dont la raison 
nous donne le concept. On voit comment le 
sentiment du sublime est mêlé de plaisir et 
de peine. En effet, la conscience de l'impuis- 
sance de notre imagination à s'accorder avec 
une idée de la raison doit nécessairement 
être accompagnée d'un certain sentiment de 
peine; mais en même temps, comme cette 
impuissance même éveille en nous le senti- 
ment d'une faculté supra-sensible, d'après 
laquelle nous devons regarder comme petit 
tout ce que la nature, en tant qu'objet des 
sens, contient de grand pour nous, et que ce 
sentiment ne va pas sans une certaine satis- 
faction, il suit qu'à la peine, qui naît de la 
disconvenance de l'imagination avec la rai- 
son, se mêle le plaisir, qui s'attache au sen- 
timent d'une faculté ou d'une distinction su- 
périeure, que cette disconvenance fait éclater. 

Le sublime mathématique répond à la gran- 
deur de la nature, le sublime dynamique à sa 
puissance. Ici encore, le sublime n est pas 
dans la nature, mais en nous-mêmes, dans le 
sentiment d'une destination supérieure à la 
nature; et si nous nommons la nature su- 
blime, c'est qu'elle excite en nous ce senti- 
ment par le spectacle de sa puissance. « De 
même, dit Kant, que l'immensité de la nature 
et notre incapacité à trouver une mesure 
propre & l'estimation esthétique de sa gran- 
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deur nous ont révélé notre propre limitation, 
mais nous ont fait découvrir en même temps 
dans notre faculté de raison une autre me- 
sure non sensible, qui comprend en elle cette 
infinité même comme une unité, et devant 
laquelle tout est petit dans la nature, et nous 
ont montré par là dans notre esprit une su- 
périorité sur la nature, considérée dans soi» 
immensité: de même l'impossibilité de résis- 
ter à sa puissance nous fait reconnaître notre 
faiblesse, en tant qu'êtres de la nature; mais 
elle nous découvre en même temps une fa- 
culté par laquelle nous nous jugeons indé- 
pendants de la nature, et elle nous révèle 
ainsi une nouvelle supériorité sur elle. • 

— Critique des jugements téléologiques. 
Dans cette seconde partie de la Critique du 
jugement , Kant commence par distinguer 
deux espèces de causalité : la causalité effi- 
ciente et la causalité Anale, ou la finalité. 
Lorsque nous n'avons pas besoin d'avoir re- 
cours à l'idée de but et de lin, pour y cher- 
cher, en partie du moins, la cause des phé- 
nomènes que nous observons dans la nature, 
le rapport de causalité que nous établissons 
entre ces phénomènes est un rupport de cau- 
salité efficiente, un nexus effectiuus; nous ne 
sortons pas du mécanisme. Que si, au con- 
traire, pour nous expliquer ces phénomènes 
ou certains d'entre eux, pour nous expliquer 
certains êtres, il nous faut recourir à une 
idée de ce genre, c'est-à-dire si nous sommes 
forcés de concevoir que la nature en les pro- 
duisant a agi pour certains buts, il n'y a plus 
là seulement pour nous un rapport de causa- 
lité efficiente, un nexus effectivus, un pur 
mécanisme, il y a un rapport rie causalité fi- 
nale ou de finalité, un nexits finalis. Il y a 
dans la nature deux espères de finalités. Ou 
bien, considérant une production de la nature 
en elle-même, nous supposons que la nature 
a eu immédiatement pour but cette produc- 
tion ; ou bien nous la considérons comme un 
moyen relativement à d'autres choses, que 
nous regardons comme des fins de la nature. 
Duns le premier cas, ta finalité que nous at- 
tribnons'à la nature est intérieure; elle est 
relative ut extérieure dans le second. La fina- 
lité intérieure se montre dans les êtres orga- 
nisés, qui peuvent être définis, selon Kant, 
• des productions de la nature dans lesquelles 
' tout est réciproquement fin et moyen. De ce 
concept de l'organisation vient ce principe 
que, dans les êtres organisés il n'y a pas d'or- 
gane qui n'existe pour une fin, ou que dans 
ces êtres la nature ne fait rien en vain. Ce 
principe est universel et nécessaire, c'esttà- 
dir$ que nous l'appliquons toujours et que 
nous ne pouvons pas ne pas l'appliquer à 
l'observation des êtres organisés. Aussi, en 
étudiant. les plantes et les animaux, cher- 
chons-nous à déterminer la destination de 
chacune des parties de la plante où de l'ani- 
mal que nous considérons. Appliqué d'abord 
uniquement aux êtres organisés , le principe 
tôléologique ne tarda pas à s'étendre à l'en- 
semble des choses. Le monde nous apparaît 
comme un système do fins, c'est-à-diré d'êtres 
liés entre eux suivant des rapports de moyens 
à fins. Nous ne nous bornons plus k dire : 
Dans les êtres organisés, rien n'existe en vain; 
nous posons ce principe général : Dans le 
monde en général, rien n'existe en vain. Ce 
principe n est ni un concept empirique ou 
à posteriori, ni un concept à priori de l'en- 
tendement. D'un côté, nous ne pouvons tirer 
ce concept de la connaissance empirique îles 
objets, et l'expérience ne saurait démontrer 
ta réalité de ce rapport de moyen à fin que 
nous attribuons à la nature. Elle peut bien 
nous faire connaître la conformation et les 
propriétés d'un être organisé ou d'un organe; 
niais comment démontrerait-elle que la na- 
ture, en le formant, a agi pour un but déter- 
mine? Et, d'un autre côté, que la nature 
agisse en effet pour certains buts , c'est ce 
que nous ne pouvons cpnclure à priori de 
1 idée que nous en donne l'entendement; car 
la loi de causalité que l'entendement applique 
à la nature n'est pas la finalité, mais la causa* 
lité efficiente, ce nexus effectivus dont nous 
ayons parlé plus haut et dont le caractère 
essentiel est la nécessité. Quelle est donc l'ori- 

fine de ce concept, que la nature agit pour 
es fins, si nous ne le tirons ni à posteriori de 
la connaissance empirique de là nature, ni à 
priori de l'idée que nous en donne l'entende- 
ment? C'est nous qui l'introduisons, par ana- 
logie, dans la considération de la nature. Ce 
mpde de causalité qui consiste à agir en vue 
de certaines fins, c'est le nôtre. Or, comme 
nous ne pouvons nous contenter de ne voir 
dans certaines productions de la nature qu'un 
pur mécanisme, nous lut attribuons un mode 
de causalité analogue à celui que nous trou- 
vons en nous-mêmes. Ainsi l'idée d'une fina- 
lité de la nature n'a qu'une valeur subjective, 
I n'est qu'un principe régulateur. Nous ne pou- 
vons nous passer du principe téléologique 
dans la considération des êtres organisés et 
de la nature en général, et, en ce sens, ce 
principe est nécessaire; mais cette nécessité 
est toute relative à la constitution de notre 
esprit. 

Kant passe en revue les divers systèmes 
qu'a suscités la question de la finalité de la 
nature. De deux choses l'une : ou bien on ne 
reconnaît dans la nature d'autre principe 
réel que celui du mécanisme, et cet art qu'on 
lui suppose en certaines productions n'est 
qu'une apparence, qu'on explique par notre 



556 



CR1T 



P a 



ignorance de ses lois ; ou bien on y admet 
un autre mode de causalité et un autre prin- 
cipe que celui du mécanisme , et l'on regarde 
comme réelle la finalité que nous lui attri- 
buons. De là deux sortes de systèmes, dont 
l'un regarde la finalité de la nature comme 
apparente, idéale, et l'autre comme réelle, et 
que liant désigne et distingue, à cause de 
cela, par les expressions d idéalisme et de 
réalisme de la finalité de la nature. Chacun 
de ces deux, genres de systèmes se subdivise 
en deux espèces particulières. Parmi les sys- 
tèmes pour qui la finalité n'est qu'apparente, 
idéale, les uns rapportent tout a des causes 
purement physiques agissant au hasard, — tel 
est le système d'Epicure — ; les autres re- 
montent au delà de la nature, à une cause 
hyperphysique, dont les déterminations néces- 
saires produisent fatalement tout ce qui est 
et cette apparence même de finalité que nous 
rencontrons dans la nature, — tel est le système 
de Spinoza. Les systèmes qui regardent la 
tinalité de la nature comme réelle sont aussi 
de deux espèces. Ou bien on attribue au 
inonde lui-même une puissance naturelle , 
analogue à une fuculté agissant d'après des 
Ans : cette puissance, c'est la vie de la ma- 
tière, soit qu'on la rapporte à la matière 
elle-même, soit qu'on la fasse dériver d'un 
principe intérieur vivant , d'une âme du 
monde. On reconnaît là la doctrine des stoï- 
ciens. Kant désigne cette espèce de système 
en général sous le nom a'hylozoïsme. Ou 
bien enfin, pour expliquer la finalité de la 
nature, on remonte au delà de la nature, jus- 
qu'à une cause première du monde, à la- 
quelle on attribue l'intelligence et la volonté, 
et c'est te théisme. Dans le premier cas, le 
réalisme de la finalité de la nature est physi- 
que; dans le second, il est hyperphysique. 
Ainsi une matière inanimée (épicurisme), ou 
un dieu inanimé (spinozisme) ; une matière 
vivante (hylozoïsme), ou un dieu vivant 
(théisme) telles sont les quatre grandes so- 
lutions dogmatiques auxquelles est arrivée la 
hilosophie sur le problème de la finalité de 
a nature. Aucune d'elles, selon Kant, ne 
saurait être démontrée. D abord ni l'épicu- 
risine ni le spinozisme, qui nient la possibi- 
lité d'une finalité de la nature, ne peuvent 
rendre compte de nos jugements tétéologiques. 
Les systèmes qui accordent de la réalité aux 
causes finales sont-Us plus satisfaisants? 
Attribuer la vie à la matière implique contra- 
diction, puisque l'inertie en est le caractère 
essentiel. D'un autre côté, supposer une âme 
du monde, comme les stoïciens, et faire delà 
nature une sorte d'animal, est une hypothèse 
dénuée de fondement; car, d'une part, nous 
ne saurions la justifier à priori, et, d'autre 
part, comment la confirmer par 1 expérience? 
Comme nous ne pouvons nous faire aucune 
idée de la vie que par les êtres organisés, 
nous ne pouvons, sans tourner dans uri'cercle, 
invoquer le principe même de la vie pour les 
expliquer. Enfin, si le théisme a l'avantage 
d'arracher à l'idéalisme la finalité de la na- 
ture, en attribuant un entendement à l'être 
premier, et en Invoquant une causalité in- 
tentionnelle pour expliquer cette finalité, il 
ne saurait prouver sa thèse, car il ne sau- 
rait établir que le principe téléologique dif- 
fère en réalité du principe mécanique. La 
distinction que nous établissons entre ces 
deux principes est, selon Kant, indispensable, 
comme celle du réel et du possible, du vouloir 
et du devoir, du contingent et du nécessaire; 
mais elle est relative à la constitution de no- 
tre esprit, et elle disparaît dès qu'on suppose 
un entendement constitué autrement que le 
nôtre, comme celui que nous devons attribuer 
à Dieu. 



Critique «1 d'hUtolre (ESSAIS DB), publiés 

en 1858 par M. Taine. Parmi les écrivains 
sortis de l'Ecole normale, M. Taine est sans 
contredit un des esprits les plus vigoureux, les 
plus entiers. Il a un système à lui vers lequel 
tout converge, et ce système il l'expose, le 
démontre, le défend et l'applique dans ses 
Essais de critique. Sa pensée ne connaît ni 
atténuation ni détour. Chacun de nous n'est 
qu'une machine dont un ressort principal dé- 
termine tout le mouvement. Ce grand ressort 
découvert, toute la machine est comme un 
groupe de faits subordonné à un fait princi- 
pal, une définition souveraine, une formule 
créatrice, qui contient tout le reste et s'y sub- 
stitue. Le inonde simplifié, l'histoire de l'hu- 
manité ou de l'individu devenue science, voilà 
les avantages qu'il nous promet comme con- 
séquences de sa méthode. La faculté domi- 
nante d'un siècle, d'un peuple, vous explique 
(e siècle, le peuple tout entier. La théorie de 
la faculté dominante doit renouveler toute la 
critique et en changer l'objet; de littéraire 
elle deviendra scientifique. Elle avait le goût 
et le sentiment pour guides, elle prendra la 
raison pour règle et la dialectique pour in- 
strument, et se proposera pour but d'enchaîner 
une série d'effets sous un système de lois. 
Heureusement que pour M. Taine l'exactitude 
mathématique ne l'empêche pas de se prome- 
ner dans les libres espaces de la fantaisie et 
de l'art. Son style est orné, vif, coloré, animé ; 
sa pensée a des échappées poétiques. 

Les Essais de critique et d'histoire contien- 
nent des analyses et des peintures très-com- 
plètes et très-vives. L'Angleterre y est repré- 
sentée par trois noms importants, ceux de 
MM. Macaulay, Charles Dickens et Thacfce- 
ray. L'histoire animée, vivante, intéressante 
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et variée, telle que la conçoit le premier de 
ces écrivains, est exposée dans tout son jour. 
M. Taine nous montre les qualités essentiel- 
lement nationales de Macaulay et celles qui 
lui appartiennent plus personnellement. Il 
éclaire son sujet par des comparaisons, et op- 
pose la faculté dominante de l'historien an- 
glais aux facultés dominantes des grands his- 
toriens de notre pays : parallèle fort curieux ! 
< Le génie d'un homme, dit l'auteur, ressemble 
à une horloge : il a sa structure, et parmi ses 
pièces un grand ressort. Démêlez ce ressort, 
montrez comment il communique le mouve- 
ment aux autres, suivez ce mouvement de 
pièce eu pièce jusqu'à l'aiguille où il aboutit. 
Cette histoire intérieure du génie ne dépend 
point de l'histoire extérieure de l'homme et la 
vaut bien. ■ En France, M. Taine étudie Flé- 
chier à propos de la réimpression de ses Mé- 
moires sur les grands jours d'Auvergne, et, à 
propos de Fléchier, la société féodale et le 
xvne siècle dans leur fusion et leur contraste. 
Les Mémoires de Saint-Simon fournissent au 
critique l'occasion de suivre plus loin l'histoire 
de la monarchie. MM. Guizot et Miehelet, 
Troplong et de Montalembert le ramènent aux 
idées et aux choses contemporaines. 

Dans chacune de ces études revient le sys- 
tème de l'auteur avec ses formules, mais la 
méthode en est plutQt rappelée qu'appliquée. 
Les hommes sont définis, mais ils ne restent 
pas dans l'abstraction où l'auteur les pose ; ils 
sortent de leurs cadres, ils marchent, ils agis- 
sent, ils sont vivants. Qu'importe qu'on nous 
dise en deux mots que Macaulay, comme 
Tite-Live, est un historien orateur, M. Guizot 
un historien philosophe, M. Thiers un histo- 
rien vulgarisateur, M. Augustin Thierry un 
historien artiste, si ces étiquettes générales 
ne dispensent pas l'auteur de faire de chacun 
d'eux un excellent portrait7Tout en censurant 
l'exclusivisme du système de M. Taine, admi- 
rons en lui l'artiste dont la méthode n'a pas 
glacé la main, l'écrivain chaleureux. Les Es- 
sais vous attirent et vous retiennent, que vous 
soyez partisan ou non du système de leur 
auteur, par l'intérêt du sujet, par lé relief des 
peintures, par une critique vigoureuse et pé- 
nétrante, et surtout par le talent souverain 
du style. 

Critique «t d'blxolre (essais Du), par Léo 
Joubert (1863, I vol.). Ces Essais, publiés sé- 
parément dans. des recueils périodiques, ne 
sont pas les chapitres d'un livre, ce sont des 
études sur des sujets divers; à défaut d'autre 
unité, elles ont celle du but et de la méthode. 
« Ces Essais, dit l'auteur, sont une applica- 
tion de la critique à l'histoire : histoire poli- 
tique, histoire religieuse, histoire littéraire. ■ 
Il fait observer avec raison que c'est de nos 
jours seulement que la critique a été appelée 
à fournir, avec suite et méthode, son concours 
aux récits historiques. Il démontre ensuite la 
nécessité et la fécondité de ces rapports, dé- 
sormais indispensables. La critique n'a pas 
entièrement fait défaut chez les Grecs: mais 
la rhétorique l'a remplacée chez les modernes 
jusqu'au xvme siècle. Toutefois de précieux 
matériaux, lentement amoncelés et pénible- 
ment recueillis, ont permis aux historiens vi- 
vant de nos jours d obtenir de beaux résul- 
tats dans l'étude des temps modernes, y com- 
pris le moyen âge. Par malheur, l'antiquité 
n'a pas été aussi neureuse que la période ec- 
clésiastique, féodale et monarchique. • Et 
comme ces Essais, reprend l'auteur, traitent 
presque exclusivement de l'antiquité, j'ai dû 
demander à des étrangers mes exemples de 
l'union féconde de la critique et de l'histoire. 
La série de travaux qui, depuis Cluvier jus- 
qu'à M. Cornwall Lewis, en passant par 
Niebuhr, a dégagé l'histoire romaine de la 
masse de fictions et de rhétorique sous la- 
quelle elle était ensevelie, en est un des plus 
remarquables. Mais c'est surtout l' Histoire de 
la Grèce de M. Grote qui nous en offre le 
modèle achevé. Quant aux résultats obtenus, 
les Essais sur Grote, C. Lewis, Homère et 
l'âge homérique, la poésie lyrique chez les 
Grecs, la chute de la république romaine, en 
signalent quelques-uns dont il est à peine né- 
cessaire de faire ressortir l'importance. » 
L'idée mère de ce livre est la perpétuité de 
la civilisation gréco-romaine, thèse dont le 
développement serait une œuvre immense. 
Mais on ne peut contester que le fond de la 
civilisation moderne n'ait pour base le sol 
défriché par l'antiquité, par le monde gréco- 
romain. Le christianisme et les Germains ont 
pu apporter des éléments nouveaux, des se- 
mences nouvelles; ils ont pu modifier la cul- 
ture du patrimoine antique : ce patrimoine 
n'en reste pas moins l'apanage des peuples 
européens. 

Cette unité du but et de la méthode donne 
un caractère original aux Essais de M. Jou- 
bert ; elle en fait aussi la cohésion. La pre- 
mière moitié du livre est consacrée à la Grèce, 
et l'autre moitié, sauf trois études sur des au- 
teurs modernes , à l'histoire de Rome. En 
analysant les travaux d'autrui , le critique 
n'abdique pas ses idées personnelles. Il ne se 
substitue pas non plus à l'auteur. Il rend un 
compte fidèle de l'ouvrage, et en même temps 
il pense pour son propre compte. Armé d'une 
érudition redoutable, il est à l'aise dans les 
matières qu'il traite , soit qu'il s'agisse des 
poèmes d'Homère, des chants d'Alcée ou de 
Sapho, des religions de l'antiquité, de la chute 
de la république romaine, de l'établissement 
de l'empire et de la papauté au moyen âge. 
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L'auteur se méfie du paradoxe historique, mhi 
à la mode par les Allemands. Un sens droit, 
un amour sincère de la vérité, un jugement 
aussi sûr qu'élevé dirigent ses appréciations. 
La forme de sa discussion, unissant la fermeté 
et la grâce, sait se plier à tous les sujets. 
Ainsi l'étude éloquente et émue sur le poète 
italien Leopardi laisse dans l'esprit une vive 
impression ; et l'étude sur Chateaubriand, qui 
a connu la roche Tarpéienne après le Capitoie, 
contient le jugement définitif que l'impartiale 
postérité portera sur cet homme célèbre. On 
a dit avec raison que les Essais de M. L. Jou- 
bert étaient un modèle de critique appliquée 
à l'histoire. 

Critique géneVnie (essais db), ouvrage de 
M. Renouvier, divisé en quatre essais, dont 
trois seulement ont paru : le premier traite 
de l'analyse générale et des données de la 
connaissance; le second de l'homme, de la 
certitude, de la raison, des probabilités et des 
systèmes; le troisième de la religion, des re- 
ligions et de la morale; le quatrième, qui est 
encore inédit, traitera de la politique et du con- 
trat social. Nous voyons déjà, par l'énoncé des 
matières de ces quatre volumes, la méthode 
adoptée par l'auteur et le but auquel il 
tend : selon lui, la base de tous les problèmes 
est dans l'analyse de la connaissance, par la- 
quelle il commence la série déductive de ses 
études. La connaissance étant acquise, il exa- 
mine comment l'homme arrive à la certitude 
et par quelles facultés il s'assimile et trans- 
forme les données de la connaissance; c'est 
dans la psychologie qu'il trouve l'origine des 
religions et de la morale, et il achève son 
oeuvre en déduisant de ses analyses la théorie 
de la politique et du contrat social. Ce coup 
d'oeil général sur la marche méthodique qu'il 
a suivie est insuffisant pour donner une idée 
juste des opinions de M. Renouvier, mais il 
est utile pour en faciliter l'intelligence. Les 
matières sont très-ardues et très-complexes, 
et il faut reconnaître que l'auteur possède un 
style peu éloquent qui obscurcit singulière- 
ment ses idées les plus nettes. C'est à ce dé- 
faut-capital que M. Renouvier doit attribuer 
l'impopularité de ses ouvrages ; car si l'on con- 
sidère la science de l'auteur, sa sincérité pro- 
fonde, la vigueur de ses conceptions, la sû- 
reté de ses analyses et la fermeté de sa con- 
science, il faut reconnaître que ses Essais de 
critique générale sont un des livres philoso- 
phiques les plus sérieux, les plus profonds et 
les plus originaux que ce siècle ait produits 
en France; mais on est bien forcé de lui dire, 
avec Proudhon, que l'éloquence est une par- 
tie de la vérité. 

Premier essai : analyse générale de la con- 
naissance , des bornes de la connaissance, 
M. Renouvier, ayant étudié la science et la 
philosophie de son temps, s'est persuadé que 
l'anarchie où il les a trouvées avait pour 
cause une critique insuffisante de la connais- 
sance. Il a donc résolu d'entreprendre à son 
tour cette œuvre inachevée ou manquée. Dès 
les premières lignes de sa préface, nous com- 
prenons que nous avons affaire à un homme 
qui, sans se payer de mots, soumettra toutes 
les choses s. une critique positive. Il repousse 
tout d'abord les métaphysiciens qui prétendent 
pénétrer la substance, mesurer l'infini, con- 
struire l'absolu et affirmer les contradictoires ; 
il ne traite pas mieux les partisans de l'auto- 
rité. Il voudrait que la critique épurât et coor- 
donnât les éléments « d'une grammaire et d'un 
dictionnaire universels • qui seraient destinés 
à remplacer les vieux livres, qui ne sont plus 
en rapport avec l'état de la science et la si- 
tuation des esprits. Il sépare la croyance, qui 
est du domaine individuel, de la science, qui, 
sans s'opposer à celle-ci, lui interdit cepen- 
dant d'altérer ou de transposer les vérités 
qui sont acquises. La science limite et ne dé- 
truit pas la croyance. Il fait remonter la cri- 
tique à Socrate ; mais il reproche à la criti- 
que socratique et à la critique cartésienne de 
n'avoir laissé derrière elles comme dernier 
représentant que le scepticisme qui, fatale- 
ment, produit son contraire, le mysticisme. 
Le critique « qui a le mieux réussi « selon lui 
est Kant, bien qu'il lui reproche de ne s'être 
pas suffisamment dégagé de la tradition mé- 
taphysique. M. Renouvier serait positiviste 
s'il ne trouvait pas dans cette école des pré- 
tentions • chimériques et peu libérales à 
l'organisation philosophique et religieuse de 
l'humanité. > Il lui reproche aussi de pousser 
trop loin sa négation dogmatique de la 
croyance et de ne pas offrir encore une ana- 
lyse exacte des notions de phénomène et de 
loi. Après avoir établi ainsi en quelque sorte 
la filiation de ses doctrines, il aborde son su- 
jet. C'est dans les phénomènes que sont les 
éléments de la connaissance; il faut donc dé- 
finir d'abord les phénomènes et la représen- 
tation (par laquelle nous les percevons). Pour 
ne s'embarrasser l'esprit d'aucun système, il 
désigne du nom général de choses les objets 
de l'analyse et de la synthèse. Pour la même 
raison, il substitue aux mots sujet et subjectif, 
objet et objectif, trop employés dans les au- 
tres systèmes, ceux de représentatif et de 
représenté. Il nomme faits ou phénomènes les 
choses en tant que représentées, et dans ce 
mot phénomène viennent se confondre les 
deux termes représentation et chose. M. Re- 
nouvier, au contraire des philosophes qui po- 
sent tout d'abord le moi et ne voient dans les 
représentations que des aspects différents du 
moi, ne pose d'abord que des représentations 
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indépendantes du mot, qu'il ne connaît pas. 
C'est pur les phénomènes que les choses arri- 
vent à notre connaissance. Il est possible que 
d'autres choses existent qui ne sont pas don- 
nées par les représentations, mais l'existence 
de ces choses tombe sous la croyance et non 
sous ta connaissance, il démontre ensuite, par 
l'analyse, que ni l'espace, ni le temps, nt la 
matière, ni le mouvement n'existent en soi. 
La cennaissance ne nous donne qu'une série 
infinie de phénomènes, et non une unité abso- 
lue de substance. La nécessité de poursuivre 
son analyse l'oblige « à diviser et à classer 
les représentations, » ce qui s'appelle, en lan- 
gage reçu, « faire une psychologie. » Il distin- 
gue trois attributs duns la représentation : 
1» l'attribut intellectif, qui est la représenta- 
tion représentative ; 2" 1 attribut actif, qui « est 
la représentation considérée comme produc- 
trice d'elle-même ou de quelque représenté; • 
3° l'attribut affectif, par lequel la représenta- 
tion s'appelle plaisir, peine, etc. Il combat 
les données métaphysiques qui voient dans 
les phénomènes les attributs et les modes 
d'une substance supposée la vraie chose de 
soi. Mais il se trouve amené ainsi à la criti- 
que des idées générales. Il passe auparavant 
en revue l'ordre des phénomènes : le phéno- 
mène est toujours composé et toujours relatif 
à d'autres phénomènes ; mais les abstractions 
et les idées de genre étant aussi au nombre 
des phénomènes, il reconnaît un phénomène 
général qui n'est autre chose que le phéno- 
mène de l'ordre représentatif, c'est-à-dire de 
l'ordre universel et permanent que l'expé- 
rience nous démontre par les relations des 
phénomènes. Cet ordre constitué par les re- 
lations s'appelle loi, et ■ toute loi est une 
synthèse qui se vérifie par l'analyse. • — ■ L'or- 
dre représentatif tout entier n'est qu'une syn- 
thèse de rapports, une synthèse de lois. » 
Mais il est un mot dont il se sert comme tout 
le monde et qu'il n'a pas encore défini, c'est 
le mot être. La langue donne sa signification 
précise : le verbe être énonce grammaticale- 
ment • toutes les relations possibles. ■ Ainsi, 
en philosophie, il est un mot, un signe, expri- 
mant relation entre des phénomènes. Il est 
donc identique à loi. Nous ne suivrons pas 
l'auteur de chapitre en chapitre jusqu'à la 
conclusion de son livre; nous sommes obligé 
de nous restreindre; mais il était nécessaire 
d'exposer avec plus de détail ces prémisses, 
qui sont un peu ardues et qui contiennent 
tout l'esprit de son livre. On a pu voir quelle 
était sa méthode. Nous ne la montrerons pas 
à l'œuvre dans chaque question posée; il nous 
suffit maintenant d'exposer les résultats géné- 
raux et les conclusions de l'auteur. Pour lui, 
comme on l'a compris sans doute, la méta- 
physique n'a plus de raison d'être, en tant 
que science; elle est remplacée par la cri- 
tique, qui a pour œuvre de s'emparer des 
données particulières des sciences, de tes ex- 
pliquer et de les coordonner. La philosophie 
travaille donc à établir une science universelle 
en laquelle viennent se confondre et s'unir 
toutes les sciences; mais cette synthèse, tou- 
jours poursuivie, ne sera jamais atteinte. Si 
la philosophie devient la critique, la métaphy- 
sique, repoussée du domaine scientifique, peut 
se réfugier dans le domaine de la croyance. 
Ce qui revient à dire qu'elle se fusionnera 
avec la religion. Toutes les hypothèses sur 
la destinée de l'homme et sur la divinité sont 
permises, à la condition cependant de ne pas 
être en contradiction avec les données de la 
science. Mais il y aura toujours au delà de 
celle-ci un champ infini ouvert à l'imagina- 
tion et au sentiment. Les grandes construc- 
tions métaphysiques du passé et de l'avenir 
sont des épopées cosmogoniques et religieu- 
ses contre lesquelles M. Renouvier ne s'é- 
lève pas, pourvu qu'elles ne se posent qu'en 
croyance et non en certitude. La doctrine de 
la science est l'athéisme , non cet athéisme 
grossier et contradictoire qui ne renverse 
l'ancien Dieu que pour diviniser la matière 
absolue, mais cet athéisme pratique qui con- 
siste à exclure des recherches et des ana- 
lyses de la science ■ tout substrat quelconque, 
esprit, matière et substance; toute cause sub- 
stantielle et tout dogme de prédestination 
aveugle du monde et de fatalité. » Comme on 
le voit, cet athéisme est le positivisme de 
M. Littré. M. Renouvier va plus loin; il ac- 
corde que les destinées ultérieures des per- 
sonnes peuvent résulter des lois des phéno- 
mènes et qu'il n'est nullement absurde de 
supposer l'existence de plusieurs dieux natu- 
rels et vivants. Grande et étonnante parole, 
?ui donne raison au polythéisme contre les 
antaisies dogmatiques de la théologie méta- 
physique et rationnelle. Cette idée, qu'on n'a 
pas assez remarquée et qui contient peut-être 
toute uns révolution philosophique et reli- 
gieuse, M. Renouvier la répète encore avec 
plus de netteté et de fermeté : • Les théolo- 
gies anthropomarphiques et purement religieu- 
ses demeurent sans atteinte... Celui qui re- 
fusera de leur prêter foi les dira sans doute 
mal fondées, inutiles, arbitraires; il ne sera 
point admis à tes traiter d'absurdes, et le 
critique sage les considérera comme des effets 
légitimes de l'essor de la croyance humaine • 
hors des domaines étroits de la raison et de 
l'expérience. » Par ces paroles, M. Renouvier 
détruit la métaphysique et rééditie la religion. 
Quelque opinion particulière qu'on aitsurces 
questions, il est impossible de ne point remar- 
quer cette conclusion logique de la philoso- 
phie critique. 
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Deuxième essai .*de l'homme. Dans le premier 
Essai.M. Renou vier nous a démontré que, sans 
les phénomènes, il n'y a pas connaissance, 
et que les phénomènes nous parviennent 
par la représentation. Mais les représenta- 
tions rentrent dans des lois générales qu'on 
appelle catégories. Les catégories sont lu re- 
lation, le nombre, la position, la qualité, le 
devenir, la causalité, la finalité, la personna- 
lité. Chacune de ces catégories affecte elle- 
même trois fonnes. Il examine à part chacune 
de ces catégories; il la soumet a cet examen 
rigoureux qui procède non par des définitions 
{lesquelles ne sont toujours que des tautolo- 
gies), mais par des analyses très-subtiles et 
très-habiles. Nous serons obligé de laisser 
cette partie de son œuvre pour arriver aux 
résultats et aux conclusions. 11 considère 
et analyse l'homme sous tous les différents 
aspects de son être ; chaque fois qu'il trouve 
en chemin une doctrine philosophique quel- 
conque, il la soumet à sa critique; cest ainsi 
qu'à propos de l'homme physique et organique 
il examine l'animisme, la monadologie, le vi- 
talisine et la méthode d'Aristote, et fait jus- 
tice de toutes les imaginations métaphysiques. 
Les facultés et lei passions de l'homme n'exis- 
tent pas en soi ; elles ne sont que l'homme 
considéré dans telle action ou dans tel rap- 
port. Ce sont des fonctions : M. Renouvier 
n'en omet aucune ; il prend donc l'homme 
tour à tour comme sensibilité, comme intel- 
ligence; il cherche les conditions originaires 
et la nature du langage. Quand il arrive à 
la conscience, il demande tout d'abord leurs 
conclusions aux différentes méthodes psy- 
chologiques. Ces méthodes sont au nombre 
de trois : il y a « d'abord la- psychologie 
matérialiste, qui est un véritable dogme; la 
psychologie spiritualiste ou rationnelle , et 
enfin la psychologie empirique. • La méthode 
suivie par M. Kenouvier n'est aucune de 
celles-là. a Elle est une analyse des fonctions 
humaines rattachées aux groupes catégori- 
ques de relation, nombre, position, succes- 
sion, etc., et sous la loi de personnalité qui 
forme du tout un seul faisceau. • C'est dans la 
conscience, en qui sont donnés les rapporte 
de puissance et d'acte, de tendance et d'état, 
qu'il faut chercher la solution du problème 
de la certitude. Il distingue quatre formes de 
la conscience : la volonté, la passion, l'intel- 
ligence et la sensibilité; mais cette division 
n altère nullement l'indivisibilité de l'homme, 
qui est un fait et une vérité d'expérience. Il 
part de là pour analyser les passions en elles- 
mêmes et dans leurs rapports avec les déter- 
minations des fonctions organiques et physi- 
ques et avec les déterminations de la con- 
science. Mais en quelle mesure et de quelle 
manière agit l'homme dans ses fonctions? 
Est-il soumis à une nécessité inéluctable, ou 
jouit-il d'une liberté absolue ou bornée? Le 
système de la nécessité, qui ressort principa- 
lement de la métaphysique spinoziste, est la 
négation de la conscience humaine et de la 
liberté. Il est contradictoire, puisqu'il suppose 
dans l'homme des tendances et l'on peut dire 
des forces inutiles. Mais la liberté n'est pas 
un fait d'expérience; s'il en était ainsi, on 
n'en disputerait pas tant. Toute cette partie 
de l'ouvrage de M, Renouvier est pleine d'i- 
dées et de choses; on n'en saurait trop forte- 
ment conseiller la lecture. L'examen de la 
question de la liberté l'oblige à rechercher 
les bases et la nature de la certitude, car 
« le problème de la liberté , dit-il , se pose 
dans le fait de la solution qu'on y donne, et 
ou voit a quel point la liberté et la vérité ' 
sont liées. » Or, pour savoir ce qu'est la vé- 
rité, si nous avons le droit de croire la pos- 
séder, il est de toute nécessité de définir et 
de connaître la certitude. Son analyse l'a- 
mène a ce résultat, que la certitude est fondée 
sur la liberté. Nous ne pouvons exposer ici 
toutes les subtilités savantes d'une dialectique 
qui, heurtant les uns contre les autres tous 
les systèmes, parvient k en dégager enfin 
l'affirmation la plus nette et la plus positive 
de la liberté. * La liberté est à la fois d'ins- 
tinct humain et de ruison pratique... Ma cer- 
titude morale et pratique commence logique- 
ment par la certitude de ma liberté ; de même 
que, eu fait, ma liberté a dû toujours inter- 
venir dans la constitution de ma certitude de- 
puis le moment où, en ma qualité de philo- 
sophe, j'ai mis spéculativement toutes les 
choses en doute. » Nous signalerons, dans ce 
chapitre, une réfutation fort remarquable du 
fatalisme appliqué à la théorie du progrès. 
L'auteur expose la sienne proprç, ainsi que ses 
opinions sur le contrat personnel et le contrat 
social. La troisième partie de ce second Essai 
traite des probabilités touchant l'ordre moral 
du monde, et examine les questions de l'i'm- 
mortalité, de la liberté et de la divinité. Peu 
de mots nous suffiront pour exposer les con- 
clusions de l'auteur. Les conceptions diffé- 
rentes de l'immortalité ont pour agents mo- 
teurs l'instinct de conservation d'abord, par 
lequel l'homme prolonge son être à l'infini, 
et ensuite la conscience même qui s'étend au 
delà du temps. L'immortalité est une croyance 
invincible de la liberté ; le progrès ne peut être 
limité à cette vie, où l'œuvre de la liberté 
n'est possible • qu'imparfaitement et partiel- 
lement. » Les obstacles de la vie actuelle, où 
l'homme ne peut atteindre « ni son bien pro- 
pre, ni le bien général, ni sa perfection mo- 
rale individuelle, » nécessitent l'extension de 
la personne humaine au delà des bornes de 
la vie présente. Si l'immortalité se prouve 
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par la morale, c'est par la morale aussi que 
nous reconstituerons la notion de la divinité ; 
la divinité n'est qu'une des faces de la thèse 
de l'immortalité, celle-ci a rapport aux fins 
particulières; celle-là à une loi plu» générale 
par laquelle doivent se réaliser les fins parti- 
culières. Dieu n'est pas l'absolu incompré- 
hensible dans lequel les écoles métaphysiques 
absorbent et confondent les destinées indivi- 
duelles; Dieu c'est, t la moralité dans l'ordre 
et les mouvements du monde, la sanction ex- 
terne des lois personnelles de la vertu et du 
progrès, la réalité objective du bien, la su- 
prématie du bien, le bien même. » Dieu n'est 
pas une abstraction ; ■ il est un fait, et le plus 
éminent de tous les faits soumis à notre 
croyance. » M. Renouvier a eu raison de dire 
dans sa préface qu'il continuait Kant ; après 
avoir soumis, comme le philosophe allemand, 
tous les faits de l'expérience et toutes les 
fonctions de l'homme à une critique sévère 
et inflexible, il reconstruit sur l'idée morale 
tout ce qu'il paraît avoir détruit; mais, il faut 
le dire, il le fait avec une sûreté plus positive 
que Kant lui-même. Reste à savoir si Dieu 
est personnel. N'oublions point que nous n'a- 
vons pas ici le Dieu théologique : la liberté 
de Dieu est limitée par la liberté de l'homme. 
« Il dispose des fins et des causes de notre 
monde autant que le permettent la liberté et 
l'individualité des personnes qui ne sont pas 
tut, et les lois générales sous lesquelles il se 
représente sa propre existence enveloppée. » 
M. Renouvier donne de beaucoup la préfé- 
rence au polythéisme sur le monothéisme : 
celui-ci, grossier, fanatique et prescripteur; 
celui-là, fondé plutôt sur 1 immortalité des per- 
sonnes que sur l'éternité d'une Seule, adora- 
teur de toutes les formes divines, créateur 
de l'art et de la science. Le polythéisme est 
d'ailleurs fort conclliable avec l'unité de Dieu, 
qui, dans ce système, devient ta première des 
personnes surhumaines, rex hominum deorum- 
que. Si une nouvelle religion doit surgir de 
notre anarchie intellectuelle et morale, il y a 
fort à croire qu'elle sera basée sur le poly- 
théisme, si l'on admetque la religion est déter- 
minée par l'esprit des institutions politiques, 
L'unité de Dieu se traduit par la monarchie; 
le polythéisme, qui est la république des êtres, 
produit nécessairement la liberté des person- 
nes, et au panthéisme, qui absorbe tout dans 
un absolu formidable, répond un système po- 
litique où la liberté est immolée à des abstrac- 
tions qu'on appelle l'Etat ou le peuple. Telle 
est la conclusion de ce deuxième Essai. Encore 
une fois, nous avons été obligé d'omettre bien 
des pensées profondes j nous n'avons pu même 
indiquer que superficiellement la marche du 
livre, d'autant plus que le style de l'auteur 
ajoute beaucoup aux difficultés d'un pareil 
résumé. On ne saurait trop déplorer ce défaut 
capital ; il serait à souhaiter, pour la gloire de 
M. Renouvier et pour l'influence de ses opi- 
nions, qu'un écrivain s'en emparât et les 
exposât a nouveau; mais cet écrivain-là ne 
se trouve jamais. Socrate n'a eu Platon que 
parce que Soerate n'a jamais écrit. 11 est donc 
a craindre que M. Renouvier ne voie peu à peu 
ses idées passer de ses pages dans les livres 
d'autrui, sans que le public lui rende jamais 
la justice qui lui est due. 

L'analyse que nous yenons de faire des 
deux premiers Essais du livre de M. Renou- 
vier suffit pour en donner une idée ; nous nous 
arrêterons donc ici, en négligeant à regret le 
troisième Essai, dont l'examen nous entraî- 
nerait hors des bornes qui nous sont pres- 
crites. 

Critique religieuse (mslanges de), par Ed- 
mond Soherer. M. Scherer estun des écrivains 
qui honorent le plus la critique philosophique 
et religieuse. Peu d'hommes ont porté dans 
ces études un sens plus droit. Egalement éloi- 
gné de l'asservissement à la tradition et des 
témérités souvent dangereuses de l'innova- 
tion, il a parfaitement connu et pratiqué ce 
que c'est que la vraie liberté de l'esprit. Ce 
livre, publié en 1860, contient, comme l'indi- 
que le titre, divers articles ; la Crise de la 
foi; De l'Inspiration de l'Ecriture; Ce que 
c'est que la Bible; Du péché; Que le catholi- 
cisme n'est qu'une branche du protestantisme ; 
Que le protestantisme n'est qu'une branche du 
catholicisme; l' Apocalypse de Combiodien; l'An- 
gleterreaux prises avec la critique religieuse; 
Joseph de Maistre ; Lamennais ; le Père Oratry; 
M. Veuillot et le parti catholique; M. Taiite 
ou la Critique positiviste; M. Proudhon ou 
la Banqueroute du socialisme ; M. Ernest Re- 
nan ; le Rationalisme et l'histoire; Y Exposi- 
tion des tableaux d'Ary Seheffer. Dans tous 
ces articles, on rencontre des qualités déli- 
cates et sûres ; on y sent un amour sincère de 
la vérité et une rare élévation d'esprit. On 
le comprend du reste, en lisant ces quelques 
lignes empruntées à la préface de son livre : 
« Il est un mot que je prendrais volontiers 
pour épigraphe de ce volume : « La vie nous 
• a été donnée, dit Saint-Martin, pour que cha- 
> cune des minutes dont elle se compose soit 
» échangée contre une parcelle de vérité. • No- 
ble et saint idéal! Assurément je ne suis pas de 
ceux qui peuvent se vanter d avoir ainsi em- 
ployé leur existence, et cependant j'ose me 
rendre ce témoignage : Oui, c'est bien ainsi 
que j'ai compris la vie. • 

Critiqua de» historien* modernes, par Lêo- 

pold Ranke. L'ouvrage est divisé en deux 
parties distinctes : la première est consacrée 
aux principaux historiens du xv»o siècle, sur- 
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tout aux écrivains de l'histoire générale, de 
l'histoire germanique et romaine, comme dit 
l'auteur; la seconde aux historiens'plus spé- 
ciaux , aux chroniqueurs , aux biographes. 
Ranke place six noms célèbres à divers titres 
dans la première catégorie : c'est d'abord Gui- 
chardin, le père de 1 histoire moderne; puis 
l'évêque de Metz, Beaucaire, qui, dans ses 
Commentarii rerum gallicarum, a donné de 
précieux détails sur le xve siècle, et fourni à 
Sismondi maintes indications pour son Ta- 
bleau des républiques italiennes. Parmi les his- 
toriens de l'Espagne, le plus important à cette 
date, Mariana, méritait une place dans cette 

falerie. Les trois autres sont : Fugger, Slei- 
an et Paul Jove. L'étude que Ranke consa- 
cre à ces écrivains est un modèle de sagacité 
historique. 11 est permis de la comparer, avec 
MM. Chasles, Saint-René Taillandier et Viile- 
main, à l'admirable travail qui ouvre les ré- 
cits mérovingiens d'Augustin Thierry. Ranke, 
il faut l'avouer, n'avait pas de problèmes 
aussi ardus à résoudre que l'auteur des Con- 
sidérations sur l'histoire de France; il ne vise 
pas à cette philosophie supérieure et à cette 
mâle éloquence qui font d'une étude sur la con- 
ception de notre histoire depuis huit siècles 
une création toute vivante, et comme un 
dramatique tableau de la conscience natio- 
nale; mais quel judicieux contrôle des témoi- 
gnages 1 quel sentiment de la méthode! Il ra- 
conte comment Guichardin a composé son 
œuvre ; il le montre écrivant au jour le jour, 
enregistrant les faits à mesure qu'ils se pré- 
sentent. Il indique surtout dans quelles par- 
ties son témoignage est irrécusable, et quels 
sont les passages dont il convient de se dé- 
fier. Goichardin, dans le récit de la bataille de 
Pavie, ne fait que reproduire l'inexacte nar- 
ration de Galeazzo Capra; Ranke n'est pas 
sa dupe. S'il emprunte à Ruccellaï, s'il s'in- 
spire de Commines, tous ces emprunts sont 
dévoilés par le consciencieux historien. Il s'oc- 
cupe ensuite des causes du succès de Gui- 
chardin, traduit dans toutes les langues, édité 
dix fois ; il l'explique par le caractère de fran- 
chise dont sont empreints les jugements de 
cette âme fière et indépendante. Ranke ne 
consacre pas une aussi longue étude à Beau- 
caire, à Mariana, à Fugger, à Sleidan, à Paul 
Jove ; il les juge néanmoins avec une péné- 
tration singulière. La seconde partie de cette 
critique est moins complète; elle embrasse 
trop de figures. M. Saint-René-Taillandier et 
M. Porchat la signalent pourtant comme un 
excellent manuel pratique. L'Italie est en effet 
nettement appréciée, chaque chroniqueur est 
rattaché au parti qu'il a défendu; Florentins, 
Vénitiens, Milanais, historiographes de Rome, 
sont tous appréciés d'un trait terme et sûr. 
Les historiens espagnols Zureta et Sando- 
val, les Allemands comme Pirkhermer et 
Reisner, notre Philippe de Commines, notre 
Martin Dubellay, et au-dessous les chroni- 
queurs chevaleresques , les biographes de 
Bayard et de la Trémouille, sont jugés avec 
la tranquille supériorité d'un historien qui pos- 
sède tous les secrets du débat. Machiavel mé- 
ritait une place à part. Ranke lui a consacré 
une étude qui semble parfaite au critique de 
la Revue des Deux-Mondes, auquel nous lais- 
sons la parole ; • Il ne s'agit plus d'apprécier 
l'authenticité d'un récit, il faut pénétrer l'es- 
prit le plus profond, l'âme la plus mystérieu- 
sement passionnée de ce xvie siècle tout rem- 
pli de passions et de mystères. Ranke saisit 
au vif le génie de Machiavel et le peint à lar- 
ges traits. Comment douter après ces fortes 
pages que l'auteur du Prince ait été le plus 
impatient des patriotes? Et pourtant ce tra- 
vail est incomplet. Après avoir expliqué Ma- 
chiavel au nom de l'histoire, il fallait le juger 
au nom de la morale. Quelles que soient les 
secrètes intentions de l'homme qui a tracé les 
pages du Prince, c'est une étrange perversité 
d'avoir voulu faire sortir le bien des noirs 
abîmes du mal. « Mal, sois mon bienl • a dit 
le Satan de Milton, et Satan seul a pu le dire. 
Non, il n'y a pas de commentaire qui puisse 
excuser la glorification de la violence et de 
la ruse, et l'apologiste de Borgia demeure jus- 
tement flétri. » L'ouvrage de Ranke le place 
immédiatement au milieu de ce groupe d'his- 
toriens dont Guizot et Augustin Thierry sont 
les plus célèbres représentants. Une impar- 
tialité vraiment humaine, une philosophie de 
l'histoire toute pratique, la recherche ingé- 
nieuse des causes secondés, un art très-ha- 
bile à détacher de vivantes figures, un senti- 
ment scrupuleux de la méthode, une parfaite 
sobriété de style fondée sur la connaissance 
approfondie du vrai et l'aversion la plus dé- 
cidée pour les lieux communs de l'histoire, 
telles sont les qualités dominantes qui placent 
Ranke au premier rang parmi les maîtres de 
la science et de la littérature germanique. 

Critique de l'Ecole de* femmes (LA). Ce 

petit acte prouve le cas que Molière faisait 
de racole des femmes, la seule de ses pièces 
qu'il ait défendue. Jamais, il faut le dire, les 
ennemis de notre grand poète ne s'étaient 
tant agités qu'après cette comédie. Les ja- 
loux s'élevèrent contre eette pièce, et ce ne 
fut pas pour l'auteur le coup le plus doulou- 
reux ; car on dit que Madeleine Béjart, se 
trouvant si bien en vue, se lassa de jouer les 
ingénues dans son ménage, et fournit ainsi 
aux envieux un nouveau sujet de raillerie. 
Ennuyé de toutes ces tracasseries, fatigué de 
ces pygmêes qui clabaudaient dans l'ombre, 
Molière se vengea en écrivant la Critique de 
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l'Ecole des femmes. Chacun y trouva sa récom- 
pense : le marquis ridicule, la coquette sotte 
et prétentieuse, tous gens de bel air qui se 
mêlent de juger des oeuvres que leur étroit cer- 
veau se refuse à comprendre. Mais le plus mal- 
traité fut cet excellent M. Lysidas, un homme 
du métier, un rivai, un jaloux par état, Lysidas 
se reconnut plus vite encore que le marquis 
et la coquette ; comme il était homme de 
plume et comédien, il voulut répondre, l'in- 
fortuné I Dès lors les pièces succédèrent aux 
pièces : Boursault (Lysidas) fit le Portrait du 

Î>cmfre;de Villars (un autre Lysidas) donna 
a Contre-critique ou Zélinde, puis la Réponse 
de l'Impromptu de Versailles ou la Vengeance 
des marquis, Montfleury enfin fit jouer chez 
le prince de Gondé l' Impromptu du prince de 
Condé. Mais, comprenant bien vite que leurs 
mauvais vers ne faisaient que prouver la su- 
périorité de Molière, les comédiens, par la 
plume de Montfleury, eurent recours à la ca- 
lomnie. Ils rédigèrent un gros factum où les 
aventures vraies ou fausses de Madeleine Bé- 
jart étaient soigneusement racontées avec 
détail. Ce honteux écrit ne nous est point par- 
venu; mais son existence nous est attestée 
par Racine, qui, en décembre 1663, écrivait a 
son ami Levasseur : « Montfleury a fuit une 
enquête contre Molière et l'a donnée au roi. 
Il l'accuse d'avoir épousé la fille et d'avoir 
autrefois vécu avec la mère. » Le plus sou- 
vent, le grand poëte ne daignait pas répon- 
dre à ces attaques : après le Portrait du pein- 
tre de Boursault cependant, il fit l'Impromptu 
de Versailles, où il soufflette à la fois tous ses 
adversaires. Un comédien du théâtre du Ma- 
rais, Chevalier, bien placé pour juger les 
coups, se prononce pour Molière dans une 
pièce assez singulière qui porte ce titre bi- 
zarre : les Amours de Calotin. 

Nous ne donnerons pas ici une analyse de 
la Critique de l l Ecole des femmes, car on peut 
dire qu'elle n'a pas d'intrigue. Cette petite 
pièce est restée au répertoire, quoique ses 
Hues et railleuses allusions aient perdu presque 
tout leur intérêt. 

— Prov. Ilttér. La critique est aleee, et 

l'an est difficile, Allusion à un vers de Des- 
touches. V. ART. 

critiqué-, ÉE (kri-ti-ké) part, passé du v. 
Critiquer. Soumis à la critique : Les inimita- 
bles tragédies de Racine ont été critiquées, et 
très-mal; c'est qu'elles Vêtaient par des rivaux. 
(Volt.) 

— Blâmé : On voit des ouvrages critiques 
du peuple, qui ne lui plaisent pas moins. (Vau- 
ven.) Pour être critiqué sur des détails, il 
faut avoir mérité d'être loué pour l'ensemble. 
(E. Littré.) 

CRITIQUER v. a. ou tr. (kri-ti-ké — rad. 
critique). Examiner, dans l'intention de faire 
ressortir le mérite et les défauts : Critiquer 
un ouvrage, ce n'est pas te blâmer ; c'est encore 
moins le louer. Il a bien critiqué te livre qu'il 
avait dans la tête, il «'a pas critiqué celui 
de l'auteur. (Montesq.) C'est en grand qu'on 
tfoiï critiquer les grandes choses. (Marmontel.) 

— Par ext. Censurer : Critiquer un livre. 
Critiquer la conduite de quelqu'un. On criti- 
que dans la vieillesse ce que l'on admirait ja- 
dis. (Scribe.) 

— Examiner ou blâmer les œuvres ou les 
actions de : Il est aisé de critiquer un aut eur, 
mais il est difficile de- l'apprécier. (Vuuven.) 
// n'y a que les grands hommes qui vaillent la 
peine quon les critique. (Griinni.) 

Critiquer gens m'est, dit-il, fort nouveau; 
Ce n'est mon (ait. .... 

L* Fontaine. 

— Absol. : Je critique avec sévérité, je loue 
avec transport. (Voit.) Le public suppose tou- 
jours que celui qui critique est le plus habile. 

Personne ne lit pour apprendre, 
On ne lit que pour critiquer. 

M">° Deshouuèhes. 

Se critiquer v. pron. Faire sa propre 
critique : On ne se critique guère que pour 
se faire donner un démenti. 

— Faire la critique l'un de l'autre : Les au- 
teurs aiment à sa critiquer, 

— Syp. Critiquer, MAuier, censurer, con- 
damner, déeiipprouver, cpilqRucr, Vrouder, 
improuver, reprendre, rêorluimider, réprou- 
ver, trouver a redire. V. BLÂMER. 

— Antonymes. Approuver, complimenter, 
encenser, entonner les louanges, féliciter et 
congratuler, natter, préconiser, prôner, van- 
ter. 

CRITIQUEUR s. m. (kri-ti-kenr — rad. cn- 
tiquer). Individu qui aime à critiquer : Un cri- 
tique n'est formé qu'après plusieurs années 
d'observations et d'études ; un critiqueur )ia«'f 
du soir au matin. (La Bruy.) Je garde pour 
une autre occasion la critique et les criti- 
queuhsj cela nous mènerait trop loin. (Du- 
fresny.) 

Les critiqueur» sont un peuple sévère. 

La Fontaine. 

CBITOLADS, philosophe grec de l'école 
d'Aristote, né à Phasélis en Lyeie, au com- 
mencement du n e siècle a vaut notre ère, mort à 
Athènes, dans un âge très-avunoé. 11 était venu 
dans cette ville recevoir les leçons d'Ariston 
de Céos, auquel il succéda comme chef de l'é* 
cole péripatéticienne. Les Athéniens, ayantété 
condamnés k'une amende par le sénat romain 
pour avoir détruit la ville d'ûrope, envoyèrent 
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à Rome une ambassade chargée de faire lever 
l'amende. Critolaùs fut un des trois ambas- 
sadeurs, qui obtinrent ce qu'ils demandaient. 
Ils profitèrent de leur voyage pour donner a 
la jeunesse romaine des leçons de philosophie. 
Cntolaûs eut pour auditeurs dans' cette cir- 
constance Scipion l'Africain et Lœlius Furius. 
Mais la hardiesse de leurs principes, d'autres 
disent le relâchement de leurs doctrines, 
excitèrent les susceptibilités des partisans des 
vieilles mœurs romaines. Caton demanda leur 
renvoi, qui eut lieu. Critolaùs revint à Athè- 
nes où il mourut, on ne sait en quelle année, 
mais certainement avant l'an in, date de 
l'arrivée de Lucius Crassus à Athènes. 

Critolails méprisait la rhétorique et même 
l'éloquence, bien que Cicéron ait admiré la 
sienne. On sait de Sextus Empiricus et de 
Quintilien qu'il considérait la rhétorique, non 
comme une science ou un art, mais comme 
un métier funeste à la vérité, il parait avoir 
professé dans toute leur pureté les doctrines 
d'Aristote (le périp&tétisme). Comme Aristote, 
il croyait ie monde éternel. Il professait de plus 
qu'Aristote que le genre humain L'était aussi. 
Les traditions mythologiques enseignaient que 
l'homme était né du limon de la terre, ce 
qui fut, au xvuie siècle, l'avis de Lamettrie, 
a qui on demandait pourquoi la terre ne pro- 
duisait plus d'hommes et qui répondait : • Pur 
la même raison qu'une vieille poule ne pond 
plus d'œufs. ■ Cntolaûs mit tous ses efforts à 
détruira cette tradition. Sa morale n'était pas 
plus sévère que celle d'Aristote. A son avis, 
te souverain bien consistait aussi bien dans la 
jouissance des biens du corps que dans la 
possession des avantages de l'esprit. Il regar- 
dait aussi la beauté comme un des principaux 
éléments du bonheur. On lui donne pour dis- 
ciple Diodtïre le Péripatéticien. 

CRITOLAfjS, général grec, mort en H 6 av. 
J.-C. Elu en U7 stratège de la ligue achéenne, 
il Ht la guerre k Sparte, a cause de son alliance 
avec les Romains, entraîna la Grèce dans 
une résistance patriotique, mais imprudente 
contre ce dernier peuple, se fit battre k Scar- 
pbée -(146) par le consul Mummius et préci- 
pita ainsi la ruine et l'asservissement de sa 
putrie. Tite-Live rapporte qu'il s'empoisonna' 
après sa défaite. ■ 

CRITOMANCIB s. f. (kri-to-man-sl— du gr, 
krit/ié, orge; manteia, divination). Divination 
qui s'opérait jadis au moyen de viandes et de 
gâteaux dont on observait les détritus pour 
en tirer des présages. 

CRITON, philosophe grec, disciple et ami 
de Socrate. C'était un des plus riches citoyens 
d'Athènes. Il confia à Sourate l'éducation de 
ses quatre fils, Critobule, Hermogène , Epi- 
gène et Ctésippe. Il était dangereux d'être 
riche à Athènes : afin de le défendre contre 
l'envie qu'excitaient ses richesses , Socrate 
engagea Criton à s'attacher par des bienfaits 
un jeune orateur très-pauvre, mais d'un grand 
talent, nommé Archidème, qui sut en effet le 
défendre contre ses ennemis. Criton s'était 
habitué à pourvoir aux besoins de Socrate. 
Lors du procès de ce dernier, il lui fournit 
une caution , afin d'éviter que Socrate fût 
arrêté. Lorsqu'il fut condamné k boire la ci- 
guë, Criton lui ménagea la facilité de s'éva- 
der : Socrate refusa. Un dialogue de Platon 
porte le nom de l'ami de Socrate. Diogène 
Laërce lui attribue dix-sept dialogues sur di- 
vers sujets de morale et de politique, et Sui- 
das une apologie de Socrate. Il n'en reste pas 
un fragment. 

Criton (le), dialogue de Platon. C'est un 
entretien de Socrate avec Criton, l'un de ses 
disciples. Celui-ci est venu trouver Socrate 
dans sa prison, et lui offrir de le rendre à la 
liberté. Pour l'amener à prendre cette réso- 
lution, il lui présente les considérations qu'il 
croit les plus propres à frapper son esprit. 
Sans courir aucun danger de la part des déla- 
teurs, qu'il est facile d'acheter avec un peu 
d'argent, il délivrera Socrate,lui assurera un 
asile en Thessalie, et, par un léger sacrifice, 
conservera un père à ses enfants et un mal-? 
tre à ses disciples. Mais Socrate reste sourd 
k ces instances. < Le plus important, dit-il, 
n'est pas de vivre, mais de bien vivre. Quelle 
que soit l'opinion de la foule, quel que soit le 
sort qui nous attend, quel que soit le tort qu'on 
nous ait fait, nous ne devons jamais rendre 
injustice pour injustice, ni faire de mal a per- 
sonne. ■ Pourrait-il sortir de sa prison sans 
outrager la justice? Est-ce qu'il n entend pas 
les lois qui lui demandent si, par sa désobéis- 
sance, il veut les affaiblir ou les renverser, 
elles qui ont protégé sa naissance, surveillé 
sa jeunesse et présidé à son é'ducation? Est-il 
permis de se plaindre de sa patrie et de se 
révolter contre elle, même lorsqu'elle nous 
traite avec rigueur, et ne faut-il pas lui obéir 
partout, et sur le champ de bataille et devant 
les tribunaux? A son âge, si près de sa fin, 
ira-t-il, sous un vil déguisement, se cacher 
dans une ville étrangère, et par cette fuite 
ternir l'éclat d'une vie irréprochable, et cela 
pour sauver quelques misérables jours, sans 
utilité pour ses amis et pour ses enfants ? 
Non, Socrate ne sera pas le corrupteur des 
lois ; il restera fidèle aux maximes de sa vie 
entière; il ne se déshonorera pas; les lois 
l'ont condamné, il obéira, il mourra, 

CRITON , médecin romain qui florissait 
dans les premières années du n e siècle de 
notre ère. Il fut médecin de l'empereur Tra- 
jan, et composa des traités sur les cosméti- 
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?>ues, sur les simples , un livre d'histoire sur 
es Gètes. Il nous reste de ces écrits quelques 
fragment;- que Fabricius a insérés dans sa 
Bibliotheca grœca. 

CRITONIE s. f. (kri-to-nl — du gr. feritân, 
choisi). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille 
des composées, tribu des eupatoriées, com- 
prenant environ six espèces, qui croissent 
dans les régions chaudes de l'Amérique. Il 
Autre genre, syn. de kubnie. 

' CRITTENDEN (Thomas-Léonidas) , major 
général de volontaires de l'armée des Etats- 
Unis, né à Russellville (Kentueky) en 1819. 
Destiné par ses parents au barreau, il déploya 
dans sa profession tant de talent et de savoir 
qu'il fut élu avocat général de l'Etat. Lorsque 
la guerre du Mexique éclata, il s'engagea 
comme volontaire, entra comme aide de camp 
dans l'état-major du général Taylor, et se 
distingua k la bataille de Buena-Vista. Aus- 
sitôt après son élévation à la dignité de pré- 
sident, Taylor nomma son ancien aide de 
camp consul a Liverpool (18491, Rentré en 
Amérique lors de l'élévation a la présidence 
de M. Pierce , Crittenden résida pendant 
quelque temps a Francfort (Kentucky), et peu 
après se lança dans la carrière commerciale, 
à Louisville. La guerre civile le rappela sous 
les drapeaux; il fut créé brigadier général 
(17 septembre 1861), et placé sous les ordres 
de Buell. Fait major général le 17 juillet 1863, 
pour sa belle conduite à la bataille de Shilok, 
il reçut le commandement d'une division du 
Tennessee, puis celui du corps de l'armée de 
l'ûhio, sous le général Buell, En 1863, il fut 
attaché à l'armée de Cumberland, sous le gé- 
néral Rosencranz. Sa conduite inexplicable et 
encore inexpliquée à la bataille de Chicka- 
manga,si désastreuse pour les fédéraux, brisa 
sa carrière militaire ; il fut mis en retrait 
d'emploi, et rentra dans la vie privée. 

CRITTICA s. f. (kritt-ti-ka). Astron. Nom 
indien de la constellation des Pléiades. 

CRITTON (George), jurisconsulte et litté- 
rateur écossais, né en 1554, morten 161 1. Use 
rendit à Paris, où il fit ses études. Plus tard 
il professa le droit à Toulouse, puis revint à 
Paris, s'y livra à l'enseignement, et devint, 
en 1595, professeur de grec au Collège de 
France. On a de Critton plusieurs ouvrages 
sur des sujets littéraires et juridiques. Nous 
citerons , entre autres : Nolee in epigram- 
mata e libro primo grœca? Anthologies decerpta 
(Paris, 1584, in-4°); De sortibus homgricis 
oralio (1597, in-8°). 

CRIVELLARI (Bartholomeo), sculpteur et 
graveur italien, né à Venise en 1725, morten 
1777. Il est surtout connu par ses gravures, 
qui se distinguent par une touche spirituelle, 
et qu'il a exécutées d'après des tableaux de 
Gherardini, Nicolo dell' Abbate, Tiepolo, etc. 
On cite notamment: Saint Pétrone en prières 
pendant que le diable casse le verre de sa 
lampe pour le distraire; Un jeune homme nu, 
couché sur un lit avec une femme nue, pendant 
qu'une vieille les regarde par une porte en- 
tr'ouverte. 

CRIVELL1 (Leodrisio), historien italien, né 
à Milan en 1403, mort en 1463, Il fut membre 
du collège noble des légistes et secrétaire 
apostolique. Oa trouve dans les Scriptores 
rerum italicarum de Muratori deux ouvrages 
de lui , dont l'un est une histoire des Sforze, 
ducs de Milan. 

CRIVELLI (Carlo), peintre vénitien, très- 
énergique et très-savant, oublié par Vasari 
et k peine mentionné par Ridolfi, qui le 
donne comme élève de' Jacobello del Fiore et 
ne nous apprend rien de précis touchant sa 
naissance et sa mort. Tout ce qu'on sait sa 
borne aux dates et aux inscriptions qu'il ajou- 
tait à ses tableaux. Il en résulte qu'il travailla 
pendant la seconde moitié du xve siècle; la 
dernière date connue est celle de 1495, mar- 
quée de sa main sur un tableau, qui est k Lon- 
dres, dans la galerie Grosvenor. 

On sait qu'il était Vénitien, parce qu'il ajouta 
toujours ie mot Venetus à son nom; mais c'est 
dans la Marche d'Ancône, à Ascoli et dans 
les environs, sur la frontière napolitaine, que 
ses principaux tableaux ont été retrouvés. 
C'est là qu'il a dû passer la plus grande par- 
tie de sa vie, et que Ferdinand II, roi de Na- 
ples, lui conféra la noblesse en 1490. 

Cette pénurie de documents sur l'un des 
maîtres les plus puissants et les plus caracté- 
ristiques de l'école vénitienne a nui à sa ré- 
putation. La renommée ne s'improvise pas 
quand une fois elle a été manquée. Crivelli 
Il'a" jamais employé que la détrempe, mais il 
s'en servait de façon k rivaliser avec la pein- 
ture à l'huile la plus parfaite. Lorsque Anto- 
nello de Messine vint enseigner à Venise le 
procédé de Van Eyck, notre artiste avait sans 
doute déjà quitté sa ville natale ; il a réussi 
néanmoins a lutter par d'autres moyens con- 
tre la palette si vive, si brillante et si har- 
monieuse du maître de Bruges. Sévère et as- 
cétique dans ses grandes figures de saints et 
de Pères de l'Eglise, il montre une véritable 
élégance dans les figures jeunes, et une grâce 
merveilleuse dans les figures de l'Enfant Jé- 
sus, qu'il représente volontiers jouant avec 
un fruit ou souriant k un oiseau. 

Ses œuvres sont assez nombreuses et très- 
recherchées. Nous ne citerons que les prin- 
cipales ? musée du Louvre (Napoléon III), 
n» 113, Stint Bernardin de Sienne, signé : 
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Optjs Carom Crivbli.i Veneti, 1477; mu- 
sée de Bruxelles, Vierge avec l'Enfant ; Na- 
tional Gallery , k Londres, le Christ mort, le 
Bienheureux Feretti; galerie Brera, à Milan, 
très-riûhe en ouvrages du maître : triptyque 
contenant la Vierge et l'Enfant, saint Pierre 
et saint Dominique , saint Pierre et saint 
Géminien ; la Vierge et l'Enfant, le Christ en 
croix, et plusieurs autres panneaux représen- 
tant divers saints; musée du Vatican, à Rome, 
une Pietà. On cite encore des œuvres de Cri- 
velli à Ascoli et à Massa. Plusieurs et des 
meilleures décorent les galeries privées d'An- 

fleterre, où elles sont en quelque sorte per- 
ues pour l'art et pour la gloire du maître. 
Deux magnifiques panneaux, une Pieta et la 
Vierge à l'Enfant, de la galerie de lord Ward, 
figuraient à I exposition de Manchester. 

CRIVELLI (Jean), mathématicien et physi- 
cien italien, né à Venise en 1691, mort en 
1743. Il fit partie de la congrégation des so- 
masques, se livra k l'enseignement, puis de- 
vint recteur du séminaire patriarcal de Mu- 
rano. Ses principaux ouvrages sont : Elementi 
di aritmetica numerica et letterale (Venise, 
1728) ; Nuova elementare geometria (1729) ; 
Elementi di fisica (1731), etc. 

CRIVELLI (Gaetann), un des meilleurs té- 
nors qu'ait possédés l'Italie, né en 1774, mort 
en 1836. Il débuta fort jeune sur les scènes ita- 
liennes de second ordre. Les succès qu'il ob- 
tint à Brescia en 1793 lui valurent un enga- 
gement pour le théâtre San-Carlo de Naples. 
Son contact avec des artistes di primo car- 
tello et ies conseils d'Aprile, excellent pro- 
fesseur de chant, donnèrent le dernier fini à 
sa science musicale. De Naples, Crivelli passa 
à Rome, puis à Venise, et enfin à Milan. 
Dans toutes ces villes, il fit une grande impres- 
sion sur le public. En 1811, Crivelli fut ap- 
pelé k Paris pour y succéder à Garcia, et dé- 
buta dans le Pirro de Paisiello. On journal 
de l'époque s'exprime ainsi sur le compte de 
cet artiste : « M. Crivelli est doué de toutes 
les qualités qui peuvent charmer les ama- 
teurs de musique : une superbe voix, une ex- 
cellente méthode, une belle figure, un jeu 
noble et très-expressif, telles sont celles qui 
le distinguent; on ne pouvait faire une plus 
précieuse acquisition. » Pour se faire ainsi 
apprécier dans une compagnie composée de 
Mmts Barilli et Festa, de Tacchinardi, Porto, 
Barilli et Botticelli, il fallait que Crivelli eût 
réellement un mérite incontestable. Il resta 
au Théâtre-Italien de Paris jusqu'en 1817, 
puis il fut appelé k Londres, et y chantajus- 
qu'a la fin de 1813, époque de son retour en 
Italie. Quand il reparut à Milan, on remarqua 
dans l'organe de Crivelli une certaine lassi- 
tude, qui fut quelque temps tolérée par le pu- 
blic ; mais l'altération de la voix ayant aug- 
menté, Crivelli fut contraint de descendre 
aux théâtres de second ordre. Ce chanteur 
distingué, qui ne sut pas s'arrêter à temps, 
continua de parcourir les scènes infimes, et 
offrit pendant plusieurs années le spectacle 
attristant d'un grand talent compromis et dé- 
chu. Le choléra l'enleva à l'âge de soixante- 
deux ans. 

CRIVELLI (Antoine), physicien italien, né 
à Milan en 1783, mort en 1829. Il se livra à 
l'enseignement à Milan, à Trente, k Bergaine, 
puis voyagea en Turquie (1817), d'où il rap- 
porta les procédés employés pour la fabrica- 
tion des lames de sabre dites de Damas. Cri- 
velli donna la forme conique aux miroirs 
ardents , chercha à découvrir la méthode 
d'embaumement pratiquée par les Egyptiens, | 
se servit le premier de la poudre fulminante 
pour les armes à feu, perfectionna la trempe 
de l'acier, et inventa la lampe hydro-baro- 
métro-statique. Il publia divers_ écrits : Y Art 
de fabriquer les lames de sabre de Damas 
(1818, in-4°) ; Du défaut de sûreté des serrures 
combinées (1821), etc. 

CR1XUS, esclave gaulois, lieutenant de 
Spartacus, mort en 72. Après la défaite de 
Varinus et les premiers succès remportés par 
les esclaves révoltés à la voix de Spartacus, 
Crixus s'obstina à rester dans le sud de l'Ita- 
lie, pendant que Spartacus s'avançait vers les 
Alpes, afin de pouvoir renvoyer chacun de 
ses soldats dans leur patrie respective. Mais 
bientôt attaqué par le consul L. Gellius, 
Crixus fut battu et périt en combattant. 

CROAILLEMENT s. m. (kro-a-llerinan ; Il 

mil.). V. CRAILLBMENT. 

CROARD s. m. (kro-ar). Métall. Sorte de 
crochet avec lequel on fait tomber le laitier, 
quand il est arrivé k la hauteur de la dame 
et qu'il est visqueux. 

CROASSANT (kro-a-san) part. prés, du v. 
Croasser : Quelques vieilles corneilles s'envo- 
lent en croassant à notre approche. (Lamart.) 

Sépare 

Du cygne d'Apollon la corneille barbare. 
Qui, croassant partout d'un orgueil effronté. 
Ne couche de rien moins que l'immortalité. 

RÉ0N1KR. 

CROASSANT, ANTE adj. (kro-a-san, an-te 
— rad. croasser). Qui croasse. 
De corbeaux croassants un ténébreux nuage 
Pressaient leur vol tardif vers le prochain bocage. 

Malfilatke. 
— Fig. Qui produit des sons discordants, 
des V.ers dépourvus d'harmonie: 
1 ... N'allû"ns point, poètes croassants. 

De leurs concerts troubler les doux accents. 
• ■ , ■ . . .-.ii Pu Cerceau, 
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CROASSEMENT s. m. (kro-a-se-man — 
rad. croasser). Cri particulier au corbeau et 
à la corneille : On n'entendait que le croas- 
sement des corbeaux. (Kén.) 

— Par anal. Cri d'oiseau ou bruit de voix 
humaine plus ou moins analogue au cri du 
corbeau ou de la corneille : Passé ie mais de 
juin, il ne reste plus au rossignol qu'une sorte 
de croassement. (Buff.) Jci l'oreille est bles- 
sée par le croassement du perroquet ou par 
le cri aigu du singe malfaisant. (B. de St-P.) 
Cinquante Allemands parlaient tous à la fois 
sans relâche; leurs croassements faisaient 
pour moi du lac de Thun une large grenouil- 
lère. (F. Wey.) 

— Fig. Productions des mauvais poëtes. Il 
Critiques jalouses : Les croassements des en- 
vieux. 

Laissez un vil Zolle aux fanges du Parnasse 
De ses croassements importuner le ciel. 

Voltaire. 

CROASSER v. n. ou intr. (kro-a-sé — lat. 
crociare, grec Icrazein , tcrôzein , allemand 
ferâ/te, anglais croto , lithuanien krokin, russe 
kricsu, de la racine sanscrite kruç, résonner, 
crier, d'où krauçat, hrustan, cri, en grec 
kraugê, en latin crocitus). Crier, en parlant 
du corbeau ou de la corneille : Les corneilles 
croassaient dans les ruines. 

...... Un songe, une vapeur, 

Un corbeau qui croasse, enfin tout vous fait peur. 

Mairet. 
— - Fig. Faire entendre des rumeurs médi- 
santes ou calomnieuses : Je les entends déjà 
croasser autour de moi; j'en ai le frisson. 
(Scribe.) 
Les rivaux obscurcis autour de lui croassent. 

Boileau. 
Vainement de Dijon l'impudent écolier 
Croassa contre lui du fond de son bourbier. 

Voltaire. 

— v. a ou tr. Faire entendre en croassant : 
Le corbeau croassait sa chanson. (V. Hugo.) 

Il Faire entendre sur un ton discordant : 
Démosthènes bouffons, pour l'orphelin qui pleure 
Vous atiez croassé des plaidoyers à l'heure. 

Barthélémy. 

Il Néol. 

CROATE s. et adj. (kro-a-te). Geogr. Ha- 
bitant de la Croatie; qui appartient k ce pays 
ou k ses habitants : Les Croates. Le peuple 
croate. Il On disait autrefois cravate. 
" — Hist, S'est dit de divers corps de troupes 
composés de Croates et de Madgyares. 

— s. m. Linguist. Dialecte slave parlé par 
les Croates. 

— Encycl. Hist. milit. Les Croates sont 
des colons militaires des Etats autrichiens, 
sur les confins de la Bosnie turque. Ils reçoi- 
vent des portions de terre au lieu de solde, 
sont soumis k un commandant général et for- 
ment cent compagnies, distribuées en autant 
de cantons (10 cercles régimentaires). Ils 
comptaient déjà, au nombre des troupes fron- 
tières lors de la guerre de Trente ans (1618 
k 1648). On en avait formé dans les troupes 
impériales des régiments de cavalerie légèra 
qu on plaçait en éclaireurs sur les flancs de 
1 armée; on leur avait adjoint des Slaves du 
sud et des Madgyares ; ils rendaient les mêmes 
services que les hussards. Dans la guerre de 
la succession d'Autriche, première guerre de 
Sept ans (1741 k 1748), les Croates étaient 
des troupes d'infanterie légère, de véritables 
corps francs. Sous Louis XIII, on créa, dans 
les armées françaises, k l'imitation des régi- 
ments croates, un corps de cavalerie légère 
allemande qui en prit le nom et le costume. 
Partagés en petites bandes, ils poussaient des 
reconnaissances, éclairaient la marcha, com- 
battaient en tirailleurs et enlevaient les con- 
vois de l'ennemi. Louis XIV en fit, en 1666, 
on régiment qu'il appela Iîoyal-cravate. Pour- 
quoi Boyal-cravate et non Royal- croate? On 
avait remarqué, dès 1636, dans l'uniforme 
croate un certain ajustement d'un tissu com- 
mun pour les soldats, ma s de mousseline ou 
d'étoffe de soie pour les officiers, lequel, après 
avoir fait le tour du cou , revenait se nouer 
par devant en rosette, et dont les bouts pen- 
daient gracieusement sur la poitrine. On 
s'empressa de l'imiter en lui donnant le nom 
de croate, d'où l'on fit par euphonie cravate. 
Ce nom s'étendit k la nouvelle troupe , et 
même individuellement aux soldats qui en 
faisaient partie. Boyal-cravate est demeuré 
un des régiments les plus célèbres dans l'ar- 
mée française jusqu'à son licenciement, lors 
de la Révolution, Un petit volume intitulé : 
Etat militaire de France pour l'année 1759, 
donne la description suivante de l'uniforme 
du régiment des Royal-cravate : habit et dou- 
blure bleus, parements et revers rouges, galon 
moucheté bleu, rouge et blanc, boutons blancs 
à poignée de canne. 

— Linguist. L'idiome parlé par les Croates 
ou Khorvates appartient à la branche russo- 
illyrienne de la famille slave. Ses différents 
dialectes sont trop peu connus encore pour 
pouvoir être classés. Ceux qui les parlent se 
trouvent en majorité dans les comtés d'Agram, 
de Kreutz et de Warasdin dans la Croatie, et 
en minorité dans ceux de Wieselbourg, d'Œ- 
denbourg, de Barany,d'Eisenbourg, de Raale, 
de Szalad et de Simegh dans la Hongrie. Le 
croate est aussi le langage des L'kanians, 
habitants des montagnes d'une partie du gé- 
néralat de Karlstadt ; des Podluzaques de la 
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Moravie; des habitants des villages de Frœl- 
lendorf, de Grittenfeld et de Frézau, dans la 
même province, et de ceux de Feldsberg dans 
la basse Autriche. La littérature croate est 
très-pauvre. En dehors de quelques parties de 
la Bible et des livres de religion traduits et 
publiés à Uraeh, dans le royaume actuel de 
"Wurtemberg, pendant la seconde moitié du 
xvi« siècle, elle ne possède qu'une chronique 
de la Dalmatie, des grammaires' et des dic- 
tionnaires , et quelques livres ascétiques. 
M. Bogoslav Sulek a publié un Dictionnaire 
allemand-croate en 2 vol. in-S<> {Agram, 
1854-IS60). 

CROATIE, contrée de l'Europe méridionale, 
bornée au N. par la Styrîe et la Hongrie, à 
l'E. par l'Esclavonie et la Bosnie , au S. par 
la Dalmatie et l'Herzégovine, à l'O. par l'A- 
driatique et l'illyrie, et partagée aujourd'hui 
en deux parties^ dont l'une appartient à l'Au- 
triche, l'autre a la Turquie. Cette dernière, 
la moins importante , est comprise dans le 
pachalik de Bosnie, ou elle forme le sandjak 
de Banjutuka, au N. de l'Herzégovine, entre 
la Verbasz et l'Unna; elle a pour villes princi- 
pales Bebïr, Novi, Dubica. 

La Croatie autrichienne, avec l'Esclavonie, 
la ville de Fiume et son territoire, forme, d'a- 
près la dernière division de l'empire d'Au- 
triche , un des quatorze grands gouverne- 
ments de l'empire, appelé aussi Pays de la 
couronne (Krônland). Ce gouvernement, avec 
ses quatre comitats d'Agram , Warasdin , 
Kreutz et Fiume, comprend une suporticie 
d'environ 105 myriamètres carrés, et avec 
l'Esclavonie , c'est-à-dire avec les deux co- 
mitats de Posêga et d'Essek, 182 myriamè- 
tres carrés et une population de 868,456 hab. 

La rivière de la Save divise la Croatie en 
deux parties; la partie méridionale, qui pré- 
sente de hautes montagnes remplies d'abîmes, 
de grottes et de conduits souterrains dans les- 
quels les eaux se perdent pour reparaître 
après un cours mystérieux, et la partie sep- 
tentrionale, que traverse une ramification des 
Alpes Carniques. Le point culminant des 
montagnes de la Croatie, montagnes qui sont 
en général des prolongements boisés des Al- 
pes de Styrie et de la Carniole, est le mont 
Kleck (2,166 m.). Le territoire croate est 
compris en entier dans le bassin de la Drave 
et de la Save, qui, avec la Kulpa, l'Unna et la 
Muhr, sont les cours d'eau les plus considé- 
rables de la contrée. Ces rivières sont naviga- 
bles, mais sujettes à des débordements. La 
partie méridionale de la Croatie renferme 
quelques lacs d'une certaine importance. Mal- 
gré le voisinage des Alpes , le climat de la 
Croatie est tempéré et même doux , notam- 
ment sur les bords de l'Adriatique. Le sol, 
vers le sud, est presque partout stérile, et en- 
core les quelques céréales qu'il produit sont- 
elles souvent ravagées par les inondations et 
les tempêtes. Le nord est sillonné par plu- 
8ieurs vallées bien arrosées et fertiles. Le 
comitat d'Agram produit des châtaignes, des 
noix de galle et un peu devin. Ses forêts four- 
nissent d'excellent bois de construction. C'est 
dans ce comitat que se trouvent les eaux mi- 
nérales de Stubioza et de Sainte-Hélène. 
Dans le comitat de Warasdin jaillissent éga- 
lement des sources minérales renommées; 
nous signalerons celles de Toplika, de Kra- 
pina et de Toplitze. Le comitat de Kreutz, 
relativement très-fertile, produit des grains 
en quantité, des fruits de diverses espèces et 
du vin assez estimé. 

La population croate , d'origine serbe , mé- 
langée d Allemands et de Hongrois, de juifs et 
de Bohémiens, a toute la physionomie d'une 
armée arrêtée dans sa marche. Les maisons 
croates ne sont que de vastes granges sans 
fenêtres, sans cheminées, et où l'homme, le 
bœuf et le porc vivent côte a côte. Jadis 
très-belliqueux,- ce peuple a continué jusqu'à 
la seconde moitié du xviii* siècle à ravager 
le territoire ottoman par de fréquentes in- 
cursions, d'où il revenait chargé de butin. 
Sien que le gouvernement autrichien ait sou- 
mis les Croates à des habitudes pins réguliè- 
res, ils préfèrent encore les hasards de la 
guerre aux travaux de la paix. Ils parlent 
l'idiome slovenique-horvatique et professent, 
pour la plus grande partie, la religion catho- 
lique romaine. Il y a peu de commerce chez 
les Croates, et leur industrie est à peu près 
nulle. Les villes de Karlstadt, d'Agram et de 
Vieux-Sziszek sont celles qui font le plus de 
commerce ; ce trafic ne consiste guère d'ail- 
leurs qu'en exportation do vins, de bois et en 
transit; il est favorisé par trois voies de 
communication venant aboutir à Karlstadt : 
la route de Louise , d'environ 106 kilomètres 
de développement; la route de Caroline, pres- 
que entièrement taillée dans le roc vif, et la 
route Joséphine ; les deux premières venant 
de Fium», et la troisième de Zengg en Dal- 
matie. Le commerce et l'industrie ont pris 
cependant un assez puissant essor dans* le 
littoral, où la construction des navires, le ca- 
botage, la fabrication du papier et la prépa- 
ration des farines sont une source de travail 
et de bien-être. 

L'instruction publique est tout à fait orga- 
nisée en Croatie et en Esclavonie comme 
en Hongrie; elle a pour base des écoles na- 
tionales, divisées en triviales, principales et 
primaires ou modèles. Agram , ch.-l. du gou- 
vernement, est le foyer de la vie scientifi- 
que et littéraire de la contrée ; on y trouve 
une société d'agriculture, une société dTiis- 
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toire , une Académie impériale , un lycée 
et un gymnase. U existe aussi un lycée à 
Diavokar en Esclavonie , et des gymnases à 
Karlstadt, à Fiume, à Warasdin, à Poséga et à 
Essek. L'administration du gouvernement gé- 
néral a pour chef un ban , président de la ré- 
gence du banat , de laquelle relèvent immé- 
diatement les diverses autorités du comitat; 
chaque comitat est divisé, au point de,vue po- 
litique et administratif, en un certain nombre 
d'arrondissements. On compte dans tout le 
gouvernement de Groatie-Esclavonie soixante- 
sept tribunaux d'arrondissement, dont six 
sont en même temps invastis d'un degré de 
juridiction supérieure ; plus quatre cours d'ap- 
pel de première classe, à Agram , à Fiume, à 
Warasdin et à Essek, et trois de seconde, à 
Karlstadt, à Krentz et h Poséga. Toutes ces 
différentes cours de justice assortissent au 
tribunal suprême provincîal,siégeant à Agram. 
La Croatie est ia partie de l'ancienne Illy- 
rie que les Romains nommaient Liburnia, à 
laquelle Valerius Messala Corvinus donna le 
nom de Corvacia. Prise par les Ostrogoths 
(489), cette province fut incorporée d'abord au 
royaume d'Italie, puis elle tomba au pouvoir 
des Avares, après avoir été conquise par 
l'empereur Justinien (535). En 640, les Croates, 
tribu wende, y arrivèrent et occupèrent le, 
pays entre .la Drave et la Verbasz, affluent 
de la Save. Après de longues luttes, les 
Croates formèrent un Etat indépendant, et 
leurs chefs prirent d'abord le titre de rois de 
la Croatie, et plus tard (ioso) celui dé rois de 
Dalmatie. En 1091, Ladislas, roi de Hongrie, 
profitant de troubles survenus en Croatie au 
sujet de la succession au trône, s'empara de 
toute la partie du pays qui s'étend jusqu'à la 
Save. En il 12, le reste du territoire croate 
se soumit à Coloman, successeur de Ladislas, 
et cette soumission fit éclater entre les Hon- 
grois et les empereurs grecs une guerre qui 
dura pendant tout le xiie siècle, t Sous le rè- 
gne d'Etienne, fils de Coloman, la Croatie, dit 
un historien, eut beaucoup à souffrir des dé- 
vastations des Vénitiens, jusqu'à ce. qu'une vic- 
toire, remportée à Zara en 1117, l'en délivrât. 
En llGB, l'empereur grée, sous prétexte de ré- 
tablir en Croatie l'autorité de son gendre, Bêla, 
roi de Hongrie, soumit les Croates à son pou- 
voir. Cette conquête ne fut qu'éphémère ; à ta 
mort de l'empereur d'Orient , Bêla replaça la 
Croatie sous sa domination. Néanmoins, sous 
le nom de royaume de Croatie et de Dalmatie, 
cette contrée resta pendantquelque temps dans 
un état de quasi-indépendance. En 1300, elle 
se soumit au roi Charles de Sicile qui, en 1309, 
monta sur le trône de Hongrie, et de la sorte 
réunit encore une fois la Croatie à, ce pays. 
Plus tard, en 1341 , le roi Louis 1er i a réunit 
avec la Dalmatie et l'Esclavonie à la Tran- 
sylvanie, et la mit sous la souveraineté im- 
médiate de la Hongrie. Depuis cette époque, 
elle fut l'objet de fréquentes contestations 
entre les Hongrois et les Vénitiens, et se 
trouva surtout en butte aux dévastations des 
Turcs. Ferdinand (", de la maison de Habs- 
bourg-Autriche, ayant été élu roi de Hongrie 
en 1526, les Etats de Croatie lui présentèrent 
aussi hommage en 1527. En 1592, les Turcs 
emportèrent d'assaut la forteresse de Bihucs 
en Croatie, laquelle, avec quelques localités 
voisines, telles que Bebir, Dubiczac, etc., a 
formé la Croatie turque. Les limites des deux 
territoires ne furent bien déterminées que 
parlapaix'de Carlovicz, aux termes de la- 
quelle le sultan dut abandonner à l'Autriche 
le territoire situé au delà de l'Unna. En 17 17, 
le littoral croate fut compris dans le littoral 
autrichien, affermé à la Compagnie impériale 
de commerce croate-allemande, mais demeura 
partie intégrante du comitat d'Agram jus- 
qu'en 177G. De 1767 à 1777, les trois royau- 
mes de Croatie, (l'Esclavonie et de Dalmatie 
portèrent la dénomination commune d'IUyrie, 
et furent administrés à Vienne par une dépu- 
tation illyrienne particulière. Plus tard, chacun 
de ces Etats fut gouverné séparément, sauf les 
frontières militaires, qui reçurent une organi- 
sation particulière. A la paix de Schœnbrunn, 
en 1809 , l'empereur d'Autriche, en qualité de 
roi de Hongrie , céda la Croatie hongroise à 
la France, qui 1 a conservée jusqu'en 1SJ4. La 
Croatie et l'Esclavonie furent ensuite traitées 
iusqu'en 1843 comme royaumes incorporés à 
la Hongrie. Mais les Croates, irrités par la 
prépondérance de l'élément madgynre, s'as- 
socièrent en 1848, sous la direction du ban 
Jellachich, au mouvement serbo-slave, et eu- 
rent ainsi une grande influence Sur la marche 
de l'insurrection hongroise. La constitution 
autrichienne de 1849 prononça la séparation 
de la Croatie et de l'Esclavonie , et les deux 
pays, y compris le littoral et Fiume, furent 
réunis en un seul pays de la couronne. » La 
nouvelle division administrative de l'empire 
autrichien, en 1860, a maintenu cet état de 
choses. 

CROBYLE s. m. (kro-hi-le — du gr. krà- 
bulos, même sens). Antiq. gr. Nom que l'on 
donnait k un genre de coiffure qui consistait, 
comme le corymbe, à relever les cheveux 
vers le sommet de la tête, mais qui était par- 
ticulier aux hommes. 

CROC s. m. (kro — Ce mot et ses dérivés 
plus ou moins immédiats, crochet, crocheter, 
crocheteur, accroc, accrocher, accrocheur, dé- 
crocher et autres analogues , ont une origine 
germanique incontestable. Pour plus de dé- 
tails, consultez l'article crosse). Instrument 
de fer, de bois, etc., ayant une ou plusieurs 
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pointes recourbées, et servant a y pendre, à 
y attacher quelque chose : Croc de cuisine. 
Croc de boucher. Mettre, suspendre au croc. 
Avoir son croc bien garni. 

— Longue perche armée d'un croc : Tirer, 
saisir , atteindre avec un croc. Croc de bate- 
lier. Je vous casserai la tête avec le manche 
de mon croc (G, Sand.) 

— Par anal. Longue canine de certains ani- 
maux ; Croc de dogue , de cheval. Le vieux 
chien répondit par un grognement sourd , re- 
troussa sa lèvre et laissa voir deux ou trois 
crocs encore respectables. (E. Sue.) 

... Su gueule faisait une laide grimace 
Qui, parmi de l'écume, & qui l'osait presser 
Montrait de certains crocs... 

Moi.iéri'. 
Mieux te plaît, cher démon, traîner en souverain 

L'énorme chien qui, la tête pendante, 

Souffre, géant soumis, que ta petite main 

Insulte aux crocs de sa gueule béante. 

C. Dehavione. 
Il Pince d'écrevisse. 
... Cet anima! aux longs crocs, au pas lent, 
Montre au sage étonné, que ce spectacle enchante, 
Les débris renaissants de sa serre tranchante, 

Deliu.e. 
Il Moustache relevée et courbée en croc : La 
bouche, excessivement fendue, était surmontée 
de deux crocs de moustache rousse. (Le Sage.) 

— Argot. Dent : Donner un coup de crocs, 

— Fam. Voleur au jeu. Il Vieux en ce sens ; 
on dit aujourd'hui escroc. 

( — Pop. Faire un croc, Faire une dette que 
l'on ne paye pas : Depuis qu'il m'& fait un 
croc, »7 évite de passer devant ma boutique. 

— Avoir à son croc, mettre à son croc, four- 
nir son croc, En parlant de viandes ou de gi- 
bier, Les avoir à sa disposition : 

Amour n'avait d ton croc de pucelle 
Dont il crût faire un aussi bon repas. 

La Fontaine. 
Apprends-moi ton métier, camarade, de grâce; 

Prends-moi le premier de ma race 
Qui fournisse ion croc de quelque mouton gras. 
La Fontaine. 

— Mettre au croc, pendre au croc, Renon- 
cer à, abandonner, déposer provisoirement 
ou d'une manière définitive : Mettre les ar- 
mes, i'épée au croc. Mettre larobe, la soutane 
au croc. Mettre une affaire au croc. Je fen- 
dis au croc mon habit brodé. (Le Sage.) Si 
Dieu ne change mes résolutions, je pendrai 
bientôt mon armure au croc. (P.-L. Courier.) 

Que viens-tu m'annoncer? — Que je me déshabille. 

— Quoi ! la pièce... — Est au croc une seconde fois. 

Pirqn. 
Il Renoncer à l'usage de , faire chômer : 
Comme vous gardes pour vous l'usufruit de la 
fortune de votre mari, durant votre existence, 
vos enfants pendront- ils leurs dents au croc? 
(Balz.) Moquez-vous de ceux qui mettent la 
poésie à toute sauce et qui laissent la morale 
et le bonheur pendus au Croc. (Béranger.) 

— Ane. coût. Crocs de la ville, Gros crocs 
de fer dont on se servait à Paris pour saisir 
et abattre au besoin les murs d'une maison 
incendiée, afin d'arrêter les progrès du feu. 

Enfin, sous mille crocs la maison abîmée 
Entraîne aussi le feu, qui se perd en fumée. 

Boileau. 

— Blas. Meuble de Vécu figurant un fer 
crochu : Guermange, en Lorraine : De gueules, 
à un croc d'or.— Cambray, en Berry : De gueu- 
les, à trois crocs d'or. 

— Mar. Syn. de gaffe. 11 Dans l'argot des 
marins, Coup de croc, Petit verre d'eau-de- 
vie, (t.egoar.) il Croc â cosse, Crochet de fer 
qui porte une cosse dans l'œil qu'il a au gros 
bout. Il Croc à pompe, Croc tenu à une longue 
verge de fer ou a une gaule de bois, servant 
à mettre les ehopines et à les retirer du corps 
d'une pompe, n Croc à trois branches, Croc 
attaché au bout d'un gros cordage, pour dra- 
guer sur le fond un cable, et même pour sou- 
lever une ancre. Il Croc à ourdir, Celui qui 
sert à étendre dans toute leur longueur les 
fils qui sont destinés à être ourdis pour com- 
poser un cordage. Sa monture diffère tout à 
tait des autres crocs et des crochets ordinai- 
res servant à soutenir les fils de caret sur 
différents points de leur longueur. Il Croc à 
émérillon , Celui qui tourne sur l'estrope fer- 
rée d'une poulie. 

— Art milit. Nom que Ton donnait, dans le 
xive siècle, à une saillie métallique adaptée 
sous le canon des arquebuses de gros calibre, 
et qui, s'appuyant sur le parapet des murail- 
les ou sur tout autre objet, diminuait la fa- 
tigue du tireur. Les arquebuses ainsi dispo- 
sées s'appelaient arquebuses k croc. (V. ar- 
quebuse.) H Croc de sape, Instrument employé 
dans les travaux de sape volante. 

— 'Agric. Outil en forme de fourche ou bi- 
dent recourbé, dont on se sert pour arracher 
les foins entassés dans les greniers ou pour 
retirer le fumier des écuries , quelquefois 
même pour le charger sur les voitures. 

.— Bot. Croc de chien ou croc-de-chien, 
Nom vulgaire d'une espèce de liane. 

CROC adv. (krok — onomatop,). On se sert 
de ce mot pour imiter un bruit sec et répété, 
particulièrement le bruit d'un objet sec et 
dur que l'on casse sous les dents : Cela fait 
croc sous la dent. 
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Sa galère aussitôt fit croe 
Et puis crac... 

Scàrron- 

CROCALITE ou CROCALITHE s. f. (kro- 
ka-li-te — du gr. ktokos, jaune safran; lithos t 
pierre). Miner. Variété de mésolype, ainsi 
appelée à cause de sa couleur, qui est ordi- 
nairement d'un jaune tirant sur le rouge. 

— Encycl. La croculile est un minéral 
compacte, souvent coloré en rouge, et qui sa 
rencontré k Passa (Tyrol). 11 a une-texture 
radiée et une dureté assez considérable ; il 
forme des rognons plus ou moins volumi- 
neux, au milieu des roches volcaniques. La 
crocalite a été signalée dans plusieurs en- 
droits autres que Fassa. Nous citerons, comme 
exemple de minéraux que l'on peut rapporter 
à la crocalite, la mésotype de Felvatza, en 
Transylvanie, décrite par Estner, et qui est 
en petits globules d'un rouge assez vif, dans 
une amygdalolde à base de cornéenne; celle 
de Schio, dans le Vicentin , qui est moins 
rouge que la précédente , mais qui se trouve 
en masses plus volumineuses ; elle a aussi 
pour gangue une cornéenne. 

CROCALLE s. f. (kro-ka-le), Entom. Genre 
de lépidoptères nocturnes, comprenant trois 
espèces, dont une des environs de Paris :Les 
crocal,lks ont le corselet large et très-velu. 
(Duponchel.) 

CROCALLIDE s. m. (kro-ka-li-de — du 
lat, crocallida, sorte de pierre précieuse). 
Entom. Genre de lépidoptères nocturnes qui 
renferme trois espèces. 

CROCANTHÈME s. m. (kro-kan-tè-me — 
du gr. krokos, safran ; anihemon , fleur, par 
allusion à la couleur de ta fleur). Bot. Syn. 

d'HÈUANTHÉMK. 

CROCCÉE s. f. (krok-sé). Pallium ou man- 
teau noir que portaient autrefois les cardi- 
naux et les membres de certains ordres mili- 
taires. 

CROC-DE-CHIEN s. m. Bot. V. CROC. 

CHOCE (SANTA-), bouru' d'Italie (Sicile), 
province et à 72 kiloin. S.-O. de Syracuse, à 
4 kiloin. de la Méditerranée ; 2,093 hab. Il Bourg 
d'Italie, province de Florence, àG kilom. N.-O. 
de San-Miniato, sur la rive droite de l'Arno ; 
6,285 hab. Lainages et soieries. 

CROCE-DI-MAGLIANO (SANTA-), bourg 
d'Italie, province de Molise, district et à U ki- 
lom. S.-E. de Sarino; 3,91)0 hab, 

CROCE-JM-MOUCONE (SANTA-), bourg 
d'Italie, province de Molise, district et à 18 ki- 
lom. S.-E. de Carnpobasso ; 3,1 1 1 hab. Sources 
sulfureuses. 

CROCE jLouis-Annibal della), en latin Cm- 
eeiim, littérateur italien, né à Milan en 1500, 
mort en 1577 dans cette ville, où il remplit 
les fonctions de secrétaire du sénat. Il a pu- 
blié la traduction latine d'un roman grec d'A- 
chille Tatius, les Amours de Clilophon et de 
Leucippe (Bàlu, 1554, in-S°), et composé des 
poésies latines, insérées dans les Bucaiicorum 
auctores (Bàle, 1546, in-8»). 

CROCE (Jules -César), poète et maréchal 
ferrant, né en 1550 à Persiceto, village du 
Bolonais, mort à Bologne en 1000. Privé de 
son père a l'âge de sept uns, Croce fut re- 
cueilli par un oncle, maréchal ferrant â Cas- 
telfranco, qui lui apprit son état. A dix-huit 
ans , il fut reçu maître en son art, quitta son 
oncle, et, après un court séjour dans quelques 
petits villages où il tentu d'exercer sa profes- 
sion, il vint se fixer h Bologne, et s'y associa 
avec un forgeron. Il se maria, perdit sa 
femme, se remaria et devint père de quatorze 
enfants. Mais tout en frappant le fer sur son 
enclume, Croce s'était mis k lire et h étudier 
avec une ardeur incroyable. Il composa suc- 
cessivement un nombre considérable d'ouvra- 
ges en prose et en vers, et ne tarda pas à 
acquérir dans son pays une très-grande répu- 
tation. Son principal ouvrage est un conte 
hurîesque intitulé les Finesses de Bertolo, qui 
parut vers la fin du xvte siècle. Ce conte l'ut 
amplifié pendant le siècle suivant, et, eu 1730, 
des académiciens della Crusca entreprirent 
d'en mettre la prose en vers. Ainsi travesti 
en poème, il est resté populaire en | Italie; en 
France, il est ignoré, et c est à peiné si le nom 
de son auteur est connu de quelques-uns de 
nos érudits. Il paraît du reste que la première 
partie du conte burlesque rimé par les acadé- 
miciens della Crusca est la seule qui doive 
être attribuée à Croce. On y trouve de la 
verve, du caractère, une saveur un peu gros- 
sière peut-être, mais vive et piquante; dans 
les deux autres, on ne trouve que des facé- 
ties beaucoup trop naïves. 

Croce paraît avoir eu quelque connaissance 
de la musique ; car non-seulement on le re- 
présente avec une espèce de viole pendue 
au cou, mais un passage de sa notice biogra- 
phique nous apprend qu'il chantait lui-même 
ses vers en s'accompagnant de sa lyre. Mal- 
gré la réputation h laquelle il était arrivé, et 
bien que ses œuvres eussent eu des éditions 
innombrables , tant que son bras put plier le 
fer sous le marteau, Croce continua ses tra- 
vaux avec une simplicité qui honore son ca- 
ractère. Lorsque son âge ne lui permit plus 
de se suffire à lui-même, les cavaliers de Bo- 
logne lui firent une pension qui procura a ses 
derniers jours un honnête repos. 

CROCE (Vincent-Alsario della), en latin 
Cruiii.s ou » Crnee, médecin italien, né près 
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de Gênes vers 1570. Il exerça son art dans 
plusieurs villes d'Italie et finalement à Rome, 
OÙ il devint médecin de Grégoire XV, et fut 
professeur pendant de longues années. On a 
de lui plusieurs ouvrages de médecine qui 
ont été recueillis et publiés à Venise (1638, 
in-fol.). 

CROCB (Jean-André Granm della), chi- 
rurgien corse, né à la Croce d'Ampugnani 
dans la première moitié du xvne siècle, mort 
professeur de chirurgie à Venise vers 1680. 
Croce, après avoir fait ses études médicales 
à Venise, fut long-temps attaché au service 
des galères vénitiennes. Il a écrit sept livres 
de chirurgie qui ont paru à Venise en 1574, 
1583 et 1605, in-folio, sous le titre de : Chi- 
rurgia universale, perfetta, de tutte le parti 
pertinenti al chirurgo. C'est un résumé des 
découvertes faites avant lui dans cette science. 
Il a été publié une édition latine de cet ou- 
vrage à Venise, en 159G, sous le titre de : 
Chirurgiœ libri VII, in quibus ea quce optimo 
chirurgo in curandis vulneribus convenire vi- 
denlur amplissimo ordine concerni possunt 
(Venise, in-folio). 11 en a aussi été publié une 
édition en français et une autre en allemand 
en 1607. Boerhaave fait un grand éloge de 
cet ouvrage, au point de vue de la clarté et 
de la justesse du raisonnement. 

CROCE (Irénée dëLLa), historien et carme 
italien, né à Trieste au xviie siècle, auteur de : 
Istoria antiqua e moderna, sacra e profana 
delta città di Trieste (Venise, 1698, in-fol.). 

CROCÉIPENNE adj. (kro-sé-i-pè-ne — du 
lat. croceus, jaune safran; penna, aile). En- 
tom. Qui a les ailes jaunes. 

CROGÉIVENTRE adj. (kro-sé-i-van-tre — 
du lat. croceus, jaune safran, et de ventre). 
Entom, Qui a le ventre jaune safran. 

CROC-EN-JAMBE s. m. (kro-kan-jam-be, 
tant au pi. qu'au sing.). Action d'entourer 
avec sa jambe la jambe d'un lutteur, pour le 
renverser : Faire, donner le croc-kn-jambk. 

D'un croc-cnjambe par après 
Je le renverserai sur l'herbe. 

SCARROH. 
Il PI. CROCS-EN-JAMBB. 

— Fig. Moyen détourné et subtil de faire 
échouer quelqu'un ou quelque chose : Il a 
donné le croc-en-jambe à Cupidon. (D'Ablano.) 
Il est certain que l'Europe aurait échoué et 
serait encore asservie aujourd'hui si un agio- 
leur de Paris n'eût donné à Bonaparte un 
croc-en-jambe par une famine factice qui fit 
avorter la campagne de Hussie. (Fourier.) 

Il peut, par le crédit qu'il a sur votre pire, 
Donner un croc-en-jambe a l'hymen qu'il veut faire. 

Boursault. 

CROCHANT (kro-chan) part. prés, du v. 
Crocher ■: Le lendemain, au plus loin qu'il 
aperçut Selkirk : i Salut, monsieur le lieute- 
nant, • lui cria-t-il; puis, lui crochant fami- 
lièrement le bras ; ■ L'affaire est arrangée. » 
(X. Saintine.) 

CROCHE adj. (kro-che — rad. croc). Cro- 
chu, courbé, tortu : Avoir tes jambes croches. 

Qui de sa croche et ravissante patte.., 

Cl. Marot. 

— Pop. Avoir les mains croches, Etre d'un 
caractère avide et rapace. 

CROCHE s. f. (kro-che — rad. croc). Mus. 
Note dont la queue porte un crochet, et qui 
vaut en durée la moitié d'une noire. Si elle est 
armée de plusieurs crochets, on l'appelle dou- 
ble, triple, quadruple... croche, selon le nom- 
bre, et chaque crochet en plus indique une 
valeur qui est la moitié de la valeur précé- 
dente : La noire vaut deux croches, la cro- 
che vaut deux doubles crochus, la double 
croche vaut deux triples croches, etc. La 
musique, pour eux, n'est pas la science des sons, 
c'est celle des noires, des blanches, des doubles 
crochks. (J.-J. Rouss.) 

— Par ext. Objet crochu : 

Polichinelle qui se fâche 

Se trouve une croche pour nez. 

Th. Gautier. 

— Fam. Doubles croches, Passion de la mu- 
sique : Il y a encore des gens qui aiment les 
vers, et l'univers n'est pas uniquement asservi 

aux DOUBLES CROCHES. (Volt.) 

— Pop. Etre fait de croche et d'anicroche, 
Avoir le caractère pointilleux : 

Tous ces gens-là sont faits de croche et d'anicroche. 

Regkard. 

— Métrol. Petite monnaie de billon qui se 
fabriquait anciennement k Baie, et avait cours 
dan3 toute la Suisse. Sa valeur correspon- 
dait à deux deniers un huitième tournois de 
France, ou environ un centime et demi. 

CROCHE, ÉE (kro-ché) part, passé du v. 
Crocher : Boucles crochées. 

CROCHECHAT s. m. (kro-che-cha — de 
croche, à cause de la position des jambes). 
Pop. Nom donné aux tailleurs dans certaines 
localités. 

CROCHER v. a. ou tr. (kro-ché — rad. croc}. 
Néol. Saisir amicalement sous le bras avec 
son bras courbé en croc : Ah! je vous croche 
enfin! 

— Argot. Crocheter, ouvrir avec un cro- 
chet : Crocher une porte. 

— Techn. Egaliser, en parlant des boucles 
d'un tricot. 

— Mar. Saisir avec un croc ; On croche 
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des palans sur des élingues pour hisser des 
fardeaux. On croche les palans des canons et 
ceux de roulage, il Interjectiv. Croche! Saisis 
ce cordage, cette manœuvre. Commandement 
d'un officier de marine a un matelot, à qui il 
fait prendre dans les mains un cordage pour 
haler dessus. 

— Grav. Crocher une note, lui faire une 
ou plusieurs queues, pour indiquer que c'est 
une croche ou une division de la croche. 

Se crocher v, pr. En venir aux mains, au 
propre et "au figuré ; Je grille de vous voir 
crocher avec le Maître d'école. (E. Sue.) Il 
On dit plus souvent se crocheter. 

CROCHES s. f. pi. (kro-che — rad. croc). 
Techn. Tenailles dont se sert le forgeron pour 
saisir le fer rouge et le maintenir sur l'en- 
clume. 

CROCHET s. m. (kro-chè — dimin. de croc). 
Croc de petite dimension : Crochet d'espa- 
gnolette. Il parvint à fixer son crochet au 
sommet du mur. (E. Sue.) 

— Fer coudé et pointu planté au bout d'un 
manche dont les chiffonniers se servent pour 
remuer les ordures et saisir les objets qu'ils 
y cherchent. 

— Faire un crochet, Changer subitement de 
direction, en parlant des personnes ou des 
choses : Le chemin fait ici un crochet. Il fit 
un crochet et disparut dans le bois. 

— Loc. prov. Aller aux mûres sans crochet, 
Faire une entreprise sans avoir les moyens 
nécessaires pour réussir. 

— Archit. Ornement représentant des feuil- 
les et des bourgeons enroulés : Feuilles à cro- 
chets. i| On dit aussi CROSSE. 

— Constr. Sorte de Jtruelle terminée par une 
pointe. Il Appareil qui pénètre entre les lattes 
d'un plafond et se replie pour maintenir le 
plâtre. 

— Fortif. Crochet de tranchée ou de retour, 
Petite place d'armes pratiquée sur la longueur 
d'un boyau, pour garantir les troupes contre 
l'enfilade. 

— Art milit. petite attache d'un fourreau 
d'épée. il Crochet de retraite, Crochet placé à 
l'arrière de l'affût d'un canon, n CrocAei d'ar- 
mes, Double râtelier armé de crochets, pour 
suspendre les armes. H Crochet de guerre, 
Croc monté au bout d'une hampe dont on se 
servait au xve siècle pour démonter les ca- 
valiers ennemis, il Crochet à bombes, Crochet 
de fer en forme de S, dont on se sert pour 
transporter les bombes. Il Crochet à désétou- 
per, Crochet de fer servant à retirer les char- 
ges des coffres à munitions, Crochet tire- 
feu, Crochet de fer servant à enflammer les 
étoupilles fulminantes. 

— Mar. Nom qu'on donne, dans quelques 
ports, au petit excédant de bois qu'on laisse 
au bas des caisses des mâts de perroquet et 
de cacatois, pour les empêcher de dépsisser 
au-dessus des barres lorsqu'on les guindé. Il 
Crochet de voilier, Petit croc pour retenir la 
toile sur les genoux pendant qu'on la coud. 

Il Crochets de roulis ou à double charnière, 
Petits crocs qui servent pour tendre les lits 
ou hamacs à carrés. 

— Chass. Crochet à blaireau, Instrument 
pour tirer de leurs terriers les blaireaux et 
les renards. 

— Fauconn. Ongle de l'aigle. 

— Chir. Instrument servant k saisir et à 
extraire le fœtus. Il Instrument servant à ex- 
traire les dents molaires. 

— Art vétér. Chacune des quatre petites 
dents du cheval et des bêtes asines, placées 
dans l'espace interdentaire, près de la dent du 
coin : Les crochets sont réellement tes dents 
canines. (Focillon.) 

— Anat. Quatrième os de la deuxième ranr 
gée du carpe, appelé aussi os crochu. 

— Typogr. Fer courbé qui fixe sur le sabot 
la page stéréotypée. 11 Parenthèse dont les 
extrémités sont courbées en équerre []. Il 
Accolade, trait courbé qui sert à unir plu- 
sieurs lignes horizontales ou plusieurs colon- 
nes verticales. 

— Mus. Petit trait qu'on ajoute à la queue 
d'une note, pour en indiquer la valeur. V. 
CROCHE. 

— Cost. Petite boucle de cheveux : Ses 
cheveux étaient d'un beau noir, et faisaient, à 
la vieille mode, le crochet sur ses tempes. 
(J.-J. Rouss.) 

Elle donne déjà le bon tour aux crochets. 

Reqhard. 
Nous avons toutes deux enragé tout le jour 
Contre un maudit crochet qui prenait mal son tour. 

Reokard. 
Il Agrafe : Un crochet d'acier. Un crochet 
de diamants. 

— Techn. Fer courbé dont on se sert pour 
ouvrir les portes dont on n'a pas les clefs : 
Ouvrir avec un crochet, h Outil d'horloger, 
qui sert à creuser les pièces au tour. Il Ciseau 
courbe du tourneur, Il Instrument de doreur 
pour agiter et mêler l'or et le vif-argent dans 
le creuset. Il Sorte de romaine ou de peson. Il 
Sorte d'aiguille à pointe courbe, dont on se 
sert pour certains ouvrages de femmes : Bro- 
der au crochet. Il Ouvrage qu'on fait avec la 
même aiguille : C'est avec les points de ba- 
vette que s'exécute ce qu'on appelle le cro- 
chet à jour. (Balz.) Il Grands crochets, Barres 
de fer longues de 3 m. 60 et ayant une extré- 
mité recourbée, qui, dans la fabrication des 
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glaces coulées, servent à tirer du fourneau 
les cuvettes pleines de verre fondu, il Crochet 
à larmes, Crochet pour faire retomber en 
larmes le verre fondu. || Crochet de menuisier, 
Fer courbé et dentelé pour arrêter sur le 
banc une pièce qu'on y rabote, u Crochet de 
raffineur, Crochet pour arrêter le blanchet 
sur le bord du panier, u Crochet du fabricant 
de drap, Crochet recourbé aux deux bouts 
pour fixer l'étoffe sur la table à tondre. Il Cro- 
chet de tuile, Crochet pour arrêter la tuile sur 
la latte. Il Clou à crochet , Clou dont la tête 
est courbée à angle droit. 

— Min. Crochet de sûreté, Appareil destiné 
à empêcher les cages ou les bennes, quand 
elles arrivent à l'orifice des puits d'extrac- 
tion, de frapper la molette sur laquelle passe 
le câble de suspension, ce qui amènerait la 
rupture de la molette ou celle des cages ou 
des bennes. Il On l'appelle aussi évitk-mo- 
lette. 

— Agric. Outil de fer, à deux dents recour- 
bées, qui sert à biner et à retirer le fumier 
des étables. 

— Hortic. Branche d'arbre longue d'envi- 
ron m. 15, que le jardinier conserve lors- 
qu'il est obligé de couper les autres. Il Petit 
rameau, ou mieux bifurcation de rameaux 
taillée en forme de V, qui sert à fixer les 

'marcottes dans le sol. Il Accident qui se ma- 
nifeste sur les marcottes d'oeillet, et qui les 
rend noueuses, crochues et chancreuses. 

— Vitic. Rameau ou sarment de vigne rac- 
courci à trois ou à quatre yeux dans la taille. 

U Syn. de covirson. 

— Mamm. Longue canine de certains ani- 
maux : Les crochets d'un chien, d'un cheval. 

II On dit plus souvent croc. 

— Erpét. Nom que l'on donne aux dents a 
venin des vipères et des autres serpents ve- 
nimeux : Sur 263 espèces d'ophidiens connus, 
57 seulement portent des crochets empoison- 
nés. (A. Maury.) 

— Entom. Nom donné aux mandibules des 
aptères. Il Organe recourbé qui se trouve près 
de l'anus des orthoptères. Il Pièce crochue 
qui termine les tarses. Il Appendice recourbé 
qui fixe l'aile supérieure à l'inférieure chez 
les hyménoptères et chez quelques lépido- 
ptères. 

— Annél. Nom donné à des soies courtes 
courbées en crochets. 

— Penh. Sorte de main de fer ou de grappin, 
pour saisir les coquillages au fond de l'eau : 
l'rainer le crochet. 

— Conchyl. Crochet de matelot, Nom mar- 
chand d'une coquille univalve appelée aussi 
araignée de mer. 

— s. m. pi. Châssis sur lequel les porte- 
faix assujettissent leurs fardeaux. H Fam. 
Etre sur les crochets, ou aux crochets de, Vi- 
vre aux dépens de : J'ai avancé la dépense du 
voyage, depuis notre garnison jusqu'à ce vil- 
lage-ci; nous y avons séjourné quinze jours 
sur mes crochets. (Regnard.) Avec deux 
cents francs devant lui, un ouvrier b'kst ja- 
mais aux crochets de personne, jamais em- 
barrassé. (E. Sue.) 

— Archit. Les architectes donnent le nom 
de crochet à un ornement saillant dont l'extré- 
mité se recourbe et s'enroule en forme de 
feuillage ou de bourgeon. Cet ornement a été 
particulièrement employé par des artistes du 
moyen âge pour la décoration des chapiteaux, 
des frises, des gables ou pignons, des archivol- 
tes et des colonnettes réunies en faisceau. 
M. Viollet-le-Duc signale l'apparition du cro- 
chet, a l'état d'embryon, dans la corniche su- 
périeure de la nef de l'église de Vézelay, qui 
date des premières années du xiie siècle, et 
dans les chapiteaux intérieurs de cette même 
nef. Mais c'est surtout dans les monuments de 
l'Ile-de-France et des provinces voisines que les 
crochets prennent une place importante dans 
l'ornementation, à dater du milieu du xme siè- 
cle. Le chœur de Notre-Dame de Paris, élevé 
à cette époque, est entouré de piliers cylindri- 
ques dont les chapiteaux présentent, aux an- 
gles, des crochets à tiges larges, à tètes formées 
de folioles qui se recourbent sur elles-mêmes 
avec beaucoup de souplesse. A la fin du xn e siè- 
cle, dit M. Viollet-le-Duc, les crochets prennent 
souvent, dans les chapiteaux, la place impor- 
tante : ils soutiennent les angles du tailloir, 
ils font saillie sur la partie moyenne de la cor- 
beille; ils se divisent en folioles découpées, se 
contournent et s'enroulent, comme le fait un 
bourgeon commençant à se développer. Il est 
évident qu'alors les sculpteurs ont abandonné 
les dernières traditions de la sculpture antique, 
et qu'ils s'inspirent des végétaux, dont ils ob- 
servent avec un soin minutieux les dévelop- 
pements, les allures, sans toutefois s'astreindre 
à une imitation servile. « Par la suite, on fit 
des crochets terminés, soit dans les chapiteaux, 
soit dans les archivoltes, par des tètes humai- 
nes ou par des fleurs ; quelquefois même on 
remplaça cet ornement par un animal, en 
conservant sa silhouette caractéristique. Au 
xine siècle, on abusa quelque peu des crochets; 
on s'en servit principalement pour denteler 
les lignes droites qui se détachent sur le ciel, 
comme les arêtiers des flèches et les rampants 
des pignons ; en même temps on leur donna 
un développement et une richesse extraordi- 
naires. Les crochets que l'on voit dans les 
édifices bourguignons de cette époque se dis- 
tinguent entre tous par une exubérante vé- 
gétation. Peu a peu, les têtes des crochets, au 
lieu de se recourber comme autrefois, se re- 
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dressèrent, s'épanouirent sur les corbeilles des 
chapiteaux et les profils des frises. Au xive siè- 
cle les crochets disparaissent pour toujours des 
corniches et des chapiteaux; mais on les con- 
serve sur les rampants des pignons et des ga- 
bles. A cette époque, et surtout pendant le 
siècle suivant, les crochets de rampants pren- 
nent les formes végétales les plus variées, les 
plus touffues ; parmi les plus finement travail- 
lés, nous citerons ceux des hôtels de Cluny et 
de la Trémouilte, de Saint.-Gennain-1'Auxer- 
rois, du jubé d'Albi, des cathédrales deTroyes, 
de Toul, etc. 

— Mécan. Les crochets servent k saisir les 
poids que l'on veut élever au moyen de palans 
ou de moufles ; ils sont à traverse mobile, sim- 
ples ou doubles. Dans les chemins de fer, on 
distingue les crochets de traction ou d'attelage, 
et ceux des chaînes de sûreté. Les premiers, 
fixés à la barre d'attelage des wagons, sont pla 
ces sur la traverse extrême du châssis ; ils ser- 
vent U transmettre l'effort de la traction de la 
machine à chacun des véhicules que Von y 
attelle au moyen des tendeurs qu'ils portent 
dans un œil ménagé à cet effet dans chacun 
d'eux. Les seconds, qui se trouvent placés de 
part et d'autre des crochets d'attelage, sont 
fixés à' l'extrémité des chaînes de sûreté; ils 
reçoivent les maillons de celles-ci, dont le but 
est de remplacer l'appareil de traction, dans 
le cas où un effort brusque viendrait k le rom- 
pre. 

Sur le chemin de fer de Rouen, on se sert, 
pour détacher la machine à l'arrivée sans ar- 
rêter le convoi, d'un crochet mobile, engagé 
d'une part sur le crochet fixe d'attelage du pre- 
mier wagon, et d'autre part fixé par trois an- 
neaux à la cordeau moyen de laquelle la ma- 
chine traîne obliquement le convoi. Lorsque 
l'on veut opérer la séparation , on agit sur la 
chape qui sert à fixer le crochet jusqu'à ce 
que celui-ci se soit séparé du crochet d'attelage 
du convoi ; la machine cesse alors de remor- 
quer les wagons. Sur le chemin deferdeSaint- 
Étienne, on emploie un autre système de cro- 
chet, au moyen duquel on peut, le convoi étant 
en marche, dételer instantanément la ma- 
chine; il se manœuvre par un mécanisme qui 
agit sur un frein que l'on serre tout en sé- 
parant la machine du train. 

Crochets du père Martin (LES), drame en 

trois actes, de MM. Grange et Cormon, re- 
présenté pour la première fois à Paris, sur 
le théâtre de la Galté, le 2 août 1858. Qu'on 
se figure l'histoire de l'Enfant prodigue eu 
lithographie, populaire. Le dessin est rude, la 
couleur crue, les types sont vulgaires; mais, 
dit M. Paul de Saint-Victor, le sentiment em- 
porte la forme, et le public s'est pris d'une 
vive sympathie pour ce brave et honnête 
drame qui essuie de grosses larmes avec de ■ 
gros poings. Ce père Martin est un vieux 
commissionnaire qui a amassé 50,000 fr, à 
faire des commissions et à porter des colis 
dans les rues du Havre. Le père Martin a un 
fils, et naturellement il veut en faire un 
monsieur. Ce fils sera avocat, et ses paroles 
vaudront leur pesant d'or. Ceci arrêté, le 
commissionnaire envoie son rejeton k Paris 
suivre les cours de droit; Armand, au lieu de 
feuilleter le code, manie les cartes, courtise 
les filles, brûle beaucoup de cigares, absorbe 
un nombre infini de chopes et contracte des 
dettes. Il a trouvé aux environs du Panthéon 
l'usurier primitif de Molière, l'ami aux doigts 
crochus qui avance la somme demandée, 
moitié en pistoles, moitié en acordéons ou 
en chiens de verre filé. Un rat de l'Opéra, 
M"o Olympia , s'est chargée de déniaiser 
Armand: ses griffes lustrées au citron déchi- 
rent les billets de banque que le sieur Charan- 
çon, l'usurier, consent à avancer; M" Olym- 
pia se ferait au besoin des papillotes avec le 
papier signé Garât, afin de hâter la consom- 
mation de la petite fortune paternelle. Un 
jour, la dette, une harpie sans entrailles, fond 
inopinément sur le père Martin, et, de sa 
voix glapissante, lui apprend les désordres de 
Son fils. Le père Martin paye, et, pour ne pas 
désoler sa femme, qui croit Armand un mo- 
dèle de sagesse, d'assiduité et de travail, il 
feint d'avoir essuyé des pertes k la suite de 
spéculations hasardeuses; mais, comme après 
tout il n'a pas la niaiserie du père Goriot, il 
embarque secrètement Armand pour le nou- 
veau monde. La rude vie de la mer, ta lutte 
de chaque jour avec les nécessités de toutes 
sortes sur cette terre lointaine où l'or, comme 
partout, se cache et veut être conquis par un 
labeur opiniâtre, la rupture violante des ha- 
bitudes du .quartier Latin et des mauvaises 
relations, corrigeront ce drôle, qui n'est peut- 
être pas irrémédiablement gangrené. Pendant 
que le fils prodigue gratte le sol aurifère de 
1 Australie, le père Martin a repris ses cro- 
chets ; il a remis sur sa tête blanchie le bât de 
l'homme de peine ; il porte comme autrefois 
des paquets, fait des commissions^ et, ployé 
sous les fardeaux, arpente les grands quais 
du Havre. La fatigue fait trembler ses vieilles 
jambes, la sueur l'aveugle; il va cependant, 
et, du pas d'un bœuf qui creuse son sillon, il 
parcoui't les rues de la ville, cachant soigneu- 
sement sa peine et son chagrin. Au dénoù- 
ment, le fils revient d'Australie, corrigé, 
enrichi, et il épouse une jeune fille, Amélie, • 
qui depuis l'enfance l'aimait d'un pur amour. 
Le père Martin remise définitivement ses cro- 
chets polis par un long usage, et la mère 
Martin pleure toutes les larmes de ses yeux. 
Pour bien Hoir, le drame marie le vieil usurier 
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Charançon & la danseuse Olympia, laquelle 
déniche sa cassette et détale de sou pied 
léger. La chose serait à désirer, mais les au-' 
teurs n'ont-ils pas trop présumé des Olympias ? 
Les Charançons n'épousent qu'a bon escient ; 
les fourmis , économes et peu prêteuses , 
mettent en tas les grains qu'elles amassent à 
la maraude, et ne s'unissent jamais aux ci- 
gales qui, après avoir chanté tout l'été, dan- 
sent tout l'hiver. A cela près, ce drame simple, 
bien fait, rempli de cœur et de bonhomie, où 
abondent les situations vraies et les émotions 
naturelles, a réussi. Le public s'y est intéressé, 
et lesmouchoirsféminins ont épongé de bonnes 
grosses larmes. Acteurs qui ont créé les 
Crochets du père Martin : M. Paulin Ménier, 
le père Martin; Mlle Adorcy, Olympia, etc. 

Crocbeta ( LE SUPPLICE DES), tableau de 

Decamps. V. supplice. 

CROCHETABLE adj. (kro-che-ta-ble — rad. 
• crocheter). Qui peut être crocheté : Cette ser- 
rure n'est pas crochktable. 

CROCHETAGE s. m. (kro-cbe-ta-je — rad. 
crocheter). Action de crocheter : Le croche- 
tage d'une serrure. 

— Agric. Binage opéré avec le crochet ou 
avec le trident, ou bien encore avec la houe 
fourchue. 

CROCHETANT (kro-che-tant) part. prés, 
du v. Crocheter : Pour nous intéresser au 
peuple, ils nous le montrent forçant les portes 
et CROCHETANT les serrures. (Michelet.) 

CROCHET-BASCULE s. m. Instrument de 
pesage, 

CROCHETÉ, ÉE {kro-che-té) part, passé du 
v. Crocheter : Serrwe crochetée. 

— Fig. Opéré, traité violemment ou par 
des moyens maladroits : La question des par- 
ticipes est une serrure brouillée' à jamais, à 
force d'avoir été crochbtbb, (F. Génin.) 

CROCHETÉE s. f. (kro-che-té — rad. cro- 
chet). Mar. Partie de voile que l'ouvrier peut 
achever sans reprendre son crochet. 

CROCHETER v. a. ou tr. (kro-che-té — 
rad. crochet. Change l'avant-dernier e en è de- 
vant une syllabe muette : Je crochète, lu cro- 
chèteras}. Saisir à l'aide d'un crochet : Quels 
biens lux donne-t-on en échange? Le droit de 
traoailler quinze heures accroupi dans un ate- 
lier malsain, ou bien d'aller crocheter tes 
ordures et y chercher sa vie. (Kourier.) 

— Ouvrir à l'aide d'un crochet : Crocheter 
une porte, une serrure. J'ai cru entendre des 
voleurs gui crochetaient ma porte. (Bruys.) 
Un serrurier gui crochète une serrure est 
plus sévèrement puni que les autres individus. 

■ ' — Pig. Tirer subtilement le secret de : Ils 
m'ont laissé itjnorer ce gui se passe là-dessus, 
■ et je n'ai pas cru devotr crocheter des amis 
si respectables. (St-Sim.) Il Cette expression 
pittoresque est très-ancienne; elle est peu 
usitée de nos jours. 

Se crocheter v. pr. Pop. Se battre, en ve- 
nir aux mains : Ces deux hommes se croche- 
taient comme des chiens, il C'est abusivement 
qu'on emploie se crocher dans le même sens. 

CROCHETEUR s. m. (kro-che-teur — rad. 
crocheter), l'ortefaix qui transperte ses far- 
deaux a l'aide des crochets; portefaix en gé- 
néral : La vanité est tellement ancrée dans le 
cœur de l'homme, qu'un goujat, qu'un marmi- 
ton, un crochbteur se vante et veut avoir ses 
admirateurs. (Pasc.) Protagoras est peut-être 
le premier crocheteur qui soit devenu philo- 
sophe. (Barthéi.) Les anaiomistes sont comme 
les crochbteurs de Paris, qui connaissent 
toutes les rues, mais qui ne savent point ce gui 
se passe dans les maisons. (Laurentie.) Antre- 
fois, à Constantinopte, les crochetëurs por- 
taient tous des fardeaux de 400 kilogrammes. 
(Maquel.) Les crochetëurs de Lyon sont au- 
jourd'hui ce qu'ils furent toujours, crapuleux, 
brutaux, insolents, égoïstes et lâches. (Proudh.) 
... II n'est crocheteur ni courtaud de boutique 
Qui n'estime a vertu l'art ou sa moin s'applique. 

RÉaKIER. 

— Par ext. Homme grossier, brutal et sans 
éducation, comme sont d'ordinaire les croche- 
tëurs ; Il faut être un crocheteur pour battre 
ainsi sa femme. 

— Métier de crocheteur, Profession vile ou 
pénible. U Santé de crocheteur, Santé des plus 
robustes. 

— Crocheteur de portes, de serrures. Indi- 
vidu qui ouvre les portes à l'aide d'un cro- 
chet : Un habile crocheteur de serrures. 

tl Eig, Crocheteur de secrets, Personne subtile 
pour pénétrer les secrets d'autrui : Avec leurs 
manières d'estropier le français et d'avoir 
toujours l'air de planer dans les airs, ces A lle- 
mands sont les plus habiles crochetëurs de 
secrets. (Bâte.) u Rousseau a dit Crocheteur de 
bourses pour filou. 

CROCHETIER s. m. {kro-che-tié — rad. 
tf/'0<;Ae().Teclin. Ouvrier qui fabrique des cro- 
chets de portefaix. Ouvrier qui confectionne 
des agrafes. 

CROCHETON s. m. (kro-che-ton — dimin. 
de crochet). Chacune des deux branches cour- 
bées d'un crochet de portefaix. 

CROCHEU s. m. (kro-^heu — rad. croc), 
Teuhn, Outil percé do trous dans lesquels on 
introduit les pointes des cardes, pour en mo- 
difier la courbure. U Instrument decordier. 

CROCHON s. m. (kro-chon). Géol. Angle 
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situé au pli d'une couche : Le plus souvent il 
y a renflement dans le cruchon d'un pli, et 
l'épaisseur d'une couche d'un mètre peut y être 
portée à deux mètres. (A. Burat.) 

CROCHU, UE adj. (kro-chu — rad. croc), 
Courbé en croc : Des dents crochues. Des on- 
gles crochus. Des mains crochues. Un nez 
crochu. Un fer crochu. Ses mains maigres et 
velues montraient les doigts crochus des hom- 
■mes habitués à compter des écus. (Balz.) On 
n'est plus obligé aujourd'hui de labourer soi- 
même son petit champ, d'avoir les ongles cro- 
chus et la harbesalepour être 2ï6re.(Chateaub.) 
Les Chinois se font honneur d'avoir de grands 
ongles crochus. (Maquel.) 

— Fam. Mains crochues, Naturel avide, 
rapace, porté au vol : 

. . . Leur main crochue, à voler toujours prête, 
Aime mieux écorcher que de tondre la bête. 

Boursault. 

— Philos. Corps ou atomes crochus, Atomes 
à qui leur disposition a permis de s'agglomé- 
rer et de composer ainsi l'univers, dans le 
système d'Epicure : 

Des corps ronds et crochus errant parmi le vide. 

Boilëau. 

— Manég. Cheval crochu, Cheval dont les 
genoux se rapprochent trop. 

— Anat. Os crochu ou unciforme, Quatrième 
os de la seconde rangée du carpe. Il Petit os 
du genou chez le cheval. 

— Manim. Antilope crochue, Espèce d'anti- 
lope dont les cornes ont leurs pointes légère- 
ment courbées en avant. 

— Miner. Se dit de la cassure d'un minéral, 
quand la surface des fragments détachés par 
le choc présente de petites aspérités pointues 
et contournées : La cassure crochue est celle 
que donnent les métaux, particulièrement ceux 
qui sont cristallisés confusément à l'intérieur, 
et où il s'est formé des groupements dendriti- 
gues. (Landrin.) 

— Antonyme. Droit. 

CROCHUER v. a. ou tr. (kro-chu-é — rad. 
crochu). Rendre crochu. Il Vieux mot. 

Crocinio in Egîtio (il), opéra héroïque, pa- 
roles de Rossi, musique de Meyerbeer, re- 
présenté à la Fenice, k Venise, en 1824. Cet 
ouvrage appartient a la première manière 
tout italienne du maître. Il lui valut les ro- 
domontades de son ami Weber. C'est dans 
le Crociato que se révèle le génie musical de 
Meyerbeer. A travers les formules et le style 
imité de Rossini, on distingue des. concep- 
tions harmoniques puissantes et variées. Nous 
ne parlons pas du chœur des Croisés, qui est 
devenu populaire, non pas de cette popula- 
rité digne et enviable des chœurs des chas- 
seurs d'Euryanthe et de Freyschùtz, mais de la 
popularité vulgaire des vaudevilles de Scribe. 
Nous rappellerons surtout l'air magnifique de 
soprano : Ah! corne rapida, qui serait un 
chef-d'œuvre si la musique de la strette con- 
venait à la situation et aux émotions du cœur 
d'une mère. 

Nous reproduisons ci-après le chœur des 
Croisés, qui est, ainsi qu'on l'a dit plus haut, 
le morceau le plus connu de cette partition. 

Andante . -& quasi aile- . exetto. 
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CROCIATONOM, ville de la Gaule, dans la 
Lyonnaise II e , capitale des Unelli. Elle cor- 
respond, suivant M. Walckenuer, àValogaes 
ou a Barneville. 

CROCIDIÊ s. f. (kro-si-dJ — dimin. du gr. 
krokis, duvet). Bot. Genre de plantes , de la 
famille des composées, de la tribu des séné- 
cionées, renfermant une seule espèce , qui 
croît dans les régions occidentales de l'Amé- 
rique du Nord. 

CROCIDISME s. m. (kre-si-di-sme — du gr. 
krokudismos ; de krokus, ftocon). Pathol. Syn. 
de carphologie. it On écrit plus rarement, mais 
plus régulièrement crocydisme. 

CROC1DOLITE S. f. (kro-si-do-li-te — du 
gr. krokis, krokidos, poil, fibre ; lithos, pierre). 
Miner. Nom donné par Haussmann , à cause 
de sa texture fibreuse, à une substance, en- 
core imparfaitement étudiée, que l'on trouve 
aux environs du Cap de Bonne-Espérance, et 
près de Golling , dans le pays de Salzbourg. 

CROCIDURE s. m. (kro-si-du-re — du gr. 
krokis, krokidos, duvet; aura, queue). Mamm. 
Genre de mammifères détaché du genre mu- 
saraigne. 

CHOC1LLIACUM, nom ancien d*u CroiSIC. 

CROCINE s. 1. (kro-si-ne — du lat. crocus, 
safran). Chim. Substance jaune safran. 

CROCIIJON s. m. (kro-st-non) — du lat. 
crocus, safran). Pharm. Onguent préparé au 
safran. 11 On dit aussi crocinion et croco- 

MAGMIi. 

CROCIPÈDE adj. (kro-si-pè-de — du lat. 
crocus, safran; pes, pedis, pied). Entom. Qui 
a les pattes couleur jaune safran. 

CROCIQUE (kro-si-ke — du lat. crocus , sa- 
fran). Cliiin. Se dit d'un acide obtenu par la 
réaction de l'oxyde de carbone sur le potas- 
sium, n On dit aussi croconique, . 

CROCISE s. f. (kro-si-ze — du gr. krokis, 
duvet). Entom. Genre d'insectes hyménoptè- 
res, de la famille des mellifères, qui déposent 
leurs œufs dans les nids des autres apiaires. 

CROCODIE s. f. (kro-ko-dt — dimin. du gr. 
krokos, safran). Bot. Genre de petits champi- 
gnons réuni, comme simple section, par plu- 
sieurs auteurs, au genre sticte. 

CROCODILE s. m. (kro-ko-di-le — gr. kro- 
kodeitos, même sens). Erpét. Genre de grands 
lézards amphibies qui habitent les contrées 
chaudes; plusieurs naturalistes en font une 
famille à part sous le nom de croeodiliens : 
Les crocodiles du Nil. Les Egyptiens qui 
habitent tes environs de Thèbes et du lac Ma- 
ris nourrissent habituellement un crocodile 
qu'ils sont parvenus à apprivoiser; ils ornent 
ses oreilles d'anneaux d'or ou de pierreries 
vitrifiées. (Hérodote.) La nature a abandonné 
au crocodile les rivages des mers et des grands 
fleuves Ses zones torrides. (Lacép.) Les cro- 
codiles courent très-vite, mais seulement en 
ligne droite. (Focillon.) 

Le crocodile sort de l'arène féconde, 

Et balance incertain entre la terre et l'onde. . 

Belille. " 

— Fig. Personne hypocrite et qui cherche 
à tromper : Ah! crocodile, gui flatte les gens 
pour les étrangler! (Mol.) 

Crocodile trompeur, de qui le coeur félon 
Est pire qu'un satrape ou bien qu'un Lestrigonl 

Molière. 

— Larmes de crocodile, Larmes hypocrites, 
parce qu'on a prétendu que le crocodile imite 
tes pleurs d'un enfant, pour attirer les pas- 
sants et les dévorer : 

Larmes de crocodile, veux lascifs, doux langage, 
Soupirs, souris flatteurs, tout est mis en usage, 
Quand il s'agit d'attraper un amant. 

La Fontaine. 

— Epithètes. Affreux, horrible, terrible, 
épouvantable, effroyable, énorme,monstruetix, 
cruel , avide , glouton , rampant , larmoyant , 
gémissant, perfide. 



— Encycl. Les crocodiles ont pour carac- 
tères : tète oblongue, deux fois plus longue 
que large; dents inégales, trente en bas, 
trente-huit en haut; les quatrièmes de la mâ- 
choire inférieure, qui sont les plus longues et 
les plus grosses de toutes , passant dans des 
échancrures creusées sur les bords de la mâ- 
choire supérieure et restant apparentes au 
dehors; pattes de derrière palmées ou demi- 
pàlmées; queue aplatie, propre k la natation. 
Ce groupe se partage en deux sous-genres , 
les caïmans et les crocodiles proprement dits. 
(V. caïman.) Les crocodiles proprement dits 
sont caractérisés par la disposition de leurs 
dents inférieures, qui sont reçues dans de sim- 
ples échancrures des maxillaires supérieurs ; 
par leurs jambes dentelées et par leurs pieds 
palmés. On en trouve en Asie, en Afrique et 
en Amérique, non sur ce dernier continent,, 
mais dans quelques-unes des grandes lies qui 
en dépendent, telles que la Martinique, Saint- 
Domingue et Cuba. La terre n'est pas leur 
séjour de prédilection. Us s'y meuvent avec 
difficulté; aussi les voit-on alors s'enfuir k 
l'aspect de l'homme; mais dès qu'ils sont 
plongés dans l'eau , ils deviennent audacieux 
et ne craignent pas de s'en prendre au roi de 
la création. GeofTroy Saint-Hilaire dit qu'il 
n'est pas rare de rencontrer dans la Thébaîde 
des Arabes a qui ces reptiles ont emporté un 
bras ou une jambe. Le crocodile vulgaire était 
l'objet d'une attention spéciale de la part des 
anciens Egyptiens, qui le nommaient chamsès* 
C'est surtout à Thèbes qu'il étaiten grande vé- 
nération, et Hérodote dit que l'individu consa- 
cré était nourri dans les temples avec la chair 
des victimes. Après sa mort, ce reptile était 
soigneusement embaumé , puis déposé dans 
une sépulture particulière. Sous l'influence 
des soins qu'on leur prodiguait, les crocodiles 
perdaient si bien leur férocité que , parés de 
bracelets et de pendants d'oreilles, ils contri-' 
huaient k la pompe des cérémonies religieuses. 
Ce fait , minutieusement décrit par Hérodote, 
a été constaté par Geoffroy Saint-Hilaire sur 
une momie de crocodile dont les opercules 
avaient été percés. Hérodote émet aussi 
une assertion qui, longtemps mise en doute, 
est de la plus exacte vérité. Cet historien dit 
que le crocodile a parfois l'intérieur de la 
bouche attaqué par de nombreux parasites, 
et qu'alors un petit oiseau qu'il nomme tro- 
chilus entre dans cette cavité et s'empare des 
bestioles sans que le reptile lui fasse-aucun 
mal. On n'est pas d'accord sur la nature du ■ 
parasite; mais le fait d'un oiseau qui entre 
impunément dans la gueule du crocodile a été 
vérifié par le Père Sicard , missionnaire dans 
le Levant; Hasselquist lui a même donné le 
nom de charodrius œyyplus, et Geoffroy Saint- 
Hilaire pense que ce sont des cousins dont il 
débarrasse le crocodile. Strabon , qui avait 
voyagé en Egypte , parle de ce reptile k peu 
près dans les mêmes termes qu'Hérodote. Il 
dit que les habitants de la ville d'Arsinoé, au- 
trefois appelée Crocodilopolis parce que le 
crocodile y étaiten grande vénération, entre- 
tenaient dans un lac un de ces animaux qu'ils 
nommaient suchus et regardaient comme sacré. 
On le nourrissait de pain, de viande et de vin, 
offerts par les visiteurs. Strabon rapporte que 
l'Egyptien qui lui servait dé guide avait ap- 
porté, dans l'intention de les offrir au reptile, 
des gâteaux, de l'hydromel et de la viande 
cuite. L'animal sacré était alors sur les bords 
du lac ; le géographe vit les prêtres s'en ap- 
procher et le saisir; l'un d'eux lui tint la gueule 
ouverte tandis qu'un autre y jeta la viande, 
les gâteaux et y versa l'hydromel ; ensuite le 
reptile sauta rapidement dans le lac et gagna 
la rive opposée. Un autre étranger étant sur- 
venu, on répéta la même manœuvre. 

Le crocodile sacré des Egyptiens était d'une 
espèce différente du crocodile ordinaire. C'est 
ce qu'a très-bien établi Geoffroy Saint-Hi- 
laire dans un mémoire inséré en 1807 dans le 
X e volume des Annales Au Muséum d'histoire 
naturelle , sur une petite espèce de crocodile 
existant dans le Nil , sur ses habitudes et sur 
les motifs qui l'ont fait adopter et honorer 
dans l'antiquité sous le titre de crocodile sa- 
cré, de souk et de suchus, qui n'est évidem- 
ment que la forme latine du mot souk. 

Le crocodile sacré des anciens Egyptiens , 
selon lui , doit être considéré comme une es- 
pèce particulière , différant des autres par sa 
forme, sa taille et ses habitudes. Geoffroy 
Saint-Hilaire tenait beaucoup à établir soli- 
dement cette opinion, et, en la reproduisant 
dans une séance de l'Académie des sciences 
du 10 décembre 1827, a vingt ans de distance, 
il t'appuya sur un plus grand nombre de faits 
et sur de nouvelles preuves tirées de l'étude 
spéciale qu'il avait faite de la petite espèce, de 
crocodiles qu'il croyait avoir seule fourni les 
individus objets d'un culte chez les Egyptiens, 
Déjà, lors de son séjour eu Egypte, il avait 
été conduit à cette manière de voir par l'in- 
spection d'une tête de crocodile embaumée, 
trouvée par lui dans les ruines de Thèbes, et 
qu'il jugea appartenir k une espèce plus petite 
que le crocodile vulgaire. Arrivé k Paris, 
Geoffroy vit dans notre cabinet d'histoire 
naturelle un individu de la même espèce, il y 
avait été déposé par Adanson, qui I avait ap- 
porté du Sénégal ; ce qui le continua dans son 
opinion. 

Cuvier, dès l'abord, crut devoir adopter une 
opinion différente. Suivant lui , il en était 
pour les crocodiles sacrés chez les anciens 
Egyptiens comme pour les autres animaux 
adorés dans les temples. Les individus .choisis 
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pour le culte étaient désignés par un nom par- 
ticulier , bien qu'ils fussent pris dans les es- 
pèces vulgaires. Le bœuf sacré de Memphis 
s'appelait Apis; celui d'Héliopolis, Mnvis. Le 
crocodile sacré s'appelait Suckus. Apis et 
Mnvis n'étaient pas des races particulières de 
bœufs, mais bien de simples bœufs consacrés: 
il en concluait qu'il en était de même à l'égard 
des crocodiles. 

Malgré ces considérations , Geoffroy avait 
persisté dans sa manière de voir et il consi- 
dérait le suchus comme constituant une espèce 
particulière, petite, d'un naturel très-doux, 
et dans laquelle étaient exclusivement choisis 
les individus destinés au service des temples. 
Huit individus de divers âges, les uns ap- 
partenant à cette espèce du Nil, les autres 
venus du Sénégal, alors vivants au Jardin 
.des plantes et qu'il avait observés, offraient, 
toutes ces particularités incontestables pour 
les naturalistes, et il produisit en outre de 
nouveaux témoignages établissant qu'avant 
lui on avait connu la grande et la petite espèce 
de .crocodiles. Il pouvait citer, en effet, k l'ap- 
pui de la proposition qu'il soutenait, divers 
passages de Strabon , d'Elien , du philosophe 
Damascius, comme aussi d'écrivains plus mo- 
dernes, attestant l'existence de deux espèces 
différentes de crocodiles dans le Nil : 

1" Un auteur arabe , Abd-AUatif , qui a sé- 
journé en Egypte vers l'an 1201 de notre ère 
et qui a donné une description de ce pays, 
dit, en parlant des crocodiles, qu'il s'en trouve 
dans le Nil do grands et de petits. 

ï° Un voyageur anglais, John Antes, qui a 
également parcouru l'Egypte peu après le dé- 
part de l'armée française, signale cette même 
différence d'espèce dans le passage suivant, 
traduit mot pour mot des Observations on tke 
mauners and customs of the AZgyptians, by 
John Antes : ■ J'ai observé deux espèces de 
'crocodiles, l'un généralement plus effilé, plus 
grêle que l'autre, qui est au contraire plus 
épais et plus trapu. La queue du premier a 
sensiblement plus de longueur que celle du 
second. C'est dans l'espèce trapue, qui est 
d'ailleurs remarquable par une peau plus ru- 
gueuse, qu'on trouve des individus de la plus 
grande taille. > 

3° Enfin des papyrus découverts dans les 
hypogées de l'Egypte, et qui ont été examinés 
et interprétés par Champollion jeune , sem- 
blent de nature à ne plus laisser sur ce point 
aucune espèce de doute. 

Dans cette séance de l'Académie des scien- 
ces où il soutenait l'existence des deux espè- 
ces à l'occasion des huit individus sucfius qu'il 
avait pour ainsi dire sous la main, Geoffroy 
Saint-Hilaire ayant été amené à reproduire 
l'assertion qu'il avait émise vingt ans aupa- 
ravant dans les Annales du Muséum d'his- 
toire naturelle, à savoir que les crocodiles 
sacrés étaient choisis dans l'espèce suchus, 
Cuvier crut devoir prendre la parole, non 
pour se ranger franchement à l'opinion de 
Geoffroy Saint-Hilaire , mais pour épiloguer 
d'une manière indigne de son grand esprit 
contre l'éminent naturaliste qu'il se plaisait 
toujours à embarrasser et à contredire. Il ne 
nia point toutefois qu'il n'y eût plusieurs es- 
pèces de crocodiles dans le Nil ; mais la ques- 
tion , selon lui , était de savoir d'abord si une 
de ces espèces était constamment plus petite 
que les autres et avait des moeurs différentes, 
et ensuite si cette espèce avait été toujours 
exclusivement réservée pour le culte. Ces 
deux points lui paraissaient au moins douteux. 
Il essaya de prouver que les crocodiles sacrés 
étaient souvent des animaux malfaisants, et il 
allégua là-dessus un passage d'Hérodote, qui 



cet animal, ne pouvant être tué, produisait-de 
grands ravages, tandis que là où on ne lui ren- 
dait pas de culte, il était facile de s'en garantir. 
Il invoqua Aristote, qui, voulant montrer que 
les animaux même les plus féroces peuvent être 
adoucis par des soins convenables, cite comme 
preuve les crocodiles nourris dans les temples 
et dont les prêtres n'avaient rien à craindre. 
Si les crocodiles sacrés avaient été des ani- 
maux naturellement doux, ce passage d'Aris- 
tote, selon lui, ne signifierait rien. Parmi les 
crocodiles sacrés, il y en avait certainement 
d'apprivoisés ; mais Cuvier se refusait d'en 
conclure, comme Geoffroy Saint-Hilaire. qu'il 
y eût une espèce hors de laquelle il n'eut pas 
été permis de choisir. 

A l'appui de l'opinion de Geoffroy Saint-Hi- 
laire, un autre membre de l'Académie des 
sciences, Mongez, cita le témoignage d'un 
historien qui parle d'un roi nègre , lequel se 
faisait un plaisir de nourrir lui-même des cro- 
codiles dans un lac voisin de son palais : les 
crocodiles de ce lac étaient donc des animaux 
d'un naturel doux. Mongez ajouta que lui- 
même avait vu à Chantilly un crocodile extrê- 
mement paisible, paraissant appartenir à l'es- 
pèce suchus, et que son gardien caressait im- 
punément, en assurant aux curieux qu'ils 
pouvaient sans danger faire de même. 

Comme naturaliste , Cuvier fut enfin obligé 
de se rendre vers la fin de la séance et d'ad- 
mettre la petite espèce, distincte des autres, 
observée par Geoffroy. Celui-ci, au point de 
vue de l'histoire naturelle, avait réservé son 
meilleur argument, l'argument décisif. 11 de- 
manda à n'ajouter qu'un seul mot pour répa- 
rer une omission. Pour ne pas être trop long, 
il avait , dit-il , passé sous silence la descrip- 
tion anatomiqiw du suchus, On aurait vu, nar 
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cette- description, que la tête de plusieurs in- 
dividus de cette espèce, présentant tous les 
caractères de l'âge adulte, qu'il avait étudiés, 
n'avait acquis que des dimensions très-infé- 
rieures à celles qu'ont des individus de jeune 
âge dans les autres espèces. Il possédait, en- 
tre autres , une tête dont tous les cartilages 
étaient ossifiés, et qui n'avait pas plus de 
9 pouces de longueur , tandis qu il n'est pas 
rare de trouver dans les autres espèces des 
individus dont la tête est longue de plus de 
2 pieds. Sur quoi Cuvier exprima le regret 
que Geoffroy n'eût pas fait mention de cette 
circonstance si importante, • la seule , dit-il, 
qu'on puisse regarder comme établissant avec 
évidence l'existence d'une petite espèce. • 

Il est bien acquis à la science qu'il existe 
une petite espèce de crocodiles, distincte des 
autres qui sont susceptibles d'un accrois- 
sement souvent extraordinaire , presque illi- 
mité, comme disait Cuvier, et que les indivi- 
dus de cette petite espèce ont un caractère 
remarquablement doux. Or il est naturel de 
penser que les prêtres de l'Egypte auront, 
tout du moins le plus souvent, choisi parmi 
les individus de cette petite espèce ceux qu'ils 
élevaient dans les temples. 

La douceur du suchus parait n'avoir pas été 
le seul motif du culte qu'on lui rendait. Il y 
en a un autre qu'on peut tirer de la petitesse 
de l'espèce. Ce crocodile, comme plus petit et 
plus faible , devait nécessairement suivre le 
mouvement du fleuve, et porter pour ainsi 
dire l'heureuse nouvelle de 1 arrivée des eaux 
dans les nomes éloignés des rivages. Or rien 
de plus propre qu'une pareille circonstance à 
exciter la pieuse reconnaissance des anciens 
Egyptiens envers l'animal qui semblait ame- 
ner sur leurs terres brûlantes et altérées le Nil 
se propageant en canaux fécondants, ou qui, 
pour exprimer la même idée en langage théo- 
gonique, venait chaque année annoncer k Isis 
ardente l'approche d'un époux toujours paré 
des grâces d'une jeunesse éternelle, les ca- 
resses du puissant Osiris. Cette considération 
explique et sauve l'absurdité apparente du 
culte des Egyptiens; ils poursuivaient les 
crocodiles cruels et garantissaient de la pro- 
scription , révéraient même l'animal paisible 
qui ne leur apparaissait que comme un être 
bienfaisant. 

Mais le culte de ces reptiles n'était pas 
répandu dans toute l'Egypte ; loin de là : les 
habitants de Tyntyra, Ile du Nil, et quelques 
autres cités, les avaient en aversion et leur 
faisaient la guerre ; ils la leur faisaient surtout 
dans une pensée religieuse, parce que l'on 
croyait que Typhon, meurtrier d'Osiris, s'était 
changé en crocodile; Hérodote dit même qu'à 
Eléphantine on mangeait la chair de cet ani- 
mal et qu'on la regardait comme un mets dé- 
licieux. Si l'on en croit un ancien, les Tynty- 
rites chassaient le crocodile d'une singulière 
façon. Quand ils en apercevaient un se pro- 
menant sur le bord du fleuve, ils s'en appro- 
chaient et montaient dessus comme on monte 
sur un cheval, au moment où le crocodile y 
pensait le moins, et quand l'animal tournait 
la tête pour les mordre, ils lui fourraient 
dans la gueule une massue de bois à saillies 
piquantes et attachée à deux rênes, qui leur 
servaient de bride pour faire tourner le cro- 
codile à leur fantaisie, et le diriger même, 
dit-on, où bon leur semblait. Us les condui- 
saient de la sorte à terre comme un prison- 
nier. C'est pour cela, au rapport de Ptolé- 
mée, que les crocodiles évitaient d'approcher 
de l'Ile de Tyntyra, dont les habitants diffé- 
raient d'uilleurs beaucoup des autres Egyp- 
tiens et étaient connus pour la férocité de 
leurs mœurs. Juvénal (xve satire) va jusqu'à 
les peindre comme anthropophages. 

Les anciens avaient reconnu que la véné- 
ration dont les crocodiles étaient l'objet n'avait 
point adouci leur naturel, et que les indivi- 
dus nourris dans l'abondance par les prê- 
tres étaient familiers et doux avec ces der- 
niers seuls. L'espèce se montrait même plus 
cruelle dans les localités où elle était adorée 
que partout ailleurs. Elien rapporte, en effet, 
que chez les Tyntyrites qui les détruisaient, 
on pouvait sans crainte se baigner dans le 
Nil , tandis qu'à Arsinoé, à Coptos, à Ornbros, 
il n'était pas même prudent de se promener 
sur le rivage ou de puiser de l'eau dans le 
fleuve. Mais Elien ajoute que le fanatisme 
était si aveugle, qu'on se réjouissait d'avoir 
un parent ou un hls dévoré par ces effroya- 
bles dieux. Le culte du crocodile a persisté 
fort longtemps, puisque Elien et Plutarque 
rapportent qu'un des Ptolémées consultait 
encore ce reptile sacré comme un oracle. 
Malgré cela, on n'a point de notions précises 
sur l'origine et la cause de cette étrange 
dévotion. Quelques érudits prétendent qu'elle 
prit sa source dans la reconnaissance des 
peuples, parce que la crainte des crocodiles 
empêchait les voleurs arabes et libyens de 
franchir le Nil et de dévaster l'Egypte. Bo- 
chart a émis une autre opinion. Il pense que 
le nom de suchus est dérivé de l'hébreu et si- 
gnifie nageur, et que ce nom a été donné aux 
crocodiles parce qu'un de ces animaux, comme 
le rapporte Diodore de Sicile, sauva le roi 
Mènes qui était tombé à l'eau. Mais te mot 
suchus paraît plutôt venir de Souk, qui est le 
nom d'un dieu correspondant à Saturne, dieu 
qui, d'après Champollion, était même repré- 
senté avec une tête de crocodile. On trouve 
de bonnes notions sur les crocodiles dans les 
ouvrages d'Aristote, qui redresse à ce sujet 
quelques assertions erronées d'Hérodote. Les 
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érudits de l'époque romaine, Pline, Elien, 
n'ont fait que copier ces deux grands hommes, 
si ce n'est qu'au récit de ces derniers ils ont 
ajouté de superstitieuses terreurs. Us auraient 
pu mieux connaître les crocodiles, puisqu'il en 
vint à Rome en plusieurs occasions. Les pre- 
miers, au nombre de cinq, y furent montrés 
sous l'édil'ité de Scaurus. Dans la suite on en 
vit d'apprivoisés qui avaient été amenés par 
les habitants de Denderah, avec lesquels ils 
jouaient. Auguste poussa le luxe jusqu'à faire 
remplir d'eau le cirque de Flaminius, et à y 
faire combattre trente-six crocodiles à la fois. 
Antonin et Héliogabale montrèrent aussi de 
ces reptiles en spectacle au peuple romain. 
Mais si les savants de Rome n'ont pas enrichi 
l'histoire des crocodiles, ses artistes du moins 
nous en ont laissé de bonnes représentations. 
On en trouve sur les médailles d Adrien et sur 
celles de Nîmes ; on en voit de sculptés sur la 
plinthe de la célèbre statue du Nil. Il y en a de 
représentés sur la mosaïque de Palestrine et 
sur celle qu'on a découverte à Pompéi dans la 
maison du consul. On voit également sur le 
temple d'Isis, dans cette dernière ville, une 
peinture représentant des enfants qui combat- 
tent avec des crocodiles. Les érudits de la Re- 
naissance, tels que Aldrovande et Gesner, 
n'ont pas manqué de s'occuper de ces reptiles 
célèbres. Mais il faut arriver jusqu'à l'époque 
moderne pour voir leur histoire faire des pro- 
grès. Les travaux de Cuvier et de Geoffroy 
Saint-Hilaire y ont jeté les plus vives lumiè- 
res. Battel, pour nous donner une idée de la 
grandeur et de l'avidité de ces redoutables 
sauriens, rapporte que, dans le royaume de 
Lango, un crocodile dévora une troupe de huit 
ou neuf esclaves liés de la même chaîne; mais 
le fer, qu'il ne put digérer, causa sa mort et 
fut trouvé ensuite dans ses entrailles. 

Les crocodiles passent l'hiver dans le som- 
meil et sans prendre de nourriture, comme 
les marmottes et d'autres animaux. L'été 
même ils peuvent être trente ou quarante 
jours sans manger; mais, ainsi que nous ve- 
nons de le voir, quand l'appétit revient à 
l'affreux glouton, il le satisfait largement. A 
l'époque des grandes chaleurs, les crocodiles 
restent des journées entières étendus , la 
gueule béante, sur la vase ou sur le sable. 
• Ils gisent tellement immobiles que j'ai vu, 
dit M, de Humboldt, des flamants se reposer 
sur leur tête. En même temps tout ce corps 
monstrueux, semblable à un tronc d'arbre, 
était couvert d'oiseaux aquatiques. » 

Le crocodile vulgaire est l'espèce la plus 
répandue et la plus anciennement connue. 
Son corps est couvert d'écaillés carrées. Il 
offre en dessus un vert olive, piqueté de noir 
sur la tête etle cou, jaspé de même nuance sur 
le dos et la queue, avec deux ou trois larges 
bandes obliques noires Sur les flancs ; en 
dessous il est d'un jaune verdàtre ; la queue 
est armée de deux crêtes dentées en scie, qui 
se réunissent en une seule en se rapprochant 
de l'extrémité. Sa longueur totale peut attein- 
dre 3 m. Le crocodile se trouve dans le Nil, 
dans le Sénégal et le Niger, dans la Cafrerie, 
à Madagascar et même dans l'Inde. C'est le cé- 
lèbre crocodile des Egyptiens. Dans cet ani- 
mal tout dénote la férocité unie à la force. 
En effet, les mâchoires sont énormes, armées 
de dents tranchantes, les pattes sont munies 
de griffes redoutables , les yeux étincelants. 
Les écailles, sous forme de plaques incrustées 
dans la peau, sont tellement dures qu'elles re- 
poussent pour la plupart les balles de fusil. 
La voracité de ce reptile est extraordinaire. 
Vivant surtout dans l'eau , il se nourrit prin- 
cipalement de poissons ; mais il attaque aussi 
les mammifères, les oiseaux et les reptiles 
assez malavisés pour s'approcher de lui pen- 
dant qu'il se tient immobile au milieu des 
herbes aquatiques,- guettant la proie qu'il ne 
dévore qu'après l'avoir noyée. Le crocodile 
est aujourd'hui poursuivi par les descendants 
de ceux qui l'avaient déifié. Loin de le choyer 
et de le nourrir de la chair des _ victimes ou 
des viandes les plus exquises, l'es indigènes 
lui font une guerre acharnée. Les nègres du 
Sénégal l'attaquent pendant qu'il est endormi 
et tâchent de le surprendre dans des endroits 
où il n'a pas assez d'eau pour nager; ils vont 
à lui le bras gauche enveloppé dans un cuir, 
l'attaquent à coups de lance et de zagaye, le 

fiercent de plusieurs coups au gosier et d;uis 
es yeux, lui ouvrent la gueule qu'ils tiennent 
sous l'eau en l'empêchant de se fermer, jusqu'à 
ce que l'animal soit suffoqué. «Un de mes nè- 
gres, dit Adanson dans son Voyage au Sénégal, 
tua un crocodile de 7 pieds de long; il l'avait 
aperçu endormi dans les broussailles au pied 
d'un arbre sur le bord d'une rivière. Il s'en 
approcha assez doucement pour ne pas l'é- 
veiller, et lui porta fort adroitement un coup 
de couteau dans le col au défaut des os de la 
tête et des écailles, et le perça à fort peu de 
chose près de part en part. L animal blessé à 
mort se repliant sur lui-même, quoique avec 

Seine, frappa les jambes du nègre d'un coup 
e sa queue, qui fut si violent qu'il le ren- 
versa par terre. Celui-ci, sans lâcher prise, se 
releva dans l'instant; et afin de n'avoir rien 
à craindre de la gueule meurtrière du croco- 
dile, il l'enveloppa d'un pagne pendant que 
son camarade lui tenait la queue ; je lui mon- 
tai aussi sur le corps pour l'assujettir ; alors 
le nègre retira son couteau et lui coupa la 
tête qu'il sépara du tronc. • En Egypte, on 
creuse sur les traces de cet animal un fossé 
profond que l'on couvre de branchages et de 
terre, et ensuite on pousse de grands cris pour 
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effrayer le crocodile qui, reprenant Je chemin 
du fleuve, passe sur le fossé, y tombe et bientôt 
après est assommé. D'autres attachent une 
forte corde par une extrémité à un gros 
arbre et lient à l'autre bout un crochet ei un 
agneau dont les cris attirent le crocodile, qui, 
en tentant d'enlever cet appât, s'attache au 
crochet par la gueule. A mesure qu'il s'agite le 
crochet pénètre plus avant ; on suit tous les 
mouvements du reptile en lâchant la corde, et 
on attend qu'il soit mort pour le retirer du fond 
de l'eau. Cela n'empêche pas que ces animaux 
ne soient fort nombreux en certaines localités. 
Nous lisons dans une ancienne relation que 
• les rivières de Corée sont souvent infestées 
de crocodiles, > et Adanson en a vu sur la 
grande rivière du Sénégal qui étaient réunis 
au nombre de plus de deux cents à la fois. Ils 
nageaient la tête hors de l'eau; on eût dit des 
troncs d'arbres entraînés par les flots. 

Toutefois, s'il a perdu son prestige en Egypte, 
ce terrible amphibie est encore aujourd hui 
l'objet d'une espèce de culte chez certains 
peuples sauvages de l'Afrique et du nouveau 
monde. Chez les Malgaches entre autres, c'est 
à lui qu'est dévolu le soin de rendre les juge- 
ments de Dieu si fréquents chez nous au moyen 
âge. » Lorsqu'en 1824, raconte un voyageur, 
je visitai pour la première fois Matasane, le 
pays des Malgaches, on attendait avec impa- 
tience la pleine lune pour un jugement de ce 
genre. Quand elle parut, l'assemblée des juges 
était réunie dans une plaine marécageuse, 
près de laquelle coulait une rivière très-large 
qui renfermait un grand nombre de caïmans. 
La proie qu'on leur destinait cette année-là 
était une jeune tille d'environ seize ans, d'une 
admirable beauté, qu'un parent jaloux et cu- 
pide accusait d'avoir eu des liaisons d'amour 
avec un esclave, crime horrible chez les Mal- 

faches, surtout dans la caste des Janac-Andia, 
ont elle était. Son père, mort quelques an- 
nées auparavant, était un puissant chef des 
montagnes, dont l'accusateur convoitait sans 
doute 1 héritage. Le chef des juges ordonnai 
Racar (c'était le nom de la jeune fille) de s'as- 
seoir au milieu d'eux, où elle devait écouter 
le procès et la sentence. Adjurée d'avouer son 
crime, Racar répondit d'un ton ferme que les 
caïmans jugeraient si elle était coupable. 
Alors le même chef ayant prononcé la sen- 
tence la livra à Yambiache, tout à la fois mé- 
decin et bourreau, qui lui prit ta main et la 
conduisit à la rivière. L'ambiache fit la con- 
juration aux caïmans de lu dévorer si elle 
était coupable, et Racar, se tournant vers ses 
compagnes qui l'avaient suivie, les remercia, 
leur demandant seulement un ruban pour atta- 
cher ses cheveux dont les tresses l'auraient 
embarrassée pour nager ; après quoi, étant ses 
vêtements, elle s'élança dans la rivière. C'était 
horrible de la voir entourée de caïmans qui 
la poursuivaient. Racar nageait avec une vi- 
tesse étonnante. Bientôt elle arriva près d'un 
îlot couvert de joncs qui servait de repaire 
aux caïmans. C'était le lieu désigné pour l'é- 
preuve. Racar ne craignait pas de la subir, 
car elle plongea par trois fois devant lllot 
fatal. Chaque fois qu'elle disparaissait il sem- 
blait que c'était pour toujours. Enfin quel- 
ques minutes après, sortie saine et sauve de 
l'épouvantable épreuve , elle abordait aux 
pieds des juges. Le calomniateur fut con- 
damné à lui payer des dommages-intérêts si 
considérables, que leur valeur excédait celle 
de ses troupeaux et de ses esclaves; mais 
heureusement Racar avait bon cœur. Elle 
consentit à lui en faire remise, l'abandonnant 
seulement à ses remords. > 

On assure que le crocodile renverse sa fe- 
melle sur le dos pour opérer l'accouplement 
et qu'il l'aide ensuite à se relever. Celle-ci 
pond, deux ou trois fois par an, une vingtaine 
d'œufs à coquille calcaire, dont la grosseur 
est double de celle des œufs d'oie. Elle les 
enterre dans le sable et les abandonne à la 
chaleur du soleil, qui les fait éclore au bout 
de vingt à trente jours. Elle conduit alors sa 
jeune famille au fleuve, lave ses petits dans 
une eau pure, leur apprend à nager, pêche 
pour eux de petits poissons, et les protège 
contre leurs ennemis et leurs ravisseurs. On 
raconte à ca sujet qu'un colon de l'Amérique 
du Sud ayant enlevé une couvée de crocodiles 
la faisait emporter par des nègres. La fe- 
melle le suivit avec des cris lamentables. On 
posa deux des petits à terre : la mère aussitôt 
se mit à les pousser avec ses pattes et son 
museau, tantôt se tenant derrière eux pour 
les défendre, tantôt marchant k leur tête pour 
leur montrer le chemin. Les petits se traî- 
naient en gémissant sur les traces de leur 
mère; et ce reptile énorme, qui naguère 
ébranlait le rivage de ses mugissements, fai- 
sait alors entendre un bêlement aussi doux que 
celui d'une chèvre qui allaite ses chevreaux. 

Le crocodile à museau effilé est une espèce 
qui se trouve à Saint-Domingue, à la Marti- 
nique, etc., et qui peut atteindre, dit-on, une 
longueur de 5 in. Aux temps des amours , les 
mâles se livrent une guerre acharnée. La 
femelle abandonne aussi ses œufs; mais lors- 
qu'ils sont près d'éclore, elle gratte la terre, 
et, après que ses petits sont sortis de la co- 
quille, les conduit a l'eau. 

Le gavial a les caractères suivants : museau 
étroit et très-allongé, ce qui le distingue des 
caïmans et des crocodiles; dents de la mâ- 
choire inférieure ne pénétrant nullement dans 
la supérieure ; protubérance charnue située à 
l'ouverture externe des narines , composées 
de deux bourses de tissu très-celluleux dont 
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l'usage serait, selon Geoffroy Saint-Hilairë, 
comme celui de deux grandes vessies placées 
dans les arrière-narines, de contenir la pro- 
vision d'air nécessaire à la vie de l'animal 
pendant qu'il demeure sous l'eaUj de refouler 
dans les voies respiratoires l'air qui serait 
expectoré, en établissant ainsi pendant l'im- 
mersion un mouvement de va-et-vient, jusqu'à 
ce que cet air soit assez vicié pour exiger une 
nouvelle inspiration. Les pieds de derrière 
sont palmés jusqu'à l'extrémité des doigts et 
dentelés sur leur bord externe. Les gavials 
sont propres aux régions chaudes de l'Asie 
baignées par le Gange. Leur organisation 
intérieure, leurs mœurs et leurs habitudes 
sont celles des autres crocodiliens. Ils sont 
redoutés dans les contrées qu'ils habitent. 
Toutefois il n'y a pas unanimité sur leur fé- 
rocité. Des voyageurs modernes assurent que 
les gavials proprement dits n'attaquent jamais 
les hommes, et que les accidents qu'on leur 
impute doivent être attribués au crocodile à 
deux crêtes, ce qui justifierait la remarque 
d'Elien, que le Gange nourrit deux sortes de 
crocodiles, les uns inoffensifs, les autres cruels. 
Les Indiens, qui ont une sorte de culte pour 
ces reptiles, ne peuvent fournir à cet égard 
que des renseignements erronés. Deux espèces 
sont connues : le grand gavial, qui atteint 5 à 
6 m. de longueur et se nourrit de poissons ; le 
petit gavial ou gavial à petit museau, qui n at- 
teint pas à beaucoup près la tailte du précé- 
dent, et dont la tête est proportionnellement 
plus étroite et le museau plus mince. 

On .fait des crocodiles un singulier usage, 
qui est de les employer comme système de 
défense. Les fortifications des Hollandais dans 
l'île de Java sont entourées d'eau, et, pour 
empêcher la désertion des soldats ou l'ap- 
proche des ennemis, on à mis des crocodiles 
dans les fossés des remparts, afin d'imprimer 
un profond sentiment de crainte à ceux qui 
seraient tentés de les traverser à la nage. 

Crocodiles (grottes des). Les grottes des 
Crocodiles ou de Samoun sont d'immenses 
souterrains situés dans la haute Egypte, non 
loin de Monfalout. Ces souterrains sont rem- 
plis d'une quantité incalculable de momies 
humaines et de momies de quadrupèdes, d'oi- 
seaux, de reptiles, etc. On y trouve particu- 
lièrement un très-grand nombre de crocodiles 
embaumés, ce qui a fait donner à ces grottes 
le nom sous lequel on les désigne le plus sou-- 
vent. On suppose que tous les cadavres qui 
peuplent ces grottes viennent de la ville an- 
tique que Monfalout a remplacée et de la 
grande Hermopolis, toutes deux situées sur la 
rive gauche du Nil. Les grottes des Crocodiles 
n'ont pas été très-souvent explorées, soit 
que bien des voyageurs aient ignoré leur 
existence, soit qu'ils en aient trouvé l'explo- 
ration trop pénible. Ces grottes inspirent aux 
populations du voisinage une sorte de terreur 
superstitieuse, et il n est pus toujours facile 
de se procurer un guide pour se faire accom- 
pagner dans cette fatigante exploration. L'en- 
trée est une simple crevasse à fleur de terre, 
de 1 m. environ de diamètre et profonde de 
3 m. Quand on s'est glissé par ce soupirail, 
on rampe plutôt qu'on ne inarche dans un 
couloir étroit et tortueux, dont le fond est un 
sable fin et doux qui se soulève sous les pieds 
en poussière impalpable et rend la respira- 
tion difficile. Après un long espace de temps, 
dit un voyageur contemporain, on quitte le 
fond de sable pour un fond accidenté, barré 
de grosses pierres transversales ; les parois 
se resserrent , s'élargissent , s'exhaussent , 
s'abaissent, ondulent, prennent souvent la 
forme de stalactites horizontales" et droites, 
comme des piques menaçant la poitrine et la 
tête. Souvent on peut se redresser à moitié; 
mais souvent aussi des pierres aiguës pen- 
dent de la voûte et vous forcent rudement à 
vous replier. Puis on rencontre un espace 
plus large, plus élevé, où l'on peut se re- 
dresser tout à fait et marcher. On arrive enlin 
à une enceinte assez large et assez étendue ; 
de grosses pierres adossées pêle-mêle l'une 
contre l'autre en forment le fond; on avance 
comme ou peut, circulant tout autour ou grim- 
pant dessus. Il y a quelques années on pou- 
vait voir dans cette enceinte le cadavre d'un 
voyageur qui s'était égaré dans les grottes, 
et qui était venu mourir d'épuisement et de 
faim à cette place. M. Maxime dû Camp l'a 
vu, et en a fait la description qui suit dans sa 
Relation d'un voyage en Egypte et en Nubie; 
• Lorsqu'on relève les yeux, on aperçoit un 
spectacle horrible ; un cadavre encore cou- 
vert de sa peau est assis sur une roche ar- 
rondie. Il est hideux. Il étend ses bras comme 
un homme qui bâille en se réveillant ; sa tête, 
rejetée en arrière et convulsionnée par l'ago- 
nie, a courbé son front maigre et desséché. 
Son corps pincé , ses yeux démesurément 
agrandis, son menton crispé par un effort 
surhumain, sa bouche tordue et entr'ouverte 
comme pour un cri suprême , ses cheveux 
droits sur le crâne, tous ses traits convul- 
sionnés par une épouvantable souffrance, lui 
donnent un aspect effroyable. Cela fait peur : 
involontairement on pense à soi. Ses mains 
ratatinées enfoncent leurs ongles dans la 
chair; le thorax est fendu, on voit les pou- 
mons et la trachée-artère; lorsqu'on frappe 
le ventre, il résonne sourdement comme un 
tambour crevé. Cet homme était plein de vie 
lorsqu'il a été pris par la mort ; sans doute il 
s'est perdu dans ces couloirs obscurs , sa lan- 
terne épuisée a fini par s'éteindre , il a en 
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vain recherché sa route en poussant de grands 
cris que personne n'entendait; la faim, Ta soif, 
la fatigue, la peur l'ont rendu presque fou ; 
il s'est assis sur cette pierre et il a hurlé de 
désespoir jusqu'à ce que ïa mort fût venue le 
délivrer; l'humidité chaude, les exhalaisons 
bitumineuses l'ont si bien pénétré que main- 
tenant sa peau est noire, tannée, impérissa- 
ble comme celle d'une momie. Il y a huit ans 
que ce malheureux est là. » 

En quittant cette enceinte, on prend à gau- 
che par un couloir dont' la voûte et les parois 
sont noircies par les vapeurs bitumineuses. 
Des milliers de chauves-souris, attirées par la 
lumière, assaillent l'explorateur. Enfin on 
arrive à la partie la plus intéressante des 
grottes ; le sol, qui cède sous le pied, est com- 
posé de débris de momies et de bandelettes; 
a chaque pas on soulève une poussière noi- 
râtre, acre, nauséabonde , amère comme un 
composé de suie et d'aloès. Une énorme quan- 
tité de crocodiles de toutes dimensions encom- 
brent les galeries; il y en a*de noirs, de ven- 
trus, de gigantesques et d'autres petits comme 
des lézards. Puis, côte à côte avec les croco- 
diles, on voit d'innombrables momies de toute 
sorte, momies humaines et momies d'ani- 
maux, juxtaposées, superposées par lits, que 
séparent des couches de feuilles de palmier 
d'une remarquable conservation. Les momies 
humaines, soigneusement entourées de ban- 
delettes, sont le plus souvent pressées entre 
deux planches de sycomore, bois réputé in- 
corruptible comme le cèdre. On va ainsi sur 
cette voie pavée ôb callavres, qui s'étend à 
l'intini devant le visiteur, et Dieu sait où l'on 
aboutirait sans la fatigue , l'oppression, l'im- 
patient désir que l'on éprouve de revenir au 
jour. La chaleur est d'ailleurs étouffante. 
Quand on . fouille tous ces débris, la pous- 
sière, devenue plus épaisse, pénètre comme 
un caustique duns les yeux, le nez, la bouche 
et pour ainsi dire par tous les pores. 

11 paraît que lo feu prit un jour dans les 
grottes des Crocodiles, mis imprudemment, 
selon les uns, par un Anglais ou un Améri- 
cain, selon les autres, par quatre Arabes, qui 
s'étaient aventurés avec des mèches à huile 
brûlant à nu dans des lampes. L'incendie 
gagna le souterrain tout entier et dura, dit-on, 
trois ans, ou un an suivant une autre version. 
Toutefois cet incendie n'a pas laissé dans les 
galeries de traces bien frappantes. 

CROCOD1LIEN , IENNE adi. (kro-ko-di- 
liain, -iè-ne — rad. crocodile). Erpét. Qui 
ressemble au crocodile. On dit aussi croco- 

DILÉEN , ÉEKNE et CROCODILOÏDE. Il S. m. pi. 

Famille de reptiles émydosauriens, ayant pour 
type le genre crocodile, et comprenant un 
grand nombre d'espèces fossiles. 

— Encycl. La famille des crocodiliem a pour 
caractères : corps déprimé , protégé en des- 
sus par des écussons solides , carénés, et en 
dessous par de grandes plaques carrées; 
queue comprimée et crêtée-, tête déprimée, 
rugueuse, à bouche dentée, fendue au delà 
du crâne; langue adhérente; narines rappro- 
chées au-dessus du museau , s'ouvrant dans 
l'arriëre-gorge ; organe mâle simple , sortant 
par une fente longitudinale. Les reptiles de 
cet ordre semblent avoir été les premiers êtres 
animés qui aient peuplé la surface du globe 
après que les eaux l'eurent laissée à décou- 
vert. On trouve de leurs ossements jusque 
dans les plus anciens terrains secondaires. 
Depuis cette formation, chacune des grandes 
créations qui se sont successivement pro- 
duites ont offert leur contingent de crocodi- 
liens, A l'époque où ceux-ci apparurent pour 
la première fois, ils étaient les animaux les 
plus élevés en organisation, et, à l'exception 
des poissons dont ils se nourrissaient , il n'y 
avait pas d'autres vertébrés sur le globe. 
L'Asie , l'Afrique et l'Amérique nourrissent 
actuellement des crocodiliens; l'Europe et 
l'Océanie n'en possèdent point. On n'en ob- 
serve que dans les régions chaudes. Ils vivent 
ordinairement dans les eaux douces des fleu- 
ves ou des lacs; on en rencontre parfois près 
des rivages de la mer, et il en est même qui 
s'aventurent assez loin dans l'océan. Quel- 
ques-uns résident au milieu des eaux ther- 
males presque bouillantes de la Floride. Par 
leurs formes, les crocodiliens ressemblent aux 
sauriens; mais ils s'en distinguent par les ca- 
ractères suivants : leurs écailles forment sur 
le dos de fortes saillies et se prolongent en 
crêtes sur la queue; la substance de ces 
écailles est si dure , que les balles glissent 
souvent dessus, et que les nègres emploient 
la peau de ces reptiles pour faire des casques 
capables de défier la hache; leurs narines 
sont ouvertes à l'extrémité du museau et se» 
terminent eu avant par une sorte de bourse 
charnue, dont l'orifice mobile est disposé en 
croissant, et forme une valvule qui, par un 
mécanisme très-compliqué , se terme au gré 
de l'animal quand il plonge. La langue est 
plate, non échancrée, et ne peut sortir de la 
bouche, étant attachée dans cette cavité par 
son contour. Les dents sont grosses, implan- 
tées dans les alvéoles des maxillaires ; elles 
ont la forme de cônes creux; à l'intérieur de ces 
cônes sont renfermées d'autres petites dents 
destinées à remplacer celles qui les contien- 
nent. Les oreilles sont recouvertes par deux 
sortes d'opercules qui semblent destinés à les 
protéger quand l'animal est immergé. L'ap- 
pareil locomoteur varie peu dans ses formes 
et ses proportions ; le nombre total des ver- 
tèbres est de 60 à 68. On compte douze côtes 
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de chaque coté de la poitrine, et en outre il 
existe des côtes rudimentaires implantées sur 
les vertèbres du cou. Le sternum offre une 
disposition remarquable : il se prolonge sous 
l'abdomen pour se joindre au pubis. L'ostéo- 
logie des membres ressemble a celle des sau- 
riens, sauf qu'il n'y a pas de véritables cla- 
vicules. La marche des crocodiliens est grave 
et lente ; ils ne peuvent se détourner facile- 
ment de la ligne droite, à cause des espèces 
de fausses côtes qui existent au cou , et qui 
se touchent dans les mouvements latéraux ; 
mais ils nagent avec une rapidité prodigieuse, 
et c'est alors la queue qui est leur principal 
moteur. Ils semblent être doués de plus d'acti- 
vité pendant la nuit que durant le jour. Sou- 
vent, lorsque le soleil est sur l'horizon, on les 
surprend immobiles à la surface de-l'eau. Les 
voyageurs ont généralement exagéré leur 
audace et leur férocité : le moindre bruit les 
fait fuir; le carnage qu'ils font des autres 
animaux est une nécessité de leur appétit et 
ne vient pas d'un instinct de cruauté. C'est 
par l'astuce plus souvent que par la violence 
que ces reptiles s'emparent de leur proie. Ils 
sont surtout friands de poissons , et c'est en 
se tenant en embuscade dans les cours d'eau 
qu'ils parviennent à s'en procurer. Ils sur- 
prennent fréquemment aussi des oiseaux voya- 
geurs ; pendant que ceux-ci se tiennent sur 
l'eau, ils les saisissent par les pattes. Parfois 
aussi ils épient les bêtes qui viennent se dé- 
saltérer dans les rivières. Le P. Plumier décrit 
ainsi lamanière dont ils s'emparentdes canards 
et des autres oiseaux aquatiques : « Quand 
un crocodile veut en attraper quelqu'un, il se 
met un peu loin , en se tenant de telle façon 
que le dessus du dos parait seul, et il de- 
meure immobile, En effet, on ne le voit pas du 
tout remuer : on aperçoit bien qu'il a changé 
de place, mats d'une manière presque imper- 
ceptible, tant son mouvement est lent. On le 
prendrait alors pour une pièce de bois flot- 
tante, comme cela m'est arrivé plusieurs fois. 
C'est ce qui fait que le gibier, ne se méfiant 
de rien , se laisse approcher de si près , qu'il 
est gobé avant qu'il ait élevé ses ailes pour 
fuir. • 

Les observateurs s'accordent à dire que les 
jeunes crocodiliens poussent des cris dans 
certaines circonstances. Bosc rapporte que, 
dans les forêts marécageuses de la Caroline, 
les caïmans font le soir un tintamarre effroya- 
ble et qu'il a eu plusieurs fois occasion de 
l'entendre. Cependant de Humboldt pense que 
les rugissements des crocodiliens doivent être 
excessivement rares, car ayant vécu pendant 
plusieurs années sur les bords de l'Orénoque, 
et s'y trouvant presque toutes les nuits en- 
touré par ces animaux, il n'a jamais entendu 
leur voix. 

La bouche des crocodiliens est excessive- 
ment fendue. Ils ont un œsophage qui res- 
semble à une sorte de jabot dans lequel l'ali- 
ment séjourne quelque temps, et qui présente 
à son intérieur un certain nombre de plis 
longitudinaux. Leur estomac est globuleux, 
fort ample, et la cavité en est toujours occupée 
en partie par des cailloux , dont les surfaces 
sont polies par le frottement, et qui, comme 
ceux qu'avalent les gallinacés , servent à la 
trituration des aliments. L'intestin est géné- 
ralement court. Les crocodiliens saisissent 
leurs aliments en faisant accomplir un grand 
mouvement à leur mâchoire supérieure, ou 

Stutôt à toute la tête. Ce fait, connu d'Héro- 
ote et mentionné par Aristote, avait été mis 
en doute par des anatomistes d'un grand mé- 
rite, tels que Perrault et Duvernoy, mais il a 
été reconnu exact par Geoffroy Saint-Hilaire. 
Les poumons ne se confondent pas avec les 
viscères de la cavité abdominale, comme chez 
les autres reptiles; ils en sont séparés par 
une espèce de diaphragme incomplet. Le sys- 
tème circulatoire est remarquable en ce que 
le cœur parait être d'une organisation plus 
élevée que dans le reste de la classe. On y 
remarque quatre cavités, deux ventricules et 
deux oreillettes, et le sang ne se mêle pas 
dans son intérieur. Cependant ce fluide, à 
cause de la distribution des vaisseaux, ne va 
pas en entier aux poumons ; à chaque con- 
traction du cœur, une portion du sang vei- 
neux se rend du ventricule droit dans ces 
organes , et une autre portion , à l'aide d'un 
vaisseau qui naît de ce ventricule et va s'a- 
nastomoser avec l'aorte descendant , s'épan- 
che dans le sang artériel , qui est distribué 
aux organes. Cette anastomose» vasculaire, 
qui verse le sang veineux dans le système 
artériel, ayant lieu au-dessous de l'origine des 
branchies de l'aorte qui se distribuent à la tête 
et à la région antérieure du tronc , il en ré- 
sulte que celles-ci reçoivent constamment un 
sang artériel pur et révivifié , et que le mé- 
lange du sang noir et du sang rouge n'est 
distribué qu'à la région postérieure du corps. 
Les crocodiliens ont deux canaux qui naissent 
dans le cloaque et vont aboutir dans la cavité 
du péritoine, de manière que, celle-ci com- 
munique avec l'extérieur. Cette particularité 
remarquable futd'abord signalée parle P. Plu- 
mier dans ses notes manuscrites sur l'anato- 
mie de ces animaux. Quelques zoologistes ont 
pensé que ces reptiles, en mettant en mou- 
vement leur appareil sterno-abdominal , in- 
troduisent l'eau, à l'aide dos canaux dont nous 
venons de parler, dans la cavité du péritoine, 
de façon que celui-ci pourrait, ainsi que le 
font les branchies, réagir sur l'oxygène con- 
tenu dans l'eau, et opérer une sorte de res- 
piration. Selon eux , ce serait même à cette 
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respiration aquatique que les crocodiliens de- 
vraient l'énergie extraordinaire avec laquelle 
ils nagent dans les fleuves. 

On trouve sous la mâchoire des sillons lon- 
gitudinaux ou des pores, le plus souvent au 
nombre de deux , et par lesquels suinte une 
humeur grasse d'une forte odeur musquée, 
qui est sécrétée par des glandes situées à la 
partie interne de la mâchoire. Il y a près du 
cloaque d'autres pores semblables. 

La femelle prépare seule l'espèce de fosse 
dans laquelle elle dépose le produit de la gé- 
nération. Cette fosse est ordinairement creu- 
sée dans le sable et garnie de débris de végé- 
taux. L'animal y pond une trentaine d'oeufs, 
qu'il recouvre avee des feuilles sèches et du 
sable, de manière à ne pas former un mon- 
ticule trop saillant, qui attirerait l'attention 
des ichneumons, des loutres et des autres ani- 
maux qui recherchent ces œufs. Après cela, il 
les abandonne k l'action du soleil. On n'est 
pas encore fixé sur le temps que ces œufs 
mettent à éclore. Quelques voyageurs assi- 
gnent moins de vingt jours à l'éclosion, d'au- 
tres prétendent que les petits ne sortent do la 
coquille qu'au bout de quarante jours. 

La famille des crocodiliens comprend trois 
groupes : les caïmans ou alligators, les cro- 
codiles et les gavials, que les uns considèrent 
comme autant de genres, et les autres seule- 
ment comme des sous -genres. Mais s'il est 
vrai que les deux premiers groupes ne dif- 
fèrent que par des caractères peu importants, 
la tête du dernier offre au contraire une struc- 
ture spéciale , structure en rapport avec des 
mœurs particulières. C'est pourquoi certains 
naturalistes , M. Pouehet entre autres , divi- 
sent les crocodiliens en deux genres : les cro- 
codiles et les gavials. 

CROCODILIN, INE adj. (kro-ko-di-lain, 
i-ne — rad. crocodile). Erpét. Qui tient du cro- 
codile, 

— Ane. logiq. Se disait autrefois des argu- 
ments cornus : Ambiguïté" crocodiline. n 
V. CORNU. 

CROCODILION s. m. (kro-ko-di-li-on — 
rad. crocodile, par allusion aux épines). Bot. 
Nom d'une espèce de centaurée, devenue le 
type d'un genre particulier pour quelques au- 
teurs : Le CROCODILION de Syrie est originaire 
du Levant. (Clavée.) 

CROCODILODE ou CROCODYI.ODE s. m. 

(kro-ko-di-lo-de — du gr, krokodeitos, croco- 
dile; eidos, aspect). Bot. Syu. d'ATRACTYLE et 

de BERKCHKYE, 

CROCODILOPOLIS, ville de l'Egypte an- 
cienne, entre le Nil et le lac M caris; elle por- 
tait aussi le nom d'Arsinoô. 

CROGOD1LURE s. m. (kro-Jco-di-lu-re — 
du grec krokodeitos, crocodile; ours, queue). 
Erpét. Genre de sauriens comprenant une 
seule espèce, qui appartient à l'Amérique du 
Sud. 

CROCOÎSE s. f. (kro-ko-i-ze — du gr. Icro* 
koeis, jaune safran). Miner. Chromate de 
plomb naturel, 'ainsi appelé par Beudant à 
cause de la couleur de sa poussière. Il On dit 
aussi crocoSlite. 

— Encycl. La crocoîse est à jamais fameuse 
parmi les substances minérales fournies par 
la Sibérie , car c'est eu l'analysant que Vau- 
quelin fit connaître au monde savant l'exis- 
tence d'un nouveau métal analogue au fer par 
beaucoup de ses caractères physiques et chi- 
miques. Ce métal fournissant par ses combi- 
naisons soit avec l'oxygène seul, soit avec 
l'oxygène et les bases, soit enfin avec l'oxygène 
et l'acide, des corps très- vivement et très- 
diversement colorés , Vauquelin lui donna le 
nom de chrome, tiré du mot grec chroma, 
qui signifie couleur. La crocoîse, connue aussi 
sous le nom de plomb rouge , est un minéral 
d'un beau rouge orangé ; elle est translucide ; 
la poussière en est jaune orangé, la cassure en 
est inégale ; elle donne une couleur verte lors- 
qu'on la soumet au dard du chalumeau en 
présence du borax. Ce dernier caractère dis- 
tingue suffisamment le minéral dont nousnous 
occupons de toutes les matières rouges avec 
lesquelles on pourrait le confondre, telles que 
le cinabre, l'argent rouge et le réalgar. La 
cuprite pourrait seule avoir ce caractère; 
mais ce minéral est si différent de la crocoîse, 
qu'on n'a pas même besoin de recourir à des 
essais chimiques pour le distinguer de celle- 
ci. Le plomb rouge a une densité égale à 6. 
La dureté en est représentée par des nombres 
variant entre 2 et 3. Il cristallise dans le 
système klinorhombique. On ne l'a pendant 
bien longtemps trouvé qu'en Sibérie, dans la 
mine d'or de Bérésof, située sur la pente 
orientale des monts Ourals, à trois lieues d'E- 
katerinebourg. Il y est disséminé sur une 
gangue quartzeuse , dans un filon de plomb 
sulfuré , parallèle au filon qui renferme les 
pyrites aurifères décomposées qui sont l'ob- 
jet de l'exploitation de la mine de Bérésof. 
Pallas assure l'avoir retrouvé à quinze lieues 
au nord de cette mine, dans des collines com- 
posées de bancs de grès et de couches d'ar- 
gile qui alternent ensemble. Quoiqu'il en soit 
3e ce dernier gtte, la crocoîse existe àNischne- 
Tagilsk , en Hongrie , à Bezbanya et à Mol- 
dawa,_au Brésil, dans un gisement semblable 
à celui de Bérésof, à Congouhas do Campo, 
province de Minas-Geraes. La composition 

fénérale de ce minéral répond h la formule 
b CrS. D'après les analyses de Vauquelin et 
de Berzêlius, il contient, eu poids, de 36,40. 



564 



CROE 



à 31,5 d'acide chromique, et de 63,96 à 68,5 
d'oxyde de plomb. 

CROCOMAGME s. m. (kro-ko-ina-gme— du 
gr. krokos, safran; magma, lie). Pharm. V. 

CROCIRION. 

CROCONATE s. m. (kro-ko-na-te — du lat. 
crocus, safran). Chim. Sel produit par la com- 
binaison de 1 acide croconique ou crocique 
avec une base. 

croconique adj. (kro-ko-ni-ke). Chim. 

V. CROCIQUE. 

CROCOTE s. f. (kro-ko-te — gr. krokâtos , 
de krokos, safran). Antiq. Sorte de robe légère 
couleur de safran. 

— Encycl. La crocote était un riche vête- 
ment en usage chez les Grecs et les Romains. 
C'était une espèce de robe d'une étoffe lé- 
gère, souvent transparente, de couleur de 
safran, que portaient les femmes aux Diony- 
siaques (fêtes de Bacchus). Aussi les poètes 
et les peintres se plaisaient-ils à revêtir Bac- 
chus et sa troupe folâtre de la crocote. Ils la 
donnaient aussi à l'iris. Les acteurs, les dan- 
seurs, les galles, prêtres efféminés de Cy- 
bèle, portaient aussi ce vêtement. Dans les 
Grenouilles d'Aristophane, Hercule se moque 
de Bacchus, qui, par-dessus sa crocote, a mis 
la peau de lion d'Hercule. Hercule lui-même, 
aux pieds d'Omphale, avait revêtu la crocote. 
Les dames romaines empruntèrent aux Athé- 
niennes la crocote, et à leur exemple, grand 
nombre de fats s'affublèrent de ce costume 
efféminé. 

CROCOTTE s. f. (kro-ko-te). Mamm. Es- 
pèce d'hyène. Il Métis du loup et du chien. 

CROCOXYLON s. m, (kro-ko-ksi-lon — du 
gr. krokos, safran; xulon, bois). Bot. Syn. 

d'ÊLÉODBNDRON. 

CROCQ, bourg de France (Creuse), chef- 
lieu de canton, orrond. et à Î3 kilom. S.-E. 
d'Aubusson , au sommet d'une montagne ; 
pop. aggl., 77S hab. — pop. tôt., 1,147 hab. 
Commerce de bestiaux et de bois. Ce bourg, 
où commença eu 1592 la fameuse insurrection 
des Croquants, fut entouré au commencement 
du xve siècle de fortifications imposantes, 
dont il ne reste plus que deux tours. L'église 
n'a aucune valeur architecturale, mais elle 
renferme une curieuse peinture sur bois de 
l'école flamande, représentant la Légende de 
saint Eloi. Aux environs du bourg, dans le 
bois d'Urbe, se voit un énorme dolmen, ap- 
p.elé la Pierre-Levée. 

CROCQUANT s. m. (kro-kan). Forme an- 
cienne du mot CROQUANT. 

CHOC -TRIDENT s. ta. Agric. Sorte de 
fourche de fer et à dents légèrement recour- 
bées, qui sert à façonner les terres après les 
labours, c'est-à-dire à briser les mottes, à arra- 
cher les plantes adventices traçantes, et à di- 
viser le sol quand, à la suite de pluies abon- 
dantes, il s'est formé une croûte a sa surface. 

CROCUS s. m. (kro - kuss — gr. . krokos, 
même sens, en lat. crocus). Bot. Nom scien- 
tifique du genre safran. 

— Chim. Crocus metatlorum , Nom donné 
quelquefois à un oxysulfure d'antimoine que 
1 on obtient par le grillage du sulfure et qui 
est employé dans la médecine vétérinaire. 

CROCUS (Corneille), théologien et littéra- 
teur hollandais, né à Amsterdam, mort à Rome 
en 1550. Il fut recteur des écoles latines de 
sa ville natale, puis il entra dans l'ordre des 
jésuites. Crocus a composé plusieurs écrits 
sur des sujets de théologie et de grammaire, 
entre autres une grammaire latine, des col- 
loques latins (1536) pour les opposer à ceux 
d'Erasme, une comédie intitulée: le Chaste 
Joseph (154S, in-8°); un traité, De vera Ec- 
ctesta (Cologne, 1548, in-8°). 

CItOCDS (Richard), helléniste anglais. V. 

CROOK. 

CROCUTE s. f. (kro-ku-te).Mamm. Espèce 
du genre hyène, 

CROCYDISMEs.m. (kro-si-di-sme). Pathol. 
Syn. de cahpholooib. 

CROCYDOLITHE s. f. (kro-si-do-li-te — 
du gr. kro/cis, krokidos, flocon ; lithos, pierre). 
Miner. Substance encore mal définie. 

CROCYNIE s. f. (kro-si-nî — du gr. krokuè, 
flocon). Bot. Genre ou plutôt sous -genre de 
cryptogames , de la famille des lichens, qui 
doit être réuni aux parmélies. 

CRODISPERME S. m. (kro-di-spèr-me). 
Bot. Syn. de -wulfkib. 

CRODONION s. m. (kro-do-ni-on). Miner. 
Magnésie cuprifère. 

CROESB (Gérard), théologien et historien 
hollandais, né à Amsterdam en 1642 , mort à 
Dordrechten 1710. Il étudia la théologie pro- 
testante à Leyde, sousHorubecketCocceïus, 
et prit la direction d'une église. On lui doit : 
Bistoria quakeriana, sive de vulgo dictis qua- 
keris , ab ortu illorum usque ad recens natum 
schisma, libri III (Amsterdam, 1695, in-8°); 
mais l'ouvrage qui a donné le plus de célé- 
brité à son nom est son Bomêroshebraios,sive 
historia Bebrœorum ab Bornera, hebraîcis 
nominibus ac sententiis conseripta, in Odyssea 
et Iliade exposita et illustrata (Dordrecht, 
1704, in-8°). On a enfin de Croese quelques 
dissertations conservées h la bibliothèque de 
Brème. 

CROBSBR (Hertnan), médecin et littérateur 
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flamand , né à Campen en 1510 , mort à Kœ- 
nigsbergen 1773. Ildevintconseiller intime des 
dui;s de Gueldre, et remplit en France quel- 
ques missions importantes. On a de lui une 
traduction du Traité de Galien sur le pouls 
(Paris, 153î, in-fol.); Cammentarius in ffip- 
pocratis librum de Morbis vulgaribus (Bâle, 
1570, in-12). 

CROESER (Jacques - Henri) , médecin fla- 
mand , né à Grave en 1691 , mort en 1753. Il 
pratiqua son art à Amsterdam , puis occupa 
une chaire d'anatomie et de botanique à Gro- 
ningue (1724). On a de lui quelques écrits, 
entre autres : Oratio de hominis^primo ortu 
(Groningue, 1724, in-4°). 

CROFT (Herbert)', théologien -anglais , né 
en 1691. Il lit ses études à l'université d'Oxford, 
et passa quelques années de sa jeunesse à 
Douai , où son père l'instruisit dans la doc- 
trine catholique. Revenu à Londres, il abjura 
le catholicisme , obtint plusieurs bénéfices et 
devint chapelain de Charles le'. En 1648, il fut 
nommé doyen de Hereford, et eu 1661, évéque 
de ce diocèse. La dissolution qui régnait à la 
cour de Charles II lui fit abandonner cette 
haute position. Esprit modéré et conciliant, 
Croft voyait avec douleur les divisions entre- 
tenues en Angleterre par des sectes nom- 
breuses. Il conçut le chimérique, mais louable 
projet d'éteindre les querelles par une réu- 
nion générale, et publia dans ce but un petit 
écrit intitulé : la Vérité nue , ou le Véritable 
état de l'Eglise primitive (1675, in-4"). Cet 
ouvrage, adressé aux deux chambres du Par- 
lement, produisit une impression favorable à 
son auteur, mais ce fut tout... Nous allions 
oublier les critiques amères qui en furent 
faites. Est-ce que des théologiens pourraient, 
sans se récrier, recevoir une invitation à ou- 
blier leurs ressentiments I Croft descendit au 
tombeau sans avoir réalisé son rêve. On l'en- 
sevelit auprès de son ami, le docteur Ben- 
son, avec qui il fut uni dans la mort comme 
il 1 avait été dans la vie. On a de lui des 
écrits de controverse dirigés contre l'Eglise 
romaine. 

CROFT (sir Herbert) , littérateur anglais, 
né à Dunster-Park en 1751, mort à Paris en 
1816. Il suivit d'abord la profession d'avocat, 
qu'il quitta pour entrer dans les ordres. Il se 
livra alors à des études très - variées , colla- 
bora à l' Histoire des poètes anglais et au Dic- 
tionnaire de Johnson , voyagea sur le conti- 
nent pour accroître ses connaissances, puis 
vint en France en 1801, et habita Amiens et 
Paris. C'est lui qui a découvert le manuscrit 
du Parrain magnifique de Gresset, poème 
qu'on croyait perdu. Parmi ses écrits, nous 
citerons : Amour et Folie, histoire trop véri- 
table (1780, in-8"); Lettres écrites d'Alle- 
magne à la princesse royale d'Angleterre sur 
les langues allemande et anglaise (1797, in-4°) ; 
Dictionnaire critique des difficultés de la lan- 
gue française; Horace éclairci par la ponc- 
tuation {1810, in-8°) ; lié flexion sur le congrès 
de Vienne (Paris, 1814, in-8°); Commentaire 
sur le Petit Carême de Massillon (1815, in-8»), 

CROFTON (Hugh-Denis), colonel anglai's, 
né en Irlande en 1814, d'une famille dont le 
chef était auditeur général sous le règne 
d'Elisabeth , mort en 1864 assassiné par un 
soldat du camp d'Aldershott. C'était un des 
ulus braves officiers de l'armée anglaise. Il 
l'ut élevé a Dublin, au collège de la Trinité. 
Nommé en 1837 lieutenant au 56» d'infante- 
rie, sans achat'de grade, il passa colonel à 
brevet en 1859, et commanda successivement 
le 20° et le 17 e d'infanterie. Il servit aux Ber- 
mudes, puis au Canada, pendant dix ans. En 
Crimée (1854), il assista aux batailles de 
l'Aima et d'Inkermann, et fut cité à l'ordre 
du jour. Il soutint à Inkermann les gai'des 
sur le point de laisser leur batterie au pou- 
voir de l'ennemi, et ne se retira du combat 
qu'après avoir reçu trois blessures. Outre des 
médailles, il obtint, à titre gracieux, dix-huit 
mois de solde, la croix de chevalier de la Lé- 
gion d'honneur et la décoration du Medjidié 
(5 e classe). Sa mort fut un événement dou- 
loureux pour toute la société anglaise. 

CROHOL (kro-ol). Métrol. Ancienne mon- 
naie de compte du canton de Berne , en 
Suisse , qui valait 25 batzen ou 3 fr. 75 de 
notre monnaie. 

CROI (François DE) , théologien protestant 
français duxvme siècle. Il exerça les'fonctions 
de pasteur à Uzès. Son principal ouvrage a 
pour titre : bes trois conformités, savoir l'har- 
monie et les convenances de l'Église romaine 
avec le paganisme, le judaïsme et les anciennes 
hérésies (1605, 1 vol. in-8°). — Son fils, Jean 
de Ciîoï, né à Dzès, mort dans la même ville 
en 1659, fut pasteur à Béziers, à Uzès et pro- 
fesseur h, l'académie protestante de Nîmes. 
Voici la liste de ses ouvrages : Spécimen 
conjecturarum et observationum in guœdam 
Origenis, Irenœi et Tertuliani loca (Genève, 
1G32, in-4<>); In novum fasdus observationes 
sûcrœ et historiens (Genève , 1646 , in-40) j Ré- 
ponse à M. de ffalzac sur sa critique de la 
tragédie ci'Hérode infanticide de Daniel Hein- 
sius (1642, in-40); la Vérité de la religion 
réformée (Genève, 1645, in-12 ; 2 B édit., 1650, 
in-8°); Augustin supposé, ou raisons qui font 
voir que les quatre, livres du Symbole que l'on a 
mis dans le XI" tome des œuvres d'Augustin ne 
sont pas de lui, mais de plusieurs auteurs, qui 
en auront pris le nom, contre le P. Bernard 
JUeynier, jésuite (Genève, 1656, in-8°). U est 
à remarquer que cette famille de Crol a fourni 
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à la fois des prélats de l'Église romaine et des 
pasteurs protestants. 

CROIA, ville de la Turquie d'Europe, dans 
l'Albanie, paclialiket à 68 kilom. S.-E. de 
Scutari, à 14 kilom, N. de Tyran, chef-lieu de 
sandjak, sur une colline ; 6,000 hab. Patrie de 
Scanderbég. 

CROIE s. f. (kro!). Fauconn. Gravelle des 
oiseaux de proie. 

— Homonymes. Croît , croix ; puis crois , 
croit, croient, croie, croies (du verbe croire) ; 
et crois, croit (du verbe croître). 

CROILER v, n. ou intr. (kroi-lé). Fauconn. 
Se vider par le bas, en parlait d'un oiseau : 
Votre faucon est malade; il ne crollis pas. 

CROIRE v. a. ou tr. (kroi-re — bit. credo, 
même sens, qui se rattache au sanscrit çrat, 
foi. respect, devenu indéclinable, ce qui té- 
moigne déjà de son ancienneté, et qui s'em- 
ploie dans le Rig-Véda en combinaison avec les 
verbes dha, tenir, avoir, et kar, faire, mais I 
ordinairement avec le premier. Ainsi çrad 
Indrasya dhattana viryâya , ayez foi , croyez 
à la puissance d'Indra, et çraddhitan té ma- 
hatè indryayd , on a foi à ta grande puissance, 
il est cru à ta grande puissance. De la le sub- 
stantif çraddha ou çraddhâ, foi, pureté, res- 
pect; de là aussi çraddadhâna, et les adjectifs 
çraddadhat, çraddfiâuat, çraddhâla, etc., fi- 
dèle, croyant. Ce sont là des termes tout spé- 
cialement religieux , et la Çraddhâ person- 
nifiée est invoquée dans un hymne où sa 
puissance est célébrée. C'est elle, la Foi, la 
Croyance, qui allume les feux d'Agni, et qui 
offre l'holocauste. La piété du cœur donne 
Çraddhâ, et Çraddhâ donne la richesse. >0 
Çraddhâ! s'écrie le chantre inspiré, fais que 
nous soyons pleins de toi 1 • Quant au sens 
propre de çrat, il équivaudrait à celui du grec 
pistis, foi et lien , comme à celui de religio , 
ce qui lie l'homme à la divinité, si, comme le 
pensent Weber et Bopp , il dérive de çrath, 
çranth, lier, malgré la différence de la den- 
tale. Ce qui donne à cet antique monosyllable 
une importance particulière, c'est qu'il se re- 
trouve évidemment, et composé de même 
avec la racine dhâ, dans te latin credo pour 
cretdo, au prétérit credidi , sanscrit çrad- 
dodhâti, etc. L'irlandais creidim, cymrique 
credu, est peut-être modelé sur le latin ; mais 
sa forme ancienne et la variété de ses dérivés 
autorisent à admettre une origine indépen- 
dante. Ainsi, suivant Stokes, l'ancien crelim 
est pour crettine, de creddim, de çraddadhâmi, 
et de là vient cretem, foi, cretmech, Adèle, ir- 
landais moderne creideamh, creidrnhan et 
creidmheach, avec des suffixes étrangers au 
latin. D'autres dérivés sont creadhal reli- 
gieux , croyant. Comparez le sanscrit çrad- 
dhâlû; creatair, même sens; crehadra, piété; 
creathar , sanctuaire, reliquuire, cymrique 
croiV, même sens, peut-être aussi creth, creath, 
science, jugement, et creat/ia, les doctes, le 
clergé. Je crois , tu crois , t7 croit , nous 
croyons , vous croyez , ils croient ; je croyais, 
nous croyions , vous croyiez , ils croyaient ; je 
crus, nous crûmes; je croirai, nous croirons; 
je croirais, nous croirions; crois, croyons; que 
je croie, que nous croyions, que vous croyiez, 
qu'ils croient; que je crusse, que 7iotts crus- 
sions; croyant; cru, crue). Regarder comme 
vrai : Nous sommes prompts à croire tout ce 
qui nous flatte. (Boss.) Il faut croire, sur la 
foi du genre humain, les vérités universelles. 
(De Bonald.) On est bien près de tout croire, 
quand on ne croit rien. (Chateaub.) Au delà 
de ce que nous savons, il y ace que nous som- 
mes forcés de croirb. (A. Franck.) Addi- 
tionnez ce que vous croyez, et vous saurez ce 
que vous pouvez. (Morin.) On commence par 
tout croire, on finit par douter de tout. 
(Mme c. Fée.) L'abbé Régnier, secrétaire de 
l'Académie française, y faisait un jour, dans 
son chapeau, la collecte d'une pistole, que cha- 
que membre devait fournir pour quelque dé- 
pense commune. Cet abbé ne s'étant pas 
aperçu qu'un des quarante, le président Rose, 
qui était fort avare, eût -mis dans le chapeau, 
le lui présenta un seconde fois. Celui-ci, 
comme on s'y attend bien, assura qu'il avait 
donné. « Je le crois, dit l'abbé Régnier, mais je , 
ne l'ai pas vu. — Et moi, ajouta Fontenelle, 
qui était à côté: je l'ai vu, mais je ne te crois 
pas. » 

Ca qu'on désire, on le croit aisément. 

Régnier. 

L'esprit n'est point ému de ce qu'il ne croit pas. 

Boileaiï. 
L'amour avidement croit tout ce qui ly flatte. 

Racine. 
s. Vous avez cru des bruits que j'ai semés moi-même. 

Racine. 

Il Reconnaîtra l'existence de : 
Oui, c'est un Dieu caché que le Dieu qu'il faut croire. 
Mais tout caché qu'il est, pour révéler sa gloire, 
Quels témoins éclatants devant lui rassemblés! 
Répondes, cieux et mers; et vous, terre, parlez. 

L. RaciKE. 

— Accepter comme vraies les paroles de : 
Si vous dites cela, personne ne vous croira. 
Ne parlez jamais aux autres de vous-même, ni 
en bien, parce qu'ils ne vous croiront pas, ni 
en mal, parce qu'ils en croient déjà plus que 
vous ne voulez. (Confucius.) 

Juste retour, monsieur, des choses d'ici-bas : 
Vous ne voulez pas croire, et Ton ne vous croit pas. 

Molière. 
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Il Accepter comme bons les conseils, les ob- 
servations de : 
S'il m'eût cru, disait l'autre, il serait plein de vie. 

La Fontaine. 
Oui, monsieur, je vous crois comme mon propre père. 

Racine. 

— Estimer, juger, regarder comme : H 
mVuRA cru fou. Nous voulons croire impos- 
sible ce que nous n'avons pas la force de pra- 
tiquer. (Fleury.) 

Je fis croire et je crut ma victoire certaine. 

RACINE. 

On peut croire profonde une eau qui n'est point pure. 

Mallevii.le. 
Je le crois bon, mais dans cet antre 
Je vois fort bien comme l'on entre 
Et ne vois comme on en sort. 

La Fontaine. 
Il Penser que quelqu'un se trouve : Je vous 
croyais à Paris. Nous arrivâmes à Châtelle- 
rault qu'on nous CROYAIT encore à moitié che- 
min. (La Font.) 

— Se fier à, agir d'après : Je me défie des 
autres, et je n'ose croire mes propres lu- 
mières. (Boss.) 

... De mille remords Bon esprit combattu, 
Croit tantôt son amour et tantôt sa vertu. 

Racine. 

— Estimer, penser, avec un infinitif : T'ai 
cru bien faire. Les hommes croiknt être li- 
bres, quand ils sont gouvernés par les lois. 
(Mass.) Tout le monde croit auofr eu de l'a- 
mour, et presque tout le monde se trompe en le 
croyant. (M'"e de Staël.) Napoléon croyait 
paraître d'autant plus grand qu'il abaissait les 
autres. (Chateaub.) Les grands croiknt avoir 
payé le dévouement, quand ils ont daigné l'a- 
percevoir. (Latena.) 

Une mère pour vous croi» devoir me prier. 

Racine. 
Je crois, sans vanité, n'être pas une bête. 

DESTOUCniîS. 

Madame, il vous demande avec impatience, 
Mais j'ai cru vous devoir avertir par avance. 

Racine. 

Il Apprécier, imaginer : Vous ne sauriez 
croirb le plaisir qu'elle aura de vous voir. 
(Mol.) 

— Absol. Faire acte de foi ; avoir des 
croyances , particulièrement des croyances 
religieuses : Si quelqu'un ne veut pas croire, 
gui est-ce qui a le droit de l'y contraindre? 
(St Chrysostome.) Avant de croire, il faut 
savoir pourquoi, car l'homme ne croirait point 
s'il ne voyait qu'il doit croirk. (St Thomas.) 
On ne croira jamais d'une créance utile et de 
foi si Dieu n'incline le cœur. (Pasc.) Tout est 
possible à celui qui croit. (Mass.) Sera-t-il 
permis à chaque citoyen de ne croire que sa 
raison, et de penser ce que cette raison, ou 
trompée ou éclairée, lui dictera? Il le faut 
bien, pourvu qu'il ne trouble point l'ordre; car 
il ne dépend pas de l'homme de croire ou de 
ne pas croire. (Volt.) Quand on croit sans 
preuves, on est un mystique et non un philo- 
sophe. (Dider.) On ne peut se fâcher contre 
ceux qui disent : Prouvez et nous croirons. 
(Coudorcet.) Que ne oROtt-on pas quand on a 
bien envie de croire ? (Mme d e staSl.) L'homme 
croit par instinct et doute par raison. (Jouf- 
froy.) La liberté religieuse donne à chacun le 
droit de croire à son gré. (St-Marc Girard.) 
On ne sait pas combien il est difficile de croire 
au milieu d'une foule qui ne croit pas. fVinet.) 
Si l'individu a te droit de croire, il a le droit 
de penser, de parler et d'agir; tes sujets n'ap- 
partiennent plus au prince; l'État est fait pour 
eux, non pour lui, (Laboulaye.) Croire est 
notre premier besoin. (I.amenn.) On ne croit 
qu'autant qu'on aime. (Lacord.) Peu d'hommes 
croient sur parole. (Bignon.) En fait de 
science et de philosophie, croire n'est qu'un 
mot pour qui ne voit pas. (Vacherot.) Croire, 
c'est affirmer. (P. Jauet.) Plus l'homme con- 
naît, moins il croit, car plus il commit , plus 
il sait. (Vaillant.) Celui qui accepte la vérité 
sans l'examiner , celui-là ne croit pas. ( La- 
boulaye.) Le besoin de croire est si fort, si im- 
périeux dans l'homme, que quelquefois il pré- 
fère croire trop , croire tout , plutôt que de 
ne rien croire. (Venturu.) Je veux avoir la 
liberté de croire ou de ne pas croire , et de 
le dire hautement. (L. Jourdan.) Il faut être 
bien sûr de soi pour ne pas se troubler, 
quand les femmes et les enfants joignent leurs 
mains pour vous dire : Croyez comme nous. 
(Renan.) Ceux qui souffrent éprouvent un plus 
grand besoin de croire. (Renan.) La liberté de 
croire n'est entière que quand elle comprend 
aussi la liberté de ne pas croire. (J. Simon.) 
Le comte de Grammont était malade à la mort, 
et sa femme, très-pieuse, ne le quittait pas d'un 
instant. Bourdaloue rappelait au comte les 
vérités de la religion en lui disant; « Monsieur, 
il faut croire ceci, il faut croire cela. « Et le 
mourant se retournant vers sa femme, lui de- 
mandait : t Cela est-il vrai, comtesse? — Oui, 
oui, lui répondait-elle. — Eh bien donc, ajou- 
tait le malade, depéchons-nous de croire. » 

Je vois, je sais, je croîs, je suis désabusée. 

Corneille. 

— Croire à , Ajouter foi à la possibilité, 
à l'existence de, aux paroles, aux actions de : 
Il était défendu aux Juifs de croire a tout 
faiseur de miracles. (Pasc.) Il faut croire au 
bien pour pouvoir le faire. (De Bonald.) Il y 
a des miracles quand on y croit ; iis dispa- 
raissent quand on n'v croit plus. (Lamenn.) 



CROI 

On croit A la Providence en gros, on croit au 
-àgne du hasard ou de l'intrigue dans le dé- 
tail. (Sainte-Beuve.) On ne peut croire au 
daooir sans croire eu même temps k Dieu, k 
la liberté, k l'immortalité. (J. Simon.) La 
Bible n'est une autorité que pour ceux qui Y 
croient. (Ch. Leimiire.) C'est une vertu de 
l'humanité de pouvoir croire k ce qu'elle ne 
voit pas , dans ce qu'elle voit. (V. Cousin.) 
Chateaubriand ne pouvait croire k la monar- 
chie, et ne voulait pas croire à la républi- 
que. (Vaequerie). Le pape croit X la damna- 
tion des juifs, k laquelle nous ne croyons 
plus. (Guéroult.) Une observation qui n'a pas 
été une seule fois démentie nous apprend qu'il 
n'arrive de miracles que dans les temps et les 
pays où l'on y croit, devant des personnes dis- 
posées à y croire. (Renan.) 
Je veux croire à l'amour» à la nature, d l'ange, 
Croire au baiser limpide, au serrement de main. 
Au rhylhme harmonieux, au nectar sans mélange. 

Tu. de Banville. 
Ne crois pas au néant, il ne peut exister; 
Ne crois pas <i la mort, car la mort c'est la vie; 
Crois d l'amour, l'amour, c'est l'échelle inrtnie. 

BA1UIII.LOT- 

Il est doux, dans les jours de douta et de souffrance, 
Ûû l'on n'a foi qu'au vice, où l'on pleure abattu, 
D'avoir un bel enfant pour croire d l'innocence, 
Un père en cheveux blancs pour croire ri la vertu. 

A. SÉUALAS. 

— Croire à. Reconnaître à, admettre chez : 
Je lui crois de l'esprit. 

— C'est à n'y pas croire, C'est une chose 
qui semble impossible et qu'on a de la peine 
k croire : Une jolie femme qui dit du bien 
d'une belle femme, c'est a n'y pas croire. 
(L.-J. Larcher.) 

— Croire en, Croire a l'existence de : Je 
veux que mon procureur , mon tailleur et mes 
laquais croient en Dieu; j'en serai moins, 
voie. (Volt.) Si Dieu juge la foi par les œu- 
vres, c'est croire kn lui que d'être homme de 
bien. (J.-J. Houss.) 

Tel ne croit en pasen Dieu qui croit aux charlatans. 

M»« E. D» Girardw. 
Il Reconnaître les mérites ou l'autorité de : 
Les femmes ont une tactique de défense criarde 
ou majestueuse, qui n'impose qu'à ceux qui 
croient en elles. (Fr. Soulié.) a Croire en soi, 
Avoir une pleine confiance en son propre mé- 
rite : Elle croit en elle de la manière qu'elle 
croit en Dieu et en Descartes, sans examen et 
sans discussion. (M" c de Launay.) il faut 
croire en soi pour se faire croire. (Guizot.) 

— 2?n croire, Croire sur un sujet déter- 
miné : Tenez-vous en là , mon père , si vous 
«i'en croyez. (Pasc.) A les en croire, j'au- 
rais- conjuré les vents, dissipé les orages, et 
fait nager la France dans un océan de délices. 
(Bérunger.) 

Mais c'est trop que d'en croire un Romain sur sa foi. 

Corneille. 
Ah ! fallait-il en croire une amante insensée? 

Racine. 
Il Croire au sujet de quelque chose : On en 
croit ce qu'on veut. Permettez-moi de «'en 
rien croire , alors je vous dirai ce que /en 
crois. (Paso.) il Se liera, se conduire d'après, 
avec un nom de chose : Je n'ose en croire 
mes yeux. 

En crois-la mes soupirs ? En crois-ia mes alarmes ? 

Corneille. 
Croyez-en cet amour par vous-même attesta. 

Racine. 
A peine, en ce moment, j'ose en croire mes yeux. 
. C. d'Ha&leville. 

— Croire de, Croire possible de la paît de, 
croire au sujet de : Je «'aurais pas cru cela 
de lui. Serez-vous satisfait si l'on croit tout 
cela de ceux que vous haïssez? (Pasc.) On 
peut croire d'un historien si judicieux qu'il 
n'aurait pas oublié les rois du second empire 
des Assyriens. (Boss.) 

— Croire que, Etre persuadé que, regarder 
comme vrai que : Je crois que Dieu existe. 
Croyez que je suis tout à vous. Je crois que 
nous m'aimez d'un véritable . amour, et que 
vous me serez fidèle. (Mol.) Les rois, comme 
les femmes, croient que tout leur est dû. 
(Balz.) 

Ne croyez point pourtant que, semblable îi Pharnace, 
Je vous serve aujourd'hui pour me mettre à sa place. 

Uacinb. 
... Je sais, sire, une cache, 
Et ne crois pas qu'autre que moi la sache. 
La Fontaihe. 
Il arrange si bien ses scènes et ses rôles 
Qu'on croirait bien souventoue c'est tout de bon, da ! 

Akdrieux. 
. .'. Ils ne sont pas nombreux, en ce sieele incrédule, 
Ceux qui font de leur âme une lampe qui brûle, 
Et qui peuvent, baisant la blessure du Christ, 
Croire que tout s'est fait comme il était écrit. 

Ta. Gautier. 

— Faire croire. Persuader, faire regarder 
comme vrai, comme certain : On lui fait 
croire tout ce qu'on veut. Les immenses ri- 
chesses de Crassus lui firent croire qu'il 
pourrait partager la gloire de ces deux grands 
hommes. (Boss.) 

Je fis croire et je crus ma victoire assurée. 

Racine 
On a fait croire nu roi certaine bourde. 

E. Auqibr. 
Il Se faire croire, Paire croire à ses paroles : 
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Les menteurs réussissent rarement à se faire 

croire. En. parlant, il se faisait aimer, il sa 

faisait croire. (Fén.) 

O bienheureux soupirs, favorables moments, 

Où l'un et l'autre cœur, plein de doux sentiments. 

Aime et le dit, et se fait croire! 

La Fostainb. 

Il Signifie aussi, Se persuader k soi-même : 
A force de se dire qu'on est un sot, on sa LE 
fait croire. (Pasc.) 

— A ce que je crois, Comme je crois, Que 
je crois, Je crois, A mon avis, d'après moi, 
comme il me semble : Vous êtes, je crois, 
parti avec lui. Il avait, X ce que je crois, 
étudié la question toute la matinée. (Pasc.) 
Eht elle nest déjà point si déchirée, que je 
crois I (Alex-. Dum.) Il Comme vous pouvez 
croire, Comme vous pensez bien, comme vous 
devinez sans peine : 

Sans oublier, comme vous pouvez croire. 
Du bon Turpin le ventre de prélat, 
Son teint fleuri, son regard de béat. 

A. Cménier. 

— Je crois bien, Je crois cela facilement, 
cela n'est pas étonnant : II n'aime plus cette 
personne; je crois bien, elle n'est plus la 
même. (Pasc.) 

— Loc. prov. Croire comme parole d'Evan- 
gile, ou comme l'Evangile, ou comme article 
de foi, Croire comme chose très-sûre. Il Si 
vous ne le croyez pas, allez y voir, Si vous ne 
croyez pas ce que je dis, cherchez vous-même 
les moyens de contrôler mes paroles, il J'aime 
mieux le croire que d'aller y voir, Cela me 
paraît fort douteux, mais je ne tiens pas à 
m'en assurer. Il Croyez cela et buvez de l'eau, 
ou bien Croyez cela et tenez-vous les pieds 
chauds, C'est là une chose absurde et qu'il 
est ridicule de croire. 

— Jurispr. Accepter comme preuve juri- 
dique ; On ne peut croire, en justice, le té- 
moignage d'une personne intéressée à nuire à 
l'accuse. 

Se croire v. pr. Etre cru : Ce qui se dit se 
croit, et ce qui se répète souvent devient 
avéré. (Mignet.) 

— Croire soi, se tenir pour, se regarder 
comme : Je ne m'estime pas assez pour sie 
croire un homme à augures. (De Retz.) L'âme 
ne SE croit jamais de la même nature que le 
corps. (Boss.) Les grands ne se croiraient 
pas des demi-dieux si les petits ne les ado- 
raient pas. (BoiL) C'est un grand défaut de sa 
croire plus ou moins qu'on n'est. (Goethe.) On 
ne se croît pas fou tant qu'on est grave. (Bon- 
geart.) La passion qui ne se croit pas éter- 
nelle est hideuse. (Balz.) Il y a des esprits 
qui se croient positifs, et qui ne sont qu'a- 
rides. (V. Hugo.) Tout grand qu'il était, Na- 
poléon ne se croyait pas dispensé d'astuce. 
(St-Marc Gir.) En général, toutes les femmes 
SU croient- belles. (Mme Cailowitz.) 
Rodrigue va combattre et.se eroii déjà mort. 

Corneille. 
Pour être plus qu'un roi tu te crois quelque chose. 

Corneille. 
Je me croyais aimél Certes, j'étais stupidel 

' E. AU01ER. 

— Se fier à son propre mérite, k ses pro- 
pres opinions : On a quelque honte de se 
croire, quelque bonne opinion qu'on ait de 
soi, quand on est seul à s'estimer ou à s'ap- 
plaudir. (Fléch.) 

— Croire... à soi, regarder comme... à soi : 
Les grands siî croient tout permis. (Mass.) 

— S'en croire, Croire soi, agir d'après sa 
propre pensée : Si je m'en croyais, je vous 
ferais des remontrances. (Volt.) Si je m'en 
étais cru, je serais parti tout droit pour 
■aller au pôle, comme on va de Paris à Pan- 
toise. (Chateaub.) * 

Mais si je m'en croyais, je ne la verrais pas. 

Racine. 
Il Avoir de soi une estime exagérée : Il s'en 
croit, cela se voit. Vous vous EN croyez 
beaucoup trop, mon ami. 

— s. m. Le croire, L'action de croire : Le 
comprendre est la mesure du croire. (Bayle.) 

— Gramm. Croire que veut le subjonctif, 
lorsqu'il est accompagné d'une négation ou 
d'une expression équivalente, ou d'une inter- 
rogation vraie, c'est-k-dire exprimant un vé- 
ritable doute : Je ne crois pas qu'il vienne. 
Croyez-vous qu'il vienne? quant à moi je l'i- 
gnore complètement. Loin de croire qu'il vînt, 
je... a Croire que veut l'indicatif lorsqu'il n'est 
accompagné ni d'une négation, ni d'une vraie 
interrogation, c'est-k-dire si l'interrogation 
n'est qu'oratoire et qu'elle incline en réalité 
vers la négation, qu'elle la présume : J'ai tou- 
jours cru qu'il viendrait. Pouvais-je croire 
qu'il viendrait? Pouvez'Vous croire qu'il 
viendra? il On croirait, on eût cru présentent 
quelquefois un sens peu différent de il semble, 
il semblait; alors ils peuvent être suivis du 
subjonctif présent ou passé, selon le sens : On 
eût cru qu'un nouveau déluge dût inonder la 
terre. 

— Rein. Dans le Journal de l'Académie fran- 
çaise, on lit qu'en prose on prononce croire, 

' et qu'en poésie le besoin de la rime autorise 
k faire prononcer croire, de même que gloire. 
Cette prononciation craire est absolument con- 
damnée aujourd'hui, mais il n'y a pas long- 
temps que l'usage était encore partagé sur la 
prononciation de croire. Les uns disaient 
craire, les autres croire. 



le crois 



CROI 

Une actrice de province qui avait adopté 
la première de ces deux prononciations, jouant 
le rôle d'un princesse, et apprenant par un 
envoyé l'arrivée du prince, son époux, qu'elle 
croyait mort, s'écria ; 
Le prince vit encore! o ciel, puis-je le (Taire? 
— Oui, princesse ! il arrive, et tout couvert de claire, 

répondit l'envoyé, soit par malice, soit par 
analogie, ou pour éviter une discordance de 
rime. 

— - Antonymes. Décroire, douter, mécroire, 
révoquer en doute, contester, protester. 

— Encycl. Le verbe croire, qui exprime une 
des opérations de l'esprit les plus difficiles et 
les plus compliquées, ne peut s'embrasser 
complètement dans sa signification qu'au 
moyen d'une réflexion longue et suivie. Voici 
comment l'abbé de l'Epée faisait comprendre 
aux sourds-muets l'idée complexe que repré- 
sente ce mot. Parmi tous ceux qui ont reçu 
l'instruction de nos collèges, il en est bien 
peu qui pourraient donner du mot croire une 
définition aussi exacte que le sourd-muet, 
après la démonstration suivante de l'abbé de 
l'Epée : « Il n'est peut-être, dit-il, point de 
mot plus difficile à expliquer par signes, que 
celui-ci :je crois. Voici de quelle manière je 
m'y prends pour réussir. Après avoir écrit 
sur la table :je crois, je tire quatre lignes dif- 
férentes ainsi disposées : 

Je dis oui par l'esprit; je pense 

que oui. 
Je dis oui par le cœur; j'aime k 

penser que oui. 
Je dis oui par la bouche 
Je ne vois pas de mes yeux. 

Ce qui signitie : mon esprit consent, mon cœur 
adhère, ma bouche professe, mats je ne vois 
point de mes yeux. Une fois ainsi expliqué, 
mes élèves comprennent beaucoup mieux ce 
mot que ceux qui parlent et entendent. » 

— AlluS. littér. Je vais, je «ai», Jo crois, je 

•ai* désabusée, Allusion k un vers de Cor- 
neille, dans Polyeucte. V. voir. 

— Croire tout découvert est une erreur 
profonde; C'est prendre l'borizon pour les 

bornes du monde, Allusion k deux vers de 
Lemierr^. V. découvrir. 

CROISADE s. f. (kroi-za-de — rad. croix). 
Nom donné aux expéditions que divers Etats 
européens firent en terre sainte, dans le but 
de chasser les musulmans. Commencées en 
1095, elles se terminèrent en 126S. Ces expé- 
ditions doivent leur nom k l'usage où étaient 
les personnes qui s'engageaient k y prendre 
part de coudre sur leurs habits une croix 
d'étoffe : On doit aux croisades la recomposi- 
tion des armées nationales, décomposées par 
tes petits cantonnements militaires de la féo- 
dalité. (Chateaub.) Les croisades son* l'ex- 
pression, la mise en action, pour ainsi dire, de 
l'esprit chevaleresque. (J.-J. Ampère.) Lepre- 
mier caractère des croisades, c est leur uni- 
versalité. (Guizot.) Les CROtSADKS n'avaient 
qu'un but : détruire ceux qui ne croyaient pas 
ce que croyait l'Eglise. (T. Delord.) 

— Par ext. Expédition militaire faite dans 
un but religieux : La croisade contre les Al- 
bigeois. 

— Fig. Entreprise concertée pour lu dé- 
fense d'un intérêt ou d'une idée : Les évûques 
ont entrepris une croisade en faveur du pou- 
voir temporel. Pendant que te couperet tom- 
bait sur la place publique, la Restauration 
continuait dans les chambres sa croisade con- 
tre les principes de la Révolution. (T. Delord.) 

— Techn. Croisure des cocons. Il V. cnoi- 
sure. 

— Astron. Constellation formée de quel- 
ques étoiles en croix, et qui est voisine du 
pôle austral. 

— Encycl. Les croisades furent des expé- 
ditions entreprises k diverses époques par 
les nations chrétiennes de l'Occident pour 
reconquérir le saint sépulcre sur les musul- 
mans. La délivrance des lieux saints était 
une idée depuis longtemps rêvée par les 
chrétiens du moyen âge , dont l'enthou- 
siasme religieux était surexcité encore par 
les récits des pèlerins sur les cruautés des 
Turcs envers les chrétiens d'Orient. Plu- 
sieurs papes, et notamment Grégoire VU (qui 
en fut empêché par la querelle des inves- 
titures), en avaient projeté la réalisation. Il 
était réservé à un pauvre moine amiénois, 
Pierre l'Ermite, d'accomplir ce que les prin- 
ces de la terre n'osaient tenter. Revenu de 
la Palestine en 1091, fortifié dans ses résolu- 
tions par des songes et des visions, il se pré- 
senta hardiment au pape Urbain II, le rem- 
plit de l'enthousiasme dont il était lui-môme 
animé, parcourut toute l'Italie en prêchant 
la guerre sainte, rentra en France, portant en 
tous lieux sa parole ardente avec l'autorité 
d'un prophète et d'un envoyé du ciel, et pré- 
para par ses récits et ses prédications 1 ex- 
plosion qui allait précipiter sur l'Asie des po- 
pulations tout entières. On avait pleuré en 
Italie, dit Voltaire, on s'arma en France. La 
France prit en effet l'initiative de l'attaque, 
comme elle avait en l'honneur de la défense 
lors des grandes invasions musulmanes du 
vme siècle. Les Asiatiques ont eux-mêmes 
rendu ce témoignage en confondant tous les 
Occidentaux sous le nom générique de Francs; 
et c'est avec assez de justesse qu'on a nommé 
les exploits des croisés Gesta Deiper Francos. 

Bientôt Urbain II, au concile de Clermont 
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(1095), donna l'élan k la ehétienté en décré- 
tant [h guerre sainte. Des milliers d'hommes 
se levèrent de toutes parts auxcrisdèZJi'ea le 
veut, et prirent pour signe de ralliement et 
pour marque d'engagement irrévocable une 
croix d'étoffe sur leurs vêlements, ce qui fit 
donner k ces grandes émigrations militaires 
et religieuses le nom de croisades. Un boule- 
versement inattendu eut lieu dans le sein de 
la société féodale ; une foule de barons, dé- 
nués de ressources pour cette lointaine expé- 
dition, vendirent ou engagèrent leurs fiefs, soit 
aux rois, soit aux prélats, ou octroyèrent k 
prix d'or des franchises a -leurs villes et à 
leurs vassaux. Les serfs, les gens de main- 
morte, brisant les chaînes séculaires qui les 
attachaient k la glèbe, s'attroupèrent par 
milliers sans que personne apparemment son- 
geât k les retenir. L'armée des vilains fut 
prête avant celle des chevaliers, et dès le 
printemps de 1090, plus de 60,000 pauvres 
gens, mêlés de clercs, de moines, de quel- 
ques nobles et de beaucoup de bandits et de 
prostituées, partirent de France et de Ger- 
manie sous la conduite de Pierre l'Ermite et 
d'un aventurier nommé Gautier Sans-Avoir. 
200,000 autres les suivirent à peu de dis- 
tance. Ces bandes indisciplinées, grossies par 
tous les aventuriers de l'Europe, commirent 
d'horribles dévastations sur leur route. Une 
grande partie fut dispersée parles Hongrois; 
d'autres allèrent follement se jeter dans l'A- 
sie Mineure, où ils furent moissonnés par les 
Turcs. Mais bientôt la vraie force militaire 
de l'Europe, la chevalerie, se mit en marche 
en se divisant en plusieurs corps d'armée, et 
suivie d'une prodigieuse multitude de gens de 
trait, -de vilains, de clercs, et même de fem- 
mes et d'enfants. Ils se rejoignirent tous au 
printemps de 1097 sur ta rive asiatique du 
Bosphore, où ils retrouvèrent Pierre l'Er- 
mite et les débris des premiers croisés. Les 
chroniqueurs prétendent que l'armée occiden- 
tale compta pour lors 100,000 cavaliers et 
600,000 gens de pied des deux sexes. De 
telles masses humaines ne s'étaient jamais 
mises en mouvement, même dans les grandes 
invasions des barbares. Mais ce chiffre est 
sans doute fort exagéré. Les principaux chefs 
étaient : Godefroy de Bouillon, ses frères 
Baudouin et Eus tache, Hugues daVermandois, 
frère du roi de France; Etienne, comte de 
Biois; Robert, comte de Flandre; Raymond, 
comte de Toulouse,; Bohéinond, prince deTa- 
rente ; Tancrèdc, duc de la Pouiile, et la plu- 
part des hauts barons de l'Europe, attirés 
surtout par l'espoir de conquérir de riches 
principautés en Orient. Aucun roi ne figurait 
parmi eux. L'empereur grec Alexis, épouvanté 
du formidable secours qui lui arrivait contre 
les musulmans, irrité des excès inséparables 
du passage de tant de milliers d'hommes, mon- 
tra d'abord une méfiance assez légitime, mais 
se hâta bientôt de faciliter le passage en Asie, 
après avoir décidé les chefs des croisés a lui 
prêter k l'avance hommage pour les contrées 
qui seraient arrachées aux infidèles. Les croisés 
signalèrent leurs premiers pas en Asie par 
deux victoires sur les Turcs. Nicée fut re- 
prise, et bientôt la victoire sanglante de Do- 
rylée livra toute l'Asie Mineure aux chré- 
tiens. La grande armée emporta Antioche, 
qui fut donnée en seigneurie k Bohéinond, 
tandis que Baudouin, tière de Godefroy de 
Bouillon s'instituait comte d'Edesse. Les croi- 
sés ne parurent devant Jérusalem que onze 
mois après la bataille d'Anlioche : la misère, 
les fièvres dévorantes du ciel de l'Asie, les 
corps laissés dans les pays conquis, avaient, 
dit-on, réduit l'armée chrétienne à 40,000 hom- 
mes. La ville sainte fut emportée d'assaut 
(15 juillet 1099) et inondée de sang par les 
guerriers chrétiens, qui montrèrent une fureur 
impitoyable. Jérusalem devint la capitale d'un 
petit royaume féodal, dont le premier souve- 
rain, Godefroy de Bouillon, ne prit d'abord 
que le titre d'avoué du saint sépulcre. D'au- 
tres seigneuries latines ou franques s'organi- 
sèrent au profit de Raymond h Tripoli, de 
Tancrède k Tibériade, etc. Les Turcs et les 
Arabes conservèrent néanmoins un certain 
nombre de places en Syrie et en Palestine, et 
tes nouvelles colonies chrétiennes eurent con- 
stamment à guerroyer contre ces redoutables 
ennemis. 

La deuxième croisqde (1147-1149) fut dé- 
terminée par la reprise du comté d'Edesse 
fiar les Turcs en 1144. Antioche et Jérusa- 
em furent bientôt menacées, et l'Europe, con- 
sternée des victoires des infidèles, s'émut de 
pitié k l'appel des princes latins et aux pré- 
dications éloquentes de saint Bernard, qui fut 
le Pierre l'Ermite de cette nouvelle guerre 
sainte. L'empereur Conrad 111 et le roi de 
France Louis VU, ce dernier malgré les avis 
de son ministre, le prudent abbé Suger, par- 
tirent pour la Terre sainte en 1147. L'armée 
teutomque passa la première en Asie et fut 
presque toutentièreexterminêe par les Turcs. 
Le roi de France franchit le Bosphore k son 
tour, remporta un petit succès sur les bords 
du Méandre, mais fut mis en pleine déroute 
dans la Pamphilie, et ne gagna qu'k grand'- 
peine Jérusalem. Avec les débris de son ar- 
mée il entreprit néanmoins le siège de Damas, 
où une défaite irréparable mit sa liberté et sa 
vie en danger. Celte vaste levée de boucliers, 
conduite par les deux principaux monarques 
de l'Occident, échoua donc entièrement et ne 
réalisa aucune des espérances des chrétiens 
d'Orient. 
La troisième croisade (1189-1193) fut entre- 
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prise sous l'empire de le stupeur qu'avait cau- 
sée la reprise de Jérusalem par Saladin , en 
1187, & la suite de la sanglante bataille de 
Tibériade. Elle fut prêchée par l'archevêque 
Guillaume de Tyr et dirigée par l'empereur 
Frédéric Barberousse, le roi de France Phi- 
lippe-Auguste et le prince anglais Richard 
Cœur de Lion, dont les forces constituaient 
un des plus beaux armements qu'ait jamais 
vus l'Europe féodale. Le rendez-vous gé- 
néral était devant Saint-Jean-d'Acre (Ptolé- 
mals). L'empereur Frédéric traversa de vive 
force le territoire grec, remporta une victoire 
sur les Turcs en Asie Mineure, prit d'assaut 
Konieh (Iconium), mais fut saisi d'un refroi- 
dissement mortel en se baignant dans une ri- 
vière de Cilicie. Le roi de France et Richard 
(ce dernier était devenu roi d'Angleterre dans 
l'intervalle) prirent Saint-Jean-d'Acre, mais 
se disputèrent la priorité du commandement 
et s'affaiblirent par leurs continuelles discor- 
des. Bientôt Philippe tomba malade et revint 
en France. Richard prolongea pendant une 
année encore une guerre aventureuse, mais 
ne put reprendre Jérusalem et finit par si- 
gner avec Saladin une trêve qui ne laissait 
aux chrétiens que les places maritimes depuis 
Jatfa jusqu'à Tyr, avec la faculté de visiter 
librement le saint sépulcre. On sait que c'est 
au retour de cette expédition que le prince 
anglais fut fait prisonnier par le duc d'Autri- 
che et retenu captif en Allemagne. Quelques 
années plus tard, les chrétiens de Palestine 
furent dépouillés de ce qui leur restait, à 
l'exception d'Acre et de Tyr. 

Le pape Innocent III donna au fameux Foul- 
ques, curé de Neutlly, la mission de prêcher 
de nouveau la croisade en Occident. Des ba- 
rons français, notamment ViUehardouin, sé- 
néchal de Champagne, et Baudouin, comté 
de Flandre, soutenus par la puissante marine 
de Venise, partirent pour la terre sainte, mais 
s'arrêtèrent à Constantinople , qu'ils pillèrent 
deux fois, se mêlèrent aux factions qui déchi- 
raient l'empire d'Orient et finirent par dé- 
truire l'empire grec et fonder un empire latin 
(1204), dont le premier souverain fut le comte 
Baudouin de Flandre. 

En 1212, le clergé du nord de la France et 
de l'Allemagne, s'imaginant que c'était à des 
mains innocentes que Dieu réservait la con- 
quête des lieux saints, organisa une croisade 
d'enfants. Sous l'empire de cette inconcevable 
et barbare illusion, on embarqua des milliers 
de ces pauvres créatures, dont la plupurt pé- 
rirent dans les tempêtes ou furent vendus 
comme esclaves sur la côte d'Egypte par ceux 
mêmes & qui on en avait confié la direction. 
Mais on donne plus généralement le nom de 
quatrième croisade à celle qui fut entreprise 
par le roi de Hongrie, André III, et poursuivie 
par Jean de Brienne, il qui on avait décerné le 
titre de roi de Jérusalem, et par un grand nom- 
bre de prélats et de hauts barons (1217-1221). 
Le fait le plus saillant de cette expédition fut 
l'attaque de l'Egypte et la prise de Damiette 
par les croisés, qui furent bientôt obligés, par 
suite de leurs divisions, de traiter avec les 
musulmans et d'évacuer le delta du Nil. 

La cinquième croisade (1229) fut accomplie 
par l'empereur Frédéric II, héritier de Jean 
de Brienne au trône de Jérusalem. Ce prince 
recouvra sans combattre, par des négocia- 
tions avec le Soudan d'Egypte, le petit royaume * 
de Judée, à la condition d'y tolérer le culte 
musulman. Malgré les remontrances du pape, 
il conclut pour les chrétiens d'Orientune trêve 
de dix ans et se fit couronner à Jérusalem. 
Le monde eut le spectacle extraordinaire de 
ta croix relevée sur l'église du Saint-Sépulcre 
par les mains d'un prince excommunié et ac- 
cablé des anathèmes pontificaux. Toutefois il 
revint en Europe sans avoir rien fait pour 
s'assurer la possession des pays qu'il avait 
recouvrés et qui restèrent exposés aux rava- 
ges des infidèles. i 
" Grégoire IX fit décréter une sixième croi- 
sade en 1234. L'expédition fut en partie dé- 
tournée de son but pour donner des secours 
h Baudouin II, empereur latin de Constan- l 
tinople, et les divisions des croisés stérili- | 
sêrent d'ailleurs leurs efforts. Ils voulurent < 
en vain s'opposer, en 1244, à l'invasion des 
Corasmiens, trib ; is mongoles chassées de la 
Perse, et furent écrasés à la bataille de Gaza. 
Jérusalem fut inondée de sung, et toute la Pa- 
lestine devint la proie de ces barbares. 

La septième et la huitième croisade appar- 
tiennent au règne de saint Louis- Ce prince 
résolut de frapper l'islamisme en Egypte, 
pays qui, depuis les sultans ayoubites, en 
était devenu en quelque sorte le centre, ou 
du moins avait grandi de la décadence de 
Bagdad. C'était déjà cette voie qu'avaient 
prise les dernières expéditions d'outre-mer. 
Le roi s'embarqua à Aiguës-Mortes en 1248, 
assiégea et prit Damiette, mais il fut fait pri- 
sonnier après le désastre de Mansoura et ne 
recouvra la liberté qu'en rendant Damiette 
(1250). Sa deuxième tentative fut plus fu- 
neste encore. Excité par son frère Charles 
d'Anjou, roi des Deux-Siciles, entraîné par 
l'espoir chimérique d'induire le roi maure de 
Tunis à se chrétienner, il porta cette fois ses 
arme3 sur le rivage septentrional de l'Afrique 
(1270) et mourut devant Tunis avec un grand 
nombre de ses chevaliers. V. Louis IX. 

Avec saint Louis expire le génie de3 croi- 
sades; avec lui s'évanouit l'espoir de recon- 
quérir la terre sainte et le tombeau du 
Christ. L'Europe chrétienne a désormais ou- 
"blié le chemin de l'Orient; vingt ans après la 
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mort du pieux roi, Acre tombait au pouvoir du 
sultan d'Egypte, et il ne restait plus en Pales- 
tine et en Syrie aucun vestige des conquêtes 
latines. Le but de tant d'expéditions était à 
jamais manqué, et l'impuissance de la cheva- 
lerie féodale constatée par deux siècles d'ef- 
forts sans résultats et d entreprises avortées. 
On a beaucoup disputé sur les causes et les 
résultats des croisades. L'école philosophique 
du siècle dernier, jugeant la moralité intrin- 
sèque de ces entreprises extraordinaires, les 
a condamnées comme le délire le plus ab- 
surde et le plus'désastreux du fanatisme ; elle 
n'a vu dans leurs résultats définitifs que la 
perte de six millions d'hommes pour la chré- 
tienté, et l'accroissement de la puissance pa- 
pale et de l'opulence du clergé. Mais il y 
eut sur ce point historique une réaction vio- 
lente sous l'Empire et même sous le Consu- 
lat, après l'apparition du Génie du christia- 
nisme de Chateaubriand, et cette réaction s'est 
naturellement prolongée sous la Restauration. 
Des écrivains sont venus qui, dans leur em- 
pressement de réparation et de justice, un 
peu pompeux , ont voulu faire honneur à 
des princes sans expérience politique et sans 
lumières de ce que l'Occident avait trouvé de 
profitable, soit dans ses communications avec 
l'Orient, soit dans les diverses impulsions que 
donna ce grand mouvement à la société ci- 
vile en Europe : par exemple, les barons 
croisés, ayant été quelquefois forcés d'alié- 
ner leurs domaines et de vendre la liberté à 
leurs serfs, afin de pourvoir aux frais de 
leurs expéditions, on a vu dans ces aliéna- 
tions et ces affranchissements la cause pre- 
mière de la naissance des communes et de la 
ruine de la féodalité. Cela pourrait être con- 
tredit, car des villes libres existaient déjà en 
Italie et dans les pays du Nord avant les pre- 
mières croisades : l'énergie seule de la nature 
humaine et le développement inévitable du 
principe social avaient amené la réaction des 
associations populaires contre l'oppression de 
la féodalité dégénérée. Quoi qu'il en soit, les 
écrivains dont nous parlons ont traité de fort 
haut la philosophie étroite, ont-ils dit, et toute 
voltairienne de leurs devanciers; mais, se je- 
tant dans l'excès contraire, ils trouvèrent 
tout à louer dans ce qui ne fut qu'un en- 
tralnemeinent inconscient du zèle religieux. 
De sages et judicieux esprits toutefois, au 
milieu même de cette réaction à la Mar- 
changy, c'est-à-dire par beaucoup de côtés 
ridicule, ont fixé les véritables termes de la 
question, et Michaud fut de ceux-là, comme 
on va le voir dans l'article suivant. 

Croisade* (histoire des), parMichaud. Cet 
ouvrage estimable, utile à consulter, a passé 
pendant quelque temps pour l'un des monu- 
ments littéraires du xix» siècle. On doit tenir 
compte à l'auteur des recherches qu'il a faites 
pendant trente ans, dans la louable ambition de 
combler une lacune. L'Histoire des croisades, 
perfectionnée d'édition en édition, se compose 
de 5 volumes de texte et de 4 volumes de bi- 
bliographie ; pour cette dernière partie, Mi- 
chaud prit des collaborateurs habiles et spé- 
ciaux, notamment M. Reinaud, de l'Institut, 
Avant ce travail, que l'auteur a refait presque 
entièrement à chaque réimpression, il n'exis- 
tait rien de très-étendu sur les croisades. Cet 
ouvrage est donc utile ; il faut regretter seu- 
lement d'y trouver une préoccupation trop 
exclusive des idées poétiques et politiques du 
temps (1811-1822). Visant toujours à l'effet, 
l'historien soigne plus son style qu'il ne s'at- 
tache à l'enchaneinent et à la justesse de ses 
pensées; il traite et considère l'histoire, non 
comme une science morale et positive, mais 
comme une branche de la rhétorique. «La 
critique ? la profondeur des vues, dit M. Pa- 
risot, lui manquent trop souvent. Les ressorts 
qui meuvent 1 homme, les masses et les gou- 
vernements, les ressorts particuliers à l'épo- 
que qu'il décrit, le jeu mutuel de tous ces élé- 
ments, il ne les connaît point assez... On re- 
grette enfin que les autorités ne soient jamais 
indiquées dans le corps de l'ouvrage. » Ces 
autorités sont suppléées parles pièces justifi- 
catives et par la Bibliothèque des croisades ; il 
eût mieux valu peut-être que l'auteur eût fondu 
avec art dans son récit tous les documents. 

Une préface de roman fut la cause origi- 
nelle de l" Histoire des croisades. Les exploits 
fictifs et aujourd'hui presque oubliés de Ma- 
lek-Adel inspirèrent à Michaud le dessein de 
célébrer la valeur réelle des Godefroy, des 
Richard et des saint Louis. L'école philoso- 
phique du dernier siècle n'avait pas compris 
la grandeur de la lutte poétique des croisades; 
elle n'avait vu qu'un long égarement reli- 
gieux dans cette vaste entreprise que se lé- 
guèrent dix générations successives. Le point 
de vue de Michaud est autre que celui de 
ses devanciers. Selon lui, les croisades fu- 
rent la guerre des peuples chrétiens et sep- 
tentrionaux qui avaient envahi l'empire ro- 
main, contre les peuples orientaux et musul- 
mans qui avaient ravagé l'empire grec. « On / 
aime à le suivre, dit M. Mignet, dans ces ré- 
cits où se trouvent tout à la fois le mérite 
rassurant de l'exactitude et la couleur poé- 
tique des vieux siècles. On est frappé de l'im- 
posant spectacle de ces masses européennes 
s'ébranlant à la parole d'un pauvre ermite 
pou* marcher sur l'Asie aux cris de Dieu le 
veut! Dieu le veut! On les accompagne avec 
anxiété dans leur hardi pèlerinage à travers 
.des terres plus dangereuses à parcourir pour 
elles que les mers, prenant des villes, livrant | 
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des batailles, supportant des famines et n'ar- 
rivant qu'après deux ans de marche non in- 
terrompue et de misères courageusement sur- 
montées, dans le pays qui ne leur était connu 
que par la foi ! On est ému lorsque leurs débris 
parviennent enfin sur la montagne d'où ils 
aperçoivent Jérusalem et où ils se prosternent 
tous en pleurant 1 ■ On est saisi d'admiration, 
il est vrai, en voyant ces hommes du Nord 
devenus maîtres de la Judée et ces coups 
prestigieux de la fortune. Mais le secrétaire 
perpétuel de l'Académie des sciences morales 
oublie de nous dire si cette admiration est 
excitée en lui par le livre ou par les évé- 
nements retracés. Cet éloge est exagéré , 
s'il s'applique à l'ouvrage; M. Nettement l'a 
jugé plus sainement dans ces quelques lignes : 
« L'épopée des croisades devint, sous la plume 
ingénieuse de Michaud, un récit intéressant, 
mais sans enthousiasme, puisé aux sources 
musulmanes comme aux sources catholiques, 
soigneusement étudiées et impartialement con- 
frontées, et écrit d'un style facile, élégant et 
naturel. » 

Voici maintenant l'appréciation de M. Sainte- 
Beuve : ■ Cette histoire' de M. Michaud est 
bonne et saine, bien qu'elle n'ait rien de très- 
supérieur dans l'exécution. L'auteur a pro- 
cédé dans son sujet graduellement, avec bon 
sens et bonne foi ; il n'a point de vue absolue ; 
il cherche ce qu'il croit la vérité, « abandon- 
» nant, dit-il, les dissertations aux érudits, et 
» les conjectures aux philosophes. • C est 
exact, suivi, grave; mais il n'y a rien qui 
morde ni qui prenne vivement l'attention. 
Bien qu'il se prononce dans un sens plutôt 
favoraole- aux croisés et à l'inspiration reli- 
gieuse qui les a poussés , l'auteur ne dissi- 
mule rien des désordres ni des brigandages; 
il reste tout philosophique dans son mode 
d'examen et d explication. Comparant les ju- 
gements contradictoires qui ont été exprimés 
sur les croisades, H suit une voie moyenne et 
d'entre-deux et s'attache à adopter ce que 
• tous ces jugements divers ont de modéré 
> et de raisonnable. > On voit déjà les quali- 
tés et les défauts que ce parti amène avec 
soi. M. Michaud est élégant, jamais éloquent; 
il n'a rien du faux brillant de l'école acadé- 
mique; il n'a rien du hasardé ni du tranchant 
de l'école moderne. Mais à M. Michaud re- 
vient cet autre honneur solide d'avoir eu, le 
premier chez nous, l'instinct du document 
original en histoire, d'en avoir de plus en plus 
apprécié l'importance en écrivant, d'avoir eu 
l'idée de l'enquête historique au complet, faite 
sur des pièces non-seulement nationales, mais 
contradictoires et de source étrangère. » 

En résumé, Michaud, sans se targuer de 
ce dogmatisme superbe qui prétend porter 
dans l'appréciation des difficultés morales 
de l'histoire l'inflexibilité et l'absolu des dé- 
monstrations mathématiques, Michaud, guidé 
par une impartialité véritablement philoso- 
phique, a marché entre les deux opinions, 
et s'est même affranchi, mérite rare, de" 
toutes les influences que, dans sa situation 
particulière,. on eût pu le suspecter de subir 
de bonne foi. Il a très-bien compris et n'a 
pas hésité à dire que les Croisades trouvaient 
dans l'enthousiasme religieux et guerrier, 
comme dans l'ignorance profonde et la misère 
excessive des temps qui les virent naître, leur 
explication suffisante, mais non leur justifi- 
cation. ■ Sans croire, dit-il, que les guerres 
saintes aient fait tout le bien ou tout le mal 
qu'on leur attribue, il faut convenir qu'elles 
ont été une source de pleurs pour les géné- 
rations qui les ont vues et qui y ont pris part. 
Mais comme les maux et les orages de la vie 
humaine, qui rendent l'homme meilleur et 
servent souvent au progrès de sa raison, elles 
ont hâté l'expérience des peuples, et l'on 
peut dire qu'après avoir ébranlé la société, 
elles l'ont raffermie dans ses fondements. » 

Croisades (HISTOIRE DBS), par Ch. Mills 

(Londres, 1820, 2 vol.). Faire connaître l'ori- 
gine, l'esprit et les suites des croisades, c'é- 
tait en Angleterre une tentative nouvelle. 
L'auteur s'est proposé de combler une lacune 
si regrettable, en mettant à profit les travaux 
déjà publiés en Allemagne et en France sur 
des entreprises qui émurent tout l'Occident 
et qui eurent une grande influence sur les 
destinées de l'empire grec. Il donne d'abord 
dans son ouvrage une idée générale des cir- 
constances qui ont préparé et amené les guer- 
res saintes; il explique les motifs qui, à di- 
verses époques, ont déterminé les princes et 
les peuples à prendre la croix. Il décrit en 
détail les événements militaires de chaque 
croisade. Il parle des établissements fondés 
en Syrie et en Palestine par les croisés, et 
fait connaître le sort qu'ils ont éprouvé. Il 
examine les causes qui ont ralenti peu à peu 
et qui ont fini par éteindre le zèle des Occi- 
dentaux pour ces expéditions lointaines. Il 
termine par quelques réflexions sur les con- 
séquences générales des croisades. 

L'ouvrage de Mills est court et présente 
malheureusement d'importantes lacunes. La 
critique ne manque pas à l'auteur; il sait 
choisir les faits, grouper les traits principaux, 
proportionner les diverses parties du récit. 
Son Histoire des croisades est supérieure à 
son Histoire du mahométisme. L'auteur a 
puisé aux sources originales et a consulté les 
écrivains de nos jours ; il semble n'avoir épar- 
gné aucune recherche pour donner à son tra- 
vail l'authenticité désirable. Sa narration est 
toujours claire et simple; il donne une idée 
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nette des faits et de leur enchaînement; mais 
il ne possède pas l'art de transporter son lec- 
teur au milieu des scènes des siècles passés 
et de le faire assister en quelque sorte aux 
événements qu'il raconte. Quoique son livre 
fournisse une lecture agréable, il n'y a pas 
un tableau, pas un récit que l'on soit tenté de 
citer. Cependant le style a du coloris et de 
l'abondance, et même une teinte poétique qui 
s'associe à une grande vigueur. Cette Histoire 
des croisades a été traduite en français par 
M. Tiby (1825-1835). 

Croisade noire {la), roman de L.-M. Ga- 
gneur, qui parut d'abord en 1864 dans le Siècle 
et qui fut publié en volume l'année suivante 
avec des additions importantes. C'est une œu- 
vre socialiste, dans le genre de celles d'Eugène 
Sue, mais plus modérée. Le 27 février 1862, 
dans une séance mémorable, M. Biilaut disait 
à la tribune du Sénat : • L homme politique 
ne peut méconnaître les inconvénients que 
peut entraîner l'extension considérable des 
congrégations religieuses. L'attention du mi- 
nistre des cultes ayant été sollicitée par un 
certain nombre de faits regrettables, il a dû, 
dans une circulaire, rappeler aux congréga- 
tions que, même en présence de vocations 
vives, le devoir du clergé n'est pas seulement 
de conserver la foi religieuse, mais aussi la 
loi civile et l'autorité sacrée qui appartient 
aux pères et aux mères. Dans combien de 
circonstances le clergé, sous la préoccupa- 
tion exclusive du sentiment religieux , ne 
s'est-il pas montré disposé à sacrifier à cette 
préoccupation les intérêts de la société ci- 
vile I » La Croisade noire n'est autre chose 
que le développement dramatique de cette 
pensée si juste. L'auteur s'élève énergique- 
ment contre les manœuvres souterraines de 
la bande encapuchonnée que Béranger up- 
pelle les hommes noirs. Il proteste contre les 
recrutements forcés et les enrôlements cou- 
pables de cette milice des ténèbres. Il n'atta- 
que pas le clergé régulier, l'Eglise militante ; 
une pareille guerre est loin de sa pensée; ce 
qu'il combat avec véhémence, c'est l'organi- 
sation monastique. Il a parfaitement compris 
qu'elle résume l'idée du passé, et il étale sous 
nos yeux les tristes exploits de la croisade de 
l'obscurantisme contre tes soldats du progrès. 
Il bat en brèche l'esprit monastique, renfermé 
dans son étroit aveuglement comme dans une 
forteresse, et s'érige en champion du christia- 
nisme intelligent, qui porte écrit sur sa ban- 
nière la véritable devise de son fondateur : 
Liberté, égalité, fraternité. Il n'apporte dans 
la lutte aucune acrimonie contre les individus, 
c'est le principe qu'il prend corps à corps. Il 
plaint, au contraire, l'erreur de ces fanatiques 
qui s'imaginent que l'intolérance sert les inté- 
rêts de la religion. Il tente de porter le dernier 
coup à ce passé, qui se débat vainement sous 
les étreintes victorieuses du progrès, en s'é- 
levant contre tout ce qui blesse ia dignité et 
porte atteinte à la liberté de conscience. 

La Gazette de France, par la plume de 
M. Janicot et de ses satellites, la Guyenne, la 
Chronique de l'Ouest, l'Union de Maine-et- 
Loire, en un mot toutes les feuilles cléricales, 
ont accusé L.-M. Gagneurde vouloir continuer 
l'œuvre de critique religieuse, si brillamment 
inaugurée par la Vie de Jésus de M. Renan et 
par le Maudit. On s'est récrié contre l'exagé- 
ration de ses portraits, la brutalité de ses ta- 
bleaux, et contre ses fictions prétendues ca- 
lomnieuses. Si l'auteur a péché contre la vérité, 
c'est par indulgence, en adoucissant les traits 
trop marqués et les ombres trop sombres du 
tableau. Il n'a rapporté que des faits flétris par 
la justice, et encore en les excusant, dans l'état 
actuel des choses, comme les conséquences 
logiques des règlements et de l'esprit monasti- 
ques. Il nous semble que le frère Hugo, le père 
Archange, les abbés Grelat, Gurbiso et Taon, 
les frères Letolus, Casimir des Anges, Marie- 
Agathon, Césarin, Catulle, Fidèle, Saint- 
Gabriel (nous en passons et des meilleurs), se 
seraient estimés fort heureux de rencontrer de 
pareils sentiments dans leurs juges. Le parti 
clérical, pour l'honneur du corps, devait pro- 
tester ; nous lui donnons acte de sa protesta- 
tion, bien que nous pensions que, pour lui, le 
silence eût été préférable dans une aussi 
mauvaise cause. 

Ceci posé, nous allons résumer aussi briè- 
vement que possible la Croisade noire. Des 
frères augustins ont établi un couvent à Bour- 
neuf et s'efforcent, par tous les moyens pos- 
sibles, sans doute ad majorem Dei gloriam, 
'car ils ont fait vœu de pauvreté, d enrichir 
et d'accroître leur congrégation. Ils convoi- 
tent l'héritage d'un vieux marquis, M. de 
Chasseney, et, les yeux fixés sur son coffre- 
fort, rampent à la manière des serpents pour 
y parvenir, sans qu'on puisse les apercevoir 
et les arrêter dans leur marche tortueuse. 
S'emparer de l'esprit des vieilles filles et des 
bigotes, séquestrer des mineurs avec des cir- 
constances qui rappellent les affaires Mortara, 
Coen et Baudry, soustraire des testaments, 
user de violence et de ruse, mentir impudem- 
ment, telle est leur tactique. Ils parviendraient 
sans doute à leur but, si un homme de cœur, 
probe et courageux, M. Burty, guidé par son 
bon sens et par sa droiture naturelle, n'opposait 
sans cesse des contre-mines à leurs mines et 
ne leur résistait ouvertement. En vain le ciel, 
représenté par les bons pères, et la terre, re- 

firésentée par le sous-préfet congréganiste, 
e baron de Ruffinier, s unissent pour le per- 
dre ; sa vertu triomphera des artifices de l'es- 
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prit du mal, et les frères augustins, flétris par . 
ta justice, seront obligés de dire adieu au | 
pays et aux millions de M. de Chasseney. Tan- 
dis que les frères augustins, les champions 
de l'idée du passé, s'enfuiront honteusement, 
après avoir semé derrière eux la ruine, la dé- 
solation et la mort, M. Burty, l'apôtre des 
idées modernes, par la création d'un établis- 
ment copié sur celui d'Oswuld, fondé en 1842 
par le maire de Strasbourg , M. Schutzenber- 
ger, ramènera à Bourneufl'aisance, la joie et 
la vie. 

Tel est le résumé succinct de la Croisade 
noire, un de ces romans qui se lisent et ne 
s'analysent pas. Il ne faudrait cependant pas 
croire, sur cet aride sommaire, que c'est là ' 
un ouvrage froid et uniquement politique. 
Loin de là, des scènes d'amour, des révoltes, 
des enlèvements, des incidents tragiques et 
terribles animent le récit d'un bout a l'autre. 
Peut-être même la passion y joue-t-elle un 
trop grand rôle. La partie romanesque est si 
étroitement unie à la partie humanitaire, qu'à 
l'exception du chapitre contenant le testament 
de M. de Chasseney , c'est à peine si l'entraî- 
nement des événements vous laisse le temps 
de songer au côté politique et social de l'ou- 
vrage. Il faut même que l'intrigue soit bien 
attachante, pour qu'on ne puisse fermer le 
livre avant de l'avoir terminé, en dépit du 
style ou plutôt du manque de style ; car c'est 
là, il faut le reconnaître, la partie faible de la 
Croisade noire. La Croisade noire, disons-le 
nettement, malgré nos sympathies pour l'au- 
teur et notre communauté d'idées avec lui, 
est un ouvrage mal écrit. L'expression est 
toujours énergique, mais .pas toujours cor- 
recte et parfois bizarre et triviale ; la phrase 
est trop souvent embarrassée. La vigueur du 
terme, l'intérêt du récit et la portée des con- 
sidérations sociales ne laissent pas au lecteur 
le temps de scruter minutieusement les détails, 
comme notre devoir de critique nous impo- 
sait l'obligation de le faire. Nous y avons 
d'ailleurs gagné le plaisir de remarquer avec 
quelle fermeté les caractères sont tracés et 
suivent toujours la mémo ligne en creusant 
de plus en plus profondément leur sillon. 

Croiaarfo contra Ion Albigeois, poôme de 

Guillaume Tudèle.V. chanson des Albigeois. 

CROISAT s. m. (kroi-za — rad. croix, cette 
monnaie portant une croix). Métrol. Monnaie 
génoise valant 8 fr. 13. 

CROISÉ, ÉE (kroi-zé) part, passé du 
v. Croiser. Disposé en croix : Des épées croi- 
sées. Avoir les bras croisés. Dans le port, 
les vaisseaux avaient leurs vergues croisées, 
leurs pavillons en berne. (B. de St-P.) Je vis, 
au pied d'un buisson, à trente pas de moi, une 
espace de soldut qui, sur deux bâtons croises, 
appuyait le bout d'une escapette. (Le Sage.) 
Les quatre amis s'assirent à terre, les jambes 
croisées comme des Turcs ou comme des tail- 
leurs. (Alex. Dura.) 

Les dards croises, les larges boucliers 
Sont d'un héros la couche funéraire. 

MlLLEVOYE. 

Il Qui a pris la croix : Soliman ne peut résis- 
ter au premier torrent de tous ces princes croi- 
sés. (Volt.) 

Dieu de paix, que de sang a coulé sous ton nom! 
M'ont-ils jamais marché que sous ton oriflamme, 
Iraprimaient-ils aussi ton image en leur ame. 
Tous ces héros croisés qui, d'infidèles mains 
Ne voulaient, disaient-ils, qu'arracher les lieux saints? 
Leurs crimea ont souvent tait gémir l'infidèle. 

L. Racine. . 

Il Coupé sous un angle : Des chemins croi- 
sés. 

— Qui se produit sur divers points, en di- 
vers sens à la fois : 

Ce chamaillis de cent propos croisés 
Ressemble nui vents l'un a l'autre opposés. 
Voltaire. 

— Dont le sang est mêlé : Des animaux 
croises. Les races gagnent à être croisées, 
quand elles ont déjà beaucoup de caractères 
communs. (Fr. l'illon.) 

— Fig. Contrarié, traversé : // a été croisé 
dans ses desseins. 

— Bras croisés, ou Les bras croisés, Inactif : 
Il est là bras croisés depuis ce matin. Je ne 
puis voir, les bras croises, l'innocence oppri- 
mée. (Frédér. II.) Je t'ai laissé ici trois jours 
les bras croisés ; tu dois connaître toutes les 
femmes de Vire. (C. Delavigne.) Aviex-vous 
pensé que j'assisterais les bras croisés à la 
dégradation de ma race? (J. Sandeau.) 

... Ta vertu, qui craint de trop paraître au jour, 
Attend les bras croisés qu'il t'immole à ton tour. 

Corneille. 

— Blas. Se dit d'un globe surmonté d'une 
croix, et du panonceau de l'agneau pascal, 
quand la croisette est d'un émail particulier : 
De Baussain : D'azur, à l'agneau pascal d'or, 
le panonceau d'argent, croisé de gueules. 

— Littérat. Bimes croisées, Rimes mascu- 
lines et féminines alternées. Voici un exem- 
ple de l'expression et de la chose : 

Je ne sais si je dois, par des rimes croisées. 

Construire d'abord un quatrain, 
Joindre de deux tercets les phrases reposées. 

Lamottb. 

Il Vers croisés, Vers à rimes croisées : Vol- 
taire a essayé d'écrire une tragédie en vers 
croisés. Il est certain qu'il y a moins de mo- 
notonie dans les vers croisés que dans les au- 
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très. (Grimm.) Il Signilie aussi Vers de diverses 
mesures employés dans une même pièce et se 
succédant régulièrement. 

— Chorégr. Chassé croisé, Chassé exécuté 
en même temps à droite et à gauche par la 
dame et le cavalier. 

— Escrime. Se dit du tireur qui n'est pas 
en ligne et a le pied droit trop en dedans : 
Vous êtes croisé, vous perdez l aplomb. 

— Art milit. Feux croisés, Feux portant sur 
un même point de diverses directions : Il es- 
suya les feux croisés des forts et de la ville. 

(I Fig. Attaque simultanée : Il poursuivit, 
sous le feu croisé des épigrammes. 

— Techn. Etoffe croisée, Etoffe travaillée 
à quatre marches, au lieu de deux. 

— Anat. Ligaments croisés, Nom donné à 
deux forts ligaments qui se trouvent à la par- 
tie postérieure de l'articulation du fémur avec 
le tibia. 

— Mamm. Marqué d'une tache en forme 
de croix : Il y a des renards de toutes cou- 
leurs : des noirs, des bleus, des gris, des gris 
de fer, des gris argentés, des blancs et enfin 
des croisés, gui ont une ligne noire le long de 
l'épine du dos et une autre ligne noire sur les 
épaules, qui traverse la première. (Buff.) 

— Entom. Dont le prothorax est marqué 
d'une croix. 

— Moll. Marqué de stries croisées : Co- 
quilles CROISÉES. 

. — Bot. Disposé en croix, en parlant des pé- 
tales. Il Se dit des feuilles et des rameaux qui 
sont opposés par paires, et disposés perpen- 
diculairement à la paire pœcédente. 

— s. m. Guerrier qui a pris la croix : L'ar- 
mée des croisés. Le butin devait se partager 
selon les grades et selon les dépenses des croi- 
sés. (Voit.) Les croisés trouvaient partout des 
trahisons, de la perfidie et tout ce qu'on peut 
attendre d'un ennemi timide. (Montesq.) Nous 
sommes les fils des croisés, et nous ne recule- 
rons pas devant les fils de Voltaire. (De Mon- 
taient.) 

Ce ne sont plus ici ces belliqueux essaims 
Dont les croisés en foule inondaient les lieux saints. 

Delille. 

— Nouveaux croisés, Confédérés polonais, 
sous Stanislas-Auguste. 

— Techn. Nom générique de toutes les 
étoffes unies dont l'armure ou le croisement 
produit un sillon oblique provenant d'un déco- 
chement régulier. 

— Chacun des bâtons qui soutiennent une 
corde d'acrobate. 

— Blas. Globe impérial ou autre figure sur- 
montée d'une croix. 

CroUéa (les), drame de Kotzebue. M me de 
Staél a fait de ce drame une courte analyse, 
que nous reproduisons : ■ Des seènes de ro- 
man sont tout le mérite de la pièce des Croi- 
sés. Une jeune fille, croyant que son amant 
a péri dans les guerres, s'est faite religieuse 
à Jérusalem, dans un ordre consacré à servir 
les malades. On amène dans son couvent un 
chevalier dangereusement blessé; elle vient 
couverte de son voile, et, ne levant pas les 
yeux sur lui, elle se met a genoux pour le 
panser. Le chevalier, dans ce moment de dou- 
leur, prononce le nom de sa maltresse; l'in- 
fortunée reconnaît ainsi son amant. Il veut 
l'enlever ; l'abbesse du couvent découvre son 
dessein et le. consentement que la religieuse 
y a donné. Elle la condamne, dans sa fureur, 
a être ensevelie vivante; et le malheureux 
chevalier, errant vainement autour de l'église r • 
entend l'orgue et les voix souterraines qui 
célèbrent le service des Morts pour celle qui 
vit encore et qui l'aime. Cette situation est 
déchirante ; mais tout finit heureusement. 
Les Turcs , conduits par le jeune cheva- 
lier, viennent délivrer la religieuse... et des 
maximes douces, mais un peu faciles, termi- 
nent la pièce à la satisfaction de tout le 
monde. ■ La critique serait satisfaite comme 
tout le monde, si Kotzebue, fertile. en situa- 
tions, avait su créer des caractères à la ma- 
nière de Schiller. 

CROISEAU s. m. (krol-zo) Oroith. Autre 
nom du pigeon biset. 

CROISÉE s. f. (kroi-zé — rad. croisé, part, 
de croiser, à cause des anciennes fenêtres di- 
visées en croix). Baie, ouverture pratiquée 
dans un mur pour donner du jour et de l'air 
à l'intérieur d'un édifiée : Se mettre à la 
croisée. Se jeter par la croisée. Courir à la 
croisée. L'autre jour, M. de Berni,àVersailles, 
passa par une fenêtre, croyant passer par une 
porte, et tomba du premier étage; voilà ce 
que font les croisées coupées jusqu'en bas, 
(Mmu de Sév.) il Demi-croisée , Fenêtre de 
hauteur ordinaire, mais très-étroite. 

— Par ext. Châssis à jour, ordinairement 
vitré, qui sert à* fermer la même ouverture : 
Poser une croisée. Enfoncer une croisée. 

— Point où deux objets se croisent : L'étoile 
était cachée par la croisée des fils du réticule. 
Je délibérais aux croisées des chemins, (J.-J, 
Bouss.) 

— Hist. A signifié croisade. 

— Mar. En mer, Grande envergure des 
voiles, et en rade, Longueur des vergues : 
Ce bâtiment a peu de croisée, ii Ouverture 
des puttes d'un ancre : Cette ancre a trop peu 
de croisée. 

! — Art milit. Terme générique par lequel on 
I désignait autrefois les épées qui n'avaient 
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pour gardes que deux quillons droits, parée i 
que ces pièces formaient une croix avec la ' 
lame. Il Nom que l'on donnait à la partie de 
l'épée où se trouvait cette croix. 

— Archit. Partie d'une église qui rencontre 
la nef à angle droit, en avant de l'abside, de 
façon à former une croix. On'dit plus ordinai- 
rement transsëpt. U Croisée d'ogives, Croise- 
ment des nervures d'une voûte d'arête. ! 

— Techn. Rayons en croix d'une roue d'hor- 
logerie, u Branches d'une croix d'orfèvrerie, 
considérées indépendamment des ornements 
qu'on y ajoute, il Petites croix de bois à l'u- 
sage du couverturier et du potier d'étain. Il 
Croix de fer dont se sert l'épinglier pour pas- 
ser les fils de laiton. Il Châssis ou cadre qui 
fait partie des machines à lainer, et dans le- 
quel sont encadrés les chardons : Après un 
certain nombre de voies, on démonte i les croi- 
sées pour en renouveler les chardons', (l'aleût.) 

Il Pièces fixées en croix dims l'axe d'un dévi- 
doir, il Entrelacement de fils très-serrés, dans 
un tissu, il Triangle destiné à mettre en oscil- 
lation le babillard d'an moulin. Il Former les 
croisées, Faire deux plis à la capade, vers le 
sommet du lambeau. 

— Min. Planche clouée ou chevillée sur la 
face intérieure du boisage d'un puits de mine, 
pour augmenter la solidité de ce boisage et en 
bien relier les parties. 

— Typogr. Bois en croix placés au touril- 
lon supérieur de la presse. 

— Agric. Bâtons croisés au haut d'une ru- 
che. 

CROISELLE s. f. (kroi-zè-le), Comm. Sorte 
de papier. 

CROISEMENT s. m. (kroi-ze-man — rad. 
croiser). Action de croiser, de disposer des 
objets en croix. 

— Hist. A signifié croisade. 

— Escr. Croisement du fer, Action de croi- 
ser les fleurets, les épées. 

— Chera. de fer. Croisement de voie, Point 
où deux voies se coupent, et Appareil destiné 
à faire passer le train d'une voie sur l'autre, 
à l'endroit où cette intersection a lieu : Dans 
tout changement de voie, il y a nécessairement 
des croisements de voie, il Croisement des 
trains, Partie de la voie où des trains mar- 
chant en sens contraire doivent se croiser : 
Les tableaux de service déterminent les points 
de croisement des trains. Si deux trains doi- 
vent se croiser, les signaux seront retournés 
dix minutes avant l'arrivée du premier train, 
et ils seront effacés au fur et à mesure de l'ar- 
rivée des trains. (C. de Fageolles.) 

— Techn. Disposition des fils qui, par leur 
entrelacement, forment un tissu : tous les 
tissus, quel que soit leur genre, proviennent 
d'un des quatre croisements principaux, aux- 
quels on a donné le nom d'armures fondamen- 
tales. (Falcot.) Les quatre croisements prin- 
cipaux sont le taffetas, le batavia, le sergé et 
le satin. (W. Maigne.) 

— Econ. rur. Mélange de deux races d'a- 
nimaux opéré par l'accouplement : Les croi- 
sements peuvent être d'un grand secours à 
l'éleveur expérimenté qui se rend bien compte 
des accouplements qu'il fait. (Math, de Doin- 
basîe.) On est conduit à regarder les chiens 
comme d'une seule espèce, puisque leurs croi- 
sements ne donnent pas lieu â des mulets. (A. 
Maury.) // n'y a qu'une espèce d'hommes, puis- 
que les croisements entre toutes les races 
humaines sont toujours et indéfiniment féconds. 
(Maquel.) On parle beaucoup du croisement ; 
mais le croisement, sans la sélection, ne 
donne que des produits hétérogènes sans fixité. 
(F. Pillon.) Il Individu provenant d'un croise- 
ment : Cet oiseau est un croisement de deux 
variétés de serins. 

— Arboric. Opération qui consiste à croiser 
les branches d'arbre inclinées sous un cer- 
tain angle, de manière que ces branches 
forment des losanges : On applique le croi- 
sement aux arbres fruitiers, en espalier ou en 
plein vent, ou bien encore aux haies vives. 

— Encycl. Chem. de fer. Le croisement de 
voie le plus simple est celui que l'on emploie 
sur les chantiers de terrassements ; il con- 
siste en un rail mobile autour d'un axe de 
rotation placé en son milieu ; cette disposition 
ne laisse le passage libre qu'à, une seule voie. 
Le croisement le plus communément employé 
sur les chemins de fer est le croisement avec 
pattes de lièvre, qui consiste, pour livrer pas- 
sage aux boudins des roues, a couder les deux 
rails contigus de la voie et de la traversée, 
de. manière à les faire servir de contre-rails, 
en les continuant en forme de pattes de lièvre 
jusque vers un point peu éloigné de l'inter- 
section des faces extérieures do leurs cham- 
pignons. Pour forcer les roues à suivre la file 
des rails et empêcher les déraillements que 
pourraient produire les secousses, on dispose 
des contre-rails dans le voisinage des rails 
non interrompus. 

On distingue encore : les croisements avec 
pattes de lièvre mobiles, employés sur le 
chemin de Newcastle-Carlisle, dans lesquels 
on a cherché à supprimer l'interruption des 
rails à la pointe, en les appuyant contre 
celle-ci.au moyen d'un ressort; les croise- 
ments à rails mobiles, employés sur le che- 
min de' l'Ouest, à Asnières, au point de bi- 
furcation des lignes de Versailles et de Saint- 
Germain; les croisements à pointes mobiles, 
appliqués au chemin de fer à Orsay pour fa- 
ciliter le passage des galets du matériel du 
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système Araoux; les croisements Burlcigh, 
Parson, en rails Brunel, en rails Vignoles, 
d'une seule pièce, moitié fer et fonte , en fer 
Gruson, en 1er d'une seule pièce de M. Ba- 
taille, en acier fondu, qui tous remplissent le 
même but que les croisements ordinaires et 
n'en diffèrent que par quelques pièces de dé-. 
tail et le système de fabrication. 

En général, dans tous les croisements f la 
pointe ou cœur est formée d'une seule pièce 
de forge de fer ou d'acier, rabotée sur toute 
sa longueur; on ne donne jamais moins de 
Ois. 10 d'épaisseur à son extrémité; celle- 
ci est abaissée suffisamment pour qu'elle ne 
porte pas les roues. Les pattes-de-iièvre re- 
çoivent l'inclinaison ordinaire d'un vingtième, 
soit par les coussinets, soit par le montage 
sur bois;. on les établit avec des rails ordi- 
naires. Sur certaines lignes, on a fait laminer 
un rail spécial dont la tige présente une in- 
clinaison d'un vingtième sur la base du patin ; 
le plus souvent on les fait d'acier fondu. 

Consulter les ouvrages de MM. Perdonnet 
et Polonceau, pour tons les divers systèmes 
de croisements établis jusqu'à ce jour. 

— Econ. rur. Le croisement , dit M. Gayot, 
est l'opération qui consiste a accoupler, pour la 
propagation, des individus de même espèce, 

?uoique de races différentes, en vue de per- 
ectionner la moins bonne. Le croisement a 
toujours pour but de créer une race tenant le 
milieu entre les races que l'on croise. Celui 
qui veut élever le cheval arabe', le taureau 
durham, le bélier dishley, ne s'avise pas de 
les créer par croisement ; il importe des mâles 
et des femelles de ces races, et il les fait repro- 
duire à l'état de pureté. Quand au contraire 
il croise, il cherche à réunir la vitesse du che- 
val de course à la corpulence de la jument 
normande ; la précocité du taureau durham à 
la rusticité de la vache mancelle ■ les formes 
du dishley au lainage du mérinos ; la souplesse 
du coursier d'Arabie a la taille des races 
chevalines d'Europe. Des deux races que l'on 
croise, l'une est appelée race croisante, c'est 
la race qu'on introduit dans le pays, c'est la 
race améliorante ; et celle que l'on veut mo- 
difier est appelée race croisée. « Chacune de 
ces deux races, dit M. Magne, est dite pur 
sang, race pure, par opposition aux produits 
qui résultent de leur mélange, et qui reçoi- 
vent les noms de demi-sang, de trois quarts 
de sang, selon le nombre de fois que les types 
sont entrés dans le croisement. Le demi-sang 
provient de deux producteurs pur sang : le 
poulain issu d'une jument normande et d'un 
cheval de course est un demi-sang; le trois 
quarts de sang est le fruit d'un individu pur - 
sang et d'un demi-sang: une pouliche anglo- 
normande demi-sang saillie par un étalon 
pur sang donnerait un trois quarts de sang. 
En suivant toujours le croisement dans Te 
même sens, on obtiendrait des sept huitiè- 
mes, des quinze seizièmes de sang, etc. » On 
emploie souvent les mots métis et croisés , 
pour désigner les produits d'un croisement, 
d'un métissage. Ainsi l'on dit : premier croisé 
ou premier métis, deuxième croisé ou deuxième 
métis, etc. On ajoute à ces dénominations le 
nom des races, pour indiquer la nature des 
produits : le demi-san;; dishley-mérinosestle 
produit du croisement du bélier dishley avec 
une femelle de la race mérinos. Lorsque les 
croisements sont plus avancés, on répète le 
nom de la race qui est entrée le plus souvent 
dans la génération : ainsi on dit métis anglo- 
normand trois quarts de sang anglais, pour 
désigner le produit issu d'une jument anglo- 
normande demi-sang et d'un cheval pur sang 
anglais; comme aussi un beauceron- mérinos 
trois quarts de sang, ou deuxième croisé, 
ou deuxième métis mérinos, pour désigner le 
produit qui a un quart de sang de la race du 
pays et trois quarts de la race mérine. 

Le croisement est la principale opération 
de l'amélioration des races. U intéresse l'a- 
gronome, à qui il permet d'introduire à peu 
de frais dans sa ferme les qualités des races 
étrangères; le vétérinaire, qui y trouve le 
moyen de changer la constitution des ani- 
maux, et de combattre certaines dispositions 
morbides; le naturaliste, qui peut observer 
la ressemblance des produits avec les indivi- 
dus qui les ont créés. Il est nécessaire de sa- 
voir duns quel cas le croisement peut être 
utile, et d'après quelles règles il faut le pra- 
tiquer. 

Le croisement peut être utile pour produire 
l'amélioration des formes chez les animaux de 
certaines régions, ou pour développer quel- 
ques qualités particulières. Ainsi un croisement 
bien dirigé pendant plusieurs générations suf- 
fit pour relever la croupe des chevaux com- 
muns, élargir la poitrine des bœufs et des 
porcs, communiquer au chien l'aptitude a chas- 
ser, adoucir la. laine de nos anciennes races 
ovines et accroître la sécrétion du lait de nos 
vaches. Mais ce serait en vain qu'on espére- 
rait élever la taille et augmenter le poids des 
animaux par le croisement, sans augmenter 
les ressources alimentaires des contrées où 
ils se trouvent. D'ailleurs les produits d'un 
mâle de forte corpulence avec une femelle 
plus petite sont mal conformés. Le croisement 
peut servir encore à détruire certaines dispo- 
sitions aux maladies, certains défauts an- 
ciens, chez des animaux soumis depuis long- 
temps à l'action du climat, et se reproduisant 
par eux-mêmes. La médecine est impuissante 
à faire disparaître ces défauts; les apparen- 
tements les mieux surveillés ne peuvent les 
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éliminer ; un sang étranger est seul capable 
de les effacer. Ainsi, en donnant leurs ju- 
ments à l'étalon anglais, les éleveurs nor- 
mands ont fait disparaître le cornaire, jadis si 
Commun chez les chevaux de cette contrée. 
On peut de même, par les croisements, com- 
battre la fluxion périodique des yeux , détruire 
le tournis et les affections nerveuses qui atta- 
quent le mouton mérinos. Enfin on a regardé 
le croisement comme nécessaire pour préve- 
nir la dégénérescence des races, et conserver 
leur santé. Buffon et Bourgelat, qui ont sou- 
tenu cette opinion, admettaient qu'il se fait 
une compensation lorsqu'on réunit, pour la 
reproduction, des animaux du Midi et ceux 
du Nord. • Il semble, disait Buffon, que le 
modèle du beau et du bon soit dispersé par 
toute la terre, et que dans chaque climat il 
n'en réside qu'une portion, qui dégénère tou- 
jours, à moins qu'on ne la réunisse a une au- 
tre portion prise au loin : en sorte que, pour 
avoir de bons grains, de belles fleurs, etc., il 
faut en échanger les graines et ne jamais les 
semer dans le terrain qui les a produites; et 
de même pour avoir de beaux chevaux, de 
bons chiens, etc., il faut donner aux femelles 
du pays des mâles étrangers, et réciproque- 
ment aux mâles du pays des femelles étran- 
gères; sans cela, les grains, les fleurs, les 
animaux dégénèrent. En mêlant au contraire 
les races, et surtout en les renouvelant tou- 
jours par des races étrangères, la forme sem- 
ble se perfectionner, et la nature se relever 
et donner tout ce qu'elle peut produire de 
meilleur. ■ On a considéré aussi le méliingo 
des peuples comme très-favorable au déve- 
loppement de la race humaine, en se fondant 
sur ce que des localités souvent envahies 
par les étrangers, comme les cités commer- 
çantes, les ports de mer, les villes de gar- 
nison , ont une population plus belle que 
les contrées isolées des Alpes et des Pyré- 
nées, qui n'ont point de voies de communica- 
tion, et dont les habitants se marient entre 
eux depuis très-longtemps. Vandermonde at- 
tribue la prospérité des grandes villes au 
nombre considérables d'étrangers qui les fré- 
quentent. ■ La grande quantité de gens de 
province qui s'établissent à Paris, dit-il, con- 
tribue beaucoup 'a rendre cette capitale la 
rivale de l'ancienne Rome. Les grands gé- 
nies, les 'hommes d'esprit, les gens à talents 
qui s'y trouvent, doivent sans doute leur nais- 
sance aux mariages fortuits de leurs pères 
avec des Parisiennes. Ces alliances se sont 
croisées successivement; le hasard, quelque- 
fois la nécessité, ont réuni des gens de climats 
très-différents, et ont produit de très-bonnes 
races. Plus il y a d'étrangers dans une ville, 
plus elle devient célèbre. C'est en partie pour 
cela que les villes maritimes, qui sont pres- 
que toujours florissantes, et qui abondent en 
étrangers, possèdent plus de génies à propor- 
tion que les autres villes. > 11 résulterait de 
ces affirmations que le croisement contribue 
a perfectionner toutes les espèces. Or si l'on 
se demande si le croisement est indispensable 
pour entretenir en bon état de rapport nos 
animaux domestiques, on trouve que la dé- 
génération n'est pas aussi générale que le 
prétendent Buffon, Bourgelat et les autres. 
Les races dégénèrent quand on néglige de 
leur donner les soins que nécessite l'état de 
perfection auquel elles sont parvenues ; elles 
ne renferment pas en elles-mêmes un principe 
de destruction réclamant absolument le croi- 
sement. Le croisement moditie, il ne conserve 
pas. Sans contester les bons effets des croise- 
ments, ce serait en exagérer l'influence que 
de leur attribuer la force et la belle santé que 
les habitants des villes commerciales et des 
ports de mer doivent, en grande partie, à leur 
richesse et à leur bien-être. C'est peut-être à 
tort aussi qu'on a considéré les mariages entre 
aborigènes, dans les montagnes, comme cau- 
ses des affections morbides produites surtout 
par la misère et la rigueur du climat. Du 
reste, si l'on compare les habitants de diffé- 
rents quartiers de certaines villes, on recon- 
naît facilement que l'influence de la richesse 
est la plus puissante, et que pour créer une 
belle population, pas n'est besoin de réunir 
des individus de contrées éloignées. A l'argu- 
ment qu'on a tiré des végétaux, il y a deux 
mots à répondre. D'abord toutes les plantes 
importées n'ont pas dégénéré, le noyer, le 
pêcher, la luzerne, le chanvre se sont très- 
bien conservés ; mais quand bien même la 
dégénérescence des plantes serait un fait 
certain, elle ne prouverait pas celle des ani- 
maux. Il ne parait donc pas nécessaire de 
croiser sans cesse les races pour les mainte- 
nir en santé, mais il est indispensable de les 
mélanger soigneusement lorsqu'on veut éli- 
miner les défauts qui les déprécient, ou plu- 
tôt les particularités de formes ou d'organisa- 
tion qui les rendent moins propres aux ser- 
vices que nous leur demandons. 

D'après quelles règles doivent se faire les 
croisements? 

II est d'abord nécessaire de bien appareiller 
les deux races croisées, relativement aux 
formes et au tempérament. On ne croisera 
pas le cheval de course ou le cheval arabe 
avec les juments comtoises ou flamandes, pro- 
pres au gros ti ait; car il est reconnu que ces 
croisements, trop souvent tentés, donnent de 
mauvais produit". • Les fauteurs de cette 
doctrine, dit M. Magne, professée depuis lon- 
gues années, ont fait.beaucoup de mal à nos 
éleveurs; ils sont cause qu'on a rempli quel- 
nues-unes de nos provinces d'animaux dècou- 
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sus, sans valeur, a jambes grêles, à tête 
lourde, à croupe charnue. » Il faut aussi, 
dans les croisements, avoir égard aux tempé- 
raments qui dominent dans les races. Les 
tempéraments indiquent des dispositions, des 
aptitudes, favorables ou nuisibles, dont il faut 
tenir compte dans le choix des races pour le 
croisement. Quand le tempérament sanguin 
existe avec prédominance du système mus- 
culaire, les animaux sont bons pour le tra- 
vail et fournissent beaucoup de viande. Le 
tempérament lymphatique indique de la pré- 
cocité, de la mollesse, et même peu de résis- 
tance aux causes morbifiques ; mais il peut 
être avantageux au point de vue de la pro- 
duction de la viande, car il rend les animaux 
précoces et d'un facile engraissement. Le 
tempérament nerveux est propre aux animaux 
irritables, qui se nourrissent mal, et sont peu 
aptes au travail. La réunion des deux der- 
niers tempéraments est désavantageuse, car 
les animaux nerveux lymphatiques sont fai- 
bles, irritables, pleins d'ardeur au commen- 
cement du travail, mais s'épuisent bientôt. 
Leur service est d'ailleurs désagréable. 

Il ne faut infuser que graduellement le sang 
étranger dans les races indigènes. • Dans tous 
les croisements, dit M. Magne, on ne doit pas 
revenir à chaque génération a la race croi- 
sante, au type étranger. Même en supposant 
que les deux races sont bien appareillées, il 
peut être avantageux de faire reproduire les 
métis du deuxième, du troisième degré par 
eux-mêmes, pendant une ou deux généra- 
tions. On fixe ainsi les caractères de la race 
qui se forme, tout en la surveillant et en lui 
iinprimant la faculté de résister aux influences 
du climat'; car il y a trois choses à craindre 
dans les opérations par métissage : le retour 
vers les défauts de la race indigène, l'inapti- 
tude des métis à supporter le climat, et quel- 
quefois la ressemblance trop grande de ces 
métis avec le type améliorateur. » D'autres 
fois il ne suffit pas de faire reproduire les 
métis pour arrêter le croisement, il peut être 
utile de les faire rétrograder vers la race 
qu'on améliore. Ainsi, par exemple, dans le 
croisement de nos chevaux avec des chevaux 
de race, il faut quelquefois donner à des mé- 
tisses qui ont les caractères du cheval de 
course trop marqués, des mâles de la race 
commune, dans le but de s'approprier la force 
et l'énergie du cheval noble, sans perdre la 
corpulence qui distingue nos races. 

La troisième règle du croisement consiste 
à importer des mâles préférablement à des fe- 
melles. Un étalon peut donner par an de 
vingt-cinq a trente poulains ; et pour arriver 
au même résultat, il faudrait de quarante à 
soixante -dix juments. A cette économie s'ajoute 
celle qui provient du voyage, souvent im- 
portante, quand les animaux reproducteurs 
sont tirés d'un pays éloigné. Puis les femelles 
sont plus difficiles à acclimater que les mâ- 
les ; elles sont plus fortement influencées par 
le climat que les étalons, et l'état de pléni- 
tude, l'allaitement, la mise bas, produisent 
des indispositions qui les rendent plus sensi- 
bles aux influences extérieures. 

Il ne faut pas tirer les animaux de la race 
croisante d'une contrée où on les nourrit mieux 

3 ne là où on veut les introduire. Beaucoup 
'hippiatres ont conseillé de tirer les types 
reproducteurs du Midi plutôt que du Nord, 
disant que des étalons anglais et danois ont 
donné de mauvais résultats, et que le méri- 
nos et les étalons importés des pays chauds 
ont parfaitement réussi en France. Mais plus 
d'une fois les animaux du Midi ont complète- 
ment échoué dans le Nord, tandis que des 
produits remarquables ont été fournis par 
des mâles des races anglaises, comme pour 
l'espèce chevaline, et pour celle du porc, du 
bœuf et du mouton. 11 est vrai que les animaux 
souffrent plus en se rapprochant des zones 
torrides qu'en s'avançant de ces dernières 
vers les contrées tempérées. Mais le climat 
n'est pas la seule cause de ce fait : il faut 
tenir grand compte de la différence de ferti- 
lité des herbages des contrées tempérées et 
des contrées chaudes ; c'est pourquoi le che- 
val naviirrin réussira mieux dans la Norman- 
die que l'étalon normand sur les pelouses du 
Cantal ou les bruyères des Basses-Pyrénées. 

Il faut songer à assurer la fixité de la race 
qu'on importe. Les dissemblances entre le 
père et les produits sont rarement considéra- 
bles dans les races anciennes et bien consti- 
tuées; mais dans une race qui se forme, les 
dissemblances entre les parents et les descen- 
dants sont souvent très-grandes. De là la 
nécessité de recourir plus ou moins fréquem- 
ment a la race étrangère. 

Il importe de ne pas corriger deux défauts 
à la fois. Si l'on veut en même temps rendre 
chez le mouton la laine Sine et les formes 
carrées, on trouvera difficilement un bélier 
qui réunisse ces qualités; et si l'on cherchait 
à réaliser successivement ces diverses amé- 
liorations, on risquerait de perdre les résul- 
tats déjà acquis. C'est seulement quand on a 
obtenu une amélioration définitive , qu'il faut 
s'efforcer d'en réaliser une seconde. 

Il est nécessaire, pour la réussite d'un eroi- 
sement, de surveiller et de bien choisir les re- 
producteurs. Souvent, quand il s'est agi d'a- 
méliorer une race, on a pensé qu'un étalon 
d'une autre race pourrait y contribuer, et l'on 
a pris comme reproducteur le premier indi- 
vidu venu. On peut attribuer à cette négli- 
gence les mauvais résultats qu'ont produits 
les croisements dans certaines contrées. Il 
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vaut mieux passer sur des défauts généraux, 
sur des vices de conformation, que d employer 
des animaux qui manquent des caractères 
que l'on veut propager. 

Telle est la pratique du croisement. Quels en 
sont les avantages? On peut, par le croise- 
ment, créer les races les plus appropriées à 
chaque localité ;unir dans les bêtes à cornes la, 
faculté du travail à l'aptitude à prendre de la. 
graisse ; créer des chevaux qui unissent à la 
force, a la. stature des limoniers, la vitesse, 
l'énergie des races nobles; enfin faire prendre 
à la laine le degré de finesse le plus conve- 
nable. Le grand avantage du croisement, c'est 
de créer des variétés d'animaux qui possè- 
dent le mérite des deux races qui les ont 
produites, et qui sont même quelquefois su- 
périeures à la race régénératrice.' Ainsi la 
jument normande et l'étalon de course ont 
donné des produits qui, à la corpulence, à la 
souplesse des allures des mères , joignent 
l'énergie, la force des pères. Les moutons du 
Lincolnshire croisés avec les dishley ontdonné 
des produits qui unissent à la rusticité de 
l'ancienne race l'aptitude & s'engraisser et la i 
i belle conformation de la race de Bakewell. 
! Mais on a objecté que les améliorations pro- 
| duites dans les animaux par le régime et par 
; l'appareillement se conservent plus facile- 
ment que celles qui résultent du croisement. 
On s'est basé, croyons-nous, sur des faits ' 
•mal interprétés. Les améliorations produites \ 
par le régime se conservent parce que les 
cultivateurs ont suivi un système de culture 
qui leur a permis d'entretenir les animaux 
perfectionnés, et non pas h cause des moyens 
qu'on a employés" pour les produire; et si 
les résultats des croisements ont été souvent 
passagers, cela tient à ce que les éleveurs 
veulent avoir des animaux qu'ils ne peuvent 
pas entretenir convenablement. Ce n'est pas 
par le régime que le cultivateur fait durer les 
résultats qu'il a obtenus , mais par le soin 
qu'il donne à l'alimentation ; il peut conser- 
ver une race améliorée par le croisement 
aussi bien qu'une race améliorée par elle- 
même. 

CROISÉ - OBLIQU ANGLE adj. Miner. Se 
dit d'une variété de staurotide composée de 
deux prismes qui se croisent sous un angle 
de 60». 

CROISER v. a. ou tr. (kroi-zé — rad. croix). 
Disposer en forme de croix : Croiser des fils. 
Croiser des épées. Croiskr les bras, les jam- 
bes, les mains. Mon maître croise les bras, 
me regarde et me dit : Courage! (J .-J. Rouss.) 

J'eatirae qu'une tombe 

Où pour l'éternité l'on croise les deux bras, 
Est un asiie sûr où l'espérance tombe. 

A. dé Musset. 
J'ai planté* mon jardin, ô mort, avec tes arbres; 
L'if, le buis, le cyprès y croisent sur les marbres 
Leurs rameaux d'un vert brun. 

Th. Gautier. 

— En parlant d'un vêtement, Placer une 
partie de façon à en couvrir une autre : 
Croiskr son gilet, sa redingote, son habit. Il 
croisa les deux pans de sa robe de chambre à 
ramages. (Balz.) | 

— Couper, passer en travers de- : Nous 
croisâmes la route d'Amiens. Il suivait un 
sentier gui croise la route en cet endroit. 

L'éclair croise l'éclair, l'air mugit, le ciel gronde. 

Ducis. 
Il Couper le chemin de : Il nous croisa sans 
rien dire. Il Aller en même temps dans une 
direction opposée à celle de : Cette lettre a 
croisé peut-être celle à laquelle elle sert de 
réponse. (M me de Sév.) 

— Présenter la pointe d'une arme : Croi- 
ser la baïonnette. Quand on croisk les baïon- 
nettes, les idées ne passait plus. (Béranger.) 

— Barrer, rayer avec des traits qui se croi- 
sent ou autrement : Croisez ce mot. Toute 
cette page est à croiser. i 

— Fig. Traverser des projets : Il ne cher- 
che qu'à nous croiser. I 

— Croiser les bras, Rester les bras croisés, 
rester inactif : Un gouvernement qui n'a pas 
d'idées tombe dès qu'on croise les bras pour 
le regarder faire. (E. de Gir.) 

Pour toi, peuple affranchi dont le bonheur commence. 
Tu peux croiser tes bras après ton œuvre immense. 

C. Delàvigne. 

— Littêr. Employer des rimes croisées : 
M. de Voltaire a croisé les vers de la tragé- 
die de Tancrède. (Marinontel.) 

— Mar, Croiser les écarts ou les empatures, 
Disposer parallèlement des pièces de bois, de 
façon que les écarts ou empatures de cha- 
cune des deux files correspondent au milieu 
de la longueur des pièces dans l'autre. 

— Escr. Croiser le fer, croiser l'épée, Mettre 
épé'e contre épée, fleuret contre fleuret, de 
manière à former une croix. D Se battre à 
l'épée : Me trouvez-vous assez grand seigneur 
pour me faire la grâce de croiser l épée 
avec moi? (Alex. Dum.) Si ce monsieur est hy- 
drophobe , ce n'est pas une raison pour que 
vous allies croiser le fer avec lui. (Balz.) 

Noble ou non, pour croiser le fer avec le fer, 
Tout homme qui m'outrage est assez gentilhomme. 

V. Huoo. 

— Véner. Croiser les chiens, Traverser le 
chemin qu'ils suivent dans la poursuite. 

— Manège. Croiser la gaule en arrière, 
Frapper le cheval sur la croupe. 
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— Techn. Croiser un tissu, Travailler à 
quatre marches. Il Croiser les soies, Les tor- 
dre légèrement avec un moulin. 

— Econ. rur. Mêler par l'accouplement, en 
parlant des races d'animaux : Chez les ani- 
maux, it faut croiser les races pour perfec- 
tionner les espèces. (Beauchêne.) La pratique 
anglaise est de bien nourrir les animaux, de 
les bien soigner, de les bien croiser. (Proudh.) 
il Fig. Associer, en parlant d'éléments hété- 
rogènes : Les régimes qu'on croise ne produi- 
sent que des gouvernements bâtards. (E. de 
Gir.) 

— v. n. ouintr. Avoir assez d'ampleur pour 
.être croisé : Votre habit ne croise pas assez. 

— Mar. Occuper et surveiller une certaine 
étendue de mer, en la parcourant dans toutes 
les directions : L'escadre destinée à croiser 
devant Cadix, dans l'espoir d'intercepter tes 
qalions d'Espagne, était prête à faire voile. 
[Guizot.) Le comte Russell'a déclaré qu'il était 
inexact que la flotte du canal eût reçu l'ordre 
d'aller croiser dans la Baltique. (E. de La 
Bédollière.) 

Sa croiser v. pr. Etre croisé : Deux lignes 
qui se croisent. Un ample fichu de mousseline 
blanche se croisait sur son sein. (E. Sue.) 

— Suivre des directions différentes ou op- 
posées : Nos lettres se sont croisées en 
route. Les promeneurs SE croisaient, se sa- 
luaient, s'abordaient. En certains endroits, d 
peine resie-t-il assez d'espace pour que deux 
voilures s'y croisent. (Balz.)_ 

Nous nous aimions sans nous connaître; 
Nos baisers se croisaient dans l'air. 

BÉU.INOER. 

t! Etre émis, se produire à la fois en grand 
nombre et en divers sens : La société tout 
entière n'est qu'un ensemble de solidarités qui 
se croisent. (F. Bastiat.) Ces propos se croi- 
saient sur le seuil des habitations. (G. Sand.) 
Les morbleu! les sangdieu! les mort de tous 
les diables! su croisaient dans l'air. (Alex. 
Dum.) 

. . Sur le front des camps déjà les bronzes grondent; 
Cent tonnerres lointains se croisent, se répondent. 

Lasjartine. 
On s'enroue en vivat; des pavés jusqu'aux toits 
Se croisent mille chants d'indigène patois. 

Barthélémy. 

— Mêler son sang, en parlant de deux ra- 
ces : Il y a des parties de V Amérique où 
l'Européen et le nègre se sont tellement croi- 
sés, qu'il est difficile de rencontrer un homme 
qui soit tout à fait blanc ou tout à fait noir. (De 
Tocqueville.) Dans la nature, toutes les races 
qui ne su croisent pas dégénèrent. (Raspail.) 

— Fig. Chercher a nuire l'un à l'autre : Ils 
se croisent dans tout ce qu'ils font. 11 Se 
brouiller : Ils se sont croisés pour une ba- 
gatelle, a Inus. 

— Croiser à soi ; Se croiser les bras. Il 
se croisa les bras sur la poitrine, et resta 
tout occupé de l'entretien des deux dames. 
(Balz.) 

— Fam. Se croiser les bras, Rester dans 
l'inaction : N'aurions-nous pas honte de voir 
les pauvres gens se dévouer, quand nous nous 
croiserions les bras ? (G. Sand.) 

— Manège. En parlant du cheval, Ne pas 
avancer dans la même ligne les deux jambes 
du même côté : Ce cheval su croise. Se croi- 
ser est , pour un cheval, un signe de faiblesse 
ou de mauvaise éducation, (Focillon.) 

— Hist.Prendre la croix pour allercombattre 
les infidèles : Eléonore de Guyenne sa croisa 
avec son mari, soit qu'elle l'aimât alors, soit 
qu'il fût de ta bienséance de ces temps d'ac- 
compagner son mari dans de telles aventures. 
(Volt.) 

— Fig. S'entendre pour la défense d'un 
intérêt commun : Les catholiques de toute 
nuance sentent la nécessité de se croiser con- 
tre leurs etmemis commu/is. 

— Antonyme. Décroiser. 
CROISÉ-RECTANGULAIRE adj. Miner. Se 

dit d'une variété de staurotide composée de 
deux prismes croisés k angles droits. 

CROISERIE s, f. (kroi-ze-rl — rad. croi- 
ser). Techn. Ouvrage de brins d'osier croisés. 

— Hist. A signifié Croisade. 

CROISKT (Jean), théologien et jésuite fran- 
çais, né à Marseille, mort â Avignon en 173S. 
Il fut recteur de la maison du noviciat de son 
ordre à Avignon. On a de lui un grand nom- 
bre d'écrits ascétiques, qu'il composa de 1606 
à 1723, et dont les principaux sont : Vie des 
saints pour tous les jours de l'année (Lyon, 
1723, 2 vol. in-fol.); Parallèle des mœurs de 
ce siècle et de la morale de Jésus-Christ (1735, 
8 vol. in-12) ; Exercices de piété pour les di- 
manches et fêtes (1736, 18 vol. in-12), etc. 

CROISETÉ, ÉE adj. (kroi-ze-té — rad. croi- 
sette). Blas. Marqué de petites croix : Ce tom- 
beau consiste en une pyramide appliquée au 
mur, que surmonte une boule croisetéb. (Th. 
Gaut.J 11 Peu usité; on dit le plus souvent: 
Semé de croisettes. 

CROISETTE s. f. (kroi-zè-te — dimin. de 
croix). Petite croix. [| Dans quelques provin- 
ces, Croix de par Dieu, Abc, à cause de la 
petite croix qu'on plaçait autrefois en tète de 
l'alphabet. 

— Mar. Barre de perroquet. Il Cheville qui 
lie la hampe du pavillon au màt. 

— Escrime. Fleuret moucheté, à garde en 
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forme de croix, dont se servent les maîtres 
d'armes. 

— Blas. Petite croix : Eeu semé de cnoi- 

SETTISS, 

— Bot. Nom vulgaire de la volantie k feuil- 
les en croix appartenant au genre crucia- 
nelle : La croisettk velue vient abondamment 
dans les haies. (V. de Bomare.) 

— ■ Miner. Nom vulgaire de la staurotide 
géminée, parce qu'elle se présente en cris- 
taux groupés de manière & figurer une croix. 

— Encyol. Blas. V. croix. 

CROISEURS, m. (kroi-ze'ur — rad. croiser). 
Mar. Navire qui croise, qui parcourt et sur- 
veille une certaine étendue de mer. u Capi- 
taine d'un de ces navires : Aucune nation 
maritime ne saurait offrir dans ses annales des 
attaques plus hardies, des combats plus hé- 
roïques et des succès plus glorieux que ceux 
qui illustrèrent les croiseurs français au 
commencement de ce siècle. (Merlin.) 

— Mines. Filon qui en coupe un autre. 

— Ornith. Nom vulgaire de l'hirondelle de 
mer et de la mouette. 

— Adjectiv. : Navire croiseur. 

CROISEUR-COMPTEUR s. m. Teehn. Ma- 
chine propre à dévider la soie des cocons : 

Des CROISKURS-COMPTEURS. 

CROISIC (le), en latin Crocilliacum, ville 
maritime de France (Loire-Inférieure), ch.-l. 
de cant., arrond. et a 50 kilom. de Suveuuy, 
408 kilom. S.-O. de Paris; pop. siggl. s, 259 liai). 
— pop. tôt. 2,416 hnu. Ecole d'hydrographie ; 
bains de mer. Le Croisic offre un port de mer 
garni de beaux quais et d'agréables prome- 
nades plantées, d'où l'œil domine le pourtour 
de la presqu'île sur laquelle est bâtie la ville. 
Les environs du Croisic contiennent îl hec- 
tares de marais salants; aussi la ville exporte- 
t-elle chaque année plus de lï millions de 
kilogrammes de sel, non compris celui qui y 
est employé pour la préparation de la sardine, 
branche d'industrie considérable dans la lo- 
calité. Fabriques d'engrais , de soude de va- 
rech; construction de navires; commerce de 
vins, eaux-de-vie et bestiaux. Le port est un 
des plus fréquentés et aussi des plus sûrs du 
littoral. 

La presqu'île sur laquelle s'élève aujour- 
d'hui la ville du Croisic était occupée, dit-on, 
au vi» siècle, par une colonie de Saxons que 
saint Félix, évèque de Nantes, convertit au 
christianisme. Ils abjurèrent l'idolâtrie et fu- 
rent baptisés le jour de Pâques de l'année 557. 
C'est en mémoire de cet événement que fut 
fondée la petite et antique chapelle du Cru- 
cifix, située à l'est de la ville, et qui a été 
convertie depuis longtemps en magasin d'ar- 
tillerie/ et c'est de cette chapelle, suivant 
toute apparence, que le Croisic (en breton, 
petite croix) a pris son nom. Il faut passer du 
vie au xivo siècle pour voir la ville figurer 
dans l'histoire, ou du moins y jouer un cer- 
tain rôle. A cette époque, le Croisic, forcé 
de se déclarer entre Jean de Montfort, son 
duc naturel, et Charles de Blois, demeura 
constamment fidèle au premier. En 1342, il 
tomba cependant aux mains da Louis d'Es- 
pagne, qui s'en empara pour le compte de 
Charles de Blois ; mais il ne tarda pas h se 
soulever et à contraindre ses vainqueurs mo- 
mentanés à la retraite. Ce fut alors que Ni- 
colas Bouchard, qui fut plus tard amiral de 
Bretagne, mais qui n'était encore que simple 
capitaine au Croisic, fit, en vue d'éviter à la 
place une nouvelle surprise, élever un re- 
doutable château fort sur l'emplacement oc- 
cupé aujourd'hui par l'hôtel de ville et la 
place de Dinan. 

En 1590, nous trouvons ce château gardé 
par un corps d'Espagnols, auxiliaires du duc 
de Mercœur pendant la Ligue ; sept ans plus 
tard, le capitaine La Tremblaye s en empara 
au nom de Henri IV, qui, fidèle au système 
qu'il pratiqua régulièrement à cette époque, 
en ordonna la démolition. L'occupation du 
Croisic par les troupes royales, qui est son 
principal événement historique, rappelle un 
souvenir que l'histoire doit enregistrer : La 
Tremblaye ayant imposé à la ville une rançon 
de 30,000 écus, vingt - deux courageux ci- 
toyens du Croisic s'offrirent en otages, et se 
constituèrent prisonniers jusqu'au payement 
de la somme; mais les Croisicais ne songè- 
rent plus dès lors à leur promesse, et lus 
vingt-deux otages, après une longue capti- 
vité , n'obtinrent qu'a grand'peine de leurs 
concitoyens l'accomplissement de la conven- 
tion. C'est devant le Croisic que le maréchal 
de Confians éprouva, en 1758, une des dé- 
faites les plus désastreuses de la marine fran- 
çaise. 

Les deux monuments les plus intéressants 
du Croisic sont : l'église de Noire- Dame-de- 
Pitiê et la chapelle de Saint- G oustan. La pre- 
mière, fondée en 1494 et consacrée en 1507, 
offre un assez beau portail renaissance et un 
clocher qui a été construit au xvite siècle ; ce 
clocher mesure une hauteur de 55 m. et sert 
de phare aux bâtiments en pleine mer. L'é- 
glise du Croisic fut quelque temps transformée 
en prêche par un petit groupe de protestants 
déterminés qui parvinrent à s'introduire dans 
la place en 1558 ; ils en furent délogés, après 
un jour de siège, par le cardinal de Créqui, évè- 
que de Nantes, et s'échappèrent à la faveur 
de la nuit. 

La chapelle de Saint-Goustan, consacrée à 
un moine de l'abbaye de Saint-Gildas, disci- 
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pie de saint Félix, abbé de Rhnis au XI& siè- 
cle, s'élève à l'ouest de la ville, au bord de la 
rade. « Par une bizarrerie que la légende ex- 
plique seule, dit M. Pol de Courcy dans son 
savant Guide archéologique, son pignon occi- 
dental est bâti sur une roche qu il coupe en 
deux parties, dont l'une est restée en dehors 
et l'autre en dedansde la chapelle. Saint 
Goustan, jeté sur la côte du Croisic par une 
affreuse tempête, ne tarda pas à s'endormir. 
Son lit était le rocher nu; mais, dans sa sol- 
licitude pour son élu, le ciel avait eu l'atten- 
tion d'amollir la pierre, qui depuis conserva 
toujours l'empreinte miraculeuse de son corps. 
Lorsque plus tard les Croisicais voulurent 
élever à saint Goustan une chapelle commé- 
morative de son passage sur la terre, ils eu- 
rent grand soin d'enfermer la pierre dans 
l'enceinte de l'édifice ; mais tout le travail dis- 
parut pendant la nuit. L'expression de la vo- 
lonté divine était manifeste ; on se remit donc 
à l'œuvre, en prenant cette fois la précaution 
de laisser la pierre en dehors. Le lendemain, 
même prodige. Alors on se décida pour la 
disposition actuelle, seule entreprise que le 
ciel ait permis d'accomplir, t Aujourd'hui la 
chapelle Saint-Goustan n'est plus livrée au 
culte ; mais la dévotion à son patron est encore 
vivante dans le cœur des naïves populations 
bretonnes, qui viennent fréquemment deman- 
der la guérison à sa fontaine miraculeuse; 
une des propriétés de son eau est notamment 
de fécortder les femmes stériles. Cette pro- 
priété se retrouve dans presque toutes les 
croyances populaires de la Bretagne. 

Le Croisic a donné naissance à Alain Bou- 
chard, auteur des Grandes chroniques de Bre- 
tagne, publiées en 1514, et au poëte Desforges- 
Maillard, qu'une mystification a rendu célèbre. 
C'est lui qui, sous le pseudonyme féminin de 
MU<? de Materais, publia des vers qui enthou- 
siasmèrent Voltaire et valurent au mystifica- 
teur une lettre de l'auteur de Candide, sans 
compter celles de bon nombre de beaux esprits 
du temps. C'est cette aventure que Piron a 
mise en scène dans sa Métromanie, 

Les bains de mer du Croisic, bien que 
moins fréquentés par la fashion parisienne 
que ceux de la côte normande, n'en sont pas 
moins très-visités pendant la saison, princi- 
palement par les habitants du littoral. Ils pos- 
sèdent un casino qui ne le cède en rien à 
ceux de Trouville et de Dieppe, et où les bai- 
gneurs et les baigneuses mènent la vie du 
monde avec son luxe de toilettes et ses plai- 
sirs dansants et chantants. L'érection pro- 
chaine de Saint-Nazaire en sous-préfecture, 
en remplacement de Paimbœuf, donnera une 
nouvelle impulsion au commerce du Croisic 
et une nouvelle importance à son port. En 
face du Croisic, à 12 kilom. environ en mer, 
on aperçoit un phare ; ce phare est bâti sur 
un banc de rochers, dit le Four, et qui n'est 
autre qu'un écueil des plus dangereux. De 
nombreux bâtiments s'y sont brisés, avant la 
sage mesure qui le signale à l'attention des 
navigateurs. 

CROISIÉ s. m. (kroi-zié). Forme ancienne 
du mot croisé. 

— Hist. relig. Nom donné à des religieux 
établis au xiii° siècle, u On écrivait aussi 

CROISIER. 

s. — Encycl. Venus à- Paris en 1258, les croi- 
siés, qu'on appelait aussi frères de la Sainte- 
Croix, prièrent saint Louis de les aider à s'y 
établir, et ce roi les « hébergea, dit Join ville, 
en une rue appelée le quarrefour du Temple, 
qui ores est appelée la rue de Sainte-Croiz. • 
Faisant profession de mendicité, les croisiés 
s'en allaient, chaque matin, demander l'au- 
mône dans les rues de Paris. 

Les croisiés se qualifiaient chanoines régit- 
liers.Pow réguliers, « ils ne l'étaient guère dans 
leurs mœurs, lit-on dans l'Histoire de Paris, On 
tenta, a plusieurs reprises, d'introduire parmi 
eux la réforme; mais ces tentatives restèrent 
toujours sans succès. ■ Sous le règne de 
Louis XIII, leurs désordres éveillèrent l'at- 
tention du gouvernement. Le cardinal de La 
Rochefoucauld, pour régénérer celte commu- 
nauté , voulut y faire entrer les chanoines de 
Sainte-Geneviève ; mais cette incorporation 
n'était pas du goût des chanoines de Sainte- 
Croix , qui repoussèrent les réformateurs. 
Enfin, sentant qu'ils se compromettaient par 
leurs excès, ils travaillèrent eux-mêmes k 
leur propre réforme, et se soumirent à l'ob- 
servance de la règle de saint Augustin. En 
1778, la communauté des croisiés fut sup- 
primée. 

CROISIÈRE s. f. (kroi-ziè-re — rad. croi- 
ser). Mar. Action de croiser; surveillance 
exercée par des navires qui croisent : Une 
longue croisière. Etre en croisière. Aller en 
croisière. On établit aussi des croisières en 
temps de paix, pour protéger les navires de 
commerce contre les pirates. (De Chesnel.) u 
Ensemble des navires qui croisent : La croi- 
sjkrh anglaise avait de nombreuses intelli- 
gences sur nos côtes. (Las Cases.) il Parage 
surveillé par des bâtiments en croisière ; La 
'Manche est une mauvaise croisière. (Acad.) 

— Chem. de fer. Etat.de deux voies fer- 
rées qui se croisent à niveau : Les croisières 
exigent toujours une active surveillance. 

— Encycl. On appelle croisière l'acte d'un 
navire de guerre qui, limitant sa navigation à 
un parage déterminé, va, vient, revient, 
passe et repasse, en un mot croise ses routes, 
c'est-à-dire court dans tous les sens, soit 
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pour surprendre au passage les bâtiments 
dont il veut s'emparer, soit pour attendre 
ceux qu'il a mission de protéger contre l'en- 
nemi, contre les corsaires ou autres écunietirs 
de mer. On donne également le nom de crot- 
sière à ce parage même, ainsi qu'au temps 
de cette navigation d'attente, d'observation, 
de défense ou d'attaque, et, de même qu'on 
dit s'établir en croisière, de même on dit 
qu'une croisière est longue ou courte, pénible 
ou douce, lucrative ou onéreuse. Croiser, c'est 
donc s'établir par une certaine latitude et 
sous un certain méridien, pour y barrer la 
route à l'ennemi qu'on veutcnasser et captu- 
rer, ou y protéger le passage des bâtiments 
amis. Inutile d'ajouter que l'espace où l'on se 
propose de croiser doit être choisi avec la 
connaissance des habitudes du commerce 
maritime de la nation contre laquelle on se 
propose d'agir. Le nom de croiseur est donné 
au navire qui croise. Toutes les nations ont 
adopté cette dénomination, dont l'origine est 
latine. Le to cruise des Anglais, le kruisen 
des Hollandais, le crociare des Italiens, le 
cruzar des Portugais et des Espagnols déri- 
vent, comme notre mot croiser, du latin 
cruciare. L'histoire de nos croisières a des 
pages immortelles. Les croiseurs anglais du 
commencement de ce siècle n'ont pu empê- 
cher les nôtres de s'illustrer. On sait la belle 
croisière que fît l'amiral Duperré, alors simple 
lieutenant de vaisseau, en 1805, sur le Vété- 
ran, dans les inèrs du Cap de Bonne-Espé- 
rance, du Brésil et des Antilles; celle que fit. 
l'amiral Hamelin, en 1827, contre les pirates 
algériens qui infestaient la Méditerranée; 
celle de l'amiral Bergeret dans l'Inde , après 
le traité d'Amiens; celle que fit, en 1832, le 
vice-amiral Hugon contre les pirates de l'ar- 
chipel grec, etc. 

CROISILLE s. f. (kroi-zi-lle ; Il mil. — rad. 
croiser). Techn. Petite pièce de boisqui'porte 
les molettes du rouet d un fileur. 

CROISILLES, bourg de France (Pas-de- 
Calais), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. 
S.-E. d'Arras ; pop. aggl. 1,503 hab. — pop. 
tôt. 1,537 hab. Fabrique de sucre; vestiges 
d'un ancien château tort. 

CruUliicn, nouvelle par Alfred de Musset. 
C'est l'histoire, toute de fantaisie et très-peu 
vraisemblable, d'un jeune hominine qui, re- 
venant d'un voyage, apprend la faillite de son 
père et sa ruine complète. Croisilles est un 
étourdi qui s'est pris d'une belle passion pour 
une demoiselle qui n'est rien inoins que la 
fille d'un fermier général du Havre. M. Go- 
deau. Bien que ruiné, Croisilles n'abdique pas 
son amour. Il pense bien à se tuer, mais au- 
paravant il veut, en bon chrétien qu'il est, 
user de sa dernière ressource. Il va trouver 
M. Godeau, lui annonce sa ruine et termine 
en lui demandant la main de Mlle Julie. Cette 
extravagance passe, aux yeux du fermier gé- 
néral, pour de la folie; en effet, rien n'y ressem- 
ble davantage. Il rit au nez de Croisilles, et 
celui-ci songe sérieusement à s'aller noyer. 
Mais un vieux domestique de son père vient 
lui apprendre qu'il lui reste encore 30,000 fr. 
Là-dessus, Croisilles reprend espoir. Il écrit 
à Julie, qui lui répond : « Je vous épouserais 
bien ; mais il vous faut au moins 300,000 fr. 
de dot pour obtenir l'assentiment de mon 
père. > Croisilles se met en campagne. Il joue 
et perd, rejoue et perd encore; enfin il met 
tout ce oui lui reste d'argent dans un achat 
de marchandises, qu'il embarque sur un vais- 
seau. Un naufrage achève de le ruiner. Lors- 
que Julie apprend qu'elle est la cause d'un 
tel malheur, elle se prend à son tour à aimer 
Croisilles, et trouve le moyen de lui faire 
parvenir 500,000 fr. eu simulant un héritage 
qui survient au jeune homme; c'est sa part de 
la fortune qu'elle tient de sa mère. Julie Go- 
deau devient ainsi M™' Croisilles. 

Cette nouvelle est une des plus faibles qu'ait 
écrites A. de Musset. 

CROISILLON s. m. (kroi-zi-llon ; Il mil.— 
rad. croia;). Le plus court de deux objets dis- 
posés en croix ■ Le croisillon d'une croix. 
Le croisillon d'une ancienne croisée. Il Cha- 
cun des objets en croix, s'ils sont d'une lon- 
gueur k peu près égale : Les croisillons d'un 
châssis. Au-aes$us du tympan brode de cette 
croisée à quatre croisillons en pierre, grince 
encore la girouette du noble. (Balz.) Le par- 
loir était coupé en deux par une grille renfor- 
cée de croisillons très-serrés. (E. Sue.) 

— Archit. Syn. de croisée ou transskpt. 

— s. m. pi. Branches de fer qui se croisent 
dans le cœur d'un arbre tournant, pour l'em- 
pêcher de se fendre. 

CROISOIRE s. f. (kroi-zoi-re — rad. croi- 
ser). Listrume'ntqui sert à rayer le dessus du 
biscuit de mer. 

croissance s. f. (kroi-san-se — rad. «-of- 
fre). Développement progressif d'un corps 
organisé : La croissance d'un enfant , d'un 
animal, d'un arbre. Arrêter la croissance. 
Prendre de la croissance. Il y a des plantes 
qui nuisent beaucoup d leurs voisines, par la 
rapidité de leur croissance. (A. Muury,) Si 
les croissances sont irrégulières ou entravées, 
il en peut résulter des difformités monstrueu- 
ses. (Virey.) Nous marions nos filles lorsqu'à 
peine elles ont pris leur croissance. (M« de 
Rémusat.) 

— Fig. Développement progressif: L'amour 
est la suprême croissanck du cœur. (F. Sou- 
lié.) La croissance intellectuelle et morale 
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n'est pas moins indispensable que l'améliora- 
tion matérielle. (V. Hugo.) Dans une société 
régulièrement organisée, tout doit être en 
croissanck continue, (froudh.) La société 
n'est pas un être créé pour l'immobilité, mais 
pour la croissance. (P. Félix.) 

— Méd. Compensation de croissance, Prin- 
cipe en vertu duquel un organe normal ou 
pathologique n'acquiert jamais un dévelop- 
pement extraordinaire sans qu'un autre organe 
de son système ou d'un système corrélatif ne 
soit réduit et atrophié dans une même mesure. 
Ce principe est souvent désigné sous le nom de 
principe au balancement des organes. H Corré- 
lation de croissance, Principe fen vertu duquel 

les modifications de certains organes entraî- 
nent à leur suite des modifications en d'autres 
organes, sans qu'on puisse découvrir le rap- 
port caché qui les unit les unes aux autres. 

— Jardin. Sortes de rocailies, d'inscrusta- 
tions pierreuses : Croissances des Indes, 

— Syn. Crolaaunee, cruo. Croissance re- 

firésente l'augmentation dans sa durée; crue 
a représente dans son résultat comme un 
fait accompli. Sous un autre point de vue, lu 
croissance est successive. et uniforme, on la 
suit dans ses progrès r la crue est subite , 
inattendue. On arrête la croissance ; on distin- 
gue un âge qui s'appelle l'âge de croissance; 
on déplore les accidents que la crue des eaux 
a produits. 

— Antonymes. Décroissance, décroisse- 
ment, diminution, déclin, décours. 

— Encycl. Physiol. Nous avons déjà exposé 
au mot accroisskment les phénomènes prin- 
cipaux de l'augmentation du volume des corps 
organisés; nous nous contenterons d'ajouter 
ici quelques lignes concernant une découverte 
qui vient d'établir d'une façon précise ce qu'il 
avait été impossible de déterminer jusqu'à ce 
jour, savoir ; les causes qui règlent l'étendue, 
les phases particulières et la durée générale 
de l accroissement. Un savant médecin alle- 
mand, le docteur Liharzik, enlevé prématuré- 
ment à la science en 1866, est parvenu, après 
de longues années consacrées à des observa- 
tions dont le nombre s'élève après de 60,000, 
à formuler la loi qui préside k la croissance 
du corps humain. Une série de 12,000 nou- 
velles observations lui a prouvé que la même 
loi est applicable aux plantes ; la mort ne lui 
a pas laissé le temps de vérifier si elle s'é- 
tendait également au reste des êtres orga- 
nisés, La théorie du docteur Liharzik a reçu 
la sanction des corps savants de l'Allemagiio 
et de la France, et elle repose sur des don- 
nées mathématiques certaines et déterminées, 
qui réduisent la question de la croissance à 
un simple problème de géométrie, accompa- 
gné de sa solution. Nous donnerons a l'article 
consacré à Liharzik un exposé complet de sa 
théorie, que l'illustre Alexandre de Humboldt 
n'avait pas hésité à patronner lui-même au- 
près de l'Académie clés sciences de Berlin. 

— Philos, biol. Corrélation de croissance. 
Les variations dans les espèces vivantes re- 
connaissent quatre sortes de causes : 1" l'ac- 
tion directe du milieu ambiant, des causes 
extérieures, générales ou accidentelles, sur 
les générations successives , par exemple 
celles de la nourriture, de la chaleur, de la 
lumière, de l'humidité, etc.; 20 l'action indi- 
recte de ces mêmes causes, c est-à-dire l'exer- 
cice ou le défaut d'exercice de certains or- 
ganes déterminés par les conditions de vie; 
3° la corrélation de croissance; 4» l'hérédité 
ou la réversion a des caractères plus ou moins 
anciens. Parmi les variations qui résultent de 
ces différentes causes, les unes sont plus ou 
moins utiles aux individus, d'autres sont nui- 
sibles , d'autres indifférentes. M. Darwin a 
montré qu'une cause générale, k laquelle il a 
donné le nom ^'élection naturelle {natural sé- 
lection), détermine la plus ou moins grande 
persistance des variations une fois produites, 
en accumulant celles qui sont utiles, en détrui- 
sant celles qui sont nuisibles, en Inissant sub- 
sister celles qui sont indifférentes. Sous le nom 
de corrélation de croissance, M. Darwin désigne 
ce fait, que certaines variations en entraînent 
le plus souvent d'autres à la suite, sans qu'on 
puisse découvrir le lien caché qui les unit les 
unes aux autres. ■ L'organisation tout entière, 
dit-il, forme un tout dont les parties sont en 
relations mutuelles si étroites pendant leurs 
diverses phases de croissance et de dévelop- 
pement, que, lorsque des variations légères 
affectent accidentellement un organe quel- 
conque et s'accumulent par élections natu- 
relles, d'autres organes se modifient aussi peu 
à peu, comme par une conséquence nécessaire. 
C'est cette loi des variations simultanées que 
j'entends exprimer par le terme de corrélation 
de croissance. • 

C'est en vertu de cette loi de corrélation de 
croissance que des modifications, accumulées 
seulement au profit des petits ou des larves, 
affectent aussi la structure de l'animal parfait ; 
qu'une déformation qui s'est produite chez les 
jeunes embryons atteint toute l'organisation 
de l'adulte; que les diverses parties du corps 
qui sont homologues, et qui pendant les pre- 
mières phases de la vie fœfctle sont sembla- 
bles, présentent ordinairement des variations 
analogues. La corrélation de croissance repré- 
sente, parmi les causes des variations, le mys- 
tère, l'inconnu, l'inexpliqué. Quoi de plus sin- 
gulier que la relation qui existe chez les chats 
entre la couleur bleue des yeux et la surdité, 
entre la couleur de l'écaillé des tortues et leur 
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sexe, entre les pieds emplumés des pigeons 
et la membrane qui relie les doigts externes, 
entre la quantité plus ou moins grande du 
duvet des oisillons nouvellement éclos et la 
couleur future de leur plumage, entre les poils 
et les dents du chien glabre de Turquie? Les 
exemples de phénomènes où s'applique la loi 
de corrélation de croissance sont nombreux; 
un des plus frappants est la différence si 
marquée que l'on observe entre les fleurs ex- 
térieures et les fleurs centrales de quelques 
plantes composées ou ombellifères. M. Dar- 
win ne croit pas que cette différence puisse 
être expliquée d'une manière satisfaisante par 
d'autres causes. « Chacun sait, dit-il, la diffé-_ 
rence qui existe, chez la pâquerette par exem-" 
pie, entre les fleurons de la circonférence et 
les (leurs du' centre. Cette différence est sou- 
vent accompagnée de l'avortement de quel- 
ques-uns des organes floraux. Chez quelques 
composées , les graines aussi diffèrent en 
forme et en structure; et l'ovaire lui-même, 
avec ses parties accessoires, estdifférent, ainsi 
que l'a constaté Cassini. Quelques auteurs ont 
attribué ces différences à la pression, et la 
forme des graines produites par les fleurons 
complets de quelques composées semble ap- 
puyer cette supposition. Mais, à l'égard de la 
corolle des ombellifères, le docteur Hooker a 
constaté que ce n'est nullement chez les es- 
pèces où les ombelles sont le plus serrées que 
lec fleurs du pourtour diffèrent le plus fré- 
quemment de celles du centre. On pourrait 
penser que le grand développement des pé- 
tales extérieurs, en détournant la nourriture 
destinée à d'autres parties de la même fleur, 
en cause l'avortement; mais, chez certaines 
composées, il y a une différence entre les 
graines du pourtour et du centre, sans aucune 
différence entre les corolles... A l'égard des 
différences qu'on observe dans les capitules 
ou les ombelles, entre la corolle des fleurs 
centrales et celle des fleurs extérieures, Spen- 
gel a émis l'opinion que les fleurons du pour- 
tour servent a attirer les insectes, dont l'in- 
tervention est avantageuse à la fécondation 
des plantes de ces deux ordres. Une pareille 
supposition ne me semble pas éloignée de la 
vraisemblance; et si une telle particularité de 
structure est en effet de quelque avantage à 
ces plantes, l'élection naturelle peut être in- 
tervenue pour la rendre permanente. Mais 
quant aux différences dans la structure in- 
terne ou externe des graines, différences qui 
ne semblent pas toujours en rapport direct 
avec la différence des fleurs, il me parait im- 
possible qu'elles soient de quelque avantage 
à ia plante. Cependant, parmi les ombellifères, 
ces différences sont si apparentes, que les 
graines sont quelquefois orthospermes dans 
les fleurs extérieures, et cœlospermes dans 
les fleurs centrales; de sorte qu'Augnste-Py- 
rame de Çandolle a établi sur ces différences 
les principales subdivisions de l'ordre. Il suit 
de !k que des modifications de structure, con- 
sidérées par les classiflcateurs méthodistes 
comme étant d'une haute valeur, peuvent 
être entièrement dues aux lois de la corréla- 
tion de croissance, sans être, autant du moins 
que nous en pouvons juger, du plus léger ser- 
vice à l'espèce. • 

Toutefois on doit, selon l'éminent naturaliste 
que nous venons de citer, se montrer scrupu- 
leux dans l'application de cette loi mystérieuse 
de corrélation de croissance. Souvent, en effet, 
on peut être tenté de lui rapporter certaines 
modifications que l'animal ou la plante a simple- 
ment héritées de ses ancêtres. Il peut arriver, 
par exemple, qu'un individu transmette à ses 
descendants une certaine particularité qui de- 
viendra constante par voie d'élection naturelle. 
Après quelques milliers de générations une 
nouvelle particularité, tout à fait indépendante 
de la première, deviendra à son tour 1 apanage 
de cette race. On aurait tort en ce cas de cher- 
cher une certaine corrélation entre les deux 
particularités, qui sont en réalité entièrement 
étrangères l'une a l'autre. Ainsi M. Alphonse 
de Çandolle a remarqué qu'on ne trouve ja- 
mais de semences ailées dans un fruit indé- 
hiscent. M. Darwin montre qu'il n'y a sans 
doute pas là de corrélation de croissance. En 
effet, si les semences ailées ont été formées 
par voie d'élection naturelle, elles ne pou- 
vaient évidemment se former que dans les 
fruits déhiscents. 

— Compensation et économie de croissance. 
Le principe de la compensation de croissance 
ou du balancement des organes a été introduit 
dans la philosophie zoologique par Goethe et 
Etienne Geoffroy Saint-Hilaire, dans la philo- 
sophie botanique par Pyrame de Çandolle. 
Réuni au principe des connexions, il con- 
stitue la grande théorie dite des analogues. 
Le principe de la compensation de croissance 
est le complément du principe de connexion ; 
tandis que celui-ci, s attachant à ce qu'il y 
a de plus fixe et de plus constant dans les 
organes , montre l'unité conservée au mi- 
lieu de toutes les diversités apparentes, ce- 
lui-là, s'appliquant à ces diversités elles-mê- 
mes, nous révèle, sinon leurs causes, du moins 
leurs relations de coexistence. Voici en quels 
.termes Goethe a exposé le principe de \a com- 
pensation ou du balancement de croissance : 
« En considérant avec la notion d'un type, ne 
fût-il qu'ébauché, les animaux supérieurs ap- 
pelés mammifères, on trouve que la nature 
est circonscrite dans son pouvoir créateur, 
quoique les variétés de forme soient à l'infini 
a cause du grand nombre des parties et de 
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leur extrême modiftcabilité. Si nous examinons 
attentivement un animal, nous verrons que la 
diversité des formes qui le caractérisent pro- 
vient uniquement de ce que l'une de ses par- 
ties devient prédominante sur l'autre. Ainsi, 
dans la girafe, le cou et les extrémités sont 
favorisés aux dépens du corps, tandis que Je 
contraire a lieu dans la taupe. Il existe donc 
une loi en vertu de laquelle une partie ne 
saurait augmenter de volume qu'aux dépens 
d'une autre, et vice versa. Telles sont les bar- 
rières dans l'enceinte desquelles la force plas- 
tique se joue de la manière la plus bizarre et 
la plus arbitraire sans pouvoir jamais les dé- 
passer ; cette force plastique règne en souve- 
raine dans ces limites, peu étendues, mais 
suffisantes à son développement. Le total 
général au budget de la nature est fixé ; mais 
eile est libre d'affecter les sommes partielles 
a. telle dépense qu'il lui plaît. Pour dépenser 
d'un côté, elle est forcée d'économiser de 
l'autre... Pour rendre palpable en quelque 
sorte l'idée de la balance parfaite qui existe 
entre les additions et les soustractions de la 
nature, nous rapporterons quelques exemples. 
Les serpents occupent une place très-élevée 
parmi les êtres organisés : ils ont uno tête 
distincte, munie d'un organe appendiculaire 
parfait, c'est-à-dire d'une mâchoire réunie 
sur la ligne médiane ; mais leur corps se pro- 
longe pour ainsi dire à l'infini, parce qu'il n'y 
a ni matière ni force employée par les organes 
accessoires. Du moment que ceux-ci appa- 
raissent dans le lézard, qui n'a que des jambes 
et des bras très-courts, ce prolongement in- 
défini du tronc s'arrête, et le corps se rac- 
courcit. Le développement des membres pos- 
térieurs de la grenouille réduit son corps à 
une longueur proportionnelle très-petite , et 
celui du crapaud difforme s'élargit en vertu 
de la même loi. ■ 

M.;barwin pense que les cas de compensation 
de croissance ordinairement cités peuvent être 
ramenés à une loi plus générale qu'il appelle 
loi à'économie de croissance., et qu'il formule 
de la manière suivante : ■ L'élection naturelle 
essaye continuellement d'économiser sur cha- 
que partie de l'organisation. Lorsque, sous 
des conditions de vie changeantes, un organe 
autrefois utile devient d'une moins grande 
utilité, l'élection naturelle s'empare des ten- 
dances de résorption, si légères qu'elles soient, 
qu'il manifeste, parce qu'il doit être avanta- 
geux à chaque individu de l'espèce de ne plus 
perdre autant de forces nutritives à construire 
un organe inutile. »Ainsi,selon le naturaliste an- 
glais, l'élection naturelle réussira toujours dans 
la longue suite des temps à réduire et à épar- 
gner tout organe, ou toute partie d'organe, aus- 
sitôt qu'il aura cessé d'être nécessaire ou utile, 
sans que pour cela d'autres parties ou organes 
se développent en un degré correspondant, si 
ce développement est sans aucune utilité. Ré- 
ciproquement, l'élection naturelle peut fort 
bien développer considérablement un organe 
quelconque, sans nécessiter en compensation 
la réduction de quelque autre partie de l'or- 
ganisme. 

CROISSANT S. m. (kroi-san — rad. Croitre). 
Astr. Temps qui s'écoule de la nouvelle à la 
pleine lune, et pendant lequel la partie éclai- 
rée, visible pour nous, croit d'une manière 
continue : La lune est à son croissant. !l Forme 
apparente de la lune, lorsqu'elle nous pré- 
sente moins de la moitié de son hémisphère 
éclairé : Les yeux attachés au ciel, oùle crois- 
sant de l'a lune errait dans les nuages, je ré- 
fléchissais sur ma destinée. (Chateaub.) tl Cha- 
cun des quartiers de la lune : 

Au front des cieux le troisième croissant 
Arrondissait Bon disque palissant. 

Millevoye. 
Il Chacun des jours d'une lunaison : 
Au dixième croissant de la lune nouvelle, 
On peut du fier taureau dompter le front rebelle. 

Delille. 

— Par anal. Objet ayant la forme du crois- 
sant de la lune : Des cornes courbées en crois- 
sant. Memmo, ambassadeur des arts à Flo- 
rence, se croyait aussi noble que les Strozzi, 
dont les armes sont ornées de trois croissants 
d'or. (Mèry.) 

— Par plaisant. Cornes dont on est convenu 
d'affubler les époux trahis : Jl porte le crois- 
sant. Il io^er au croissant, Appartenir à la 
classe des maris trompés : 

Son ascendant 

Toujours l'entraîne à loger au croissant. 

Leroux. 

— Hist. Armes et étendard de l'empire 
turc, parce qu'ils sont décorés d'un croissant : 
Arborer le croissant. On croyait déjà voir 
les temples changés en mosquées, le croissant 
arboré où la croix était adorée. (Boss.) 

' Du prophète imposteur les tribus insolentes 
Arboraient te croissant sur vingt cités tremblantes. 

Aknault. 
Il Empire turc : Le croissant a vaincu. Ils 
humilièrent le croissant. 
C'est Coron ; le croissant en dépeupla l'enceinte ; 
Le Turc y règne en paix au milieu des tombeaux. 
C. Délavions. 

— Ordres du Croissant, Ordres de chevalerie 
fondés par Charles et René d'Anjou, il Autre 
ordre fondé par Sélim III en 1799 : II a mérité 
que le Grand Seigneur le décorât de Tordre 
du Croissant. (Dupin.) 

— Blas. Figure de croissant. U Croissant 
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montant, Celui dont les pointes sont tournées 
vers le chef ou partie supérieure de l'écu, ce 
qui est le cas le plus ordinaire. Il Croissant 
renversé ou versé, Celui dont les pointes sont 
tournées vers la partie inférieure de l'écu. li 
Croissant tourné ou couché, Celui dont les 
pointes regardent le flanc dextre. Il Croissant 
couché -contourné, Celui dont les pointes sont 
dirigées vers le flanc sénestre. 

— Mar. Massif de bois dur établi a l'arrière 
des affûts, et servant au pointage des canons. 

Il Sorte de grosse tringle courbée en demi- 
cercle qui supporte la mâchoire du gui en 
arrière du mât d'artimon, il Chacune des di- 
verses tringles destinées à détourner les eaux 
le long du bord, au-dessus de chaque sabord. 

Il Nom donné à diverses autres tringles cour- 
bées. Il Arc de cercle décrit par la barre du 
gouvernail. 

— Fortif. Sorte d'ouvrage de défense. 

— Techn. Pièce de métal analogue à un 
crochet de portemanteau, mais placée horizon- 
talement, soit pour retenir les divers usten- 
siles du feu sous une cheminée, soit pour ser- 
vir comme d'embrasse à un rideau. 1! Evi- 
dement dans une platine de serrurerie. Il Outil 
dont les forgerons se servent pour parer les 
congés des pièces cylindriques, et qui consiste 
en une pièce plate, à couteau émoussé et cin- 
tré intérieurement, dont la forme varie avec 
celle de la pièce. H Petit pain dont la forme 
est celle d'un croissant : Les croissants se 
font avec de la farine de première qualité tra- 
vaillée avec une eau qui contient des œufs 
battus. 

— Comm. Papier dont le filigrane porte 
trois croissants. 

— Mus. Chacune des ouvertures semi-cir- 
culaires pratiquées dans une tuble d'harmonie. 

— Art vétér. Tumeur en forme de crois- 
sant qui se produit sur la sole, et qui est 
causée par la fourbure chronique : Le crois- 
sant guérit rarement. 

— Arboric. Instrument à fer recourbé et 
tranchant, placé au bout d'un long manche : 
Le croissant est employé pour la tonte et l'é- 
lagage des arbres de haut jet, et aussi pour la 
tonte des haies vives. (A. Du Breuil.) 

— Bot. Nom vulgaire de plusieurs cham- 
pignons. 

— Ichthyol. Nom donné à un poisson du 
genre labre et à un autre du genre tétro- 
clori. 

— Encycl. Hist. Le croissant est un orne- 
ment qui tire sa forme et son nom de la pre- 
mière phase de la lune. Les anciens en dé- 
coraient le front d'Astarté, la Vénus syrienne, 
et de Phébé ou Diane, sœur du Soleil. Les 
daines romaines l'entrelaçaient dans leur che- 
velure. De toute antiquité , il avait été le 
symbole de Byzanee, comme l'attestent de 
nombreuses médailles. Maîtres de Constanti- 
nople, les Turcs le conservèrent, peut-être 
comme emblème de leur empire naissant, et 
ils en décorèrent leurs enseignes militaires, 
le pavillon de leurs flottes et les minarets de 
leurs mosquées. 

• Deux ordres du Croissant furent créés, l'un 
au xmc siècle, l'autre au xvo siècle, par deux 
princes de la maison d'Anjou.' Le premier fut 
institué à Messine , en 1268 , par Charles 
d'Anjou, frère de saint Lojis, en mémoire de 
la victoire qu'il venait de remporter à Ta- 
gliacozzo sur Conradin, son compétiteur au 
royaume de Naples. Cet ordre dut son nom à un 
croissant d'or qui ornait le collier et qui était 
entouré de la devise : Donec impleat orbem 
(jusqu'à ce qu'il remplisse l'univers), laquelle 
faisait allusion aux projets ambitieux de soc 
fondateur. Il eut une très-courte existence. 

Le second ordre du Croissant fut établi à 
Angers, en 1448, par René d'Anjou, duc de 
Lorraine, comte de Provence et roi de Naples. 
Il dut également son nom à la forme de ses 
insignes ; mais ceux-ci n'avaient plus la même 
signification. Ils étaient accompagnés de la 
devise : Los en croissant, qui en fixait le sens, 
et qui apprenait « que tous les nobles cueurs, 
doibvent de jour en jour accroistre et aug-' 
menter leur bienfaire, tant en courtoisie et 
débonnaireté que en vaillance et glorieux 
faicts d'armes. » Cette institution disparut avec 
la maison d'Anjou. 

Dans les temps modernes, on a donné le 
nom d'ordre du Croissant à une espèce de dé- 
coration créée, en 1799, par Sélim III, empe- 
reur des Turcs, et qui consistait en un médail- 
lon portant au centre le chiffre du padisoluih 
et entouré d'une garniture de diamants. Cette 
décoration fut supprimée en 1831 par Mah- 
moud II, qui établit, pour la remplacer, le 
Nicham ifftihar. L'amiral Nelson fut le pre- 
mier chevalier de l'ordre du Croissant. 

— Blas. Dans les armoiries, le croissant est 
considéré par quelques héraldistes, le P. de 
Varennes en particulier, comme l'un des plus 
nobles symboles dont on puisse charger un 
écu, quoique l'usage en soit très-répandu, en 
France surtout. Quelques croisés adoptèrent 
ce signe en mémoire de leurs exploits pen- 
dantles croisades. Voici les armes des familles 
qui portent un croissant sur leur écu : Kcrau- 
gnr, en Bretagne : d'azur, à un croissant d'or. 
— Moutnigu, en Franche-Comté : de gueules, 
au croissant d'argent. — Mauny-Miniac : d'ur- 
gent, au croissant de gueules. — Gourinnli de 
Paasac, en Bretagne : de gueules, à un crois- 
sant d'argent. — Mordellea, en Bretagne : de 
gueules, a un croissant d'or. — Le Vicomte, 
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en Bretagne : d'azur, à un croissant d'or. — 
Gui»;, en Bretagne : d'azur, à un croissant 
d'or. — Bourgeois, en Normandie : d'hermines, 
au croissant de gueules. — Gnr.aler de Lu 
Vaqnerie : d'argent, au croissant de gueules. 

— Paiiicblirau, en Bretagne : de vair, au 
croissant de gueules. — Maure, en Bretagne : 
de gueules, au croissant de vair. — Gaze, en 
Bourgogne : de gueules, au croissant d'uryent, 
accompagné de sept billettes en orle du même. 

— Bociian, en Bourgogne : d'azur, au crois- 
sant d'or, abaissé sous une étoile du même. 

— Ango, en Poitou : d'azur, au croissant d'ur- 
gent, surmonté d'une étoile d'or. — Jaunis, 
en Bourgogne : d'azur, au croissant d'argent, 
surmonté d'une flamme d'or. — Meamea, en 
Guyenne ; écartelè, au 1er d'or, au croissant 
de sable ; aux 2 et 3 d'argent, à deux lions 
léopardés de gueules posés l'un sur l'autre; 
au 4 d'or, k une étoile de sable, au chef de 
gueules et en pointe, coupé et onde d'azur. — 
Lcnrani, en Normandie : d'azur, au croissant 
d'or, à un lambel d'argent. — Lenirio, en 
Normandie : de gueules, au croissant d'or, a 
un lambel d'argent. — Jouffrcy, en Dauphiné : 
d'azur, au croissant montant d'argent, au chef 
d'or, chargé de trois étoiles de sable. — An- 
dcjor : d'argent, à un croissant de gueules, 
au chef d'azur, chargé de trois étoiles en 
fasce d'or. — Allorgi, en Normandie : d'or, 
au croissant d'azur, au chef de sable, chargé 
d'une étoile du champ. — JUenc, en Provence : 
d'azur, au croissant d'argent, parsemé de 
cinq hermines, au chef cousu de gueules, 
chargé de cinq étoiles d'or. — Jaunmi, en 
Provence : d'azur, au croissant d'argent, au 
chef cousu de gueules, chargé de trois étoiles 
d'or. — Ailamani, en Lorraine : de gueules, 
au croissant d'argent, au chef du même, chargé 
d'un lambel de trois pièces d'azur. — Varin : 
d'or, au croissant de gueules et au chef d'azur, 
chargé de trois étoiles d'or. — Tillia, dans le 
comtat Venaissin : d'azur, au croissant d'ar- 
gent, et au chef du même, chargé de trois 
croix potencées de sable. — La Cbaaaagnc, 
en l'Ile-de-France : d'azur au croissant d'ar- 
gent, au chef cousu de gueules, chargé de 
deux étoiles d'or. — Pereiire , en Berry : 
d'azur, au croissant montant d'argent, au chef 
d'or, chargé de trois tourteaux de gueules. — 
Du Boia, en Normandie : d'azur, au croissant 
d'argent, abaissé sous deux étoiles du même. 

— Lealiltory, alias Leablldry, en Bretagne : 
d'azur, à un croissa?it d'argent, accompHgné 
de trois besants du même, deux en chef et un 
en pointe. — Balle, en Dauphiné : d'or, à un 
croissant d'azur, accompagné de trois roses 
de gueules. — Honnoi, en Normandie : de 
gueules, au croissant d'argent, accompagné 
de trois étoiles d'or. — Fom, en Normandie : 
d'argent, an croissant de gueules, accompagné 
de trois merlettes de sable. — Ckeane, en Nor- 
mandie : d'azur, au croissant d'argent, accom- 
pagné de trois molettes d'éperon, alias de 
trois étoiles d'or. — Trac, en Champagne : 
d'azur, au croissant d'argent, surmonté d'une 
étoile d'or, accompagné de trois palmes du 
même. — Kelnmcrcn, en Bretagne : d'argent, 
au croissant montant de gueules, surmonté 
d'un écu d'or, à trois tourteaux de gueules. 

— Vay, en Bretagne : de gueules, au croissant 
d'hermine, surmonté d'une croisette d'argent. 

— Aaaalène La Gardeiie, en Dauphiné : d'azur, 
au croissant d'argent, surmonté d'une étoile 
ou comète k sept rais, le plus long aboutis- 
sant au centre du croissant. — Gourmom, en 
Normandie : d'argent, au croissant de sable, 
au chef de gueules, chargé de trois roses d'or. 

— Fevre, en Normandie : d'azur, au croissant 
d'argent mantelé d'or, chargé de deux ombres 
de soleil de gueules. — Bcrcenr, en Norman- 
die : d'azur, au croissant d'argent, abaissé 
sous une fleur de lis d'or. — Le Blanc, en 
Provence : écartelè, aux 1" et 4 d'azur, au 
croissant d'argent, surmonté d'une massue du 
même, accostée de deux palmes d'or; aux 2 
et 3 de sinople à la bande d'argent. — Bo- 
lEiéan, en Forez : de gueules, au croissant 
d'argent, au chef d'or. — Marion, en Niver- 
nais : d'azur, au croissant d'argent, surmonté 
d'une étoile d'or. — Lange, en Nivernais et 
Lyonnais : d'azur, au croissant d'argent, sur- 
monté d'une étoile du même. — Cnovoir, en 
Bretagne : de gueules, au croissant d'argent, 
surmonté de trois macles de même. — Sorijoy, 
en Lorraine : d'azur, au croissant d'argent, 
surmonté d'une étoile du même. — Vauchnua- 
aade, en Auvergne : d'azur, à un croissant et 
une étoile d'argent en pal. — Ancel, en l'Ile- 
de-Franoe : d'azur, au croissant d'argent, sur- 
monté d'une étoile du même- — Cadoule, en 
Languedoc : de gueules, au croissant renversé 
d'argent en chef et une étoile d'or en pointe, 

— Leaplnay, en Bretagne : d'argent, au croîs 
sant de gueules, accompagné de six billettes 
de sable. — Bueil, en Touraine : d'azur, au 
croissant d'argent, accompagné de six croix 
recroisettées au pied fiché d'or : trois en chef, 
trois en pointe. — Tertre, en Normandie : 
d'azur, au croissant d'or, soutenant deux co- 
lombes, et surmonté de trois étoiles, le tout 
du même. — Hemery, en Normandie : de sa- 
ble, au croissant d'or, posé au point d'hon- 
neur et accompagné de cinq croissants du 
même. — Cauchaiz, en Normandie : d'azur, 
au croissant d'or, accompagné de six étoiles 
du même. — lîmcry, en Normandie : de sable, 
au croissant d'or, accompagné de cinq mo- 
lettes d'éperon du même : deux en chef, deux 
en flanc et une en pointe. — Courioïa, en 
Normandie : d'argent, au croissant de gueules, 
surmonté de cinq mouchetures de sable. — 
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Diindre, en Normandie : d'argent, au croissant 
de gueules, accompagné de six merlettes du 
même. — Bcouliea, en Normandie : d'argent, 
au croissant de sable, accompagné de six croi- 
settes ancrées du même, rangées trois en 
chef et trois en pointe. — Dlnei, en Lyonnais : 
d'argent, au croissant abaissé d'azur, à deux 
fleurs de quintefeuilte de gueules, tigées et 
feuillées de sinople, mouvantes en chevron 
renversé des deux pointes du croissant; au 
chef d'azur, chargé d'un lion léopardé d'ar- 
gent. — Gottj, en Guyenne et Gascogne : de 
gueules, au croissant d'argent, accompagné 
de trois larmes du même ; au chef cousu d'a- 
zur, chargé d'un soleil d'or. — Ammoni, en 
Normandie : d'azur, au croissant d'argent, ac- 
compagné de trois molettes d'éperon d'or. — 
Bar, en Auvergne : parti, au 1 er de gueules, 
au croissant dargeut, accompagné de huit 
étoiles du même en orlej au 2 d'or, au che- 
vron d'azur, chargé de trois étoiles d'argent. 
— La Fouiciieiio, en Poitou : d'azur, à un 
croissant d'argent, contourné de quatre étoiles 
d'or, et surmonté d'une cinquième étoile du 
même. — Saiiiaua, en Auvergne : d'argent, 
au croissant tourné de gueules, accompagné 
de trois étoiles du même. — La Kibe, en Au- 
vergne : d'azur, au croissant d'argent, accom- 
pagné de trois molettes d'éperon du même. — 
lloguet, en Poitou : d'azur, à un croissant 
d'urgent, accompagné de trois coquilles d'or, 
deux en chef et une en pointe. — Gnudin, en 
Bretagne : de gueules, à un croissant d'argent, 
accompagné de trois roses du même, deux en 
chef et une en pointe. — Collai», eu Bretagne: 
de gueules, à un croissant montant d'or, ac- 
compagné de six roses du même, trois en chef 
et trois en pointe. — Bar de Vlaaao, en Au- 
vergne et Berry : parti, au 1er de gueules, au 
croissant contourné d'argent, accompagné de 
huit étoiles du même mises en orle ; au 2 d*or, 
au chevron d'azur, chargé de trois étoiles 
d'argent. — Dldoi, en Lorraine : d'azur, au 
croissant d'argent, accompagné en flanc et en 
pointe de trois billettes, et en chef à dextre 
d'une étoile, et à sénestre d'une molette d'é- 
peron, le tout d'or. — Trnmenu, en l'Ile-de- 
France : d'azur, au croissant d'argent, ayant 
k son centre une rose du même, et accompa- 
gné de trois étoiles d'or. — Rouvro;, en Bour- 
gogne : de gueules, au croissant d'argent, 
accompagné de sept billettes du même, trois 
■ en chef, deux en fasce et deux en pointe. — 
La Iloyo-Montbaui» , en Poitou : a'or, à un 
croissant de gueules, accompagné de six étoiles 
du même, trois en chef, deux en flanc et une 
en pointe, et une bordure d'azur chargée de 
huit besants d'argent. — Aabery, en l'Ile-de- 
France : de gueules, à un croissant d'or, ac- 
compagné de trois trèfles d'argent, posés deux 
et un. — MoQioauii : de gueules, au croissant 
d'or, accompagné de six étoiles du même, 
trois en chef et trois en pointe. — Bocbart de 
Champigny : d'azur, au croissant d'or, sur- 
monté d'une étoile du même. — fiurihélemj : 
d'urgent, au croissant renverséde sable, coupé 
d'azur, à une Croix alaisée d'or. — La Pane 
la Meillornyc : de gueules, au croissant d'ar- 
gent, chargé de cinq mouchetures d'hermine. 

— Leatmde : d'azur, au croissant renversé 
d'argent, au chef cousu de gueules, chargé 
d'une étoile d'or. — D'HcauvIUe : d'hermine, 
au croissant de gueules. 

Certaines familles portent deux croissants 
sur leurs écus : Uguei, en Bretagne : d'ar- 
gent, a deux croissants adossés de gueules. 

— finradour, en Beaujolais : d'azur, à deux 
croissants adossés d'argent. — Pcrroi, en 
l'Ile-de-France : d'azur, à deux croissants ac- 
culés d'argent, l'un montant, l'autre versé, au 
chef d'or, chargé de trois aiglettes de sable. 

— Boncnaui ; d'azur, a deux croissants ados- 
ses d'argent, accompagnés de quatre besants 
d'or, un en chef, deux en fasce et un en 
pointe. — Le-FèTre : d'azur, k deux chicots 
posés en sautoir d'or, accompagnés en chef 
de deux croissants affrontés, et en pointe d'une 
étoile du même. — Livrée, en Normandie : 
de gueules, à deux croissants d'argent et une 
fleur de lis d'or en pointe. — Bonchnux, en 
Bourgogne : d'azur, a deux croissants acculés 
d'argent, accompagnés de quatre besants ea 
croix d'or. — Lepm-ay, en Normandie : d'ar- 
gent, à deux croissants de gueules, celui en 
pointe supportant un rameau de deux bran- 
ches de laurier de sinople, posées en pointe. 

D'autres famillea portent trois croissants : 
Chavannea, eu Bresse et Bugey : de gueules, 
k trois croissants d'or. — Yïliïer», en Cham- 
pagne : d'azur, à trois croissants d'argent. — 
Frdianconri : d'azur, k trois croissants d'ar- 
gent. — TrcmïUeuc, en Bretagne : de-gueules, 
à trois croissants d'argent. — VerSnaud, en 
Poitou : de sable, & trois croissants d ar- 
dent. — Baye, en Limousin : d'azur, b. trois 
croissants d'or. — Téhtiiac, en Bretagne : de 
gueules, à trois croissants d'argent, deux en 
chef, un en pointe. — Rochnoa. en Bretagne : 
d'argent, à trois croissants montants de gueu- 
les. — Pouiho, en Bretagne : d'azur, à trois 
croissants montants d'argent, deux en chef, 
un en pointe. — Mouceaon, en Bretagne : 
d'argent, à trois croissants montants de sable, 
deux et un. — Mcanll, en Normandie : de 
gueules, à trois croissants d'argent. — LoUel, 
en Normandie : de sable, à trois croissants 
d'argent. — Heiiciiou, en Normandie: de 
sable, à trois croissants d'argent. — Patau, en 
Guyenne et Gascogne : d'azur, a trois crois- 
sants d'or en pal. — Chegndong, en Norman- 
die : de gueules, a, trois croissants d'argent. 
»-. Le Clerc de Leaaevllle : d'azur, à, trois 
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croissants, d'or, au lambel du même. — E»pi- 
bot, en Normandie : d'azur, a trois croissants 
d'or. — Tu D'eau, en Poitou : d'argent, & trois 
croissants de gueules. — Margniet, en Au- 
vergne ; d'azur, à trois croissants d'argent en 
pal. — Couaturier, en Normandie : d'azur, à ' 
trois croissants d'argent. — Blanchard , en 
Normandie: d'azur, à trois croissants d'argent. 

— Barques, en Normandie : de sable, à trois 
croissants d'argent. — Barre, en Normandie : 
d'azur, à trois croissants d'or. — Hurenc : de 
gueules, & trois croissants tournés en bande 
d'argent. — Albert de Foa, en Provence : de 
gueules, à trois croissants d'or. — Counlo, en 
Touraine : d'azur, & trois croissants d'or. — 
Fournolr, en Bretagne : d'azur, à trois crois- 
sants d'or, posés deux et un. — Cléguonneo, 
en Bretagne : de gueules, à trois croissants 
d'argent. — Bénaze, en Bretagne : d'argent, 
à trois croissants de sable, deux en chef et un 
en pointe. — Asnierea, en Saintonge et Poi- 
tou : d'argent, à trois croissants de gueules. 

— KerbuMo, en Bretagne : d'azur, à trois 
croissants montants d'or, deux en chef, un en 
pointe. — La Forçai, en Orléanais : d'azur, à 
trois croissants d'or. — Veiiban, en Auvergne : 
d'azur, à trois croissants d'or. — Angcra, en 
Bretagne : de vair, à trois croissants de gueu- 
les. — Le Camus, dans l'Orléanais : d'azur, k 
trois croissants d'argent, posés deux et un. — 
De» Eimria, dans 1 Ile-de-France et l'Orléa- 
nais : de gueules, à trois croissants d'or. — Foa- 
treau, dans l'Ile-de-France : d'azur, à trois 
croissants d'or. — Le Clerc, dans l'Ile-de- 
France : d'azur, a trois croissants d'or. — Tia- 
aari, dans l'Ile-de-France : de gueules, a trois 
croissants d'or. — Ilarène, en Languedoc : 
d'azur, à trois croissants d'or mis en bande. — 
Moaplex, dans -l'Ile-de-France : d'or, à trois 
croissants de gueules. — Aigrement, en Fran- 
che-Comté : de gueules, à trois croissants d'ar- 
gent. — Vaaaenore : de gueules, à trois crois- 
sants d'argent. — Sainte-Beuve, en Norman- 
die : d'azur, à trois croissants d'argent. — 
Bancs, en Dauphiné : d'azur, à trois croissants 
mal ordonnés d'argent, les deux de la pointe 
adossés. — Buvmoud de Chantemerie, en Pro- 
vence : d'azur, à trois croissants d'argent, sur- 
montésd'une molette d'or. — Du Four, en Nor- 
mandie: d'azur, à trois croissants, une étoile du 
même posée en abîme. — Cbateiler, en Nor- 
mandie : d'azur, à trois croissants d'argent, sur- 
montés de trois losanges rangés en chef d'or. — 
TrévelUc, en Bretagne : d'azur, à trois crois- 
sante montants d'or, deux en chef , un en pointe, 
et une fleur de lis du même en abîme. — Maflré, 
en Guyenne et Gascogne : de gueules, au chef 
cousu d'azur, chargé de trois croissants d'ar- 
gent, — Brun, en Languedoc : de gueules, à 
trois croissants d'argent, et un cœur d'or en 
abîme. — Lur, en Limousin : de gueules, à trois 
croissants d'argent, au chef d'or. — Eacunue- 
velle, en Champagne : de sable, k trois crois- 
sants d'argent, posés deux et un, surmontés de 
trois billettes du même. — Bedoa, en Langue- 
doc : de gueules, à trois croissants d'argent, 
surmontés de trois étoiles du même, a T'orle 
de huit coquilles d'argent. — La ville de Roc roy: 
d'azur, à trois croissants entrelacés d'argent, 
accompagnés de trois fleurs de lis d'or, deux 
en chef et une en pointe. 

Enfin il y a des tamiltes qui portent quatre 
croissants et plus sur leurs écus : Du Mnyne, 
en Guyenne et Gascogne : d'azur, à quatre 
croissants d'or. — La Barre, en Touraine : 
d'or, à six croissants de sable, posés trois, 
deux et un. — Ravanel, en Champagne : de 
gueules, à six croissants d'or, posés deux, 
deux et deux, surmontes chacun d'une étoile 
du même, et d'une étoile en pointe, aussi d'or. 

— Bochci, en l'Ile-de-France ; d'argent, semé 
de croissants de gueules, chaque croissant 
surmonté d'une moucheture de sable. — La 
Chauaaee, en Beauvaisis : d'azur, semé de 
croissants d'argent naissants, à trois besants 
d'or,deuxenchef et un en pointe. — Salua : de 
gueules, semé de croissants d'argent, au lion 
de sable. — Angluro, en Champagne : d'or, 
semé de grillons d'argent, soutenus de crois- 
sants de gueules. 

— Ichthyol. On a donné le nom de croissant 
à deux poissons très-différents. Le premier 
appartient au genre labre, et doit sans doute 
son nom vulgaire à la forme de sa nageoire 
caudale; il a en outre huit rayons épineux et 
quinze rayons articulés à lanageoire dorsale. 
11 habite les mers d'Amérique, Le second est 
le tétrodon ocellé, dont le dos porte en effet 
une bande en croissant. On le trouve dans la 
Méditerranée. Su chair est de mauvais goût, 
et passe même pour vénéneuse. Il paraît 
néanmoins que, si on l'a lavée dans plusieurs 
eaux, on peut en manger sans crainte. Ce 
poisson a du reste fort peu d'importance 
comme aliment. 

CROISSANT (kroi-san) part. prés, du v. 
Croître : Son mal va toujours croissant. A 
guoi servent ces prairies balsamiques, ces her- 
bes salutaires, ces blés croissant sans culture, 
et ces fruits délicieux dispersés par les oiseaux 
voyageurs et semés par te souffle des vents? 
(Deleuze.) 

CROISSANT, ANTE adj. {kroi-san, an-te 

— rad. croître). Qui croît, qui s'augmente : 
Si je jugeais de mes années par la haine tou- 
jours croissante que m'inspirent l'oppression 
et la bassesse, je croirais que j'ai rajeuni. 
(Chateaub.) Beaumarchais entrait le vent en 
poupe et toutes les voiles dehors dans cette 
vogue croissants qui ne s'arrêta plus qu'a- 
près le Mariage de Figaro, (Ste-Beuve.) C'est 
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ta lutte tovjours renaissante gui fait l'énergie 
'toujours croissante. ( M ln « E. de_ Gir. ) A 
l'impuissance morale du principe thèoeratique 
se joint l'impossibilité croissante de son ap- 
plication soctale. (F. Pillon.) 
Je priais; par degrés d'affreux pressentiments 
D'une terreur croissante oct pénétra mes sens. 
C. Delavione. 

— Mar. Echelle de latitude croissante , 
Echelle au moyen de laquelle on évalue les 
vraies distances, qui se trouvent défigurées 
par la projection de Mercator usitée dans les 
cartes marines. 

— Mathém. Fonction croissante, Fonction 
qui varie dans le même sens que la variable 
dont elle dépend, c'est-à-dire qui croît en 
même temps que la variable et décroît en 
même temps quelle. 

— Encycl. Une même fonction peut être 
croissante dans certains intervalles et décrois- 
sante dans d'autres ; ces intervalles sont sé- 
parés par les valeurs de la variable qui ren- 
dent la fonction maximum ou minimum. Une 
fonction est croissante ou décroissante suivant 
que sa dérivée est positive ou négative. 

CROISSANTE, ÉE (kroi-san-té — rad. crois- 
sant). Blas. Se dit des pièces semées de crois- 
sants. Il Peu usité ; on dit ordinairement semé 
bk croissants. 

CROISSET s. m. (kroi-sè — peut-être de 
croasser). Erpét. Nom ancien de la grenouille 
verte ou rainette. 

CROISSET, village de France (Seine-Infé- 
rieure), commune de Canteleu, canton de Ma- 
romme, à 10 kitom. S.-O. de Rouen; petit 
port de cabotage sur la Seine; 616 hub. Lo 
mouvement de la navigation, en 1861, pré- 
sente le tableau suivant : entrée, 20 navires; 
sortie, 20 navires"; tonnage total, 5,344 ; cabo- 
tage : entrée, 6 navires; sortie, 52 navires; 
tonnage total, 4,025. 

CROISSIR v. n. ou intr. (kroi-sir — ono- 
matop.). Craquer; se choquer; rompre, il 
Vieux mot. 

CR01SSY, bourg et commune de France 
(Seine-et-Oise), canton de Saint-Germain-en- 
Laye, arrond. et à 16 kilom. N. de Versailles, 
sur la rive droite de la Seine, qui, en face, 
forme une belle lie, dite de Croissy ou de la 
Loge; 906 hab. Lavoirs de laine; éducation 
de mérinos. Nous signalerons à Croissy : l'é- 
glise (xme siècle), dont la tradition attribue 
la fondation à la reine Blanche; le château 
(xvme siècle) ; une maison colossale, du nom 
de Colifichet, bâtie par le marquis d'Aligre ; 
le pavillon Henri IV ou pavillon Gabrielle ; 
une école de chanté; un vaste hôpital et un 
bel établissement pour le lavage des laines. 
En 1689, Croissy avait pour curé l'abbé Ver- 
tot, qui y a composé, dit-on, ses Révolutions 
de Portugal. Llle de Croissy (Ile de la 
Chaussée, tle Gauthier, lie de la Loge) a 
S kilom. de long; c'est un des plus beaux 
sites des environs de Paris. 

Croisa? (l'île de), paysage de M. Cabat ; 
Salon de 1857. Ce tableau, d'un style très- 
pur et très-poétique, a, suivant l'expression 
de M. Paul de Saint-Victor, la sérénité tou- 
chante d'un paysage virgilien : on y voit de 
beaux arbres a la silhouette élégante, des 
terrains d'une fermeté rare, des chèvres qui 
sentent encore le cytise antique dont elles 
furent nourries. ■ Il n'y a qu'une note fausse 
dans cette symphonie pastorale, a dit le cri- 
tique que nous venons de nommer: le ciel est 
en porcelaine et ne s'accorde pas avec le ton 
sévère et vigoureux des devants. • M. Edmond 
About a décoché contre ce tableau des épi- 
grammes qui trahissent le désir de paraître 
spirituel aux dépens même de la vérité ; « Les 
arbres s'attachent mal au sol, et les branches 
ne savent pas comment elles tiennent k l'ar- 
bre. Un feuillage léger laisse tomber une 
ombre aussi lourde que du plomb. La couleur 
n'est pas seulement triste, elle est lugubre. 
M. Cabat a l'air d'un pleureur k gages, con- 
damné k suivre l'enterrement de la nature. 
Vous vous ferez une idée de la maladresse 
de cette peinture en supposant un sermon de 
Bossuet écrit par M. Méry. » Que signifie tout 
ce papillotage , dirons-nous à notre tour? 
M me Mertens répondrait : « Je me le deman- 
de. » M. Delécluze a rendu justice k la gravité 
de style dont M. Cabat a fait preuve dans cette 
vue de Vile de Croissy et dans une autre toile 
exposée la même année et représentant les 
Bords de la Seine à Croissy : « Dans ces sites 
de Croissy, a dit le savant critique, l'artiste a 
déployé de majestueux ombrages sous lesquels 
on voudrait être pour rêver. Les paysages de 
M. Cabat sont silencieux, profonds; il y règne 
un air pur, et, en les regardant, il semble 
que notre âme éprouve un calme qui la rend 
meilleure... Je félicite M. Cabat de ce que, 
dédaignant les effets si bizarres et les coquet- 
teries de pinceau si prisés aujourd'hui , il 
traite son art en conscience et avec gravité. ■ 
Oui, avec gravité, ajouterons-nous, et voilà, 
îe secret de la critique du Swift français, qui 
a tout l'esprit de son devancier, mais qui n'en 
a pas encore tout le sérieux. 

CROISSY (Ch. Colbert, marquis de). V. 

COL13ËRT. 

CROIST, CROISTRE. Formes anciennes des 

mots CROÎT, CROÎTRE. 

CROISURE s, f. (kroî-zu-re — rad. croiser). 
| Techn. Tissure d'une étoffe croisée autre que 
1 le drap, dont la tissure s'appelle fllure : La 
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cRotsuRB de la serge, (I Opération du tirage 
des cocons, qui consiste à réunir en croix 
deux brins de soie, ou quelquefois a replier 
un seul brin sur lui-même. It Opération qui 
consiste à croiser, pour les faire adhérer les 
uns aux autres avant d'arriver au dévidoir, 
tous les brins dont se compose un (il de soie : 
La croisure est comme une filière qui, après 
avoir fait adhérer les Uns aux autres les di- 
vers brins qui composent les fils, les déterge, 
les arrondit, les sèche et les empêche de se 
coller sur les extrémités des ailes de l'aspic , 
on doit croiser vingt fois et plus selon la finesse 
de la soie qu'on file, car, moins il y a de brins, 
plus le fil doit être fortifié par leur parfaite 
adhérence. (S., de Teste.) Il La plus large des 
levées qui coupent un marais salant. 

— Littér. Disposition des vers par rimes 
croisées : La diversité de la mesure et de la 
croisure des vers que j'y ai mêlés me donne 
occasion de tâcher à les justifier. (Corn.) fl 
Disposition des vers de mesures différentes 
employés dans une même pièce. 

— Mar. Position relative des vergues et 
des mâts lorsqu'ils sont placés en croix, il 
Endroit où se rencontrent les doubles d'un 
cordage. Il Se dit aussi pour Croisée, lorsqu'on 
veut désigner l'envergure des voiles ou la lon- 
gueur des vergues. 

— Blas. Point d'intersection dea deux li- 
gnes qui coupent un écu en quartiers. 

CROÎT s. m. (krol — rad. croître). Accrois- 
sement, objet qui s'ajoute h. un autre, par le 
développement naturel de celui-ci : Le croît 
d'un troupeau. 
Que de allés, 6 dieux! mes pièces de monnaie 
Ont produites! Voyez : la plupart sont déjà 

Aussi grandes que leurs mères. 
Le croît m'en appartient. Il prit tout là-dessus. 
La Fontaine. 
Cet homme possédait un fertilo héritage, 
Et de plusieurs troupeaux dans l'ardente saison 
Vendait it ses voisins le croit et la toison. 

La Fontainb. 

— Jurispr. Bail à croit, Bail de bétail, fait 
avec clause de partager le croît : Le cheptel 
se donne à perte et a croît. (Acad.) N Croit 
de cens. V. surcen'S. 

— Antonyme. Déchet. 

— Homonymes. Croie, croix; puis crois, 
croit, croient, croie, croies (du verbe croire), 
et crois, croît (du verbe croître). 

CROÎTRE v. n. ou intr. (kroi-tre — lat. 
crescere, même sens. Je crois, tu crois, il 
croît, nous croissons ; je croissais, nous crois- 
sions; je crûs, nous crûmes ; je croîtrai, nous 
croîtrons; je croîtrais, nous croîtrions; crois, 
croissons, croissez; que je croisse, que nous 
croissions ; que je crusse, que nous crussions; 
croissant; crû, crue). Se développer, gagner 
de l'étendue : La rivière a crû. La marée 
croît. La lune croissait. Un enfant dont le 
corps croît a besoin d'une nourriture abon- 
dante. (J.-J, Rouss.) Les arbres qui croissent 
rapidement ont un bois moins dur et vivent 
moins longtemps. (Maquel.) Sous les influences 
réunies de la lumière et de la chaleur, les 
plantes croissent le jour. (H. Berthoud".) 
Ainsi l'on vit l'aimable Samuel 
Croîtra à l'ombre du tabernacle. 

Racine. 

— Augmenter en intensité : Le bruit croît. 
Le vent croît, La, pluie croît. La vitesse 
croît. Ses désirs croissaient sans cesse. Mes 
regrets croissent tous les jours. La pensée 
croît et se fortifie, parce qu'elle est en quel- 
que sorte organisée pour cjîoîtrb et se forti- 
fier. (Condill.) Plus tes ressources diminuent, 
plus on sent croître les besoins. (Marmontel.) 
Nos désirs croissbnt sur le soir de la vie, 
comme les ombres s'allongent au déclin du so- 
leil. (A. Karr.) La malice est comme la vertu, 
elle croît avec l'âge. (M">« Moimiarson.) Le 
désir croît avec l'attrait. (H. Tuine.) Le pau- 
périsme croît sur une ligne parallèle à la ri- 
chesse. (Colins.) Les facultés de l'intelligence 
croissent par le travail. (A. Martin.) 

Je vois mes honneurs croître et tomber mon crédit. 

Racine. 
Malgré tous mes respects, je vois de jour en jour 
Croître sa résistance autant que mon amour. 
'Corbeille. 
H Augmenter en durée : Les jours croissent 
en hiver et au printemps, il Augmenter on 
nombre ou en qualité : Cette famille croît 
rapidement. La population croît avec la ri- 
chesse. La richesse croît comme le carré du 
nombre des travailleurs. (Proudh.) 

— Naître et se développer : Le bouleau ne 
croît que dans les pays froids. Le blé croit 
presque partout. L'herbe ne choit plus où mon 
cheval a passé. (Attila.) llumboldta remarque 
que partout où la banane croissait en Améri- 
que, l'intelligence de la race montait dans la 
même proportion. (E. Pellelan.) 

Il voit, sous les yeux de Cérès, 
Croître les trésors de la terre. 

J.-B. Rousseau. 

— Fig. Etre produit; prospérer. 

Vous avez orné mon image 

Des lauriers qui croissent chez vous. 

Voltaire. 

— Impersonnel : Il croît dans ce pays une 
grande variété déplantes. 

Il y croit des badauds autant et plus qu'ailleurs. 

Cobneille. 

— Croître en ou dans, Gagner en, se déve- 
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lopper sous le rapport de : Croître en lon- 
gueur, en largeur, en volume. Croître en 
sagesse, en vertu. Croître en âge. Le peuple 
croissait en nombre et en force. (Boss.) Nos 
trente arpents, haussant en valeur, croissent 
en produit tous les ans. ( P.-L. Courier. ) 
L'homme ne peut croître dans la vérité sans 
croître aussi dans l'amour. (Lamenn.) 
... Si, comme on le dit, ce monde corrompu 
Croissait toujours en vice et jamais en vertu. 
Le ciel depuis longtemps eût perdu patience. 

ViENNET. 

— Fam. Ne faire que croître et embellir, 
Gagner rapidement de la taille et de la beauté: 
Cet enfant nb fait que croître ht embellir. 

Il Fig. et souvent ironiq. Se développer, aug- 
menter : 5a passion n'a fait que croître et 

EMBELLIR. La Sottise tOUS les jours NU FAIT 
QUE CROÎTRE ET EMBELLIR. (Mol.) 

— L'herbe y croit, C'est un endroit peu fré- 
quenté : L'herbe croît dans les rues de cette 
ville. Il Fig. C'est une chose oubliée, négligée, 
dédaignée : L'herbe croîtra sur le monde 
civil comme sur la campagne de Home. (E. 
Quinet.) Ne laisses pas croître l'herbe sur 
le chemin de l'amilié. (Mme Geoffrin.) 

— Prov. Mauvaise herbe croît toujours, Se 
dit pour expliquer la croissance rapide d'un 
enfant de mauvais caractère, et par plaisan- 
terie d'un enfant quelconque. 

— v. a. ou tr. Accroître, augmenter, déve- 
lopper : Les valets qui se plaignent de leurs 
gages peuvent-ils d'eux-mêmes les croître, en 
se garnissant les mains? (Pasc.) 

M'ordonner du repos, c'est croître mes malheurs. 

Corneille. 

Les dieux n'ont dicté cet oracle 

Que pour croître à la fois sa gloire et son tourment. 

Racine. 
Je ne prends point plaisir à croître ma misère. 

Racine. 
Que ce nouvel honneur va croître son audace. 

Racine. 
Il Vieux. 

— Gramm. Ce verbe prend, dans ses temps 
composés, l'auxiliaire avoir ou l'auxiliaire 
être, selon que l'on a en vue l'action seule ou 
l'action envisagée comme suivie d'un état 
qui s'est maintenu plus ou moins longtemps : 
En quelques heures la rivière a crû de plu- 
sieurs pieds. Voyez comme elle est crue de- 
puis l'orage d'hier. 

— Syn. Croître, augmenter, •'aagtpcntor. 
"?. AUGMENTER. 

— Antonymes. Décroître, diminuer. 

CROIX s. f. (kroi — lat. crux, même sens). 
Instrument de supplice formé quelquefois d'un 
seul pieu , plus souvent de deux pièces de 
bois placées en travers l'une de 1 autre, et 
sur lequel on attachait des criminels con- 
damnés à mort : Supplice de la croix. Etre 
attaché à la croix. Etre mis en croix. Jésus- 
Christ est mort sur la croix pournous racheter. 
Jésus-Christ allait au Calvaire portant sa croix 
sur ses épaules. (Boss.) 

— Par ext. Passion de Jésus-Christ, ses 
souffrances sur la croix : Le mystère de la 
croix. La conversion du monda, était réservée 
au Christ; c'était le fruit de sa croix. (Boss.) 
La croix de Jésus-Christ est faite pour anéan- 
tir dans nos cœurs tout ce gui n'est point Dieu. 
(Boss.) La croix, c'est la lumière, la force, la 
consolation du chrétien. (M. de Quélen.) La 
croix changea le monde. (Chateaub.) 

— Symbole de la foi chrétienne : L'éten- 
dard de la croix. Quand on choisit la croix 
pour symbole, on n'est pas bien venu à y join- 
dre l'épée. (Rigault.) La croix est l'étendard 
de la civilisation. (Chateaub.) La croix a été 
élevée pour que toutes les infirmités humaines 
vinssent se grouper autour d'elle, (A. Gui- 
raud.) La croix est l'étendard et le bouclier 
du chrétien. (Descuret.) Il Religion chrétienne; 
Kglise de Jésus-Christ : Combattre , mourir 
pour la croix. La croix est aussi nécessaire 
au peuple français que le soleil est nécessaire 
au monde. (Mirab.) 

Au peuple d'Antioche il imposé des lois. 
Et leur fait embrasser le culte de In croix. 

Baour-Lormiah, 
N'a-t-on pas vu jadis, en l'honneur de la croix, 
Egorger les Saxons, brûler les Albigeois 7 

VlENNET. 

Partout, dans nos cités, la croix chancelle et tombe ; 
Quelques vieillards craintifs seuls en couvrent leur 

[tombe. 
Brizeux. 

— Par anal. Objet de piété ou de simple 
parure ayant la figure d'une croix : Une croix 
d'or. Une croix en diamant. On élève une 
croix à la place où a été commis un meurtre. 
(P. Soulié.) 

Ta gloire est morte, 6 Christ ! et sur nos croix 

[d'ebène 
Ton cadavre céleste en poussière est tombé. 
A. de Musset. 
Cette croix qui sur vous fut trouvée, 
Parure de l'enfance aveo soin conservée; 
Ce signe des chrétiens que l'art dérobe aux yeux, 
Cette croix, dont cent fois mes mains vous ont parée, 
Peut-être entre vos mains est-elle demeurée 
Comme un gage secret de la fidélité 
Que vous deviez au Dieu que vous avez quitté. 
— Cette croix, je l'avoue, a souvent, malgré moi, 
Saisi mon cceur surpris de respect et d'effroi. 

Voltaire. 
Il Objets placés de façon à figurer une croix. : 
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Mettre des bâtons en croix. Placer des ver- 
gues en croix il Lattes en croix que les cou- 
vreurs et les maçons placent près de leurs 
chantiers, pour avertir les payants de se 
tenir à l'écart : 
La je trouve une croix de funeste présage. 

Boileau. 
il Traits croisés : Marquer un mot d'une croix. 

— Insigne en forme de croix d'un ordre de 
chevalerie : Gagner, mériter la croix. La 
croix du Saint-Esprit. La croix de Malte. 
La croix de Saint-Louis. La croix de la Lé- 
gion d'honneur, ou simplement aujourd'hui la 
croix d'honneur et même la croix. La croix 
de l'ordre du Christ. La croix de Saint-Mau- 
rice. Les croix sont données pour avoir tué 
des hommes, les médailles pour en avoir sauve.. 
(A. Karr.) Des croix 1 c'est l'aumâne aux men- 
diants de la littérature. (Ed. Laboulaye.) 
N'oubliez pas vos croix : on s'en moque en 
France, mais on en porte toujours. (Alex. 
Dum.) 

Mon fils le baron, 
Quoique un peu poltron. 
Veut avoir la croix: 
tl en aura trois. 

BShakger. 

II Grand-croix s. m., L'un des hauts digni- 
taires de divers ordres de chevalerie : Grand- 
Cfioixdela Légion d'honneur. Il fut fait grand- 
croix de l'ordre de Saint-Louis. (Fonten.) S'est 
dit autrefois du premier dignitaire, après le 
grand maître, dans l'ordre de Malte, n Grand' 
croix s. (., Insigne en forme de croix que 
portent les hauts dignitaires de divers ordres 
de chevalerie. [11 ne faut pas confondre grand' 
croix s. f., qui désigne l'insigne, avec grand- 
croix s. m., qui s'applique au dignitaire décoré 
de la grand'eroix] 

— Insigne en forme de croix avec lequel 
on récompense les écoliers de mérite : Cet 
enfant a souvent la croix, 

— Fig. Peines, afflictions de la vie : Cha- 
cun a ses croix ici-bas. L'ambition est la croix 
des ambitieux. (St Bernard.) L'abnégation du 
soldat est une croix plus lourde que celle du 
martyr. (A. de Vigny.) . 

Aussi le corps ee plaint, le corps gémit sans cesse, 
Accablé sous les moindres croix. 

Corneille. 
Il Sacrifice religieusement accepté : Il y a 
des croix dont le sort est de demeurer cachées 
à l'ombre de celle de Jésus-Christ. (Fléeh.) 

— Pop. Personne à charge : C'est mon fils, 
monsieur, une grande croix, je vous assure. 

— Croix anilée, Croix qui est percée de 
trous par le milieu, et dont les extrémités 
sont recourbées en double pointe. 

— Croix ansée, ou de Saint-Antoine ou en 
tau, Croix à trois branches en forme de T : 
La croix en tau, béquille ou potence, fut 
adoptée symboliquement par quelques églises, 
à une époque assez ancienne. (L. de Luborde.) 

— Croix d'épée, Croix formée par la garde 
et la poignée d'une épée de chevalier, il Ma- 
riage sur la croix d'épée, Sorte de mariage 
qui se faisait brusquement et sans les céré- 
monies ordinaires : Il trouve J/lle de Vau- 
brun qui t'attendait, la prend, la met dans 
un carrosse, la mène chez M. de Gèvres, fait 
un mariage sur la croix de l'épée, couche 
avec elle. (M m e de Sév.) 

— Croix grecque, Croix à quatre branches 
égales. 

— Croix latine, Croix dont une branche 
est plus longue que les trois autres : L'église 
Notre-Dame de Paris est construite en forme 
de croix latine. 

— Croix de Lorraine, ou russe, ou patriar- 
cale, Croix à deux croisillons inégaux. 

— Croix de Malle, Croix que les chevaliers 
de Malte portaient sur leur vêtement : Je me 
suis fait faire un habit bleu, j'ai pris la croix 
de Malte et je pars. (Chev. de Botifilers.) Il 
Croix de Malte ou de Jérusalem , Croix à 
quatre branches égales, s'élargissant par leurs 
extrémités. 

— Croix de par Dieu, Tableau des lettres 
de l'alphabet, a cause de la croix dont on le 
faisait autrefois précéder : Savoir sa croix 
de par Diiiu. C'est un homme qui sait la mé- 
decine à fond, comme je sais ma croix de par 
Dieu. (Mol.) 

Eh! monsieur, sais-je lire? 

Je n'ai jamais appris que ma croix de par Dieu. 
La Fohtaine. 
Il Premiers éléments d'un art ou d'une science; 
En toutes choses, il en est à la croix de par 
Dieu. Il Commencement : Celte afjaire en est 
toujours à la croix de par Dieu. 

— Croix pectorale, Petite croix qu'un évê- 
que porte suspendue sur la poitrine. 

— Croix processionnelle, Croix que l'on porte 
au haut d'un manche en tête du cortège qui 
forme une procession. 

— Croix de Saint-André, en sautoir, en X, 
Croix de Bourgogne, Croix oblique ou en 
forme de X, comme celle sur laquelle fut at- 
taché l'apôtre saint André. 

— Croix de Toulouse, Croix évidée, tréfiée 
et pommelée'd'or. 

— Privilège de la croix, Privilège qu'a- 
vaient les croisés de ne pouvoir être pour- 
suivis pour dettes, de ne point payer d'intérêt 
pour l'argent qu'ils empruntaient, de ne payer 
ni collectes ni tailles. 

— Faire une croix, Mettre fin à quelque 



CROI 

j. chose, indiquer qu'une chose est ou devrait 
être finie là, y renoncer : Assez, faisons une 
croix, s'il vous plaît. Mais toi, cousine, ne 
songes- tu plus à ce mariaqe, et as-tu fait ta 
croix sur ce chapitre-là? (G. Sand.) 

Et trois! 

Quand nous serons a dix nous ferons une croix. 

Molière. 

Ce vers est comme passé en proverbe, et se 
trouve fréquemment dans la bouche de ceux 

?[ui sont impatientés par la répétition trop 
réquente de quelque chose. En voici une ap- 
plication plaisante : 

a madame la ligne de ltoh. 
Cinq retards en six jours ! Tu nous bernes, je crois ; 
Quand tu seras a dix, nous ferons une -f" 
(Distique écrit par un voyageur mécontent sur le 
registre de plaintes de la ligne de Montgeron.) 

n Faire une croix, une croix à la cheminée, 
Noter un fait comme très-extraordinaire : 
Comment I vous ici! Hâtons-nous de faire une 
croix. 

— Prendre la croix, S'engager à faire par- 
tie d'une croisade : Tout le monde prit la 
croix et les armes. (Montesq.) 

— Porter sa croix, Etre sujet à des peines 
journalières , à des douleurs habituelles : 
Chacun porte sa croix ici-bas. Un homme 
d'esprit consolait un de ses amis, qui se déso- 
lait de ne pouvoir obtenir la décoration, t Ne 
gémis pas, lui dit-il, tu n'aurais pas plus tôt 
ta croix que tu serais obligé de la porter, » 

— - Loc. fam. Aller au-devant de quelqu'un 
avec la croix et la bannière, Le recevoir avec 
une solennité qui rappelle celle qu'on met à 
recevoir un évêque. Voici l'origine de cette 
locution. Les fonctions de chanoine n'ont pas 
toujours été une simple sinécure. Jadis les 
ofriees religieux étaient fort multipliés, et il 
fallait assister à tous ; celui de matines surtout 
était plus incommode que les autres, car son 
nom n'était pas encore menteur, et il se réci- 
tait à une heure très-matinale. Il arrivait donc 
plus d'une fois aux chanoines de préférer la 
douce chaleur du lit à l'atmosphère glaciale 
du chœur. Or, dans le diocèse de Beauvais, 
lorsque l'assistance des fidèles voyait une 
stalle vide au chœur, elle savait aussitôt le 
nom du chanoine paresseux. Au sortir de 
l'office, elle se dirigeait en procession vers le 
domicile du délinquant, précédée des enfants 
de chœur portant la croix et la bannière ; là 
on lui donnait une espèce de charivari sem- 
blable à celui qui est usité pour les vieilles 
veuves remariées, pour les maris.... ; puis le 
cortège reprenait le chemin de l'église, ein me- 
nant quelquefois avec lui le chanoine tout 
penaud. L'usage tomba en désuétude , et 
les chanoines purent impunément dormir la 
grasse matinée; mais l'expression est restée, 
et s'emploie encore souvent. Il Baiser ses 
pouces en croix, Faire des vœux ardents pour 
la réussite d'une entreprise. 

— Relig. Signe de croix, Sorte de geste re- 
ligieux, usité dans l'Eglise catholique, et qui 
consiste à figurer une croix par un mouve- 
ment de la main, particulièrement en la por- 
tant successivement au front, à la poitrine et 
à chaque épaule : Faire" des signes de croix. 
Faire un signe de croix sur son front. En ce 
moment, le baron fit le signe de la croix avec 
le pommeau de son épée. {A. de Gondrec.) Il 
Faire le signe de la croix, Donner de grandes 
marques de frayeur ou de surprise : Je me 
crus perdu et je fis le signe de la croix, il 
Chemin de la croix, Suite dé prières que l'on 
fait devant une série de quatorze tableaux 
représentant les scènes de la passion de Jésus. 

— Ascét. Mettre 'quelque chose au pied de 
la croix, Le soutfrir avec résignation pour 
l'amour de Dieu et en souvenir de la passion 
de Jésus-Christ : Mettez vos souffrances au 
pied ce la croix. 

— Hist. relig. La vraie croix, ou simple- 
ment la croix, La croix sur laquelle est mort 
Jésus-Christ. Il Invention de la croix. Fête ca- 
tholique instituée en mémoire de la décou- 
verte de la croix de Jésus-Christ, et qui se 
célèbre le 3 mai. n Exaltation de la croix, 
Fête que les catholiques célèbrent le l* sep- 
tembre, en mémoire du rétablissement sur le 
Calvaire de la croix de Jésus-Christ. Il Triom- 
phe de la croix, Fête qu'on célèbre à Tolède 
en mémoire de la bataille de Tolose, pendant 
laquelle une croix miraculeuse apparut, dit-on, 
dans les air3. Il Chanoines de la Sainte-Croix, 
Chanoines réguliers de Saint- Augustin. Il 
Sainte-Croix de Coïmbre, Chanoines régu- 
liers établis en Portugal vers 1131. "il Filles 
de la Croix, Institut de filles qui se livraient 
à l'éducation. Il Ordre de la vraie croix, Asso- 
ciation de femmes, fondée en 1668 par Eléo- 
nore, femme de Ferdinand III. il Ordre de 
Sainte-Croix de Fontavelle, Ordre monastique 
de la règle de saint Benoît, fondé par Ludolf, 
évêque de Gubio. n Ordre de la croix de Saint- 
Dominique et de Saint-Pierre, martyr, Ordre 
religieux militaire qui était conféré par les 
inquisiteurs dominicains. 

— Hist. Ordre de la Croix Rouge , Ordre 
militaire de Bohême. 

— Blas. Réunion du pal et de la fasce. il 
Pièce honorable figurant une croix, li Croix 
ancrée, Celle dont les extrémités sont cro- 
chues comme les pattes d'une ancre. Il Croix 
bourdonnéeow pommettée, Celle dont les extré- 
mités sont en forme de boules, il Croix clé- 
chée, Celle qui, percée à jour, laisse voir le 
fond de l'écu. Il Croix engrêlée, Celle qui est 
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dentelée sur les bords. Il Croix fourchie, Celle 
dont les extrémités présentent trois pointes. 
Il Croix givrée ou gringolée, Celle dont les 
extrémités figurent des têtes de serpent. Il 
Croix pattée, Celle dont les extrémités sont 
élargies. II Croix potencée. Celle qui se ter- 
mine par quatre plates-bandes. 

— Ane. prutiq. Appellation sous deux croix, 
Cause d'audience relative à des dommages- 
intérêts contestés. Il Appellation sous trois 
croix, Affaire de même nature, mais consti- 
tuant un procès par écrit. Il Croix de cens, 
Cens payable en deniers ou croix. 

— Mus. Signe qui désigne la basse aug- 
mentée devant un chiffre, comme + 4, qui 
signifie quarte augmentée , ou la septième 



dominante au-dessous de 7, 



D Signe qui 



indiquait anciennement le trille et le double 
dièse. 

— Archit. Grande nef, chœur, sanctuaire 
et transsept d'une église, formant ensemble 
une sorte de grande croix : Avant de pénétrer 
dans l'intérieur de la nef, il faut jeter les yeux 
sur le clocher, qui s'élève du centre de l'église, 
du milieu de la croix. (Vitet.) 

— Manège, faire la Croix à courbettes ou à 
ballottades, Faire exécuter au cheval des sauts 
qui se succèdent rapidement, dans des direc- 
tions différentes, de façon à figurer une croix. 

— Véner. Croix de cerf, Petit os en forme 
de croix qu'on trouve dans le cœur du cerf. 

Il Barre de fer transversale que l'on fixait 
autrefois au bas de la lame des épieux de 
chasse, et qui faisait avec la hampe un arrêt 
en forme de croix. 

— Mar. Dans les corderies, Nom que l'on 
donne à une espèce d'étoile à quatre rayons, 
sur lesquels sont fixés les bouts des torons que 
l'on veut commettre en petit cordage. II Situa- 
tion des deux câbles d'un navire qui étant 
affburché a, pour éviter, passé sous le câble 
qui ne travaille pas. il Position d'une vergue 
placée à poste sur ses bras et balancines. It 
Croix de Saint-André, Grosse sangle en croix, 
en V ou en W, avec laquelle on soutient lu 
voile de misaine. 

— Fortif. Croix de Saint-André, Défense 
accessoire, formée d'un assemblage de pièces 
de bois aiguës, disposées d'une façon tout à 
fait analogue aux chausses-trapes, mais avec 
six pointes au lieu de trois. 

— Monn, Côté d'une pièce de monnaie qui 
porte aujourd'hui la face et a longtemps porto 
une croix. Il Monnaie, dans le langage uimi- 
lier t Si vous ne montrez la croix, vous n'ob- 
tiendrez absolument rien, il N'avoir ni croix 
ni pile, N'avoir pas le sou : 

Le bien d'autrui avec le sien 
Pour mettre (comme un homme habile) 
Et vous laisser sans croix ne pile. 
Frère Lubin le fera bien. 

Cl. Marot. 
_ — Jeux. Croix de Jérusalem, Sorte de -jeu 
d'enfants, dans lequel il faut assembler en 
croix des morceaux de bois. Il Croix ou pile, 
Croix et pile ou Croix-pile, Jeu de hasard 
qui consiste à déclarer si une pièce de mon- 
naie jetée en l'air montrera, par terre, la 
pile ou la face. Celui qui devine gagne l'en- 
jeu : Jouer à croix ou pile. J'ai fait serment 
de ne plus tenir un cornet et de ne plus toucher 
une carte, mais, puisque vous voilà, jouons d 
croix oc pile l'argent que nous avons sur 
nous. (A. de Musset.) 

/Eneas, en tout fort habile, 
Voulut qu'on jouât croix ou piïr. 

Scarron. 
Il Jeter, décider une chose à croix ou pile, En 
abandonner la décision au hasard : Louis XV 
décide à croix ou pilb les choses les plus 
importantes qu'on propose dans son conseil. 
(Mme de Tencin.) 

— Teehn. Morceau de bois qui porte les 
tètes de chardons à carder. Il Nom donné par 
les tisseurs à toute fausse direction, à tout 
intervertisseinent dans l'ordre de placement 
des fils de chaîne, des cordes du colletage, du 
remettage, de l'encantrage, etc. n Croix à 
essuyer, Râteau de bois au moyen duquel, 
dans la fabrication des glaces, on essuie la 
table de coulage avant d'y verser le verro 
fondu. || Grande croix, Plaque de fer munie 
d'un long manche, qui sert, dans la même 
fabrication, à soutenir les glaces quand on 
les introduit dans la carcasse. 

— Typogr. Signe en forme de croix latine 
( + ), dont, on se servait autrefois pour ren- 
voyer aux notes marginales. On ne l'emploie 
plus" aujourd'hui que dans les livres d'église 
ou dans les dictionnaires, avec une valeur de 
convention. 

— Chir. Croix de Malte, Sorte de bandage 
en croix. 

— Astron. Autre nom de la constellation 
du Cygne. Il Croix du Sud, Constellation voi- 
sine du pôle austral, formée d'étoiles dispo- 
sées en torme de croix : 

L'ardente croix du Sud épouvante ses yeux. 
C. Délavions. 

— Moll. Croix de mer, Nom marchand de 
l'huître qu'on appelle aussi marteau. Il On 
la nomme encore crucifix de mer. 

— Bot. Croix de Saint-André, Nom vul- 
gaire de la valantie ou croisette velue, u Croix 
de Calatrava ou de Saint-Jacques, Nom vul- 
gaire de l'amaryllis superbe. Il Croix de che- 
valier, Nom vulgaire de la herse ou tribule. 
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tl Croix de Jérusalem ou de Malte, Nom .vul- 
gaire de la lychnidè Je Chaloédoine. Il Croix 
de Lorraine, nom vulgaire du cactus très- 
épineux. 

— Miner. Pierre de croix, Nom vulgaire 
de la psaurotide géminée, parce qu'elle se 
présente en cristaux groupes de manière à 
figurer une croix. 

— Epithètea. Sainte, sacrée, adorable, di- 
vine, céleste, élevée, dressée, lourde, pe- 
sante, infâme, affreuse, cruelle, sanglante, 
ensanglantée, bienfaisante, protectrice, salu- 
taire, propice, victorieuse, glorieuse, symbo- 
lique. 

— Encyct. Hist. Supplice de la croix. Le 
supplice de là croix est le plus ancien de tous 
ceux qui furent imaginés pour donner la mort 
kla suite de longues douleurs. Il prit naissance 
en Orient, où il subsiste encore dans certaines 
cuiitrées, notamment au Japon. Il était bien 
connu des anciens Perses (Hérodote, m, 125 ; 
tv, 43; vu, 194) et des Scythes (Diodore de 
Sicile, », 44), C'est le crucifiement perse dont 
il est parlé dans Esdras (vi, 11), dans Estker 
(vu, 9), et c'est probablement aux Perses que 
les Grecs l'avaient emprunté. Il était égale- 
ment usité chez les Egyptiens (Thucydide, 
i, 30) et chez les Carthaginois (Polybe, i, 86; 
Yalère Maxime, », 7). Ce qui servirait a prou- 
ver que le supplice de la croix n'est pas d'ori- 
gine hébraïque, et qu'il a été enseigné aux 
Juifs par une nation étrangère, c'est que 
l'hébreu n'a pas un mot spécial pour désigner 
le crucifiement ; il se sert du ternie thalah, 
qui signifie pendu; ainsi Jésus est désigné 
dans certains écrits juifs sous la dénomination 
de Thalwi , le pendu. Il en est de même en 
arabe; le mot salb veut dire à la fois la pen- 
daison et le crucifiement. 

L'instrument de ce supplice consistait ori- 
ginairement en un simple poteau de bois fiché 
en terre et sur lequel le condamné était fixé 
avec des cordes et des clous; parfois même 
le poteau était remplacé par le premier arbre 
venu, et le criminel, cloué au tronc, avait les 
bras étendus dans le sens des branches ; plus 
tard on fit la croix en forme de T, puis en X, que 
l'on appela dans la suite croix de Saint-André, 
en pairie, c'est-à-dire en Y, et enfin celle sur 
laquelle expira Jésus-Christ. Outre ces formes 
typiques, il y avait encore des variétés assez 
nombreuses différant par la façon dont étaient 
disposées les traverses de bois ; mais elles se 
rapprochaient toutes de celles que nous ve- 
nons d'indiquer. L'exécuteur commençait par 
se saisir du patient et par le coucher sur la 
croix posée à terre ; puis, après l'y avoir for- 
tement assujetti , soit au moyen de ligatures, 
soit avec des clous, il hissait le tout en se 
servant de cordages, et quatre pieux aiguisés 
fichés au pied de la croix la maintenaient en 
équilibre dans le sol légèrement creusé pour 
la recevoir. Chez les domains, le supplicede la 
croix était réservé aux esclaves et aux grands 
criminels ; il punissait le meurtre , le vol , 
et , avant de le subir , les condamnés étaient 
battus avec des lanières de cuir et traînés par 
les rues attachés aux branches d'une fourene. 
Le récit de la passion de Jésus, contenu 
dans les Evangiles , nous initie à tous les dé- 
tails de ce supplice, et ces détails concordent 
exactement avec ce que nous apprennent les 
auteurs latins dans différents passages. La 
patient devait recevoir la flagellation (Quinte- 
Curce, vu, il, 28), porter sa croix sur son dos 
jusqu'au lieu désigné pour l'exécution (Plu- 
tarque et Artémidore parlent de cette coutume 
daîis divers endroits), ordinairement situé hors 
de la ville (Plaute, Miles gloriosus). Les 
mains étaient clouées ; quelques auteurs pré- 
tendent que les pieds étaient seulement atta- 
chés avec une corde ; d'autres ont cherché à 
déterminer si , lorsqu'on clouait les pieds , on 
employait un clou ou bien deux. La question 
n'a pas encore été résolue. On sait seulement 
que les Egyptiens, .qui, eux aussi, de même 
que les Carthaginois, employaient le crucifie- 
ment, se contentaient de lier à la croix avec 
une corde les pieds et les mains du patient. 
La mort arrivait au milieu de longues et atro- 
ces souffrances, déterminées surtout par l'im- 
mobilité forcée du corps et par la tension des 
muscles; à cela venaient encore s'ajouter les 
étreintes de la faim et de la soif; cette tor- 
ture se prolongeait trois jours et quelquefois 
plus (Pétrone, Satyricon, m). Les Romains 
laissaient ordinairement le corps du supplicié 
attaché à la croix, où il devenait la pâture des 
oiseaux de proie. 

C'est ce que nous apprend Horace dans sa 
xc épitre du livre I er . Au lieu de dire à un 
esclave : Tu ne seras pas pendu, il s'exprime 
ainsi : Non pasces in cruce corvos, tu ne seras 
pas sur une croix la pâture des corbeaux. 
Aussi disait-on vulgairement chez les Latins, 
en parlant d'un coquin et surtout d'un es- 
clave : Crucis offla, coruorum cibaria, reste 
du croix, gibier de corbeaux, comme on disait 
autrefois chez nous gibier de potence. 

Les Juifs, au contraire, détachaient les 
suppliciés de la croix pour les enterrer, mais 
après leur avoir brisé au préalable les articu- 
lations. Si, au temps assigné pour leur trépas, 
il restait encore à ces malheureux quelque 
souffle de vie, ils poussaient la cruauté jus- 
qu'à leur donner du vin fortifiant à boire. Ce 
vin , mélangé de myrrhe et d'autres aphro- 
disiaques, avait pour objet de les aider à sup- 
porter la douleur : ils le leur faisaient boire au 
moment du crucifiement, et, pendant le temps 
qu'ils étaient eu croix, on ranimait leurs forces 
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et leurs sensations au moyen de vinaigre dan» 
lequel était infusée de l'hysope. 

Le crucifiement passait pour un des sup- 
plices les plus douloureux et les plus ignomi- 
nieux, cruaelissimum et teterrimwn supplicium, 
dit Cicéron. D'après les auteurs les plus 
compétents, ce furent les Romains qui firent 
connaître aux Juifs le supplice de la croix, 
à l'époque de leur domination en Palestine. A 
partir de ce moment seulement le crucifiement 
devint un châtiment légal; car, même dans 
l'historien Josèphe (Antiquités judaïques, xm, 
14, 2), il est considéré comme un acte de 
cruauté exceptionnel. Bormitius a écrit à ce 
sujet une dissertation intéressante, intitulée : 
Ce cruce; num Hebrœorum supplicium fuerit? 
(Le crucifiement était-il un supplice juif?) 

Ce supplice barbare fut aboli par l'empe- 
reur Constantin, et depuis lors on ne le vit 
plus apparaître que pour des cas exception- 
nels. C est ainsi qu'en France Louis le Gros 
fit crucifier en 1127 Berthold, qui avait assas- 
siné Charles le Bon. Il poussa la cruauté jus- 
qu'à faire attacher près de la croix un chien, 
oui, battu par le bourreau, mordait les pieds 
du patient. On vit aussi quelques hérétiques 
être condamnés à subir le supplice de la 
croix la tête en bas; mais en aucun temps le 
crucifiement ne fut rangé au nombre des 
peines appliquées judiciairement. 

Instrument de la passion du Christ, la croix 
fut prise par les chrétiens pour symbole de 
leur foi et comme signe de la rédemption, et sa 
forme passa même dans l'architecture reli- 
gieuse. L'Eglise célèbre la fête de V Exalta- 
tion de la croix (14 septembre) en mémoire 
de ce que l'empereur Héraclius rapporta sur 
ses épaules , en 642 , l'instrument de la Pas- 
sion a l'endroit du Calvaire d'où le roi des 
Perses, Chosroès H, l'avait enlevé quatorze 
ans auparavant. La fête de V Invention de la 
croix (3 mai) a été instituée pour célébrer la 
découverte de la croix de Jésus-Christ par 
sainte Hélène , mère de Constantin , pendant 
un pèlerinage qu'elle fit à Jérusalem en 323. 
Suivant des témoignages dont la valeur est 
diversement appréciée , la croix du Sauveur 
aurait été retrouvée enfouie dans la terre du 
Calvaire. Une partie de cette croix fut con- 
servée dans l'église que la mère de l'empe- 
reur fit bâtir en ce lieu; d'autres fragments en 
furent envoyés à Constantinople et à Rome. 
Uu nombre considérable d'églises et de fidèles 
possèdent des parcelles de ce bois précieux 
dont l'authenticité a été quelquefois et ajuste 
titre mise en doute. 

— Epreuve de la croix. On appelait ainsi 
une épreuve en usage en France au commen- 
cement du ix e siècle, et qui était ordonnée ou 
proposée à l'accusé pour se justifier; elle 
consistait a tenir ses bras étendus en croix le 
plus longtemps possible pendant la célébra- 
tion de la sainte messe. Celui des deux ad- 
versaires qui restait le plus longtemps dans 
cette position gagnait son procès. Charle- 
magne ordonna par son testament qu'on eut 
recours à l'épreuve de la croix pour terminer 
les différends qui s'élèveraient à propos du 
partage de ses Etats; niais son fils Louis le 
Débonnaire s'y opposa, dans la crainte que la 
croix, image vénérée, ne fût profanée par 
quelqu'un des intéressés. 

— Iconogr. « La croix, dit le savant M. Di- 
dron, est plus qu'une figure du Christ : elle 
est, en iconographie, le Christ lui-même ou son 
symbole. Aussi lui a-t-on créé une légende 
comme a un être vivant ; aussi en a-t-on fait 
le héros d'une épopée qui est en germe dans 
les apocryphes, qui se déroule dans la Lé- 
gende dorée, qui se détaille et se complète 
dans les œuvres de la sculpture et de la 
peinture depuis le Xivo jusqu au xvo siècle. ■ 
Voici les principaux traits de cette histoire de- 
la croix : Setn ayant planté sur la tombe 
d'Adam, son père ? un rejeton de l'arbre de 
vie, il en sortit trois arbrisseaux qui s'unirent 
en un seul tronc. Moïse y cueillit la baguette 
avec laquelle il accomplit les prodiges qui 
marquèrent la délivrance des Israélites et 
leur séjour dans le désert. L'arbre étant de- 
venu gigantesque, Salomon voulut en faire 
une colonne de son palais; mais, n'ayant pu 
l'affecter à cet usage , il le fit jeter , en guise 
de pont, sur un torrent. La reine de Saba 
refusa de passer sur ce pont , en annonçant 

3u'il causerait la ruine des Juifs. Le bois pré- 
estiné fut alors plongé dans la piscine pro- 
batique et communiqua à l'eau sa vertu. Il 
servit enfin à faire le gibet sur lequel fut 
cloué le Rédempteur. Enfouie sur le Golgotha 
après la mort de Jésus, la croix fut décou- 
verte, au ive siècle, par sainte Hélène, mère 
de Constantin, qui la partagea entre Constan- 
tinople et Jérusalem. La portion qui se trou- 
vait dans cette dernière ville fut enlevée au 
vus siècle par Chosroès II, roi de Perse. « Ce 
prince, dit l'auteur de la Légende dorée, se 
nattait de posséder le Fils de Dieu en possé- 
dant la croix, et la faisait trôner à sa droite, 
comme Dieu le Père fait trôner son Fils. Le 
bois sacré fut reconquis en 629 par l'empe- 
reur Héraclius , qui le ramena en triomphe à 
Jérusalem. Dispersée depuis en une multitude 
de parcelles dans l'univer3 chrétien , la croix 
fait des miracles comme Jésus-Christ lui- 
même : elle ressuscite les morts, donne la vue 
aux aveugles, guérit les paralytiques, purifie 
les lépreux, met les démons en fuite, éteint 
les incendies et brise la fureur des flots dé- 
chaînés. Telle est la vertu de la croix que, 
même dans l'Ancien Testament, il suffit d'une 
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allusivn à cet arbre mystérieux pour rendra 
la vie ou préserver de la mort. Ainsi Isaao 
ayant porté sur ses épaules le bois qui devait 
servir à son sucrifice et qui était disposé en 
forme de croix, Dieu envoya un ange pour 
arrêter le bras d'Abraham. Ainsi, avant leur 
sortie d'Egypte, les Hébreux tracèrent, avec 
du sang de l'agneau pascal, une croix en 
forme de tau sur toutes leurs maisons, et ils 
durent à ce signe d'être préservés de la plaie 
qui frappa les Egytiens. Ainsi, dans le désert, 
Moïse ayant érigé un pieu qui avait cette 
même forme et y ayant attaché un serpent 
d'airain, les Israélites qui regardèrent cet em- 
blème du crucifiement furent guéris des mor- 
sures venimeuses des reptiles. Ainsi, enfin, 
lorsque Elie rencontra la veuve de Sarepta, 
cette pauvre femme ramassait et tenait croi- 
sés deux morceaux de bois destinés à cuire 
son pain, et c'est pour cela que Dieu multiplia 
la farine et l'huile dans sa maison et fit res- 
susciter son fils par le grand prophète. 

Dans un poème écrit en l'honneur de la 
croix ( De taudibus sanelce crucis ) , Raban 
Maur, archevêque de Mayence, en 847, ne 
s'est pas contenté de signaler la présence de 
la croix dans les nombres, dans les lignes 
géométriques, dans les noms, dans les êtres 
surnaturels, dans les êtres humains, il s'est 
encore ingénié à découvrir des combinaisons 
de lettres qui lui donnent des croix; il asser- 
vit puérilement sa poésie à dessiner toutes les 
formes possibles de la croix dans les syllabes 
de ses vers. • Bien avant Ruban , dit M. Di- 
dron, les Pères avaient fait remarquer que la 
forme de la croix était gravée dans les pro- 
ductions de la nature, dans les œuvres de 
l'homme, dans l'attitude des choses inanimées, 
dans le geste des êtres vivants. Le monde a 
la forme d'une croix : l'orient brille au som- 
met, le nord est à- la droite, le midi est à la 
gauche, et l'occident s'allonge sous la plante 
des pieds. Les oiseaux , pour s'élever uu ciel, 
étendent leurs ailes en croix. L'homme, pour 
prier et pour fendre les eaux à la nage, est 
porté par la croix. C'est parce qu'il a le corps 
droit et qu'il peut étendre les bras en croix 
que l'homme diffère de la bête. Le vaisseau, 
pour voler sur les mers, déploie ses antennes 
en forme da croix , et il ne peut couper les 
vagues si le mât ne se dresse pas en l'air 
comme la croix; enfin on ne peut labourer la 
terre sans ce signe divin , et le tau, lettre en 
croix, est la lettre du salut. » On a donc rendu 
à la croix un culte semblable, sinon égal, à 
celui que l'on a rendu au Christ : on adore ce 
bois sacré presque comme Dieu lui-même; les 
catholiques lui ont consacré deux fêtes Spé- 
ciales, celle de VInveniion de la croix qui se 
célèbre au 3 mai et celle de Y Exaltation de la 
croix qui a lieu le 14 septembre; on lui a dédié 
une foule d'églises; bien mieux, la plupart de 
nos églises, grandes et petites, cathédrales et 
simples chapelles , reproduisent dans leur 
plan la forme d'une croix. Ceci nous conduit 
a parler des différentes espèces de croix. 
i II y a quatre espèces principales de croix : 
1» La croix sans sommet (crux commissa ou 
patibulata), que les iconologues appellent or- 
dinairement croix en T ou en tau, parce 
qu'elle affecte la forme de cette lettre, qui, 
chez les gentils, était un symbole de vie, de 
félicité, de salut. D'après une tradition adop- 
tée par plusieurs antiquaires, la croix du 
! Sauveur aurait été une croix en T (v. cruci- 
] fikment). On trouve des croix de cette espèce 
, tracées sur des sarcophages chrétiens des 
premiers siècles , et quelquefois le T est ac- 
costé de l'A et de l'a Quelquefois aussi le T 
est employé comme symbole au milieu du nom 
d'un défunt dans les inscriptions sépulcrales; 
ainsi en est-il sur un marbre du iii« siècle 
découvert par le chevalier de Rossi au cime- 
tière de Calliste : irbTnk. M. l'abbé Martigny 
pense que le T pourrait bien n'être ici que le 
signe hiéroglypnique de la vie future ; les 
premiers chrétiens auraient adopté en cela le 
langage figuré des anciens et en particulier 
des Egyptiens , qui plaçaient entre les mains 
de leurs dieux une sorte de clef à anse, res- 
semblant assez bien à un T, et a laquelle les 
antiquaires ont donné le nom de croix ansée. 
Beaucoup d'églises primitives, surtout les 
basiliques de Constantin , accusaient à peu 
près cette forme du tau ; l'église romano-by- 
zantine de Bellaigne, en Auvergne, a cette 
configuration. 

2" La croix avec sommet et à quatre bran- 
ches (crux capitata, crux immissa), composée 
d'un arbre vertical ou hampe et d'une barre 
transversale dont les bras se nomment trans- 
septs ou croisillons. C'est la croix dont la 
forme a prévalu jusqu'à nos jours dans les 

Îiratiques de l'art et du culte, et qui, d'après 
a symbolique chrétienne, possède la vertu la 
plus grande. « En effet, dit M. Didron, la 
croix à trois branches est la croix anticipée, 
la croix figurée , la croix de l'Ancien Testa- 
ment; la croix à quatre parties est la croix 
réelle , la croix de Jésus , la croix de l'Evan- 
gile. La croix en ( tau ne possédait de vertu 
que par la croix à quatre branches ; c'était 
comme une planète n'ayant pas de lumière en 
elle et recevant tout son éclat du soleil de 
l'Evangile. » L'opinion qui veut que l'instru- 
ment de la Passion ait été une croix k quatre 
branches est la plus répandue; elle s'appuie 
sur le témoignage d'un grand nombre de Pè- 
res, notamment de saint Irénée, de saint Au- 
gustin, de Nonnus. Il y a deux variétés prin- 
cipales, de croix à quatre branches : la croix 
grecque, dont la traverse et la hampe ont la 
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même longueur , sont perpendiculaires l'une 
à l'autre et se coupent par la moitié, de tells 
sorte que les quatre branches sont égales 
entre elles; et la croix latine, dont lu hampe • 
est plus longue que la traverse et dont le pied 
est plus long qu« le sommet et les croisillons. 
Cetle dernière forme est celle d'un d'homme 
étendant les bras; c'est aussi celle que l'on 
assigne généralement à la croix du Rédemp- 
teur. « La ci-oix latine, dit encore M. Didron, 
ressemble à la croix réelle de Jésus et la croix 
grecque à une croix idéale. Ainsi les Latins, 
plus matérialistes, ont préféré la forme plus 
naturelle; les Grecs, plus spiritualistes, ont 
idéalisé la réalité, ont poétisé et transfiguré 
la croix du Calvaire. D'un gibet les Grecs on» 
fait un, ornement. D'abord ces deux types 
n'étaient pas affectés spécialement l'un à 
l'Eglise grecque, l'autre à l'Eglise latine; ils 
étaient, dans le principe, communs aux deux 
contrées, qui les admettaient indifféremment. 
Ainsi, dans Procope, il est dit que l'église des 
Saints-Apôtres, à Constantinople , fut con- 
struite sur le plan d'une croix et que l'on fit 
le pied do cette église ou la nef plus long que 
le sommet ou le choeur, afin de lui donner 
exactement la forme de la croix. En outie , 
les plus anciennes sculptures de la Grèce 
montrent a Athènes, en Morée, en Macédoine, 
à Constantinople, des croix à branches iné- 
gales. Toutefois l'autre type est le plus fré- 
quemment emplové dans 1 Eglise d'Orient : il 
se montre dans ['ensemble et les détails des 
monuments religieux , dans l'architecture 
comme dans la décoration. En plan, beaucoup 
d'églises orientales offrent la forme d'une 
croix grecque. Cette même croix orne la 
plupart des chapiteaux byzantins. A Saint- 
Démétrius deSalonique, à Sainte-Sophie de 
Constantinople, a Saint-Marc «le "Venise, a 
Saint- Vital de Ravenne, la croix à branches 
égales , libre ou inscrite dans un médaillon , 
brille au milieu des torsades, des entrelacs 
et des feuilles d'acanthe. En peinture, les vê- 
tements de saint Jean-Chrysostomo sont bro- 
dés de petites croix grecques qui coupent des 
cercles en quatre parties égales; d'autres 
croix grecques, libres et multipliées h l'infini, 
ornent la chasuble de saint Grégoire de Na- 
zianze. C'est une croix à branches égales qui 
partage le nimbe de Dieu; c'est une croix à 
branches égales que les chevaliers de Malte , 
héritiers des hospitaliers de Saint-Jean de 
Jérusalem, portaient pour décoration distinc- 
tive de leur ordre. En Occident, In croix à 
branches égales fut connue et adoptée comme 
la croix à branches inégales. Ainsi les sarco- 
phages, les colonnes et les piliers, les pierres 
d'autel étaient et sont encore marqués de 
croix grecques ; mais l'autre type nous appar- 
tient plus particulièrement, Nos églises s'or- 
donnent ordinairement sur la forme de la croix 
latine : dans le pied est la nef longitudinale, 
dans les croisillons sont les transsepts ou nef 
transversale; le chœur occupe le sommet. 
Plus on remonte haut dans les siècles du 
moyen âge , plus le chœur est court , plus la 
nef est longue. Dans les basiliques de Con- 
stantin, la nef transversale , appelée croisée 
ou transsept, coupe la nef longitudinale im- 
médiatement après l'abside; elle ne laisse pas 
de place pour le chœur. A partir du xhi siè- 
cle, le chœur s'allonge et force la croisée à 
descendre vers l'occident. Il y a même des 
églises dont la nef transversale est plus rap- 
prochée du portail que de l'abside , en sorte 
qu'on a toujours une croix latine, puisque les . 
branches sont inégales et que la croisée coupe 
la nef en deux parties d'inégale longueur ; 
mais c'est une croix latine renversée et dont 
le sommet est plus long que le pied. L'église 
Saint- Germum-l'Auxerrois, k Paris, est dans 
ce cas. « 

Parmi les variétés da la croix in quatre 
branches, "nous citerons encore : la croix en 
sautoir ou croix en X (crux decussata), que 
l'on appelle vulgairement croix de Saint-Àn- 
dré, a cause de la tradition qui veut que cet 
apôtre soit mort sur un gibet de cette forme ; 
la croix de Malte , la croix de Jérusalem , la 
croix de Toulouse et la croix de Florence, dont 
les quatre branches sont égales entre elles 
comme celles do la croix grecque , mRis qui 
s'en distinguent par leur ornementation. 

3° La croix à' double traverse, dite croix 
archiépiscopale , ou patriarcale , ou russe, ou 
de Lorraine. Dajis cette croix , la traverse 
supérieure, plus~courts que la traverse infé- 
rieure, figure , suivant quelques iconologues , 
un large écriteau qu'on avait cloué sur la 
croix du Christ, avec l'inscription connue : 
lesus Nasarenus Jlex Iudœorum. On rencontre 
fréquemment cette croix dans les monuments 
chrétiens do l'Attique , de la Morée , du mont 
Athos. Elle a été adoptée pour le plan de 
plusieurs églises cathédrales d'Angleterre , 
notamment de celles de Lincoln, de Beverlac, 
de Rochester, de Worcester : la première 
traverse coupe la nef longitudinale par la 
moitié ; d© la portion occidentale ou inférieure 
est formée la nef proprement dite, et de la 
portion supérieure, le chevet de 1 église. Mais 
ce chevet lui-même est coupé en deux moitiés 
par la seconde traverse, ordinairement plus 
courte que la première. En deçà, c'est-à-diro 
de la première à la seconde traverse, est le 
chœur ; au delà, c'est-à-dire de la seconde 
traverse au sommet de la croix , est le sanc- 
tuaire. Cette disposition est à peu prés parti- 
culière à l'Angleterre"; cependant la grande 
église abbatiale de Cluny avait des transsepts 
doubles, et chacun des quatre croisillons était 
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en outre recroisé. L'église de Saint-Quentin 
a deux nefs transversales; mais l'une est pos- 
térieure à l'autre et n'a été construite que 
pour agrandir l'édifice. L'église abbatiale de 
Saint-Benoit-sur-Loire affecte incomplète- 
ment la forme d'une croix à double traverse. 
Cette forme appartient à la croix de Lorraine, 
à la croix des hospitaliers du Saint-Esprit et à 
celle qui désigne la dignité archiépiscopale. 
4» La croix a triple traverse n'est guère 
employée qu'à désigner !a dignité du souve- 
rain pontife. Comme on voit, les,croix à une, 
à deux et à trois traverses devinrent des insi- 
gnes hiérarchiques, de même que la mitre, le 
chapeau et la tiare. Le pape seul eut le droit 
de faire porter une croix triple devant lui et 
de la placer dans ses armes ; on gratifia d'une 
croix double le cardinal et l'archevêque; la 
croix simple fut abandonnée à l'évêque. Ce 
n'est guère qu'à partir du xv« siècle que ce 
rôle fut assigné aux croix. Il est fâcheux que 
l'usage n'en remonte pas plus haut, car il sert 
utilement, en iconographie, à distinguer sur- 
tout un archevêque <r un é vêque. Qu'un person- 
nage entierait disparu d'un bas- relief ou d'une 
peinture, suivant que l'on aperçoit qu'il tenait 
à la main une croix simple, une double ou une 
triple, on peut affirmer que c'était un évêque, 
un archevêque ou uu cardinal, ou un pape. 

Outre les quatre espèces principales de 
croix que nous venons de signaler, on en trouve 
d'innombrables variétés sur les chapiteaux 
des colonnes , les médailles et les monnaies 
publiques, les caisses e', les couvercles des 
sarcophages , dans les mosaïques et les fres- 
ques, les vitraux et les boiseries , etc. Ces 
diverses sortes de monuments nous montrent 
la croix tantôt libre, tantôt environnée ou en- 
trelacée d"aiures signes. 

La croix libre et non chargée d'ornements 
ou d'attributs se distingue en croix de passion 
et croix de résurrection ou d'ascension. La 
croix de passion, croix réelle, gibet sur lequel 
Jésus est mort, est cet arbre équarri ou brut, 
composé d'une tige et d'une traverse. » C'est 
elle ordinairement, dit M. Didron, que l'on 
met entre les bras du Père, lorsqu'il tient le 
Christ qui y est cloué ; c'est elle que l'on place 
au milieu de nos églises , dans l'ouverture du 
grand arc , appelé triomphal comme la croix 
elle-même ; c est elle que l'on plante dans nos 
champs, au carrefour des routes. — La croix 
de résurrection est le symbole de la croix 
réelle; c'est avec elle que Jésus s'élance du 
tombeau et monte au ciel. Une bannière, une 
flamme flotte ordinairement aux croisillons 
de la croix de résurrection , car elle n'est 
autre qu'un étendard dont la hampe se ter- 
mine en croix au lieu de s'aiguiser en pique. 
Les croix qre l'agneau pascal tient à 1 un de 
ses pieds , les croix qui précèdent les proces- 
sions religieuses sont des croix de résurrection 
et d'ascension. Ce n'est plus un arbre, comme 
dans la croix de passion, c'est un bâton. Quel- 
quefois le Christ au ciel , assis près du Père 
et du Saint-Esprit, porte une croix de résur- 
rection plutôt qu une croix de passion. La 
croix de passion, la vraie croix est souffrante; 
la croix de résurrection est triomphante. La 
seconde a la même forme générale que la 
première, mais elle est idéalisée ; c'est le gi- 
bet transfiguré. » 

Parmi les croix entrelacées et accompa- 
gnées d'ornements et d'attributs , l'Iconogra- 
phie chrétienne signale les variétés suivantes : 
la croix enracinée ou croissantée, dont le pied 
se bifurque et se découpe pour former une 
espèce de croissant affectant plus ou moins 
les courbures d'un feuillage, disposition qu'on 
retrouve dans des monuments antérieurs au 
vue siècle et dans laquelle, par conséquent, 
on a eu tort de voir une image du triomphe 
de la croix sur le croissant; — la croix en- 
tourée d'animaux affrontés, tels que le lion , 
le faucon , l'aigle, le paon, la colombe et la 
brebis, qui symbolisent les uns les vices vain- 
cus par la croix , les autres les vertus qu'elle 
enfante; — la croix cantonnée des quatre 
Evangiles ( fresque des catacombes ) ; — la 
croix ou chrisme formée par l'entrelacement 
du chi fx) et du rho (P) de Xpurcôç, et du iota 
(1) de liiuoSç, figure qui constitue le mono- 
gramme du Christ et qui ressemble à une étoile 
à six branches ; — la croix constellée (mosaïque 
de Saint-Apollinaire , à Ravenne) , placée au 
milieu des étoiles du firmament qui pâlissent 
devant elle, ayant à son sommet le mot mys- 
tique IXOYI, à sa base les mots salus mundi 
et à l'extrémité de chacun des croisillons les 
lettres A etfl; — la croix habitée, gravure 
florentine de U9l, représentant la croix de 
feu dans laquelle Dante nous a montré les 
âmes des justes à genoux et en prière, etc. 
On a observé que la croix fait son appari- 
tion sur les monnaies publiques dès le ive siè- 
cle, sur les monnaies de Valentinien I er , par 
exemple, qui mourut en 375. M. Martigny dit 
l'avoir vue sur des pièces bien antérieures, 
c'est-à-dire sur de petits bronzes de Constan- 
tin frappés à Aquilée et'à Trêves. Le même 
savant nous apprend que Valentinien 111 et 
son épousé Licinia Eudoxie, dans leurs mé- 
dailles frappées un peu avant le milieu du 
v e siècle , portent la croix sur leur diadème , 
et que, dès le vi e siècle, les consuls commen- 
cèrent à porter la croix sur leur sceptre, 
comme le montre le diptyque de Basile le 
jeune (consul en 541), publié par Gori. Les 
premiers chrétiens voulaient avoir des images 
de la Croix partout. Ruffin dit que les habi- 
tants d'Alexandrie , à la place des images de 
Sérapis qu'ils avaient détruites, peignaient le 
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signe de la croix sur les portes , les fenêtres , 
les murailles , les colonnes de leurs maisons. 
Julien l'Apostat ayant reproché cette pratique 
comme un acte d'idolâtrie à saint Cyrille d A- 
lexandrie, celui-ci lui en expliqua le véritable 
sens. Dans les premiers temps du christia- 
nisme , on plaçait ce signe sacré comme une 
protection sur les navires; la croix figurait 
même sur des objets domestiques, par exem- 
ple sur des poids, sur des vases, des meubles, 
des vêtements. Depuis on a placé des croix a 
l'extrémité des chapelets, au-dessus des bé- 
nitiers, sur les autels, sur les jubés, sur les 
chaires, les fonts baptismaux, ausommetdes 
pignons, à l'extrémité des clochers et des flè- 
ches des édifices religieux, sur les tombeaux, 
sur les places publiques, sur les drapeaux et 
le3 armes , au-dessus du globe qui servait 
d'insigne aux empereurs, etc. Quelques-unes 
de ces croix méritent un examen particulier. 
Voici les principales : 

I. Croix de chemins. L'usage d'élever des 
croix dans les carrefours, à l'entrée des villes 
ou des villages, était fort répandu dès les 

Îiremiers temps du moyen âge, dit M. Viollet- 
e-Due ; mais, de ces croix, il n'en subsiste au- 
cune qui soit antérieure à la (in du xiis siècle. 
Celles des carrefours sont habituellement po- 
sées sur un socle formant comme un petit autel, 
avec quelques marches en avant. On voit à Fou- 
chères, près deTroyes, les restes d'une char- 
mante croix de ce genre qui était autrefois 
placée à la tête du pont. A la colonne qui 
surmonte le socle est adossée une statue de la 
Vierge, de 1 m. 40 de hauteur, debout sur un 
groupe de trois colonnettes tenant à l'arbre 
principal. Du chapiteau qui termine la colonne 
sort un ange à mt-corps , disposé de telle fa- 
çon que ses ailes et son corps forment dais 
au-dessus de la tête de ta statue. Autrefois un 
crucifix de pierre de 1 m. 80 environ surmon- 
tait le chapiteau qui portait la figure du Christ 
sculptée sur chacune de ses faces , l'une 
tournée vers l'orient, l'autre vers l'occident. 
La plupart de ces croix de chemins furent 
élevées pour conserver le souvenir d'un fait 
mémorable ou en signe d'expiation. Sur la 
route que Philippe le Hardi avait suivie de 
Paris à Saint-Denis , en portant les restes du 
roi saint Louis, on avait élevé à chaque sta- 
tion de la procession des croix de pierre qui 
passaient pour de fort beaux ouvrages ; elles 
étaient de pierre de liais et posées sur de 
hauts eminarchements. On en voyait encore 
les restes en 1792. Pendant le xive et le 
xv siècle, dit M. Viollet-le-Duc, on donna 
aux croix des chemins une grande richesse ; on 
multiplia les figures qui accompagnaient le 
Christ, tout en conservant les dispositions 
primitives. La plupart de ces petits monu- 
ments ont malheureusement été détruits pen- 
dant ies guerres de religion ou à la fin du 
siècle dernier. Les croix de chemins n'étaient 
pas toujours taillées dans la pierre, le marbre 
ou le granit; on en fit beaucoup plus en bois, 
que l'on fichait dans un socle de pierre. Il 
existait aussi des croix de bronze et de fer 
forgé. Une des plus belles dont la description 
nous ait été conservée est celle qui fut érigée 
à la fin du xve siècle, près de l'église Saint- 
Jean, à Troyes; elle a été fondue en 1793. 
Elle était haute de 36 pieds, et était décorée 
de nombreuses figurines de saints, de pro- 
phètes, etc. 

Parmi les croix érigées sur les routes, nous 
citerons encore un charmant édicule à quatre 
pans, de forme pyramidale, présentant, sur 
chaque face, des niches ornées de statues, et 
surmonté d'une simple croix .• ce gracieux 
monument, que M. Albert Lenoir a publié 
dans son Architecture monastique (pi. 548), 
s'élève à une petite distance de Bonn ; son 
style est celui du xin" ou du xiv e siècle. 
L Architecture monastique nous offre aussi 
(pi. 549) la vue d'une croix couverte qui 
existait autrefois dans le' Gard, k l'intersec- 
tion de trois routes : cette croix, k laquelle 
conduisaient plusieurs degrés, s'élevait sous 
un édicule de forme triangulaire présentant 
chacune de ses faces à l'un des chemins. 
Chaque face était percée d'un6 arcade ogi- 
vale et couronnée d'une balustrade ajourée. 

En Bretagne, les croix sont restées l'objet 
d'un culte général. On les place partout comme 
signe de piété ou de protection , sur les fon- 
taines, sur les meules de foin et de blé, sur 
les maisons nouvellement construites. Il est 
peu de carrefours où ne s'élève un de ces 
signes révérés, devant lequel le passant se 
découvre et s'agenouille. La plupart des croix 
bretonnes sont taillées dans le granit; quel- 

3ues-unes surmontent des menhirs ou pierres 
ruidiques ainsi devenues saintes. La Révo- 
lution a détruit un nombre immense de ces 
petits monuments : lorsqu'on voulut connaître, 
sous la Restauration, ce qu'il en coûterait pour 
relever, dans le seul département du Finis- 
tère, les croix et les calvaires détruits depuis 
1790 , il fut constaté que leur rétablissement 
exigerait une dépense d'un million. Parmi les 
croix qui subsistent, quelques-unes sont des 
œuvres d'un véritable mérite, comme les 
croix de Pleyben , de Saint-Thégonnec et de 
Plougastel. Parfois ces croix sont disposées 
en calvaire et forment des allées où, à cer- 
taines époques, ont lieu des processions. On 
aperçoit aussi fréquemment sur les bords des 
fossés de petites croix de pierre, à demi en- 
fouies , qui indiquent les anciennes délimita- 
tions de propriétés particulières ou commu- 
nales, et des croix de bois rappelant une mort 
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accidentelle ou un assassinat arrivés dans le 
lieu où on les voit plantées. . 

II. Croix placées sur lbs édifices reli- 
gieux. Saint Zenon, qui devint évêque de Vé- 
rone en 362 , déclare , dans un passage de ses 
écrits, avoir placé une croix de bois en forme 
de tau sur lé'faîte d'une basilique qu'il avait 
bâtie. En France, pendant l'époque carlovin- 
gienne, on décorait de croix incrustées le3 
tympans des portes et des pignons d'églises, 
les faces des contre-forts ou des piliers. Dès 
le xie siècle, principalement dans le Niver- 
nais, le Berry et l'Auvergne, des croix de 
pierre furent érigées sur le sommet même des 
pignons ; parmi celles que le temps a épar- 
gnées , on cite , pour l'élégance de leurs for- 
mes, les croix qui couronnent les quatre pi- 
gnons de l'église de Montréal, près d'Avallon 
(fin du xiie siècle), et les croix des pignons du 
transs'ept de l'église Saint-Urbain , à Troyes. 
Au xve siècle, les croix d'amortissement des 
pignons se couvrent de détails finement sculp- 
tés, comme les croix de chemins ou de cime- 
tières faites pour être vues de près. « Pen- 
dant le moyen âge , dit M. Viollet-le-Duc, on 
posait toujours des croix de fer au sommet 
des clochers de bois recouverts d'ardoise ou 
de plomb, et quelquefois même à la pointe 
des pyramides de pierre qui terminaient les 
tours des édifices religieux. Les croix de fer 
étaient surmontées d'un coq ou d'une simple 
girouette. Il existe un petit nombre de ces 
croix de métal anciennes, renversées souvent 
par la foudre ou détruites par le temps et la 
main des hommes. Elles étaient, la plupart, 
d'un riche dessin, dorées et d'une grande di- 
mension. Leur embase se composait ou d'une 
boule o.n d'une bague figurant souvent un 
dragon, symbole du démon, ou encore d'une 
couronne de feuillage. Des reliques étaient 
habituellement déposées dans la boule qui 
leur servait de base ou sous le coq qui les 
surmontait. Le système d'assemblage de ces 
croix d'amortissement mérite d'être étudié 
avec soin par les constructeurs ; car ces piè- 
ces de fer, posées à une grande hauteur, plus 
lourdes au sommet qu'à la base , étaient ex- 
posées aux ouragans et ne tardaient pas à se 
rompre , à se fausser ou a fatiguer leurs at- 
taches. Si ces croix étaient scellées dans la 
pierre, il fallait, pour éviter l'ébranlement 
causé dans le scellement par l'effort du vent 
sur le corps de la croix , procéder avec des 
précautions extraordinaires. » On trouvera 
dans le Dictionnaire raisonné de l'architecture 
française d'intéressants détails techniques sur 
les différents systèmes d'armatures employés 

Eour maintenir les grandes.croix de fer éta- 
lies sur les flècaes et les clochers des cathé- 
drales. 

III. Croix de consécration. On donne ce 
nom à des croix peintes ou sculptées dans 
l'intérieur des églises (quelquefois aussi à 
l'extérieur) et sur lesquelles l'évêque fait une 
onction avec le saint chrême dans la céré- 
monie de la consécration. Ces croix sont or- 
dinairement au nombre de douze. M. Viollet- 
le-Duc en a publié plusieurs fac-similé du 
XII e , du XIII e , du xive et du xve siècle. Par- 
fois les croix de consécration étaient portées 
par des figures d'apôtres peintes, comme dans 
l'église Saint-Hubert de Waville (Moselle), 
ou sculptées, comme à la Sainte-Chapelle de 
Paris. 

IV. Croix funéraires ou de cimetières. 
La croix sur les tombeaux fut, à l'origine, un 
attribut du martyre. ■ Cela ne signifiait pas, 
dit M. Martigny, que tous les saints auxquels 
on décernait cet honneur eussent souffert le 
supplice de la croix, mais que tous, quel qu'eût 
été leur genre de mort, avaient souffert pour 
l'amour de la croix et du crucifié. Ainsi les 

I monuments antiques représentent saint Lau'- 
rent et d'autres martyrs encore portant une 
croix, bien qu'ils eussent trouvé la mort dans 
un autre genre de supplice... La croix est 
l'un des principaux attributs de saint Pierre, 
notamment sur les sarcophages, mais proba- 
blement dans un sens plus étroit que pour les 
autres martyrs, puisqu il mourut, comme son 
maître, sur la croix. » Par la suite , on plaça 

| des croix sur les tombeaux de tous les chré- 
tiens sans distinction, et on érigea, à l'entrée 
ou au milieu du cimetière, une croix de pierre 

I ou de bois d'un travail plus ou moins remar- 

! quable. Parmi les plus anciens monuments de 
ce dernier genre qui se soient conservés en 
France , nous citerons la croix de pierre du 
cimetière de Baret, près de Barbezieux, qui 
parait dater de la fin du xr» siècle ; la croix du 
cimetière de Grézy (Calvados), qui repose sur 
un faisceau de quatre colonnettes (xne siè- 
cle) ; la croix du cimetière de Mezy (Marne), 
dont le montant passe à travers une tablette 
d'autel portée sur quatre figures d'évangé- 
listes adossées à des colonnettes (xme siècle); 
les croix de Jouarre (xifi e siècle), de. Nérigean 
et de Saint-Germaiu-la-Rivière (xvie siècle). 

V. Croix stationnales ou processionnales. 
L'usage de porter des croix dans les proces- 
sions dirigées vers l'église ou une station dé- 
terminée remonte aux premiers siècles du 
christianisme. 

A Rome, le clerc qui portait ta croix s'appe- 
lait draconarius, comme le soldat qui, dans les 
armées, portait l'enseigne où un dragon était 
représenté. • Lorsque Constantin eut substi- 
tué à ce dragon le signe auguste de la vision 
miraculeuse, dit M. Martigny, le porte-en- 
seigne ne changea pas de nom , et il est pro- 
bable que le draconarius ecclésiastique por- 
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tait, dans le principe , non pas une croix 
proprement dite , mais le labarum constanti- 
nien qui avait pris un caractère tout chré- 
tien... Les enseignes devinrent bientôt de 
véritables croix, fixées au bout d'une hampe, 
croix gemmées d'abord et ornées de fleurs. 
La traverse était ordinairement munie de 
deux flambeaux allumés, et au-dessous étaient 
attachées des chaînettes soutenant l'une l'A 
et l'autre l'a. Peu après , ces croix furent dé- 
corées avec une grande magnificence, comme 
celle qui passe pour être l'œuvre de saint 
Agnellus, évêque de Ravenne, et qui proba- 
blement lui est postérieure : elle se compose 
de vingt médaillons renfermant les bustes 
d'autant de personnages nimbés que l'on croit 
être la série des évêques de cette ville jusqu'à 
l'époque de la confection de la croix. Dans la 
suite, on orna les croix processionnales des 
images du Sauveur crucifié, de la Vierge , de 
saint Jean, des évangélistes et de divers 
sujets de l'Ancien et du Nouveau Testament 
exécutées en relief ou en émail incrusté. On 
conserve quelques croix processionnales du 
xh» siècle faites de bois de chêne et recou- 
vertes de plaques d'argent ou de cuivre doré. 
Une des plus belles est celle qui est placée 
sur un autel latéral de l'église abbatiale de 
Saint-Denis : elle fut faite pour Louis IX et 
elle a été modifiée plus tard de manière à 
devenir une croix d'autel. L'église de Lan- 
ciano, dans le sud de l'Italie, possède une 
remarquable croix de procession qui date da 
xive siècle. On en voit aussi une fort ancienne 
dans l'église de Saint-Jean-du-Doigt (Finis- 
tère) : elle est d'argent fondu, ciselé et doré, 
et date du xvi« siècle. L'église de Plouvea 
(Côtes-du-Nord) en possède une à peu près 
semblable du commencement du xviie siècle. 

VI. Croix pkctorales et croix reliquai- 
res. On donne le nom de croix pectorale à la 
croix d'or que les évêques portent sur la poi- 
trine par-dessus leur vêtement et qui est sus- 
pendue au cou par une chaîne ou cordon. C'est 
un signe de juridiction : aussi, quand un évê- 
que entre dans un autre diocèse que le sien, 
a-t-il soin de cacher sa croix pectorale. L'u- 
sage de cet insigne ne parait pas remonter 
au delà du xm e siècle. On voit dans les mu- 
sées et les collections particulières des croix 
pectorales enrichies d émaux et de pierres 
précieuses, ainsi que d'autres croix fort 
belles destinées à servir de reliquaires. A 
l'Exposition universelle de 1867, dans les ga- 
leries de l'histoire du travail , on a pu admi- 
rer une croix reliquaire eu filigrane d'or orné 
de cabochons (xn° siècle), provenant de l'an- 
cienne abbaye du Valasse et appartenant au 
musée de Rouen ; une croix reliquaire à 
doubles traverses, en cuivre gravé de quatre- 
feuilles et orné de verroteries, de turquoises, 
avec crucifix en relief portant un jupon 
émaillé de bleu, curieux travail limousin du 
xin» siècle, appartenant à M. Baur, etc. 

VII. Croix d'aut'ei,s. Chaque autel, dans une 
église catholique, doit être surmonté d'une 
croix ou d'un crucifix. L'Exposition univer- 
selle de 1867 nous a offert un assez grand 
nombre de croix d'autel, en cuivre ou eu ar- 
gent ciselé, repoussé et doré, avec ou sans 
crucifix en relief, parmi lesquelles nous cite- 
rons les croix appartenant au musée du Mans 
(n° 1950 du catalogue); au musée de Bordeaux 
(no 1981); à l'église de Bousbecq, dans le Nord 
(n<> 1982) ; à l'Hôtel-Dieu de Troyes (no 1995); 
à M. Barry, de Toulouse (nos 20 15 et 2020); 
à M. Mallay, de Clermont (nos 2017 et SOIS) ; 
à l'église Saint-Taurin d'Evreux (nos îoio, 
2454 et 2456); k M. Baur (n« 2123); à M. Da- 
villier (n° 2473), etc. 

— Relig. Signe de la croix. Nous n'avons pas 
à discuter ici l'efficacité du signe de la croix, 
auquel l'Eglise attribue la faculté do chasser le 
démon, mais seulement à en faire l'histoire, 
ce qui est à la fois plus modeste et plus fa- 
cile. Déjà, paraît-il, à l'époque des Apôtres, 
les nouveaux convertis îixisaieat\e signe de ta 
croix. C'était alors une sorte de signe ma- 
çonnique à l'aide duquel les premiers chré- 
tiens se reconnaissaient. Bientôt il devint un 
acte religieux qui accompagna toutes les ac- 
tions, même les plus ordinaires. Ad omnem 
progressum, nous dit Tertullïen, atquepromo- 
. tum; ad omnem aditum et exitum; ad vesti- 
tum , ad caiciatum , ad latiacrum , ad mensas, 
ad tumina, ad cubilia, ad sedilia, quœcumque 
nos conversatio exercet, frontem crucis signa- 
culo terimus. Mais ce signe ne se faisait pas 
seulement sur le front : 

Fac, ouum vacante somno 

Castum petis cubile, 

Frontem locumque cordit 

Crucis figura signes. 
t N'oublie pas quand le sommeil t'appelle, 
et que tu gagnes ta chaste couche, de mar- 
quer du signe de la croix ton front et la place 
de ton cœur, dit Prudence. » Grégoire de 
Tours nous apprend que l'on faisait le signe 
de la croix à table, sur les aliments que l'on 
se disposait à manger, et Gualther Jacques 
dit que quand les chrétiens éternuaient, ils 
avaient l'habitude de faire le signe de la croix. 
La croyance générale était que ce signe con- 
jurait le démon; c'est saint Cyrille qui nous 
apprend cette particularité. Saint Augustin 
nous donne la formule que l'évêque devait 
prononcer quand on faisait un catéchumène : 
Si dixerimus calechumeno : Credis in Christum ? 
respondit : Credo, et signât se cruce. Les sol- 
dats se faisaient fréquemment sur le front un 
tatouage représentant une croix. C'est encore 
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Prudence qui nous a conservé le souvenir de 

cette coutume : 

Bujus adorait) altaribm, et cruce fronti 
Inscripta, cui neve tubœ... 

Suint Augustin nous donne la raison de cet 
usage, quand il dit : < Comme la circoncision 
dans la partie secrète du corps humain était 
la preuve de l'ancienne alliance, dans la nou- 
velle, c'est la croix sur le front découvert. » 

On faisait le signe de la croix sur soi, sur 
une autre personne, sur un objet quelconque. 
Quand on le faisait sur des aliments, on les 
bénissait, on les purifiait. C'est pourquoi les 
théologiens reconnaissent le signe de croix 
bénissant. Nous rappellerons à ce sujet un 
passage du Guide de la peinture, manuscrit 
byzantin : « Quand vous représentez la main 
qui bénit, ne joignez pas trois doigts ensem- 
ble, mais croisez le pouce avec le quatrième 
doigt, de manière que le second doigt, nommé 
index, reste ouvert, et que le troisième doigt 
soit un peu fléchi'. De cette façon le3 doigts 
forment le nom de Jésus. » Ici l'auteur expli- 
que d'une façon plus ou moins claire comment 
on peut lire le mot Christos dans les doigts 
ainsi disposés, et il ajoute : ■ Ainsi, par la di- 
vine providence du Créateur, les doigts de la 
main de l'homme, qu'ils soient plus ou moins 
longs , sont disposés de manière k pouvoir 
figurer le nom du Christ. » Comme la foi res- 
semble à l'imagination I 

Telle est la manière de bénir à la grecque. 
Chez les Latins la méthode a varié. • Il pa- 
raît, dit M. Didron, qu'autrefois les prêtres 
bénissaient les hommes et les choses avec 
trois doigts ouverts , aussi bien que les évo- 
ques; mais k une époque qui est assez ré- 
cente, on voulut établir une différence entre 
la bénédiction épiscopale et la bénédiction du 
simple prêtre. Les évêques se réservèrent le 
droit de bénir avec trois doigts, les prêtres 
ne le firent plus qu'avec la main ouverte tout 
entière. De plus ; les évéques bénissent de 
face, pour ainsi dire, et les prêtres seulement 
de profil, avec le coupant de la main. Enfin, 
pendant les cérémonies, dans les prières où 
les évêques font trois bénédictions successi- 
ves, trois signes de croix, les prêtres n'en 
font qu'une seule, un signe unique. • 

Quant au signe de la croix que l'on fait sur 
soi, il s'exécute avec la main aroite. Les trois 
premiers doigts de la main sont ouverts, l'an- 
nulaire et le petit doigt restent fermés. Les 
Grecs et les Lutins le font de la même façon ; 
seulement les Grecs, beaucoup plus mysti- 
ques que les Latins, donnent une interpréta- 
tion différente du signe. Le pouce, par sa 
force, désigne pour eux le Père éternel, le 
Créateur, le Tout-Puissant ; le grand doigt est 
consacré k Jésus-Christ, qui nous a rachetés, 
et qui est relativement k 1 homme la personne 
majeure de la Trinité ; l'index , intermédiaire 
entre le grand doigt et le pouce, figurait le 
Saint-Esprit, qui unit le Père au Fils, et qui, 
dans ses représentations de la Trinité , se 
place au milieu des deux autres personnes. 
Il est à remarquer que, malgré les protesta- 
tions des théologiens, le Saint-Esprit est tou- 
jours sacrifié aux deux autres personnes. 
Pour terminer, nous emprunterons a un cha- 
pitre de Guillaume Durand ce qu'il y a de 
pratique dans la matière qui nous occupe : 
« Le signe de la croix doit se faire avec trois 
doigts, parce qu'on le dessine en invoquant 
la Trinité. Aussitôt après l'invocation de la 
Trinité, on peut dire ce verset : « Seigneur, 
» fuites avec moi un signe pour mon bien, afin 
» que ceux qui me haïssent le voient et soient 
» confondus, parce que , Seigneur, vous m'a- 
» vez secouru et consolé. » Quelques-uns se 
signent depuis le front iusqu'en bas, pour 
exprimer mystérieusement que Dieu, ayant 
abaissé les cieux, descendit en terre. Ensuite 
ils vont de la droite à la gauche, première- 
ment pour montrer qu'ils préfèrent les choses 
éternelles, désignées par la droite, aux tem- 
porelles, signifiées par la gauche ; seconde- 
ment pour rappeler que le Christ a passé des 
Juifs aux gentils; troisièmement, parce que 
le Christ venu de la droite, c'est-à-dire de son 
Père, a vaincu sur la croix le diable, qui est 
désigné par la gauche, etc. Mais d'autres, fai- 
sant le signe de la croix de gauche à droite, 
s'autorisent de ce texte : • Il sort du Père, il 
» descend jusqu'aux enfers et revient au trône 
« de Dieu. ■ 

Aujourd'hui cependant on fait le signe de 
la croix sur soi-même avec la main droite 
ouverte en entier, plutôt qu'avec trois doigts 
seulement. Mais, par contre, on se sert d^in 
seul doigt, le pouce, pour tracer le ligne de la 
croix sur son front, sa bouche et son cœur. 
C'est également avec le pouce, et en figurant 
une petite croix grecque, que l'évêque et le 
prêtre marquent au front ou sur d'autres par- 
ties du corps les fidèles auxquels ils adminis- 
trent les sacrements. M. Charles Robert a 
remarqué que les premiers chrétiens ne se 
signaient pas comme ceux d'aujourd'hui avec 
toute la main et de manière à embrasser la 
moitié du corps, mais simplement avec le 
premier doigt de la main aroite, comme le 
font encore aujourd'hui les Grecs et les Rus- 
ses, Chez les Hébreux et les païens, on bénis- 
sait déjà avec trois doigts étendus, comme le 
témoigne ce vers d'Ovide : 

Digitis tria thura tribut mb limine partit. 
C'est encore avec le pouce et en faisant une 
petite croix grecque, que le prêtre met la cen- 
dre sur le front des tidèles le premier jour 
du carême. 
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— Blas. et ordres de chevalerie. En armoi- 
ries, la croix est ce qu'on appelle une pièce 
honorable. Elle est formée ae la fasce et du 
pal réunis. En règle générale, les branches 
doivent toujours toucher les bords de l'écu; 
dans le cas contraire, elle deviendrait une 
croisette ou une croix alaisée. 

L'usage de la croix comme meuble de l'écu 
est très-multiplié, et sa forme a des variétés 
très-nombreuses. François des Fossez , qui 
écrivit un traité des armoiries du temps de 
Richard II, roi d'Angleterre, connaissait déjà 
douze espèces de croix différentes en armoi- 
ries : Crux plana, crux ingradala, crux trun- 
cata, crux potens, crux figitiva, crux cruciata, 
crux molendinaris, crux florida, crux nodu- 
lata, crux florida païens, crux florida nodu- 
lata, crux dupla partita. Nicolas Upton, qui 
vint après des Fossez , dit que de son temps 
il y avait tant de sortes de croix qu'il renon- 
çait à les décrire tontes. Depuis ces deux au- 
teurs, le nombre s'en est encore considéra- 
blement accru, et aujourd'hui, pour ne citer 
que les plus usitéeSj on a des croix abaissées, 
accompagnées, aiguisées, alaisées, ancrées, an~ 
glées, anillées, bordées, bourdonnées, bretes- 
sées, brochantes, câblées, de calvaire, canne- 
lées, chargées, cléchées, componnées, coupées, 
cramponnées, à degrés, denchées, écartelées, 
échiquetées, écotges, émanchées, engoulées, en-' 
grêlées, enhendées , équipolées , fichées, fleur- 
delisées, (leuronnées, fowrchées, fourchetées, 
frettées, fuselées, gringolées, guiwées, de Jé- 
rusalem, losangées, maçonnées, de Malte, né- 
bulces, mêlées, ombrées, ondées, papelonnées, 
parties, parlées, patriarcales, potencées, re- 
cercelées, recroisettées, remplies, repolencées, 
resarcelées, retractées, de Toulouse, tréflées, 
ireillissées,vairées,vidées,viwées, etc., ete. Il 
est bien évident que le plus grand nombre 
des croix actuellement en usage dans le bla- 
son nous- viennent des croisades. Voici une 
liste des familles qui portent une croix dans 
leurs écus : 

L CROIX SIMPLES. La maison de Savoie : 

de gueules, à la croix d'argent. — Lordat, en 
Languedoc : d'or, à la croix de gueules. — La 
Croix de Cnstriee, en Languedoc : d'azur à 
la croix d'or.— CroU de Heuchin, en Artois : 
d'argent, k la croix d'azur. — Vaucôul«un, 
en Bretagne : d'azur, à la croix d'argent. — 
Aapromoui, en Champagne : de gueules, k la 
croix d'argent. — Reance, en Champagne : 
d'azur, à la croix d'or.— Maavailer, en Limou- 
sin : d'argent, à la croix de gueules.— Mus, en 
Limousin ; écartelé, aux l«r e t 4 d'or, k la croix 
d'azur, aux ï et 3 d'azur, au chevron d'her- 
mine, accompagné de trois étoiles d'or. — La 
Porto, en Dauphiné : de gueules, à la croix 
d'or. — Pape, en Dauphiné : d'azur, à la croix 
d^argent. — Cbalaudlère : d'azur, k la croix 
d'argent. — Brianeon, ancien : d'azur, à la 
herse en pal d'or; moderne : d'azur, à la 
croix d'or. — La Croix, en Normandie : d'a- 
zur, à la croix d'or. — Mortaigne , en Nor- 
mandie : d'or, k la croix écartelée de sable et 
de gueules. — Luiaière, en Normandie : d'a- 
zur, k la croix d'or. — Doulcet, en Norman- 
die : d'argent, à la croix de sable. — Faul- 
con, en Limousin: écartelé, aux ier e t 4 d'azur, 
à la croix d'or; aux 2 et 3 d'azur, à trois fleurs 
de lis d'or, et trois tours , dont deux d'argent 
et une d'or, brochantes sur l'écartelure. — 
Chnatttlon, en Bresse : d'argent, à la croix.àa 
gueules. — La Polu, en Bresse : de gueules, 
a la croix d'hermine. — Vuugrigneuso, en 
Bresse : de sinople, h. la croix d'or. — Albon, 
en Provence : de sable, à la croix d'or.— Unix, 
en Poitou : d'or, k la croix de sable, au filet 
carré, brochant sur le tout. — Banque, en 
Guyenne et Gascogne : de gueules, k la croix 
d'or. — Binèrea, alias Viibérea, en Guyenne 
et Gascogne : écartelé , aux l" et 4 d'argent, 
à la croix de gueules; aux. 2 et 3 de gueules, 
au besant d'argent. — Faudoaa, en Guyenne 
et Gascogne : d'azur, k la croix d'or.— Crois», 
en Normandie : d'argent, à la croix de gueules. 

— Paberi, en Lorraine : d'or, à la croix de 
gueules. — Hnngeai, eu Picardie : d'or, à une 
croix de gueules. — RauciiRrimiinud, en Lan- 
guedoc : de gueules, a la croix d'argent, parti 
échiqueté d'argent et d'azur. — De La Hocbc- 
Lambert, en Guyenne et Gascogne : écartelé, 
aux 1« et 4 d'azur, k la croix d argent; aux 2 
et 3 d'azur, k l'arbre arraché d'or, — Patrua, 
en Guyenne et Gascogne: parti au '.er de 
gueules, k la croix d'argent ; au 2 d'argent, 
au lion d'azur, armé, lampassé et couronné 
de gueules. — Du Garasaé, en Guyenne et 
Gascogne .-parti, au 1« d'azur, k la croix d'or; 
au 2 d azur, à la croix d'argent. — Oudnra, 
en Anjou : d'or, à la croix de gueules. — La 
M«ro, en Normandie : d'argent, à la croix de 
gueules. — Gnignon , dans l'Ile-de-France : 
d'hermine, à la croix de gueules. — Bontempe, 
en Normandie : de gueules, à la croix de vair. 

— Annebaut, en Normandie: de gueules, à 
la croix de vair. — La Croix, en Artois : d'ar- 
gent, ii la croix d'azur. — Conta : d'or, k la 
croix d'azur. — Barhn.n» ; d'azur , k la croix 
d'or. — - Bernauli, en Nivernais : de sable, k 
la croix d'or. — Saint-Georges, en Bourgogne : 
d'or, k la croix de gueules. — Nuvaigne, en 
Flandre: d'azur, à la croix d'argent. — Cam- 
phin: d'azur, à la croix d'argent. — Banque- 
tin : d'argent, à la croix de gueules. — Dca 

Barres : d'or, à la croix de Sinople. — Valéry : 

de gueules, à la croix d'or. — Toumay-M«r- 
«ogoe,en Flandre: de gueules, à la croix d'or. 

— La Chapelle, dans le Maine : de gueules, à 
la croix d'argent. — Bolet, en Auvergne : d'or, 
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à la croix de sable. — Botbeim, en Alsace : 
de sable, à la croix d'or. — Ar.piillère, en 
Champagne : d'or, à la croix de gueules. — 
Cumont-lïoiisie* : d'azur, k la croix d'argent. 

— Frémieourt : d'or, à la croix de gueules. 

— Combina, en Lorraine : écartelé d'or et de 
gueules, d'azur et- d'argent, à la croix de si- 
nople bordée de sable, une étoile d'or sur la 

Îartie de gueules.— Ville, en Lorraine : d'or, k 
a. croix de gueules. — Watronville, en Lor- 
raine : d'or, k la croix de gueules! — Hatton- 
Ctiaiel, en Lorraine : écartelé, aux 1 er et 4 de 
sable, a la croix d'or ; aux 2 et 3 d'azur, à six. 
annelets d'argent. — Dampmartin, en Lor- 
raine : de sable, k la croix d'argent. — Cren»e, 
en Lorraine : d'or, k la croix de sable. — Uom- 
lieu, en Flandre : de gueules, à la croix d'ar- 
gent. — Ypre*, en Flandre : de gueules, à la 
croix de vair. — Blanea, dans l'tle-de- France : 
de gueules, à la croix d'argent.— Gruiimyae,en 
Flandre : écartelé, aux 1er e t 4 d'or, à la croix 
de sable; aux 2 et. 3 d'argent, au sautoir de 
gueules. — lYex>ele , en Flandre : d'argent, a 
la croix de gueules. — Lay« de Measimlsu, 
dans le Lyonnais : d'argent, k la croix de sa- 
ble. — Bruges, en Beauvaisis : d'or, à la croix 
de sable, écartelé de gueules, au sautoir d'ar- 
gent. — Baieu, en Beauvaisis î de gueules, k 
la croix d'argent. — Recourt, en Flandre: 
d'or, à la croix d'azur. — Aage de Puylaurena : 

d'or, k la croix de gueules. — Laninge, en 
Champagne : de gueules, à la croix d'or; 
écartelé d'azur, an fer k moulin d'argent. — 
La Poilu, en Bresse : de gueules, à la croix 
d'hermine.— Lualgnan : éeartelé, aux 1er et 4, 
k la croix d'argent, aux 2 et 3 burelé d'argent 
et d'azur, au lion de gueules, armé, lampassé 
et couronné d'or, brochant sur le tout. — La 
Poterie, en Dauphiné: de gueules, à la croix 
d'or. — HoDiiiniB, en Auvergne : d'or, à la 
croix de gueules, — Nnuton, dans le Comtnt- 
Venaissin : de sinople, a la croix d'or. — Cri- 
«egnics : de vair, a la croix de gueules. — 
Wigiincour» : d'or, à la croix de gueules. — 
CoiiHgiion : de sable, a la croix d'or. — Mei- 
leniont: d'or, à la croix de gueules. — Vu- 
j-enuea, en Picardie : de gueules, k la croix 
d'or. — G u lié : d'azur, à la-croix d'argent. — 
Andiaw, en Alsace : d'or, à la croix de gueu- 
les. — Lambeke, en Flandre : d'argent, k la 
croix de sinople. — IWnaui, en Bourgogne : 
de sable, à la croix d'or. — Martigny, en 
Bourgogne: d'argent, à la croix de sinople, 
écartelé d'azur, à trois cloches d'argent.— Pi- 
cardet, en Bourgogne: d'azur, k la croix 
d'argent. — Montricbard, en Bourgogne : de 
vair, à la croix de gueules. — Fuyo, en Li- 
mousin: de gueules, à lu croix d'argent, au 
chef bastille de quatre créneaux du même.— 
Carrière-Double, en Languedoc: de gueules, 
à la croix d'or, écartelé d'azur, à trois co- 
quilles d'argent ; Sur le tout de gueules a trois 
épis tiges dor; au chef du même chargé de 
trois étoiles de sable. — Cncen, en Beauvai- 
sis : parti d'or et d'argent, à la croix de gueu- 
les. — Mom, en Limousin : d'argent, à la croix 
écartelée de sable. — Auiane, eu Dauphiné : 
d'argent, a une croix du gueules, au chef d'a- 
zur, chargé de trois étoiles d'or. — L'Eaplne, 
en Dauphiné : d'argent, à la croix de gueules, 
k un aubépin de sinople au premier quartier. 

— Pellisaior, en Guyenne et Gascogne : écar- 
telé, aux 1" et 4 de gueules, à la croix d'or, et 
une bordure du même, chargée de deux be- 
sants du champ; aux 2 et 3 d'azur, à l'écus- 
son d'argent, chargé de trois bandes de sable 
accompagnées en chef d'un besant du même. 

— Novignan, en Guyenne et Gascogne: d'ar- 
gent, à la croix de gueules, à la bordure d'a- 
zur, chargée de douze roses d'or, — Cour- 
raoïi, en Orléanais : de sable, k une croix 
d'argent k la bordure de gueules. — Toulion, 
en Lorraine : d'azur, h la croix d'argent, au 
lambel de gueules. — Serricrea,en Lorraine : 
d'or, k la croix de gueules, au franc-canton 
d'argent, chargé d'un lion de sable, armé, 
lampassé de gueules et couronné d'or. — 
Beauanuit, en Beauvaisis : d'or, à une croix 
de gueules, a un quartier d'argent, chargé 
d'une molette de Sable. — Suvilly, en Lor- 
raine : d'azur, k la croix d'argent, au premier 
quartier losange d'or et de sable. — Biflardt, 
en Dauphiné et Lyonnais : d'argent, à une 
croix de sable et une bordure du même. 

Villes qui portent une croix simple sur leurs 
écus: 

Briançon, en Dauphiné: d'azur, à la croix 
d'or. — Flgeno, en Guyenne: d'argent, à la 
croix de gueules. — Embrun, en Dauphiné : 
de gueules, à la croix d'argent. — Frlbourg, 
en Lorraine : d'argent, k la croix de gueules. 
■ — Marseille : .d'argent, k la croix d azur. — 
Pbniabourg, en Lorraine: de sable, à la croix 

d'argent, parti d'azur k la fleur de lis d'or. 

Fréjus, en Provence : d'argent, à la croix de 
gueules, au chef de France. — Momaorcan, 
en Anjou : d'or, k la croix de gueules, au chef 
d'azur, chargé de trois fleurs de lis d'argent. 

La province du Maine : d'or, à la croix de 
gueules, au chef de France. 

— II. Croix qualifiées. 1° Croix accompa- 
gnée. BaitrvillB, en Lorraine : d'azur, aune 
croix d'argent, accompagnée de croisettes 
pommetées, au pied fiché d'or. — Aban, en 
Franche-Comté : d'argent, à la croix de gueu- 
les, accompagnée de deux roses du même. 

— Charmage, en Franche-Comté : d'azur, à 
la croix d'or, accompagnée en chef de deux 
étoilesdu même. — Gévaudan, en Langue- 
doc : d'azur,à la croix d'argent, accompagnée 
aux 1er et 4 d'un soleil d'or; aux 2 et 3 d'un 
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croissant d'argent. — STénee, en Bretagne : 
d'azur, à la croix d'or, accompagnée au pre- 
mier quartier d'un trèfle pommeté d'argent. 

— Marey, en l'Ile-de-France : d'or , à une 
croix de gueules, accompagnée de quatre ai- 
glettes d azur. — Du Boia-Cbesoe), en Bre- 
tagne : de gueules, à la croix d'argent, ac- 
compagnée de quatre croissants du même. — ■ 
Sauiereau , en Dauphiné : d'azur, k la croix 
d'or, accompagnée de quatre éperviars d'ar- 
gent, becqués, membres, liés et grilletés d'or, 

— D'Orian, en Guyenne et Gascogne : d'azur, 
à la croix d'or, accompagnée de quatre lunels 
ou croissants d'argent. — Toumoy, en Lor- 
raine : d'azur, k la croix d'argent, accompa- 
gnée de dix-huit fleurs de lis d'or. — Rain- 
court, en Franche-Comté : de gueules, à la 
croix d'or, accompagnée de dix-huit billettcs 
du même, posées cinq et cinq aux deux pre- 
miers cantons, et quatre, quatre en pointe. — 
Mausaegny, dans I Ile-de-France : d'argent, a, 
une croix de sable, accompagnée d'un orle de 
merlettes du même. 

2" Croix alaisée. Dugleu, en Guyenne : d'a- 
zur, à la croix alaisée d'argent. — Xalnirallles, 
dans l'Ile-de-France : d'argent, k la croix 
alaisée de gueules. — Olivier La Chateigne- 
raye : d'argent, à ta croix alaisée de sable.— ■ 
Cérla, en Angoumois : d'azur, à la croix alai- 
sée d'argent. — Lordai, dans le comté de 
Foix : d'or, à la croix alaisée de gueules. — 
Snint-GelaU : écartelé, aux 1 er et 4 d'azur, à la 
eroix alaisée d'argent ; aux 2 et 3 burelé d'ar- 
gent et d'azur de dix pièces, au lion de gueu- 
les, couronné, armé et lampassé d-'or. — Gio- 
»»nas, en Guyenne et Gascogne : d'azur, à la 
croix alaisée d'or.— Cbavlgny, dans l'Ile-de- 
France : d'azur, k la croix alaisée de gueules, 
endentée de sable. — Cropie», en Auvergne: 
de gueules, à la croix alaisée d'or. — Jubert 
de Bonviite, en Normandie : écartelé, aux l« 
et 4 d'azur, k la croix alaisée d'or; aux 2 et 
3 k cinq fers de pique d'argent posés deux et 
trois. — Cuaieibajae, en Guyenne et Gasco- 
gne : d'azur, à la croix alaisée d'argent, sur- 
montée de trois fleurs de lis d'or, bien ordon- 
nées. — Carpentler, en Normandie •' d'azur, 
k la croix alaisée d'or, accompagnée aux ex- 
trémités de quatre palmes du même en pal, 

— Roy-Nolnieau : aazur, à la croix alaisée 
d'or, cantonnée en chef de deux merleucs 
d'argent. — Fontaine, en Normandie : d'iizur, 
k la croix alaisée d'or, aoûompngnée de trois 
coquilles du même. — Tbépuult,en Bretagne : 
de gueules, k une croix alaisée d'or, chargée 
au franc quartier d'une tnacle du même. — 
Lolane, dans l'Ile-de-France : d'azur, h la 
croix alaisée d'or, accompagnée de trois étoiles 
du même, posées-deux et une. — Kercnbua, 
en Bretagne : d'argent, au fretté de subie de 
six pièces, et une croix pleine alaisée de 
gueules en abîme sur le tout. — Perne, en 
baintonge : d'azur, k la croix alaisée et en- 

frêlée d argent. — Bandinot, en Languedoc : 
'or, k la croix alaisée de sinople, uu chef 
d'azur, chargé de trois croissants d'argent. 

3» Croix ancrée. David, en Languedoc: d'a- 
zur, k la croix ancrée d'or. — Audoyo-, en 
Poitou: de gueules, k la eroix ancrée d'or. — ■ 
Snïot-Eollicn,en Champagne : d'or, kla croix 
ancrée de gueules. — Bonnin, en Limousin : 
de sable, à la croix ancrée d'argent. — laque, 
en Picardie : d'or, k la croix ancrée de gueu- 
les. — De* Groiseiters, en Picardie : de sable, 
k une croix ancrée d'argent. — La Cbutre, en 
Berry : de gueules, k la croix ancrée de vair. 
— - Eermornan, en Bretagne : d'argent, k la 
croix ancrée d'azur. — Courteviiie, en Pi- 
cardie : d'or, k la croix ancrée de gueules. — 
Mardolgne: d'or,k la croix ancrée de sinople. 

— Sagey, en Franche-Comté : d'azur, à la 
croix ancrée d'or. — Sirey, en Lorraine : de 
gueules, k une croix ancrée d'or. — Charpin, 
en Auvergne : d'azur, à la croix ancrée d'or. 

— Siainvilie, erf Lorraine : d'or,k la croix an- 
crée de gueules. — Aubnaaon, en Auvergne : 
d'or, k la croix ancrée de gueules. — Caaiei- 
rromont: de gueules , k la croix ancrée d'or. 

— Vi B or, en Saintonge : d'azur, k la eroix an- 
crée d'argent. — Beuueé, en Poitou: d'ar- 
gent, k la croix ancrée de sable. — Maueiere, 
en Poitou : d'argent, k la croix ancrée de 
gueules^— Viiiebardouln, en Champagne : de 
gueules^k la eroix ancrée d'or. — Bonnin, en 
Poitou : de sable, k la croix ancrée d'argent. 

— Bouille, en Poitou : de gueules, k la croix 
ancrée d'argent, — Bcauçay , en Poitou : de 
gueules, k la croix ancrée d'or. — Mouiro- 
gnon.en Auvergne : d'azur, k la croix ancrée 
d'argent. — Burgea, en Bresse et Bugey : de 
sable, k la croix anerée d'or. — Dnuaa, en 
Bourgogne : d'or, k la croix anerée de gueu- 
les. — l'oiiay, en Bourgogne : parti d'urgent 
et de gueules, k la croix ancrée, ajourée en 
carré de l'un k l'autre. — Vlry, en Bourgo- 
gne: de sable, k la croix ancrée d'argent, 
ajourée en cœur, en carré. — Deataînvilie, en 
Bourgogne : d'or, k la croix ancrée de gueu- 
les. — Daimaa, en Limousin : d'argent, k la 
croix ancrée de gueules. — Couru».., en Au- 
vergne : d'azur, a la croix ancrée d'or. — Ber- 
niviile, en Bauvaisis : d'or, k la croix ancrée 
de gueules. — Busal, en Beauvaisis : d'azur, 
à la croix ancrée d'or. — Le Co», en Beau- 
vaisis : de gueules, k la croix ancrée d'or. — 
La Basile, en Lyonnais et Forez : d'or, à la 
croix ancrée de sable. — Boiaserand, en Ni- 
vernais : de sable, k la croix ancrée d'argent. 

— Le Bourgoing , en Nivernais : d'azur, k la 
croix ancrée d'or. — Cbarry, en Nivernais : 
d'azur, a la croix anerée d'argent. — Cour- 
lay, en Picardie : d'argent, k la croix ancrée 
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de sable.'— Gereamea, d'or, à la croix ancrée 
de sable. — Hsinvtiie , d'or , à la croix an- 
crée de gueules. — Fieury De» Pic» : d'azur, 
à la croix ancrée d'argent. — Pilota, en Bour- 
gogne et Nivernais : d'azur, à lu croix ancrée 
d'or. — Salm-Phnl , en Bourgogne et Niver- 
nais : d'or, à la croix ancrée de sinople. — 
Cbaumejnn, en Touraine : d'or, à la croix 
ancrée de gueules. — Trameeourt, en Artois: 
d'argent, à la croix ancrée de sable. — Acheu, 
en Normandie : parti d'argent, a la croix 
ancrée de sable, et d'or, à l'aigle éployée de 
sable. — BréVedent, en Normandie: d'azur, 
à la croix ancrée d'or. — Ernauit , en Nor- 
mandie : d'argent, à la croix ancrée de sable. 

— JuTlgny, en Normandie ; d'argent, à la croix 
ancrée de gueules. — Vroyiant : d'argent, à la 
croix ancrée de sable. — Linièree, en Picar- 
die : d'argent, & la croix ancrée de gueules. 

— Snlvcri , en Auvergne: d'azur, à la croix 
ancrée d'argent. — Vlneèrca, en Auvergne : 
d'or, à la croix ancrée d'azur. — Richard de 
Prados, en Auvergne : de sable, à la croix 
ancrée d'argent. — Montolembert, en Poitou 
et en Angoumois : d'argent,» la croix ancrée 
de sable. — Gouberviiie , en Normandie : de 
gueules, à la croix ancrée d'argent. — Mes- 
nii-Ocrard, en Normandie : d'azur, à la croix 
ancrée d'argent. — Cayeu, en Beauvaisis: 
parti d'or et d'azur, à la croix ancrée de 
gueules sur le tout de l'un en l'autre. — Pic- 
qnod, en Normandie : de gueules a la croix 
ancrée d'argent. — Daudet, alias Baudet, en 
Dauphiné: d'azur, à la croix ancrée d'argent. 

— Panncverre, en Limousin et Berry : d'or, 
a la croix ancrée d'azur. — Gentil» : de gueu- 
les, à la croix ancrée d'or. — Ailcgrin, en 
Beauvaisis : de gueules, parti d'argent, a la 
croix ancrée d'or de l'un en l'autre. — Rouera, 
en Champagne : d'argent, à la croix ancrée 
de sable. — Chcux , en Normandie : d'argent, 
à la croix ancrée de sable, chargée au cœur 
d'un losange du champ. — Manilnn, en Bre- 
tagne : d'argent, à une croix ancrée de gueu- 
les, guivrée d'or. — Artaud, en Auvergne : 
de sable, à la croix ancrée d'argent, chargée 
en cœur d'un losange de sable. — Barut, en 
Normandie : d'argent, à la croix ancrée et 
anillée de sable. — Bardoull, en Normandie : 
d'azur, à la croix ancrée d'urgent, anglée de 
quatre rayons du même. — Ilcnnel, en Lor- 
raine : écartelé, aux 1" et 4 d'nzur,à la croix 
ancrée d'or, chargée en abîme d'une boule 
de gueules; aux 2 et 3 d'or, au lion de sable, 
armé et lampassé de gueules, chargé sur l'é- 
paule<d'un écusson d argent. — Courvoi, en 
Nivernais : de gueules, à Ta croix ancrée d'or, 
cantonnée en chef de deux étoiles d'argent. — 
Hallcy, en Normandie : d'azur, à la croix an- 
crée d'argent, cantonnée de quatre coquilles 
du même. — Gucuro», en Normandie : d'a- 
zur, à la croix ancrée et alaisée d'or, accom- 
pagnée en chef de deux molettes d'éperon 
d'argent,eten pointe d'un croissant du même. 

— llaiiiimi : d'argent, à la croix ancrée de 
sable, accompagnée de deux croissants en 
chef de gueules. — Feligny, en Champagne : 
d'or, à la croix ancrée de sable, chargée de 
cinq écussons d'argent. — Ptiloya, en Cham- 
pagne : de gueules, à la croix ancrée d'ar- 
gent, cantonnée de quatre molettes du même, 

— Gaultier, en Normandie : de gueules, à la 
croix ancrée d'argent, sénestrée d'un crois- 
sant du même, et nouée au cœur d'un sautoir 
de pourpre. — Guerpol, en Normandie : d'or, 
à la croix ancrée de sable, cantonnée de 
quatre mouchetures du même. — Lièvre, en 
Normandie : de gueules, a la croix ancrée et 
alaisée d'argent, accompagnée de trois crois- 
sants d'argent. — Potan : d'urgent, à ta croix 
ancrée de sable, cantonnée de huit coquilles 
du même. — Kci-uii.aud, en Bretagne : d'azur, 
à trois croix ancrées d'or. — Booat, en Bresse 
et Bugey : d'or, à trois croix ancrées de gueu- 
les. — Des Moulins , en Poitou : d'argent, à 
trois croix ancrées de sable. — Bas, en Nor- 
mandie : de gueules, à la croix ancrée de 
sable , cantonnée de quatre croissants du 
même. 

La ville de La Chaire, en Berry : de gueules, 
à la croix ancrée de vair ; au chef cousu de 
France. 

4° Croix anillée ou nilëe. Do La Paye, en 
Poitou : de sable, à une croix anillée d'argent. 

— Du Dremioy, en Bretagne : d'argent, aune 
"croix anillée de sable en abîme, accompagnée 

de trois coquilles de gueules, posées deux et 
une. — Farlojr : de sable, a la croix anillée 
d'argent, 

La ville de Moulina : d'argent, à la croix 
aniUée de sable, au chef de France. 

5» Croix bordée. Ln Viieite, en Bretagne : 
d'azur, à la croix d'argent bordée d'or. — La 
Clcre de Juig»6, en Anjou: d'argent, à la 
croix de gueules, bordée, engrêlée de sable, 
cantonnée de quatre aiglettes du même, bec- 
quées et armées de gueules. — FrcdcvMle : 
d'argent, à la croix de gueules, bordée, den- 
telée de sable. — Hodespan : d'or, à la croix 
d'azur, bordée, engrêlée de sable. 

6» Croix bourdonnee. Rochas, en Provence : 
d'pr, à la croix bourdonnee, au chef d'azur, 
chargé d'une étoile d'or. — La ville de Baxaa, 
eu Guyenne : d'azur, à la croix d'argent, le 
pied bourdonné ou pommette et fiché du 
même, et cantonnée de quatre étoiles. d'or. 

70 Croix brisée. Saint-Gcorgea, en Poitou : 
d'argent, à une croix de gueules, brisée en 
chef d'un lambel a trois pendants du même, 
et une bordure d'uzur. 

»° Croix cannelée. Borel, en Dauphiné : 
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d'argent, à la croix d'azur, cannelée de sable 
et contournée de quatre têtes de bœuf, de 
gueules, muselées d'un anneau de sable. 

90 Croix cantonnée. Saint- Yon, en Picardie : 
d'azur, à la croix d'or, losangée de gueules, 
cantonnée de quatre clochettes d'or, bataillées 
d'azur. — Cléron, en Franche-Comté : de 
gueules, il la croix d'argent, cantonnée de 
quatre croisettes fleuronnées du même. — Ilu- 
rauli de Chivcrny, en Orléanais : d'or, à la 
croix d'azur, cantonnée de quatre ombres de 
soleil du même. — Montogu, dans l'Ile-de- 
France : d'argent, à la croix d'azur, canton- 
née de quatre aigles de gueules. — Montmo- 
rency, ancien: d'or, à la croix de gueules, 
cantonnée de quatre alérions d'azur; mo- 
derne : d'or, à la croix de gueules, cantonnée 
de seize alérions d'azur. — Mouton de Blan- 
vllle : d'azur ; à la croix d'argent, cantonnée 
de vingt croix, au pied fiché d'or. — Coniy, 
en Poitou : d'azur, à une croix d'argent, can- 
tonnée de quatre roses d'or. — Du Verger da 
La ltochejoquelln, en Poitou ; de sinople, à 
une croix d'or, cantonnée de quatre coquilles 
d'argent. — Villera, en Bourgogne : d'or, à 
la croix de sable, cantonnée de quatre quinte- 
feuilles de gueules. — Hudelor : de sable, à 
une croix d'argent, cantonnée de seize Heurs 
de lis d'or. — L'Eaeniopier, en Champagne : 
de gueules, à la croix dor, cantonnée de 
quatre croissants du même. — Blomnie : d'a- 
zur, à la croix d'or, cantonnée de douze mer- 
lettes du même. — Cléron, en Lorraine : de 
gueules, à la croix d'argent, cantonnée de 

Suatre croix de même, tréflées et couronnées 
'or; sur le tout de gueules, chargé de trois 
besants d'argent à dextre, posés deux et un, 
et à sénestre de cinq saffres ou aiglettes de 
mer, posées en sautoir. — Larebe, en Lan- 
guedoc : d'or, à la croix de gueules, canton- 
née de quatre aigles de sable. — Lomare, 
dans l'Ile-de-France: d'azur, à la croix d'or, 
cantonnée à dextre du chef d'une licorne 
d'argent, à sénestre du chef d'une aiglette 
d'or, et en pointe de deux lions affrontés. — 
Lanoùo, dans l'Ile-de-France; d'azur, a la 
croix d'argent, cantonnée de quatre gerbes 
d'or liées du même. — Oaber, dans l'Ile-de- 
France : d'argent, à la croix de gueules, can- 
tonnée de quatre lions de sable, armés et 
lampassés de gueules. — Thumcry, dans l'Île- 
de-France: d'or, à la croix de gueules, can- 
tonnée de quatre boutons de rose au naturel. 

— Cbaœptaraie, en Provence : d'azur, à une 
croix d'urgent, cantonnée de quatre fleurs de 
lis d'or. — Bemout, en Lorraine : de gueules, 
à une croix d'argent, cantonnée de quatre 
billettes du même. — Golng, en Lorraine: 
d'azur, à la croix d'argent, cantonnée de 
quatre fleurs de lis d'or. — La Marche, en 
Lorraine : d'azur, & la croix d'argent, canton- 
née de quatre rocs d'or. — Maroix , en Aunis 
et Saintonge : de gueules, à la croix d'urgent, 
cantonnée de quatre lionceaux d'or. — Lar- 
dlère,en Orléanais : d'or, h la croix de gueu- 
les, cantonnée de quatre alérions d'azur. — 
Boteno, en Bretagne : de gueules , à la croix 
d'argent , cantonnée de quatre étoiles du 
même. — Auger, en Auvergne : d'argent, à 
la croix'àe sinople, cantonnée, aux 1 er et 4 de 
deux têtes de léopard de gueules ; aux 2 et 
3 de deux fleurs de lis du même. — Michel, 
en Normandie : d'azur, à la croix cantonnée 
de quatre coquilles du même. — Argcnnea, 
en Normandie : de sable, à la croix d'or, can-' 
tonnée de quatre aiglettes éployées du même. 

— Baudouin, en Normandie : d'argent, à la 
croix de sable, cantonnée, aux l«r e t 4 d'une 
croix de Malte d'azur, aux 2 et 3 d'une tente 
girouettée de gueules. — Couîliard , en Nor- 
mandie : d'azur, à la croix d'argent, canton- 
née, aux 1er et 4 d'une fleur de lis d'or, aux 2 
et 3 d'une coquille du même. — Croix, en Nor- 
mandie : d'azur, à la croix d'argent, canton- 
née de quatre roses d'or. — Foy, en Norman- 
die: de gueules, à la croix d'argent, cantonnée 
de quatre molettes d'éperon du même.— Pan- 
tin de Landomont, en Bretagne : d'argent, à 
la croix de sable, cantonnée de quatre mo- 
lettes de gueules: — Bâillon, dans l'Ile-de- 
France : d'azur, à la croix d'or, cantonnée de 
quatre croisettes du même. — Garro, en Nor- 
mandie : d'argent, à la croix de gueules, can- 
tonnée da quatre loups ravissants, affrontés 
de sable. — Glaey, en Normandie : d'argent, 
à la croix de gueules, cantonnée de quatre 
mouchetures de sable. — Guerrier, en Nor- 
mandie : de sable, à la croix d'or, cantonnée, 
au 1« d'un écusson d'argent, chargé de trois 
coqs du champ, et aux trois autres cantons 
de trois molettes d'éperon du second émail. — 
Hcuxard, en Normandie : d'argent, a la croix 
de gueules, cantonnée de quatre aigles de 
sable, posées en bande et en barre. — Louîa, 
en Normandie : d'azur, à la croix d'argent, 
cantonnée de quatre aigles au vol abaissé du 
même. — La Neutumlêro, en Normandie : 
d'argent, a la croix de gueules, cantonnée de 
quatre lionceaux de sable. — Maire, en Nor- 
mandie : d'argent, à la croix de sable, can- 
tonnée de quatre lionceaux de gueules. — 
Manger, en Normandie : d'argent, à la croix 
de gueules, cantonnée, aux 1er et 4 de deux 
chevrons de sable ; aux 2 et 3 d'un lionceau du 
même. — Oabert, en Normandie : d'argent, à 
la croix de gueules, cantonnée de quatre lion- 
ceaux de sable. — Tardir, en Normandie : 
d'azur, à la croix d'or, cantonnée en chef de 
deux roses d'argent, et en pointe de doux co- 

3uilles du même. — Vaitenofe, en Norman- 
ie : de gueules, à la croix d'or, cantonnée de 
quatre coquilles du même.— Au E er, en Berry : 
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d'argent, à la croix pleine de sinople, can- 
tonnée de deux visages de léopard de gueules 
aux l«r et 4, et de deux corneilles de sable aux 
8 et 3. — Le Veneur, dans l'Ile-de-France : 
d'argent, a une croix de gueules, cantonnée 
de quatre lions rampants. — Il'crmant, en 
Champagne : d'azur, a la croix d'argent, can- 
tonnée aux 1" et 2 de quatre étoiles du même ; 
au 3 de deux étoiles du 2 soutenues d'une 
fasce d'or; au 4 d'un pal d'or, adextré de 
deux étoiles d'argent.— Guy, en Champagne: 
de gueules, àla croix d'argent, cantonnée aux 
1er e t 2me cantons de deux molettes d'éperon 
d'or.—- Cbampagny, en Champagne : d'azur, & 
la croix d'argent, cantonnée d'un croissant du 
même. — Seiliat, en Limousin : écartelé, d'a- 
zur et de gueules, à la croix d'or sur le tout, 
cantonnée aux 1er e t 4 d'un lion d'or, armé de 
sable , et aux 2 et 3 d'un rocher d'argent. — 
Marcel, en Limousin : de gueules, a la croix 
de vair, cantonnée de quatre étoiles d'or. — 
Manmont, en Limousin : d'azur, à la croix 
d'or, cantonnée de quatre besants du même. 
— Groigneaux, en Normandie : d'argent, à la 
croix de gueules, cantonnée en chaque can- 
ton de trois mouchetures de sable. — Auve, 
dans l'Ile-de-France : d'argent, à la croix de 
gueules, cantonnée de douze merlettes du 
même. — Hendelor, en Bretagne: de sable, 
à la croix d'argent, cantonnée de douze fleurs 
de lis du même.— Du Puy.en Bretagne : d'or, 
à la croix de gueules, cantonnée de quatre 
croissants montants du même. — Anast, en 
Bretagne : d'or , à une croix de sable , can- 
tonnée de quatre étoiles du même. — Lnngo- 
wln, en Normandie : de gueules, a la croix 
djor, cantonnée de huit molettes d'éperon 
d'argent. — Foulon, en Dauphiné : de gueu- 
les, a la croix d'or, cantonnée de deux étoiles 
du même en chef et de deux roses d'argent 
en pointe. — Saint-Saudleu, en Champagne : 
d'azur, à la croix d'or, cantonnée de quatorze 
croisettes du même, posées quatre, quatre, 
trois et trois. — Noble, en Normandie : d'a- 
zur, à la croix d'or, cantonnée de quatorze 
étoiles du même, quatre dans chaque canton 
du chef et trois dans ceux de la 'pointe. — 
Tiiicr, en Bourgogne : d'azur, à la croix d'or, 
cantonnée aux 1er et 4 d'une étoile d'argent; 
aux 2 et 3 d'un trèfle du même.— Ucrbevïllcr, 
en Lorraine : d'azur, à la croix d'argent, can- 
tonnée de seize fleurs de lis d'or. — Bouian, 
en Lorraine : d'azur, à la croix d'or, canton- 
née de vingt croisettes, au pied fiché du 
même. — Autel, en Lorraine : de gueules, à 
une croix d'or , cantonnée de vingt billettes 
du même. — Ch«lse«l,en Champagne: d'azur, 
à la croix d'oFj cantonnée de vingt billettes 

I du même, de cinq en cinq en chaque canton. 
Certaines branches portent dix -huit billettes, 
cinq en chaque canton du chef, et quatre en 
chaque canton de la pointe. 

Beaucoup de villes portent une croix can- 
tonnée sur leurs écus : Le Mans : de gueules, 
à la croix d'or, cantonnée de quatre chande- 
liers de sable, chargée d'une clef du même, 
cantonnée et posée en pal. — Chillona-auF- 
Marne : d'azur, à la croix d'argent, cantonnée 

, de quatre fleurs de lis d'or. — Clermont-Fcr- 

, rand : d'azur, à la croix de gueules orlée d'or, 
cantonnée de quatre fleurs de lis du même. 

I — Montreuil-Beliay, en Anjou : d'azur, à la 

I croix d'or, cantonnée de quatre besants du 
même. — Quingey, en Franche-Comté : de 

I gueules, à la croix d'argent, cantonnée de 
quatre cœurs du même. — Lodcve, en Lan- 
guedoc : d'azur, à une croix cantonnée au.ier 
d'une étoile, au 2 d'un croissant, au 3 d'un L, 
au 4 d'un D, le tout d'or. 

i j 10» Croix chargée. Simon, en Normandie : 
d'azur, à la croix d'argent, chargée de cinq 
croissants de gueules, et cantonnée de quatre 
cygnes du second émail. — Laval, en Nor- 

I mandie : d'or, à la croix de gueules, chargée 
de cinq coquilles d'argent, et cantonnée de 
seize alérions d'azur. — Leachampa, en Nor- 
mandie : d'argent, h la croix d'azur, chargée 
d'une coquille d'or, et cantonnée de douze 
merlettes de gueules. — Chanteple, en Nor- 
mandie : d'azur, à la croix d'argent, chargée 
en cœur d'une pie de sable, et cantonnée de 
quatre besants d'or. — Carpentler, en Nor- 
mandie : d'argent, à la croix d'azur, chargée 
d'une molette d'éperon d'or, et cantonnée de 
quatre ombres de têtes de bouc de sable. — 
Carduuoi, en Beauvaisis : d'or, à la croix de 
gueules, chargée de cinq coquilles d'argent, 
et accompagnée de quatre merlettes du même. 

— Orlënn», en Normandie : d'azur, a la croix 
d'or, chargée de cinq coquilles de sable, et 
cantonnée de quatre lionceaux du second 
émail. — La Motte Le Voyer : d'argent, à la 
croix de sable, chargée de cinq miroirs ronds 

d'argent bordés d'or. — Bouvroy de Saint- 
Simon : de sable, à la croix d'argent, chargée 
de cinq coquilles de gueules. — Bonulvan: 
d'or, a la croix de sable, chargée de cinq co- 
quilles d'argent. — Jnuiien de Barruult : 
d'or, a la croix de sable, chargée de cinq co- 
quilles d'argent. — Bonvuriet : d'argent, à la 
croix de sable, chargée de cinq annelets d'or. 

— Valentin de Villeneuve, en Poitou : d'ar- 
gent, h. la croix d'azur, chargée d'un crois- 
sant d'or sur le milieu et de quatre étoiles du 
même à six rais. — Raimoud : d'argent, à la 
croix de gueules, chargée de cinq coquilles 
d'argent. — Caaalete, en Languedoc: d'ar- 
gent, à la croix de gueules , chargée d'une 
fleur de lis d'or. — Moneina, dans l'Ile-de- 
France : d'argent, à la croix de gueules, la 
traverse de cette croix chargée d un léopard 
d'or et de deux griffons affrontés du même. — 
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Feaniere», en Beauvaisis : d'or, à la crotx de 

sable, chargée de cinq coquilles d'argent. — 
De La Luserne, en Normandie : d'azur, à la 
croix ancrée d'or, chargée de cinq coquilles 
de gueules. — Barrault : d'or, a la croix de 
sable, chargée de cinq coquilles d'argent. — 
Boubera, en Picardie : d'or, à la croix de sa- 
ble, chargée de cinq coquilles d'argent. — He- 
rteourt, en Picardie: d argent, àla croix de 
gueules, chargée de cinq coquilles du champ. 

— Le Vayer, en Picardie : de gueules, à la 
croix d'argent, chargée de cinq tourteaux de 
gueules. — Fiavy, dans l'Ile-de-France: 
d'hermine, à la croix de gueules, chargée de 
cinq quintefeuilles d'or. — Uorviile , dans 
l'Ile-de-France : de gueules , à la croix d'ar- 
gent, chargée de cinq coquilles de sable. — 
Cramalllea,en Picardie : d'urgent, à une croix 
de gueules, chargée de cinq fermaux d'or. — 
Chauffeur, en Lorraine : d'argent, à la croix 
de sable, chargée de cinq coquilles d'argent. 

— Valentin, en Poitou et- Saintonge : d'ar- 
gent, à la croix d'azur, chargée de quatre 
étoiles à six rais d'or, et au centre d'un crois- 
sant du même. — Odort, en Touraine : d*or, 
à la croix de gueules, chargée de cinq co- 
quilles d'argent. — Cothonler, en Champa- 
gne : d'argent, à la croix de gueules, chargée 
de cinq coquilles d'or. — Hayea, en Norman- 
die : de gueules, à la o - oix d'argent, chargée 
d'un croissant de sable et de quatre merlettes 
du même. — Prey, en Normandie : d'azur, à 
la croix d'or, chargée de neuf écussons de 
gueules. — Baroguca, en Languedoc : d'azur, 
a la croix d'or, chargée d'une croix de sable. 

— Origny.en Champagne: d'argent, à la croix 
de sable, chargée d'un losange du champ.— 
Croix, en Champagne : d'azur, à la croix d'or, 
chargée d'un croissant de gueules. — Soiasy, 
en Cham pagne : de gueules, à la croix de sa- 
ble, chargée de cinq coquilles d'or, posées un, 
trois et un. — Quœnteai, en Champagne : de 
gueules, à la croix d'or, chargée de huit lo- 
sanges du champ. — Rotran, en Languedoc: 
d'azur, à la croix d'argent, chargée de cinq 
coquilles de gueules. — Catiuot, dans l'Ile- 
de-France : d argent, à la croix de gueules, 
chargée de neuf coquilles d'or. — Cossart 
il'Iïspicx.en Beauvaisis: de gueules, a la croix 
ancrée d'or, chargée de cinq ancres d'azur. — 
Barietier, en Dauphiné : de'gueules,à la croix 
d'argent, chargée d'un cœur du champ, en- 
flammé d'or, au chef cousu d'azur, chargé 
de trois molettes d'or. — Francaxal , en 
Guyenne et Gascogne : de sinople, h la croix 
d'argent, chargée en cœur d'un arbre de si- 
nople, sur le tronc duquel broche une aigte 
de sable , becquée et membrée de gueules, à 
la bordure d'or. — Faure, en Guyenne et Gas- 
cogne : écartelé, aux 1« et 4 de gueules, à la 
croix d'or, chargée de cinq coquilles de sable; 
aux 2 et 3 d'argent, à une tête de bélier de 
sable, accornée d'or et surmontée d'une étoile 
de sable. — Neutvllie, en Limousin : de gueu- 
les, à la croix d'argent, chargée d'une croix 
alaisée d'azur. — De La Queilie, en Guyenne 
et Gascogne : de sable, à la croix d'or, char- 
gée de cinq corneilles de sable, becquées et 
membrées de gueules. — Cbevrcuae : d'ar- 
gent, à la ci'oix de sable, chargée de cinq 
molettes d'or et cantonnée de quatre lion- 
ceaux d'azur. — Boucbel de llcrcnrat, en 
Artois : d'azur, à la croix d'argent, chargée 
d'un cœur de gueules et accompagnée en 
chef.de deux croissants d'argent, et en pointe 
de deux étoiles d'or. — Ilauteciocquo, en Ar- 
tois : d'argent, à la croix de gueules, chargée 
de cinq coquilles d'or. — Davouai, en Bour- 
gogne : de gueules, à la croix d'or, chargée 
de cinq molettes d'éperon de sable. — Ser- 
ecy, en Bourgogne : d'argent, à la croix de 
gueules, chargée de cinq roses du champ. 

Villes qui portent une croix chargée sur 
leurs écus : Caatilion, en Guyenne et Gas- 
cogne : de gueules, à la croix d'nzur, chargée 
en cœur d'une tour sommée de deux tourelles 
et accostée de deux autres tours d'argent, la 
croix cantonnée de quatre fleurs de lis d'or. 

— Valence , de gueules, à la croix d'argent, 
chargée en cœur d'une tour d'azur. — Mom- 
béliard, en Franche-Comté : de gueules, ft 
la croix d'argent, chargée en cœur d'une 
étoile d'azur. — Tourcoing, en Flandre : d'ur- 
gent, à la croix du sable, chargée de cinq be- 
sants d'or — Cbatillon-les-Dombca, en Bour- 

fogne : parti d'azur et de gueules, à la croix 
'argent, chargée en cœur d'une étoile du 
second émail, brochant sur le parti. — Tou- 
lon : d'azur, à la croix d'or, chargée au pre- 
mier canton d'un drapeau d'argent contourné ; 
au chef de France. 

1 1» Croix cléchée. Buffevent, en Dauphiné : 
d'azur, à la croix cléchée, vidée et fleuron- 
née d'argent. 

12° Croix dentelée ou denchée. Le Gom, en 
Bourgogne : de gueules, à la croix denchée 
d'or, cantonnée de quatre fers de lance d'ur- 
gent. — La Fouillée, en Bretagne : d'azur k 
la croix dentelée d'or. — Eatourmel, en Cuin- 
brésis : d'azur, à la croix dentelée d'argent. 

— Bola-Aveanea : d'or, à la croix dentelée 
d'argent. — Joaaerond : de sable, à la croix 
dentelée d'or. — Bonniu, en Bretagne : de 
sable, à la croix dentelée d'argent. — Bou- 
Tona, en Bretagne : de gueules, à une croix 
dentelée d'argent. — Coateoureden, en Bre- 
tagne : de gueules, à une croix dentelée d'ar- 
gent. — Forde de Toura : d'azur, à la croix 
dentelée d'or. — Brièle, en Flandre : d'ar- 
gent, à la croix denchée d'azur. — Bachelier, 
en Champagne : d'azur, a la croix dentelée 
d'or, cantonnée de quatre paons rouants, ai- 
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frontés d'argent. — Cnd«gne : de gueules, k 
Ja croix dentelée d'or. — Le Lieur, en Cham- 
pagne : d'or, à la croix denchée d'argent et 
de gueules, cantonnée de quatre têtes de léo- 
pard et d'azur , lampassées de gueules. — 
La Itoïèr* ; d'argent, à la croix dentelée et 
alaisée do sable, chargée en cœur d'un champ. 
.— Carhiuoj», en Bretagne : d'argent, à la 
croix de gueules, dentelée de sable, canton- 
née do quatre corbeaux du même, — Du Doui- 
ioy, en Bretagne : d'argent, k une croix den- 
telée de sable, cantonnée de quatre croissants 
de gueules. — Provenchcre : d'argent, k la 
croix dentelée de sable. — Gonuerram ; de 
gueules, à la croix dentelée d'or. — Fréde- 
»iiio, en Auvergne : d'argent, a la croix den- 
chée de gueules. 

13° Croix échiquetée. Neuville, en Auver- 
gne : d'azur, k la croix êchiqiietée de sable 
et d'argent de deux tires. — Baie, en Nor- 
mandio : de gueules , à la croix échiquetée 
d'argent et de sable de trois tires, cantonnée 
de quatre lionceaux d'or. — Antrcnont , en 
Lorraine : do sinoplë, a la croix échiquetée 
de trois traits d'or et de gueules. — llomoi, 
en Normandie : de sable, à la croix échique- 
tée d'or et d'azur de deux tires, cantonnée de 
quatre têtes d'aigle d'argent. — Comereo, en 
Flandre : de sable à la croix échiquetée d ar- 
gent et de gueules de deux tires. — Pioibauit : 
d'or, k la croix échiquetée de sinople et d'ar- 
gent de trois tires, cantonnée de quatre lions 
léopardés d'argent, et aux trois autres can- 
tons d'une molette d'éperon du second émail. 

14° Croix écotèe. Thomnssln, en Franche- 
Comté : d'azur, k la croix écotée d'or. — 
Guonnfcr, en Normandie : de sable, à la croix 
écotée d'argent, cantonnée au 1er d'une tête de 
léopard d'argent, et aux trois autres cantons 
d'une molette d'éperon du second émail. 

150 Croix engrélée. Bcanmet», en Artois : 
de gueules, k la croix engrélée d'or. — Bcau- 
tcmtiinui, en Languedoc : de gueules , k la 
croix engrélée d'argent. — Leuoncourt, en 
Lorraine : d'argent, a la 'croix engrélée de 
gueules. — Lcucouri, en Lorraine : d'azur, k 
Va croix engrélée d'argent. — Bérnrd, en Bre- 
tagne : d'argent, à une croix engrélée de sa- 
ble. — VHleuo, en Lyonnais : d'azur, K une 
croix engrélée d'argent. — Cnnticr», en Beau- 
vaisis : d'azur, à la croix engrélée d'argent. 

— Boissières, alias BuasicrcH, en Auvergne : 
d'or, k la croix engrélée d'azur. — Four, en 
Normandie : d'azur, k la croix engrélée d'or. 

— Gnillo, en Bretagne : de sable, à une croix. 
engrélée d'argent. — Moriu, en Normandie : 
d'or, à la croix engrélée de sable. — Le M lu-" 
«lier, en Bretagne : d'argent, à la croix en- 
grélée de gueules. — Ballouc : d'azur , k la 
croix engrélée d'or. — Cadondai, en Breta- 
gne : d'argent, a la croix engrélée de sable. 

— Lo Rivière, en Bretagne : d'azur, à la 
croix engrélée d'or. — Du Plcssts, en Tou- 
raine : d'argent, à U croix engrélée de gueu- 
les, chargée de cinq coquilles du champ. — 
Anast, en Bretagne : d'or, à une croix engré- 
lée de sable, cantonnée de quatre étoiles du 
même. — Dalllo» du Lude, en Poitou : d'azur, 
à la croix engrélée d'argent, — Bouchavon- 
i.cs : de gueules, à la croix engrélée d'or. — 
Bularre : d'azur, à la croix engrélée d'or. — 
Du Cbnsiel : dor, k la croix engrélée de 
gueules. — Mamé, eu Guyenne et Gascogne : 
d'azur, k la croix engrélée d'or. — Conio- 
»n, en Orléanais : d'or, à la croix engrélée 
de sable, cantonnée de quatre lions de gueu- 
les, armés et lampassés de sable. — Gilbert 
de Voisina, dans l'Ile-de-France : d'azur, à 
la croix engrélée d'argent, cantonnée de qua- 
tre croissants d'or. — Grand, en Normandie : 
d'azur, à la croix engrélée d'or, cantonnée de 
quatre tours d'argent, au chef cousu de gueu- 
les, chargé de deux coquilles du second émail. 

— Bûgnt, en Champagne : de sable, k la croix 
engrélée d'argent, cantonnée aux l« r et4d'une 
étoile du même. — Llvct, en Normandie : d'ar- 
gent, k la croix de gueules engrélée de sable, 
k la bordure du second émail. — Gourlay, eu 
Bretagne : d'argent, k une croix engrélée do 
sable, cantonnée de quatre hermines du se- 
cond émail. — Le Clerc de Juigné : d'argent, 
h une croix engrélée de gueules, cantonnéo 
de quatre aiglettes de sable, becquées et 
membrées de gueules. — Ln Queuilie, en Au- 
vergne : dé" sable, à la croix engrélée d'or. — 
Popaîneouri, dans l'Ile-de-France : d'azur, k la 
croix engrélée d'or. — Thumery : d'or, à la 
croix engrélée de sable, accompagnée de qua- 
tre tulipes de gueules feuillées et soutenues 
de sinople. — Touligau, dans le Comtat-Ve- 
naissin : aux 1" et 4 de sable, à la croix en- 
grélée d'or, cantonnée de dix-huit billettes 
du même, cinq h chaque canton du chef et 
quatre k chaque canton de la pointe ; aux 2 et 3 
d'argent, à deux fasces de gueules. — Du 
Fioquct, en Auvergne : d'azur, à la croix en- 
grélée d'or, cantonnée aux 1 er et 4 d'une 
étoile d'argent, et aux 2 et 3 d'une pomme 
de pin d'or. — Maliassîs, en Bourgogne j de 
gueules , k une croix engrélée d'argent. — 
Unngot ; d'azur, k une croix engrélée d'or, 
et une bordure de gueules. 

Ifl" Croix fleurdelisée. Tnliy : d'argent, k 
une croix fleurdelisée de gueules. — Conseil, 
en Normandie : de gueules, k la croix fleur- 
delisée, accompagnée en chef a dextre d'une, 
rose, et k sénustro d'une coquille, le tout 
d'argent. — Villcqulcr, en Bourgogne : de 
gueules k la croix fleurdelisée d'or, cantonnée 
de douze billettes du même. — Luimrd, eu 
Normandie : de gueules, k la croix fleurdeli- 
sée d'urgent. — Mi.iou, en Normandie : d'à- 
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zur, k la croix fleurdelisée d'or, cantonnée de 
quatre roses du même. — Bouiiej, en Nor- 
mandie : d'argent, à la croix fleurdelisée de 
sable. — Moimilcr, en Normandie : de sable, 
à la croix fleurdelisée d'argent, cantonnée de 
quatre roses du même. — Danois, en Cham- 
pagne : d'azur, k la croix d'argent, les extré- 
mités fleurdelisées d'or, — Vérigny, en Nor- 
mandie : de sable , k la croix fleurdelisée 
d'argent, cantonnée de quatre coquilles d'or. 

— Nully : de gueules, k la croix fleurdelisée 
d'or, cantonnée de quatre billettes du même. 

— Le Danois de Geoffreville, en Champagne : 
d'azur, à la croix d'argent, fleurdelisée de 
sable. — La Beyvrtère* : de gueules, k la croix 
fleurdelisée d'or. — Chnppcs, en Bourgogne : 
d'azur, k une croix fleurdelisée d'or. 

17» Croix fleuronnëe ou florencée. Snlnt- 
Jenn du Moine, en Languedoc : parti d'ar- 
gent et de gueules, au chef d'argent, chargé 
d'une croix fleuronnée de sable. — Du Bois, 
en Normandie : d'argent, k la croix fleuron- 
née de sable. — Lo Reivière, en Bresse et 
Bugey : de gueules, k une croix florencée 
d'or. — IUséas, en Provence : d'or, k une 
croix fleuronnée de gueules. 

18° Croix fourchée. Buffevani, en Berry : 
d'azur, k la croix fourchée d'or. — Ursny la 
Béraudlère : d'azur, à la croix fourchée d'or. 

— Lo Uochc-Chômcrouli : d'azur, à la croix 
fourchée d'argent. 

f9° Croix frettée. Piessier, en Bretagne : 
d'argent, k la croix frettée de gueules. — 
Broon, en Bretagne et Normandie : d'azur, à 
la croix d'argent frettée de gueules. — LoRi- 
ilèrc, en Bourgogne ; de gueules , k la croix 
d'or, frettée d'azur. — Hanssonviiie, en Lor- 
raine : d'or, à la croix de gueules, frettée 
d'argent. — Manouvllle, en Lorraine : d'or, 
k la croix de sable, frettée d'argent. — Rlgui, 
en Orléanais : d'or, à la croix de gueules, 
frettée d'argent. — Derval, en Bretagne : d'a- 
zur, k une ci'oix d'argent, frettée de gueules. 

— La ville de Cholet, dans l'Anjou ; d'azur, 
k la croix d'argent, frettée de gueules. 

20° Croix gringotée. Kaer, en Bretagne : de 
gueules, à la croix d'hermine, gringolée d'or. 
— Mouirort, en Bretagne : d'argent, k la croix 
de gueules, gringolée d'or, 

21° Croix haussée ou croix de calvaire. Ga- 
rnndcnu : d'azur, à la croix haussée d'argent, 
soutenue d'un croissant d'or. — Boctlclièvic : 
d'azur, kdeux croix haussées, fleuronnées, au 
pied fiché, rangées en pal d'argent, et en 
pointe une coquille du même. — Lavisé, en 
Champagne : d'azur, aune croix haussée d'ar- 
gent, soutenue d'un croissant du même, à 
dextre nu premier canton d'une étoile d'or. 

22» Croix pattée. Anrei, dans le Comtat- 
Venaissin : d azur, k la croix pattée d'or, can- 
tonnée de quatre doubles rayons du même, 
mouvants des quatre angles de l'écu. — Ar- 
geiitrc, en Bretagne : d argent, à la croix 
pattée d'azur. — Bougé : de gueules, k la 
croix pattée d'argent. — Pramanroux : d'ar- 
gent, a la c? - oix pattée d'azur. — Clci-vnni, en 
Poitou : d'azur, aune croix pattée d'or. — Bar- 
lot, en Poitou : de subie, à trois croix pattées 
d'argent. — Aaeelin, en Poitou : d'azur, k trois 
croix pattées d'or. — Dorât, en Limousin : 
écartelé, aux l" et 4 de gueules, à trois croix 
pattées d'or, posées deux et une; au 2 d'azur, 
a trois maillets d'urgent emmanchés d'or; et 
au 3 burelé d'or et d azur de six pièces, l'écu 
à la bordure engrélée d'argent. — r.umoni, 
en Périgord : d'azur, k la croix pattée d'ar- 
gent. — Snvoimicre», en Anjou ; de gueules, 
à la croix pattée d'or. — Saint-Perron, en Bre- 
tagne : de sable, k une croix pattée d'argent. 

— Ducbdteiicr, dans l'Ile-de-France : d'or, k 
une croix pattée de sable. — Sauvîn : d'her- 
mine, k la croix pattée de, sable. — Vigou- 
roui, en Guyenne et Gascogne : d'azur, k la 
croix pattée d'or. — Solui-Oreus, en Guyenifte 
et Gascogne : parti au l"' d'argent à la croix 
pattée de sable; au 2 d'azur, k la tour d'ar- 
gent, maçonnée de sable. — Bouenfant, en 
Bretagne : d'argent, k la croix pattée de sa- 
ble. — Gourof, alias Gourou» , en Bretagne : ■ 
d'or, k la croix pattée d'argent, chargée au 
milieu d'un croissant de gueules montant, — 
Pounct, en Normandie : d'azur, k la croix 
pattée et alaisée d'or, accompagnée de trois 
croissants du même. — Rangé, en Bretagne : 
de gueules, k une croix pattée d'argent. — 
Raousset, en Provence : d or, à la croix pat- 
tée de sable. — Kergux, en Bretagne : d'azur, 
k la croix pattée d'argent. — Du t met : d'or, 
k la croix pattée et alaisée do gueules. — 
Coral, en Limousin : d'argent, à la croix pat- 
tée de gueules, en pointe une bande du môme. 

— Guillaume «le Scrmizellcs, en Nivernais et 
en Bourgogne : d'azur, à la croix pattée d'or, 
embrassée dans deux palmes du même , join- 
tes par le bas. — Le Pelletier, dans l'Ile-de- 
France : d'azur, k la croix pattée d'argent, 
chargée en cœur d'un chevron de gueules, et 
en pointe d'une rose du même boutonnée d'or; 
le chevron accosté de deux molettes de sable 
sur la traverse de la croix.— Meslon, en 
Bretagne : d'azur, à trois croix pattées d'ar- 
gent. — Parthcnny : d'argent, à la croix pat- 
tée do sable. — Puygrerocr : d'or, k la croix 
pattée de gueules. — Du MonMier : de gueu- 
les, k la croix pattée d'argent. — Loraay : 
d'argent, à la croix pattée de sable. — Sou- 
vin : d'hermine, k la croix pattée de gueules. 

— Ilonnbcs de Konge : de gueules, k la croix 
pattée d'argent. — Fèvro , en Champagne : 
d'azur, k trois croix pattées d'or. — Corcln', 
en Bretagne : d'argent, k trois croix pattées 
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de sable. — Mente* : d'argent, k sept croix 
pattées de gueules, posées trois, trois et une. 

— Kercabln, en Bretagne ; de gueules, k trois 
croix pattées d'argent. — La ville d'Aiei , en 
Languedoc : d'azur, k la croix pattée, accos- 
tée de deux étoiles et.posées sur une vergette 
d'or; la vergette brochant sur un vol abaissé 
et soutenue d'une foi du même. 

230 Croix patriarcale ou de Lorraine. Tho- 
mas, en Provence : de gueules, k la croix de 
Lorraine d'or. — Villes qui portent une croix 
de Lorraine sur leurs écus : Snlm-Dlc , en 
Lorraine : d'azur, k la croix de Lorraine d'or, 
côtoyée d'un S et d'un D du même ; ces lettres 
liées d'un ruban de gueules brochant sur le 
tout. — Alby : de gueules , h la croix archié- 
piscopale d'or en pal; k la tour d'argent cré- 
nelée de quatre pièces et ouverte de deux 
portes, les herses levées; et au léopard du 
second émail, les pattes posées sur les quatre 
créneaux, brochant sur la croix; en chef, k 
dextre , un soleil rayonnant d'or, et à sénes- 
tre, une lune en decours d'argent. — Satut- 
Omcr, en Flandre : de gueules, à la croix pa- 
triarcale d'argent. 

24° Croix pommettée. La Haye, en Touraine : 
de gueules, k une croix pommettée d'hermine. 

— Fouquei, en Normandie : de gueules, à la 
croix pommettée et alaisée d'argent. — Mar- 
chand, en Normandie : de gueules, à la croix 
pommettée d'or, cantonnée de quatre trèfles 
d'argent. 

25° Croix potencée. Montbotssier, en Poi- 
tou : d'or, semé de croix potencée3 de sable, 
au lion du même. — Kerven, en Bretagne : 
d'azur, k une croix potencée d'argent, portée 
sur un chevron du même, accompagnée de 
trois coquilles, aussi d'argent, posées deux en 
chef, et une en pointe. — Pereevoi, en Nor- 
mandie : de gueules, k la croix potencée d'or, 
cantonnée de quatre roses d'argent. — Michel, 
en Normandie : de sable, k la croix potencée 
d'or, cantonnéo aux 1er et 4 d'un croissant, aux 
2 et 3 d'une coquille, le tout du même. — Co- 
guets, en Bretagne : de sable, k la croix po- 
tencée, contre-potencéo d'argent, cantonnée 
de quatre molettes d'éperon du second émail. 

— Rabat , en Bugey : d'azur, k la croix po.- 
tencée d'or. — Ytaiari : d'azur, au sautoir 
d'or, accompagné de quatre croix potencées 
du même. 

26s Croix ressarcelée. Mnrclily, en Bourgo- 
gne : d'or, k la croix ressarcelée de gueules. 

27° Croix recroisetlée. Brodeau, en Tou- 
raine : d'azur, k la croix recroisettée d'or, au 
chef d'or, chargé de trois palmes de sinople. 

— Croisantes, dans l'Orléanais : de sable, k 
trois croix recroisettées d'or. — Saffré, en 
Bretagne : de sable, k trois croix recroiset- 
tées, au pied fiché d'or, accompagnées chacune 
d'un orle d'or, et tout l'écu d un autre orle du 
même. — Aupoix, en Normandie : d'azur, k 
trois croix recroisettées, au pied fiché, le tout 
d'argent.-— Binct, en Touraine : de gueules, au 
chef d'or, chargé de trois croix recroisettées, au 
pied fiché d'azur. — Bueti, en Touraine : d'a- 
zur, k six croix recroisettées, au pied fiché 
d'or, et un croissant d'argent, en abtme. — ■ 
Senly d'Erry, en Berry : d'uzur, semé de croix 
recroisettées, au pied liché d or, au lion du 

'mêinej brochant sur le tout. — Montson, en 
Lorraine : d'argent, kune croix d'azur, semée 
de croix recroisettées, .au pied fiché d'or. — 
Beliovai : de gueules, semé de croix recroi- 
settées, au pied flché d'or, k la bande du 
même. — Dombasie , en Lorraine : de sable , 
semé de croix recroisettées, au pied fiché d'ar- 
gent, et deux saumons adossés du même, bro- 
chant sur le tout. — La ville de Bar-ie-Duc : 
d'azur, semé de croix recroisettées, au pied 
fiché d'or; à deux bars adossés de même, den- 
tés et allumés d'argent, brochant sur le semé, 

— La ville de Commercy, en Lorraine : d'à-, 
zur, semé de croix recroisettées, au pied iiché 
d'or. — L'ordre du Temple : d^argent, k la 
croix recroisettée de gueules , semblable k la 
croix dite de Lorraine. 

28» Croix de Saint-André, André, en Pro- 
vence : d'or, k la croix de Saint-André, de 
gueules. — Bonchct de La Lardierc, en Poi- 
tou : d'azur, k la croix de Saint-André d'ur- 
gent, chargée de cinq losanges de gueules. 

29» Croix trëflée. Mesaont, en Normandie : 
d'azur, à la croix tréflée d'argent, cantonnée 
de quatre trèfles du même. — Bonruonue, 
dans l'Ile-de-France : écartelé, aux I" et 4 
d'uzur, à la croix tréflée et alaisée d'or ; aux 2 
et 3 d'argent, au croissant de sable. — Sur- 
ville, dans l'Ile-de-France : de gueules, k la 
croix tréflée d'argent, au chef cousu d'azur. 

— Bec-do-Liévro, en Normandie : de sable, k 
deux croix tiétlées, au pied liché d'argent, 
une coquille du même en pointe. — Bcrmou- 
des, en Champagne : d'or, k la croix tréflée 
de sinople, écartelée d'or, au lion do gueules 
sur te tout, de gueules k deux pals d'or, char- 
gés d'une fasce d'azur, surchargés de trois 
losanges du second émail. ■ — Crémenux, en 
Auvergne: de gueules, k trois croisettes tré- 
flées, au pied fiché d'or, au chef d'argent, 
chargé d'une devise oiulée d'azur. — Du Niè- 
vre, en Uaiiphiné : d'azur, semé de croisettes 
tréilées, au pied liché d'or, au grilîon ayant 
la queue passée sous les deux jambes de der- 
rière, du même. 

30° Croix vidée, cléchée et pommettée ou 
croix de Toulouse. Oradour, en Auvergne ; 
de gueules, k la croix de Toulouse d'or. — 
Veuasque, dans le Comtat-Venaissin : d'or, k 
la croix vidée et pommettée d'azur; alias d'a- 
zur, a lu croix vidée , cléoliée et pommettée 
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d'or. — Lantrec, en Languedoc ; de gueules, 
à la croix vidée, pommettée, cléchée et alai- 
sée d'or. — Bousquet, en Languedoc : d'or, h 
la croix vidée de gueules.— Noalllan, en 
Guyenne et Gascogne : de gueules, k la croix 
vidée et tréflée d'argent. — Boddes, en 
Orléanais : d'azur, k la croix vidée de sable, 
cantonnée de quatre croissants montants d'ar- 
gent. — Roger de Comiuinges, en Languedoc : 
de gueules, k la croix vidée et pommettée d'or, 
écartelée de gueules, k quatre otelles d'argent, 
mises en sautoir. — Dresnay, en Breiagnc : 
d'argent, k une croix vidée, alaisée de sable, 
avec trois coquilles de gueules, posées deux 
en chef et une en pointe. — Boiherol do La 
Ville-Geffroy : de gueules, k la croix vidée, 
cléchée et pommettée d'or. — La ville de Tou- 
louse : de gueules, à la croix vidée , cléchée, 
pommettée et alaisée d'or , soutenue d'une 
vergette d'argent, un agneau du même en 
pointe, la tête contournée, brochant sur la 
vergette; en chef, deux tours d'argent don- 
jonnées chacune de trois donjons, ceux de la 
tour k sénestre couverts en clochers, au chef 
semé de France. — La ville de Yillefrunche- 
dc-Lauragiials, en Languedoc : de gueules, k 
la croix de Toulouse d'or, accostée de deux 
tours d'argent, au chef cousu de France. — 
La province de Longuedoo : de gueules, k ta 
croix de Toulouse d'or, c'est-à-dire k la croit 
vidée, cléchée, pommettée et alaisée d'or. 

31" Croisettes. Lenroux, en Bretagne : da 
sable, k une croisette d'argent, au chef d'ar- 
gent, chargé de trois molettes d'éperon de 
gueules. — Eudemare, en Normandie : d'a- 
zur, k une croisette d'or, accompagnée de trois 
besants du même, celui de la pointe surmon- 
tant un chien barbet d'argent colleté de gueu- 
les. — Mol. out, en Normandie : d'azur, k trois 
croisettes d'or. — Cboupcs, en Poitou : d'uzur, 
à trois croisettes d'argent, — Iîonoi, en Lan- 
guedoc : de gueules, k trois croisettes d'ar- 
gent, posées deux et une, au chef cousu d'a- 
zur, chargé de trois étoiles d'or. — Boix.net , 
en Languedoc : de gueules , k trois croisettes 
d'argent, posées deux et une, au chef cousu 
d'azur, chargé de deux étoiles d'or. — Bois- 
vin, çn Normandie : d'azur, k trois croisettes 
d'or. — Dcstanger, en Normandie : d'azur, u 
trois croisettes d'argent. — La Croix , dans 
l'Ile-de-France : d'azur,. k trois croisettes d'ar- 
gent. — Angély, en Limousin : d'argent, k 
quatre croisettes de gueules. — Benulicu, eu 
Normandie : d'argent, à six croisettes pattées 
de sable, — Bigaut, en Beauvaisis : d'argent, 
k sept croisettes recroisettées de gueules, ac- 
compagnées do trois besants d'azur. — Bouîl- 
lonnay, en Normandie : d'azur, k neuf croi- 
settes pattées d'argent. — Louvciol , en Nor- 
mandie : d'argent, à neuf croise t tes pattées do 
sable. — Gosse, en Normandie : d'azur, à neuf 
croisettes d'or, posées quatre, trois et deux. 

— La croix est devenue la marque distinc- 
tive de presque tous les ordres de chevalerie ; 
chacun de ces ordres a son titre et son histoire 
k part, mais nous donnons ici, par ordre alpha- 
bétique, ceux dont la croix même est devenue 
le titre. 

— Ordre de la Croix blanche ou de la Fidé- 
lité. Ferdinand III, grand-duc de Toscane, 
fonda cet ordre en 1814, et le destina k ré- 
compenser les services militaires. H prit son 
nom de la couleur de la décoration. Depuis 
l'unitieation de l'Italie sous le sceptre de Vic- 
tor-Emmanuel, cet ordre a disparu. 

— Ordre de ta Croix de Bourgogne. V. Tu- 
nis (ordre de). 

— Ordre de la Croix étoilée. Un fait jugé 
miraculeux donna lieu, en 1668, à l'établisse- 
ment de cet ordre. Un incendie se déclara 
dans le palais impérial de Vienne, et consuma 
une partie do l'édifice et tous les meubles 
qu'il contenait. Parmi les objets perdus, l'im- 
pératrice Eléonore de Gonzague regrettait 
surtout une botte de bois ornée de cristal et 
d'émail, et renfermant un morceau de la vraie 
croix, Quelques jours après l'incendie, on re- 
trouva cette relique au milieu des décombres ; 
la boite était consumée, mais le bois de la 
croix était resté intact. Le fait fut authenti- 
qué par l'archevêque de Vienne, et l'impéra- 
trice voulut éterniser la mémoire do ce pro- 
dige par la fondation d'un ordre destiné à des 
dames nobles qui se distingueraient par leur 
charité et par leui vertu. Le pape Clément IX 
approuva cet ordis par une bulle datée du 
27 juillet 1668, et le 9 septembre de la même 
année, l'empereur Léopold 1er le roconnutpar 
des lettres patentes. On lui donna d'abord lo 
nom de Société des dames nobles de In Croix 
étoilée, puis celui d'Ordre des chevalières de 
la vraie Croix, Ordre de la Croix étoilée. Or- 
dre des dames réunies pour honorer ta croix, 
enfin Ordre de la noble Croix. Le nombre des 
membres est illimité, et dépend de la volonté 
de la grande maîtresse, qui doit toujours être 
une princesse de la maison d'Autriche. Les 
officiers sont : un prélatj un trésorier, un se- 
crétaire et un archiviste. Les fêtes de l'ordre 
Bo célèbrent deux fois par an, le jour de l'In- 
vention et le jour de l'Exaltation de la croix. 
Aux mêmes époques, ont lieu les admissions 
dans l'ordre. Les insignes sont une aigle aux 
ailes éptoyèes, éuiaillée de noir, aux deux 
tètes d'or,' supportant une croix d or émaillée 
do vert, croisée elle -même de petites bran- 
ches de bois rappelant le bois de la vraie 
croix, et surmontée de cette devise sur fond 
blanc : Salus et gloria, Le tout est entouré 
d'une large bordure d'émail bleu, dB forme 
ovule. Cette décoration se porte sur le seiu 
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gauche, attachée à un ruban noir formant 
rosette. 

— Ordre de la Croix de fer. Frédéric-Guil- 
laume III fonda cet ordre en 1813 pour ho- 
norer ceux de ses sujets qui, pendant la cam- 
pagne de 1813, avaient bien mérité de la pa- 
trie, soit en combattant avec vaillance, soit 
en faisant preuve de patriotisme pour la cause 
de la Prusse. Depuis, l'ordre a été accordé 
comme marque générale de distinction. L'or- 
dre, dès l'abord, avait des grands-croix et deux 
autres classes; mais Frédéric-Guillaume IV, 
en 1841, revisa les statuts , et aujourd'hui 
l'ordre est divisé en trois classes de cheva- 
liers. La croix est de fer fondu, k branches 
bordées d'argent. Elle est portée, par les 
militaires de la seconde classe, suspendue k 
la boutonnière de l'habit par un ruban noir 
liséré de blanc ; chez les membres civils, le 
ruban est blanc, liséré de noir. La première 
classe porte en outre une autre croix unie, 
placée comme une plaque sur le côté gauche 
de l'habit. 

Il existe une autre décoration dite de 
la Croix de fer. Une décision du congrès 
national de Belgique a arrêté qu'il serait 
distribué une décoration spéciale destinée k 
récompenser les citoyens qui s'étaient le plus 
distingués pendant la révolution de 1830. 
Cette décoration consiste en une étoile d'or 
à quatre branches, terminées par huit pointes 
émaillées de noir. Les légendes sont d'or; 
l'une représente le lion belge, l'autre porte 
au centre le millésime 1830. Le ruban est 
rouge, bordé de tilets noirs et jaunes. 

— Croix d'honneur de Guatemala. V. Gua- 
temala (ordre de). 

— Ordre de la Croix de Jésus- Christ. V* 
milice de Jésus-Christ (ordre de la). 

■ — Croix de Juillet. Une loi du 13 décem- 
bre 1830 institua cette décoration pour per- 
pétuer le souvenir de la révolution de 1830, 
et pour accorder un signe de distinction aux 
citoyens qui s'étaient signalés dans les trois 
journées de juillet. La croix est formée de 
trois branches émaillées de blanc, pommet- 
tées d'argent à leurs six extrémités. Elle 
repose sur une couronne de chêne et est 
surmontée d'une couronne murale d'argent. 
Le centre de la croix est divisé en trois au- 
réoles émaillées aux couleurs nationales, 
avec cette inscription : 27, 28, 29 juillet 1330. 
Tout autour on lit l'exergue : Donné par le 
roi des Français. Le revers, divisé comme 
la face, porte le coq gaulois d'or, avec cette 
légende : Patrie et liberté. La croix se porte 
suspendue à un ruban moiré de couleur 
bleu d'azur, avec un liséré rouge de 2 milli- 
mètres de large sur les deux côtés du ruban. 
Les décorés de la croix de Juillet ont prêté 
serment de fidélité au roi des Français et 
d'obéissance à la Charte constitutionnelle et 
aux lois du royaume. Peu de personnes de 
nos jours portent encore cette décoration. On 
créa à la même époque une médaille de Juillet. 

— Croix de Menlana. Décoration créée 
par le pape Pie IX en faveur des troupes 
qui firent la campagne de 1867. Un dé- 
cret de l'empereur a autorisé les soldats 
français et les marins qui ont fait partie du 
corps expéditionnaire à porter cette croix, 
considérée comme médaille commémorative. 
La croix de Mentana a quatre branches; au 
centre est un médaillon chargé du chiffre du 
pape. Elle se porte suspendue k un ruban 
rayé bleu et blanc, mais tout le monde n'ose 
pas la porter. 

— Ordre de ta Croix du Mérite militaire. Le 
grand-duc de Mecklembourg-Sehwerin, Paul- 
Frédéric, fonda cet ordre le 30 avril 1814. La 
décoration consiste, pour les officiers, en une 
croix d'or k quatre branches, sur l'écusson de 
laquelle sont graves, d'un côté le chiffre du 
prince, et de l'autre le nombre d'années de 
service de la personne décorée. Au-dessous 
du grade de sergent-major la croix a quatre 
classes : ire classe, croix d'argent avec écus- 
son d'or; 2 e classe, croix entièrement d'ar- 
gent; 3 e classe, croix de cuivre, avec écusson 
d'argent; 4» classe, croix entièrement de cui- 
vre. Le ruban est de couleur cramoisie, bordé 
de bleu et de jaune, et ne se porte pas sans 
la croix. Cette décoration est donnée aux 
officiers après vingt-cinq ans de service ; les 
sergents-majors reçoivent la croix de 4 e classe 
après dix ans de service, celle de 3 e après 
quinze ans, celle de 2 e après vingt ans, et enfin 
celle de l" après vingt-cinq ans de service. 

— Ordre de la Croix du Sud ou du Cru- 
xeiro. Cet ordre a été institué en 1822 par 
l'empereur du Brésil dom Pedro I«r. L'empe- 
reur est le grand maître de l'ordre. Les mem- 
bres se divisent en quatre classes : les 
grands-croix, les dignitaires , les officiers et 
les chevaliers. La croix est à cinq branches, 
avec des angles rentrants, et à dix pointes 

Eommettées et bordées d'or , émaillées de 
lanc. La croix repose sur une couronne 
composée d'un côté de feuilles de caféier, et 
de 1 autre de feuilles de cacaotier. Sur l'é ■• 
cusscSii du centre on voit, sur un fond azur, 
one croix composée de dix-neuf perles ou 
brillants; un cercle bleu foncé entoure cefe 
écusson et porte ces mots : Bene merentium 
prœmium. De l'autre côté est le buste de 
l'empereur dom Pedro, et sur le cercle se 
trouve cette inscription : Petrus I, Bresiliat 
imperator. Sur le côté gauche de la poitrine 
les membres des trois premières classes 
portent une étoile à filets d'or, avec cinq 
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rayons et un écusson semblable au revers 
de la croix. Cette étoile est surmontée de la 
couronne impériale. Les grands-croix portent 
la décoration eu écharpe de droite à gauche ; 
les dignitaires la portent au cou; les officiers 
et les chevaliers sur la gauche de la poitrine, 
avec une simple boucle d'or et un ruban très- 
étroit, de couleur bleu de ciel. 

— Fortif, La croix de Saint-André est un 
assemblage de trois ou quatre pièces de bois 
de_2 m. de longueur, de o m. 15, m. 20 ou 
même m. 25 d'équarrissage, taillées en pointe 
à chaque bout. Cet assemblage est ainsi nommé 
parce que les pièces sont réunies deux à 
deux suivant le genre de combinaison ap- 
pelé de ce même nom par les charpentiers. 
De quelque manière qu on pose à terre une 
croix de Saint-André, elle présente le même 
nombre de pointes élevées en l'air. On en- 
chevêtre les croix de Saint-André de même 
forme, les pointes de chacune d'elles étant 
engagées entre celles qui sont a ses côtés. 
L'avantage de ces défenses est de former un 
obstacle presque impénétrable et très-difficile 
à détruire avec la nache. On les transporte 
facilement en les démontant, et elles n'exigent 
pas une habile main-d'œuvre, car il n'est pas 
nécessaire d'employer dans leur construction 
des bois parfaitement équarris. On donne 
quelquefois à l'une des branches de la croix 
de Saint-André une longueur de 1 m. 30 ou 
1 m. 50 de plus qu'aux autres, et en enfonçant 
cette branche dans le sol, on transforme ainsi 
ces défenses accessoires en véritables abatis. 

— MétroL. Depuis l'ère chrétienne , les 
croix, plus ou moins ornées et cantonnées de 
Heurs de lis et autres emblèmes, furent sou- 
vent le signe dont était marqué 1 un des côtés 
des pièces de monnaie, avant que celles-ci 
portassent l'effigie du prince sous le règne 
duquel elles étaient frappées. Le côté de la 
croix correspondait k celui de la face. Sous 
Philippe le Bel, les deniers parisis et les oboles 
avaient pour face une grande croix simple et 
unie, avec la légende : Sit nomen Domini be- 
nedictum, et au revers un temple entre deux 
fleurs de lis, avec cette légende : Moneta 
parisiensis regalis. Les gros tournois avaient 
la même face et le même revers, à l'exception 
du mot parisiensis, qui était remplacé par 
celui de turonensis en abrégé. Philippe III fut 
le premier roi de France qui se lit représenter 
en costume royal sur ses monnaies, à la fin 
du xuie siècle. 

— Jeux. Le jeu de croix ou pile, dit aussi 
de pile ou face, se joue à deux. Chaque joueur 
k son tour jette en l'air une pièce d» monnaie, 
et, avant qu'elle soit tombée, son adversaire 
désigne le côté qu'il présume qu'elle présen- 
tera quand elle sera k terre. Le joueur a 
perdu ou gagné suivant que la pièce montre 
ou non le coté indiqué. Le nom de croix ou 
pile vient de ce que, pendant le moyen âge, 
le côté de beaucoup de monnaies françaises 
où l'on place aujourd'hui l'effigie ou face du 
souverain, portait une croix, tandis qu'on 
voyait sur le côté opposé l'image grossière- 
ment dessinée de la façade d'un temple chré- 
tien {christiana religio), que l'on appelait 
vulgairement pile, parce que, selon les uns, 
on la prenait pour la représentation d'une 
porte (en grec pyla), et, selon les autres, 
pour celle d'un groupe de piles ou piliers. 

Croix reconquise (la) , en italien la Croce 
racquistata, poêirie épique de François Brac- 
ciolini (Paris, 1615), publié d'abord en quinze 
chants, et réimprimé plusieurs fois en trente- 
cinq. Ce poème a pour sujet la victoire rem- 
portée par Héraclius sur Chosroès, roi de 
Perse, et la conquête de la croix qui en fut 
le résultat. Le poème est' dédié à Côme II, 
grand-duc de Toscane. L'action , qui com- 
mence k la sixième et dernière année de la 
guerre entre Héraclius et Chosroès, ne s'en- 
gage guère qu'au septième chant. L'analyse 
de cette très-longue épopée serait complète- 
ment inutile et dénuée d'intérêt. 

La Croix reconquise se fait remarquer par 
l'étendue du plan, par la variété des épisodes, 
par l'intérêt de quelques détails et surtout 
par la facilité de la versification ; mais ces 
qualités ne suffisent pas, à beaucoup près, 
pour mettre l'épopée de Bracciolini à côté de 
la Jérusalem délivrée. Ce poème eut du suc- 
cès en Italie; il fit tomber dans l'oubli toutes 
les autres épopées du temps, k commencer 
par VJJéracléide, de Ziuani, qui traitait le 
même sujet. 

Croix de Bomy (la), roman par MM. le 
vicomte Charles de Launay (M m c Emile de 
Girardin), Théophile Gautier, Jules Sandeau 
et Méry. Avant tout, nous croyons devoir don- 
ner la raison d'un titre que rien dans le roman 
ne parait justifier. Ce n'est pas d'aujourd'hui 
que date en France la manie des importations 
anglaises. 11 y a vingt ans, on ne savait que 
par ouî-dire, en notre pays, en quoi consis- 
tait le steeple-chose, et ce fut k quelques 
lieues de Paris, dans un endroit nommé la 
Croix de Bemy, qu'eut lieu pour la première 
fois une de ces courses k cheval semées 
d'obstacles de tous genres, tels que rivières 
k franchir, murs et buissons à escalader et ' 
autres casse-cou à affronter avant d'arriver j 
au but indiqué. Pendant quinze jours, peut- j 
être un mois, il n'y eut plus k Paris qu'une 
conversation : le steepte-chase. C'était à qui, 
dans les hauts parages, se préparerait k fi- 
gurer le plus brillamment, dans les nouveaux 
tournois qui allaient se succéder , et nos 
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quatre auteurs, peu experts sans doute sur 
la question hippique, s'avisèrent d'organiser 
un steeple-ckase intellectuel. L'idée valait 
bien celle du sportsman qui, le premier, avait 
inventé, pour se casser les reins, l'ingénieux 
moyen que nous avons indiqué plus haut. On 
$e partagea donc immédiatement les rôles, 
et il fut convenu que chacun des auteurs en- 
gagés dans le steeple-chase rivaliserait d'ori- 
ginalité, d'éclat dans le style, de richesse 
dans l'invention. On imagina pour cela un 
roman k quatre personnages, et, pour que la 
part de chacun fut parfaitement distincte, on 
choisit la forme épistolaire. Voici en quelques 
mots le sujet de cet ouvrage qui, pendant un 
moment, k la faveur des parrains qui le pré- 
sentaient au public, eut un certain retentis- 
sement. Trois jeunes hommes , Edgar de 
Meilhan, le prince de Monbert et Raymond 
de Villiers, arrivent, par un enchaînement 
de circonstances plus fantastiques les unes 
que les autres, k aimer la même femme, qui, 
pour l'un, s'appelle Irène de Châteaudun et 
est une riche héritière, et pour les deux au- 
tres n'est que la veuve Louise Guérin, pau- 
vre enlumineuse d'écrans et d'éventails. Il 
nous serait parfaitement impossible de racon- 
ter les mille péripéties k travers lesquelles 
se déroulent les actes sans nombre de cette 
comédie, qui finit par un coup de théâtre tra- 
gique. Pendant des semaines, des mois en- 
tiers, on assiste aux courses effrénées de ces 
trois hommes à la poursuite de celle qu'ils 
aiment. Si jamais courses hérissées d'obsta- 
cles de tout genre ont mérité le nom de 
steeple-ckase, ce sont k coup sûr celles-là. 
On est entraîné k la suite de ces amoureux, 
qui soulèvent la poussière de toutes les 
grandes routes de Paris k Rochefort, de Ro- 
chefortk Rouen, de Rouen k Pont-de-l'Arche, 
et l'on revient pour repartir et revenir en- 
core. Tant et si bien que de ces trois hommes, 
qui tous ont fait une course désespérée pour 
arriver au bonheur, un seul arrive... pour' 
mourir. Les quatre collaborateurs qui ont pro- 
duit cette) œuvre de haute fantaisie n'ont ja- 
mais , que nous sachions, déposé officielle- 
ment les masques sous lesquels ils avaient 
joué leurs rôles. Mais il est permis de les 
deviner : Qui eût pu mieux que le vicomte 
de Launay (M" 1 " de Girardin) débiter les gra- 
cieux paradoxes sur l'amour auxquels se livre 
la coquette Irène de Châteaudun ? Le senti- 
mental Raymond de Villiers ferait, k n'en 
pas douter, excellent ménage avec M. Jules 
Sandeau; M. Théophile Gautier rendrait des 
points au fantastique et spirituel poète Ed- 
gar de Meilhan; et quant au prince de Mon- 
bert, qui parle des forêts vierges de l'Améri- 
que et des pampas de l'Inde comme s'il les 
avait inventées , il faut qu'il touche de bien 
près k Méry, le merveilleux géographe... pur 
intuition. A présent que nous avons nommé 
les acteurs, reste k savoir si nous devons les 
applaudir. Réflexion faite , la pièce qu'Us 
viennent d'avoir l'honneur de représenter de- 
vant vous ne mérite qu'un succès d'estime .- 
intrigue embrouillée, invraisemblable, sans 
mesure ; manque absolu d'unité dans la con- 
duite de l'action, caractères faux ou exagé- 
rés, dénoûment mal amené ou plutôt trop 
bien pour les besoins de la cause, tels sont 
les défauts les plus saillants de cet ouvrage. 
Il est vrai qu'une foule de détails sont char- 
mants et que le style est généralement pur, 
élégant et très-soutenu. Mais, à notre avis, 
on était en droit d'exiger davantage de la 
mise en commun de quatre talents aussi in- 
contestables, et un critique méchant pourrait 
dire qu'en croyant faire un steeple-chase les au- 
teurs n'ont fait en réalité qu'une course plate. 
Le calembour serait peut-être bon, niais le 
trait serait certainement injuste et dépasserait 
tout à fait notre pensée. Le roman est faible ; 
niais les spirituels auteurs ne sauraient s'être 
mis à quatre pour produire une platitude. 

Croix avant le christianisme (LE SIGNiï DE 

la), par G. de Mortillet (Paris, Reinwald, 
1866). Ceci n'est pas un livre de controverse 
religieuse, mais simplement une étude d'ar- 
chéologie. « Dès la plus tendre enfance, on 
nous apprend que le signe de la croix est le 
signe du chrétien. Sous l'influence de ce pre- 
mier enseignement, nous nous sommes tout 
naturellement accoutumés à considérer comme 
chrétien tout ce qui porte une croix, ■ On a 
même admis comme un principe d'archéolo- 
gie que tous les objets, tous les monuments 
sur lesquels se trouvait le signe de la croix 
étaient postérieurs k la vernie de Jésus-Christ. 
■ Pourtant ce critérium n'a aucune valeur. 
La croix, la vraie croix se trouve sur de 
nombreux objets bien antérieurs k la venue 
de Jésus-Christ. Dès la plus haute antiquité, 
elie était employée comme symbole, comme 
emblème religieux. • 

C'est cette thèse que M. de Mortillet se 
propose d'établir et qu'il expose au moins 
avec une grande abondance de preuves; 
117 figures intercalées dans le texte permet- 
tent de bien apprécier et jusqu'k un certain 
point de contrôler ses assertions. Il trouve 
ses preuves en examinant successivement 
les terramares de l'Emilie, le cimetière de 
Villanova, les tombes de Golasecca, en étu- 
diant des objets découverts sur le plateau de 
Somma, à Vadeva (Tyrol), en Assyrie, en 
Grèce, en Etrurie, en France, en Suisse, en 
Angleterre, en Allemagne et en Scandinavie. 
Nous renvoyons le lecteur à l'ouvrage de 
M. de Mortillet pour les détails, et noua don- 
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nons seulement les conclusions : • Il ne peut 
y avoir de doute sur l'emploi de la croix, 
comme signe religieux, bien longtemps avant 
le christianisme. Le culte de la croix, ré- 
pandu en Gaule avant la conquête, existait 
déjà dans l'Emilie ii l'époque du bronze, plus 
de mille ans avant Jésus-Christ. 

» C'est surtout dans les sépultures de Go- 
liisecca que ce culte s'est révélé de la manière 
la plus complète. Un autre fait fort curieux, 
fort intéressant k constater, c'est que ce 
grand développement du culte de la croix, 
avant la venue du Christ, semble toujours 
coïncider avec l'absence d'idoles et même de 
toute représentation d'objets vivants. Dès 
que ces objets se montrent, on dirait que les 
croix deviennent plus rares et finissent même 
par disparaître. 

> La croix a donc été, dans la haute anti- 
quité, bien longtemps avant la venue de 
Jésus-Christ, l'emblème sacré d'une sjete re- 
ligieuse qui repoussait l'idolâtrie. » 

Croix sur la Baltique (la), drame de Wer- 
ner. Tel est le titre du second ouvrage de 
Werner, de beaucoup supérieur au premier, 
les , Fils de la vallée, qui traitait cependant un 
sujet analogue. L'auteur, en effet, y retraçait 
l'histoire de l'introduction du christianisino 
en Prusse et en Livonie par l'ordre des che- 
valiers teutoniques. Dans ce second drame, 
c'était encore la puissance de l'association 
intellectuelle et morale que Werner voulait 
faire ressortir. L'époque sauvage, les per- 
sonnages à demi héroïques, les caractères 
farouches sont en harmonie avec le talent et 
la pensée de Werner. Le crépuscule règne sur 
la scène; la croix de bois gigantesque est 
plantée sur les rochers séculaires ; les dieux 
antiques des forêts, des monts et des vallées 
fuient aux premiers éclairs qui jaillissent. 
C'est un spectacle grandiose que Werner a 
retracé avec beaucoup de vérité. « Il y règne, 
dit Mme de Staël en parlant de ce draine, un 
sentiment très-vif de ce qui caractérise le 
Nord : la pêche de l'ambre, les montagnes 
hérissées de glace, l'âpreté du climat, l'ac- 
tion rapide de la belle saison, l'hostilité do 
la nature, la rudesse que cette nature doit 
inspirer k l'homme ; l'on reconnaît dans ces 
tnbleaux un poète qui a puisé dans ses pro- 
pres sensations ce qu'il exprime et ce qu'il 
décrit. ■ Werner, en effet, a habité fort long- 
temps les bords de la Baltique. Dans son 
drame, il se laisse aller k un mysticisme qui 
île manque pas d'être grandiose. Il y a de 
plus un intérêt réel dans cet ouvrage, conçu 
sur une donnée sérieuse. 

Croix du mariage (la) , en espagnol la 
Crus del matrimonio, comédie en trois actes 
et en vers, de don Luis de Eguilaz, représen- 
tée sur le théâtre del Principe, k Madrid, en 
1801. Dès l'année 1853, l'auteur, alors étu- 
diant en droit, avait fait représenter une co- 
médie : les Vérités amères, qui obtint beau- 
coup de succès. Il donna successivement 
quelques œuvres : une Mystification de Que- 
vedo; la Bergère de Fiuojosa ; le Patriarche 
de Turia, etc., qui mirent son nom en évi- 
dence. La Croix du mariage porte pour épi- 
graphe les mots attribués k sainte Monique, 
et qui sont rapportés dans l'Année chrétienne du 
Père Croizet : > Pour apprivoiser l'humeur 
intraitable et extravagante d'un mari, il n'est 
pas de meilleurs moyens que le silence respec- 
tueux, les manières humbles et graves, la 
patience douce et persévérante de la femme. » 
La Croix du mariage est le développement 
de cette pensée. Don Félix est un époux vo- 
lage que doua Mercedes ramène à elle en 
le comblant d'attentions, de petits soins et 
de tendresse. Malheureusement le caractère 
de Mercedes se prête peu k une action dra- 
matique. Le premier acte de cette comédie 
forme une charmante exposition du sujet ; 
mais, aux actes suivants, l'action semble 
tourner sur elle-même, elle n'avance pas. 
Puis tout d'un coup les événements se préci- 
pitent sans que l'attention du spectateur ait 
pu être fortement engagée. 

La pièce obtint un très-grand succès, qui 
se soutient k la lecture, grâce k des vers 
élégants et bien fruppés. Les applaudisse- 
ments accordés à la Croix du mariage ont 
mis désormais en lumière pour l'Europe let- 
trée le nom de Luis de Eguilaz, qui, m ilgré 
ses succès antérieurs, n'avait point encore 
franchi la frontière. 

Croix do diamants (i.a) , opéra danois, pa- 
roles de M. Thomas Overskou, musique de 
M. Saloman, représenté k Copenhague le 20 
mars 1847. Le style de cet ouvrage est sé- 
vère, l'instrumentation travaillée ; mais la 
partie mélodique est faible et manque d'inven- 
tion. Les interprètes principaux, M" 08 Tuc- 
zek et Kreuss, ont fait valoir cet ouvrage et 
y ont obtenu un grand succès, tant k Copen- 
hague qu'au théâtre royal de Berlin, où la 
Croix de diamants ne tarda pas k être repré- 
sentée. Le livret d'Overskou offre une ac- 
tion intéressante et dramatique. 

Croix du Trahotr OU dn Tiroir. On désigna 

sous ce nom, jusqu'au xvne siècle, une croix 
élevée k Paris, suivant une coutume presque 
générale au moyen âge, nu centre du carrefour 
formé par la rue de l'Àrbre-Seo et la rue 
Saint-Honoié. Les élytnologistes varient k 
l'inlini sur l'origine du mot trahoir. Dans des 
titres fort anciens, cités par les plus vieux 
historiens de Paris, ce mot est écrit tirouér 
(1259); en 1317, tyroër; ailleurs, iyroet. 
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L'abbé Lebeuf essaye de tirer de ees mots la 
conclusion qu'il devait jadis se trouver tout 
près de là un ou plusieurs de ces anciens ti- 
roirs appelés du temps de saint Louis tirato- • 
ria, et oui servaient à étendre et tirer les 
étoffes. Une ordonnance de Philippe de Va- 
lois, datée de 1335, appelle un de ces tiroirs 
tendant, seu locus communis in quo ponni ti- 
ranlur seu tenduntur. Ce qui est certain, 
c'est qu'en 1400 le lieu dit la Croix du Tra- 
hoir était la seule place de Paris où l'évèque 
pût faire justice, mais non pa3 jusqu'à la 
mort. Une ancienne charte de ce temps, con- 
tenant les pouvoirs du prévôt et du bailli de 
l'évèque porte en effet : « Ledit prévôt a con- 
naissance dépendre et ardoir hors la banlieue 
de Paris, et faire couper oreilles à Paris à la 
Croix du 2'irouè'r, et doiventètre faits tels ju- 
gements par le conseil des bourgeois dudit évê- 
qiie, kce présent et appelé son procureur. > Une 
autre étymologie fait dériver le mot trahoir, 
du latin trahere, tirer, et y attache un sens 
sinistre : le carrefour de la Croix du Trahoir 
aurait été un lieu patibulaire dans les pre- 
miers temps de la monarchie, sous Ciotaire II, 
ePce serait là qu'aurait eu lieu le supplice de 
la reine Brunehaut, traînée à la queue d'un 
cheval par ordre de Frédégonde. Mais on 
sait h quelles controverses l'histoire de ce 
supplice a donné lieu. D'autres encore font 
dériver tirouêr {trahoir par corruption) de 
trier, choisir, parce que, disent-ils, ce carre- 
four était une espèce de marché où l'on triait 
par catégories et par espèces les bêtes à ven- 
dre. Enfin nous donnerons pour mémoire 
l'étymologie avancée par Sauvai dans ses 
• Antiquités de Paris, et suivant laquelle le 
nom de cette croix viendrait du nom d'un fief 
appelé le fief de Thérouenne, qui s'étendait 
jusqu'à la rue Saint-Honoré. De toutes ces 
étvmologies, la plus vraisemblable est à notre 
avis celle qui voit dans la Croix du Trahoir 
un lieu patibulaire, et le mot trahere, tirer, 
pourrait rappeler le supplice de l'écartèle- 
ment. On dit encore aujourd'hui tirer quel- 
qu'un à quatre chevaux. François I e ' fit éle- 
ver une fontaine tout proche de' cette croix : 
cette fontaine fut depuis entourée de bouche- 
ries, et les degrés de son perron étaient oc- 
cupés par des fruitières et des vendeurs 
d'herbes. Mais la situation de la Croix du 
Trahoir et de la fontaine au milieu de la rue 
causait aux marchands, et surtout à la cir- 
culation , un embarras tel, qu'à la suite de 
plaintes nombreuses fontaine et croix furent 
enfin enlevées, en 1606, par les soins du célè- 
bre prévôt des marchands François Miron. 
La fontaine fut, comme on sait, réédifiée en 
L776 ; mais la croix ne fut pas rétablie. Ce 
qui achève de prouver que le carrefour de 
la Croix du Trahoir était jadis un lieu patibu- 
laire, c'est que c'était làqu avaient lieu, encore 
au xvuie siècle, les exécutions pour crime de 
fausse monnaie ou autres crimes commis dans 
le quartier. 

On raconte que Henri III passant un jour 
à la Croix du Trahoir comme on pendait un 
homme, ce pauvre diable cria : « Grâce, sire, 
grâce I ■ Le roi, ayant SU du greffier que le 
crime était grand, dit en riant : i Eh bien! 
qu'on ne le pende point qu'il n'ait dit son »» 
manus. » Le condamné , quand on en vint 
là, jura qu'il ne le dirait de sa vie et qu'il s'en 
garderait bien. Il s'y obstina si bien qu'il fal- 
lut aller au roi, qui, voyant que c'était un bon 
compagnon, lui donna sa grâce. 

CROIX ou CROZ (saint Jean DE la), théo- 
logien espagnol, dont le nom de famille était 
Vepe», né à Ontiveros (Vieille-Castille) en' 
15-42, mort en 1591. Il entra dans l'ordre des 
carmes, où il se signala par ses austérités, 
se lia d'amitié avec sainte Thérèse et' résolut 
de réformer l'ordre auquel il appartenait. 
Dans ce but, il se rendit à Manreza et y fonda 
le premier couvent des carmes dits déchaus- 
sés, institut qui fut approuvé par Pie V et 
confirmé par Grégoire XIII (1580). Cependant 
les anciens carmes, 'vivement opposés à la 
réforme de Jean de La Croix, résolurent d'en 
empêcher le développement. Ils .firent arrê- 
ter Jean de La Croix, qui resta pendant neuf 
mois prisonnier à Tolède, comme fugitif et 
apostat, et qui ne parvint à recouvrer sa li- 
berté que grâce au crédit de sainte Thérèse. 
A partir de cette époque, le pieux réforma- 
teur fonda plusieurs monastères et fut élu 
vicaire provincial d'Andalousie (1585), puis 
définiteur de l'ordre (1588). S'étant élevé, en 
1591, contre les supérieurs de son ordre, qui 
voulaient qu'on abandonnât la conduite des 
carmélites , il fut de nouveau persécuté et 
relégué dans le couvent de Pefiuela, sur la 
sierra Morenâ, où il composa la plus grande 
partie de ses ouvrages ; il Unit par se retirer 
au monastère d'Ubeda, où il termina sa vie. 
Jean de La Croix fut canonisé en 1726 par 
Benoit XIII. Sa fête se célèbre le 24 novem- 
bre. Les écrits de ce saint se composent d'é- 
lucubrations mystiques • dont la lecture, dit 
un prudent théologien, serait très-dangereuse 
pour les esprits enthousiastes, qui abusent de 
ce qu'ils n entendent point pour étayer leurs 
illusions. » Ses Œuvres ont été publiées à 
Barcelone (1619, in-4>>) et traduites plusieurs 
fois en français. 

CROIX (Antoine dis la), écrivain français, 
né à Lyon en 1708, mort à Paris en 1781. Après 
avoir achevé son cours de théologie au col- 
lège de Navarre à Paris, il fut attaché au 
chapitre de Saint-Just à Lyon et devint bien- 
tôt trésorier de- France. Le goût des beaux- 
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arts l'ayant conduit en 1739 en Italie, il se lia 
d'amitié, à Rome, avec Soufflot et avec Mi- 
chel-Ange Slodtz. A son retour, il fut reçu à 
l'Académie da Lyon, qui le choisit pour pré- 
sident en 1778. Il y lut une multitude de dis- 
sertations sur des sujets plus variés que sa- 
vants ou instructifs : Sur le Vésuve et les 
volcans, Sur la nature de la lune, Sur l'ori- 

?ine des souliers à ta poulains, Recherches sur 
es parfums, etc., etc. Mais le principal titre 
de gloire de l'abbé de La Croix, c'est d'avoir 
été l'un des fondateurs de l'école publique et 
gratuite de dessin de Lyon (1756), 

CROIX (SAINTE-), bourgde Fiance (Ariége), 
ch.-l. de cane, arrond. et à il kilom. N. de 
Saint-Girons, sur le Volp; pop. aggl. 414 hab. 
— pop. tôt. 1,644 hab. Moulins à farine et à 
huile; carderie de laine; tuilerie, faïencerie, 
verrerie; fabrique de draps communs. On y 
voit une vaste grotte assez curieuse; l'église 
paroissiale et la chapelle d'un ancien cou- 
vent de religieuses de l'ordre de Fontevrault 
méritent d'être remarquées. Il Bourg et pa- 
roisse de Suisse, canton de Vaux, à 10 kilom. 
O. de Granson, au pied du mont Chasseron ; 
3,500 hab. protestants. Fabriques de den- 
telles; horlogerie, il Nom de plusieurs villes 
espagnoles et portugaises. V. Cruz (Santa-). 

CROIX (SAINTE-), lie de l'Amérique cen- 
trale, dans la mer des Antilles, la plus grande 
du groupe des Iles Vierges, possession des 
Danois, par 17° 44' 32" de lat. N. et 67» 1' 7" 
de long. O. Superficie, 267 kilom, carrés; 
26,500 hab. Capit. Christiansted. Le sol, plat, 
fertile et bien arrosé, produit du coton, du 
sucre, du café et de l'indigo. Les côtes pré- 
sentent de bons ancrages et deux ports très- 
sûrs, Christiansted et Frederiehsted. 

L'île Sainte-Croix fut découverte par Chris- 
tophe Colomb à son second voyage. Elle a 
appartenu successivement aux Anglais, aux 
Hollandais, aux Français et aux Danois. Ces 
derniers la possèdent sans conteste depuis 
1814-. L'Ile Sainte-Croix forme, avec celles de 
Suint-Thomas et de Saint-Jean, te gouverne- 
ment des Indes occidentales danoises. 

CROIX-DE-BARBAniB (SAINTE-), ancienne 
Agadir, petit port du Maroc interdit à la na- 
vigation européenne , sur l'Océan ; il est à 
trois journées de marche de Mogador et forme 
la limite extrême des Etats de Sidi-Moham- 
med, du côté du Sénégal. 

" CROIX-ACX-BOIS (la), village et commune 
de France (Ardennes), canton, arrond. et à 
8 kilom, E. de Vouziers ; 485 hab. Ce village 
est célèbre par un combat qui s'y livra en 1792, 
quelques jours avant la bataille de Valmy. 

CR01X-AUX-M1NES (SAINTE-), en alle- 
mand Heilig-Kreuz-im-Lehcrthalr., vilie de 
France (Haut-Rhin), cunt. de Suinte-Mitrie- 
aux-Mines, arrond. et à 36 kilom. de Colniar; 
pop. aggl. 1,735 hab. — pop. tôt. 3,810 hab. 
Filature de 10,000 broches, tissages mécani- 
ques, impression sur étoffes, moulins et scie- 
ries. Bel hôtel de ville moderne. 

CROIX-DIEU interj. Sorte d'ancien juron 
qui se disait par abréviation rie Par la croix 
de Dieu : Messieurs les bourgeois et hobereaux 
de Paris, je ne sais, croix- Dieu 1 pas ce que 
nous faisons ici. (V. Hugo.) 

CHOIX D'EUCHIN (Ernest-Charles-Eugène- 
Marie, marquis de), sénateur, né à Paris en 
1803. Sorti de l'école de Saint -Cyr avec le 
grade de sous-lieutenant en 1821, il fit, deux 
ans plus tard, la campagne d'Espagne, s'y 
conduisit avec honneur, notamment à l'affaire 
de Campillo de Arenas, fut promu lieutenant 
de caruuiniers'en 1825, capitaine de hussards 
en 1830, et quitta le service en 1832. Depuis 
lors, le marquis de Croix s'est occupé de 1 ex- 
ploitation de ses vastes domaines et de la 
création d'établissements industriels en Nor- 
mandie. Très-versé dans les matières hippi- 
ques, il a fait à maintes reprises partie de 
commissions pour l'amélioration de la race 
chevaline et a fondé un haras dans le dépar- 
tement de l'Eure. 11 fut appelé à siéger au 
Sénat en 1852. 

CROIX DU MAÏNB (François GRUDÉ, sieur 
de La), bibliographe français. V. La Croix 
du Maine. 

CROIX-DU-MONT (SAINTE-), bourg et 
commune de France (Gironde), canton de Ca- 
dillac, arrond. et à 36 kilom. S.-E. de Bor- 
deaux ; 936 hab. Bons vins rouges et blancs. 
L'église, remarquable par ses sculptureset par 
les Lases de quelques-unes des colonnes, offre 
quelques détails romans du xui° siècle. La 
chapelle de l'ouest et le portail méritent sur- 
tout l'attention. Près du bourg, au village du 
Peyrat, on a reconnu des fondations antiques 
et une sépulture gallo-romaine portant une 
épitaphe chrétienne, datée du règne d'Hono- 
rius. Ruines d'un château sur un coteau es- 
carpé. 

CROIX-HELLÉAN (la), village et commune 
de France (Morbihan), canton de Josselin, 
arrond. et a 10 kilom. N.-O. de PloSnnei ; 
853 hab. Dans l'église, reconstruite en 1690, 
on remarque deux belles tombes de granit; 
aux environs, on voit la chapelle Saint-Mandé, 
but de pèlerinage, élevée, dit-on, à l'endroit 
où furent enterrés les Bretons morts au com- 
bat des trente Bretons commandés par Beau- 
manoir contre trente Anglais, l'an 1351. 

CROIXMARE (Nicolas de), sieur de Lasson, 
né à Rouen en 1629, mort à Caen en 1680. Il 
fut à la fois un des amateurs de peinture les 
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plus passionnés de son temps , un écrivain . 
facile en prose et en vers, un chimiste et un 
mathématicien. Il fondit un miroir métallique 
concave, le plus grand qui fût en France à 
cette époque. 

CR01XMARE(Joseph-FrançoisL'HKRMBTTis, 
sieurDE), conseiller au parlement de Rouen au 
xvine siècle. Il est l'auteur d'un ouvrage ano- 
nyme intitulé : Mémoires du comte de Varacle, 
contenant ce qui s'est passé de plus intéres- 
sant en Europe depuis 1700 jusqu'au dernier 
traité a" Aix-la-Chapelle en 1748 (Amsterdam- 
Rouen, 1750, 2 vol. in-12). 

CROIX-ROUSSE (la), nom d'un des quar- 
tiers de Lyon, formant autrefois une commune 
suburbaine et un faubourg de la grande cité 
industrielle, annexée aujourd'hui à la ville. La 
Croix-Rousse est en petit, a Lyon, ce qu'est le 
faubourg Antoine à Paris. V. Lyon. 

CROI X-ROUGE (carrefour dbla). Plusieurs 
rues de Paris portent encore aujourd'hui le 
nom de Croix, suivi d'une dénomination spé- 
ciale, rappelant le plus souvent une enseigne 
qui a fini pur leur donner son nom. Il n'en 
est pas de même de la Croix-Rouge, à laquelle 
se rattachent quelques souvenirs historiques 
d'un certain intérêt. A ce carrefour aboutis- 
sent les rues du Four, du Dragon, de Gre- 
nelle, de Sèvres, du Vieux-Colombier et du 
Cherche-Midi. 11 est fort ancien, car il exis- 
tait déjà au xvc siècle, et portait alors le nom 
de carrefour de la Maladrerie. Ce nom lui ve- 
nait, non pas comme plusieurs historiens l'ont 
avancé, de la maladrerie de Saint-Germain, 
située bien au delà du bourg Saint-Germain, 
mais des granges bâties à l'extrémité de la 
rue du Four pour recevoir les pauvres ma- 
lades atteints de la lèpre, qu'on appelait alors 
le mal napolitain-. Ces granges avaient pour 
cimetière des jardins situés à peu près à la 
hauteur de la rue des Suinta-Pères actuelle. 
Le carrefour changea plus tard son' nom en 
celui qu'il porte actuellement, à cause d'une 
croix de cette couleur qui fut plantée au cen- 
tre. C'était alors un usage fréquent à Paris, 
et même dans les villes de province, de placer 
ainsi des croix , quelquefois des arbres au 
centre des carrefours. La Révolution sup- 
prima le nom de Croix-Rouge, mais la croix 
elle-même avait été déjà abattue longtemps 
auparavant comme gênant la circulation, si 
active dans les carrefours. En 1793, le car- 
refour de la Croix-Rouge s'appela carrefour 
du Bonnet-Rouge. Après la Révolution, l'u- 
sage rétablit le nom ancien, qui subsiste en- 
core,, pour peu de temps sans doute, car 
l'édilité parisienne ne manquera pas de faire 
passer quelque boulevard sur ce petit coin 
historique du Paris ancien. 

CROIX-SAINT-LEUFROI (la), commune de 
France (Eure), arrond. de Louviers; 731 hab. 
La commune de la Croix-Saint-Leufroi pos- 
sédait une abbaye et un château fort. Elle 
est située sur la limite d'une région mentionnée 
dans les itinéraires des Missi dominici sous 
le nom de pays de Mudrie. Aussi le monas- 
tère fondé par saint Leufroi s'appelait-il mo- 
naslerium Madriacense. On le désigna encore 
sous le nom de monasterium Heltonis, du nom 
du propriétaire sur le terrain duquel il fut 
bâti, et de monasterium Crucis Audoeni, parce 
que, vers 692, saint Ouen venant de Rouen 
et allant à Clichy avait établi une croix en 
cet endroit. Ce fut quelques années plus tard 
que Leufroi fut engagé par Ansbert, arche- 
vêque de Rouen et successeur de saint Ouen, 
à établir un monastère à la place où ce der- 
nier avait élevé une croix. L abbaye subsista 
jusqu'à la fin du siècle dernier. L'ancienne 
maison d'habitation des abbés a été conservée. 

Au commencement du xn<s siècle, les comtes 
de Meulan possédaient un ehâteau à la Croix- 
Saint-Leufroi. En 1123, les seigneurs conju- 
rés contre Henri l" y eurent une entrevue. 
En 1136, Roger de Tosni, comte de Conches, 
assiégea le château' sans pouvoir le prendre 
et dévasta l'abbaye. Du Guesclin était campé 
à la Croix-Saint-Leufroi quand il se porta 
vers Couherel, où il'remporta en 1364 la vic- 
toire sur le captai de Buch. Au xvo siècle, 
les seigneurs de Clère étaient barons de la 
Croix-Saint-Leufroi. Le dernier baron de cette 
branche fut Charles de Clère, mort le 7 dé- 
cembre 1625. 

CROIZAT s. m. (kroi-za), Métrol. Ancienne 
monnaie d'argent, appelée aussi génooine, qui 
s'est .fabriquée à Gênes à divers titres et poids, 
suivant les époques. On en trouve à 38 gr. 45 
et à 35 gr. 57, aux titres de 944 à 958 millièmes; 
leur valeur courante varie de 4 fr. 20 à 6 fr. 50 
et 8 fr. Les empreintes de ces pièces sont les 
mêmes que celles des génovines d'or. V. oé- 

NOVINK. 

CROKALITE s. f. ( kro-ka-li-te ). Miner. 
Syn. de mésotype. 

CROKER s. m. (kro-kèr). Ichthyol. Espèce 
de perche da la Caroline. 

CROKER (John Wilson), homme d'Etat et 
auteur anglais, né à Galway, en Irlande, en 
1780, mort à Hampton, près de Londres, en 
1857, fils d'un inspecteur général de l'Irlande. 
Il fut admis au barreau irlandais en 1802, 
consacra tous ses loisirs à la littérature et 
publia sous le voile de l'anonyme, en 1804, 
des Epitres familières sur le théâtre irlandais, 
et, en 1805, Lettre interceptée de Canton. Ces 
deux publications éveillèrent l'attention , à 
cause du talent de l'auteur et surtout à cause 
du penchant marqué pour le sarcasme qu'elles 
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laissaient entrevoir. En 1807, il donna uns 
preuve nouvelle de sa vigoureuse logique 
dans une brochure profondément étudiée sur 
VEtat passé et présent de l'Irlande, brochure 
dans laquelle il défendait l'émancipation ca- 
tholique. Dans la même année, il entra au 
Parlement comme représentant du bourg de 
Downpatrick, et le parti tory fonda bientôt 
sur lui les plus hautes espérances. Lorsque 
le duc d'York fut accusé de mauvaise admi- 
nistration (1809) et qu'une enquête parlemen- 
taire fut ordonnée, M. Croker fut l'un des 
plus ardents défenseurs da l'altesse royale. 
De concert avec Gifford, Walter Scott, 
George EHis, Frère et Southey, il fonda la 
même année la fameuse Quarierly Review , 
dont il resta jusqu'à sa mort un des plus ac- 
tifs collaborateurs. Il fut, en 1809, nommé 
secrétaire de l'amirauté , poste qu'il occupa 
jusqu'en 1830 et dont il remplit les devoirs 
avec un zèle infatigable. Il fut huit fois élu \\ 
la Chambre des communes et devint, en 1828, 
conseiller privé. L'adoption du bill de la ré- 
forme, qui, selon lui, devait tôt ou tard révo- 
lutionner le pays, mit fin à sa vie politique. 
Il déclara que jamais il n'accepterait de siège 
dans un parlement réformé, et il tint parole. 
Il aima mieux se consacrer désormais à l'é- 
reintement des écrivains libéraux dans la 
Quarterly Review, à laquelle il fournit des 
articles si caustiques, que, pendant nombre 
d'années, les comptes rendus les plus mal- 
veillants et les plus habiles lui fui eut inva- 
riablement attribués. On a dit de lui qu'il eût 
été homme à faire 100 milles par la pluie et 
la neige, sur l'impériale d'une diligence, par 
une froide nuit de décembre, pour aller faire 
des recherches dans un registre de sa pa- 
roisse, afin de prouver que tel homme était ' 
un bâtard ou que telle femme était plus vieille 
qu'elle ne voulait l'avouer. 

Outre ses articles pour la Revue et de nom- 
breuses brochures sur des questions politi- 
ques, M. Croker a publié deux poèmes inti- 
tulés Talavera et Ckants de Trafalyar ; divers 
morceaux lyriques, dont le plus remarquable 
est la pièce de vers sur la Mort de Channing ; 
Evénements militaires de la révolution fran- 
çaise de 1830; Lettres sur la guerre maritime 
avec l'Amérique; Contes pour les enfants, ti- 
rés de l'histoire d'Angleterre, ouvrage dont 
il a été vendu 30,000 exemplaires et que 
Walter Scott, dans une prélace, reconui.lt 
lui avoir servi de modèle pour ses Contes 
d'un grand-père. Croker a également donné 
une traduction de V Ambassade en Angleterre de 
Bassompierre ; il a publié les Papiers Je Snf- 
folk, les Lettres de lady Jlerueg, les Mémoires 
sur le règne de George II de lord Heivey, les 
Lettres de lord Hertford de Walpole, ot publié 
une édition de la Vie de Johnson de Boswell, 
avec de nombreuses annotations. Ce dernier 
ouvrage, accueilli avec une faveur marquée, 
fut généralement considéré comme un des 
chefs-d'œuvre de la littérature anglaise con- 
temporaine. Toutefois Macaulay le critiqua 
sévèrement dans les colonnes de la Revue 
d'Edimbourg. En revanche, la critique la plus 
acerbe du premier volume de V Histoire d An- 
gleterre de Macaulay et la mieux ruisonnée 
en même temps est due à lu plume de M. Cro- 
ker. M. Disraeli et M. Croker, longtemps en- 
nemis, ne s'épargnèrent pas l'un l'autre; le 
premier chercha a ridiculiser M. Croker en 
le personnifiant sous les traits do Rigby duns 
son roman célèbre : Coningsby ou la Nou- 
velle génération ; M. Croker rendit à son ad- 
versaire la monnaie de sa pièce, en attaquant 
dans la Quarterly Review, de la façon la plus 
acerbe, les faits et gestes de l'homme poli- 
tique, et surtout son fameux budget de 1852. 
La verve satirique de M. Croker s exerça peu 
après contre lord Russell, lors de la publica- 
tion par ce dernier des Mémoires et corres- 
pondance de Moore. 

M. Croker jouissait d'une grande réputa- 
tion comme agréable et amusant causeur. La 
vivacité de ses reparties , devenue prover- 
biale, était d'autant plus dangereuse pour ses 
adversaires ou ses interlocuteurs, qu'elle pre- 
nait sa source dans une connaissance appro- 
fondie de toutes les questions intéressant la 
politique ou les lettres. Les principaux des 
innombrables articles fournis par M. Croker 
à la Quarterly Review ont été réunis et pu- 
bliés en volumes. 

CROKER (Thomas Crofton), écrivain ir- 
landais, né a Cork en 1798, mort à Londres 
en 1854. A l'âge de quinze ans, il fut placé 
comme apprenti chez un commerçant, et c'est 
à cette époque qu'il entreprit ses voyages à 
pied dans la partie méridionale de l'Irlande. 
Pendant ces excursions continuées durant do 
longues années, il recueillit chez les habi- 
tants des campagnes les légendes et les chants 
populaires qui lui fournirent les matériaux 
pour ses Recherches dans le sud de l'Irlande 
(1824), et pour ses Légendes féeriques et tra- 
ditions du sud de l'Irlande (1825). Ce dernier 
ouvrage, qui obtint un chaleureux éloge do 
la part de Walter Scott, renfermait des mor- 
ceaux inédits de divers postes irlandais, Ma- 
ginn, Pigott, Keightley et Humphreys. En 
1819, M. Croker entra, en qualité de commis, 
dans les bureaux de l'amirauté et y resta jus- 
qu'en 1850, époque à laquelle il se retira avec 
une pension. En 1829, il publia les Légendes 
des lacs et le libretto d'une pantomime fondée 
sur l'histoire de Daniel O'Rourke. En 1832, il 
donna les contes de Barney Mahoney et Mon 
village. Ces deux derniers ouvrages sont ses 
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principaux essais de composition strictement 
originale, les autres n'étant, à proprement 
parler, que des compilations. Mon village ren- 
ferme des descriptions très-étudiées; mais le 
ton général est d'une froideur extrême, et 
l'imagination manque absolument. Aussi, da 
toutes les publications de Croker, est-ce celle 
•qui a reçu du public l'accueil le moins favo- 
rable. En revanche, les aventures irlandaises 
deBerney Mahoney sontracontées avecbeau- 
ooùp de verve et de gaieté. En 1838, Croker 
publia les Mémoires de Joseph II oit, général 
des rebelles irlandais en 1798, et en 1839 les 
Chants populaires de l'Irlande, avec des notes 
historiques. M. Croker a collaboré active- 
ment à une foule de revues, particulièrement 
à celle de Fraser et à la New Monthly. On 
trouve dans ses ouvrages, non-seulement tou- 
tes les traditions légendaires de l'Irlande, mais 
encore des peintures fort remarquables des 
sites pittoresques et des ruines du pays, ainsi 
que des notices intéressantes sur les mœurs, 
les usages et le caractère des Irlandais. 

CROLE s. m. (kro-ie). Ecroulement; se- 
cousse, ébranlement, il Vieux mot. On disait 
aussi croi'îlis et crollemiînt. 

. CROLÉE s. f. (kro-lé — rad. eroler). Fon- 
drière, a Marais. Il Ornière. Il Vieux mot. On 
disait aussi ckolièkb. 

CROLER v. n. ou int. (kro-lé). S'écrouler. 
Il Vieux mot. 

— Fauconn. Se vider, flenter, en parlant de 
l'oiseau de proie, tt On dit aussi croiler. 

CROIX (Oswald), en latin Crolllns, alchi- 
miste allemand, né à Wetter (Hesse), mort 
en 1609. Iï parcourut une partie de l'Europe, 
acquit des connaissances extraordinaires pour 
le temps où il vivait, et fut nommé gouver- 
neur du comté de Pappenheîm, puis médecin 
du prince d'Anhalt. Croll se laissa séduire 
par les extravagances de Paracelse et dé- 
pensa son talent à la chimérique recherche 
des moyens de prolonger indéfiniment la vie 
humaine. 11 a composé un ouvrage : Basilica 
chimica (Francfort, 1609), qui a été traduit 
en français par J. Marcel, sous le titre de la 
Royale chimie de Crollius (Lyon, 1624, in-4»). 

CROLL (George-Chrétien), en latin Crollius, 
savant philologue allemand, né à Deux-Ponts 
en 1728, mort en 1790. 11 étudia - d'abord au 
gymnase de Deux-Ponts, dont son père était 
recteur, puis aux universités de Halle et de 
Gœttingue. A l'âge de vingt-cinq ans, on lui 
offrit la place de recteur au gymnase de Ha- 
novre ; mais il préféra rester auprès de son 
père, dont il avait été nommé adjoint et au- 
quel il succéda en 1768. Il remplit aussi les 
fonctions de bibliothécaire du duc de Deux- 
Ponts et fut membre associé des Académies 
de Munich et de Manheim. Il a travaillé à la 
fameuse collection d'auteurs classiques publiée 
par la Société de Deux-Ponts, dont il fut un 
des membres les plus actifs.,On lui doit entre 
autres : Velléius, SaHuste,Térence et Tacite, 
ainsi que le Biutus, les, Offices et les Tuscu- 
lanes de Cicéron. Il a aussi traduit la Vie de 
Cicéron par Plutarque. Ses ouvrages histo- 
riques sont : Histoire de la bibliothèque de 
Deux-Ponts (Deux-Ponts, 1758, in-4") ; His- 
toire des anciens comtes palatins de Lorraine 
et du Rhin (Deux-Ponts, 1762-1789, 4 vol. 
in-4°), en allemand ; Origines biponlinœ (Deux- 
Ponts, 1769, 2 vol. in-4°), et enfin de nom- 
breux mémoires, dont la plupart sont insérés 
dans les recueils des Académies auxquelles 
il était associé. 

CROLY (George) , littérateur anglais , né & 
Dublin en 1780, mort en 1850. Il fut élevé au 
collège de la Trinité de sa ville natale et em- 
brassa ensuite l'état ecclésiastique. Il a été 
depuis lors recteur de différentes paroisses 
d'Irlande. On a de lui divers écrits, entre au- 
tres : Paris en 1815; Vers sur la mort de la 
princesse Charlotte (1818); l'Ange du monde 
(1820); deux Satires, deux pièces de théâtre, 
Catilina , drame , et l'Orgueil doit être ra- 
baissé, comédie (182-4); enfin des romans et des 
nouvelles, tels que : Salathiel (1824); Mar- 
ston, Contes du grand saint Bernard, etc. Il 
s'est également acquis une réputation remar- 
quable comme prédicateur, et plusieurs de 
ses sermons ont été publiés. 

CROMARTY, ville d'Ecosse, ch.-l. du comté 
de son nom, a 280 kilom. N. d'Edimbourg; 
port entre le golfe de Murray et la baie de son 
nom; 3,000 hab. Fabriques de toiles, de clous 
et de cordages ; chantiers de constructions na- 
vales. Pêche active. Il Le.comté de Cromarty, 
formé de quatorze petites enclaves du comté 
de Ross, est situé sur la côte orientale de l'E- 
cosse et Se trouve compris dans l'administra- 
tion du comté qui l'environne. Superficie, 
264 kilom. carrés; 11,230 hab. La formation 
de ce comté ne date que du xvue siècle; il 
appartenait presque entièrement à la famille 
des Mackensie, comtes de Cromarty. 

CROMBACH ou CRUM1UCH (Hermann), 
historien et antiquaire allemand, né a Cologne 
en 1598, mort en 1680. Il rît partie de l'ordre 
des jésuites, se livra à l'enseignement et pu- 
blia entre autres écrits : Ursula vindicata- 
(Cologne, 1647, 2 vol. in-fol.); Primitiœ gen- 
tium seu historia S.S. trium regum magorum 
(1654,3 vol, in-fol.); Chronographiea dèscrip- 
tio omnium parochiarum ad archidiœeeseos 
coloniensis hierarchiam pertinentium (1747, 
in-fol.). 

CROMDALB, ville d'Ecosse, comté d'Inver- 
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ness, sur la Spey, à 3 kilom. de Grantown; 
2,523 hab. Chasse abondante. En 1690, il se 
livra près de là, sur les rives de la Spey, une- 
grande bataille entre les partisans du roi 
Guillaume III et ceux de la maison des Stuarts. 

CHOME (Auguste-Frédéric-Guillaume), éco- 
nomiste allemand, né à Sengwarden en 1753, 
mort en 1833. Il professa successivement l'his- 
toire à Dessau (1779) et l'économie politique 
à Giessen (1787-1830). Ses principaux ouvra- 
ges sont : les Produits de l'Europe (Dessau, 
1782); l'Administration politique de la Tos- 
cane sous Lèopold (1795-1797); Des intérêts 
économiques de l'Allemagne et de l'Europe 
(1814); Statistique des divers Etats de l'Eu- 
rope (1818); Statistique géographique des 
Etats de la Confédération germanique (Leip- 
zig, 1820, 1827, 3 vol. in-8°) ; Autobiographie 
(1833), etc. 

CHOME!!, ville d'Angleterre, comté de Nor- 
folk, à 33 kilom. N. de Norwich, sur la mer 
Germanique; 1,300 hab. Commerce important 
de charbon, de bois de construction, de tuiles; 
pêche abondante de homards et d'ècrevisses. 
Belle église dans le style Tudor; bibliothèque 
publique ; bains de mer très-fréquentés, grâce 
a la fermeté de son sable qui est très-com- 
mode pour le bain et la promenade, et à la 
beauté de ses environs. Cromer présente une 
particularité assez remarquable, c'est que 
pendant quelques jours de l'été on voit le soleil 
se lever et se coucher dans ia mer. 

CROMER (Martin), historien polonais, né 
à Biecz en 1512, mort en 1589. Sénateur sous 
Sigisinond-Auguste, chargé de missions di- 
plomatiques et nommé par Et. Buthory évè- 
que de Warmie, il fut l'historien le plus re- 
marquable que ia Pologne eût eu jusqu'alors. 
Ses œuvres historiques, toutes relatives à son 
pays, ont été imprimées à Cologne en 1589 
(in-fol.) 

CROMEHUACH, principale divinité des an- 
ciens Irlandais, qui l'adoraient avant l'arrivée 
de saint Patrice. 

CROMESQUIS s. m. (kro-mè-ski). Art cu- 
lin. Sorte do ragoût polonais. 

CROMLECH ou CROMLEK s. m. (kromm- 
lèk — bas breton kroumlech ; de 'kroumm, 
courbe, et lech, pierre sacrée, parce que les 
cromlechs étaient des pierres sacrées disposées 
en cercle). Antiq. Monument druidique formé ' 
de-pierres plantées debout, autour d'une pierre 
plus grande : Cet édifice de forme étrange res- 
semblait assez à un cromlech celtique. (V. 
Hugo.) Les cromlechs gaulois s'élèvent dans 
la solitude de la Manche comme une protes- 
tation du vieux monde idolâtre contre le pro- 
grès des générations. (G. Sand.) 

— Encycl. V. celtiques (monuments). 

CROMMEL1N (Isaac-Matthieu), littérateur 
français, né à Saint-Quentin en 1730, mort à 
Saint-Germain vers 1820. Il passa une partie 
de sa vie dans des emplois inférieurs de l'ad- 
ministration et publia quelques'ouvrages fort 
médiocres : Encyclopédie élémentaire (Autun, 
1773, 3 vol. in-8 u ); l'Espion de la Révolution . 
française (1797, 2 vol. in-8°) j Mes radotages 
{1809, 2 vol. in-12). 

CROMMYOMANCIE S. f. (kromm-mi-o-man- 
s! — du gr. krommuon, oignon ; manteia, divi- 
nation. Le correspondant sanscrit du mot grec 
krommuon est karmighna, krimighna ou kra- 
mighna, oignon, littéralement qui tue les vers 
ou vermifuge). Divination qui se pratiquait 
au moyen d'oignons qu'on plaçait, la veille de 
No&l, sur un autel, après avoir écrit au-des- 
sus le nom des personnes dont on voulait 
avoir des nouvelles. Chaque fois qu'un oignon 
germait, c'était un signe que la personne qu'il 
représentait était en bonne santé. En Alle- 
magne, les jeunes filles continuent cette pra- 
tique pour savoir qui elles auront pour époux 
parmi les prétendants qui se présentent. 

CROMNE ou CROMNUM, ville de la Grèce 
ancienne, dans l'Arcadie, au S. de Mégalo- 
polis. Victoire des Arcadiens sur Arcbidamus, 
roi de Sparte, l'an 364 av. J.-C. 

CROMORNE s. m. (kro-mor-ne — allemand 
krummhorn ; de krumm, courbe, et horn, corne, 
cor. Ce dernier mot se rattache au persan 
karna, qui a sûrement signifié trompette et 
corne, comme l'indique l'accord de plusieurs 
langues européennes pour cette double accep- 
tion. Le latin cornu, le gothique haurn, an- 
glo-saxon, Scandinave et ancien allemand 
horn, l'irlandais et le cyinrique corn, ont tous 
les deux sens, et on sait que les Gaulois ap- 
pelaient karnon leur trompette de guerre). 
Jeu d'orgues à anches, qui donne l'unisson 
de la trompette : Le son dit cromorne est 
plein, vibrant, et a un caractère de gravité qui 
lui est particulier. (F. Clément.) Il Ancien in- 
strument qui ressemblait à une corne de bœuf 
tordue et qui avait deux ou quatre trous dans 
la partie inférieure. Il Instrument de musique 
aujourd'hui abandonné. 

— Encycl. Le cromorne était un instrument 
de bois, à vent et à anche, fort en usage en- 
core il y a un siècle, mais aujourd'hui com- 
plètement abandonné. Les dictionnaires de 
musique et autres ouvrages spéciaux parlent 
très-superficiellement de cet intrument, sou- 
vent même le passent absolument sous si- 
lence. La forme du cromorne était à peu près 
celle d'un J ; il composait toute une famille 
d'instruments de différentes grandeurs, qui 
se. divisait en haute-contre , dessus , taille, 
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quinte et basse, et que l'on appelait par con- 
séquent haute-contre de cromorne, dessus de 
cromorne, taille de cromorne, etc. L'instru- 
ment était percé généralement de six à sept 
trous ; mais lorsqu'il était de grande taille, 
les trous étaient plus nombreux, parce qu'on 
avait besoin d'obtenir des notes plus graves, 
et comme ces trous supplémentaires étaient 
éloignés de la main, ils se fermaient à l'aide 
de longues clefs. Le son du cromorne était 

Elus voilé que celui du hautbois et du basson, 
ien que ces trois instruments fussent de la 
même famille , et il avait, disent les contem- 
porains, une certaine analogie avec celui du 
violoncelle. Le cromorne était ordinairement 
joué, dans les compagnies musicales, par le 
virtuose qui jouait la trompette marine, l'in- 
strument chéri de M. Jourdain ; ceci peut 
sembler singulier, si l'on considère que le cro- 
morne était un instrument a vent, tandis que 
la trompette marine, en dépit de son nom, 
était un instrument à cordes et a archet. Le 
fait est exact cependant, car on peut voir 
dans les documents contemporains relatifs à 
la composition de la musique du roi que las 
instruments de la musique de la grande écu- 
rie (la musique de la grande écurie était spé- 
cialement destinée à jouer dans les fêtes , 
tournois et carrousels) se composaient de 
hautbois, violons, musettes du Poitou, trom- 
pettes, timbales, fifres, tambours, cromornes 
et trompettes marines, et que les artistes qui 
jouaient de ces derniers instruments étaient 
toujours classés de cette manière : 1 haute- 
contre de cromorne et de trompette marine, 
1 dessus, 1 taille, l quinte, 2 basses pour les 
mêmes instruments. 

CROMPER v. a. ou tr. (kron-pé). Argot. 
Sauver ; Ah! s'il voulait crompkr ma sor- 
bonne! [sauver ma tête] (Bulz.) 

CROMPIRE s. f. (kron-pi-re — pat. alsa- 
cien grunbire; de l'ullem. grund , terre, et 
birne, poire). Mot qui a passé dans l'argot 
comme synonyme de pomme de terre. 

' CROMWELL (Thomas), homme d'Etat an- 
glais, né à Putney,près de Londres, vers 1490, 
mort en 1540. Il était fils d'un simple bras- 
seur, qui lui fit cependant donner une éduca- 
tion assez distinguée et l'envoya la complé- 
ter sur le continent, où il apprit les langues 
étrangères.' Après avoir, été quelque temps 
employé dans une maison de commerce d'An- 
vers, il se rendit en Italie, où il servit d'abord 
dans un corps de condottieri, et passa ensuite 
au service d'un marchand vénitien. Quoique 
Fox ait prétendu qu'il se trouvait au siège 
de Rome par le connétable de Bourbon (l 527), 
il est plus probable, et c'est l'opinion de l'his- 
torien Lingard, qu'il revint en Angleterre vers 
1517, et que ce fut alors qu'il s'attacha au 
cardinal Wolsey. Il eut bientôt gagné la 
faveur de ce prélat , qui le fit élire membre 
delà Chambre des communes, où Cromwell 
commença son illustration en défendant son 
bienfaiteur, accusé de haute trahison. Après 
la disgrâce du cardinal, il entra au service 
particulier du roi, fut élevé en 1531 au grade 
de chevalier, et nommé peu après conseiller 
privé et maître du garde-meuble. Ce fut vers 
cette époque qu'il devint le confident du roi 
et qu'il commença à lui inspirer l'idée de s'af; 
franchir de la suprématie du pape dans les 
affaires ecclésiastiques. Bientôt sa faveur ne 
connut plus de bornes. Il fut créé successi- 
vement chancelier de l'échiquier (1532), pre- 
mier secrétaire d'Etat et chancelier de l'uni- 
versité de Cambridge (1534), inspecteur gé_- 
néral des monastères anglais (1535), gardien 
du sceau particulier du roi (1536), reçut peu 
après la baronnie d'Okeham, et fut ensuite 
nommé vicaire général et vice-régent , en 
sorte qu'il n'y eut plus en matières ecclésias- 
tiques d'autre autorité supérieure à. la sienne 
que celle du roi, qui était devenu le chef su- 
prême de l'Eglise anglicane. Il s'appliqua 
dès lors activement, de concert avec l'arche- 
vêque Cranmer , à détruire en Angleterre 
l'autorité du pape , à répandre de nouveaux 
articles de foi, a faire placer partout des bi- 
bles anglicanes, et surtout à détruire les mo- 
nastères, dont les dépouilles lui revenaient 
en majeure partie. De nouvelles dignités vin- 
rent encore s'ajouter à celles qu'il possédait 
déjà. Il serait trop long de les énumérer ; il 
nous suffira de dire qu'après avoir reçu en 
don, du roi, environ trente manoirs ou sei- 
gneuries ayant appartenu à des monastères , 
il fut, en 1539, créé comte d'Essex et nommé 
lord chambellan d'Angleterre. Mais autant 
son élévation avait été Rapide, autant sa 
chute devait être foudroyante. Henri VIII, 
veuf de Jeanne Seymour, songeait à, se re- 
marier pour la quatrième fois ; Cromwell lui 
proposa et lui fit agréer pour sa nouvelle 
épouse la princesse Anne de Clèves , espé- 
rant trouver dans une reine luthérienne et 
de son choix un appui contre les justes ten- 
tatives de vengeance de la part des catholi- 
ques, et un avocat tout-puissant près du roi, 
dans le cas où la faveur de l'inconstant monar- 
que aboutirait, chose assez probable, à une dis- 
grâce. Ce plan, si habilement concerté, échoua 
par une cause à laquelle Cromwell n'avait 
pas songé. Anne de Clèves était loin d'être 
belle; elle déplut à Henri VIII, et ce prince 
s'en prit au négociateur du mariage de la 
difformité de l'épouse, que, du reste, il se hâta 
de répudier. Il n'eut plus dès' lors de peine à 
céder aux sollicitations des ennemis du lord 
chancelier, qui demandaient sa mise en juge- 
ment et fournissaient contre lui de nombreux 
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chefs d'accusation. Cromwell fut arrêté le 

10 juin 1540,etson procès commença le 17 dans 
la Chambre des lords; il était accusé, entre 
•autres crimes, • d'être le traître le plus faux et 
le plus corrompu que l'Angleterre eût jamais 
connu ; d'être un détestable hérétique et d'a- 
voir acquis des richesses sans nombre par 
oppression, subornation et concussion.» On 
ne lui permit pas de répondre h ces accusa- 
tions, de crainte qu'il ne prouvât avoir com- 
mis la plupart des crimes dont on l'accu- 
sait avec le consentement ou même d'après 
l'ordre exprès du roi. Il fut donc condamné , 
et son exécution eut lieu le 28 juillet suivant. 
Telle fut la lin de ce tout-puissant ministre , 
qu'un caprice du despote qui l'avait élevé 
rejeta dans le néant. Il a été loué outre me- 
sure par les partisans de la réformation, mais 
trop rabaissé par ses adversaires, quoiqu'il eût 
de grands défauts, que compensaient bien peu 
de qualités. Ambitieux, hypocrite, rapace et 
sans scrupule, il n'eut jamais d'autre but que 
son élévation, et ne recula devant aucun des 
moyens qui pouvaient y contribuer ; mais il 
était doué d'une profonde intelligence des af- 
faires, et il lit toujours preuve d'une prodf- 
gieirse activité. La postérité, en le jugeant, 
doit tenir compta de la capricieuse tyrannie 
du maître qu'il servit, de la rapidité vertigi- 
neuse de son élévation et de la licence sans 
bornes qui régnait à l'époque où il vécut. 

CROMWELL (Olivier), un des grands noms 
de l'histoire, protecteur de la république d'An- 
gleterre, né à Huntingdon le 24 avril 1599, 
d'une famille de gentilshommes campagnards, 
mort le 3 septembre 1658. Son caractère indé- 
pendant et fougueux, qui se dessina de bonne 
heure, le rendait peu capable d'application, et 
ses études paraissent avoir été assez médio- 
cres. Sa jeunesse fut souillée par desdésordres 
que ses ennemis ont peut-être exagérés, mais 
qui sont d'ailleurs attestés par tous les mémoi- 
res du temps. Marié a l'âge de vingt et un ans, 
lié avec d'austères puritains, il changea tout ii 
coup de conduite, se jeta dans l'exaltution reli- 
gieuse et se consacra tout entier aux intérêts 
de la secte presbytérienne, alors-persécutée. 
De longues années de sa vie s'écoulèrent ainsi 
au milieu d'agitations morales qui contras- 
taient avec le calme de ses occupations agri- 
coles. Il fit partie du Parlement de 1628, bien- 
tôt dissous par Charles 1er ; ji y fut peu re- 
marqué et ne prit la parole qu'une seule fois, 
pour dénoncer les envahissements du papisme. 

11 retourna de nouveau à la vie paisible et ob- 
scure du gentilhomme-fermier et aux luttes 
passionnées du sectaire religieux. Bn 1G37, 
fatigué des persécutions dirigées par l'Eglise 
anglicane contre les dissidents, il se préparait, 
dit-on, avec Pym et Hampden , a passer en 
Amérique, lorsqu'un ordre du roi, défendant 
ces émigrations, retint en Angleterre l'homme 
qui allait devenir l'instrument le plus actif de 
la ruine de la monarchie et de la mort du 
monarque, événement qui est souvent cité à 
l'appui de la théorie des petites causes et des 
grands effets. L'histoire politique de Cromwell 
ne commence en réalité qu'avec le long Par- 
lement (1640), où il se rangea sous la ban- 
nière du célèbre Hampden , son parent. Il 
appuya avec chaleur toutes tes mesures qui 
désarmèrent successivement la royauté et 
investirent l'assemblée d'une portion de la 
souveraineté, le procès de Straflord, l'adresse 
fameuse connue sous le nom de Remontrance, 
le nouveau bili électoral , l'abolition des tri- 
bunaux d'exception, etc. Nul ne prévoyait 
d'ailleurs la prodigieuse fortune qui l'atten- 
dait. On ne voyait en lui qu'un gentilhomme 
rustique, de formes communes et même gros- 
sières, sans puissance d'intrigue ni de parole, 
excessif et zélé dans ses opinions, mais em- 
porté par cela même au delà du mouvement 

Ïiarlementaire. On sait qu'en effet le but de 
a Chambre des communes à cette époque, 
au moins en politique, était uniquement d at- 
tirer à elle la puissance gouvernementale. 
Tout au plus rêvait-elle le triomphe de l'E- 
glise calviniste sur l'Eglise anglicane. Puri- 
tain véhémeHt et zélé, Cromwell avait des es- 
pérances plus hautes et entrevoyait déjà sans 
doute la liberté de conscience pour toutes les 
sectes, la prépondérance de son parti , et 
peut-être le pouvoir pour lui-même. Dès le 
début de la guerre civile (1642), il descendit 
dans l'arène destinée k devenir te théâtre 
des événements décisifs , obtint une commis- 
sion de capitaine de cavalerie, et, remarquant 
avec le coup d'oeil du génie la cause de l'in- 
fériorité des troupes parlementaires, merce- 
naires pour la plupart, découvrit par une in- 
spiration soudaine à quelle force il fallait 
faire appel pour combattre les gentilshommes 
aguerris de l'armée royale. L'esprit politique 
faisant défaut dans le peuple , il s'adressa à 
l'esprit religieux, disciplina le fanatisme et 
transforma des sectes en armées. On connaît 
les fameux escadrons qu'il recruta dans les 
comtés de l'Est et qui se composaient de fer- 
miers, de fils de cultivateurs aisés, soldats 
rustiques endurcis aux fatigues, appartenant 
pour la plupart au parti des indépendants, 
placés par leur état de fortune aurdessus des 
besoins de la solde, entraînés par une piété 
farouche, et faisant la guerre avec l'ardeur 
et le dévouement de la conviction. Ces cava- 
liers, qu'on surnomma eâtes de fer de Crom* 
well, culbutèrent la cavalerie royale dans une 
foule de combats et décidèrent le succès des 

fraudes journées de Marston-Moor (1644) et 
e Naseby (1645). Leur chef, bien que placé 
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jusqu'alors au second rang, attirait sur lui 
tous les regards par l'éclat de ses succès; il 
fut nommé lieutenant général, et s'assura dès 
lors l'aide do l'année, point d'appui des indé- 
pendants et des républicains , pour élever sa 
fortune au niveau de son ambition. Les pres- 
bytériens, dépassés par une faction sortie de 
leur sein; le Parlement, inquiet de la marche 
révolutionnaire des événements, essayèrent 
en vain d'entraver l'élévation de ce puissant 
ambitieux, et rirent d'inutiles efforts pour 
conclure la paix avec le roi, à demi vaincu, 
tout en conservant leurs prétentions de don- 
ner la prépondérance à l'Eglise calviniste. 
Tous les grands commandements étaient en- 
core entre les mains des parlementaires ; 
Cronrwell, par une manœuvre unique dans 
l'histoire, trouya le moyen de les en dépouil- 
ler en les décidant à s'en démettre volontai- 
rement, par scrupule de conscience, échap- 
pant lui-même au piège où il enfermait ses 
adversaires et ses rivaux. Il proposa et fît 
adopter la loi du Renoncement à soi-même, 
qui interdisait aux membres du Parlement 
toute charge militaire ou civile. Atteint lui- 
même par ce décret, il avait bien prévu que 
l'armée le réclamerait à grands cris. Ce fut 
en etfet ce qui arriva, et le Parlement, con- 
traint par la nécessité, le maintint par ex- 
ception dans le privilège de son commande- 
ment. Désormais il pouvait nourrir l'espoir 
de dominer la situation; la scission de plus 
en plus profonde entre l'armée, où dominaient 
les indépendants, et le Parlement, presque 
entièrement calviniste, lui assurait un rôle 
que les événements et son génie allaient bien- 
tôt rendre prépondérant. Ce qu'il y a de re- 
marquable dans ces luttes entre des factions 
rivales, c'est que l'armée était pour les par- 
tis extrêmes en politique et pour la liberté 
absolue de conscience en matière religieuse. 
Charles 1er, définitivement ruiné après Na- 
seby, livré par les Ecossais, avait été en- 
fermé à Holmby, et continuait de négocier 
avec les deux, factions, espérant les détruire 
l'une par l'autre. Cromwell, qui avait fait en- 
lever le monarque par l'armée, pensant ainsi, 
comme il le disait, avoir le Parlement dans 
sa poche, avait reçu la promesse du comman- 
dement en chef de l'armée , de l'ordre de la 
Jarretière, du titre de comte d'Essex, etc. In- 
décis eneore s'il prêterait les mains à une 
restauration, poursuivant cette intrigue avec 
sa duplicité ordinaire, trompant ses amis et 
ses partisans, il fut tout a coup rejeté dans 
les partis violents par la capture d une mis- 
sive secrète , où le roi annonçait à la reine 
que, quand il serait le maître, il donnerait une 
corde de chanvre au lieu d'une jarretière de 
soie aux drôles (les puritains) qu'il trompait 
dans le même moment par d'insidieuses né- 
gociations. Déçu et profondément irrité, le 
chef des têtes rondes se retourna terrible 
contre les royalistes, soulevés de nouveau 
(1648) dans le pays de Galles et en Ecosse, 
les écrasa à Pembroke, a Preston, à War- 
rington, & Vigan, et termina cette seconde 
guerre civile par la soumission complète de 
PKi;osse. En même temps et, sons aucun 
doute, sous son impulsion, la révolution pré- 
cipitait sa marche inexorable; l'armée, me- 
nacée de dissolution , se soulevait cotitre le 
Parlement, en expulsait 140 membres , n'en 
conservant qu'une soixantaine, tous dévoués 
a la cause des indépendants , et qui instituè- 
rent immédiatement une haute cour de jus- 
tice pour faire le procès à Charles I er . Crom- 
well avait été désigné parmi les juges, et on 
l'accuse assez généralement d'avoir eu la plus 
grande part à Ta condamnation. On rapporte 
aussi qu après l'exécution il voulut contem- 
pler le cadavre dans son cercueil. (On sait 
que cette scène a été reproduite par le pin- 
ceau de Paul Delaroche.) Après la procla- 
mation de la république (1649), il fut 1 un des 
41 membres du conseil exécutif, qu'il domina 
entièrement; il partit bientôt après pour ré- 
primer l'insurrection royaliste et catholique de 
l'Irlande, où il vengea le massacre des pro- 
testants par. la ruine des cités , regorgement 
des populations et l'expropriation des Irlan- 
dais catholiques, dont un certain nombre 
même furent vendus comme esclaves. Tel 
était l'impitoyable fanatisme de ces temps, 
où tous "les partis prétendaient justifier leurs 
violences au moyen d'exemples ou de versets 
tirés de la Bible. 

A son retour, Cromwell fut accueilli avec 
enthousiasme; le Parlement lui décerna de 
nouveaux honneurs et lui donna pour rési- 
dences les palais de White-Hall et de Saint- 
James. Tout en acceptant, en provoquant 
peut-être ces distinctions presque royales, le 
soldat puritain, l'ancien fermier-gentilhomme, 
ne paraît pas en avoir été enivré. Quelqu'un 
le félicitant sur la foule qui accompagnait 
son retour : « 11 y en aurait bien davantage , 
répondit-il, s'il s agissait de me voir pendre.» 
Dans la même année (1650), il fut appelé en 
Ecosse, où Charles 11 avait été proclamé roi, 
triompha à Dunbar et a Worcester, et acheva 
la pacification du pays par un mélange de 
fermeté et de clémence qui contraste uveesa 
conduite envers les Irlandais. 11 se montra 
en cette circonstance fidèle aux principes des 
indépendants, et imposa à toutes les sectes 
la tolérance mutuelle et la liberté de con- 
science. Ce fut le terme de sa carrière mili- 
taire ; mais il resta général en chef de l'ar- 
mée, et se préparades tors assez ouvertement 
a s'attribuer tous les pouvoirs. Suivant la 
tactique habituelle de tous les usurpateurs 
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placés dans des circonstances analogues, il 
s'attacha à dépopulariser ce Parlement qui 
l'avait élevé si haut, et que la haine des par- 
tis désignait par l'avilissant sobriquet de 
croupion. Il finit par le dissoudre violemment 
avec l'appui de l'armée. On connaît cette 
scène fameuse : les députés expulsés par les 
soldats, et Cromwell, debout au milieu de la 
salle, saluant chacun d'eux, au passage, d'une 
épithète flétrissante, La salle vide , il ferma 
les portes et emporta les clefs. Comme il avait 
encore besoin des sectaires, de ceux qui s'ap- 
pelaient eux-mêmes les saints, il en fit entrer 
un bon nombre dans un prétendu Parlement 
qu'il nomma lui-même, et qui reçut le sobri- 
quet de Darebone , du nom d'un de ses mem- 
bres. Cette singulière assemblée politique, où 
abondaient les mystiques, passait une partie 
de ses séances a chercher le Seigneur ou à rê- 
ver des projets de réforme sociale calqués 
sur la loi de Moïse. Cromwell n'eut pas besoin 
de la dissoudre; elle s'évanouit d'elle-même 
(1653) sans laisser aucune trace de son exis- 
tence éphémère. Un conseil d'officiers et de 
fidèles investit complaisamment le maître des 
prérogatives de la souveraineté, avec le titre 
de Lord protecteur de la république d'Angle- 
terre, d'Ecosse et d'Irlande , une liste civile 
princière et tout l'appareil de la royauté. 11 
eût volontiers dès lors pris le titre de roi; 
mais les murmures de l'armée l'en empêchè- 
rent. Il se contenta de celui d'alte^so et gou- 
.verna seul pendant huit mois; puis il appela 
un nouveau Parlement, nommé cette fois par 
l'élection (1554), mais qui se montra peu do- 
cile et qu'il cassa l'année suivante. Pendant 
dix-huit mois encore, il porta le poids d'une 
dictature sans contrôle, levant arbitrairement 
les impôts et courbant l'Angleterre sous te 
régime violent de ses proconsuls militaires. 
Mais il se fatigua lui-même de cet état de 
choses, et en appela encore une fois à l'élec- 
tion (1656). 

Le nouveau Parlement, après qu'il l'eut 
expurgé d'une centaine de membres trop in- 
dépendants, fut entre ses mains un instru- 
ment servile, et le supplia bientôt d'accepter 
la couronne et le titre de roi. Il hésita long- 
temps ; mais, dominé enfin par l'opposition des 
sectes puritaines et d'un grand nombre de 
ses partisans, il se résigna à un refus qui pa- 
rut et qui n'était en effet qu'un ajournement. 
La mort ne lui laissa pas le temps de suivre 
à ce sujet ses projets bien arrêtés. II. assura 
du moins, suivant le droit qui lui avait été 
reconnu par un de ses Parlements, la succes- 
sion de son pouvoir à son fils Richard ; triste 
choix d'ailleurs , et qui témoigne de ses illu- 
sions paternelles ou de l'affaiblissement de 
ses facultés. La constitution promulguée par 
une des assemblées délibérantes de son règne 
avait fait de son pouvoir une sorte de royauté 
constitutionnelle dans l'esprit des constitu- 
tions anglaises; mais par le fait il exerça 
une véritable dictature, malgré les opposi- 
tions et de nombreux complots réprimés par 
la hache du bourreau. Les cabinets de l'Eu- 
rope, sollicitaient son alliance, traitaient avec 
lui comme avec un souverain, et, lorsqu'il 
mourut, presque toutes les cours prirent le 
deuil. 

Cromwell légitima en quelque sorte son 
usurpation, aux yeux de ceux qui ne tien- 
nent compte que du fait, par la vigueur de 
son gouvernement. A l'intérieur, il assura 
dans une certaine mesure la liberté de con- 
science, acheva, par ses lieutenants Ludlow, 
Ireton et Monk, la soumission de l'Irlande et 
de l'Ecosse, réorganisa la justice , l'adminis- 
tration, les finances et l'enseignement, pro-- 
tégea la liberté civile en tant qu'elle ne s'at- 
taquait pas à son pouvoir, et préserva le pays 
de l'anarchie en empêchant la domination ex- 
clusive d'aucun parti. Sa politique extérieure 
ne fut pas sans gloire , au moins au point de 
vue des intérêts anglais. Il termina avanta- 
geusement la guerre contre la Hollande , 
éleva au plus haut degré de puissance la ma- 
rine britannique , donna à son pays la domi- 
nation de la mer par le fameux acte de navi- 
gation, fit alliance avec Mazarin contre l'Es- 
pagne et y gagna Dunkerque, envoya dix 
mille Anglais combattre aux Dunes, sous Tu- 
renne, pendant qu'une flotte anglaise allait 
enlever la Jamaïque aux Espagnols et inquié- 
ter Saint-Domingue, et que Fillustre amiral 
Blake, vainqueur de Trump et de Ruyter, 
promenait le pavillon anglais dans la Médi- 
terranée, où jamais une escadre anglaise n'a- 
vait pénétré. 

Le caractère du fameux Protecteur a été 
diversement apprécié par les historiens et par 
les partis. La Restauration arracha son cada- 
vre de Westminster pour le suspendre à un 
gibet. Les républicains, qu'il avait trompés 
et comprimés, ne le traitèr.ent pas avçc moins 
de rigueur que les royalistes. Hume a résumé 
en quelque sorte les jugements portés sur lui, 
en disant qu'il avait débuté par le fanatisme 
pour aboutira l'hypocrisie. De nos jours, Ma- 
càulay, Carlyle, et en France M. liuizot, ont 
tracé de magnifiques réhabilitations, qu'on ne 
doit cependant accepter que sous toutes ré- 
serves. En réalité, Cromwell a peut-être mé- 
rité tous les éloges et tous les reproches qui 
lui ont été prodigués. Génie étrange , carac- 
tère complexe, on trouve en lui un mélange 
extraordinaire de grandeur et de bassesse, de 
fourberie et d'enthousiasme, de foi sincère et 
d'hypocrisie, de despotisme et d'amour de la 
liberté, au moins de la liberté religieuse et 
civile, de générosité et de cruauté, de bon 
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sens et d'extravagance, d'ambition et do sim- 
plicité, de tolérance et de fanatisme ; tous les 
contrastes étaient au fond de sa nature ora- 
geuse et troublée par les passions politiques 
et religieuses, les violences de la guerre civile 
et les dévorants soucis de l'ambition. Les por- 
traits tracés par Bossuet et par Voltaire sont 
d'admirables esquisses, mais qui appartien- 
nent plus à l'éloquence qu'à 1 histoire. Cha- 
teaubriand nous semble avoir apprécié assez 
justement ce personnage fameux dans les 
lignes suivantes. Après avoir cité ces vers 
amphigouriques de Cromwell : 
For tndy, [riend, 1 dearly love, and Ottw, 
AU travelling touls, mho truly sigh and grûan 
For the Adoption uihieh sets free from sin, etc. 
• J'aime tendrement, et je l'avoue, les âmes 
voyageuses qui soupirent et gémissent véri- 
tablement pour l'Adoption qui rachète les pé- 
chés, » le brillant écrivain poursuit : 

« Cromwell ne s'élevait guère au-dessus de 
cette éloquence; on peut en juger par ses 
discours obscurs et ses lettres diffuses. Sa 
poésie était dans les faits et dans son épée : 
il fut poste quand il regarda Charles 1 er dans 
son cercueil. Sa muse était cette femme qui, 
à son dire, lui était apparue dans son enfance 
et lui avait annoncé la royauté. 
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• Le pamphlet le plus célèbre de cette épo- 
que fut le Killing no murder (Tuer, causer 
ta mort, n'est pas assassiner). L'auteur, le co- 
lonel républicain Titus, invite, dans une dé- 
dicace ironique, Son Altesse Olivier Cromwell 
h mourir pour le bonheur et la délivrance des 
Anglais. Depuis la publication de cet écrit, 
on ne vit plus le Protecteur sourire; il se 
sentait abandonné de l'esprit de la révolu- 
tion, d'où lui était venue sa grandeur. Cette 
révolution , qui l'avait pris pour guide, ne le 
voulait pas pour maître... Cromwell trahit la 
liberté, dont il était sorti : si le succès était 
réputé l'innocence; si, débauchant jusqu'à la 
postérité, le succès la chargeait de ses chaî- 
nes; si, esclave future engendrée d'un passé 
esclave, cette postérité subornée devenait la 
complice de quiconque aurait triomphé, où 
serait le droit? où serait le prix des sacri- 
fices? Le bien et le mal n'étant plus que re- 
latifs, toute moralité s'effacerait des actions 
humaines..» 

Le jugement de M. Guizot est moins sévère, 
mais peut-être plus partiai, inspiré qu'il a pu 
être par un dangereux parti pris de réhabi- 
litation :« Cromwell, dit-il, . mourut dans la 
plénitude de son pouvoir et de sa grandeur. 
I! avait réussi au delà de toute attente , bien 
plus que n'a réussi aucun autre des hommes 
qui, par leur génie, se sont élevés, comme 
lui, au rang suprême; car il avait tenté et ac- 
compli, avec un égal succès, les desseins les 
plus contraires. Pendant dix-huit uns, tou- 
jours en scène et toujours vainqueur, il avait 
tour ù tour jeté le désordre et rétabli l'ordre, 
fait et châtié la révolution, renversé et relevé 
le gouvernement dans son pays. A chaque 
moment, dans chaque situation, il démêlait 
avec une sagacité admirable les passions et 
les intérêts dominants, pour en faire les in- 
struments de sa propre domination, peu sou- 
cieux de se démentir, pourvu qu'il triomphât 
d'accord avec l'instinct public, et donnant 
pour réponse aux incohérences de sa conduite 
l'unité ascendante de son pouvoir. Exemple 
unique peut-être que le même homme ait 
gouverné les événements les plus opposés et 
suffi aux plus diverses destinées... Pourtant 
Cromwell mourut triste ; triste, non-seule- 
ment de mourir, mais aussi, et surtout , de 
mourir sans avoir atteint son véritable et der- 
nier but. Quel que fût son égoTsme , il avait 
l'âme trop grande pour que la plus haute for- 
tune, mais purement personnelle etéphémère, 
comme lui-même ici-bas, suffit à le satisfaire. 
Las des ruines qu'il avait faites, il avait à 
cœur de rendre à son pays un gouvernement 
régulier et stable, le seul gouvernement qui 
lui convînt, la monarchie avec le Parlement. 
Et en même temps, ambitieux «u delà du tom- 
beau, par cette soif de la durée qui est le 
sceau de la grandeur, il aspirait a laisser son 
nom et sa race eh possession de l'empire dans 
l'avenir. II échoua dans l'un et l'autre des- 
sein : ses attentats lui avaient créé des obsta- 
cles que ni son prudent génie ni sa persévé- 
rante volonté ne purent surmonter; et com- 
blé, pour son propre compte, de pouvoir et 
de gloire, il mourut déçu dans ses plus inti- 
mes espérances, ne laissant après lui, pour 
lui succéder, que les deux ennemis qu'il avait 
ardemment combattus , l'anarchie et les 
Stuarts. » 

Après les historiens anglais, après surtout les 
mémoires des contemporains, Clarendon, Lud- 
low, Whitelocke, Warwtck, Fairfax, on con- 
sullera plus particulièrement Banks, Examen 
de la vie politique de Cromwell; Guizot, His- 
toire de la révolution d'Angleterre; Villemain, 
Histoire de Cromwell; Philarète Chasles, 
Vie privée et correspondance de Cromwell; 
Merle d'Aubigtié, Histoire du protectorat, etc. 

Cromwell (bïstoire de), par Villemain. Ce 
livre, qui parut en 1819 (2 Vol. in-8°), a été 
composé d'après les mémoires du temps et les 
recueils parlementaires. Ces matériaux n'é- 
taient pas suffisants, ou du moins leur forme 
avait besoin d'être modifiée. Rhéteur habile, 
M. Villemain n'a su faire qu'une œuvre esti- 
mable. C'est une grande erreur que de croire 
que telle méthode (celle des anciens dans 
le cas présent), méthode excellente d'ailleurs, 



puisse convenir indifféremment à tous les su- 
jets. Il est des événements qui exigent un 
plan particulier; il est des figures historiques 
qui écrasent l'historien, s'il n'a recours qu'à 
ses propres forces. C'est ce qu'a compris, 
avec l'intuition d'un génie paradoxal, lAn- 

fluis Carlyle, dont nous analyserons l'œuvre 
ans l'article suivant. 

Disciple des anciens , M. Villemain a voulu 
peindre, et, comme il n'avait pas l'Intelligence 
parfaite du caractère de Cromwell, plusieurs 
de ses tableaux sont froids et muets. Son 
livre est après tout une publication de cir- 
constance. Il est évident que l'historien de 
1819 a jugé Cromwell sous l'influence de'ses 
souvenirs personnels : il n'a pas assez oublié 
Napoléon ; il s'est trop pénétré des senti- 
ments politiques de Chateaubriand, qui voyait 
dans les événements passés l'image des faits 
contemporains. En un mot, M. Villemain a 
composé un écrit de rhéteur, au lieu de faire 
une création, ou, si l'on veut, une résurrec- 
tion historique. 

Ni le soin ni la conscience n'ont manqué à 
son travail; mais des observations spirituel- 
les, des esquisses ingénieuses, quelques mor- 
ceaux colorés, ne suffisent pas h douer son 
histoire de cet intérêt palpitant , de ce pres- 
tige éloquent qui font revivre pour la posté- 
rité les siècles évanouis. La froideur du ré- 
cit s'étend jusqu'au style même. L' Histoire de 
Cromwell n'a eu qu'un médiocre succès, si on 
la compare aux autres ouvrages sortis de la 
plume de M. Villemain. Mais ce n'est pas non 
plus une œuvre vulgaire; cela ne pouvait 
être. 

L'auteur, laissant de côté le brillant des 
discours académiques, décrit avec simplicité 
les plus tragiques catastrophes. Scrupuleux 
imitateur de la méthode des anciens, il ne 
transforme pas l'histoire en discussion ; ses 
réflexions sont courtes. Il se montre habile à 
peindre les caractères; il observe une impar- 
tialité incontestable dans la manière dont il 
juge les divers personnages. Il n, réussi à se 
tenir en garde contre un écueil vulgaire , sur 
lequel ont échoué d'autres auteurs. En ra- 
contant la révolution d'Angleterre, il n'éta- 
blit pas de longs et spécieux rapprochements 
avec notre révolution, et ne trace pas ces 
parallèles antithétiques où l'art du rhéteur 
brille aux dépens de la vérité historique. 

Quels que soient les jugements contradic- 
toires que l'on ait portés sur eut ouvrage, il 
n'en a pas moins une certaine valeur; le ca- 
ractère do Cromwell , l'opposition des sectes 
religieuses, celle des partis politiques qui y 
puisaient un «liment à leur haine, I ascendant 
d'Olivier qui les domine on usant contre eux 
de leurs propres armes, sont autant de sujets 
de tableaux où le peintre n'est pas resté an- 
dessous de ses modèles. On y. trouve d'inté- 
ressants détails et des notes précieuses. On 
peut citer parmi les morceaux les plus re- 
marquables celui qui a rapport à l'installation 
de Cromwell comme Protecteur, et le livre 
dixième, où se trouvent d'excellentes pages 
sur les relations de Cromwell avec la France, 
sur la bataille des Dunes et sur la puissance 
extérieure du Protecteur. 

Cromwell (LBTTRES KT DISCOURS D'OUVIEIS), 

avec commentaire, par Thomas Carlyle. Cet 
ouvrage, qui fut publié en 1845, est une his- 
toire du Protecteur d'après les documents 
originaux et les sources authentiques, le tout 
élucidé, réuni et commenté par un écrivain 
admirablement servi, on cette circonstance, 
par ses qualités et ses défauts. L'histoire, ainsi 
comprise et traitée, est une véritable résur- 
rection du passé. Qu'était-co que Cromwell 
avant la publication de ce livre? Un fanatique, 
un ambitieux, et pour le moins une énigme. 
Chaque parti disait son mot, et comme la pa- 
resse de l'esprit s'accommode plus aisément 
des phrases toutes faites que des recherches 
originales, le Protecteur était jugé sans appel. 
Carlyle a restitué son caractère, sa physio- 
nomie et son rôle, en cherchant ■ do loin et 
de près les paroles authentiques d'Olivier. » 
II a vécu sa vie, pour anéantir «les stupidités 
étrangères » qui circulaient sur le compte do 
son héros. La publication des Lettres et Bis- 
cours de Cromwell a fuit le jour sur toute uno 
époque, M. Taine l'apprécie en ces termes : 
« Cette histoire de Cromwell, chef-d'œuvre do 
Carlyle, n'est qu'une réunion de lettres et do 
discours commentés et joints par un récit con- 
tinu. L'impression qu'elle laisse est extraor- 
dinaire. Les graves histoires constitutionnelles 
languissent auprès de cette compilation. Il a 
voulu faire comprendre une Ame, l'unie do 
Cromwell, le plus grand des puritains, leur 
chef, leur abrégé, leur héros et leur modèle. 
Son récit ressemble à celui d'un témoin ocu- 
laire,,. Enfin nous voilà face à face avec 
Cromwell. Nous avons ses paroles, nous pou- 
vons entendre son accent; nous saisissons 
autour de chaque action les circonstances qui 
l'ont fait naître ; nous le voyons sous sa tente, 
au conseil, avec le paysage, avec sa physio- 
nomie, avec son costume ; tout le détail y est, 
jusqu'aux minuties. Et. la sincérité est aussi 
grande que la sympathie; le biographe avoua 
ses ignorances, le manque de documents, l'in- 
certitude; il est parfaitement loyal, quoique 
poète et sectaire. • ' 

Avec lui, nous restreignons et nous pous- 
sons tout a la fois nos conjectures, et nous 
sentons à chaque pas, malgré nos affirmations 
et nos réserves, que nous sommes en présence 
de la vérité. « Je voudrais, poursuit 1 éerivaio s 
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que nous venons de citer, que toute histoire 
fût, comme celle-ci, un choix de textes munis 
d'un commentaire; je donnerais pour une his- 
toire pareille tous les raisonnements réguliers, 
toutes les belles narrations décolorées de Ro- 
bertson et de Hume. Je puis vérifier, en lisant 
celle-ci, le jugement de l'auteur; je ne pense 
plus d'après lui, mais par moi-même : l'his- 
torien ne se place pas entre moi et les choses ; 
je vois un fait, et non le récit d'un fait; l'en- 
veloppe oratoire et personnelle dont le récit 
recouvre la vérité a disparu; je puis toucher 
la vérité elle-même. Et ce Cronrwell, avec 
ses puritains, sort de cette épreuve réformé 
et renouvelé. Nous devinions bien déjà qu'il 
n'était point un simple ambitieux, un hypo- 
crite vulgaire, mais nous le prenions pour un 
fanatique, disputeur et odieux. Nous considé- 
rions ces puritains comme des fous tristes, 
cerveaux étroits et à scrupules. Sortons de 
nos idées françaises et modernes, et entrons 
dans ces âmes; nous y trouverons autre chose 
qu'une maladie noire. Il y a là un grand sen- 
timent Suis-je un homme juste? Et si Dieu, 

qui est la parfaite justice, me jugeait en ce 
moment, quelle sentence porterait-il sur moi ? 
— Voilà l'idée originelle qui a fait les puritains, 
et par eux la révolution d'Angleterre. » Le 
sentiment de la différence qu'il y a entre le 
bien et le mal avait rempli pour eux tout le 
temps et tout l'espace, et s'était incarné et 
exprimé pour eux par un ciel et un enfer. Ils 
ont été frappés de l'idée du devoir ; ils se sont 
examinés à cette lumière sans pitié ni relâche ; 
ils ont conçu le modèle sublime de la vertu 
infaillible et accomplie ; ils s'en sont imbus ; 
ils ont englouti dans cette pensée absorbante 
toutes les préoccupations mondaines et toutes 
les inclinations sensibles; ils ont pris en hor- 
reur jusqu'aux fautes imperceptibles qu'un 
honnête homme se pardonne; ils ont exigé 
d'eux-mêmes la perfection absolue et con- 
tinue, et ils se sont lancés dans la vie avec la 
ferme résolution de tout souffrir et ,de tout 
faire plutôt que d'en dévier d'un pas. « Vous 
vous moquez, dit encore M. Taine, d'une ré- 
volution faite à propos de surplis et de cha- 
subles, : il y avait le sentiment du divin sous 
ces disputes d'habits. Ces pauvres gens, bou- 
tiquiers et fermiers, croyaient de tout leur 
. cœur à un Dieu sublime et terrible, et ce n'é- 
tait pas une petite chose pour eux que la façon 
de l'adorer. » — ■ Supposez, écrit Carlyle, 
qu'il s'agisse pour vous d'un intérêt vital et 
infini, que votre âme tout entière, rendue 
muette par l'excès de son émotion, ne puisse 
en aucune façon l'exprimer, en sorte qu'elle 
préfère le silence à toute expression possible, 
que diriez-vous d'un homme qui s'avancerait 
pour l'exprimer à votre place au moyen d'une 
mascarade et à la façon d'un tapissier déco- 
rateur? Cet homme-là, qu'il s'en aille vite, s'il 
a soin de lui-même! Vous avez perdu votre 
fils unique ; vous êtes muet, écrasé, vous n'a- 
vez pas même de larmes; un importun, avec 
toutes sortes d'importunités, vous offre de 
célébrer pour lui des jeux funéraires à la fa- 
çon des anciens Grecs! «Voilà ce qui a soulevé 
la Révolution, et non la taxe des vaisseaux 
ou toute autre vexation politique. «Vous pou- 
vez me prendre ma bourse, mais non anéantir 
mon âme. Mon àme est à Dieu et à moi. » Et 
le même sentiment qui les a faits rebelles les 
a faits vainqueurs. On ne comprenait pas 
comment la discipline avait pu subsister dans 
une armée où un caporal inspiré gourmandait 
un colonel tiède. On trouvait étrange que des 
généraux qui cherchaient en pleurant le Sei- 
gneur eussent appris dans la Bible l'adminis- 
tration et la stratégie. On s'étonnait que des 
fous eussent été des hommes d'affaires. C'est 
qu'ils n'étaient point des fous, mais des hom- 
mes d'affaires ; toute la différence entre eux 
et les gens pratiques que nous connaissons, 
c'est qu'ils avaient une conscience : cette 
conscience était leur flamme ; le mysticisme 
et les rêves n'en étaient que la fumée. Ils 
cherchaient le vrai, le juste, et leurs longues 
prières, leurs prédications nasales, leurs cita- 
tions bibliques, leurs larmes, leurs angoisses, 
ne font que marquer la sincérité et l'ardeur 
avec lesquelles ils s'y portaient. Ils lisaient 
leur devoir en eux-mêmes; la Bible ne faisait 
que les y aider. Au besoin, ils la violentaient 
quand ils voulaient vérifier par les textes les 
suggestions de leur propre cœur. C'est ce 
sentiment du devoir qui les réunit, les inspira 
et les soutint, qui lit leur discipline, leur cou- 
rage et leur audace, qui souleva jusqu'à l'hé- 
roïsme antique Hutchinson, Milton et Crom- 
well, qui provoqua toutes les actions décisives, 
toutes les résolutions grandioses , tous les 
succès extraordinaires, la déclaration de la 
guerre, le jugement du roi, la purgation du 
Parlement, l'humiliation de l'Europe, la pro- 
tection du protestantisme, la domination des 
mers. Ces nommes sont les véritables héros 
de l'Angleterre ; ils manife'stent les caractères 
originels et les plus nobles traits de l'Angle- 
terre, la piété pratique, le gouvernement de 
la conscience, la volonté virile, l'énergie in- 
domptable. Ils ont fondé l'Angleterre à travers 
la corruption des Stuarts et l'amollissement 
des mœurs modernes, par l'exercice du de- 
voir, par la pratique de la justice, par l'opi- 
niâtreté du travail, par la revendication du 
droit, par la résistance à l'oppression, par la 
conquête de la liberté, par la répression du 
vice. Us ont fondé l'Ecosse; ils ont fondé les 
Etats-Unis; ils fondent aujourd'hui, par leurs 
descendants, l'Australie etcolonisentle inonde. 
Carlyle est si bien leur frère, qu'il excuse ou 
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admire leurs excès, l'exécution du roi, la mu- 
tilation du Parlement, leur intolérance, leur 
inquisition, le despotisme de Cronrwell, la 
théocratie de Knox. Il nous les impose pour 
modèles, et ne juge le passé et le présent que 
d'après eux. 

Cromneii, drame en cinq actes et en vers, 
de V. Hugo, publié par l'éditeur Ambroise 
Dupont, au mois de décembre 1827. N'ayant 
pas la témérité de vouloir, en quelques pages, 
raconter, c'est-à-dire suivre pas à pas, scène 
à scène, le drame de V. Hugo dans le dédale 
des intrigues où nous ferait pénétrer le poète, 
nous nous bornerons à en esquisser le sujet 
en quelques lignes. Nous sommes à White- 
Hall en l'année 1657. Olivier Cromwell a 
grandi, depuis que, sortant du Parlement 
comme Louis XIV y était entré, il s'est déclaré 
maître de la Grande-Bretagne. Sa puissance 
est maintenant à son apogée. A l'intérieur, il 
a rallié au Protectorat les cavaliers, les ré- 
publicains, les presbytériens, tous les hommes 
haut placés, tous les chefs de parti. Si quelque 
complot se trame encore contre sa vie, l'œil 
de lynx de sa police sait le découvrir, et sa 
main de fer le comprimer, l'étouffer. A l'exté- 
rieur, plus puissant encore, il voit les ambas- 
sadeurs de tous les pays venir à lui, courber 
le genou devant « son trône « et solliciter son 
alliance. Cromwell, ce brasseur, ce républi- 
cain austère, inflexible, ce héros militaire, ce 
maître enfin, par le seui fait de son génie, des 
destinées de 1 Angleterre, — nous allions dire 
de l'Europe, — est aussi, grand dans Londres 
que César dans Rome... Cependant, comme le 
vainqueur de la Gaule, le vainqueur de l'Ir- 
lande n'est point satisfait. Son ambition a 
grandi avec sa fortune. Ayant le pouvoir de 
la royauté, en ayant tous les privilèges, il 
veut en porter les insignes. 

Et voilà que son vœu le plus ardent va de- 
venir une réalité. La Cité de Londres a déposé 
le sceptre à ses pieds, et le Parlement la cou- 
ronne; il a déjà revêtu la pourpre et l'her- 
mine , il touche à son rêve, lorsque tout à 
coup il reconnaît — non, il devine — autour 
de lui, près de lui des conjurés n'attendant 
pour lever leur poignard que d'avoir k frap- 
per un roi. Alors il brise le sceptre, il rejette 
au loin la couronne, et, affermi dans son titre 
de Protecteur d'Angleterre par cet acte ap- 
parent de fidélité à la république , il peut 
encore rêver la royauté. 

Quand donc serai-je roi? 
Ce sontles derniers mots du drame de V. Hugo, 
que le poëte met dans la bouche de Cromwell. 
Est-ce bien un drame? Oui et non. Oui, 
d'après Aristote (et je demande pardon à l'au- 
teur d'invoquer ce nom), d'après Aristote ce 
Serait le drame simple, c'est-a-dire l'expres- 
sion d'un seul sentiment, d'une seule situation, 
d'une seule idée. Non, car, même dans le 
drame simple, il faut qu'il y ait gradation, ii 
faut que 1 amour ou la haine, la pitié ou la 
terreur aillent croissant toujours d'acte en 
acte, de scène en scène, et captive le specta- 
teur jusqu'au dénoûment. Or cette gradation, 
je ne la trouve pas dans Cromwell. 

La première œuvre dramatique de V. Hugo 
n'aurait donc pas pu être jouée devant les 
Athéniens, même lorsqu'ils n'avaient encore 
applaudi que Promélhée, c'est-à-dire la tra- 
gédie qu'Aristote appelle simple, celle d'Es- 
chyle, avec lequel notre auteur a cependant 
tant de points de contact. 

V. Hugo avait écrit Cromwell pour la scène, 
et Talma , auquel le poëte avait lu quelques 
extraits de son œuvre, avait même accepté le 
rôle du héros. La pièce n'a cependant pas été 
jouée. Talma étant mort avant qu'elle fût 
portée au théâtre, V. Hugo ne trouva-t-il pas 
un autre acteur dont il crût pouvoir faire 
un Protecteur d'Angleterre? Je- ne pense 
pas que les choses se soient passées ainsi. 
Mais en relisant Cromwell l'auteur reconnut, 
croyons-nous, l'insuffisance que nous venons 
de signaler ; il craignit que la simplicité du 
thème, noyée dans l'excessif développement 
de son œuvre, ne déroutât le spectateur, ce 
spectateur qui n'est pas celui de la lxx c olym- 
piade, et que les faiseurs avaient habitué aux 
fortes émotions, aux péripéties, au gros sel 
du mélodrame. V. Hugo redouta un échec, et 
peut-être il eut raison. 

Après avoir dit quel sujet avait servi de 
thème au poëte, et de quelle façon il avait 
rempli ce thème, nous pourrions et devrions 
lui reprocher d'en avoir usé un peu sans façon 
avec l'histoire. Nul document n'atteste, par 
exemple, la donnée sur laquelle repose le 
drame, ou plutôt le dénoûment du drame; 
nulle histoire ne dit qu'au moment où le peuple 
de Londres, se pressant en tumulte autour de 
l'estrade de Westminster, allait acclamer son 
nouveau roi, Cromwell, ou l'un des siens, 
avait vu luire la lame du poignard dans les 
mains de Lambert; nul chroniqueur n'arme 
la main de ce Lambert, un habile homme en 
définitive, de plus un lâche, et qui, tout en 
conspirant contre le Protecteur, n'aurait pas 
voulu se compromettre aussi franchement. 

Et puis, est-ce bien la crainte du poignard 
qui fit refuser au Protecteur la dignité royale ? 
En 1657, Cromwell se voyait tout-puissant. 
D'un côté, plus heureux que César, il avait un 
Parlement, son sénat à lui, tout à sa dévo- ■ 
tion, et ce corps politique lui avait sans ré- ' 
sistance offert la couronne ; d'un autre côté, 
le peuple était tout prêt à sanctionner par 
ses hourras l'offre du sénat, car le peuple i 
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aîme les fêtes, les spectacles, et ne s'inquiète 
pas du pays, pourvu qu'il chante. Les conspi- 
rateurs seuls étaient-ils donc l'effroi de Crom- 
well? Mais on n'en comptait déjà plus qu'un 
bien petit nombre; le Protecteur avait su ou 
les attacher à lui par sa générosité, ou s'en 
défaire par la hache, le gibet ou la Tour de 
Londres. Et puis, si quelque cavalier trop té- 
méraire, si quelque tête ronde trop fanatique 
voulait encore conspirer, la police, une police 
merveilleuse qui, en cinq années, avait dé- 
couvert quinze conspirations, saurait bien de- 
viner et faire avorter la seizième. 

Encore une fois, il semble peu probable que 
la crainte du poignard ait empêché Cromwell 
de mettre sur sa tète la couronne royale. Sans 
doute, depuis cinq ans, cette couronne était le 
rêve, la chimère, le but constant des efforts 
du Protecteur; il avait ordonné à son Parle- 
ment de la lui offrir, et, en montant les degrés 
du trône de Westminster, il voulait peut-être 
en redescendre roi. Mais tout à coup, lorsque 
déjà vêtu de l'hermine il n'a qu'à étendre la 
main pour toucher au falle de la fortune, il 
se réveille du long rêve d'ambition qu'il vient 
de faire, ses yeux qu'avait aveuglés une for- 
tune inouïe se dessillent, l'ivresse qui l'avait 
égaré se dissipe... Alors reparaît l'homme 
d autrefois, le puritain inflexible, le républi- 
cain austère, et, apercevant devant lui ce 
sceptre et cette couronne que lui-même avait 
brisés, il les repousse loin de lui avec dédain. 
Voilà Cromwell tel que l'indique l'histoire, du 
reste peu explicite sur ce grand fait. 

Lorsque V. Hugo n/ius montre le Protec- 
teur d'Angleterre torturé par le remords de 
son acte régicide, le poëte nous dépeint ce 
remords en vers poignants et magnifiques, 
mais ici encore le poëte fausse l'histoire. 
Lorsque Cromwell condamna à mort le mal- 
heureux, mais fourbe Charles I er , il ne son- 
geait point à bâtir son trône avec les plan- 
ches de l'échafaud du roi. Il le condamna 
parce que, en sa conviction de républicain, il 
crut devoir le condamner. Ce repentir produit 
l'effet que produirait une fausse note dans 
une des pages grandes et sombres de Meyer- 
beer. 

V. Hugo travestit enfin l'histoire lorsque 
de cette figure mâle, puissante, austère, aux 
sourcils épais et à la lèvre inférieure proé- 
minente, de ce républicain, de ce géant, il 
fait un être petit, guindé, grotesque, mes- 
quin. 

On pourrait encore reprocher à V. Hugo 
d'avoir rapetissé les puritains, comme il a di- 
minué celui qui en est comme la personnifica- 
tion. Ces hommes un peu roides, il est vrai, 
lugubres même à forée de fierté et d'austérité, 
inexorables à force de sévérité, mais grands 
et purs en définitive, ne méritaient pas qu'on 
ne fît d'eux que des théologiens pédants, des 
bouffons, même des hypocrites. 

Milton lui-même joue un singulier rôle dans 
l'œuvre de V. Hugo; lorsque le poëte aveu- 
gle vient rappeler au Protecteur, assis déjà 
sur son trône , les trois mots mystérieux 
Mane, Thecel, Phares, il semble aussi diver- 
tissant que le fou Gramadoch ramassant le 
gantelet de Cromwell. Sans doute Milton fut 
un régicide; dans sa guerre de pamphlets 
avec Saumaise , il alla jusqu'à insulter le 
roi dans sa tombe. Mais la haine du poète 
pour le tyran, son amour pour la république, 
son admiration pour le Protecteur étaient do 
bonne foi, et d'ailleurs, s'il a écrit l'Iconoclaste, 
il a écrit aussi le Paradis perdu. Au reste, en 
1657,'Milton, qui avaitdeviné où tendait l'am- 
bition du nouveau maître, et désillusionné de 
ses rêves de république, avait quitté White- 
Hall, et, retiré dans sa famille, il méditait déjà 
son immortel poëme. V. Hugo avait certes le 
droit d'aller prendre le poëte aveugle par la 
main et de le conduire auprès du Protecteur, 
— mais non pour lui faire jouer le rôle mes- 
quin qu'il lui donne dans son drame. 

L'auteur de Cromwell avoue, dans une des 
notes placées à la fin du volume, qu'il a voulu 
faire « œuvre d'imagination, et non pas œu- 
vre d'érudit. » Dans la préface, il dit au con- 
traire que son drame est • l'image conscien- 
cieuse et exacte de Cromwell et de son 
temps. » Voilà pourquoi nous avons cru de- 
voir considérer l'historien dans le poëte dra- 
matique. 

Ces réserves faites, il faudrait louer la poé- 
sie, la louer bien haut, dans un langage digne 
du poëte. • Je lis et je relis sans cesse votre 
Cromwell, tant il me parait rempli de beautés, 
neuves et hardies, lui écrivait M. Soumet; 
quoique dans votre préface vous nous trai- 
tiez impitoyablement de mousses et de lierres 
rampants, je n'en rendrai pas moins justice 
à votre admirable talent, _et je parlerai de 
votre œuvre michelangesque comme je par- 
lais autrefois de vos odes. » 

Arrivons maintenant à cette préface impi- 
toyable dont parle M. Soumet, et « dont l'effet 
dépassa celui du drame, éclata comme une 
déclaration de guerre aux doctrines reçues. • 
Arrêtons-nous-y, mais seulement afin de rap- 
peler en quoi consistait la réforme qu'elle prê- 
chait, et non pour nous mêler à la lutte qui 
dure encore. 

En ce temps-là, — c'était en 1827,' — on 
jouait à l'Odéon les drames de Shakspeare. 
Parmi les spectateurs, un surtout applaudis- 
sait tous les soirs à cette littérature peu con- 
nue et même inconnue en France jusqu'a- 
lors, à ces compositions que la veille on aurait 
appelées barbares et que le lendemain on ap- 
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Sela sublimes. Ce spectateur, c'était V. Hugo. 
fous n'affirmons point que le poëte ne mé- 
ditât pas depuis longtemps une réforme litté- 
raire, et que déjà, dans ses précédentes œu- 
vres, il n'eût fait pressentir cette réforme; 
je ne dirai point que Shakspeare fut la cause 
de la révolution littéraire tentée par V.Hugo, 
mais qu'il en fut l'occasion. Othello, Hamlet, 
Roméo, ces drames fiers, rudes, libres, gran- 
dioses, ces chefs-d'œuvre immortels qui , sa- 
crifiant toutes les règles dramatiques admises 
jusqu'alors, ne sont des chefs-d'œuvre que par 
ce dédain même de ces règles, c'est-à-dire 
par la franchise, l'originalité, la vérité; ces 
drames furent comme une révélation pour 
V. Hugo, et l'auteur de Cromwell écrivit sa 
préface. 

De quel principe part le réformateur? Le 
voici : le drame est un miroir' où se réfléchit 
« la nature... ■ Le théâtre est un foyer d'op- 
tique: « tout» ce qui existe, dans le monde, 
dans l'histoire, dans la vie, dans l'homme, 
« tomj doit et peut s'y réfléchir, ■ mais sous 
la baguette magique de l'art. L'art feuillette 
les siècles, feuillette la nature, interroge les 
chroniques, s'étudie à reproduire « la réa- 
lité • des faits, surtout celle des mœurs et des 
caractères. Si, pour une œuvre de ce genre, 
le poste doit choisir dans les choses (et il le 
doit), ce n'est pas le beau, mais le « caracté- 
ristique. » Il faut qu'à cette optique de la 
scène toute figure soit ramenée à son trait 
saillant, le plus individuel, le plus précis. 
■ Le vulgaire et le trivial » même doivent 
avoir un acteur. Rien ne doit être aban- 
donné. 

L'unité de lieu 1 V. Hugo la répudie : « Quoi 
de plus invraisemblable, dit-il, de plus ab- 
surde en effet que ce vestibule , ce péri- 
style, cette antichambre, lieu banal ou nos 
tragédies ont la complaisance de venir se dé- 
rouler, où arrivent, on ne sait comment, les 
conspirateurs pour déclamer contre le tyran, 
et le tyran contre les conspirateurs!... Quoi 
de plus contraire à la vérité, même à la vrai- 
semblance! » 

L'unité de temps 1 V. Hugo la rejette avec 
le même dédain : • L'action encadrée de force 
dans les vingt-quatre heures est aussi ridicule 
qu'encadrée dans le vestibule. Toute action a 
sa durée propre, comme son Heu particulier. 
Verser la même dose de temps à tous les évé- 
nements, appliquer la même mesure sur tout! 
On rirait d un cordonnier qui voudrait mettre 
le même soulier à tous les pieds. ■ 

Enfin notre poëte admet la troisième unité, 
l'unité d'action. Celle-là, dit-il, résulte d'un 
fait : l'œil ni l'esprit humain ne sauraient sai- 
sir plus d'un ensemble à la fois. Celle-là est 
aussi nécessaire que les deux autres sont inu- 
tiles. C'est elle qui marque le point de vue 
du drame : or, par cela même, elle exclut les 
deux autres. 

Et si l'on dit à V. Hugo que ces règles sont 
empruntées au théâtre grec, il répondra, et 
avec raison : Mais en quoi le théâtre et le 
drame grecs ressemblent-ils et doivent-ils res- 
sembler à notre drame et à notre théâtre? Si 
on lui dit que Corneille les a acceptées, il rap- 
pellera quels débats eut à soutenir l'auteur du 
Cid contre les pseudo-Aristotes de l'époque : 
Mairet, Claveret, d'Aubignac, Scudéri, et dira 
comment, après avoir été rompu dans son pre- 
mier jet, ce génie tout moderne, tout nourri 
du moyen âge, forcé de se 'mentir à lui-même, 
nous donna cette Rome castillane, sublime 
sans contredit, mais où, excepté peut-être 
dans Nicomêde, si moqué du dernier siècle, 
pour sa fière et naïve couleur, on ne re- 
trouve ni la Rome véritable ni le vrai Cor- 
neille. 

Venant à parler de la distinction des genres , 
V. Hugo n'est pas moins entier, et il a raison 
encore. La nature, en effet, allie le drame à la 
comédie ; or le poëte a mission de représenter 
la nature ; donc il doit allier la comédie au 
drame. Il faut laisser à Cromwell ses bouffons, 
et à Henri IV ses jurons, à Wallenstein sa 
croyance en l'astrologie, et à Pascal sa foi en 
la vertu des amulettes ; il faut derrière Mar- 
guerite voir Méphîstophélès, et Blanche au lit 
de François I er ; il faut montrer la faiblesse 
dans le héros, et dans le tyran des retours 
d'humanité; il -faut mêler les pleurs aux sou- 
rires, mettre le beau à côté du laid, à côté du 
sublime le grotesque, à côté de l'âme la bête, 
dans le drame enfin la comédie. Il le faut, 
parce que la vérité le veut ainsi. 

Après nous avoir indiqué le caractère du 
drame, l'auteur nous dit quel doit être le style, 
non plus seulement des compositions drama- 
tiques ou même de la poésie, mais aussi de la 
prose ; il nous dit, en un mot, ce que doit être 
la langue. 

•Nous sommes loin de l'année 18S2, où le 
jeune poëte des Odes promettait de suivre les 
règles imposées par Boileau et faisait un mé- 
rite à celui que plus tard il devait appeler un 
« ci-devant * (Contemplafions,rèponse à un acte 
d'accusation) d'avoir fixé la langue {1" pré- 
face des Odes). En 182S (2« préface des Odes), 
il devient un peu plus hardi; il veut renver- 
ser Aristote, mais tout en faisant régner Vau- 
gelas; il dédaigne la rhétorique, mais respecte 
la grammaire. 

Le témoin de la vie de V. Hugo raconte 
qu'un jour M. Soumet confia au poëte la perr 
plexité où il était. Il avait fait ce vers dans sa 
Clytemnestre : 

Quelle Hospitalité funeste je te rends 1 
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«Eh binn? lui demanda V. Hugo. — J'hé- 
site à laisser direce vers à la représentation. 
— Pourquoi ? — N'êtes-vous pas effrayé de cette 
épithète qui enjambe l'hémistiche ?— Ah] bien, 
oui, dit V. Hugo, je leur ferai faire d'autres 
enjambées! • 

La révolte se prépare donc peu à peu dans 
l'esprit 'de notre poète. Enfin elle éclate en 
brisant les lisières de la routine, et, en 1827, 
dans la préface que nous étudions, il dit : « La 
langue française n'est point rixe et ne se 
fixera point. Une langue ne se fixe pas. L'es- 
prit humain est toujours en marche ou, si l'on 
veut, en mouvement, et les langues avec lui. 
Les choses sont ainsi : quand le corps change, 
comment l'habit ne changerait-il pas?... La 
langue de Montaigne n'est plus celle de Ra- 
belais, celle de Pascal n'est plus celle de Mon- 
taigne, celle de Montesquieu n'est plus celle 
de Pascal. Chacune de ces quatre langues, 
prise en .soi, est admirable parce qu'elle est 
originale... .Toute époque a ses idées propres, 
il faut qu'elle ait aussi les mots propres à ses 
idées... C'est ainsi que nos Josué littéraires 
crient k la langue de s'arrêter ; les langues 
ni le soleil ne s'arrêtent plus. Le jour où elles 
se fixent, c'est qu'elles meurent... L'écrivain 
peut donc oser, nasarder, créer, inventer son 
style, il en a le droit. » 

S'appliquant ensuite en particulier au style 
du draina : < Nous voudrions, dit-il, un vers 
libre, franc, loyal, osant tout dire sans pru- 
derie, tout exprimer sans recherche. Malheur 
•au poète si son vers fait la petite bouche 1 s'il 
ne sait pas briser k propos et déplacer la cé- 
sure, s'il n'est pas plus ami de l'enjambement 
qui l'allonge que de l'inversion qui l'em- 
brouille. ■ 

Mais alors, dira-t-on àV. Hugo, pourquoi ne 
pas écrire en prose? « Parce que la prose, 
bien plus timide, obligée de sevrer le drame 
de toute poésie lyrique ou épique, réduite au 
dialogue et au positif, est loin d'avoir les res- 
sources de la poésie; c'est que l'idée, trempée 
dans le vers, prend soudain quelque chose de 
plus incisif et de plus éclatant. C'est le fer 
qui devient acier. » 

Par cette obligation qu'il fait à. l'auteur dra- 
matique d'écrire en vers, V. Hugo répond à 
ceux qui l'accusent de vouloir déformer l'art 
en y introduisant le laid et le grotesque, le 
trivial et le réel. Le laidl mais ne devien- 
drait-il pas beau en passant à travers le 
prisme des vers, et le grotesque ne pourrait-il 
pas devenir sublime? De même ne confondez 
pas, ô Aristarque classique, le trivial avec le 
commun ; le trivial c'est le mot, c'est le fait 
caractéristique qui de son empreinte marque 
un personnage, une époque : c'est le ventre- 
saint-gris de Henri IV par exemple; le réel, 
enfin, ce n'est point le réalisme. 

Vérité, tel est le mot qui résume en défini- 
tive la réforme prêchée par le novateur, mais 
vérité faite, par la magie de l'art, lumineuse, 
rayonnante, splendide... Et voilà que, cher- 
chant à dessiner le beau d'après le plus grand 
poëte de la France, nous arrivons, certes sans 
f avoir songé, à la définition qu'en a donnée 
e plus grand poète de la Grèce. Le beau, a 
dit Platon, c'est la splendeur du vrai. 

Nous venons d'appeler V. Hugo un nova- 
teur; cependant, si par sa hardiesse à divor- 
cer avec les principes littéraires admis jus- 
qu'à lui, surtout par le génie qu'il mit au 
service de la nouvelle école pour l'élever 
si haut, notre auteur fut proclamé tout à 
coup et d'une commune voix chef du ro- 
mantisme , il n'en est pas , à coup sûr , le 
fondateur. En Angleterre, nous avons déjà 
nommé Shakspeare qui, dédaignant les modè- 
les de l'antiquité (que sans nul doute il con- 
nut, du moins par les traductions) et les rè- 
gles que lui fournissaient ces modèles, anima 
au souffle seul de son génie, lit revivre de leur 
vie vraie, réelle, rendit saisissants et palpa- 
bles les héros qu'il mit en scène. En Italie, où 
la lutte des classiques et des romantiques fut 
aussi ardente que de ce côté des Alpes, en 
Italie, la terre classique par excellence, nous 
pourrions citer Manzoni, et avant lui Altieri, 
et avant Alfleri, l'Arioste et le Tasse, et plus 
loin encore Dante et sa sublime épopée ; 
en Allemagne, enfin, Gœthe, et ce nom suf- 
fira. 

Mais sans sortir de la France, avant V. Hugo 
il y avait Lamennais, il y avait Chateau- 
briand, il v avait Mme de Staël, Mme de Staël 
qui a créé le mot romantique (dont la signifi- 
cation, du reste, n'a jamais été bien définie). 
Remontant plus haut dans notre histoire lit- 
téraire, nous devrions peut-être mentionner 
aussi cette pléiade du xvia siècle qui tenta de 
donner une plus libre allure à notre langue 
et que Malherbe et Richelieu étouffèrent, le 
premier, 

En réduisant la muse aux règles du devoir; 
le second, en créant l'Académie. 

Nous avons terminé. Le sujet qui vient de 
nous occuper aurait exigé une grande toile; 
resserré dans les limites d'un article de dic- 
tionnaire, nous n'avons pu et dû faire qu'une 
esquisse. Ainsi quelques-uns auraient voulu 
peut-être que nous leur racontassions les po- 
lémiques ardentes et passionnées, les batail- 
les de brochures et de feuilletons que souleva 
la préface de Cromwell; à ceux-là nous répon- 
drons que nous aurions été entraîné trop loin, et 
nous renverrons les plus curieux aux journaux 
de l'époque : k la Gazette de France, par exem- 
ple, hargneuse, méchante et sotte, et au Globe, 
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modéré, sensé, juste-milieu (comme on disait 
alors), par la plume de M. de Rémusat. D'au- 
tres voudraient peut-être aussi avoir le der- 
nier mot de la réforme; à ceux-ci nous dirons 
ce que disait Voltaire à propos de la querelle 
des anciens et des modernes : « Le procès est 
encore sur le bureau, ta question est pen- 
dante, attendons. • 

■ Cependant, puisqu'on a reconnu, disait 
Charles Nodier (et les paroles de l'ancien 
critique résumeront toute la pensée qui a 
dicté cet article), puisqu'on a reconnu à peu 
près universellement que la liberté était bonne, 
il serait par trop extraordinaire qu'elle demeu- 
rât exceptionnellement interdite k celle de 
nos facultés qui en est le plus altérée, à l'ima- 
gination; à celui des arts qui sympathise le 
plus passionnément avec elle, qui se conçoit 
le moins sans elle et qui lui doit le plus 
d'inspirations de merveilles, & la poésie. » 
[Bévue de Paris, 1829, t. Vil.) 

« La déclaration de principes de V. Hugo, 
dit M. Demogeot (Histoire de la littérature 
française, 1860) , était tracée avec la har- 
diesse de touche qui caractérise ce puissant 
esprit. L'auteur divisait en trois époques 
toute la carrière qu'a parcourue l'humanité : 
les temps primitifs , l'antiquité, l'âge mo- 
derne. La poésie se partageait en trois formes 
correspondantes : l'ode, l'épopée et le drame. 
L'âge chrétien ou moderne était tout drama- 
tique. Le drame, forme plus complexe, plus 
compréhensive que les deux autres, em- 
brassait tous les éléments de la vie, le corps 
comme l'esprit, !e grotesque comme le beau : 
l'idéal suprême de Ta poésie moderne était le 
caractère. Le brillant critique renversait en- 
suite, en se jouant, l'échafuudage des règles 
arbitraires. Comme Gœthe, il ne reconnais- 
sait qu'une seule des trois fameuses unités, 
celle de l'ensemble (dos fassliche). Puis il se 
moquait, avec beaucoup d'esprit, de l'école 
classique, de ses périphrases, de son élé- 
gance factice, et terminait par d'excellentes 
observations sur la langue et les vers dra- 
matiques. » — « Avec l'auteur de ce drame, dit 
M. Alph. Esquiros, nous entrons dans l'inté- 
rieur de l'homme, nous épions chaque idée 
qui passe dans ses yeux et sur son front; 
nous l'entendons prier, rire, dicter un arrêt 
de mort; nous sondons toutes les plaies vives 
et saignantes de son cœur; enfin nous l'avons 
tout entier dans ce grand coup de pinceau : 

Cromwell, un Attila fait par Machiavel. ■ 

Cromwell ouvrant lo cercueil de Char- 
les 1er, tableau de~Paul Delaroche ; musée de 
Nîmes. Ce tableau, dont le sujet est tiré des 
Quatre Stuarts, de Chateaubriand, a obtenu 
un très-grand succès au salon de 1831, où il 
fut exposé pour ta première fois. Voici la des- 
cription qu'en adonnée à cette époque M. Char- 
les Lenormant ; « La scène se passe dans une 
des salles du palais de White-Hall; deux 
chaises massives et pompeuses, comme le 
luxe du xvito siècle, portent un cercueil reéou- 
vert de velours notr : l'inscription Carolus 
rex 1649, tracée sur une lame de plomb, dit 
quelle victime renferme ce cercueil. Cependant 
le silence funèbre a été tout à coup troublé ; 
un homme s'avance avec impatience et brus- 
querie ; le pavé de marbre retentit sous ses 
pas; un corps ramassé, de larges épaules, un 
masque énorme, tels sont les traits qui carac- 
térisent les génies despotiques. La plume 
rouge de ce feutre poudreux, le justaucorps de 
buffle usé par le haubert, les bottes éperon- 
nées, salies par la boue des camps ; tous ces 
détails, d'une grossièreté fastueuse, achèvent 
le portrait et écrivent sur ce front bruni le 
nom d'Olivier Cromwell : il est là, la main 
étendue sur le couvercle du cercueil qu'il a 
violé, le regard fixé sur la tête du mort; car 
c'est bien lui, c'est Charles décapité, c'est la 
royauté solennellementjuslieiée, c'estla toute- 
puissance désormais assurée à Cromwell I 
Qu'on ne cherche pas dans ce visage une 
fausse complication de sentiments ; il n'y a là 
pour l'assassin ni leçon ni remords : c'est une 
curiosité d'écolier, un fanatisme de prédieant, 
une passion de vautour. Si cette bouche pou- 
vait parler, vous entendriez sans doute un ver- 
set de la Bible se heurter contre un grossier 
sarcasme ; à peine soupçonnerez-vous, pour 
mélange à cette joie, quelque chose de la 
peur religieuse qui nous saisit en présence de 
la mort; mais cette émotion passagère sera 
bientôt dissipée, et alors vous le verrez arra- 
cher au cercueil cette tête coupée, comme 
pour s'assurer qu'elle ne tient plus au corps 
et que nulle puissance au monde ne pourra 
plus ranimer ces deux -parties dont l'union 
faisait un roi. Si on demandait, en présence 
de ce tableau, à quelle école et à quel temps 
appartient le peintre qui l'a produit, bien des 
gens s'étonneraient d'entendre nommer la 
France et le xix« siècle. En effet, si l'on ne 
fait attention qu'au matériel de l'art, il y a 
là quelque chose qui est tellement en dehors 
de nos habitudes, qu'on ne sait à qui des nôtres 
rattacher cette peinture; ce n'est ni le coloris 
léger et argentin de LargiUiêre et de Greuze, 
ni la manière sobre et transparente de Gros; 
à part certaine pratique d empâtement qui 
tient à notre éducation d'atelier, c'est Van Dyck 
qu'il faut nommer,/ si l'on veut donner une 
idée de la manière de M. Delaroche dans son 
Cromwell ; mais si l'on étudie la pensée intime 
de l'artiste, on comprendra bientôt quelle in- 
fluence a exercée sur son esprit l'école histori- 
que moderne de la France ; c est dans cette don- 
née d'imitation exacte des mœurs, des habitu- 
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desy des passions particulières à chaque siècle 
que M. Delaroche a appris à répandre sur son 
ouvrage ce vernis de la réalité, la seule poésie 
qui nous appartienne en propre A ne con- 
sidérer que 1 exécution matérielle, le Cromwell 
manifeste des progrès très-sensibles dans le ta- 
lent de M. Delaroche. La tête de Cromwell est 
de la couleur la plus solide et la plus vraie; 
il ne fallait pas moins, pour lutter avec l'ajus- 
tement de la figure, comparable à ce que les 
Flamands ont fait de plus beau en ce genre. 
M. Delaroche a concentré la lumière sur son 
principal personnage, sans empêcher le regard 
de circuler dans cette chambre solitaire. La 
saillie du cercueil, en avant de Cromwell, est 
rendue avec bonheur; le raccourci horizontal 
que présente le corps du roi rappelle le cada- 
vre placé sur une table, dans la Leçon du pro- 
fesseur Tulp, de Rembrandt; les traits de 
Charles 1er sont d'une ressemblance et d'une 
dignité dans la mort qui saisissent l'imagina- 
tion ; mais peut-être la barbe et les cheveux 
n'ont-ils pas tout le terne et tout le mat qui sui- 
vent immédiatement la cessation de la vie. En- 
fin, M. Delaroche, sans éviter la partie hurrible 
de son sujet, n'a pas insisté sur les détails 
qui auraient pu repousser la vue ; cette modéra- 
tion d'effet n'appartient qu'à un talent sur de lui- 
même. » A côté de cet éloge si complet, il n'est 
fias sans intérêt de placerle jugement porté sur 
e Cromwell par un critique dont l'âpreté est 
connue : • Dans le sujet choisi par M. Delaro- 
che, dit Gustave Planche, il fallait avant tout 
être vrai, d'une vérité franche et hardie, mais 
simple, mais trouvée, mais facile à compren- 
dre et à saisir. Or, jusqu'à ce que le contraire 
soit démontré, nous penserons et nous dirons 
que le caractère de cette composition est abso- 
lument insaisissable. Où est la date? Où est 
l'authenticité du fait? Nous ue le recherchons 
pas. Où le peintre a-t-il vu qu'Olivier Crom- 
well ait ainsi gaspillé son temps et ses yeux ? Ou 
a-t-il lu que le Protecteur, après avoir abattu 
la seule tête qui lui faisait obstacle, se soit 
ainsi arrêté pour la contempler? Je ne le de- 
manderai pas. Que la chose soit vraie ou non, 
peu importe ; il lui appartenait, h lui artiste, de 
la rendre vraisemblable. Or, non-seulement 
le Cromwell de M. Delaroche n'est pas vrai, 
non-seulement il n'est pas vraisemblable; il 
est impossible. Je délie, en effet, qu'on devine 
et qu'on soupçonne les sentiments et les pen- 
sées dont le peintre a voulu animer sa phy- 
sionomie. Est-ce la joie, le dédain, le mépris, 
le remords, la crainte de l'avenir, le regret du 
passé, un soudain retour, une subite intelli- 
gence du néant de la grandeur? espérance ou 
repentir? Je ne vois pas un trait du visage qui 
me révèle un seul de ces sentiments. Je sup- 
pose que l'auteur, après avoir longtemps hésité 
entre les différentes expressions qu'il pouvait 
choisir, ne sachant auquel entendre, craignant 
le trop et le trop peu, s'est enfin décidé pour 
l'impassibilité ; mais il n'a pas, que je sache, 
réussi même k exprimer ce dernier sentiment. 
Pour moi, le caractère de Cromwell est encore 
en délibération.... Je ne sais pas où M. Dela- 
roche a vu un cercueil pareil k celui qu'il a 
fait, et le sien paraît exécuté d'après nature; 
mais je serais tenté de croire qu'il l'a com- 
mandé. A moins qu'un renseignement spécial, 
une tradition authentique ne vienne me con- 
tredire, je prendrais volontiers celui-ci pour 
une boîte à violon. Les meubles, le drap mor- 
tuaire, les bottes du Protecteur ne laissent 
rien à désirer pour la propreté et en même 
temps pour la mollesse de l'exécution. Je ne 
crois pas qu'il soit possible d'exécuter plus 
petitement une si grande peinture. » 

M. Alphonse de Calonne ne s'est pas montré 
moins sévère k l'égard du Cromwell dans 
l'étude qu'il a consacrée à Paul Delaroche 
(Revue co?itemporaine, 1857) : ■ Le Cromwell, 
dit-il, est un acteur bien grimé qui joue bien 
son rôle, qui est bien en scène, comme on dit 
au théâtre. Il s'est fait un visage rébarbatif 
qu'applaudira le parterre, et s'est donné un 
air songeur que les malins de l'orchestre pren- 
dront pour de la profondeur. L'exactituae du 
costume pourrait satisfaire l'archéologue le 
plus exigeant; c'est là un point que M. Dela- 
roche ne néglige jamais. Dépouillez Cromwell 
de sa veste de velours, de son baudrier, en- 
levez-lui son haut-de-chausses et ses grandes 
bottes k entonnoir, ôtez-lui du front ce cha- 
peau de puritain, et demandez- vous ensuite 
si le Cromwell existe encore. L'expérience 
est décisive. Ce n'est pas un homme de mus- 
cles et de 'chair, c'est un homme de cuir et de 
feutre; ce n'est pas le Protecteur en per- 
sonne, c'est un tragédien ; tout le dit : son 
geste, son attitude, son port de tête, son fron- 
cement de sourcil, son regard sans flamme et 
sans passion. La nature n'a ni ces prépara- 
tions dramatiques, ni cette impuissance à se 
manifester. C'est moins encore qu'un tragé- 
dien, c'est un grossier paysan. • M. de Ca- 
lonne ajoute que, lorsque le Cromwell fut 
exposé, on y vit une allusion à la révolution 
récente qui venait de renverser la royauté 
des Bourbons. « C'était une erreur, l'allusion 
n'entrait certainement pour rien dans la com- 
position du peintre, et il eût été absurde k 
celui-ci de l'y mettre : il n'y avait pas plus de 
rapport entre Cromwell et Louis- Philippe . 
qu entre l'empire romain et l'empire français ; 
mais, comme toujours, M. Delaroche avait 
obéi à l'entraînement général ; on parlait beau- 
coup de Cromwell k cette époque ; la passion 
politique allait loin, trop loin, dans ses allu- 
sions, et la peinture de M, Delaroche, esclave 
.fidèle de la littérature et des modes contem- 
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poraines, suivait b distance leur exemple. » 
Ce qui est certain, c'est que Ce tableau rnp- 
pelle immédiatement à l'esprit les violences 
du Protectorat :« Tout est calme et tranquille 
dans cette composition, a dit M. de Pesqtii- 
doux, et pourtant vous ête3 ému, dominé. 
C'est que le peintre, tout en ne vous offrant 
qu'un seul épisode, vous fait pénétrer du 
même coup clans tous tes détails horribles 
d'uno révolution: c'est qu'ici tout est matière 
k méditation et à rêverie, tout est vérité et 
contraste... Les lourdes bottes du chef popu- 
laire , son baudrier grossier soutenant une 
épée commune, son justaucorps en peau de 
daim, son feutre sombre reportent douloureu- 
sement la pensée vers ce cavalier si fin et si 
gracieux, si chevaleresque et si beau, dont 
Van Dyck nous a laissé la brillante image. » 
— • Cette puissance d'intérêt et d'émotion qui 
naît ici de la nature même du sujet, de la 
situation de deux hommes qui personnifient 
deux grandes idées, elle est servie, dit h son 
tour M. Ch. Blanc, par une exécution ma- 
gistrale, la plus belle que M. Delaroche ait 
jamais rencontrée k travers les incertitudes 
continuelles de sa manière. » Nous ajoute- 
rons, pour atténuer le reproche d'impassibilité 
adressé au Cromwell par Gustave Planche, 
qu'en contemplant le cadavre de Charles 1 er , 
le Protecteur laissa échapper ces froides pa- 
roles redites par M. Guizot : ■ Voilà un corps 
bien constitué et qui promettait une longue 
vie. » L'apathie farouche de Croniwell, qui se 
décèle si bien dans ces quelques mots, ne de- 
vait-elle pas être fidèlement exprimée par 
Delaroche? Le grand artiste a peint des œu- 
vres plus compliquées, plus chargées de figu- 
res et de détails : il n'en a pus fait de plus 
intéressante. — Le Cromwell a été gravéà 
la manière noire par M. Henriquel- Dupont, 
et sur bois par M. Chapon, dans V Histoire des 
peintres de toutes les écoles. Les figures du 
tableau sont de grandeur naturelle. 

CROMWELL (Richard), troisième fils du 
Protecteur, né à Huntingdon en 1620, mort 
en 1712. Il montra peu d'application pour 
l'étude et ne prit aucune part aux entreprises 
militaires de son pèrç. D'un caractère faible 
et indolent, ami des plaisirs, il semblait peu 
propre à porter le lourd fardeau de son noai. 
Il paraît même qu'il fréquentait habituelle- 
ment une société de jeunes cavaliers (roya- 
listes), et on a supposé qu'il avaitquelque sym- 
pathie pour leur cause. Il est du moins cer- 
tain qu il supplia son père d'intercéder pour 
obtenir la grâce de Charles 1er. Le Protec- 
teur, qui le destinait à recueillir l'héritage de 
sa puissance, le fit siéger dans le Parlement, 
dans le conseil du commerce et de la naviga- 
tion, le mit h la tête de la nouvelle chambre 
des lords, et le désigna en mourant comme 
son successeur (1B58J. Richard fut proclamé 
sans résistance Protecteur de la république. 
Mais peu de temps après tes partis s'agitèrent 
autour de lui ; les officiers républicains lui 
^arrachèrent la dissolution du Parlement, 
réinstallèrent les anciens membres du Parle- 
ment croupion (rump), et firent décréter par 
cette assemblée que ta république n'aurait 
plus ni chef unique ni chambre des lords. 
L'insignifiant Richard fut submergé au milieu 
de ces événements; il donna sa démission 
sans résistance, quitta l'Angleterre après la 
restauration, plutôt, ditClnrendon, par crainte 
de ses créanciers que par crainte du roi, et 
voyagea obscurément sur le continent jus- 
qu'en 1680, époque où il lui fut permis de 
revenir en Angleterre. Il alla achever ses 
jours, sous le nom de Clark, à Cheshunt, dans 
le comté d'Hertfort. 

Cromwell (Richard), «on protectorat et la 
restauration des Stuarla, deux volumes pu- 
bliés en 1856, par M. Guizot. Le 3 septembre 
1S5S, Olivier Comwell mourait k White-llall, 
et son pouvoir tout entier passait dans les 
mains de son fils Richard, comme un légitime 
héritage, aux acclamations du peuple et de 
l'année. Jamais prince de Galles ne succéda 
plus aisément k un roi d'Angleterre. Tous les 
partis nés de la révolution, oubliant leurs 
querelles, se groupèrent pour soutenir Ri- 
chard ; les royalistes courbaient la tête sans 
joie et sans espoir, résignés k force d'impuis- 
sance. Vingt mois et vingt-six jours après ce 
facile début du nouveau Protecteur, le 29 mai 
1660, Charles U entrait à White-Hall et pre- 
nait possession du trône de ses pères, k la 
clarté de mille feux de joie, au bruit d'ap« 
plaudissements enthousiastes, sans qu'un mur- 
mure se fit entendre, sans qu'il en eût coûté 
une goutte de sang. Vit-on jamais plus éton- 
nant contraste que celui de cette monarchie 
rétablie sur un sol fumant encore du sang 
royal, sans combat, sans efforts, sans autre 
appui visible que les vœux de ses partisans 
et l'affaissement de ses ennemis? C'est le ta- 
bleau complet de cette restauration à peu près 
sans exemple qu'a voulu retracer M. Guizot, 
après avoir peint le règne de Charles 1er et 
le protectorat d'Olivier Cromwell. L'art est 
le même et la perfection du récit peut-être 
supérieure, mais le sujet est moins sérieux 
et moins émouvunt. Après le grand drame 
politique, la tragi-comédie. Ce fantôme de pro- 
tectorat qui s'évanouit dès sa naissance, ces 
semblants de gouvernements tantôt civils, 
tantôt militaires, qui tour à tour lui succèdent 
et tour à tour abdiquent et disparaissent, s'an- 
imlant, s'éteignant l'un par l'autre; cette 
royauté k qui le bien vient en donnant, 
d'abord impossible et bientôt nécessaire, qui 
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ressuscite à son insu par les soins d'un mys- 
térieux complice et qu'à la lin tout le monde 
accepte, parce que tout le reste est usé et 
qu'il n'y a plus qu'elle dont on puisse essayer 
encore, tout cela n'est, à coup sûr, ni sombre 
ni terrible. C'est un spectacle varié, récréatif, 
souvent profond et toujours attachant, qui 
provoque parfois le sourire, parfois la ré- 
flexion. • Au premier abord, fait remarquer 
M. Vitet, on s'étonne que ces vingt et un mois 
d'interrègne, si ternes et si confus chez tous 
les historiens, soient d'étoffe à fournir deux 
volumes à M. Guizot, dont un des caractères, 
un des premiers mérites, est le nerf et la pré- 
cision. Deux volumes pour Richard Cromwell, 
pour les derniers soupirs du rump , pour 
George Monk et sa stratégie silencieuse, le 
même nombre de volumes que pour les vingt- 
cinq années de Charles I e ' et les dix ans 
d'Olivier Cronvwell, il y a, tant qu'on n'a pas 
ouvert !e livre, de quoi s'étonner un peu. A 
mesure qu'on y pénètre, l'étonnement dispa- 
raît : on s'aperçoit que ces vingt et un mois 
sont une mine inépuisable pour qui sait y 
fouiller; que, bien loin de manquer de ma- 
tière , l'auteur élague et choisit, toujours 
sobre, toujours contenu, toujours fidèle à sa 
méthode et à ses propres traditions. • Il est 
vrai que le journal de Burton a puissamment 
aidé M. Guizot pour expliquer l'énigme de la 
chute dé Richard ; mais les documents les 
plus précieux lui viennent, on ne s'en doute- 
rait guère, de France , de M. de Bordeaux, 
un correspondant de Mazarin a Londres, dont 
M. Guizot met les dépêches en regard de son 
œuvre, pour en mieux faire saisir toute la 
vérité. 

Deux points semblaient presque insolubles : 
coordonner et mettre en scène dans un ordre 
intelligible cette cohue de faits et de person- 
nages, tous à peu près de même taille, figu- 
rant tous au môme plan , se distinguant à 
peine les uns des autres; puis, en second lieu, 
faire un drame de cette confusion , rendre 
sinon visible, du moins toujours présente d'un 
bout a l'autre du récit cette unité d'intérêt, 
sans laquelle il n'est point d'œuvro d'art. 
M. Guizut a résolu ce double problème. Sans 
introduire dans son œuvre aucun classement 
arbitraire, il acherché un plan, tracé des divi- 
sions, marqué des temps d'arrêt, des points 
de repère pour mieux nous diriger à travers 
cette foule, pour mieux débrouiller ce chaos. 
Quatre phases principales lui ont apparu 
dans son sujet; il a fait son drame en quatre 
actes, ou pour mieux dire en quatre livres. Le 
premier est consacré à Richard Cromwell : il 
contient son histoire, de son avènement à 
sa chute, l'espace d'environ sept mois. Dans 
le second, autre aventure encore plus éphé- 
mère : le long Parlement ressuscite; vieux, 
mutilé, décrépit, il prétend faire le jeune 
homme , il veut reprendra ses habitudes. 
L'armée l'a rappelé, croyant qu'il était mort; 
dés qu'il donne signe de vie, elle le met à la 
porte. Avec le troisième livre la scène change, 
un nouvel acteur apparaît. Mouk prend en 
main la cause du long Parlement chassé; 
sous couleur de le rétablir, il entreprend le 
travail d'un autre rétablissement. Nous as- 
sistons aux premiers pas de sa ténébreuse 
campagne, nous passons avec lui d'Ecosse 
en Angleterre; ce livre est son prologue, sa 
première série de pourparlers et de men- 
songes. Au quatrième acte, l'action touche à 
son terme. Monk est à Londres, son travail 
d'approches est fini, la sape du mineur a fait 
son œuvre. Il est au bout de ses parallèles, 
démasque ses batteries , fait capituler tout le 
inonde, et les Stuarts rentrent en Angleterre 
sans conditions. De cette façon le spectacle, 
qui tout k l'heure était trouble et confus, est 
maintenant en pleine lumière; tout s'aperçoit, 
tout est distinct, tout s'explique et saisit l'es- 
prit. Quant à l'unité, M. Guizot l'obtient grâce 
a une idée qui domine les deux volumes et les 
enchaîne comme par un lien secret. C'estl'idée 
de la royauté qui doit nécessairement clore 
cette anarchie, et dont la restauration offre, 
sous forme d'épilogue, un tableau achevé de 
peinture historique où tout est vivant et 
animé. 

• Apprendre aux lecteurs, répéterons-nous 
avec M. Vitet, que dans ces deux volumes, 
que dans une œuvre de M. Guizot ils trouve- 
ront un art profond et magistral, les grandes 
qualités du style, clarté, simplicité, précision 
sans roideur, réflexions courtes et rares, 
jamais sonores et toujours à leur place, point 
du luxe, point do parure, de grands traits, 
une mâle élégance , le vrai langage de l'his- 
toire, est-ce bien nécessaire? • Non; mais ce 
qu'on peut faire remarquer, c'est que le dé- 
faut ordinaire de M. Guizot, la sécheresse, a 
disparu presque entièrement. Cette fois les 
personnages sont des hommes et non pas des 
idées; ils agissent, ils parlent, on les entend, 
on les voit, grâce k l'habileté dont l'auteur a 
fait preuve dons la mise en scène et dans l'art 
si difficile de grouper et de peindre. 

CROMWELL (Oli vier),littérateur anglais, né 
en 1742, mort en 1821. Il était arrière-petit- 
fils de Henri, second fils du Protecteur, et 
exerça la profession de solicitor à Londres. 
Il fut aussi greffier de l'hôpital Suint-Tho- 
mas , dans la mémo ville. On a de lui un 
ouvrage important, intitulé : Mémoires du 
Protecteur Cromwell el de $e$ fils Richard et 
fleuri, accompagnes de lettres originales et 
d'autres papiers de famille. 

CU011V, ville de Russie. V. Kromy. - 
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CROMYON, bourg de la Grèce ancienne, 
sur le golfe de Corinthe, servait autrefois, 
selon la Fable, de résidence à Sinis, brigand 
célèbre , surnommé Pityocamplès ou Cour- 
beur de pins, parce qu'il écartelait les voya- 
geurs en les attachant à deux pins, qu'il rap- 
prochait et qu'il lâchait ensuite. Thésée lui 
fit subir la peine du talion. 

GRON s. m. (kron). Terre sablonneuse qui 
contient beaucoup de coquillages, n Plâtras, 
gravois, dans le nord de la France. 

CHONACV (Simon Pollajuolo, surnommé 
IL), architecte italien, né ù Florence en 1454, 
mort en 1509. Son enthousiasme pour les mo- 
numents anciens lui valut son surnom de 
il Cronaca (l'Antiquaire). Ce fut lui qui con- 
struisit presque entièrement le magnifique 
palais Strozzi, la charmante église Saint- 
François, sur le mont Miniato, que Michel- 
Ange appelait la Belle villageoise, et la sa- 
cristie de l'église du Saint-Esprit. Il se mêla 
aux agitations politiques do son temps, et fut 
un des sectateurs de Savonarole. 

CRONAILLES s. f. pi. (kro-na-Ue ; Il mil. 
— rad. cron). Décombres, plâtras, dans les 
départements du Nord. 

CRONATION s. m. (kro-na-si-on }. Bot. 
Genre de champignons parasites microscopi- 
ques, dont l'espèce type croît sur les feuilles 
du dompte-venin. 

CRÔNE s. m. (krô-ne). Mar. Sorte de grue 
qu'on emploie dans les ports pour charger et 
décharger les navires. 

CRÔNE ou CROSNE s. f. (krô-ne). Pêche. 
Trou que les grandes eaux creusent, par af- 
fouillement, sur les rives des cours d'eau, la 
terre du rivage restant suspendue au-dessus, 
par l'enchevêtrement des racine.* des plantes 
ou des arbres : Les crônes sont les retraites 
des plus gros poissons. Il Abri de pêcheur. 

CRONE s. f. (kro-ne)-. Métrol. Monnaie da- 
noise valant 3 fr. 35. i 

CROiSEGK (Jean-Frédéric, baron de), poète 
allemand, né h Anspach en 1731, mort en 
1758. Il mourut fort jeune et sans doute avant 
que son talent eût eu le temps d'atteindre 
son complet développement ; mais il n'en 
reste pas moins un des poètes les plus esti- 
mables de son temps. Ses Œuvres, publiées a 
Leipzig en 1760 (2 vol. in-S°), se composent 
de comédies agréables, de tragédies, dont la 
plus remarquable est Codrus, d'élégies et de 
poésies philosophiques, dont la mélancolie 
sentencieuse lui a fait donner le surnom de 
Young allemand, et d'un Traité sur le théâtre 
espagnol. 

CRONEMBURG. V. Kronoberg. 

CRONHJELM (Gustave), homme d'Etat sué- 
dois, né en 1664, mort en 1737. Pendant un 
voyage qu'il fit en Allemagne en, 1686, il fut 
attaché au duc de Wurtemberg. Rappelé en 
Suède en 1C88, il entra, avec le titre de cham- 
bellan, dans la maison du prince royal, depuis 
Charles Xlf, a l'éducation duquel il prit part. 
Il fut ensuite nommé gouverneur de Weste- 
râs en 1698, et déploya dans ces fonctions 
une capacité extraordinaire. Chancelier de la 
couronne eu 1710. puis conseiller royal et pré- 
sident du comité de législation, Cronhjelm re- 
çut, en 1712, le titre de comte. En 1718, il 
devint président du collège du commerce. 
Après la mort de Charles XII, lorsque Goetz 
fut mis en prison, il fut le seul membre du 
conseil qui, bravant l'opinion du peuple et du 
gouvernement, proposa de soumettre la cause 
de l'accusé à une enquête consciencieuse et à 
un jugement légal. Malgré cette attitude in- 
dépendante, il fut nommé, en 1719, président 
de la chancellerie royale; mais, peu après, 
ayant encouru la disgrâce du mari de la reine, 
il dut se démettre de ces fonctions, ainsi que 
de celles de conseiller. Les états le rappelè- 
rent au conseil quelques années plus tard. 
Parmi les travaux politiques et administratifs 
de Cronhjelm, celui qui fait son plus beau 
titre de gloire est la rédaction de la loi com- 
mune de 1734, qui est encore en vigueur au- 
jourd'hui. Cette rédaction décèle un homme 
d'Etat et un jurisconsulte de premier ordre. 

CROKHOLM (Abraham-Pierre), historien 
et littérateur suédois, né en 1809. Nommé 
professeur extraordinaire d'histoire du Nord 
a l'université de Lund, en 1848, il résigna ces 
fonctions en 1855, pour se livrer plus libre- 
ment à ses travaux. Il a publié un grand nom- 
bre d'ouvrages historiques, qui tous témoi- 
gnent d'une étude consciencieuse des sources. 
Les principaux de ses ouvrages sont : les 
Varègues (1832); Souvenirs archéologiques du 
Nord (1833-1835); la Ligue catholique et les 
huguenots (1839); V Histoire politique de la 
Scanie (1847-1851); l'Histoire de Suède, sous 
le régne de Gustave II [Gustave- Adolphe] 
(1857), etc. 

CROMÈRR (la), Ile do France, dans l'At- 
lantique, sur la côte du département de la 
Vendée, arrond. et k 48 kilom. N.-O. des 
Sables-d'Olonne, en face do l'île de Noirmou- 
tiers; 250 hab. Cette lie, très-fertile en cé- 
réales, a environ 8 kilom. de circuit. 

CRONIES s. f. pi. (kro-nl— du gr. Kronos, 
Saturne). Antiq. Fêtes qu'on célébrait à 
Athènes en l'honneur de Saturne, et qui fu- 
rent aussi établies à Rome sous le nom de sa- 
turnales. 

CRONOGRAPHIE s. f. (kro-no-gra-fl — du 
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gr. Kronos, Saturne ; graphe, je décris). As- 
tron. Description de la planète Saturne. 

CRONOGRAPHIQUE adj. (kro-no-gra-fi-ke 
— rad. cronographie). Astron. Qui a rapport 
à la cronographie. 

CRONSTADT ou KRONSTADT, c'est-à-dire 
Ville de la couronne, ville forte et principal port 
militaire et commercial de la Russie d'Europe, 
dans le gouvernement et à 40 kilom. O. de 
Saint-Pétersbourg, par 59° 59' 46" de lat. N. 
et 27° 25' 36" de long. E. ; dans la partie orien- 
tale du golfe de Finlande, à l'extrémité E. de 
l'Ile de Kotlin-Ostrow, au bout d'une large baie 
désignée sous le nom de golfe de Cronstadt, 
où se réunissent les embouchures de la Neva ; 
60,000 hub. Le lit de la Neva qui traverse 
Saint-Pétersbourg est trop étroit pour rece- 
voir des vaisseaux de fort tonnage ; de plus, 
k l'endroit où le chenal débouche dans le 
golfe de Finlande, se trouve un grand banc 
de sable qui, par les basses eaux, ne donne 
que 6 pieds, et en temps ordinaire que 7 pieds 
de profondeur. On décharge les cargaisons k 
Cronstadt, et des allèges les transportent 
dans la capitale. Située dans l'endroit où le 
golfe de Finlande n'offre plus qu'un étroit 
passage, la ville de Cronstadt est le principal 
boulevard, le véritable port militaire de la 
Russie. C'est dans cette ville que l'on grée et 
que l'on arme les plus grands vaisseaux de 
guerre lancés au milieu de la capitale, dans la 
Neva, sous les fenêtres même du palais des 
czars, et remorqués jusqu'au port de Cron- 
stadt k l'aide de bateaux particuliers nommés 
chameaux. 

Il y a à Cronstadt trois bassins à flot : le 
bassin militaire, destiné aux vaisseaux de 
guerre, et le bassin dit du milieu, se trouvent à 
l'est de la ville; le bassin du commerce, à 
l'ouest. Ce dernier peut contenir jusqu'à 
900 navires. Le bassin du milieu, quoique des- 
tiné aux vaisseaux de guerre, reçoit cepen- 
dant un certain nombre de navires de com- 
merce; dans ce bassin se font le carénage et 
la réparation des navires. Des docks vastes 
et parfaitement disposés, d'immenses maga- 
sins, de* riches établissements de commerce, 
un arsenal qui occupe un nombre considérable 
d'ouvriers, de beaux bassins, des canaux des- 
tinés, les uns aux bâtiments marchands, les 
autres aux bâtiments de guerre; en un mot, 
toutes les constructions nécessaires à une 
ville maritime de premier ordre, donnent au 
voyageur qui arrive dans le port la plus 
grande idée de Cronstadt. On s'étonne sur- 
tout en pensant a la rapidité avec laquelle ces 
progrès de la civilisation se sont accomplis. 
C'est Pierre le Grand qui a fondé Cronstadt ; 
en 1703, un navire hollandais fut le premier 
bâtiment de commerce qui eut jamais paru 
dans la Neva. Pierre accueillit le capitaine et 
l'équipage avec un empressement et une 
bienveillance très-louables et très-politiques. 
En 1714, 16 navires entrèrent à Cronstadt; à 
l'époque actuelle, il en arrive annuellement 
environ 3,500. La navigation est ouverte 
pendant cent quatre-vingt-dix jours, depuis le 
mois de mai jusqu'au mois de décembre. En 
hiver, lorsqu'une couche épaisse de glace 
couvre les eaux du golfe, un service de poste 
sur traîneaux est établi entre cette ville et 
Saint-Pétersbourg. 

La station navale fondée par Pierre le 
Grand reçut des successeurs de ce prince 
d'importantes améliorations ; elle fut entourée 
d'un excellent rempart de terre et de bastions 
garnis d'artillerie; les Ilots qui 's'étendent au 
nord et au sud de l'Ile Kotlin furent fortifiés, 
et toutes les passes défendues par de nom- 
breuses batteries dont les feux se croisent. 
Mais c'est surtout à l'empereur Nicolas que 
Cronstadt doit ses plus importantes construc- 
tions. Toute la côte, le long de la ville et des 
trois ports, est protégée par des ouvrages en 
granit hérissés de batteries rasantes, et qui 
semblent défier l'effort du canon. Beaucoup 
d'îlots, situés devant la ville, ont été trans- 
formés en citadelles redoutables ; tel est le 
fort Cronschlott, situé vis-à-vis du fort 
Menschikoff, qui s'élève entre le port du com- 
merce et celui des radoubs ; le fort Pierre-le- 
Grand, à l'ouest de Cronschlott et en face du 
port du commerce, et non loin duquel se 
trouve le fort Alexandre. A l'est de ce der- 
nier émerge le fort de Risbonk, garni de 
217 canons, et qui est voisin du fort Constan- 
tin, non moins redoutable par ses puissantes 
batteries. Il faut nécessairement passer sous 
la formidable artillerie de Cronstadt pour ar- 
river par mer à Saint-Pétersbourg; car lo 
reste du golfe est, à cette hauteur, parsemé 
de bancs de sable qui rendent la navigation 
impossible. 

La ville de Cronstadt est, en général, bien 
pavée ; quelques rues sont fort belles; mais 
les monuments publics sont presque seuls con- 
struits en pierre. Les principaux édifices pu- 
blics sont : V Amirauté ,V Hôpital naval,)! Ecole 
des pilotes, la. Bourse, laZ)o«<ineet les casernes. 
On ne saurait concevoir une juste idée de l'a- 
nimation et de l'activité qui régnent à Cron- 
stadt pendant l'été; la population s'accroît 
avec chaque navire qui arrive, et l'on y voit 
représentés tous les costumes, tous les langa- 
ges, tous les usages du monde. Vers juillet et 
août, on compte ordinairement dans la ville 
plus de 60,000 âmes; mais, k mesure que l'hi- 
ver approche, les navires s'agitent dans le 
port et s'éloignent en hâte, de crainte d'être 
surpris par les glaces; la population diminue, 
les bruits s'apaisent, les rues deviennent dé- 
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séries; toute la scène est changée. Cronstadt 
n'a plus ni gaieté ni mouvement; pour six 
mois, elle est vouée au silence, au repos, à 
l'ennui, il Ville de l'empire d'Autriche, dans 
la Transylvanie, ch.-l. du district ou cercle 
de ce nom, à 170 kilom. S.-E. de Klausen- 
burg, non loin de la frontière valaque,.et dans 
le pays des Saxons ; 36,708 hab., dont environ 
11,000 Allemands, 10,000 Valaques. 5,000 Ma- 
gyars, le reste juifs ou zingaris. Place forte ; 
gymnase luthérien ; école normale catholi- 
que, école grecque et valaque, maison d'édu- 
cation pour enfants de militaires ; typographie 
la plus ancienne de la Transylvanie. Fabrica- 
tion importante de draps, lainages, passemen- 
terie, cordonnet, lacets, flacons de bois, etc. 
Commerce très-actif en vins, bétail et pro- 
duits manufacturés. Les transactions com- 
merciales de cette place sont évaluées an- 
nuellement à 22 millions de francs. Cronstadt, 
la plus grande, la plus industrieuse et la plus 
riche ville de la Transylvanie, renferma 
quelques édifices remarquables, entre autres 
la cathédrale luthérienne, le plus" beau monu- 
ment religieux de la principauté; l'Hôtel de 
ville, la Bourse et la Maison de détention. 
Au nord-est de la ville, sur une colline, s'élève 
la citadelle. Cette ville, bâtie en 1203, souvent 
ravagée par les Turcs, par la peste et par les 
tremblements do terre, fut, au xvi° siècle, un 
des foyers principaux du mouvement protes- 
tant ; le réformateur Honterus y était en cor- 
respondance intime ayeo Luther. H Le cercle 
ou district de Cronstadt, division administra- 
tive de la Transylvanie, occupé dans la partie 
sud-est de la principauté une étendue de 
1,793 kilom. carrés. Le sol, accidenté au sud 
par les ramifications des Carpathes orientaux, 
présente, sur les autres points, des plaines 
élevées, fertiles en grains et en lin. L'élève du 
bétnil et l'éducation des abeilles y sont très- 
importantes. On y trouve de belles forêts, 
dont l'exploitation est très-productive. C'est 
aussi le siège de l'industrie manufacturière 
et commerciale la plus active de la princi- 
pauté. Le tissage de la toile, la fabrication de 
la poterie de terre, l'exploitation des mines 
d'or, d'argent et de plomb sont, avec les tra- 
vaux des champs, les principales occupations 
de la population, qui s'élève à 99,750 hab. 

CRONSTEDT (Axel-Frédéric), eélèbre chi- 
miste et minéralogiste suédois, né dans la 
Sudermanie en 1722, mort en 1765. Après de 
fortes études scientifiques k l'université d'Up- 
sal, où il suivit les leçons de Wallerius, il fut 
nommé maître de mines. 11 eut la gloire d'ou- 
vrir une voie nouvelle à la minéralogie, on 
introduisant plus d'unité dans la classification. 
Son Essai de classification du règne minéral 
(1758) a été traduit en plusieurs langues, no- 
tamment en français, sous le titre de : Essai 
d'une nouvelle minéralogie (Paris, 1771, in-8°), 
par Dreux. On lui doit l'emploi du chalumeau 
dans l'analyse des minéraux, ainsi que plu- 
sieurs perfectionnemants dans la fonte des 
métaux. En 1751, il découvrit le nickel, et 
trouva en outre un minéral auquel il donna 
le nom de déolithe. Ses notes manuscrites sur 
la Dalécarlie ont été traduites et publiées en 
allemand en 1781, sous ce titre : Geschichte 
ûber dos Westmanlandische und Dalekarlische 
Erzgebirge. 

CRONSTEDT ( Charles-Olof ), vice-amiral 
suédois, né en 1756, mort en 1820. Dès l'âge 
de quatorze ans, il entra dans la marine, il 
prit part, comme major, à la guerre de 1788, 
où il se comporta vaillamment. Nommé suc- 
cessivement adjudant général, secrétaire des 
expéditions maritimes, contre-amiral et chef 
du corps des constructions, il était vice-ami- 
ral lorsque, en 1801, il fut chargé du com- 
mandement de la forteresse de Sweaborg. 
Cotte forteresse était alors la place la plus 
formidable de la Baltique. Or, en 1S0S, la 
guerre ayant éclaté entre la Suède et la 
Russie, la flotte russe se présenta pour l'as- 
siéger, Cronstedt se défendit mollement, ou 
plutôt il ne se défendit pas; et, quand avec 
une garnison de 6,000 hommes, 2,500 canons, 
des munitions abondantes, il pouvait braver 
pendant longtemps les efforts de l'ennemi, il 
signa tout à coup une capitulation, qui bientôt 
mit Sweaborg entre les mains des Russes. La 

; nouvelle de cette capitulation produisit, en 
Suède, une consternation générale. Cronstedt, 
accusé de trahison, fut destitué et déclaré 
déchu de tous ses ordres et dignités. Il se re- 
tira alors en Finlande, où il publia un mé- 

j moire justificatif; mais l'opinion publique no 
revint point sur son jugement, et il mourut, 
laissant un nom à jamais flétri et déshonoré. 

CRONSTEDTITE s. f. (kron-stèd-ti-te). 
Miner. Hydrosilicate de fer de couleur noire, 
que l'on trouve en Bohême. 

— Encycl. La cronstediite, qu'on a long- 
temps regardée comme une variété de tour- 
maline, est une substance opaque, d'un 
noir foncé, à poussière verte, il éclat rési- 
neux. On exprima sa densité par le nombre 
3,4, et sa dureté par le nombre 2,5. Ce miné- 
ral se présente, tantôt en masses cristallines 
réniformes, tantôt en prismes hexagonaux, 
tantôt encore en prismes triangulaires quel- 
quefois groupés de manière & produire des 
agrégats k structure radiée. La forme pri- 
mitive de ses cristaux parait être un rhom- 
boèdre aigu. Au chalumeau, il se gonfle et ne 
se fond pas. L'acide chlorhydriqua le dissout 
eu gelée. La cronstedtite est très-rare; on ne 
l'a encore trouvée qu'à Przibram, en Bo- 
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hême, et a Wheal-Mandlin, dans le paya de 
Comouailles, en Angleterre. 

CROO s. m. (krou). Jurispr. Nom de la com- 
position légale, chez les Ecossais : Le croo 
d'un comte était de no vaches: celui d'un 
thane, de 66. (Coraplém. de l'Acad.) 

— Maum, Espèce de semnopilhèqoe. 

CROOK (Richard), helléniste anglais, né k 
Londres, mort dans la même ville en 1558. Il 
professa le grec à Leipzig et à Cambridge, 
puis fut chargé par Henri VIII, lorsque ce 
prince voulut divorcer, de se rendre en Italie 
pour obtenir, à prix d'argent, les suffrages 
des universités de Padoue et de Bologne. 
Crook, au retour de ce voyage, devint cha- 
noine d'Oxford. Plus tard, sous le règne 
d'Edouard VI, il écrivit contre les excès de 
la Réforme, puis vécut dans la retraite. Ses 
principaux écrits sont : Grammatica grmca et 
introductio in linguamgrcEcam (Cologne, 1520, 
in-4o); Orationes de utilitale lingues grœces 
(Paris, 1520). 

CROOK (George), major général de volon- 
taires au service des Etats-Unis d'Amérique, 
né en 1830. Il sortit de l'Ecole militaire de 
West-Poïnt en 1852, pour entrer dans le 4 e ré- 
giment d'infanterie. Fait lieutenant en 1856, 
il fut envoyé en Californie, et se distingua 
dans une expédition contre les Indiens de la 
rivière Pitt, Quand la guerre de la sécession 
ôclata, il fut nommé colonel du 36° régiment 
des volontaires de l'Ohio. A la seconde ba- 
taille de Bull-Run et à Antietain (1863), il 
commandait une brigade, et se lit remarquer 
par sa belle conduite. Promu brigadier géné- 
ral le 1 1 mars 1863, il reçnt le commandement 
de la 2* division de cavalerie de l'armée du 
Cumberland.,A la bataille de Chickamnnga 
(19 et 20 septembre 1863), il dirigea les opé- 
rations de la cavalerie de l'aile droite fédé- 
rale. Il passa ensuite en Virginie, où H fit 
toute la campagne de 1864. Promu major gé- 
néral le 18 juillet de cette même année, il 
remplaça le général Hunter dans le comman- 
dement du département de la Virginie occi- 
dentale, et se conduisit brillamment aux 
combats d'Opequan, de Fisher's-Hili et de 
Cedar-Creek (septembre 1864). En février 1865, 
il fut fait prisonnier avec le major général 
Kelley, par le lieutenant confédéré Mae-Neill, 
qui, suivi seulement de 30 cavaliers, osa pé- 
nétrer dans la petite ville de Cumberland, 
quartier général des deux généraux, qu'il en- 
leva sans coup férir et conduisit sans encom- 
bre à Ricnmond. 

CROOM, ville et paroisse d'Irlande, comté 
de Liinerick, province de Munster, sur le 
Maig, à 168 kilom. S.-O. de Dublin ; 5,872 hab. 

CROOMIE s. f. (krou-ml — de Croom, sa- 
vant américain). Bot. Genre de plantes, de la 
famille des berbéridées, renfermant une seule 
espèce, qui croît dans l'Amérique du Nord. 

CROONE (Guillaume), médecin anglais, né 
près de Londres , mort dans cette ville en 
1686. Il passa son doctorat en 1662, fît un 
voyage en Erance et fut appelé à, professer 
la myologie à Londres. Croone acquit une 
grande fortune, et fonda dans le collège des 
médecins une chaire d'anatomie sur les mus- 
cles. Divers fragments de ses écrits ont paru 
sous le titre de Croonian lectures. Il a publia 
un traité De ratione motus musculorum (Lon- 
dres, 1664, in-8"). 

CROPAL s. m. (kro-pal — allérat. de co- 
dûga-pule). Bot. Un des noms du codagafalb. 

CUOPAN1 (Fiore da), historien italien. 

V. FtOnE. 

CROPIOT s. m. (kro-pi-o). Bot. Fruit sau- 
vago, si abondant en Amérique, qu'on l'y em- 
ploie comme engrais. 

CROQUABEILLE OU CROQUE-ABEILLES 

s. m. Ornith, Nom vulgaire de la mésange 
charbonnière, oiseau qui so nourrit d'insectes 
et particulièrement d'abeilles : Et puis tu mon- 
teras sur le grand cormier pour dénicher les 
croquabeilliïs, (G. Sand.) 

CROQUADE s. f. (kro-ka-de — rad. cro- 
quer). Peint. Composition vive et libre, faite 
avec une grande rapidité : La lumière papil- 
lotait, éclairant ici une croquade de Decamps, 
là un plâtre d'ange d'Antoine Moine. (Balz.) 

CROQUANT (kro-kan) part, présent du v. 
Croquer : Des biscuits croquant sous la dent. 

Grippcminauil, le bon npdtre, 
Jutant des deux côte"s la griffu en même temps. 
Mit les plaideurs d'accord en croquant l'un et l'autre. 

La Vontmhb. 

— Allus. littér. Voua leur Rlci, seigneur, 
en les croquant, beaucoup d'homicitr, Allu- 
sion à un passage de lu fable des Animauai 
malades de la peste. V. animal. 

CROQUANT, ANTE adj. (kro-kan, an-le — 
rad. croquer). Qui croque : Des biscuits cro- 
quants. Les pâles croquantes ont besoin 
d'être mangées à part. (De Cussy.) 

CROQUANT s. in. (kro-kan — d'après d'Au- 
bigné, croquant vient du nom du village de 
Croc : « La petite guerre des croquans, dit-il, 
ainsi nommée pour ce que la première bande 
qui prit les urines fut d'une paroisse nommée 
Ooc, de Limousin...» D'après de Thou, ce nom 
vient >)e ce que les paysans révoltés criaient: 
A use croquants ! c'est-a-dire à ceux qui cro- 
quaient, mangeaient les vilains et les pauvres 
gens. Ce qui, sans conflrmer cette dernière 
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étymologie, contredirait absolument celle de 
d'Aubignê, c'est croquart, qui se trouve dans 
Froissart : » Ce croquart chevauchait une 
fois un jeune coursier. • Nous croirions volon- 
tiers que, dès cette époque, le peuple donnait 
ce nom à ses tyrans et à ses oppresseurs, et 
que ceux-ci auraient ironiquement retourné 
le sobriquet à leurs victimes). Hist. Nom que 
l'on donna à des paysans révoltés sous Henri IV 
et sous Louis XI II : Croquants, malheureux 
paysans français à gui les soldats du roi Henri 
faisaient la guerre pour n'avoir pu payer la 
taille. (G. de Nerv.) il Sobriquet donné ancien- 
nement aux traitants et aux financiers. 

— Par ext. Nom de mépris que l'on donnait 
autrefois aux paysans : Les sbires voyaient 
gu'ils n'avaient pas affaire à un gentilhomme, 
et Us le traitèrent en véritable croquant. 
(Alex. Dum.) 

Bile se sauve, et là-dessus 
Passe un certain croquant qui marchait les pieds nus. 

La Fontaine. 
— Aujourd'hui, Homme de rien, homme sans 
valeur ou sans considération : 
Ce croquant qu'à l'instant je viens de voir sortir. 

Molière. 
Tenez pour des croquants tous ces voleurs de noms. 
M' 1 n'AuaiONT. 

— Cartilage de viande de boucherie. 

CROQUANTS (révolte des). ■ Il advint, 
dit Palma Cayet, un grand remuement parle 
pays de Limosin, Péngord, Agenais, Quercy 
et pays circonvoisins, par un soulèvement 
général qui s'y fit d'un grand nombre de peu- 
ple, prenant pour prétexte qu'ils étoient trop 
chargés de taille et pillés par la noblesse. Du 
commencement, on appela ce peuple mutiné 
les tard-avinés, parce qu'on disoit qu'ils s'avi- 
Soient trop tard de prendre les armes, vu que 
chacun n aspiroit plus qu'à la paix; et ce 
peuple appeloit la noblesse croquants, disant 
qu'ils ne demandoient qu'à croquer le peuple. 
Mais la noblesse tourna ce sobriquet croquant 
Sur ce peuple mutiné, à qui le nom de cro- 
quants demeura. » La révolte des croquants, 
qui avait gagné les provinces voisines, ne fut 
apaisée qu'au bout de deux ans. Elle reprit 
avec une certaine vivacité en 1637 ; mais cette 
fois elle fut promptement étouffée, grâce à la 
trahison du général des mutins, et une sage 
amnistie acheva de pacifier le peuple. Le mot 
de croquant survécut à la révolte. Pendant le 
xviio siècle, croquant fut synonyme de pay- 
san. Ajoutons que ce même nom avait été 
donné, sous Henri IV, aux traitants et aux 
financiers. On prétend que ce roi dit un jour, 
en mettant dans un chapeau une somme d'ar- 
gent qu'il venait de gagner k la paume : «Mes 
croquants ne la prendront point. ■ 

CROQUANTE s. f. (kro-kan-te — rad. cro- 
quant adj.). Art culin. Sorte de gâteau fait 
d'amandes torréfiées : Carême inventa les gros 
nougats et les grosses meringues, les croquan- 
tes, qui sont si belles quand on les regarde , 
et si bonnes quand on les mange. (De Cussy.) 
Il Sorte de tourte croquante. 

CROQUE s. f. (kro-ke). Patois. Bosse, tu- 
meur à la tête : Attraper une CROQUE en 
tombant. 

CROQUÉ, ÉE (kro-ké) part, passé du v. 
Croquer. Mangé : II fut croqub en un instant, 
tant nous avions faim. 

— Fam. Pris : Il fut ckoqué par les gen- 
darmes. 

— Peint, esquissé '. Ce dessin est à peine 
croqué. Le Rendez-vous de chasse est une 
scène très-adroitement croquée. (Th. Gaut.) 

H Saisi, sous le rapport de la ressemblance : 
Vous êtes admirablement croqué. Il Fig. In- 
complet, imparfait, défectueux ; Il y a des 
chapitres importants qui ne sont que croqués. 
(Dider.) 
Qui voudrait te compter pour une créature? 
Tu n'en es qu'un essai ervqui. 

Lamotte. 

CROQUE-ABEILLES S. m. Ornith. V. CRO- 

QUAtiKILI.es. 

Croqiicfcr OU le Derutcr des paladin*, 

bouffonnerie en un acte, paroles de MM. Jaiine 
et Trefeu, musique de M. Offenbach, repré- 
sentée aux Bouffes-Parisiens le 12 février 
1857. Le succès du Sire de Ftamboisy a fait 
croire aux auteurs patentés de ce théâtre 
que le même sujet pourrait être développé 
dans une pièce. Croquefer a paru fastidieux, 
et a peu déridé le public, malgré les excen- 
tricités de son écuyer Boutefeu, du baron 
Mousso-à-mort, de l'amoureux Ramasse-ta- 
lête et de la belle Fleur-de-soufre. La parti- 
tion a été traitée, dit-on , con amore par l'ira- 
presario compositeur. Elle renferme des mo- 
tifs agréables, une instrumentation travaillée 
et surtout un air à boire en quintette habile- 
rnent écrit. La pièce a été jouée, sinon chantée, 
par Pradcau, Léonce, Michel , M' 1 » Mares- 
chai. 

CROQUE AU SEL(ÀLA)loc.adv.Artculin. 
Au sel, sans autre assaisonnement : C'était 
un gars qui larderait son pare d'e'pigrammes 
et le mangerait À la croque au sel pour 
cinq francs de plus. (15. Augier.) 

— Fam. Manger quelqu'un à la croque au 
sel, Lui être tout ù fait supérieur : Lui me 
battre ! je veux le manger A la CROQUE au sel. 

CROQUE-LARDON s. m. Parasite , per- 
sonne qui cherche les invitations à diner : 
' Vivre en croque-lardon. 
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CROQUEMBOUCHE ou CROQUE-EN-8O0» 

CHE s, m. (kro-kan-bou-che — de croquer et 
de bouche). Art cul. Sorte de pâtisserie cro- 
quante. H Bonbons qu'on sert sur certaines 
pâtisseries. M Plur. Des croque-bn-bouchb. 

CROQUEment s. m. (kro-ke-man — rad. 
croquer). Bruit d'un objet que l'on croque. H 
Peu usité. 

CROQUEMITAINE ou CROQUE-MITAINE 

s. m. (kro-ke-mi-tè-ne — de croquer et de 
mitaine. Mais que signifie mitaine ici? Est-ce 
pour dire à l'enfant que le monstre croquera 
ses mitaines et ses doigts avec ? Ou bien est-ce 
une altération du flamand metjien, petite fille, 
comme l'ont dit quelques-uns? Cette dernière 
étymologie est bien plus satisfaisante pour le 
sens). Etre fantastique et méchant, dont on 
menace les enfants pour les effrayer :/e m'en 
vais appeler Croquemitaine, qui te prendra, si 
tu n'es pas sage. 

Prends l'arme de ce h£ro». 
Puis, en vrai croquemitaine. 
Tu ferai peur aux marmots. 

EÉitAITOEa. 

— Par ext. Epouvantai! : A Home, l'examen 
personnel est , comme à Paris , l'idée de la ré- 
publique, le croquemitaine du gouvernement. 
(H. Beyle.) Le croquemitaine des enfants de 
1802 était lïobespierre ; le croquemitaine des 
enfants de 1815 était Bonaparte. (V. Hugo.) 

Eh quoi ! tcnici-tous dons pour histoire certaine 
Que tout républicain est un croquemitaine. 

PON8AR.D. 

— Encycl. Dans tons les temps et dans tous 
les pays, les hommes ontimaginé des spectres, 
des fantômes, des monstres, pour inspirer de 
la crainte aux enfants et les amener à l'obéis- 
sance par la terreur ; et les prêtres , en- 
chérissant sur une mauvaise éducation pre- 
mière, ont traité les hommes comme de grands 
enfants qu'il faut tenir sous le joug de l'igno- 
rance et de la superstition. Croquemitaine est 
un de ces monstres légendaires dont les nour- 
rices épouvantent les enfants dans nos pays. 
On le voit figuré dans la plupart des livres à 
gravures destinés k l'enfance, et il occupe 
toujours sa place dans les représentations de 
la lanterne magique. Autrefois il mangeait les 
petits enfants ; aujourd'hui il se contente de 
les mettre au cachot, de leur donner le fouet, 
et au besoin de les faire manger par des ani- 
maux gigantesques. Voici la légende de ce 
personnage, telle qu'on la racontait déjà an 
commencement du siècle. Croquemitaine, fils 
da Gargantua et de M me Lavaloire, sa se- 
conde temme, était loin de ressembler a son 
père. Il avait le nez fait comme le bec d'un 
perroquet et surmonté d'une énorme verrue, 
la bouche fendue jusqu'aux oreilles , le men- 
ton terminé par une petite pointe retroussée 
s'avançant au niveau du nez, les yeux rouges 
et à peine visibles, tant ils étaient enfoncés; 
des cheveux crépus comme ceux des nègres, 
et couleur de carotte, ombrageaient un front 
petit et tout ridé. Sa taille répondait k sa 
figure : le dos voûté , une bosse devant l'es- 
tomac, des jambes torses et des mains cro- 
chues , le rendaient assez semblable à Poli- 
chinelle, Gargantua , irrité d'avoir un fils si 
peu fait poursoutenir sa réputation, le nomma, 
dans son dépit, Croquemitaine. Il lui interdit 
k jamais sa table comme indigne d'y figurer, 
et décida qu'il n'aurait d'autre emploi que ce- 
lui de châtier les petits enfants. Toutefois, 
comme il était grand magicien , il le doua de 
plusieurs avantages. Ainsi, sans sortir de 
chez lui, Croquemitaine pouvait entendre 
pleurer un enfant, en quelque endroit qu'il 
tût ; il savait aussi distinguer si ces pleurs ve- 
naient de souffrance ou de méchanceté ; il en- 
tendait la voix des pères et des mères, et, par 
un pouvoir surnaturel , il pouvait se montrer 
tout à coup h leursyeux. Les portes fermées, 
les fenêtres bien closes ne l'empêchaient pas 
d'entrer, parce qu'il descendait par la che- 
minée comme les ramoneurs; souvent même 
il en prenait l'habit, et se servait de son grand 
sac noir pour emporter les petits enfants. Il 
prenait un enfant de six ans par un pied et 
l'enlevait comme une mouche. S'il lui plaisait 
d'entrer par la porte pour ne pas salir ses 
habits en descendant par la cheminée, sur- 
tout les jours de fête, d'un coup de poing; qui 
faisait trembler toute la maison il jetait la 
serrure en dedans, et , de la même secousse, 
il envoyait les verrous les plus solides au 
milieu de la chambre ; car Croquemitaine, 
très-brutal de son naturel , ne se donnait pas 
la peine de tirer la sonnette. Lorsqu'un papa 
ou une maman lui avait donné ordre d'emme- 
ner un petit mutin, malheur à celui qui vou- 
lait s'y opposer I Croquemitaine l'empoignait 
d'un bras vigoureux et le jetait par la fenê- 
tre ; aussi chacun se sauvait à son approche, 
et le pauvre enfant restait sans défense. Lors- 
que Croquemitaine allait en voyage, il se ser- 
vait ordinairement d'un rhinocéros qui allait 
comme le vent et faisait des enjambées d'une 
demi-lieue. Avec cet animal sans pareil, Cro- 
quemitaine n'avait besoin ni de selle ni de 
bride ; il le prenait par la corne qu'il a sur le 
nez, s'élançait dessus, et lui disait où il vou- 
lait qu'il le conduisit; cela suffisait. A vingt- 
cinq ans, Croquemitaine épousa M lle Lalui-. 
deur, fille de Mme Sanpitié, méchante et 
cruelle comme sa inère , et qui ressemblait 
tellement pour le corps et la ligure 'à Croque- 
mitaine, qu'on les eût pris pour le frère et la 
sœur. Les inclinations de ce charmant couple 
avaient beaucoup de rapport, ils ne valaient 
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pas mieux l'un que l'autre ; si l'un disait : lue- 
l'autre disait: assomme. C'est pourquoi l'union 
régna toujours dans leur petit ménago. Cro- 
quemitaine était secondé dans son ministère 
Î>ar le redoutable Bras-de-Fer, qui achetait 
es verges, les bonnets d'âne pour les igno- 
rants, les langues rouges pour les menteurs 
et les rapporteurs; les carcans, les robes de 
bure et les calottes do cuir pour les désobéis- 
sants ; le pain noir, rempli de paille, pour les 
gourmands, et en général tous les instru- 
ments de pénitence que l'on mettait en usage 
dans la maison de Croquemitaine. Cette mai- 
son était distribuée en plusieurs salles , et il 
y avait des souterrains profonds. 

Dans la première salle étaient les enfants 
qui ne voulaient point marcher h la prome- 
nade, pour qu'on les portât. Une méchante 
femme, qui tenait & la main un martinet fait 
de lanières de cuir avec des nœuds , les fai- 
sait courir de force autour de la chambre et 
les fouettait lorsqu'ils s'arrêtaient. Cet exer- 
cice avait lieu matin et soir, deux heures 
chaque fois. Dans la seconde salle, les entê- 
tés, vêtus d'une robe sale et d'un bonnet de 
nuit, devaient rester quatre heures à genoux, 
ensuite avoir le fouet. Dans la troisième, les 
gourmands restaient huit jours sans manger 
autre chose que du pain noir. Dans la qua- 
trième, les rapporteurs avaient une langue 
de drap rouge qui tombait jusqu'à terre. On 
leur donnait le fouet deux fois par jour pen- 
dant une semaine. Dans ces salles, il y avait 
pour lits des paillasses, et des fagots d épines 
pour les pins méchants. Mais dans les sou- 
terrains , les punitions appliquées par Bras- 
de-Fer aux fainéants, aux désobéissants, aux 
menteurs, aux impertinents, aux orgueilleux, 
k ceux qui sont d un caractère violent, em- 
porté, enfin k tous ceux qui annoncent des in- 
clinations dangereuses, étaient beaucoup plus 
rigoureuses ; les incorrigibles étaient donnés 
en pâture, dans les écuries de Gargantua, au 
grand éléphant rouge, sur lequel il courait la 
poste quand il voyageait. 

Dans le Midi, Croquemitaine s'appelle Ba- 
bau; mais Babau ne se contente pas de 
fouetter les enfants qui ne sont pas sages, il 
les mange en salade. Le Croquemitaine des 
Grecs était une femme monstrueuse, nommée 
Mornîo. Platon en parle au commencement 
• du 1er livre de sa République. Thêocrite, dans 
sa xve idylle, introduit deux femmes qui con- 
viennent d'aller voir la fête d'Adonis, qu'Ar- 
stnoé, femme de Ptolémée Philadelphe, doit 
célébrer dans la ville d'Alexandrie. L'une de 
ces deux femmes dit en souriant à son petit 
enfant ; • Je ne te mènerai pas avec moi ; il 
y a là cette grande femme qui mange les en- 
fants; il y a des chevaux qui mordent. • 
A Lesbos, le rôle de Croquemitaine était tenu 
par Gello, la voleuse d'enfants. Les Gorgones 
et les Lamies peuvent également être rappro- 
chées de Croquemitaine; les dernières pas- 
saient pour trës-aviuea dô chair humaine, 
surtout de celle des enfants, qu'elles déro- 
baient dans les bras de leurs mères pour les 
dévorer, et qu'on retirait quelquefois de leur 
■ventre encore vivants. A Rome, Cacus, le 
fameux brigand tué par Hercule, passa à l'é- 
tat de Croquemitaine, et l'on se servait de son 
nom cour épouvanter les enfants indociles. 
Vers la fin du moyen âge, ce fut au diable 
qu'échut le rôle de Croquemitaine. On voit que, 
pour contenir les enfants indociles, les nour- 
rices se sont toujours servies d'un éponvantail, 
dont la forme a pu varier selon les temps et 
les lieux, et qui, en frappant leur imagination, 
est plutôt fait pour les rendre serviles et idiots 
que pour leur donner du caractère et dé- 
velopper leur intelligence. Les gens éclairés 
se récrient depuis longtemps contre un sys- 
tème aussi absurde, aussi déraisonnable, et, 
quand ils rencontrent un enfant qui a peur de 
Croquemitaine, ils ont soin de le désabuser. 
Celui-ci ne demande pas mieux qu'il n'y ait 
plus de Croquemitaine, et si bonne-maman, h 
sa première sottise, le menace de le faire em- 
porter, le petit mutin lui dit en riant de tout 
son cœur : « Appelle CroquejnitainaJ bonne- 
maman, Croquemitaine ne viendra pas ; il est 
parti pour toujours I toujours 1 » 

CROQUE-MORTs. m. Pop. Employé chargé 
d'ensevelir les corps, de les transporter au 
cimetière et de les déposer dans la fosse : Les 
Autrichiens, d travers les palais et les monu- 
ments de Venise en deuil, ressemblent à des 
croque-morts assis sur des tombes. (Mme L. 
Colet.) Si c'était du jaune, du lilas, du coque- 
licot, du gris de souris, de l'œil de mouche ef- 
frayée, je ne dis pas; mais du rose/ fi l'hor- 
reur 1 cest la nuance des croque-morts I (A. 
Frémy.) 

— Par comp. et iron. Etre gai, amusant, etc. 
comme un croque-mort. Avoir une physiono- 
mie sérieuse, triste, mélancolique. 

— Par anal. Insecte nécrophore : Bref, ces 
honnêtes croque-morts sont, dans le peuple 
des insectes, une brillante aristocratie. (Mi- 
cheiet.) 

Çroquo-inorto (les) OU Une R£unlot» d'an*lfl, 

tableau de M. Lambron, Salon de 1SS1. La 
scène se passe dans une de ces guinguettes 
en plein veut qui se groupent sur les boule- 
vards extérieurs, dans le voisinage des cime- 
tières, et qui ont pour enseigne : A la Conso- 
i lationt L'endroit n'est p:is des plus réjouis- 
sants. « Quelques petits arbres grêles, feuilles 
en manches U balai , y représentent l'élément 
champêtre et pittoresque, a dit M. Th. Gautier. 
Sur la terre, battue comme une aire de jeu de 
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Siam, il no germe ni gazon ni fleurette; une 
longue table côtoyée Je bancs divise trans- 
versalement l'espace, et sur le ciel blanchâtre 
les poteaux d'une balançoire se profilent 
comme les montants d'une guillotine ; un peu 
plus loin, un jeu de tonneau diversifie le pay- 
sage ; tout cela est d'un ton neutre , blafard , 
livide, malade, admirablement propre à faire 
ressortir les amis. ■ Ces amis sont des cochers 
de corbillard, des croque-morts qui se sont 
abattus, comme une nuée de corbeaux, dans 
le site qui vient d'être décrit; les uns déjà 
attablés sablent le petit bleu; les autres re- 

f ardent jouer au tonneau ; ceux-ci, vus de 
os et appuyés familièrement l'un sur l'autre, 
semblent causer d'affaires ; deux fumeurs al- 
lument leurs pipes fourneau contre fourneau 
avec des façons de gentlemen ; un galantin 
badine gaiement avec la servante du logis et 
cherche à lui enlever une bouteille contre son 
sein ; un farceur commet cette spirituelle 
plaisanterie de coiffer jusqu'aux épaules un 
petit garçon de son affreux tricorne; cet autre 
a été son habit pour être plus alerte , et de- 
bout, de profil, tout souriant, il offre une poi- 
gnée de main à un cocher de première classe, 
tout galonné d'argent et ganté de gants de 
coton, qui reçoit avec une gravité un peu 
gourmée cette marque d'amitié d'un cocher 
subalterne. Un jockey est mêlé à. cette troupe 
funèbre, qui se divertit avec une bonhomie si- 
nistre. Dans un coin, un touvlourou est en 
tête-à-tôte avec une grosse donzelle, qu'il eni- 
vre de vin à quatre sous. 

Ce tableau a obtenu un immense succès de 
curiosité au Salon de 1861, où il a été exposé 
sous le titre de Réunion d'amis à la barrière. 
Le public parisien, qui no tergiverse point et 
va droit au fait, l'a baptisé immédiatement de 
son vrai nom : les Croque-morts, Les critiques 
ont été fort divisés d'opinion au sujet de 
cette composition bizarre , dont l'auteur était 
presque un débutant. Les preneurs du grand 
style, les zélateurs de l'idéal, comme les a 
appelés Proudhon, ont fort critiqué la bassesse 
du sujet. « Le public regarde beaucoup les 
Croque-morts de M. Lambron, a dit M. V. Four- 
nel, et il est impossible de ne les pas regarder, 
tant le peintre a calculé brutalement l'effet 
pour tirer les yeux. Ces vilains personnages 
noirs, à la physionomie narquoise et gouail- 
leuse, sont découpés à l'em porte-pièce sur un 
fond d'un gris pâle qui leur sert de repous- 
soir. Il peut se faire qu'il y ait là-dedans un 
certain esprit et de l'observation , mais Dieu 
nous préserve d'une observation et d'un esprit 
pareils! • M. Paul de Saint- Victor a été plus 
dédaigneux encore : « Ce serait donner dans 
le piège que perdre son temps à critiquer les 
farces funèbres de M. Lambron. L'enseigne 
est trop voyante; ce sépulcre blanchi n'a pas 
fait ses frais. Quoi de plus répulsif qu'une 
folie sèche et préméditée 1 Quelle déplaisante 
antithèse qu'une exécution plate et froide ap- 
pliquée à un lazzi scandaleux I Nous en avons 
assez dit : l'art descendu si bas ne mérite 
même plus le blâme. » Ecoutons maintenant 
M. Théophile Gautier : «Sous ce titre féroce- 
ment anodin, M. Lambron nous déroule, dans 
une toile taillée en frise, la panathénée des 
pompes funèbres... Il a donné du style a ses 
ligures plus que réalistes: il a fouillé les plis 
de leurs manteaux et de leurs bottes comme 
s'il s'agissait de personnages Héroïques, et il 
a rendu de la façon la plus sérieuse les moin- 
dres détails de leur vulgaire costume. Le des- 
sin est net, ferme, arrêté comme dans un bas- 
relief. Voilà maintenant, à tort ou à raison, 
M. Lambron sorti de la foule. Le coup de pis- 
tolet qu'il a tiré a fait retourner tout le monde. 
Désormais il ne passera pas inaperçu. Qu'il 
se contente de mériter par son talent l'atten- 
tion qu'il a détournée par sa bizarrerie, et 
nous lui pardonnerons très - volontiers ses 
Croque-morts. » L'éminent critique qui signe 
W. Bilrger (T. Thoré) a jugé moins défavora- 
blement l'auteur de cette œuvre singulière : 
« M. Lambron a certainement L'instinct de la 
comédie, et il est doué des qualités vivaces 
d'un peintre de mœurs. Il a du naturel et de 
l'esprit, une bonhomie très-gaillarde , la mi- 
mique franche et juste. Il dessine les figures 
très-simplement dans leur ensemble, très- 
finement dans les détails... A présent, on peut 
l'attendre à d'autres sujets moins hasardés. 
Les scènes de comédie ne manquent point, 
du haut en bas d'une société un peu affolée, 
et, sans aller chercher les classes exception- 
nelles, M. Lambron trouvera partout matière 
à exercer sa verve à la fois naïve et causti- 
que.» En même temps que sa Réunion d'amis, 
M. Lambron avait exposé sous ce titre : le 
Mercredi des cendres, un tableau représentant 
un Arlequin et un Pierrot s'itielinant narquoi- 
scinent devant un croque-mort tout équipé et 
prêt à monter sur son char. 

CROQUE-MOUTON s. m. Art milit. Syn. 

d'AKGOULKT. 

cnOQUENEAU s. m. (kro-ke-nô — rad. 
croquer). Argot. Soulier. Il Croqueneaux ver- 
timux, Souliers vernis. 

CROQUE-NOISETTE s. m. Mamm. Nom 
vulgaire du muscardin, espèce de loir, g On 
l'appelle aussi Croque-noix. 

CROQUENOTE ou CROQUE-NOTE s. m. 

(kro-ke-no-te — de croquer, et de note). Fam. 
Musicien qui exécute couramment, mais froi- 
dement et sans âme : Il réserve ses faveurs 
pour tous les tailleurs de pierre, les badigeon- 
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neurs et les croquenotes de tous les étages. 
(R. de Laverguc.) il On dit aussi croque-sot,. 

CROQUER v. a. on tr. (kro-ké — rad. croc, 
imitation d'un bruit). Manger un objet sec et 
dur, en produisant le bruit particulier qu'on a 
traduit par le mot croc : Croquer des noi- 
settes. Croquer des pralines. Croquer du su- 
cre. Il Manger rapidement et en entier : Il 
croqua son pain avec un merveilleux appétit. 

Le monarque des dieux leur envoie une grue 
Qui les croque, qui les tue. 

La Fontaine. 

— Fam. Gagner, enjôler, amener à ses fins, 
en parlant d'une femme qu'on courtise : 

Trop bien croyait, ces sœurs étant peu sages, 
Qu'il en pourrait croquer une en passant, 

La Fontaine. 

— Pop. Prendre, Saisir : Les gendarmes 
i'oNT croqué à la chasse. Tu vas te faire cro- 
quer par la police. 

— Peint. Dessiner en quelques traits ra- 
pides : C'est l'ouvrage d'un jeune homme de 
quin;e mis, qui, en me voyant par la fenêtre, 
m'A croque en deux minutes et m'a gravé en 
quatre. (Volt.) Topffer a de ravissantes pages 
sur ce thème : Qu'est-ce que croquer par oppo- 
sition à dessiner? (Ste-Beuve.) Il Saisir la 
ressemblance de : Ce peintre vous a admira- 
blement CROQUÉ. 

— Fig. Produire, exprimer, peindre fidèle- , 
ment : Quand Boileau a dit de l'homme en gé- 
néral qu'il changeait du blanc au noir, tl A 
croque mon portrait en deux mots. (3.-3. 
Rouss.) H Analyser, esquisser : Je gâte cette 
pièce par la grossièreté dont je la croque ; 
c'est comme si un barbouilleur voulait toucher 
à un tableau de Raphaël. (Mme de Sév.) 

— A croquer, Admirable, superbe; donnant, 
au figuré, des envies d'y goûter : Cette enfant 
est jolie k croquer. Vous êtes superbe, mon 
cher, vous êtes k croquer. Il Au plus haut de- 
gré, au superlatif .■ Elle est laide k croquer. 

Il B;ilzac adonné à la locution une origine qui 
n'est pas improbable; il en fuit une sorte de 
synonyme de la locution à peindre : On ap- 
pelle, en terme d'atelier, croquer une tête, en 
prendre une esquisse, et nous ne demandons k 
croquer que les belles télés; de là le proverbe: 
elle est jolie k croquer! 

— Croquer le marmot, Se morfondre à at- 
tendre : il grommelait entre ses dents : Faire 
ainsi croqukr le marmot à M. de la Ribar- 
dière! (Scribe.) Tu nous conteras ton aventure 
à table, car, sans reproche, tu nous as encore 
fait croquer le marmot. (A. Bourgeois.) Il 
Cette locution originale parait venir d'une 
habitude des jeunes peintres, élèves ou ap- 
prentis, qui, lorsqu'ils attendent quelqu'un, se 
désennuient en esquissant, en croquant sur 
les murs quelques bonshommes plus ou moins 
réussis. Un Anglais, qui était sur le point de 
s'associer avec un Français pour l'exploita- 
tion d'un industrie, lui donna un jour rendez- 
vous à un endroit désigné, où le Français se 
trouva seul. Après avoir vainement attendu 
pendant assez longtemps, il écrivit à l'Anglais : 
« Vous n'êtes pas exact, mon cher monsieur; 
vous m'avez fait croquer le marmot; passe 
pour une fois, mais vous ne m'y prendrez 
plus. » Notre insu!airfi t peu au courant des ex- 
centricités de notre idiome, et ne comprenant 
pas ce que c'était que croquer le marmot, ou- 
vre gravement un dictionnaire afin de se 
renseigner, et trouve : marmot, petit enfant; 
croquer, manger, dévorer. ■ Aoh 1 s'écrie 
l'Anglais épouvanté, je allais associer moa 
avec une cannibale 1 » Et le traité fut rompu. 

— N'en croquer que d'une dent, Ne pas ob- 
tenir ce qu'on désire : Vous voulez m'enjàler, 
mais vous n'en croquerez que d'une dent. 

... Ils n'en croqueront, ma foi, que d'une dent. 
v Reonard. 

— Mar. Accrocher : Croquer un palan. 

— Mus. Croquer des notes, Les passer dans 
l'exécution. 

— Jeux. Croquer une balle prisonnière, La 
chasser après qu'elle a touché une autre 
balle, au jeu du croquet : Si la balle prison- 
nière est ennemie, le joueur qui la croque la 
chasse assez loin pour lui ôter toute chance de 
succès; si, au contraire, c'est une balle amie, 
il lui imprime, autant que possible, une di- 
rection avantageuse. (Eug. Clément.) 

— v. n. ou intr. Produire sous la dent le 
bruit particulier figuré par le mot croc : Ces 
morilles, ces fraises sont pleines de gravier; 
elles croquent sous la dent. 

Se croquer v. pr. Patois. Se donner un ef- 
fort, se rendre malade par trop de travail ou 
pour avoir porté un objet trop lourd : Ce gar- 
çon brasseur s'est croqué. 

CROQUE-SOL s. in. Syn. de CROQUENOTE: 
Un CROQUE-SOL, rendant plutôt les sons que 
les phrases, lit la musique la plus énergique 
sans y rien comprendre. (J.-J. Rouss.) 

CROQUET s. m. (kro-kè — rad. croquer). 
Biscuit dur garni d'amandes : Toute la famille 
royale aime les croquets. (Chaulieu.) il Pâtis- 
serie mince et sèche qui croque sous la dent. 

— Fam. Personne irritable, prompte à 
s'emporter. 

— Jeux. Sorte do jeu de mail dans lequel 
on chasse des balles de bois avec des maillets. 

— Ornith. Autre nom de la beruuchu. 
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— Encvcl. Jeux. Voici sir.- l'origine du jeu 
appelé croquet des probabilités généralement 
admises. Il remonte au xviu siècle, époque à 
laquelle il fut connu en France sous le nom 
de paille-maille, puis sous celui de pêle-mêle; 
il était l'amusement favori de la noblesse fran- 
çaise. On le trouve aussi mentionné, vers cette 
époque, à Florence, sous le nom de palamaglio ; 
il y était réservé aux divertissements du car- 
naval. Plus tard, sous le nom de pall-mallet, 
ce jeu passa en Angleterre, où il obtint une 
très-grande faveur, à Londres surtout, dont un 
quartier célèbre (Pall-Mall) a tiré le nom qu'il 
porte encore. Plus récemment, le nom de ce 
jeu a été changé en celui de crokett, et c'est 
d Angleterre que nous est revenu depuis quel- 
ques années, sous le nouveau nom de cro- 
quet, l'ancien paille-maille quelque peu trans- 
formé. 

Voici maintenant en quoi consiste ce jeu. 
Le croquet est ordinairement joué par un 
nombre pair de personnes, divisées en deux 
camps égaux. La meilleure combinaison est 
celle où l'on admet huit joueurs, quatre de cha- 
que côté ;si l'on est plus nombreux, le jeu de- 
vient languissant. Les camps se forment par 
la liberté des alliances ou par voie de tirage 
au sort. Chaque joueur est muni d'un maillet 
de bois, à deux têtes et à long manche, et 
d'une balle aussi de bois, peints l'un et l'uutre 
de la même couleur. Les huit couleurs adop- 
tées pour le jeu complet sont : le bleu, le rose, 
le noir, le jaune, le brun, l'orangé, le rouge 
vif, c'est-a-dire quatre couleurs claires et 
quatre couleurs foncées, attribuées respecti- 
vement à chaque camp. On fixe dans le sol 
dix arcades de fer, et on les dispose symétri- 
quement sur trois rangs parallèles et équi- 
distants, en les espaçant régulièrement entre 
elles d'environ 2 mètres. On augmente à vo- 
lonté les difficultés du jeu en compliquant 
l'ordre des arcades. 

Le point de départ et celui d'arrivée du jeu, 
c'est-à-dire le commencement de la rangée 
d'arcades du milieu , est marqué par un po- 
teau surmonté d'un petit drapeau nommé 
fock, placé -à 2 mètres en arrière de la pre- 
mière arcade. Le point du milieu du jeu, 
c'est-à-dire celui qui est opposé au précédent, 
est marqué aussi par un poteau surmonté 
d'un petit drapeau nommé besan; il est placé 
à 2 mètres en avant de la dernière arcade de 
la même rangée que le fock. 

L'ordre du jeu étant fixé, chacun joue à son 
tour, frappant sa balle d'un léger coup avec 
le maillet dont il est armé, de manière à enfi- 
ler les arcades, en allant du fock au besan, 
que l'on doit toucher, puis en revenant du be- 
san au fock, qu'on doit éviter de toucher. Le 
vainqueur est celui qui arrive le premier au 
but. 

Quelquefois on place au centre du jeu une 
petite cloche suspendue à deux arcades dis- 
posées en croix, et chaque balle qui passe 
sous ces arcades doit frapper la cloche, sans 
quoi le coup est nul. 

Le croquet se joue en plein air, sur un ter- 
rain plan, sablé ou gazonné, ou même dans 
un lieu couvert, sur un plancher. Dans ce 
dernier cas, les arcades reposent sur des pieds 
et sont moins espacées entre elles. Le croquet 
n'exige pas un grand déploiement de forces, 
et communique aux mouvements de la sou- 
plesse, de la mesure et de la grâce ; il anime 
toutes les réunions, grandes et petites, et con- 
vient autant aux femmes qu'aux hommes. 

CROQUETTE s. f. (kro-kè-te — rad. cro- 
quer). Art culin. Boulette de pâte ou de ha- 
chis saupoudrée de chapelure de pain, trem- 
pée duns des œufs et frite: Croquettes^ riz. 
Croquettes de pommes de terre. Le maitre 
d'/idtcl faisait entrer dans son menu des cro- 
quettes de cervelles de faisan. (De Cussy.) 

— Tablette do chocolat très-petite et très- 
mince, destinée à être mangée crue. 

CROQUEUR, EUSE s. (kro-keur, eu-ze — 
rad. croquer). Personne, animal qui croque, 
qui mange un objet déterminé : 

Un vieux renard, mais des plus fins, 
Grand croqueur de poulets, grand preneur de lapins... 

La Fontaine. 

— Fam.- Croqueur de rimes, Individu qui a 
la munie de faire des vers : Comme un infati- 
gable croqueur de RiMKS, il avait, pendant 
toute la route, saupoudré de quatrains, de 
sixains et de madrigaux le roi d'abord, La 
Vallière ensuite. (Alex. Dum.) il Croqueur de 
femmes, Homme qui cherche et réussit à ga- 
gner les bonnes grâces de beaucoup de fem- 
mes. 

— s. m. Techn. Pièce de la machine à car- 
der, qui sert à replier les dents placées dans 
le ruban. 

CROQUIGNOLE s. f. ( kro-ki-gno-le ; gn 
mil. — rad. croquer). Syn. de chiquenaude : 
Les oreilles écartées de la tête donnaient de la 
prise aux croquigniiles et aux nasardes. (Th. 
Gaut.) 

Choisissez donc sans façon 
D'avoir trente croquignoles 
Ou douze coups de bâton. 

Molière. 

— Fig. Injure, outrage, critique : J'ai prêté 
aujourd'hui mon visage à Sophocle, pour rece- 
voir des cuoquignolks. (Vuli.) 

— Art culin. Petite pâtisserie dure et cro- 
quante : Mêlé à la farine et aux œufs, le sucre ' 
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donne les biscuits, les macarons, les croqui- 
onolics, les babas, (Bril.-Sav.) 

CROQUIGNOLE, ÉE (kro-ki-gno-lé ; gn 
mil.) part, passé du v. Croquignoler : Quand 
on ne voit goutte, on est croquignolé par qui 
vous plaît. (Scarron.) 

CROQUIGNOLER v. a. ou tr. (kro-ki-gno-lé ; 
gn mil. — rad. croquignolé). Pop. Donner des 
croquignoles à : Croquignoler quelqu'un. 
Croquignoler le ne- de quelqu'un. 

— Absol. : // ne sait que croquignoler. 

CROQUIGNOLET s. m. (kro-ki-gno-lè; gn 
mil. — (liinin. de croquignolé). Petite pâtisse- 
rie sèche et dure : Des croquignolets de 
Nancy. 

CROQUIS s. m. (kro-ki — rad. croquer). 

Dessin rapide et d'ensemble, destiné à indi- 
quer l'effet général d'une composition : Ses 
croquis sont remarquables par la pureté du 
goût et l'esprit qui les anime. (Daru.) 

— Par ext. Dessin informe et sans goût: 
C'est cet enfant criard, que l'on voit à toute heure 
Battant les maigres chiens, ou, le long des grands 

[murs, 
Charbonnant, en sifflant, mille croquis impurs. 

A. Barbier, 

— Fig. Morceau de littérature fait avec feu 
et d'un premier jet, sans que le style ait été 
poli avec soin : Lekain a une vieille Eryphile 
de moi; c'est une esquisse assez mauvaise de 
Sémiramis; il serait ridicule que ce croquis 
parût. (Volt.) 

— Syn. Croquis, euneva», crayon, etc. V. CA- 
NEVAS. 

— Encycl. B.-arts. Le croquis est, dans les 
arts du dessin, ce qu'est la pochade en pein- 
ture, ce que sont les notes pour l'écrivain. 
C'est bien en effet un genre particulier de 
notes plus ou moins précises, jetées rapide- 
ment sur le papier, et qui indiquent, à l'aide 
de quelques traits, une attitude, un mouve- 
ment, un arrangement, les grandes lignes 
d'un paysage, les formes caractéristiques des 
objets dont on veut se souvenir. Ces indica- 
tions, plus ou moins sommaires, seraient sou- 
vent insuffisantes pour représenter aux yeux 
d'un étranger l'image dont il a été pris note; 
mais, pour l'artiste qui les a dessinées, elles 
rappellent les principaux traits d'une vision, 
et sa mémoire, aidée par les signes tracés, 
les complète et supplée à leur insuffisance. 
Le croquis est une sorte de sténographie du 
dessin, variant suivant les dessinateurs, niais 
en général beaucoup plus déchiffrable que 
l'écriture slénographique, parce qu'elle n'est 
point conventionnelle. D'ailleurs /le croquis 
n'est pas toujours et forcément cette indica- 
tion-rapide toute personnelle, devant rappe- 
ler une image au souvenir de celui seul qui 
l'a notée : il est quelquefois, souvent même, 
destiné à fournir des renseignements à des 
tiers qui les corrigent, les interprètent et se 
représentent en imagination ce qui a été vu 
ou conçu par l'auteur du croquis. Il va sans 
dire que le croquis, dans ce cas, doit être très- 
lisible, net et clair, quoique concis. C'est ainsi 
que font beaucoup de voyageurs ou d'artis- 
tes attachés à des expéditions : ils n'envoient 
le plus souvent que des croquis aux éditeurs 
qui publient des dessins gravés ou litho- 
graphies, soit dans des journaux illustrés, 
soit dans des publications spéciales. On remet 
ces croquis à des dessinateurs habitués a ce 
genre de travail, qui les reproduisent en les 
corrigeant et en les interprétant de façon à 
se rapprocher le plus possible de la vérité 
probable. 

Dans l'architecture, l'ébénisterie, l'orfèvre- 
rie, la construction de machines ou d'appareils, 
on fait de même des croquis qui indiquent 
tantôt un système de proportions, tantôt un 
agencement, tantôt l'assemblage ou le jeu 
des pièces et des organes. Dans ces croquis, 
on n'indique généralement d'une manière 
nette, précise, que les détails sur lesquels on 
veut insister plus particulièrement, ceux qui 
sortent des données habituelles, et méritent 
d'être étudiés ou observés à part, ou ceux qui, 
pour des raisons quelconques, demandent à 
être expliqués clairement à l'exécutant. Pour 
le reste, c'est-à-dire pour tout ce qui est 
connu des hommes de pratique et demeure en 
quelque sorte invariable, on se borne a des 
lacis de craj'on pour en marquer seulement 
la place dans la composition générale. Quel- 
quefois aussi ces croquis sont laits tout exprès 
pour être livrés à des dessinateurs spéciaux, 
qui les épurent, les analysent et les révisent, 
remédient aux agencements imparfaits, co- 
tent les mesures et remettent le tout au net 
dans les proportions voulues. Il est des cas 
où le croquis le plus simple est infiniment 

Elus clair que toutes les explications possi- 
lus données verbalement. Il parle aux yeux 
et rend l'idée visible. 11 est rare qu'on ima- 
gine bien exactement les agencements ou les 
dispositions des pièces d'une construction ou 
d'un organisme quand on n'en reçoit qu'un 
aperçu ou qu'une désignation verbale; il faut 
pour cela être singulièrement familiarisé avec 
les détails de l'objet décrit. Le croquis, en 
reproduisant l'image, même d'une façon in- 
correcte, grossière ou sommaire, en fait im- 
médiatement une réalité , et en donne la 
meilleure démonstration. Aussi, s'il n'est pas 
absolument nécessaire que tous les ouvriers 
sachent dessiner d'une manière a peu près 
parfaite, il est très-utile qu'ils sachent faire 
rapidement un croquis et comprendre ceux 
qu on luur livre. 
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Dana la langue des beaux-arts, le mot cro- 
quis ne s'applique pas seulement & ces notes 
artistiques, a ces traits crayonnés à la hâte, 
fatalement incorrects ; on comprend sous cette 
désignation tous les dessins exécutés rapide- 
ment, sous le coup d'une inspiration fugitive, 
d'une idée spontanée, ceux qui doivent servir 
comme maquettes, soit pour un nouveau des- 
sin du même sujet, soit pour un tableau. Le 
croquis est, dans ce cas, une esquisse en dessin. 
Comme l'esquisse peinte, il peut être, et, quand 
l'auteur est un artiste habile, il est presque 
toujours aussi intéressant qu'un dessin achevé. 
S'il n'en a pas la correction et le fini, il a 
bien d'autres qualités de mouvement, de 
fraîcheur, de simplicité, de verve, suivant le 
sujet et le tempérament du dessinateur. L'im- 
promptu et la liberté des moyens employés 
' pour le croquis y ajoutent un charme de plus. 
Aussi, pour toutes ces raisons, est-ce le des- 
sin qu'affectionnent en général les peintres 
qui se soucient beaucoup moins d'une exécu- 
tion serrée que d'un effet saisissant et d'une 
indication juste et vigoureuse du mouvement 
ou de la couleur de 1 ensemble. 

Le croquis s'exécute avec tout ce qu\>n a 
sous la main, crayons en mine de plomb, pierre 
noire, fusain, craie, pastel, etc., même avec 
toutes ces choses ensemble. Il est des artistes 
peintres, dessinateurs ou graveurs à l'eau- 
forte, qui ont assez de sûreté et d'habileté de 
main pour exécuter des croquis a la plume. Le 
croquis doit toujours être fait avec simplicité 
et entrain, sans qu'il soit besoin d'effacer ni 
de retoucher, et c'est là que se manifeste la 
science acquise du dessinateur: .mais, pour 
faire des croguis à la plume, il faut posséder 
cette science d'une façon exceptionnelle. C'est 
d'ailleurs un très-bon moyen a employer, une 
excellente méthode à suivre pour acquérir 
la certitude d'oeil et de main nécessaire 
dans les arts du dessin. Un élève même peu 
expérimenté parviendra toujours, avec ae la 
patience, du soin, du temps, des retouches 
nombreuses, incessantes, à exécuter assez fi- 
dèlement un modèle placé sous ses yeux : il 
en estqui imitent ainsi, presque à s'y tromper, 
les lithographies qui servent aux études; et 
c'est ce que recherchent tous les élèves. 
Mais combien peu parmi eux seraient capables 
de faire un de'ees croquis où l'on remarque les 
qualités qui manifestent, de la part de celui 
qui l'a exécuté, une connaissance quelque peu 
éleudue des proportions et des formes et l'ha- 
bitude de les analyser rapidement I Aussi, quoi- 
que cela pût paraître paradoxal, aurait-on 
quelque raison de dire que le croquis est 
plus difficile à exécuter que le dessin, ou, 
mieux encore, qu'on ne sait réellement dessi- 
ner que lorsqu'on sait faire un croquis accep- 
table dans tes conditions de temps qui prési- 
dent le plus souvent à cette exécution, c'est- 
à-dire avec une certaine rapidité. Le meilleur 
enseignement consisterait donc, non pas à 
faire exécuter des dessins finis, léchés, pon- 
cés, sur lesquels les élèves passent plusieurs 
séances, plusieurs semaines, quelquefois même 
plusieurs mois, et qui, terminés, sont la cause 
de prétentions naïves et peu justifiées , mais 
à faire dessiner rapidement des croquis qui 
habitueraient l'œil de l'élève à saisir des pro- 
portions, a analyser un grand nombre de for- 
mes, et lui donneraient vite une certaine ha- 
bileté de main pour reproduire les contours. 
■ Cet enseignement aurait encore l'avantage 
de le forcer à procéder d'abord par gran- 
des lignes et par grandes masses, avec vi- 
gueur et simplicité, et d'exercer son esprit 
eu même temps que son œil et sa main. La 
crédulité orgueilleuse des parents, la vanité de 
l'élève et du professeur y trouveraient peut- 
être moins leur compte: on ne pourrait plus 1 
. encadrer comme un chef-d'œuvre un crayon- 
nage représentant un nombre considérable 
d'heures perdues en retouches qui n'appren- 
nent et ne prouvent rien, mais on fonderait 
une école de dessinateurs intelligents, habiles, 
rompus à toutes les difficultés, sachant saisir 
au vol une impression, un mouvement, un 
effet. 

H va sans dire qu'il n'y a aucune règle à 
observer pour faire un croquis , pas plus que 
de procédé particulier qui en facilite ou en as- 
sure l'exécution ; l'habitude, la sûreté de main 
et de coup d'oeil et la science «equisej voilà 
les éléments qui y jouent le principal rôle. 
En général, les artistes fontleurs croquis sur 
des papiers teintés en jaune roux pâle, en 
gris de diverses nuances ou en bleu gris, sur 
lesquels ils travaillent aux deux crayons, noir 
et blanc, ce qui donne des résultats excellents 
quant à l'effet produit, et économise du temps 
et du travail. On indique les contours au 
crayon noir, les grandes ombres par masses 
avec le même crayon, et les contours éclairés 
à vif ou les grandes lumières avec le crayon 
blanc; la nuance du papier forme naturelle- 
ment les demi-teintes. On obtient ainsi un 
croquis coloré, qui ressemble beaucoup à un 
dessin achevé. Un grand nombre de peintres 
ont laissé des croquis de ce genre qui ont ac- 
quis une valeur élevée et sont d'un grande in- 
térêt. Parmi les plus remarquables, on peut 
citer ceux de Prudhon, au fusain ou au crayon 
noir et au crayon blanc, sur papier gris bleu, 
dessins d'une exécution merveilleuse de sim- 
plicité et d'habileté , pleins de grâce et de 
charme; ceux de Rubens et de Delacroix, à la 
plume, sur papier bis, ordinairement remar- 
quables, les uns par leur facilité, leur en- 
train, leur fougue, les autres par leur ôliun- 
geté, toujours un peu gauches, tourmentés, 



mais nerveux et pathétiques. On peut com- 
prendre parmi les croquis un grand nombre 
de dessins de Daumier et de Gavaini, relevés 
d'une pointe do gouache ou d'aquarelle. 

CRORE s. m. (kro-re). Mét'rol. Monnaie de 
compte des Indes valant 100 lacks, ou envi- 
ron 24 millions de francs. 

GROS S. f. (kross). Ancienne forme du mot 
croix. Il A signitté Potence et béquille. 

CROS (Pierre de), évêque de Clermont en 
1301. Il servit fidèlement Philippe le Bel, 
auquel il avait été recommandé par Boni- 
face VIII, et mourut en 1304. Pierre deCros, 
plus connu sous le nom de Pierre d'Auwgno, 
était disciple de saint Thomas. Ce grand doc 
teur, en mourant, lui légua ses écrits et le 
chargea d'achever la Somme, qu'il n'avait pas 
eu le temps de finir lui-même. Pierre de Cros 
a aussi composé des commentaires sur les 
livres d'Aristote. 

CROS ( Périne Lohard, dame 1 , cantinière 
au bataillon des chasseurs à pied de la garde 
impériale, a été décorée, te 25 juin 1859, de 
ta médaille militaire, pour son héroïque con- 
duite à la bataille de Solferino, où elle eut un 
doigt emporté par un coup de feu. 
CROSA, nom latin de la Creuse. 
CROSBY (Thomas), historien anglais du 
xvme siècle qui exerça les fonctions de minis- 
tre anabaptiste à Londres. Il a publié une 
Histoire des anabaptistes d'Angleterre (Lon- 
dres, 1738, in-go). 

CROS1LLES (Jean -Baptiste), littérateur 
français, mort à Paris en 1651. Il se rendit 
dans cette ville, après être entré dans les 
ordres, et obtint plusieurs bénéfices, grâce 
a la protection du grand prieur de Vendôme 
et du comte de Soissons. S'étant néanmoins 
marié, il fut jeté en prison en 1641, et y 
resta pendant dix ans. Un arrêt du parle- 
ment venait de le rendre à la liberté lorsqu il 
mourut. Crosilles fut un médiocre écrivain. 
Or. a de lui : Héroldes ou EpUrei amoureuses 
(1619, in-4o); Tyrcis et Uranie ou la Chas- 
teté invincible, bergerie en cinq actes et en 
prose (1633), et une Apologie de sa conduite 
(1644). 

CROSLER v. n. ou intr. (kro-slé). Ancien 
syn. de croi.er. 
CROSNA, nom latin de K.ROSSEN. 
CROSNE s. f. (krô-ne). Pêche. V. cronb. 
CROSNE , lieutenant général de police. 
V. Thiroux. 

CROSNIER (François-Louis), administra- 
teur français, né à Versailles en 1792, mort en 
1868. Il suivit quelque temps la carrière des 
lettre.... composa des vaudevilles, puis aban- 
donna la littérature pour les affaires, et acquit 
une asbez belle fortune. En 1830, il prit la 
directioi. du théâtre de la Porte-Saint-Martin, 
y apporta les qualités d'un administrateur 
habile, et le releva complètement de l'état de 
ruine profonde dans lequel il l'avait trouvé. En 
1832, M. Crosnier céda sa direction à M. Harel. 
Il prit, deux ans plus tard, celle de l'Opéra- 
Comique, qu'il' garda jusqu en 1845. Enfin, de 
1854 a 1856, il remplit les fonctions d'admi- 
nistrateur général de l'Opéra, dans lesquelles 
il eut pour successeur M. Alphonse Rayer. 
En 1852, M. Crosnier se présenta comme can- 
didat du gouvernement pour la députation 
dans le Loir-et-Cher, où il fut élu. Il a été 
réélu aux élections de 1857 et de 1863. M. Cros- 
nier était, depuis 1856, commandeur de la Lé- 
gion d'honneur. 

CROSS (Thomas), graveur anglais, né en 
1624, mort à Londres en 1671. Il a laissé un 
grand nombre de portraits gravés au burin 
et médiocrement estimés. On a aussi de lui 
une méthode de tachy graphie, intitulée : The 
art of character or short-toriting (Londres, 
1645). 

CROSSANDRE s. f. (kro-san-dre — ^du gr. 
krossos, frange; anêr, andros, homme,^>rgane 
mâle). Bot. Genre de plantes, de la famille 
des ucaiithacées , tribu des aphélandrées , 
comprenant deux espèces, qui croissent dans 
l'Inde. 

CROSSARQOE s. m. (kro-sar-ke). Mamm. 
Nom scientifique du genre mangue. 

CROSSASTRE s. m. (kro-sa-stre). Echin. 
Syn. de colastbiî. 

GROSSE s. f, (kro-se. — Ce mot, qui signi- 
fiait d'abord un bâton recourbé en général, 
dérive d'une racine germanique ayant ce 
sens , ainsi que celui de houlette , de bé- 
quille, etc. La basse latinité disait crocia et 
croca. Cette dernière forme se rapproche 
beaucoup de l'ancien haut allemand krucka, 
de l'allemand moderne krûcke, de l'anglo- 
saxon cryce, de l'anglais crook, du danois 
krykîce, du suédois Icrycka, du hollandais 
krulc, mots qui ont tous le sens de crosse, de 
béquille, de houlette, et, par extension de 
croc, de potence, etc. Probablement que le 
mot français croc dérive lui-même delà même 
racine ; en tout cas, il est impossible de mé- 
connaître la ressemblance qui existe entre 
croc, crochet et ses déiivés,-et crac/10, même 
signification en ancien haut allemand, krok 
en suédois, krog en danois krôkr en islan- 
dais, kroàke en hollandais, etc.). Nom donné 
a divers objets recourbés eu croc : La ckossk 
d'wne canne. Un bâton courbé en grossi:. Les 
jeunes filles, armées d'une crossb recourbée, 



tmitent les divers ouvrages du labour. (Cha- 1 
teaub.) I 

— Dans certaines localités, Béquille qui se 
pose sous l'aisselle. 

— Argot. Avocat général, ministère pu- 
blic, sans doute du v. Crosser. Il On. dit aussi 

CROSSKUB. 

— Liturg, Bâton recourbé que portent les 
évêques, les abbés et quelques abbesses dans 
les cérémonies religieuses : La crossh est le 
symbole du pouvoir ecclésiastique. (Fleury.) 
particularité assez étrange : cette femme te- 
nait d'une main une crosse abbatiale, et de 
l'autre une èpèe nue et sanglante. (E. Sue.) 

... Le vice orgueilleux s'érige en souverain. 
Et va la mitre en tête et la croise à la main. 

Boileau. 
Le prélat, par la brigue aux honneurs parvenu, 
Ne sut plus qu'abuser d'un ample revenu. 
Et, pour toutes vertus, fit au dos d'un carrossa 
• A coté d'une mitre armorier bb, crosse. 

Boileau. 

— Jeux. Bâton courbé dont on se sert, dans 
certain jeu, pour chasser une balle et une 
pierre. Il Jeu dans lequel on se sert de ca 
bâton : Jouer à la crosse. 

— Mar. Pièce d'un gouvernail. , 

— Arquebus. Partie d'une arme à feu por- 
tative située en arrière du canon, et qui sert 
soit à l'épauler, soit & la tenir à la main au 
moment de l'explosion : La crossk d'un fusil, 
d'un mousquet, d'une arquebuse, d'un pistolet. 
On entendait le ■bruit retentissant des crosses 
de fusils qu'on posait à terre, (E. Sue.) Un 
violent coup de CROSSE fit sauter la serrure, 
deux autres firent sauter les verrou*. (Alex. 
Dum.) 

— Art milït. Mettre la crosse en l'air, Se 
rendre, ce que les soldats indiquent ordinai- 
rement en levant en l'air la crosse du fusil. 

— Techn. Barre de fer que l'on scelle à la 
loupe du creuset, pour, la munœuvrer plus 
facilement. Il Crosse d'aiguière, Anse d'ai- 
guière en forme de crosse. Il Couteau à crosse, 
Couteau dont le manche est recourbé à l'ex- 
trémité. 

— Anat. Crosse de l'aorte, Partie recourbée 
de l'aorte, dans le voisinage immédiat du 
cœur : Les dilatations de la crosse de l'aohtk 
sont souvent l'effet de V inflammation chronique 
de son tissu. (Broussais.) 

— Econ. rur. Long bâton bifurqué, qui sou- 
tient une claie placée obliquement, particu- 
lièrement une claie de parc à moutons. 

— Bot. Inflorescence en crosse, Celle dans 
laquelle l'axe qui porte les fleurs est courbé 
sur lui-même à la manière d'une crosse d'é- 
vêque. 

— Art culin. Partie d'un jambon qui avoi- 
sine le manche. 11 Se dit dans certains patois. 

— Encycl, Liturg. La crosse est l'insigne de 
la dignité épiscop'ale et abbatiale, et le symbole 
de la correction... évnngéligue, A cet effet, 
elle a, par le bas, une pointe pour aiguil- 
lonner les paresseux , et par |e haut une 
courbe pour ramener ceux qui s'égarent; 
témoin ce vers détestable : 

Curva trahit mites, paripungit acuta rebelle*. 
Dans les premiers temps de l'Eglise, ce ne 
fut qu'un simple bâton, une canne terminée 
! par une tête de béquille qui lui donnait la 
forme de la croix en T ou en tau; de là vint 
le nom italien croce, dont on a fait crosse. On 
l'appela aussi pedum, parce qu'elle ressem- 
blait a la houlette du berger ; pedum ponti- 
ficium, pontificale, pastorale; puis ferula, de 
ferio, je frappe, parce que c'est avec la fé- 
rule que le maître disciplinait ses élèves ; ou 
bien encore cambuta, camboca, terme irlan- 
dais qui, d'après le cardinal Bona, signifierait 
bâton recourbé. Les évêques et les autres 
préluts tiennent la crosse à la main toutes les 
fois qu'Us marchent dans les processions ou 
qu'ils donnent la bénédiction pontificale; on 
la porte devant eux dans toute autre circon- 
stance où ils officient solennellement : la vo- 
lute doit être tournée en dehors, pour indi- 
quer que leur pouvoir s'étend sur tous les 
fidèles; les abbés et les abbesses devaient 
voiler la crosse et la porter tournée en dedans, 
comme l'est celle qui accompagne la figure 
de Suger sur le vitrail exécuté par ordre de 
ce célèbre abbé et qui existe encore à l'église 
de Saint-Denis (xii" siècle). U était indiqué 
par là que leur juridiction était limitée à l in- 
térieur de leur monastère. La crosse n'est 
pas, pour les abbés, un droit ordinaire, comme 
pour les évêques, mais une concession du- 
saint-siége. Quant aux papes, ils n'ont pas de 
crosse, parce que, suivant Innocent III, saint 
Pierre envoya son bâton pastoral au premier 
évêque de Trêves, Euchaire, et que cette re- 
lique fut conservée dans cette ville. 

Aux temps lointains où l'Eglise faisait 
œuvre de simplicité et pratiquait la pauvreté, 
la crosse était un simple morceau de bois à 
tête recourbée, comme dans la statue de 
saint Léger, a 1 abbaye de Hohembourg, sta- 
tue du xn e siècle; la crosse que l'on décou- 
vrit à l'abbaye d'Affligheïm, dans la tombe où 
reposait saint Bernard, n'était pas autrement; 
mais déjà, à l'époque où vivait saint Bernard, 
les crosses, depuis nombre d'années, variaient 
suivant In. vichese de l'abbé ou de l'évéquo, 
et les caveaux dos inoiiaslcicb cl des ù^li.>us 
nous en ont conservé dont le bàlon était do 
cuivre doré et èmaillé, ou de bois travaillé, 
enrichi d'ornements, et la volute de cuivre 



ou d'ivoire ciselé, èmaillé et doré- Celle 
d'Eudes de Sully, évêque de Paris, mort en 



1208, n'avait que quelques ornements de cui- 
vre sur son bois fort simple. On la voyait 
autrefois dans le trésor de Notre-Dame, un 
peu surpris sans doute de cette simplicité 
inaccoutumée. Aujourd'hui, en effet, la crosse 
de nos prélats est au moins d'argent, le plus 
souvent d'or ou de vermeil, souvent enrichie 
de pierreries, surtout si celui qui la porte est 
quelque abbé ayant fait vœu de pauvreté. 
Sans essayer aucun rapprochement irrévéren- 
cieux, rappelons, en passant, le proverbe de 
nos pères, que Coquille — rien du Monde — 
rapportait au xvi« siècle dans les termes sui-, 

vants : 

Au temps passé du siècle d'or, 
Ooj« de bois, évêque d'or; 
Et maintenant changent les lois : 
Crosse d'or, évêque de bois. 
Ce proverbe, qui parait avoir été fort ré- 
pandu, est encore cité d'une autre façon par 
nos vieux auteurs : 

Le proverbe a dit autrefois : 
Evêque d'or, crosse de bois; 
Mais, tout au rebours, il dit or t 
Evêque de bois, crowe d'or. 
Ce fut vers le xn« siècle que les crosses s'al- 
longèrent; de fines sculptures, de riches mé- 
taux, des pierres précieuses se montrèrent 
aux volutes et aux nœuds qui les reliaient à 
la tige : on y représentait des scènes em- 
pruntées à l'histoire sacrée, telles que l'An- 
nonciation , le couronnement de la Vierge, 
l'agneau de l'Apocalypse, la tentation d'Eve, 
ou l'archange saint Miche! terrassant uu dra- 
gon. Avec l'époque ogivale, la forme archi- 
tecturale leur fut généralement donnée, et 
l'on vit les volutes fleuronnées, portées sur 
des soubassements représentant des édifices 
complets, des tours ornées de créneaux et de 
clochetons ; on introduisit des reliques dans 
cette base à jour; on y plaça même la sainte 
hostie, comme on le voit dans les crosses 
"figurées sur les vitraux de la cathédrale de 
Tournay. On peut suivre lea diverses modifi- 
cations apportées aux crosses épiscopales et 
abbatiales de cette période en consultant, dans 
le Musée des monuments français d'Alexandre 
Lenoir, les costumes d'Ingon et Morard, abbés 
de Saint-Germain-des-Prés (xi° siècle), quel- 
ques-uns des vitraux de Saint-Denis, le vitrail 
de la chapelle de la Vierge, a Saint-Louis de 
Poissy, représentant le sacre de Louis IX 
(xive siècle), etc. Au xv» et au xvi« siècle, 
les crosses avaient pris leur entier .dévelop- 
pement ; il était impossible d'aller au delà 
comme luxe d'ornementation et richesse de 
matière. Depuis lors on leur a accordé moin3 
de valeur et d'importance ; elles en ont ce- 
pendant encore beaucoup plus peut-être qu'il 
ne conviendrait, et les apôtres du Christ se- 
raient assurément fort étonnés, s'ils revenaient 
en ce monde, de voir ce qu'est devenu aux 
mains de leurs successeurs le bâton pastoral 
qu'ils demandaient, eux, non pas aux orfèvres 
de Jérusalem, mais aux arbres du chemin. 
Et pourtant, nous le répétons, les crosses de 
nos prélats modernes n'approchent pas de la 
magnificence de celles des prélats du moyen 
âge. C'est depuis le x.vil« siècle que leur cro- 
chet a pris la forme cambrée qu'on lui donne 
encore à présent. Leur dessin n'a rien perdu 
en beauté, en élégance, et c'est ordinaire- 
ment de vermeil qu'elles sont faites. On a de 
MM. A. Martin et Barrault le Bâton pastoral 
(in-S», avec planches). 

La crosse n'est devenue une marque do ju- 
ridiction que vers le temps de saint Isidore 
de Sévilïe, évêque en 601. On la connaissait 
du temps de saint Césaire, évêque d'Arles, 
mort en l'an 500, et de saint Germain, évêque 
de Paris, mort en l'an 576. Toutefois il n en 
est plus question jusqu'au concile de Troyes, 
en 867, et à celui de Nîmes, en 835. Théodore 
Balsamon, patriarche d'Antioche en 1186, le 
commentateur des canons des apôtres et des 
sept conciles œcuméniques , le plus habile 
canoniste qu'aient eu les Grecs, nouS ( apprend 
qu'il n'y avait que les patriarches d'Arménie 
qui la portassent dans l'Eglise orientale; en- 
core aujourd'hui l'usage leur eu est géné- 
ralement réservé. Si l'on en croit les Rela- 
tions des missionnaires jésuites» la plus grande 
distinction du patriarche de Constantinopla 
consiste en. ce qu'un diacre ou un prêtre 
marche devant lui portant une espèce de 
béquille {nous avons rappelé pins haut que, 
dans les .premiers temps de l'Eglise, la 
crosse avait la forme d'une béquille) ou crosse 
de bois ornée de compartiments d'ivoire et 
de nacre. Ajoutons que le bâton pastoral ou 
crosse du patriarche avait aussi assez géné- 
ralement la forme d'une béquille en Russie, 
ainsi qu'on le voit dans les anciennes rela- 
tions de voyages avec figures et dans le tré- 
sor patriarcal de Moscou. Les Relations des 
missionnaires jésuites comparent^ crosse do 
l'archevêque de Salouique à un bâton de saint 
Antoine croisé, par le haut, d'un morceau 
d'ivoire. 

— Blas. En art héraldique, la crosse est la 
marque de l'autorité pastorale et de la juridic- 
tion. C'est un bâton d or ou d'urgent, recourbé 
et fleuronné par le haut et dans la partie courbe. 
Elle est un des ornements de l'écu d'un évê- 
que, d'un abbé ou d'une abbesse. Les évêques 
portent la mitre sur leurs armoiries ii destre, 
et à sénestre la crosse toui'ilôu en dehors. 
Los abbés et les abbesses portent leur crosse 
tournée en dedans. Cette position do la crosse 
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fait voir que leur juridiction ne s'étend pas 
hors de leur cloître. La crosse est quelquefois 
an meuble de l'écu ; l'église de Laon , par 
exemple, porte : d'azur, semé de France à 
la crosse d argent posée en pal. 

— Jeux. Il faut être deux pour jouer & la 
crosse. L'un des joueurs, armé d'une crosse, 
se . tient près d'un but consistant en deux 
pierres éloignées d'environ m. 40 l'une de 
l'autre, ou Dien en deux piquets plantés en 
terre à la même distance. L'adversaire, posté 
à une distance convenue, lance une balle et 
cherche à la faire passer entre les deux 
pierres ou les deux piquets. Le crosseur s'ef- 

■force, au contraire, de repousser cette balle 
avec sa crosse; il s'étudie en même temps à 
la chasser le plus loin, possible; puis, tandis 
que son adversaire court après elle pour la 
ramasser, il court lui-même vers un autre 
but marqué d'avance, le frappe de sa crosse, 
et fait en sorte de revenir assez promptement 
à son premier poste pour recevoir et ren- 
voyer Je nouveau la balle. Le crosseur garde 
son rôle tant qu'il réussit à repousser la balle ; 
dans le cas contraire, il cède sa place et sa 
crosse a son adversaire, qui devient crosseur 
à son tour. Ordinairement la partie est ga- 

fnée par celui qui repousse la balle deux lois 
e suite, mais les joueurs peuvent la sou- 
mettre à telles autres conditions qu'ils jugent 
à propos. Le jeu de la crosse s'appelle aussi 
jeu du criquet, expression qui a le même sens 
que la première. C'est en le modifiant que les 
Anglais ont créé leur jeu de cricket. 

CROSSE (André), physicien anglais, né à 
Broinfield (comté de Somerset) en 1784, mort 
en 1855. Il termina ses études au collège 
Brazenose, à Oxford, puis alla s'établir dans 
son domaine de Fyne-Court (1S05), où il 
passa la plus grande partie de sa vie. Pas- 
sionné pour l'étude des phénomènes électri- 
ques, il se procura tous les instruments né- 
cessaires, et, dédaigneux des sentiers battus, 
sans souci des théories acceptées, il se lança 
hardiment dans le champ des expériences. 
L'une de ses premières découvertes fut la 

F réduction des cristaux sous l'influence de 
électricité. Par l'action d'une pile voltaîque, 
excitée par l'eau seule, sur un grand gobelet 
rempli d'une eau prise dans une grotte du 
voisinage, et revêtu intérieurement de cristal- 
lisations d'aragonite , il obtint en peu de 
jours des cristaux de carbonate de chaux. Il 
continua ses expériences pendant trente jours, 
au bout desquels il avait obtenu quarante et 
un cristaux ou minéraux non cristallisés, dans 
la forme sous laquelle les produit la nature, 
et parmi lesquels se trouvait un sous-sul- 
fate de cuivre entièrement nouveau. Crosse 
était convaincu que par ce moyen il était pos- 
sible de faire des diamants. Comme il tra- 
vaillait seul et ne publiait jamais les résultats 
de ses travaux, ces derniers restèrent in- 
connus au monde savant jusqu'en 1836, épo- 
que de la réunion, à Bristol, de l'Association 
anglaise pour l'avancement de la science. 
Crosse consentit alors à raconter publique- 
ment ses expériences. 

Depuis bien des années déjà, Crosse avait 
l'habitude d'employer le fluide électrique pour 
constater l'état de l'atmosphère ; dans ce but, 
il avait établi plus d'un mille (1,609 m.) de fil 
isolé lixé au-dessus du sommet des arbres voi- 
sins de sa résidence. En 1816, dans une réu- 
nion de voisins de campagne, il avait affirmé 
qu'au moyen de l'électricité on pourrait com- 
muniquer instantanément ses pensées jusqu'aux 
points les plus éloignés du globe; mais il ne 
parait pas qu'il ait jamais tenté de réaliser 
lui-même cette prédiction. Une découverte 
toutefois à laquelle son nom est intimement 
attaché est celle de la production apparente 
d'insectes par l'action de la batterie voltaîque 
sur certains fluides chimiques. En 1S36, au 
moment où il poursuivait une expérience de 
cristallisation avec une solution fortement 
caustique, hors du contact avec l'air atmo- 
sphérique, à ce qu'il crut du moins, — car noua 
n avons pas à décider ici la querelle de la 
génération spontanée, — Crosse observa un 
acaride : dans l'espace de quelques semaines, 
il s'en forma plus de cent autres. Cette dé- 
couverte, confirmée par les expériences de 
M. Faraday et de M. Weeks de Sandwich, 
produisit une grande sensation et valut a 
Crosse d'être accusé par le clergé d'impiété, 
comme voulant se substituer au Créateur. 

Parmi les avantages pratiques dérivés des 
expériences de Crosse, il faut citer la décou- 
verte d'un procédé pour purifier l'eau salée 
au moyen de l'électricité. Crosse a également 
fait quelques découvertes curieuses relative- 
ment aux effets de l'électricité négative et de 
l'électricité positive sur la végétation. Il ne 
négligeait pas non plus les travaux littéraires, 
et un recueil, renfermant de nombreuses poé- 
sies composées par Crosse, a été publié après 
sa mort par sa veuve. 

CROSSE adj. m. (kro-sé — rad. crosse). Qui 
a droit de porter la crosse : Un abbé crosse 
et mitre. 

CROSSE, ÉE (kro-sé) part, passé du v. Cros- 
ser. Maltraité : // a été crosse d'importance. 

CROSSEN. V. Krossen. 

CR03SER v. a, ou tr. (kro-sé — rad. crosse). 
Pousser avec une crosse, en parlant d'une 
bulle ou d'une pierre : Ckossez la balle. 

— Pop. Maltraiter : Crosser quelqu'un. Je 
vous préviens, moi, que, tout bourgmestre que 
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vous êtes, je vous crosserai comme j'ai grosse 
ce chien. (E. Sue.) 

— Argot. Réprimander : Le président l't. 
CROSSE. 

— Absol. : Vous ne savez pas crosser. Il 
ne parle que de crosser. 

— v. n. ou intr. Jouer à pousser avec la 
crosse des pierres ou des balles. 

— Argot. Sonner : Douze plombes crûssent 
(minuit sonne). 

Se crosser v. pr. Pop. Se battre, se que- 
reller : Finissez donc de vous crossbr. 

CROSSETTE S. f. (kro-sè-te — dhnin. de 
crosse). Agric. Sarment de vigne taillé de 
manière à conserver un talon de vieux bois, 
et destiné à être planté. Il Branche composée 
d'une pousse de l'année et d'une partie de 
celle de l'année précédente, dont on se sert 
pour le bouturage : Beaucoup d'arbres et d'ar- 
bustes se multiplient plus aisément par ■ le 
moyen des crossettbs que par les boutures 
du bois de l'année. (Bosc.) il V. bouture. 

— Archit. Partie d'un claveau qui se pro- 
longe de façon à poser horizontalement sur 
le claveau placé immédiatement au-dessous. 

Il Lit de pierre taillé perpendiculairement au 
couronnement incliné d'un mur. il Plâtrage 
établi à. côté d'une lucarne, p Ressaut qu'on 
ménage à l'angle d'un chambranle. 

CROSSEUR s. m. (kro-seur — rad. crosser). 
Celui qui joue à la crosse, et plus particuliè- 
rement Joueur qui, armé de la crosse, est 
chargé de recevoir la balle. 

— Argot. Avocat général, ministère pu- 
blic. Sonneur. 

CROSSEUR, EUSE adj. (kro-seur, eu-ze — 

— rad. crosser). Pop. Qui aima à crosser, à 
battre ou a se battre : Que cet enfant est 
crosseur I 

— Substantiv. : Un vilain CROSSEUR. 

CROSSILLON s. m. (kro-si-llon : Il mil. — 
rad. crosse). Extrémité recourbée d une crosse 
d'évêque ou d'abbé. 

CROSS-KEYS, petite localité de l'Etat de 
la Virginie (Amérique du Nord), à s kilom. 
de Port-Republic et à 12 kilom. de Harison- 
burg. Cette localité a donné son nom à un 
combat livré le S juin 1862. Le général con- 
fédéré Stonewall Jackson, apprenant que le 
général fédéral Fremont s'avançait à marches 
forcées pour le couper, s'éloigna du fleuve 
Potomac, et se dirigea sur Winchester et 
Strasburg. Après un combat de cavalerie 
(31 mai) et quelques engagements d'artillerie 
à courte distance, les deux armées se ren- 
contrèrent à Cross-Keys. Commencé à onze 
heures du matin, le combat se prolongea jus- 
qu'à la nuit, sans avantages décisifs de part 
ni d'autre. Jackson, qui ne voulait pas d une 
bataille, n'avait accepté la lutte offerte que 
pour, faire filer ses bagages, ce à quoi il 
réussit parfaitement. 

CROSSLAND (mistress), femme de lettres 
anglaise. V. Toulmin. 

CROSSMOL1NA, ville et paroisse d'Irlande, 
comté de Mayo, province de Conuaught, a 
216 kilom. N.-O. de Dublin; 2,700 hab. et 
10,546 hab. dans la paroisse. 

CROSSOCÈRE s. m. (kro-SO-sè-re — du gr. 
krossos, frange ; keras, corne). Entom. Syn. 

de CRABRON. 

CROSSOLÉPIDE s. f. (kro-so-lé-pi-de — 
du gr. krossos, frange; lepis, lepidos, écaille). 
Bot. Genre de plantes, de la famille des com- 
posées, tribu des sénécionées", renfermant 
une seule espèce, qui croit en Australie. 

CROSSON s. m. (kro-son). Berceau. Il Se dit 
dans le Dauphiné. 

CROSSOPE s. m. (kro-so-pe — du gr. kros- 
sos, frange; pous, pied). Mamm. Genre de 
musaraignes, tormé pour la musaraigne d'eau. 

CROSSOPÉTALE s. m. (kro-so-pé-ta-le — 
du gr. krossos, frange, et de pétale). Bot. 
Syn. de MYGINDE. 

CROSSOPHORE s. m. (kro-so-fo-re — du 
gr. krossos, frange; phoros, qui porte). Hel- 
îninth. Genre de vers voisins des ascarides, 
qui vivent en parasites dans le daman de 
Syrie. 

CHOSSOPTÉRYX s. m. (kro-so-pté-rikss 

— du gr. krossos, frange; pterux, aile). Bot. 
Genre d'arbrisseaux, de la famille des rubia- 
cées, tribu des cinchonées, comprenant une 
.seule espèce, qui croît dans la nord-est de 
l'Afrique tropicale. Il doit son nom à la mem- 
brane frangée qui entoure ses graines. 

CROSSOSTÈPHE s. m. (kro-so-stè-fe — du 
gr. krossos, frange; stephos, couronne). Bot. 
Genre d'arbrisseaux, de la famille des com- 
posées, tribu des sénécionées, renfermant une 
seule espèce, qui croit en Chine. 

CROSSOSTOME s. m. (kro-so-sto-me — du 
gr. krossos, frange; stoma, bouche). Mol!. 
Genre de gastéropodes, de la famille des tro- 
chidés. 

CROSSOSTYLE s. m. (kro-So-sti-le — du 
gr. krossos, frange ; stulis, stylo, colonne). 
Bot. Genre d'arbres, rapporté avec doute à 
la famille des myrtacées, tribu des lécytbi- 
dées, et renfermant une seule espèce, qui 
croît k Taïti. 

CROSSOTE s. m. (kro-so-te — du gr. Aros- 
sos, frange). Entom. Genre de coléoptères 
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longicornes renfermant sept espèces afri- 
caines, dont une, qui sert de type, a les an- 
tennes frangées. 

CROSSCRE s,, m. (kro-su-re — du gr. kros- 
sos, frange; oura, queue). Erpét. Genre de 
sauriens. 

CROSTOLO, rivière d'Italie, dans l'ancien 
duché de Modène ? prend sa source, à 19 ki- 
lom. S, de Reggio, sur le versant oriental 
de l'Apennin, baigne Reggio, reçoit par sa 
rive gauche la Modelena, par sa rive droite 
le canal de Tassone, et, après un cours de 
52 kilom. du N. au S., va se jeter dans le Pô, 
àl'O. et prèsdeGuastalla. Sous Napoléon 1er, 
cette rivière avait donné son nom à un dé- 
partement do l'ancien royaume d'Italie, chef- 
lieu Reggio. 

CROTALAJRE s. f. (kro-ta-lè-re — du gr. 
krotalon, grelot). Bot. Genre de plantes, de 
la famille des légumineuses, tribu des lotées, 
comprenant plus de deux cents espèces, qui 
croissent dans les régions tropicales des deux 
continents : Les ckotalaires sont annuelles 
ou vivaces, herbacées ou à tiges ligneuses. (T. de 
Berneaud.) L'élégante crotalaire en arbre a 
l'aspect d'un cytise. (T. de Berneaud.) La 
crotalaire du Bengale a des fleurs jaunes. 
(V. de Bomare.) 

CROTALE s. m. (kro-ta-le — du gr, krota- 
lon, grelot). Antiq. Sorte de castagnettes, dont 
se servaient particulièrement les prêtres et les 
prêtresses de Cybèle, et qui consistait en une 
pièce mobile que le mouvement faisait frapper 
sur une pièce fixe : Ces nymphes aux cro- 
tales d'or qui animent si voluptueusement les 
murailles de la cité morte. (Th. Gaut.) 
Les hautbois tortueux et les doubles crotales 
Qu'agitaient en dansant sur ton bruyant chemin 
Le (aune, le satyre et le jeune Sylvain. 

A. Chénier. 
Il Sorte de sandale fort lourde que chaussait 
le maître du chœur pour battre la mesure 
avec le piedt II Pendant d'oreilles formé de 
deux ou plusieurs pièces qui se heurtaient et 
produisaient une sorte de bruissement lors- 
que la personne qui le portait était en mou- 
vement. 

— Mus. Nom que l'on a donné quelquefois 
au Chapeau chinois. Il Au moyen Age, Triangle 
de métal portant des anneaux mobiles qu'on 
faisait sonner en les agitant; grelots que les 
danseurs attachaient à leur corps. 

— Erpét. Genre de serpents venimeux, dont 
la queue est armée d'écaillés qui bruissent 
lorsque l'animal est en mouvement : Les cro- 
tales sont les plus dangereux de tous les ser- 
pents venimeux. (P. Gervais.) Il On les appelle 
vulgairement serpents à sonnettes. 

— Encycl. Antiq. Les crotales, instrument 
de percussion connu des Egyptiens, des Grecs 
et des Latins, et dont Clément d'Alexandrie 
attribue l'invention aux Siciliens, ont été ci- 
tés tantôt comme de petites cymbales, quand 
deux lames d'airain les corn posaient, par exem- 
ple ; tantôt comme des espèces de castagnet- 
tes, nos enfants diraient cliquettes. Ils furent 
faits d'abord d'un roseau coupé eu deux dans 
le sens sa longueur, et approprié de telle sorte 
qu'en heurtant les deux pièces l'une contre 
1 autre, avec divers mouvements de doigts, on 
obtenait un son assez semblable à celui que 
produit une cigogne avec son bec : de là le 
surnom de crotalistria ou joueuse de crotales 
donné à cet oiseau de passage. On confec- 
tionna des crotales avec des pièces de fer ou 
de bronze fort épaisses et un peu concaves. • 
Ceux qui constituèrent les premiers instru- 
ments de musique employés par les Grecs 
pour l'accompagnement des chorodies étaient 
laits avec du bois ou des coquilles . comme 
ceux dont se servent, quand ils veulent, eux 
aussi, unir la musique à la danse, les insu- 
laires de la mer du Sud. Athénée nous a con- 
servé un vers d'Hermippe qui nous apprend 
que les lépas arrachés des rochers servaient 
parfois à fabriquer des crotales. Cet instru- 
ment se voit fréquemment dans les mains des 
satyres, des ménades, des corybantes et des 
bacchantes. Dans la célébration des diony- 
sies ou grandes .fêtes de Bacchus, dans les 
iobacchies, sortes de processions ou théories 
populaires exécutées par des troupes de bac- 
chants et de bacchantes circulant au milieu 
de la foule, les uns à pied, les autres sur des 
ânes, n'ayant pour vêtements qu'une peau de 
tigre flottant sur l'épaule, les uns agitaient 
des thyrses au-dessus de leur tête couronnée 
de lierre , les autres faisaient vibrer des 
crotales ou des grelots d'airain, tout en se li- 
vrant à la licence des danses phalliques. Les 
monuments antiques nous montrent des hom- 
mes et surtout des femmes qui chantent et 
qui dansent seuls. Dicéarque nous a conservé 
les premiers vers d'une monodie, ou chant à 
une voix en l'honneur de Diane, dansée par 
une femme seule, tandis qu'une autre femme 
marque la mesure avec des crotales. Les Ro- 
mains, quand ils connurent les excès du luxe, 
rirent venir des danseuses et des joueuses de 
crotales pour amuser les convives dans leurs 
repas somptueux. Cornélius Gallus, à qui 
Virgile a dédié sa x« églogue, a peint dans sa 
iv« élégie, des couleurs les plus voluptueuses, 
une de ces crostalistriœ , dont il était épris. 
On peut voir dans le Museo Borbonico (t. IV), 
une mosaïque qui représente une de ces 
joueuses de crotales et de tambourin. Il y en 
avait même dans les auberges. Virgile, ou 
l'auteur de la petite pièce intitulée Copa, in- 
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vite un ami à l'accompagner dans une taverne 
dont la maîtresse les divertira par ses danses. 
Mais les crotales n'étaient pas seulement l'ac- 
compagnement favori des danseurs et des 
danseuses dans les réunions privées; ils les 
suivirent aussi sur la scène, ainsi que l'attes- 
tent divers passages d'Ovide, de Lucien et de 
Macrobe. L un des deux admirables Faunes 
dansants du musée du Louvre joue des cro- 
tales, comme le Faune de la l'ribuna de Flo- 
rence, qu'on attribue à Praxitèle. On a encore 
désigné sous le nom de crotales certaines 
sandales fort pesantes que chaussaient les 
anciens pour battre la mesure avec le pied. 

Au moyen âge, on a appelé aussi crotales : 
1° un cercle ou un triangle de métal dans 
lequel étaient insérés des anneaux également 
de métal qu'on faisait résonner en les agi- 
tant; faisons remarquer à ce propos que le 
même nom a été donné à l'instrument de mu- 
sique militaire appelé plus ordinairement cha- 
peau chinois; 2° aux grelots que les danseurs 
faisaient tinter en gesticulant, et qu'on ap- 
pela quelquefois cliquettes ou maronnettes. 
Les crotales, composés de deux pièces de fer 
ressemblant assez à deux écuelles rondes, 
fort épaisses et peu concaves, sont encore en 
usage en Provence, où ils ont reçu le nom 
de chaplachoon. On en joue de la même ma- 
nière que des cymbales. Enfin on vu les cro- 
tales des anciens dans des espèces de casta- 
f nettes formées de deux lames de bois, d'os, 
'ardoise, etc., que les enfants font choquer 
l'une contre l'autre, et que, par onomatopée, 
on appelle cliquettes. 

— Erpét. Le crotale ou serpent à sonnettes 
a la tête aplatie ; ses yeux, garnis d'une mem- 
brane clignotante , paraissent étincelants, et 
luisent dans les ténèbres; sa gueule présente 
une très-grande ouverture; sa langue est 
noire, déliée, partagée en deux, renfermée 
dans une gaine. Presque toujours l'animal 
l'étend et lu fait vibrer rapidement. Les deux 
os qui forment les côtés de la mâchoire infé- 
rieure ne sont pas réunis par devant, mais 
séparés par un intervalle assez considérable, 
que l'animal peut encore agrandir lorsqu'il 
étend la peau de sa bouche pour avaler une 
proie volumineuse. Chacun de ces os est 
garni de plusieurs dents crochues, tournées 
en arrière, d'autant plus grandes qu'elles sont 
plus près du museau, et qui, par suite de cette 
disposition, ne peuvent lâcher la proie qu'elles 
ont saisie, mais la retiennent dans la gueule 
du crotale, pendant qu'il l'infecte de son ve- 
nin. C'est sous la peau de la mâchoire supé- 
rieure et de chaque côté que se trouvent les 
vésicules où le poison se ramasse. Lorsque le 
serpent comprime ces vésicules, le venin se 
porte à la base de deux crochets très-longs 
et très-apparents, attachés au devant de la 
mâchoire supérieure.Ces crochets, enveloppés 
en partie dans une espèce de gaine, d'où ils 
sortent lorsque l'animal les redresse, sont 
creux dans toute leur longueur; le venin y 
pénètre par un trou.dont ils sont percés à leur 
base, et en sort par une fente longitudinale 
que 1 on voit vers leur pointe. Indépendam- 
ment de ces crochets, la mâchoire supérieure 
est garnie de dents plus petites et plus voisines 
du gosier, vers lequel elles sont tournées, et 
qui servent , ainsi que celles de la mâchoire 
inférieure , a retenir la victime que les cro- 
chets percent et imbibent de venin. Les 
écailles du dos du crotale sont ovales et re- 
levées dans le milieu par une arête qui s'é- 
tend dans le sens de leur plus grand diamètre. 
On a écrit qu'elles sont articulées si libre- 
ment, que l'animal , lorsqu'il est en colère, 
Ïieut les redresser; mais le mouvement qu'il 
eur donne doit être peu considérable , car elles 
tiennent à la peau dans presque toute leur 
longueur et dans toute leur largeur. Le des- 
sous du corps et de la queue est revêtu d'un 
seul rang de grandes plaques, comme chez les 
boas. La couleur du dos est d'un gris mêlé de 
jaunâtre, et sur ce fond on voit s étendre une 
rangée longitudinale de taches noires bordées 
île blanc. La queue est terminée par un assem- 
blage d'écaillés sonores, qui s'emboîtent les 
unes dans les autres. Toutes ces pièces sont 
entièrement semblables entre elles; elles sont 
d'une matière cassante, élastique, demi-trans- 
parente, et de la même nature que celle des 
écailles. La pièce la plus voisine du corps, et 
qui le touche immédiatement, forme, comme 
toutes les autres, une sorte de pyramide à 
quatre faces, dont les deux faces latérales 
sont beaucoup plus larges que les deux au- 
tres ; on peut la regarder comme une espèce 
de petit étui terminé en pointe, enveloppant 
les dernières vertèbres de la queue. Elle est 
montée sur ces dernières vertèbres, dont elle 
n'est séparée que par une membrane très- 
mince, et dont elle suit toutes les inégalités. 
Elle présente trois bourrelets circulaires, ra- 
boteux, creux comme le reste de la pièce. 
Toutes les autres pièces de la sonnette sont 
emboîtées les unes dans les autres, de manière 
que les deux tiers de chaque pièce sont renfer- 
més dans la pièce qui l'a suit. Des trois bour- 
relets dont nous avons parlé, deux sont ainsi 
cachés; le premier est le seul qui paraisse. 
Toutes ces pièces tiennent entre elles par 
les bourrelets engagés. Aucune, excepté la 
plus voisine du corps, ne tient au corps de 
l'animal. Elles ne peuvent, par conséquent, 
recevoir de nourriture ni éprouver d'accrois- 
sement, et ce n'est qu'une enveloppe exté- 
rieure qui s'agite lorsque l'animal agite l'ex- 
trémité de sa queue, comme un corps étranger 



CROT 

qu'on aurait attaché à la queue du serpent. 
Cette conformation, extraordinaire au pre- 
mier abord , est en réalité facile à expliquer. 
Les pièces qui composent la sonnette n'ont 
été formées que successivement ; lorsque cha- 
cune d'elles a pris son accroissement, elle te- 
nait a la peau de la queue; mais quand elle a 
été achevée , il s'est produit au-dessous une 
nouvelle pièce entièrement semblable à la 
précédente, et qui a tendu à la détacher de 
l'extrémité de la queue. L'ancienne pièce ne 
se sépare cependant pas tout à fait; elle est 
seulement repoussée en arrière; elle laisse 
entre son bord et la peau de la queue un in- 
tervalle occupé par le premier bourrelet de 
la première pièce , mais elle enveloppe tou- 
jours le second et le troisième bourrelet de 
cette nouvelle uièce et elle joue librement 
autour de ces bourrelets qui la retiennent. 
Lorsqu'il se produit une troisième pièce, elle 
so développe au-dessous de la seconde, et ainsi 
de suite. Si les dernières vertèbres de la 
queue n'ont pas grossi pendant que la son- 
nette s'est formée , chaque pièce qui s'est 
montée sur ces vertèbres a le même diamètre, 
et la sonnette parait d'une égale largeur; 
jusqu'à la pièce qui la termine; si, au con- 
traire, les vertèbres ont pris de l'accroisse- 
ment, les bourrelets de la nouvelle pièce sont 
plus grands que ceux de la pièce plus an- 
cienne, et le diamètre de la sonnette diminue 
vers la pointe. Il est évident, d'après cela, 
qu'il ne peut se former qu'une pièce à chaque 
mue que le serpent éprouve vers l'extrémité 
de sa queue. Le nombre des pièces est donc 
égal à celui de ces mues particulières; mais, 
comme l'on ignore si la mue particulière ar- 
rive à la même époque que la mue générale 
du corps, et si ellealieu une fois ou plusieurs 
fois par an, le nombre des pièces ne peut rien 
indiquer relativement», à l'âge du serpent. 
Toutes les parties de la sonnette étant très- 
sèches, et ayant assea de jeu pour se frotter 
mutuellement lorsqu'elles sont secouées, il 
.n'est pas surprenant qu'elles produisent .un 
bruit assez sensible. Ce bruit, qui ressemble 
assez à celui d'un parchemin que l'on froisse, 
peut être entendu à plus de 80 m. de distance. 
C'est un avertissement, souvent tardif, pour 
se mettre à l'abri de ce dangereux reptile. . 

Le crotale est, en effet, d'autant plus à 
craindre, que ses mouvements sont plus ra- 
pides. En un clin d'oeil, il se replie en cercle, 
s'appuie sur sa queue, se précipite comme un 
ressort qui se débande, tombe sur sa proie, 
la blesse et se retire. Aussi les Mexicains le 
désignent-ils sous le nom de ecacoalt , qui si- 
gnifie le vent. Ce reptile habite presque toutes 
les contrées du nouveau monde , depuis la 
terre de Magellan jusqu'au lac Champlain. 
Avant la découverte de l'Auiérique , une 
crainte superstitieuse empêchait les indigènes 
de lui donner la mort; mais aujourd'hui l'es- 
pace sur lequel ces reptiles exerçaient leur 
domination se resserre de plus en plus. Leur 
nourriture se compose de petits mammifères, 
d'oiseaux et de reptiles, qu'ils épient avec 
patience. Ils ne dédaignent pas les animaux 
morts, rats" et lapins, et ceux-ci constituent 
leur nourriture habituelle dans les ménage- 
ries. Ils peuvent, du reste, demeurer très- 
longtemps sans manger. M. Dennerit rap- 
porte qu'un d'eux a été conservé pendant 
vingt-deux mois dans un état d'abstinence 
absolue, et qu'après ce temps il a parfaite- 
ment pris la nourriture qu'on lui a présentée. 
Les Indiens racontent qu'on voit souvent le 
serpent à sonnettes, entortillé autour d'un 
arbre, darder ses regards contre un écu- 
reuil, qui, après avoir manifesté sa frayeur 
par ses cris et par son agitation , tombe au 
pied de l'arbre, OÙ il est dévoré. Vormaer, 
qui a fait des expériences sur la morsure d'un 
crotale, dit que les oiseaux et les souris qu'on 
lui jetait témoignaient une grande frayeur; 
qu'ils cherchaient d'abord à se tapir dans un 
coin, et qu'ils couraient ensuite, comme saisis 
de terreurs mortelles , à la rencontre de leur 
ennemi, qui ne cessait de sonner dasa queue. 
On a écrit que la pluie augmentait la fureur 
du serpent à sonnettes; mais il faut que ce 
soit une pluie d'orage, car il ne craint pas 
d'aller à 1 eau. Il ne s attaque guère à l'homme 
que lorsqu'il est lui-même attaqué , ou sous 
1 influence du rut. Il paraît même que les ser- 
pents à sonnettes peuvent être apprivoisés. 
On rapporte qu'un de ces reptiles, qui vivait 
en liberté chez un médecin de Nantes, sortait 
de sa retraite quand on l'appelait, et venait 
manger sur la table sans chercher à nuire. 
On les dit aussi très-sensibles a la musique. 
«Au mois de juillet 1791, dit Chateaubriand, 
nous -voyagions dans le haut Canada avec 
quelques familles sauvages de la nation .des 
Ounantaques. Un jour que nous étions arrêtés 
dans une plaine, au bord de la rivière Génésie, 
un serpent à sonnettes entra dans notre camp. 
Nous avions parmi nous un Canadien qui 
jouait de la flûte ; il voulut nous amuser et 
s'avança vers le serpent avec son arme d'une 
nouvelle espèce. A l'approche de son ennemi, 
le superbe reptile se forme tout à coup en 
spirale, aplatit sa tête, enfle ses joues, con- 
tracte ses lèvres, découvre ses dents, enveni- 
mées et sa gueule rougie; sa langue fourchue 
s'agite rapidement au.de hors ; ses yeux brillent 
comme des charbons ardents ; son corps, gon- 
flé de rage, s'abaisse et se relève comme un 
soufûet ; sa peau dilatée est hérissée d'écuilles, 



et sa queue, en produisant un son sinistre, os- 
cille avec tant de rapidité, qu'elle ressemble & 
une légère vapeur, Alors lo Canadien coin- 



CROT 

mence à jouer sur sa flûte ; le serpent fait un 
mouvement de surprise, et retire sa tête en ar- 
rière ; il ferme peu à peu sa gueule enflammée. 
A mesure que l'effet magique le frappe, ses 
yeux perdent de leur âpreté , les vibrations 
de la queue se ralentissent, et le bruit qu'elle 
fait entendre s'affaiblit par degrés. Le Cana- 
dien marche quelques pas en tirant de sa flûte 
des sons lents et monotones; le reptile baisse 
son cou , entr'ouvre avec sa tête les herbes 
fines, et se met à ramper sur les traces du 
musicien qui l'entraîne, s'arrètant lorsqu'il 
s'arrêta, et commençant à le suivre aussitôt 
qu'il commencé à s'éloigner. Il fut ainsi con- 
duit hors de notre camp, au milieu d'une foule 
de spectateurs , tant sauvages qu'Européens, 
qui en croyaient à peine leurs yeux. • 

Les crotales sont ovo- vivipares, et ils pa- 
raissent veiller un certain temps sur leurs 
Fetits. Dans les contrées un peu éloignées de 
équateur, ils se retirent pendant l'hiver 
dans des cavernes où ils s'engourdissent. Les 
nègres et les Indiens s'en emparent alors, et 
en mangent la chair. Pendant l'été, ces ser- 
pents habitent ordinairement les lieux situés 
aux expositions les plus chaudes et les plus 
favorables àleurs chasses. Ils préfèrent le côté 
méridional d'une montagne et le bord d'une 
fontaine ou d'un ruisseau habités par les gre- 
nouilles et où viennent boire les petits ani- 
maux. Ils aiment également à se mettre de 
temps en temps à l'abri sous, un vieil arbre 
renversé. Aussi les Américains qui voyagent 
dans les forêts infestées de serpents à son- 
nettes ne franchissent point les troncs d'arbre 
qui obstruent quelquefois le passage; ils ai- 
ment mieux en faire le tour; et, s'ils sont 
obligés de les traverser, ils sautent sur le 
tronc du plus loin qu'ils peuvent, et s'élancent 
aussitôt au delà. Les crotale* nagent avec 
facilité; ils sillonnent la surface des eaux avec 
la rapidité d'une flèche. 

Le premier effet de leur venin est une en- 
flure générale ; bientôt la bouehe s'enflamme 
et ne peut plus contenir la langue , devenue 
trop épaisse ; une soif dévorante consume la 
victime ; les crachats sont ensanglantés ; les 
chairs qui environnent la plaie se corrom- 
pent, et dans les grandes chaleurs la mort 
arrive dans l'espace de cinq a dix minutes. 
Les chevaux et les bœufs en meurent pres- 
que à l'instant; les chiens résistent plus long- 
temps; quelques-uns en ont été guéris. On 
cite plusieurs exemples terribles des effets 
de ce venin sur l'homme. Un nommé Drake, 

?ui montrait à Rouen une petite ménagerie, 
ut mordu à, la main par un crotale qu'il soi- 
gnait sans précaution ; il eut le courage d'en- 
lever aussitôt d'un coup de hache le doigt 
piqué, mais ce fut en vain: quelques minutes 
plus tard il succombait aux effets de l'ab- 
sorption du poison , qui s'était déjà opérée. 
Les bottines de cuir ne sont pas un préserva- 
tif assuré : la dent du serpent est si aiguë, 
qu'elle les perce facilement; elle s'y casse 
cependant quelquefois, et on raconte que deux 
individus sont morts pour s'être servis de bottes 
à travers lesquelles leur premier propriétaire 
avait été mordu par un serpent a sonnettes. 
Le capitaine Hall fit, dans la Caroline, plu- 
sieurs expériences touchant les effets de cette 
morsure sur divers animaux. Il Ht attacher à 
un piquet un serpent long d'environ 1 m. 35. 
Trois chiens en furent mordus : le premier 
mourut en quinze secondes; le second, mordu 

Eeu de temps après, périt au bout de deux 
eures dans des convulsions; le troisième, 
mordu après une demi-heure, n'offrit d'effets 
visibles de venin qu'au bout de trois heures. 
Quatre jours après , un chien mourut en une 
demi-minute, et un autre en quatre minutes. 
Un chat fut trouvé mort le lendemain du jour 
. qu'il avait été mordu. On laissa ensuite le 
serpent se reposer pendant trois jours; alors 
une grenouille mordue mourut en deux mi- 
nutes , et un poulet de trois mois en trois mi- 
nutes. Quelque temps après, on mit auprès 
du crotale un serpent blanc vigoureux ; ils se 
mordirent l'un l'autre; le serpent à sonnettes 
perdit même quelques gouttes de sang, et ne 
donna, cependant aucun signe de maladie, 
tandis que l'autre mourut en moins de huit 
minutes. Enfin on força le crotale à se mor- 
dre lui-même, et il mourut en douze minutes. 
On a prétendu que le crotale fuit les lieux où 
croît le dictame de Virginie , et l'on a essayé 
de se servir de ce dictame comme d'un re- 
mède contre son venin. On lit à ce sujet dans 
les Transactions philosophiques , année 1S65, 
qu'en Virginie, en 1657, au moiô de juillet, on 
attacha au bout d'une longue baguette des 
feuilles de dictame que l'on avait un peu 
broyées, et qu'on les approcha de la gueule d'un 
serpent à sonnettes; celui-ci s'agita vivement 
pour les éviter, et il mourut en moins d'une 
demi- heure. Mais le véritable antidote , s'il 
existe, n'est pas encore découvert. 
- L'espèce type du genre est le crotale du- 
risse. On cite ensuite le crotale rhombifère de 
l'Amérique du Nord et le crotale muer, qui est 
propre au Brésil. 

CROTALIDE adj. (kro-ta-li-de — de crotale, 
et du gr. eidps, aspect.) Erpét. Qui ressemble 
à un crotale. Il On dit aussi crotamdé, cro- 

TALOÏDB, CUOTAL1N et CROTALURIi. 

— s. m. pi. Famille de serpents ayant pour 
type le genre crotale. 

CROTALISTRE s. f. (kro-ta-li-slre — rad. 
crotale). Antiq, Joueuse de crotales. 

— Encyel. Comme les bayadères de l'Inde ou 
les aimées d'Egypto, elles étaient de toutes les 
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fêtes et de tous les festins, qu'elles égayaient 
par leurs chants et leurs danses voluptueuses. 
Chez les Grecs, la joueuse de crotales se bor- 
nait, selon toute apparence, à marquer la 
mesure, tandis qu'une chanteuse exécutait 
quelque monodie en l'honneur de Diane ou de 
Vénus. A Rome elles furent, à peu de chose 
près,' des courtisanes dont s'amusaient les 
convives dans les festins somptueux où elles 
étaient appelées. Des maisons particulières 
elles passèrent au théâtre, V, CROTALES. 

CROTALOPHORE s. m. (kro-ta-lo-fo-re — 
du gr. krotalon, grelot; phoros, qui porte). 
Erpét. Syn. de crotaLb. 

CROTALOPSIS s. m. (kro-ta-lo-psiss — du 
gr. krotalon, grelot; opsis,. aspect). Bot. Syn. 
de baptisiu, genre de légumineuses. 

CROTAPHAL, ALE adj. (kro-ta-ful, a-le — 
du gr. krotaphos, tempe). Anat. Qui a rapport 
à la tempe ; L'os crotaphal, 

CROTAPHE s. m. (kro-ta-fe — du gr. kro- 
laphos, tempe). Pathol. Céphalalgie qui a son 
siège aux tempes. 

CROTAPHIQUE adj. (kro-to-fi-ke — du gr. 
krotap/ios, tempe). Anat. Qui appartient à la 
tempe : Artère crotaphiqck. 

CROTAPHITE adj. m. (kro-ta-fî-te — du 
gr. krotaphos, tempe). Anat. Se dit d'un mus- 
cle de la tempe, plus souvent appelé muscle 
temporal. 

— Subst. : Le cbotaphit3. 

GROTC1I (Guillaume), compositeur anglais, 
né à Norwich en 1775, mort en 1847. Il montra 
dès la plus tendre enfance de telles aptitudes 
musicales, qu'à peine âgé de quatre ans il 
excitait, dit-on, l'admiration de tous ceux qui 
l'entendaient jouer du clavecin. En 1797, il 
devint professeur à l'université d'Oxford, qui 
lui conféra un peu plus tard la grade , si dif^~ 
ficile à obtenir, de docteur en musique, et il 
fut nommé, en 1822, directeur de l'Académie 
royale de musique. On a de lui un opéra, la 
Palestine, un grand nombre de morceaux de 
chant et de musique pour orgue et piano- 
forte, ainsi que des Eléments de composition 
musicale et de contre-basse (1812) et des Spé- 
cimens de style musical de toutes les époques 
(1822, 3 vol.). 

■ OROTE s. f. (kro-te). Ancienne forme du 
mot orottb, usitée encore en Provence. 

CROTESQUE adj. (kro-tè-ske). Forme an- 
cienne du mût GROTESQUE. 

CROTON s. m. (kro-ton — gr. krotôn, nom 
égyptien du ricin , d'après les Grecs). Bot. 
Genre de plantes, de lu famille des euphorbia- 
cées, type de la tribu des crotonées, compre- 
nant un grand nombre d'eSpèces , qui crois- 
sent dans les régions chaudes des deux con- 
tinents : Le croton liglion est émétique et 
purgatif. (F. Gérard.) Les anciens donnaient 
le nom de croton att ricin. (Clavé.) Le cro- 
ton ri feuilles de chalef est l'arbrisseau dont 
l'écorce est appelée cascarilte. (V . de Bomare.) 

— Astron. Nom qu'on donnait autrefois k 
la constellation du Sagittaire. 

— Rem. Plusieurs médecins prononcent 
crotonn; rien ne justifie cette prononciation 
pédantesque. 

— Encyel. Bot. Ce genre, qui fait partie de 
la famille des euphorbiacées, est le type de la 
tribu des crotonées. Il comprend des arbres, des 
arbrisseaux, des arbustes et dus plantes her- 
bacées, à feuilles alternes munies de stipules 
et ordinairement de deux glandes à la base. 
Les fleurs sont unisexuôes, le plus souvent 
groupées en épis composés de fleurs mâles en 
haut et de fleurs femelles en bas. Le fruit est 
une capsule formée de trois coques bivalves 
monospermes. Ce genre renferme un très- 
grand nombre d'espèces , qui croissent dans 
les régions tropicales, surtout en Amérique. 
Nous allons passer en revue les espèces les 
plus importantes au point de vue des produits 
qu'elles fournissent soit à la médecine, soit aux 
arts. Le croton cascarilla et le croton eleu- 
teria sont les deux plantes auxquelles on at- 
tribue l'origine de l'écorce de cascarille du 
commerce. Ils croissent particulièrement aux 
Antilles, dans la Floride et aux îles l.ucayes; 
le premier est très-commun à Haïti,' où on lui 
donne le nom de sauge du port de la Paix, à 
cause de ses feuilles, qui ont à peu près le 
goût, l'odeur et la forme des fouilles de sauge. 
On a apporté en Europe un grand nombre 
d'écorces , vendues comme écorce de casca- 
rille , et fournies par des espèces analo- 
gues : croton linearé, croton micans , croton 
humile , croton balsamiferum , croton pseudo- 
cldna, croton suberosum. Le croton molucca- 
mun est un arbuste des Moluques, naturalisé 
à Ceylan et à la Réunion , et qui fournit la 
noix de Bancoul ou noix des Moluques, Le 
croton sebiferum est un arbre qui croit spon- 
tanément en Chine, et qui a été naturalisé en 
Amérique, dans la Caroline. On le connaît 
vulgairement sous le nom d'arbre k suif. Les 
Chinois se servent d'une substance sébacée 
très-blanche, qui couvre ses semences, pour 
fabriquer des- chandelles. L'amande de ces 
semences renferme une huile qui peut aussi 
être utilisée pour différents usages. Une par- 
ticularité à signaler, c'est que ces semences 
persistent sur l'arbre après la destruction de 

■ la capsule qui les couvre, suspendues qu'elles 
sont par des filets qui les attachent à 1 axe du 
fruit. Le croton balsamiferum, vulgairement 
appelé petit baume,, est un arbrisseau assez 
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commun a la Martinique; on l'a. vendu en 
écorce comme cascarille. Lorsqu'on lui fait 
des incisions , il en sort un suc laiteux , 
jaunâtre, doué d'une odeur agréable qui rap- 
pelle assez celle de la menthe. On fait entrer 
ce suc dans la composition de diverses li- 
queurs. Le croton lacciferitm est un arbre do 
Ceylan qui laisse suinter naturellement à 
l'aisselle de ses rameaux ou de ses feuilles, 
pu par des incisions pratiquées à son écorce, 
une matière résineuse assez semblable , en 
apparence, k la laque, et qui peut être 
employée à quelques-uns des usages pour 
lesquels la laque véritable est utilisée, tels que 
l'ébénisterie, la fabrication des vernis, mais 
non pour la préparation des laques colorées. 
Les rameaux en sont anguleux, .les feuilles 
dentelées et ovales, les fruits très-petits. 
, Le croton tiglium ou tiglion est un arbrisseau 
des Moluques dont toutes les parties pos- 
sèdent des propriétés médicinales très-mar- 
quées. Les fleurs en sont monoïques ou très- 
rarement diotques, et disposées en grappes à 
l'extrémité des rameaux. Son bois, connu sous 
le nom de bois des Moluques, bois purgatif, 
bois de pavane, est employé dans 1 Inde 
comme purgatif. En Europe, on ne se sert 
guère que de son fruit, mais l'usage que l'on 
en fait est important. Ce fruit, de la grosseur 
d'une noisette, est jaune , glabre et formé de 
trois coques minces, recouvrant chacune une 
semence. Ces semences ressemblent assez, 
par leur forme, à celles du ricin, dont elles 
diffèrent cependant par plusieurs nervures 
saillantes, dont les deux latérales , allant de 
l'ombilic au sommet, sont plus apparentes que 
les autres. On les désigne dans le commerce 
sous le nom de grains de tilli , graine des 
Moluques, petit pignon d'Inde. Cette dernière 
dénomination leur vient de la ressemblance 
qu'elles présentent avec les pignons de pin. 
Ces graines sont douées de propriétés acres 
très -actives. Le croton tinctorium offre 
quelques caractères assez différents de ceux 
des autres végétaux du genre croton; aussi 
a-t-il été pris par M. Neeker pour type d'un 
nouveau genre, le genre crozophora. C'est 
d'ailleurs le seul croton qui croisse spontané- 
ment en France et dans le midi de 1 Europe. 
Il est connu vulgairement sous les noms de 
morelte, k cause de ses analogies avec la 
morelle, et de tournesol ou d'héliotrope. On 
le cultive en grand, dans le Gard, pour la 
fabrication du tournesol en drapeaux; on ré- 
colte les sommités de la plante après fructifi- 
cation, on en extrait le suc, et on trempe dans 
celui-ci des chiffons de toile ; par la dessic- 
cation, après exposition à l'action des vapeurs 
ammoniacales, ces chiffons, d'abord verts, 
deviennent rouges ; on augmente la vigueur 
de leur teinte en leur faisant subir une nou- 
velle opération semblable à la première. La 
plus grande partie de ce produit s'exporte en 
Hollande , où on l'utilise comme matière co- 
lorante. On a cru longtemps qu'il servait à la 
fabrication du tournesol en pains; mais cette 
opinion est erronée. Nous citerons encore lo 
croton gratissimum, qui donne un cosmétique 
odoriférant ; les crolons campestre etperdiceps, 
végétaux américains réputés diurétiques et 
antisyphilitiques ; le croton benzoe, qui produit 
uue résine analogue au benjoin. 

— Pharm. et chim. Huile de croton tiglium. 
C'est une huile qui agit sur l'économie à lu 
manière d'un purgatif drastique énergique, à 
la dose de quelques gouttes, et qui fait naître 
une éruption sur la peau lorsqu'on l'emploie 
en frictions. On l'extrait par expression de lu 
graine de pignon d'Inde (semence de croton 
tiglium). On peut aussi la préparer en épui- 
sant ces graines par l'éther et en évaporant 
l'éther, Schlippe a trouvé dans cette huile de ' 
la palmitine, de la stéarine, de la înyristino 
et de ta borine. Il y a trouvé en même temps 
des corps gras renfermant les éléments d'a- 
cides de la série oléique, qu'il n'a pas pu sé- 
parer les uns des autres. Enfin cette huile 
renferme encore de l'acide erotonique, CM1 6 8 , 
et de l'acide angélique, CBH80 2 , et une matière 
vésicante, le crotonol. Aucun des corps précé- 
dents n'étant doué des vertus purgatives de 
l'huile de croton, il est infiniment probable 
que cette huile renferme en outre un prin- 
cipe purgatif encore-inconnu. Pour mettre 
en évidence les divers produits précédents, 
Schlippe saponifie l'huile par la soude ou lu 
potasse caustique et ajoute du sel marin à la 
liqueur. Le précipité plombique est recueilli 
sur un filtre, lavé, décanté et épuisé par l'éther. 
La solution éthérée évaporée laisse un résidu 
formé par les sels de plomb "des acides de la 
série oléique. Le résidu insoluble dans l'éther 
renferme, au contraire, les acides gras pro- 
prement dits, que l'on met en liberté an moyen 
de l'acide chlorhydrique, et que l'on sépare 
le» uns des autres au moyen des précipi- 
tations fractionnées. La liqueur d'où le savon 
a été précipité par le sel marin est ensuite 
additionnée d'acide tartrique. 11 se forme un 
précipité résineux; on filtre et l'on distille le 
liquide filtré. Le produit renferme les acides 
angélique et erotonique, que l'on sépare par 
distillation fractionnée, après les avoir dé- 
barrassés de l'eau en les transformant en Sels 
barytiques,et en distillant ces sels préalable- 
ment et après siccité, avec de l'acide phospho- 
rique. Enfin le crotonol s'extrait par ta mé- 
thode qui est développée à l'article crotonol. 

CROTON-CREEK, rivière des Etaùs-Unii 
(Etat de New-York), naît dans le comté de 
Dutches, coule du N.-E. au S.-O. et se jetta 
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dans l'Hudson après un cours d'environ 48 ki- 
lomètres. — La voilée du Croton renferme 
31 lacs et étangs, dont la superficie totale est 
de 134 kilom. carrés. 

L'aqueduc do Croioo, qui fournit de l'eau 
douce à la ville de New-York, a son point 
de départ dans cette vallée. C'est un des plus 
beaux ouvrages en ce genre oui soient au 
monde. New-York, situé sur 1 Atlantique, à 
l'embouchure de l'Hudson, a dû aller chercher 
au loin l'eau potable, qui lui manque abso- 
lument. Le bassin qui fournit les eaux à l'aque- 
duc est un lac de 8 kilom. de longueur, qui 
couvre 161 hectares 86 ares 84 centiares, et 
contient 27,717,250 hectolitres d'eau. De là 
part un canal souterrain de maçonnerie qui, 
après un cours de 5S kilom., atteint la rivière 
de Harlem. 11 franchit cette rivière sur un 
magnifique pont de pierre, appelé High Bridge* 
(Pont élevé), mesurant 440 in. de longueur et 
formé de 14 piles, dont 8 supportent des arches 
de 24 m. 32, et 7 des arches de 15 m. 20 d'ou- 
verture. La hauteur du pont-aqueduc , du ni- 
veau des eaux à l'extrados des voûtes, est de 
34 m. 65. La cuvette a 2 m. 58 de hauteur, 
1 m. 90 de largeur au fond , et 2 m. 33 au 
sommet. Elle donne en vingt -quatre heures 
3,329,070 hectolitres d'eau. La longueur totale 
du canal depuis la rivière de Croton jusqu'à 
l'hôtel de ville de New-York, est d'un peu plus 
de 71 kilom. Le réservoir collecteur a une 
superlicie de 14 hectares et une capacité de 
6,815,175 hectolitres. Le réservoir distributeur 
occupe une superficie de 1 hectare 61 ares 
187 centiares, et a une capacité de 1,135,862 
hectolitres. L'eau a été introduite dans ce 
dernier réservoir en 1848. La construction de 
l'aqueduc de Croton a coûté 75 millions de fr., 
dans lesquels le High Bridge entre pour plus 
de 6 millions. Le produit annuel en est de 
4 millions de fr. 

CROTONATE s. m. (kro-to-na-te — rad. 
croton). Chim. Sel produit par la combinaison 
de l'acide crotonique avec une base. 

CROTONE s. f. (kro-to-ne). Bot. Espèce 
de champignon parasite. 

— Méd. Tumeur fongueuse qui se déve- 
loppe sur le périoste. 

CROTONE, ville de l'Italie ancienne, dans 
le Brutiuin, à l'embouchure de l'CEsarus, au- 
jourd'hui Cotiona, fondée en 710 av. J.-C., 
par l'Achéen Myscelus. On vantait la pureté 
des mœurs de ses habitants,* la sagesse de 
leurs institutions, dues à Pythagore, et ses 
athlètes souvent victorieux. Patrie du fameux 
Milon. Après avoir détruit Sybaris , en 
510 av. J.-C, elle fut prise à son tour par les 
Loeriens, les Lueaniens, Agathocle et Pyr- 
rhus. Annibal en fit une de ses places fortes. 

CROTONE, ÉE adj. (kro-to-ne — rad. cro- 
ton). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte 
au croton. 

— s. f. pi. Tribu de plantes de la famille 
des euphorbiacées, ayant pour type le genre 
croton. 

CROTONIATE s. et adj. (kro-to-ni-a-te). 
Géogr. anc. Habitant de Crotone; qui con- 
cerne cette ville ou ses habitants : Quel éco- 
nomiste nous élargira i'eslomuc de manière à 
contenir autant de biftecks que feu Milon 
le Crotoniate? (Th. Gaut.) 

CROTONINE s. f. (kro-to-ni-ne (rad. cro- 
ton). Chim. Alcaloïde très-actif, découvert 
dans la graine du croton tiglion. 

CROTONINE, ÉE adj . (kro-to-ni-né — rad. 
croton). Bot. Syn. de ckotoné. 

— s. f. pi. Classe de végétaux dicotylé- 
dones, dans la méthode d'Ad. Brongniart , 
comprenant les familles suivantes : euphor- 
biacées, antidesmées et foresiiérées. 

CROTONIQUE adj. (kro-to-ni-ke — rad. 
croton). Chim. Se dit d'un acide trouvé dans 
les graines du croton tiglion, et (ju'on appelle 
aussi acide jatrophique : L'acide crotoni- 
que. il Se dit aussi des sels à base de croto- 
nine : Sels crotoniques. 

— Encycl. Acide crotonique , C*H s O*. — 
1. Historique. L'acide crotonique aété extrait, 
pour la première l'ois, par Pelletier et Ca- 
ventou, de l'huile que renferme la graine de 
pignon d'Inde (semence du croton tiglium). 
La formule n'a été déterminée que beaucoup 
plus tard par M. Schlippe. Plus tard encore, 
MM. \Vill et Kôrner le préparèrent au moyen 
du cyanure d'allyle provenant de l'acide my- 
ronique, et M. Claus l'obtint au moyen du 
cyanure d'allyle artificiel. Enfin l'acide cro- 
tonique a été étudié par M. Kôrner; MM. Ke- 
kulé, d'une part, et Cahours, de l'autre, ont 
fait connaître ses dérivés bromes de substi- 
tution. 

— IL Préparation. i° Au moyen de l'huile 
de croton tiglium. On saponifie 1 huile de ors- 
ton, et l'on ajoute du sel marin au proauit. 
Le savon se sépare , la liqueur restante est 
additionnée d'acide tartrique; on la filtre pour 
retenir un précipité résineux qui se forme, et 
on la distille. La liqueur distillée renferme de 
l'acide crotonique et de l'acide chlorhydrique 
provenant de l'action de l'acide tartrique sur 
le chlorure de sodium. On la sature par la 
baryte, on la distille de nouveau avec de l'a- 
cide tartrique, et l'on renouvelle les opérations 
jusqu'à ce que le produit distillé ne renferme 
plus d'acide chlorhydrique. Ou sature alors la 
liqueur au moyen de la baryte, on l'évaporé 
à siceité et l'on décompose le crotonate de 
baryum par lucide phosphorique, que l'on re- 
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cueille dans un appareil distillatoire dont le 
récipient est refroidi à quelques degrés au- 
dessous de zéro. 

2» Au moyen du cyanure d'allyle. On fait 
bouillir avec une dissolution alcoolique de 
potasse, soit le cyanure d'allyle qui provient 
de l'acide myronique (Will et Kôrner), soit le 
produit de l'action du cyanure de potassium 
sur l'iodure d'allyle (Claus). Lorsqu'il ne se 
dégage plus d'ammoniaque, on sature l'excès 
d'alcali par un courant d'anhydride carboni- 
que, ou filtre pour séparer le carbonate po- 
tassique, et l'on fait cristalliser à plusieurs 
reprises le crotonate de potassium. En distil- 
lant ce sel avec de l'acide sulfurique faible, 
on obtient Y acide crotonique aqueux, sous 
forme d'un liquide iucolore qui abandonne 
des cristaux d'acide crotonique pur, lorsqu'on 
le refroidit à zéro. 

— III. Propriétés. L'acide crotonique ex- 
trait de l'huile de croton est un liquide oléa- 
gineux. 11 se congèle à 5 degrés, et se vola- 
tilise sensiblement à 2 ou 3 degrés au-dessus 
de zéro, en répandant une odeur pénétrante 
et désagréable qui irrite le nez et les yeux. 
Il possède une saveur acre, cause des inflam- 
mations et agit comme poison. Traité par la 

fiotasse en fusion, il se dédouble en deux ino- 
écules d'acide acétique , en dégageant de 
l'hydrogène. 

NOTATION ATOMIQUE. 

C*H602 + 2KOH = 2C«H30. OK + Hî 
Acide Potasse. Acétate Hydro- 

crolojuque. de gène, 

potasse. 

NOTATION EN ÉQUIVALENTS. 

C8H60» + 2KO. HO = 2CM-1303. KO + 2H 

Acide Potasse. Acétate Hydro- 

crotottique. de gène, 

potasse. 

Soumis à l'influence du brome, il en absorbe 
2 atomes, et donne un corps qui présente la 
composition de l'acide bibromobutyrique. 

NOTATION ATOMIQUE. 

CWO* + Bi-ï = C*H6Br20ï 
Acide Brome Acide 

crotonique. bibromobutyrique. 

NOTATION EN ÉQUIVALENTS. 

C8H60* + 2Br = C8H6BrîO* 

Acide Brome. Acide 

crotonique. bibromosuccinique. 

Ce nouveau corps perd HBr, lorsqu'on le 
traite par les alcalis, et donne de l'acide nio- 
nobromocrotonique C 4 Il»Br0 2 . 

NOTATION ATOMIQUE. 

CWBrSO* -f- KHO. = KBr + H*0 
Acide Potasse. Bromure Eau. 

bibromobutyrique. de 

potassium. 

-t- C*H3BiOS 

Acide 
bromocroton ique. 

NOTATION EN ÉQUIVALENTS. 

C8H«Br20* + KO. HO = KBr + H«0 
Acide Potasse. Bromure Eau. 

bibromobutyrique. Je 

potassium. 

+- C8H5B1-0* 

Acide 
bromocrotonique. 

Il peut aussi, sous l'influence des alcalis, 
éprouver une décomposition plus profonde, 
en perdant de l'acide chlorhydrique et de 
l'anhydride carbonique. Il se produit alors 
une huile bromée dont la formule est C 3 H 5 Br. 
Cette huila parait homologue d'un autre 
corps CM-fBr , qui résulte de l'action du 
brome sur l'acide "angélique homologue de 
l'acide crotonique. L'hydrogène naissant, dé- 
veloppé au moyen de l'amalgame de sodium, 
n'agit pas sur l'acide crotonique, contraire- 
ment à ce qu'il était permis de supposer. L'a- 
cide crotonique, préparé au moyen de l'huile 
de croton tiglium, paraît identique avec celui 
qui résulte de l'action des alcalis sur le cya- 
nure d'allvle, quelle que soit d'ailleurs la pro- 
venance Je ce cyanure. 

— IV. CROTONATES MÉTALLIQUES. Les CrO- 

tonates sont sans odeur. L'acide crotonique 
étant un acide monobasique, ceux de ces sels 
qui renfs;rment des métaux monoatomiques 
ont pour formule générale 

CWOîM (anc. not. C8H503. MO). 

lo Crotonate de potassium. Ce sel cristallise 
en prismes rhomhoïdaux, inaltérables à l'air 
et difficilement solubles dans l'alcool de 0,85 
de densité. 

£o Crotonate d'argent, 
C*HB02. Ag (anc. not. C8H»0'. AgO). 
On le prépare en saturant l'acide crotonique 
aqueux par l'oxyde d'argent, en portant la 
liqueur à l'ébullition et en la filtrant à chaud. 
Par le refroidissement, il se dépose des cris- 
taux qui renferment 52,61 pour 100 d'argent. 
On sépare les cristaux, et l'on évapore l'eau 
mère dans le vide à l'obscurité. On obtient 
ainsi des cristaux prismatiques qui renferment 
de 55,90 à 56,13 pour 100 d'argent, et dont 
l'analyse s'accorde parfaitement avec- la for- 
mule C*lW*Ag (anc. not. C 8 H503.Ag0). 

3» Crotonate de baryum. Ce sel est fort so- 
luble dans l'eau et dans l'alcool. Il se sépare, 
lorsqu'on en concentre les solutions , sous 
forme de cristaux nacrés, dont la poussière 
irrite vivement la gorge. 
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4° Crotonate de magnésium. C'est un sel 
grenu, très-peu soluble dans l'eau. 

5° Crotonate d'ammonium. Ce sel précipite 
le sulfate ferreux en jaune Isabelle, les sels de 
plomb et d'argent en blanc, les sels de cui- 
vre en blanc bleuâtre. Il ne précipite ni le sul- 
fate ferrique, ni le chlorure mercurique. 

— V. DÉRIVÉS DE SUBSTITUTION DE L'ACIDE 

crotonique. 1° Acide monobromocrotonique. 
On a préparé l'acide monobromocrotonique 
par l'action successive du brome et des al- 
calis sur l'acide crotonique. Deux atomes de 
brome se fixent d'abord sur cet acide, en don- 
nant un isomère de l'acide dibromobutyrique, 
et, sous l'influence des alcalis, ce dernier 
corps perd une molécule d'acide bromhydri- 
que et se convertit en acide monobromocro- 
tonique. 

NOTATION ATOMIQUE. 

CHH602 + BrS = C*H6BrîOS 

Acide Brome. Isomère do l'acide 

crotonique. dibromobutyrique. 

CWBrSOî + KHO = KBr 
Isomère de l'acide Potasse. Bromure 
dibromobutyrique. de potassium. 

+ H*0 + C 4 H 3 Br02 
Eau. Acide 

bromocrotonique. 

NOTATION EN ÉQUIVALENTS. 

C8H60* .+ 2Br = CSH6Br20» 
Acide Brome. Isomère de l'acide 

crotonique. bibromobutyrique. 

C8H6Br204 + KO. HO = KBr 
Isomère de l'acide Potasse. Bromure 
bibromobutyrique. de potassium. 

-f H^O + CBHSBiO* 
Eau* Acide 

bromocrotonique. 

M. Kekulé a obtenu l'acide monobromo- 
crotonique par le dédoublement de l'acide 
citradibromopyrotartrique sous l'influence des 
alcalis. Ce dernier se forme en même temps 
qu'un autre acide de même composition , 
1 acide itodibromopyrotartrique , lequel ne 
donne jamais d'acide bromocrotonique lors- 
qu'on le soumet à l'action des bases. Le dé- 
doublement de l'acide citradibromopyrotartri- 
que peut être exprimé par l'équation suivante : 

NOTATION ATOMIQUE. 

C«H«Br*0* = HBr .+ CO» 
Acide Acide Acide 

eitradibromopy- bromhydri- carbonique, 

rotartrique. que. 

+ C*H5BrO» 
Acide 
monobromocrotonique. 

NOTATION EN ÉQUIVALENTS. 

Ci0H6Bi-2O8 = HBr + CO* 
Acide Acide Acide 

citradibromopyro- broinhy- carbonique, 

tartrique. drique. 

+ CSHSBiO* 
Acide 
monobromocrotonique. 

M. Cahours, toutefois, a montré que la réac- 
tion s'accomplit en deux phases successives: 
il s'élimine d'abord CO* (une. not. C02), et il 
se produit ainsi un isomère de l'acide dibro- 
mobutyrique, qui peut être isolé si l'on n'em- 
ploie pas un excès d'alcali. C'est ce composé 
qui, par l'action d'un excès de base, perd 

HBr (anc. not. HBr), 

et donne de l'acide monobromocrotonique 
comme dans le procédé de M. Kôrner. 

Pour préparer l'acide monobromocrotoni- 
que au moyen de l'acide citradibromopyro- 
tartrique, M. Kekulé conseille d'opérer comme 
il suit : on prépare le eitradibromopyrotar- 
trate de chaux en saturant presque complè- 
tement la solution aqueuse de l'acide avec de 
l'ammoniaque , et en ajoutant une solution 
concentrée de chlorure de calcium et puis de 
l'alcool. Le sel de chaux se précipite sous 
forme d'une poudre cristalline du sein des 
«solutions concentrées, et en cristaux distincts 
lorsque les liqueurs sont étendues. Une fois 
précipité, ce sel de chaux est peu soluble 
dans l'eau. On le recueille, on le met en sus- 
pension dans l'eau, et on porte le tout à l'é- 
bullition. Il se dégage de l'anhydride carbo- 
nique, et, par le refroidissement de la solution 
évaporée, il se forme des mamelons inco- 
lores de bromocrotonate de chaux. 

NOTATION ATOMIQUE. 

C5H4Bi-2Ca"0* = 2C02 + Ca"Bi-s 

Citradibromopyro- Anhydride Bromure 
tartrate carbonique. de 

de chaux. calcium. 

+ (C*H*Br02)SCa" 
Bromocrotonate 
de chaux. 

NOTATION EN ÉQUIVALENTS. 
C"WBt-206.2CuO = 2C02 + 2CaB"r 
Citradibromopyro- Acide Bromure 

tartrate carbonique. de 

de chaux. calcium. 

+ 2C8H4Br03. CaO 
Bromocrotonate 
de chaux. 

D suffit d'ajouter de l'acide chlorhydrique 
à la solution concentrée du sel de chaux pour 
que l'acide bromocrotonique se sép.irc à I état 
cristallin. On extrait aisément la puriion de 
cet ticide restée dissoute , eu agitant la solu- 
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tion avec de l'éther et en évaporant ensuite 
l'éther. 

L'acide monobromocrotonique se présente 
en longues aiguilles plates, qui ressemblent à 
celles de l'acide benzoïque. Il fond à 65 degrés, 
d'après M. Kekulé , ou à 60 degrés, selon 
Cahours ; chauffé plus fortement, il se sublime 
et bout régulièrement à la température de 228 
à 230 degrés; il éprouve toutefois une légère 
décomposition, car on observe la production 
d'une petite quantité de gaz bromhydrique, 
en même temps que la cornue renferme un 
résidu de charbon à peine sensible. 

L'acide monobromocrotonique est peu solu- 
ble dans l'eau froide, assez soluble dans l'eau 
bouillante. Lorsqu'on le chauffe avec une 
quantité d'eau insuffisante pour le dissoudre, 
il fond au-dessous de 50 degrés. La solution 
aqueuse, saturée à l'ébullition, dépose vers 
50 degrés l'acide sous forme d'une huile qui 
cristallise lentement. L'acide monobromocro- 
tonique possède une odeur particulière, qui 
rappelle celle de l'acide butyrique. 

Sous l'influence de l'amalgame de sodium 
et d'eau, il se convertit en acide butyrique. 

NOTATION ATOMIQUE. 

C«H5BrOi 4- 2113 = HBr 
Acide Hydrogène. Acide 

monobromobutyrique.. bromhydrique. 

+ CWO* * 

Acide 
butyrique. 

NOTATION EN ÉQUIVALENTS. 

C8H5Br04 + 4H ta HBr 
Acide Hydrogène. Acide 

monobromobutyrique. bromhydrique. 

+ C8H80» 

Acide 
butyrique. 

Le brome ne paraît exercer à froid aucune 
action sur l'acide monobromocrotonique ; 
mais à 100 degrés, dans des tubes scellés, ces 
deux corps se combinent sans dégager d'a- 
cide bromhydrique et fournissent un corps 
qui présente la composition de l'acide tribro- 
mobutyrique, avec lequel il est probablement 
isomère. Ce composé, purifié par cristallisa- 
tion, se présente en prismes incolores fort 
durs. 

L'acide monobromocrotonique forme, avec 
les alcalis, les terres et même l'oxyde d'ar- 
gent, des sels solubles, surtout à chaud, qui 
se déposent en cristaux par le refroidisse- 
ment. La dissolution alcoolique s'éthérifie 
facilement lorsqu'on la fuit traverser par un 
courant de gaz chlorhydrique, en ayant soin 
de la maintenir chaude. Il .en est de même 
avec l'esprit de bois. 

2o Le monobromoerotonate de chaux, 

(C*H'BrO!)îCa" (anc. not. CBH*Br03CaQ), 

présente l'aspect de mamelons formés de pe- 
tites aiguilles. Il se dissout assez facilement 
dans l'eau, surtout à chaud. 

30 Le monobromoerotonate d'argent, 

C WBrOîAg (anc. not. C8H*Br03. AgO), 
se dissout assez facilement dans l'eau bouil- 
lante sous forme de petites aiguilles courtes. 

4" Le monobromoerotonate d'éthyle, 
C 4 H*BrO».C2H5 (anc. not. C8H*BrO». C3HSO), 
s'obtient en faisant passer, pendant vingt à 
trente minutes environ, un courant rapide de 
gaz chlorhydrique dans une dissolution alcoo- 
lique concentrée de l'acide, qu'on maintient à 
une température voisine de l'ébullition, soit au 
moyen de quelques charbons, soit à l'aide du 
bain-marie. De l'eau ajoutée au liquide dé- 
termine la séparation d'une huile pesante, 
que l'on purifie par des lavages avec une 
dissolution de carbonate de soude, puis avec 
de l'eau pure. On fait ensuite digérer, pen- 
dant plusieurs heures, le produit lavé, sur des 
fragments de chlorure de calcium anhydre, 
après quoi l'on procède à une rectification. 
A l'état de pureté, c'est un liquide incolore, 
doué d'une odeur aromatique, qui bout vers 
192 ou 193 degrés. 

5° Acide dibromocrotonique, 

C>H''Br20a(anc. not. C8H*Br!0»). 

Lorsqu'on dissout dans les alcalis le produit 
cristallisé qui résulte de l'action du brome sur 
l'acide monobromocrotonique, et qu'on chauffe 
la liqueur, ce produit perd une molécule d'a- 
cide bromhydrique, et il se forme de l'acide 
dibromocrotonique. 

NOTATION ATOMIQUE. 

CWBrSO^K = KBr + C*H*Br20S 

Isomère Bromure Acide 

du de dibromocro- 

tribromobutyrate potassium. tonique, 
potassique. 

NOTATION EN ÉQUIVALENTS. 

C 8 H 4 Bi 3 03.K0 = KBr + C8H*Br*0* 
Isomère Bromure Acide 

du de dibromocroto- 

tribromobutyrate potassium. nique. 

potassique- 
D'ordinaire, on fait bouillir pendant cinq à 
six minutes l'isomère de' l'acide tribomobuty- 
rique avec un léger excès de solution étendue 
de potasse caustique, après quoi on sature la 
liqueur par l'acide chlorhydrique. Par le rc- 
fruiilissetncnt il se sépuro un précipité cris- 
tallin, qu'on recueille sur un filtre et qu'on 
lave à l'eau pour entraîner le chlorure de 
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fotnssium. On reprend enfin ce précipité par 
alcool. Pur l'évaporation lente de la solu- 
tion alcoolique, l'acide dibromocrotonique se 
dépose à, l'état cristallin. L'acide dibromo- 
crotonique se présente en longs cristaux 
soyeux qui peuvent avoir plusieurs centimè- 
tres de longueur et qui ressemblent beaucoup 
aux cristaux de caféine. L'éther le dissout 
facilement et l'abandonne en beaux cristaux 
par l'évaporation spontanée. II fond par l'ap- 
plication d'une douce chaleur et distille à 
une température plus élevée sans s'altérer sen- 
siblement. L'acide dibromocrotonique forme 
avee la plupart des métaux des sels ertstallj- 
sables assez solubies dans l'eau bouillante, mais 
moins toutefois que ceux de l'acide crotonique 
monobromé. On peut également l'éthériner 
en faisant passer un courant rapide de gaz 
chlorhydrique à travers sa solution dans 
l'alcool concentré, qu'on maintient presque 
bouillante. 

Uaeide crotonique bibromé, pas plus que le 
ruduit monobromé, n'est attaqué a froid par 
e brome ; mais chauffe-t-on ces deux corps 
(dans le rapport de molécule à molécule) 
dans des tubes scellés à la lampe, a la tempé- 
rature de lïO a 125 degrés, ils se combinent 
sans dégagement d'acide bromhydrique, et il 
se forme un produit isomérique avec l'acide 
télrabromobutyrique, C*H*Br40î. Ce produit, 
purifie par expression et cristallisation dans 
i'étber, se présente en prismes confus, inco- 
lores, facilement fusibles , très-solubles dans 
l'alcool et l'éther et peu solubies dans l'eau. 

6° Acide tribromocrotonique, 

C*H3Br3ûS (anc. not. C8H3Br30*). 

On l'obtient en décomposant le produit pré- 
cédent sous l'influence des alcalis. 

NOTATION ATOMIQUE. 

CWBriOï = HBr + C*H»Br«0* 
Isomère Acide Acide 

de l'acide broinhy- tribromocroto- 

lelrnbromobuty- drique. nique, 

rique. v 

NOTATION EN ÉQUIVALENTS. 

C8JI4Br*04 = HBr + C8H&Br30* 

Isomère Acide Acide 

de l'acide bromhy- tribromoerolo- 

fétrabromobuty- drique. nique, 
rique. 

A cet effet, on le dissout dans une liqueur 
alcaline que l'on fait ensuite bouillir pendant 
quelques minutes. Eu ajoutant un acide mi- 
néral à. la solution, on met l'acide tribromo- 
oiotonique en liberté. 

Cet acide se dissout très-facilement dans 
l'alcool et l'éther. L'eau froide le dissout peu, 
l'eau bouillante le dissout en plus forte pro- 
portion et l'abandonne, en se refroidissant ( 
sous forme de longues aiguilles soyeuses, qui 
présentent la plus étroite ressemblance avec 
les cristaux des acides mono et dibroniocro- 
tuiiique. 

— VI. Considérations générales sur l'a- 
cide cROTONiQuii. L'acide crotonique est un 
acide non saturé qui fonctionne k l'égard du 
brome a la manière d'un radical diatonique, 
et l'on retrouve une grande analogie entre 
les réactions de cet acide et les réactions de 
l'éthylène, ainsi que M. Cahours l'a fait ob- 
server. A la manière du gaz oléflant, il peut, 
en effet, donner naissance à deux séries de 
composés parfaitement définis, la première 
analogue au bromure d'éthylène et a ses dé- 
rivés par substitution, la seconde formée 
d'une suite de combinaisons résultant da sub- 
stitutions régulières et différant des termes 
correspondants do la première série par HBr 
en moins. De même aussi que l'éthylène 
donne , sous l'influence du chlore et du 
brome, une série de composés isomères avec 
les éibers chlorhydrique ou bromhydrique 
et leurs dérivés successifs, de même l'acide 
crotonique fournit, sous l'influence du brome, 
une série de termes isomères di, tri, tétra, etc., 
bromobutyriquGs. On peut facilement saisir le 
parallélisme des deux séries formées par le 
gaz oléiiunt et Yacide crotonique, au moyen du 
tableau suivant : 

notation atomique. 



cftof 



NOTATION ATOMIQUE. 



L <_H 

0" 
OH 



(CI II)" 
CU» 

O" 
OH 



Série de l'acide crotonique. 

OH602 
C*H«08BrI (J*H50îBr 
C 4 HS03Bi-3 C4H'<026r2 
C*H*0*Br* CMl302Br3 
CWOSBr» 



Série du gaz oléflant, 

cmi 

CSfl'iBi'2 C*H3Br 
C21I3Bi-3 CMlïBrî 
CîllîBr* C2IIBi-3 
CWBr» C2 Br* 
C2H2Br« 

NOTATION EN ÉQUIVALENTS. 
Série du gaa oléfinnt. Série de l'acide crotonique. 

C2II* C8HW 

C*H*Brî C s H»Br C8H60*Br* CSHSBr O* 
C'*H3Br3 CWBr* CSHSC^Br» CWBr20* 
CWBr* CM! BrS C8H*0*Br* C8H»BfîO* 
C^H BrS O Br* C8H30*BrB 
O Bi-6 

Récemment M. Frankland a obtenu un 
acide isomérique avec Yacide Crotonique , 
iicido auquel ce chimiste a donné le nom d'a- 
cide méthalrylique. L'étude de cet acide et 
de plusieurs acides homologues artificiels a 
permis a M. Frankland de fixer nos idées re- 
lativement a la constitution des acides, tant 
irtiiicielsque naturels, qui appartiennent à la 
même série homologue que l'acide alrylique. 

1 'acide crotonique serait, d'après ces tra- 
vaux, de l'acide éthylène-aeétiquo, et son iso- 
mère, l'acide méthalrylique, serait de l'acide 
muthyl-méthyloue acétique. 



Acide crotonique. Acide méthalrylique. 

Ces formules de constitution ne peuvent 
pas être exprimées dans l'ancienne notation, 
qui n'en rendrait pas compte. 

CROTONOL s. m, (kro-to-nol — de croton, 
et du lat. oleum, huile). Chira. Principe vési- 
cant de l'huile de croton. 

— Encycl. Le nom de crotonol est dû à 
Schlippe. Pour isoler ce principe, on sapo- 
niiie l'huilé de croton par une solution alcoo- 
lique concentrée et chaude de potasse caus- 
tique, on ajoute ensuite de l'eau à la liqueur, 
on la filtre sur un filtre mouillé, à plusieurs 
reprises, pour la débarrasser complètement 
d'une huile qui se sépare, et on la précipite 
par l'acide chlorhydrique. Il se forme ainsi 
un précipité huileux que l'on débarrasse des 
acides qu'il renferme en le dissolvant dans l'al- 
cool chaud et le faisant digérer sur de l'hydrate 
de plomb. On filtre la liqueur quand elle est 
neutre et on y ajoute de l'eau légèrement al- 
caline. Elle se trouble, et après quelque temps 
elle s'éclaircit de nouveau, en abandonnant 
une huile qui n'est autre chose que le croto- 
nol. On la purifie en la lavant à l'eau, après 
l'avoir dissoute dans l'éther, et en évaporant 
la solution éthérée 'dans le vide. L'huile de 
croton tigltum fournit environ 4 pour 1Û0 de 
crotonol. 

Le crotonol est une huile visqueuse, inco- 
lore ou légèrement jaunâtre, <fune Consis- 
tance de térébenthine. C'est la partie de 
l'huile de croton qui agit sur la peau, mais ce 
n'est point le principe purgatif de cette 
huile. 

Le crotonol ne peut être distillé ni à l'air ni 
dans un courant d'acide carbonique. Distillé 
avec de l'eau ou avec de l'acide sulfurique 
étendu, il donne d'abord une huile incolore, 
puis une huile noire, et laisse une résine qui 
se dissout dans l'alcool, en formant une so- 
lution trouble , que l'acétate de plomb pré- 
cipite. Le produit huileux entraîné par lava- 
peur d'eau ne distille pas à 200 degrés, même 
dans le vide. 

Le crotonol en solution alcoolique ne se 
prend pas en cristaux sous l'influence de 
l'ammoniaque, et ne se combine pas avec les 
bisulfites alcalins. Bouilli avec la potasse où 
la soude caustique, il se transforme en une 
résine qui n'a plus d'action sur la peau. Sous 
l'influence du sodium, il donne un dégage- 
ment gazeux et devient épais et résineux. 
Les solutions alcooliques ne précipitent pas 
les métaux de leurs solutions salines. 

Schlippe attribue au crotonol la formule 
CSH^Oi. Cette formule manque de contrôle, 
rien ne démontrant que le crotonol soit un 
principe unique et défini, 

CROTONOPS19 s. m. {kro-to-no-psiss — 
de croton, et du gr. opsis, apparence). Bot. 
Genre de plantes, de la famille des euphor- 
biacées, tribu des crotonées, voisin des cro- 
tons, et comprenant quelques espèces qui 
croissent dans l'Amérique du Nord. 

CROTOPHAGE s. m. (kro-to-fa-je — de 
croton, et du gr. phagô, je mange). Ornith. 
Syn. d'ANi. 

CROTOPHAGINÉES s. f. pi, (Uro-to-fa-ji- 
né — rad. crotophage). Ornith. Sous-famille 
d'oiseaux de la famille des cueulidées, ayant 
pour type le genre crotophage ou ani. 

CROTOY (le), en latin Corocotinum, bourg 
maritime de France (Somme) , cant. de Rue, 
arrond. et à 25 ltilom. N.-O. d'Abbeville, a 
l'embouchure et sur la rive droite de la 
Somme, en face de Saint- Valéry; 1,411 haï). 
Pêche, parc aux huîtres; commerce de den- 
rées coloniales, vins, eaux-de-vie, bois du 
Nord. Bains de mer. 

On y remarque les restes des anciennes 
murailles d'enceinte; l'église paroissiale, qui 
renferme quelques bons tableaux, une statue 
de la Vierge du xvie siècle et quelques bas- 
reliefs de la fin du xve siècle. On trouve dans 
ce bourg les traces de deux anciennes villes 
recouvertes par les sables : l'une sous la ville 
actuelle, l'autre sous le banc de galets ap- 
pelé la Barre-Mer. De l'ancien château, il ne 
reste que quelques décombres, mais son his- 
toire est l'histoire tout entière de la petite 
ville, qui a joué un rôle important dans nos 
guerres séculaires avec les Anglais. 

Au xiie siècle, Gauthier, seigneur de Saint- 
Valery, et Bernard, son fils, de retour de la 
croisade, ayant établi sur leurs terres deux 
nouveaux châteaux, indépendamment de leur 
antique forteresse, Jean de Ponthieu, alarmé 
de ces préparatifs militaires, lit augmenter 
k son tour les fortifications du Crotoy. Cette 
rivalité cessa heureusement par le mariage 
d'Adèle de l'on tliieu avec de Thomas de Saint- 
Valery. En lî54,EléonoredeCastille,filledela 
comtesse Jeanne, ayant épousé Edouard 1er, 
depuis roi d'Angleterre, ce prinee s'empressa 
de mettre le Crotoy dans le meilleur état de 
défense. En 1340 , un de ses successeurs, 
Edouard III, prit et brûla cette ville deux jours 
avant la bataille de Crécy. Il releva de ses 
ruines la forteresse, œuvre du Hugues Capet, 
et le Crotoy redevint, pendant toute la longue 
période de la guerre de Cent ans, une des 
places les plus disputées entre les Français et 
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les Anglais. Peu de temps après la reprise 
de Saint-Valéry par les troupes royales sur 
Charles le Mauvais (1359), le Crotoy se ré- 
volta à son tour contre Edouard, maintenu 
dans la possession du Ponthieu par le désas- 
treux traité de Brétigny. Les Anglais ne pu- 
rent le reprendre que dix ans plus tard; 
mais les ravages qu'ils exercèrent à cette 
occasion dans les environs de la plage furent 
tels, que Charles VI crut devoir l'investir en 
personne. Le Crotoy se rendit de nouveau au 
roi de France, Ce fut quelques années après 
ce dernier événement que Jean de Béthen- 
court, le navigateur à qui revient l'honneur 
d'avoir tracé la route des Indes orientales, 
partit. avec un équipage composé de marins 
du Crotoy et de Saint-Valéry, découvrit les 
lies Canaries et s'en fit proclamer roi. 

Cependant les Anglais avaient résolu de 
reprendre le Crotoy, dont le gouvernement 
était alors confié à Jacques d'Harcourt, un 
des plus braves officiers de l'époque. Après 
plusieurs tentatives infructueuses, ils fermè- 
rent la rade de Saint-Valéry k l'aide d'une 
escadre nombreuse, et le Crotoy, ainsi isolé, 
fut forcé de capituler devant la triple atta- 
que des ducs de Bédford, de Bourgogne et de 
Bretagne. En 1430, Jeanne Darc prisonnière 
fut amenée au Crotoy, et un bourgeois de cette 
ville, nommé Geoffroy, figura plus tard parmi 
les soixante assesseurs choisis pour la con- 
damner. Après la paix d'Arras, les Anglais 
avaient gardé le Crotoy, au mépris de la foi 
des traités : la place, investie une première 
fois sans succès par le duc de Bourgogne, fut 
enfin obligée de se rendre à Ber d'Auxi, ca- 
pitaine général des frontières du Ponthieu 
pour le roi de France. En 1544, Henri III, roi 
d'Angleterre, s'étant rendu maître de Bou- 
logne, les habitants de cette ville émigrèrent- 
au Crotoy et à Saint-Valéry, plutôt que de se 
ranger sous son obéissance. En 1566, le duc 
de Savoie, après avoir inutilement tenté de 
réduire le Crotoy par la force des armes, en 
corrompit le gouverneur : celui-ci se dispo- 
sait à livrer la place moyennant une somme 
de 35,000 livres, quand le complot fut décou- 
vert; toutes les démonstrations des Espa- 
gnols contre la ville restèrent dès lors sans 
résultat. Pendant la Ligue, la citadelle du 
Crotoy, après avoir repoussé l'attaque du 
duc d'Aumale, fut livrée par trahison aux 
chefs de l'Union catholique ; elle ne fut re- 
prise qu'en 1593 par Rubempré, un des chefs 
de l'armée royale. Là se termine le rôle poli- 
tique et militaire du Crotoy, qui fut définitive- 
ment supplanté par Saint-Valéry. En 1G74, 
pour obéir aux clauses du traité d'Aix-la- 
Chapelle, un ordre de la cour enjoignit au 
fou verneur du Crotoy de faire sauter la cita- 
elle. 

CROTTE s. f. {kro-te — provenç. erota. On 
le tire ordinairement de crusta, croûte; mais 
la forme provençale ne permet pas cette dé- 
rivation. Diez demande s'il ne viendrait pas 
du germanique : suédois Mât, allemand kloss,- 
masse globuleuse. Le changement de l en r 
ne fuit pas difficulté. Il pourrait aussi dériver, 
par l'intercalation assez fréquente de la re- 
fluante linguale r à la suite de l'explosive pa- 
latale c, du tudesque chat, fiente, excrément, 
crotte; allemand koth, boue, fange, fiente 
d'animal, crotte de brebis, etc. ; hollandais 
keutel, crotte d'animal; anglais crottles, même 
sens. Il n'est pas complètement sûr que crotte, 
dans le sens de croûte, cicatrice, soit de même 
origine que crotte dans le sens de boue ou de 
fiente. « A la vérité, dit M. Littré, on peut 
croire que crotte, dans le sens de cicatrice, 
provient d'une comparaison de l'apparence 
qu'a un visage couturé avec un visage sali par 
des crottes ou de la crotte ; mais il est possible 
aussi que crotte ait le sens de cavité, de creux, 
qu'il avait dans l'ancien français. » Dans ce 
cas, crotte se rattacherait ainsi à la racine 
sanscrite leru, cacher, couvrir). Boue des rues 
et des chemins : Que de crotte dans la rue! 
Etre couvert de crotte! Marcher dans la 
crotte. Comment, quand on aime une femme, 
la laisse-t-on patauger dans la crotte, et ris- 
quer de se casser les jambes en allant à pied. 
(Balz.) 

Maintenant il arrive en botte, 

Tout mouillé, tout couvert de crotte; 

Voilà te bon ton d'aujourd'hui. 

Biuzier. 

— Excréments de certains animaux : Crotte 
de biche. Crottes de lapin. Crottes de sou- 
ris. Su fente eut en petites ckottes, plus al- 
longées que celles des lapins et des lièvres. 
(Buff.) 

Leur ennemi changeant de note 
Sur la robe du dieu St tomber une crotte. 
La Fontaine. 
n En termes de chasseur, lo mot crotte dé- 
signe spécialement la fiente des lièvres et des 
lapins. 

— Croûte qui se forme sur une plate, n Vieux ' 
en ce sens. 

— Fig. Misère, abjection : De vice en vice, 
il a fini pur tomber dans la crotte, pour ne 
plus se relever, A présent, il faudra donc que 
je te voie courir dans la crottj;? (G. Sand.) 
J'avais prié votre fille de rendre cet homme 
heureux, et elle l'a jeté dans la crotte ! (Balz.) 

— Loc. fum. Les chiens ont mangé la crotte, 
La gelée a séché les rues. 

— Argot. Crotte d'ermite, Poire cuite. 

— Interjectiv. Crotte ! Exclamation d'im- 



ckoù 



591 



patience qu'on adresse à quelqu'un qui fatigue 
de questions, de sollicitations, de reproches. 
C'est un adoucissement populaire d'uu autre 
mot vulgairement employé dans le même cas : 
Eh bien l viendraS'tu t— Crotte ! tu m'ennuies. 

— Syn. Cro«te, lione, bourbe, etc. V. BOUE. 

CROTTE (François Daillon de La), l'un des 
plus braves capitaines français du règne de 
Louis XII, mort en 1512. Il fut un des compa- 
gnons de Bayard, et se distingua surtout, par 
sa valeur impétueuse, aux batailles de Saint- 
Aubiu-du-Cormier, de Fornoueet deRavenno, 
où il trouva la mort. D'après Brantôme, on 
lui avait donné, comme à Bayard, le surnom 
de chevalier sans peur et sous reproche. 

CROTTÉ, ÉE (kro-té) part, passé du v. 
Crotter. Sali de crotte : Etre crotté. Je suis 
rentrée toute crottée. Une vieille blouse 
crottée, avec un bonnet de coton, voilà le 
postillon français. (V. Hugo.) 

L'amour est nu, mais il n'est pas crotté. 

La Fontaine. 

— Par ext. Pauvre, gueux, misérable: 
Campislron était un de ces poètes crottés qui 
meurent de faim et qui font tout pour vivre. 
(St-Sim.) 

.... Colletât, crotté jusqu'à l'échiné, 

S'en va chercher son pain de cuisine en cuisine. 

B01LE4U. 

Jamais jusqu'à l'échiné un poète crotté 
A d'illustres banquets ne sera présenté. 

COLNET. 

— Fig. Souillé, rendu impur : A Paris, 
l'esprit court les rues; aussi est-il parfois 
crotté. (Petit-Senn.) 

— Crotté comme un barbet, Extrêmement 
crotté, les barbets, à cause de leur long poil, 
étant exposés à se crotter beaucoup, 

— Il fait crotté, Il y a de la crotte, de la 
boue dans les rues : Il paît trop crotté pour 
que je sorte. Il fait un peu crotté ; mais nous 
avons la chaise. (Mol.) 

CROTTER v. a. ou tr, (kro-té — rad. crotte). 
Salir de crotte , maculer avec de la boue : 
Crotter son pantalon. Crotter ses bottes. 
N'entrez pas avec vos bottes, vous crotteriez 
le parquet. (Acad.) Les femmes qui ont de jo- 
lis petits pieds ne crottent jamais le bas de 
leurs robes. (L.-J. Larcher.) J'aime à crotter 
le lapis de l homme riche pour lui faire sentir 
la griffe de la nécessité. (Balz.) 

Ah! je devais du moins lui jeter son chapeau; 

Lui ruer quelque pierre ou crotter Bon manteau. 

Molière. 

Se crotter v. pr. Se salir avec de la boue, 
de la crotte : Se crotter jusqu'à l'échiné. 
Fais en sorte de ne pas te crotter. Venir à 
pied, ne pas se crotter, ménager ses habits, 
pour lui quelles préoccupations ! (Balz.) 

— Fig. Se soujller, être rendu impur : Ce 
chemin était semé d'écueils périlleux et plein 
de ruisseaux fangeux où devait se crotter sa 
conscience. (Balz.) 

— Argot de l'Ecole polytechn. Prendre une 
inauvuise voie, s'enferrer, battre la cam- 
pagne. 

CROTT1 (Barthélemi), poète italien, né à 
Reggio de Modèna dans la seconde moitié du 
xv« siècle. Il fut archiprêtre de Reggio, puis 
devint surintendant de la musique de la cha- 
pelle de Paul III. Son principal ouvrage est 
un recueil de vers intitulé : Jlpigrammatum 
elegiarumque libellus (Reggio, 1500, ui-4°). 

CROTTIFIÉ, EE (kro-ti-fl-é) part, passé du 
v. Crotlitier : Habit crottifié. 

CROTTIFIER v. a. ou tr. (kro-ti-fl-é — 
rad. crotte). Farn. Crotter beaucoup, il N'a été 
employé que dans le style burlesque. 

Se crottifler v. pr. Se salir de boue, de 
crotte. 

CROTTIN s. m. (kro-tain — rad. crotte). 
Excréments, fiente de certains animaux et 
surtout du cheval: Crottin de cheval. Crot- 
tin de mouton. Ramasser des crottins sur les 
routes. 

CROTTON s. m. (kro-ton — rad. crotte, à 
cause de la ressemblance de forme). Techn. 
Morceau de sucre qui n'a pu passer au sas. 

— Homonyme. Croton, et crottons (du verbe 
crotter). 

CROTO, UE adj. (kro-tu — rad. crotte). 
Piqué de petite vérole : Veux-tu que je coure 
baiser un visage noir et crotu! (J.-J. Rouss.) 
Il On disait autrefois croteux, euse; l'un et 
l'autre sont maintenant inusités. 

CROIT s. m. (krou). Agaric, Sorte de terre 
argileuse ou pierreuse qui ne laisse pas pas- 
ser les racines des plantes, et qui est impro- 
pre à la culture : Des défoncements profonds 
et des mélanges de terres sont les seuls moyens 
de détruire les effets du crou sur les arbres. 
(Bose.) 

CROUANIE s. f. (krou-a-nl — de Crouan, 
botnn. fr.). Bot. Genre d'algues marines, 
formé aux dépens des mésoglées, et Compre- 
nant deux espèces, qui croissent dans nos 
mers : Les crooanies sont des algues gélati- 
neuses, grêles, filiformes et très-rameuses. 
(C. Montagne.) 

CROUAS s. m. (krou-a — onomatop. du en 
de l'oiseau). Ornith. Nom local de la corbine. 

CROUBES adj. (krou-be). Courbé, penché. 
Il Vieux mot. 

cbouchauT s. m. (krou-ehô). Techn, 
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Pièce de bois qui sert à diminuer le devant 
d'un bateau et à lui donner sa forme ronde, 

CROUCHEA s. m. (kroa-chka). Métrol. 
Nom d'une mesure de capacité usitée en 
Russie, qui est le dixième du védro, et qui 
vaut 1 litre 23. 

CROUE s. f. (kroû). Agric. Nom qu'on 
donne en Lorraine aux portions do terre qu'on 
abandonne aux vignerons pour y cultiver des 
légumes, 

CROULANT (krou-lan) part. prés, du v. 
Crouler : Un Édifice croulant avec fracas. 
Les religions croulant, tout croule avec elles. 
(Lamenn.) 

Voyes tomber les mats croulant sur les sabords. 
C. Delaviune. 

CROULANT, ANTE adj. (krou-lnn, an-te — 
rad. crouler). Qui croule, qui s'effondre: 
Maison croulante. Pirnt croulant. Les flots 
de l'Egée viennent expirer sous de croulants 
portigues. (Chateaub.) 

Des châtaigniers croulants, des chênes séculaires, 
Découpant sur le ciel leurs dômes dentelas, 
Imitent les vieux murs des donjons crénelés. 

Lamartine. 
. . . Mon chat qui grelotte 
Se rainasse en pelote 
Prés des tisons croulants. 

Tn. Gautier. 

— Fig. Qui périt : Un empire croulant. 
Une société croulante. 

CROULARD s. m. (krou-lar). Ornith. Nom 
vulgaire du traquet ou tarier. 

CROULE s. f. (krou-le). Chasse aux bé- 
casses, faite à l'époque de la ponte. 

CROULÉ, ÉE (krou-lé) part, passé du v. 
Crouler : Edifice croule. Voûte crouler.- 

— Kig. Anéanti, ruiné : Celte maison de 
commerce est complètement croulée. Que de 
nationalités croulées depuis tut sièclel 

CROULEMENT s. ni. (krou-le-man — rad. 
crouler). Affaissement, chute, éboulement : 
Croulkment d'une maison. Croulement d'un 
pont. Les rats, gui sentent de loin le prochain 
CROULEMiiNTd un logis, l'abandonnent à temps. 
(St-Sim.) 

CROULER v. n. ou intr. (krou-lé — du gr. 
krouein, ébranler; suivant d autres, du lat. ro- 
tulare, rouler). S'effondrer, tomber en ruine : 
On s'attendait à tout instant à voir crouler 
le bastion. Les terres croulaient sous nos pas. 
Souvent, en arrachant un brin d'/terbe, on fait 
croulkr une grande ruine. (Chateaub.) Les 
Gaulois ne craignaient rien, sinon gue le ciel 
ne croulât sur leurs têtes. (P. de St-Victor.) 

Nous autres, nous laissons crouler nos vieux cha- 
meaux; 
De plus puissantes mains les relèvent plus beaux. 

C. Doucet. 

— Par exagér. Etre ébranlé : La salle 
croulait sous les applaudissements. (L. Rey- 
baud.) 

— Fig. Disparaître, être détruit, renversé : 
Une vérité solidement établie suffit pour faire 
crouler à la longue une multitude d'erreurs. 
(F. Leroux.) A la lueur du flambeau de la 
raison , les préjugés politiques et religieux 
croulent de toutes parts. (Alesnard.) Et com~ 
ment sauvera-t-on tes monarchies qui crou- 
lent? (Galz.) Si l'on n'y porte remède, notre 
société rongée jusqu'au cœur croulera tout 
entière avec un épouvantable fracas. (Ledru- 
Hollin.) 

L'illusion n'est plus et son temple n croulé. 

Hernis. 
Un enfant fera-t-il crouler tout mon bonheur? 

E. AUGIER. 
Je vois cruufcr sur moi le fatal édifice 
Que mes mains élevaient avec tant d'artifice. 

Voltaire. 

— V. a. ou tr. Faire écrouler : 
Je les compare & ces ambitieux 

Qui, monts sur monts, déclarèrent la guerre 
Aux immortels ; 
Jupin croulant la terre. 
Les abïma sous des rochers affreux. 

La Fontaine. 
Il Vieux en ce sens. 

— Mar. Lancer à la mer :• Crouler un 
vaisseau. 

— Véner. Crouler la queue, Se dit de l'ani- 
mal qui, pris de peur, agite la queue en tous 
sens. 

— ' Syn. Crouler, s'ébouler, s'écrouler. 

Crouler et s'écrouler ne diffèrent l'un de l'autre 
qu'en ce que le dernier peint l'action d'une 
manière plus précise que l'autre ; mais tous 
les deux, supposent quelque chose de violent 
et de bruyant; l'objet qui croate ou qui s'écroule 
est mis en pièces, et ses morceaux tombent 
en roulant avec éclat les uns sur les autres. 
S'ébouler, au contraire, se dit des choses 
mises en tas et dont les parties supérieures 
n'étant pas suffisamment soutenues par les 
parties inférieures s'affaissent presque sans 
effort. 

CROULIER, 1ÈRE adj. (krou-lié, iè-re — 
rad. crouler). Agric. Dont le fond est mou- 
vant, en parlant d'un terrain : Terrain crou- 
likr. Terres crouliêres. 

— s. f. Terre sablonneuse impropre à la 
culture : Les crouliekes des Landes. 

CROUP s. m. (kroupp — mot écossais). 
Méd. Sorte d'angino caractérisée par le déve- 
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loppement de fausses membranes dans les 
voies respiratoires, maladie souvent mortelle, 
qui atteint surtout les enfants en bas âge ; 
Le croup régnait à Tours et y faisait avaf- 
freux ravages. (Balz.) 
Le croup, monstre hideux, épervier des ténèbres. 
Sur la blanche maison brusquement s'abattit. 

V. Huco. 
Il Faux croup, Autre maladie moins dange- 
reuse, qui a les mêmes symptômes, mais dans 
laquelle il ne se produit pas de fausses mem- 
branes. 

— Homonyme. Croupe. 

— Encycl. Le croup est une maladie spé- 
cifique, caractérisée anatomiqnement par le 
développement, sur la surface muqueuse du 
conduit aérien, d'une pseudo-membrane toute 
spéciale. Bretonneau a donné à cette affec- 
tion le nom de diphthérite trachéale, qui n'a 
pas prévalu, et la dénomination de croup est 
restée dans le langage scientifique comme 
dans le langage vulgaire. 

Arétée fut le premier, parmi les médecins an- 
ciens, qui rit une description complète da la 
phlegmasie diphthéritique. Après lui, Bâillon, 
Severin, Ghisi, et surtout"Home,,en 1765, en 
donnèrent un tableau assez exact. Ce n'est 
cependant que depuis le commencement de 
ce siècle que le croup a été bien étudié par 
Bretonneau, de Tours, et par MM. Blache, 
Guersant et Trousseau. 

Le croup peut être contracté à tout âge; 
Washington en est mort à l'âge de soixante- 
huit ans ; néanmoins c'est sur les enfants de 
deux à sept ans qu'il exerce principalement 
ses ravages, et les garçons y seraient, dit-on, 
plus prédisposés que les filles. La dentition, 
les changements qui surviennent dans les or- 
ganes de la voix, le tempérament sanguin ou 
lymphatique, le vice scrofuteux, sont consi- 
dérés comme des causes prédisposantes au 
développement de cette affection. On a noté 
comme pourant le produire, l'air froid et hu- 
mide, la violation de l'atmosphère par suite 
de l'entassement d'un grand nombre d'enfants 
dans un espace resserré, etc. 

Le croup présente dans sa marche trois 
périodes bien distinctes : 

Au début, les malades sont pris de légers 
frissons, bientôt accompagnés de fièvre, de 
céphalalgie et de courbature. En même temps 
apparatt le coryza et une grande gêne dans 
le pharynx. Si l'on examine alors cette région, 
on constate que les amygdales sont rouges et 
tuméfiées. Dans la plupart des cas, on observe 
sur ces organes, sur la luette et le voile du 
palais, des plaques blanches, et même de 
fausses membranes bien formées. Ces pre- 
miers symptômes, qui peuvent durer de vingt- 
quatre heures à huit jours, sont suivis de 
1 engorgement des glandes sous-inaxillaîres; 
l'appétit se perd, l'haleine devient fétide, et 
parfois il se produit des vomissements qui 
fatiguent beaucoup le malade. 

La seconde période s'annonce par une pe- 
tite toux sèche, revenant par quintes plus ou 
moins rapprochées, et s'accompagnant d'a- 

fihonie et de signes de suffocation. La toux et 
a voix présentent alors des caractères très- 
faciles à reconnaître. La toux a été comparée 
au cri du coq, à l'aboiement du chien; elle 
n'est pas sonore et éclatante, mais rauque, 
sourde, sèche, et elle parait presque étouf- 
fée par une inspiration brusque et profonde. 
Dans l'intervalle des quintes, on entend très- 
bien à distance un sifflement provenant du la- 
rynx; ce symptôme se perçoit encore mieux 
si l'on applique l'oreille sur le trajet de la tra- 
chée ou de la partie postérieure du thorax. 
La voix est éteinte, le timbre en est métallique 
comme s'il sortait d'un tuyau de cuivre, et 
chaque mot est suivi d'un petit sifflement très- 
court. Au caractère de la toux et aux modi- 
fications de la voix, que l'on peut considérer 
comme des signes pathognomoniques, se joi- 
gnent une fréquence du pouls et une teinte 
violacée des lcvre3 très-remarquables. La 
face est bouffie, pâle et livide ; il y a de la 
somnolence et de ta tristesse. 

La troisième période est caractérisée par 
l'accroissement de ces symptômes ; les quintes 
de toux deviennent plus rares, mais beau- 
coup plus pénibles. Le malade s'agite pour 
respirer; il porte sa tête en arrière et la main 
à la partie antérieure du cou, comme s'il vou- 
lait arracher quelque chose qui l'étouffé. Les 
efforts de la toux et des vomissements provo- 
quent ordinairement l'expectoration de muco- 
sités plus ou moins consistantes, accompa- 
gnées souvent de lambeaux de membranes 
étendues ou tubulées. Le malade est très-faible, 
alternativement assoupi et agité, et, tout en 
conservant le libre usage de ses facultés 
intellectuelles, il meurtdans un état d'angoisse 
inex priinable, ou s'éteint dans un affaissement 
extrême et dans une sorte d'asphyxie calme et 
sans crise. Quand cette terminaison, qui mal- 
heureusement est la plus fréquente, ne doit 
pas avoir lieu, les signes annonçant la réso- 
lutijn de la maladie sont : l'éloignement des 
accès, la diminution du sifflement laryngien, 
qui devient plus humide; le caractère des 
crachats, qui passent à l'état inuqueux, et le 
rhythme plus régulier de la respiration. 

La marche funestede cette maladie est quel- 
quefois très-rapide : le croup qui a été désigné 
sous le nom de foudroyant peut enlever le ma- 
lade en moins de douze heures; ordinairement, 
même dans les cas graves, il dure depuis 
quarante-huit heures au moins jusqu'à huit 
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jours, on on peu pins. La mort, du reste, peut 
être produite de deux manières : par suffoca- 
tion, ou par l'absorption des fausses mem- 
branes, qui constitue alors un véritable em- 
poisonnement. 

Les diverses espèces d'angine, par leur 
ressemblance avec le croup, ont été quelque- 
fois confondues avec lui; cependant un exa- 
men attentif fera toujours éviter une pareille 
erreur dans le diagnostic. Le faux croup ou 
pseudo-croup de quelques auteurs n'existe pas. 
Des observations nombreuses démontrentque, 
dans l'état pathologique désigné sous ce nom, 
il ne se forme point dô fausses membranes, 
et que cette affection est rarement mortelle. 
La question de la nature du croup a été 
longtemps discutée ; les uns ont considéré cette 
affection comme une maladie catairliale simple 
ou associée à d'autres éléments morbides; les 
autres n'y ont vu qu'une inflammation simple 
ou spécifique, avec altération particulière du 
sang, à laquelle serait due, suivant eux, la 
formation du produit pathologique qui la ca- 
ractérise. Aujourd'hui, la généralité des mé- 
decins regarde le croup comme une affection 
spécifique, inflammatoire, s'accompagnant d'un 
élément nerveux qui rend compte d'un certain 
nombre de phénomènes souvent inexplicables ■ 
sans sa présence, et enfin d'un état particulier 
du sangen vertu duquel ce fluide a une grande 
tendance à se coaguler. La contagion du 
croup, que quelques nosographes considèrent 
comme une des propriétés de la maladie, n'a 
pas toujours été admise ; aujourd'hui elle n'est 
plus contestée. 

A l'examen du cadavre d'un individu mort 
du croup, on trouve le larynx, et souvent toute 
la muqueuse des voies respiratoires, tapissé 
d'une lausse membrane grisâtre, plus ou moins 
étendue, et qui a déterminé l'asphyxie en in- 
terceptant le passage de l'air. 

Le traitement se divise en traitement mé- 
dical et en traitement chirurgical; le premier 
comprend le traitement local et le traitement 
général. Le traitement local consiste dans 
l'application de topiques sur les taches diph- 
théritiques qui, à la première période, tendent 
a envahir le larynx ; les insufflations d'alun 
ou de chlorate de potasse en poudre sont les 
moyens ordinairement employés au début. 
Lorsqu'ils sont impuissants, on a recours aux 
solutions concentrées d'acide chlorhydrique, 
de nitrate d'argent ou de tout autre caus- 
tique. Pour s'en servir, on fixe une éponge à 
l'extrémité d'une baleine, longue, flexible et 
recourbée ; cette éponge, imbibée dans la so- 
lution médicamenteuse, est portée dans l'ar- 
rière-gorge, de manière à badigeonner les 
amygdales et l'isthme du gosier, et des par- 
ties plus profondes encore , quand les fausses 
membranes ont atteint le larynx. L'opération % 
doit être répétée deux ou trois fois par jour, 
et durer quelques secondes. Pendant qu'on 
l'exécute, le malade éprouve souvent une syn- 
cope, et toujours des vomissements et une 
salivation abondante ; accidents qui se cal- 
ment après un quart d'heure. La solution de 
nitrate d'argent, qui est la plus fréquemment 
employée, est préparée dans la proportion da 
10 grammes sur 30 grammes d'eau distillée. 
Le traitement général a pour but de limi- 
ter la phlegmasie, et de faciliter l'expulsion 
des fausses membranes. Pour remplir la pre- 
mière indication, on met en usage les mercu- 
riaux et la saignée, et les vomitifs pour sa- 
tisfaire à la seconde. Le calomel est adminis- 
tré à l'intérieur à la dose de 1 gramme par 
jour; cependant cette dose doit être diminuée 
si, ce qui arrive souvent, elle produit de la 
salivation. La meilleure manière de faire 
prendre ce médicament à l'enfant, consiste à 
lui donner toutes les heures une cuillerée de 
la mixture suivante : calomel, 1 gramme; 
miel, 30 grammes. On peut en même temps 
pratiquer des frictions d'onguent mercuriel 
sur les parties latérales du cou et sur les par- 
ties internes des membres inférieurs et supé- 
rieurs. Les émissions sanguines, qui, dans 
quelques cas, ont paru diminuer les symptô- 
mes inflammatoires, sont aujourd'hui, et avec 
juste raison, généralement proscrites du trai- 
tement de cette maladie. Le sulfate de cuivre, 
l'émétique, l'ipécacuanha, sont les substances 
vomitives auxquelles on a le plus souvent re- 
cours, et quand l'une d'elles est restée sans 
effet , on doit se hâter de la remplacer par 
une autre, jusqu'à ce que les vomissements 
se soient produits. On seconde quelquefois 
l'action de ces agents thérapeutique, en ti- 
tillant la luette avec les barbes d'une plume. 
Les révulsifs cutanés , vésicatoires et sina- 
pismes, les purgatifs, les vapeurs irritantes 
produisent peu de bons résultats; enfin les 
antispasmodiques ne servent guère qu'à re- 
lever les forces du malade. Lorsque tous les 
moyens médicaux que nous venons d'énumé- 
rer sont devenus insuffisants, et que l'affec- 
tion fuit des progrès rapides, il ne reste qu'une 
ressource, 1 opération de la trachéotomie. 

La bronchite , la pneumonie , la variole , la 
rougeole, la scarlatine, sont les maladies qui 
viennent le plus souvent compliquer le croup, 
et en augmenter la gravité. Dans le traite- 
ment, on devra avoir égard à ces diverses 
complications. La convalescence sera atten- 
tivement surveillée, et l'on combattra l'ady- 
nomie par les toniques et les potions exci- 
tantes. 

Nous n'avons pas parlé d'un moyen curntif 
sur lequel on avait fondé, dans ces derniers 
temps, beaucoup d'espérances : c'est le tubage 
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du larynx, aujourd'hui complètement aban- 
donné. Enfin on a tout dernièrement préconisé 
l'emploi de la glace, dont on fait. fondre conti- 
nuellement un morceau dans la bouche de 
l'enfant. L'expérience ne s'est pas encore pro- 
noncée sur la valeur de cet agent, qui, du 
reste , nous parait pouvoir être administré 
sans danger. 

N'oublions pas de dire en terminant que 
cette terrible maladie n'est pas aussi commune 
qu'on se l'imagine généralement. D'après Tré- 
buchet, le statisticien célèbre, les décès an- 
nuels, dans Paris, dus au croup, varient entre 
200 et 300. Il ne s'agit pas ici, bien entendu, 
des temps d'épidémie, ou la mortalité s'élève 
parfois jusqu'à 800, toujours d'après le même 
auteur. 

CROUPADE s. f. (krou-pa-de — rad. croupe). 
Manég. Saut du cheval, plus relevé que la 
courbette, et dans lequel l'animal porte les 
jambes de derrière sous le ventre, sans mon- 
trer les fers : La choupade ne s'exécute guère 
que dans les piliers. (De Chesnel.) Le cheval 
fit une croupadb gui remit Jlagotin en selle. 
(Scarron.) 

CROUPAL, ALE adj. {krou-pal, a-le — rad. 
croup). Méd. Qui tient au croup; qui en a le 
caractère : Toux croupale. Voix croupalk. 

CROUPE s. f, (krou-pe — Le radical de ce 
mot, signifiant quelque chose de ramassé, 
se trouve dans le germanique : Scandinave 
kryppa, allemand kropf, protubérance, et dans 
le celtique : gaélique cr«p , ramasser, con- 
glomérer). Partie postérieure de certains ani- 
maux, formée par les hanches et le haut des 
fesses : Petite croupe. Large croupe. Ce 
cheval a la croupe irop haute. Cheval cha- 
touilleux sur la croupe. (Aoad.) On a rendu 
l'autruche du désert familière jusqu'à lui faire 
porter des enfants sur sa croupe emplumée. 
(B. de St-P.) Les montagnes sont fauves comme 
des croupes de lions gui se chauffent au soleil. 
(Feydeau.) 

Indomptable taureau, dragon impétueux, 
Sa croujic se recourbe en replis tortueux. 

' Racine. 

Sa croupe monstrueuse emplit l'enceinte immense. 

Fayoi.le, 
11 traîne en longs anneaux sa croupe tortueuse. 

Demi. le. 

— Fara. Derrière d'une personne : Sa veste 
accusait, en marquant sa taille, une croupe 
qui ne devait rien aux mensonges de la crino- 
line. (Th. Gaut.) 

— Par anal. Partie renflée d'une montagne 
qui se prolonge et qui n'est pas à pic : Ils ar- 
rivèrent vers te milieu de la nuit au pied de la 
montagne, dont les croupes étaient éclairées 
de plusieurs feux. (B. de St-P.) Le Golgotha 
était une petite croupe de la montagne de 
Sion, (Chateaub.) 

Le Sahel, autrefois hérissé de broussailles, 
Sur la croupe des monts brille comme un jardin. 

De Trogoff. 
■ ' — Part qu'on donne h quelqu'un dans les 
bénéfices d un emploi, d'une affaire, d'une en 
treprise. || Vieux en ce sens. Se disait parti- 
culièrement des présents que les fermiers gé- 
néraux faisaient aux personnages influents 
dont ils voulaient obtenir l'appui. 

— En croupe, A cheval sur la croupe, der- 
rière la personne qui est en selle : Monter en 
croupe. Ce cavalier mit sa femme en croupe. 
(Acad.) Chacun s'était muni d'un cheval, et 
chaque homme prit en croupe une compagne 
jeune ou vieille. (G. Sand.) 

L'homme crut avoir tort et mit son 81s en croupe. 

La Fontaine. 
11 Fig. Avec soi : Je reprends toute ma colère 
et je la mets en croupe pour vous suivre et 
accompagner à Paris. (Mme de Simiane.) Wa- 
terloo porte en croupe le droit divin. (V. 
Hugo.) 

Toujours un double ennui 
Allait en croupe h la chasse avec lui. 

La Fontaine. 
Ainsi, dans les dangers qui nous suivent en croupe, 
Le doux parler ne nuit de rien. 

La Fontaine. 
Un fou rempli d'erreurs, que le trouble accompagne, 
Et malade a la ville ainsi qu'à la campagne, 
En vain monte à cheval pour trom:er son ennui, 
Le chagrin monte en croupe et galope avec lui. 

Boileau. 

— Loc. fum. Etre chatouilleux sur la croupe, 
Etre susceptible, pointilleux. 

— Art vétér. Croupe de mulet, Croupe tran- 
chante, Croupe qui n'est pas arrondie : Ce 
cheval a la croupe de mulet. (Acad.) il Croupe 
horizontale, Celle qui est à peu près de ni- 
veau avec les reins. Il Croupe avalée, Croupe 
qui tombe trop. |j Croupe coupée, Croupe for- 
tement avalée. Il Croupe double, Celle qui est 
très-volumineuse et divisée par un sillon le 
long de l'épine dorsale. 

— Manég. Porter la croupe au mur, Porter 
un cheval de côté, en lui tournant la croupe 
vers le mur du manège et la tête vers le.centre. 

— Chass, Syn, de cimier, 

— Arehit. Espèce de coupole surmontant le 
chevet d'une église. Il Partie d'une charpente" 
qui supporte chacun des petits égouts d'un 
toit rectangulaire à quatre pentes. Il Demi- 
croupe, Partie du toit formant le retour d'un 
comble en appentis, il Croupe biaise, Croupe 
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dont la ligne antérieure est oblique sur les 
façades de l'édifice. 

— Homonyme- Croup. 

— Encycl. Art vétér, On désigne sous le 
nom de croupe lu région du corps du cheval 
qui a pour base les os coxaux, le sacrum, les 
muscles ilio-trochantériens et les prolonge- 
ments sacrés des ischio-tibiaux. Cette masse 
musculaire laisse apercevoir, chez les che- 
vaux maigres, l'angle antérieur et interne de 
l'iliam , qui forme l'angle de la croupe, et chez 
tous l'angle externe, que l'on désigne sous le 
nom de hanche. La croupe est bornée en avant 
par les reins, en arrière par la queue, et de 
chaque coté par les hanches et l'origine des 
fesses. G race à son mode d'union avec le corps, 
les efforts du bipède postérieur sont transmis 
à la massepar la croupe; elle joue dès lors 
un grand rôle dans l'organisme des animaux 
dont nous utilisons les forces. • Les bonnes 
conditions de sa structure, dit M. Gavât, em- 
pruntent à ce fait un grand intérêt, qui se 
retrouve au même degré chez les raees pro- 
duites en vue de la consommation , car la 
large développement de la croupe, qui fournit 
k la boucherie un rendement considérable et 
de la viande de qualité supérieure, coïncide 
toujours avec les plus fortes dimensions de 
la culotte, c'est-à-dire des fesses et des cuisses. » 

La croupe a reçu différents noms, dépendant 
de l'épaisseur des muscles qui la forment et 
de la direction des os qui lui servent de base. 
Lorsque la croupe est fortement charnue, elle 
forme, deux éminenees latérales., entre les- 
quelles, dans un sillon, se trouve l'épine sa- 
crée ; on dit alors que la croupe est double. 
Cette conformation se rencontre chez les 
races de gros trait et notamment chez la race 
boulonuise. La croupe doubla est toujours 
large, condition qui est à rechercher pour les 
chevaux de gros trait. Elle donne, chez les che- 
vaux à allures rapides, trop de poids au train 
postérieur et leur fuit perdre une partie de 
leur force, qui est absorbée parle mouvement 
latéral (bercement) résultant d'excès de lar- 
geur. Une croupe large est recherchée pour 
les juments poulinières. Chez les juments, la 
croupe est toujours plus élevée que chez les 
chevaux, ce qui fait paraître leur garrot plus 
bas. La croupe dans laquelle les masses mus- 
culaires peu développées forment un plan in- 
cliné de chaque coté do l'épine sacrée se 
nomme croupe tranchante ou croupe de mu- 
let. Peu agréable à la vue, cstte forme se 
rencontre cependant dans les chevaux très- 
énergiques; elle est un des caractères des 
races barbes et espagnoles, où le volume des 
muscles est remplacé par la force da leurs 
libres. La croupe est horizontale lorsqu'elle 
suit à, peu près la même ligne que les reins, 
ce qui ne se rencontre que chez les animaux 
de race distinguée, comme les chevaux an- 
glais , elle est alors toujours accompagnée de 
hanches basses et peu saillantes. La croupe 
est dite avalée, lorsqu'elle va en s'abaissant 
de la partie antérieure à la partie postérieure ; 
elle est dite coupée, lorsque ce défaut est 
poussé à l'excès et la fait paraître très-courte.' 
En effet, le coxal variant peu en longueur, 
c'est à sa direction qu'est du le plus ou moins 
de longueur de la croupe. Aussi la croupe ho- 
rizontale est toujours longue. « Ce n'est pas 
seulement sous le rapport du coup d'oeil, dit 
M. Lecoq, que la croupe horizontale est pré- 
férable à la croupe avalée ; il est un autre 
motif fondé sur la conformation anatomique 
du membre postérieur. Plus la croupe est ava- 
lée, plus se trouve abaissé le point d'origine 
des muscles ischio-tibiaux, et plus aussi ces 
muscles se trouvent raccourcis, d'où résulte 
une diminution de leur étendue de contrac- 
tion. Il ne faut pas croire cependant que cette 
diminution de longueur des muscles soit tou- 
jours en raison directe de l'abaissement de la 
croupe; car le membre suit souvent en grande 
partie le déplacement du bassin et s'engage 
d'autant plus sous le corps que la croupe est 
plus oblique ; et cet engagement sous le cen- 
tre de gravité, surchargeant le jarret et dé- 
terminant sa détente, principalement de bas 
en haut, amène la ruine de cette articulation 
importante, beaucoup plus vite chez les che- 
vaux à croupe avalée que chez ceux a croupe 
horizontale, dont le jarret est moins chargé 
et se détend surtout d'arrière en avant, n Daus 
l'espèce bovine, la croupe paraît tranchante 
tant que l'animal n'est pas arrivé à un certain 
degré d'engraissement, parce qu'elle est très- 
relevée à sa partie médiane. Le grand déve- 
loppement des muscles de lu croupe donne à 
l'animal plus de force pour le travail et four- 
nit une viande de qualité supérieure. 

— Archit. Une maison établie sur un ter- 
rain rectangulaire ABCD peut être recou- 
verte par un toit formé seulement de deux 
plans inclinés (lig. l), qui s'appuient sur les 
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murs verticaux AB, CD, formant les f aC u- 
des de la maison. Les murs latéraux \0 BU 
sont alors prolongés jusqu'à l'arête EF et 
forment ce qu<j l'on appollc des pignons. Mais 
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ce mode de couverture n'est pas le seul em- 
ployé; le toit peut être formé de quatre plans 
inclinés (fig. 2). Dans ce cas, la partie de la 




Pig. 2. 

charpente située à droite du plan vertical 
IFK ou à gauche de GEH forme une croupe. 
Les plans inclinés reçoivent toujours le nom 
d'égoitts, et dans le cas de la croupe, on dis- 
tingue ; les égouts de long pan, reposant sur 
les murs ,\B et CD, et les égouts de croupe, 
s'appuyant sur les murs AC et BD. 

La croupe que nous venons de définir est 
dite droite, par opposition à la croupe biaise, 
qui correspond à une maison établie sur un 
terrain trapézoïdal (fig. 3) ; la croupe biaise 
est la partie de charpente projetée en FCDCr. 




Fig. 3. 



Les pièces principales qui constituent une 
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croupe sont : les arbalétriers chevrons (fig. i, 
I et 1); les arbalétriers d'arêtier et leurs che- 
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vrons (2 et î), qui, comme leur nom l'in- 
dique, sont dirigés suivant les arêtes de la 
croupe; l'arbalétrier ; le chevron et le tirant 
de croupe (3); le poinçon de croupe (4), sur 
lequel viennent s'appuyer ou s'assembler les 
pièces précédentes, et dont l'autre extrémité 
s'assemble avec la sablière; les empannons 
de croupe (5 et 5), chevrons raccourcis qui 
pénètrent dans les chevrons d'arêtier, et dont 
les faces supérieure et inférieure sont paral- 
lèles aux égouts de croupe ; les empannons de 
long pan (6 et G), qui pénètrent également 
dans les chevrons d'arêtier, et dont Tes faces 
supérieure et inférieure sont parallèles aux 
égouts de long pan. 

Outre ces pièces principales, il y en a en- 
core un certain nombre d'accessoires, comme 
dans un comble et une ferme. Enfin les ti- 
rants qui devraient correspondre aux arba- 
létriers d'arêtier sont remplacés par des pièces 
dont nous parlerons plus loin, et qui reçoi- 
vent les noms de cayers et de goussets. Ces 
derniers, unis aux tirants et à la sablière, 
forment un ensemble qui a reçu le nom d'en- 
rayure. 

Nous allons étudier en détail les formes et 
le mode d'assemblage des pièces précédentes, 
sauf les empannons, pour lesquels nous ren- 
voyons à un article spécial. Nous ne nous 
occuperons que de la croupe biaise; l'étude de 
la croupe droite s'y trouvera implicitement 
comprise, car elle est formée de quatre par- 
ties identiques entre elles et à celle qui cor- 
respond au long pan, dans une croupe biaise. 

Nous commencerons par faire une projec- 
tion de la croupe sur le plan supérieur de la 
sablière, sans y représenter les assemblages, 
afin de simplifier cette première figure, dont 
le but est de donner les positions relatives 
des principales pièces, et de fournir sur leur 
forme des notions précises, qui nous servi- 
ront plus loin à représenter chaque pièce en 
détait par une ou plusieurs projections. En 
outre, afin de diminuer les dimensions de 
l'épure, nous prendrons une échelle des lon- 
gueurs plus petite que l'échelle des largeurs. 

Soient (fig. 5) ABCD le contour extérieur 
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S. — 1. Dernier chevron de long pan. — 2. Tirant de long pan. — 3. Chevron d'arêtier. • 
de croupe. — 5. Coyer. — 6. Gousset. — 7. Tirant de croupe. 



de la sablière', a^S le contour formé par les 
traces, sur le plan supérieur de la sablière des 
égouts de croupe et de long pan: Soit O le 
centre du poinçon de .croupe. Ce point doit 
être placé de façon que la pente de l'égoutde 
croupe soit plus forte que celle des égouts de 
long pan, c'est-à-dire que sa distance àgf doit 
être plus faible que la demi-distance entre les 
droites a$ et vS. Cette différence de pente est 
nécessaire pour la stabilité. 

Les chevrons que nous voulons représenter 
et les empannons ont tous leurs faces supé- 
rieures situées dans les plans des égouts ; par 
suite, ces faces viennent rencontrer le plan 
supérieur de la sablière suivant les droites 
«?. frr, T*» qui sont désignées sous le nom de 
lignes d'about. *$ et -rî sont des lignes d'about 
(le long pan, p r une ligne d'about de croupe. 
Lesfaces inférieures, parallèles aux égouts, 
saut celles des arêtiers, aboutissent de même 
sur ie plan de la sablière à un contour t»'py*\ 
parallèle au premier, défini par une projection 
du chevron de long pan sur un plan auxi- 
liaire, comme le montre la figure. Les arêtes 



de la croupe sont les lignes 0£ et Oj. Le 
poinçon est un prisme vertical dont la base 
EFGH est formée de lignes parallèles a AB, 
BC, CD, IK. Les distances du point O aux 
droites FH, FE, EG sont égales au demi- 
équarrissage du poinçon. Pour simplifier, 
nous ne représenterons, sur la gauche de 
notre figurej que les chevrons, la disposition 
des arbalétriers n'en différant que par le mode 
d'assemblage. Sur la partie gauche, nous re- 
présenterons les tirants, le coyer et le gousset. 
Etablissons d'abord le dernier chevron de 
long pan 01. Ce chevron est dévoyé, c'est 
a-dire que la ligne OI n'est pas a égale dis- 
tance des projections de ses races verticales 
parallèles. La pièce est placée de façon que 
les distances de la ligne de voie 01 il LM et 
NP soient dans le rapport de OR à OQ. La 
construction à effectuer, pour obtenir ce ré- 
sultat, est la suivante : on prolonge GH jus- 
qu'à sa rencontre avec IK, on joint le point 
de rencontre S au point R, on mène une pa- 
rallèle à GH a une distance égale h. l'équar- 
rissagedes chevrons; la projection de la face 



LM passe par le point L de rencontre de cette 
parallèle avec SE; la projection de la seconde 
face passe par le point N, point de' rencontre 
de GH avec une parallèle a EG menée par le 
point L. Le chevron 01 est un prisme à base 
rectangulaire MPP'M' ■ ses faces inférieure 
et supérieure , parallèles à Véjrout da long 
pan, sont conduites par MP et M/P'. 

Le chevron d'arêtier Oj est dévoyé; comme 
le chevron de long pan, son dévoiement s'o- 
père comme il suit : on mène par le point p 
de Oj>, ligne de voie du chevron, une perpen- 
diculaire pT à cette ligne ; on prend une lon- 
gueur pT égale à l'équarrissage des chevrons ; 
par le point T on mène une parallèle à op, et 
par U une' parallèle à pT ; les projections des 
faces verticales du chevron sont les paral- 
lèles à 0£ menées par U et V. 

Le chevron d'arêtier, comme l'indique la 
ligure, est un prisme k base pentagonaïe ; ses 
deux faces supérieures sont celles des deux 
égouts, qui se coupent suivant l'arête 0?. Sa 
face inférieure est conduite parallèlement à 
O? par VU'. La façon dont nous avons dé- 
voyé le chevron d'arêtier est" la plus écono- 
mique, c'est-à-dire Celle qui conduit à. la moin- 
dre perte de bois. 

En effet, la pièce de bois dans laquelle on 
taille le chevron étant un prisme à base rec- 
tangulaire DED'E' (fig. C) et h génératrices 
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parallèles a l'arête de la croupe aP, si on dé- 
voie la pièce, comme nous l'avons indiqué, on 
enlève deux prismes à génératrices paral- 
lèles de même hauteur, et dont les bases 
sont les triangles BDA, ACE; si on dévoie 
la pièce de toute autre manière ; si on établit, 
par exemple, sa base en HUIT, on enlève des 
prismes de même hauteur que les précédents, 
et dont les bases sont les triangles FHA et 
AGI. Or les quatre prismes de bases BDA, CE A, 
FHA, AGI, ayant même hauteur, sont entre 
eux comme ces buses, et si la somme des 
bases des derniers est plus grande que ccllo 
des premiers, la somme des volumes des deux 
derniers prismes sera plus grande que la 
somme des volumes des deux premiers, et par 
conséquent aussi le déchet sera plus considé- 
rable ; or 
AGI+FHA — (CAE + BDA) = CGIE — BDFH 

et cette différence est positive ; car CG1E et 
BDFH ont même hauteur, et la demi-somme 
des bases du premier est évidemment plus 
grande que la demi-somme des bases du se- 
cond, puisque 

FH = CE et GI>FH. 

Les deux chevrons de long pan et d'arêtier 
sont des pièces établies de devers ; le chevron 
de croupe Of est, au contraire, déversé. Ses 
faces (ng. 5) sont le plan £0^, lattis supérieur 
de croupe, le plan parallèle mené par $'/, 
lattis inférieur, et deux plans perpendiculaires 
à ces lattis menés par deux droites parallèles 
à Of et placées à égale distance de cette ligne. 
Les trois chevrons dont nous venons d'indi- 
quer la place dans une croupe biaise peuvent 
tendre à se pénétrer avant de venir s'ap- 
puyer ou s'assembler avec le poinçon O ; c'ett 
ce qui arrive dans la figure 5. On fait alors 
subir à ces pièces une opération désignée 
sous le nom de déjoutetnent. Ce déjoutcnient 
peut d'ailleurs être de deux sortes : déjonte- 
ment de pavillon, déjoutetnent en tour ronde. 

Dans le déjoutement en tour ronde, qui est 
indiqué sur la figure 5, on termine les che- 
vrons d'arêtier et de long pan, qui tendante 
se pénétrer, par un plan vertical passant pur 
l'axe du poinçon et l'intersection des faces 
verticales qui se rencontrent. 

Pour appliquer le même déjoutement à la 
rencontre des chevrons d'arêtier et de croupe, 
on termine ces pièces à un plan vertical pas- 
sant par l'axe et le point d'intersection, 
soit dans le lattis supérieur, soit dans le lattis 
inférieur des arêtes qui se rencontrent. 




1 Fig. 7. 

Dans le déjoutement de pavillon, on laisse 
le chevron d'arêtier pénétrer dans les deux 
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autres jusqu'à une petite profondeur, et on le 
termine comme l'indique la figure 7. 

Après ce que nous venons de dire relative- 
ment aux chevrons, il ne nous reste que peu 
de chose à ajouter sur la partie de droite de 
notre épure. En Z, le tirant de long pan est 
dévoyé relativementàOK, exactement comme 
*Ie chevron qu'il supporte. En 5, le cover est 
dévoyé relativement à Of, comme le chevron 
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qui le surmonte. En 7 est le tirant de croupe, 
qui est symétrique par rapport au plan verti- 
cal passant par Of. Enfin en 6 est le gousset. 
Sa direction est perpendiculaire au coyer, et 
ces deux pièces s'assemblent à tenon et mor- 
taise; le même mode d'assemblage sert à réu- 
nir le gousset aux tirants de croupe et de long 
pan. 
Nous allons maintenant, comme nous l'a- 
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vons annoncé, compléter l'étude des pièces 
les plus compliquées parmi celles que nous 
venons de définir, en donnant quelques pro- 
jections de chacune d'elles, projections né- 
cessaires pour la taille et pour une représen- 
tation satisfaisante du mode d'assemblage. 

1» Arbalétrier d'arêtier (tïg. 8). Cette figure 
représente trois projections de l'arbalétrier 
d'arêtier : la première, sur le plan supérieur 
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de la sablière ; c'est la répétition de celle de 
la figure 5, complétée seulement par le détail 
correspondant à l'assemblage; la deuxième, 
sur un plan parallèle aux faces verticales de 
la pièce; la troisième, sur un plan incliné pa- 
rallèle à la face inférieure. L arbalétrier d'a- 
rétier s'assemble avec la sablière à tenon et 



Fig. 8. — Arbalétrier d'arêtier. 

mortaise, avec embrèvement; en outre, il 
s'appuie sur le poinçon, sans s'assembler avee 
lui, par deux faces verticales qui sont dites 
faces d'engu'eulement. 

Les données au moyen desquelles est éta- 
blie la projection l sont : les lignes d'about 
AB, AC, et A,B„ A t C, ; l'arête de la croupe 



AO, les projections ab et ac des faces du poin- 
çon parallèlement à AB et AC, tes projections 
OE et OD des faces de déjoutement. La pièce 
est dévoyée comme nous l'avons dit déjà. La 
seule chose à remarquer et qu'indique d'ail- 
leurs la projection, c'est que l'arbalétrier ne 
pénètre dans la sablière que par la portée qui 
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correspondrait à la base BCB'C ; le prisme 
triangulaire supérieur de la base BAC s'ar- 
rête à cette base. 

La projection 2 se déduit simplement de la 
projection 1. La direction des projections des 
génératrices de la pièce s'obtient en joignant 
la projection A' de A à la projection verticale 
O' du point projeté horizontalement en O. La 
ligne A'O' obtenue est la projection verticale 
de l'arête projetée horizontalement en AO. 
Les arêtes partant de B, C, B,, C, se projet- 
tent parallèlement à A'O', et leurs projections 
passent par les points B'C, B/C/. La face ver- 
ticale de déjoutement projetée horizontale- 
ment en cD est projetée verticalement en 
D'D,'c'e,'; le côté c/D,' est la projection ver- 
ticale de l'intersection 4u plan vertical OD 
avec le plan de la face projetée horizontale- 
ment en ACO. Ces deux plans passent par le 
point 00'; leur intersection doit passer aussi 
par ce point ; par suite, la ligne c,'D,' passe 
par le point O', ce qui donne un moyen de 
l'établir en joignant.de suite D,' à O'. La se- 
conde face, projetée horizontalement en ca, se 
projette verticalement en c'c,'a'a,' ; la ligna 
c,'a est horizontale ; la troisième face se pro- 
jette en a'a,'A'*,'; enfin la quatrième, eu 
ft'ôt'E/E'. Quant a la partie qui pénètre dans 
la sablière, sa représentation a déjà été don- 
née à l'article assemblage. 

La troisième projection se déduit des deux 
précédentes. Les faces primitivement proje- 
tées horizontalement en CD et BE se projet- 
tent sur le nouveau plan de projection sui- 
vant deux parallèles C"D",B"E", aux généra- 
trices de la pièce et distantes l'une de l'autre 
comme cD 1 est de BE. L'arête supérieure a\ 
se projette en a"A" parallèlement aux deux 
droites précédentes, et sa position, relative- 
ment à CD" et B"E", est la même que celle 
de Aa relativement à CD et BE. Les points 
situés sur une même verticale se projettent 
sur une même parallèle à la direction C"ï>' r , 
L'ancienne projection verticale d'un point et 
sa nouvelle projection sont sur une même 
perpendiculaire à la direction des généra- 
trices. 

En vertu de ce qui précède, le point 00' 
vient se projeter en 0", les points DD', D t D,' 
en D",Dj', la ligne [O'D.'.OD] en Q"D t ", les 
points ce,', ce' en C\" et C sur une même 
parallèle à c"D" : par conséquent, la face 
c,'c'D'D,' se projette en j,"c''D >' D,". De même 
on déduit les projections des trois autres fa- 
ces do leurs anciennes projections. Relative- 
ment à la partie inférieure de la pièce, il n'y 
a rien à dire pour faire comprendre la con- 
cordance des projections ; elle ressort immé- 
diatement de la figure. 

Comme nous l'avons déjà dit, l'épure rela- 
tive à l'arbalétrier serait répétée exactement 
si l'on voulait représenter les chevrons; on 
donnerait seulement & la pièce des dimensions 
moindres et on supprimerait le tenon de l'as- 
semblage avec la sablière, comme le montre 
la petite ligure à gauche de la figure g. 

Conformément à ta convention usuelle, les 
faces obliques aux génératrices de la pièce 
' sont couvertes de hachures d'autant plus ser- 
rées que les faces auxquelles elles se rappor- 




Fig. 9. — Arbalétrier de long pan. 



tent se rapprochent plus d'être normales à 
ces génératrices. " 

2° Arbalétrier de long pan (lig. 0). Cette 
figure représente trois projections de l'arba- 



létrier de long pan sur trois plans situés, re- 
lativement à la pièce, comme les trois plans 
de projection de l'épure précédente le sont 
relativement à l'arbalétrier d'arêtier. La pro- 







Fig. il. 
Croupi! biaisu sur terme binise. 




Fig. 10. — Arbalétrier délardé de ferme biaise. 



jection l est la répétition de celle donnée en 5, 
avec addition des projections relatives aux 
assemblages à tenon, mortaise avec embrève- 
ment, avec la sablière d'une part et avec le 



poinçon de l'autre. Les projections 2 et 3 se 
déduisent de l, absolument comme dans l'é- 
pure précédente. Le chevron de long pari dif- 
fère seulement de l'arbalétrier par son équar- 
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■rissage et par le mode d'assemblage avec la 
sablière, qui est le même que celui des che- 
vrons d'arêtier. ■ 

L'arbalétrier de long pan n'a pas toujours 
la forme que nous venons de représenter; 
dans certains cas, la croupe est trop biaise 
pour pouvoir être établie sur ferme droite, 
c'est-a-dire perpendiculaire à l'intersection 
des égouts de long pan. La dernière ferme 
de long pan est alors oblique, et on la désigne 
sous le nom de ferme biaise (fig. 10). On dé- 
voie ses arbalétriers, chevrons et tirants, 
comme dans le cas de la ferme droite ; les 
pièces sont nécessairement délardées. La fi- 
gure 10 donne deux projections de l'arbalé- 
trier délardé de ferme biaise : 1° sur le plan 
de la sablière; 2° sur un plan parallèle aux 
faces verticales de la pièce. 

36 Arbalétrier de croupe. Cette pièce s'é- 
tablissant comme l'empannon déversé, nous 
renvoyons son étude à celle de cet empannon. 

V. EMPANNON. 

— PrOV. Uttér. La chagrin moule en eronpe 

et salope avee lui, Allusion à un vers de Boi- 

leau. V. CHAGRIN. 

GROUPÉ, ÉE adj. (krou-pé — rad. croupe). 
Se dit d'un chevul. par rapport à la forme de 
sa croupe : Cheval bien croupe. Jument bien 

CROOPÉB. 

CROUPETONS (À) loc. adv. (krou-pe-ton 

— rad. croupe). Dans la position d'une per- 
sonne accroupie : Se tenir i croupetons. Il 
On écrit aussi a. croupetons. 

CROUPEUX, EUSE adj. (krou-peu, eu-ze 

— rad. croup). Pathol. Qui appartient au croup, 
qui est de la nature du croup : Une affection 
croopkusb. Il Qui est affecté du croup : Un 
enfant croupeux. 

CROUPI, IE (krou-pi) part, passé du v. 
Croupir. Infect, corrompu : Eau croupie. 
C'est de l'air inflammable, tout pareil à celui 
qui sort des marais et de toutes les eaux crou- 
pies. (Buff.) 

— Fig. Abaissé, abattu, t Vieux en ce sens. 
CROUF1AT s. m. (krou-pi-a — dimin. de 

croupière). Mar. Sorte d'aussière ou de grelin 
que l'on amarre sur un point fixe pour faire 
abattre le navire. "On dit aussi croupière, ii 
Nœud fait sur le câble. 

CROUPIER s. m. (krou-pié — rad. croupe, 
bénéfice dans une entreprise). Celui qui par- 
tage les bénéfices ou les pertes d'un joueur : 
■Il a gagné beaucoup au jeu, mais il n'en pro- 
fite pas seul, il a bien des croupiers. (Acad.) 
11 Individu à gages chargé de diriger les par- 
ties, de faire faire les enjeux, de tenir les 
cartes, d'appeler à haute voix celles qui pas- 
sent, et enfin de régler les transactions entre 
les joueurs : 
Les croupiers nasillards chevrotent en cadence 
Au son des instruments leurs mots mystérieux. 
A. de Musset. 

Il Commis qui tient le jeu pour le compte du 
banquier. 

— Par ext. Associé à une entreprise finan- 
cière : Il était le croupier de l'entrepreneur. 
(Balz.) 

Ce rimailleur glacé, qui fait des vers si roldes, 
Du fermier du Mercure est croupier aujourd'hui. 

Linouet. 

Il Se disait particulièrement autrefois de ceux 
qui soutenaient les fermiers généraux de leur 
influence, et recevaient d'eux certains pré- 
sents pour prix de ce service. ' 

— Fig. Personne qui favorise en secret les 
intérêts d'une autre : Le duc de la Force fut 
bien averti de se défier de d'Aumont à Sceaux^ 
et de se conduire comme avec le crobpikr de 
ilfme du Maine. (St-Sim.) 

— Bourse. Croupier d'agent de change, Per- 
sonne qui prend part aux opérations débourse, 
touchant ou payant une part proportionnelle 
aux époques de livraison ou de liquidation. 

— Jurispr. canon. Confidentiaire qui prête 
son nom k celui qui plaide pour un bénéfice. 

— Adjectiv. Qui est monté en croupe : Le 
cavalier croupier se laissa tomber à terre et 
se mit à rire. (Scarron.) 11 Inus. 

— Encycl. On appelle croupier, en termes 
de jeu, l'associé d'un joueur qui tient les cartes 
ou les dés. S'il faut en croire certains diction- 
naires, ce nom aurait été donné dérisoirement 
à cet associé, parce qu'il Se tenait derrière le 
joueur, ■ près de sa croupe. » Cela serait vrai 
si, par une inexcusable confusion, ces diction- 
naires ne s'avisaient pas d'entendre ici par 
croups la partie du dos que l'on sait bien. Mais 
ils ne paraissent pas se douter qu'il y a croupe 
et croupe, comme il y a fagots et fagots. On 
reconnaîtra leur erreur si l'on se souvient que 
croupe se disait autrefois et se dit même en- 
core aujourd'hui dans certains cas de la part 
d'intérêt accordée à un tiers dans les bénéfices 
d'une place, d'une entreprise financière, etc. 
C'est dans ce sens que les fermiers généraux, 
par exemple, faisaient accepter des croupes, 

' c'est-à-dire des dons en argent, à certains 
personnages en crédit (parmi lesquels on a 
même fait figurer Marie-Antoinette),>qui- leur 

f nantissaient l'impunité de leurs vols, et qui 
urent flétris du nom de croupiers. Si donc le 
croupier se tient derrière le joueur, ce n'est 
certes pas la croupe qui se dissimule sous le 
vêtement de son acolyte qui l'intéresse, mais 
bien celle qui s'étale sur le tapis vert, à portée 
de la main du joueur dont il a épousé la for- 
tune, et qu'il voit s'élever ou diminuer selon 
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les hasards de la partie engagée. Le croupier 
est donc un personnage qui se tient près des 
■ croupes, d'accord, mais qui distingue entre 
elles. 

Dans les maisons de jeu, le croupier est le 
compère ou, pour être plus poli, l'assistant 
du banquier ; il l'avertit des cartes qu'il oublie, 
de celles qui gagnent, l'aide à payer les ga- 
gnants et a recueillir l'argent des perdants. 
C'est lui qui, d'une voix sinistre, jette à la 
galerie ces mots qui font courir le frisson au- 
tour de la table du trente et un : « Messieurs, 
faites votre jeu... Le jeu est fait... Rien ne 
va plus? » Le jeune homme inexpérimenté, 
qui pour la première fois franchit le seuil 
d'un salon de jeu, a quelque peine à le regar- 
der en face. Son regard le fascine; son geste 
fatal lui fait froid. A voir le croupier impas- 
sible dans l'exercice de ses fonctions, maniant 
le râteau qui pousse ou ramène l'or, avec la 
sérénité d'un ministre du destin, calme, grave, 
poli, abritant d'ordinaire sous des lunettes ses 
yeux éteints comme ceux des statues, on se 
fait de lui quelque idée grandiose, fantastique. 
On se le figure aisément comme un être au- 
dessus de nmmanité, dont il, contemple, sans 
les partager, les faiblesses et les convoitises. 
Un poëte croit voir sur son front un signe 
particulier, un stigmate de grandeur ou de 
fatalité... misère 1 pour peu qu'il s'informe, 
il sera tout surpris d'apprendre qu'avant d'être 
croupier cet être à part était cordonnier, fa- 
bricant de montres, agent d'affaires ou sous- 
officier de cavalerie. Il y a quelques années, 
une place de croupier était vacante à Bade, 
Dix concurrents la sollicitaient, dont l'un était 
vannier, l'autre coiffeur, le troisième loueur 
de chevaux... Les croupiers sont donc, tant 
pis pour les poètes 1 de bonnes gens faisant 
de leur mieux un métier ennuyeux, mais assez 
lucratif. Us sont polis par ordre, graves pour 
se donner une contenance. S'il faut en croire 
M. Tony Révillon, ils n'ont pas assez d'ima- 

eination pour qu'on puisse les accuser d'être 
lasés ; s ils ne se passionnent pas, c'est qu'ils 
s'ennuient; s'ils portent des lunettes, c'est 
comme les employés des ministères, pour 
ménager leur vue. Quelques-uns pourtant 
sont observateurs, voient, retiennent, racon- 
tent. L'écrivain que nous venons de nommer, 
en a connu un dans ce cas. Il l'a vu à Bade, 
assis à la table du trente et un. Il taillait. 
■ C'était, dit-il, un très-petit homme vêtu de 
noir ; ses cheveux gris formaient sur sa tête 
comme un bonnet pointu, et descendaient 
presque jusqu'aux sourcils, cachant ainsi un 
Iront de Breton, bas et carré. Les yeux, gris, 
enfouis dans leurs orbites, étaient petits et 
étincelants. Les lèvres saillantes avaient des 
inflexions ironiques, et le menton un peu gros 
semblait indiquer un épicurien. Il maniait son 
râteau avec de petits mouvements secs et 
pressés. S'il parlait, c'était vivement. Parfois 
une plaisanterie tombait de sa bouche dans 
l'oreille de son voisin. • Après avoir tracé ce 
portrait , l'auteur raconte que son croupier 
était, en 1829, un jeune homme nommé V..., 
orphelin, placé à la tête d'une petite fortune 
de 30,000 fr., et qui, hésitant dans le choix 
d'une profession, s'était fait joueur. • Pendant 
trois années, il manœuvra assez habilement 
ses 30,000 fr., pour se faire avec, et sans en- 
tamer le capital, 10,000 livres de rentes. Il 
allait avec confiance, partant chaque jour de 
100 fr., et jouant ses masses avec un bonheur 
régulier. En 1832, il devint amoureux d'une 
petite actrice des Variétés qui se nommait 
Alde^onde. Un soir qu'il se promenait avec 
elle dans le Pala.is-Royal, Aldegonde aperçut, 
à l'étalage d'un marchand, un châle dont le 
dessin lui plut. > Le joli chalet ■ s'écria-t-elle. 
« — Tu l'auras demain. — Pourquoi pas aujour- 
» d'hui? — Je veux le gagner. ■ Il entra dans 
la boutique et demanda le prix du châle. 
« Trois cents francs, » dit le marchand. Le 
soir, V..., résolu a, gagner, le prix du châle 
d'un seul coup, tripla sa mise habituelle. Il 
perdit. Il voulut rattraper sa perte, tout en 
gagnant le châle. Il perdit encore... Le len- 
demain matin il était ruiné. < Si, du moins, il 
me restait 300 fr, pour acheter le châle I châle 
maudit! ■ murmurait-il en s'en allant, fiévreux, 
le long des boulevards. En ce moment Alde- 
gonde parut. Elle avait un Anglais au bras et 
le châle sur les épaules. V... désespéré rêva 
suicide. Son rêve fini, il se résigna et alla 
frapper à la porte du fermier de Frascati. 
« J avais 30,000 fr., lui dit-il, je les ai perdus 
• ■chez vous, je viens vous demander une place 
» en échange. J'étais joueur, je voudrais être 
■ croupier. — Entrez 1 « répondit le fermier. 
Depuis ce jour, V... taille. < 

A la Bourse, il y a des croupiers d'agents 
de change, qui, à l'époque de la livraison ou 
de la liquidation, payent ou reçoivent leur 
portion incombante sur les différences subies 
par le cours des valeurs précédemment né- 
gociées. — On appelle aussi croupiers les as- 
sociés secrets dans nne entreprise qui est mise 
sous le nom et la régie d'autrui; ceux qui 
prêtent aux gens d'affaires et qui ont part au 
profit. — Dans la jurisprudence canonique on 
appelait croupier le prête-nom de celui qui, 
plaidant pour un bénéfice, ne voulait point 
paraître en son nom, lui-même. 

CROUPIÈRE S. f. (krou-piè-re — rad. 
croupe). Morceau de cuir arrondi, qui part.de 
la selle, du bât ou du harnais, et vient passer 
sous la queue de l'animal : Mettre une crou- 
pière à un cheval. Un petit bouton de cuivre 
à houppe écarlate était vissé dans la croupière 
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du cheval. (V. Hugo.) Ces Anes étaient harna- 
chés de bâts, de têtières et de croupières agré' 
mentes de dessins en petits coquillages de dif- 
rentes couleurs. (Th. Gaut.) 

— Tailler des croupières à quelqu'un, Lui 
opposer des obstacles, lui susciter des embar- 
ras, des difficultés : L empereur du Maroc con- 
tinue d'aider Abd-el-Kaaer à nous tailler des 
croupières. (Journ.) Il En parlant des armées 
en campagne, Mettre en fuite, en déroute : 

Après avoir aux dieux adressé les prières, 
Tous les ordres donnés, on donna le signal; 
Les ennemis, pensant nous laitier des croupières, 
Firent trois pelotons de leurs gens h. cheval. 

MoLiiciis. 

Cette locution, dont on se sert au figuré pour 
dire susciter des embarras, de mauvaises af- 
faires à quelqu'un, fut employée d'abord au 
propre, en parlant d'un corps de cavalerie mis 
en déroute et poursuivi parïennemi,qui, frap- 
pant à coups de lance sur la croupe des che- 
vaux, coupait ou taillait les croupières. 

— Fam. et obsc. Hausser la croupière, Se 
livrer au désordre, en parlant d'une femme. 

— Ane. art milît. Pièce d'armure composée, 
tantôt d'une plaque de fer ou d'acier, tantôt 
d'une plaque de cuir bouilli ou de buffle garnie 
de lames de métal, qui, au xve et au xvie siè- 
cle, défendait la croupe du cheval de guerre 
ou de tournoi, et couvrait la jonction des deux 
flancois. 

— Mar. Grelin frappé sur une ancre avant 
de la mouiller, et qui tait abattre ou éviter un 
navire. 11 Grosse bosse à aiguillette, à l'avant 
des bittes. Il Petite erse sur l'arrière d'un af- 
fût. Il Mouiller en croupière, Jeter une ancre 
du côté de la poupe, pour maintenir l'avant, 
dans un gros temps. 

— Techn. Pièce de rouettes, servant à tenir 
en état l'avant ou l'arrière d'un train de bois. 

CROUPION s. m. (krou-pion — rad. croupe). 
Extrémité inférieure de l'épine dorsale chez 
l'homme : Avoir mal au croupion. Se démettre 
le croupion, h Base de la queue chez les ani- 
maux mammifères. Il Partie inférieure du dos 
des oiseaux , où tiennent les plumes de la 
queue : Les dames s'acharnent aux croupions 
des volailles rôties, et ti ce sont des perdrix, 
à l'estomac. (Grimod.) 

— Hist. Parlement croupion, Nom que l'on 
donna au parlement formé des membres con- 
servés par Cromwell après le coup d'Etat de 
1648. 

CROUPIONNER v. n. ou intr. (krou-pio-né 
— rad. croupion). Argot. Bouffer derrière le 
corps, faire croire à des formes qui n'existent 
pas : Une robe qui croupionnb. 

CROUPIR v. n. ou intr. (krou-pir — rad. 
croupe). Rester immobile et par suite se cor- 
rompre, devenir fétide : Les eaux qui crou- 
pissent deviennent puantes. L'air qui croupit 
dans les appartements devient impropre à la 
respiration. 

Au fond des bois croupi* une eau dormante et sale. 
La Fontaine. 

— Rester dans l'ordure :>Cet enfant croupit 
dans ses langes. 

— Fig. Se corrompre; demeurer dans un 
état abject ou honteux : Croupir dans le vice. 
Nous aimons mieux croupir dans notre igno- 
rance que de chercher à en sortir. (Boss.) S'il 
arrivait que quelque enfant indolent eût du 
penchant à croupir dans la paresse, il ne fau- 
draitpoint le livrer à ce penchant. (J.-J. Rouss.) 
Il est beaucoup d'hommes que l'infortune ou le 
malheur force de croupir dans le métier le 
plus abject. (J.-J. Rouss.) Il y a peu d'âmes 
assez fortes pour s'élever jusqu'à l'orgueil : 
presque toutes CROUPISSENT dans la vanité. 
(Lamenn.) Ni pour l'eau ni pour l'esprit il 
n'est bon de croupir. {E. Bersot.) 

Croupir dans. la bassesse, 

Ahl c'est le lot des trois quarts des humains. 

VoiTAIRB. 

A l'homme on crie en tout lieu, 
Qu'il s'agite 
Ou croupisse au gîte : 
Tu nais, bonjour; tu meurs, adieu. 

BÉRANOER. 

— Argot. Croupir dans le battant, Se mal 
digérer, rester sur l'estomac, en parlant de la 
nourriture ou de la boisson qu'on a prise en 
excès. 

CROUPISSANT (krou-pi-san) part. prés, du 
v. Croupir : Des eaux croupissant dans un 
bas- fond. Des /emmes croupissant dans le vice. 

CROUPISSANT, ANTE adj. (krou-pi-san, 
un-te — rad. croupir). Qui croupit: Eau crou- 
pissante. Etangs croupissants. La campagne 
de Home est infectée par des marais croupis- 
sants. (Volt.) Les larves des cousins vivent 
dans les eaux dormantes et croupissantes. 
(Lamarck.) 

— Fig. Qui demeure inactif, inutile, impro- 
ductif : On ne doit pas faire plus de cas des 
richesses croupissantes d'un avare que de l'eau 
d'un infâme marais. (Lamothe le Vayer.) 

— Antonymes. Courante, vive, en parlant 
de l'eau. 

CROUPISSEMENT s. m. (krou-pi-se-man 
■ — rad. croupir).. Etat de ce qui croupit : Le 
croupissement des eaux d'un marais. 

CROUPON s. m. (krou-pon —rad. croupe). 
Techn. Cuir de vache ou de bœuf dont on a 
retranché la pointe et les ventres : La culée, 
qui est la partie la plus forte du cuir, reste 
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sur le croupon. (Malepeyre.) On fait des CRdu- 
poss étirés, des groupons tissés, des croupons 
bordés eu suif et à grains. (Maigne.) 

CROUS (Marie), mathématicienne française 
du xviie siècle. On ne sait rien de sa vie, mais 
on a d'elle deux ouvrages intitulés : Abrégé- 
recherche de Marie Crous, pour tirer la solu- 
tion de toute proposition d'arithmétique dépen- 
dante des règles y contenues, etc. (Paris, 1611, 
in-40); et Advis de Marie Crous aux filles 
exerçantes l'arithmétique sur les dixmes ou 
dixiesmes du sieur Stevin, etc. (Paris, 1636, 
in-8°). Dans ce dernier écrit, Marie Crous ne 
fn.it pas usage des signes adoptés par Stevin, 
l'inventeur de la numération décimale écrite. 
Elle sépare, dit M. Regnard, la partie déci- 
male des entiers par un point, et remplace par 
des zéros les unités décimales manquantes ; 
changement fondamental, qui a donné à la 
numération décimale sa véritable forme, con- 
servée depuis, si ce n'est que le point a été 
remplacé assez récemment par une virgule. 
CROUSAZ (Jean-Pierre de), philosophe et 
mathématicien suisse, né à Lausanne (canton 
de Vaud) le 13 avril 16G3, mort le 28 mars 1748. 
Il commença par enseigner la philosophie et 
les mathématiques à Lausanne, d'où il alla 
exercer les mêmes fonctions à Groningue 
(Hollande); après quoi, nommé conseiller de 
la légation- de Suède, il devint bientôt gou- 
verneur du prince Frédéric de Hesse-Cassel. 
Crousaz n'a fait qu'expliquer les idées d'au- 
trui et n'en a pas qui lui soient propres. Il 
était savant et d'une certaine sagacité jointe 
à une droiture d'esprit remarquable. Il s'atta- 
cha de préférence a concilier les systèmes de 
son temps, quelquefois à réfuter ceux qui lui 
paraissaient extrêmes, par exemple le scep- 
ticisme de Bayle , la théorie de Leibnitz sur 
l'harmonie préétablie , et plus tard le forma- 
lisme de Wolf. On l'a rangé à juste titre 
parmi les précurseurs de l'éclectisme. 

Le premier ouvrage de Crousaz, par rang 
d'importance , est intitulé : Logique , ou sys- 
tème de réflexions qui peuvent -conduire à la 
netteté et à Vétendue de nos connaissances 
(Amsterdam, 1727, 3 vol. in-so, 3<= édition). 
L'auteur y continue de suivre les vieux erre- 
ments encore en faveur dans les écoles; mais 
il dépouille son livre des formules baroques 
ou hérissées de la scolastique. C'est un ou- 
vrage qu'il s'appliqua à rendre d'une lecture 
agréable et facile par des citations littéraires, 
des exemples et beaucoup de digressions. On 
a remarque de plus que le premier volume 
tout entier était consacré à la psychologie, ce 
qui est une innovation considérable. Mais les 
efforts de Crousaz pour être lu des gens du 
monde ont fait perdre à son livre le caractère 
scientifique qui aurait pu lui donner du mé- 
rite aux yeux de la postérité. Un deuxième 
ouvrage de lui est intitulé : Observations cri- 
tiques sur l'abrégé de la logique de Wolf 
(Genève, 1744, in-8°). Crousaz se moque 
agréablement des formes pédantesques par 
lesquelles le triste disciple de Leibnitz sup- 
plée au vide de ses idées. Il s'attaque aussi 
aux classifications arbitraires de Wolf, clas- 
sifications particulièrement nuisibles dans 
une oeuvre philosophique, parce qu'elles ten- 
dent, dans l'esprit de la jeunesse, à être 
prises pour des classifications naturelles. Ce- 
pendant Crousaz commet dans ce livre la 
grande faute de vouloir en remontrer à plus 
fort que lui, c'est-à-dire à Leibnitz, dont il 
essaye de détruire les théories sur les mona- 
des et l'harmonie préétablie. Il est évident 
que ce sont des hypothèses , mais des hypo- 
thèses de génie , et comme bien des gens, y 
compris Crousaz , n'étaient pas capables d'en 
faire. L'adversaire de Leibnitz no comprend 
d'ailleurs pas les doctrines qu'il veut saper. Le 
livre dans lequel Crousaz essaye de réfuter les 
doctrines de Bayle a pour titre : Examen du 
pyrrhonisme ancien et moderne (La Haye, 1737, 
in-fol.). L'ouvrage a trois parties. Dans la pre- 
mière, l'auteur examine les causes du scepti- 
cisme et propose pour le réfuter des moyens qui 
n'ont aucune valeur. Dans la seconde partie, il 
traite du scepticisme ancien. C'est une étuda 
historique. Crousaz personnifie le scepticisme 
antique dansSextus Empirions, qui n'en repré- 
sente qu'une forme et une forme secondaire. 
Dans la troisième partie, Crousaz en vient à 
Bayle, son véritable objectif. 11 y raisonne 
comme précédemment, sans méthode et à l'aide 
de maigres arguments qui traînaient partout 
depuis longtemps. Et puis, comme si Fauteur 
sentait la pauvreté de sa métaphysique, il se 
livre contre Bayle h des propos diffamatoires 
du plus mauvais goût; de sorte que ce livre est 
un réquisitoire. Crousais y accumule toutes 
le3 imputations des ennemis de Bayle contre 
sa personne et son caractère , aussi bien que 
contre ses doctrines. Un dernier ouvrage :" 
De l'esprit humain, substance différente du 
corps, active, libre et immortelle (Bile, 1741, 
in-40), termine la liste des écrits philosophi- 
ques de Crousaz. Il est rédigé sous forme 
épistolaire. L'auteur a particulièrement en 
vue , quoi qu'en dise le titre , les monades et 
l'harmonie préétablie de Leibnitz. H remplace 
l'harmonie préétablie par la volonté de Dieu : 
ce n'était pas difficile a trouver. Leibnitz ap- 
pelait cet argument l'argument paresseux. 
On doit encore à Crousaz deux opuscules pu- 
bliés dans sa jeunesse : Traité sur le beau 
(Amsterdam, 2 vol. in-12, 2 e édition); Sur 
l'éducation des enfants (La Haye, 1722, 2 vol. 
in-12, 3e édition). Le traité de Crousaz sur te 
beau , quoiqu'il ait ; oui de quelque réputation 
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an xvine siècle, est loin de valoir celui du 
Père André, qui n'était pas noD plus un homme 
de génie néanmoins. L auteur définit le beau : 
l'unité- dans la pluralité, l'harmonie et la con- 
venance des parties. C'est aussi le beau du 
Père André , et il avait été auparavant celui 
de saint Augustin , dans lequel chacun d'eux 
a pris la définition qu'il a donnée. Le Traité 
de l'éducation des enfants avait, au moment où 
il parut, une valeur pratique qui le flt accueillir 
avec empressement.' lia longtemps joui d'une 
certaine autorité dans les familles et dans les 
écoles. On peut ajouter encore aux écrits de 
Crousaz , pour être complet : Réflexions sur 
l'ouvrage intitulé : La belle Wolfienne {Lau- 
sanne, 1743, in-go) ; Critique du poème de Pope 
sur l'homme, à propos duquel Crousaz trouve 
encore moyen de médire de Leibnitz; le Triom- 
phe de l'évidence, ouvrage posthume et de peu 
d'intérêt (Berlin, 1758, 2 vol. in-8°), trad. en 
allemand ; Examen du traité de la liberté de 
penser d'Antoine Cottins (Bruxelles, 1715, 
in-8°) ; Géométrie des lignes et des surfaces rec- 
tilignes et circulaires (Amsterdam, 1718, 2 vol. 
îa-8°) ; QSuvres diverses (1737, ï vol. in-8°). 

CROUSEILHES (Marie- Jean- Pierre -Pie 
Dombidau, baron de), administrateur, juris- 
consulte et homme politique français, né à 
Oloron (Basses-Pyrénées) en 1792., mort en 
1361. Il se fit recevoir avocat en 1812, et 
quatre ans ne s'étaient pas écoulés qu'il était 
avocat général à la cour de Pau. Appelé en 
1820 à faire partie du conseil d'Etat comme 
maître des requêtes, le baron de Crouseilhes 
devint successivement directeur de l'admi- 
nistration des colonies (1823) , secrétaire gé- 
néral du ministère de la justice (1824) , con- 
seiller d'Etat , puis il obtint en 1827 un siège 
à la cour de cassation. Malgré ses opinions 
légitimistes, de Crouseilhes se rallia & la mo- 
narchie de Louis-Philippe, qui l'envoya siéger 
à la Chambre des pairs en 1845. Il s occupa a 
peu près exclusivement, dans cette assemblée, 
de questions judiciaires. Après la révolution 
de Février, le baron de Crouseilhes resta 
quelque temps à l'écart de la politique; mais, 
ea 1849, il fut nommé dans les Basses- Pyré- 
nées représentant à la Législative, où, après 
s'être démis de ses fonctions de conseiller à 
la cour de cassation, il vint grossir les rangs 
de la majorité rétrograde. Il prit fréquemment 
part aux discussions de cette assemblée , re- 
çut, le 10 avril 1851, le portefeuille de l'in- 
struction publique, qu'il conserva jusqu'au 
t6 novembre de la même année, et, après le 
coup d'Etat, fut élevé à la dignité de sénateur. 

CROUSEQU1N s. m. (krou-ze-kain). Gobe- 
let, u Vieux mot. 

CROUSILLE s. f. ( krou-zi-lle ; Il mil.). 
Pêch. Enceinte de filets que les pêcheurs 
provençaux établissent sur le bord des étangs. 

CROUSTADE s. f. (krou-sta-de — rad. 
croûte , autrefois crousté). Espèce de pâté 
dont la croûte est croquante : Une croustade 
aux truffes. Une croustade de nouilles, u Pré- 
paration culinaire dans laquelle il entre des 
croûtes de pain. 

CROUSTE s. f. (krou-ste). Ancienne forme 
des mots croûte et grotte. 

CROUSTILLANT (krou-sti-llan ; U mil.) 
part. prés, du v. Croustiller : Un gâteau 
croustillant sous la dent. 

CROUSTILLANT, ANTE adj. (krou-sti- 
llan; II mil. — rad. croustiller). Qui crous- 
tille, qui croque : Pâtisserie croustillante. 
Gâteaux croustillants, il Qui pétille, qui cra- 
que : Ce que Philippe II préférait , c'étaient 
de bons bûchers croustillants d'hommes et 
de femmes. (Vacquerie.) 

— Fam. Femme croustillante, Gracieuse, 
potelée, dont la vue excite les appétits sen- 
suels. 

— Beaux - arts. Qui offre des aspérités 
éparses, dont le ton est chaud et comme 
brûlé : Je doute qu'au fond de l'Asie Mineure 
Decamps ait trouvé des murailles plus râlies, 
plus roussies, plus fauves , plus grenues, plus 
croustillantes et plus égratignées que cel- 
les-là. (Th. Gaut.) 

CROUSTILLE s. f. (krou-sti-lle : II mil. — 
' dimin. de croûte). Fam, Petite croûte : Man- 
ger une croustille de pain. 

— Par ext. Petit repas : Je trouve cette vi- 
sion fort plaisante, de faire quelqu'un le maî- 
tre du temps, du lieu et des mets de vos crous- 
tilles. (Mme de Séy.) 

— Cost. Agrément que l'on. ajoutait autre- 
fois aux coiffures des femmes. 

CROUSTILLÉ, ÉE (krou-sti-llé ; // mil.) 
part, passé du v. Croustiller : Gâteaux crous- 
tilles en deux minutes. 

CROUSTILLER v. n. ou intr. (krou-sti-llé; 
Il mil. — rad. croûte). Manger de petites 
croûtes de pain : Il se mit à croustiller. 

— Etre croustillant : Voilà un pâté qui 
croustille sous la dent. 

— v. a. ou tr. Manger, en parlant d'une 
nourriture peu considérable : 

j'étais occupé 

A croustiller là-bas les restes du souper. 

Legrand. 

CROUSTILLEUSEMENT adv. (krou-sti- 
lleu-ze-man; Il mil.— rad. crOu&tilleux). D'une 
façon cronstilleuse, libre, graveleuse. 

CROUSTILLEUX, EUSE adj. (krou-Sti-lleu, 
eu-ze; II mil. — rad. croustiller). Leste, gra- 
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veleux, risqué : Une anecdote croustilleuse. 
Celte situation me parait furieusement crous- 
tilleuse. (E. Sue.) 

CROUT s. m. (kroutt). Mus. V. cruth. . 

CROUTAT s. m. (krou-ta — • rad. croûte). 
Patois. Planche dont un côté est une surface 
plane, et dont l'autre côté est une partie de la 
surface extérieure d'un arbre non travaillée : 
On fait souvent des palissades avec des crou- 
tats. 

CROÛTE s. f. (kroû-te — lat. crusta, qui 
se rapporte sans doute à la racine sanscrite 
kru, cacher, courir, envelopper , conservée 
dans l'ancien slave kryti, cacher, pokryti, 
couvrir; russe kryti ; polonais kryc, etc. De là 
l'ancien slave Aroou, toit; russe krovlia; illy- 
rien krov; bohémien krow , etc.; cymrique 
craw, couvert, étable à cochons. Comparez 
crawen, croûte; comique crou; armoricain 
kraou, kreu, étable; irlandais croth, cabane, 
maison ; gothique hrôt , toit ; anglo - saxon 
hrôf , même sens. De la aussi le latin crumena, 
bourse, cachette. Le latin crusta signifie ainsi 
tout ce qui enveloppe, et la croûte de pain 
n'en est qu'un sens particulier). Portion ex- 
térieure du pain, plus durcie que l'intérieur 
par la cuisson : Croûte épaisse. Croûte brû- 
lée. Croûte légère. Pain tout en croûte. Vous 
mangez toute la croûte et vous laissez la mie. 
(Acad.) || Morceau de pain où il y a plus de 
croûte que de mie : Manger une CROÛTE. 

— Par ext. Couche extérieure solide :' Cer- 
taines eaux déposent une croûte calcaire au- 
tour des objets que Von y plonge. Dans la sé- 
cheresse, il se forme sur la terre une croûte 
gui la rend difficile à labourer. (Acad.) L'é- 
goïsme, comme une croûte de pierre, monte 
sans cesse autour des cœurs. (Et. Tillier.) Si 
l'on se figure la terre comme une orange, l'é- 
corce de ce fruit représentera à peu près exac- 
tement l'épaisseur de la croûte solide qui en- 
toure le globe. (L. Figuier.) 

— Fig, Objet qui s'est successivement 
formé, qui s'est comme amassé : Une croûte 
d'ignorance et d'avarice a recouvert les prin- 
cipes invariables de la doctrine monétaire. 
(Mirab.) Il Apparence extérieure, teinte : Le 
maréchal de Villeroy ne fut partout que fri- 
vole comédien, et laissa toujours percer bien 
aisément la croûte légère de probité et de 
vertu dont il couvrait son ingratitude et sa 
forte ambition. (S.-Siin.) 

— Fam. Homme entiché de vieilles coutu- 
mes ou de sottes idées : Quelle vieille croûte! 

Il Adjectiv. : Ohl monsieur, les femmes sont- 
elles jamais croûtes? (Balz.) 

— PI. Dessertes : Vous imaginez-vous que 
je vais manger vos croûtes? Mousqueton fai- 
sait des provisions de croûtes, (Alex. Dum.) 

— Loc. fam. Ne manger que des croûtes, 
Vivre de peu : C'est un avare qui ne mange 
que des croûtes pour épargner^ (Acad.) u 
Casser une croûte avec quelqu'un, Faire un 
petit repas avec lui: Voulez-vous casser une 

CROÛTE AVEC MOI ? 

— Loc. prov. S'amuser comme une croûte 
de pain derrière une malle, S'ennuyer extrê- 
mement. 

— Art. culin. Pâte dure dans laquelle on 
fait cuire certains mets : Une croûte de pâté, 
de tourte, de vol-au-vent. il Croûte aux cham- 
pignons, Croûte de pain beurrée sur laquelle 
on sert des champignons. Il Croûte au pot, 
Morceau de pain composé principalement de 
croûte, que 1 on trempe dans du bouillon : Au 
bain, le bourgeois de Paris rêve l'Orient, ses 
délices, ses voluptés, l'opium et ses extases, et 
prend une croûte au pot. (Briffault.) 

— Peint. Mauvais tableau ; œuvre d'art 
sans valeur : Payer les croûtes bien cher. 

Débiles en talents, mais forts en arrogance, 
Ces peintres, entassés dans le même chemin, 
Se disputent la palme*, une croûte fc la main. 

Despaze. 

— Mar. Partie inégale et irrégulière que 
l'on scie en planches, sur une pièce de con- 
struction : On emploie les croûtes dans les 
ports à faire des coins, etc., et dans les grands 
bâtiments des plates-formes ou planchers vo- 
lants. 

— Techn. Feuille ou lame de pâte bien bat- 
tue, bien maniée et d'une épaisseur égale par- 
tout, dont on se sert pour ébaucher, par le 
moulage, certaines pièces de porcelaine ou de 
faïence. D Moulage à la croûte, Procédé de 
moulage qui se pratique au moyen de croûtes. 

H Cuir en croûte, Cuir plané, poudré, tanné 
et séché en sortant de la fosse au tan. il Croûte 
de garance, Superficie dure de la garance pul- 
vérisée et mise en sacs. 

— Méd. Nom que l'on donne aux plaques 
plus ou moins dures qui se forment sur la 
peau, à la suite d'une blessure ou par la des- 
siccation d'un liquide 'sécrété à la surface : Les 
croûtes d'une plaie. Des croûtes de teigne. 

Il Croûtes de lait, Plaques qui couvrent sou- 
vent la tête et quelquefois le visage des en- 
fants à la mamelle, 

— Bot. Partie des lichens qui adhère forte- 
ment à la terre, aux pierres et aux écorces, 
et d'où naissent les fructifications, n Croûte à 
charbon ou d glandée, Espèce de champignon 

?ui croit souvent à l'endroit même où 1 on a 
ait du charbon dans les forêts. 

— Antonyme. Mie. 

— Encycl. Techn, Voici, en peu de mots, en 
quoi consiste le moulage a la croûte. On se sert 
pour cette préparation d'une peau ou d'une 
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toile tendue sur une table parfaîtementdressée. 
Quand elle est arrivée ou point convenable, 
on l'enlève à l'aide de la peau ou de la toile, 
et on l'étend sur la convexité du noyau en 
plâtre de la pièce que l'on veut fabriquer. Ce 
noyau a été préalablement mouillé, et on en 
fait prendre à la crottte toutes les formes en 
la frappant à petits coups répétés avec une 
éponge. Ce résultat obtenu , on recouvre le 
noyau avec le moule creux qui doit donner la 
forme extérieure de la pièce. Au bout de quel- 
ques instants, on enlève ce moule. Comme il 
est plus sec que la croûte, il entraîne celle-ci, 
et l'on achève de la faire pénétrer dans les 
parties creuses qu'il présente ; en la frappant, 
d'abord avec une éponge, puis avec des tam- 
pons remplis de poussière de la même pâte. 
La croûte se dessèche peu à peu et éprouve 
un retrait qui permet de la détâcher aisément 
du moule. 

' CROÛTELETTE s. f. (kroù-te-lè-te — di- 
min. de croûte). Petite croûte. V. croustille. 

CROÛTER v. a. ou tr. (kroû-té — rad. 
croûte). Couvrir d'une croûte : L'ichneumon, 
quand il doit venir aux prises avec le croco- 
dile, munit son corps, l'enduit et le croût» 
tout à l'entour d'un limon bien serré et bien 
pétri, comme d'une cuirasse. (Montaigne.) 

Se croûter v. pr. Se couvrir d'une croûte. 
Se durcir en croûte, 

CROÛTEUX, EUSE adj. (kroû-teu, eu-ze 
— rad. croûte). Qui a des plaques semblables 
à des croûtes. 

CROÛTIER s. m. (kroû-tié — rad. croûte). 
Mauvais peintre qui ne fait que des croûtes. 
Il On dit plus ordinairement croûton. 

CROÛTON s. m. (kroû-ton — rad. croûte). 
Morceau de croûte de pain : Manger un croû- 
ton. Il m'a donné du vin, du tabac, du bran- 
devin et de la viande, au lieu de leurs croû- 
tons de pain auxquels je n'ai jamais touché. 
(G. Sand.) u Chacune des deux extrémités 
d'un pain, qui présentent une quantité plus 
grande de croûte : Je me réserve le croûton. 

— Pop. Personne encroûtée, entichée de 
vieilles idées : Quel vieux croûton que cet 
homme! 

— Art culin. Petit morceau de pain frit et 
croustillant, qu'on emploie dans certaines pré- 
parations : Purée aux croûtons. Mettre des 
CROÛTONS sur des épinards. 

— Peint. Mauvais tableau; toile sans va- 
leur : Quel atroce croûton I On dit plus ordi- 
nairement croûte, u Peintre qui ne fait que 
des croûtes : Que la peinture est difficile! Je 
ne serai jamais qu'un croûton. (A. Ivarr.) 

CROÛTONNER v. n. ou intr. (kroû-to-né). 
Peindre comme un croûton , un mauvais 
peintre. 

— Pop. Manger, mangeotter du pain, et 
surtout de la croûte, entre ses repas. 

CROUY-SCR-OURCQ, bourg et commune 
de France (Seine-et-Marne), cant. de Lizy- 
Sur-Ourcq, arrond. et à 25 kilom. N.-E. de 
Meaux; 1,186 hab. Situé dans un joli petit 
vallon entouré de bois, sur la rive droite de 
l'Ourcq , ce bourg possède une usine pour la 
confection des broderies chimico- métalli- 
ques, des fabriques de chapeaux de paille, 
de gruaux, de semoule, d'alcool, de briques et 
de tuiles. Commerce de chanvre, de bois, de 
farine, de fer, de grains, de laine et de miel. 
On y voit une église du xvie siècle, avec tour 
romane et vitraux coloriés. 

CROOY ou CROY, l'une des plus anciennes 
familles de l'Europe, qui prétendait descendre 
des anciens rois de Hongrie. Etle afourni deux 
cardinaux, cinq évêques, des maréchaux de 
l'empire, des généraux au service de la 
France, de la Bourgogne,- de l'Allemagne, de 
l'Espagne, etc., des ambassadeurs, des grands 
d'Espagne, vingt-huit chevaliers de la Toi- 
son d'Or, etc. Elle se divisa en plusieurs 
branches, dont les plus connues sont celles 
des princes de Chimay, des princes de Croyet 
du Saint-Empire, des marquis d'Havre, des 
sires de Crésique , des princes de Croy-Dul- 
men, des sires de Chièvres, etc. Les membres 
de cette famille les plus connus sont les sui- 
vants. 

CROUY ou CROY (Charles, duc de), duc 
d'AERSCHOT, prince de Chimay, etc., né en 
1580, mort en 1624. Il fut gouverneur du pays 
d'Artois pour le roi d'Espagne Philippe III. 
Il a laissé des Mémoires, puXliés en 1845 par 
le baron de Reiffenberg, qui contiennent de 
curieux détails sur la situation des Pays-Bas 
de 1600 à 1606. 

CROUY ou CROY (Emmanuel, prince de 
Meurs et de Solre, duc de), maréchal de 
France, né à Condé (Hainaut) en 1718, mort 
à Paris en 1784. Il combattit .en Westphalie, 
sous le maréchal de Maillebois, assista comme 
prince de l'empire au couronnement de l'em- 
pereur Charles VII, servit en Bohème et en 
Bavière, assista, sous les ordres du maréchal 
de Saxe, aux sièges de Menin et d'Ypres 
(1744), contribua à la victoire de Fontenoy 
(1745), et se distingua ensuite aux sièges de 
Bruxelles, d'Anvers, aux batailles de Ramil- 
lies, de Kaucoux, de Lawfeld, et aux sièges 
de Berg-op-Zoom. et de Maastricht. Chavgé, 
en- 1757, du commandement des troupes dans 
nos provinces du nord, il mit les côtes en état 
de défense , fit construire au bord de la mer, 
près de Boulogne, la tour de Croy , restaura 
en 1763 le port de Dunkerque et reçut le bâ- 
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ton de maréchal en 1783. On a de lui quel- 
ques écrits. t 

CKOUY - CHANEL ou CROY ( Fiançois- 
Claude-Auguste , prince de), chef de la mai- 
son princière de ce nom, né à Duisbourg 
(Prusse) le 31 décembre 1793. U descend en 
ligne directe des Arpades de Hongrie, par An- 
dré 11, le Hiérosoliinitain , roi de Hongrie. 
Après avoir passé à l'étranger les temps ora- 
geux de la Révolution , sa famille revint en 
France sous le consulat, et le jeune de Croûy 
fit ses études à Grenoble. Après 1814, il entra 
dans la maison militaire de Louis XVIII ; 
mais, au bout de trois ans, il donna sa démis- 
sion, et voyagea jusqu'en 1821, époque où il 
prit part à la guerre de l'indépendance hellé- 
nique. En 1823, il partit pour l'Espagne, où il 
se trouva mêlé, avec M. Aguado, à de grandes 
opérations financières et industrielles; it y 
gagna une fortune considérable, qu'il a perdue 
depuis. Revenu en France en 1830, il prit 
part aux événements de juillet. Néanmoins il 
ne sollicita et n'accepta aucun des emplois 
auxquels ses services et sa haute naissance lui 
permettaient de prétendre. Quand le prince 
Louis -Napoléon commença ses tentatives 
pour arriver au trône, M. de Croûy, qui était 
entré dans son intimité, fut impliqué dans les 
poursuites auxquelles elles donnèrent lieu ; 
mais ces poursuites n'eurent pour lui aucun 
fâcheux résultat. 

Nous le retrouvons à Rome en 1848, ami 
du pape Pie IX, qui lui accorda toute sa con- 
fiance, et le combla de faveurs , ainsi que sa 
famille. M. de Croûy profita de cet ascendant 
pour pousser le nouveau pape dans lu voie 
des réformes. 

M. de Croûy -Chanel poursuit depuis long- 
temps par la voie de la presse, contre la mai- 
son d'Autriche, la revendication de l'héritage 
de ses pères , en s'appuyant sur l'histoire de 
son illustre famille. Les titres , selon les uns, 
lui donnent des droits incontestables à la cou- 
ronne héréditaire de Hongrie, comme descen- 
dant direct d'Etienne le Posthume et de Béa- 
trix d'Esté. Selon d'autres, ces mêmes titres, 
s'ils ont un caractère parfait d'authenticité, 
n'ont pas une intégrité absolue an point de 
vue généalogique. C'est une question d'héré- 
dité qui nous parait peu intéressante, et que 
nous laisserons résoudre par les d'Hozier de 
notre époque. Un fait certain, c'est que la 
maison de Croûy-Chanel conserve en Hon- 
grie des partisans convaincus. Nous avons 
vu, il y a deux ans à peine, des Magyars dé- 
voués a sa cause, et compromis pour elle, 
condamnés à la peine de mort par les tribu- 
naux autrichiens. Cette rigoureuse sentence 
fut immédiatement suivie d'une lettre publiée 
dans les journaux étrangers, dans laquelle le 
prince de Croûy-Chanel , non-seulement ad- 
jurait l'empereur d'Autriche de ne point la 
mettre à exécution, . mais encore déroulait 
sous ses yeux le tableau des malheurs que 
pourrait appeler sur la dynastie de Hapsbourg 
le système de gouvernement auquel elle as- 
sujettissait la Hongrie. C'était tout un pro- 
f ranime politique , une véritable admonition 
ans le sens du progrès, et l'atticisme de la 
forme y dissimulait mal la flagrante hostilité 
du fond. Les remontrances de M. de Croûy- 
Chanel n'ont trouvé aucun écho à Vienne. 
Aujourd'hui que le suffrage populaire paraît 
vouloir se substituer aux vieilles traditions, 
il est fort douteux que les prétentions de M. de 
Croùy oient quelque chance de succès. L'Au- 
triche ne lui cédera pas la Hongrie, et le 
vieux prince, nous le craignons bien , n'aura 
pas même la consolation d avoir fait avancer 
d'un pas l'émancipation du pays pour lequel 
il a tant et si longtemps combattu la plume 
à la main. M., de Croûy-Chanel n'en pour- 
suit pas inoins sa campagne contre la mai- 
son d'Autriche; mais il a changé à la fois 
de champ de bataille et d'adversaire. Il re- 
vendique contre le duc de Modène le titre de 
marquis d'Esté. Cette lutte est dépourvue 
d'intérêt, et la solution du procès que pour- 
suit le prétendant ne menace pas de troubler 
la paix de l'Europe. M. de Croûy-Chanel, 
nous l'avons dit, n est pas resté étranger à la 
civilisation moderne ; il est donc fâcheux qu'il 
n'ait pas compris que la couronne des mar- 
quis d'Esté , la couronne même de saint 
Etienne, ne peuvent plus rien ajouter à la 
gloire de son nom , et que l'admiration et le 
respect des peuples sont réservés désormais 
à ceux qui auront courageusement servi les 
idées de progrès et de liberté. 

M. de Croûy-Chanel,' si jaloux de la gloire 
de sa famille , n'a pas dédaigné celle des let- 
tres. On lui doit la fondation du journal le 
Capiiole et lu publication d'une brochure : 
De la noblesse et des titres nobiliaires dans 
les sociétés chrétiennes. 

CROUY-CHANEL ou CROY (comte Andié- 
Rodolphe-Claude-François-Siméon, dit Raoul 
de), artiste et littérateur français , parent du 
précédent, né a Amiens en 1797. Il consacra 
ses loisirs à la culture des arts et des lettres, 
reçut des leçons du paysagiste Valenciennes, 
et exposa des tableaux à divers Salons. Il a 
collaboré à l'Artiste, au Conservateur, au Nain 
jaune, etc., et publié- divers ouvrages, entre 
autres : Etudes statistiques , historiques et 
scientifiques sur le département d'Indre-et- 
Loire (Tours, 1838) ; Louis XI et le Plessis- 
lès-Tours (1 845) ; Avenir forestier de la France 
(1853); Episodes de voyages (ISâb, in-8°), etc. 

CUODZET (Pierre), littérateur français, né 
à Saint-Waast (Picardie) en 1753, mort ea 
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18U. 11 fut d'abord professeur, puis directeur/ 
du collège de Montaigu (1791) , et devint en- 
suite recteur de l'Institut des jeunes Français 
(1795), directeur du collège de Compiègne 
(1800), du prytanée de Saint-Cyr (1801), et 
enfin proviseur du lycée Charlemagne (1809). 
Nous citerons parmi ses écrits : la Liberté, 
poëme' (1790) ; Fortunas ou le Nouveau d'As- 
sas, draine historique en un acte et en vers 
(1807) ; diverses poésies, etc. 

CROUZILXES, village et commune de France 
(Indre-et-Loire), cant. de l'Ile-Bouehard , 
arrond. et à 21 kil. de Chinon, sur la Vienne; 
703 hab. Aux. environs, se yoit un énorme 
dolmen, un des plus beaux de France. 

CROVE s. f. (kro-ve). Bot. Genre de plan- 
tes, de la famille des rutacées. , 

CBOWE (Guillaume) , littérateur anglais, 
né a Winchester en 1758, mort à Bath en 
1829. Il fut recteur d'Alton-Barness (1783), et 
nommé orateur public. Outre un assez grand 
nombre de discours qu'il prononça en cette 
dernière qualité, on a de lui un agréable 
poème descriptif, la Vallée de Lewerdon( 1786); 
des Poésies diverses (1827); un Traité de ver- 
sification anglaise (1827). 

CHOWB (Catherine Stkvkns, mistress), 
femme de lettres anglaise, née à Borougn- 
Green (comté délient) vers 1803. Elle se maria 
avec un officier de l'armée anglaise e» 1822, 
et consacra ses loisirs à la culture des lettres. 
File fit d'abord paraître une tragédie, Aristo- 
dème (183S), qui n'eut aucun succès. Elle se 
tourna alors yers le rotnun, et publia succes- 
sivement : les Droits du seigneur ; les Aven- 
tures de Suzanne Hopley ; Lady Dawson (1847) ; 
le Côté sombre de la nature (1848), recueils 
de récits et d'observations; les Aventures 
d'une Beauté (1850); Lumière et ténèbres ou 
Mystères de la me. (1852), contes fantasti- 
ques ; Linny Lockwood (185*), etc. On doit en 
outre à mistress Crowe la traduction de la 
Voyante de Prévorst (1848) par le docteur Jus- 
tinus Kerner. Ce livre, qui exerça une assez 
grande influence sur son esprit, l'entraîna à 
s'occuper des phénomènes du magnétisme 
animal, et l'on voit dans ses derniers ouvra- 
ges une part trop grande faite au merveil- 
leux, à l'imagination qui s'égare en dehors 
du monde réel pour se perdre dans un monde 
fantastique à l'existence duquel on ne finit par 
croire qu'en perdant la raison. 

CROWÉA s. m. (krou-é-a — de Crow, sa- 
vant anglais). Bot. Genre d'arbustes, de la 
famille des diosmées, tribu des boroniées, 
renfermant une seule espèce, qui croit en 
Australie : Le CUO"Wéa est cultivé dans les 
jardins des amateurs. (C, d'Orbigriy.) 

CROWLAND, autrefois Croyland, ville d'An- 
gleterre, comté de Lincoln, à 12 kilom. N.-E. 
de Peterborough, a 146 kilom. N. de Londres-, 
sur la Welland; 3,000 hab. Grandcominerce 
de canards sauvages et autres gibiers. Ruines 
d'une riche abbaye fondée en 716. 

CROWN (kraounn). Métrol. Couronne, mon- 
naie d'argent.anglaise valant 6 fr. 25. 

CROWNE (Jean), poëte dramatique améri- 
cain, né dans lu Nouvelle- Angleterre au 
xviio siècle, mort vers 1703. Doué de beau- 
coup d'esprit et d'imagination, et ne trouvant 
pas dans son pays de centre littéraire où il 
pût se faire apprécier, il se rendit à Londres, 
se fit connaître par quelques productions qui 
lui attirèrent la protection du duc de Roches- 
ter, et fut chargé.par Charles II de composer 
les comédies représentées à la cour. On a de 
lui dix-sept pièces de théâtre, tragédies ou 
comédies. Quelques-unes de ces dernières 
eurent beaucoup de succès. Ses caractères 
sont fortement conçus, et son dialogue a du 
naturel et de la vivacité. Il a composé en 
outre des poèmes intitulés : Querelle d Eglise; 
Amphigénie et Pandion; les Danaïdes; Char- 
les VIII ou la Conquête de Naples par les 
Français. 

CROWN-GLASS a. m. (kraounn-glâss — 
de l'anglais croum, couronne ; gtass, verre). 
Techrk Verre blanc de très-belle qualité/qui se 
fait avec des silicates de chaux et de potasse. 

— Encycl. V. verre: 

CnQWN-POINT, ville des Etats-Unis d'A- 
mérique, dans l'Etat de New-York, sur la 
côte S.-O. 'du lac Champlain ; 2,378 hab. Rui- 
nes d'un fort célèbre. Le général anglais Car- 
leton s'en empara en 1776, après avoir dé* 
truit la flotte américaine sur le lac. 

CROWN-vOGELs. m. Ornith. Espècedepi- 

geon huppé de Banda. 

CROXALL (Samuel), écrivain anglais, mort 
en 1752, 11 fut chancelier et chanoine de l'église 
d'Hereford, On a de lui plusieurs ouvrages, 
notamment : Deux chants royaux ou Imitation 
de la Reine des fées de Spencer, satire contre 
les tories et le ministre comte d'Oxford; la 
Vision, poème (ni5); la Belle Circassierme 
(1720), imitation libre du Cantique des canti- 
ques, dans laquelle Croxall a fait preuve d'un 
véritable talent poétique; la Politique de l'E- 
criture (1735, in-8°) ; etc. 

CROY s. m. (kroï). Agric. Houe ou crocheta 
manche court et à deux larges dents, dont on 
so sert dans le Midi pour cultiver les vignes. 

CROY, ville d'Ecosse, comté d'Invorness, 
à 12 kilom. S.-O. do Nairn, sur la rivière du 
mémo nom; 2,347 hab. Près de la est ia 
plaine où fut livrée la bataille de Culloden. 
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Une tour rappelle encore le souvenir de ce 
dernier effort d'une dynastie expirante. 

CROY (princes de). V. CroOy. 

CROYABLE adj. (kroi-ia-ble — rad. croire). 
Qui mérite d'être cru, d'être regardé comme 
véridique": Un témoin n'est pas croyable 
lorsqu'il a intérêt d dire ce qu'il dit. il Qui est 
digne d'être cru, d'être regardé comme vrai : 
Le fait n'est guère croyable. Ce que fit la 
philosophie pour conserver l'état de la Grèce 
n'est pas croyable. (Boss.) 

. Te semblait-il croyable 

Qu'un cœur toujours nourri d'amertume et de pleura 
Dût connaître l'amour et ses folles terreurs? 

RiCIKB. 

S'il aime enfin Lucile, ainsi qu'il est croyable. 
Prends de mes nlraanachs et tiens pour assuré 
Que le bonheur de l'autre est fort aventuré. 

PlROH. 

— s. m. Chose croyable, ce qui doit ou 
peut être .cru : Tout'renchérit au delà du 
croyable. (St-Sim.) 

— Antonymes. Douteux, incroyable, im- 
probable, invraisemblable. 

CROYANCE s. f. (kroi-ian-se — rad. croire). 
Créance, action de croire quelqu'un ou d'ajou- 
ter foi à quelque chose : Cela dépasse toute 
Croyance. Comment donner croyanxe à ceux 
qui se vantent? (Pasc.) L'essence des religions 
est d'exiger ans croyance absolue. (Renan.) 
La force de ta croyance se trouve en raison 
directe du plus ou moins d'usage que l'homme 
a fait de sa raison. (Balz.) 
Puis-je a. de tels discours donner ouelque croyance f 

Corneille. 

L'excessive dépense 

Des Bis d'-flînobarbus passe toute croyance. 

Bkrchoux. 

D Crédibilité, ce qui rend une chose digne 
d'être crue : 
L'effet a tes discours ote toute croyance. 

Corneille. 

— Conviction, opinion, idée, doctrine : Les 
croyances de l'esprit sont les forces de Came 
et les mobiles de la volonté. (Royer-Collard.) 
La vanité est la sotte croyance de valoir plus 
que l'on ne vaut. (Colins.) La philosophie n'est 
guère que le développement des croyances du 
sens commun. (Jouffroy.) La croyance qui 
rend la vie de l'homme sacrée pour l'homme 
est obligatoire, est une loi morale. (Lamenn.) 
La crainte, jointe à la croyance que le mal 
qui est «on objet s'accomplira, est la désespé- 
rance. (Lamenn.) L'autorité d' autrui est sans 
action sur nos connaissances; elle n'a de prise 
que sur nos croyances. (Garniér.) L'homme 
porte en lui une foule de croyances dont il a 
la conscience, mais non la science. (Guizot.) 
Telle est la destinée de nos croyances et de 
nos idées; quoi que nous fassions, elles subis- 
sent, ainsi que nous, l'action du temps. (A. 
Maury.) De toutes les croyances, la croyance 
à l'immortalité est la plus solide, ta plus uni- 
verselle. (E. Scherer.) 

— Foi religieuse; adhésion à un système, 
à un dogme religieux : La croyance des chré- 
tiens. La croyance des juifs. Les articles de 
notre croyance. (Acad.) On doit le respect d 
ta croyance d'un peuple. (Dider.) Le joug le 
plus ferme et le plus difficile à briser est celui 
qui est établi sur les croyances. (De Pradt.) 
Le vide qui résulte d'un défaut de croyance 
accable les esprits sérieux et méditatifs. (De 
Barante.) Il faut une croyance religieuse, il 
faut un culte à toute associatioii humaine. 
(Thiers.) Ce que je conteste à la croyance, 
c'est qu'elle vienne appuyer de ses hypothèses 
le commandement de la raison pratique, expé- 
rimentale et positive. (Proudh.) La poésie as- 
siste un commencement de toutes les croyances, 
elle se retrouve à la fin de, tous les doutes. (J, 
Janin.) Plus la force qui impose une croyance 
est immorale, plus l'apostolat qui la prêche 
est sacré. (J. Sim.) Céder à une croyance 
sans l'accepter, c'est ne pas être, (J, Sim,) Nos 
croyances, quelles qu'elles soient, n'ont point 
le caractère absolu de la certitude. (Prév.- 
Parad.) 

Ce n'est plus qu'à demi qu'on se livre aux croyances. 

V. Huoo. 
Je le vois trop, les soins qu'on prend de notre enfance 
Forment nos sentiments, nos mœurs, notre croyance. 

Voltaire. 
Périssons, périssons plutôt que d'embrasser 
Une croyance aveugle où l'on veut nous forcer. 

LEMERC1ER. 

La vertu des mortels n'est pas dans leur croyance; 
Elle est dans la justice et dans la bienfaisance. 

Cbékieb. 

— Eplthètes. Ferme, établie, assise, fondée, 
basée, appuyée, entière, complète, constante, 
immuable, invincible, inébranlable, sainte, 
pieuse, religieuse, divine, céleste, noble, gé- 
néreuse, respectable, superstitieuse, fanati- 
que, vaine, outrée, exagérée, aveugle, insen- 
sée, folle, sotte, ridicule, risible, stupide, 
commune, générale, répandue, uniforme, lé- 
gitime, juste, raisonnée, raisonnable, excu- 
sable, affermie, raffermie, combattue, atta- 

?uée, ébranléBj minée, sapée, vaine, fragile, 
aible, incertaine, chancelante, passagère, 
suspecte, dangereuse, funeste, fatale. 

— Syn. Croyance, créance, fol, etc. V. 
CREANCE, 

— Antonymes, Défiance, doute, incrédulité, 
incroyance, scepticisme. 

CROYANT (kroi-ian). part. prés, du v. 
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Croire : Des hommes croyant tout sans exa- 
men. Tout le monde croit avoir eu de l'amour, 
et presque tout le monde se trompe en le 
croyant. (Mme de Staël.) 

CROYANT, ANTE adj. (kroi-ian, an-te — 
rad. croire). Qui croit, qui a la foi religieuse; 
N'épouses de femmes idolâtres que quand elles 
ïonfCROYANTES. (Volt.) Lafcmmecst croyante 
et facilement exaltée. (Romieu.) Beaucoup d'es- 
prits délicats aiment mieux être croyants 
qu'incrédules de mauvais goût. (Renan.) 

— Substantiv. Personne qui croit, qui a la 
foi religieuse : Quoi qu'il en soit de l'espoir 
des croyants dans loutre vie, on se' trouve 
bien de passer avec eux celle-ci. (3.-1. Rouss.) 
Le savant est le conquérant, l'inventeur de sa 
science ; le crotawt est l'agent, le serviteur 
de sa foi. (Guizot.l Les croyants ont plus de 
peine d supporter les incrédules que les gou- 
vernements l'opposition. (Guizot.) Un croyant 
sans Eglise, c'est un citoyen sans patrie. (Lâ- 
boulaye.) Le croyant est un homme qui croit 
que le ■monde a un sens, et la- vie humaine un 
idéal, (lïd. Scherer.) Un sceptique qui adhère d 
un croyant, cela est simple comme la loi des 
couleurs complémentaires. (V. Hugo.) La foi 
est pour le croyant une patrie supérieure à 
toute autre patrie. (Pelletan.) 

Heureux seul le croyant, car il a l'ame pure, 
Il comprend sans effort la mystique nature. 
A. Babbibr. 

— Hist. Nom que se donnent les mahonié- 
tans : Les califes prenaient le titre de chef des 
croyants. Il Père des croyants. Titre que l'on ' 
donne à Abraham : Abraham fut choisi pour 
être le père de tous les croyants, (Boss.) 

. . . Abraham, qui fut le père des croyants, 
Avec Agar s'avisa d'être père. 

Voltaire. 

— Antonymes. Esprit fort, incrédule, mé- 
créant. 

CROYDON, ville d'Angleterre, comté de 
Surrey,à 14 kilom. S. de Londres; 16,800 hab. 
Marché aux grains très-important; commerce 
de bestiaux, de chevaux et de moutons ; pape- 
teries, blanchisseries. Belle église avec les 
tombeaux de plusieurs archevêques ; ancien 
palais des archevêques de Cantorbéry. Vaste 
hôpital du temps d'Elisabeth. Aux environs 
de la ville, nombreuses et élégantes villas 
habitées par des marchands de la Cité. 

CROYE s. f. (krol). Fauconn. Syn. de croie. 

CROYLAND. V. Crowland. 

CROZANT, bourg et commune de France 
(Creuse), cant. de Dun, arrond. et à 40 kilom. 
N.-O. de Guéret, au confluent de la Sedelle 
et de la Creuse; 1,368 hab. Les magnifiques 
ruines du château fort de Crozant attirent 
avec raison l'attention des touristes. « Le ro- 
cher escarpé sur lequel était assise la forte- 
resse^ présente, dit M. Adolphe Joanne, la 
figure d'un triangle dont les côtés ont environ 
800 m. de longueur, et la base un peu moins 
de 200 m. Il se dresse à une grande hauteur 
au-dessus de deux rivières, la Creuse et la 
Sedelle, qui le longent à. l'E. et h l'O., et dont 
les eaux vont se réunir au sommet du triangle 
qu'il forme, tandis que sa base est séparée du 
mamelon qui porte le bourg de Crozant par 
un vallon profond et étroit comme une tran- 
chée. Un pont, dont on aperçoit encore les 
piles, jeté sur cette tranchée, donnait entrée 
aux hommes et aux bêtes dans cette forteresse 
inaccessible de tous les autres côtés. Une 
partie des murailles et quelques-unes des 
tours se rapportent à la période romane du 
xi° et du xne siècle. Le donjon et une belle 
tour ronde appartiennent au xm e siècle, j 
10,000 hommes pouvaient tenir garnison dans 
ce vaste château fort, qui passait pour impre- 
nable avant l'usage de la poudre à canon. 

CROZAT (Antoine), marquis do Chàthl, 
financier français, né à Toulouse en 1655, mort 
à Paris en 1738. Il avait été trésorier des 
états du Languedoc, et s'était enrichi par 
d'heureuses spéculations maritimes. En 1718, 
Il reçut le privilège du commerce de la Loui- 
siane, et fit de grands sacrifices pour cette 
colonie. Les bénéfices n'ayant pas répondu à 
son attente, il remit au roi (1717) ses lettres 
patentes. On sait que cette entreprise fut re- 
prise par la Compagnie de Law. — Sa fille, 
Marie-Anne CROZAT, fut célèbre par son es- 

Frit et ses connaissances. C'est pour elle que 
abbé Le François écrivit le traité connu en 
librairie sous le nom.de Géographie de Crozat. 

CROZAT (Joseph-Antoine), marquis db Tu- 
gny, magistrat, fils du précédent, né a. Tou- 
louse en 169G, mort à Paris en 1740. Il est 
surtout connu pour la belle collection de ta- 
bleaux, de statues, de dessins, de pierres gra- 
vées, de bronzes, etc., qu'il avait formée à 
grands frais et qui était une des plus riches de 
l'époque. Il la légua à son frère, à l'exception 
des pierres gravées, au nombre de plus de 
l,30tt, presque toutes antiques, des dessins et 
des estampes, qu'il-ordonna par son testament 
de vendre au profit des pauvres de Paris. La 
collection des pierres fut acquise en totalité 
pour le cabinet du duc d'Orléans, et elle fut 
décrite par La Chau et Le Blond. Crozat avait 
lui-même entrepris de faire graver les ta- 
bleaux et les dessins de sa collection. Ce 
recueil, publié h Paris (1729-1742, 2 vol. in- 
fol.), est connu sous le titre de Cabinet de 
Crozat. 

CHOZAT (Louis-François), marquis DuCai- 
TEL^et de Mot, général français, mort à Paris 
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en 1750, frère du précédent. 11 se distingua, 
sous le prince Eugène, au siège et a la 
bataille de Belgrade contre les Turcs (1717); 
prit part, l'année suivante, aux sièges de 
Fontarabie et de Saint-Sébastien, puis com- 
battit en Allemagne en 1734 et en 1735, et fut 
nommé maréchal de camp en 1738. Elevé au 
grade de lieutenant général après avoir com- 
battu à Dettingen (I74aî, il assista successi- 
vement au siège et à la bataille de Coni, aux 
sièges de Mons (1746), de Namur, aux batailles 
de Raucoux et de Lawfeld (1747), etc. 

CROZATIER (Charles), habile fondeur en 
bronze, né au Puy-en-Velay en 1795, mort à 
Paris en 1855. Sa mère, paysanne pauvre, mais 
intelligente et courageuse, l'emmena à l'âge 
de deux ans u Paris, où elle t'éleva du fruit 
de son travail et de ses privations. A quinze 
ans, apprenti ciseleur, il exécuta les princi- 
paux ornements de la toilette offerte à Marie- 
Louise par la ville de Paris. Elève du sta- 
tuaire Cartelier, il fit concevoir de si belles 
espérances, suivant les expressions du rapport 
do M. Mérimée, que l'empereur l'exempta du 
service militaire. Mais, sur les conseils de sa 
mère, qui préférait l'aisance assurée de l'ou- 
vrier aux gloires trop éventuelles de l'artiste, 
Crozatier abandonna la sculpture, pour entrer 
chez Brézin le fondeur. 

Dans la véritable voie de ses instincts, Cro- 
zatier s'appliqua dès lors a étudier l'alliage des 
métaux et a remettre en honneur la méthode 
les moules de sable pour la fonte des grosses 
pièces. Passé maître dans le métier qu'il per- 
fectionna, il sentait que la révélation lui man- 
quait encore, cette révélation qui descend dans 
1 àtnedu haut des chefs-d'œuvre da l'antiquité. 
Le gouvernement français songeait en ce mo- 
ment à s'approprier au moins quelques copies 
en bronze des chefs-d'œuvre recueillis a tra- 
vers le monde par la conquête etque la défaite 
avait dû rendre bien à regret. Il choisit Cro- 
zatier, déjà mis en lumière par ses nombreux 
et élégants travaux. Crozatier, heureux, visita 
Rome, Naples, Florence, Pompéi, s'inspirant 
aux éblouissements de lart antique; tout en 
interrogeant du doigt les alliages, les sonorités 
et les mystères de l'airain, il étudia si bien que, 
à son retour en France, ses œuvres furent 
recherchées et commencèrent à orner le Lou- 
vre, Versailles, Windsor, les collections du duo 
de Sutherland, des Blacas, des Rothschild, des 
Hopejles dressoirs impériaux de Saint-Pé- 
tersbourg, ceux du prince Torlonia, etc. Il 
fondit successivement le Boyard et le Château 
d'Eau de Grenoble, le Bisson h Lille, le d'Assas 
du Vigan, le Championnet de Valence, lustattie 
équestre de Louis XIV de la cour de Versailles, 
le Napoléon de la colonne Vendôme, le qua- 
drige de l'arc du Carrousel, les statues de 
J.-J. Rousseau à Genève , de Gutenberg à 
Mayence, d'Hercule au château de Windsor, 
les deux vases énormes de Warwîck, etc., eta. 
Tous les palais, tes musées et les capitales de 
l'Europe eurent quelques copies ou réductions 
de l'art antique, ainsi que des oeuvres déli- 
cieuses de sa composition. Au milieu de cette 
prospérité, un grand, un étrange chagrin le 
surprit. Le gouvernement avait commandé a 
Crozatier une statue de Louis XVI de 22 pieds 
de haut. Crozatier se mit à l'œuvre. Depuis 
une semaine il ne dormait plus, poursuivi pur 
je ne sais quelles terreurs sans cause, quand 
le jour de la couler arriva. Ses ateliers du 
Roule étaient encombrés de la foule la plus 
distinguée et la plus éminente. On attendait, 
car la ruche était en travail, et la fournaise 
mugissait. Les creusets ayant été ouverts, le 
métal ardent se précipita, chassant par les 
évents du moule des aigrettes de flammes 
bleues, bientôt remplacées par des jets de > 
métal bouillonnant. Les applaudissements et 
les cris de triomphe éclatent autour du fon- 
deur rayonnant. Soudain, pendant le démail- 
lotage des langes de sable, au moment où le 
sommet de la chape tomba, sur les épaules 
de la statue un tronçon informe et sinistre 
apparut aux yeux : la tête de Louis XVI était 
bien restée au fond du panier révolutionnaire. 
La stupeur fut à son comble ; le ciel, après.le 
peuple, avait jugé Capet. Le fondeur inorne et 
abattu revint à son œuvre; mais la duchesse 
d'Angoulêmeterrifiéeavaitpleuré; et la statue 
terminée resta oubliée sous des hangars dé- 
serts. 

Crozatier n'était pas seulement fondeur, 
mais inventeur. La liste de ses œuvres origi- 
nales serait aussi longue que celle de ses re- 
productions. Ses œuvres de haut style ou de 
gracieuse élégance sont partout et toujours 
admirées. 

Tué par le travail et se sentant près de 
mourir, Crozatier se rappela le petit pays do 
sa mère, et il dicta son testament. Il fit des 
legs particuliers, fonda des bonnes œuvres, 
parmi lesquelles un prix annuel de 500 fr. en 
faveur desouvriers ciseleurs, un autre d'égtile 
somme pour les ouvriers bronziers,etc. Mais il 
légua à sa ville natale : une fontaine monu- 
mentale de pierre, de marbre et de bronze, un 
des plus magnifiques musées de France, et une 
pension perpétuelle de 2,000 fr. accordée au 
concours iiuu élève sculpteur, peintre ou archi- 
tecte, sortant des écoles publiques de la ville 
du Puy. Nous ne dirons rien des legs, créations 
et fondations du chrétien, de l'ami et du phi- 
lanthrope. Crozatier n'a pas été seulement un 
grand artiste : ce fut encore un grand citoyen. 
Fils de ses œuvres seules, il nous laisse sa vie 
comme un éclatant enseignement et un sérieux 
exemple. 
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CItOZE (Mathurin Veyssièrb la.), érudit | 
français. V. Lacrozb. 

CKOZET (Thomas), théologien français, 
mort à Avignon en 1720. Il entra dans l'ordre 
des récoliets, s'adonna à la prédication, et 
apprit à fond l'espagnol peudant un long sé- 
jour qu'il fit a Madrid. Il est auteur de plu- 
sieurs ouvrages ascétiques ou de controverse, 
écrits en latin, en français et en espagnol, et 
depuis longtemps oubliés. 

CROZET, navigateur français. Il était lieute- 
nant à bord du Mascarin, lors de l'expédition 
du capitaine Marion dans la Nouvelle-Zé- 
lande, en 1772. Le Castries faisait aussi par- 
tie de cette expédition. Le lï juin, Marion 
descendit a terre avec douze matelots et deux 
jeunes offleiers. Le lendemain, au moment où 
la chaloupe du Castries venait d'être envoyée 
à terre avec Crozet, on aperçut un homme qui 
nageait vers les vaisseaux ; c'était un des cha- 
loupiers de Marion, qui s'était seul sauvé du 
massacre de tous ses camarades, assommés par 
les sauvages. Un détachement de soldats fut 
envoyé à terre. L'officier qui le commandait, 
découvrit en passant la chaloupe du Castries 
et le canot de Marion échoués ensemble dans 
un village, et entourés de sauvages armés de 
haches, de sabres et de fusils , et il reconnut 
entre leurs mains le manteau de Marion , qui 
était écarlate et bleu. On trouva dans une ca- 
bane un crâne auquel adhéraient encore quel- 
ques parties charnues à demi rongées; on 
découvrit aussi un morceau de cuisse humaine 
fichée dans une broche de bois et aux trois 
quarts dévorée. Les Français mirent le feu 
aux cases, et réduisirent le village en cen- 
dres. Puis ils se portèrent sur un village voi- 
sin, également abandonné par les naturels. 
Dans 1 habitation du chef on trouva des en- 
trailles humaines nettoyées et cuites. Ce vil- 
lage fut aussi livré au feu. Après ces repré- 
sailles exercées contre les perfides Zélandais, 
Crozet quitta la baie des lies le l* juillet Î772, 
laissant dans la mémoire des sauvages des 
souvenirs terribles du passage des Français. 

CROZIER (Francis Rawi>on), marin anglais, 
né en Irlande vers 1795. Il entra en 1810 dans 
la marine, et s'éleva par son seul mérite au 
grade de capitaine de vaisseau. Il avait déjà 
pris part, entre autres expéditions, à celles 
de Parry dans les mers polaires (1824), et de 
sir James Ross dans la baie de Baftin (1S35), 
,et dans les régions antarctiques (1839), lors- 
qu'il fut désigné pour accompagner, comme 
capitaine du vaisseau le Terror , sir John 
Franklin à la recherche du passage du nord- 
ouest. L'expédition, composée de deux bâti- 
ments, VErebus et le Terror, partit en mai 
1845, et depuis lors on n'en a plus eu de nou- 
velles. Crozier était un marin de beaucoup de 
talent et d'expérience; la Société royale et 
la Société d'astronomie de Londres le comp- 
taient au nombre de leurs membres. 

CBOZON, ville de France (Finistère), ch.-l. 
de cant., arrond. et a 38 kilom. N. -0. de 
Chàteaulm, sur la côte S. de la petite pres- 
qu'île de son nom, qui sépare la baie de Douar- 
nenez de la rade de Brest; pop. aggl. 823 
hab. — pop. tôt. 8,946 hab. Elève de moutons, 
pêche. Commerce de sel, sardines, vins, eaux- 
de-vie, grains, œufs et moutons. Aux envi- 
rons, on montre le sanctuaire druidique de 
Kercollcoc'h, classé au nombre des monuments 
historiques, le camp retrunchéde Quellern et 
- le château de Dînant. Sur la côte on voit des 
grottes, au nombre de cinquante , parmi les- 
quelles on distingue la grotte des Oiseaux, le 
Trou du Diable et la grotte de Morgatte. 
La première est une excavation d'environ 
20 mètres de profondeur, que la mer laisse 
entièrement à sec lorsqu'elle se retire. On y 
entre par deux arcades naturelles d'une har- 
diesse admirable. Le Trou du Diable ressem- 
ble a un large fourneau taillé au milieu d'un 
bloc de rocher, percé de deux portes en ar- 
cade. Au milieu de la voûte est percée une 
longue cheminée qui s'ouvre à l'extérieur. 
Quant à la grotte de Morgatte , la plus belle 
de toutes, on n'y pénètre qu'en bateau par 
une ouverture très-étroite et très-basse. Mais 
bientôt la grotte s'élargit. Au premier moment, 
les yeux, habitués à la lumière, ne distin- 
guent rien dans la demi-obscurité qui envi- 
ronne l'explorateur : on entend seulement de 
larges gouttes d'eau tomber une & une dans 
la barque qui glisse silencieuse. Mais lorsque 
l'œil, accoutumé aux .ténèbres, commence à 
distinguer les objets, la grotte tout entière ap- 
paraît jaspée de mille nuances, tapissée d'ara- 
besques fantastiques. De longues marbrures, 
d'un vert émeraude, parcourent le sommet de 
l'antre, et se fondent, sur les côtés , dans des 
teintes variées de rose, dé blanc, de lilas et de 
gris perlé, De loin en loin , de larges traînées 
d'un liquide rouge foncé, fétide et brillant, 
semblent suinter à travers le rocher, comme 
des sillons de sang. Des deux côtés, les pa- 
rois inférieures sont lambrissées d'énormes 
galets diaprés de rose et de jaune. Au milieu 
3e la grotte s'élève un immense bloc de gra- 
nit rouge, que l'on appelle l'Autel. Enfin, dans 
le fond, s'étend une grève de cailloux, "sur 
laquelle s'ouvre une autre caverne que l'on dit 
immense, mais dont l'entrée est fort étroite, et 
dans laquelle personne n'a osé pénétrer à plus 
de quarante pas. Une autre ouverture sem- 
blable se trouve encore vis-à-vis de l'Autel. 
La profondeur de la grotte de Morgatte est 
d'environ 50 mètres; son élévation, de 20 mè- 
tres; sa largeur moyenne, de 25 mètres. Une 
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particularité qui mérite d'être mentionnée , 
c'est qu'il existe dans le fond de la grotte da 
Morgatte un fragment de maçonnerie qui, à 
en juger par l'arrangement des pierres et par 
le ciment, semble être l'œuvre des Romains, 
mais dont l'origine et la destination sont éga- 
lement inconnues. 

CROZOFHORE s. m. (kro-zo-fo-re — du 
gr. krossos, frange; phoros, qui porte). Bot. 
Genre de plantes, de la famille des euphor- 
biacées, tribu des crotonées, comprenant sept 
espèces, qui croissent pdur la plupart dans 
le centre et le nord de l'Afrique : Le crozo- 
phorb des teinturiers produit la substance 
colorante appelée tournesol. (C. d'Orbigny.) 

CRU, CRUE (kru), part, passé du v. Croire. 
Que l'on croit, à qui ou à quoi l'on ajoute foi : 
Le menteur n'est pas cru, même s'il dit la vé- 
rite. Les choses gui font plaisir à croire seront 
toujours crues, quelque vaines et quelque dé- 
raisonnables qu'elles puissent paraître. (Buff.) 
Le christianisme a été prêché par des ignorants 
et cru par des savants. (J. de Malstre.) La 
conscience du juste doit être CRUE sur parole. 
(V. Hugo.) 

— Dont on accepte les avis, les conseils : 
Je ne suis pas CRU, mais on se repentira de 
n'avoir pas fait ce que je dis. 

— Considéré comme : 

... Tel est cru défunt qui n'en a que la mine. 
. Molière. 

CRÛ, CRUE (kru) part, passé du v.Croître : 
Ces arbres ont bien CRU en peu de temps. 

— Gramm. L'accent circonflexe ne se met 
qu'au masculin singulier. De plus, l'Académie 
écrit le substantif cru sans accent circonflexe, 
et, comme la plupart des écrivains suivent son 
exemple, nous nous conformerons aussi à cet 
usage, mais en protestant contre 'ce qui nous 
semble contraire à la logique : le substantif 
n'est ici que le participe pris substantivement, 
et rien ne devait faire changer l'orthographe 
du mot. C'est ainsi qu'on écrit avec 1 accent 
circonflexe le capital dû et payer son dû. . 

CRU s. m. (kru — rad. croître). Quantité 
dont unobjet a crû: Cesarbres ontbien poussé; 
voilà le cru de cette année. (Acad.) u Produc- 
tion : Son vin , noir et grossier, mais désalté- 
rant et sain, est du cru de sa vigne. (J.-J. 
Rouss.) 

— Terroir considéré au point de vue de ses 
productions spéciales et des qualités qu'elles 
tiennent de lui; se dit particulièrement des 
vignobles •• Des vins de divers crus. Vn vin 
d'un bon cru. Après ce qui lui vient de son cru, 
rien ne lui parait de meilleur goût que le gibier 
et les truffes que cet ami lui envoie. (La Bruy.) 

Le bourgeois fit à tous une humble révérence. 
Du meilleur de son cru prodigua l'abondance. 

"Voltaire. 
n Localité où se consomme le produit que 
l'on y a récolté : Goûter le vin de son cru. Ils 
ont chanté pouille à un préfet qui leur a fait 
boire du vin de Tokai, parce que le vin du cru 
eût été plus patriotique et moins cher. (A . Karr.) 
Du vin du cru que Dieu cous garde I 

Le Mosmaa. 



Moi, gai comme un dieu sans nectar, 
Au vin du cru je me résigne. 

BÉRAHOEB.. 

— Fam. Chose ou personne du pays : Je 
vais soulever ta question de la liberté d'ensei- 
gnement; les libéraux du cru nous appuieront. 
(E. Sue.) 

— Fig. Fonds personnel , ce qui est propre 
à quelqu'un, ce qui vient exclusivement de 
lui : Il est bien nécessaire d'employer de l'ar- 
gent à des perruques lorsqu'on peut porter des 
cheveux de son cru I (Mol.) Une bonne pensée, 
de quelque endroit qu'elle vienne , vaut mieux 
qu'une sottise de son cru. (Lamotte le Vayer.) 

La servante voulait que Dandin fût tenu 
D'alimenter l'enfant qu'elle avait de son cru. 

Reunard. 
SU répand dans le inonde en quittant son ménage 
Quelque fausseté de son cru. 
De son valet, pour être cru, 
11 invoque le témoignage, 

Delille. 

— Chass. Milieu d'un buisson où se retire 
le gibier. Il On dit plutôt creux. 

CRU, UE adj. (kru — lat. crudus, même 
sens. V. l'étym. de cruel). Qui n'est pas cuit: 
Aliments crus. Viande crue. Légumes crus. 
Fruits crus. Briques crubs. Les Samoyèdes 
se nourrissent de poisson cru. Le plâtre CRU 
le plus blanc ne l'est jamais autant que le plâ- 
tre calciné. (Buif.) Cassandre, amoureux de 
sa file, serait condamné par le parterre à être 
lapidé avec des pommes crues. (P. de St- 
Victor.) Il Indigeste, difficile à digérer : La 
pomme est trop crue pour votre estomac. Le 
concombre est très-CRU, il n'en faut guère man- 
ger. (Acad.) L'eau que je buvais était un peu 
crue et difficile à passer, comme sont la plu- 
part des eaux des montagnes. (J.-J. Rouss.) H 
Qui n'est point tempéré , point adouci par 
quelque mélange : Main un peu tougeaude, 
lavée à l'eau crue de la fontaine. (Th. Gaut.) 

— Fig. Trop peu ménagé, dont l'effet est 
rude et brusque : Cette intrigue, vivement me- 
née, est brodée de mois spirituels et fins, d'un 
ton un peu cru , mais que sauve le jeu des ac- 
teurs. (Th. Gaut.) Il Trop peu voilé, trop leste, 
graveleux : Les traductions de la Bible de ces 
temps sont aussi CRUES et plus indécentes que 
le texte. (Chateaub.) Si tu as lu Molière., as- 
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lu jamais remarqué que cet écrivain, qui a 
parlé de tout en termes si crus, a été l'âme la 
plus chaste de son temps? (Fr. Soulié.) a Sans 
déguisement, sans ménagement, sans prépa- 
ration; dur, brutal, désobligeant: Une répri- 
mande trop CRUE. 
Voilà mon style a moi, c'est la vérité crue. 

Barthélémy. 

Je te vois accablé d'un chagrin si profond, 
Que j'excuse aisément ta réponse un peu crue. 

Co9.neh.lb. 

— Fam. Manger, avaler quelqu'un tout cru, 
Le traiter mal et sans ménagement; ne se 
dit que par menace, et pour exprimer une 
grande colère : Je croyais qu'il allait me man- 
ger tout cru. Si l'on nous savait nous mêlant 
d'élections, nous serions mangés tout crus par 
les puritains de la gauche, qui font pis. (Balz.) 

Conduit par la nature attentive a mon bien, 
Je puis t'ava.er cru sans qu'il m'en coûte rien. 

Voltaire. 

— PevDt. Qui forme une opposition trop 
dure; qui n'est point assez adouci : Vn ton 
cnu, Une couleur trop crue. Ce ne sont point 
les feuilles d'un vert trop cru qui font les ad- 
mirables paysages. (Chateaub.) 

— Comm. Cuir cru, Cuir tel qu'on le retire 
de l'animal, et avant qu'il ait Subi aucune 
préparation. On dit aussi CUIR vert. Il Soie 
crue, Celle qui n'a subi ni lavage ni teinture. 
On dit plutôt : soie écrue. Il Chanvre cru, Ce- 
lui qui n'a pas été mouillé. Il Métal cru, Métal 
qui n'a encore subi aucune préparation pro- 
pre à le dépouiller des corps étrangers qu'il 
renferme. 

— Méd. Excréments crus, Ceux qui n'ont 
pas subi à travers le corps une élaboration 
suffisante. Il Humeurs crues, urines crues, Hu- 
meurs, urines que la chaleur du corps n'a pas 
suffisamment distillées. 

— s. m. Ce qui n'est point cuit : Ne manger 
que du cku. 

— Techn. Pâte céramique qui est simple- 
ment sèchée, et non cuite : Les engobes sont 
plus généralement appliqués sur le cru que sur 
le biscuit. (Brongniart.) Les vases qu on en- 
caste et qu'on enfourne au globe sont des vases 
en cru. (Bastenaire-Daudenart.) n Sculpture 
en pâle cru sur cru, Genre de décoration spé- 
cial a la porcelaine. Il Teindre sur le cru , 
Teindre les soies sans les avoir décrusées. 

Loc. adv. A cru, Sur la peau nue : Botté 

k cru. Chaussé k cru. En été, il n'y a rien de 
meilleur que d'être botté k cru. (Danc.) il A 
nu sur un objet quelconque : Dans certains 
monuments romains les pierres sont posées k 
cru les unes sur les autres. L'effraie dépose ses 
œufs k cru dans des trous de murailles. (Buff.) 

Archit. Porter à cru. Se dit d'une con- 
struction qui porte directement sur le sol. 

Manég. Monter à cru, Monter sans selle 

ni couverture : La fille de ferme montait l'un 
de ces chevaux k CRU et à califourchon. (E. 
Sue.) Alors le vieux saisit le cheval à la cri- 
nière, bondit comme un tigre et enfourdia À 
cru la superbe bête. {V. Hugo.) 

— Homonymes. Crue; puis cru^erus, crut, 
crût (du verbe croire) , et crû , crus, crût (du 
verbe croître). 

— Antonyme. Cuit. 
Encycl. Techn. La sculpture en pâte 

cru sur cru est un genre de décoration de la 
porcelaine qui se pratique ainsi qu'il suit: 
après avoir obtenu par un des moyens ordi- 
naires la pièce à décorer, on applique au pin- 
ceau, sur sa surface encore humide, et par 
couches successives , une pâte qui a été pré- 
parée exprès, et que l'on travaille ensuite par 
incision et par grattage, absolument comme 
s'il s'agissait d'une ébauche moulée. On pro- 
duit ainsi, si l'on agit avec tout le soin né- 
cessaire, des ornemeuts à saillies très-vives 
et très-nettes , que l'on peut d'ailleurs varier 
à l'infini. « Cette méthode , dit Salvétat, per- 
met de conserver religieusement la touche du 
sculpteur, si souvent altérée par les opéra- 
tions du moulage. Elle ajoute encore a la va- 
leur artistique de la pièce le mérite de con- 
stituer en quelque sorte un objet unique, puis- 
qu'il n'a pas été confectionné dans le but de 
multiplier les épreuves. * 

CRUALMENT adv. (kru-al-man ). Forme 
ancienne du mot cruellement. Il On disait 
aussi CRUAUMBNT. 

CRUALTÉ s. f. (kru-al-té). Forme ancienne 
du mot CRUAUTÉ. 

CHUAS, village et commune de France (Ar- 
dèche), cant. de Rochemaure, arrond. et à 
24 kilom. de Privas; 1,049 hab. On y remar- 
que les ruines d'une abbaye fondée vers latin 
du VIII e siècle, et entourée de murs d'enceinte 
flanqués de tours. L'église paroissiale , clas- 
sée parmi les monuments historiques, est un 
élégant spécimen du style roman. La crypte 
date du rm e siècle. A l'entrée de l'église se 
voit une tombe gothique du xi° siècle. Dans 
le village, belle colonne mUliaire, 

CRUAUTÉ s. t. .(kru-ô-té— lat. crudelitas, 
de crudelis, cruel). Instinct qui pousse à com- 
mettre des actes inhumains : Ceux qui ne sa- 
vent faire que des actes de cruauté doivent 
avoir la certitude que le monde les couvre 
d'imprécations pendant leur vie et les maudit 
après leur mort. (Homère.) Ilyade la cruauté 
à tuer un homme pour un soufflet. (Pasc.) L'or- 
gueil se tourne aisément en cruauté. (Boss.) 
L'insensibilité à la vue des misères est dureté; 
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s'ilyentredu plaisir, c'est cruauté. (Vauven.) 
La cruauté se loge de préférence dans les têtes 
vides. (E. de Gir.) C'est la cruauté à froid 
des généraux de cour qui lâche la bride à la 
brutalité du soldat. (H. Martin.) La cremjté 
et la proscription ne sont pour la royauté que 
de dangereux auxiliaires.[]A\griOTi.) Les femmes 
ont parfois des mouvements involontaires de 
cruauté. (H. Benhoud.) La patience des vic- 
times est plus tôt lasse que la cruauté des 
bourreaux. (Lamart.) 
On ne saurait plus loin pousser la cruauté. 

Racine. 
Cœur delievre au combat, cœur de tigre au carnage, 
Sa cruauté sans borne était son seul courage, 

Lauartine. 

Il Action barbare , cruelle : Exercer des 

cruautés. Souvent les, débauches nuisent plus 

aux princes que les cruautés. (Boss.) 

Va par tes cruautés mériter ta fortune. 

Boilbau. 

— Par exagér. Sévérité, rigueur, dureté : 
C'est une cruauté que de séparer ces deux en- 
fants! La cruauté des lois civiles s'est réunie 
contre tes femmes à la cruauté de la nature. 
(Dider.) Il Indifférence, excès de rigueur de la 
part d'une femme dont on est amoureux : 5e 
plaindre de la cruauté de sa maitresse. 

Que je bénis, seigneur, l'heureuse cruauté 
Qui vous rend...— Tu l'as vu comme elle m'a traite'! 

Racine. 

Il ne faut pas qu'une jeune beauté 
Ait trop d'amour ou trop de cruauté; 
L'une dégoûte, et l'autre désespère. 

"MatNard. 

— Cruauté du sort, du destin, Destinée 
malheureuse. 

Qu'il est dur d'éprouver, après tant de délices. 
Les cruaierés du sort/ 

La Fontaine. 

Ainsi tous deui fuyaient les cruautés du sort. 
L'enfant dans le sommeil et l'homme dans la mort. 
A. he Musset. 

— Êplthètes. Injuste, inexplicable, inex- 
cusable, tyrannique, brutale, furieuse, bar- 
bare, sauvage, horrible, affreuse, détestable, 
effroyable, épouvantable, atroce, féroce, fa- 
rouche, impitoyable, inflexible, sanguinaire, 
meurtrière, homicide, insatiable, inassouvie, 
altérée de sang, infâme, froide, insensible, 
tranquille, inquiète , éveillée, excitée, surex- 
citée, exaspérée, rassasiée, assouvie, fati- 
guée, lassée, découragée, vaincue. 

— Syn. Cruauté, barbarie, férocité, fnbti- 
tu nulle. V. BARBARIE. 

— Antonymes. Humanité, miséricorde, clé- 
mence, douceur, indulgence. 

— Encycl. Si l'on en croyait certains phi- 
losophes atrabilaires ,. la cruauté serait un 
sentiment naturel à l'homme. JIobio homini 
lupus, di.»iit Hobbes, et, pour justifier cet 
adage déliant, les partisans de cette doc- 
trine allèguent les mœurs des sauvages des 
deux continents et de l'Océanie. Mais une pa- 
reille argumentation repose sur une déplora- 
ble confusion, celle de l'état de nature et de 
l'-état sauvage. Du reste , les moeurs atroces, 
justement reprochées aux habitants de la 
Nouvelle-Hollande, sont-elles réellement de la 
cruauté, c' est-a-dire ce sentiment barbare, 
indépendant même de la vengeance, et qui 
fuit aimer le mal pour le mal, sans but, sans 
raison, avec une sorte d'atroce désintéresse- 
ment? Les actes des cannibales, bien étu- 
diés , ont toujours un certain mobile qui les 
distingue de la cruauté. Les sauvages de 
l'Australie mangent leurs semblables, soit à 
défaut d'autre viande, soit parce qu'ils la 
trouvent plus succulente , soit même pour 
ménager leurs troupeaux. Ce qui manque 
surtout aux peuplades sauvages, c'est le 
respect de la vie humaine. Comment ces 
hommes respecteraient-ils la vie de leurs en- 
nemis, sur lesquels le droit de la guerre leur 
donne un pouvoir absolu, lorsqu'ils font si bon 
marché de celle de leurs parents, de leurs 
amis, voire même de la leur? Une coutume des 
Derbices et des Caspiens les autorisait à tuer 
les vieillards à soixante-dix ans, comme inu- 
tiles et à charge à leur tribu. Cet usage existe 
encore dans plusieurs endroits, et il y est 
considéré comme un acte pieux : le fils regarde 
comme un devoir de débarrasser son père des 
infirmités de la vieillesse. Les enfaYits ne sont 
guère plus chers à leurs parents, et ils les 
sacrifient pour d'assez légers motifs. Jacques. 
Arago, un agréable menteur , il est vrai, ra.- 
conte dans ses Voyages autour du monde, 
qu'ayant un jour demandé un crâne a un 
chef sauvage de sa connaissance, celui-ci lui 
envoya son propre (ils , âgé de neuf ans, en 
lui disant : > Fais-en ce que tu voudras. » 
Leur existence personnelle ne leur est pas 
autrement précieuse; la plupart de leurs jeux 
se terminent d'une manière sanglante :^ ils 
tracent une ligne sur le sol, lancent en l'air 
leur casse-tête; celui dont l'arme retombe le 
plus près de la ligne a le droit de frapper le 
premier; son adversaire vient se mettre de- 
vant lui, la tête baissée, attendant avec cou- 
rage le coup qui va lui fracasser le crâne. 
Quoi d'étonnant dès" lors si les souverains de 
ces pays se font un jeu de la vie de leurs su- 
jets? « Chez les Bollabolas , dit un voyageur 
moderne, les chefs possèdent un tel pouvoir 
que nul n'ose résister à leur volonté, si tyran- 
nique soit-elle, et que tous leurs sujets sont 
prêts à souffrir les plus cruelles douleurs et 
même la mort pour satisfaire leurs barbares 
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caprices. Les malheureuses victimes de ces 
attentats n'y opposent jamais la moindre ré- 
sistance. • Speke,dans son Voyage aux sources 
du Nil, raconte qu'ayant un jour fait présent 
d'un fusil revolver à Mtésa, roi de l'Ouganda, 
le prince passa cette arme à un officier qui 
était prés de lui, lui disant d'aller l'essayer 
sur un de ceux qui remplissaient la cour de 
son palais; ce qui fut lait aussitôt sans que 
personne s'en étonnât. Ce sont là jeux de 
prince, qui se retrouvent, même ailleurs que 
chez les sauvages. Le due de Chartres, fils 
du Régent, tua un jour d'un coup de fusil, et 
par simple amusement, un marchand qui était 
sur la porte de son magasin ; le Régent par- 
donna à son fils, mais en lui disant : « J'ac- 
corderai aussi .la grâce de celui qui vous 
tuera. » Au commencement de notre siècle, 
un pacha de Bender, voulant essayer la trempe 
d'un yatagan qu'il venait de recevoir , fit ve- 
nir deux esclaves, et leur trancha froidement 
la tête en présence d'un consul européen. On 
sait qu'une aventure a peu près semblable 
était arrivée au peintre vénitien Jean Bellini, 
que le sultan avait fait venir près de lui 
pour lui faire exécuter d'importants travaux. 
Un jour que l'artiste peignait une décollation 
de saint Jean-Baptiste, ce prince survint et 
soutint au peintre que les veines du cou n'é- 
taient pas bien rendues. Une discussion s'étant 
engagée à ce sujet, le sultan tira son sabre, 
coupa la tête de l'esclave qui était auprès de 
lui, et, la présentant au peintre, le convain- 
quit de son erreur. 

Voila bien des faits de froide barbarie ; mais 
la véritable cruauté, le plaisir de voir couler 
le sang et de voir la victime se débattre dans 
d'atroces douleurs, constitue un raffinement 
qui ne se rencontre que chez des nations bien 
policées, chez celles surtout qui ont longtemps 
croupi dans la fange du despotisme. LesMé- 
zence, les Tibère, les Louis XI, ont laissé une 
mémoire qui sera en exécration auprès de tous 
ceux qui ont quelques sentiments humains. 
Tibère surtout est le monstre le plus odieux 
dont l'histoire nous ait conservé le souvenir. 
Rien ne nous parait comparable à cet empe- 
reur romain parcourant chaque jour les ca- 
chots infects ou gémissaient ses nombreuses 
victimes, savourant avec une joie cruelle leurs 
larmes et leurs lamentations ? et répondant à 
un sénateur qui lui demandait en grâce de le 
faire mourir : * Je ne vous aime pas assez 
pour cela! ■ Mais ce sont là des exceptions, 
et il serait injuste de juger le genre humain 
d'après ces individualités heureusement assez 
rares. La cruauté n'est pas dans les mœurs de 
l'homme abandonné aux instincts de la con- 
science, elle est dans ses lois et ses institu- 
tions, qui sont, non pas un produit spontané 
de sa raison et de ses penchants, mais un 
raffinement de la politique de ceux qui le 
gouvernent. La nature a fait l'homme bon, 
1 abus de l'autorité l'a rendu cruel ; l'instruc- 
tion et la liberté le ramènent lentement, mais 
sûrement, à ses premiers instincts. Voici quel- 
ques exemples de lois cruelles ou d'usages 
barbares; car, à côté de la loi écrite, il faut 
placer l'usage, autre forme de la loi ; à côté 
de la tyrannie des hommes, il faut mettre la 
tyrannie de la coutume, qui n'est guère moins 
terrible et moins avilissante. 

Dans l'antiquité, les Scythes passaient pour 
être les seuls à honorer les funérailles de 
leur roi par des sacrifices humains, et à en- 
terrer avec lui ses femmes, ses esclaves, ses 
chevaux et un certain nombre de ses sujets ; 
mais cet usage se retrouve chez les premiers 
Francs, et le souvenir en a vécu longtemps 
dans l'Inde, où la veuve se croyait obligée de 
monter sur le bûcher de son époux; usage 
que les Anglais ont cherché à détruire et qui 
tend à disparaître. Chez d'autres nations plus 
policées, quelle variété de peines et de sup- 
plices inconnus même aux tribus les plus 
sauvages! En Perse, c'était le supplice de 
l'auge qui était en usage ; d'autres fois le con- 
damné était étouffé dans lia cendre brûlante, 
ou bien écorché vif; le plus ordinairement, 
on lui ouvrait le ventre au lieu même où il 
avait commis le crime, et on le laissait dans 
cet état, exposé aux yeux de tous, jusqu'à ce 
que la mort eût terminé son supplice. Char- 
din, parcourant la Perse ii y a deux siècles, 
trouva ces coutumes barbares encore en vi- 
gueur. Dans la Grèce et à Rome , les es- 
prits n'étaient ni plus cléments ni plus doux, 
et le P. Montfaucon a dressé un long catalo- 
gue des supplices usités chez ces nations. 
C'est la croix, c'est la roue, le pal, la lapida- 
tion, l'écartèlement soit aux branches des ar- 
bres, soit à la queue des chevaux ; les verges, 
sous lesquelles on expirait, comme sous le 
knout en Russie ; le pressoir, où des malheu- 
reux étaient broyés comme des grappes de 
raisin \ les tuniques de soufre, dans lesquelles 
on était brûlé vivant; l'amphithéâtre, où l'on 
était livré à la dent des betes féroces. C'est 
la question avec ses nombreuses variétés : 
estrapade, chevalet, vinaigre versé dans les 
narines, tenailles et peignes de fer déchirant 
la peau. C'est surtout dans leur conduite k 
l'égard des esclaves qu'éclatait la cruauté de 
ces hommes qui avaient porté la civilisation 
antique à son apogée. On sait les cruels châ- 
timents dont ils les accablaient pour le moin- 
dre oubli, quelquefois même sans m^tif, et le 
grand nombre des bourreaux qui n avaient 
d'autre fonction que de parcourir les rues et 
de se mettre à la disposition des maîtres qui 
voulaient faire fustiger les coupables. Les 
'ois donnaient elles-mêmes l'exemple de cotte 
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barbarie, et tous les esclaves d'un maître as- 
sassiné, quelque nombreux qu'ils fussent, su- 
bissaient, de par la loi, le supplice de la croix. 
Et pourtant les Romains n'avaient pas l'ex- 
cuse derrière laquelle cherchent à s'abriter 
les planteurs des colonies, qui prétendent que 
le fouet est le seul langage que comprenne 
le nègre ; ce n'étaient pas des nègres que les 
esclaves de Rome, mais bien des hommes de 
la même race que leurs maîtres. Le Bas-Em- 
pire ne répudia point cet héritage de l'an- 
cienne Rome, et les mœurs, en s'amollissant, 
ne restèrent pas moins cruelles. Aux sup- 
plices déjà existants vinrent s'en joindre d'au- 
tres bien dignes de ce gouvernement d'eu- 
nuques. Couper le nez, les oreilles, la langue, 
arracher les yeux, tout cela fut d'une pratique 
journalière. Pour infliger la mort, on trouva 
de nouveaux raffinements, et des malheureux, - 
enfermés dans les chambres destinées à 
chaufferies bains publics,)' périrent étouffés. 
Aussi, quand les Turcs succédèrent à ces Ro- 
mains dégénérés , leurs moeurs parurent 
douces et clémentes par comparaison. 

Le christianisme lui-même avait été impuis- 
sant' à rendre plus humaines les lois et les 
institutions. Grégoire de Tours nous a dit 

?uelles étaient les mœurs des premiers rois 
races,, aux yeux de qui le meurtre n'était 
qu'un jeu. Par la législation barbare de ce 
temps, le vol était puni de mort; la désobéis- 
sance du serviteur, de la perte d'une oreille. 
Mais ce qui donnera plus encore l'idée de la 
violence et de la ci-uauté qui régnaient alors 
dans les esprits, c'est l'ordonnance que pu- 
blia Richard Cœur de Lion en partant pour 
la troisième croisade : « 1° Celui qui en tuera 
un autre à bord d'un vaisseau devra être lié 
à celui qu'il aura tué, et, en cet état, jeté à- 
la mer. 2» Celui qui en tuera un autre sur 
terre devra pareillement être attaché avec 
le cadavre, et enterré avec lui. 3° Celui qui 
sera légitimement convaincu d'avoir tiré le 
couteau ou toute autre arme pour frapper 
quelqu'un, ou qui en aura frappé un autre 
jusqu'à effusion de sang , aura le poing 
coupé. 4° Celui qui frappera un autre de la 
main, sans effusion de sang, sera plongé trois 
fois dans la mer. 6° Celui qui aura volé, 
quand il sera convaincu légitimement, devra 
avoir la tête rasée, arrosée de poix bouillante et 
frottée avec de la plume ou du duvet, afin 
qu'on puisse le reconnaître, et, en cet état, il 
sera mis à terre et abandonné dans le premier 
lieu qu'on rencontrera. • Loin de tempérer 
cette violence, l'Eglise s'y laissa emporter; 
les tortures de l'inquisition dépassèrent tout 
ce qu'on avait vu dans l'antiquité ; les cou- 
vents eurent leurs in pace, comme les sei- 
gneurs avaient leurs oubliettes. Les guerres 
continuelles contribuaient à perpétuer ces 
moeurs cruelles et sanguinaires, et les dis- 
cordes religieuses vinrent bientôt pousser le 
fanatisme aux dernières limites de l'horrible. 
Il n'est pas besoin de rappeler ici le massacre 
des Albigeois, d'évoquer le souvenir du baron 
des Adrets ou de Montluc; un seul fait suf- 
fira pour montrer combien, au xvl« siècle, 
malgré la politesse raffinée de la cour de 
François I«r, les habitudes étaient encore 
rudes et violentes. Agrippa d'Aubigné, se 
trouvant eu danger de mort à dix-sept ans, 
voulut faire sa confession générale devant 
ses compagnons d'armes, et sihorribles étaient 
les cruautés dont il s'accusa, que de vieux 
routiers, blanchis sous les armes et accoutu- 
més aux scènes de carnage les plus déso- 
lantes, frémissaient d'horreur en entendant 
ce récit. Les lois d'ailleurs étaient en rapport 
avec les mœurs. La question avait ses tor- 
tures variées ; il n'y avait pas moins de variété 
dans les supplices : le feu pour les hérétiques, 
l'huile et la poix bouillante pour les faux- 
monnayeurs, la roue pour les autres crimi- 
nels. Les sauvages eux-mêmes éprouveraient 
de l'indignation contre le supplice que subit 
Damiens. Mais que dire lorsqu'on voit ces 
cruautés exercées en plein xvm e siècle, sans 
qu'une seule voix s'élève pour protester, et 
quand on se rappelle qu'à Rome, deux siècles 
auparavant, ceux qui avaient conspiré contre 
Léon X avaient été traités de la même façon 1 
En Russie, la barbarie atteignait, à la même 
époque, un degré qui n'a jamais été dépassé. 
C'étaient des mutilations atroces, des familles 
entières jetées aux chiens, des victimes cuites 
à petit feu, des malheureux coupés par petits 
morceaux en commençant par les pieds, pour 
ménager la vie plus longtemps ; c'étaient deux 
mille strélitz torturés , crucifiés, écartelés et 
décapités de la main de Pierre 1er et de ses 
favoris. L'histoire de la Pologne dans ces 
dernières années a montré que la race mosco- 
vite n'a presque rien perdu de son caractère 
sauvage et cruel. Sous ce rapport , le peuple 
anglais a aussi de grands reproches à se faire : 
l'Irlande a été sa Pologne, et on peut se rap- 
peler le temps où, dans ce pays, la tête d'un 
prêtre catholique était mise au même prix que 
celle d'un loup. La conduite récente des An- 
glais dans l'Inde et à la Jamaïque a fait rou- 
gir toutes les nations civilisées. 

• La férocité naturelle fait moins de cruels 
que l'amour-propre,» a dit La Rochefoucauld. 
C'est surtout chez les femmes qu'on peut vé- 
rifier la justesse de cette remarque; la cruauté* 
est un des vices qu'elles ont le plus exagérés. 
Dans l'antiquité , c'était la main des dames 
romaines qui pesait le plus lourdement sur 
les esclaves, et il n'était pas de supplices dont 
elles n'accablassent les malheureuses dont la 
beauté avait attiré le regard Je leurs époux. 
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Dans le monde moderne, ce sont elles qui 
se montrent les plus exigeantes et les plus 
dures pour les nègres esclaves. Arago vit un 
jour au Brésil deux jeunes filles couchées vo- 
luptueusement sur un tapis, et qui luttaient 
en riant à qui atteindrait avec un fouet telle 
partie désignée du corps d'un nègre debout 
devant elles, et sanglant , mais silencieux 
sous leurs coups. C'étaient encore les femmes 
de Rome qui étaient les plus empressées aux 
combats des gladiateurs. En Espagne, les 
femmes sont plus assidues que les hommes 
aux combats de taureaux, et les Anglaises de 
Sidney se procurent parfois, en sortant de 
table, la distraction de voir des indigènes 
s'égorger entre eux. Quant à celles qui ont 
eu la force et la puissance, elles en ont pres- 
que toujours usé sans mesure, pour satisfaire 
ou leur amour-propre ou leur rancune. Fui- 
vie se faisait apporter la tête de Cicéron et 
la mutilait avec une épingle à cheveux; Fré- 
dégonde se vengeait de Brunehaut à la ma- 
nière des barbares; Elisabeth, la dévote et 
voluptueuse impératrice de Russie, faisait 
meurtrir sous le knout le beau corps de la 
princesse Lapuchin, lui faisait arracher la 
langue et briser les dents, punissant en elle, 
non une conspiratrice dangereuse, mais une 
femme qui avait le tort d'être plus belle et 
plus admirée que sa souveraine, 

Certes, ces moeurs se sont adoucies, mais 
non pas entièrement corrigées. Toutefois, 
nous évitons^ de citer des exemples contem- 
porains, pour nous épargner de rougir, car la 
cruauté des uns a toujours pour complice la 
faiblesse et la lâcheté des autres. 

Cruauiô (scènes de) [The Stages of cruelty], 
estampes de W. Hogarth. Dans ces estampes, 
qui sont au nombre de quatre, le célèbre ar- 
tiste a attaqué la férocité native de la race 
anglo-saxonne, trait de caractère impossible 
à nier, t Les fastes de l'Angleterre, dit M. F, 
Wey, sont souillés de sang , remplis de mé- 
lodrames atroces; les dynasties ont, durant le 
cours des âges, réglé leurs différends à coups 
de poignard ; les princes vivaient comme les 
Atndes, et les péripéties de la guerre des Deux- 
Roses eussent effrayé l'antiquité. Dix à douze 
rois égorgés, souvent avec des raffinements 
horribles; des femmes, des enfants décapités, 
ce sont des récits ordinaires ; et le peuple s'as- 
sociait avec énergie à ces exécutions. Le len- 
demain du jour où tomba sous la hache la belle 
tête romanesque de cette Marie Stuart, objet, 
parmi nous, de si touchantes élégies, la bour- 
geoisie de Londres illumina partout, dressa des 
tables dans les rues et s'enivra d'allégresse et 
de porter. Deux siècles après, Culloden fut 
l'occasion de supplices implacables, réprouvés 
par nos mœurs. Dans la classe moyenne du 
peuple, la férocité, durant le dernier siècle, ne 
pouvait se donner de si pompeux spectacles : 
elle se dédommageait avec des combats de do- 
gues et des duels de coqs. Il était de bon goût, 
parmi la jeunesse à la mode, d'irriter les coqs 
et de les harceler avec des bâtons jusqu'à les 
faire périr; le cock-pit n'était qu'une variété 
de ce divertissement, assaisonné de l'attrait 
des paris ; car le violent amour du jeu accom- 
pagne d'ordinaire la brutalit6 des mœurs. 
C'est au Satin que le coq doit la malheur de ses 
destinées en Angleterre. Son nom, gallus, 
synonyme et symbole des Gaulois ou Fran- 
çais,! avait dévoué aux furies du patriotisme : 
guerre sans trêve, car on négligeait de com- 
prendre le gallus ailé dans les traités de paix. 
[V. coqs (combats de.)] Mais le symptôme le 
plus frappant de la dureté du cœur parmi ce 
peuple , c'est la coutume d'entretenir des 
boxeurs qui s'entre-tuent sans se huïr, par état, 
publiquement, aux applaudissements fréné- 
tiques d'une foule enchantée... A cette épo- 
que, l'art de boxer faisait partie de l'éduca- 
tion anglaise, non à titre défensif, comme au- 
jourd'hui, mais comme science offensive; les 
rues de la Cité étaient journellement ensan- 
glantées de rixes populaires, excitées pur les 
curieux avides de spectacles, et terminées 
d'habitude par la mort du vaincu, dont l'adver- 
saire, porté en triomphe, était assuré de l'im- 
punité. Du reste, la cruauté était partout, jus- 
que dans les lois, dans les lois surtout, et 
notre Hogarth en a flétri l'esprit, en plaçant 
au milieu du cortège d'une exécution à mort 
la perruque légale, emblème de la magistra- 
ture, au bout d'une pique portée par un bou- 
cher, l'homme qui , au delà du détroit, sym- 
bolise la soif du sang, et que, comme tel, on 
prive du droit d'être juré dans les affaires 
criminelles, exception qu'il partage avec la 
corporation des chirurgiens. La première 
croisade contre la barbarie des moeurs fut 
entreprise par William Hogarth, qui fut bien- 
tôt secondé par la phalange des publicistes. 
Ses amis lui avaient reproché de se faire le 
courtisan de John Bull aux dépens de la classe 
heureuse. Il voulut, par ses enseignements, 
atteindre tous les ordres de la société. > Il 
imagina alors les quatre Scènes de ta cruauté, 
dans lesquelles il a pris pour principal person- 
nage un élève de l'école de charité de Saint- 
Gilles, auquel il a donné te nom de Thomas 
Néron. Dans la première composition, il l'a 
représenté, dès son enfance, au milieu d'une 
troupe de garnements, infligeant des tortures 
à divers animaux : les uns suspendent par la 
queue des chats à des lanternes ou les jettent 
par ta fenêtre; d'autres plument des oiseaux 
tout vifs ; il en est un qui attache un os énorme 
à la queue d'un caniche, tandis que le fidèle 
anim tl lui lèche doucement la main. — La se- 
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coude scène nous montre Thomas, devenu co- 
cher de fiacre, exerçant sa férocité sur son 
cheval, qui tombe exténué de fatigue et accablé 
de coups. Dans la même composition, on voit 
un berger qui achève d'assommer un agneau, 
un brasseur insouciant qui fait passer la roue 
de son camion sur un enfant, un ânier dont 
la monture ploie sous un triple faix; enfin, 
sur les murs, on lit l'annonce d'une lutte de 
boxeurs et d'un combat de coqs.— La troisième 
estampe représente Thomas Néron arrêté, la 
nuit, par la police, au moment où il vient d as- 
sassiner sa maltresse au -corn d'une rue, où il 
l'a traîtreusement attirée. — La scène finale 
nous fait voir à la fois la punition du coupa- 
ble et l'indifférence féroce des chirurgiens. 
Pendu pour ses méfaits, Thomas Néron a été 
détaché du gibet et transporté dans un am- 
phithéâtre de dissection, meublé de squelettes 
et d'un chaudron à faire bouillir les têtes. 
Réunis autour du cadavre du supplicié, graves, 
impassibles, les chirurgiens le dépècent. L'un 
a arraché les entrailles et les entasse dans 
une cuvette, un autre a fait jaillir un œil de 
l'orbite, un élève scarifie un pied. Mais le pa- 
tient n'était pas bien mort ; il se réveille une 
seconde, et expire dans les tortures sous le 
scalpel des praticiens» Cruel envers tous, pen- 
dant sa vie entière , Thomas est puni par la 
cruauté. 

Ces compositions eurent un très-grand suc- 
cès. Il se forma une société philanthropique 
pour les propager, et l'auteur, pour les mettre 
a la portée de toutes les bourses , fut obligé 
de les graver sur bois. 

CRUCÉ, un des massacreurs de la Saint- 
Barthélémy, qui par sa cruauté est parvenu 
à se faire une célébrité dans ces jours d'atro- 
cité et de barbarie, et dont le souvenir mérite 
d'être conservé par l'histoire vengeresse. «J'ai 
vu bien des fois, dit l'historien de Thou, et 
toujours avec un soulèvement de cœur invo- 
lontaire, ce Crucé, homme d'une figure vrai- 
ment patibulaire, et qui se vantait, en mon- 
trant son brus nu, d'avoir égorgé dans un seul 
jour plus de quatre cents personnes. ■ Vêtu 
d'un manteau bleu, deux poignards à la cein- 
ture, une large croix blanche sur la poitrine 
et sur les épaules, et dans chaque main une 
dague, cet homme abominable ne ferma pas 
l'œil pendant quatre jours entiers, ne rentrant 
pas même chez lui pour manger, s' asseyant 
sur la première borne qu'il trouvait pour dé- 
vorer à la hâte un morceau de pain que lui 
jetaient ses compagnons. Sa marche était 
bruyante, on l'entendait venir de loin; d'un 
bout d'une rue à l'autre on criait: Voilà Crucé l 

faie à Crucé I comme on crierait, disent les 
istoriens de ce temps : Voilà un tigre qui a 
rompu ses chaînes 1 Une des principales vic- 
times de Crucé fut Rouillard, chanoine do 
Notre-Dame, dont ce monstre envahit la de- 
meure pour en piller les richesses, et qu'il 
enferma immédiatement dans sa chambre, en- 
touré de gardes qui avnient ordre de le laisser 
mourir de faim. A d'autres il faisait subir le 
supplice du pal et leur coupait les mains poul- 
ies donner à ses chiens. Tels sont les mons- 
tres que suscitent dans leurs convulsions les 
passions politiques et religieuses, et cet exem- 

file nous montre à quelles limites de l'horrible 
a nature humaine peut atteindre, lorsque tous 
les principes de droit et de justice sont ou- 
bliés et foulés aux pieds. 

CRCCES, ville de l'Amérique centrale, dans 
la république de la Nouvelle-Grenade, Etiit 
de Panama , sur l'isthme de même nom , 
entre Chagres et Panama; 3,700 hab. Entre- 
pôt du commerce entre Porto-Bello et Pa- 
nama. La construction du chemin de fer de 
Panama, qui relie le Pacifique à la mer dos 
Antilles, a fait perdre à Cruces toute son im- 
portance. 

CRUCHADE s. f. (kru-oha-de — rad. cruche). 
Bouillie de maïs, sorte de polenta, dans quel- 
ques départements. 

CRUCHE s. f. (kru-che — du cymriqùe crwc, 
baquet, cruche, crochann, vase, cregen, cru- 
che ; irlandais corc, corcan, grand pot, crocann, 
récipient, creach, coupe, dont le radical est 
aussi dans l'allemand : ancien haut allemand 
cruoe, kràg; allemand moderne krug, et dans 
l'ancien slave krùcagu, vase, russe korcaga, 
grand pot de terre. Tous ces mots se ratta- 
chent au sanscrit karka, karkari, karkati, 
cruche, karaka, même sens, karâta, bassin, 
peut-être de la racine kar, répandre). Vase 
de terre ou de grès, de forme allongée, et 
muni d'une ou de deux anses : Petite cruche. 
Grande cruchk. Remplir une cruchis d'eau. 
Quelques cabinets d'antiquités renferment des 
collections assez complètes de cruches alle- 
mandes. (Lévy.) 

D'un vin pur et vermeil il fait remplir sa coupe; 
Il l'avale d'un trait, et, chacun l'imitant, 
La cruelle au large ventre eat vide en un instant. 

Boileau, 

— Par ext. Liquide que contient le même 
vase : Une cruchis d'eau. Une cruckk de 
bière. One cruche de vin de Falerne se vendait 
cent deniers romains. (Montesq.) 

— Fam. Sot, ignorant; personne niaise, 
stupide : Vous towmentez trop cet enfant, vous 
le ferez devenir cruche. (Acad.) Mon neveu 
est une cruchb, pensa l'abbé en regardant le 
président dont les cheveux ébouriffés ajoutaient 
encore à la mauvaise grâce de sa physionomie. 
(Balz.) 

Le cousin me connaît : oh! je ne auis pn» cruche t ■ 

Ei;c.KAl:u. 
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Adieu, voisin grillon, dit-il ; je pars d'ici; 
Mes oreilles enfin seraient cornes aussi ; 
Et quand je les aurais plus courtes qu'une autruche, 
Je craindrais même encor. Le grillon repartit : 
Cornes, celai Vous me prenez pour cruche; 
Ce sont oreilles que Dieu fit. 

La Fontaine. 

— Prov. Tant va la cruche à l'eau qu'enfin 
elle se brise, Tout finit par s'user j à force de 
braver un danger, on finit par y succomber. 
Ce proverbe, qu'on trouve appliqué aux Tem- 
pliers dans une chronique manuscrite en vers 
qui est citée par M. Raynouard, paraît être 
du commencement du xive siècle; on lit dans 
cette chronique : 

Toîjours (toujours) achetaient sans vendre... 
Nul riche a, elx (eux) n'estoit de prise; 
Tant va pot d eue (eau) qu'il brite. 

On connaît la variante grivoise que Beau- 
marchais a faite k ce proverbe ; Tant va la 
cruche A. l'eau qu'à la fin... elle s'emplit, 
a-t-il dit à propos d'une jeune fille très-impru- 
dente. Le président d'une assemblée souve- 
raine buvait beaucoup, mais n'en était pas 
moins exact aux affaires. II. était tous les 
jours le premier à l'assemblée, et y travail- 
lait plus que personne. Le prince d'Orange, 
qui 1 aimait, lui dit un jour que l'excès en tout 
genre était dangereux, et qu'il craignait que 
le travail ou le plaisir ne le mit au tombeau. 
» Enfin, président, preneï-y garde, ajouta le 
prince, tant va la cruche à l'eau qu'enfin elle 
se brise. — Monseigneur, dit celui-ci, il n'y a 
point de risque; ce n'est pas k l'eau, c'est au 
vin que va ma cruche. » 

— Ane. art milit. Sorte d'artifice de guerre 
aujourd'hui inusité. 

Syn. Crucb«, ane, balourd, bâte, ba*e, bu- 
tor, ganache, Isuorant, lourdaud, mâcboir«. 
V. ÂNE. 

Cruche cn.se" o (la), comédie allemande, par 
Henri de Kleist, la seule composition drama- 
tique d'outre-Rhin qui puisse rivaliser avec 
notre farce de V Avocat Patelin. Elle a été 
inspirée par la gravure du chef-d'œuvre de 
Greuze, etZschokke nous a révélé son origine. 
En 1803 Zschokke habitait Berne; il recevait 
souvent Louis Wieland et Kleist, et les trois 
amis discutaient et admiraient la gravure, qui 
occupait une place d'honneur dans l'apparte- 
ment. Ils résolurent de traiter le sujet de la 
cruche cassée, • chacun dans la manière qui 
lui était propre. Wieland écrivit sur ce sujet 
une satire qui s'est perdue; Zschokke en fit 
une de ses plus jolies nouvelles, et Kleist com- 
posa un des chefs-d'œuvre comiques du théâtre 
allemand. Voici la donnée de cette pièce : 
la scène se passe en Hollande. Maître Adam, 
un juge de village, s'est introduit un soir dans 
la chambre d'une jeune paysanne, et, repoussé 
par elle, surpris dans l'ombre par le fiancé, 
il s'échappe plus mort que vif, roule dans l'es- 
calier, perd sa perruque et brise une cruche. 
Le fiancé, irrité d'avoir surpris un homme chez 
sa promise, rompt avec elle. D'autre part, la 
fillette n'ose pas dénoncer le juge h. sa mère, 
de peur d'attirer quelque vengeance sur la 
famille, et prétend que c'est son fiancé Ru- 
precht qui a cassé la cruche, La mère ré- 
clame le prix de sa .cruche à ce dernier, qui 
refuse; 1 affaire est portée devant le juge. 
Mais au même moment arrive un conseiller 
de justice en tournée d'inspection, et la cause 
se plaide devant lui. Maître Adam paye d'au- 
dace, embarrasse les témoins, embrouille l'af- 
faire et fait tous ses efforts pour prouver que 
Ruprecht est l'auteur du délit, puis il cher- 
che à charger d'autres personnes ; mais plus 
il parle, plus il se compromet, et plus les au- 
diteurs acquièrent la preuve de sa culpabilité. 
Ce qu'il y a de plus original dans l'agence- 
ment de la pièce, c'est qu'elle commence au 
tribunal même, c'est que les spectateurs ap- 
prennent par les débats les détails compliqués 
de l'affaire, en sorte que l'intérêt, concentré 
sur un même point, augmente progressive- 
ment et naturellement jusqu'au dénoùraent. 
La versification et le style sont excellents; le 
dialogue marche vif et rapide. Les buveurs 
de Teniers, attablés la pipe à la bouche au- 
tour d'un pot de bière, se racontent sans doute 
des aventures de ce genre. Il y a dans cette 
pièce une verve, une franchise qui font songer 
aux scènes les plus gaies de Y Avocat Patelin. 
En 1807, Gœthe fit représenter cet ouvrage 
au théâtre de Weimar; malheureusement il 
avait eu l'idée singulière de diviser la pièce en 
cinq actes; c'était enlever à l'œuvre de Henri 
de Kleist son principal mérite, le rapide en- 
chaînement des scènes , et l'effet de ce tableau 
si animé fut perdu. L'auteur fut tellement 
irrité de l'échec, qu'oubliant l'âge et la gloire 
de l'illustre maître, il le provoqua -en duel. 
En 18*2, M. Th. Boring rendit à la pièce sa 
forme primitive et la fit jouer à Berlin, avec 
un succès qui plaça la Cruche cassée au nom- 
bre des œuvres classiques. 

Cruche ca»£e (la), chef-d'œuvre de Grnuae, 
musée du Louvre. Une jeune tille, vêtue d'une 
robe blanche quelque peu chiffonnée et d'un 
fichu de gaze qui laisse entrevoir ses épaules 
et le haut de sa gorge, se présente à nous de 
face, retenant des fleurs dans un pli de sa 
robe et portant au bras gauche une cruche 
fêlée. Une rose effeuillée est fixée k son cor- 
sage dégrafé. Des fleurs blanches et un ruban 
violet tbnt mêlés à sa chevelure. Cette ado- 
rable fillette, qui a cassé sa cruche, s'inquiète 
sans doute de l'accueil qui va lui être fait au 
logis. Sa mine est toute dolente. Et pourtant 
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ses yeux, au lieu d'être baissés, nous regar- 
dent avec une touchante naïveté. Après tout, 
cette petite cruche de grès n'était pas d'un 
bien grand prix. Ne fallait-il pas d ailleurs 
prévoir qu'elle finirait par se briser? La jolie 
fille l'avait oubliée sans doute près de la fon- 
taine, tandis qu'elle butinait des fleurs dans 
les buissons et dans la prairie. Un méchant sera 
survenu et l'aura heurtée trop violemment. 
Rien de plus gracieux et de plus piquant que 
l'expression et l'attitude de la pauvre enfant 
désolée. Il ne faut pas chercher à saisir le 
secret de sa mélancolie. ■ Ce serait aller 
contre la délicatesse et le charme même de 
la pensée du peintre, dit M. Ch. Blanc, que 
de lui enlever précisément ce qu'elle a de 
divin. On peuplerait un couvent de ces jeunes 
filles de Greuze qui songent, virginaleinent 
étonnées. La joie du peintre était de glisser 
dans une chaste image le soupçon délicat 
d'une faiblesse, afin dy introduire le repro- 
che sous la forme du regret. Le secret de son 
génie consistait à arranger toujours les choses 
de manière que ni la volupté ni la inorale n'y 
perdissent rien. • La Cruche cassée a été payée 
3,001 fr. à la vente du marquis de Verri, en 
1785 ; on la payerait vingt ou trente fois plus 
aujourd'hui. lien a été fait d'innombrables 
copies à l'huile, à l'aquarelle, en miniature, 
en émail, en gravure, en lithographie; parmi 
ces productions, il en est fort peu de bonnes. 
La meilleure gravure est celle de Massard. 

On a fait aussi beaucoup d'imitations plus 
ou moins déguisées de la Cruche cassée; nous 
citerons, entre autres une statue de inarbre 
d'un artiste anglais, M. Marshall, qui a figuré 
h l'Exposition universelle de 1855, et une sta- 
tue également de marbre, qui a valu à son 
auteur, M. Emile Cartier, une médaille au 
Salon de 1868. Ces deux ouvrages n'ont guère 
d'autre mérite que celui d'une exécution dé- 
licate; mais, au point de vue de l'idée, ils sont 
bien inférieurs à l'œuvre du peintre. M. Mar- 
shall a représenté une petite fille de sept ou 
huit ans, éplorée devant les morceaux de sa 
cruche. < Ce n'est pas à cet âge, dit Th. Gau- 
tier, qu'on laisse tomber son pot de grès à la 
fontaine, et vous n'avez pas bien compris votre 
sujet, monsieur Marshall ; demandez-le plutôt 
à Greuze, qui s'y connaît ; ces malheurs-là 
n'arrivent qu'aux fillettes de quatorze ou 
quinze avrils; votre baby aura le fouet en 
rentrant a la maison, et ce n'est pas par la 
crainte du fouet que pleurent, chez l'artiste 
français, les filles qui cassent leur cruche. > 
L'héroïne de M. Carlier est bien d'âge à avoir 
un pareil accident; c'est une jeune paysanne 
qui, la main gauche appuyée sur un rocher, 
la droite sur le menton et le petit doigt sur 
les lèvres, contemple d'un œil marri les débris 
de son pot au lait. Le désir de montrer son 
habileté à sculpter le nu a poussé M. Carlier 
à donner & cette jeune villageoise un costume 
par trop printanier. « Pour être plus agile, 
dit M. Marius Chaumelin, la Perrette du bon 
La Fontaine avait mis cotillon simple et sou- 
liers plats; la fillette à la cruche n'a gardé 
que sa chemise. M. Carlier a donné k cette 
statue une attitude assez gracieuse, mais il 
a échoué dans l'expression de la physiono- 
mie : sa paysanne est une niaise. Greuze, en 
pareil cas, a peint une délicieuse ingénue. » 
La Cruche cassée de M. Carlier faisait partie, 
en 1868, de la collection de M. Nagelmackers ; 
celle de M. Marshall appartenait à M. Bennoch, 

CRUCHÉE s. f. (kru-ché — rad. cruche). 
Contenu d'une cruche, quantité de liquide que 
contient ou que peut contenir une cruche : Va 
me chercher une cruchée d'eau. Les artichauts 
doivent être arrosés deux ou trois fois la se- 
maine, à une cruchée d'eau dans chaque pied. 
(La Quint.) Va-t'en tout à l'heure à la fon- 
taine de Jouvence, et m'en rapporte une cru- 
cBÉe d'eau. (La Fontaine.) 

CRUCHEFIJD s. m. (kru-che-fl-je). Forme 
ancienne du mot crucifix. 

CRUCHER v. n. ou intr. (kru-ché). Mus. 
Produire le son particulier au tuyau d'orgue 
appelé cromorne. Il Vieux mot. 

CRUCHERIE s. f. (kru-dhe-rt — rad. cru- 
che). Fuin. Bêtise, ineptie, niaiserie : Vous ne 
dites i/ue des crucheries. Hélas ! c'est là ma 
crucherie. (M'"e de Sablé.) 

CRUCHETTE s. f. (kru-chè-te — dimin. de 
crucAe). Petite cruche: Une crucbette de lait. 

CRUCHON s. m. (kru-chon — dimin. de 
cruche). Petite cruche : Un cruchon de grès. 
Casser un cruchon', h Liquide contenu dans le 
même vase : Boire un cruchon de Hère, de vin. 

— Pop, Sot, idiot : Vout n'êtes qu'un cru- 
chon. 

Cruchon (ORDRE du), sorte de société de 
mauvais sujets, comme tout l'indique, et dont 
l'objet paraît avoir été de donner des cha- 
rivaris avec accompagnement de cruchons. 
Ses membres s'appelaient chevaliers de l'or- 
dre du Cruchon. On peut placer la formation 
de cette singulière société vers la fin du mois 
de juin 1740. La licence des chansons qu'elle 
allait chanter la nuit à la porte de certains 
habitants de Paris, le trouble qu'elle apportait 
particulièrement dans le quartier où elle s'é- 
tait formée, et qui menaçait de s'étendre à 
d'autres, appelèrent l'attention du lieutenant 
général de police, et l'obligèrent à publier un 
Avertissement où il les menaçait de prise de 
corps. Depuis ce jour, on ne trouve plus, ni 
dans les archives de la police, ni ailleurs, au- 
cune autre mention de l'ordre du Cruchon. 
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CRUCIADE s. f. (kru-si-a-de — du lat. crux, 
erucis, croix). Forme ancienne du mot croi- 
sade, 

— Hist. ecclés. Bulle accordée par les pa- 
pes aux rois d'Espagne et de Portugal, pour 
lever des décimes sur les ecclésiastiques, afin 
de subvenir aux frais de la guerre contre les 
infidèles. 

CRUCIAIRE s. m. (kru-si-è-re — lat. cru- 
ciarius; de crux, croix). Antiq, rom. Con- 
damné attaché à la croix. 

CRUCIAL, ALE adj. (kru-si-al, a-le — du 
lat. crux, cruéis, croix). Ohir. Fait en croix : 
Ah! quel plaisir je vais prendre à faire sur 
son corps une incision cruciale, et à lui ouvrir 
le ventre depuis le cartilage xiphoïde jus- 
qu'aux os pubis! (Hauteroche.) 

CRUCIANELLE s. f. (kru-si-a-nè-Ie — di- 
min. du lat. crux, erucis, croix). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des rubiacées, tribu 
des aspérulées, comprenant une dizaine d'es- 
pèces, qui croissent en Europe et dans le 
pourtour du bassin méditerranéen : La plu- 
part des crucianeli.es croissent en Europe. 
(Clàvel.) La cruciankllb maritime est une 
plante vivace d'un blanc verdâire, (Cîavé.) La 
crucianelle à longs épis croit aux environs 
de Montpellier. (V. de Bomare.) 
• CRUCiBuLUMs.m. (kru-si-bu-Iomm).Moll. 
Genre de mollusques, de la classe des gasté- 
ropodes. 

CHUC1BURGUM, nom latin de Kheuzburg. 

CRUCIEMENT s. m. (kru-sl-man — du lat. 
crucio, je tourmente ; de crux, croix). Tour- 
ment, torture; inquiétude. Il Vieux mot. 

CRUCIER v, a. ou tr. (kru-si-é — lat. cru- 
cire; de crux, croix). Torturer, tourmenter; 
inquiéter. U Vieux mot. 

CRDCIFÈRE adj. (kru-si-fè-re — du lat. 
crux, erucis, croix ; fero, je porte). Archit. 
Qui est destiné à porter une croix : Colonne 

CRUCIFERE. 

— Bot. Qui porte des fleurs en forme de 
croix : Le chou est une plante crucifère, 

— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédo- 
nes, caractérisée par des fleurs dont les pé- 
tales sont disposés en forme de croix : Les 
crucifères composent une des familles les 
plus naturelles du règne végétal. (Lallement.) 
// faut éviter l'usage des crucifères dans les 
maladies aiguës. (V. de Bomare.) Aux cruci- 
fères i7 faut généralement des murs entre les 
pierres disjointes desquels elles puissent en- 
foncer leurs racines. (H. Berthoud.) 

— Encvcl. La famille des crucifères com- 
prend des végétaux presque tous herbacés, 
généralement annuels ou bisannuels, à feuilles 
alternes et dépourvues de stipules. Les fleurs, 
réunies en grappes ou en corymbes termi- 
naux, ont un calice à quatre sépales alternant 
sur deux rangs, les deux extérieurs plus ou 
moins gibbeux à la base ; une corolle à quatre 
pétales opposés en croix et ordinairement on- 
guiculés ; six étamines tétradynames, quatre 
longues et deux plus courtes ; un ovaire a deux 
loges pluriovulées, surmonté d'un style court 
terminé par un stigmate bifide ; le fruit est 
une silique ou une silicule quelquefois char- 
nue, renfermant un nombre variable de grai- 
nes à cotylédons charnus et huileux. 

Cette famille, qui a des affinités avec les 
papavéracées, les fumariacées et les cappari- 
dées, a été divisée par les auteurs anciens, 
d'après la longueur du fruit, en deux grandes 
sections, les siliqueuses et les silieuleuses. 
Les modernes, prenant en considération la 
forme et la structure des cotylédons, la po- 
sition de la radicule, la largeur de la cloison 
et d'autres caractères très - naturels , mais 
d'une observation, souvent difficile, ontétabti 
cifiq sections, subdivisées à leur tour en vingt 
et une tribus, dont nous donnerons rémuné- 
ration, avec l'indication des genres que cha- 
cune d'elles renferme. 

— A. Pleurorhizées. I. Arabidées : mat- 
thiole, parolinie, dicératie, notocère, giroflée, 
psilostylide, oudneye, cresson, alyssopside, 
barbarée, streptanthe, tourrette, arabette, 
stévénie, parrye, phénicaule, niacropode, car- 
damine, ptéroneure, dentaire. — II. Alyssinées : 
lunaire, ricotie, farsétie, ménioque, bertéroa, 
aubriètie, vèsicaire, konige, aurinie, colutèo- 
carpe, psilonème, alysse, clypéole, peltaire, 
pétrocallis, drave, cochléaria, érophile, tétra- 
pome, sélénie. — III. Thlaspidées: thlaspi, di- 
dyinophyse, téesdalie, ibéride, cynocardamon, 
biscutelte, diastrophis, mégacarpée, crémo- 
lobe, menonvillée, crénulaire, morière, bros- 
sardie, heldreichie. — IV. Euctidiées : eucli- 
die, ochthodie, pugionie. — V. Anastaticées : 
anastatique, morettie, — VI. Cakilinées : ca- 
kile, ehorispore, cordylocarpe. 

— B. Notorhizéks. VIL Sisymbriées : mal- 
colmie, julienne, dontostemon, çachypode, 
sisymbre, alliaire, vélar, cuspidaire, braye, 
tétracme, christolée, leptalée, thétipode, stan- 
leye, warée, zerdane, taphrosperme — VIII. 
Camélinées : syrénie, syrénopsis, caméline, 
sténopétale, eudème, mathewsie, platypétale, 
eutrème, aphragme, platysperme. — IX. Lè- 
pidinées : cnpseUe, ionopsidie, bivonée, cuno- 
mie, ibéridelle, hutchinsie, lépidie, hyméno- 
physe, campyloptère, éthionème, hexaptère, 
dispeltophore. — X. Isalidées : ptérolome, glas- 
taire, pastel, tanschérie, thysanocarpe, nes- 
lie, myagre. — XI. Anchoniées : auchonie, 
goldbuchie, stérigme, morisie. 

— C. Orthoi'locées. XII. Bracissëes : chou, 
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moutarde, ramphosperme, hirschfeldie, doué- 
pée, érucastre, moricandie, roquette, diplo- 
taxis, disaccie. — XIII. Vellées ; velle, bolée, 
carrichtère, succowie, savignye, fortuynie. 
— XIV. Psychinées : psychine, schouwie. — 
XV. Zillée : aille, muricaire, calepine, borève, 
texière. — XVI. Raphanées : radis, crambè, 
rapistre, condylocarpe, arthrolobe, didesme, 
énarthrocarpe. 

— D. Spirolobées. XVII. Buniadées : bu- 
nias. — XVIII. Erucariées .-érucaire. 

— E. DiPLKCoLOBÉES. XIX. Sénébiérées : 
sénébière, brachicarnêe. — XX. Subulariées : 
subuluire. — XXI. Héliophilées : héliophilo, 
chamire. — Appendice : schizopétale, disco- 
vie, etc. 

Les crucifères sont répandues surtout dans 
l'ancien continent; elles sont plus abondantes 
dans les régions tempérées de l'hémisphère 
Nord. Elles renferment beaucoup d'espèces 
alimentaires. Leurs graines sont plus ou 
moins riches en huiles fixes ou volatiles. Eu 
médecine, elles se placent au premier rang 
parmi les antiscorbutiques. 

CRUCIFÉRINÉ, ÉE adj, (kru-si-fé-ri-né — 
rad. crucifère). Bot. Qui ressemble ou qui se 
rapporte aux crucifères. 

— s. f. pi. Classe de plantes dicotylédones 
qui, dans la méthode d'Ad. Brongniart, com- 
prend les familles suivantes: crucifères, cap- 
paridées et résédacées. 

CRUCIFIANT (kru-si-fi-an) part. prés, du 
v. Crucifier : Les Juifs crucifiant Jésus. On 
n'arrive à la vertu quen crucifiant le cœur. 
(Le P. Ventura.) 

CRUCIFIANT, ANTE adj. (kni-si-fi-an, 
an-ta — rad. crucifier). Ascét. Qui crucifie, 
qui mortifie les sens : Otez de la morale les 
maximes crucifiantes, la violence, ^humilité. 
(Mass.) 

CRUCIFIÉ, ÉE (kru-si-fl-é) part, passé du 
v. Crucifier. Mis en croix : Un Dieu crucifié 
passe pour folie. (Pasc). Je prêche la gloire 
de Jésus crucifié, (Boss.) 

— Fig. Martyrisé, torturé, tourmenté : Ainsi 
crucifiée pour le rachat des nations, la Po- 
logne a été abandonnée. (Chateaub.) Le duc 
d'Aiguillon, sous le ministère duquel la Polo- 
gne fut crucifiée, était un singulier homme 
d'Etat, qui n'aurait plus de succès de nos jours. 
(L. Ulbach.) 

— Ascét. Etre crucifié avec Jésui-Cn'rist, 
Mourir au monde pour renaître à Dieu. 

— s. m. Homme crucifié : Les crucifiés de 
forte complexion ne mouraient que de faim. 
(Renan.) 11 Absol. : Le crucifié, Jésus-Christ. 
Le divin crucifié. Le grand Pan n'a rien à 
faire avec te divin crucifié. (Ste-Beuve.) Ar- 
rachons à l'infidèle, qui le souille de sa pré- 
sence, le tombeau de notre maître Jésus, le di- 
vin crucifié. (Kavre.) 

Suis du crucifié les douloureuses traces. 

Corneille. 

CRUCIFIEMENT ou CRUCIFÎMENT s. m. 
(kru-si-fl-tnan — rad. crucifier). Action de 
mettre en croix, de crucifier : Le crucifiement 
de Jésus-Christ. L'action du crucifiement 
semble avoir élevé Jésus pour être l'objet de 
l'espérance du monde. (Boss.) il Supplice de la 
croix : Pour certains crimes, tes juges japo- 
nais condamnent au crucifiement.' (O, Co- 
mettant.) 

— Tableau, image représentant une mise 
en croix : Un crucifiement devrait à la fois 
représenter la mort d'un homme et la vie d'un 
Dieu. (J. Joubevt.) Cette collégiale contient 
un admirable crucifiement de Van Dyck. (V. 
Hugo.) 

— Fig. Série de cruels tourments : Toute 
grande mission emporte avec elle ici-bas la né- 
cessité d'un crucifiement. (De Laprade.) 

— Ascét. Pratiques austères; mortifications: 
L'oraison est le crucifiement de toutes nos 
passions. (M">e de La Vullière.) 

— Encyct. Hist. V. croix et Christ. 

— Iconogr. Les artistes emploient à peu 
près indifféremment les mots Calvaire, Christ 
en croix, Crucifiement ou Crucifixion pour dé- 
signer les tableaux et les bas-reliefs repré- 
sentant le drame du Golgotha. Pour complé- 
ter les renseignements que nous avons donnés 
au mot Christ (t. IV, p. 210 et suivantes), 
sur ce genre de représentations, nous devons 
ajouter que l'horreur qu'inspirait aux Ro- 
mains le supplice infumant de la- croix dut 
être un des motifs qui déterminèrent les pre- 
miers chrétiens à ne figurer que d'une façon 
allégorique la mort de Jésus. « L'Eglise, dit 
M. I abbé Martigny, eirfprunta tour à tour les 
éléments de ce langage symbolique aux livres 
de l'Ancien et du Nouveau Testament,'et, ce 
qui semblera plus étonnant, h. la mythologie 
(v. Orphée, Ulysse). Elle se plut surtout h 
offrir aux yeux de ses enfants l'image de l'a- 
gneau, qui est la plus ancienne comme la plus 
frappante des figures du Sauveur des hommes. 
Pour rendre l'allégorie plus sensible, on donne 
à l'agneau les attributs du Rédempteur, et à 
mesure qu'une somme plus large de liberté 
était accordée à l'Eglise, les attributs devin- 
rent de plus en plus significatifs, jusqu'à ce 
qu'enfin ils reproduisirent ouvertement ceux 
du Crucifié lui-même, au iv° siècle le mono- 
gramme, et la croix nue au v». Mais, dès le 
commencement du vie, ces attributs prennent 
un caractère tout & fait prononcé. C'est d'a- 
bord un agneau portant sur son épaula une 
croix hastée ; puis un agneau couctie sur un 
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autel, au pied d'une croix ; un peu plus tard 
ï'agneau a le flanc ouvert et le sang coule de 
cette plaie, ainsi que de celles des pieds ; en- 
fin l'agneau est peint au centre de la croix, à 
la place même où bientôt va paraître Notre- 
Seigneur en personne. Toutes ces transfor- 
mations se développent dans le cours du 
vie siècle. Ce dernier type, qui est celui de la 
fameuse Croise vaticane, est orné en haut et 
en lias d'un buste du Christ : le premier bénit 
de la main droite à la manière latine et tient 
de la gauche un livre (codex); celui d'en bas 
tient dans la droite un volume roulé (volumen), 
et dans la gauche une petite croix. C'est un 
essai timide, comme on voit, où l'opprobre est 
encore effacé par la gloire, car la tète du 
Sauveur est décorée du nimbe et ne porte au- 
cune marque de douleur. Quelques fioles de 
Monza, qui sont aussi du vi° siècle, nous pa- 
raissent marquer un nouveau pas en avant 
dans cette voie. La tête du Christ s'y montre 
seule dans un nimbe crucifère et placée au- 
dessus d'une petite croix, grecque ou latine, 
ou d'une croix fleurie. La mosaïque de l'église 
Saint-Etienne , à peu près de la même épo- 
que, la fait voir au-dessus d'une riche croix 
gemmée. A droite et à gauche se trouvent les 
deux larrons, mais en croix, et de plus le so- 
leil et la lune, accessoires habituels des re- 
présentations du Crucifiement. L'un de ces 
intéressants monuments va plus loin encore : 
ii fait voir Notre-Seigneur en pied, la tête 
nimbée, vêtu de long et les bras étendus en 
forme de croix, comme les orants des cata- 
combes, mais sans la croix; toujours à ses 
côtés, les larrons crucifiés, le soleil et la 
luue, etc. Toutes ces images offrent un sou- 
venir aussi atténué que possible plutôt qu'une 
véritable représentation du Crucifiement. Et 
ce qui fait voir plus évidemment encore avec 
quelle hésitation on se risquait dans la repro- 
duction figurée des humiliations et des dou- 
leurs du Christ, c'est que, immédiatement au- 
dessous du sujet que nous venons de décrire 
et dans l'intention évidente d'en adoucir en- 
core l'austérité telle quelle, on ne manque ja- 
mais de mettre en scène le mystère glorieux 
de la résurrection. • Les plus anciens crucifix 
qui nous soient connus ne remontent guère 
au delà de la fin du vie siècle. On pense tou- 
tefois qu'il dut en exister antérieurement, et 
on en voit la preuve dans une caricature dé- 
couverte à Rome en 1856, sur le mur d'une 
salle de l'ancien palais des césars, au mont 
Palatin; c'est une peinture tracée évidem- 
ment par une main païenne, et qui, d'après 
les archéologues les plus compétents, date- 
rait du ni e siècle. On y voit, attaché à une 
croix en forme de tau, un homme à tète d'âne 
vers lequel un personnage à figure humaine 
élève la main; au-dessous se lit l'inscription 
suivante ; 'aUêAjuvoî alSm (pour «Sitôt) elov, 
Alexamène adore Dieu. On sait que les juifs, 
et après eux les chrétiens, passaient aux yeux 
des païens pour adorer une tête d'âne; Ter- 
tullien a pris la peine de répondre à cette in- 
croyable accusation. Il n'est pas douteux, se- 
lon nous, que l'étrange peinture du palais des 
césars ne soit une parodie, une charge des ima- 
ges dans lesquelles les chrétiens représen- 
- taient le Christ en croix, et dont ils fuisaient 
l'objet d'une dévotion privée, faute de pou- 
voir les exposer à la- vénération publique. 
Tout porte à croire d'ailleurs que ces images 
furent peu nombreuses jusqu à l'époque où 
l'autorité ecclésiastique en autorisa solennel- 
lement la propagation et en fixa les types. 

Les artistes ont beaucoup varié dans la ma- 
nière dont ils ont représenté le Crucifiement, 
ainsi qu'on peut en juger par les descriptions 
que nous avons données au mot Christ et 

Sar celles que nous donnons ci-après. Voici, 
'après les Analecta juris pontifiai, recueil 
périodique publié à Home depuis quelques 
années, comment il convient de traiter ce su- 
jet, si l'on veut rester dans la vérité biblique. 
Le ci'ucifiemeiu put avoir lieu de deux ma- 
nières. La croix étant déposée par terre, 
le Sauveur s'étendit sur elle et fut cruci- 
fié. Cette manière est la plus suivie par les 
peintres, parce qu'elle est plus vraisemblable 
que l'autre. Quelquefois le crucifiement avait 
heu à l'aide d'échelles, et lorsque la croix 
était déjà élevée ; mais cela était assez diffi- 
cile. Nous voyons que les martyrs ont presque 
toujours été crucifiés sur des croix étendues 
par terre. Nous n'entrerons pas dans la dis- 
cussion du nombre des clous qui furent atta- 
chés a la croix de Jésus. Les anciens pein- 
tres, grecs ou latins, avaient coutume de 
mettre quatre clous et suivaient en cela le 
■ sentiment des Pères. Un seul elou pour les 
deux pieds aurait dû être très -fort et au- 
rait peut-être brisé les os, contrairement 
à la célèbre prophétie : Os non comminuetis ex 
eo. Signalons brièvement quelques erreurs 
qu'on est exposé à commettre dans la ma- 
nière de peindre le Crucifiement. 11 ne faut pas 
représenter le corps de Jésus-Christ tout à 
fait intact, avee de belles et vives couleurs, 
comme s'il n'avait aucune plaie et aucune 
blessure. La lecture du prophète Isaïe (ch. Lui, 
v. 2, 3) est bien propre à empêcher cette er- 
reur. Au lieu de représenter la croix avec 
deux branches de bois qui se croisent, quel- 
ques peintres la font comme un T latin ou 
grec; on trouve assez souvent des croix ainsi 
dessinées (notamment dans la caricature dé- 
crite ci-dessus). On regarde pourtant comme 
beaucoup plus probable que celle à laquelle 
fut attache Jésus était formée de deux bois 
se coupant l'un l'autre, de sorte que les ex- 
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trémités étaient au nombre , non de trois , 
mais de quatre, ainsi que les Pères en expli- 
quent le mystère. On peut croire que les croix 
des larrons étaient de la même forme, comme 
la légende de l'Invention de la croix le fait 
présumer. Il n'est pas rare de trouver les 
deux larrons liés par des cordes, au lieu de 
les voir percés de clous, ainsi que le crucifie- 
ment l'exige. C'est une erreur que tous les 
monuments ecclésiastiques démentent. Les 
peintres voilent toujours les parties pudiques 
de Jésus ; mais ils ne le font pas tous pour 
les larrons, ce qui est tout au moins contraire 
aux prescriptions de la décence. Toutes les 
fois qu'un tableau du Crucifiement représente 
Jérusalem, le Sauveur doit avoir le dos tourné 
a la ville, comme le prouve la topographie du 
lieu. Les prophètes avaient prédit cette cir- 
constance, comme le signe de la réprobation 
du peuple juif : Dorsum et non faciem osten- 
dam eis in die perditionis eorum (Jérémie). 
Ainsi, le dos tourné à la ville et à l'orient, la 
face regardant l'occident, telle fut la position 
de Jésus sur la croix. On ne sait pas bien de 
quel côté placer la blessure que lit la lance. 
Les peintres ont l'habitude de la mettre à 
droite; c'est ce qu'il y a de plus probable. 
Une erreur fréquente chez les anciens pein- 
tres, plus rare chez les modernes, est de re- 
présenter la sainte Vierge évanouie au pied 
de la croix. Cajetan a écrit tout un traité 
pour montrer l'invraisemblance de ce fait, et 
saint Anselme dit fort bien : < Au milieu de 
tant de souffrances de son Fils, elle se tint 
constamment debout, avec une foi inébran- 
lable. Et c'est bien avec raison qu'elle est re- 
présentée debout, comme cela convient à la 
pudicité virginale. Elle ne se déchirait pas 
dans une si grande amertume ; elle ne mau- 
dissait pas; elle ne murmurait pas; elle n'ap- 
pelait pas la vengeance de Dieu sur ses en- 
nemis; mais elle était debout, contenue, pu- 
dique, vierge très-patiente, pleine de larmes, 
plongée dans les douleurs. • L'usage est de la 
placer à droite de la croix, entre le Sauveur 
et le larron converti. Saint Jean l'Evangéliste 
nous apprend que la croix de Jésus portait un 
écriteau où on lisait : Jésus Nazarenus Rex 
Judœorum. Les peintres ont coutume d'abré- 
ger cette inscription en mettant les seules ini- 
tiales I.N.R.I. On peut tolérer cette licence, 
quoiqu'il soit bien probable que l'inscription 
était en toutes lettres. Il en est qui écrivent 
cette inscription dans les trois langues; en 
ce cas, il faut d'assez grandes précautions 
pour ne pas faire de faute, surtout dans l'hé- 
breu. L'ordre des trois titres n'est pas le 
même dans saint Luc et dans saint Jean. Ce 
dernier le met ainsi : l'hébreu, le grec et le 
latin; saint Luc donne l'ordre inverse. 11 n'est 
pas rare de trouver un crâne humain au pied 
de la croix, avec deux ossements croisés. On 
allègue à cet égard l'opinion de plusieurs 
Pères, qui croyaient qu'Adam était enseveli 
dans le lieu où Jésus-Christ fut crucifié. Ori- 
gène, saint Basile, saint Chrysostome, saint 
Athanase, saint Ainbroise, saint Augustin et 
plusieurs autres sont de cette opinion. Selon 
d'autres, ce crâne et ces ossements signifient 
que Jésus, par sa sainte mort, a vaincu celle 
que le péché nous a fait encourir, et qu'il a 
mérité pour nous l'immortalité et la gloire. 
V. Christ triomphant. 

Nous avons vu que parmi les accessoires du 
Crucifiement figuraient ordinairement, dans 
les représentations anciennes, le soleil et la 
lune, placés des deux côtés de la tête du 
Christ. ■ On croit vulgairement, dit M. l'abbé 
Martigny, que ces images sont placées sur les 
crucifix pour rappeler l'obscurité simultanée 
dont ces deux astres furent atteints au mo- 
ment de la mort du Rédempteur ; mais nous 
regardons comme, plus probable qu'on a eu 
l'intention d'exprimer ainsi les deux natures 
de Jésus-Christ, la divinité par le soleil qui 
brille de sa propre lumière, l'humanité par la 
lune, corps opaque qui, ne brillant que d'une 
lumière réfléchie , est sujet à diverses phases 
d'éclat ou d'obscurcissement , tout comme la 
nature humaine, qui, unie dans la personne du 
Christ à la nature divine, participait à la 
splendeur de celle-ci, sans être cependant 
affranchie des défectuosités qui lui sont pro- 
pres, en tant que nature finie ou bornée. Cette 
interprétation puise une grande force dans 
cette circonstance que les deux astres ne pa- 
raissent nullement voilés sur les crucifix, et 
que quelques-uns même, comme par exemple 
la fresque du cimetière Saint-Jules, à Rome 
(fin du vme siècle), les montrent dans tout 
leur éclat dirigeant leurs rayons sur la croix. 
On peut en dire autant de ceux où le soleil et 
la lune sont représentés sous figure humaine, 
avec des flambeaux à la main. Mais ce qui 
nous paraît plus décisif encore , c'est que ce 
n'est pas seulement dans la scène du Cruci- 
fiement que les monuments chrétiens montrent 
Notre-Seigneur accosté du soleil et de la lune, 
mais dans d'autres circonstances encore, par 
exemple dans la résurrection de Lazare. En- 
fin l'adjonction à ces emblèmes des sigles A et 
Q, qui est assez commune dans les diverses 
représentations du Crucifiement , achèvent 
notre démonstration. » Parmi les autres ac- 
cessoires qui accompagnent les crucifix se 
trouvent fréquemment les symboles des évan- 
gélistes. Quelquefois, au pied de la croix , on 
voit Adam et Eve, ou simplement un homme 
nu se relevant de terre, figures rappelant que 
l'humanité perdue par le péché originel a été 
réhabilitée par la mort de Jésus. 
Nous avons donné , aux mots calvaire et 
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Christ en choix, la description et la liste d'un 
assez grand nombre de tableaux, d'estampes, 
de bas-reliefs, etc., représentant le dénoû- 
ment de la Passion ; nous compléterons ici 
ces indications en faisant connaître les ar- 
tistes auxquels sont dues les œuvres les plus 
remarquables parmi celles que les biogra- 
phies et les catalogues des musées désignent 
sous le titre de Crucifiement. L'église Sainte- 
Crotx, à Florence, renferme plusieurs Cruci- 
fiements peints par les maîtres les plus fameux 
de la Renaissance, notamment par Cimabue, 
Giotto, Margaritone, Angiolo Gaddi, Santi di 
Tito. On connaît encore des tableaux sur le 
même sujet par Cimabue, à l'Institut royal de 
Liverpool : par Giotto, dans l'église de la Ma- 
done dell Arena (fresque), à Padoue; par 
Taddeo Gaddi, au Louvre (n<> 199); par un 
imitateur de ce dernier, dans l'église d'Ogni- 
santi , à Florence ; par Fra Bartolomeo , 
au couvent de Saint -Marc, dans la même 
ville ; par Gaudenzio Ferrari, dans l'église de 
Sainte-Marie-des-Grâces (fresque), à Milan; 
par G. Campi, dans l'église de Sainte-Marie- 
de-la-Passion, à Milan; par le Pordenone, 
dans la cathédrale de Crémone ; par le Bron- 
zino, dans la galerie Cambiaso, à Turin; par 
divers imitateurs de Giotto , au musée Napo- 
léon III (n°a M, 17, 18, 19, 21); par Jacopo 
Avanzi , à la pinacothèque de Bologne ; par 
Matteo Boneclii, dans réglise de San-Fi- 
renze, k Florence; par divers peintres de 
l'école de Sienne, au musée Napoléon III 
(no* 27 f 50, 52 et 60) ; par Ippolito Donzelli 
(au musée de Naples); Andréa de Milan (au 
Louvre) ; Naldini (au palais Corsini , à Flo- 
rence) ; Mantegna (galerie de Modène) ;. le 
Guerchin (église de la Madone délia Ghiara, 
a Modène); Fermo Guisoni (église Saint-An- 
dré, à Mantoue); Zuocati (fresque de la façade 
de Saint-Marc, à Venise); G.-B. Carlone (pa- 
lais Spinola, à Gênes); Rusca (église Saint- 
Marc , à Milan) ; P. Véronèse (à l'Académie 
des beaux-arts de Venise , au musée des Of- 
fices et dans la galerie de Dresde) ; le Tintoret 
(à la Scuola di San-Rocca, à Venise, et à la 
pinacothèque de Munich); B. Gatti (au musée 
de Naples) ; Murillo (collection Madrazo, à 
Madrid) ; P. Orrente (musée de Madrid) ; Juan 
de Juanes (collection Lopez Cepero, à Sé- 
ville) ; Rogier van der Weyden l'aîné (musée 
d'Anvers); G. van der Meere; van der Goes 
(musée Carnavalet, à Paris); R. .van der 
Weyden le jeune (inusée de Madrid) ; Engel- 
brechtsen (Académie des beaux-arts de Ve- 
nise); Hans Schulein (église de Tiefenbronn, 
en Souube) ; B. Zeitblom (église de Blaubeu- 
ren) ; Wohlgemuth (pinacothèque de Munich) ; 
A. Durer (musée de Madrid) ; Altdorfer (hos- 

Ïiice de Landau, k Nuremberg) ; Horebout 
musée de Munich); Hans Baldung Grien 
cathédrale de Fribourg); Lucas de Leyde 
ou, selon d'autres , Hans von Culmbach (ga- 
lerie Lichtenstein, a Vienne); Matthieu Grii- 
newald ou, selon d'autres, Schauffelein (ga- 
lerie Esterhazy, à Vienne); Lucas Crairach 
le vieux (galerie de Dresde) ; M. Hemskerk 
(musée de Bruxelles): Mabuse (pinacothèque 
de Munich) ; P. Breughel le vieux (musée des 
Offices) ; Martin de Vos (musée des Offices) ; 
Lambert van Noort (musée d'Anvers): Lucas 
Cranach le jeune (galerie de Dresde); Jean 
I.argkmair (musée de Munich); FransFranc- 
ken le vieux (musée de Berlin); Joseph Heins 
(Venise) j Jean Breughel ; Vinckenboons (mu- 
sée du Belvédère, à Vienne); Rubens (musée 
de Toulouse), etc. Citons encore un beau 
vitrail du choeur de l'église Saint- Jacques, à 
Liège , exécuté en 1525; une tapisserie exé- 
cutée d'après un carton de Q. Melsys, au 
musée de Dresde; trois des célèbres nielles ou 
gravures sur argent attribuées a Maso Fini- 
guerra, au musée des Offices; diverses es- 
tampes du Maître à la navette , de Luca Ber- 
telli (d'après J. Clovio) , d'Elias Hainzelmann 
(d'après le Tintoret), d'Aug. Carrache, de 
L. Bertelli (d'après Michel-Ange); un retable 
sculpté par P. Roldan , dans l'hospice de la 
Charité, à Séville ; un bas-relief de M. Justin 
Matthieu, exposé au Salon de 1859, etc. 

Crueiflemeni (le), retable de Hugo van 
der Goes, selon quelques auteurs; de Mem- 
ling, selon d'autres; au musée Carnavalet 
(Paris). Ce tableau, très-intéressant au point 
de vue de l'histoire de la peinture, car il peut 
être considéré comme un chef-d'eeuvre de 
l'ancienne école flamande, est une des plus 
grandes curiosités du musée municipal que la 
ville de Paris a installé récemment dans l'hô- 
tel Carnavalet: dans le fond de la composition 
centrale représentant le Crucifiement, on voit 
le Louvre telqu'il était à l'époque de LouisXI. 
L'artiste qui a exécuté cette peinture fut sans 
doute appelé à Paris parce monarque :Crowe 
et Calvalcarelle, dans leur savant livre sur les 
Anciens peintres flamands, ont supposé que 
cet artiste fut Hugo van der Goes; Waagen 
a nommé Memling ; M. Ruelens , le judicieux 
annotateur du livre que nous venons de citer, 
estime que le tableau n'est pas plus de Mem- 
ling que de Van der Goes. Ce que l'on sait de 
plus certain sur cet ouvrage, c'est qu'il fut 
exécuté par ordre du roi pour la chapelle du 
parlement de Paris, et qu'il fut placé depuis 
dans une des salles du Palais-de-Justice, où 
il se trouvait encore avant d'être transporté 
au musée Carnavalet. La composition se dé- 
roule sur un panneau de 3 m. 30 de largeur 
et de 2 m. 28 de hauteur : au centre, le Christ 
expire sur la croix; à gauche, la Vierge s'é- 
vanouit entre les bras d'une sainte femme; 
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derrière elle se tiennent une autre saints 
femme, saint Jean-Baptiste et saint Louis; à 
droite, saint Jean l'Evangéliste, saint Denis 
et saint Charlemagne. Sur le devant du ta- 
bleau, on voit un chien, une tête .de mort et 
des ornements disposés en croix. De nom- 
breuses figures se meuvent au fond d'un pay- 
sage pittoresque où s'élève le vieux Louvre. 
La figure à mi-corps de Dieu le Père est 
peinte dans une niche au-dessus du crucifix. 
Cette peinture est d'une couleur chaude et 
puissante ; les contours présentent quelque 
dureté; les figures sont d'un style sévère; 
quelques-unes des têtes, celle du Christ no- 
tamment, sont très-expressives et très-belles. 
Les vêtements sont couverts d'ornements, se- 
lon la mode du temps. 

M. Waagen cite encore, comme étant l'œu- 
vre de Memling, un autre Crucifiement exécuté 
avec toute la finesse d'une miniature sur un 
petit diptyque , de la collection John Fuller 
Russell, a Greenhithe (Kent). Ce diptyque 
offre le portrait de la donatrice, Jeanne de 
Fiance. 

CruelOcment (le), tableau d'Andréa de Mi- 
lan; musée du Louvre (no 36). Le Christ, vu 
de face, la tète inclinée, est cloué à une croix 
très-haute qui s'élève dans une sorte de val- 
lon bordé à droite et à gauche par des rochers 
abrupts. Un cavalier, coiffé d'un turban, tient 
une longue lance avec laquelle il vient de 
percer le côté de Jésus. Deux autres cava- 
liers, dont l'un a en main un bâton de com- 
mandement, se tiennent près de la croix, avec 
divers soldats et bourreaux. Au premier plan, 
à gauche, ta Vierge s'évanouit entre les bras 
de la Madeleine, et saint Jean agenouillé lève 
les yeux vers le Christ. A droite , deux sol- 
dats, dont l'un est demi-nu, jouent aux dés la 
tunique sans couture. Au troisième plan se 
pressent les curieux, parmi lesquels on re- 
marque une jeune femme, à la tournure gra- 
cieuse, qui se retourne vers un enfant qu elle 
tient par la main, et qui parait l'entraîner eu 
lui parlant comme pour l'enlever au spectaclo 
du supplice. Tout a fait dans le lointain , on 
entrevoit une ville au bord d'un fleuve. Ce 
tableau est signé : Andréas Mewolanknsis. 
fa, 1503 (André de Milan a peint (faciebat) ce 
tableau en 1503). Plusieurs artistes milanais 
de la fin du xv« siècle ont porté le nom d'An- 
dréa : les deux plus connus sont Andréa Saluï 
ou Salaïno, élève de prédilection de Léonard 
de Vinci, et Andréa Solurio, dit del Gobbo, 
élève de Gaudenzio Ferrari. Botlari et plu- 
sieurs autres savants pensent que ce Solario 
est bien l'artiste qui signait Andréas Mediolu- 
nensis. Cette signature que porte le tableau 
du Louvre se retrouve, avec la date 1495, suc 
un tableau qui était a Murano, du temps de 
Zanetti , et qui se voit aujourd'hui au musée 
de Brera, à Milan. Le musée du Louvre pos- 
sède un tableau signé Andréas de Soi.ario , 
chef-d'œuvre connu sous le titre de Vierge à 
l'oreiller vert, qui, il faut bien l'avouer, ne 
présente aucune similitude d'exécution avee 
le Crucifiement. M. Charles Blanc croit néan- 
moins que ce sont bien là deux ouvrages de 
la même main : il explique leurs différences 
de style par l'influence de Léonard de Vinci 
qu'aurait subie Solario après avoir exécuté le 
tableau qui nous occupe, influence qui est as- 
surément très^marquée dans la délicieuse 
Madone à l'oreiller vert. « Le Crucifiement 
est peint dans la manière de l'ancienne école 
milanaise, dit M. Ch. Blanc. Sans parler de 
la sécheresse de contours qui caractérise les 
peintres du xv« siècle, ce tableau est fait 
avec des portraits et des costumes à la mode 
du temps. Les soldats sont coiffés de turbans 
à mentonnières, de toquets et de chaperons; 
ils sont vêtus de corsages à deux couleurs, 
de culottes collantes rayées rouge et blanc, 
de telle sorte qu'on les prendrait pour des 
lansquenets... Il faut convenir d'ailleurs que 
l'auteur du Crucifiement possède bien peu 
l'entente de l'effet et le sentiment de la cou- 
leur. Sauf la Vierge, qui est enveloppée d'un 
manteau bleu foncé, presque tous les person- 
nages sont habillés de rouge, et d'un rouge 
dur , sans chaleur , sans finesse. A ce rouge 
s'oppose le vert assez cru du lointain, qui re- 
présente un paysage coupé de rivières avee 
des fabriques et des arbres maigres, aux 
branches défeuillées , sous un ciel très-clair. 
Quelques-uns des personnages , le Christ par 
exemple, sont d'une triste laideur. La figure 
de ce Christ, aux chairs parcheminées et li- 
gneuses, aux proportions courtes, aux jambes 
cambrées jusqu'à la difformité , semble avoir 
été copiée sur un vieux crucifix de bois. Les 
soldats qui jouent aux dés sur le premier 
plan sont dessinés d'un style roide ; mais , en 
revanche, l'artiste a rencontré ça et là le sen- 
timent de la grâce, de beaux airs de tête , et 
il a fait voir le germe d'un talent assez souple 
pour rompre un jour avee la manière pure- 
ment gothique. » Le Crucifiement d'Andréa de 
Milan a été gravé par M. Guillaume , sur un 
dessin de M. Mettais, dans VMistoire des 
peintres de toutes les écoles. 

Craciflciueut de »olu« Andi-4 (m) , chef- 

d'œuvre de Murillo; musée de Madrid. La 
scène se passe dans la ville de Patrus, en 
Aehaïe. Au centre de la composition, le vieil 
apôtre est hissé et assujetti par ses bourreaux 
sur une croix en forme de X. La foule se 
presse pour voir ce spectacle horrible, auquel 
assistent des soldats armés de lances et des 
cavaliers dont l'un porte un étendard rouge. 
Le saint lève, avec une expression de sublime, 
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résignation , ses regards vers le ciel où des 
anges apparaissent portant la palme et la 
couronne du martyre. «Une lumière argentée, 
que semblent verser ces anges, dit M. Viar- 
dot, enveloppe tous les objets, adoucit les 
contours , harmonise les tons et donne à la 
scène entière un aspect nuageux, fantastique, 
plein de charme et d'effet. • Au fond du ta- 
bleau, on aperçoit une tour, un portique dé- 
coré de colonnes et d'autres édifices. En avant, 
près d'un cheval à la croupe lustrée, un grand 
chien de chasse d'une eitrême vérité regarde 
l'un des soldats. 

Crucifiement de aninl André (l.B), tableau 

du Calabresej musée du Louvre (no 311). Le 
saint a les poignets liés avec des cordes aux 
branches supérieures de la croix; il est nu 
jusqu'à la ceinture, qu'entoure une draperie. 
Ses yeux sont levés vers le ciel. Derrière lui, 
à gauche, se tiennent un soldat eoillë d'un 
casque et un homme a la tête nue, que le 
catalogue du musée dit être le proconsul. A 
droite, un jeune homme se penche et con- 
temple le martyr avec une douleur mêlée 
d'eflroi. Deux personnages se voient au fond. 
Ces diverses figures ne sont vues que jusqu'à 
mi-corps. Ce tableau a été gravé dans les 
recueils de Filhol et de Landon et dans l'His- 
toire de3 peintres. 

Le Crucifiement de saint André & été repré- 
senté par un grand nombre d'artistes, notam- 
ment par Erasme Quellin (musée du Belvé- 
dère, a Vienne) ; le Caravage (musée de Tou- 
louse); Palina le jeune (musée de Dresde); 
Carlo Dolci (gravé par C. Faucci); Charles 
Le Brun (gravé par Et. Picart), etc. Le Guide 
et le Dominiquin ont peint a fresque, dans 
l'église de Saint-Grégoire, à Rome, le premier 
Saint André conduit au supplice (gravé par 
Carlo Cesio), le second Saint André flagellé 
par ses bourreaux. Ces deux compositions 
sont célèbres. On voit une petite copie de 
celle du Guide au musée Napoléon III 
(no 848). 

Crucincroonl de maint Pierre (LE-), chef- 

d'oeuvre du Guide; musée du Vatican. Se ju- 
geant indigne de mourir de la même manière 
que son divin Maître, Pierre obtint la faveur 
d'être crucifié la tête en bas. La composition 
du Guide nous montre trois bourreaux, à 
mine farouche , occupés a hisser et à fixer 
le corps du martyr sur l'instrument du sup- 
plice. La tête du saint, qui fait effort pour se 
relever vers le ciel, est admirable d'expres- 
sion. Ce tableau, dont il existe une copie en 
mosaïque dans les églises de Sainte-Marie- 
du-Peuple et de Saint-Pierre, à Rome^ fut 
commandé au Guide par le cardinal Scipion 
Borghèse , neveu de Paul V. Ce travail était 
d'abord destiné au Caravage ; mais le cavalier 
d'Arpino, ennemi juré de ce dernier, persuada 
au cardinal d'employer le Guide. Celui-ci, qui 
était alors presque au début de sa carrière, 
emprunta la manière énergique du Caravage 
lui-même pour peindre le tableau demandé, 
et obtint un tel succès qu'il fut chargé de la 
décoration d'un pavillon du palais Rospi- 

liosi -• il y exécuta sa célèbre fresque de 

Aurore. 

Le Crucifiement de saint Pierre a été re- 
présenté par plusieurs autres artistes, notam- 
ment par Giunta de Pise (fresque de l'église 
supérieure de Saint-François, à Assise) ; 1 ,uca 
délia Robbia (bas-reiief, au musée des Offices, 
à Florence) ; Filippino Lippi (fresque de l'é- 

f lise de IaMadonnadelCarmène, à Florence); 
ustus van Ghent (tableau qui se trouvait en- 
core en 1763 dans l'église Saint-Jacques, à 
Gand, et qui a disparu depuis) ; Nie. dell' Ab- 
bâte (galerie de Dresde) ; le Calabrese (tableau 
placé autrefois dans la galerie du duc d'Or- 
léans et qui a été gravé par Desplaces) ; Ru- 
bens (tableau exécuté en 1638); Bloemaert 
(galerie de Dresde) ; Séb. Bourdon et Subley- 
ras (au Louvre), etc. 

Crucifiement de «atnt Pierre (le) , tableau 

de Sébastien Bourdon ; musée du Louvre 
(n° 42). Sébastien Bourdon a choisi le moment 
du supplice où a lieu l'érection de la croix. 
Parmi les spectateurs , ou remarque une 
femme ayant un enfant dans les bras. Dans 
les airs, on voit un petit ange qui tient un 
flambeau et un séraphin qui apporte au saint 
la palme et la couronne du martyre. Ce ta- 
bleau a été gravé par Nicolas Tardieu. Il fut 
offert, le 1 er mai 1643 , au chapitre de Notre- 
Dame de Paris par la corporation des orfèvres. 

Crucifiement OU Mnrtyre de ealnt Pierre 

(le), tableau de Subleyras ; musée du Louvre. 
Six ou sept hommes demi-nus dressent la 
croix sur laquelle l'apôtre est cloué, la tête en 
bas , le milieu du corps enveloppé d'une dra- 
perie. A gauche , au premier plan , un soldat 
assis par terre cause avec un homme qui lui 
montre la statue d'une divinité païenne placée 
à quelques pas du lieu du supplice. Dans le 
ciel , un ange , porté sur un nuage et entouré 
de chérubins , apporte une couronne au mar- 
tyr. Ce tableau, cintré dans le haut, n'a pas 
plus de 1 m. 36 de hauteur sur m. 88 de lar- 
geur ; il fait pendant k la Messe de saint Ba- 
sile , que le Louvre a du même peintre et qui 
est la réduction d'une grande composition 
exécutée pour l'église des Chartreux a Ter- 
mini. M. Charles Blanc pense que Subleyras 
peignit aussi en grand pour cette même église 
son Crucifiement de saint Pierre, et ajoute 
que le tableau du Louvre, malgré la banalité 
des attitudes , le contraste prévu des mouve- 
ments et le manque de style dans les figures', 
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a toujours paru préférable a la composition de 
Sébastien Bourdon : « Le sacrifice de tout le 
premier plan à la lumière principale qui tombe 
sur la figure renversée du martyr est un pro- 
cédé vulgaire sans doute, mais l'effet, du 
moins, est de cette façon k peu près imman- 
quable. Le groupe des anges est bien jeté et 
termine heureusement la composition, en 
même temps qu'il contribue, par une seconde 
traînée de lumière, à la pondération du clair- 
obscur. « Le tableau de Subleyras a été gravé 
dans le Musée Filhol et dans l'Histoire des 
peintres de toutes tes écoles. 

Crucifiement (le), composition centrale d'un 
triptyque attribué a Gérard van der Meeie ; à 
la cathédrale de Gand. Cette composition , la 
meilleure et la plus importante de celles qui 
passent pour avoir été exécutées par van der 
Meere, est peu digne de l'école des Van Eyck 
où ce peintre s'était formé. Elle manque d air, 
de perspective, et le coloris en est criard, ce 
qui peut, il est vrai, provenir jusqu'à un cer- 
tain point de ce que le tableau a subi un net" 
toynge excessif, «Les attitudes, dit M.Waagen, 
sont roides, les têtes d'un caractère uniforme 
et de peu de relief, les draperies anguleuses, 
les proportions trop longues et les figures, 
•surtout celles du Christ et des larrons , d'une 
extrême maigreur. Quelques physionomies 
cependant, entre autres celles de la Vierge et 
d'un centurion, ont une expression élevée. Le 
paysage rocheux, fermé dans le lointain par 
des montagnes couvertes de neige, ne man- 
que pas de beauté. » M. "Waagen pense que 
cette peinture a dû être exécutée vers 1480. 
La signature Ger. van der Meeren qu'on y lit 
est moderne. Les volets du triptyque repré- 
sentent le Frappement du rocher et le Serpent 
d'airain. Un autre triptyque , attribué au 
même peintre et dont le sujet central repré- 
sente aussi le Crucifiement , se voit dans l'é- 
glise Saint-Sauveur, à Bruges : il est bien 
inférieur au tableau de Gand. 

Crucifiement (le) , tableau de Breughel de 
Velours, à la pinacothèque de Munich. Le 
Christ et un larron sont déjà attachés à l'in- 
strument du supplice; les bourreaux dressent 
la croix du deuxième larron, en présence 
d'une multitude de curieux. La Vierge, assise 
et défaillante, est soutenue par saint Jean et 
une sainte femme; Madeleine, un genou en 
terre, porte un mouchoir à ses yeux pour es- 
suyer ses larmes. Une autre sainte femme 
verse des pleurs. Au premier plan , des sol- 
dats se disputent les vêtements de Jésus; 
l'un d'eux lève son poignard sur l'autre. Au 
fond s'élèvent la ville de Jérusalem et des 
montagnres. Le ciel est très-sombre à gauche. 
Ce tableau , remarquable par 'la multiplicité 
prodigieuse des détails, est peint sur une 
grande feuille de cuivre. Lexéeution est 
pleine de délicatesse et de légèreté. 

CRUCIFIER v. a. ou tr. (kru-si-fl-é — du 
lat. crux, crucis ; figere, clouer, attacher.Prend 
deux i de suite aux deux premières pers. île 
l'imp. de l'ind. et du subj. prés. : Nous cru- 
cifiions, gue vous crucifiiez). Mettre en croix, 
faire subir le supplice de la croix à : Les Juifs 
crucifièrent Jésus. On cROcrFrE encore les 
criminels dans certains pays. (O. Comettant.) 
Les auteurs du crime 

Sont fils de ces bourreaux qui t'ont crucifié. 

Malherbe. 

— Fig. Faire subir des tortures morales, 
mortifier: Jésus, mon sauveur, je m'unis à 
votre croix et à tout ce gue vous choisissez 
pour crucifier l'homme. (Boss.) Il faut tout 
crucifier pour suivre Jésus- Christ. (Boss.) 
Ce gui déchire, ce gui crucifie l'ouvrier, c'est 
l'incertitude de l'avenir. (F. Bastiat.) 

— Fam. Se faire crucifier pour quelqu'un, 
pour guelgue chose, Ne reculer devant au- 
cun obstacle pour cette personne ou pour 
cette chose. 

Se crucifier, v. pr. Ascét. Se mortifier. 

CRUCIFIX s. m. (ltru-si-fi — du lat. crux, 
crucis, croix j fixus, attaché). Représentation 
de Jésus-Christ sur la croix : Crucifix de bois. 
Crucifix d'ivoire. Crucifix d'or. Baiser le 
crucifix. L'homme meurt inconsolé quand ses 
derniers regards ne s'appuient pas sur le cru- 
cifix de bois gui sauva le monde. (M. Simon.} 

Qui n'a du crucifix baisé le jaune ivoire? 
Qui n'a de l'homme-Dieu lu la sublime histoire 
Dans un jaune missel? 

Sainte-Beuvb. 
Je n'osais!... mais te prêtre entendit mon silence. 
Et, de ses doigts prenant le crucifix : 
• Voilà le souvenir et voilà l'espérance ; 
Emportex-les, mon fils. • 

Lamartine. 

— Pop. Manger des crucifix, Etre bigot, 
cagot, faire le dévot. H Faire le demi-cruci- 
fix, Implorer la charité , demander l'aumône. 
Cette locution vient de ce que les mendiants 
allongent un bras pour solliciter la charité des 
passants , au lieu que le crucifix a les deux 
bras étendus. 

— Argot. Crucifix à ressort , Pistolet : Go- 
det le limonadier, Godet a abandonné ses ba- 
varoises pour jouer du crucifix a ressort 
dans le bois de Vincennes. (F. Michel.) Il Si- 
gnifie aussi Poignard. 

— Ascét. Mettre quelque chose au pied du 
crucifix, Le pardonner ou s'y résigner, en 
faire le sacrifice k Dieu. 

— Hist. relig. Confrérie du crucifix , Asso- 
ciation de bienfaisance à Rome. 
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— Moll. Crucifix de mer. Nom vulgaire de 
l'huître marteau. Il On dit aussi croix de 

MER. 

— Encycl. Iconogr. V. croix, crucifiement 
et Christ. 

— Anecdotes. Lors de l'édit rendu en 178S 
en faveur des protestants, i'évêque deDol fut 
chargé par le clergé de Bretagne de porter 
lajjarole devant Louis XVI. Ce prince eut la 
patience d'écouter tranquillement les sottises 
et les injures que le fanatisme de I'évêque lui 
dicta contre le roi. Ce même jour, la députa- 
tio'n fut invitée à dîner chez le duc de Pen- 
thièvre, où l'on rappela la scène scandaleuse 
dont I'évêque s'était fait le héros. Il était pré- 
sent, et l'un des assistants lui demanda de 
qui il avait pris conseil pour parler au roi sur 
ce ton. « De mon crucifix, » répondit le fana- 
tique orateur. ■ En ce cas, monseigneur, vous 
n'auriez dû dire que ce que votre crucifix voua 
a répondu. ■ 

* * 
Un usurier partait pour le voyage 
De l'autre monde. On présente au mourant. 
Pour l'exhorter, un crucifix d'argent; 
Il le soulève et croit que c'est un gage 
Pour emprunter : • Je ne puis là-dessus, 
Répond le juif, prêter que dix écus. • 



Un sculpteur dans son lit, talonné par la mort, 

Demande un homme apostolique 

Qui lui fournisse un passe-port; 
L'homme a soutane vient , proche le catholique, 

Puis, lui montrant un crucifix, 
• Ouvre les yeux, dit-il, et regarde, mon fils! 

Reconnais-tu ce divin maître î 
Ce Dieu mort surlacroix pour ton propre forfait? 
— Las! si je le connais, dit le mourant au prêtre, 
Vraimen t, je le crois bien, car c'est moi qui l'ai fait.- 



Un archevêque à Dieu venait de rendre l'Ame ; 

La mort a peine avait coupé la trame, 
Que tout son domestique a l'envi le pillait. 
Un cordelior, qui près du mort priait. 
Par un tel exemple s'enflamme. 
Et, remarquant un crucifix 
D'or massif enrichi de pierres d'un grand prix, 
De la muraille il le décroche, 
De sa sainte bouche il l'approche. 
Gourmande vivement les autres ébahis; 
Et puis roulant les yeux, dans sa manche il le glisse, 
Disant, pour mieux cacher son damnable artifice, 
Crucifixus etiam pro nobis. 

CRUCIFIXION s. f. (kru-si-n-ksi-on — rad. 
crucifix). Action de crucifier, crucifiement : 
Si l'on ajoute tout ce qui se passa entre la 
condamnation et la crucifixion , il s'ensuivra 
qu'il était bien huit ou neuf heures quand le 
Seigneur fut attaché à la croix. (Le Clerc.) 

— Tableau, image représentant une mise 
en croix : J'ai laissé la ville d' Agrippa der- 
rière moi et je n'ai vu ni les vieux tableaux de 
sainte Marteau Capitale, ni la crucifixion de 
saint Pierre peinte par Bubens. (V. Hugo.) 

CRUCIFORME adj. (kru-si-for-mo — du 
lat. craa;, crucis } croix, et de forme). Qui a la 
forme.d'une croijc. 

— Anat. Ligaments cruciformes, Nom donné 
à des ligaments croisés qui affermissent les 
articulations des phalanges, et h ceux qui 
jouent le même rôle dans l'articulation du 
genou. 

— Mathém. Hyperbole cruciforme, Courbe 
hyperbolique dont les branches se croisent. 

— s. m. pi. Bot. Classe de plantes qui, diius 
le système de Tournefort, comprend les gen- 
res à fleurs en forme de croix, et qui corres- 
pond à peu près à la famille des crucifères. 

CRUCIGÉNIE s. f. (kru-si-jé-nl — du lat. 
crux, crucis, croix; gigno, je produis). Bot. 
Genre d'algues microscopiques, de la tamille 
des desmidiées, renfermant une seule espèce. 
I! On l'appelle aussi crucigénielle. 

CRUC1GER (Gaspard), théologien allemand. 
V. Crkutziger. 

CRUCIGÈRB adj. (kru-si-ià-re — du lat. 
crux, crucis; gero, je porte). Hist. nat. Qui 
porte une croix, qui est marqué d'une croix : 
Telline crucioere. Guêpe crucigèîië. Atte 

CROC1GBRB. 

CRUCILITHE s. f. (kru-si-li-te — du lat. 
crux, crucis. croix, et du gr. Ulhos, pierre). 
Miner. Variété de minerai de fer, ainsi appe- 
lée à cause de la disposition que présentent 
ses cristaux, n On dit aussi crucite. 

— Encycl. La crucilithe se trouve près de 
Dublin, en Irlande. C'est une substance ten- 
dre, de couleur rouge ou brune, qui est dissé- 
minée dans un schiste argileux rougeâtre, en 
petits cristaux croisés sous des angles de 60» 
et de 120». Elle contient près de 80 pour 1 00 de 
peroxyde de fer; le reste est de 1 alumine et 
de l'eau. Plusieurs minéralogistes pensent que 
la crucilithe n'est autre chose qu'une pseudo- 
morphose de la staurotide croisée obliquangle. 

CRtlClMACUM, nom latin de Creuznach. 

CRUCIROSTRE adj. (kru-si-ro-stre — du 
lat. crux, crucis, croix ; rostrum, bec). Ornith. 
Qui a les mandibules du bec disposées en 
croix l'une sur l'autre. 

— s. m. Syn. de sec-croisb. 
CRUCISORA, nom latin de Korscer. 
CRUCITE s. f. (kru-si-te — dimin. du lat. 

crux, crucis, croix). Bot. Genre d'arbrisseaux, 
de la famille des amarantacées , renfermant 
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une seule espèce , qui croit k Cumana. it Syn. 

d'iRÉSINE. 

— Miner. V. chucilithe. 

CRUCIUS (Vincent-Alsario), médecin ita- 
lien. V. Croce. 

CRUCKHANRSIE s. f. (kru-kan-ksî — de 
Cruckhanks, n. pr.). Bot. Syn. de lédocarpon. 

CRUCY (Mathurin de), architecte français, 
né à Nantes en 1748, mort en 1826. Il étudia son 
art sous Blondel, remporta le grand prix d'ar- 
chitecture en 1774, et se rendit alors à Rome, 
où il s'attacha particulièrement à l'étude des 
monuments de l'antiquité. De retour en France, 
il se fixa dans sa ville natale, s'efforça de ré- 
former l'architecture française, et devint 
membre correspondant de 1 Institut. Nantes 
lui doit plusieurs beaux monuments , parmi 
lesquels nous citerons la Bourse et la salle de 
spectacle. 

CRUE, CRUDE adj. (km, kro-de). An- 
cienne orthographe du mot cru, crue. 

CRUD (le baron nu), agronome suisse, né à 
Genève en 1763, mort en 1840. Il a contribué 
aux progrès de l'agriculture dans sa patrie, 
en y introduisant les nouvelles méthodes et 
en y créant des écoles gratuites spéciales. On 
a de lui : Economie de l'agriculture (Paris, 
1820, 11 vol. in-8°), ouvrage estimé. 

CRUDÉLITÉ s. f. (kru-dé-li-tô — lat. cru- 
delitas; de crudelis, cruel). Ancienne forme 
du mot cruauté. 

CRUDEN, petite ville d'Ecosse, comté d'A- 
berdeen, à 9 kiloin. de Peterhead, sur ta mer 
du Nord ; 2,348 hab. Monuments druidiques. 
Dans une plaine voisine fut livrée une cé- 
lèbre bataille entre Malcolm II , roi d'Ecosse, 
et les Danois commandés par leur roi Canut. 

CRUDEN (Alexandre), écrivain anglais, né 
en 1704 à Aberdeen (Ecosse), mort en 1770. 
Les suites d'une passion malheureuse alté- 
rèrent sa raison. Précepteur, libraire, cor- 
recteur d'imprimerie à Londres, il donna des 
marques assez caractéristiques de démence 
pour qu'on le fit enfermer a diverses reprises 
dans une maison de santé. A chaque fois il 
intentait des actions judiciaires contre ses 

Ïiarents et ses amis , écrivait contre eux des 
ivres où se montrait un singulier mélange de 
logique et d'hallucination, et prétendait ainsi 
leur persuader de s'enfermer volontairement 
à Newgate en compensation de la détention 
qu'ils lui avaient fait subir. Convaincu qu'il 
avait reçu du ciel la mission de réformer les 
mœurs, il allait partout prêchant et sermon- 
nant, effaçant sur les murailles de Londres 
toutes les inscriptions et dessins qui pou- 
vaient offenser la morale , etc. Ce malheu- 
reux, dont la vie ne fut qu'un tissu d'excentri- 
cités, avait une instruction réelle. Les éditions 
des classiques grecs et latins dont il sur- 
veilla l'impression sont d'une remarquable 
correction. Il a donné des Concordances des 
saintes Ecritures (1735) qui sont un des meil- 
leurs ouvrages en ce genre qui existent en 
Angleterre. 11 signait ses écrits : Alexandre 
le Correcteur. 

CRUDIE ou CRUDYE s. f. (kru-dl). Bot. 
Genre d'arbres, de la famille lies légumineu- 
ses, tribu des cèsalpinêes, comprenant quel- 
ques espèces, qui croissent à la Guyane. 

CRUDITÉ s. f. (kru-di-té — lat. cruditas, 
de crudus, cru). Qualité de ce qui est cru, de 
ce qui n'a pas subi de coction : Crudité des 
fruits. Crudité des légumes. Crudité de la 
viande. 

— Aliment cru et d'une digestion difficile : 
Manger des crudités. Les estomacs faibles ne 
peuvent pas supporter les crudités. (Acad.) 
Allez donc, docteur I voilà huit jours que je me 
bourre de bon r6ti, d'excellents ragoûts et de 
toutes sortes de crudités. (F. Soulié.) il Ai- 
greurs produites dans l'estomac par des ali- 
ments mal digérés : Ces viandes engendrent 
des crudités, causent des crudités. (Acad.) 

— Fig. Dégoût, déplaisir causé par quelque 
chose d'ennuyeux j 

Tu dis 

Que mes vers, & les ouïr lire, 
Te font venir des crudités. 

Mauieubs. 
Ce sens a vieilli; on dit aujourd'hui nausée. 
U Caractère de ce qui est sans déguisement, 
sans ménagement ; de ce qui n'est point tem- 
péré, adouci; de ce qui est brutal : En Ger- 
manie, l'achat de la femme subsista longtemps 
dans sa crudité primitive. (A. Maury.) 

Si tu pouvais savoir 

En quelle crudité de sentiments bourgeois 

Se sont changés les doux entretiens d'autrefois! 

E. AU01BR. 

H Termes lestes, paroles graveleuses trop 
peu voilées : Dangeau se garde bien d'écrire 
de ces crudites-M. (Ste-Beuve.) 

— Crudité de l'eau, Etat d'une eau qui est 
froide, indigeste, chargée de sels calcaires. 

— Méd. Crudité des humeurs, Etat des hu- 
meurs que la chaleur du corps n'a pas suffi- 
samment élaborées. 

— Peint. Effet heurté, violent, trop peu 
adouci ; La crudité des tons et des couleurs. 

CRUDIVORE adj. (kru-di-vo-re — du lat. 
crudus, cru; voro, je dévore). S'est dit des 
peuples qui se nourrissent d aliments crus : 
Les Samoyèdes sont crudivorgs. 

CRUE s. f. (krù — rad. croître). Croissance, 
accroissement, augmentation : Un enfant gui 
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n'a pas encore pris toute sa crue. Cet arbre a 
pris toute sa crue. Une ville comme Paris est 
dans une crue perpétuelle. (Bassompierre.) Il 
Se dit plus particulièrement en parlant d'un 
cours d'eau : La crue de la Seine, de la Loire. 
La crue du Nil et son inondation a longtemps 
occupé les savants. (BufF.) 
Montez, à travers Blois, cet escalier de rues 
Que n'inonde jamais la Loire au temps des crues. 

V. Huoo. 

— Fig. Développement, progrès ; Le monde 
napoléonien n'était pas encore fixé; ses limites 
changeaient avec la crue oa fa décroissance 
des marées de nos victoires. (Chateaub.) 

— Ane. pratiq. Cinquième denier au-dessus 
de la prisée : Il a eu ces meubles pour la pri- 
sée et la CRUE. (Aead.) 

— Syn. Crue, crol»»anco. V. CROISSANCE. 

— Antonymes. Baisse, décrue, retrait (en 
parlant des eaux.) 

— Homonymes. Cru; puis cru, crus, crut, 
crût (du verbe croire), et crû, crûs, crût (du 
verbe croître). 

CRUEL, ELLE adj. (kru-èl, è-le — lat. cru- 
delis. On dit en sanscrit krûra, cru, dur, rude, 
cruel. La racine est incertaine j mais il est à 
croire qu'elle est la même que celle du san- 
scrit kravya, védique kravi, «roots, qui dési- 
gne la chair crue. Les dérivés, dans l'une et 
l'autre acception, offrent de nombreuses ana- 
logies. Ainsi, en grec, /créas, kreatos, chair, 
thème kreFat, avec un suftixe at, qui dispa- 
raît dans les composés kreanomos, kreourgos, 
kreiodokos. Le corrélatif latin n'est pas caro, 
suivant Pictet, mais bien cruor, sang, d'où 
cruentus, sanglant. C'est également au sang 
que s'appliquent l'ancien prussien krawja , le 
lithuanien krawjas, d'où fcruwinas, sanglant ; 
l'ancien slave et russe krovi, polonais et bo- 
hémien krew, illyrien karv, etc. *, l'ancien ir- 
landais cruu, irlandais moderne cru, et lo 
cymrique crau, cornouaillais crou. Par contre, 
l'anglo-saxon hreare, Scandinave hrae, ancien 
allemand hreà, corps, cadavre, reviennent à 
la première acception de chair. Les formes 
alliées au sanscrit krûra offrent presque par- 
tout un parallélisme évident avec les précé- 
dentes; ainsi le zend khrin, cruel; le grec 
krauros, rude, dur ; le latin crudus, erudelis, 
cru, cruel ; l'irlandais cru, cruadh, rude, sé- 
vère, et cruas, cruauté; le cymrique creuder, 
même sens, et creulacon, cruel, sanguinaire ; 
l'anglo-saxon hreow; le Scandinave hrâr; 
l'ancien allemand ramer, de hrawer, cru , 
cruel, etc.). Qui aime à faire du mal, qui se 
plaît a voir ou a faire souffrir : Un cruel ty- 
ran. Les lâches sont cruels. (Volt.) J'ai tou- 
jours vu que les jeunes gens ' corrompus de 
bonne heure étaient inhumains et cruels. 
(J.-J. Rousa.) Sans être cruel, Louis XV III 
n'était pas humain. (Chateaub.) Celui qui est 
cruel . envers les animaux pourra te devenir 
envers les hommes, (J. Droz.) Nos tribunaux 
ont perdu le pouvoir d'élre crubi-s. (A. Mar- 
tin.) Tout fut CRUEL dans Borne, parce que 
tout avait peur. (L, Veuillot.) 
Vous fatea malheureux, et vous êtes cruel! 

Dudelloy. 
Je te disputerai, mort infâme et cruelle. 
Du flambeau de mes jours la dernière étincelle. 
A. Barbier. 
H Qui prouve de la méchanceté ; qui est in- 
spiré par la cruauté : Acte cruel. Parole 
cruelle. Tout ce que Dieu fait ne saurait être 
cruel, puisqu'il est la souveraine justice. (Ni- 
cole.) Quel plaisir cruel que celui de hairl 
(Mass.) Tout châtiment qui ne peut être com- 
pris est cruel; c'est un mal inutile. (Edgo- 
worth.) "■ 

Tu te fais une joie orgueilleuse et cruelle 
D'attacher sur mon front une honte étemelle. 
C. Delavigmb. 

— Par exagér. Rigide, sévère ; Un maître 
cruel. Un père cruel. Un tuteur cruel. La 
couronne déposée sur la tombe du proscrit est 
une cruelle accusation contre ses juges. (Bi- 
gnon.) 

— Par ext. Qui produit un fâcheux résul- 
tat, sans être inspiré par un sentiment mal- 
veillant ; La bonté des parents est souvent 
cruelle pour les enfants. Je suis persuadé 
plus que jamais de l'innocence de Calas, et de 
la cruelle 601111e foi du parlement de Tour 
louse. (Volt.) 

Le ciel eut pour ses veaux une bonté cruelle* 
La Fontaine. 
Que les dieux sont cruels quand ils sont trop faciles! 

MOLltltfi. 

— Implacable, acharné : Son ennemi le plus 
cruel. Une guerre cruelle. Les femmes n'ont 
pas de plus cruelles ennemies que les fem- 
mes. (Duclos.) 

Les dieux, depuis un temps, me sont cruels et sourds. 

Racine. 

— Fig. Dur, rigoureux, rude .• Une cruelle 
saison. Nous avoyis eu de cruels temps et de 
cruels froids , et je n'en ai seulement pas été 
enrhumée. (M 100 de Sév.) Le cruel hivei' for- 
tifie les forts et tue les faibles. (P. Pillon.) n 
Douloureux, triste, affligeant; pénible : Un 
cruel malheur. De cruels reproches. Des vé- 
rités cruelles. C'est une cruelle chose de se 
voir vieille et laide. (Scarron.) Les malheurs 
que l'on s" attire sont 2espiuscRUELS.(MU<!Aïssé.) 
Il est cruel de se battre contre ses concitoyens ; 
mais il est bien plus horrible encore d'être op- 
primé fir eux. (Mme de Staël.) L'esprit en- 
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joué fait passer bien des choses d'une rude et 
cruelle digestion. (J. Janin.) Jlf"ne de Staël 
avait une chose bien cruelle pour une femme : 
c'est qu'elle n'était pas belle. (Michelet.) 
Hélas! la vérité si souvent est cruelle I 
On l'aime, et les humains sont malheureux par elle. 

Voltaire. 
Et ton nom deviendra, dans la race future, 
Aux plus cruels tyrans une cruelle injure. 

Racime. 

Il Fâcheux, ennuyeux, importun : Un cruel 
ennui. Un cruel contre-temps. C'est un cruel 
homme; il vous tient des heures sans qu'il soit 

Î)0$sible de s'en débarrasser. Il Se dit, dans le 
angage des amants, de celui qui se montre 
insensible ou peu épris, de celle qîrkrefuse 
les faveurs qu'on sollicite : Beauté cruelle l 
me ferez-vous longtemps languir? Comment 
font tant de jeunes filles, qui, pendant des 
mois entiers, paraissent cruelles à un amant 
qui leur plaît? (Saint-Foix.) 

— Substantiv. Personne cruelle, dans jes 
divers sens qui précèdent : Cruel l vous m'a- 
bandonnez l Pouvez-vous, cruel I commettre 
un acte aussi barbare ? Vous n'êtes qu'une 
cruelle. La cruelle me repousse. 

Le cruel t de quel œil il m'a congédiée 1 

Racine. 

Vous triomphes, cruelle! et bravez ma douleur. 

Racine. 
Va, cruel! va mourir, tu ne m'aimas jamais! 

Corneille. 
Laissez-moi m'efforcer, cruel.' & vous haïr. 

Voutaibe. 
La mort a des rigueurs à nulle autre pareilles ; 

On a beau la prier, ' 

La cruelle qu'elle est se bouche les oreilles 
Et nous laisse crier. 

Malherbe. 

— s. f. Pop. Eau-de-vie aiguisée par des 
substances acres qu'on y a mêlées : Un petit 
verre de cruelle. 

-— Gramm. Cet adjectif change de signifi- 
cation selon qu'il est placé avant ou après 
certains substantifs : un homme cruel -est 
celui qui a de la cruauté; un cruçl homme 
est un homme insupportable. 

— Antonymes. Doux, bénin, clément, in- 
dulgent, humain, miséricordieux, pitoyable. 

— Prov. llttér. Jamais aiirintendant ne 

trouva do cruelle», Allusion a un vers de 
Boileau. V. surintendant. 

CRUÉLISÉ, ÉE (kru-é-li-zé) part, passé du 
v. Cruéliser ; Des animaux cruelisés. 

CRUÉLI3ER v. a. ou tr. (kru-é-li-zé — rad. 
cruel). Traiter avec cruauté, se montrer cruel 
pour : II est peu de femmes capables de crué- 
liser un amant couronné. (M™" du Noyer.) 

CRUELLEMENT adv. (kru-è-Ie-man — rad, 
cruel). D'une façon cruelle, avec cruauté : 
Traiter quelqu'un cruellement. Blesser cruel- 
lement. Au mépris de l'Evangile, ce sont les 
chrétiens qui traitent le plus cruellement 
leurs esclaves. (Bourdal.) 

— D'une façon fort pénible : Souffrir cruel- 
lement. M. de Vendôme était furieux de s'ê- 
tre si cruellement mécompte. (St-Sim.)' 

CRUENTATION s. f. (kru-an-ta-si-on — du 
lat. cruenture, ensanglanter). Se dit du sang 
qui afflue à l'orifice aune plaie, il Ecoulement 
de sang, après la mort, par une plaie qui l'a 
déterminée. On y voyait autrefois un moyen 
pour découvrir le meurtrier, il Action d'en- 
sanglanter. Néol. Peu usité. 

CRITET s. m. (kru-è). Burette. 11 Vieux mot. 

CRUEUSEMENT adv. (kru-eu-ze-man). 
Forme ancienne du mot cruellement. 

CRUEUX, EUSEadj. (kru-eu, eu-ze). Forme 
ancienne du mot cruel, il On disait aussi 

CRUIER, 1ERE. 

CRUEX s. f. (kru-èkss). Forme ancienne du 
mol croix., ' 

CrtuGER, nom de plusieurs personnages 
allemands, V. Kruger. 

CRUICK (Patrice- François-Marie), prélat 
et écrivain français, né à Clonfert (Irlande) 
en 1815, mort en 1866. 11 était fils d'un ancien 
officier français émigré pendant la Révolu- 
tion. Cruice entra dans les ordres, passa son 
doctorat es lettres en 1844, et fut chargé de 
la direction de l'Ecole normale ecclésiastique 
de Paris. Nommé évêque de Marseille en 
1801, il se démit en 18C5 de ce siège, que l'é- 
tat de sa santé ne lui permettait 'plus d'occu- 
per efficacement. Il possédait une vaste éru- 
dition et était surtout un humaniste distingué. 
On a de lui de nombreux ouvrages relatifs h 
l'enseignement supérieur ou élémentaire, des 
traductions, des éditions annotées, un lissai 
critique sur l'Hexaméron de saint Basile 
(1844) ; une Vie de Mç* Affre (1849-1854); des 
Annuaires de l'Ecole des hautes études, etc. 

CRUIKSHANK (William), habile anatomiste 
anglais, né a Edimbourg en 1746, mort en 
1808. 11 fut le disciple et le successeur de 
"W. Hunter, qui lui légua en mourant son ri- 
che cabinet. Son principal ouvrage a pour 
titre : Anatomie des vaisseaux absorbants (1780), 
traduit en français par Petit-Radel (1787, 
in-8°). C'est un livre précieux pour l'anato- 
înie des vaisseaux lymphatiques. Nous cite- 
rons encore de lui : Remarques sur deux cas 
de diabète (1797, 2 vol. in-8»), traduit en 
français par Alyon ; Observation sur la cause 
et la cure des fièvres bilieuses (1798, in-S°). 
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CRUIKSHANK (George), artiste humoristi- 
que et caricaturiste anglais, né a. Londres en 
1794. Son père, Isaac Cruikshank, et son frère 
aîné, Robert, étaient caricaturistes et gra- 
veurs, et c'est en les voyant, travailler qu'il 
acquit les éléments de l'art. Il fut admis a 
l'Académie royale de dessin sous la direction 
de Fuseli ; mais il la quitta bientôt pour ac- 
cepter la proposition que lui fit un éditeur 
d'illustrer des livres pour les enfants, et de 
dessiner des caricatures à bon marché. Les 
premières œuvres de George Cruikshank fu- 
rent des satires politiques, dans lesquelles il 
se montra libéral ardent. Pendant quelques 
années, pour nous servir de ses propres ex- 
pressions, il vécut « de l'usurpateur Bona- 
parte. » 11 se fit bientôt connaître comme ca- 
ricaturiste, et les éditeurs s'arrachèrent ses 
productions. Il dut d'abord l'extrême popula- 
rité qui s'attacha à son nom aux illustrations 
d'une série de satires sur la vie publique et 
privée du prince régent, publiées par Hone, 
entre les années 1819 et 1821, et intitulées ; 
la Maison politique que Jack a construite; 
l'Echelle matrimoniale et Non mi recordo (Je 
ne me souviens pas), allusions au mariage et 
au procès de la reine Caroline; l'Homme dans 
la tune, etc., etc. L'artiste déploya tant d'es-. 
prit dans ses illustrations, le sentiment public 
se trouvait, à cette époque, dans un tel état 
d'excitation, que quelques-unes de ces bro- 
chures se vendirent à 200,000 et 300,000 exem- 
plaires. 

Cruikshank, après ce prodigieux succès, 
abandonna la caricature politique et entre- 
prit les illustrations d'un ouvrage de Pierce 
Egan, intitulé : la Vie à Londres, et qui eut 
un écoulement extraordinaire en Angleterre 
et en Amérique. Depuis 1821 jusqu'à ce jour, 
Cruikshank a été presque exclusivement oc- 
cupé h dessiner des illustrations d'ouvrages 
.divers. Parmi les plus populaires de ces des- 
sins, nous citerons : Pointes de gaieté, tes 
Matinées à Bout street, Tom Pouce, John 
Gilpin, la Chasse d'Epping, Trois plats et un 
dessert, le Dimanche à Londres, mon carnet 
d'esquisses, Singularités phrênologiques, Illus- 
trations du temps, etc. En 1835, il commença 
l'Almanach comique, qui renferme quelques- 
unes de ses plus heureuses compositions. Il a 
illustré les ouvrages de Dickens et ceux 
d'Ainsworth. Il a ensuite édité lui-même une 
feuille périodique, VOmnibus. En 1847, parut 
la Bouteille, série de huit planches, considé- 
rée généralement comme son œuvre la plus 
importante, et dont on pourrait trouver le 
germe dans quelques-unes de ses premières 
productions, la Boutique de gin, VUpas, le 
Gin Jaggernaut et d'autres. La façon magis- 
trale et saisissante avec laquelle l'artiste avait 
dépeint les effets de l'intempérance rendit 
cette œuvre très-populaire. Un peu plus tard, 
Cruikshank donna à cette série une suite, où 
il retraçait l'existence du fils et de la fille 
de l'ivrogne, A partir de la publication de 
ces deux séries, Cruikshank mit sa plume, 
aussi bien que son crayon, au service de la 
cause de la tempérance, a laquelle sa bro- 
chure le Verre rendit des services signalés. 
Depuis quelques années, Cruikshank n'a il- 
lustré que fort peu d'ouvrages; mais ses gra- 
vures pour la Vie de sir John Falstaff (1858) 
sont exécutées avec une délicatesse et une 
gaieté qui rappellent ses plus beaux jours, 
A l'âge de près de soixante ans, Cruikshank 
a de nouveau sollicité son admission à l'Aca- 
démie royale, et s'est livré à l'étude de la pein- 
ture à l'huile. Il apporte régulièrement son 
contingent aux expositions annuelles de Lon- 
dres, et plusieurs de ses tableaux, entre au- 
tres le Trouble-fête, une Situation imprévue, 
Cendrillon, le Costume à la mode, un Coup de 
sonnette, etc., témoignent de son aptitude 
pour cette autre branche de l'art. Peu d'ar- 
tistes de notre époque ont donné plus d'atten- 
tion a la gravure ; ses planches présentent 
souvent une vigueur de touche et une entente 
du clair-obscur qui rappellent les anciens 
graveurs. 

CRUISEL s. m. (krui-Zôl — du latin crux, 
croix). Lampe de veille en forme de croix, 
dont on se servait au moyen âge. 

CRUMATA s. m. (kru-ma-ta). Mus. Sorte 
de castagnettes en usage chez les anciens Es- 
pagnols. Il On disait aussi crusmata. 

CnCMBACH (Hermann), historien allemand. 
V. Cbombach. 

cruménaire s. f. (kru-mé-nè-re — du lat. 
crumena, bourse). Bot. Genre de plantes, de la 
famille des rhamnées, tribu des jrouaniées, 
renfermant une seule espèce, qui croît au 
Brésil. 

CRUMÉN1FÈRE adj. (kru-mé-ni-fè-re — 
du lat. crumena, bourse; fera, je porte. Le 
mot crumena se rapporte sans doute à la ra- 
cine sanscrite kru, cacher, couvrir, conservée 
dans un grand nombre de mots des langues 
aryennes). Hist. nat. Qui porte une bourse, 
un organe en forme de bourse. 

CRUMÊNOPBTHALMEadj.(kru-mé-no-ftal- 

me — du lat, crumena, bourse et du gr, aph- 
thalmos, œil). Ichthyol. Qui a l'œil entouré 
d'une bourse. 

— s. m. pi. Tribu de poissons de mer, de la 
famille des scombres. 

CRÛMENT adv, (kru-man — rad. cru). Sans 
détours, sans ménagements, sans circonlocu- 
tions : Dire crûment les choses. Les Hébreux, 
comme les peuples primitif, nommaient crû- 
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ment ce que nous enveloppons de circonlocu- 
tions. (Frayssinous.) /( ny a que tes dévots 
pour dire crûment les choses, et pour appren- 
dre aux jeunes filles ce qu'on devrait leur 
laisser ignorer. (G. Sand.) 

Chloris eut quelque tort de parler si erumen*. 
La Fontaine. 

— Peint. D'une façon heurtée, criarde, sans 
les tempéraments qui doivent adoucir les 
effets et les rendre harmonieux : Opposer- trop 
crûment l'ombre à la lumière. 

CRDMIS1E s. f. (kru-mi-nt — du lat. cru- 
mena, bourse). Bot. Genre de plantes grim- 
pantes, de la famille des légumineuses, tribu 
des phaséolées, comprenant une seule espèce, 
qui croît au Pérou. v 

. CRUMLIN, petite ville d'Irlande, comté 
d'Antrim, province d'Ulster, a 104 kilom. N. 
de Dublin, sur la petite baie portant son nom ; 
8,163 hab. Commerce de blé, pommes de terre 
et bestiaux. 

CRUMMCS ou CRDMNUS, roi des Bulgares, 
mort en 875. Il fut en guerres continuelles 
avec l'empereur de Constantinople Nicé- 
phore I er , le fit prisonnier dans une attaque 
de nuit, et le tua après avoir taillé en pièces 
son armée (Su). Il exposa quelque temps sur 
un gibet la tête de Nicéphore, lit entourer le 
crâne d'un cercle d'argent et s'en servit comme 
d'une coupe pendant ses festins solennels. 

CRUMOMY1E s. f. (kru-mo-mi-1 — du gr. 
krumos, froidure: muia, mouche). Entom. 
Genre de diptères brachocères, tribu des mus- 
cides, fondé pour une seule espèce, qui a été 
trouvée dans la vallée de Chamonix, sur la 
Mer de glace. 

CRUMPE (Samuel), médecin anglais, né 
en 1766, mort h Limerick en 1796. Bu publié 
en anglais deux ouvrages intéressants : Exa~ 
men de la nature et des propriétés de l'opium. 
(Londres, 1793, in-8«) ; Essai sur les meilleurs 
moyens de procurer de l'emploi au peuple. 
(1793, in-SO). 

CRUNl ou D108YSOPOU9, ville maritime 
de l'ancienne Mésie, sur les bords du Pont- 
Euxin. Les archéologues ont longtemps dis- 
cuté sans résultat sur l'emplacement de Cruni, 
mais on croit généralement aujourd'hui que lo 
petit village de Cranô s'élève sur ses ruines. 

CRUOR S. m. (kru-or — mot lat. qui si- 
gnif. sang). Méd.' Matière colorante du sau£, 
I) Caillot de sang. Il Partie du caillot colorée 
par les globules du sang. 

CRUORIE s. f. (kru-o-r! — du lat. cruor, 
sang, par allusion a la couleur pourpre de la 
plante). Bot. Genre d'algues marines, formé 
aux dépens des chétophores, et comprenant 
deux espèces, qui croissent sur les côtes de 
l'Angleterre. 

CRUORINE s. f. (kru-o-ri-ne — rad. cruor). 
Chim. Produit de décomposition qu'on obtient 
en tenant pendant quelques minutes du cruor, 
de l'albumine, et surtout de la fibrine, dans 
l'eau à soo, filtrant la liqueur, évaporant et 
lavant le résidu dans l'alcool chaud. 

CRUORIQUE adj.(kru-o-ri-ke— rad. cruor). 
Méd. Qui a rapport au cruor, au caillot du 
sang. 

CRUPELLAIRE ou CRDPPELLAIRE s. m. 

(kru-pèl-lè-re). Antiq. Soldat gaulois armé 
de toutes pièces. Il Gladiateur romain qui 
avait le corps couvert d'une armure. 

GRUFÉZION s. m.(kru-pê-zi-on). Antiq. gr. 
Lourde sandale avec laquelle on battait la 
mesure, et qu'on appelait aussi crotale. 

CRDPH1E s, f. (kru-ff — du gr. kruplâ, je 
cache). Paléogr. Syn. de cryphie. 

CRUPHODÈRE ac\j. (kru-fo-dè-re — du gr. 
kruptô, je cache ; derâ, cou). Ornith. Qui a le 
cou tout couvert de plumes. 

CRUPINB s. f. (kru-pi-ne). Bot. Genre de 
plantes, de la famille des composées, tribu des 
carduacées, comprenant une seule espèce, qui 
croit dans le midi de la France, i) Nom d'une 
espèce de centaurée. 

CRCQDIDSou DR CRUSQDE (Jacques), phi- 
lologue flamand, né près d'Ypres, vivait au 
xvits siècle. H professa les humanités à Bruges 
et se fit surtout connaître par ses travaux sur 
Horace, dont il s'occupa comme éditeur et 
comme commentateur. Son commentaire , 
connu sous le nom de Scoliaste de Cruquius, 
est encore aujourd'hui fort estimé. Son Horace 
complet parut en 1578. La meilleure édition 
est celle de 1611. 

CRURAL, AIE ndj. (kru-ral — du lat. crus, 
cruriSj jambe). Anat. et méd. Qui appartient 
à la ïambe : Nerf crural. V«»e crurale. 
Muscles cruraux. Hernie crurale. Il Plexus 
crural, Réunion des quatre dernières paires 
des nerfs lombaires et des quatre premières 
des nerfs sacrés. Il Arcade crurale, Repli que 
forme l'aponévrose abdominale, et qui tient 
d'une part à. l'épine iliaque, de l'autre au pu- 
bis, il Canal ou anneau crural, Canal dans le- 
quel s'engagent les vaisseaux cruraux en sor* 
tant de l'abdomen. 

— Encycl. Anat. l° Arcade crurale. L'ar- 
cade crurale est .une dépendance des aponé- 
vroses de l'abdomen, qui offre une disposition 
particulière et jouit d'une grande importance 
au point de vue chirurgical; on l'appelle en- 
core arcade fémorale ou ligament de Pallope, 
ligament de Poupart. Elle a l'apparence d'une 
bandelette fibreuse s'étendant do l'épine anté- 
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rieure et supérieure de l'os iliaque au pubis; 
elle est dirigée de haut en bas et de dehors 
en dedans, formant une légère courbure à con- 
cavité supérieure. De cette disposition il ré- 
sulte que la bande fibreuse laisse entre elle 
et l'os iliaque un vaste espace triangulaire 
qui établit la communication entre l'abdomen 
et le membre inférieur; cet espace est rempli 
par le muscle psoas iliaque , le nerf crural, 
la veine, l'artère fémorale et le muscle pec- 
tine. L'arcade crurale sa compose d'ailleurs 
de deux parties, une portion directe et une 
portion réfléchie. La portion directe forme le 
pilier externe ou inférieur du canal inguinal. 
Elle se fixe par son bord antérieur à l'apo- 
névrose du grand oblique et à l'aponévrose 
fémorale ; par son bord postérieur au fascia 
transversahs et au fascia iliaca, se con tondant 
avec la portion réfléchie, l'aponévrose fémo- 
rale et l'aponévrose iliaque ; par sa face supé- 
rieure elle donne attache à des libres du mus- 
cle petit oblique et du muscle transverse; par 
sa face inférieure, elle forme la gouttière du 
canal inguinal. La portion réfléchie est beau- 
coup plus petite, triangulaire, et désignée sous 
le nom de ligament de Gimbemat; son bord 
antérieur répond à l'arcade crurale, son bord 
postérieur à la crête du pubis, et son bord ex- 
terne, concave et tranchant, forme la partie 
interne du pourtour de l'anneau crural. 

20 Canal crural. C'est un canal fibreux qui 
s'ouvre et commence par l'anneau crural. 
Celui-ci est un espace limité en avant par. 
l'arcade fémorale, en arrière par le pubis re- 
couvert du muscle pectine et de sa gaine 
fibreuse d'enveloppe, en dedans par la base 
du ligament de Gimbemat, et en dehors par 
la veine crurale et la gaine des vaisseaux 
fémoraux. Cet orifice est l'ouverture la plus 
évasée d'un entonnoir connu sous le nom de 
canal crural, dont les parois fibreuses sont 
formées : la paroi externe, par la gaine des 
vaisseaux de la cuisse; la paroi postérieure, 
par l'enveloppe aponévrotique du muscle pec- 
tine, et la paroi antérieure par une lame du 
fascia l'ata, connue sous le nom de fascia cre- 
briformis et que traversent un grand nombre 
de veines, entre autres la veine saphëne. 
C'est par l'anneau crural que/ dans les cas 
pathologiques, peut s'introduire une portion 
de l'intestin, et c'est cet accident qui constitue 
la hernie crurale. On comprend aisément que 
les dispositions anatomiques et les rapports du 
canal crural ne peuvent être ignorés du chi- 
rurgien qui est appelé à pratiquer l'opération, 
dans les cas de hernie irréductible ou étranglée. 
3° Aponévrose crurale. L'aponévrose cru- 
raie ou fémorale est- la membrane d'enve- 
loppe qui fournit les gaines fibreuses des mus- 
cles de la cuisse. Elle a la forme générale 
d'un cylindre légèrement conique, plus ouvert 
en haut qu'en bas, cloisonné dans son inté- 
rieur. Elle s'attache en haut à l'arcade cru- 
raie, à la branche descendante du pubis, à la 
branche ascendante de l'ischion, à la crête de 
l'os des lies, à l'épine iliaque postérieure, à la 
crête sacrée, et enfin, entre ces deux der- 
nières saillies, à une arcade fibreuse qui lui 
est commune avec les muscles de la partie 
postérieure du tronc ; elle se porte de là en 
bas vers le genou, où elle se continue avec 
l'aponévrose jambière. La face externe de 
l'aponévrose crurale est en rapport avec la 
peau de la cuisse, dont elle est séparée par le 
fascia super ficialis , les veines et les nerfs 
superficiels; à sa partie antérieure, elle est 
perforée d'un grand nombre de trous qui don- 
nent passage à des veines , ce qui a fait 
donnera cette partie le nom de fascia crebri- 
formis. La veine saphène passe par un de ces 
trous, au-dessus d'une çortion de l'aponé- 
vrose appelée ligament lalciforme. La face 
interne de l'aponévrose crurale donne nais- 
sance à un grand nombre de feuillets ren- 
trants qui ont pour fonctions de cloisonner et 
de séparer les muscles de la cuisse ; la plu- 
part de ces feuillets s'insèrent en dedans à 
l'os de la cuisse, au fémur. 

A a Artère crurale. L'artère crurale ou ar- 
tère fémorale est l'artère principale de la 
cuisse. Elle se continue directement avec l'ar- 
tère iliaque externe, qui, arrivée au niveau 
de l'arcade crurale, change de nom et prend 
celui d'artère crurale; elle se dirige de haut 
en bas et un peu d'avant en arrière, et, après 
avoir parcouru les deux tiers supérieurs de la 
cuisse, s'engage dans l'anneau du muscle troi- 
sième adducteur, et change son nom pour celui 
d'artère poplitée. Durant son trajet, elle est en 
rapport : en haut, avec la peau, dont elle n'est 
séparée que par l'aponévrose fémorale; avec 
la veine fémorale, qui occupe son côté interne 
et postérieur; avec le nerf crural, qui est en 
dehors, dans la gaine du psoas; avec le nerf 
saphène interne, placé dans la même gaine. 
A ce point de son trajet, elle occupe le milieu, 
du triangle de Scarpa, excavation triangu- 
laire que limitent en dehors le muscle cou- 
turier, en dedans le premier adducteur, et en 
haut I arcade crurale. Au-dessous de ce trian- 
gle elle est recouverte par le muscle couturier 
et repose sur le psoas, dont elle est séparée 
par une cloison fibreuse; elle se joint ensuite 
au muscle pectine, à la veine crurale qui l'ac- 
compagne en arrière, au nerf saphène interne 
qui la suit en dehors, enfin, au premier adduc- 
teur qu'elle recouvre jusqu'au point où elle 
s'engage dans l'anneau du troisième. Elle 
fournit dans son trajet un- grand nombre de 
branches très-importantes et dont les princi- 
pales sont: l'artère sous-cutanée abdominale, 
les honteuses externes, les artères muscu- 
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laires, la fémorale profonde et l'articulaire 
supérieure et interne du genou ou grande 
anastomotique ; la plupart de ces branches 
collatérales se distribuent aux muscles de la 
cuisse et s'anastomosent entre elles, de sorte 
qu'elles peuvent rétablir la circulation dans le 
membre inférieur par voie collatérale, après 
que la crurale a été liée. 

5° Veine crurale. La veine crurale ou fémo- 
rale profonde est la veine collatérale de l'ar- 
tère du même nom; elle naît de la poplitée et 
accompagne l'artère, d'abord à son côté ex- 
terne; plus haut, à sa partie postérieure, et 
plus haut en dedans. Elle se termine, comme 
l'artère crurale, à l'arcade crurale, où elle 
prend le nom de veine iliaque externe. 

6<> Nerf crural. C'est une branche volumi- 
neuse du plexus nerveux lombaire, qui naît 
des troisième et'quatrième paires lombaires, 
se porte vers la cuisse, franchit l'arcade cru- 
rale au voisinage des vaisseaux et se divise 
en rameaux nombreux, qui se distribuent à la 
plus grande partie de la cuisse et à une partie 
de la jambe et du pied. Ce nerf est d'abord 
situé dans l'épaisseur du muscle psoas, et reçu 
ensuite dans la gouttière de séparation du 
psoas et de l'iliaque ; au niveau de l'arcade 
crurale, il se place en dehors de l'artère, puis, 
ayant franchi l'anneau, il s'épanouit en un 
grand nombre de rameaux, dont les princi- 
paux sont : lo le rameau musculo-cutané, qui 
fournit à la fois des branches musculaires et 
des branches cutanées ; 2° la petite branche 
des vaisseaux fémoraux dont les filets termi- 
naux enlacent la veine et l'artère fémorale; 
3° le nerf du droit antérieur; 4° le nerf du 
vaste externe; 5° le nerf du vaste interne; 
6° enfin le nerf saphène interne, dont les 
derniers rameaux s'étendent jusqu'à la partie 
interne de la plante du pied. 

7° Triceps crural. Par opposition au triceps 
brachial. V. triceps. 

— Chir. Hernie crurale. V. hernie. 

CRURO-ASTRAGALIEN adj. m. Anat. Se 
dit d'un des muscles du pied de la grenouille : 

Muscle CRURO-ASTRAGALIEN. 

— Substantiv. Nom du même muscle : Le 

CRUE O-A STR AG ALIEN. 

CRURO-GÉNITAL, ALE adj. Anat. Qui 
appartient à la cuisse et aux parties géni- 
tales : Région cruro- génitale. 

CRUSADE S. f. V. CRUZADË. 

CRUSCA (Académie de la), Société litté- 
raire d'Italie. Le mot italien crusca, qui signi- 
fie son de farine, est'devenu à la fois le nom 
et l'emblème d'une Académie de Florence, qui 
n'est pas la plus ancienne de l'Italie, bien 
qu'elle date du xvie siècle et qu'elle ait déjà 
accueilli dans son sein plus de 900 membres, 
mais qui en est, sans contredit, la plus célèbre, 
soit par l'importance de la mission qu'elle 
s'est donnée , soit par le zèle et l'intelligence 
qu'elle a apportés dans ses travaux, soit enfin 
par la grande autorité qu'elle doit à ses tra- 
vaux mêmes. Nous nous efforcerons , dans 
cette courte monographie, de ne point répéter 
ce qui a été dit du Dictionnaire de la Crusca 
dans la préface du Grand Dictionnaire,- et ce 
qui se trouve au mot Académie. L'Académie 
de la Crusca n'a point une origine officielle 
comme notre Académie française ; c'est à cette 
différence (qui n'est pas la seule d'ailleurs) 
qu'il faut attribuer, au moins en partie, les 
intermittences de vitalité, d'activité extraor- 
dinaire et d'apathie profonde qu'on remarque 
dans l'histoire de la Crusca. On peut dire que 
cette société est née de l'Académie floren- 
tine qui s'était fondée en 1540. En 1582, cinq 
membres de cette Académie prirent l'habitude 
de se réunir pour banqueter, deviser du beau 
langage et dire des poésies joyeuses. Parmi 
eux se trouvaient deux écrivains connus, 
J.-B. Deti et Antoine Grazzini, dit te Lasca. 
Bientôt le petit cénacle s'accrut d'un sixième 
membre, Leotiardo Salviati , écrivain un peu 
pédant, mais puriste et très-versé dans la 
science du style et de la langue, qui donna 
aux réunions un but et une portée plus sé- 
rieuse, et fit adopter la dénomination d'Aca- 
démie de la Crusca , en même temps qu'il 
prenait lui-même le nom ^'Enfariné (Infari- 
nato). La mort de deux des académiciens (le 
l.asca et Zanchini), survenue en 1584, faillit 
mettre à néant cette entreprise de vieillards. 
Mais Salviati fit recevoir six nouveaux mem- 
bres, et les académiciens, dont le nombre était 
ainsi porté à dix, élurent pour archiconsul 
J.-B. Deti. L'année suivante, Salviati publiait, 
avec l'assentiment d'une partie de ses collè- 
gues, le fameux pamphlet où, sous le prétexte 
de défendre l'Arioste contre le Tasse, on cri- 
blait de critiques acerbes la Jérusalem déli- 
vrée. On a beaucoup reproché, et avec raison, 
ce début malheureux à la nouvelle Académie ; 
mais on a soutenu d'autre part, non sans 
quelque fondement, que cet écrit fut l'œuvre 
de Salviati et de quelques-uns de ses collè- 
gues, mais non l'œuvre collective de l'Aca- 
démie, dont plusieurs membres désapprouvè- 
rent ces fâcheuses attaques; que d'ailleurs plu- 
sieurs crusconi, lors du second voyage du Tasse 
à Florence, accueillirent ce grand poète avec 
honneur et déférence , et qu enfin 1 Académie 
elle-même désavoua Salviati, et répara ses 
torts en insérant dans le vocabulaire de nom- 
breux exemples tirés des œuvres du Tasse. En 
1586, l'Académie rédigea ses statuts, et établit 
que ses travaux devaient consister surtout à 
faire des lectures sur des sujets littéraires , 
et à donner des séances publiques. Bientôt le 
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nombre des membres, qui était illimité, s'ac- 
crut considérablement; d'autres Académies, 
comme celle des Altérés (Alterati), venaient 
parfois prendre part aux travaux de la Crusca, 
qui avait trouvé dans Pierre de Médicis un 
protecteur puissant; en sorte que la mort de 
Salviati, arrivée en 1589, n'arrêta point l'essor 
qu'elle avait pris. L'année suivante, l'Acadé- 
mie choisit sa devise : Ilpiùbel fior ne coglie 
[Il (le blutoir) en recueille la plus fine fleuri; 
la même année, elle entreprit la correction de 
Dante, et, en 1591, le Vocabulaire fut décidé. 
La lettre A fut aussitôt distribuée aux acadé- 
miciens, et chacun se mit à l'œuvre avec ar- 
deur. En 1597, les matériaux s'accumulant 
chaque jour, on arrêta les règles qui devaient 
présider à la composition de l'ouvrage. Le 
soin de classer les matériaux et de compilé! 
le Dictionnaire fut confié à une commission 
de quatre députés et de quinze adjoints, au 
nombre desquels se trouvaient l'archiconsul 
Piero dei Bardi, dit le Moulu (Trito); Michel- 
Ange Buonarotti le Jeune, dit le Pétri (\'Jm- 
pastato), etc. Cette commission mit un zèle 
et une activité extraordinaires dans ses tra- 
vaux. On autre comité de quatre membres 
fut chargé de veiller à l'impression, et, pour 
faire face à la dépense, qui était considéra- 
ble, on "ne recourut à aucun subside officiel; 
les plus aisés des académiciens firent les 
fonds. Le secrétaire de l'Académie, Bastiano 
dei Rossi , dit le Pain-Bis (VInferigno), qui 
était l'un des plus zélés, fut envoyé à Venise 
en 1610, avec des instructions minutieuses 
relatives à l'impression; enfin le Dictionnaire 
parut en janvier 1612. La deuxième édition ne 
se fit pas longtemps attendre; elle parut en 
1623, aussi a Venise , en 1 volume in-folio, et 
aussi par les soins de Bastiano dei Rossi. Quoi- 
qu'on trouve dans cette édition un plus grand 
nombre d'auteurs cités, néanmoins on y re- 
marque peu d'additions et de corrections, et 
elle est de beaucoup inférieure à la troisième. 
L'Académie de la Crusca s'endormit quelque 
temps après la deuxième édition du Vocabu- 
laire. Mais ce ne fut qu'un court instant de re- 
pos : en 1640, elle se réveilla pleine de vigueur, 
et, dès l'année suivante, les travaux de la 
troisième édition commencèrent, sous l'archi- 
consulat de Franceseo Rinucciui. C'est alors 
(1641) que Léopold de Médicis, devenu mem- 
bre et protecteur de l'Académie, y introduisit 
l'usage de se servir pour siège d'une hotte 
renversée ayant pour dossier une pelle à re- 
muer le grain. On conserve encore la plupart 
de ces sièges, avec le nom des académiciens 
à qui ils ont appartenu. Aussitôt après la 
troisième édition, publiée en 1691, les acadé- 
miciens de la Crusca pensèrent à une qua- 
trième et se mirent au travail dès 1696. Cette 
quatrième édition ne parut pourtant que de 
1729 à 1738, en 6 tomes in-folio; ce dernier 
effort fut suivi d'une somnolence sénile, et, 
malgré quelques velléités d'aviser à une nou- 
velle révision plus parfaite , l'Académie était 
dans la plus complète décadence en 1760. Cette 
même torpeur ayant gagné aussi l'Académie 
florentine et celle des Apathiques (Apatisti), 
le grand-duc Pierre-Léopold crut les régéné- 
rer en les supprimant toutes les trois, et il en 
créa une seule, qu'il appela Florentine (1783), 
lui donna pour résidence la bibliothèque Ma- 
gliabecchi, et la partagea en deux sections de 
vingt membres chacune : l'une, consacrée à 
l'histoire de la législation et de l'économie pu- 
blique; l'autre, a la langue toscane ; cette der- 
nière était la Crusca. Les exercices de lecture 
reprirent leur cours, une nouvelle commission 
fut nommée pour le Dictionnaire, mais rien ne 
se fit. En 1793, une réimpression futannoncée ; 
mais il semble que la vie avait déserté ce 
vieux corps, inutilement rajeuni par des encou- 
ragements officiels , et ce fut une vaine pro- 
messe. Après une nouvelle période d'anéan- 
tissement complet, une réorganisation fut 
tentée en 1808 ; l'Académie générale, dite Flo- 
rentine , fut divisée en trois classes, dites du 
Cimenta (Sciences), de la Crusca, et du Dessin, 
et, dès 1810, l'Académie décerna les prix des 
concours de prose et de poésie nouvellement 
institués. 

Enfin Napoléon rendit à la Crusca son exis- 
tence propre, et, a partir de 181 1, la Crusca 
cessa d'être une classe d'Académie , pour re- 
devenir un corps à part. Le nombre de ses 
membres fut fixé à douze résidants et à vingt 
correspondants. De là date véritablement la 
renaissance de la Crusca. La vieille Aca- 
démie, rajeunie, prit solennellement posses- 
sion de la salle de ses séances, constitua son 
bureau renouvelable chaque année, nomma à 
vie une commission de six membres pour le 
Dictionnaire, et régla sa constitution inté- 
rieure et l'ordre de ses travaux. Les nou- 
veaux académiciens laissèrent de côté l'an- 
cien usage de ces surnoms ridicules, empruntés 
à la manipulation de la farine; mais l'Aca- 
démie reprit son emblème, le blutoir, ainsi 
que son ancienne devise. Divers projets de 
révision du Vocabulaire furent mis à l'étude; 
chaque académicien dut faire à tour de rôle 
une leçon ou discours sur un sujet littéraire 
ou philologique (plusieurs de ces travaux sont 
fort remarquables); enfin l'examen des œu- 
vres soumises aux concours annuels com- 
plétait les occupations ordinaires de l'Aca- 
démie. Le résultat de ces travaux , lectures, 
rapports, éloges funèbres, etc., est consigné 
dans le recueil des Actes de l'Académie de 
la Crusca (Atti dell' Academia, etc.). Grâce 
aux démarches de cette compagnie, la ville 
de Florence fut autorisée a acquérir la fa- I 
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meuse bibliothèque Riccardi, qui était en 
vente et qui allait être dispersée. 

Voici quel était, en 1813, le tableau des 
académiciens de la Crusca, par ordre de no- 
mination : 

RÉSIDANTS. 

1. P. Ferroni, président. 

2. F. Fontani. 

3. J.-B. Zannoni. 

4. J.-B. Baldelli. 

5. F. de! Furia, député au Vocabulaire. 

6. J. Sarchiani , député au Vocabulaire. 

7. J. Lessi, député et bibliothécaire. 

8. V. Follini, député au Vocabulaire. 

9. L. Frullani, trésorier. 

10. L. Fiacchi , député au Vocabulaire. 

11. L. Collini, secrétaire. 

12. F. Pachiani, député au Vocabulaire. 

correspondants. 

1. Vincenzio Monti. 

2. L. Lamberti. 

3. Gherardo dei Rossi. 

4. G. Rosini. 

5. L.-A. Pagnini. 

6. J.-D. Anguillesi." 

7. Hipp. Pindemonte. 

8. J.-Fr. Galeani-Napione. 

9. C. Lucchesini. 
10. Le P. J. Andrès. 
il. Domenico Sestini. 

12. J. Micali. 

13. J.-B. Niccolini. 

14. M. Ricca. 

15. Enn.-Quirin. Visconti. 

16. C. Deniua. 

17. Vittorio Fossombroni. 

18. Don Neri Corsini. 

19. P.-L. Ginguené. 

20. Fr. Melzi d'Eril, duc de Lodi. 

La Crusca fut installée en 1816 dans le pa- 
lais Riccardi , qu'elle a quitté il y a quelques 
années pour aller s'établir dans le couvent de 
Saint-Marc, illustré par Fra Angelico et Sa- 
vonaroie. Depuis les derniers événements qui 
ont assuré l'indépendance et l'unité italiennes, 
la Crusca a modifié encore sa constitution et 
élargi ses rangs. Le nombre des académiciens 
résidants est de dix-huit, et celui des corres- 
pondants de trente. 

Dans le cours de ce siècle , la Crusca a 
compté ou compte encore parmi ses membres 
soit résidants, soit correspondants, des écri- 
vains éminents, connue Monti: le P. A. Ce- 
sari, compilateur érudit du Vocabulaire de 
Vérone; J.-B. Niccolini, le grand poète tra- 

fique, qui a donné d'excellentes dissertations 
la Crusca; Giusti, le Béranger de l'Italie ; 
Manzoni, Gino Capponi, Guerrazzi, Jean-Jac- 
ques Ampère, etc. A côté de ces noms célè- 
bres, on voit avec surprise figurer celui de 
Léopold II, ex-grand -duc de Toscane; mais 
on comprend mieux les titres d'une autre tête 
couronnée qui figure parmi les membres cor- 
respondants, le roi Jean de Saxe, traducteur 
et commentateur de Dante , et l'un des Alle- 
mands qui connaissent le mieux la belle lan- 
gue toscane. En 1866, l'archiconsul était 
M. Tabarrini; on remarque parmi les mem- 
bres les plus récents MM. Nicolo Tommaseo, 
l'un des écrivains les plus purs et les plus éru- 
dits de l'Italie; l'abbé Raphaël Lambruschini, 
Brunone Bianchi, Achille Mauri, Tortoii, etc. 

Aujourd'hui, les académiciens de la Crusca 
font bon marché des puérilités qui ont trop 
souvent accompagné la fondation des Acadé- 
mies italiennes. Ils ne siègent plus sur des 
hottes renversées ayant pour dossier une 
pelle à remuer le grain. Ils aspirent à faire 
œuvre sérieusement italienne, c est-à-dire gé- 
nérale et non régionale. 

La mission de l'Académie de la Crusca est 
triple ; elle doit : l» veiller à la pureté de la 
langue; 2° maintenir le Glossaire ou Vocabu- 
laire au niveau des progrès du temps : c'est 
ce qu'elle fait en ce moment en publiant la 
cinquième édition du Vocabulaire, dont il sera 
question plus loin ; 3° signaler les auteurs ita- 
liens qui lui paraissent irréprochables comme 
style. Les ouvrages qui obtiennent ce brevet 
de la part de l'Académie sont dits testi di 
lingua (textes de langue) : ce sont, pour la 
plupart, des écrits du grand siècle de la littéra- 
ture italienne (xivc siècle), ou du moins s'en 
rapprochant, et ne contenant que des expres- 
sions employées par Dante, Pétrarque ou 
Boccace. La Crusca a dressé , de nos jours , 
des catalogues et des tables générales des 
tex#$ de langue, et ses investigations se sont 
dirigées, soit sur les ouvrages contemporains, 
soit surtout sur les anciens manuscrits con- 
servés dans les bibliothèques de Florence. 
Mais le principal titre de gloire de l'Académie 
de la Crusca au XIX e siècle, c'est la cinquième 
édition, si longtemps attendue , du Vocabu- 
laire. Elle s'imprime actuellement à Florence, 
dans l'établissement typographique de Cel- 
lini, sur deux colonnes, avec des caractères 
d'une remarquable netteté et sur du papier 
de premier choix. Il y aura 7 ou 8 volumes 
(à 25 fr. le volume). Le tome 1er 6 paru en 
1865-1866; il va jusqu'à la lettre C. Œuvre 
de patientes recherches et de longues médita- 
tions, le nouveau Vocabulaire de la Crusca 
paraît tenir compte des progrès de la laDgue 
italienne et des critiques adressées aux pré- 
cédentes éditions du Vocabulaire. Ce sera vé- 
ritablement une œuvre monumentale. Pour- 
quoi ne pouvons-nous en dire autant du Dic- 
tionnaire de l'Académie française attendu 
depuis tant d'années? 
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Voici la liste des membres de l'Académie 
de la Crusca en 1869 : 
Gino Capponi. 
G. Massetli. 
Alto Vanuucci. 

F. Bonaini. 

G. Gasella. 
Cesare Guasti. 
G. Milanesi. 
Marco Tubarrini. 
Giuseppe Bini. 
Brunone Bianchi. 
Aurelio Gatti. 
Giovanni Tortoli. 
Niccolo Tommaseo. 
Rafaele Lambruschini. 
G. Rigutini. 

Achille Mauri. 
Del l.ungo. 
Cibrario. 

CRUSCAWTISME s. m. (kru-skan-ti-sme — 
de l'Académie, de la Crusca). Purisme, dans 
la littérature italienne : Il avait rapporté de 
l'université une assez forte dose de cruscan- 
tismk. (J.-J. Rouss.) 

CRUSÉE s. f. (kru-zé). Bot. Genre de plan- 
tes, de la famille des rubiacées , tribu des 
spermacocées, comprenant quelques espèces, 
qui croissent au Mexique. Il Syn. de mitra- 
carpe et de SACCONIK. 

CRUSE1LLES, bourg de France (Haute- 
Savoie) , ch.-l. de cant., arrond. et à 15 ki- 
lom. S. de Saint-Julien, a 20 kilom, N. d'An- 
necy; pop. aggl. 898 hab. — pop. tôt. 1,953 
hab. Ruines d un château fort au sommet d'un 
roc élevé. 

CRCSENSTOLPE (Magnus-Jaeques), écri- 
vain suédois, né à Jonkœping en 1795, mort 
en 1865. Après avoir servi quelques années 
dans l'administration, il se livra tout entier à 
la littérature et à la politique. Il fut un des 
membres les plus hardis de l'opposition. Tra- 
duit devant les tribunaux comme coupable du 
crime de lèse-majesté, il fut condamné a trois 
ans de détention dans la forteresse de Wax- 
holm. On a de lui de nombreuses publications 
littéraires, politiques ou administratives. Nous 
citerons entre autres : Vues politiques; Ta- 
bleau de l'histoire intime contemporaine ; les 
Absents; les Présents; le Portefeuille; .Ta- 
bleau historique des premières années du règne 
de Gustave IV {Adolphe); le Nègre; Char- 
les XIV, etc. Crusenstolpe se distingue par 
un style vif, piquant, imagé; mais les docu- 
ments prétenaus inédits qu il prodigue ne mé- 
ritent la plupart du temps aucune créance. 
Nous citerons parmi ses romans, qui sont fort 
goûtés dans le Nord et qui ont été traduits 
en allemand : Bigtfadern (1842); Cari Johan 
och Soenskarne (1845-1848, 3 vol.); Huset Tes- 
sin (1847-1849), etc. 

CRTJSIÈDE s. m. (kru-zi-è-de). Forme an- 
cienne du mot croisé : L'ost des crusibdes. 

CRUSITHYRE s. m. (kru-zi-ti-re — gr. 
krousithuros ; de krouâ , je frappe, et thura, 
porte). Antiq. gr. Air de danse qu'on appelait 

aUSSi THYROCOPIO.UE. 

CRCSIUS (Martin), philologue et historien 
allemand, né près de Bamberg en 1526, mort 
à Tubingeh en 1607. Il a laissé un grand nom- 
bre d'ouvrages précieux pour l'histoire do son 
pays et pour la littérature grecque et la litté- 
rature latine. Il fut le premier qui enseigna 
le grec vulgaire en Allemagne. Outre ses 
commentaires sur Homère, Démosthène, Hé- 
liodore, etc., on a de lui : Grammatica grœca 
(Baie, 1563, in-8°), longtemps en usage dans 
les écoles d'Allemagne; Turco-Grœciœ libri 
(1584, in-fol.), recueil de petits ouvrages et de 
lettres qui donne de curieux renseignements 
sur l'état de la Grèce -au xiv«, au xve et au 
xvie siècle ; Annales suevici (1594-1596, 2 vol. 
in-fol.), précieux pour les antiquités et l'his- 
toire de la Souabe; Germano - Grmcim libri 
(1585, in-fol.), où se trouvent d'intéressants 
détails sur l'état de la religion en Turquie, etc. 

CRUS1US (Magnus), littérateur allemand, 
né à. Slesvig en 1897, mort en 1751. Il fut suc- 
cessivement chapelain de l'ambassade da- 
noise en France , ministre à Bramstedt dans 
le Holstein (1731), professeur de théologie à 
Gœttingue (1735), et enfin fut nommé surin- 
tendant général, titre qui équivaut à celui 
d'archevêque protestant. Ses principaux ou- 
vrages sont : Commentatio de senectute he- 
roica veierunt chrislianorum (1721); Singula- 
ria plessiaca (1724, in-4»), sur la vie et les 
actes de du Plessis Mornay ; Analecta de an- 
tiquissimis harmoniœ evangelicœ eirea resur- 
rectionem Christi oppugnatoribus et defenso- 
ribus, etc. 

CRUStOS (Christian), littérateur allemand, 
né à Wolbach en 1715, mort en 1767. Il donna 
d'abord des leçons particulières, puis alla oc- 
cuper à l'université de Saint-Pétersbourg une 
chaire d'éloquence et d'histoire (1738), qu'il 
quitta en 1751 pour remplir les mêmes fonc- 
tions à Wittemberg. Ses principaux ouvrages 
sont : Probabilia critica, in quitus veteres 
grœci et latini scriptores emendantur et decla- 
rantur (1753, in-8°); Anliquitalum Germaniœ 
spécimen (1701-1766, in-4») ; Opuscula (1767, 
in-8°), etc. 

CUUS1DS (Christian-Auguste), théologien 
et philosophe allemand de l'école mystique, 
adversaire de la philosophie de Leibnitz et de 
Wolf, né à Leusse, près de Mersebourg, en 
1715, mort à Leipzig le- 18 février 1775. Rudi- 
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ger, son maître de prédilection, lui avait en- 
seigné les principes mystiques de l'ancienne 
école théologique, mitigés par un rationa- 
lisme scolastique que Crusius considérait 
comme une simple méthode. Leibnitz lui pa- 
raissait avoir inauguré en Allemagne une ère 
funeste. Le principal disciple de Leibnitz, 
"Wolf, en exagérant les idées de son maître 
et en voulant faire des doctrines philosophi- 
ques une science sèche , froide , compassée, 
ne procédant que par des arguments mathé- 
matiques, donnait certes prise à la critique. 
Crusius sentait les défauts de Wolf, sans être 
de taille à détruire son système et à en fon- 
der un autre plus conforme à ses tendances 
mystiques. Successivement professeur de phi- 
losophie et de théologie à Leipzig, il essaya, 
sans succès marqué, de remplacer le dog- 
matisme pédantesque de "Wolf par un autre 
dogmatisme de sa façon. On s'aperçut bientôt 
que cette oeuvre était au-dessus de ses forces : 
il avait des instincts et point de science ac- 
quise. Il manquait aussi de facilité et d'au- 
dace, il n'avait point de vues d'ensemble et il 
ne sut pas se faire une méthode. Kt puis, à 
son insu, il est de l'école de Wolf : pour lui 
l'unique source de la philosophie, c'est l'en- 
tendement, et la raison pure est son organe 
exclusif. D'autre part, la vérité est éternelle ; 
elle se compose de la réalité que constate la 
raison pure. Il divise toute la science humaine 
en trois parties : la logique, la métaphysique 
et la philosophie pratique ou morale. 11 re- 
jette le principe de contradiction, considéré, 
depuis Aristote, comme le seul principe qu'il 
soit utile de suivre en matière de dialecti- 
que; il lui oppose le principe de la conceva- 
bilité , dont le principe de contradiction n'est 
qu'un côté, car il en a de plus deux autres, l'in- 
séparabilité et l'incompatibilité. Ces grands 
mots séduisirent quelques personnes au delà 
du Rhin , où l'incompréhensible est souvent 
regardé comme voisin de la profondeur. 
Quant à la certitude, elle naît, dit Crusius, 
de l'impossibilité où 1 on est de ne pas croire. 
Ce fondement n'est pas bien solide. L'auteur 
lui donne pour renfort la véracité divine. La 
logique dérive pour lui de la psychologie , ce 
qui est fort bien ; mais il n'a pas de psycholo- 
gie, et se borne à dire, après avoir constaté 
dans l'âme l'existence de quelques facultés 
fondamentales, que l'essence de l'âme est de 
ne point obéir à des lois. 

Sa métaphysique ne diffère pas beaucoup 
de celle de Descartes. Cependant il considère 
l'espace et le temps comme des modes sim- 
ples de Dieu. Ensuite il confond l'intelligible 
avec le réel, et de la notion de l'Etre parfait 
cherche à déduire l'existence de Dieu, ce qui 
du reste continue de se faire en France dans 
l'enseignement universitaire. Le Dieu de Cru- 
sius est absolument libre, en ce sens que sa 
volonté, pour agir, n'obéit à aucun motif. 

Comme la doctrine de Wolf avait un grand 
nombre d'adversaires, il se forma autour de 
son contradicteur un groupe d'adhérents qui 
le déterminèrent à publier ses doctrines, afin 
qu'elles pussent circuler parmi ceux qui ne 
pouvaient pas assister au cours du maître. 

Ses principaux écrits sont : Chemin de ta 
certitude et de la conviction dans ta connais- 
sance humaine (Leipzig, 1747, 1 vol. in-8») ; 
Esquisse des vérités rationnelles nécessaires, 
comme opposées aux vérités contingentes (Leip- 
zig, 1745, 1 vol. in-8°) ; Dissertatio de usu et 
limitions rationis sufficientis (Leipzig, 1752, 
in-8°); De summis rationis principiis (Leipzig, 
1752, 1 vol. in-8°) ; Traité du légitime usage 
et de la limite du principe de la raison dite 
suffisante ou déterminante (nouvelle édition, 
Leipzig, 1766, l vol. in-s°) ; Conduite ration- 
nelle de la vie (Leipzig, 1767, in-8") ; Guide 
dans la manière ordinaire et prévoyante de 
réfléchir sur les événements naturels (Leipzig, 
1774, in-8°). Crusius ne figure plus que dans 
l'histoire de la pensée; ses livres, comme ses 
opinions, sont depuis longtemps sortis de la 
circulation. 

CRUS! OS (Gottlieb-Lebrecht), graveur al- 
lemand, né près de Zwickau en 1730, mort 
vers 1780. Il étudia la gravure à Leipzig, passa 
quelques années à Paris, et exécuta de jolies 
estampes dans le genre des ornements, d'a- 
près ses propres compositions. — Son frère, 
Charles-Lebrecht Crusius, mort en 1769, a 
gravé de remarquables estampes, notamment 
pour les Œuvres de Wieland et pour l'Ami 
des enfants de Weisse. 

CRU SM AT A s. m. (kru-sma-ta). V, cru- 
mat a. 

CRUSSIR v. n. ou intr. (kru-sir). Craquer; 
se choquer; rompre. H Vieux mot. 

Cmsaoi (château dr), château ruiné de 
France (Ardèche), commune de Suint- Péray, 
au sommet d'une montagne qui domine la 
rive droite du Rhône, et d'où l'on découvre 
une vue magnifique sur les plaines du Dau- 
phiné. Le château de Crussol, véritable nid 
d'aigle posé sur la cime d'un roc inaccessi- 
ble, fut probablement bâti dans le cours du 
xn e siècle. Il est ceint de remparts crénelés 
et flanqué de tours à demi écroulées. Le don- 
jon porte dans le pays le nom de cornes de 
Crussol, à cause de ses deux pignons aigo.3. 
Les ruines de Crussol, d'un aspect imposant 
et pittoresque, attirent de loin les regards 
des voyageurs qui descendent ou qui remon- 
tent la vallée du Rhône. 

CRUSSOL, famille française, primitivement 



CRUS 

appelée Bastet, et qui a pris le nom de Crus- 
sol d'une terre située dans le Vivarais. Elle 
avait pour chef, sous le règne de Charles VII, 
Géraud, seigneur de Crussol, père d'un autre 
Géraud, archevêque de Tours et patriarche 
d'Antioche, et de Louis de Crussol, grand 
panetier de France sous Louis XL Jacques 
de Crussol, fils de Louis, également grand 
panetier de France, épousa Simonne d'Uzès, 
qui lui apporta la vicomte de ce nom. Il eut pour 
successeur son fils aîné, Charles de Crussol, 
vicomte d'Uzès , grand panetier de France 
sous François I sr , père d'Antoine DB Crussol, 
qui fut fait duc et pair par Charles IX, mais 

3ui mourut en 1573 sans laisser de postérité, 
acques de Crussol, frère puîné d'Antoine, 
mort en 1586, laissa Emmanuel DR Crussol, 
chevalier d'honneur de la reine Anne d'Au- 
triche, qui hérita du titre de duc et pair de 
son oncle. D'Emmanuel vinrent François, qui 
a continué la filiation directe; Jacques-Chris- 
tophe, auteur du rameau des marquis de Saint- 
Sulpice, d'où est sorti celui des comtes d'Am- 
boise; Alexandre-Galliot, auteur du rameau 
des marquis de Montsalez, éteint en 1743. 
François dk Crussol, duc d'Uzès, fut père : 
] o de Louis DB CRUSSOL, auteur du rameau des 
marquis de Florensac, qui a produit Einma- 
nuel-Henri-Charles, baron de Crussol, député 
aux états généraux de 1789 et père d'ALBXAN- 
drb-Charles-Emmanuel, pair de France sous 
la Restauration; 2° d'Emmanuel de Crussol, 
deuxième du nom, duc d'Uzès. Le fils aîné de 
celui-ci fut tué à la bataille de Nerwinde. Le 
troisième, François de Crussol, comte d'Uzès, 
hérita du duché de Montausier par sa mère. 
Le second, Jean-Charles, épousa en premières 
noces Anne-Hippolyte Grimaldi, fille du prince 
de Monaco, et en secondes noces Aune-Ma- 
rie-Marguerite de Bullion, fille d'un prévôt de 
Paris. Du second lit est issu Charles-Emma- 
nuel, qui prit le titre de duc de Crussol du 
vivant de son père, et qui eut pour succes- 
seur son filSjFrançois-Emmanuel de Crussol, 
duc d'Uzès, lieutenant général. Marie-Fran- 
çois-Emmanuel de Crussol, duc d'Uzès , fils 
du précédent, fut créé pair sous la Restaura- 
tion, et fut père d'Emmanuel, duc de Crussol, 
membre de la Chambre des députés sous 
Louis XVIII et sous Charles X. 

CRUSSOL (Jacques de), seigneur de Bau- 
diné, célèbre chef protestant du Languedoc, 
né dans la première moitié du xvie siècle, 
mort en,1586. Ce personnage, qui occupe une 
place distinguée dans l'histoire des guerres 
de la Réforme en France, était auprès du 
prince de Condé lorsqu'eut lieu la première 
levée de boucliers pour la cause religieuse. 
Dépêché aussitôt à Montpellier par son illus- 
tre patron (mai 1562), il y fut reconnu comme 
chef. Crussol , que l'on désigne fréquemment 
par le nom de sa terre de Baudiné, se signala 
tout d'abord par la prise de Marseilian et de 
Béziers, places importantes; il ne comman- 
dait, en ce moment, que 1,200 hommes, et 
avait sous ses ordres les barons de Faugères 
et de Montpeyroux, les sieurs de Colombiers, 
de Gasparet et d'Olivier. Malheureusement 
cette expédition fut souillée par de grands 
excès. 

On voit ensuite, dans cette même année I5Q2, 
Crussol-Baudiné formera Montpellier un con- 
seil de cinq personnes et conférer à ce conseil 
un pouvoir presque absolu ; rompre le blocus 
de Béziers fait par les catholiques, prendre 
Magalas, Lespignan et tous les torts du litto- 
ral jusqu'à Narbonne; attaquer Joyeuse avec 
des forces inférieures, et subir une défaite 
complète. Ce revers l'abattit et, trois jours 
après, il conclut avec Joyeuse un accord qui 
livrait Pézénas et Béziers, ■ à condition que 
le culte réformé y seroit maintenu, et que les 
protestants seroient traités aussi favorable- 
ment que les catholiques ; > ce qui n'eut point 
lieu, comme on peut le penser. Les hostilités 
recommencèrent donc avec fureur. N'ayant 
pu reprendre Béziers, Baudiné échoua égale- 
ment devant Krontignan, y subit de graves 
pertes, et dut rentrer dans Montpellier. « Avec 
une diligence singulière, disent MM. Haag 
dans la France protestante, il Ht raser les fau- 
bourgs, abattre tous les arbres a portée du 
canon, et prendre les dispositions nécessaires 
à une longue défense. Joyeuse, qui entrete- 
nait des intelligences avec les catholiques de 
la ville, espérait n'avoir qu'à paraître pour en 
recevoir les clefs ; mais il fut déçu dans son 
attente : le feu des remparts l'obligea de s'é- 
loigner promptement. Baudiné avait sous ses 
ordres huit compagnies d'arquebusiers à che- 
val commandées par d'intrépides officiers, 
une compagnie de Suisses et deux de milices 
bourgeoises. Il sut disposer habilement de 
ces forces considérables, non-seulement pour 
mettre Montpellier à l'abri de toute attaque 
sérieuse, mais encore pour enfermer Joyeuse 
au milieu des marais- et le tenir comme as- 
siégé dans son camp de Lates. » Il n'y eut 
d'ailleurs entre les deux armées que quelques 
escarmouches. Le 4 octobre, leduc de Joyeuse 
battit en retraite. 

Crussol fait ensuite assiéger Agde et Aigues- 
Mortes, se rend, par Nîmes, dans le Vivarais, 
son pays natal, prend le Pouzin, fait lever le 
siège d'Aubenas, puis, ayant subi une perte à 
l'arrière-garde, se rabat sur Bourg-Saint-An- 
déol. Les gens de l'endroit ayant commis des 
actes de trahison et massacré la garnison 
huguenote , Crussol en tire une vengeance 
éclatante : il prend la ville d'assaut, et fait 
passer au fil de l'épée une partie de ses de- 
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fenseurs; le reste se sauve en traversant le 
Rhône à la nage. De là il revint en toute hâte 
dégager Agde, que Joyeuse pressait vive- 
ment. Nommé lieutenant général et gouver- 
neur de Nîmes, il y fit son entrée solennelle 
le 23 décembre. 

En 1567, Condé ayant repris les armes, 
Jacques de Crussol, qui venait de quitter le 
nom de Baudiné pour prendre celui de d'A- 
cier, fut investi du commandement en chef 
des protestants du Midi, tint en échec Joyeuse 
dans la citadelle de Montpellier, et enfin l'en 
débusqua, non sans de cruelles pertes. Les ha- 
bitants de la ville n'eurent rien de plus pressé 
que de démanteler cette forteresse menaçante. 
La belle terrasse publique, appelée le Pérou, 
occupe aujourd'hui l'emplacement de ce fort. 

On voit ensuite le chef huguenot faire lever 
le siège de Pont-Saint-Esprit et provoquer le 
rassemblement général des réformés pour se- 
courir le prince de Condé. Ce fut dès lors toute 
une série de combats et d'escarmouches. Ren- 
forcé par les vicomtes du Quercy, et se trou- 
vant à la tête de 14,000 hommes, il enlève 
Pont-Saint-Esprit aux Avignonnais, emporte 
d'assaut Saint - Marcel - d Ardèche , dégage 
Saint-Marcellin serré par Gordes, prend la 
Côte-Saint-André et la tour de Saint-Quentin, 
puis repasse le Rhône, pendant que les vicom- 
tes mènent une partie des troupes à Condé. Il 
marche vers Roquemaure, où campe Joyeuse, 
et tente vainement d'attirer celui-ci au com- 
bat. Il ne peut sauver Aramon, malgré la ra- 
pidité de sa marche, et, à la tête de 300 che- 
vaux et de 14 enseignes d'infanterie, il est 
battu par des forces supérieures à Montfrin. 

Lors de la signature de la paix, Crussol 
d'Acier, quittant Nîmes, retourna dans son 
château du Vivarais , dont on voit encore les 
ruines en face de Valence. Mais bientôt après, 
ayant appris la fuite de Condé à La Rochelle, 
il se mit en devoir de lever des troupes et eut 
pour auxiliaires neuf régiments protestants 
du Dauphiné et d'autres milices venues de la 
Provence. Les historiens nous apprennentque 
la cornette de d'Acier était verte et portait 
une hydre à têtes de cardinaux et de moines, 
qu'Hercule abattait à coups de massue, avec 
cette devise : Qui casso crudeles, anagramme 
de Jacques de Crussol. D'Acier, guidant une ar- 
mée de 22,000 hommes, envahit le Gévaudan, 
occupa Milhau en Rouergue, y laissa garnison 
et pénétra au cœur de la France. Plusieurs 
places furent forcées sans que Montluc osât 
se présenter pour arrêter le torrent. Après 
avoir" remporté divers avantages, Crussol 

Eassa le Lot, gagna Riberae et put opérer 
eureusement sa jonction avec Condé à Au- 
beterre. Il suivit ce prince jusqu'au combat 
de Jaseneuit, puis fut détaché à Loudun et 
sut défendre cette place attaquée par le duc 
d'Anjou, qui dut se retirer. Au moment où 
s'engagea la bataille de Jamac, Crussol était 
à Cognac, où il disposait de 6,000 arquebu- 
siers, « dont la présence, disent les biogra- 
phes protestants, aurait pu changer le sort de 
la journée. > Il partit en toute hâte, mais il 
avait cinq grandes lieues à parcourir, et il 
apprit en route la défaite des protestants. 
Ayant regagné Cognac en bon ordre, il y re- 
çut plusieurs régiments échappés au désastre, 
et fut nommé commandant de la place par 
Coligny. Assiégé bientôt après, il fit des sor- 
ties vigoureuses et repoussa pour la seconde 
fois le duc d'Anjou. En récompense de sa belle 
conduite, il fut nommé colonel général de l'in- 
fanterie et succéda à d'Andelot, qui avait été 
tué. 

La tin de la carrière de Crussol ne répond 
nullement à ce qu'on vient de lire. Voici com- 
ment les frères Haag la racontent, avec une 
indignation touchante et légitime , mais qui 
aurait dû se trahir déjà aux massacres de 
Marseilian et dé Béziers : « D'Acier assista au 
combat de la Roche-Abeille et accompagna 
Coligny au siège de Poitiers. Atteint par les 
fièvres qui décimaient l'armée protestante, il 
dut se retirera Niort et de là àSaint-Maixent. 
Relevé de maladie, il se rendit auprès de 
l'amiral avec les princes et combattit vail- 
lamment à Montcontour, où il fut fait prison- 
nier. Santa-Fiore lui sauva généreusement la 
vie, malgré les ordres formels qu'il avait re- 
çus de Pie V de n'épargner aucun huguenot, 
et son humanité lui attira une disgrâce. » Il 
parait que sa rançon lui coûta 10,000 écus. 
« Epargné à la Saint-Barthêlemy, à la con- 
sidération du duc, son frère, Jacques de 
Crussol s'attacha dès lors au parti do la cour, 
sans changer toutefois de religion. En 1573, 
il servit sous le duc d'Anjou au siège de La 
Rochelle. Ennemi de Danville, d'Acier, de- 
venu duc d'Uzès, accepta en 1574 le titre de 
lieutenant général dans le Languedoc, avec 
la mission d'y combattre les protestants, unis 
alors aux catholiques politiques. On vit donc 
alors un protestant à la tête des catholiques, 
et un catholique à la tête des protestants. Lo 
duc d'Uzès prit d'ailleurs à cœur de justifier 
la confiance de Henri 111; il fit tout le mal 
qu'il put à ses coreligionnaires, massacrant 
les habitants des villes qu'il soumettait, brû- 
lant les récoltes aux alentours de celles qui 
lui résistaient et commettant partout d'af- 
freux ravages. Ses exploits militaires se ré- 
duisirent à peu de chose. Au reste.il finit par 
renoncer de lui-même à la profession exté- 
rieure de la religion protestante, sacrifice qui, 
sans doute, coûta peu à sa conscience, et, en 
1578, il fut créé chevalier de l'ordre du Saint- 
Esprit. Il avait épousé, en 1568, Françoise 
do Clermont, fille du vicomte deTallard. ■ 
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CRUSTACÉ , ÉE adj. (kru-sta-sé — du lat. 
trusta, croûte). Zool. Qui est couvert d'un 
test, d'une enveloppe dure : Animaux crus- 
tacks. Les œufs des insectes sont de deux 
genres : les uns sont membraneux comme ceux 
des tortues et des reptiles, les autres sont 
crustacés comme ceux des oiseaux. (Bonnet.) 

— Pathol. Se dit de quelques maladies de 
la peau caractérisées par des croûtes : Lè- 
pre ckustacbe. Dartre crustacée. 

— Bot. Se dit, par opposition à foliacé, des 
lichens qui adhèrent fortement par toute leur 
surface inférieure aux corps sous-jacents. Il Se 
dit aussi de l'enveloppe des graines, lors- 
qu'elle est dure et cassante : Le ricin a un 

test CRUSTACÉ. 

— s. m. pi. Zool. Classe d'animaux articu- 
lés, munis de cinq a sept paires de pattes, et 
dont le corps est entouré d'une enveloppe 
calcaire : Les crustacés vivent en générât 
près des cdtes. (Milne Edwards.) 

— Encycl. Zool. La classe des crustacés com- 
prend tous les animaux. à pattes articulées qui 
sont pourvus d'un cœur et de branchies. Les 
crabes et les écrevisses appartiennent a ce 

froupe ; mais on y range aussi un grand nom- 
red animaux dont la structure est moins com- 
pliquée et dont la forme extérieure est très- 
différente, car, à mesure que l'on descend dans 
la série naturelle de ces êtres, on voit le clan 
général d'organisation se modifier successive- 
ment et se simplifier de plus en plus. Ces der- 
niers crustacés sont même si imparfaits, qu'ils 
ne peuvent vivre que fixés en parasites sur 
d'autres animaux, et qu'on les a rangés parmi 
les vers intestinaux. 

Le corps des crustacés se compose d'une 
série d'anneaux plus ou moins distincts. Tan- 
tôt la plupart de ces segments sont, simple- 
ment articulés entre eux et jouissent d une 
mobilité assez grande ; tantôt ils sont presque 
tous soudés ensemble, et ne se distinguent 
que par des sillons situés à leur point de 
jonction; enfin d'autres fois leur union est 
encore plus intime , et c'est par analogie 
seulement qu'on est conduit à considérer le 
tronçon résultant de leur union comme com- 
posé de plusieurs anneaux. 11 en résulte des 
différences très-grandes dans la forme géné- 
rale de ces animaux, et si l'on compare entre 
eux un cloporte et un crabe, par exemple, on 
sera porté au premier abord a les croire con- 
formés d'après des types entièrement dissem- 
blables. Mais une étude plus approfondie 
de leur structure fait voir que la composition 
de leur squelette tégumentaire est essentiel- 
lement la même, et que les différences tien- 
nent presque entièrement à ce que la plupart 
des anneaux, complètement distincts et mobiles 
chez les cloportes, sont soudés entre eux chez 
les crabes, et à ce que certaines parties ana- 
logues ne présentent pas chez ces deux ani- 
maux les mêmes proportions. Ainsi, chez le 
cloporte ou chez le talitre, on trouvera une 
tête distincte, suivie d'un thorax composé de 
sept anneaux semblables entre eux, et por- 
tant chacun une paire de pattes; à la partie 
postérieure du corps , on trouve un abdomen 
formé également de sept segments dont la 
grandeur diminue rapidement, mais dont la 
forme est à peu près la même que dans le 
thorax. Chez un crabe, au contraire, la tête 
n'est pas séparée du thorax et ne forme, avec 
toute cette partie moyenne du corps, qu'un 
seul tronçon recouvert par un grand bou- 
clier solide nommé carapace; de plus, l'ab- 
domen échappe d'abord à l'oeil, car il est re- 
plié au-dessous du thorax et n'offre que peu 
de volume. Cependant il est facile de démon- 
trer que chez le crabe, comme chez le cloporte, 
il existe en arrière de la tête sept anneaux 
thoraciques bien reconnaissables, et que la 
carapace n'est pas un organe nouveau créé 
pour les premiers , mais seulement la portion 
dorsale de l'un des anneaux de la tête, qui a 
pris un développement extrême et a chevau- 
ché sur tous les anneaux voisins. Cette étude 
comparative du squelette tégumentaire des 
crustacés offre un grand intérêt pour l'anato- 
mie philosophique, dont une des branches les 

Ïilus importantes a trait aux modifications que 
a nature fait subir aux mêmes éléments orga- 
niques, afin de les adapter à des usages variés, 
et de créer avec des matériaux analogues 
des animaux dissemblables. Le squelette té- 
gumentaire des crustacés offre, en général, 
une consistance très-considérable ; presque 
toujours il est de nature pierreuse, et ren- 
ferme en effet une proportion très-considé- 
rable de carbonate de chaux. On peut con- 
sidérer cette enveloppe solide comme étant 
une espèce d'épiderme ; car au-dessous on 
trouve une membrane qui ressemble au 
derme des animaux supérieurs, et à certaines 
époques elle se détache et tombe. On com- 
prend facilement la nécessité de ces mues 
chez des animaux dont tout le corps est ren- 
fermé dans une gaine solide qui , ne pouvant 
croître comme les parties intérieures, oppo- 
serait a leur développement un obstacle in- 
vincible. Aussi les crustacés changent-ils de 
carapace pendant tout le temps que dure leur 
croissance, et il paraîtrait que la plupart de 
ces animaux grandissent pendant toute leur 
vie. 

La manière dont ils se dépouillent de leur 
ancienne enveloppe est très-singulière. En 
général, ils parviennent à en sortir sans y 
occasionner la moindre déformation, et, lors- 
qu'ils la quittent, toute la surface de leur 
corps est déjà revêtue de la nouvelle gaine; 
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mais colle-ci est encore molle et n'acquiert la 
solidité qu'elle doit avoir qu'au bout de quel- 
ques jours. 

La tête des crustacés paraît résulter de 
l'union intime de plusieurs anneaux confondus 
en un seul tronçon. Tantôt elle est mobile et 
distincte du thorax , tantôt elle est réunie 
aux anneaux de cette partie du corps. Elle 

Eorte des yeux , deux paires d'antennes et la 
ouche, dont les bords sont armés d'appen- 
dices nombreux. Quelquefois ce sont de véri- 
tables pattes qui entourent la bouche, et qui 
remplissent en même temps les fonctions de 
mâchoires; mais, en général, plusieurs de ces 
membres sont exclusivement appropriés à la 
préhension des aliments, et Ion remarque 
qu'à mesure qu'on s'élève dans la série des 
crustacés le nombre des appendices buccaux 
augmente et le nombre des pattes diminue 
proportionnellement. Ces derniers organes 
sont fixés aux anneaux thoraciques. Leur 
nombre est ordinairement de cinq ou sept 
paires, et leur forme varie suivant qu'ils doi- 
vent servir a la nage, à la marche ou à la 
Îiréhension. Dans le premier cas , ils sont 
arges et plus ou moins membraneux ; dans 
le second, ils sont grêles et allongés, et, lors- 
qu'ils doivent servir à l'animal pour saisir les 
corps dont il veut s'emparer, ils se terminent 
par une pince plus ou moins complète. Enfin, 
a la suite des pattes proprement dites, on 
trouve presque toujours une double rangée 
d'appendices qui sont fixés à l'abdomen et 
qu'on nomme fausses pattes; ils aident à la 
natation et servent à porter les oeufs. 

Le système nerveux se compose d'unedou- 
ble série de ganglions situés sur la face ven- 
trale du corps,. près de la ligne médiane. En 
général, leur nombre correspond à celui des 
segments distincts dont le corps se compose, 
et toujours ceux de la première paire sont lo- 
gés dans la tête, au-dessous de l'œsophage, 
où ils constituent une espèce de cerveau ; 
mais la disposition des ganglions du thorax et 
de l'abdomen varie beaucoup : tantôt ils sont 
également espacés entre eux, et forment avec 
leurs cordons de communication une chaîne 
étendue d'un bout à l'autre du corps; tantôt 
ils sont plus ou moins rapprochés entre eux, 
et quelquefois ils sont réunis en une seule 
masse située vers le milieu du thorax, 11 est 
à noter que cette centralisation du système 
nerveux devient de plus en plus complète à 
mesure que l'animal acquiert une organisation 
plus élevée. Du reste, ces animaux n'ont tous 
que des facultés très-bornées. Les yeux sont 
conformés à peu près de même que chez les 
insectes ; quelquefois ils sont simples, mais en 
général ils sont composés, et, chez les crustacés 
les plus parfaits, ces organes sont portés sur 
des pédoncules mobiles, disposition qui ne se 
voit dans aucune des autres divisions de l'em- 
branchement des animaux articulés. Chez un 
grand nombre de crustacés, il existe aussi un 
appareil de l'ouïe, qui est situé à la basé des 
antennes externes et qui se compose d'une 
petite membrane semblable à un tympan, au- 
dessous de laquelle se trouve une espèce de 
vestibule rempli de liquide et renfermant la 
terminaison d un nerf particulier. On ne sait 
rien de positif touchant l'odorat et le goût. 

La plupart des crustacés vivent de sub- 
stances animales, mats leur régime présente 
de grandes variétés. Les uns ne se nourrissent 
que de substances liquides ; les autres se re- 
paissent d'aliments solides, et l'on remarque 
des différences correspondantes dans la con- 
formation de leur bouche. Chez les crustacés 
broyeurs, il existe au devant de la bouche une 
lèvre courte et transversale, suivie d'une paire 
de mandibules, d'une lèvre inférieure, d'une 
ou deux paires de mâchoires proprement dites, 
et, en général, d'une ou de trois paires de 
mâchoires auxiliaires, ou petites mâchoires, 
qui servent principalement à la préhension 
des aliments. Chez les crustacés suceurs, au 
contraire, la bouche se prolonge en une es- 
pèce de bec ou trompe semblable à ce qui 
existe chez les insectes dont les moeurs sont 
analogues. Dans l'intérieur de ce tube se trou- 
vent des appendices grêles et pointus, qui font 
l'office de petites lancettes, et de chaque côté 
on voit d'ordinaire des organes analogues aux 
mâchoires auxiliaires des crustacés broyeurs, 
mais qui sont conformés de manière à fixer 
l'animal sur sa proie. Le canal digestif s'étend 
de la tète à l'extrémité postérieure de l'abdo- 
men, et se compose d'un œsophage très-court, 
d'un estomac grand, et en général armé inté- 
rieurement de dents puissantes, d'un intestin 
grêle et d'un rectum. Chez quelques crustacés 
la bile est sécrétée par des vaisseaux biliaires 
assez semblables à ceux des insectes ; mais en 
général il existe un foie très- volumineux, di- 
visé en plusieurs lobes, et composé d'une mul- 
titude de petits tubes terminés en cul-de-sac, 
et groupés autour d'un canal excréteur ra- 
mifié, dont l'extrémité débouche de chaque 
côté dans l'intestin, près du pylore. On ne sait 
rien sur la manière dont le chyle passe de 
l'intestin dans l'appareil circulatoire. Le sang 
est incolore ou légèrement teint en bleu ou en 
lilas, et se coagule facilement. Ce liquide est 
mis en mouvement par un cœur situe sur la 
ligne médiane du dos,'et composé d'une seule 
cavité. La forme de cet organe varie. Ses 
contractions chassent le sang dans les artères, 
qui le distribuent à toutes les parties du corps. 
Les veines sont très-incomplètes, et sont for- 
mées principalement par des lacunes, que les 
'divers organes laissent entre eux, et que ta- 
pisse une mince couche de tissu cellulaire. 
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Elles aboutissent a de vastes sinus situés près 
de la base des pattes, et de ces cavités le 
sang se porte aux organes respiratoires, puis 
revient au cœur par des canaux bien distincts, 
nommés branchio-cardiaques. 

Les crustacés sont presque tous des ani- 
maux essentiellement aquatiques. Aussi leur 
respiration se fait-elle presque toujours à 
l'aide de branchies, et, lorsque ces organes 
manquent, c'est la peau de certaines parties 
du corps (le plus souvent des pattes) qui en 
tient lieu. Il existe un très-petit nombre de 
ces animaux qui vivent a l'air: mais, au lieu 
d'être pourvus de poumons ou de trachées, ils 
respirent par des branchies disposées de ma- 
nière à se maintenir dans l'état d'humidité 
nécessaire à l'exercice de leurs fonctions. Du 
Teste, la disposition des branchies varie beau- 
coup dans les divers crustacés ; tantôt ce 
sont des portions membraneuses des membres 
abdominaux ou thoraciques qui les consti- 
tuent ; tantôt ce sont des organes d'une struc- 
ture beaucoup plus compliquée, formés d'une 
multitude de lamelles ou de petits cylindres. 

Les crustacés sont tous ovipares. La femelle 
se distingue en général du mâle par la forme 
plus élargie de son abdomen. Après avoir 
pondu ses œufs, elle les porte pendant un cer- 
tain temps suspendus sous cette partie du 
corps, ou même renfermés dans une espèce 
de poche formée par des appendices apparte- 
nant aux pattes. Quelquefois les petits nais- 
sent dans cette poche, et y restent jusqu'à ce 
qu'ils aient subi leur première mue. On croyuit 
naguère que les crustacés ne subissent pas de 
métamorphoses véritables, qu'ils éprouvent 
seulement des mues, et que quelquefois ils 
acquièrent par les progrès de l'âge un plus 
grand nombre de pattes ; Cette opinion fut 
combattue par J.-v. Thompson, qui assura 
que le crabe commun éprouve dans sa jeu- 
nesse, de véritables métamorphoses, assertion 
aussitôt repoussée par la plupart des zoolo- 
gistes, mais dont la parfaite exactitude est 
aujourd'hui hors de doute. Après Thompson, 
le capitaine Ducasse fut le premier k s'engager 
dans cette voie. Il y fut suivi peu d'années 
après par M. Joly. Suivant jour par jour le 
développement des œufs d'une petite salicoque 
qu'on trouve abondamment dnus le canal du 
Midi, et qu'il a nommée caridina Desmareiii, 
M. Joly est arrivé à établir que ce crustacé 
éprouve de véritables métamorphoses. Dans 
son premier état, la caridine' ne possède que 
trois paires d'appendices buccaux et trois 
paires de pattes, tandis que l'adulte a six 
paires d'appendices buccaux et cinq paires de 
pattes. Bien plus, les trois paires de pattes 
que possède la jeune caridine ne sont pas un 
a-comptè sur les cinq paires que possédera le 
crustacé adulte ; ces trois paires de pattes se 
changent en mâchoires auxiliaires, et les cinq 
paires de pattes se forment de toutes pièces. 
Ajoutons qu'au sortir de l'œuf la caridine est 
privée des branchies, de l'appareil stomacal 
et des fausses pattes abdominales qu'elle pos- 
sédera plus tard. En 1853, le pécheur Etienne 
Leguilloux ayantenvoyé au Jardin des Plantes 
de petits homards à peine éclos, M. "Valen- 
ciennes reconnut que ces petits sont des lar- 
ves, et que ces larves, considérées jusqu'ici 
comme un animal sui generis, ont été décrites 
sous le nom de zoés. ■ Etienne Leguilloux, 
disait M. Valenciennes,; a obtenu de nom- 
breuses éclosions. Il a vu, au bout de huit 
jours, les petits changer une première fois de 
peau ; à deux mois, les changements des for- 
mes extérieures sont encore plus sensibles; à 
trois mois, on commence à voir les grosses 
pinces caractéristiques du homard ; à six mois, 
les petits ont pris la forme d'un homard 
adulte. • Mais voici un fait plus caractéris- 
tique encore. Le phyliosome est un crustacé 
aplati comme une feuille, transparent, formé 
de deux disques en bouclier, dont le plus, 
grand, situé en avant, forme la tête de l'ani- 
mal et porte les antennes et les yeux ; l'autre, 
en partie recouvert par le précédent, donne 
insertion aux pattes et se termine par un ab- 
domen souvent rudimentaire. Les pattes sont 
tout à fait impropres à ta marche et ne peu- 
vent servir qu'à la nage. Comme tout le monde 
connaît la langouste, chacun peut apprécier 
la différence prodigieuse qui existe entre ces 
deux animaux. Du reste, le phyllosoine con- 
stituerait à lui seul, non point seulement un 
genre ou même une famille, mais un ordre 

Ïiarticulier. Or le prétendu ordre des phyl- 
osomes ne renferme en réalité que la larve 
de la langouste. Entre phyllosomes et lan- 
goustes il n'y a qu'une différence d'âge. Ce fait, 
qui, il y a quelques années, avait laissé des 
doutes dans l'esprit de quelques naturalistes, 
est admis aujourd'hui depuis qu'un mémoire 
récent de M. L. Gerbe les a dissipés. Le même 
naturaliste a étendu ses recherches à un grand 
nombre de genres ; elles se résument ainsi : 
1» Les larves des espèces appartenant aux 
genres maïa, pisa, platycaroinus, cancer, 
xanthus, gonoplax, portunus, porcellana, pa- 
linurus, homarus, callianassa, crangon, atha- 
nas, palémon, mysis, ione, et très-probable- 
ment celles d'une foule d'autres genres, su- 
bissent toutes, immédiatement après leur 
naissance, une première mue qui leur donne 
une forme différente de celle qu'elles avaient 
dans l'œuf. 2° Aucun des crustacés marins de 
la division des podophthalmes et de celle des 
édriophtkalmes, observés par M. Gerbe, n'ap- 
porte en naissant une organisation complète 
et des formes qui puissent les faire rappor- 
ter à l'espèce à laquelle il appartient, et tous 
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sont pourvus d'appendices transitoires de na- 
tation qui leur donnent un genre de locomo- 
tion différent de celui qu'ils auront à l'état 
adulte -, ces appendices persistent jusqu'à la cin- 
quième ou la sixième mue, et s'atrophient sur 
place sans tomber. Ce n'est, chez les uns, qu'à 
ta cinquième mue, qu'à la sixième chez les 
autres, et après avoir subi des modifications 
à chaque mue, que les organes externes sont 
complets. C'est à ces formes externes tran- 
sitoires , si différentes de celles des animaux 
parfaits, et se modifiant à chacune des cinq 
ou six premières mues, que sont dus une 
foule de fausses espèces, de faux genres, de 
familles douteuses, comme celle des crich- 
thiens dans l'ordre des stomapodes, qui paraît 
en grande partie établie sur des crustacés à 
l'état de larves. Nous avons même signalé un 
ordre tout entier à éliminer, celui qu on avait 
formé pour les larves des langoustes, pour les 
phyllosomes. Du reste, si rapprochées que 
soient par les formes extérieures les larves 
des diverses espèces de crustacés, elles of- 
frent cependant, dans la disposition, la confi- 
guration, le nombre des taches de la peau ou 
de l'intestin, notamment dans le nombre et la 
conformation des appendices transitoires qui 
ornent l'extrémité du dernier anneau de l'ab- 
domen, des caractères certains, qui permet- 
tent de dire à quelle espèce la larve appartient. 
L'estomac des larves des crustacés marins 
ne présente aucune pièce solide propre à 
broyer les aliments ; il est simplement muni à 
la face interne de spinutes roides, rangées 
par séries, et de cils vibratiles semblables à 
ceux que l'on trouve dans l'estomac d'une 
foule d animaux inférieurs. Dans toutes ces 
larves, le foie est d'abord réduit à deux sim- 
ples culs-de-sac, un de chaque côté. Toutes 
ont une respiration tégumentaire, de quelque 
manière que cette fonction doive s'opérer plus 
tard ; et, a l'exception des homards, qui ont 
en naissant un appareil branchial tout à fait 
rudimentaire et impropre à exercer aucune 
fonction , les larves de crustacés connues sont 
absolument dépourvues de cet appareil; il en 
est même qui n'en présentent de traces qu'a- 

Eres plusieurs mues. L'absence de la fonction 
ranchiale entraîne nécessairement une dif- 
férence radicale entre la circulation de la 
larve et celle de l'animal parfait. Chez toutes 
les larves susdites, le sang que les artères ont 
distribué aux diverses parties du corps re- 
vient tout entier directement au cœur, et cet 
état se continue jusqu'à un âge avancé. Ce 
n'est qu'après la troisième mue que, dans la 
larve la plus complète des espèces de nos 
mers, celle du homard, quelques globules sont 
distraites de la circulation générale primitive, 
pour pénétrer dans les branchies naissantes. 

La classe des crustacés se divise en trois 
groupes naturels, d'après la conformation 
générale de la bouche, savoir : les crustacés 
broyeurs, dont la bouche est armée de mâ- 
choires et de mandibules propres à la masti- 
cation; les crustacés suceurs, dont la bouche 
est composée d'un bec tubulaire armé de su- 
çoirs , et les crustacés xiphosures , dont la 
bouche ne présente pas d appendices qui lui 
appartiennent en propre, mais est entourée de 
pattes dont la base fait office de mâchoires. 
Les crustacés broyeurs se divisent en neuf 
ordres : 1° ordre des décapodes, comprenant 
les crabes, les écrevisses et tous les crustacés 
dont les branchies sont intérieures, et dont 
les pattes sont au nombre de cinq paires; 
2" ordre des stomapodes, dans lequel on a 
incontestablement compris des larves d'ani- 
maux d'ordres différents : c'est évidemment 
une division à remanier ; 3», 4°, 5<> les trois 
ordres des amphipodes, des isopodes et des 
jEBiiiodipodeSj formant un groupe assez naturel, 
celui des édriophthalmss, ainsi nommés parce 
que leurs yeux ne sont jamais portés sur des 
pédoncules mobiles ; 6° et 7° les ordres des 
capépodes et des ostropodes, formant ensem- 
ble le groupe des entomostracés, composé 
d'animaux qui n'ont ni branchies ni organes 
particuliers qui puissent en tenir lieu, et dont 
ta respiration est cutanée; 8° et 9» enfin l'or- 
dre des cladocères et celui des phyllopodes, 
formant à leur tour le groupe des oranchio- 
podes, et pourvus de pattes natatoires, non 
membraneuses dans le premier de ces ordres, 
et membraneuses dans le second. 

La division des crustacés suceurs comprend 
des animaux parasites. Ils ont la bouche en 
forme de bec ou de trompe cylindrique, ren- 
fermant des appendices styliformes propres 
à percer les téguments des animaux dont ils 
sucent les humeurs. La structure de ces ani- 
maux varie beaucoup, et la plupart éprouvent 
dans le jeune âge des métamorphoses consi- 
dérables. Quelques-uns peuvent toujours mar- 
cher ou nager; mais d'autres, après s'être 
fixés sur leur proie, prennent un accroisse- 
ment monstrueux qui les prive de la faculté 
de se mouvoir; leurs membres deviennent 
rudimentaires, tandis que leur corps grossit 
beaucoup et prend souvent les formes les 
plus bizarres. Ils virent en général sur les 
poissons. 

Enfin la division des crustacés xiphosures 
ne se compose que d'un seul genre , celui des 
limules, dont la structure est des plus ano- 
males. Ce sont de grands crustacés dont le 
corps est divisé en deux parties. La première, 
recouverte par un grand bouclier demi-cir- 
culaire, porte les yeux, les antennes, et six 
paires de pieds qui entourent la bouche, et 

?iai servent en même temps à la marche et à 
a mastication. La seconde partie, recouverte 
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par un autre bouclier presque triangulaire, 
porte en dessous cinq paires de pattes nata- 
toires, dont la postérieure est garnie de bran- 
chies et se termine par une longue queue 
styliforme. 

CRUSTACÉEN , ÉENHE adL (kru-sta-sé- 
in, é-é-ne — rad. c 
cerne les crustacés. 

— Entom. Qui a le corps écailleux. 

CBUSTACÉOLOGIE s. f. (kru-sta-sé-o-lo- 
jt — de crustacé, et du gr. logo», traité). His- 
toire des crustacés. 

CRUSTACÉOLOGUE s. m. (kru-sta-sé-o- 
lo-ghe — rad. crustacéologie). Celui qui s'oc- 
cupe de l'étude des crustacés. 

CRUSTACITE s. m, (kru-stà-si-te — rad. 
crustacé). Zool. Crustacé fossile. 

CRUSTAIRE s. m. (kru-stè-re — du lat. 
crustarius; de crusta, cruste). Antiq. rom. 
Ouvrier qui modelait des crustes. 

CRUSTE s. m. (kru-ste — lat. crustum, 
même sens). Antiq, rom. Croûte, sorte de pâ- 
tisserie. 

— s. f. Figure en relief qu'on appliquait sur 
la vaisselle, il En ce sens , il vient de crusta, 

CRUSTODE, ÉE adj. (kru-sto-dé— du lat. 
crusta, croûte). Hist, nat. Qui est entouré 
d'un test, d'une croûte. 

CRUSTODERME adj. (kru-sto-dèr-me — 
du lat. crusta, croûte, et du gr. derma, peau). 
Zool. Qui a la peau dure, croûteuse. 

— s. m. pi. Tribu de poissons branchiosté- 

fes, dont le corps est enveloppé d'une sorte 
e test. 

CRUSTOLLE s.f. (krus-to-le). Bot. Syn.da 
rdki.lik, genre d'acanthacées. 

CRTJSTULAIRE s. m. (kru-stu-lè-re — du 
lat. crustularius ; de crustulum, orustule). 
Antiq. rom. Fabricant ou marchand de crus- 
tu les. 

CRUSTULE s. m. (kru-stu-le — du lat. 
crustulum ; dimin. de cruslum, croûte). Antiq. 
rom. Sorte de petit cruste, 

CRDSTOLIPORME adj. (kru-stu-H-for-me 
— du lut. crustula, petit gâteau, et de forme). 
Hist. nat. Qui a, la forme d'un échaudé. 

CRUSTUMERIUM ou CRUSTUMINIM, ville 

de l'Italie ancienne, chez tes Salins, au N.-E. 
de Rome et près de l' Allia. Les Romains s'en 
emparèrent sous le règne de Romulus , et 
emmenèrent ses habitants pour peupler leur 
ville naissante. 

CRUTE s. f. (kru-te). Forme ancienne du 
mot CROÛTE. 

CRUTH s. m. (krutt). Ane. mus. Sorte de 
viola en forme de carré long, qui était en 
usage dans la Bretagne et dans le pays de 
Galles, et qui se jouait comme notre violon. 
Il On écrit aussi crout, 

CRUTIN s. m. (kru-tain). Sylvie. Nom 
donné aux taillis dans les Ardennes. 

CRUVEILHIER (Jean), médecin et anato- 
miste français, né k Limoges en 1791. Il vint 
de bonne heure k Paris pour y étudier la 
médecine. Il y était pendant les (Jent-Jours, 
et il a raconté lui-même comment il alla, avec 
Dupuytren, porter des secours aux blessés 
sous les murs de Paris, le 30 mars 18M. Lors- 
qu'il eut pris le grade de docteur (1816), 
M. Cruveilhier retourna à Limoges, où il pra- 
tiqua la médecine. Toutefois il revint bientôt 
h Paris, après avoir passé par Montpellier. 
C'était en 1825. M. de Frayssinous, grand 
maître de l'Université, voulut donner un pro- 
fesseur k la Faculté de médecine de Paris. 
11 fallait des qualités spéciales à cette perle 
rare ; il en fallait tant et de telle nature qu'on 
ne la trouva pas k Paris. Dupuytren se sou- 
vint de son élève, qui unissait en province 
les succès d'une clientèle nombreuse aux pra» 
tiques d'une irréprochable orthodoxie. Sans 
doute les notes de l'évêché furent bonnes : 
M. Cruveilhier eut la chaire d'anatomie. 

Devenu, sans concours et sans notoriété, 
le successeur de Bichatetde Béclard, le nou- 
veau professeur sentit vivement le poids d'un 
tel héritage. S'il eut le triste courage de l'ac- 
cepter, il eut du moins l'ambition rédemp- 
trice de donner une excuse k une faveur si 
écrasante. Il prit son parti en brave et en 
homme d'esprit. Il afficha crânement son be- 
soin et son désir d'apprendre ; il organisa un 
système nouveau ; il se plongea avec fougue 
, dans des travaux rebutants; il sut racheter 
par une extrême bonté ce que ses premières 
leçons pouvaient avoir d'incomplet et de trop 
élémentaire; il parvint à se concilier les sym- 
pathies de tous par une grâce , une obli- 
geance , une modestie inépuisables. Mais 
on comprend ce que pouvait produire un sem- 
blable système. Parti d'une base d'études in- 
suffisantes pour gravir successivement tous 
les degrés de son enseignement, obligé de 
procéder analytiquement, M. Cruveilhier dut 
s'interdire des vues larges et générales, pour 
lesquelles d'ailleurs son esprit n'était peut- 
être pas fait. Il fut un répétiteur excellent, 
il ne devint jamais un grand professeur. Au 
bout de dix ans, il savait son anatoinie sur le 
bout du doigt; il avait entassé des matériaux 
considérables, et il publiait un traité conçu 
avec simplicité, écrit avec élégance, parfait 
modèle du genre académique, devenu le livre 
classique, le rudiment de tout le corps mé- 
dical. 
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Après avoir étudié l'anatomie physiologi- 
que, il se tourna vers l'anatomie pathologi- 
que. Il fit pour cette nouvelle branche ce qu'il 
avait fait pour la première; puis il publia un 
traité où I on ■ remarqua de très-belles plan- 
ches. Ce travail lui valut d'être appelé, en 
1835, à occuper la chaire d'anatomie patho- 
logique créée par Dupuytren, et, bientôt 
après, M. Cruveilhier, sans bruit, sans éclat, 
entrait k l'Académie de médecine (1836). 
Comme H pouvait offrir à ses malades, avec 
les ordonnances du médecin, les consolations 
de la religion, il eut bientôt une clientèle 
élégante et choisie. C'est une des fortunes mé- 
dicales de ce temps. Il a été successivement 
médecin de la Maternité, de la Salpêtrière, 
de la Charité, et il est président perpétuel de 
la Société d'anatomie. 

En somme, M. Cruveilhier a été un homme 
heureux. Toujours dans les idées moyennes, 
appuyé sur l'autorité doctrinale , ecclésiasti- 
que et politique, il n'a eu ni les luttes, ni les 
déboires, ni les fatigues que l'on rencontre 
d'habitude aux avenues des grandes situa- 
tions. Un fait le peint tout entier : les cada- 
vres des hôpitaux sont envoyés aux amphi- 
théâtres d'anatomie, quand personne ne se 
présente pour payer les frais funéraires. Lu- 
gubre si 1 on veut, cette règle est une néces- 
sité qu'un médecin ne saurait méconnaître. 
Eh bien , M. Cruveilhier est président d'une 
confrérie formée pour enlever les morts au 
scalpel, en acquittant la prime aux pompes 
funèbres I 

Outre de nombreux mémoires insérés dans 
le Bulletin de l'Académie de médecine, on a 
de M. Cruveilhier : Essai sur l'anatomie pa- 
thologique , sa thèse de doctorat (1816); 
Traité de médecine opératoire (1822) ; Anato- 
mie pathologique du corps humain , ou Des- 
cription, avec figures lithographiées et colo- 
riées, des diverses altérations morbides dont le 
corps humain est susceptible (Paris, 18291840, 
2 vol. grand in-fol., avec 233 planches); 
Cours d'anatomie descriptive ( 1S34 - 1838 , 
4 vol. in-8°) ; Discours sur les devoirs et la 
moralité du médecin (1831) ; Anatomie du sys- 
tème nerveux de l'homme représenté par des 
planches de grandeur naturelle (1845, in-fol.); 
Traité d'anatomie pathologique générale 
(1S49-1853, 5 vol. in-8"). — Son (ils, le docteur 
Cruveilhier, a été reçu agrégé et chirurgien 
des hôpitaux en 1866. Il est connu pur la pu- 
blication d'une nouvelle édition du Traité 
d'anatomie descriptive de son père , et par sa 
thèse d'agrégation. 

CRUVELLI (Jeanne -Sophie -Charlotte) , 
baronne Vigier, cantatrice, née k Bielefeld, 
en Westphalie (Prusse), le 12 mars 1826. C'est 
une de ces natures privilégiées qui apparuis- 
sentde temps en temps comme ie3 météores du 
ciel musical. Son père était musicien, sa mère 
possédait une belle voix de contralto et chan- 
tait avec expression. En 1847, Sophie Cru- 
velli débuta a Venise dans Y Attila de Verdi 
et dans / Bue Foscari, Ceux qui ont entendu 
notre cantatrice, le casque sur la tête et l'épée 
k la main, chanter cette cavatine d'Attila, la 
plus magnifique inspiration de Verdi en ce 
genre, savent ce que devenait cette fougueuse 
imprécation dans la voix quasi féroce de la 
Cruvelli. N'était-ce pas de l'effroi qu'on 
éprouvait? M" e Cruvelli se produisit en 1848 
à Londres, dans les Noces de Figaro, où elle 
n'eut qu'un demi-succès. Elle eut le tort de 
prendre un rôle qui lui. était antipathique, 
celui de la comtesse Almaviva. Après cette 
mésaventure, Mlle Cruvelli retourna en Ita- 
lie, où la splendeur sans pareille de son 
organe et sa mimique passionnée lui va- 
lurent des ovations sans nombre. Enfin , 
en 1851 , k Paris , on vit sur l'affiche du 
Théâtre-Italien, pour les débuts de Mlle Cru- 
velli, YErnani de Verdi, qui était tombé huit 
ans auparavant sous le titre à' il proscrit ta, 
malgré le talent de la Grisi et de Ronconi. 
Début sans réclame, sans fracas. La salle 
était médiocrement garnie, et quelques ra- 
res critiques se voyaient a l'orchestre, Un 
médiocre ténor anglais, qui débutait égale- 
ment par le rôle d'Ernani, chante son air 
d'entrée, -puis Elvlra paraît. Frémissante et 
hautaine, les lèvres serrées, le regard perdu 
dans l'espace, belle comme la Muse tragique, 
ses admirables bras croisés sur sa poitrine 
palpitante, Mlle Cruvelli attaqua d'une voix 
émue la cavatine Ernani invotamit que per- 
sonne n'a su chanter depuis elle. Après l'aile- 
fro Tutto che spresso, ce ne fut qu'un cri 
'enthousiasme. Jamais pareil délire n'avait 
éclaté aux Italiens. Le duo avec Ernani, au 
second acte, la supplication h Charles-Quint, 
la scène du tombeau, et surtout le trio final, 
firent bondir la salle. A l'interpellation k Ruy 
Gomez : Ferma crudelBj les spectateurs hale- 
taient. Le lendemain, tout Paris s'entretenait 
de la Cruvelli. Le Théâtre- Italien, depuis si 
longtemps privé d'une cantatrice tragique, 
venait de rencontrer le phénix tant cherché. 
Mlle Cruvelli avait clos la saison de 1851 
par les représentations à' Ernani, et son triom- 
phe était complet. Engagée pour la saison 
de 1852-1853, elle voulut frapper un coup dé- 
cisif en abordant un des grands rôles du ré- 
pertoire courant, et choisit Norma pour sa 
rentrée. La salle était comble. Après l'intro- 
duction, Norma entre en scène I Qu'on se fi- 
gure la Velléda de Maindron descendue de 
son piédestal I La lutte fut vive contre la tra- 
dition et les formes consacrées dans l'opinion 
du public. Mil» Cruvelli avait chanté le 
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Costa diva d'une manière tout à fait opposée 
k l'interprétation de ses illustres devancières. 
Aussi y eut-il, après le premier acte, de lon- 
gues et violentes discussions au foyer. L'op- 
position paraissait devoir l'emporter. Mais 
Mlle Cruvelli fut si belle d'amour désolé au 
second acte, elle se montra dans le finale du 
troisième acte tragédienne si supérieure, si 
navrante, dans sa supplication à Oroveso , si 
furieuse d'ironie et de rage, dans le duo avec 
Pollione ; sa voix domina tellement le largo 
du finale, que les spectateurs transportés se 
levèrent. On ne criait plus , on pleurait ; 
les cœurs battaient k étouffer. Scudo lui- 
même, le froid Scudo, appuyé convulsive- 
ment à la rampe du balcon, criait k se faire 
imposer silence par le parterre. Non, rien ne 
peut donner l'idée de cette tigresse courbée, 
menaçant Pollione de la voix et des ongles, 
de ces intonations félines et grondantes, de 
cette explosion de haine, quand elle se releva 
après la phrase Al fin tu sei, pour l'écraser 
de tout son mépris. La prévention était vain- 
cue, et la Norma eut une longue suite de re- 
présentations. Mais nous doutons que jamais 
MUe Cruvelli se soit élevée k la hauteur tra- 
gique de cette première soirée. Elle crut de- 
voir ensuite aborder les rôles de demi-ca- 
ractère, qui convenaient bien moins à sa 
nature impétueuse. Lueia, où elle fut par- 
tiellement admirable; la Linda, dans laquelle 
elle atteignait, au second acte, le sublime du 
désespoir quand elle se redressait, défiant l'ou- 
trage, devant la malédiction paternelle; la 
Sonnambula, où ce pauvre Calzolari devenait 
si petit alors qu'Amma tombait dans ses bras, 
après son réveil, dans un déchaînement d'a- 
mour presque convulsif ; la Figlia del reggi- 
mento, dont le Salut à la France devenait, 
dans la bouche de Mlle Cruvelli, une Marseil- 
laise à toute volée ; Il Barbiere, où elle man- 
qua complètement de mignardise .et d'ingé- 
nuité, montrèrent son talent comme canta- 
trice, mais ne ramenèrent point les belles 
soirées d'Ernani et de Norma. M l,e Cruvelli 
chanta ensuite le rôle de Desdemona dans 
Otello, et créa une Desdemona inconnue, la 
digne femme, par l'ardeur sanguinaire, du lion 
africain Otello, et non plus une pâle et mé- 
lancolique Italienne, résignée à la mort et 
attendant placidement sa destinée. Pourquoi la 
direction ne sut-elle pas mieux employer les 
facultés dramatiques de Mlle Cruvelli I au lieu 
de lui donner les grands rôles : Macbeth, At- 
tila , l Lombardi , la Lucrexia Borgia , Pari- 
sina, I Due Foscari, on la laissa s'user dans 
un répertoire borné, trop étroit pour sa taille ; 
et Sophie Cruvelli quitta Paris pour Londres 
où elle resta deux saisons, adorée jusqu'au 
fanatisme du public anglais, que soulevaient 
les tempêtes de sa voix. Fidelio surtout, 
opéra clussique par excellence en Angleterre, 
fut pour elle un triomphe sans rival. La ré- 
putation de Mlle Cruvelli monta si haut que 
la direction de l'Opéra français lui proposa, 
en 1854, un engagement k raison de 100,000 fr. 

fiar an, pour relever un théâtre que perdaient 
es Poinsot, les Hébert-Massy et autres chan- 
teuses de troisième ordre, indignes de notre 
grande scène lyrique. MU° Cruvelli débuta 
dans le rôle de Valentine des Huguenots. 
Pour se faire une idée de l'effet produit, il 
faut lire les journaux de cette époque. A 
nos yeux, le duo du quatrième acte, chanté 
par la nouvelle Valentine, égarée, folle, se 
traînant k genoux, enlaçant Raoul dans ses 
bras, avec des cris d'amour, de fièvre, de dé- 
sespoir incomparables, ce duo ainsi joué et 
chanté est le sublime de l'art musical et tra- 
gique. La Vestale de Spontini fut remontée 
pour l'illustre artiste, et le succès de Julia 
fut aussi complet comme plastique et comme 
pantomime que celui de Valentine, Cependant 
une équipée commise k cette époque par 
M'ie Cruvelli, une fuite de quelques jours, 
opérée sans explications préalables et pour 
des causes tout a fait étrangères à l'art (fuite 
opérée avec raison, suivant nous, par la can- 
tatrice outragée dans sa dignité de femme), 
lui aliéna l'esprit de la direction d'alors. Les 
journalistes, presque tous amis du directeur 
de l'Opéra, mirent une sourdine k leur en- 
thousiasme. Petit k petit, des remarques et 
des critiques aigres-douces se mêlèrent aux 
éloges. On isola M'ie Cruvelli da la faveur 
publique. Le rôle de Ruchel dans la Juive ne 
fut qu une demi-réussite, suivant les journaux, 
bien que Mlle Cruvelli eût fait de ce rôle une 
création hors ligne, et il ne fallut rien moins 
que la victoire écrasante des Vêpres sicilien- 
nes pour lui rallier l'opinion universelle mé- 
chamment détournée. Le rôle d'Hélène fut le 
dernier que créa Mlle Cruvelli sur les scènes 
lyriques. C'était un digne adieu au public pa- 
risien. Peu de temps après la représentation 
des Vêpres siciliennes, M'ie Cruvelli épousait 
M. le baron Vigier; et Meyerbeer, qui avait 
enfin trouvé son Africaine, se désolait de cette 
union qui lui enlevait la Selika qu'il avait si 
longtemps rêvée. 

M™ 6 la baronne Vigier a laissé un nom qui 
resplendit au ciel de Part musical, k côté des 
noms des Pisaroni.des Malibran et des Grisi. 
Talent incomplet si l'on veut, souvent inco- 
lore, parfois brusque et violent, elle avait la 
flamme de la vie, qu'aucune perfection vo- 
cale mécanique ne saurait remplacer. Belle 
d'une beauté scupturale, fière, 1 étoile du gé- 
nie au front, débordant de passion, riche d at- 
titudes et de gestes, qu'on eût dit empruntés 
k la statuaire antique, Mlle Cruvelli fut pour 
nous la muse lyrique par excellence, la muse 
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k la lyre d'airain, telle que l'ont invoquée 
Meyerbeer et Verdi. On peut dire que jamais 
le trio final de Robert n'eut et qu'il n'aura 
jamais semblable interprète, quand Mile Cru- 
velli y eut fait sonner le tocsin de sa grande 
voix. Après cela, que la critique minutieuse 
vienne signaler des taches dans ce soleil, peu 
nous importe; sa lumière et la chaleur de Son 
rayonnement n'en sont point diminuées k nos 
yeux. 

Douce, prodigue k l'aumône et bonne mère . 
de famille, M" 10 Vigier vit retirée k Nice, 
entourée du respect général. Parfois l'art 
reprend ses droits, et tous les hivers M m e la 
baronne Vigier donna, au profit des pauvres 
de Nice, un concert pour lequel elle reprend 
là tunique de Norma et de ses autres grandes 
créations; et la recette de ces splendides 
soirées a souvent rapporté 20,000 fr. k la 
caisse des pauvres, qui bénissent le nom de 
l'artiste aussi charitable qu'inspirée. — Sa 
sœur, Marie Cruvelm , qui avait quitté le 
théâtre en même temps qu'elle, est morte le 
26 juillet 1868, k Bielefeld (Prusse), où elle 
était née. 

CRUYBEKB, bourg de Belgique, prov. 
de la Flandre orientale, sur l'Escaut, ft 19 ki- 
lom. N.-E. de Dendermonde ; â,700 hab. Fa- 
briques de sabots. Beau château. 

CRUYS-DAELDER s. m. (krou-i-sd'al-dre). 
Métrol, Monnaie d'argent qui se fabriquait 
dans la ville de Kœnigsberg et qui avait cours 
en Prusse et dans plusieurs autres Etats du 
nord , principalement k Dantzig et k Riga. 
Son titre était k 750 millièmes de fin et sa 
valeur de 7 fr. environ. 

CRUYSHAUTEM, ville de Belgique, pro- 
vince de ta Flandre orientale, arrond. et k 
20 kilom. S.-O. de Gand, chef-lieu de canton ; 
3,800 hab. Important tissage de toiles. 

CRUZ (Gaspard da), voyageur portugais, 
né k Evora, mort en 1576. Il appartenait k 
l'ordre des dominicains. Il se rendit en Chine, 
puis visita Ormuz, où il se signala par son 
dévouement pendant une peste. De retour eu 
Portugal, il publia k Evora la relation de son 
voyage (1570, in-4°). 

CRUZ (Augustin da) , poète portugais, né 
en 1540, mort en 1619. Moine franciscain, il 
refusa par humilité d'accepter aucune des di- 
gnités de l'ordre, et finit par aller vivre en 
ermite dans les âpres solitudes d'Arrabîda. 
Ses poésies, inspirées par la contemplation 
de la nature et 1 enthousiasme religieux, res- 
tèrent longtemps enfouies dans la bibliothè- 
que du couvent de Santa-Cruz, k Lisbonne. 
Elles ont été publiées dans cette ville en 1771 
(in-18), par Gaetano de Mesquita. Leur élé- 
vution, leur pureté et leur harmonie les ont 
fait placer au rang des oeuvres classiques do 
la littérature portugaise. 

CRUZ (Bernard da) ( historien portugais, 
moine du tiers ordre, vivait dans le xvi« siè- 
cle. En 1578, il accompagna dom Sébastien 
en Afrique, assista k la journée d'Aleuçar- 
Kebir et composa une relation précieuse de 
cette bataille si fatale au Portugal, relation 
qui contient en outre des documents intéres- 
sants sur le règne éphémère du cardinal-roi. 
Ce morceau , d'une importance si capitale 
pour l'époque, n'a été publié qu'en 1837, sous 
le titre de Chronique du roi D. Sébastien. 

CRUZ (Marcos da), peintre portugais du 
xvi a siècle d'après le cardinal Saralda, ou du 
xviio siècle selon d'autres. Il fut un des ar- 
tistes les plus célèbres de son pays. On ne 
possède aujourd'hui que fort peu d'œuvres de 
cet artiste, la plupart ayant été détruites lors 
du tremblement de terre de 1755. On lui attri- 
bue le tableau de Sainte Madeleine de Pazzi, 
qui se trouve dans le couvent des carmes a 
Lisbonne, 

CRUZ (Juana-Ifies db t*), surnommée la 
Religieuse de Mexico, femme poète espa- 
gnole, née k San-Miguel de Nepauthla (Mexi- 
que) en 1651, morte en 1695. Elle montra dès 
son enfance une telle avidité de s'instruire, 
qu'k l'âge de douze ans elle parvint k décider 
son père k la conduire k Mexico, et k lui per- 
mettre de s'habiller en garçon pour pouvoir 
assister aux cours de l'université qui venait 
d'être fondée dans cette ville. Elle y apprit 
la langue latine , et fut en peu de temps k 
même de l'écrire et de la parler avec une ex- 
trême facilité. Elle était devenue dame d'hon- 
neur de la marquise de Mancera, femme du 
vice-roi de Mexico, et s'était vue plusieurs 
fois recherchée en mariage, autant pour ses 
qualités morales que pour son talent et sa 
beauté; mais, k peine âgée de dix-sept ans, 
elle renonça au monde et se retira au cou- 
vent de Saint-Jérôme, k Mexico. Ses compa- 
triotes l'avaient surnommée la Dixième Muse. 
Ses œuvres, dont six éditions avaient déjk 
paru en Espagne avant l'année 1700, forment 
trois volumes in-4°, et renferment, outre de 
nombreuses pièces de vers, un grand honibro 
de comédies, toutes sur des sujets sacrés, k 
l'exception de deux, savoir : Thésée et Ariane, 
et les Dettes d'une maison, comédie de mœurs 
dont la scène se passe k Madrid, 

CRUZ (Ramon db la), auteur dramatique 
espagnol, né k Madrid en 1731. Il appartenait 
k une classe distinguée de la société, et il oc- 
cupa un emploi important dans les finances. 
Témoin de l'invasion classique qui s'était faite 
dans son pays où dominait l'esprit français, il 
y céda d'abord lui-même en écrivant des tra- 
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gédies et des comédies; mais il eut le bon 
sens de réagir ensuite contre ce goût nou- 
veau, contraire au véritable génie espagnol, 
et de chercher des sujets de scènes comiques 
dans les ridicules et les défauts de sa propre 
nation. Il ressuscita le vieil intermède, et en 
agrandit le cadre. Les faubourgs de Madrid 
lui fournirent en grande partie de piquantes 
esquisses connues sous le nom de saynètes. 
Signorelli a dit en parlant de Ramon de La 
Ciuz : ■ Cet auteur a heureusement copié au 
vif le bas peuple deLavapies et de Maravillas, 
les muletiers, les forçats libérés, les ivrognes 
et autres espèces pareilles. » On jugerait mal 
Ramon de LaCruz si l'on s'en rapportait au ton 
un peu méprisant de cette appréciation. Un cri- 
tique extrêmement remarquable, que l'Espa- 
gne n'a perdu que depuis quelques années, 
Augustin Duran, classe ainsi les productions 
de l'auteur madrilène : » li y a, dit-il, les say- 
nètes où le poète a reproduit les moeurs de la 
sopulace. Il y a celles qui mettent en relief 
es caractères généraux de l'humanité, ne se 
distinguant de la comédie proprement dite que 
par la simplicité de l'action, et qui sont comme 
un crayon rapide de la comédie elle-même, 
un croquis sous lequel un maître trouverait 
un tableau. Il y a enfin un certain nombre de 
ces pièces dans lesquelles l'imagination s'est 
donné carrière, et, appelant la magie même 
à son secours, a jeté la comédie dans un cadre 
de pure fantaisie, où elle se meut encore avec 
un certain naturel, qui est presque la vie. » 

M. Antoine do Latour, secrétaire du duc de 
Montpensier, auquel on doit d'excellentes 
études sur l'Espagne, a traduit un grand nom- 
bre des saynètes de Ramon de La Cruz, en 
les faisant précéder d'une judicieuse introduc- 
tion. On y trouve des détails intéressants sur 
la vie et les oeuvres de l'auteur. 

On a mis Ramon de La Cruz en parallèle 
avec. Molière; il serait plus juste de le com- 
parer à Collé pour quelques baditiages ingé- 
nieux, et à Vadé pour le langage trivial qu'il 
a su quelquefois merveilleusement saisir. Son. 
originalité consiste à avoir fait preuve d'un 
esprit réellement observateur, tandis que la 
plupart de ses contemporains étaient voués à 
'imitation. Nous regrettons que M. Antoine 
de Latour n'ait pas traduit la parodie intitu- 
lée : Manolo , tragédie pour rire ou comédie 
pour pleurer. Il est vrai qu'il eût fallu la tra- 
duire en vers burlesques pour en rendre le 
caractère. Cette parodie est fort goûtée des 
Espagnols. 

CRUZ (San-Juan db la), théologien. V. 
Crois (Saint-Jean de La). 

CHCZ (SANTA-) ou SAINTE-CROIX, ville 
forte de l'Ile de Ténériffe, chef-lieu de la 
province espagnole des Canaries; port sur la 
côte E. de 111e, à l'entrée de la petite baie de 
son nom, par 20» 28' de lat. N. et 18° 33' de 
long. O.; 14,1 46 hab. Résidence du gouverneur, 
évêché, cour d'appel, siège des administrations 
principales de la province, consulats étran- 
gers. Important commerce de vins renommés 
et autres produits de l'île. 

Santa-Cruz est agréablement située au pied 
d'une montagne, sous un climat très-chaud. 
Ses rues sont larges, droites, assez bien pa- 
vées, munies de trottoirs et bordées de mai- 
sons généralement bien bâties. Elle possède 
des églises et quelques fontaines remarqua- 
bles; une belle place publique, ornée d'un 
monument en marbre de Carrare ; quelques 
promenades agréables et bien plantées. La 
rade offre un bon mouillage où viennent re- 
lâcher la plupart des vaisseaux qui vont aux. 
Indes ou en Amérique. Le port est défendu 
par un vieux château fort. C'est des murs de 
cette forteresse que partit le coup qui em- 
porta le bras de Nelson, lorsque cet amiral 
essaya de débarquer à Sainte-Croix. Le fa- 
meux pic de Ténériffe n'est qu'à 4 kilom. de 
cette ville. [| Ville du Portugal, sur la côte 
orientale de l'île Flores, l'une des Açores, à 
17 kilom. N.-O. de Lagens; 1,970 hab. il Ville 
de Portugal, sur la côte N. de l'île Gracieuse, 
l'une des Açores. Il Bourg du Brésil, province 
de Bahia, à 24 kilom. N. de Porto-Seguro, & 
l'embouchure de la rivière de son nom; 
3,900 hab. Agriculture florissante. Son nom 
lui vient d'une grande croix de bois érigée le 
1er mai 1500 par Alvarez Cabrai, lorsque ce 
hardi navigateur prit possession du Brésil au 
nom d'Emmanuel, roi de Portugal, il Domaine 
impérial du Brésil, avec un palais, à 50 kilom. 
O. de Rio-Janeiro, autrefois propriété des 
jésuites. Il Ville de l'Océanie, dans l'île de Lu- 
çon, diocèse de Manille; 6,7oohab. Manufac- 
ture de tabac; commerce de blé, de riz, de 
maïs, de légumes et autres produits agricoles. 

CRUZ (SANTA-) ou ILES DE LA REINE 
CHARLOTTE , archipel de la Polynésie, dans 
le grand Océan équinoxial, entre 8» 30' et 
120 15' de latit. S., et par 163<> 20' et 167<> 40' 
de long. E. Les principales Iles de ce groupe 
sont Egmont ou Santa-Cruz, la plus grande, 
Swalow, Duff, Vanikoro, près de laquelle eut 
lieu le naufrage de La Pérouse. Cet archipel 
fut découvert en 1595 par Meudana, qui donna 
à la principale île le nom de Santa-Cruz, nom 
qu'on a étendu ensuite à tout le groupe. Le 
capitaine anglais Caiteret le visita en 1767 et 
le nomma îles de la Reine-Charlotte. 

CRUZADE s. f. (kru-za-de — portug. cru- 
zada; de cruz, croix). Petite monnaie d'or 
de Portugal qui, frappée à l'occasion d'une 
croisade, portait une croix sur la face, et va- 
laitde 2 fr. 95 à 3 fr. 10; les dernières (1822) 
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valaient 2 fr. 992 : Les cruzades d'or furent 
frappées au temps des croisades, vers 1457. 
Il Monnaie d'argent du même pays supprimée 
en 1854 , et qui valait 5 fr. 80. 
Non, mais je sais qu'en tout, ballets et sérénades, 
Elle m'a bien coûté deux ou trois cents cruzades. 
A. de Musset. 
y Monnaie d'argent du Brésil évaluée à 5 fr. 20, 
mais qui vaut en réalité 5 fr. 14. 

CRUZ-DE-LA-SIER11A (SANTA-), ville de 
l'Amérique du Sud, dans la république de la 
Bolivie, chef-lieu du département de son nom, 
à 340 kiloin. N.-E. de Chuquisaca , dans 
une plaine immense, près du Rio-Grande; 
9,000 hab. Siège d'un évêché. Il Le dépar- 
tement de Santa-Cruz-de-la-Sierra, le plus 
oriental de la Bolivie, entre ceux de Béni au 
N., de Cochabainba et de Chuquisaca à l'O., 
de Tarija au S. et le Brésil à l'E., comprend 
les territoires des Moxos et des Chiquitos ; 
69,000 hab. Sol légèrement montueux ; climat 
chaud et humide. Récolte de riz, de maïs, de 
cannes à sucre; bois de construction ; palmiers 
aux larges feuilles, qui servent pour couvrir 
les maisons ; cire et miel en grande quantité. 

Cruacro (ORDRE DU). V. ORDRB DB LA CROIX 

du Sud, au mot croix. 

CRUZIL (Jacques Petit de), militaire fran- 
çais, né en 1753, mort en 1834. Il se distingua 
par sa fidélité aux Bourbons pendant leur 
exil. Entré au service de la gendarmerie du 
roi en 1771. il était officier aux gardes en 
1785, lorsqu il devint gouverneur des pages 
de Madame, belle-sœur du roi. Les mémoires 
du temps rapportent une anecdote qui témoigne 
en faveur de son esprit. Sa rapide fortune lui 
avait fait des jaloux. Le jour où il parut à 
Versailles avec son nouveau titre, un officier 
dont le nom avait déjà figuré dans nombre de 
duels s'approcha de lui avec emportement et 
lui dit : ■ Permettez-moi, monsieur, de vous 
poser trois questions bien simples ; votre ré- 
ponse me prouvera si vous êtes digne de la 
taveur que vous venez d'obtenir. Expliquez- 
moi ces trois mots, je vous prie : Parabole, 
faribole, obole. — Parabole, répondit aussitôt 
M. de Cruzil, c'est ce que vous ne sauriez com- 
prendre ; faribole, c'est ce que vous savez si 
bien dire; obole, c'est ce que vous ne valez 
pas I » Cette réponse occasionna au chevalier 
son premier duel, dont il sortit heureux, cir- 
constance qui ne contribua pas peu à assurer 
son succès à la cour. Le chevalier de Cruzil 
était capitaine en 1791 lorsqu'il suivit les 
princes dans l'exil. Il fit les campagnes de 
1791 et 1792 sur le Rhin. Eu 1794 et en 1795, 
il fut envoyé à Berne, afin d'y entretenir une 
correspondance secrète avec Louis XVIII ré- 
fugié a Vérone. Pendant le cours de cette 
mission , qui demandait autant de courage 
que de présence d'esprit, sa vie courut plu- 
sieurs fois de grands dangers. En 1796, il re- 
joignit l'armée des princes, et se distingua au 
combat du 23 août 1796. Les services qu'il 
avait rendus à l'émigration furent récompen- 
sés par la croix de Saint-Louis. Rentré en 
Fiance en 1800, il fut recherché par la police 
ombrageuse de l'Empire; il se tint caché pen- 
dant les Cent-Jours. A la seconde Restaura- 
tion, il rentra au service dans les gardes du 
corps de la compagnie de Graminont, et prit 
sa retraite le S novembre 1815, avec le grade 
de colonel de cavalerie. 

CRUZIL (Agathe-Géline-Victoire Duchesne 
de), -née le 12 janvier 1764, morte en jan- 
vier 1830. Elle était fille d'un maréchal des 
logis , garde de la porte du roi , et d'une 
dame d'atours de la dauphine. Elevée au mi- 
lieu des élégances de Versailles, elle se fit 
remarquer de bonne heure par la vivacité de 
ses reparties et les grâces de sa personne. 
Mariée par la comtesse de Provence , le 
8 août 1785, au chevalier de Cruzil, elle de- 
vint dame d'atours de cette princesse. Marie- 
Antoinette ne tarda pas à la distinguer parmi 
les femmes qui composaient la maison de sa 
belle-sœur, et l'admit dans son intimité à 
Trianon. M«»« de Cruzil suivit la comtesse de 
Provence dans l'émigration, et habita suc- 
cessivement Ath, Berne et Fribourg. A la 
Restauration , elle revint en France presque 
sans ressources; et cette femme, qu'on avait 
vue empressée auprès de ses maîtres dans 
l'exil, se laissa volontairement oublier par eux 
lorsqu'ils furent rentrés aux Tuileries. Cer- 
taines âmes deviennent farouches devant la 
fortune, M mfi de Cruzil fait partie de ce 
groupe de femmes remarquables échappées 
aux ruines de l'ancienne société française et 
qui rapportèrent au milieu de nos mœurs nou- 
velles la tradition des élégances et des gran- 
des manières d'autrefois. Elle n'eut qu'une 
fille, mariée au neveu de Buffon. 

GRUZ1TE s. f. (kru-zi-te). Bot. Genre de 
lantes, de la famille des chénopodées, dont 
espèce type habite l'Amérique. 

CRCZY-LE-CHÂTEL, bourg de France 
(Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom.- 
E. de Tonnerre ; pop. aggl. 836 hab. — pop. 
tôt. 987 hab. Verrerie ; commerce de légumes, 
raves, truffes d'une espèce particulière. Ou 
y remarque une grande église dont le sanc- 
tuaire et le chœur sont du xme siècle, la nef 
et la façade du xvm e . 

CBYBE s. f. (kri-be — altér. du gr. kruptô, 
je cache). Bot. Genre de plantes, de la famille 
des orchidées, tribu des aréthusées, compre- 
nant une seule espèce : La cryrk rose est vne 
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, ite plante du Mexique, cultivée en Europe. 
(C. Lemaire.) 

CRYÉROSE adj. (kri-é-ro-ze — du gr. 
krueros, froid). Erpét. Dont le corps est froid 
au toucher. 

CRYM-GUÉRAÏ, kan de Crimée, mort en 
1770. Il succéda a son frère Arslan-Ghéraï, 
qui venait d'être déposé. Ce prince, dont le 
baron de Tott vante les talents militaires et 
politiques, les vastes connaissances et les 
qualités privées, prit le pouvoir dans un mo- 
ment des plus critiques. La peste et les Russes 
fondirent sur ses Etats. Il lutta courageuse- 
ment pendant six années, repoussa les Cosa- 
ques; mais, ayant fait alliance avec les Prus- 
siens, contrairement aux ordres de la Porte, 
dont il avait reçu l'investiture, il fut déposé 
en 1764. Quatre ans plus tard, la Porte ayant 
déclaré la guerre à la Russie rendit à Crym- 
Ghéraï le kanat de Crimée, et le mit à la 
tête d'une armée formidable. Mais cette armée 
fut décimée par le froid , battue, et Crym- 
Ghéraï mourut empoisonné, dit-on, par son 
médecin Siropolo, 

CRYMODE adj. (kri-mo-de — du gr. krumos, 
froidure). Pathol. méd. Se dit d'une fièvre ac- 
compagnée d'un grand froid : Fièvre crymqde. 

— s. m. Entom. Genre d'insectes lépido- 
ptères, de la famille des nocturnes, compre- 
nant six espèces qui habitent les régions po- 
laires. 

CRYMODYNIE s. f. (kri-mo-di-nî — du gr. 
krumos, froid; odwiê, douleur). Pathol. Dou- 
leur rhumatismale. 

CRYMOPHILE s. m. (kri-mo-fi-le — du gr. 
krumos, froid ; phileô, j'aime). Ornith. Syn. 

de PKALAROPE. 

CRYMOSE s. f. (kri-mo-ze — du gr. krumos, 
grand froid). Méd. Nom donné par Baumes à 
toute une classe de maladies causées par l'ac- 
tion du froid. 

CRYOBIE s. m. (kri-o-bl — du gr. kruos, 
froid ; bios, vie). Entom. Genre de coléoptères, 
de la famille des carabiques, détaché du genre 
platysme. 

CRYOLITHE s. f . (kri-o-li-te — du gr. kruos, 
glace ; tithos, pierre). Miner. Substance blan- 
che, ainsi appelée à cause de la facilité avec 
laquelle elle fond. || On l'appelle aussi alu- 
mine FLUATEE ALCALINE. 

— Encycl. La cryolithe se présente en 
masses laminaires de couleur blanche, colo- 
rées quelquefois en rougeâtre ou en jaunâtre 
par de l'oxyde de fer. Elle possède trois cli- 
vages rectangulaires, dont un plus net que 
les autres. Son éclat est vitreux, comme perlé. 
Elle est rayée par la fluorine, mais elle raye 
le gypse. Sa pesanteur spécifique est expri- 
mée par le nombre 2,963. Ce minéral résulte 
de la combinaison d'un fluorure d'aluminium 
et d'un fluorure de sodium, composition re- 
présentée, d'après Beudant, par la formule 

2A1F13 4. 3NaF12. 
Au chalumeau, et même à la simple flamme 
d'une bougie, il fond et coule en gouttelettes. 
L'acide sulfurique le décompose, en donnant 
lieu à un dégagement d'acide fluorhydrique. 
La cryolitke n'a été d'abord trouvée qu'à 
Ivikaet, près de la baie d'Arksut, dans le 
Groenland occidental, où elle forme, dans un 
granit qui contient de l'étain et du wolfram, 
des couches atteignant quelquefois 1 m. d'é- 

fiaisseur. Cette carrière est exploitée depuis 
a fin du xvme siècle pour la préparation de 
la soude. En 1850, le professeur J. Thomsen, 
de Copenhague, ayant décomposé la cryolithe 
a l'aide de la chaux, il y a eu un développe- 
ment très-considérable dans l'exploitntion de 
ces carrières qui fournissent aujourd'hui plus 
de 20,000 tonnes de soude ayant une valeur de 
1,500,000 fr. On a rencontré tout récemment 
un second dépôt de cryolithe aux environs de 
Miask, dans les monts (Jurais. Depuis quelques 
années, on l'emploie dans les savonneries 
pour la préparation des lessives alcalines. On 
en tire également parti pour l'extraction de 
l'aluminium. 

CRYOPHORE s. m. (kri-o-fo-re — du gr. 
kruos, froid; phoros, qui porte). Phys. Instru- 
ment au moyen duquel l'eau arrive à congé- 
lation par suite de sa propre évaporation. 

CRYPHALE s. m. (kri-fa-le — du gr. kru- 
phaios, caché). Entom. Genre de coléoptères 
xylophages, détaché du genre apate. 

GRYPHÉE s. m. (kri-fé— du gr. kruphaios, 
caché). Entom. Genre de coléoptères méla- 
somes, comprenant une seule espèce de Ma- 
dagascar. 

GRYPHÉE s. f. (kri-fé — du gr. kruphaios, 
caché). Bot. Genre de mousses dans lequel 
la capsule est cachée par suite de la brièveté 
du pédoncule, et qui comprend environ six 
espèces croissant pour la plupart sur l'écorce 
des arbres dans les régions chaudes du globe. 

CRYPHIANTHE s. f. (kri-fi-an-te — du gr. 
kruphios, caché; antkos, fleur). Bot. Syn. 

d'AMPHITHALBE. 

CRYPHIE s. f. (kri-fî— dugr. kruphioi, 
caché). Paléogr. Signe formé d'une demi- 
circonférence dont le centre est marqué par 
un point o, et qui sert à indiquer les pas- 
sages obscurs. 

— Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille 
des labiées, tribu des prostanthérées, compre- 
nant environ trois espèces, qui croissent dans 



CRYP 

le' sud de l'Australie. Il Syn. de calympèrb, 
genre de mousses. 

CRYPHIOSPERME s. f. (kri-fi-o-Spèr-me — 
kruphios, caché ; sperma, graine). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des composées, tribu 
des astérées, comprenant une seule espèce, 
qui croit dans l'Afrique tropicale. 

CRYPSIS s. m. (kri-psiss — du gr, kruptô, 
je cache). Bot. Genre de plantes, de la famille 
des graminées, tribu des phalaridées, renfer- 
mant une dizaine d'espèces, qui croissent dans 
l'est de l'Europe et dans l'Asie centrale. 

CRYPSORCHB, CRYPSORCHIDE, CRYP- 
SORCHIDIE. V. CRYPTORCHE, CRYPTORCHIDK, 
CRYPTORCHIDIE. 

CRYPTADIEs. f. (krt-pta-dt — àugr.krupta- 
dips, caché). Bot. Genre de plantes, de la fa- 
mille des composées, tribu des astérées, com- 
prenant une seule espèce, qui croit sur les 
bords de l'Euphrate. 

CRYPTANDRE adj. (kri-ptan-dre — du gr. 
kruptos, caché ; anér, andros, mâle). Bot. Qui 
n'a pas d'organe mâle apparent. U On dit aussi 

CRYPTANDRIQUE. 

— s. m. Genre d'arbrisseaux, de la famille 
des rhamnées, tribu des phylicées, compre- 
nant une quinzaine d'espèces, qui croissent 
en Australie. 

CRYPTANTHE adj. (kri-ptau-te — du gr. 
kruptos, caché ; anthos, fleurs). Bot. Dont Tes 
fleurs sont peu ou point apparentes. 

— s. m. Genre de plantes, de la famille des 
broméliacées, formé aux dépens des tilland- 
sies, et comprenant une seule espèce, qui 
croît au Brésil. Il Syn. présumé de pectocarye. 

CPYPTANTHÈRE adj. (kri-ptan-tè-re — 
du gr. kruptos, caché, et à'anthëre). Bot. Dont 
les étamines ne sont pas apparentes. Il On dit 

aussi CRYPTANTHÉRK. 

CRYFTARQUE s. m. (kri-ptar-ke — du gr. 
kruptô, je cache; arche, origine). Entom. 
Genrede coléoptères clavicornes, comprenant 
une dizaine d'espèces. 

— Encycl. Ce genre a pour caractères : 
antennes de onze articles, à massue compo- 
sée de trois articles ; prosternum avancé pos- 
térieurement; mésosternum avancé eu dessus. 
On connaît dix espèces, presque toutes pro- 
pres à l'Amérique, et dont deux, que l'on peut 
prendre pour types, ont été successivement 
placées dans les genres nitidule et strongyle. 
Elles se rencontrent en Europe; ce sont les 
cryptarques strigata et imperialis de Fa- 
bricius. 

CRYPTARRHÈNE s. f. (kri-pta-rè-ue — du 
gr. kruptos, caché ; arrhén, mâle). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des orchidées, tribu 
des vandées, comprenant une seule espèce, 
qui croît à la Jamaïque. 

CRYPTE s. f. (kri-pte — gr. kruptê; de 
kruptos, caché, qui se rattache à la racine 
sanscrite kru, cacher, conservée dans l'ancien 
slave kryti, même sens; pokryti, couvrir; 
russe kryti, polonais kryc, etc. De là, l'ancien 
slave ÀrouUjtoit; russe krovtia, illyrien krov, 
bohémien krow, etc. ; cymrique craie, couvert, 
étable à cochons; comique crou, armoricain 
kraou, kreu, étable ; irlandais croth, cabane, 
maison). Archit. Lieux secrets où les chré- 
tiens des premiers temps se retiraient pour 
célébrer leurs mystères et enterrer les morts : 
Le christianisme a bâti ses églises au-dessus 
des cryptes où s'étaient célèbres ses premiers 
mystères. (St-Marc Gir.) il Caveau construit 
au-dessous d'une église pour y enterrer cer- ■ 
tains morts : On établit des cryptes sous les 
édifices destinés au culte, pour y renfermer les 
corps saints. (Viollet-le-Duc.) 11 Chapelle sou- 
terraine dans une église. 

— Par ext. Lieu souterrain quelconque : 
Après trois ans passés dans une crypte, elle 
revoyait pour ta première fois le ciel bleu, les 
prés verts et les blés jaunissants. (J. Sandeau.) 

Thêbes m'a dévoilé dans ses cryptes intactes 
Le secret des morts et des dieux. ■ 

J. AUTRAN. 

— Antiq. rom. Sorte de galerie longue et 
étroite, construite au rez-de-chaussée de cer- 
taines maisons et de certains édifices publics. 

— Anat. Nom que l'on donne quelquefois 
aux follicules, sortes de petites glandes ar- 
rondies, creuses, qui sont situées dans l'épais- 
seur de la peau ou des membranes muqueuses, 
et qui déversent par une étroite ouverture 
les liquides qu'elles contiennent, u En ce sens, 
les médecins donnent le plus souvent le genre 
masculin à ce mot; cette anomalie nous pa- 
raît regrettable. 

— Moll. Genre de gastéropodes. 

— s. m. Entom. Genre d'insectes hymé- 
noptères, de la famille des pupivores et de la 
tribu des ichneumonides : Les larves des 
Sryptbs vivent dans te corps des pucerons. 
(Focillon.) 

— Encycl. Archit. Les cryptes furent, dans 
les premiers siècles du christianisme, des 
lieux cachés où se retiraient les chrétiens 
pour célébrer leurs mystères , ensevelir leurs 
morts et honorer les martyrs. Lorsque la re- 
ligion chrétienne put se montrer au grand jour, 
on éleva le plus souvent des églises au-dessus 
de ces caveaux ; la crypte fut conservée, et ne 
fut plus destinée qu à l'ensevelissement des 
membres du clergé ou au dépôt de quelques 
corps saints. Sous les églises même qui furent 
bâties dans les endroits où ces cryptes u'exis- 
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taient pas, on creusa des chapelles souter- 
raines servant k quelques cérémonies funé- 
raires. Jusqu'au xtii« siècle, on donna une 
grande extension à ces chapelles souterraines, 
que l'on continua à désigner sous le nom de 
cryptes. Ce ne fut qu'à partir du Xive siècle 
qu'on les vit disparaître presque complète- 
ment. Ces cryptes furent d'abord éclairées par 
des lampes qui brûlaient nuit et jour; mais, 
lorsqu'on suréleva les édifices, on réservadans 
le soubassement des fenêtres étroites pour 
éclairer les cryptes. Il existe encore dans les 
anciennes basiliques des cryptes très-remar- 
quables, parmi lesquelles on peut citer celles 
de l'abbaye de Saint-Denis, réservées à la sé- 
pulture de nos rois; des cathédrales de Char- 
tres, de Strasbourg, de Bourges, d'Auxerre, 
de Dijon, de Bayeux, et des églises Saint-Ger- 
vais à Rouen, Saint-Germain d'Auxerre, Saint- 
Eutrope à Saintes, Notre-Dame-du-port à 
Clermont-Ferrand, Saint-Seurin à Bordeaux, 
d'Agen, etc. 

— Moll. Les caractères de ces gastéropo- 
des sont r coquille ovale suboblongue, con- 
vexe en dessus, concave en dessous, à som- 
met subspiral, postérieur et plus ou moins 
latéral; ouverture allongée, présentant dans 
sa moitié postérieure une lame horizontale à 
bord antérieur tranchant, les autres bords 
étant adhérents. Ce genre répond aux cré- 
pidules de Lamarck. On y a établi les sous- 
genres garnotie , crépipatelle , janacus et 
ergée. 

— Entom. Le genre crypte, détaché des 
ichneumons, se compose d'insectes en géné- 
ral très-petits, et vivant à l'état de larves 
dans les œufs des autres insectes ou dans le 
corps des pucerons. It est nombreux en espè- 
ces. Les unes forment une agglomération de 
coques attachées aux graminées; d'autres 
placent aussi leurs coques les unes à côté des 
autres, mais sans leur faire une enveloppe 
commune; d'autres enfin disposent les leurs 
de manière que, lorsqu'elles sont vides, leur 
masse représente assez bien, en petit, un 
rayon de ruche d'abeilles. Les femelles de 
plusieurs espèces sont aptères. 

CRYPTE D'HAROLD. On a donné ce nom 
& des ruines découvertes, il y a peu d'années, 
sur les terrains dépendant de 1 abbaye de la 
Bataille, construite par Guillaume le Bâtard, 
sur l'emplacement même où il avait battu le 
roi des Saxons, Harold, dans la mémorable 
journée du H octobre 1066. On suppose que 
ces belles ruines sont les restes des soubasse- 
ments d'une église élevée par ordre de Guil- 
laume sur la place même ou Harold avait été 
frappé mortellement pendant le combat. 

CHYPTELLE s. f. (kri-ptè-le). Moll. Genre 
de mollusques gastéropodes, appelé aussi tes- 

TACELAE. 

— Encycl. Voici les caractères de ce genre : 
animal allongé, semi-cylindrique , subtétra- 
gone antérieurement, triangulaire postérieu- 
rement, avec une carène supracaudale ai- 
guë; ' mâchoire supérieure uniilentée, infé- 
rieure sans dents ; orifices respiratoire et anal 
situés au côté droit, vers la partie postérieure 
de la cuirasse; orifice génital au côté droit, 
derrière le petit tentacule ; cuirasse ovoïde, 
couvrant la moitié du corps, libre antérieure- 
ment, linguifoime, couvrant en arriére une 
coquille uès-déprimée, peu fragile, blanche 
antérieurement, un peu étalée, verdàtre posté- 
rieurement, présentant une trace despire rudi- 
mentaire, couvrant l'animal dans le jeune âge 
et alors operculée. Les cryptelles sont her- 
bivores et nocturnes comme les limaces ; elles 
sortent de leurs retraites surtout après les 
pluies. Elles sont très-abondantes aux lies 
Canaries, où elles font de grands dégâts dans 
les jardins. 

CRYFTÉRONIE s. f. (krip-té-ro-nl — du gr. 
kruptérion, cachette). Bot. Genre' d'urbrcs 
rapporté avec doute à la famille des rham- 
nées et renfermant une seule espèce, qui croît 
dans l'île de Java. 

CRYPTICE s. m. (kri-pti-se — du gr. 
kruptilcos, souterrain). Entom. Genre de co- 
léoptères mélasomes, comprenant onze es- 
pèces. 

CRYPTIDINE s. f. (kri-pti-di-ne — du gr. 
kruptos, caché). Chim. Huile lourde produite 
par ta distillation sèche du brai, ou résidu 
solide restant dans la cornue après la distil- 
lation du goudron de houille, lorsque sa tem- 
pérature est élevée à 208 degrés. Sa formule 
est C^HUN. 

CRYPTIE s. f. (krip-tt — du gr. kruptâ, je 
cache). Hist. Massacre d'ilotes qu'exécutait 
de temps à autre la jeunesse de Lacédémone. 

— Fig. Destruction, suppression morale : 
La cryptie de Sparte était la mort des escla- 
ves; la cryptie de la Trappe était la mort des 
passions. (Uhateaub.) 

— Encycl. En vain les admirateurs de la 
civilisation grecque ont voulu contester l'exis- 
tence de la cryptie; il n'est que trop certain, 
au dire de Platon, de Thucydide, d'Isoerate, 
de Plutarque et d'Aristote, que les Doriens 
s'attachaient à uffuiblir leurs esclaves par tous 
les moyens; et comme le cœur finit toujours 
par s'endurcir, comme la cruauté devient une 
habitude, les Spartiates finirent par consi- 
dérer les ilotes comme des bétes sauvages 
qu'il était permis de massacrer sans remords ; 
leur chasse devint presque une chasse sainte, 
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parce qu'on la considérait comme un exercice 
utile aux jeunes gens. 

D'ailleurs, les Lacédémoniens se croyaient 
permis de se défaire de leurs esclaves par les 
voies les plus violentes, sous prétexte qu'ils 
étaient toujours prêts à se révolter. Dans une 
occasion que Thucydide rapporte, deux mille 
'de ce_s ilotes disparurent tout d'un coup sans 
qu'on sût ce qu'ils étaient devenus. Plutarque 
nous apprend que « des jeunes gens armés de 
poignards se répandaient dans la campagne 
et tuaient tous les ilotes qu'ils rencontraient. 
C'est cette infâme chasse aux hommes qu'on 
appelait cryptia. • (Plutarque, in Lyc., § 28 ; 
Letronne.) Plus tard , des législateurs moins 
barbares, sans pouvoir déraciner le mal, es- 
sayèrent de le diminuer en le légalisant, et ils 
fixèrent un temps, pour cette chasse dont les 
éphores, dans le but caché de prévenir les 
ilotes du danger, proclamaient publiquement 
l'ouverture à leur entrée en fonctions. C'était, 
comme on le voit, une sorte de trêve de Dieu. 
L'habitude barbare de la cryptie tomba peu 
à peu en désuétude chez la jeunesse Spartiate, 
à mesure que le caractère national perdit de 
sa férocité. 

"CRYPTIQUE adj, {kri-pti-ke — rad, crypte). 
Qui se passe dans les cryptes; qui habite dans 
des lieux souterrains : Il est très-facile au 
promeneur facétieux de jeter des pierres dans 
les omelettes de ces populations cryptiques. 
(Th. G aut.) Nous assistons à l'existence crypti- 
que: des néophytes et des catéchumènes. (Th. 
Gaut.) 

— s. m. Entom. Genre d'insectes, de l'ordre 
des coléoptères et de la famille des méla- 
somes. 

— Encycl. Entom. Les cryptiques ont pour 
caractères r corps ovale ; chaperon non échan- 
cré ; labre en devant et transversal; palpes 
maxillaires terminés par un article en hache ; 
antennes presque de la même grosseur, for- 
mées en majeure partie d'articles en cône 
renversé, le dernier ovoïde ou presque glo- 
buleux. Le cryptique lisse est d'un noir un peu 
luisant, lisse et ponctué. Il a les pattes, ou au 
moins les tarses, d'un brun foncé, ainsi que 
les antennes, qui sont plus longues que le cor- 
selet. Ses élytres paraissent avoir quelques 
faibles stries dans certains individus. Ses 
jambes sont allongées et grêles. On le trouve 
aux environs de Paris. 

CRYPTOBATE s. m. (kri-pto-ba-te— dugr. 
kruptô, je cache; bainâ, je marche). Entom. 
Genre d insectes, de l'ordre des coléoptères. 

— Encycl. Le genre cryptobate a pour ca- 
ractères : tête petite et ovalaire; antennes 
longues, filiformes ; corselet transversal plus 
large en arrière qu'en avant; élytres très- 
grands, convexes, larges, ayant plus de deux 
fois la longueur de ta tête et du corselet réu- 
nis, tronqués obliquement, situés à l'extré- 
mité; pattes longues; jambes antérieures un 
peu échancrées intérieurement. Ce genre ren- 
ferme quatre espèces, qui habitent le Brésil, 
et dont le type est la lebia testacea deDejean. 

CRYPTOB1E s. m. (kri-pto-bt — du gr. 
kruptos, caché; bios, vie). Entom. Genre de 
coléoptères, n On dit aussi cryptobion. 

. — Encycl. Ce genre a pour caractères : 
corps allongé, linéaire, ailé ; tête presque tou- 
jours oblongue,rétrécie à la base, droite, dé- 
couverte, attachée au corselet par une sorte 
de cou court; labre court, trans verse, bilobé, 
à lobes divergents, k bords soyeux ; mandi- 
bules longues, falcîformes , aiguës ou très- 
dentées ; mâchoires à lobes coriaces, avec des 
Foils, l'interne à l'intérieur et l'externe a 
extrémité; palpes maxillaires médiocrement 
allongés, à premier article petit, second et 
troisième égaux, ce dernier un peu épais, 
quatrième très-petit, subulé ; lèvre à menton 
transverse; languette membraneuse, bilobée, 
à lobes arrondis ; paraglosses acuminées, mem- 
braneuses, ciliées, dépassant un peu en lon- 
gueur la languette ; palpes labiaux à deux pre- 
miers articles cylindriques, le second un peu 
plus long que le premier, le troisième petit, 
acuminé, grêle ; antennes soudées, filiformes, 
grêles, brisées, à premier article allongé, en 
massue à l'extrémité ; corselet presque tou- 
jours plus étroit que les élytres, subcylin- 
drique, tronqué à la base et à 1 extrémité ; 
écusson triangulaire; élytres tronqués; abdo- 
men linéaire, avec des stylets découverts à 
l'anus et poilus; pieds médiocrement allongés, 
grêles, les antérieurs peu épais, K tibias pu- 
bescents et puilus, avec des spinules apicales 
longues; tous les tarses simples, a premier 
article allongé, les autres sensiblement dé- 
croissants en longueur, et le dernier égal aux 
précédents. Ce genre, principalement fondé 
aux dépens des lathrobies , renferme des in- 
sectes de petite taille, qui ont la tète et le 
corselet garnis de poils sortant de points en- 
foncés. On connaît une trentaine d'espèces de 
cryptobies, qui toutes, àl'exception d'une seule 
propre à l'Europe, ne se rencontrentque dans 
diverses contrées de l'Amérique. L'espèce eu- 
ropéenne vit dans les bois humides, sous la 
mousse et les feuilles pourries. Comme type 
du genre^ nous indiquerons le cryplobie ba- 
dium, qui habite l'Amérique septentrionale. 

CRYPTOBIOTE adj. (kri-pto-bi-o-te — du 
gr. kruptos, caché ; biotês, vie). Hist. nat. 
Dont la vie est latente. 

CRYPTOBOLE s. m. (kri-pto-bo-le — du gr. 
kruptos, caché ; bolos, jet). Bot. Syn. de voan- 
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CRYPTOBRANCHE adj. (kri-pto-bran-che 
— du gr. kruptos, caché ; brayehia, branchie). 
Zool, Qui respire par des branchies cachées. 

— s. m. pi. Ichthyol. Ordre de poissons 
osseux dont les branchies, dépourvues d'oper- 
cules, sont recouvertes d'une membrane. 

CRYPTOBRANCHIDES s. m, pi. (kri-pto- 
hran-ebi-do — rad. cryptobranche), Crust. 
Tribu de décapodes macroures, de la famille 
des thalassiens, comprenant ceux qui n'ont 
pas d'appareil respiratoire sous l'abdomen. 

CRYPTOBRANCHIES s. f. pi. (kri-pto- 
br&n-chl — rad. cryptobranche). Moll. Sous- 
classe de gastéropodes. 

CRYPTOBRANCHOÏDES s. in. pi. (kri-pto- 
bran-cho-i-de — rad. cryptobranche). Erpét. 
Famille de batraciens à branchies persistan- 
tes, mais cachées. 

CRYPTOCALVINISME s. m. (kri-pto-kal- 
vi-ni-sme — du gr. kruptos, caché, et de cal- 
vinisme). Hist, relig. Opinion des luthériens 
qui cherchaient à réaliser un rapprochement 
avec les calvinistes. 

CRYPTOCALVINISTE S. m. (kri-pto-kal- 
vi-ni-ste — du gr. kruptos, caché, et de cal- 
viniste). Hist. relig. Nom que l'on donna aux 
luthériens qui cherchaient a rapprocher leur 
parti de celui des calvinistes. 

CRYPTOCALYX s. m. (kri-pto-ka-likss — 
du gr. kruptos, caché; kalux , calice). Bot, 
Genre de plantes, de la famille des verbéna- 
cêes, renfermant une seule espèce, qui croit 
k la Guyane. 

CRYPTOCAMPE s. m. (kri-pto-kan-pe — 
du gr. kruptos, caché; hampe, chenille). Entom. 
Syn. de némate. 

CRYPTOCARPE s. m, (kri-pto-kar-pe — 
du gr. kruptos, caché; karpos, fruit). Bot. 
Genre de plantes rapporté avec doute à la 
famille des chénopodées,et comprenant deux 
espèces, qui croissent dans l'Amérique tro- 
picale. 

CRYPTOCARPHE s. f. (kri-pto-kar-fe — 
du gr. kruptos, caché; karphos, paille). Bot. 

Syh. d'ACICARPHE. 

CRYPTOCARYE s. f. ( kri-pto-ka-rl — du 

fr. kruptos, caché; karuon, noix). Bot. Genre 
'arbres, de la famille des laurinées, type de 
la tribu des cryptocaryées, comprenant une 
vingtaine d'espèces répandues dans les ré- 
gions tropicales du globe. 

CRYPTOCARYE, ÉE adj. (kri-pto-ka-ri-é). 
Bot, Qui ressemble ou qui se rapporte aux 
cryptocary es. 

— s. f. pi. Tribu de la famille des laurinées, 
ayant pour type le genre cryptocarye. 

CRYPTOCÉPHALE s. m. (kri-pto-sé-fa-le 
— du gr. kruptos, caché; kephalê , tête). 
Entom. Genre de coléoptères, de la famille 
des tubifères, comprenant cent cinquante- 
cinq espèces, chez lesquelles la tête est ca- 
chée sous le corselet, et dont une est connue 
sous le nom vulgaire de gribouri. 

— S. m. pi. Moll. Famille fondée sur le seul 
genre hyale. 

CRYPTOCÉPHAL1DES 8. m. pi. (kri-pto- 
sé-fa-li-de — du gr. kruptos, caché ; kephalê, 
tête). Entom. Sous-tribu de tubifères'. 

— Encycl. Ce groupe d'insectes coléoptères 
tétramères comprend un grand nombre d'es- 

fièces de taille moyenne , a antennes généra- 
ement longues, grêles et filiformes, S abdo- 
men déprimé et arqué chez les mâles, profon- 
dément excavô et ordinairement velu chez 
les femelles. Les larves vivent dans un four- 
reau composé de débris ligneux, qu'elles traî- 
nent avec elles et n'abandonnent qu'à leur 
dernière transformation. Elles se nourrissent 
de matières ligneuses humides. Les nymphes 
sont habituellement cachées sous les pierres. 
L'insecte se trouve sur les feuilles des plantes 
et des arbustes, notamment sur les arbustes 
oui ont quelques branches sèches. Le groupe 
des cryptocéphalides se compose des genres 
suivants ; cryptocéphale ou gribouri , dijope, 
moine, homalope, protophyse, strigophore, 
pachybrachide, physicère, cadmus, odonto- 
dère. Ces divers genres comprennent environ 
trois cents espèces , disséminées dans toutes 
les régions du globe, et dont une grande par- 
tie habitent l'Europe. Ce sont en général de 
fort jolis insectes, parés des plus vives cou- 
leurs, parmi lesquelles prédominent le jaune, 
le rouge et le noir; aussi sont-ils fort recher- 
chés dans les collections. On a cru que les 
larves d'un grand nombre d'entre eux étaient 
fort nuisibles aux plantes ; mais on les a con- 
fondues avec des larves de tribus voisines. 

CRYPTOCÈRE adj. (kri-pto-sè-re — du gr. 
kruptos, caché; keras, corne). Zool. Dont Tes 
antennes sont cachées. 

— -s. m. Entom. Genre d'insectes hymé- 
noptères, dont les antennes sont en partie ca- 
chées dans des rainures spéciales. 

— Moll. Genre de céphalopodes tentacu- 
lifères. 

— Encycl. Entom. Les cryptocères ont pour 
caractères : un aiguillon, pédicule formé de 
deux noeuds; une tête très-grande, aplatie, 
ayant de chaque côté une rainure pour loger 
une partie des antennes. Le cryptocère très- 
noir a la tête armée de deux épines à chaque 
angle postérieur ; il a quatre épines au corse- 
let, qui a en outre deux tubercules au milieu 
de son bord antérieur, 11 habite l'Amérique 
méridionale. 
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CRYPTOCRILE s. m. (kri-pto-ki-Ie — dugr. 
kruptos, caché ; cheilos, lèvre). Entom. Genre 
de coléoptères mélasomes. comprenaut cinq 
espèces de la Nouvelle-Guinée. 

— Bot. Genre de plantes, de la famille des 
orchidées; tribu des vandées, renfermant une 
seule espèce qui croit au Népaul. 

CRYPTOCHITON s. m. (kri-pto-ki-ton — 
du gr. kruptos, caché; chitôn, tunique). Moll. 
Genre de gastéropodes détaché du genre chi- 
tôn etrenfermantdes animaux qui ont les bords 
du manteau couverts de touffes de spicules, 
les valves internes et complètement cachées. 

CRYPTOCOCCÉ, ËE adj. (kri-pto-ko-ksé). 
Qui ressemble ou qui se rapporte aux crypto- 
coccus. 

— s. f. pi. Famille d'algues microscopiques, 
placée au plus bas degré de l'échelle végé- 
tale, et ayant pour type le genre cryptococcus. 

cryptococcus s. m, (kri-pto-ko-kuss — 
dugr. kruptos, t caché; kokkos, grain). Bot. 
Genre d'algues microscopiques, consistant en 
globules hyalins, incolores, qu'on trouve dans 
les infusions ou dans les liqueurs conservées 
depuis longtemps. 

CRYFTOCOCHLIDE8 fl. m. pi. (kri-pto-ko- 
kli-de — du gr. kruptos. caché; kochlis, ko- 
chlitlos, coquille). Moll. Famille de gastéro- 
podes, syn. de macrostomks. 

CRYPTOCONQUE s. f. (kri-pto-kon-ke — 
dugr. kruptos, caché; kogché, coquille). Moll. 
Genre d'osoabrions dont les valves sont en- 
tièrement recouvertes par le manteau. 

CRYPTOCORYNB s. f. (kri-pto-ko-çi-ne — 
du gr. kruptos, caché; koruné, massue). Bot. 
Genre de plantes^ de la famille des aroïdées, 
type de la tribu des cryptocorynées, compre- 
nant environ six espèces, qui croissent dans 
les lieux humides et marécageux de l'Inde: 
Les CRYPT0C0RYNE8 ci liée et spirale sont cul- 
tivées dans tes jardins. (C. l.emaire.) U Syn. 

d'AMBROSINIB. 

CRYPTOCORYNÉ , ÉE adj. (krl-pto-ko- 
ri-né — rad. cryptocaryne). Bot. Qui ressem- 
ble ou qui se rapporte aux cryptocorynes. II 

Syn. d'AMBROSINIB. 

— s. f. pi. Tribu de plantes, de la famille 
des aroïdées, ayant pour type le genre crypto- 
coryne. I) Syn. (I'ambrosiniees. 

CRYPTOCOTYLÉDONE adj. (kri-pto-ko- 
ti-lé-do-ne — du gr. kruptos, caché, et de 
cotylédon). Bot. Dont les cotylédons sont ca- 
chés ou peu apparents. (I On dit aussi crypto- 

COTY1.ÉDONH. 

— s. f. pi. Grande division du règne végé- 
tal, renfermant les genres à cotylédons ca- 
chés ou peu .apparents, et qui correspond k 
peu près aux monocotylêdones. Il Quelques- 
uns font ce mot masculin, ce qui est contraire 
à l'usage adopté pour les familles de plantes. 

CRYPTOCRANiON s. ro. (kri-pto-kra-ni-on 
— du gr. kruptos, caché ; kranion , crâne ). 
Entom. Genre de coléoptères longicornes, 
comprenant une seule espèce, propre au Brésil. 

CRYPTODE s. m. (kri-pto-de — du gr. 
kruptos, caché ; odous, dent). Entom. Genre 
de coléoptères, de la famille des lamellicornes, 
comprenant une seule espèce, qui est propre 
à la Nouvelle-Hollande. 

CRYPTODÈRE adj. (kri-pto-dè-re — dugr. 
kruptos, caché ; dere, cou). Zool. Dont le cou 
est caché. 

— s. m. Entom. Genre d'insectes coléoptères , 

— s. m. pi. Erpét. Groupe de tortues des 
marais, comprenant celles qui peuvent retirer 
complètement leur tête sous la carapace. 

— Encycl. Entom. Le genre cryptodère est 
ainsi caractérisé : antennes de onze articles, 
le premier très-grand; mandibules recour- 
bées ; labre carré ; menton transverse ; palpes 
maxillaires àdernier article séuuriforme, tron- 
qué; labiaux à dernier article presque tri- 
gone ; corselet carré ; corps gibbeux j pieds 
forts. Une seule espèce, le cryptodère austra- 
lien, propre h la Nouvelle-Hollande, constitue 
ce genre. 

— Erpét. Les cryptodère» ou tortues à cou 
caché ont la tête conique, très-élevée, sou- 
vent quadrungulaire, les yeux latéraux. Le 
cou n est pas très-long, et il se brise ou se 
plie pour ainsi dire en Z, pour faire rentrer 
la tête dans la ligne moyenne, au devant de 
la carapace, qui est peu échancrée sur les 
côtés. Les unes ont le plastron non mobile : 
ce sont les genres émysaure, émyde et podo- 
cnémide; les autres ont le plastron mobile en 
avant, ce sont les genres sternothère, cis- 
tude et cinosterne. 

CRYPTODIBRANCHE adj. (kri-pto-di-bran- 
ehe — du gr. kruptodês, caché; branchia, 
branchie). Zool. Dont les branchies sont ca- 
chées dans le corps. 

— s- m. pi. Moll. Ordre de céphalopodes 
comprenant ceux dont les branchies sont ca- 
chées par le manteau, 

— Encycl. Moll. Ce groupe, ainsi nommé 
par de Blain ville, correspond aux dibranchiata 
d'Owen , aux sepiolea de Lamarck et aux cé- 
phalopodes acélabulifères de d'Orbigny. Il 
renferme des animaux libres, symétriques, 
présentant deux parties distinctes : l'une pos- 
térieure, le corps ; l'autre antérieure, ta tête 
et les bras. Le corps consiste en un suc ou- 
vert en avant, plus ou moins gros, de forme 
variable, rond, allongé, cylindrique ou fusi- 
forme, avec ou sans nageoires, et présentant 
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deux branchies patres , les viscères , une po- 
che à encre, etc. La tête, ou pour mieux dire 
la partie céphalique, est plus ou moins dis- 
tincte du corps, auquel elle est unie par des 
brides musculaires internes et par la peau. 
Elle se compose : 1» de huit ou dix bras de 
longueur variable, flexibles en tous sens, vi- 
goureux, à l'aide desquels ces animaux na- 
gent, marchent et se fixent avec beaucoup de 
force aux corps qu'ils embrassent : ces bras 
sont garnis a leur face interne de cupules ou 
suçoirs, ou de crochets sessiles ou pédoncules; 
2° d'une bouche placée au centre de la base 
des bras, et année de mandibules cornées en 
forme de bec de perroquet, entre lesquelles 
on voit une langue hérissée de pointes cor- 
nées; 3° de deux yeux plus ou moins gros et 
saillants ; 4° de l'entonnoir ou tube locomo- 
teur. L'animal contient le plus souvent, dans 
la partie médiane de son corps, un osselet 
corné, de forme et de consistance variables, 
ou une coquille formée de loges superposées ; 
d'autres fois il est contenu dans une coquille 
non cloisonnée. Les dimensions relatives du 
corps et des bras varient beaucoup. Ces ani- 
maux présentent aussi de grandes différences 
quant à la consistance de leur corps : les uns 
ont une peau épaisse, plus ou moins coriace, 
résistante, et des muscles vigoureux ; les au- 
tres n'ont qu'une enveloppe membraneuse 
d'une mollesse extrême, et contenant un corps 
presque gélatineux; d'autres enfin tiennent le 
milieu entre ces deux extrêmes. D'Orbigny, à 
qui l'on doit une grande partie de ce qu'on 
sait sur l'histoire de ces animaux, explique 
ces différences par le genre de vie propre a 
chacun d'eux. Les uns, destinés à vivre sur 
les côtes accidentées de la mer, sont organisés 
pour résister au contact des rochers, tandis 
que les autres sont pélagiens, et par consé- 
quent moins exposés. La peau des cryptodi- 
branches est lisse ou couverte d'aspérités et 
de tubercules, et cette différence se pré- 
sente non-seulement chez des espèces diffé- 
rentes, mais aussi sur les mêmes individus, 
selon les impressions qu'ils éprouvent. Ainsi 
quelques-uns, qui ont la peau très-lisse à l'é- 
tat de calme ou de repos, se couvrent subite- 
ment de tubercules coniques et de cirrhes 
plus ou moins longs et saillant») dès qu'ils 
sont agités par la crainte ou la colère. D'Or- 
bigny fait remarquer que les tubercules et les 
cirrhes susceptibles d'une érection volontaire 
ne se voient que sur les cryptodibrancàes cô- 
tiers, tandis que les tubercules constants ne 
se trouvent que sur les espèces des hautes 
mers. Le savant voyageur t'ait enc,ore obser- 
ver que les tubercules constants sont placés 
aux parties inférieures, tandis que les autres 
n'existent que sur les parties supérieures du 
corps et de la tête. La peau de • ces animaux 
est souvent ornée des couleurs les plus vives 
et les plus éclatantes; mais quelques-unes de 
ces couleurs brillent ou s'effacent à la volonté 
de l'animal, ou suivant les impressions qu'il 
éprouve. Ces changements facultatifs sont 
dus à la présence de points chromophores 
sous-cutanés, et présentant des tons divers. 
Ces points, très-petits à certains moments, 
constituent en quelque sorte autant de papil- 
les excessivement dilatables et contractiles à 
volonté. Complètement dilatés, ils forment de 
larges plaques vivement colorées, qui dispa- 
raissent par la contraction. 

Les bras sont de deux sortes : sessiles ou 
tentaculaires. Les bras sessiles sont armés de 
cupules ou ventouses dans toute la longueur 
de leur face interne, se terminent en pointe 
aigus, et sont disposés par paires. La pre- 
mière paire est celle qui se trouve en dessus 
quand l'animal repose sur le ventre. Ces bras 
sont simples. Cependant une exception se re- 
marque chez l'argonaute, dont les deux pre- 
miers bras sont terminés par un large repli 
membraneux. Les bras tentaculaires ne se 
trouvent que chez les décapodes, et sont tou- 
jours placés entre la troisième et la quatrième 
paire de bras sessiles. 

Les yeux sont toujours proéminents, gros 
chez les espèces nocturnes, petits chez celles 
qui habitent les côtes. Beaucoup de ces ani- 
maux sont pourvus de nageoires ; mais ces 
nageoires ne sont que des organes accessoi- 
res, et peut-être propres seulement à diriger 
les mouvements, qui s'exécutent principale- 
ment à l'aide du tube locomoteur. 

Ce tube, désigné aussi sous le nom d'en- 
tonnoir, est placé au-dessous et en arrière de 
la tête et des bras. Il reçoit l'orifice anal, et 
est souvent muni d'une valvule à sa partie 
antérieure. Il sert de conducteur à l'eau qui, 
après avoir été aspirée, est chassée avec force 
par la contraction du corps, auquel elle donne 
un mouvement de recul. Ce tube aide ainsi 
puissamment à la natation rétrograde. 

Chez un grand nombre de cryptodibranches, 
chez la seiche par exemple , on trouve une 
poche qui sécrète une matière noire , liquide, 
connue généralement et employée sous le 
nom de sépia. L'animal emploie cette matière 
pour altérer subitement la limpidité ou la sa- 
veur de l'eau, et se dérobe; ainsi à la pour- 
suite d'un ennemi. La poche à encre de la 
seiche est située au fond du sac abdominal, 
derrière les organes génitaux; son canal ex- 
créteur s'ouvre près de l'anus, et la liqueur 
s'échappe par 1 entonnoir. C'est a tort que 
plusieurs auteurs, et notamment Cuvier, pen- 
saient que la bonne encre de Chine était 
fournie par cette sécrétion. M. Siebold, pen- 
dant son séjour au Japon, a recueilli des do- 
cuments positifs sur la fabrication de cette 
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encre, et il lui donne une tout autre origine. 
Il raconte que les bonzes ou prêtres japonais, 
par un raffinement d'industrie encore inconnu 
chez nous, tirent parti de la fumée des lu- 
mières qui brûlent dans leurs pagodes , et 
qu'à l'aide de ventilateurs ils recueillent la 
suie qui est la base de cette encre si renom- 
mée. 

Les cryptodibranches se meuvent avec une 
remarquable rapidité, par une natation rétro- 

frade. Ils s'élèvent même souvent au-dessus 
e l'eau à une grande hauteur, et l'on en voit 
quelquefois tomber sur le pont des navires. 
C'est à l'aide de leurs bras armés de suçoirs 
qu'ils rampent sur le sol au fond de la mer. 
D'après une observation de MM. Rang et Vic- 
tor Rendu, les argonautes peuvent nager sans 
se servir de leurs bras, soit comme moyen de 
direction, soit comme moyen de propulsion, 
et seulement à l'aide de l'eau rejetée par le 
tube locomoteur. Ils ont vu, en effet, des ar- 
gonautes captifs se mouvoir assez rapide- 
ment, alors que les bras palmés enveloppaient 
la coquille, et que les autres bras étaient com- 
plètement rentrés. M. Rang pense que les 
céphalopodes, en général, ne nagent point au 
moyen de leurs bras, mais seulement à l'aide 
du tube locomoteur. 

Ces animaux sont carnassiers, générale- 
ment nocturnes et très-voraces. Ils vivent de 
poissons, de mollusques et de crustacés, 
qu'ils attaquent et déchirent, souvent même 
sans besoin, a l'aide de leurs mâchoires cor- 
nées. Les uns se lancent vers leur proie, la 
poursuivent et l'étreignent vigoureusement; 
d'autres l'attendent, et, quand elle se trouve 
près des trous qu'ils habitent, ils la saisissent 
et l'arrêtent facilement en se servant des ven- 
touses dont leurs bras sont armés. Mais ils 
ont aussi leurs ennemis, et souvent & leur 
tour ils deviennent la proie de quelques céta- 
cés à dents, de quelques gros poissons, de 
plusieurs oiseaux de mer, et le moyen de dé- 
fense qu'ils trouvent dans l'encre qu'ils peu- 
venC répandre ne les sauve pas toujours. 
M. Cantezains a remarqué que, lorsqu un de 
ces mollusques a saisi un poisson à 1 aide de 
ses bras, il peut enlever peu à peu tout ce qui 
appartient au système musculaire sans dété- 
riorer le squelette, ni même souvent la peau. 
Il a fréquemment trouvé, sur les rochers qui 
bordent le port de Livourne , des poissons 
ainsi disséqués par des poulpes, et qui parais- 
saient intacts , mais qui, examinés de plus 
près, ne présentaient plus que la peau et 
les os. 

Les cryptodibranches déposent leurs œufs 
en grappes gélatineuses plus ou moins lon- 
gues , qu'on trouve attachées par une base 
commune aux corps submergés. Ces œufs, 
petits d'abord, grossissent jusqu'au moment 
où les embryons brisent l'enveloppe qui les 
retient. Dès ce moment, ils cherchent leur 
nourriture, et sont en état de pourvoir à tous 
leurs besoins. Ils vivent en troupes plus ou 
moins nombreuses, se développent assez vite 
d'abord, puis lentement ensuite. On trouve 
des cryptodibranches dans toutes les mers. 

Cet ordre se divise en deux sous-ordres : le 
premier, celui des octopodes, comprend les 
espèces à huit bras , octopode , élédone 
poulpe, argonaute, etc. ; dans le second, celui 
des décapodes, on trouve la seiche, lecalma- 
ret, le calmar, etc. 

CRYPTODIDYMË s. m. (kri-pto-di-di-me 
— du gr. /eruptos, caché; didumos, jumeau). 
Tératol. Monstre double qui offre extérieure- 
ment l'apparence d'un corps unique. 

CRYPTODON s. m. (kri-pto-don — du gr. 
kruptos, caché; odous, odontos, dent). Bot. 
Syn. de carovaglie. 

CRYPTOGAME adj. (kri-pto-ga-me — du 
gr. kruptos, caché; gamos, noce). Bot. Dont les 
organes sexuels sont cachés ou peu appa- 
rents : Les plantes cryptogames. Les végétaux ' 

CRYPTOGAMES. 

— s. m. Plante cryptogame : Un crypto- 
game. 

— s. m. pi. Grande division du règne végé- 
tal, comprenant les genres qui ont les organes 
sexuels cachés ou peu apparents : De Can- 
dolle distinguait les cryptogames en cellu- 
laires et vascuiaires. (C. Montagne.) 

— Antonyme. Phanérogame ou phénogame. 

— Encycl. Les cryptogames, ainsi nommés 
par opposition aux phanérogames, constituent 
un des deux grands embranchements du règne 
végétal. Ce sont des végétaux d'aspect très- 
divers, quelquefois arborescents, le plus sou- 
vent herbacés, fréquemment charnus, .fili- 
formes ou pulvérulents. Constitués le plus 
souvent par du tissu cellulaire seul, plus ra- 
rement par du tissu cellulaire et des vais- 
seaux, pourvus ou non d'un axe et d'organes 
appendiculaires distincts, ils s'accroissent par 
l'extrémité seule, ou plus ordinairement par 
tout leur pourtour. Leurs organes reproduc- 
teurs sont très-variés ; ils peuvent néanmoins 
se ramener à deux types principaux : les an- 
théridies ou organes mâles, les spores ou or- 
ganes femelles, Ces dernières sont des sortes 
de graines ou d'embryons homogènes, non 
constitués par des parties distinctes; elles 
sont, ou dispersées dans toute l'étendue, ou 
disposées seulement dans certaines parties de 
la plante, soit à sa surface, soit dans l'épais- 
seur du tissu ; souvent elles sont renfermées 
dans des réceptacles particuliers, sporanges, 
thèques, capsules, urnes, etc. Ordinairement 
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elles sont formées d'une seule cellule à mem- 
brane unique ou double, et sont dépourvues 
d'enveloppe propre. A aucune époque de la 
vie de la plante, elles ne se continuent par un 
funicule ou cordon avec les parois de la ca- 
vité qui les renferme ; dans leur jeunesse, 
elles sont le plus souvent groupées par deux 
ou par nombres pairs, souvent par quatre, f 
Lors de la germination, elles se développent 
en s'allongeant par un point de la surface, à 
l'inverse des véritables embryons. 

Malgré leur variété d'organisation, les cry- 
ptogames présentent entre eux de grandes 
analogies, et forment un groupe très-naturel, 
qui a été admis dans toutes les classifications. 
On les appelle aussi inembryonnés etacotylé- 
dones, parce.qu'ils sont dépourvus d'embryon 
et par conséquent de cotylédons. On les di- 
vise en deux grandes classes, renfermant 
chacune plusieurs familles , sur le nombre 
desquelles les botanistes ne sont pas d'ac- 
cord. 

I. Les cryptogames foliacés sont connus 
aussi sous les noms ù'acrogènes, acrorhizes, 
œthéogames. Ils' sont surtout caractérisés, du 
moins dans l'immense majorité des cas, par 
un axe et des appendices distincts, et par la 
présence de vaisseaux dans leur tissu. On rap- 
porte à cette classe les familles suivantes : 
fougères, équisétacées, lycopodiacées, marsi- 
léacées, characées, mousses, hépatiques. 

II. Les cryptogames aphylles, constitués ex- 
clusivement par du tissu cellulaire, sont dé- 
pourvus d'axe et d'organes appendiculaires 
distincts. On les appelle aussi amphigêites, 
arkizes, agames, thallogènes, thallophytes, etc. 
Cette classe renferme les trois familles sui- 
vantes : lichens, champignons, algues. Nous 
devons dire toutefois que plusieurs de ces 
familles, notamment les deux dernières, sont 
regardées par la plupart des auteurs comme 
de véritables .classes, qui se subdivisent à 
leur tour en un nombre plus ou moins consi- 
dérable de familles distinctes. Nous nous en 
tiendrons ici à ces considérations générales, 
en renvoyant, pour plus amples détails, à 
tous les mots cités dans cet article. 

CRYPTOGAMIE s. f . (kri-pto-ga-mi — rad. 
cryptogame). Bot. Etat des végétaux dont les 
organes sexuels sont cachés ou peu appa- 
rents, o Grande division du règne végétal qui 
comprend tes cryptogames : La cryptogamie 
est divisée en deux classes. (F. Foy.) il Partie 
de la botanique descriptive qui s'occupe de 
l'étude des cryptogames. 

CRYPTOGAMIQUE adj. (kri-pto-ga-mi-ke 

— rad. cryptogamie). Bot. Qui appartient aux 
cryptogames, qui en a les caractères : Jamais 
les plantes étiolées des caves ou souterrains, 
excepté les espèces cryptogamiques, n'y don- 
nent naissance à la couleur verte. (Virey.) 

— Fig. Caché, secret : Personne, parmi les 
passants, ne peut comprendre le mobile des 
existences cryptogamiques de certains bouti- 
quiers. (Balz.) 

CRYPTOGAM1STE adj. (kri-pto-ga-mi-ste 

— rad. cryptogame). Bot. Qui s'occupe de l'é- 
tude des cryptogames. 

— Substantiv. : Un cryptogamiste. 

CRYPTOGAMOLOGIE s. f. (kri-pto-ga-mo- 
lo-jî — de cryptogame, et du gr. logos, dis- 
cours). Bot. Histoire des plantes crypto- 
games. 

CRYPTOGAMOLOGTQUË adj. (kri-pto-ga- 
mo-lo-ji-ke). Bot. Qui a rapport à la crypto- 
gamologie : Des études cryptogamoi.ogiques. 

CRYPTOGASTRE adj. (kri-pto-ga-stre — 
du gr. kruptos, caché; gastêr, ventre). En- 
tom. Dont l'abdomen n est pas apparent. 

— s. m. pi. Section de la tribu des raus- 
cides, comprenant ceux chez qui le dessus de 
l'abdomen est entièrement recouvert par 
l'écusson. 

CRYPTOGÈNE adj. (kri-pto-jè-ne — du gr. 
kruptos, caché; genos, naissance). Zool. Qui 
prend naissance et qui vit dans le corps d'un 
autre être vivant. 

CRYPTOGÉNIDE s. f. (kri-pto-jé-ni-de — 
du gr. kruptos, caché; genos, génération). 
Bot. Syn. de cératoptéris , genre de fou- 
gères. 

CRYPTOGLOSSE s. m. (kri-pto-glo-se — 
du gr. kruptos, caché ; glossa, langue). Entom. 
Genre de coléoptères mélasomes, comprenant 
une seule espèce, qui habite le Mexique. 

CRYPTOGLOTTIS s. m. (kri-pto-glo-tiss — 
du gr. kruptos, caché; gtottis , lunguette). 
Bot. Genre de plantes épipliytes, de la fumille 
des orchidées, tribu des vundées, renfermant 
une seule espèce, qui croit à Java. 

CRYPTOGRAMME s. m. (kri-pto-gra-me — 
du gr. kruptos, caché; gramma, caractère). 
Ecrit en caractères secrets : Dans le cas ac- 
tuel, je présumai que le cryptogramme était 
anglais. (Baudelaire.) 

— Bot. Genre de végétaux cryptogames, de 
la famille des fougères, comprenant trois es- 
pèces, qui croissent dans les régions froides 
de l'Asie et de l'Amérique. 

CRYPTOGRAPHE s. m. (kri-pto-gra-fe — 
rad. cryptographie). Celui qui se livre à la 
cryptographie. 

CRYPTOGRAPHIE s. f. (kri-pto-gra-fi — 
du gr. kruptos, caché, graphe, j'écris). Ecri- 
ture secrète au moyen d'abréviations ou de 
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signes convenus entre deux personnes, qui ne 
veulent pas qu'on puisse connaître ce qu'elles 
s'écrivent : La cryptographie est un art chéri 
des amants. (L.-J. Larcher.) 

— Encycl. La cryptographie est surtout em- 
ployée par les hommes d'Etat, les princes, 
les ambassadeurs, etc., dans le but d assurer 
je secret de leur correspondance si elle vient 
k tomber entre des mains ennemies ou étran- 
gères. Pour atteindre ce résultat, on emploie 
des caractères ordinaires, auxquels on donne 
arbitrairement une signification nouvelle, mais 
convenue d'avance ; ou l'on se sert de carac- 
tères d'une langue étrangère quelconque, de 
caractères sténographiques, musicaux, algé- 
briques; ou l'on crée des caractères bizarres, 
dont le sens ne peut être connu que des ini- 
tiés; ou enfin on recourt à des combinaisons 
de lettres ou de signes employés deux à deux, 
trois à trois, quatre à quatre, etc. Les chiffres 
arabes ayant fréquemment servi de base à ce 
genre d'écriture, il a été souvent appelé écri- 
ture en chiffres ou chiffre diplomatique. Mais 
ce ne sont pas là les seuls noms que l'on ait 
employés pour désigner les diverses sortes de 
correspondances secrètes; ces noiins, en effet, 
sont presque aussi nombreux que ceux des 
auteurs qui ont écrit sur cet art. Voici, par 
exemple, indépendamment de cryptographie, 
quelques-uns de ceux qui ont été employés : 
cryptologie, de kruptos, caché, logos, discours ; 
potygraphie, de potus, nombreux, graphe, 
j'écris; poligrap/ne, de polis, ville, Etat, gra- 
phe, j'écris, c'est-à-dire art d'écrire les se- 
crets d'Etat ; stéganographie , de steganos , 
Caché, graphâ, j'écris, etc. 

La correspondance secrète, non-seulement 
remonte à la plus haute antiquité, mais pa- 
rait même avoir précédé l'écriture. On peut 
croire que, lors de la formation des sociétés, 
on se transmettait les idées au moyen de 
gestes, de signaux; on avait même trouvé 
des signaux pour correspondre la nuit. En 
effet, les Chinois et les Persans se servaient, 
de temps immémorialjde feux allumés placés de 
distance en distance sur. des lieux élevés. 
L usage s'en est répandu dans toute l'anti- 
quité. De nos jours, on les a appliqués à la 
marine, ce qui permet à nos officiers de corres- 
pondre entre eux, même à de très-grandes 
distances. 

Pour correspondre au loin, on peut encore 
se servir de bouquets composés de diverses 
fleurs, de papiers de différentes couleurs ; d'un 
collier, d'un bracelet, d'une bourse, de perles, 
ou de toute autre matière dont les couleurs 
combinées peuvent offrir un sens convenu d'a- 
vance ; de rubans, de nœuds, du tambour, du 
canon, d'un instrument de musique, etc. 

Quand ils avaient a correspondre avec leurs 

fénéraux, les Lacédémoniens avaient recours 
un procédé spécial; ils employaient les $cy- 
tales : c'étaient deux rouleaux de bois de 
même longueur et de même épaisseur; les 
éphores gardaient un de ces rouleaux, et 
donnaient l'autre au général d'armée qui mar- 
chait à l'ennemi. Quand ces magistrats vou- 
laient lui envoyer des ordres secrets, ils pre- 
naient une longue et étroite bande de parche- 
min, qu'ils roulaient exactement uutour de la 
scytale restée entre leurs mains ; ils écrivaient 
dessus leur dépêche, qui avait alors un sens 
complet qu'elle perdait dès qu'on déroulait 
le parchemin ; mais le général auquel on l'en- 
voyait la lisait facilement dès qu'il la roulait 
sur la scytale qu'on lui avait donnée. Bien que 
ces dépêches fussent écrites avec des carac- 
tères ordinaires, ce n'en étaient pas moins des 
écritures secrètes, puisque, sans une scytale, 
on ne pouvait les déchiffrer. 

Non-seulement les écritures secrètes étaient 
connues des anciens, mais ils avaient déjà une 
assez grande quantité de systèmes différents, 
et le nombre s'en est bien augmenté depuis 
chez les modernes, ce qui ne doit pas étonner, 
car le nombre des caractères que l'on peut 
employer étant immense, te nombre des com- 
binaisons possibles est pour ainsi dire illimité. 

Si l'on ne veut pas confier ses secrets à un 
dêchiffreur, les divers correspondants sont 
obligés d'avoir chacun la clef de l'écriture ou 
l'alphabet adopté. 

La clef d'un chiffre est l'alphabet dont on 
est convenu. On en distingue de plusieurs es- 

f>èces : le chiffre à simple clef est celui dans 
equel on se sert toujours d'un nièine alphabet 
pour remplacer les diverses lettres d'une dé- 
pêche, et le chiffre à double clef celui où l'on 
change l'alphabet à chaque mot. 

On se sert en outre de nulles, syllabes ou 
même phrases insignifiantes, que l'on mêle 
aux caractères significatifs. 

Pour augmenter encore la difficulté de lire 
les dépêches en chiffres, on emploie une grille, 
carton bizarrement découpé à jour, qui, dès 
qu'il est placé convenablement sur les dé- 
pêches, ne laisse paraître que les caractères 
nécessaires ; car les caractères de remplissage 
n'ont été ajoutés par l'expéditeur qu'après 
qu'il a eu écrit la dépêche. 

Le système d'écriture en chiffres le plus 
simple consiste à écrire les vingt-quatre ca- 
ractères de l'alphabet (lej non compris) sur 
deux lignes horizontales et parallèles. Quand 
on veut déguiser un mot, il suffit de repré- 
senter les lettres de chaque mot par celles 
qui leur correspondent dans l'autre ligne. Ce 
n'est guère qu'un jeu d'enfant. Les systèmes 
usités en diplomatie sont beaucoup plus com- 
pliqués. En voici quelques-uns : 
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La méthode de Jules César consiste k rem- 
placer les lettres d'une missive réelle par d'au- 
tres lettres ou d'autres signes convenus d'a- 
vance. 

La méthode japonaise, ainsi appelée parce 
qu'elle imite la manière d'écrire des Japonais, 
consiste k placer les mots suivant des lignes 
verticales. Pour la première ligne on lit les 
lettres en descendant, pour laseeonde, en 
montant, et ainsi de suite jusqu'au bout. Afin 
de rendre la lecture plus difficile, on ne ligure 
pas toujours les colonnes. 

Dans la méthode par parallélogramme, on 
écrit d'abord la dépêche à la manière ordi- 
naire ; mais en ayant soin de tenir les lettres 
à une certaine distance les unes des autres, i 
pour que celles des différentes lignes horizon- 
tales se correspondent verticalement. 

Quand on emploie la méthode de Scott, on 
s'arrange pour que le nombre des lettres ro- 
maines qui précédent une italique dans une 
dépêche indique le chiffre de la clef sous le- 
quel il faut chercher la lettre véritable. Un 
chiffre quelconque pourrait tenir lieu de let- 
tres, et l'italique pourrait être remplacée par 
un délié ou par tout autre signe peu visible. 
La méthode du comte Gronsfeld consiste ou 
à écrire la correspondance à la manière ordi- 
naire avec un nombre qui se répète sans cesse 
et successivement sur toute la suite de la cor- 
respondance, ou a compter, à partir de chacune 
des Uttres prises dans un alphabet ordinaire, 
autant de lettres que le chiffre au-dessus de 
ces premières indique d'unités; la dernière, 
ainsi comptée, sera celle qui devra être sub- 
stituée pour la correspondance secrète. 

La méthode de lord Bacon consistait en un 
groupe de cinq lettres, et chaque groupe rem- 
plaçait une lettre île l'alphabet ordinaire. 

Si l'on veut se servir de la méthode des divi- 
seurs, on peut écrire à la manière ordinaire, 
mais en ayant soin d'isoler les lettres, alin de 
les faire correspondre suivant des colonnes 
verticales, que 1 on numérote; puis, quand on 
veut écrire la dépêche secrète, on écrit les 
mêmes lettres, mais en intervertissant les co- 
lonnes verticales. 

La méthode prise des signaux de marine con- 
siste en groupes composés d'un plus ou moins 
grand nombre de chiffres. 

Si l'on veut recourir à la méthode des télé- 
graphes, on emploie diverses combinaisons de 
deux ou de trois lettres. 

Quelquefois on se sert d'un alphabet diffé- 
rent pour chaque ligne: d'autres fois d'un 
alphabet différent pour chaque mot ou même 
pour chaque lettre. 

On peut aussi prendre des lettres ou des 
mots dans un ouvrage désigné d'avance , 
pourvu que l'édition soit bien déterminée. 
Dans ce cas, trois chiffres numéraux forment la 
clef : le premier désigne la page du livre, le 
second la ligne, et le troisième le mot dont on 
doit faire usage. 

On recourt aussi, pour la correspondance 
secrète, aux encres de sympathie, liquides qui 
ne laissent pas une trace bien sensible des ca- 
ractères écrits ou dessinés sur le papier, mais 
qui sont susceptibles de.former des précipités 
colorés par l'action de divers réactifs, ou pur 
la chaleur. 

Le plus difficile n'est pas de créer un chif- 
fre, c'est de le déchiffrer quand on n'en a pas 
ia clef, Cependant, quelque grande que_ soit 
la variété des systèmes employés jusqu'à ce 
jour, on n'en connaît pas dont un déchiffreur 
habile ne puisse trouver la clef; mais, pour ar- 
river à ce degré, il faut posséder de nombreuses 
connaissances qu'il est difficile de trouver réu- 
nies. La qualité la plus nécessaire est une pa- 
tience à toute épreuve, car ce n'est qu'après 
une infinité de tâtonnements que l'on peut at- 
teindre le but. Il est nécessaire en outred'avoir 
fait des observations sur les rapports et les dif- 
férences qui existent entre les diverses lan- 
gues, afin d'arriver k reconnaître dans quel 
idiome la dépêche est écrite. Ces connais 3 " 
sunces préliminaires acquises, il faut aussi 
étudier les divers systèmes de chiffres pour 
pouvoir arriver plus facilement à déchiffrer 
une dépêche; on doit, pour cela, faire l'inverse 
de ce qui a été dit plus haut pour écrire une 
dépêche. 

Pour terminer, revenons a la méthode em- 
ployée par César. Suétone dit eo parlant de 
lui que, • pour les choses les plus secrètes, il 
usait d'une espèce de chiffre qui rend le sens 
tout à fait inintelligible, les lettres étant dis- 
posées de manière à ne point former des mots. 
La méthode consistait a écrire la quatrième 
lettre de l'alphabet pour la première, par 
exemple D pour A, et ainsi de suite. » Il va- 
riait d'ailleurs ce genre de composition; ainsi, 
dans une lettre a Auguste, il convient avec 
lui d'employer AB pour BC et ainsi de suite, 
et AA pour X. 

Bans l'Europe moderne, les ambassadeurs 
étaient obligés d'employer ce mode de cor- 
respondance avec leurs souverains , a cause 
du sans-gène des gouvernements, qui ne res- 
pectaient pas plus le secret des lettres du 
corps diplomatique que celui de leurs propres 
sujets. Quelques ministres poussaient même 
Sur cette matière le cynisme à un point qu'on 
aurait peine a croire, si l'histoire n'était là 
pour nous l'attester. Voici à ce sujet une 
plaisante aventure arrivée au prince de Kau- 
nilz. L'ambassadeur d'Espagne k la cour de 
Vienne avait depuis quoique temps des rai- 
sons de soupçonner que ses dépêches étaient 
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ouvertes, quand, un beau jour, il lui en tomba 
entre les mains une preuve bien manifeste. 
En recachetant une de ses lettres, on avait 
mis sous enveloppe la copie au lieu de l'ori- 
ginal. L'ambassadeur triomphant court, la 
pièce de conviction k la main , chez le prince 
de Kaunitz : i Mon prince, dit-il, ordonnez je 
vous prie, que vos commis me restituent la 
dépêche dont ils m'ont seulement envoy_é la 
copie. — Oh I monsieur l'ambassadeur, lui ré- 
pond le ministre sans le moindre embarras, 
je vous demande mille pardons de la peine que 
vous avez eue. » Et sonnant aussitôt un de 
ses secrétaires. » Allons donc, monsieur, ren- 
dez la dépêche de M. l'ambassadeur , dont il 
n'a reçu que la copie, et apprenez une autre 
fois à ne point faire de tels quiproquos. » Et 
quand celui-ci eut rapporté l'original : • Mou- 
sieur l'ambassadeur, dit le prince en la lui re- 
mettant, je suis mortitié que la sottise de mes 
gens vous ait occasionné ce dérangement. » 
Et il le reconduisit fort poliment, tournant 
ainsi, par son aplomb diplomatique, contre 
l'ambassadeur, la leçon que celui-ci s'était 
trop facilement flatté de lui donner. La res- 
source des alphabets secrets est devenue elle- 
même illusoire, car le nombre des combinai- 
sons est borné , et rien de si facile que d'en 
découvrir la clef pour celui qui a de l'expé- 
rience en ce genre. Jadis, dans le cabinet 
noir, il y avait des interprètes qui traduisaient 
facilement toutes les dépêches chiffrées; un 
semblable abus de confiance est toujours blâ- 
mable ; niais si quelqu'un est bien venu à s'en 
plaindre, ce n'est pas le diplomate, qui, sous 
un nom pompeux , n'est au fond qu'un espion 
déguisé. 

CRYPTOGRAPHIQUE adj. (kri-pto-gra-fi- 
ke — rad. cryptographie). Qui tient k la cry- 
ptographie : Art chyptographhhje. Caractères 

CRYPTOGRAPHIQUES. 

CRYPTOHYPNE s. m. (kri-pto-i-pne^ — du 
gr. kruvtos, caché ; upnos , sommeil). Eatom. 
Genre de coléoptères sternoxes, comprenant 
une quinzaine d'espèces. 

CRYPTOLEPIDE's. f. ^kri-pto-lé-pi-de — 
du gr. kruptos. caché ; lepis, lepidos, écaille). 
Bot. Genre d'arbrisseaux grimpants, de la fa- 
mille des apocynées, tribu des échitées, com- 
prenant cinq ou six espèces, qui croissent dans 
l'Inde : On cultive en Europe la cryptoijî- 
Fltws élégante, (C. Lemaire.) 

CRYPTOLITHE s. f. (kri-pto-li-te — du gr. 
kruptos, caché; lithos, pierre). Miner. Phos- 
phate de cérium , trouvé dans l'apatite verte 
ou rouge. 

— Encycl. La composition de ce minéral a 
été déterminée par l'illustre chimiste M. Woh- 
ler. D'après son analyse, la cryplolithe ré- 
sulte de l'union de 3 équivalents d'oxyde 
de cérium avec 1 équivalent d'acide phos- 
phorique. La cryptotithe ayant même formule 
chimique que la xénotiine ou phosphate d'yt- 
tria, il est bien probable que, comme ce 
minéral, elle appartient au système cubique. 
Cependant on ne l'a encore trouvée qu'en lon- 
gues aiguilles très-déliées , d'un rouge de vin 
et ayant l'apparence de prismes hexagonaux. 
Ces cristaux devront évidemment être de nou- 
veau soumis a une étude soignée. La crypto- 
tithe est un minéral dont la découverte n'était 
pas facile à faire. Son nom, qui signifie pierre 
cachée, est, comme on va voir , parfaitement 
justifié. La cryptotithe est engagée dans cer- 
I taines masses d'apatite verte ou rouge, et, 
| pour la voir, il faut faire digérer longtemps le 
i minéral qui sert de gangue dans l'acide nitri- 
que étendu. La cryptotithe a été observée à 
Arendal, en Norvège. 
I CRYPTOLOBE s. m. (kri-pto-lo-he — du gr. 
I kruptos, caché; tottos, lobe). Bot. Genre de 
! plantes rappoilé avec doute à la famille des 
| apocynées, et réuni par plusieurs auteurs aux 
cryptolépides. tl Syn. d'AMPMCARPE, genre de 
légumineuses. 

CRYPTOLOGIQUE adj. (kri-pto-lo-ji-ke — 

du gr. kruptos, caché; lof/os, discours). Qui 

appartient k l'étude des effets dont les causes 

sont cachées. Ce mot a été créé par Ampère. 

CRYPTOMÉRIE s. f. (kri-pto-mé-rl — du 

gr. kruptos, caché; meris, partie). Bot. Genre 

| d'arbres, de la famille des conifères, tribu des 

i cuoressinées, formé aux dépens des cyprès, 

et renfermant une seule espèce, qui croit au 

Japon. 

— Encycl. Les cryptoméries sont de grands 
arbres très-voisins des cyprès , aux dépens 
desquels ce genre a été établi ; ils ont des 
Heurs monoïques; leurs chatons mâles sont 
réunis en épis ; les cônes sont solitaires , glo- 
buleux , et renferment un petit nombre de 
graines entourées d'une crête membraneuse. 
La eryptomérie du Japon (cryptomeria Japo- 
nica de Don ? cupressus Japoniea de Linné) 
| n'est introduite en Europe que depuis 1845. 
■ C'est un grand et bel arbre , qui peut croître 
en pleine terre jusque sous le climat de Pa- 
ris; on en a fait d'assez grandes plantations 
en Sologne , où il est presque complètement 
naturalisé. 

CRYPTOMES s. m. pi. (kri-pto-me — du 
gr. kruptos, caché). Annél, Sous-classe de 
vers. 

CRYPTOMME s. m. (kri-ptom-me — dugr. 

kruptos, caché, et omma, vue). Entom. Genre 

d'insectes de l'ordre des coléoptères, division 

des scarites : Le cryptomme multistriê habite 

' la Nouvelle-Grenade. 
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CRYPTOMONADIN, INE adj. (kri-pto-mo- 
na-dain, i-ne — rad. cryptomonas). Infus. Qui 
ressemble k un cryptomonas. 

— s. f. pi. Famille d'infusoires ayant pour 
type le genre cryptomonas. 

CRYPTOMONAS s. m. (kri-pto-mo-nass — 
du gr. kruptos, caché ;monas, monade). Infus. 
Genre d'infusoires asymétriques : Les crypto- 
monas sont toujours colorés, et le plus souvent 
en vert. (D'Orbigny.) 

CRYPTOMYCE' s. m. (kri-pto-mi-se — du 
gr. kruptos, caché ; mukés, champignon). Bot. 
Syn. de rbytisma, genre de cryptogames. 

CRYPTONÉMÉ, ÉE adj. (kri : pto-né-mé — 
du gr. kruptos, caché; nema, tissu). Bot. Se 
dit des algues dont la fronde est constituée en 
entier par des filaments articulés diverse- 
ment disposés. 

— s. f. pi. Tribu de végétaux cryptogames, 
de la famille des algues, comprenant les gen- 
res crouanie, dudresnuye , glceocladie, nac- 
cavie et glceosiphonie. 

CRYPTONEURE adj. (kri-pto-neu-re — du 
gr. kruptos, caché ; neuron, nerf). Zool. Qui 
n'a pas de nerfs apparents.. 

CRYPTONYCHE s. m. {kri-pto-ni-che — 
du gr. kruptos, caché; onux , ongle). Entom, 
Genre de coléoptères cycliques , comprenant 
une seule espèce qui vit k Sierra-Leone. 

CRYPTONYME s. m. (kri-pto-ni-me — du 
gr. kruptos, caché; anama, nom). Bibliogr. 
Nom emprunté, supposé, dont un auteur signe 
son œuvre : Stendhal est le cryptonymb 
de Henri Beyle. On dit plus ordinairement 
pseudonyme, il Ecrivain qui n'a pas signé son 
œuvre , ou, l'a signée d'un nom autre que le 
sien : On crwtonyme fait quelquefois preuve 
de modestie, plus souvent de prudence. 

— Âdjectiv. Qui signe un nom supposé : 
Les auteurs cryptonymes du xvie et du 
xvjie siècle ne sont ni plus ni moins connus 
sous un de leurs noms que sous l'autre, (Ch. 
Nod.) * 

CRYPTONYX s. m. (kri-pto-nikss — .dugr. 
kruptos, caché ; onux, ongle). Ornith. Espèce 
du genre faisan. 

CRYPTOPE s. m. (kri-pto-pe — du gr. 
kruptos, caché; pous,podos, pied). Bot. Genre 
de plantes épiphytes, de la famille des orchi- 
dées, tribu des vandées, formé aux dépens 
des angrecs, et renfermant une seule espèce 
qui croît k Madagascar. 

CRYPTOPÉTALE s. m. (kri-pto-pé-ta-le — 
du gr. kruptos, caché, et, de pétale). Bot. Syn. 

de LÉPUROPKTALK. 

CRYPTOPHAGE s. m. (kri-pto-fa-je — du 
gr. kruptos, caché ; phagô, je mange). Entom, 
Genre de coléoptères cfavicornes. 

— Encycl. Voici les caractères de ce genre : 
mandibules dentées à l'extrémité; mâchoires 
k deux lobes atténués, membraneux -, palpes 
maxillaires à dernier article ovalaire, Vavant- 
dernier obconique , plus long que les autres ; 
languette membraneuse k extrémité tronquée; 
antennes insérées sur la marge antérieure du 
front, distantes k la base, monilifornies, à 
troisième article plus long que le deuxième, 
les suivants égaux, obconiques, les trois der- 
niers formant brusquement une massue ; tête 
triangulaire; corps petit, arrondi ou ovalaire, 
convexe ; corselet avancé, plus ou inoins 
:arrè, et quelquefois denté sur les bords; 
éi-usson large, court, arrondi: élytres arron- 
dis à l'extrémité, couvrant l'abdomen; tarses 
grêles, pentamères chez les femelles, hétéro- 
nières chez les mâles. Ce genre , créé par 
Herbst aux dépens des dermestes de Linné et 
des ips d'Olivier, a été adopté par tous les na- 
turalistes, et est devenu, dans ces derniers 
temps, le type d'une famille. Dans sa Faune 
d'Allemagne, Erichson leur assigne pour ca- 
ractères : palpes maxillaires k dernier article 
très-grand et arrondi; labiaux k dernier ar- 
ticle également arrondi; prosternum libre k 
son extrémité; tarses hétéromères chez les 
mâles, pentamères chez les femelles. D'après 
cela.on peut voirque les cryptophages diffèrent 
principalement des éniphyles par le .dernier 
article de leurs palpes maxillaires, qui est ar- 
rondi au lieu d'être conique , et des anthéro- 
phages par leur prosternum libre & l'extré- 
mité, au lieu d'être reçu dans le mésosternum. 
Les cryptophages sont de très-petits insectes. 
Quelque peu considérable que soit le groupe, 
on y compte encore près de . trente espèces, 
qui jusqu^ci n'ont guère été observées qu'en 
Europe. On sait peu de chose sur leurs 
mœurs ; ils vivent habituellement dans les 
champignons , dans les bois pourris, dans les 
matières végétales en décomposition, et sous 
les écorces des arbres, ainsi que dans les lieux 
sombres, comme les caves, les celliers, etc. 
Leurrégime est végétal. Leur petitesse n'a pas 
rebuté les recherches des entomologistes re- 
lativement k l'étude de leurs métamorphoses, 
et l'on connaît tes premiers états de quatre es- 
pèces de ce genre, étudiées par MM. Bouché, 
"VVestwood, Ed. Perris et Blisson. Ce dernier 
a suivi avec beaucoup de soin la larve et la 
nymphe du cryptophage velu, Cette larve ha- 
bite ordinairement les lieux sombres, humi- 
des et peu aérés, tels que les caves et les cel- 
liers; dès lors on comprend qu'elle ne peut 
se transformer dans la terre, où elle serait 
inévitablement atteinte par des maladies ana- 
logues a la muscardine. Les nombreuses vil- 
losités dont elle est chargée sont d'ailleurs 
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des obstacles qui ne lui permettent pas de 
s'enfoncer dans le sol; cur on Sait que let 
larves ou les chenilles qui se transforment dam 
la terre sont généralement glabres, et qu'elles 
ont ordinairement le corps très-lisse et très- 
poli. Elle se métamorphose donc k l'air libre. 
On peut diviser le genre cryptophage en 
deux groupes , dont le premier comprend les 
espèces chez lesquelles le3 bords latéraux du 
corselet sont dentés ou crénelés, et a pour 
type le cryptophage velu, insecte oblong, fer- 
rugineux , à corselet court, avec une petite 
ligne élevée le long du bord, k élytres très- 
convexes, offrant des stries de petits points 
enfoncés, et de longs poils presque droits ; le 
dessous du corps est pubescent ; les pattes sont 
presque glabres. Cette espèce est commune 
dans toute l'Europe, et principalement auprès 
de Paris. Le deuxième groupe renferme Ie3 
espèces chez lesquelles les bords latéraux du 
corselet sont entiers ; elle a pour type le 
cryptophage du lycoperdon, insecte oblong, 
d'un brun ferrugineux, couvert d'un duvet 
assez long, fortement ponctué, avec les côtés 
du corselet présentant deux dents aiguës ; le 
dessous du corps plus clair et les pattes d un 
jaune testacé pâle; et le cryptophage des cel- 
liers, large, oblong, pubescent, d'un brun fer- 
rugineux, pâle, quelquefois noirâtre, a corse- 
let court, bidenté , crénelé sur ses bords k la 
partie postérieure. L'un et l'autre sont assez 
communs dans les environs de Paris. 

CRYPTOPHAGIEN , IENNE adj. (kri-pto- 
fa-giain, iè-ne — rad. cryptophage). Entom. 
Qui ressemble k un cryptophage. d On dit 

aussi CRYPTÛPHAGIOK. 

— s. m. pi. Famille d'insectes coléoptères, 
ayant pour type le genre cryptophage. 

— Encycl. Les principaux caractères de 
cette famille sont ainsi formulés par Erichson : 
antennes de onze articles, en massue; pieds 
distants, à cuisses antérieures globuleuses, et 
k cuisses postérieures cylindriques; tarses 
tantôt pentamères chez les deux sexes, tan- 
tôt hétéromères dans les femelles et penta- 
tamères chez les mâles; abdomen composé 
de cinq segments tous libres, le premier très- 
grand. Les cryptophagiens sont de très-petite 
taille. Leur corps est en général ovalaire, 
quelquefois un peu allongé ; leur tête est assez 
grande, avancée, triangulaire ; leurs mandi- 
bules sont assez fortes; les mâchoires sont 
bifides, allongées ; les antennes, le plus sou- 
vent moniliformes , avec une massue termi- 
nale, presque insensiblement ou brusquement 
formée; les palpes sont filiformes; le corselet 
est de forme plus ou moins quadrilatère; l'é- 
cusson est assez élargi, assez court ; les ély- 
tres sont plus ou moins ovalaires, couvrant 
l'abdomen dans le plus grand nombre des 
cas, ou ne le cachant pas tout k fuit; tes pat- 
tes sont assez fortes, terminées par des tarses 
a nombre d'articles variable. Ces insectes se 
rencontrent dans les endroits obscurs, tels que 
les caves, les celliers j on en trouve souvent 
dans les troncs pourris des arbres , sous les 
écorces, sous les feuilles tombées, dans les 
champignons, et en général dans les niHtières 
végétales en décomposition. L'unatomie de 
ces coléoptères n'a pas encore été faite, et 
cela se conçoit facilement k cause de leur ex- 
trême petitesse. Les premières espèces con- 
nues de cette famille étaient originairement 
placées par Linné dans le genre dermeste, 
par Olivier dans celui des ips , et par Fabri- 
cius dans celui des mycétophages. Herbst, le 
premier, créa pour elles, en 1772, le genre 
cryptophage, qui fut dès lors généralement 
adopté, et qui devint la famille que nous ve- 
nons d'étudier. 

CRYPTOPHASE s. m. (kri-pto-fa-ie — du 
gr. kruptos, caché; phasis, phase). Entom. 
Genre de lépidoptères nocturnes, comprenant 
cinq espèces de la Nouvelle-Hollande, 

CRYPTOPHRAGME s. in. (kri-pto-fia-gme 
— du gr. kruptos, Caché ; phragmos, clôture). 
Bot. Genre de plantes, de la famille des aean- 
thacées, tribu des justiciées, comprenant deux 
espèces qui croissent dans l'Inde. 

CRYPTOPHYTE adj. (kri-pto-fi-te — du gr. 
kruptos, caché; phuton, plante). Bot. Syn. de 

CRYPTOGAMK. 

— s. f. pi. Syn. de cryptogames. 
CRYPTOPIANINE s. f. (kri-pto-pi-a-ni-ne 

t- du gr. kruptos, caché; piainô, j'épaissis). 
Chim. Alcaloïde découvert dans les eaux 
mères alcooliques provenant de la prépara- 
tion de la morphine. 

— Encycl. Cet alcaloïde a été découvert 
tout récemment par MM. T. et H. Smith. Les 
premiers échantillons obtenus figuraient h 
l'Exposition universelle de 1SG7. Nous em- 
pruntons au numéro de juillet du Répertoire 
de pharmacie les renseignements qui suivent 
sur cette nouvelle et curieuse substance : 

• Pour l'obtenir, on neutralise exactement 
les eaux mères de la morphine par l'acide 
sulfurique, et on distille pour chasser l'alcool. 
La cornue est lavée à l'eau chaude, et les 
eaux de lavage sont réunies au résidu de l'o- 
pération ; on filtre, on précipite par du lait de 
chaux, on recueille le dépôt compacte et co- 
loré qui s'est formé, on le lave et on le traite 
par 1 alcool bouillant. La liqueur, filtrée et 
distillée de nouveau, laisse une masse solide, 
colorée, formée par un mélange de thèbatne 
et de cryptopiamne. On transforme ces deux 
substances en chlorhydrates; on précipite 
! par l'ammoniaque , et le précipité lavé, aou- 
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mis à la presse, séché et pulvérisé, est traité 
par l'éther ou l'alcool, qui enlève toute la 
thébaîne. Le résidu du traitement par l'éther, 
traité de nouveau par l'acide chlorhydrique 
et purifié à l'aide de charbon animal et de 
cristallisations dans l'alcool, donne la cry- 
ptopianine pure. Il est facile de reconnaître si 
la cryptopianine retient de la thébaîne ; celle-ci 
donne, avec l'acide sulfurique pur et concen- 
tré, une couleur bleue très-tntense, tandis que 
le mélange de ces deux corps se colore en 
violet, en pourpre , etc., selon la quantité do 
thébalne. 

• La cryptopianine est incolore, sans odeur, 
d'une saveur amène, suivie d'une sensation 
de ' froid qui possède quelque chose de la 
menthe poivrée. Elle est sensiblement soluble 
dans l'eau, et, suivant la quantité d'eau qui la 
dissout, elle cristallise ou donne une gelée un 

Îieu moins transparente que la gélatine. Klle 
ond vers 215" centigrades ; chauffée plus for- 
tement, elle donne âes produits ammoniacaux 
et brûle sans laisser de résidu. Klle est inso- 
luble dans l'essenn^ de térébenthine et la ben- 
zine. La cryptopiaiine constitue un alcali 
aussi fort que la morphine, la codéine, la 
thébaîne; elle sature les acides et donne des 
sels cristallisables dont les formes sont très- 
belles et très -distinctes. Le chlorhydrate est 
moins soluble dans l'eau que le sel corres- 

Sondant de morphine, mais il est plus soluble 
ans l'alcool. 

■ L'opium renferme très-peu de cryptopia- 
nine, et les auteurs n'ont pu retirer que 150 gr. 
de ce corps eu opérant sur 4 à 5 tonnes d'o- 
pium. 

,i Avant d'assigner à ce corps l'honneur 
d'être le dixième principe bien cristallisé de 
l'opium, il sera nécessaire de le soumettre à 
de nouvelles études. Les manipulations à 
l'aide desquelles on parvient à l'obtenir ne 
sont certes pas de celles qui transforment les 
corps les uns dans les autres; mais la molé- 
cule organique est si mobile, et les phénomè- 
nes chimiques découverts dans ces dernières 
années si extraordinaires, que notre attention 
doit se tenir en éveil. 11 est vraiment curieux 
de voir l'opium contenir autant de corps, au- 
tant d'alcaloïdes différents, sans compter les 
dérivés de toutes ces substances. 

• La solubilité de la cryptopianine la dis- 
tingue de la morphine ; son insolubilité dans 
l'éther l'en rapproche et l'éloigné de la thé- 
baîne et de la codéine. L'acide sulfurique la 
colore en bleu très-intense ; il rougit la thé- 
balne. La tendance des sels à former des ge- 
lées est aussi bien particulière. La papavé- 
rine bleuit par l'acide sulfurique, sa couleur 
devient orange par l'addition d'une .petite 
quantité de sel de nitre, puis enfin jaune; la 
cryptopianine, dans la même circonstance, 
devient verte, puis jaune, et, en ajoutant une 
très-petite quantité de l'alcaloïde , le vert re~ 

Ï tarait aussi intense que le vert produit par 
'acide sulfurique et la méconine. La crypto- 
pianine aurait assez de ressemblance avec la 
pseudo-morphine de Pelletier. Cependant elle 
se dissout dans les acides et ne s'en sépare 
jamais. Elle est insoluble dans l'ammoniaque 
et les autres alcalis. • 

CRYPTOPLACE S, m. (kri-pto-pla-se — du 
gr. kruptos, radié ; plax, plaque). Moll. Sous- 
genre d'oscabrelles. 

CRYPTOPLEURE s. m. (kri-pto-pleu-re — 
du gr. kruptos. caché, et pleura, côte). En- 
tom. Genre d insectes de l'ordre des coléo- 
ptères et de la division des sphéridides, 
. — s. f. Bot. Genre de plantes, de la famille 
des composées, tribu des chicoracées, renfer- 
mant une seule espèce, qui crçlt dans l'Amé- 
rique du Nord. 

— Encycl. Kntom. Le genre cryptopleure 
a pour caractères : corselet ayant les côtés 
repliés en dessous, en forme de triangle dont 
le bord latéral constitue la base; prosternum 
en pentagone, offrant à la partie antérieure 
son côté le plus large; jambes antérieures 
non échancrées à leur extrémité. Le sphœri- 
dium atontarium de Fabricius, petit eoléo- 
ptère que l'on trouve communément en Eu- 
rope dans les fumiers , dans les bouses , dans 
les crottins et dans divers produits cryptoga- 
miques, est l'unique espèce de cette coupe gé- 
nérique. 

CRYPTOPODE adj. (kri-pto-po-de — du gr. 
kruptos , caché ; pous , podos, pied). Zool. 
Dont les pattes ne sont pas apparentes. 

- — s. m. Genre de tortues d'eau douce com- 
prenant deux espèces : On mange ta chair du 
cryptopodb de Pondichéry. (P. Gervais.) 

— s. m. pi. Crust. Tribu de décapodes bra- 
chyures, 

— Encycl. Erpét. Les cryptopodes ont pour 
caractères : carapace à bords cartilagineux, 
étroits, supportant, au-dessus du cou et en 
arrière des cuisses, de petites pièces osseuses ; 
sternum large, formant un avant un battant 
mobile, qui peut clore hermétiquement la boite 
osseuse. Ce genre ne renferme que deux es- 
pèces. La plus remarquable est le cryptopode 
chagriné, dont la carapace est bombée, ovale, 
granuleuse. Cette tortue habite les rivières 
de Pondichéry et de la côte de Coromandel. 

— Crust. Les crustacés cryptopodes ont le 
bord externe des régions branchiales prolongé 
de manière k former de chaque coté du corps 
une espèce de bouclier qui recouvre les pat- 
tes et les cache en grande partie. La cara- 
pace est ovalaire. Cette division ne se com- 
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Îtose que d'un seul genre, celui des œthres, 
brmé d'une espèce unique. Mais, dans la clas- 
sification de Latreille , ce genre forme , avec 
les calappes, la famille des cryptopodes. Le 
seul caractère important qui soit commun à 
ces deux genres est l'existence de prolonge- 
ments lamelleux. sur les côtés de la carapace, 
disposition qui se retrouve chez certains leu- 
cosiens ; tout le reste de leur organisation les 
rapproche des crabes. Le petit groupe géné- 
rique des œthres a de grandes affinités avec 
le genre cryptopodie, de la famille des oxy- 
rhynques, et établit le passage entre ces crus- 
tacés et les autres cancériens , en même 
temps qu'il se rapproche descalappes, dont 
la place naturelle est dans la famille des 
oxystomes. 

CRYPTOPODIE s. f. (kri-pto-po-dl — rad. 
cryptopode). Crust. Genre de décapodes bra- 
chyures, qui comprend deux espèces. 

— Bot. Syn. de distichik, section des nec- 
kères, genre de mousses. Il Genre de mousses 
de la tribu des bertramiées, renfermant une 
seule espèce qui croît à la Nouvelle-Zélande. 

— Encycl. Crust. Ce genre singulier éta- 
blit, sous quelques rapports , le passage des 
lambres aux œthres. En effet, la forme de ses 
pattes est la même que chez les premiers, et 
la carapace présente, comme chez les seconds, 
des expansions latérales qui s'étendent au- 
dessus de ces organes et les cachent. Aussi 
Fabricius plaçait-il ces crustacés parmi ses 
panhénopes. Lamarck en a fait des œthres, 
et Bosc, par un double emploi, les a rangés 
en même temps parmi les calappes et parmi 
les maïas. La carapace est légèrement bom- 
bée, et a la forme d'un triangle fort large , 
très-court et à base arrondie. Elle est pres- 
que deux fois aussi large que longue ; mais 
cette grande largeur ne dépend pas de celle 
du corps lui-même; elle est due à l'existence 
d'un prolongement lamelleux qui entoure les 
trois quarts postérieurs du bouclier dorsal. En 
arrière, ce prolongement s'étend très-loin au 
delà de l'insertion de l'abdomen ; mais c'est 
surtout sur les parties latérales qu'il est con- 
sidérable, car il y forme de chaque côté une 
énorme voûte qui cache complètement les 
quatre dernières paires de pattes. Le rostre 
est triangulaire, horizontal et assez avancé. 
Les yeux sont très-petits et complètement 
rétractiles. Les antennes internes ont la même 
forme que chez les œthres ; leur premier ar- 
ticle est quadrilatère et plan , et leur tige se 
replie presque longitudinatetnent. Le premier 
article des antennes externes est très-petit ; 
le second est un peu plus long, et atteint jus- 
qu'au front; le troisième est logé presque en 
entier dans la fente qui existe entre le front 
et l'angle interne du bord orbitaire inférieur ; 
la tige terminale qui naît du canthus interne 
des yeux est extrêmement courte. L'épi- 
stome est un peu plus large que long ; le se- 
cond article des pattes-mâchoires externes 
se termine extérieurement par un bord pres- 
que droit, et le troisième , qui est carré , pré- 
sente en avant une échancrure qui occupe 
plutôt sou bord interne que son angle in- 
terne et antérieur, et qui donne insertion à 
l'article suivant. Le plastron sternal est beau- 
coup plus long que large. Les pattes de* la 
première paire sont très-grandes et à peu près 
prismatiques ; leur direction et leur forme 
sont presque les mêmes que chez les lambres. 
Les pattes des quatre dernières paires sont 
très-petites et presque de même longueur; 
elles dépassent à peine la voûte qui les re- 
couvre. Enfin l'abdomen se compose, chez la 
femelle, de sept articles; nous ne connaissons 
pas sa disposition chez le mâle. 

Le cryptopode voûté a la carapace lisse en 
dessus et dentelée sur les bords; le rostre en- 
tier est aussi long que large; les pattes anté- 
rieures sont environ une fois et demie aussi 
longues que la carapace ; leur troisième article 
est très-dilaté postérieurement, et armé d'épi- 
nes sur le bord antérieur ; les mains sont ar- 
mées en dessus d'une forte rangée d'épines. Les 
pattes des quatre dernières paires sont garnies 
en dessus et en dessous d'une crête dentelée, 
presque tout le long de leur troisième article. 
Il habite l'océan Indien. 

ORYPTOPODITES s. m. pi. (kri-pto-po- 
di-te — rad.- cryptopode). Crust. Groupe de 
crustacés chez lesquels les pieds sont entiè- 
rement cachés par la carapace, a Syn, de 

CRYPTOPODKS. 

CRYPTOPORE adj. (kri-pto-po-re — du gr. 
kruptos, caché , et de pore). Zooph, Se dit 
d'une espèce de polypier, du genre des hété- 
ropores. 

CRYPTOPORTIQOE s. f. (kri-pto-por-ti-ke 
— du gr. kruptos, caché, et de portique). 
Archit. Portique souterrain. Il Décoration de 
l'entrée d'une grotte, il Arc pris en sous-oeu- 
vre au-dessous d'un rez-de-chaussée. Il Vesti- 
bule fermé sur les flancs, qui donne accès 
dans une église. 

— Antiq. rom. Syn, de cbyptb. 

CRYPTOPROCTE s. m. (kri-pto-pro-kta — 
du gr. krupté, crypte; prôktos, croupion). 
Mamm. Espèce du genre chat, qui porte des 
glandes ou cryptes au-dessous de l'anus. 

— Encycl. Ce genre de carnassiers, encore 
peu connu, parait tenir le milieu entre les 
chats et les civettes. Il doit son nom aux 
glandes ou cryptes qui accompagnent l'anus. 
La seule espèce connue habite le sud de Ma- 
dagascar. C'est un animal de la taille d'un 



CRYP 

chat, dont il a les allures et les instincts car- 
nassiers. Par la tête, le corps et la queue, il 
ressemble à un chat; ses membres sont vigou- 
reux et ses ongles rétractiles. Sa force mus- 
culaire est considérable, et il est tics-agile 
dans ses mouvements. Son pelage est rous- 
sâtre. Sa denture présente les plus grandes 
analogies avec celle des chats. Ses mœurs 
ont été peu étudiées; maison sait qu'il est 
d'un naturel farouche et d'appétits sangui- 
naires, ce que démontre d'ailleurs son orga- 
nisation. 

CRYPTOPS s. m. (kri-ptopss — du gr. kru- 
ptos, caché; 6ps, œil). Entom. Genre de sco- 
lopendres, comprenant trois espèces, propres 
à l'Amérique du Nord. 

CRYPTOPY1QOE adj. (kri-pto-pi-i-ke — du 

fr. kruptos, caché; puon, pus). Pathol. Se dit 
es maladies causées par un abcès caché. 

CRYPTORCHIDE s. m. (kri-ptor-ki-de — du 
gr. kruptos, caché ; orcAïs, testicule.) Méd. In- 
dividu qui n'a pas les testicules dans le scro- 
tum, s On dit aussi crypsorchidb. 

CRYPTORCHIDIE s. f. (kri-ptor-ki-dï— rad. 
cryptorchide). Méd. Etat d'un cryptorehide. Il 
On dit aussi crypsorchidib et cryftorchi- 
dismk s. m. 

CRYPTORHINJENSs. m. p!.(kri-pto-ri-niain 
— du gr. kruptos, caché ; rhin, rhinos, narine). 
Ornith. Famille d'oiseaux nageurs, dont les 
narines sont à peine visibles. 

CRYPTORHOPALE s. m. (kri-pto-ro-pa-le 

— du gr. kruptos, caché; rhopalon, massue). 
Entom. Genre d'insectes de l'ordre des co- 
léoptères et de la division des anthrénites. 

— Encycl. Les caractères de ce genre sont: 
tête enfoncée dans le corselet; antennes ter- 
minées par une grosse massue ovalaire, apla- 
tie en avant; deux articles égaux se logeant 
dans des cavités courtes, pratiquées dans les 
angles antérieurs du corselet; premier et 
deuxième articles gros, globuleux, égaux; les 
six suivants beaucoup plus étroits, très-courts, 
transverses, peu distincts entre eux ; le neu- 
vième un peu plus large, et les deux derniers 
formant seuls la massue; corps arrondi, épais ; 
pattes contractiles, aplaties. Ce genre se dis- 
tingue principalement par la conformation de 
ses antennes, et il diffère encore des anthrères 
en ce que, au lieu d'avoir le cou couvert de 
petites écailles, il n'a que des poils courts et 
couchés. M. Guérin-Méneville signale deux 
espèces de ce genre, provenant de Oallao, et 
il en signale deux autres propres au Brésil. 

CRYFTORHYNCHE s. m. (kri-pto-rain-che 

— du gr. kruptos, caché; rugehos, bec). En- 
tom. Genre de coléoptères, de la famille des 
curculionides. 

CRYPTORHYNCB1DE adj. (kri-pto-rain- 
chi-de). Entom, Qui ressemble aux crypto- 
rhinches. 

— s. m. pi. Famille de curculionides, ayant 
pour type le genre cryptorhynche. 

CRYPTORISTIQCE odj. (kri-pto-ri-sti-ke 

— du gr. kruptos, caché; orizo , je déter- 
mine). Didact. Qui applique le raisonnement 
à la méthode d'observation, pour découvrir 
des choses cachées, g Mot du à Ampère. 

CRYPTORRHÈNE s. f. (kri-pto-rè-ne — du 
gr. kruptos, caché; arrhêu, mâle). Bot. Genre 
de plantes épiphytes, de la famille des orchi- 
dées, tribu- des vandées, comprenant une seule 
espèce qui croit à la Jamaïque. 

CRYPTOSE s. m. (kri-ptô-ze — du gr. kru- 
ptos, caché). Entom. Genre de chilopodes qui 
vivent dans l'obscurité. 

CRYPTOSÈTE s. f. (kri-pto-sè-te — du gr. 
kruptos, caché, et du lat. sela, soie). Bot. Syn. 
de Phii.ONOTIS, genre de cryptogames. 

CRYPTOSOME s. m. (kri-pto-so-me — du 
gr. kruptos, caché ; sôma, corps). Crust. Genre 
de décapodes brachyures, comprenant une es- 
pèce des lies Canaries et une autre des mers 
du Japon, 

CRYPTOSPERME s. m. (kri-pto-spèr-me — 
du gr. kruptos, caché ; sperma , graine). Bot. 
Syn. d'oPERCULAlRE, genre de rubiacées. 

CRVPTOSPHÉR1E s. f. (kri-pto-sfé-rl— du 
gr. kruptos, caché, et de sphe'rie). Bot. Section 
des sphéries, genre de champignons. 

CRYPTOSPORE s. m.(kri-pto-spo-re — du 
gr. kruptos, caché; spora, semence). Bot. 
Uenre de petits champignons parasites, 

CRYPTOSTÉGE s. m, (kri-pto-sté-je — du 
gr. kruptos, caché; stegê, toit). Bot. Genre 
d'arbrisseaux, da la famille des asclépiadées, 
tribu des périplocées, comprenant deux es- 
pèces qui croissent dans l'Inde et a Mada- 
gascar. 

CRYPTOSTEMME s. f. {kri-pto-stè-me — 
du gr. kruptos, caché; stemma, couronne). 
Bot. Genre de plantes, de la famille des com- 
posées, tribu des" carduacées, comprenant 
trois espèces qui croissent au Cap de Bonne- 
Espérance. 

— Arachn. Genre de trachéennes, voisin du 
genre trogule. 

CRYPTOSTÉMONE adj. (kri-pto-stê-mo-ne 

— du gr. kruptos, caché ; stêmoit, filet). Bot. 
Qui n'a point d'étumines visibles. 

■ CRYPTOSTOME s. m. (kri-pto-sto-me — du 
gr. kruptos, caché; stoma, bouche). Entom. 
Genre de coléoptères, de la famille des ster- 
noses, dont l'espèce type habite Cayenne. 
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— Moll. Syn. de sigaret. 

— Bot. Syn. de moktabée. 
CRYPTOSTOMITES s. m. pi. (kri-pto-sto- 

mi-te — rad. cryptostome). Entom. Soùs-tribu 
. de coléoptères, de la tribu des stemoxes. 

CRYPTOSTYLIDE s. f. (kri-pto-sti-li-de — 
du gr. kruptos, caché ; stulis, style). Bot. Genre 
de plantes épiphytes, de la famille des orchi- 
dées, tribu des néottiées, comprenant trois ou 
quatre espèces qui croissent en Australie et 
à Java. 

CRYPTOTÉNIE S. f. (kri-pto-té-nt— dugr. 
kruptos, caché ; tainia, bandelette). Bot. Genre 
de plantes, de lu famille des ombellifères, tribu 
des amminées, comprenant deux espèces qui 
croissent, l'une en Calabre, l'autre dans l'A- 
mérique du Nord, 

CRYPTOTHEQUE s. f. (kri-pto-tè-ke — du 
gr. kruptos, caché; thêké, boite). Bot. Genre 
5e plantes, de la famille des salicariées, ca- 
ractérisé par une capsule cachée dans le ca- 
lice persistant. Ce genre comprend deux es- 
pèces qui croissent dans les marais de l'Ile 
de Java. 

CRYPTORB s. m. (kri-ptu-re — du gr. kru- 
ptos, caché; ouro, queue). Ornith. Syn. de 

TtNAMOU. 

— Entom. Syn. de cypturb. 

CRYPTCRGE s. m, (kri-ptur-je — du gr. 
kruptos, caché ; ergon, ouvrage). Entom. 
Genre de coléoptères xytophuges, comprenant 
une seule espèce qui vit en Suède et en Alle- 
magne. 

CRYSTAL s. m. V. cristal. V. de même, 
avec un », tous les dérivés de ce mot qui ne 

se trouvent pas ici. 

CRYSTALLIE s. f. (kri-stal-ll — du gr. 
kruslaltos, cristal). Bot. Genre d'algues mi- 
croscopiques , de la famille des diatomées, 
formé aux dépens des gomphonèmes,et com- 
prenant une seule espèce, dont les masses 
prennent un aspect vitreux en se desséchant. 

CS. Groupe de lettres qui se rencontre fré- 
quemment dans les mots slaves et magyares. 
On doit le prononcer comme tch : estesova, 
prononcez tchitekova; cserveuka, prononcez 
tchervenka; csepel, prononcez tchepel, etc. 

CSABA, ville des Etats autrichiens, en Hon- 
grie, coinitat et à 10 kilnm. S. de Békès ; 
Î5,000 hab. Jardinage, arbres fruitiers, vers 
à soie, chanvre. Commerce de légumes, fruits, 
bétail. Les habitants , à cause du manque 
complet de bois, se chauffent avec de la 
tourbe, des roseaux ou du fumier. On remar- 
que à Csaba cinq églises, parmi lesquelles 
une belle basilique, 

• CSAJKISTES (bataillon des), subdivision 
administrative des Etats autrichiens, dans la 
Hongrie méridionale, sur les confins de l'Es- 
clavooie, ch.-l. Tite!. Superficie, 76* kilom. 
carr.; 27,010 hab. 

CSAKO s. m. (tcha-ko). Mot hongrois qui 
désigne la coiffure portée par les hussards. Le 
mot est passé, avec quelques modifications 
orthographiques, dans la plupart des langues 
de l'Europe; en franç'ais, il est devenu suc- 
cessivement chako (prononciation française), 
schako (prononciation a]leiuande),sAa&o (pro- 
nonciation anglaise); on rencontre encore les 
formes corrompues et anomales : schakot , 
schakat, shasko, schatko, etc. 

CSANÀD, ville des Etats autrichiens, en 
Hongrie, dans le comitat de Békès-Csannd, 
sur la rive droite de lu Maros, h 70 kilom. 
N.-O. de Temeswar; 7,300 hab. Evêché ca- 
tholique suffiagant de Coloesa et dont le titu- 
laire réside à Teineswar. On y voit les ves- 
tiges d'un ancien château qui a donné son 
nom au comitat. 

CSANYI (Laszlo ou Ladislas), ministre d'E- 
tat pendant la révolution hongroise, né dans 
le comté de Zalo en 1790, exécuté à Pesth le 
10 octobre 1849. Il servit comme officier dans 
les guerres contre Napoléon, de 1809 à 1815, 
et rentra dans la vie privée par suite d'une 
grave blessure qui le rendait incapable de 
servir. Membre de l'opposition libérale dans 
son pays natal, il devint un des chefs de la 
révolution hongroise de 1848; prit part, en 
qualité de commissaire révolutionnaire , aux 
tentatives faites pour secourir Vienne, et à 
la retraite de l'armée du haut Danube. Quand 
l'armée fut rentrée à Pesth, il fut envoyé en 
Transylvanie, dans le but d'organiser cette 
province conformément au statut hongrois. 
Sa sévérité envers-la population allemande et 
la population valaque le mit en opposition avec 
le généra! Bem, commandant militaire de la 
province. Ce défaut d'entente entre l'adminis- 
tration civile et l'administration militaire eut 
pour conséquence le rappel de Csanyi. Quand 
la diète eut proclamé 1 indépendance de ta 
Hongrie, il entra dans le cabinet formé par 
Szemere, en devint l'un des membres les plus 
actifs et les plus influents, et déploya une ac- 
tivité et une ardeur au travail qui le lirent sur- 
nommer Y Abeille. Après que le général Geor- 
fey, qu'il avaitchaudement patronné et qui lui 
evait sa position, se fut rendu aux Russes, 
donnant ainsi le coup mortel à la révolution 
hongroise, Csanyi, épuisé de travaux et acca- 
blé de douleur, refusa de quitter Sa patrie. Ar- 
rêté et traduit devant un conseil de guerre au- 
trichien, il ne chercha à déguiser ni ses prin- 
cipes révolutionnaires , ni les actes qui en 
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avaient été la conséquence. Il fat condamné 
a mort et pendu. 

CSAPLOVICS (Jean), écrivain hongrois, né 
à Telso-Pribell, dans la seconde moitié du 
xviïi" aièle. Il fat successivement chancelier 
de comitat (1790), assesseur (1808) et fiscal 
consistorial (1812). Nous citerons parmi ses 
Ouvrages : V Elève des abeilles dans les ruches 
doubles (Vienne, 1814) ; Archives typograpkico- 
statistiques de Hongrie (1821, S vol.) ; Tableaux 
de Hongrie (1829, 2 vol.) ; les Croates et les 
' Wendes en Hongrie (1829), etc. 

CSAIUN ou KSAK1ÏS, ou GASRIN, en arabe 

les Deux châteaux, ville de la régence de Tu- 
nis, au pied du versant méridional duDjebel- 
Chambi, sur les bords de l'Oued-Derle. « Elle 
a sans doute, dit M. A. Geffroy, emprunté 
son nom à deux mausolées antiques, exacte- 
ment semblables, restés debout au milieu des 
ruines de l'ancienne Colonia Scillitana. L'un 
de ces monuments est à demi ruiné: l'autre, 
en parfait état de conservation et d une con- 
struction évidemment antérieure au m" siècle 
après J.-C, est un grand et bel édifice de 
15 m. de haut, dont le socle est occupé tout 
entier par deux longues inscriptions, ou plu- 
tôt deux poèmes, 1 un de quatre-vingt-neuf 
vers hexamètres, l'autre de vingt vers élé- 
giaques. Une troisième inscription apprend 
que ce tombeau fut élevé à Flavius Secundus, 
flamen de Scillium. » On remarque, en outre, 
àCsarin l'arc de triomphe de Bal-el-Haraïch, 
porte des Nouvelles-Mariées. 

CSASZAR (François), publiciste et poste 
hongrois, né près de Pesth en 1807. Il se li- 
vra d'abord & l'enseignement, professa le 
hongrois a Fiume, puis entra dans l'admints- 
tration ; et occupa le poste d'assesseur de 
Pesth jusqu'en 1848, époque où il fut destitué 
par le gouvernement révolutionnaire. M. Csas- 
zar était alors connu par d'importants tra- 
vaux sur des matières juridiques, et par des 
œuvres littéraires et artistiques. Nous cite- 
rons : Droit d'échange hongrois (Pesth, 1840- 
1846) ; Dictionnaire de droit d'échange (1841); 
Loi de banqueroute hongroise (184?) , ouvrages 
qui attestent sa science de jurisconsulte ;les 
Chants des matelots, poèmes qui portent la 
marque d'une véritable originalité, et dans 
lesquels la vivacité du sentiment s'unit au 
charme de l'expression; le Port de Fiume 
(l J esth, 1842-1843); les Voyages italiens (1843); 
Dictionnaire de théologie (1844), etc. On lui 
doit en outre des traductions en hongrois des 
ouvrages de Dante, de Beccuria, d'Alfieri, da 
Silvio Pellico. Enfin M. Csaszur a fondé en 1850 
\e Journal de Pesth, organe des idées libérales. 

CSEPEL, Ile des Etats autrichiens, en Hon- 
grie, formée par le Danube, au-dessous de 
Bude, dans le comitat de Pesth ; 45 kilom. de 
long sur & de large; elle est très-fertile, et 
renferme plusieurs bourgs très -populeux; 
uh.-l. Raczkévé. Ancienne résidence d'été des 
rois de Hongrie ; elle fut donnée en 1721 par 
l'empereur Charles VI au prince Eugène. De- 
puis 1825, elle appartient à la famille impériale 
d'Autriche. En 1848, pendant l'insurrection 
hongroise, le comte Zichy y fut fusillé par 
ordre du général hongrois Georgey. 

CSERNA, rivière d'Europe) prend sa source 
au versant méridional du mont O.szla, dans la 
Petite Valachie, coule du N. au S.-O., entre 
le Banat militaire et les provinces valaques, et 
se jette dans le Danube entre les deux villes 
d'Orsova, après un cours de 75 kilom. 

CSIK ou CSIKSZIÎK, ancienne division ad- 
ministrative des Etats autrichiens, dans la 
Transylvanie, pays des Szeklers, vers les 
sources de l'Aluta, et comprise actuellement 
dans le comitat ou cercle d'Udvarhely. Le 
district de Csik avait pour chef-lieu Csik- 
Sereda; 585 kilom. car. de superficie; 138,728 h., 
dont 97,723 hab. civils, et 40,000 placés sous 
l'autorité militaire du 1" régiment des Szek- 
lers. La plus grande partie est magyare et 
catholique ; il y a 4,118 grecs-unis, et 538 ré- 
formés. Climat rude; sol montagneux et cou- 
vert de forêts; culture restreinte au seigle, à 
l'avoine et aux pommes de terre. Mines de 
cuivre les plus riches de la Transylvanie. 
Célèbre source alcaline de Borszek, qui four- 
nit chaque année à l'exportation 3 millions de 
bouteilles. 

CS1K-SEHEDA, bourg des Etats autrichiens, 
dans la Transylvanie, sur le versant occi- 
dental des monts Karpathes, a 58 kilom. E. 
d'Udvarhely, autrefois ch.-l. du district de 
Csik , près de la rive gauche de l'Aluta ; 
3,700 hab. Commerce de bois et de céréales. 

CSOKONAI (Michelvitcz), poète hongrois, 
né à Debreczyn en 1773, mort en 1805. Elevé 
au collège de sa ville natale, il y rit de bonne 
heure preuve d'un remarquable talent poé- 
tique, et y fut nommé, à l'âge de vingt ans, 
professeur de littérature classique; mais l'ir- 
régularité de su conduite le fit révoquer au 
bout de deux ans. Il se livra alors à l'étude du 
droit, qu'il ne tarda pas à abandonner pour se 
consacrer à la poésie. Bien que son génie lui 
eût valu de puissants etgénéreux protecteurs, 
le reste de sa vie ne fut qu'une lutte avec la 
pauvreté et la mauvaise fortune. Une dame de 
Presbourg, qu'il a célébrée dans ses vers sous 
le nom de Lilla, et qui, à une épuque, avait ac- 
cueilli son amour avec faveur, ayant aecordé- 
sa main à un rival du poète, tout espoir de se 
relever fut perdu pour celui-ci, et Csokonai, 
après avoir longtemps erré sans but de f esth 
k Presbourg, mourut k Debreczyn, dans la 
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maison de sa mère, qui, veuve depuis long- 
temps, lui avait jadis elle-même appris à lire, 
et devait lui survivre pour diriger la publi- 
cation de ses dernières œuvres. Le principal , 
mérite de Csokonai est d'avoir le premier 
cherché à s'affranchir de l'imitation des mo- 
dèles étrangers ; s'il n'y réussit pas complè- 
tement, du moins trouve-t-on dans ses poé- 
sies une couleur locale très-prononcée; son 
vers est simple, naturel et tout a fait con- 
forme au génie de la langue hongroise, idiome 
d'une énergie et -d'une concision remarqua- 
bles. Aussi les œuvres de Csokonai n'ont-elles 
pas médiocrement contribué à l'essor qu'a 
pris de nos jours la littérature nationale hon- 
groise, qui étaitalors si pauvre. On cite de lui : 
hi Muse hongroise (Presbourg, 1797); le Prin- 
temps (Comorn," 1802); Dorothée, épopée co- 
mique (Grosswardein, 1803); Chants anaeréon- 
tiques (Vienne, 1803), et Poésies de circon- 
stance (1808). L'édition la plus complète de 
ses Œuvres est celle qu'a donnée Schedel 
(1844-1847), et qui fait partie de la Bibliothè- 
que nationale ou Collection des classiques hon- 
grois, publiée parles soins de la société de Kis- 
faludy. C'est a la notice biographique placée 
par Schedel à la fin de cette édition que noua 
avons emprunté les éléments de cet article. 

C-SOÏ.-UT s. m. (sé-sol-utt). Ane. mus. Ton 
tVut ; C'est air est en c- sol-ut. C désignait 
l'ut, quand on nommait les notes par les let- 
tres a, b, c, d, e, f, g; sol est la dominante 
du ton à'ut. 

CSOMA DE KOROS (Alexandre), voyageur 
célèbre, né à Koros, en Transylvanie, vers 
1790, mort a Darjeeling, dans l'Inde, en 1842. 
Il appartenait à une famille noble, mais indi- 
gente. Il manifesta dès son enfance l'inten- 
tion d'aller à la découverte du lieu d'origine 
de sa race, celle des Magyars. Ce fut le but 
de sa vie tout entière. En 1815, il se rendit à 
Gcettingue, où il étudia la médecine et les 
langues orientales. Ces travaux préparatoires 
lui prirent cinq années, et en 1820 il se mit en 
route pour son grand voyage de découverte, 
emportant une faible somme d'argent prêtée 
par un ami. Il franchit les Balkans, gagna 
Constantinople, visita l'Egypte et la Syrie. 
La première lettre qu'il écrivit à ses amis est 
datée de Téhéran, El décembre 1820. La si- 
militude d'un certain nombre de mots thibé- 
tiiins avec le magyar l'engagea a apprendre 
la langue et à visiter le pays du Thibet. Il 
traversa la petite Boukharie, le désert de Gobi, 
atteignit les régions de l'Himalaya, en par- 
courut les vallées, en partie avec le voya- 
geur anglais Mooreroft,en partie tout seul, et 
passa quatre années (1827-1830) dans un mo- 
nastère bouddhiste, à Kanam, an sommet d'une 
haute montagne située sur les confins du Thi- 
bet et de l'Inde. De là il se rendit à Calcutta 
avec d'immenses collections philologiques re- 
cueillies dans les cellules d'un monastère en- 
foui dans les neiges, et ne comprenant pas 
moins de quarante rmlle mots thibétains. Un 
cruel désappointement attendait notre intré- 
pide savant. Déjà il avait perdu toute illusion 
relativement à l'idiome magyar et à l'idiome 
thibétain ; il apprit alors avec un chagrin pro- 
fond que ses collections, faites en vue de re- 
trouver les traces des Oïgours. ne pourraient 
lui être d'aucune utilité, attendu qualessour- 
ces qu'il avait découvertes n'étaient que des. 
traductions d'ouvrages sanscrits bien connus. 
Toutefois, aux yeux des savants anglais de 
l'Inde, ce qu'il avait trouvé avait infiniment 
plus de valeur que ce qui formait l'objet de ses 
recherches patriotiques. Csoma devint l'oracle 
de la littérature thibétaine et de la science 
bouddhique, qui, avant lui, n'étaient que des 
terres inconnues. La Société asiatique de Cal- 
cutta le nomma son bibliothécaire, et bientôt 
la renommée du savant voyageur parvint en 
Hongrie et en Transylvanie par la voie de 
l'Angleterre. Mais la modestie invincible de 
Osoma s'accommodait peu des ovations qui 
lui étaient décernées. -11 se retira du monde, 
et consacra tout l'argent qu'il recevait de 
Transylvanie (la diète lui avait voté une forte 
pension) à l'acquisition de livres scientifiques 
destinés 4 sa patrie. La Société asiatique du 
Bengale lui ayant offert une indemnité pour 
un catalogue de 1,100 ouvrages tliibétains 
contenus dans sa bibliothèque, et qui aupara- 
vant étaient des livres parfaitement ignorés, 
il refusa en disant que, s'il avait été riche, il 
aurait payé pour avoir le plaisir de faire un 
travail aussi agréable pour lui. Avec un zèle 
que rien ne pouvait lasser, il poursuivit sa 
profonde étude des langues et des religions de 
l'Orient jusqu'en 1842, époque où il partit de 
nouveau à la recherche de l'objet qui jamais 
ne sortait de sa pensée. En route, il fut sur- 
pris par la maladie et par la mort. Il a laissé 
les ouvrages suivants : Essai de dictionnaire 
thibétuin-anglais (Calcutta, 1834); Grammaire 
de la langue thibétaine (1834); Analyse du 
Kahgyur, le grand livre sacré des bouddhistes, 
publiée dans le vingtième volume des Hecher- 
ches asiatiques. Enfin il a donné de nombreux ar- 
ticles sur la littérature thibétaine, publiés dans 
le Journal de la Société asiatique du Bengale. 
CSONGRA1), ville des Etats autrichiens, en 
Hongrie , dans le comitat de son nom, sur 
la rive droite de la Theiss, et près de son 
confluent avec le Koros, à 49 kilom. N. de 
Szegedin ; 32,560 hab. Pèche, soude , agri- 
culture. Ruines d'un ancien château qui a 
donné son nom au comitat. il Subdivision ad- 
ministrative de la Hongrie , dans le cercle 
d'au delà de la Theiss comprise entre les 
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eomitats de Solnok au N., de Békès-Csanad 
à l'E., de Pesth-Solt à l'O., et de la woïvodie. 
au S. Ch.-l. Szegedin- 3,400 kilom. carr. 
de superficie; 153,528 hab., pour la plupart 
Magyars; 106,139 catholiques, 42,123 ré- 
formés, 2,028 grecs-unis et 200 juifs. Sol plat 
et très-fertile, mais exposé aux inondations 
fréquentes de la Theiss et du Moros; climat 
humide et malsain. Exportation de céréales, 
d'orge, d'avoine, de chanvre et de tabac. La 
culture du tabac occupe 8,000 personnes, et 
fournit k l'exportation 2 millions de kilogr. 
par an. 

CSOR1CH DE MONTE-CBETO (Antoine, ba- 
ron Dis), général autrichien, né a Maehichno 
(Croatie) en 1795, neveu d'un général du 
même nom qui a figuré avec distinction dans 
les guerres entre Napoléon et l'Autriche. Le 
baron Antoine Csorich, entré au service en 
1809, fut promu en 1848 feld-maréchal-lieu- 
tenant, et prit part a cette époque, sous les 
ordres de Windisehgraetz, au siège de Vienne. 
Il passa ensuite dans la Hongrie insurgée, 
tenta de prendre Komorn, qu'il investit; rmiis, 
attaqué par le généra! Klapka, il dut battre 
en retraite jusqu'à Presbourg. Appelé à pren- 
drele portefeuille de la guerre en 1850, il resta 
au ministère jusqu'en 1853, époque h laquelle 
il reprit un commandement dans l'armée. 

CSORNA, bourg de l'empire d'Autriche, en 
Hongrie, comitat et à 48 kilom. E. d'Oden- 
bourg ; 3,800 hab. Abbaye de prémontrés, fon- 
dée en U80. 

CSZERNEW1E s. f. (ksèr-né-vt). Bot. Syn. 
de coniosélin, genre d ombelliff.res. 

CTEISION s. m. (ktè-zi-on — du gr. kteis, 
peigne). Bot. Syn, de ltgodion, genre de 
fougères d'Amérique. 

CTÈNE s. f. (ktè-ne — du gr. kteis, kle- 
nos , peigne). Arachn. Genre d'arachnides 
fileuses de l'Amérique méridionale. 

CTÉNEME s. m. (kté-nè-me — dugr. kteis, 
peigne ; néma, filet). Armel. Sous-genre d'am- 
phitrites. 

CTÉNICÈRE s. m. (kté-ni-sè-re — du gr. 
kteis, ktenos, peigne; keras, corne). Entom. 
Genre de coléoptères, de la famille des serri- 
cornes et de la tribu des élatérides. 

CTÉNIDIE s. f. (kté-ni-dl — du gr. kteis, 
ktenos, peigne; eidos, aspect). Entom. Genre 
de coléoptères traehélides, comprenant une 
seule espèce, propre à la Cafrcrie. 

CTÉNIDION s. m. (kté-ni-di-on — du gr.' 
kteis, ktenos, peigne; eidos, aspect). Entom. 
Genre de coléoptères, de la famille des mala- 
codermes, comprenant une seule espèce, qui 
vit en Sicile. 

CTÉNION s. m. (ktê-ni-on — du gr. kte- 
nion, petit peigne, par allusion h la forme des 
épillets.) Bot. Genre de plantes, de la famille 
des graminées, tribu des chloridées, compre- 
nant une dizaine d'espèces, dont le plus grand 
nombre croît en Amérique. 

CTÉNIOPE s. m. (kté-ni-o-pe — du gr. 
ktenion, petit peigne; pous, pied). Entom. 
Genre de coléoptères hélopiens, détaché du 
genfe cystèle. 

CTÉNIOPITES s. m.jpl. (kté-ni-o-pi-te — 
rad. cléniope). Entom. Tribu de coléoptères 
hélopiens, composée de quelques genres dé- 
tachés du genre cystèle. 

CTÉNIFE s. m. (kté-ni-pe — du gr. kteis, 
ktenos, peigne; pous, pied). Entom. Genre de 
coléoptères, de la famille des carabiques, qui 
comprend huit espèces. 

CTËNISTE s. m. (kté-ni-ste — du gr. kteis, 
ktenos, peigne). Entom. Genre de coléoptères 
psélaphiens. 

— Encycl. Les caractères de ce genre sont ; 
corps allongé, légèrement déprimé; tête 
ayant le front légèrement prolongé en un pe- 
tit tubercule, sur lequel sont insérées les an- 
tennes; labre transversal, coupé presque car- 
rément, à peine arrondi; mandibules aiguës, 
ayant quatre ou cinq dents; mâchoires assez 
petites; palpes maxillaires de quatre articles; 
menton un peu échancré; languette petite; 
palpes labiales de deux articles; antennes un 
peu renflées à leur extrémité ; corselet ovoïde 
ou cylindro-conique; élytres un peu dépri- 
més ; abdomen rebordé ; pattes assez longues ; 
tarses de trois articles. Ce genre, créé par 
M. Reichenbach, ne comprend qu'un nombre 
assez restreint d'espèces, qui habitent les dé- 
tritus des végétaux, surtout les vieux fagots. 
Il est assez répandu dans l'Europe méridio- 
nale, et l'on en décrit aussi quatre espèces 
américaines. L'espèce type est le ctémste à 
palpes, qui est assez commun dans presque 
toute l'Europe, mais qui préfère les parties 
méridionales. Le roale de cette espèce avait 
servi à la création du genre dionyx. Ce n'est 
qu'avec doute qu'on range dans le même genre 
le cténiste caréné, qui se trouve communé- 
ment aux Etats-Unis d'Amérique, sous les 
écorces du pin jaune, 

CTÉNITE s. m. (kté-ni-te — du gr. kteis, 
ktenos , peigne). Moll. Coquille fossile du 
genre peigne. 

CTÉNOBRANCHE adj. (kté-no-bran-che — 
du gr. kteis, ktenos, peigne, et branchia, bran- 
chie). Zool. Qui a des branchies pectinées. il 
On dit ptus'ordinairenient PKCTINjbraNchk. . 

— s. m. pi. Famille de mollusques à bran- 
chies pectinées. tl On dit plus ordinairement 

PUCTINSBRANCHKS. 
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CTÉNOCÈRES s. m. pi. (kté-no-sè-re — du 
gr. kteis, ktenos. peigne ; keras, corne). Zooph. 
Classe de zoophytes qui comprend les coraux, 
les alcyons et les gorgones. 

CTÉNODACTYLE s. m. (kté-no-da-kti-le — 
du gr. kteis, ktenos, peigne ; daktutos, doigt). 
Mainm. Genre de rongeurs africains, compre- 
nant une seule espèce, qui ressemble il nos 
rats d'eau, et qui est fouisseuse comme eux. 

— Entom. Genre de coléoptères, de la famille 
des carabiques, comprenant une seule espèce, 
qui vit à Cayenne. 

— Encycl. Entom. Les eténodactyles ont : la 
tête urrondie, rétrécie en arrière pour former 
un col ; les palpes terminées par un article ova- 
laire et un peu pointu ; les antennes filiformes; 
le corselet plan ; les élytres allongés , élargis 
a l'extrémité; les tarses k trois premiers ar- 
ticles triangulaires , le pénultième fortement 
bilolié ; les crochets tarsiens dentelés. On ne. 
coriiHilt de ce genre que trois espèces, toutes 
propres k l'Amérique méridionale. 

CTÉNODE s. m. (kté-no-de — du gr. kteis, 
ktenos, peigne ; odous. dent). Entom. Genre 
de coléoptères, de la famille des longicornes. 

— Bot. Genre d'algues marines, formé aux 
dépens des varechs, et renfermant une seule 
espèce, qui croit en Australie. 

CTÉNODON s. m. (kté-no-don — du gr. 
kteis, ktenos, peigne; odous, dent). Erpét. 
Genre de lézards, détaché du genre sauve- 
garde. On dit aussi cténodONTe. 

CTÉNODONTÉ, ÉE adj. (kté-no-âon-té). 
Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte aux 
cténodes. 

— ■ s. f. pi. Tribu d'algues marines, de la 
famille des floridées, ayant pour type le genre 
cténode, qui la constitue à lui seul. 

CTËNOGYNE s. m. (kté-no-ji-ne — du gr. 
kteis, ktenos, peigne; gunê, femelle). Entom. 
Genre de diptères némocères, comprenant 
une seule espèce. 

CTÉNOME s. m. (kté-no-me— du gr. kteis, 
ktenos, peigne; mus, rat). Mamm. Genre de 
rongeurs fouisseurs. 

— Encycl. Ce genre de rongeurs est ca- 
ractérisé pur une tête ovale; des yeux petits, 
ainsi que les oreilles; vingt dents, savoir, à 
chaque mâchoire deux fortes incisives et huit 
molaires; un corps assez allongé, terminé 
par une queue médiocre ; des membres assez 
courts , k cinq doigts armés d'ongles fouis- 
seurs. Extérieurement, les eténomes ressem- 
blent assez aux rats, mais ils en diffèrent par 
leur pelage fort doux. Ce sont des animaux 
essentiellement herbivores et fouisseurs. On 
connaît environ six espèces de ce genre, dont 
plusieurs peut-être doivent former des types 
génériques distincts. Toutes habitent l'Amé- 
rique du Sud. La plus anciennement connue 
est le cténome du Brésil, Cet animal, de formes 
trapues et de la taille de notre rat d'eau, a 
le pelage doux, fin, court, d'un gris ardoisé à 
sa base, et d'un brun roussàtre luisant dans 
tout le reste du corps, se fondant en dessous 
en blanc roussàtre ; les poils de la queue sont 
d'un brun noirâtre; les pattes postérieures 
présentent, à la racine des ongles, des poils 
durs, l'oides, formant une sorte de râteau. Le 
cténome noir, un peu plus petit que le précé- 
dent, habile le Chili. Il est surtout commun 
dans les régions montagneuses, et sort de 
préférence pendant la nuit. Il creuse, proba- 
blement pour atteindre les racines des ar- 
bres, des terriers profonds, qui sont fort in- 
commodes pour les chevaux. On rapporte en- 
core à ce genre le dégu. 

CTÉNOGNATHE s. m. (kté-no-gna-te — du 
gr. kteis, ktenos, peigne; gnathos, mâchoire). 
Entom. Genre de coléoptères, de la famille 
des carabiques. 

— Encycl. Les ctinognathes ont la tête lé- 
gèrement triangulaire, les palpes filiformes, 
a dernier article aigu; la lèvre supérieure 
plane; les mâchoires pectinées; le menton 
muni d'une dent simple au milieu de l'échan- 
crure; les antennes filiformes, assez allon- 
gées; le corselet plus ou moins cordiforme, 
a angles postérieurs toujours marqués; les 
élytres légèrement convexes , à angles anté- 
rieurs arrondis; le corps déprimé et privé 
d'ailes ; les tarses antérieurs des mâles k 
trois premiers articles dilatés^ plus longs que 
larges, légèrement-triangulaires. Ces cara- 
biques sont assez petits. On les trouve dans 
les endroits humides, au bord des eaux, sous 

i les pierres et les végétaux , ou bien dans les 
' écorces des arbres. On n'en connaît qu'une 
espèce, qui habite la Nouvelle-Zélande. 

| CTÉNOMÈRE s. m. (kté-no-mè-re — du gr. 
kteis, ktenos, peigne ; meros , partie). Entom, 
Genre de coléoptères, de la famille des cara- 
biques. 

— Encycl. Les caractères da genre sont : 
tête médiocre, presque carrée; palpes la- 
biales petites; menton transverse, légèrement 
excavé; mandibules courtes, légèrement ar- 
quées, obtuses; antennes filiformes; corselet 
orbiculuire, légèrement tronqué en avant; 
écusson grand, triangulaire; pattes très-cour- 
tes; tarses antérieurs des mâles à quatre 
premiers articles un peu dilatés; ongles sim- 
ples. On n'eu connaît qu'une espèce, qui ap- 
partient au Kordofan. 

CTÉNOMYS s. m. (kté-no-miss — du gr. 
kteis, ktenos, peigne; mus, rat). Mamm. Es- 
pèce de rat d'Amérique; 
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CTÉNONYCHE s. m. (kté-no-ni-che — du ' 
gr. kteis , kteuos , peigne ; onus , onuchos, on- 
gle). Etitom. Genre de coléoptères , de la fa- 
mille des sternoxes, comprenant une seule 
espèce, qui vit à Saint-Domingue. 

CTÉNOPHORE s. w. (kté-no-fo-re — du 
frr. kteis, kteuos, peigne; phoros , qui porte). 
Entom. Genre de diptères , de la famille des 
tipulaires. 

CTÉNOPTÈRE adj. (kté-no-ptè-re — du 
gr. kteis, kteuos, peigne ; pteron, aile). Entom, 
Qui a les ailes divisées en forme de peigne : 
Le bombyle cténoptére. 

CTÉNOPTÉRIS s. m. (kté-no-pté-riss— du 
gr. kteis, kteuos, peigne ; pteris, fougère, par 
Mlusion à la forme des frondes ou feuilles). 
Bot. Division des polypodes , genre de fou- 
gères. 

CTÉNOSCÉLIDE s. m. (kté-no-sé-li-de — 
du gr. kteis, ktenos, peigne; skeios, jambe). 
Entom. Genre de coléoptères longicornes. 

CTÉNOSTOME s. m. (kté-no-sto-ine — du 
gr. kteis, ktenos, peigne; stoma, bouche). 
Entom. Genre de coléoptères voisin des ci- . 
cindèles. I 

— Eneycl. Les caractères de ce genre sont : ' 
tête grosse ; antennes presque aussi longues 
que le corps et sétacées; palpes extérieures 
très-saillantes et terminées pur un article plus 
gros, en forme de poire allongée; pattes Ion- : 
gués et déliées; élytres allongés, renflés en 
arrière. Les insectes de ce genre sont pro- I 
près au Brésil et à Cayenne; ils sont aptères, | 
de moyenne taille, à corps étroit et allongé, I 
à corselet cordiforme. On les trouve dans les j 
bois, sur le sol , et plus souvent sur le tronc 
des arbres et sur les clôtures des plantations, 
courant avec une excessive rapidité pendant 
la grande chaleur du jour. 

CTÉNOSTOMIDE adj. (kté-no-sto-mi-de). 
Entom. Qui ressemble aux cténostomes. 

— S. m, pi. Sous-tribu des cicindélètes, 
ayant pour type le genre cténostome. 

— Eneycl. Ce groupe a les caractères sui- 
vants : lobe intérieur des mâchoires dépourvu 
d'onglet articulé; palpes longues et pendantes; 
premier article des labiales dépassant forte- 
ment l'échancrure du menton ; celle-ci inerme 
ou munie d'une très-petite dent ; les trois pre- 
miers articles des tarses antérieurs dilatés 
chez les mâles ; corps allongé, étroit. On 
compte quatre genres, parmi lesquels on peut 
citer les cténostomes et les psilocères, si re- 
marquables par leurs longues pattes et leur 
corps délié, 

CTÉSIAS s. m. (kté-zî-âss). Entom. Genre 
de coléoptères, de la famille des dermestiens. 

— Eneycl. Les caractères du genre ctésias 
sont : tête petite, inclinée; mandibules cour- 
tes ; palpes très-courtes ; maxillaires ù dernier 
article ovoïde ; antennes de onze articles, les 
trois derniers perfoliés et forimint une mas- 
sue ovale dilatée au côté interne, en dents de 
scie chez les mâles, se logeant en partie dans 
une fossette longitudinale discutés inférieurs 
du corselet; prosternum dilaté en avant; 
corselet trapézoïdal, incliné, rétréci en avant; 
écusson petit, presque triangulaire ; élytres 
légèrement convexes, recouvrant entière- 
ment l'abdomen; corps court, ovoïde; pattes 
grêles, à jambes allongées, cylindriques; 
tarses grêles et longs. Le genre ctésias cor- 
respond au genre tirésias; il ne comprend 
qu'une seule espèce , le tirésias ou ctésias, 
qui avait été successivement placé dans le 
genre dermeste et le genre attugène , et que 
pendant longtemps, à l'exemple de Dejean, on 
avait regardé comme le type unique du genre 
mégatome d'Herbst. Il paraît, d'après les tra- 
vaux récents des entomologistes allemands, 
que le dermeste de Fubricius doit être pris 
pour type du genre ctésias ou tirésias. L'his- 
toire des métamorphoses des ctésias, d'abord 
ébauchée par Herbst , a successivement oc- 
cupé plusieurs de nos entomologistes mo- 
dernes, et surtout M. E. Perrin. D'après ce 
dernier, la larve est longue de 5 millimètres, 
coriace en dessus et d'un roux sale sur le bord 
des segments, qui sont blanchâtres. La tète 
est assez grosse, carrée et inclinée en avant. 
Le corps est ellipsoïdal et divisé en douze 
segments. Les quatre segments qui suivent 
le septième portent des franges très-bmgues 
et très-touffues de poils roides, qui sont cou- 
chés lorsque la larve n'a rien qui l'inq ùèle, 
mais qui, pour peu qu'on l'excite, se dressent 
comme la queue du paon, et forment quatre 
larges panaches transversaux occupant toute 
la largeur du corps et lui donnant un aspect 
étrange. Examinés au microscope , ces poils 
paraissent formés d'articulations comme les 
tarses de certains coléoptères. Ces larves vi- 
vent sous l'écorce du chêne, et se nourrissent 
probablement de petits insectes. On en ren- 
contre quelquefois un assez grand nombre 
groupées dans un petit espace. Lorsque le 
moment de la transformation est venu, la 
larve, après s'être retirée dans un recoin obs- 
cur et tranquille, se dépouille de sa peau, et 
se trouve métamorphosée en une nymphe 
blanche hérissée de spinules de même cou- 
leur. Au bout de quelques jours , la peau de 
cette nymphe se fend le long du dos pour 
donner passage à l'insecte pariait. 

Celui-ci se trouve sous les écorces des ar- 
bres .et dans les endroits où la sève produit 
un suintement. On le rencontre dans plu- 
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sieurs provinces de l'Europe et il n'est pas 
rare aux environs de Paris. 

CTÉSIAS, voyageur grec, le plus ancien 
des voyageurs connus après Hannon et Hé- 
rodote, né à Cnide, en Carie, dans une de 
ces familles vouées à l'exercice de la mé- 
decine qui étaient connues sous le nom d'As- 
clépiades, parce qu'elles se prétendaient is- 
sues du dieu Esculape (Asctépios), Vers l'an 
416 avant J.-C, il se rendit en Perse, où il 
demeura pendant dix-sept ans à la cour du 

frand roi, en qualité de médecin. C'est à cette 
poque que l'on place son voyage duns l'Inde, 
sur lequel on ne possède pas de notions très- 
précises. Certains auteurs prétendent même 
que Ctésias ne visita pas l'Inde personnelle- 
ment, et qu'il n'écrivit son ouvrage, intitulé 
Description de l'Inde, qu'en rassemblant des 
récits et des contes qui avaient cours en 
Perse. Toutefois, son livre sur l'Inde est sou- 
Vent cité par les auteurs anciens, notamment 
par Aristote, Diodore de Sicile, Pline et Elien. 
Photius, patriarche de Constantinople' au 
lx<s siècle, a donné dans son Myrobiblion 
un extrait de ce livre, ainsi que d'un autre 
ouvrage de Ctésias, ['Histoire de la Perse. 
La relation de Ctésias abonde en extrava- 
gances, parmi lesquelles se trouvent cepen- 
dant quelques faits bien observés, et qui , au 
ve siècle avant J.-C, étaient nouveaux pour 
la Grèce. Tout en reconnaissant que les pre- 
miers voyageurs grecs avaient des disposi- 
tions extraordinaires à l'exagération, dit un 
auteur contemporain, un critique sincère leur 
pardonnera sans peine les fictions poétiques 
dont ils parsèment comme à plaisir leurs des- 
criptions de l'Orient. C'est un fait notable que 
les auteurs anciens , en général si véridiques 
quand ils parlent des nations de l'Occident, 
peuplent de merveilles et de_ monstres de 
toute espèce la partie opposée "du globe. Les 
Grecs n inventèrent pas ces Actions extrava- 
gantes, ils se bornèrent à répéter ce qu'ils 
avaient uppris des indigènes. Parmi les fables 
rapportées par Ctésias, nous signalerons les 
éléphants qui , selon lui , renversent les mu- 
railles; les singes à queue de quatre coudées; 
la fontaine qui s'emplissait tous les ans d'or 
liquide; ta martichore, animal qui a la face 
de l'homme, la grandeur du lion, et une peau 
rouge comme le cinabre, avec trois rangées 
de dents, des yeux' bleus et une queue de 
scorpion. Il dit avoir vu des pygmées, sorte 
de petits hommes tout noirs , et des cynocé- 
phales, ou hommes à tête de chien , dont les 
vêtements sont des peaux de bâtes sauvages. 
Il parle aussi d'une nation de 30,000 âmes qui 
habitait les montagnes de l'Inde, et dont les 
femmes n'enfantaient qu'une fois dans leur 
vie. Leurs enfants naissaient avec toutes 
leurs dents, et avec des cheveux blancs qui 
noircissaient ensuite, etc. Ctésias donne toutes 
ces fables pour des vérités ; il assure avoir 
été témoin oculaire de quelques-uns de ces 
faits merveilleux , et avoir appris les autres 
de personnes qui en étaient bien instruites. 
Il ajoute qu'il a omis beaucoup d'autres his- 
toires encore plus merveilleuses , dans la 
crainte de rencontrer l'incrédulité de ceux 
qui n'en avaient point été témoins. On a 
donné plusieurs éditions du texte original de 
lu Description de l'Inde de Ctésias; nous men- 
tionnerons celle de Henri Estienne ( 1557 et 
1594); celle de Bœhr (Francfort-sur-le-Mein, 
1823, in-8<>); celle de Ch. Mùller (Firmin 
Didot, Paris, 1844). 

CTÉSIBIQUE adj. (kté-zi-bi-ke — du nom 
de l'inventeur, Ctésibius d'Alexandrie). Antiq. 
Se disait d'une machine aspirante et foulante 
a deux pistons, construite-sur le même prin- 
cipe que nos pompes à incendie. 

CTÉSIBIUS , mécanicien égyptien , né à 
Alexandrie, vivait du temps de Ptolémée 
Fhiladelphe, au ntc siècle avant notre ère. 
Il était fils d'un barbier, dont il suivit d'abord 
la profession ; il se rendit ensuite célèbre par 
son génie pour la mécanique. On cite parmi 
ses inventions les orgues hydrauliques, une 
clepsydre ou horloge d'eau, une sorte de fusil 
à vent lançant, au moyen de l'air comprimé, 
un trait à une grande distance ; enfin on sup- 
pose qu'il a inventé la pompe aspirante et 
foulante désignée sous son nom. Ctésibius 
compta au nombre de ses élèves Héron d'A- 
lexandrie, à qui l'on doit la fontaine dite de 
Héron, et que quelques auteurs lui donnent 
pour lils. Ajoutons que c'est encore Ctésibius 
qui découvrit l'élasticité de l'air et s'en servit 
comme d'une force motrice. Aucun de ses ou- 
vrages ne nous est parvenu. 

CTÉSI LAS, nom donné, par suite d'une erreur 
de copiste, a Crésilas, sculpteur athénien. 

CTÉSI LOQUE, peintre grec qui vivait dans 
la seconde moitié du iy<s siècle avant notre 
ère. Il était disciple, et, selon quelques-uns, 
frère du célèbre Apelle. Ctésiloque se rendit 
surtout célèbre par une peinture grotesque et 
souvent reproduite, représentant Jupiter ac- 
couchant de Banchus au milieu de déesses 
qui remplissent l'office de sages-femmes. 

CTÉSION s. in. (kté-zi-on .— du gr. kteis, 
ktenos, peigne). Bol, Syn. de graphis et 
d'ALLOGRAPHK, genres de lichens. 

CTÉSI PHON, ville de l'ancienne Babylonie, 
sur le Tigre, à 4 kilom. S. de son confluent 
avec le Délas, à peu de distance et presque 
en face de Séleucie. Ctésiphon , bâtie par les 
rois purthes, dont elle fut d'abord la résidence 
d'hiver, acquit proînptement une grande im- 
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portance et porta un coup mortel à Séleucie. 
Prise par Trajan en 115, elle fut ruinée par 
Septime-Sêvère en 198. Les débris de cette 
/ville et ceux de Séleucie servirent aux Arabes 
■ à construire Bagdad. L'emplacement de ces 
deux villes est connu de nos jours sous le nom 
de Et-Madaïn. 

Ctésiphon , qui fut autrefois par son com- 
merce , sous les princes sassamdes , une des 
cités les plus riches et les plus florissantes de 
l'Asie Mineure , n'est plus aujourd'hui qu'une 
misérable bourgade. On y voit encore les 
restes d'un grand édifice situé a une faible 
distance du Tigre , et que la tradition popu- 
laire considère comme le palais de Chosroès 
le Grand, dont le règne date de l'an 531 av. 
J.-C. Des fouilles ont été entreprises dans 
cet endroit, il y a quelques années , par les 
soins du consul' de France à Bagdad, et elles 
ont amené des découvertes précieuses : on a 
dégagé une grande salle , au milieu de la- 
quelle s'élevait un vaste trône de bois deman- 
dai incrusté de lames d'or. Les murs étaient 
en assez mauvais état et ne présentaient mal- 
heureusement aucune trace d'inscriptions. En 
creusant la terre, 6n a trouvé des débris de 
vases précieux et un casque de fer surmonté 
d'un animal d'une forme bizarre, dont il est 
difficile de préciser l'espèce. En général , le 
monument indique une grande hardiesse de 
construction , mais il est peu remarquable 
sous le rapport de l'art. 

CTÉSIPHON, orateur athénien, vivait vers 
335 av. J.-C. Il n'est connu que par un fait 
qui appartient plus à l'histoire de Démosthène 
et d'Éschine qu'à la sienne. Il avait fait dé- 
cerner une couronne d'or au grand orateur 
athénien. Mis pour ce fait en accusation par 
Eschine, il fut défendu par Démosthène. C'est 
lo grand débat du Discours sur la couronne. 
V. dans ce dictionnaire, couronne (sur la), 
ou Pour Ctésiphon, et l'article démosthène, 

CTÉSIPHON, historien grec, qui vivait à 
une époque incertaine. 11 a composé, entre 
autres ouvrages , une Histoire de la Béotie, 
dont Plutarque nous a conservé un fragment 
relatif à Epaminondas. 

CTÉSIPHON , architecte grec. V. chersi- 

PHRON. 

CTIMÈtJE s. f. (kti-mè-ne — n. mythol.). 
Entom. Genre de lépidoptères nocturnes, com- 
prenant une seule espèce propre à la Nou- 
velle-Irlande. 

CTONOGÊNE adj. m. Chim. V. CHTHONO- 
gëne, orthographe plus régulière, 

CD. Chim. Abrév. du mot cuivre. 
CU S. m. V. cul, qui est plus usité. 
CD-DE-PORC, CO-DE-POULE, CU-DE-SAC. 
Mar. V. cci/-Di£-P0Rc, cul-de-poule, cul-du- 

SAC. 

CUADRA s. f. (koua-dra). Métrol. Mesure 
de superficie en usage dans la république de 
l'Uruguay et équivalant à 86 mètres carrés. 

CDARTERON s. m. (kuar-te-ron). Métrol. 
Mesure de capacité pour les liquides, usitée 
en Espagne, et valant environ Oli',12. 

CUARTILLO s. m. (kouar-ti-llo, llm\\.). 
Métrol. Mesure de capacité pour les liquides, 
usitée en Espagne, et qui vaut environ ol't,30 
pour le vin, 4 litres pour l'huile. 

GUARTO s. m. (kouar-to). Métrol. Menue 
monnaie espagnole qui vaut 0fr.,0316 : A 
Madrid le' verre d'eau se vend uu cuarto. 
(Th. Gaut.) 

CUATRO-CONCEJOS, bourg d'Espagne, 
prov. et & 18 kilom. de Bilbao; 2,250 nab. 
Mines de fer qui donnent annuellement 80,000 
quintaux métriques de minerai. Beau châ- 
teau, avec la remarquable tour de Munatores. 

CUBA s. m. (kuba). Métrol. Nom d'une me- 
sure de capacité usitée dans l'Abyssinie, et 
qui vaut 1 litre 016. 

CUBA, Ile de l'Amérique centrale, la plus 
grande des Antilles, à l'entrée du golfe du 
Mexique, a 142 kilom. de Guatemala, et à 
80 kilom. d'Haïti; par 19» 48' et 23» 11' de 
lut. N., 76» 30' et 870 u' de long. O. Super- 
ficie, 182,956 kilom. carrés; pop. 1, 396,530 hab., 
dont 793,484 blancs, 232,493 libres de couleur, 
et 370,553 esclaves. L'île de Cuba est bornée 
au N. par le golfe du Mexique et le canal de 
Bahama, û^ui la séparent de la Floride et des 
Lueayes; a l'O. par le canal de Vucatan et le 
golfe d'Honduras; au S. par la mer des An- 
tilles, et à l'E. par le détroit de la Floride et 
le canal Passe-du-Vent qui la sépare d'Haïti. 
Lite de Cuba forme, avec Pinos et les Jar- 
dines, un gouvernement dont le ch.-l. est à 
la Havane. Elle est divisée en deux provin- 
ces : la Havane et Santiago; en doux dépar- 
tements militaires : l'Oriental et l'Occidental; 
elle forme l'évêché de la Havane et l'arche- 
vêché de Santiago. La plus importante des 
voies ferrées qui la sillonnent dans tous les 
sens est celle qui conduit de la Havane par 
Guines jusqu'à l'Union, avec embranchements 
sur Batubano et Guanajay. La plus grande 
longueur de l'Ile de Cuba, de l'orient à l'occi- 
dent, est de 572 milles ou 190 lieues marines j 
deux tiers (1,055 kilom.), mesurant la ligne là 
plus droite d'une extrémité a l'autre. Du cap 
Maysi au cap Saint-Antoine, en suivant la '< 
courbe la plus courte, qui passe approximati- i 
vement par le centre de l'Ile, la distance est 
de 220 lieues marines. Sa plus grande largeur 
du N. au S. est de 45 lieues, en tirant une 
ligne droite depuis la pointe lu plus boréale 
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du Sabinal jusqu'au commencement occiden- 
tal de la baie de Mota au S., située à 7 lieues 
à l'orient du cap Cruz et passant cette ligne 
par 7 lieues et demie de mer. La partie la plus 
étroite dans le sens antérieur, et sans consi- 
dérer ses points extrêmes, est de 7 lieues un 
tiers, depuis l'entrée de la baie de Maviel 
jusqu'au nord septentrional de la baie de AIu- 
jaua. De la Havane, sa largeur est de 9 lieues 
un tiers, depuis le fort du Marro jusqu'aux 
plages du Batabano. A peu près au centre de 
l'Ile, près de la ligne de division des deux 
diocèses, il y a une largeur prolongée d'un 
peu plus de 12 lieues du N. au S. Au voisinage 
des côtes on remarque : l'Ile de Pinos (île des 
Pins) et quelques Ilots importants, notamment 
la suite a'écueils des Colorados, les Iles Ro- 
mano au N. et les Cayos de las doce Léguas 
au S. 

— Orographie et hydrographie. Cuba est 
une Ile montagneuse, surtout au centre et aux 
extrémités, ou le relief du sol acquiert des 
proportions considérables. Le piedel Potrerillo 
(928 in.) parait être le point culminant du sys- 
tème central; mais c'est aux environs d'Hol- 
guinetde Santiago que se montrent les cimes 
imposantes do la sierra Maestra, telles que 
Ojo delToro (1,016 ni.), Piedra-Grunde (2,205), 
Guinea (1,029), et le pic de Turquino (2,374), 

âui surpassent en élévation les montagnes 
leues de la Jamaïque et le Cibao de Saint- 
Domingue. Les rivières qui naissent dans ces 
différentes chaînes sont nécessairement limi- 
tées dans leur cours par la configuration 
restreinte de l'île; la plus importante est le 
Rio-Cauto, qui descend des montagnes de Cui- 
vre, reçoit les eaux de la sierra Maestra, et 
se perd, après 255 kilom. de cours, dans le 
golfe de Gacanayabo ou de Bayamo. Navi- 
gable pendant 106 kilom., le Gatito est obstrué 
a son embouchure par des atterrissements qui 
ne permettent pas d'y pénétrera marée' basse. 
Viennent ensuite la Sagua, qui naît dans 
les montagnes d'Escainbruy, et tombe dans 
l'Atlantique près de la Boca de Maravillas; 
Jatibonico del Norte, qui s'échappe d'une la- 
gune, se perd au pied des sierras de Mata- 
hombre, et reparaît 5 kilom. plus loin avec 
fracas; enfin, Jatibonico del Sur, Sasa, Aga- 
bama, la Hanabana et Cuyaguateje. Parmi 
ces petits fleuves, ceux qui prennent leur 
source dans la chaîne de Trinidad sont re- 
nommés par leurs cascades et par la qualité 
de leurs eaux'; on cite la chute du Moa, dont 
la hauteur est de 100 m. Lorsque leur pente 
les entraîne vers le sud, ils se confondent avec 
les vastes marais qui baignent le littoral. Le 
nombre et la beauté des ports compensent 
largement dans l'Ile de Cuba le peu d'impor- 
tance de la navigation fluviale; nulle part, en 
Amérique, la nature n'a creusé d'aussi ma- 
gnifiques bassins pour la sûreté et la commo- 
dité des navires : ceux de Santiago de Cuba, 
de Guantanamo, de Jagua, etc., sur la côte 
du sud; de Nipe, de Nuevitas, de la Havane, 
de Bahia-Honda, etc., sur celle du nord, sont 
aussi remarquables par leur étendue que par 
les conditions de défense et de sécurité qu'ils 
présentent. 

— Climat. Il résulte de la situation de Cuba 
à l'extrême limité de la zone torride, que la 
chaleur dans cette lie est inégalement ré- 
partie entre les saisons, et que le climat s'y 
rapproche de celui de la zone tempérée. A la 
Havane, la température moyenne de l'année 
est de 25° 55; celle du mois le plus chaud 
(août) est de 270 56; et celle du mois le plus 
froid (janvier), de 21° 87. La température 
moyenne à Santiago de Cuba (1,003 kilom. à 
l'E. de la Havane) est de 27° ; la moyenne 
du mois le plus chaud, de 23° 4 ; et celle du 
mois le plus froid, de 23 u 8; la plus grande 
élévation du thermomètre qui ait été obtenue 
dans l'Ile est de 34°, 4 (1801); le plus grand 
abaissement, de zéro. On a quelquefois, dans 
la campagne, de la glace sur les hauteurs. On 
avait cru, d'après l'autorité de de Humboldt, 
que la grêle se produisait rarement dans le 
rayon de la Havane, par exemple, tous les 
quinze ou vingt ans; mais il résulte des re- 
cherches et des observations directes de M.. ^n- 
drès Poey, jeune savant de Cuba, que ce mé- 
téore est beaucoup plus fréquent. Non-seule- 
ment, il s'est manifesté chaque année depuis 
1844, mais en 1849 il s'est répété neuf fois, et 
huit fois en 1853. Le maximum des cas de 
grêle correspond aux mois de mars et d'avril, 
qui représentent la température moyenne de 
1 année. Quant à la neige, on ne la connaît 
point a Cuba; mais les gelées blanches y sont 
communes. La pression barométrique moyenne 
et annuelle est de m ,760 à la Havane; pen- 
dant l'ouragan du 10 octobre 1846, lesmaxima 
et les minima furent de o m ,77042 et m ,700. 
L'humidité de l'atmosphère correspond à, 
85",15 de l'hygromètre à cheveu; le maxi- 
mum a été de 1000; le minimum de 660. 
Les ouragans, moins fréquents à Cuba que 
dans les autres Antilles, «e produisent depuis 
le mois d'août jusqu'à la fin d'octobre. Ceux 
de 1844 et de 1846 furent les plus violents qui 
aientété ressentis depuis le commencement du 
siècle. Les tremblements de terre sont assez 
rares dans le rayon de la Havane ; M. foey 
ne mentionne que sept cas constatés dans 
cette partie de l'île en 1678, 1693, 1777, 1S10, 
1843 et 1853. Mais à l'extrémité de Cuba, aux 
environs de Santiago, on ressent des commo- 
tions presque chaque année, tantôt pendant 
le solstice d'été et tantôt pendant celui d'hi- 
ver. Celles de 1853 furent désastreuses. 
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— Flore et faune. Sans parler du règne inor- 
ganique, dont l'étude est à peine ébauchée, 
combien d'êtres curieux et encore ignorés vi- 
vent à Cuba, au sein des sierras, à l'ombre 
des forêts vierges, dans les eaux douces qui ar- 
rosent les vallées intérieures de l'île et dans 
les eaux salées qui en baignent les contours t 
Le règne végétal, par exemple, offre un sujet 
d'observations inépuisable. On dirait que , 
dans ces régions splendides où la diversité 
semble être une loi île la nature, cette page 
de la création a été traitée avec une prédi- 
lection particulière; là chaque plante nous 
surprend ou nous charme, depuis le majes- 
tueux palmier et le puissant ceïba jusqu'à 
l'humble rose des savanes qui émaille les prai- 
ries de l'ouest, jusqu'à la frêle lobélie penchée 
au bord des ruisseaux, qui cache sous un 
air de candeur l'âcreté d'un suc vénéneux. 
Les rameaux inférieurs du règne animal sont 
naturellement ceux dont l'étude est la moins 
avancée et qui offrent au naturaliste la source 
d'investigations la plus féconde. Ainsi les 
mollusques terrestres se montrent tellement 
nombreux et si divers, que ta moindre excur- 
sion au delà du terrain battu autour de la Ha- 
vane, conduit à quelque découverte. Les eaux 
tièdes de l'Océan sont également peuplées 
d'une multitude d'êtres animés, d'un ordre 
inférieur, qui, par un temps calme, flottent 
à leur surface ou jonchent le rivage après 
un coup de vent. Les huîtres de Cuba, d une 
espèee distincte des nôtres , n'en diffèrent 
pas moins par le goût : au lieu d'adhérer 
aux rochers , elles se fixent aux branches 
inférieures des mangliers, s'y agglomèrent, 
et forment des régimes que de son bateau le 
pêcheur peut cueillir comme des fruits. La 
classe nombreuse des insectes et des crus- 
tacés présente un champ d'étude assez vaste, 
malgré les rapports naturels qui rattachent la 
faune entomologique de Cuba à celle des au- 
tres îles de l'archipel et des portions voisines 
du continent. Les eaux douces nourrissent 
plusieurs espèces de poissons généralement 

fieu connues ; on en compte jusqu'à huit dans 
a région occidentale de l'Ile. Parmi les cent 
vingt-neuf espèces d'oiseaux observées à 
Cuba par M. Kamon de la Sagra, vingt-sept 
seulement sont indigènes ; le reste appartient 
également au continent voisin , et même , 
comme la poule d'eau, se retrouve jusque 
dans l'ancien monde. Les historiens espagnols 
qui nous ont laissé quelques renseignements 
sur les productions naturelles de Cuba au 
temps de la conquête comptaient dans l'Ile, 
sans parler du chien qui n'aboyait pas, et qui 
n'existe plus, six espèces de mammifères, tous, 
à l'exception d'un seul, de l'ordre des ron- 
geurs : l'almiqui , le quemi , le mutiuy , le 
cori, le guabiniquinar et l'ayre. Jusqu'à pré- 
sent, on n'a retrouvé que quatre de ces qua- 
drupèdes : le mus porcellvs , les capromys 
Foumieri et Poeyi, et le solenodon paradoxus. 
Quant à la concordance entre leurs noms 
scientifiques et ceux qu'ils portaient dans la 
langue du pays, il a été fort difficile de l'éta- 
blir, car la description qui nous en est restée 
est sommaire et incomplète. 

— Productions minérales. Les anciens histo- 
riens vantent l'or tin de Cuba, et une tradi- 
tion affirme que les canons du fort El Morro, 
qui défend Santiago, ont été faits du cuivre 
indigène des mines voisines. Ces mines ont 
produit en 1862 près de 6 millions de francs. 
Une mine, exploitée de nos jours aux envi- 
rons de Santiago de Cuba, a fourni du pla- 
tine, de l'aimant, des malachites soyeuses et 
des cristaux de roche couleur de topaze. Dans 
la juridiction de la Havane, on a découvert 
une mine de fer de très-bonne qualité. On y 
trouve beaucoup d'eaux 'minérales chaudes. 
Les salines y sont abondantes. L'île fournit 
aussi aux chantiers de ,1'Espagne de magni- 
fiques bois de construction. Il y a un demi- 
siècle que les abeilles y ont été introduites 
par des émigrés de la Floride. Actuellement 
Cuba exporte environ 2,663,000 kilogr. par 
an de la plus belle cire blanche. 

—Population. Les habitants de Cuba se com- 
posent d'Européens, de créoles, de mulâtres et 
de nègres, libres et esclaves. Les statisticiens 
cubains ainsi que ceux des Etats-Unis considè- 
rent tous les rapports faits sur la population de 
Cuba comme incomplets. Ils estiment que la 
population totale est d'environ i,600,000 ha- 
bitants ; que la portion qui en est retranchée 
consiste principalement en esclaves, dont le 
nombre approcherait de 800,000. Le nombre 
des créoles blancs est d'environ 600,000 indi- 
vidus. Ce sont eux qui constituent le vrai 
pays, en tant que société civilisée et capable 
de jouer le rôle le plus important dans les 
événements qui peuvent surgir dans cette par- 
tie du nouveau monde. La race africaine fut 
introduite à Cuba en 1524. L'esclavage y est 
horrible, et, bien que la traite soit interdite, 
des milliers de noirs y sont encore importés 
frauduleusement chaque année. L'Espagne 
ne veut pas la cessation de ce trafic criminel. 
Cependant elle s'est eDgagée solennellement à 
renoncer à ce commerce par un traité conclu 
avec l'Angleterre, le 13 septembre 1817, dont 
elle ne tint aucun compte; elle renouvela son 
engagement par la convention du 28 juin 1835, 
qu elle viola également. L'Espagne maintient 
et maintiendra obstinément la traite des noirs, 
car, même en l8C7,elIe se refusa, par la voix 
de ses ministres, à traiter les négriers comme 
pirates ! Cela peut sembler étonnant h ceux qui 
ignorent que la politique séculaire de l'Espa- 
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gne à Cuba a été de peupler ce pays d'Afri- 
cains esclaves comme moyen de domination 
sur ses sujets blancs mécontents et aigris par 
les spoliations de toutes sortes dont ils ont 
toujours été victimes de la part de la métro- 
pole. Cela peut surprendre quand on ne se 
rend pas compte des ressources immédiates 
que puisent les finances obérées de l'Espagne 
dans l'accroissement incessant de la produc- 
tion sucrière de ses colonies. Cela doit paraî- 
tre inexplicable quand on ne sait pas que la 
législation économique imposée à l'Ile de 
Cuba, afin défavoriser le commerce et l'agri- 
culture de la métropole, ne saurait se soute- 
nir que par l'emploi de la force gratuite et 
brutale du travailleur noir dans la production 
tropicale. 

Parmi les documents concernant l'esclavage 
présentés au Parlement britannique dans la 
session de 1861, figure un rapport très-curieux 
sur la traite à Cuba par le consul anglais à la 
Havane, M. Crawford. L'agent de l'Angle- 
terre se plaint de la mollesse apportée par le 
gouvernement espagnol à réprimer la traite. 
Celui-ci exerce bien une certaine surveil- 
lance pour empêcher le débarquement des nè- 
gres, mais cette surveillance est parfaitement 
inefficace, la plupart de ses agents étant, ou 
disposés à fermer les yeux, ou gagnés à prix 
d'argent. En outre, dans le cas où les né- 
griers sont pris par les navires de guerre es- 
pagnols, il n'en résulte pour les armateurs 
qu'une perte trop peu sérieuse pour les dé- 
cider à renoncer à cet odieux commerce. On 
a souvent représenté, pour excuser les repré- 
sentants du gouvernement espagnol à Cuba, 
que la nécessité pour les planteurs de se pro- 
curer des bras était telle, que toute mesure 
rigoureuse adoptée et sévèrement exécutée 
contre la traite , par exemple la saisie des 
nègres importés et la punition des armateurs 
de navires faisant la traite, serait accueillie 
avec la plus grande désapprobation et pour- 
rait mettre en danger la sûreté delà colonie. 
M. Crawford trouve ces raisons complètement 
dénuées de fondement, et les taxe de pures 
inventions cachant une intention secrète de 
ne pas renoncer à une source de gains énor- 
mes. Quant à la question économique et de 
travail à laquelle il est fait allusion, il pense 
que c'est de la part de l'Espagne une mau- 
vaise politique de ne pas obliger sa colonie à 
renoncer à la traite, qui fournit des bras dont 
le travail coûte beaucoup plus cher que celui 
des émigrants de la Chine et de l'Inde. 
M. Crawford termine son rapport par la sta- 
tistique des esclaves introduits dans l'Ile de 
Cuba pendant l'année 1860. En voici le résumé : 
Nombre d'esclaves débarqués. . 24,895 
Nombre de noirs capturés. . . . 3,042 
Noirs pris à Nassau 364 

L'estimation du consul de la Havane est as- 
] sez modérée, car un autre document porte à 
! 40,000 le nombre des esclaves introduits à 
Cuba en 1860. 

Pendant la récolte, il n'est accordé aux nè- 
gres à Cuba que six heures de sommeil sur 
vingt-quatre, et deux heures pour les repas; 
les seize heures restantes sont employées au 
travail, tous les jours, dimanches même com- 
pris. Pendant le reste de l'année, la moyenne 
du travail est de douze heures, et. un jour de 
repos est généralement accordé par semaine. 
i L'esclavuge à Cuba dévore si rapidement ses 
I malheureuses victimes, que la population des 
! champs, incessamment renouvelée, est à cette 
heure presque entièrement composée d'Afri- 
! cains , nous entendons de nègres nouvelle- 
! ment importés. M'"»* la comtesse Morlin, qui 
! de son vivant s'était mise au nombre des par- 
' tisans de l'esclavage, en fait elle-même l'aveu : 
■ Les esclaves employés aux labours de la 
campagne sont tous bozales (nouveaux), et ne 
peuvent s'exprimer dans notre langue (en espa- 
gnol). • Mais une chose qu'elle n'osa sans doute 
pas dire, et qui donne un caractère plus atroce 
encore à ce qui se passe à Cuba, c'est que parmi 
les nègres des plantations il y a très-peu de 
femmes. On a calculé que si Cuba avait la 
densité de la population de la Jamaïque, elle 
présenterait depuis longtemps 3 millions d'ha- 
bitants. Hélas I en présence des crimes de 
l'esclavage, il faut regretter, non pas que la 
population de Cuba n'ait point atteint tout son 
développement, mais qu elle se soit dévelop- 
pée. La grandeur croissante de cette colonie 
est supportée, comme dans les cités antiques, 
par une niasse souffrante de créatures avilies. 
On l'admire et on la déteste; de même qu'a- 
près être revenn du premier moment de stu- 
péfaction qu'inspire l'immensité des pyramides 
d'Egypte, on ne jette plus sur elles qu'un re- 
gard ue profonde tristesse, lorsqu'on vient à 
penser que pour élever chacun de ces prodi- 
gieux monuments destinés à loger un sque- 
lette de cinq pieds, comme dit Volney, il a 
fallu torturer une nation tout entière pendant 
vingt ans et y sacrifier des milliers de vies. 
Les richesses de Cuba offensent l'humanité : 
loin de glorifier l'industrie des hommes, le dé- 
gradant spectacle qu'elles présentent est une 
injure aux progrès du siècle. 

Quoi qu'il en soit, l'abolition de l'esclavage, 
depuis les grands événements qui se sont ac- 
complis aux Etats-Unis, est devenue l'idée 
prééminente .à Cuba : il était temps! Beau- 
coup de planteurs de l'île, représentant une 
propriété de 100,000 esclaves, ont signé une 
pétition au gouvernement espagnol, pour de- 
mander l'abolition de la servitude, à condition 
que les nègres travailleraient pour 4 dollars 
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par mois pendant dix ans; après quoi Us se- 
raient libres à jamais. 

L'importation des travailleurs chinois à 
Cuba commença en 1847. Ces colonisateurs 
sont dits libres , mais en réalité ils sont 
esclaves. Du 10 avril 1855 au 13 mai 1858, 
22,346 Chinois furent livrés et 3,844 mouru- 
rent pendant la traversée. Au commencement 
de 1860, lorsque l'immigration chinoise fut dé- 
fendue pendant quelques mois, le nombre des 
coolies amenés dans l'Ile était déjà de 34,825 
individus. En 1866, il en est arrivé plus de 1,000 
par mois, et on en compte aujourd'hui 60,000. 
L'introduction des Indiens du Yucatan com- 
mença vers 1853, mais comme elle rencontra 
Quelque opposition de la part 'du Mexique et 
e l'Amérique centrale, le nombre de ces tra- 
vailleurs n était en 1861 que de 1,047. 

Les principales villes de Cuba sont, dans 
la partie orientale, Santiago de Cuba, Bayamo 
et Holguin; au centre : Puerto- Principe, 
Trinidad, Sancti-Spiritu, Cienfuego-i, Manza- 
nillo, Remedios, Sague la Grande, Villaclura; 
dans la partie occidentale > la Havane, Ma- 
tanzas. Régla, Jaruco, Santiago, Bejucal, 
Guanabacoa, Cardenas, San-Antonio-de-los- 
BaSos, Guanajay, Guines, Pinal-del-Rio, etc. 
t L'importance politique et commerciale de 
Cuba, dit Guillaume de Humboldt, n'est pas 
seulement fondée sur l'étendue de sa. surface, 
supérieure à celle des autres Antilles, sur 
l'admirable fertilité de son sol, sur ses éta- 
blissements militaires et sur la nature de sa 
population, composée des trois cinquièmes 
d'hommes libres ; elle s'accroît encore par les 
avantages de sa position géographique : sa 
forme étroite et allongée la rend à la fois 
voisine d'Haïti et de la Jamaïque, de la 
partie la plus méridionale des Etats-Unis 
et de l'Etat le plus oriental de la confédéra- 
tion mexicaine. » Aussi cette belle contrée, 
déjà si prospère, semble-t-elle destinée, lors- 
que l'esclavage y aura été aboli et que ses 
habitants auront acquis le caractère d'indé- 
pendance nationale qui leur appartient, h de- 
venir une des plus heureuses puissances de 
l'archipel américain. Ses revenus la mettraient 
dès à présent au-dessus de la Suède, du Por- 
tugal, do la Suisse et du Danemark. On peut 
dire que jamais pays n'a fait aussi vite for- 
tune dans le commerce que Cuba. Il y a cent 
ans, Cuba était une pauvre ferme qui n'avait 
à exporter que des cuirs et du bois; aujour- 
d'hui elle répand dans tout notre hémisphère 
son sucre et son café, et forme la plus opu- 
lente colonie qu'il y ait jamais eu dans le 
monde. Plusieurs causes se sont réunies pour 
favoriser ce développement extraordinaire. 
Peut-être est-on fondé à mettre en première 
ligne l'abolition des monopoles; car c'est à 
cet affranchissement préalable que Cuba a dû 
la possibilité de tirer parti, comme elle l'a 
fait, de toutes les circonstances heureuses 
qui se sont offertes à elle. Mentionnons parmi 
ces circonstances les progrès do la popula- 
tion et de la richesse dans les Etats-Unis 
d'Amérique, la destruction de l'agriculture 
d'Haïti, qui a poussé Cuba à se substituer à 
cette belle colonie; la longue torpeur des 
Etats de terre ferme durant leurs guerres de 
l'indépendance; la muliitude des colons qui, 
d'Haïti, de toutes les colonies espagnoles, des 
Florides et de la Louisiane, sont venus cher- 
cher la paix k Cuba et y fixer leurs capitaux 
et leur industrie ; enfin, les accroissements 
considérables de la consommation du sucre et 
du café en Europe. 

— Productions agricoles, La production su- 
crière est la principale richesse de l'Ile : s'as- 
siinilant avec une rapidité surprenante les pro- 
grès accomplis par les autres puissances, ses 
rivales, Cubaa pu lutteravecavantage,etrien 
n'a été capable d'arrêter son essor, ni le bas 
prix des journées dans l'Inde, ni la fertilité et 
l'abondance des terres du Brésil, ni les pro- 
grès de la science en Europe, ni les réformes 
introduites par l'Angleterre dans ses colonies. 
L'Ile do Cuba possède 2,000 plantations su- 
crières; en 1775, il n'y en avait que 475. La 
première sucrerie fut établie en 1535. La pro- 
duction du sucre s'élève annuellement dans 
cette colonie à 2,000,000 de caisses, dont 
1,500 sont exportées en caisses comme sucre 
terré, et en hogsheads comme sucre mos- 
couade. Le rendement varie suivant les moyens 
de fabrication, la qualité des terres, l'âge 
des plantations, les saisons plus ou moins fa- 
vorables non-seulement à la croissance des 
cannes, mais encore à la manipulation du 
sucre. Il y a do nouvelles plantations qui 
produisent, dans les cinq premières années, 
250 à 300 cais-:es de 400 livres par caballeria 
(soit 3,432 kilogr. à 4,120 kilogr. par hectare); 
les cinq années suivantes, de 100 à 250 cais- 
ses (2,746 kilogr. à 3,432 kilogr. par hectare), 
et, après, le produit tombe de 150 à 200 cais- 
ses (2,060 kilogr. à 2,746 kilogr. par hectare). 
Il faut compter en plus le produit en mélasse, 
qui s'élève à 35 hogsheads de 1,700 livres 
chacun (2,0X4 kilogr. par hectare), ou de 180 
à 190 gallons. La valeur des produits de l'in- 
dustrie sucrière est sujette à des fluctuations 
très-fréquentes. Cependant nous considérons 
les prix de 20 dollars par caisse pour le sucre 
(57 fr. 60 par 100 kilogr,), 12 dollars par 
hogshead de mélasse (8 tr. 25 par 100 kilogr. 
[21 fr. 70 l'hectol.]), et 20 dollars par pipe de 
rhum ou d'eau-de-vîe, comme suffisamment 
rémunérateurs. Une plantation de 150 escla- 
ves, donnant un effectif de 100 travailleurs, 
peut faire de 1,500 à 2,000 caisses de sucre (soit 
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2,760 à 3,680 kilogr. par chaque travailleur 
effectif, ou 1,840 à 2,435 kilogr, par chfiqua 
tête entretenue) ; 250 tètes peuvent produire 
3,000 à 3,500 caisses. La proportion du ren- 
dement par individu s'accroît à mesure qu'aug- 
mente le nombre des travailleurs sur la 
plantation; ainsi 500. esclaves peuvent faire, 
avec des appareils perfectionnés, 10,000 cais- 
ses de sucre (environ 3,700 kilogr, par tête). 
Les principales productions de Cuba, outre 
le sucre , sont le tabac , le café, le coton , le 
riz, le sagou , le maïs , le cacao , les fruits et 
les légumes. Il y a quarante ans environ que 
la culture du tabac a pris un développement 
sérieux dans l'Ile; auparavant, elle était 
trop insignifiante pour intéresser l'aristocratie 
commerciale, qui en abandonnait le monopole 
aux petits négociants ; mais le rapide essor 
de la consommation européenne, la déprécia- 
tion du café et la concurrence des sucres 
étrangers ont concouru à réhabiliter un pro- 
duit dont l'importance est devenue considé- 
rable. L'usage partage l'Ile de Cuba en deux 
portions inégales, la vuelta de Ariba et la 
vuelta de Abajo, l'une à l'ouest, l'autre à l'est 
de la Havane. Cette division est précieuse an 
matière de tabac, Car elle correspond exac- 
tement aux deux grandes qualités que la cul- 
ture a développées dans l'île , qualités assez 
bien tranchées pour qu'il soit impossible de 
les confondre. Le tabac de la section orien- 
tale est noir, brûle bien et donne une cendre 
blanche; on en fait peu d'estime à la Havane, 
où tes connaisseurs lui reprochent de man- 
quer de goût et de finesse-; mais il ne déplaît 
pas dans la localité qui le produit. On le récoite 
principalement aux environs de Santiago et 
de Yara; la France en consomme peu; la 
majeure partie s'exporte en Allemagne et 
aux Etats- Unis. Il vaut rarement plus de • 
20 piastres dans les meilleures années, tandis 
que l'autre qualité se vend 50, SO et jusqu'à 
100 piastres le tertio. Les tabacs lins et re- 
cherchés de l'île, ceux qui portent par excel- 
lence le nom de tabacs de la Havane, ne pro- 
viennent pas des alentours de cette capitale, 
mais de 30 à 40 lieues à l'ouest, où ils sont 
récoltés au bord des rios Hondo,SecoetTeo, 
depuis San-Diego jusqu'à Consolacion del Sur. 
Là s'étend une contrée montagneuse, entre- 
coupée de petites vallées, dont le sol légère- 
ment sablonneux, fertilisé par l'inondation des 
rivières, parait éminemment propre à la cul- 
' ture du tabac. Ces champs se nomment des 
veyas , et l'on appelle vegneros les cultiva- 
teurs qui les mettent en rapport. Toutes les 
vegas ne sont pas également estimées : la na- 
ture du sol, 1 exposition et la proximité des 
eaux influent sur la valeur des fonds comme 
sur ta quantité de la récolte. Entre les deux 
variétés principales que nous avons distin- 
guées et qui portent le nom des deux sections 
de l'Ile, on peut placer un tabnc intermédiaire, 
cultivé dans le rayon de la Havane sous le 
nom de tabaco de partido. C'est une feuille 
médiocre et dédaignée, dont une forte partie 
se convertit en cigares et se débite en France 
à un prix, comme on le sait, passablement 
élevé. On sème le tabac dans les meilleurs 
terrains de la vuelta de Abajo, depuis août 
jusqu'en octobre; les jeunes plants doivent 
être repiqués avant la Chandeleur et disposés 
en quinconces pour la commodité des travaux. 
La récolte «'effectue généralement depuis la 
fin de décembre jusqu au mois de février. Elle 
se flétrit sur place, après quoi elle est recueil- 
lie et suspendue pendant deux ou trois jours 
sous un hangar, ou la maturité se consomme et 
où elle prend de la couleur ; rentrée enfin dans 
un grenier bien aéré , elle achève de sécher 
jusqu'au mois de juin, époque où l'on procède 
au choix des qualités, opération délicate qui 
exige ordinairement le concours d'un agent 
spécial (eseogedor). Le tabac mis en tas, légè- 
rement humecté et recouvert de chaume, 
s'échauffe, fermente, se ramollit et devient 
maniable. Le choix s'effectue feuille par 
feuille , et donne six qualités qui portent les 
noms suivants : quebrado, libra, première, 
deuxième, troisième et quatrième; on les 
classe par paquets de cent feuilles ou manojas 
sans sarrèter au poids : quatre-vingts ma- 
nojas forment un tertio. C'est par tercios que 
l'on vend et que l'on achète, quand la récolte 
n'est pas livrée sur pied. 11 faut, pour appré- 
cier le mérite d'un tabac , plus de tact qu'on 
ne le croit généralement; les connaisseurs de 
la Havane distinguent (du moins ils le pré- 
tendent) le climat, la nature du sol sec ou 
marécageux, et jusqu'au cru qui a produit la 
feuille. Le quebrado constitue une. qualité 
spéciale, formée des feuilles que les insectes 
ont gâtées ou qui ont été lacérées par le vent : 
ce sont ordinairement les plus larges, les plus 
mûres et les plus savoureuses. Le prix de la 
récolte étant basé principalement sur la quan- 
tité des feuilles intactes qui peuvent servir 
d'enveloppes aux cigares, le quebrado est peu 
recherché des acheteurs ; il devient le lot du 
veguero, qui fume sans contredit le meilleur ta- 
bac de l Ile. Cette particularité n'a pas échappé 
aux débitants , qui font des cigares imitant la 
forme rustique de ceux de la campagne et 
les vendent fort cher, sous le nom de vegue- 
ros, en certifiant au besoin leur origine. La 
feuille précieuse du tabac , depuis son intro- 
duction dans l'atelier jusqu'au moment où elle 
en sort sous la* forme consacrée par l'usage, 
a passé par les mains d'une douzaine d'ou- 
vriers différents. Ce sont les hommes qui, dans 
l'Intérieur des villes, se livrent exclusivement 
à la fabrication des cigares. La couleur et la 
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qualité de l'enveloppe servent habituellement 
d'étiquette au cigare; il y a dans ehaqueate- 
lier des ouvriers spéciaux qui saisissent avec 
une subtilité remarquable les nuances les plus 
fugitives du tabac, et qui, d'une masse de ciga- 
res paraissant uniforme , savent extraire des 
produits de sept à huit couleurs, qu'ils assortis- 
sent dans des naisses séparées. On estime à la 
Havane un cigare dont l'enveloppe est lisse , 
sans nervures, d'un beau marron foncé, et qui 
donne une cendre médiocrement tenace, d'un 
gris plombé. La nuance jaunâtre, qui jouit de 
quelque faveur en Europe, n'est nullement 
appréciée dans l'Ile; elle appartient aux pre- 
mières feuilles que le soleil a dépouillées de 
leur arôme en les flétrissant sur leur tige. La 
forme des cigares usités à. la Havane se réduit 
à trois types principaux : les regalias, les pa- 
natellas et les millares. Le regalia demande 
plus de façon et coûte par conséquent plus 
cher; on préfère dans le pays les proportions 
modestes des inillares, et l'on fait bon marché 
de l'apparence extérieure qui flatte les étran- 
gers, mais qui souvent n'est qu'une trompeuse 
amorce. C'est au consommateur à s'assurer 
lui-rr>ême de la qualité du tabac qu'il achète ; 
il en lébat le prix à la fabrique et désigne la 
forme qui lui convient. On a de bons cigares 
à 100 fr. le millier ; le commerce britannique 
ne les paye pas plus cher. 

En 1811, la production du tabac à Cuba n'é- 
tait que de 371,560 arrobes; en 1846, elle était 
de 860,000 arrobes. L'exportation en est con- 
sidérable. Elle se répartissait ainsi en 1859 : 



Espagne , 

Etats-Unis 

Angleterre , 

Allemagne 

Danemark 

France 

Hollande 

Belgique 

Etats hispano-amé- 
ricains 

Autres pays. . . . 

Totaux. . . 



EN FEUILLES. 



Livres. 

1,790,800 

3,928,169 

831,753 

5,744,170 

169,916 

122,383 

52,850 

285,887 

587,011 
30,891 



13,549,670 



UANUFACT. 



Livres. 

69,000 
665,574 

88,092 
225,282 
190,230 
160,908 

22,074 

29,244 

17,442 
13,332 



1,481,178 



En 1861 , il y avait à Cuba 9,4S2 vegas qui 
produisaient 34,515,000 kilogr. de tabac. 

Le café a été pendant un temps (de 1820 à 
1832) la seconde culture importante de Cuba; 
mais cette production .a décru prodigieuse- 
ment par suite des droits dont était chargée 
son exportation aux Etats-Unis et par la con- 
currence du Brésil, de Java, etc. Quoi qu'il 
en soit, le café de Cuba est d'une qualité su- 
périeure. Dans les 996 plantations où on le 
cultive, on récolta, en 1861, 8,411,000 kilogr. 
Le mats, ie riz, le sagou, le yucca, la patate 
douce et les fruits croissent sur presque toutes 
les terres, et particulièrement sur leâ petits 
domaines à quelque distance des villes. Le 
maïs produit deux récoltes par an, mais il est 
très-variable dans son abondance. 

Dans ces dernières années, et surtout de- 
puis la guerre d'Amérique, on s'est beaucoup 
occupé de la culture du coton dans l'île de 
Cuba. Le gouvernement espagnol a engagé 
les planteurs à reprendre cette culture. On 
1 araît convaincu à Santiago qu'elle est préfé- 
rable à toute autre, attendu qu'elle est moins 
dispendieuse , qu'elle nécessite moins de bras 
et qu'elle rend dès la première année , tandis 
«tue pour le café il faut quatre ans d'attente, 
et pour le cacao beaucoup plus encore. Ce- 
pendant on n'en récolte guère que 250,000 ki- 
logr. par an. 

Le cacao est une des sources de richesse de 
l'Ile, quoique les 2,451,261 kilogr. de production 
annuelle soient consommés par ses habitants, 

Cuba rein place en partie, pour l'Espagne, les 
trésors du Mexique et du Pérou; cette reine des 
Antilles, après avoir subi les vicissitudes de la 
mère patrie, lui a été utile dans ses disgrâces 
et a reçu en récompense le titre de la siempre 
fiel isla de Cuba. Elle est devenue un des plus 
grands centres de commerce du monde; tous 
les pavillons flottent dans ses ports, et chaque 
année 3,000 bâtiments étrangers y abordent, 
venant de tous les points du globe apporter 
les produits des manufactures de l'Europe en 
échange des siens. Le commerce de Cuba avec 
l'étranger, si l'on tient compte de la proportion 
de sa population, surpasse probablement celui 
de tout autre pays du globe. Du jour où cette 
colonie est entrée dans la voie du progrès, sa 
marche a été rapide; aujourd'hui les riches 
productions de Cuba forment la base de ce 
commerce extérieur qu'une politique mesquine 
tâcha en vain, pendant près de trois siècles, 
d'arrêter dans son développement par d'absur- 
des restrictions; les digues du monopole furent 
rompues par l'abondance même de ses pro- 
duits, qui se répandirent sur tous les marchés 
du monde; la liberté du commerce fut procla- 
mée à Cuba en 1809, et alors tous les éléments 
île la richesse et de la prospérité suivirent 
une progression ascendante encore plus ra- 
pide. Il y a quelques années, à l'époque où 
M. Ramon de lu Sagra flt paraître son His- 
toire physique , politique et naturelle de Vile 
de Cuba , cette île possédait un capital agri- 
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cole de 3,190 millions de francs, qui donnait 
annuellement 525 millions de produits. Les 
importations du commerce maritime s'éle- 
vaient en général à 25,941,784 piastres fortes, 
et les exportations à 24,700,190, ce qui sup- 
poserait un mouvement commercial de 
265,870,363 francs. En 1862 , l'importation 
était de 38,983,227 piastres et l'exportation de 
24,631,948. Cet échange mutuel donne au 
trésor plus de 50 millions de francs, qui consti- 
tuent une des parties principales de la recette 
générale, avec lesquels une administration 
bien entendue non-seulement faisait face au- 
trefois aux dépenses locales, mais encore 
pouvait mettre de côté 20 millions destinés 
a venir en aide à la métropole. La guerre 
de Saint-Domingue et celle du Chili ont fait 
disparaître ces beaux résultats. Cependant 
le budget de 1866 évalue les recettes à 
32,302,233 piastres et les dépenses a 25,080.572, 
et l'excédant sera alors de 6,821,661 piastres 
(36,154,803 francs). Le commerce est encore 
restreint par la politique du gouvernement. 
Les droits de douane sont beaucoup en faveur 
du pavillon espagnol. Les droits de tonnage 
favorisent également les vaisseaux nationaux. 
En dépit de toutes ces restrictions, un tiers de 
tout le commerce se fait avec les Etats-Unis. 

— Voies de communication. Plusieurs che- 
mins de fer sillonnent l'île de Cuba. Le pre- 
mier fut livré au public en 1837, onze ans 
avant qu'il y en eût en Espagne et deux ans 
après que la France en eut été dotée. Le plus 
important est celui qui conduit de la Havane 
par Guines jusqu'à 1 Union, avec embranche- 
ments sur. Batabano et Guanajay, D'autres 
partent de Matanzas, de Cardenas et d'Iucaro, 
dans diverses directions de l'intérieur. 11 y en 
a deux de Nuevitas à Puerto-Principe et de 
Cieu/uegosàVillaclara. Leur parcours total est 
d'environ 1,360 kilom. ; depuis 1852, tous les 
centres importants sont reliés par le télégra- 
phe électrique. Plusieurs lignes de steamers 
l'ont le service entre lés ports principaux, et 
des transatlantiques mettent l'île en rapport 
avec l'Europe et le reste de l'Amérique. 

— Instruction. L'instruction est peu répan- 
due dans la colonie, car environ 132,000 en- 
fants restaient sans instruction en 1861, A cette 
date, il y avait à Cuba 462 écoles élémentaires 
pour les blancs et 7 pour les gens de couleur; 
286 d'entre elles étaientgratuites et 184 payan- 
tes. Ces écoles avaient 17,453 élèves, dont 626 
de couleur, savoir : 11,539 garçons blancs et 
429 de couleur; 5,924 tilles blanches et 127 de 
couleur. Les villages sans écoles étaient au 
nombre de 58, dont 27 comptaient plus de 100 ha- 
bitants. Depuis 1861 , l'instruction publique a 
dû faire de notables progrès, car les conseils 
municipaux ont fait des efforts dans ce but, et 
chaque ville au-dessus de 10,000 âmes a voulu 
établir un collège d'enseignement supérieur. A 
part les écoles déjà citées, il y a à Cuba une uni- 
versité royale, avec les facultés des sciences, 
des lettres, de droit, de médecine et de pharma- 
cie ; un séminaire pour la faculté de théologie, 
une école normale de professeurs, 4 écoles des 
arts et métiers et 20 collèges pour l'enseigne- 
ment secondaire. Beaucoup de familles riches 
envoient leurs enfants en Europe ou aux 
Etats-Unis, pour y chercher l'aliment intellec- 
tuel que leur patrie ne saurait leur offrir. 
Malgré tout, il faudra encore beaucoup de 
temps pour diminuer l'ignorance, car en 1861 
il y avait 552,027 blancs qui ne savaient ni 
lire ni écrire (311,724 hommes et 240,303 fem- 
mes). Ceux qui savent lire ou écrire parmi les 
blancs sont seulement au nombre de 241,557 
(156,363 hommes et 85,094 femmes), et parmi 
les gens de couleur de 26,780 (13,319 hommes 
et 13,461 femmes). 

— Divisions administratives. L'île de Cuba 
forme, avec l'Ile de Pinos et les Ilots voisins, 
un gouvernement dont le chef-lieu est à la Ha- 
vane. Au point de vue civil, elle est divisée en 
deux provinces : l'Orientale et l'Occidentale, 
et en 30 juridictions ;au point de vue militaire, 
en 3 départements : l'Est, le Centre et l'Ouest ; 
pour les finances, en une intendance qui siège 
a la Havane ; pour la marine, en 5 provinces : 
la Havane , Trinidad , Remedios , Nuevitas et 
Santiago. Elle possède un évêché de la Ha- 
vane et un archevêché à Santiago. 

— Etablissements divers. L'île renferme 
beaucoup d'établissements publics utiles et im- 
portants, tels que les suivants : sociétés éco- 
nomiques et patriotiques, plusieurs maisons de 
bienfaisance, un arsenal, six bibliothèques pu- 
bliques, une Académie de médecine, une autre 
dite des beaux-arts, avec concours publics de 
dessin, de peinture, de gravure, etc.; des comi- 
tés d'instruction publique, des chambres de 
commerce, d'agriculture et d'industrie; d'au- 
tres commissions de population, de statistique, 
de vaccine et de santé publique ; une audience 
royale avec un tribunal supérieur d'appel ; une 
administration des postes; des courriers mariti- 
mes, etc. On y compte 350 églises, 30 couvents 
de femmes, 60 hôpitaux, 80 casernes, etc. 

— Histoire. C'est le !7 octobre 1492 que 
Christophe Colomb découvrit Cuba. L'illustre 
voyageur, doutant si cette terre était une 
grande île ou une portion supposée de l'Asie, 
s'en informa près des naturels de Guanahani 
qui l'accompagnaient. Ceux-ci lui dirent qu'elle 
s'appelait Cuba, et Colomb lui donna le nom de 
Juana,en l'honneur du princeJean,filsde Fer- 
dinand et d'Isabelle la Catholique. On croit que 
l'entrée de la rivière Afacsimo fut le premier 
point qu'il visita et qu'il appela San-Salvador. 
il s'arrêta usai a Jiguey <ju il nomma Luna, a 
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Mares (Caonao-Grande), explora les Jar- 
dines del lley, puis, ayant reconnu la baie de 
Nuevitas, il planta sur ces bords une croix et 
lui donna le nom de Puerto-Principe. 

Après avoir été à Saiita-Calalina (Sabinal), 
il se dirigea vers l'est, et reconnut le port 
de Baracoa, qu'il appela Puerto-Santo, et ie 
cap Maysi. Ayant doublé ce cap, il traça un 
croquis d'une partie des côtes méridionales et 
se dirigea vers Hispaniola (Haïti). Dans un 
deuxième voyage, Colomb sortit, le 4 avril 
1494 , du port a Isabelle (Santo-Domingo), 
avec l'intention de mieux reconnaître Cuba. 
Il visita le Puerto-Grande {Guantanamo), le 
cap Cruz, aperçut les Ilots qu'on nomme Jar- 
dines de la Reina, un Ilot qu'il appela Santa- 
Marta (Cayo-Piedra), l'île de Pinos, oui fut 
nommée Evangelista, et il abandonna de nou- 
veau ses investigations à cause des écueils 
innombrables qui bordaient la côte, et aussi 
parce qu'il conservait l'idée que l'île était un 
vaste continent. Néanmoins il y revint l'année 
1502, et, après avoir reconnu.avec plus de soin 
une partie de la côte méridionale, il se dirigea 
vers la Jamaïque, et l'île de Cuba fut oubliée 
jusqu'en 1508, époque à laquelle Nicolas de 
Ovando, gouverneur d'Hispaniola, chargea 
Sébastien de Ocampo de la reconnaître entiè- 
rement. Celui-ci en fit le tour, et ce ne fut 
qu'après cette exploration, qui dura huit mois, 
qu'on eut la certitude que cette terre était une 
véritable Ile , digne d'être peuplée à cause de 
sa grande fertilité et de ses bons ports. En 
1510, Alonsode Ojeda y débarqua, après avoir 
échoué, dans une de ses expéditions, et fut 
très-bien accueilli par les naturels. Malgré 
tous les avantages que présentait cette Ile, on 
ne se décida à l'occuper qu'en 1511. Diego Co- 
lomb, gouverneur d'Hispaniola, y envoya une 
expédition de 300 hommes, dirigée par Diego 
Velasquez, qui avait pour lieutenant Juan de 
Grijafva, pour secrétaires Fernando Corlès et 
Andres Duero, et pour chapelain le Père Las 
Casas, et qui débarqua au port de Palmas, 
situé près de la pointe de Maysi ; mais cette 
fois le célèbre cacique Hatuez, réfugié de l'Ile 
d'Haïti, ayant voulu résister, fut battu, fait pri- 
sonnier et brûlé vif. Sa mort remplit les natu- 
rels de consternation, et ils se soumirent pres- 
que entièrement, excepté sur la côte du nord, 
où ils massacrèrent 30 Espagnols dans un lieu 
qui, pour ce motif, fut appelé Matanzas (Massa- 
cre). L'île doit à Velasquez la fondation de ses 
plus anciennes villes, au nombre de sept : Bara- 
coa fut la première ville qu'il bâtit sous le nom 
de Nuestra-Seiiora-de-la-Asuncion ; au centre, 
il jeta les fondements de Bayamo, oui fut la 
deuxième ; ensuite il fonda Trinidad, Sancti- 
Spirifu/sur la côte du nord, la ville de Puerto- 
Principe; la sixième fut Santiago de Cuba, et 
la septième San-Cristoval. Dès le commence- 
ment de la conquête, Velasquez ne fut pas 
d'accord avec son chapelain , le vertueux 
Barthélémy de Las Casas, qui défendait les 
Indiens contre lui et contre Panfllo de Nar- 
vaez, personnage intrigant et ambitieux, qui, 
venu quelque temps après , maltraitait beau- 
coup les naturels. Jusqu'à la mort de Velas- 
quez, arrivée le 1 er décembre 1524, grâce aux 
efforts et aux exhortations du Père Las Casas, 
on ne vit pas beaucoup, parmi les naturels, 
ces rébellions ni ces émigrations partielles qui 
survinrent sous le commandement de Manuel 
de Roias, successeur immédiat de Velasquez; 
mais déjà il y avait des suicides innombrables 
conseillés par le désespoir à ces infortunés, 

?ui cherchaient ainsi à se délivrer du joug de 
er de leurs tyrans. Les naturels finirent par 
disparaître presque entièrement du sol qui les 
avait vus naître, victimes de la plus affreuse 
cruauté, et succombant sous le poids des tra- 
vaux des mines. D'après les écrivains de la 
conquête, il paraîtrait que ces naturels de 
Cuba étaient d'un caractère doux et généreux, 
un peu pusillanimes et très-hospitaliers. 

La race indienne n'était pas encore pleine- 
ment éteinte à Cuba, que l'Espagne s'avisait 
déjà de la remplacer en allant demander aux 
contrées incultes de l'Afrique de nouveaux 
idolâtres à gagner à ta cause du Christ, ou 
plutôt de nouvelles victimes à courber sous le^ 
faix d'un travail servile et forcé. Dieu seul 
sait à combien de millions de victimes se 
monte aujourd'hui le chiffre effrayant de cette 
abominable traite. 

Dans ces premiers temps de la découverte, 
l'histoire ne présente d'autres faits importants 
que l'expédition de Cortez au Mexique, sortie 
du port de Santiago de Cuba le 18 novembre 
1518 et du port de la Havane au mois de fé- 
vrier 1519 , et les agressions répétées des 
Françaisetdes Anglais, ennemis de l'Espagne 
et envieux de Cuba. En 1604, le capitaine 
Gilbert Giran, avec une petite flottille forte de 
200 hommes, envahit deux fois l'Ile, débarqua 
dans la partie orientale, parcourut les cam- 
pagnes, les saccagea, fit prisonnier l'évêque 
Altamirano,qu'il ne rendit à la liberté que con- 
tre une bonne rançon. En 1662, une autre expé- 
dition d'aventuriers anglais surprit la colonie 
et s'empara du fort Morro de Santiago, qu'elle 
conservajusqu'à l'arrivée de près de 1,000 hom- 
mes commandés par le gouverneur don Pedro 
Morales. En 1679, les Français, commandés 
par Franquesnoi, profitant de ia consternation 
(les habitants, causée par de forts tremble- 
ments de terre, débarquèrent dans la partie 
orientale et n'obtinrent qu'un résultat fatal à 
leurs armes. Plus tard, en 1742, l'amiral an- 
glais Wernon débarqua avec 4,000 hommes à 
Guantanamo et assiégea Santiago de Cuba 
avec aussi yea de succès. Tandis que la partie 
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orientale se voyait continuellement menacée, 
la partie occidentale ne jouissait guère de plus 
de tranquillité. En 1542 , la Havane fut atta- 
quée par un corsaire pirate, qui la pilla et 
1 incendia. En 1544 , ie commandant français 
Robert Boas essaya de s'en emparer, mais il 
fut repoussé avec perte par Jean d'Avila, sou 
gouverneur. En 1585, le célèbre aventurier 
anglais Drake l'ussiégea avec un plus grand 
nombre d'hommes et y échoua également. 
Les Hollandais ne furent pas plus heureux 
en 1622, 1623 et 1638. En 1668, 1 Anglais Mor- 
gan se rendit maître de Puerto-Principe, qu'il 
pilla complètement. En 1762, la Havane, 
gouvernée alors par don Juan de Prado Por- 
tocarrero, ayant été assiégée par des forcea 
anglaises commandées par lord Albermale et 
l'amiral Pocock, dut se rendre et subir la loi 
du vainqueur, après soixante-sept jours da 
siège. Cette ville fut restituée à 1 Espagne le 
6 juillet 1763, d'après une des conditions de la 
paix de Versailles , conclue cette année. De- 
puis cet événement, le cabinet de Madrid mit 
tous ses soins à la conservation de cette pré- 
cieuse colonie, en augmenta les fortifications, 
y plaça une garnison respectable, et destina 
chaque année une partie des trésors du Mexi- 
que à la construction de plusieurs escadres. 
Aujourd'hui lu force armée régulière y est 
de 22,967 soldats et officiers, sans compter 
4,000 guajeros pris parmi les hommes les 
plus ignorants des campagnes, et qui forment 
un corps de cavalerie dit milices de Ferdi- 
nand VII, et 10,000 gardes nationaux, presque 
tous Espagnols. L'escadre de service ordinaire 
consiste en 26 vaisseaux de 200 canons, montés 
par 4,000 marins. 

Trois siècles et demi se sont écoulés depuis 
l'époque où Diego Velasquez achevait la con- 
quête de Cuba, et dans cette Ile incomparable, 
vouée par la nature à la production agricole, 
le régime politique n'a subi presque aucun 
changement. Un gouverneur militaire, résu- 
mant en sa personne toutes les attributions, 
tous les droits, sans que l'excès de son au- 
torité soit tempéré par le moindre contrôle : 
telle est la forme presque brutale du gouver- 
nement colonial. Pouvoir exécutif, adminis- 
tratif, judiciaire, tout vient aboutir au capi- 
taine général, qui, en un mot, est investi, par 
un décret royal, de la plénitude des droits 
conférés par la loi aux gouverneurs des villes 
en état de siège. Dans ces conditions rigou- 
reuses , qui assimilent la colonie à une con- 
quête récente, aucune autorité poli tique, aucun 
emploi public ne sont accordés aux natifs, si 
ce n'est par une rare exception. De là ces 
germes d'antipathie contre l'élément espa- 
gnol que les créoles sucent avec le lait et qui 
se traduisent en une sourde irritation contre 
la métropole. L'Espagne a cru trouver sa 
sûreté dans cet antagonisme; au lieu de cher- 
cher à l'étouffer, elle l'a toujours entretenu, 
comme un contre-poids à l'esprit innovateur 
et au désir secret d'indépendance qui font om- 
brage à son autorité jalouse. Il est rare que le 
gouverneur général, malgré la rapidité de son 
passage, ne trouve pas le temps et le moyen, 
avant de quitter l'Ile, de tirer un parti lucratif 
de sa charge. Le traitement de ce haut digni- 
taire n'excède pas, il est vrai, 50,000 piasire.1 
(265,000 fr.); mais il peut s'élever à 500,000, 
si ce fonctionnaire use discrètement de son 
pouvoir, et à plus d'un million lorsqu'il donne 
libre carrière à sa convoitise. Voilà ce que 
personne n'ignore à la cour de Madrid, où un 
poste aussi avantageux devient le point de 
mire de tous les ambitieux ; c'est à qui solli- 
citera un exil dont les ennuis sont compensés 
par l'exercice du commandement absolu et la 
réalisation d'une fortune. Sans parler des 
fonctionnaires d'un certain rang, sur lesquels 
rayonne le pouvoir discrétionnaire du chef, il 
existe dans les différentes branches du ser- 
vice public un grand nombre d'employés avi- 
des, nécessiteux, infidèles, qui, par de petites 
exactions quotidiennes, s'indemnisent de la 
modicité de leur traitement : toute plainte 
serait superflue, car il s'écoulerait des années 
avant qu'une enquête sérieuse vint mettre au 
grand jour leurs méfaits. Une répression aussi 
incertaine et aussi longuement différée équi- 
vaut à l'impunité. Après trois années d'exer- 
cice, le capitaine général cède la place à un 
successeur, qui s'y installe dans les mêmes 
vues , c'est-à-dire avec le dessein de s'enri- 
chir le plus promptement possible. Les Cu- 
bains n'ont donc rien à gagner à l'avènement 
de ce nouveau personnage. On peut dire de 
leur lie qu'elle ressemble aune ferme dont le 
propriétaire tire autant qu'il peut, et dont 
il s'efforce, à chaque renouvellement de bail, 
de tirer plus encore. Elle entretient, indépen- 
damment de la marine locale , une armée de 
20,000 hommes, avec un nombreux état-ma- 
jor; elle rétribue les autorités civiles et judi- 
ciaires, et fait en outre, chaque année, des 
remises considérables à la métropole. Au sur- 
plus , et pour résumer les griefs des créoles , 
si l'Ile est sérieusement menacée dans sa ri- 
chesse forestière; si les voies de communica- 
tion manquent; si la propriété foncière est 
mal assise; si des lois indigestes éternisent 
les procès et consomment la ruine des plai- 
deurs ; si, à l'abri de certaines juridictions 
privilégiées, les hommes puissants commettent 
impunément l'iniquité; si ta magistrature 
n'inspire ni respect ni confiance; si enfin 
l'intelligence souple et vive des habitants se 
consume dans une oisiveté passionnée, il faut 
en accuser avant tout , suivant eux , la poli- 
tique de la mère patrie et le vice de ses pro- 
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près institutions, dont le régime colonial porte 
naturellement 1 empreinte. Il est vrai que, 
pendant le ministère O'Donnell, le gouver- 
nement espagnol a réformé le système admi- 
nistratif de Cuba, en créant, sous le nom de 
conseil administratif, un comité qui doit être 
consulté par le capitaine général; mais ses 
délibérations ne peuvent jamais arriver à 
l'exécution sans l'approbation du gouverneur 
de 111e, et, sauf quelques créoles bien pensant*, 
le personnel de ces conseils se compose de 
l'archevêque et des évèques, du commandant 
général de la marine, de l'intendant de l'armée 
et des finances, du procureur de l'audience, 
du président du tribunal des comptes et autres 
hauts fonctionnaires. Le ministère O'Donnell 
a doté aussi .Cuba du droit de nommer des 
conseils municipaux; mais, pour juger la loi 
nouvelle, il Suffira de dire que les électeurs 
sont, à la Havane, ville de 200,000 âmes, au 
nombre de 105. En 1866, le même O'Donnell, 
qui, quand il n'était pas au pouvoir, avait 
promis des réformes, a eu l'idée, pour ne pas 
remplir sa promesse , de former a Madrid un 
comité chargé d'entendre les vœux des délé- 
gués de Cuba et de décider ensuite ce qu'on 
doit faire pour ce pays. Malgré des manœu- 
vres électorales indignes, faites par ordre du 
ministère espagnol, sur 10 délégués, 15 ont 
été nommés parmi les créoles réformistes. 

En 1844, une formidable conspiration d'es- 
claves, au dire du gouverneur, fut décou- 
verte à Cuba. On ne se contenta pas de 
massacrer un grand nombre de nègres; les 
affranchis noirs ou mulâtres furent traqués, 
fouettés et traités de tout point comme des 
esclaves. Ils furent fusillés et expulsés du 
paj's au nombre de plus de 3,000. C'est à cette 
occasion que le jeune Placido, le célèbre poète 
mulâtre de Matunzas, fut fusillé. La condition 
des affranchis à Cuba n'a jamais été beaucoup 
plus enviable que celle de leurs frères esclaves. 
Flattés et caressés à la veille des dangers, 
les affranchis retombent bientôt après dans 
la plus complète dégradation sociale, civile et 
politique. Ce sont des parias dont le,gouver- 
nement espagnol n'a su faire jusqu'à présent 
que des ennemis de la race blanche, ennemis 
qui attendent impatiemment leur jour d'ac- 
tion. Ce jour-là , à coup sûr , ils ne feraient 
pas de distinction entre les blancs oppresseurs 
et les blancs opprimés. L'Espagne ne le sait 
que trop : elle n'a pas oublié qu'ils ont un 
compte effroyable de sang et de misère à ré- 
gler avec elle. Ces affranchis de Cuba ont été 
plusieurs fois incorporés par force dans l'ar- 
mée et sont obligés, dans toutes les villes, de 
servir comme pompiers, sans aucun salaire. 
Parmi les capitaines généraux de Cuba, on 
ne peut guère citer que le marquis delà Torre 
(1771-1777), le général Las Casas (1790-1796), 
le duc de la Torre (1860-1862) et le marquis de 
Castelfrorid (18S2-1866), qui aient aidé au pro- 
grès de l'Ile et gouverné sans trop de tyran- 
nie. On petit ajouter à ces noms ceux du 
général Valdes (1841-1843) et du marquis de 
la Pezuela (1853-1854) , qui poursuivirent les 
négriers et sortirent pauvres du pays. Parmi 
ceux qui ont fait le plus de mal, on peut citer 
le général Unzaga, qui interdit aux créoles 
les carrières libérales (1781-1785) ; le général 
Tacon, qui exila sans procès plusieurs milliers 
de personnes et en fit périr quelques-unes dans 
les cachots; le général O Donnell , qui mal- 
traita les créoles (1844) en même temps que 
les gens de couleur , et enfin le général José 
de la Concha, aujourd'hui marquis de la Ha- 
■ vane. Nous parlerons plus loin de ce dernier! 
Dès que le3 Américains eurent acquis la 
Floride, ils commencèrent à convoiter l'île de 
Cuba, dans la crainte de la voir tomber un 
beau jour au pouvoir de ïa France ou de l'An- 
gleterre. Ils consentaient bien à ce qu'elle 
continuât à être une colonie espagnole, mais 
ils' se promirent de ne jamais permettre qu'elle 
passât en d'autres mains. Les réclamations 
de la Grande-Bretagne pour la suppression de 
la traite avaient été une occasion pour cette 
puissance d'intervenir dans les affaires do- 
mestiques de l'Ile : le gouvernement de Wash- 
ington s'en alarma. Il rejeta, en 1825, la pro- 
position qui lui fut faite par l'Espagne de lui 
garantir la possession de Cuba eu échange de 
certaines concessions commerciales. En 1848, 
le président Polk chargea à son tour le re- 
présentant de l'Union a Madrid d'offrir d'a- 
cheter Cuba pour la somme de 100 millions de 
dollars : cette proposition fut repoussée par 
l'Espagne d'une façon péremptoire. C'est à 
partir de ce moment que les Etats-Unis pen- 
sèrent sérieusement aux moyens d'annexer 
l'opulente colonie à la grande république. 

Cependant le mécontentement des Cubains 
contre leur métropole augmentait chaque 
jour. En 1823, on découvrit une conspiration 
contre l'Espagne qui échoua faute d'armes et 
faute du concours de S. Bolivar ; trois ans 
après, les patriotes B. Sanchez et F. Agûero 
y Velasco payèrent de leur vie une tentative 
révolutionnaire, et en 1828 le gouvernement 
en réprima une autre, dirigée par une société 
secrète dite V Aigle noire. En 1836 arriva à 
Santiago de Cuba la nouvelle de la révolution 
libérale en Espagne, et le général Lorenzo 
s'empressa de jurer la constitution de 1812 : 
le général Tacon , son chef, désapprouva sa 
conduite et se mit à la tête des troupes pour 
aller le combattre. Lorenzo quitta Cuba , 
abandonnant ses compagnons , et sa conduite 
fut approuvée a Madrid en même temps que 
celle de Tacon. Ce dernier fit croire que 1 île 
était en danger, et Cuba, qui avait eu des dé- 
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pûtes aux cortès de 1812 à 1820, vit ses re- 
présentants expulsés du congrès espagnol, 
qui décréta que l'Ile devait avoir des lois spé- 
ciales. Ces lois ne sont pas encore faites. Le 
général don Narciso Lopez fut choisi en 1847 
pour diriger une nouvelle tentative révolu- 
tionnaire des créoles de Cuba. Il devait lever 
l'étendard de la révolte dans les campagnes de 
Ttle et proclamer la déchéance du gouverne- 
ment espagnol. Use préparait déjà abonner les 
ordres attendus avec impatience," lorsque le 
complot fut découvert, et lui-même se vit con- 
traint de s'échapper de Trinidad, où il était 
gouverneur, et de se réfugier aux Etats-Unis. 
C'est ici que commence une nouvelle situation 
qu'il faut bien saisir, sous peine de s'égarer 
dans l'appréciation des faits-qui se sont pas- 
sés et de leur influence sur 1 état actuel des 
choses à Cuba. Lopez n'avait jamais pensé a 
l'annexion. N'écoutant que son courage, il eut _ 
l'idée de demander à ses hôtes un navire et ' 
quelques hommes pour aller porter les armes 
qui manquaient complètement à la révolution 
cubaine. Il se flattait que sa seule présence à 
Cuba suffirait pour renouer les projets avor- 
tés, et que la révolution triompherait par sa 
seule force, sans être dans la nécessité de 
prendre des engagements vis-à-vis de l'é- 
tranger. Il partit une première fois en 1850 à 
la tête de 500 hommes, s'empara par surprise, 
le 19 juillet, de la petite ville de Cardenas, 
Sur la côte nord de l'île, à très-peu de distance 
de Matanzas et en communication directe, par 
un chemin de fer, avec cette dernière ville et ■ 
avec la Havane , où était concentrée la plus ] 
grande partie des forces militaires du gou- j 
vernement. Lopez ne se découragea point en 
ne voyant pas venir des auxiliaires du pays; ' 
mais sa petite troupe n'était pas à la hauteur 
d'une pareille entreprise, et, quand arrivèrent 
les têtes de colonne de l'armée espagnole, i 
elle refusa de marcher et obligea son chef a 
se rembarquer pour retourner à la Nouvelle- 
Orléans. Le 11 août 1851, Lopez renouvela 
sa tentative en prenant terre, à la tête de 
434 hommes, à Playitas, près de Bahia-Houdos, 
et il marcha vers l'intérieur, où il fut aussitôt 
rejoint par de nombreuses troupes espagnoles 
envoyées par terre et par mer à sa poursuite. 
Nous ne raconterons pas les exploits de ce 
.petit corps expéditionnaire , qui tint la cam- 
pagne pendant quinze jours, livra et gagna 
trois batailles sur des forces dix fois plus con- 
sidérables commandées par le général Ena, 
second du capitaine général, tué dans un de 
ces combats sanglants, et qui, épuisé par la 
faim et la fatigue , dans une contrée monta- 
gneuse et dépeuplée, fut forcé à la un de se 
débander, tombant en détail sous les coups de 
l'ennemi et laissant son chef et six autres de 
ses partisans les plus dévoués entre les mains 
de leurs persécuteurs, Lopez fut exécuté à lu 
Havane le l« septembre 1851. Quelques jours 
auparavant avaient été fusillés, à Puerto-Prin- 
cipe et à Trinidad, les chefs Agiiero et Armen- 
teros, avec cinq autres de leurs principaux 
compagnons qui s'étaient soulevés quelques 
jours avant l'arrivée de Lopez et qui avaient 
été défaits dans une lutte inégale par de forts 
détachements de l'armée de la reine. Cin- 
quante compagnons de Lopez, parmi lesquels 
Crittenden, colonel, furent aussi fusillés froi- 
dement à la Havane, quoiqu'ils eussent été 
pris désarmés dans un Ilot voisin, aban- ' 
donnant Lopez dès le premier jour. Mais ce 
ne fut pas tout : le général Concha exila à 
tout jamais, sans procès, même sans interro- 
gatoire, plus de 200 Cubains. 

La victoire obtenue par l'Espagne avait été 
facile. Cette nation s'empressa de l'annoncer 
au inonde comme le triomphe de ses armes 
sur celles de la «république américaine, en 
exaltant surtout les preuves de loyauté et 
d'adhésion qu'elle avait reçues de sa fidèle 
colonie ; mais, en même temps, elle proposait 
à la France, à l'Angleterre et aux Etats-Unis 
de lui garantir Cuba, même contre une révo- 
lution triomphante à l'intérieur. Les Etats- 
Unis refusèrent eu 1852, comme ils l'avaient 
déjà fait en 1825. Il est bien avéré aujourd'hui 
que si l'Espagne eût mis à profit les premiers 
moments de sa victoire pour se montrer con- 
ciliante et généreuse envers le pays dont elle 
ne se lassait pas de prôner le dévouement 
dans des circonstances aussi critiques, elle en 
eût fini une fois pour toutes avec la révolu- 
tion et surtout avec l'annexionisme. Ses 
meilleurs amis le lui conseillaient; mais il 
n'en fut rien. Elle ne put pas se résoudre à 
pardonner ce premier mouvement, dont elle 
ne se dissimulait ni le caractère ni la portée. 
Elle préféra donner un démenti éclatant à 
ses paroles. Elle combla la mesure du mé- 
contentement cubain par de nouvelles res- 
trictions politiques, par l'accroissement des 
impôts et des contributions, par ses défiances 
et ses injustices vis-à-vis de la population 
créole, par des arrestations et des déporta- 
tions arbitraires, par la recrudescence de 
tout cet ensemble de moyens opptessifs qui 
avaient été la cause originelle de ce premier 
l'ait de la révolution. La traite des noirs ne 
tarda pas à reprendre des proportions inac- 
coutumées, sous un régime ou la moindre 
contradiction de la part des créoles était tra- 
duite en crime de trahison et portée devant 
des commissions militaires, qui fonctionnaient 
alors avec une activité redoublée. Quelque 
temps après arriva dans le pays le nouveau 
capitaine général, Penezuela, dont les con- 
victions personnelles étaient opposées à la 
traite, mais qui, par contre, commença par 
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adopter des mesures qui furent jugées, à tort, 
il est vrai, comme tendant à 1 africanisation 
du pays, selon la menace qui avait été faite 
aux révolutionnaires de Cuba, peu aupara- 
vant, par un des ministères les plus désas- 
treux qui aient gouverné l'Espagne. Ce fut 
alors que l'annexionisme, de simple expédient 
qu'il avait paru du temps de Lopez, se con- 
vertit en système et recruta à Cuba de nom- 
breux partisans. Déjà, à la fin de 1852, une 
nouvelle conspiration à l'intérieur avait avorté, 
et ses principaux promoteurs avaient été con- 
damnés à mort ou aux travaux forcés à per- 
pétuité. Les classes les plus riches et les 
plus influentes du pays, celles même qui s'é- 
taient abstenues de prendre part aux pre- 
mières tentatives annexionistes, comprirent 
alors que c'en était fait de la colonie, si une 
forte armée expéditionnaire ne venait en aide 
à la révolution pour rendre la lutte plus égale 
et pour déjouer les plans d' africanisation que 
l'Espagne tenait en réserve contre l'insur- 
rection triomphante. Elles nommèrent un co- 
mité parmi les hommes qui, par leurs anté- 
cédents, avaient donné le plus de gages à la 
révolution. Ce'comité ou junta , muni des 
fonds nécessaires, devait siéger à New-York 
et y enrôler une armée de 3 ou 4,000 hommes, 
tandis qu'à Cuba on organisait les moyens né- 
cessaires pour que le pays pût se lever en 
masse à l'arrivée du corps auxiliaire. Toutétait 
prêt au commencement de 1854, lorsque legé-. 
néral Concha, nommé de nouveau gouverneur 
de la colonie, parvint à se saisir des fils de cette 
vaste combinaison, arrêta dans une seule nuit 
les principaux chefs du mouvement à la Ha- 
vane et dans d'autres villes du pays, arma 
tous les Espagnols péninsulaires, créa des 
bataillons noirs et se mit en état de faire une 
défense désespérée. Dans ces circonstances, 
le général américain qui devait commander 
les forces auxiliaires refusa de prendre la 
mer, et laissa les Cubains s'en tirer comme 
ils le purent. Le coup était encore manqué; 
il n'avait abouti qu'à provoquer une nouvelle 
effusion de sang. L'Espagnol. Pinto, condamné 
sans preuves, et le patriote Estrampes, pris 
les armes à la main, payèrent de leur tête ce 
troisième effort de la révolution. Une cen- 
taine de Cubains furent condamnés aux ga- 
lères ou déportés, et le général Concha fut 
récompensé de ses exploits par le titre de 
marquis de la Havane. 

Depuis que ces lignes ont été éerites, deux 
graves événements se sont accomplis. Les 
Etats-Unis en ont fini avec l'esclavage, cette 
tache qui trop longtemps souilla le front de 
la grande république. Le bien a sa contagion, 
et Cuba ne pouvait assister impassible à l'ac- 
complissement de ce grand acte. D'un autre 
côté, la justice du peuple a passé sur l'Espa- 

fne et Isabelle II est venue grossir le nombre 
es souverains sans royaume. Ainsi disparais- 
sent les uns après les autres les oints du Sei- 
gneur! La révolution espagnole s'est faite 
aux cris de : Vive la liberté I Ce cri devait 
trouver de l'écho à Cuba, qui depuis un demi- 
siècle luttait pour son indépendance. Le gou- 
vernement républicain n'a pas su comprendre 
qu'il devait en être ainsi. Tout entier aux em- 
barras d'une organisation nouvelle, ayant à 
combattre des ambitions sans cesse armées 
contre lui, il ne s'est pas suffisamment pré- 
occupé de cette grande colonie d'où lui étaient 
venus des exemples sans nombre de dévoue- 
ment à la grande cause de la liberté. Dans 
son Manifeste, le gouvernement espagnol a 
écrit : « Les colonies jouiront des bénéfices 
de la révolution dans 1 ordre politique, admi- 
nistratif et social. > Ce n'était pas assez. Il 
fallait donner à Cuba des garanties spéciales; 
il fallait proclamer immédiatement I abolition 
de l'esclavage; il fallait enlever ainsi aux 
Etats-Unis tout prétexte d'immixtion. Cuba 
aurait alors tendu la main à sa sœur d'outre- 
mer. Les choses ne se sont pas passées ainsi. 
Croyant que rien ne serait changé pour elle 
dans ses relations avec l'Espagne, peu con- 
fiante dans la durée du gouvernement répu- 
blicain, bi a que jusqu ici les événements 
n'aient pas justifié ses appréhensions, la colo- 
! nie s'est soulevée de nouveau. Le mouvement 
insurrectionnle a gagné toute l'Ile, et l'Es- 
pagne, qui ne peut consentir à perdre la plus 
belle de ses possessions d'outre-mer, a dû en- 
voyer contre les Cubains une expédition eu 
grande partie composée de volontaires, qui a 
remporté immédiatement de très-grands suc- 
cès. La république espagnole a fait appel à la 
; république américaine, lui demandant de ne 
\ pas favoriser une diversion dont le résultat 
serait de compromettre la liberté si difficile à 
établir dans un pays que cinq prétendants se 
disputent aujourd'hui encore. Le cabinet de 
Washington s'est rendu , en apparence du 
inoins, aux raisons que faisait valoir le cabinet 
de Madrid. Une dépêche du 20 juillet 1869 an- 
nonce en effet que île maréchal des Etats-Unis 
a capturé le reste de l'expédition des flibus- 
tiers destinée à Cuba. » Le maréchal annonçait 
en outre qu'il croyait que cette mesure « met- 
trait fin à toutes les entreprises de ce genre. » 
Cuba se trouve donc réduite à ses propres 
forces, de beaucoup inférieures aux forces que 
l'Espagne a concentrées dans l'Ile, et, par les 
armes, toute tentative doit forcément avorter. 
Reste la voie diplomatique. Les Etats-Unis, 
dit-on, demandent à la république espagnole la 
reconnaissance de l'indépendance de Cuba. Sur 
ce point encore, le télégraphe nous renseigne. 
« On dément catégoriquement, dit cne dépê- 
che du 4 août, le bruit de négociations entre 
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les Etats-Unis et le gouvernement espagnol 
pour arriver à la reconnaissance de "l'indé- 
pendance de Cuba. » A cette date, le nouveau 
ministre des Etats-Unis en Espagne n'avait 
reçu de son gouvernement aucune mission de 
ce genre. Aussi peut-on ajouter foi à cette •■ 
nouvelle reçue au moment où nous terminons 
cet article : « L'insurrection deCuba décroît de 
jour en jour. ■ Nous faisons des vœux pour que 
l'Espagne, par des procédés dignes d un peu- 
ple libre, rende inutile la reprise des hostilités, 
jusqu'à ce. que — et c'est là une éventualité 
probable — les Cubains rachètent leur Ile 
avqe l'.argent des Etats-Unis. 

CDBA (Jean), médecin et naturaliste alle- 
mand du xve siècle. Il pratiqua son art à Augs- 
bourg et à Francfort. Cuba est surtout connu 
comme un des premiers écrivains sur l'histoire 
naturelle qui aient joint des figures au texte. 
On a de lui, sous le titre de Ortus sanitatis 
(Augsbourg, 1485, in-fol.), un ouvrage en al- 
lemand fort médiocre, orné de mauvaises fi- 
gures, qui n'en a pas moins eu de nombreuses 
éditions, et qui a été traduit en français (Pa- 
ris, 1539). 

CU-BADOtT s. m. Mar. V. cox-badou. 

CUBAGE s. m. (ku-ba-je — rad. cuber). Ac- 
tion de cuber, opération qui consiste à évaluer 
en uniiés cubes le volume d'un corps : iecu- 
daqk des bois de construction. (Acad.) Lors- 
que les corps ont une forme irrégulière, il est 
impossible d'en [aire exactement te cubage par 
le calcul. (Teyssèdre.) il Nombre d'unités cu- 
biques contenues dans le volume d'un corps : 
Déterminer le cubage d'une pièce de bois. 
. (Acad.) 

— Encycl. Cubage des bois. On obtient le 
volume total des bois en grume, encore re- 
vêtus de leur écorce , en les considérant 
comme des troncs de cône à bases parallèles, 
au moyen de la formule suivante : 

V =J-*H(R'-r-r»+Rr), 

dans laquelle n désigne le rapport approché 
de la circonférence au diamètre ; R, le rayon 
de la grande base du cône ; r, le rayon de la 
petite base ; H, la longueur de l'arbre. On se 
contente le plus souvent de prendre pour le 
volume total le produit de la section de l'ar- 
bre au milieu par cette longueur : 

V = .R''H. 
Les employés de l'octroi de Paris ne calcu- 
lent le cube des bois en grume que pour ce 
qu'ils produisent à l'équarrissage ; ils font le 

firoduitdu carré inscrit dans la section au mi- 
ieu, par la longueur de l'arbre : 

D étant -le diamètre delà eirconlérence de 

D» , 

cette section, et — le côté du carré inscrit. 

1 2 
Us adoptent encore la formule suivante, en 
déduisant le dixième de la circonférence 
moyenne et en prenant le quart du reste 
pour le côté du carré : 

y / ttD(i-o,i) y H 

Dans l'artillerie, les arbres sont cubés de 
manière à ne tenir compte que du cube des 
pièces débitées que chacun d'eux peut four- 
nir. En appelant c la circonférence au milieu, 
on a 

£5 

Ce cnbe, qui est à peu près la moitié du cuba 
réel, est à celui du commerce dans le rapport 
1 à 1,5625. 

Quand on veut obtenir un cubage exact en 
prévision de l'équarrissage auquel les arbres 
doivent être soumis, il faut tenir compte du 
bois qu^ devra être détaché pour transformer 
une surface dont la section est une circonfé- 
rence en une surface dont la section soit un 
carré. L'usage admet, selon les cas, une ré- 
duction de i, i, ; ou \ sur la circonfé- 
rence. Supposons , par exemple , un arbre 
ayant une circonférence moyenne de l°>,60, 

dont le ~ =om,32; on retranchera 0=1,38 de 

l"i,60, et le reste l"n,28 représentera le péri- 
mètre du carré obtenu par l'équarrissage. 
Prenant le quart de ce nombre, on obtient 
D i,32pourlecôtéducarrê,etO">,32 , = 0n)q,l024 
pour son aire. Multipliant ensuite ce dernier 
nombre par la longueur de l'arbre, on obtien- 
drait son volume total lorsqu'il sera êquarri. 

On comprend que les réductions de ^ , 
i, ~ doivent être appliquées lorsque la na- 
ture du bois ou des ouvrages à faire oblige à • 
fouiller l'arbre plus profondément et à rejeter 
une plus grande partie de la couche immé- 
diatement inférieure àl'écorce; mais le calcul 
se fait exactement de la même manière. ■ 

Quand les bois sont réellement équarris, le 

cubage est plus simple. Si la pièce à cuber 

est un parallélipipède, on multiplie la surface 

de section perpendiculaire à la longueur par 

cette longueur même, et le produit donne le 

, volume exact de la pièce. Supposons, par 

i exemple, que la section prise pour base soit un 

I rectangle ayant 0"<>,60 sur0 m ,80 : on aura pour 

I surface de cette base 0">,60 x omjSOsOinq.-tS; 
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et si la longueur de la pièce équarrie = lim, 
Ot>,48 x l£ = 5n»o,76 sera le cubage exact. Ce 
n'est là qu'une application très-simple des 
principes de la géométrie élémentaire. 

Nous ne terminerons pas cet article sans 
mentionner des tables publiées par M. Phili- 
bert Leduc, inspecteur des forêts, où. l'on 
trouve calculés d avance les volumes de divers 
cônes tronqués qu'on peut avoir & évaluer 
pour le cubage des bois. C'est une heureuse 
idée qu'a eue là M. Philibert Leduc, et tous 
ceux qui se livrent au commerce des bois doi- 
vent lui savoir gré de les avoir dispensés de 
faire des calculs souvent assez longs, et où il 
est toujours facile de laisser passer des er- 
reurs. 

CUBAGOA, lie de la république de Vene- 
zuela, dans la mer des Antilles, entre l'Ile 
Marguerite et la côte du département de Cu- 
mana, à 32 kilom. N. de ta ville du même 
nom, par 10<U2' de latit. N. et 66°35' de 
longit. O. Cette lie, d'un périmètre de 18 ki- 
lom., est aujourd'hui déserte; elle possédait 
autrefois sur ses côtes une importante pêche- 
rie de perles abandonnée depuis plusieurs 
années. 

CUBAIN, AINE s, et adj. (ku-bain, è-ne). 
Géogr. Habitant de Cuba; qui appartient a 
cette'lle ou à ses habitants : Les Cubains. La 
population cubaikk. 

CUBAN s. m. {ku-ban-!-de Cuba, nom d'une 
des lies Antilles). Miner. Sulfure double de 
cuivre et de fer, ainsi appelé parce qu'on l'a 
trouvé dans l'Ile de Cuba. 

— Encycl. Le cuban n'est en réalité qu'une 
variété de philippsite plus riche en fer que la 
philippsite proprement dite. D'après Sehei- 
dauer, qui en a fait l'analyse, il renfermerait 
!8,08 de cuivre; 4î,51 de fer, et 31,78 de 
soufre. Ce minéral est cassant et d'une cou- 
leur jaune; sa poussière est noire. Sa den- 
sité et sa dureté sont exprimées l'une et 
l'autre par le nombre 4. Il ne se présente pas 
en cristaux déterminables, mais seulement en 

- masses cristallines, se clivant dans trois dU 
rections perpendiculaires entre elles. On ne 
l'a encore trouvé qu'à Cuba, et même sur un 
seul point de cette lie, à Baracanao. 

CUBARIS s. m. (ku-ba-riss). Crust. Genre 

d'armudilles. 

CUBAS s. m. (ku-ba), Jeux. V. cul-bas. 

CUBAS (Isabelle Blasco, dame), danseuse 
espagnole, née en 1837, morte à Philadelphie 
en 18G4. Issue d'une famjlje d'artistes vaîan- 
çais, les Blasco, bien connus en Espagne, 
elle brilla, par la grâce et l'eRpressiop, sur 
les premiers théâtres de Russie, d'Angleterre 
et d'Amérique. Les plus grands succès de 
cette artiste sont ceux qu elle a obtenus à 
Londres et à New- York. 

CUBAT s. m. ( ku-ba — rad. cuofi). Nom 
donné, dans l'Agenais, au cuvier qui sert à 
faire te vin et à celui dans lequel on coule la 
lessive. 

CUBATION s. f. (ku-ba-sion — rad. cuber). 
Action de cuber, de mesurer le volume d'un 
corps. D On dit mieux cobagb, 

CUBAT u RE s. f. (ku-ba-tu-re — rad. cube). 
Géom, Transformation en cube d'un volume 
de forme différente ; construction du coté 
d'un cube équivalent à un volume donné. 

— Encycl. Géqm. La Çubaffre d'un volume 
peut avoir pour objet dé transformer ce vo-, 
lume en un cube, par Je déplacement de ses 
parties, ou de construire (pur la règle et le 
compas) le coté d'un cubé équivalent nu vo- 
lume donné, ou d'obtenir analytiquement l'ex- 
pression exacte de la mesure de ce volume, 
ou enfin d'évaluer approximativement cette 
mesure. 

La transformation d'nne aire polygonale en 
un carré peut toujours se faire exacte-i 
ment : celle d'un yplume polyédr&J en cube 
n'est, au contraire, pps.sible que dans'des cas 
tout particuliers, 

La pyramide triangulaire, qui est l'élément 
naturel d'un volume polyédral, ne comporte 
pas, en effet, une pareille transformation; 
c'est d'ailleurs la raison pour laquelle la con- 
sidération des infiniment petits ne peut pas 
être évitée dans la démonstration de l'équi- 
valence de deux pyramides triangulaires de 
bases équivalentes et de même hauteur. 

Quant aux prismes, pour les transformer 
en parallélipipèdes, il suffirait d'opérer sur 
leurs bases de façon k les changer en paraU 
télégrammes. 

Un paraltélipipède oblique peut d'ailleurs 
aisément être changé en un purallèlipipède 
rectangle; mais non pas eeluUci en un cube. 

— Cubajurç analytique. Lu question qu'on 
se propose ordinairement de résoudre sous le 
nom de cubatureA'une surface 

z = f(x,y) 

est d'obtenir le volume compris entre- cette 
surface et le plan des xy, dans l'intérieur d'un 
cylindre parallèle aux z, 

y = v(x)±Jf[x). 
L'élément d'up pareil volume , les axe§ 
éûn{ supposés rectangulaires, est 

x dx dy; 
l'expression du volume total est donc 
Izdxdy, 

mais cette sommation correspond à doux in-r 
légations dont il faut indiquer les limites. 
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Pour obtenir d'abord le volume compris 
entre deux plans parallèles aux yx, on aura 
à prendre l'intégrale 
1? (x) + 40) 



dx I f{x,y)dy = f,{x)dx; 

*>(«)-♦(*) 
pour avoir ensuite le volume total, il faudra 
prendre l'intégrale 



f' 



(x) dx % 



a et 6 désignant les limites, parallèlement 
aux y, de la courbe 

y =?(*) *+{«). 

— Cubature d'une conjuguée. La même in- 
tégrale double, - 

$dx$f(x,y)dy, 

qui donne la cubature d'une surface 

* = /<*.!/). 
fournit aussi, à une intégrale simple près, 
toutes celles de ses conjuguées. 

Si, en effet, il s'agit de la conjuguée dont 
les z seuls sont imaginaires, il est clair que 
ces *, représentés par une fonction 

joP±g <J~\ , 

étant réalisés sous la forme 

*, = P ±Q, ; 
l'intégrale double 

Jrfa J(P ± Q \/~i) dy = A±B /=! 

donnera par la suppression du signe \f — 1 
le volume cherché que représenterait l'inté- 
grale 

Jdx J(P ± Q) dy = A * B. 

La partie réelle de l'intégrale double 

Jjsdxdy 

fournira le volume compris entre la surface 
diamétrale de la conjuguée et le plan des 
xy: et la partie imaginaire donnera le vo- 
lume-compris entre là conjuguée et son dia- 
mètre. 

Considérons, en second lieu, l'utle <}ês con- 
juguées dont les ordonpées z et a: soient ima- 
ginaires : pour rendre ses abscisses réelles, 
il suffirait d'incliner convenablement l'axe 
des « dans le plan c|es zx, 

L'aire trapézoïdale comprise dans un plan 
parallèle aux xz, entre la section faite par 
ce plan dans la surface, !a trace de ce plan 
sur'le plan des xy et deux ordonnées parait 
lè|es aux cordes réelles de la conjuguée, sera 
donc, en supposant les axes rectangulaires, 
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c désignant le rapport des parties imaginaires 
de * et de x en un point de la conjuguée. 

Le volume cherché sera donc représenté 
par 
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expression qui ne diffère que par une inté- 
grale simple de la formule du volume indé- 
fini de la surface. 

Dans cette expression, la partie réelle re- 
présente le volume compris entre le plan des 
xy et le diamètre qui divise en parties égales 
les cordes réelles de la surface et la partie 
imaginaire, le volume compris entre la con- 
juguée et son diamètre. 

Enfin, supposons qu'il s'agisse d'une con- 
juguée quelconque, dont les cara-téristiques 
soient e_ et c', c'est-à-dire dont les points 
doivent être fournis par les intersections du 
lieu z = f(x,y) avec les droites réelles pa- 
rallèles à la direction x = es, y = c'z; on 
trouvera, en comparant les intégrales dou- 
bles relatives à la surface rapportée succes- 
sivement à l'axe actuel des z et à un autre 
axe parallèle à la direction x — cz, y = c'z, 
que le volume compris entre la conjuguée, 
le plan des xy et un cylindre parallèle aux 
cordes réelles de la conjuguée, serait repré- 
senté par la formule 

I dy l zdx — -±- { z* ( cdy — 1> dx\ . 

Dans cette expression, la partie réelle se- 
rait toujours le volume compris, entre le phin 
des xy et le diamètre de la conjuguée qui 
divise en parties égaies ses cordes réelles, et 
la partie imaginaire serait le yplume cpmpris 
entre la conjuguée et son diamètre. 

T? Çubatures approchées. Les formules de 
quadrature approximative pouvant donner 
1 aire approchés d'une sectjcm faîte dans la 
surfuce parallèlement au -pUn des xs, par 
exemple, on obtiendra ie volume approché 
eu faisant la somme s]es aires, correspon- 
dantes à des sections très-rapproahées, et 
multipliant pette somme par la distance con- 
stante de deux plans sécants consécutifs. 

CUBB1HR-BURR, nom donné par les In- 
dous à un banian saaré de l'Ile de Jatterah, 
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située dans le fleuve Nerbudda, et qui est 
sans doute le plus grand arbre du monde. 
Cet arbre gigantesque a 665 m. de pourtour, 
mesuré sur les principales branches. Les bran- 
ches du second ordre occupent un espace 
beaucoup plus étendu. Les débordements du 
fleuve ont quelquefois entraîné des parties 
considérables de ce monstrueux végétal ; 
néanmoins il lui reste encore 350 grosses 
branches, et plus de 3,000 de moindre dimen- 
sion, qui, pour la plupart, produisent des ra- 
meaux et augmentent la circonférence de 
l'arbre. Cet arbre sert de pavillon à tous Isa 
voyageurs qui passant dans cette contrée. 
Une grande quantité d'oiseaux, de serpents 
et de singes se réfugient également sous son 
ombrage. Les Indoua lui ont donné le nom de 
Cubbihr-Burr ou le banian de Cubbihr, en 
l'honneur d'un saint brahme de ce nom. Quand 
Putnah, sur le bord du Nerbudda, était en- 
core uno ville florissante, le prince de cette 
ville campait quelquefois sous cet arbre avee 
toute sa suite. U y avait son salon, sa cui- 
sine, son cabinet de travail et sa chambre à 
coucher, Bon bain et tout ce qui se trouve 
, dans un palais oriental : pour ohaque objet 
on dressait une tente particulière. Non-seu- 
lement toutes- ces tentes, mais aussi celles 
des-gens de la cour, les voitures, les chevaux, 
les chameaux, les gardes et les domestiques 
étaient abrités par le majestueux banian. U 
a logé plusieurs fois jusqu'à 7,000 hommes 
sous les voûtes de son branchage, à la fête 
donnée sous cet arbre sacré. 

CUBE s. m. (ku-be-^ lat. cubus; gr. kubos, 
dé à jouer. Court de Gébelin prétend que |e 
grec kubos appartient à la racine primitive 
cab, contenir, et que ce mot désigne la far 
culte d'être contenu dans un lieu, d'y reposer, 
d'y être couché, et, en second lieu, tout corps 
carré solide et propre à contenir, Si l'on en 
croit Apollodore, cité par Suidas, le grec 
kubos est formé de l'adjectif kouphos, léger, 
opinion peu vraisemblable. Math, Martinius 
le dérive du thème keâ , je suis couché, 
J. Harmar donne également pour racine au 
grec kubos le verbe keâ, keinai, et le sub- 
stantif basis. Selon Suidas, le grec kubos est 
composé des mots kuklos, cercle, et basis, 
base, parce que tous les côtés d'un dé ou . 
d'pn objet d« forme cubique offrent une base 
sur laquelle il peut reposer. Eustathe donne 
pour racine à kubos le verbe kubâ, kuptà, je 
me courba, je me penche, je me précipite, 
parce que le dé, lorsqu'on le jette, semble se 
précipiter pour retomber sur une de ses faces, 
Cette conjectqre est adoptée par Henri Es- 
tienne, Quelques orientalistes dérivent aussi 
le grec kubçs de l'hébreu et du çhaldéen ko? 
bia, kebia, jeu de hasard, jeu de dés. Mais 
nos heljéjijstes pensent.au contraire t que ces 
mots, qui ne §e trouvent que dans les corn» 
mentaires des rabbins^et dans d'autres écrits 
modernes, sont empruntés du grec kubos. 
Pougens estime néanmoins qu'on pourrait 
donner une origine orientale au grec kubos, 
et indique, comme analogue de ce mot, l'a- 
rabe ko'b, pluriel kou'onb, qui signifie os pro- 
tubérant du ta|on, en grec kuboeidês ortoûn, 
Cou^de»pied ; osselets, dé à jouer ; cube, figura 

féométrique semblable à un dé à jouer, 
'où le substantif ka'abah, maison carrée, 
al ka'abah, la muison carrée par excellence 
ou le temple de ta Mecque; à l'arabe kab ré= 
pondent je persan kdb, astragale, os du ta-* 
Ion, et l'hébreu âkab, même sens. Ce qui 
semblerait justifier en quelque sorte cette 
conjecture, ajoute Pougens, c'est que l'on 
attrjbiie l'invention des dés aux Lydiens; or 
on suit que les Lydiens, peuple de l'Anatolie 
ou Asie Mineure, ont été longtemps sous la 
domination des Perses. Il ne serait donc pas, 
selon lui, contraire aux lois de l'analogie de 
penser que les Grecs ont, par l'entremise dés 
Lydieqs, emprunté aux peuples de l'Orient et 
le jeu de dés, et ce mot même avec ses difi 
férentes signilictitions. De ces diverses opi- 
nions, les seules admissibles sont celles de 
Pougens et d'Eustathe, et celle d'Eustathe 
nous semble bien plus rapprochée de la vé- 
i rite. On trouve en sanscrit la racine kûp, se 
: baisser, tomber, et nous serions volontiers 
I porté à croire que le nom du dé, kubos, se 
rapporte à cette racine. Il est certain, en 
effet, que le jeu de dés remonte à une haute 
antiquité, peut-être aux temps qui ont pré- 
cédé la dispersion des tribus aryennes, Il 
était connu et pratiqué, dès les temps les plus 
anciens, chez les Grecs et chez les Indiens, 
Homère déjà nous montre les' prétendants 
s' amusant à jouer aux dés devant la porte du 
palais d'Ulysse. Pour l'Inde, nous avons dans 
le Bigs Vida un témoignage d'une antiquité 
encore plus haute, uon.seulement de l'exis-; 
tence de ce jeu, mais de la passion avec la- 
quelle on s'y livrait. On y trouve, en effet, 
uu Mandata, un chant admirable, où un 
joueur décrit, avec une incomparable éner- 
gie, les funestes effets de cette passion. Il 
est vrai que les Grecs attribuaient l'inven= 
tion des dés à Palamède, au temps du siège 
de Troie; mais ce n'est là évidemment qu'une 
tradition sans valeur, comme tant d'autres 
du même genre). Géom. Hexaèdre régulier, 
corps solide à six faces égales et carrées : 
Jiien ne peint mieux l'immutabilité du sage 
que la cubb, qui, sur quelque coté qu'on le 
pose, est toujours carré. (Boissonade.) 

— Par ext. Masse ou personne lourde, 
carrée, ramassée : Ce Crevel, ce cube de 
chair et de bêtise, vous aime. (Balz.) Le vieux 
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château des baillis, cubb de pierre rehaussé 
par des mâchicoulis en briques, est d'une fort 
belle masse. (V. Hugo.) 

— Mathém. Troisième puissance d'une quan- 
tité, produit du carré par ta racine : Le cube 
du nombre 4 est 64. Si on multiplie 4 par î, le 
produit 8 prend le nom de cubk, parce quHt 
est en effet la mesure d'un cube, c est-à-dire 
d'un solide qui aurait 2 de base, 8 de hauteur, 
t de profondeur. {Condill.) 

— Adjectiv. Se dît d'un solide ou d'un vo- 
lume de forme cubique ou ramené au cuba, 
et évalué alors par la longueur de ses arêtes : 
Un mètre cdhe. Un pied cubb. Un homme a 
besoin de t à 10 mètres, au minimum de 6 mè- 
tres cubes d'air par heure. (L. Cruveilhier.) 
Q Racine cube, Racine cubique'. V, CUBIQUE, 

— Encycl. Arithm. Le cube d'un nombre 
est la troisième puissance de ce nombre, ou 
le produit de trois facteurs égaux à ce nombre. 

La cube de la somme de deux nombres se 
compose de quatre parties : le cube du pre- 
mier nombre; le triple produit du carré du 
premier par te second ; le triple produit du 
premier par le carré du. second; enfin le cube 
du second ; ainsi 

{a + *)» = o'.-f 3a'i + SaA' + ô*. 

Le cube d'une fraction est la fraction qui a 
pour termes les cubes des termes de la fraction 
proposée. 

Les cubes des neuf premiers nombres 
14 3 4 6 6 7 , 8 9 

sont 

* 1 8 Î7 64 185 816 343 512 729. 

La distance de deux' cubes entiers consé- 
cutifs croit, comme on voit, rapidement. Il y 
a donc, dans un intervalle donné, peu de nom- 
bres entiers qui se trouvent être des cubes 
exacts. Lu différence entre deux cubes entiers 
consécutifs a' et (a+ l)* est d'ailleurs donnée 
par la formule 3 a* + 3a + l, qui permet d'ap- 
précier la variation que peut subir un nombre 
sans que sa racine cubique varie d'une unité. 

Pour qu'une fraction irréductible soit un 
cube exact, il faut que ses deux termes soient 
eux-mêmes des cubes exacts. 

— ■ Géom. Le solide qu'on désigne en géo- 
métrie sous le nom de cube est un paralléli- 
pipède rectangle dont les douze arêtes sont 
égales, ou dont les six faces sont des carrés. 

La mesure du cwèe, comparé au cube con- 
struit sur l'unité linéaire, qui est l'unité de 
volume, est la troisième puissance ou le cube 
arithmétique de la mesure do son côté. C'est 
du reste pour cette raison que la troisième 
puissance d'un nombre a pris le nom de cube 
de ce nombre. 

Le problème de la duplication du cube, qui 
a tant et si longtemps arrêté les Grecs, avait 
donc pour objet la construction (par la règle 
et le compas) de l'inconnue m de l'équation 

SE* = ta'. 

Ce problème, en y mettant les conditions que 
s'imposaient les "géomètres grecs, était im- 
possible, par la raison que l'équation du troi- 
sième degré comporte trois solutions algé- 
briques, et que les combinaisons de droites 
et de cercles ne peuvent donner que des nom- 
bres pairs de rencontres réelles ou imagi- 
naires. 

CUBÉ, ÉE (kU'-bé) part, passé du v. Cuber, 
Soumis k l'opération du cuuaga : Pierres cc- 
BJKS, Bois cupb, 

CUBÈBE s. m. (ku-bà-be — ar. cubaba, 
même sens). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la 
famille des pipérinées, formé aux dépens des 
poivriers : Le cvjbèbb croit dans l'Inde. (A. Ri- 
chard.) Il Nom donné au fruit des mêmes vé- 
gétaux : Les Indiens font un grand usage des 
cubèbes macérés dans le vin. (V, de Bojnare.) 

t- Adjectiv, Poivrecubèbe, Fruit du cubèbe : 
Le poivrs cubèbb Jouit de propriétés exei-, 
tapies assez marquées. (F. Foy.) On combat, 
avec la poudre de poivre cubbpb', les blemtor- 
rhagies, (A. Richard.) 

— Encycl. Bot. Les cubâbes, qu'on a sépa- 
rés des poivriers proprement dits pour en 
faire un genre à part, sont des arbrisseaux 
ou de petits arbres grimpants, dinîques, à 
feuilles coriaces ou membraneuses. On re- 
marque que ces feuilles ont des formes diffé- 
rentes, suivant qu'elles sont sur des pieds 
mates ou femelles. Les fleurs sont groupées 
en chatons; les mâles ont de deux k cinq éta- 
mines; les femelles, un ovaire ovoïde, sessile, 
surmonté de trois a cinq stigmates sessiles, 
courts, épais, recourbés. L e fruit est une baie 
arrondie, rétréeie et allongée postérieurement 
en une sorte de pédicule ; de là le nom vul- 
gaire de poivre à queue qui lui a été donné. 

On connaît dans ce genre une quinzaine 
d'espèces; elles s n pt répandues dans les fo- 
rêts des côtes de l'Afrique australe, de l'Inde 
et des îles de la Sonde. La plus intéressante 
est te cubèbe officinal (cubeba officinalis de 
Miquel, piper cubeba de Li nlle )., C'est un ar- 
brisseau sarmenteux, croissant dans les forêts 
de l'Ile de Java, on il grimpe le long des ar- 
bres ; ses feuilles sont petites, et ses fleurs 
odorantes. Les Javanais recueillent ses baies, 
et, après les avoir fait sécher au soleil, ils les 
livrent au commerce. Elles ont alors quelque 
analogie avec le poivre noir; cependant les 
grains du cubèbe sont en général plus gros, et 
ils sont munis d'un faux pédiceile, formé par 
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flo rétrécissement de ta partie Inférieure du 
fruit, et rattaché à celui-ci par de fortes ner- 
vures. La surface en est ridée : c'était la 
partie charnue du fruit; Elle recouvre une 
coque ligneuse, sphérlque, dure, renfermant 
dan» sa cavité une semence isolée, enveloppée 
d'un épiderme brunâtre, et formée par une 
pulpe huileuse, blanchâtre, très-fortementodo- 
raute, et douée d'une saveur amère et poivrée. 

On trouve aussi dans le commerce, vendu 
pour du vrai poivre eubèbe, le fruit'd'une es- 
pèce voisine nommée cubeba eanina par Mi- 
quel. L« véritable eubèbe est plus globuleux, 
rugueux, noirâtre et porte un faux pédicelle 
plus long que la partie globuleuse ; le faux 
eubèbe, au contraire, est presque lisse, ovale, 
petit et terminé par une^ sorte de rostre ; son 
odeur est plus faible et un peu anisée; son 
pédicelle n est pas plus long que la baie elle- ' 
même. 

Le eubèbe est connu depuis longtemps. My- 
repsicus, médecin arabe, est le premier au- ' 
teur- qui en fusse mention. Les Indiens s'en 
servent depuis un temps immémorial dans le 
traitement de la gonorrhee; ce sont les An- 
glais qui ont appris d'eux la propriété qu'a le 
eubèbe de guérir cette maladie, et qui en ont 
introduit l'usage en Europe. Il est aujourd'hui 
employé en médecine dans le même but, soit 
en concurrence avec le copahu, soit associé , 
a cette substance. Il est stiinulant et stoma- 
chique. A haute dose.il détermine parfois des 
vomissements et même, comme le copahu, 
des éruptions cutanées fugaces. On s'en est 
servi aussi pour combattre les flueurs blan- 
ches. On l'administre le plus souvent sous 
forme de poudré délayée dans l'eau, à la dose 
de 4 a 3S gr. et même de 60 gr. par jour. On" 
le met encore sous forme de pilules, de bols, 
d'opiats, de capsules, de dragées» etc. On en fuit 
un extrait alcoolique, un extrait éthéré et une 
teinture. Parfois, lorsque l'estomac des ma- ' 
lades ne peut le supporter, on l'administre 
en lavement sous la forme d'infusé. Comme 
le poivre eubèbe a une certaine valeur, quel- 
ques commerçants, pour ne pas leur donner 
d'autre nom mieux approprié, l'ont falsifié en 
le mélangeant avec du eubèbe ayant déjà 
servi à la préparation des extraits alcoolique 
et éthéré ; cette falsification est d'ailleurs 
très-facilement reconnaissable , puisque le 
poivre ainsi traité n'a plus ni odeur ni sa- 
veur. 

— Chim. Distillé avec de l'eau, le poivre 
eubèbe fournit une assez forte proportion 
d'une huile volatile particulière , laquelle 
laisse déposer, après quelque temps, un cam- 
phre, un stéaroptène que l'on appelle hydrate 
de cubébéne. Ce camphre cristallise dans le 
système rhombique; tl est incolore, fond à 
68°, bout à 15Q0, est insoluble dans l'eau, solu- 

' île dans l'éther et l'alcool, et exerce une uc- 
tion rotatoire sur la lumière polarisée. Sa 
composition a été représentée par la formule 
C30Hî\2HO. La partie liquide de l'essence de 
eubèbe est. surtout formée par un carbure 
d'hydrogène isomérique avec l'essence de té- 
rébenthine, et dont la composition serait 
C 3( Hl" 24 , à en juger du moins par les combi- 
naisons qu'il donne avec l'acide cblorhy- 
drique gazeux. Ce carbure dévie à gauche le 
plan de la lumière polarisée. Il semble que le 
camphre qui l'accompagne dans l'essence soit 
un produit de son hydratation. MM, Soubei- 
ran et Capitaine ont extrait du poivre eubèbe 
une substance particulière qu'ils ont nommé 
cubébin. 

CUBÉBÉNE s. m. (ku-bé-bè-ne — rad. eu- 
bèbe). Chim. Carbure d'hydrogène isomérique 
aveu celui de l'essence de térébenthine, et 
renfermé dans l'essence de eubèbe. 

— Encycl. Le cubébéne dévie à gauche le 
plan de ta lumière polarisée. Il bout vers 250°, 
et s'oxyde à l'air. L'acide sulfurique le trans- 
forme en polymères. L'acide chlorhydrique 
gazeux donne avec lui une combinaison cris- 
tallisée, comparable au chlorhydrate d'es- 
sence de térébenthine, et fournissant a l'ana- 
lyse des chiffres qui conduisent à la formule 
CSOHWjîHCl, Cette combinaison "constitue des 
prismes rectangulaires obliques, solubles dans 
l'alcool, fusibles à 131°, et doués, comme 
dans le carbure lui-même, d'au pouvoir rota- 
toire à gauche. 

CUBÉBIN s, m. (ku-bé-bain — rad. eubèbe). 
Chim. Alcaloïde qui se trouve dans le poivre 
eubèbe. Il On dit aussi cubhmne, s. f. 

— Encycl. Le cubébin est une substance 
cristallisable particulière, retirée par MM. Sou- 
beiran et Capitaine du poivre eubèbe. (Î6s 
chimistes la préparaient en épuisant par l'al- 
cool des cubèbes précédemment épuisés par 
l'éther, précipitant par la potasse la liqueur 
alcoolique, et purifiant le précipité, qui n'est 
autre chose que le cubébin, par des lavages à 
l'eau et des cristallisations dans l'alcool bouil- 
lant. Suivant Engelhardt, si on laisse en re- 
pos un extrait éthéré de eubèbe, le cubébin 
ne tarde pas à cristalliser dans toute la masse ; 
il suffit alors de le purifier. Le eubëbin a beau- 
coup d'analogie avec le pipérin, que l'on retire 
du poivre noir. On lui attribue la formule 
CSlHiaoiO, n cristallise en aiguilles. La cha- 
leur le décompose. Il est très-soluble dans 
l'alcool bouillant, qui, saturé, se prend en 
masse par le refroidissement; un peu solublo 
dans rêther, assez soluble dans 1 acide acé- 
tique, les huiles grasses et les huiles essen- 
tielles. L'v-ide sulfurique concentré le colore 
en rouge. 
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CUBÉE s. f. (ku-bé). Bot. Syn, de tachi- 

QAL113. 

CUBER v. ou tr. (ku-bê — rad. cube). Eva- 
luer en unités cubes ; Cuber des bois. Cuber 
des pierres. Il choisit une pierre de tombeau ; 
tl la tourne et la retourne ; il la mesure à l'é- 
querre et il la cube. (Cormen.)' 

— Avoir en unités cubes un volume de : Ce 
bassin cure 300 hectolitres. 

— Mathém. Elever au cube, à la troisième 
puissance : Cuber un nombre, une quantité. 

Se cuber v. pr. Etre cubé : Les blocs de bois 
équarris se cubent sans peine. 

—■ Encycl. Géona. V. cubatorb. 

CUBERO (Pierre), missionnaire et voya- 
geur espagnol, né près deCalatayud (Aragon) 
en 1645. lh quitta Saragosse vers 1670, se 
rendit à Paris, puis visita successivement 
Rome, Vienne, Constantinople, Varsovie, 
Moscou, Astrakan, Ispahan, Scbiraz, Surate, 
Goa, Manille, Mexico, etc., et, de retour en. 
Espagne, après un voyage de neuf ans pen- 
dant lequel, le premier , il avait fait le tour 
dn monde d'occident en orient , il en donna 
une relation succincte, sous le titre de : Brève 
relation du voyage fait dans la plus grande 
partie du monde par don Pedro Cubera Sébas- 
tian, prédicateur apostolique de l'Asie (Ma- 
drid, 1680, in-4°). 

CUB1CITE s. f. (ku-bi-ci-te — rad. cube). 
Miner. Silicate hydraté d'alumine et de soude, 
ainsi appelé parce que la forme primitive de 
Bes cristaux est un cube. On la nomme aussi 

ZÉOL1THK DURE OU ANALCIMB. 

— Encycl. La eubicite est blanche, vitreuse, 
tantôt transparente, tantôt opaque, presque 
aussi dure que le feldspath; mais moins que 
le verre. Elle est presque toujours cristallisée 
en trupézoèdre ou en cube triépoînté. Sa com- 
position atomique est représentée par la for- 
mule 3AlSi a + NaSi s + eAq. Chauffée dans le 
tube fermé, elle donne de l'eau. Au chalu- 
meau, elle fond sans ébullition sensible et 
produit un verre transparent. Enfin elle fait 
gelée avec l'acide chlorhydrique. La eubicite 
remplit les fentes des basaltes et des dolé- 
riies de la Somma, au Vésuve ; des lies Cy- 
clopes, près de la Sicile ; des lies de Mull, de 
Sky, de Statfa, aux Hébrides. On la trouve 
aussi dans les roches amygdalaires de Passa, 
dans le Tyrol ; de Dumbarton, en Ecosse-, 
d'Aussig, en Bohême, etc. 

CUBICODON s. m. ( ku-bi-co-don — du gr. 
kubos, dé, cube ; odous, dent). Erpét, Espèce 
de crocodile fossile, dont les dents sont de 
forme h peu près cubique. 

CUBICULAIRE s. m. (ku-bi-kn-lë-re — du 
\at.- eubiculum, chambre à coucher). Hist. Nom 
sous lequel on désignait les chambellans des 
empereurs romains : A la cour de Causlunti- 
nople, tous les cuBicunAiRUS étaient eunuques. 
(Complém. de l'Acad.) 

— A signilié Valet de chambre en général. 

— Antiq. rom. Coussin sur lequel on s'ac- 
coudait lorsqu'on était à demi couché sur un 
lit. 

— Hist. ecclés. Gardien des corps des mar- 
tyrs, dans les premiers siècles de l'Eglise. 

— Encycl. Hist, ecclés. On désignait sous 
le nom de cubiculaires, dans l'Eglise primi- 
tive, les clercs^chargés de garder les confes- 
seurs et les martyrs; on ies appelait encore 
martyrarii. Cette fonction fut instituée par le 
pupe Sylvestre, comme nous l'apprend Ana- 
stase te Bibliothécaire : t 11 décréta que si 

auelqu'un désirait militer dans l'Eglise, il fût 
'abord portier, ensuite lecteur, puis exorciste, 
pendant l'espace de temps jugé convenable 
par l'évèque, ensuite acolyte cinq ans, sous- 
diacre cinq ans, gardien des martyrs cinq ans, 
prêtre trois ans, et qu'il montât ainsi par de- 
grés à l'ordre de l'épiscopat. ■ Saint Léon Je 
Grand avait, semble-t-il, institué , aussi des 
gardiens-, seulement, comme son décret ne 
parle que de la confession de saint Pierre, 
nous avons cru devoir faire remonter au pape 
saint Sylvestre leur institution générale. On 
ne sait au juste quelles étaient les fonctions 
des Cubiculaires, bien qu'on ait lien de croire 
qu'elles étaient en tout identiques à celles des 
martyrarii. 

Nous avons quelques inscriptions qui nous 
ont conservé le souvenir de certains cubicu- 
laires. En voici une qui mentionne un nommé 
Authemius, qui serait mort sous le consulat de 
Probiunus, eu 471 -. 

HIC, RHQ.VIËSGIT, IN FACE AKTHKMIGS. 
CVBICVL. QVI V1XIT,. ANNOS LX. DBPO 
SITV8 UII. NON. OCTOBR. CONS. PROBIANI. 

M. de Rossi, le savant archéologue italien, a 
reconstitué une inscription qui fut trouvée 
dans le pavé de Saint-Paul-hors-les-murs. 
Cest l'épituphe d'un cubiculaire appelé Decius. 
Outre ces cubiculaires ecclésiastiques, il 
y en avait de laïques, qui remplissaient di- 
verses fonctions auprès de la personne des 
empereurs. Ils étaient secrétaires, libraires, 
courriers et enfin gardiens de la chambre du 
maître. On nous a conservé le souvenir du 
cubiculaire de Trujan, nommé Hyacinthe, qui 
mourut du supplice de la faim; de Lucius 
Verus, qui fut cubiculaire de Commode. Quel- 
quefois, paraît-il, les femmes remplissaient 
cette fonction auprès des princesses. Une 
épitaphe, une seule à la vérité, confirme 
cette supposition ; c'est celle de Regina, la 
cubiculaire. 
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Quant au mot cubiculaire appliqua aux gar- 
diens des martyrs, il vient de ce que la place 
consacrée à l'inhumation d'un martyr OU d'un 
saint s'appelait cubicutum, le lit, le lieu du re- 
pos éternel. 

CUBIERES (Michel db), plus connu sous le 
nom de chevalier de Cutitèrea, nommé fré- 
quemment aussi Dorut- Cuillère», Culilèrc*- 
Puiuiéioaui, et entin EnêgUie-Cubléro», poste 
français, né à Roquemaure en 175!, mort en 
1820. Cadet d'une famille noble, il fut de 
bonne heure destiné à l'état ecclésiastique. 
Son père lui fit prendre la tonsure à douze 
ans, et l'envoya faire ses études d'abord à 
Orange, ensuite à Nîmes, et enfin à Paris, au 
séminaire de Saint-Sulpice, H fit sa philoso- 
phie dans cette maison ; mais un recueil à'ffé- 
roides de Dorât ou de Colardeau qui tomba 
entre ses mains, changea sa vocation. Les 
Baisers de Dorât achevèrent la transforma- 
tion, et il se mit lui-même à faire des vers ad 
exemplar magistri. C'était assurément un pau- 
vre maître qu'il avait choisi là. Le jeune abbé- 
chevalier allait commencer sa théologie, lors- 
qu'il eut la pensée de publier une des pièces 
qu'il avait composées en secret, au séminaire. 
Cette pièce (c'était une héroîde, et quelle hé- 
roîde! Saint Jérôme à une dame romaine l) fut 
envoyée par lui a YAlmanach des Muses de 
1770, qui l'inséra. Il dut quitter le séminaire. 
C'était au commencement de 1771. Livré 
a lui-même , il se crut appelé aux succès 
de Dorât, ou, pour le moins, de Voltaire ;car 
son goût était tel, dès lors, que le mérite de 
Dorât balançait et surpassait presque, à ses 
yeux, celui de Voltaire, et que la gloire du 
premier lui paraissait incontestablement plus 
enviable que celle du second. Il publia pres- 
que aussitôt une deuxième édition de sa mer- 
veilleuse Héroîde de saint Jérôme, accom- 
pagnée de quelques poésies fugitives, qui lui 
valurent, dans Y Année littéraire, les encou- 
ragements de Fréron. La famille du poète 
ne l'abandonna point cependant, et son frère 
aîné lui Ht donner la place d'écuyer de 
M 016 la comtesse d'Artois, femme du comte 
d'Artois, qui fut depuis Charles X. Dans cet 
emploi, Cubières se montra incessamment pré- 
occupé de vers erotiques et de galanteries de 
bas étage, à la suite de ses maîtres en poésie, 
les Pezay, les Dorât, les Colardeau. Il dut bien 
vite quitter le poste d'écuyer. Toutefois, 
par grâce spéciale, on lui accorda la permis- 
sion de traiter de sa charge, et il la vendit 
assez bien, dit-on. Il s'abandonna alors sans 
réserve à sa facilité de rimailleur, et, pendant 
plusieurs ruinées, il inonda de ses poésies les 
almanachs, les journaux, les recueils litté- 
raires de toutes sortes. 

Après avoir inutilement concouru pour les 
prix de l'Académie française, il écrivit une 
pièce contre les drames sombres, le Drama- 
turge, comédie en quatre actes et en vers, qui 
fut représentée sans succès à Fontainebleau, 
et dans laquelle il bafouait le genre du drame, 
dont il fut dans la suite le pins ardent pané- 
gyriste. Admis dans l'intimité de la comtesse 
Fanny de Beauharnais, XEglé de la mordante 
épigramme de Lebrun-l'indare, il succéda à 
Dorât dans la charge d'écuyer intime de cette 
dame. Cubières lit avec elle, vers la fin de 
1789, un voyage en Italie. 11 l'y laissa pour re- 
venir en France tenter de conquérir le titre 
de poste de la Révolution. Le tourbillon ré- 
volutionnaire l'entraîna, et il célébra succes- 
sivement, a sa manière, toutes tes phases du 
grand dramo auquel il se mêla toujours de- 
puis. 

Marat, vivant et mort, n'échappa point à 
ses apothéoses ; il le célébra avec la sotte 
exagération qui! mettait à tout. Mme Ro- 
land eut aussi affaire à lui vers ce temps, 
mais en sens inverse] elle ne l'avait jamais 
goûté: elle l'avait même éconduit; et, dans 
ses Mémoires, elle a infligé au pauvre Cu- 
bières une fâcheuse immortalité en burinant 
son portrait avec une cruelle énergie. « Venu 
chez moi, dit-elle, je ne sais comment, lorsque 
mon mari était au ministère, je ne le connais- 
sais* que comme bel esprit, et j'eus oeccasion 
de lui faire une honnêteté : il mangea deux 
fois chez moi, me parut singulier à la pre- 
mière, insupportable à la seconde. Plat cour- 
tisan, fade complimenteur, sottement avanta- 
geux et bassement poli, il étonne le bon sens 
et déplaît à la raison, plus qu'aucun être que 
j'aie jamais rencontré. Je sentis bientôt la né- 
cessité de donner à mes manières franches cet 
air solennel qui annonce aux gens qu'on veut 
éloigner ce qu'ils ont à faire. Cubières l'en- 
tendit ; et je n'ai plus songé à lui que le jour 
de mon arrestation, où j ai vu sa signature 
sur l'ordre de la Commune. > Ce portrait n'a 
rien de trop sévère, et vainement l'original 
a voulu se disculper depuis en disant de lui- 
même, dans une Je ses préfaces du commen- 
cement de ce siècle, que • ses écrits, dictés 
par des circonstances impérieuses, par la 
crainte des persécutions ou de la mort même, 
ont pu quelquefois porter qn caractère entiè- 
rement opposé à celui de l'auteur. » Il a par 
là même donné la mesure de son ignominie. 
Tel était le mépris où il était rapidement 
tombé, malgré toutes ses flagorneries envers 
les puissants dn jour, que YAlmanach des 
Afuses n'accueillit plus ses vers après 1793. 
Sa vie ne fut plus qu'une suite de déconve- 
nues, et le ridicule a 3ni par en couvrir l'o- 
dieux. 

Après avoir chanté Marat eu 1793 et Le- 
pelletier de Saint-Fargeau, puis Bonaparte, 
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premier consul, et Napoléon empereur, sans 
compter le roi de Rome, il célébra avec la 
même conviction, après 18 1 5, les Bourbons 
rentrés. Le comte Barruel- Beau vert devint 
son protecteur, et il lui adressa deux épltres 
respirant le plus pur amour de la légitimité 
fraîchement restaurée. Dans la seconde de ces 
épitres, il remercie Barruel de lui avoir fait 
accorder la décoration du Lis, 

Ce ligne révéré de tout le genre humain. 

On a de Cubières : Lettre de saint Jérôme 
à un« dame romaine ; héroîde, suivie de poésies 
fugitives {Paris, Monori, 1773) : cet ouvrage 
a eu plusieurs éditions; l'une d'elles porte le 
titre de ; Lettre d'un solitaire de Chulcide à 
une dame romaine ; Réponse d'un jeune penseur 
(c'était lui) à M me la comtesse de Beauharnais 
(1773), en vers, réimprimée dans YAlmanach 
des Muses de 1773, sous ce titre : le Pour et 
le Contre; Y Amour et la Gloire, épltre en vers 
alexandrins quia concouru pour le prix.de 
l'Académie française, en 1774, suivie de quel- 
ques imitations en vers des idylles de Gessner 
(Paris, 1775); Epitreà mûiis(ecfe(n75,in-l2), 
toujours des- titres à faire mourir d'envie 
M. Viennet; Epitre à if. de La Beaumelle 
aux champs Elysées, au sujet de son commen- 
taire sur ta Henriade (177S, in-lï). 

CUBIERES (Simon-Louis-Pierre , marquis 
nB),_ naturaliste et agronome, membre libre 
de l'Académie des sciences, né à Roquemaure 
(Gard) en 17*7, mort en 18U. Il fut d'abord 
capitaine de cavalerie, page de Louis XV et 
écuyer de Louis XVI. .Savant distingué et 
homme aimable, il réunissait les gens de let- 
tres et les artistes dans son hôtel de Versailles, 
où il avait' établi un cabinet de minéralogie, 
un laboratoire de chimie et de physique, même 
un jardin des plantes. Il u'émigra point à la 
Révolution, subît une détention momentanée 
pendant la Terreur, fut, sous le Directoire, 
un des commissaires envoyés à Rome pour y 
présider à l'envoi des objets d'art cédés à la 
République, devint, à son retour, conserva- 
teur des statues du jardin de Versailles, et 
reprit en 1815 sa place d'écuyer auprès de 
Louis XVIII. On a de lui : Histoire des co- 
quillages de mer, de leurs mœurs et de leurs 
amours (1800, in-4<>); Histoire du tulipier 
(180O, in-4°), ouvrage curieux, en ce que l'au- 
teur est le premier qui ait cultivé la tulipe 
en France ; Sur les services rendus à l'agri- 
culture par les femmes (1809, in-8°)i Iraitê 
sur la composition et la culture des jardins, etc. 

CUBIÈRES ( Amédée-Louis Despans DB), 
général, ministre de la guerre, /ils du précé- 
dent, né à Paris en 1788, mort le S août 1853. 
Sorti en 1804 de l'école militaire de Fontai- 
nebleau ,' il entra comme sous - lieutenant 
dans un régiment de ligne, se distingua a 
Austerlitz et à Auerstœdt, où il fut blessé, ga- 
gna la croix d'honneur à Eylau (1807), le grade 
de capitaine à Essling (1809), eut trois che- 
vaux tués sous lui à la bataille de la Moskowa 
(ISI2), devint chef do bataillon pendant la 
campagne de 1813, colonel en 1815, et se cou- 
vrit de gloire à Waterloo, à la tête du l" lé- 
ger. Mis à la retraite par la seconde Restau- 
ration , il obtint, grâce à l'influence de son 
père, la recette générale du département de 
la Meuse, rentra au service en 1823, fit les 
campagnes d'Espagne et de Morée, et reçut 
en 183Î le commandement en chef du corps 
expéditionnaire d'AnCÔne. Il flt preuve d'une 
grande habileté dans cette mission, où il lui 
fallut à la fois lutter contre la politique ti- 
mide du cabinet des Tuileries et la politique 
cauteleuse du gouvernement pontifical. Ren- 
tré en France en 1837, avec le grade de lieu- 
tenant général, auquel il avait été promu deux 
années auparavant, il fut élevé à la pairie 
(1839) et nommé deux fois ministre de la 
guerre (1839-1840), U vivait oublié, lorsque 
tout à coup, en 1847, son nom se trouva mêlé 
à une affaire déplorable et retentissante : on 
l'accusait d'avoir corrompu le ministre Teste 
pour la concession des mines de set de Gou- 
nenans. Traduit devant la cour des pairs, il 
fut condamné à la dégradation civique et à 
une amende de 10,000 fr. Ce procès produisit 
une vive impression et précipita, en le dé- 
considérant, le gouvernement de Louis-Phi- 
lippe vers sa chute. Le général Cubières ob- 
tint un arrêt de réhabilitation de la cour d'ap- 
pel de Rouen,.le 17 août 1852. 

CUBIÈRES (Marie-Aglaê Bdpfadt, dame 
de), femme de lettres française, épouse du 
précédent, née à la Kératière, sur les bords du 
Rhône, le 16 décembre 1794. Fille de M. Buf- 
faut, ancien préfet sous le Consulat et l'Em- 
pire, nièce du comte Regnault de Suint-Jaan- 
d'Angélv et de l'académicien Arnault, elle fut 
mariée le 3 avril 1813 à M. de Cubières, alors 
oflicier supérieur, et dont le nom devait avoir, 
sous la monarchie de Juillet, un si énorme re- 
tentissement dans le procès Teste. On lui doit 
plusieurs romans publiés sous le voile de l'a- 
nonyme, tels que Marguerite Aimond (in-8°), 
bientôt suivi des Trois soufflets (S vol, in-lïj; 
Léonore de Biran (in-8°); Emmeriek de Malt- 
rayer (a vol. in-8°), dont la première édition 

Fa rut en 1836, la seconde en 1838, et auquel 
Académie française décerna le prix Mon- 
lyoti, destiné à l'ouvrage le plus utile à l'é- 
ducation ; Monsieur de Goldon (Paris, 184!). 
M'nc de Cubières a encore écrit quelques nou- 
velles intéressantes, entre autres Y Histoire 
de deux frères soldats au 37« de ligne. On 
cite aussi parmi ses productions quelques pa- 
ges imprimées à très-peu d'exemplaires et 
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qui n'ont jamais été mises dans le commerce 
île la librairie, les Dix commandements de 
Dieu (Paris, in-12). Ces oeuvres se distinguent 
par un certain intérêt, de la grâce et de l'é- 
motion. 

CCBILLO DB ARAGON (don Alvaro), au- 
teur dramatique espagnol, sur la vie duquel 
nous ne possédons aucun détail, né à Gre- 
nade au commencement du xviie siècle. Dans 
le prologue de son livre intitulé : El Enano 
de las musas, publié en 1654 et contenant 
neuf pièces de théâtre, il se dit auteur de 
cent comédies. Nous n'en possédons qu'une 
trentaine, parmi lesquelles on remarque el 
Genizaro de Espana o rayo de Andulucia (le 
More d'Espagne ou le Hayon de l'Andalousie), 
Don Alvaro Cubillo, sous la titre de Comte 
de Saldagne, a emprunté encore aux vieilles 
ballades, après Lope de Vega, les aventures 
de Bernard de Carpio. Une des meilleures co- 
médies de Cubillo est intitulée : la Perfecta 
easada (la Femme parfaite). Le caractère 
tendre et aimable de l'héroïne rend cette 
pièce extrêmement sympathique. Las Mane- 
cas de Morcela (les Bracelets de Marcela) ont 
aussi une certaine grâce qui leur a valu long- 
temps la bienveillance du public. 

Signalons encore, mais comme pièces bi- 
zarres et extravagantes : los Desgravios de 
Cristo (le Christ vengé), et los frionfps de 
tan Miguel (les Triomphes de saint Michel). 

CUBILOT s. m. (ku-bi-lo). Métall. Four- 
neau particulier pour la préparation de la 
fonte de seconde fusion : la seconde méthode 
consiste à supprimer, du même coup les fours 
à puddler et tes fours d'afjmerie, en y substi- 
tuant des creusets ou cubilots de grandes di- 
mensions. (L. Figuier.) 

— Encycl. Les cubilots, fourneaux à man- 
che ou à la Wilkinson, servent à refondre la 
fonte de première fusion et donnent ainsi 
la fonte de seconde fusion propre aux pièces 
mécaniques^ La facilité de leur service et la 
rapidité avec laquelle ils permettent d'obtenir 
de la fonte en tout temps et à toute heure 
les a fuit généralement adopter à l'exclusion 
même des fours à réverbère. Ces fourneaux 
se composent d'un cylindre de fonte ou do 
tôle, porté sur un massif de maçonnerie et 
garni à l'intérieur avec des briques réfrac- 
taires ou avec du sable à moulage damé avec 
soin, en laissant un vide cylindrique ou tron- 
■ conique, dont l'axe coïncide avec celui de 
l'enveloppe. Des orifices pratiqués sur les cô- 
tés, à différentes hauteurs, permettent l'in- 
troduction des tuyères qui fournissent le vent 
nécessaire à la combustion; sur le devant, au 
niveau de la sole, se trouve le trou de cou- 
lée. Au-dessus, de l'enveloppe est placée une 
hotte en tôle, quelquefois en maçonnerie, qui 
- sert de cheminée pour rejeter à l'extérieur la 
flamme et les gaz. Les cubilots de tôle sont 
généralement préférés aux cubilots de fonte, 
parce qu'ils sont plus résistants et moins sujets 
aux accidents. L'épaisseur que l'on donne à 
la tôle est de 0n>,010 à o™,015, et celle de la 
fonte varie entre 0">,020 et 0™,030. Les di- 
mensions de ces fourneaux sont très-varia- 
bles; elles sont comprises entré s et 6 mètres 
de hauteur, 0<o,70 et 2<o,50 de diamètre. La 
limite de leur capacité est de 1,200 kilogr. de 
fonte liquide. Le diamètre des tuyères varie 
avec la quantité d'air à fournir; mais, en gé- 
néral, il est de om,0!0 à 0"i,oi6. Les cubilots 
sont souillés sous des tensions extrêmement 
faibles, et le seul appareil employé pour 
cette opération est le ventilateur à ailettes, 
faisant de 900 à 1,200 tours par minute. Ces 
fourneaux, en effet, exigent un très-grand 
volume d'air animé d'une très- faible vitesse; 
on peut estimer l'air dépensé a 10 mètres cu- 
bes par kilogramme de charbon brûlée 

Le combustible le plus communément em- 
ployé est le coke, qu on stratifié par couches 
alternatives avec la fonte cassée. Le char- 
gement s'opère par le gueulard, dans des 
rapports variables suivant la nature du coke 
employé; on admet généralement 1 kilogr. 
de coke dur pour 3 ou 4 kilogr. de fonte, et 

1 kilogr. de coke tendre ou spongieux pour 

2 ou 3 kilogr. de fonte. La consommation en 
coke varie de 20 à 30 pour 100 de fonte mou- 
lée, et le déchet de 18 à 20 pour 100. Les eu- 
bilots chauffés au charbon de bois demandent 
plus de hauteur pour qu'on puisse donner aux 
couches de charbon une épaisseur capable 
d'empêcher la fonte d'arriver froide dans la 
partie inférieure de la cuve. 

M. Ebelmen, en analysant.les gaz qui s'é- 
chappent des cubilots, a trouvé en moyenne 
sur 100 parties : acide carbonique, U,65; 
oxyde de carbone, 14,16; hydrogène, 0,83; 
yzote, 73,09. 

Les principaux ouvrages à consulter pour 
compléter ces documents sont : la Métallur- 
gie pratique du fer, par M. Walter de Saint- 
Ange; te Traité de la fabrication de la fonte 
et au fer, par Mil. Barrault, Pétiet et Fia- 
chat; les Mémoires de M. Ebelmen. 

CUBIQUE adj. (ku-bi-ke — rad. cube). Ma- 
thém. Qui a rapport, qui appartient au cube : 
Forme cubique. Il Se dit de la racine troisième 
d'un nombre ou d'une quantité : Racine cu- 
bique. 11 Se dit d'une équation où l'un au moins 
des termes contient l'inconnue à la troisième 
puissance : Equation cubiq.uk. 

— Fam. Lourd , carré, très-gros, en par- 
lant d'une masse ou d'une personne : L'un 
est maigre, élancé; l'autre est cubique; il est 
gras, il est lourd comme un sac. (Balz.) Le 
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lendemain, après le diner, nous partîmes à 
midi el demi, tous munis d'un cubique mor- 
ceau de pain que l'on nous distribuait d'avance 
pour notre goiter. (Balz.) 

— Fig. Solide, puissant, fortement déve- 
loppé : M. de Louvois prit pour sa belle-mère 
une de ces aversions bien complètes, bien cu- 
biques. (D sso D'Abrantès.) Son visage avait 
le calme profond qui dénote le pouvoir tribu- 
nitien du bourgmestre ou la force cubique de 
l'ignorance heureuse. (Balz.) 

— Miner. Système cubique, L'un des six 
systèmes cristallins reconnus généralement 
par les cristallographes actuels; il est carac- 
térisé par trois axes égaux et rectangulaires. 

— Fr.-maçonn. : Pierre cubique , Décora- 
tion maçonnique représentant la pierre à ai- 
guiser dont se servent certains ouvriers. 

— Encycl. Miner. Système cubique. V. 

CRISTAL. 

— Fr.-maçonn. Pierre cubique. La pierre 
cubique est, a proprement parler, l'un des bi- 
joux immobiles de la loge de compagnon ; 
c'est la (lierre sur laquelle les compagnons 
aiguisent leurs outils, emblème susceptible 
de diverses applications morales. Mais cette 
pierre cubique a servi de prétexte à l'intro- 
duction d'une sorte de cabale hiéroglyphique 
dans la maçonnerie des hauts grades. On a 
imaginé de la terminer par une pyramide 
tronquée et d'en couvrir les faces de carrés, 
en formant une sorte de damier dont chaque 
case contient des caractères ou des chiffres 
sur le nombre et la valeur desquels on a gra- 
vement établi des dissertations oiseuses. Nous 
lisons dans un livre imprimé vers 1818 une 
explication de la pierre cubique par le frère 
Chéreau, officier honoraire du Grand-Orient 
de France, membre du souverain chapitre et 
de la loge des Chevaliers de la Croix, Orient 
de Paris, officier général de l'ordre d'Orient. 
Elle commence ainsi : « Dans les hauts grades 
on doit donner le développement de la science 
maçonnique dont les principes sont indiqués 
dans les trois grades symboliques. Mais cette 
première école ne s'expliquant pas suffisam- 
ment, nous allons entrer dans les plus grands 
détails , en parcourant les différents tracés 
qui sont sur la pierre appelée cubique; cette 
pierre angulaire est une des bases essentielles 
de l'art royal ; elle n'est qu'ébauchée dans le 
deuxième grade de la maçonnerie bleue. Il 
aurait fallu que cette pierre eût été tracée en 
caractères hiéroglyphiques, selon la rigueur 
des lois maçonniques; alors le Grand-Orient 
de France aurait senti la nécessité de donner 
la clef de nos caractères, selon l'exemple qui 
en est tracé dans le chapiteau du côté gau- 
che, » etc., etc. 

La face de la pierre cubique, que l'auteur 
précité appelle un chef-d'œuvre du Grand- 
Orient de France, contient un carré en damier 
de SI cases ; chaque case renferme une lettre ; 
et ces lettres, lues dans un certain ordre dont 
il faut avoir la clef (on la trouve imprimée 
partout), forment les mots sacrés des grades 
maçonniques. Tout cela, nous le répétons, 
n'est que du charlatanisme ou de la niaiserie 
et ne peut que déconsidérer la franc-maçon- 
nerie aux yeux des hommes sérieux qui ren- 
contrent de tels livres, et qui croient y trou- 
ver une idée exacte des travaux des loges. 

CUBISTIQUE s. f. (ku-bi-sti-ke — du gr. 
kubistaô, je fais la culbute). Antiq. Sorte de 
danse grecque dans laquelle on exécutait 
certains mouvements du corps très-difficiles, 
comme ceux de nos gymnastes : Depuis la 
cubistique et la gymnopédie jusqu'à la re- 
dowa et à la danse moderne qui se pratique 
chez Mabille, quelle immense gavotte et quel 
prodigieux champ de danse! (F. Normand.) 

— Encycl. La cubistique était une des trois 
sortes de danses usitées chez les Grecs; les 
autres étaient la sphéristique et l'orchestri- 
que. La cubistique consistait surtout à faire 
des bonds et des sauts, et à marcher sur les 
mains ; elle était pratiquée par tes bacchantes, 
dans leurs fêtes. Les anciens aimaient a^sez 
ce genre de spectacle, et les sauteurs, les 
baladins, les saltimbanques n'étaient pas 
moins recherchés chez eux que chez nous. 
Nombre défigures et de représentations anti- 
ques nous l'attestent. Parmi celles qu'on a 
retrouvées, il faut citer une femme revêtue 
d'une sorte de caleçon, et qui exécute des 
sauts périlleux au milieu d'épées nues fichées 
en terre. A l'origine, la cubistique n'avait eu 
d'autre destination que de donner au corps 
plus de souplesse et d'agilité, et ce ne fut que 
plus tard qu'elle devint un art particulier aux 
baladins et aux courtisanes. Néanmoins les 
Grecs s'y livraient assez généralement, et les 
princes ne dédaignaient pas toujours ce genre 
d'exercices, témoin le fait suivant, raconté 
par Hérodote. Un roi voulant marier sa fille, 
plusieurs princes se disputèrent cette con- 
quête; il en parut un versé dans l'art de la pan- 
tomime et des exercices du corps. Jaloux de 
montrer ses talents, il se surpassa lui-même. 
Après avoir représenté différentes choses avec 
les mains, il se mit sur la tête, et, élevant les 
pieds en l'air, il opéra, par des mouvements de 
jambes, autant de merveilles qu'il en avait 
l'ait avec les mains. Ces rares talents empê- 
chèrent le roi de lui donner sa fille : il jugea 
au'il ne convenait point à un prince d'exceller 
dans un art si frivole. 

CUBIT s. m. {kiou-bitt — mot angl. qui si- 
gnifie coudée). Métrol. Mesure de longueur 
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usitée en Angleterre et dans les Indes an- 
glaises, et qui équivaut à Om.457. 

CUBITAL, ALE adj. .(ku-bi-tal — du lat. 
cubitus, coude). Anat. Qui tient, quia rapport 
au coude : Le muscle cubital. L artère cubi- 
tale. 11 Os cubital, Troisième os de la pre- 
mière rangée >du carpe, plus souvent appelé 
os pyramidal. 

— s. m. Os cubital : Le mâle a l'huméral 
très-renflé; le cubital l'est également; le ra- 
dial est court, cylindrique. (Walcken.) || Mus- 
cle cubital : Le cubital antérieur. 

— Entom. Nervure cubitale, Nervure de 
l'aile des hyménoptères qui naît du radius et 
se dirige vers le bout de l'aile. Il Cellule cubi- 
tale, Espace membraneux qui, dans l'aile des 
hyménoptères, est compris entre le bord pos- 
térieur de la nervure radiale et. la nervure 
cubitale. 

— Encycl. Le muscle cubital antérieur est 
un muscle de la partie antérieure dej'avant- 
bras. Il s'insère à l'épitrochlée et à l'olé- 
crane, qui appartiennent à l'os humérus, lais- 
sant entre ces deux insertions une arcade 
fibreuse pour te passage du nerf cubital; il 
s'insère encore a l'aponévrose antibrachiale 
et se porte de là à l'os pisiforme du carpe, sur 
lequel il prend ses insertions inférieures. Ce 
muscle est fléchisseur de la main surl'avant- 
bras; il incline la main du côté du cubitus; 
il est donc adducteur. 

Le muscle cubital postérieur appartient à 
la région postérieure de l'avant-bras. Il s'in- 
sère en haut à l'os humérus par le tendon 
commun qui naît de l'épicondyle, à la face et 
au bord postérieur du cubitus, et en bas se 
termine par un tendon qui passe dans une 
gouttière particulière creusée sur la tête du 
cubitus, et qui vient s'insérer à l'extrémité 
supérieure de la face postérieure du cin- 
quième métacarpien. Ce muscle est extenseur 
de la main et peut la porter dans l'adduction. 
L'artère cubitale est la branche interne de 
bifurcation de l'artère humérale. Elle naît 
ordinairement au-dessous du pli du coude, se 
porte en bas et en dedans; au poignet, se 
place en dehors de l'os pisiforme, gagne la 
paume de la main et se termine en donnant 
naissance à l'arcade palmaire superficielle. 
Durant ce trajet, elle est en rapport : en 
ayant, avec les muscles-qui s'attachent k l'é- 
pitrochlée, avec le nerf médian, le muscle 
fléchisseur superficiel ; à sa partie inférieure, 
avec la peau, ce qui permet de sentir un 
pouls artériel au côté interne de la région du 
poignet; en arrière, avec le brachial anté- 
rieur, le fléchisseur profond des doigts, le 
carré pronateur ; en dehors et en bas, avec 
le nerf médian et le tendon du cubital anté- 
rieur. Cette artère fournit de nombreuses 
branches collatérales qui se jettent dans les 
muscles de l'avant-bras; les plus importantes 
sont : l'artère récurrente cubitale, l'artère ■ 
interosseuse de l'avant-bras, l'artère trans- 
verse intérieure du carpe et l'artère trans- 
verse dorsale du carpe. 

La veine cubitale naît, k la région du poi- 
gnet, des veines de la partie inférieure et an- 
térieure de l'avant-bras, de la veine salvatelle 
et de l'arcade veineuse dorsale de la main ; 
elle monte le long du bord interne de l'avant- 
bras, se porte en avant et se met en rapport 
avec le nerf cutané interne qui se place en de- 
dans d'elle, et enfin, au pli du coude, s'anasto- 
mose avec la veine médiane basilique du pli du 
coude, en donnant naissance à la veine basi- 
lique du bras. Durant son trajet, elle reçoit 
les veines de la partie postérieure et interne 
de l'avant-bras, et est quelquefois accompa- 
gnée d'une veine cubitale postérieure, avec 
laquelle elle s'anastomose près de sa termi- 
naison supérieure. 

Le nerf cubital naît de la partie postérieure 
et interne du plexus brachial. A son origine 
il est accolé au nerf médian qui prend nais- 
sance de la même racine; mais il se porte 
promptement en arrière, longe le muscle tri- 
ceps, passe dans la coulisse qui sépare sur 
l'humérus l'épitrochlée de l'olécrane, se ré- 
fléchit d'arrière en avant, gagne la partie 
antérieure et interne de l'avant-bras, et at- 
teint la paume de la main, où il se termine 
par deux branches : la branche palmaire su- 
perficielle, qui fournit les aerfs collatéraux 
palmaires du petit doigt et la branche colla- 
térale palmaire interne du doigt annulaire, et 
enfin la branche palmaire profonde, qui forme 
l'arcade nerveuse d'où partent les rameaux 
qui se distribuent aux muscles internes de la 
main, Durant son trajet, le nerf cubital ne 
fournit de branches collatérales qu'à l'avant- 
bras; ce sont : 1» des filets articulaires pour 
l'articulation du coude ; 20 les rameaux du 
fléchisseur profond des doigts'et du cubital 
antérieur; 30 un rameau anastomotique avec 
le nerf brachial cutané interne; 40 la bran- 
che dorsale interne de la main. C'est ce nerf 
qui, passant assez superficiellement en ar- 
rière du coude, entre l'épitrochlée et l'olé- 
crane, est assez souvent ébranlé lorsqu'on 
éprouveun choc sur la région postérieure du 
coude ; l'ébranlement produit dans ce cas un 
engourdissement qui s'étend jusqu'aux ra- 
meaux de terminaison du petit doigt corres- 
pondant. 

CUBITAL, ALE adj. (ku-bi-tal, a-le — du 
lat. cubitus, coudée). Qui a une coudée de 
longueur. 

— Paléogr.- Ecriture cubitale, Sorte d'écri- 
ture très-allongée. 
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CUBITIÈRE s. f. (ku-bi-tiè-re — du lat. 
cubitus, coude). Art niilit. Pièce de l'ancienoa 
armure qui enveloppait le coude et passait sur 
le pli du bras, de manière à te préserver sans 
en gêner le mouvement: La cuarrikREne de' 
vint commune en France que sous saint Louis; 
suivant M. de Saulcy, c'est sur un sceau d'A- 
lexandre II, roi d'Ecosse, mort en 1249, qu'on 
en trouve la plus ancienne représentation. Il On 
l'appelait aussi garde-bras. 

CUBITO-CARPIEN adj. m. Anat. Se dit d'un 
des muscles de l'avant-bras : Le muscle cu- 

BITO-CARPIEN. 

— Substantiv. : Le cubito-carpien. 

CUBITO-DIGITAL, ALE adj. Anat. Qui 

tient, qui a rapport aux doigts et au cubitus : 
Muscles cubito-dioitaux. 

CUBITO-MÉTACARPIEN.IENNEadj.Ariat. 
Qui a rapport, qui tient au cubitus et au mé- 
tacarpe. 

CUBITO-PALMAIRE adj. Anat. Qui appar- 
tient au cubitus et à la paume de la main. 

CUB1TO-PHALANGETTIEN adj. m. Se dit 
d'un des muscles des doigts de la main : Mus- 
cle CUBITO-PHALANGSTTIEN. 

— Substuntiv. : Le cubito-phalangettien. 

CGBITO-PHALANGÏEN, IENNE adj. Anat. 
Se dit d'un muscle fléchisseur du bras du che- 
val, situé dans la région postérieure de cette 
partie ; Le muscle cubito-phalakoibn. 

— Substantiv. : Le cubito-phalangien. 

CUBITO-POLLICIEN adj. m. Anat. Se dit 
d'un des muscles de la muin de la grenouille : 
Le muscle cubito-pollicien. 

— Substantiv. : Le cubitO-pOllicien. 

CUBITO-RADIAL, ALE adj. Anat. Qui ap- 
partient au cubitus et au radius : Articulation 
cubito-radiale. 

CUB1TO-RADIO-SUS-PHALANGIEN adj. 
Anat. Se dit d'un des muscles de la main de 
la grenouille, 

— Substantiv. : Le cubito-rabio-sus-pha- 
langien. 

CGBITO-SOUS-CARPIEN adj. m. Se dit 
d'un des muscles du carpe , chez la gre- 
nouille. 

— Substantiv. : Le cubito-sous-carpien. 

CUBITO-SCS-MÉTACARPIEN adj. m. Anat, 
Se dit d'un des muscles de l'avant-bras : Le 
muscle cubito-sus -métacarpien. 

— Substantiv. : iecuBiTO-sus-MÉTACARPiEN. 

CUBITO-SUS-PHALANGETTIEN adj. m. 
Anat. Se dit d'un des muscles de la main. 

— Substantiv. : Le cubito-sus-phalanget- 
tikn. 

GUBITO-SU3-PHALANGIEN adj. m. Anat. 
Se dit d'un des muscles de la main. 

— Substantiv. ; Le cubito-sus-phalangikn. 

CUBITO-SUS-POLLICIEN adj. m. Anat. Se 
dit d'un des muscles du bras de la sala- 
mandre. 

— Substantiv. : Le cubito-sus-pollicien. 

CUBITUS s. m. (ku-bi-tuss — mot hit. qui 
signifie coude). Anat. Le plus volumineux des 
deux os de l'avant-bras, celui dont l'extrémité 
supérieure forme le coude ; L'avant-bras est 
formé de deux os, le radius et le cubitus. L'a- 
nalogue du cubitus ne se retrouve pas dans ta 
nageoire pectorale des poissons. (Kocillon.) 

— Entom. Quatrième article des pattes an- 
térieures des hexapodes. Il Nervure interne ou 
postérieure de leurs ailes. 

— Encycl. Anat. Le cubitus est le plus long et 
le plus volumineux des deux os de l'avant-bras; 
il est situé entre l'humérus et le carpe. Le corps 
de cet os est plus volumineux en haut qu'en 
bas, et présente trois "faces qui donnent at- 
tache aux muscles fléchisseurs et extenseurs 
de l'avant-bras et de la main , aux muscles 
supinateurs et pronateurs de l'avant-bras. 
Des trois bords qui séparent ces faces, le pos- 
térieur est plus saillant et forme la crête du 
cubitus, l'externe est tranchant, et fournit 
une insertion au ligament interosseux. 

L'extrémité supérieure du cubitus présente 
une grande cavité articulaire, la grande ca- 
vité siginoïde, légèrement concave et disposée 
en forme de crochet; en arrière, cette surface 
supporte un vaste prolongement apophysaire : 
c'est l'olécrane; en avant, elle présente une 
tubérosité moins saillante : c'est l'apophyse 
covonoïde. Cette surface articulaire répond k 
la poulie ou trochlée humérale , et une crête 
légèrement saillante qui part du sommet de 
l'olécrane, pour se terminer à l'apophyse co- 
ronoïde , répond à la gorge rie cette poulie, 
Sur son bord externe, cette même extrémité 
porte une petite surface articulaire qui répond 
au radius et fait partie de l'articulation radio- 
cubitale. 

L'extrémité inférieure du cubitus est beau* 
coup moins volumineuse que la supérieure ; 
elle présente en dehors la tête du eubitus, qui' 
porte la surface articulaire répondant au ra- 
dius ; en dedans, l'apophyse styfoïde, qui donne 
attache au ligament latéral interne de l'arti- 
culation cubito-carpienne. Le cubitus s'arti- 
cule avec l'humérus dans l'articulation du 
coude ; avec le radius et avec l'os pyra- 
midal du carpe dans l'articulation du poignet. 
Il se développe d'abord par un point d'ossifi- 
cation pour le corps de l'os qui apparaît du 
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trente-cinquième au quarantième jour de la 
vie intra-utérine, et, à l'époque de la nais- 
sance, les extrémités sont encore cartilagi- 
neuses. Vers la sixième année apparaît un 
point d'ossification pour l'extrémité inférieure; 
a sept ou huit ans le troisième point pour l'olé- 
crane, et de quinze à vingt ans s'accomplit la 
réunion complète des points ossifiés. 

— Chir. 10 Fracture du cubitus. Le cubitus 
est plus rarement fracturé que le radius ; ce- 
pendant on observe encore fréquemment la 
fracture de l'extrémité inférieure, au point 
où le cubitus présente une faible épaisseur, et 
la fracture de l'apophyse olécrane à son ex- 
trémité supérieure. La fracture du corps de 
l'os a pour cause une chute sur la paume 
de la main , ou une violence extérieure di- 
recte. Lorsque le radius n'est pas fracturé en 
même temps , il n'y a pas déformation du 
membre , mais on peut percevoir la crépita- 
tion et sentir facilement sous la peau la so- 
lution de continuité. Le traitement est des 
plus simples , il consiste dans l'application 
d'un appareil ordinaire à fracture, maintenu 
pendant le temps nécessaire. La fracture de 
l'olécrane se rapporte aux lésions chirurgi- 
cales du cou. 

2<> Luxation du cubitus. V. coudk et poi- 
gnet. 

CUBLA s. f. (ku-bla). Ornith. Espèce de 
pie-grièchè d'Afrique. ^ 

CUI1L1ZB, bourg et commune de France 
(Rhôn.i), canton de Thizy, arrond. et à 31 ki- 
loin. O. de Villefranehe ; pop, aggl; 488 hab. 
— pop. tôt. 2,205 hab. Fabrication de toiles, 
fil et coton , dites beaujolaises; scieries mé- 
caniques, teintureries; commerce de briques, 
de tuiles et de miel. 

CUBO s. m. (ku-ho). Nom de l'empereur 
laïque au Japon : Les cubos résident à Jédo 
et les dairos àMéaco, (Compléta, de i'Aead.) 
il On l'appelle aussi cubo-'sama. 

CUBO-CUBE ou CUBOCUBE s. m. (ku-bo- 
kube — rad. cube). Mathém. Neuvième puis- 
sance d'un nombre ou cube du cube : Z.ecuoo- 
cubb de 2 est le cube de S ou 512. il N'est plus 
usité. 

CUBO-CUBIQUE adj. Mathém. Qui a rap- 
port au cubo-cube : La puissance cubo-cubi- 
qub. i) N'est plus usité, u Racine cubo-cubique, 
Racine neuvième. 

CUBO-DODËCAÈDRE s. m. Miner. Cristal 
qui a la forme d'un cube dont les arêtes sont 
coupées par des plans qui, prolongés, pro- 
duiraient un dodécaèdre rhomboïdal, 

CUBOÏC1TE s. f. (ku-bo-i-si-te — rad. cube). 
Miner. Syn. de chabasik. 

CUBO-ICOSAÈDRE s. m. Miner. Forme de 
cristal qui participe du cube et de l'icosaèdre. 

CUBOÏDE adj. (ku-bo-i-de — du gr. /cubos, 
dé; eidos, aspect). Qui a la forma d'un cube. 

— s. m. Miner. Rhomboèdre peu différent 
d'un cube. Il Minéral appelé aussi chabasib. 

— Anat. Os du tarse qui, chez l'homme et 
chez les mammifères, a une forme à peu près 
cubique. 

— Infus. Genre de diphydes, dont une es- 
pèce a l'organe natatoire antérieur de forme 
cuboïde. 

— Encycl. Anat. V. tarse, 

COBOÏDO-CAICANIEN, IENNE adj. Anat. 
Qui appartient au cubuïde et au calcanéum. 

CUB01DO - SCAPHOÏDIEN , IENNE adj. 
Anat. Qui appartient au cuboïde et au sca- 
phoîde. 

CUBOÏTE s. f. (ku-bo-i-te — rad. cube). 
Miner. Syn, de chabasik, 

CUBOMANCIE s. f. (ku-bo-man-sl — du gr. 
kubos, dé; munteia, divination). Divination 
qui s'opérait par le moyen de dés à jouer. 

CDBO-OCTAÈDRE s. m. Miner. Cristal de 
forme cubique, dans lequel quatre des arêtes 
sont remplacées par des plans. 

CUBO PRISMATIQUE adj. Miner. Qui tient 
du cube et du prisme. 

CUBOSPERME s. m. (ku-bo-spèr-me -s- du 
gr. kubos, dé; sperma, graine). Bot. Syn. de 
jussiBii, genre d'onagrarièes. 

COBO-TÉTRAÈDRE s. m. Miner. Cristal 
dont- la forme participe du cube et du té- 
traèdre. 

CUBO-TRIÉMARGINÉ , ÉE adj. Miner. Se 
dit d'un cristal de forme cubique, dans lequel 
chaque arête est remplacée par trois facettes. 

CUBO-TRIËPONTB , EE adj. Miner. Se dit 
d'un cristal de forme cubique, dans lequel 
chaque angle solide est remplacé par trois 
facettes. 

CCBZAC, village et commune de France 
(Gironde), cantou de Saint-André-de-Cubzac, 
arrond. et à 13 kiiom. N.-E. de Bordeaux, sur 
la rive droite de la Dordogne; 975 hab. Tui- 
leries, fabrication de chaux, carrières. De l'an- 
tique château connu sous le nom de Château 
de Montauban ou des Quatre-Fils Aymon, il 
reste une porte a plein cintre, autrefois flan- 
quée de tours. « Cette arcade, dit M. Joanne, 
d'une belle architecture, est attribuée à Char- 
lenmgne. Le pont de Cubzac, construit en 
1840 sur la Dordogne, est élevé de 28 mètres 
au-dessus de Tétiuge. Le tablier suspendu se 
divise en 5 travées de 109 mètres chacune; 
deux viaducs, de chaque côté de la rivière, 
composés l'un de 28 arches, l'autre de 29, re- 
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lient les levées de terre avec les culées; la 
longueur du pont et des ouvrages qui en dé- 
pendent est de 1,545 mètres.» 

-CUCHEHM01S (Jean db) , littérateur fran- 
çais, né à Lyon à la tin du xve siècle. Il est l'au- 
teur de diverses traductions, parmi lesquelles 
on remarque celle d'un roman italien conte- 
nant : La très-récréative histoire des faits, 
gestes, triomphes de très-pieux et vaillant 
chevalier Guérin , surnommé Meschin , fils de 
Milon de Bourgogne, prince de Tarenle , en 
son temps roy d'Albanie, etc., en huict livres. 
(Lyon, 1530.) 

CCCHEVAL - CLARIGNY ( Philippe - Atha- 
nase), journaliste français, né à Calais le 
1er février 1821. [I commença ses études au 
collège de cette ville et obtint en 1838, au con- 
cours extraordinaire établi par M. Salvandy 
entre tous les collèges de France, le premier 
prix de discours français. Il vint achever son 
éducation au collège Henri IV, où il eut le 
duc d'Aumale pour ami, puis entra à l'Ecole 
normale et fut reçu le premier à l'agréga- 
tion d'histoire en 1843. Malgré ses succès uni- 
versitaires, M. Cucheval-Clarigny, ne se sen- 
tant pas de très-grandes dispositions pour le 
professorat, suivit les cours de l'Ecole des 
chartes, prit son diplôme d'archiviste et fut 
nommé bibliothécaire à l'Ecole normale, place 
qu'il échangea en 1851 contre celle de con- 
servateur à lu bibliothèque Sainte-Geneviève. 

Les occupations sérieuses de sa position 
laissaient néanmoins à M. Cucheval-Clarigny 
quelques loisirs; il en profitapour prendre une 
part importante aux débats de la presse mili- 
tante, en collaborant à la Revue des Deux- 
Mondes, au Constitutionnel, au Pays et à la 
Patrie. On lui doit aussi quelques ouvrages, 
dont les plus importants sont: V Histoire de la 
presse en Angleterre, si une Etude sur les bud- 
gets de la marine et de ta guerre à Vienne et en 
Angleterre. Admis à la rédaction du Consti- 
tutionnel en 1845, M. Cucheval-Clarigny fut 
chargé de la politique étrangère et suivit les 
inspirations de M. Thiers jusqu'en 1848. Il pu- 
bliait eu même temps une fort curieuse étude 
sur le Père Loriguet, sa vie, ses écrits, et fon- 
dait une revue beaucoup plus avancée que le 
Constitutionnel, la Liberté de penser. Lorsque 
la révolution de 1848 éclata, M. Cucheval- 
Clarigny se présenta aux électeurs du Pas- 
de-Calais pour (es représenter à ia Consti- 
tuante; ses opinions conservatrices lui valu- 
rent un échec dont il se consola en attaquant 
cette république qu'il ne pouvait servir. 
M. Merruau venait de se retirer; M. Cuche- 
val-Clarigny prit à sa place la rédaction de 
la politique intérieure, et sa polémique, après 
les fatales journées de Juin, fit donner au 
Constitutionnel le surnom de Journal des so- 
lutions. A l'issue d'une campagne contre la 
loi du 31 mai, dont M. Thiers avait été le pro- 
moteur , M. Cucheval-Clarigny, de concert 
avec M. Véron, se rattacha à la politique de 
l'Elysée. Le docteur Véron, en véritable en- 
fant terrible du journalisme, ayant attiré au 
Constitutionnel deux avertissements en deux 
jours, fut obligé de vendre ce journal à M. Mi- 
rés, qui nomma rédacteur en chef M. Amédée 
de Césena. M. Cucheval-Clarigny crut alors 
devoir se retirer, malgré le prix qu'on atta- 
chait à sa collaboration et à ses services, qui 
furent, quelques mois après, récompensés par 
la croix d'honneur. Dix-huit ans plus tard, il 
rentrait au Constitutionnel comme directeur 
politique, en remplacement de M. le vicomte 
de La Guéronnièie, poste qu'il conserva jus- 
qu'en 1857. A cette époque, il donna sa dé- 
mission à la suite de divers incidents, mais 
surtout parce qu'on trouvait qu'il n'interpré- 
tait pas toujours dans le sens voulu les inspi- 
rations du gouvernement. £1 n'avait pas con- 
senti à effacer sa personnalité. Durant son 
absence du Constitutionnel, M. Cucheval-Cla- 
rigny a v^it été chargé de la rédaction en chef 
du Pays et s'en était acquitté avec honneur, 
soutenant toujours les principes conserva- 
teurs et le gouvernement, mais avec une cer- 
taine indépendance. 

Après avoir cédé sa place au Constitu- 
tionnel à M. Amédée Renée, M. Cucheval- 
Clarigny donna quelques articles au Moni- 
teur, puis entra à la Patrie vers la fin de 1857, 
et y publia au moins un article par semaine 
sur la politique anglaise et américaine.. C'est 
un des publicités qui ont le mieux compris 
i la guerre des Etats-Unis, Les questions an- 
glaises et américaines, qu'il traite avec une 
prédilection marquée , mettent en relief la 
tonne excellente de son style élégant, ner- 
veux et châtié, et les ressources de son esprit 
habile à manier l'ironie. Non-seulement la 
prose de M. Cucheval-Clarigny est agréable 
a lire, mais elle est aussi instructive que celle 
de M. Edouard Fournier. Chacun de ses ar- 
ticles révèle un fait inconnu, une observa- 
tion saisissante ou une vérjté morale; ses 
premières études portent fruit. Les services 
qu'il a rendus au parti conservateur et ses 
excellents travaux sur la politique extérieure 
lui ont valu, outre la croix d officier de la 
Légion d'honneur, plusieurs ordres étrangers. 
Bien qu'il n'ait pas marché avec son siècle, 
la justesse de son esprit l'a empêché de se 
montrer entièrement hostile aux idées du pro- 
grès, et il sert le pouvoir en auxiliaire con- 
sciencieux et intelligent, c'est-à-dire sans rien 
sacrifier de ses convictions et en faisant 
preuve d'une certaine indépendance. En 1866, 
M. CuchevaUClarigny a pris la rédaction en 
chef de la Presse, achetée par M. Mirés, lors- 
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que M. Emile de Girardin eut quitté avec 
éclatée journal, en compagnie de M. Duver- 
nois. Outre les écrits précités, on a de M. Cu- 
cheval-Clarigny : Considérations sur les ban- 
ques d'émission (1864, in-8°). 

COCHILLO s. m. (ku-chil-lo). Sorte d'êpée 
portugaise, il Poignard en usage dans le Chili. 

CUCH1CAB.AS, horde nombreuse et très- 
homogène habitant le Para. Son village prin- 
cipal occupe une grande étendue de terrain, 
les habitations étant séparées les unes des 
autres. Ces sauvages se sont adonnés à quel- 
ques travaux de sculpture sur bois , genre 
d'industrie qui devient pour eux l'objet d'un 
certain commerce. 

COCHON s. m. (kn-chon). Tas, amas, dans 

le patois lyonnais. 

CUCI s. m. (ku-si — arabe kouki, même 
sens). Bot. Fruit du cucifère ou palmier doum -• 
Le fruit cuct n'est point en grappes. (V. de 
Bomare.) 

CUCIACUM, nom latin de Cusskt. 

CUCIFÈRE s. m. (ku-si-fè-re — do gr. kou- 
kiophora, nom de l'arbre, ou de l'arabe kouki, 
nom du fruit de l'arbre, et du lat. fera, je 
porte). Bot. Genre d'arbres, de la famille des 
palmiers, dont l'espèce principale, qui croit 
en Egypte, est connue sous le nom de pal- 
mier doum ; Les fleurs du cucifère sont 
dioïques. (Lallemént.) il Syn. d'HïPHÈNB. On 
dit aussi cuciophore. 

CUCKFIELD, ville d'Angleterre, comté de 
Sussex, ii 22 kilom. N. de Brighton, sur la 
route de Londres à Brighton; 3,642 hab. Com- 
merce de bestiaux et de moutons, 

CUCLIEN adj. m. (ku-kliain — du gr, ku- 
klos, cercle). Mus. anc. Se disait d'un mode 
particulier aux Athéniens , dans la musique 
grecque : Le mode cuclien. 

CUÇON s? m. (ku-son). Entom. Nom que 
l'on donne dans le Médoc au charançon du 
blé. 

CtJCU s. m. (ku-ku). Ornith. Forme an- 
cienne du mot coucou. 

CUCUBALE s. m. (ku-ku-ba-le — altér. dn 
gr. hakos , mauvais; ballâ, je lance). Bot. 
Genre de plantes, de la famille des caryo- 
phyllées, tribu des dianthées, voisin des si- 
lènes, et comprenant une seule espèce, qui 
habite l'Europe centrale : Le cucubale bac- 
cifère croit dans les bois et les haies de l'Eu- 
rope. (C. Lemaire.) Il Cucubale behen, Syn. de 

SILÈNE. 

— Zooph. Genre de diphyes. 

— Encycl. Bot. Presque toutes les caryo- 
phyllées ont pour fruits des capsules; seul, 
le genre, cucubale a des baies charnues. Ce ca- 
ractère suffit donc pour distinguer le3 cucu- 
bales des groupes voisins et particulièrement 
des silènes, avec lesquels on les a souvent 
confondus. Ce genre, beaucoup plus nom- 
breux autrefois, ne comprend plus aujour- 
d'hui qu'une seule espèce, le cucubale bacci- 
fère (cucubalus baccifer), plante vivace, pres- 
que grimpante, qui croit dans les bois et les 
haies de l'Europe centrale. D'après Miller, 
les baies en sont vénéneuses. Le cucubale behen 
et quelques autres espèces sont aujourd'hui 
rapportées avec raison au genre silène. 

CUCUEL (Samuel), écrivain protestant fran- 
çais. Il exerça le ministère évangélique à 
Montbéliard de 1575 à 1622 , et traduisit en 
français les actes de la conférence qui eut lieu 
dans cette ville en 1586, entre Th. de Bèze et 
Andreœ de Tubingue. On manque de détails 
sur sa vie. On a de lui des ouvrages de pure 
édification : Trésor de consolations pour les 
malades et les mourants (Montbéliard , 1600, 
in-8°) ; Trésor de consolations, instructions et 
prières pour ceux qui sont en adversité (Mont- 
béliard , 1602, in-8 ); Trésor rempli de ri- 
chesses spirituelles (1606, in-8°); Trésor spi- 
rituel gui contient des consolations de la sainte 
Ecriture contre plusieurs tentations , doutes 
et pensées fâcheuses, desquelles les affligés 
sont souvent troublés (Montbéliard, 1607, in-8°). 

CUCU JE s. m. (ku-ku-je). Entom. Genre de 
coléoptères xylophages, tribu des cucujites. 
Syn. de bupreste. 

CUCUJIDE adj. (ku-ku-ji-de — de cucuje, 
et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressem- 
ble à un cucuje. 

— s. m. pi. Tribu d'insectes coléoptères 
xylophages, ayant pour type le genre cucuje. 

CUCUJITES s. m. pi. (ku-kn-ji-te). Entom. 
Tribu de la famille des xylophages, ayant 
pour type le genre cucuje : Les cucujites ont 
le corps très-déprimé. (Duponchel.) 

CUCUJO s. m. Entom. V. cUCuto. 

CUCULIDE adj. (ku-ku-li-de — du lat. cu- 
culus, coucou, et du gr. eidos, aspect). Or- 
nith. Qui ressemble au coucou. Il On dit aussi 
cuculé et CUCUUNÈ. 

— s. m. pi. Famille d'oiseaux grimpeurs ayant 
pour type le coucou. 

CUCULINES s. f. pi. (ku-ku-H-ne — du lat. 
cuculus , coucou). Entom. Groupe d'abeilles 
qui déposent leurs œufs dans des ruches 
qu'elles n'ont pas construites, comme ie cou- 
cou dépose les siens dans les nids des autres 
oiseaux. 

CUCULLAIRE adj. m. (ku-kul-lè-re — du 
lat. cucullus , capuchon). Anat. Se dit d'un 
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muscle du dos ayant la forme d'un capuchon, 
et qu'on appelle aussi trapèze. 

— s. m. : Le cucullaire. 

— s. f. Bot. Syn. de callifelïis et de vo- 

OHTSIE. 

CUCULLAN s. m, (ku-kul-lan — du lat. cu- 
cullus, capuchon). Helminth. Genre de vers 
intestinaux qui vivent dans les poissons, et 
dont la tête estmunie d'une sorte de capuchon. 

— Encycl. Les cueullans sont des vers in- 
testinaux très-petits, transparents, remarqua- 
bles surtout par un capuclron contractile, qui 
se continue en avant avec la bouche et en 
arrière avec l'intestin. La tête est arrondie, 
munie d'une bouche grande et circulaire; le 
corps est arrondi, strié transversalement et 
va en diminuant vers la queue, près de la- 
quelle se trouve l'anus. On en connaît une 
vingtaine d'espèces, les unes ovipares, les 
autres vivipares. Les cueullans vivent dans" 
les intestins des poissons, aux villosités des- 
quels ils adhèrent fortement à l'aide de leur 
capuchon. Le plus commun est le cucullan de 
la perche. 

CUCULLE s", t. (ku-ku-le — du lat cu- 
cullus, capuchon). Nom du scapulaire chez 
les chartreux, u A signifié Manteau, capuchon 
en général; robe de moine; étoffe gros- 
sière. 

— Antiq. rom. Cornet de papier dont se 
servaient les apothicaires et les marchands de 
Rome pour enfermer leurs denrées, il Capu- 
chon dont se servaient généralement les es- 
claves et les personnes de basse condition. 

— s. m. Entom. Genre d'insectes diptères, 
de la famille des mésomydes, comprenant trois 
espèces, qui. habitent les. environs de Saint- 
Sauveur, || Genre de coléoptères malncodcr- 
mes répondant au genre notoxe de Fabricius. 

— Encycl. Antiq. rom. La euculle était une 
espèce de capuchon dont on se servait pour 
aller en plein air. Elle était destinée à ga- 
rantir la tête des intempéries de l'atmosphère, 
et servait ainsi de coiffure. Plusieurs monu- 
ments antiques nous en ont conservé la forme 
exacte. Généralement le cucullus n'était porté 
que par les gens de la basse classe, que leurs 
travaux forçaient à passer leur vie en plftin 
air, comme les bergers et les ouvriers. Une 
pierre gravée, conservée dans le cabinet de' 
Florence , nous montre un berger avec sa 
euculle, considérant Rémus et Romulits al- 
laités par la louve légendaire. Les personnes 
des hautes classes se servaient aussi de la 
euculle lorsqu'elles voulaient sortir incognito. 
(Juvénal, VI, 330.) Une loi spéciale du Codex 
Theodosianus permettait aux esclaves de la 
porter. Un détail très-curieux, c'est que la 
ville de Saintes, en France, avait le monopole 
de la fabrication des cuculli, dont elle expor- 
tait en Italie des quantités considérables, à 
peu près comme aujourd'hui certaines de nos 
villes importent dans le Levant les fez ou 
tarbouchs rouges qui sont la coiffure natio- 
nale des musulmans. Le pays des Bardcei, en 
Illyrie, faisait concurrence h Saintes, et ses 
cuculli semblent avoir eu une forme particu- 
lière; car les écrivains les désignent sous le 
nom spécial de bardocuculli. 

— Entom, Le genre euculle, de l'ordre des 
coléoptères, a pour caractères : antennes se 
terminant d'une manière uniforme, et dont 
les trois derniers articles ne sont pas plus 
longs que les autres; extrémité antérieure et 
dorsale du corselet avancée en forme de 
corne, l ,e euculle mticorne est d'un jaune clair, 
avec deux points fc la buse de chaque élytre, 
et une bande repliée vers la suture. Il a la 
corne du corselet dentée. On le trouve aux 
environs de Paris. 

CUCULLÉE s. f. (ku-kul-lé — du lat. cucul- 
lus, capuchon). Moll. Genre de coquilles uni- 
valves, de la famille des arcacées, compre- 
nant une seule espèce vivante et de nom- 
breuses espèces fossiles : Les cucur.LÉBS sont 
des coquilles généralement assez grandes. 
(Deshayes.) 

CUCULLIE s. f. (ku-kul-11 — du lat. cucul- 
lus, capuchon). Entom. Genre de lépidoptères 
nocturnes, comprenant trente-sept espèces, 
dont trente-six européennes : Les chenilles 
des cuculuks sont ornées de couleurs vives et 
tranchées. (Duponchel.) 

— Encycl. Les cucullies sont des insectes 
voisins des noctuelles ; ils Sont caractérisés 
surtout par l'espèce de capuchon que forme 
le collier (partie antérieure du corselet) élevé 
en pointe et rabattu sur la tète dans le repos , 
par des antennes filiformes et par les ailes 
supérieures étroites ut lancéolées. Les che- 
nilles se tiennent à découvert sur les plantes 
basses, dont elles mangent surtout les (leurs. 
Elles s'enfoncent profondément dans le sol 
pour se transformer en nymphes dans des 
coques formées d'un mélange de soie et de 
terre. 

CUCULLIFÈRE s. f. (ku-kul-li-fè-re — du 
lat. cucullus, capuchon ; fero, je porte). Bot. 
Syn. d'HYPOLÈNK. 

CUCULUFOLIÉ, ÉE adj. (ku-kul-li-fo-li-é 
— du lat. cucullus, capuchon ; folium, feuille). 
Bot. Qui a des feuilles en forme de capuchou. 

CUCULLIFORME adj. (ku-kul-li-for-nie — 
du lat. cucullus, cornet, capuchon, et de 
forme). Hist, nat. Qui a la forme d'un cornet 
ou d'un capuchon, 

— Entom. Se dit du prothorax des insecte^ 
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quand il est élevé eh forme de voûte, pour 
recevoir la têtei 

— Bot. Se .dit des organes roulés en cornet 
et présentant lu forme d'un capuchon, comme 
la spathe du pied-de-veau. 

CUCOMA s. m. (ku-ku-ma). Antiq; rom. 
Vaisseau dont on se serVuit pour faire chauf- 
fer de l'eau et pour quelques autres usages. 

CUCUMELLS Si f. (Ku-ku=mè-le — lat. cu- 
cumclla ; de cucumis , concombre), Antiq. 
Sorte de vase de cuisine qui avait la forme 
d'un concombre. 

CUCUMÉRACÉ, EU adj. (ku-ku-mé-ra-sé 

— du lat. cucumis, concombre}. Bot. Qui res- 
semble à un concombre. Il On dit aus3i cuctJ- 

MÉRINB, C0CDM8R1N, CUCUMËROlDK et OCCO- 
MIDBi 

— S: fi pi. Tribu dé plantes; dé la famille 
des cucul-bitacéesj ayant ptitir type le geùrê 
concoihbre; 

CUCÙMÊRfe s. la. (kii-ku-tnè-ro — du lut. 
cucumis, cùcumèfi's, même sens). BoL. Nom 
scientifique du genre concombre. Il Quelques- 
uns font ce mot féminin. On dit aussi CO- 

CUMISi 

CUCuftîiFORMÉ adj. (ku4u-mi=-for-me — 
(1U lat. Cucumis, concombre, et de forme). Qui 
ii la forihé d'un concombre. 

CUCUMIS s. m. (ku-ku-miss"— mot latin. 
Bot. .Nom scientifique du genre coiicombre. 

— AJolt. Genre détaché des volutes. 

CUCUPHE s. U (ku-ku-fe — bas lat. eu- 
cufa-, coiffe). Ane. pharm. Sorte de bonnet à 
deux fonds, entre lesquels on plaçait des pou- 
dres aromatiques. 

CUCUPICOS s. m. (ku-ku-pi-kuss): Ornith. 
Syn. de coucoùpic; 

CUCURBlPËRIl adj. {Rù-kur-bi-fè-re — du 
lat. cucurbita, Courge J fera, je porte): Bot. 
Qui porte des fruits en forme de courte. 

CÙCURfitf A s. m. (ku-kur-bi-ta). Bot. Nom 
scientifique latin du genre courge : La courge 
citrouille on In citrouille commune est une 
Variété du cucurbita pepo. (F. Hoefer.) 

CUGURBITAOÉ, ÉE adj; (ku-kur-bi-tn-sé 

— lat. cucurbita, courge. Beaucoup de philo* 
loques regardent ce mot comme formé du 
curiius, courbe; par réduplieation. La courge 
aurait été ainsi dénommée à cause de la forme 
sinueuse qu'affecte cette plante. Cependant 
M. Piotet élève des doutes sur cette étymo- 
logie; à cause de la présence d'un mot persan 
assez semblable kurbuM, charbux, qui désigne 
un gros concombre; et qui, s'il est de la fa- 
mille étymologique de cucurbita, ne se rap- 
porte pas, en tout Cas, au thème d'où vient 
curuusi M. Pictet rapproche, avec toute ap- 
parence de raison, les noms sanscrits du con- 
combre, tcharbatha et tchirbiihU Malgré là 
ressemblance extérieure qu'offrent, au pre- 
mier coup d'oeil, l'ancien allemand curùiy, 
l'anglo-saxon cyrfaet, M. Pictet les élimine, 
parce qu'ils ne satisfont pas aux lois qui pré- 
sident au phonétisme des idiomes germani- 
ques, dans leurs rapports avec le groupe indd* 
européen. Si cucurbita doit être effectivement 
rattaché au sanscrit tcharbatha, cette dernière 
langue présente une bonne étymoiogie pri- 
mitive. Tcharbatha suppose une forme plus 
ancienne karbhata, la palatale représentant 
toujours une gutturale primitive. La première 
partie du mot, Anr, serait le pronom interro- 
gatif ou exclamatif ha, plus le r qu'il est sus- 
ceptible de prendre devant une lubiale, bh. 
Le second élément du mot, bfiala, provien- 
drait de la racine bhat, nourrir ; karbhata 
voudrait donc dire littéralement : Quelle nour- 
riture! c'est-à-dire excellente nourriture. Ce 
mode de formation des mots est très-fréquent 
en sanscrit. M. Pictet explique la réduplica- 
tion que présente le latin cucurbita par une 
tendance naturelle qu'a éprouvé l'usage, 
après avoir désappris le sens réel du mot, à 
le rattacher au thf'me cnriiii.?. Il ajoute même 
mie cette transformation peut avoir été favo- 
risée par l'analogie de cucumis, cucumeris, 
concombre, qui se rapporte à la racine san- 
scrite kimir, être courbe, et est collatéral du 
grec kamara, lutin caméra, voûte, chambre 
voûtéeji Bot. Qui ressemble ou qui se rap- 
porte à la courge. 

— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, 
ayant pour type le genre cucurbita ou courge : 
Les pétioles sont accompagnés de vrilles dans 
les cucubditacées. (Ad. de Jussieu.) Les eu- 
cokbitacéks occupent un rang important dans 
l'agriculture. (T. de Berneaud.) Les cucurt- 
bitacÉKs sont susceptibles de reprendre de 
bouture. (Dueheane.) Les cucurbi tackes se 
rapprochent des campanulacées. (K, Hoefer.) 

— s. m. Fam. Sot, imbécile. C'est une forme 
savante du mot melon, qui se dit dans le 
même sens, 

— Encycl. La famille des cucurbitacéés ren- 
ferme des plantes herbacées, ordinairement 
succulentes, scabres, velues ou hérissées, à 
tiges couchées ou plus ou moins grimpuntes, 
pourvues de vrilles simples ou rameuses; 
elles portent des feuilles alternes, pétiolées, 
grandes, simples, palmées, plus ou moins pro- 
fondément découpées. Les fleurs, situées à 
l'aisselle des feuilles, tantôt solitaires, tantôt 
groupées en fascicules nu en eorymbes, sont 
régulières, monoïques ou dioïques, plus rare- 
ment polygames. Elles présentent un calice à 
cinq divisious, soudé avec le tube de la co- 
rolle dans une étendue variable; une corolle 
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à tube soudé avec l'ovaire clans les fleurs fe- 
melles ou hermauhroditesj à limbe campa- 
nule bu rotacé, divisé en cinq lobes; cinq 
étaiuinès; à filets courts, épais, insérés à la 
buse du tube de la corolle, libres ou mona* 
delphes, plus ordinairement triadelphea ou 
groupés eii Mois faisceaux, c'est-a-uire qua- 
tre d entre eux réunis deux à deux et le- cin- 
quième restant libre J a anthères rëëourbées 
eh forme de m horizontal. L'ovaire, infère et 
soudé avec le calice pftf l'intermédiaire du 
tube de la corolle, présente de trois à cinq 
loges plurleVUlées ; il est surmonté d'un style 
court ou presque nul; terminé par des Stig i 
mates épais; bilobés, en hbrtïbre égal a celui 
des loges. Le fruit, charnu Ou succulent, or- 
dinairement volumineux; renferme des grai- 
nes plus ou moins nombreuses^ dépourvues 
d'albumen. 

Cette famille, dont la place dans, ta classi- 
fication naturelle est loin d'être bien déter- 
minée, a des affinités avec les rubiacées, les' 
loasées, les passiflorées, etc. Elle se divise en 
trots tribus, coirijil-endnt les sections sui- 
vantes : 

— I. NaHdhtïobées : Vrilies axillaifës 4 , trôi3 
styles distincts ; trois loges vides, avec plu- 
sieurs graines ascendantes de la base. Gen- 
res : feuillée, naiidliiroba, zanouie. 

"- II. Cucurbitées : Vrilles latérales; stylés 
solides ; loges pleinéâ. avec des graines insé- 
rées sur les parois. Genres : coniandre, eyr- 
tonème, mélothrie, sieydioh,zéhnérie, ahgu- 
rie; rhynchocarpe ; bryone, citrouille, colo- 
quinte, eebalie, momordique, luffa, bénincase, 
calebasse ou gourde , concombre, melon, 
courge, coccinie, trichosanthe, élatérie, cé- 
phalandre, telfaiiie,cyclanthère, sphênanthe, 
sbhisocarpe. 

— III. Sicyoidées : Vrilles latérales; une 
seule loge avec un seul ovule pendant au 
sommet. Genres : sicyos, chayotte. 

Les ctictii'ii/flëtfes abondent surtout dans les 
régloils chaudes ; plus rares sous les zones 
tempérées, elles disparaissent complètement 
dans les climats froids; Leurs racines con- 
tiennent un principe résineux, ûcre et amer, 
qui les rend purgatives ou môme vénéneuses, 
comme la bryone. Les fruits ont, au contraire, 
une chair douce, sucrée, plus ou moins foU 1 - 
dante et parfumée ; plusieurs sont alimentaires, 
comme le melon, la pastèque, la courge, le 
concombre, la chayotte. Les graines ont une 
saveur douce, et renferment, avec du muci- 
lage, une certaine quantité d'huile fixe j on 
les emploie en médecine, sous le nom de se- 
mences froides. Plusieurs plantes de cette fa- 
mille sont cultivées .dans les champs elles 
Jurdihs, soit dominé alimentaires, soit comme 
végétaux do pur agrément. 

CUCURBITAIN ou CUCURBITIN s. m. (ktl- 
kur-bi-tain — dn lut. cucurbita, courge). 
Helminth. Nom donné anciennement à une 
espèce de ténia dontles anneaux ressemblent 
& des graines de courge. 

— Adjsctivj : Ver cucurbitain. 

CUCORBITAIRE s.f. (ku-kur-bi-tè-re — du 
lat. cucurbita; courge). Bot. Syn. dé spsérie, 
genre de champignons. 

CUCURBITE s. f. (ku-kur-bi-te — du lat. 
eueurbita} courge). Techn. Partie inférieure 
de l'alambic qui entre dans le fourneau, et 
dans laquelle on introduit les matières à dis- 
tiller. 

— Par anal. Récipient où s'opère une dis- 
tillation : L'estomac n'est point uns cucuSbite, 
c'est un organe. (Raspail.) . 

— Miner. Sorte de pierre argileuse qui a 
quelque ressemblance de forme avec un con- 
combre. 

CUCURBITE, ÉE adj. (ku-kur-bl-té — du 
lat; cucurbita, courge). Bot. Syn, de CUCOR- 
ditacb , mais avec une acception plus res- 
treinte. 

^- s. f. pi. Tribu de plantes, de la famille 
dés cucurbitacéés, ayant pour type le genre 
cucurbita ou courge ! A la tribu des cucurbi- 
TÉiiS viennent se joindre quelques genres 
moins bien connus. (Ad. de Jussieu.) Les cu- 
curbitbrs contiennent un suc amer, résini- 
forme, purgatif ou émëlique. (F. Hoefer.) 

CUCURBITIN , INB adj. (ku-kur-bi-tain, i- 
ne— du lat. cucurbita, courge). Bot. Se dit des 
baies qui ressemblent à un potiron. 

— s. m. Helininths V. CUCURBITAIN, 
CUCURB1TINB , ÉB adj. (ku-kur-bi-ti-né 

— du lat. cucurbita , courge). Bot. Syn. de 

CDCURBITACÉ. 

— s. f. pi. Classe de plantes dicotylédones, 
dans la méthode d'Ad. Brongniurt, compre- 
nant les familles suivantes ': cucurbitacées, 
nandhirobées, bégoniacêes et gronoviées. . 

CUCURI s. m, (ku-ku-ri). Ichthyol. Espèce 
de chien de mer. 

CUCURUCU s. m. (fcu-ku-ru-ku). Erpét. 
Espèce de serpent du Brésil. 

CDCUSlîS, ville de l'ancienne Asie Mi- 
neure, (iiins la Cappadoce. Lieu d'exil de saint 
Jean Chrysostouie. 

CUCUYO s. m. Entom. Nom générique de 
tous les insectes phosphorescents, au Mexi- 
que, plus particulièrement appliqué à une es- 
pèce de taupin. il On dit aussi cuccjo. 

— Encycl. Le nom de cucuyo, sous lequel 
on désigne en Amérique tous les insectes 
phosphorescents, doit s'appliquer surtout à 



une espèce de taupin (elater) dui possède aii 

Îdus haut degré la propriété de produire de 
a lumière. D'après Brown, toutes les parties 
intérieures de l'insecte jouissent de cette fa- 
culté. D'après M. Lacordaire, le principal 
réservoir de la matière phosphorescente est 
situé intérieurement à la jonction du thorax 
etde l'abdomen ; tandis que, suivant M. H.Lu- 
cas, il serait plucé dans les deux taches jau- 
nâtres et airondies que présentent les angles 
postérieurs du corselet. Le cucuyo ou taupin 
lumineux (elater noctilueus), long d'environ 
m. 04, est d'un brun noirâtre. Il habite les 
régions centrales et chaudes de l'Amérique. 
Pendant le jour, H se tient en repos et ne 
jette aliCun éclat, h moins qu'on ne le ren- 
ferme dans Un lieu sombre et qu'on ne l'a- 
gite. Mais, dès qiie.lcs ténèbres commen- 
cent à paraître, il s'élance d'un VOl rapide 
et répand une très-grande clarté. On di- 
rait, dit le Pôt-e Du Tertre, que iè sont de 
petites étoiles errantes dans la campagne. 
Cet insecte est d'une grande utilité aux na- 
turels du pays. Lorsqu on a plis des cucuyos, 
on les laisse voler dans la maison, après en 
avoir fermé les portes; ils furettent alors par- 
tout et dévorent les cotisais, ces ennemis 
cruels du sommeil, si incommodes dans ce 
pays, et dont le taupin lumineux préserve les 
habitants. 

Lu phosphorescence de dés insectes a été 
aussi mise à profit. On dit qu'avant l'arrivée 
des Espagnols les peuples indigènes de l'A- 
mérique né faisaient poidt usage de chan- 
delles; qu'ils se servaient de ces taUpitis dans 
leurs maisons pour s'éclairer pendant la nuit. 
Oil assure que la lumière que répand le cu- 
cuyo est assez vive pour permettre de lire et 
d'écrire à sa seule clarté; que les femmes né 
se servent pus d'autre flambeau pour exécu- 
ter leurs différents travaux dans les tétièbres; 
* Lorsque les Indiens, dit V. de Bomare, 
voyagent pendant l'obscurité de la nuit, ils 
eh attachent tin à chaque orteil du pied et en 
portent un autre à la main ; c'est là aussi le 
flambeau, la lanterne dont ils se servent pour 
aller de nuit à la chasse de Yutias, espèce de 
petit quadrupède de lu grandeur d'un rat. Ou 
prétend que si on se trotte le visage avec 
l'humidité provenant des taches luisantes ou 
étoiles de ce petit phosphore vivant, on pa- 
rait tout resplendissant de lumière , tant 
qu'elle dure. « Lorsqu'on veut aller à la 
chasse du cucuyo, on sort dès le matin avec 
un tison allumé auquel où fait faire la roué, 
en ayant soin de se placer sur une hauteur. 
Les cucuyos, attirés par la lueur du tison, 
Viennent pour dévorer les petits ibsectes qui 
suivent toujours la lumière, et oti les prend 
en les faisant tomber avec des branches d'ar- 
bre. On suppose que la lumière émise par le 
taupin attire les petits insectes, ce qui lui 
donne beaucoup de facilité pour s'en empa- 
fer. Lorsque le cucuyo est pris, il ne vit que 
quinze jours ou trois semaines au plus ; il est 
très-luinineux tant qu'il se porte bien ; mais 
dès qu'il est malade, qu'il languit, sa lumière 
s'affaiblit ^il fie jette plus aucun éclat après 
sa mort. Il est rare de voir des cucuyos vi- 
vants en Europe ; cela n'a lieu qu'accidentel- 
lement, lorsque les larves ou les nymphes de 
ces insectes se trouvent dans lés bois exoti- 
ques que le commerce nous apporte; Il faut 
d'ailleurs qu'elles arrivent chez nous dans 
une saison assi:z chaude pour pouvoir ache- 
ver leur métamorphose. 

La mode — où la mode va-t-elle se nicher î 
— s'est emparée de cet insecte et l'a intro- 
duit dans la toilette des belles Mexicaines. 
Naturellement alors les cucuyos ne peuvent 
remplir leur oflice que lorsque la nuit est 
arrivée. Le plus souvent on les met dans de 
petits sacs de tulle léger, qu'on dispose avec 
plus ou moins de profusion et de goût sur les 
jupes. Quelquefois on leur passe une aiguille 
entre le corselet et la tète, opération qui, à 
ce qu'on assure, peut se faire sans nuire à 
l'animal, et Ton pique cette aiguille dans les 
cheveux, où elle Sert ordinairement h retenir 
la mantille. Une autre manière d'employer 
les cucuyos, et c'est celle qui passe pour le 
raffinement de l'élégance, consiste à les com- 
biner avec des diamants véritubles et des 
fleurs artificielles faites de plumes de colibri, 
pour former des coiffures d'un effet ravis- 
sant. Toutes ces manipulations ne laissent 
pas de fatiguer beaucoup ces insectes. Aussi 
succombent-ils bientôt à la peine; mais les 
forêts en sont tellement remplies que les 
morts sont vite remplacés. 

CUDA , nom ancien de la Coa, rivière de 
Portugal. 

CUDBEAR s. m, (ketidd-btr — mot angl., du 
nom de l'inventeur Cuthbarth-Oordon). 'iechn. 
Matière qui sert à teindre en violet, en pour- 
pre et en cramoisi : Le cudbkar est d'un 
grand éclat, mais a peu de solidité. 

i — Encycl. Le cudbear est une matière tinc- 
toriale très-remarquable; sa couleur est à 
peu près semblable à celle de l'orseille. On 
se procure cette couleur, en Angleterre, en 
Tuisant macérer le lichen turtareux ou les 
lichens des Canaries dans de l'ammoniaque 
caustique faible, obtenue par la distillation 
de l'urme pourrie avec la chaux. 

CUDDALURE, ville de l'Indoustan anglais. 
V. Kaddai^r. ' 

CUDDATA, ville de l'Indoustan anglais. V. 
Kaddapa. 

CUDEfîà {Pierre), voyageur espagnol du 
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commencement du xvn» siècle. Il fit un 
voyage au Brésil, et, de retour dans sa patrie, 
composa une Description du Brésil datts une 
étendue de 1,038 milles, etc., dans laquelle on 
trouve des notions intéressantes sur les pro- 
ductions et le cdmniéice de ce pays. La meil- 
leure édition de cet ouvrage est celle qui a 
été publiée avec une traduction allemande 
sous le titre de : Description de V Amérique^ 
portugaise par Cudena (Brunswick, 1780). 
OUDIClEs. f. (ku-di'SI).Bot. Syn. douteux 

de CRVPTOLÉPÎDti. 

CUDH.LIÎB0, ville d'Espagne, province et 
k 3î kilom. N.-O. d'Oviedo, sur le. golfe de 
Gascogne; 3,7-i7 hab. Petit port; pêche abon- 
dante de jjaumons. Fabriques de toiles fines 
et de tonneaux. 

CUDON s. m. (ku-don — lat. cudo, même 
sens). Antiq. rom. Casque formé d'une sim- 
ple coiffe de cuir ou de peau de béte, qu'on 
liait sous le menton à l'aide d'une courroie. 

CUDOR s. m. (ku-dor). Ornîth. Nom vul- 
gaire d'une espèce de dicée. 

CUDOWA ou KtiOOWA, village de Prusse, 
prov. de Siiésie, régence de Breslau, cercle 
de Glatz, dans une position charmante, cé- 
lèbre par ses eaux froides, carbonatées sodi- 
âues, ferrugineuses et arsenicales, connues 
es le xviic siècle, en usage seulement de- 
puis la fin du xvme. Elles émergent par trois 
sources d'un terrain où se rencontrent des ro- 
ches granitiques, du grès et du calcaire. Leur 
de. site est de l,ooîï et leur température de 
ll°,3. L'eau de Cudowa, d'après M. le doc- 
teur Le Pileur, est tonique, excitante, réso- 
lutive, et agit comme reconstituant et«oomme 
altérant, en vertu du fer et de l'arsenic qu'elle 
renferme. On l'emploie en boisson, en bains 
fet en doiiches. Le climat de Cudowa est assez 
doux. Ses environs offrent de pittoresques 
piomeiiadeii. 

. CUDREF1N, bourg de Suisse, canton de 
Vaud, district et à 10 kilom. N. d'Avenches, 
vis-à-vis de Neufchâtel, sur lu rive orientale 
duiac de ce nom; 650 hab. Ce bourg fut pris 
par les confédérés en 1475. 

CUDWOBTH (Raoul ou Rodolphe), philo- 
sophe et théologien anglais du plus grand 
mérite, né à Aller (Somersetshire) en 1617, 
mort à Cambridge en 1688. Après d'excel- 
lentes études faites k l'université do Cam- 
bridge, il fut pendant quelque temps précep- 
teur dans une famille et eut, dit-on, pour 
élève le célèbre Guillaume Temple. Il obtint 
en 1641 une charge ecclésiastique à Notlh- 
Cadbury. Ce fut dans l'exercice de cette 
charge Qu'il publia son Discours sur la Vraie 
notion de la communion, où il s'efforce de 
montrer que la communion n'a été, dans le 
christianisme primitif, qu'une cérémonie sans 
importance. Ses connaissances classiques, et 
surtout celle de la langue hébraïque, lui va- 
lurent en 1844 d'être élu principal du collège 
de Clare-Hall a Cambridge, puis, l'année sui- 
vante, professeur royal de langue hébraïque. 
Il avait résigné depuis longtemps déjà ses 
fonctions ecclésiastiques pour se livrer en- 
tièrement k son goût pour l'antiquité et la 
métaphysique, quand, en 1654, il fut élu pré- 
sident du collège du Christ. Trois ans plus 
tard, il fut choisi pour faire partie de la com- 
mission nommée par le Parlement h l'effet de 
revoir la traduction de la Bible en anglais. 
Il fut nommé à une prébende à Glocester 
en 1678. La même année il avait mis au 
jour son livre intitulé : le Vrai système in-' 
tellecluel de l'univers (The /rue intellectual 
System of the wtiverse; Londres, l vol. in- 
fol. ). Cet ouvnige reçut dans toute l'Europe 
une publicité immédiate et considérable. Ce 
n'était pas sanà motif. Indépendamment de 
la valeur intrinsèque du livre, les proposi- 
tions hardies qu'il contenait, et entre autres 
la théorie de Ctidworth sur la trinité platoni- 
cienne oompui-ëeala trinité chétienije, eurent 
un succès de scandale parmi les orthodoxes 
de l'Eglise anglicane comme de l'Eglise ca- 
tholique. Une autre querelle entre Bayle et 
le savant Leclerc, provoquée par lady Mas- 
ham, fille de Cuuworth, k propos de su théo- 
rie du médiateur plastique , occupa pendant 
quelque temps l'attention du monde savant. 
Suivant Bayle (Continuation des idées sur la 
comète, t. l°r, § 21, et Histoire des ouvrages 
des savants, art. 12), la supposition de Cud- 
worth, imaginée contre les athées^ peut au 
contraire leur servir d'argument. Suivant Le- 
clerc (Bibliothèque des savants, t. VI, VU et 
IX), elle est d'accord avec les doctrines pré- 
conisées par le christianisme sur la nature 
divine. On sait que le médiateur plastique est 
une substance intermédiaire par laquelle Cud- . 
worth prétend rendre accessible à la raison 
l'union du corps et de l'âme, deux substances 
distinctes, et qui, en voi tu de letir définition 
respective, ne peuvent avoir aucun point de 
contact. L'invention du métaphysicien bri- 
tannique n'a que le tort d'être le fruit de son 
imagination. 

Un second ouvrage de Cudworth : Sur la 
morale étemelle et immuable (A IreatUe con- 
ceming eternal and immutable morality; Lon- 
dres, 1731, 1 vol. in-8°), peut être considéré 
comme une suite du précédent. Malgré tout, 
le Vrai système intellectuel de l'univers est 
une œuvre incomplète, qui devait se composer 
de trois parties dont il est la première. L'ou- 
vrage entier devait avoir pour titre : De ta 
nécessité et de la liberté. 
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Au dire de Cudwc-rth, il y a trois systèmes 
qui nient la liberté : 1° le matérialisme fata- 
liste de Démoerite et d'Epicure; 2» le fata- 
lisme théorique de quelques docteurs soolasti- 
ques qui font de la volonté arbitraire de Dieu 
la règle du bien et du mal; 3» le fatalisme 
stoïoieiij qui confond la providence et la jus- 
tice divines avec les lois de la nature. Contre 
ces trois systèmes, Cudworth voudrait établir 
trois principes qui formeraient le système in- 
tellectuel de l'univers, H y a un Dieu et un 
monde spirituel, professe-t-il contre Epieure; 
le bien et la juste sont éternels et immuables, 
répand-il aux nominalistos de la seolastique ; 
enfin l'homme est libre et responsable de ses 
osuvres, ce qui est la réfutation de la doc- 
trine stoïcienne. Cudworth n'a établi que son 
premier principe. Sous prétexte de réfuter 
Démoorite, il s'attaque en réalité à la philo- 
sophie de iiobbes, qu'il aurait pu nommer 
sans inconvénient. Il s'en prend aussi à Des- 
cwrtes, en contestant que l'harmonie de l'uni- 
vers puisse résulter de lois mécaniques. U na 
condamne d'ailleurs pas absolument la théorie 
des attimes; il considère les atomes comme les 
corps simples de la nature, il en trouve par- 
tout, chea Anaxagore. comme chez Démoerite 
et Epieure, chej! Pythagore et ses disciples. 
Les monades de Leibniz n'en diffèrent pas 
non plus. Hobbes et Démoerite n'ont donc 
rien d'original et n'ont fait que donner une 
formule particulière à des idées en circula- 
tion. Pour Cudworth, la théorie de Démoerite 
constitue un véritable athéisme. Il en distin- 
gue néanmoins trois autres sortes-: 10 l'a- 
thêfeme hylopathique (système d'Anaxagore); 
2° l'athéisme hylozoïque (système dû h Stra- 
ton. de Lampsaque); 3° 1 athéisme prétendu 
stoïcien, en vertu duquel l'univers serait or- 
ganisé comme une plante et se développerait 
spontanément, sans conscience ni sentiment. 
On nttfibue cette théorie à Sénèqueeta Pline 
le Jeune, sans qu'il soit possible de constater 
si c'est avec raison, du moins dans les oeuvres 
de Sénèque. 

Cudworth ramène à deux les quatre systè- 
mes d'athéisme précédents : l° celui qui veut 
tout expliquer par la matière et le mouve- 
ment; c'est celui de Démoerite; 2° celui de 
Straton cité tout à l'heure, et que l'auteur 
considère comme un véritable panthéisme, 
faisant de la nature une substance unique et 
vivante se développant spontanément. L'un 
et l'autre de ces deux systèmesexeluentDieu, 
Pour comprendre Dieu, il est nécessaire d'ad-r 
mettre l'existence d'un principe intermé- 
diaire, la nature plastique : « Il est absurde 
de supposer que tout ce qui arrive dans l'u- 
nivers soit le résultat du hasard ou d'un 
mouvement aveugle et purement mécanique, 
car il y a des choses, comme les phénomènes 
de la vie et de la sensibilité , dont les lois du 
mouvement ne peuvent pas rendre compte et 
qui même leur sont contraires. Il n'est pas 
plus raisonnable de croira que Dieu inter- 
vient directement dans chacun des phénomèr 
nés de la nature, dans la génération d'un 
ciron ou -d'une mouche, comme dans les ré-? 
volutions dés astres : ce serait un miracle, 
continuel, contraire à la fois à la. majesté de 
l'Etre tout-puissant et h l'idée que nous avons 
de sa providence ; car il y a dans la nature 
des désordres, des irrégularités dont Rieu 
serait alors la cause immédiate. 

On est donc forcé d'admettre une certaine 
• force inférieure qui exécute, sous les ordres 
de Dieu, sous l'impulsion de sa uolorité et la 
direction de sa sagesse, tout fie que pieu ne 
fait point par lui-même, qui imprime à cha- 
que corps le mouvement dont il est suscep- 
tible, qui donne à chuque être organisé sa 
l'orme, qui préside à tous les phénomènes de 
la génération et de la vie. • 

Cet être intermédiaire est spirituel, mais 
de nature inférieure : on peut le considérer 
comme l'âme de la matière. Cette âme est 
présente partout et serait pour ainsi dire le 
majordome de Dieu. C'est elle qui agit dans 
l'habitude. De cette manière la chose est à 
peu près compréhensible. Ce serait la force 
en vertu de laquelle les êtres contractent des 
habitudes et se gouvernent par des Iqis, Rien 
ij'euipeche qu'où ne lui attribue une personr 
nalité, pourvu que cette personnalité spitsiinr 
plemept une personnalité logique. C'est bien 
là l'idée de Cwl'worth, que peu de gens ont 
comprise et dont on s'est moqué. Mais, en de4 
hors de cette force générale, qui est une ahs 
strac(ion dé l'esprit, Cudworth ipcjique des 
forces particulières qui seraient dans chaque 
être les ministres de l'habitude et chargées 
de veiller £ l'exécution des lois naturelles, 
c'est-a-dire des habitude? contractées par lu/ 
matière op par les $tres prganisés. 

A côté de ces théories, qui ont certes quel- 
que fondement, et de l'analyse souvent intel- 
ligente et sensée des systèmes historiques, 
on trouve dans Cudworth, sur les miracles, 
les sciences occultas, et surtout les visions 
extatiques du moyen âge, des explications qui 
démontrent à quel point il était ignorant de 
ces phénomènes moraux qui sont évidemment 
du domaine de ta philosophie, mais qui sont 
loin d'avoir le caractère fantastique et pro- 
bant qu'il leur attribue. 

Outre les ouvrages mentionnés plus haut, 
on cite encore de Cudworth : des Sermons ; 
des opuscules, parmi lesquels Deus justifi- 
cutus pu fiante divine vengée et justifiée contre 
les défenseurs de la réprobation absolue et 
sans condition (1664); et parmi ses œuvres 
restées, manuscrites ; un Traité eâi\cepi\aTit 
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le bien et le mal moral, de 1 ,000 pages in-folio ; 
un Commentaire sur les soixante-dix semaines 
dont parle le prophète Daniel (2 vol. in-folio) ; 
un Traité sur la création du monde et l'immor- 
talité de l'Ame (1 vol. in-8°); Sur les connais- 
sances des Hébreux. 

CDDWORTH (miss), dite aussi lady Mo»- 
hnm, fille du précédent , née en 1658, morte 
en 1708, fut dit-on l'amie intime de Locke, à 
qui elle offrit un asile précieux durant les dix 
dernières années de ce chef illustre de l'école 
sensuuliste. On loue l'esprit, le talent et le 
caractère de cette femme distinguée. On pos- 
sède d'elle : un Discours (anonyme) concernant 
l'amour de Dieu (1 vol. in-12, 1696, traduit 
en français par Coste et attribué a Locke ; 
Amsterdam, 1705, t vol. in-12); Pensées 
détachées relatiuement à la vie vertueuse et 
chrétienne (1 vol. in-12, 1700). 

CUEILLAGB s. m. (keu-Ha-je; Il mil. — 
rad. cueillir). Action de cueillir les fruits : 
Nous ferons bienlât le cuuillage. Il Saison où 
l'on cueille les fruits : Npus voici bientôt au 

«JEILLACE. 

— Techn. Opération consistant a prendre 
le verre pâteux dans le creuset, soit avec la 
canne, soit avec tout autre instrument ana- 
logue, afin de le travailler : Cueillagk à la 
carme. Cueillage à la cordetine. u Quantité 
de matière en fusion pris? k la fois, 

CtreiLLAISQN s, f. (keu-llè-zon ; U mit. -* 
rad. cueillir). Syn. de cuwllagb ; La cuuil- 
làisqn des fruits. 

CUEILLANT (keu-llan ; Il mil.) part. prés, 
du v. Cueillir ; Ophélia est morte en cueillant 
des fleurs. 

CUEILLE s. f, (keu-lle; U mil, — rnâ. cueil- 
lir). Syn. de cobillagk : A ce moment de l'an- 
née la cceille des fruits n'est pas encore faite, 
(G. Sand.) ■ , 

--- Mar. Largeur d'une pièce à voile, il Tour 
d'une corde cueillie. 

C0EILLÉBS, f.(keu-llê; «mil. -~ rad. cueil- 
lir), Syn. de cueillage : Elle descendit bien 
vite en faire sur le gazon une seconde cueili 
lée. (CI. Robert.) 

^t- Techn. Faisceau de fils redressés par 
l'engin de l'épingiier, 

CUEILLE- FLEURS s. m. Hortic. Ciseaux." 
qui servent à couper tes fleurs sur la plante: 
tes cueille-pleurs viennent d'Angleterre. 

CUEILLEMENT s. m. (keu-lle-man j (S m\\. 
— rad. cueillir). Syn, de cueillaçe. 

Ç,UEïî,LERET s. m. (keu-lle-rè; U mil, — 
rad. cueillir). Féod, Livre do recette dans le- 
quel on inscrivait les cens et rentes payép ftu 
seigneur par ses tenanciers. 

COEILLBRON s. m. (ke'u-lle-ron ; U mil.). 
Bntum. Syn, de cuillëron. 

CUEILLETON s. m. (keu-llertofl ; Il rnll. — 
rad. cueillir). Fragment solide qui vient na- 
ger Ru-dessjiis. de la graisse de jKjrç lorsqu'on 
la fait fondre. 

CUEILLETTE s., f. (ken-Nà-te; il ml|, *- 
rad? cueillir). Action de cueillir; récolta de» 
fruits et des autres projetions de la (erre s 
{.a cueillette des- cerises , des poires , des 
pommes, des olives. La cueillette des fleurs 
d'oranger. Faire la cueillette. La çyiitL* 
Lkt?iï des olives se prolonge quelquefois, dans 
les aimées d'abondance et par la négligence 
des propriétaires, jusqu'en mars et avril. (E. 
de Çombaud,} La première propriété a été la 
cueillette, (PeDetsn.) iLdom n'avait dans le 
paradis terrestre que le droit <ia parcours, ie 
cueillette, de citasse et 4e pêche. (Th. Qaut.) 
La cueillette iÎM yifran exige une popula- 
tion, très-nombreuse et peu occupée à d'autres 
travaille, (Eu.spail,) U Ssjispn où se fait cette rérr 
coite ; La cueillette approçhq, 

— Par exi. Action de recueillir, d'amasser 
quelque chose : La coeillette des chiffon» 
est aujourd'hui un commerce important, A 
l'emploi de la drague, qui moage et brise tout, 
les bateaux sous -marins substitueront une 
cueillette à la main, où chaque morceau de 
corail pourra être choisi. (U, Figuier.) 

-=- Quête, collecte pour une œuvre charitable 
ou d'intérêt public. Il Vieux en ce sens. 

vr Mar. Charger un navire en cueillette, En 
composer le fret avec des marchandises prq* 
venant de différents chargeurs. 

,=- Comin. Autîpn de recueillir les chiffons 
qui servent h faire le papier. 

— Tenhn. Syn. de cukillage dans les ver- 
reries. Il Opération cunsistant éprendre le pa- 
pier feuille à feuille sur les cordes de l'éten- 
doir, où on l'avait placé pour le faire sécher. 

Il ÇuilleitS des pages, Même opération, faite 
par paquets de feuilles appelés pages. 

CUEILLECR, EUSE s. (keu?iteur, eu-za, Il 
ipll. <-r rat), cueillir), Qelui, celle qui cueille 
des fruits, ou des fleurs dan§ les éhiunps. n 
Peu usité. 

tt- A signifié Collecteur, receveur. 

—t Fam. Etre fait en cueilleur de pommes, 
Etre mal mis, être mis comme un paysan. 

-t- Techn. Ouvrier chargé de cueillir le 
verre. 11 pièce du rouet à filer l'or. 

CUEILLI , IE, (keu-Hi; // ml},) part, pa,ssé 
du" v. Cueillir. Détaché de l'arbre oq de la 
tige : Fruit cueilli. Légumes çujç|lli§. 
rr* Poétiq. Pris, en parlant d'un baiser : 
, . . Un baiser cueilli sur les lèvres d'Iris. 

Hoii.bau. 
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— Fig. Emporté, détruit, parce qu'une fieur 
pérît quiind on la cueille ; Vergniaud se pres- 
sait de jouir de sa jeunesse comme s'il eât eu 
le pressentiment qu'elle serait si tôt cueillie, 
(Lamnrt.) Il Dont on use, dont on se sert : Le» 
vérités sont des fruits qui ne doivent être cueil- 
lis que bien mûrs. (Volt.) Les déceptions sont 
des vérités cueillies avant le temps. (Lamart.) 

— Constr. Porte, croisée cueillie en plâtre. 
Se dit d'une porte, d'une • croisée autour de 
laquelle on a appliqué une petite bordure de 
plâtre dressée a la règle sur un mur simple- 
ment hourdi. 

CUEILLIE s. f. (keu-lll ; Il mil. — rad. cueil- 
lir). Constr, Petite bordure fuite sur un mur 
simplement hourdi, avec du plâtre que l'on 
dresse à la règle et qui sert de repère pour 
un travail de erépissàge ou de décor. 

— Techn. Syn. de cueillée. 
CUEILLIR v, a. ou tr, {keu-llirj II mil, — 

du lat. culligere, mettre en tas, rassembler : 
Je cueille, nous cueillons; je cueillais, nous 
cueillions ;je cueillis, nous cueillimes ;je éveil- 
lerai, nous cueillerons ; je cueillerais, nous 
cueillerions : cueille, cueillons, cueillez ; que je 
cueille, que nous cueillions; que je cueillisse, 
que nous cueillissions ; cueillant; cueilli, ie). 
Détiicher de sa tige : Cueillir du raisin. 
Cubili.ib des poires. Cueillir des haricots. 
Cueilli» des roses. Cueillir des feuilles de 
mûrier. Il faut cueillir deux échantillons de 
chaque plante. (J.-J. Rousseau. ).Les premiers 
sauvages cueillirent dans les forêts quelques 
fruits nourriciers, (Cuv.l II est plus facile de 
CUEILLIR les grappes que de scier les blés. (Bn\z.) 
U détachait les premiers fruits, 
Il cueillait les premières rose». 

L* Fohtaini. 
Cherches les effet» et les causes, 
Nous disent les rêveur» moroses. ' 
De» moto! d«s mots ! Cueillons le* rwet, 
Db Banville. 
■*- P»r ext, Ramasser, recueillir i Cueillir 
des chiffons. 

Le zéphyr cueille sur les fleur» 
Les parfums que la terre exhale. 

J.'B. ItOUSSBAC. 

— Fig. Jouir, user de : Cueillir des plai- 
sirs. L'amour est une fleur délicieuse, mais il 
faut avoir le courage d'aller la cueillir sur 
les bords d'un précipice affreux. (H. Boyle.) 
L'humanité doit cueillir à la sueur de son 
front la moisson de l'idée aussi bien que l'au- 
tre moisson. (Pelletan.) L'expérience est un 
fruit que l'on ne cueille que lorsqu'il est 
pourri. (Alex, Dum. fila.) 

Vivez si nti'en çroye;, n'attendez à demain, 
Çueilleç de» aujourd'hui tes roses.de 1a vf«. 

ROHSAaD. 
Cveittons de» le matin les rosée du plaisir. 
Souvent il est trop tard ie toir pour les cuaîllir, 
(Périt dici- de la amr ei di la ville.) 
Les plaisirs sont les fleurs que notre divin Maître 
Dans les ronces du monde autourde nous fait naître. 
Qbaoune ft »a saispn, et, par de» soins prudents, 
On en peut conserver djins l'hiver de ses ans. 
Mai», s'jl faut les cueillir, e'est d'une mai« légère; 
On flétrit aisément leur beauté pnsEagtru. 

VOLTAIttS, 

■7=- Poétiq, Cueillir un baiser, La prendre : 
ÇuKiLLiR un baiser sur les livres d'une femme, 
Il Cueillir def palmes, des lauriers, Acquérir, 
de la gloire, s illustrer par ses, victoires ou 
par ses. oeuvres, 

— Absol. : 

Cueilles, coupée, pilles, il en vient davantnpe; 

C'est bénédiction... 

G, PblayiBPK. 

ir Cueillir un bouquet , Cueillir les fleurs 
nécessaires pour composer un bouquut : 

J'ûj cueilli sur ma route un douijiir) d'égliuitine. 
A. db Musset. 

T.- Ane. pratiq, Çueiltir (a fil'»}?, b» re* 
cueillir. 

-r- lyiar. Cueillir une maneeuvre, La plier en 
rond au en ellipse. 

-r Techri; Fflire la cueillette de : Cueillir 
les pages. Cueillir le papier. Qubillir le 
verre, il Cueillir tes fils. Couper le fil dont on 
t'ait des épingles, il Cueillir la soie , Boucler 
la; s,ftîe étendre sur les platines en faisant 
descendre leg plaines â ondes. 

es= Constr, Paire une cueillie. 

1— Cueillir une rose, Dans le langage pré- 
cieux des Anglais, et surtout des Anglaises, 
Satisfaire un nesoin naturel. 

Il faut avouer qu'elles sont bonnes, les An- 
glaises, quand elles se lancent dans l'euphé- 
misme. Mïne Louise Colet n'y apporterait paç 
tant de façon, et il faut avouer qu'elle n'au- 
rait pas tort. 

Se cueillir y. pr. Etre cueilli : Le raisin 
se cueille au mois de septembre, (De Cussy.) 

— Fig. S'offrir, en parlant d'une jouissance : 
La joie ne SB cueille pas deux fois dans une 
vie, comme les roses dé Pfestum dettx fois dans 
uue année. (Baudelaire.) 

ÇUEILMSSAGE s. m- (keur:lli,s,a-je j II mil, 
— raù. cueillir). Techn. Action de cueillir \sx 
soie sur les platines. I) Mouvement du, métier 
4 bas qui plie le (il étendu sur les aiguilles, 

CUEILLOIR s. m. (keudloir; Il mil. — rad. 
cueillir). Agric, Panieu léger et à claire-voie, 
dans lequel on met les fruits h. mesure qu'ils 
sont cueillis, pour les .porter au marché. On 
dit aussi cceillut. Il Panier ou instrument en 
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forme de gobelet k bonis dentés en soie et 
muni d'un long manche, dont on se sert pour 
cueillir les frtiits trop élevés pour la main : 
Les démes, découpés en feuillage ou creusés en 
forme de cueilloirs, deviennent autant de 
corbeilles. (Chaleaub.) 

CUELLAIRE s. f. (kuèl-lè-re). Bot Çyn, de 
cléthra. 

CUELLAH, ville d'Espagne, prov. otMski- 
lom. M. de Ségovie, ch.-l. 4e juridiction ci- 
vile, en amphithéâtre sur le penchant d'une 
colline; 3,000 hab. Fabriques de toiles, tan- 
neries, lainages; culture de la garance. Cotte 
ville, irrégulière et mal bâtie, est en partie 
entourée de murailles percées de quatre por- 
tes. On y remarque un vien* château entouré 
de beaux jardins, un hôpital, plusieurs églises, 
un collège et de nombreux couvents, notam- 
ment celui de Saint-François , intéressante 
construction du xiiic siècle. 

CUELLAIl (Geronimo de), poète dramatique 
espagnol, né en 1608, mort en 160», Il jouit 
de la faveur de Philippe V et remplit les fonc- 
tions de secrétaire des ordres militaires. Cuet- 
lar a composé plusieurs pièces généralement 
médiocres. La plus remarquable et la plus 
curieuse est intitulée : el Pastelero de Ma- 
drigal (le Pâtissier de Madrigal). L'nuteur y 
a habilement mis en scène un pâtissier qui, 
sous le règne de Philippe U, parvint h. se 
faire passer pour le roi de Portugal Sébas- 
tien, tué en Afrique, et finit par être pendu. 

CDELLO, petite ville de l'Amérique du Sud, 
dans la république de la Nouvelle-Grenade, 
Etat de Gundimarcha, province de Mariquîta, 
sur la petite rivière de son nom, près de son 
confluent avec la Saldana; 3,600 hab. Récolte 
et commerce de cacao, de tabac et de mats. 

COEM3 on CVEH9 s. m, (ku^mss ou 
kuèpss). Forme ancienne du met comte. 

CTJENÇA s. m. (ku-ain-sa — nom d'une 
ville d'ivsuBgne), Comm- Sorte d'étofTa de 
laine qui se fabrique en Espagne. 

CUENÇA, ville d'Espagne, ch.-l. de la pro- 
vince de son nom , a lî3 kilom. 8.-E. de 
Madrid, au confluent de l'Huesoar et du 
Jucar; 1,400 hab. Evêehé, suffragant de l'ar- 
chevêché de Tolède; résidence des princi- 
pales autorités de la province. Commerce de 
céréales, miel, cire, s;ifraii, étoffes de laine, 
papiers; élève de bétail. La ville, qu'entou- , 
rept de hautes murailles et dans laquelle on 
pénètre par six portes, communique aveu ses 
faubourgs au moyen de huit ponts. • Ses 
édifiées , pins développés en hauteur qu'en 
largeur, forment, dit M, de Lavigne, çpmme 
une pyramide de maisons sillonnée de rues 
étroites, tortueuses, peu accessibles et fort 
mal entretenues. • La cathédrale est un re- 
marquable édiflûû gothique de date trèsran- 
cienne. Les chapelles sont presque toutes 
dignes d'attention. Noub signalerons prineif- 
palement : celle où se trouvent las fonts bap- 
tismaux ; la chapelle des Apôtres , revêtue 
de pierre blanahe délicatement sculptée; celle 
de Sagrario, ornée da marbres et de trois 
retables de bois, d'ordre corinthien, La sa- 
cristie renferme de riches ornements d'or e( 
d'argent, de bonnes peintures, et le tombeau de 
l'évoque don Ramon Falcon. La salle capitu- 
( laire est vfiste et ornée de lambris et de stalles. 
| . La'ghapella des Atbornooes possède des pein- 
tures de Hemando Yniîez et deux tombeaux 
I sur lesquels sont couchés, couverts d'armes 

iflneinaiit sculptées, Gil Alvarès de Albornoz 
et AWftro Garcia de Albornoz, son flls. L'ou- 
trée du olottre est d'une grande richesse d'or- 
nementiHion, 
i L'eau qui alimente les fontaines est ame- 
1 née dans la ville de l'une des montagnes voi- 
sines par des cfindtlHs et des siphons, 

On ne sait rien de positif sur Cuença avant 
l'invasion des Arabes, qui y bâtirent une 

Puissante forteresse. Alphonse IX de (instille 
enleva aux Maures en lin, 

CUENÇA (province de), division adminis- 
trative de- l'Espagne, comprise entre les pro- 
vinces de Guadelajara au N., de Teruel et do 
Valence à l'IC, d'Atbacète au S., de Ciudad- 
Real, de Tolède et de Madrid i.1'0. Superfi- 
cie, 21,266 kilom. carrés; 229,959 hub. Sol hé- 
rissé de montagnes, dont la principale chaîne 
traverse la province du N.-O- au S.-Ô,, en 
reliant la sierra de Molina à la sierra Mo- 
rena; quelques plaines peu étendues vers le 
S.-E, Les principaux cours d'eau de la pro- 
vince sont le Tiige, qui y prend sa source 
dans la partie septentrionale, le Jucar, le Ca- 
briel, la'Saonn, le Tabiaque. Un sixième des 
terres est cultivé, le reste est en friche ou 
en pâturages , et de nombreux troupeaux 
transhumants s'y rendent en été. Dans les val- 
lées et dans les plaines, on récolte des cé- 
réales, du vin, de l'huile, du safran, du chan- 
vre , du lin; les montagnes fournissent du 
bots de construction et rècèlept des mines de 
fer, de plomb, de charb.onj d'or, de jaspe, d'a- 
lun, de cristal de roche, etc. On trouve dans 
cette province des forges et des fonderies de 
fer et'de eiiivre , des fabriques de draps com- 
muns et de toiles, des verreries, des" papete- 
ries et des tanneries. La province de Çuença 
a été formée en 1833 de la partie orientale de 
la Nouvelle-Castille. 

ÇUENÇA (SANTA-AJ¥?(A PE). ville de l'A- 
mérique (lui Sud. dang la république de l'É- 
quàteur, h L0Î kilom. S.-g. rie Quayi*qùil,pur 
ïo 55' 3" de lat. S. et 81" 33' 38" de long. O., 
admirablement située dans une belle vallée; 
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20,000 hab. Siège d'un évêché; collège, sémi- 
naire. Fabrication de cotonnades, de cha- 
peaux, et de fromages estimés. Exploitation de 
mines d'argent dans les environs. Beau cou- 
vent de jésuites. Aux environs , ruines de 
monuments indiens parmi lesquels on remar- 
que la grande chaussée des Incas. Au S. de la 
ville se dresse la montagne de Tarqui, que 
La Condamine, Godin et Bouguer choisirent 
pour base du méridien en 1742. 

CUER s. m. (kuèr). Forme ancienne du mot 

CŒUR. 

CUÈRE s. f. (kuè-re). Ane. législ. Tribunal 
et juridiction des échevins et autres officiers 
d'une commune flamande. 

CDERFRÈRE s. m. (kuèr-frè-re — de cuère 
et de frère). Ane. législ. Bourgeois d'une com- 
mune flamande. 

CUÉRIER s. m. (kué-rié — rad. cuire). 
Ane. législ. Membre d'une cuère flamande. 

CUERNAVACA, ville du Mexique, Etat et à 
CO kilom. S, de Mexico, sur le versant méri- 
dional d'une ramification de la chaîne des 
Cordillères, sous un climat tempéré, qui per- 
met aux habitants la culture de tous les fruits 
d'Europe. Dans son voisinage se trouve le 
retranchement militaire de Xochicalco. Cette 
ville est située à 1,332 m. au-dessus du ni- 
veau de la mer, dans une vallée remarqua- 
blement fertile. L'église paroissiale a été con- 
struite par Cortez , qui y avait un palais, au- 
jourd'hui converti en caserne. Il y a dans les 
environs de Cuernavaca un grand village dont 
les habitants, tous Indiens, ont tenu a hon- 
neur de se conserver purs de tout mélange 
avec la race conquérante. A l'exception delà 
religion, ils ont conservé, sous la domination 
espagnole, leurs coutumes et leurs usages. 
Or. retrouve même chez eux les hiéroglyphes 
aztèques, dont ils continuent à se servir pour 
les besoins de la vie. 

C CERNE, bourg et commune de Belgique, 
province de la Handre occidentale, arrond. 
et à 3'kiloni. N.'-E. de Courtrai, sur la Lys; 
2,500 hab. Tissage de lin et de coton ; distil- 
leries. 

CUERS, ville de France (Var) , ch.-l. de 
cant., arrond. et à 21 kilom. N.-E. de Tou- 
lon, au pied d'une colline plantée de vi- 
gnes, d'oliviers et d'arbres fruitiers; pop. 
' ng_g"l. 3,736 hab. — pop. tôt. 4,295 hab. Fa- 
briques et commerce important d'huile d'olive. 
Ce bourg était autrefois entouré de murs et 
défendu par un château fort, dont il subsiste 
quelques débris. 

CUERSŒUR s. f. (kuèr-seur — de cuère et 
de sœur). Ane. législ. Bourgeoise d'une com- 
mune flamande. 

CUESTA (don Gregorio-Garcia de la), gé- 
néral espagnol, né dans la Vieille-Castilie en 
1740, mort en 18 tï. Brigadier au début de la 
guerre entre la France et l'Espagne (1793), il 
se distingua par son courage en diverses ren- 
contres, notamment à Saint-Péréol, obtint le 
grade de maréchal de camp, s'empara de îa 
Cerdagne en 1795, et, après la conclusion de 
la paix de Bàje, fut nommé lieutenant géné- 
ral , puis président du conseil de Castille 
(1798). Capitaine général de la Vieiile-Cas- 
tille lors de l'invasion des Français (1808), 
Cuesta prit les armes, se fît battre par les gé- 
néraux Lasalle et Merle, fut destitué par la 
junte de Séville (1809), reçut toutefois quel- 
que temps après le commandement en chef, 
perdit la bataille de Medellin et se démit de 
son commandement. Il se retira alors dans 
l'IJe Majorque , et termina ses jours à Palma. 
C'était un général infatigable et intrépide, 
mais de peli d'intelligence. 

CUEUE s. f, (keû). Forme ancienne du mot 

O.UKUK. 

CUETJR s. m. (keur). Forme ancienne du 
mot CHŒUR. 

COEURIER s. m. (keu-rié — rad. cueur). 
Maître de chœur ; chantre. Il Vieux-mot. 

CUEUS s. m. (keu). Forme ancienne du 
mot QUtiux, cuisinier. (I On écrivait aussi cuez. 

CDEUX s. m, (keu). Lingot, gueuse, n Vieux 
mot. 

CUEVA (LA), bourg d'Espagne, dans la 
Castille, sur l'Araviana; 300 hab. — Cette 
petite localité a donné son nom à une famille 
espagnole ancienne et considérable, dont plu- 
sieurs membres ont joué un rôle dans l'his- 
toire. Elle avait pour chef, au milieu du 
xv« siècle, Diego-Fernandez de la C'ueva, vi- 
comte de Huelma, père de trois fils. L'un fut 
évêque de Patencia ; un autre, Beltram de la 
Curva, fut l'auteur de la branche des ducs 
d'Albuquerque, et le favori de Henri IV, roi 
de Castille, surnommé l'Impuissant. Cette 
branche d'Albuquerque a produit des vice- 
rois d'Aragon, de Navarre, de Catalogne, de 
Sicile, de la Nouvelle-Espagne, etc., et a 
fourni les rameaux des marquis de Florès 
d'Avila, des comtes de Siruela et des marquis 
de Ladrada. Jean de la Cueva, fils aîné de 
Diego-Fernandez, a continué la filiation di- 
recte, éteinte à la fin du xvie siècle, après 
avoir fourni le rameau des marquis de Bed- 
mar, dont le dernier représentant, Isidore- 
Jean-Joseph-Doininique de la Cueva, mort en 
1723, avait successivement été commandant 
des Pays-Bas espagnols, vice-roi de Sicile et 
ministre de la guerre. 

CUEVA (Beltram x>b la), duc d'Albuquerque, 
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mort en 1492. Il fut accusé de relations coupa- 
bles avec la reine Isabelle de Portugal, rela- 
tions autorisées, dit-on, par le roi Henri IV de 
Castille lui-même, qui se savait impuissant. Il 
jouit d'une grande faveur auprès de ce prince. 
Son crédit excita la jalousie des grands, qu'il 
combattit à Medina-del-Campo en 1464. Après 
la mort de Henri, il soutint, en 1475, les droits 
de Ferdinand et d'Isabelle contre la princesse 
Jeanne, dont il passait pour être le père, et 
qu'on appelait pour cette raison la Beltraneja. 
■ CUEVA (Jean de la), poète espagnol; né à 
Séville, vivait vers le milieu du xvie siècle. 
On n'a aucun détail sur sa vie, 11 avait beau- 
coup étudié les anciens et surtout Ovide, qu'il 
chercha quelquefois à imiter. La scène espa- 
gnole lui doit quelques réformes, et l'on trouve ■ 
dans ses pièces plus d'art, plus de régularité, 
un style plus élevé que dans celles de ses pré- 
décesseurs. Les plus remarquables sont les 
tragédies de la jlforr de Virginie, le Prince 
tyran et les Sept enfants de Lara, On a en- 
core de lui un Art poétique, purement écrit, 
et qui contient des renseignements utiles sur 
l'histoire de la poésie espagnole, mais qui ne 
justifie pas son titre; un poëme héroïque sur 
la Conquête de la Bétique (1603); un recueil 
de poésies diverses, Obras, des poésies lyri- 
ques, et un recueil de plus de cent ballades, 
sous le titre de : Coro rebeo de romances his- 
toriales (Séville, 1587-1588), tirées générale- 
ment des annales grecques et latines ; quatre 
ou cinq seulement traitent de l'histoire d'Es- 
pagne. Sa réputation tient surtout à ce 
fait, qu'il a été le premier Espagnol qui se soit 
essayé dans la poésie didactique; YEgemplar 
poetico, qu'il a composé en 1605, mais qui a 
été imprimé seulement en 1774, clans le nui- 
tième volume du Parnaso espaiiol, est, en 
effet, le premier et le plus original des poèmes 
espagnols de ce genre. 

CUEVA (Alphonse db la), prélat et diplo- 
mate espagnol. V. Bedmar. 

CUEVAS, ville d'Espagne, province et à 
61 kilom. N.-E. d'Almeria, sur la rive droite 
de l'Almanzor,à 9 kilom. de la Méditerranée; 
9,500 hab. Exploitation de mines de fer, fon- 
deries; commerce d'étoffes, de vin et d'huile. 

CUEVAS-DE-MOSQUERA, ville d'Espagne, 
province et à 35 kilom. N. de Custellon-de-la- 
Plana, juridiction d'Albocacer, sur la petite 
rivière du Rio-Seco; 3,260 hab. Moulins à fa- 
rine; distillerie d'eau-de-vie. 

CUEVAS (Pierre de las), peintre espagnol, 
né à Madrid, mort en 1635! I! se fit connaître 
par sa science du dessin, et ouvrit une école 
d'où sont sortis plusieurs artistes fort distin- 
gués. — Son fils, Eugène de las Cuevas, né 
a Madrid en 1630, fut à la fois mathématicien, 
poète, musicien et peintre. Il excella sur- 
tout dans le portrait et dansles petits tableaux 
de genre, qu'il exécutait avec une extrême 
finesse et un goût exquis. Sa réputation le fit 
choisir pour donner des leçons à don Juan 
d'Autricne, fils de Philippe IV. 

CUEVRIR v_ a. ou tr. (kuè-vrir). Forme 
ancienne du mot couvrir. 

CUFAËLER (Abraham), philosophe hollan- 
dais de la fin du xvne siècle. Il était partisan 
de Spinoza, et se proposait de publier, d'a- 
près les principes de son maître, les éléments 
de toutes les sciences que comprenait alors 
le vaste domaine de la philosophie. Il a exé- 
cuté son projet seulement en ce qui concerne 
la logique, les sciences mathématiques et la 
physique. 

La logique de Cufaëler est intitulée : Spéci- 
men artis ratiocinandi naturalis et artificialis 
ad pantosophiœ prineipia mamiducens (Ham- 
bourg. 1864,1 vol. in-12). L'ouvrage contient 
cinq chapitres. On voit figurer à leur en-tête le, 
nom, la proposition, le syllogisme, l'erreur et 
la méthode. Ce sont des prétextes qui cachent 
une exposition dogmatique des opinions pro- 
fessées par Spinoza. A propos du nom, Cu- 
faëler enseigne qu'il n'existe dans l'univers 
qu'une substance unique, l'être en soi et par 
soi (ens in se et per se de la philosophie car- 
tésienne), "et que tout ce qui ne porte pas le 
caractère de l'être en soi et par sot n'est qu'un 
mode fugitif de l'être. 

Quand il en vient à traiter de la proposi- 
tion, il s'occupe de la nature de l'âme et de 
ses nipports. L'âme n'est qu'un mode de la 
pensée qui se nomme conscience. Nos idées, 
nos sentiments, en un mot nos facultés en 
général ne sont que des modes particuliers de 
la conscience. Il y a de l'ordonnance entre 
ces modes ; les uns tiennent aux mouvements 
du corps, et vivent entre eux dans le même 
ordre que les modes divers de la pensée. 
D'autres modes ne tiennent au corps d aucune 
manière : ce sont les idées innées, qu'on ap- 
pelle indifféremment idées innées ou idées in- 
tellectuelles. 

Quoique l'auteur admette l'existence des 
idées innées, il cherche à démontrer qu'elles 
ne sont que de l'arithmétique, c'est-à-dire de 
l'addition et de ta soustraction, d'après l'en- 
seignement de Hobbes. La volonté est le dé- 
sir de persévérer à vivre, ce qui est du Spi- 
noza pur. La liberté est encore ce désir, mais 
affranchi des obstacles supposés dans la propo- 
sition qui précède. Le libre arbitre est donc un 
non-sens, aussi bien que la survivance de l'âme 
au corps : comme lame n'est que le résultat 
d'un mode transitoire de la substance, elle ne 
survit pas à ce mode, c'est-à-dire à la désa- 
grégation des organes physiques de l'homme. 
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Les trois chapitres intitulés : Du syllogisme, 
De l'erreur et De la méthode, sont en réalité 
consacrés à la morale, au droit naturel et à la 
métaphysique de Spinoza. L'auteur s'attache 
à défendre son maître contre le -reproche d'a- 
théisme, auquel il était généralement en butte 
parmi les philosophes du temps ; il prétend 
même que Spinoza ne touche pas au christia- 
nisme, puisque la révélation et la philosophie 
sont deux terrains séparés, et qu'on peut ad- 
mettre comme philosophe ce qu'on n'admet 
point comme chrétien. 

Cufaëler est bien réellement le vulgarisa- 
teur de la doctrine de Spinoza, qu'il dégage 
des formes abruptes et notamment de cet 
appareil géométrique qui fut si longtemps un 
repoussoir, même pour les savants, et un ob- 
stacle insurmontable à la diffusion du pan- 
théisme en Europe. 

L'œuvre de Cufaëler fut d'ailleurs impri- 
mée à Amsterdam, et non à Hambourg comme 
l'indique le titre. Ses autres ouvrages n'ont 
' conservé aucune valeur scientifique. 

CUFAT ou CUFPAT s. m. (ku-fa). Min. 
Grande benne, ayant ordinairement une ca- 
pacité de 10 à 22 hectol., que l'on emploie, 
dans certaines mines, pour amener au jour les 
produits de l'exploitation. 

CUFF (Henri), littérateur anglais, né dans 
le comté de Sommerset en 1560, mort en 1601. 
Il professa te grec à Oxford, puis devint se- 
crétaire du fameux comte d'Essex, qui venait 
d'être nommé lieutenant d'Irlande. Homme de 
beaucoup d'esprit, d'un vaste savoir, et en 
même temps homme d'action, aimant les aven- 
tures hasardeuses, Cuff conseilla, dit-on, le 
comte d'Essex, l'encouragea dans ses projets 
ambitieux, et le dissuada de faire sa soumis- 
sion à Elisabeth. Lorsque le comte fut arrêté 
et mis en jugement, il reprocha amèrement à 
son secrétaire d'être la cause de tous ses 
malheurs. Cuff tint en cette circonstance une 
conduite très-digne, n'accusa personne, et 
subit te dernier supplice avec une grande fer- 
meté. On a de lui : Différence des âges de la 
vie humaine (Londres, 1607, in-8"), ouvrage 
qui eut un grand succès. 

CUFFEE (Paul), capitaine de navire amé- 
ricain, né dans l'une des fies Elisabeth, près 
de New-Bedford, Etat de Massachusetts 
(Etats-Unis), en 1759, mort en 1818. Son père, 
. nègre originaire d'Afrique, avait été esclave ; 
sa mère était d'origine indienne. Doué d'une 
magnifique prestance, d'un sens commun peu 
ordinaire et d'un génie industrieux et entre- 
prenant, il amassa, dans le commerce mari- 
time, une fortune considérable, et, pendant 
nombre d'années, commanda son propre na- 
vire, manoeuvré par un équipage exclusive- 
ment composé de nègres. 11 visita un grand 
nombre de ports, tant en Amérique que dans 
l'ancien monde. C'était un membre estimé et 
très-influent de la Société des quakers ou 
amis. On raconte qu'un jour un agent des 
douanes de Norfolk, dans l'Etat de Virginie, 
lui ayant refusé l'entrée du port, sous prétexte 
qu'il était nègre, il se rendit immédiatement 
S Washington, pour soumettre le cas au pré- 
sident Madison, qu'il connaissait intimement, 
et obtint sur-le-champ un ordre qui obligeait 
l'agent des douanes à lui laisser la libre entrée 
du port. Dans la dernière phase de sa vie, le 
capitaine Cuffee encouragea de tout son pou- 
voir l'émigration à Sierra-Leone des nègres 
libres de l'Amérique du Nord. Il entretint à 
ce sujet une correspondance très-active avec 
des amis haut placés en Angleterre et en 
Afrique, et en 1811 il visita la colonie, afin 
de s assurer par lui-même des avantages de 
cette colonisation. En 1815 , il conduisit à 
Sierra-Leone trente-huit émigrants de cou- 
leur, dont trente exclusivement à ses frais, 
et en arrivant à destination il leur fournit 
tous les moyens de subsistance. Cet acte phi- 
lanthropique lui coûta environ 4,000 dollars 
(20,000 fr.). Il aurait bien voulu transporter 
sur la côte dAfrique d'autres compagnies 
d'émigrants ; mais, tandis qu'il attendait la 
permission du gouvernement britannique, les 
bâtiments américains étant en ce moment ex- 
clus du commerce avec les colonies anglaises, 
il fut attaqué de la maladie dont il mourut. 

CUF1QUE adj. (ku-fl-ke). Philol.etnumism. 
Syn, de coufiqdb. 

CUGAND ou CUGAN, bourg et commune de 
France (Vendée), cant. deMontaigu, arrund. 
et à 48 kilom. N. de Napoléon-Vendée, sur la 
rive gauche de la Sèvre-Nantaise ; pop. aggl. 
606 hab. — pop. tôt. 2,187 hab. Papeterie; 
filature de lin et de laine; fabriques de draps 
et de futaines, minoteries. 

CUGG ÎONO, bourg d'Italie, à 28 kilom. N.-O. 
de Milan, à 7 kilom. N. de Magenta ; 2,600 hab. 
Nombreuses fabriques de soie. 

CUGIA (Effisio), général italien, né en Sar- 
daign'e, vers 1820, d'une famille noble. Il fit de 
brillantes études à l'académie militaire de 
Turin, en sortit officier d'artillerie, se distin- 
gua dans la campagne de 1848, et eut un ra- 
pide avancement. Lieutenant-colonel en 1859, 
et chef d'état-major de la division Cialdini, il 
se signala à la Sesia, à Palestro, etc. Promu 
général de brigade après la guerre, il exerça 
en 1860 les fonctions de ministre de la guerre 
d'abord à Naples, ensuite à Turin ; mais sa 
jeunesse empêcha de lui en donner officielle- 
ment le titre. Il fut envoyé au parlement ita- 
lien de 1861 par son pays natal, ety prit sou- 
vent la parole en faveur du ministre Fanti. I 
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Lorsque, en 1862, Garibaldi rassembla ses 
volontaires en Sicile pour les conduire à cette 
expédition qui devait si malheureusement se 
terminer à Aspromonte, le ministère Rattazzi 
envoya en Sicile le lieutenant général Cugia 
avec pleins pouvoirs. Arrivé à Pnlerme, ce der- 
nier chargea le général Ricotti de cerner Gari- 
baldi; maison sait comment celui-ci échappa 
aux troupes qui l'entouraient. Cugia revint à 
Turin en 1863, etjustifiadevant la chambre son 
administration, qui avait été l'objet de diverses 
attaques. Chargé du commandement d'une di- 
vision du 3« corps d'armée, lors de la campagne 
de 1866, le général Cugia prit une part impor- 
tante a la bataille de Custozza, où malheureu- 
sement tous les généraux italiens ne montrè- 
rent pas autant que lui d'intelligence militaire 
et de décision. Entré en ligne dès le matin 
avec sa division, it rétablit les .communica- 
tions entre les divisions Bixio et Brignone, 
et lorsque cette dernière eut perdu les po- 
sitions de Custozza, de Monte-Torre et de 
Monte-Croce,qui étaient l'objetdes principales 
attaques des Autrichiens, Cugia, de concert 
avec la division Govone, reprit très-brillam- 
ment ces positions, et s'y maintint toute la 
journée, jusqu'à cinq heures et demie du soir. 
En mars 1867 , le général Cugia est entré 
dans le cabinet Ricasoli comme ministre de la 
guerre. 

CUGL1ER1, bourg d'Italie, dans l'île de 
Sardaigne, division de Nuoro, ch.-l. de l'in- 
tendance et de la préfecture de son nom, à 
26 kilom. N.-E. d'Aristano; 4,199 hab. Récolte 
d'huile la plus estimée de l'Ile. 

CUGNAL, corsaire indien, mort en 1600. Il 
devint fameux vers la fin du xvie siècle par ses 
entreprises aussi audacieuses qu'extraordi- 
naires, et par les pertes considérables qu'il 
fit éprouver à la marine portugaise sur les 
côtes de l'Inde. Il avait obtenu ou roi "de Ca- 
licut la permission de construire une forte- 
resse dans ses Etats. Les Portugais vinrent 
l'y assiéger sans résultat en 3598 ; mais, ren- 
forcés dans la suite par des troupes du 2amo- 
rin, ils recommencèrent le siège l'unnée sui- 
vante. Forcé de se rendre, Cugtial fut conduit 
à Goa, où il eut la tête tranchée. 

CUGNATELLA S; f. (kou-gna-tèl-la). Métrol. 
Mesure de capacité qui était naguère usitée à 
Rome, et qui valait 8 lit. 21. 

CCGNET DE MONTAKLOT (Claude-Fran- 
çois), homme politique français, né près de 
Montarlot (Franche-Comté) en 1778, mort à 
Almeria (Espagne) en 1824. Il servit sous la 
République et sous l'Empire, se rendit à Paris 
au commencement de la Restauration , et ne 
cessa, à partir de ce moment, de faire l'oppo- 
sition la plus vive au gouvernement des Bour- 
bons. Arrêté en 1816, comme ayant fait par- 
tie de la société secrète des Chevaliers du 
lion, il fut acquitté iiprès dix-huit mois de 
prison préventive. En 1818, il devint l'éditeur 
responsable du Nouvel homme gris, journal 
de l'opposition, fut envoyé l'année suivante 
en courd'assises pouravoir insulté les.Suisses, 
publia en 1820 une. brochure intitulée : Opi- 
nion et protestation, qui lui valut une nou- 
velle arrestation, et se vit peu après impliqué 
dans le complot désigné sous le nom de Con- 
spiration de l'Est, et ayant pour but, d'après 
l'acte d'accusation, d'enlever et de tuer le duc 
d'Angouléme dans un voyage. Relâché au 
bout de quelques mois, Cugnet se rendit en , 
Espagne en 1822. y combattit dans les rangs 
des libéraux, fut fait prisonnier par les trou- 
pes royales et fusillé. 

CUGNEO s. m. (ku-gneu ; gn mil.). Gâteau 
de forme ovale, d'une épaisseur de ni. 03 à 
m. 04, de m. 35 à m. 40 de longueur, sur 
m. 15 à m. 20 de largeur, que, dans quel- 
ques provinces de l'Est, les tenanciers et les 
vassaux étaient tenus d'apporter à certains 
monastères à l'époque de Noël : Jadis les cti- 
ONEUX étaient faits en forme de croissant, 
pour figurer la lune, comme ceux que faisaient 
les Hébreux. De nos jours les cdgneux existent 
encore en Lorraine, et sont donnés par les par- 
rains et les marraines le jour de Noël. * 

CUGNtÈRES ou COMGMBRES (Pierre de), 
jurisconsulte français du xive siècle, avocat 
à Paris sous le règne de Philippe IV de Va- 
lois. Ce fut lui qui, lors de l'assemblée des pré- 
lats et des barons en 1529, exposa les griefs 
des laïques contre les clercs, défendit l'autorité 
temporelle contre la puissance spirituelle, et 
soutint les droits du roi contre Roger, arche- 
vêque de Sens (plus tard pape sous le nom de 
Clément VI), qui défendait les droits delà 
papauté. Goldart a publié les actes de cette 
controverse célèbre dans son recueil intitulé : 
Monarchia sancti romani imperii (1621). 

CUGNOT (Nicolas-Joseph), ingénieur mili- 
taire et mécanicien français, né à Void (Lor- 
raine) en 1725, mort en 1804. Il inventa un fusil 
que le maréchal de Saxe mit en usage parmi 
les uhlans, et une voiture à vapeur ingénieuse 
(1771) qui ne put fonctionner, mais qui a été 
déposée au Conservatoire de Paris. Tombé 
dans la misère, Cugnot reçut de Bonaparte, 
premier consul, une pension de 1,000 fr. On 
a de lui : Eléments de l'art militaire ancien et 
moderne (1766, 2 vol. in-12); Fortification de 
campagne (1769, in-12); Théorie de la fortifi- 
cation (1778, in-12). 

CUGOANO (Ottobah), écrivain nègre, vivait 
au xvme siècle à Agimaqne, sur la côte d'Or 
(Guinée). Enlevé avec d'autres nègres, il 
fut longtemps esclave à la Grenade , dut sa 
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liberté k lord Hoth, qui l'emmena en Angle- 
terre; cuis il entra au service de Coswey, 
premier peintre du prince de Galles. Il a com- 
posé en anglais des lié flexions sur la traite et 
l'esclavage des nègres, ouvrage dont il a paru 
une traduction française à Paris (1788, in-lî). 

CUI BONO, mots latins qui signifient A quoi 
bon? Dans quel but? Dans quel intérêt? et qui 
peuvent être aussi synonymes de but final, 
comme dans la phrase suivante : 

• En toute chose, ce qu'on veut surtout sa- 
voir, c'est la fin ; et il n'y aurait rien à savoir 
aucun intérêt sérieux, si l'on n'espérait pas 
parvenir à connaître le oui bouo. » : 

Damiron. 

COîC s, m. fkuik — onomatop.). Cri de 
certains petits oiseaux : Le maître quitte sa 
place, et alors commence une véritable chasse, 
une battue de pupitres, jusqu'à ce que de nou- 
veaux cuics le guident au gîte. (K. Ourliac.) 

CUICHUNCHILLI s. m. (kui-cheun-chil-li). 
Phartn. Nom donné à la racine de Viouldium 
Marcutii, de la famille des violuriées, qui a 
été recommandée contre la lèpre, et que l'on 
range parmi les faux ipêcacuanus. 

CUICT, CUICTB (kui, kui-te). Forme an- 
cienne du part, passé du v. Cuire. 

CU1CUI-UM, ville de l'Afrique ancienne, 
dans la Numidie, à l'O. de Cirta. C'est au- 
jourd'hui la vilie de Pjimilah. 

CU IDE R v. a. ou tr. (kui-dé — du lat. co- 
gitare, penser). S'imaginer, croira : 
Tel, comme dit Merlin, mille engeigner autrui 
Qui souvent s'eogeigne lui-même. 

La Fûntainb. 
Lorsque Maillard, juge d'enfer, menoit 
A Montfaucon Samblançai l'âme rendre, 
A votre avis, lequel des deux tenoit 
Meilleur maintien? Pour vous le faire entendre, 
Maillard sembloit liomme que mort va prendre, 
Et Samblançai fut si ferme vieillard 
Que l'on cuidoit pour vrai qu'il menât pendra 
A Montfaucon le lieutenant Maillard. 

Marot. 

Il Vieux mot. On a dit aussi cuidier. 

Se cuider v.'pr. Se pavaner : Quelques vieux 
et plats courtisans regrettèrent , à la mort du 
roi, de n'avoir plus à se cuiber parmi les sots, 
les ignorants -et les étrangers. (St-Sim.) il 
Vieux mot. 

' CUIDER s, m. (kui-dé). Agric. Panier long, 
qui sort à cueillir et à transporter les fruits. 

ctjiète, CUIÉTÉ. Bot. Syn. de cujkte, 

CUJÉTB. 

CUIGNÉE s. f. (kui-gnê; gn mil.). Forme 
ancienne du mot cognée. 

CUIL s. m. (kuil). Ornith. Coucou du Ma- 
labar. 

— Encycl. Le cuil ou coucou tacheté est un 
peu plus petit que notre coucou d'Europe. 
Son plumage eut d'un gris cendré ou noirâ- 
tre, tacheté de blanc en dessus; brun noirâ- 
tre, avec des taches transversales cendrées, 
en dessous-, la queue est noire; la bec, les 
pieds et les ongles sont cendrés; l'iris est 
orangé. Cet oiseau habite les côtes du Mala- 
bar, et a des mœurs analogues a celles de ses 
congénères. 11 ne vit que 3'insectes, et passe 
pour un excellent gibier. Cependant les In- 
diens ne lui font pas la chasse, sans doute a 
cause de son ramage agréable, ce qui a fuit 
donner a cet oiseau le nom scientifique de 
cuculus honoratus. 

CUILIÉ s. f. (kui-lié — rad. cueillir). Cueil- 
lette des fruits, récolte. Il Vieux mot. 

CUILLER ou CUILLÈRE S. f. (kui-lle-re; 
Il mil. — lat. cochlear; de cochlea, coquille). 
Ustensile de table, composé d'un mancho et 
d'une partie creuse, dont ou fait usage pour 
servir ou pour manger le potage e£ les aliments 
liquides ou peu consistants : Cuiller d'ar- 
gent. Cuiller d'étain. Cuiller à soupe. Pe- 
tite cuiller. D'usage des cuillers était gé- 
néralement adopté vers la fin du xivo siècle. 
(Le Roux.) Il est question de cuillères dans 
le testament de saint Rémi, archevêque de 
Iteirns. (Chéruel.) Les Turcs les plus élégants 
ne se servent de fourchettes et de cuillers 
que devant les étrangers et pour faire preuve de 
civilisation, (Th. Gaut.) 

— Cuiller à pot, Cuiller munie d'un long 
manche, dont on se sert k la cuisine pour pui- 
ser le bouillon dans le pot et tremper la soupe. 

il Cuiller à café, Très- petite cuiller. Il Cuiller 
à punch, Grande cuiller, de forme particu- 
lière, pour agiter et servir le punch. 

— Hist. Chevaliers de ta cuiller, Nom que 
se donnèrent les nobles du pays de Vaud,qut 
s'étaient promis de manger les Genevois il la 
cuiller. 

— Liturg. Petit ustensile à l'aide duquel, 
dans les premiers temps du christianisme, on 
retirait l'hostie du calice. 

— Archéol. Cuillers de toilette, Sorte de 
cuillers ornées ( que l'on trouve dans les mo- 
numents égyptiens. 

— Mar. Instrument pour décharger les bou- 
ches à feu. Il Grosse et longue gouge, sorte 
ide foret acéré et coupant, servant à percer 

les pompes. Il Cuiller à canon , Cuiller en 
cuivre mince. Il Cuiller à brai , Cuiller en 
fer, a bec, qui sert aux calfats pour prendre 
le brai chaud et le verser sur l'étoupe des 
coutures fraîches. Il Cuiller de cùre-môle , 
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Grosse cuiller de tôle ou de fer battu. Il 
Cuiller du coq . Espèce de casserole de cui- 
vre ou de fer oattu, dont se sert le coq pour 
prendre le bouillon de la grande chaudière. 

— Art milit. Cuiller à boulets rouges, Outil 
servant à transporter le boulet du fourneau 
dans la pièce. 

— Pèch. Petit instrument de pêche à la 
ligne, qui ressemble à une cuiller d'argent 
dont on aurait supprimé le manche. 

— Art culin. Biscuit à la cuiller, Sorte de 
biscuit extrêmement léger. 

— Techn. Nom d'un grand nombre d'outils, 
ayant la forme d'une cuiller, en usage dans 
différentes industries : Cuiller à fondre le 
plomb.' Cuiller à scieur de pierre. Cuiller à 
brai. Cuiller d'égoutier. Il Tarière de sabo- 
tier, n Boite de fer qui embrasse le bout de 
l'essieu des roues d'un carrosse. 

— Const. Pierre creusée au milieu, pour 
recevoir l'eau qui tombe. 

— Chir. Nom donné à divers instruments 
de chirurgie : Les cuillers du forceps. 

— Omit. Cuiller , Nom vulgaire de la spa- 
tule, à cause de la forme de son bec. 

**• Mol!. Cuiller, Nom marchand de plu- 
sieurs espèces de coquilles. 

— Bot. Herbe aux cuillers, Nom vulgaire 
du cochléaria. il Cuiller des arbres , Espèce 
d'agaric. 

— Rem, La forme cuiller, bien que préfé- 
rée par l'Académie comme plus usitée, offre 
deux anomalies, dont l'une devrait suffire 
pour la faire rejeter: son genre d'abord, qui 
ne convient pas à sa terminaison, ensuite sa 
prononciation, qui est celle de cuillère, Hen- 
ri IV demandait déjà que le mot cuiller fût 
masculin; l'usage n'a pas fait droit à ce vœu 
royal, et a introduit cuillère pour conserver 
le genre en changeant la forme. 

— Encycl. Archéol. Cuillers de toilette. 
Ces cuillers égyptiennes, qui remontent au 
xvno 'siècle environ avant l'ère chrétienne, 
paraissent avoir été destinées k délayer dans 
l'eau certains ingrédients. Leurs manches 
sont chargésd'ornements d'une étonnante va- 
riété et d un style charmant. Tantôt c'est un 
eunuque portant une cruche, tantôt une jeune 
fille qui joue du luth au milieu de lotus où 
perchent des oiseaux; d'autres fois un es- 
clave qui amène un veau, une jeune Egyp- 
tienne qui coupe des lotus ou porte des bou- 
quets a des oiseaux aquatiques , ou bien 
encore un chien qui s'allonge, avec une co- 
quille dans la gueule. L'acquisition du cabinet 
Clot-Bey a enrichi le musée du Louvre d'une 
admirable série de ces charmants objets, 
auxquels l'orfèvrerie moderne pourrait de- 
mander plus d'une heureuse inspiration. 

— Pêch. Les truites et les saumons habi- 
tent de préférence les eaux tourmentées des 
grandes chutes artificielles ou naturelles. Or 
il est impossible d'y faire tenir à l'hame- 
çon les petits appâts vifs, que la violence de 
1 eau met immédiatement en pièces. D'un 
autre côté, on avait remarqué que les salmo- 
nidés, extrêmement gloutons et curieux, se 
jettent sur tout objet inconnu et brillant qui 
s'offre à leur vue, et l'on imagina la cuiller, 
pièce de métal brillant qui tournoie sous les 
bouillons d'eau, parce que sasurfaceestereuse 
et inégale, et que d'ailleurs on la monte sur 
un ou deux émerillons pour favoriser son mou- 
vement. De chaque côté de la cuiller se place 
une petite chaîne d'hameçon, disposée de telle 
sorte que le poisson ne puisse attaquer le 
leurre sans être piqué. Cet engin réussit fort 
bien, mais seulement pour les pièces de taille 
considérable, et dans les endroits sauvages 
des pays peu fréquentés, 

CUILLERÉE s. f. (kui-lle-ré ; Il mil. — rad. 
cuiller). Ce que contient ou peut contenir une 
cuiller : Une cuillerée de café. Une cuille- 
rée de bouillon. Une cuillerée de sirop. 

CUILLERISTE s. m. (kui-lle-ri-ste ; Il mil. 
— rad. cuiller). Ouvrier qui fait des cuillers. 

CU1LLERON s.«m. (kni-lle-ron ; Il mil. — 
dimin. de cuiller). Partie creuse d'une cuiller. 

— Art milit. Pièce de métal logée dans 
l'encastrement où tient le canon d'un fusil de 
munition, et destinée a retenir la baguette, il 
On l'appelle aussi feuille de sauge, ressort 

A BAGUETTE, PAILLETTE A RESSORT. 

— Agric. Syn. de cueilloir. 

— Entom. Lame cornée, demi-circulaire, 
qui existe à la base d_e l'aile des insectes 
diptères, et qui surmonte et protège le balan- 
cier : On a dit qu'en frottant contre le balan- 
cier, pendant le vol, le cuilleron produisait- 
le bourdonnement que font entendre beaucoup 
de diptères ; c'est une erreur, car les cousins, 
dont le bourdonnement est très-fort, n'ont pas 
de cuillerons. (Focillon.) 

— Bot. En cuilleron, Se dit des organes 
dont la partie centrale est déprimée en forme 
de cuiller : Feuilles, écailles, pétales en cuil- 
leron. 

CUINE s. f. (kui-ne). Chim. Cornue autre- 
fois en usage dans les laboratoires pour la 
préparation de l'acide nitrique. 

CUINET s. m. (kui-nè — dimin. de coin). 
Patois. Petit eoin : Quoique la salle soit pleine 
de monde, je saurai bien y trouver un cuinet 
pour moi. 

CU1QCE 90CM, sorte d'aphorisme de la lé 
gislation romaine, quisignifie A chacun le sien; 

« L'auteur ne répond que de la pensée, 
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comme l'imprimeur ne répond que de l'exé- 
cution typographique : Cuique suum. » 

P. GÉWN. 
« Je désire vivement reconnaître mon ma- 
riage, et rétablir ainsi la réputation de la 
malheureuse Eveline ; mais je désirerais qu'il 
fût possible de faire cet acte de justice sans 
rendre publique la conduite de ma mère. 
— ,Suum cuique, mylord ; il faut rendre à cha- 
cun ce qui lui est dû.. La mémoire de mîss 
Neville n'a souffert que trop longtemp, il faut 
avant tout songer à la justice. > . 

Waltkr Scott. 
«Plus franc que le Romain, le Barbare 
définit le droit la raison du plus fort. Or, re- 
gardez-y de près : cette définition brutale 
n'est autre au fond que celle du préteur : 
Suum cuique. C'est l'affirmation de la préro- 
gative personnelle, le droit, manifestée par 
la force. ■ Proudhon. 

CUIR s. m. (kuir — lat. eorium, même sens. 
Ce mot latin désigne en général une peau 
d'animal présentant une certaine épaisseur, 
comme celle de l'âne, du cheval, de l'élé- 
phant, dont le nom scientifique, pachyderme, 
— a la peau épaisse, — caractérise principa- 
lement le cuir. Corium est généralement em- 
ployé par opposition a pellis, peau, qui s'ap- 
plique aux dermes plus minces. Le motfrtuiçais 
cuir a le double sens de peau considérée sur 
l'animal vivant, et de peau tannée, préparée. 
Cette double signification se retrouve dans 
les plus anciens monuments de la langue fran- 
çaise, où le mot cuir est quelquefois écrit 
quir. L'adjectif français cortace, dur comme 
du cuir, nous offre un dérivé extérieurement 
plus ressemblant au latin eorium. Le mot cuir 
se rattache à corium par des liens d'une pa- 
renté tenant a une dérivation toute populaire. 
La terminaison rium dépourvue d'accent to- 
nique est tout naturellement tombée, comme 
à 1 ordinaire. La syllabe accentuée cor & au 
contraire résisté, et la voyelle o a subi un 
changement phonétique pour lequel elle sem- 
ble éprouver une grande affinité, surtout 
lorsqu'elle se trouve en contact avec un c ini- 
tial : ï'o s'est changé en ut, et cor est devenu 
cuir. C'est ainsi que cuiller vient de cochlear; 
cuider de cogilare, cuire de coquere ; cuisse de 
coxa; cueillir de colligere. La dérivation de 
cuir est donc parfaitement normale. La forme 
wallonne cûr a fait subir à l'oun changement 
d'une autre nature. On peut encore'coinparer 
les dérivés néo-latins parallèles : l'espagnol 
euero, l'ancien catalan cuyr, le provençal cuer 
et eur. L'italien cumo s'écarte un peu plus du 
type latin. Les Latins ne nous ont laissé au- 
cune conjecture étymologique sur le mot co- 
rium. Quelques philologues appartenant à 
l'école classique l'ont rapproché de cortex, 
écorce, et du grec chorion, cuir. Ce dernier 
rapprochement mériterait attention, si nous 
n'étions en face d'une difficulté grave : com- 
ment à un c latin correspond-il un khi grec ? 
D'autres philologues, rejetant l'assimilation 
difficile de corium et de chorion, ont cherché 
au mot latin une étymologie grecque. Ils l'ont 
fait venir du verbe kiirà, partait kekora, 
tondre, raser. Cette hypothèse est assez dif- 
ficile à soutenir. Kuhn a proposé une étymo- 
logie assez ingénieuse, et qui, tout en main- 
tenant la parenté de corium et de cAorton, en 
explique la différence. Après avoir constaté 
l'existence d'un mot lithuanien skura, ancien 
slave skora, peau, cuir, il conclut à celle d'une 
forme primitive caractérisée par le groupe 
initial se ou sk, qui aurait donné d'autre part 
l'ancien haut allemand sceran, et qui aurait 
été par hypothèse scar. Le latin et le grec 
auraient laissé tomber la sifflante initiale s, 
et auraient formé leurs corium et chorion; 
seulement dans le mot grec la sifflante aurait 
laissé trace de son passage, eu aspirant la 
gutturale k en kh, et le système graphique du 
grec, plus perfectionné que celui du latin, lui 
aurait permis de figurer cette influence. 
M. Pictet ne semble pas partager cette opi- 
nion, et rapporte le latin corium au sanscrit 
tcharma, peau, de la racine krit, couper, di- 
viser. Quant au grec chorion, il voudrait y 
voir un dérivé de la racine har, hri, enlever. 
Nous préférons provisoirement la théorie de 
Kuhn. Nous signalerons dans d'autres langues 
de la famille quelques mots qui peuvent être 
rapprochés du latin corium; tels sont: le russe, 
et le polonais kora, l'illyrien korra, le bohé- 
mien Aora et kura, écorce; le cymrique cto* 
et l'irlandais corrach, peau. Avec l's, prosthé- 
tique suivant M. Pictet, radical suivant Kuiin, 
nous trouvons le Scandinave skurmr et skurn, 
écorce ; l'ancien allemand sceran et l'anglo- 
saxon sceoran, couper, mots qui semblent con- 
tenir non-seulement la forme, mais encore la 
signification primitive du latin corium). Peau 
é naisse de certains animaux : Le cuir du bœuf, 
du cheval, de l'éléphant. L'éléphant est invin- 
cible par la seule résistance de la masse, et 
par l'épaisseur du cuir qui te couvre. (Bufl*.) 
Le Lapon trouve dans le cuir du renne sa meil- 
leure défense cùJitre la froidure. (A. Maury.) 
— Par plaisant. Peau de l'homme : 

Ah! cousin, qu'elle a Iq nei joli, 

Le minois égrillard, le cuir fia et poli! 

Reonard. 
Une grosse Aricie, au cuir rouge, aux crins blonds, 
N'est la que pour montrer deux énormes tétons 
Que, maigre 1 sa froideur, Hippolyte idolâtre. 

Mmo D£SUOUU£KBS. 
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— Pop. Faute de langage; se dit particu- 
lièrement des liaisons vicieuses que Von fait 
entre les mots , soit en intercalant ces liai- 
sons là où elles ne sont pas nécessaires, 
soit en les dénaturant là où elles existent. 
C'est ainsi que l'on dit , dans le premier 
cas : Dis-moi l'un peu; et dans le second : 
J'ai fait z'un cuir. A instruction égale, les 
femmes font moins de cuirs en parlant que les 
hommes. (L.-J. Lurcher.) 

Rambuteau, visitant les pompes de la ville. 
Disait : ■ Tous ces tuyaux sont ti renouveler; [cilo. 
Mais il nous faut des cuirs. — Parbleu! c'est tres-fa- 
Lui répondit Jussicu ; vous n'avez qu'à parler, • 
N. Roqbepi.an. 

Pour de plus amples renseignements, V. plus 
loin à la partie encyclopédique. 

— Entre cuir et chair^ Entre la peau et la 
chair : S'enfoncer une épine entre cuir et 
chair, il Fig. Intérieurement, dans le for inté- 
rieur, in petto : Entre cuir et chair /e l'en- 
voyais au diable! 

— Loc. pop. Orfèvre en vieux cuir, Save- 
tier. || Visage de cuir bouilli, Peau rude et 
d'une teinte bistrée. .|| Tanner te cuir à quel- 
qu'un, Le frapper, le battre, le rouer de coups, 

— Loc. prov. Vouloir du cuir d'aulrui faire 
large courroie, S'amuser, vivre aux dépens 
d'autrui : 

Ces petits messieurs-ci, qui n'aiment que la joie, 
Voudraient du cuir d'autrui faire large courroie. 
Barquebois. 

— Argot. Cuir de brouette, Bois : Avoir le 
dessous des arpions (des doigts des pieds) dou- 

I blé en cuir de brouette. 

— Techn. Peau tannée, corroyée ou sou- 
! mise à diverses préparations qui la rendent 

propre aux usages de l'industrie : Cuir souple. 
Cuir de veau. Cuir verni. La France ne pro- 
duit pas asses de cuirs pour sa consommation. 
(Bouillet.) 
Comme un moine qui passe et qui prie en allant. 
J'aime à faire sonner le cuir de mes sandales. 
A. Barbier. 

— Comm. Cuir d'Allemagne, Cuir préparé 
à la façon de ceux de Hongrie, mais avec des 
peaux de cheval. Il Cuir bouilli, Cuir qu'on u 
fait bouillir avec divers ingrédients, et dont on 
se sert dans l'industrie pour confectionner do 
petits ustensiles, tels que des bottes, des bou- 
teilles, des tabatières, etc. : On se servait 
autrefois du cuir bouilli pour faire les effi- 
gies dans tes funérailles royales. (L. de La- 
borde.) il Cuir corroyé, Cuir à œuvre qui a été 
soumis à certaines opérations ayant pour 
objet de l'assouplir, de le lustrer, de le mettro 
en couleur. Suivant la manière dont il a été 
travaillé, on le dit étiré, tissé, ciré, grené, en 
huile, en cire, etc. D Cuir à cœur, Cuir parfai- 
tement tanné, pénétré dans toutes ses parties 
par le tannin, il Cuir creux ou corneux, Cuir 
tanné qui est spongieux parce qu'il a été mal 
fabriqué. Il Cuir cru ou cuir vert, Peau qui n'a 
encore subi aucune préparation, qui est telle 
qu'on l'a prise sur le corps de l'animal, il Cuir 
fort, cuir à semelles f Cuir tanné, spécialement 
propre à la confection des objets qui deman- 
dent une grande solidité, et qui est particu- 
lièrement employé pour les grosses semelles 
des chaussures communes. 11 Cuir de Hongrie, 
cuir hongroyé, cuir façon de Hongrie, cutr de 
Bohême, Cuir fort qui, au lieu d'avoir été 
tanné, a été rendu imputrescible au moyen . 
du sel et de l'alun, puis nourri de suif. U Cuir 
des ites, Peau qui vient d'outre-mer; se dit 
surtout des peaux qui arrivent de Buenos- 
Ayres et des autres parties du nouveau monde. 

Il Cuir jusé ou à la jusée, Cuir tanné, pour le 
dêbourrage et le gonflement duquel on s'est 
servi de jusée, c'est-à-dire d'eau aigrie en sé- 
journant sur de la tannée ou tan plus ou moins 
usé. Il Cutr de laine, Nom donné à un drap 
croisé très-résistant. On dit aussi cuir-laine. 
Il Cuir de Liège on façon de Liège, Ancien 
nom du cuir jusé. B Cuir mou, cuir de molle- 
terie, baudrier ou cuir à oeuvre, Cuir tanné,- 
particulièrement destiné k la confection des 
empeignes de souliers, des tiges de bottes et 
des articles de sellerie, de carrosserie, de 
bourrellerie qui ont besoin de beaucoup de 
souplesse. Il Cuir à l'orge, Cuir tanné, pour le 
débourrage et le gonflement duquel on a em- 
ployé une pâte aigrie de farine d orge délayée 
dans de l'eau froide, il Cuir-papier, Cuir arti- 
ficiel inventé en 1866, et qui, fabriqué avec 
de la tourbe mélangée à de la poussière d'os 
ouàde la gutta-perena, constituerait' une pâte 
avec laquelle on fabriquerait du carton d une 

fraude ténacité. Il Cuir plaqué. Cuir préparé 
ans son tan. Il Cui'r de poule, Peau mégissée 
très-mince et très-légère, avec laquelle on 
fait des gants, de femme, et qui a, en général, 
l'épidémie séparé de la peau. On l'appelle aussi 
Canepik. Il Cuir à rasoir, Bande Je cuir pré- 
paré, dont on se sert pour donner le fil aux 
rasojrs. il Cuir de Bussie ou de roussi, Cuir 
remarquable par sa souplesse, son imperméa- 
bilité à l'eau, sô*n inaltérabilité à l'air humide, 
surtout par son odeur particulière, qui en 
éloigne les insectes. On l'appelle de Bussie, 
parce que c'est de ce pays que l'art de le fabri- 
quer a été importé dans le reste de l'Europe, 
et roussi ou de roussi , par corruption, il Cuir 
salé ou cuir en saumure, Feau qu on a traitée 
par le procédé de la salaison pour en empê- 
cher la décomposition. Il Cuir sec, Peau que 
l'on a soumise à la dessiccation pour en rendre 
la conservation possible. H Cmr tanné, Cuir 
préparé au moyen de l'acide tauuique ou tan- 
nin, qui, en se combinant avec le tissu des 

79 ' 



626 



CUIR 



peaux, rend celles-ci' imputrescibles, imper- 
méables et insolubles. Il Cuir de Transylvanie 
ou façon de Transylvanie, Cuir préparé comme 
le cuir à l'orge, mais avec de la pâte de farine 
de seigle. Il Cuir en triple, Cuir pelé et rincé. 
]] Cuir de Valachie ou faconde valachie, Cuir 
à l'orge, dans lequel le bain acide a été em- 
ployé chaud et préparé avec un mélange de 
farine d'orge, de sel, et de levain de froment. 

— Anat. Cuir chevelu, Peau du crâne sur 
laquelle naissent les cheveux. 

• — Miner. Cuir fossile, cuir de montagne, 
Noms vulgaires d'une variété d'asbeste dont 
les filaments sont comme feutrés et soudés 
ensemble, de manière à former des masses 
compactes et flexibles offrant une certaine 
ressemblance avec du cuir fort. 

— Bot. Cuir des arbres, Nom vulgaire de 
•certains cryptogames du genre rhacodion, qui 
.forment des sortes de plaques coriaces sur 
l'écorco des arbres. 

— Homonyme. Cuire. 

' — Encycl. Techn. et comm. « La prépara- 
tion et l'emploi de la dépouille des animaux, 
dit Fauler, semble être "aussi ancienne que la 
coutume de s'habiller. Les peuples primitifs, 
ignorant l'art de préparer les matières textiles 
pour en faire des vêtements, ont d'abord uti- 
lisé les peaux brutes, soit pour couvrir leur 
nudité, soit pour se garantir des rigueurs de 
.la température. Ceux qui habitaient les bords 
de la mer et qui se livraient presque exclusi- 
vement à la pêche se vêtaient' de peaux de 
veau marin, et s'en servaient pour couvrir 
leurs abris et doubler leurs barques et leurs 
pirogues. Ceux de l'intérieur des terres, adon- 
nés à la chasse, utilisaient les dépouilles pour 
faire des habits, des couches, des boucliers et 
des cuirasses qui résistaient au choc de leurs 
armes. L'histoire nous montre les guerriers 
célèbres de l'antiquité couverts de peaux de 
lion, de tigre et de buffle. Ainsi, pendant un 
grand noinbre de siècles, les peuples nomades 
et ceux c-ui ne se livraient pas à l'industrie 
ne connurent d'autres vêtements que ceux que 
leur fournissaient les peaux des animaux tués 
a la chasse et à la pêche. ■ 

Toutefois, pour que la peau des animaux 
puisse être d un bon service, il est indispen- 
sable qu'elle soit préalablement soumise a des 
manipulations avant pour objet, non-seule- 
ment de la rendre souple et imputrescible , 
mais encore de lui communiquer des qualités 
en rapport avec l'usage particulier qu'on veut 
en faire. C'est pour exécuter ces manipula- 
tions qu'ont été créées les diverses branches 
industrielles qui s'occupent du travail des 
cuirs. Le commerce et l'industrie des cuirs 
chez les anciens nous sont peu connus j muis 
leur histoire au moyen âge est assez complète. 

Le? cuirs furent à cette époque l'objet d'un 
commerce très-actif. Le maroquin ou cuir de 
Cordoue était, au xie siècle, le plus estimé; 
c'est lui qui a donné son nom aux cordonniers 
ou cordouanniers , qui en fabriquaient des 
chaussures, 

Iste tua dictas de nomme, Çorduba, pelles, 
Bic niveas, aller yrotrahit inde rutrraa, 

(Theodulfi Carm., I, p, 138.) 

La basane qu'employaient les savetiers était, 
en comparaison du cordouan, regardée comme 
une matière de vil prix. Dans le Dictionnaire 
de Jean de Garlanue, composé vers l'année 
1080, on voit que le maroquin se fabriquait 
dès lors dans nos villes; mais l'introduction 
de cette industrie nouvelle n'empêchait pas 
de faire encore usage du véritable cordouan. 
Les Anglo-Normands connaissaient particu- 
lièrement, au xii a siècle, le cordouan vermeil 
de Malaga. « Meleqa civitas, ubi fit copia de 
cordowan vermeil, » (Roge"r de Hoveden.) Au 
reste, la ville de Rouen, qui avait déjà d'im- 
portantes tanneries au commencement du 
xie siècle, avait obtenu et conserva long- 
temps le monopole presque exclusif de la fa- 
brication du cuir pour la Normandie et l'An- 
gleterre. Henri 1er et Henri II- d'Angleterre 
confirmèrent les privilèges des tanneurs et 
des cordonniers de cette ville, avec toutes 
les coutumes et droitures, leur ghilde, leur 
tan et leur huile. Depuis Guillaume le Con- 
quérant, Rouen, dont la tannerie et la cor- 
donnerie étaient, après la navigation, les plus 
importantes industries, tirait de l'Angleterre 

Ear Londres de grandes quantités de cuirs 
ruts. Cependant l'Italie conserva seule et 
fort longtemps la spécialité des cuirs dorés, 
et ses maroquins demeurèrent en renom. Ve- 
nise les transportait sur ses flottes dans les 
parties du monde alors fréquentées, et surtout 
à Bruges, où toutes les nations de l'Europe 
avaient des comptoirs au xive et au xv e siècle. 
Les cuirs et les peaux dont on faisait le plus 
grand commerce à cette époque étaient ceux 
de Séville, de l'Estramadure , de Porto, du 
Maroc, d'Ecosse, d'Angleterre et d'Irlande, et 
les vélins de Bretagne. Le mot cordouan était 
devenu un nom commun s'appliquant à cer- 
taines qualités de cuirs, tels que cordouan 
cru ou cuir de chèvre dans sa couleur natu- 
relle, cordouan vermeil, etc. On employait les 
cuirs de cheval'salés ou tannés, les peaux de 
moutons d'Angleterre, les peaux de veaux, etc. 
Ces différentes sortes de cuirs étaient impor- 
tées dons les villes françaises, à Rouen, par 
exemple, où on leur, faisait subir des prépara- 
tions, où on les transformait en objets divers, 
qu'on expédiait en tous pays. On faisait venir 
aussi dans cette dernière ville des cuirs da 
Hongrie au xiv» siècle. Pour bien préparer 
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le cuir de Hongrie, employé surtout pour les 
harnais, il fallait par chaque cuir « 5 livres 
d'alun blanc et 5 livres de sieu de buef. » 
(C. de Beaubec, fol. 120.) Au xvie siècle on 
voit paraître les grands cuirs des Indes, et 
ceux du Pérou importés et employés en quan- 
tités considérables. L'emploi des cuirs' pour 
les ameublements, l'ornementation des appar- 
tements et divers usages domestiques, s'é- 
tait depuis longtemps répandu, et tendait 
à se généraliser davantage dans la dernière 
période du moyen âge. 

Sous le rapport de son importance, l'in- 
dustrie des cuirs occupe aujourd'hui une des 
premières places. En France seulement, elle 
représente un chiffre de plus de 300 millions, 
et donne lieu à un mouvement commercial 
qui, en 1865, a dépassé 97 millions pour les 
importations et 144 millions pour les expor- 
tations. Ses produits forment sept classes ou 
catégories principales, savoir : les cuirs tan- 
nés, les cuirs corroyés, les cuirs de Russie, 
lescm'rs hongroyés, les maroquins, les peaux 
mégissées, les peaux charooisées et les cuirs 
vernis. Nous allons dire sommairement com- 
menton obtient ces différentes sortes de cuirs, 
nous réservant de décrire ailleurs avec dé- 
tail les opérations qui les concernent spécia- 
lement. 

îo Cuirs tannés. La fabrication de ces cuirs 
repose sur la propriété que possède l'acide 
tannique de se combiner avec les tissus ani- 
maux, en formant un composé très-dur, im- 
putrescible, insoluble et capable de supporter 
les alternatives de sécheresse et d'humidité 
sans être pénétré par l'eau. Aucune substance 
n'est plus commune dans le règne végétal. 
En Europe, sauf quelques cas particuliers, on 
l'extrait habituellement de l'écorce des diver- 
ses espèces du genre chêne, surtout des es- 
pèces à feuilles caduques. On réduit cette 
écorce en poudre plus ou moins grossière, 
c'est-à-dire qu'on la transforme en tan. C'est 
avec les peaux de buffles, de grands bœufs 
et de taureaux que se font les cuirs forts, et 
avec celles de petit bœuf, de vache laitière, 
de veau et de cheval que se fabriquent les 
cuirs à œuvre. Dans tous les cas, les peaux 
arrivent entre les mains du tanneur, tantôt 
vertes, c'est-à-dire tout récemment enlevées 
aux animaux, tantôt sèches ou salées. Ces 
deux dernières sortes proviennent d'animaux 
tués depuis longtemps, et nous sont fournies, 
pour la plupart, par l'Amérique du Sud. 
Avant tout autre traitement il faut les ra- 
mener à fêtât de peaux vertes ; on obtient ce 
résultat en les faisant tremper à plusieurs 
reprises dans de l'eau ordinaire et en ayant 
soin chaque fois de les étirer, de les fouler, 
de les racler fortement (après les avoir éten- 
dues sur un chevalet) avec un couteau légè- 
rement courbe et sans tranchant. Quant aux 
peaux vertes, il n'est besoin que de les des- 
saigner et de les nettoyer, ce qui exige une 
immersion dans l'eau beaucoup moins longue 
et un travail beaucoup moins compliqué. 

La fabrication des cuirs tannés comprend 
quatre opérations : le débourrage ou épilage, 
le gonflement, le travail de rivière et la nuse 
en fosses. Sauf quelques différences que nous 
indiquerons à mesure que nous les rencon- 
trerons, ces opérations s exécutentdela même 
manière pour les deux catégories de cuirs. 

Le débourrage a pour objet de faciliter 
l'enlèvement du poil. Il consiste à soumettre 
les peaux à une légère altération, qui détruit 
l'adhérence de la racine des poils. On obtient 
ce résultat, soit en tenant les peaux em- 
pilées jusqu'à ce qu'un commencement de 
fermentation s'y établisse (échauffe natu- 
relle), soit en les enfermant dans un fumoir 
(échauffe à l'étuve) ou dans une chambre 
remplie de vapeur (échauffe à la vapeur), 
soit en les faisant passer dans une série de 
bains progressivement plus concentrés et pré- 
parés en délayant, dans une certaine quantité 
d'eau commune, tantôt de la chaux éteinte 
(pelanage, travail à la chaux), tantôt de la 
jusée ou tan ayant déjà servi (travail à la 
jusée), tantôt encore de la farine d'orge (tra- 
vail à l'orge) ou de quelque autre céréale. 

L'échauffé dite naturelle n'est guère usitée 
que pour les peaux fraîches. Elle se pratique 
dans des chambres dont les matériaux ne sont 
point sujets à la pourriture. On recouvre une 
moitié de chaque peau avec du sel de cuisine, 
on rabat dessus l'autre moitié/puis on empile 
les peaux et on les recouvre de paille, pour 
leur faire subir un commencement de fermen- 
tation putride. Quelquefois, en hiver surtout, 
on supprime le sel et on remplace la paille 
par de la litière. Anciennement on enterrait 
les peaux, mais ce procédé avait des incon- 
vénients qui l'ont fait abandonner. L'échauffé 
artificielle s'opère de deux manières : à l'é- 
tuve ou à la vapeur. La première méthode 
consiste à suspendre les peaux dans un local 
fermé, appelé fumoir ou chambre de fumée, 
dans lequel on entretient un feu de tannée 
sèche. La seconde méthode consiste égale- 
ment à suspendre les peaurf 1 dans un local 
fermé; mais on fait arriver dans ce local un 
courant continu de vapeur, qui en élève et 
maintient la température à 20" au moins et 26" 
au plus. 

Le pelanage n'est guère employé que pour 
les cuirs à œuvre. Les autres procédés sont 
réservés aux cuirs forts : encore ne fait-on 
presque plus usage de bains ou passements 
aux farines de céréales. De nos jours on a 
proposé comme agents dépilatoires le sulfure 
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de calcium, la soude caustique, le sulfhydrate 
de chaux, etc.; mais ces innovations n'ont 
pas répondu, dans la pratique, à toutes les 
espérances qu'elles avaient fait concevoir. 
Lorsque, au moyen d'un des procédés qui pré- 
cèdent, les peaux ont été amenées au point 
convenable, on en fait toir/ber le poil, en les 
raclant de haut en bas avec le couteau 
émoùssé dont nous avons déjà parlé. 

Au débourrage succède le travail de rivière. 
On désigne sous ce nom une série de mani- 
pulations qui consistent à débarrasser les 
peaux des impuretés de tout genre qu'elles 

Eeuvent contenir. Ces manipulations se font 
actuellement en plein air, sur le bord d'un 
cours d'eau; mais rien n'empêche, si l'on dis- 
pose d'une quantité û'eaû suffisante, de les 
exécuter en un lieu couvert, dans des cuves ; 
c'est même ainsi qu'on procède générale- 
ment aujourd'hui dans l'intérieur des grandes 
villes. 

Le traitement qu'on a fait subir aux peaux 
pour faciliter le débourrage en a déjà sensi- 
blement uilaté les pores; après le travail de 
rivière on s'occupe de compléter cette dila- 
tation, et c'est en cela que consiste le gonile- 
ment. On tient' les peaux pendant quelques 
jours dans des mélanges aigris d'eau et de 
jusée, dont la force va toujours en augmen- 
tant et auxquels, pour les cuirs forts, on 
ajoute quelquefois un peu d'acide sulfuriqtie. 
Au sortir du dernier de ces bains, on les in- 
troduit dans une cuve, dite de refaisage,avec 
de l'eau et des écorçons»de chêne, et on les y 
laisse environ un mois. Au bout de ce temps, 
elles ont atteint le degré de gonflement né- 
cessaire pour que l'acide taumque puisse les 
pénétrer. 

La mise en fosses est le tannage propre- 
ment dit. Cette opération a lieu dans de 
grandes excavations ou fosses creusées dans 
le sol et revêtues intérieurement, soit d'une 
maçonnerie imperméable, soit, ce qui est pré- 
férable, d'épaisses planches de bois de chêne. 
On stratifié les peaux dans ces fosses, en les 
séparant par une légère couche de tan, puis, 
quand la cavité est remplie, on y fait arriver 
assez d'eau pour humecter entièrement les 
peaux et le tan. 11 ne reste plus alors qu'à 
laisser les choses dans l'état ou elles se trou- 
vent, pendant un temps dont la longueur dé- 
pend de l'épaisseur des peaux, et en rempla- 
çant, deloin en loin, le tan usé par du tan neuf. 
Pour les cuirs forts, la mise en fosses, qui 
était autrefois de dix-huit mois à deux ans, 
n'est plus aujourd'hui, dans les bonnes tanne- 
ries, que de neuf mois a un an, et l'on change 
ordinairement trois fois de tan. Quant aux 
cuirs à œuvre, le séjour dans les fosses ne 
dure guère plus de trois à quatre mois au 
plus, et l'on ne renouvelle le tan que deux fois. 
A leur sortie des fosses, les cuirs sont por- 
tés dans des greniers aérés, où, après les 
avoir nettoyés avec des brosses, on les sus- 
i pend durant plusieurs jours, pour les débar- 
[ rasser de l'humidité qu'ils contiennent. Après 
: le séchage, les cuirs à œuvre passent dans 
! l'atelier du corroyeur. Quant aux cuirs forts, 
! ils sont soumis à un battage soigné, destiné à 
les rendre plus fermes, plus lisses, plus com- 
pactes et d une épaisseur aussi égale que,pos- 
sible. Cette opération terminée, ils sont pro- 
pres à être employés par l'industrie. 

Depuis la fin du dernier siècle, on a essayé, 
dans toutes les parties de l'Europe et aux 
Etats-Unis, de doter la fabrication des cuirs 
tannés de perfectionnements ayant surtout 
pour objet, les uns d'en abréger la durée, les 
autres de la rendre moins pénible ou plus 
économique, en remplaçant, pourcertaines 
opérations, le travail manuel par l'emploi de 
machines. Les recherches faites dans la pre- 
mière voie ont produit une multitude de pro- 
cédés de tannage dit accéléré ; mais elles n'ont 
pas encore donné des résultats, très-satisfai- 
sants. Il parait même qu'elles ont mis ce fait 
hors de doute, que, pour obtenir du cuir pos- 
sédant toutes les conditions de durée et d'é- 
lasticité, il est indispensable de faire agir le 
tannin avec une certaine lenteur. Les tenta- 
tives pour créer le tannage mécanique ont 
été plus heureuses. Toutefois, jusqu'à présent, 
ce progrès n'a pu être introduit que dans les 
grands ateliers. Les machines les plus répan- 
dues sont celles qui servent à battre le cuir 
fort. Les unes sont de lourds marteaux hori- 
zontaux, semblables aux martinets des usines 
à fer; les autres sont des marteaux ou pilons 
verticaux; d'autres enfin sont des espèces 
de laminoirs. A côté de ces appareils fonc- 
tionnent les machines à refendre, à scier ou 
"à trancher, au moyen desquelles on coupe le 
| cuir dans son épaisseur, de manière à obtenir 
j deux peaux avec une seule. Dans les unes, 
l'outil tranchant est une lame de scie sans 
fin ; dans les autres, c'est un couteau, tantôt 
fixe, tantôt mobile. Les machines de tanne- 
rie les plus usitées après celles-là sont des- 
tinées à effectuer, en le simplifiant, le travail 
de rivière. 

2° Cuirs corroyés. Après celle des cuirs 
tannés, la préparation des cuirs corroyés con- 
stitue la branche la plus importante de l'in- 
dustrie des cuirs. A leur arrivée de chez le 
tanneur, les cuirs destinés au corroyage sont 
d'abord ramollis par une _ immersion dans 
l'eau, puis foulés avec les pieds, et enfin vi- 
goureusement frottés avec des outils de bois 
dur ou de métal munis.de cannelures. Quand 
ils sont suffisamment assouplis, on les enduit 
d'un corps gras, qui est ordinairement un 
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mélange de suif et d'huile de poisson, ou bien 
du dégras de chamoiseur. Après cette r.pèra- 
tton, on les met le plus souvent en noir {quel- 
quefois cependant on leur laisse' la couleur 
naturelle), et on les lisse avec des outils de 
verre, d'agate ou de bois dur. 

Les cuirs corroyés sont employés par la 
cordonnerie, la sellerie, la carrosserie et la 
bourrellerie. On en distingue un grand nom- 
bre de sortes, chacune servant à un ou à plu- 
sieurs usages déterminés, et recevant des 
façons particulières. Les plus importantes 
sont désignées sous les noms de cuirs étirés, 
cuirs lissés, vaches à l'eau, vaches en suif et 
en grain, vaches en huile, vaches d'Angle- 
terre, vaches rouges, veau ciré, veau en suif, 
veau grené, etc. C'est avec le veau que se 
font les tiges de bottes, dont la fabrication, 
quoique bien déchue aujourd'hui, n'en conti- 
nue pas moins à former une petite industrie 
spéciale. Depuis le commencement de ce siè- 
cle, les progrès réalisés par les corroyeurs 
ont consisté surtout à exécuter les diverses 
opérations avec plus de soin que par le passé. 
En même temps, on a adopté l'emploi de ma- 
chines qui ont beaucoup accéléré, simplifié et 
perfectionné le travail. Parmi ces machines, 
les unes sont aussi employées dans les tanne- 
ries, les autres sont exclusivement propres à 
l'art du corroyeur. Telles sont, parmi ces 
dernières, celles qui servent à drayer, à re- 
brousser et à crépir, à cambrer, à appointer, 
à parer. 

30 Cuir de Russie. La fabrication de ce 
cuir est, du moins dans l'Europe occidentale, 
comme un accessoire de la corroierie. Ainsi 
que nous l'avons déjà dit, le cuir de Russie 
est imperméable à 1 eau, résiste parfaitement 
à l'air humide,"et n'est pas attaqué par les 
insectes. Ces qualités, jointes à une remar- 
quable souplesse, l'ont fait rechercher de tout 
temps, quelquefois pour la confection des 
chaussures, le plus souvent pour la reliure 
des livres et la fabrication d'une foule d'ob- 
jets d'usages très-divers, tels que sacs et cein- 
tures de dames, porte-monnaie, portefeuilles, 
étuis à cigares, gaines de ciseaux, etc. 
Toutefois la consommation de ce produit n'a 
jamais été bien considérable dans l'Eu- 
rope occidentale, parce que, malgré les nom- 
breuses tentatives qu'on y a faites pour l'imi- 
ter, on a très-rarement obtenu des résultats 
qui permissent de se dispenser de le tirer du 
pays d'origine. Aujourd'hui encore, le vrai 
cuir de Russie est de fabrication russe : il 
est par conséquent d'un prix relativement 
élevé, ce qui nen permet 1 emploi que pour 
les articles de luxe. Celui que l'on prépare 
dans les autres pays est réservé, sauf les 
exceptions, à la fabrication des objets com- 
muns. 

Nous savons que le cuir de Russie doit ses 
qualités à l'huile de bouleau; il ne sera donc 
pas inutile de donner quelques détails sur 
cette substance. L'huile de bouleau,- appe- 
lée vulgairement huile de Russie, est redeva- 
ble de ses propriétés à un principe particulier 
auquel les chimistes ont donné de nom de bé- 
tulina. C'est dans la partie corticale blanche 
extérieure, ou épiderme du bouleau, que se 
trouve cette substance. On l'extrait de plu- 
sieurs manières, mais toutes se réduisent à 
distiller l'écorce, préalablement débarrassée 
de toutes ses particules ligneuses. Le meil- 
leur procédé d'extraction est dû à l'un de 
nos compatriotes, le chimiste Payen. L'écorce 
étant tassée dans un matras, on introduit ce- 
lui-ci dans un fourneau de terre, en ayant 
soin de le renverser de manière que son col, 
passant dans un trou pratiqué dans la sole, 
aille pénétrer dans le col d'un matras sembla- 
ble, vide, et placé immédiatement au-dessous. 
On lute les deux cols, puis on recouvre je 
matras supérieur d'un têt à rôtir hémisphéri- 
que, et on enveloppe ce dernier de charbons 
ardents. Il ne reste plus alors qu'à poser le 
dôme du fourneau et à abandonner l'appareil 
à lui-même. Bientôt l'huile tombe dans le 
matras inférieur, en gouttelettes qui, deve- 
nant peu à peu plus nombreuses, finissent 
par former un filet continu. Il ne faut pas 
plus d'une quarantaine de minutes pour que 
! l'opération soit entièrement terminée. 

C'est avec des peaux de vache ou de veau 
que se fabrique le plus souvent le cuir de 
Russie. Après les avoir débourrées, échar- 
nées, travaillées en rivière, on les met en 
trempe pendant environ quarante-huit heures, 
dans un bain acide composé d'eau, de farine 
de seigle ou d'avoine et d'un peu de levure. 
Au bout de ce temps, elles se trouvent suffi- 
samment gonflées pour que l'absorption des 
sucs tannants puisse être complète. Alors on 
les lave à la rivière, puis on les place duns 
une décoction à peine tiède d'écorce de saule 
ou de peuplier. On les laisse huit à dix jours 
dans cette décoction, en ayant soin de les 
manier chaque jour pendant une demi-heure. 
Le onzième jour, on renouvelle la décoction, 
et l'on répète, pendant une autre semaine, 
les mêmes manipulations. Les peaux se trou- 
vant ainsi tannées, on les rince à l'eau pure, 
et on les fuit égoutter. Une fois débarrassées 
de la presque totalité de leur humidité, on les 
étend sur une table, puis on les frotte, tantôt 
du côté de la chair seulement^ tantôt à la fois 
du côté de la chair et du coté de la fleur, 
avec un mélange d'huile de bouleau et d'huile 
de veau marin. Cette opération est ce qu'on 
1 appelle le graissage. Quand elle est achevée, 
I on teint les peaux et on les grène. La couleur 
I rouge est celle que l'on donne le plus sou- 
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vent. On l'obtient en frottant plusieurs fois le, 
cuir, préalablement mordancô, avec une brosse 
trempée dans une. décoction de bois du Bré- 
sil, de eochemlle ou de santal rouge. Le gre- 
nage consiste à passer fortement sur le cuir 
encore humide, du côté de la fleuf, une pla- 
que de cuivre ou de bois dur qui se manœu- 
vre à la main, et dont la. surface inférieure 
est couverte de cannelures plus ou moins 
rapprochées. Toutefois, dans les fabriques 
importantes, on remplace ordinairement cet 
outil par une machine qui a pour organe es- 
sentiel un cylindre cannelé à la circonfé- 
rence. C'est avec cet outil ou cette machine 
que l'on produit les traits qui, eu se coupant, 
forment les petits carrés ou les losanges que 
présente le cuir de Russie, et que l'on dési- 
gne sous le nom de grain. Quand le cuir est 
grené, on le frotte avec une brosse dure pour 
l'éelaircir, on achève de le faire sécher, puis, 
avant de le livrer au commerce, on le met en 
presse pendant quelques jours, afin d'en abat- 
tre les plis. 

Ce que nous venons de dire se rapporte 
aux procédés usités en Russie. Dans le reste 
de l'Europe, on emploie le plus souvent des 
cuirs en croûte, c'est-à-dire déjà tannés. On 
les défonce, et, .lorsqu'ils ont été bien assou- 
plis et bien travaillés, on les mouille, on les 
tai-isc ressuyer, puis on les passe a l'huile de 
bouleau; enfin on les teint et on les termine. 
Assez souvent, on communique au maroquin 
et aux peaux maroquinées l'odeur caracté- 
ristique du cuir de Russie ; il suffit pour cela 
de les imprégner d'huile de bouleau, mais on 
ne doit employer que la quantité rigoureuse- 
ment nécessaire pour obtenir l'effet voulu, 
parce que ce corps gras, s'il se trouvait en 
excès, traverserait la peau et y produirait des 
taches ineffaçables. 

*o Cuirs hongroyés. Les produits de cette 
catégorie sont presque exclusivement em- 
ployés par les selliers, les bourreliers et les 
carrossiers. Les meilleurs se font avec des 
peaux de bœuf. On emploie aussi celles des 
vaches, des chevaux et des taureaux, mais 
seulement pour ce qu'on appelle les ouvrages 
légers. Dans tous les cas, le hoDgroyeur ne 
travaille que les peaux vertes. La fabrication 
comprend six opérations essentielles, Dans 
la première, qui est le travail de rivière, les 

fieaux'sont lavées, nettoyées et rasées; dans 
a seconde, appelée aiunage, on les tient 
pendant plusieurs jours dans des dissolutions 
d'alun et de sel commun, afin de les rendre 
imputrescibles et résistantes; dans ta* troi- 
sième, dite redressage, on les aplanit, on en 
fait disparaître les plis; dans la quatrième, 

?ui se nomme travail de grenier, on les foule 
ortement pour les assouplir et les disposer à 
prendre le suif; dans la cinquième, qui est la 
mise en suif, on les enduit de suif tondu, et 
on leur fait boire ce dernier en les flambant, 
c'est-à-dire en les exposant au-dessus d'un 
feu de charbon; enfin, dans la sixième , 'on 
les suspend sur des perches ou des planchers 
à claire- voie, pour qu'elles reprennent la fer- 
meté qu'elles ont perdue; c'est ce qu'on ap- 
pelle mettre au rerroid, 

5° Maroquins, Les produits de ce nom se 
font avec des peaux de chèvre ou de mou- 
ton tannées au sumac ou à la noix de galle. - 
Cette fabrication est peut-être la partie la 
plus délicate de l'industrie des cuirs, à cause 
de la préparation et de l'application des cou- 
leurs. Le maroquinier tanne quelquefois lui- 
même les peaux ; mais, en général, il les 
achète toutes tannées. Dans ce dernier cas, 
son travail consiste à les débarrasser de leurs 
aspérités, puis à les mettre en contact avec 
les matières colorantes. Les teintures se pré- 
parent à chaud ou h froid, suivant la nature 
des substances employées. Une fois teintes, 
les peaux sont lavées à grande eau, puis se- 
% ehées et polies. Ou sait que l'industrie du 
maroquin est d'origine orientale. Comme nous 
le verrons ailleurs, elle a été introduite en 
Occident au commencement du siècle dernier ; 
mais, depuis une cinquantaine d'années, ses 
progrès ont été si considérables dans la plu- 
part des contrées de l'Europe, surtout en 
France, en Angleterre et en Allemagne, que 
les fabriques de ces pays livrent couramment 
au commerce des produits supérieurs à ceux 
des Asiatiques. 

6° Peaux mégissées. Ce sont des peaux 
blanches, avec ou Sans poils, rendues impu- 
trescibles au moyen du sel et de l'alun. Le 
mégissier emploie donc les mêmes agents de 
conservation que te hongroyeur, mais il ne 
passe pas les peaux en suif. En outre, il ne 
travaille généralement que les' peaux de che- 
vreau, de mouton et d'agneau ; les peaux sans 
poils pour la ganterie, et les peaux avec poils 
pour la confection des housses et des scha- 
braques, et la garniture des objets de sellerie 
et de bourrellerie qui doivent être fourrés. 
Les peaux arrivent directement au mégissier 
de chez le boucher, tl les fait d'abord tremper 
dans de l'eau pure pour les nettoyer et les 
ramollir, puis il débourre celles qui doivent 
l'être, et il les écharne. Après l'écharnage, 
on les met, pendant quelques jours, dans un 
. bain chaud d'eau de son, pour en dilater les 
pores. Cette opération terminée, on le.s passe 
dans une dissolution chaude d'alun et de sel 
ordinaire, où on les laisse séjourner pendant 
quelques minutes. Il ne reste plus alors qu'à 
les fouler, une à une ou plusieurs ensemble, 
dans une pâte composée ueau, d'alun, de fa- 
rine et de jaunes d'œufs, puis à les étirer au 
palisson et à les faire sécher. Celles qui sont 
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destinées à la ganterie sont ensuite envoyées 
au teinturier. 

7° Peaux chamoisées. Le caractère particu- 
lier de ces peaux, c'est de présenter une 
extrême souplesse, obtenue par l'emploi de 
l'huile de poisson, qui remplace le tan. La 
gaînerie en fait un grand usage. On les em- 
ploie aussi pour la confection des touches de 
piano et de certaines pièces de vêtements. 
Les peaux chamoisées sont fournies par le 
cerf, l'élan, le daim, le chamois, le renne, le 
bouc, la chèvre, le mouton, l'agneau, le bœuf 
et la vache. Après avoir nettoyé et ramolli 
les peaux à l'eau courante, on les débourre, 
on les écharne. puis on les enduit d'huile de 
morue et de baleine, et on les foule pendant 
deux ou trois heures, afin que le corps gras 
puisse bien pénétrer dans leurs pores. On 
répète plusieurs fois l'application de l'huile 
et le foulage, et', à chaque fois, on expose les 
peaux à 1 air. Quand on juge que les peaux 
sont suffisamment nourries, c'est-à-dire hui- 
lées, on les dégraisse en passant dessus une 
lessive de potasse à 2°, puis on les assouplit 
au moyen d'un polissoir. Il ne reste plus en- 
suite qu'à les remailler, c'est-à-dire à les faire 
cotonner, en promenant à leur surface un 
couteau à tranchant mousse. 

8° Cuirs vernis. La fabrication du cuir verni 
a pris naissance en Angleterre, dans la se- 
conde moitié du dernier siècle; mais, pendant 
très- longtemps, elle n'a su donner que des 
produits plus ou moins rigides, uniquement 
propres à la confection des ceinturons, des 
revers de bottes, des visières, des fourreaux 
et des harnais. Ce n'est réellement qu'à par- 
tir de 1830 qu'elle a commencé à.recevoir des 
f perfectionnements un peu considérables. A 
a suite de modifications apportées aux pro- 
cédés, on est parvenu à obtenir des cuirs as- 
sez souples pour l'usage de la cordonnerie. 
Cette industrie est aujourd'hui très-impor- 
tante. Toutefois, elle n'est bien complète qu'en 
France, en Allemagne et aux Etats-Unis, 
l'Angleterre ne pouvant, en raison de son cli- 
mat, se livrer à la production des veaux ver- 
nis pour chaussures. 

Le cwir verni possède des qualités qui jus- 
tifient fa vogue dont il jouit. Il est toujours 
luisant, facile à nettoyer, imperméable et 
d'une plus grande durée que le cuir ordinaire. 
En outre,quand il est bien préparé, on peut 
le froisser, le plier, sans que le vernis se 
gerce, se détache ou s'écaille. Mais tous ces 
résultats ne sont donnés que par les cuirs ver- 
nis fabriqués avec tout le soin convenable. 
Dans le cas contraire, le cuir se fendille aisé- 
ment, se déchire, et bientôt les objets qui en 
sont fabriqués se trouvent hors de service. 
On évite cet inconvénient en agissant de telle 
sorte que l'homogénéité la plus parfaite existe 
entre le cuir et le vernis, et surtout que .ce 
dernier ait une élasticité suffisante pour se 

Îirêter à toute la souplesse du cuir. Nous al- 
ons dire en quelques mots par quelles mani- 
pulations on y parvient. 

C'est presque exclusivement avec des peanx 
de vache et de veau que l'on fait le cuir verni. 
A leur arriv'ée de chez le tanneur, les- peaux 
sont corroyées à la manière ordinaire, c'est- 
à-dire assouplies, mises en huile, etc., et ce 
n'est qu'après avoir subi ces diverses opéra- 
tions qu'elles passent entre les mains du ver- 
nisseur. Les laçons qu'on leur donne alors 
sont au nombre de trois. 1» L'encollage apour 
objet de faciliter la fixation de ce qu'on ap- 
pelle l'apprêt. Il consiste à étendre sur la 
peau avec une brosse, et le plus également 
possible, une légère couche de colle de gants. 
On fait sécher immédiatement cette colle à 
une température élevée, puis on en adoucit 
la surface en passant dessus une pierre pouce. 
2» Dans l'apprêtage, on se propose déboucher 
tous les pores du cuir, et de former un fond 
pour le vernis. On obtient le premier résul- 
tat en appliquant sur le cuir, â froid et succes- 
sivement, plusieurs couches d'un mélange de 
craie en poudre ou d'une terre ocreuse, de 
noir d'ivoire ou de noir de fumée; et d'huile 
de lin rendue siccative par la litharge et ta 
céruse. C'est à ce mélange que l'on donne le 
nom d'apprêt. Après chaque couche, on fait 
sécher le cuir, soit dans une étuve, soit au 
soleil, et l'on ne passe à la suivante que-lors- 
qu'ii a atteint une dessiccation parfaite, et 
qu'il a été lissé à la pierre ponce. Vient en- 
suite la formation du fond. Avec un pinceau 
très-doux, et en agissant comme il vient d'ê- 
tre dit, on donne un certain nombre de cou- 
ches du même mélange, mais préparé sans 
substances terreuses, et délayé avec de l'es- 
sence do térébenthine. 3« Quand la dernière 
de ces couches est convenablement séchée et 
poncée, on procède au vernissage. Le vernis 
s'applique également au pinceau. Sa fabrica- 
tion demande les plus grandes précautions; 
elle est tenue secrète par chaque industriel, 
mais le vernis se compose toujours d'huile de 
lin rendue siccative, d'essence de térében- 
thine, de vernis gras aucopal et d'une matière 
colorante qui est ordinairement le bitume de 
Judée, le noir d'ivoire ou le bleu de Prusse, Le 
vernissage terminé, il ne reste plus qu'à faire 
sécher le cuir, d'abord à Vétuve, puis à l'air 
sec et au soleil, en prenant les plus grandes 
précautions pour que la poussière ne puisse 
le souiller. L'exposition à l'air et au soleil a 
pour objet de faire disparaître l'espèce de 
collant que les peaux simplement mises à Vé- 
tuve présentent toujours. Cependant, depuis 
quelques années, un fabricant des environs de 
Paris est, dit-on, parvenu à se passer du so- 
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leii, sans nuire en rien à la dessiccation de ses 
produits. 

Le cuir verni se travaille du côté de la 
chair ou du coté da la fleur. La première mé- 
thode fournit les cuir* lisses, et ta seconde 
les cuirs grenés. Ces derniers ne sont guère 
employés que par la sellerie et la carrosserie. 
Ce que nous venons de dire est relatif aux 
cuirs vernis noirs. On fait aussi des cuirs ver- 
nis de couleur, blancs, jaunes, chamois, rou- 
ges , bleus; mais cette fabrication est, pour 
ainsi dire , sans importance. D'ailleurs, sauf 
la nature des substances colorantes, elle ne 
diffère presque pas de celle des cuirs noirs. 

Les usages du cuir sont aussi nombreux 
que variés; mais ils sont universellement 
connus, et nous n'avons besoin d'entrer, à 
ce sujet, dans aucun détail. Toutefois, parmi 
les propriétés du cuir, il en est une qui mé- 
rite une mention spéciale, bien qu[elle soit la 
moins appréciée : c'est la propriété alimen- 
taire. Certes, une vieille semelle rôtie ne 
.saurait passer pour un morceau bien appé- 
tissant ; mais elle peut constituer une pré- 
cieuse ressource dans les cas d'extrême di- 
sette, et voici plusieurs exemples de gens 
qui y ont eu recours et s'en sont oien trouvés. 
En 1825, le docteur Roulin traversait les 
forêts de la Cordillère du Quindiu , dans la 
Colombie. L'excursion , qui ne devait durer 
que deux jours, en dura quatorze, et, dès la 
fin du troisième jour, les vivres étaient com- 
plètement épuisés. La vallée dans laquelle le 
docteur et ses cinq compagnons s'étaient en- 
gagés ne renfermait ni animaux, ni fruits, ni 
même végétaux à racine alimentaire. Voici 
comment il raconte lui-même son extrême 
détresse : «Nos forces baissaient rapidement, 
et, l'abattement de l'esprit suivant celui du 
corps , il vint un moment où mes hommes, 
frappés d'une circonstance extraordinaire et 
qu'ils regardèrent comme un présage de leur 
perte, se couchèrent à terre pour attendre la 
mort, sans que mes prières non plus que mes 
raisonnements parvinssent à ébranler leur 
résolution. Enfin le guide , qui s'était montré 
plus accessible à la raison que ses compa- 
gnons , et qui d'ailleurs avait à sauver la vie 
de son fils en même temps que la sienne, réso- 
lut de tenter un dernier effort. Il fit rôtir une 
■de ses sandales , qui était de cuir non tanné 
et fort ramolli par l'humidité du bois, et 
commença à la ronger. Nous suivîmes son 
exemple, et, après avoir mangé chacun un 
tiers de semelle, ce qui ne nous coûta pas 
moins de deux heures de mastication, nous 
nous sentîmes assez bien remis pour repren- 
dre notre route. Nous ne renonçâmes pas 
pour cela aux cœurs de palmier, mais nous 
observâmes à chaque fois que ce mets relevait 
beaucoup moins nos forces qu'un morceau do 
cuir rôti. Enfin, après avoir mangé cinq paires 
do sandales et un tablier de peau de cerf 
comme celui dont usent les postillons, nous 
arrivâmes à un lieu habité. » Le cut'restun ali- 
ment connu d'un grand nombre de naufragés. 
«Nous essayâmes de manger des baudriers 
de sabres et de gibernes , dit Corréard , nn 
des naufragés de la Méduse; nous parvînmes 
à en avaler quelques petits morceaux. Quel- 
ques-uns mangèrent du linge; d'autres des 
cuirs de chapeaux sur lesquels il y avait un 
pou de graisse ou plutôt de crasse; nous fûmes 
forcés d'abandonner ces derniers moyens. • 
Des mandarins siamois, qui, à la fin du xvito 
siècle, avaient fait un naufrage plein d'é- 
tranges péripéties , en furent également ré- 
duits à ce dernier expédient. Voici ce que 
raconte l'un d'eux dans sa relation : « Pour 
moi, qui n'avais plus d'usage à faire de mes 
souliers, et qui étais même embarrassé de cet 
inutile fardeau, j'en séparai toutes les pièces, 
que je fis griller, et nous les mangeâmes avi- 
dement. On essaya de manger te chapeau 
d'un de nos esclaves, après l'avoir fait griller 
longtemps, mais il fut impossible de le mâ- 
cher. • Dans presque tous les sièges célèbres, 
les malheureux, pressés par la disette et la 
famine, eurent également recours au cuir. 
Dans sa Guerre des Juifs, Josèphe nous mon- 
tre les habitants de Jérusalem réduits à cette 
triste nourriture, qui même vint bientôt à 
leur faire défaut. Aujourd'hui encore, un 
grand régal des Hottentots consiste à faire 
Bouillir les peaux des animaux morts depuis 
longtemps et à s'en nourrir, après avoir en- 
levé les poils... Qu'on ne se récrie pas trop : 
la couenne , que l'on mange presque univer- 
sellement, n'est que du cuir frais de cochon, 
et certains biftecks que l'on consomme à 
Paris, dans certains restaurants , ne diffèrent 
pas autant qu'on pourrait le croire d'une 
bonne empeigne bien épaisse et cuite à point, 
avec certaines précautions et une quantité de 
beurre suffisante. 

— Cuir à rasoir. Cet instrument, qui sert à 
faire couper les rasoirs, est un morceau de 
bois de dimensions assez variables, sur lequel 
on a collé une bande de buffle préparée à 
l'huile , la chair en dehors , et enduite d'une 
pommade ou pâte dure, diversement compo- 
sée. Quand on veut que le cuir morde peu 
sur la lame , c'est-à-dire se borne à ôter le 
morfil, on incorpore dans la pommade de 
l'ardoise réduite en poudre impalpable; quand, 
au contraire, on veut obtenir une morsuro 
très- vive, on.remplace l'ardoise par du rouge 
d'Angleterre, de la potée d'émeri, de la potée 
d'acier ou de la potée d'étain. 

—Cuir artificiel ou cuir factice. On a donné 
ce nom à des produits de nature fort diverse, 
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quel'on emploie, dans certaines circonstances, 
S la place du cwir ordinaire. Beaucoup de ces 
produits consistent en de simples toiles ci- 
rées, rendues plus ou moins épaisses et sou- 
ples au moyen d'enduits spéciaux, tantôt 
peintes , tantôt imprimées , quelquefois gau- 
frées. On s'en sert le plus souvent pour gar- 
nir des meubles, revêtir les murs des appar- 
tements, recouvrir les planchers, etc. D au- 
tres cuirs factices, principalement destinés à 
la cordonnerie de pacotille , sont des tissus 
de coton ou de fil, imperméabilisés par le 
caoutchouc, et vernis. On en fabrique d'autres 
pour le même usage , en soudant ensemble, 
à l'aide d'une matière adhésive convenable 
et de la presse hydraulique , les résidus des 
diverses industries qui travaillent le cuir. 

— Anat. Cuir chevelu. Cette dénomination 
tout à fait impropre vient de l'analogie qu'on 
a cru trouver, mais- qui n'existe nullement, 
entre le cuir des animaux et la peau qui re- 
couvre la tête dans l'espèce humaine. La tex- 
ture du cuir chevelu ne diffère point de celle du 
derme en général ; cette partie de la peau est 
seulement constituée par un tissu plus dense 
et plus serré. Les dimensions du cuir chevelu 
varient selon les individus ; son étendue est 
limitée par une ligne irrégulière qui , partant 
de la partie inférieure du front, gagne la par- 
tie inférieure des tempes , passe derrière les 
oreilles , sur les apophyses mastoïdiennes,^ et 
va se perdre derrière le. cou, à une distance 
plus ou moins grande Je la ligne courbe da 
l'occipital. Chez l'homme, le caiV chevelu se 
joint à la barbe par l'intermédiaire des favo- 
ris. Ce cuir chevelu est uni aux muscles tem- 
poraux ; à l'occipito-frontal et à l'aponévrose 
épicrânienne, par un tissu cellulaire très-serré 
et qui ne contient point de tissu adipeux. Les 
éléments anatomiques qui entrent dans sa 
composition sont, de dehors en dedans : l'é- 
piderme, la couche pigmentaire, le derme, le 
réseau vasculaire et le réseau nerveux, au- 
quel la tête doit sa sensibilité. Toutes ces 
parties sont traversées- par une quantité plus 
ou moins considérable de cheveux qui nais- 
sent à la face interne d'un bulbe placé dans 
le tissu cellulaire sous-cutané. La tête est re- 
couverte sans cesse par une exsudation abon- 
dante qui se forme à la surface de la peau, 
exsudation onctueuse dont l'odeur et la quan- 
tité varient suivant les sujets. 

Les affections du cuir chevelu sont très- 
nombreuses et doivent faire chacune l'objet 
d'un article spécial. 

— Graram. Point n'est besoin d'être peaus- 
sier ou corroyeur pour mener à perfection le 
cuir dont nous entendons parler ici, et qui 
n'a rien de commun avec tes produits de l'in- 
dustrie qui tout dernièrement s'est fait bâtir 
un temple en plein Paris. On sait que, dans le 
langage populaire, cuir signifie une faute 
grossière de consonnance, qui consiste à in- 
troduire entre la finale d'un mot et la voyelle 
initiale du mot suivant quelqu'une de ces liai- 
sons insolites dont l'oreille est pour ainsi dire 
écorchée (excoriaius ; de ex et eorium, cuir, 
peau). Il se dit surtout du mauvais emploi 
du s, du z et du < substitués l'un à l'autre 
ou arbitrairement introduits, parfois même 
du «. Ainsi les petits enfants , dans leur 
langage encore indécis, prodiguent volon- 
tiers cette dernière consonne :je veux n'une 
pomme; j'ai n'un beau joujou, disent-ils par 
exemple; Balzac, le minutieux observateur, 
a même placé ce cuir câlin et enfantin dans 
la bouche d'un des personnages de son Cousin 
Pons , la Cibot , grosse dondon qui disait à 
son mari: «Tu ne* n'a» amour ! » Il ajoute, 
en parlant des époux Cibot : « S'ils ne possé- 
daient rien, ils n'avaient nune centime à autrui, 
selon leur expression. • Les cuirs les plus com- 
muns, disions-nous, sont ceux qui se produi- 
sent par l'apparition inopportune d'un s, d'un 
x ou d'un t dans les liaisons. Ce sont là ceux 
qui sont te plus familiers à certains parvenus, 
gens qui, quoique sans éducation première, 
affectent le beau langage, comme la Mm» An- 
got d'autrefois. On les voit, sous leurs cos- 
tumes cossus, leurs dentelles de prix et leurs 
bijoux éclatants, s'échapper en expressions 
populaires, et reprendre lestement les j'avions 
et les j'étions, les pataquès et les cuirs de la 
famille. Mme Angot (et combien n*a-t-elle pas 
d'imitateurs et ^imitatrices 1) avait bien, pu, 
certes, dans la bonne fortune, oublier la croix 
de sa mère, mais non ses cuirs: elle croyait 
donner du suave à sa conversation et relever 
son ton en enjolivant de consonnes inatten- 
dues son langage ordinaire : Je suis sortie 
z'/tier et je suis t' allée s'a l'Enfant du mal- 
heur: c'est bien mignon, dit-elle à ses amies; 
à son cocher elle crie : H il Guillot ! pourquoi 
t-est-ce donc qu'ous ne marchez pas? C'est 
elle aussi qui s'est habituée peu-z'à-peu à 
voyager ; si ses gens répliquent à ses ordres, 
elle laisse tomber de ses lèvres hautaines un 
en voilà x'assez/ qui coupe court à tout. 

Les romanciers et les auteurs dramatiques 
ont souvent fait de la couleur locale en intro- 
duisant dans leurs livres ou dans leurs pièces 
des personnages enclins à des liaisons peu 
dangereuses , sans doute , mais quelquefois 
fort bouffonnes. Les anciens ont peu usé de 
ce moyen , et Molière , qui a fait parler des 
paysans, des valets, des servantes, tout en 
imitant les patois picard, normand et autres, 
n'a pas, à proprement dire, usé de ce moyen ; 
mais les modernes en ont usé, eux, et même 
abusé. Les vaudevillistes, par exemple, font 
éclater le gros du public par des bourdes 
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du genre de oelte-ci (Panadier et Droma- 
dard s'expliquent sur la question d'Orient) i. 
. « Qu'est-ce que c'est que âébastopol? — Im- 
bécile, tu ne connais donc pas ta géographie? 
— Dame, je suis-t-été z'en Picardie, je suis- 
t-été z'en Normandie, mais ne je suis jamais- 
t-été z'en géographie. » Les troupiers ont 
d'ailleurs bon dos, et ce sont eux qui d'ordi- 
naire font les frais des cuirs les plus cocasses 
des petits théâtres. -11 est convenu que Duma- 
net, Chauvin ou tout autre héros frrrançais 
jusqu'au grade de sargent inclusivement, ne 
saurait s'exprimer qu'avec z'un cuir. Cette ex- 
pression avec z'un cuir, employée par la Ma- 
ilelon du Dîner de Madelon , de Désaugiers, 
scène in : 

Not' maître, je v'nons vous offrir 
.C'te paire d 'rasoir s pour vot'féte. 
Acceptez-la z'avec z'un cuir; 

cotte expression, disons-nous, éveille le rire, 
mais on oublie que, jusqu'au xvnc siècle, avec 
s'est écrit avecques; cette lettre «, qui produit 
une liaison prétendue vicieuse à présent, n'est 
uprès tout pas plus extraordinaire que celle 
qui termine le mot certes, et qui terminait, il 
n'y a pas longtemps encore, les mots jusques, 
guères, etc. Il est vrai qu'il ne Serait pas per- 
mis de prononcer : je n'ai guères s'aime, j'ai 
certes z'un ami en vous, excepté peut-être 
dans les vers et en abusant singulièrement, 
ce nous semble, de la liberté que se donne le 
pofite de violer pour sa commodité les règles 
ou l'usage; mais on dit fort bien : Jusques z'à 

quand, etc. Avecques z'un cuir n'eût pas été 
dédaigné de nos vieux poètes, et Boileau, lui- 
même, dans sa sixième satire, n'a-t-il pas écrit : 

Tous les jour» je me couche avecques le soleil ? 
Son emploi, dans le cas de Madelon, nous 
rappelle une anecdote que le journal le Figaro 
racontait un jour. Un splendide et corpulent 
cuirassier, casque en tête, est encadré datis 
un omnibus, entre deux cocottes en veine d'ex- 
pansion et de gaieté. La conversation s'en- 
gage, un peu gouailleuse de la part de ces 
dames, qui deviennent indiscrètes jusqu'à de- 
mander au militaire à quelle destination il se 
rend- g Je vas t-k Vincennes, dit-il. — Avec 
z'un cuir, reprend finement une des cocottes. 
— Non, riposte le cuirassier, jetant circulai- 
rement un regard de droite et de gauche, 
entre deux peaux/ • Piron n'aurait pas mienx 
dit. Les loustics d'arrière-boutique, disons-le 
en passant, ne manquent jamais de faire re- 
marquer qu'un cuir a été commis en s'ein- 
pressant d ajouter a la phrase vicieuse l'ex- 
pression que nous venons de signaler. C'est 
ainsi qu'un acteur chargé du rôle de Philoc- 
tète, dans l'Œdipe de Voltaire, ayant dit, en 
se disculpant du meurtre de Lalus : 

En vous parlant z'ainsi, je dois t-être écouté... 
un plaisant du parterre interrompit par ces 
mots : avec z'un cuir/ qui provoquèrent les 
rires de toute la salle. Il est des mots qui, 
comme, avecques, paraissent avoir admis au- 
trefois le s euphonique. En ce qui concerne le 
mot quatre, on a prétendu en retrouver la 
trace clans lu fameuse chanson populaire de 
Malbrough : 

JTai vu porter en terre, 
Par quatre z'officiers, 

ainsi que dans cette formule populaire de 
menace : i Si nous sommes jamais entre qua- 
tre z'yeux » que l'on prononce le plus souvent 
encore entre quat's'yeux. C'est donc l'usage 
seul qui consacre la règle à suivre, et les liai- 
sons qu'il autorise sont les seules qu'il soit 
permis d'adopter. Ainsi cette expression tri- 
viale que Désaugiers met dans la bouche de 
Cadet Buleux ; 

Et n'ia v'Ia-t-i pas ben plantée 
Pour reverdir, 

contient une liaison qui a maintenant force de 
ioi : Ne ta voilà-t-ilpas bien plantée/ Le peuple 
s'exprime ainsi tous les jours, et nul ne songe 
à le lui reprocher. Personne ne se fait faute 
de pousser cette exclamation de surprise ; 
Ne voilà-t-ilpas.,.? Une longue habitude a fini 
par autoriser cette prononciation inexacte. 
Beaucoup d'autres liaisons ont une origine 
analogue. Qui ne s'est aperçu que la prononcia- 
tion des premières personnes de l'indicatif pré- 
sent des verbes de la deuxième, de la troisième 
et de la quatrième conjugaison n'est pas en rap- 
port avec l'orthographe primitive et longtemps 
conservée îKh bien, c'est d'une manière tout 
à fait arbitraire que cette prononciation s'est 
établie dans le langage familier, et cela depuis 
un temps presque immémorial; par suite, il a 
fallu introduire dans l'orthographe des modifi- 
cations que la raison et l'étymologie n'autori- 
sent nullement. Ainsi fait-on entendre * à ta 
première personne de ces verbes. Primitive- 
ment on écrivait : je sui,je fini, je sai,je [ai, je 
croi,j' attend. Ce n'est que dans la conversation 
que le* intercalaire s'est fait entendre d'abord ; 
mais, dès le xvie siècle, cette lettre pénètre 
peu à peu dans l'écriture, où elle est aujour- 
d'hui définitivement acceptée. On prononce 
donc à présent et on écrit : jesuis-à vous, je 
fini-s-d l'instant, je sai-s-aussi, je fai-s-un ta- 
bleau, ie croi-s-à l'amitié, j'attend-s-une let- 
tre. L euphonie fit de même intervenir de 
bonne heure à la deuxième personne du sin- 
gulier de l'impératif un s contraire à l'analogie 
lutine : on écrivait et l'on écrit toujours va 
là-bas, mais on disait vas-y, et ce * a fini par 
entrer dans l'orthographe. Le t final, lui, exigé 
• pur l'étymologie, a disparu au contraire de la 
troisième personne du singulier de l'indicatif 
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présent et du passé défini, à la première con- 
jugaison, et dans les verbes il, a, il va : il ne 
s est maintenu que dans la tournure inversive 
aime-t-il va-t-il, a-t-il, dansa-l-il? Il a éga- 
lement disparu au futur : il viendra à midi; 
mais il reparaît dans le tour interrogatif vien- 
dra-t-il? On dit donc et on écrit : Va-t-il au 
théâtre? Ira-t-il en Italie? Aura-t-il du suc- 
cès? Quand vous verra-t-on? et l'on se moque 
du paysan qui dit : Il va-t-à la ville, et du 
vers de la chanson : Malbrough. s'en va-t-en 
guerre. Le paysan et la chanson sont cepen- 
dant fidèles à une tradition orale aussi vieille 
que la langue. En effet, quand se forma défi- 
nitivement celle-ci, au xn e siècle, tous les 
verbes sans exception faisaient entendre le t 
étymologique du latin devant les voyelles, à 
la troisième personne du singu lier, comme nous 
le faisons sentir encore quand nous disons 
reçoit-elle? achève-l-il? ckanta-t-elle? etc. 

Qu'on nous permette de finir par un cuir 
municipal. Ici il ne s'agit plus du fusilier 
Chauvin, mata d!un gros industriel, adjoint 
au maire d'une ville de province. Le chef de 
l'Etat traversait cette ville, y visitait une ex- 

Cosilion, et, en présence d un nombreux pu- 
lic, distribuait des croix de la Légion d'hon- 
neur. Il en remit notamment une à notre 
industriel adjoint et y ajouta ces paroles : 
■ Monsieur, vous direz à vos ouvriers qu'avec 
du travail et de l'intelligence on peut espérer 
toutes les récompenses. ■ Le nouveau décoré, 
visiblement ému, s'inclina ; « Sire, je leur z'y 
ai ditl je leur z'y dirai encore. » Il y avait 
presque de l'éloquence dans ce cuir répété 
coup sur coup ; mais voyez comme la moquerie 
est de ce monde! on rit du pauvre homme, et 
sa réponse lit le tour des journaux de France 
et de Navarre. Il s'en consola pourtant en 
pensant qu'il n'en était pas moins bien décoré, 
quoique avec z'un cuir, et même deux. 

On dit aussi : Faire un velours, par allusion 
à Faire un cuir; mais les puristes ne confon- 
dent pas ces deux façons de parler. 11 y a 
cette différence, entre le cuir et te velours, que 
le premier marque une liaison rude, et le se- 
cond une liaison douce. Il va-t-à Paris est un 
cuir ; Il va-z-à Paris est un velours. Cette 
distinction nous pamlt bien subtile ; quoi qu'il 
en soit, velours ou cuir, l'un ne vaut guère 
mieux que l'autre. 

CUIRASSE s. f. (kui-ra-se — rad. cuir). Es- 
pèce de corset de cuir, de fer ou de tout autre 
métal, qui sert à protéger la poitrine et le dos 
de certains soldats : La cuirasse est aujour- 
d'hui l'arme défensive des carabiniers et des 
cuirassiers. Les Gaulois sont les premiers qui 
aient, dit-on, porté des cuirasses en fer. 
(Bouillet.) L'emploi des armes de jet amena 
l'usage des cuirasses. (A. Maury.) Les Ethio- 
piens et les Egyptiens se servirent , dans le 
principe, de cuihassbs de peau dont ils s'en- 
veloppaient. (De Chesnel.) 

Une lourde cuirasse a couvert leur ciliée. 

Voltairb. _ 
Et déjà, sur son sein avide de batailles, 
La cuirasse d'airain hérisse ses écailles. 

Delillb. 

— Par anal. Enveloppe extérieure : L'hiver, 
une cuirasse de glace couvre les deux fleuves 
de la Hollande. (H. Taine.) La flanelle est la 
meilleure cuirasse contre les attaques du cho- 
léra. (H. Heine.) 

J'aime sur l'églantier ces insectes dorés 
Faisant luire au soleil et leurs dards azurés, 
Et le bronze de leurs cuirasses. 

Saintihe. 

— Fig. Défense, rempart, moyen de dé- 
fense : 

Byron, tu n'as pas craint, jeune dieu sans cuirasse. 
D'attaquer corps- à corps les défauts de ta race. 
A. Barbier. 
If On dit aussi triple cuirasse, surtout pour ex- 
primer l'insensibilité qui protège l'âme contre 
les émotions ou les passions ; c'est une allu- 
sion aux vers d'Horace : 
llti robvr et œs triplex..., 
bien que le poste latin n'ait pas entendu par- 
ler d'une cuirasse dans ce passage: Il faut bien 
redouter le pouvoir des femmes pour ne les 
approcher, comme de Ryons, qu'avec une triple 
ouirassb de froideur. (Th. Gaut.) 

— Défaut de la cuirasse, Endroit de la cui- 
rasse où la plaque de derrière vient se joindra 
à celle de devant, et où se trouve ordinaire- 
ment un espace vide, qui n'est pas protégé 
contre les coups de l'ennemi. Il Fi™. Côté^fai- 
blc, point vulnérable : Le percement de l'isthme 
de Suez est le défaut diî la cuirasse britan- 
nique. (E. de Gir.) Dans tout écrivain, même 
supérieur, il y a le côté faible, le défaut de 
la cuirasse. (Ste-Beuve.) 

— Cuirasses annelées, Anciennes cuirasses 
faites de bandes de cuir et de bandes de mé- 
tal alternées. 

— Endosser, prendre la cuirasse, Embrasser 
la carrière militaire : Plusieurs bourgeois se 
hâtèrent a" ehdossbri,\ cuirasse. (Alex.Dum.) 

Il prit, quitta, reprit la cuirasse et la haire. 

Voltaire. 

— Mar. Revêtement métallique des vais- 
seaux dits cuirassés. 

— Natat. Cuirasse marine ou flottante, Ap- 
pareil de natation et de sauvetage, consistant 
en une espèce de veste en toile imperméable, 
sur Jaquelle sont fixées des plaques de liège 
diversement disposées. 

— Ichthyol. Plaques anguleuses et dures 
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qui couvrent en totalité ou en partie le corps 
de certains poissons. 

— Infus. Enveloppe protectrice de certains 
infusoires. 

— Epithètes. Endossée, lourde, pesante, 
épaisse, solide, forte, impénétrable, propice, 
protectrice, riche, magnifique, polie, luisante, 
brillante, étincelante, éclatante, éblouissante, 
sonore, retentissante, arrondie, faussée, per- 
cée, traversée, rompue, brisée. 

— Encycl. Au fur et à mesure que l'on in- 
venta des armes offensives, on chercha à se 
préserver de leur danger en créant des ar- 
mes défensives; de là les casques et les bou- 
cliers. On fit même des vêtements qui cou- 
vraient en tout ou en partie le corps du soldat, 
et, comme ces vêtements étaient formés de 
plusieurs peaux ou cuirs réunis, on les nomma 
cuirasses, nom qui leur resta- lorsque , pour 
leur donner plus de force, on les garnit d'a- 
bord de bandes de métal, et l'on finit ensuite 
par les faire entièrement en métal. 

La cuirasse des Romains était souvent or- 
née de ligures bizarres; elle était quelquefois 
très-pesante , et on la matelassait presque 
toujours à l'intérieur. Les Gaulois protégèrent 
aussi leur poitrine, dans les combats, h l'aide 
d'une cuirasse composée soit de plaques de 
fer, soit de mailles, et cette arme défensive 
était en usage chez tous lés peuples du Nord. 
Lorsque les Cimbres envahirent la Gaule , ils 
étaient couverts de plastrons en métal dont 
la forme différait peu de celle dés cuirasses 
gauloises. Il parait cependant que les Francs 
n'usèrent pas d'abord de cette arme défen- 
sive; mais, pendant toute la première période 
du moyen âge, c'est-à-dire depuis le vio siè- 
cle jusqu'au xie, nous voyons les guerriers de 
cette nation couverts d'une cuirasse exacte- 
ment semblable à celle des Romains. Dans la 
Bible de Charles le Chauve, un des gardes du 
roi est représenté couvert non-seulement de 
la cuirasse romaine , mais encore du paliium. 
On voit ensuite l'armure défensive, compo- 
sée de petites bandes verticales ou horizon- 
tales, se continuer jusque sous Charlemagne, 
puis disparaître tout à coup pour faire place 
a la cotte d'armes et au capuchon de mailles. 
Mais, à. partir de l'époque des croisades, la 
cuirasse reparaît dans le costume des hommes 
d'armes. Cette cuirasse, très-légèrement bom- 
bée, se décomposait en plastron et enpan- 
sière ; le plastron, échancré au cou et aux Bras, 
couvrait la moitié supérieure de la poitrine ; 
la pansière prenait naissance à la taille et se 
terminait en pointe sur l'estomac, recouvrant 
le plastron d'environ 4 centimètres, et se rat- 
tachant à lui par une boucle placée à l'extré- 
mité de cette pointe. Parfois elle était tout 
simplement posée sur le plastron, et jus- 
tifiait ainsi davantage son but. qui était, dit 
l'auteur du Costume militaire chez les Francs, 
de permettre au chevalier de plier plus faci- 
lement le corps en avant et en arrière. On lui. 
avait donné le nom de cuirasse à emboîtement.' 

C'était à la partie supérieure de la cuirasse 
que l'on vissait lu bavière. La dossière, ou 
plaque du dos, était composée de. deux lames 
établies en sens inverse , c'est-à-dire que 
celle du haut recouvrait celle du bas, et 
qu'elles n'étaient reliées que par des rivets 
placés à chaque extrémité de la dossière, pour 
leur donner le plus de jeu possible. La bra- 
connière , attachée à la pansière, formait par 
devant la contre-partie du garde-reins; c'é- 
tait la réunion de plusieurs lames articulées, 
clouées les unes sur les autres, qui partaient 
de la cuirasse et couvraient le ventre et les 
flancs. Entre la pansière et la première lame 
de la braconnière ; on bouclait le ceinturon de 
l'épée, qui couvrait le joint des deux pièces. 
Un jupon de mailles très-court complétait la 
défense des parties découvertes. 

On peut assigner à l'adoption définitive des 
armures en France le règne de Philippe le 
Bel, vers l'année 1320. La cuirasse éprouva 
diverses variations dans sa forme. Après 
avoir été bombée par devant, surtout au mi- 
lieu de la poitrine, elle fut aplatie en haut et 
s'abaissa en pointe vers la ceinture. Au temps 
de la Ligue, sa forme était celle du surcot. 
En dernier lieu, elle ne fut ni sphérique ni 
pointue, mais plate partout, dit M. A. Jubinal. 
A aucune époque elle ne descendit plus bas 
que la ceinture. 

Il y eut aussi au moyen âge des cuirasses 
destinées aux joutes et aux tournois, et celles-ci 
étaient beaucoup plus légères. Néanmoins 
Jean de Bonifacio, gentilhomme italien, ayant 
mis pour jouter contre Jacques de Laluin, en 
1<U6, un léger harnais de guerre , sa cuirasse ' 
fut tellement faussée des coups que de Lalain 
lui porta, qu'il fut en danger de perdre la vie. j 

La cuirasse fut, avec le casque, une des 
armes défensives que le moyen âge n'emporta, 
pas avec lui; on la voit traverser l'époque de 
la Renaissance, ; résister aux diverses modifi- 
cations apportées dans l'armement, rester en 
honneur sous la Ligue comme sous la Fronde, 
et arriver enfin jusqu'à nos jours, où elle est 
eucore portée en France par les cuirassiers, 
les carabiniers et les cent-gardes. 

CUIRASSÉ, ÉE (kui-ra-sé) part, passé du 
v. Cuirasser. Armé d'une cuirasse : Homme 
cuirassé. Soldats cuirassés. La noblesse 
française descend de ces trente mille hommes 
casqués, cuirassés, qui, sur de grands chevaux 
bardés de fer, /oulatent aux pieds huit ou neuf 
millions d hommes. (Chamfort.) 

— Par ext. Revêtu d'une enveloppe dure 
quelconque: Quelques insectes bien cuirasses, 
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mais sans armes , contrefont les ■ morts pour 
tromper ceux qui les poursuivent. (A. Martin.) 
Il Couvert sur tout le corps : La vue de ces 
herbages, d'où se soulèvent les buffles cuiras- 
sés de vase, n'a pas troublé son œil à tout ja- 
mais. (Th. Gaut.) 

— Fig. Immuable, invincible, inébranlable, 
insensible, protégé, défendu : Je suis cuirasse 
sur ce sujet. (Mariv.) La philosophie, si elle 
n'est cuirassée de vertu, ne m'inspire que du 
dédain. (Proudh.) 

Hypocrite, jaloux, cuirassé d'impudence. 
Vous ne l'ignorez pas, votre méchanceté 
Donne seule a vos vers quelque célébrité. 

Gilbert. 

— Mar. Se dit des navires dont la muraille, 
est recouverte extérieurement de fortes pla- 
ques métalliques destinées à la protéger con- 
tre les projectiles de l'ennemi : Navire cui- 
rassé. Frégate cuiRassék. 

— s. m. pi. Mamm. Famille de mammifères 
édentés, appelés aussi CiNGULÉs. 

— Zooph. Ordre de zoophytes polygastri- 
qnes. fl Ordre de rotifères. 

— Encycl, Navires cuirassés. V. navire. 

CUIRASSEAU s. m. (kui-ra-so). Pop. Cu- ■ 
raçao. 

CUIRASSER v. a. ou tr, (kui-ra-sé — rad. 
cuirasse). Armer d'une cuirasse : Cuirasser 
les soldats d'un régiment. 

— Fig. Mettre en garde, en défense : Je 
vais vous cuirasser contre la société dans la- 
quelle vous allez entrer. 

Se cuirasser v. pr. Endosser une cui- 
rasse : Il se cuirassa, prit son épée et partit. 

— Fig. Se mettre en garde, en défense : Se 
cuirasser contre les tentations. Sk cuirasskr 
contre les revers de la fortune, contre la dou- 
leur. Ces mille douceurs de la bonté entamèrent 
peu à peu 'la sécheresse et l'orgueil dont il s'é- 
tait cuirassé. (G. Sand.) 

CUIRASSIER s. in. (kui-ra-sié — rad. cui- 
rasse). Cavalier cuirassé; soldat d'une troupe 
spéciale dans laquelle tous les hommes sont 
à cheval et armés d'une cuirasse : Escadron 
de cuirassiers. Charge de cuirassiers. Le 
gendarme d cheval coûte moitié moins que le 
cuirassier. (E. de Gir.) 

Sous ce chef redouté 

Marche des cuirassiers l'escadron indompté. 

Boileau. 
Vingt fois ses cuirassiers l'ont cru, dans la bataille, 
Coupé pardes boulets, brisé par la mitraille. 
A. db Mussst, 

— Pop. Celui qui fait des cuirs en parlant. 

— Ichthyol. Nom vulgaire du loricaire cui- 
rassé. 

— Encycl. Art milit. L'ancienne cavalerie 
cuirassée , c'est-à-dire armée de toutes piè- 
ces, se composait d'hommes d'armes; c'était 
la cavalerie noble formée par le ban et l'ar- 
rière-ban. Les gentilshommes qui à l'ori- 
gine se revêtirent de cette armure, sous Hu- 
gues Capet, en 995 , prirent dans la suite le 
nom de gendarmes. En 1445, Charles VII 
en forma plusieurs compagnies d'ordonnance, 
dont quelques-unes entrèrent plus tard dans la 
maison militaire des rois de France. L'origine 
de nos cuirassiers modernes n'est pas aussi an- 
cienne. Sous le rè^ne de Louis XIII, quelques 
régiments de cavalerie portèrent la cuirasse 
sans prendre le nom de cuirassiers. Mais au 
commencement de la minorité de Louis XIV 
ces corps avaient disparu ou avaient été rem- 
placés par des troupes de nouvelle formation. 
Vers ta fin de 1666, on forma un régiment de 
cuirassier* du roi, qui prit rang immédiate- 
ment après le Royal-Etranger. La force du ré- 
giment des cuirassiers du roi, qui, à sa créa- 
tion, était de trois escadrons, fut réduite à 
une compagnie de 100 hommes à -la prise ■ 
d'Aix-la-Chapelle, en 1668. En 1730, son ef- 
fectif se trouvait porté à 32 officiers et 1,480 
cavaliers, y compris 12 maréchaux des logis, 
24 brigadiers, 12 trompettes et 1 timbalier. 

En 179! , les cuirassiers du roi quittent leur 
nom et prennent le n° 8 dans l'ordre des 24 ré- 
giments de grosse cavalerie. L'arrêté consu- 
laire du 23 décembre 1802 transforme en ré- 
giments de cuirassiers les 5<s, 6» et 7e régi- 
ments de cavalerie. H y avait 12 régiments de 
cuirassiers en 1804. Le casque à crinière et à 
houppette remplaça le chapeau que portaient 
auparavant les cavaliers. Ils furent armés de 
baïonnettes en 1812. Ces 12 régiments de cui- 
rassiers furent conservés par la Restauration, 
niais ce nombre fut réduit à 6 à la seconde 
rentrée des Bourbons. Il resta les cuirassiers 
de la reine , les cuirassiers du dauphin , les 
cuirassiers d'Angoulême , qui devinrent cui- 
rassiers de Bordeaux en 1824, les cuirassiers 
de Berry, les cuirassiers d'Orléans et les cui- 
rassiers de Condé. Quatre nouveaux régi- 
ments de cuirassiers , créés en 1825, portè- 
rent le nombre des régiments de cuirassiers 
à 10. Nous possédions , avant le décret du 
15 novembre 1S65, 10 régiments de cuiras- 
siers de ligne et 2 dans la garde. Ce décret 
ayant réuni les 2 régiments de la garde en 
un seul, nous n'avons plus que il régiments 
de cette arme. 

L'uniforme des cuirassiers de ligne est : 
tunique bleu foncé; collet garance; passe- 
poil et parements bleu foncé; pattes et dou- 
blure garance; boutons blancs, à grenade et 
numéro; épaulettes écarlate; cuirasse d'a- 
cier; casque d'acier à cimier de cuivre; 
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turban et crinière de couleur noire; plumet 
droit écarlate , de plumes de coq j pantalon 
garance à passe-poil bleu ; manteau de drap 
blanc, piqué de bleu, à manches et à rotonde; 
buffleterie blanche. Les cuirassiers de la garde 
ont un casque sans turban, recouvert de peau 
tigrée. 

Les cuirassiers , comme les carabiniers , se 
servent rarement de leurs armes à feu. Ils 
sont destinés surtout à agir dans les charges, 
la sabre au poing; ils enfoncent les masses, 
les carrés encore debout, et achèvent de met- 
tre le désordre dans une armée déjàfatiguée 
par un long combat. 

Le régiment des cuirassiers du roi s'est rendu 
célèbre dans les guerres de Louis XIV et de 
Louis XV, et dans les campagnes de ta Ré- 
volution. Tout le monde connaît la belle con- 
duite des cuirassiers de Milhaud a Waterloo. 
< Le duo de Wellington, a dit le général Jo-" 
mini, m'a assuré lui-même, au congrès de 
Vérone, qu'il n'avait jamais rien vu de plus 
admirable à lu guerre que les dix ou douze 
charges réitérées des cuirassiers français sur 
les troupes de toutes armes. ■ Toutefois, la 
cuirasse, destinée à mettre à l'abri do la balle, 
ne parait pas avoir toute l'efficacité qu'on 
. serait tenté de lui attribuer. 

«Quand on ne connaît pas la guerre, dit 
M. L. Noir, on se figure volontiers que les 
cuirassiers peuvent braver impunément les 
balles. Depuis l'invention des balles eylindro- 
ooniques , la cuirasse n'est plus une protec- 
tion suffisante ; mais, outre qu'elle est traver- 
sée le plus souvent par le projectile actuel, 
de tout temps le cuirassier atteint par un 
coup de feu a été mis hors de combat, soit 
que, glissant sur le fer, la balle l'atteignit 
au bras , soit que le choc étourdît l'homme 
pour cinq minutes au moins; quand il repre- 
nait ses sens, la charge était finie. • 

Cuirassier démoulé (le), tableau de Karel 
du Jardin; collection particulière. Au pre- 
mier plan d'un paysage accidenté, sur un 
chemin sinueux , un cuirassier, le casque en 
tête, conduit par la bride un beau ebeva! gris 
dé fer que précèdent deux chiens. Derrière 
ce groupe, un cavalier, monté sur un cheval 
noir, suit la même route et regarde, en pas- 
sant, des ruines qui couronnent des rochers 
à pic, sur la gauche; près de lui cheminent 
tranquillement un âne, un bœuf, une chèvre 
et un mouton. Plus loin s'avance un fourgon 
pesamment chargé, qu'escortent des arque- 
busiers à pied et deux officiers à cheval. La 
ciel est semé de quelques légers nuages que 
dore en partie le soleil couchant, dont la 
brillante clarté se répand à gauche , sur les 
ruines et les coteaux, et vient, par une cou- 
pure des rochers, éclairer le groupe du pre- 
mier plan. Le contraste de cette vive lumière 
avec les grandes masses d'ombre que pro- 
jettent les arbres et les collines, est de l'effet 
le plus heureux. Ce tableau , d'une couleur 
exquise, est signé K. dv Iardin, 1652. Il est 
décrit dans le Catalogue raisonné de Smith; 
il a fait partie des collections Thoins de 
Leyde (1816), Lerouge de Paris (1818) , de 
Pennell de Londres (1830), Etienne Leroy 
(1842), Tardieu fils (1843), Patureau (1857) et 
Piérard (1860). Il a été payé 10,200 francs à 
la vente Lerouge, 14,000 francs à la vente 
Patureau et 17,000 francs k la vente Piérard. 

Cuirassiers à Waterloo (LBS) , tableau de 

Cellangé ; Salon de 18S5. Dans cette compo- 
sition, qui retrace le passage du fameux che- 
min creux, le peintre s'est inspiré du récit de 
V. Hugo dans les Misérables: «L'infanterie 
anglaise ne voyait pas les cuirassiers, et les 
cuirassiers ne la voyaient pas. Elle écoutait 
monter cette marée d'hommes. Elle entendait 
le grossissement du bruit de trois mille che- 
vaux , le frappement alternatif et systéma- 
tique des sabots au grand trot, le froisse- 
ment des cuirasses, le cliquetis des sabres, 
et une sorte de grand souffle farouche. Il y 
eut un silence redoutable, puis subitement 
une longue file de bras levés brandissant des 
sabres apparut au-dessus de la crête , et les 
casques, et les trompettes, et les étendards, 
. et les trois mille têtes à moustaches grises, 
criant: Vive l'Empereur! Toute cette cava- 
lerie déboucha sur le plateau, et ce fut comme 
l'entrée d'un tremblement de terre. • Quel 
plus beau motif pour une grande page d'his- 
toire ! Bellangé s'est contenté d'une toile de 
moyenne dimension, ce qui ne l'a pas empê- 
ché d'être très-dramatique; il y a vraiment 
quelque chose de farouche,. de sinistre dans 
cette « marée d'hommes » qui monte sur les 
flancs d'une colline détrempée, effondrée par 
la pluie, et qui débouche soudain sur le pla- 
teau occupe par l'infanterie anglaise. Les 
plans du tableau sont bien agencés, et l'exé- 
cution ne manque pas d'une certaine fougue. 

CUIHAT1ER s. m. (kui-ra-tié — 'rad. cwV). 
Ouvrier qui travaille les cuirs. 

CUIRE v. a. ou tr. (kui-re — Iat. coguere. 
Le latin coquo répond exactement au sans- 
crit patchami, de la racine patch, cuire. La 
seconde gutturale du radical latin est rempla- 
cée par un s en français devant toutes les ter- 
minaisons commençant par une voyelle : cui- 
sant, La racine patch a conservé la pala- 
tale dans la langue grecque : peptâ, je cuis. 
Dans les langues germaniques, cette racine a 
pris la même forme qu'eu latin : allemand 
koeh-cn; anglais to cook; suédois koka, etc. 
Dans les langues slaves, elle a revêtu la même 
furinegu'en grec : russe pieichi, four, poêle, et 
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pietchenie, la cuisson du pain; polonais pieti, 
cuire le pain, etc., etc. Dans ce dernier sens, 
les Allemands ont fait, de patch, backen, vieux 
allemand paefeen, persan pakhten). Préparer 
par l'action du feu , en pariant des aliments : 
Cuire de la mande. Cuire des légumes. Cuirai 
du pain. On faisait quelques gâteaux qu'on 
cuisait sous la cendre. (J.-J. Rouss.) 
Pain qu'on dérobe et qu'on mange en cachette 
Vaut mieux que pain qu'on cuit et qu'on acheté. 
La Fontaine. 

— Servir à faire cuire : Les fours qui cui- 
sent les galettes de Balaklava ouvrent leur 
gueule rouge. (Th. Gaut.) L'eau du Sprudel 
cuir les œufs et sert à laver la vaisselle. 
(Chateaub.) J'aime le feu, mon cher seigneur, 
non par la raison triviale que le feu réchauffe 
nos pieds ou cuit noire soupe, maisparce qu'il 
a des étincelles. (V. Hugo.) 

— Calciner, soumettre à l'action du feu : 
Cuire du plâtre, de la chaux. Cuire de la por- 
celaine, du verre. Cuire' des cheveux. Cuire 
de ta brique. Cuire de la soie. Cuirk le sucre, 
" — Par anal. Faire mûrir, en parlant des 
fruits : Le soleil ne cuira pas les jruits cette 
année. 

Le soleil sur les monts cuit la grappe dorée. 

Dee.ille. 

Il Elaborer, digérer : La digestion cuit les 
aliments. Je ne vous défends pas les melons, 
puisque vous avez de si bon vin pour les cuirs. 
(Mme de Sév.) Il Résoudre, en parlant du 
rhume : La guimauve est un moyen excellent 
pour cuire le rhume, 

— Absol. Faire du pain : En Angleterre, 
tout est fermé le dimanche : tes boulangers ne 
cuisent pas, les restaurants se barricadent. 
(A. Vacquerie.) 

— Fani. Cuire au même four, Frayer en- 
semble, vivre d'accord : 

. . . Lliyménée et l'amour 
Ne sont pas gens a cuire au môme four. 
La Fontaine. 

— Loc. prov, Vous viendrez cuire à mon 
four, J'aurai quelque jour l'occasion de me 
venger, en vous refusant ce que vous vien- 
drez me demander : 

Vous y viendrez cuire dans notre four. 

La Fontaine. 

— v. n. ou tntr. Etre soumis à l'action du 
feu, devenir cuit : L'égoïste brûlerait votre 
maison pour se faire cuire tin œuf. (Cham- 
fort.) 

LA cuisent a la fois trente mets différents, 

Berchoux. 
[| Arriver à une coction suffisante : L,cs légu- 
mes cuisent mal dans les eaux de puits. 

— Fam. Etre livré au supplice du feu : 
C'est mettre ses conjectures à bien haut prix 
que d'en faire ouibbs un homme tout vif. (Mon- 
taigne.) 

— Par exagér. Eprouver une chaleur ex- 
cessive : Je cuis , j'étouffe par une telle cha- 

' leur. On cuit sous Us rayons de ce soleil de 
plomb. Il On dit aussi cuirb dans son jtiS*. 
Un jour Piron arrive tout en sueur à la 
Comédie-Française; il se place au parterre 
entre deux jeunes écervelés qui le connais- 
saient de vue. Comme il s'éventait, en respi- 
rant bruyamment, un de nos gandins de 
l'époque se penche et dit à l'oreille de son 
compagnon : « Tiens 1 M. Piron, il cuit dans 
sonjus. — Ce n'est pas étonnant, repart le roi 
de la causticité, je suis entre deux plats. » 

— Eprouver ou faire éprouver une sensa- 
tion douloureuse, aiguë : Les yeux me cuisent 
comme du feu. (Aead.) On voit bien que le mal 
des autres ne vous cuit pas. (Damas-Hinard.) 

Ai-je du sang sur moi? mon oreille me cuit! 
A. de Musset. 

L'aiguillon de l'abeille 

Cuit plus d'un jour a qui l'ose outrager. 

J.-B. Rousseau. 

— Fig. Faire éprouver une vive douleur 
morale : 

C'est un mal qui jamais n'entendît raillerie, 
Qui cuit et qui chatouille... 

Hauterocue. . 

— Prov. Trop gratter cuit, trop parler nuit, 
Un bavardage indiscret peut causer bien du 
mal à celui qui s'y livre. 

— Impersonnellemi En cuire, Occasionner 
des peines, dés désagréments ; être la cause , 
l'occasion de vifs regrets : Il jji'en cuit. Vous 
dégradez l'homme en créant l'ouvrier machine, 
et il vous en cuira. (Lemontey.) 

Si, pour avoir trop bu la nuit, 
Vers le matin il vous en mil. 
Des le matin reprenez la bouteille, 
Le remède fera merveille. 

Se cuire v. pr. Devenir, être cuit : Le dîner 
se cuit. Ces légumes se cuisent à l'eau. Les 
ortolans gras se cuisent au bain-mane. (Buff.) 

— Etre calciné, soumis à l'action du feu : 
La pierre à plâtre su cuit et se calcine à une 
médiocre chaleur, (Buff.) 

— Par exagér. Se chauffer avec excès : Les 
gardiens, pour ne pas mourir de froid, se cui- 
sent sur des braseros. (Th. Gaut.) 

— Homonyme. Cuir. 

CUIRE, ÉE (kui-ré) part, passé du y. Cul- 
rer. Garni de cuir : Botte, malle cumÉE. 

CUIRÉE s. f. (kui-ré — rad, cuir). Ait mi- 
lit. Justaucorps de cuir qui faisait partie 
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de l'armure : De grands boucliers, des plas- 
trons de fer, des cuirébs , des' culottes de fer, 
étaient les moyens de défense de ces soudards. 
(La Bédollière.) 
— A signifié Curée. 

CUIRER v. a. ou tr. (kui-ré — rad. cuir), 
Techn. Garnir de cuir : Cuirer un coffre. 
Cuirer une malle, 

CUIRET s. m. (kui-rè — rad. cuir). Techn. 
Morceau de cuir que le chapelier met entre 
la chanterelle et la corde de l'arçon. Il Nom 
donné par les mégissiers et les parcheminiers 
aux peaux qui ont été pelées, c'est-à-dire 
dont le poil a été arraché : Quand on a donné 
aux Cuirets tout le plein qu'on a jugé conve- 
nable, et qu'ils Ont acquis une épaisseur suffi- 
sante, on tes rince de chaux. (Fontenelle.) 

CUIRIER s. m. (kui-rié — rad. cuir). Pêch. 
Tablier de cuir. 

CUIR-LAINE s', m. Comm. Drap croisé, 

très-consistant et très-fourni en matière, et 
qui doit son nom à sa solidité : Les cuirs- 
laine se tissent par l'armure sergée. (Bczon.) 
Bans les cuirs-laine, de même que dans les 
ralincs, on mélange parfois plusieurs couleurs, 
(Bezon.) 

CUISAGE s, m. (kui-za-je — rad. cuire). 
Teciin. Opération par laquelle on réduit le 
bois en charbon. 

CUISANT (kui-san) part. prés, du v. Cuire : 
Un gigot cuisant à la broche. 

CUISANT, ANTE adj. (kui-zan, an-te — 
rad. cuire). Qui fait éprouver uno douleur 
aigitS r Ma blessure me fait endurer des dou- 
leurs cuisantes. 

Elle garantirait des froids les plus cuisants. 
La Fontaine. 

— Piquant, qui produit sur la langue une 
saveur brûlante : Le piment est encore plus 
cuisant que le poivre. 

— Fig. Qui fait éprouver une vive douleur 
morale : Peines cuisantes. Chagrin cuisant. 
Vous me demandez si j'aime toujours bien la 
vie ; je vous avoue que j'y trouve des chagrins 
cuisants. (M'"» de Sév.) La tristesse peut être 
amère, la douleur cuisante, mais la mélanco- 
lie est toujours aimable. (Topffer.) Etres bor- 
nés , nous cherchons sans cesse à donner le 
change à ces cuisants et insatiables désirs qui 
nous consument. (G. Sand.) 

Je sens au fond du cœur mille remords cuisants. 

Corneille. 
D'où vient le mal cuisant qui t'enivre et te tueî 
Aurais-tu rencontré Diane dans les bois? 
Perça-t-elle ton sein d'un trait de son carquois? 

H. Cantel. 
D Aigre, virulent : 

Fuyez ce médisant; 

Fâcheuse est son humeur, et son parler cuisant. 

Regnard. 

— Bot. Se dit quelquefois des plantes cou- 
vertes de poils brûlants, comme l'ortie, il On 
dit aussi urticant. 

CUISE (forêt de). V. Compiègnb. 

CU1SEAUX, bourg de France (Saône-et- ' 
Loire), eh.-l. de cant,, arrond. et a 20 kilom. 
S.-E. de Louhans, an pied des monts Jura; 
pop. aggl. 1,027 hab. — pop. tôt. 1,626 hab. 
Collège communal; récolte et commerce de 
fruits et marrons estimés; mûriers, poulardes 
renommées. Carrières de pierres a bâtir et à 
chaux. Le bourg de Cuiseaux fut livré aux 
flammes parle sire de Craon, lorsque Louis XI 
envahit la Bourgogne après la mort de Char- 
les le Téméraire. Le partisan Lacuson s'en 
rendit maître au xvno siècle et y commit toute 
sorte.de cruautés. Le mur d'enceinte de Cui- 
seaux était flanqué de trente-six tours dont 
quatre sont encore debout. L'église, qui date 
en partie du xn c siècle, renferme de curieu- 
ses stalles décorées de sculptures finement 
exécutées, mais dont l'auteur n'a pas tou- 
jours respecté la décence. Elles représen- 
tent pêle-mêle des moines, des loups-garous , 
des priapes, des animaux monstrueux, des 
saints, etc. 

COISERV, bourg de France (Saône -et- 
Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. 
S.-O. de Louhans, près de ta Seille; pop. 
aggl. 944 hab. — pop. tôt. 1,586- hab. Moulins, 
magnaneries, fiiature centrale pour la soie, 
corderies, huileries, éducation d'abeilles, fa- 
briques de chapeaux. Ancienne place forte, 
Cuisery a conservé quelques débris de ses 
murs d'enceinte et une tour en ruine, reste du 
vieux château fort des sires de Bagé. L'église 
paroissiale est surmontée d'un beau clocher. 

COISETTE s. f. (kui-zè-te). Techn. En ter- 
mes de tisseur, Réunion de quarante lils de 
chaîne, il On dit aussi musette et dbmi-por- 
tée. 

CUISEUR s. m. (kui-zeur — rad. cuire). 
Ouvrier chargé de diriger le feu d'une fabri- 
que de poteries ou de briques, il Individu qui 
fait cuire le vin , dans les vignobles où il y a 
des bouilleurs. 

— Fam, Mauvais cuisinier : Arrière donc 
les simples cuiseurs d'aliments, dignes tout 
au plus du nom de fouille-au-pot. (Griraod.) 

CUISIAU s. m. (kui-zio). Art milit. Cuis- 
sard, il Vieux mot. 

CUISIN s. m. (kui-zain). Forme ancienne 
du mot cousin. 

CUISINE s. f. (kui-zi-ne — lat. coquina ; do 
coquere, cuire). Partie d'un logement spécia- 
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lement destinéo à lu préparation tics ali- 
ments : Chef de cuisine. Le cuisinier passe 
trop souvent sa vie laborieuse dans des cui- 
sines souterraines. (Carême.) Dans certaines 
saisons de l'année on consommait, dans les cui- 
sines du prince de Condé, jusqu'à 120 faisans 
par semaine. (Cussy.) 
Je préfère Snyders, grand peintre de Cuisine, 
A tous ceux qu'a produits l'école florentine. 

Berchoux. 
Monsieur, un homme noir et d'habit et do mine 
Est venu nous laisser, jusque dans la cuisiné. 
Un papier griffonné d'une telle façon, 
Qu'il faudrait pour le lire être pis qu'un démon. 

Molière. 
Mcsser Gosier, dit Rabelais, 
Est un gros glouton qui demanda 
Soir et matin quelque nouvelle offrande, 
Et qui ne laisse point dame marmite en paix. 
Donc il est toujours bon de savoir où l'on dîne. 
Et partant tout homme d'esprit. 
Qui bâtit, 
Commence sagement par fonder la cuisine. 

Un vendredi, le frère Polycarpe 
Au prieur vint se présenter ; 
• Ne mangez pas, dit-il, de cette carpe, 
Hier avec du lard je la vis apprêter. • 
L'ardent prieur, que ce discours chagrine. 
Lui jetant un sombre regard : 
• Morbleu! dit-il, maudit bavard I 
Qu'alliez-vous faire a la cuisine ? • 
**» 

Un cuisinier, quand je âlne 
Me semble un être divin. 
Qui du fond de sa cuisine 
Gouverne le genre humain. 
Qu'ici'bns on le contemple 
Comme un ministre du ciel. 
Car la cuisine est un temple 
Dont les fourneaux sont l'autel. 

DjSsauoiers. 

— Nom que l'on donnait autrefois à uno 
botte a compartiments dans laquelle certai- 
nes personnes mettaient les épiceries dont 
elles se servaient pour leur cuisine ; A l'épo- 
que où les épiceries étaient chères, beaucoup de 
gens portaient leur cuisine en poche. (Aad.) 

— Art culinaire ; façon d'apprêter les ali- 
ments : S'entendre à la cuisine. La sauce est 
le triomphe du goût en cuisine. (Balz.) Les 
Français aiment la nouveauté, mais ce n'est 
qu'en fait de cuisine et de modes. (Volt.) 

Qui vous a pu plonger dans cette humeur chagrine ? 
A-t-on par quelque édit réformé la cuisine f 

Bon. eau. 
Je vais, dans mon ardeur poétique et divine, 
Mettre au rang des beaux-arts celui de la cuisine. 

i Bercuqux. 

Des hommes précieux doués d'un vrai génie 
Surent a la cuisine Appliquer la chimie. 

Berchoux. 
Que ma servante manque aux lois de Vaugelas, 
Pourvu qu'à la cuisine elle ne manque pas. [herbes 
J'aime bien mieux pour moi qu'en épluchant ses 
Elle accommode mal les noms avec les verbes. 
Et redise cent fois un bas et méchant mot. 
Que de brûler ma viande, ou saler trop mon pot. 
Je vis de bonne soupe, et non de beau langage. 
Vaugelas n'apprend point à bien faire un potage; 
Et Malherbe et Balzac, si savants en beaux mots, 
En cuisine peut-être auraient été dés sots. 

Molière. 
n Mets, aliments apprêtés : Aimer la cuisine 
épicée. Vers 1770, tes étrangers étaient forcés 
d'avoir recours à ta CUISINB des aubergistes, 
qui était généralement mauoaise. (Biill.-Sav.) 
La cuisine est fameuse au Lapin-Blanc. (E. 
Sue.) La cuisine anglaise est une véritable 
pharmacie. (K. Texier.) Cuisine, c'est méde- 
cine; c'est la médecine préventive, la meil- 
leure. (Michelet.) il Personnel des cuisines, 
domestiques attachés à ^'office : Appelez mes- 
sieurs les marmitons, et que toute la cuisine 
monte à l'office. (Scribe.) On laisse le bouilli 
pour la cuisine. (Cl. Robert.) 
Sois chef de ma cuisine, et donnes-y des lois. 

Berchoux. 

— Fig. Fabrication , production , sophisti- 
cation , préparation accompagnée de certains 
tripotages : La cuisine électorale. La cuisine 
littéraire. Je n'entends rien à la nouvelle cui- 
sine. (Volt.) L'histoire des voyages d'un ma- 
nuscrit dans le monde des journaux et. des ga- 
zettes serait une histoire incroyable pour tes 
lecteurs, qui ne se doutent pas de l'intérieur 
des cuisines littéraires, (Champfleury.) La 
cuisine de la gloire est bien la plus hideuse 
de toutes les cuisines. (Th. Gaut.) 

— Batterie de cuisine, Ensemble des usten- 
siles de métal que contient une cuisine. Il Put- 
plaisant. Instruments, de percussion d'un or- 
chestre ou d'une musique militaire. 

— Livre de cuisine, Livre où sont consi- 
gnées toutes les dépenses d'une maison con- 
cernant la subsistance île chaque jour. Il Fig. 
Budget de dépenses : Notre livre de cuisine 
politique nous coûte 60 millions; mais la gen- 
darmerie coûte davantage et ne ncus empêche 
pas d'être volés. (Balz.) 

— Latin de cuisine, Latin détestable : Le 
latin d'Eglise et le latin des savants ne sont 
que deux variétés de cette langue connue sous 
le nom de latin de cuisine. (A. Karr.) On 
devrait convenir diplomatiquement que la lan- 
gue française serait la lani/ue de la cuisine, à 
moins qu'on ne veuille avoir réellement le la- 
tin de cuisine. (Balz.) 

— Faire la cuisine, .Etre chargé du soin 
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d'apprêter les aliments; préparer k manger : 
Un homme obligé de faire la cuisine à tout 
le monde doit s'interdire d'avoir une opinion 
politique. (Ba!z.) il y a des gens qui font la 
cuisine et gui ne savent pas lirel (Balz.) 

Toute Française, a ce que j'imagine, 
Sait, bien ou mal, faire un peu de cuisine. 

Voltaire. 
Il Fig. Apprêter, arranger, accommoder cer- 
taines choses destinées au public . 
Au noble hôtel de la Vermine 
On est logé très-proprement : 
Prévarol y fait la cuisine 
Et Champcenetz l'appartement. 

Beaumaeciuis. 
11 Ty pogr. Rapporter au patron les infractions 
qu'ont pu commettre les ouvriers. 

— Fonder la cuisine , Pourvoir à la subsis- 
tance de chaque jour : Le premier point, dans 
un ménage, c'est de fonder la cuisine. Je vois 
bien qu'il y a du changement à son a/faire; 
néanmoins, je doute s'il a bien fondé sa cui- 
sine. (Gui Patin.) 

Je m'accostai d'un homme à lourde mina 
Qui «ur sa plume a fondé sa cuisine. 

Voltaire. 
Mon ilU, dit la souris, ce doucct est un chat. 
Qui, sous son minois hypocrite, 
Contre toute ta parente 
D'un malin vouloir est porté. 
L'autre animal, tout au contraire. 
Bien ëloig-né de nous mal faire, 
Servira quelque jour peut-être a nos repas. 
Quant au chat, c'est sur nous qu'il fonde sa cuisine. 

La Fontaine. 

— Se rueren cuisine, Faire grande chère : 

Cependant on fricasse, on se rue en cuisine. 

• De quand sont^os jambons? ils ont fort bonne mine. 

— Monsieur, ils sont a tous... - 

La Foutaise. 

- Etre charge' de cuisine, Ktre tort gras, 
fort replet. 

— La cuisine est bien froide dans cette mai- 
son, On y fait maigre chère. I] C'est par allu- 
sion it cette locution que Corneille^ a dit : 

La beauté, les attraits, l'esprit, la bonne mine 
Echauffent bien le cœur, mais non pas la «usine. 

Corneille. 

— Prov. Petite cuisine agrandit la maison, 
En réglant sagement la dépense de la table, 
on fait prospérer une maison. Il On a dit dans 
le même sens : 

Grandes maisons se font par petites cuisines. 

Reqnakd. 

— Argot. Préfecture de police. 

— Econ. Domest. Cuisine-poêle , Appareil 
qui sert à la fois pour chauffer les apparte- 
ments et cuire les mets, 

— Hist. Cuisine-bouche, Cuisine où l'on ap- 
prêtait les mets destinés à la table du roi. H 
Cuisine du commun, Celle où l'on apprêtait les 
mets destinés aux officiers de la maison du roi. 

— Mar. Partie du vaisseau ou s'apprêtent 
les subsistances de l'équipage, il Caisse de 
tôle pour serrer les ustensiles de la cuisine. 

— Art milit. Nom que les soldats donnent 
aux trous qu'ils creusent dans les camps pour 
apprêter leurs aliments. 

— Jeux. Au domino, Ensemble des dés qui 
restent quand tous les joueurs se sont servis. 

Il On dit aussi le talon. 

— Encycl. Econ. domest. 

A quatre heures, lorsque j'entre 
Chez le traiteur du quartier, 
Je veux que toujours mon ventre 
Se présente le premier. 

Ainsi parlait Désaugiers , un poBte réjoui, un 
chansonnier pratique, buvant bravement le 
vin qu'il chantait, a'mlant pour tout de bon les 
festins qu'il mettait en vers et mêlant la chan- 
son court-vêtue, babillarde et salée aux fins et 
bruyants repas du Rocher de Cancale, comme 
un condiment de première nécessité. Convive 
habituel de toutes ces sociétés chantantes et 
mangeantes qui, sous le Consulat et l'Empire, 
ne reconnaissaient qu'un roi, l'appétit, qu'une 
chose véritablement admirable et digne d'en- 
vie, l'appétit, il eût fort surpris le Spartiate 
qui , nouvel Epiménide , se fût réveillé après 
trois mille ans, tout barbouillé encore de brouet 
noir, pour venir assister h une de ces fêtes de 
table où trônait en gourmand de bonne so- 
ciété cet illustre Grimod de la Reynière, 
dont la gloire culinaire est sans mélange , 
comme le vin qu'il buvait. C'est qu'entre le 
Spartiate au brouet noir et les aimables dî- 
neurs séant au Hocher de Cancale se dresse 
un art, le seul peut-être qui soit apprécié & 
sa juste valeur par tout le monde ou à peu 
près, le grand art de la cuisine, qui mérite de 
marcher de pair avec la littérature, si l'on en 
croit ses plus fervents admirateurs. Il est bien 
vrai que toute passion raisonnée et dirigée 
devient un art; or, plus que toute autre pas- 
sion, la gastronomie se raisonne et se dirige. 
Quoi qu'il en soit, cet art a ses disciples, il a 
eu ses poëtes , et à part les gens sans gaieté 
et sans estomac qui lui reprochent quelques 
indigestions, quelques apoplexies foudroyan- 
tes, il peut se flatter d'être, dans toute la 
force du terme, l'élu du suffrage universel, le 
seul souverain qu'on ne songe point a ren- 
verser, même parmi les membres de la société 
de tempérance. Car, après tout, quoique l'on 
mange, pièce de bœuf ou gibier, quartier d'ours 
ou volaille, poisson tiré des eaux ou racine arra- 
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chée à la terre, on ne peut guère le faire sans 
une certaine préparation. Aussi tous les peuples 
ont-ils fait et font-ils toujours \a cuisine. Tous 
n'ont pas, il est vrai, possédé au même degré 
l'art d'accommoder les mets de façon à triom- 
pher des inconstances du goût, mais on peut 
dire que tous ont poursuivi plus ou moins 
victorieusement le problème de transformer 
la satisfaction d'un besoin naturel en un plai- 
sir raffiné : il n'est pas jusqu'au sauvage qui, 
en mettant son ennemi à la broche, ne songe 
à lui communiquer par une cuisson bien cal- 
culée cette saveur délicate, ce»parfum exci- 
tant que nous cherchons dans la vapeur des 
mets qu'un Vatel accompli amoncelle devant 
nos yeux. Oui, le sauvage possède, lui aussi, 
cet nrt de la cuisine dont nous sommes si 
fiers ; mais, avons-nous besoin de l'ajouter? il 
ne le possède qu'à l'état rudimentaire. C'est 
qu'en effet le luxe de la table implique une 
société policée; il ne peut exister au milieu 
d'hommes grossiers, dépourvus de connais- 
sances, privés de relations extérieures, et à 
qui font défaut les instruments indispensa- 
bles, vases en poterie ou en métal qui-résis- 
tent au feu, et les ingrédients infiniment va- 
riés que nécessite l'ussaisonnement. 

Lds nnciens Asiatiques ont employé dans la 
manipulation des aliments les produits de leur 
riche et féconde contrée , si fertile en épices 
et en parfums, et il nous est resté de bril- 
lantes descriptions de leurs festins, qui sans 
doute ne nous paraîtraient guère aujourd'hui 
que de grossières orgies. Celui dans lequel 
Balthazar, dernier roi de Babylone, profana 
les vases sacrés, ravis par son aïeul au temple 
de Jérusalem, est resté fameux, et, à voir ce 
qu'il signifie encore dans la langue du peuple, 
il faut bien croire qu'on ne s'y contentait point 
de racines cuites a l'eau ou de poisson bouilli. 
Cependant les estomacs blasés de nos mo- 
dernes Bulthazars auraient sans doute beau- 
coup de peine à s'en contenter, a le digérer 
surtout. Pourtant qui ne sait que Salomon 
avait douze intendants, officiers de bouche ou 
maîtres d'hôtel, dont le service" était savam- 
ment organisé? Chacun d'eux, à lourde rôle, 
devait alimenter pendant un mois ta table du 
divin prophète, et quelle table! Trois cents 
femmes et six cents concubines, dit l'Ecriture 
sainte, sans compter les galants de ces dames, 
leurs enfants, les courtisans, les parasites, etc. 
Pendant les onze autres mois les autres in- 
tendants, à tour de rôle aussi , voyageaient 
de l'Euphrate au Nil et dans mille autres 
lieux, à l'effet d'approvisionner la table royale 
des mets les plus exquis et des vins les plus 
recherchés. Il serait superflu de multiplier 
ces exemples. 

Les Grecs , après s'être contentés , comme 
tous les peuples primitifs, de viandes simple- 
ment préparées, avaient emprunté aux Perses 
le luxe de la table. Sans remonter jusqu'à 
Cadmus, qui, de cuisinier du roi de Sidon, 
devint l'aïeul de Bacc.hus et le fondateur de 
Thèbes, on peut dire qu'ils surent de bonne 
heure se montrer à la hauteur des peuples 
dont ils opéraient la conquête. Il faut excepter 
toutefois les Spartiates, longtemps fidèles au 
brouet noir, ce mets national auquel tout- 
étranger n'eût tâté que sous l'impulsion d'un 
vigoureux appétit, mets exécrable, quoique 
inventé par Lycurgue, et qui, ressuscité un 
jour pour l'amour du grec par M ra<! Dacier, 
faillit empoisonner les délicats de notre - Aca- 
démie, habitués à une cuisine moins lacédé- 
montenne. Plus tard, quand M m <= Lebrun donna 
à ses amis ce souper grec qui fit tant de bruit 
en son temps, elle composa les sauces athé- 
niennes indiquées dans le Voyage du jeune 
Anacharsis, mais elle s'arrêta prudemment 
au brouet noir. Un Grec voluptueux préten- 
dait même que le secret du courage des La- 
cédémoniens résidait dans le brouet noir, et 
qull n'était pas surprenant qu'ils ne tinssent 
pas à la vie, puisqu ils n'avaient qu'une nour- 
riture aussi détestable. Ce fut l'Asie qui cor- 
rompit la Grèce : on sait la vie molle et vo- 
luptueuse que menaient les souverains de l'O- 
rient. Xerxès, en venant combattre les Grecs, 
était accompagné, non-seulement de beaucoup 
de soldats, mais aussi de beaucoup de cuisi- 
niers. « On dit, raconte Hérodote, que Xerxès, 
en s'enfuyant de Grèce, avait laissé à Mardo- 
nius son ameublement, qui consistait en vases 
d'or et d'argent et en tapis de diverses cou- 
leurs ; que Pausanias , voyant toutes ces ri- 
chesses, ordonna aux boulangers et aux cui- 
siniers de Mardonius de lui préparer un repas 
comme si c'eût été pour leur maître. Pausa-' 
nias vit des lits d'or et d'argent richement 
couverts, des tables d'or et d'argent et l'appa- 
reil d'un festin splendide. Surpris d'une si 
grande magnificence, il ordonna a ses servi- 
teurs de lui apprêter à manger à la manière 
de Lacédémone. Comme la différence entre 
les deux repas était prodigieuse, Pausanias ne 
put s'empêcher de rire. II envoya chercher les 
génémux grecs, et, lorsqu'ils furent arrivés, 
il leur dit en leur montrant les deux repas : 
• Je vous ai mandés pour vous rendre témoins 
» de la folie du général des Perses, qui, ayant 
» une si bonne table, est venu si loin pour nous 
» enlever celle-ci, qui est si misérable, • 

C'est dans Homère qu'il faut chercher un 
manuel complet de l'art culinaire chez les an- 
ciens. Homère n'est point un de ces poëtes 
qui d'une voix lamentable prêchent l'absti- 
nence; qu'il traite des dieux et des déesses 
ou de simples mortels, il a soin de les doter 
d'un robuste appétit; quand il les a baignés 
et parfumés , il les admet à une table fort 
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propre, dont les quartiers de brebis, de porc, 
de génisse, de chèvre, et les corbeilles de 
fruits savoureux rivalisent avec les meilleurs 
vins jjour chasser la faim et la soif et égayer 
l'esprit. C'est à table qu'Ulysse se délasse de 
ses fatigues et que le désespoir de Priam fait 
trêve. Les convives ne perdent pas leur 
temps , croyez-le , et pendant que les coupes 
d'or circulent , que les plats d'argent se suc- 
cèdent, ils causent avec tant d âme que ni 
Démosthène, ni Cicéron, selon la remarque 
de' Quintilien et de Macrobe, n'ont surpassé 
leur éloquence. Que ses héros soient appelés 
au combat ou qu'ils aspirent au repos, jamais 
le grand poète n'oublie de réparer leurs forces 

fiar quelque collation succulente; au besoin 
e bouillant Achille' se transforme en un rô- 
tisseur expérimenté; la chaste Pénélope, gru- 
gée par ses prétendants, met elle-même la 
main à la pâte ; Calypso et ses nymphes font 
merveille, et les régalades sur le gazon de la 
discrète Nausicaa font venir l'eau à la bouche: 
Aussi n'est-il point étonnant que le compilateur 
Athénée, célèbre par un livre intitulé Deipno- 
sophistes, c'est-à-dire les Soupers des savants, 
ait trouvé dans les œuvres d'Homère tous les 
usages de la table. Plutarque les y' a puisés 
à son tour; il en a tiré des exemples pour 
toutes les maximes qu'il avance. Plutarque 
ne manque pas de s'autoriser du nom de l'il- 
lustre poète pour résoudre les problèmes qu'il 
pose dans ses Symposiaques ou Propos de table. 
On a sous la main tout ce qui suffit aux pre- 
miers besoins, dit Sénèque; car le nécessaire 
se réduit à n'avoir ni faim, ni soif, ni froid ; 
nrais les Grecs ne pensaient point comme Sé- 
nèque ; aussi écrivirent-ils des traités sur l'art 
culinaire et parcoururent-ils des contrées loin- 
taines pour découvrir des produits nouveaux. 
Les Grecs, qui décernaient des prix à quicon- 
que inventait un mets nouveau, ne dédaignè- 
rent pas de vouer à l'immortalité tout indi- 
vidu qui, directement ou indirectement, par 
son industrie ou sa consommation, tendait au 
progrès de l'art culinaire. Athénée, dont nous 
parlions tout à l'heure, cite les grands man- 
geurs et Tes grands buveurs; il distingue les 
amateurs de poissons et n'oublie pas même 
les chercheurs d'^ au. Il consacre onze livres 
aux diverses sortes de vin et d'eau, aux es- 
pèces de pain, de pâtisserie, aux sucreries et 
autres délicatesses de la bouche dont les 
Grecs étaient fort friands, aux poissons, aux 
oiseaux, aux quadrupèdes, aux fruits, aux lé- 
gumes et aux ragoûts en usage ; il exalte le 
savoir et l'habileté, l'importance sociale des 
cuisiniers. Cette importance était telle, qu'on 
a osé opposer sept artistes culinaires aux sept 
sages : ^Egis de Rhodes, le seul qui sût rôtir 
parfaitement un poisson-; Nérée de Chio, qui 
faisait cuire au bouillon un congre de ma- 
nière à le rendre digne des dieux ; Chariadès 
d'Athènes, qui n'avait pas d'égal pour la pré- 
paration du thrion blanc ; Lamprias, qui, la 
premier, imagina la sauce noire; Aphthonète, 
inventeur du boudin; Euthymus, qui accom- 
moda les lentilles ; Aristion, inépuisable de . 
çg^sources en matière de ragoûts. A côté de ces 
aïeux de la cuisjne, se groupent une foule de 
demi-dieux et de quarts de dieux, parmi les- 
quels nous pourrions ci terd'après Barthélémy, 

I auteur û' Anacharsis : Numérius d'Héra^lée, 
Hégémon de Thasos, Philoxène de Leucade, 
Aetidèsde Chio,TyndaricusdeSicyone, Thim- 
bron, et surtout le poëte Archestrate de Gela, 
en Sicile, qui, vers le milieu du ive siècle 
avant notre ère, voyagea pour étudier les pro- 
duits destinés a la table, parcourut les cités 
les plus lointaines dans le but de découvrir des 
produits nouveaux, et consigna ses observa- 
tions dans un poëme didactique intitulé Gas~ 
trologie, Gastronomie ou Hédypatkie, poëme 
qu'Ennius avait traduit en vers latins, et dont 
Athénée nous a conservé 270 vers. Platon, 
qui vante la pâtisserie attique, a tiré de l'obs- 
curité le boulanger Théarion, fameux pour la 
perfection de son pain, et Mithœus, auteur 
du Cuisinier sicilien, dont les ragoûts étaient 
renommés. Platon pose en principe que t si 
celui qui doit prendre sa part d'un festin n'est 
pas versé dans l'art culinaire, il ne pourra pas 
bien apprécier l'apprêt des morceaux. • 

Les fonctions de cuisinier avaient une grande 
importance ; elles furent confiées, non à des 
esclaves méprisés, mais à des artistes vé- 
ritables, qui se promenaient fièrement sur la 
Îilace publique, attendant qu'on vînt requérir 
eurs services, toisant impertineminent celui 
qui voulait les engager , et refusant d'y aller 
s'ils le jugeaient homme de petite dépense. 

II faut voir dans les satiriques grecs leur or- 
gueil et leur insolence ; ce n'est qu'à prix d'or 
qu'ils veulent bien faire un repas de noce ou 
de sacrifice, et encore quand ils ont l'espoir 
d'en tirer d'autres profits que leur salaire, A 
les en croire, il est peu de professions qui exi- 
gent autant de connaisances que celle de cui- 
sinier. Ce qui pouvait excuser leur vanité, 
c'était l'habileté sans égale de ces artistes. 
A l'aide des sauces, des piments et des épices 
dont ils faisaient un grand usage, ils étaient 
arrivés à si bien arranger le goût des choses 
qu'ils, servaient, que les plus fins y étaient 
trompés. Martial parle d'un cuisinier qui fit un 
dîner uniquement avec des citrouilles ; chaque 
plat avait un goût différent, et l'on croyait y 
reconnaître du thon, des saucisses, des an- 
chois et une foule de légumes. L'un d'eux 
servit un porc tout entier bouilli d'un côté, 
rôti de l'autre, et plein de farce, sans pour- 
tant avoir été éventré. Voici un autre plat 
dont la composition est assez singulière et 
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dont on peut recommander l'essai aux érudits 
de l'art culinaire ; c'est un cuisinier qui l'ap- 
porte dans une marmite aux convives d'A- 
thénée et qui en explique la préparation : « Je 
l'ai ainsi apprêté, dit-il, afin que vous eussiez 
tant sur la tête qu'intérieurement le parfum 
suave des couronnes et que tout votre corps 
se sentît de ce régal. Après avoir pilé les ro- 
ses les plus odoriférantes dans un mortier, j'y 
ai jeté beaucoup de cervelles d'oiseaux et de 
porcs bien bouillies, dont j'ai ôtô jusqu'à la 
moindre fibre ; j'y ai ajouté des jaunes o'œufs, 
ensuite de l'huile, du garum, du poivre, du 
vin. Après avoir bien broyé et mêlé tout cela, 
je l'ai jeté dans une marmite neuve, et je n'y 
ai donné qu'un feu doux bien soutenu. > En 
parlant ainsi, il découvrit le pot, et il s'en ex- 
hala une odeur suave qui parfuma toute la 
salle. 

~ La délicatesse fut le trait distinctif de la na- 
tion grecque. « Le goût si exquis que les Grecs 
ont porté dans le3 arts et dans les lettres dut 
présider à leurs festins, dit M. Louis Nicolar- 
dot. Ils ont atteint la perfection dans toutes 
les carrières intellectuelles ; or,'comme le bon 
est frère du beau, et que le beau est toujours 
simple, j'incline à croire qu'ils trouvèrent sous 
la main, sans effort et sans raffinement, l'i- 
déal de tout ce qui savait flatter leur sensua- 
lité, avec autant de bonheur qu'ils avaient 
fait pour l'ouïe et le regard. D'ailleurs la dou- 
ceur de leur climat, si justement vantée par 
Xénophon, leur offrait des fruits excellents ; 
leur miel incomparable pouvait rendre leurs 
mets délicieux, puis le voisinage de la mer et 
la proximité de l'Asie et de l'Egypte les mi- 
rent à même de jouir des avantages des con- 
trées les plus fertiles; ils n'avaient ainsi rien 
à désirer. Comme leurs monuments littéraires 
ou lapidaires servent de modèle a tous les, 
peuples, je suis persuadé que leur table est 
encore celle qui obtiendrait la préférence et 
satisferait le plus grand nombre de personnes; 
ailleurs il y aurait plus d'abondance, plus d'é- 
talage de ces choses rares ou gigantesques 
qui étonnent, mais ne contentent pas complè- 
tement. Peu suffit k l'homme : les Grecs se 
bornèrent à ce peu, mais ils le rendirent une 
séduction. Ajoutons à ce charme cette perpé- 
tuelle et universelle ironie de Socrate, ce sel 
attique qui produit sans s'épuiser, qui pique 
sans blesser, qui captive sans fatiguer, qui 
sait intéresser et passionner tous les carac- 
tères et toutes les conditions. « On pourrait 
dire que Socrate apprit aux hommes a man- 
ger, en trouvant dans le sel de l'esprit le meil- 
leur assaisonnement d'un festin, Socrate ne 
refusait pus une invitation à dîner, et il était 
recherché de la ville comme un convive des 
plus aimables ; ses amis apportaient avec em- 
pressement "leur dîner chez lui, mettant les 
plats en commun afin de jouir plus intimement 
de sa belle humeur ; ce n'étaient pas les or- 
gies ruineuses de Sardunapale et d'Alexan- 
dre, mais c'était quelque chose qui devait 
être immortel. En lisant Platon et Xénophon, 
on respire le parfum, on partage l'ivresse de 
ces banquets de Socrate qui passionnèrent 
tous ses contemporains et servirent de modèle 
aux Banquets d'Aristote, de Didyme, d'Epi- 
cure, de Prytanis.d'Hiéronyme, de Dion l'A- 
cadémicien, aux Soupers de Platon par Speu- 
sippe, aux Repas d'Arcésilas par Timon, aux 
Commentaires de table par Persée, au Ban- 
quet des sept sages et aux Symposiaques de 
Plutarque, au Banquet des savants par Athé- 
née. 

Parmi tous les cuisiniers, c'étaient ceux de 
Sicile qui étaient les plus renommés ; ils 
étaient d'ailleurs à bonne école, et tout le 
monde connaît la vie voluptueuse des habi- 
tants de cette île et de l'Italie méridionale, 
des Sybarites surtout. Chez les Sybarites, 
lorsqu un cuisinier inventait un mets nouveau 
et fort délicat, aucun autre que l'inventeur 
n'avait permission de le préparer pendant un 
an. C'est absolument le régime du brevet 
d'invention. Le Sybariie qui voulait donner 
un repas faisait ses invitations un an d'a- 
vance , afin que son cuisinier eût bien le 
temps de se préparer. Sous l'auspice de pa- 
reils encouragements, les cuisiniers siciliens 
firent de rapides progrès. Un des plus célè- 
bres d'entre eux, Mithœus, se trouvant à 
Lacédémone, fut banni par un décret, dans 
la crainte qu'il ne corrompit le peuple et ne 
lui donnât le goût de la bonne chère. 

La frugalité régna longtemps à Rome. Pen- 
dant les premiers siècles de la république, il 
n'y avait d'autres cuisiniers que l'esclave 
chargé de faire le pain dans chaque maison. 
Avec le luxe on vit s'introduire le goût de ta 
bonne chère, et bientôt l'intempérance ro- 
maine dépassa tout ce qu'on avait vu jusqu'a- 
lors. Les cuisiniers n'étaient pas, comme en 
Grèce, des hommes libres qui se louuient à 
la journée ou à l'année ; c'étaient ordinaire- 
ment des esclaves, qu'on acheait parfois très- 
cher. Pline dit qu'on en était arrivé à ce 
point, que le prix d'un bon cuisinier égalait 
les frais d'un triomphe. Adoptant peu à peu 
toutes les préparations en usage chez les 
peuples qu'ils soumettaient, excités par la 
diversité même, les Romains voulurent goûter 
de tout, depuis la cigale et l'escargot jusqu'à 
l'autruche, depuis leloir et le sanglier jusqu'à 
la gazelle d'Egypte : — la chèvre de Gétulie, les 
oiseaux de Scythie, le grand phénicoptère, 1s 
pintade, le lièvre, le chevreuil, les huîtres de 1» 
côte de Baïes, lo savoureux turbot, le fumeun 
surmulet, poisson plus cher qu'un bœuf. On sait 
qu'us surmulet, envoyé au marché par-Tibère, 
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fut acheté 5,000 sesterces par un nommé Oc- 
tavius. Des assaisonnements étranges, comme 
ja rue, l'assa-fcetida, etc., ne répugnèrent pas 
ù leur palais. L'importance du cuisinier devint 
alors excessive. Quand il avait réussi, quand il 
avait inventé un plat nouveau, flatté le palais 
blasé de son patron, on le faisait venir à la 
fin du repas, on le complimentait, on le com- 
blait de cadeaux. Antoine donna un jour une 
ville à son cuisinier, qui lui avait,servi un 
beau souper. Si, au contraire, un plat avait 
été brûlé, .on dépouillait le cuisinier de ses 
vêtements, on le battait cruellement de ver- 
ges, et les convives aidaient parfois eux- 
mêmes à ce châtiment. C'était, en vérité, un 
métier formidable que celui de cuisinier a un 
certain moment de la. décadence romaine, 
soiis Néron, par exemple. Nous lisons en effet 
dans le Feslin de Trimalcion : « Nous étions 
loin cependant de voir finir ces magnificences; 
car, les tables ayant été relevées, ou amena 
dans la salle, au bruit de la symphonie, trois 
pourceaux blancs paré3 de colliers et de clo- 
chettes, dont le nomenclateur (l'officier chargé 
d'énumérerles noms et les qualités des choses 
dans les festins de ce genre) dit que l'un avait 
deux ans, l'autre trois, mais que le troisième 
était déjà vieux. Je pensais que ceux qui les 
menaient étaient des bateleurs, et que ces 
pourceaux, comme c'est l'usage dans les cir- 
ques, allaient faire quelques tours surpre- 
nants pour nous réjouir. Mais Trimalcion me 
détrompa: «Lequel d'entre eux, dit-il, vou- 

• lez-vous qu'on vous serve dans le moment? 
» Les campagnards donnent des chapons, des 
» coqs du Phase et autres bagatelles sembla- 
» blés; mais mes cuisiniers ont d'autres cou- 
» tûmes, et font cuire des pourceaux entiers 
» dans un chaudron. > Et incontinent il fit 
appeler le cuisinier, et lui ordonna, sans at- 
tendre notre choix, de tuer le plus vieux. Et 
d'une voix haute ; « De quelle décurie es-tu? » 
lui demanda-t-il. Comme il lui eut répondu 
qu'il était de la quarantième : • As-tu été 

• acheté, lui dit-il, ou es-tu né dans ma mai- 
» son? — Ni l'un ni l'autre, répliqua le cuisi- 
» nier; je vous ai été légué par le testament 
» de Pansa. — Vois donc, dit-il, à faire la 

• chose avec soin ; sinon je te ferai mettre 
» dans la décurie des esclaves de rebut à 
» vendre. » Et, sur cet ordre du maître, le 
cuisinier conduisit la bête à la cuisine... > 
Avant la fin du festin , le pourceau , qu'on 
venait de voir vivant, fut servi cuit à point 
et tout entier. On servait de plus grosses 
pièces encore, tout entières, parexemple des 
boeufs cuits au four. 

Juvénal, dans sa onzième satire, fait con- 
traster la frugalité du repas qu'il offre à son 
ami Per.sicus avec le luxe et la profusion qui 
régnaient de son temps. « Tous les éléments, 
dit-il en parlant des Romains, sont mis à con- 
tribution pour satisfaire leur palais. • La cui- 
sine a légué a la postérité les noms de Lu- 
cullus, qui apporta, dit-on, de Cérasonte a 
Home, le premier cerisier, et que son luxe a 
plus fait connaître que ses victoires sur Mi- 
thridaLe et sur Tigrane; de Mécène, conseiller 
et ami d'Auguste, célébré par Virgile, Ho- 
race, Varius, Properce, dont il aimait à s'en- 
tourer; d'Apicius, contemporain de Tibère, 
qui inventa une foule de plats, de sauces, de 
gâteaux, dépensa des sommes immenses pour 
satisfaire sa gourmandise, tint école de bonne 
chère, et s'empoisonna de peur de mourir 
do faim, quoiqu'il lui restât encore plus de 
250,000 fr. Ce dernier a eu deux homonymes 
tout à fait dignes de lui : l'un vivait au temps 
de Sylla, l'autre sous Trajan. Athé-née rap- 
porte do ce dernier qu'il envoya a l'empereur, 
a l'époque où il faisait la guerre aux Parthes, 
des huîtres que lui, Apicius, avait eu l'art do 
tenir dans une entière fraîcheur. Le même 
auteur ajoute que l'un de ces Apicius alla en 
Afrique pour s'y procurer une espèce de sau- 
terelles d'eau, plus grosses que celles qui se 
mangeaient a Minturnes. Il existe sous le 
nom de Cœlius Apicius un traité-ite re culi- 
naria (sur l'art culinaire), imprimé à Milan, 
pour la première fois, en H98 (in-4°). Les 
critiques regardent cet ouvrage comme fort 
ancien, mais ils ne croient pas qu'il ait été 
écrit par aucun des Apicius dont nous venons 
de parler. C'est un recueil de recettes cu- 
rieuses pour l'histoire naturelle et l'histoire 
de l'antiquité. Martin Lister en adonné une 
édition magnifique sous le titre : De obsoniis 
et condimentis, sive de arte coquinqria (Lon- 
dres, 1705, in-8°, et Amsterdam, 1709,in-I2). 
Bernhold en a donné une nouvelle édition 
(Liibeck, 1791, in-8«). Enfin Dierbach a publié 
une Flora apiciana (Heidelberg, 1831, in-8°). 
Les cuisiniers romains, comme les cuisiniers 
grecs, étaient gens d'importance, nombreux, 
fort recherchés , et par cela môme pleins de 
jactance etde prétention. Ce qu'on rapporte de 
leur habileté tient du prodige ; ils savaient don- 
ner àdes poissons la forme et le goût d'autres 
poissons que le climat ou la saison refusait à 
la gourmandise; avec de la chair de poisson, 
le cuisinier de Trimalcion composait des pi- 
geons et des poulardes, et l'on pourra juger 
de l'importance attachée à l'art culinaire 
quand on se souviendra que l'empereur Do- 
mitien faisait assembler le sénat pour déli- 
bérer sur la manière d'accommoder un turbot : 

Le sénat mit aux voix cette affaire importante, 
r Et le turbot fut mis a la b&ucs piquante. 

Il est vrai que Domitien se moquait ainsi du 
sénat, pour lequel il avait un mépris que ce 
corps méritait bien par sa lâcheté. 
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A l'invasion des barbares, cette vie molle 
et voluptueuse disparut, ou plutôt se réfugia ' 
chez les empereurs d'Orient, dont le palais. 
était rempli d'eunuques, de bouffons et de 
cuisiniers. Les rudes habitants des forêts de 
la Germanie ne connaissaient pas les recher- 
ches de la table; et sous les trois premières 
races do nos rois, les nobles, hardis et pas- 
sionnés chasseurs, s'asseyaient à des tables 
qui brillaient par l'abondance plutôt que par la 
recherche et la délicatesse des metsi Sous le 
manteau de leurs immenses cheminées, comme 
on en voit encore quelques-unes dans- les 
vieux châteaux, cuisaient des animaux en- 
tiers ; mais l'art de la cuisine proprement dit 
était oublié. Seuls, les monastères avalent 
conservé quelques traditions de l'art culi- 
naire, et ce n'est pas trop s'avancer que de 
dire que la cuisine doit beaucoup aux reli- 
gieux. L'art d'Apicius retrouva des adeptes 
sur la terre d'Italiç. Il prit un nouvel essor 
après les découvertes de Christophe Colomb, 
de Vasco de Gama, après les intéressantes 
recherches de' Poivre et de tant d'autres 
voyageurs de toutes les nations, qui fourni- 
rent aux Européens de nouveaux condiments 
et des animaux jusqu'alors inconuus. Les 
anciens avaient pour épices le cumin , la 
menthe, le safran, l'oxymel; on y ajouta la 
cannelle, la vanille, le girolle, la muscade, 
le poivre, le piment. Certaines provinces eu- 
rent leurs grands produits ; la Flandre four- 
nit a la consommation ses fromages et son 
beurre ; la Picardie, ses grains et ses huiles 
de graines; la Normandie, ses boeufs, ses 
pommes et son beurre ; le Maine, ses pou- 
lardes et son gros bétail; la Beauce, son blé ; 
la Brie, ses fromages; le Gâtinais, son sa- 
fran ; le Berry, ses moutons; le Périgord, 
ses truffes et ses poulardes j la Provence, ses 
huiles d'olive ; le Limousin , la Marche et 
l'Auvergne, leur bétail, leurs marrons et 
leurs châtaignes ; nous ne parlons ni du kirsch 
de l'Alsace, ni du cidre de la Normandie, ni 
des vins de la Bourgogne, de la Champagne, 
de la Franche-Comté et du Bordelais, ni des 
eaux-de-vie de la Saintonge et de l'Aunis. 
En même temps , certaines villes- se firent 
des spécialités gastronomiques : Bayonne , 
Mayenee et Francfort eurent leurs jambons ; 
Hambourg, son bœuf fumé; Amsterdam, ses 
harengs ; Soissons, ses haricots ; Laon, ses 
artichauts j Crécy, ses carottes ; Freneuse, 
ses navets ; Strasbourg, Chartres et Péri- 
gueux, leurs pâtés de foies gras ; Amiens, ses 
pâtés de canurds; Pithiviers, ses pâtés de 
mauviettes et ses gâteaux d'amandes ; Tours, 
ses pruneaux et ses rillettes; le Mans, ses 
poulardes et ses marrons; Nérac, ses terri- 
nes; Gournay, Isigny, leur beurre; Metz, ses 
mirabelles; Montmorency, ses cerises; Mon- 
treuil, ses pèches; Fontainebleau, son chas- 
selas; Rouen, sa gelée de pommes; Neuf-- 
châtel, Roquefort, leurs fromages ; Reims, 
ses biscuits et son pain d'épice ; Bordeaux, 
son anisette; Cognac, son eau-de-vie; Lyon, 
ses marrons, ses saucissons et sa bière; 
Dijon , sa moutarde , ses écrevisses , son 
raisiné; Etampes, ses légumes; Orthez, ses 
cuisses d'oie salées; Langeais, Cavaillon, 
Ampuis, leurs melons; Cnâteaubriant , son 
angélique; Agen, ses prunes ; Aix, ses an- 
chois, son huile, ses olives et son thon; 
Alençon, ses oies grasses; Angoutême, sa 
galantine, ses pâtés et ses truffes; Arles, ses 
saucissons ; Besançon, ses langues fourrées ; 
Brives, sa galantine, ses volailles truffées; 
Marennes, Cancale, Ostende, leurs huîtres ; 
Châlons, ses andouillettes; Compiègne, son 
gibier et ses gâteaux ; Dieppe, ses poissons 
do mer, harengs, maquereaux, soles, etc.; 
Féearop, ses poissons frai3 et ses harengs 
saurs; Grenoble, son ratafia; Marseille, ses 
figues, ses raisins secs, son huile, ses olives, 
ses anchois, son thon mariné; Montauban, 
ses cuisses d'oie ; Nanterre, ses gâteaux: et 
son petit salé ; Mont-Dore , son fromage de 
lait de chèvre ; Narbonne ; son miel ; Nantes, 
ses sardines et ses terrines; Orléans, son 
vinaigre et ses fruits confits; Perpignan, ses 
becliguesetson raisiné; Pontoise, ses veaux ; 
Provins, ses conserves de roses et ses poires 
tapées ; Quercy, ses perdreaux rouges et ses 
bécasses; Salins, son sel ; Toulon, ses coquil- 
lages et ses olives; Toulouse, ses pâtés et 
ses ortolans ; Troyes, ses hures de cochon et 
ses langues de mouton; Vendôme, ses asper- 
ges ; Verdun, ses dragées et ses liqueurs ; 
Vierzon, ses cochons et ses lamproies; Yve- 
tot, ses coqs et son cidre ; Versailles et Saint- 
Germain-en-Laye, leur gibier, etc. 

La présence des femmes à la cour de Fran- 
çois I er , les fêtes et les festins qu'on y donna 
ranimèrent l'art culinaire en France. Ce fut la 
renaissance de la cuisine aussi bien que celle 
des arts, et François 1er fit venir d'Italie des 
cuisiniers, en môme temps que des peintres 
et des sculpteurs. Les cuisiniers italiens de 
cette époque no prenaient pas moins leur art 
au sérieux que ceux de la Grèce ou de Rome, 
à en juger par ce que nous en dit Montaigne : 

« J'en ai dict un mot sur le subject d'un Ita- 
lien que je viens d'entretenir, qui a servi le 
feu cardinal Caraffa de maistre d'hôtel jus- 
ques à sa mort. Je lui faisois conter sa charge : 
il m'a fait un discours de cette science de 
gueule avecque une gravité et contenance 
magistrale, comme s'il m'eût parlé de quelque 
grand poinct de théologie. Il m'a déchiffré 
une différence d'appétits , celuy qu'on a à 
jeun, qu'on a après le second et le tiers ser- 
vice; les moyens tantost de lui plaire simple- 
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ment, tantost de l'esveiller et picquer ; ta po- 
lice de ses saulces; la façon de les orner et 
embellir pour les rendre encore plaisantes à 
la vue. Après cela, il est entré sur l'ordre du 
service, plein de belles et importantes consi- 
dérations, et tout cela enflé de riches et ma- 
gnifiques paroles, celles mesmes qu'on em- 
ploie à traiter du gouvernement d'un empire. • 
C'étaient des cuisiniers savants, comme ce- 
lui dont parle Montaigne, qui préparaient les 
festins de Léon X.à Rome, des Médicis à 
Florence, de l'Arétin à Venise. 

Plusieurs rois de France avaient tenté d'ar- 
rêter par des édits les progrès de la bonne 
chère; mais les cuisiniers italiens que Cathe- 
rine de Médicis amena à la cour de Henri II 
n'eurent pas de peine à triompher des lois. 
Ils firent école et trouvèrent a former chez 
nous des élèves qui ont depuis longtemps dé- 
passé leurs maîtres. Dès 1280, la corporation 
des cuisiniers oyers, ou simplement des oyers 
(les oies étant l'article le plus important de 
leur commerce), recevait ses statuts des 
mains d'Etienne Boileau , prévôt des 'mar- 
chands de Paris ; plus tard, on lear donna le 
nom de rôtisseurs, et ceux qui eurent l'idée 
d'entreprendre des repas pour le public, chez 
eux et au dehors, s'appelèrent traiteurs. En 
1599, les cuisiniers reçurent la dénomination 
de maîtres queux, cuisiniers et porte-chape 
(de la chape ou couvercle en fer-blanc dont 
étaient couverts les meta qu'ils portaient au 
dehors). En 1663, Louis XIV leur donna de 
nouveaux statuts, qui furent enregistrés au 

fiarlernent l'année suivante, et ce ne fut qu'à 
a Révolution que leur profession devint libre. 
Au xvn° siècle, il n'était point d'état si hum- 
ble en soi qui, le roi-soleil régnant, ne pré- 
tendit à la pompe et aux grands airs : le 
personnage de M. Jourdain était de toutes 
les professions. C'est alors qu'on vit un cui- 
sinier si susceptible sur le point d'honneur 
que, pour le retard d'un envoi de poissons, il 
trancha mélancoliquement sa "vie, en gentil- 
homme, d'un coup de son épée ; nous avons 
nommé Vatel, un des grands noms de l'art 
culinaire, Vatel qui, attaché d'abord au sur- 
intendant Fouquet, puis au prince de Condé, 
ne put supporter la honte d'avoir laissé le roi 
manquer de marée au dîner que lui offrait le 
prince au château de Chantilly (1671). 

C'est l'époque où les princes, les seigneurs, 
les évoques surtout, ont tous à leur service 
un cuisinier plus ou moins renommé. Un 
jour que l'archevêque Je Reims avait dîné 
chez le c'oadjuteur de Paris, il fit venir tous 
ses officiers et leur dit : « J'ai dtné aujour- 
d'hui chez le coadjuteur de Paris ; il y avait 
ceci et cela, tel et tel défaut. Je vous le dis, 
afin que vous preniez garde de n'y pas tom- 
ber, car s'il vous arrivait de me traiter comme 
cela, autant vous vaudrait être morts. • Sur 
la fin de son dîner, il faisait venir maître Ni- 
colas, son cuisinier, et lui disait : • Maître 
Nicolas, que souperons-nous? ».Et à souper : 
« Maître Nicolas, que dlnerons-nous demain ? » 
Un autre évêque étant rentré chez lui affamé et 
ayant demandé son dîner, son cuisinier arriva 
les mains vides : • Comme évêque , lui dit-il, 
je te pardonne ; mais si tu ne m apportes mon 
souper, je te parlerai comme homme, et je te 
casserai la figure. • Un maître cuisinier n'é- 
crivait alors sur son art que paré de man- 
chettes brodées et en habit de gala, et les 
traités sur la matière ne s'annonçaient point, 
comme aujourd'hui , par des titres simples 
et prosaïques, tels que le Cuisinier français 
ou la Cuisinière bourgeoise. Parmi les manuels 
de cuisine et de table du xvn» siècle, il en est 
un surtout, publié en 1655, dont le succès fut 
immense. On peut le recommander aux Lu- 
cullus modernes qui auraient la fantaisie de 
donner un dîner à la Louis XIV. Quoiqu'il ne 
soit question en cet ouvrage que d'affaires de 
cuisine et de table, il est galamment et super- 
bement intitulé : Les délices de là campagne, 
où. est enseigné à préparer pour l'usage de la 
vie tout ce gui croit en terre et duns les eaux. 
Il est dédié aux dames ménagères-, et l'on 
sent dès le début qu'on a affaire à un parleur 
de grand style et à un cuisinier accompli. 
Malgré la solennité de ce début, le livre peu a 
peu devient simple, clair, concis, plein de faits. 
Près de quatre cents pages sont consacrées a 
l'analyse pratique des différents modes de com- 
poser les mets alors en faveur. On y apprend 
à confectionner et à accommoder un nombre 
prodigieux de gâteaux, de rôts, de poissonsjde 
légumes, etc. On y trouve les recettes de l'hypo- 
cras, de l'hydromel, des trompettes d'Espagne, 
des bonnets de prêtre, du persil de Macédoine, 
des œufs à la huguenote et à la portugaise ou 
à la barbe à Robert, et de mille curiosités de 
bouche aujourd'hui ignorées ou dédaignées. 
Mais la partie la plus intéressante du livre , 
au point de vue de l'histoire des usages et des 
mœurs, est celle où l'auteur offre ses conseils 
pour le service de la table, selon les.habitudes 
du temps ; l'instruction pour les repas de cé- 
rémonie , les festins , donne une grande idée 
de la profusion et de la variété des mets en 
ces occasions; elle nous montre en même 
temps à quel degré de perfection était par- 
venu l'art de la cuisine et de quel luxe on en- 
tourait les plaisirs de la bouche. 

« A une compagnie de trente personnes de 
haute condition et que l'on voudra traiter 
somptueusement, je suis d'avis que l'on fasse 
dresser une table d'autant de couverts, à la 
distance l'un de l'autre l'espace d'une chaise, 
en mettant quatorze d'un côté, un au bout 
d'en haut et un ou deux en bas; que la table 



CUIS 



631 



soit large ; que la nappe tralno jusqu'à terre 
de tous côtés ; qu'il y ait plusieurs salières à 
fourehon et porte-assiettes dans le milieu 
pour poser des plats volants. Premier service; 
a l'entrée de table . on servira trente bassins 
dans lesquels il n y aura que des potages, 
hachis et panades; qu'il y en ait quinze où les 
chairs paraissent entières, et, aux quinze au- 
tres, les hachis sur le pain mitonné ; qu'on les 
serve alternativement, mettant au haut bout 
d'un côté un bon potage de santé, et, de l'au- 
tre côté, un potage à Ta reine fait de quelques 
hachis de perdrix ou faisan. Après, et dessous 
le potage ue santé ou autres hachis sur les 
champignons , artichauts ou autres déguise- 
ments , et vis-à-vis une bisque. Sous "autre 
hachis, un potage garni; sous la bisque , une 
jacobine ou autre, et ainsi alternativement 
jusqu'au bas bout , mettant toujours après un 
fort un autre faible. — Second service : il sera 
composé de toutes sortes de ragoûts , fricas- 
sées, courts-bouillons, venaisons rôties et en 
pâte, pâtés en croûtes feuilletées, tourtes 
d'entrée, jambons, langues, andouilles, sau- 
cisses et boudins, melons et fruits d'entrée. 
— Troisième service : il sera tout de gros rôti, 
comme perdrix, faisans, bécasses, ramiers, 
dindons, poulets, levrauts, lapins , agneaux 
entiers et autres semblables; avec oranges, 
citrons, olives et saucières dans le milieu. — 
Quatrième service : ce sera le petit rôti, 
comme bécassines, grives, alouettes et fri- 
tures de toutes sortes, etc. — Cinquième ser- 
vice : saumons' entiers, truites , carpes , bro- 
chets et pâtes de poissons, entremêlés de 
fricassées de tortues avec les écailles par 
dessus, et des écrevisses. — Sixième service : 
il sera de toutes sortes d'entremets au beurre 
et au lard, de toutes sortes d'oaufs, tant au jus 
de gigot qu'à la poêle, et d'autres au sucre, 
froids et chauds; avec les gelées de toutes les 
couleurs et les blanc- manger , en mettant 
les artichauts , cardons et céleri au poivre 
dans le milieu sur les salières. — Septième 
Service : il n'y faudra que des fruits, avec tes 
crèmes et peu de pièces de four. On servira 
sur les porte-assiettes les amandes et les cer- 
neaux pelés. — Huitième service : l'issue sera 
composée de toutes sortes de confitures li- 
quides et sèches , de massepains , conserves 
et glacés , sur les assiettes , les branches do 
.fenouil poudrées de sucre de toutes les cou- 
leurs, armées de cure-dents, et les muscadins 
ou dragées de Verdun dans les petites abaisses 
de sucre musqué et ambré.» Nous laissons do 
côté les menus détails du service. L'auteur 
des Délices de la campagne est Nicolas de 
Bonnefons, valet de chambre du roi, qui avait 
déjà publié, en 1654, le Jardinier français. 

L'èrede la cuisine était inaugurée en France, 
et l'on peut dire que sous Louis XIV, cet insa- 
tiable mangeur, les fourneaux eurent leurs 
grands hommes aussi bien que les lettres. Si 
Vatel a laissé un nom aussi illustre que celui 
de Boileau, le marquis de Béchameil s'est 
immortalisé par sa recette de la morue à la 
crème. 

Au xvme siècle, l'invention des petits sou- 

Pers fit faire encore de nouveaux progrès à 
art culinaire. Les filets de lapereau a la Berry 
durent leur naissance à là liUê du Régent, qui 
lui-même inventa le pain à la d'Orléans. Les 
petits plats, qui coûtent dix fois plus qu'un 
gros, furent à la mode , et toutes les nuits la 
fumée des cheminées du Palais-Royal parfu- 
mait l'atmosphère de la capitale. Cotait la 
Régence. On ne sait guère manger délicate- 
ment que depuis cette époque. La délicieuse 
cuisine du règne de Louis XV laissa bien loin 
en arrière celle que Louis XIV avait connue ; 
Louis XV continua l'œuvre de Philippe d'Or- 
léans avec non moins de recherche, dans les 
parties fines de Choisy, Les mets nouveaux 
surgirent de tous côtés; il devint impossible do 
nombrer tous les mots d'un art qui véritable- 
ment fit fureur -..c'était tout un idiome absolu- 
ment neuf. Jamais le mot de Rabelais : loul 
pour la tripe, ne fut mieux à l'ordre du jour; 
jamais le vieux proverbe : Le ventre est le plus 
grand de tous nos ennemis, ne fut autunt dédai- 
gné. Peu s'en fallut que les cuisiniers ne pris- 
sent le titreid'artisles en cuisine. On ne leur don- 
nait pas encore 20,000 livres de gages, comme 
on faisait à Rome et comme on 1 a fait depuis à 
Paris et à Londres ; mais on les choyait , on 
les ménageait, on les apaisait quand ils étaient 
fâchés; plus d'un prince eût volontiers imité 
le roi de Prusse, qui adressa une épître en 
vers à Noël, son maître d'hôtel, en action do 
grâces d'un excellent ragoût àlaSardanapnle. 
Les Languedociens passaient pour les meil- 
leurs cuisiniers; on leur donnait le quadruple 
des appointements d'un précepteur, et tous 
les outres domestiques leur étaient ordinaire- 
ment sacrifiés. Rien ne coûtait d'ailleurs dès 
qu'il s'agissait de réveiller les sensations 
épuisées des délicats parasites, des sybarites 
efféminés, voluptueux et sensuels, qui man- 
geaient à toutes sauces les revenus et les tré- 
sors de la France. Mercier, dans son Tableau 
de Paris (1782), nous montre un maître d'hôtel 
apportant le menu à monseigneur. Celui-ci lo 
jette avec dédain : ■ Toujours les mêmes 
plats 1 Mais vous n'avez point d'imagination ; 
voilà des répétitions qui me donnent des nau- 
sées. — Mais on variera les sauces , monsei- 
gneur. — Tout cela est détestable, vous dis-je, 
]e ne puis plus manger. — Eh bien, monsei- 
gneur, je vous préparerai un sanglier à la 
crapaudine. — Quand ? — Demain : il uura bu 
soixante bouteilles de vin de Champagne, Je 
veux vous faire manger ensuite une tortue do 
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la Jamaïque. — A la bonne heure I Et quand ? 
où est-elle? — A Londres. — Qu'on prenne la 
poste ; qu'on aille la chercher. • On prend la 
poste et l'on apporte la tortue. Grand conseil 
pour savoir comment on l'apprêtera : on pro- 
digue autant de paroles qu'il en faudrait pour 
former une encyclopédie. Enfin la tortue est 
servie : c'est un plat qui revient à un millier 
d'écus : sept ou huit gourmands s'en gorgent ; 
et tandis qu'ils boivent le vin de la Romanée, 
ils examinent ce qu'il faut à un paj'san pour 
vivre. Ils décident que trois sous par jour lui 
suffisent; on accorde dix-sept sous aux bour- 
geois des villes. Monseigneur et ses adhérents 
ont décidé qu'au delà c'était un vrai superflu. 
A l'époque où Mercier écrivait , on avait 
trouvé depuis peu qu'il était ignoble de mâ- 
cher comme le vulgaire. « En conséquence , 
on met tout en bouillies et en consommés. Une 
duchesse vous avale un aloyau réduit en ge- 
lée et ne veut point travailler comme une ha- 
rengère après un morceau de viande. Il ne lui 
faut que des jus qui descendent promptement 
dans son estomac sans l'effort ni la gêne de 
la mastication. La viande de boucherie n'était 
déjà bonne que pour le peuple ; la volaille 
commence à devenir roturière; il faut des 
plats qui n'aient ni le nom ni l'apparence de 
ce qu'on mange ; et si l'œil n'est pas surpris 
d'abord, l'appétit n'est pius suffisamment ex- 
cité. Nos cuisiniers s'exercent donc à faire 
changer de figure à tout ce qu'ils apprêtent. 
Dans la semaine sainte , il y a un repas chez 
le roi, où l'on imite avec des légumes tous les 

fioissons que l'Océan fournit. On donne a ces 
égumes le goût de Ces mêmes poissons que 
l'on imite. » Princes et cardinaux pouvaient 
s'enlever leurs maîtresses, duchesses et mar- 
quises leurs amants, mais s'enlever un cuisi-' 
- nier était un tour affreux que l'on ne se par- 
donnait point à la cour ni ailleurs. 

Si Louis XV était gourmand, ceux qui l'en- 
touraient ne l'étaient pas moins. Le maréchal 
de Richelieu eut l'honneur da baptiser les 
mahonnaises ou mayonnaises, et d'attacher 
son nom à une foule de recettes qui font ve- 
nir l'eau à la bouche des goinfres; en même 
temps, la riante et inépuisable imagination de 
la Pompadour créait les filets de volaille à la 
Bellevue; les palais de bœuf à la Pompadour 
et les tendrons d'agneau au soleil. Ces inven- 
tions, s'il faut en croire M. Charles Monselet 
à qui nous empruntons ces détails, ne sont pas 
les seules dont nous soyons redevables au 
beau sexe : les cailles a la Mirepôix, les char- 
treuses à la Mauconseil , les poulets à la Vil- 
leroy , trahissent le goût exercé de trois 
grandes dames qui ne sacrifiaient pas exclu- 
sivement, celles-là , les soins de l'office a 
ceux du boudoir. Le blason des Montmorency 
évoque le souvenir des excellentes poulardes 
aux cerises, qui survivront^ tous les régimes. 
Hélas I Louis XVI ne se piquait point de déli- 
catesse dans le choix de ses aliments, et les 
grosses pièces de boucherie suffisaient à son 
robuste appétit, devant lequel les raffinements 
de la science étaient superflus. Mais les grands 
seigneurs et les financiers tenaient bon, et la 
tradition ne pouvait dépérir en leurs mains. 
Les ducs de la Vallière , de Duras , le prince 
de Guéménée, aussi fameux par les carrés de 
veau qu'il imagina que par sa banqueroute de 
28 millions, le marquis de Brancas, le comte 
de Tessé, conservèrent le mieux qu'ils purent 
le feu sacré de la bonne chère. Autour du 
trône même, la bonne chère eut ses fervents 
adeptes : Monsieur, à qui l'on doit le petage à 
la Xavier; le comte d'Artois , qui trouva une 
façon nouvelle d'accommoder les ris de veau, 
et le prince de Condé, auteur de ce savoureux 
potage qui demande à être traité avec tant 
d'égards. Quant aux fermiers généraux, chez 
qui la nappe était toujours mise, ils ont un 
côté vraiment inattaquable , celui de la bou- 
che, Bourret, Beaujon , Bergère t , que de 
cierges vous sont dusl 

La Révolution, en fermant les hôtels des 
grands seigneurs, fut peu favorable au déve- 
loppement de l'art culinaire. L'austérité répu- 
blicaine n'avait que faire de ces mille et une" 
inventions ruineuses sans lesquelles gens de 
cour, gens de finance et gens d'église ne pou- 
vaient vivre. Aussi est-il curieux de voir par 
quel mot écrasant un gastronome renommé, 
Giimod de La Reynière, juge cette époque 
néfaste duns les annales de la haute cuisine.* 
« 11 est de fait que, pendant les années désas- 
treuses de la Révolution , il n'est pas arrivé 
un seul beau turbot à la halle. • Mot caracté- 
ristique etqui fait bien voir ce qu'il peut entrer 
de patriotisme dnns le ventre ou dans la tête 
d'un gourmand. Pas un seul beau turbot 1 La 
Révolution est jugée. Ce Grimod de La Rey- 
nière fut, lui, un vrai gourmand. Tout le 
xvut^siècle s'est assis à la table des La Rey- 
nière, mieux fournie que celle de Scarron, et 
l'on peut dira que La Reynièrg III est incon- 
testablement le premier de nos écrivains de 
cuisine. Nous disons La Reynière III, car, en 
effet, trois hommes de ce nom ont apparu dans 
les fastes de la bombance : le grand-père, qui 
mourut, la serviette au cou , suffoqué par un 
pâté de foie gras, en 1754 ; le père , de qui un 
de ses convives a dit : « On le mange , on ne 
Je digère pas; » enfin le fils, qui a exercé par 
sa plume et par son estomac une influence 
considérable sur la gastronomie, qui a sauvé 
la cuisine française de l'indifférence de la Ré- 
volution et relevé l'autel de Cornus sur les 
débris des agapes jacobines. Le Consulat et 
l'Empire permirent à ce dernier de se montrer 
à la hauteur de sa mission, qu'il prenait d'ail- 
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leurs fort à la lettre, car oneques ne vit-on en 
France plus déterminé mangeur et artiste en 
mangeaille. Il a laissé des ouvrages qui font 
autorité : Y Almanach des gourmands, servant 
de guide dans les moyens de faire grande chère 
, (1803-1812, S vol, in-18, avec figures) , écrit 
plein de délicatesse et d'esprit ; le Manuel des 
amphitryons, contenant un traité de ta dissec- 
tion des viandes à table , la nomenclature des 
menus les plus nouveaux de chaque saison, et 
tes éléments de la politesse gourmande (1808, 
1 vol. in-8°, avec ligures) ; le Journal des 
gourmands et des belles, que les amateurs es- 
timent très-haut et qui contient, sous une 
forme très-piquante de dialogues, l'histoire de 
la cuisine depuis les temps les plus reculés, A 
côté de Grimod de La Reynière, Brillât-Sava- 
rin n'est, au dire de M. Charles Monselet, 
qu'un buveur d'eau de Seltz, un petit-maître 
qui se préoccupe autant de faire briller son 
esprit que son appétit. Pourquoi cela? «C'est 
que l'auteur ingénieux de la Physiologie du 
goût, avec ses précautions , ses raffinements , 
ses mièvreries et ses délicatesses , ouvre la 
série moderne des tempéraments blasés ; tan- 
dis que l'auteur de Y Almanach des gourmands, 
au contraire, ferme celle des tempéraments 
robustes. » Brillât-Savarin , magistrat aima- 
ble, qui, les jours d'audience, incommodait 
tous ses collègues par l'odeur du gibier qu'il 
apportait dans ses poches pour le faire fai- 
sander, n'en a pas moins, dans son livre moi- 
tié sérieux , moitié plaisant , enseigné avec 
beaucoup d'esprit l'art de jouir des plaisirs de 
la table. 

Parmi ceux qui ont ouvert les battants du 
xtx« siècle et crié les premiers : • Le dîner 
est servi! ■ nous devons citer le somptueux 
Cambacérès ; d'Aigrefeuille, ancien procureur 
général de la cour des aides de Montpellier, 
un oracle en matière de dégustation ; Joseph 
Roques, appréciateur savant de toutes les 
combinaisons alimentaires; le marquis de 
Cussy, un raffiné; le docteur Gastaldy, mort 
des suites d'une indigestion à la table de 
Mgr de Belloy, archevêque de Paris et gour- 
met émérite lui-même ; le marquis de Ville- 
vieille; Jourgniac de Saint-Méard, fondateur 
et président de la Société des gobe- mouches, 
une de ces sociétés fameuses où l'on mettait 
bravement en pratique cet axiome de Brillât- 
Savarin : «La découverte d'un mets nouveau 
est plus précieuse pour l'univers que la décou- 
verte d'une étoile, i II faut nommer ensuite : 
la Société du Gigot, de Caen ; les réunions du 
Caveau ; les soupers de Momus ; les dîners du 
Vaudeville; la Société Epicurienne, séant au 
Rocher de Cancale. Nous ne pouvons oublier 
l'acteur Camerani, inventeur du potage au- 
quel on donna son nom, et dont la composi- 
tion, dirigée avec la plus stricte économie, 
revenait encore à plus de 120 fr. A côté de 
tous ces noms viennent se ranger les cuisi- 
niers voués au service du public dans de ma- 
gnifiques restaurants restés célèbres : Méot 
et Beauvilliers étaient les plus renommés , 
avec Naudet, Archambau'd, Borel, Lasne, 
Robert, Vennat, Boucher, Viard, Laguipière. 
L'école qu'ils ont formée a admis le principe 
rationnel de renouveler ou de modifier chaque 
jour les menus d'après les produits de la sai- 
son, plutôt que de suppléer par adresse à ca 
que le marché ne peut donner. Mais au-des- 
sus d'eux rayonne, comme un astre au ciel de 
la cuisine, le fameux, l'immortel Carême. Ca- 
rême, d'abord maître d'hôtel du prince de 
Talleyrand, avec lequel il rompit pour des 
raisons politiques, passa ensuite au service du 
prince régent d'Angleterre, qu'il quitta parce 
que George IV. ne comprenait pas assez les 
recherches culinaires ; de l'empereur de Rus- 
sie Alexandre 1er , dans l'empire duquel il 
faisait trop froid; du prince Bagration , fin 
connaisseur, mais gastralgique ; du prince de 
Wurtemberg, mangeur vulgaire;' enfin de 
lord Steward, qui n'était qu'un glouton et qui 
mourut étranglé par un os. Ce fut dans les 
offices de M. de Rothschild que Carême in- 
venta et exécuta ses plus admirables chefs- 
d'oyivre, « heureux d'avoir enfin trouvé un 
Mécène qui sût comprendre ce qu'il y a de 
difficultés à vaincre et de merveilles à créer 
dans le service d'une grande table. » On sait 
que la cuisine se mêle toujours un peu à la 
politique et qu'il n'y a jamais de grand évé- 
nement sans grand dîner. L'Empire l'avait 
compris, et Napoléon voulait que tous les 
grands fonctionnaires offrissent des dîners : 
être gourmsind et savoir l'être donnait de la 
considération. Or Carême fut prié de déployer 
son art aux congrès d'Aix-la-Chapelle, de Lay- 
bach et de Vérone. C'est encore lui qui exé- 
cuta , en 1814, l'immense dîner offert dans la 
[daine des Vertus aux rois coalisés contre la 
France. Carême était un savant en son art; il 
passa des années à étudier -l'ancienne cuisine 
romaine, et il conclut que les mets servis sur 
les tables de Lucullus, de Pompée et de César, 
étaient foncièrement mauvais et atrocement 
lourds. Ses principaux ouvrages sont : le Pâ- 
tissier pittoresque; le Maître d'hàlel français; 
l'Art de la cuisine au xixe siècle ; Parallèle 
de la cuisine ancienne et moderne. Carême 
était l'ami du fameux Villeroux , beaucoup 
moins connu comme cuisinier de Mirabeau 
que par son esprit et ses aventures. Villeroux 
offre un précieux exempte de ce que peut l'art 
culinaire. Tombé dans les Indes au milieu 
d'une peuplade sauvage d'instinct goiumet, 
il fit de telles sauces et de tels ragoûts que 
d'enthousiasme on le proclama roi. Pendant 
plusieurs années, la poêle à la main, La cou- 
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ronne sur la tête , il fit marcher de front ses 
deux métiers de cuisinier et de roi. En mou- 
rant, il légua à ses sujets, les Mimassacoo, la 
précieuse recette de î omelette au lard. C'é- 
tait d'un bon prince. Parmi les cuisiniers qui 
se sont encore distingués dans notre siècle, 
nous citerons : Delaunay, Jay, Legacq , Ri- 
chaud, Laiter, Philippe, Véry, Vérour, Che- 
vet, et ces trois enfants de la Durance, les 
frères provençaux, arrivés à Paris sans autre 
fortune que le secret des brandades de morue, 
dont ils ont fini par rendre tributaire toute 
l'Europe civilisée , de l'embouchure du Tage 
aux bords de la Newa. 

On ne peut douter que, comme Carême l'a 
prouvé, la cuisine des modernes ne soit supé- 
rieure à celle des anciens, dont on a pourtant 
raconté tant de merveilles. Que de ressources 
nous possédons, que de délicatesses et de raf- 
finements autrefois ignorés I Disons en outre 
que, si chaque peuple a ses mets nationaux, 
1 Angleterre son rosbif, son bifteck et son pud- 
ding, l'Allemagne sa choucroute, la Russie son 
caviar, l'Espagne son olla-podrida, l'Italie sa 
polenta et son macaroni, la Turquie son pilftu, 
la Chine ses nids d'hirondelles, les Français, 
par la délicatesse et l'excellence de leurs 
préparations, par la richesse et la multiplicité 
de leurs procédés ingénieux, sont aujourd'hui 
les maîtres de l'art culinaire. 

Hélas! un danger , un grave danger est né 
de ce progrès : la médecine , la chimie elle- 
même ont tenté d'enrichir la cuisine et de la 
transformer en laboratoire. Espérons que le 
bon sens de nos cuisiniers s'opposera victo- 
rieusement à cette intrusion, et que, peu pré- 
occupés de savoir si les truffes et les cham- 
pignons sont azotés et assimilables, ils conti- 
nueront bravement à en assaisonner leurs 
ragoûts. 

Les livres sur la cuisine font parfaitement 
connaître l'état de l'art culinaire dans les di- 
vers pays et aux diverses époques. Le plus 
ancien que nous connaissions est resté manu- 
scrit, c'est le Ménagier de Paris, qui date du 
règne de Charles V. Un peu plus tard fut 
écrit par un certain Taillevent un livre inti- 
tulé : Ci-après s'ensuit leViandier pour appa- 
reiller toutes manières de viandes, etc., et im- 
primé pour la première fois un peu avant 1490. 
On cite encore l'Italien Piatina, dont le traité 
De honesta voluptate et valetudine (1473) est 
curieux k consulter, et, parmi les ouvrages 
qui ont obtenu la vogue dans leur temps : la 
Pleur de toute cuysine , par Pierre Pidoux 
(1543, in- 16); le Pastissier françois (Amster- 
dam, 1655, in-12); les Délices de la campagne, 
où est enseigné à préparer pour l'usage de la 
vie tout ce qui croit sur la terre et dans les 
eaux, dédié aux dames ménagères, par Ni- 
colas de Bonnefons, valet de chambre du roi 
(1655), dont nous avons déjà parlé. Le recueil 
des statuts de la corporation des cuisiniers de 
Paris, qui ne fut imprimé qu'en 1714, est 
rempli de prescriptions relatives à l'art culi- 
naire. Parmi les publications postérieures, ou 
doit citer notamment : les Soupers de la cour, 
par Menon (Paris, 1768, 3 vol. in-12) ; le Cui- 
sinier, par Viard (1808, in-8°) ; l'Art du cuisi- 
nier, par Beauvilliers (1814, 2 vol. in-8°) ; le 
Maître d'hôtel françois, ou Parallèle de ta cui- 
sine ancienne et moderne , par Carême (2 vol. 
in-8°, avec 10 planches) ; le Cuisinier parisien, 
ou l'Art de là cuisine au xixe siècle, par Carême 
(1828, 1 vol. in-8°, 2» édit., avec 21 planches^; 
le Pâtissier pittoresque, par Carême (1815, 
gr. in-S°, avec 128 grav.; 2« édit., 1825); le 
Pâtissier royal parisien (1825 , 2 vol., avec 
41 planches; 2e édit., 1828); Cuisinier et cui- 
sinière, à l'usage de la ville, et de la campa- 
gne, par Cardelli (in-18, avec fig., encycl. 
Roret). Les divers ouvrages publiés Sous les 
titres de Cuisinière bourgeoise , de Parfait 
cuisinier, de Dictionnaire de la cuisine , de 
Cuisinier français , etc., reproduisent ce que 
contiennent les ouvrages originaux sur ia 
matière. En 1857, M. Charles Monselet avait 
fondé le Gourmet , qui ne vécut que quelques 
mois. Chaque année, il publie un Almanach 
des gourmands, qui rappelle les ouvrages cités 
plus haut de Grimod de La Reynière. Si Bril- 
lât-Savarin a enseigné dans sa Physiologie 
du goût l'art de jouir des plaisirs de la table , 
Berchoux, dans un charmant badinage, la 
Gastronomie (1800), a célébré en jolis vers 
cette chimie des gourmands, premier fonde- 
ment de la fortune et de la réputation de ceux 
qui veulent jouer un rôle dans la société, car 
il est bien vrai, comme on l'a dit, que le ventre 
gouverne le monde. 

— Cuisines économiques. Nous ne pouvons 
nous dissimuler tout ce .que les considéra- 
tions qui précèdent ont d aristocratique. La 
cuisine, élevée à la dignité d'art, ne saurait 
être populaire. Et pourtant, le besoin de 
manger,. et partant celui d'apprêter les ali- 
ments, est tout à fait indépendant de la-for- 
tune. L'appétit, les riches le savent bien, n'est 
pas chose factice et qu'il soit nécessaire ou 
possible d'acheter. Aussi, en tous pays, il s'est 
créé nombre d'établissements qui ont cherché ' 
à résoudre le difficile problème de la nourri- 
ture à bon marché, et qui ont dû leur exis- 
tence, soit à l'esprit coopératif, soit à la spé- 
culation. C'est ainsi qu on a vu naître les 
réfectoires populaires, les fourneaux économi- 
ques, les ménages sociétaires, les cantines ou- 
vrières, les boulangeries, boucheries, épiceries^ 
mutuelles et véridiques , et une foule d'autres 
établissements, dont le nom varie, mais dont 
le but est toujours le même. Une des plus 
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remarquables institutions de ce genre, ce sont 
les cuisines économiques de Glasgow, qui rap- 
pellent un peu nos bouillons Duval, mais a la 
création desquelles a présidé un esprit bien 
plus démocratique. 

Ces établissements, au nombre de vingt- 
cinq, sont répartis dans les divers quartiers 
de la ville, et tous organisés sur le même mo- 
dèle. Ils peuvent contenir, en général, 400 con- 
sommateurs à la fois. On y monte par un large 
escalier, et sur le palier on échange contra 
Un jeton en bronze l'argent qu'on veut dé- 
penser, et qui est accepté à partir d'un sou. 
Le premier étage est réservé aux femmes 
et aux filles; les deux autres contiennent les 
hommes. Les tables sont couvertes d'une 
toile cirée, imitation d'acajou ; elles sont en- 
tourées de bancs à dossiers, et servent pour 
huit et dix personnes. Au centre se trouvent 
une carafe d'eau, le sel, l'huilier, des verres, 
le tout parfaitement propre. Tout le monde 
est servi avec la plus rigoureuse égalité; les 
pourboires sont interdits et l'usage de la pipe 
également. Inutile de demander bière, vins ou 
liqueurs fortes, l'eau étant la seule boisson 
tolérée. Les aliments sont de première qualité 
et parfaitement accommodés. Pour fr. 30 
(5 pence), on a un potage de purée de pois, 
du bœuf froid avec pommes de terre chaudes, 
du pudding au riz nageant dans dû vrai lait; 
pour Ofr. 90, on a rôti, dessert et café. Ces 
cuisines, qui fournissent à l'alimentation de 
15,000 personnes par jour, ont été établies 
par M. Corbett, un vrai philanthrope, qui, ne 
voulant ni travailler pour rien, ni s'enrichir 
aux dépens des classes pauvres, retire des 
bénéfices de cette exploitation l'intérêt de son 
argent, et distribue le reste aux établisse- 
ments de charité. Ainsi conçus, de pareils 
établissements semblent faits pour durer 
longtemps. 

— Arithm. Problème du chef de cuisine. Ce 
problème est un divertissement arithmétique, 
qui, sous des formes diverses, a été souvent 
reproduit, et qui est déjà vieux, puisqu'il en 
est fait mention dans les auteurs du xvuie siè- 
cle. Le voici : Un chef de cuisine a sous ses 
ordres un certain nombre de marmitons, et 
il veut partager entre eux, conformément au • 
rang de chacun, sa provision d'œufs, aux 
conditions suivantes : le premier des marmi- 
tons reçoit la moitié de la provision, plus un 
demi-œuf ; le second, la moitié de ce qui reste, 
plus un demi-œuf, et ainsi de suite, jusqu'à 
épuisement. De combien d'œufs la provision 
devait-elle se composer, pour que cette dis- 
tribution ait pu se faire sans qu'il fût besoin 
de casser aucun œuf? Ce problème répond à 
une ries propriétés du nombre 2. Etant don- 
née une puissance quelconque de ce nombre, 
par exemple 4, 8, 16, 32, 64, 128, 256, etc., 
chacun de ces nombres diminué de l'unité est 
tel, que sa moitié augmentée d'une demi- 
unité est toujours un nombre entier. Ainsi 
supposons que le nombre des œufs fût do 255, 
ce qui est la huitième puissance de 2 dimi- 
nuée de l'unité ; le chef donne au premier 
marmiton la moitié de ce nombre , c'est- 
à-dire 127 + j+J, ce qui fait 128, septièmo 
puissance de 2. Reste 187, dont il donne au 
second marmiton la moitié ou 63 + J- + j- > 

ce qui fait 64, sixième puissance de 2, etc. On 
voit que le nombre cherché est une puissance 
de 2 d'un degré égal au nombre des marmi- 
tons, diminué de l. Le nombre des marmi- 
tons étant donné, rien ne serait plus facile 
que de mettre le problème en équation. 

— Archit. Les peuples primitifs faisaient 
cuire leurs aliments en plein air. Lorsque la 
civilisation eut amené des habitudes de luxe 
et de confort, les Cuisines devinrent des dé- 
pendances plus ou moins importantes des ha- 
bitations. Les touilles faites à Pompéi ne nous 
ont pas fait connaître d'une manière précise 
ce qu'étaient les cuisi?ies chez les Romains. 
Servius tire l'une des étymologies du mot 
atrium de ce que cette pièce était noircie 
par la fumée (quod atrum erat ex fumo), d'où 
l'on a conclu que la cuisine était contiguë à 
l'atrium. Quelques érudits, toutefois, pen- 
sent qu'elle était disposée dans un bâtiment 
spécial, au moins dans les habitations des 
riches. 

Au moyen âge, les cuisines des communau- 
tés religieuses furent, en général, des con- 
structions d'une certaine importance. Le plan 
de la célèbre abbaye de Saint-Gall, exécuté 
vers l'an 820, nous fournit a cet égard de 
précieux renseignements; plusieurs cuisines 
y sont figurées : celle des moines, qui était la 
plus étendue; celles de l'infirmerie, des no- 
vices, des hôtes et de l'abbé. Ces pièces 
étaient généralement isolées, de forme car- 
rée et voûtées. Le foyer et les fourneaux oc- 
cupent le centre. Aux quatre angles sont 
tracés, sur le plan, de petits cercles qui doi- 
vent représenter des cheminées, si on les 
compare à une indication semblable qui sa 
trouve placée au chauffoir du monastère et 
près de laquelle sont écrits ces mots : Evapo- 
ratio /'ami. Le plan du prieuré de Cantor- 
béry, dessiné entre les années 1130 et 1134 
par le moine Eadwin (Albert Lenoir, Archit, 
monast,, I, p. 28), présente deux cuisines : 
l'une est celle de l'infirmerie, qui paraît avoir 
été construite sur un plan circulaire; un 
dôme la surmonte, et la cheminée a la forma 
d'une colonne ; l'autre cuisine, celle des moi- 
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nés, est plus importante : elle est carrée et 
surmontée d'un comble aigu ; aux angles s'é- 
lèvent quatre cheminées cylindriques ; sur 
l'une des façades est appuyée une construc- 
tion semi-circulaire qui représente peut-être 
un four. Cette seconde cuisine, qu'alimen- 
taient des eaux abondantes, était contigue au 
réfectoire, avec lequel elle communiquait au 
moyen de deux ouvertures, l'une' servant au 
passage des mets, l'autre par laquelle on ren- 
dait les assiettes sales pour les faire laver. 
Le Monasticum gatlicanum fait connaître la 
forme de plusieurs cuisines qui y sont dési- 
gnées comme appartenant à une époque re- 
culée (culiha anhqua). La première en date 
paraît être celle du monastère de Marmou- 
tier, fondé près de Tours par saint Martin : 
cette cutaiiie, entièrement voûlée, a la forme 
d'une immense bouteille qui peut avoir 12 m. 
environ de diamètre hors d'oeuvre. La voûte 
. est munie au centré d'une cheminée princi- 
pale, qui domine toute la construction, et de 
trois cheminées plus basses, qui laissaient 
échapper la buée. A l'intérieur, le long des 
parois, étaient disposés cinq vastes foyers 
inunis chacun d'un tuyau direct et de tuyaux 
latéraux qui facilitaient le dégagement de la 
fumée, La porte d'entrée était probablement 
assez haute pour qu'un jour suftisant éclairât 
l'intérieur de la cuisine. Cette construction 
était complètement isolée, mais voisine du 
réfectoire. La cuisine de l'abbaye de la 
Sainte-Trinité de Vendôme, dont le même 
recueil nous donne l'aspect extérieur, était de 
forme circulaire et possédait intérieurem«ut 
six cheminées munies chacune de deux tuyaux 
de dégagement ; entre ces six cheminées 
s'ouvraient six fenêtres. Des contre-forts flan- 
quaient le mur circulaire de l'édifice. A "Fon- 
tevrault (Maine-et-Loire) existe encore au- 
jourd'hui une cuisine monastique, qui a long- 
temps passé pour une chapelle funéraire. Cette 
cuisine, bâtie sur un plan octogone, est si- 
tuée à l'extrémité du réfectoire de l'ancienne 
abbaye et s'y relie par une porte. A l'inté- 
rieur, les cheminées occupent cinq côtés de 
l'octogone et forment autant de grandes ni- 
ches ou absides, qui étaient munies à leur 
sommet de tuyaux de dégagement pour la 
fumée ; ces tuyaux sont aujourd'hui détruits. 
Aux angles de l'octogone sont des colonnes 
engagées, dont quatre supportent des arcs- 
doubleaux ayant leurs clefs contre -butées 
par quatre petits arcs-boutants intérieurs. 
Au-dussus de ces arcs-doubleaux s'ouvraient 
six tuyaux destinés k faciliter le tirage des 
cheminées. Un autre grand tuyau, le seul 
qui subsiste, au sommet de la voûte pyrami- 
dale à huit pans abritant la cuisine, laissait 
échapper la buée. A l'extérieur, l'édifice s'ap- 
puie sur des contre-forts décorés de colon- 
nettes. Autrufois des fenêtres étaient prati- 
quées dans deux des faces de l'octogone qui 
étaient dépourvues de cheminées. Cette cui- 
sine, dont les dispositions sont si bien enten- 
dues, date du xue siècle, comme celle de 
Vendôme. Les architectes du siècle suivant 
perfectionnèrent encore ce genre de construc- 
tion. « Ils élevèrent des cuisines à plusieurs 
étages, dit M. Viollet-le-Duc ; ils commencè- 
rent à y installer des fourneaux, des tables 
chauffées pour dresser les mets avant de les 
servir ; ils eurent grand soin de disposer les 
dallages de façon à pouvoir les maintenir 
propres facilement; quelquefois ils trouvè- 
rent moyen d'utiliser la fumée de bois pour 
conserver certaines viandes. • C'est ainsi que 
la cuisine de l'abbaye de Saint-Père'de Char- 
tres offrait une disposition ingénieuse qui per- 
mettait de fumer une quantité considérable de 
viande. La salle, bâtie sur un plan circulaire, 
renfermait six foyers surmontés d'une voûte, 
au-dessus de laquelle régnait une série de 
cellules où l'on accrochait les viandes; des 
ouvertures pratiquées dans la voûte permet- 
taient à la tumée des foyers de se répandre 
dans les cellules, d'où elle s'échappait lente- 
ment pour aller se dégnger par sept tuyaux 
percés au sommet de l'édifice. Les deux éta- 
ges de cette cuisine étaient éclairés par des 
fenêtres pratiquées entre les contre-forts qui 
flanquaient extérieurement la construction. 
Le monastère de Notre-Dame de Pont-Levoy, 
près de Blois, possédait une cuisine qui avait 
beaucoup d'analogie avec la précédente, si ce 
n'est que le plan était octogone ; les tuyaux 
des cheminées s'élevaient sur le comble py- 
ramidal qui surmontait l'attique. La cuisine de 
l'abbaye de Saint-Ouen, à Rouen, était de 
forme rectangulaire ; le toit portait à chaque 
angle une petite pyramide couronnée d un 
tuyau cylindrique, et au centre s'élevait un 
grand tuyau prismatique. 

Les cuisines des demeures seigneuriales du 
moyen âge n'étaient pas toujours isolées, 
comme celles des communautés religieuses; 
mais les architectes avaient soin de les dis- 
poser de façon que la fumée et l'odeur ne se 
répandissent pas dans le logis. On voit encore 
au Palais-de-Justice de Paris une vaste salle 
d'architecture ogivale, désignée impropre- 
ment sous le nom de cuisine de saint Louis, et 
qui a été construite sous Philippe le Bel ; elle 
est voûtée sur un quinconce de colonnes et est 
pourvue aux angles de quatre larges chemi- 
nées. M. Viollet-le Duc pense qu'au-dessus de 
cette cuisine, probablement réservée aux fa- 
miliers du palais, s'en trouvait une autre des- 
tinée au service de la table du roi. Le palais 
des papes, à Avignon, renferme une cuisine du 
xiv« siècle, dans laquelle on a cru voir, pen- 
dant longtemps, la salle où l'inquisition faisait 
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rôtir les mécréants. Cette cuisine a la forme 
d'une pyramide à huit pans, creuse, bâtie 
dans une tour carrée et terminée par un seul 
tuyau. Au château de Montreuil-Bellay, près 
de Saumur, existe une cutaine du xive siècle 
placée dans un bâtiment quadrangulaire spé- 
cial : il n'y a que deux cheminées, possédant 
chacune leur tuyau de tirage; au centre de 
la voûte, qui a la forme d'une pyramide cur- 
viligne à quatre pans, est un troisième tuyau 
plus long que les autres, destiné, suivant 
l'usage, à laisser échapper la buée. Trois 
petites portes donnent accès dans cette cut- 
sine, qui est percée en outre de plusieurs 
fenêtres, dont l'une, très-large, avec mur 
d'appui, servait au passage des provisions. 
Une autre cuisine digne d'être citée est celle 
qui se voyait encore, il y a quelques années, 
dans le palais des ducs de Bourgogne, à Dijon, 
et qui datait de la seconde moitié du xv e siè- 
cle. Son plan formait un carré parfait, et sa 
voûte centrale s'appuyait sur huit colonnes; 
sur trois côtés, ces colonnes servaient de 
pieds-droits à trois grandes cheminées ju- 
melles, dont les foyers étaient surmontés de 
doubles tuyaux. Au centre de la voûte était 
un autre tuyau par où sortait la buée. L'un 
des foyers communiquait par un conduit 
avec un puits extérieur. Dans un coin de la 
salle était un four.; ailleurs étaient disposés 
des potagers ou fourneaux, et une grande 
table de pierre sur laquelle on dressait les 
plats et que l'on chauffait par-dessous, afin 
que tes mets ne pussent se refroidir. Une pa- 
reille installation révèle des habitudes de 
confort et pourrait faire envie à nos Lucullus 
modernes. Ces prétendus barbares du moyen 
âge entendaient à merveille l'art de bien' vi- 
vre : ils savaient que la bonne préparation 
des mets dépend beaucoup de la bonne dispo-- 
sition des cuisines, et ils ne négligeaient rien 
pour rendre aussi commodes^et aussi sains 
que possible ces sanctuaires du dieu Gaster. 
Comme leurs successeurs ont été moins bien 
avisés ! Ecoutons a ce sujet la spirituelle dia- 
tribe que M. Viollet-le-Duc a décochée contre 
ces hommes de peu de goût : « Faire d'une 
cuisine un bâtiment spécial, isolé, parfaite- 
ment approprié à sa destination, c eût été, 
Eour les architectes de la Renaissance, dés- 
onorer une ordonnance d'architecture. De- 
puis .lors, on voulut dissimuler ces services 
essentiels ; on les relégua dans les caves, on 
les plaça comme on put dans les corps de 
logis, au risque d'incommoder les habitants 
des châteaux. On voulait avant tout présenter 
des façades symétriques, des cours régulières ; 
mais, comme il faut dîner, quelque amour que 
l'on ait pour l'architecture symétrique, lo- 
deur de la cuisine, le bruit des gens de service 
se répandent, à certaines heures, dans une 
bonne partie- des palais. Dans les établisse- 
ments publics, tels que les hospices, les ca- 
sernes, les séminaires, les couvents, les col- 
lèges, au lieu des vastes salles bien aérées, 
bien disposées du moyen âge , on en a été 
réduit a prendre au rez-de-chaussée ou au- 
dessous du sol, toujours pour satisfaire aux 
règles de la belle architecture, une pièce, 
souvent enclavée, sombre, humide, d'un ac- 
cès difficile, pour y installer la cuisine et ses 
dépendances; à la place de ces larges foyers 
devant lesquels les viandes rôtissaient en ab- 
sorbant autant d'oxygène qu'elles en pou- 
vaient prendre , on a posé des fourneaux pro- 
pres, dit-on, à toute espèce de cuisson, ma- 
nière de fours d'où tous les mets sortent 
ayant aequis h peu près le même goût. Dans 
ces laboratoires de fonte, les viandes rie rô- 
tissent pas, elles se dessèchent; les légumes 
prennent, en bouillant, une saveur vapide; 
l'air manque à ces mets divers, et l'air entre 
pour une forte part dans leurs qualités nutri- 
tives. La chimie déclare qu'un gigot' cuit à 
l'air libre ou dans ces creusets de fonte pré- 
sente à l'analyse les mêmes éléments ; nous 
l'admettons ; mais notre palais, qui n'est pas 
chimiste, s'aperçoit d'une grande différence 
entre l'un et l'autre ; notre estomac digère 
mal ces viandes cuites à l'étouffée, sèches et 
sans saveur. Il est vrai que nous pouvons ai- 
der la digestion en allant regarder les belles 
façades régulières de nos édifices publics, 
compter le nombre de leurs colonnes, de 
leurs arcades et de leurs fenêtres. • 

Ajoutons, en ce qui concerne les cuisines 
monastiques du moyen âge, que les prescrip- 
tions relatives à la nourriture maigre pou- 
vant être modifiées par des exceptions, on 
établit, à "cet effet, dans certains monastères, 
deux cuisines distinctes, l'une pour la prépa- 
ration des aliments maigres, 1 autre pour la 
préparation des aliments gras : on en voyait 
un exemple à l'abbaye de Saint-Claude. Le 
cuisinier chargé de la direction des cuisines 
monastiques avait la surveillance des bouche- 
ries et des pêcheries qui dépendaient de la 
communauté ; des sous-cuisiniers l'aidaient 
dans ses fonctions. Dom Doublet dit, dans 
son Histoire de l'abbaye de Saint-Denis, que 
le cuisinier en chef avait sous ses ordres un 
amiral ou inspecteur des pêcheries et des 
chasses, à qui appartenait le soin de faire 
respecter les droits de la maison sur les ri- 
vières, les étangs et les garennes; de faire 
faucher les prés , curer les ruisseaux et 
les canaux, etc. h'hebdomadarius coquinœ 
était un moine chargé de surveiller, pendant 
une semaine, le service de la cuisine; tous les 
moines, à l'exception du cellerier lorsqu'il 
était très-occupé, devaient exercer tour à 
tour cetto surveillance. Dans quelques mo- 
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nastèies, a l'abbaye de Saint-Père de Char- 
tres notamment, il y avait un cellerier de la 
cuisine, remplissant les fonctions de chef 
d'office. 

— B.-arts. Cuisines et cuisiniers. Pline nous 
apprend qu'un peintre d'un rare talent, nommé 
Pyréicus, se rendit célèbre en peignant les 
sujets les plus humbles, des boutiques de bar- 
bier (tonstrinas), des boutiques de cordonnier 
(sutrinas), des antérieurs et des provisions de 
cuisine (obsonia). Toutefois, de pareils ta- 
bleaux étaient jugés indignes de la majesté 
de l'art, et Pyréicus reçut de ses contempo- 
rains le surnom méprisant de Rhyparographe 
(peintre de sujets abjects). Les nombreuses 
peintures de fruits, de gibier vivant ou mort 
et de toutes sortes de provisions de cuisine, 
que l'on a découvertes dans les maisons 
u'Herculanum et de Pompéi, prouvent que 
Pyréicus trouva, du temps même de Pline, 
beaucoup d'imitateurs. Le moyen âge, voué 
presque exclusivement à la représentation 
des sujets religîeuxj ne songea guère à met- 
tre en scène des cuisiniers, si ce "n'est, peut- 
être dans les enluminures de quelques manu- 
scrits et dans les bas-reliefs représentant les 
travaux des mois et des jours qui figurent 
sous les porches de certaines cathédrales go- 
thiques. L'Italie eut le même dédain pour ces 
images vulgaires. Nous devons noter toutefois 
la singulière idée qu'eut un peintre, nommé 
Giovanni da Monte, qui vivait au xvie siècle : 
il personnifia la cuisine sous la figure d'une 
femme dont la tète et les membres étaient 
formés de marmites, de chaudrons et autres 
ustensiles. Strozzi, peintre génois, qui travail- 
lait dans la première moitié du xvu e siècle et 
qui fut, suivant l'expression d'un de ses bio- 
graphes, une sorte de Caravage adouci, a 
peint une Cuisinière occupée à plumer une 
oie; cette peinture, d'une exécution vigou- 
reuse, se voit au palais Brignole-Sale, à Gê- 
nes. Un tableau de Murillo que possède le 
Louvre et auquel nous consacrons un article 
spécial, la Cuisine des anges, montre que le 
| célèbre artiste espagnol eût pu, s'il l'eût 
| voulu, nous intéresser par la représentation 
' des objets les plus humbles : les divers ac- 
cessoires'de ce tableau sont d'une beauté et 
d'une vérité de couleur extraordinaires. 

Il était réservé aux maîtres des écoles du 
Nord d'apporter à peindre les Intérieurs de 
cuisine autant de sincérité, autant de pas- 
sion, pour ainsi dire, que les artistes du Midi 
à représenter des madones, des martyrs et des 
scènes mythologiques. Une estampe d'Albert 
Durer est intitulée : l'Hôtesse et le cuisinier, 
Hans Baldung Grûn a gravé une composition 
où l'on voit un Cuisinier éventrant un lièvre. 
Parmi les innombrables scènes du même 
genre qu'ont représentées depuis divers ar- 
tistes allemands, néerlandais ou français, il 
nous suffira de citer : la Cuisinière hollandaise, 
par Metsu (v. ci-après); le même sujet par 
Gérard Dow et par W. Miéris (v. ci-après) ; 
une Cuisinière épluchant des légumes, tableau 
de Karel Dujardin (galerie de Schleissheim); 
une Cuisinière tenant une poule, tableau de 
Snyders, au musée de Madrid; une Cuisinière 
tirant de l'eau à une fontaine de métal et un 
Cuisinier entouré de nombreuses pièces de 
volailles et de gibier, tableaux de Jean Fyt, 
dans le même inusée; la Bonne cuisine, ta- 
bleau de Teniers, au musée de La Haye 
(v. ci-après) ; la Belle cuisinière, gravée par 
P. Aveline, d'après Boucher; la Cuisinière 
rusée, gravée par L.-M. Bonnet; la Cuisi- 
nière amoureuse, gravée par L.-M. Halbon, 
d'après L. de Moni; un Cuisinier, caricature 
gravée par Bartsch, d'après Loder; la Cui- 
sine maigre, tableau de Jean Steen, vendu 
3,050 fr. a la vente Sckamp, en 1840 ; la Cui- 
sine bourgeoise, gravée par Basan, d'après 
J.-B. Lallemand ; la Cuisine allemande, gra- 
vée par Beauvarlet, d'après Jobst Juncfcer; 
le Cuisinier turc, gravé par Nicolas Bonnart; 
une Cuisinière, gravée par le même,, d'après 
Greuze; le même sujet gravé par K.-C.-C-. 
Geyser, d'après Rembrandt; les Singes cuisi- 
niers, de Decamps (v. singes); divers Inté- 
rieurs de cuisine, de Horemans (musée des 
Offices), Zorg (Louvre), Robert van den 
Hoeeke (Belvédère, â Vienne), Antoine Da- 
vid (musée de Naples), Jean Steen (Acadé- 
mie des beaux-arts, a, Venise), L. van Moni 
(même musée), Slingelandt (Louvre), Jeaurat 
. (Louvre), Desportes (Louvre, n° 176), Char- 
din (v. ci-après), Descamps (Louvre), Drol- 
ling (v. ci-après), Couder (Salons de 1855, 
1801, 1868, etc.), Caraud (Salon de 1855), 
Stevens (Salon de 1861),- de Bornschlegel 
(Salon de 1857), Bonvin (Salon de 1855), Phi- 
lippe Rousseau et Ribot (v. ci-après). Ce 
dernier artiste a consacré aux cuisiniers, aux 
marmitons, plusieurs tableaux qui ont obtenu 
beaucoup de succès aux Salons de 1861 et de 
1863 : le Cuisinier comptable, les Cuisiniers à 
l'heure du repas, le Joyeux cuisinier, les Plu- 
sieurs, etc. Th. Gautier a dit à. propos de ces 
ouvrages : « M. Ribot a trouvé le côté pitto- 
resque de la veste et de la casquette blan- 
1 ches; il a saisi les aspects variés de cette 
intéressante et modeste institution, et traité 
les divers épisodes de la vie cuisinière avec 
une verve et une touche originales qui ré- 
*" jouiraient Velazquez. ■ 

Caisluo des anpel (L&) OU le Miracle de 

•aitu Diego, tableau de Murillo; musée du 
Louvre. M. Alfred Nettement a raconté dans 
les termes suivants la légende qui fait le su- 
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jet de ce tableau : Des moines de l'ordre de 
saint Bruno se sont dépouillés pour les pau- 
vres des dernières ressources du couvent. Le 
pain manque aux religieux qui ont si souvent 
secouru "ceux qui manquaient de pain. Ce- 
pendant la cloche abbatiale a sonné l'heure 
du repas de -la communauté. Le supérieur, 
par respect pour la règle, qui veut que cha- 
que action des moines soit réglée par le cours 
des heures, ordonne aux frères de se rendre 
au réfectoire. Les foyers de la cuisine sont 
éteints, les tables sont vides : qu'importe? La 
règle prescrit qu'à cette heure les moines se 
rendront au réfectoire ; ils obéissent à ta rè- 
gle. L'homme, c'est l'Écriture qui l'a dit, ne 
vit pas seulement de pain ? il vit aussi de la 
parole de Dieu. Or le Christ a dit : « Les lis 
des champs ne s'occupent pas de leur parure, 
et Salomon, dans toute sa gloire, n'a jamais 
égalé les splendeurs de leur robe éblouissante ; 
les passereaux ne s'inquiètent pas de leur 
nourriture, et votre Père céleste leur fournit 
chaque jour leur repas. S'il fait cela pour eux, 
que fera-t-il pour vous? ■ C'est en méditant 
sur ces paroles du Sauveur que l'un des 
moines, saint Diego, a commencé à prier. 
Puis, peu a peu, son ardente oraison, mon- 
tant de sphère en sphère, a fini pnr le trans- 
porter jusqu'au pied du trône de Dieu, dont il 
contemple les ineffables attributs. Sa prière 
est devenue de l'extase. Cette extase est si 
parfaite et si sublime, que les lois du monde 
physique ont cessé pour celui qui prie avec 
tant de ferveur. Le corps lui-même, en sui- 
vant l'âme, son immortelle compagne, em- 
portée sur les ailes de la prière, s'est élevé 
a quelques pieds de terre. Dieu se souvient 
de ceux qui s'oublient. Celui qui a multiplié 
les pains et les poissons dans le désert pour 
nourrir la multitude qui le suivait n'a rien 
perdu de sa bonté. Des anges, descendus du 
ciel, ne dédaignent pas de préparer les ali- 
ments des moines. 

Murillo a rendu avec une hardiesse et un 
bonheur extraordinaires cette scène étrange. 
Saint DiegOj enlevé par la foi à deux pieds du 
sol, prie et joint les mains. Deux beaux anges 
sont debout au milieu du tableau, et semblent 
converser entre eux. Les autres envoyés cé- 
lestes se sont distribué la besogne et chacun 
remplit son rôle avec un grand zèle. L'un, 
vêtu d'une tunique rose et tenant à la main 
une cruche de grès, va chercher de l'eau à la 
fontaine; un autre met le couvert; un troi- 
sième semble jeter du sel dans la vaste mar- 
mite qui commence à bouillir; cet autre pile 
dans un mortier quelque assaisonnement in- 
dispensable; deux chérubins choisissent des 
légumes dans une corbeille, La parte de la 
cuisine s'ouvre : le prieur entre, suivi de deux 
chevaliers de Calatrava(dont lun est, dit-on, 
le portrait de Murillo) j tous trois manifestent 
leur surprise, tandis qu'auprès de ses four- 
neaux, le frère cuisinier, au comble de la stu- 
péfaction, est presque aussi ravi en extase 
que saint Diego lui-même. Une foule d'acces- 
soires complètent ce tableau : à terre, des poê- 
lons, une cruche, un chaudron, une grosse 
marmite, des tomates, un concombre; sur les 
tables, des assiettes, des pots, des terrines, 
des oignons, un quartier de viande. Tout en 
bas, sur un billet égaré par terre, la glorieuse 
signature : Esteban Murillo; à côté, un long 
cartouche avec une légende espagnole en 
vers expliquant le miracle, « Il a fallu, dit 
M. Nettement, tout le génie, toute la foi da 
Murillo pour que cette toile, qui est d'une 
grande beauté au point de vue artistique, no 
lût que singulière et ne tombât point dans le 
grotesque. Un homme d'un talent ordinaire, 
un homme sans foi n'aurait jamais surmonté 
cette difficulté et évité ces écueils : des anges 
allumant des fourneaux, des anges touchant 
aux ustensiles de cuisine, dos anges prépa- 
rant un repas. Murillo a abordé la légende 
avec une audacieuse naïveté; le surnaturel 
règne sur toute cette toile. » M. Zacharie As- 
truc juge tout autrement la Cuisine des anges ; 
selon lui, la lumière est criarde, les anges 
vulgaires; les trois hommes de gauche n'ont 
aucune vie sous leur apparence emportée, et 
leurs étoffes sont d'un ton inacceptable; tout 
se développe dans une gamme outrée. Les en- 
fants sont laids malgré leur afféterie. C'est 
enrubanné, coquet, factice, La porte flotte dans 
le brouillard, ne se rattachant à rien derrière 
elle. Le sol n'a pas de consistance. Les étof- 
fes des anges affectent des allures métalli- 
ques, aussi disgracieuses qu'impossibles; les 
murs sont cartonnés, la flamme du fourneau 
n'est pas juste. 11 y a une partie à louer sans 
restriction : le moine en extase qu'on croirait 
découpé d'une autre toile, et apporté la. Il est 
superbe, il est d'un maître : la tête est mode- 
lée puissamment, les mains sont de la même 
facture énergique. Je note quelques beaux 
morceaux encore : la main droite de l'un des 
chevaliers, vue en raccourci ; la tête'du prieur, 
finement touchée, quoique d'un sentiment 
faux pour la situation, les ustensiles de cui- 
i sine et les légumes. La grande marmite est 
| prodigieuse d'exécution : c'est la patience du 
! Flamand, jointe k la brusque énergie espa- 
. gnole... Quant à la compréhension même du 
sujet, est-il permis de la trouver banale ? Nul 
] mystère, nulle surprise de clair-obscur, rien 
j qui prépare au recueillement de ce miracle si 
1 naïf. • Malgré ce qu'il y a da juste dans quel- 
ques-unes de ces critiques, la Cuisine desan- 
ges ne doit pas moins être regardée comme 
une oeuvre digne de Murillo, celle où il a as- 
socié avec le plus d'énergie le sentiment du 
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surnaturel et celui de la réalité : ce tableau a 
fait partie de la galerie du maréchal Soult. 

Cuisine (la bonne), tableau de Teniers le 
Jeune; musée de La Haye. Une jeune cuisi- 
nière, vêtue d'une jupe rougeâtre et d'un ca- 
saquin bleu de ciel sur lequel s'étale un large 
col blanc, est assise et s occupe à peler un 
citron qu'un jeune garçon, debout devant elle, 
vient recevoir dans une assiette. Au fond, 
devant un grand feu, un cuisinier embroche 
des viandes ; près de lui, un homme et une 
femme vaquent à d'autres soins culinaires. 
Des provisions de toute sorte, gibier, volailles, 
poissons, légumes, fruits, encombrent les ta- 
bles et le parquet. Le tout est très-lestement 
et très-largement peint, avec cette touche 
juste et libre, ces accents spirituels qui ca- 
ractérisent la manière de Teniers. Ce tableau, 
que Smith appelle < une production splen- 
dide, t et qui doit être regardé, en effet, 
comme un des chefs-d'œuvre de l'auteur, 
est daté de 1644. Il est peint sur cuivre. [I n'a 
été payé que 455 florins, à la vente Schuylen- 
burg, à La Haye, en 1735; il se vendrait plus 
de 40,000 fr. aujourd'hui. Le musée de Ma- 
drid possède aussi un Intérieur de cuisine, de 
Teniers, qui est d'une fort belle exécution; 
on y voit une cuisinière au profil vivement 
éclairé par le feu au-dessus duquel elle se 
penche, un homme qui ouvre des moules, 
d'autres personnages et quantité de comes- 
tibles. 

Cuisine (intérieur d'une), tableau de Mar- 
tin Drolling; musée du Louvre. Cette cuisine, 
beaucoup plus grande que ne le sont d'ordi- 
naire les cuisines parisiennes, est éclairée 
par une fenêtre qui s'ouvre au fond sur un 
jardin et près de laquelle une jeune fille tra- 
vaille à un ouvrage d'aiguille. Plus près du 
Spectateur, une femme, encore jeune, assise 
et vue de dos, se retourne vers nous; à ses 
pieds, une fillette assise à terre joue avec un. 
chat pour lequel elle a délaissé sa poupée 
étendue sur le sol. A droite et à gauche, des 
ustensiles de toutes sortes sont accrochés au 
mur, ou disposés sur les rayons, les tables et 
les fourneaux. La batterie est resplendissante 
de propreté ; les carreaux sont cirés et font 
miroir. « Lorsqu'on a vu la Cuisine de Drol- 
Ijng, dit M. Ch. Blanc, il n'est pas facile de 
l'oublier. L'effet s'en grave dans l'esprit. Le 
regard s'y promène et s'y enfonce avec com- 
plaisance. C'est un calme domestique, un si- 
lence intérieur, qui me rappelle les vacances 
du collège passées à la campagne. Pour ne ' 
pas salir les belles chambres, on nous en- , 
voyait jouer, les jours de pluie, dans le ves- I 
tibuie ou dans une grande cuisine tout comme ' 
celle de Drolling. La fenêtre donnait aussi 
sur un jardin, et notre babillage était le seul 
bruit qu'on entendît dans cette maison retirée 
et paisible... » Ce tableau de Drolling, fort 
admiré lorsqu'il parut et comparé aux meil- 
leurs ouvrages de l'école flamande, pèche en 
réalité par une exécution mince, trop propre ! 
et trop uniforme. Il est signé et daté de 1815; 
exposé au Salon de 1817, il fut acheté au prix 
de 4,000 fr. par l'Etat. Il a été gravé au trait I 
par Réveil dans la Galerie des arts (VIII, ! 
pi. 121) et au burin dans le Musée Filhol 
(II, pi. 63). 

Cuisine (intérieur de), tableau de Chardin; 
musée du Louvre (n<> 96). Sur une table de 
cuisine, au-dessus de laquelle est accrochée 
une raie ouverte, on remarque un grand pot 
de terre vernissée, un bassin de cuivre, un 
couteau, une bouteille de grès, une écumoire 
appuyée sur un chaudron, des huîtres, des 
poissons, etc. Au milieu de ces provisions et 
de ces ustensiles trône un chat. Chardin donna 
ce tableau pour sa réception à l'Académie, le 
25 septembre 1728. Il exécuta depuis une foule 
de compositions représentant des Ustensilesde 
cuisine (Louvre, nos 101 et 102), des Intérieurs 
de cuisine, des Provisions de bouche, etc., et 
dans ces divers ouvrages il a déployé cette 
fermeté de touche, cette vigueur et cette har- 
monie de couleur qui excitaient l'enthou- 
siasme de Diderot et lui inspiraient les lignes 
suivantes (Salon- de 1703) : « Il y a au Salon 
plusieurs petits tableaux de Chardin ; ils re- 
présentent presque tous des fruits avec les 
accessoires d'un repas. C'est la nature même ; 
les objets sont hors de la toile et d'une vérité 
à tromper les yeux. Celui qu'on voit en mon- 
tant l'escalier mérite surtout l'attention. L'ar- 
tiste a placé sur mie table un vase de vieille 
porcelaine de la Chine, deux biscuits, un bocal 
rempli d'olives (d'où est venu le titre donné 
depuis au tableau, le Bocal d'olives), une cor- 
beille de fruits, deux verres à moitié pleins de 
vin, une bigarade avec un pâté. Si jo desti- 
nais mon enfant à la peinture, voilà le tableau 
que j'achèterais. ■ Copie-moi cela, lui dirais-je, 
» copie-moi cela encore. » Mais peut-être la 
nature n'est-elle pas plus difficile à copier. 
C'est que ce vase de porcelaine est de la por- 
celaine ; c'est que ces olives sont réellement 
séparées de l'œil par l'eau dans laquelle elles 
nagent; c'est qu'il n'y a qu'à, prendre ces 
biscuits et les manger, cette bigarade et l'ou- 
vrir et la presser, ce verre de vin et le boire, 
ces fruits et les peler, ce pâté et y mettre le 
couteau. C'est celui-ci qui entend l'harmonie 
des couleurs et ses reflets. O Chardin ! ce n'est 
pas du blanc, du rouge, du noir que tu broies 
sur ta palette : c'est la substance même des 
objets, c'est l'air et la lumière que tu prends 
à la pointe de ton pinceau et que tu attaches 
■sur la toile. » Venant ensuite a un autre ta- 
bleau exposé par Chardin à ce même Salon 
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de 1763 et offrant, comme V Intérieur de cui- 
! sine, du Louvre, une Baie dépouillée, Diderot 
s'exprime ainsi :« L'objet est dégoûtant, mais 
c'est la chair même du poisson, c'est sa peau, 
c'est son sang; l'aspect même de la chose 
n'affecterait pas autrement... On m'a dit que 
Greuze, montant au Salon et apercevant ce 
tableau, le regarda et passa en poussant un 
profond soupir. Cet éloge est plus court et 
vaut mieux que le mien. • On peut voir, au 
mot cuisinière, la description d'un charmant 
tableau de Chardin portant *ce titre et qui 
figure dans la galerie de Sehleissheim, près 
de Munich. 

CUISINÉ, ÉE ( kui-zi-né )' part, passé du 

v. Cuisiner. Accommodé, apprêté, en parlant 

( d'un mets : L'une des plus élégantes duchesses 

de Paris raffolait des ragoûts cuisinés par 

tes portières. (Balz.) 

CUISINER v. n. ou intr. (kui-zi-né — rad. 
cuisine). Faire la cuisine ; apprêter des ali- 
ments : Bien cuisiner. Ne pas savoir cui- 
siner. Ces gens des bois trouvaient inutile et 
ennuyeux notre besoin de manger chaud et 
d'employer les femmes à cuisiner depuis le 
matin jusqu'au soir. (G. Sand.) 

— v. a. ou tr. Apprêter, accommoder, en 
parlant d'un mets ou d'une préparation culi- 
naire : Pour bien saisir cette scène, il faut se 
figurer mademoiselle occupée à cuisiner le 
café de son prétendu, le dos tourné à la che- 
minée, (Balz.) 

— Fig. et fam. Préparer, arranger, accom- 
moder : Félicien te donnera peut-être accès 
dans le journal politique oà il cuisine le feuil- 
leton, (Balz.) 

Se cuisiner v. pr. Etre accommodé, en par- 
lant d'un mets ou d'une préparation culinaire : 
Ce café n'avait pour tout ornement que le 
fourneau où. se cuisine la boisson noire dans 
une cafetière de cuivre jaune. (Th. Gaut.) 

— Fig. Etre préparé, arrangé, accommodé : 
Les rangs inférieurs du casier étaient pleins 
de cartons jaunis par le temps, et sur lesquels 
se lisaient les noms des gros clients dont les 
affaires juteuses se cuisinaient en ce moment. 
( Balz. ) Quelques pièces de circonstance sb 
cuisinent sans doute en grande hâte à l'heure 
qu'il est. (Th. Gaut.) 

— Accommoder, confectionner pour soi : 
Elle se cuisinait à la hâte un déjeuner peu 
poétique. (Balz.) 

CUISINER1E s. f. (kui-zi-ne-rl — rad. cui- 
siner). Fam. Art, manière de faire la cuisine. 
Il Préparation culinaire : Cela explique les 
innombrables petites cuisineries particulières 
gui bouillent, rôtissent, frissent, mitonnenj et 
gratinent, au foyer commun et fraternel du 
grand fourneau. (Nadar.) 

CUISINIER, 1ÈRE s. (kui-zi-nié, iè-re — 
rad. cuisine). Personne qui est chargée de 
faire la cuisine : Un habile cuisinier. Une 
bonne cuisinière. Entre un mauvais cuisinier 
et la Brinvilliers, il n'y a de différence que 
dans l'intention. (Le président Hénault.) Un 
bon cuisinier se vendait à Rome quatre ta- 
lents, somme avec laquelle on eût acheté une 
douzaine de grammairiens et de philosophes. 
(La Mcthe le Vayer.) Un bon cuisinier est à 
coup sûr un empoisonneur à la longue, si vous 
n'êtes pas tempérant. (Volt.) Antoine, ayant 
été content d'un diner, donna une ville à son 
cuisinier. (De Cussy.) La qualité la plus in- 
dispensable d'un cuisinier est l'exactitude. 
(Brill.-Sav.) Wmceslas VI mettait à la bro- 
che son cuisinier quand il n'avait pas bien 
rôti un lièvre. (Chateaub.) Le cuisinier de 
génie est l'Esculape de la digestion, (Raspail.) 
Le meilleur cuisinier n'est que te plus habile 
des empoisonneurs. (Rion.) Un célèbre méde- 
cin disait qu'il n'avait pas de meilleurs amis 
que les cuisiniers, qui, en favorisant l'intem- 
pérance, lui valaient les trois quarts de ses 
pratiques. 

Les cuisiniers savants ne se voient pas partout. 

Ponsard. 
Son cuisinier Ctait un homme 
Qui n'avait son pareil a Rome. 

Grécourt. 
Que je puisse toujours après avoir dîné 
Bénir le cuisinier que le ciel m'a donné ! 

Bcrceioux. 
Un cuisinier, quand je dîne, 
Me semble un être divin. 

DiSAuaiERS. 
L'art dont un cuisinier emprunte le secours 
Déguise en vain la mort qu'il nous sert tous les jours. 

Andrieux. 

— Par ext. Personne qui fait ou sait faire 
la cuisine : Alexandre Dumas jouit d'une cer- 
taine réputation de cuisinier. 

— Fig. Cause qui fait trouver bons les mets 
dont on se nourrit : La gaieté, les travaux 
rustiques, les jeux folâtres, sont les premiers 
cuisiniers du monde. (J.-J. Rouss.) 

— Argot. Dénonciateur. |] Avocat. 

— Bibliogr. Titre d'un grand nombre d'ou- 
vrages sur l'art culinaire : Le cuisinier fran- 
çais. La cuisinière bourgeoise. La cuisinière 
de la ville et de la campagne. 

O vous que mes leçons n'auront point satisfaits. 
J'ose vous renvoyer au Cuisinier français. 

Bercboux. 
Le Cuisinier français, qui n'est pas un bon livre, 
Nous donne quelquefois des maximes à suivre; 
J'emprunterai de lui ce refrain bien connu : 
Servez chaud 

Berchoui. 
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— s. f. Cuisinière à râtir, ou simplement 
Cuisinière, Espèce de boite de fer-blanc qui 
sert à rôtir les viandes, et qui se place soit 
devant le foyer d'une cheminée ordinaire , 
soit devant une coquille, n Cuisinière à gril- 
ler, Appareil du même genre qui est des- 
tiné au grillage des viandes, et dans lequel 
la broche est remplacée par des tringles mu- 
nies de crochets auxquels on suspend les 
pièces. 

— Encycl. V. CUISINE. 

— Allus. llttér. On devient cuisinier, maie 

on naît rûiïsxMir. Cette ligne de prose, qui 
affecte si naturellement les allures du vers, 
est un axiome gastronomique formulé par 
Brillât-Savarin dans sa Physiologie du goût. 
On sait que le spirituel écrivain a élevé l'art 
culinaire à la hauteur d'une science ; il en 
pose les fondements avec la même gravité, 
la même sincérité, nous dirions volontiers le 
même esprit consciencieux que s'il s'agissait 
d'établir les bases de la philosophie transcen- 
dante. « Un dessert sans fromage, dit-il en- 
core, est une belle qui n'a qu'un œil. ■ Nous 
pourrions citer ici tous ces axiomes, dont 
chacun se produit avec la même autorité, et 
souvent avec plus de verve pittoresque qu'une 
maxime de La Rochefoucauld ; mais nous 
préférons renvoyer le lecteur au livre lui- 
même ; il est dans toutes les bibliothèques. 

A première vue, l'axiome dont il s'agit ici 
paraît exprimer une contre-vérité : au cuisi- 
nier il faut un talent, un art qui frise la 
science-, il ne faut au rôtisseur que du soin 
et de la patience j mais il suffit dy regarder 
de près pour voir que la patience est une 
qualité naturelle qui ne s'acquiert pas. D'ail- 
leurs, outre la patience ? Brillât-Savarin a 
sans doute voulu dire qu'il faut au rôtisseur 
un tact très-fin pour proportionner l'ardeur 
du feu à la délicatesse de la viande, et pour 
reconnaître le moment précis où le rôti se 
trouve à point. 

On fait souvent allusion à l'aphorisme gas- 
tronomique de Brillât-Savarin pour faire en- 
tendre qu'il est des aptitudes qu'on peut ac- 
quérir par le travail et l'expérience, niais 
qu'il en est d'autres qui échappent à tous les 
efforts et qu'il faut apporter avec soi en nais- 
sant. C'est un don naturel , une sorte de gé- 
nie. Naturellement les écrivains modifient la 
phrase du Solon de la cuisine, en l'appro- 
priant aux exigences de la pensée qu'ils ex- 
priment : 

■ Ces auteurs ne sont encore que des ma- 
chinistes. Ils ont un gros métier appris sur 
le boulevard. Ils savent embrouiller et dé- 
brouiller des aventures, et connaissent cer- 
taines ficelles à faire rire ou pleurer, qu'ils 
finissent par savoir à peu près tirer à propos. 
Ils deviennent cuisiniers et ne sont pas nés rô- 
tisseurs. • 

L. Veuillot. 

• Le fluide, me direz-vous, est-il exclusi- 
vement un don de la nature î — Non, lecteur ; 
si vous êtes né médium, rien de mieux, et je 
vous en félicite. Dans le cas contraire, vous 
auriez tort de vous désespérer. On nait rôtis- 
seur, mais on devient spirite. Il y a telles 
jeunes filles qui le sont devenues, pour ainsi 
dire, du jour au lendemain, • 

Oscar Comettant. 

Cuisinière (la), tableau de \V. van Miéris; 
musée du Louvre (n<> 328). La cuisinière de 
Miéris se montre à la fenêtre, comme celles 
de Gérard Dow ; elle écarte le rideau pour 
accrocher un coq à un clou, auquel sont déjà 
suspendues deux perdrix. Un jeune garçon à 
qui elle parle tient un plat rempli de viande. 
Sur l'appui de la fenêtre se trouvent un tapis, 
un chou et d'autres légumes. Sous cet appui 
qu'orne un bas-relief représentant des jeux 
d'enfants, une pie becqueté des carottes. U ne 
cage d'osier est accrochée extérieurement à 
la muraille. Sur le devant est un pavot planté 
dans un vase. Tous ces détails sont peints 
avec une précision extraordinaire; mais le co- 
loris est froid et la touche n'est pas exempte 
de sécheresse. — Au musée de Dresde est 
une toile du même peintre représentant une 
Vieille cuisinière en casaquiu gris, qui tient 
un brochet. 

Cuisinière (une), tableau de Chardin; ga- 
lerie du palais royal de Sehleissheim. Une 
ménagère, occupée à peler des navets, inter- 
rompt sa besogne pour regarder attentive- 
ment un objet que le spectateur ne peut aper- 
cevoir. Elle est assise de profil, coiffée d'un 
petit bonnet blanc à la mode du xvme siècle, 
tenant d'une main un couteau et de l'autre un 
navet. Devant elle est un plat creux de terre 
vernissée, où des légumes nagent dans l'eau ; 
au fond, on voit un couperet sur un billot, un 
poêlon, un baquet; au premier plan, une ci- 
trouille et d'autres légumes. Ce petit tableau, 
peint avec une largeur et une puissance re- 
marquables, a été gravé au trait par Réveil, 
dans la Galerie des arts et de l'histoire. 

Cuisinière hollandaise (UNE) OU la Pelouse 

de pommes, tableau de Metsu; au Louvre 
(n» 297). Dans l'intérieur d'une cuisine, une 
femme assise est occupée à peler des pom- 
mes; devant elle, sur une table recouverte 
d'un vieux tapis, se trouvent un lièvre et un 
petit seau. Ce tableau, d'une exécution déli- 
cate, d'une couleur transparente et harmo- 
nieuse, est signé : G. Metsu. Il a été acquis, I 
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avec un autre tableau du même maître (la 
Biboteuse, n" 296 du Louvre), pour le prix de 
1,301 livres, à la vente Peilhon, en 1763 ; il se 
payerait ajuourd'hui, lui seul, quinze ou vingt 
fois plus. Il a été gravé par Daullé, sous ce 
titre : la Peleuse de pommes, et depuis il a 
été reproduit dans le Musée Royal (par Mas- 
sard) et dans le Musée Filhol. 

Le musée de Munich possède une autre 
Cuisinière de Metsu, jolie fille en casaquin 
rouge, tenant une volaille embrochée et sou- 
riant d'un air malicieux. Deux tableaux ana- 
logues du même maître ont été vendus, l'un 
3,500 fr. a la vente Meffre, en 1845, l'autre 
3,900 fr. à la vente Viardot, en 1863. Ce der- 
nier, qui avait figuré dans les collections de 
la princesse Augustine de Nassau, de la com- 
tesse de Bismarck, de M. van den Sehrieck, 
à Louvain, représente une cuisinière jeune, 
jolie et proprette, qui montre en souriant des 
poissons qu elle a fait frire. Des bécasses sont 
suspendues au-dessus de la rôtissoire. 

Culsiuière hollandaise ( LA ) , tableau de 

Gérard Dow; musée du Louvre. Une jeune 
et gracieuse Hollandaise, la jupe et les man- 
ches retroussées, les cheveux relevés sous un 
bonnet coquettement posé sur le derrière de la 
tête, se montre à nous dans l'embrasure d'une 
fenêtre cintrée. Elle tient des deux mains une 
cruche contenant du lait, qu'elle verse dans 
un plat creux placé sur l'appui de la fenêtre, 
où l'on voit un chou, des carottes, une écu- 
moire, une lanterne et autres ustensiles. Une 
grande cage est suspendue au cintre de la 
fenêtre, au-dessus de la tête de la cuisinière. 
A l'intérieur, une autre cage et une volaille 
morte sont accrochées près du manteau d'une 
grande cheminée ; un chaudron, un chande- 
lier, un panier plein de légumes, sont sur une 
table. Un grand rideau, suspendu a une trin- 
gle et que la jolie Hollandaise a tiré, laisse les 
regards pénétrer dans cet intérieur où tout 
reluit, où tout brille de propreté. « Cette com- 
position, dit Duchesne, n'a pas réclamé un 
grand effort d'imagination; mais tel est le 
charme attaché à la perfection, que ce petit 
tableau, si simple en apparence, intéresse et 
plaît tout à la fois. Cette jeune Hollandaise 
attache par sa fraîcheur. Le peintre, en don- 
nant à chaque chose un fini des plus précieux, 
n'a pourtant nui en rien à l'effet général du 
tableau. • Le docteur NVaagen a dit de cette 
peinture : • C'est une œuvre pleine d'éclat, de 
soleil, d'un fini merveilleux, la meilleure re- 
présentation que Gérard Dow ait donnée de 
ce sujet. » La Cuisinière hollandaise a été gra- 
vée par Lips {Musée Royal), par P.-E. Moitte, 
par Sarabat (manière noire), par Réveil (a,u 
trait). Elle a été payée 1,710 florins à la vente 
Wassenaar d'Obdam (1751), 9,000 livres à la 
vente Randon de Boisset ( 1777) , et 10,700 livres 
à la vente Poullain (1780). 

Gérard Dow a peint souvent des composi- 
tions analogues. Le musée du Louvre en pos- 
sède une qui représente une Femme accro- 
chant un coq à une fenêtre (n» 126); comme 
dans le tableau que nous venons de décrire, 
il s'agit d'une charmante cuisinière ou ména- 
gère vue à mi-corps dans l'embrasure d'une 
fenêtre cintrée ; des ustensiles de toute sorte 
sont posés sur l'appui, où se lit la signature : 
G: Dov 1650. Ce tableau a été gravé dans le 
Musée Filhol, et par Gérant dans le Musée 
Royal. Dans la galerie Rothschild figure une 
Jeune cuisinière hachant des oignons, payée 
2,011 fr. à la vente Turenne (1852). Un ta- 
bleau qui, après avoir figuré dans les collec- 
tions Gaignut (1708) et Choiseul (1772), a été 
adjugé pour 7,300 livres à la vente du prince 
de Conti (1777), et pour 8,000 livres à la vente 
Choiseul-Praslin (1793), représente aussi une 
Jeune fille hachant des oignons dans un baquet; 
près d'elle est un jeune garçon ; dans le fond 
on distingue, entre autres accessoires, une 
poule, une cage, un chandelier. Ce tableau, 
daté de 1660, a été gravé par Basan. A la 
vente Gaignat (1768) a été adjugée, pour 
0,220 livres, une autre Cuisinière, de Gérard 
Dow, prenant du poisson dans un baquet et 
ayant près d'elle un jeune garçon qui lui 
montre un lièvre; les deux figures sont enca- 
drées par une fenêtre cintrée ornée d'un bas- 
relief. Citons enfin, sur le même sujet, deux 
petits tableaux qui ont été vendus, l'un 2, 450 fr. 
a. la vente Daigremont (1861), l'autre 1,950 fr. 
à la vente Baillie, à Anvers (1862). 

CUISSAGE s. m. (kui-sa-je — rad. cuisse). 
Féod. Ancienne coutume qui conférait au sei- 
gneur le droit de passer une jambe nue dans 
le lit des nouveaux mariés, ou de passer avec 
la femme d'un vassal ou d'un serf la première 
nuit des noces : Les seigneurs avaient ima- 
giné le droit de cuissagb. (Volt.) Tout bour- 
geois avait droit de cuissage sur sa bonne, et 
même sur chaque fille du peuple, pourvu qu'il 
payât. (Proudn.) 

— Encycl. V, droit de marquette, de cuis- 
sage, etc., au mot droit. 

CUISSARD ou CUI5SART s. m. (kui-sar — 
rad. cuisse). Ane. art milit. Partie de l'an- 
cienne armure qui protégeait les cuisses, et 
qui était faite tantôt d'une seule pièce, tantôt 
de plusieurs lames articulées à recouvrement: 
Les cuissards des combattants à pied étaient 
complets, c'est-à-dire avaient un devant et un 
derrière, ce qui en faisait une véritable cu- 
lotte de fer; ceux des cavaliers n'avaient, au 
contraire, que le devant; aussi les appelait-on 
souvent demi'-cuissARDs. Les Suisses portaient 
encore des cuissards au xvue siècle. (BouiMet.) 
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... Déjà leurs cuwaardi, ou dégouttaient des larmes, 
finissaient voir clairement qu'ils saigaaientsousteurs 

[armes. 
A. de Musset. 

— Chir. Appareil qu'on adapte au moignon 
d'une cuisse amputée, et qui porte une jambe 
de bois ou de fer. 

— Encycl. Les cuissards, connus de tous les 
peuples guerriers de 1'anùquité, se nommaient 
en latin feminalia ou lumbare. Au moyen ftge, 
on ne commença à se servir de cette pièce d'ar- 
mure qu'après qu'on eut adopté l'usage des 
chausses démailles, vers l'an 1300. Cependant 
il est prouvé que Charlemagne portait descufs- 
sards de lames de fer, et si l'usage n'en fut 
pas adopté, c'est qu'ils étaient peu propres à 
l'équitation.Les cuissards formaient quelque- 
fois le prolongement de la cuirasse. Ils étaient 
alors appliqués sur les grègues ou culottes, 
et garantissaient lo devant de la cuisse ; 
d'autres fois ils s'ajoutaient aux tassettes 
ou platines, se cachaient sous une bracon- 
nière, se joignaient aux faites, se terminaient 
k la genouillère et s'y unissaient à la jamr 
bière. 11 y avait encore une infinité d'autres 
sortes de cuissards. Les uns, se formant d'une 
platine qui partait du genou, s'élevaient jus- 
qu'au milieu de la cuisse et se réunissaient à 
la cuirasse par une suite de lames formant 
comme une portion de faites ; les autres , 
composés de deux pièces réunies par des 
boutons cylindriques, étaient attachés sous 
lu cuisse par des courroies. Il y en avait qui 
n'étaient formés que de lames; on les assu- 
jettissait à la cuirasse au moyen de pattes 
et de eontre-sanglons. Les cuissards étaient 
quelquefois garantis par une pièce que l'on 
appelait couvre-cuisse. Depuis le commence- 
ment du xive siècle jusqu'à la fin du xvi«, 
cette partie de l'armure ne cessa d'être en 
usage. Les formes en varièrent très-fréquem- 
ment. Quelques corps de cavalerie russe en 
ont conservé longtemps l'usage; maison n'en 
trouve plus aujourd'hui dans aucune armée, 
depuis le siècle dernier. Nous n'avons parlé 
jusqu'ici que des cuissards de cavalerie; mais 
il y en avait encore une autre sorte qui ne 
servait qu'à l'infanterie : on les appelait les 
cuissards pleins, parce qu'ils garantissaient 
le devant et le derrière de la cuisse, et que, 
lorsqu'on les portait, il était impossible de se 
tenir à cheval. Ces cuissards pleins étaient 
ceux des sergents d'armes, des Suisses et de 
certains corps d'archers. Jeanne Darc n'en 
portait pas d'autres, parce qu'elle combattait 
toujours a pied. On nommait demi-cuissards 
ou cuissots des pièces qui protégeaient seule- 
ment les hanches et le haut de la cuisse et ne 
se terminaient pas par une genouillère. Les 
ordonnances de François 1er donnent le cuissot 
aux hommes d'armes. Le terme de cuissot 
cessa d'être employé vers le règne de Henri IV. 
Quelques auteurs ont confondu le cuissot avec 
la tassetle. 

GUISSARDÉ , ÉE adj. (kui-sar-dé — rad. 
cuissard). Revêtu de cuissards : Des soldats 
casqués, cuirassés, brassardés , cuissardes. 
(Chamfovt.) 

CUISSE s. f. (kui-se — lat. coxa, même 
sens ; en ailem. hackse , en angl. hough. 
M. Eichhoff rattache le latin coxa au sanscrit 
kulcsas, creux, aine, du verbe kuc, entourer, 
enclore). Partie du membre inférieur qui s'é- 
tend depuis la hanche ou le bassin jusqu'au 
genou : La cuisse d'un homme, d'une femme. 
La cuisse d'un bœuf, d'un cheval. Une cuisse 
de dinde, de poulet. La cuisse de bœuf ou de 
veau est particulièrement recherchée pour les 
préparations. (De.Cussy.) Les cuisses et les 
épaules du cochon ont fait la fortune de deux 
villes, Mayence et Bayonne, (Grimod.) Le 
meilleur morceau d'une volaille bouillie, c'est 
la cuisse, surtout si cette cuisse est blanche, 
grasse et charnue. (Grimod.) La plupart des 
femmes des villes ont les bras et les cuisses 
trop grêles. (Maquel.) 

— Pop, Cuisse de noix, Quartier de noix. 

— Fam. Belle en cuisses, Périphrase tri- 
viale par laquelle on désigne une femme aux 
formes massives. 

— Manège. Aide des cuisses, Action que le 
cavalier exerce au moyen des cuisses pour 
diriger le cheval dans un sens voulu. 

— Archit. Cuisse de triglyphe, Côte qui se 
trouve entre deux glyphes. 

— Techn. Pilier qui supporte la couronne 
et l'arche dans une verrerie, il Matière vitri- 
fiée qui a coulé des pots dans le fond du four, 
il Cuisse-de-grenauille, Anneau de clef dont 
la partie touchant à la tige est plus mince 
que le milieu de l'anneau même. 

— Anat. Cuisses du cerveau, Pédoncules 
cérébraux servant d'origine à la moelle épi- 
nière. 

— Hortic. Cuisse-madame, Variété de poire 
jaune et rouge, de forme allongée : Une 

CUISSE-MADAME. Z)eS CUISSHS-MADAMB. 11 CWiSiff- 

de-nymphe, Variété de rose blanche teintée 
de rose. S'est dit de la couleur de cette rose : 
Un ciel, orné de quatre grands bouquets de 
plumes et fixé au plafond par un câble doré, 
soutient une double paire de rideaux d'une 
' étoffe couleur cuisse-de-nymphe, moirée d'ar- 
gent. (Th. Gaut.) 

— Crust. Troisième pièce d'une patte sim- 
ple. 

-— Bntom. Deuxième article des pattes des 
insectes hexapodes, ou, selon d'autres, pre- 
mier article des pattes des mêmes insectes. 

— Moll. Espèce d'huître. 
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— Encycl. Anat. La cuisse s'étend du bas- 
sin au genou et relie le tronc à la jambe ; 
elle est le tronçon supérieur du membre infé- 
rieur ou abdominal chez tous les vertébrés. 
Chez l'homme, et en général chez tous les 
bipèdes, sa dimension est au moins égale à 
celle de la jambe ou tronçon inférieur ; mais 
chez les animaux quadrupèdes, elle subit un 
raccourcissement considérable, pendant que 
les os du tarse prennent un développement 
important et constituent un tronçon nouveau 
du membre inférieur. Cependant le vestige 
de la cuisse se retrouve chez la- plupart des 
vertébrés : chez les mammifères rapprochés 
de l'homme, elle comprend les mêmes élé- 
ments ; mais chez plusieurs d'entre eux, chez 
les ongulés principalement, la prédominance 
des muscles extenseurs et des muscles flé- 
chisseurs donne 'à ta cuisse une forme apla- 
tie. Dans les oiseaux, on retrouve encore les. 
mêmes éléments constitutifs; mais les mus- 
cles y sont moins distincts. Enfin, chez les 
reptiles, te tronçon supérieur du membre ab- 
dominal est quelquefois comme engagé sous 
la peau de l'abdomen (sauriens), ou bien 
dans une direction particulière, la euisse re- 
gardant tout à fait en dehors (batraciens), 
ou même elle est tout à fait rudimentaire et 
absolument invisible au dehors (ophidiens). 
Les poissons n'ont pas d'organe analogue à la 
euisse. 

La cuisse, chez l'homme, a une formé plu- 
tôt conique que cylindrique, le nombre de ses 
muscles diminuant graduellement de haut en 
bas. Elle se continue, en arrière et en haut, 
avec la fesse dont elle est séparée par un 

Fli profond ; en avant, etle est séparée de 
abdomen par le pli de l'aine; en dedans, 
elle est séparée des bourses par le pli génito- 
crural ; en bas, elle est séparée de la jambe 
par le creux du jarret en arrière; en avant, 
elle se continue avec. le tronçon inférieur.par 
l'intermédiaire du genou. La surface en est à 
peu près lisse ; mais les saillies des muscles 
y impriment des dépressions nombreuses et 
peu profondes. A la partie antérieure on voit 
un pli qui, partant de l'aine, gagne la face 
interne de la cuisse; ce sillon suit à peu près 
l'artère crurale; c'est là qu'on peut lier ou 
comprimer cette artère. 

Les éléments constitutifs de la cuisse, au 
nombre de neuf, sont, en procédant de dehors 
en dedans : la peau, le tissu cellulaire, l'apo- 
névrose, les muscles et leurs tendons, les ar- 
tères, les veines, les vaisseaux lymphatiques, 
les nerfs et le squelette osseux de ta cuisse 
ou fémur. Nous allons brièvement décrire 
ces différentes parties. 

La peau, enveloppe la plus extérieure de 

la cuisse, est épaisse et rugueuse, douée d'une 

sensibilité obtuse. Elle est plus blanche et 

plus mince en avant et en dedans qu'en ar- 

. riêre et en dehors, où elle est garnie de poils 

! chez l'homme et glabre chez la femme. 

Le tissu cellulaire est abondant et lâche; 
! les inflammations s'y propagent avec facilité. 
i L'aponéyrose offre la plus grande analogie 
! avec celle du bras; mais elle est beaucoup 
plus résistante. Elle se compose: l» de l'apo- 
névrose crurale proprement dite, s'attachant 
en haut à l'arcade crurale, aux os du bassin 
et h une arcade fibreuse qui lui est commune 
avec l'aponévrose des muscles de la région 
postérieure du dos; se continuant sur les 
muscles de la cuisse, séparée de la peau par 
le fascia superficialis, et se terminant en bas 
à l'aponévrose jambière qui la prolonge ; 
2" des cloisons intennusculaires, formant aux 
muscles de la cuisse trois grandes gaines 
aponévrotiques, subdivisées elles-mêmes en 
gaines secondaires au nombre d'environ qua- 
torze. 

Les muscles sont au nombre de douze : 
10 le biceps fémoral, à la partie postérieure 
et externe; 2° les demi-tendineux et demi- 
membraneux, à la partie postérieure et in- 
terne ; 4" le tenseur du fascia lata, à la partie 
supérieure externe; 5° le couturier, étendu à 
la partie antérieure de haut en bas et de 
dehors en dedans ; 6° le triceps crural, à la 
partie antérieure ; 7° le droit interne, à la 
partie interne ; 8° le pectine, à la partie supé- 
rieure antérieure et interne ; 9° te premier, 
le second et le troisième ou grand adducteur, 
à la partie antérieure moyenne et profonde 
et à la partie postérieure interne. 

Les artères de la cuisse émanent toutes de 
l'artère fémorale, qui fournit successivement : 
1" les artères musculaires, qui se distribuent 
aux muscles de la partie antérieure de la 
cuisse; 2° l'artère fémorale profonde, pour 
les muscles de la partie postérieure ; 3° la 
grande anastomotique, dont les rameaux se 
distribuent aux téguments du genou, à l'arti- 
culation et au périoste. 

Les veines sont, comme celles du bras, 
superficielles ou profondes. Les veines pro- 
fondes' sont représentées par la veine fémo- 
rale, qui correspond exactement à l'artère du 
même nom et par les branches qui s'y rendent; 
les veines superficielles sont représentées par 
la veine saphène interne et le réseau anasto- 
motique des veines sous-cutanées, chez les- 
quelles les dilatations variqueuses sont si 
communes. 

Les vaisseaux lymphatiques de la cuisse 
sont superficiels ou profonds. Les premiers 
occupent principalement la partie interne et 
postérieure ; les autres accompagnent les 
vaisseaux sanguins profonds. Les uns et tes 
autres se jettent : 1° dans les ganglions in- 
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fuinaux superficiels au nombre de sept à 
ouze, situés vers l'extrémité supérieure de 
la veine saphène, dans le triangle de Scarpa; 
2° dans les ganglions inguinaux profonds au 
nombre de deux ou trois, en rapport avec les 
vaisseaux profonds, et séparés des précédents 
par le fascia crebriformis. 

Les nerfs de la cuisse émanent de deux 
troncs nerveux importants : le nerf sciati- 
que, qui fournit aux muscles de la cuisse sept 
ou huit rameaux, et le nerf crural, qui, dans 
la partie supérieure du tronçon fémoral, s'é- i 
panouit en un grand nombre de rameaux 
terminaux qui se distribuent aux muscles de I 
la partie antérieure et de la partie interne de ! 
!a cuisse, à la peau, etc. V. crural. j 

— Art vétér. La cuisse, dans nos grands j 
animaux domestiques, est située au-dessous de , 
la croupe. Mal circonscrite extérieurement, 
elle a pour base le fémur et les muscles qui 
l'entourent en avant et du côté interne. Elle 
correspond à la région du bras. La direction en 
est oblique d'arrière en avant. Le volume des 
muscles qui se groupent autour du fémur, la 
longueur de la cuisse, sa grande obliquité, sont 
les conditions de sa beauté, de sa bonne con- 
formation, car plus elle est longue et inclinée, 
plus ample est l'étendue des mouvements du 
membre, plus puissante est l'action muscu- 
laire, plus grande est la vitesse de toutes les 
allures, plus considérable enfin est la masse 
des chairs chez les animaux de consomma- 
tion. La face externe de la euisse, peu déve- 
loppée chez les chevaux fins, est arrondie et 
séparée des régions voisines par des inter- 
stices musculaires apparents, qu'il ne faut pas 
confondre avec ceux qui résultent de la mai- 
greur. Chez certains chevaux, elle est plate, ce 
qui est un défaut si cette conformation ne se 
rattache pas une disposition tranchante de ta 
croupe. Chez tes animaux de gros trait, la 
euisse est garnie de muscles épais, et ne pré- 
sente pas de limites déterminées du côté de 
la fesse , avec laquelle elle forme une seule 
masse. La face interne, appelée le plat de la 
cuisse, commence en haut au pli de l'aine, et 
est coupée dans sa largeur par la veine sa- 
phène, très-apparente h l'œil. C'est à cet en- 
droit que commence .le développement du 
farcin, dont les boutons suivent la direction 
de la veine. La cuisse est généralement plate 
chez les chevaux des pays montagneux ; elle 
prend une forme arrondie et se montre puis- 
samment active dans les races les mieux con- 
formées, sur les sujets athlétiques, bâtis pour 
le saut et pour une grande résistance au tra- 
vail. Chez l'âne et le mulet, la cuisse est plate 
et peu développée; elle est plate aussi chez 
le bœuf, où l'on doit la rechercher aussi volu- 
mineuse que possible. Elle se détache du 
tronc chez le chien, et forme, à cause de sa 
grande longueur, un rayon distinct. Elle est 
forte et musculeuse dans les races de chiens 
créés pour des courses rapides et prolon- 
gées. 

CUISSEL s. m. (kui-sèl). Forme ancienne 
du mot CUISSARD. 

CUISSETTE s. f. (kui-sè-te — diroin. de 
cuisse). Techn. Moitié des fils d'une portée, 
dans le langage des ourdisseurs. 

| CUISSIÈRE s. f. (kui-siè-re — rad. cuisse). 
Garniture de peau dont les tambours se cou- 
vrent la cuisse gauche, afin de garantir leur 
pantalon des frottements de la caisse. 

CUISSIN s. m. (kui-sain). Forme ancienne 
du mot cousin. 

CUISSON s. f. (kui-son — rad. cuire). Ac- 
tion de cuire ou de faire cuire ; état d'un objet 
qui est cuit : La cuisson du pain. La cuisson 
des aliments. Le degré de cuisson. Une cuis- 
son incomplète. La fibre est ce gui compose le 
tissu de la. chair, et ce qui se présente à l'œil 
après la cuisson. (Brill.-Sav.) 

— Pain de cuisson ou de ménage, Pain qu'un 
particulier fait cuire chez soi. 

— Cuisson du sucre, Préparation du sirop 
de sucre. • 

— Douleur aiguë et superficielle : Vive cuis- 
son. Cuisson insupportable^ 

CUISSOT s. m. (kui-so — rad. cuisse). 
Cuisse de chevreuil, de cerf, de sanglier ou 
d'un autre gibier de forte taille. 

— Art milit, Syn. de cuissard. Il Partie 
supérieure du cuissard qui s'arrondissait pour 
recouvrir les hanches et le haut des cuisses. 

f Petit cuissard. Il Demi-cuissard ou partie 
antérieure du cuissard. 

CUISTRE s. m. (kui-stre. — Diez le tire de 
cocistro, qui est dans les gloses d'Isidore avec 
le sens de cuisinier, et qui dérive du verbe 
coquere, faire cuire ; mais on ne trouve aucun 
exemple ancien do ce mot, ce qui serait 
étrange s'il venait de cette glose, au lieu que 
ce fait sera tout naturel si l'on suppose que 
cuistre n'est qu'une autre prononciation de 
coustre, sacristain, qui vient du latin custos, 
gardien, avec épenthèse du r. Le sens aura 
tacitement passé de valet d'église à valet de 
collège, car le sens primitif de cuistre est ce- 
lui de valet de collège et, par extension, de 
pédant de collège). Nom sous lequel on dési- 
gnait autrefois, par dénigrement, les valets 
de collège : Un cuistre de collège. L'esprit 
de Dubois était fort ordinaire, son savoir des 
plus commwis, sa capacité nulle, son extérieur 
était celui d'un furet et d'un cuistre. (St-Sim.) 
Il Magister, maître d'école : 
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. Le bedeau d'ordinaire 

Est en même temps cuistre à l'école primaire. 
A. »B Musset. 

— Par ext. Pédant, homme d'une gravité 
ridicule et affectée : 

Allez, rimeur de balle, opprobre du métier, 

Allez, cuistre 

Molière. 
Un cuistre en son taudis compose une satire ; 
En ai-je moins le droit de parler et d'écrire? 

Voltaire. 
... Je hais les cagots, les robins et les cuistres. 
Qu'ils servent Pimpocan, Mahomet ou Vishuou. 

A. DE Musset. 
............ Le cuistre [nistre. 

Ecrit sous deux faux noms contre et pour le roi- 

PONSARD. 

CUISTRERIE s. f. (kui-stre-rî — rad. cuis- 
tre). Pédantisme, affectation du cuistre : La 
servitude pédantesque des puristes sent la^ 
cuistrerie, chose immonde. (II. Castille.) 

CUIT, CUITE (kui, kui-te) part, passé du 
v. Cuire. Préparé par la cuisson : Pain cuit. 
Viande cuite. Légumes cuits. Pommes cuites. 
Un pâté cuit au four. -Les harengs se servent 
cuits sur le gril. [Grimod.) La farine du millet 
est excellente, cuits avec du lait. (Berquin.) 

— Par exagér. Brûlé par le soleil, accablé 
de chaleur : jVous arrivâmes à une heure d 
cetle'ville, à moitié cuits. (Th. Gaut.) 

Les crocodiles ropaces, 
Sur le sable en feu des Ilots, 
Demi-cuift dans leurs carapaces, 

Se pâment 

Tu. Gautier. 

— Par ext. Préparé par l'action du feu : 
Une statue de terre cuite. 11 Qui a subi l'éla- 
boration particulière appelée enction : Des 
aliments currs dans l'estomac. Un rhume qui 
n'est pas cuit. 

— Fam, Ruiné, perdu ; sur le point de mou- 
rir : Je Suis cuit I Le comte est cuit ; c'est moi 
gui achète la ferme. (Bulz.) Je sens bien que 
je suis cuit, mais je ne veux pas mourir sur 
le flanc comme un boeuf. (G. Sand.) 

— Fig. Mûri suffisamment; arrivé à son 
terme : Notre projet n'est pas cuit. Nous 
avons dans la tête un fort joli mariage, mais 
il n'est pas cuit ; la belle n'a que quinze ans. 
(Mme de Sév.) 

— Prov. Liberté et pain cuit, La liberté et 
les moyens de subsistance sont les deux 
choses essentielles à l'existence. 

— Cuit à point, Arrivé au degré de cuisson 
convenable : C'est la gastronomie qui a cal' 
culé le nombre de minutes d'ébullition qui est 
nécessaire pour qu'un œuf frais soit cuit A 
point. (Brill.-Sav.) 

A l'heure dite, il courut au logis 
De la cigogne, son hStesse, 
Loua très-fort sa politesse. 
Trouva le dîner cuit d point. 

La Fontaine. 

— Fam. Avoir son pain cuit, Avoir sa sub- 
sistance assurée : 

Hélas ! si j'eusse étudié 

Au temps de ma jeunesse folle. 

J'aurais pain cuit et couche molle. 

Villon. 

Il Auoir plus de la moitié de son pain de cuit, 
Etre à moitié perdu, ruiné; être sur le point 
de mourir. 

— Argot. Etre cuit, Etre condamné. 

— Peint. Se dit des tons chauds : Quel 
éclat intense de couleur! Comme tous ces tons 
sont cuits et recuits dans la lumière! (Th. 
Gaut.) 

— Techn. Soie cuite, Soie qui a subi l'opé- 
ration du décreusage : La soie cuite est seule 
employée pour les étoffes riches, d'un grand 
éclat et d'une solidité extrême. (Troost.) 

— Antonyme. Cru. 

CUIT (George), peintre anglais, né à Moul- 
ton (comté d'York) en 1743, mort à Rich- 
mond en 18QS. Grâce à la protection de lord 
Laurent Dundas, qui avait apprécié son ta- 
lent naissant, il visita l'Italie et passa six 
années à lîome, où il compléta ses études. 
De retour en Angleterre, Cuit peignit k fres- 
que plusieurs pièces de la maison de campa- 
gne de son protecteur, puis habita successi- 
vement Londres et Richmond. Cet artiste 
s'était adonné surtout au genre du paysage. 
Ses tableaux, parmi lesquels on cite particu- 
lièrement les Vues des forts du comté d'York, 
et les Paysages qu'il fit pour M. Crampton, 
sont remarquables par la vérité, la force, la 
grâce et le sentiment qui y régnent. 

CUITE s. f. (kui-te — rad. cuire). Techn. 
Action de préparer au moyen du feu diffé- 
rentes matières employées dans l'industrie : 
La cuite des briques. La cuite de la porce- 
laine, de ta faïence. La cuite du sucre, il 
Quantité de matières que l'on cuit en une 
fournée : Toute la cuite est perdue. Il Seconde 
des opérations du blanchiment de la soie par 
le procédé dit du savon. Syn. de décreusaqe. 
Il Concentration d'un sirop. I! Maître de cuite. 
Nom donné, dans diverses industries, à celui 
qui est chargé de la direction des fourneaux 
pendant les cuites. 

— Pop. Etat d'ivresse. Se dit dans le Dau- 
phin é. 

-r- Econ. rur. Petit-lait fourni par la fahri- 
cation du fromage de Gruyère. 
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CUITEH (SE) v. pr. (kui-té — rad. cuite). 
Pop. Se donner une cuite, s'enivrer. Se dit 
dans le Dauphiné. 

CDITLAUZINIE s. f. (kui-lô-zi-nt — de Cuit- 
lauzin, nom mexicain). Bot. Genre de plantes 
épiphytes, de la famille des orchidées, tribu 
des vandées, renfermant une seule espèce, 
qui croit au Mexique. 

CUIT-LÉGUMES s. m. Econ. rur. Appareil 
pour faire cuire à la vapeur les légumes et les 
végétaux destinés a l'alimentation du bétail. 

CUIT-ŒUFS s. m. Econ. dom. Appareil 
destiné à faire cuire à point les œufs à la 
coque : Tout cuit-œufs doit être disposé de 
telle sorte que la coction des œufs ait lieu 
graduellement et également dans toute la 
masse; on y adapte quelquefois un thermomè- 
tre. (Maigne.) I! FI. cuit-œui's. 

CUIVERT adj. m. (kui-vèr). Cruel, mé- 
chant, libertin. Il Vieux mot. 

— Substantiv. Homme cruel, méchant ou 
libertin. , 

CUIVERTISE s. f. (kui-vèr-ti-ze — rad. 
cuivert). Méchanceté, dépravation, bassesse, 
esclavage. H Vieux mot. 

CUIVRAGE s, m. (kui-vra-je — rad. cui- 
vrer). Action de cuivrer un métal : Cuivrage 
du fer. Cuivrage du zinc. Le cuivrage appli- 
qué sur le fer peut servir à te préserver et à 
donner une belle apparence aux objets de ser- 
rurerie, aux balcons, balustrades, grilles, etc. 
(Dumas.) 

— Encycl. Le cuivrage est une opération 
qui a pour but de produire un dépôt de cuivre 
sur un autre métal, par une simple immer- 
sion dans un bain de sulfate, d'acétate ou de 
cyanure de cuivre. Peu de temps après la dé- 
couverte de la galvanoplastie par M. Jacobi, 
MM. de la Rive, Elkington et de Kuolz ap- 
pliquèrent les métaux précieux sur les mé- 
taux secondaires. Ces opérations, qui avaient 
lieu par le secours de la pile, firent décou- 
vrir depuis toutes les applications du cuivrage 
galvanique. Le cuivrage galvanique alcalin a 
été employé dans l'industrie, soit comme cui- 
vrage rouge servant d'intermédiaire aux dé- 
pôts d'or, d'argent ou de platine , soit comme 
cuivrage laiton, sur la fonte, le fer, l'acier, le 
plomb, l'étain et surtout le zinc, soit enfin 
comme dépôt de bronze. La composition des 
bains que l'on emploie ordinairement est : 
pour le cuivre rouge, son sulfate ou, ce qui 
est préférable, ses acétates, et, comme sels 
alcalins, les cyanures de potassium qui en- 
trent pour les trois quarts dans la -composi- 
tion des bains; pour le cuivre laiton, les mê- 
mes proportions additionnées de sulfate de 
zinc, qui transforme le cuivre rouge en lai- 
ton. Si l'on désire obtenir du bronze, on doit 
remplacer le sulfate de zinc par le chlorure 
d'étain. On fait des dépôts par cuivrage gal- 
vanique sur le fer ou la fonte ; c'est ainsi 

u'on a recouvert les fontaines monumentales 
e la place de la Concorde, les candélabres 
et les lanternes de la ville de Paris, etc. 

CUIVRE s. m. (kuî-vrè — lat. cuprum, même 
sens). Serait-ce par un pur effet du hasard que 
te sanscrit kupya } cuivre, ressemble kcuprum, 
ressemblance qui devient encore plus grande 
par le fait que kupya parait n'être qu'une 
forme prâcrite altérée de kupriya? Ce der- 
nier terme signifie peu aimé, peu estimé, vil, 
bas, et kupya désigne en effet le cuivre et les 
autres métaux inférieurs , par opposition à 
l'or et à l'argent. Selon toute apparence, le 
cuivre, cuprum, tirait son nom de l'Ile de 
Chypre, Kupros, qui en fournissait une espèce 
de qualité supérieure, Vœs cyprium des an- 
ciens. La réputation de ce métal devait le 
faire rechercher au loin dans l'Orient; les 
Phéniciens l'avaient en quelque sorte sous la 
main, et nous savons par l'auteur du Périple 
que le cuivre figurait au nombre des articles 
du commerce d importation dans l'Inde. Il est 
à croire, d'après tout cela, que kupya ou kup- 
riya n'est autre chose que le grec kuprion, 
latin cyprium, lequel se trouve fortuitement 
avoir en sanscrit un sens approprié. Les ana- 
logies que présentent les autres langues eu- 
ropéennes n'ont aucune importance pour la 
question, parce que le nom du cuivre y pro- 
vient partout du latin; mais il sera intéres- 
sant d indiquer en quelques mots l'origine des 
autres noms du cuivre. Le nom le plus fré- 
quemment employé en sanscrit pour désigner 
le cuivre est ayas, qui proprement veut dire 
airain et par extension fer et cuivre. C'est de 
là que vient le latin ms, œris, qui a formé 
l'adjectif dérivé afienus, d'airain, ressemblant 
si singulièrement au persan âhen, même sens. 
Un autre nom sanscrit est varishta , superla- 
tif de vara, bon. Le cuivre aurait donc été, à 
un moment donné, le métal par excellence. 
De là viennent le terme lithuanien voaras, et 
le celtique voarsh, signifiant cuivre. Un troi- 
sième synonyme sanscrit est dra, airain et 
oxyde de fer, d'où le grec ares, fer et le dieu 
Mars; l'irlandais iris, bronze; l'anglo-saxon 
ora, métal, etc. La racine à laquelle se ratta- 
che âra peut signifier à la fois ce qui blesse 
et ce qui est rouge. Le mot latin sulfur, sou- 
fre, est probablement le même que le sanscrit 
çulva, cuivre, çulvâri , ennemi du cuivre, 
parce que les sulfures font perdre au cuivre 
sa ductilité et le rendent cassant. Parmi les 
nombreuses autres appellations du cuivre en 
sanscrit, nous citerons encore : rakta, le mé- 
tal rouge, ravilôha, le métal du soleil, mar- 
katâsya, bouche de singe ou de barbare, par 
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allusion à la teinte de la peau du singe et des 
races jaunes autochthones. L'origine du mot 
grec chalchos, qui revient si souvent dans 
Homère, est encore obscure ; on a voulu y 
voir la racine chai, identique à celle qui a 
formé cholé, bile, chloos, jaune pâle, etc. La 
plupart des noms du cuivre que nous venons 
de citer désignent le cuivre par son côté le 
plus saillant, la couleur ; le slave, au contraire, 
paraît s'être attaché à un caractère plus se- 
condaire, le son ; en effet, le nom slave de 
l'airain et du cuivre est miedi, en sanscrit 
madhuka, le mélodieux, le sonore). Métal de 
couleur rouge brun : Anneaux de cuivre. 
Chaudron de cuivre. Tableau peint sur cui- 
vre. Avant la première guerre punique te cui- 
vre était à l'argent comme 961 est à 1 ; il est 
à peu près aujourd'hui comme 73,5 est à I. 
(Montesq.) Après le fer, le cuivre est le métal 
le plus difficile à fondre. (Buff.) A? cuivre est, 
après le fer, le métal le plus employé dans les 
arts. (Bouillet). 

— Par ext. Monnaie de cuivre : 

Qu'un joueur est heureux! sa poche est un trésor, 
Sous ses heureuses mains le cuivre devient or. 

Reunard. 
Il Casseroles, batterie de cuisine de cuivre : 
Les cuisiniers à la face rubiconde font sonner 
leurs cuivres et gémir leurs soufflets. (F. Wey.) 
il Un poste a fait ce mot synonyme de bronze 
dans les vers suivants : 

Je fais peu d'état de la gloire 
Qui nous suit dans la tombe noire; 
Le moindre crieur d'almanachs 
Qui sait le beau secret de vivre 
Vaut mieux que cent héros de cuivre 
Faits de la main de Phidias. 

— Miner, et mëtallurg. Cuivre blanc, Al- 
liage de cuivre, d'arsenic et de zinc, il Cuivre 
bleu, Variété bleue de carbonate de cuivre, [l 
Cuivre corné, Chlorure de cuivre. Il Cuivre 
gris, Sulfure de cuivre antimonifère. Il Cuivre 
jaune, Laiton, il Cuivre noir, Cuivre non pu- 
rifié. Il Cuivre rouge, Cuivre de rosette, Cuivre 
pur, cuivre natif. D Cuivre vierge, Minerai de 
cuivre. 

— Min. Banc de cuivre, Pierre dure et jau- 
nâtre qui sert au pavage des cours. 

— Grav. Planche gravée sur cuivre : Ces! 
un magnifique cuivre. (1 Couper le cuivre, 
L'entaiiler avec le burin : Ce graveur coupe 
bien le cuivre. 

— Mus. Instrument à vent de cuivre ou 
plutôt do laiton : Le cuivre domine dans l'or- 
chestre. Cette ouverture n'est pas orchestrée 
pour les cuivres. Les cuivres n'ont-ils pas je 
ne sais quoi de guerrier et ne développent-tls 
pas en nous des sensations animées et quelque 
peu furieuses? (Balz.) 

— Pathol. Colique de cuivre. V. colique, 

— Encycl. Chim. et métall. I. Propriétés 
du cuivre. Le cuivre (Cu), dont l'équivalent 
est 396,60, est un métal d'une couleur rouge 
brun, qui se trouve à l'état natif et en com- 
binaison avec différents autres corps. Essen- 
tiellement malléable et ductile, il se laisse 
rayer par le carbonate de chaux, et fond à 
une température de 27° du pyromètre de 
Wegdwood (788« centigrades). Sa densité va- 
rie suivant sa pureté , et augmente par l'é- 
crouissage. Pour le cuivre fondu, elle est de 
8,7S, et de 8,96 pour le cuivre étiré en fil. 
Lorsqu'on le réduit en feuilles minces, les 
rayons lumineux qui le traversent se teintent 
d'un beau vert. Etiré en fils de m. 002 de 
diamètre, il ne se brise que sous un poids de 
137 k. 399; il se trouve donc placé, pour la 
ténacité, immédiatement après le fer et avant 
le platine. Fondu, puis lentement refroidi, il 
cristallise en octaèdres réguliers ; par la voie 
humide, il laisse déposer des cristaux .cubi- 
ques. Il affecte également ces deux formes 
lorsqu'on le rencontre à l'état natif. 

Le cuivre ne décompose pas l'eau à froid, 
non plus qu'en présence d'aucun acide ; à 
chaud , son action est très-lente et à peine 
sensible. Il a très-peu d'affinité pour roxy- 
gène sec, à la température ordinaire; mais 
lorsqu'on le chauffe au contact de l'air, il se 
recouvre d'une pellicule rougeâtre, qui n'est 
autre chose que du protoxyde de cuivre. Ce- 
lui-ci ne tarde pas à changer de nature en 
absorbant une nouvelle quantité d'oxygène, 
et passe à l'état de bioxyde noir. En élevant 
la température, le cuivre finit par se réduire 
en vapeurs qui brûlent à l'air avec une tiamme 
verte. Dans l'atmosphère humide, ce métal 
se recouvre d'une pellicule verdàtre, généra- 
lement nommée vert-de-gris, et qui est un 
carbonate de cuivre hydraté. Cette pellicule 
forme comme un vernis à la surface, elle 
protège le reste de la masse, et c'est à elle 
que nous devons la conservation des belles 
statues de l'art antique. 

L'acide sulfuriquo étendu d'eau n'agit pas 
à froid sur le cuivre , mais il l'attaque a une 
température un peu élevée. Il y a alors for- 
mation d'acide sulfureux et de sulfate de cui- 
vre. L'acide azotique, mis en présence du mé- 
tal, l'attaque aussitôt, et donne lieu à un dé- 
gagement rapide de bioxyde d'azote et à un 
précipité noir d'azotate de cuivre. Cette pro- 
priété est utilisée dans les arts pour la gra- 
vure dite à l'eau-forte. L'acide chlorhydrique 
n'exerce sur le cuivre qu'une action très-fai- 
ble, encore faut-il que le métal ait été réduit 
en poudre. Les acides organiques et les al- 
calis déterminent rapidement l'oxydation du 
cuivre; une certaine quantité de planure de 



CUIV 

cuivre, agitée avec de l'ammoniaque dans un 
ballon, ne tarde pas à se dissoudre, et la li- 
queur reste teinte en bleu. Le même phéno- 
mène se produit lorsqu'on remplace l'ammo- 
niaque par une dissolution de chlorure de 
sodium ou sel marin. Recouvert d'une couche 
d'huile ou de graisse,, le cuivre s'oxyde pro- 
fondément. On ne saurait, donc user de trop 
de précautions lorsqu'on fait usage d'ustensiles 
de cuisine de cuivre, car les oxydes ou les sels 
ainsi formés sont des toxiques des plus éner- 
giques. 

Le cuivre se rencontre fréquemment com- 
biné avec d'autres métaux ; souvent aussi il 
contient des matières étrangères , particuliè- 
rement de l'antimoine et ou plomb, et une 
très-petite quantité de ces métaux sjjffit pour 
modifier la malléabilité du cuivre. Dans la 
nature, on le trouve le plus ordinairement 
uni au soufre, au phosphore, à l'arsenic, au 
brome et au chlore. La présence de l'arsenic 
ou du phosphore lui donne une couleur blan- 
che, et le rend dur et cassant. 

— IL Métallurgie du cuivre. L'histoire 
des applications du cuivre remonte à la plus 
haute antiquité. Les armes défensives étaient 
généralement faites de ce métal, ainsi que les 
ustensiles les plus communément employés. 
Il est donc à supposer ou que les connaissan- 
ces métallurgiques étaient depuis longtemps 
assez avancées pour qu'on sût résoudre des 
questions aussi complexes que celle de l'ex- 
traction du cuivre, ou qu'il existait des quan- 
tités considérables de cuivre natif. Cette der- 
nière supposition est d'autant plus vraisem- 
blable que, de nos jours, le cuivre natif est 
loin d'être rare. Aux Etats-Unis, sur les rives 
méridionales du lac Supérieur, on en a trouvé 
des blocs de 7 à 9 mètres de largeur, sur 30 
de longueur et 2 d'épaisseur. Mais outre le 
cuivre natif, l'industrie a su exploiter les dif- 
férents minerais fournis par la nature et qui 
se trouvent en assez grand nombre. Ce sont : 
des sulfures de cuivre simples ou argentifè- 
res; des sulfures doubles de cuivre et de fer 
(pyrites cuivreuses) ; des sulfures de cuivre, 
d'antimoine, d'argent, de bismuth et d'arse- 
nic {cuivres gris) ; des cuivres oxydulés; des 
deutoxydes de cuivre; des sulfates de cuivre; 
des oxychlorures de cuivre; des cuivres phos- 
phatés ; des cuivres carbonates verts , bleus, 
anhydres. Tous ces minerais se rencontrent 
dans les terrains primitifs, et plus rarement 
dans les terrains intermédiaires. Les plus 
exploités sont les pyrites cuivreuses et les 
cuivres gris : les premiers sont fournis par la 
France, la Bohême, la Hongrie ; les autres par 
l'Angleterre, la Sibérie, la Suède, la Saxe. La 
production annuelle du cuivre est de 30 mil- 
lions de kilogrammes, dont 3,600,000 seule- 
ment sortent des usines européennes; sur 
cette quantité, 2,400,000 kilogr. sont produits 
par l'Angleterre, et 100,000 kilogr. par la 
France. Sous le rapport de la richesse, les 
minerais cuivreux se classent ainsi qu'il suit : 

Tennessee (Amérique). 18 à 40 pour 100. 

Chili 20 — 

Cuba 15 — 

Angleterre ; . 8 — 

Le traitement des minerais de cuivre varie 
suivant leur nature; celui qu'on emploie pour 
les pyrites cuivreuses se divise en deux opé- 
rations distinctes : le grillage et l'affinage. 
Le grillage s'opère dans des fourneaux à ré- 
verbère dont la voûte est très-surbaissée , et 
qui sont munis de trémies destinées à laisser 
tomber le métal sur la sole. Le produit d'un 
premier grillage, après qu'on l'a fondu, porte 
le nom de matte bronzée. Cette matte, sou- 
mise à un deuxième grillage et à une nouvelle 
fonte, s'appelle matte blanche, et devient du 
cuivre brut après une troisième opération. 
Pour apprécier les différents phénomènes chi- 
miques qui s'accomplissent durant cette série 
de grillages, il est nécessaire de se rappeler 
la nature et la composition du minerai em- 
ployé. La gangue qui accompagne la pyrite 
cuivreuse est ordinairement siliceuse ; elle est 
souvent associée à l'argile, à la baryte sulfa- 
tée et à la chaux fluatée. La pyrite elle-même 
est un sulfure de cuivre et de fer(Cu ! S,Fe î S 3 ). 
Le fer, étant plus oxydable que le cuivre, 
s'empare, dès le premier grillage, d'une quan- 
tité considérable d'oxygène, et passe sous 
forme d'oxyde dans la scorie, où il s'unit à 
l'acide silicique. Il y a dégagement d'acide 
Sulfureux, et la première matte reste compo- 
sée de sulfure de cuivre, débarrassé déjà d une 
grande quantité de fer. Au deuxième grillage, 
les mêmes phénomènes se reproduisent, et la 
matte blanche contient deux fois autant de 
cuivre métallique que la matte bronzée. Le 
troisième grillage diffère un peu des précé- 
dents : on ajoute à la matte une certaine quan- 
tité de scorie très-cuprifère ou de minerai de 
cuivre non sulfuré. Après la fusion complète 
du mélange, c'est-à-dire après quatre heures 
de feu environ, il se déclare un bouillonne- 
ment qui dure de huit à dix heures, et qu'on 
fait suivre d'une élévation de température; 
la masse, pâteuse jusqu'alors, se liquéfie tout 
à fait; les scories qui surnagent sont enle- 
vées, et le métal est coulé dans des rigoles de 
sable. Les phénomènes chimiques de ce der- 
nier grillage sont identiques à ceux des deux 
premiers; mais comme la matte_est débarras- 
sée de tout le fer qu'elle contenait, c'est sur 
le sulfure de cuivre lui-même qu'agit l'oxy- 
gène de l'àir. Il y a donc d'abord formation 
d'oxyde de cuivre, puis combinaison de l'oxy- 
gène et du soufre, tous deux primitivement 
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unis au métal, et par conséquent dégagement 
d'acide sulfureux. C'est à ce dégagement 
qu'est dû le bouillonnement qui se produit 
dans la masse. Le résultat de la coulée est le 
cuivre brut, qui contient encore un peu de 
soufre et une certaine quantité de métaux 
accidentellement mélangés à la gangue ; l'affi- 
nage est destiné à l'épurer tout à fait. 

L'affinage s'opère dans un four à réverbère 
qui ne diffère en rien du premier. Le cuivre 
brut y est jeté snns autre réactif que les ma- 
tières siliceuses qui recouvrent les parois et 
la sole. Sous l'influence de l'air, une partie du 
cuivre fondu s'oxyde et réagit en même temps 
sur le sulfure qui a résisté au dernier gril- 
lage, et sur les métaux étrangers, fer, anti- 
moine, plomb , etc. Ceux-ci ^oxydent à leur 
tour, et s'écoulent avec les scories. Mais le 
cuivre ainsi affiné renferme encore une 'cer- 
taine quantité de protoxyde; on l'en débar- 
rasse en recouvrant la masse liquide d'une 
couche de charbon pulvérisé, et en la bras- 
sant avec une perche de bois vert. Sous l'in- 
fluence de la chaleur, celle-ci laisse dégager 
une grande quantité de gaz qui entraînent les 
impuretés et le protoxyde encore en suspen- 
sion. Ce dernier, en présence du charbon, se 
décompose subitement, et l'on juge que l'opé- 
ration est terminée lorsqu'une prise d'essai 
encore chaude s'aplatit sous le marteau sans 
se gercer. On obtient ainsi ce que l'on nomme 
le cuivre rosette. 

Ce procédé d'affinage n'est pas le seul em- 
ployé : chaque industriel se sert des moyens 
reconnus les meilleurs selon les qualités et la 
richesse du minerai qu'il exploite. Dans quel- 
ques usines, le charbon et le fer métallique 
sont seuls mis en usage pour la réduction de 
l'oxyde de cuivre; dans d autres, on a recours 
aune méthode assez semblable à la coupella- 
tion, et qui repose sur la scorification rapide, 
par l'oxyde de plomb, des métaux inoins oxy- 
dables que le cuivre. On l'emploie surtout pour 
affiner les cuivres noirs très-impurs. 

— III. Combinaisons du cuivre, io Combi- 
naisons du cuivre avec l'oxygène. En se com- 
binant à l'oxygène, le cuivre donne différents 
composés : le protoxyde de cuivre, Cu*0 ; le 
bioxyde, CuO; le peroxyde, CuO*, et l'acide 
cuivrique, dont la composition n'est pas encore 
connue. 

a. Protoxyde de cuivre (cuivre, 71,51 ; oxy- 
gène, 893,2). Le protoxyde de cuivre, Cu^O, den- 
sité 5,60, se trouve dans la nature sous forme 
de cristaux octaédriques réguliers, d'une belle 
couleur rouge foncé ou gris métallique. Pré- 
paré artificiellement, il se présente avec l'as- 
pect d'une poudre rouge et cristalline. Quand 
on le chauffe au contact de l'air, il ne tarde pas 
à absorber un équivalent d'oxygène, et à se 
transformer en bioxyde ; le même phénomène 
se produit lorsqu'on le met en présence d'un 
acide. Il est soluhle dans l'ammoninque, et sa 
dissolution bleuit quand on l'abandonne à l'air 
libre. Cette teinte caractéristique ne disparaît 
que par l'élimination d'une portion de l'oxy- 
gène absorbé. Combiné avec l'eau, le pro- 
toxyde de cuivre forme un hydrate jaune, 
dont la formule est (Cu*0)', MO. Le protoxyde 
de cuivre est une des variétés des minerais 
cuivreux. On l'exploite à Chassy, près de 
Lyon. Dans l'industrie des verres colorés, il est 
employé pour donner une couteur pourpre; 
mais sa grande facilité à se suroxyder rend 
nécessaire l'addition au fondant d'une certaine 
quantité d'étain ou de fer. Ces métaux attirent 
à eux l'oxygène, et empêchent le protoxyde 
de s'altérer. 

Une foule de procédés sont usités pour pro- 
duire artificiellementle protoxyde de cuivre. En 
calcinant ensemble 5 équivalents de bioxyde 
et 4 de limaille de cuivre, celle-ci s'empare 
d'une partie de l'oxygène du bioxyde , et il y 
a formation de protoxyde. Si l'on mêle du 
carbonate de soude et du protochlorure de 
cuivre, et qu'on élève le mélange à une haute 
température, il y aura formation de chlorure 
de sodium soluble et de protoxyde. Cette réac- 
tion peut s'exprimer ainsi : 

NaO.CO* + Cuî.Cl = Na.Cl + COî + Cu*,0. 
Une lame de cuivre chauffée au rouge sombre 
au contact de l'air se recouvre bientôt d'une 
couche de protoxyde, qu'on détache en plon- 
geant la lame encore chaude dans un bain 
d'eau froide. Lorsqu'on fait bouillir de l'acé- 
tate de cuivre avec du sucre, ce dernier réa- 
git sur le bioxyde du sel , et le réduit à l'état 
de protoxyde. Enfin la potasse, mise en pré- 
sence du protochlorure de cuivre, le décom- 
pose , et il se forme du protoxyde hydraté 
(CuîO)*,HO. 

b. Bioxyde de cuivre (cuivre, 39,78 ; oxygène, 
496,60). Le biox3'de de cuivre, CuO, so trouve 
en petites quantités dans la nature, sous forme 
de masses grenues et noires ; on le nomme cui- 
vre oxydé noir. Préparé artificiellement, il a 
l'aspect d'une poudre brun foncé lorsqu'il est 
anhydre, et bleu gris lorsqu'il est hydraté. 
Très-réductible par l'hydrogène , il absorbe 
facilement l'humidité de l'air. Sous l'influence 
d'une haute température, il se transforme en 
oxyde de cuivre intermédiaire (Cu s O) s ,CuO. 
Avec les acides, il forme des sels, et se com- 
bine très-facilement avec les alcalis. Dissous ■ ' 
dans l'ammoniaque, il donne une liqueur d'un 
beau bleu, que les pharmaciens ont l'habitude 
de placer dans des bocaux à l'étalage de leurs 
magasins, et qu'ils nomment eau céleste. Hy- 
draté, il se colore en bleu, et, par l'ébullition, 
perd rapidement son eau d'hydratation. Le 
bioxyde de cuivre a des usages fort restreints. 
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Dana la fabrication des verres colorés, il sert 
a donner une belle couleur verte. Mais son 
utilité la plus grande consiste dans l'emploi 
qu'on en fait pour l'analyse des matières or- 
ganiques. Ce qui le rend précieux dans cette 
opération, c'est l'extrême facilité avec laquelle 
il cède son oxygène , lequel se combine avec 
le carbone et l'hydrogène de la matière ana- 
lysée, pour former .de l'acide carbonique et 
de l'eau. 

Le bioxyde de cuivre peut se préparer de 
bien des manières : par la calcination à l'air 
libre de l'azotate de cuivre; par la précipita- 
tion d'une dissolution saline de cuivre au 
moyen de la potasse caustique; par le gril- 
lage de lames ou de tournure de cuivre; par 
la distillation de l'acétate de enivre, distilla-, 
tion dont le résidu est ensuite chauffé à l'air 
libre; par l'action du zinc métallique sur une 
dissolution de sulfate de cuivre, en lavant en- 
suite le précipité avec de l'acide sulfurique 
étendu d'eau et chaud, puis le séchant et le 
chauffant dans un creuset, jusqu'à ce qu'il 
passe à l'état de bioxyde anhydre. 

c. Peroxyde de cuivre (CuO*). La décou- 
verte toute récente de ce corps est due à 
M. Tbenard. Ce peroxyde est d'une couleur 
brun jaunâtre. Il est très-peu stable, et se 
décompose à moins de 100°. Sous l'influence 
des acides, il donne lieu à un dégagement 
d'oxygène ou à la formation d'eau oxygénée 
et d'un sel cuivreux à base de bioxyde. 

d. Acide cuivrique. Il n'offre absolument 
aucun intérêt. D'uilleurs, on n'a pu encore 
réussir à déterminer sa composition. 

e. Seh d'oxyde de cuivre. Les sels d'oxyde 
de cuivre se divisent en sels à base de pro- 
toxyde et sels à base de bioxyde. Les pre- 

- miers sont peu stables, et ne tardent pas à se 
changer en sels à base de bioxyde; aussi sont- 
ils fort peu nombreux. Voici leurs principaux 
caractères : avec la potasse, ils donnent un 
précipité jaune brun de protoxyde de cuivre 
hydraté insoluble dans un excès de réactif; 
avec l'ammoniaque., un précipité blanc solu- 
ble dans un excès de réactif incolore, et qui 
bleuit au contact de l'air ; avec le carbonate 
de potasse ou de soude, un précipité jaune de 
carbonate de protoxyde de cuivre; avec le 
cyanoferrure de potassium, un précipité blanc, 
qui devient rouge brun au contact de l'air; 
avec le sulfhydrate d'ammoniaque, un préci- 
pité noir, insoluble dans un excès de réactif; 
avec l'acide sulfhydtique , un précipité brun. 
Les sels à base de bioxyde sont de beau- 
coup les plus nombreux. Us sont tous colorés, 
généralement en vert ou en bleu. Les princi- 
paux réactifs qui servent à les caractériser, 
sont : la potasse ou la soude, qui déterminent 
un précipité d'hydrate de bioxyde de cuivre 
insoluble dans un excès de réactif; l'ammo- 
niaque, qui donne un précipité verdâtre, so- 
luble dans un excès de réactif, et fournissant 
alors une dissolution d'un beau bleu ; le car- 
bonate de potasse, donnant un précipité bleu 
de carbonate de cuivre; le carbonate d'am- 
moniaque, qui donne un précipité verdâtre, 
soluble dans un excès de réactif; l'acide oxa- 
lique, qui donne un précipité blanc verdâtre; 
le cyanoferrure de potassium, donnant un pré- 
cipité rouge brun marron; le tannin, donnant 
un précipité gris; le sulfhydrate d'ammonia- 
que, donnant un précipité noir, insoluble dans 
l'ammoniaque et dans un excès de réactif; 
l'acide sulfhydrique, précipitant en noir; l'io- 
dure de potassium, précipitant en blanc; le 
chromate de potasse , précipitant en rouge 
brun ; le zinc, métallique ou le fer, précipitant 
du cuivre. Le meilleur et le plus caractéristique 
de tous ces réactifs est le cyanoferrure de po- 
tassium. Une seule goutte de cette dissolution 
suffit pour déterminer un précipité marron, 

et pour déceler la présence de de eut- 
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vre. Un des réactifs les plus sensibles est le 
fer, qui, plongé dans une liqueur qui ne con- 

iendrait qu'un de cuivre, se recouvre, 

^ 150000 ' ' 

au bout de vingt-quatre heures, d'une pelli- 
cule de cuivre très-facile à reconnaître. 

Quoique le cuivre pur n'ait absolument au- 
cune action sur l'économie animale, chacun de 
ses composés, oxyde ou sel, estessentiellement 
vénéneux. Un ustensile mal étamé, et sur le- 
quel on laisse séjourner une liqueur acide; un 
feuillage artificiel, une étoffe, un papier de 
tenture, teints avec du vertde Scheele, suffi- 
sent pour occasionner les accidents les plus 
graves. La chronique de ces dernières années 
abonde en faits de ce genre : on se souvient 
de cette chambre maudite, dont l'habitation 
devenait' mortelle pour l'homme qui osait y, 
dormir; le papier vert qui la tapissait une 
fois enlevé, les accidents cessèrent, et l'on 
put s'assurer qu'ils étaient dus à l'arsénite de 
cuivre employé pour la coloration de la ten- 
ture. On se souvient aussi des nombreux cas 
d'empoisonnement occasionnés par des étoffes 
ou des feuilles peintes en vert, et l'on frémit 
en songeant que certains industriels, nou3 de- 
vrions dire assassins, n'ont pas craint de colo- 
rer des thés et des bonbons avec des sels aussi 
essentiellement toxiques. Pour certains sels 
cuivreux, tels que le sulfate et l'acétate, la 
dose de 30 à 40 centigrammes peut donner 
lieu k des accidents mortels. Leur ingestion 
produit une inflammation rapide du tube di- 
gestif, qui se corrode et parfois se perfore. 
Le système nerveux et le cœur participent 
consécutivement à cet état inflammatoire. 
Outre cet empoisonnement dit aigu, il s'en 
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présente un autre, l'empoisonnement chroni- 
que, remarqué surtout chez les ouvriers qui 
travaillent le cuivre : cette intoxication a pu 
être confondue avec celle qu'occasionne le 
plomb . mais dans tous les cas la guérison en 
est bien plus facile et bien plus prompte. Les 
contre-poisons des sels cuivreux sont assez 
nombreux : l'eau albumineuse, ou blanc d'oeuf 
délayé dans de l'eau , qui forme avec l'oxyde 
un aibuminate insoluble ; le lait, qui agit en 
même temps par l'albumine de sa caséine, et 
par le sucre de lait réducteur qu'il renferme; 
le sucre pur ; te glucose ; le zinc ou le fer ré- 
duits en- poudre, qui, on le sait, précipitent le j 
cuivre métallique de ses compositions. 

!o Combinaisons du cuivre avec le chlore. 
Les combinaisons formées par le cuivre et le ! 
chlore sont au nombre de trois : le protochto- I 
rure de cuivre, Cu 2 ,CI, le bichlorure de cuivre, 
Cu,CI, et l'oxychlorure de cuivre, 

a. Protochlorure de cuivre {cuivre, 98,99 ; '- 
chlorure, 1236,4). Le protoehlorure, Cuï,Cl, 
se présente sous la forme de cristaux tétraé- 
driques incolores, ou d'une poudre blanche 
fusible à 400°. Insoluble dans l'eau, il se dis- 
sout dans l'acide chlorhydrique, et, chauffé au 
contact de l'air, répand des vapeurs. Décom- 
posé par l'acide azotique, il se dissout facile- 
ment dans l'ammoniaque, et la liqueur, inco- 
lore h l'abri de l'air, prend une couleur bleue 
quand on l'expose à l'influence de l'atmo- 
sphère. Cette propriété a été utilisée pour les 
analyses de mélanges gazeux contenant do 
l'oxygène. La dissolution ammoniacale de ce 
protochlorure absorbe rapidement le gaz 
oxyde de carbone. Pour se procurer le proto- 
chlorure de cuivre, on peut faire passer «lu 
chlore sur du cuivre en excès ; chauffer du 
cuivre avec du bichlorure de mercure, qui 
cède au cuivre une partie de son chlore, et 
passe à l'état de protochlorure; attaquer le 
cuivre à chaud par l'acide chlorhydrique ; tt'ai- , 
ter du bichlorure de cuivre par du cuivre mé- 
tallique, qui s'empare d'une partie du chlore | 
du bichlorure; enfin décomposer le bichlo- j 
rure de cuivre par le protochlorure d'étain. 
Le précipité blanc qu'on obtient, dissous à 
l'abri de l'air dans l'acide chlorhydrique, cris- 
tallise en tétraèdres incolores. 

Les propriétés réductrices du protocblorure 
de cuivre peuvent être utilisées. Il fait passer 
le chlorure d'argent à l'état de sous-chlorure, 
et réduit complètement le sulfure de ce métal. 

b. Bichlorure de cuivre {cuivre, 67,21; 
chlore, 839,80). Le bichlorure de cuivre anhy- 
dre, CuCl,est d'un brun jaunâtre; hydraté, il 
se présente sous la forme de longues aiguilles 
prismatiques verdâtres. Il dégage du chlore 
au-dessus de 200°, et se transforme alors en 
protochlorure. Déliquescent dans l'eau, il se 
dissout facilement dans l'alcool, et acquiert 
ainsi la propriété de brûler avec une flamme 
verte. Pour l'obtenir, on peut chauffer du cuivre 
dans un courant de chlore en excès; dissoudre 
le cuivre dans un excès d'eau régale, et évapo- 
rer ensuite la dissolution: dissoudre le bioxyde 
de cuivre dans l'acide chlorhydrique ; préci- 
piter le sulfate de cuivre par le chlorure de 
calcium. Il se forme alors un sulfate de chaux 
qu'on précipite par l'alcool, lequel dissout en 
même temps le chlorure. 

Le bichlorure de cuivre n'offre qu'un intérêt 
fort minime , et n'est d'aucune application 
particulière. Il n'est guère remarquable que 
par ses combinaisons avec le bioxyde de eui- 
»r«;CuCI,2CuO; CuCl,3CuO et CuCl,4CuO. 

c. Oxychlorure de cuivre (CuÇl,3CuO,4HO). 
Ce corps est connu dans la peinture sous le 
nom de vert de Brunswick. On le trouve au 
Chili et au Pérou , cristallisé en prismes 
droits rhomboédriques, et on se le procure 
artificiellement en mouillant de la tournure 
de cuivre avec de l'acide chlorhydrique ou 
avec une dissolution de sel ammoniac. Le 
mélange étant abandonné au contact de l'air, 
la surface du cuivre ne tarde pas a se recou- 
vrir d'une couche d'oxychlorure qu'on enlève 
avec de l'eau, et qu'on fait dessécher. 

3» Combinaisons du cuivre avec le soufre. 
Les composés du cuivre et du soufre sont le 
protosuliure Cu^S et le bisulfure CuS. 

a. Protosulfure de cuivre (cuivre, 79,50; 
soufre, 993,20). Le protosulfure de cuivre 
se trouve dans la nature, où il constitue les 
minerais de cuivre exploités. Il se présente 
avec une couleur gris noirâtre , faiblement 
métallique. Sa température de fusion est un 
peu inférieure a celle du cuivre. Il se trans- 
forme en sulfate quand on le soumet an gril- 
lage. 11 est inattaquable par l'acide chlorhy- 
drique, et se dissout dans l'acide azotique et 
l'eau régale. L'hydrogène ne le décompose pas, 
et le charbon ne le réduit que très-diftieilemen t. 
Quand on le chauffe avec un oxyde de cuivre, 
il y a formation de cuivre métallique et déga- 
gement d'acide sulfureux. Si l'on remplace 
l'oxyde par un sulfate de cuivre, les deux 
corps se décomposent mutuellement, et le ré- 
sultat de l'opération est identique au précé- 
dent. Les alcalis l'attaquent très-vivement, 
et, si l'on introduit un équivalent de protosul- 
fure de cuivré dans une dissolution ammonia- 
cale de 2 équivalents de chlorure d'argent, il 
se déclare immédiatement une réaction qu'on 
peut exprimer par cette formule : 

Cu^S + 2AgCl = Ag 4- AgS + 2CuCl, 

c'est-n-dire que le protosulfure passe à l'état 
de bichlorure, tandis qu'une partie du chlo- 
rure d'argent se dépose sous la forme métal- 
lique, et l'autre se transforme en sulfure. 
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Pour obtenir le protosulfure de cuivre, il 
suffit de chauffer dans une capsule un mé- 
lange de 3 parties de soufre et de 8 de cuivre ; 
la combinaison s'effectue avec dégagement 
de lumière et de chaleur. 

A l'état naturel, le protosulfure da cuivre se 
trouve cristallisé en prismes réguliers, dont 
la densité est 5. On le rencontre surtout en 
Sibérie, en Suède, en Saxe et dans le comté 
de Cornouailles en Angleterre. Uni au sulfure 
de fer, il est connu sous le nom de cuivre py- 
rite ux, cuivre panaché, ou sous le nom de cui- 
vre gris quand il renferme de l'arsenic. 

Le cuivre pyriteux, Keï,S',Cu*S, combinai- 
son à équivalents égaux de sesquisulfure de 
fer et de protosuliure de cuivre, forme do 
très-grands filons dans les terrains primitifs 
et dans les terrains de transition. Sa densité 
est de 4,169. U cristallise en tétraèdres tron- 
qués. Sa température de fusion est inférieure 
à celle du sulfure simple. Lorsqu'on le chauffe 
au contact de l'air, il se transforme en sul- 
fate; a une température plus élevée, il laisse 
dégager de l'acide sulfureux et donne des 
oxydes de fer et de cuivre. Cette dernière pro- 
priété est utilisée pour l'opération du grillage 
dans la métallurgie du cuivre. Il est assez 
difficile de distinguer le cuiure pyriteux du 
bisulfure de fer ou pyrite de fer; leur colora- 
tion et leur éclat métallique sont identiques. 
Le dernier cependant est plus dur que le 
sulfure de cuivre; il ne se laisse pas entamer 
par le couteau, et fait feu sous le briquet. 

Le cuivre panaché, dont la densité est 4,98, 
est encore un composé, dans des proportions 
différentes, de sulfure de fer et de sulfure de 
cuiure. On le rencontre tantôt à l'état amor- 
phe, tantôt cristallisé en cubes et eu octaè- 
dres. Il est riche en cuivre et, fondu en vase 
clos, il ne perd rien de son poids. Sa couleur 
est à peu près semblable a celle du cuivre py- 
riteux. 

Les cuivres gris, minerais abondants et très- 
riches en métal, puisqu'ils en contiennent de 
40 a 50 pour 100, sont des arsenic-sulfures et 
desantimonio-sulfuresde cuivre. On les divise 
en trois groupes : ceux qui renferment beau- 
coup d'arseme; ceux qui renferment beau- 
coup d'antimoine sans plomb; ceux qui con- 
tiennent de l'antimoine et du plomb. 

b. Bisulfure de cuivre (cuivre, 47,78 ; soufre, 
596,80). Le bisulfure de cuivre, CuS, ne se 
trouve pas dans la nature et n'offre guère d'in- 
térêt. Il est noir, insoluble dans l'eau et dans 
les sulfures alcalins. Chauffé au contact de 
l'air, il dégage de l'acide sulfureux et passe à 
l'état de protosulfure. A la température ordi- 
naire, il absorbe de l'oxygène et se transforme 
en sulfate. Pour se le procurer, on précipite 
un sel de bioxyde de cuivre par l acide sulfhy- 
drique, ou bien on fait passer un courant 
d'hydrogène sulfuré dans une dissolution d'un 
sel cuivreux. 

4° Combinaisons du cuivre avec les acides. 
Les principales combinaisons du cuivre avec 
les acides sont : l'azotate de cuivre, 

CuO,AzO&,4HO; 
le sulfata de cuiure,CuO,S03,5HO ; les carbo- 
nates de cuivre 

(CuOp,CO*,HO et (CuO)»,(COî)S,HO; 
l'arsénite de cuivre (CuO)î,AsOS; les phos- 
phates de cuivre et les silicates (le cuivre. 

a. Azotate de cuivre, CuO,Az0 5 ,4HO. Il se 
présente toujours avec son eau d'hydratation, 
11 est d'un beau bleu, et cristallise en prismes. 
Soluble, et même déliquescent dans l'eau, il 
se dissout parfaitement dans l'alcool, et com- 
munique à ses dissolutions une colorution 
bleue et une saveur styptique, générale d'ail- 
leurs chez tous les sels cuivreux. Sous l'in- 
fluence de la chaleur, il se décompose et finit 
par passer à l'état de bioxyde de cuivre. Le 
charbon le réduit avec explosion. Il agit vi- 
vement sur l'étain, qu'il oxyde à une tempé- 
rature peu élevée. Pour le préparer, on atta- 
que le cuivre par l'acide azotique étendu d'eau. 
La réaction qui s'opère alors peut se repré- 
senter par cette formule : 

3Cu + 4AzO» = 3(CuO,Az05) + AzO*. 
4. Sulfate de cuivre (124,78 — 1559,10). Le 
sulfute de cuivre, CuOS03,5lIO, densité 2,19, 
se présente en cristaux d'un beau bleu, affec- 
tant la forme de parallélipipèdes obliques. Il 
est transparent, mais s'effleurit et devient 
opaque lorsqu'on l'expose à l'air sec. Sa sa- 
veur est métallique, styptique et désagréable. 
Insoluble dans l'ulcool , il se dissout dans 
4 parties d'eau froide et dans 2 parties d'eau 
bouillante. Lorsqu'on élève sa température 
à 100°, il perd les quatre cinquièmes de son 
eau, et passe du bleu au vert. A 243», il perd 
son dernier cinquième d'eau, et devient blanc 
et poudreux. Cette poudre, mise en contact 
avec l'eau, reprend sa coloration première. 
A une température plus élevée, la décompo- 
sition .s'opère, et le sulfute passe à l'état de 
bioxyde. U se combine très-facilement avec 
les sulfates de cobalt, de nickel, de zinc, et en 
général avec tous les sulfates alcalins. Avec 
l'ammoniaque, il donne des cristaux d'un beau 
bleu, dont la formule est 

CuO.SO» + 3AzHS + HO. 
C'est le sulfate de cuivre ammoniacal. 

Le sulfate de cuiure est connu dans le com- 
merce sous le nom de vitriol bleu et de cou- 
perose bleue; on ne l'y rencontre jamais pur, 
mais toujours uni à une certaine quantité de 
sulfate de fer. Lorsque ce dernier sel se trouve 
en certaines proportions , le sulfate de cuivre 
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est assez recherché des teinturiers. Le vitriol 
d'Admondi est un sulfate double de cuivre et 
de fer. Pour le purifier, on verse de l'acide 
azotique dans une de ses dissolutions, et on 
évapore jusqu'à siccité. La plus grande par- 
tie du fer passe à l'état de sous-sulfate de 
peroxyde insoluble. Le produit de la dessicca- 
tion étant repris par l'eau, le sulfate de cuivre 
se dissout, et il ne reste plus qu'une petite 
quantité de peroxyde, qu'on enlève en ajou- 
tant à chaud un peu de bioxyde de cuivre 
hydraté. 

Pour préparer le sulfate de cuiure, il suffit 
de laisser exposée à l'air de ta tournure de 
cuivre mouillée avec de l'acide sulfurique. On 
peut encore se le procurer en faisant ciiauffer 
du cuivre métallique avec de l'acide sulfuri- 
que, ou en décomposant le sulfate d'argent 
par le cuivre. Dans l'industrie , on soumet les 
pyrites cuivreuses au grillage, et on traite 
par l'eau le minerai grillé. Les usages du sul-. 
fate de cuivre sont très-nombreux. Il est em- 
ployé en médecine comme caustique léger, et 
comme émêtique instantané; en agriculture, 
il sert au chaulage des blés; tes teinturiers et 
les fabricants d encre en consomment des 
quantités considérables, pour obtenir le noir, 
le lilas et le violet. U est utilisé pour azurer 
le papier, pour concentrer l'alcool et pour 
traiter les minerais d'argent. 

c. Carbonates de cuivre. Le carbonate de 
cuivre bibasique (0u,O)*,CO2 + 21IO, densité 
2,5, se trouve dans la nature cristallisé en ■ 
prismes droits rhomboïdaux , et porte le nom 
de malachite. Il est employé à faire des cou- 
pes, des statuettes et autres objets d'art. On 
l'utilise aussi comme minerai dans certaines 
contrées, en Sibérie par exemple, où on le 
rencontre en grande quantité. Produit par les 
réactions chimiques, ce corps a l'aspect d'une 
poudre bleuâtre, qui devient verte lorsqu'on 
chauffe l'eau qui la tient en suspension, et qui 
se décompose par une ébullition prolongée, 
pour laisser déposer de l'oxyde de cuivre. On 
se procure te carbonate de cuiure en précipi- 
tant à froid un sel de cuiore par un carbonate 
alcalin. 
Le carbonate de cuivre sesquibasique 
(CuO)3,(C02)S,HO 
se trouve aussi dans la nature. Il est remar- 
quable par sa magnifique couleur bleu foncé : 
on le nomme bleu de montagne ; réduit en 
poudre, il est bleu de ciel, et constitue la cou- 
leur appelée cendre bleue naturelle. Cette 
couleur peut se préparer en précipitant une 
; dissolution d'un sel de cuiure pur la chaux 
pure et en triturant le dépôt presque sec avec 
de la chaux. L'Angleterre fournit la meilleure 
et la plus stable; malheureusement, les pro- 
cédés qu'on y emploie nous sont inconnus. 

Les carbonates de cuivre, à différents de- 
grés d'hydratation, fournissent encore d'au- 
tres corps tout aussi importants que les pré- 
cédents , à cause de leurs applications dans 
les arts. Le corps (CuO)', CO*,HO est em- 
ployé dans la peinture h l'huile sous le nom 
de vert minéral. Le vert-de-gris lui-même, 
qui se forme sur le métal exposé à l'air hu- 
mide, n'est autre chose qu'un carbonate de 
cuivre hydraté. 

d. Arsënites de cuivre. Les arsénites de 
cuivre se présentent avec différentes compo- 
sitions. Les plus connus sont le vert de 
Scheele (CuO)îAs.OS e t le vert de Schwein- 
j furt (Cu,0,C*HS(j8),(CuO)î,AsO». Le premier 
■ se prépore en versant une dissolution d'arsé- 
niate de potasse dans une dissolution bouil- 
lante de sulfate de cuivre. On obtient le vert 
de Sohweinfurt en faisant agir l'acide arsé- 
nieux sur l'acétate de cuiore. Les ouvriers qui 
travaillent ce dernier sel sont sujets à une 
maladie particulière qui se manifeste par 
des pustules, des vésicules et des ulcérations 
sur les parties en contact avec la matière 
colorante. Cette maladie ne présente aucune 
gravité et se guérit par des lotions a l'eau 
salée et des applications de calomel à la va- 
peur. Les soins de propreté en sont, du reste, 
les meilleurs préservatifs. 
I e. Phosphates de cuivre. Les phosphates de 
cuivre se trouvent dans la nature, et consti- 
tuent des minerais assez exploités. Pour se 
procurer ce sel artificiellement, on précipite 
un sel de cuiure par un phosphate alcalin; lo 
précipité qu'on obtient affecte une couleur 
blanche; il résiste à la calcination et à la des- 
siccation. 

f. Silicates de cuivre. Los silicates de cuiure 
sont très-intéressants a cause de leur emploi 
dans la coloration des verres. Le silicate de 
protoxyde se prépare toujours artificielle- 
ment; on le trouve parfois dans les scories 
des fourneaux employés au traitement des 
minerais cuivreux. Il sert à donner une cou- 
leur pourpre très-belle, à laquelle nous de- 
vons en grande partie les inagniliques vitraux 
qui décorent nos vieilles cathédrales. Lo sili- 
cate de bioxyde est vert. Il constitue un mi- 
néral connu sous le nom dedioptase. 

50 Combinaisons du cuivre avec les métaux. 
Le cuivre se combine avec presque tous les 
métaux, et les alliages qu'il forme sont tous 
extrêmement intéressants, au point de vue 
de leurs usages et de leurs applications dans 
les arts. Le fer est le seul avec lequel il ne 
forme pas do composé utilisé; cependant le 
produit brun, résultat de la réduction du sul- 
fure double de cuivre et du fer, peut être 
considéré comme un alliage de ces deux mé- 
taux. Avec le zinc, le cuivre donne plusieurs 
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alliages : le laiton, le cuivre jaune, l'or de 
Manheira, le tombac, le pinschboch, le métal 
du prince Robert, le similor, le chrysocale. 
Avec l'étain il donne le bronze, qui lui-même 
se subdivise en plusieurs variétés, suivant 
les proportions employées pour chaque métal. 

Le cuivre est, aussi bien que l'or et l'ar- 
gent, un métal qu'il importe beaucoup de do- 
ser avec exactitude, soit qu'il s'agisse de con- 
naître la composition d'un alliage, soit qu'on 
veuille apprécier lu richesse d'un minerai cui- 
vreux. Pour analyser un sel de cuivre, on le 
fait dissoudre dans l'ammoniaque, à laquelle il 
donne une couleur bleue très-intense, puis on 
précipite cette dissolution par une solution 
de sulfure de sodium. Lorsque la liqueur est 
complètement décolorée, ou juge de la quan- 
tité de cuivre qui s'y trouvait par les propor- 
tions de sulfure alcalin titré qui y a été versé. 
Ce mode d'analyse peut être employé en pré- 
sence de la plupart des métaux qui se trou- 
vent unis au cuivre; l'argent, Wmercure, le 
cobalt , le nickel , sont les seuls qui s'y refu- 
sent. 

CUIVRE (Rivière de). V. Copper-mink- 

RIVER. 

CUIVRÉ , ÉE (kui-vré) part, passé du v. 
Cuivrer. Qui a subi l'opération du cuivrage : 
Fer cuivré. 

— Qui a la couleur du cuivre : Les nuages 
qu'on distinguait au zénith étaient, à leur 

, centre, d'un noir affreux et cuivré sur les 
bords. (B. de St-P.) 
Colonne! il m'a semblé qu'éblouissant mes yeux, 
Ces bataillons cuivrés cherchaient a redescendre. 

V. Huoo. 

11 Qui a le teint couleur de cuivre , un teint 
d'un jaune rougeâtre particulier aux mulâ- 
tres, aux Américains et en générai aux habi- 
tants des pays chauds : L'abbé était un beau 
garçon , cuivré comme un mulâtre , avec une 
épaisse forêt de cheveux. (F. Soulié.) C'était 
une de ces figures bronzées, cuivrées, tannées, 
immortalisées par Charlet. (E. Sue.) 

— Strident, sonore comme un instrument 
de cuivre ; exécuté par les instruments de 
cuivre : Ce chanteur a appliqué ses efforts à 
modérer son organe dans tes passages de pur 
sentiment, pour le laisser éclater, avec ses in- 
tonations cuivrées, dam le duo finaL (G. Cha- 
deuil.) La musique donne un air de fête à cette 
réunion de promeneurs dont le chuchotement 
sert de basse aux phrases cuivrées de Verdi. 
(Th. Gaut.) 

— Mar. Fond cuivré, Fond de mer qui a la 
couleur du cuivre, comme on en trouve dans 
les colonies. 

CUIVRÉE s. f. (kui-vré — rad. cuivre). 
Techn. Emploi du cuivre en guise d'or pour 
recouvrir des surfaces dites dorées. 

CUIVRER v. a. ou tr. (kui-vré — rad. cui- 
vre). Revêtir de feuilles de cuivre ou d'une 
couche de cuivre : Cuivrer du fer, du zinc. 

Se cuivrer v. pr. Etre cuivré : Tous les mé- 
taux peuvent se cuivrer. 

— Prendre une teinte cuivrée : Un court 
séjour à la campagne suffit pour que je me 
cuivre à devenir méconnaissable. 

CUIVRETTE s. f. (kui-vrè-te — rad. cuivre). 
Mus. Petite anche de cuivre qu'on adapte a 
certains instruments à. vent. 

CUIVREUX, CUSE adj. (kui-vreu, eu-ze — 
rad. cuivre). Qui a rapport, qui appartient au 
cuivre; qui est de la nature du cuivre : Cou- 
leur CUIVREUSE. 

— Qui rend le son du cuivre; qui a une 
sonorité stridente : Son cuivreux. Voix cui- 
vreuse. 

— Chim. Se dit d'un oxyde qui est le pre- 
mier degré d'oxydation du cuivre : Oxyde 
cuivreux, il Se dit des sels de cuivre dans les- 
quels entre l'acide cuivreux : Sels cuivreux. 

CUIVRico. V. par cuprico tous les com- 
posés qui commencent par ce préfixe. 

CUIVRIQUE adj. (kui-vri-ke — rad. cui'ure). 
Chim. Se dit d'un oxyde qui est le deuxième 
degré d'oxydation du cuivre : Acide cuivri- 
que. u Se dit des sels de cuivre dans lesquels 
entre l'acide cuivrique : Sels cuivriques. 

CUIVROT s. m. (kui-vro — rad. cuivre). 
Techn. Outil à l'usage des horlogers, qui s'en 
servent pour tenir les pièces qu'ils veulent 
tourner. 

CUJA s. f. (ku-ja). MiiraiD. Espèce de 
marte. 

CUJAS (Jacques), illustre jurisconsulte, né 
à Toulouse en 1522, mort à Bourges en 1590. 
11 était fils d'un tondeur de drap nommé Cu- 
jaus et abrégea lui-même son nom d'une let- 
tre, par raison d'euphonie, comme il l'aug- 
menta dans la suite du de nobiliaire, par un 
motif d'innocente vanité. La pauvreté de son 
père ne permettait pas de consacrer a l'in- 
struction du (ils la somme que nécessitait alors 
l'éducation privée. Il reçut les premiers en- 
seignements du droit d'Arnaud Ferrier, qui 
admirait l'énergie de son élève .et devinait 
déjà sa future illustration. Cujas se livra en- 
suite à un travail opiniâtre pour apprendre 
sans maître les langues anciennes, 1 histoire, 
l'éloquence, la poésie, la philosophie et les 
mathématiques, qui furent pour lui autant 
d'instruments pour l'œuvre qu'il était destiné 
à accomplir. Jusque-là le droit romain avait 
été interprété par les glossateurs au point de 
vue de la pratique, au point de vue de son 
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application aux besoins de la société féodale. 
Alciat, le premier, en fit un objet d'étude his- 
torique et tenta de restituer le sens et les ca- 
ractères qui lui étaient propres dans la société 
qui lui avait donné naissance. Cujas eut la 
gloire de compléter et d'achever cette révo- 
lution dans les études juridiques, de retrouver 
et d'expliquer les lots romaines dans leur sin- 
cérité historique, sans mélange d'idées étran- 
gères, et de fonder ainsi la grande école his- 
torique du droit. Cette œuvre n'eut pas seu- 
lement, comme on serait porté à le croire, 
une valeur d'érudition, de restauration histo- 
rique et d'archéologie ; elle eut encore une 
conséquence de la plus haute portée sociale. 
En restituant à la foi romaine son véritable 
caractère, en montrant qu'il est pour chaque 
civilisation une loi propre, les grands juris- 
consultes qui ont suivi cotte voie ont con- 
tribué à émanciper de l'empire trop absolu de 
cette loi l'autonomie des sociétés nouvelles et 
préparé ainsi la formation du droit moderne. 
A l'âge de vingt-cinq ans, Cujas ouvrit à 
Toulouse un cours particulier sur les Insti- 
tues de Justinien et le continua pendant sept 
années avec un éclat qui fit pâlir l'enseigne- 
ment contemporain et qui attira autour de sa 
chaire, et des pays les plus éloignés, un con- 
cours immense d'auditeurs , parmi lesquels 
on comptait des hommes comme Pasquier, 
J.-Ant. Lescure, Ant. Loisel, P. Pithou. Pour 
s'expliquer de nos jours l'empressement des 
plus grands personnages et des plus célèbres 
facultés à se disputer l'éloquent et savant 
professeur, il faut jeter un coup d'œil sur 
cette époque de ténèbres et d'ignorance. En 
quel état se trouvait la science! Tous les amis 
du droit et de la philosophie s'arrêtaient dé- 
couragés et renonçaient à s'instruire en face 
de la barbarie de leurs contemporains. L'es- 
prit, longtemps assoupi , se réveillait enfin. 
Une vague aspiration, un besoin instinctif 
de savoir, tels étaient les premiers symptô- 
mes de ce retour vers les travaux de l'in- 
telligence. A l'épée allait bientôt se substi- 
tuer la parole ; l'esprit allait dompter le fer, 
et les conquêtes de la science et du droit al- 
laient enfin faire oublier les abus de la force 
ignorante et brutale. Le droit romain était à 
peine connu. Par ses notes et ses observa- 
tions, Cujas jeta une vive clarté dans ces 
textes souvent obscurs, toujours mal compris, 
mal interprétés , véritable chaos. Déjà cé- 
lèbre dans toute l'Europe, il ne put cependant 
obtenir de l'université de Toulouse, attachée 
à l'ancienne doctrine , la chaire de droit ro- 
main, devenue vacante en 1554. Il fout dire 
aussi que la brigue s'en mêla. Au moment où 
Cujas allait être mis en possession de la chaire, 
surgit un nouveau et redoutable concurrent, 
Forcadel, qui, par son influence et son crédit, 
fit ajourner Je concours. Forcadel ne fut 
nommé lui-même que deux ans après. Mais de 
toutes parts on se disputait à l'envi le jeune et 
glorieux professeur, qui enseigna successive- 
ment à Cahors, a Bourges, à Valence, à Tu- 
rin, où l'appelait la duchesse de Savoie, fille 
de François I er , pour la direction de l'école 
de Turin; à Paris, puis de nouveau à Bour- 
ges, malgré les instances de Grégoire XIII, 
grand admirateur de son talent, qui lui avait 
à plusieurs reprises offert une chaire à Bo- 
logne. Il fut comblé d'honneurs universitaires 
et municipaux, protégé par les princes et par 
les villes, et suivi dans ses pérégrinations par 
ses nombreux disciples, parmi lesquels on re- 
trouve presque tous les hommes illustres du 
temps. Charles IX le nomma conseiller hono- 
raire et Henri III conseiller en titre au par- 
lement de Grenoble. Il parait avéré qu'il pro- 
fessait secrètement les doctrines du protes- 
tantisme, tout en conservant, soit par crainte 
des persécutions, soit pour toute autre cause, 
les apparences de la foi catholique. Il était 
au moins partisan de la liberté religieuse, 
comme le témoignent des passages caracté- 
ristiques de ses ouvrages. On a conservé de 
lui cette particularité qu'il travaillait couché 
sur le parquet de sa chambre , se traînant au 
milieu des amas de ses livres dont seul il pou- 
vait retrouver la place ; de là cette réputa- 
tion de négligence et même de malpropreté 
extérieure que lui firent ses contemporains et 
qu'il a conservée. Les ouvrages de CujaS, qui 
se composent de commentaires sur le droit 
romain, de sommaires (paratitla) sur le Di- 
geste et le code Justinien, etc., ne se distin- 
guent pas moins par la pureté, la concision et 
l'élégante clarté du style que par l'érudition 
et la profondeur. Les meilleures éditions sont 
celles de Fabro't (Paris 1658) et celle de Ve- 
nise-Modène (1758-1782). Consulter l'Histoire 
de Cujas, par Berriat Saint-Prix. 

CUJAVA s. m. (ku-ja-va). Sorte de palan- 
quin en usage dans les Indes. 

CUJAVIB ou KUJAV1E, ancienne subdivi- 
sion administrative de la Pologne , formant 
tantôt un duché particulier, tantôt une an- 
nexe du gouvernement de Muzovie ; c'est au- 
jourd'hui la partie N.-O. du gouvernement de 
Varsovie. La Cujavie a laissé son nom à un 
évêché catholique dont le siège est à Volborz. 

CUJELIER s. m. (ku-je-lié). Ornith. Nom 
vulgaire de l'alouette des bois, appelée aussi 

LULU, FLÛTIÎUR et MUSETTE. 

— Adjectiv. : L'alouette cujelier. 

— Encycl. Le cujelier est U peu près de la 
taille de l'alouette ordinaire , mais île formes 
plus trapues. Son plumage est roux en dessus 
et blanc rousàâtre on dessous, avec des ta- 
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clies noires. Il a, comme le cochevis, une 
petite huppe ; une bande blanchâtre entoure 
complètement sa tête, et passe au-dessus des 
yeux ; il porte sur ses joues brunes une tache 
triangulaire blanche. Répandu dans presque 
toute l'Europe , il est de passage à l'automne 
dans le Midi ; plusieurs familles s'y fixent 
pendant l'hiver, mais aux approches du prin- 
temps, à l'exception d'un petit nombre de 
couples qui restent pour nicher, tous les in- 
dividus remontent vers le nord. Le cujelier 
aime surtout les pays broussailleux et acci- 
dentés, les terres incultes situées sur la lisière 
des bois. Dans le Midi, il habite les vignes et 
les collines boisées. Il perche sur les grosses 
branches des arbres. -Dès les premiers beaux 
jours, il fait entendre son chant, qui est plein 
de douceur et d'agrément. On voit quelquefois 
ces oiseaux, par petites troupes de quinze 
à vingt, voler en jetant leur cri d'appel, 
qu'on peut traduire tantôt par bédouli, bédouli, 
tantôt par lu, lu, lu, lu, répété d'un ton très- 
doux. Ce chant, qu'on entend souvent dans les 
nuits de la saison chaude, fait prendre cet oi- 
seau pour le rossignol; il imite cependant 
plutôt la voix du merle. 

C'est surtout à l'époque de l'incubation que 
le mâle déploie le ramage le plus brillant. 
Comme toutes les autres alouettes, le cujelier 
fait son nid à terre, sur les coteaux buisson- 
neux , et plus souvent sur la lisière des bois. 
Dès que les petits sont sortis de l'œuf, le 
mâle cesse de chanter pour s'occuper de sa 
progéniture. « Vers le milieu de l'automne, 
dit Doyère, ces alouettes se réunissent et se 
tiennent dans les champs pierreux et décou- 
verts, par troupes serrées de trente a cin- 
quante, ne se mêlant à aucune autre espèce. 
Si elles se posent à terre, elles sont toujours 
réunies, et si on les force à prendre leur vo- 
lée, elles se lèvent simultanément sans se 
quitter, et, comme par une impulsion unique, 
s'élèvent peu, voltigent en tournant rapide- 
ment, et jetant souvent des cris de rappel, 
autour de la place qu'elles viennent de quit- 
ter, et où elles reviennent presque toujours 
s'abattre de préférence. Cette habitude où 
elles sont de vivre en société, de s'appeler, 
de se rapprocher les unes des autres, devient 
entre les mains de l'homme une arme fatale ; 
car il suffit, pour amener sous les filets et 
dans les pièges de nombreuses troupes, de 
les y faire appeler par quelqu'un de leur es- 
pèce. » Le cujelier est délicat, comme le ros- 
signol et la fauvette; a moins qu'on ne l'ait 
pris très-jeune, il est très-difficile à élever 
en captivité; éminemment sociable, il ne vit 
pas longtemps s'il est isolé. 

CUJÈTE s. m. (ku-jè-te). Bot. Nom vul- 
gaire du calebassier d'Amérique ou creseentie. 
Il On dit aussi cujété. 

CUJUMARY s. m. (ku-ju-ma-ri). Bot. Es- 
pèce d'aydendron, de la famille des laurinées, 
dont les fruits sont employés en médecine 
contre les embarras gastriques. 

CUL s. m. (ku— du lat. culus; même sens. 
Ce mot latin vient sans doute de la racine 
sanscrite kul , accumulare , d'où vient kûla, 
moneeau, colline. De la même racine viennent 
kuijla, chair, auquel correspond l'irlandais- 
erse cùl, dos, et l'erse cullach, corpulent, gros, 
obèse, et aussi cochon). Fam. et bas. Der- 
rière, partie postérieure de l'homme et de la 
femme, comprenant les fesses et le fonde- 
ment : S'asseoir sur le cul. Tomber sur le cul. 
Donner tin coup de pied au cul de quelqu'un. 
Au plus haut trône du monde, si ne sommes- 
nous assis que sur notre cul. (Montaigno.) Il 
On écrivait autrefois cul ou eu ; les poëtes 
peuvent encore user de cette licence : 

Et mon cœur autrefois superbe, 
Humble se rendit à l'amour, 
Quand il vit votre eu sur l'herbe 
Faire honte aux rayons du jour. 

_J* Voiture. 

— Derrière, partie postérieure du- corps des 
animaux : Le cul d'une poule. Le cul d'un 
pigeon. 

Voilà douze poulets à la pâte nourris. 
Autant de pigeons gras dont les culs sont farcis. 

Reonard. 

— Anus : Les esclaves scythes soufflaient 
dans le cul des cavales pendant qu'on les 
trayait. 

— Par ext. Personne considérée au point 
de vue des formes de son derrière : C'est le 
plus joli petit cul que je connaisse. Viens ici, 
gros cul. Il Très-grossier en ce sens. 

— Par anal. Partie inférieure ou posté- 
rieure, fond, bas de certaines choses : Le cul 
d'une lampe. Le cul d'un verre , d'une bou- 
teille. Le cul d'un tonneau. Qu'ya-t-il de plus 
agréable, après avoir mangé la salade, que 
d'exposer à la vue des étoiles le cul de son 
verre? (Mesli<;r.) Le patient arrivera enfin lié 
au cul d'une charrette. (V. Hugo.) 

— Cul blanc, Petit mercier qui va vendre 
ses denrées de campagne en campagne. 

— Cul tout nu, Mendiant, gueux. Il Cul de 
plomb, Homme lourd, peu alerte, et aussi 
homme que ses occupations forcentà être sé- 
dentaire, il Cul-de-jatle, V. ce mot à son ordre 
alphabétique. 

— Cul de basse-fosse. Cachot souterrain 
creusé dans une fosse : Etre jeté dans un cul 
de basse-kosse. il Cul-de-sac, V. ce mot à son 
ordre alphabétique. 

— Cul de couvent, Fond d'un couvent : 
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Vous rebutez mes vœux et me poussez a bout ; 
Mais un ml de couvent ma vengera de tout 

Molière. 

— Cul par- dessus tête, La tête en bas et 
les pieds en l'air : Le carrosse et les six che- 
vaux renversent cul par-dessus tête le pau- 
vre homme et le cheval. (M me de Sév.) 

— Bout de cul, Petit homme gros et court. 

— Fig. Montrer le cul, -Tourner le dos, fuir 
devant le danger, et aussi être vêtu de gue- 
nilles; avoir Ses vêtements en lambeaux. H 
Etre à cul, Etre à bout de ressources ; allu- 
sion, dit M. Quitard, h un usage autrefois ob- 
servé dans l'Université de Paris, où les écoles 
étaient jonchées de paille sur laquelle les étu- 
diants étaient assis. Chacun d'eux se levait 
pour répondre lorsqu'il était interrogé, et s'il 
demeurait court, dans l'examen qu'il avait à 
subir, il était obligé de se rasseoir, ce qui 
s'appelait être à cul ou être mis de cul, comme 
on le voit dans cette phrase de Rabelais 
(liv. II) : «Il tint eontre tous les régents et 
orateurs, et lks mit de cul. » 

— Mettre quelqu'un à cul, Lui ôter tous 
ses moyens, le réduire à l'extrémité, 

— Mettre sur cul, En parlant d'une futaille, 
La mettre sur un de ses fonds, et par ext. 
la vider : 

Un baril défoncé, deux bouteilles sur eu, 

Qui disaient sans goulot : nous avons trop vécu 

RÉGNIER. 

L'on mange peu, l'on boit en- récompense; 
Quelques tonneaux sont mis sur cul... 

La Fontaine. 
' — Auoir le cul rompu , Traîner les jambes 
en marchant. 

— Avoir le cul sur la selle, Etre à cheval 
ou assis : Si vous étiez dans un autre état, je 
vous dirais de marcher : je suis persuadée que 
la plupart des maux viennent d' avoir le cul 
sur la selle. (M<«e de Sév.) Il Avoir le cul 
sur la chaise, Etre assis : Il a tout ie jour le 
cul SUR la chaise. Il Se trouver , être assis 
entre deux selles le cul par terre, De deux 
choses tentées, ne réussir en aucune ; employer 
inutilement deux façons pour réussir dans une 
affaire : 

Je vois ces héros retournés 
Chez eux avec un pied de nez , 
Et le protecteur des rebelles 
Le cul d terre entre deux selles. 

La Fontaine, 

— En avoir dans le cul, Etre vaincu : 

Eien souvent ie courage rentre 
Au pauvre vaincu dans le ventre, 
Et le vainqueur par le vaincu 
En a bien souvent dans le eu. 

Scip.noN. 

— Faire le cul de poule, Se dit d'une cer- 
taine moue que l'on fait en avançant les lè- 
vres l'une contre l'autre, et les arrondissant 
par une légère contraction, ce qui leur donne 
en effet la forme du croupion d une poule. 

— Péter plus haut que le cul, Se donner 
des airs qui ne sont pas en rapport avec la 
position qu'on occupe- entreprendre plus 
qu'on ne peut faire : // ne faut pas péter 

PLUS HAUT QUE LE CUL. 

— Saluer à cul ouvert, Faire de profondes 
salutations en courbant la tète presque jus- 
qu'à terre. 

— Y aller de cul et de tête, Agir avec 
étourderie, avec un empressement inëHéchi : 
M. de Vendôme fit donner ses troupes d'arri- 
vée, de CDL ET DE TÊTE, sans ordre et sans 
régie. (St-Sim.) 

— 5e lever le cul devant. S'emploie en par- 
lant d'une personne qui semble plus morose 
ou plus irascible que de coutume. Il On dit 
plus décemment se lever du pied gauche. 

— Prendre son cul pour ses chausses, Com- 
mettre une forte méprise, une erreur gros- 
sière. 

— Tenir quelqu'un au cul et aux chausses, 
Le traquer, le serrer de près ; s'occuper de 
sa vie intime, fouiller son existence, scruter 
ses faits et ses gestes : On n'est point plus 
ravi que de vous tenir au cul et aux chaus- 
ses. (Mol.) 

— Donner du pied au cul à quelqu'un, L'ex- 
pulser, le chasser brutalement. 

— Arrêter quelqu'un sur cul, L'empêcher 
d'aller plus avant; l'arrêter court. 

— Baiser le cul à quelqu'un, Faire acte en- 
vers lui de lâche servilité : Le chevalier me 
répondit Qu'il voudrait me baiser au cul, et 
que cela fût exécuté. (St-Sim.) 

— La tête a emporté le cul, Se dit d'une 
personne qui est tombée la tête en bas, les 
pieds en l'air. 

— Il perdrait son cul s'il ne tenait, Se dit 
d'un homme qui gaspille sa fortune, et aussi 
d'un joueur très-malheureux. 

— On lui boucherait le cul d'un grain de 
millet, Se dit d'une personne en proie a une 
grande peur. 

— Ce sont deux culs dans une chemise, Se 
dit de deux amis qui ne font qu'un, qui sont 
liés d'une étroite amitié. Il On dit mieux ck 

SONT DEUX TÊTES DANS UN BONNET. 

— Argot. Cul à fauteuil, Académicien. I! 
Cul goudronné, Matelot, il Cul rouge, Soldat 
du centre. Il Cul terreux, Paysan. 

— Mar. Arrière d'un bâtiment : Cul rond. 
Cul carré. Cul pointu. Il Talon d'une varan- 
gue. Il Talon d'une poulie. H Cul-rond, Grand 
bateau pêcheur. Il Cul-de-porc, Nœud qui se 
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fuit au bout d'un cordage, par l'entrelacement 
des torons les uns autour des autres : Ce qu'on 
appelle nœud de haubans est un cul-de-porc 
sur chaque bout du hauban cassé, Il Cul-de- 
poule, Extrémité arrière de certains petits 
bâtiments, formée par le prolongement d'un 
ou de-deux bordagesdu haut de chaque bord, 
réunis au bout par une sorte de traversa en 
écusson, le tout orné de sculptures. 11 Cul de 
poulie, Partie d'une caisse de poulie opposée 
au point d'attache, il Cul-de- lampe. V. ce mot 
à son ordre alphabétique. il Cul-de-sac. V.ce 
mot à son ordre alphabétique. Il Bâtiment sur 
cul, Bâtiment dont l'arrière est trop enfoncé 
dans l'eau, il Mettre le cul au vent, Mettre le 
vent en poupe par un gros temps. 

— Pêche. Fond de filet. 

—.Art milit. Cul-de-chaudron , Fond d'un 
entonnoir ouvert par l'explosion d'une mine. 

— Archit. Cul-de-four, Cul-de-lampe. V. 
ces mots à leur ordre alphabétique. I! Cul en 
pendentif, Voûte sphérique rachetée par qua- 
tre pendentifs. Il Cul de niche, Fermeture 
cintrée d'une niche. 

— Techn. Cul de bouteille, Couleur d'un 
vert très-foncé : Drap col de bouteille. 

— Art culin. Cul d'artichaut, Partie char- 
nue d'un artichaut, celle sur laquelle s'im- 
plantent les feuilles : Le goût du fruit de 
l'arbre à pain se retrouve dans celui du cul 
d'artichaut. (B. de St-P.) 

— Cost. Nom donné autrefois à ce qu'on 
appelle tournure aujourd'hui : Si l'on porte 
encore des culs, je vous prierai de m'en en- 
voyer deux. (Mme de Genlis.) 

— Art vétér. Cul-de-poule, Ulcère des che- 
vaux, caractérisé par des bords renversés, et 
aussi Eminence formée par la graisse autour 
de la queue des chevaux qui ont trop d'em- 
bonpoint. Il Cul-de-verre, Tache verdatre qui 
se produit quelquefois dans les yeux du che- 
val : Les chevaux ont quelquefois une tache 
verdatre dans les yeux; on t'appelle cul-be- 
vkrre. (Volt.) 

— Jeux. Cul-bas. V. ce mot à son ordre 
alphabétique, tl Baiser le cul de la vieille, Se 
dit a certains jeux, lorsqu'on est capot à la fin 
d'une partie, il Jouer à cul levé, Jouer avec 
plusieurs individus, en remplaçant le perdant 
chacun à son tour. 

— Ornith. Cul-blanc, cul-jaune, cul-rouge, 
cul-rousset, cul-d'or, paille- en-cul. V. ces 
mots à. leur ordre alphabétique. 

— Entom. Cul-luisant. V. ce mot à son or- 
dre alphabétique. 

— Moll. Cul-de-singe, Nom vulgaire d'une 
coquille du genre pourpre. 

— Zooph. Cul-d'âne ou cul-de-cheval, Espèce 
d'ortie de mer : Pourquoi nommer cul-d'ane 
et cul-db-cheval des orties de mer? (Volt.) 

— Bot. Cul-tout-nu, Nom vulgaire du col- 
chique d'automne, il Cul de chaudron, Nom 
vulgaire de ramélanchier.!lCu/-<îs-cAïen, Nom 
vulgaire de la nèfle. 

— Hortic. Cul-de-mulet, Variété de figue. Il 
Cul-noué, Variété de pomme à cidre. 

— Anecdotes. Scarron reçut un jour la vi- 
site de sou tailleur, maître Robert, qui lui 
avoua la satisfaction qu'il éprouverait à ob- 
tenir de l'auteur du Virgile travesti quelques 
vers à sa louante, ■ Maître Robert, répondit 
le malin cul - de -jatte , il est juste que ma 
muse s'enflamme pour vous, après avoir brûlé 
de l'encens pour une foule de gens qui ne 
vous valent pas. ■ Et, après avoir rêvé quel- 
ques instants, Scarron s'écrie sur le ton de 
1 enthousiasme : 

Grand Dieu, qui fîtes les planètes 
Et le ciel, d'astres tout couvert... 

— Monsieur Scarron, interrompit le tailleur, 
baissez un peu le ton, je vous prie; cela est 
trop beau pour moi. Vous oubliez que je suis 
un pauvre homme. — Ehl mon ami,vous allez 
être satisfait. » Et le poGte continue : 

Faites de mon cul des lunettes 
Pour le nez de maître Robert. 



M me de Satssac était une des plus belles 
femmes de la cour et celle qui avait le meil- 
leur air. Une provinciale se mit dans la tête 
qu'elle lui ressemblait parfaitement; elle était 
entretenue dans cette erreur par quantité de 
personnes qui ne demandaient pas mieux que 
de se divertir à ses dépens. Le chevalier de 
Luynes, étant un jour aux Tuileries avec plu- 
sieurs des ses amis, aperçut cette provinciale : 
« Voici, dit-il, une dame à qui je vais donner 
un coup de pied au cul, dont elle me saura 
ban gré. 1 11 s'avance et ne manque pas d'exé- 
cuter son projet. La dame, surprise d'une 
pareille caresse, se retourne d'un air en co- 
lère. • Ah! madame, lui dit le chevalier de 
Luynes, je vous demande mille pardons; 
vous ressemblez si parfaitement à. M me do 
Saissae, ma sœur, que croyant badiner avec 
elle je ine suis adressé à vous. » La provin- 
ciale, ravie de cette méprise, fit une profonda 
révérence au chevalier et parut fort con- 
tente. 

* 

Un avocat, plaidant un jour en police cor- 
rectionnelle , entamait sa harangue en ces 
termes : « Messieurs, nous venons vous de- 
mander justice de l'outrage le plus sanglant. 
Nous avons été frappé... oùî- Si nous étions 
poète, nous vous apprendrions que nous avons 
été foudroyé sur ladoublo cime :si nous étions 
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eéographe, nous nous plaindrions d'avoir été 
lessé a la mappemonde ; si nous étions phi- 
losophe, nous vous démontrerions que nous 
avons été assailli à posteriori; si nous étions 
joueur, nous affirmerions qu'on nous a donné 
un atout sur l'as de pique; si nous étions bi- 
bliophile, nous vous ferions voir que nous 
avons été endommagé au verso; si nous étions 
numismate, nous vous prouverions qu'on nous 
a maltraité sur le revers de ta médaille; si 
nous étions général, nous établirions que 
nous avons été attaqué vers l' arrière-garde ; 
si nous étions architecte, nous vous expli- 
querions que nous avons été dégradé à l'op- 
posé de la façade ; si nous étions carrossier, 
nous constaterions que nous avons subi un 
choc sur l'arrière-train ; si nous étions char- 
cutier, nous ferions l'aveu que nous avons 
reçu un horipn dans le gras-double; enfin, si 
nous étions 'armurier, nous attesterions que 
nous avons été atteint dans la région de la 
culasse. Mais nous ne sommes qu'un bon 
bourgeois sans prétention et sans rhétorique, 
nous vous dirons donc tout bonnement que 
nous avons attrapé un coup de pied dans la 
dix-septième lettre de l'alphabet. » Qu'on ac- 
cuse après cela notre langue de n'être pas 

riche en métaphores I 

* 

Au xvie siècle, et même encore au xvnie, 
la grande mode pour les femmes était de 
porter ce qu'on a depuis appelé un polisson, 
par un euphémisme assez malin; mais nos 

, bons aïeux n'y regardaient pas de si près et ils 

, appelaient crûment les choses par leur nom; 

| pas une oreille ne s'en effarouchait. Quand 
une dame s'apprêtait pour sortir, au lieu de 
demander son polisson ou son bourrelet, elle 

j disait à sa servante : » Jeannette, apportez- 
moi mon cul. » Et quelquefois Jeannette s'é- 
criait de son côté, après avoir fureté inutile- 
ment par toute la maison : « On ne trouve pas 
le cul de madame; le cul de madame est 
perdu. • 

M mc de Genlis raconte à ce sujet l'aven- 
ture suivante : 

« M"" 1 de Matignon, à son retour de Nnples, 
arrive le soir à Marly, juste pour se coucher, 
On la logea dans une chambre qui n'était sé- 
parée de celle de Mm° de Rully que par une 
cloison très-mince et une porte condamnée. 
La bonne daine n'avait pas eu le temps d'être 
mise au courant des modes nouvelles; aussi 

frande fut sa surprise lorsque, le lendemain, 
eux heures après son réveil, elle entendit la 
princesse d'Hénin, qu'elle reconnut à la voix, 
dire à M™» de Rully : • Bonjour, mon cœur; 
montrez-moi votre cul. » Mme de Matignon, 
pétrifiée, écouta attentivement. M m e d'Hénin, 
reprenant la parole, s'écria, avec le ton de 
l'indignation : « Mais, mou cœur, il est affreux 
votre cul, étroit, mesquin, tombant! Il est 
affreux, vous dis-je! En voulez- vous voir un 
joli? Tenez, regardez le mien. — Ah 1 c'est 
vrai, reprit Mme de Rully avec l'accent de 
l'admiration. Regardez donc, M"" Aubert 
(c'était sa femme de chambre, présente à 
cette scène) ; il est réellement charmant le 
cul de Mme d'Hénin t Comme il est rebondi! 
Le mien est si plat, si maigre!... Ah! le joli, 
le joli cul!.,. Voilà comme il faut avoir un cul 
quand on veut réussir dans le monde I • 

CULÂ, dieu du paganisme, particulière- 
ment redouté en Lorraine. Culâ n'a pas de 
forme déterminée et prend, toutes celles qu'il 
lui plaît; c'est une sorte de Protée qui appa- 
raît au milieu des ténèbres et avant les 
orages. Il est considéré comme un génie mal- 
faisant. « C'est, dit Richard, par une pâle 
lueur que Culâ. se révèle à vous. Vous le 
voyez, il glisse devant vous, il semble vouloir 
guider vos pas, il côtoie l'eau, vous éclaire 
de sa douteuse lumière, qu'il change insensi- 
blement, donnant à la terre la teinte de l'eau, 
à l'eau la teinte de la terre; prenez garde, il 
vous conduit tout droit dans quelque gouf- 
fre. » 

CULAGE ou CULLAGE s. m. (ku-la-je — 
rad. cul). Féod. Droit de culage. V. droit. 

CTJLAGIUM s. m. (ku-la-ji-omm — rad. 
cul). Féod. Droit de culagium. V. droit. 

CULAH s. m. (ku-lâ). Métrol. Mesure de 
capacité usitée à Achem, et valant' 4l't,46.. 

CULA1GNON s. m. (ku-lè-gnon ; gn mil. — 
rad. cul). Pêch. Fond d'un filet. 

CULAN , bourg et commune de France 
(Cher), canton de Châteaumeillant, arrond. 
et à 25 kilom. S.-O. de Saint-Amand-Mont- 
rond, sur i'Arnon; l, 181 hab. Exploitation de 
manganèse; commerce de châtaignes. Ce 
bourg s'élève sur les flancs d'une montagne, 
que couronnent les ruines du château de 
Croï (monument historique), ancienne forte- 
resse féodale encore flanquée de tours. On 
remarque surtout un puits très-profond creusé 
dans le roc. 

CUI.ANT (Louis, baron de), amiral de 
France sous Charles VII, issu d'une ancienne 
famille du Berry qui tenait par alliance aux 
Bourbons, aux Chàtillon et aux Sully. Il 
avait subi une longue captivité en Orient. 
Compagnon d'armes de Dunois, de Xain- 
traiilos et de La H ire, il se couvrit de gloire 
au siège d'Orléans et contribua à la déli- 
vrance de la place. Au sacre de Charles VU, 
il fut un de ceux qui portèrent la sainte am- 
poule , et mourut en U44 après avoir jusqu'à 
son dernier jour combattu contre les Anglais. 

COLANT (Philippe de), maréchal de France, 
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neveu du précédent. 11 fut un des bons capi- 
taines du xvo siècle et s'illustra surtout par 
la prise des places. Il combattit dans les 
guerres contre les Anglais, eut la plus grande 
part à la reprise de la Normandie et de la 
Guyenne, et mourut en H54. 

CDLANT-CIRÈ (René-Alexandre, marquis 
de), tacticien et écrivain français, né au châ- 
teau d'Angerville, dans l'Angoumois, en 1718, 
mort en 1799. Il était mestre de camp de 
dragons en 1756, lorsqu'il introduisit dans les 
manœuvres de cavalerie un nouveau système 
qui déplut au ministère. Il se démit alors de 
son grade, employa ses loisirs à écrire des 
ouvrages de tactique et do littérature, et fut 
nommé, en 1789, député de la noblesse aux 
états généraux. Culant-Ciré n'y joua qu'un 
rôle des plus obscurs et vécut dans une re- 
traite profonde pendant lu Terreur. Outre des 
Remarques sur quelques évolutions de la ca- 
valerie et des dragons (Paris, in-12), et un 
Discours sur la manière de combattre de la 
cavalerie contre l'infanterie en plaine (1761), 
on a de lui Ylmpudent, comédie (La Haye, 
1757); Fables, épigrammes et pensées (nul); 
Nouveaux principes de musique (1785); Nou- 
velle règle de l'octave ( 1786 ) ; L' Homméide, 
poème (1787), etc. 

CBLARO, ancien nom de Grenoble. 

CULART s. m. (ku-lar — rad. cul). Techn. 
Partie de l'équipage du gros marteau d'une 
forge. 

CULASSE s. f. (ku-la-se — rad. cul). Pièce 
de fer qui sert à fermer l'orifice postérieur 
du canon d'une arme a feu portative; partie 
d'une bouche à feu qui joue le même rôle : 
Culasse d'un pistolet, d'un fusil, d'un canon. 
Certains fusils et pistolets et même certains 
canons se chargent par la culasse. La culasse 
se visse dans le tonnerre au moyen d'une par- 
lie taraudée que l'on appelle bouton de cu- 
lasse, e-< elle se termine par un prolongement, 
nommé queue de culasse, qui se loge dans un 
encadrement pratiqué dans le bois. Les fusils 
à culasse mobile furent inventés par Pauly. 
(E. Bluze.) • 

— Pop. Derrière : Tomber sur la culasse. 

— Etre renforcé par la culasse, Avoir les 
hanches et le derrière proéminents. 

— Mar. S'est dit pour désigner l'arrière 
d'un bâtiment. 

— Techn. Partie inférieure d'un diamant 
taillé en biseau. 

— Métrol. Nom donné dans l'ouest de la 
France, principalement dans la basse Breta- 
gne et dans la Vendée, à une mesure de ca- 
pacité pour les grains. 

— Agric. Partie inférieure d'un cep de 
vigne, tl Partie de la racine qui se trouve im- 
médiatement au-dessous du collet. 

— Antonyme. Bouche (en parlantdu canon). 

CULASSE, ÉE (ku-la-sé) part, passé du 
v. Culasser. Muni d'une culasse : Armes cu- 
lassées. 

CULASSEMENT s. m. (ku-la-se-man — 
rad. culasser). Techn. Action ou manière de 
culasser une arme à feu : Le culassement 
d'un fusil. 

CULASSER v. a. ou tr. (ku-la-sé — rad. 
culasse). Techn. Mettre la culasse à : Culas- 
ser un fusil. 

| CULASSI , ville de l'Océanie, dans l'île de 

] Panay,archipeldesPhilippines,surlacôte O.; 

. 8,000 hab. Petit port qui fait avec Manille un 

: commerce assez actif, consistant surtout en 

bois d'ébénisterie et de construction, riz, 

cacao, piment, huile de coco, toiles de lin et 

de coton. 

i CULATE s. f. (ku-la-te — rad. cul). Arlill. 
Partie placée tout à fait a l'arrière d'un ca- 
non, et se terminant a un gros bouton. 

CULAVE s. m. (ku-la-ve). Techn. Réci- 
pient en terre ou en tôle, dont on se sert pour 
faire recuire des objets de verre. 

CUL-BADOU ou CU-BADOU s. m. (ku-ba- 
dou). Ane. mar. Partie de l'arrière et du 
fond d'un bâtiment, sous la plate-forme de la 
soute à poudre, il Nom donné dans quelques 
ports de commerce à la partie qui se trouve 
dans le plancher de la chambre d'un canot. 

CUL-BAS ou CUBAS s, m, (ku-ba). Jeu de 
cartes, qui est une espèce de qui perd gagne 
du jeu du commerce, les joueurs cherchant à 
se défaire de leurs cartes. 

— Encycl. Lcjeu de cul-bas a été fort en 
usage dans les provinces du centre. Il doit 
son nom saugrenu h l'une do ses règles : huit 
cartes étant étalées sur la table, chaque 
joueur, à tour de rôle, en choisissait une de 
même valeur que l'une de celles de son jeu, 
et, quand il arrivait qu'un joueur n'avait plus 
de cartes pareilles à celles qui étaient sur la 
table, il était obligé de mettre son cul-bas, 
c'est-à-dire d'étaler devant lui ses cartes à 
découvert. Cela fait, le jeu se poursuivait 
comme notre jeu de trente et un. 

CUL-BLANC s, m. Ornith. Nom vulgaire du 
mottoux, de l'autour, de l'œnanthe, de la bé- 
cassine, du drongo : L'œnanthe est une espèce 
de moineau cendré; pourquoi lui donner le 
nom de cul-blanc? (Volt.) De tous les échas- 
siers, le cul-blanc est le seul qui pénètre dans 
l'intérieur du pays. (E. Chapus.) u Cul-blanc 
de rivière, Nom vulgaire d'une espèce de che- 
valier. 
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CULBUTABLE adj. (kull-bu-ta-ble — rad. 
culbuter). Qui peut être culbuté ; Régiment 
facilement culbutablk. 

CULBUTANT (kull-bu-tan) part. prés, du 
v. Culbuter : Un ouragan culbutant tout sur 
son passage. 

CULBUTANT s. m. (kull-bu-tan — rad. cul- 
buter). Ornith. Variété de pigeon. 

CULBUTE s. f. (kull-bu-to — de cul et de 
buter, se heurter; buter du cul. On a écrit 
aussi culebute). Saut que l'on exécute en 

? osant la tête à terre et lançant les pieds en 
air pour retomber de l'autre côté : Faire la 
culbute. Faiseur de culbutes. Nos mar- 
chanda turcs faisaient des espèces de culdutes 
religieuses. (Chateaub.) il Chute violente : En 
descendant les degrés, il a fait. une horrible 
culbute. (Acad.) Coulanges a grimpé sur sa 
chaise ; je suis bien aise qu'il n ait point fait 
la culbute en solennisant ma sauté. (M me de 
Sév.) 

L'infernale voiture 
Après environ trente pas 
Nous renverse du haut en bas : 
Horrible fut la culebute. 

J.-B. Rousseau. 

[C'est pour les besoins de la mesure que 
J.-B. Rousseau a écrit culebute. Cet exemple 
ne doit pas être suivi.] 

— Fig. Revers, ruine, chute, renverse- 
ment : Le ministère est menacé d'une cul- 
bute. On dit que toutes les pièces nouvelles à 
Fontainebleau ont fait la culbute. (Volt.) 

Il Faillite : Ce commerçant est menacé d'une 
culbute. 

— Prov. Au bout du fossé la culbute, Se dit 
pour faire entendre qu on persiste dans une 
résolution, une ligne de conduite, quels que 
doivent en être les résultats. 

— Loc. adv. A la culbute, A la débandade, 
en désordre : Tout a été k la culbute, à 
cause des trente jours que j'ai été sans lettres. 
(Mme de Sév.) il Cette locution a vieilli. 

— Argot. Pantalon. 

— Cost. Nœud de rubans de couleur, que 
les jeunes demoiselles portaient autrefois vers 
le derrière de la coiffe. 

CULBUTÉ , ÉE (kull-bu-té) part, passé du 
v. Culbuter. Jeté a terre, renversé : Etre 
CULBUTÉ par une voiture. 

— Repoussé, rejeté en arrière : Régiment 
culbuté par l'ennemi. La marine chargea 
bravement, mais elle fut culbutée et nous dé- 
couvrit. (Chateaub.) 

— Fig. Jeté à bas, mené à sa ruine, à sa 
chute : Ministère culbuté. 

CULBUTER v. a. OU tr. (kull-bu-té — rad. 
culbute. Quelques-uns ont écrit CULEBUTER). 
Renverser, faire faire la culbute à : Il le 
culbuta du haut en bas des degrés. (Acad.) 

— Mettre sens dessus dessous : Il a tout 
culbuté dans sa chambre. 

— Repousser violemment, rejeter en ar- 
rière : Culbuter l'avant-garde ennemie. Cul- 
buter la foule. Moreau marcha avec sa ré- 
serve et culbuta les Russes dans le Pô. 
(Thiers.) 

— Fig. Renverser, amener la ruine, la 
chute de : •Samuel Bernard culbuta Lyon par 
sa banqueroute énorme, dont ta cascade pro- 
duisit les plus terribles effets. (St-Sim.) Dubois 
culbuta les conseils pour culbuter le maré- 
chal d'Huxelles. (St-Sim.) Pour culbuter un 
système établi depuis plusieurs siècles, il faut 
être un homme de génie ou un imbécile. (Grimm.) 

— Typogr. Culbuter la feuille, ou absol. 
Culbuter, La retourner sur la même forme 
après l'avoir tirée en blanc. 

— v. n. ou intr. Tomber la tête en bas, 
fuire la culbute : Il culbuta du haut en bas 
de l'escalier. (Acad.) 

— Fig. Etre ruiné, renversé ; Cet établis- 
sement ne sera pas long à culbuter. 

Qu'un ministre culbute, 

11 doit tout, à l'entendre, entraîner dans sa chute. 

C. Délavions. 
Se culbuter v. pr. Se renverser les uns les 
autres ; faire la culbute : Nous nous sommes 
culbutés dans l'escalier. 
Dès lors que ce dessein fut su de l'alouette : 
• C'est ce coup qu'il est bon de partir, mes enfants ! • 
Et les petits, en même temps, 
Voletants, se culr.lmtants. 
Délogèrent tous sans trompette. 

La Fomtainb. 
Il Ce petit tableau a tant de vérité qu'on par- 
donne volontiers à La Fontaine à avoir al- 
longé d'une syllabe le mot culbutant. Quant 
au participe transformé en adjectif verbal, il 
n'y a point là de licence poétique, la règle, 
au xvtie siècle, n'étant pas encore définitive- 
ment fixée. 

— Fig. Se brouiller, se heurter au hasard : 
Vos idées et vos phrases courent, s'arrêtent, 
reviennent, se culbutent et s'entassent. (E. 
About.) 

CULBUTEUR s. m. (kull-bu-teur — rad. 
culbuter). Physiq. Figure qui descend auto- 
matiquement les degrés d'un petit escalier, en 
faisant une culbute à chaque marche. 

CULBUTIS s. m. (kull-bu-ti — raà. culbute. 
Scarron, qui paraît avoir créé ce mot, écrivait 
culebutis). Amas, pêle-mêle de personnes, 
d'objets renversés, culbutés : 

ça, mettons la main à la plume, 
Et du rude cvlebutit 
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De ces grands hommes mal bâtis 

Faisons une gaie peinture. 

Scarron. 
H Action de culbuter : 

Halos ! si contre quelque butte 

11 eût fait une culebule, ' 

Par cet heureux culr.butii 

Nous eussions été garantis, 
tlit Enêe, d'après Scarron, en parlant du che- 
val de Troie. 

— Zooph. Genre de la famille des stellérides. 

CULGASIE s. f. (kull-ka-zl — arabe col- 
chas, même sens). Bot. Genre de plantes, de la 
famille des aroîdées , tribu des colocasiées, 
renfermant une seule espèce, qui croît dans 
l'Amérique tropicale. 

CULCHER v. a. ou tr. (kull-ché). Forme 
ancienne du mot COUCHER- 

CULC1TE s. f. (fcul-si-te — du lat. culcita, 
coussin). Echin. Genre de stellérides, de la 
famille des astéries. 

— Bot. Genre de plantes cryptogames, fa- 
mille des fougères, renfermant une seule es- 
pèce, qui croit dans l'Ile de Madère. 

CULCITIE s. f. (kull-si-tl — du lat. culcita, 
lit, coussin, par allusion à la forme des fleurs 
ou au duvet laineux qui couvre la plante). 
Bot. Genre de plantes, de la famille des com- 
posées, tribu des sénécionées, comprenant 
une dizaine d'espèces, qui croissent dans les 
régions montagneuses de l'Amérique centrale 
et australe. 

CULDÉE s. m. (kull-dé— contract. du lat. 
ctiltor Dei, serviteur de Dieu). Nom de cer- 
tains moines en Kcosse. il Nom que l'on don- 
nait aux missionnaires dans le même pa3's. 

CUL-DE -FOUR s. m. Voûte sphérique : II 
n'y avait nulle nécessité de donner le nom de 
cul-de-four aux voâtes sphériques. (Volt.) 

CUL-DE-JATTE s. m. (de cul et de jatte, à 
cause de l'espèce de plat dans lequel ces per- 
sonnes sont habituellement assises). Personne 
privée de ses jambes et de ses cuisses, ou 
qui n'eu peut faire usage : Des culs-dh-jattb. 
La compagnie d'un ignorant est cent fois moins 
à charge que celle d'un petit esprit; causer 
avec lui est aussi difficile que de- voyager à 
pied avec un cul-dk-jatte. (Duclos.) 

. ' Qu'on me rende impotent, 

Çul-de-jaUn, goutteux, manchot, pourvu qu'en somme 

Je vive, c'est assez 

La Fonthhb. 

CUL-DE-LAMPE s. m. Archit. Sorte d'or- 
nement de plafond ou de voûte ressemblant 
au dessous d'une lampe d'église : Lfis culs- 
dk-lampk ou pendentifs surchargent les monu- 
ments'du xve siècle. (Chéruel.) Il Cabinet, pe- 
tite rotonde faisant saillie en dehors d'une 
construction, et dont la forme se rapproche 
de celle du cul-de-lampe. 

— Grav. Sorte de vignette terminée en 
pointe vers le bas, qu'on met dans les livres à 
la lin des chapitres pour remplir l'espace blanc 
qui reste : Je ne veux pas hasarder de leur 
faire tort pour jouir du vain plaisir de me 
voir orné de vignettes et de coi.s-de-i.ampb 
avec une grande marge. (Volt.) 

Je m'arrêtai d'abord chci un marchand d'estampes, 
Qui pour certains romanB faisait des culs-de-lampes. 
A. de Musset. 

— Mar. Bas des bouteilles ; ornements qui 
terminent la sculpture sur la première pré- 
ceinte. 

— Pêch. Enceinte formée en dehors des 
bords d'un étang pour retenir l'eau. 

— Artill. Partie du canon qui comprend le 
relief de la culasse et du bouton. 

— Teclin. Faux fond d'une serrure. Il Bou- 
ton de porte. 

— Moll. Nom ancien de plusieurs coquilles 
du genre turbo. 

— Encycl. Archit. Il y a des culs- de-lampe 
de deux sortes : les uns, particuliers à l'ar- 
chitecture ogivale, sont des clefs pendantes 
qui tombent des nervures des voûtes, sem- 
blables aux stalactites des cavernes; les 
autres sont des supports en encorbellement, 
destinés à recevoir la retombée d'un arc-dou- 
bleau, d'une tourelle, d'une guérite, etc., ou 
à soutenir une statue placée dans une niche 
peu profonde. Le fond iTune lampe suspendue 
a pu donner l'idée d'appeler cul-de-lampe cer- 
taines clefs pendantes; mais cette dénomina- 
tion n'est guère justifiée en ce qui concerne 
les supports en encorbellement. Toutefois, 
l'usage ayant consacré cette appellation, nous 
donnerons ici quelques renseignements sur 
les culs-de-lampe de cette dernière espèce; 

Îiour ce qui regarde les autres, nous prions 
e lecteur de se reporter à notre article ency- 
clopédique (archit.) sur le mot cli:f. 

Les culs-de-lampe en encorbellement ne 
sont, à bien prendre, que des variétés de cor- 
beaux ou de consoles : ils diffèrent du corbeau 
proprement dit, en ce qu'ils ne présentent 
pus de faces parallèles perpendiculaires au 
mur ; le plus souvent leur plan est une por- 
tion de cercle ou la réunion de plusieurs seg- 
ments, et ils vont en diminuant de haut en 
bas, comme le calice d'une fleur. Us ont ainsi 
quelque analogie de forme avec le chapiteau 
et sont munis, comme lui, d'un tailloir; mais 
ils remplissent une fonction toute différente : 
au lieu de s'appuyer sur une colonne et de la 
couronner, ils servent de base et de support 
k la fois à un membre d'architecture, souvent 
a une ou plusieurs colonnettes. 
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Les monuments romains du Bas-Empire 
offrent parfois des culs-de-lampe destinés à 
porter de petits ordres de colonnes en placage 
sur des parements. Les architectes romans 
employèrent de semblables encorbellements 
pour recevoir les sommiersdes arcs-doubleaux 
et se bornèrent, a l'origine, à les décorer de 
simples cannelures ou do têtes d'hommes 
ou d'animaux grossièrement sculptées; mais, 
par la suite, on s'appliqua à sculpter des culs- 
de-lampe richement ornés. Un des plus beaux 
qui nous restent du commencement du xne siè- 
cle se trouve à l'entrée du chœur de l'église 
haute de Chauvigny (Poitou) ; il est formé 
par une figure de temme au profil sévère, 
coiffée de bandeaux d'étoffe gracieusement 
ajustés et dont les extrémités viennent recou- 
vrir la plinthe du tailloir. Au xne et au 
xm« siècle, les culs-de-lampe furent princi- 
palement employés à recevoir les retombées 
des voûtes. Alors, dit M. Viollet-le-Duc, « les 

I culs-de-lampe étaient composés de plusieurs 
assises posées en encorbellement, et l'orne- 
mentation se combinait en raison de la hau- 
teur des assises, ou courait sur toutes j le plus 
souvent c'était un arbre d'où sortaient des 

1 branches et des feuilles entremêlées de fruits 
et d'oiseaux. D.ès que le système des voûtes 
appartenant véritablement au moyen âge fut 
trouvé, ces voûtes se composant de membres 
indépendants, d'arcs-doubleaux, d'arcs ogives 
et de formerets servant de nerfs aux remplis- 
sages, les arcs, naissaient dans œuvre; ils 
devaient donc porter ou sur des piles formant 
saillie sur le nu des murs intérieurs, ou sur 
des encorbellements, des culs-de-lampe. Dans 
les salles qui, par suite de leur destination, 
devaient être entourées de banc3, de boise- 
ries, de meubles, on évitait, avec raison, de 
faire porter les voûtes sur des piles dont les 
saillies eussent été gênantes. Alors les Culs- 
dc-lampe jouaient un rôle souvent très-impor- 
tant; car si les différents arcs des voûtes 
étaient puissants et nombreux, il fallait que 
leur sommier trouvât sur les culs-de-lampe 

, une assiette large et saillante... Le xme siècle, 

I qui plus encore que l'époque romane voulut 
u'minuer l'importance des points d'appui sur 
le sol et débarrasser l'aire des intérieurs de 
toute saillie, ne manqua pas d'employer les 
culs-de-lampe pour porter les voûtes. Les 
sculpteurs de cette époque les enrichirent de 
figures quelquefois assez importantes, de 
têtes, et surtout de feuillages ; ils allèrent jus- 
qu'à en faire des compositions tout entières, 
si surtout ils avaient besoin de donner à ces 
culs-de-lampe une forte saillie pour porter des 
arcs larges et épais. Alors même, dans la 
crainte que le sommier de ces arcs ne fit 
épaufrer sous la charge les deux ou trois as- 
sises dont le cul-de-lampe eût pu être com- 
posé, ils posaient un premier cul-de-lampe, 
montaient une construction en saillie sur ce 
cul-de-lampe , puis en posaient un second ; 
ainsi répartissaient-ils la charge sur une hau- 
teur plus grande et n'avaient-ils pas à craindre 
des ruptures. » Un beau cul-de-lampe composé 
d'après ce principe se voit dans un angle du 
croisillon nord de la cathédrale d'Agen ; il est 
décoré à sa base de deux têtes humaines, sé- 
parées par une touffe de feuillage et portant 
chacune une colonne qui sert elle-même de 
support au bandeau supérieur recevant le 
sommier d'un arc ogive ; deux autres colon- 
nettes, posées sur Te bandeau inférieur qui 
fait saillie au-dessus du feuillage, flanquent 
une espèce de niche où est placée une statue 
debout. On trouve une grande variété de 
culs-de-lampe richement ornés dans les édifi- 
ces d'architecture bourguignonne, notamment 
dans l'église de Saint-Pierre-sous- Vézeluy. 
On en voit aussi de fort beaux en Champagne, 
dans le Beauvoisis, en Normandie, et à Paris, 
dans la Sainte-Chapellle. 

Les culs-de-lampe, placés à l'intérieur ou à 
l'extérieur des édifices, étaient généralement 
peints de couleurs vives; leur décoration con- 
siste le plus souvent en feuillages, mais on 
en trouve beaucoup aussi qui sont ornés de 
figures allégoriques. Au xivc et au xve siècle, 
les sculpteurs choisissaient de préférence, 
pour décorer les culs-de-lampe portant des 
statues de saints, la représentation des vices 
opposés aux qualités de ces saints, ou encore 
la ligure de leurs persécuteurs, la scène de 
leur martyre. Quelquefois aussi les culs-dc- 
lampe tenant à des édifices civils représentent 
des scènes de romans ou de fabliaux popu- 
laires, ou encore des armoiries, des emblèmes, 
des scènes rappelant certains événements de 
la vie des seigneurs ou bourgeois qui faisaient 
bâtir. Un cul-detampe des plus remarquables 
en ce dernier genre se voit dans une des 
salles de l'hôtel de Jacques Cœur, à Bourges : 
la scène qu'il figure représenterait, suivant 
quelques 'érudits , le célèbre argentier en 
conversation galante avec Agnès Sorel ; mais 
peut-être ne faut-il y voir que la représenta- 
tion d'un fabliau du moyen âge, comme le 
suppose M. Viollet-le-Duc qui a donné une 
gravure et une description de ce cul-de-lampe, 
dans son Dictionnaire d'architecture (IV, p. 503 
et suiv.). Au xv« siècle, des culs-de-lampe 
portant des sommiers d'arcs ou des statues 
sont employés avec prodigalité, principale- 
ment dans les édifices civils; ceux du com- 
mencement de ce siècle fatiguent par l'unifor- 
mité des formes géométriques et la recherche 
de la sculpture; ceux de la fin présentent des 
niasses mieux combinées et plus variées. La 
Renaissance ne se fit pas faute d'employer 
des culs-de-lampe; mais elle leur donna près- 
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que invariablement la forme d'un chapiteau 
sans colonne, possédant un culot en manière 
de rosace sous le lit inférieur, à la place de 
l'astragale. 

Les tourelles disposées en contre-forts d'an- 
gle, dans les édifices du Xlie, du xine et du 
xive siècle, ont souvent leurs encorbellements 
décorés de culs-de-lampe richement sculptés : 
les plus beaux spécimens du genre se voient 
sous les tourelles d'escaliers de la façade de 
Notre-Dame de Dijon (première moitié du 
xme siècle). 

CUL- DE-SAC s. m. Impasse, voie sans is- 
sue : C'est une grossièreté énorme que le mot 
de cul-de-sac ait prévalu; on lui donnait au- 
trefois le nom d'impasse, gui est expressif et 
sonore. (Volt.) 

— Fig. Emploi, fonction, carrière, entre- 
prise qui ne peut mener 6 rien, qui n'offre au- 
cune chance de prospérité : Je me /latte que 
vous avez renoncé entièrement à la grand'cham- 
bre, c'est un cul-de-sac bien ennuyeux. (Volt.) 
La bohème ignorée n'est pas un chemin, c'est 
un cul-de-sac. (H. Mùrger.) 

— Mar. Enfoncement de la mer dans les 
terres; petit port naturel; lieu de sûreté pour 
les bâtiments. 

CUL-DE-SINGE s. m. Moll. Nom vulgaire 
d'une espèce de pourpre. 

— Bot. Nom d'une espèce de melon, dont 
une des extrémités gonflée ressemble au der- 
rière du singe. 

I CUL-D'OR s. m. Ornith. Variété de merle, 
originaire d'Afrique. Il PI. culs-d'or. i 

CULÉE s. f. (ku-lé — rad. cul). Archit. ( 
Massif de pierres ou de briques, destiné à re- 
cevoir l'une des retombées de la première ar- 
che d'un pont et à arc-bouter la poussée : La 
culée d'un pont est le point le plus important 
à étudier. (Lévy.) |! Culée d'arc-boutant, Mas- 
sif destiné à soutenir la voûte d'un édifice. 

— P. et chauss. Rang de pieux servant à 
soutenir les terres. 

— Mar. Donner, se donner des culées, Se dit 
d'un bâtiment lorsqu'il donne des coups de sa 
quille sur le fond : Les vaisseaux qui étaient 
à l'ancre sur trente ou quarante brasses se 
tourmentèrent, comme s'ils se fussent donné 
des culées sur le rivage. (Buff.) 

; — Eaux et for. Souche. 
1 — Techn. Partie du cuir la plus proche de 
la queue. 

— Min. Endroit d'où. l'on extrait l'ardoise. 

— Encycl. Archit. Les culées, appuis extrê- 
mesd'une voûte oud'un pont, sontde plusieurs 
espèces. Suivant la forme de la voûte ou du 
pont, on les fait à parements droits ou incli- 
nés, on leur donne une section pleine ou évi- 
dée. Les matériaux que l'on emploie pour 
leur construction sont le bois, la pierre et le 
métal. Les culées en bois sont généralement 
appelées à, supporter un pont provisoire en 
charpente; les culées en pierre servent d'ap- 
puis aux voûtes en maçonnerie, aux ponts 
en bois ou en métal, que ces derniers soient 
droits ou en arc; les culées en métal, qui ont 
la forme de colonnes, reçoivent les extrémités 
d'un pont droit ou la retombée des fermes 
d'un pont en arc. 

i 1» Culées des voûtes ordinaires. Ces culées 
sont soumises aux deux composantes de ia 
résultante des pressions sur le joint des nais- 
sances. L'une, verticale, formée du poids.de 
la demi-voûte auquel on ajoute celui de la 
culée, tend à produire l'écrasement; l'autre, 
horizontale, est égale à la poussée horizontale 
de la voûte et peut déverser ou repousser la 
massif vers l'extérieur, ou le faire glisser sur 

' sa base, si le frottement sur le sol ou sur la 
fondation ne présente pas une résistance suf- 
fisante à cette action horizontale. La chute 
des culées des voûtes peut donc être déter- 
minée par le renversement autour de l'arête 
extérieure ou autour de l'arête intérieure, ou 

! par le glissement des assises de la base. Si 

j les conditions de stabilité n'étaient pas suffi- 
samment remplies, on augmenterait l'épais- 

I seur extérieurement ou intérieurement, sui- 
vant l'espèce de déversement que l'on aurait 
à craindre. Ordinairement on augmente l'é- 
paisseur statique d'une quantité telle, qu'en y 
supposant appliquée une pression égale aux 
deux tiers de la charge totale, on n'ait à re- 
douter ni. le tassement du sol ni l'écrase- 
ment des matériaux. Quelquefois on multiplie 
l'épaisseur statique par des coefficients de 
stabilité déduits des constructions établies 
par Vauban et trouvés égaux à 1,38 ou 1,40. 
Dejardin, dans sa routine de l'établissement 
des voûtes, adopte 1,50 pour le coefficient de 
stabilité. Le même ingénieur propose do faire 
l'épaisseur de- la culée d'une voûte en plein 
cintre, au niveau des naissances, égale au 
quart du rayon mené du centre de la voûte 
à l'extrémité de son extrados, qui se termine 
au joint incliné à 30 degrés. Rondelet, dans 
son Traité sur l'art de bâtir, donne un moyen 
graphique pour déterminer approximative- 
ment la poussée sur les culées d'une voûte ex- 
tradossée parallèlement : on mène, aux ex- 
trémités de la circonférence moyenne, des 
tangentes par le point de rencontre desquelles 
on fait passer une normale à cette circonfé- 
rence, normale qui détermine sur celle-ci le 
point du plus grand effort. Par ce point on 
trace une horizontale, que l'on prolonge d'une 
part jusqu'à la tangente verticale, et d'autre 
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part jusqu'à l'axe de la voûte. Les parties in- 
terceptées entre la normale et ces lignes, mul- 
tipliées par l'épaisseur de la voûte, expriment 
les efforts horizontaux de la partie inférieure 
et de la partie supérieure de la voûte, et la 
différence de ces deux forces donne la valeur 
de la poussée. En représentant cet excès par 
P, et par x l'épaisseur des culées, Rondelet 
a trouvé qu'on obtenait une stabilité suffi- 
sante au moyen de la formule 

x = /rP, 

qui, modifiée pour les diverses voûtes, de- 
vient : pour une voûte en arc de cloître, 

x = \/ÏP X 0,67; 
pour une voûte sphérique, 

z = V / 2P~ x 0,50. 

Pour une voûte d'arête supportée par quatre 
piliers, les parties qui forment lunettes n étant 
pas continuées dans l'épaisseur des culées, on 
a pour le côté de chaque pilier 

x = ^TP x 2. 
Pour la même voûte, mais les parties formant 
lunettes étant prolongées dans l'épaisseur des 
culées, on a 

* = VTP X 1,75. 
Des développements donnés par Rondelet il 
résulte que, si l'on représente l'épaisseur des 
culées d'une voûte en plein cintre par l'unité, 
les épaisseurs des autres voûtes pour une 
même ouverture seront : 

Voûte ogivale 0,70 

Voûte en plein cintre 1,00 

Voûte surbaissée au { 1,18 

— au J 1,35 

— auf, 1,39 

Plate-bande 1,42 

2<> Culées des voûtes et des ponts en arcs. 
Ces culées sont soumises à deux forces dis- 
tinctes : la poussée des terres remblayées 
derrière elles, et la résultante des actions de 
la voûte ou des arcs, qui peut se décomposer 
en deux efforts, l'un horizontal et l'autre ver- 
tical. 

Pour déterminer l'épaisseur d'une pareille 
culée, on peut employer la méthode exacte 
suivante, qui évite les tâtonnements que pré- 
sente la méthode générale des courbes de pres- 
sion et de l'équilibre mathématique. Soient P 
(fig. 1) le poids de la voûte par mètre de lar- 
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geur reposant sur la culée: Q la composante 
horizontale ou poussée de la voûte aux nais- 
sances, correspondant au poids P; R la 
poussée des terres supposée normale; f la 
résistance par mètre carré de maçonnerie; 
a; la distance du pied de la résultante des 
forces énumérées précédemment au. parement 
intérieur ou extérieur; e l'épaisseur de la 
culée; A, la distance de la composante Q à 
la base de la culée; h la hauteur propre du 
mur, plus le remblai supérieur et la surcharge 
réduits à la densité de la maçonnerie; d le 
poids du mètre cube de maçonnerie. Deux 
cas se présentent : 1<> la résultante à la base 
de la culée passe près du purement intérieur, 
ce qui arrive le plus généralement; 2° la ré- 
sultante à la même base passe, près du pare- 
ment extérieur. Pour le premier cas, en ad- 
mettant que la partie x doive supporter les 
deux tiers de la charge totale, ou a 
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ehd étant le poids du massif de la culée et de 
sa surcharge. De plus , la somme des mo- 
ments des forces par rapport au point o sera 
nulle : 

(3) ehd(^-x^ + P(e-x) + ^— QA, = o; 

en remplaçant dans cette équation (3) x par 
sa valeur (2), et en effectuant les calculs, 
on a 
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équation de laquelle on tire la valeur de l'é- 
paisseur e : 

1,5? 3- *' 
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On remarque que le terme en R est négatif, 
et par suite que l'épaisseur de la culée est 
d'autant plus petite que la poussée des terres 
est plus grande, lorsque toutes les conditions 
supposées sont remplies. Lorsque la résul- 
tante passe près du parement intérieur, ce 
qui peut arriver quand la hauteur A est grande 
et que les terres poussent beaucoup, il con- 
vient de calculer 1 épaisseur à la base par la 
méthode suivante. L'équation qui représente 
la somme des moments des forces autour de 
ce nouveau point devient 

(0) ehd 
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■R-= 0. 
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La valeur de x étant la même que précédem- 
ment, on a, en remplaçant et effectuant, 

fiPhd\ P' , -, „h 
— ei r QA. — R- = 0; 

d'où on tire pour la valeur de e 

-(8) e = £— - 
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Dans ce cas, c'est la composante horizon- 
tale Q des pressions aux naissances qui est 
favorable à la résistance des culées. Aucune 
hypothèse n'ayant été faite sur la résultante 
des pressions au droit des culées, ces formu- 
les s'appliquent aux voûtes en plein cintre, 
63 i arc de cercle , en anse de panier, ainsi 
qu'aux ponts en arcs en bois et en métal, en 
ramenant, pour ces derniers, la largeur con- 
sidérée à celle sur laquelle la pression agit à 
la retombée des arcs. 

Si la culée n'était soumise a aucune pres- 
sion du côté intérieur, on retrancherait dans 
les équations 5 et 8 le terme en R, qui repré- 
sente la valeur de la poussée des terres; si 
au contraire une force extérieure venait agir, 
en remplacement de celle-ci, en un point de 
la hauteur autre que le point d'action admis 

(le tiers de la hauteur), on remplacerait - par 

la distance du point d'application de cette 
nouvelle force à la base de la culée; en/in si 
plusieurs forces extérieures agissaient de ce 
côté du massif, on forait entrer dans l'équa- 
tion la somme de leurs moments ou le moment 
de la résultante par rapport au point d'arrivée 
de celle des pressions. 

M. Léveillé, ingénieur en chef des ponts et 
chaussées, a douné, dans un mémoire sur la 
construction des voûtes, les formules suivan- 
tes, pour calculer l'épaisseur dos culées. 

Pour les voûtes en arc de cercle, 

E = (0,33 + 0,2l2d)i/£ x ^L ; 
pour les voûtes en plein cintre, 

V H Ofi&d + e' 
pour les voûtes en anse de panier : 

K^ia + yurfH A + 0,546 0,&id~ 

V H 0,465 b + e' 
Dans ces formules, E est l'épaisseur de la 
culée; d l'ouverture de la voûte; h la hauteur 
des culées ou la distance verticale entre les 
naissances et le dessus des fondations; e l'é- 
paisseur de la voûte à la clef; f la flèche ; 
b la même flèche dans les voûtes en anse 
de panier, la formule ayant été établie dans 
l'hypothèse que l'intrados est une ellipse ayant 
d-ia pour grand uxe, et 4 = f pour demi- 
petit axe ; H la distance verticale entre le 
dessus de la chaussée et le dessus des fonda- 
tions. On a habituellement 

H = A + f+e + 0,60, 
le terme 0,60 représentant la charge et le pa- 
vage qui, d'ordinaire, recouvrent la voûte, et 
dont le poids, après tassement, peut être con- 
sidéré comme sensiblement égal à celui de la 
maçonnerie. 

3» Culées des ponts droits. Les culées de 
ces ponts sont des murs soumis à trois forces 
distinctes : la poussée des terres remblayées 
derrière eux, une pression verticale prove- 
nant de la partie du tablier qui s'y appuie, et 
leur propre poids. Si l'on adopte les mêmes 
notations que précédemment pour les cas de 
culées de ponts en arcs et qu'on nomme y la 
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Flg.2. 
distance du centre des sabots d'appui au pa- 
rement extérieur du mur, on a, en supposant 
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les deux faces verticales 
pour 1 mètre de longueur, 

(9) - (P + chd) = çx, d'où x = 



et en raisonnant 



P + ehd 
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D'un autre coté, si on prend la somme des 
moments des forces autour du point 0, on a 

/£ A _ . . _ A 
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et, en remplaçant dans cette formule x par sa 
valaur (9), on obtient, après avoir effectué 
les calculs, 
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d'où l'on tire, pour l'épaisseur e"de la culée, 
P 
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Cette expression montre qu'il convient pour 
la stabilité de la culée de faire y Je plus grand 
possible. Si, au contraire, y est plus petit que 
x, le moment de P est négatif, et on lui donne 
le signe moins dans la formule de l'épais- 
seur e. Cette équation (12), tout à fait.géné- 
rale, s'applique à tous les cas de la pratique, 
puisqu'elle renferme chacune des quantités 
qui varient dans les applications. Lorsque les 
culées ne doivent pas avoir la même dimen- 
sion dans toute leur hauteur, on les suppose 
construites par redans, et l'on calcule l'épais- 
seur de chacune des hauteurs correspondantes 
comme on le ferait pour le mur entier, en 
composant la résultante de la première assise 
avec celle de la seconde, et en continuant 
ainsi jusqu'à la base de la culée. 

Pour vérifier la stabilité des culées, on em- 
ploie encore la méthode dite des courbes de 
pression, due à Méry, ingénieur des ponts et 
chaussées. Cette méthode exige la recherche 
des centres de gravité des diverses portions 
du profil de la culée, pour qu'on puisse déter- 
miner sur chaque joint ou assise la position 
des centres de pression. 
• 4» Culées des ponts suspendus. Dans les 
ponts suspendus, le massif d'amarrage est gé- 
néralement relié à la culée de manière à for- 
mer un ensemble résistant. Quelle que soit 
la forme de ce massif, il doit être suffisant 

fiour résister à la tension du câble qui le sol- 
icite. Cette tension se décompose en deux 
forces : l'une verticale, qui tend à soulever le 
massif et par conséquent à diminuer la pres- 
sion et par suite le frottement de celui-ci sur, 
sa base ; l'autre horizontale, qui le fait glisser 
sur cette même base. Pour s opposer au sou- 
lèvement, il faut que la composante verticale 
soit plus petite que le poids total, et, pour qu'il 
n'y ait pas glissement, la composante hori- 
zontale doit être plus faible que le produit de 
Ce poids, diminué de la force verticale, par le 
coefficient de frottement. Soient l la largeur 
du massif, e son épaisseur, A sa hauteur, d le 
poids du mètre cube de maçonnerie, « l'angle 
que fait le câble avec la verticale, T la com- 
posante de la tension de la chaîne de rete- 
nue, on a, pour le poids du massif; P = ehld, 
et comme l est égal à h tang a, cette valeur 
devient P = eli'd tang a. D'un autre côté , T 
devant être égal à Pcos a, on obtient en der- 
nier lieu : 

■ T = eA'dtangncos = eA ! dsin a, 
relation qui permet de déterminer l'épaisseur 
l quand on connaît la profondeur du puits 
d'amarrage, ou cette profondeur elle-mèmo 
ouand l'épaisseur est donnée ; on a pour cette 
dernière . • 

T 
e =5 — — — • 
*A'd siu a. ' 

50 Culées en métal. Ces culées se calculent 
comme les colonnes, en tenant compte des 
efforts qui tendent à les écraser ou à les ren- 
verser. Ce système a été adopté dans la con- 
struction de quelques ponts, depuis l'emploi 
des fondations tubulaires. Les fondations sur 
lesquelles reposent les culées des ponts en 
métal ne diffèrent nullement des autres; elles 
se construisent en béton, avec pilotis et pal- 
planches, en tenant compte de la nature des 
terrains traversés et de ceux qui doivent sup- 
porter l'ouvrage. 

Pour compléter ces renseignements , on 
peut consulter avec fruit les travaux de La- 
nire, d'Eytelwein, de Coulomb, ainsi que les 
mémoires et les traités de MM. Rondelet, Au- 
doy, Navier, Persy, Garidel, Petit, Gerstner, 
Knochenhauer, Schuber, Unger, Dejardin, 
Méry, Moseley, Scheffter, Barlow, Carvallo, 
Saint- Guilhem, Yvon - Villarceau, Denfert- 
Rochereau, Lefort, Léveillé, etc., etc. 

CULEN s. m. (ku-lènn). Bot. Un des noms 
vulgaires du psoralier glanduleux ou thé du 
Paraguay. 

CULER v. n. ou intr. (ku-lé — rad. cul). 
Aller à reculons : La charrette a culé. 

— Mar. Reculer, aller en arrière, il Brasser 
les voiles à culer, Lesarranger defaçon à faire 
rétrograder le navire. Il Le venlcule, Il souffle 
de l'avant et empêche le vaisseau d'avancer. 

CULERON s. m. (ku-le-ron — rad. cul). En- 
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droit de la croupière sur laquelle po&e ia 
queue du cheval. 

CULETIN s. m. (ku-Ie-tain). Pêch. Voile 
employée par les pêcheurs de morue pour 
hâter la dérive d'un navire, lorsqu'il va côté 
en travers. 

CULETON s. m. (ku-le-ton — rad. cul). 
Tcchn. Partie opposée à la têtière d'un souf- 
flet de forge. 

CULEUSs. m. (ku-Ié-uss — motlat.). Antiq. 
rom. Mesure de capacité pour les liquides, usi- 
tée chez les Romains, etqui valait 20 amphores 
ou 536'it.,l27. Il Grand sac de cuir qui ser- 
vait au transport des liquides. Il Supplice des 
parricides, qui consistait à jeter à la mer le 
condamné, enfermé dans un sac avec un singe, 
un coq et un serpent. 

CULHAMIE s. f. (ku-la-ml). Bot. Genre de 
plantes, de la famille des sterculiacées. 

CUUÏUACAN (ruines de), ruines célèbres 
du Mexique. V. Palenque. 

■ CBI.IACAN, fleuve de l'Amérique du Nord, 
dans le Mexique, Etat de Sonora-et-Cinaloa, 
naît au N.-E. de la ville de même nom, coule 
au S.-O., baigne Culiacan et se jette dans 
l'océan Pacifique, a l'entrée du golfe de Ca- 
lifornie, après un cours de 140 kil. 

CULIACAN . ville du Mexique, départ, et à 
171 kilom. S.-E. de Cinaloa, près de la rive 
gauche du Culiacan; 12,000 hab. Evèché ; 
commerce de transit entre Guaymas et le 
golfe de Californie. 

CUL1CIDE adj. (ku-li-si-de — du lat. culex, 
eulicis, cousin, et du gr. eidos, aspect). En- 
tom. Qui ressemble au cousin. Il On dit aussi 

CULICÉ, CULICIDIEN, CUI.ICIEN et CULICOÎDK. 

— s. m. pi. Famille de diptères némocères, 
qui a pour type le genre cousin : Les culici- 
des produisent plusieurs générations par an. 

— Enoycl. Les culicides ont une organisa- 
tion beaucoup plus parfaite que la plupart des 
autres insectes ; ils ont les antennes filifor- 
mes, de la longueur du corselet, a. quatorze 
articles, hérissées de poils; les yeux grands, 
très-rapprochés ; les palpes droites, filiformes, 
velues, égalant en longueur la trompe, qui est 
allongée, filiforme, et renferme un suçoir pi- 
quant, composé de plusieurs soies; te corps 
et les -pieds fort allongés et velus; les ailes 
couchées horizontalement l'une sur l'autre, 
au-dessus du corps, avec de petites écailles. 

L'histoire des cousins s'applique presque 
tout entière à la famille des culicides , qui se 
compose des genres cousin, anophèle, méga- 
rhine,redès,prosophoreetsabèthe, etqui com- 
prend un grand nombre d'espèces, répandues 
dans toutes les régions du globe. V. cousin. 

COLICIFORME adj. (ku-li-si-for-me — du 
lat. culex, eulicis, cousin, et do forme). En- 
tom. Qui a la forme du cousin. 

— s. m. pi. Tribu de la famille des tipulaires. 
CULICIVORE adj. (ku-li-si-vo-re — du lat. 

culex, eulicis, cousin; voro, je dévore). Zool. 
Qui se nourrit d'insectes, tels que les cou- 
sins, les moucherons,- etc. 
■ — s. m. Ornith. Syn. de gobe-mouches. 

CUHER adj. m. (ku-lié — rad. cul). S'est 
dit du gros intestin qui vient aboutir à l'anus : 
Le boyau cuueh. Là, au grand soulagement 
des honteux, on apprend à perdre la sotte 
honte qui resserre le boyau culikr. (Béroalde 
de Verville.) Il Vieux mot. 

CUHÈRE s. f. (ku-liè-re — rad. cul). Cour- 
roie en cuir qu'on fixe au derrière du cheval, 
pour empêcher le harnais de glisser en avant. 

— Constr. Pierre creusée pour recevoir les 
eaux d'un tuyau de descente et les conduire 
au dehors. Il On l'appelle aussi cuiller. 

CULILAWAN s. m. (ku-li-la-van — des 
mots malais leulit lawang, cannelle giroflée). 
Bot. Nom spécifique d'un laurier, dont l'écorce 
se vend sous le nom de cannelle giroflée. Il 
Nom de l'écorce elle-même. Il On dit aussi cu- 

HLABAN. 

— Eneyol. L'écorce de culilawan on Cannelle 
giroflée est fournie parie laurus culilawan de 
Linné, chmamomum culilawan deBlume, arbre 
de la famille des laurinées, à feuilles opposées, 
ovales- acuminées , triplinervôes , coriaces, 
glabres. Cette éoorce se trouve dans le com- 
merce en fragments de longueur variable, 
fibreux, aplatis, d'épaisseurs diverses, enve- 
loppés d'un épidorme blanchâtre. Son odeur 
tient à la fois de la cannelle et du girofle; sa 
saveur est aromatique , piquante et astrin- 
gente. Distillée avec de l'eau, elle fournit une 
huile volatile encore peu connue. 

On nomme culilawan des Papous une écorce 
assez analogue à la précédente, mais qui est 
caractérisée parla nuance bistrée particulière 
de son liber. 

CULINAIRE adj. (ku-li-nè-re — du lat. cu- 
lina, cuisine. Le latin culina, où l'on a cher- 
ché une forme altérée de coculina, semble 
n'avoir aucun rapport avec eoquo, je euis, 
comme l'indique d'ailleurs l'analogie de l'an- 
cien irlandais cuile, cuilae, cuisine, qui ne 
provient certainement pas du latin. Comparez 
cuil, coin, et l'erse cuile, cuilidh, magasin, 
case. Comme le foyer était le point de réu- 
nion de ia famille, on pourrait conjecturer 
une connexion.du latin culina et de l'irlandais 
cuile a.vec le sanscrit kula, famille, d'où ku- 
lin, kulya, ce qui appartient a la famille). Qui 
a rapport à la cuisine, à la préparation des 
aliments * Art culinaire. Préparations cuu- 
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naires. L'art culinaire sert d'escorte à la di- 
plomatie européenne. (Carême.) Il nous man- 
que une nomenclature pour la chimie culinaire, 
gui permette à tous les cuisiniers du globe de 
faire exactement leurs plats. (Balz.) Tu vas 
dans un pays neuf, César; le Danemark est 
bien arriéré dans la science culinaire. (Scribe.) 
L'art culinaire turc doit sembler tout à fait 
barbare et patriarcal. (Th. Gaut.) 

— Rem. L'Académie fait remarquer que le 
mot culinaire * ne s'emploie que par plaisante- 
rie ; >les exemples que nous donnons montrent 
qu'ici encore 1 Académie est dans l'erreur. , 

— Encycl. V, cuisine. 

CULÏNAIREMENT adv. (ku-li-nè-re-man — 
rad. culinaire). En ce qui n rapport à la cui- 
sine : Un banquet bien fait, culinairkment 
parlant, est une des choses les plus méritoires 
et les moins connues, (Briil.-Sav.) 

CULIT-API s. m. (ku-li-ta-pi). Bot. Genre 
d'arbres aromatiques, de la famille des ru- 
biacées, qui croissent aux Moluques. 

COL-JAUNE s. m. Ornith. Nom vulgaire de 
différentes variétés de cassiques : Des CULS- 

JAUNES. 

CULLAGEs. m. (ku-la-je — rad. cai).Féoâ. 
.Droiï de cullage. V. droit. 

CULLEN, ville d'Ecosse, comté et à 20 kilo- 
mètres N.-O. de Banff, sur le golfe de Murray ; 
3,543 hab. Pèche active; fabriques de toiles. 

CllLLEN (Guillaume), l'un des plus illustres 
médecins de l'Angleterre, né dans le comté 
de Lanark (Ecosse) en 1712, mort en 1700. Il 
était issu d'une famille honorable, maïs pau- 
vre. Après un court apprentissage chez un 
chirurgien apothicaire de Glnscow, il obtint 
une place de chirurgien sur un navire mar- 
chand qui allait aux Indes. De retour .de ce 
voyage, Cullcn exerça son art h Hamilton, 
qu il quitta bientôt pour aller se faire rece- 
voir docteur a Edimbourg en 1740. Trois ans 
après, il fut nommé professeur de chimie à. 
l'université de Glascow. La manière brillante 
dont il remplit cette charge le fit nommer 
professeur de médecine en 1751. Son succès 
dans ce nouvel enseignement fut tel que l'u- 
niversité d'Edimbourg lui offrit, en 1756, la 
chaire de chimie, autour de laquelle il sut, par 
le charme de ses leçons, attirer un grand 
nombre d'élèves. En 1760, i! devint professeur 
de matière médicale, et remplaça le docteur 
Alston. Ce fut alors qu'il fit connaître les doc- 
trines médicales qu'il s'était formées, et qu'il 
développa plus tard, lorsqu'il fut chargé du 
cours de médecine théorique, et pratique en 
1766. A cette époque, les théories mécaniques 
et humorales deBoerhaave régnaient presque 
universellement en Europe, et principalement 
à l'université d'Edimbourg. Cependant les 
recherches provoquées par les travaux de 
Haller sur l'irritabilité avaient attiré l'at- 
tention sur l'importance du système nerveux 
dans l'organisme. Cullen, jusqu'alors parti- 
san de la doctrine éclectique de Boerhaave, 
ne tarda pas h sentir l'incohérence des élé- 
ments, la plupart hypothétiques, don^ elle se 
composait, et voulut fonder un système com- 
plet, plus rationne! et plus conforme aux con- 
naissances récemment acquises. Partant da 
ce principe que « le système nerveux est l'o- 
rigine et la base de tous les phénomènes de 
la vie, » il en déduisit que « tous les corps qui 
agissent sur l'organisme ne le font qu'en mo- 
difiant ce système. » Toutes les maladies dé- 
pendent donc d'une affection du système ner- 
veux, et les médicaments qui les guérissent 
n'ont d'action que sur les parties solides, 
douées de la force nerveuse. Par suite da 
cette doctrine fondée sur le rôle du système 
nerveux, Cullen fut porté a chercher la na- 
ture intrinsèque des maladies. C'est alors 
qu'il adopta pour base de toute la pathologie 
le spasme et Vatonie se succédant et se mon- 
trant dans des parties déterminées de l'orga- 
nisme, C'est par la combinaison de ces deux 
états que ce chef d'école explique ingénieu- 
sement les phénomènes do la fièvre. • Les 
causes inorbiliques,dit-il, frappent le cerveau 
d'une atonie qui produit la faiblesse dans 
toutes les fonctions et particulièrement dans 
l'action de.s petits vaisseaux de la surface, 
d'où surviennent le spasme de ces vaisseaux 
et le frisson. Celui-ci détermine la réaction du 
cœur, qui produit la chaleur, puis la sueur, 
complément des phénomènes de la fièvra. 
Le vomissement et le délira sont produits 
par l'atonie des fibres musculaires de l'esto- 
mac et par la diminution d'énergie du car 
veau. L'inflammation est due au spasme des 
vaisseaux capillaires do la partie qui est 
le siège de quelque stimulation. Ce spasma 
provoque l'action du cœur et la fièvre. » 
Comme on le voit, dans ce système, l'idée da 
faiblesse placée en haute perspective domina 
toute la pathologie. Heureusement, dans la 
pratique, Cullen sut s'arrêter devant les con- 
séquences logiques de sa théorie, et tirer, 
dans le traitement des fièvres, des indications 
' curatives non de la nature des causes pro- 
chaines, mais de l'absence ou de la présence 
des signes de réaction. Bien que cette doc- 
trine soit erronée, elle eut cependant cela de 
bon qu'elle porta le dernier coup à l'Aumo- 
risme. Nous devons en outre à son auteur 
d'avoir simplifié plusieurs partiesde la matière 
médicale , d'avoir assis cette science sur des 
bases vraiment philosophiques , d'avoir enfin 
montré à employer l'induction dans l'applica- 
tion de la physiologie à la pathologie. 

81 
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Cullen n'a pas beaucoup écrit, mais tous 
ses ouvrages sont importants. En voici les 
titres : Exposé d'un système rtosologique à l'u- 
sage des élèves (1769, in-8°) ; Institutions de 
médecine et de physiologie (1772, in-12); Lec- 
tures de matière médicale (1774, in-4») ; Traité 
de matière médicale (1789, 2 voI,1n-4<>); Elé- 
ments de médecine pratique (1783, 4 vol. in-8°); 
Leçons cliniques (1766, in-8<>). 

CULLEN (Paul), prélat catholique irlandais, 
archevêque de Dublin, né vers 1805. Il étudia 
la théologie en Italie, y reçut les ordres et, 
durant quinze années, occupa à la chancellerie 
du Vatican un emploi qui lui donnait la direc- 
tion des affaires ecclésiastiques de son pays 
natal. Il fut aussi, pendant quelque temps, 
recteur du collège irlandais à Home. A la 
mort du docteur Crolly, archevêque d'Ar- 
magh,en 1849, les évêques suffragants n'ayant 
pu s'accorder pour désigner un successeur à 
ce prélat, Pie IX conféra cette dignité au 
docteur Cullen, avec le rang de primat d'Ir- 
lande et de délégué apostolique. Il se fit bien- 
tôt remarquer par son hostilité contre le sys- 
tème d'éducation mixte suivi h cette époque 
dans les écoles irlandaises, et par l'appui qu'il 
donna à l'idée de la fondation d'une univer- 
sité catholique à Dublin. Pour atteindre ce 
but, et en exécution des ordres du pape, 
Mgr Cullen convoqua un synode qui se réunit 
à Thurles, et qui prit des mesures telles que 
l'université fut peu après constituée. En mai 
1862, le docteur Cullen fut transféré au siège 
de Dublin, ce qui lui fit perdre son rang de 
primat; mais son titre de délégué apostolique 
fut prorogé à vie, et il resta ainsi le chef du 
clergé irlandais. On a attribué à Mgr Cullen 
un curieux ouvrage contre le système de Co- 
pernic. L'auteur, quel qu'il soit, cherche, en 
s'appuyant sur des théories théologiques, à 
prouver que la terre est le centre de 1 univers. 

CULLERA, autrefois Sucro, ville d'Espagne, 
prov. et a 36 kilom. S.-E, de Valence, al em- 
bouchure du Jucar dans la Méditerranée ; 
10,345 hab. Petit port. Exportation d'oranges 
et autres denrées du pays. La ville est encore 
entourée de murailles et de tours, mais le 
château qui la dominait a disparu depuis long- 
temps. Les environs sont couverts de mûriers, 
d'olivi«rs, d'arbres fruitiers et do magnifiques 
iardins d'orangers. 

CULLERIEB (Michel), médecin français, né 
à Angers le 18 juin 1758, mort a Paris le 
3 janvier 1827. Destiné par sa famille à l'état 
ecclésiastique, il entra au séminaire d'Angers: 
mais bientôt il se sentit un dégoût profond 
pour la carrière qu'on voulait lui imposer, et 
un beau jour il partit pour Nantes, ou il com- 
mença ses études médicales. En 1783, il vint 
à Paris, et suivit de préférence les cours de 
Pelletan, de Sabatier et de Desault. Reçu doc- 
teur après avoir remporté au concours les prix 
de l'école pratique, il fut nommé chirurgien 
èrBicêtre. Lorsque l'hôpital des vénériens fut 
réorganisé, et que les hommes seuls y furent 
admis, Cullerier en devint le chirurgien en 
chef, et il conserva cette place toute sa vie. 
Dès ce moment, les maladies syphilitiques 
furent l'objet de toutes ses recherches; il ou- 
vrit des cours de clinique, et les leçons qu'il 
donna sur cette spécialité lui firent bientôt 
une immense réputation, et lui procurèrent 
une nombreuse clientèle. Les élèves distin- 

fués qu'il a formés sont le meilleur témoignage 
e son talent de professeur. L'illustre spécia- 
liste, que l'Académie appela dans son sein, n'a 
pas publié d'ouvrage sur les maladies véné- 
riennes, mais il a laissé sur cette matière plu- 
sieurs mémoires insérés dans divers recueils. 
Ainsi il a publié dans le Dictionnaire des 
sciences médicales les articles suivants : Alo- 
pécie, Bubon, Blennorrhayie, Chancre, Exos- 
iose, Mercure* Or, Syphilis. Il a en outre 
écrit dans le Recueil des travaux de la Société 
de médecine : Mémoire sur la salivation, et 
rapport sur les propriétés du sulfure de chaux 
Contre cette salivation accidentelle ; Observa- 
tion sur l'extirpation de plusieurs glandes lym- 
phatiques très-volumineuses à la partie supé- 
rieure du cou; Réflexion sur une observation 
de gonflement inflammatoire d'un testicule qui 
a précédé -une gonorrhée vénérienne; Rapport 
sur l'identité de nature entre le virus de la 
gonorrhée et celui de la vérole; Observations 
sur la contagion syphilitique dans les rapports 
des nourrices et des nourrissons, 

CELLEÏUEB (François-Guillaume- Aimé), 
médecin français , neveu du précédent, né a 
Angers en 1782 , mort en 1845. Il embrassa 
aussi la carrière médicale, succéda à son on- 
cle comme médecin en chef de l'hospice du 
Midi, et continua son enseignement. Son prin- 
cipal ouvrage a pour titre : Recherches sur la 
thérapeutique de la syphilis (Paris, 1836, in-8<>). 
Il a donné de nombreux articles au Diction- 
naire de médecine et de chirurgie pratique 
(Paris, 1830-1838, 15 vol.). 

CULLERIER (Auguste), médecin français, 
fils du précédent, né à Paris en 1805. Reçu 
docteur en 1832, il est devenu successivement 
médecin du bureau du II» arrondissement, 
chirurgien a l'hôpital du Midi et membre du 
conseil de surveillance de l'assistance publi- 
que. Outre une bonne thèse sur les affections 
syphilitiques (1834), on a de lui des Mémoires 
insérés dans le recueil de la Société de chi- 
rurgie, et un Traité des maladies vénériennes, 
M. Cullerier est officier de la Légion d'honneur^ 
et membre de la Société de chirurgie. 

CUIiLETER v. a. ou tp. (ku-le-té — rad. 
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cut\. Avoir le cul sur : Culleter un siège. H 
Vieux mot. 

CULLIAGE s. m. (ku-U-a-je). Féod. Droit 
de culliage. V. droit. 

CULLODEN (champs de), plaine d'Ecosse, 
dans le comté d'Inverness, près du village de 
Croy, à 13 kilom. S.-E. de Nairn. Le château 
de Culloden est un bel édifice modernisé, en- 
touré d'arbres, et contenant, entre autres ta- 
bleaux, des portraits historiques et une Fuite 
en Egypte du Titien. Un obélisque monumen- 
tal a été élevé sur la bruyère du Drummossie- 
Moor, où le prince Charles-Edouard perdit la 
bataille qui mit fin à l'insurrection de 1745 
etdètruisitàjamaisles espérances des Stuarts. 

Culloden (bataille de), bataille peu impor- 
tante, si l'on n'envisage que le nombre des 
combattants , mais remarquable par la gran- 
deur des intérêts qui s'y trouvèrent en lutte, 
et par les souvenirs dramatiques qui s'y rat- 
tachent. Le dernier des Stuarts, Charles- 
Edouard, dit le Prétendant, vivait obscuré- 
ment à Rome en 1744, lorsque des conseils 
imprudents lui firent entrevoir l'espérance 
d'une restauration pour sa famille, quoique la 
maison de Hanovre fût solidement assise sur 
le trône d'Angleterre. Il s'embarqua à Gênes, 
aborda à Antibes , près du golfe Juan , et 
se rendit à Paris, d'où il ne partit qu'en 1745, 
bercé de promesses de secours qui ne devaient 
lui procurer que des déceptions. Le 4 juillet, 
il mit à la voile à Saint-Nazaire, près de Nan- 
tes, déguisé en prêtre irlandais, et suivi seu- 
lement de huit personnes dévouées. Après 
avoir échappé à plusieurs vaisseaux anglais, 
il jeta l'ancre le 18 dans l'Ile d'Eriska, sur les 
côtes d'Ecosse. Les montagnards témoignè- 
rent d'abord quelque-froideur au noble aven- 
turier; mais ces hésitations firent bientôt place 
aux plus vives démonstrations de zèle et de 
dévouement de la part des clans, et la clay- 
more sortit du fourreau, tandis que le pibroc 
retentissait dans les montagnes. Charles- 
Edouard vit rassemblés autour de lui, en quel- 
ques jours, 1,500 a 2,000 hommes, avec les- 
quels il s'empara de Perth, ville considérable 
d'Ecosse, où il fut proclamé régent d'Angle- 
terre, d'Ecosse et d'Irlande. Le 20 septembre, 
a Preston-Pans, il remporta une première 
victoire sur John Cope, envoyé pour le com- 
battre , et vainquit ensuite le général Howley 
à Cliftonmoor, puis à'Falkirk. Le duc de 
Cumberland, le vaincu de Fontenoy, se mit 
alors à sa poursuite, à la tête de 10,000 An- 
glais. Il connaissait la détresse du Préten- 
dant, dont la petite armée était dépourvue de 
vivres et de munitions, et, quoiqu'il le sût en- 
touré de ces vaillants highlanders, si redoutés 
des Anglais, il résolut de le joindre et de le 
combattre à tout prix. Le 12 avril 1746, il 
traversa la Spey et entra dans la haute 
Ecosse. Charles-Edouard et les chefs des high- 
landers se réjouirent de cette marche en avant: 
en se voyant attaqués sur le sol natal, ces der- 
niers se croyaient invincibles, comme le géant 
de la Fable. Les divers clans furent aussitôt 
convoqués, et l'on entendit de toutes parts le 
tambour et la cornemuse appeler aux armes 
les fils de Gael. 6,000 hommes se rallièrent 
immédiatement autour de Charles-Edouard ; 
plusieurs femmes même, fascinées par cette 
triple auréole de la jeunesse, de la vaillance 
et du malheur, vinrent prendre place a ses 
côtés, amenant avec elles les montagnards de 
leurs domaines: lady Mackintosh, la châte- 
laine de Moy, et Jenny Cameron, que le prince 
appelait son joli colonel, combattirent sous 
sa bannière aussi vaillamment que les plus 
rudes guerriers. Charles-Edouard conduisit 
cette vaillante troupe dans la plaine de Cul- 
loden, où elle bivouaqua rangée en bataille. 
La nuit suivante, il essaya de surprendre son 
adversaire par une attaque nocturne-; mais la 
tentative échoua par le retard de quelques 
chefs appelés a y concourir. Le duc de Cum- 
berland n'eut aucun soupçon du danger qu'il 
venait de courir; mais ses éclaireurs lui ayant 
signalé l'approche des montagnards, il se mit 
en marche le matin pour leur offrir la bataille, 
connaissant leur infériorité numérique et leur 
état d'épuisement. Charles-Edouard, averti de 
l'approche de l'ennemi au moment où il allait 
se mettre à table, fit aussitôt prévenir par un 
signal de péril 4,000 de ses highlanders ré- 
pandus dans le voisinage. Ils accoururent 
aussitôt dans la plaine de Colloden, et leur 
nombre s'accrut encore par l'arrivée subite 
des Macdonald et des Fraser ; toutefois plu- 
sieurs clans manquèrent a l'armée jacobite. 
Le Prétendant n'avait guère que 6,000 hommes 
à opposer à 10,000; mais il n'estimait pas ses 
forces sur leur nombre, et, de plus, il souhai- 
tait ardemment la bataille. Il résista même 
aux avis prudents de son conseil, qui lui don- 
nait l'assurance qu'en différant de combattra 
il détruirait en détail cette armée anglaise 
témérairement égarée au milieu des sauvages 
highlands. 

La plaine de Culloden est une vaste bruyère 
qui s'étend de l'ouest à l'est sur une surface 
presque unie, à 2 milles du rivage méridio- 
nal du golfe de Moray, à 5 milles d'Inverness 
et à 10 de Nairn. L'armée du Prétendant avait 
derrière elle Inverness; à droite, une chaîne 
de montagnes et la rivière Nairn; à gauche, 
la mer avec les parcs de Culloden. Lord 
George Murray commandait la,drôite, et lord 
John Drummond la gauche-, ia secondojligne 
était sous les ordres du général Stapleton. 
Quatre pièces de canon flanquaient chaque 
extrémité du champ de bataille; un même 
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nombre de bouches à feu défendait le centre. 
Charles se plaça à l'arrière-garde, sur une 
éminenced'où il pouvait dominer le champ de 
bataille et diriger tous les mouvements. 

Le duc de Cumberland, qui s'avançait plein 
de confiance dans la supériorité numérique de 
ses troupes, avait partagé son armée en trois 
divisions parallèles de quatre régiments cha- 
cune; un de ses flancs était protégé par une 
colonne d'artillerie, l'autre par un corps de 
cavalerie. Sa triple ligne était si habilement 
disposée que tous ses régimentsétaientcomme 
enchâssés l'un dans l'autre. I! craignait le 
redoutable choc des highlanders, et il avait 
pris ses mesures pour que, s'ils réussissaient 
a enfoncer sa première ligne, ils vinssent 
briser tous leurs efforts contre les deux au- 
tres. 

A une heure de l'après-midi, les tambours 
firent entendre leurs roulements, les éten- 
dards flottèrent et les armes lancèrent des 
éclairs. En ce moment, le ciel se voila de 
sombres nuages, ce qui remplit les highlan- 
ders de tristes pressentiments. Cependant ils 
marchèrent en colonnes serrées, mais plutôt 
avec l'énergie du désespoir qu'avec cet en- 
train qui leur avait valu la victoire à Pres- 
ton et à Falkirk. Charles-Edouard fit com- 
mencer la canonnade ; malheureusement la 
distance avait été mal calculée, et ses bou- 
lets ne firent aucun mal aux Anglais, tandis 
que les leurs , mieux dirigés , ne tardèrent 
pas a exercer de cruels ravages dans les 
rangs des Highlanders. Ce fut une femme, 
lady Mackintosh, qui donna le premier signal 
de l'attaque générale; voyant tout son clan 
frémir de colère dans son immobilité, elle fit 
un geste, et l'on vit tous ses montagnards, se 
détachant de la première ligne, se précipiter 
tous ensemble sur les Anglais, à travers des 
tourbillons de neige et de fumée. Ils furent 
aussitôt suivis par plusieurs autres clans,que 

ftiidait lord George Murray. Leur formida- 
le cri d'attaque étouffa le bruit de la mous- 
queterie et du canon, tandis qu'on les voyait, 
la tête baissée sous leur bouclier, bondir 
comme les vagues d'une mer irritée. Le choc 
fut fatal aux deux premiers rangs de Tune et 
de l'autre armée; ils se renversèrent mutuel- 
lement. Une décharge meurtrière du second 
rang des Anglais coucha le second rang des 
Ecossais sur le premier, et se fit une barrière 
de ces cadavres amoncelés- Ceux qui sui- 
vaient reculèrent, étonnés, et le petit nombre 
qui puisa dans son désespoir le courage d'a- 
vancer ne fit qu'augmenter le nombre des 
morts. Après une décharge mal nourrie, les 
Macdonald battirent eux-mêmes en retraite 
a l'aile droite, et leur chef, Macdonald de 
Keppoch, désolé de cet abandon, se fit tuer 
avec son neveu en se précipitant sur les en- 
nemis. Charles-Edouard, àla vue de ses fidèles 
montagnards en fuite, reporta son espoir sur 
les lowlands et les volontaires français; mais 
le premier choc avait été décisif, et il n'y avait 
aucun espoir de vaincre sans les highlanders, 
chez qui un profond découragement avait suc- 
cédé & leur première impétuosité. Vainement 
Charles-Edouard accourut sur le champ de 
bataille en s'écriant : • Courage I mes amis; 
la victoire est encore entre nos mains. • Il 
n'entendit autour de lui que des cris lugubres, 
exprimant moins encore le désespoir que la 
terreur du montagnard : ■ Prince, hélas I Mon 
prince, hélas 1 > Charles, versant des larmes 
de rage , semblait résigné à mourir et refu- 
sait de quitter le champ de bataille. Lord Et- 
cho voulait tenter avec lui un dernier effort, 
mais les officiers irlandais les entraînèrent 
tous deux couverts de sang et de poussière. 

La déroute fut complète, mais la cavalerie 
anglaise ne sut point profiter de ses avanta- 
ges pour envelopper l'armée jacobite , qui se 
partagea en deux bandes de fuyards : l'une se 
dirigea vers Inverness, l'autre traversa la ri- 
vière du Nairn .et se dispersa dans les mon- 
tagnes. Un régiment de dragons avait été 
chargé de couper la retraite a ces derniers, 
mais, saisis d'un respect involontaire pour ces 
redoutables vaincus, les cavaliers ouvrirent 
leurs rangs et les laissèrent passer en silence. 
Un seul officier eut la fantaisie de faire au 
moins un prisonnier. Le montagnard qu'il es- 
saya d'arrêter lui fendit la tête avec sa clay- 
more, puis s'empara de sa monture avec un 
impassible sang-froid et alla rejoindre ses ca- 
marades, sans qu'aucun Anglais osât lui bar- 
rer Me passage. Un autre highlander, blessé 
et abandonne, s'était appuyé contre un mur, 
et là, couvert de son bouclier, il se défendait 
contre une troupe de dragons : il ne succomba 
qu'après avoir immolé treize de ses ennemis 
(16 avril 1746). 

Le nombre des morts, dans cette journée 
célèbre, ne fut guère que de 300 on 400 du 
côté des Anglais, et de 1,000 dans l'urmée ja- 
cobite. Le duc de Cumberland déshonora sa 
victoire par de basses cruautés, qui lui firent 
donner le triste surnom de Boucher de l'E- 
cosse. On le vit parcourir le champ de bataille 
avec ses principaux officiers, insulter aux gé- 
missements de3 mourants, et encourager ses 
soldats à achever les blessés. • On les voyait, 
dit un historien de Charles-Edouard (M. Amé- 
dée Pichot), tremper leurs mains dans les flots 
de sang et s'en jeter les uns aux autres les 
éclaboussures , comme des écoliers jouent 
quelquefois avec l'eau des ruisseaux. » Du bord 
opposé d'une rivière que le prince fugitif dut 
traverser à la nage à 3 milles d'Inverness, il 
put voir les flammes au milieu desquelles pé- 
rissaient plusieurs centaines de montagnards, 
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qui avaient cherché un refuge dans une grange] 
incendiée par les vainqueurs^. De pareilles] 
atrocités déshonorent non-seulement celui] 
qui s'en est souillé, mais encore la nation qoi, 1 
sans pitié pour les vaincus, ne songea qu'à j 
tresser des couronnes à celui qui venait de ] 
traîner son nom dans le sang. 

CULLU, ville de l'Afrique ancienne, dans la j 
Numidie ; c'est aujourd'hui la ville de Collo. 

CUL-LUISANT s. m. Entom. Nom vulgaire 
du lampyre femelle ou ver luisant. 

CULLUMIE s. f. (kull-lu-ml — de Cuilum, 
n. pr.). Bot. Genre d'arbustes, de la famille 
des composées, tribu des carduacées, com- 
prenant une dizaine d'espèces, qui croissent 
au Cap de Bonne-Espérance. 

CCLLY , petite ville de Suisse , cant. de 
Vaud, sur une baie de la rive septentrionale 
du lac de Genève, à 10 kilom. S.-O. de Lau- 
'sanne; 900 hab. Récolte de vins renommés. 
Dans le voisinage , découverte d'antiquités 
romaines. 

CULM ou KUI.HI, ville de Prusse, prov. de 
Prusse, h 53 kilom. S.-O. de Marienwerder, 
près de la Vistule ; 6,000 hab. Evêché catho- 
lique fondé en 1243, mais dont la résidence 
a été transférée à Culmsee ; école noble pour 
150 cadets, créée en 1775 par Frédéric H. Fa- 
briques de draps et de bonneteries. Fondée en 
1230, cette ville reçut des lettres d'affran- 
chissement en 1233. Devenue ville polonaise 
en 1434, elle échut à la Prusse lors du troi- 
sième partage de la Pologne, n Ville d'Autri- 
che, dans la Bohême, h 2 kilom. N.-E. de 
Tœplitz, près de la frontière de la Saxe. Dé- 
faite de Vandamme les 29 et 30 août 1813 par 
les Russes et les Prussiens, ce qui rendit inu- 
tile la victoire de Dresde et ruina le plan do 
campagne de Napoléon I". V. l'article sui- 
vant. 

Cuim (désastre de). La fortune commen- 
çait à se lasser de sourire & Napoléon; i ses 
aigles, comme l'a dit pompeusement Lacor- 
daire, s'étonnaient de ne plus ramasser dans 
leurs serres puissantes que des victoires bles- 
sées à mort. > Les présages funestes com- 
mençaient à se multiplier autour de lui, et ses 
meilleurs généraux allaient inaugurer'la sé- 
rie de ses revers, jusqu'à ce qu'il fût frappé 
lui-même au cœur dans les plaines de Leipzig. 

Après la victoire de Dresde, Napoléon, 
songeant toujours à une marche sur Berlin 
qui eût désorganisé la coalition, avait pris 
toutes ses dispositions et donné ses ordres en 
conséquence. H fit donc poursuivre vivement 
les ennemis par Saint-Cyr, Marmont, Victor 
et Murât, tandis que Vandamme, embusqué 
k Culm ou à Tœplitz, à la tête de 40,000 hom- 
mes, devait chanser en un effroyable désas- 
tre la fuite des alliés. Vandamme, homme de 
guerre des plus distingués, plein de vigueur, 
d'expérience et même d'esprit, quoique de 
mœurs soldatesques, se lança à la poursuite 
des Russes dès que la réunion de ses divi- 
sions lui permit de les aborder, assaillit une 
de leurs colonnes entre Pirna et Petersvralde, 
la culbuta et lui enleva 2,000 hommes. Conti- 
nuant de poursuivre l'ennemi a. outrance, il 
franchit les montagnes après lui et atteignit 
Culm, d'où son regard dominait un vaste 
bassin où les colonnes du prince Eugène de 
Wurtemberg et du comte Ostermann, com- 
mandant de la garde russe, commençaient k 
déboucher. Ces deux généraux s'arrêtèrent 
alors, sentant la nécessité de nous faire face 
afin de couvrir le chemin de Tœplitz, qui 
était leur unique voie de salut. Vandamme 
eût voulu occuper ce point le premier, afin 
d'y arrêter les colonnes ennemies, mais il dut 
attendre à Culm l'arrivée du gros de ses trou- 
pes, qui n'avaient pu le suivre qu'à distance. 

De leur côté les ennemis ne restaient pas 
oisifs : nous étions loin déjà du temps d'Aus- 
terlitz et de Friedland, où nos adversaires 
acceptaient une défaite comme un arrêt du 
destin, et se hâtaient de se mettre hors de la 
portée de nos coups. La passion de la résis- 
tance avait pris chez eux tous les caractères 
d'un patriotisme désespéré, et, à quelques 
lieues du théâtre de leurs plus sanglants 
échecs, on les voyait tout prêts à nous af- 
fronter de nouveau. Le prince Eugène de 
"Wurtemberg et Ostermann. reçurent donc 
l'ordre de tenir bon devant Culm, avec la 
promesse qu'ils allaient être renforcés. Et, 
en effet, plusieurs colonnes d'infanterie russe 
et prussienne, ainsi que le corps autrichien 
de Colloredo, se portèrent sur ce point. 

Cependant Vandamme, quoiqu'il n'eût en- 
core sous la main que la brigade du prince 
de Reuss, qui venait d'être tué, reconnut la 
nécessité d arrêter les progrès de l'ennemi, 
qui venait de s'établir à Culm même. Il 
chassa les Russes de cette position, puis du 
village de Straden,où ils s'étaient repliés, et 
essaya enfin de les déloger du village da 
Priesten, situé sur la route de Tœplitz. Mais 
sur ce dernier point il rencontra une opiniâ- 
tre résistance et se vit même repoussé. L'ar- 
rivée de la division Mouton-Duvernet lui per- 
mit de rétablir la face du combat et de tenter 
de nouveaux efforts pour couper la retraite 
aux alliés. Coux-ci, de leur côté, lancèrent 
sur nous des masses de cavalerie que nos ba- 
taillons n'arrêtèrent qu'avec peine, débordés 
comme ils l'étaient de toutes parts. Vers deux 
heures de l'après-midi, la division Philippin 
entra à son tour en ligne, et nos troupes as- 
saillirent de nouveau la position de Priesten ; 
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mais elles furent criblées de mitraille, et le 
7c léger eût peut-être été entièrement détruit 
si le général de Fezensacne fut accouru à la 
tête de sa brigade et ne l'eût arraché aux 
feux de l'ennemi, 

Vandamme, reconnaissant alors l'inutilité 
de ces attaques partielles, prit le parti de 
s'établir un peu en arrière, sur la hauteur de 
Culro, d'où il dominait la plaine et la chaus- 
sée de Peterswalde. Les Russes crurent le 
moment venu de prendre l'offensive et mar- 
chèrent sur notre position. Accueillis à leur 
tour par un épouvantable feu d'artillerie , 
parti de £4 pièces mises en batterie par le 
général Baltus, ils regagnèrent précipitam-, 
ment Priesten. Vandamme, solidement établi 
à Cuhn, ayant 52 bataillons sous sa main et 
80 bouches à feu, pouvait défier tous les ef- 
forts de l'ennemi. Il attendit donc que Mor- 
tier, demeuré sur ses derrières a Pirna, vint 
a son secours, et que Gouvion-Saint-Cyr et 
Mamiont, placés de l'autre côté des monta- 
gnes, les franchissent en poursuivant les al- 
liés, qui devaient tomber par milliers entre 
ses mains si nos mouvements s'exécutaient 
bien. 

Le 30 août 1813, à huit heures du matin, 
les tirailleurs ennemis commencèrent le feu, 
et, dans le premier engagement qui suivit, les 
cavaliers russes chargèrent bravement sur 
notre gauche et nous enlevèrent 3 pièces de 
canon. Le général Corbineau, blessé à la tête 
en repoussant cotte attaque, dut abandonner 
le champ de bataille. Vandamme lira alors du 
centre la brigade Quyot et la porta sur sa 
gauche. Assaillie de tous côtés par la cavale- 
rie ennemie, cette vaillante brigade se forma 
en carrés et reçut pendant une heure les char- 
ges les plus furieuses sans se rompre ui sans 
s'émouvoir, présentant le rempart de ses 
baïonnettes à tous les assauts. Tous les ef- 
forts de l'ennemi pour nous déborder et nous 
rejeter sur la chaussée de Peterswalde res- 
tèrent inutiles. ■ Tout à coup cependant, 
vers dix heures du matin, un certain tumulte 
se produisit sur nos derrières. On entendit 
des coups de fusil de tirailleurs, et le bruit de 
nombreuses voitures d'artillerie; on aperçut 
enfin des colonnes épaisses, et Vandamme 
plein de joie crut naturellement que c'était 
Mortier qui arrivait de Pirna. Vaine illusion, 
terrible réveil 1 H accourt et reconnaît l'uni- 
forme des Prussiens ! C'était le général Kleist 
qui descendait par la chaussée de Peterswalde I 
Qui donc avait pu le tirer d'un affreux péril 
pour le jeter ainsi sur nos derrières? Un ha- 
sard, un heureux mouvement de désespoir. 
(Thiers.) » Le général prussien venait en erî'ot 
d'échapper au plus éclatant désastre, et c'é- 
tait le malheureux Vandamme qui allait en 
être la victime. Voici ce qui s'était passé. 

Après la bataille de Dresde, le corps prussien 
de Kleist avait dû suivre la route de retraite 
du corps autrichien de Colloredo ; mais il avait 
été retardé dans sa marche par un mouve- 
ment transversal de Barclay de Tolly, et les 
souverains alliés nourrissaient à son égard 
les plus tristes appréhensions, car ils n'igno- 
raient pasqueSaint-Cyr avait ordre de le pour- 
suivre l'épée dans les reins. Ils envoyèrent 
donc un aide de camp prévenir Kleist du dan- 
ger imminent qu'il courait, ainsi que do la pré- 
sence de Vandamme à Cuhn, et lui laissèrent 
le choix de la route qu'il aurait à suivre. A 
cette nouvelle, Kleist assembla ses officiers ; 
tous furent d'avis, en présence des dangers 
qui les menaçaient sur leurs derrières et sur 
leurs flancs, de gravir la montagne qui s'éle- 
vait devant eux, dussent-ils tomber au milieu 
du corps de Vandamme. Alors ils cherche- 
raient à s'y faire jour à tout prix pour rejoin- 
dre le gros des alliés. Cette héroïque résolu- 
tion devint leur salut, et, par un fatal corol- 
laire, la perte de Vandamme. 

Le général français ne perdit cependant point 
sa présence d'esprit dans une si affreuse situa- 
tion. Il jugea d'un coup d'œil qu'il ne lui restait 
qu'un seul parti a prendre, c était d'abandon- 
ner son artillerie, de remonter la chaussée de 
Peterswalde et de passer lui-même sur le ven- 
tre des Prussiens. It donna aussitôt ses ordres 
en conséquence. Nos divisions commencèrent 
leur mouvement en arrière. A cette vue, les 
Russes poussent de sauvages cris de joie et 
se précipitent en avant. Mais les divisions 
Mouton-DuvernetetPhilippon les contiennent, 
des hauteurs de Culm les couvrent de mitraille, 
tandis qu'en arrière les divisions Quyot et de 
Reuss se jettent sur les Prussiens et y cau- 
sent un affreux désordre. La première ligue 
de Kleist est ainsi renversée et son artillerie 
enlevée ; la route va nous être ouverte si Mou- 
ton-Duvernet et Philippon arrivent pour ache- 
ver la ruine des Prussiens. Mais en ce mo- 
ment notre cavalerie, rompue par tes charges 
furieuses de celle des Russes, beaucoup plus 
nombreuse, se rabat en désordre sur nos deux 
divisions ci y jette une confusion inexprima- 
ble. En un instant, nos soldats se débandent 
et se dirigent eu tumulte vers les bois. Com- 
prenant 1 impossibilité de la résistance, Bal- 
tus crible une dernière fois les Russes de mi- 
traille et s'échappe avec ses attelages et la 
division Doucet. Dans la plaine, il ne reste 
plus que la brigade Duhesme, dont presque 
tous les soldats sont tués ou pris. Entin tes 
généraux Vandamme et Haxo, tous deux bles- 
sés, et qui ont voulu rester les derniers au 
milieu du péril, sont faits prisonniers. 7,000 
Français éprouvent la même sort; 6,000 en- 
viron sont tués ou blessés; 48 pièces de ca- 
non restent aux mains des ennemis. 
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Tels furent les résultats de cette déplora- 
ble journée de Culm, qui releva les coalisés 
de leur défaite récente et leur rendit l'espé- 
rance de la victoire. Sur qui en faire retom- 
ber la lourde responsabilité? Ce n'est pas sur 
le malheureux Vandamme, qui avait rempli 
ses instructions avec bravoure et intelligence. 
Sans entrer dans des considérations qui ne 
seraient pas ici à leur place, il est impossible 
de ne pas faire remarquer que Gouvion-Saint- 
Cyr avait pour mission spéciale de suivre le 
corps de Kleist et de ne pas lui laisser un 
instant de relâche. S'il se fut conformé à cet 
ordre, le corps prussien, au lieu de faire re- 
tomber sur nous le désastre, eût été lui- 
même pris entre deux feux et totalement 
anéanti. 

CULMDACI1. Le margraviat de Brande- 
bourg-Gulmbaoh fut formé, en i486, à la mort 
de l'électeur Albert-Achille, en faveur de son 
fils cadet, Sigismond. Celui-ci, mort sans li- 
gnée, le légua à son frère, le margrave Fré- 
déric d'Anspach, d'où il passa au putné de 
celui-ci et à son fils ; celui-ci, étant décédé sans 
postérité en 1557 , Culmbach retourna à la 
maison d'Anspach. 

CULMBACH OU KCLMBÀCH, ville de Ba- 
vière, cercle de haute Franconie , à 24 kilom. 
N.-N.-O. de Bayreuth, dans une région du 
Fichtelgebirge, sur le Mein Blanc; 4,800 hab. 
Tanneries ; brasseries dont les produits jouis- 
sent d'une réputation méritée. La ville est 
dominée par le château de Plassembourg, 
aujourd'hui maison de détention. Patrie du 
graveur Martin Schoan. 

CULMIFEB.E adj. (kull-mi-fè-re — du lat. 
culmus, chaume; fero, je porte). Bot. Se dit 
des végétaux, tels que le blé, le roseau, et 
en général les graminées, dont la tige consti- 
tue un chaume : Plantes culmiferës. 

— s. f. pi. Syn. de graminées. 

CULMIGÈNE adj, (kull-rai-iè-ne — du lat. 
culmus, chaume ; genitus, né). Bot. Qui naît 
et croit sur le chaume. 

CULMINANCE s. f. (kull-roi-nan-se — du 
lat. culmen, faite). Point le plus élevé : Le 
piton du Trenze n'est qu'une arête détachée 
des ctjlminancks granitiques du Bois-des-Ar- 
mes. (Fournet.) tl Peu usité. 

CULMINANT (kull-mi-nan) part. prés, du 
v. Culminer ; Des astres culminant. 

CULMINANT, ANTE adj. (Icull-mi-nan , 
an-te — rad. culminer). Astron. Se dit du 
point où se trouve un astre dans le ciel, 
quand, par l'effet du mouvement apparent du 
ciel, il arrive au méridien du lieu, et qu'il 
semble avoir atteint la plus grande hauteur 
au-dessus de l'horizon : Mars va toucher 
bientôt à son point culminant. 

— Par ext. Point culminant, Se_dit de, tout 
point qui se trouve le plus élevé par rapport 
a d'autres : Nous nous trouvions sur le point 
culminant du Saint-Gothard.î Fig. Le plus 
•haut degré possible : Si la religion est le point 
culminant d'un peuple en particulier, le chris- 
tianisme est l'idée la plus élevée du genre hu- 
main. (E. Quinet.) 

— Antonyme. Infime. 

CULMINATION s. f. (kull-mi-na-si-on — 
rad. culminer). Astron. Passage d'un astre au 
méridien : Il se forme des orages quatre ou 
cinq heures après la culmination du soleil. 
(Humboldt.) Le flux n'arrive â son maximum 
qu'environ trois heures après la culmination 
de la lune. (L. Figuier.) 

— Encycl. Les premiers astronomes, man- 
quant d'instruments, se bornaient presque ex- 
clusivement à l'observation des levers et des 
couchers du soleil, de la lune, des planètes 
et des étoiles. C'est Hipparque qui comprit le 
premier les nombreux avantages que devait 
présenter la préférence donnée à l'observation 
des points de culmination. Ces avantages 
tiennent d'abord à ce que la réfraction est 
d'autant moindre et d'autant plus régulière 
que l'ustre est plus élevé au-dessus de l'hori- 
zon ; en outrej à ce que les appareils destinés 
aux observations méridiennes devant être 
fixes peuvent être établis avec plus de soin, 
et fournir par suite des données bien plus 
exactes ; enfin ù ce que , les mouvements des 
astres en déclinaison étant presque insensi- 
bles lorsqu'ils passent au méridien, puisque 
l'arc qu'ils décrivent est alors presque hori- 
zontal, l'observation de la déclinaison peut se 
faire avec une grande exactitude. 

' On est bien souvent obligé, lorsqu'il s'agit 
de comètes ou d'astéroïdes, de les saisir dans 
toutes les positions où ils se présentent; mais 
on n'observe guère les autres astres qu'aux 
instants de leurs cuhninalions. 

Les étoiles circumpolaires, qui ne se cou- 
chent pas, ont deux cuhniimlions, qu'on dési- 
gne sous les noms de culmination supérieure 
et de culmination inférieure. C'est la demi- 
somme des hauteurs au-dessus de l'horizon 
d'une étoile ciruompolaire, à ses deux culmi- 
nations corrigées de la réfraction, qui donne 
la hauteur du pôle en chaque poste d'obser- 
vation. 

CULMINER v. n. ou intr. (kull-mi-né — du 
lat. culmen, culminis, faite. On trouve en san- 
scrit kakudmant, colline, hauteur, de kakud, 
sommet, qui se dit aussi kaknda et kahubh, 
d'où kakubha, kakuha, élevé, éminont. L'in- 
certitude delà forme primitive rend douteuse 
l'étymologie de ces termes. Il faut peut-être 
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séparer kalcud de kahubh, et les considérer 
tous deux comme composés avec ka, combien, 
genre de formation assez fréquent en san- 
scrit. La racine kubh, /tumbh t en effet, signifie 
couvrir, et kahubh, combien couvrant? don- 
nerait un sens qui ne serait pas sans ana- 
logie avec culminant. Pour kakud, on no 
pourrait recourir qu'à la racine kud, kund, 
rassembler, et aussi défendre, dont le d cé- 
rébral aurait remplacé l'ancienne dentale, 
comme cela arrive quelquefois. Qfloi qu'il en 
soit, à kakudmant répond exactement le latin 
eacumen, pour cacudmen, et comme le d se 
change parfois en l, il est très-probable que 
culmen, pour cudmen, dérive de la racine). 
Astron. Passer, se trouver au méridien, au 
point culminant : Avant peu le soleil culmi- 
nera. 

CULMITE s. f. (kull-mi-to — du lat. culmus, 
chaume). Bot. Genre de végétaux fossiles, 
présentant des tiges noueuses qui rappellent 
les chaumes des graminées : One autre sorte 
de tiges monocotylédones constitue te groupe 
que nous avons nommé culmite. (Ad. Bron- 
gniart.) 

•— Encycl. Les géologues ont donné le nom 
de culmites à des tiges fossiles noueuses, pré- 
sentant des anneaux transversaux qui résul- 
tent de l'insertion. des feuilles, et quhsontsou- 
vent accompagnés de eicatrices indiquant la 
trace des bourgeons ou des racines adventi- 
ves. D'autres fois, on ne trouve que les em- 
preintes de ces tiges, qui devaient appartenir 
à des plantes monocotylédones, notamment à 
des graminées. Les culmites sont assez fré- 
quentes dans les terrains tertiaires, et se 
trouvent, soit dans les formations marines, 
soit dans les dépôts lacustres. On en n dé- 
couvert plusieurs aux environs do Paris; en 
Auvergne et en Provence, on en a trouvé qui 
ressemblaient à de petits bambous ou à do 
gros roseaux pétrifiés. 

CCLMSKE ou KULMSEE, bourg de Prusse, 
prov. de la Prusse occidentale, régence et 
a 03 kilom. S. do Mariemyerder, cercle et à 
20 kilom. N. de Thorn, sur le petit lac de son 
nom; 1,600 hab. Résidence de l'évêque de 
Culm. Fabriques de lainages, brasseries. 

CUL-NOUÉ s. m. Hortic. Variété de pomme 
a cidre, il PI. culs-noués, 

CULOT s. m. (ku-lo — rad. cul). Dernier 
éclos d'une nichée ; dernier né parmi les ani- 
maux d'une même portée : Le CULOT d'un nid 
de serins. Le culot d'une portée de loups. 
Chez les animaux multipares, le dernier venu 
de la portée s'appelle le culot. (Maquel.) 

— X^ain. Dernier né d'une famille : Eh! 
pourquoi, quand on se sépare, n' échangerait-on 
pas quelques baisers avec le culot, parce qu'il 
est malheureux? (Brill.-Sav.) 

Culot d'une sainte abbesse 
Et d'un prélat respecté, 
Turtupin de sa noblesse 
Ne tirait point vanité. 

11ÉRANOBR. 

Il Personne reçue la dernière dans une so- 
ciété : Le CULOT de l'Académie française. 

— Matière solide qui s'amasse au fond d'un 
récipient : Il se forme un culot d'argent au 
fond de la cornue. Les vrais fumeurs ne jet- 
tent jamais le culot de leur pipe. 

. . , ... Sans vider te brûlot. 
Chargez, chargea toujours sur le même culot. 
Bartiiélemt. 

— Partie de la fronde sur laquelle on pose 
le projectile qu'on veut lancer. 

— Archit. Ornement de chapiteau corin- 
thien, d'où partent des volutes ou des rin- 
ceaux de feuillage. 

— Artill. Fond de gargousse, il Partie plus 
épaisse de la bombe, qui est opposée a la fu- 
sée, et qui a pour but d'empêcher le projec- 
tile de tomber sur la mèche. II Sorte de cap- 
sule de tôle de fer ou de zinc, que l'on fixe îi 
l'entrée du creux de certaines balles explo- 
sives, et qui est destinée a recevoir directe- 
ment l'action des gaz de la poudre ; Les.balles 
à culot présentent l'inconvénient de se déchi- 
rer dans te canon. (Thiroux.) 

— Pyrotechn. Base sur laquelle on appuie 
une fusée pour la charger. 

— Métal!. Sorte de petit creuset dans lequel 
on fond l'or et l'argent. 

— Techn. Partie inférieure d'une lampe 
d'église, tl Partie la plus basse d'un bénitier 
portatif. Il Support sur lequel le miroitier pose 
sa capsule à vif-argent, n Plateau de terre 
cuite destiné à. garantir le creuset de l'action 
trop vive du feu du fourneau. Il Entonnoir 
mobile dont se sert le chandelier. 

— s. m. pi. Géogn. Dykes terminés en cô- 
nes ou ert dômes. 

CCLOTTAGE s. m. (ku-lo-ta-je — rad.'cu- 
lotter). Action de culotter une pipe; résultat 
de cette action : Après trois années de sérieu- 
ses études sur le culottaoe, un jeune homme 
s'éveille un beau matin avec le titre d'avocat. 
(M. Alhoy.) 

CULOTTANT (ku-lo-tan) part. prés, du v. 
Culotter : Je trouvai la mère culottant son 
enfant. Lucien le trouva culottant une pipe 
avant de se coucher. (Balz.) 

CULOTTE s. f. (ku-lo-te — rad. cul). Vê- 
tement d'homme, qui prend depuis les han- 
ches jusqu'aux genoux, et qui est divisé pour 
couvrir les jambes séparément : Culotte de 
peau. Culotte de drap. La culotte a dis- 
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paru au commencement de ce siècle; elle a été 
remplacée par le pantalon. (Bouillot.) Les 
Gaulois avaient des culottes que les écri- 
vains romains appelaient braccee. (Chéruel.) 

Par cas fortuit, l'enfant de chœur Lucas 
Avait usé l'étui du Pays-Bas : 
Vous m'entendez ? Sa culotte, trop mare, 
Le trahissait par mainte découpure. 

GttKSIEt. 
Le portrait d'un auteur tragique 
Est vis-à-vis d'un mannequin; 
Je vois sur la Vénus pudique 
Une culotte de nankin.. 

DÉSAuaiEas. 

On emploie souvent le pluriel pour désigner 
ce vêtement, à cause des deux jambes qui 
en font partie ; ou dît même, en ce sens, une' 
paire de culottes : Oter, mettre ses culottes. 
La preuve que je suis philosophe , c'est que je 
barbote dans la boue et que j'ai des trous à 
mes culottes. (E. Sue.) 

Oublions tout, et désormais 
Donnons-nous le boiser de paix : 
J'Oterai nies culotte t. 

Martainvii.le. 

— Abusiv. Pantalon; tout vêtement qui 
couvre le bas du corps, et qui est bifurqué 
pour les jambes : La vraie gloire pour une 
nation, selon les économistes, c'est de vendre 
aux empires voisins plus de culottes qu'on 
n'en achète d'eux. (Fourier.) Il y a des peu- 
ples qui n'ont ni pain, ni Dieu, ni CULOTTES; 
il n'y a pas de peuples qui n aient point de 
spectacles. (A. Karr.) 

— Par ext. Homme, parce que les femmes 
ne portent généralement pas la culotte, au 
moins d'une manière ostensible : Ah! vous 
croyez que c'est toujours la culotte qui gou- 
verne? merci! (L. Reybaud.) 

— Fam. Teinte noirâtre qui s'étend le long 
du tuyau et du fourneau d'une pipe, après un 
long usage : 

Il étale a la fois sa couleur blanche et noire, 
L5 culotte d'ébène et le turban d'ivoire. 

Barthélémy 

— Pop, Ripaille , bombance ; état d'un 
homme qui a ou ou mangé avec excès : Se 
donner une culotte. 

— Culotte de peau, Vieux militaire qui a 
conservé les habitudes soldatesques. 

— Porter la culotte, _ En parlant d'une 
femme, Avoir plus d'autorité que le mari.. 

— Hist. Sans- culot le. V '. ce mot à son ordre 
alphabétique. 

— Mécan. Culottes des bouilleurs, Tubes 
verticaux ou légèrement inclinés, qui font 
communiquer les bouilleurs avec la chau- 
dière, dans les machines à vapeur. 

— Techn. Morceau de métal creux et rond 
qu'on adapte h la partie inférieure de la poi- 
gnée d'un pistolet, il Demi-lisse à mailles sim- 
ples, qui fait partie du métier a, tisser la gaze 
composée. Il Lisse à culotte, Réunion de la 
lisse du fil de tour avec celle de la demi- 
maille. 

— Boucher. Partie de laeroupe de l'animal 
qui forme le derrière du cimier : La culotte, 
et plus particulièrement la pointe, produisent 
d'admirable bouilli. (Griniod.) Quand j'avais 
égorgé mes bêtes, on me jetait pour ma peine 
«n morceau de ta culotte d'un cheval mort de 
maladie. (E. Sue.) 

— Art culin. Culotte de pigeon, Moitié de 
pigeon qui contient le croupion. 

— Jeux. Au domino ëî~à quelques autres 
jeux, Perte persévérante ou considérable : 
// est arrivé qu'un étudiant, poursuivi par le 
guignon, s'est vu mettre sur son compte toutes 
les demi-tasses consommées dans le courant de 
la soirée par tous les habitués du café ; cela 
s'appelle empoigner une culotte. (L. Huait.) 

— Ornith. Culotte-de-velours ou culotte- 
de-Suisse, Nom vulgaire d'une variété de coq 
appelée aussi coq de Hamdourg. 

— Moll. Culotte-de-Suisse, Nom vulgaire 
d'une coquille univalve. 

— Hortic. Moitié inférieure des grands 
pétales de l'anémone. Il Culotte-de-chien, Va- 
riété d'oranger, u Culotte-de-Suisse, Variété 
do poire marquée de bandes longitudinales 
alternativement vertes et jaunes. 

— Bot. Culotte-de-Suisse, Nom vulgaire do 
la passiflore bleue. 

— Encycl. La culotte (en donnant h ce mot 
le sens général de vêtement bifurqué pour le 
bas du corps) a été connue de toute anti- 
quité; sur les monuments grecs et romains, 
on voit les Troyens, les Phrygiens et autres 
barbares couverts d'un vêtement qui affecte 
tout à fait la forme de nos pantalons, Les . 
Perses portaient des culottes très-semblables 
a nos anciens' hauts-de-chausses, et quo Stra- 
bon appelle des anaxyrides. On en trouve des 
spécimens Sur plusieurs médailles autiques. 
Les Grecs ne portaient ni culottes proprement 
dites, ni pantalons, comme l'attestent leurs 
livres et leurs monuments. Ovide dit formel- 
lement quo ce vêtement des barbares était 
inconnu des Grecs. Longtemps les Romains 
ne portèrent que la tunique, qui descendait 
jusqu'aux genoux, et la toge, qui allait à, mi- 
jambe ; ceux qui craignaient le froid s'enve- 
loppaient les cuisses de bandelettes appelées 
fasciœ crurales. 

Sous l'empire seulement, quelques Romains 
adoptèrent les chausses des barbares qu'ils 
avaient vaincus. Sur la colonne Trajane, on 
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voit des officiers et des soldats qui ont des 
culottes descendant jusqu'aux genoux. Héro- 
dien dit que, lorsque Caracaila fut assassiné 
par Martialis, il avait défait ses chausses, 
dans l'intention de satisfaire à un besoin pres- 
sant. Dans les bains publics, on portait des 
caleçons, comme l'atteste l'êpîgramme où 
Martial conseille à Chioné de mettre son ca- 
leçon sur sa figure, plutôt que partout ail- 
leurs. 
Quant à nos aïeux, tout le inonde sait qu'ils 

.faisaient usage de culottes. La Gaula Nar- 
bonnaise avait été nommée Gallia braccata, 
à cause des longues braies portées par ses 
habitants. Quand l'armure de mailles fit dis- 
paraître la culotte, celle-ci devint l'apanage 

•des gens du peuple. Son "nom, d'ailleurs, fut 
soumis à de nombreuses vicissitudes, selon que 
les canons ou jambes s'allongeaient ou se 
raccourcissaient. On l'appela d'abord grègue, 

Îiuis chausse à trousse. La grègue, c'est-à-dire 
a culotte à la grecque, fut une sorte de culotte 
de peau qui servait de doublure aux cuis- 
sards. Elle ne différait guère du pantalon ac- 
tuel qu'en ce qu'elle comprenait deux par- 
ties distinctes : les chausses ou le caleçon 
et le haut -de -chausses. Les culottes à ta 
suisse se nommaient sarabelles. Ce ne fut que 
sous Louis XIV que la partie du vêtement 
qui nous occupe prit le nom de culotte. Elle 
était dès lors a boucle et à jarretières, et elle 
devint une pièce de l'uniforme des hommes 
de pied. Au xvme siècle, des règlements. mi- 
litaires spéciaux exigèrent que la culotte fût 
faite d'une aune et un douzième de tricot, 
qu'elle fût doublée de toile, coupée a pont- 
levis, montant assez haut pour que la ceinture 
emboîtât les hanches, et qu'elle durât une 
année. Mais, Su lieu d'employer aux culottes 
les quantités d'étoffe voulues, on les fit tel- 
lement étroites que, dans les anciens régi- 
ments d'infanterie, il fallait, quand la culotte 
était neuve, que deux soldats aidassent un 
troisième à se culotter, en le tenant suspendu 
par la ceinture jusqu'il ce que ses genoux 
pussent passer les canons. Suivant l'usage 
alors admis, les sergents avaient la permis- 
sion de faire teindre en noir la culotte qui en 
était à sa seconde année de service. En 1792, 
on autorisa les soldats à porter la culotte de 
toile blanche en été. Ce ne fut que dans les 
premières années du xix e siècle que la culotte 
cessa de faire partie de l'uniformp des soldats 
d'infanterie. Le décret du 25 août 1806 la 
mentionne encore comme effet d'habillement, 
et elle fut définitivement abolie le 19 janvier 
1812. Cependant elle fut maintenue pour la 
cavalerie et pour les officiers généraux de 
l'armée, qui continuent à porter la culotte de 
peau. 

• Comme vêtement civil, nous voyons la cu- 
lotte représentée dans les manuscrits, sur les 
vitraux et les tapisseries du moyen âge ; elle 
y est généralement de la même étoffe que les 
bas des personnages. Sous Louis XII, la eu- 
lolte n'avait pas de poches. Sous Charles IX, 
elle ne venait qu'au tiers de la cuisse. Sous 
Henri III, elle couvrait complètement les 
cuisses jusqu'au-dessous du genou. Elle était, 
sous Henri IV, très-courte, large et sans 
. boutons. LouisXIII mit les culottes bouffantes 
à ( la mode. Sous Louis XIV, elle fut ornée 
d'une profusion de rubans et de canons d'é- 
toffe attachés au bas. Sous Louis XV, la cu- 
lotte se portait serrée" au-dessous du genou 
par une boucle d'or ou d'acier. Sous Louis XVI, 
elle était tantôt noire, tantôt d'une -couleur 
qui tranchait avec celle de l'habit, et elle ne 
s'élevait guère qu'au niveau des hanches. Les 
bretelles n'étant pas -encore connues, une 
boucle servait & serrer la ceinture de la eu- ' 
lotte, pour la soutenir. L'ancienne gouttière 
fut jugée indécente, et on la remplaça par le 
pônt-levis, qui se levait et se rabattait à vo- 
lonté. La culotte se terminait alors au bas du 
fenou, par un galon d'or ou de soie, et se 
xait par une petite patte introduite dans une 
boucle d'or, d'argent ou d'acier bruni. Les bas, 
ne se fixant plus extérieurement au-dessus du 
genou, comme sous le règne précédent, mon- 
taient sous la genouillère de la culotte, dont 
la patte faisait office de jarretière. La culotte 
de velours était, pour la petite bourgeoisie, 
un luxe dont elle se montrait fière, et la 
chanson de M. et M m ^ Denis nous montre le 
cas qu'on en faisait : 

Ma culotte de velours 
Que je regrette toujours I 

Sous la Révolution, des citoyens quelque 
peu déguenillés ayant été traités de sans-cu- 
lottes, ils relevèrent le mot et l'adoptèrent 
fièrement. Ce fut à peu près le signal de l'a- 
bandon de la culotte, que le pantalon rem- 
plaça bientôt, non sans peine, il est vrai. Ce- 
pendant, quand Napoléon eut substitué, dans 
l'habillement de ses troupes, le' pantalon à la 
culotte, les bourgeois renoncèrent à leur tour 
à la culotte, et lorsqu'on vit, en 1815, les émi- 
grés rentrer en France avec leurs culottes 
chamarrées, on les trouva ridicules; le peuple 
les appela voltigeurs de Louis XVI , et bientôt 
quelques obstinés partisans de l'ancien régime 
osèrent seuls se montrer en culottes, pour 
protester par leur costume contre les idées 
nouvelles. Sous Charles X, le nombre de ces 
récalcitrants était fort diminué. Enfin, quand 
vint le règne de Louis-Philippe, la culotte 
était absolument abandonnée, au moins comme 
costume ordinaire ; car elle n'a pas encore 
cessé de figurer dans le costume de cour, non 
plus que dans la livrée. Huissiers, valets 
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portent la culotte dans les jours de cérémonie 
ou de grande tenue. Aujourd'hui encore, la 
culotte noire est de rigueur aux bals de la 
cour; mais c'est là seulement qu'on la re- 
trouve dans le costume civil. Aux bals de la 
préfecture et des ministères, les invités sont 
reçus en pantalon noir. 

On sait qu'en Angleterre la culotte est un 
vêtement dont on ne prononce jamais le nom, 
surtout devant les dames, qui s'en trouve- 
raient très"- choquées. L'histoire de ce pays 
contient d'ailleurs deux épisodes assez cu- 
rieux, relatifs à cette partie du vêtement de 
l'homme. Lorsque la maison de Hanovre ré- 
gnait sur l'Ecosse, elle imagina de rendre un 
édit qui contraignait les Ecossais à porter la 
■ culotte. Les Ecossais furent bien obligés d'o- 
béir; mais ils éludèrent l'ordonnance en por- 
tant les culottes au bout d'un bâton. Le se- 
cond fuit est celui du bill des culottes, qui 
avait pour but de faire porter ce vêtement 
aux milices américaines, ce qui donna lieu à 
de grandes contestations. Le bill fut rejeté. 
La pruderie des Anglaises ne leur est pas 
exclusivement propre. Une dame de la cour 
de Louis XVI avait fait vœu de ne jamais 
prononcer Le mot culotte, ce qui la mit un 
jour dans un singulier embarras. Le baron de 
Besenvul avait dit devant elle, à un de ses 
amis qui arrivait à Versailles après une ab- 
sence de six mois : « Je vais vous mettre au 
courant : ayez un habit puce, une veste puce, 
une culotte puce, et présentez-vous avec con- 
fiance. Voilà tout ce qu'il faut aujourd'hui 
pour réussir k la cour, » Cette plaisanterie 
eut du succès. Voulant, le lendemain, la con- 
ter,la grande dame en question s'engagea 
étourdlment dans ce récit; arrivée au mot 
fatal culotte, elle s'arrêta tout à coup, après 
eu avoir prononcé la première syllabe. La 
réticence parut plus gaie que l'histoire. La 
dame rougit, s'embarrassa, ne put aller plus 
loin. Un des assistants, M. d'Osmond, connu 
alors par sa bonhomie et ses distractions, dit 
en la regardant d'un air étonné, et comme 
pour venir à son secours : ■' Mais cela n'a 
rien d'extraordinaire; apparemment que Ma- 
dame attache à ce mot une idée particulière. 
— Point du tout, reprit quelqu'un, c'est que 
Madame n'en peut détacher une idée générale 
très-naturelle. » Et toute la compagnie de 
rire. La confusion de la dame fut extrême. Il 
eût mieux valu assurément avoir moins de 
pruderie et conter tout bonnement une chose 
si simple. 

Calotte (société de la), société de plaisir 
de la première moitié du xvm° siècle. Les sta- 
tuts en ont été publiés en 1724. Ils avaient été 
rédigés par le Irère Béquillard , qui excellait 
sans doute dans l'art de se donner une ou plu- 
sieurs cvlotles. 

CULOTTÉ, ÉE (ku-lo-té) part, passé du 
v. Culotter. Qui porte une culotte; qui a sa 
culotte : Homme, enfant culotté. 

Le grand saint-Elol 
Lui dit : O mon roi, 
Votre Majesté 
Est mal culottée. 

[Vteitle chanson.) 

— Fam. Se dit d'une pipe dont le fourneau 
et le tuyau sont couverts d'une teinte noirâ- 
tre : Une pipe culottée est une pipe précieuse 
pour un fumeur. (Balz.) 

— Par ext. Se dit d'un objet qui a la cou- 
leur noirâtre d'une pipe culottée : Ne cher- 
chez pas là les teintes fanées et culottées , 
les nuances de bistre et de vieille pipe qu'un 
peintre pourrait espérer. (Th. Gaut.) Le sang 
sèche à l'air, brunit l'acier, et ça fait ce que 
j'appelle une épée de combat culottée. (E. 
Sue.) 

— Pop. Aguerri, bronzé, devenu insensible: 
Il ne craint plus les reproches, il est CULOTTÉ. 
Autrefois, rien qu'un cigare me mettait dans 
tous mes états; mais à présent je suis culot- 
tée. (Gavarni.) 

— Hist. Gaule culottée, Expression fami- 
lière par laquelle on a traduit l'expression la- 
tine Gallia braccata, Gaule à braies : La par- 
tie lyonnaise de la Gaule était appelée la 
Gaule culottée; par conséquent le reste de 
la Gaule, jusqu'aux bords du Rhin, était la 
Gaule non culottée. (Fabre d'Eglantine.) 

— Ornith. Se dit des oiseaux , lorsque les 
plumes de leurs cuisses sont allongées et pen- 
dantes. 

CULOTTER v. a. ou tr. (ku-lo-té — rad. 
culotte). Mettre une culotte à : Culotter un 
enfant. 

— Fournir des culottes, des vêtements à : 
Le tailleur qui me culotte. Je me crois des- 
tiné à tout autre chose qu'à coiffer et à cu- 
lotter le genre humain. (L. Reybaùd.) 

— Absol. Confectionner des culottes, des 
pantalons : Votre tailleur culotte mieux que 
le mien. 

— Fam. Culotter une pipe, En noircir le 
tuyau et le fourneau en fumant longtemps de- 
dans : M. de Girardin a usé plus de plumes 
que M. Flocon m'a culotté de pipes. (E. de 
Gir.) 

Se culotter v. pr. Mettre sa culotte : Je 
me culotte, et je pars. 

— Devenir culotté, en parlant d'une pipe : 
Cette terre ne se culotte pas bien. Ma pipe 
commence à se culotter. Les fourneaux de 
pipes turqtces ne se culottent pas comme les 
pipes françaises. (Th. Gaut.) 
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— Fam. S'aguerrir, s'endurcir, s'habituer : 
J'avais peur de ces gens-là , mais je commence 

à ME CULOTTER. 

— Pop. Se. donner une culotte; faire une 
bombance; ripailler; s'enivrer. 

CULOTTEUR s. m. (ku-lo-teur — rad, cu- 
lotter). Celui qui culotte des pipes : Sa queue 
se forme de tout ce qu'il y a de fainéants cou- 
reurs d'estaminets, de tapageurs, de brail- 
lards, de vauriens, de culotteurs de pipes. 
(A. Karr.) 

CULOTTIER, 1ÈRE s. (ku-lo-tié, iè-re — 
rad. culotte). Celui, celle qui confectionne des 
culottes, des pantalons: Un habile culottier. 
Une bonne culottiére. Elle travaillait pour 
les culottiers; elle cousait les culottes de 
peau, les bretelles, les ceintures. (Balz.) 
C'est la feuille ingénue où monsieur de Suttières 
Par son style auvergnat charme les culottiéres. 
. Th. de Banville. 

— Adjectiv, : Un ouvrier culottier. 

CULOTTIN s. m. (ku-lo-tain — rad. cu- 
lotte). Sorte de culotte très-étroite, il Vieux 
mot. 

— Fam. Enfant nouvellement culotté : Un 

petit CULOTTIN. 

CULP s. f. (kulpp — lat. culpa, même sens). 
Faute. Il Vieux mot. 

culpabilité s. f. (kull-pa-bi-li-té — du 
lat. culpabitis, coupable). Etat de celui qui a 
commis un crime ou une faute : Avoir des 
preuves de la culpabilité. Un juge doit avoir 
une certaine latitude pour constater les diver- 
ses nuances de la culpabilité d'un accusé. (L:i 
Presse.) Tout législateur doit considérer les 
passions comme une atténuation de la culpa- 
bilité dans une multitude de cas. (Bélouioo.) 
Il Caractère d'une action coupable : La cul- 
pabilité d'un acte. Peu usité en ce sens. ' 

— Antonyme. Innocence. 

CULPEU s. m. (kull-peu). Mamm. Espèce 
de carnassier du genre chien, qui habite le 
Chili. 

— Encycl. Le culpeu est un peu plus gros 
que le renard, auquel il ressemble par les 
formes et le pelage; il se rapproche du chien 
domestique par sa queue à poils ras. Sa voix 
aussi ressemble à 1 aboiement d'un chien de 
moyenne taille. Cet animal habite l'Amérique 
méridionale, et particulièrement le Chili. Il se 
creuse des terriers, comme le renard. Tou- 
jours affamé, le culpeu est maigre, et guette 
les lapins, les mulots, les oiseaux et autres 
petits animaux. Il se laisse approcher de 
très-près par les hommes, et se défend vi- 
goureusement contre les chiens. On l'appelle 
aussi chien antarctique. 

CULltOSS, bourg d'Ecosse, comté et à 
41 kilom. S. de Perth, avec un petit port sur 
l'estuaire du Forth; 1,686 hab. Exportation 
de houille autrefois considérable. Aux envi- 
rons, qui furent les témoins, dit-on, du meur- 
tre de lady Macduff et de ses enfants, se- 
voient les ruines d'une abbaye de l'ordre de 
Clteaux, fondée en 1217, par Malcolm, comte 
de Fife. 

CUL-ROUGE s. m. Argot. Soldat de la li- 
gne, ainsi appelé par plaisanterie à cause de 
la couleur de son pantalon. 

— Ornith. Nom vulgaire de l'épeiche : Pour- 
quoi donner le nom de cul-rougk d l'épeiche ? 
(Volt.) 

CÙL-ROUSSELET s. m. Ornith. Nom vul- 
gaire du rossignol de murailles. 

CUL ROUSSET s. m. Ornith. Nom donné 
par Butfon à l'embérize des prairies ou bruant 
du Canada. Il Nom vulgaire de la sylvie sué- 
doise. 

CUL-ROUX s. m. Ornith. Nom vulgaire 
d'une espèce de fauvette. 

CULTE s. m, (kull-te — lat. cultus; de co- 
lère, honorer). Hommage religieux rendu à 
Dieu ou k certaines créatures que l'on consi- 
dère comme jouissant de quelque pouvoir sur- 
naturel : Le culte des faux dieux. Le culte 
des anges et des saints. L'idolâtrie rendait à 
la créature le culte que le Créateur s'était 
réservé à lui seul. (Mass.) Le vrai culte est 
celui qui explique le mieux la nature de la 
divinité et de l'homme. (Chateaub.) Dans ses 
rapports avec les actes, la religion prend le 
nom de culte. (Lamenn.) De véritables danses 
ont été anciennement introduites dans le culte 
chrétien, et s'y conservent encore en quelques 
pays. (Lamenn.) L'homme se fait des dieux 
semblables à lui, pour pouvoir leur offrir un 
culte analogue à ses mauvais penchants. (Vi- 
net.) Le sentiment religieux, considéré dans 
ses manifestations extérieures , s'appelle le 
culte. (Saisset.) Point de culte sans mys- 
tère. (Lacretelle.) Le culte extérieur est à ta 
religion ce que la parole est à la pensée. 
(Rendu.) L'homme ne trouve dans les objets de 
son culte que ce qu'il y met. (E. Renan.) La 
prédication est le seul culte des quakers. (A. 
Erdan.) Partout le premier acte du culte est 
le sacrifice. (Pelletan.) Le culte le plus 
agréable à Dieu, c'est l'amour du prochain. 
(A. Martin.) Le culte n'est que l'amour de 
Dieu exprimé par des actes. (J. Simon.) 
Un cuite sans amour est un stérile hommage ; 
L'honneur qu'on doit à Dieu n'admet point de partage. 

L. .Racine. 

— Par ext. Religion, ensemble des dogmes 
et des pratiques propres à une association re- 
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ligieuse : Culte catholique. Culte réformé. 
Culte israélite. Liberté des cultes. S'il y 
avait un culte nécessaire, Dieu nous l'aurait 
donné à tous lui-même, comme il a donné à 
tous deux yeux, une bouche; les principes de 
la raison universelle sont communs à toutes les 
nations. (Volt.) Il faut une croyance religieuse, 
il faut un culte à toute association humaine. 
(Thiers.) Il est clair que la liberté du culte 
n'est qu'une forme de la liberté de conscience. 
(Laboulaye.) Dans un pays où le gouverne- 
ment protège tous les cultes , tous les cultes 
sont bien malades. (A. Guynid.) l'ous les cul- 
tes ont leurs bourreaux. (A. Martin.) 

Quittez donc votre culte. — Abandonnez le vôtre- 

C. Delavione. 
Chacun prie à son gré le Dieu de l'univers : 
Je lui laisse a juger tous les cultes divers. 

Viens et. 
Les cierges allumés ont beau luire à l'église. 
Au culte des chrétiens on vit indifférent. 

A. Bakdier. 
Hors le mile éternel, vingt cultes différents 
Ont passé ! Cherchez-les dans les cendres de Rome. 

Lamartine. 
C'est par des actions et non par des prières 
Que Dieu laisse fléchir ses jugements sévères; 
Et si je connais bien ce Dieu, mon seul appui. 
Les culles différents sont égaux devant lui. 

Chénier. 

— Fig. Admiration ou ardeur passionnée; 
vénération profonde :Le culte au passé. Le 
culte des muses. Le culte du plaisir. Le 
culte des morts, La France est un trop noble 
pays pour inaugurer chez elle le culte_ de 
la farce. (Napoléon I".) A l'égard des prin- 
ces, je dirais comme les protestants pour un 
plus haut maître : le service sans le culte. 
(Mme Swetchine.l Le culte des passions hé- 
rite de tout ce qu on oie au culte des sacrifi- 
ces. (De Custine.) On a trop recommandé aux 
hommes le culte exclusif de leurs intérêts ma- 
tériels. (Dupin.) Le culte de la tradition et 
de l'histoire l'a emporté partout en Angleterre 
sur l'esprit de secte et de parti. (Moutuleinb.) 
La religion de notre temps, c'est le culte de 
la propriété. (E. Alaux.) Les rois ne sont pas 
élevés dans le cultb de ta recojinaissance. 
(Mme e, de Gir.) La philosophie est le culte 
des idées. (V. Cousin.) La paix est devenue 
l'objet du culte des peuples civilisés. (Mich. 
Chev.) Le CULTE privé des morts est ce qu'il 
y a de plus doux, de plus triste et de plus 
consolant. (E. Li tiré.) La femme est trop sem- 
blable à l'homme pour gu'on lui adresse un 
culte. (A. Karr.) L'ignorance est une des 
conditions du culte du passé. (E. Soherer.) 

— Ministre du culte, Prêtre, personne con- 
sacrée au service du culte public. 

— Théol. Culte intérieur, Adoration qui ne 
se manifeste par aucun signe extérieur, quia 
son siège dans la conscience : Le vrai culte, 
le culte essentiel est tout intérieur. (La- 
menn.) ï Culte domestique , Actes religieux 
faits en commun , dans l'intérieur d'une fa- 
mille, avec l'intention d'honorer la divinité. 

Il Culte public, Cérémonies religieuses ac- 
complies dans un lieu public : Un culte pu- 
blic est nécessaire pour l'édification des fidè- 
les; il accroît dans chacun, par une sorte d'in- 
fluence mutuelle, la force du sentiment religieux. 
(Bouillet.) Il Culte de dulie, Hommage de vé- 
nération rendu aux saints ou aux autres 
créatures qui jouissent d'un pouvoir surnatu- 
rel, comme les anges, il Culte d'hyperditlie, 
Culte dont on honore la vierge Marie , et qui 
est d'un ordre plus élevé que celui ou on ac- 
corde aux autres saints, il Culte de latrie, 
Culte exclusivement réservé à la divinité. 

V. LATRIE. 

— Encycl. Philos. I. Le culte dans la 

RELIGION DITE NATURELLE. Quand 01) lit les OU- 

vrages des déistes rationalistes, des partisans 
de la religion dite naturelle, on est frappé de 
ce fait que, sur la nécessité du culte en géné- 
ral, ils parlent le même tangage que les théo- 
logiens, que Féneion, par exemple. C'est qu'ils 
ont les mêmes idées générales que les théo- 
logiens sur l'existence et les attributs de Dieu, 
sur les rapports de Dieu avec l'homme, sur 
l'existence et les attributs de l'âme huinnine ; 
c'est qu'ils accordent la valeur et la certitude 
d'une science à ce qu'on appelle lu théologie 
ou la théodicée naturelle; c est que leur mé- 
thode de raisonner et de philosopher sur ces 
matières ne diffère en rien de celle de Féne- 
ion et de Bossuet. Dans son livre de la Jleli- 
gion naturelle, M. Jules Simon professe que 
nous devons voir dans le culte un juste hom- 
mage rendu par la créature à son créateur. 
L'amour et 1 admiration, dit-il, comme tous 
les sentiments, ne sont pas toujours légitimes ; 
mais ils le sont toutes les fois que leur objet 
est vraiment beau et vraiment aimable, et une 
âme bien réglée est celle qui mesure son 
amour sur les perfections de l'objet aimé. Ai- 
mer et admirer ainsi , c'est être dans la voie 
droite ; c'est employer régulièrement et pour 
une juste fin les facultés de son esprit et de 
son cœur. De tels sentiments accroissent nos 
forces, loin de les épuiser. Mais pourquoi un 
être créé est-il aimable, sinon parce qu'il ex- 
prime moins imparfaitement que les autres 
êtres la perfection divine? Tout ce qui est bon 
et aimable au-dessous de Dieu ne l'est que 
d'une beauté indirecte et irréfléchie. Lui seul 
est le vrai, le beau et le bien par essence. 
Savoir l'aimer par-dessus toutes choses est le 
plus grand de tous nos bonheurs. Une autre 
cause encore que la perfection do Dieu doit 
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nous porter à l'aimer, c'est qu'il est notre 
bienfaiteur, notre soutien et notre espérance. 
Nous aimons l'homme qui nous a tirés du pé- 
ril, celui qui nous a éclairés sur le devoir, la 
mère qui nous a nourris de son- lait, le père 
qui a veillé sur nous avec une vigilante in- 
quiétude, et qui, pendant la moitié de sa vie, 
a travaillé sans relâche pour assurer notre 
bien-être. Il faut donc aimer Dieu, qui nous a 
donné la vie elle-même, avec tout ce qui la 
fait aimer et tout ce qui la fuit supporter. Il 
faut la bénir pour nous avoir créés et pour 
nous, avoir donné une intelligence capable 
de le connaître et de l'aimer. Il .faut le bé- 
nir pour nous avoir faits libres et pour nous 
avoir imposé le joug salutaire du devoir. Ce 
n'est pas seulement de, l'ingratitude, c'est de 
la déraison, que d'étro reconnaissant envers 
une créature et de no pas l'être envers Dieu, 
puisque tout le bien qu'on nous fait vient de 
lui. C'est lui qui, par sa volonté ou par ses lois, 
qui ne sont que la formule humaine de sa 
volonté, soutient et protège la vie qu'il nous 
a donnée. Nous vivons , nous agissons , nous 
pensons sous sa main. Nous jouissons du bien 
par sa bonté, nous souffrons le mal par notre 
faute. Il a tout disposé dès l'origine pour que 
nous trouvions partout le remède à côté du 
mal. Il ne nous a. pas faits pour cette terre, 
mais pour un monde invisible, dont nous ne 
pouvons encore comprendre les délices. Ou 
il fautarracher du cœur de l'homme tous les 
sentiments qui l'ennoblissent et l'épurent, ou 
il faut les unir tous ensemble dans un senti- 
ment d'amour et d'adoration pour le Créateur. 
Voilà la nécessité du culte démontrée. Car 
l'amour est le commencement du culte; ou, 
pour parler plus justement, le culte n'est que 
l'amour de Dieu exprimé par des actes. Or, 
s'il est juste et nécessaire d'exprimer un 
amour légitime, il en résulte que le culte est 
tin hommage que nous ne saunons refuser à 
Dieu. 

Mats l'accomplissement du devoir ne peut-il 
être considéré comme un moyen suffisant 
_d'ex primer l'amour et la reconnaissance que 
~Dieu nous inspire ? i M. Jules Simon ne le 
pense pas. On peut, dit-il, avoir plusieurs 
raisons de se bien conduire, et, lors même 
qu'entre autres motifs on se propose d'hono- 
rer Dieu par sa conduite, il est nécessaire 
qu'on en avertisse les autres hommes par des ! 
signes extérieurs qui ne leur permettent pas I 
de s'y méprendre. Regardons-nous dans le 
monde comme un enfant dans la maison de , 
son père. Témoignons d'abord notre respect 
et notre reconnaissance par une conduite 
exemplaire, par une soumission sans réserve; ! 
mais ne nous croyons pas quittes de tous nos j 
devoirs, si nous ne saisissons, si nous ne cher- 
chons toutes les occasions d'exprimer nos 
sentiments par notre attitude et par nos pa- 
roles. » 

A cette objection, que Dieu n'a pas besoin 
de notre cuite, M. Jules Simon répond, comme 
les théologiens , que la perfection de Dieu ne 
nous dispense pas de nos devoirs; que, lors- 
que notre bienfaiteur est tellement au-dessus 
de nous que nous ne pouvons rien ni pour sa 
gloire ni pour son bonheur, nous n'en som- 
mes pas moins tenus à exprimer notre recon- 
naissance; qu'il est impossible d'admettre que 
Dieu soit indifférent à notre culte et à notre ' 
amour, quand nous savons qu'il se réjouit de' 
nos vertus, et qu'il nous aime en proportion de 
nos mérites. M. J. Simon ajoute que ce qu'il 
faut ici considérer principalement, ce nest 
pas le droit que Dieu a d'être adoré , mais le 
besoin que nous avons d'adorer Dieu. • Ce be- 
soin est si réel, dit-il, que c'est lui qui jette 
une sorte de discrédit public sur toute philo- 
sophie dont les principes détruisent la possi- 
bilité du culte et de la prière. On sent instinc- 
tivement qu'une philosophie sans Dieu, ou 
dont le Dieu ne nous entend pas , n'a pas de 
raison d'être. Elle nous refuse ce que nous 
lui demandions avant toute autre chose. ■ 
M. Jules Simon entend qu'on laisse a la prière 
une grande place dans la vie ; il en parle en 
véritable prédicateur. « Si notre nature est 
fuite pour souffrir, dit-il , elle est faite aussi 
pour se plaindre à Dieu de sa souffrance , et 
pour trouver dans cette plainte un soulage- 
ment, un encouragement. Par la prière, la so- 
litude est adoucie, ou plutôt elle est détruite : 
au moment où le monde nous abandonne et 
nous fuit, nous nous retrouvons en présence 
du seul ami qui ne trompe jamais, de celui 
dont le nom est la justice 1 La prière n'est pas 
seulement une ressource dans la souffrance; 
elle est un préservatif contre la faute... Quel- 
que abattue que soit une âme, il y a quelque 
part en elle tout un ensemble de souvenirs 
touchants et vivifiants que ce grand nom de 
Dieu réveille; et tout médecin des âmes sait 
que laguérison est possible, dès que le nm- 
I;ide a consenti à prier. « 

L'auteur du Devoir et de la Religion natu- 
relle se heurte ici à la difficulté de concilier 
un culte, quelle qu'en soit la nature, ou même 
la prière, qui est l'acte le plus simple du culte, 
-* avec l'immuable et infinie sagesse de Dieu; 
et force lui est bien de constater cette diffi- 
culté. «Si l'on pouvait, dit-i!, se représenter 
Dieu comme un père incessamment occupé 
du bonheur de chacun de ses enfants, jouis- 
sant de leurs joies et souffrant de leurs pei- 
nes, attentif à leurs besoins de chaque jour 
et modifiant, pour y pourvoir, le3 lois gé- 
nérales, capable même de se laisser émou- 
voir par une prière plus fervente et d'accor- 
der à une sollicitation persévérante un don 
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qu'il était dans ses desseins et dans sa sa- 
gesse de refuser, la prière serait à la fois pos- 
sible, utile, efficace. Mais dans ce tableau si 
touchant de la sollicitude divine, beaucoup 
de traits sont en dehors de la vérité. Ils ne 
rapprochent Dieu de nous qu'à la condition de 
le dégrader. Dès qu'on réfléchit sur sa per- 
fection, il devient impossible d'admettre qu'il 
puisse changer quelque chose à ce qu'il a 
voulu, et que ce changement puisse avoir 
pour cause les intercessions d'un être aussi 
frivole, aussi imprévoyant que l'homme. On 
a beau chercher une issue : si Dieu modifie sa 
volonté, il n'est pas immuable, il n'est pas 
toujours égal et semblable à lui-même. Ce 
Dieu, si bon en apparence, n'est qu'un ouvrier 
imparfait, dont l'œuvre a besoin à chaque in- 
stant d'être réparée, et qui nécessairement la 
répare mal , s'il écoute toutes nos prières in- 
sensées et contradictoires. En vain dira-t-on 
qu'il ne cède à nos prières que quand elles 
sont raisonnables; c'est se payer de mots, car 
elles tie sont raisonnables que quand elles sont 
conformes à sa volonté, et, cela revient à dire 
qu'il ne nous écoute jamais. Ainsi Dieu est 
immuable. Il ne modifie jamais ses desseins, 
et nos prières ne peuvent le détourner de son 
ordre. Nous nous trouvons entre deux véri- 
tés qui semblent se contredire : l'une , c'est 
que la prière est pour nous un devoir et un 
besoin; l'autre, c'est que la prière est inutile, 
impuissante, impossible. » 

M. Jules Simon fait, pour résoudre cette 
antinomie, d'assez pitoyables efforts. Il com- 
mence par remarquer que la prière peut être 
autre chose qu'une demande. Elle peut ot doit 
être fréquemment une uction de grâces. En ce 
sens, elle ne présente aucune difficulté. Prier, 
c'est d'abord et avant tout adorer. Le premier 
objet du culte est la gloire de Dieu ; les be- 
soins de l'homme ne viennent qu'au second 
rang. La prière a d'ailleurs do l'efficacité par 
elle-même, sans aucune intervention de Dieu, 
Qu'est-ce que prier, sinon penser à Dieu, à la 
gloire, à la bonté, à la perfection de Dieu? 
Et n'est-ce pas là une aspiration sanctifiante 
par elle-même? Mais enfin il est impossible 
de dépouiller la prière do son caractère de 
-demande, sans la dénaturer et sans l'appau- 
vrir. Selon M. Simon, la prière-demande peut 
être conservée; mais elle doit cesser de s'ap- 
pliquer aux biens temporels; son objet doit 
devenir purement spirituel et moral. «Si nous' 
ne crions au ciel ni pour la peine ni pour le 
travail, quelle est donc la prière légitime? 
Nous pouvons demander la force , la résigna- 
tion, la vertu; le bien de l'àmé, non celui du 
corps; ce qui est de notre destinée, et non ce 
qui ne touche qu'à notre épreuve. Voilà ta 
vraie prière, la seule permise. Nous ne dirons 
pas : Mon Dieu , fais pousser mes épis ; mais 
nous dirons : Mon Dieu, donne-moi le courage 
de semer; ou : Console-moi de n'avoir pas ré- 
colte'. Nous ne dirons pas : Mon Dieu, fais-moi 
gagner mon procès ; mais : Mon Dieu, fais que 
te procès soit gagné par celui qui a la cause 
juste, et, si je dois perdre, fais que je supporte 
le mal/teur en homme. » 

Pour montrer le néant de la distinction faite 
par M.Jules Simon, il n'est pas nécessaire de 
sortir du point de vue déiste. Il suffit de re- 
marquer, avec M. Larroque, que Dieu a sou- 
mis l'ordre psychologique et moral, aussi bien 
que l'ordre physique, à des lois générales qui 
sont l'expression de sa parfaite sagesse. Pour- 
quoi Dieu ehangeruhVil les unes plutôt que les 
autres au gré de nos aveugles désirs? Pour- 
quoi serait-il plus déraisonnable de lui de- 
mander le changement des unes que celui des 
autres? Demander à Dieu te courage de semer 
et la résignation à une mauvaise récolte ouk 
la perte d'un procès, c'est lui demander de 
faire notre œuvre propre , celle qu'il attend 
de nous, pour laquelle il nous a pourvus de 
moyens suffisants et qui est la source de nos 
mérites. Lui demander de faire que le procès 
soit gagné par celui qui a la cause juste, c'est 
lui demander ou de venir siéger à la place du 
juge , qu'il a doué de raison pour qu'il rende 
de bons jugements, ou de prononcer par la 
bouche de ce juge une sentence dont celui-ci 
n'aurait pas conscience, ou q'ui lui serait im- 
posée par une force surnaturelle, ce qui se- 
rait un miracle non moins grand que Ceux que 
M. Jules Simon ne veut pas quon sollicite. 
Quand un pauvre paysan , qui a arrosé son 
champ de ses sueurs, prie Dieu de faire pous- 
ser ses épis , l'ignorance où ses instituteurs 
religieux et poluiqnes l'ont laissé jusqu'à ce 
jour peut lui servir d'excuse; il se trompe 
sans contredit, mais il ne se trompe pas plus 
qu'un penseur de profession qui demande à 
Dieu de le rendre courageux, resigné et ver- 
tueux. Si Dieu daignait leur répondre , il me 
semble l'entendre dire au premier: « Après que 
tu as fait tes labours et tes semailles, c'est 
moi en effet qui fais croître tes épis, mais par 
des lois générales qui n'ont pas été établies 
pour toi seul. Je le fais sans ta prière , et, si 
je ne le fais pas toujours à ton gré, j'ai pour 
cela des raisons qui peuvent se dérober à ta 
vue, mais que tu n'en dois pas croire moins 
sages ni moins inflexibles. » Il me semble sur- 
tout l'entendre dire au second, en termes plus 
sévères: «Tu viens me demander ce que je 
t'ai donné, ou me prier de te conférer direc- 
tement ce que je t ai fait capable d'acquérir 
et que j'exige que tu acquières! Ne vois-tu 
donc pas que les choses sont ordonnées de 
telle sorte, que les vertus que tu me demandes 
ne peuvent te venir que de la puissance de 
volonté dont je t'ai doué, et qu'ainsi tu les au- 
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ras quand tu voudras? Philosophe, étudie 
mieux les conditions de l'ordre moral où je t'ai 
placé, et comprends mieux ta charge de les 
taire connaître aux autres hommes. • Dans un 
des dialogues de Platon, Socrate recommande 
à Alcibiade cette prière d'un poète : «Souve- 
rain Jupiter, donne-nous ce qui est bon , soit 
que nous t'en priions, soit que nous ne le dé- 
sirions même pas, et éloigne de nous ce qui 
est mauvais, lors même que nous te le deman- 
derions, • Au premier abord , cette courte 
firière, que cite M. Simon, sans en apercevoir 
e vice , semble bien supérieure à celle dont 
les païens et les chrétiens ont importuné et 
importunent encore les puissances célestes; 
mais ello a le défaut de se contredire dans les 
termes mêmes : en effet, elle dit à Dieu qu'il 
ne doit ni -rendre nécessaires ceux de nos 
vœux qui ont le bien pour objet, ni exaucer 
ceux qui ont pour objet le mal. Or cela re- 
vient a dire qu'il ne faut rien lui demander, et 
qu'ainsi la prière, considérée en tant que de- 
mande, est au moins inutile dans tous les cas, 
et quelquefois même coupable. 

Ces réflexions ont conduit M. Larroque et 
les déistes rationalistes de notre temps à re- 
jeter absolument du culte rendu à Dieu toute 
demande de faveurs- spirituelles comme de 
biens temporels. M. Larroque déclare que le 
mot prière, signifiant demande, est un terme 
impropre pour exprimer l'hommage eue nous 
devons au Créateur. Cet hommage doit con- 
sister purement et simplement en une expres- 
sion d'adoration et de soumission. M. Larro- 
3 ne expose comment on doit, selon lui,enten- 
re l'adoration et la soumission. L'adoration 
n'est pas autre chose que l'acte de l'esprit par 
lequel on reconnaît Dieu comme la cause 
suprême et parfaite. L'adoration comporte 
l'amour et la reconnaissance. L'amour de Dieu 
ne doit pas ressembler au sentiment que nous 
éprouvons pour quelque bien fini et passager, 
et qui se résout le plus communément en pur 
égoTsme. Nous devons être pénétrés de recon- 
naissance envers Dieu, et pour le but glorieux 
proposé à notre existence, et pour les biens 
de ce monde dont la somme, comparée à celle 
des maux, n'est pas aussi petite qu'on se plaît 
et qu'on s habitue à le penser. Quant à la sou- 
mission du déiste, comme elle n'a pour objet 
que les choses inévitables sur lesquelles notre 
liberté n'a aucune action à exercer, elle ne 
sera ni abrutissante comme le fatalisme païen 
et oriental, ni énervante comme le demi-fata- 
lisme qui sort forcément des doctrines chré- 
tiennes sur la prédestination et la grâce 
efficace. 

Pus plus que M. Jules Simon, M. Larroque 
n'admet qu'on doive se borner au culte inté- 
rieur. Il est vrai que le culte extérieur n'a 
pas de valeur par lui-même et qu'il serait 
inutile si nous étions entièrement dégagés des 
sens ; mais telle n'est pas notre condition dans 
la vie présente. Le sentiment religieux, qui 
est un des plus vifs de notre nature, doit né- 
cessairement se manifester sous quelques for- 
mes sensibles : de là inévitablement un culte 
extérieur, ayant d'ailleurs ce bon effet de rap- 
peler de temps en temps à notre esprit, dis- 
trait par les nécessités de la vie matérielle, 
les grandes vérités qui doivent être la règle 
de notre conduite morale. Ainsi des formules 
d'adoration et de soumission doivent entrer 
dans le culte de la religion naturelle. « Des 
actes intérieurs d'adoration et de soumission, 
dit M. Larroque, peuvent avoir lieu partout 
et en tout temps. Ils ne sont pas assujettis aux 
lenteurs de la parole extérieure : il suffit pour 
les faire naître de réveiller dans notre esprit 
l'idée de l'infinie perfection de Dieu, et cela 
peut se faire dans le cours de nos travaux, 
comme au milieu même de nos délassements. 
En pensant & l'infinie perfection de Dieu, nous 
sommes nécessairement amenés à penser uussi 
à la destinée qu'il nous réserve et à l'impos- 
sibilité d'y arriver autrement que par la route 
du bien. Cette pensée nous met en garde contre 
les embûches du mal; elle nous inspire des 
sentiments de bienveillunce dans nos rapports 
avec nos semblables; elle entretient donc 
l'âme dans une disposition religieuse et mo- 
rale qui constitue la partie essentielle du vé- 
ritable culte. Mais il faut dire que l'adoration 
purement intérieure suppose des habitudes 
intellectuelles et une certaine puissance de 
volonté qui sont plus ou moins difficiles pour 
la plus grande majorité des hommes. Les for- 
mules expresses de prières sont donc utiles à 
tous et nécessaires au plus grand nombre. On 
a fait souvent contre ces formules une objec- 
tion futile en disant : « Dieu a-t-il besoin que 
> nous lui parlions quand nous nous adressons 
• à lui? • 11 est évident que ce serait une 
ineptie trop commune, hélas 1 par le fait des 
fausses éducations religieuses, que de croire 
la parole nécessaire et efficace par elle-même 
quand on s'adresse à la science infinie. Mais 
ce n'est pas pour Dieu que nous parlons dans 
la prière, c'est pouf nous-mêmes ; c'est pour 
bien comprendre ce que nous pensons que 
nous le lui disons. Qui ne sait quo la pensée 
et le sentiment, dépourvus du secours de 
l'expression, sont vagues et fugitifs, et que la 
méditation ne devient claire et précise qu'à 
la condition d'être une parole intérieure, par 
laquelle nous prononçons en imagination les 
signes de nos idées, et qui s'exerce sur ces 
signes aussi bien que dans le langage exté- 
rieur? » 

Une dernière question qui se présente est 
celle du culte public dans la religion natu- 
relle. Le déisme, nous l'avons vu, exige un 
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culte extérieur. Ce culte doit-il, peut-il pren- 
dre un caractère publie? Faut-il se contenter 
d'un culte privé, se résigner h l'isolement reli- 
gieux? Ne peut-on s'associer pour prier et 
rendre le culte public en lui donnant une 
forme réglementaire? Il y a deux sortes de 
culte public : celui qui est libre et indépen- 
dant de-l'Etat; c'est la situation de toutes les 
Eglises dans l'Amérique du Nord; et celui qui 
est réglé par l'Etat, comme on Russie et en 
Angleterre, ou dont l'Etat accepte la règle 
comme en Espagne. La religion naturelle 
est -elle impuissante à se donner l'une et 
l'autre espèce de culte public ? C'est la pen- 
sée de M. Jules Simon. « On a essayé à di- 
verses reprises, dit- il, de fonder un culte 
Fublic sur la religion naturelle, en dehors de 
Etat. Ces tentatives, quelles que fussent les 
intentions de leurs auteurs, n ont pas mémo 
réussi à être sérieuses. Il faut une autorité 
dans toute association régulière, et personne 
ne saurait puiser dans les dogmes de la reli- 
gion naturelle ni la mission de'fonder'un culte 
public,' ni l'autorité nécessaire pour le diriger. 
L'Etat lui-même ne saurait parvenir à se 
donner le caractère religieux, à moins qu'il 
ne recoure à une révélation... On vit la Con- 
vention nationale déférera son président une 
sorte de pontificat. Des cérémonies furent 
prescrites, un autel fut élevé. Mais il était, en 
vérité, plus facile de renverser un trône, de 
fonder un nouveau droit public, de tenir tête 
à l'Europe avec des soldats improvisés, quo 
de fonder un culte. L'Etat n'a pas mission 
pour établir des symboles, des formules et des 
cérémonies ; il peut reconnaître une religion, la 
respecter, la protéger, et non la fonder. Il n'a 
pasde prêtres,il neconnaltquedes magistrats. 
S'il élève un- temple sans le donner à une 
religion positive, ce temple est vide. En un 
mot, la religion naturelle comporte la prière 
et quelques actes religieux, plutôt qu'un culte 
public. Dans un pays voisin où 1 on décrète 
un jeûne en conseil des ministres, où le roi 
charge un évêque de publier une formule de 

Îirières pour chaque événement solennel, la 
oi n'est pas fondée sur la religion naturelle, 
mais sur une religion d'Etat. Il faut donc le 
reconnaître : aucune Eglise, aucune commu- 
nion ne peut être fondée sur la religion natu- 
relle, ni en dehors de l'Etat, ni sous les auspi- 
ces de l'Etat. Le culte philosophique peut être 
manifesté extérieurement, mais il ne peut 
jamais avoir un caractère public. ■ 

Cette idée de l'impossibilité de fonder un 
culte public sur les bases purement philoso- 
phiques de la religion naturelle est énergi- 
3uement repoussée par un grand nombre de 
éistes contemporains, qui se sont précisé- 
ment donné pour tâche de résoudre le pro- 
blème que M. J. Simon déclare insoluble, c est- 
à-dire de séparer efficacement la religion 
naturelle des religions révélées, dont elle est 
au fond l'âme et l'appui, en lui donnant un 
corps digne d'elle, c'est-à-dire un culte public 
acceptable par la raison. Nous citerons par- 
ticulièrement M. Larroque et M. Curie. «S'il 
était vrai, dit M. Larroque, qu'aucune société 
religieuse , aucun culte public no pût être 
fondé sur la religion naturelle, l'humanité se 
verrait condamnée irrévocablement à n'avoir 
jamais que des religions qu'il faudrait, d'après 
M. Jules Simon lui-même, tenir pour fausses, 
puisqu'il oppose toute religion positive, exté- 
rieurement organisée, à la religion naturelle, 
la seule qu'il reconnaisse comme vraie ; et 
alors ces nommes seuls, si nombreux aujour- 
d'hui, auraient raison, qui se résignent lâche- 
ment à suivre en apparence et à faire prati- 
quer par leurs femmes et leurs enfants des 
religions auxquelles ils ne croient pas. Or 
est-il admissible que la vérité, en matière do 
religion et do culte, ait été pour toujours bannie 
du séjour des mortels, et qu'ainsi la doctrine 
du progrès soit reconnue applicable à tous 
les éléments dont se compose la vie humaine, 
excepté à celui qui les surpasse tous en gran- 
deur et en importance? M. J. Simon fait une 
étrange confusion de l'autorité nécessaire à 
toute association humaine pour se constituer, 
s'organiser et se gouverner, avec le prétendu 
droit de décréter et d'imposer des croyances 
religieuses. La première espèce d'autorité, qui 
se fonde et s'exerce par le libre consentement 
des associés, ne fera pas plus défaut à la nou- 
velle société religieuse qu'à aucune autre 
sagement constituée. On peut voir dès aujour- 
d'hui fonctionner et se gouverner très-régu- 
lièrement une société religieuse, celle dessoci- 
niens, appelés unitaires, et dont les dogmes 
ne sont plus guère que ceux du pur déismo; 
ils ne croient qu'en un seul Dieu, nient le 
péché originel, la Trinité, tes peines éter- 
nelles, etc. Comme ils lisent l'Ecriture sainte 
et qu'ils croient voir dans la personne du 
Christ un homme d'une vertu éminente qui en 
aurait fait un agent spécial do Dieu, ils se 
disent encore chrétiens; mais il est évident 
qu'ils ne le sont plus que de nom, et qu'il ne 
leur manque qu'un peu de courage pour rom- 
pre complètement avec le christianisme. » 

M. Carie s'élève avec non moins de vigueur, 
contre une opinion qui condamne le déisme 
rationaliste à l'impuissance et à 'l'infécondité 
religieuse, et qui, laissant la foule sous le joug 
des religions révélées, tend à faire de la reli- 
gion naturelle le privilège d'un petit nombre 
d'esprits cultivés. • Parmi les écrivains affran- 
chis des croyances superstitieuse s, dit M. Carlo, 
il en est beaucoup qui admettent encore au- 
jourd'hui que, du moment que l'on n'invoque 
pas une révélation surnaturelle, une autorité 
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autre que l'intelligence de l'homme, on doit 
renoncer à toute organisation religieuse et à 
tout culte public. S'il fallait les en croire, il 
serait impossible de rien fonder dans cette 
sphère de l'activité humaine, en ne parlant 
qu'au nom de la vérité scientifiquement con- 
statée. Chose singulière ! ils recommandent 
d'abandonner toutes les pratiques que la raison 
désavoue, et ils déclarent en même temps que 
les esprits éclairés seront à jamais impuis- 
sants pour poser les assises d'une cité morale 
dont tous les membres seraient unis par la 
perception directe de la vérité. D'après cette 
opinion, à mesure que les hommes dégagent 
leur pensée des antiques entraves, ils sont 
condamnés à l'isolement. 11 est difficile de 
tomber dans une erreur plus grave et plus 
dangereuse. Veut-on comprendre à quel abîme 
elle conduit; il suffira d'une réflexion bien 
simple. Pour celui qui embrasse cette opinion, 
l'humanité se trouve fatalement rangée sous 
deux bannières morales. Il y a la religion des 
esprits d'élite et la religion de la foule, un 
Dieu de lumière et un Dieu de ténèbres. Au 
sage dont la pensée s'élève au-dessus de 
toutes les formes et voit au delà de toutes les 
figures, la connaissance directe de la vérité ; 
au simple, porté à l'admiration irréfléchie, les 
merveilles décevantes d'un symbolisme mys- 
térieux... S'il était vrai, comme on l'a pré- 
tendu, que les adeptes de la religion naturelle 
sont condamnés à une solitude morale à peu 
près absolue, et qu'il n'y a aucun moyen de 
les unir les uns aux autres par des rapports 
réguliers et par des manifestations collec- 
tives et périodiques de leur idéal religieux, la 
religion naturelle ne mériterait pas le nom de 
religion. Car,je1e demande, qu est-ce que lu 
religion d'un seul homme? La religion n'im- 
plique-t-elle pas une confédération des âmes, 
une fraternité en action de chacun avec tous ?... 
Prétendre que cette vertu d'union réside exclu- 
sivement dans les cultes qui reposent avant 
tout sur une base historique et sur une légende 
merveilleuse, et qu'elle est absolument refusée 
à la religion naturelle, parce que cette der- 
nière n'a pas d'autre autorité que celle de la 
vérité, c'est dire que l'humanité est atteinte 
d'un mal incurable, irrémissible; c'est pro- 
clamer une doctrine de découragement et de 
désespoir; c'est déshériter l'homme de sa plus 
noble comme de sa plus douce espérance, 
car à toutes les époques de l'histoire et sur 
tous les points du globe il y a aspiration in- 
cessante vers une grande et définitive unité 
qui doit réunir le genre humain tout entier 
dans un seul et même sanctuaire. Tous les 
cultes du passé le prophétisent, et le mouve- 
ment général de la civilisation l'annonce. 
Quoi! la religion naturelle est la loi de la 
nature humaine, et jamais elle ne sera connue 
que sous des voiles par le grand nombre, 
jamais elle ne pourra servir de base à une 
institution religieuse dégagée de toute donnée 
hypothétique 1 Oser l'affirmer, c'est proclamer 
une antinomie destructive de l'idée de la Pro- 
vidence; et les prétendues antinomies de la 
raison ne sont jamais que des antinomies de 
systèmes mal conçus ou mal construits. Non, 
non, l'illusion et la fable ne régneront pas 
toujours en souveraines sur l'esprit des peu- 

?'les, nos maux peuvent être guéris , sanabi- 
ibus œgrolamus malis. • 

— II. Le CULTE SBLON LA PHILOSOPHIE CRI- 
TIQUE. Le fondateur de la philosophie critique, 
Kant, se sépare très-nettement et d'une ma- 
nière très-originale des déistes sur la question 
de la religion, du culte et des devoirs envers 
Dieu. On sait qu'il ramène tout l'ensemble des 
devoirs à deux branches : celle des devoirs 
envers nous-mêmes et celle des devoirs en- 
vers les autres hommes, et que, tout en re- 
connaissant la nécessité de donner à la mo- 
rale philosophique un caractère religieux, il 
en exclut cette troisième branche que les 
moralistes ajoutent ordinairement aux deux 
précédentes, sous le titre de devoirs envers 
Dieu. Ce double point a aux yeux de Kant 
une grande importance. « Si par morale reli- 
gieuse on n'entend, dit-il , autre chose que 
1 ensemble de nos devoirs conçus comme des 
commandements divins, il n'y a rien là que 
de très-conforme à la raison pratique. Celle-ci, 
en effet, exige que nous joignions à l'idée de 
la législation morale celle d'un être dont cette 
législation exprime la volonté suprême, et que 
par cette dernière idée nous augmentions l'ef- 
ficacité de la première. La force singulière 
qu'elle en reçoit et dont elle ne saurait se 
passer nous fait un devoir de ne pas négliger 
un si important appui ; mais ce devoir, relatif 
à Dieu, n'est point un devoir envers Dieu ; ce 
n'est, en réalité, qu'un devoir envers soi-même. 
En général, il n'y a pas, au point de vue de la 
pure philosophie morale, de devoirs envers 
Dieu. Conçue comme enseignant de tels de- 
voirs, la morale religieuse sort des limites de 
la philosophie. Qu'une religion révélée, ou se 
donnant pour telle, nous impose certaines 
observances spéciales à remplir envers Dieu, 
ou un certain culte à lui rendre, cela se con- 
çoit. Mais quels devoirs particuliers ou quel 
culte la pure philosophie, c'est-à-dire la raison 
réduite à elle-même, peut-elle nous prescrire 
envers un être tel que Dieu? Des devoirs de 
cette espèce supposeraientlaconnaissancedé- 
terminée des rapports de Dieu et de l'homme. 
Or ces rapports nous sont absolument incom- 
préhensibles, • 

Ainsi selon Kant, la religion n'est pas une 
partie de la morale , et la morale , telle que 
nous l'entendons et la limitons dans le langaga 
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ordinaire, n'est pas une partie de la religion. 
Religion et morale ont la même étendue, la 
même matière. La religion n'est qu'un autre 
nom de la morale-, c'est un mode de concep- 
tion de la morale, une manière de se repré- 
senter les devoirs ; c'est la morale considérant 
les devoirs, non plus seulement en eux-mêmes, 
mais comme- des ordres divins. Il n'y a pas 
deux espèces de devoirs : des devoirs simple- 
ment moraux et des devoirs religieux ; il n'y 
a qu'une seule espèce de devoirs , lesquels 
prennent un caractère religieux dans leur rap- 
port à l'idée d'un Dieu législateur et juge 
moral. « En définissant ainsi la religion, dit 
le philosophe de Kœnigsberg (c'est-à-dire 
comme la connaissance de tous nos devoirs 
en tant qu'ordres divins), on prévient cette 
fausse idée que la religion est un ensemble 
de devoirs particuliers concernant Dieu im- 
médiatement, et l'on empêche, ce à quoi 
l'homme est très-enclin, que nous ne posions, 
outre les devoirs moraux de citoyen à citoyen, 
des devoirs de courtisans envers Dieu, et que 
nous ne cherchions àjréparer les manque- 
ments aux premiers par l'observation des se- 
conds. Il n'y a point de devoirs spéciaux en- 
vers Dieu dans une religion universelle, et 
Dieu n'a rien à recevoir de nous ; nous ne 
pouvons agir ni sur lui ni pour lui. Quand on 
veut ériger eu devoir religieux le respect dû 
à Dieu, on ne réfléchit pas que ce respect n'est 
pas un acte spécial de religion , mais le sen- 
timent religieux même qui doit se trouver au 
fond de tous les actes obligatoires. On dit : Il 
faut obéir à Dieu plutôt qu aux hommes , mais 
le sens de cette maxime n'est autre que 
celui-ci : Si des règlements positifs que les 
hommes ont faits et d'après lesquels ils ju- 
gent sont en contradiction avec les devoirs 
que prescrit la raison d'une manière absolue. 
et dont Dieu seul peut connaître l'observation 
et la transgression, l'autorité des règlements 
humains doit cesser devant les injonctions de 
la conscience. Mais si l'on voulait entendre 
par ce en quoi on doit obéir à Dieu plutôt 
qu'aux hommes les commandements de Dieu 
qui sont positifs et que publie une Eglise, ce 
pourrait bien être là le plus souvent le cri de 
guerre de prêtres hypocrites et avides de 
domination, pour exciter à la révolte contre 
le pouvoir civil. ■ 

S'il n'y a pas de devoirs particuliers envers 
Dieu, que devient le culte? liant l'admet seu- 
lement comme expression, comme moyen, non 
comme partie de la morale. Il commence par 
poser la proposition suivante, qu'il considère 
comme un axiome : Tout ce que l'homme croit 
pouvoir faire, si ce n'est de tenir une bonne 
conduite, pour se rendre agréable à Dieu, est 
pure superstition et faux culte de Dieu. A 
cette proposition se rattache l'ensemble de ses 
vues sur la distinction du vrai et du faux culte. 
Le vrai culte , celui qui seul convient à la 
religion , c'est le culte moral , c'est-à-dire le 
culte qui a pour principe la pratique de la 
moralité , l'accomplissement du devoir. L'u- 
nique et vraie religion ne renferme que des 
lois , c'est-à-dire des principes pratiques tels, 
que nous avons conscience directement de 
leur nécessité absolue, indépendamment de 
toute tradition et de toute prescription ecclé- 
siastique. Le vrai culte , le culte moral que 
les hommes ont à rendre à Dieu , est un culte 
invisible comme Dieu lui-même , un culte qui 
a dans notre cœur ses temples, ses autels et 
ses prêtres, ou du moins un culte dont toutes 
les pratiques tendent à éveiller et à fortifier le 
sentiment moral. Hors de ce culte moral il 
n'y a plus qu'un faux culte, un culte supersti- 
tieux dont Kant combat vigoureusement les 
principes. Ce qu'il y a de plus difficile pour 
l'homme coupable, c'est la réforme intérieure, 
la réforme des sentiments et du cœur, et par 
tous les moyens possibles il tâche de s'en dis- 
penser, et il lui cherche de moins pénibles 
équivalents dans des pratiques qu'il présume 
devoir être agréables à Dieu. Il se fait un 
Dieu à sa façon, un Dieu qu'il espère pouvoir 
facilement mettre dans ses intérêts , et, par 
une foule de pratiques qui n'ont aucun rap- 
port direct avec la moralité, il s'efforce de lui 
plaire, en lui montrant qu'il est un sujet sou- 
mis et dévoué. De là 1 origine première des 
sacrifices, des pèlerinages, des cérémonies 
solennelles, etc., qui sont regardés comme 
des moyens d'autant plus puissants de se con- 
cilier la bonne grâce de Dieu, qu'ils semblent 
témoigner d'une soumission plus illimitée et 
plus aveugle à sa volonté. ■ Il est pénible, 
dit Kant, d'être un bon serviteur, car alors on 
n'entend plus parler que de devoirs. L'homme 
aimerait mieux être un favori pour lequel on 
aurait beaucoup d'indulgence, ou qui, même 
quand il violerait grossièrement la loi du de- 
voir, réparerait ses torts par l'intervention 
de quelqu'un dont il serait éminemment favo- 
risé, tandis qu'il continuerait à être ce qu'il a 
toujours été, un serviteur négligent. Il ap- 
plique à la divinité l'idée qu'il a d'un homme 
puissant qui distribue des grâces; il espère 
s'acquitter de tout envers elle par des actes 
de soumission, et tout obtenir de sa divine fa- 
veur. » 

Dans cette croyance que l'on peut plaire à 
Dieu par des actes indépendants de la mora- 
lité, et qu'on peut attirer sa grâco par d'au- 
tres moyens que par une bonne conduite, 
Kant montre le principe du faux culte, la 
source première de toute superstition. Croire 
qu'on peut ainsi se concilier la faveur do 
Dieu par des actes dans lesquels la moralité 
n'entre pour rien , c'est croire qu'on possède 



CULT 

un art de produire, par des moyens naturels, 
des effets surnaturels , c'est une sorte de 
croyance à ta magie, ou plutôt c'est du féti- 
chisme. Un culte organisé d'après ce prin- 
cipe, un culte dont le fondement consiste en 
des pratiques, des observances, des cérémo- 
nies qui sont supposées pouvoir tenir lieu de 
moralité, ou du moins pouvoir lui suppléer 
en une certaine mesure, Kant l'appelle un 
culte de fétiche. Le plus ou moins de gros- 
sièreté d'un tel culte importe d'ailleurs fort 
peu à ses yeux ; car il le voit, sous une forme 
ou sous une autre , produire les mêmes con- 
séquences, qui sont le renversement des idées 
morales et l'asservissement de la foule en- 
chaînée à des pratiques qu'on lui impose 
comme obligatoires. ■ A-t-on pris pour prin- 
cipe un culte qui n'est pas purement moral, 
mais qui peut, au besoin, réconcilier avec le 
Dieu auquel il est agréable , à ce que l'on 
prétend, il n'y a pas de différences assez con- 
sidérables dans la manière également méca- 
nique de le servir pour qu'il vaille la peine 
de préférer l'une à l'autre. Toutes ont le même 
prix, ou plutôt n'en ont aucun. C'est pure 
grimace que de regarder comme supérieur 
celui qui s'écarte du principe intellectuel de 
la pure adoration de Dieu plus subtilement 
que celui auquel on reproche de s'abaisser 
grossièrement jusqu'à natter les sens. Il ne 
s'agit pas ici de la différence des formes ex- 
térieures; mais tout consiste à adopter ou à • 
rejeter le principe unique de plaire à Dieu par 
la seule {moralité des sentiments manifestée 
dans les actes , ou au contraire par des jeux 
pieux et de l'inutilité la plus complète... Cer- 
taines formes de l'Eglise chrétienne présen- 
tent un fétichisme si varié et si mécanique, 
qu'il semble devoir écarter toute moralité, 
même toute religion, se mettre à leur place 
et se rapprocher beaucoup du paganisme. 
Mais peu importe le plus ou le moins, là où 
tout repose sur le principe supérieur d'union. 
Quand celui-ci impose une obéissance sou- 
mise à des règlements comme un service obli- 
gatoire, et n'exige point l'hommage libre, qui, 
tout premièrement, doit être rendu à la loi 
morale , quelque minimes que soient les ob- 
servances prescrites, il suffit qu'elles soient 
admises comme absolument indispensables, 
pour qu'elles n'en soient pas moins une 
croyance fétichiste qui sert à gouverner la 
foule, à laquelle on dérobe sa liberté morale, 
en exigeant l'obéissance à une Eglise. » 

Toutefois , Kant ne condamne point d'une 
manière absolue le culte extérieur, quoiqu'il 
ne croie pas à son indispensable nécessité. 
Le culte extérieur ne devient mauvais que 
lorsqu'on y donne pour but ce qui n'est qu un 
moyen ; il peut être utile et salutaire lorsqu'il 
n'est considéré que comme un moyen direct 
d'éveiller et. de fortifier dans les âmes le 
sentiment de la moralité. Les manifestations 
fondamentales d'un pareil culte sont au nom- 
bre de quatre , que Kant emprunte à la reli- 
gion chrétienne, mais en leur donnant un 
sens tout rationnel. Tels sont : l» la prière ; 
2° la fréquentation de l'église ; 3° le baptême - 
4° la communion. La prière dont il s'agit ici 
n'est point cette prière pur laquelle chacun 
sollicite incessamment en sa faveur une per- 
turbation dans l'ordre du monde, une excep- 
tion aux lois générales de la nature. La prière 
légitime ne peut raisonnablement consister 
que dans une certaine forme dont nous revê- 
tons la pensée de faire le bien et de persévé- 
rer dans le bien, afin de nous pénétrer davan- 
tage de cette pensée. «Regarder la prière, 
dit Kant, comme un culte intérieur formel et 
comme un moyen de grâce, est une opinion 
superstitieuse, une idolâtrie. Elle n'est qu'une 
déclaration de vœux à l'égard d'un être qui 
n'a besoin d'aucune explication sur les senti- 
ments intérieurs de celui qui les forme. C'est 
donc un acte vain et qui n'est point au nom- 
bre des devoirs imposés comme commande- 
ments de Dieu ; en conséquence, on ne sert 
point réellement Dieu de cette manière. L'es- 
prit de prière qui peut et doit incessamment 
se trouver en nous est le désir sincère d'être 
agréables à Dieu dans tout ce que nous fai- 
sons. Ce désir, rfevêtu de mots, aura tout au 
plus la valeur d'un moyen propre à vivifier 
en nous le sentiment moral, mais il n'a im- 
médiatement aucune espèce de rapport avec 
l'approbation divine... 11 est nécessaire d'in- 
culquer de bonne heure, aux enfants qu'on 
soumet à des exercices de prières, que le dis- 
cours en lui-même n'a ici aucune valeur, qu'il 
a seulement pour but de vivifier le sentiment 
d'une conduite de vie agréable à Dieu; que 
le discours n'est en conséquence qu'un moyen 
propre à agir sur l'imagination. • 

La fréquentation de l'église, la réunion en 
des assemblées publiques est un devoir pour 
les fidèles comme citoyens de l'Etat divin qui 
doit être représenté sur la terre, à moins tou- 
tefois que cette Eglise ne renferme des sym- 
boles idolàtriques et des principes qui répu- 
gnent à la conscience. Mais ce serait une er- 
reur de considérer cette fréquentation comme 
le moyen d'obtenir la grâce, et comme agréa- 
ble à Dieu p;tr elle-même. 

Le baptême est l'adoption, dans le sein de 
l'Eglise, d'un enfant de Dieu ; c'est un em- 
blème moral d'une haute portée, mais il n'em- 
porte avec lui aucune grâce directe. ■ Elever 
un homme pour en faire un citoyen d'un Etat 
divin, tel est le sens et le but du baptême. 
Mais le baptême n'est point en lui-même un 
acte sacré qui disposerait celui qui le reçoit 
à la sainteté et aux dons de la grâce divine. 
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Il n'est donc pas un moyen de grâce, bien que 
son importance ait été tellement exagérée 
dans la primitive Eglise grecque, qu'on lui 
attribuait la vertu de laver soudainement 
tous les péchés, ce qui en faisait une super- 
stition païenne, > 

Enfin la communion, sous la forme d'un re- 
pas pris en commun, à l'exemple et en commé- 
moration du fondateur de l'Eglise , a quelque 
chose de grand, quelque chose qui rappelle 
aux hommes cette fraternité dont elle est un 
heureux symbole. Toutes ces pratiques sont 
donc bonnes en ce qu'elles éveillent dans 
l'homme le sentiment moral, en ce qu'elles le 
pénètrent de l'idée de son devoir et de sa 
vraie destinée; mais les considérer comme 
des moyens directs d'évoquer ta grâce divine 
et de la faire descendre miraculeusement sur 
nos têtes , c'est s'éloigner tout à fait de l'es- 
prit de la vraie religion , c'est tomber dans te 
fétichisme. Tel doit être le culte extérieur, 
tel doit être son esprit. Il n'est pas essentiel 
à la vraie religion, qui consiste uniquement 
dans l'accomplissement du devoir rapporté à 
sa source divine, il est seulement un moyen 
qui peut aider l'homme à atteindre sa fin mo- 
rale. Convertir ce moyen en un but, c'est ou- 
vrir la porte à toutes les superstitions et à - 
toutes les idolâtries. 

On voit par ce qui précède que, pour épu- 
rer, rationaliser la religion, le culte, Kant ne 
trouve rien de mieux à faire que de lui inter- 
dire tout autre objet que là morale pure. On 
peut se demander si le principe du mal auquel 
il s'efforce de remédier ne gît pas dans la 
conception religieuse du devoir, conception 
qu'il conserve et à laquelle il attache uns 
grande importance, c'est-à-diro dans cette 
idée que le devoir prend un caractère plus sa- 
cré quand il se présente à notre esprit comme 
un commandement divin, comme 1 expression 
de la volonté divine. Dans la pensée de Kant, 
sans doute, le devoir n'a pas, comme aux 
yeux de la plupart des déistes , son principe 
et son fondement dans la volonté divine, 
mais enfin Kant trouve un grand avantage à 
ce qu'après avoir considéré le devoir en lui-" 
même on le conçoive comme un ordre divin, 
à ce qu'on le rapporte à un législateur, à ce 
qu'on passe de la morale pure à la religion, 
ce qui, on fait, ne s'éloigne pas beaucoup des 
enseignements du déisme. Or, nous croyons 
qu'à déserter le terrain de la pure morale 
1 avantage est illusoire et le danger réel. Nous 
opposerons au philosophe de Kœnigsberg un 
de ses disciples, l'auteur d'une publication 
importante où se trouvent développés les 

firincipes du criticisme. ■ Sans l'exclusion de 
a volonté divine , comme principe da la loi 
morale, dit M. F. Pillon (Année philosophique, 
ire année), on ne peut concevoir cette loi 
dans sa pureté. Le devoir pour tous ceux qui 
l'appuient sur le commandement divin se 
change en un grossier rapport de subordina- 
tion externe. 'C'est par analogie, nous dit 
« Bergier, que nous appelons lois tes volontés 
» des nommes qui ont l'autorité de nous ré- 
• compenser et de nous puuir. » Rien de plus 
exact que cette analogie entre les lois hu- 
maines et la loi morale divinisée; mais ce ne 
sont pas les lois humaines qui sont faites à 
l'image de la loi morale ; c'est la loi morale 
que nous avons faite à l'image des lois hu- 
maines, en la divinisant, en la considérant 
comme l'expression d'une autorité extérieure, 
d'une volonté souveraine. Dans cette concep- 
tion enfantine, nous voyons avec lu forme de 
la loi morale s'altérer le mobile moral. Ou ne 
parle plu;; de respect de la justice, d'amour 
île la justice, pas même de crainte de la jus- 
tice en tant que justice; il s'agit de plaire au 
tout-puissant maître, surtout de ne pas l'of- 
fenser, de mériter et d'obtenir le bonheur 
qu'il promet à notre obéissance, surtout d'é- 
chapper à sa vindicte. Ce sont les sentiments 
que nous inspirent sa personne qui nous 
poussent à accomplir le devoir, qui nous dé- 
tournent de le violer. On sait que la théologie 
chrétienne ne connaît que deux mobiles du 
repentir, l'un supérieur, l'amour de Dieu; 
l'autre inférieur, la crainte de Dieu. Comment 
eu serait-il autrement, lorsque le devoir est 
conçu comme l'expression d'uno volonté , 
comme un rapport de supérieur à inférieur? 
Voyez maintenant les conséquences : si c'est 
la volonté divine qui constitue le devoir, la 
connaissance de cette volonté devient l'objet 
par excellence de notre curiosité. Il est bien 
naturel que l'attention se concentre sur ce 
point capital; il est bien naturel que les re- 
gards se tournent vers cette grande volonté, 
qui fait du bien un devoir'en s'imposant à la 
nôtre, et lui demande pieusement de se faire 
connaître. Quand on interroge Dieu, et qu'on 
désire ardemment entendre sa réponse, il est 
rare qu'on ne l'entende pas. Et voilà que nous 
arrivons àla révélation de la loi-volonté, c'est- 
à-dire à la négation de la science morale.»' 
Kant a mille fois raison de poser l'anthro- 
pomorphisme comme le principe et la source 
de toutes les superstitions; mais il ne s'aper- 
çoit pas, et en cela est son inconséquence, 
qu'avec son idée du commandement divin et 
de la sanction divine du Dieu législateur et 
juge il conserve la racine de l'anthropomor- 
phisme, et que cette racine que respecte sa 
critique ne peut manquer de pousser dans 
l'esprit humain , dans l'imagination humaine 
quelques rameaux, quelques feuilles qui étouf- 
feront bientôt su religion pure et son cuite 
moral. ■ L'anthropomorphisme, dit très-bien 
M, Pillon, que nous ne pouvons éviter dans 
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la représentation d'une volonté sanctionna- 
trice, tend a agir sur l'imagination et le sen- 
timent d'une manière funeste à ia moralité. Il 
est bien difficile de ne pas prêter à cette vo- 
lonté des mobiles étrangers à la pure justice, 
et une certaine liberté sur laquelle nous pou- 
vons avoir quelque prise ; nos sentiments al- 
truistes coopèrent en ce sens avec nos sen- 
timents égoïstes ; il est bien difficile de ne 
pas accorder de la compassion et .de la misé- 
ricorde à ce Dieu justicier; il est bien diffi- 
cile de concilier ces deux attributs . la misé- 
ricorde et la justice; il est bien difficile, quand 
la raison montre la justice, de ne pas songer 
à la miséricorde, et de ne pas se tourner avec 
désir et espoir vers la miséricorde , afin de 
fléchir et de désarmer la justice : de là les 
moyens inventés pour faire descendre le par- 
don du ciel sur la terrej prières, intercessions 
à un seul ou à deux degrés , méthode substi- 
tutive en matière de satisfactions, sacrifices, 
sacrements, indulgences, mortifications, souf- 
frances volontaires, vœux, pèlerinages, etc. 
L'idée de volonté législatrice, de commande- 
ment divin, conduit naturellement à la révé- 
lation, à la prophétie, et introduit l'arbitraire 
dans la loi; l'idée de volonté sanctiomiatrice 
conduit naturellement à la grâce et aux moyens 
et signes de grâce, et introduit l'arbitraire 
dans la sanction. • 

— Science des religions. Notre intention n'est 
pas de comparer ici, sous le rapport du culte, 
les diverses religions, anciennes et modernes. 
Nous voulons seulement appeler l'attention 
du lecteur sur quelques grandes lois histori- 
ques qui se dégagent de l'étude générale des 
religions, de leur origine et de leur dévelop- 
pement. 

La première de ces lois est celle de la cor- 
rélation qui se remarque dans une religion 
entre le développement de la liturgie, des ob- 
servances, cérémonies et sacrements, en un 
mot du culte, et la croissance du pouvoir sa- 
cerdotal. Dans une religion où le culte se raf- 
fine, où les observances se multiplient, où la 
liturgie se développe et se complique, on voit 
infailliblement grandir l'influence du prêtre, 
qui de plus en plus se place en dehors et au- 
dessus des autres hommes. Entre ses mains, 
la 'prière est un monopole, elle finit par être 
une souveraineté. C'est le développement du 
culte, l'importance attachée au sacrifice qui 
dans l'Inde a porté la classe sacerdotale à la 
tête de la société. Maître du sacrifice, qui ne 
pouvait s'accomplir sans lui et dont la direc- 
tion lui appartenait exclusivement, du sacrifice 
qu'on supposait nourrir les dieux et entrete- 
nir la vie universelle, du sacrifice qui était 
regardé comme le premier des devoirs et le 
premier des intérêts, comment le brahmane 
ne se serait-il pas élevé à l'empire? En 
Grèce, la piété moins exaltée et le sentiment 
religieux moins intense que dans l'Inde lais- 
sent au culte plus de simplicité et aussi plus 
de liberté, plus de variété. Il n'y a pas là d'E- 
criture sainte qui l'organise, lui impose une 
forme invariable, le charge de détails qu'une 
mémoire exercée dès l'enfance peut seule re- 
tenir, et semble prendre à tâche d'en faire 
une science difficile, mystérieuse, réservée à 
un petit nombre. Aussi la religion grecque 
resté-t-elle la chose de la famille et de la phra- 
trie ou famille politique; elle ne sera ja- 
mais une religion sacerdotale. Les prêtres 
grecs seront subordonnés aux chefs mili- 
taires, aux fils des héros ; la fonction reli- 
gieuse à la fonction politique, le pouvoir spt- 
riluel au pouvoir temporel, et, grâce à cette 
subordination, on verra fleurir pour la pre- 
mière fois, dans une société d'hommes libres, 
un art, une science, une philosophie et une 
morale laïques, c'est-à-dire de libres esprits. 
Bien différent est le spectacle que nous offre 
l'Europe du moyen âge. On y voit l'Eglise se 
constituer, déterminer, développer ses orga- 
nes, à mesure qu'elle développe ses- fonctions, 
c'est-à-dire les rites et cérémonies auxquels 
elle préside, et l'appareil formaliste et sacra- 
mentaire d'un cuite qui s'éloigne de plus en 
plus de la simplicité primitive. En lutte con- 
tinuelle les uns contre les autres, les chefs 
militaires de l'Europe ne peuvent arrêter les 
progrès d'une autorité qui s'appuie sur la foi 
générale, qui, par la bénédiction et le sacre, 
garantit les droits en traçant les devoirs, et 
donne l'investiture morale à tonte fonction." 
Finalement le pouvoir temporel est vaincu, 
dompté, et la papauté, maîtresse des âmes, 
juge des consciences, armée de ses foudres 
spirituelles, monte au sommet dé la hiérar- 
chie européenne. Mais ce règne du sacerdoce 
ne durera pas, comme dans l'Inde ; il trouve 
sans cesse des résistances qu'excite et que 
soutient la tradition païenne. Bientôt la scène 
change : Luther paraît. En réduisant, ou plu- 
tôt en supprimant les œuvres, le sacrifice et 
le sacrement, au nom de la. foi, de la grâce 
et de la rédemption, le protestantisme décou- 
ronna la caste sacerdotale, l'Eglise, le pou- 
voir spirituel, et, concourant en ce point avec 
le mouvement hellénique de la Renaissance, 
amène, même dans les pays restés catholi- 
ques, la domination de la caste royale, du 
pouvoir civil et temporel, de l'Etat: heureuse 
et féconde révolution qui, en mettant fin au 
régime théocratique du moyen âge, a affranchi 
la raison et la conscience, et d'où sont sortis 
tous les progrès et toutes les libertés mo- 
dernes. 

En même temps que l'accroissement du 
pouvoir sacerdotal, le développement du culte 
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et de la liturgie entraîne ia développement 
parallèle du dogme. Quand le culte et le mode 
d'adoration deviennent l'objet des préoccupa- 
tions générales, la méditation se fixe nécessai- 
rement sur l'être ou sur les êtres divins aux- 
quels l'adoration et le culte s'adressent, sur 1» 
nature de ces êtres , leurs attributs , leurs 
perfections, leurs rapports avec le monde et 
avec les hommes. Alors se posent les ques- 
tions de l'origine des êtres et de l'origine des 
devoirs. Le prêtre, qui n'était jusqu'alors que 
sacrificateur, devient moraliste et théologien, \ 
et, chargé d'enseigner la science divine que I 
lui seul possède, il trouve dans cet office une 
nouvelle source de dignité et de pouvoir. ! 
Alors, au-dessus des dieux de la mythologie, 
produits spontanés de l'imagination populaire, 
s'élève le dieu de la métaphysique élaboré 
par la réflexion sacerdotale. Alors s'affirme 
le dogme de l'unité divine, et par ce dogme 
se resserre encore le lien de l'unité et de la 
solidarité dans le sacerdoce. Est-il néces- 
saire de montrer, dans le catholicisme, par 
exemple, le rapport de filiation qui unit la 
dogme du péché originel au rite du baptême 
appliqué aux enfants, le dogme de la trans- 
substantiation au rite de la cène, le dogme du 
purgatoire aux prières pour les morts, le 
dogme de l'immaculée conception à la fête de 
la Conception de la Vierge? Il est facile de 
voir, par l'histoire religieuse de l'Inde et de 
l'Europe chrétienne, et aussi par celle de la 
Grèce, que ces trois faits : développement du 
culte, accroissement du pouvoir sacerdotal, 
développement du dogme, sont tour à tour 
cause et effet l'un de l'autre. Une religion 
dont le culte se développe tend à devenir sa- 
cerdotale. Un sacerdoce puissant et fortement 
organisé tend à développer le culte. Une re- 
ligion sacerdotale devient naturellement dog- 
matique et marche vers une conception uni- 
taire de la puissance divine. Le développe- 
ment dogmatique favorise le pouvoir sacer- 
dotal. 

Une autre loi historique fort importante est 
celle de l'antagonisme qui tend à se produire 
dans une religion entre le formalisme litur- 
gique et cultuel et le sentiment moral et re- 
ligieux. La plupart des grandes révolutions 
religieuses sont sorties de cet antagonisme. 
C'est ainsi que sont nées toutes les grandes 
religions réformatrices, le bouddhisme, le 
christianisme, le protestantisme du xvi« siè- 
cle, et de nos jours en Perse le babysme, 
affranchissant et dégageant la morale du 
culte, spiritualisant l'adoration, donnant l'es- 
sor à l'esprit mystique étouffé sous le forma- 
lisme liturgique et sacramentaire, apportant 
au monde l'abolition des œaores, c'est-à-dire 
des pratiques, observances et cérémonies an- 
ciennes au nom de la foi et de l'amour, c'est- 
à-dire de rapports' directs et plus intimes en- 
tre l'homme et l'absolu. Envisagés sous' le 
rapport du culte, le bouddhisme, le christia- 
nisme, le protestantisme du xvie siècle et le 
babysme sont des analogues : ils ont ceci de 
commun qu'ils présentent en naissant une 
physionomie libérale, opposant l'esprit à la 
lettre et brisant le joug des prescriptions dis- 
ciplinaires, des commandements de l'Eglise. 
Malheureusement, ils ne conservent pas long- 
temps cette physionomie libérale et spiritua- 
liste, parce que le culte ne tarde pas à s'y 
développer eu cérémonies multipliées qui le 
matérialisent; le bouddhisme devient le la- 
maïsme, le christianisme devient le catholi- 
cisme romain, et si le protestantisme ne pro- 
duit pas un culte nouveau et un sacerdoce 
nouveau, c'est précisément parce que la rai- 
son et la science , servies par l'imprimerie et 
désormais souveraines, y tarissent la sève 
. religieuse, font prédominer l'esprit d'examen 
et de réflexion sur la spontanéité mystique, et 
le contraignent ainsi de rester fidèle à la li- 
berté qui lui a donné naissance. 

i — Théol. cathol. I. Do culte considéré en 
générai,. Théorie catholique du culte. Les 
théologiens définissent le culte l'honneur que 
l'on rend à Dieu, ou k d'autres êtres par rap- 
port a. lui, et par respect pour lui. « Fait à 
l'image de Dieu , dit le cardinal Gousset, 
l'homme a reçu du Créateur la faculté de con- 
naître, d'aimer et d'agir. Il doit donc recon- 
naître et confesser sa dépendance à l'égard 
de Dieu, et tendre constamment vers Dieu 
comme à son premier principe et à sa der- 
nière fin, par la pratique de la religion, par 
le culte qu'on lui rend, et qu'on lui a rendu 
dans tous les temps. Ce culte est l'expression 
des rapports naturels et essentiels de l'homme 
avec Dieu, comme la morale est l'expression 
des rapports de l'homme avec ses semblables, 
avec la famille et avec la société. On a tou- 
jours compris que si la loi, qu'on appelle éter- 
nelle parce qu elle est fondée sur l'ordre qui 
est immuable, oblige un enfant à honorer son 
père par la reconnaissance, l'amour, le res- 
pect et la soumission, elle nous oblige égale- 
ment à honorer, d'une manière plus particu- 
lière encore, celui à qui nous devons la vie, 
et, avec la vie, tout ce que nous sommes et 
tout ce que nous pouvons être. On a compris 
que si nous devions être justes envers les 
nommes en rendant à chacun ce qui lui ap- 
partient, justes envers ceux qui nous gou- 
vernent, en rendant à César ce qui est à Cé- 
sar, nous devions aussi être justes envers le 
Roi des rois, en rendant à Dieu ce qui est à 
Dieu. Mais comment rendrons-nous à. Dieu ce 
qui lui est dû? Nous lui rendons ce qui lui est 
dû en l'honorant; et nous l'honorons parla 



CULT 

foi, l'espérance, l'amour, la reconnaissance, 
l'adoration, le sacrifice, la prière et l'obéis- 
sance. Par ces actes, nous confessons notre 
dépendance, nous reconnaissons le souverain 
domaine de Dieu sur toutes les créatures, 
nous glorifions son saint nom, et notre intel- 
ligence et notre cœur sont satisfaits autant 
qu'ils peuvent l'être ici-bas par la possession 
de celui qui est la vérité et la vie. » 

Le culte, considéré en général, dérive natu- 
rellement de la croyance en un Dieu créateur, 
conservateur, législateur suprême et juge 
souverain de tous les hommes. « Comment ne 
pas voir, dit Frayssinous, que de ces notions 
de la divinité découlent des devoirs religieux 
envers elle? Qui ne sentira que la raison, en 
nous découvrant ce que Dieu est par rapport 
à nous, nous montre par, là même ce que nous 
devons être par rapport à lui ? S'il est notre 
créateur, ne faut-il pas que nous lui fassions 
hommage de l'être que nous avons reçu de sa 
bonté toute-puissante? S'il nous conserve une 
vie dont il est l'arbitre, et qu'à tout moment 
il pourrait nous ravir, chaque instant où je 
continue de vivre est un nouveau bienfait qui 
demande un nouveau sentiment de reconnais- 
sance. S'il est notre législateur, nous devons 
obéir à ses lois, les prendre pour règle de nos 
affections et de notre conduite. Enfin, s'il 
doit être un jour notre juge, ne faut-il pas 
que nous travaillions à paraître sans repro- 
che devant son tribunal, et à ne pas tomber 
coupables dans les mains de sa justice? Je 
suppose que nous fussions les enfants du ha- 
sard, le résultat des combinaisons fortuites 
de la matière ; que nous eussions été jetés sur 
la terre sans but et sans dessein : alors, sans 
doute, nous serions dans cette indépendance 
absolue de la divinité que prêche l'athéisme ; 
tout lien religieux ne serait qu'une chaîne 
honteuse, avilissante, qu'il faudrait se hâter 
de briser ; alors, Dieu n'étant rien pour nous, 
je conçois comment nous devrions n'être 
rien par rapport à lui. Mais dans la doctrine 
contraire d un Dieu notre créateur et notre 
conservateur, l'homme doit tenir une con- 
duite bien différente. Dans ces deux croyances 
opposées, nos devoirs ne sauraient être les 
mêmes : quand les principes sont en contra- 
diction, les conséquences doivent y être éga- 
lement; et par cela même que, dans la chi- 
mérique supposition de l'athéisme, l'homme 
devrait être sans religion, il faut que, dans 
la doctrine de la croyance d'un Dieu, l'homme 
soit religieux. Je suppose encore que nous 
fussions semblables aux animaux, et, comme 
eux, incapables de connaître Dieu, de l'admi- 
rer dans ses ouvrages, de nous pénétrer de la 
pensée et du sentiment de ses bienfaits ; alors, 
comme les animaux, nous ne pourrions ren- 
dre aucun hommage au Créateur. Mais si nous 
sommes doués de cette raison sublime qui 
nous élève jusqu'à lui, qui nous apprend que 
nous sommes sortis de sa main puissante, que 
nous lui devons tout ce que nous sommes, et 
en particulier cette prééminence qui fait de 
l'homme le roi des animaux comme du reste 
des créatures de notre globe, quelle indignité 
de vouloir que nous soyons aussi indifférents 
envers la divinité que l'animal qui rumine ou 
la plante qui végète ! C'est vouloir que nous 
joignions à l'insensibilité de la brute pour les 
bienfaits du Créateur la honte et le crime de 
l'ingratitude, dont l'être intelligent est seul 
capable. » 

Mais, dit-on, Dieu n'a besoin ni de nos 
hommages ni de notre amour; essentielle- 
ment imparfait et borné, notre culte ne peut 
le rendre ni plus heureux ni plus grand. — 
Non, sans doute, répond la théologie. Dieu 
n'a pas besoin de notre culte; aussi n est-ce 
pas sur le besoin dé Dieu que l'on fait reposer 
la nécessité du culte, mais sur les rapports né- 
cessaires qui dérivent de la nature divine et 
de la nature humaine, sur l'infinie perfection 
du Créateur et sur l'imperfection de la créa- 
ture. Il faut suivre le raisonnement par le- 
quel Fénelon rattache la nécessité du culte à 
la notion de l'être infiniment parfait. 

Nous ne pouvons pas douter, dit-il, que l'être 
infiniment parfait ne s'aime, puisqu'étant juste 
il doit un amour infini à son infinie perfec- 
tion. Il en résulte que si cet être faisait quel- 
que ouvrage hors de lui, sans le faire pour 
1 amour da lui-même, il agirait moins parfai- 
tement que les êtres imparfaits qui agissent 
pour l'amour de lui. On voit des hommes, 
qui sont ces êtres imparfaits, se proposer l'ê- 
tre parfaits pour fin de leurs ouvrages. Si 
donc l'être parfait se refusait injustement ce 
rapport de ses actions à lui-même, qui se 
trouve dans les actions des êtres imparfaits, 
il agirait moins parfaitement que les hom- 
mes pieux. C'est ce qui est visiblement impos- 
sible. Il faut donc conclure, avec l'Ecriture, 
que Dieu a fait toutes choses pour l'amour de 
lui-même. D'un côté, il est infiniment parfait 
en soi; de l'autre, il est infiniment juste, puis- 
que la justice entre dans la perfection infinie. 
Il se doit donc à lui-même tout ce qu'il fait, 
et il ne lui est permis de rien relâcher de ses 
droits. Telle est sa grandeur qu'il ne peut 
agir que pour lui seul. Il se doit tout, il se 
rend tout. Tout vient de lui, il faut que tout 
retourne à lui; autrement l'ordre serait violé. 
"S'il agissait sans aucune fin, il agirait d'une 
façon aveugle, insensée, où sa sagesse n'au- 
rait aucune part. S'il agissait pour une fin 
moins haute que lui, il rabaisserait son action 
au-dessous de celle de tout homme vertueux 
qui agit pour l'Etre suprême. Ce serait le 
comble de l'absurdité. Concluons donc que 
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Dieu fait tout pour lui-même. Si Difcu a créé 
les êtres intelligents pour lui-même, il doit 
nécessairement vouloir que ces êtres em- 
ploient leur intelligence à le connaître et à 
l'admirer, et leur volonté à l'aimer et à lui 
obéir. L'ordre ou la justice demande que no- 
tre intelligence soit réglée et que notre amour 
soit juste. Il faut donc que Dieu, ordre et 
justice suprême, veuille que nous estimions 
sa perfection infinie plus que notre finie per- 
fection, et que nous aimions cette bonté infi- 
nie plus que la bonté finie qu'il met en nous. 
Voilà ce que Dieu se doit à lui-même, voilà 
ce qu'il est juste qu'il exige de sa créature 
capable de connaître et d'aimer. « Dès lors, 
ajoute Fénelon, il ne reste plus aucune ques- 
tion sur le culte divin. Comme le dit saint 
Augustin, il n'y a pas d'autre culte que l'a- 
mour : nec colitur nîsi amando. C'est le régna 
de Dieu au dedans de nous : c'est l'adoration 
en esprit et en vérité; c'est l'unique fin pour 
laquelle Dieu nous a faits. Il ne nous a donné 
de l'amour qu'ufin que nous l'aimions. Il faut 
rétablir l'ordre en renversant le désordre qui 
a prévalu. Il faut mettre Dieu, qui est le tout, 
en la place que le moi occupait, comme s'il 
eût été le tout, le centre et la source univer- 
selle. Il faut réduire ce moi dans son petit 
coin, comme une faible parcelle du bien em- 
prunté. En même temps il faut rendre à Dieu 
la place du tout, et avoir honte de l'avoir 
laissé si longtemps comme un être particu- 
lier, avec lequel on veut faire des conditions 
d'égal à égal, pour s'unir à lui, ou pour ne s'y 
unir pas ; pour y chercher son avantage, ou 
pour se tourner de quelque autre côté. Je na 
raisonne point, jo ne demande rien à l'homme ; 
je l'abandonne à son amour; qu'il aime de 
tout son cœur ce qui est infiniment aimable, 
.et qu'il fasse ce qui lui plaira; ce qui lui 
plaira ne pourra être que la plus pure reli- 
gion. Il ne fera qu'aimer et obéir. Voilà le 
culte parfait : nec colitur nisi amando. • 

— Nécessité du culte extérieur et public. On 
' distingue le culte intérieur, le culte extérieur 
et le culte public. Le culte est intérieur lorsque 
l'homme entre dans les sentiments qu'inspire 
la religion, sans les manifester extérieurement 
par aucun signe. Il est extérieur lorsque les sen- 
timents de notre âme se produisent au dehors 
par la parole ou par d'autres mouvements du 
corps. Le culte extérieur devient public, quand, 
au lieu de se renfermer dans le cercle de la 
famille, il est célébré avec plus ou moins de 
solennité dans un temple ou dans un lieu pu- 
blic. Nous n'avons jusqu'ici parlé que du culte 
intérieur ; c'est ce culte qui est l'âme et qui 
fait la valeur des cérémonies religieuses. 
■ L'hommage qu'on rend k Dieu, dit le car- 
dinal Gousset, s'il ne part pas du fond du cœur, 
ne peut être qu'une insulte. » Mais ce culte 
intérieur ne suffit pas. « Quoique le culte ex- 
térieur et le culte public, ajoute le même théo- 
logien, tirent toute leur valeur des sentiments 
intérieurs ; quoique les solennités les plus pom- 
peuses, les fêtes les plus brillantes, ne soient 
agréables à Dieu qu'autant qu'elles sont 
accompagnées des hommages de l'esprit et du 
cœur ; néanmoins, parce que le culte extérieur 
et la culte public découlent naturellement, la 
premier de la constitution de l'homme, et lo 
second de ses rapports avec _ la société, ces 
deux cultes ou ces deux manières d'honorer 
Dieu font nécessairement partie de la religion, 
ainsi que le prouvent d'ailleurs l'expérience 
de tous les temps et la pratique de tous les 
peuples anciens et modernes. » 

Les théologiens invoquent plusieurs consi- 
dérations en faveur de la nécessité du culte 
extérieur. D'abord ils le déduisent de la double 
nature spirituelle et matérielle de l'homme. Un 
culte purement intérieur ou spirituel est le 
culte des esprits, des anges. Mais ce n'est 
point celui de l'homme : car l'homme n'est 
point un pur esprit; c'est un être composé do 
deux substances, à la vérité bien distinctes', 
mais si étroitement unies entre elles, qu'il no 
peut rien faire qu'à l'aide de ses organes ; qu'il 
ne peut même se livrer à un sentiment, quel 
qu'en soit l'objet, sans que ce sentiment se 
produise au dehors d'une manière quelconque. 
D'ailleurs l'homme se doit tout entier à Dieu, 
puisqu'il dépend tout entier de Dieu, qu'il a 
tout reçu de Dieu : il doit donc consacrer toutes 
ses facultés intellectuelles, morales et physi- 

?ues, au service de Dieu ; ce qu'il ne peut 
aire qu'en lui rendant un culte qui soit tout h 
la fois intérieur et sensible, auquel concourent 
en même temps son esprit, son cœur et son 
corps, c'est-à-dire tout son être. Enfin le 
culte estérieur s'appuie sur le devoir de cha- 
rité pour le prochain. Puisque c'est un devoir 
pour chacun de nous de concourir au bien- 
être de ses semblables, nous devons chercher 
à ranimer, à entretenir et à fortifier dans les 
autres le sentiment de la religion ; ce que nous 
ne pouvons faire efficacement que par l'exem- 
ple, que par des actes extérieurs par consé- 
quent. Inutilement, par rapport aux autres, 
serions-nous pénétrés d'amour et de recon- 
naissance pour Dieu, si ces sentiments demeu- 
raient cachés dans le fond de notre âme, si 
nous ne les faisions pas connaître par quelque 
démonstration sensible. ■ Si la religion garde 
la morale, dit Frayssinous, on peut dire quo 
le culte extérieur garde la religion, lui donne 
un corps, la rend sensible et populaire. Le 
culte extérieur est l'expression visible de la 
croyance et des règles des moeurs ; c'est une 
suite de tableaux exposés aux regards de 
tous, où tous, sans effort et sans travail, peu- 
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vent voir tracés ta doctrine qu'ils doivent 
croire et les préceptes qu'ils doivent observer. ■ 
La nécessité du culte extérieur et celle du 
culte public se tiennent; la charité, qui doit 
lier les hommes entre eux, explique l'un et 
l'autre. « Dieu, dit Fénelon, a mis les hommes 
ensemble dans une sociétu , où ils doivent 
s'aimer et s'éntre-secourir, comme les enfants 
d'une ir/enie famille qui ont un père commun. 
Chaque nation n'est qu'une branche de cette 
famille nombreuse qui est répandue sur la 
surface de toute la terre. L'amour de ce père 
commun doit être sensible, manifeste, itivio- 
lablement régnant dans toute cette société. 
Ces enfants de Dieu doivent publier ses bien- 
faits, chanter ses louanges, l'annoncer à ceux 
qui l'ignorent, en rappeler le souvenir à ceux 
qui l'oublient. Ils ne sont sur la terre que pour 
connaître sa perfection et accomplir sa vo- 
lonîé , que pour se communiquer les uns aux 
autres cette science et cet amour céleste. Que 
serait-ce si cette famille était en société sur 
tout le reste, sans y être pour le culte d'un si 
bon père? II faut donc qu'il y kit entre eux 
une société de culte de Dieu, c'est-à-dire que 
tous ces hommes doivent s'instruire, s'édifier, 
s'aimer les uns les autres pour aimer et servir 
le père commun. Le fond de ce culte ne con- 
siste dans aucune cérémonie' extérieure ; car il 
consiste tout entier dans l'intelligence du vrai 
et dans l'amour du bien souverain ; mais ces 
sentiments intérieurs ne peuvent être sincères 
sans être mis en société parmi les hommes 
par des signes certains et sensibles. Il ne suffit 

fias de connaître Dieu, il faut montrer qu'on 
e connaît, et faire en sorte qu'aucun de nos 
frères n'ait le malheur de l'ignorer, de l'ou- 
blier. Ces signes sensibles du culte sont ce 
qu'on appelle les cérémonies de la religion. 
Ces cérémonies ne sont que des marques par 
lesquelles les hommes sont convenus de s'é-- 
dilier mutuellement' et de réveiller les uns 
dans les autres le souvenir Ae ce culte qui est 
au dedans. De plus, les hommes faibles et lé- 
gers ont souvent besoin de ces signes sensi- 
bles pour se rappeler eux-mêmes la présence 
de ce Dieu invisible qu'ils doivent aimer. Ces 
signes ont été institués avec une certaine ma- 
jesté, afin de représenter mieux la grandeur 
du Père céleste. La plupart des hommes, do- 
minés par leur imagination volage et entraînés 
par leurs passions, ont un pressant besoin que 
la majesté de ces signes, institués pour le 
commun culte de Dieu, frappe et saisisse leur 
imagination, afin que toutes leurs passions 
soient ralenties et suspendues. Voilà donc ce 
qu'on nomme religion, cérémonies sacrées, 
culte public du Dieu qui nous a créés. Le genre 
humain ne saurait reconnaître et aimer son 
créateur, sans montrer qu'il l'aime, sans vou- 
loir le faire aimer, sans exprimer cet amour 
avec une magnificence proportionnée à celui 
qu'il aime... On n'a qu'à comparer maintenant 
ces deux plans. Dans l'un, chacun reconnais- 
sant le vrai Dieu l'honorerait intérieurement 
à sa mode sans en donner aucun signe au 
reste des hommes ; dans l'autre, on a un culte 
commun, par lequel chacun se recueille, nour- , 
rit son amour, édifie ses frères, annonce Dieu , 
aux hommes qui l'ignorent ou qui l'oublient. ! 
Que ce spectacle est aimable et touchant! 
N'est-il pas clair que le second plan est mille , 
fois plus digne de l'être infiniment parfait, et 
plus accommodé au besoin des hommes que 
le premier ? • 

— II. Des principaux actes do culte dans 
la religion CATHOLIQUE. Les principaux actes 
du culte sont la prière, l'adoration, le sacri- 
fice. Nous allons examiner successivement 
chacun de ces actes. 

— De la prière. La prière est une élévation 
de notre esprit et de notre cœur vers Dieu, 
par laquelle nous lui demandons les choses 
qui nous sont nécessaires, surtout dans l'ordre 
du salut. On distingue la prière intérieure et 
la prière extérieure. La première , qu'on 
nomme oraison mentale, est celle qu'on fait 
au fond du cœur, sans la produire au dehors 
par aucun signe. La prière extérieure est celle 
qui se manifeste au dehors d'une manière 
plus ou moins sensible par le secours de la 
parole. On l'appelle pour cette raison prière 
vocale., Les théologiens enseignent que la 
prière est nécessaire au salut : non-seulement 
nous devons prier, mais nous devons prier 
souvent. Le précepte de la prière oblige : 
1» aussitôt, moralement parlant, qu'on a at- 
teint l'âge de raison; 2° quand on est forte- 
ment tenté contre quelque vertu ; 3° quand on 
a eu le malheur d'offenser Dieu mortellement; 
i<> quand on doit recevoir quelque sacrement; 
5" quand on est en danger de mort; Gt> enfin 
de temps en temps pendant la vie. Le cardinal 
Gousset n'admet pas qu'on puisse se dispenser 
de prier pendant plus d'un mois sans pécher 
mortellement contre le précepte de la prière. 
Les fidèles sont dans l'usage de faire tous les 
jours quelques prières qu'on appelle les prières 
du matin et du soir. Cette pratique est aussi 
générale qu'ancienne dans l'Eglise. Selon le 
cardinal Gousset, il paraît difficile d'excuser 
de tout péché véniel celui qui y manquerait 
sans aucune raison, et qui passerait la journée 
tout entière sans faire aucune prière. 

On élève des objections contre la prière. A 
quoi bon la prière, dit-onî Dieu ne sait-il pas 
ce qu'il nous faut? Lui-demander quelque 
chose, n'est-ce pas douter de sa providence et 
de sa bonté? D'ailleurs, comment peut-il nous 
exaucer sans changer le cours de la nature, 
lorsque nous lui demandons quelque chose 
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dans l'ordre temporel? — voici cotnmem les 
théologiens répondent à ces objections. Il est 
entendu que nous rapportons ici cette réponse 
sans la juger. 

Si nous exposons, disent-ils, nos besoins à 
Dieu dans la prière, ce n'est certainement 
point pour lui faire connaître ce qu'iLignore, 
mais bien pour implorer son assistance comme 
suppliants ; ce n'est point pour lui faire con- 
naître ce qu'il nous faut, mais pour lui témoi- 
gner notre dépendance , notre soumission , 
notre confiance," et reconnaître ainsi son sou- 
verain domaine sur nous comme sur les autres 
créatures. Dira-t-on qu'un enfant fait injure 
à son père, parce qu'il lui demande une grâce 
en lui exposant des besoins que celui-ci con- 
naît; ou que le père manque à son enfant, en 
exigeant que cet enfant lui demande ce qu'il 
dé-sire? Est-il donc contre l'ordre que Dieu, 

3 ni est le maître de ses dons, comme il l'est 
e ses actions, ait laissé l'homme, en le créant, 
dans la nécessité de recourir à lui par la prière, 
en s'engageant par là même à nous accorder, 
Sur notre demande, les secours qui nous sont 
nécessaires pour accomplir ses desseins et nos 
destinées? Quand nous demandons quelque 
chose à Dieu dans l'ordre temporel, il peut 
certainement nous exaucer sans changer le 
cours do la nature : ce n'est que dans cer- 
taines circonstances extraordinaires qu'il dé- 
roge, pour des cas particuliers, aux lois du 
monde physique; ce qu'il fait sans bouleverser 
l'ordre général. En effet, parmi les grâces 
temporelles que nous demandons à Dieu, nous 
en distinguons de deux sortes : les unes qui 
dépendent immédiatement de la volonté des 
hommes, comme la paix des Etats, la cessa- 
tion des guerres qui affligent le pays, du des- 
potisme des princes qui oppriment les peu- 
ples , des calomnies et des malversations qui 
troublent le repos des familles et des par- 
ticuliers, la guérison de certaines maladies 
qui peuvent devenir mortelles par la négli- 
gence, l'incurie, l'inadvertance du médecin, 
ou l'imprudence des malades; les autres qui 
dépendent immédiatement de Dieu, comme 
d'être préservé de l'intempérie des saisons, 
des pluies trop abondantes, d'une sécheresse 
excessive, des orages, de la grêle, ou d'au- 
tres calamités publiques, auxquelles ni la 
science ni la prudence des hommes ne peu- 
vent nous soustraire. Or, pour comprendre 
comment le Tout -Puissant peut nous ac- 
corder les grâces du premier genre, il suffit 
de savoir que le cœur des rois, des princes, 
de tous les hommes est dans les mains de 
Dieu et qu'il l'incline où il veut. Quiconque a 
quelque notion de Dieu conçoit que nos pen- 
sées, et nos désirs, et notre sagesse, et la 
science de nos œuvres, sont dans la main du 
Créateur, et qu'il en dispose à volonté sans 
porter atteinte à la liberté de l'homme; In 
manu illius, et nos, et sermones nostri, et om- 
ni's sapientia,et operum scientia et disciplina. 
Que de fois les hommes exécutent les desseins 
de Dieu, sans le savoir! Que de fois ils sont 
étonnés de leurs propres succès! Dieu peut 
également nous exaucer, suivant le cours or- 
dinaire des choses, lorsque nous demandons 
des grâces temporelles qui ne peuvent venir 
que de lui seul. Maître souverain du monde, 
il embrasse tous les êtres dans les soins de sa 
providence ; disposant à son gré de toutes les 
œuvres secondes, de tous les ressorts secrets 
de la nature , il les fait servir d'une manière 
admirable à remplir l'objet de nos vœux. Il 
est consolant de penser que Dieu, en faisant 
tout pour l'homme en même temps qu'il a tout 
fait pour sa gloire, a subordonné le monde 
physique au monde moral, de manière à faire 
dépendre ses faveurs même temporelles de 
notre fidélité à les lui demander, et de la con- 
formité de notre conduite à ses ordonnances. 
C'est d'après cet ordre merveilleux, qui s'étend 
à tout, qui comprend tout, le ciel et la terre, 
que les éléments, dociles â la voix du Créa- 
teur, deviennent comme l'instrument dont il 
se sert ici-bas pour récompenser les vertus et 
punir les crimes des peuples. « Oui, s'écrie 
Erayssinous, du sein de l'éternité Dieu a tout 
prévu et tout disposé. Nous n'étions pas en- 
core, que Dieu nous voyait dans sa science 
infinie; nos supplications étaient déjà devant 
son trône; et lorsque dans le temps il les 
exauce, lorsqu'il fait concourir avec elles cer- 
tains événements, il ne .fait que développer 
l'ordre de ses desseins éternels, et nous ne 
faisons que remplir la condition à laquelle il 
avait attaché ses dons. Avec des subtilités il 
n'y a rien qu'on ne puisse obscurcir; mais 
heureusement l'auteur de la nature a mis en 
nous un je ne sais quoi de plus fort que le so- 
phisme, qui tient le genre humain inviolable- 
ment attaché à certaines vérités nécessaires 
à son bonheur. Oui, toujours, malgré les faux 
sages et leurs livres, la nature ne cessera de 
parler h l'homme un langage que l'homme 
entendra ; toujours le sentiment de la divinité, 
gravé dans les âmes, l'entraînera à l'adorer, 
a la craindre, à l'aimer, à l'invoquer ; toujours 
on verra les familles, éplorées auprès d'un 
père qu'elles tremblent de perdre, demander 
sa conservation à celui qui est le maître de la 
vie et do la mort; toujours on verra les habi- 
tants des campagnes supplier le ciel de fé- 
conder leurs sillons, et d écarter l'orage des 
fruits de leurs travaux; toujours des amis fe- 
ront des vœux pour des amis absents. » 

— De l'adoration. L'adoration, à prendre ce 
mot dans sa signification stricte.et rigoureuse, 
est un acte de religion par lequel nous rendons 
un culte à Dieu comme au créateur et au sou- 
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verain seigneur de toutes choses. Ce cuite, 
appelé culte de latrie, ne convient qu'à Dieu ; 
etilestabsolumentobligatoire." Nous sommes 
obligés, sous peine de damnation, dit le car- 
dinal Gousset, d'adorer Dieu comme notre 
souverain maître, reconnaissant sa majesté 
infinie et notre néant, son indépendance ab- 
solue et notre dépendance, et dans l'ordre de 
la nature et dans l'ordre de la grâce. « Ainsi 
que nous l'avons dit plus haut , on dis- 
tingue le culte de latrie ûuculle de dulie et 
du culte d'kyperdulie. Le culte de dulie est 
celui que l'Eglise rend aux anges et aux saints, 
en tant qu'ils ont été comblés de dons de la 
part de Dieu ; ce culte se rapporte à Dieu lui- 
même comme à l'auteur de tout don, de tout 
bien. Vhyperdulie est le. cuite spécial qu'on 
rend à la sainte Vierge, comme étant élevée, 
par sa qualité de Mère de Dieu, au-dessu3 
des anges et des hommes, au-dessus de toutes 
les créatures. 

— Du culte de Jésus-Christ. C'est un dogme 
catholique qu'on doit adorer Jésus-Christ et 
comme Dieu et comme homme : comme Dieu, 
puisque Jésus-Christ est Dieu, et que l'adora- 
tion est le culte qu'on rend à Dieu ; comme 
homme, puisqu'en vertu de l'union hyposta- 
tique il ne peut être adoré comme homme 
sans être adoré comme Dieu ; cette adoration 
s'adresse à la personne même du Verbe fait 
chair. On ne distingue point, à l'égard de Jé- 
sus-Christ, un culte pour la nature divine et 
un culte pour la nature humaine ; car les deux 
natures ne font qu'une seule et même personne, 
la personne divine à laquelle se rapporte le 
culte que nous rendons à Jésus-Christ. Quand 
nous adorons l'humanité du Christ, dit suint 
Athanase, nous ne la séparons point du Verbe, 
de même que, voulant adorer le Verbe, nous 
ne le séparons point de l'humanité dont il s'est 
revêtu, (Neque vero hujusmodi [Domini] cor- 
pus a Yerbo dioidentes adbramus, neque cum 

Verbum volumus adorare, ipsum a carne re- 
movemus.) Le cinquième concile œcuménique 
a porté le décret suivant : • Si quelqu'un dit 
qu'on adore Jésus-Christ dans deux natures 
admettant deux espèces d'adoration , l'une 
pour Dieu le Verbe, et l'autre pour l'homme pris 
séparément... qu'il soit anatlième. (Siquis ado- 
rari in duabus naluris dicit Christian, ex quo 
duas adorationes introducunt, semoiim Deo 

Verbo et semotim homini... anathema sit.) » 

— Du culte du sacré cœur de Jésus. De ce 
fait qu'il est non-seulement permis, mais que 
c'est un devoir d'adorer l'humanité de Jésus- 
Christ, en tant qu'elle est unie à la divinité, 
les théologiens inforent qu'on peut par là 
même adorer le sacré cœur de Jésus, comme 
faisant partie de son humanité. Ainsi le culte 
que l'Eglise catholique rend au sacré cœur 
de Jésus est un culte pieux, légitime, exempt 
de toute superstition. Le pape Pie VI, par la 
bulle Auctorem fidei, a condamné solennelle- 
ment comme fausse, téméraire, offensive des 
oreilles pieuses, injurieuse au siège apostoli- 
que {falsa, temeraria, perniciosa, piarum au- 
rium offensiva, in apostolicam sedem inju- 
riosa), la proposition du synode de Pistoie qui 
rejette la dévotion envers le sacré cœur de 
Jésus parmi celles que ce synode regarde- 
comme nouvelles, erronées ou au moins dan- 
gereuses. 

— Du culte des saints et des anges. Le culte 
"des saints et des anges est un des points fon- 
damentaux qui divisent le protestantisme et 
le catholicisme. L'Eglise protestante rejette 
ce culte comme antibiblique et idolâtrique, 
accusation à laquelle ses adversaires répon- 
dent qu'ils ne regardent pas les anges ou les 
saints comme des dieux indépendants, agis- 
sant de . leur propre chef chacun dans sa 
sphère, mais comme des instruments du seul 
Dieu; qu'ils ne les adorent pas, qu'ils ne 
leur'accordent que des marques de respect. 
C'est la distinction du culte de latrie et du 
culte de dulie dont nous avons déjà parlé. 
Bossuct a très-bien développé cette distinc- 
tion essentielle qui, théoriquement, conserve 
au catholicisme le caractère monothéiste , 
mais qui lui laisse prendre, en fait, pour l'i- 
magination et le sentiment populaires, l'at- 
trait et l'empire des religions polythéistes. 
Nous laisserons ici parler l'auteur de VJËxpo- 
sition de la doctrine catholique. 

« L'Eglise, dit Bossuet, en nous enseignant 
qu'il est utile de prier les saints, nous ensei- 
gne à les prier dans ce même esprit de cha- 
rité et selon cet ordre de société fraternelle 
qui nous porte à demander le secours de nos 
frères vivants sur la terre ; » et le Catéchisme 
du concile de Trente conclut de cette doctrine 
que si la qualité de Médiateur, que l'Ecriture 
donne à Jésus-Christ, recevait quelque pré- 
judice de l'intercession des saints qui régnent 
avec Dieu, elle n'en recevrait pas moins de 
l'intercession des fidèles qui vivent avec nous. 
Ce Catéchisme nous fait bien entendre l'ex- 
trême différence qu'il y a entre la manière dont 
on implore le secours de Dieu et celle dont on 
implore le secours des saints. « Car, dit-il, 
nous prions Dieu ou de nous donner les biens, 
ou de nous délivrer des maux ; mais parce 
que les saints lui sont plus agréables que 
nous, nous leur demandons qu ils prennent 
notre défense et qu'ils obtiennent les choses 
dont nous avons besoin. De là vient que nous 
usons de deux formes de prier fort différen- 
tes , puisqu'au lieu qu'en parlant à Dieu la 
manière propre est de dire : Ayez pitié de 
nous ; écoutez-nous, nous nous contentons de 
dire aux saints : Priez pour nous. » Par où 
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nous devons entendre que, en quelques termes 
que soient conçues les prières que nous 
adressons aux saints, l'intention de l'Eglise 
et de ses fidèles les réduit toujours à cette 
forme, ainsi que ce Cathéchisme le confirme 
dans la suite. Mais il est bon de considérer 
les paroles du concile même, qui , voulant 
prescrire aux évêques comment ils doivent 
parler de l'invocation des saints, les oblige 
d'enseigner < que les saints qui régnent avec 
Jésus -Christ offrent à Dieu leurs prières 
pour les hommes ;■ qu'il est bon et utile de les 
invoquer d'une manière suppliante, et de re- 
courir à leur aide et à leur secours pour im- 
pétrer de Dieu ses bienfaits par son Fils Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, qui seul est notre 
Sauveur et notre Rédempteur. i Ensuite le 
concile condamne ceux qui enseignent une 
doctrine contraire. On voit donc qu invoquer 
les saints, suivant la pensée de ce concile, 
c'est recourir à leurs prières pour obtenir les 
bienfaits de Dieu par Jésus-Christ. En effet, 
nous n'obtenons que par Jésus-Christ et en 
son nom ce que nous obtenons par l'entre- 
mise des saints , puisque les saints eux-mêmes 
ne prient que par Jésus-Christ et no sont 
exaucés qu en son nom. Telle est la foi de 
l'Eglise, que le concile de Trente a claire- 
ment expliquée en peu de paroles. Après 
quoi nous ne concevons pas qu'on puisse nous 
objecter que nous nous éloignons de Jésus- 
Christ quand nous prions ses membres, qui 
sont aussi les nôtres , ses enfants qui sont nos 
frères, et ses saints, qui ont nos prémices, 
de prier avec nous et pour nous notre com- 
mun Maître, au nom de notre commun Mé- 
diateur. Le même concile explique en peu de 
mots quel est l'esprit de l'Eglise, laquelle of- 
fre à Dieu le saint sacrifice pour honorer 
la mémoire des saints. Cet honneur que nous 
leur rendons dans l'action du sacrifice con- 
siste à les nommer comme des fidèles servi- 
teurs de Dieu dans les prières que nous lui 
faisons, à lui rendre grâces des victoires*qu'ils 
ont remportées, et à le prier humblement 
qu'il se laisse fléchir en notre faveur par 
leur intercession. Saint Augustin avait dit, 
il y a déjà douze cents ans, qu'il ne fullait 
pas croire qu'on offrit le sacrifice aux saints 
martyrs, encore que, selon l'usage pratiqué 
dès ce temps-là par l'Eglise universelle, on 
offrit ce sacrifice sur leurs saints corps et à 
leurs mémoires, c'est-à-dire devant les lieux 
où se conservaient leurs précieuses reliques. 
Ce même Père avait ajouté qu'on faisait mé- 
moire des martyrs à la sainte table, dans la 
célébration du sacrifice, « non afin de prier 
pour eux, comme on fait pour les autres 
morts,' mais plutôt afin qu'ils priassent pour 
nous. » Nous rapportons le sentiment de ce 
saint évêque, parce que le concile de Trente 
se sert presque de ces mêmes paroles pour en- 
seigner aux fidèles • que l'Eglise n'offre pas 
aux saints ce sacrifice , mais qu'elle l'offre h 
Dieu seul qui les a couronnés; qu'ainsi le 
prêtre ne s adresse pas à suint Pierre ou à 
saint Paul, pour leur dire : Je vous offre ce 
sacrifice; mais que, rendant grâces à Dieu de 
leurs victoires, il demande leur assistance, 
afin que ceux dont nous faisons mémoire sur 
la terre daignent prier pour nous dans le 
ciel. » C'est ainsi, ajoutent les adversaires de 
l'Eglise protestante, que nous honorons les 
saints, pour obtenir par leur entremise le3 
grâces de Dieu ; et la principale de ces grâces, 
que nous espérons obtenir, est celle de les 
imiter; à quoi nous sommes excités par la con- 
sidération de leurs exemples admirables, et 
par l'honneur que nous rendons devant Dieu 
a leur mémoire bienheureuse. Ceux qui con- 
sidéreront la doctrine que nous avons propo- 
sée seront obligés de nous avouer que, comme 
nous n'ôtons à Dieu aucune des perfections 
qui sont propres à son essence infinie, nous 
n'attribuons aux créatures aucune de ces 
qualités ou de ces opérations qui ne peuvent 
convenir qu'à Dieu; ce qui nous distingue si 
fort des idolâtres qu'on ne peut comprendre 
pourquoi on nous en donne le titre. 

Les protestants objectaient qu'eu adressant 
des prières aux saints, et en les honorant 
comme présents par toute la terre, on leur 
attribue une espèce d'immensité, ou du moins 
la connaissance du secret des cœurs, que les 
témoignages de l'Ecriture nous montrent ré- 
servée à Dieu seul. Eossuet répond que, sans 
examiner quel fondement on peut avoir d'at- 
tribuer aux saints, jusqu'à un certain degré, 
la connaissance des choses qui se passent 
parmi nous, ou même de nos secrètes pen- 
sées, il est manifeste que ce n'est point éle- 
ver la créature au-dessus de sa condition 
que de dire qu'elle a quelque connaissance de 
ces choses par la lumière que Dieu lui en 
communique; que l'exemple des prophètes le 
prouve clairement, Dieu n'ayant pas même 
dédaigné de leur découvrir les choses futures, 
quoiqu'elles semblent bien plus particulière- 
ment réservées àsa'connaissanee. • Au reste, 
ajoute-t-il, jamais aucun catholique n'a pensé 
que les saints connussent par eux-mêmes nos 
besoins, ni même les désirs pour lesquels nous 
leur faisons de secrètes prières. L Eglise se 
contente d'enseigner, avec toute l'antiquité, 
que ces prières sont très-profitables à ceux 
qui les font, soit que les saints les appren- 
nent par le ministère et le commerce des 
anges, q'ui, suivant le témoignage de l'Ecri- 
ture, savent ce qui se passe parmi nous, étant 
établis par ordre de Dieu esprits administra- 
teurs, pour concourir à l'œuvre de notre sa- 
lut, soit que Dieu même leur fasse connaître 
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nos désirs par une révélation particulière, 
soit enfin qu il leur en découvre le secret dans 
son essence infinie, où toute vérité est com- 
prise. Ainsi l'Eglise n'a rien décidé sur les 
différents moyens dont il pkiît à Dieu de se 
servit- pour cela. » 

Non-seulement l'Eglise n'a rien décidé sur 
la manière dont les suints connaissent les 
prières des fidèles, mais il paraît qu'elle n'a 
pas même décidé s'ils les entendent ou les 
connaissent d'une manière quelconque. « Sur 
cette question du culte des saints, il n'y a, dit 
l'abbé Le Noir , que ces deux points de foi : 
1° que les sairîts prient pour nous; 2° qu'il 
est bon et utile de les invoquer , de leur 
demander d'intercéder pour nous auprès de 
Jésus-Christ. Rien n'est décidé sur le reste. 
Ainsi, est-il de foi que tel ou tel saint ca- 
nonisé soit vraiment saint? Non, car les 
théologiens reconnaissent que l'Eglise peut 
errer dans les canonisations. Est -il de foi 
que les saints entendent nos prières? Non. U 
pourrait se faire que Dieu les leur laissât 
ignorer toujours ou quelquefois; ce qui no 
rendrait pas ces prières inutiles, puisque lui- 
même les aurait entendues. Il est probable 
que lesâmesdu purgatoire invoquentla société 
humaine qui est encore sur la terre; cette so- 
ciété ne les entend pas, et cependant leurs 
prières ne sont pas perdues, puisque cette 
société intercède sans cesse pour elles, et que 
Dieu entend tout. Il pourrait en être de mêise 
entre l'Eglise triomphante et l'Église terres- 
tre. » M. Tabbé Le Noir peut invoquer ici, et 
il ne manque pas de le faire, un jugement qui 
fait autorité, celui de Véron.» C'est chose très- 
considérable, dit Véron, que le concile de 
Trente, l'un des plus doctes qui se soient ja- 
mais tenus en l'Eglise, et où se sont trouvés 
en très-grand nombre de très-excellents théo- 
logiens, nous proposant si clairement qu'il est 
bon et utile d'invoquer humblement les saints, 
et d'avoir notre recours à leurs prières, ne 
nous propose point k croire qu'ils entendent 
nos prières. Si le concile eut voulu que ce 
fût article de foi, pourquoi ne l'eût-il pas en- 
seigné comme il a détint qu'il est bon et utile 
de les invoquer? Il s'en tait, se contentant de 
définir l'invocation... Ce n'est donc pas jus- 
qu'à maintenant un article de foi. ■ Véron fait 
ensuite remarquer que cette conséquence : Ù 
les faut invoquer, donc ils entendent nosprières, 
n'a rien de rigoureux ni en raison ni en tra- 
dition, puisque saint Augustin avec tous les 
Pères a professé l'invocation et a douté de 
l'autre point. 

— Du culte des images et des reliques. Le 
culte des images est un culte relatif (c'est 
l'expression employée par les théologiens) et 
non absolu, en ce qu'il se rapporte aux ori- 
ginaux : honorer les images en peinture ou 
en sculpture, c'est honorer les suints ou les 
mystères qui en sont l'objet. Il en est de 
même du culte des reliques; en honorant les 
tombeaux des saints, on honore les saints eux- 
mêmes. Voici sur les images le dogme catho- 
lique. Suivant le concile de Trente, « on doit 
avoir et conserver, principalement dans les 
églises, les images de Jésus-Christ, de la 
Vierge Mère de Dieu et des autres saints, et 
leur rendre l'honneur et la vénération qui 
leur sont dus, non que l'on croie qu'il y ait 
en elles quelque divinité ou quelque vertu 
pour laquelle on doive les honorer, ni qu'on 
puisse arrêter sa confiance en elles, comme 
.Cuisaient autrefois les gentils, qui mettaient 
leur espérance dans les idoles, mais parce 
que l'honneur qu'on leur rend se rapporte aux 
originaux qu'elles représentent; de sorte 
qu'en baisant les images, en nous découvrant 
et nous prosternant devant elles nous ado- 
rons Jésus-Christ et nous honorons les saints 
dont elles portent lu ressemblance. « (Ima- 
gines Christi , Deiparœ Virginis et aliorum 
sanctorum, in templis prcesei'tim habendas et 
retinendas , eisque debitum honorent et vene- 
rationem impertiendam ; non quod credatur 
inesse aliqua in ils diuinitas, vet virtus, prop- 
ter Quam sint calendœ; vel quod ab eïs sil ali~ 
quia pelendum ; vel quod fiducia in imaginibus 
ait Agenda, veluti olim fiebat a gentibus, quai 
in idalis spem suani collocabant ; sed quoniam 
honos, qui eis exhibatur, refertur ad. proto- 
type, quœ illœ reprœsentant : ita ut p'er ima- 
gines qitas Oîculamur et caram quibus caput 
aperimus et procumbimus, Christum adoremus 
et sanctos, quorum illœ similitudinem gerunt, 
veneremur.) 

Le même concile a porté sur le culta des 
reliques le décret suivant : « Les fidèles doi- 
vent vénérer les corps des martyrs et des 
autres saints qui vivent avec Jésus-Christ, 
ces corps ayant été autrefois les membres 
vivants de Jésus-Christ et le temple du Saint- 
Esprit, et devant être un -jour ressuscites 
pour la vie éternelle et revêtus de la gloire, 
Diuu accordant par eux un grand nombre de 
bienfaits aux hommes. Ceux qui soutiennent 
qu'on ne doit ni vénération ni honneur aux 
reliques des saints, ou que ces reliques et les 
autres monuments sacrés sont inutilement 
Honorés par les fidèles, et que c'est en vain 
que l'on fréquente les lieux consacrés a leur 
mémoire pour en obtenir du secours, doivent 
être absolument condamnés, comme l'Eglise 
les a déjà autrefois condamnés et comme elle 
les condamne encore maintenant. ■ (Sancto- 
rum mariyrum et aliorum eum Christo viven- 
tium sancta corpora, quœ viva membra fuerunt 
Christi et templum Spiritus sancti, ab ipso ad 
ceternam mtam suscitenda et glorificanda, a 
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fidelibus venerandu essè : per quœ mulla béné- 
ficia a Deo homimljus prœslantur : ita ut 
affirmantes, sanctorum reliquiis venerationem 
atque honorem non deberi vel eas aliaque sacra 
■monumenta a fidelibus inutiliter honorari , 
atque eorum'opis impetrandm causa sanctorum 
memorias frustra frequentari, omnino dam- 
nandas esse, prout eos damnavit, et nunc etiam 
damnât Ecclesia.) 

Avant le concile de Trente, le second con- 
cile 1 œcuménique de Nicée (787) s'était, dans 
les termes suivants, prononcé en faveur du 
culte des images et des reliques : ■ Ayant em- 
ployé tout le soin et toute l'exactitude pos- 
sibles, nous décidons que les saintes images, 
soit de couleur, soit de pièces de rapport ou 
de quelque autre manière convenable, seront 
exposées comme la figure de la croix, tant 
dans les églises, sur les vases et les habits 
sacrés, sur les murailles et les planches, que 
dans les maisons et sur les chemins; c'est à 
savoir : l'image de Notre -Seigneur Jésus- 
Christ, de la sainte Vierge, des anges et de 
tous les saints ; car plus on les voit souvent 
dans les images, plus ceux qui les regardent 
sont excités au souvenir et à Vuffcction des 
originaux. On doit rendre à ces images le sa- 
lut et la vénération d'honneur, non la véri- 
table latrie ou le culte suprême que demande 
notre foi, et qui ne convient qu'à la nature 
divine; mais on approchera de ces images 
l'encens et le luminaire, comme on en use à 
l'égard de la croix , des Evangiles et des au- 
tres choses sacrées; le tout suivant la pieuse 
coutume des ancêtres. Car l'honneur de l'i- 
mage passe à l'original ; celui qui révère l'i- 
mage révère le sujet qu'elle représente. Telle 
est la doctrine des saints Pères et la tradition 
de l'Eglise catholique. Ceux donc qui osent 
penser ou enseigner autrement ; qui abolissent, 
comme les hérétiques , les traditions de l'E- 
glise; qui introduisent des nouveautés; qui 
otent quelque chose de ce qu'on conserve dans 
l'Eglise , 1 Evangile , la croix , les images ou 
les reliques des saints martyrs; qui profanent 
les vases sacrés ou les vénérables monastères, 
nous ordonnons qu'ils soient déposés, s'ils sont 
évêques ou clercs, et excommuniés, s'ils sont 
moines ou laïques. » 

On oppose au ctilteàes images te caractère 
absolu du premier précepte du Décalogue. 
N'est-il pas écrit : «Je suis le Seigneur votre 
Dieu qui vous ai tiré du pays des Egyptiens, 
de la maison de servitude. Vous n'aurez point 
d'autre Dieu devant moi. Vous ne vous ferez 
point d'images taillées , ni toute autre figure 
de ce qui est en haut dans le ciel , ou en bas 
sur la terre ou dans les eaux? » Les théolo- 
giens catholiques répondent que le culte des 
images, telqu'il est compris et pratiqué dans 
l'Eglise, n'est point contraire au Décalogue. 
Que prescrit, en effet, le Décalogue? Il prescrit 
d'adorer et de servir Dieu seul. Or l'Eglise 
n'a jamais adoré ni servi que Dieu seul. Que 
défend le Décalogue? Il délend aux Israélites 
d'adorer les dieux étrangers; il leur défend 
de faire des images ou figures des choses qui 
sont au ciel, ou sur la terre ou dans les eaux, 
afin de les prémunir contre le culte dos astres 
qu'adoraient les Chananéens, et contre celui 
des animaux qu'adoraient les Egyptiens. En 
un mot, il défend le culte des idoles, devant 
lesquelles se prosternaient les gentils en leur 
prostituant le culte qui n'est dû qu'à Dieu 
seul. Voilà pourquoi, après avoir dit : Tu ne 
te feras point d'images taillées, le Seigneur 
ajoute aussitôt •.■Tu ne les adoreras point, tu 
ne les serviras point; je suis le Dieu fort, le 
Dieu jaloux. Or, quoique l'Eglise honore les 
imagos des saints, elle ne les adore point, elle 
n'adore pas mémo les saints auxquels se rap- 
porte le culte des images; elle ne les mot 
point à la place du Créateur, à qui seul elle 
rend le culte suprême que les païens rendaient 
à la créature. Le culte des images n'est donc 
point contraire au premier précepte du Déca- 
logue, 

On insiste sur ce fait incontestable que 
Moïse , en interdisant aux Juifs le culte des 
'images et des statues , a parlé d'une manière 
absolue et n'a pas laissé supposer qu'un cer- 
tain culte des imagés put être légitime; 
que les Juifs n'ont jamais connu ces distinc- 
tions introduites par la théologie catholique 
d'un culte de latrie et d'un culte de dulie, d un 
culte absolu et d'un culte relatif. — Soit, répon- 
dent les théologiens, nous admettons que la 
lot a interdit aux Juifs tout autre culte que 
celui qui s'adresse directement à Dieu. Mais 
on peut dire que cette défense n'était que pour 
un temps; c'était une loi cérémonielle néces- 
saire au peuple juif, à cause de son penchant 
pour l'idolâtrie ftt pour l'exemple des peuples 
dont il était environné. Ici les théologiens ca- 
tholiques invoquent l'autorité d'un philosophe 
célèbre, de Leibnitz. « Lorsque Israël, dit 
Leibnitz, eut été contraint par la cherté des 
vivres de se rendre en Egypte, et que les Is- 
raélites se furent multipliés dans ce pays, de 
peur que leur constance ne fût ébranlée par 
la contagion d'une nation très-superstitieuse, 
Dieu jugea à propos de déployer la force de 
son bras pour retirer de la servitude le peuple 
qu'il s'était choisi, et de lui donner, par le mi- 
nistère de Moïse, de nouvelles lois, parmi 
lesquelles il lui interdisait tout usage des sta- 
tues, au moins dans la religion, afin de l'éloi- 
gner du culte des idoles, qui était alors si géné- 
ral. La loi do Dieu, s'il en existe une contre les 
images-et leur culte, en ce qu'elle n'a rien de 
contraire à l'honneur dû à la divinité, ne doit 
être regardée que comme une loi cérémonielle 
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établie pour un temps, et retenue quelque 
temps parles premiers chrétiens, peut-être 
pour de graves raisons comme celle du jour 
du sabbat, et encore la défense du sang et des 
chairs suffoquées, marquée bien plus expres- 
sément dans le Nouveau Testament, et cepen- 
dant abolie pour la plus grande partie des 
chrétiens, lorsqu'il n'y a plus eu de raison do 
la conserver. Lorsque le culte des démons 
eut été détruit dans la plus grande partie du 
monde connu et civilisé , et qu'on ne parlait 

Elus des dieux que pour en plaisanter, les 
ommes graves eux-mêmes ne trouvèrent 
plus de raison pour exclure du culte divin les 
images , qui sont l'alphabet des gens simples 
et un puissant moyen d'exciter à lu piété le 
peuple ignorant. > Leibnitz, quoique protes- 
tant, abonde complètement, sur le culte des 
images, dans le sens dos théologiens catholi- 
ques, et repousse aussi formellement que 
Bossuet l'épithète d'idolâtrique donnée k ce 
culte par les auteurs de la Réforme. « Après 
avoir établi, dit-il, que Tonne reconnaît d'au- 
tre vénération des images que celle de l'ori- 
final en présence de l'image, il n'y a pas plus 
'idolâtrie dans ce culte que dans celui qu'on 
rend à Dieu et au Christ en prononçant son 
saint nom; car les noms sont des signes, et 
même de beaucoup inférieurs aux images, 
puisqu'ils représentent bien moins la chose. 
Ainsi, lorsqu'on dit que l'on honore une image, 
on ne doit pas l'entendre autrement que lors- 
qu'on dit qu'au nom de Jésus tout genou flé- 
chisse, que le nom du Seigneursoit béni, qu'on 
rende gloire à son nom ; et adorer en présence 
d'une image extérieure n'est pas plus répré- 
hensible qu'adorer l'image intérieure repré- 
sentée dans notre imagination; car l'image 
extérieure ne sert qu'à rendre plus vivo celle 
qui se forme intérieurement. On a coutume 
d'objecter ce que disaient les païens , qu'ils 
n'adoraient ni le marbre ni le bois , mais les 
dieux. Hais, outre qu'ils admettaient une cer- 
taine vertu dans leurs images et qu'ils y pla- 
çaient leur confiance, le culte des images 
n'avait pas été interdit autrefois parce qu'il 
était mauvais en soi, mais parce qu'il inclinait 
uu culte des faux dieux ; car l'idolâtrie, en 
prenant ce mot dans son acception ordinaire, 
est ce qui porte à un autre objet l'honneur dû 
a Dieu. Mais aujourd'hui, dans l'Eglise, tout 
l'honneur rendu aux images ne se rapporte 
qu'aux originaux, par lesquels nous rendons 
nos hommages au Dieu unique et éternel, qui 
seul mérite les honneurs divins, et dont nous 
considérons les bienfaits dans les autres, afin 
que cette vue nous anime davantage à le re- 
garder comme la lin dernière de notre culte. » 

— Du sacrifice. Nous avons dit que les actes 
du culte sont au nombre de trois principaux : 
la prière, l'adoration et le sacrifice. En trai- 
tant de l'adoration, nous avons distingué du 
culte de latrie, c'est-à-dire de l'adoration pro- 
prement dite qui ne s'adresse qu'à Dieu, le 
culte inférieur que l'Eglise rend aux saints et 
aux anges, et le culte relatif dont elle honore 
les images et les reliques. 11 nous reste a par- 
ler du sacrifice. C'est surtout par le sacrifice 
que se manifeste l'adoration. • Cette adora- 
tion intérieure, que nous rendons a Dieu en 
esprit et en vérité, dit Bossuet, a ses marques 
extérieures, dont la principale est le sacrifice, 
lequel est établi pour faire un aveu public et 
une protestation solennelle delà souveraineté 
de Dieu et de notre dépendance absolue. • 
Los théologiens définissent le sacrifice : une 
offrande que nous faisons à Dieu en signe de 
notre dépendance et do notre soumission. On 
distingue le sacrifice intérieur et le sacrifies 
extérieur. Le premier est celui par lequel 
notre âme s'offre à Dieu. Ce sacrifice est de 
droit naturel pour tous : Omncs enim tenentur 
Deo devotam mentetn offerre, dit saint Thomas 
d'Aquin, Il s'opère par la foi, la charité, 
la dévotion, la prière; il est le premier et te 
principal sacrifice auquel nous sommes tous 
obligés : Primum et principale, ajoute le 
même docteur, est sacrifiçium interius ad quod 
omnes tenentur. Le sacrifice extérieur con- 
siste dans l'offrande que nous faisons à Dieu 
d'une chose extérieure qui nous appartient : 
tel est, par exemple, le sacrifice de notre 
corps que nous offrons k Dieu en quelque ma» 
niére par le martyre, l'abstinence et la conti- 
nence. Tel est aussi le sacrifice de nos biens, 
que nous offrons au souverain Maître de toutes 
choses, directement, en les consacrant à son 
service; indirectement, en les donnant aux 
pauvres , a cause de Dieu , propter Deum. 
Selon saint Thomas , le sacrifice extérieur, k 
le considérer en général, est, comme le sacri- 
fice intérieur, de droit naturel; mais la déter- 
mination de la matière et de la forme des 
sacrifices appartient au droit positif : Oblalio 
sacrificiiin commuai est de lege naturali, sed 
determinatio sacrificiorum est ex institutions 
humana vel divina. 

Pris dans un sens plus rigoureux, le sacri- 
fice est Toblation faite k Dieu d'une chose ex- 
térieure qu'on immole ou qu'on détruit en son 
honneur, pour reconnaître sa souveraineté uni- 
verselle. Tout sacrifice est une oblation; mais 
toute oblation n'est pas un sacrifice propre- 
ment dit, Pour le sacrifice , il faut qu'il y ait 
immolation, destruction de la chose offerte, 
ou au moins une bénédiction qui en change 
la nature , en la soustrayant à tout usage 
profane. C'est ce qu'exprime saint Thomas 
dans les termes suivants : Saerificia proprie 
dicuntur, guando etrea res Deo obtatas aliquid 
fit , sicut quod animatia occidebantur et com- 
burebantur; d punis franqituretcomeditur, 
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et benedicitur. Et hocipsum nomen sonat; nam 
saciui'icidm dicitur ex hoc quod homo facit 
aliquid sacrum. 

— Du sacrifice de la messe. Chez les Juifs , 
c'étaient des sacrifices d'animaux qui étaient 
offerts k Dieu, Dans le christianisme, ces sa- 
crifices d'animaux ont été remplacés par le 
sacrifice de la messe. La messe, disent les 
théologiens, est le sacrifice de la loi nouvelle, 
par lequel on offre k Dieu , par les mains du 
prêtre , le corps et Je sang de Jésus-Christ , 
sous les espêces'du pain et du vin.. C'est un 
sacrifice véritable et proprement dit, et le 
concile de Trente anathématise ceux qui en 
douteraient. • Ce sacrifice a été institué par 
Jésus-Christ en même temps que le sacrement 
de l'eucharistie. Près de consommer le sacri- 
fice sanglant qui allait opérer la rédemption 
du genre humain, il le commença par l'of- 
frande de son corps et de son sang, ordonnant 
à ses apôtres de la perpétuer en mémoire da 
sa mort. Le sacrifice do la messe est offert k 
Dieu et non aux saints. Le sacrifice est de 
sa nature un acte du culte suprême rendu à 
Dieu seul, c'est-k-dire du culte de latrie. 
Ainsi, lorsqu'on dit la messe d'un tel saint, il 
ne faut pas entendre qu'on offre le sacrifice 
de la messe à ce saint , mais que l'on en fait 
mémoire, que Ton implore sa protection, et 
qu'on le prie d'intercéder pour nous. C'est 
Jésus-Christ lui-même qui est la victime, 
l'hostie qu'on immole dans le sacrifice de la 
messe : son corps est présent sous les espèces 
du pain, son sang sous les espèces du vin. 
Aussi ce sacrifice est-il (substantiellement 
identique k celai de la croix qu'il renouvelle 
et qu'il doit renouveler sur nos autels jusqu'à 
la consommation des siècles. C'est la manière 
de l'offrir , mystique et non sanglante dans le 
sacrifice de la messe, sanglante dans le sacri- 
fice de la croix, qui constitue leur seule diffé- 
rence, selon ces paroles du concile de Trente : 
In divino hoc sacrificio quod in missa pere- 
gitur, idem ille Chrislus continetur et in- 
cruenle immolatur, qui in ara ci'ucis semel 
seipsum cruente obtulit. Les espèces du pain 
et du vin, qui voilent le corps et le sang de 
Jésus-Christ, appartiennent au sacrifice eu- 
charistique, mais elles ne le constituent pus; 
elles ne sont point Toblation qu'on faitkDieu, 
Le sacrifice de la messe est offert par les 
mains du prêtre ; mais ce n'est pas le prêtre , 
qui est le ministre principal de ce sacrifice; 
c'est Jésus-Christ lui-même qui est toutk la 
fois le prêtre et la victime ; le prêtre n'est que 
l'auxiliaire du véritable sacrificateur; le même 
ministère que Jésus-Christ a exercé visible- 
ment sur la croix, il l'exerce d'une manière 
invisible sur l'autel. La consécration des deux 
espèces est essentielle au sacrifice de la 
messe; car il consiste principalement dans la 
séparation qui se fait en vertu des paroles 
sacramentelles , M verborum , du corps et du 
sang de Jésus-Christ sous les espèces du pain 
et du vin. La communion appartient aussi au 
sacrifiée, sinon comme partie essentielle, du 
moins comme partie intégrante de l'immola- 
tion. Les théologiens attribuent au sacrifice 
de la masse les mêmes propriétés, les mêmes 
effets qu'au sacrifice do la croix. Il est, di- 
sent-ils, latreutique , euc/iaristique , impétra- 
toire et propitiatoire. Il est latreutique, c'est- 
k-dire que c'est un holocauste, un sacrifice do 
louange; il est eucharistique-, c'est-à-dire 
que c est un sacrifico de reconnaissance et 
d'action de grâces ; il est impétratoire, c'est- 
à-dire que Jésus-Christ y intercède pour nous, 
en représentant continuellement à son Père 
la mort qu'il a soufferte pour son Eglise ; il 
est propitiatoire c'est-à-dire qu'il nous ob- 
tient la grâce de la conversion, l'esprit da 
pénitence, la rémission des péchés, en nous 
appliquant le prix, la vertu du sacrifice de la 
croix. 

— Dr. international. Les Etats souverains 
étant indépendants les uns des autres au 
point de vue religieux comme au point de vue 
politique, il s'ensuit que nu! Etat ne peut en 
forcer un autre k tolérer ou à reconnaître cer- 
taines sociétés ou sectes religieuses, à agréer 
de nouvelles institutions ecclésiastiques, a 
permettre aux sectateurs d'une religion spé- 
ciale, s'ils séjournent sur son territoire, l'exer- 
cice de leur culte, k moins qu'il ne s'agisse 
d'un simple culte domestique. Le souverain 
pontife lui-même est partout considéré comme 
subordonné de droit, en ces matières, aux 
gouvernements séculiers, k moins d'excep- 
tions établies par les concordats. Il n'est pas 
davantage admis par le droit des gens qu'au- 
cun Etat ait le droit de soutenir par la force 
les griefs dont une société religieuse pourrait 
8e plaindre dans le territoire d un autre Etat, 
ni celui de s'approprier des biens d'Eglise 
situés en pays étrangers. 

Toutefois les ambassadeurs et autres mi- 
nistres publics représentant les nations étran- 
gères ont le droit de culte privé, c'est-k-dire 
le droit da pratiquer leur culte dans 'leur hô- 
tel, avec leur famille et leur suite, et d'entre- 
tenir à cet effet une chapelle de légation, 
avec les personnes nécessaires au service, 
telles qu'aumôniers, sacristains, etc. Mais ce 
droit ne s'étend pas au delà de l'hôtel, ni aux 
personnes autres que celles qui sont attachées 
à l'ambassade ou a la légation. Les ministres 
étrangers jouissent de ces prérogatives tantôt 
en vertu de lois spéciales, comme en Suède 
et en Danemark; tantôt en vertu de conven- 
tions expresses ou mémo tacites. Ce dernier 
cas a été pendant longtemps celui des minis- 
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très et des consuls résidant dans le territoire 
de la Porte et dans celui des Etats africains. 
A la fin du xvme siècle, l'empereur Joseph II, 
ayant concédé aux protestants de la confes- 
sion d'Augsbourg le droit de culte privé à 
Vienne, déclara que dès lors le culte domes- 
tique de la même religion ne serait plus per- 
mis aux ministres étrangers. A Constanlmo- 
ple, l'ambassade russe entretient une chapelle 
domestique, et elle a de plus sous sa protection 
une église publique de la religion grecque, 
qu'elle a fait bâtir. 

Dans les chapelles privées établies spécia- 
lement pour l'usage des personnes attachées 
au service de l'ambassade ou de la légation, 
ou permet assez souvent, soit en vertu de 
traités, soit par simple tolérance, que d'autres 
personnes, et même des sujets du pays, vien- 
nent faire leurs dévotions. En France, avant 
la Révolution, c'était souvent dans lés cha- 
pelles domestiques des ministres étrangers 
protestants que s'accomplissaient les mariages 
des sujets français de la même religion rési- 
dant à Paris. 

La question de savoir si la femme d'un 
ministre, lorsqu'elle est d'une religion autre 
que celle de son mari ? est en droit d'avoir un 
culte domestique particulier a été aussi soule- 
vée. La pratique générale l'a tranchée par 
l'affirmative. 

Il est évident que toutes ces questions 
diplomatiques sont destinées à tomber dans 
l'oubli le plus profond le jour où le grand 
principe de la liberté sera enfin reconnu et 
proclamé chez tous les peuples civilisés. 

— Admin. I. Coltb catholiquiî. Le concor- 
dat de 1801 et la loi du 18 germinal an X accep- 
tent, au point de vue du culte catholique, la 
division du pays en diocèses et des diocèses en 
paroisses, le gouvernement de chaque diocèse 
par un évêque, et la direction de chaque pa- 
roisse par un curé, sous l'autorité et la juri- 
diction épiscopales. En soumettant les titres 
d'évêque et de curé à l'élection du peuple, la 
constitution civile du clergé de 1790 avait 
aboli le concordat intervenu en 1516 entre le 
pape Léon X et François 1er. Le concordat 
de 1801, conclu entre le pape Pie VII et le 
gouvernement consulaire, a admis le principe 
de l'unité catholique, en reconnaissant no- 
tamment au souverain pontife le droit d'insti- 
tuer canoniquement les évêques, et de fixer, 
de concert avec le gouvernement, la circon- 
scription des diocèses. Les bulles, brefs, res- 
crits et autres expéditions de la cour de Rome, 
les décrets des synodes étrangers, même ceux 
des conciles généraux, ne peuvent être reçus, 
publiés, imprimés et mis à exécution en France 
sans l'autorisation du gouvernement. Pour 
les brefs de la pénitencerie concernant le for 
intérieur, cette autorisation n'est pas néces- 
saire. Aucun nonce, légat, vicaire ou commis- 
saire apostolique ne peut, sans l'autorisation 
du pouvoir civil, exercer, sur le sol français 
ni ailleurs, aucune fonction relative aux af- 
faires de l'Eglise de France. Aucun concile 
national ou métropolitain, aucun synode diocé- 
sain, aucune assemblée délibérante du clergé, 
ne doivent avoir lieu sans la permission ex- 
presse du gouvernement. 

Le principe fondamental de la législation 
française sur les cultes est que le pouvoir 
spirituel et le pouvoir temporel sont récipro- 
quement indépendants l'un de l'autre. Le 
pouvoir spirituel n'agit que sur les conscien- 
ces, et n'a d'autres forces que celles que lui 
donnent les croyances de chaque individu, 
tandis que le pouvoir temporel s'étend sur 
tous les actes extérieurs, sur tous les intérêts 
civils, et dispose de tous les moyens coercitifs. 
Ce principe, proclamé par la déclaration du 
clergé de 1682, a été de nouveau reconnu par 
le concordat de 1801 et la loi organique. Il 
s'ensuit qu'aucune autorité civile ne doit, en 
aucun cas, intervenir dans les affaires qui 
touchent au for intérieur, aux dogmes de la 
religion catholique, aux choses purement spi- 
rituelles, ni dans 1 exercice des droits exclu- 
sivement réservés aux évêques et aux curés 
par les lois civiles. De leur côté, les évêques 
et les membres du clergé ne doivent s'immis- 
cer en aucune façon dans les fonctions des 
autorités civiles; mais ils sont fondés à récla- 
mer leur appui, dans les cas où quelque en- 
trave est apportée. à l'exercice de leur mi- 
nistère. Les curés ne doivent faire au prône 
aucune publication, étrangère au culte, si ce 
n'est sur l'ordre du gouvernement; les mi- 
nistres du culte doivent s'abstenir de critiquer 
ou de censurer les actes des autorités publi- 
ques, soit en chaire, soit dans leurs instructions 
pastorales. Il leur est également interdit, sous 
des peines très-sévères, d'entretenir, même 
sur des questions religieuses, une correspon- 
dance avec la cour de Rome, à moins d'en 
avoir préalablement obtenu l'autorisation du 
ministre des cultes. 

Quoique entièrement distincts l'un de l'autre, 
le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel 
ont des rapports nécessaires, dans les affaires 
mixtes relatives au culte extérieur, aux inté- 
rêts temporels des personnes et des établisse- 
ments ecclésiastiques, à l'entretien des édilices 
religieux. Ainsi l'agrément et l'approbation du 
gouvernement sont obligatoires pour les no- 
. initiations, faites par les évêques, des vicaires 
généraux, des chanoines et des curés ; pour la 
fondation des établissements ecclésiastiques 
et des communautés religieuses j pour la modi- 
fication des plans de circonscription des pa- 
roisses; pour l'érection des cures, succursales, 
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chapelles, oratoires; pour les règlements au 
sujet des tarifs constituant ce qu'on appelle 
le casuel des prêtres desservant les paroisses; 
pour l'acceptation des dons et legs ayant pour 
objet l'exercice du culte ou l'entretien de ses 
ministres ; pour les acquisitions, .ventes, trans- 
actions, ainsi que pour tous les actes faits 
par les établissements ecclésiastiques et les 
communautés religieuses. 

Le gouvernement a le droit d'ordonner des 
prières publiques. En pareil cas, il adresse 
ses instructions aux archevêques et évêques, 
et ceux-ci se concertent ensuite avec les pré- 
fets et les commandants militaires pour le 
jour, l'heure et le mode d'exécution des pres- 
criptions du gouvernement. Dans toutes les 
églises de France, on doit réciter à la fin de 
l'office divin, pour le chef de l'Etat, la prière 
Domine salvum fac, etc. 

En vertu du concordat, les traitements des 
archevêques, des évêques et des desservants 
sont a la charge de l'Etat, Le budget des cultes 
paye en outre les traitements des cardinaux, 
des vicaires généraux, des chanoines titulaires 
de cathédrale, des chanoines de Saint-Denis, 
des chapelains de Sainte-Geneviève et des 
aumôniers des dernières prières pour les trois 
cimetières de Paris. Le même budget paye 
également les frais de bulle et d'établisse- 
ment des cardinaux, archevêques et évêques; 
lés indemnités pour les visites pastorales des 
prélats; les pensions ecclésiastiques ; les se- 
cours personnels aux vieux prêtres et aux 
anciennes religieuses; les bourses des sémi- 
naires; les subventions des diverses commu- 
nautés religieuses; les dépenses du service 
intérieur des édifices diocésains, y compris le 
mobilier des évêques ; les travaux ordinaires 
d'entretien, de construction et de grosses ré- 
parations des édifices diocésains ; Tes secours 
aux communes pour contribuer à l'acquisition, 
aux constructions et aux réparations de leurs 
presbytères et églises paroissiales. Indépen- 
damment des avantages temporels attachés 
aux titres, ecclésiastiques, les ministres du 
culte sont exemptés du service militaire, du 
service de la garde nationale, des fonctions 
de juré et des tutelles qui s'ouvrent dans un 
département autre que celui où ils résident. Ils 
ne peuvent être, en aucun cas, maires, ad- 
joints ou conseillers municipaux. 

Le concordat et la loi organique garantis- 
sent te libre exercice de la religion catholi- 
que, apostolique et romaine. Le culte doit en 
être public, et être soumis aux règlements de 
police jugés nécessaires pour la tranquillité 
publique. Ce culte est exercé sous la direction 
des archevêques et évêques dans leurs dio- 
cèses, et sous celle des curés dans leurs pa- 
roisses. Les anciens privilèges d'exception de 
juridiction épiscopale sont abolis. En vertu 
du concordat, toutes les églises métropoli- 
taines, cathédrales, paroissiales et autres, qui 
n'avaient pas été aliénées pendant la Révo- 
lution, ont été remises à la disposition des évê- 
ques. Les églises doivent être ouvertes gra- 
tuitement au public; il est interdit d'y rien 
percevoir de plus que le prix des chaises. On 
doit y réserver une place d'où les fidèles qui 
ne louent pas de chaises ni de bancs puissent 
commodément assister au service divin et en- 
tendre les instructions. Il doit y avoir dans les 
cathédrales et églises paroissiales une place 
distinguée pour les autorités civiles et mili- 
taires. Mais il est entendu que les autorités 
ne peuvent réclamer cette place distinguée 
que dans les cérémonies à la fois religieuses 
et civiles auxquelles elles sont officiellement 
convoquées. Le gouvernement peut seul chan- 
ger la destination des édifices régulièrement 
affectés au culte. Les communes, même lors- 
qu'elles en sont propriétaires, n'ont pas le 
droit d'en dispo»er sans cette autorisation 
pour d'autres usages, tels que distributions de 
prix, assemblées électorales, réunion des gar- 
des nationales. Au lendemain des révolutions 
de 1830 et de 1848, lorsque les autorités muni- 
cipales ont fait un semblable usage des églises, 
le gouvernement s'est hâté d'intervenir. Il 
est même à remarquer que l'empressement 
du gouvernement provisoire a été beaucoup 
plus prompt que ne l'avait été celui du gou- 
vernement de Juillet. 

Tout exercice du culte catholique, en dehors 
de la juridiction épiscopale, est illégal; en 
conséquence, il est défendu d'introduire clans 
une église catholique le culte d'une secte quel- 
conque ou des cérémonies religieuses que l'é- 
vêque n'aurait pas approuvées. Il est de 
principe que le même temple ne peut être 
consacré qu'à uu seul culte; néanmoins, dans 
quelques localités des départements du Haut- 
Rhin et du Bas-Rhin, le culte catholique et le 
culte protestant sont célébrés simultanément 
dans un seul temple ; c'est ce qu'on appelle 
dans la pratique le simultaneum. Aucune mo- 
dification ne peut être apportée dans la dis- 
position intérieure de ces temples mixtes, à 
moins d'une autorisation spéciale du ministre 
des cultes. 

Les curés doivent se conformer au règle- 
ment de l'évéque pour tout ce qui concerne 
le service divin, les prières, les instructions 
et l'acquittement des fondations pieuses. Ils 
ne peuvent ordonner des prières publiques 
extraordinaires sans la permission expresse 
de l'évéque. En aucune circonstance , les 
maires n'ont d'injonctions à leur faire touchant 
l'exercice du culte dans l'intérieur des églises. 
Aucune fête ne peut être établie sans 1 auto- 
risation du gouvernement. Les fêtes conser- 
vées comme étant seules obligatoires sont, 
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outre le dimanche, la fête de NoÊl, celles de 
l'Ascension, de l'Assomption et de la Tous- 
saint. Mais la force de 1 habitude l'emportant 
sur la règle, dès 1800 le légat dut intervenir 
pour faire cesser les infractions, et inviter le 
clergé à s'abstenir d'annoncer par le son des 
cloches les fêtes supprimées et d'en célébrer 
l'office avec la pompe et l'appareil extérieur 
prescrits pour les fêtes conservées. Ces pro- 
hibitions n'ont jamais été exactement obser- 
vées, malgré les recommandations répétées 
de l'administration des cultes. En 1814 est in- 
tervenue une loi obligeant les citoyens h 
s'abstenir de certains travaux extérieurs les 
dimanches et les jours de fête. Cette loi, qu'on 
avait vainement demandée au premier Em- 
pire, était d'une exécution difficile, irritante 
et peu, compatible avec la liberté; elle n'a pas 
encore été formellement abrogée, mais le gou- 
vernement a cessé d'en faire constater les in- 
fractions. Toutefois il n'a pas touché, autre- 
ment que par des invitations officieuses, au 
pouvoir qu'ont les autorités locales à cet 
égard. 

Le culte ne peut être célébré dans les mai- 
sons des particuliers, dans les établissements 
publics ou privés, sans une permission spé- 
ciale de l'évéque et sans l'autorisation du 
gouvernement, dette permission et cette au- 
torisation ne sont accordées qu'autant qu'il y 
a une chapelle munie de tous les objets né- 
cessaires au culte, et que cette chapelle a été 
érigée selon les formes tracées par les lois et 
règlements. 

Quant aux cérémonies extérieures du culte, 
.telles que processions, plantations de croix, 
elles peuvent avoir lieu dans les rues, sur les 
places publiques et chemins des communes de 
France, saur l'exception prononcée par la loi 
pour les villes où il y a différents cultes. Le 
gouvernement a également le droit d'empê- 
cher les cérémonies extérieures du culte ca- 
tholique sur la voie publique, lorsqu'il a des 
motifs de craindre que l'ordre ne soit troublé. 
Toutefois ce droit n'est exercé qu'avec une 
grande réserve. Les instructions ministérielles 
qui datent des temps de trouble s'accordent 
pour déclarer que le respect dû aux croyances 
et aux habitudes religieuses des populations 
ne permet d'apporter à ces cérémonies d'au- 
tres restrictions que celles qui sont justifiées 
par la nécessité d'assurer la tranquillité pu- 
blique. La solution des questions relatives aux 
processions étant ainsi subordonnée aux dé- 
positions variables des habitants, à l'état des 
esprits, à des circonstances locales que l'ad- 
ministration centrale n'est point à même d'ap- 
précier, le gouvernement confie ordiuai fer- 
ment aux préfets le soin de décider sous leur 
responsabilité. Les maires, en tant que char- 
gés de l'exécution des mesures de sûreté gé- 
nérale et de police municipale, peuvent aussi 
prendre des arrêtés pour suspendre les pro- 
cessions dans le cas d'absolue nécessité. Ces 
arrêtés sont obligatoires tant qu'ils n'ont pas 
été annulés. Dans les communes où les céré- 
monies religieuses peuvent se faire hors des 
édifices consacrés au culte catholique, les hon- 
neurs militaires, réglés par le décret du 24 mes- 
sidor an XII, sont rendus par les officiers et 
soldats de toutes armes, soit en escortant la 
procession, soit au moment du passage du 
Saint-Sacrement. Enfin le culte catholique est 
publiquement célébré dans les cimetières. Les 
cérémonies extérieures de ce culte pour les 
convois et pompes funèbres sont autorisées 
dans toutes les communes où la. religion ca- 
tholique est seule professée. Quant aux villes 
où il y a plusieurs cultes, la disposition excep- 
tionnelle de ta loi organique doit être obser- 
vée, s'il existe une église consistoriate. 

La législation s'est préoccupée de protéger 
l'exercice du culte catholique, la liberté et la 
sûreté de ses ministres, et en même temps de 
réprimer les délits commis par les ecclésias- 
tiques dans leurs fonctions. Cette police est 
faite dans l'intérêt commun de la religion et 
de la société. L'amende et l'emprisonnement 
sont prononcés, dans des proportions plus ou 
moins fortes, selon les circonstances : 1° con-' 
tre les individus qui, par des discours publics, 
des écrits, des imprimés, des dessins, des gra- 
vures, des peintures ou tous autres emblèmes 
exposés aux regards du public, outragent ou 
tournent en dérision la religion ou ses minis- 
tres; 20 contre les individus qui gênent ou em- 
pêchent les exercices du cuj/e.soit par des voies 
de fait ou des menaces, soit par des troubles 
ou désordres causés dans le temple ou dans les 
autres lieux destinés ou servant actuellement 
à ces exercices; 3» contre les individus qui, 
par paroles ou par gestes, outragent les objets 
du culte dans les lieux destinés ou servant ac- 
tuellement à son exercice ; 4° contre ceux 
qui détruisent, abattent, mutilent ou dégra- 
dent des monuments, statues et autres objets 
destinés à la décoration des églises, qui bri- 
sent des cloches ou renversent des croix, des 
calvaires ou autres signes extérieurs du culte 
érigés avec la permission de l'autorité civile. 
Des peines d'une sévérité exceptionnelle sont 
portées contre les personnes qui outragent les 
ministres du culte dans l'exercice de leurs 
fonctions ou à propos de ces fonctions. Les 
peines sont plus sévères encore lorsque ces 
outrages sont suivis de voies de fait. Lorsque 
des violences de ce genre sont pratiquées con- 
tre les ministres du culte dans l'exercice de 
leurs fonctions, les coupables encourent en 
outre la peine de la dégradation civique. 

Les édifices consacrés au culte conservent 
de leur ancien caractère d'asiles le privilège 
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de défendre les débiteurs contre les poursuites 
de leurs créanciers, mais seulement pendant 
les exercices religieux. 

Les associations de plus de vingt personnes 
ayant pour but de s occuper d objets reli- 
gieux doivent, comme les autres associations, 
se pourvoir de l'autorisation du gouverne- 
ment, sous peine d'amende et d'emprisonne- 
ment. Il est également interdit, sous peine 
d'amende, de prêter, sans permission de l'au- 
torité municipale, sa maison ou son apparte- 
ment pour l'exercice d'un culte. 

Les privilèges accordés sous l'ancien ré- 
gime aux prêtres catholiques en matière de 
juridiction civile ou criminelle, les tribunaux 
d'exception et d'attribution, et notamment 
les ofhcialités, ont été abolis et supprimés 

fiar les lois révolutionnaires ; le concordat et 
es lois organiques ont confirmé cette sup- 
pression. Il n'existe désormais aucune diffé- 
rence entre les prêtres catholiques et les 
autres citoyens, a raison des délits qu'ils 
commettent hors de l'exercice du culte et de 
leurs fonctions. L'instruction judiciaire est 
dirigée et le jugement est rendu par les 
mêmes magistrats, sauf néanmoins en ce qui 
concerne les archevêques et les évêques, car- 
ies cours d'appel peuvent seules connaître 
des délits de police correctionnelle imputes 
aux prélats hors de leurs fonctions. La pro- 
cédure est soumise à des formes spéciales. Les 
peines prononcées sont les mêmes, sauf dans 
les cas où le législateur a cru devoir se mon- 
trer plus sévère contre les ecclésiastiques, en 
raison de l'ascendant que leur donne le ca- 
ractère dont ils sont revêtus. Ainsi une peine 
supérieure d'un degré à celle qui serait en- 
courue par des laïques est prononcée contre 
les ministres d'un culte déclarés coupables 
d'un viol ou d'un attentat à la pudeur sur des 
personnes de l'un ou de l'autre sexe. Les 
contraventions aux lois, commises par les 
ecclésiastiques dans le cours de leurs fonc- 
tions, peuvent être l'objet de l'un de ces trois 
moyens de répression : 1° les mesures disci- 
plinaires; 2° le recours au conseil d'Etat; 
3° la poursuite devant les tribunaux. Dans le 
casou un fonctionnaire ou un simple parti- 
culier croit avoir à se plaindre- d'un prêtre 
catholique, il doit d'abord s'adresser a l'é- 
véque diocésain , qui a seul le droit d'in- 
fliger les peines disciplinaires. Il peut en- 
suite soumettre ses plaintes au ministre des 
cultes. Après avoir demandé au préfet, ou 
recueilli de toute autre manière les rensei- 
gnements nécessaires, le ministre décide, si 
les faits ne lui paraissent pas justifiés, qu'il 
ne sera point donné suite à la plainte, et il 
charge le préfet de notifier sa décision au ré- 
clamant. Si, au contraire, les faits lui parais- 
sent exacts, il les signale à l'attention de 
l'évéque diocésain, en lui communiquant la 
plainte et le résultat de ses informations , 
pour le mettre a même de prendre les me- 
sures qu'il jugera convenable. Il y a plusieurs 
sortes de peines disciplinaires ; les principales 
sont ; l'avertissement, le blâme, la censure, 
le changement de résidence, l'envoi dans un 
séminaire ou dans une maison religieuse avec 
ordre d'y passer un certain temps, l'interdic- 
tion partielle ou totale des fonctions du mi- 
nistère, la suspension des fonctions de curé ou 
de desservant et le remplacement provisoire 
par un procuré, la révocation des titulaires 
amovibles et la destitution des titulaires ina- 
movibles par une ordonnance épiscopale ren- 
due conformément aux règles canoniques. 
En pareille matière, le gouvernement inter- 
vient en deux cas seulement : l° lorsqu'un 
curé ou .desservant est temporairement éloi- 
gné de sa paroisse pour cause de mauvaise 
conduite, il y a lieu de prendre im arrêté mi- 
nistériel pour fixer la quotité de l'indemnité à 
prélever sur le traitement du titulaire en fa- 
veur du procuré qui le remplace dans l'exer- 
cice de ses fonctions; en pareil cas, le pro- 
curé a la jouissance du presbytère et du 
casuel pendant la durée du remplacement ; 
2» lorsqu'il s'agit de destitution de chanoines 
ou de curés, le concours du gouvernement 
étant exigé par le concordat et la loi orga- 
nique pour les mettre en possession de leurs 
titres, il l'est également pour les en priver. 
La décision rendue en ce cas par le elief de 
l'Etat approuve l'ordonnance ép'rscopale de 
destitution quant à ses effets civils, et c'est à 
partir seulement de cette ordonnance ou de 
ce décret que les chanoines et curés révo- 
qués doivent cesser de jouir de leur trai- 
tement et des autres avantages temporels 
attachés à leurs titres. Les dénonciations 
calomnieuses, fuites par écrit contre les ecclé- 
siastiques, soit aux officiers de justice ou de 
police administrative , soit au ministre des 
cultes, une fois que la fausseté en a été re- 
connue par l'autorité compétente, sont punies 
d'un emprisonnement d'un mois à un an, et 
d'une amende de 100 à 3,000 fr. La jurispru- 
dence de la cour de cassation a étendu l'ap- 
plication de cette pénalité aux dénonciations 
calomnieuses faites aux évêques contre les 

firètres de leurs diocèses, par la raison que 
es évêques, étant investis par le concordat 
d'un droit de discipline ecclésiastique, doivent 
être assimilés, quant à la partie civile et 
temporelle de leurs fonctions, aux officiers 
de police judiciaire ou administrative, dans 
le sens de cet article. 

Lorsqu'un prêtre catholique est inculpé 
d'un fait rentrant dans les cas d'abus prévus 
par la loi organique, et qu'un recours au con- 
seil d'Etat est formé contre lui, on suit la 
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inarche tracée par cette loi. Lorsque les faits 
reprochés à un ecclésiastique dans l'exercice 
de ses fonctions constituent un crime ou un dé- 
lit, ou même une contravention de police, pré- 
vus par les lois pénales, il peut être traduit 
devant la cour d assises , le tribunal correc- 
tionnel ou le tribunal de simple police, soit à 
la requête du ministère public, soit sur la 
plainte de la partie civile, mais seulement 
après que le conseil d'Etat a autorisé la pour- 
suite. 

En dehors des lois générales qui régissent 
les prêtres catholiques comme les autres ci- 
toyens, il est des obligations spéciales qui 
leur sont imposées comme aux ministres des 
autres cultes , à raison de leurs fonctions. 
Ainsi, ils ne peuvent procéder aux cérémonies 
religieuses d'un mariage avant qu'il leur soit 
justifié d'un acte de mariage préalablement 
reçu par un officier de l'état civil. La peine, 
en cas de récidive, pourrait varier de l'em- 
prisonnement a la réclusion. 11 leur est inter- 
dit, sous des peines de simple police, d'aller 
lever les corps des personnes déeédées, et de 
les accompagner hors des églises , sans une 
autorisation d'inhumer donnée par l'officier 
de l'état civil. Les ecclésiastiques ne doivent 
se permettre, dans leurs instructions reli- 
gieuses, aucune inculpation directe ou indi- 
recte, soit contre ]les personnes, soit contre 
les autres cultes autorisés dans VEtat. L'in- 
violabilité du secret de la confession est ga- 
rantie par les lois civiles comme par les lois 
canoniques; le prêtre qui révèle les secrets 
qui lui ont été confiés pendant l'exercice de 
son ministère est passible de l'amende et de 
la prison. 

Les prêtres catholiques sont autorisés à 
porter un costume particulier a leur état, sui- 
vant les canons , règlements et usages de 
l'Eglise, et la loi interdit, sous peine de pri- 
son, ce costume aux laïques et aux ministres 
des autres cultes. Le caractère de prêtre n'é- 
tant point inséparable de l'habit, le prêtre 
peut être privé du droit de porter Je costume 
ecclésiastique, comme on peut lui interdire 
la célébration de la messe. Aussi, lorsqu'un 
ecclésiastique, jugé indigne par son évoque 
de se' revêtir de ce costume, continue a. le 
porter, les peines édictées par la lot contre le 
port illégal de ce costume lui sont applica- 
bles. 

— II. Cultes non catholiques reconnus. 
l« Cultes protestants. Jusqu'à l'édit de Nantes 
signé par Henri IV le 15 avril 1598, la reli- ] 
gion catholique fut la seule religion légale du 
pays. Cet édit, en reconnaissant l'existence 
d'un culte autre que le culte catholique ro- 
main, fut le premier pas fait par les pouvoirs 
publics vers le principe général de la liberté 
de3 cultes. Les garanties accordées par cet 
édit furent respectées tant que le parti pro- 
testant eut la force matérielle de les défen- 
dre; mais lorsque cette force eut succombé 
à la suite des entreprises multipliées de Ri- 
chelieu, ces garanties s'amoindrirent et fini- 
rent par disparaître. On peut même dire que 
le »22 octobre 1685, lorsque Louis XIV révo- 
qua ledit de son aïeul, les restrictions suc- 
cessives que cet acte avait subies l'avaient 
déjà aboli de fait. Après un siècle de persé- 
cutions inutiles, Louis XVI dut se résoudre à 
réparer le mal fait aux protestants par son 
prédécesseur. L'édit du 17 novembre 1787 
leur rendit une existence légale et un état 
civil, faisant ainsi cesser, selon les termes 
mêmes du préambule, une fiction inadmissi- 
ble, une contradiction dangereuse entre les 
droits de la nature et les dispositions de la 
loi. Ce n'était là cependant quune demi-répa- 
ration. Voici, en effet, comment le souverain 
s'exprimait dans ce même préambule : « La 
religion catholique, que nous avons le bon- 
heur do professer, jouira seule des droits et 
honneurs du culte public, tandis que nos au- 
tres sujets non catholiques, privés de toute 
influence sur l'ordre établi dans nos Etats, 
déclarés d'avance et à jamais incapables de 
faire corps dans notre royaume, soumis à la* 
police ordinaire pour l'observation des fêtes, 
ne tiendront de la loi que ce que le droit na- 
turel ne nous permet pas de leur refuser. • 
En conséquence, l'édit octroyait seulement 
aux protestants la faculté de faire consta- 
ter leur naissance, leur mariage, leur mort, 
afin de jouir comme tous les autres sujets des 
effets civils qui en résultaient. La coexistence 
légale et l'égalité de droit entre les différents 
cultes étaient encore loin d'être franchement 
acceptées. 

Le principe de la liberté de conscience et 
le libre exercice des cultes furent reconnus et 
garantis parles diverses constitutions révolu- 
tionnaires. Ce principe fut confirmé par la con- 
stitution de l'anX et par le serment du sacre, 
le 2 octobre 1804, et proclamé de nouveau 
par les chartes de 1814 et de 1830, puis par la 
constitution de 1S4S, mais avec quelques dif- 
férences essentielles. Par la charte de 1814, 
la religion catholique était déclarée religion 
de l'Etat, et les cultes chrétiens étaient seuls 
admis a être défrayés par le trésor public. 
La charte de 1830 déclara seulement qu'en 
fuit la religion catholique était celle de la 
' majorité des Français, et fit disparaître les 
exclusions formelles de participation au bud- 
get contenues dans la charte de 1S14. Enfin 
la constitution de 1848 prononça en termes 
exprès la liberté et l'égalité des cultes, et leur 
droit commun d'être reconnus et salariés par 
l'Etat. De plus, le décret du 28 juin 1848 af- 
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franchit des dispositions relatives aux réu- 
nions publiques celles de ces réunions qui 
auraient pour objet exclusif l'exercice d'un 
Culte. La liberté des cultes est comprise, par 
la constitution de 1852 , parmi les grands 
principes de 1789, base du droit public des 
Français, et le Sénat, gardien des libertés 
publiques, est chargé de s'opposer à la pro- 
mulgation des lois qui seraient contraires ou 
porteraient atteinte a ces libertés, et en par- 
ticulier à la liberté des cultes. Néanmoins la 
disposition de cette constitution qui appelle de 
droit au Sénat les cardinaux constitue, selon 
certains jurisconsultes, une sorte de supériorité 
donnée au culte catholique sur les cultes dissi- 
dents. Personne, toutefois, ne s'est avisé de 
soutenir que la présence nécessaire au Sénat 
des maréchaux et des amiraux constitue, pour 
l'armée et pour la marine, une supériorité sur 
les autres branches de l'administration. 

Les cultes non catholiques sont de deux sor- 
tes: les cultes reconnus et les cultes non recon- 
nus. Ce qui fait la différence entre ces cultes, 
c'est le salaire, ainsi que cela a été déclaré en 
mainte circonstance par les hommes publics 
dans les assemblées. Cependant le culte israé- 
lite a été reconnu bien avant d'être doté par 
l'Etat. Ainsi, jusqu'à l'époque où les dépenses 
de ce eu (/sont été portées au budget de l'Etat, 
une disposition de la loi des finances, renou- 
velée chaque année, autorisait les consistoires 
israélites a dresser des rôles de contributions 
recouvrables dans leur sein par les receveurs 
généraux du trésor public, pour l'acquitte- 
ment du salaire des rabbins, qui avait été 
réglé par le décret organique de l'année 1808. 
Le salaire était présenté en 1831, à la Cham- 
bre des pairs, par M. Portalis, comme un 
contrat synallagmatique entre la société reli- 
gieuse et la société politique, contrat en vertu 
duquel cette dernière promet sa tutelle, et 
l'autre sa soumission. La législation sur cette 
matière fait donc aux cultes reconnus une 
sorte de privilège, qui est le salaire; mais à 
son tour le salaire place les cultes reconnus 
sous un certain régime de protection et de 
tolérance. Cette protection de l'Etat envers 
les cultes reconnus consiste, ainsi que nous 
l'avons dit à propos du culte catholique, dans 
l'autorisation générale et implicite de l'exer- 
cice de ces cultes et dans certaines immu- 
nités, telles que la dispense du service mili- 
taire. Cette protection s'applique aussi à la 
doctrine, aux cérémonies extérieures, a la 
discipline. L'intervention du pouvoir civil 
dans certains actes ecclésiastiques en est la 
conséquence, et l'appel comme d'abus au con- 
seil d'Etat en est la sanction. Plusieurs pu- 
blicistes considèrent ce régime comme étant 
quelque peu en désaccord avec l'indépendance 
des cultes, avec la liberté qui leur est garan- 
tie par les constitutions; les ministres pro- 
testants en portent le même jugement, et, 
avant de faire connaître dans ses détails le 
régime légal du protestantisme, nous croyons 
devoir citer quelques lignes de l'appréciation 
qu'en faisait, il y a quarante ans, un pasteur 
qui était en même temps un écrivain distin- 
gué et un publiciste de premier ordre : • Dans 
l'esprit de la loi du 18 germinal an X, dit 
M. Samuel Vincent, la religion réformée n'est 
plus ce qu'elle a été, se suffisant à elle-même 
et se gouvernant sans contrôle. Elle est de- 
venue une Eglise établie dans le sens que les 
Anglais donnent à ce mot; c'est, autant qu'une 
religion d'Etat, une religion politique. Entre 
ce qu'elle est aujourd'hui et ce qu'elle fut ja- 
dis, il y a toute la différence qui se trouve 
entre une religion indépendante et libre, et 
une religion fixée , gouvernée du dehors par 
des moyens purement administratifs, comme 
une chose et non comme un sentiment. La 
part que le gouvernement s'est faite dans la 
loi du 18 germinal an X est assurément la 
plus grande que jamais gouvernement se soit 
attribuée dans l'administration d'une religion 
quelconque. Quoique rédigée dans un temps 
où les hommes étaient très-portés vers la 
tolérance, et où l'esprit de secte était consi- 
dérablement abattu, il y règne un ton de mé- 
fiance qui caractérise bien le gouvernement 
d'alors. Il descend dans les moindres détails; 
il veut que rien ne se règle sans sa permission 
expresse; il règle d'avance toutes lc3 formes, 
et lorsqu elles sont réglées, il se réserve le 
droit d adopter ou de. rejeter à son gré tout 
ce qui pourra résulter de leur jeu naturel et 
légal ; il se réserve même celui de suspendre 
ou d'anéantir ces formes elles-mêmes quand 
son intérêt ou son caprice le lui font désirer. 
La première organisation d'un consistoire ne 
peut s'opérer qu'en présence d'un de ses 
agents. Les précautions prises pour main- 
tenir l'influence du gouvernement dans ces 
assemblées vont jusqu'à la minutie. Il faut 
que les objets qui doivent y être traités lui 
soient communiqués d'avance. » Les cultes 
non catholiques qui se trouvent placés dans 
les conditions de dépendance que réprouve 
ainsi M. Vincent sont les deux ailles pro- 
testants officiels, Eglise réformée et Eglise 
de la confession d'Augsbourg, et \e. culte is- 
'raélite. Le gouvernement consulaire avait 
sur l'organisation des cultes protestants dô3 
idées diamétralement opposées à celles des 
intéressés. C'était, du reste, un fait assez con- 
sidérable que de voir un gouvernement re- 
connaître, organiser, salarier plusieurs cultes, 
et lorsque Portalis vint dire au conseil d'Etat 
que la liberté des cultes, jusqu'alors illusoire, 
se réalisait enfin,, peut-être était-il sincère. 
Une religion étant admise, disait Portalis à 
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cette occasion, on admet, par raison de con- 
séquence, les principes et les règles d'après 
lesquels elle se gouverne. Cependant il est 
reconnu par tout le monde que la loi du 
18 germinal an X ne répondit que très-impar- 
faitement à cette intention du législateur. Ses 
lacunes ( ses inconvénients de toute sorte se 
firent bientôt sentir, et & peine fut-elle mi3e 
à exécution qu'on fut obligé de la reviser. On 
dut, par exemple, laisser entièrement de côté 
la condition inexécutable d'une aggloméra- 
tion de 6.000 âmes imposée pour la formation 
d'une église consistonale. La loi, ne parlant 
que des consistoires locaux et des synodes, 
avait supprimé à la base de l'édifice l'élément 
fondamental, la paroisse, et, au sommet, la 
clef do voûte, le pouvoir régulateur de 1 an- 
cienne Eglise réformée. Une des dispositions 
de la loi porte qu'aucune Eglise ne pourra 
s'étendre d'un département a un autre; un 
décret postérieur dut abroger cette disposi- 
tion et rattacher les Eglises. isolées dans les 
départements au consistoire le plus voisin. 
Au lendemain des grandes commotions poli- 
tiques, les hommes émînents du protestan- 
tisme demandèrent la révision de la loi orga- 
nique. En 1831, M. Cuvier écrivait que la 
complète révision de la législation était né- 
cessaire, et que cette législation ne répondait 
plus aux besoins de l'époque et à l'esprit gé- 
néral du protestantisme. Le gouvernement de 
Juillet ne fit, à cet égard, que des promesses. 
Enfin le décret du 26 mars t852, rendu pen- 
dant la période du pouvoir constituant, inau- 
gura des définitions nouvelles des pouvoirs 
de divers ordres qui régissaient les Eglises 
protestantes, et particulièrement de ceux qui 
devaient avoir des communications directes 
avec le dépositaire suprême de la puissance 
publique, pour nous servir des termes mêmes 
de ce décret. 

Les deux cultes protestants reconnus ont 
une base commune, la base presbytérienne, 
c'est-à-dire une absence complète de hiérar- 
chie. La paroisse ou commune ecclésiastique 
est le pivot du système; on appelle de ce 
nom tout groupe de protestants, habitant une 
ou plusieurs communes, pour lequel l'Etat 
rétribue un ou plusieurs pasteurs. Chaque 
paroisse a un conseil piesbytéral, composé 
de quatre membres laïques au moins, de sept 
au plus, élus par les électeurs paroissiaux et 
présidés par les pasteurs ou par l'un d'eux. Le 
groupe de paroisses destiné à former une 
circonscription consistoriate est déterminé 
par le gouvernement, qui désigne l'une de 
ces paroisses pour chef-lieu, et qui y institue 
ensuite le conseil presbytéral en qualité de 
consistoire. Alors le nombre des membres de 
ce conseil est doublé, et chacun des membres 
des conseils presbytéraux de la circonscrip- 
tion y envoie un délégué laïque. Tous les 
pasteurs du ressort font partie de droit du 
consistoire. Les consistoires, aussi bien que 
les conseils presbytéraux , sont renouvelés 
tous les trois ans par moitié. Le conseil pres- 
bytéral est charge du maintien de l'ordre et 
de la discipline dans le ressort paroissial, de 
l'entretien des édifices religieux et de la con- 
servation des biens curiaux. En général, il 
délibère sur les affaires qui lui sont propres, 
et administre sous l'autorité du consistoire. 
Le consistoire exerce la même surveillance 
dans le ressort consistorial et contrôle l'ad- 
ministration des conseils presbytéraux. Dans 
l'Eglise de la confession d'Augsbourg, le con- 
sistoire fonctionne sous l'autorité du direc- 
toire. 

Dans l'Eglise réformée, au-dessus des con- 
sistoires, la loi de l'an X place des synodes, 
composés chacun de pasteurs et d'un délégué 
de cinq Eglises formant l'arrondissement sy- 
nodal. Les synodes surveillent la célébration 
du culte, l'enseignement de la doctrine et la 
conduite des afiaires ecclésiastiques. Leur 
session ne peut durer que six jours, et n'a 
lieu qu'avec la permission du gouvernement. 
Leurs décisions sont soumises à la même ap- 
probation, sur le rapport du préfet, qui assiste 
ou se fait représenter aux séances. Ces dis- 
positions de la loi sont restées à l'état de 
lettre morte pendant près d'un demi-siècle. 
Un synode autorisé pour cinq églises cousis- 
toriales s'assembla pour la première fois dans 
la Drôme, en 1850. Depuis, Ce synode a encore 
tenu quelques réunions. Réduife à de tels 
synodes et à de tels consistoires, l'Eglise ré- 
formée se plaint d'être démembrée , et de 
n'avoir pas même l'organisation qu'elle avait 
su se donner tut milieu des persécutions de 
l'ancien régime. Ainsi cette Eglise ne pos- 
sède légalement ni la paroisse ni le synode 
général , qui faisaient autrefois son unité et 
sa consistance. Le décret du 26 mars 1852 a 
établi à Paris un conseil central des Eglises 
réformées, qui a pour mission de représenter 
ces Eglises auprès du gouvernement, et de 
s'occuper des questions générales dont il peut 
être saisi par les Eglises ou par l'administra- 
tion. Ce conseil n'a qu'une seule fonction spé- 
cifiée , celle do recueillir les votes des con- 
sistoires lorsqu'une place de professeur vient 
à vaquer dans les facultés de théologie, et de 
les transmettre avec son avis au ministre de 
l'instruction publique. Ce conseil, composé de 
treize notables protestants et de deux des 
plus anciens pasteurs de Paris, est une sorte 
de haute commission permanente destinée à 
rendre aux Eglises, dans une certaine me- 
sure, une partie des services que leur rendait 
leur ancienne organisation. Ce conseil remé- 
die également à l'état de dissémination et 
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d'isolement produit dans les Eglises réfor- 
mées par la loi organique. 

Dans la confession d'Augsbourg, les con- 
sistoires sont subordonnés à des inspections 
qui correspondent, jusqu'à un certain point, 
aux synodes réformés. Elles sont circonscrites 
et composées de même ; elles s'assemblent et 
fonctionnent selon les mêmes règles. Leur 
office consiste surtout à choisir dans leur sein 
deux inspecteurs laïques, pour être adjoints à, 
l'inspecteur ecclésiastique nommé par le gou- 
vernement, et spécialement chargé d'éclairer 
l'autorité supérieure sur les besoins des Egli- 
ses du ressort de l'inspection. Cette confes- 
sion a été traitée par la loi organique plus fa- 
vorablement que les Eglises réformées : elle 
a un centre, une tête dans le consistoire cen- 
tral siégeant à Strasbourg. Ce consistoire, 
réorganisé par le décret du 26 mars 1852, se 
compose d'un président et d'un membre laïque 
nommés l'un et l'autre par le gouvernement, 
de deux députés laïques élus par chaque in- 
spection, de tous les inspecteurs ecclésias- 
tiques et d'un professeur délégué par le sé- 
minaire. Ce consistoire constitue dans son 
sein un comité mixte .et permanent, composé 
du président, du membre laïque nommé par 
le gouvernement, du doyen d'âge des inspec- 
teurs ecclésiastiques, et de deux autres laï- 
ques choisis par le consistoire supérieur. Ce 
comité prend le nom de directoire. Le consis- 
toire supérieur se réunit au moins une fois 
par an, soit sur la convocation du gouverne- 
ment, soit sur la demande du directoire, soit 
d'office. Il statue sur la gestion du directoire, 
veille au maintien de lu constitution et de la 
discipline do l'Eglise , approuve les règle- 
ments relatifs au régime intérieur, statue sur 
les difficultés soulevées par l'exécution de 
ces règlements, approuve les formulaires li- 
turgiques et les livres d'enseignement reli- 
gieux, enfin surveille la comptabilité consis- 
toriale. Ce directoire a le pouvoir adminis- 
tratif, la haute surveillance sur la discipline 
du séminaire protestant, dont il nomme les pro- 
fesseurs. Il nomme également les pasteurs des 
églises, sauf approbation du gouvernement. 

L'instruction des ministres protestants est 
confiée aux deux facultés de théologie de 
Montauban et de Strasbourg. Chacune a un 
séminaire. L'Etat y paye trente bourses et 
soixante deini-bourses. On ne peut aspirer à 
devenir pasteur de l'une ou de l'autre de ces 
deux Eglises qu'autant qu'on est né ou natu- 
ralisé Français, qu'on a atteint l'4go de vingt- 
cinq ans ou obtenu une dispense d'âge, qui 
ne s'accorde qu'après vingt-trois ans révolus, 
et enfin qu'on a pris ses grades dans une des 
Facultés de théologie entretenues par l'Etat, 
La nomination des pasteurs , dévolue dans 
l'Eglise réformée aux consistoires^ et dans la 
confession d'Augsbourg au directoire , est 
soumise à l'approbation du gouvernement, 
qui doit également être appelé a statuer sur 
leur destitution. Le gouvernement doit aussi 
agréer l'élection des présidents de consis- 
toires. Les pasteurs doivent s'abstenir de 
toutes relations avecles puissances et les au- 
torités étrangères. Ils doivent prier pour le 
chef de l'Etat. Le conseil d'Etat statue sur 
toutes les questions qui peuvent les diviser. 
Leur traitement, réglé suivant la population 
des communes de leur résidence,, varie de 
1,500 à 2,000 fr. Des pasteurs protestants 
sont attachés, avec qualité d'aumôniers, à 
deux lycées de Paris, Louis-le-Grand et 
Napoléon, et, dans les départements, aux ly- 
cées de Strasbourg, do Ntines, de Tournon, 
do Rouen, de Nantes, de Bordeaux et de Tou- 
louse. Dans les autres lycées, l'instruction 
religieuse est donnée aux élèves protestants 
par le pasteur de la ville. Si le nombre des 
élèves est de dix au moins, ce pasteur adroit 
à une indemnité. 

2" Culte israétite. Le gouvernement impé- 
rial est le premier qui se soit préoccupé de 
régler ce culte. Douze ans après la Révolution 
française, et malgré leur admission a tous les 
droits politiques et civils, les juifs passaient aux 
yeux des hommes d'Elat moins pour une société 
religieuse que pour un peuple existant chez 
toutes les nations sans seconfondre avec elles. 
Le gouvernement impérial, qui voulait régle- 
menter toutes choses , devait naturellement 
se préoccuper des juifs. Un décret du 30 mai 
1806 prescrivit la convocation a Paris d'une 
assemblée de soixante-quatorze notables is- 
raélites, qui reconstitua le grand sanhédrin, 
et dont les décisions servirent do base aux 
décrets rendus deux ans plus tard pour l'or- 
ganisation du culte Israélite. D'après cette 
organisation, les synagogues particulières de 
France sont réparties en circonscriptions de 
consistoires dits départementaux. Elles ont 
des rabbins communaux élus par des assem- 
blées de notables désignés par le consistoire. 
Les ministres officiants sont de simples chan- 
tres nommés de la même manière. Chaque 
consistoire départemental se compose de qua- 
tre membres laïques et d'un grand rabbin élus 
par les docteurs de la circonscription. Ces- 
électeurs doivent être âgés d'au moins vingt- 
cinq ans et remplir une des conditions sui- 
vantes : îo exercer des fonctions relatives 
au culte, ou être attaché, a titre d'adminis- 
trateur ou de souscripteur annuel, aux éta- 
blissements placés sous l'autorité des consis- 
toires ; 20 être fonctionnaire de l'ordre admi- 
nistratif ou judiciaire , membre du corps 
enseignant, ou pourvu d'un grade universi- 
taire ; 30 faire partie d'un conseil général, ou 
municipal, ou d'arrondissemeût; 4° être offi- 
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cier de terre ou de mer en activité ou en re- 
traite ; 5° être sous-officier ou soldat décoré 
de lu Légion d'honneur ou de la médaille mi- 
litaire; 6° être membre d'une chambre de 
commerce ou être inscrit sur la liste des no- 
tables commerçants; 7° être titulaire d'office 
ministériel; 8» les étrangers compris dans 
l'une des catégories ci-dessus sont admis a 
participer à l'élection après trois ans de rési- 
dence dans la circonscription ; la qualité 
d'électeur ne leur confère pas l'éligibilité. La 
liste des électeurs est dressée par le consis- 
toire départemental et arrêtée par le préfet. 
Elle est revisée tous les quatre ans. Le con- 
sistoire élu par cette assemblée nomme son 
président. L administration et la police des 
temples, la délivrance des diplômes de pre- 
mier' degré , la nomination des assemblées 
chargées d'élire les rabbins communaux, sont 
dans ses attributions. Au-dessus du consis- 
toire départemental, il existe à Paris un con- 
sistoire central , composé d'un. grand rabbin 
(nommé par le chef de l'Etat sur une liste de 
trois rabbins) et de huit membres talques élus 
par lès assemblées d'électeurs' de la circon- 
scription du consistoire départemental dont 
ils sont les représentants. Ce consistoire est 
l'intermédiaire entre le ministre des cultes et 
les consistoires départementaux. 11 est chargé. 
de la haute surveillance , des intérêts du 
culte, de la police ecclésiastique, de la déli- 
vrance des'diplôines ecclésiastiques. Le grand 
rabbin du consistoire central a droit de sur- 
veillance et d'admonition a l'égard de tous les 
membres du culte israélite, et aucune délibé- 
ration ne peut être prise par le consistoire 
central, en. matière religieuse, sans son ap- 
probation. 

— III. Cultes non reconnus. Voici l'ap- 

ftréciation de la situation faite à ces cultes par 
o rapport du ministre de l'intérieur et du mi- 
nistre des cultes qui précède le décret reudu 
sur cette matière le 19 mars 1859 : « Quant aux 
cultes non reconnus par l'Etat ou qui ne le 
reconnaissent pas, le codé pénal et le décret 
du 25 mars 1852 soumettent leurs réunions, 
et de la manière la plus expresse, a la condi- 
tion de l'autorisation préalable. On peut ré- 
sumer notre législation en disant qu'elle a 
créé la liberté absolue de conscience, mais 
qu'elle n'a pas admis la liberté illimitée de 
1 exercice des cultes. Votre Majesté apprécie, 
trop bien la sagesse et l'utilité de cette légis- 
lation pour jamais l'affaiblir ou l'abandonner. 
La liberté illimitée de l'exercice public de 
tout culte implique, pour l'élément religieux, 
bien au delà de la liberté de conscience ; 
elle le suppose toujours irresponsable et su- 
périeur, alors même qu'il se traduit en culte et 
en réunions extérieures au milieu de la société. 
L'Etat ne peut y rester indifférent ou subor- 
donné. ■ Aussi les citoyens qui se séparent 
d'une des deux Eglises réformées reconnues, 
pour constituer u.ne*Eglise libre, doivent, pour 
se livrer a l'exercice de leur culte, se munir 
de l'autorisation de l'Etat. Cette autorisation 
est donnée par décret rendu en conseil d'Etat, 
sur le rapport du ministre de l'intérieur, après 
avis du ministre des cultes. Cette autorisation 
peut être provisoirement donnée par les pré- 
fets. L'intention qui a dicté ce décret a été 
d'arrêter, autant que possible, les divisions qui 
éclatent fréquemment dans l'Eglise réformée, 
et lu dissémination des fidèles de cette Eglise 
enune multitude indéfinie d'Eglises nouvelles. 
C'était là une tâche assez ingrate et délicate ; 
aussi le décret a-t-il dû déclarer qu'il statuait 
seulement pour l'avenir, et qu'il entendait 
respecter tout ce qui pouvait so prévaloir 
d'une possession tranquille et notoire. Aucun 
trouBla ne devait être apporté dans les faits 
religieux consommés sous les yeux et avec 
le consentement tacite de l'administration. 
Partout où des sociétés religieuses s'étaient 
formées publiquement et avaient vécu sans 
opposition de la part de l'autorité suffisam- 
ment informée, cet état de choses a été con- 
sidéré comme acquis, et l'autorisation pres- 
crite pour les nouvelles réunions à venir n'a 
pas été exigée. Ces mesures ont été prises 
pour étendre, autant que possible, l'action du 
gouvernement sur les quelques milliers d'ana- 
baptistes des départements de l'Est, ainsi que 
sur les communautés indépendantes, presby- 
tériennes ou congrégationnalistes, qui se sont 
formées en France depuis quarante à cin- 
quante ans. Ces Eglises indépendantes peu- 
vent être considérées en fait comme repré- 
sentant plus particulièrement le principe de 
la liberté des cultes. Elles ne. sont liées par 
aucun contrat synallagmatique uvec l'Etat. 
Elles ne participent pas, comme les Eglises 
salariées, a certaines faveurs, mais elles ne 
subissent pas non plus certaines restrictions; 
elles ont leur autonomie intérieure, et n'ont 
à se soumettre qu'aux conditions qui intéres- 
sent la paix publique. Cette position indépen- 
dante pourrait bien faire envie aux cultes sa- 
lariés, si l'argent n'avait en ce monde une 
importance si capitale. Du reste, les Eglises 
reconnues et salariées n'ont jamais désespéré 
de conquérir la liberté, tout en conservant 
leurs traitements. L'avenir décidera. 

— Phil. et Hist. Cultes (liberté des). V. con- 
science (liberté de). 

Culte des héros (du) [On hero-worship and 
the heroic in history], par Thomas Carlyle. 
C'est en 1840 que parut cet ouvrage célèbre 
en Angleterre, et cependant a peine connu en 
France. Dans ce livre, l'historien anglais de 
la Révolution française résume son système 
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politique. L'ouvrage se divise en six lectures : 
1° le héros* considéré comme divinité : Odin, 
le paganisme,la mythologie Scandinave; 2<>le 
héros prophète : Mahomet et l'Islam ; 3° le 
héros poète : Dante et Shakspeare; 1° le hé- 
ros sacerdotal ; Luther et la Réforme, Knox 
et le puritanisme ; 5° le héros écrivain : 
Johnson, Rousseau et Burns; 6° le héros 
considéré comme roi : Cromwell, Napoléon 
et l'esprit révolutionnaire. Selon l'auteur, au 
héros seulement il appartient de gouverner 
les peuples, et l'intérêt comme le devoirde ces 
peuples est de découvrir et de placer au rang 
suprême cet être providentiel. Shakspeare, 
Luther, Cromwell, Napoléon sont présentés 
comme des types de l'héroïsme, et la doctrine 
de l'individualisme est érigée en principe de 
morale et en règle unique do salut pour l'hu- 
manité. Chateaubriand, avant Carlvle, avait 
dit ces paroles, dont il semble que l'œuvre de 
celui-ci soit en quelque sorte la paraphrase : 
« On renie souvent ces maîtres suprêmes 
(les génies dominateurs) ; on se révolte con- 
tre eux; on compte leurs défauts; on les 
accuse d'ennui, de longueur, de bizarrerie, de 
mauvais goût, en les volant et en se parant 
de leurs dépouilles, mais on Se débat en vain 
sous leur joug. Tout se teint de leurs couleurs ; 
partout s'impriment leurs traces ; ils inventent 
des mots et des noms qui vont grossir le vo- 
cabulaire général des peuples ; leurs dires et 
leurs expressions deviennent proverbes. Ils 
ouvrent des horizons d'où jaillissent des fais- 
ceaux de lumière; ils sèment des idées, ger- 
mes de mille autres; ils fournissent des ima- 
ginations, des sujets, des styles à tous les arts ; 
leurs œuvres sont des mines inépuisables ou 
les entrailles mêmes de l'esprit humain. De tels 
génies occupent le premier rang; leur immen- 
sité, leur variété, leur fécondité, leur origina- 
lité les font reconnaître tout d'abord pour 
lois, exemplaires, moules, types des diverses 
intelligences, comme il y a quatre ou cinq ra- 
ces d'hommes, dont les autres ne sont que des 
nuances ou des rameaux. • Plus récemment, 
après Chateaubriand et Carlyle, M. Victor 
Hugo a repris cette thèse dans le livre qu'il a 
consacré a. Shakspeare, et eniin tout le monde 
connaît la fameuse thèse des hommes prnui- 
dentiels soutenue dans un livre célèbre, l'.ffw- 
toire de Jules César. 

CULTEIXAIRE adj. (kull-tèll-lè-re — du 
lat. cultellus, petit couteau). Hist, nat. Qui a 
hx forme d'un couteau. 

CULTELLATION s. f. (kull-tèll-la-si-on — 
du lat. cultellus, petit couteau). Géom. Chaî- 
nage opéré sur un terrain oblique, de ma- 
nière a mesurer les distances en les réduisant 
à un plan horizontal, ce qui s'obtenait autre- 
fois à l'aide d'un couteau, remplacé aujour- 
d'hui par une grosse riche plombée qu'on 
laisse tomber de l'extrémité de la chaîne ten- 
due horizontalement : La méthode de la cul- 
TELi.ATroN est la meilleure pour reproduire 
fidèlement sur le papier le plan d'un terrain. 
(Bouillet.) 

Cuite* (origine ne tous les), par Dupuis. 
V. Origine de tous les cultes. 

CULT1FIEMENT s. m. (kiill-!i-fl-man — du 
lut. cultus, cultivé; facere, faire). Culture. D 
Vieux mot. On disait aussi cultivument. 

CULT1FIOR s. m. (kull-ti-fl-or — du lat. 
cttltus, cultivé ; facere, faire). Cultivateur. U 
Vieux mot. 

CULTISME s. m. (kull-ti-sme — du lat. cul- 
tus, cultivé). Littér. Recherche, affectation 

Sarticulière que l'on trouve dans les œuvres 
e quelques écrivains espagnols, il On dit aussi 
cultorisme, cultéranisme et gongorisme. 

— Encycl. Le chef du cultisme ou gonno- 
risme fut lu poète Gongora. Le succès et l'in- 
fluence de cette aberration d'esprit furent dé- 
plorables. Mais, avant d'indiquer quelques- 
unes de ces conséquences funestes, il importe 
de rappeler les circonstances qui présidèrent 
àla naissance de ce travers; il convientaussi 
de le définir et de le caractériser. 

L'estilo cullo est une phraséologie extrê- 
mement travaillée et dans laquelle chaque 
mot parait avoir été mis hors de sa place na- 
turelle. C'est un langage particulier, bizarre, 
prétentieux et guindé, bravant toutes les rè- 
gles reçues, de. la langue espagnole, en prose 
et en vers. Les mots les plus communs doi- 
vent prendre une signification toute nouvelle. 
De là une affectation pédantesque, des méta- 
phores tellement forcées, des constructions 
tellement tourmentées, que peu de lecteurs 
possèdent les connaissances nécessaires. pour 
comprendre le sens des mots, ou la subtilité 
d'esprit nécessaire pour saisir les allusions, 
ou la. patience indispensable pour débrouiller 
les phrases. Les auteurs de cette école ne 
font pas usage de leur plume pour transmettre 
leurs idées, mais pour les cacher. 

Le fondateur de la secte en Espagne, ou le 
cultisme a fleuri comme sur une terre natale, 
Gongora, était un écrivain d'un talent remar- 
quable ; le parti pris n'a même pu étouffer 
ses qualités réelles de poète. Il ne lui suffit 
pas aavoîr introduit le genre qui a rendu son 
nom immortel, il se rendit encore coupable 
de véritables violences à l'égard de la belle, 
■langue castillane : inversions, constructions 
d'après le grec et le latin, nouvelle manière 
de ponctuer, sans laquelle on n'aurait jamais 
pu deviner le sens de ses vers, mythologie 
fastidieuse, tels sont ses autres torts. 
Le cultisme fut-il inventé par l'Espagne? 
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Les Portugais réclament l'estilo cutto comme 
leur propriété; quelques-uns lui assignent l'I- 
talie pour patrie. Mais la question ne vaut 
guère la peine d'être étudiée. Toujours est-il 
que c'est en Espagne qu'a prospéré, à l'état 
de maladie endémique, ce style surchargé de 
couleurs et de figures de toute espèce,- ce 
langage inintelligible , pour lequel Gongora 
trouva une formule raisonnée, un code spé- 
cial. • Selon lui, dit M. Barot, la langue, la 
poésie étouffaient dans les liens que leur 
avaient imposés les classiques : il enseigna à 
étendre les limites de l'art. Il soutint que le 
naturel était pauvreté, la pureté minutie, la 
clarté facile négligence, et s'appliqua à in- 
venter un nouveau dialecte qui retirât l'art 
de la simplicité rampante où, suivant lui, il 
s'était traîné jusqu'alors. • Par ce système, 
Gongora et ses nombreux imitateurs poussè- 
rent la langue, ou plutôt la littérature espa- 
gnole, sur la pente de la décadence. Mais 
faut-il attribuer cette erreur coupable aux 
seuls écrivains? L'histoire nous apprend que 
le despotisme le plus ombrageux pesait alors 
sur l'Espagne j la pensée y était interdite; 
le suint office avait mis sa redoutable or- 
ganisation au service d'un pouvoir absolu; 
le censeur des livres approuvés ne donnait 
lui-même son avi3 que sous toutes réserves. 
L'esprit, l'âme, la vie s'étaient retirés de tout 
écrit. Plus-de grands sujets, de pensées pro- 
fondes, d'élans vigoureux. Restaient le tra- 
vail des mots, les thèmes puérils. La terreur 
religieuse enfanta le cultisme. 

Gracian, l'un des cultistes, a donné la re- 
cette de ces raffinements que les Espagnols 
avaient exagérés en imitant la littérature dé- 
générée de l'Italie, et que les Français ac- 
cueillirent à la suite du mariage d'Anne d'Au- 
triche avec Louis XIII. • Les conceptos (con- 
cetti, jeux d'esprit) sont la vie du discours, 
l'esprit de la parole, et ils ont d'autant plus 
de perfection qu'ils ont plus de subtilité. Il 
faut tâcher que les propositions embellissent 
le style, que les difficultés l'avivent, que les 
mystères le rendent curieux, les exagérations 
saillant, les renchérissements prolond, les 
allusions dissimulé, les métaphores subtil; 
OjUe les ironies donnent du sel, les crises du 
tiel, les sentences de la gravité... » Quelle 
poétique 1 Ces théories sont d'autant plus dé- 
testables et dangereuses que Graciai] ajoute : 
■ A tout cela il faut mêler un grain do jus- 
tesse; car la prudence assaisonne tout. » 
Voilà la théorie, voici l'application. Gracian 
décrit l'arrivée de l'Eté par les constellations 
du Taureau et des Gémeaux : t Après que, 
dans le céleste ainphithéàlre, le cavalier du 
jour, monté sur Phlégon, a vaillamment pi- 
qué le taureau lumineux, vibrant pour jave- 
lots des rayons d'or, et ayant pour applaudir 
à ses attaques la charmante assemblée des 
étoiles, qui, pour jouir de sa taille élégante, 
s'appuient sur les balcons de l'Aurore ; après 
que, par une singulière métamorphose, avec 
des talons de plumes et une crête de feu, le 
blond Phébus, devenu coq, a présidé la mul- 
titude des astres brillants, poules des champs 
célestes, entre les poulets de l'œuf de Tyn- 
dare... « Cette dépravation du goût littéraire, 
dont l'Espagne n'est pas tout à fait guérie, 
entraîna Lope de Vcga, ce poète d'un génie 
si fécond et d'un naturel si vif, et pourtant 
Lope a fait la critique la plus forte de cette 
aberration. « Beaucoup, dit-il, se sont laissé 
emporter par l'attrait de la nouveauté vers 
ce genre de poésie, et leur calcul n'a pas été 
mauvais. Dans le style ancien, ils n'eussent 
pu de leur vie devenir postes; dans le mo- 
derne, ils le sont du jour au lendemain. Faire 
une composition toute de figures, c'est aussi ' 
vicieux, aussi absurde que si une femme se 
mettait du fard, non-seulement sur les joues, 
mais sur le nez, le front et les oreilles. Car j 
qu'est-ce qu'une composition remplie de tro- \ 
pes et d'images? Un visage enflé et coloré à ' 
la manière des anges qui sonnent de la trom- 
pette au jugement dernier, ou des quatre vents 
dans les cartes géographiques. Les mots so- 
nores, dit-on, et les figures émaillent le dis- 
cours : oui; mais si l'émail couvre tout l'or, 
ce ne sera plus la parure du joyau, c'en sera 
l'enlaidissement. Bien des esprits, en Espagne, 
se sont gâtés à de si pernicieux exemples, et 
tel poète insigne, qui, en écrivant selon ses 
forces naturelles et dans sa langue propre, 
avait mérité l'applaudissement général , a 
tout perdu en passant au cultéranisme, et s'est 
perdu lui-même. » Lope a constamment pour- 
suivi d'épigramines le genre des cultistes, 
qu'il appelait plaisamment culto diablesco. 11 
termine un sonnet écrit dans ce style par 
cette boutade : 

Entends-tu, Fabius, ce que je viens do dire? 

— Parbleu, si je l'entends ! — Non, tu mens en ce point. 

Car c'est moi qui le dis, et je ne l'entends point. 

Et pourtant c'est le même Lope qui disait du 
tonnerre : i l'artillerie céleste cruche des balles 
de grêle, t et d'un aveugle ivrogne : « qu'il 
ne voyait goutte, quoiqu'il en bût beaucoup. > 
Il était cultiste sans le vouloir. Mais le chef- 
d'œuvre du genre est peut-être ce madrigal 
d'Achillini, l'imitateur de Marini : «Je vois 
mon Lesbin'avec la fleur des fleurs h la main; 
je respire la fleur ; je soupire pour le pasteur ; 
fa fleur soupire des odeurs; Lesbin respire 
des ardeurs; Yodore l'odeur de l'une, j'adore 
l'ardeur de 1 autre; odorant et adorant en 
même temps, je sens par l'odeur et par l'ar- 
deur la glace et le tourment. ■ Un sonnet du 
même poète, adressé au cardinal de Riche- 
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! lieu, après la délivrance de Casai, commen- 
'■ çait par ce vers : 

Suez, 6 feux! préparez des métaux. 

Le mauvais goût, si malheureusement inau- 
guré et cultivé en Italie et en Espagne par Gon- 
gora et Marini, devint presque une mode uni- 
verselle; en Angleterre, il prit le nom d'eu- 
phuisme ; en France, ce fut le précieux ridicule, 
dignement représenté par Saint-Amant, Cha- 
pelain et autres prétendus grands génies, ad- 
mirés même uu temps de Boileau. Saint-Amant 
déplore la mort d'une Sylvie en ces vers pa- 
thétiques : 

Ruisseau, qui cours après toi-même, 

Et qui te fuis toi-même aussi, 

Arrcste un peu ton onde icy 

Pour escouter mon dueil extrême. 
Puis, qunnd tu l'auras sceu, va-t'en dire A la mer 

Qu'elle n'a rien de plus amer... 
Que si par mes regrets j'ay bien pu t'arrester, 

Voici des pleurs pour te haster. 

Saint-Amant voudrait bien décrire le front 
durante : 

Je dépeindrais son front, si le jaloux Zéphire 
Redoutant que l'Amour De me le flst décrire 
Et qu'un autre que luy ne lui portast ses vœux, 
Ne me le cachoit point avec ses blonds cheveux. 

Saint-Evreinond a fait une jolie scène de 
comédie contre Chapelain et sa poésie; H le 
représente seul, faisant des vers avec un soin 
ridicule et peu de génie. La pièce finie, Cha- 
pelain se loue da 1 art qu'il y a déployé : 
Je n'ay fait que vingt vers, mais vingt vers raisonnes, 
Magnifiques, pompeux, justes et bien tournés. 
Par un secret de l'art, d'une grande déesse 
J'oppose les attraits h ceux de ma comtes e, 
Et des charmes divins, dans l'opposition, 

Je fais voir la confusion. 
Quant à l'autre couplet, j'y reprends la nature. 
Qui des corps aiurés a formé la structure, 
De n'avoir su placer a ce haut firmament 

Qu'un soleil Seulement. 
La comtesse en a deux : c'est au ciel une honte 
Qu'un visage ici-bas en soleils le surmonte. 

Cette maladie du cultisme et du gongorisme, 
dont la littérature française contemporaine 
porte maintes traces, surtout dans l'école de 
l'art pour l'art, ne lit pas de longs ravages 
dans la France du xvnc siècle. La veine pré- 
cieuse y était épuisée, lorsque le cultisme 
était à, sou apogée en Italie et en Angleterre. 
En Espagne, les gongoristes formèrent un 
parti puissant en littérature et entraînèrent 
avec eux l'opinion publique. Les cultoristes 
se pirtugàrent bientôt en deux camps: les 
uns conservèrent cette dénomination et con- 
tinuèrent d'affecter, à l'exemple du maître, 
une certaine précision de style; les autres, 
oui prirent le nom de concepistos, poussèrent 
1 extravagance encore plus loin, ne cherchant 
qu'à exprimer des idées absurdes dans un 
langage dépourvu de naturel. Parmi les prin- 
cipaux cultistes de l'école de Gongora , on 
nomme le comte de Viilamarina et Paravi- 
cino, prédicateur de la cour, qui introduisit 
le cultisme dans l'éloquence sacrée. Toléré, 
sinon favorisé directement par les ministres 
de Philippe III et par les membres du saint 
office, à titre d'amusement pour les classes 
éclairées, ce mauvais goût, cet art puéril fut 
introduit même dans l'architecture. La déca- 
dence des lettres sert de mesure à lu déca- 
dence d'un pays. Nous ne saurions terminer 
cet article sans citer parmi les cultistes cé- 
lèbres : D. Luis de Sotomayor, qui précéda 
Gongora, et qui, imitateur de l'affectation ita- 
lienne, dans laquelle il avait été élevé, intro- 
duisit peut-être cette mode en Espagne, car, 
avont d'avoir lu ses poésies, Gongora était 
un écrivain d'un style sobre; Jauregui, le 
Dorât de l'Espagne, truducteur de l'Âminta 
du Tasse, et qui essaya de traduire la Phar- 
sale; enfin Villegas, le poète des temps mo- 
dernes oui, au dire des critiques, approche 
le plus d'Anacréon. 

Mais, si générale que fut cette contagion, 
elle trouva en Espagne même des adversaires 
déclarés, des moqueurs impitoyables. De ce 
nombre est Quevedo, satirique mordant, écri- 
vain nerveux, qui lui-même, sans doute, n'est 
pas exempt d'affectation, mais qui du moins, 
sous une forme souvent recherchée, cache 
toujours une pensée sérieuse. C'est dans quel- 
ques-uns de ses écrits, véritables pnmphlets 
littéraires dirigés contre Gongora et son dis- 
ciple Montalvan, qu'on apprend à connaître 
tous les ridicules des cultistes. Dans son Ca- 
téchisme de vocables pour apprendre à devenir 
cuito et à comprendre les cultistes, dans sa 
Cii.'fti latiniparla, dans son Acuja de nave- 
jar cultos (Boussole à naviguer dans le eut- 
tisme), avec la recette pour faire des solitudes 
en un seul jour (les Solitudes, la livre prin- 
cipal de Gongora), il a recueilli les plus cu- 
rieuses de ces expressions hyperboliques, dé- 
tournées de leur sens, empruntées à tous les 
idiomes étrangers, de ces transpositions de 
mots, de ces jeux d'esprit bizarres qui fai- 
saient le fond du cultisme. Deux pages de ce 
catéchisme seraient la meilleure étude sur ce 
sujet; mais il serait à peu près impossible 
d'en fUire passer l'esprit dans notre langue. 

CULTISTE s. m. (kull-ti-ste — rad. cul- 
tisme). Littér. Nom donné à des poètes es- 
pagnols de l'école de Gongora, qui faisaient 
consister tout le mérite du style dans une re- 
cherche d'esprit et une élégance raffinées. 

CULTIVABLE adj. (kull-ti-vo-ble — rad. 
cultiver). Qu'on peut cultiver : Terrain, sol 
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Cultivable. Les pays les plus aisément cul- 
tivables sont nécessairement les premiers peu- 
plés et les premiers florissants. (Vglt.) 

— Antonymes. Stérile , improductif, infé- 
cond, ingrat. 

CULTIVANT (kull-ti-van) part. prés, du v. 
Cultiver : Des paysans cultivant leurs terres. 
Il est permis d'espérer le bonheur en culti- 
vant les fleurs, les lettres et l'amitié. (Boiste.) 

Chacun doit se connaître, et, par long exercice 

Cultivant la vertu, déraciner le vice. 

lltONIGK. 

CULTIVATEUR s. m. (kull-ti-va-teur — 
rad. cultiver). Celui qui cultive, qui s'adonne 
k la culture des terres : Un bon cultivateur. 
Un cultivateur laborieux. Cest en Chine, 
où le cultivateur ne paye pas d'impôts, que 
la terre est le mieux cultivée. (J.-J. Rouss.) 
Le travail de sarclage au printemps est un 
soin que ne doit jamais négliger un cultiva- 
teur. (Math, do Domb.) Il y a trop de cul- 
tivateurs en France, parce que le sot est li- 
mité. (E. About.) Le cultivatkur enrichi 
aime naturellement la terre pour la terre, 
(G. Sand.) 
Heureux cultivateur ! que je te porte envie t 

i C. d'Marleville. 
Nouveau cultivateur, armé d'un aiguillon, 
L'amour guide le soc et trace le sillon. 

A. Ciiénier. 
Un bon cultivateur est cent fois plus utile 
Que ne fut autrefois Hésiode ou Virgile. 

Qui pourrait oublier que le cultivateur 
Des ressorts d'un Etat est le premier moteur? 
Et qu'on ne doit pas moins pour le soutien des trônes 
A la faux de Ccres qu'au sabre de Bellone ? 

Voltaire. 

— Cultivateurs latins, Nom que donnent les 
Américains a des Européens qui, après avoir 
exercé dans leur pa3'S des professions libéra- 
les, sont allés aux Etats-Unis pour chercher 
à s'enrichir dans les exploitations agricoles. 

— Agric, Petite charrue a une roue, qu'on 
fait traîner par un seul cheval, entre les ran- 
gées des plantes que l'on veut sarcler et bi- 
ner. H Appareil à plusieurs socs mil par la va- 
peur, pour labourer superficiellement et fa- 
çonner la terre. Il Nom douué à un grand nom- 
bre d'autres instruments destinés à suppléer 
le cultivateur dans certains travaux. 

— Eplthètea. Simple, paisible, calme, tran- 
quille, heureux, modeste, laborieux, infatiga- 
ble, riche, avide. 

' — Syn, Cultivateur, agriculteur, agronome, 
laboureur. V. AGRICULTEUR. 

CULTIVATEUR, TRICE adj. (kull-ti-va-teur, 
tri-se — rad. cultiver). Qui se livre à la cul- 
ture des terres : Les peuples cultivateurs. 
Un propriétaire cultivateur donne bien plus 
de soins à ses travaux que ne le fait un mer- 
cenaire. (Chaptal.) Le premier fondement d'une 
société cultivatrice est la propriété. (Ray- 
ual.) H Qui sert k la culture : 

On' n'en saurait douter : le soc cultivateur 

l'ut des premiers Etats l'antique fondateur. 

Cuémedoi.lé. 

CULTIVATION s. f. (kull-ti-va-si-on — rad. 
cultiver). Action de cultiver, culture : Il suf- 
fit d'employer le quart des citoyens aux tra- 
vaux de la cultivation et des arts grossiers. 
(Condill.) il Inus. 

CULTIVÉ, ÉË (kull-ti-vé) part, passé, du 
v. Cultiver. Mis en culture : Terrain cultivé. 
Champ cultivé. Plantes cultivées, La terre, 
si elle était bien cultivée, nourrirait cent 
fois plus d'hommes qu'elle n'en nourrit. (Fén.) 
Les hommes sont comme les plantes, qui ne 
croissent jamais heureusement si elles ne sont 
bien cultivées. (Montesq.) Le thé, la vigne, 
le tabac, le cotonnier, le lin, le poivrier, les 
épices sont maintenant cultivés eii une foule 
de contrées. (A. Alaury.) 

— Fig. Soigné, dont on fait une étude, k 
quoi l'on s'applique : Un art cultivé avec 
succès. La raison demande à être cultivée. 
(J.-J. Rouss.) Une supériorité sottement né- 
gligée ne vaut pas une médiocrité adroitement 
cultivée. (M'«e E. de Gir.) De vieux mots 
français tombés en désuétude dans la langue 
cultivée sont restés populaires dans quelques 
provinces. (Renan.) Il Qui a reçu de l'éduca- 
tion, de l'instruction : Le respect pour la Grèce 
classique est un besoin des esprits cultivés. 
(Boissonade.) La foule, en s' introduisant dans 
la société cultivée, en abaisse presque tou- 
jours le niveau. (Renan.) Nous autres gens 
cultivés, nous nous énervons par la dispersion 
de l'esprit. (Michelet.) C'est une noble idée et 
qui m saurait être tout à fait une illusion, que 
plus un homme est cultivé, plus il doit être 
bon. (Ste-Beuve.) Tout homme, si humble et 
si mal cultivé qu'on le suppose, a quelque 
idée du bien en soi. (E. Saisset.) 

— Antonymes. Inculte, vierge. 

CULTIVER v. a. ou tr. (kull-ti-vé — lat. 
colère, cullum, même sens). Fertiliser par le 
travail, en parlant de la terre : Cultiver un 
champ. Cultiver une vigne. La terre ne man- 
que point aux hommes, mais les hommes in- 
sensés se manquent à eux-mêmes en négligeant 
de la* cultiver. (Fén.) Je n'ai fait qu'une 
chose de raisonnable dans ma vie, c'est de 
cultiver la terre. (Volt.) La condition na- 
turelle est de cultiver la terre et de vivre 
de ses productions. (J.-J. Rouss.) Nulle part, 
tous aucun ciel, quelque facile à remuer que 
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soit la terre, les bras de l'homme ne suffisent 
à la cultiver. (A. de Broglie.) 

Le laboureur souvent cultive ses guérets. 

J.-B. Rousseau. 

Heureux qui sait jouir, qui cherche à se connaître, 

Qui cultive son champ et qui n'a point de maître! 

Boistel. 
Il Soigner par des travaux spéciaux, en par- 
lant des productions de la terre : Cultiver 
des céréales, des fleurs, des tulipes. J'ai un 
plaisir inexprimable à vous voir cueillir pour 
vos enfants les fruits que j'ai cultivés moi- 
même. (B. de St-P.) César rapporte que le 
froid ne permettait pas de cultiver ta vigne 
dans la Gaule. (A. Martin.) 
'....... Je confie à vos soins 

Les plantes que par choix cultivait ma tendresse. 
C. DELAVIONS. 

— Fig. Se vouer, s'appliquer à, se perfec- 
tionner dans: Cultiver les arts, les lettres, 
la poésie. Cultiver le billard. Tout peuple 
qui ji'a point cultivé les arts doit être con- 
damné à rester inconnu. (Volt.) Une langue 
serait bien supérieure si le peuple qui la fait 
cultivait les arts et les sciences sans rien em- 
prunter d'aucun autre. (Condill.) L'astronomie 
est une des premières sciences que les hommes 
aient cultivées. (Chateaub.) H S'attacher pas- 
sionnément : Cultiver l'amour. Le sonneur et 
le bedeau, qui cultivaient la bouteille plus 
que de raison, avaient négligé le soin de la 
bannière où te saint patron de l'endroit était 
représenté. (J. Sandeau.) Le mendiant cultive 
la charité comme le 'laboureur cultive son 
champ. (A. Karr.) 

Nos modestes aïeux 

Pariaient moins de vertus et les cultivaient mieux. 

Gilbert. 

Il Former, élever, développer par l'exercice 
et l'étude ; Cultiver son esprit, son intelli- 
gence. L'homme étant composé de corps et d'es- 
prit, il faut cultiver l'un et l'autre. (Fén.) 
Pour moi, j'aime la vie et la cultive telle 
qu'il a plu à Dieu de nous l'octroyer. (Mon- 
taigne.) Il vaut mieux cultiver sa raison que 
se battre. (Volt.) L'homme de lettres est celui 
dont ta profession est de cultiver sa raison 
pour ajouter à celle des autres. (La Harpe.) 
L'esprit humain s'use quand on le polit et 
qu'on le cultive trop. (Boissonade.) Esclave 
an travail, l'ouvrier manque de loisirs pour 
cultiver son esprit. (Vacherot.) La première 
condition pour êtte un homme moral, c'est de 
cultiver son intelligence. (Ch. Bailly.) Le 
moyen d'être vraiment soi-même n'est pas de 
cultiver ses défauts. (Renan.) 
11 est temps de montrer cette ardeur e'. ce lèle 
Qu'au fond de votre cœur mes soins ont cultivés. 

Racine. 
Il Voir fréquemment, entretenir des relations 
assidues avec ; s'efforcer de gagner ou de con- 
server : Cultiver un ami. Cultiver ses rela- 
tions. Cultiver la connaissance, l'amitié d'une 
personne. Il est doux de voir ses amis par goût 
et par estime; il est pénible de les cultiver 
par intérêt. (La Bruy.) Berwick était ami 
de d'tlarcourt, qu'il avait toujours cultivé. 
(St-Sim.) 

Se cultiver v. pr. Etre cultivé : Un homme, 
quelle que soit sa condition, n'est pas excu- 
sable d'ignorer comment se cultive le blé. 
(B. de St-P.) Le haricot d'Espagne ne se cul- 
tive guère que comme plante d'ornement. (Bonxï- 
let.) Le sol trop divisé su cultive en céréales, 
en petits végétaux. (Balz.) 

— Développer ses facultés par l'instruction, 
l'éducation : Tout a changé, ta* femme aussi ; 
elle a lu et s'est cultivée; mal, si l'on veut, 
mais cultivée pourtant. (Michelet.) Plus les 
natures se cultivent, plus l'âme s'élève, (A. 
Garnier.) En un siècle et demi, les Normands 
s'étaient cultivés ait point de trouver tes 

■ Saxons, leurs voisins, illettrés et grossiers. (H. 
Tain a.) 

CULTURISME s. (kull-to-ri-sme). Littér. 

»V. CULTISMIS. 

CULTORISTE s. m. (kull-to-ri-ste — rad. 
cullorisme). Littér. Syn. de cultiste. 

CUL-TOUT-NU s. m. Bot. Nom vulgaire 
du colchique d'automne. 

CULTRAIRE s. m. (kull-trè-re — du lat. 
culter, couteau). Antiq. 10m. Ministre du sa- 
crificateur, qui était chargé de frapper la vic- 
time avec un couteau. 

"CULTRICOLLE adj. (kull-tri-ko-le — du lat 
culter, cultri, couteau; collum, col). Entom. 
Qui a le cou ou le thorax comprimé de ma- 
nière à ressembler à une lame de couteau. 

CULTRIDENTB adj. (kull- tri-dan- té — du 
lat. cutter, cultri, couteau ; dens, dentis, dent). 
Zool. Dont les dents canines sont comprimées 
et ont le bord concave tranchant. 

CULTRIFOLIÉ, ÉE adj. (kull-tri-fo-Ii-é — 
du lat. culter, cultri, couteau ; folium, feuille). 
Bot. Qui a les feuilles en forme de couteau. 

CULTRIFORME adj. (kull-tri-for-me — du 
lat. culter, cultri, couteau, et de forme). Hist, 
nat. Qui présente la forme d'une lame de cou- 
teau : La ficoïde cultrifokmb. 

CULTRIROSTRË adj. (kul-tri-ro-stre — 
du lat. culter, cultri, couteau; rostrum, bec). 
Ornith. Qui a le bec en forme de lame de cou- 
teau. 

— s. m. pi. Famille d'échassiers à bec long, 
pointu et comprimé eu lame de couteau. 
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— Encycl. Les échassiers de cette famille 
se reconnaissent à leur bec gros , long, fort, 
tranchant et pointu. Chez plusieurs d'entre 
eux, la trachée du mâle se replie de diverses 
manières sur elle-même ; leur csecum est 
court; leurs pattes sont longues; leurs doigts 
sont au nombre de quatre. On les divise, à a- 
près la conformation de leur bec, en trois tri- 
bus, ayant pour types les grues, les hérons 
et les cigognes. 

CULTRUNGUIS s. m. (kull-tron-guiss — du 
lat. culter, cultri, couteau; unguis, ongle). 
Ornith. Espèce de chouette. 

CULTURAL, ALE adj. (kull-tu-ral, a-le — 
rad. culture). Qui a rapport à la culture de la 
terre : La théorie avait agrandi la sphère des 
études culturales. (Leclere-Thouin.) Nous 
n'avons pas à faire ici la monographie cultu- 
RALE de chacune de ces plantes. (De Roville.) 

CULTURE s. f. (kull-tu-re — lat. cultura; 
de colère, cultiver). Action ou manière de cul- 
tiver la terre ou certaines plantes: La culture 
d'un champ. La culture du blé. La culture 
du tabac, de la vigne. La culture des champs 
est plus douce que celle des lettres. (Volt.) La 
culture des blés présente à l'homme bien d'au- 
tres concerts agréables avec la vie humaine. 
(B. de St-P.) Les auteurs latins contiennent 
d'excellents préceptes sur les différentes opé- 
rations delà culture. (Musset-Pathay.) Dans 
une culture soignée, les terres ensemencées 
sont l'objet d'une surveillance assidue du cul- 
tivateur. (Math, de Dombasle.) Pour changer 
les meeurs d'un village, il ne faut souvent que 
changer sa culture! (A. Martin.) 

Il n'est pas Ici-bas de moisson sans culture. 

Voltaire. 
Un champ, bien que fertile, a besoin de culture. 

GOMB4UD. 

Il Catégorie de végétaux cultivés : Cultures 
fourragères. Cultures fruitières. 

— Par ext. Art d'utiliser certaines produc- 
tions naturelles : Cette dispersion causa la 
ruine de la culture de la soie. (Ruynal.) Il 
Elevage de certains animaux : La culturiî 
des abeilles. Il est presque impossible à l'homme 
d'isoler la culture des animaux de celle des 
végétaux. (Morog.) 

— Fig. Etude, application de l'esprit k une 
chose : La culture des beaux-arts. La cul- 
ture du chant. La culture des sciences, Si 
la culture des sciences est nuisible aux qua- 
lités guerrières, elle l'est encore plus aux qua- 
lités morales. (J.-J. Rouss.) La culture de 
la science offre des jouissances sans cesse re- 
naissantes. (E. Chevreul.) il Développement 
que l'on donne, par des soins assidus, k des 
facultés naturelles : Les beaux-arts élèvent 
l'âme; la culture de l'esprit ennoblit le cœur. 
(Volt.) De la culture de l'esprit des femmes 
dépend la sagesse des hommes. (Sheridun.) La 
culture des talents, chez les femmes , flatte 
plus leur vanité qu'elle ne contribue à leur 
bonheur. (Sanial-Dubay.) L'instruction est la 
première des cultures , puisqu'elle est celle 
de l'homme. (E. de Gir.) Rousseau n'avait pas 
reçu l'éducation régulière comme on l'entend, 
mais son esprit avait eu de bonne heure et tou- 
jours une forte culture. (Villem.) Elle par- 
tageait sa vie entre les soins du ménage, la 
culture de son esprit et ta charité active, 
cette culture du cœur. (L,amart.) La commu- 
nauté de culture intellectuelle a toujours été 
te meilleur moyen de fonder la tolérance. (Re- 
nan.) 

Le cœur, l'esprit, les mœurs, toutgajno a Inculture. 

Voltaire. 
Des premiers ans du roi la funeste culture 
N'avait que trop en lui corrompu la nature. 

Voltaire. 

— Agric. Grande culture, Celle qui s'exé- 
cute sur de grandes étendues de terrain et au 
moyen de machines, d'instruments mis par la 
science au service de l'agriculture : La Brie, le 
Soissonnais,sont des pays de grande culture. 
La grande culture ne resta pas inactive pen- 
dant le xvmc siècle. (Math, de Dombasle.) Il' 
Petite culture, Celle qui s'exécute sur de pe- 
tites parcelles de terrain , et souvent avec la 
seule aide des bras de l'homme : En France, 
tous les avantages sont restés du côté de la 
petite cultuke. (Math, de Dombasle.) Il Cul- 
ture alterne, Celle qui consiste à no point 
laisser reposer les terres, mais à les ense- 
mencer chaque année d'une façon différente. 

— Antonyme. Inculture. 

— Encycl. V. agriculture. 

— Culture forcée. Par l'emploi 'de la cha- 
leur arlilicielle, on force les plantes à donner 
leurs produits avant l'époque fixée par la 
nature, et c'est aussi par ce moyen que l'on 
peut obtenir sous nos latitudes des produc- 
tions des climats chauds. La culture forcée 
n'était pas inconnue des anciens. Pline nous 
apprend qu'à l'aide d'une- irrigation à l'eau 
chaude, dans des chambres closes, on obte- 
nait des fleurs en plein hiver; on cultivait 
même ainsi la vigne et les arbres fruitiers. 
Le 6 janvier 12-10, Albert le Grand reçut le 
comte Guillaume de Hollande dans un jardin 
de son cloître des Dominicains, à Cologne, au 
milieu d'arbres couverts de feuilles, de fleurs 
et de fruits. Ce fut vers la fin du xvnc siècle 
qu'on obtint en Europe des ananas parfaite- 
ment mûrs. A cette époque on se servait de 
cloches en verre, et l'on ne forçait les lé- 
gumes que dans les jardins royaux ou chez 
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les grands seigneurs. A la fin du xviu» siècle, 
l'art des cultures forcées commença à s'intro- 
duire chez les particuliers, et depuis il a fait 
des progrès continus. L'emploi général des 
châssis et surtout le chaui r age au thermosi- 
phon n'ont pas tardé h porter cet art à un 
haut degré de perfection. Bien des établisse- 
ments horticoles sont aujourd'hui consacrés k 
la culture forcée de très-nombreuses espèces 
de plantes d'ornement, dont on avance ainsi 
la floraison. Toutefois, ce qui a donné a cette 
branche du jardinage une très-haute impor- 
tance, c'est la culture forcée des fruits et des 
légumeSj à l'aide de laquelle on obtient au- 
jourd'hui les primeurs en quantité considé- 
rable. t 

Culture (la), en italien la Coltivazione, 
poëme didactique et bucolique du Florentin 
Alamanni, Ce poème , qui fut composé en 
France, .«sous la protection de François 1er, 
durant l'exil de l'auteur, est une des gloires 
de la littérature italienne. Le poëte ne se 
borne pas à chanter la vie rustique, les plai- 
sirs champêtres : il embrasse dans les limites 
de son sujet toute l'économie agricole. Son 
talent a accompli un tour de force merveil- 
leux. La Coltivazione, dédiée par le poète au 
roi son bienfaiteur, fut imprimée à Paris 
(1546, petit in-4°) par le célèbre typographe 
Robert Estienne ; cette édition est très-recher- 
chée. 

Alamanni, qui était avant tout un savant 
distingué, ne se proposa pus d'imiter seule- 
ment les Géorgiques de Virgile j il puisa aussi 
d'utiles éléments dans l'Agriculture de Colu- 
melle, dans le poème de Lucrèce, De la na- 
ture des choses, dans Vllistoire naturelle de 
Pline et dans les Questions naturelles de Sé- 
nèque. De plus, il fit appel k l'expérience des 
pays les plus avancés dans l'agriculture de 
sou temps, aux procédés alors en usage en 
Toscane et en Lombardie. Ainsi, outre un bon 
poème , on a un bon ouvrage diducltquo sur 
le premier des arts. 

Epris de l'enthousiasme qui ramenait les 
hommes de la Renaissance au goût des lettres 
antiques, le poëte n'hésite pas à intercaler des 
réminiscences et des fictions d'un autre âge, 
couleurs étranges qui rompent l'uniformité 
de ses descriptions. A l'imitntion de Virgile, 
il fuit une invocation aux Muscs, puis une 
autre k François I er , mais sans basse flatte- 
rie. A la fin du premier livre, on trouve un 
magnifique éloge de la France, vrai poème 
épisodique de deux cents vers. Dans les sui- 
vants, on rencontre également des digres- 
' sions, des tableaux plus ou moins étrangers 
au sujet traité, par exemple l'épisode sur le 
siècle d'or, imité d'Ovide; l'éloge de Bacchus, 
ses cogquétes, son culte, et I éloge du vin, 
après les louanges du dieu, etc. A propos du 
cheval, il écrit un morceau sur l'invention de 
la poudre et des armes à feu. Mais ces digres- 
sions n'atteignent pus des proportions déme- 
surées. 

Dans son premier livre, le poëte donne des 
règles générales sur le calendrier de l'agri- 
culture, sur la température, sur les saisons, 
sur les soins à donner aux prairies, sur le la- 
bourage, sur l'art de semer, sur les grains et 
légumes, sur la vigne, les arbres et les trou- 
peaux. — Dans le second , il traite des mois- 
sons et des grands troupeaux. et il ne néglige 
pas d'entrer dans d'utiles détails. Par occasion, 
il s'y montre philosophe. — Le troisième s'ou- 
vre par la vendange, qui l'amène a l'art de 
conserver les fruits, aux travaux de l'automne 
et aux attentions qu'exigent les plantes sur 
la fin de l'année. — Le quatrième livre est con- 
sacré aux travaux do l'hiver : le renouvellc- 
mentdes bestiaux, la surveillance des abeilles, 
l'inspection du domaine et de ses limites. Les 
usurpations litigieuses amènent le poète k 
parler des émigrations, surtout de celles des 
Italiens qui, par leur exil, dépeuplaient leur 
patrie. Revenant à son sujet, il parle de l'en- 
tretien et de l'exploitation d'une ferme; du 
choix et de l'emploi des auxiliaires du pro- 
priétaire-cultivateur. — Le cinquième livre est 
consacré k la culture des jardins. Le poète y 
expose les règles k suivie pour semer, soi- 
gner et cueillir û propos les légumes, les 
fruits et les fleurs. — Le sixième livre reprend 
les leçons astronomiques ou météorologiques 
du cultivateur.il contient une description char- 
mante des plaisirs dont jouit non l'ami de la 
campagne, mais l'homme des champs. La pu- 
reté et l'élégance du style, l'austère simplicité 
du sujet, la richesse des ornements, l'habileté 
des transitions, enfin le talent réel dép!o3'ô 
dans la distribution de l'ouvrage et le savoir 
pratique spécial que l'on y découvre en finit 
une des meilleures œuvres de la poésie d.- 
dactique. 

La Coltivazione, quelque temps oubliée, a 
repris en Italie, depuis un demi-siècle, la place 
éminente qui lui est due. Elle estécriteen vers 
libres (versi sciotli), et brille par une élégance, 
une verve et une beauté d'élocution telles, que 
l'Atanagi la proclame tu> poème digne de riva- 
liser, par le charme et la perfection, avec les 
Géorgiques de Virgile. Monti, qui blâme en pu- 
riste une cadence monotone sur la sixième syl- 
labe du vers, range cependnntoe poëme parmi 
les plus achevés. Parmi l'estimait k tel point, 
que c'était pour lui un monument {testo) de la 
langue, de la poésie et de la littérature. Sts- 
mondi nous semble injiste lorsqu'il juge ainsi 
ce poème, dont Parmi disait que c'est une 
honte de ne pas l'avoir lu : ■ Quoiqu'il uit 
l'art d'exprimer poétiquement des choses vul- 
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paires, le livre est ennuyeux. Un agriculteur 
aimera mieux un traité en prose, et un poëte 
préférera un sujet plus poétique ou traité 
avec plus de sens. • 

CuUare-Sainto-Catherine ( RUE ) , ancien 

nom d'une rue de Paris située dans le quartier 
Saint-Antoine, aujourd'hui rue Sévigné. Ce 
nom désignait déjà au xim siècle le terrain cul- 
tivé par les chanoines de Sainte-Catherine-du- 
Val-des-Ecoliers, sur l'emplacement duquel 
la rue fut ouverte plus tard. Cet ordre ayant 
fondé une maison à Paris, un bourgeois de 
cette ville, maître Nicolas Gibouin, lui rit don 
de 3 arpents de terre près de la porte Bau- 
doyer. L'histoire de la fondation de la cha- 
pelle se rattache à l'histoire générale de la 
France. Sur deux pierres scellées dans le 
portail de l'édifice, on voyait d'un côté saint 
Louis, de l'autre un chanoine, tous deux en- 
tre deux archers. Une double inscription por- 
tait ces mots : i A la prière des sergents 
d'armes, M. sainct Loys fonda cette église et 
y mist la première pierre. Ce fust pour la 
joye de la vittoire qui fust au pont de Bo- 
vines, l'an 12K. Les sergents d'armes, pour le 
temps, gardoientl edict pont, et vouèrent que 
si Dieu leur donnoit vittoire ilsfonderoient une 
église en l'honneur de Mme saincte Kathe- 
rine : ainsi fust-il. i Par suite de la fondation, 
l'église était devenue la sépulture des ser- 
gents d'armes. Les masses de chaque défunt 
étaient appendues à la voûte. 

En 1773 et en 1774, le couvent fut démoli, et 
les religieux allèrent habiter l'ancienne mai- 
son des jésuites de la rue Saint-Antoine. Sur 
l'emplacement des bâtiments s'éleva le mar- 
ché Sainte-Catherine, qui existe encore. L'é- 
glise fut elle-même démolie en 1776, et la rue 
actuelle fut créée. A cette rue se rattachent 
de nombreux souvenirs. Dans la nuit du 13 au 
14 juin 1391, Olivier de Clisson, connétable de 
France, venait de quitter Charles VI et le 
duc d'Orléans, quand il fut assailli par une 
troupe d'hommes armés, et laissé pour mort 
sur la place. En tombant de cheval, sa tête 
donna dans la porte d'un boulanger, qui s'ou- 
vrit; il dut son salut à cette circonstance. Lo 
chef des assassins était Pierre de Craon, en- 
nemi particulier du connétable. A la nouvelle 
du crime, le roi, dit la Chronique, « se reves- 
tit d'une houppelande, on lui bouta ses sou- 
liers es pieds, et il courut à l'endroict où on 
disoit que son connétable venoit d'être occis. » 
Le blessé gisait dans la boutique du boulan- 
ger : « Connétable, dit le roi, oncques chose 
ne fust telle et ne sera si fort amendée. • 
Trois assassins subalternes furent en eifet 
exécutés; mais le duc de Bretagne refusa de 
livrer Pierre de Craon. Celui-ci obtint même 
sa grâce en 1395, par l'entremise du roi d'An- 
gleterre. 

L'hôtel Carnavalet,.ancien séjour de Mm» de 
Sévigné, est situé rue Cutture-Sainte-Calhe- 
rine. Nous renvoyons à l'article spécial cou- 
sacré à cette splendide demeure. 

Aux nos 25 et 27 de la même rue s'élevait 
jadis le couvent des Annonciades célestes,dé- 
signées généralement sous le nom de Filles 
bleues, a. cause'de la couleur de leur costume. 
Fondé en 1623, le couvent des Annonciades 
s'agrandit en 1626 par l'acquisition de l'hôtel 
de Dainville , qui lui était contigu. La cha- 
pelle possédait une belle Annonciade de Pous- 
sin. Le couvent des Filles bleues, supprimé 
en 1790, devint propriété nationale, et les bâ- 
timents en sont aujourd'hui occupés par des 
particuliers. 

Une rue voisine portait également, vers 1545, 
la dénomination de rue Culture-Sainte-Cathe- 
rine. Elle prit dans les années subséquentes 
du xvie siècle le nom de rue de Diane, en 
l'honneur de ta célèbre favorite Diane de Poi- 
tiers. Quelques années plus tard, la rue de 
Diane portait le nom de rue des Trois-Pavil- 
lons, que l'édilité parisiennne vient de changer 
en celui de rue Elzevir, en l'honneur du cé- 
lèbre imprimeur hollandais. Ce qui à engagé 
à lui choisir ce nom , c'est qu'elle est voisine 
de l'Imprimerie impériale. 

CULULLE s. m. (ku-lu-le — lat. eulullus, 
même sens). Antiq. rom. Sorte de vase à 
boite. [| Vase en poterie dont les pontifes et 
les vestales se servaient dans les sacrifices. 

CULVERTAGE s. m. (kull-vèr-ta-je). Ane. 
coût. Servitude ignominieuse. 

CUMA, baie sur la côte orientale de l'Amé- 
rique du Sud, dans l'empire du Brésil, pro- 
vince de Maranhao , par 2° 17' de lat. S., et 
46» 35' de long. 0. Cette baie , qui reçoit les 
eaux du Piracuna, a 12 kilom. de long sur 
4 kilom. de large. 

CUMANA, ville de l'Amérique du Sud, dans 
la république de Venezuela, chef-1. de la prov. 
de son nom, sur la côte S. du golfe de Carcoco, 
formé par la mer des Antilles, à 29 kilom. E. 
de Caracas, sur le rio Cumana ou Manzana- 
rès,par 10» 27' de lat. N.,et 66° 20' de long. O. ; 
20,000 hab. Rade vaste et sûre; commerce de 
mulets, de bétail, de viandes fumées, de pois- 
sons et de cacao. Climat chaud, mais sain. C'est 
la plus ancienne des villes européennes du 
nouveau monde, car Diego Castellon en jeta les 
fondements au commencement du xvic siècle. 
Un tremblement de terre la détruisit en 1766. 
Il La province de Cumana, l'une des treize de 
la république vénézuélienne, est bornée au 
N, par la mer des Antilles, àl'E. par le delta 
de l'Orénoque, au S. par ce fleuve qui la sé- 
pare de la province de Guyane, et à l'O. 
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par la province de Barcelone. Superficie, 
440 myriam. carrés; 78,000 hab.Des montagnes 
couvrent la plus grande partie de cette con- 
trée; les côtes fournissent du sel en abon- 
dance. A l'intérieur, le sol, généralement fer- 
tile, produit du maïs, du sucre, du cacao et 
de la vanille; il renferme de gras pâturages, 
où paissent en toute liberté de nombreux trou- 
peaux de gros et de menu bétail. De belles 
forêts couronnent le faite des montagnes et 
fournissent des bois précieux , tels que le 

Ëaïac, l'acajou, le cam pêche et le brésillet. 
es cours d'eau les plus importants de la 
province sont : le Guarapiche, le Tigre, le Mo- 
richa et l'Orénoque, dont les nombreuses em- 
bouchures sillonnent la partie orientale de 
cette contrée et y forment un vaste delta. Le 
climat de la province est brûlant, mais les 
nuits sont fraîches, et l'air y est en général 
pur et sain. 

COMANACOTE adj. (ku-ma-na-co-te). Lin- 
guist. Se dit d'une langue parlée par les peu- 
plades américaines du gouvernement de Cu- 
mana : Idiome cumanacotu. Langue cumana- 
cotk. u On dit aussi cûmanagot, ote. 

— s. m. Nom de la même langue : Etudier 

le CUMANACOTE. 

— Encycl. Dialecte cumanacote. V. caraïbe. 

CUMANCHE s. et adj. (ku-man-che). Géogr. 
Membre d'une peuplade mexicaine; qui ap- 
partient à cette peuplade : Les Cumanches. 
Les mœurs cumanches. 

CUMANIE, dénomination donnée à deux dis- 
tricts de la Hongrie, la Grande Cumanie et la 
Petite Cumanie , à cause des Cumans qui 
vinrent s'établir dans cette contrée vers le 
xm° siècle. La Grande Cumanie, enclavée 
dans la partie orientale du comitat de Szol- 
nok, à l'O. de ceux de Nord-Bihar et de Bé- 
kés-Czanad, est située entre la Theiss et lo 
Kolat, affluent du Koros. Superficie 1,100 ki- 
lom. c. ; 65,000 hab. Le pays l'orme une'plaine 
basse, .dont les parties occidentales sont ma- 
récageuses à cause des fréquentes inondations 
do la Theiss et dû Koros; le reste abonde en 
céréales, melons et pâturages. La Petite Cu- 
manie, située en deçà de la Theiss, entre les 
comitats de Pesth, de Bacs et de Czongrad, 
comprend 8,376 kilom. c, et une population de 
80,000 hab. Le sol est fertile en grains et en 
pâturages. Elève de gros bétail, chevaux et 
moutons. 

CUMANS, peuplade d'origine tartare, dont 
le nom a varié chez différents peuples. C'est 
ainsi que les écrivains byzantins les ont ap- 
pelés Ouzes; les Arabes leur ont donné le nom 
de Gousses; les Hongrois celui de Coumi, et 
les Allemands celui de Falawcs, tandis que 
les Slaves les nommaient Polawci. Les Cu- 
mans tiraient leur nom de la Kouma, affluent 
de la mer Caspienne; avant le xi« siècle, ils 
étaient campés au delà du Volga; écrasant 
les Khazares et les Petohénègues, ils se ré- 
pandirent au N. de la mer N°' re jusqu'au Da- 
nube. Peu après ils furent presque complète- 
ment anéantis par les Mogols. Quelques-uns 
gagnèrent la Hongrie, où ils s'établirent dans 
(a contrée qui, à cause d'eux, reçut le nom 
de Cumanie. 

CTJMAHU s. m. (kou-ma-rou). Bot. Autre 
orthographe du mot coumarou, syn. de dip- 
tekix. 

CUMARUNA s. m. (kou-ma-rou-na). Bot. 
Syn. de coumarouna. 

CUMBER, bourg et paroisse d'Irlande, comté 
de Down, à 13 kilom. S.-E. de Belfast, sur la 
rive occidentale du lac Strangford ; 6,918 hab. 
Commerce de toiles et de céréales. 

CUMBERLAND (comté de), province admi- 
nistrative du N.-O. de l'Angleterre , sur la 
mer d'Irlande, bornée au N. par l'Ecosse, à 
l'E. par le Northumberlund, au S. par le 
Westmoreland et à l'O. par la mer d'Irlande; 
chef-lieu, Carliste; superficie, 389,888 hecta- 
res; pop. 205,293 hab. Le sol, montagneux 
surtout dans les parties E. et S.-O., est arrosé 
.par la Dénient, l'Esk et l'Eden, avec les 
beaux lacs de Dérivent- Water, Borrowdale, 
Buttermere, Bassenthwaite çt Ulles-Water. 
Climat froid, mais sain; agriculture bien 
entendue, produisant principalement des cé- 
réales, des pommes de terre et de beaux pâ- 
turages; élève de moutons. On exploite à 
Borrowdale de la plombagine qui sert k la 
fabrication des crayons renommés de Keswick 
et de Londres ; à Wliitehaven et à Newington, 
houillères très-étendues; forges à Carlisle, 
mines de plomb fournissant 12,000 tonnes par 
an. Manufactures de tissus de coton, toiles, 
tapis, papier, poteries, verreries. Les côtes du 
comté, quoique assez étendues, n'ont ni golfes 
ni baies, à l'exception du golfe de Solway ; 
aussi, à part Whitehaven et Maryport, le Cum- • 
berland ne possède pas de villes maritimes 
d'un peu d'importance. 

Au moment de la conquête romaine, les ha- 
bitants du Cumberland portaient le nom de 
Cunebri; après la chute de l'empire romain, 
cette contrée fut comprise dans le royaume 
de Northumberland, qui faisait partie de l'hep- 
tarchie anglo-saxonne. Quand l'heptarchie 
disparut, le Cumberland fut placé tantôt sous 
la domination de l'Ecosse, tantôt sous celle 
de l'Angleterre ; il ne fut définitivement réuni 
à la monarchie anglaise qu'en 1237. 

CUMBERLAND, ville des Etats-Unis d'A- 
mérique, dans l'Etat de Ehode-Island, comté 
et à 10 kilom. N. de Providence, sur le Pa-w- 
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tucket; 5,225 hab. Fabrication importante de 
coton. Il Ville des Etats-Unis, dans l'Etat de 
Marylaod, ch.-l. du comté d'Alleghany, surla 
rive gauche du Potomac et la ligne de fer de 
l'Ohio, à 190 kilom. O. de Baltimore; 7,700 hab. 
Industrie três-développée ; commerce impor- 
tant. Aux environs, charbon de terre en grande 
abondance. Il Ville et fort de l'Amérique an- 
glaise, sur l'isthme qui réunit la Nouvelle- 
Ecosse au Nouveau-Bruns'wick, au fond do 
la baie de Fundy. C'est le lieu des plus hautes 
marées de l'Océan; elles s'élèvent jusqu'à 
25 m. 75. 

CUMBERLAND (monts), chaîne de monta- 
gnes des Etats-Unis d'Amérique, faisant partie 
du groupe apalachien, court le long de la 
frontière S.-O. de l'Etat de Virginie, et de la 
frontière S.-E. de l'Etat de Kentucky, tra- 
verse l'Etat de Tennessee, et aboutit dans la 
partie N.-E. de l'Etat d'Alabama. Cette chaîne 
a une largeur d'environ 80 kilom. Des chaî- 
nons parallèles alternent avec des vallées 
longitudinales. Les sommets dépassent rare- 
ment 600 m. d'altitude. Les montagnes sont 
rocheuses et peu cultivées; mais les vallées 
sont d'une grande fertilité. Elles sont situées 
à l'O. de la chaîne des rocs granitiques qui 
composent les montagne.! de la frontière oc- 
cidentale de la Caroline du Nord et de la partie 
septentrionale de la Géorgie. Elles se trou- 
vent sur la ligne de la grande formation car- 
bonifère des États du centre, et sont essen- 
tiellement composées des mêmes groupes de 
rocs stratifiés que les monts Alleghanys. La 
rivière Tennessee et ses affluents arrosent la 
versant méridional de cette chaîne, jusqu'au 
point où cette rivière, franchissant la chaîne, 
va sïunir avec la rivière Cumberland, qui 
prend sa source sur le versant occidental, 

CUMBERLAND (ÎLE ou terre de), contrée 
de l'Amérique septentrionale, dans les régions 
polaires, au N.-E. de la baie d'Hudson, entre 
la terre du Prince-Guillaume auN. et rentrée 
de Northumberland au S., par 05° et 71" de 
latitude N. La côte orientale de cette contrée 
a été explorée en 1820 par le lieutenant l'arry, 
mats l'intérieur et la partie occidentale, cou- 
verts de glaces pendant une grande partie de 
l'année, sont encore à peu près inconnus. 

CUMBERLAND (îles), groupes d'îles de l'O- 
céanie, sur la côte. orientale de l'Australie, 
dans le grand océan Pacifique, entre 10° et 
21° de latitude S. et 146" 30' ot 147° 40' de 
longitude E. La plus importante du groupe a 

16 kilom. de long sur 12 de large. Ces îles, 
dont la configuration est montagneuse, doivent 
leur nom au capitaine Cook, qui les visita en 
1770. 

CUMBER LAND-GAP. Aux Etats-Unis,le mot 
gap (ouverture, entre-bâillement) s'applique 
en général aux défilés de montagnes. Celui 
dont iï s'agit ici coupe les monts Cumberland. 
Comme il a une grande importance stratégique, 
sa possession a été vivement disputée entre 
les fédéraux et les confédérés, qui en ont tour 
à tour été maîtres. Ce défilé a donné son nom 
à plusieurs combats, entra autres à celui du 

17 décembre 1801, a la suite duquel la position 
fut abandonnée par le général fédéral Morgan, 
et à celui du o septembre ISG3, qui contraignit 
le général confédéré Fraser de se rendre à 
discrétion, avec Sa brigade, au général fédéral 
Burnside. 

CUMBERLAND-RIVER, rivière des Etats- 
Unis, l'un des affluents les plus considérables 
de l'Ohio ; il prend naissance dans l'Etat de 
Kentucky, au versant occidental de la chaîne 
de Cumberlan.d, coule d'abord de l'E. à l'O., 
puis se dirige au S.,entredans l'Etat de Ten- 
nessee, reprend sa direction à l'O., baigne 
Nashville, rentre dans l'Etat de Kentucky, où 
il court parallèlement à la rivière Tennessee, 
jusqu'à son embouchure dans l'Ohio, après un 
cours de 880 kilom., dont 450 Sont navigables 
pour les bateaux à vapeur et les goélettes. 

CUMBERLAND (Richard), philosophe et 
théologien anglais, né à Londres en 1632, mort 
évêque de Peterborough en 1718. Il fit ses 
études à l'université de Cambridge et parvint, 
en 1858, à la charge de recteur de Crampton. 
On loue la ponctualité avec laquelle il remplit 
ses fonctions de recteur, ses mœurs douces et 
l'égalité de son caractère. C'était aussi un 
prédicateur distingué. Le premier de ses ou- 
vrages est de 1672, il est intitulé : De legibus 
natures disquisitio philosophica (in-4°), et di- 
rigé contre les principes de Hobbes. lia été tra- 
duit en français par Barbeyrac (Amsterdam, 
1744, 1 vol. in-4°). L'Essai sur les poids et 
mesures des Juifs est de 1686 (1 vol. in-8°).Les 
entreprises du roi Jacques II contre le pro- 
testantisme britannique altérèrent, dit-on, un 
moment la santé de Cumberland, très-attaché 
à l'église anglicane. L'avènement de la maison 
d'Orange à Ta couronne d'Angleterre ne chan- 

fea pourtant rien à sa situation. Mais un jour 
e l'année 1691 qu'il lisait les journaux dans 
un café, il fut surpris d'apprendre que le doc- 
teur Cumberland venait d'être nommé évêque 
de Peterborough. Il n'avait sollicité aucune 
faveur et le roi l'avait nommé sans le con- 
naître, sur la recommandation d'un tiers. Son 
caractère ne se démentit point après son élé- 
vation à l'épiscopat, La douceur de ses mœurs, 
sa munificence envers les pauvres, les vertus 
dont il donna l'exemple, ont laissé de lui un 
souvenir qui honore l'Eglise d'Angleterre. De- 
venu vieux et impotent, on l'engageait à pren- 
dre un peu de repos. ■ Je ferai, dit-il, mon 
devoir jusqu'au bout. » Un autre jour qu'on 
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lui reprochait de ne pas se ménager assez, H 
répondit qu'il valait mieux s'user que se 
rouiller. Il mourut en 1718 entouré de 1 estime 
universelle. 

En dehors de ses travaux philosophiques, 
Cumberland s'était livré à des études de lin- 
guistique qui lui avaient permis de traduire 
ce qui reste de Sanchoniaton, Fragments de 
Sanchoniaton (Londres, 1720, in-8°). Il lisait 
couramment le copte. Il a aussi laissé divers 
traités sur l'origine des plus anciens peuplei 
(Londres, 1724, 1 vol. in-8°). Son véritable 
titre à la renommée avait été néanmoins son 
traité De legibus naturœ. Hobbes avait regardé 
le bien-être individuel comme la fin dernière du 
genre humain. De plus, il trouvait légitime la 
guerre de tous contre tous, limitée par les lois 
sociales dans un but d'utilité commune. Cum- 
berland n'a en vue que de réfuter Hobbes. 
L'analyse des facultés humaines lui permet 
d'établir qu'il y a des lois et des vérités anté- 
rieures à toute convention entre les hommes, 
qui sont directement l'œuvre de la nature, 
c'est-à-dire de Dieu. Il cite comme exemple 
les vérités morales (et en particulier le devoir 
de la bienveillance), les seules qui lui impor- 
tent. Le devoir a un auteur et une sanction : 
c'est Dieu. On n'arrive au bonheur qu'en le 
pratiquant. Le devoir est aussi une loi. Cette 
loi embrasse tous les rapports de l'homme 
envers la société, envers les individus qui la 
composent et envers lui-même. Le fond de 
la doctrino de Cumberland réside dans l'i- 
dentité de l'intérêt particulier et de l'intérêt 
général. C'est en définitive une transformation 
du système utilitaire qui fait la base des sys- 
tèmes philosophiques et économiques au xvue 
comme au xvmc siècle. Cumberland ne songe 
point k faire de la morale une donnée à part, 
le fruit d'une faculté de l'âme. 

Ses écrits n'ont d'ailleurs pas eu de succès 
littéraire. Il annonce au début du traité De 
legibus qu'on n'y trouvera « ni fleurs de rhé- 
torique, ni brillant, ni autres traits d'un esprit 
léger.. .Touty respire l'étude de laphilosophie 
naturelle, la gravité des mœurs, la simplicité 
et la sévérité des sciences solides. • A suppo- 
ser que cela soit vrai, il n'y aurait pas eu de 
mal à bien écrire, et en aucun cas la lourdeur 
et l'incorrection du style ne sont un avantage 
dont il faille se vanter. A consulter : Mac- 
kintosh, Histoire de la philosophie morale (trad . 
Foret, Paris, 1834); Hallam, Histoire de kl 
littérature de l'Europe pendant les xve, xvi» 
et xvue siècles (trad. Borghers, Paris, 184», 
t. IV, in- 8°). 

CUMBERLAND (Richard), diplomate et lit- 
térateur anglais, arrière-petit-fils du précé- 
dent, né à Cambridge en 1732, mort en 1811. 
Il fut chargé, en 1780, de diverses négociations 
politiques en Espagne et en Portugal, y dé- 
ploya un grand faste, et reviut à Londres sans 
autre résultat que celui d'avoir dissipé sa 
fortune. Pour vivre, il se fit auteur, et la plu- 
part de ses ouvrages se ressentent de la hâte 
avec laquelle ils sont écrits. Les plus estimés 
ont pour titres : Anecdotes sur les grands 
peintres de l'Espayne (1782, 2 vol. in-12); le 
Calvaire (1792), pofime ; Arundel (1789, 2 vol. 
in-12), roman, traduit en français; les Frères, 
l'Américain, la Carmélite, pièces de théâtre 
qui eurent du succès ; Mémoires sur sa vie 
(1806, 2 vol. in-4°). 

CUMBERLAND (Guillaume-Auguste, duc 
de), prince anglais, troisième fils de George II, 
né en 1721, mort en 1765. Il accompagna son 
père en Allemagne et fut blessé à Dottingen, 
perdit contre le maréchal de Saxe la bataille 
de Fontenoy (1745), mais releva sa réputation 
l'année suivante en écrasantle Prétendant h 
Culloden. Il ternit sa victoire par des cruautés 
inutiles. (V. Culloden.) Dans la campagne de 
1747, il subit un échec à Lawfeld, ne put em- 
pêcher la prise do Maestrioht et fut le témoin 
impuissant des désastres des alliés de l'Angle- 
terre jusqu'à la paix d'Aix-la-Chapelle. Pen- 
dant ta guerre de Sept ans, il n'essuya que 
des revers, fut battu àHastembeck (1757) par 
le maréchal d'Estrées, refoulé par le duc de 
Richelieu jusqu'à l'embouchure de l'Elbe, et 
bientôt obligé de signer la capitulation de 
Kloster-Zeven, qui laissait les Français en 
possession de tout le Hanovre. Mal accueilli 
en Angleterre, il résigna ses dignités mili- 
taires et vécut dès lors dans sa retraite de 
Windsor, occupé d'eeuvres de bienfaisance. 
Une statue lui a été élevée sur l'une des 
places de Londres. 

CUMBERLAND (Ernest-Auguste, duc de). 
V. Ernest- Auguste, roi de Hanovre. 

CUMBERLAND (George Clifford, comte 
de), aventurier anglais. V. Clifford. 

CUMBERWORTH (Charles), sculpteur fran- 
çais, élève de Pradier, né vers 1810, mort en 
1852. On cite de lui deux groupes de Paul et 
Virginie, et une statue de Lesbie. Il avait uno 
grande habileté dans la composition des ou- 
vrages de bronze, tels que vases, pendules, 
candélabres, etc. 

CDMBIPISIN s. m. { keum-bi-pi-2ain ). 
Pharm. Sorte de gomme résine des Indes. 

CUMBRAY (GREAT-), lie d'Ecosse, comté 
de Bute, dans te golfe de la Clyde,à3 kilom. 
de la côte; 1,222 hab. Blé, pommes de terre, 
carrières de pierres de taille et de pierres 
calcaires. Au S. de 111e se trouve le village 
de Milleport, qui possède un port sûr et com- 
mode et une manufacture de toiles. A l ki- 
lom. S. de Great-Cumbray, on voit la petite 
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île de Little-Cumbray, couverte d'excellents 
pâturages. 

CUMDRES-MAYORES, bourg et municipa- 
lité d'Espagne, province et à 88 kilom. N.-E. 
de Huelva ; 2,062 hab. Commerce de laines. 
Ce bourg est dominé par un vieux château 
construit sous le roi don Sancbe IV. 

CUME s. f. (ku-me). Mol!. Genre qui com- 
prend quelques fuseaux et un grand nombre 
de fasciolaires. 

— Crust. Genre de décapodes. 

CUMÈNE s. m. (ku-mè-ne — rod. cumin). 
Chim. Résine obtenue par la distillation de 
l'acide cuminique. 

— Encycl, Le cùmène a reçu aussi les noms 
de cumol et d'hydride de cuményle. Sa formule 
est C9H12. Il a été découvert par Gerhardt et 
Cahours en 1840, et il est probablement iden- 
tique a l'huile que Pelletier et Walter ont re- 
tirée de la résine du pt'nus marilima, peut-être 
aussi avec l'hydrocarbure qui prend naissance 
lorsqu'on fait agir l'acide phosphorique an- 
hydre sur la phorone. Il est isomérique avec 
le mésitylène, avec le méthol et avec un hy- 
drocarbure que Church a découvert parmi les 
produits de la distillation sèche de l'eugénate 
de baryum. 

— I. Modes de production. Le cumêne se 
produit : dans la distillation de l'acide cumi- 
nique avec un excès de chaux ou de baryte; 
dans la distillation sèche de la résine de téré- 
benthine française ou du pin maritime lui- 
même; dans ce dernier cas, le cumène est mé- 
langé d'esprit de bois; dans la distillation 
sèche de la houille et dans la distillation de 
la" phorone en présence d'un excès d'acide' 
phosphorique anhydre. 

— II. Préparation. 1° Au moyen de l'acide 
cuminique. On chauffe petit à petit dans une 
cornue lutée un mélange intime de l partie 
d'acide cuminique et de 4 parties d'hydrate 
de baryum. Si la chaleur est appliquée avec 
précaution et que l'on n'opère pas sur uno 
quantité, d'acide cuminique supérieure à 
6 grammes, il passe à la distillation du cu- 
mène incolore, et il reste dans la cornue du 
carbonate de baryum. L'opération marche 
moins bien si l'on veut agir sur des masses 
plus considérables. On peut aussi distiller au 
rouge l'acide cuminique avec l'hydrate de 
chaux, mais le cumène présente alors une 
odeur empyreumatique particulière, dont on 
ne peut le débarrasser qu'en le distillant avec 
une dissolution concentrée d'acide chromique, 
après l'avoir chaude avec cette dissolution 
jusqu'à disparition complète de l'odeur désa- 
gréable. Le cumène est ensuite desséché sur 
du chlorure de calcium et rectifié. 

C10H12O2 = CO" + C9H»î 

Acide Anhydride Cumène. 

cuminique. carbonique. 

ï° Au moyen de la résine du pinus mari' 
tima. Lorsqu'on soumet à la distillation frac- 
tionnée l'huile brune que l'on obtient dans la 
distillation sèche de cette résine, on recueille 
du cumène qui passe vers 160°. Ce dernier, 
après un grand nombre de rectifications, est 
lavé a l'acide sulfurique concentré et à la po- 
tasse, et en dernier lieu distillé deux ou trois 
fois sur du potassium. 

30 Au moyen de l'huile de houille. On opère 
comme avec l'huile du pinus maritima. 

4° Au moyen de l'esprit de bois brut. On pré- 
cipite ce liquide par l'eau, on agite l'huile qui 
se sépare avec de l'acide sulfurique concen- 
tré, puis avec da la potasse, et enfin avec de 
l'eau. On le soumet à la distillation fractionnée 
comme précédemment. 

— III. Propriétés. Le cumène est une huile 
incolore, fortement réfringente, ayant une 
odeur agréable qui rappelle celle de la ben- 
zine, ot une saveur piquante et un peu amère. 
Sa densité est 0,87 ; son point d'ébullition est 
situé à 144° suivant Gerhardt, et it 148" sui- 
vant Abel. Ce point d'ébullition semble indi- 

?uer que le cumène de l'acide cuminique dif- 
ère de celui du goudron de la houille, lequel 
ne bout guère que vers 160°. La densité de 
vapeur du cumène est 4,0 à 4,3, la théorie in- 
diquant4,18 pour la formule C9W. Le cumène 
est insoluble dans l'eau, mais se dissout faci- 
lement dans l'esprit de bois, l'alcool, l'éther et 
les huiles volatiles. 11 dissout les huiles Anes, 
les graines et beaucoup de résines. A l'aide 
de la chaleur, il dissout le soufre et l'iode. 

— IV. Réactions. lo Le cumène se trans- 
forme en acide sulfocuminique C9H«S03 sous 
l'influence de l'acide sulfurique de Saxe. 
2" Sous l'influence du chlore, le cumène se 
transforme en une huile épaisse dont la vapeur 
n'attaque pas les yeux et brûlant avec une 
flamme fuligineuse bordée de vert. 3" L'acide 
azotique fumant transforme te cumène en ni- 
trocumène, C9HU(Az02). Si l'on fait bouillir le 
mélange après crue le uitrocumène est formé, 
celui-ci se transtonne en acide nitrobenzoïque. 
Si l'on fait bouillir le cumène avec de l'acide 
azotique dilué, il se convertit en acide ben- 
zolque. Cette réaction montre que le cumçne 
possède une seule chaîne latérale, et répond 
à la formule de constitution C6H5C3H?, qui 
en fait du propyl-phényle. On sait, en effet, 
que dans l'oxydation des produits aromatiques 
chaque chaîne latérale est remplacée par le 
résidu C0 2 H. Si donc dans l'oxydation du 
cumène il ne se fixe qu'une seule fois C0 2 H, 
c'est que le cumène ne renfermait qu'un seul 
radical uni au noyau C8H*. 4° Un mélange des 
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açide3 azotique et sulfurique fumauts trans- 
forme le cumène en dinitrocumène. 5° Le eu- 
mine, abandonné au contact du potassium, 
donne une matière noirâtre que quelques chi- 
mistes considèrent, sans preuves suffisantes, 
comme un carbure de potassium. 6° La les- 
sive de potasse et la potasse fondue n'altèrent 
pas le cumène. 

— V. Dérivés du ctjmène. 1" Dérivés ni' 
très. a. Nitrocumine, C9H'»(Az02). En dissol- 
vant le cumène dans l'acide azotique fumant, 
on voit le liquide s'échauffer et dégager d'a- 
bondantes vapeurs rutilantes. Traitée par 
l'eau lorsque la réaction est achevée, la li- 
queur abandonne du nitrocumène qui se sé- 
pare sous la forme d'une huile pesante. Le 
nitrocumène est jaunâtre et a une odeur plus 
légère et moins agréable que la nitrobenzine. 
En présence de 1 alcool et de l'ammoniaque, 
l'hydrogène sulfuré le transforme en cumi- 
dine. 

b. Dinitrocumène, C»H»0(AzO2)2. On l'obtient 
en traitant le cumène par un mélange des acides 
azotique et sulfurique fumants. La réaction est 
difficile et exige pour se compléter que l'on 
renouvelle plusieurs fois l'acide. Le dinitrocu- 
mène cristallise en lames blanches par l'éva- 
poration de sa solution alcoolique. La potasse 
caustique dissoute dans l'eau est sans action 
sur lui, mais la potasse alcoolique le convertit 
en nitrobenzylène, CH5(Az02). L'acide chlor- 
hydrique ajouté à la solution en précipite des 
flocons bruns. 

2° Dérivés suif uriques du eumène. On ne con- 
naît qu'un seul dérivé de cet ordre. C'est l'a- 
cide eunî^we-sulfurique ou cuméuyl-sulfureux 

C9HlîS0S=| C9H11S( £J0. 

Cet acide a reçu encore les noms d'acide eu- 
mpiyl sulfureuXf d'acide sulfocuménique, d'a- 
cide .sulfocumolique et d'acide sulfocumény- 
lique. Il se produit dans la réaction de l'acide 
sulfurique fumant sur l,e cumène. On ne le con- 
naît pas à l'état de liberté, mais on peut aisé-- 
mant préparer son sel de baryum. On mêle 
2 parties d'acide sulfurique fumant avec 

I partie de cumène, et l'on agite le tout jusqu'à 
dissolution complète de l'hydrocarbure. On 
ajoute alors de l'eau au liquide rougeâtre 
formé. On sature les liqueurs par le carbonate 
de baryte, on filtre et l'on évapore. La li- 
queur, abandonnée au refroidissement, dépose 
alors des cristaux de cumèi>e-sa\{&te de ba- 
ryum. Les eaux mères donnent de nouvelles 
quantités de ce sel lorsqu'on les évapore, et 
cela jusqu'à la dernière goutte. Le sel doit 
être purifié par pressions entre des doubles 
de papier buvard. Lorsqu'on opère sur de 
grandes quantités de matières, au lieu d'agi- 
ter, on abandonne le cumène avec l'acide sul- 
furique dans un vase fermé. Au bout d'un 
certain temps la dissolution est complète. 

Le «urnéne-sulfate de baryum répond & la 
formule [CWSOSjîBa". Il se présente en 
belles écailles qui ont l'éclat de la perle. Il se 
dissout facilement dans l'eau, surtout à chaud. 

II se dissout dans l'alcool, même anhydre, et 
dans l'éther. Les solutions aqueuses de eu- 
màiÉ-sulfate de baryum ne précipitent ni les 
sels de cadmium, ni les sels de plomb, ni les 
sels de bismuth, de nickel, de cuivre, de mer- 
cure. ' 

CUMÈRE s. t. (ku-mè-re — lat. cumera). 
Antiq. rom. Vaisseau ou panier dans lequel 
les gens de la campagne conservaient leurs 
grains. 

CUMES ou CVME, ville de l'ancienne Asie 
Mineure , dans l'Eolide , sur le petit golfe de 
son nom , à 24 kilom. N.-E. de Smyrne. La 
ville moderne de Tchonderli ou Sandarli est 
bâtie près de l'emplacement de l'ancienne ville 
grecque. Patrie d'Hésiode. 

CUMES, en latin Cumœ, ville de l'Italie an- 
cienne, dans la Campanie, sur la crête d'une 
montagne baignée par la mer Tyrrhénienne, 
à 6 kilom. N. au cap Misène, à 8 kilom. 0. de 
Naples, au milieu des Champs Phlégréens. 
Cumes, dont il ne reste aujourd'hui que des 
ruines informes près desquelles s'élève le vil- 
lage italien de Cuma, fut fondée par des Grecs 
venus de Chalehis, ville de l'île d'Eubée, ainsi 
que nous l'apprend Virgile (Enéide, liv. VI) : 

Et tandem Euboici» Cumarum allabitur orf». 

Elle donna elle-même naissance à Naples. 
Entourée en partie par la mer et par deux lacs, 
défendue par deux forts, elle pouvait faire 
une grande résistance; elle tomba néanmoins 
sous la tyrannie d'Aristodème , contemporain 
de Tarquin le Superbe, puis au pouvoir des 
Campaniens (417). Elle eut une sibylle fa- 
meuse, dont la grotte se voit encore aujour- 
d'hui. Quand Rome étendit sa domination sur 
toute l'Italie , Cumes obtint le droit de cité ; 
mais elle fut bientôt abandonnée pour Baïes, 
et sa décadence était déjà complète au i" siè- 
cle de Ji-C. Cieéron posséda dans la campagne 
de Cumes un domaine appelé Cumanum. Après 
avoir subi, comme les autres villes de l'Italie, 
le passage des Barbares , Cumes fut détruite 
par les Napolitains en 1203. Parmi les ruines 
dont il reste encore des traces , on distingue 
le temple d'Apollon , situé sur le sommet de 
l'acropole ; l'amphithéâtre, couvert de terre et 
de plantations; le temple du Géant, ainsi ap- 
pelé parce qu'on y a trouvé une statue colos- 
sale de Jupiter Stator, transportée au musée 
de Naples; le temple de Diane, découvert en 
1852 par le prince de Syracuse; l'Arco felice, 
porte antique de, la ville de Cumes, construite 
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en gros blocs de marbre. Pétrarque, dans son 
Itinéraire, cite le tombeau de Tarquin le Su- 
perbe comme un des plus anciens qu'il y eût 
a Cumes; mais aujourd'hui il n'en reste plus 
de traces. 

La sibylle à laquelle la ville de Cumes doit 
surtout sa célébrité était la septième dans 
l'ordre des sibylles. On prétend que son vrai 
nom était Amalthée ; mais Virgile la nomme 
Déiphobé, fille de Glaucus, et la qualifie de 
prétresse d'Apollon, D'autres l'appellent Dé- 
mophite, Hiérophile, Manto, etc. Etle vécut 
sept siècles ; aussi Virgile l'appelle Longaeva, 
et Ovide Vivax. Cette légende cache une suc- 
cession de sibylles instruites dans l'art des 
oracles et se faisant passer toujours pour la 
mème ? la crédulité populaire s'y prêtant à 
merveille. 

Ce n'est pas à Cumes même que se trouvait 
cet antre Fameux de la sibylle dont parle 
Virgile, mais à quelque distance, au bord et 
au midi du lac Averne. C'est là qu'Énée, qui 
vient d'aborder à Cumes, va la consulter ; 

Ai plus jEneas arees quibus altus Apollo 
Praisidcl, horrendtvque prôcul sécréta Sibytîœ, 
Antrum immane, petit ; maiptam. eut mentem ani- 
Belius inspirât vates apmtque futura. [mumque 

Spelunca alla fuit vastoque iminanis hiatu, 
Scrupca, tuta laau nigro nemorumque lenebris, 
Quam super haud ullœ pâturant impune volantes 
Taidere iter pennis : talis sese halitus atris 
Faucibus effundens supera ad convexa ferebal! 
Unde locum Graii dixerunl nomint Aornon. 

C'est là que la sibylle accomplit ses sauvages 
mystères; c'est là qu'elle se livre à ses fureurs 
sacrées ; c'est là qu'elle s'écrie : « Consultez 
les destins, il est temps; le Dieu, voici le 
Dieu! » C'est là que ses traits s'altèrent, que 
son teint perd sa couleur, que ses cheveux se 
hérissent, et que, la poitrine haletante et le 
cœur gonflé de fureur, elle rend ses oracles, 
affiata numine; c'est- par cette caverne qu'elle 
consent à introduire Enée aux enfers, faisant 
taire les chiens qui hurlent dans l'ombre pour 
effrayer le héros. 

Il n'y a plus aujourd'hui de bois sacré qui 
jette les voyageurs dans une sainte terreur 
sur le seuil de l'antre de la sibylle. Certaines 
parties en sont comblées dans les profondeurs 
intérieures ; mais il ne laisse pas d'avoir en- 
core quelques-uns des caractères décrits par 
le poète. L'entrée en est embarrassée par des 
terres éboulées, par des ronces et des épines, 
et comme défendue par un lac noir et profond. 
La grotte et ses dépendances paraissent avoir 
été disposées avec un art particulier , propre 
à sa destination, avec un art tout hiératique. 
Les chambres ou cavernes intérieures, où la 
prêtresse jouait son rôle et recevait le dieu et 
la triple déesse, car Diane l'inspirait aussi , 
sous ses trois formes, étaient sans doute plus 
nombreuses et ont dû être comblées pur des 
ébouiements à la suite de quelque tremble- 
ment de terre. Aujourd'hui la grotte princi- 
pale n'a plus qu'environ deux cents pas de 
profondeur. Il y a cependant à droite une 
partie faite évidemment de main d'homme, et 
qui ne ressemble en rien au reste de la grotte. 
On y entre par une petite porte carrée ou- 
verte dans le rocher, qui a environ 1 m. 75 de 
hauteur sur 1 m, de largeur. Elle conduit à 
un mauvais escalier taillé dans te roc et qui 
va en tournant, mais dont il n'est pus aisé 
d'estimer la profondeur, laquelle doit être ce- 
pendant de plus de 100 pieds au-dessous du 
niveau de la grotte, si l'on en juge par le 
temps qu'on met à le descendre. 

Le passage est étroit; il a à peine partout 
1 m. environ de largeur, et les visiteurs n'y 
peuvent descendre qu'à la file. Il conduit a 
deux petites pièces carrées, taillées dans le 
roc, qui ont été autrefois ornées de frises et 
de panneaux en stuc d'un assez beau travail, 
à en'juger par ce qui en reste encore, et que 
l'on peut comparer avec les ornements du 
tombeau d'Agrippine, qui n'en est pas très- 
éloigné. C'est là évidemment un travail ro- 
main relativement moderne. Ces pièces s'ap- 
pellent dans le pays les Bains de ta sibylle. Il 
est probable qu il y avait une suite de pièces 
plus considérables , parce que la seconde, qui 
est plus grande que la première, est terminée 
et comblée en partie par un éboulcment do 
pierres et de terre qui ne permet pas d'aller 
plus loin. Ces pièces devaient servir aux 
opérations prophétiques de la sibylle, L'eau 
du lac y entretient une grande humidité et y 
pénètre quelquefois à plus d'un pied de hau- 
teur. Il est facile de juger que ces chambres 
souterraines étaient destinées aux mystères 
de la sibylle et non à l'usage de cabinets de 
bains ; car on n'y peut rien examiner qu'à 
l'aide de lanternes ou de torches. C'était pro- 
bablement par là qu'on mettait les vivants en 
communication avec les morts. Le silence, 
l'obscurité profonde qui régnent en cet endroit 
sont assez propres à donner une idée de la 
descente d'Enée aux enfers. Aujourd'hui, au 
lieu d'une sibylle pour guide , ceux qui visi- 
tent la fameuse caverne ne trouvent à leur 
service que quelques rudes paysans des envi- 
rons, qui, d'ailleurs, par leur jargon barbare 
et leur rustique accoutrement, donnent assez 
bien l'idée des ministres subalternes de l'a- 
vare Achéron. Au lieu du rameau d'or, cha- 
cun porte à la main une petite torche poissée, 
dont la sombre et fumeuse lumière sert à 
l'éclairer. C'est dans cet équipage qu'on croit 
descendre au centre de la terre et aller vers 
le séjour des ombres. Les guides rustiques ne 
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manquent pas d'encourager ceux qu'ils con- 
duisent, et leur : Non dubiti (ne craignez pas, 
n'ayez pas peur) répond assez bien au 

Nune animis t>put, Mnea-, nunC pectore firme 
de la sibylle. 

Tel est présentement cet antre qui joue va 
si grand rôle dans le vio livre de VEnéide. 

V. SIBYLLE. 

COMÈTE s. f. (ku-mè-te). Bot. Syn. de 

JAMBOSIER DB LA GUÏANIi. 

CDMIANA (la), ville d'Italie, province de 
Turin, à 13 kilom. N. de Pignerol, près de la 
rive droite de la Cisola; 5,685 hab. 
. CUMICYLE s. m. (ku-mi-si-le —de cumi- 
nique, et du gr, ulé, matière). Chim. Nom 
donné quelquefois au radical de l'alcool' cu- 
minique. 

CUMIDINE s. f. (ku-mi-di-ne— rad. cumin). 
Chim. Alcaloïde dérivé du cumène. 

— Encycl. La cumidine répond à la formule 
C«HHH2Az. 

— I. Modes de formation. Jusqu'à présent 
on n'a obtenu ce corps que par une seule mé- 
thode, qui consiste à faire agir le nitrocumène 
sur l'hydrogène sulfuré en présence d'une 
solution alcoolique d'ammoniaque. 

— II. Préparation. Pour préparer la cumi- 
dine, on dissout le nitrocumène dans l'alcool ; 
on sature ensuite la solution, d'abord par du 
gaz ammoniac, puis par de l'acide sulrhydri- 
que. Au bout de quelques jours, le liquide 
renferme un abondant dépôt de soufre et a 
perdu l'odeur de l'acide sulfhydrique. On lo 
sature de nouveau avec ce gaz, et l'on chauffe 
pour accélérer l'action. Lorsque cette opéra- 
tion a été répétée un assez grand nombre de 
fois pour que la transformation du nitrocu- 
mène soit complète, on distille l'alcool. On 
ajoute de l'acide chlorhydrique au résidu , on 
filtre pour séparer le soufre et l'on évapore. 
Par le refroidissement, la liqueur dépose des 
cristaux de chlorhydrate de cumidine. Ces 
cristaux, redissous dans l'eau et traités par la 
potasse, abandonnent do la cumidine qui vient 
nager à la surface du liquide sous la forme 
d'une matière huileuse. On soutire cet alcaloïde 
au moyen d'une pipette, et on le sursature 
par une dissolution concentrée d'acide oxa- 
lique. La dissolution d'oxalate de cumidine 
est décolorée par l'ébullition avec du charbon 
de sang et évaporée. Elle dépose par le re- 
froidissement des cristaux d'oxalato de ciiwi"- 
dine ne contenant d'autre impureté qu'un peu 
d'acide oxalique libre. On redissout ces cris- 
taux dans l'eau , on les décompose au moyen 
dé la potasse , on soutire avec une pipette la 
cumidine qui vient nager à la surface de la 
liqueur, on la dessèche sur du chlorure de 
calcium et on la rectifie. La formation de la 
cumidine dans l'aetion de l'hydrogène sulfuré 
sur le nitrocumène est exprimée par l'équa- 
tion suivante : 

CW1 (AzOî) + 3 H2S 

Nitrocumène. Acide sulfhydrique. 

= CW'lPAz + 2H*0 + 8S 
Cumidine. Eau. Soufre. 

— III. Propriétés. La cumidine est une huile 
d'un jaune pâle ; elle est même presque inco- 
lore lorsqu'elle vient d'être rectifiée. Sa den- 
sité égale 0,9520. Ella a un pouvoir réfringent 
etun pouvoir dispersif considérables. Refroidie 
par un mélange de glace et de sel marin, elle 
se solidifie en une masse de petites plaques 
carrées qui fondent de nouveau promptement 
dès que la température s'élève. La cumidine 
projetée sur du papier y produit une tacho 
grasse qui disparaît peu à peu au contact de 
fils de platine. Elle bout d'une manière con- 
stante à 225» sous une pression de q",761. 
Elle a une odeur particulière et un goût brû- 
lant. Elle est neutre au tournesol et au cur- 
cuma. Elle colore te bois de sapin en jaune, 
comme ta phénylamine et la toluidine, mais 
ne donne pas avec le chlorure de chaux la 
réaction de la phénylamine. L'eau la dissout 
peu. Le sulfure de carbone, l'alcool, l'esprit 
de bois, l'éther, les essences et les huilas 
grasses la dissolvent facilement. 

— IV. Réactions. 1° Exposée à l'air, ne se- 
rait-ce que pendant quelques minutes, la cu- 
midine devient jaune , puis rouge foncé, sur- 
tout si on la chauffe. 20 Sa vapeur brûlé avec 
une flamme jaune très-fuligineuse. 3° Un mé- 
lange de chlorate de potassium et d'acide 
chîorhydriqfte attaque energiquement la cu- 
midine. Il se fopne une masse visqueuse qui 
présente une odeur forte, semblable à celle de 
l'acide trichloro-phénique et qui se dissoute» 
partie dans l'alcool en laissant un résidu de 
chtoranile. 4" Le brome agit aussi sur la cu- 
midine. La température s'élève, de l'acide 
bromhydrique se dégage, et il se forme une 
masse solide insoluble dans l'eau et solublo 
dans l'alcool qui, en s'évaporaut, l'abandonne 
cristallisée en aiguilles. Cette matière est do 
la tribromqcumidine, C9Hl«Br 3 Az. 5° L'acide 
azotique concentré dissout la cumidine en 
prenant une magnifique couleur pourpre. 
L'eau ajoutée à cette solution en précipite 
des flocons d'une substance qui parait douée 
de propriétés acides. 6° L'anhydride chro- 
mique s'échauffe beaucoup au contact de la 
cumidine, mais pas assez cependant pour que 
cet alcaloïde prenne feu. V> L'oxyehlorurede 
carbone transforme immédiatement la cumi- 
dine en une matière solide qui cristallise dans 
l'alcool en longs cristaux semblables au nitre 
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et qui est probableiueutla dieumyl-carbamide 
Az'H*(C9H")2(CO)»i , homologue avec la di- 
phényl-carbamide ou carbanilide. 8° La cu- 
midine se dissout dans le sulfure de carbone 
en dégageant de l'hydrogène sulfuré. I/eau 
ajoutée a la solution en précipite une huile 
qui se solidifie rapidement et qui est soluble 
dans l'alcool, d'où elle se sépare cristallisée 
en longues aiguilles. Cette substance est pro- 
bablement le dicumyl-sulfo-carbamide 
AzîH»(C9HH)t(CS)«. 

9« Dissoute dans l'eau et soumise a l'action 
d'un courant de gaz cyanogène, la cumidine 
se transforme en cyanocumidine. 10° En pré- 
sence du cyanate dephényle, cet alcaloïde se 
firend immédiatement en une masse cristal- 
ine. 

— V. Sels db cumidine. La cumidine est une 
base faible. Elle précipite de l'hydrate de fer, 
des sels ferriques, mais ne précipita ni les 
solutions des sels d'aluminium, ni les solutions 
des sels de zinc. Ses sels cristallisent facile- 
ment, et, à l'exception de quelques chlorures 
doubles renfermant des métaux pesants, ils 
sont incolores et deviennent rougeâtres lors- 
qu'on les expose à l'air ou qu'on les dessèche 
a une température très-élevée. Leur réaction 
est toujours acide , et , comme les sels d'ani- 
line, ils sont anhydres. Les solutions aqueuses 
des sels de cumidine sont précipitées par les 
alcalis, qui en séparent l'alcaloïde sous la 
forme de gouttes huileuses foncées quand les 
solutions sont concentrées, et sous la forme 
d'une masse caillebottée lorsqu'elles sont 
étendues. Tous les sels de cumidine se dissol- 
vent dans l'eau, mais se dissolvent mieux en- 
core dans l'alcool. On a préparé l'acétate , le 
bromhydrate, le chlorhydrate CWHïAïCl, 
le chloroplatinate (C9Hl'H3AzCl)*PtCl* , le 
chloropalladate , le chloraurate, le fluorhy- 
drate, l'iodhydrate, l'azotate C9Hi»H3AzAzO', 
l'oxalate, le phosphate et le sulfate 

(C9H«HSAz)*SO* 
de cumidine. On connaît en outre des compo- 
sés de sulfate de cuivre et de cumidine, de 
chlorure et de cyanure mercurique et de cu- 
midine. 

— VI. DÉRIVÉS DELA. CUMIDINE. 1<> Cyanocu- 
midine C9H«AzCAz ou (C9H«3Az)î(CAz)î. 
Une solution alcoolique de cumidine, soumise 
à l'action d'un courant de gaz cyanogène, dé- 
pose des aiguilles de cyanocumidine que l'on 
peut purifier par plusieurs cristallisations 
dans 1 alcool. Cette substance forme avec l'a- 
cide chloi-hydrique un sel presque insoluble 
dans l'eau. 

2» Nitrocumidine C*H«î(AzO*)Az. On pré- 
pare ce corps en faisant agir le sulfure d^im- 
inonium sur une solution alcoolique de dini- 
trocumêne. II se présente sous la forme 
d'écaillés jaunes qui se fondent au-dessous de 
100° et se solidifient en une masse radiée par 
le refroidissement. La nitrocumidine exerce 
une réaction alcaline très-faible sur les pa- 
piers réactifs. Elle est insoluble dans l'eau, 
mais se dissout facilement dans l'alcool et 
l'éther. La distillation décompose partielle- 
ment cet alcaloïde, bien qu'une partie de ce 
corps distille inaltérée. I ,e brome se transforme 
en un produit cristallin qui n'est presque plus 
basique. Le chlorure de benzoïle ne l'attaque 
pas a la température ordinaire , mais le con- 
vertit, entre 50° et 60°, en cumyl-benzamide. 
Les chlorures de cuminyle et de cuminancyle 
donnent des réactions analogues. La nitro- 
cumidine neutralise les acides les plus éner- 
giques en donnant des sels facilement cris- 
tallisables. Exposés a l'air humide , ces sels 
ou leurs solutions se décomposent rapidement 
en se colorant en bleu verdatre. On a préparé 
le sulfate [C9H«(Az02)Az]*SO*+Ag,le chlor- 
hydrate C9Hi3(Az05)AzCl + Ag, et l'oxalate 
de cumidine. 
— VII. Constitution. Quelques auteurs pro- 

f>osent pour la cumidine le nom de cumény- 
amine, parce qu'ils supposent dans cet alcali 
le radical cuményle CW de l'alcool C«H'*0; 
mais les expériences de M. Cannizzaro sur 
les bases dérivées de l'alcool benzoïque ayant 
montré que, dans la série aromatique, à cha- 

3ue hydrocarbure fondamental correspondent' 
eux alcaloïdes isomères qui sont l'un à l'autre 
ce que les alcools correspondants sont aux 
phénols de même formule, et ayant montré de 
plus que les alcaloïdes obtenus par la réduc- 
tion des hydrocarbures nitrés sont les alca- 
loïdes phéniques (s'il est permis d'employer 
cette expression), nous conserverens à la cu- 
midine son ancien nom pour la distinguer de 
la vraie cuménylamine, encore inconnue, qui 
renfermera le radical de l'alcool OTI150 , et 
que l'on pourra obtenir en faisant agir une 
solution alcoolique d'ammoniaque sur l'éther 
euinényl-chlorhydrique , lorsque l'alcool cor- 
respondant aura été préparé. La différence 
entre cette vraie cuménylamine et la cumi- 
dine que nous connaissons est expliquée par 
la théorie de M. Kekulé sur les combinaisons 
aromatiques. Ce chimiste admet que, dans les 
alcaloïdes phéniques dont la cumidine fait 
partie, l'azote est directement uni à un des six 
atomes de carbone qui forment le noyau C 8 
commun a tous les composés aromatiques , 
tandis que dans les alcaloïdes alcooliques il 
est uni au carbone d'une chaîne latérale. 
D'aprèa cela, le cumène étant CSHSCSHi, la 
cumidine est CSH7CBH*AzH*, et la cuményla- 
mine C6H«03H6AzH«. ' 

_ CUMIN s. m. (ku-main — gr. kuminon ; de 
l'hébreu kamon, mena» sens D'autres indi- 
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quent l'étymologie du grec kuyna, fœtus, parce 

3ue cette herbe est très-fertile). Bot. Genre 
e plantes, de la famille des ombellifères, 
type de la tribu des cuminées, comprenant 
trois ou quatre espèces qui croissent dans 
l'ancien continent : La culture du cumin est 
assez répandue en Europe et dans l'Asie sep- 
tentrionale. (C. Lemaire.) Une seule espèce est 
employée en médecine, c'est le cumin officinal. 
(F. Foy.) Le cumins originaire de l Egypte 
et du Levant. (F. Hœfer.) Il Nom donné à la 
graine ou fruit de ces végétaux : Le bon cu- 
min doit être verdatre, bien nourri, d'une 
odeur très-forte. (Boss.) Le cumin était connu 
des anciens. (P. Hœfer.) En Allemagne , on 
mélange assez souvent le cumin dans la pâte 
avec laquelle on prépare le pain. (A. Richard.) 
Les Orientaux mettent du cumin dans tous 
leurs ragoûts. (Bouillet.) 

— Par ext. Nom donné à des plantes très- 
diverses. Il Cumin bâtard, Nom vulgaire de la 
lagœcie cuininoïde. Il Cumin cornu , Nom vul- 
gaire de l'hypécoon couché. Il Cumin des prés, 
Nom vulgaire du carvi et du séséli. n Cumin 
indien, Nom vulgaire du calyptranthe cumin. 

Il Cumin noir , Nom vulgaire de la nigelle 
cultivée. 

r- Chini. Essence de cumin, Huile volatile 
que l'on extrait des semences du cumin , et 
qui est un mélange de cumène et d'aldéhyde 
cuminique. 

— Encycl. Le cumin (cuminum cyminum) est 
une plante annuelle, haute d'environ o ln ,50, à 
feuilles très-découpées en lanières étroites, à 
fleurs blanches ou rougeâtres disposées en 
ombelles. Ses fruits (diakenes) sont ovoïdes et 
striés. Cette plante, qui appartient à la. fa- 
mille des ombellifères, est originaire de l'O- 
rient ; on la cultive depuis longtemps dans 
quelques contrées de 1 Europe centrale et 
méridionale , notamment a Malte et dans la 
Thuringe, où elle s'est naturalisée. Sa culture 
est assez simple. On sème la graine sur trois 
labours, vers la fin de mars. Quand la plante a 
levéj on sarcle et on éclaircit le semis. La 
floraison a lieu dans les premiers jours de 
mai, et le fruit mûrit en juin. Mais on n'attend 
pas cette époque pour faire la récolte ; on y 
procède à la tin de mai. On coupe la plante 
rez terre, et on la suspend dans un lieu aéré, 
où la maturation s'achève; si l'on attendait 
que la graine fût complètement mûre , on 
s'exposerait à en perdre une partie. On n'ef- 
fectue le battage que lorsque la plaute est 
sèche. 

Le cumin était connu des anciens; Théo- 
phraste et Pline le mentionnent. Dioscoride 
lui attribue la propriété de faire pâlir ceux 
qui en mangent ou qui s'en frottent. Horace 
partage la même opinion, lorsqu'il ditques-'il 
devenait pâle, ses imitateurs chercheraient à 
pâlir comme lui, en buvant du cumin. 

Les fruits (vulgairement appelés graines) 
de cette ombellifère ont une odeur agréable 
et pénétrante , une saveur chaude et aro- 
matique; ils doivent ces propriétés à une 
huile essentielle aussi abondante, mais beau- 
coup plus active que dans lu plupart des au- 
tres plantes de la même famille. Le bon cumin 
doit être verdatre , bien nourri , d'une odeur 
très-forte. Les Allemands en mettent dans le 
pain, et c'est, dit-on, pour qu'il les excite à 
boire; les Hollandais s'en servent pour aro- 
matiser leurs fromages ; les Turcs le font en- 
trer dans tous leurs ragoûts. Anciennement, 
les moines et les religieuses de l'Eglise grec- ' 
que et même de l'Eglise latine , les jours de 
jeûne , au lieu de vin , qui leur était alors in- j 
terdit, pouvaient boire de l'eau dans laquelle ' 
on avait fait infuser du cumin. Comme les 
pigeons sont très-friands de cette graine , on 
la répand dans les colombiers pour y attirer 
et y fixer ces oiseaux; on s'en sert aussi à la 
chasse pour faire venir les perdrix. En mé- 
decine , le cumin est stimulant , stomachique, 
emménagogue, carminatif; son mode d'action 
est tout à fait semblable à celui de l'anis, du 
fenouil et des autres ombellifères aromati- | 
ques. On l'emploie aussi dans l'art vétéri- 
naire, | 

CUMINAMIDE s. f. (ku-mi-na-mi-de — de ' 
cumin, et amide). Chim. Amide cuminique. H 
On dit aussi cumylamide. 

— Encycl. La cuminamide, ou amide cumi- 
nique, ou azoture de cuminyle et d'hydro- 
gène Cl0H»OHîAz = C">H»AzO, s'obtient en 
faisant agir la chaleur sur le cuminate d'am- 
monium : 

Cl0HU(AzII*)Oî = H*0+ ClOHiSAzO 
Cuminate d'ammonium. Eau. Cuminamide. 

ou en soumettant à l'action de l'ammoniaque 
le cuminate d'éthyle, le chlorure de cuminyle 
ou l'anhydride cuminique. Comme la benza- 
mide, elle affecte deux formes cristallines diffé- ' 
rentes, suivant les conditions dans lesquelles 
elle a cristallisé. Si la cristallisation se fait ra- 

fudement, au sein d'une solution concentrée, 
a cuminamide se dépose en tables très-bril- 
lantes; si la cristallisation se fait au con- 
traire lentement au sein d'une solution éten- 
due, les cristaux que l'on obtient sont des 
aiguilles longues et opaques. La cuminamide 
se dissout difficilement dans l'eau froide; elle 
se dissout facilement dans l'alcool et l'éther. 
Elle résiste beaucoup à l'action dos alcalis 
caustiques, et l'on est obligé de la faire bouil- 
lir pendant longtemps avec des solutions aci- 
des ou alcalines pour la convertir entièrement 
en ammoniaque et acide cuminique. 
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— Dérivés de ta cuminamide. On connaît la 
cumophénamide C t °H 1 'OC 6 H 5 HAz; la cumo- 
sulfphénamide CIOH'10. CWSOMLAz, et la 
cumo-salicylamide CMHltO.CHSO*, HAz, qui 
se produisent lorsqu'on fait agir le chlorure 
de cuminyle, non plus sur l'ammoniaque, mais 
sur l'aniline, la sulfophénamide ou la saliey- 
lamide. On connaît, en outre, la cumo-sulto- 
phénargentamide ClOHUOCBH'SOîAgAz, qui 
se précipite sous forme d'aiguilles légères et 
déliées lorsqu'on ajoute de l'azotate d'argent 
à une solution aqueuse de cumo-sulfophéna- 
mide additionnée de quelques gouttes d'am- 
moniaque; la cuino-sulfophénargentodiamide 
ClOH»OC6H5SOiAgH3Az2, qui se produit lors- 
qu'on abandonne à l'évaporation spontanée 
la solution ammoniacale du composé pré- 
cédent, et la cumo-benzo- sulfophénamide 
C10HUOC6H5SO2CH5OAZ, qui se forme dans 
la réaction du chlorure de cumyle sur la 
cumo-sulfopliénargentamide. 

CUMINAMIQUE adj. (ku-roi-na-mi-ke — 
rad. cuminique). Chim. Se dit d'un acide ap- 
pelé aussi acide oxycuminiquk. V. ce dernier 
mot à l'article cuminique. 

CtrtWINÉ adj. (ku-mi-né). Bot. Qui ressem- 
ble ou qui se rapporte au cumin. 

— s. f. pi. Tribu de plantes, de la famille 
des ombellifères, ayant pour type le genre 
cumin. 

COMINGIE s. f. (ku-main-jl — de Cuming, 
n. pr. d'homme). Moll. Genre de coquilles bi- 
valves, de la famille des wactracées, qui ha- 
bitent généralement les mers du Chili et du 
Pérou. 

CUMINIE s. f. (ku-mi-nl). Bot. Genre d'ar- 
brisseaux, de la famille des labiées, tribu des 
s'tachydées, comprenant une seule espèce, 
qui croît dans l'île de Juan-Fernandez. 

CUMINIFOLIÉ, ÉE adj. (ku-mi-ni-fo-li-é — 
du lat. cuminum, cumin; folium, feuille). Bot. 
Dont les feuilles ont de la ressemblance avec 
celles du cumin. 

CUMINIQUE adj. m. (ku-ini-ni-ke — rad. 
cumin), Chim. Se dit d'un acide extrait de la 
graine de cumin : Acide cuminique. U Se dit 
aussi d'un anhydride, d'un alcool et de plu- 
sieurs éthers, d une aldéhyde : Anhydride, al- 
cool CUMINIQUE. 

— Encycl. I. Acide cuminique. On a donné 
ce nom à un acide répondant à la formule 
C10H12O', et qui résulte de l'oxydation d'une 
huile volatile oxygénée qui fait partie de l'es- 
sence de cumin. 

10 Préparation. Pour préparer l'acide cu- 
minique, on place de la potasse solide dans 
une cornue de verre épais tubulée, et l'on 
chauffe la cornue de manière à fondre la po- 
tasse. On y fait tomber ensuite goutte à 
goutte di'. 1 aldéhyde cuminique par la tubu- 
lure. De l'hydrogène se dégage et la masse se 
Solidifie. Lorsque cette première opération 
est terminée, on dissout dans l'eau le contenu 
de la cornue, on tiltre la liqueur et on la pré- 
cipite par l'acide chlorhydrique ou par l'acide 
azotique. Le précipité est de l'acide cuminique 
impur, que l'on achève de purifier en le fai- 
sant cristalliser à plusieurs reprises dans 
l'alcool et en le comprimant chaque fois entre 
plusieurs doubles de papier buvard. La for- 
mation de l'acide cuminique au moyen de 
l'aldéhyde cuminique et de la potasse est ex- 
primée par l'équation ' 

ClOUiïO + KUO = C10HUKOÏ + H*. 
Aldéhyde eu- Potasse. Cuminate Hydrogène. 
minique. potassique. 

20 Propriétés. L'acide cuminique cristallise 
en tables prismatiques incolores, dont la sa- 
veur est franchement acide et dont l'odeur 
rappelle un peu celle des punaises. Il fond à 
92" et se volatilise h environ 250». Il est pres- 
que insoluble dans l'eau froide, mais facile- 
ment soluble dans l'alcool et l'éther. Lorsqu'il 
est pur, l'acide sulfurique concentré le dis- 
sout sans le colorer. 

3° Réactions, a. L'acide azotique fumant con- 
vertit l'acide cuminique en acide nitrocumi- 
nique CK>HH(AzOS)02, et un mélange d'acide 
uzotique et d'acide sulfurique concentrés le 
convertit en acide dinitrocuminique. b. Par 
la distillation en présence d'un excès de 
chaux ou do baryte, il perd CO' et se trans- 
forme en cumène 

COIIISCWHUOÎ = COJ -+- C'9H»i. 

c. Le perchloiure de phosphore, à une tem- 
pérature qui ne doit pus dépasser 50<> ou 80°, 
donne, avec l'acide cuminique, de l'oxychlo- 
rure de phosphore, du chlorure de cuminyle 
et de l'acide chlorhydrique 

CJ0Ht2Oî+PClS = PCl»O + HCl + Ci0HHOCI. 

d. L'oxychlorure de phosphore convertit l'a- 
cide cuminique en anhydride cuminique. e, Hof- 
mann avait annoncé que, sous l'influence de 
l'acide sulfurique et du dichromate potas- 
sique, l'acide cuminique se transformait en un 
acide homologue de l'acide phtulique dont la 
formule aurait étéC 10 Hiî>O*, et pour lequel il 
avait proposé le nom d'acide insolinigue ; mais 
l'existence de l'acide insolinique parait plus 
que douteuse, f. Chauffé avec le bromure de 
cyanogène, le cuminate de potassium donne 
du cumo-nitryle et du bromure de potassium. 
g. Le cuminato de sodium chauffé avec du 
chlorure de cuminyle, d'acétyle ou de ben- 
zoïle, donne du chlorure de potassium et de 
l'anhydride cuminique, ou de l'anhydride mixte 
acétocuminique ou benzoeuminique. h. Le 
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cuminate d'argent soumis à l'action du brome 
en vapeurs donne du bromure d'argent, de 
l'acide- bromocuminique CWHl'BrOî. H se 
forme en même temps une huile jaune, et il 
se régénère de l'acide cuminique. Cette opé- 
ration estd'ailleurs très-capricieuse. MM. Lou- 
guinine et Naquet,qui l'ont fuit connaître, ont 
obtenu quelquefois une quantité presque théo- 
rique d acide bromocuminique, tandis que 
dans d'autres cas ils n'en ont obtenu que des 
traces, j. L'acide cuminique traverse l'orga- 
nisme sans subir de modifications et se re- 
trouve inaltéré dans les urines. 

40 Dérivés métalliques de l'acide cuminique. 
Cuminates. L'acide cuminique est rnonoato- 
mique et monobasique. Aussi ne forme-t-i), 
avec les métaux tnonoalomiques, qu'un seul 
genre de sels répondant h la formule géné- 
rale C 10 H"MOî. Les cuminates actuellement 
connus des métaux diatomiques ont pour for- 
mule (CiaHH02)*.\l»t. On a préparé les cumi- 
nates d'ammonium, de sodium, de potassium, 
d'argent, de baryum, de calcium, de enivre 
et de plomb. Les sels d'argent, de cuivre et 
de plomb sont insolubles dans l'eau, les au- 
tres y sont solubles. Le cuminate d'argent 
modérément chauffé laisse un résidu de car- 
bure d'argent CAg* dont la couleur est d'un 
jaune tendre. 

5" Dérivés de substitution de l'acide cumi- 
nique. Trois corps seulement appartiennent à 
ce groupe : l'acide nittocuminique, l'acide di- 
nitrocuiuinique et l'acide bromocuminique. 

a. Acide nittocuminique ClOHH( Az ° 2 ) OÎ - 
On obtient ce corps en dissolvant l'acide cu- 
minique dans l'acide azotique concentré, fai- 
sant uouillir un instant la liqueur et précipi- 
tant par l'eau. L'acide riitrocuminique se dé- 
posa alors sous la forme d'une huile jaune 

ui se solidifie rapidement. On le triture avec 
e l'eau distillée pour le débarrasser de 
l'excès d'acide azotique, et on le fait cristalli- 
ser dans l'alcool. L'acide nitroeuminique se 
présentesous forme d'écaillés d'un blanc jau- 
nâtre. H est insoluble dans l'eau et facilement 
soluble dans l'alcool et l'éther. L'ammoniaque 
et les alcalis fixes en solution le dissolvent 
en formant des sels cristallisables. On a pré- 
paré le nitrocuminate de calcium 

[Cl0Hl0(AzOS)Oî]îCa" 

qui cristallise en groupes étoiles, et le nitro- 
cuminate d'argent CH>HH>{AzOî)AgO*. 

b. Acide dinitrocuminique C'0Hio(AzOS)*O*. 
Lorsqu'on ajoute successivement et par pe- 
tites portions de l'acide cuminique à un mé- 
lange modérément chauffé d'acide sulfurique 
et d'acide azotique fumant, l'acide cuminique 
se dissout sans aucun dégagement gazeux. 
Si l'on porte alors le liquide ùl'ébullition, il se 
produit des vapeurs rutilantes et il se dépose 
en même temps de l'acide dinitrocuminique 
sous forme d'écaillés jaunes brillantes qui 
peuvent être purifiées par une nouvelle cris- 
tallisation dans l'alcool botiilbint. 1,'ucido dini- 
trocuminique se dissout facilement dans l'é- 
ther. L'acide azotiquo ne l'attaque pas même 
après une longue ébullition. Il ne se dissout 
m dans l'ammoniaque, ni avec les solutions 
des alcalis fixes, mais parait réagir sur ces 
corps par une longue ébullition. L'hydrogène 
naissant dégagé au moyen de la limaille de 
fer et do l'acide acétique le convertit en 
dioxycuminamique ou diamidocumitiique. L'a- 
cide dinitrocuminique d'ailleurs est i m parfai- 
tement étudié. Suivant Cahours, en effet, il 
est incapable de formel' des Sels en présence 
des bases tos plus puissantes, et selon Kraut, 
au contraire, il formerait des sels rouge jau- 
nâtre qui deviendraient plus foncés par l'ex- 
position à l'air. 

c. Acide bromocuminique Cl°H 11 Br ï . L'a. 
cide bromocuminique a été obtenu par MM. Na- 
quet et Louguiuine. Ces chimistes l'ont ob- 
tenu en plaçant sous une cloche du brome 
d'une part et de l'autre une capsule renfer- 
mant du cuminate d'argent parfaitement sec. 
Le broine>se réduit en vapeurs et vient agir 
sur le cuminate d'argent nu bout d'un certain 
nombre de jours ; si l'on n'a pas pris un excès 
de brome, on voit que la cloche ne renferme 
plus sensiblement do vapeurs rouges, ce qui 
indique que la réaction est terminée. On re- 
tire alors la capsule et on en épuise le con- 
tenu par l'éther. Ce liquide, en s'évaporant, 
laisse un abondant résidu dont la composition 
varie suivant les cas. Il renferme toujours 
une huile rougeAtre, de l'acide cuminique et 
de l'acide bromocuminique, mais dans cer- 
tains cas il contient beaucoup d'acide bromo- 
cuminique et très-peu d'acide cuminique, tan- 
dis que dans d'autres il renferme bcaucouj 
d'acide cuminique et très-peu d'acide brome* 
cuminique, sans quu l'on ait pu jusqu'ici se 
rendre compte de ces différences. Quoi qu'il 
en soit, on comprime la niasse entre plusieurs 
doubles de papier Joseph sous une bontm 
presse, on la redissout dans l'éther, puis, 
quand l'éther est évaporé, on la comprime da 
nouveau et l'on continue ces pressions et ces 
cristallisations successives, jusqu'à ce que la 
matière soit tout à fait bhinciie, ce qui exigu 
toujours un temps assez long. Ce premier ré- 
sultat obtenu, on truite à plusieurs reprises 
la substance par l'eau bouillante, qui dissout 
l'acide cuminique et très-peu d'acide bromo- 
cuminique. Lorsque la totalité de l'acide cu- 
minique est éliminée, ce que l'on no peut re- 
connaître que par une analyse élémentaire, 
on dissout le résidu dans l'alcool et on lu fait 
cristalliser par l'évaporation spontanée de es 
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liquide. L'acide bromoeuminique cristallise en 
petites tables rectangulaires qui , se réunis- 
sent souvent pour former des cristaux volu- 
mineux. Il est incolore et inodore. A peine so- 
luble dans l'eau, assez soluble dans l'alcool 
froid, il se dissout avec facilité dans l'alcool 
bouillant et l'éther. Son point de fusion est 
situé à 148°. Chauffé plus fortement, il se dé- 
compose sans distiller. L'acide bromocumini- 
qno est monobasique. Ceux de ces sels qui 
renfermentdes métaux monoatomiques répon- 
dent à la formule CWHWBrMO». MM. Naquet 
et Louguinine ont préparé les bromoeumi- 
nates d'argent et de sodium. Pour obtenir le 
bromocuminate de sodium, ils ont saturé l'a- 
cide bromocuininique par un léger excès de 
carbonate de soude, évaporé à siecité la solu- 
tion et repris par 'l'alcool oui dissout le bro- 
mocuminate et laisse le carbonate sodique. Le 
sel d'argent a été préparé par double décom- 
position, au moyen de dissolutions aqueuses 
de bromocuminate de sodium et d'azotate 
d'argent. C'est un précipité bleu, amorphe, 
insoluble dans l'eau; un peu soluble dans 
l'alcool bouillant, et a peu près insoluble dans 
l'alcool froid. Chauffé à 250° en présence de j 
l'eau, il noircit sans se déuompusur. L'acide ! 
bromocutniniqua ne subit aucune altération 
lorsqu'on le chauffe avec les alcalis causti- 
ques. En présence de la potasse fondue, il se 
décompose, mais en donnant du charbon et 
des produits volatils, et non en donnant de 
l'acide oxycumiuiquo et un bromure, comme 
l'on pourrait s'y attendre. L'extrême stabilité 
de l'acide bromoeuminique est un fait dont on 
se rend parfaitement compte dans la théorie 
de M. Kekulé sur les combinaisons aromati- 
ques, en admettant que le brome y est sub- 
stitué il 1 atome d'hydrogène uni à l'un des 
six atomes de carbone du groupe C* qui forme 
le noyau de toutes les combinaisons aromati- 
ques et non à l atome de carbone de -la 
chaîne latérale. L'acide bromoeuminique de 
MM. Naquet et Louguinine serait, d'après 
cela, C6H3I3rC02H.C3HL On conçoit qu'on 
puisse un jour lui trouver un isomère dont Ja 
formule serait C6H*CO-H.C3HeBr. 

6» Appendice à l'acide cuminique. Nous pla- 
cerons sous cette rubrique l'acide amido- 
cuminique ou oxycuminainique, l'acide dia- 
midocuminique ou dioxycuminamique et l'acide 
oxycuminique. 

a. Acide amidocuminique ou oxycuminamique 

C10 H 13A Z 05=( C10H10 OJO)'.HU Z . 

■Cet acide, que Von a longtemps impropre- 
ment appelé acide cuminamique, a été décou- 
vert par M. Cahours. Il est r analogue de l'a- 
cide oxybenzamique ou amidobenzoîque. Il se 
produit lorsqu'on soumet l'acide nitrocumini- 
que à l'influence d'agents réducteurs tels que 
1 acide sulfhydrique ou l'hydrogène naissant 
dégagé au moyen du fer et de. l'acide aeéti; 

3ue. Lorsqu'on veut le préparer au moyen 
e l'acide sulfhydrique , on fait passer un 
courant prolonge de ce gaz a travers une 
solution de nitrocuminate d'ammonium dans 
un excès d'ammoniaque. On évapore ensuite 
à une douce chaleur, pour chasser, l'excès 
d'ammoniaque et pour que le soufre se dépose, 
puis on filtre et 1 on précipite par l'acide acé- 
tique. Le précipité, recueilli, lavé, séché et 
cristallisé dans l'alcool, est de l'acide amido- 
cuminique pur. Lorsqu'on veut avoir recours, 
pour la réduction de l'acide nitrocuminique, à 
l'hydrogène naissant dégagé au moyen du fer 
et de l'acide acétique, on place dans une cap- 
sule de l'acide nitrocuminique, des fils de fer 
et de l'acide acétique. 11 se produit une action 
violente, qui se manifeste par une élévation 
considérable de température. Lorsque cette 
action s'est calmée, on chauffe la masse pen- 
dant quelque temps sur un bain-marie. On 
reprend ensuite par un excès de carbonate de 
sonde, on filtre, on sature exactement l'ex- 
cès d'alcali au moyen de l'acide acétique et 
l'on précipite par 1 acétate de plomb. Le pré- 
cipité bien lavé est mis en digestion dans 
l'eau et décomposé par l'acide sulfhydrique. 
Quand on juge la double décomposition ache- 
vée, on porte là liqueur a l'ébullition et on la 
filtre bouillante. En se refroidissant, elle 
laisse déposer l'acide amidocuminique sous 
la forme de cristaux incolores ou légèrement 
jaunes, peu solubles dans l'eau froide, plus 
solubles dans l'eau chaude et très-soiubtes 
dans l'alcool et l'éther. La production de l'a- 
cide amidocuminique au moyen de l'acide 
nitrocuminique peut être exprimée par Vé- 
quation suivante : , . 

ClOHll(AzOî)Oî. 

Acide 
nitrocuminique. 

= " 2H-0 H- C"H«0».H*.Aî 
Eau. Acide 

amidocuminique. 

L'acide amidocuminique se dissout facilement 
dans l'acide' azotique. L'acide azoteux, étant 
dirigé au travers de cette liqueur, la trans- 
forme en acide oxycuminique en même temps 
que de l'eau se forme et que de l'azote se dé- 
gage. Si, au lieu de diriger l'acide azoteux 
dans une dissolution nitrique, on le dirige dans 
une dissolution alcoolique d'acide amidocu- 
minique, on obtient, au lieu d'acide oxycu- 
minique,- un acide bibasique répondant a la 
formule C»H23Az30*, conformément à l'é- 
quation 

2 Cl0Hl3ÀzO2 + HAzOî' 

Acide Acide 

amidocuminique. azoteux. 

v. 



C20H23Az3O'-t-2H2O 
Nouvel acide. Eau. 
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Ce nouveau corps, que Griess, sou inventeur, 
considère comme de l'acide diazoeumin-amido-- 
cuuiinique 

Cl0HlOAzïO2.CioilH(AzH2jOï, ' 

forme des cristaux jaunes insolubles dans 
l'eau et presque insolubles dans l'alcool et 
l'éther. Distillé avec de Ici baryte ou de la 
potasse caustique , l'acide amidocuminique 
donne un carbonate alcalin et de lacumidine. 
L'acide amidocuminique étant une ammonia- 
que d'une part, et de l'autre renfermant un 
résidu acide qui contient encore l atome 
d'hydrogène typique, peut se combiner aux 
acides a la manière de l'ammoniaque, et faire 
la double décomposition avec les hydrates 
métalliques à la manière des acides. Comme 
combinaisons acides, on a préparé le chlor- 
hydrate, le chloroplatinate, l'azotate et le 
sulfate de ce corps. Les dérivés métalliques 
n'ont pas été étudiés; mais on connaît l'a- 
midocuminate d'éthyle 

C10HI0 (C2M5) os. HUz , 
qui résulte de l'action du sulfure d'ammonium 
sur le nitrocuminate d'éthyle. L'amidocumi- 
miie d'éthyle est une huile pesante qui se 
dissout dans les acides chlorhydrique, azoti- 
que et sulfurique en formant des sels cristal- 
lisables. L'ammoniaque le décompose et le 
convertît en une substance erisiallisablo qui 
est probablement analogue à la phénylurée. 

b, Acide diamidocuminique ou dioxycumi- 
namique 

C>0Hi*Az2O" = C10H10(AzH*)îO2. 
Cet acide a été improprement appelé acide 
djeuminamique. 11 est l'homologue do l'acide 
dioxybenzamique. On l'obtient en réduisant 
l'acide dinitrocuminique au moyen du fer et 
de l'acide acétique. Le modo opératoire est 
le même que celui qui vient d'être décrit à 
l'occasion de l'acide amidocuminique. Il est 
eristatlisable et peut faire la double décom- 
position avec les bases. 

c. Acide oxycuminique 

CWH1Î03 = CtORlOO". H20S, 

Cet acide peut être regardé comme dérivant 
de l'acide, cuminique par la substitution de 
OU à H. 11 se produit, comme nous l'avons 
déjà vu, dans la réaction de l'acide azoteux 
sur la solution nitrique de l'acide amidocu- 
minique, 

ClOHU(AzH*)0* + AzHO* 

Acide Acide 

amidocuminique. azoteux. 

= H20 + Az J + C>0H»ÎO3 
Eau. Aiote. Acide 

oxycuui inique. 

Il cristallise en prismes bruns peu solubles 
dans l'eau froide, plus solubles dans -l'eau 
bouillante, et plus solubles encore dans l'al- 
cool. Il donne avec les bases des sels souvent 
bien cristallisés. Le.sel d'argent a pour formule 

CioiIHAgOS. 
L'acide est monobasique et diatomique. 

— II. Ethers cuminiques; On donne ce nom 
à des dérivés de l'acide cuminique qui repré- 
sentent cet acide, dans lequel i atome d'hy- 
drogène a été remplacé par un radical d'al- 
cool ou de phénol. On a étudié le cuminate 
d'éthyle et le cuminate de phényle. 

1» Cuminate d'éthyle . 

C12HIB02 = CK>H»10*. C2HB. 
On le prépare en dirigeant un courant de gaz 
chlorhydrique a. travers une dissolution d'a- 
cide cuminique dans l'alcool absolu, jusqu'à 
ce que ce gaz cessé d'être absorbé. On dis- 
tille ensuite l'excès d'alcool au bain-marie, 
on distille le résidu à feu nu et on le lave 
avec du carbonate sodique. Enfin on le rec- 
tifie sur du massicot. C'est un liquide inco- 
lore, plus léger que l'eau, d'une agréable 
odeur de pommes. Il bout k 2-40°, en répan- 
dant une vapeur qui prend feu facilement et 
qui brûle avec une flamme bleuâtre. Son in- 
"dice de réfraction à l'état liquide égale 1,504; 
sa densité de vapeur égale 6,65. Chauffé avec 
une solution de potasse, il se saponifie, c'est- 
à-dire se convertit en alcool et en cuminate 
potassique. 

2° Cuminate de phényle, 

C16H1602 = Ci0HiiO2,C*H s - 
On obtient ce corps, soit par la réaction du 
chlorure de cuminyle sur le phénale de so- 
dium, soit par la distillation sèche de l'anhy- 
dride cumosalicylique, ou mieux d'un mé- 
lange de chlorure de cuminyle et de salicylate 
de sodium. Il cristallise en longues aiguilles 
blanches, fond entre 57 et 68° et distille sans 
décomposition. Son odeur est agréable et 
ressemble à celle du benzoate de phényle, 
surtout à chaud ; il est insoluble dans l'eau 
et facilement soluble dans l'alcool et l'éther. 
Cet éther, chauffé avec un mélange d'acide 
sulfurique concentré et d'azotate de potas- 
sium, fournit de l'acide dinitrocuminique ; par 
l'acide sulfurique seul, il se résout en acides 
cuminique et sulfophénylique. Les solutions 
alcooliques de potasse saponifient le cuminate 
de phényle, qui passe à l'état de cuminate et 
de phénate de potassium. Les solutions alca- 
lines aqueuses sont, au contraire, sans action 
sur ce corps. 

— III. ANHYDDRIDIS CUMINIQUE OU ACIDE CU- 
MINIQUE ANHYDRE OU CUMINATE DE CUMINYLE. 

On donne ce nom a l'anhydride de l'acide cu- 
minique. et, comme l'acide cuminique est mo- 
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nobasique, cet anhydre résulte de la conden- 
sation en une de deux molécules de cet acide, 
avec perte d'une molécule d'eau. Sa formule 
est C2"H!20» = 2C10H12OÏ — 1120. Ce corps a 
été obtenu par l'action du chlorure do cu- 
minyle sur le cuminate de potassium : 

CiOH^OC) -(- C19HHK03 
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Pour 



Chlorure 
de cuminyle. 

CîOH»0 

= C">H»0 

Anhydride 

cuminique. 

le préparer, on 



Cuminate 
potassique. 



K j 
Cl j 



( + 

Chlorure 
de potassium. 

chauffe ensemble ces 



deux substances dans une fiole bien sèche, 
jusqu'à ce que l'odeur du chlorure de cumi- 
nyle ait totalement disparu. On reprend le mér 
lange par l'eau. Il reste une matière inso- 
luble qui n'est autre que l'anhydride cumi- 
nique, et que l'on purifie par une série de 
cristallisations dans l'éther anhydre. Récem- 
ment préparé, l'anhydride ■ cuminique est hui- 
leux, insipide, inodore et presque incolore. 
Mais il ne tarde pas à éprouver une modifi- 
cation moléculaire et à se convertir en uno 
masse de cristaux rhomboMaux extrêmement 
brillants. A l'air humide, il se convertit rapi- 
dement en acide cuminique. En présence de 
l'ammoniaque, il donne de la cuininamide et 
du cuminate d'ammonium ; 



CiOHiio 
C'OHHO 
Anhydride 
cuminique. 

C10HHO 
H 
H 
Cuminamide 



O + 2 AzII3 
Ammoniaque. 



Az + 



CiOH'iO 
AzlI* 



Cuminate 
d'ammonium. 



On connaît une foule d'anhydrides mixtes qui 
renferment le radical cuminyle et qui résul- 
tent de l'action du chlorure de cummyle sur 
le sel alcalin d'un autre acide , ou du chlo- 
rure d'un autre acide sur le cuminate do po- 
tassium. Tels sont l'anhydride ouminacétique, 
l'anhydride cuminobenzoïqua, l'unhydride cu- 
minocenanthylique et l'anhydride cumosali- 
cylique. En outre , on a préparé du cuminate 
d'eugényleCSOHîSO^C'iHi'O.O.C'OHtlO.O, 
qui est isomère avec l'anhydride cuminique, 
en faisant réagir le 'chlorure de cuminyle sur 
l'acide eugénique , et l'on a obtenu l'anhy- 
dride eumométhylsalicylique ou cuminate de 
méthylsalicyle 

' C»8Hl80icm*0",CH»0,CiOH»iO.O, 
en traitant le salicylate de méthyle par le 
chorure de cuminyle. 

— IV. Alcool cuminique. V. cymilique ( al- 
cool). 

— V. Aldéhyde cuminique. Y. cuminyle. 
COMINOÏDE adj. (ku-mi-no-i-de — du gr. 

kuminas, cumin; eidos, apparence). Bot. Qui 
ressemble au cumin. 

CUMINOL s. m. (ku-mi-noll — de cumin, 
et dulat. oleurn, huile). Chim.Syn. d'HYDRURB 

DE CUMINYLE. V. CUMINYLE. 

COMINURIQUE adj. (ku-ml-nu-ri-ke — de 
cumin et urinue). Se dit d'un acide "produit 
par l'action du chlorure de cuminyle sur le 
glycocollate d'argent. 

— Encycl. L'acide cuminurique ou acide 
glycocolcuminique, ou acide cumyl-oxyacé- 
tamique, est un homologue de l'acide hippu- 
rique. On le produit par l'action du chlorure- 
de cuminyle sur le glycocollate d'argent : 

(C2H20",OAg)'H2Az + CJ0H1IOC1 

Glycocollate Chlorure de 

d'argent. cuminyle. 

= AgCl + (C2II2O".OH)'(C>0HliO)'H.Az. 
Chlorure Acide cuminurique. 

d'orgent. 

Pour extraire l'acide cuminurique du pro- 
duit de cette réaction , on épuiso celui-ci par 
l'alcool chaud et l'on évapore \n solution al- 
coolique. Il reste uno masse brune que l'on 
puritio par une série de pressions et de cris- 
tallisations alternatives. On connaît le sel 
d'argent de l'acide cuminurique ; sa formule est 

(C 2 H2OH,OA^)'(Ci0HiiO)',H,Az 

= C*2Hi*AgAï03. 

L'acide chauffé avec de l'acide chlorhydrique 

aqueux se résout en glycocolle et en acide 

cuminique. 

CUMINYLE s. m. (ku-mi-ni-ie — de cumin, 
et du gr. uié, matière). Chim. Radical orga- 
nique dont l'acide cuminique est l'hydrate. 

— Encycl. Le cuminyle ou cumule, ou cu- 
moxyle, radical organique dont l'acide cu- 
minique est l'hydrate, fonctionne dans toute 
une série de composés homologues avec ceux 
qui renferment du benzoïle : 1 hydrure, l'hy- 
drate, l'azoture, etc. On a obtenu la cuminyle 
à l'état de liberté. Seulement alors, au lieu 
de répondre à la formule simple CiWO, il 
répond à la formule Cl°HiiO,CiOHUO, double 
de la précédente. 

On obtient ce corps en faisant agir le chlo- 
rure de cuminyle sur le cumylure de sodium, 
d'après l'équation 

ClOHl'OCl + C10H«NaO 

Chlorure Cumylure 

de cuminyle. de sodium. 

= moi -t- C iohiio j 
Chlorure Cuminyle. 
desediura. 



Le mélange "est maintenu à une douce cha- 
leur pour faciliter la séparation du chlorure 
de sodium , et l'on traite ensuite par lu \)à~ 
tasse pour décomposer les dernières portions 
de chlorure de cuminyle. On traite enfin par 
l'éther, qui dissout le cuminyle et qui l'aban- 
donne pur en s'évaporant. 

Le cuminyle est un liquide huileux, plus 
lourd que l'eau, d'une odeur à peine percep- 
tible à froid, mais qui devient très-forte à 
chaud , et qui rappelle alors celle du géra- 
nium. Il bout à 3000, en se décomposant un peu 
en donnant naissanceàde l'acide cuminique et 
à des produits moins oxygénés que l'acide cumi- 
nique et à une matière carbonatée. Il est com- 
bustible et brûle avec une flamme fuligineuse. 
Chauffé avec la potasse, il se transforme en 
acide cuminique et hydrure do cuminyle ! 

C10HHO 1 , K )„ C10H.11O Î A , C">H»0 
; CWHUOj + nj 0= • Hi 0+ ■ H 
j Cuminyle. Potasse. Cuminate Hydrure 

de potasse. de cuminyle. 

I Le cuminyle se dissout faiblement dans 
l'alcool froid, et très-facilement, au contraire, 
dans l'alcool bouillant. 

i — L Hydborb de cuminyle, ou aluéuyde 
cuminique, ou cuminol, C^R^O. Cette aldé- 
hyde est renfermée dans l'essence de cumin, 
cuminum cyminum, dans laquelle elle est mc-r 
langée avec le cymène CiûHi*. Pour l'en ex- 
traire à l'état de liberté, on distille d'ahorrt 
l'essence en mettant de côté tout ce qui passe 
avant 200°. On agite ensuito avec du bisulfite 
sodique marquant 30° à l'aréomètre baume, 
les deux portions séparément. La partie pas- 
sant nu-dessus de 200° se prend alors en une 
masse cristalline , et la partie passant au- 
dessous de cette température donne une laiblo 
quantité de cristaux surmontés par du eymène 
nageant au.-dcssus de la solution do bisulfite 
de soude. On ajoute ces cristaux à ceux do 
l'autre portion, on les recueille sur un filtre, 
on les lave avec de l'éther pour enlever le 
cymène, et, lorsqu'ils sont tout à fait blancs, 
on les presse entre des doubles do papier 
buvard et on les laisse sécher. Les cristaux, 
sont ensuite mis dans une fiole avec une so- 
lution aqueuse de carbonate do soude, et l'on" 
chauffe au bain-marie. Le sulfite de cuminyle 
et de sodium se décompose alors avec pro- 
duction de sulfite neutre de soude et régéné- 
ration d'aldéhyde cuminique. Cette aldéhyde, 
vient nager à la surface du liquide, On la 
soutire au moyen d'un entonnoir et on la rec- 
tifie en rejetant les premières portions qui 
renferment de l'eau, et sur lesquelles on 
répète la distillation- pour séparer la totalité 
de l'eau et ne pas perdre d'aldéhyde. 

L'aldéhyde cuminique est une huile plus 
légère que l'eau. Très-liquide au moment où 
elle vient d'être préparée, elle devient légè- 
rement jaunâtre lorsqu'elle reste penejant 
quelque temps exposée à l'air. Elle a une 
odeur persistante de cumin et une saveur brû- 
lante. Le point d'ébullition de l'aldéhyde cu- 
minique est situé à 220» dans le verre et à 
2290,4 dans le platine, ou à 236°,ô en faisant 
la correction pour la colonue thermométriquo 
non immergée. La densité dé l'aldéhyde cu- 
minique égale 0,9727 à 13°,4 et 0,9832 à 0°; 
•la densité de sa vapeur égale 5,24, la densité 
calculée étant égale à 5,13. 

L'aldéhyde cuminique peut être distillée 
sans altération à l'abri de 1 air ; mais, au con- 
tact de l'air, elle se convertit partiellement en 
acide cuminique et en une matière résineuse. 
Cette oxydation se reproduit même à la tem- 
pérature ordinaire, surtout en présence do 
l'eau ou mieux encore des hydrates' alcalins. 
L'acide azotique concentré transforme à froid 
l'aldéhyde cuminique en acide cuminique j a, 
l'ébullition le même acide, soit concentré, 
soit étendu, donne de l'acide nitrocuminique. 
Un mélange d'acide sulfurique et de dichro- 
mate de potassium transforme l'aldéhyde cu- 
minique en acide cuminique, et si l'ébullittoix 
est prolongée , en acide insolinique , suivant 
Hoffmann ^l'existence do cet acide est dou- 
teuse). Le chlore et le brome transforment 
l'aldéhyde cuminique en produits de substitu- 
tion; le perchlorure de phosphore donne lo 
produit CtOH'îCia, provenant de la substitu- 
tion , dans l'aldéhyde , de Cl* à O. L'ammo- 
niaque convertit l'hydruro de cuminyle en uno 
substance qui ressemble à l'hydrobenzamide, 
et qui a probablement pour formule 
(CiOHlî")3Az». 

Sous l'influence du sulfure d'ammonium, l'hy- 
druro do cuminyle prend du soufre en échange 
de son oxygène et donne du thiocumraol 
Clones. Chauffé avec 'du potassium ou du 
sodium, cet hydrure perd de l'hydrogène et 
laisse du cumylure de potassium ou do sodium 
ClOH»O.Na ou C«H»OK. 
Sous l'influence d'une dissolution alcoolique 
concentrée de potasse , l'aldéhyde cuminique 
se transforme en alcool cuminique et cumi- 
nate de potassium : 

2 CN>H«0 + KHO = ÇWH«0 + CtOfUlKO* 
Aldéhyde Potasse. Alcool Cuminata 

cuminique. cuminique. de potassium. 

La potasse solide donne des produits varia- 
bles suivant la température à laquelle on la 
fait agir. Recouvre-t-on les morceaux de po- 
tasse avec de l'aldéhyde cuminique et chauffe» 
t-on légèrement, il se forme de l'eau et du 
cumylure de potassium ; fait-on tomber goutte 
à goutte l'aldéhyde cuminique sur la notasse 
en fusion, et chauffe-t-ou vivement, la ma- 
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tière passe au rouge, puis devient blanche en 
dégageant de l'hydrogène. L'aldéhyde est 
alors convertie en cuminate alcalin : 

C10H12O + KHO = CiOH»K02 + H» 
Aldéhyde Potasse. Cuminate Hydro- 

cuminique. de potasse. gène. 

Si l'on chauffe moins énergiquement, il ne se 
dégage plus d'hydrogène et il se forme du 
cuminate de potassium et du cymène.' Il est 
prohable que, dans ce cas, il se forme d'abord 
du cuminate de potassium et de l'alcool cu- 
minique, et ^ue cet alcool se transforme en- 
suite en cuminate de potassium et en cymène. 

Avec le chlorure de cuminyle, l'aldéhyde 
cuminique dégage de l'acide chlorhydrique et 
donne du cuminyle libre. 

L'aldéhyde cuminique se combine avec les 
bisulfites alcalins en formant des composés 
cristallisables. Le composé ammonique cris- 
tallise en aiguilles, le<sel de potassium cris- 
tallise en écailles; et le sel sodique, dont la 
formule est CiOHiîO.NaHSOS, en aiguilles 
incolores et inodores, qui deviennent jaunes 
au bout d'un certain temps. 

— II. DÉRIVÉS DE l'hïDRURB DE CUMINYLE. 

l» Cumylure de potassium C'iûH'lO.K. On pro- 
duit ce corps en chauffant l'hydrure de cu- 
minyle avec du potassium ou en chauffant mo- 
dérément la même aldéhyde avec de l'hydrate 
de potassium. Dans le dernier cas, de l'eau 
s'élimine et la potasse se convertit en une 
niasse gélatineuse. Pour avoir le cumylure 
de potassium tout a fait pur, on presse entre 
des doubles de papier Joseph le produit ob- 
tenu par la première méthode , et on le met 
dans le vide sur de l'acide sulfurique, qui ab- 
sorbe l'hydrure de cuminyle inaltéré. 

Le cumylure de potassium est une masse 
gélatineuse amorphe qui se convertit rapide- 
.ment en cuminate potassique au contact de 
l'air. L'eau le décompose en potasse et aldé- 
hyde cuminique, le chlorure de cuminyle le 
transforme en cuminyle et chlorure de potas- 
sium. Le chlorure de benzoïle donne une huile 
qui ressemble au cuminyle, et qui est proba- 
blement le bensocuminyle CHSO.C'OHi'O. 

ï° Uydrure de cuminyle monochloré 

. CUHtlCiO. 

On le prépare en faisant passer du chlore à tra- 
vers de 1 aldéhyde cuminique. C'est une huile 
jaunâtre plus légère que 1 eau et d'une odeur 
très-forte. A l'air, cet hydrure se convertit en 
acides chlorhydrique et cuminique. A la dis- 
tillation, il se décompose en laissant un résidu 
de charbon et en dégageant de l'acide chlor- 
hydrique. L'acide sulfurique concentré dis- 
sout l'aldéhyde cuminique monochlorée en se 
colorant fortement en rouge, et donne rapi- 
dement des cristaux d'acide cuminique lors- 
qu'on l'expose b. l'air. Fraîchement préparée, 
1 aldéhyde cuminique monochlorée n est pres- 

?ue pas attaquée par l'ammoniaque et dif- 
ère, sous ce rapport, de son isomère le chlo- 
rure de cuminyle, qui, dans ces conditions, se 
transforme immédiatement en cuminamide. 

3° Hydrure de cuminyle monobromé 
ClOH'IBrO. 
C'est une huile semblable h. la précédente : 
elle se produit quand on fait agir le brome sur 
"aldéhyde cuminique. Cette substance est très- 
dense. 

— III. Chlorure de cuminyle C'OH^OCl. 
Ce corps s'obtient par l'action du perchlorure 
de phosphore sur 1 acide cuminique. C'est un 
liquide incolore, très-inobile, d'une densité de 
1,070 a 15o ; il bout entre 256« et 258i ; à l'air 
humide, il dégage de l'acide chlorhydrique et 
se convertit en acide cuminique par substitu- 
tion de OH à Cl. Cette transformation est 
beaucoup plus rapide lorsqu'on fait bouillir 
le chlorure de cuminyle avec de la notasse 
caustique; fortement chauffé avec de l'alcool 
absolu, il donne lieu à un dégagement d'acide 
chlorhydrique et à la production de cuminate 
d'éthyle. L'ammoniaque et le carbonate am- 
monique agissent énergiquement sur le chlo- 
rure de cuminyle et le transforment en un 
mélange de cuminamide et de chlorhydrate 
d'ammoniaque. L'aniline donne, dans les mê- 
mes conditions, de la cuminamilide ou phényl- 
cuminamide. 

CUMITE adj. (ku-rai-te). Crust. Qui res- 
semble h. une cume. 

— s. f. pi. Groupe de crustacés qui com- 
prend les genres cume,-condylure et pontie. 

CCMMIMG, ville des Etats-Unis (Géorgie), 
ch.-l, du comté de Forsyth, sur la rivière de 
Wickrey. 

CUMMING (John), théologien écossais, né 
dans le comté d'Aberdeen en 1810. Il prit ses 
degrés en théologie en 1833, puis se rendit à 
Londres, où il acquit rapidement une grande 
réputation comme prédicateur. On a de cet 
ardent adversaire du catholicisme et de la 
hiérarchie ecclésiastique de nombreux écrits ' 
sur des matières de dévotion. Les principaux 
sont : Essai sur l'Apocalypse; la Vie mo- 
derne; les Voix de la nuit ; les Voix du jour ; 
Dieu dans l'histoire; Lectures sur l'Ancien et 
le Nouveau Testament, etc. Ces ouvrages ont 
eu, pour la plupart, de nombreuses éditions. 

CUMMINGIE s. f. (kumm-main-ji — de 
Cumming, , botan. angl.). Bot. Genre de plantes, 
de la famille des liliacées, tribu des asphodé- 
lées, comprenant trois ou quatre espèces qui 
croissent au Chili. 
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CUMMINGTON, bourg des Etats-Unis (Mas- 
sachusetts). 

CUMMINGTONITE s. f. (kum-main-gto-ni- 
te — de Cummington, nom propre de Heu). Mi- 
ner. Hornblende manganésienne, renfermant 
des" traces de chaux et de magnésie, et con- 
stituant une substance grenue, d'un rouge 
rose, qui a été ainsi appelée parce qu'on l'a 
trouvée à Cummington, dans le Massachusetts. 

CUMMINS (miss Maria S...) , romancière 
américaine, décédéo dans sa résidence de 
Dorchester en isgs. Elle est l'auteur de The 
Lamplitjhter [l'Allumeur de réverbères) , qui 
a obtenu un très-grand succès non-seulement 
en Amérique, mais en Angleterre et en France, 
livre touchant et rempli 3e détails charmants, 
d'une pureté , d'une délicatesse toute fémi- 
nine, et dont il existe une traduction fran- 
çaise sous le titre de Gerly, et une autre sous 
le titre plus connu de Y Allumeur de réver- 
bères' On doit encore a miss Cummins divers 
autres ouvrages, dont plusieurs ont -été pu- 
bliés chez nous dans la Bibliothèque des che- 
mins de /er, notamment MabelVaughan (1 vol. 
in-18) ; la Rose du Liban (1 vol. in-18) ; le Pro- 
fesseur (l vol. in-18), etc. 

CUMNOCK, petite ville d'Ecosse, comté et 
à 17 kilom. S.-E d'Ayr; 2,400 hab. Pâturages, 
élève de moutons; houille; mine de plomb. 
Fabrication de tabatières et boîtes dites d'E- 
cosse; poterie. 

CUMNOR , village et paroisse d'Angleterre, 
comté de Berks, a 22 kilom. N.-O. d'Abing- 
don; 1,600 hab. Ancien château de Cumnor- 
Place, autrefois propriété du comte de Lei- 
cester, favori d'Elisabeth. 

CUMOBENZOSULFOPHÉNAMIDE S. f.V. CU- 
MIN AM1DE. 

Cum occasions (bulle). Emanée du pape 
Innocent 5t, cette bulle renferme la condam- 
nation des cinq propositions de Jansénius dé- 
noncées au souverain pontife comme héréti- 
ques par les jésuites et par quelques théolo- 
giens de la Sorbonne, V. AuGustinus. 

CUMOGLYCOL {ku-mo-gli-koll — de cumin 
et de glycol). Chim. Corps inconnu, qui aurait 
pour formule CiOHiWOî. 

CUMOL s. m. (ku-moll — rad. cumin). Chim. 

V. CUMENE. 

CUMONITRYLE s. m. (ku-mo-ni-tri-le — 
de cumin et nitryle). Chim. Corps dû à la dés- 
hydratation du cuminate d'ammonium. ^ 

— Encycl. I. Modes de formation. Ce corps, 
qui répond à la formule C 10 H ,1 Az, et qui pro- 
-vient de la déshydratation du cuminate d am- 
monium, se forme ; 1° dans la distillation 
sèche du cuminate d'ammonium ou de la cu- 
minamide; dans le premier cas, de la cumi- 
namide se forme avec la cumonitryle ; 2° par 
l'action du bromure de cyanogène sur le cu- 
minate de potassium, de l'anhydride carbo- 
nique se dégageant en même temps : 

CWH11KO* + CAzBr • 

Cuminate Bromure 

de potassium, de cyanogène. 

= KBr ÇlOHUAz + CO* 
* Bromure Cumonitryle. Anhydride 
potassique. carbonique. 

3° par l'action de la chaleur sur la cumosulfo- 
phénamide et sur la cumosulfophénargenta- 
"mide. 

— II. Préparation. On distille à feu nu 
du cuminate d'ammonium dans une cornue, 
en ayant soin d'entretenir une ébullition fran- 
che. Il passe dans le récipient de l'eau et du 
cumonitryle huileux. Quand la distillation est 
finie, on décante l'huile de l'eau, on redistille 
l'eau à plusieurs reprises jusqu'à ce que, par 
une nouvelle distillation, il ne se sépare plus 
d'huile, on réunit ensuite les diverses por- 
tions de cumonitryle impur, et, après l'avoir 
lavé avecde l'eau ammoniacale d'abord, pour 
éliminer des traces d'acide cuminique, puis 
avec de l'aeide chlorhydrique, on le dessèche 
sur d u chlorure de calcium et et on le rectifie. 
Los portions qui distillent les premières con- 
tiennent un. peu d'eau et doivent être recueil- 
lies a part. 

— III. Propriétés. Le cumonitryle est une 
huile transparente; sa densité égale 0,765 
à lÀ a ; il est très-réfringent. En présence de fils 
de platine, il bout d'une manière constante à' 
239", sous la pression de 011,7585. Son odeur 
est très-forte, mais agréable ; sa saveur est 
brûlante. Il se dissout faiblement dans l'eau, 
qu'il rend laiteuse ; l'alcool et l'éther le dis- 
solvent en toutes proportions. 

— IV. Réactions. I» La vapeur du cumoni- 
tryle est inflammable et brûle avec une 
flamme brillante ; 2" le cumonitryle n'est que 
faiblement attaqué par l'acide azotique ; à 
chaud , cet acide le convertit en un mélange d'a- 
cides cuminique et nitrocuminique ; 3° chauffé 
avec du potassium, il devient noir en même 
temps qu il se produit une quantité considé- 
rable de cyanure de potassium ; 4° la potasse 
alcoolique froide n'altère pas au moment même 
le cumonitryle ; au bout de plusieurs jours, il 
le convertit en une pulpe qui est formée de 
cumonitryle inaltéré uni a de la cuminamide 
formée par fixation d'une molécule d'eau ; 5" il 
est infiniment probable que, par une ébulli- 
tion prolongée avec la potasse alcoolique, le 
cumonitryle donnerait du cuminate de potas- 
sium et de l'ammoniaque. C'est au moins ce 
qui se produit avec le benzonitryle, qui donne 
de l'ammoniaque et du benzoate de potassium. 
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— V. Constitution. C'est à tort que quel- 
ques chimistes désignent le cumonitryle sous le 
nom de cyanure de cuményle. La formule 
C9H 12 '0 correspond en effet, d'après l'analo- 
gie, à deux, corps isomères, l'un l'hydrate de 
cuményle inconnu, qui serait l'homologue de 
l'alcool benzylique; l'autre le phénol phloré- 
tique, que l'on connaît. Or, dans la série ben- 
zoïque, l'éthër cyanhydrique de l'alcool ben- 
zylique donne par les alcalis, non le véritable 
homologue de l'acide benzoïque, qui serait 
l'acide toluique deWood, mais un isomère de 
ce corps, qui est l'acide toluique. Le cyanure 
de benzyle est donc identique avec l'alphato- 
luo-nitryle et non avec le toluo-nitryle. Quant 
à ce dernier, il est probable, bien que l'expé- 
Tience n'ait pas décidé à cet égard, qu'il re- 
présente le cyanure de crésyle; ou du moins 
cela est conforme h la théorie de M. Kekulé 
sur la série aromatique, par analogie entre la 
série toluique et la série cuménique. Il y a 
donc lieu d admettre que le cyanure de cu- 
ményle n'est pas identique au nitryle du véri- 
table homologue de l'acide benzoïque, c'est-à- 
dire au cumonitryle, mais bien plutôt an ni- 
tryle d'un isomère de l'acide cuminique quo 
l'on pourrait appeler, s'il était connu, alpha- 
cumonitryle. Quant au cumonitryle, que nous 
connaissons, tout porte à croire qu'il se con- 
fond avec le cyanure de pblorétyle. 

CUMONYLE (ku-mo-ni-le). Chim. V. cumi- 
nyle. 

CUMO-PHÉNAMIDE s. m. Chim. V. cumi- 
namide. 

• CUMO-SALICYLAMIDE S. m. Chim. V. CU- 
MINAMIDE, 

CUMO-SALICYLË s. m. Chim. V. cumini- 
que (anhydride). 

CUMO-SULFOPHÉNAMIDE S. m. Chim. V. 
CUMINAMIDE. 

CUMO-SULFOPHÉNARGENTAMINE s. m. 
Chim. V. CUMINAMIDE. 

CUMOYLE s. m. (ku-mo-i-le — de cumin 

et du gr. ulê, matière). Chim. Nom donné par 

; Weltzieu au radical C^HU dont l'aldéhyde 

1 cuminique pourrait être envisagée comme 

l'hydrate. 

COMPARER v. a. ou tr. (kon-pa-ré — du 
lat. comparare, acquérir; de cum, avec; pa- 
rare , préparer). Acheter; payer, li Vieux 
mot. 

CUMRAH s. m. (kumm-râ). Mamm. Autre 
orthographe du mot kumraii. 

CUMUC s. m. (ku-muk — mot malais). Bot. 
Syn, de cubëbe. 

CUMUL s. m. (feu-mul — du lat. cumulus, 
amas). Réunion, chez une seule personne, do 
plusieurs fonctions ou de plusieurs traite- 
ments; se dit particulièrement des fonctions 
salariée? : Le cumul des places. Le cumul 
dans les fonctions publiques est la marque la 
plus certaine d'une mauvaise organisation. 
(Teulet.) Que diable/ il faut de la 'justice! 
Chacun son tour! A bas le cumul et le mo- 
nopole! (Scribe.) Partout où il se rencontre 
des hommes inoccupés, le cumul est immoral. 
(L.-J. Larcher.) 

— Fam. Réunion de fonctions diverses chez 
une même personne : Mari et amant l c'est du 

CUMUL. 

— Jurispr. Action de réunir chez une seule 
personne une chose avec une autre : Le cu- 
mul du possessoire avec le pétitoire n'est pas 
permis. (Acad.) 

— Homonymes. Cumule, cumules et cumu- 
lent (du verbe cumuler). 

— Encycl. On distingue trois sortes de cu- 
mul : le cumul des fonctions, le cumul 'des 
traitements, et le cumul, soit d'un traitement 
d'activité avec une pension, soit de deux 
pensions. 

Le cumul des fonctions est le plus souvent 
intordit par la nature des fonctions elles- 
mêmes. Ainsi le caractère spirituel du minis- 
tère ecclésiastique le rend incompatible avec 
les fonctions administratives ou judiciaires. 
Une loi du 24 vendémiaire an III a prononcé 
en règle générale l'incompatibilité des fonc- 
tions judiciaires avec les fonctions adminis- 
tratives, notamment avec celles qui dépen- 
dent des administrations financières et sont 
« sujettes à comptabilité pécuniaire ; • l'in- 
compatibilité des fonctions judiciaires entre 
elles et des fonctions administratives entre 
elles. Le titre n de îa loi précitée s'exprime 
ainsi à ce sujet : • Aucun citoyen ne peut 
exercer ni concourir à l'exercice d'une auto- 
rité chargée de la surveillance médiate ou 
immédiate des fonctions qu'il exerce dans 
une autre qualité. • 

L'intérêt public et le principe de l'égalité 
civile,, que l'on ne doit jamais perdre de vue, 
s'opposent également au cumul des fonctions. 
Il est nécessaire, il est indispensable d'ap- 
peler le plus possible de citoyens à la partici- 
pation des fonctions publiques, et de stimuler 
le zèle en montrant a ceux qui se distinguent 
la perspective de nombreux emplois à occu- 
per ; d'un autre côté , le cumul a ce résultat 
forcé do mettre certaines fonctions en souf- 
france et d'exciter de vifs mécontentements. 
Malgré cela, le cumul est aujourd'hui pratiqué 
sur une vaste échelle, et si l'on n'en est pas 
encore arrivé au cynisme avec lequel, avant 
1789, on cumulait les bénéfices ecclésiastiques 
avec les charges militaires, on est du moins 
en bonne voie pour y parvenir. 
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Quant au cumul des traitements, l'ordon- 
nance royale du 31 mai 1838, article 44, in- 
terdit de « cumuler en entier les traitements do 
plusieurs places, emplois ou commissions, 
dans quelque partie que ce soit : en cas de 
cumul de deux traitements', le moindre est 
réduit de moitié ; en cas de cumul de trois 
traitements, le troisième est en outre réduit 
au quart, et ainsi de suite en suivant cotte 
proportion ; mais cette réduction n'a pas lieu 
pour les traitements cumulés qui sont au- 
dessous de 3,000 fr., ni pour les traitements 
plus élevés qui en sont exceptés par les lois.» 
Or voici, jusqu'en 1852, quelles étaient ces 
exceptions. La loi du 25 mars 1817 exempta 
de toutes réductions les traitements inférieurs 
à 3,000 fr. dont jouiraient les académiciens, 
les membres de l'instruction publique, les 
hommes de lettres et savants attachés à la 
Bibliothèque royale ou à l'Observatoire. La 
môme exception fut étendue aux ministres 
des cultes et aux officiers qui abandonne- 
raient momentanément leur résidence pour 
faire un service à la cour. Malgré le texte 
formel de la loi du 25 mars 1817, le cumul dés 
traitements prit, dans les premières années 
de la Restauration, un développement tel que, 
en 1821, la librairie de N. Picard publia, sans 
nom d'auteur, un Almanach des cttmulards, 
dans lequel figuraient, par ordre alphabéti- 
que, les noms des fonctionnaires favorisés des 
grâces du pouvoir. « Montesquieu, disait l'au- 
teur anonyme, a soutenu, dans son immortel 
ouvrage de YEsprit des lois, que, pour être 
libre, il fallait qu'un peuple payât force im- 
pôts. Je souscris h cet adage, dont la Révo- 
lu lion a si bien prouvé la justesse. En effet, 
depuis l'ère de notre régénération, !a liberté 
et les impôts ont pris un tel accroissement, 
que, si cela continue, beaucoup d'entre nous 
vendront leur liberté pour donner un à-compte 
sur leurs impôts. Mais si nous sommes si li- 
bres, et par conséquent si heureux, a qui le 
devons-nous? Serait-ce aux philosophes, aux 
faiseurs de constitutions, d'actes additionnels, 
aux libéraux ou aux banquiers? Telle est la 
question importante dont j'ai voulu sonder 
toutes les profondeurs. Après d'immenses re- 
cherches dans Y Almanach royal, ce recueil 
de toutes les vérités, je me suis senti soudai- 
nement éclairé, et j'ai découvert que les dé- 
veloppements majestueux de la liberté et de 
l'impôt étaient dus exclusivement a cette vé- 
nérable espèce d'hommes qui, dévorés de 
l'amour du bien public, remplissent tous les em- 
plois. Rapprochant les noms des emplois, j'ai 
appris, et toujours dans VAlmanach royal,' 
qu un même homme cumulait six ou sept em- 
plois. Or sus, me suis-je dit, si d'autant plus 
nous payons, d'autant plus nous sommes li- 
bres ; grâces éternelles en soient rendues 
aux intrépides citoyens qui osent soutenir le 
poids de cinq ou six emplois réunis; et puis- 
que, pour le deuil du Constitutionnel et du 
Courrier, le Panthéon manque aujourd'hui à 
la patrie reconnaissante, élevons, à moi tout 
seul, un monument plus dur que l'airain à la 
mémoire de nos glorieux compatriotes, qui 
nous donnent tant de liberté et nous pren- 
nent tant d'argent. » C'est do cette pensée 
qu'est sorti VAlmanach des cumulards, qui 
nous fournit, sur le traitement de certains 
personnages de l'époque, les renseignements 
suivants : 
Allonville : 

Chevalier de Saint-Louis et de Fr. 

la Légion d'honneur. .' 250 

■ Conseiller d'Etat 10,000 

Préfet du départem. de la Somme. 30,000 

Total 40,250 

Angles (le comte) ; 

Officier de la Légion d'honneur . . 250 

Ministre d'Etat 20,000 

Préfet de police 100,000 

Total 120,250 

Anisson-Dupéron : 

Chevalier de la Légion d'honneur . ' 250 

Maître des requêtes 6,000 

Directeur de l'Imprimerie royale. . 40,000 

Membre de la commission du sceau. 6,000 

Total ■ 52,250 

Barante : 

Officier de la Légion d'honneur. . 1,000 

.Pair de France; conseiller d'Etat. )G,000 

Ambassadeur en Danemark . . . ■ 100,000 

Total ■ 117,000 

Barbé de Marbois : 
Grand-croix de la Légion d'hon- 
neur .... 5,000 

Pair de France, avec traitement. . 36,000 

Ministre d'Etat 20,000 

Premier président de la Cour des 
comptes 40,000 

Total ........... . 101,000 

Chabrol de Volvic : 

Chevalier de la Légion d'honneur. 250 

Conseiller d'Etat 16,000 

Préfet du département de la Seine 100,000 

Total 116,250 

Decazes (le duc) : 

Ministre d'Etat 20,000 

Ambassadeur à Londres 100,QOC 

Total , , . . . 120,008 
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Guizot : Fr - 

Conseiller d'Etat. 16,000 

Directeur général de l'administra- 
tion communale et départemen- 
tale. 25,000 

Professeur à la Faculté des lettres. 6,000 

Total • *7,000 

Fortalis : 
Officier de la Légion d'honneur. . 250 

Conseiller d'Etat 1G.000 

Conseiller à la cour de cassation. 15,000 
Sous-secrétaire d'Etat au minis- 
tère de la justice 
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S. Exe. M. Vaillant : **■ 

Sénateur 30,000 

Maréchal 30,000 

Grand-croix de la Légion d'hon- 
neur '■ 3,000 

Ministre de la maison de l'empe- 
reur 100,000 

(Logement, etc.) 

Grand maréchal du palais ..... 60,000 

Membre du bureau de longitudes, . 5,000 



Toial 



228,000 



J'en passe, et des meilleurs. 
L'Assemblée constituante de 1848 limita à 
12,000 fr. le chiffre des traitements qu'on 
pouvait cumuler, non compris l'indemnité des 
membres de l'Institut. 

L'article 28 de la loi des finances du 8 juillet 
1852 se montre plus favorable encore « aux 
professeurs, savants, gens de lettres et artis- 
tes qui peuvent occuper plusieurs chaires_ ré- 
tribuées sur les fonds du Trésor public, à la 
condition toutefois que le montant des chiffres 
cumulés, tant fixes qu'éventuels, ne dépassera 
pas 20,000 fr. « Quant aux dotations du Sénat, 
elles ne sont point > soumises aux lois du cu- 
mul qui régissent les traitements et les pen- 
sions, à moins qu'il n'en soit autrement or- 
donné par un décret. «C'est ainsi que s'exprime 
le décret du 24 mars 1852. N'est-ce pas le cas 
de dire avec le po&te : 

Dat veniam corvis, vexai censura eclumbas ? 
Toujours est-il que, grâce à la latitude que 
le décret précité réserve au pouvoir, cer- 
tains traitements cumulés atteignent aujour- 
d'hui des chiffres à l'exactitude desquels on 
se refuserait de eroire, si elle n'était attestée 
par les feuilles d'émargement. 

Nous voudrions citer tous les traitements 
cumulés-, mais il y a une difficulté réelle à 
obtenir des divers ministères des renseigne- ! 
ments que l'on sait devoir être publiés. Quant 
au budget, comme les sommes y figurent en 
bloc, il ne nous fournit que des données d'en- 
semble. Malgré ces embarras, nous avons 
voulu édifier nos lecteurs, et voici le résultat 
de nos recherches. 
Chiffres atteints par quelques traitements 
cumulés au i«r janvier 1869. 
S. Exe. M. Troplong : F '- 

Sénateur 30,000 

Président du Sénat . ......... 130,000- 

(Logement en plus.) 
Premier président de la cour de 

cassation 35,000 

Membre de l'Institut 1 ,500 

Total 190,500 

LL. Em. Mgrs de Bonald, — Mathieu, 
— Donnet, — Billiet, — de Bonne- 
chose : 

Sénateur 30,00.0 

Cardinal 10,000 

Archevêque (traitement) 20,000 

(Logement en plus.) 
Indemnités pour visites diocésaines 1,000 

Chacun 61,000 

S. Exe. M. Niel : 

Sénateur 30,000 

Maréchal 30,000 

(16 rations de cheval par jour et 
réduction- de prix sur les che- 
mins de fer.) 

Grand-croix de la Légion d'hon- 
neur 3,000 

Ministre de la guerre 130.000 

(Logement, chauffage, etc.) 

Total 193,000 



LL. Exe. MM. le comte Randon, — 
Forey : 

Sénateur 30,000 

Maréchal 30,000 

Grand-croix de la Légion d'hon- 
neur 3,000 



S. Exe. M. de Mac-Mahon, duc de 

Magenta : 

Sénateur 30,000 

Maréchal 30,000 

(10 rations de cheval par jour et 
réduction de prix sur les che- 
mins de fer.) 

Grand-croix de la Légion d'hon- 
neur -. 3,000 

Gouverneur de l'Algérie 125,000 

(Logement.) 

Total • - • 188,000 



LL. Exe. MM. le comte Baraguey- 
d'Hilliers, — Regnault de Saint- 
Jean-d'Angély , — Certain Canro- 
bert, — Bazaine : 

Sénateur 30,000 

Maréchal 30,000 

(16 rations de cheval par jour et 
réduction de prix sur les chemins 
de fer.) 
Grand-croix de la Légion d'hon- 
neur 3,000 

Commandant de corps d'armée. . . 100,000 
(Logement.) , 

Chacun. 183,000 



S. Exe. M. Rouher : 

Sénateur 30,000 

Ministre d'Etat • . . 130,000 

(Logement, chauffage, etc.) 

Total : ". 100,000 



Chacun 63,000 



S. Exe. M. Rigault de Genouilly : 

Sénateur 30,000 

Amiral 30,000 

Grand-croix de la Légion d'hon- 
neur ■ 3,000 

Ministre de la marine! 100,000 

(Logement.) 

Total 163,000 



S. Exe. M. Charner : 

Sénateur 30,000 

Amiral. . ; 30,000 

Grand-croix do la Légion d'hon- 
neur. 3,000 



Total 63,000 



LL. Exe. MM. Baroche, — Magne : 

Sénateur 30,000 

Ministre 100,000 

(Logement, etc.) ^___ 

Chacun 130,000 



S. Exe. M. le marquis de Lawosstine : 

Sénateur ' 30,000 

Général de division en réserve. . . 9,000 
Grand-croix de la Légion d'hon- . 

neur 3,000 

Gouverneur des Invalides 50,000 

(Logement.) 

Total 92,000 



LL. Exe. MM. le duc Fialin de Persi- 
gny, — Drouyn de Lhuys, — le 
comte Colonna Walewski, — le 
marquis de La Valette : 

Sénateur 30,000 

Membre du conseil- privé. ..... 100,000 

Chacun. 130,000 



S. Gr. Mgr Darboy : 

S-énatcur, 30,000 

Archevêque de Paris, traitement. 50,000 

(Logement.) 

Indemnités pour visites diocésaines. 1,000 

Grand aumônier de l'Empereur. . 100,000 

Total 181,000 



M. de Roy^r : 

Sénateur. 30,000 

Premier président de la cour des 
comptes 35,000 

Total G5,000 



M. Delangle : 

Sénateur 30,000 

Procureur général a la cour de 
cassation , 35,000 

Total 65,000 

M, Devienne : 

Sénateur 30,000 

Premier président de la cour impé- 
riale de Paris 30,000 

' Total .• ' . . 60,000 
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M. le comte Flahault de la Billar- Fr. 

derie : 

" Sénateur 30,000 

Général de division en réserve. . . 9,000 
Grand chancelier de la Légion 

d'honneur 25,000 

(Logement.) 
Grand-croix du même ordre .... 3,000 

Total 77,000 
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M. Bonjean : 

Sénateur 30,000 

Président à la cour de cassation. . 25,000 

Total 55,000 

M. le comte de Goyon : 

Sénateur 30,000 

Général de division . . . . ' 15,000 

(16 rations de cheval ; réduction 
de prix sur les chemins de fer.) 
Aide de camp de l'empereur .... 12,000 
Commandant d'un corps d'armée. . 100,000 

(Logement.) 
Grand-croix de la Légion d'hon- 
neur . ' 3,000 

Total .■ . . 108,000 



MM. Cousin-Montauban, comte de * 

Palikao, — de Ladmirault : * 

Sénateur ' 30,000 

Général de division 15,000 

(6 rations de cheval et réduction 
de prix sur les chemins de fer.) 

Commandant de corps d'armée. . . 100,000 
(Logement.) 

Grand-croix de la Légion d'hon- 
neur 3,000 



M. Mellinet : 

Sénateur : . . 30,000 

Général de division en réserve. . . 9,000 
Grand-croix de la Légion d'hon- 

. neur 3,000 

Commandant supérieur de la garde 

nationale 50,000 

(Logement.) 

Total 92,000 



S. Exe. M.'Fleury : 

Sénateur 30,000 

Général de division 15,000 

Aide de camp de l'empereur .... 12,000 
Grand-croix de la Légion d'hon- 
neur 3,000 

Grand éeuyer chargé des haras .' . 60,000 

Total 120,000 
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S. Exe. M. Edgar Ney, prince de la 
Moskowa : 

Sénateur. 30,000 

Général de division 15,000 

Aide de camp de l'empereur. . . . 12,000 
Commandeur de la Légion d'hon- 
neur 1 ,000 

Grand veneur ■ 60,000 

Total , . 118,000 

M. Ferdinand Barrot : 
Sénateur, grand" référendaire . . . 60,000 
(Logement, etc.) 

Total 60,000 



M. le comte de Casablanca : 

Sénateur. 30,000 

Procureur général à la cour des 

• comptes 35,000 

Total 65,000 



S. Exe. M. Maret, duc de Bassano : 

Sénateur ; . . 30,000 

Grand chambellan 60,000 

Total 90,000 



S. Exe. M. le duc de Cambacôrès : 

Sénateur 30,000 

Grand maître des cérémonies . . , 60,000 

Total 90,000 



M. Dumas : 

Sénateur 30,000 

Président de la commission des 

monnaies 18,000 

(Logement.) 

Secrétaire perpétuel de l'Académie 
des sciences 6,000 

Administrateur du Crédit foncier, 
Président du Conseil général de 
la Seine et de la Commission mu- 
nicipale de Paris Mémoire. 

Total . , 54,000 



M. Le Verrier : 

Sénateur 30,000 

Membre du bureau des longitudes. 5,000 
Directeur de l'Observatoire. .... 10,000 

(Logement.) 
Inspecteur général de l'instruction 

■publique 12,000 

Professeur a la Faculté des scien- 
ces (sauf abandon total ou partiel 
au suppléant). 7,500 

Total 61,500 



Chacun HS,000 



M. Lannes, comte de Montebello : 

Sénateur 30,000 

Général de division, commandant 

dans la garde, environ 25,000 

(Logement, 6 rations de cheval, 
réduction de prix sur les che- 
mins de fer.) 
Aide de camp de l'empereur .... 12,000 
Grand-croix de la Légion d'hon- 
neur 3,000 

Total 70,000 



M. de Failly : 

Sénateur 30,000 

Général de division, président de 
comité, environ. ......... 20,000 

(6 rations , réduction de prix sur 
les chemins de fer.) 
Aide de camp de l'empereur .... 12,000 

Grand officier de la Légion d'hon- 
neur ' 2,000 

Total 64,000 



MM. le baron Renault, — Daumas : 

Sénateur 30,000 

Général de division, commandant 
une division militaire, environ. . 20,000 
(Logement, 6 rations, réductions 
de prix sur les chemins de fer.) 
Grand-croix de la Légion d'hon- 
neur .' 3,000 

Chacun 53,000 



M. Boudet : 

Sénateur, premier vice-président 
du Sénat 60,000 

Indépendamment des traitements et des 
avantages accessoires, tels, par exemple, 
que le logement et les indemnités fixes, il 
existe des bénéfices attachés à certaines si- 
tuations, comme les jetons de présence aux 
séances de conseils ou commissions, et autres 
sortes d'indemnités variables. Nous n'avons 
pu faire entrer en ligne de compte ces béné- 
fices, à cause de l'incertitude, qui règne on 
cette matière. Les dimensions de ce volume 
ne nous permettent pas de publier le chiffre 
des appointements que, à des titres divers et 
à diverses caisses, touchent certains fonction- 
naires bien et dûment connus. 

Quelle belle occasion de rééditer YAlma- 
nach des cumulardsl Et cependant le cumul 
d'un traitement d'activité avec une pension ou 
le cumul de deux pensions est interdit quand 
la masse dépasse 500 fr. 1 II y a toutefois des 
exceptions à cette règle. Indépendammentdes 
gros et gras traitements dont nous avons 
parlé, les pensions militaires do retraite et de 
réforme peuvent se cumuler avec un traite- 
ment civil d'activité. Les académiciens, les 
membres de l'instruction publique, de la Bi- 
bliothèque impériale et de l'Observatoire peu- 
vent cumuler les pensions qu'ils ont reçues 
en cette qualité avec des traitements d'acti- 
vité, pourvu que, dans tous les cas, le tout 
«oit inférieur a 6,000 fr. 

Peuvent encore êtro cumulées : les pen- 
sions accordées aux soldats du premier Em- 
pire français, en compensation des biens que 
Napoléon leur avait donnés dans les pays 
étrangers, et qui furent repris en 1814; les 
pensions des vicaires généraux, chanoines, 
curés de canton ûgés de soixante-dix ans, 
quand ces pensions n'excèdent pas 2,500 fr.; 
les pensions données à titre de récompense 
nationale. 

Le cumul est aussi permis pour deux pen- 
sions payées, l'une par le Trésor, l'autre par 
les caisses de retenue des divers ministères 
ou administrations centrales, pourvu~qu'elles 
n'aient pas pour objet la rémunération des 
mêmes services. 

■ CDMtJLARD s. m. (ku-mu-lar — rad. cu- 
muler). Par dénigr. Celui qui cumule plu- 
sieurs fonctions rétribuées : Parmi les fonc- 
tionnaires publics, les cumulards sont rare- 
ment estimés. (L.-J. Larcher.) Pour ces gens 
qui sont titulaires nés de toutes les places, on 
a créé dans la langue un terme de mépris de 
plus, celui de cumulaud. (Teulet.) 

CUMULATIF, IVE adj. (ku-mu-la-tiff, i-ve 
— rad. cumuler). Jurispr. Qui se fait par ac- 
cumulation : Droit cumulatif. 

CUMULATION s. f. (ku-mu-Ia-ss-on — rad. 
cumuler). Action de cumuler, d'exercer simul- 
tanément plusieurs fonctions rétribuées, ii 
Cumul est plus usité, 

CUMULATIVEMËNT adv. (ku-mu-la-li- 
ve-màn — rad. cumulatif). Par cumul : Ce 
sont des fonctions qu'il faut exercer cumula- 
tivement dans la plus grande réunion possi- 
ble. (Fourier.) 

CUMULÉ, ÉE (ku-mu-lé) part, passé du v. 
Cumuler : Places cumulées. Traitements cu- 
mulés. 

CUMULER v. a. ou tr. (ku-mn-lé — rad. 
cumul). Jouir par cumul de : Cumuler deux 
emplois. D'après les dernières mesures adop- 
tées, tes professeurs, les gens de lettres peu- 
vent seuls cumuler deux traitements. (Bouil- 
let.) Une bonne femme, qui cumum it cnes son 
maître les fonctions d'intendant , de cordon 
bleu et de majordome, apporta quelques mets 
et un flacon de vieux vin. (S. Sandeau.) 

— Absol. Exercer simultanément deux fonc- 
tions rétribuées : Ce fonctionnaire cdmuliî. 

— Jurispr. Réunir plusieurs choses en une 
même personne : Cumulbr le possessoire avec 
le pétitoire. (Acad.) 

Se cumuler v. pr. Etre réuni, cumulé : 
Les petites industries SB cumulent facilement. 
(Proudh.) 

CUMULUS s. m. (ku-mu-luss — mot latin 
qui signifie amas). Météorol. Gros nuago 
blanc que l'on voit surtout en été. 

— Encycl. Les cumulus se présentent ha- 
bituellement sous la forme da demi-sphères 
ou de pyramides à base horizontale ; quelque- 
fois ils paraissent entassés les uns sur les au- 
tres, et ressemblent à des montagnes dont le 
sommet serait couvert de neige. Le cumulus 
est le nuage caractéristique des jours d'été et 
du ciel des vents alizés. 

Le cumulo-stratus comprend le nuage dé- 
signé sous le nom de cirro-strdlus combiné 
avec le cumulus; les monceaux que forme ce 
dernier paraissent se superposer sur une lon- 
gue base, Le cumulo-stratus se montre fré- 
quemment pendant que le baromètre se tient 
à une hauteur moyenne ou variable, avec les 
vents soufflant de l'O., tournant au N. ou 
au S. On peut regarder ce nuage comme un 
avant-coureur de la pluie; il se forme da la 
manière suivante : le cumulus, qui est ordi- 
nairement entraîné par le vent, paraît re- 
tardé dans sa marche, augmente de densité, 
s'élargit sur les bords, et enfin, présenta à sa 
base des protubérances sombres et noires. 
Le changement en cumulo-stratus a lieu fré- 
quemment , dans tous les cumulus qui sont 
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rapprochés les uns des autres, et, leur base 
«'unissant, ils forment à leur partie supé- 
rieure comme des montagnes à sommets va- 
riés. La transformation du cumulus en cu- 
mulo-stratus est souvent précédée de l'appa- 
rition du cirro-stratus. Les cumulo-stratus 
ont des aspects divers: ceux qui vont donner 
de la grêle, de la pluie ou de l'orage sont 
extrêmement noirs; ils ont une apparence 
menaçante et marchent lentement. Le cu- 
mulo-stratus s'évapore quelquefois ou se 
transforme en cumulus ou en nimbus, et nlors 
il donne de la pluie ou de la neige. Parfois 
une partie forme un nimbus, tandis que l'autre 
reste en cumulo-stratus. 

CDMYLAMIDE s. m. Chim. V. cuminamide, 

CUMYLE s. m. (ku-mi-le). Chim. Syn. de 

CUMIN YLE. 

CUMYLÈNE s. m. (ku-mi-lè-ne — rad. cu- 
mule). Chim. Radical supposé de certains 
dérivés de l'aldéhyde cuminique. 

— Encycl. Le cumylène est un radical hypo- 
thétique, C'OH 14 , qui serait homologue avec 
le benzylène,etqui fonctionne dans une foule 
de composés dérivés de l'aldéhyde cuminique, 
tels que le chlorure, l'acétate et le benzoate 
de cumylène. 

— I. Chlorure de cumylène, ou chi.orocu- 

MOL, OU CHLOROCUMINOL, C 10 H12C1*. Ce COl'pS 

prend naissance dans l'action du perchlorure 
de phosphore sur l'aldéhyde cuminique : 

Cl0H«O + PCI» = PC1»0 + C10H12C1S 

Aldéhyde Perchlorure OxycWorure Chlorure 
cumini- de de de 

que. phosphore, phosphore. cumylène. 

C'est une huile limpide, d'une odeur qui est 
pénétrante sans être désagréable, insoluble 
dans l'eau, plus lourde que ce liquide, très-so- 
luble dans l'alcool et 1 éther et bouillant en- 
tre 2550 et 260» .en se décomposant légère- 
ment. 

— Propriétés chimiques, a. Chauffé, dans un 
tube scellé, avec du chlorure d'ammonium, le 
chlorure de cumylène donne du chlorure d'am- 
monium et une huile jaune épaisse, b. La po- 
tasse caustique en solution aqueuse ne paraît 
pas le décomposer, c. Le sulfhydrate d'ammo- 
nium donne, avec le chlorure de cumylène^ 
une. huile d'une odeur- extrêmement désa- 
gréable ; et le sulfure ammonique en solution 
dans l'alcool, une résine rouge foncé soluble 
dans l'éther. d. L'oxyde d'argent récemment 
précipité, chauffé avec de l'eau -et du chlorure 
de cumylène, transforme ce dernier corps en 
aldéhyde cuminique. e. Lorsqu'on- chauffe le 
chlorure de cumylène avec l'éthylate de soude, 
il se produit du chlorure de sodium et un li- 
quide rouge. Ce liquide donne à la distillation 
de l'alcool d'abord, puis un produit qui passe 
entre 170» et 238°, et qui, d'après l'action 
qu'exercent sur lui les bisulfites alcalins, pa- 
raît contenir du cuminol. {, Avec l'acétate et 
le benzoate d'argent, le chlorure de cumylène 
donnedel'acétate ou du benzoate de cumylène. 

— II. Acétate de cumylène, ou acétate dk 

CUMOGLYCOL, ou BtACÉTATE DE CUMOL 

C»H«0* = $$»(<». 

On mêle le chlorure de cumylène avec de 
l'acétate d'argent, et l'on favorise, au moyen 
d'une douce chaleur, la réaction qui com- 
mence déjà à froid. On épuise ensuite la masse 
par l'éther, on évapore ce liquide, on lave le 
résidu avec une dissolution de carbonate de 
soude et on le fait cristalliser une seconde fois 
dans une solution éthérée. On obtient ainsi 
des cristaux qui sont encore souillés par uno 
huile jaune. Purifié par plusieurs pressions 
et cristallisations successives, l'acétate de 
cumylène se présente en cristaux incolores 
qui ressemblent à des queues d'hirondelle ou 
à du gypse en fer de. lance. Il fond à une 
chaleur modérée et répand une forte odeur 
d'acide acétique et de cuminol. 

— III. Benzoate de comylènb, ou benzoatk 

DE CUMO-GLYCOL, OU BIBENZOATB DB CUMOL 
CI°H«' f 

{C5H»0)! 

Pour obtenir le benzoate de cumylène, on 
mêla 7 parties de chlorocumol avec 16 par- 
ties dé oenzoate d'argent dans un vase de 
porcelaine, et, comme pour l'acétate, on fa- 
vorise, par l'application d'une douce chaleur, 
la réaction, qui commence déjà à froid. On 
reprend la masse par l'éther. La solution 
éthérée , laissée à elle - même , abandonne 
au bout de plusieurs jours des cristaux de 
benzoate de cumylène. On purifie ces cristaux 
en les comprimant entre des doubles de pa- 
pier Joseph, les lavant avec de l'ammoniaque 
diluéo et les laissant cristalliser successive- 
ment dans un mélange d'alcool et d'éther et 
dans l'alcool absolu. Le benzoate de cumylène 
forme des aiguilles incolores, brillantes; il 
fond a 88° et se prend en cristaux par le 
refroidissement; l'alcool te dissout, surtout à 
chaud; l'eau le précipite de cette dissolution. 
L'éther, l'acétone et le chloroforme le dissol- 
. vent également. Le benzoate de cumylène ne 
peut pas être volatilisé sans subir de décom- 
position. L'acide sulfurique concentré le dis- 
sout en le colorant en rouge foncé ; la solu- 
tion noircit par fébullition. L'acide azotique 
concentré ne l'attaque pas, même à la tempé- 
rature de l'ébnllition. L'ammoniaque et la so- 
lution aqueuse concentrée d'hydrate de ba- 
ryum sont sans action sur le benzoate de cu- 
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mylène. La potasse caustique distillée avec 
ce corps donne du benzoate de potasse et du 
cuminol.- 

— IV. Constitution des composés cumylé- 
niques. Au premier abord on serait tenté de 
considérer les corps dont nous venons de 
faire.l'étude comme les éthers du glycol cumi- 
nique inconnu CWO 2 . Mais comme par la 
saponification ils donnent, non le glycol, mais 
bien .l'aldéhyde cuminique dont ils provien- 
nent, on doit admettre que ces composés sont 
simplement isomères aveo les vrais éthers du 
glycol cuminique, et qu'il existe entre eux et 
les éthers le même rapport qu'entre les com- 
posés d'éthylène et d'éthylidène. ' 

CUMYL1QUE adj.. (ku-mi-li-ke). Chim. V. 

CUMINIQUE. 

CUMYLSALICYLAMIDE s. m. Chim. V. cu- 
minamide. 

CUMYLSULFOPHÉNAMIDE s. m. V. CU- 
MINAMIDE. 

CUi\\a£US (Pierre), en hollandais Van der 
Knn, savant hollandais, né à Flessingue en 
15S6, mort a Leyde en 1538. Il professa à 
Leyde la langue latine, la jurisprudence et 
lu politique, fut souvent consulté par le gou- 
vernement hollandais sur des questions de 
droit maritime, et devint, vers la fin de sa 
carrière, historiographe des états de Zélande. 
Il avait des connaissances aussi profondes 
que variées. Il eut des querelles fort vives 
avec les pédants et les zélateurs intolérants 
do l'orthodoxie protestante. Il les attaqua 
dans une satire mordante, Sardi vénales : sa- 
tura mem'ppea (Leyde, 1612), souvent tra- 
duite et réimprimée. Il y avait joint une tra- 
duction des Césars de Julien. On a encore de 
lui : Animadversionum liber in Nonni Dio- 
nysiaca (Leyde, 1610); De republica Hebroco- 
rum (1617), excellent travail sur le gouver- 
nement, les institutions, les tribunaux, le pon- 
tificat, le culte, etc., des Hébreux ; Orationes 
varii argumenti (1640), etc. 

CUNARD (sir Samuel), fondateur de la na- 
vigation à vapeur transatlantique, né en 17S7, 
mort en 1865. Il était le fils d'un Canadien fran- 
çais qui s'était établi à Halifax, dans la Nou-. 
velle-Ecosse. Il embrassa de bonne heure la 
carrière du commerce, et se rangea bientôt 
parmi les négociants et les armateurs nota- 
bles d'Halifax. L'idée qu'il avait conçue d'un 
service régulier de bâtiments à vapeur entre 
les deux hémisphères fut longtemps regar- 
dée comme chimérique et fut même déclarée 
impraticable par les hommes compétents dans 
la matière. Les essais qu'il fit lui prouvèrent 
au contraire qu'elle était réalisable, et, en 
1810, il établit une ligne de bateaux à vapeur 
entre Boston, Ne-w-York et Liverpool. L'ad- 
ministration des postes anglaises lui accorda 
une subvention, et il put non-seulement exé- 
cuter son projet avec le plus grand succès, 
mais encore établir des services analogues 
entre les points les plus reculés du globe. Les 
vapeurs de la ligne Cunard se distinguent 
par leur excellente construction. En récom- 
pense des services de Cunard, le gouverne- 
ment anglais l'a élevé en 1859 au rang de 
baronnet. 

. CUNAT (Charles-Marie), historien maritime 
français, né à Saint-Malo en 1789, mort dans 
cette même ville en 18G2. Il fit ses études à 
Paris jusqu'à l'âge de seize ans, et s'embar- 
qua ensuite, en qualité de volontaire, sur le 
Napoléon, à bord duquel il se fit remarquer 
dans deux combats. En 1808, le navire qu'il 
montait, sur le point de couler bas, dut relâ- 
cher à Trânquebar. Charles Cunat fut fait 
prisonnier par les indigènes et emmené à Pon- 
diohéry par les Anglais, comme prisonnier 
à caution. Il put, en 1809, gagner l'île de 
France, où résidait une partie de sa famille. 
En 1810, il fut embarqué sur la Minerve, 
capitaine Bouvet, prit part, en qualité de chef 
de pièce, à tous las combats de cette frégate, 
et reçut deux blessures. Revenu en France, 
après la capitulation de l'île de France, et 
promu au grade d'enseigne en isu, il fut 
envoyé sur un vaisseau à la défense d'An- 
vers, où il se distingua. A la paix, il se fixa à 
l'Ile de France, devint capitaine armateur du 
navire Latchimie, et fit plusieurs voyages 
dans l'Inde. Revenu en France, il se fixa dé- 
finitivement à Saint-Malo en 1835. Il y rem- 
plit, pendant de longues années, les fonctions 
d'adjoint au maire et consacra ses loisirs à 
des travaux historiques, ayant tous pour but 
l'histoire de Saint-Malo et des Malouins qui 
se sont illustrés par leur valeur. Parmi 
ces travaux, qui sont fort nombreux, les 
plus remarquables sont : V Histoire de Robert 
Surcouf, avec des illustrations de M. Ba- 
din; l'Histoire du bailli de Suffren; Saint- 
Malo illustré par ses marins; Saint-Malo 
sous la Terreur; l'Histoire de la citéd'Aleth, 
et enfin YEvéché de Saint-Malo, anciennes 
reformations, ouvrage -posthume publié par 
M. Henri des Salles. On a encore de ce labo- 
rieux écrivain des notices sur des marins cé- 
lèbres. Les plus importantes sont celles qu'il 
a consacrées, dans la Biographie bretonne, à 
Dasilles, à Duguay-Trouin, à Lemème, à Po- 
tier, à Surcouf, etc. Il a en outre laissé le ma- 
nuscrit d'une Histoire de Saint-Malo qui 
formerait plusieurs volumes. 

CUNAXA, ville de l'ancienne Babylonie, à 
60 kilom. N.-O. de Babylone, près de l'Ëu- 
phrate. Célèbre par la bataille livrée à 
Artaxerxès II, roi de Perse , par son frère 
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Cyrus le Jeune, qui trouva la mort dans sa 
victoire. 

Cunaxa (bataille de). Après la mort de 
Darius Nothus, Artaxerxès Mnémon, son fils 
aîné, monta sur le trône de Perse (404 av. 
J.-C). Cyrus,. autre fils de Darius, jeune 
prince ardent et ambitieux , avide de régner, 
trama contre son frère un complot qui fut 
découvert, et il ne dut la vie qu aux larmes 
de sa mère Parysatis. Artaxerxès poussa 
même la générosité jusqu'à lui laisser le gou- 
vernement des riches provinces de l'Asie Mi- 
neure qui avaient été assignées à Cyrus par le 
testament de leur père, taiblesse imprudente 
que le nouveau roi faillit payer de son trône 
et de sa vie. Cyrus, une fois arrivé dans son 
gouvernement , ne s'occupa plus que des 
moyens de réaliser ses projets de vengeance 
et d'ambition, et il le fit avec une habileté 
bien supérieure à son âge, car il avait à peine 
vingt-trois ans. Naturellement brave et gé- 
néreux, il accueillit avec affabilité tous les 
mécontents, gagna le cœur des barbares pla- 
cés sous son administration par la simplicité 
et la familiarité de ses manières, et les forma 
à l'art de la guerre par des exercices conti- 
nuels. Il s'appliqua surtout, sous divers pré- 
textes, à-lever des troupes grecques, de ces 
vaillants soldats formés à l'école des vain- 
queurs de Marathon et de Salamine. Le Lacé- 
démonien Cléarque, banni de sa patrie, capi- 
taine expérimenté et plein de ce courage 
Spartiate qui s'était immortalisé aux Tliermo- 
pyles, avait trouvé auprès du jeune prince un 
asile assuré et de nombreux honneurs (402). 
Vers cette époque.quelques villes du gouverne- 
ment de Tissapherne s'étaut données à Cyrus, 
cet incident, résultat des intrigues secrètes 
du prince,. alluma la guerre entre les deux 
gouverneurs. Pour mieux déjouer les défian- 
ces d'Artaxerxès, Cyrus se plaignit amère- 
ment de Tissapherne, et demanda à son frère 
ses secours et sa protection pour ramener le 
satrape à son devoir. Artaxerxès, trompé par 
ces démonstrations, crut que les préparatifs 
de Cyrus ne menaçaient que Tissapherne, et 
il s'endormit dans une imprudente sécurité. 
Lorsque Cyrus jugea le moment arrivé de 
mettre ses projets à exécution, il partit de 
l'Asie Mineure à la tête de 100,000 barbares 
et de 13,000 Grecs; il n'avait point fait con- 
naître à ces derniers le véritable but de l'ex- 
pédition, car peut-être ils eussent refusé de 
te suivre; il se réservait de les en instruira 
plus tard, lorsqu'ils se verraient engagés trop 
avant pour reculer. Cléarque commandait les 
troupes du Péloponèse, moins les Achéens, 
qui avaient pour chef Socrate d'Achaïe ; les 
Béotiens obéissaient aux ordres de Proxène, 
de Thèbes, et les Th'essaliens à ceux de Mé- 
non ;" quant aux barbares, ils avaient pour 
commandants des officiers perses, à la tête 
desquels Cyrus avait placé le satrape Ariée. 
Une flotte de 60 vaisseaux, commandée par 
le Spartiate Pythagore et par l'Egyptien Ta- 
mos, suivait l'armée de terre en côtoyant 
les bords de la mer. Proxène, dont la famille 
était liée d'amitié avec celle de Xénophon, 
présenta ce jeune Athénien à Cyrus, qui le 
reçut avec les marques les plus flatteuses de 
distinction. C'était le futur historien de l'im- 
mortello retraite des dix mille, qui allait sui- 
vre cette expédition. 

L'œil clairvoyant de Tissapherne ne se mé- 
prit point sur le véritable but de ces formi- 
dables préparatifs, dont ses différends avec 
le jeune prince ne pouvaient plus être que 
l'insuffisant prétexte , et il partit en poste de 
Milet pour jeter l'alarme à la cour de Perse. 
Artaxerxès résolut d'attendre l'ennemi, sans 
marcher à sa rencontre; il le laissa s'appro- 
cher de Babylone, sans même lui disputer le 
passage d'un large fossé qu'il avait fait creu- 
ser dans une vaste plaine que devait traver- 
ser l'armée de Cyrus. Mais enfin, excité par 
ses satrapes, il se décida à se porter en avant 
et à profiter de l'avantage que lui donnait 
l'immense supériorité de ses troupes; il avait, 
en effet, près d'un million d'hommes à oppo- 
ser aux 100,000 barbares et aux 13,000 Grecs 
de Cyrus, sans compter 6,000 cavaliers d'é- 
lite qui combattaient devant lui et ne le quit- 
taient jamais. Le choc de cette effroyable 
multitude eut lieu à Cunaxa, à environ vingt- 
cinq lieues de Babylone (401 av. J.-C). Cyrus, 
voyant que son frère ne lui avuit point dis- 
puté le passage du fossé, ne s'attendait point 
encore a combattre ; il laissait donc son ar- 
mée marcher avec assez de négligence, lors- 
qu'un cavalier accourant à toute bride cria 
que l'ennemi approchait, tout prêt à engager 
le combat. Il y eut un moment de désordre 
dans l'armée de Cyrus ; mais le jeune prince, 
s'élançant aussitôt de son char, s'arma en di- 
ligence, monta à cheval, et commanda que 
chacun reprit ses armes et son rang; puis il 
rangea les troupes en bataille. A la droite, il 
plaça 1,000 chevaux paphlagoniens appuyés 
a,lEuphrate, avec l'infanterie légère des 
Grecs; ensuite Cléarque, Proxène et les au- 
tres chefs grecs jusqu à Ménou, furent mis à la 
tête de leurs corps respectifs. L'aile gauche, 
composée de Lydiens, de Phrygiens et d'au- 
tres peuples d'Asie , était commandée par 
Ariée; Cyrus se mit au centre, où il avait 
réuni l'élito des Perses et des autres barba- 
res. Il était environné de 600 cavaliers armés 
de toutes pièces. Le prince marchait la této 
nue, de même que tous les autres Perses: 
car c'était une coutume nationale d'aller ainsi 
au combat. 
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Quelques instants avant d'en venir aux 
mains, Cléarque conseilla à Cyrus- de ne point 
s'engager dans la mêlée, et de mettre sa per- 
sonne en sûreté derrière les bataillons des 
Grecs. ■ Que me dis-tu là! répondit le vail- 
lant jeune prince | quoi 1 tu veux que, dans le 
temps même où je cherche à me faire roi je 
me montre indigne de l'être I • Et il courut se 
placer au poste qu'il s'était choisi. L'ennemi 
cependant ne paraissait point encore ; mais, 
vers les trois heures, un immense nuage de 
poussière annonça son approche. On vit en- 
suite briller les armes et les étendards. La 
gauche des Perses était commandée par Tis- 
sapherne; elle comprenait de l'infanterie lé- 
gère et une cavalerie armée de cuirasses 
étincelantes ; à la droite se trouvait le reste 
de ces mêmes troupes ; le centre était formé 
de l'infanterie pesamment armée, composée 
en grande partie d'Egyptiens protégés par 
d'épais boucliers de bois. Toutes ces troupes 
étaient rangées par nation ; Artaxerxès, avec 
ses 6,000 chevaux d'élite, occupait le corps de 
bataille; 150 chariots garnis de faux héris- 
saient le front de l'armée. Cyrus, qui comp- 
tait beaucoup sur la valeur et l'expérience 
des Grecs, recommanda à Cléarque, après 
qu'il aurait enfoncé les troupes placées de- 
vant lui, de se rabattre sur sa gauche, afin 
d'accabler le centre, où se trouvait le roi, 
parce que de là dépendait le sort de la ba- 
taille; comme si c'eût été chose facile que de 
percer une telle masse d'hommes pressés sur 
d'énormes lignes de profondeur. L'armée en- 
nemie s'avançait lentement, eu bon ordre et 
sans bruit, au grand étonnement des Grecs, 
qui apercevaient une exacte discipline là où 
ils s'attendaient à voir une multitude confuse, 
marchant au hasard et poussant des cris sau- 
vages. Néanmoins ils entonnèrent l'hymne 
du combat, puis, s'ébranlant tous ensem- 
ble, ils s'avancèrent à pas mesurés et en si- 
lence. Quand ils furent près de l'ennemi, ils 
poussèrent une immense clameur et se mirent 
à frupper de leurs javelots contre leurs bou- 
cliers, ali» d'épouvanter les chevaux; puis ils 
se ruèrent en masse contre les barbares, qui 
se débandèrent aussitôt et prirent la fuite, à 
l'exception de Tissapherne, qui demeura avec 
quelques troupes plus aguerries. A la vue de 
ce commencement de déroute, ceux qui étaient 
autour de Cyrus le proclamèrent roi ; mais il 
ne s'abusa point jusqu'à croire la bataille finie. 
S'apercevànt qu'Artaxerxès faisait opérer à 
sa droite un mouvement destiné à le prendre 
en flanc, le prince rebelle marcha directement 
à lui, mit en fuite les 6,000 chevaux qui ser- 
vaient de garde au roi, après avoir tué leur 
chef de sa propre main, et, découvrant alors 
son frère, s'écria, les yeux étincelants de fu- 
reur : ■ Je le voisl je le voisl • Il s'élança 
contre lui, accompagné seulement de ses prin- 
cipaux officiers, et la bataille sembla se chan- 
ger en un combat singulier entre ces nou- 
veaux Etéocle et Polyniee , animés d'une 
égale haine l'un contre l'autre. Cyrus, après 
avoir écarté ceux qui défendaient Artaxerxès, 
parvient à le joindre, tue son cheval sous lui 
et le fait rouler à terre. Le roi se relève aus- 
sitôt et s'élance sur un autre cheval ; Cyrus 
le blesse d'abord et se prépare à lui porter un 
dernier coup; mais Artaxerxès, comme uu 
lion que ses blessures ne font que rendre plus 
furieux, pousse son cheval avec impétuosité 
contre Cyrus et le frappe de sa javeline en 
même temps qu'une grêle de traits s'abattait 
sur le jeune prince, qui tomba mort de tant 
de coups portés à la fois. Aucun de ceux qui 
l'entouraient ne voulut lui survivre : tous se 
firent tuer sur son-cadavre. La plupart des 
historiens, et Xénophon le premier, assurent 
que Cyrus tomba sous la main de son frère; 
quelques-uns veulent que le coup mortel lui 
ait été porté par un soldat carien; d'autres 
enfin prétendent que ce fut la javeline d'un 
jeune seigneur perse qui, pénétrant près de 
l'œil dans la tempe, lui traversa la tête de 
part en part. 

Artaxerxès, après avoir fait couper la tête 
et la main droite à son frère, se lança à la 
poursuite des ennemis et arriva jusqu'au camp 
do Cyrus, qu'il livra au pillage de ses soldats. 
Toutefois il ne put foreur la partie occupée 
par les Grecs ; ceux à qui on en avait confié 
la garde résistèrent à toutes les attaques du 
roi et parvinrent ainsi à sauver leurs bagages. 
La situation était singulière: les Grecs et Ar- 
taxerxès croyaient de part et d'autre avoir 
remporté la victoire, les premiers parce qu'ils 
avaient mis en fuite et poursuivi les troupes 
qui leur étaient opposées; le second parce 
qu'il avait tué son frère, mis en déroute son 
armée et pillé son camp. Sur ces entrefaites, 
il fut rejoint par Tissapherne, qui lui fit con- 
naître le sort de son -aile gauche, fuyant de- 
vant les Grecs ; ceux-ci, de leur côté, ne tar- 
dèrent pas à apprendre la mort de Cyrus et 
les péripéties de la bataille. Les deux armées 
marchèrent alors l'une contre l'autre et la 
lutte recommença. Mais Artaxerxès vit bien- 
tôt qu'il avait affaire à d'autres ennemis que 
ceux qu'il venait de vaincre. Cléarque et les 
autres chefs, s'étant mis le fleuve à dos afin 
de n'être point enveloppés par cette multi- 
tude, regardèrent tranquillement les barbares 
s'approcher; puis les Grecs, entonnant de 
nouveau l'hymne du combat, se précipitèrent 
ensemble sur les Perses. Ceux-ci n'attendi- 
rent point ce formidable* choc; tous, Ar- 
taxerxès lui-même, prirent précipitamment la 
fuite et se dispersèrent au loin a traver? les 
campagnes. Les Grecs retournèrent dans leur 
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Camp, où, quelques jours après, des hérauts 
du roi de Perse vinrent les sommer de mettre 
bas-les armes. Ils répondirent, comme Léoni- 
das, que si le grand roi voulait avoir leurs 
armes il n'avait qu'à venir les chercher. Ar- 
taxerxès, croyant ce parti trop dangereux, 
eut recours à la trahison par 1 entremise de 
Tissapherne, et c'est alors que commença l'im- 
mortelle retraite des dix nulle, a laquelle nous 
consacrerons uu article spécial. V. Dixmillb 
(retraite des). 

CUNCÉE s. f. (keun-sé — de Cunce, n. pr.). 
Bot. Genre de plantes, de la famille des ru- 
biacées, tribu, des spermacocées, renfermant 
une seule espèce : La cuncée trifide croit 
dans te Nepaul. (C. Lemaire.) 

CUNCTA SUPERCILIO MOVENT1S {Qux 
ébranle tout l'univers 'd'un froncement de ses 
sourcils), Vers d'Horace (Odes, III, i) en par- 
lant de Jupiter, dont il exalte ainsi la suprême 
puissance : 

Odi j/rofanum vulgus et arceo. 
Favele linguis : carmina non prius 
Audita, ilusarum tacerdas, 
Virginibus puerisque eanto. ■ 
RcQiim timendarum in proprios greget, 
lîcgcs in ipsos imperium est Jovis, 
Clari Ciganteo triumpho, 
Cuncla supercilio moventis. 
« Que le vulgaire profane s'éloigne de ces 
lieux ; et vous , faites silence. Prêtre des 
Muses, je chante pour la jeunesse romaine 
des vers qui n'ont point encore été entendus. 
» Les rois sont les maîtres des hommes; 
mais Jupiter est le maître des rois, ce dieu 
qui signala sa puissance par la défaite des 
géants, et qui, d'un froncement de ses sour- 
cils, ébranle tout l'univers. » 

Ce vers est une imitation d'un passage de 
Y Iliade ; « Ainsi parla Jupiter, et il accom- 
pagna ces paroles d'un mouvement de ses noirs 
sourcils gui ébranla tout l'Olympe, ■ passage 
que Virgile a également imité : 
. . . El toium nu/u tremefecit Olympum. 

Plusieurs poètes français, à la suite des 
postes latins, ont exprimé la même idée ; c'est 
ainsi que La Fontaine a dit, dans son petit 
poème de Philémon et Baucis : 
Jupiter leur parut avec ces noirfl sourcils 
Qui font trembler les deux sur leurs pôles assis. 

Et J.-B, Rousseau : 
Jupiter est assis sur le trône des airs, 
Ce dieu qui d'un clin d'aàl ébranle l'univers. 
Et dont les autres dieux ne sont que l'humble escorte, 
Leur imposa silence et parla de la sorte... 

Il semble également que Delille ait eu dans 
l'esprit une réminiscence du passage d'Ho- 
mère, quand il a peint si magistralement le 
maître d'école de village : 
Il B'égayc, et tout rit; il se ride, et tout Ireuible. 

Bans la phrase suivante, Victor Hugo a fait 
une heureuse application du vers d'Horace : 
« A la tribune, Mirabeau avait uu colossal 
mouvement d'épaules : comme l'éléphant qui 
porte sa tour armée en guerre, lui, il portait 
sa pensée; sa voix, lors même qu'il ne jetait 
qu'un mot de son banc, avait un accent for- 
midable et révolutionnaire qu'on démêlait 
dans l'assemblée, comme le rugissement du 
lion dans la ménagerie. Sa chevelure, quand 
il secouait sa tête, avait quelque chose d'une 
crinière. Son sourcil remuait tout comme ce- 
lui de Jupiter, cuncla supercilio moventis. Ses 
mains quelquefois semblaient pétrir le marbre 
- de la tribune. » 

Souvent aussi les allusions au froncement 
de sourcils de Jupiter ont liou en français ; 

« En Angleterre, disait l'empereur a ses 
ministres, les Chambres sont anciennes et ex 
périmentéos; elles ont fait depuis longtemps 
1 connaissance avec les hommes destinés à de- 
venir leurs chefs ; elles ont pris de la con- 
fiance ou du goût pour eux, soit à cause de 
' leurs talents, soit a cause de leur caractère ; 
elles les ont en quelque sorte imposés au 
choix de la couronne, et, après les avoir faits 
ministres, il faudrait qu'elles fussent bien in- 
conséquentes , bien ennemies d'elles-mêmes 
et do leur pays, pour ne pas suivre leur di- 
rection. C'est ainsi qu'avec un signe de son 
sourcil M. Pitt les dirigeait, et que les dirige 
encore aujourd'hui lord Castlereugh. » 

Thikrs. 
• Il ne riait guère, ce roi-là ; mais quand, 
par hasard, il riait, il voulait rire a son compte ; 
il ne souffrait pas, à moins d'un ordre exprès, 
que l'on se mît à rire avec lui; c'était tou- 
jours le Jupiter tonnant, dont le sourcil froncé 
faisait la pluie ou le beau temps de Versailles.! 

J. Janin. 
CUNCTATEUR s. m. (kon-kta-teur — lat. 
cunctalor; de cunctari, temporiser). Fam. 
Personne qui temporise; se dit surtout par 
allusion au général romain Fabius, surnommé 
Cunctator : Je reverrai Marianne et Zulime 
quand je retrouverai ma tête, f entends ma tête 
poétique; à présent je fais tout en prose; ma 
voilà cusctaTeoh, attendons. (Volt.) 

CUNCTATIOM s. f. (kon-kta-si-on — lat. 
cunctatio; de cunctari, temporiser). Tempori- 
sation : Comme un Fabius, par sa CUNctation 
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et son temporisement , il fit aller nos feux en 
vapeurs et fumées. (Brantôme.) Il Vieux mot. 

CUNDINAMARCA, le plus vaste des Etats 
de la Confédération grenadine, entre l'Equa- 
teur et le Brésil au S., le Venezuela à l'IÎ., le 
rio Meta au N., la Cordillère occidentale à 
l'O. Sol fertile et bien cultivé dans cette der- 
nière partie. Superficie, 2,000 myriam. carrés ; 
564,955 hab. Capitale, Santa-Fé-de-Bogota, 
qui est aussi celle de la confédération. Iles 
trois grands centres de civilisation qui exis- 
taient en Amérique avant sa découverte, le 
Mexique et le Pérou ont seuls attiré l'atten- 
tion des historiens anciens et modernes. Le 
Cundinamarca, dont la conquête ne produisit 
pas tant de richesses et dont les abords ont 
toujours été difficiles, ust resté complètement 
oublié. Parmi les auteurs anciens, Oviedo, 
Acosta et P. Martyr n'en disent pas un mot ; 
Gomara et.Herrera lui consacrent a peine 
quelques lignes. Parmi les modernes, de Hum- 
boldt, il la science duquel rien n'a échappé, 
est le seul qui nous ait donné quelques ren- 
seignements sur le calendrier des Muycas, 
l'un des anciens peuples qui habitaient le 
Cundinamarca. La fatalité s'est môme atta- 
chée aux ouvrages des auteurs qui ont traité 
spécialement de l'histoire de ce pays. A l'ex- 
ception d'un seul, tous leurs ouvrages sont 
restés manuscrits. Les mémoires de Ximenez 
de Queseda, son conquérant, s'ils existent 
encore, gisant ignorés dans quelque biblio- 
thèque de l'Espagne. 11 en est de même do 
!' Histoire de la Nouvelle-Grenade dos PP. Mo- 
drano et Aguadù; de la quatrième partie cl<:s 
Eloges des hommes illustres du nouveau monde 
par le licencié Castellanos, qui était Consa- 
crée à ceux du Cundinamarca, et de la volu- 
mineuse Histoire de la Terre ferme par le 
P. Simon : le premier volume, qui traite du 
Venezuela, est le seul qui ait'vu le jour. Pie- 
drahitu, l'évêque de Panama, dans son ou- 
vrage imprimé h Anvers en 1688, comprend, ! 
sous le nom général de Cundinamarca, le 
grand cercle environné de montagnes qui 
contient les provinces désignées aujourd'hui 
sous les noms do Bogota, Vêlez, Pamplono, la 
Grita, Merida, Muso, Ebate, Panches, Neyba, 
Marquetones, Sutagaos, Ubague,Tensa, Len- 
gupa, Segamoso et Chita. Il était habité^par 
six nations principales ; les Pantagoros, qui 
comprenaient les Camanaes, les Guarinoes, 
les Marquetones, les Guascuyas, les Pijaos, 
les Gualyes, les Guaguas et les Doynias : ils 
étaient très -sauvages et habitaient la rive 
gaucho de la Magdalena; les Panches, fixés 
sur la rive gauche du fleuve et dans les mon- 
tagnes en face du Mtiqueta; les Sutoguos,qui 
comprenaient tes Sumapayus, les Cundayes 
et les Neybas : ils demeuraient entre les ri- 
vières Pazea et Sumapaz ; les Chitareros , 
parmi lesquels on comptait les Tyinotes> tes 
Barbures, les Cayos, les Chinatos, tes Sura- 
taes, les Motylones, les Capachos et beaucoup . 
d'autres ; les Lâches , dont faisaient partie 
les Ypuyes, les Caquietos, les Tames et les 
Achognas : leur territoire était séparé, par 
la rivière de Sogumoso, des Etats du caciquo 
de Tundama et s'étendait jusqu'à celui des 
Chitareros; enfin les Muyscas, qui compre- 
naient aussi les Musos et les Colymas. La 
principale ville du Cundinamarca était Mue- 
queta, l'ancienne capitale des Zippas, à la- 
quelle les Espagnols ont donné par erreur le 
nom de Bogota. Elle était située sur les bords 
du Ftinzha, à cinq lieues pins au nord que la 
ville actuelle, et renfermait, dit-on, plus de 
20,000 familles. Les langues primitives du 
Cundinamarca sont si complètement oubliées 
aujourd'hui , qu'on trouverait difficilement 
dans tout le pays un Indien qui en sût quel- 
ques mois. Le sol de cette province , bien 
boisé, renferme de l'or, de l'argent, du cuivre, 
du plomb, de 1a houille et du sel gemme, et 
fournit presque toutes les productions agri- 
coles que l'on cultive dans la Nouvelle-Gre- 
nade. La cataracte de Tequendama et les 
ponts naturels d'Iconozo et de Pandi se trou- 
vent dans cette province. 

CUNDOÉ s. m. (keun-do-é). Ornith. Espèce 
de pie des Indes.- 

CTJNÉAIRE adj. {ku-né-è-re — du lat. Cu- 
neus, coin). Hist. nat. Qui a la forme d'un coin. 

CUNEGO (Dominique), graveur italien, ne à 
Vérone en 1727, mort à Rome en 1794. Il étudia 
d'abord la peinture sous F. Ferrari, puis s'a- 
donna entièrement à la gravure. Il s'était fait 
avantageusement connaître lorsqu'il se rendit 
à Rome avec un architecte anglais, Adams. 
Dans cette ville, Cunego grava les vues d'é- 
dilices antiques d'après les dessins de Cléris- 
seau, puis exécuta, d'après les plus fameux 
peintres italiens, vingt-deux gravures qui ont 
été introduites dans la Schola italiana de 
Gavin Hamilton. Sa réputation l'ayant fait 
appeler en Prusse, il resta quatre ans à Berlin, 
ou il grava d'après Cuningham les portraits du 
roi et de la famille royale, puis revint défini- 
tivement à Rome en 1789. Cet artiste labo- 
rieux et fort remarquable a laissé un nombre 
considérable de gravures au burin et à la 
manière noire. La plus estimée est celle du 
Jugement dernier d après Michel-Ange, qu'il 
exécuta en 1780. Il eut deux fils : Ai.oysio, 
qui s'établit* à Livourne et grava quelques 
tableaux d'après le Guide et Guerchin , et 
Josupn, qui entra dans un ordre religieux 
après avoir gravé des paysages du Guaspre, 
de Fide Capo, etc. 

CCNÉGONDE (sainte), impératrice d'Allo- 



CUNB 

magne, fille de Ôigefroi, comte da Luxem- 
bourg, épouse de Henri de Bavière, morte 
dans l'abbaye de Kautfungen en 10*0. Soup- 
çonnée faussementd'adultère, elle fut soumisa 
a ces épreuves barbares appelées jugements 
de Dieu, et marcha, dit la légende, sur des 
socs de charrue rougis au feu, pieds nus et 
sans en éprouver aucun mal. Après la mort 
de son époux (1024), elle se retira dans un mo- 
nastère qu'elle avait fondé et y acheva ses 
jours. Elle fut canonisée, en 1200, par Inno- 
cent III. L'Eglise l'honore le 3 mars. 

CUNÉGONDE' ou KINGE (sainte), morte à 
Landecz en 1292. Elle était fille de Bêla IV, 
roi de Hongrie. Mariée au roi de la Petite 
Pologne, Boleslas, dit le Chaste, en 1239, elle 
fit avec lui le vœu de vivre dans une conti- 
nence complète, et consacra sa vie à visiter 
les malades et à secourir les pauvres. Après 
la mort de Boleslas (1279), elle s'enferma 
dans un couvent. Cunégomle fut canonisée, 
en 1G90, par Alexandre VIII. 

CUNÉGONDE (la beu.e), un des person- 
nages de cette satire si mordante, si etincelante 
de malice et d'esprit, qui s'appelle Candide, et 
que Voltaire a écrite en un de ses meilleurs 
jours de verve humoristique. V. Candide. 

CUNÉIFORME adj. (ku-né-i-for-me — du 
lat. cuneus, coin, et de forme). Qui a la forme 
d'un coin. 

— Philol. Se dit d'une ancienne écriture 
usitée chez les Assyriens, les Perses et les 
Mèdes, laquelle se composait de deux signes, 
le coin et le crochet, et se traçait de-gauche 
à droite : Les personnes oui ont fait des lan- 
gues sémitiques une étude particulière sont 
peu. disposées à voir une langue sémitique der- 
rière l'écriture cukéiformh. (Renan.) Les in- 
scriptions CUNÉIFORMES mettent en relation 
Mithra avec Ormuzd. (A. Maury.) Le zend 
semble s'écrire en poignards, en fers de flèche, 
en coins, en clous , de là te nom de ses carac- 
tères, les caractères cunbifokmiïS. (Michelet.) 

— Anat. Se dit de trois des os de la seconde 
rangée du tarse : Les os cunéiformbs. il 
Substantiv. : Les cunéiformes. Le premier, 
le troisième cunéiforme. V. tahsb. 

— Miner. Octaèdre cunéiforme , Octaèdre 
dans lequel quatre des faces sont des tra- 
pèzes et les quatre autres des triangles. 

— Bot. Se dit des organes qui vont en s'é- 
largissant do la base au sommet : Feuilles, 

pétales CUNKIFÛltMKS. 

— Encyel. Ecritures cunéiformes. — I. Les 
inscriptions dites cunéiformes, qui ne se ren- 
contrent que dans la Perse et dans la Turquie 
d'Asie, sont gravées sur des rochers, des 
pierres taillées,' des poteries. Elles sont ca- 
ractérisées : 1° par les éléments qui entrent 
dans la composition de chacun de leurs signes 
on lettres; ï° par les formes de ces signes. 

L'élément essentiel des signes et des lettres 
de cette écriture est une sorte de clou, à tête 
plus ou moins large et plus ou moins nette- 
ment détachée de la pointe, à pointe plus ou 
moins effilée, quelquefois émoussée et comme 
cassée". (Dans certaines inscriptions, on trouve 
la forme de véritables marteaux.) 

La figure de cet élément a fait donner aux 
inscriptions dont nous parlons le nom d'in- 
scriptions cludiformes. Le nom d'inscriptions 
cunéiformes n'est pas exact, puisque la forme 
de l'élément n'est pas celle d'un coin, si ce 
n'est dans quelques cas où la ligne, soit bri- 
sée, soit courbe, qui unit les extrémités de la 
tête à celle de la pointe, se redresse tellement 
que la forme de coin se trouve accidentelle- 
ment produite. Cependant l'expression d'in- 
scriptions cunéiformes est la plus généralement 
admise par l'usage, quem pênes, nous dit Ho- 
race, arbitrium est et jus et norma toquendi. 
Ces clous se combinent de plusieurs ma- 
nières, soit en restant délachés tes uns des 
autres, soit par des intersections plusou moins 
compliquées. D'une manière générale, trois 
degrés qu'on a pu remarquer dans ces com- 
plications correspondent à, trois systèmes d'é- 
criture très-distincts. 

Deux autres éléments moins fréquents en- 
trent aussi dans la composition des signes de 
ces écritures. Ce sontd'aborddesimpleslignes 
droites , détachées ou jointes à angle droit. 
Ce sont ensuite des pointes de 'flèche, dont 
l'angle rentrant' est plus ou moins apparent. 
Les signes composés de ces éléments di- 
vers sont très-nombreux. Ils peuvent cepen- 
dant être rangés, comme nous l'avons dit, 
sous trois catégories générales, et quoiqu'on 
en découvre tous les jours de nouveaux, du 
moins dans les formes les plus compliquées, 
l'identité de la plus grande partie, et presque 
de lu totalité de ceux que présentent les in- 
scriptions nouvellement mises au jour avec 
ceux des inscriptions déjà connues, a permis 
de les considérer comme fixes et même d'en 
déterminer assez certainement la valeur. Un 
petit nombre seulement d'entre eux sont jus- 
qu'ici demeurés rebelles aux investigations 
des interprètes, soit pour leur signification, 
soit seulement pour leur lecture. 

— IL Les premières inscriptions cunéiformes 
dont l'existence ait été révélée a la science 
moderne n'ont été signalées par les voyageurs 
qu'au xvn e siècle. Les Guèbres', en conser- 
vant l'usage des symboles figurés, avaient 
laissé se perdre la signification de l'écriture. 
Les renseignements que les auteurs anciens 
nous avaient laissés a cet égard manquaient 
de la précision suffisante pour fixer 1 atten- 
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tion de la critique. Ces renseignements se ré- 
duisent d'ailleurs à fort peu de chose. On 
connaissait l'usage observe par les Perses et 
les Assyriens d'écrire le récit de leurs exploits 
sur des stèles de marbre, en plusieurs langues 
différentes. Hérodote raconte [Melpomène, 
IV, lxxxvi) que Darius fit ériger, sur les 
bords du Bosphore, deux colonnes de pierre 
blanche, et fit graver sur l'une en caractères 
assyriens, i»«4?ia cannât», sv "' l' "'* 8 en ca- 
ractères grecs, les noms de toutes les nations 
qui lui obéissaient. Ces caractères assyriens 
paraissent avoir été confondus par les Grecs 
avecles caractères perses. Autre mention dans 
Thucydide, celle d'une lettre d'Artaxerce l" 
aux Lacédémoniens écrite en caractères as- 
syriens. La distinction des caractères assy- 
riens avec les caractères perses se montre plus 
tard : on la trouve dans Strabon (XIV, c. v; 
XV, e. m) et dans Ari'ien (Anab., II, v; 
VI, xxix). Enfin on possède le titre d'un traité 
sur l'écriture sacrée de Babylone, pur Démo- 
crite d'Abdère; mais l'ouvrage est perdu. 

— HI. L'histoire des découvertes faites dans 
les temps modernes de ces inscriptions ne peut 
être séparée de l'historique de leur déchiffre- 
ment. Avant de les suivre l'un et l'autre, jetons 
un coup d'eoil sur les points géographiques 
qui ont offert ces trésors à l'épigraphte. 

Persépolis. On sait que cette ville ne fut 
point détruite par Alexandre, qui n'y a point 
mis le feu dans une nuit de débauche. Les 
temples, les palais de cette merveilleuse ca- 
pitale de la Perse ne s'en sont pas moins 
écroulés pour jamais, à une époque que l'on 
ignore, A douze lieues de Schiraz, sur un ro- 
cher qui domine perpendiculairement la plaine 
de Merdrach, s élève le village d'istnkhar. 
C'est au pied de ce rocher que s'étendent les 
ruines de Persépolis, et parmi ces ruines les 
restes de trois monuments construits par Da- 
rius et Xerxès. Les premiers objets qui frap- 
pent les yeux, après qu'on a franchi, du côté 
de l'ouest, les degrés d'un large escalier garni 
de- sculptures, sont deux piliers énormes sur 
lesquels se présentent, à moitié engagés dans 
l'épaisseur du mur, deux gigantesques tau- 
reaux. Au delà sont deux colonnes, et plus 
loin, deux piliers semblables aux premiers; 
mais les monstres qui les décorent por- 
tent des ligures humaines sur leur corps de 
taureau au poitrail emplumé et sont coiffés 
de la tiare. Les palais sont groupés à droite, 
vers le sud. Parmi les nombreuses sculptures 
qui les décorent, on reconnaît des types de 
toutes les nations tributaires de la Perse, on 
distingue facilement les portraits royaux à 
leur trône, aux officiers qui les entourent, aux 
esclaves qui los suivent portunt le parasol et 
le chasse-mouches. Au-ilessus de toutes lès 
scènes où la personne royale est en jeu, la 
figure divine d'Ormuzd apparaît, tantôt sous 
les traits d'un personnage dont le corps ter- 
miné par des plumes d'oiseau est passé dans 
un disque auquel sont attachées deux ailes 
déployées: tantôt sous ta seule figure symbo- 
lique du disque orné des appendices ornitho- 
morphes. C'est au milieu de toutes ces sculp- 
tures qu'on voit, sur des tables préparées pour 
les recevoir, de longues inscriptions en ca- 
ractères cunéiformes .* à l'escalier, au-dessus 
des taureaux, au-dessus des figures royales, 
autour des fenêtres, et sur les piliers des 
portes. Ces inscriptions sont composées de 
trois textes appartenant à des langues diffé- 
rentes et à des systèmes d'écriture différents. 
On trouve d'autres inscriptions cunéiformes 
dans les ruines des tombeaux de Nack-i- 
Roustam, situées après Tchilminar, sur la 
route de Schiniz à Ispahan. Ces monuments 
forment quatre caveaux funéraires taillés 
dans un rocher à pic; l'entrée des caveaux 
est ornée d« bas-reliefs, de chapiteaux, de 
colonnes dans le genre des monuments de 
Persépolis. L'un d'eux, qui fut édifié pour re- 
cevoir tes restes mortels de Darius, est décoré 
de ces inscriptions. 

Alourgab. On en trouve encore sur diffé- 
rents points de la Perse ; d'abord sur quelques 
piliers qui s'élèvent dans la plaine de Mour- 
gab, sur l'emplacement de l'antique Pasargade, 
fondée par Cyrus. 

ilisitonn. On en trouve encore à une lieue 
au nord do Kermancha, près de la route de 
Kermancha à Bagdad, sur un roeher escarpé 
dont le sommet est quelquefois couvert de 
neige au mois de mai, le mont Bisitoun. Au 
pieîl du rocher sont des sculptures et des ins- 
criptions de l'époque des Sassanides; mais, 
dans un angle rentrant de la montagne, h une 
hauteur qui l'a mis à l'abri des' injures du temps, 
se trouve un bas-relief entouré de longues 
inscriptions eu caractères cunéiformes ; c'en 
est le spécimen le plus étendu que l'on ait ren- 
contré jusqu'ici. Le bas-relief représente Da- 
rius foulant àses pieds le faux Smerdis et ayant 
devant lui enchaînés neuf rois vaincus. L'in- 
scription est trilingue. Le texte perse occupe 
à lui seul plus de 400 lignes d'écriture. 

L'Elvend. Ce fleuve, l'ancien Oronte, a 
donné son nom à d'autres inscriptions trou- 
vées dans une gorge, non loin de Hamadun. 

Vdn. Inscriptions trouvées plus au nord, sur 
les rochers de Vân, en Arménie. 

Suse. Nombreuses ruines. Briques et cylin- 
dres chargés d'inscriptions sortant du sol à 
chaque coup de pioche. 

Ninive, Babyhne. Les nombreuses inscrip- 
tions qu'on a découvertes dans ces anciennes 
capitales du monde assyrien, sur toutes sortes 
d'objets et de monuments, se rattachent à la 
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troisième sorte d'écriture des inscriptions tri- 
lingues. 

— IV. Dom Garcias de Sylva Figueroa, am- 
bassadeur de Philippe III à Goa, visita ia 
Perse en 1GI8. Il signala le premier les in- 
scriptions cunéiformes. Il les considéra comme 
- ayant été gravées lors de la construction des 
monuments et en distingua de différentes 
époques, selon qu'elles étaient plus ou moins 
profondément entaillées. Il les dit composées 
de petites figures pyramidales. Il fit dessiner 
une ligne de la grande inscription trilingue» 
de l'escalier de Persépolis. 

Pietro délia Yalie, gentilhomme romain, 
admirait aussi sur place, à la même époque 
environ, ces caractères d'une grandeur pro- 
digieuse, qui ne lui semblaient pas liés en- 
semble pour former des mots et qui étaient 
séparés comme les caractères hébreux. Il 
copia cinq de ces caractères ; ce sont, dans 
l'écriture aryenne, les lettres Ku, A, Y, KM, 
et la barre transversale \, qui indique la sé- 
paration des mots. Il discuta les éléments de 
cette écriture. Il en détermiua la direction, 
de gauche à droite, avec une heureuse jus- 
tesse, en remarquant que les têtes des clous 
et les sommets dos angles des crochets so 
trouvaient toujours (ou du moins générale- 
ment) a gauche, ce qui pourrait aussi bien 
donner lieu à la conclusion opposée, et, — ce 
que nous avons vérifié sur les pierres mêmes 
et qui est beaucoup plus probant, — que la 
dernière ligne des textes accusait souvent un 
vide à droite et jamais à gauche. (Lettre datée 
de Schiruz, 21 octobre 1021.) 

Ces premiers résultats ne furent repris que . 
cinquaute,ans plus tard. Flower, agent de la 
compagnie des Indes, avait envoyé un spé- 
cimen de ces inscriptions, qui fut publié en 
1667. Le célèbre voyageur Chardin, à son 
retour d'Orient en 1674, publiait, avec une 
relation de son voyage , un ectype des in- 
scriptions eludiformes qui forment l'encadre- 
ment des fenêtres du palais de Darius à Per- 
sépolis. Il faisait remarquer la grandeur 
extraordinaire do beaucoup de ces carac- 
tères, qui n'avaient pas moins de 3 pouces do 
l'aut, et qui lui paraissaient avoir été dorés 
intérieurement. Il distinguait radicalement 
deux sortes d'écritures et ramenait les élé- 
ments de l'une et de l'autre à deux types, 
l'équerre et la pyramide, donnant lieu par 
leur assemblage facultatif à des ligures sim- 
ples ou composées. Il prouvait, par l'observa- 
tion des points séparatifs, que ces figures 
n'étaient pas des hiéroglyphes, ce que répéta 
Loibnitz : Exstant antiquœ litterœ in ruinis 
Persepolitanis , quœ non hieroglyphicœ esse, 
sed alphabelum atiquod constiluere videntur. 
Chardin en croyait d'ailleurs la direction 
possible de haut en bas, et ajoutait qu'il en 
fallait « ignorer à jamais le texte. » 

Cette opinion devait rester longtemps en- 
core en crédit. Il fut admis par les voyageurs 
do cette époque que les inscriptions dont il 
s'agit ne valaient pas la peine d'être dessi- 
nées, ni d'obliger un curieux à se détourner 
un quart d'heure do son chemin. Le docteur 
Hyde alla plus loin. Cet orientaliste anglais, 
dans son ouvrage latin intitulé : Historia 
religionis veterum Persarum, déclarait que si 
ces caractères exprimaient des mots, la même 
figure y reparaîtrait plusieurs fois. Il y voyait 
soit le caprice des voyageurs, soit le jeu d'un 
sculpteur qui aurait imaginé d'essayer com- 
bien de différentes formes pourrait produire 
une seule figure élémentaire combinée avec 
elle-même. N'oublions pas que l'explication 
si commode du docteur anglais a été appli- 
quée aux hiéroglyphes égyptiens par l'abbé 
Tandeau (176Î). 

Kœmpfer publia en 1712 vingt-quatre lignes 
du système compliqué, c'est-à-dire de la troi- 
sième sorte do l'écriture assyrienne. Il se de- 
mandait si c'était de l'hébreu ou du chinois. 
On dut de nouvelles copies a Corneille van 
Bruyn. Mais ce ne fut que vers 1765 que fut 
accordée aux inscriptions qui nous occupent 
l'attention qu'elles méritaient. A cette époque, 
le Danois Niebuhr reconnut définitivement le 
sens de l'écriture en observant la répétition 
d'une même série de lignes qui, dans bien des 
cas, se trouvait coupée à droite par la fin 
d'une ligne et terminée à gauche au commen- 
cement de la ligne suivante. L'étude des dif- 
férentes combinaisons des caractères lui per- 
mit do reconnaître avec un égal bonheur- 
la distinction des trois systèmes des inscrip- 
tions triiingues de Persépolis, groupés diiîe- 
remment suivant la disposition générale, mais 
toujours suivant une même loi. Si les trois 
textes se suivent de haut en bas, le plus sim- 
ple est au sommet et le plus compliqué se 
trouve k l'autre extrémité ; si les textes -for- 
ment l'encadrement d'une fenêtre , le plus 
simple est au sommet, les plus compliqués 
adroite et k gauche; pour lire les inscrip- 
tions, il faut alors les redresser, comme 
on fait en lisant une médaille. Niebuhr re- 
marqua en outre la différence de longueur des 
trois textes ainsi réunis : le système le plus 
simple fournit toujours un développement plus 
considérable que les deux autres. Si le nom- 
bre des lignes e$t le même, elles se trouvent 
deux fois plus longues; si la longueur est la 
même, le nombre varie. Mais les conjectures 
de ce savant furent moins heureuses quand 
il rapporta ces trois textes à la même langue, 
et qu'il les considéra comme résultant seule- 
ment de trois alphabets différents. Du moins 
cette hypothèse erronée eut-elle l'avantage 
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de le conduire à fixer son attention sur un 
seul des trois textes, sur le plus simple. Il en 
transcrivit à peu près exactement les carac- 
tères, au nombre de quarante-deux, sans par- 
venir à les rapporter à une langue connue. 

Malgré les observations judicieuses de 
Niebuhr, les conjectures les plus bizarres 
continuaient à se faire jour. Wahl, en 178-1, 
prétendait que les inscriptions cunéiformes 
devaient être lues suivant le système dit 
pouirrpuaijSôv par les Grecs, et qui se trouve en 
effet a l'origine de l'écriture grecque. D'autres 
les considérèrent de bas en haut. La Croze 
y vit des caractères chinois. Vallancey et 
W. Jones (1773-1S07) firent remarquer leur 
analogie avec les caractères runiques, res- 
semblance fortuite sans doute et que l'on 
peut clairement expliquer par l'instrument ou 
la manière dont le bronze ou le marbre ont 
été attaqués par le graveur. On a signalé la 
même analogie avec les textes épigraphiques 
grecsd'Hevaia et d'Elée. On renouvela 1 hy- 
pothèse d'hiéroglyphes intermédiaires entre 
ceux des Egyptiens et ceux des Chinois. On 
voulut reconnaître une écriture syllabique ana- 
logue au dévanagari. On supposa encore'des 
signes talismauiques ou sacerdotaux. Enfin, 
vers 18Û0 , parut le singulier système de 
Lichtensteiu,qui annonçait à quelques égards, 
disons-le en passant, celui qu'a émis dans ces 
dernières années M. le comte de Gobineau. 
D'après Lichtenstein, il n'y avait trace dans 
les inscriptions que d'un seul alphabet et 
d'un alphabet parfaitement connu ; c'était de 
l'arabe écrit en caractères coufiques du vu» 
ou du viii» siècle. Une inscription publiée par 
le docteur Hager en 1801, d'après une brique 
deBabylone.etoùce docteur ne voyait, quant 
à lui, que le travail de vers rongeurs, était, 
suivant Lichtenstein, un texte.du Coran ; l'in- 
scription du célèbre caillou de Michaux con- 
tenait du chaldaïque. M. de Sacy rendit sérieu- 
sement compte de ce système. 

Dans une voie plus féconde , Tyschen de 
Rostock (1798), reprenant la question au point 
où Niebuhr l'avait placée, s'attachait comme 
lui, dans son élucubration : De cuneatis inscrip- 
tionibus Persepolitanis, au premier texte des 
inscriptions triiingues, et remarquait que le 
nombre des signes compris entre deux traits 
séparatifs ne dépassait pas dix, ce qui per- 
mettait de donner a ces séries la valeur de 
mots et aux signes celle de lettres. Il rappe- 
laitque ce point séparatif existait dans le zend. 
En 1803, M. de Sacy publiait l'analyse de 
l'Essai de Mûnter de Copenhague (version 
danoise, 1800; version allemande, 1802), qui 
regardait la première écriture comme alpha- 
bétique, la seconde comme syllabique, la troi- 
sième comme monogrammatique, ce qui n'é- 
tait vrai qu'en partie, puisqu'on a reconnu 
que la seconde et la troisième sont à la fois 
syllabiques et monogrammatiques, quoique à 
des degrés différents. De son côté, de Sacy 
lisait les inscriptions pehlvies des rois sassa- 
nides, à peine tracées près des caractères 
cunéiformes manifestement plus anciens, ce 
qui reporte avec certitude ces derniers à 
1 époque des Achéménides. 

Mûnter avait proposé une première tenta- 
tive de lecture. Les résultats qu'il avait obte- 
nus, et qui se trouvaient justes pour deux carac- 
tères, remontaient à 1798. Le 4 octobre 1S02, 
Georges-Frédéric Grotefend fit à la Société 
académique de Gœttingue , dans la séance 
même où Heyne rendait compte des premiers 
travaux exécutés sur les hiéroglyphes égyp- 
tiens, une communication sur les inscriptions 
trilingues, dans laquelle il déterminait dix 
nouveaux caractères, résultat d'une impor- 
tance capitale. Nous verrons plus loin grâce 
à quelle hypothèse il y parvint. 

Cependant sir Hartford, la compagnie des 
Indes, Bellino, Ouseley, Ker Porter, Rich, etc., 

fiubliaient à 1 envi de nouveaux textes baby- 
oniens et complétaient la série de ceux de 
Persépolis. 

Saint-Martin lut à l'Académie des inscrip- 
tions, le 20 décembre 1822, un mémoire où il 
confirmait les conjectures de Grotefend, et 
établissait une assimilation plus grande de la 
langue du premier système d'écriture avec le 
zend. Mais Rask, à propos d'études sur le 
zend , écrivait deux lettres où il critiquait 
Grotefend avec beaucoup de mesure. 

1836. A cette date célèbre dans l'histoire 
des progrès de cette lecture, Lassen à Bonn, 
en mai, Burnouf a Paris, en juin, publiaient 
des résultats qui ne laissent presque plus rien 
à faire à leurs successeurs. En même temps 
ils avaient déjà, sans le savoir, un concurrent 
dans sir H. Rawlinson, qui résidait alors en 
Perse. Dès 1835, sir Rawlinson s'était appli- 
qué à l'étude des'textes avec des moyens d'in- 
vestigation très-restreints, même au point de 
vue philologique, et, sans connaître avec pré- 
cision les résultats auxquels était parvenu 
Grotefend, il avait retrouvé tout l'alphabet. 
Il avait pu copier la belle page d'histoire que 
les Achéménides ent laissée sur les rochers 
de Bisitoun. En 1830 seulement, il connut les 
travaux de Grotefend et de Saint-Martin, qui 
restaient bien loin de ses propres découvertes. 
L'année suivante, il envoya ses premières com- 
munications à la Société asiatique de Londres 
et reçut en retour, à sa grande surprise, les 
mémoires de Lassen et de Burnouf sur le 
yaçna; il y puisa d'utiles comparaisons. 'La 
connaissance du premier texte des inscriptions 
était dès lors complète. Cependant sir Rawlin- 
son ne consentit à publier que dix ans plus 
tard (18-16-1819) les inscriptions de Bisitoun. 
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_ Parmi les personnes dont les critiques judi- 
cieuses ont contribué à la restitution rapide de 
cette langue, il convient de citer MM. Obri, 
d'Amiens; Jacquet; Béer, Benfey, Speegel, 
en Allemagne; Hincks, en Irlande; Oppert. 
Le texte perse, une fois lu et traduit, deve- 
nait d'un secours précieux pour les deux 
textes qui paraissaient en reproduire le sens; 
il jouait à leur égard le rôle que le texte grec 
avait joué dans l'inscription de Rosette vis- 
à-vis des hiéroglyphes. 

Avant les travaux de Westergaard (1844) , 
on ne connaissait du second système d'in- 
scriptions, "désigné depuis sous le nom de 
médo-scythique, que les considérations de Nie- 
buhr sur.la forme et les combinaisons des ca- 
ractères, composés, au nombre de cent, de 
onze éléments différents, parmi lesquels de 
petits crochets formaient quelquefois une se- 
conde tête, même placée inversement au sens 
général de l'écriture. Tyschen, Milnter, Gro- 
tefend avaient admis le caractère syllabique 
de cette écriture, composée de trop de lettres 
pour être une écriture alphabétique. On avait 
également remarqué un clou perpendiculaire 
placé devant les séries de signes qui corres- 
pondaient aux noms propres du texte perse. 
Voilà où s'arrêtait la science à cet égard, lors- 
que le Danois Westergaard , au retour d'un 
voyage en Orient, publia, dans les Mémoires 
de la Société des antiquaires du Nord, la tra- 
duction des textes médiques qui accompa- 
gnaient les- textes aryens, déjà -traduits. Ce 
travail fut reçu avec défiance. On se deman- 
dait si ce texte médique était bien la traduc- 
tion du texte aryen; on critiquait les procédés 
de lecture ; on s étonnait des résultats obtenus. 
Le docteur Hincks, de Dublin, en 1846, con- 
trôla le premier les bases du déchiffrement 
de Westergaard; il publia, dans les Transac- 
tions de l'Académie d'Irlande, un mémoire qui 
justifie les lectures du savant danois, tout en 
leur donnant une précision nouvelle. 

M. de Saulcy, en France, s'appliqua à con- 
trôler, non-seulement les valeurs alphabéti- 
ques, mais encore les formes grammaticales 
auxquelles avait été conduit Westergaard ; il 
ne s'éloigna guère des résultats généraux aux- 
quels ce dernier était parvenu. 

M. Noms a confirmé ces résultats par le 
déchiffrement de la deuxième espèce des in- 
scriptions de Bisitoun, publiée parjui, avec 
l'autorisation de sir Rawlinson, en 1853. Les 
travaux ultérieurs de M. Holtzman dans les 
Mémoires de la Société orientale d'Allema- 
gne, et de M. Hang dans les Annonces de Cmt- 
linyue, ne les ont pas ébranlés, et M. Oppert 
les a fortifiés de justifications nouvelles. 

Dès 1846, l'examen fait par M. de Saulcy 
de la traduction de Westergaard avait établi 
avec assez de certitude le caractère syllabi- 
que des textes de la seconde espèce et leur 
rapport de signification avec ceux de la pre- 
mière. Cette analogie devait se retrouver dans 
ceux de la troisième. Le caractère syllabique 
devait s'y retrouver également, ainsi que l'u- 
sage des monogrammes ou idiogrammes, qui 
apparaissait déjà, quoique pour peu de mots , 
dans l'écriture médo-scythique. La ressem- 
blance et souvent l'identité des signes gra- 
phiques des deux espèces avait été remarquée 
depuis longtemps. Mais les combinaisons de- 
venaient beaucoup plus nombreuses et don- 
naient lieu à plus de complications dans les 
textes de la troisième sorte. Les différences 
graphiques, au premier abord considérables , 
n'avaient fait hésiter que peu de temps les ar- 
chéologues sur l'identité du système de ces 
textes et des textes unilingues de Ninive et 
de Babylone. .Tyschen et Mûnter avaient 
soupçonné dans les uns et dans les autres la 
-présence d'idiogrammes, conjecture sur la- 
quelle Grotefend ne s'était pas assez arrêté. On 
ne savait rien de plus sur les écritures assy- 
riennes, au moment où M. Botta entreprit les 
fouilles de Ninive. Le consul français, assisté 
de M. Flandin, à Khorsabad, et M. Layard, 
au nom de l'Angleterre , dans un monticulo 
qui porte le nom de Nimroud (1845), mirent 
au jour un beaucoup plus grand nombre d'in- 
scriptions que n'en avait fourni la Perse en- 
tière. Pendant dix ans (1845-1855), la Méso- 
potamie fut explorée en tous sens. MM. Place, 
Fresnel; Oppert, Taylor, Leftus , Rawlinson 
produisirent une quantité incalculable de ri- 
chesses épigraphiques; mais, dans l'étude de 
l'ensemble de documents ainsi amassé, on dut 
procéder en commençant par les textes assy- 
riens des inscriptions trilingues. 

Dès 1845, parut l'Essai de déchiffrement de 
l'écriture assyrienne, pour servir à texplicntion 
du monument de Khorsabad, de M. Lœwenstern 
(Paris). Ce savant soupçonnait le caractère 
sémitique de la langue assyrienne, mais il ne 
parvenait encore à aucun résultat positif. 

Le mémoire dont sir Rawlinson accompa- 
gna, l'année suivante, la publication du texte 
perse de l'inscription de Bisitoun ne préju- 
geait rien sur le contenu des inscriptions de 
la troisième sorte, ni sur la valeur des signes. 
En 1847, nouveau mémoire de Lcewenstorn, 
où il s'attache avec raison à la transcription 
des noms propres perses , et détermine ainsi 
l'articulation de certaines consonnes qui de- 
vaient être transcrites dans le texte assyrien. 
Mais il reconnut bientôt que le même nom est 
transcrit par plusieurs groupes, et il arriva 
ainsi à supposer ï'homophonie de plusieurs si- 
gnes, s'appuyant d'ailleurs sur la réalité de 
1 homophoniedans les hiéroglyphes égyptiens. 
Puis viennent les essais de M. de Lougpérier 
dans la Revue archéologique. Ce savant déter- 
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mine de nouvelles articulations et traduit avec 
exactitude une ligne entière. 

M. Botta , par des tableaux comparatifs 
dressés avec soin, démontre l'identité des écri- 
tures de Vân, de Khorsabad et de Persépolis, 
et de plus l'identité des flexions grammati- 
cales (1848). Il détermine la valeur de cer- 
taines flexions et justifie l'hypothèse do sé- 
mitisme de l'assyrien. 

Le 14 septembre 1849 parut le mémoire où 
M. de 'Saulcy donne une traduction du texte 
assyrien de l'inscription de l'Elvend. Cette 
traduction est restée acquise et a fourni des 
éléments considérables aux nouvelles recher- 
ches. Cependant les valeurs que l'auteur donne 
aux signes sont alphabétiques, et, faute de se 
rattacher à l'hypothèse déjà ancienne du 
syllabisme de l'assyrien, il marche d'hésita- 
tion en hésitation et ne trouve que des déter- 
minations approximatives. Le caractère sé- 
mitique de la langue, qui paraissait devoir être 
également celui de l'écriture, entretenait la 
scienco dans cette erreur. 

La même année (27 novembre) parut un 
nouveau mémoire, où M. de Saulcy, étudiant 
les inscriptions achéménides, se rapproche du 
syllabisme. On était parvenu h connaître au 
moins la partie consonnante de cent vingt ar- 
ticulations, ce qui attribuait à Ï'homophonie 
une place vraiment désespérante. 

Ces résultats, dus à M. de Saulcy, qui avait 
alors peu de textes sous les yeux , ont large- 
ment profité aux savants étrangers, à sir Raw- 
linson et h M. Luzatto notamment, tandis quo 
sir Rawlinson dérobait encore à tous les re- 
gards les précieux textes assyriens de l'in- 
scription de Bisitoun. 

Le docteur Hincks réalisait à la même épo- 
que un grand progrès, en étudiant la compo- 
sition des noms propres et en commençant k 
substituer le syllabisme à Ï'homophonie. 

Le sémitisrae de l'assyrien était déjà chose 
prouvée. M. Stem de Gœttingue essayait de 
le démontrer. Eugène Burnouf indiquait cette 
voie aux recherches ultérieures. Cependant 
M. Luzatto (Padoue , 1850) voulut en établir 
le sanscritisme. Suivant lui, l'écriture assy- 
rienne n'était ni figurative, ni symbolique , ni 
anagrammatique, ni syllabique ; elle était pho- 
nétique. 11 revenait à Ï'homophonie. Cet essai 
n'eut pas de suites sérieuses. 

Dans la même année, le colonel Rawlinson 
publiait quelque chose touchant les inscriptions 
assyriennes , mais ce n'était qu'une disser- 
tation et la traduction du texte qui recouvre 
le monument connu sous le nom d obélisque de 
Nimroud, Ce travail pouvait servir à témoi- 
gner des progrès du savant colonel, mais n'ap- 
portait à la science aucun utile renseignement. 
M. de Saulcy abordait alors les inscriptions 
unilingues et ouvrait ainsi tout un nouveau 
champ de découvertes. Sir Rawlinson présen- 
tait aussitôt après lui une traduction peu dif- 
férente de la longue légende de Khorsabad. 
Enfin le savant colonel publia, en 1851, le 
texte assyrien de Bisitoun, accompagné d'une 
transcription et d'une traduction interlinéaire. 
Il déterminait la valeur de deux cent qua- 
rante-six caractères; mais il montrait en 
même temps qu'il avait peu profité des tra- 
vaux de ses devanciers, et attribuait aux ca- 
ractères tantôt une valeur syllabique, tantôt 
une valeur littérale. Toutefois il découvrait 
un fait nouveau, celui de la polyphonie , en 
constatant que certains signes étaient suscep- 
tibles de plusieurs valeurs et de plusieurs 
sons. Le premier également , il reconnaissait 
la valeur idéographique de plusieurs signes 
et la présence d'idéogrammes complexes , 
c'est-à-dire de séries de signes idéographi- 
ques destinés à composer un seul mot. Ces 
découvertes, dont on devait apprendre plus 
tard tout le prix, frappèrent un moment de 
discrédit, par le vague et l'incertitude qu'elles 
y introduisaient, les travaux des assyriologues. 
1852. Mémoire du docteur Hincks, où le 
syllabisme est définitivement prouvé. Critique 
de la polyphonie par M. de Saulcy, qui ré- 
siste encore au syllabisme, tout en articulant ' 
les consonnes avec les voyelles inhérentes. — 
1854. Traduction de l'inscription assyrienne de 
Bisitoun par le même, dans le même système. 
Nous arrivons à la fameuse épreuve de 
1857, destinée à trancher les doutes que lais- 
saient subsister les singuliers phénomènes de 
la polyphonie et des expressions idéographi- 
ques. M. Joachim Menant, dans son excellent 
travail sur les Ecritures Cunéiformes (Paris, 
18G0) , auquel nous devons une grande partie 
des renseignements contenus dans cet ex- 
posé, s'exprime ainsi sur cette épreuve: « La 
Société royale asiatique de Londres , dans le 
mois de mars 1857, provoqua une expérience 
dont le résultat ne pouvait manquer de frap- 
per les esprits : elle proposa à plusieurs sa- 
vants lé texte d'une longue inscription assy- 
rienne, contenant plus de 800 lignes, et elle 
leur demanda d'en entreprendre isolément, 
séparément, la traduction, et d'envoyer le ré- 
sultat de leurs travaux sous pli cacheté au 
centre de la Société, où ces paquets seraient 
ouverts le même jour devant une conynission 
qui, sans se prononcer sur le mérite intrinsè- 
que de chaque traduction, constaterait les 
points de ressemblance ou de dissemblance 
que les interprétations pourraient offrir. 
MM. Rawlinson, Hincks, Fox Talbot et Op- 
pert acceptèrent le concours, et, malgré le peu 
de temps qui leur fut accordé, ils envoyèrent 
leurs travaux au moment convenu. Le 25 mai, 
les paquets furent ouverts ; les points de res- 
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semblance furent notés avec soin , ainsi que 
les points de dissemblance. On constata les 
lacunes, et la commission put se convaincre 
que l'épreuve avait été pleinement satisfai- 
sante; enfin, pour que tout le monde fût à 
même de savoir à quoi s'en tenir sur le résul- 
tat de l'épreuve , la Société asiatique fit im- 
primer sur quatre colonnes les quatre traduc- 
tions. ■ Le titre exact de cette curieuse pu- 
blication est le suivant: Inscriptionof Tiglatk 
Pileser I, King of Assyria (B. C, 1150), as 
translatée by sir H. liawlinson , Fox Talbot , 
esg. ' doctor Hincks and doctor Oppert. — 
Published by the Royal asiatic Society (Lon- 
dotl, 1857). 

A partir de ce moment, la certitude du sys- 
tème de lecture était démontrée. M. Oppert 
a pris parmi les assyriologues une place im- 
portante en résumant tous les travaux de ses 
devanciers , en publiant un nombre considé- 
rable de testes avec lear interprétation, en 
donnant enfin un premier essai de grammaire 
assyrienne. Les beaux volumes, édités à l'Im- 
primerie impériale, de son Expédition en Mé- 
sopotamie, resteront comme un des monu- 
ments les plus complets do ces études. Enfin, 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres a 
récompensé en lui les efforts de tant d'explo- 
rations, et apporté sa haute confirmation aux 
résultats de la science nouvelle, en lui accor- 
dant, par son vote du 3 juillet 1883, confirmé 
par celui des cinq sections de l'Institut réu- 
nies, le prix de 20,000 fr. fondé par l'empe- 
reur. 

Mais M. Oppert, ne pouvant soupçonner 
qu'après tant de déchiffrements conformes au 
mémo système il se trouverait encore des 
personnes qui récuseraient les bases mêmes 
du déchiffrement, s'était moins préoccupé de 
développer la méthode que d'en étendre les 
résultats. Dans des ouvrages écrits avec une 
grande clarté .d'exposition, l'Exposé général 
que nous avons déjà cité et l'importante bro- 
chure in-40 intitulée : Les noms propres assy- 
riens (Paris, Duprat, 1861), M. Menant s'est 
attaché à poser nettement les difficultés fon- 
damentales et a établir la rigueur générale 
des solutions. Parmi les critiques obstinés qui 
ont continué de battre en brèchelaméthode de 
déchiffrement, citons pour mémoire M. Schœ- 
bel, dont les attaques, qu'aucune étude sé- 
rieuse n'est venue justifier, méritent d'être 
jugées sévèrement. M. le comte de Gobineau 
a exprimé ses premiers doutes dans ses Lec~ 
titres des textes cunéiformes (Paris , 1858) et 
a dés lors proposé un système de lecture très- 
différent de celui des assyriologues, et qu'il 
s'est efforcé de confirmer depuis par d'autres 
ouvrages. Quelque étrange que nous paraisse 
cette prétention de détruire par quelques 
traits de plume, n'exprimant que des doutes 
généraux, l'édifice élevé si péniblement par 
plusieurs savants consciencieux , nous avons 
suivi attentivement toutes les objections de 
M. de Gobineau, et apporté ta plus grande at- 
tention à son propre système. Nous devons 
déclarer d'abord que l'auteur parle, avec un 
vrai sens philosophique et en homme qui con- 
naît à fond l'Orient, des langues de la Perse 
telles qu'elles sont aujourd'hui et telles qu'elles 
ont, suivant lui, dû être en tout temps. Le,ca- 
raetère de ces langues serait, avant tout, une 
extrême fluidité, qui les rend comme insaisis- 
sables par l'écriture. Si telles étaient ces lan- 
fues dans l'antiquité , il deviendrait impossi- 
le de trouver dans les écritures destinées à 
les exprimer la précision de nos écritures eu- 
ropéennes, ce que l'on a pourtant essayé. 
L'auteur écarte donc, sans plus ample dis- 
cussion, toutes les précédentes hypothèses, 
comme reposant sur une fausse conception du 
langage et de l'écriture des Orientaux. Quant à 
lui, il ne voit dans toutes les écritures cunéifor- 
mes que le résultat de deux langues, l'ancien 
arabe et l'ancien perse, autant dire le persan 
et l'arabe actuels , écrites à peu près avec le 
même alphabet. Il donne cet alphabet et en- 
gage à s en servir qui voudra. Quoi de plus 
facile? La facilité est vraiment excessive, et 
grâce aux valeurs complexes que l'auteur 
donne a chaque signe, grâce à l'abus illimité 
qu'il fait de la polyphonie et de l'homophonie 
tout a la fois , nous ne doutons pas qu'il ne 
puisse, sans s'écarter des bases qu'il établit, 
retrouver dans les inscriptions cunéiformes 
aussi bien des textes bretons, allemands ou 
russes , que des textes persans et arabes. 
Avec un tel système, tout est dans tout. Quant 
à l'induction par laquelle M. de Gobineau 
prête aux anciennes langues de la Perse (et 
remarquons en passant que l'arabe s'écrit 
avec précision ) les caractères vagues de 
celles de nos jours, nous en récusons absolu- 
ment la légitimité. Entre la langue d'une épo- 
que de haute civilisation et celle qui suit, chez 
le même peuple, vingt siècles de décadence, 
l'analogie est nulle. La critique de M. de Go- 
bineau tombe devant la précision, la clarté, 
la hardiesse magistrale des grandes inscrip- 
tions historiques de Persépolis et de Ninive. 
C'est dans ces pages pleines d'enseignement 
qu'il nous faut rechercher le passé de l'Asie, 
et non dans les exemplaires effacés du génie 
des habitants actuels de la Perse. 

Ajoutons aux noms des critiques un nom 
illustre, celui de M. Renan , dont les doutes, 
exprimés avec plus de réserve et de réflexion 
{Journal des sava?ils, avril 1859) ont couvert 
de leur autorité des systèmes aussi peu via- 
bles que ceux de Lichtenstein et de M. Lu- 
zatto. Les doutes de M. Renan résument 
toutes les difficultés tenant aux phénomènes 
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de l'idéographie et de la polyphonie, toutes 
les objections que M. Menant a combattues. 

— V. Dans l'exposé qui précède, nous avons 
considéré sommairement les travaux de dé- 
couverte, de déchiffrement et de critique aux- 
quels ont donné lieu les écritures cunéifor- 
mes. Nous voulons indiquer maintenant avec 
précision la suite des progrès accomplis par 
la science, et le point où elle est arrivée sur 
chacune des trois sortes d'écriture dont la 
première a reçu la dénomination spéciale d'é- 
criture aryenne, et les deux autres celle dV- 
critures anaryennes. 

— Ecriture aryenne. Nous avons vu Niebuhr 
reconnaître 42 caractères résultant de deux 
éléments primitifs simples , lesquels se pré- 
sentent soit isolés, soit combinés au nombre 
de cinq au plus, sans liaison ni contact, si ce 
n'est dans un seul cas où deux d'entre eux se 
croisent. Tyschen reconnaît le caractère du 
clou séparatif, ce qui établit un premier rap- 
port avec le zend. 

Miinter suit la méthode grammaticale, en 
cherchant à distinguer les voyelles des con- 
sonnes; il compare les caractères avec ceux 
des langues connues, le zend, le pehlvi' sur- 
tout, l'arménien, le géorgien ; "il détermine 
trois voyelles dont le retour fréquent le frappe, 
comme dans le zend , et fonde cette détermi- 
nation sur l'anulogie de certains groupes of- 
frant, avant les pointa séparatifs, des inflexions 
grammaticales différentes; il étudie ces in- 
flexions en les rapportant aux analogues du 
pehlvi ou du zend. Telle fut sa méthode d'in- 
vestigation, méthode qu'il est bon de rappe- 
ler. Il est arrivé ainsi à formuler la détermi- 
nation de douze caractères, sur lesquels il 
compte six voyelles. Il s'est trompé sur les 
consonnes, sauf le B. Sur les voyelles, il a 
rencontré heureusement pour l'A, sauf peut- 
être la quantité; il a confondu l'O et l'I ; les 
trois autres signes indiqués n'étaient pas des 
voyelles. 

Ces résultats, déjà remarquables , s'effacè- 
rent devant le bonheur inouï de l'hypothèse 
de Grotefend. Ce savant remarqua le signe 
royal, la figure d'Ormuzd, longtemps prise 
pour le férouer du roi, et soupçonna le retour 
de cette expression de roi des rois, qualifica- 
tion iranienne transmise d'âge en âge. Les 
quatre caractères qui terminaient le second 
terme représentaient donc la désinence du 
génitif pluriel : il lut, par analogie avec les 
langues qu'il supposait congénères, cette dé- 
sinence ANAM, et cette lecture est demeurée 
acquise. Mais il fit bien plus. Dans une liste 
de noms royaux, dont la formule pouvait être 
facilement supposée, il distingua un même 
groupe écrit d'une part à la place du nom "du 
père, et plus bas à la place du nom du fils ; le 
nom du père du personnage désigné par ce 
groupe n était pas suivi du signe royal : ce 
. personnage était donc un fondateur de dynas- 
tie, Cyrus ou Darius. Mais Cyrus eut pour 
père et pour fils un personnage du même nom, 
ce qui ne coïncidait pas avec l'inscription ; il 
fallait donc s'arrêter à Darius. L'hypothèse 
fut justifiée. La transcription des noms de 
Xerxès, de Darius , d'Hystaspe, une fois con- 
nue, bien qu'incomplètement, fournissait une 
base sérieuse aux déchiffrements ultérieurs. 

Le nom d'Ormuzd, AURMaZDA, fut d'abord 
lu EUROGHDE, Oromasdis Cultor d'après 
le mot zend donné par Anquetil, Enore, que 
Burnouf remplaça par Akura-Mazda. On sut 
plus tard que la voyelle A était inhérente k 
chaque caractère de l'écriture aryenne. 

Les lettres N, M , lues par nécessité philo- 
logique dans la désinence ANAM, aidèrent à 
reconstruire la version complète de ce nom, 
et a lire celui des Achéménides. 

Lassen, entre autres lettres, détermina le V 
et le Z, à l'aidé également des inflexions 
grammaticales. 

Burnouf, dans son mémoire sur les inscrip- 
tions de Hamadan, écrivait : ■ Il ne peut 
exister qu'un moyen scientifique pour la dé- 
termination d'un signe inconnu ; il faut réunir 
tous les mots où il se trouve, les comparer 
entre eux, et essayer d'appliquer nu signe in- 
connu les valeurs de l'alphabet pour lesquel- 
les on ne possède pas encore de caractère 
propre et rigoureusement déterminé. » Cette 
méthode suppose un commencement de dé- 
chiffrement à base certaine. 

A ce travail purement philologique et de 
patience s'ajouta l'observation de la forme 
générale des mots racines. 

Les noms propres de la série des satrapies 
fournirent de nouveaux éléments. 

La comparaison des deux premiers para- 
graphes de l'inscription do Bisitoun avec les 
tables de i'Elvend fit connaître en tout à sir 
Rawlinson dix-huit caractères. 

De plus, l'application à de nouveaux textes, 
k celui de Bisitoun par exemple, d'un système 
établi sur un petit nombre d'inscriptions ser- 
vit de contre-épreuve rigoureuse k ce sys- 
tème. 

Les noms historiques â'Hisiaspa, Arsama, 
Ariaramna, Tchispis, Bakhamanis, Kambou- 
zis, Kourous, Persa, Mada, Arabaya, Bactris, 
et tant d'autres retrouvés à chaque ligne, dé- 
montrent la sincérité des déchiffrements. 

11 existe une inscription quadrilingue, com- 
prenant un texte hiéroglyphique, sur un vase 
dont les légendes ont été depuis longtemps 
publiées par le comte de Caylus. On lit le 
nom de Xerxès dans les textes cunéiformes, 
et c'est également le nom que Champollion le 
jeune a lu dans la version hiéroglyphique. 
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L'inscription de Bisitoun raconte le rogne 
du père de Xerxès, que nous connaissions par 
Hérodote; il est partout question du culte 
d'Ormuzd bu de celui de Mtthra; les coïnci- 
dences se montrent de toutes parts. Si l'on 
ajoute k ces considérations celle de la simpli- 
cité du système de lecture, purement littéral, 
et l'analogie de la langue ainsi découverte 
avec des langues congénères connues par d'au- 
tres textes, comment s'étonner que M. Bopp 
ait pu, dans sa Grammaire, classer l'ancien 
perse parmi les langues les plus régulière- 
ment connues, et comment 's'expliquer l'é- 
trange négation que M. de Gobineau a oppo- 
sée au déchiffrement de la première série 
d'inscriptions aussi bien que de celles qui la 
suivent? 

Les études d'Eugène Burnouf sur les livres 
zends aidèrent à compléter le déchiffrement. 
On a reconnu dans la langue des inscriptions 
le véritable perse du temps de Darius, dia- 
lecte dérivé du zend des livres de Zoroas- 
tre. Cependant des inscriptions plus récentes 
montrent les formes grammaticales s'effa- 
çant de plus en plus. La décadence se mani- 
feste au temps du second Darius. La langue 
du vio siècle paraît avoir été définitivement 
remplacée, dans l'usage populaire, par le 
pehlvi, aussitôt après la conquête d'Alexandre. 

— Ecritures anaryennes. — Médo-scylhique. 
La lecture des textes médo-scythiques est due 
entièrement à Westergaard , cpntrôlô par le 
docteur Hincks et par M. deSaulcy. Le texte 
aryen lui a servi de point de départ. L'hypo- 
thèse du syllabisme, empruntée à Miinter, lui 
a suffi pour reconstruire, à l'aide des noms 
propres, tout un alphabet et toute une lan- 
gue. Et quelle langue 1 Les mots « semblaient 
ne se rattacher, dit M. Menant, à uucun 
idiome connu, et si le sens général des docu- 
ments pouvait être compris dans son ensem- 
ble, rien ne garantissait l'authenticité d'un 
idiome qu'on cherchait à reconstruire en em- 

Îiruntant des formes grammaticales a toutes 
es langues. Il représentait d'abord une struc- 
ture générale du discours indo-européenne ; 
mais les substantifs avaient une déclinaison 
analogue à celle. des substantifs turcs; on 
trouvait un pronom sémitique, des adverbes 
sanscrits, une conjugaison tartare et celtique, 
un vocabulaire enfin bigarré de toutes ces 
langues, auxquelles on empruntait ainsi des 
fragments plus ou moins considérables, pour 
en reconstruire quelque chose qui restait sans 
nom. » Cependant les déchiffrements posté- 
rieurs paraissent avoir justifié ce système. 

Le'plus grand progrès qui résulte du tra- 
vail de Hincks sur celui de Westergaard est 
d'avoir démontré que toutes les voyelles sont 
exprimées au moins une fois dans l'alphabet 
médo-scythique. Le syllabisme de Wester- 
gaard était encore hésitant, et ce savant a 
pensé qu'un Abref y était quelquefois inhérent 
a chaque consonne, comme dans le premier 
système et dans les alphabets des langues 
indo-germaniques. II est demeuré constant 
qu'un signe est attribué a chaque articulation 
quiescente, et qu'un autre signe bien distinct 
représente une articulation avec une voyelle 
inhérente. Le déchiffrement est aujourd'hui 
complet : tous les signes ont reçu une valeur 
syllabique qui permet da tout lire et de tout 
comprendre. Il ne reste plus d'incertitude que 
sur de rares caractères qui ne se trouvent 
.pas dans les noms propres et qui sont à peine 
répétés. Le petit nombre d'expressions idéo- 
graphiques qu'on a constatées signifient roi, 
mou, homme, Dieu, eau, animal, ou même, 
plus particulièrement et par suite d'une com- 
binaison, cheval ou chameau. 

D'après M. de Saulcy , l'idiome médique 
avait une analogie assez étroite avec l'idiome 
des Perses. Strabon a pu dire que les Perses 
et les Mèdes parlaient la même langue. Cet 
idiome a laissé des traces évidentes dans plu- 
sieurs dialectes , tels que le zend, le persan 
moderne, le mongol, l'arménien, le géorgien, 
la langue des tsiganes, et surtout le turc. 

— Assyrien, Il est remarquable qu'avec tant 
d'éléments réunis lors delà publication des 
premiers essais do M. Loweustern, avec l'i- 
dentité déjà reconnue de beaucoup de signes 
de la troisième sorte avec ceux de la seconde, 
on ait hésité encore si longtemps dans la dé- 
termination des lois de l'écriture assyrienne. 
M. Lowenstern procéda par de fausses assi- 
milations avec les hiéroglyphes égyptiens. Le 
dépouillement des noms propres le servit 
mieux; mais il ne reconnut que la partie con- 
sonnante des syllabes, et MM. de Longpérier 
et de Saulcy, en suivant ce système, achetè- 
rent leurs lectures au prix d'efforts inouïs que 
l'hypothèse du syllabisme leur eût sans doute 
épargnés. La lecture présenta de telles diffi- 
cultés, qu'on dut se résigner à traduire sans 
lire. M. Botta était parvenu à reconnaître l'i- 
dentité de l'assyrien de Khorsabad, de Per- 
sépolis et de Babylone , et la différence de 
celui de Vân, avant de pouvoir articuler les 
désinences sur lesquelles il raisonnait. Le 
grand progrès dans cette étude devait être 
d'arriver à lire sans traduire. Nous avons vu 
comment M. Hincks établit en loi le sylla- 
bisme , et fit par là disparaître la confusion 
des homophones; comment M. Rawlinson dé- 
couvrit la valeur des expressions idéographi- 
ques et la polyphonie. Sur cette double base 
s'est élevée la méthode du déchiffrement de 
l'écriture assyrienne. Donnons ici l'analyse 
rigoureuse de cette méthode. 

C'est sur la transcription des noms propres 
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perses dans l'assyrien que roule toute la dis- 
cussion. L'alphabet fixé par là sert ensuite 
pour lire les autres mots et recomposer ta 
langue. 

Cette transcription est toujours exacte , 
mais souvent surabondante. Daryvus , par 
exemple, est transcrit Dariyavuus , ou mémo 
Daanyaaouus , ainsi décomposé : DAA-RI- 
YAA-VU US. En effet, les Assyriens expri- 
ment souvent, k côté des articulations sylla- 
biques propres à leur langue, !a voyelle que 
le caractère comportait déjà. Mais le système 
phonétique assyrien comporte encore un autro . 
ordre de caractères , pour exprimer des S3'l- 
labes composées résultant de la contraction 
phonétique de deux syllabes simples, dont la 
première se termine par la voyelle qui com- 
mence celle qui la suit : c'est ainsi que vu us 
donne la syllabe complexe vus, exprimée par 
un signe spécial. Aussi trouve-t-on également 
la version Dariyavtis, qui donne simplement 
l'articulation assyrienne. Il existe donc plu- 
sieurs manières d'écrire - phonétiquement le 
même mot, sans qu'il y ait pour cela fait 
d'homophonie. Cette diversité d'écriture offre 
au contraire la démonstration certaine de la 
polyphonie. En effet, dans le nom de l'Egypte, 
Misir, la syllabe «> est représentée par le 
même signe qui correspond à vus dans l'exem- 
ple précédent, et cependant la lecture sir, 
comme la lecture vus, est certaine, parce quo 
Mi-sir, par deux caractères syllabiques, per- 
mute dans les inscriptions avec Mi-si ir par 
trois caractères, dont la lecture ne varie pas. 
La forme du texte' aryen sert également do 
vérification. Ajoutons que le fait de la poly- 
phonie n'est qu'exceptionnel, et que presque 
tous les mots où il se présente offrent des 
transcriptions qui en sont exemptes. Dans ces 
limites, on ne voit plus sur quoi porterait l'in- 
certitude. Les noms des inscriptions unilin- 
gues qui nous sont connus par les textes hé- 
breux ou grecs sont aisément vérifiés par 
leur forme même : ainsi Hasakiau, Abdimil- 
kuii, Askaluna, Dimaska, Drsalimmi, dont il 
n'est pas même nécessaire d'indiquer les cor- 
respondants bibliques. Les difficultés prove- 
nant de la polyphonie ne sont donc qu'une 
affaire de patience et de temps. 

Considérons maintenant les expressions 
idéographiques. On trouva des groupes où le 
nom de Nabuchodonosor s'écrivait Anpasa- 
-dusis, celui de Babylone Dintirki, etc., à 
donner aux caractères leur valeur phonéti- 
que, et cependant la lecture véritable Nabu- 
cuduriusur, Babilu, aussi bien que le sens, 
était rigoureusement donnée par les trans- 
criptions que présentent, comme on sait, 
avec tant d'abondance toutes les inscriptions 
orientales. Il ne fallait donc pas lire ces 
groupes phonétiquement. La recherche de la 
véritable' lecture, la distinction des valeurs 
phonétiques et des valeurs idéographiques 
(chaque idéogramme pouvant avoir une va- 
leur phonétique indépendante) n'était donc 
encore ici qu'une affaire de temps et de pa- 
tience. Cependant il faut remarquer que nous 
ne sommes pas en présence d'une expression 
idéographique simple, mais d'un groupe d'ex- 
pressions idéographiques, susceptibles de se 
combiner dans diverses proportions avec les 
signes phonétiques, et dont le jeu, qui fut 
longtemps une source de graves embarras, 
mérite d'être examiné de près. 

Tout idéogramme paraît dériver d'un hié- 
roglyphe et peut s'introduire dans l'écriture 
avec la double valeur de sa signification hié- 
roglyphique, — qui donne lieu à une ou à plu- 
sieurs articulations différentes, suivant la 
langue où il est accepté, — et de son articula- 
tion fixe, qui dérive de son origine. Il no 
peut pas avoir d'autre valeur. Mais il peut, 
dans les mots composés, accompagner égale- 
ment des expressions idéographiques ou pho- 
nétiques. L'idéogramme divin , par exempte , 
a pour valeur phonétique originelle ou abso- 
lue AN ; pris idéographiquement, il se lit en 
assyrien ILU, et peut recevoir comme tel un 
complément phonétique. Mais s'il reçoit un 
complément idéographique, par exemple Ait, 
qui renferme l'idée d'action, ou PA, qui cor- 
respond k celle de l'onction royale, il forme 
ainsi un idéogramme complexe dans l'arti- 
culation duquel il ne se lira plus ILU, mais 
NABOU (le Nébo de la Bible), et ceci dans l'un 
et l'autre cas, plusieurs idéogrammes pouvant 
présenter une idée analogue et conduire à la 
même articulation. Autres exemples d'idéo- 
grammes complexes formés de AN : AN-UT, 

: le Soleil; AN-IS, ta Lune; AN-BAR, Her- 
cule, ANNA, Oannes; AN-IM, ho, que les 
transcriptions nous apprennent k lire en as- 
syrien Samas, Sin, Ninip, Anu,IJu. On com- 

' prend jusqu'où pouvait conduire ce système ; 

I les idéogrammes complexes donnant lieu en 

firincipe à des articulations très-nombreuses, 
eur introduction dans les mots composés 
semble devoir faire naître une bigarrure in- 
finie de prononciations; mais l'usage corri- 
geait cela ; en fait, les articulations, à part 
quelques variantes, sont fixes et ne produi- 
sent que de rares hésitations. Ainsi l'idéo- 
gramme dont la valeur phonétique absolue 
est UT, accompagné des compléments pho- 
nétiques si, du, um, mi, se traduit tantôt par 
SA (samsi, sadu), tantôt par YV (yuum, 
yumù, dans les diverses acceptions de soleil, 
soleil levant, jours, les jours, où l'on recon- 
naît également le sens primitif de l'hiérogly- 
phe. 

Un exemple complexe achèvera de nous 
rendre compte du mécanisme des deux sortes 



664 



CUNE 



d'expressions, celui que nous avons cité glus 
haut, lo nom de Nabuchodonosor, que l'on n'a 
trouvé d'abord que sous sa forme idéogra- 
phique ANPASADUSIS ou ANAKSADUSIS. 
Plusieurs autres noms étaient dans le même 
cas, ce qui faisait écrire a M. Oppert, dans 
le tome second de son Expédition scientifique 
en Mésopotamie • « Il faut avouer franche- 
ment que l'on n'a lu, jusqu'à présent, les 
noms de Sardanapale, Tiglas-Pileser, Phul, 
Salmanassar, Sennachérib , Assarbaddon , 
Saosdouchin, Kiniladan, Nériglissor, Bélo- 
chus et d'autres, que parce qu'on avait des 
raisons de croire qu ils se retrouvaientdansun 
groupe donné. Mais partout où nous n'avons 
pas d'indice en dehors des inscriptions cunéi- 
formes, et lorsque les tablettes de Ninive 
nous font défaut, il ne reste plus qu'à con- 
fesser notre incertitude. » Les tablettes dont 
parle ici M. Oppert sont des sortes d'alpha- 
bets assyriens qu'on a eu le bonheur de dé- 
couvrir et qui n'ont pas peu aidé aux progrès 
de l'assyriologie ; mais les transcriptions et 
patience et longueur de temps y eussent sans 
doute suppléé. Parmi les transcriptions, celle 
d'ANAKSADUSIS, par la forme surabon- 
dante Nabiuukuduurriusuur, ne laisse aucun 
doute sur l'articulation véritable. Mais on 
rencontre des combinaisons do l'une et l'au- 
tre forme, et H est facile d'ailleurs de calcu- 
ler le nombre des combinaisons possibles. Le 
sens du mot est : Dieu protège ma race; il y 
a là trois éléments qui peuvent donner lieu 
aux six combinaisons suivantes : ANAK. 
SADU. usur , ANAK. ccpurri. SIS, ANAK. 

CUDURRI. USUR, NABIUU. SADU. SIS, NABIUU. 
SADU. USUR, NABIUU. CUDURRI. SIS. 

La méthode de déchiffrement exige, on le 
voit tout d'abord, que chacun des éléments 
soit traité séparément. Quel qu'en soit le 
nombre, quelle que soit par conséquent ta 
variété des combinaisons possibles, la diffi- 
culté n'en devient pas beaucoup plus consi- 
dérable. 

Au surplus, les difficultés que le système 
idéographique apporte dans la lecture des 
textes embrassent non-seulement les noms 
propres, mais encore tout le système graphi- 
que des Assyriens. Nous avons vu déjà l'exem- 
ple d'un substantif représenté par un idéo- 
gramme et formnnt ses inflexions à l'aide de 
signes phonétiques. Il en est de même de 
toutes les autres parties du discours. Il en est 
de même des inflexions verbales et de tous 
les dérivés des racines sémitiques que l'al- 
phabet particulier à ces langues permet d'é- 
crire par trois lettres, et que l'écriture ana- 
ryenne exprime par des signes syltabiques ou 
par des monogrammes; les caractéristiques, 
les affixes, les formatives viennent s'ajouter 
phonétiquement aux deux combinaisons pro- 
pres à rendre la même idée, de manière à dé- 
figurer, dans certaines circonstances, le ca- 
ractère sémitique d'un mot assyrien, au point 
de rendre méconnaissable l'idiome auquel il 
appartient. 

Il est évident que les inflexions gramma- 
ticales, qui produisent la conversion des 
voyelles ou le redoublement des consonnes, 
amènent dans les groupes phonétiques des 
variétés d'orthographe que les idéogrammes 
ne subissent pas; et dès lors, il est plus ou 
moins facile de reconnaître la nature de ces 
groupes, suivant leur fréquence ou la position 
qu'ils occupent dans la phrase. 

C'est là, en dehors des ressources offertes 
par la transcription ou l'analogie, un des 
moyens de distinguer une expression idéo- 
graphique d'une expression phonétique. II en 
existe de plus absolus. 

En général, les expressions idéographi- 
ques, lors même qu'elles s'unissent, ne se 
contractent pas graphiquement, comme il ar- 
rive pour les expressions phonétiques. 

« Les caractères syllabiques, dit M. Me- 
nant, sont soumis aux règles phonétiques qui 
pèsent sur tous les idiomes du monde. Il y a 
des articulations qui s'attirent, d'autres qui 
se repoussent, et, sous cette influence, les si- 
gnes se combinent pour répondre aux exi- 
gences de la bouche et de Y oreille. Les ca- 
ractères idéographiques, au contraire, s'a- 
dressent à un autre organe qui ne subit pas 
les mêmes influences :Tœil se promène suc- 
cessivement sur ces symboles, qui se juxta- 
posent et ne se combinent jamais. Il est assez 
facile de reconnaître les signes idéographi- 
ques isolés; avec un peu d'habitude des 
textes, on les détache assez promptementdes 
groupes qui les entourent. D'un autre côté, 
certains signes, certains groupes ont une va- 
leur idéographique constante, et ne sont jamais 
employés phonétiquement. ■ 

L'orthographe assyrienne vient nous aider 
à reconnaître les groupes idéographiques qui 
échappent à son influence. Ainsi M. Oppert 
a remarqué que les Assyriens évitent l'hia- 
tus; quand la transcription amène phonéti- 
?uement la rencontre de deux syllabes qui 
ormeraient hiatus, ils interposent un signe 
qui emporte avec lui une aspiration légère, 
de manière à en rompre l'effet. Rien de tel 
ne se rencontre dans les expressions idéo- 
graphiques. 

On peut encore être guidé par une règle 
non moins constante ; les Assyriens ne pai- 
tageaient jamais les mots de manière à ex- 
primer les syllabes médiates par des carac- 
tères avec des voyelles initiales. Ainsi, pour 
écrire le pronom de la première persenne, 
qui se dit Anaku, ils se servaient dos signes 
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représentant les syllables a-na-ku, et non pas 
an-a-ku. Cette dernière forme serait un bar- 
barisme ou un jeu de mots que les Assyriens 
n'auraient pu ni prononcer ni comprendre. 
Toutes les fois donc qu'on rencontre deux 
ou plusieurs lignes se succédant avec des 
voyelles initiales, on est sûr d'être en présence 
d'un groupe idéographique. 

Nous avons essayé de faire toucher du 
doigt au lecteur ces difficultés qui ont paru 
assez graves pour remplir d'hésitation, en 
1S63, le vote de l'Académie des inscriptions 
et belles-lettres'en faveur de M. Oppert. Ter- 
minons cette analyse en citant quelques li- 
gnes du compte rendu des discussions du mo- 
ment donné par M. J. Larocque dans la Re- 
vue de l'instruction publique (16 juillet 1863) ; 
compte rendu qui a eu l'honneur d'être si- 
gnalé avec éloge à l'attention de l'Académie 
par son secrétaire perpétuel : 

< Rien de plus naturel, en principe, dit 
M. Larocque, que l'existence des idéogram- 
mes. On conçoit même que ce système d'é- 
criture ait précédé l'autre dans l'histoire des 
hommes ; car l'écriture, comme nous l'enten- 
dons, est une invention très-complexe, une 
série de signes donnant la monnaie, pour 
ainsi dire, de signes antérieurs qui sont dans 
le langage; l'écriture idéographique, au con- 
traire , procède immédiatement de l'esprit 
humain, comme le langage lui-même. 

» Rien de plus facile à distinguer, en géné- 
ral, dans la pratique, que les signes idéo- 
graphiques et phonétiques employés séparé- 
ment. En effet, après avoir réuni un certain 
nombre de mots d une langue, on arrive aisé- 
ment à reconnaître, les analogies auxquelles 
obéit la construction des mots dans cette lan- 
gue. Il s'ensuit qu'un signe donné ne saurait 
v être pris arbitrairement avec sa valeur 
idéographique ou phonétique. Car il arrive 
que les idéogrammes, pris par erreur comme 
de simples syllabes, donnent à l'expression un- 
aspect étrange et dissonant. Nulle part n'ap- 
paraît mieux que dans cette comparaison la 
logique des langues. 

• Mais la vraie difficulté naît du mélange 
des deux formes dans les mêmes mots. Sans 
doute il existait ailleurs des faits semblables ; 
et nous-mêmes n'avons-nous pas, au milieu tle 
nos langues germaniques et latines, de vé- 
ritables idéogrammes dans les chiffres et des 
compléments phonétiques dans les terminai- 
sons qui diffèrent suivant l'idiome : ainsi, en 
français « 1er, > en allemand « lte, « « lo , e n 
italien, • lth i en anglais? Il n'est donc pas 
étonnant qu'en assyrien, saru signifiant roi, 
et saru-ut, royauté, saru-ut s'écrive par le 
monogramme du roi, suivi du signe sytlabi- 
que de tJT. 

• ... Il ne nous semble pas qu'on ait assez 
vu que les causes d'incertitude dont on ar- 
guait étaient sans doute de grands obstacles 
pour arriver au déchiffrement, mais ne pou- 
vaient en rien atteindre la rigueur des lec- 
tures, de même qu'en géométrie le tâtonne- 
ment dans les recherches qui ont pour but la 
solution d'un problème ne saurait frapper 
cette solution d'incertitude. Les conditions 
du déchiffrement une fois remplies, la propo- 
sition, recommandée par l'analogie, que 1 on 
a déduite, se confirme de toute leur com- 
plexité même, et perd son caractère hypo- 
thétique à chaque pas nouveau de la science, 
à chaque épreuve nouvelle des premières 
hypothèses, à chaque hypothèse nouvelle, au 
point que l'ensemble des faits obtenus devient 
indubitable par cela seul qu'il offre un carac- 
tère conséquent et qu'il résulte d'un sys- 
tème, i 

— VI, Nous ne dirons quo pet* de mots de 
l'origine des caractères cunéiformes. Cette 
question n'est pas encore parfaitement éclair- 
cie. On a remarqué que ce système d'écriture 
se prêtait mal aux articulations si pleinement 
exprimées par les alphabets zend et sanscrit. 
D'autre part, la position inférieure toujours 
donnée dans les textes trilingues à l'assyrien, 
par exemple à Bisitoun, où les inscriptions 
de la troisième sorte se trouvent sous les 
pieds des rois vaincus, ne permettait guère 
de rapporter h l'Assyrie l'origine de ces ca- 
ractères, qui, du reste, n'offraient aucun rap- 
port avec le système bien connu des alpha- 
bets sémitiques. On a, en outre, considéré 
que les valeurs phonétiques absolues des 
idéogrammes assyriens devaient rappeler 
l'origine primitive de ces signes, et on a con- 
sulté de frappantes relations entre ces syl- 
labes et les mots de la langue médique qui 
traduisaient les idéogrammes. On a été ainsi 
conduit à attribuer aux Médo-Scythes l'ori- 
gine des écritures cunéiformes, ce qui sup- 
pose, ne l'oublions pas, qu'aucune inscription 
assyrienne n'est antérjeure au vie siècle, ou 
môme à la chute do Ninive. Sans vouloir rien 
opposer à l'hypothèse acceptée générale- 
ment, nous croyons -que le nombre extraor- 
dinaire des inscriptions connues de l'Assyrie, 
des inscriptions unilingues, lesquelles rempli- 
raient plus de 20,000 pages in-folio, et l'état 
politique de l'Assyrie, après la conquête des 
Mèdes et des Perses, donnent matière à quel- 
que doute. La raison tirée du séinitisme de la 
langue assyrienne est, à beaucoup d'égards, 
peu concluante. Enfin il n'y aurait rien d'im- 
possible à ce que l'Assyrie, même vaincue, eût 
impose son système graphique à ses conqué- 
rants. Du reste, il ne faut pas se faire illusion 
sur la ressemblance que les trois sortes d'ins- 
criptions cunéiformes empruntent aux élé- 
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ments qui les constituent : l'écriture perse 
n'a d'autre analogie avec l'écriture assyrienne 
que la ressemblance grossière résultant d'une 
certaine mode épigraphique à laquelle il nous 
a plu de décerner un nom spécial, mais qui 
se rattache étroitement, en ce qu'elle a d'es- 
sentiel, aux formes de l'écriture hiératique 
des Egyptiens. V. écriture, 

CDNÉIROSTRE adj. (ku-né-i-ro-stre — du 
lat. cuneus, coin; rostrum, bec). Ornith. Qui 
a le bec en forme de coin, 

— s. m. pi. Famille d'oiseaux grimpeurs 
dont le bec a la forme d'un coin. 

CUNEO, nom italien de cONt. 

CUNEO - CUBOÏDIEN , IENNE adj. Anat. 
Qui appartient aux os cunéiformes et au cu- 
boîde, 

CUNEO D'ORNANO (François-Antoine), mi- 
litaire français. V. Ornano. 

CUNÊOLAIRE s. f. (ku-né-o-lè-re — du 
lat. cuneoltts, petit coin). Moll. Genre détaché 
des agalmes. 

CUflÉO-SCAPHOÏDIEN , IENNE adj. Anat. 
Qui appartient aux os cunéiformes et au sca- 
phoîde. 

CUNERSDORF, village de Prusse. V. Ku- 

NERSDORF. 

CUNETTE s. t. (ku-nè-te — dimin. du bas 
lat, cuna, pour cuva, cuve). Fortif. Canal 
pratiqué dans le fond d'un fossé de fortifica- 
tion, pour recevoir les eaux de pluie ou de 
source, et en faciliter l'écoulement. Il On disait 
autrefois cuvette. 

CUNEUS s. m. (ku-né-uss — mot lat. signif. 
coin). Moll. Syn. du genre donace. 

CUNEUS , nom ancien d'une contrée d'Es- 
pagne, dans la partie appelée Lusitanie, au 
S.-O. Elle était ainsi nommée à cause de sa 
forme qui ressemblait à un coin, et s'étendait 
entre la Sacrum Promontorium (cap Saint- Vin- 
cent) et l'Anas (Guadiana). C'est aujourd'hui 
la province du Portugal nommée Algarve. 

CUMHA (Joao-Pereira-Agostin da), cheva- 
lier portugais de la fin du xive et du com- 
mencement du xve siècle, d'une famille ori- 
ginaire de Gascogne. Il fut, d'après une tradi- 
tion portugaise qui a fourni à Camofins un 
des épisodes de ses Lusiades, un des douze 
chevaliers qui se rendirent, vers 1430, à Lon- 
dres pour y défendre rhonii«ur des dames 
anglaises contre douze chevaliers de ce pays. 

CUNHA (dom Pedro), général des galères 
portugaises au xvie siècle. Il prit, en 1532 et 
en 1534, une part brillante aux expéditions 
de Tanger et d'Azamor, passa en 1538 dans 
l'Inde, où il se signala de nouveau par sa va- 
leur, puis retourna en Portugal, et fut nommé 
par Jean III général des galères (1550). Pedro 
Cunha sut préserver les côtes de son pays 
des descentes dont le menaçaient sans cesse 
les Maures et Barberousse. Lorsque Phi- 
lippe II d'Espagne envahit le Portugal, Cunha 
se battit contre lui à Alcantura, tomba entre 
les mains du vainqueur, refusa de faire sa 
soumission et fut jeté dans la tour de Belem, 
où il termina sa vie. 

CUNHA (dom Luiz da), homme d'Etat por- 
tugais, né à Lisbonne en 1662, mort à Paris 
en 1749. Il étudia le droit à Coïmbre, occupa, 
malgré son extrême jeunesse, les places les 
plus élevées dans la magistrature, fit preuve 
d'une haute capacité, puis entra dans la car- 
rière diplomatique. Il fut successivement am- 
bassadeur à Londres (1696-1712), à Utrecht, 
où il fut un des signataires du traité conclu 
dans cette ville (1713) , à Madrid , à Paris , à 
Bruxelles, à la Haye et de nouveau à Paris, 
où il occupa pendant plus de vingt ans le 
poste de ministre de Portugal. Luiz da Cunha 
avait une remarquable instruction , un esprit 
conciliant et sagace, et jouissait de la consi- 
dération la plus haute dans le corps diploma- 
tique. Il a laissé des Mémoires d'un haut in- 
térêt, mais quiji'ont pas été publiés. 

CUNHA (Juan-AnastasionA), mathématicien 
portugais, né à Lisbonne en 1744, mort en 
1790. il entra au service et consacra tous les^ 
instants de loisir que lui laissait la vie des" 
camps à acquérir des connaissances appro- 
fondies en philosophie, en histoire et surtout 
en mathématiques. Quelques mémoires, qui 
le firent avantageusement connaître, lui va- 
lurent d'être appelé , en 1774 , à occuper une 
chaire de mathématiques à l'université de 
Coïmbre; mais en 1778, ayant été accusé d'a- 
voir émis des opinions peu orthodoxes, il fut 
arrêté, jeté en prison par ordre de l'inquisi- 
tion, et il resta deux ans dans des cachots où 
sa santé reçut une grave atteinte. Rendu à 
la liberté, da Cunha fut mis à la tête du col- 
lège de San-Lucar. On a de lui : Principes de 
mathématiques (Lisbonne, 1782) , traité qui a 
été traduit en français et publié à Bordeaux 
(1811); un Essai sur les principes de méca- 
nique, publié à Londres par le comte de 
Funchal, après la mortd'Anastasio da Cunha, 
et enfin un recueil de Poésies dont Siraonde 
de Sismondi a fait un grand éloge. 

CUNHA (da). V. ACUNHA. 

CUNHA BARBOSA (Januario da) , prélat et 
homme d'Etat brésilien, né en 1780, mort en 
1846. Destiné à la carrière ecclésiatique, il 
reçut la prêtrise en 1803, fut pendant quel- 
que temps chapelain du .roi de Portugal 
Jean VI (1808), puis professeur de philoso- 
phie. En collaboration avecLedo, il fonda 
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_(15 décembre 1S21) un journal à Rio-de-Ja- 
"neiro, sous le titre de Réverbéra constitucional 
fluminense, au moyen duquel il exerça sur 
l'opinion publique une puissante influence en 
faveur de l'indépendance. Après la déclara- 
tion de cette indépendance, Cunha fut arrêté 
le 7 décembre 1822, et banni en France. Deux 
années plus tard, le gouvernement le nomma 
officier de l'ordre du Cruzeiro, récemment 
institué, et chanoine de la chapelle impériale. 
En 1826, il fut élu membre de la première 
assemblée législative brésilienne. [1 consacra 
le reste de sa vie au développement politique 
et intellectuel du Brésil. De concert avec le 
général Cunha Mattos , il fonda la Société 
historique et géographique de Rio-de-Janeiro, 
et dirigea la Revista trimensal, qui publiait 
les comptes rendus de la Société. En m&ne 
temps, il rédigeait en chef le Diario do go- 
verno , journal favorable à la politique du 
gouvernement, et VAuxiliador aa industria 
national, feuille dévouée aux intérêts indus- 
triels et agricole's. Au moment de sa mort, il 
préparait un plan de réforme pour l'instruc- 
tion à tous les degrés. Il a laissé deux petits 
volumes de poésies et des poSmes satiriques : 
la Mutuca et les Garimpeiros. 

CUNHA MATTOS (Raymunde-José DA), gé- 
néral brésilien , né à Faro , dans la province 
portugaise des Algarves, en 1776, mort en 
1S40. Il entra dans l'armée portugaise en 1790, 
et servit trois ans dans le sud de la France , 
dix-huit ans dans l'île Saint-Thomas , sur la 
côte d'Afrique. Il fut envoyé à Rio-de-Ja- 
neiro, et fut, pendant quelque temps, gou- 
verneur de Saint-Thomas. Il se fit remarquer 
à la fois comme soldat et comme écrivain. 
En 1817, il retourna au Brésil, et fut nommé 
commandant en chef de l'artillerie à Per- 
numbuco, puis gouverneur de la province de 
Goyuz. Pendant qu'il occupait ce dernier 
poste, il rassembla d'importants matériaux 
pour un ouvrage sur l'intérieur du Brésil , le- 
quel fut publié à Rio-de-Janeiro en 1836, sous 
le titre de Ilinerario do Rio-de-Janciro ao 
Para e Maranham, etc. ïl revint à Rio en 
1826 , à l'occasion de son élection à l'assem- 
blée législative brésilienne. L'école militaire 
de Rio-de-Janeiro fut placée sous sa direction 
en 1832, et peu après il fut élevé au grade le 
plus élevé dans l'armée brésilienne. Il fut 
secrétaire perpétuel de la société d'assistance 
industrielle, et l'un des fondateurs de la So- 
ciété historique et géographique de Rio-de- 
Janeiro , dont il resta vice-président pendant 
plusieurs années. 

CUN1BEBT (saint), également appelé CHU- 
NEBERT et HUNEBERT, évêque de Cologne, 
mort en 664. Il administra 1 Austrasie avec 
le maire du palais Pépin , sous le règne de 
Dagobertl", puis fut ministre deSigebert II 
(633) et enfin de Childeric, frère de Clotaire UI. 
Sa fête se célèbre le 12 novembre. 

CUNIBERT, roi lombard, fils et successeur 
de Perthnrite (687). Il fut détrôné en 690 par 
Alachis, duc de Trente et de Brescia, et con- 
traint de s'enfermer dans une forteresse près 
du lac de Côme. Rappelé par ses sujets, il 
écrasa son rival à la bataille de Coronora, et 
mourut en 700. Ses nombreuses fondations 
d'églises et ses dons au clergé lui firent don- 
ner le surnom de Pieux. 

CUNICH (le P. Raimond), poste italien, né 
à Raguse en 1719, mort à Rome en 1794. Il fit 
partie de l'ordre des jésuites, et fut profes- 
seur de littérature au collège romain pendant 
de. longues années. Le P. Cunich acquit 4a 
réputation d'un des meilleurs poètes de son 
temps. Nous citerons parmi ses ouvrages : 
Anthologia,sive epigrar.imala anthologies Grœ- 
corum sclecta (Rome, 1771, in-S<>) et Epigram- 
matum libri quinque (Parme, 1803). 

CUNICULAIRE adj. (ku-ni-ku-lè-re — du lat. 
cuniculus, lapin). Mamm. Qui ressemble au 
lapin, 

— s. m. pi. Famille de mammifères ayant 
pour type le genre lapin. 

— Ornith. Alouette cuniculaire, Alouette 
ainsi nommée parce qu'elle creuse en terre 
des sortes de terriers pour y déposer ses ceufs. 

— s. m. Antiq. rom. Mineur, sapeur, sol- 
dat qui s'introduisait par un souterain dans la 
ville assiégée. Il On disait aussi cunicula- 

TI2UR. 

CUN1CULARES INSUL£, nom ancien des 
lies Borromées. 

CUN1CULE s. m. (ku-ni-ku-!e — lat. cuni- 
culum. Pline rattache ce molkcuniculus, lapin, 
auquel il attribue une origine espagnole.Cepen- 
dant ces termes ont une physionomie toute 
latine. Peut-être quo la racine était celtibère, 
et le suffixe ajouté par les Romains. Ce qui 
semble l'indiquer, c'est que l'on trouve, dans 
les langues celtiques, ce nom du lapin avec un 
suffixe différent : en irlandais coinin, cuinin, 
erse coinean, cymrique cwning , comique 
kynin. Le Scandinave Uânina, kûnina, kùningr, 
suédois et danois /canin, anglais cony, alle- 
mand kaninchen, trahissent tous leur origine 
étrangère par le k resté intact, et paraissent 
provenir du celtique plutôt que du latin. La 
racine primitive, comme l'indique Benfey, 
est sans doute le sanscrit khan, creuser, dont 
le kh, étranger d'ailleurs aux langues euro- 
péennes, est représenté par k déjà dans le 
persan kandan, d'où kân, mine, excavation, 
en sanscrit khani. Le sanscrit khanaka, mi- 
neur, est un des noms du rat. Ce qui achève 
enfin de montrer que c'est bien là un root 
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nryen , c'est que le russe kuna , lithuanien 
kiaune, désigne la marte, comme 1 illyrien ku- 
naz le lapin, ces deux animaux ayant éga- 
lement l'habitude de se terrer). Antiq. rom. 
Passage souterain; mine de guerre. 

— s. f. Moll. Sous-genre établi dans le 
genre mulette, 

CUNICULÉ, ÉE adj. (ku-ni-ku-lé — rad. 
cunicule). Qui renferme une excavation lon- 
gue et profonde. 

CUNICULIN, INE adj. (ku-ni-ku-lufh, i-ne 
— du lat. amiculus, lapin). Mamm. Qui a rap- 
port, qui appartient au lapin ; Race cuniculine 
Il Peu usité. 

CUNILE s. f. (ku-ni-le — du lat. eunila, 
nom d'une plante que l'on croit être la sar- 
riette). Bot. Genre de plantes, de la famille des 
labiées, tribu des saturéiées, voisin des sar- 
riettes, et comprenant une quinzaine d'espè- 
ces qui croissent dans le nord et le centre de 
l'Amérique : La cunile a été introduite en Eu- 
rope. (C. Lemaire). La cunile du Maryland a 
une odeur plus agréable que celle de la menthe. 
(Y. de Bomare). 

CUNILE, ÉE adj. (ku-ni-lé). Bot. Qui se 

rapporte aux cuniles. 

— s. f. pi. Section de la tribu des saturéiées, 
dans la famille des labiées, ayant pour type le 
genre cuuile, 

CUNII.IATI (Kulgence),. théologien et do- 
minicain italien, né à Venise en 1685, mort 
en 1759. Il se livra avec succès à l'enseigne- 
ment et à la prédication, et devint vicaire 
général de son ordre. Son principal ouvrage 
est intitulé : Vies des saints d après les écrivains 
contemporains ou les historiens les moins cré- 
dules (Venise, 1538, 6 vol.), 

CUN1NA, divinité latine protectrice des 
enfants au berceau, ainsi dite du mot cunce, qui 
signifie berceau. 

CUNING s. m. (ku-naingh). Ichthyol. Es- 
pèce du genre césion. 

CUNINGHAM (Guillaume), médecin et gra- 
veur anglais, né à Norwich vers 1520, mort 
en 1577, à Londres, où il s'était fixé. Il a publié 
une Table cosmographique (1559, in fol.)j ou- 
vrage enrichi de planches de sa composition. 
CUNINGHAM (Edmond-François), peintre 
écossais, né à Ketso ou Kalso, mort à Lon- 
dres en 1793. 11 était fils d'un colonel écossais 
qui, contraint de s'expatrier après la défaite 
du Prétendant, était allé s'établir en Italie. 
Le jeune Cuningham sentit naître, en présence 
des chefs-d'œuvre de l'art, son goût pour la 
peinture. Il s'y livra avec ardeur à Paris, a 
Rome, à Naples et a Venise , se fit connaître 
sous le nom de Ketso, Kalso ou Calsa, et pei- 
gnit avec autant do facilité que de talent des 
tableaux qui fondèrent sa réputation. En 1764, 
il se rendit à Londres, puis alla successive- 
ment habiter la France, la Russie etla Prusse. 
Cuningham gagna des sommes énormes ; mais ' 
par sa dissipation, par ses folles entreprises, il 
dépensait plus encore qu'il ne gagnait II se 
vit presque constamment forcé de passer d'un 
pays à un autre, pour échapper aux poursui- 
tes de ses créanciers, et mourut dans un état 
voisin de l'indigence. Les tableaux de cet ar- 
tiste sont surtout remarquables par le soin 
qu'il apporte à les perfectionner, à les finir. 
Il en composa un grand nombre, dont le plus 
estimé est celui qui représente le grand Fré- 
déric avec le prince de Prusse, le duc d'York 
et ses principaux généraux. Ce tableau, qui 
remporta le premier prix à l'Académie de 

peinture de Berlin, fut gravé par Clémens, 

liabile graveur danois. 

CUNIN -GRIDAINE (Laurent Cunin, dit), 
industriel et homme d'Etat, né à Sedan en 
177S, mort en 1859. 11 fut d'abord simple ou- 
vrier dans la manufacture de draps de M. Gri- 
dainc, et devint, par son intelligence et son 
activité, l'associé, le gendre, puis le succes- 
seur de son patron (1824). Elu député en 1827 
par le parti libéral, il siégea sur les bancs 
les plus élevés de la gauche, fut un des 221 dé- 
putés qui mirent la couronne sur la tête de 
Louis-Philippe en 1830, et doit être placé au 
premier rang parmi ceux dont le dévouement 
aveugle poussa la nouvelle dynastie dans l'a- 
blme. M. Cunin-Gridaine s'associa à toutes 
les mesures î-épressives, et fit une opposition 
ardente et sans trêve a tous les progrès. 
Nommé ministre de l'agriculture et du com- 
merce en 1837, il conserva ce portefeuille, 
presque sans interruption, jusqu'à la révolution 
de 1848. Son nom, plus que pittoresque, de 
Cunin était la cible contre laquelle se diri- 
geaient les flèches légèrement empoisonnées 
du Charivari. L'accompagnement Gridaine, 
qui pallie suffisamment Ja chose, était tou- 
jours très-méchamment oublié. 

CUN1TZ (Marie), femme savante, née à 
Sehweidnitz, en Silésie, morte à Pitscher en 
1664, fille d'un docteur en médecine. Elle 
s'appliqua avec un égal succès à l'étude des 
langues anciennes et modernes, de l'histoire, 
de ia médecine, des mathématiques, des arts 
et surtout de l'astronomie, épousa vers 1630 
do Lewen, qui lui avait donné des leçons, 
et composa des Tables astronomiques (QEls, 
1650, in-fol.) précédées d'une préface de son 
mari. 

CUNLHAT, bourg de France (Puy-de- 
Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et a 28 kilom. 
N.-O. d'Ambïrt, au milieu des jnontagnes'; 
pop. aggl. 817 hab. — pop. tôt. 2,929 hab. 
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Fabrique d'étamines, de toiles, d'étoffes dites 
camelots. Commerce da bestiaux. 

CUNNAGIUMs. m. (kunn-na-ji-omm). Féod. 
Droit de cunnagium. V. droit. 

CUNNINGHAM (Alexandre), savant écos- 
sais, fils d'un ministre de Cannock, dans le 
comté d'Ayr, mort en 1730. Grâce à la protec- 
tion de la famille Queensburg , chez laquelle 
il avait été précepteur, Cunningham obtint 
la place de professeur à l'université d'Edim- 
bourg. Mais la municipalité de cette ville, 
mécontente de ce que le professeur avait été 
nommé par la couronne et non par elle, ré- 
voqua Cunningham et donna 1 emploi a un 
autre (1710). Cunningham se retira alors à 
La Haye, où il consacra le reste de sa vie à 
l'étude des langues mortes. Il fut l'ami do 
Leibnitz, de Le Clerc et de presque tous les 
savants de l'époque. On lui doit des éditions 
annotées d'Horace, de Virgile et d'Esope. Son 
principal ouvrage, qu'il n'eut pas le temps de 
terminer, est un digeste critique des Pandec- 
tes de Justinien.. 

CUNNINGHAM (Alexandre), historien écos- 
sais, né a Ettrick (comté de Selkirk) en 1654, 
mort vers 1737, a été souvent confondu avec 
le précédent. Comme lui, il avait été précep- 
teur. Introduit par ses élèves, notamment par 
lord Lorne, plus tard duc d'Argyle, dans la 
haute société, il passa des Pays-Bas en An- 
gleterre a la suite du prince d'Orange. Plus 
tard (1715-1720), il représenta, comme minis- 
tre à Venise, le roi George l". Longtemps 
après sa mort, ses manuscrits latins tombè- 
rent par hasard entre les mains de son pa- 
rent, le docteur Hollingberry, archidiacre de 
Chichester, et, en 1787, te docteur William 
Thomson en publia une traduction sous le ti- 
tre de : Histoire de la Grande-Bretagne depuis 
ia révolution de 1688 jusqu'à l'avènement de 
George 1er, C'est un travail très-estimé, sur- ; 
tout en ce qui concerne les événements mi- 
litaires. 

CUNNINGHAM (Jean), chirurgien et natu- 
raliste anglais, qui vivait à la fin duxvne et au 
commencement du xvm» siècle. Il résida plu- 
sieurs années, comme chirurgien de la Com- 
pagnie des Indes, à Emouï, sur la côte de la I 
Chine, à Poulo-Condor et autres lieux, et re- 
cueillit partout, surtout dans l'île de Cheusan, I 
un grand nombre de plantes nouvelles qu'il ! 
envoya en Europe, où elles ont été décrites ' 
par Plukenet, Rai, etc. Brown a donné en 
son honneur le nom de cunninghamie à un 
genre de la famille des rubiacées. Plusieurs 
mémoires de Cunningham ont été insérés 
dans les Transactions philosophiques. 

CUNNINGHAM (Jean), poète irlandais, né 
à Dublin en 1729, mort à Newcastlé en 1773. 
Il débuta à douze ans en faisant publier des 
poésies fugitives dans les journaux de sa 
ville natale. A dix-sept ans, il composa une 
pièce de théâtre, l'Amour dans un brouillard 
(1747, in-12), où Garrick a puisé le sujet de 
son Valet menteur. Cunningham exerça pen- 
dant une partie de sa vie le métier d'acteur, 
pour lequel il n'avait aucune disposition. Il 
ht preuve de talent, surtout dans la poésie 
pastorale, et écrivit d'un style simple et élé- 
gant. 

CUNNINGHAM (Allan), écrivain écossais, 
né à Blaek'wood (comté de Dumfries) en 
1785, mort à Londres en 1842. Sa famille, 
autrefois très-riche, avait été dépouillée de 
ses biens pour avoir suivi le parti de Mont- 
rose, et était tombée dans la pauvreté. En- 
voyé a l'école jusqu'à, l'âge de douze ans, il 
fut ensuite mis en apprentissage chez un ma- 
çon. A dix-huit ans, il avait déjà écrit plu- 
sieurs poèmes. Inspiré par les ballades popu- 
laires de son pays, il rit des vers tout en ma- 
niant la truelle. 'Cromek, qui avait recueilli 
les reliques poétiques do Burns, ayant résolu 
de retrouver les restes du chant de JViths- 
dale et Galloway, se fit aider dans ses tra- 
vaux par Cunningham, et ce dernier lui four- 
nit des matériaux suffisants pour un volume 
in-8°, qui fut publié en 18-10. On apprit par 
la suite que Cunningham était l'auteur de quel- 
ques-unes des plus belles pièces comprises 
dans cette collection. A l'âge de vingt-cinq 
ans, il alla à Londres, et collabora a. divers 
recueils périodiques, et en particulier au Lon- 
don Magazine. A la fois maçon, journaliste 
et poëte, il fut, en 1814, choisi par le sculp- 
teur Chantrey pour chef et directeur de son 
établissement, position qu'il conserva jusqu'à 
la mort de l'artiste. Cunningham n'en conti- 
nua pas moins ses travaux littéraires. Quel- 
ques-unes de ses poésies sont considérées par 
sir Walter Scott comme ne le cédant en rien 
aux meilleures de Burns. Ses principales pu- 
blications sont les suivantes : Sir Marma- 
duke Maxwell (1822), drame émouvant et 
sauvage, basé sur les superstitions de la vieille 
Ecosse ; plusieurs romans, souvent écrits 
avec autant de force que d'éclat, mais où l'on 
remarque aussi une fatigante exagération 
d'élégance et une grande extravagance d'ins- 
piration; tels sont : Paul Joiie*(l826,3 vol.); 
Sir Michael Scott (1828, 3 vol.) ; Contes tra- 
ditionnels. Citons également ; la Jeune fille 
d Elvar, poBme ; Chants d'Ecosse, anciens et 
modernes, avec une introduction- et des notes 
(1826) ; Marguerite Lindsay, traduit par la 
comtesse Mole, avec une notice de Barante, 
(1825, 4 vol. in-12); Histoire des peintres, 
sculpteurs et architectes anglais (1829-1833, 
6 vol.); Histoire critique et biographique de 
la littérature anglaise (1834), continuation, 
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de Johnson jusqu'à Walter Scott; Vie de 
Surns'(i&34), dont il a publié les oeuvres com- 
plètes en 8 volumes; Vie du peintre Wilkie, 
(1842, 3 vol.), etc. Une nouvelle édition des 
Poèmes et Chants de Cunningham a été don- 
née par son fils en 1847. 

CUNNINGHAM (William), théologien écos- 
sais, né à Hamilton en 1805. 11 fut pasteur à 
Greenock, puis à Edimbourg (1833). Pendant 
qu'il exerçait son ministère dans cette der- 
nière ville, il se fit connaître en défendant 
avec la plus grande ardeur la doctrine de la 
non-intrusion, en vertu de laquelle le parti 
évangélique réclamait le droit de contrôler 
la nomination de ses ministres, que s'étaient 
arrogée les' propriétaires terriers. Il s'ensui- 
vit une lutte retentissante, qui ne dura pas 
moins de neuf ans, fut portée devant les tri- 
bunaux et eut pour résultat de mettre l'E- 
glise écossaise évangélique dans l'alternative 
d'accepter l'ancien état de choses ou de re_- 
noncer à ses revenus temporels. En présence 
de cette mise en demeure, 470 pasteurs sur 
1,200 n'hésitèrent point, à l'exemple de Chal- 
mers, de Cunningham^ etc., à renoncer à leur 
traitement, et à. se séparer de l'Eglise offi- 
cielle. De cette scission sortit l'Eglise indépen- 
dante (1843), qui s'organisa elle-même, fonda, . 
grâce à des souscriptions considérables, des 
églises, des presbytères, des écoles, et dis- 1 
posa bientôt d'un revenu énorme de 7,500,000 fr. 
Cunningham occupa la chaire de théologie au 
nouveau collège, fondé à Edimbourg en 1843, 
et en devint directeur après Chalmers, en 
1847. On a de lui un grand nombre d'écrits 
de théologie et de controverse. 

CUNNINGHAM (Peter), écrivain anglais, 
fils aîné du précédent, né a Londres en 1816, 
mort en 1869. 11 entra à dix-huit ans, sous 
les auspices de sir Robert Peel, dans l'ad- 
ministration , où il devint premier commis. 
Collaborateur assidu du Fraser's Magazine 
et de divers journaux, il a été chargé, en 
1857, de l'arrangement des oeuvres d'art à 
l'exposition de Manchester. Il est l'auteur 
d'un excellent Guide -manuel de Londres, 
plein de renseignements aussi curieux que 
plaisants, et de plusieurs autres ouvrages 
topographiques très-intéressants. On lui doit 
en outre : Vie d'Inigo Jones (1848); Londres 
moderne (1851)-; Histoire d'Hélène Gwynn 
"(1852), etc. Il a publié aussi les poèmes de 
Drummond de Hawthornden (1833), les œu- 
vres de Gold-wich, les Lettres d'Horace Wal- 
pole (1857-1859, 9 vol.); une nouvelle édition 
de la Vie des poètes, par Johnson, et enfin il 
a complété l'édition de Pope , de Croker. — 
On doit à son frère Joseph Cunningham, qui 
'a embrassé la carrière militaire, une Histoire 
des Sikhs. 

CUNNINGHAM, explorateur anglaii; con- 
temporain , officier de la marine royale. Il 
s'est fait connaître par plusieurs expéditions 
intéressantes dans l'intérieur de l'Australie. 
Ce fut lui qui, accompagné d'Oxley, suivit 
pour la première fois le cours du Lachlan , 
qu'on avait longtemps regardé, comme un af- 
fluent du Macquarie. Les deux voyageurs 
poussèrent à 400 milles à peu près, dans l'inté- 
rieur, cette longue et intéressante reconnais- 
sance; ils ne s'arrêtèrent que lorsque des 
marais infranchissables vinrent leur barrer 
le passage. Après cette première expédition, 
Cunningham fit plusieurs excursions aux 
plaines de Liverpool ; puis, en 1827, il fut offi- 
ciellement chargé de reconnaître tout le pays 
compris entre la rivière Hunter et la baie 
Moreton. Parti le 30 avril du bord de la ri- 
vière Hunter, Cunningham s'avança à tra- 
vers le pays élevé qui borne les plaines de 
Liverpool du côté de l'orient. Arrivé a 50 lieues 
de la mer, il se dirigea vers le nord-est, à 
travers des pays déserts et stériles. Ce ne fut 
que vers le 28° degré qu'il trouvâtes Darling- 
Downsetles Peel-Plains, pays plus fertiles et 
plus habitables. Le 16 juin, le voyageur était 
parvenu à 20 lieues à peu prèsde la baie Mo- 
reton, mais l'état de ses chevaux le força à 
rebrousser chemin. Comme il se dirigea, au 
retour, plus à l'est qu'il n'avait fait en allant, 
sa route devint infiniment plus pénible à tra- 
vers un terrain montueux et rocailleux. En- 
suite il longea de près la chaîne des monts 
Harkewiek, où quelques-uns des sommets, 
taillés à pans équarris. comme de hautes che- 
minées, paraissent avoir de 1,000 à 1,200 toi- 
ses d'élévation. Cunningham se trouva de 
retour sur les bords, de la rivière Hunter 
après une absence de 13 semaines. 

L'année suivante, il reprit le cours de ses 
voyages. Des bords de la baie Moreton, il put 
atteindre de nouveauté point où il s'était^ ar- 
rêté dans sa grande excursion et s'assurer 
qu'une communication facile pouvait être ou- 
verte entre les fertiles dunes des Darling- 
Downs et l'établissement formé à Moreton- 
Bay, Il remonta ensuite la rivière Brisbane, 
jusqu'au point où elle n'est plus qu'un mince 
ruisseau formant des mares d'espace en es- 
pace. 

CUNNINGHAMIE s. f, (ku-nain-ga-mî — 
de Cunningham, naturaliste angl.). Bot. Genre 
d'arbres, de la famille des conifères, tribu des 
abiétinées, comprenant une seute espèce, qui 
croît dans les régions chaudes et tempérées 
de la Chine : La cctjninghamib est un arbre 
ressemblant beaucoup à l'araucaria. (F-. Hce- 
fer.) il Syn. de malanée, genre de rubiacées. 

CUNO (Jean-Chrétien), poëte et botaniste 
allemand, né à Berlin en 1708, mort en 1780. 
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Il servit quelque temps dans l'armée, puis se 
livra à des opérations commerciales à Ams- 
terdam et dans les Indes orientales, acquit 
une grande fortune et consacra alors son 
temps à la poésie et à la botanique. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : Lettres sur différents 
objets de morale, envers (Amsterdam, 1747); 
Ode sur mon jardin (1750 , in-8°), où l'on 
trouve l'énumération de toutes les plantev 
rares qu'il avait rapportées des Indes ; le» 
Messie, poème (1762), etc. Linné a donné, en 
son honneur, le nom de cunonia à «ne plante 
originaire du Cap. 

CUNO (Adam -Christophe-Charles), littéra- 
teur allemand, né à Laubingen (Thuringe) en 
1725, mort e'n 1799. Il fut recteur des écoles 
de Grimrna. Nous citerons parmi ses ouvra- 
ges : Notices biographiques et bibliographi- , 
ques sur les théologiens protestants et autres 
personnes illustres de l'état ecclésiastique, qui 
sont mortes dans le xviu° siècle (Leipzig, 
1769, in-4<>). 

CUNOLITE s. f. (ku-no-li-te). Zooph. Nom 
donné k quelques espèces de polypiers fossiles, 
appartenant au genre cyclolite. 

CUNONIE s.f. (ku-no-nl — de Cuno, botan. 
allem.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de Ja fa- 
mille des saxifragées, type de la tribu des 
cunoniées, comprenant une seule espèce, qui 
croît au Cap de Bonne-Espérance : On. cul- 
tive la cunonib du Cap dans les orangeries. 
(C. Lemaire.) La cunonie est un arbre de 
moyenne grandeur. (F. Hœfer.) Il On dit aussi 

CUNONE. 

CUNONIE, EE adj. (ku-no-ni-é). Bot. Qui 
ressemble ou qui se rapporte à la cunonie. il 
On dit aussi cunoniacb. ' 

— s. f. pi. Tribu de plantes-, de la famille 
des saxifragées, ayant pour type le genre 
cunonie, et érigée par plusieurs auteurs en 
famille distincte, sous le nom de cunonia- 
oées. 

CU-NOUÉ s. m. Hortic. Syn. de cul-nouk.' 

CUNTUR s. m. (keun-tur). Ornith. Nom in- 
digène du condor. 

CUNVERTER v. a. ou tr. ( kon-vèr-té ). ' 
Forme ancienne du mot convertir. 

CUNYNGHAM (Guillaume). V. Cuningham. 

CUOCO (Vincent) , littérateur et homme 
d'Etat italieu. V. Coco. 

CUP (Guillaume), jurisconsulte hollandais, 
né à Bomrael (Gueldrel en 1604. mort en 1667. 
Il occupa une chaire de droit a Franeker, et' 
publia plusieurs ouvrages^ dont les principaux 
sont : Disputationes ad instituta imperialia 
(1634, in-12); De successionibus dispulalio-- 
nés (1651); De obligationibus disputationes 
(1654), etc. 

CUPAI s. m. (ku-pè). Chez les Indous, 
Esprit malfaisant qui règne et gouverne dans 
le lieu où vont les âmes des méchants après 
leur mort. 

CUPAÏBA s. m. (ku-pa-i-ba). Bot. Arbre 
qui produit le baume de copahu. 

CUPAMENI s. m. (ku-pa-mé-ni). Bot. Syn. 
d'ACAi/ïPHE, genre d'euphorbiacées. 

CUPANI (François), botaniste italien, né 
en Sicile en 1657, mort à Païenne en 1711.11 
entra dans l'ordre des minimes, mais n'en 
continua pas moins à poursuivre avec ardeur 
l'étude de la botanique, à laquelle il s'était 
depuis longtemps livré. On a de lui plusieurs 
ouvrages, dans lesquels il s'est surtout atta- 
ché à décrire les arbres fruitiers de la Sicile. 
Nous citerons son Catalogus plantarum sicu- 
larum noviier inventarum (Païenne, 1692, 
in-fol.), et Hortus catholicus (1695, in-4°). Il 
est aussi l'auteur du Pam'phytum siculum sive 
Historianaturalis plantarum Siciliœ(Pnl(trvae, 
1705, in-fol.), qu'Antoine Bonami s'est appro- 
prié et. a signé de son nom. Plumier a donné 
le nom de cupania à un genre de la famille 
des sapindacées. 

CUPANIE s. f. (ku-pa-nî — de Cupani , 
botan. ital.). Bot. Genre d'arbres et d'arbris- 
seaux, de la famille des sapindacées, compre- 
nant plus de quarante espèces, qui croissent 
dans les régions tropicales du globe, et dont 
la plus connue est appelée vulgairement 

CHÂTAIGNIER DE SAINT - DOMINGUIi. Il On dit 

aussi cupani et cupanier s. m. 

— Encycl. Le genre cupanie {cupania) com- 
prend une quarantaine d'espèces, qui crois- 
sent dans les régions tropicales du globe. Ce 
sont des arbres ou des arbrisseaux à feuilles 
alternes, ailées, paripennées, à fleurs poly- 
games, ordinairement blanches, disposées en 
grappes axillaires. La cupanie d'Amérique 
[cupania americana) est appelée vulgairement 
châtaignier de Saint-Domingue, à cause de 
son aspect extérieur et du lieu dans lequel il 
croît. Son bois est employé en charpente et 
dure longtemps quand il est à l'abri du soleil 
et de la pluie. Ses graines sont comestibles 
et ont le goût de la châtaigne. 

CUPAR-ANGUS, bourg d'Ecosse, comté et 
k 20 kilom. N.rE. de Perth ; 2,622 hab. Impor- 
tantes fabriques de toiles; bhuicliisseri.es. 
Ruines d'une riche abbaye de cisterciens fon- 
dée en 1164. 

CUPAR-F1FE, ville d'Ecosse, chef-lieu du 
comté de Fife, à 48 kilom, N. d'Edimbourg, 
sur la rive gauche de l'Eden ; 6,000 hab. Ma- 
nufactures de toiles imprimées, brasseries, 

84 



666 



CUPI 



corderies , fabriques de chandelles. Belle 
église surmontée d'une flèche élégante. 

CUPE s. f. (ku-pe — lat. eupa, même sens), 
Antiq. rora. Barrique cerclée en fer. 11 Bloc 
de bois qui faisait partie de la machine à 
éeraser les olives. 

CUPÉDIAIRE s. m. (ku-pé-di-è-re — du lat. 
cupediarius ; de cupediœ, friandises). Antiq. 
rora. Marchand de comestibles. Il On disait 

aussi CUPÉDINAIRE. 

CUPELLAIRE s. m. (ku-pèl-lè-re). Antiq. 
Soldat éduen armé de toutes pièces. Il Soldat 
gaulois appelé aussi cataphracte. 

CUPER (François) , philosophe hollandais 
du xvue siècle, mort à Rotterdam en 1695.' 
On a de lui un ouvrage intitulé : Arcana 
atheismi revelata philosophice et paradoxice 
refutata, examine traclatus theologico-poliiici 
Denedicti Spinoza) (Rotterdam, 1676, in-4°). 
Cuper est un spinoziste qui fait semblant de 
réfuter son maître afin de n'être pas inquiété, 
mais qui en réalité ne travaille qu'à faire va- 
loir ses arguments. Ceux par lesquels il es- 
saye de distinguer Dieu du monde sont d'une 
faiblesse calculée. Il ajoute, du reste, que 
la raison est impuissante à prouver l'exis- 
tence de Dieu, et que, sans la révélation, elle 
n'est susceptible d'aucune preuve. En effet, 
il est impossible de concevoir une substance 
sans étendue, comme il est impossUjle de dis- 
tinguer suffisamment le vice de lavertu et le 
bien du mal. A consulter sur Cuper : Henri 
Morus, Œuvres philosophiques (Londres, 1669, 
t. I«, in-fol.), où l'auteur met à jour les in- 
tentions et les principes de Cuper; Jaeger, 
Fr. Cuper mala fide aut ad minimum frigide 
atheismum Spinoza? oppugnans (Tubingue, 
1720, in-40). 

- CCPEH (Gilbert), savant philologue et ar- 
chéologue hollandais, né à Hemmen, dans la 
Gueldie, en 1644, mort à Deventer en 1716. Il 
fut élève de Gronov, devint dans la suite 
professeur d'histoire a Deventer, où il occupa 
aussi la charge de bourgmestre, et se lit 
remarquer par des ouvrages où l'érudition 
s'allie a une grande netteté et à une certaine 
élégance de style. En numismatique, il pou- 
vait rivaliser avec Swanheim. Dans les ques- 
tions d'histoire de l'art, il fit preuve d'un 
goût exquis ; il peut passer pour un des pré- 
curseurs de Winckelmann. L'Académie des 
inscriptions le nomma son correspondant. En 
1670, il publia ses Observationum libri III 
(Utrecht, EJzevir); auxquels il ajouta plus tard 
un quatrième livre. Ce sont des explications 
de certains passages d'auteurs grecs et latins, 
des corrections de textes, des remarques sur 
quelques usages des anciens et sur des mon- 
naies. Cuper y montre une connaissance ap- 
profondie des deux langues classiques, et 
ce livre est pour l'histoire du droit romain 
une source inépuisable. On a encore de Cu- 
per: Harpocrates (Utrecht, 1676-1689, in-4°), 
mémoire sur une statuette d'Harpocrate ; 
Apotheosis seu consecratio Homeri (Amster- 
dam, 1683, in-8°), explication d'un camée cé- 
lèbre ; Historia trium Gordianorum (Deven- 
ter, 1697, in-S°). On trouve aussi de lui un 
grand nombre de lettres savantes dans les 
recueils du temps , entre autres dans les 
Amœnitates litterariœ de Sclielhorn et dans 
les Miscellanea Lipsiensia nova. Cuper écri- 
vait fort bien en français, et avait préparé 
évidemment pour l'impression le recueil pu- 
blié après sa mort par son gendre Beyer, 
sous le titre : Lettres de critique, de littéra- 
ture et d'histoire (Amsterdam, 1742, in-4°). 

CUPERSANUM, nom latin de ConverSAno. 

CUPÈS s. m. (ku-pèss). Entom. Genre de 
coléoptères pentamères de la Caroline : Les 
cdpès vivent dans les bois et sont remarqua-, 
blés par la solidité de leurs téguments. (Du- 
ponehel.) 

— Encycl. Ce genre a pour caractères : 
tête dégagée, très -raboteuse; mandibules 
courtes, épaisses, avec une petite dent inté- 
rieure à l'extrémité; palpes égales, courtes, à 
dernier article tronqué; antennes longues; cor- 
selet court, presque carré, plus étroit que les 
élytres, avec deux impressions latérales obli- 
ques, relevé au milieu ; écusson petit, arrondi ; 
élytres très-légèrement bombées, s'arrondis- 
sant un peu vers l'extrémité ; corps linéaire ; 
pattes courtes ; tarses de cinq articles,le dernier 
bilobé. Ce genre, peu nombreux en espèces, 
est particulier à l'Amérique septentrionale. 
Le cupês à grosse tête est d'un brun obscur, il 
" a la tête d'un jaune roussâfcre ; ses élytres of- 
frent neuf stries couvertes de gros points en- 
foncés, presque carrés. Il habite la Caroline, 
C'est auprès de ce genre que Dejean, dans 
son Catalogue des coléoptères, place son genre 
stemmaderus , qui ne renferme qu'une seule 
espèce propre au Sénégal, le cupës singu- 
lier. 

CUPHÉA s. m. (ku-fè-a — du gr. kuphos, 
voûté, bossu, par allusion à la' forme du ca- 
lice). Bot. Genre de plantes, de la famille des 
salicariées, comprenant environ quatre-vingts 
espèces, qui croissent dans l'Amérique tropi- 
cale : Le cuphéa écarlate est un arbrisseau 
droit, peu rameux. (F. Hoefer.) Le cuphéa si- 
lénoïàe fleurit de juin en octobre. (Vilmorin.) 
I] On dit aussi cuphéb s. f. 

CUPI C A, village et petit port de l'Amérique 
du Sud, sur la côte de la Confédération gre- 
nadine, au fond de la petite baie de son nom, 
par 70 de lat. N. et 80<> de long. O. 
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CUPIDE adj. (ku-pi-de — lat. cupidus ; de 
cupio, je désire). Désireux : 

Relevé, courageux et cupide d'honneur, 

11 se plaît aux chevaux, aux chiens, à la campagne. 

RÉGNIER. 

Il Vieux en ce sens. 

— Avide d'argent : Un homme cupide. Une 
âme cupide. Le cupide égoîsme change les . 
hommes en ennemis qui s'entre-dévorent .{Bo'iste.) 

Il Qui est inspiré, guidé par la cupidité : Les 
ambitions cupides dégradent l'homme qui en 
est atteint. (Le P. Félix.) La main cupide du 
magistral fait pencher en faveur du crime ta 
balance de la justice. (Michon.) 

— Substantiv. Personne cupide : £e cupide, 
en dépouillant ses frères, s'appauvrit. (P. Le- 
roux.) Les cupides et les avares ont le cœur 
sec. (E. Suc;.) 

— Antonymes. Désintéressé , généreux , 
large, prodigue. 

CUPIDEMENT adv. (ku-pi-de-man — rad. 
cupide). Avec cupidité ; Se conduire cupide- 

MENT. 

CUPIDIQUE adj. (ku-çi-di-ke — de Cupi- 
don). Qui a rapport à l'A,mour ou à Cupidon, 
le dieu de l'amour, 11 Vieux mot. 

CUPIDITÉ s. f. (ku-pi-di-té — lat. cupi- 
ditas). Désir aident de la possession ; convoi- 
tise : Refréner sa cupidité. Il y a deux prin- 
cipes qui partagent les volontés des hommes ; 
la cupidité et la charité. (Pasc.) J'ai toujours 
remarqué que les grands chagrins étaient le 
fruit de notre cupidité effrénée. (Volt.) il Se 
dit particulièrement du désir avide des ri- 
chesses : La cupidité des prêtres est insatia- 
ble. (Savonarole.) La cupidité est comme un 
chariot qui descend une montagne : si vous ne 
l'enrayez pas dès le départ, vous ne V arrêterez 
pas dans le milieu de sa course. (B. de St-P.) 
La férocité se rassasie; la cupidité, jamais. 
(Royer-Collard.) La loterie est un piège tendu 
par la perfidie à la cupidité. (De Théis.) 
Toutes les provinces gémissent ; tous les peuples 
libres se plaignent ; tous t les royaumes récla- 
ment contre notre cupidité et nos violences. 
(Napol. Ht.) 

— Syn. Cupidité,' avidité, concupiscence, 
convoitise. V. AVIDITÉ, 

— Antonymes. Abnégation , désintéresse- 
ment, générosité, prodigalité. 

CUPIDON s. m. (ku-pi-don — lat. cupido; 
de cupere, désirer). Chacun des génies ailés 
qu'on fait d'ordinaire voltiger autour de Vé- 
nus et de l'Amour. 

— Par ext. Enfant ou adolescent d'une 
grande beauté : C'est un WdîCUPlDON.llHomme 
qui fait le beau, le coquet, le galant : Voyez 
donc ce cupidon 1 II faut une amoureuse, une 
Psyché à ce cupidon. (Proudh.) 

— Pop. Cupidon à carquois d'osier, Chiffon- 
nier : Je n'ai jamais pu rencontrer un de ces 
cupidons à carquois d'osier sans avoir envie ■ 
de tomber dessus. (E. Sue.) 

CUPIDON ou l'AMOUR, appelé par les 
Grecs Eros, divinité mythologique sur la filia- 
tion de laquelle les anciens ont émis divers 
systèmes, mais dont les attributs sont tou- 
jours l'arc, les flèches, le carquois et les ai- 
les. Souvent un bandeau couvre ses yeux. 
Ses traits sont ceux d'un enfant ou d'un ado- 
lescent au ris malin, et il est le plus beau des 
immortels. Il est généralement considéré 
comme fils de Vénus, qu'il accompagne, et il 
est adoré dans les mêmes temples, Cepen- 
dant il avait un temple spécial à Thespies, où 
son culte servait de texte à des mystères. 
(V, Thespies.) 11 a pour amante Psyché, ou 
l'âme, -d'après une allégorie célèbre. Il est 
identifié, dans les mystères, avec Narcisse et 
Hylas. 

Cicéron, dans son livre De la nature des 
dieux, distingue Cupidon, fils de la Nuit et de 
1 Erèbe, du dieu Amor, (ils de Vénus et de 
Vulcain, ou de Vénus et de Mars; il rapporte 
au premier de ces dieux les sentiments étran- 
gers à la passion, au second la passion avre 
toute sa violence. Ailleurs il reconnaît trois 
Cupidons de même nom.- • Le premier, dit-il, 
est né de Mercure et de Diane première ; le 
second, de Mercure et de Vénus seconde; le 
troisième, qui est Antéros, est né de Mars et 
de Vénus troisième. 1. C'est ainsi que Cicêron 
tranche la difficulté des caractères multiples 
des divinités de même nom : il leur donne des 
numéros. Platon dit qu'Eros n'a ni père ni mère, 
ou du moins que son père ni sa mère n'ont 
jamais été nommés par les postes. Ailleurs, 
il le fait naître, par une fantaisie allégorique, 
de Parus, dieu de l'abondance, et de Pénia, 
la Pauvreté. Hésiode le fait fils de la Terre, 
et le fait naître avant le Chaos. D'autres ra- 
content que le Chaos régnant avant que la 
Terre, l'Air et le Ciel fussent faits, la Nuit 
produisit un œuf d'où sortit Cupidon. Sapho 
le dit fils du Ciel et de la Terre ; d'autres, de 
la Nuit et de l'Air; quelques-uns de la Con- 
tention et du Zéphire, etc., etc. 

Parmi toutes ces origines, la plus populaire 
fut celle qui donna au dieu des amours la 
déesse de la beauté pour mère ; mais, quant 
au père, les poètes et l'imagination populaire 
ont hésité entre l'époux légitime, qui est Vul- 
cain, l'amant en titre, qui est Mars, et le 
courtier d'amour, qui est Mercure. 

Eros a pour compagnons Antéros (le Con- 
tre-Amour), Biméros (le Désir), Pothos (la 
Passion), qui tantôt sont donnés comme ses 
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frères, tantôt sont résumés en lui, tantôt lui 
sont opposés. 

« Le culte d'Eros, dit M. Gerhard, résumé 
par M. Guigniaut, est un culte essentielle- 
ment hellénique, antique, primordial même, 
pourrait-on dire ; car il remonte jusqu'au 
temps des Pélasges, du moins des Pélasges 
Tyrrhènes, associés aux Thraces en Béotie, 
et qui , après l'avoir établi à Thespies , le 
transportèrent a Parium sur l'Hellespont. 
Principe vivifiant de la nature, auteur du 
monde, et régnant sur la création tout entière, 
ainsi que le représentent Hésiode et après 
lui les orphiques, Kros apparaît d'abord d'au- 
tant plus isolé qu'il est plus grand, et son 
symbole est une pierre brute ou grossière- 
ment taillée, qui l'assimile aux divinités les 
plus anciennes des Pélasges et des Hellènes, 
a Hermès, à l'Apollon Agyieus. Rien n'indi- 
que, d'ailleurs, ni que cette pierre ait eu une 
forme phallique, ni que le dieu de Thespies 
ait eu le phallus pour attribut, quoique Eros 
associé, non-seulement à Hermès, mais aussi 
à Priape, préside à la génération des ani- 
maux, au renouvellement des germes; mais 
il se borne à donner l'impulsion créatrice 
plutôt qu'il n'accomplit lui-même la création, 
et il plane, en quelque sorte, au-dessus du 
monde, tout en le fécondant. 11 était le pro- 
moteur de la création, de l'union, du plaisir, 
dans l'ordre intellectuel et moral aussi bien 
que dans l'ordre physique, et son culte, ac- 
compagné de luttes musicales et gymnasti- 
ques, se liait étroitement à celui des Muses et 
des Grâces: il se liait même avec celui des 
divinités telluriques et infernales, soit par un 
rapport et par un contraste naturel entre les 
idées de vie, de mort, de renaissance au sein 
de la terre, soit par des circonstances acci- 
dentelles et des causes purement locales. • 

Axiéros, le principe générateur, divinité 
peut-être hermaphrodite du culte des cabires, 
est identifié avec Eros associé à Déméter, la 
Terre mère, ou avec Rhéa, la mère des dieux. 
Eros ne paraît avoir été que tardivement 
rattaché à Aphrodite et donné comme fils de 
cette déesse. Il ne le fut, selon M. Gerhard, 
qu'après que celle-ci eut été amalgamée avec 
Cora, et qu'il Se fut lui-même rapproché 
d'elle et d'Iacchus, dans les mystères de Cé- 
rès, à Eleusis, à Corinthe et ailleurs. Alors 
seulement Eros prit des ailes et reçut le flam- 
beau pour attribut, s'étant contenté d'abord de 
l'arc et de la lyre, emblèmes de la lutte et de 
l'harmonie. L'Amour ailé ne daterait que de la 
tx e olympiade. 

Et cependant M. Gerhard signale, d'après 
des traditions anciennes, un dieu ailé, quali- 
fié d'Eros, à la suite d'une mère des dieux, 
Hithvie où Artémise- Hécate , la même que 
l'Aphrodite, déesse de la destinée, à Athènes. 
Déjà même, à Samotbrace, Aphrodite était 
associée à Phaéton et accompagnée de Po- 
thos, le premier identique à Apollo-Hélios, 
ayant pour attribut la lyre, le second à Eros, 
avec le flambeau, et tous trois correspondant, 
sur un monument connu, à Cora, à Dionysus 
et à Hermès, les divinités célestes aux divinités 
infernales. A Corinthe, Hélios, Aphrodite et 
Eros étaient également associés ; et à Mé- 
gare, Aphrodite, entourée d'Eros, de Pothos et 
d'Himéros, sfassoeiait aux Charités. Il se pour- 
rait donc que l'Amour ailé et l'Amour porte- 
flambeau, l'un et l'autre démons ou génies 
des mystères, appartinssent à la fois au culte 
de Vénus et a celui de Cérès, fussent les mê- 
mes au fond que l'Eros ou d'Hésiode ou d'Or- 
phée, les mêmes finalement que l'Eros de 
Thespies, quoique celui-ci se soit développé 
d'une manière plus libre et plus indépendante, 
sous l'influence des Hellènes. 

A Eros, dieu de l'amour et de la vie, 
s'opposa d'abord Antéros, qu'Aphrodite eut 
d'Ares, et en qui se personnifie le retour, la 
lutte, au moins autant que la souffrance ou la 
vengeance en amour. Puis, pour développer 
et compléter l'image de la purification de 
l'âine, représentée par le papillon que brûle 
l'Amour, survint Psyché aux ailes oe papil- 
lon , prototype de l'àme, appelée par Eros à 
une vie 'supérieure. Que l'idée d'une purifica- 
tion nécessaire de l'âme ait été, sous le voile 
transparent du mythe d'Eros et Psyché, pro- 
posée aux méditations des initiés a Thespies, 
ou plus probablement ailleurs, il n'en est pas 
moins certain que ce mythe ne fut point seu- 
lement destiné à figurer les peines de l'amour 
ici-bas, mais que, selon le but commun h tous 
les mystères de 1 antiquité, sa portée s'éten- 
dit au delà de cette vie, jusque dans les sen- 
tiers ténébreux indiqués par Eros, alors qu'il 
abaisse son flambeau vers la terre. Eros est 
tout ensemble, de même qu'Hermès, si sem- 
blable à lui, dieu de la vie et de la mort; il 
est le prototype, non-seulement de ces nom- 
breux Amours dans lesquels se décompose le 
riant fils de Vénus, au gré des inclinations et 
des personnalités humaines, mais aussi de 
ces innombrables génies ailés et au flambeau 
renversé, qui sont représentes sur les tom- 
beaux , et qu'à titre de génies des morts il 
faut distinguer du génie même de la mort, 
toujours figuré sans ailes. 

Bien que la signification des anciens mythes 
ait été généralement oubliée à l'époque à la- 
quelle se rapportent la plupart des représen- 
tations artistiques de l'antiquité grecque et 
de l'antiquité romaine qui ornent nos collec- 
tions et nos musées, il est permis de voir une 
trace de ce caractère primitif d'Eros dans la 
physionomie toujours un peu sombre, à tra- 
vers son rire, que l'art antique donnait à ce 
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vieil enfant. Sa malignité n'est pas enjouée, 
elle a quelque chose 'de cruel et de fatal. Et 
les monuments littéraires ne diffèrent pas 
beaucoup à cet égard des monuments de la 
Sculpture. 

La personnification grecque de l'Amour 
n'est nulle part rendue avec plus de profon- 
deur et de délicatesse que dans les petits 
poëmes qui nous sont parvenus sous le nom 
d'Anacréon. Eros n'y §st pas un enfant léger, 
aimable et folâtre, mais un cruel et ironique 
dompteur du cœur de l'homme. Cette concept 
tion de l'Amour chez les Grecs, trop peu con- 
nue des esprits qui ne voient l'antiquité que 

' sous l'aspect de la férule pédagogique, est 
facile a établir par quelques citations. Nous 

; les empruntons à la traduction Adèle de M. Le- 

I conte de Lisie : 

• Sur Eros. I. Récemment, vers les heu- 
res du milieu de la nuit , lorsque l'Ourse 
tourne déjà, sous la main du Bouvier, et que 
tout le corps, lassé par le travail, goûte le 
sommeil, Eros survint et heurta à ma porte. 

» Je dis : Qui frappe à mon seuil et me 
trouble dans mon sommeil? 

» II cria : Ouvre la porte et ne crains rien, 
car je suis un petit enfant, et je suis errant 
par la nuit noire, tout mouillé par la pluie. 

i Je l'entendis, et, plein de pitié, j'allumai 
la lampe et j'ouvris ma porte. 

• Alors, je vis un petit enfant qui avait un 
arc, des ailes et un carquois. 

• Je l'approchai du feu, je réchauffai ses 
mains dans les miennes, et de ses cheveux 
j'exprimai la pluie. Pour lui, dès que la cha- 
leur l'eut ranimé, il dit : 

» — Voyons si le nerf de mon arc n'a pas 
été détendu par la pluie. 

» Et aussitôt il tendit l'arc et m'envoya 
une flèche en plein foie. Alors il sauta, riant 
aux éclats,, et il me dit : 

» — O mon-hôte, réjouis-toi I Voici que mon 
arc n'a point de mal, mais ton cœur en gé- 
mira. > 

« II. Eros, avec une branche d'hyacin- 
the, me commandait durement de le suivre 
dans sa course; et comme je courais avec 
lui par les bois, les cours d'eau et les vallées, 
un serpent caché me piqua. 

• Et le cœur m'en vint aux lèvres, et je 
rendais déjà l'âme ; mais Eros, me battant le 
front de ses jeunes ailes, me dit : 

» — Tu ne peux donc pas aimer? » 

« III. 11 faut, il faut aimer. Eros me le 
conseillait; mais moi, oublieux, j'ai négligé 
son conseil. 

» Alors, prenant son arc et son carquois 
doré, il m'appelle au combat. Et, comme au- 
trefois Achilleus, avec un bouclier, une cui- 
rasse et une lance, je combattais Eros. 

» Il lança une flèche, et je pris la fuite ; et 
quand il eut épuisé ses traits, il se lança lui- 
même, tel qu une flèche, pénétra jusqu'au 
fond de mon cœur et brisa mes forces. 
I » Désormais, à quoi me sert mon bouclier? 
On ne peut se défendre au dehors, quand le 
combat est au dedans. » 

« IV. Eros ne vit pas une abeille cachée 
dans des roses, et il en fut piqué. 

■ Il fut piqué à la main et se mit à pleurer. 

• Et courant, et volant jusqu'à la blanche 
Cythérée, il dit : 

■ — Hélas, je suis mort, je suis mort, ma 
mère, je vais mourir!... Voici qu'un petit ser- 
pent ailé m'a blessé, de ceux que les labou- 
reurs nomment abeilles, 

» Elle lui dit : — Si une abeille t'a fait un 
si grand mal, combien, Eros, penses-tu que 
souffrent ceux que tu blesses 1 » 

Lucien s'est souvenu d'Anacréon. Dans ses 
dialogues des dieux, il le rappelle souvent 
dans la peinture de l'Amour : 

Eros. Jupiter, pardonne-moi : je suis en- 
fant, et n'ai pas l'âge de raison. 

Jupiter. Toi, Amour, un enfant! Mais tu 
es plus vieux que Japet. Parce que tu n'as 
ni barbe ni cheveux blancs, est-ce une rai- 
son pour dire que tu es un enfant? Non; tu 
es un vieillard, et un vieillard matin. 

Jupiter se plaint de ne pas être aimé pour 
lui-même. Eros lui répond ironiquement: 

« Si tu veux devenir aimable, n'agite plus 
cette égide , ne porte plus cette foudre ; 
rends-toi charmant, tes cheveux tombant en 
boucles des deux côtés, et se rattachant avec 
un bandeau ; prends une robe de pourprej mets 
des chaussures d'or, marche en cadence au 
son de la flûte et des tambours, et tu verras 
] s'avancer sur tes pas une troupe plus nom- 
breuse que les Ménades de Bacchus... Tu ne 
le saurais faire? Eh bien alors, renonce à ai- 
mer. » 

Vénus parle ainsi à Phœbé sur le compte de 
Cupidon : 

« C'est un insolent 1 Que de tours n'a-t-il 
pas joués à moi, sa mère ! Ne m'a-t-il pas fait 
descendre, tantôt sur le mont Ida pour An- 
chise d'ilion, tantôt sur le Liban, vers ce 
jeune Assyrien (Adonis) qu'il a rendu égale- 
ment aimable aux yeux de Proserpine, si bien 
qu'il m'a ruvi la moitié de mes amours I Je 
lai souvent menacé, s'il continuait d'agir 
ainsi, de briser son arc et son carquois, et de 
lui couper les ailes : une fois même je l'ai 
claqué sur le derrière avec ma pantoufle; 
mais je ne sais comment lui, si effrayé, si 
suppliant au moment même, a tout oublié 
l'instant d'après. » 
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La voici maintenant en présence de l'enfant 
terrible : 

« Amour, mon fils, vois ce que tu fais... 
Pour ne parler que de ce qui se passe dans 
le ciel, tu nous montres Jupiter sous mille 
formes, tu lui imposes le changement qu'il te 
plaît; tu fais descendre la Lune du ciel, tu 
forces le Soleil à s'arrêter quelquefois chez 
Clymene, où il oublie de donner 1 essor à son 
char... Enfin, scélérat, tu vas jusqu'à inspirer 
à Rhéa, cette vieille déesse, cette mère de j 
tous les dieux, un tendre amour pour un en- 
fant, une vive passion pour ce jeune garçon 
de la Phrygie (Attis). La voilà tout affolée 
par toi, attelant ses lions, se faisant suivre 
des Corybantes, aussi fous qu'elle, et parcou- 
rant l'Ida tous ensemble du haut en bas... » 

Elle le menace des lions qui suivent Rhéa. 
L'Amour répond : 

«Rassure-toi, ma mère ;je suis déjà familier 
' avec les lions: souvent je monte sur leur dos, 
les saisis par la crinière, et les conduis comme 
une monture... » 

Le trait final du malin petit dieu est le nom 
d'Ares. Alors la mère vaincue : 

■ Que tu es terrible 1 Comme tu es maître 
de toutl » 

Cependant ce vainqueur universel hésite, 
tremble quelquefois. Il joue avec Ares et en 
vient aisément à bout (v., au mot Vénus, la 
fiible des amours d'Ares) ; mais il redoute la 
sagesse d'Athènê : 

• J'ai peur d'elle, ma mère : elle est ef- 
frayante, son œil est terrible, son air impo- 
sant et mâle. Chaque fois que je m'avance 
contre elle pour lui lancer une flèche, elle 
m'effraye en agitant son aigrette , je deviens 
tout tremblant, et les traits s'échappent de 
mes mains. > 

Il respecte les Muses, quoiqu'elles n'agitent 
point d'aigrette etfrayante : 

« Elles sont, dit-il, toujours en méditation, 
toujours occupées de quelque chant, et je 
m'approche souvent d'elles, séduit par leurs 
mélodies. ■ 

Enfin Diane lui échappe : « Il n'est pas fa- 
cile de l'atteindre-; elle fuit toujours à travers 
les montagnes; ensuite elle a, dit Eros, un 
autre amour au cœur, celui de la chasse des 
cerfs, des faons, à la poursuite desquels elle 
s'élance, pour les percer de ses flèches ; elle 
est tout entière à cette passion. » é 

^Souvent aussi le petit dieu n'est plus qu'un 
des attributs de la beauté. C'est ainsi que, dans 
le même Lucien, Vénus le met au rang d'Hi- 
méros, le Désir, et le regarde comme un de 
ses suivants, lorsqu'elle dit à Paris : 

« J'ai deux fils charmants, le Désir et l'A- 
mour; je te les donnerai pour te guider dans 
ton voyage. L'Amour, se glissant dans le 
cœur d'Hélène, la forcera de t'aimer; le Désir, 
répandu sur toute ta personne, te rendra 
comme lui désirable et aimable. » 

Cupidon est resté l'emblème d'un sentiment 
trop naturel, trop universel, trop puissant, et, 
pourquoi ne le dirions-nous pas? trop char- 
mant, pour qu'on ne trouve pas ce nom pour 
ainsi dire à chaque page dans les recueils de 
poésies fugitives. Sans parler des poëtes eroti- 
ques, où il règne en maître absolu comme sur 
un domaine qui lui appartient exclusivement, 
une foule de poètes, dans le genre familier et 
badin, aiment à le faire intervenir, abandon- 
nant aux poëtes collet monté son synonyme 
Amour, et aux savants en us son autre syno- 
nyme Eros. Voici le portrait qu'en trace De-~ 
moustier dans ses Lettres à Emilie: 
Il est aimable quand il pleure, 
11 est aimable quand il rit. 
On le rappelle quand il fuit, 
On l'adore quand il demeure. 
C'est le plus aimable boudeur 
Qui soit de Paris à Cythere; 
C'est le plus aimable imposteur 
Qui soit né pour tromper la terre. 
11 fait vingt serments aujourd'hui, 
Et demain il les désavoue : 
On sait qu'il blesse quand il joue, 
Et l'on veut jouer avec lui. 

Dans une autre lettre, le poète dit très-fi- 
nement : 

C'est en vain que l'on se prévaut 
De son rang et de sa noblesse : 
Du même trait, quand il nous blesse, 
Cupidon nous met de niveau. 
La Fontaine, dans ses contes, n'a pas man- 
qué de faire jouer un rôle actif à cette divi- 
nité, qu'il caractérise ainsi à sa manière : 
Maître ne sais meilleur pour enseigner 
Que Cupidon ; l'Ame la moins sensible, 
Sous sa férule, apprend plus en un jour 
Qu'un maître es arts en dix ans aux écoles. 
Aux plus grossiers, par un chemin bien court, 
Il sait montrer les temps et les paroles. 
Mme Deshoulières elle-même n'a pas cru 
compromettre sa muse en reconnaissant que 
le fils de Vénus, 
Cupidon, sous les lois de la simple nature, 
Régit tout ce qui saitBoupirer ici-bas : 
Il de punit jamais rebelle ni parjure; 

C'est un empire qui ne dure 
Qu'autant que ses sujets y trouvent des appas. 
Souvent, pour désigner Cupidon, les poëtes 
se servent d'une périphrase ; le dieu malin 
est celle qui semble avoir obtenu leur préfé- 
rence dans le style familier : 

Ce dieu malin, qui sans cesse varie 

Ses goûts légers, ses plaisirs, ses travaux, 
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Conçut un jour la docte fantaisie . 
De professer au milieu de Paphos 
lies éléments de la géographie. 
Dans ce dessein, lui-même il façonna 
D'un marbre blanc la surface arrondie. 
Et d'un bleu tendre avec art dessina 
Sur ses contours la Grèce, l'Italie, 
Londres, Paris, Cythere, et cœtera. 

Dbmoustier. 

Dans le style soutenu, la périphrase affecte. 
un ton plus noble : 
Ce dangereux enfant, si tendre et si cruel. 
Porte en sa faible main les destins de la terre, 
Donne avec un souris ou la paix ou la guerre; 
Et, répandant partout ses trompeuses douceurs, 
Anime l'univers et vit dans tous les cœurs. 

Voltaire. 

Est-il besoin de dire que les artistes de 
l'antiquité, si vivement épris de la beauté 
plastique, de la poésie de la matière, ont re- 
présenté mille et mille fois le dieu charmant 
que les Grecs appelaient Eros et les Latins 
Cupidon, le fils de Vénus Uranie, la person- 
nification gracieuse de la force génératrice 
et créatrice de tous les êtres. « L'art a peu 
varié dans les images qu'il nous a laissées de 
ce dieu, dit M. de Clarac. Armé d'une flèche, 
un carquois à la maiu ou sur le dos, Cupidon 
joue avec sa mère ou darde son fer meur- 
trier contre quelque cœur sensible, Pothos et 
Hiinéros, personnification du Désir, l'acoom- 

fiagnent fréquemment. On voit encore près de 
ui Jocus (la Raillerie), Tyché (la Fortune), 
Pitho (la Persuasion), les Muses et les Grâ- 
ces, et souvent aussi Bacchus. A son dard, 
dont la blessure est terrible, il joint parfois 
une torche, symbole du feu qui consume les 
coeurs qui aiment. I! est indiscret, il perce 
tous les mystères ; on le voit qui soulève les 
voiles sous lesquels se dérobent les plaisirs 
les plus secrets. Il e'st volage, et ses ailes 
annoncent la rapidité avec laquelle il nous 
abandonne. Il exerce sa puissance dans le 
ciel, sur la terre, au sein des ondes et même 
dans les enfers. Il dompte les lions et les ti- 
gres, arrache les foudres h Jupiter, à Her- 
cule ses armes. Il joue avec les monstres 
marins... On ne finirait pas, si l'on voulaitdé- 
crire toutes les formes sous lesquelles s'offre 
à nous ce type charmant, où la poésie et l'art 
semblent avoir épuisé ce qu'ils renferment 
de plus délicat, de plus fin et de plus animé. 
L'imagination grecque ne s'arrêta pas à cette 
seule conception; elle multiplia les images 
d'EroS pour peindre les mille sentiments qui 
assiègent et font languir le cœur d'un amant 
ou d'une belle, tous ces attraits que répand 
autour d'elle une jolie femme ou une co- 
quette, ces pensers qui font souvent tout le 
charme d'une passion amoureuse. De là ces 
Erotes ou ces Amours, reproductions d'Eros, 
gracieux enfants, au corps nu, aux membres 
potelés, à l'air enjoué et malin, aux ailes 
voltigeantes, qui folâtrent autour de Vénus 
et animent, embellissent tant de scènes d'une 
douce volupté. Les Erotes sont dépeints 
comme les frères d'Eros, le Cupidon latin, 
leur type et leur. chef. On leur donne pour 
mères les Nymphes qui, elles aussi, semblent, 
en bien des occasions, des reproductions de 
la Vénus Aphrodite. » 

Nous avons donné, au mot Amour, des ren- 
seignements sur quelques-unes des représen- 
tations les plus célèbres qui ont été faites, 
tant par les anciens que par les modernes, 
du petit dieu malin. Nous compléterons cette 
étude en signalant ici d'autres œuvres re- 
marquables consacrées à Cupidon. Les plus 
belles statues antiques que l'on ait de ce dieu 
se voient dans les musées du Vatican, de Na- 
ples, de Florence, à la villa Borghèse et au 
Louvre. Nous leur consacrons ci-après des 
articles spéciaux. Le musée de Turin possède 
une charmante statue antique de Cupidon en- 
dormi sur une peau de lion. Une figure ana- 
logue, que l'on croit être un ouvrago du ci- 
seau de Michel-Ange, se voit dans la' collec- 
tion de l'Académie des beaux-arts de Mantoue. 
Une peinture célèbre, qui, après avoir été 
attribuée pendant longtemps au Corrége, a 
été reconnue pour être l'œuvre du Parmesan, 
est le Cupidon tendant son arc, du musée du 
Belvédère, à Vienne. Du Corrégo, le musée 
de Munich a un Cupidon lisant, «nicieux ta- 
bleau que l'on intitule encose : l'Education de 
l'Amour, Ce même Sujet a été peint par Ti- 
tien (galerie du comte do Yarborough) ; par 
Benedotto Luti, gravé par Bartolozzi ; par 
Boucher, gravé par Basan, etc., sous ce titre : 
Cupidon instruit par Mercure. Giulio Bona- 
sone a gravé : le Triomphe de l'Amour, et 
Cupidon surpris aux champs Elysées par 
les âmes des amants, qui ont éprouvé son 
pouvoir, et qui, pour se venger, 1 attachent à 
un arbre et le fouettent avec des fleurs. Ra- 
phaël a peint, au palais Bibbiena, à Rome, 
Cupidon et Pan. Le Guide a peint : Y Amour 
endormi, gravé par G.-B. Coriolano ; Cupidon 
perçant une colombe avec une flèche (musée de 
Ma&rid), et l'Amour se piquant avec une flèche 
(musée du Belvédère, à Vienne) ; Pierino del 
Vaga, Cupidon volant (galerie Spinola, à 
Gènes); le Guerchin, Cupidon répandant le 
contenu d'une bourse (musée de Madrid), allé- 
gorie du mépris que l'Amour fait des riches- 
ses, et Cupidon endormi, gravé par Fr. 
Ûurti ; le Titien, Cupidon aiguisant ses flèches, 
gravé par J.-G. Bartsch; l'Albane,le Triom- 
phe de Cupidon (musée de Turin) ; le Baroche, 
le même sujet (il y en a une copie, par Ga- 
gneraux, au musée de Dijon) ; le Bronzino, 
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Cupidon désarmé ; Franceschini, l'Amour do-> 
minateur (musée des Offices); le Caravage, 
le même sujet (musée de Berlin) ; Lesueur, la 
Naissance de Cupidon, Cupidon dans les bras 
de Cérès, et autres sujets relatifs à ce dieu 
(v. Amour) ; Boucher, Cupidon enchaîné par 
les Grâces, gravé par Beauvarlet ; Vénus don- 
nant du nectar à Cupidon (tableau placé au- 
trefois dans le cabinet de M. Prousteau), gravé 
par Basan; Charles Coypel, l'Amour ou Cu- 
pidon précepteur, charmante composition , gra- 
vée par le comte de Cayîus ; Carie Vanloo, 
Cupidon en repos, gravé par Beauvarlet; A. 
Watteau, Vénus blessée par Cupidon, gravé 
par le comte de Caylus et Aveline ; G. Flinck, 
Cupidon dormant, gravé par J.-G. Bartsch ; 
Cipriani, un Sacrifice à Cupidon, gravé par 
Bartolozzi; Cornélis de Vos, Cupidon déco- 
chant une flèche contre Apollon Pythien (mu- 
sée de Madrid; M. "W.-E. Frost, Cupidon 
trouvé endormi parmi les nymphes de Diane, 
sujet tiré d'un sonnet de Milton (Salon. de 
1855), etc. Nous citerons encore: Cupidon 
monté sur un dauphin, estampe de H.-S. 
Beham; l'Amour volant, gravure de Ch. Al- 
berti ; l'Amour couché, estampe de Rembrandt ; 
les Amours, suite de six pièces gravées par 
Nicolas de Bruyn; Vénus fouettant Cupidon, 
Vénus retenant Cupidon, gravées par le comte 
de Caylus, d'après le sculpteur Bouchardon ; 
Vénus consolant Cupidon, la Sagesse repous- 
sant les traits de l'Amour, Anacréon et l'A- 
mour, groupes, par Pradier; Cupidon désarmé 
par Vénus, groupe en marbre, par M. Pagani 
(Exposition universelle de 1855); Cupidon en- 
dormi dans une coquille et le Réoeil de Cupi- 
don, statues en marbre, de M. Vict. Brodzki 
(Salon de 1864); l'Amour captif, charmant 
groupe en marbre de M. Sanzel (Salon de 
1868), etc. V. Vénus, Psyché. 

Cupidon (aillant «on arc , chef-d'œuvre du 

Parmesan; musée du Belvédère, à Vienne, 
Le dieu malin, enfant d'une douzaine d'an- 
nées, à la chevelure bouclée, aux membres 
souples, délicats et à la fois pleins de vigueur, 
est debout sur une espèce de table ou de pié- 
destal et tient des deux mains un couteau à 
large lame, avec lequel il taille une branche 1 
d'arbre en forme d'arc. Le corps penché en 
avant, il soutient avec son épaule cette branche 
dont l'extrémité inférieure est posée sur un 
in-folio fermé, où il appuie lui-même la pointe 
de son pied gauche. Sous cet in-folio, on en voit 
un autre qui est ouvert. Deux petits génies, 
ayant à peu près le même âge que l'Amour, 
sont placés de l'autro côté de la table : l'un 
d'eux nous regarde , la bouche ouverte, d'un 
air contrarié, et" étreint son camarade qui 
pleure à chaudes larmes. Les mines désolées 
de ces deux enfants contrastent avec la phy- 
sionomie espiègle et mutine de Cupidon, qui 
nous sourit d'un air vainqueur. Suivant une 
explication donnée par Duçhesne aîné, les 
deux enfants personnifient l'Etude et le Sa- 
voir, que l'Amour a surpris au moment où ils 
se livraient aux plus sérieux travaux, et aux- 
quels il a enlevé leurs livres et leurs cahiers. 
Cette charmante composition a été souvent 
attribuée au Corrége , mais Vasari la cite 
comme étant de la main du Parmesan. Il en 
a été fait de nombreuses copies, dont les plus 
anciennes et les plus remarquables se voient 
! aux musées dé Dresde, de Madrid et de Mu- 
. nich; celle de Munich est de la main de Ru- 
bens. Le musée du Belvédère en a une copie 
exécutée par Joseph Heinz. L'ancienne gale- 
rie du duc d'Orléans possédait un Cupidon 
taillant son arc, catalogué sous le nom du 
Parmesan, et qui a été gravé par J. Bouil- 
lard : nous ne savons si c'est l'original du mu- 
sée de Vienne ou une répétition. F, van den 
Steen a gravé ce tableau sous le nom du Cor- 
rége. 

Cupidon ou l'Amour gree , statue antique, 
en marbre de Paros; au musée du Vatican. 
Ce chef-d'œuvre de l'art grec est malheuse- 
ment très-mutilé : la tète , à l'exception du 
nez, est intacte, maïs les avant-bras man- 
quent, ainsi que les jambes. Ce qui reste des 
bras se dirige vers le bas. Sur le dos sont 
des trous ayant servi à attacher des ailes qui 
indubitablement étaient de bronze. Le fils de 
Cythérée se reconnaît d'ailleurs à la grâce, 
à la beauté, à la vérité et à la morbidesso des 
formes. Ce magnifique fragment a été décou- 
vert par le peintre C. Hainilton sur la voie 
Labicane, au lieu dit le Cento Celle, et fut im- 
médiatement acquis par ordre de Clément XIV. 
Visconti regarde comme probable que ce lieu 
dépendait de la fameuse villa des Gordiens, 
décrite par Julius Capitolinus, et suppose que 
ce Cupidon est une copie de celui de Praxi- 
tèle, qui, à Parium, euHa réputation et les 
aventures de la Vénus de Cnide. Le mémo 
antiquaire a cru voir une autre reproduction 
de lœuvre de Praxitèle dans une charmante 
statue du musée des Etudes, à Naples: ici 
Cupidon s'appuie sur un tronc d'arbre ; sa 
physionomie souriante et son corps penché 
en avant sont des plus gracieux ; sa chevelure 
bouclée est retenue par une étroite bande- 
lette. 

Cupidon OU I Amour tondant son arc , Sta- 
tue antique en marbre ; musée du Louvre. Le 
jeune dieu est nu , les ailes déployées , debout 
près d'un tronc d'arbre auquel est appuyé son 
carquois; il tient de la main droite l'extré- 
mité recourbée de son are, dont l'autre bout 
s'accroche à la jambe. De la main gauche il 
tire cet arc par le milieu. L'effort l'oblige à 
s'incliner légèrement du côté gauche. Sa tête 
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se penche un peu aussi, et ses yeux visent le 
but qu'il veut atteindre. Dans Ovide (Métamor- 
pkoses,V, v. 383), Cupidon, près de lancer un 
trait à Pluton, a la même attitude. Cette char- 
mante statue, pleine d'expression dans la phy- 
sionomie, et dont le torse est fort beau , pro- 
vient de la villa Borghèse. Le savant Visconti 
et M. de Clarac pensent que ce doit être la 
copie d'un Cupidon célèbre, peut-être de ce- 
lui de Lysippe, qui était de bronze et qui sa 
voyait àThespies. Il parait que celui de Praxi- 
tèle, que possédait la même ville, était vêtu ; 
celui que le même sculpteur exécuta pour Pa- 
rium était nu ; les auteurs n'indiquent d'ail- 
leurs ni les caractères ni la pose de ces Cu- 
pidons. Plusieurs belles pierres gravées of- 
frent un type analogue à celui de la statue du 
Louvre. 

Une autre figure en marbre de Paros, que 
possède notre musée national, et qui provient 
également de la galerie Borghèse, représente 
Cupidon couronné de lierre et ayant deux 
carquois à ses pieds. L'un de ces carquois 
renferme les flèches inévitables d'Eros; l'au- 
tre est probablement un trophée d'Apollon 
vaincu ou contient les flèches qui rendaient 
insensible. Quant à la couronne de lierre, 
c'est un emblème des victoires de Cupidon sur 
Bacchus. 

Une troisième statue de Cupidon, de même 
provenance que les deux autres , et qui ap- 
partient au Louvre, nous montre l'Amour ac- 
coudé à, un tronc d'arbre que recouvre sa 
chlamyde et allongeant le bras vers la terre. 
La tète, le torse et toute ta partie antique 
de cette statue, qui est de marbre grec, sont 
pleins de grâce et de cette morbidesse de 
l'âge tendre qui convient au plus jeune et au 
plus aimable des dieux. Ce serait l'Amour 
céleste, tel que le dépeint Sapho, s'il était vêtu 
de la chlamyde qu'il vient de déposer. "Winc- 
kelmann regarde la tête de ce Cupidon comme 
le type de la beauté. De Clarac pense que 
cette statue pourrait être une copie de celle 
que Praxitèle avait faite pour Parium. 

Cupidon bandant sou arc, statue en mar- 
bre, de Michel Ange; galerie des Uffizi, à 
Florence. Le dieu, sous la figure d'un jeune 
homme imberbe, un genou en terre ; s'efforce 
de bander son arc. Vasari n'hésite pas à 
classer ce magnifique morceau parmi les plus 
belles productions du grand artiste. « Quel 
autre sculpteur, dit M. Ch. Bled, aurait ainsi 
campé cette statue? Quel autre que lui aurait 
osé risquer cette pose , si naturelle pourtant, 
où, malgré les délicatesses des formes, tous 
les détails anatomiques du corps humain sont 
si bien indiqués î» Cette statue a été restau- 
rée, il y a peu de temps, avec beaucoup d'ha- 
bileté, par le professeur Santarelli, Vasari et 
ses commentateurs en placent l'exécution 
en 1497. Exécuté à Rome pour Jacopo Galli, 
le Cupidon fut ensuite placé au jardin Ric- 
cardi à Florence, et de là à la galerie des Uf- 
lizii. 

Cupidon taillant son arc, statue en marbre, 
de Bouchardon ; musée du Louvre. Le petit 
dieu s'est emparé des armes de Mars et d'Her- 
cule; avec l'épée du premier, il s'est taillé un 
arc dans la massue du second. Le statuaire 
l'a représenté sous la figure d'un bel adoles- 
cent, les ailes ouvertes, la chevelure ceinte 
d'une bandelette, le dos couvert de la peau du 
lion de Némée, et portant le carquois : il 
courbe en souriant l'aie, dont une extrémité, 
celle qui est posée à terre, n'est pas encore 
dégrossie. C'est au Salon do 1746 que Bou- 
chardon exposa le modèle en plâtre de cette 
statue, dont il exécuta le marbre peu après. 
Cet ouvrage ne fut point goûté tout d'a- 
bord du public. Placé à Versailles, puis 
au château de Choisy, il fut ensuite relégué 
dans un des magasins de la maison du roi. 
Après plusieurs année sd'eubli, l'auteur, aper- 
cevant «un jour sa statue, ne put s'empêcher 
de dire : « Elle n'est pourtant pas si mail » 
Lorsque Mie arrangea le jardin de Trianon 
pour la reine Marie-Antoinette, il construisit 
au milieu d'une Ile une petite rotonde suppor- 
tée par une rangé© de colonnes corinthiennes, 
et y plaça cette statue de l'Amour, qui alors 
fut très-admirée. Depuis elle a été trans- 
portée au Louvre. 

CUPIDONE s. f. (ku-pi-do-ne — de Cupidon, 
par allusion à l'élégance de la plante ou aux 
vertus aphrodisiaques que lui attribuaient les 
anciens). Bot. Syn. de catananche, genre de 
plantes, de la famille des composées, tribu 
des chicoracées, comprenant trois espèces, 
qui croissent dans l'Europe centrale et méri- 
dionale : La cupiDONB bleue abonde dans les 
I lieux stériles et montagneux du Midi. (T. de 
Berneaud.) L'exposition la plus chaude con- 
vient à la cupidone. (Bosc.) 

CUPIE s. f. (ku-pi). Bot. Genre de plantes, 
de la famille des rubiacées , tribu des gardé- 
iiiées. 

. CUPIER v. a. ou tr. (ku-pi-é — lat. cupere, 
même sens). Désirer. Il Vieux mot. 

CUPIF (François), curé de Contign|, près 
d'Angers, qui embrassa la Réforme en I637,'et 
devint pasteur à La Haye, où il s'était réfu- 
gié. Certains écrivains catholiques, Moreri en 
tête, ont allégué qu'il s'était fait protestant 
pour épouser une jeune fille protestante; Cu- 
pif, naturellement, a attribué sa conversion h 
des motifs tout différents; on les trouve dans 
la Déclaration de maistre François Cupif, cy- 
devant curé de Contigné , diocèse d'Angers 
(Charenton, 1G37, in- 12). Un jésuite ayant 
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répandu le bruit que Cupif allait rentrer dans 
l'Eglise romaine, celui-ci démentit cette nou- 
velle par une Lettre à MM. les pasteurs et 
anciens assembles en consistoire à Charenlon 
(Charenton, 1639, in-12). 

CUPRATE s. m. (ku-pra-te — du lat. cu- 
prum, cuivre). Chim. Sel de deutoxyde de 
cuivre. 

CUPRESSIFOLIÉ, ÉE adj. (ku-prè-si-fo-li-é 
— • du lat. cupressus, cyprès; folium, feuille). 
Bot. Dont les feuilles ont de l'analogie avec 
celles du cyprès. 

CUPRESSIFORME adj. (ku-prè-si-for-me 
— du lat. cupressus, cyprès, et de forme). Bot. 
Qui a la forme du cyprès ou d'une branche de 
cyprès. 

CUPRESSINÉ, ÉE adj, (ku-prè-si-né — du 
lat. cupressus, cyprès). Bot. Qui ressembla ou 
qui se rapporte aux cyprès. 

— s. f. pi. Tribu d'arbres, de la famille des 
conifères, ayant pour type le genre cyprès, 

CUPRESSITE s. f. (ku-prè-si-te — du lat. 
cupressus, cyprès). Bot. Genre de végétaux 
fossiles analogues aux cyprès, que l'on trouve 
surtout dans les terrains tertiaires : Ce sont 
ces plantes de genre douteux auxquelles on 
peut laisser le nom de cupressitus. (Ad. Bron- 
gtiiart.) 

CUPRESSOCRINITE s. m. (ku-pré-so-kri- 
ni-te — du lat. cupressus, cyprès, et A'encrine). 
Zoopb. Genre d encrines fossiles. 

CUPRESSUS s. m. (ku-prè-suss — mot lat.). 
Bot. Nom scientifique du genre cyprès : Le 
cupressus horizontalis, connu sous le nom 
d'arbre de Montpellier, est mi des plus beaux 
arbres gui puissent naître dans les climats du 
Midi. (A. Hugo.) 

CUPR1CO-ALUMINIQUE adj. Chim. Se dit 
d'un sel double de cuivre et d'aluminium : Sel 

CCPBICO-ALUMINIQUE. 

CUPRICO-AMMONIQUE ftdj. Chim. Se dit 
d'un sel double de cuivre et d'ammonium : Sel 

CUPRICO-AMMONIQUE. 

CUPRICO-COBALTIQUE adj. Chim. Se dit 
d'un sel double de cuivre et de cobalt : Sel 

CUPRICO-COBALTIQUE. % 

CUPRICO-FULMINATE s. m. Chim. Sel 
nroduit par la combinaison de l'acide cuprico- 
lulminique avec une base. 

CUPRICO-FULMINIQUE adj. Chim. Se dit 
d'un acide obtenu avec le cuivre et l'argent 
fulminant. 

CUPRICOLLE adj. (ku-pri-ko-le — du lat. 
cuprum, cuivre; collum, cou), Entom. Qui a 
le corselet couleur de cuivre. 

CUPRICO-PLOMBITE s. f. Miner. Nom 
donné par Breitbaupt à une substance d'un 
gris de plomb noirâtre .et cristallisant en 
cubes, qu on trouve au Chili , et qui est com- 
posée de sulfure de plomb et de sulfure de 
cuivre. C'est la galène cuprifère des autres 
minéralogistes. 

CUPRICO-POTASSIQUE adj. Chim. Se dit 
d'un sel double de cuivre et de potassium : 

Sel CUPRICO-POTASSIQUE. 

CUPRICO-SODIQOE adj. Chim. Se dit d'un 
sel double de cuivre et de sodium : Sel cu- 

PRICO-SODIQUB. 

CUPRIDES s. m. pi. (ku-pri-de — du lat, 
cuprum, cuivre, et du gr. eidos, aspect). Mi- 
ner. Famille de minéraux qui renferme le 
cuivre et ses composés. 

CUPRIFÈRE adj. (ku-pri-fè-re— - du lat. Cu- 
prum, cuivre ; fera, je porte). Miner. Qui con- 
tient du cuivre : Plomb cuprifère. 

CUPRIPENNE adj. (ku-pri-pèn-ne — du 
lat. cuprum, cuivre ; penna, aile). Entom. Qui 
a les ailes couleur de cuivre. 

CUPRIQUE adj. (ku-pri-ke — du lat. cu- 
prum, cuivre). Chim. Acide cuprique, Nom 
que l'on donne quelquefois au deutoxyde de 
cuivre. 

CUPRIROSTRE adj. (ku-pri-ro-stre — du 
lat. cuprum, cuivre ; rostrum, bec). Zool. Qui 
a le bec ou le rostre couleur de cuivre. 

CUFRITE s. f. (ku-pri-te — du lat. cuprum, 
cuivre). Miner, Oxydule naturel de cuivre. 

— Encycl. La cuprite est formée, sur 100 par- 
ties, de 88,78 de cuivre et 11,22 d'oxygène. 
Elle a un éclat semi-métallique lorsque les 
cristaux sont opaques, et adamantin lorsque 
ceux-ci sont doués de transparence ou au 
moins de translucidité. La couleur propre de 
ce minéral est le rouge de cochenille; mais 
elle peut être plus ou moins masquée par 
différentes circonstances. Toutefois, cette cou- 
leur se manifeste toujours dans la cassure, 
ou quand on réduit ce minéral en poudre. La 
densité de la cuprite varie entre 5,7 et 6. On 
représente sa dureté par des nombres com- 
pris entre 3,5 et 4. La cuprite est cassante ; 
sa cassure est inégale ou conchoïde, avec une 
apparence vitreuse qui a fait quelquefois 
donner à la cuprite le nom de cuivre vitreux 
rouge. La forme la plus ordinaire de ses cris- 
taux est l'octaèdre régulier, offrant un tissu 
lamelleux très-sensible, parallèlement a ses 
faces. Après l'octaèdre, c'est le dodécaèdre à 
plans rhombes qui se montre le plus souvent; 
le cube est beaucoup moins fréquent. Les cris- 
taux, rarement disséminés, ont une grande 
tendance à se réunir dans les cavités qu'on 
observe souvent dans la cuprite lithoïde ; 
car, outi'<s les variétés cristallisées, ce mi- 
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néral offre de nombreuses variétés de formes 
et de structures accidentelles. Nous citerons 
les principales. La cuprite capillaire est en 
petites aiguilles ou en filaments d'un ronge 
vif présentant un éclat soyeux. Ces fila- 
ments sont souvent entre-croisés et ont la 
finesse d'un cheveu. « Cette manière d'être, 
dit M. Delafosse, est tellement rare parmi les 
substances du système régulier, que plusieurs 
minéralogistes font de cette variété uue es- 
pèce à part, qu'ils rapportent tantôt au sys- 
tème hexagonal, tantôt au système ortho- 
rhombique, considérant les aiguilles ou fila- 
ments comme des prismes réguliers à six 
pans, ou des prismes rhombiques modifiés 
sur deux arêtes longitudinales. Mais, bien que 
la variété de Rheinbreitenbach ait offert une 
certaine quantité de sélénium, il paraît con- 
stant que la présence du sélénium de cuivre 
est accidentelle, et que la plupart des échan- 
tillons ne sont composés que d'oxyde de cui- 
vre... D'un autre coté, M. Gustave Rose a 
prouvé que les belles aiguilles, capillaires de 
Nijne-Taguilsk, ayant pour gangue une Umo- 
nite, ne sont que des cubes allongés dans la 
direction d'un de leurs axesoctaédriques, et il 
en est sans doute de même de la substance fila- 
menteuse de Rheinbreitenbach; car, d'après 
Quenstedt, si l'on fixe sur de la cire une de 
ces aiguilles, et qu'on la regarde avec Une 
loupe par réflexion, en la faisant tourner au- 
tour de son axe, on la voit réfléchir spécu- 
lairement la lumière quatre fois seulement, 
et non pas six, comme cela devrait être si 
l'opinion de M. Suckow avait quelque fonde- 
ment. La cuprite lamellaire se rencontre dans 
un nombre assez grand de localités. Comme 
son nom l'indique, elle est en masses dont le 
tissu est plus ou moins lamelleux. La cuprite 
compacte se trouve en masses parfois très- 
volumineuses. Elle offre une apparence vi- 
treuse ou résineuse dans certains échantil- 
lons. La cuprite terreuse a l'aspect de la 
tuile ou de la brique pulvérisée. Cette variété 
est ordinairement mêlée de sesquioxyde de 
fer. On a trouvé de la cuprite sélénifère, et il 
est assez commun de voir les cristaux d'oxy- 
dule de cuivre recouverts d'une couche de 
malachite, résultat d'une altération particu- 
lière. 

Le cuivre oxydulé se rencontre presque 
partout où existent le cuivre natif, la mala- 
chite, la chaicosine, la chalcopyrite, etc.Tl 
se présente ordinairement en veines, en pe- 
tits amas ou en fiions, dans le granit, les 
schistes cristallins et les terrains de sédiment 
inférieur. Ordinairement il ne donne pus lieu 
à des exploitations spéciales; mais quelque- 
fois il arrive à former une partie importante 
d'une mine, de cuivre renfermant en même 
temps d'autres minerais cuprifères.- Les pays 
où on le trouve en quantité suffisante pour 
servir ainsi, avec d'autres minerais, a la pré- 
paration du cuivre, sont les mines de Huel- 
Gorland, de Tol-Corn, près de Saint-Day, de 
Redruth, de Tineroft, de Carharrack, etc., 
dans le Oornouailles, en Angleterre; les mi- 
nes de Chessy et de Saint-Bel, près de Lyon; 
la mine de Moldawa, dans le Banat de Hon- 
grie; les mines de Goumeschewski, de Niko- 
laewski, de Turjinsk, etc., dans les monts 
Ourals, et celles de Schlaugenkerg et de Sy- 
ranowsk, dans les monts Altaï. L'île de Cuba, 
la Colombie et le Chili en fournissent aussi 
en abondance. 

CUPRO. On trouvera à cuprico les mots 
composés qui commencent par ce préfixe. 

CUPROÏDE adj. (ku-pro-i-de — du lat. eu-- 
prum, cuivre, et du gr. eidos, aspect). Chim. 
Qui ressemble au cuivre : Métaux cvpro~ides. 

— s. m. pi. Famille de métaux qui com- 
prend le cuivre, le plomb, le cadmium et le 
bismuth. 

CUPROPLOMBITE s. m. (ku-pro-plon-bi-te 
— du lat. cuprum, cuivre, et de plomb). Mi- 
ner. Composé naturel de cuivre et de plomb, 
que l'on trouve quelquefois en grains ou en 
veines minces dans les filons d'antimoine. - 

CCPROXYDE s. m. (ku-pro-ksi-de— du lat. 
cuprum, cuivre, et d'oxyde). Miner. Oxyde de 
cuivre. 

CUPULAIRE adj'. (ku-pu-lè-re — rad. cu- 
pule). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte 
à lu cupule. 

— s. f. Genre de plantes , de la famille des 
composées, tribu des astérées, réuni par plu- 
sieurs auteurs, comme simple section, au 
genre aunée ou inule : La cupùlaire fétide 
croît dans les champs hiemides. (Flore fran- 
çaise.) 

— s. in. Cbir. Sor^e de cautère que l'on ap- 
pliquait autrefois sur la peau du crâne, dans 
certaines maladies. 

CUPULE s. f. (ku-pu-le — du lat. cupula, 
petite coupe). Bot. Sorte de coupe, formée par 
la réunion de bractées écailleuses ou foliacées, 
qui entoure la fleur et le fruit de certains vé- 
gétaux :.La cupule entoure seulement la base 
du fruit dans le gland; elle l'enveloppe en to- 
talité dans la noisette. (C. d'Orbigny.) La cu- 
pule se présente sous des aspects différents. 
(Lallement.) [| Enveloppe extérieure de l'o- 
vaire dans les conifères et les cycadées. Il 
Partie creuse des champignons de la tribu 
des pézizes. Il Syn. d'APOTHÉciE ou de SCu- 
tislle, dans les lichens. Il Glande concave qui 
termine les poils de quelques plantes, u Cu- 
pule de gland, Nom vulgaire d'un champi- 
gnon du genre pézize. 
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CUPULE, 'ÉE adj. (ku-pu-lé). Bot. Qui est 
muni d'une cupule, comme les fleurs et les 
fruits du chêne, du noisetier, du châtai- 
gnier, etc. Il Syn. de CupulifèrE. 

CUPULIFÈRE adj. (ku-pu-li-fè-re — de 
cupule, et du lat. fera, je porte). Bot. Qui est 
muni d'une cupule ou glande concave : Poils 
cupuliféres. Les poils du pois chiche, qui se 
terminent par une glande concave, ont reçu' le 
nom de cupuliférks à cause de cette disposi- 
tion. (C. d'Orbigny.) Il Se dit des végétaux 
dont la fleur et le fruit sont munis d'une cu- 
pule. En ce sens on dit aussi cupuliféré, 

— s.f. pi. Famille d'arbres et d'arbrisseaux 
dicotylédones, comprenant les genres dans 
lesquels le fruit est muni d'une cupule, tels 

2ue le chêne, le châtaignier, le hêtre, etc. : 
es fleurs des cupuliféres sont unisexuées, 
(Lallement.) La famille des cupulikehes ne 
contient point de végétaux vénéneux. (A. Ri- 
chard.) u On dit aussi cupulikérées, casta- 

NÉÉES, CORVLACÉES, QUERCINÉES. 

— Encycl. La famille des cupuliféres, for- 
mée aux dépens du grand groupe des amen- 
tacées, renferme des arbres et des arbrisseaux 
à feuilles simples, alternes, pennées, munies 
de^ stipules caduques. Les fleurs 'sont mo- 
noïques. Les fleurs mâles, disposées en cha- 
tons , présentent des étamines en "nombre 
variable, renfermées dans un périanthe à plu- 
sieurs lobes ou simplement protégées par une 
bractée écailleuse. Les fleurs femelles sont 
solitaires ou réunies plusieurs dans un invo- 
lucre formé tantôt d'une seule bractée, tantôt 
de plusieurs réunies en forme de capsule ou 
de cupule. Le calice est adhérent à l'ovaire, 
et son limbe est marqué de dents courtes. L'o- 
vaire, à deux, trois ou six loges uniovulées 
ou biovulées, est surmonté d'un style en co- 
lonne terminé par des stigmates en nombre 
égal h celui des loges de l'ovaire. Le fruit est 
indéhiscent, coriace, ligneux, ordinairement 
monosperme, plus ou moins renfermé dans 
l'involucre accru et endurci. L'embryon, dé- 
pourvu d'albumen , a des cotylédons très- 
volumineux. 

Cette famille comprend les genres suivants: 
chêne, lithocarpe, hêtre, châtaignier, cou- 
drier ou noisetier, charme, ostryer. Les cu- 
puliféres, appelées aussi quercinées, coryla- 
cées ou castanéées, habitent pour la plupart 
les régions tempérées, et sont beaucoup plus 
nombreuses dans l'hémisphère nord;'elles for- 
ment en général des forêts plus ou moins 
étendues. Leurs usages sont importants ; leur 
bois dur est propre à une foule d'applications 
industrielles, et les fruits de plusieurs espèces 
entrent dans l'alimentation. 

CUPULIFORME adj. (ku-pu-li-for-me — de 
cupule et ie forme). Bot. Qui présente la forme 
d'une cupule. Se dit des glumes de quelques 
graminées, telles que le vulpin des champs. 

CUPULITE s. f. (ku-pu-li-te— rad. cupule), 
Zoopb. Genre d'acalèphes hydrostatiques , 
comprenant des animaux en forme d'outre, 
réunis deux à deux par leur base , et entre 
eux par leurs côtés. 

COPUPÉBA s. m. (ku-pu-pé-ba). Bot. Nom 
vulgaire d'une graminée du genre andropogon 
ou barbon, qui croît à la Jamaïque. 

CUQ-TOULZA, bourg de France (Tarn), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. S.-E. 
de Lavaur ; pop, aggl. 108 hab. — pop. tôt. 
1,187 hab. Vestiges d'un château fort. 

CURA (SAN-LUIS-DE-), ville de l'Amé- 
rique du Sud, dans la république de Vene- 
zuela, départ, et à 112 kilom. S.-O. de Cara- 
cas , dans une vallée entourée de montagnes 
élevées; 4,000 hab. Beaux pâturages; élève 
de bestiaux, 

CURABILITÉ s. f. (ku-ra-bi-li-tè— rad. cu- 
rable). Méd. Caractère d'une maladie suscep- 
tible de guérison. 

CURA TEIPSUH {Guéri$-toi toi-même). 

V. MEDICE, CURA TEIPSUM. 

CURABLE adj. (ku-ra-ble — du lat. curare, 
guérir). Qui peut être guéri : Maladie cura- 
ble.. 

CURACA s. m. (kti-ra-ka). Hist. Membre de 
la caste des nobles chez les anciens Péru- 
viens. 

CURAÇAO s. m. (ku-ra-so — de Curaçao, 
nom d'une des Antilles). Liqueur composée 
avec des écorces d'oranges amères, du sucre 
et de l'eau-de-vie : Un verre, une bouteille de 

CURAÇAO. 

— Encycl. Le curaçao que Grasse et Lyon 
veulent fabriquer, mais que la Hollande seule 
sait produire, est une des liqueurs les plus 
toniques et les meilleures au point de vue de 
l'hygiène et du goût. Faite avec l'écorce ou 
le zeste des oranges douces et des oranges 
amères, elle possède une saveur et un aronie 
particuliers. C'est au commencement du siècle 
dernier qu'on voit, pour la première fois, cette 
liqueur apparaître en Hollande, et si une chose 
peut étonner, c'est que ce peuple de gourmets 
ait tardé si longtemps à utiliser le parfum sa- 
voureux de l'orange. 

Tout le monde ne pouvant se procurer le 
curaçao d'Eugène van der Veene, voici quelle 
est dans le commerce la préparation usuelle 
de cette liqueur : 

Alcool à 33 degrés. . . 10 litres. 

Ecorce de 36 oranges. 

Cannelle de Ceylan. .. 8 grammes. 

Macis ........... 4 grammes. 
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On zeste les oranges de manière à n'enlever 
que la superficie sans attaquer le blanc; on 
les met macérer dans l'alcool pendant quinze 
jours ; on distille au bain-marie, on ajoute un 
sirop fait avec 3 kilogr. 500 gr. de sucre et 
3 litres d'eau; on colore avec du caramel. 

Raspail donne aussi une recette pratique 
à l'usage des ménages : » Laissez macérer 
pendant quinze jours au soleil, dans une bou- 
teille bien bouchée, 50 grammes d'écorce d'o- 
range avec 1 litre d'eau-de-vie ordinaire, 
en ayant soin d'agiter la bouteille chaque 
jour. Ce terme passé, faites fondre au feu 
500 grammes de sucre dans égale quantité 
d'eau ; iaissez un peu caraméliser, et versez 
le tout dans cette eau-de-vie saturée d'écorce 
d'orange. » 

Le curaçao se fabrique partout en France 
en assez grande quantité-, mais la ville de 
Lyon approche seule (et de bien loin encore) 
de la Hollande pour la qualité et l'excellence 
du produit. Les liquoristes lyonnais lui don- 
nent généralement pour base 10 parties d'o- 
ranges amères et 4 d'oranges douces. On 
n'emploie que le zeste de ces fruits, qui doit 
être coupé extrêmement mince, de manière à 
donner à la distillation tout le suc et tout le 
parfum qu'il renferme. On doit s'attacher h 
n'enlever aucune partie de la pellicule blanche 
qui tapisse l'intérieur de l'écorce, ce qui nui- 
rait au parfum de la liqueur. Pourquoi cer- 
tains fabricants remplacent-ils le zeste de 
l'orange par celui du citron commun? 

Le curaçao s'expédie dans des cruches en 
grès ou'dàns des bouteilles d'une forme par- 
ticulière au cou bizarrement allongé. 

CURAÇAO, île des Antilles hollandaises, 
dans le groupe des Iles sous le Vent, près de 
la côte de la république de Venezuela, par 
12°6'l6" de lat. N. et 17oi6'l0" de long. O. ; 
68 kilom. de long sur 22 de large. Superficie 
1,455 kilom. carrés. Environ 20,000 hab. Ch.-l. 
Wilhelmstadt. Sol montueux, aride et mal ar- 
rosé ; culture très-habile et, malgré la stérilité 
du sol, produisant d'abondantes récoltes de 
canne à sucre, de tabac, d'indigo, d'oranges, 
de citrons et de fruits des tropiques. C'est dans 
cette île qu'on a fabriqué primitivement la li- 
queur connue sous le nom de curaçao. On y- 
exploite aussi quelques salines, quelques mines 
d'argent, de cuivre et de fer. Le commerce de 
Curaçao, qui consistait autrefois principale- 
ment dans la contrebande avec les posses- 
sions espagnoles, a beaucoup diminué depuis 
l'affranchissement de ces colonies. Les Espa- 
gnols prirent possession de cette île en 1H27; 
les Hollandais s'en emparèrent en 1634 et les 
Anglais en 1806; mais les événements de 1814 
la remirent entre les mains des Hollandais. 

CURACHE s. f. (ku-ra-che). Forme an- 
cienne du mot CUIRASSE. 

CURADE s. f. (ku-ra-de — rad. curer). Agric. 
Raie d'écoulement entre les billons, dans le 
midi de la France. r 

CURADI (Raffaello), sculpteur italien. V. 
Currado. 

CURAGE s. m. (ku-ra-je — rad. curer). Ac- 
tion de curer; résultat de cette action : Le 
curage d'un port , d'un puits, d'un canal. La 
curage de la Bièvre se fait tous les ans. Des 
personnages brodés et emplumés viennent sta- 
tuer sur le curage d'un simple ruisseau. (Cor- 
men.) En 1532, le parlement ordonnait que les 
mendiants seraient enchaînés deux à deux et 
employés au curage des égouts de Paris. (E. 
de Gir.) Il Frajs occasionnés par la même opé- 
ration : Payer le curage, il Matières extraites 
dans, la même opération : Utiliser les curages 
comme engrais. Les curages des égouts se 
vendent aux agriculteurs. En ce sens on dit 
aussi CURURE. 

— Bot. Nom vulgaire de la renouée poivre 
d'eau (polygonum hydropiper.) et de la persi- 
caire (polygonum persicaria). 

— Encycl. Le curage périodique des ruis- 
seaux, des biefs d'usines et des réservoirs est 
aussi utile au point de vue de l'hygiène pu- 
blique que du régime général des cours d'eau. 
Les matières fertilisantes que l'on retire de 
cette opération sont de précieux engrais , 
lorsqu'elles sont -répandues immédiatement 
sur les prairies ou soigneusement transfor- 
mées en compost pour la fumure des terres ; 
mais le plus souvent, au lieu de profiter de cet 
engrais efficace et peu coûteux, on dépose la 
vase extraite des cours d'eau, en bourrelet, 
le long des rives, où, tout en occupant un es- 
pace précieux, elle s'oppose à l'écoulement 
des eaux. Au point de vue du régime général 
des cours d'eau , les curages ont pour but 
d'empêcher les débordements, en ouvrant 
aux eaux un lit suffisant pour leur écoule- 
ment. Quant à l'hygiène publique, l'enlève- 
mentdes vases, qui, dans les grandes chaleurs, 
engendrent des miasmes délétères, évite bien 
des maladies et a fait plus d'une fois dispa- 
raître de certaines contrées les fièvres mali- 
gnes ou intermittentes. 

Pour opérer le curage, on emploie la drague 
à main pour les petits ruisseaux, la drague à 
godets mue à bras d'homme pour les cours 
d'eau d'une importance moyenne , tels que 
les biefs d'usines, les canaux à petite section, 
et enfin les grandes machines à draguer à 
vapeur pour les fleuves, les canaux à grande 
section, les réservoirs et les ports de mer. 
Afin de ménager la santé des hommes chargés 
de cette opération , on ne fait pas les curages 
au moment des grandes chaleurs ; des ordon- 
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nances ministérielles et préfectorales règlent 
les époques auxquelles ils doivent avoir lieu. 

CURAGUA s. ro. (ku-ra-goua). Bot. Sorte 
de maïs du Chili. 

CURAILLE s. f. (ku-ra-lle; II mil.). A Lyon, 
Cœur, trognon d'un fruit à pépins, partie que 
l'on rejette lorsqu'on a mangé la pulpe. 

CURANDERIE s. f. (ku-ran-de-rî— rad. eu- 
randier). Métier de curandier. 

CURANDIER s. m, (ku-ran-dié— rad. curer). 
Blanchisseur de toiles. I! Vieux mot. 

CURANE s, m. (ku-ra-ne). Bot. Nom vul- 
gaire du cubèbe. 

CURANGA s. f. (ku-ran-ga — nom indien de 
la plante). Bot. Genre de plantes, de la famille 
fies personnées, tribu des gratioiées/compre- 
nant une ou deux espèces, qui croissent dans 
l'Inde, il On dit aussi caranga et curame s. f. 

CURARE s, m. (ku-ra-re). Poison végétal 
avec lequel les habitants de l'Orénoque em- 
poisonnent leurs flèches : Le cvjrark tue les 
plus grands oiseaux en deux ou trois minutes. 
(F. Foy.) C'est à M. de Humboldt qu'on doit 
la connaissance des procédés de préparation du 
curare. (C. d'Orbigny.) Si l'on pique un ani~ 
mal avec une flèche imprégnée d'un peu de cu- 
rare, la mort suit presque immédiatement 
l'absorption de ce poison redoutable. (L. Fi- 
guier.) 

— Encycl. Nous ne pouvons mieux faire 
connaître les propriétés singulières du curare 
qu'en citant un très-intéressant article de 
M. Claude Bernard, inséré dans la Revue des 
Deux-Mondes du 1" septembre 1864 : 

« Le curare , qu'on nomme aussi woorara, 
voorara, worari, wourari, wouraru, wurali, 
urari, ourari, ourary, veneno, etc., est connu 
depuis la découverte de la Guyane par "Wal- 
ter Raleigh en 1595. Raleigh, le premier, 
rapporta ce poison en Europe, sur des flèches 
empoisonnées , sous le nom de ourari. Beau- 
coup d'anciens voyageurs ont jugé à propos 
d'orner l'histoire du curare d'une foule de ré- 
cits plus ou 'moins fabuleux, que nous devons 
passer sous silence pour ne nous arrêter 
qu'aux .renseignements qui ont un caractère 
scientifique. Dans un voyage fait en Amérique 
de 1799 'à 1804, M. de Humboldt a pu assister 
à la fabrication du curare. C'est une sorte de 
fête comparable a celle des vendanges, la 
fiesta de lasjuvias. Les sauvages vont cher- 
cher dans les forêts les lianes du venin (ju- 
vias), après quoi ils font fête et s'enivrent 
avec de grandes quantités de boissons fer- 
montées que les femmes préparent en leur 
absence." Pendant deux jours, dit M. de Hura- 
» boldt, on ne rencontre que des hommes 
i ivres...i Lorsque tout dort dans l'ivresse, 
le maître du curare, qui est eii même temps 
le sorcier et le médecin de la tribu , se retire 
sssul, broie les lianes, eu fait cuire le suc et 
prépare le poison. D'après ce qu'il a vu, M. de 
Humboldt admet que la composition du curare 
est exclusivement végétale, et que la propriété 
vénéneuse qu'il renferme est due à une plante 
de la famille des strychnées. MM. Boussin- 
gault et Roulin, qui ont visité l'Amérique du 
Sud vingt-cinq ans plus tard, ont émis la 
même opinion; mais Ch. Wattertou, qui par- 
courut' en 1812 les contrées de Demerary et 
d'Essequibo, fait entrer dans la préparation du 
curare , outre les substances végétales , des 
fourmis venimeuses de deux espèces et des 
c. >,chets de serpents broyés. De même M. Gou- 
dot, qui a habité le Brésil pendant dix années, 
regarde le suc de lianes épaissi comme jouant 
simplement le rôle d'un excipient dans lequel 
on introduit ensuite du venin de serpent. A 
son retour en France en 1844, il a remis à 
M. Pelouze, qui me l'a communiquée, une 
note sur la préparation du curare, que je crois 
utile de transcrire ici. 

■ Le curare est préparé par quelques-unes 

• des tribus les plus reculées qui habitent les 

• forêts qui bornent le haut Orénoque, le Rio- 

• Negro et l'Amazone , et qui , toutes ou pres- 

• que toutes , sont anthropophages... La ma- 

■ nière de préparer le curare varie dans cha- 
» cune des tribus où il se fabrique, et celui 
« qui est réputé le plus actif vient des nations 

• voisines de l'empire du Brésil. Le procédé 
» smployé par les Indiens deMesaya , qui ne 
t sont éloignés que de vingt journées de la 
» frontière de la Nouvelle-Grenade, est le .seul 
s à peu près connu , et encore ne l'est-il que 

■ tvès-imparfaitemeiit, car ces Indiens en font 
» un grand secret, et il n'y a que leurs devins 

• qui aient l'art do le préparer. Ces hommes, 

■ qui sont en même temps les prêtres et les 

• médecins ou guérisseurs de sorts, emploient 
t pour la préparation du poison une liane nom- 

• mée curari, d'où le nom de curare donné au 

• poison. Cette liane , coupée en tronçons 

> et broyée, donne un suc laiteux abondant et 

> très-âcre. Les tronçons écrasés sont mis en 
« macération dans de l'eau pendant quarante- 

■ huit heures, puis ou exprime et on filtre 
» soigneusement le liquide , qui est soumis à 
» une lente évaporation jusqu'à concentration 
s convenable. Alors on le répartit dans plu- 
» sieurs petits vases de terre , qui sont eux- 
i mêmes placés sur des cendres chaudes , et 
« l'évaporation se continue avec plus de soins 
» encore. Lorsque le poison est arrivé à la 

■ consistance d'extrait mou, on y laisse tom- 
» ber quelques gouttes de venin recueilli dans 

■ les vésicules des serpents les plus venimeux, 

• et l'opération se trouve achevée lorsque 
i l'extrait est parfaitement Eec. j 
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• Dans la relation d'une Expédition dans 
les pai'ties centrales de l'Amérique du Sud, 
faite de 1843 à 1847 sous la direction de 
M. F. de Castelnau, il est encore fait mention 
de la composition du curare. Les auteurs de 
cette relation reviennent à l'opinion de MM. de 
Humboldt, Boussingault et Roulin, savoir, que 
le curare est un poison végétal; mais ils as- ; 
surent en outre que les Indiens ne mettent ' 
aucun secret dans cette préparation. Enfin le | 
dernier voyageur qui, à ma connaissance, ait 
écrit sur le curare, M. Emile Carrey, met tout , 
le monde d'accord. Suivant lui , chez toutes 
les tribus , le curare aurait pour base un poi- 
son végétal identique : seulement il est des 
Indiens qui préparent le curare sans mystère 
et en y employant simplement les plantes ac- 
tives, tandis que d'autres y ajoutent des sub- 
stances plus ou moins singulières et entourent 
la fabrication de pratiques plus ou moins bi- 
zarres ; mais ce serait par superstition ou par 
pur charlatanisme que les maîtres du curare 
de certaines tribus en agiraient ainsi, afin 
d'augmenter le prestige de leur puissance ou 
de cacher la composition du poison aux étran- 
gers. 

» Les Indiens se servent du curare pour 
empoisonner leurs flèches de chasse ou leurs 
flèches de guerre. Les flèches de guerre ont 
un dard fixe très-acéré, formé par des os d'a- 
nimaux ou par du bois très-dur; quelquefois 
lo dard est garni d'épines disposées en sens 
inverse , de manière à empêcher le trait de 
sortir de la blessure. Les flèches de chasse, 
destinées à être lancées au moyen d'un arc, 
sont pourvues d'un dard mobile; celles qui 
doivent être lancées au moyen d une sarba- 
cane sont très-petites, et ne forment en quel- 
que sorte qu'un simple dard en bois de fer 
très-eflilé et muni d'une pointe très-aigue qui 
porte le poison. Outre ces armes toutes pré- 
parées, les Indiens ont encore leur provision 
de curare, qu'ils tiennent renfermée dans des 
petits pots de terre cuite ou dans des cale- 
basses. 

• Le poison américain nous parvient en Eu- 
rope sous ces trois formes. On se peut se le 
procurer que par l'entremise des voyageurs ; 
il n'existe pas dans le commerce européen, et 
les Indiens en font l'objet d'un échange , soit 
entre* eux, soit avec les étrangers. « Les In- 
» diens de Mesaya, dit M. Goudot, une des 
» tribus les plus féroces , préparent le curare 

• et en font un commerce d'échange avec les 

> habitants de la frontière de la Nouvelle-Gre- 
« nade, qui, bravant les fièvres et les dangers 

• de toute espèce, se hasardent à pénétrer 

• jusqu'au fond des forêts qu'ils habitent, et 

• leur portent des haches, des couteaux , des 

• ciseaux, des aiguilles et quelques étoffes de 

• coton grossier. Ils reçoivent en payement du 
t poison, de la cire d abeilles presque aussi 

> blanche que celle de Cuba, des fécules colo- 

• rantes et du vernis qui peut être comparé à 
» celui du Japon. • 

■ Le curare contenu dans les petits pots de 
terre cuite et dans les calebasses est un ex- 
trait noir à cassure brillante, présentant assez 
bien l'aspect de l'extrait du jus de réglisse 
noir de nos droguistes. Le principe actif du 
poison est soluble dans l'eau, dans le sang et 
dans toutes les humeurs animales; mais il est 
mélangé de beaucoup d'impuretés qui restent 
en suspension dans le liquide, et ou le micro- 
scope fait reconnaître en grande partie des 
débris de végétaux. Le vrai curare paraît 
conserver son activité d'une manière indéfinie, 
même à l'état de solution dans l'eau. J'en 
conserve ainsi depuis plus de dix ans qui sem- 
ble n'avoir rien perdu sensiblement de ses 
propriétés toxiques , bien qu'il se soit produit 
des moisissures en grande quantité à la sur- 
face du'liquide. Comme l'eau , le sang et les 
humeurs animales, l'alcool dissout Te venin 
curarique ; l'éther et l'essence de térébenthine 
au contraire le précipitent. MM. Boussingault 
et Roulin ont préparé, sous le nom de cura- 
rine, le principe actif du curare. Toutefois le 
corps qu'ils ont obtenu n'est point cristalli- 
sabie et défini; la curarine est une substance 
d'apparence cornée, très-hygrométrique, très- 
soluble dans l'eau et dans l'alcool. 

« Les caractères qui viennent d'être indi- 
qués, de même que l'inaltérabilité du curare 
à l'ébullition et aux agents chimiques, ne sau- 
raient permettre aucune induction sur la na- 
ture animale ou végétale du poison, En effet, 
c'est par erreur que l'on a cru jusqu'ici que 
tous les agents toxiques animaux se distin- 
guaient des agents toxiques végétaux par une 
altérabilité plus grande; le venin de crapaud, 
par exemple, résiste à l'ébullition et se dis- 
sout dans l'alcool et l'éther. Il faudrait donc, 
pour résoudre la question de la composition 
du curare,. saisir sur place l'agent réellement 
actif et le débarrasser de tous les ingrédients 
inutiles. Jusqu'ici les voyageurs, il est vrai, 
nous ont fourni le curare, mais avec lui ils ne 
nous ont rapporté que des récits et des des- 
criptions contradictoires de procédés de pré- 
paration. Aucun n'a essayé sur les lieux 
d'expérimenter par lui-même , pour savoir 
quelle était réellement la plante vénéneuse 
qui le constituait, afin de la caractériser et de 
la rapporter en Europe. Le curare, à l'égal de 
beaucoup d'autres poisons énergiques, entrera 
certainement dans le domaine de la médecine ; 
mais il serait nécessaire pour cela d'en con- 
naître exactement la composition dans un 
temps assez rapproché. En effet, M. Emile 
Carrey nous apprend, dans l'intéressante rela- 
tion de son voyage, que beaucoup de peuplades 
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indiennes 'ont déjà renoncé à l'arme empoi- 
sonnée de l'homme primitif pour la remplacer 
par l'arme à feu de l'homme civilisé. Les flè- 
ches empoisonnées et le curare ne se trouvent 
plus aujourd'hui que chez les tribus les plus 
farouches de l'Amérique du Sud, et il pourrait 
bien se faire que d'ici à un demi-siècle l'usage 
de ce poison et les procédés de préparation 
fussent complètement perdus. 

• Quant à son action sur les êtres vivants, 
le curare a toujours été représenté comme un 
poison violent dès qu'on l'introduit en contact 
avec le sang au moyen d'une plaie , mais in- 
offensif lorsqu'il est avalé et déposé dans les 
voies digestives. Les chairs des animaux tués 
par le curare sont en effet bonnes à manger 
et ne déterminent aucun accident. On a dit 
que le curare était un poison aussi bien pour 
les végétaux que pour les animaux ; cela est 
inexact. D'autres ont admis, sur la foi des 
récits, que les exhalaisons du curare sont vé- 
néneuses. Vers le milieu du siècle dernier, La 
Condamine racontait que la cuisson du poison 
était confiée à une vieille femme : si cette 
femme mourait, le curare était jugé de bonne 

Sualité ; si elle ne mourait pas, on la battait 
e verges. M. Emile Carrey, avec sa verve 
naturelle , nous a décrit des pratiques analo- 
gues dont il avait entendu parler. Comme on 
le voit , l'esprit s'est plu à entourer de mer- 
veilleux l'histoire de ce poison, dont l'origine 
et l'action étaient mal connues. Ici notre tache 
sera de dépouiller les faits de toutes les inter- 
prétations mystérieuses pour n'admettre que 
ce que l'expérience nous prouvera directe- 
ment ; mais peut-être trouvera-t-on qu'on n'y 
aura rien perdu, et que les vérités scientifi- 
ques, quand nous pouvons les entrevoir , ne 
sont pas moins merveilleuses que les créations 
de notre imagination. 

> En 1844 , je reçus de M. Pelouze des flè- 
ches empoisonnées ainsi que du curare qui 
avait été acheté par M. Goudot chez les in- 
diens Andaquiesau mois d'août 1842. En 1846, 
un jeune Brésilien qui suivait mes cours, le 
docteur Edwards, me donna du curare que 
l'on retira d'une calebasse en l'exposant a la 
chaleur pour ramollir et extraire le poison 
qui en tapissait les parois. Plus tard, j'ai ex- 
périmenté avec du curare qui nous avait été 
rapporté, à M. Magendie et à moi, par M. Emile 
Carrey, et qui provenait des bords de l'Ama- 
zone, avec du curare du Venezuela que m'a- 
vait remis M. Rayer ,, et avec du curare de 
Para dont M. Boussingault m'avait fait part. 
J'ai constaté pour tous ces curares de diverses 
provenances des effets toxiques tout à fait 
semblables , sauf peut-être des nuances, dans 
l'intensité du poison, qu'il serait difficile de 
bien caractériser. 

> Un des faits qui parait avoir le plus frappé 
tous ceux qui ont parlé du curare est l'inno- 
cuité de ce poison dans les voies digestives. 
Les Indiens, en effet, se servent du curare 
comme poison sous la peau et comme médica- 
ment dans l'estomac. J'ai entendu souvent 
raconter a M. Boussingault qu'il avait connu 
dans son voyage en Amérique un général co- 
lombien atteint d'épilepsie, qui, pour éviter 
les accès de sa terrible maladie, avalait des 
pilules assez volumineuses de curare. Les ex- 
périences sur les animaux ont confirmé les 
observations faites sur l'homme. On peut mé- 
langer aux aliments d'un chien ou d un lapin 
du curare en quantité beaucoup plus considé- 
rable qu'il ne serait nécessaire pour l'empoi- 
sonner. par une plaie, et cela sans que l'animal 
en éprouve aucun inconvénient. 

» Toutefois il ne faudrait pas croire qu'il y 
ait là une propriété merveilleuse particulière 
au curare. C'est une simple question de dose 
et de rapidité de l'absorption. Je me suis assuré 
par des expériences nombreuses que chez les 
jeunes animaux à jeun (mammifères et oi- 
seaux), lorsque l'absorption intestinale est 
devenue plus active, le curare ne peut plus 
être aussi impunément introduit dans l'esto- 
mac, de sorte'que cela se réduit simplement 
à dire qu'il faut des quantités beaucoup plus 
grandes de curare pour agir par les voies di- 
gestives que par une piqûre sous-cutanée. 
C'est un cas commun, à des degrés dive/s, à 
beaucoup d'autres substances toxiques et mé- 
dicamenteuses ; la différence s'explique phy- 
siologiquement par la propriété que présentent 
les substances non cristallotdes d'être absor» 
bées très-lentement à la surface des mem- 
branes muqueuses. Mais nous n'avons pas à 
nous arrêter à ces particularités, qui concer- 
neraient l'histoire thérapeutique du curare : 
je me hâte d'arriver à l'empoisonnement par 
piqûre, qui fait pénétrer rapidement le venin 
dans le sang, et amène la mort avec un cor- 
tège de symptômes particuliers que nous 
avons pour objet d'examiner et d'expliquer 
dans cette étude. 

». Le curare, introduit dans les tissus vivants 
à l'aide d'une flèche ou d'un instrument em- 
poisonné, détermine la mort d'autant plus ra- 
pidement que le venin pénètre plus vite dans 
le sang. C'est pourquoi .la mort est plus 
prompte quand on emploie une solution de 
enrare au lieu du poison sec. Le degré de vi- 
talité des animaux et la rapidité de la circu- 
lation qui en est la conséquence agissent dans 
le même sens. C'est ce qui fait que les ani- 
maux vigoureux sont plus faciles a empoison- 
ner que les animaux languissants, et que, 
toutes choses égales d'ailleurs (taille de l'a- 
nimal, dose du poison), les animaux à sang 
chaud meurent plus vite que les animaux à 
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sang froid , et parmi les premiers les oiseaux 
plus vite que les mammifères. 

> La plaie empoisonnée par le curare n'est 
le siège d'aucune douleur ni d'aucune irrita- 
tion particulière ; le venin ne possède par lui- 
même aucune propriété caustique, de sorte 
que, si la piqûre a été rapide, l'animal est em- 
poisonné sans s'en apercevoir. M. Boussin- 
gault m'a dit que, lorsque les Indiens blessent 
des oiseaux à la chasse avec les petites flè- 
ches, qu'ils lancent à l'aide d'une sarbacane, 
et dont la pointe est acérée comme celle d'une 
aiguille, il arrive souvent que l'animal ne sent 
pas la blessure et qu'il meurt sur place en une 
minute ou deux. Il n'en est pas ainsi quand on 
emploie de plus grandes flèches sur des ani- 
maux qui fuiept; néanmoins la paralysie due 
à l'action du poison arrive assez vite pour 
que l'animal s'arrête et n'échappe jamais au 
chasseur. Watterton raconte qu en traversant 
les terres qui séparent l'Essequibo du Deme- 
rary, lui et ses compagnons rencontrèrent 
une troupe de sangliers. Un Indien banda son 
arc et frappa l'un d'eux d'une flèche empoi- 
sonnée ; elle entra dans la mâchoire et se 
rompit. Le sanglier fut trouvé mort à cent 
soixante-dix pas du lieu où il avait été frappé, 
et leur fournit un souper succulent. 

• Les symptômes de la mort par le curare 
offrent un aspect caractéristique sur lequel 
s'accordent tous les observateurs. On ne pour- 
rait guère constater ces symptômes chez les 
petits oiseaux, dont la mort a lieu parfois en 
quelques secondes ; mais chez les oiseaux plus 
gros , chez les mammifères et chez les ani- 
maux k sang froid, la mort arrive dans un 
espace de temps qui varie en général entre 
cinq et douze minutes quand on a employé un 
excès de poison. Je rapporterai seulement 
trois ou quatre exemples ; ils seront l'expres- 
sion exacte de ce que j'ai toujours vu se re- 
produire dans les expériences en quelque 
sorte innombrables que j'ai répétées depuis 
vingt ans. 

• A l'aide d'une petite flèche empoisonnée, 
j'ai fait sûr le dos d'un lapin une piqûre si peu 
douloureuse, qu'il n'en a pas pour cela inter- 
rompu son repas; mais après deux ou trois 
minutes l'animal a cessé de manger et est allé 
se placer dans un coin du laboratoire: il s'est 
tapi contre le mur et a baissé ses oreilles sur 
son dos, comme s'il eût voulu dormir. Puis il 
est resté parfaitement tranquille et peu à peu 
s'est affaissé ; ses jambes ont d'abord cédé en 
même temps que la tête a fléchi; enfin il est 
tombé sur le flanc complètement paralysé. 
Après six minutes , à partir du moment de la 

fiiqûre, l'animal était mort, c'est-à-dire que 
a respiration avait cessé. 

• Un jeune chien piqué à la cuisse avec un 
instrument empoisonné s'aperçut à peine de 
sa blessure ; il courait et sautait comme de 
coutume ; mais au bout de trois ou quatre mi- 
nutes^ l'animal se coucha sur le ventre comme 
s'il eût été fatigué; il avait conservé toute 
son intelligence, et ne semblait- nullement 
souffrir; seulement il répugnait au mouve- 
ment. Bientôt le chien posa sa tête par terre 
entre ses deux jambes de devant , comme s'il 
eût été encore plus fatigué et qu'il eût voulu 
s'endormir. Cependant ses yeux restaient 
toujours ouverts et tranquilles en même temps 
que son corps s'affaissait sur lui-même; l'ani- 
mal était alors complètement paralysé. Bien-, 
tôt les yeux devinrent ternes, les mouvements 
respiratoires cessèrent, et l'animal était mort 
huit minutes après la piqûre empoisonnée, 

» Les grenouilles, les crapauds et les cou- 
leuvres meurent avec des symptômes sem- 
blables. Les animaux ne manifestent aucuno 
agitation ni aucune expression de douleur. Ils 
sont pris d'une paralysie progressive qui 
éteint successivement toutes les fonctions vi- 
tales. C'est là le caractère particulier de la 
mort par le curare. Dans tous les genres de 
mort que l'on connaît, il y a toujours vers 
l'agonie des convulsions, des cris ou des râles 
indiquant une souffrance et une sorto de lutte 
entre la vie et la mort. Dans lu mort par lo 
curare, rien de pareil ; il n'y a pas d'agonie, 
la vie parait s'éteindre. Tous les voyageurs 
oui ont vu périr des animaux par le curare 
décrivent la mort avec des symptômes pareils 
à ceux que nous venons d'indiquer. ■ La mort 
» arrive, dit M. Carrey, comme si un fluide 

■ vital s'écoulait. • Watterton, qui nous a 
donné le plus de détails sur les effets du cu- 
rare, raconte que lorsqu'un oiseau est blessé 
à la chasse par une flèche empoisonnée, il 
reste environ trois minutes avant de tomber, 
mais que sa chute n'est précédée par aucun 
signe de douleur, qu'il y a seulement une sorto 
de stupeur qui se manifeste par une répu- 
gnance apparente au mouvement. « Ayant 

■ empoisonné, dit-il, une jeune poule pleine de 

■ vie au moyen d'une piqûre faite à la cuisse 

• avec une flèche empoisonnée, la poule n'en 
» parut nullement incommodée. Pendant la 
» première minute, elle marcha tranquille- 
» ment; pendant la deuxième minute, elle 

• resta calme et becqueta la terre. Moins 

• d'une demi-minute après , elle ouvrit et 
» ferma souvent le bec ; sa queue était abais- 

• sée, et ses ailes tombaient presque à terre. 

• A la fin de la troisième minute, elle était 

> courbée, ne pouvant plus soutenir sa tête , 

> qui tombait, se relevait, et chaque foistom- 

• bait plus bas, comme celle d'un voyageur 

■ fatigué qui sommeille debout; ses yeux s'ou- 

• vraient et se fermaient. Au bout de cinq 

■ minâtes, la poule était morte, i Dans un 
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autre exemple', il n'agit d'un paresseux dont 
la vie céda sans le moindre combat apparent, 
sans un cri ni un gémissement. C'était un ai 
ou paresseux à trois doigts ; il appartenait à . 
un naturaliste qui, voulant le tuer pour con- 
server sa peau , avait eu recours au curare. 
L'aï fut blessé à la jambe et mis sur le plan- 
cher, a peu de distance d'une table. Il s'ef- 
força' d'en atteindre le pied et s'y accrocha, 
comme s'il eût voulu monter; mais ce furent 
ses derniers efforts: sa vie s'éteignit rapide- 
ment, quoique graduellement... D'abord une 
de ses jambes de devant lâcha prise et tomba 
de "côté, incapable de se mouvoir; l'autre lit 
bientôt de même. Les membres antérieurs 
ayant perdu toute force, le paresseux se cou- 
cha lentement et mit sa tète entre ses jambes 
de derrière , qui tenaient encore à la table ; 
mais lorsqu'elles furent atteintes à leur tour, 
il tomba à terre si doucement qu'on n'eût pas 
pu distinguer cette chute d'un mouvement or- 
dinaire. Si l'on avait ignoré la circonstance 
de sa blessure, on n'eût jamais pensé qu'il 
succombait. La bouche était fermée ; on n'y 
voyait ni écume ni salive. On n'observa ni 
tressaillement ni altération visible de la res- 
piration. Au bout de dix minutes, il fit un lé- 
ger mouvement , et une minute après il était 
mort. « En un mot, dit "Watterton, depuis le 

> moment où l'action du. poison commença à 
» se montrer chez le paresseux, on aurait cru 

• que le sommeil l'accablait. • 

• Watterton nous donne encore le récit de 
la mort d'un homme empoisonné par le cu- 
rare. Deux Indiens couraient la forêt pour 
chercher du gibier. L'un d'eux prit une flèche 
empoisonnée et la lança sur un singe rouge 
qui était au-dessus de lui, dans un arbre. Le 
coup était presque perpendiculaire. La flèche 
manqua le singe, et en retombant frappa l'In- 
dien au bras, un peu au-dessus du coude. Il 
fut convaincu que tout était fini pour lui. 
«Jamais, dit-il a son camarade d'une voix 

• entrecoupée et regardant son arc pendant 

• qu'il parlait, jamais je ne banderai plus cet 

> arc. » Ayant dit ces mots, il ôta la petite 
botte de bambou contenant le poison qui était 
suspendue à son épaule , et , l'ayant mise à 
terre avec son arc et ses flèches , il s'étendit 
auprès , dit adieu à son compagnon et cessa 
de parler pour toujours. « Ce sera une conso- 

• lation pour les âmes compatissantes, re- 
» marque ailleurs Watterton, de savoir que la 

• victime n'a pas souffert, car le usourali dé- 

• truit doucement la vie. » 

> Ainsi toutes les descriptions nous offrent 
un tableau doux et tranquille de la mort par 
le curare. Un simple sommeil parait être la 
transition de la vie a la mort. Cependant il 
n'en est rien ; l'apparence extérieure est 
trompeuse, comme on le verra plus loin. 

» Lorsqu'un animal est piqué par une flèche 
empoisonnée avec du curare , nous avons vu 
qu'il ne meurt qu'après un certain temps. Il 
y a en effet trois étapes nécessaires que le 
poison doit parcourir. Premièrement, le poi- 
son doit être dissous dans la plaie par les 
humeurs animales qui s'y trouvent; deuxiè- 
mement, il doit pénétrer dans les veines et 
être porté jusqu'au cœur; troisièmement, il 
doit être amené en contact avec les éléments 
organiques au moyen du système artériel. Ce 
n'est point encore tout : il faut que la sub- 
stance toxique s'accumule dans le sang par 
suite d'une disproportion qui doit s'établir en- 
tre l'absorption et l'élimination du poison. 
Tout cela demande, ainsi que nous le savons, 
un maximum de dix à douze minutes pour 
s'accomplir. Nous concevons maintenant que 
le curare puisse ne pas agir si, avant d'arriver 
au système artériel, il rencontre sur sa route 
quelque voie d'élimination rapide , ou s'il se 
trouvait, par un obstacle quelconque , retenu 
dans le système veineux. En effet, dans ce- 
cas le poison ne parvient pas jusqu'aux voies 
qui conduisent aux éléments organiques. 

• Trois ans après le retour de Watterton en 
Angleterre, .Brodie fit quelques expériences 
qu'il importe de mentionner. On inocula du 
curare à la jambe d'un âne, et il .mourut en 
douze minutes. Sur un autre âne , on inocula 
le même poison et de la même manière, mais 
après avoir placé un bandage autour de la 
jambe au-dessus de l'endroit où l'inoculation 
avait été pratiquée. L'âne marcha librement, 
comme à l'ordinaire, et il continua à manger 
sans s'apercevoir de rien. Au bout d'une 
heure, on délia le bandage, et dix minutes 
après la mort avait saisi cet animal. Ces ex- 
périences, qui sont imitées de celles que Ma- 
gendie avait faites pour d'autres poisons, et 
qui ont été bien souvent confirmées , s'expli- 
quent physiologiquement d'une manière très- 
simple : tant que le poison restait sous la peau 
de la jambe au-dessous de la ligature, il ne 
pouvait pas arriver au cœur, parce quo cette 
ligature empêchait le sang veineux de passer 
et de l'y transporter. Le poison , avons-nous 
dit, n'est actif que lorsque , étant parvenu au 
cœur, il peut se répandre par les artères , et 
arriver ainsi à tous les éléments organiques; 
mais là encore nous pouvons, à laide d'un 
artifice expérimental , empêcher le poison de 
se généraliser. Si nous lions l'artère d'un 
membre par exemple , nous empêcherons le 
sang empoisonné d'être porté aux éléments 
organiques de ce membre, et nous leur con- 
serverons la vie , tandis que tout le reste du 
corps aura ressenti les atteintes délétères de 
la substance toxique. En un mot, en arrêtant 
le poison dans les veines, on sauve tout l'in- 
dividu ; en arrêtant le poison dans les artères, 
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on ne sauve quo la partie du corps à laquelle 
l'artère oblitérée portait le sang. 

» Dans le mois de juin 1844, je fis ma pre- 
mière expérience sur le curare : j'insinuai 
sous la peau du dos d'une grenouille un petit 
fragment de curare sec, et j'observai l'animal. 
Dans les premiers moments, la grenouille al- 
lait et sautait comme avant avec la plus 
frande agilité, puis elle resta tranquille. Au 
out de cinq minutes, les jambes de devant 
cédèrent, le corps s'aplatit et s'affaissa peu à 
peu. Après sept minutes, la grenouille était 
morte, c'est-à-dire qu'elle était devenue molle, 
flasque, et que le pincement de la peau ne dé- 
terminait plus chez elle aucune réaction vi- 
tale. Je procédai alors à ce que j'appelle l'au- 
topsie physiologique de l'animal. 

• En ouvrant la grenouille empoisonnée, je 
vis que son cœur continuait à battre. Son 
sang rougissait à l'air et présentait ses pro- 
priétés physiologiques normales. Je me servis 
ensuite de l'électricité comme de l'excitant le 
plus convenable pour réveiller et provoquer 
la réaction physiologique des éléments ner- 
veux et musculaires. En agissant directement 
sur les muscles, l'excitant électrique produi- 
sait des contractions violentes dans toutes les 
parties du corps; mais en agissant sur les' 
nerfs eux-mêmes il n'y avait plus aucune 
réaction. Les nerfs, c'est-à-dire les tubes ner- 
veux qui les composent, étaient donc complè- 
tement morts, tandis que les autres éléments 
organiques des muscles, du sang, des mu- 
queuses, etc., étaient très-vivants et conser- 
vaient encore leurs propriétés physiologiques 
pendant un grand nombre d'heures, ainsi que 
cela se voit surtout chez les animaux à sang 
froid. 

■ 11 est maintenant facile de comprendre 
que l'extinction vitale des éléments nerveux 
qui font contracter les muscles doive amener 
la mort de l'organisme tout entier par la ces- 
sation successive de tous les mouvements. 
L'arrêt des mouvements respiratoires produit 
particulièrement ce résultat en empêchant 
dans le milieu .organique sanguin l'aération, 
qui est indispensable pour entretenir la vie de 
tous les éléments organiques qui nous com- 
posent. Si le cœur conserve encore ses mou- 
vements, cela prouve, ainsi qu'on le savait 
déjà, qu'il n'est pas influencé par le système 
nerveux comme les autres muscles, ce qui 
lui permet d'être, suivant l'expression de 
Haller, l'organe pritqum vivent et l'organe 
uliimum moriens. En outre, la démonstration 
de cette action nette et caractéristique du cu- 
rare, qui tue l'élément nerveux et respecte 
l'élément musculaire, a résolu la question de 
ce qu'on appelait l'irritabilité hallérienne, en 
prouvant expérimentalement que la propriété 
contractile du muscle est distincte de la pro- 
priété du nerf qui l'excite, puisque le poison 
parvient à les séparer immédiatement l'une 
de l'autre. 

» Cette première expérience analytique faite 
sur la grenouille a ensuite été répétée do la 
même manière sur d'autres animaux plus rap- 
prochés de l'homme et appartenant à la classe 
des oiseaux et des mammifères. J'ai constaté 
des résultats tout à fait semblables, et l'au- 
topsie physiologique me montra que, comme 
chez la grenouille, l'élément nerveux moteur 
avait été seul atteint par le curare, tandis 
que les autres éléments organiques avaient 
conservé leurs propriétés physiologiques. L'ob- 
servation attentive des symptômes de l'em- 
poisonnement sur les animaux élevés vint me 
révéler des particularités intéressantes rela- 
tives à la sensibilité et à l'intelligence. Un 
chien d'une humeur douce avait été blessé 
par une flèche empoisonnée. D'abord l'animal 
ne s'en aperçut pas : il courait, gambadait 
joyeusement comme à l'ordinaire; mais bien- 
tôt, comme s'il eût été fatigué, il se coucha 
sur le ventre dans une attitude très-natu- 
relle. Quand on appelait le chien, il répon- 
dait à l'appel; il se levait et venait, mais 
après des sommations réitérées et avec une 
sorte de lassitude. Peu de temps après, le 
chien ne pouvait plus se lever malgré ses ef- 
forts; il avait conservé toute son intelligence 
et ne paraissait nullement souffrir; seule- 
ment ses jambes, et particulièrement celles 
du train de derrière, n'obéissaient plus à sa 
volonté. Lorsqu'on parlait à l'animal, il ré- 
pondait parfaitement bien par les mouve- 
ments de la tête, par l'expression des yeux et 
par l'agitation de la queue; mais un peu plus 
tard la tête tomba, ranimai ne pouvait plus 
la soutenir. Le chien était alors couché et 
respirait avec calme, comme un animal qui 
aurait reposé tranquillement; si on l'appelait, 
sa queue seule pouvait s'agiter, et ses yeux se 
tourner encore et sans aucune expression de 
souffrance, pour montrer qu'il entendait. En- 
fin les mouvements respiratoires cessèrent 
peu à peu, et les yeux étaient déjà devenus 
ternes et sans vie que des mouvements-lé- 
gers de la queue venaient témoigner que le 
chien entendait encore celui qui lui parlait. 

• Un autre chien, d'une nature féroce et 
cherchant à mordre tous ceux qui l'appro- 
chaient, fut piqué par une flèche empoison- 
née. Pendant les premiers moments, 1 animal 
farouche, blotti dans son coin, faisait enten- 
dre des grondements mêlés d'aboiements tou- 
tes les fois qu'on se dirigeait vers lui. Après 
six ou sept minutes, l'animal se coucha, ses 

, jambes ne pouvaient plus le soiftenir, et ses 
cris s'éteignirent, mais il n'en était pas moins 
furieux. Toutes les fois qu'on approchait, il 
montrait les dents et roulait des yeux flam- 
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boyants. Quand on lui présentait un- bâton, il 
le mordait avec force et avec une rage silen- 
cieuse. Cette rage ne s'éteignit ou avec la 
vie, et, lorsque le chien ne pouvait plus la ma- 
nifester par ses lèvres et par ses dents, elle 
était encore dans ses regards, qui, les der- 
niers, exprimèrent sa furie. 

• Les deux expériences qui précèdent nous 
montrent que, dans la mort par le curare, l'in- 
telligence n'est point anéantie; chacun de 
nos animaux a conservé son caractère jus- 
qu'au bout, et, si les manifestations caracté- 
ristiques ont disparu, ce n'est pas parce 
qu'elles se sont réellement éteintes, mais 
parce qu'elles se sont trouvées successive- 
ment refoulées et comme envahies par l'ac- 
tion paralytique du poison. En effet, dans ce- 
corps sans mouvement, derrière cet œil terne, 
et avec toutes les apparences de la mort, la 
sensibilité et' l'intelligence persistent encore 
tout entières. Le cadavre que l'on a devant 
les yeux entend et distingue ce que l'on fait 
autour de lui, il ressent des impressions dou- 
loureuses quand on le pince ou qu'on l'excite. 
En un mot, il a encore le sentiment et la vo- 
lonté, mais il a perdu les instruments qui 
servent à les manifester : c'est ce que nous 
allons montrer on poussant plus loin notre 
analyse physiologique. 

» Rappelons-nous pour un instant que le 
curare ne peut exercer son action toxiquo 
qu'après avoir été porté par les artères et 
mis en contact avec nos éléments organiques. 
Rappelons-nous encore qu'en liant ou en ob- 
struant une urtère d'un membre ou d'une au- 
tre partie du corps on peut ainsi préserver 
cette partie de l'empoisonnement qui en- 
vahira tout le reste de l'organisme. Or, h 
l'aide de ce membre ou de cette partie ré- 
servée, ne fût-ce même qu'une fibre muscu- 
laire, 1 animal pourra manifester ce qu'il sent 
et montrer que son intelligence, qui avait été 
en quelque sorte saisio dans un cadavre, n'a- 
vait pas été abolie. Ces expériences analyti- 
ques se démontrent particulièrement bien 
chez les animaux à sang froid, à cause de la 
persistance plus longue des propriétés élé- 
mentaires des tissus après l'arrêt de la circu- 
lation artérielle. 

» Sur une grenouille très-vivace, j'ai inter- 
cepté le passage du sang artériel dans les 
jambes du train de derrière par la ligature 
des artères, en ayant grand soin de laisser 
intacts les nerfs qui font communiquer'ces 
membres avec la moelle épinière. Après cette 
opération, la grenouille avait conservé toute 
son agilité, sautait et nageait comme à l'ordi- 
naire. Alors je l'empoisonnai en lui insinuant 
un petit fragment de curare sous la peau du 
dos. Après cinq minutes, la grenouille s'af- 
faissa; ses jambes de devant, ayant perdu 
leur ressort, s'écartèrent et, la mâchoire infé- 
rieure de l'animal reposait sur la table. Après 
sept ou huit minutes, la grenouille était morte 
et sans mouvement. Quand on pinçait la peau 
de la tête , du corps ou des pattes de devant, 
il n'y avait aucun mouvement ni aucune réac- 
tion vitale dans ces parties empoisonnées; 
mais la grenouille agitait aussitôt avec vio- 
lence ses deux pattes de derrière, qui avaient 
été préservées de l'empoisonnement par la 
ligature des artères. Ce résultat était con- 
stant, même après les plus légères piqûres 
dans la partie du corps empoisonnée. Quand 
on mettait la grenouilla dans l'eau et qu'on 
excitait une partie quelconque de son corps, 
elle nageait parfaitement avec ses deux jam- 
bes de derrière, qui poussaient devant elles 
le reste du corps complètement immobile, 
quoique sensible; mais non-seulement notre 
grenouille avait conservé la sensibilité dans 
le train antérieur de son corps paralysé par 
le poison, elle y avait encore conservé ses 
sens et sa volonté. En effet, si l'on couvrait 
le vase où l'on avait introduit la grenouille, 
de manière à la placer dans l'obscurité, et si 
ensuite on faisait subitement pénétrer un 
rayon de soleil en déplaçant le couvercle, on 
apercevait le tronçon de la grenouille flasque 
et incliné en bas s'avancer volontairement 
vers le soleil à l'aide des deux jambes de der- 
rière. J'ai répété l'expérience très-souvent; 
elle a toujours réussi. Si, au lieu des deux 
jambes, on n'en préserve qu'une de l'empoi- 
sonnement, le résultat est le même ; seule-, 
ment il n'y a qu'une jambe qui se meut quand 
on pince l'animal, et cette jambe pousse tout 
le reste du corps devant elle quand on place 
l'animal dans l'eau. Quand, au lieu d'une 
jambe, on ne préserve de l'empoisonnement 
qu'un seul doigt, ce doigt s'agite et exprime 
le sentiment de tout le corps réduit à l'état de 
cadavre. Le spectacle intéressant que je 
viens de tracer peut s'observer parfois pen- 
dant une heure ou deux dans les saisons fa- 
vorables. Il ne cesse que lorsque l'asphyxie 
et la mort de l'organisme sont arrivées par 
suite de la suppression trop prolongée des 
mouvements respiratoires. Chez les animaux 
à sang chaud, ces phénomènes se passent en 
un temps beaucoup plus court, mais ils n'en 
existent pas moins. Lorsqu'un mammifère ou 
un homme est empoisonné par le curare, l'in- 
telligence, la sensibilité et la volonté ne sont 
point atteintes par le poison, mais elles per- 
dent successivement les instruments du mou- 
vement, qui refusent de leur obéir. Les mou- 
vements les plus expressifs de nos facultés 
disparaissent les premiers, d'abord la voix et 
la parole, ensuite les mouvements des mem- 
bres, ceux de la face et du thorax, et enfin 
les mouvements des yeux, qui, comme chez 
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les mourants, persistant les derniers. Peut-on 
concevoir uns souffrance plus horrible que 
celle d'une intelligence assistant ainsi à la 
soustraction successive de tous les organes 
qui, suivant l'expression de M. de Bonald, 
sont destinés à la servir, et se trouvant en 
quelque sorte enfermée toute vive dans un 
cadavre? Dans tous les temps, les fictions 
poétiques qui ont voulu émouvoir notre pitié 
nous ont représenté des êtres sensibles ren- 
fermés dans des corps immobiles. Notre ima- 
gination ne saurait rien concevoir de plus 
malheureux que des êtres pourvus de sensa- 
tion, c'est-à-dire pouvant éprouver le plaisir 
et la peine, quand ils sont privés du pouvoir 
de fuir l'un et de tendre vers l'autre. Le sup- 
plice que l'imagination des poètes a inventé 
se trouve produit dans la nature par l'action 
du poison américain. Nous pouvons même 
ajouter que la Action est restée ici au-dessous 
de la réalité. Quand le Tasse nous dépeint 
Clorinde incorporée vivante dans un majes- 
tueux cyprès, au moins lui a-t-il laissé des 
pleurs et des sanglots pour se plaindre et at- 
tendrir ceux qui la font souffrir en blessant 
sa sensible écorce. 

■ Dans notre analyse physiologique, nous 
sommes arrivé à localiser l'action du poison 
américain sur l'élément nerveux moteur et à 
déterminer, comme conséquence, un méca- 
nisme de la mort propre à cet agent toxique ; 
mais devons-nous nous arrêter là et sommes- 
nous parvenus à la limite que la science ac- 
tuelle nous permet d'atteindre ? Je ne le pense 
pas. Non-seulement il y aurait encore lieu 
d'isoler chimiquement le principe actif du cu- 
rare des matières étrangères auxquelles il est 
mélangé; il y aurait en outre à déterminer 
quel genre de modification physique ou chi- 
mique la substance toxique imprime à l'élé- 
ment organique pour en paralyser l'action. 
Quant à présent, nous ignorons complètement 
quelle peut être la nature de cette influence. 
Cependant nous savons à ce sujet une chose 
importante, c'est que, loin de produire une 
altération toxique définitive qui détruise pour 
toujours l'élément organique, "ainsi que le 
font beaucoup de poisons, le curare ne déter- 
mine qu'une sorte d'inertie ou d'engourdisse- 
ment de l'élément nerveux moteur.il en ré- 
sulte une paralysie de cet élément qui dure 
tant que le curare reste dans le sang en con- 
tact avec lui, mais qui peut cesser quand le 
poison est éliminé. De la il résulte cette con- 
séquence importante, que la mort par le cu- 
rare n'est point sans appel, et qu'il est possi- 
ble de faire revenir à la vie un animal ou un 
homme qui aurait été empoisonné par cet 
agent toxique. 

» Pour comprendre le mécanisme du retour 
à la vie, il faut nous rappeler le mécanisme 
de la mort, et, si la théorie que nous en avons 
donnée est bonne, les deux mécanismes doi- 
vent se contrôler réciproquement et pouvoir 
se déduire l'un de l'autre. Le curare introduit 
avec le sang va se mettre en contact avec les 
éléments organiques et paralyser d'une ma- 
nière successive tous les mouvements volon- 
taires. D'abord les nerfs moteurs des organes 
de la voix sont paralysés ; mais la vie n'en 
continue pas moins, parce que l'animal res- 
pire toujours. Ce n'est que quand les mouve- 
ments respiratiores du thorax viennent à ces- 
ser, que la mort réelle de l'organisme com- 
mence. Tous les éléments organiques du corps 
vont alors être atteints, parce qu'un élément 
indispensable à tous, 1 air ou l'oxygène, va 
manquer dans le sang, leur milieu organique. 
Sans doute le cœur, qui continue a battre, 
fait circuler le sang, mais ce sang ne prend 
plus d'oxygène dans les poumons paralysés, 
et l'asphyxie de tous les éléments organiques 
arrivera avec une rapidité plus on moins 
grande suivant la nature des animaux, mais 
d'une manière infaillible pour tous. Nous 
voyons ainsi que la destruction de l'élément 
nerveux moteur ne tue pas. directement, 
comme si cet élément seul représentait la 
principe de la vie. La soustraction de l'élé- 
ment nerveux moteur tue, parce que, les au- 
tres éléments qui avaient des rapports avec 
■ lui ne pouvant plus fonctionner, il en résulto 
une dislocation de la machine vivante tout 
entière. De même un édifice s'écroule quand 
on enlève une de ses pierres fondamentales. 

i En résumé, c'est donc le manque d'oxy- 
gène ou l'asphyxie qui amène la mort dans 
l'empoisonnement par le curare. S'il en est 
ainsi, c'est l'oxygène qu'il faut rendre pour 
rappeler à la vie, et le contre-doison sera 
simplement la respiration artificielle, c'est-à- 
dire, un soufflet qui, remplaçant les mouve- 
ments respiratoires éteints, introduira gra- 
duellement et avec les précautions convena- 
bles de l'air pur dans les poumons. On peut 
dire alors qu'on tient dans ses mains l'exis- 
tence de l'individu empoisonné, et la vie nous 
apparaît comme un pur mécanisme dont nous 
pouvons faire mouvoir les rouages, mais que 
nous ne pouvons localiser dans aucun d'eux 
exclusivement; elle n'est nulle part et se 
rencontre partout. 

■ Sous l'influence de la respiration artifi- 
cielle, le sang continuera donc à circuler et 
à se charger d'oxygène : de cette manière, 
les éléments organiques que le curare n'a pas 
atteints continueront à vivre; mais le poison 
lui-même, en circulant avec le sang, finira 
par s'éliminer par divers émonctoires et par- 
ticulièrement par les urines, de sorte qu'a- 
près un temps suffisant tout le curare sera 
sorti du sang, et l'élément nerveux moteur. 
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qui n'avait été qu'engourdi par son contact, 
mais non désorganisé, se réveillera en quel- 
nus sorte et reprendra ses fonctions dès que 
I agent qui lo paralysait aura disparu. Alors 
10 rouage vital brisé sera raccommodé, et la 
machine pourra reprendre et entretenir seule 
son mouvement naturel. Telle est l'explica- 
tion très-simple du retour à la vie des ani- 
maux empoisonnés par le curare au moyen de 
la respiration artificielle. 

• En 1815, Watterton et Brodie inoculèrent 
du curare hune àntsse, qui mourut en dix 
minutes. On lui fit alors une incision a la tra- 
chée artère, et on lui gonfla régulièrement les 
poumons pendant deux, heures avec un souf- 
flet^ La vie suspendue revint : l'ânesse leva 
la tète et regarda autour d'elle; mais l'intro- 
duction do l'air ayant été interrompue, elle 
retomba dans la mort apparente. On recom- 
mença aussitôt la respiration artificielle et on 
la continua sans interruption pendant deux 
lieures encore. Ce moyen sauva l'ânesse; elle 
se leva et marcha sans paraître éprouver ni 
agitation ni douleur. La blessure du cou et 
celle par laquelle le poison était entré gué- 
rirent facilement. Après un pou de fatigue, 
l'animal se rétablit tout à fait et devint par 
la suite gras et pétulant. D'autres expérimen- 
tateurs, M. Vircliow de Berlin entre autres, ont 
observé des faits semblables sur des chiens, 
des chats et des lapins. J'aisouventmoi-même 
répété ces expériences et constaté que, chez 
Ranimai sauvé, le poison était passé dans 
l'urine, de sorte qu'en concentrant ce liquide 
on y retrouvait le curare avec ses propriétés 
toxiques ordinaires. 

» L'insufflation artificielle peut très -bien 
être appliquée à l'homme, et il existe des ap- 
pareils pour la pratiquer. Si un homme était 
empoisonné par le curare, la seule manière 
connue de le sauver consisterait à le faire 
respirer artificiellement; mais quand on peut 
agir aussitôt après la blessure il y a d'autres 
moyens d'empêcher l'empoisonnement d'avoir 
lieu, non par des médications empiriques et 
illusoires, mais par des procédés physiologi- 
ques dont la science comprend et règle l'ac- 
tion. Si lablessureaeu lieu dans un membre, 
la première chose a faire est de poser une 
ligature sur ce membre au-dessus de la plaie 
empoisonnée. Nous savons qu'en empêchant 
ainsi le curare d'arriver au cœur on s'oppose 
à. l'empoisonnement de l'organisme ; mais que 
faire ensuite? Le poison est toujours Ih, et. si 
l'on enlève le bandage, Fintoxieation que 1 on 
a retardée ou suspendue n'en arrivera pas 
moins. Il n'y aurait à prendre qu'un parti 
extrême, qui du reste a été conseillé i à 1 aide 
d'un couteau enlever toute la surface empoi- 
sonnée, ou, pour plus de sûreté encore, re- 
trancher le membre au-dessous de la ligature. 
Sans doute l'amputation serait préférable à 
une mort certaine; mais on peut mieux faire, 
car, si nous réfléchissons aux notions expé- 
rimentales que nous avons acquises, nous 
verrons que la physiologie nous fournit la 
possibilité d'éviter a la fois la mort et la perte 
du membre. 

» Rappelons-nous qu'un animal empoisonné 
par le curare n'est pas privé de tous ses mou- 
vements à la fois : on les voit s'éteindre suc- 
cessivement, en commençant par les mouve- 
ments des extrémités et en finissant par les 
mouvements respiratoires. Cet envahissement 
progressif de l'appareil locomoteur provient 
de l'action d'une dose graduellement crois- 
sante de poison introduite dans le sang par 
l'absorption , car, lorsqu'on injecte d'un seul 
coup dans la circulation une forte proportion 
de curare, l'animal est comme foudroyé et 
meurt instantanément. Ceci nous prouve en 
outre qu'il y a des éléments nerveux moteurs 
qui sont plus accessibles à l'action du curare 
que d'autres. En effet, bien qu'il s'agisse d'élé- 
ments organiques de même nature, il y a entre 
eux une hiérarchie physiologique , de même 
qu'il y a une classification zoologique qui 
exprime la hiérarchie des organismes. La 
quantité de curare arrivée dans le sang et 
capable d'empoisonner les nerfs moteurs des 
membres ne suffit pas pour agir sur les nerfs 
moteurs do la tête : la quantité qui paralyse 
les nerfs moteurs de la tête n'atteint pas en- 
core les nerfs respiratoires thoraciques et 
diaphragmatiques ; mais d'un autre côté cette' 
différence dansja susceptibilité des éléments 
pour le poison coïncide avec une vibration 
moins rapide de leur substance, de telle sorte 
que ceux qui sont les plus longs à s'empoi- 
sonner sont en même temps les plus tardifs à 
se débarrasser de la substance toxique. Les 
nerfs moteurs des membres et de la tête, qui 
sont empoisonnés avant les nerfs respira- 
toires, reprennent leurs fonctions avant ces 
derniers. C'est ce qui nous explique comment 
l'ânesse de Watterton, qui a pu relever la 
tête et regarder autour d'elle, est retombée 
morte quand on a arrêté le soufflet qui la 
faisait vivre en remplaçant ses nerfs respira- 
toires encore engourdis. 

» De cet ensemble d'observations il résulte 
que nous pouvons, en variant les doses du 
curare, passer en quelque sorte du poison au 
médicament, empoisonner l'animal complè- 
tement ou incomplètement, et même l'empoi- 
sonner au tiers, au quart, etc., de manière à 
obtenir des effets qui non-seulement ne soient 
pas mortels, mais qui soient gradués et déter- 
minés d'avance. J'ai institué depuis longtemps 
un grand nombre d'expériences de ce genre ; 
i'ai pu ainsi amener des animaux à avoir seu- 
lement les quatre membres paralysés, ou bien 
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les quatre membres et la tête. Enfin j'ai pu 
aller plus loin et paralyser les mouvements 
thoraciques en ne conservant intègre que le 
nerf diaphragmatique, qui suffit pour empê- 
cher l'asphyxie. Le curare sert ainsi de moyen 
contentit au physiologiste, car les animaux 
sont véritablement enchaînés pendant plu- 
sieurs heures dans telles expériences, qui 
offrent d'ailleurs de l'intérêt à beaucoup d'au- 
tres points de vue. On observe alors, quand 
le curare agit en petite proportion, des sortes 
d'agitations non douloureuses dans les mem- 
bres, par suite de cette loi que toute substance 
qui, à haute dose, éteint les propriétés d'un 
élément organique, les excite à petite dose. 
Quand l'action du curare est arrivée à son 
summum, l'élimination fait peu à peu dispa- 
raître le poison du sang; en même temps et 
parallèlement cessent tous les symptômes pa- 
ralytiques; puis, aussitôt qu'ils sont dissipés, 
l'animal se lève et court alerte absolument 
comme avant, et sans qu'il en résulte jamais 
aucun inconvénient ultérieur pour sa santé. 

» Revenons maintenant à notre blessé, dont 
il s'agit de satfver la vie et de conserver le 
membre. La ligatura est en place, et le poi- 
son est retenu au-dessous d'elle. On devine ce 
qu'il faut faire : délier le bandage et laisser pé- 
nétrer le poison dans le sang ; mais, dès que 
les membres seront pris et que la paralysie 
se manifestera, resserrer aussitôt la liga- 
ture; puis, quand l'élimination aura chassé le 
pcAson et tait disparaître les effets toxiques, 
défaire de nouveau le bandage et laisser en- 
trer une quantité non mortelle qui sera chas- 
sée a son tour, et ainsi de suite, jusqu'à éli- 
mination complète. Cela n'est point aussi 
long qu'on pourrait le penser, et en moins 
d'une demi-journée j'ai pu sauver des chiens 
de moyenne taille qui avaient été piqués avec 
une flèche empoisonnée. 

» Quand on place une ligature sur un mem- 
bre pour arrêter le poison, il n'est pas néces- 
saire de serrer le lien outre mesure, ce qui 
pourrait amener l'engorgement et même la 
gangrène du membre; il suffit de comprimer 
modérément pour empêcher le retour du sang 
veineux. On peut même dire qu'on n'arrête 
pas d'une manière absolue le passage du 
sang empoisonné; mais il s'en échappe si peu 
à la fois, que la petite quantité de poison in- 
troduite dans l'organisme est éliminée à me- 
sure, sans pouvoir s'accumuler assez pour 
produire ses effets toxiques. Cela explique 
comment j'ai pu empêcher des animaux d'ê- 
tre empoisonnés en laissant la ligature appli- 
quée pendant vingt-quatre ou quarante-huit 
heures. Après ce temps on peut délier le 
membre sans danger, parce que le poison et 
la mort ont pu s'enfuir d'une manière imper- 
ceptible. « 

La médecine a essayé de tirer parti du 
curare. En 1859 M. Vella, chirurgien ù l'hô- 
pital de Turin, en fit le premier essai comme 
agent thérapeutique. Ayant observé que le 
curare produisait un relâchement complet des 
muscles moteurs, ce praticien pensa qu'on 
pourrait rigir efficacement sur le tétanos, ma- 
ladie caractérisée par la contraction spasmo- 
dique de ces muscles. On sait que cette affec- 
tion redoutable se déclare chez quelques bles- 
sés, surtout après les plaiesdela tête, celles 
de la plante du pied, etc., et qu'elle est promp- 
teinent suivie de mort. M. "Vella choisit pour 
sujets d'expérience deux militaires blessés 
pendant la campagne d'Italie et atteints de 
tétanos traumatique. Le curare parut provo- 
quer chez eux, à un certain degré, le relâche- 
ment musculaire et calmer le tétanos, mais 
les deux malades moururent cependant. Dans 
un troisième cas, qui succéda aux deux pre- 
miers, le curare parut à M. Vella amener la 
guérison. Ces curieuses expériences furent 
reprises en France; mais le succès ne ré- 
pondit pas à l'attente des chirurgiens fran- 
çais. M. Meauce, à l'hôpital de Ta Charité, 
M. Follinet M. Gintracfils,àBordeaux, n'ob- 
tinrent aucun résultat avantageux de l'emploi 
du curare dans le tétanos ; M. Chassaignac, 
paraît-il, fut plus heureux et obtint une gué- 
rison. En résumé, rien n'est moins certain que 
l'action du curare dans le tétanos, et l'in- 
succès des tentatives que nous avons signalées 
n'a rien qui doive surprendre. On partait de 
cette supposition erronée que le curare, ayant 
une action marquée sur les contractures spas- 
modiques que produit l'empoisonnement par 
la strychnine et la noix vomique, devait agir 
de mémo sur le tétanos; mais il n'existe au- 
cune analogie réelle entre ces contractures 
et le véritable'tétanos. 
^ Peut-être y a-t-il lieu d'espérer mieux dans 
l'application du curare au traitement d'au-, 
très maladies. Le docteur Thiercelin a es- 
sayé le curare dans quelques cas d'épilepsie, 
et il a pu observer une amélioration sensible 
sous l'infiuenee de cette médication. En tous 
cas, les accès devenaient plus fréquents lors- 
qu'on interrompait l'usage du curare, et dimi- 
nuaient de fréquence lorsqu'on reprenait la 
médication. 

C'est à ce même docteur Thiercelin que 
nous devons une application bien plus singu- 
lière du curare à l'industrie. Il s agit de la 
pêche de la baleine. On sait que la baleine 
franche devient de plus en plus rare dans nos 
mers, et que la chasse qu'on fait à cet animal 
est de moins en moins fructueuse, sans cesser 
d'être pénible et dangereuse. Le docteur 
Thiercelin imagina qu'on pourrait, sans s'ex- 
poser aux dangers qu'on affronte habituelte- 
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ment, atteindre la baleine à l'aide d'une bombe 
explosible remplie de curare, et tuer l'animal 
avec facilité au moment où il se présente à 
la surface de l'eau. Après des expériences 
nombreuses exécutées pendant plusieurs an- 
nées dans le laboratoire de la Faculté de mé- 
decine, M. Thiercelin s'arrêta au choix d'un 
mélange de strychnine et de curare. A la dose 
de gr. 005 à gr. 010 pour chaque kilogramme 
de l'animal empoisonné, ce mélange tue les 
quadrupèdes dans l'espace de deux à trois mi- 
nutes; iO gr. suffisaient donc à tuer une ba- 
leine de 80 ? 000 kilogr. Le poison qu'on veut 
employer a cette pêche est placé dans un 
tube cylindro-conique noyé dans une car- 
touche contenant 60 gr. de poudre ; cette 
charge suffit à faire pénétrer le projectile 
dans les tissus de l'animal et il briser le 
tube empoisonné. Voici maintenant comment 
M.' Victor Meunier raconte la première expé- 
rience du docteur Thiercelin. « M. lo docteur 
Thiercelin s'embarqua, le 17 avril 1863, a bord 
du baleinier le Gustave, qu'un jeune négociant 
du Havre, M. Emile Boissier, jaloux de faci- 
liter l'essai du nouveau procédé, n'avait pas 
craint d'équiper au moment même où nos 
armateurs s'accordaient à considérer la pêche 
de la baleine comme une industrie morte. On 
se garda bien de dire aux pêcheurs qu'ils 
allaient tremper dans une innovation. Uavuit 
été convenu entre M. Thiercelin et te capi- 
taine du baleinier qu'on n'enverrait de bom- 
bes empoisonnées qu'après l'amarrage au har- 
pon, comme pour les bombes ordinaires. De 
cette manière l'équipage ignorerait même 
qu'il y eût du poison en jeu, et une fois la 
baleine morte on n'aurait pas a craindre les 
répugnances qui avaient déjà arrêté, à plu- 
sieurs reprises , des expériences analogues. 
Mais ce parti n'était pas sans inconvénients. 
Si on compare en effet les mouvements lents, 
presque réguliers, d'une baleine qui ignore le 
danger aux soubresauts violents, saccadés, 
furieux, de celle qui vient de recevoir un har- 
pon et cherche à fuir, on conçoit tout de suite 
combien l'envoi de la bombe-lance est facile 
dans le premier cas et combien il devient 
difficile dans l'autre. Au moment où la piro- 
gue est entraînée dans la course de l'animal 
furieux, ballottée en tous sens par ses rico- 
chets, ses sondes, ses bonds au-dessus de 
l'eau, l'officier n'a certes pas un grand loisir 

Four prendre à la main une arme lourde, 
épauler convenablement, viser juste et tirer 
à temps. Si encore il n'avait que cela à faire 1 
mais il lui faut éviter la baleine quand elle 
revient sur le bateau, filer la ligne quand elle 
sonde, embraquer quand elle court, etc,,etc, 
car c'est lui qui veille au salut commun, qui 
souvent y travaille seul; les matelots con- 
servent tout juste assez de sang-froid pour 
nager ou scier, d'après son commandement. 
Aussi, qu'arriva-t-il ? C'est que les premières 
bombes empoisonnées firent toutes explosion 
dans l'air ou dans l'eau. M. Thiercelin, crai- 
gnant que ses cartouches ne fussent jusqu'à 
la dernière consommées en pure perte, essaya 
d'amener le capitaine à commencer l'attaque 
par l'envoi des projectiles. Le capitaine parut 

foûter ce conseil et... défendit a" ses officiers 
e rien changer à leur manière- de faire, do 
sorte que la poudre continua de s'en aller au 
vent, comme le poison de s'en uller à l'eau. 
A la fin cependant la fortune se lassa d'être 
contraire, et deux faits aussi concluants que 
possible prouvèrent que l'inventeur n'avait 
pas trop présumé do son procédé. Une baleine 
était amarrée depuis quelque temps déjà, et 
rien ne faisait présumer que la lutte fût sur 
le point de finir. L'animal, encore plein de 
vie, nageait vigoureusement et était sur le 
point d'atteindre une passe où on allait être 
contraint de couper la ligne et de l'abandonner. 
A ce moment il reçut dans l'abdomen une bombe 
empoisonnée. Cinq minutes plus tard, il éten- 
dait une de ses pectorales au-dessus de l'eau et 
cessait de faire le moindre mouvement; cinq 
autres minutes après, il était mort. Amenée à 
bord, dépecée et fondue, cette baleine ne donna 
lieu à aucun accident parmi les hommes qui 
se livrèrent à ce travail, travail qu'ils auraient 
refusé de faire s'ils avaient connu la véritable 
cause de la mort; aussi s'étonnaient-ils gran- 
dement de la subite cessation des mouve- 
ments du cétacé. Le second fait est plus dé- 
cisif encore: une baleine avait été harponnée; 
on lui lança plusieurs bombes qui toutes por- 
tèrent ou trop haut ou trop bas, si bien même 
qu'on finit par renoncer à l'emploi du fusil et 
qu'on la tua à coups de lance. Mais le sort 
voulut qu'une de ces bombes perdues allât 
frapper dans l'abdomen, en un point très- 
rapproché de la queue, une baleine qu'on ne 
visait pas. L'animal s'éloigna avec rapidité, 
soufflant avec force et frappant violemment 
la mer de sa nageoire caudale. Les balei- 
niers, persuadés qu'elle n'était que légèrement 
blessée, ne s'en^ préoccupèrent môme pas, 
Cependant le hasard cette fois avait bien 
servi l'inventeur; ta baleine s'éloigna rapi- 
dement pendant cinq minutes, puis elle éten- 
dit une de ses nageoires pectorales comme 
avait fait la première, et continua sa course 
avec la vitesse ucquise , mais sans remuer 
aucun de ses organes moteurs. Six minutes 
s'écoulèrent à peine dans cette immobilité 
relative, et un canot vint lui jeter un har- 
pon quand elle était déjà morte. L'efficacité 
du procédé n'est donc pas contestable. ■ Lu 
bombe-lance empoisonnée a figuré à l'Expo- 
sition de 1867, dans l'annexe des bateaux de 
plaisance. 



CURA 



671 



CURARINE 8. f. (ku-ra-ri-ne — rad. cu- 
rare). Chim. Alcaloïde extrait du curare : Les 
chimistes regardent (a curarine comme le ■prin- 
cipe actif du curare. (C, d'Orbigny.) Outre la 
curarine, gui constitue son principe actif, le 
curare contient une substance grasse. (L. Fi- 
guier.) 

— Encycl. Ce principe actif du curare est 
un alcaloïde végétal qui se présente sous 
l'apparence d'une masse solide, jaune pâle, 
translucide et même transparente sous une 
faible épaisseur; elle est très-hygrométrique, 
soluble dans l'eau et l'alcool , insoluble dans 
l'éther et les huiles. Sa dissolution est amère, 
rougit la teinture de curcuma et ramène au 
bleu le papier de tournesol rougi par les 
acides. La curarine forme avec les acides 
des sels solubles et incristallisables; l'action 
de l'acide azotique la fait passer à la teinte 
rouge de sang, et l'acide sulfurique concentré 
lui communique une belle couleur de laque 
carminée. 

La curarine a été signalée par MM. Bous- 
singault et Roulin qui, les premiers, ont pu 
l'extraire du curare. Voici le procédé qu'ils 
employaient : après avoir traité le curare par 
l'alcool bouillant à plusieurs reprises, la solu- 
tion alcoolique est évaporée; le résidu est 
repris par Veau et traité par la noix de 
galle. Il se forme un précipité noir de gal- 
Fato de curarine qu'on décolore par le char- 
bon animal, et qu on traite ensuite par l'acide 
oxalique, qui dissout le précipité. La magnésie 
met alors a nu la curarine. On filtre; on éva- 
pore, et on concentre la liqueur en la plaçant 
sous une cloche auprès d'un vase contenant 
de l'acide sulfurique concentré; la curarine 
se dépose. MM. Pelletier et Pétroz préparent 
celte substance par un autre procédé qui est 
plus long sans doute , mais qui fournit un 
produit plus pur. 11 consiste à traiter l'extrait 
alcoolique du curare par l'éther, afin de le 
débarrasser do la graisse et de la résine; 
puis à faire dissoudre le résidu dans l'eau, à 
précipiter les corps étrangers par le sous- 
acétate de plomb, et enfin à enlever l'excès de 
plomb par l'hydrogène sulfuré. Le liquide, 
mélange ensuite avec du charbon animal pour 
être décoloré, est filtré et évaporé; l'acide 
acétique en est chassé au moyen de l'acide 
sulfurique, qui, à son tour, est précipité par 
l'hydrate de baryte, dont l'excès est sépare 
par l'acide carbonique. La liqueur est enfin 
concentrée au bain-marie, et l'on place la cu- 
rarine obtenue sous la cloche d'une machine 
pneumatique, pour la dessécher. La curarine 
se trouve mélangée dans le curare avec 
une substance grasse, une matière colorante 
rouge, de la résine et une substance végéto- 
animale. Ces substances, soumises à la cal- 
cination, décèlent la présence d'une petite 
quantité de silice, d'alumine et de magnésie. 

Les expériences de MM. Claude Bernard 
et W. Preyer ont porté sur l'action physiolo- 
gique de la curarine. De leurs observations 
fl résulte que la curarine jouit de toutes les 
propriétés du curare et qu elle est vingt fois 
plus active; que, comme le curare, elle est 
difficilement absorbée par les voles intesti- 
nales; enfin, que le curare, privé de curarine, 
est absolument inactif. 

CURARIQUE adj. (ku-ra-ri-ke — rad. cu- 
rare). Chim. Se dit des sels de curarine : Sels 

CUIURIQUES. 

CURATELLE s. f. (ku-ra-tô-le — du lat. 
curare, curatum, soigner). Charge de cura- 
teur : La curatbllk d'un mineur émancipé. 
Etre chargé de la curatelle d'une succession. 
Les curatelles ont pour objet de prendre soin 
d'intérêts qui variant avec les circonstances de 
la vie civile. 

— Bot. Genre d'arbres, de la famille des 
dilléniacées, tribu des dilléniées, comprenant 
trois ou quatre espèces qui habitent l'Amé- 
rique tropicale : Les indigènes emploient les 
feuilles de la curatelle d'Amérique pour 
polir leurs ustensiles. (F. Hœfer.) 

— Encycl. Législ. La curatelle est une 
fonction privée conférée par le conseil de 
famille. Son objet est d'obliger la personne 
qui en est chargée a veiller sur les intérêts 
d'un mineur émancipé , et particulièrement 
à lui prêter assistance pour certains actes 
que la loi détermine et auxquels , attendu 
leur importance relative , le mineur, malgré 
le bénéfice de l'émancipation, ne peut pro- 
céder qu'avec le concours de son curateur. 
Indépendamment de celle qui est établie pour 
la protection des mineurs émancipés, il existe 
encore deux autres curatelles dont on fera 
connaître l'objet dans cet article ; la cura- 
telle dite curatelle au ventre, dont le but est 
de veiller aux intérêts do l'enfant à naître 
d'une femme enceinte au moment du décès 
de son mari, et la curatelle aux successions 
vacantes. 

De même que la tutelle, avec laquelle elle 
présente tout à. la fois des analogies et des 
dissemblances tranchées, la curatelle a son 
origine clans le droit romain. La loi des Douze- 
Tables ne donnait de curateur qu'à doux 
catégories de personnes incapables : aux 
fous furieux, furiosi, et aux prodigues. Ce 
système de protection était infiniment trop 
limité; d'une part, il ne donnait assistance 
qu'à lu démence furieuse et frénétique et ne 
prenait nul souci du patrimoine et des inté- 
rêts dos malheureux atteints d'idiotisme ou 
de folie inoffensive. D'autre part, la protec- 
tion qu'il donnait aux prodigues n'était pas 
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muiisa iiisnnUa.iUu, l..i qualification do pro- 
digue n'avait, en effet, dans le primitif idiome 
du droit romain, qu'une acception singulière- 
ment restreinte. On entendait uniquement par 
prodigue, dans le sens légal du mot, l'homme 
qui avait follement dissipé l'héritage qu'il 
tenait de son père ou de ses ascendants 
paternels. (Ortolan , Explication historique 
des Institutes de Justinien , commentaire du 
titre xxm, livre 1er, De curatoribus.) L'homme 
qui ne dissipait que les biens qu'il avait per- 
sonnellement acquis, ou qui lui étaient adve- 
nus de ses parents maternels ou de la suc- 
cession d'un étranger, n'était pointun prodigue 
juridiquement parlant, et la curatelle instituée 
par les Douze-Tables ne lui était point appli- 
cable. C'est là un trait caractéristique des 
mœurs romaines primitives; la conservation 
du patrimoine paternel y était considérée 
comme un devoir de religion domestique ; la 
dissipation des biens d'une autre provenance 
était plus indulgemment traitée et n'exposait 
à aucune déchéance. 

Le droit prétorien ou droit honoraire cor- 
rigea et élargit ces étroitesses de l'ancien 
droit civil. Les préteurs adoptèrent l'usage 
de donner des curateurs, non plus seulement 
aux furieux, furiosi, mais encore aux idiots ou 
imbéciles. Ils en donnèrent aussi aux prodi- 
gues qui dissipaient leurs biens, sans distinc- 
tion de l'origine paternelle , maternelle ou 
adventice de la fortune compromise par leurs 
prodigalités. Il restait une lacune à combler. 
Dans l'économie de la législation romaine, le 
régime de la tutelle finissait à la puberté du 
pupille, et cette puberté était fixée à l'âge de 
quatorze ans pour les mâles et à douze ans 
pour les filles. A cet âge encore si tendre, les 
adultes entraient en possession de la pléni- 
tude do leur capacité civile et de la libre 
administration de leur patrimoine. Cette situa- 
tion était pleine de dangers. Ce ne fut pour- 
tant que très-tard, et sous la législation des 
Antonins, que l'on s'occupa de venir sérieu- 
sement au secours des adultes auxquels la 
loi livrait prématurément le libre maniement 
de leurs affaires. Un roscrit de Marc-Aurèle 
chargeait les magistrats de donner des cura- 
teurs aux adultes sortis de tutelle et âgés de 
moins de vingt-cinq ans. Toutefois il est re- 
marquable que les mineurs au-dessous de 
vingt- cinq ans n'étaient point invariable- 
ment et nécessairement pourvus d'un cu- 
rateur; même dans le dernier état de la lé- 
gislation romaine, la règle à cet égard était 
qu'ils n'en recevaient point malgré eux, et 
que le magistrat n'avait à leur nommer un 
curateur qu'autant qu'ils lui en faisaient spon- 
tanément la demande. C'était la règle gé- 
nérale, à laquelle il n'était fait que trois excep- 
tions. Le mineur au-dessous de vingt-cinq ans 
devait être de rigueur pourvu d'un curateur 
dans trois cas : 1° pour recevoir et apurer les 
comptes de gestion que lui rendait son ci-de- 
vant tuteur ; 2° pour l'assister dans un procès 
qu'il avait à soutenir ; 3° entia pour recevoir 
valablement un payement, en donner régu- 
lièrement quittance. Les tiers intéressés à se 
mettre en règle pouvaient provoquer eux- 
mêmes la nomination de ces curateurs ad hoc, 
dont la mission Unissait avec l'affaire spé- 
ciale à raison de laquelle leur assistance 
avait été requise. 

La curatelle, dans le système du code Na- 
poléon, n'a plus ce caractère accidentel et 
transitoire. Elle est devenue une mesure de 
protection obligatoire et générale. L'enfant 
qui a perdu son père ou sa mère reste géné- 
ralement en tutelle jusqu'à vingt et un ans, 
époque légale de la majorité. Mais le mineur 
qui donne des preuves d'une précoce matu- 
rité do raison peut être émancipé avant l'âge 
de la majorité. Il peut l'être à quinze ans par 
son père ou par sa mère survivante; il peut 
l'être a dix-nuit ans sur l'avis favorable du 
conseil de famille, quand il a perdu ses père 
et mère. L'émancipation ne lui confère pas 
la plénitude de la capacité civile; elle ne lui 
attribue qu'une liberté d'action limitée ; elle 
appelle par conséquent, pour surveiller cer- 
tains actes du mineur émancipé, le contrôle 
et l'assistance d'une tierce personne. Cette 
assistance est l'office du curateur. Le cura- 
teur doit être nommé par le conseil de famille, 
et par la même délibération qui concède le 
bénéflcede l'émancipation au mineur (C. Nap., 
art. 480). Le mineur émancipé peut, sans le 
concours de son curateur, procéder aux actes 
de pure administration, toucher ses revenus, 
souscrire des baux n'excédant pas nne pé- 
riode de neuf années, etc. Pour certains actes 
qui n'ont pas ce caractère de simple admi- 
nistration, l'assistance de son curateur lui est 
indispensable. Elle lui est nécessaire : 1° pour 
toucher un capital et en donner quittance 
(le curateur doit en ce cas surveiller l'emploi 
du capital recouvré) ; 2» pour intenter une ac- 
tion immobilière, de même quo pour y dé- 
fendre (C. Nap., art. 482). Quant aux actes 
d'une importance plus grande, tels qu'em- 
prunts de sommes d'argent, aliénation ou hy- 
pothèque d'immeubles, le concours même du 
curateur serait insuffisant pour les valider; 
le mineur émancipé est sur ce point dans la 
même condition que le mineur en tutelle; il 
ne peut aliéner, hypothéquer ou emprunter 
qu'en observant les conditions et les forma- 
lités imposées à cet égard par la loi à tous 
les mineurs en général. Remarquons enfiii 
que le mineur émancipé qui a été en outre 
autorisé à faire le commerce est en posses- 
sion d'une capaci'é plus large. Il est assimilé 
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au majeur pour tout ce qui concerne son né- 
goce, et il peut se livrer à toutes sortes d'o- 
pérations et de transactions commerciales, 
sans l'assistance de son curateur, assistance 
qui n'est requise que relativement aux actes 
et contrats civils qu'on a déjà indiqués, et que 
détermine l'art. 482. 

Occupons-nous de la curatelle de l'enfant 
à naître ou curatelle au ventre. Lorsqu'au 
décès de son mari une femme est ou se dé- 
clare enceinte, il doit être nommé un curateur 
au ventre par le conseil de famille, aux termes 
de l'art. 393 du code Napoléon. Quel est l'of- 
fice de ce curateur? L'art. 393 ne l'indique pas 
ou ne l'indique qu'imparfaitement. Mais la 
doctrine des légistes a suppléé à cet excessif 
laconisme de la loi. L'ofhee du curateur au 
ventre est d'abord de surveiller l'état de gros- 
sesse réelle ou prétendue de la veuve, en vue 
de prévenir toute supposition ou toute sup- 
pression de part. Une veuve, en effet, pour- 
rait feindre une grossesse et supposer ensuite 
un accouchement, dans le but de donner à 
son défunt mari un prétendu enfant posthume 
et de bénéficier elle-même pendant dix-huit 
ans de l'usufruit légal de la succession du 
mari, succession dévolue à l'enfant supposé. 
Au contrairej une veuve réellement enceinte 
pourrait avoir un intérêt de cupidité à dissi- 
muler sa grossesse et son accouchement, pour 
éviter de voir réduire, par la survenance d'un 
enfant, les libéralités que son mari lui a faites 
à elle-même. La mission du curateur au ventre 
est d'obvier aux fraudes de cette nature. Son 
mandat, mandat délicat, lui attribue le droit 
incontesté de s'assurer par lui-même de l'ac- 
couchement et d'assister à la délivrance. Dans 
l'intervalle d'attente, il a l'administration pro- 
visoire des biens de la succession du mari. A 
la naissance de l'enfant, la tutelle de celui-ci 
est de plein droit dévolue à la mère; le cura- 
teur rend ses comptes d'administration et 
demeure le subrogé-tuteur de l'enfant. 

Il reste un mot h dire sur la curatelle des 
successions vacantes. Une succession est va- 
cante lorsqu'il n'existe pas d'héritier connu, 
ou que les parents appelés à succéder ont fait 
acte de répudiation. Les biens dont se com- 
pose la succession délaissée, les créances 
actives qu'elle peut comprendre et les dettes 
passives dont elle peut être grevée, exigent 
le plus ordinairement l'intervention d'un gé- 
rant. Aux termes de l'art. 812 du code Napo- 
léon, il doit y être pourvu par le tribunal du 
jieu, qui, à fa réquisition de toute personne 
intéressée, ou même sur les réquisitions d'of- 
fice du procureur impérial, nomme un cura- 
teur à la succession vacante. La fonction de 
ce curateur est d'abord de représenter, de 
personnifier la succession délaissée. C'est lui 
qui intente judiciairement les actions intéres- 
sant cette succession et qui répond aux ac- 
tions dirigées contre elle. C'est lui aussi qui 
administre les biens de l'hérédité, à la charge 
de verser à la caisse des dépôts et consigna- 
tions le numéraire dont il opère le recouvre- 
ment, et de rendre compte a qui de droit au 
terme de sa gestion. 

— Bot, Ce genre renferme des arbustes à 
feuilles alternes, ovales, rudes au toucher; à 
fleurs blanches, réunies en grappes ; à fruit 
capsulaiie, coriace, velu, contenant deux 
graines. Les espèces, peu nombreuses, habi- 
tent l'Amérique tropicale. La curatelle sam- 
baéma (curatetla americana) croit au Brésil 
et à la Guyane, dans les savanes. Son écorce 
intérieure possède des propriétés astringentes 
très-développées; les indigènes emploient sa 
décoction pour laver les blessures et les pluies, 
dont^elle accélère la guérison. Les feuilles 
sont tellement rudes, qu'on s'en sert pour 
polir le bois et les métaux. Les autres espèces 
présentent des propriétés analogues. 

CURATEUR, TRÏCB s. (ku-ra-teur, tri-se. 
— lut. curator, curatrix; de curare, soigner). 
Jurispr. Personne instituée par un tribunal 
pour gérer les biens et veiller aux intérêts 
d|un incapable , ou en général pour régir des 
biens par autorité de justice : Nommer un 
'curateur. Accepter les fonctions de cura- 
tour. Curateur aux biens d'un condamné, 
d'un absent. Quand un homme est interdit pour 
cause de démence, il lui faut un curateur. 
(Balz.) Il Curateur au ventre, Celui'que nomme 
un conseil de famille pour veiller aux intérêts 
de l'enfant dont une femme est enceinte au 
moment de la mort de son mari. || Curateur 
au mort, curateur du mort, Curateur institué 
d'office par le juge pour défendre la cause 
d'un homme accusé de s'être donné la mort. 
Vieille locution, il Curateur à la mémoire , 
Celui qui est chargé de toutes les investiga- 
tions S faire pour arriver à la réhabilitation 
d'un condamné. 

— Enseign. Titre des membres du conseil 
d'une université en Belgique : Le curateur 
de l'université de Gand. 

— Antiq. rom. Nom donné à divers officiers 
chargés dans la ville de certaines inspections 
ou administrations : Curateur des aqueducs, 
des rues, de la ville, des jeux, des monuments. 

Il Curateurs de toute.* les tribus , Syndics , 
sortes de commissaires des quartiers de Rome. 
I! Curateurs du calendrier , Ceux qui pla- 
çaient à intérêt l'argent de la cité ; intérêt qui 
se payait aux calendes ou premier jour du 
mois. Il Curateurs des deniers, Ceux qui étaient 
chargés de veiller à la fabrication des mon- 
naies. 

— Adjectiv. Qui veille, qui prend soin : 



CURC 

Quoique la femme soit la puissance consolante, 
réparatrice, curatrice, médicatrice du monde, 
elle n'est pas le médecin. (Michelet.) 

CURATIF, IVE (ku-ra-tiff, i-ve — du lat. 
cura, cure). Qui a rapport à la guérison d'un 
mal : Méthode curative. Remède curatif. 
On ne guérit point par la connaissance des 
causes, mais par des méthodes curatives ap- 
propriées aux maladies. (Proudh.) 

— Fig. Qui a rapport à la guérison d'un 
mal moral : On ne doutait pas encore de la 
vertu curative des constitutions. (Volt.) 

— s. m. Remède efficace, susceptible d'a- 
mener la guérison : Un curatif. H Peu usité. 

— Antonyme. Palliatif, 

CURATION s. f. (ku-ra-si-on — lat. cu- 
ratio;~ûe curare, guérir). Méd. Ensemble des 
moyens euratifs employés contre une maladie : 
La curation d'une maladie, Il Peu usité, il 
Cure, guérison : Obtenir la curation d'une 
maladie. La curation s'obtient à t'aide d'un 
traitement rationnel. (Montègre.) Peu usité. 

CURAUDEàU (François-René), chimiste 
français, né à Séez en 1705, mort en 1813. 
Il quitta, au commencement de l'empire, une 
pharmacie qu'il dirigeait à Vendôme , pour 
venir à Paris s'occuper des applications pra- 
tiques de la science, qui devaient nous pro- 
curer une foule de produits utiles dont notre 
industrie était privée par suite de la guerre 
avec les Anghds. Dès 1806, il publiait un 
Traité sur le blanchissage à ta vapeur (in-S°). 
Il fournit ensuite aux Annales de chimie et de 
physique, et à d'autres recueils, des mémoires 
pleins de recherches intéressantes sur la fa- 
brication du savon, les appareils de chauf- 
fage, l'épuration des huiles, le chlore (1810), 
le sucre de betteraves (1812), sur les pro- 
priétés du muriate de soude, de l'alun, etc. 

CURGAS s. m. (kur-kass). Bot. Genre d'ar- 
brisseaux, de la famille des euphorbiacées , 
tribu des crotonées , renfermant une seule 
espèce, qui croît dans l'Amérique tropicale : 
Les graines du cuhcas sont connues sous tes 
noms de pignons d'Inde ou noix des Barbades. 
(A. Richard.) 

CURCHÉ s. m. (kur-ché). Voile blanc que 
portent les femmeâ lorraines aux enterre- 
ments. 

CURCUUGO s. m. (kur-ku-li-go — du lat. 
curculio, charançon , par allusion à la forme 
de la graine). Bot. Genre de plantes, de la 
famille des hypoxidées, comprenant une dou- 
zaine d'espèces, qui croissent dans les régions 
chaudes de l'ancien continent : Le curcu- 
uoo recourbé est originaire du Bengale. 
(F, Hœfer.) 

CURCULIO s. m. (kur-ku-li-o — mot lut.). 
Entom. Nom scientilique du charançon. 

, Curculio ou le Charançon , comédie de 
Plaute, représentée à Rome l'an 195 avant 
J.-C. Ce titre est allégorique. Le charan- 
çon, comme personne ne l'ignore depuis la 
croisade prêcnée contre lui par l'ancien di- 
recteur de la Pairie, M. Delaniarie , est un 
insecte qui vit aux dépens des épis de blé 
auxquels il s'attache. Plaute a donné ce nom 
à un des personnages de sa pièce, à un para- 
site, cette race que définit si bien le mot de 
La Fontaine : 

.... Tout flatteur 
Vit aux dépens de celui qui l'écoute. 

Au début, Phédrome, amoureux de l'esclave 
Plànésie, chante tendrement, comme le comte 
Almaviva, à la porte de sa belle. Plànésie ne 
se paye point de chansons; il lui faut de beaux 
deniers comptants. Heureusement qu'elle joint 
au culte de Plutus celui de Bacehus, et, grâce 
à une habile distribution de vin de Chypre, 
Phédrome entretient son amante , tandis que 
l'entremetteuse anime la scène par ses propos 
bachiques. Charançon, pendant ce temps, prêt 
à tout faire pour le patron qui lui donne à 
manger, arrive en Carie, où il doit emprunter 
la somme exigée pour délivrer Plànésie. Il y 
rencontre le capitaine Thérapontigone , Se 
rival de son maître , l'enivre consciencieuse- 
ment, puis lui escamote habilement son an- 
neau avec lequel il cachette une fausse lettre 
adressée à Lycon pour le charger de payer la 
somme nécessaire au rachat de la jeune fille. 
Lycon, sans défiance, se conforme à ces in- 
structions, et le capitaine l'attaque en justice. 
Au tribunal, le sceau gravé sur la lettre 
amène une reconnaissance entre Théraponti- 
gone et Plànésie, qui se trouvent être frère et 
soaur. Cédant aux désirs de la jeune fille, le 
capitaine pardonne à Phédrome la ruse de 
Charançon et lui accorde la main de sa sœur. 
Charançon s'applaudit, dans l'espérance d'un 
bon dîner de noces. Tel est l'argument du 
Curculio. 

« Le Curculio , dit un des traducteurs de 
Plaute, est la vraie comédie de l'antiquité 
avec ses personnages favoris : un parasite 
rongeant le patrimoine des riches, comme le 
charançon les sacs de blé, montrant son gros 
ventre et son œil crevé d'un éclat de bou- 
teille , débitant ses lazzi, bafoué, méprisé, 
maltraité; un marchand d'esclaves étalant 
son infamie et sa cupidité ; un usurier tour à 
tour dupe et fripon; un bravache, fat et ri- 
dicule, vantant ses hauts faits de guerre et 
d'amour; enfin, une jeune lille enlevée dès 
l'enfance à ses parents, tombée en servitude,- 
et devenant libre au dénoûment. ■ Molière a 
imité quelques traits de cette pièce, et même 
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le principal moyen de l'intrigue , dans \'E- 
tourdi (acte II, se. ix) : 

Et, Tachât fait, ma bague est ta marque choisie 
Sur laquelle au premier il doit livrer Clélic. 

Dès que par Trufaldin ma bague sera vue , 
Aussitôt en tes mains elle sera rendue. ' 

Le dénoûment romanesque du Curculio 
rappelle la manière espagnole ; son exposi- 
tion vive et claire a été justement louée par 
Lemercier. La scène où Phédrome, dans son 
délire amoureux, salue et implore la porte 
close de sa maîtresse est pleine de passion et 
de charme. Ne perdant jamais de vue son 
dénoûment, où la jeune fille doit être re- 
connue de condition libre, Plaute a grand 
soin de ne la laisser jamais s'écarter des li- 
mites de la pudeur la plus ombrageuse. I e 
quatrième acte est un précieux document 
pour servir à l'étude des mœurs romaines, 
dont le poste trace un tableau complet pnr 
quartier, par rue : « Là résident l'usure et la 
friponnerie des banquiers , là se cache la 
débauche, ici s'étala l'industrie des faux le- 
moins , plus loin demeurent la vénalité et la 
brigue , là grelotte et gémit la vertu. » Cette 
espèce de plan moral et philosophique de 
Rome est traité avec une vigueur admi- 
rable. La verve plaisante, les expédients co- 
miques du parasite font pardonner plusieurs 
traits de mauvais goût et des bouffonneries 
grossières, que Plaute employait comme un 
assaisonnement épicé pour flatter le goût peu 
délicat de la multitude. Mais il ne faut pas 
oublier que , si parfois Plaute empruntait 
quelques termes aux marchands de poisson 
de Rome, il savait si bien les enchâsser, que 
la richesse et l'élégance de la monture fai- 
sait oublier que la pierre était des plus com- 
munes. 

CURCULIONIDE "adj. ( kur-ku-li-o-ni-de 
du lat. curculio, charançon, et du gr. eidos, 
aspect). Entom. Qui ressemble au charançon. 
Il On dit aussi curculiokoîde et curculio- 
nite. 

— s. m. pi. Famille de coléoptères ayant 
pour type le genre charançon : Tous les cur- 
culionides se nourrissent de végétaux, aux- 
quels plusieurs sont très-nuisibles. (Dupon- 
chel.) 

.— Encycl. Les curculionides forment, dans 
le groupe des insectes coléoptères tétramères, 
une famille très-naturelle, qui a pour type le 
genre charançon (curculio) , et qu'on désigne 
aussi sous les noms de charançonites, rhyn- 
chophores, porte-bec, etc. Elle comprend des 
insectes* dont la tête est prolongée en une 
sorte de bec ou museau-trompe, de forme et 
de grandeur variables, terminé par la bouche, 
dont les mandibules seules sont visibles. Les 
antennes, le plus souvent en massue, sont 
toujours insérées sur la trompe; les pattes 
sont généralement très-robustes, et le dessous 
des tarses garni de brosses et de pelotes. Les 
formes très-variées de ces coléoptères sont 
généralement trapues. La plupart sont dé- 
pourvus d'ailes; mais tous sont protégés par 
des élytres et des téguments très-durs. Leur 
taille présente de très-grandes différences ; 
il en est qui n'ont que o m. 002 de longueur, 
d'autres qui atteignent m. OS. Ils ont au^oi^ 
des couleurs fort diverses, souvent éclatantes 
et métalliques. 

Les larves des curculionides sont blanchâ- 
tres, cylindriques, amincies aux deux bouts ; 
leur tête est brune, écailleuse et armée de deux 
fortes mandibules. Le corps , composé dn 
douze anneaux peu distincts, est dépourvu de 
pattes ; mais il présente en dessous deux ran- 
gées de mamelons contractiles qui les rem- 
placent au besoin. L'humeur visqueuse qui 
en découle permet à ces larves de se fixer 
sur les végétaux dont elles se nourrissent. 
Ces larves causent souvent- de grands rava- 
ges sur les plantes dont elles attaquent les 
divers organes; quelques-unes sont au nom- 
bre des plus grands fléaux de l'agriculture. 
Elles changent plusieurs fois de peau dans le 
cours de leur existence, et, pour se trans- 
former en nymphes, elles se filent, souvent 
avec beaucoup d'art, des coques de matières 
soyeuses ou résineuses. L'insecte parfait vc!e 
peu ou point; sa marche même est fort lenù. 
En général, les curculionides paraissent or- 
ganisés pour grimper et se cramponner aux 
corps. 

Cette famille est des plus nombreuses. D'a- 
près M. Schœnherr, il existerait dans les col- 
lections environ dix mille espèces, dont la 
moitié à peine a été décrite. Elles sont répar- 
ties en trente tribus, comprenant plus de 
quatre cents genres , dont les principaux 
sont : bruche, rhinosime, anthiibe, attelabe, 
lixe, cione, charançon, rhynchëne, orcheste, 
ramphus, hrachycère, brente, cylas, cosson, 
rhine, calandre, etc. Une seule espèce a été 
utilisée par l'homme, c'est le charançon pal- 
miste, dont la larve passe en Amérique pour 
un mets très-délicat. Quant au nombre <!es 
espèces nuisibles, il est très-considérable. 

CURCUUONIFORME adj. (kur-ku-li-o-ni- 
(oi'-me — du lat. curculio, curculionis, cha- 
rançon, et de forme). Entom. Qui a la forme 
d'un charançon. 

CURCUMA s. m. (kur-ku-ma — de l'ar. 
hurkuma, même sens). Bot. Genre de plan- 
tes, de la famille des amomées, comprenant 
plus de trente espèces, qui croissent dans les 
régions chaudes de 1 ancien continent : Ou 
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connaît le papier de curcuma, réactif si sen- 
sible. (Clavé.) Le curcuma aromatique four- 
nit la racine de gêdoaire, (Hcefer.) La racine 
du curcuma long et celle du curcuma rond 
ont une odeur analogue à celle du gingembre, 
une saveur acre, aromatique et un peu amère. 
(A. Richard.) H Matière tinctoriale jaune ex- 
traite de ces végétaux : Le curcuma est em- 
ployé depuis fort longtemps. (F. Hœfer.) 

— Encycl. Le genre curcuma renferma des 
plantes vivaces, à rhizomes tubéreux, à 
feuilles toutes radicales, ovales ou arrondies, 
à pétioles engainants; du rhizome s'élèvent 
aussi des hampes terminées par des fleurs 
jaunâtres, groupées en épi et accompagnées 
de bractées ; le fruit est une capsule a trois 
loges, s'ouvrant en trois valves et contenant 
des graines munies d'un arille. Les espèces, 
au nombre de plus de trente, appartiennent 
toutes aux régions chaudes de l'ancien conti- 
nent, où elles croissent dans les forêts hu- 
mides. Le curcuma long (curcuma longa) se 
trouve aux Indes orientales, où il est cultivé 
en grand. Son rhizome (vulgairement racine) 
a une saveur âerc, un- peu amère, et une odeur 
pénétrante. Il est d'un usage général chez 
les Indiens, qui l'emploient comme condiment. 
Ses propriétés médicales sont analogues à 
celles du gingembre, mais moins prononcées; 
on l'administre, réduit en poudre, comme sti- 
mulant, emménagogue, désobstruant; il passe 
pour alexipharmaque ; on l'a aussi préconisé 
contre la jaunisse. Les Indiens en mettent 
dans les pommades dont ils se servent pour 
se frotter le corps. Mais c'est surtout comme 
matière. colorante qu'on emploie le curcuma. 
On en obtient une couleur jaune orangé très- 
belle, mais peu solide; aussi ne l'emploie-t-on 
guère qu'en mélange avec d'autres couleurs, 
telles que la gaude et l'écarlate, pour donner 
k celles-ci plus d'éclat. Dans l'Inde, on s'en 
sert pour colorer le riz et les autres mets; 
de là le nom de safran indien qu'on lui a 
donné; on l'appelle aussi terra mérita. Les 
pharmaciens et les parfumeurs en font usage 
pour eolorer les pommades. Les chimistes en 
préparent un papier réactif très-sensible pour 
accuser la présence des alcalis, qui le tei- 
gnent instantanément en brun, tandis que les 
acides le ramènent au jaune. Avicenne parle 
du curcuma sous le nom de khalîdumenum, 
qui, par corruption, est devenu chelidonium ; 
de là la confusion souvent faite entre le cur- 
cuma et la chélidoine, plante k suc jaune. Le 
* curcuma rond (curcuma rotunda) est une es- 
pèce voisine, peut-être même une simple va- 
riété de l'espèce précédente. 

MM. Vogel et Pelletier, qui ont fait l'ana- 
lyse du curcuma, l'ont trouvé formé : 1° de 
ligneux; 2° d'une fécule amylacée; 3° d'une 
matière colorante jaune (curcumine, Che- 
vreul) ; 4° d'une matière colorante brune, ana- 
logue a celle de beaucoup d'extraits ; 5° d'une 
fietite quantité de gomme ; 6° d'une huile vo- 
atile odorante, très-âcre ; 7° enfin d'un peu de . 
chlorure calcique. John, qui a aussi analysé 
cette racine, lui assigne la composition sui- 
vante : jo huile volatile jaunâtre (1 partiel; 
2° résine brun jaunâtre (10 à 11 parties); 
3° matière extractive tinctoriale (Il à 12 par- 
ties); 4° gomme (M parties); 5° bois soluble 
dans une lessive alcaline (57 parties) : 6" sels 
organiques et inorganiques (7 parties). 

La racine de curcuma ne cède que diffici- 
lement à l'eau, même lorsque celle-ci est 
chaude , toute la matière colorante qu'elle 
renferme ; au contraire, l'alcool, l'éther, les 
huiles grasses et essentielles la dissolvent 
très-bien. C'est, de toutes les matières colo- 
rantes jaunes, la plus sensible k l'action des 
alcalis; tous, sans exception, la .dissolvent, 
mais en formant avec elle des combinaisons 
d'un rouge brun plus ou moins foncé. Les 
composés auxquels elle donne naissance en 
s'umssant aux oxydes métalliques sont plu- 
tôt rouges que jaunes ; c'est ainsi qu'en ajou- 
tant du chlorure stanneux à une solution al- 
coolique de curcumine on obtient un précipité 
rougeâtre; en y. ajoutant de l'acétate plom- 
bique, un précipité rouge marron, et enfin 
des précipités jaune rougeâtre en y mêlant 
des sels d'argent et de mercure. Elle colore 
en brun les sels de fer, mais ne les précipité 
point. 

Le3 acides faibles n'ont généralement d'au- 
tre effet sur la curcumine que d'en maintenir 
la nuance an jaune clair; quant aux acides 
concentrés, ils agissent sur elle comme sur 
l'hématine, c'est-à-dire que, quand ils se trou- 
vent en excès en présence de ce principe co- 
lorant, ils en foncent la nuance et la font 
passer au rouge. L'acide acétique concentré 
est le seul acide capable de la dissoudre sans 
produire cet effet. 

CORCUMACÉ, ÉE adj. (kur-ku-ma-sé). 
Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au 
curcuma. 

— s. f. pi. Syn. d'AMOMÉBS. 

CURCUMINE s. f. (kur-ku-mi-ne — rad. 
curcuma). Cliim. Matière colorante extraite 
du curcuma. 

CURCUR1TO s. m. (kur-ku-ri-to). Bot. Pal- 
mier de l'Orénoque. 

CURE s. f. (ku-re — lat. cura, même sens). 
Soin, souc'\, attention que" l'on donne à une 
chose ; ne s'emploie pas avec l'article : Avoir 
cure d'une chose. Lis le sucèrent si parfaite- 
ment, qu'il est mort sur un fumier sans que pas 
un d'eux en ait eu souci ni cure. (St-Sim.) 

v. 



CURE 

Le muletier n'eut cure de ces propos, ei mai 
lui en prit. (L. Viardot.) 
L'ane, qui goûtait fort l'autre façon d'aller, 
Sa plaint en son patois ; lu meunier n'en a cure. 

La Fontaine. s 
Point ne pensons que le lecteur ait cure 
S'apprendre ici les détails de la cure. 

Baoor-Lormian, 

— Prov. A beau parler qui n'a cure de bien 
faire, Les belles paroles ne sont rien sans 
les actes. Il On a beau prêcher à qui n'a cure 
de bien faire, Il est inutile de donner des con- 
seils k qui n'a nulle envie de les suivre'. 

CURE s. f. (ku-re — lat. cura, même sens). 
Guérison opérée par un traitement : Opérer 
une belle Cure. Il y a de l'injustice envers 
l'art, d'attribuer toutes les cures à la nature. 
(Gardanne.) 

Dieul c'est ma plus belle cure! ■ 

C. Delavigne. 
Il Traitement médical : Toute cure de l'obé- 
sité doit commencer par ce précepte : Discré- 
tion dans le manger. (Brill.-Sav.) 
Tous deux s'étant trouvés différents pour la cure. 
Le malade paya le tribut à nature. 

La Fontaine. 
II Emploi médical : Cure de petit-lait. Cure 
d'eaux minérales, de bains de mer. 

— Cure radicale. Celle qui détruit le mal . 
avec sa cause, il Cure palliative, Celle qui 
arrête les accidents sans détruire leur prin- 
cipe, tl Cure prophylactique, Destruction anté- 
cédente des causes qui auraient amené une 
maladie. 

— Antiq. Cures selon les rites asclépiades, 
Nom que les anciens donnaient aux cures 
miraculeuses obtenues dans les temples des 
dieux. 

— Fauconn. Peloton de chanvra ou d'autre 
matière absorbante qu'on fait avaler aux oi- 
seaux de proie pour dessécher leur flegme ; 
Donner la cure aux faucons. Prendre sa curiï. 

H Excrément d'un oiseau de proie. Il Armer 
les cures, Les enduire d'appâts pour les faire 
avaler aux oiseaux. Il Tenir sa cure, L'avoir 
avalée : Le faucon tient sa curb. 

— Techn. Revêtement des moules à laiton 
fait avec de la bouse de vache. 

— Syn. Cure, guériiou. Cure ne peut se 
dire que des maladies qui ont été soignées 
par un médecin, et il présente toujours le 
retour à la santé comme étant dû. à ses soins. 
La guérison peut n'être due qu'à la nature, et 
dans tous les cas elle se rapporte toujours à 
l'état du malade lui-même. Une cure peut 
être habile ; une guérison est prompte ou 
lente , complète ou incomplète , probable , 
inespérée, etc. 

— Encyci. Antiq. Cures selon les rites asclé- 
piades. Un fragment curieux de la littérature 
grecque, qu'un médecin italien, le docteur 
Giuseppe Monte-Santo, a publié, d'après un 
vieux manuscrit, dans une dissertation sur 
les rites asclépiades, jette un grand jour sur. 
la nature et le caractère de ces sortes de 
guérisons : c'est une lettre de la célèbre As- 
pasie à Périclès ; son authenticité est au 
moins douteuse, mais elle n'est pas moins un 
monument important des opinions de l'anti- 
quité k l'égard des cures opérées dans les 
temples. Il est difficile, en effet, de ae pas 
reconnaître en la lisant qu'elle est au moins 
une œuvre grecque, fortement empreinte des 
idées, des sentiments, des superstitions reli- 
gieuses des Grecs. Voici à quelle occasion 
elle aurait été écrite. Aspasie, menacée de 
perdre sa beauté par une tumeur qui lui vint 
au visage, se décida, d'après l'avis tiu méde- 
cin Naucratès, a aller visiter les temples les 
plus renommés par les cures qui s'y opéraient. 
Après avoir recouvré sa beauté, elle raconte 
à Périclès son voyage et la manière miracu- 
leuse dont elle a été guérie. 

I ASPASIB À PÉRICLÈS, SALUT : 

» Podalyrel Podalyrel o toi à qui l'amour 
enseigna l'art de guérir, et qui consacras cet 
art à l'amour, je te rends grâces I Athènes me 
verra encore belle, et je n'aurai rien perdu 
de mes attraits. Périclès retrouvera son As- 
pasie telle qu'il l'aimait. Podalyre, reçois ma 
reconnaissance ; et toi, Périclès, adresse-lui 
la tienne. Je n'ai pas voulu t'écrire avant 
d'avoir obtenu ma guérison. Ecoute à préi 
sent le récit de mon voyage. 

» Je suivis exactement le conseil du sage 
médecin Naucratès. Je me rendis d'abord à 
Memphis, où je visitai sans succès le temple 
d'Isis. La j'appris que le jeune Alexandre 
s'étant endormi dans le sanctuaire, on lui 
avait révélé dans un songe un remède pour 
guérir son ami Timoléon, et que son vœu 
avait été exaucé. Moi-même, je m'endormis 
dans ce lieu sacré sans obtenir aucune fa- 
veur, et l'on me dit que mon incrédulité était 
cause de mon malheur. Je partis pour Patras, 
où je vis la déesse Hygie. Une fontaine sa- 
crée s'offrit à ma vue, et, pendant que je 
déposais mon offrande aux pieds de la déesse, 
je devais, suivant le conseil des prêtres, atta- 
cher mes regards sur un miroir flottant sur 
l'onde de la fontaine ; mais je n'obtins rien. 
J'allai plus loin, et partout où j'arrivais, les 
dieux me semblaient aussi sourds que ton 
Aspasie était chagrine. Soudain j'entends 
nommer Podalyre; je le demande, on me dit 
que son temple est à Lyrëce : je m'y rends 
aussitôt. A peine y étais-je arrivée, que je 
me baignai dans le fleuve; en sortant de l'eau, 
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je répandis sur moi le baume odorant dont 
Sozime, notre ami, m'avait fait don le jour 
que je quittai Athènes. Je tâchai par mes 
prières de me rendre digne de la réponse du 
dieu. A l'approche de la nuit, je me couchai 
sur la peau d'une chèvre, près de la colonne 
oui portait la statue du dieu, et je fus plongée 
dans un doux sommeil. Bientôt autour de moi 
se répandit une clarté suave. Crois-moi, Pé- 
riclès, oui, crois-moi, dans ce calme de l'âme, 
le divin Esculape, enveloppé d'un nuage, 
m'apparut avec ses deux filles, et nie promit 
la santé. Mon sommeil fut profond jusqu'au 
point du jour. A mon réveil, je me trouvai 
sur le même côté où je m'étais mise la veille. 
Je vis Cyprine; Cyprine, qui fut aimée de 
Podalyre, vint elle-même; elle vint et me 
guérit. vous, Podalyre, Cyprine, Eseulape, 
recevez a jamais l'encens de la main d'Aspasie 
et de Périclès 1 » 

Que cette lettre soit authentique ou sup- 
posée , la superstition d'Aspasie n'étonnera 
personne. On sait que Périclès lui-même, sur 
la foi d'un songe dans lequel Pallas lui avait 
indiqué un remède pour un de ses esclaves 
chéris, avait élevé à cette déesse une statue 
sous l'invocation de Pallas favorable Si la 
santé. 

L'histoire des croyances et des usages de 
l'antiquité est restée obscure en bien des 
points; mais rien n'a plus embarrassé les érit- 
dits .que les mystères des temples païens. Que j 
de.difficultés les guérisons opérées par Escu- ; 
lape ne leur présentent-elles point I Etait- 
ce l'art des prêtres qui venait au secours du | 
dieu? ou bien tous ces faits si nombreux, | 
toutes ces cures si remarquables, dont par- I 
lent les contemporains, n'étaient-iîs qu'im- 
postures? Mais les textes sont précis, et s'ac- 
cordent à nous apprendre que les malades, 
après des cérémonies propres à exciter l'ima- 
gination, apeès des prières ferventes, des 
jeûnes, des veilles silencieuses, étaient admis 
à dormir dans les temples, où souvent le dieu 
leur apparaissait et leur indiquait des remèdes 
efficaces. Quelquefois les avis du dieu étaient 
clairs et positifs ; d'autres fois les prêtres en 
donnaient l'explication; même il y avait dès 
prêtres qui dormaient pour les malades et 
prétendaient posséder la faveur de faire des 
rêves pour tous ceux qui en avaient besoin. 
Enfin une foule de témoignages attestent que 
ces pratiques amenaient souvent des guéri- 
sons. Plusieurs écrivains de l'antiquité ont 
même prétendu que la médecine doit son ori- 
gine aux inspirations données par les dieux 
dans ces sortes de songes prophétiques. « On 
reçoit dans le temple d'Esculape des songes, 
dit Jamblique, à 1 aide desquels les malades 
sont guéris, et l'art de la médecine lui-même 
ne s'est formé que par ces songes divins. « 
Suivant Philostrate, dans la Vie d'Apollo- 
nius, i la divination rend de grands services, 
dont le plus grand est la médecine. • On sait 
qu'Hippoerate était d'une famille de prêtres 
.médecins, les Asclépiades, qui, de temps im- 
mémorial, s'était vouée au culte d'Esculape, 
dont elle prétendait descendre. 

Ce n'était pas seulement en Grèce, dans 
les temples d'Esculape, que les malades al- 
laient dormir, avaient des visions et recou- 
vraient la santé. Au rapport de Diodore de 
Sicile, la même chose avait lieu dans les tem- 
ples d'Isis, en Egypte. Il paraît même, par le 
passage de Diodore, que les guérisons d'Isis 
étaient devenues fameuses dans tout l'univers. 
Strabon nous apprend aussi qu'on allait dor- 
mir dans le temple de Sérapis , et Galien 
signale également un temple de Vulcain, situé 
près de Memphis" temple célèbre par les gué- 
risons opérées k la suite du sommeil des ma- 
lades. 

Quant à la Grèce, nous possédons quelque 
chose de mieux que de simples assertions; 
nous avons le récit très-circonstancié d'un 
rhéteur assez célèbre , Aristide , qui vivait 
sous Marc-Aurèle, au ne siècle de l ère chré- 
tienne, et.qui, dans six discours appelés sa- 
crés, a écrit l'histoire de ia guérison de ses 
longues infirmités et dos fréquentes appari- 
tions du Dieu Sauveur, comme il le nomme. 

L'empereur Julien, dont le caractère mys- 
tique a échappé à tant de critiques du dernier 
siècle, Julien prétend lui-même avoir été fa- 
vorisé dans les temples de songes curatifs. 
Au commencement d'un de ses ouvrages, 
remerciant les dieux de toutes les faveurs 
qu'il a obtenues d'eux, il met en première 
ligne celle d'avoir reçu en songe la connais- 
sance des remèdes propres à le guérir de ses 
crachements de sang. 

Les premiers Pères de l'Eglise ne niaient 
pas, comme on sait, ces songes et ces guéri- 
sons, et rien ne serait plus aisé que de citer 
de nombreux passages dans lesquels ils en 
reconnaissent formellement la réalité. Seule- 
ment, autre genre de crédulité singulière, ils 
les attribuaient aux démons. 

Ces songes mystérieux, ces guérisons pré- 
tendues divines, tiouvent peut-être leur ex- 
plication dans l'existence de cet état d'extase 
caractérisé par des phénomènes physiologi- 
ques et psychologiques très-différents de ceux 
que présente soit la veille, soit le sommeil 
dans l'état ordinaire. Cet état, qui se mani- 
feste la plupart du temps sous l'influence 
d'une vive exaltation morale , ne pouvait 
manquer de se produire chez quelques-uns 
de ces malades qui avaient foi dans le pou- 
voir des dieux, et dont l'imagination s'exal- 
tait par les merveilles qu'on leur racontait, 
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et par les actes préparatoires auxquels il leur 
fallait se soumettre. Les prêtres entretenaient 
ces superstitions, dont sans doute quelques- 
uns étaient dupes eux-mêmes. Des merveilles 
absolument semblables à celles qui avaient 
lieu dans les temples païens se sont renou- 
velées k toutes les époques; on les retrouve 
et dans les histoires particulières des mysti- 
ques et dans les récits que nous avons des 1 
épidémies d'extase. L'imagination est une 
force encore mal étudiée, mais dont personne 
ne saurait contester les effets prodigieux. 

Cure du docteur Pontalais (UNtë), roman de 

Robert Huit, publié en 1866 et parvenu depuis 
à sa troisième édition. Son auteur, un esprit 
original, s'y est révêlé à la fois comme pen- 
seur et comme écrivain. C'est un début qui 
promet. Rien ne saurait offrir un plus sérieux 
intérêt que le sujet même de l'ouvrage : c'est 
l'histoire d'une âme droite et sincère, que la 
réflexion et un concours de circonstances pro- 
pres k l'éclairer arrachent peu h peu au înys- ' 
ticisme catholique. L'auteur a retracé avec 
une finesse et une profondeur d'observation 
vraiment admirables les péripéties de ce drame 
intérieur, qu'on pourrait appeler la-conver- 
sion d'un prêtre. 

Orphelin et pauvre, Aubert a été recueilli 
dans un séminaire, où il a pris de bonne heure 
le goût de la piété : il est entré dans les or- 
dres. Bientôt, tourmenté de doutes, inquiété 
par les curiosités hardies de sa raison malgré 
lui insoumise, il a eu recours aux macéra- 
tions et k l'astétisme pour reconquérir la foi, 
c'est-k-dire la paix do l'Ame. 11 croit désor- 
mais la lutte finie, il croit avoir triomphé 
pour toujours ; il se trompe : la crise décisive 
va venir. Une vieille dévote le fait son léga- 
taire universel, au détriment d'un neveu pau- 
vre, premier auteur de sa fortune. L'abbé n'a 
consenti k accepter la donation que sur l'or- 
dre formel de son évêque; mais un ami du 
neveu dépouillé, le docteur Pontalais, se pré- 
sente chez Aubert pour réclamer l'héritage. 
Pontalais est un libre penseur; il est de ceux 
qui n'ont vu les prêtres qu'à travers Tartufe, 
et qui les prennent tous pour des niais ou pour 
des fourbes. Dans la cellule de l'abbé, il ren- 
contre un problème inattendu : Aubert est 
une nature honnête et franche, désintéressée 
jusqu'au dévouement, pure jusqu'à ia sainteté. 
Le prêtre, qui, entre les mains d'un évêque fa- 
natique, a été l'innocent instrument de cette 
infamie, joint la pureté d'un saint au zèle ar- 
dent du convertisseur; il entreprend de ra- 
mener à Dieu le docteur Pontalais, qui se pro- 
pose, de son côté, de le conquérir a la libre 
pensée. La foi et la science sont dès lors en 
présence, et c'est la première qui cède; mais 
ce n'est pas sans de grands efforts de résis- 
tance, elie fait payer chèrement sa défaîte. 
Cette lutte est le point le plus remarquable 
de l'ouvrage. Pour les romanciers catholiques, 
la conversion d'un impie, d'un libre penseur, 
n'est qu'un jeu ; un coup de la grâce y suffit 
sous la forme d'un livre prêté, d'une relique, 
d'une médaille, voire d'un regard de femme- 
aimée (ce moyen n'est pas le plus négligé). 
Le romancier libre penseur ne saurait opérer 
de ces merveilles; la foi qu'il s'agit d'arra- 
cher d'une âme y a jeté de profondes racines ; 
on ne l'ébranlé pas sans douleur, on ne la dé- 
truit pas sans mettre toute la vie morale en 
danger. M. Robert Hait suit pas k pas toutes 
les crises de la cure entreprise par le docteur 
Pontalais. La lumière de la science entre dans 
l'âme croyante à petites doses, e(Je s'y infil- 
tre goutte h goutte, elle y fermente lentement 
avant de la transformer tout entière. Quand 
la raison et la réflexion ont achevé la révo- 
lution intellectuelle, la révolution morale com- 
mence. Le jour s'est fait pour l'esprit, mais il 
se découvre dans le cœur un vidé immense, dif- 
ficile à combler. Les habitudes d'une enfance 
pieuse et de toute une vie ascétique ont formé 
un réseau puissant dont il a fallu briser les 
mailles l'une après l'autre, et, quand la dernière 
est rompue, ce n'est pas la joie de la délivrance 
que l'âme affranchie éprouve, mais la douleur 
d'une cruelle séparation. Ces angoisses mo- 
rales sont décrites do main de maître : « En- 
traîné par l'allure de plus en plus rapide de 
son esprit, le prêtre ne s'était pas encore bien 
figuré ce qu'il pouvait trouver au bout de la 
carrière. Jusque-la, dans le vertige de sa 
course, quelques fugitifs mouvements de ter- 
reur, semblables aux frissons précurseurs de 
la maladie, formaient les seuls symptômes 
dont il se fût rendu compte. Il ne vit le gouffre 
qu'en y roulant. C'était toute une vie d^nnour 
et de foi sereine qui s'abîmait ainsi. Tout s'é- 
teignit k la fois dans son âme et croula avec 
le dogme et le Christ : Dieu, le devoir, les vé- 
rités du bon sens, dont les idées tenaient aux 
racines mêmes de sa croyance. Il ne restade- 
bout en lui que le sentiment croissant heure 
par heure du désespoir et du remords ; et deux 
idées qui formaient maintenanttoute sa science 
et agitaient perpétuellement ses lèvres:,* J'ai 
• perdu la foi I J ai commis un crime I ■ A peine 
si le nom de la philosophie lui revient. C'était 
une amie trop nouvelle pour remplacer l'idole 
morte. Et lorsque ses souvenirs reparaissant 
lentement la lui représentèrent, il la rejeta 
avec horreur. % Une terrible secousse ramène 
l'abbé Aubert k un mysticisme violent. 11 veut 
perdre le sentiment de sa situation dans les 
exercices d'une dévotion fanatique. Il se prive 
de nourriture, il se déchire les épaules avec 
un fouet, les reins aveu un cilice armé de 
pointes de fer. Il répète mille fois les mêmes 
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prières sans en pénétrer le sens. Il veut re- 
venir à la foi par la volonté et ravir le ciel 
par la contrainte. Vains efforts 1 II a le cœur 
trop droit, l'âme trop honnête pour tromper 
les autres et s'abuser lui-même, et quand, 
après une longue et terrible pénitence, il lui 
est permis de remonter & l'autel pour célébrer 
les mystères de la foi qu'il a perdue, il recule 
devant le mensonge, le délire s'empare de 
lui, il tombe sur les marches frappé de con- 
gestion cérébrale, au moment où il va consa- 
crer ITiostie. Les soins de l'amitié sauvent le 
corps, et l'esprit sort enfin de cette dernière 
crise, vainqueur et pacilié. 

Il n'était pas facile de bien finir ce livre. 
Que fera le prêtre converti de cette liberté de 

Ïienser si péniblement conquise ? Plusieurs so- 
utions se présentent: il choisit naturellement 
la plus généreuse. Après avoir dépouillé 
"sa robe de prêtre, il apprend à vivre du tra- 
vail de ses mains. Abreuvé de tous les outra- 
ges que la foule croit devoir au seul nom d'a- 
postat, il est réduit à quitter la ville, puis la 
France. Il va fonder en Amérique une vaste et 
évangélique Eglise, à l'image de celle des pre- 
miers chrétiens, et il meurt assassiné à Rich- 
mond, au moment où il parlait en faveur des 
esclaves. Cette fin laisserait à dire; mais nous 
répétons qu'il était difficile de bien finir. 

Félicitons l'auteur d'avoir su éviter, dans 
un sujet si délicat, tout esprit de parti, toute 
passion haineuse. Il s'est bien gardé do se fa- 
ciliter la tâche en représentant ses croyants, 
même les plus exaltés, sous des traits odieux 
ou méprisables. Tous sont de bonne foi ; ici 
heureusement nous ne retrouvons ni piètres 
hypocrites, ni jésuites rampant dans l'ombre, 
ni révélations scandaleuses, ni malignes per- 
sonnalités. Le livre semble 1 écrit pour mon- 
trer, comme l'a dit M. Guizot, que la sincé- 
rité est de tous les partis. Ce ne sont pas les 
hommes, mais les principes qui sont en cause. 

Quant à l'intrigue au milieu de laquelle se 
déroule toute cette transformation intellec- 
tuelle et morale, elle n'est ni bien nouvelle I 
ni bien forte ; quelques lignes suffiront a son 
exposition. L'inventeur, frustré de son héri- 
tage par l'èvêque, est jeté en prison par ses 
créanciers. Il n'en sort qu'à la Un pour mou- 
rir misérablement après des tourments d'une 
sourde jalousie. Sa femme, type accompli de 
la grâce féminine associée à la virilité d'es- 
prit, exerça 1 une»influence involontaire sur le 
cœur et l'imagination de i'abbé Aubert, et la 
calomnie attribue à l'apostat, comme on le 
nomme, des convoitises adultères. Un procès 
en captation est le grand ressort de la partie 
dramatique, ressort d'ailleurs passablement 
usé. Une scène épisodique de séquestration de 
mineurs rappelle trop faiblement l'enlèvement 
du jeune Mortara. Le livre reste cependant 
intéressant. La forme, sans être tout a fait 
digne du fond, a pourtant une grande valeur. 
Le style s'y teint des qualités de la pensée j 
il est fort, sobre, énergique, rapide, concis. 
La langue même est originale. On y sent, trop 
peut-être, un esprit nourri des anciens et de 
nos grands classiques. C'est dans ce sévère 
commerce que l'auteur a pris plus d'une ex- 
pression a demi latine , ou qui sent son 
xvne siècle. Mais on est trop heureux d'échap- 
per à ce prix à la prose lâche et molle, sans 
saveur et sans relief, qui est chez nous comme 
la langue classique du roman. 

CURE s. f. (ku-re— du lat. cura, soin). 
Fonction à laquelle est attachée la direc- 
tion spirituelle d'une paroisse : Une bonne, 
une riche cure. Etre nommé à une cure. L'al- 
cade, qui me doit près de mille écus, croit me 
les avoir bien payés en me faisant obtenir une 
cure de campagne. (Le Sage.) D Circonscrip- 
tion territoriale administrée par un prêtre 
ayant titre de curé : Chaville (ut de bonne 
heure érigée cbcurk. (Dulaure.) Au xim siè- 
cle, Vaugirard dépendait de la cure d'Issy. 
(Delaure.) 

— Abusiv. Succursale : Cette cure dépend 
de la paroisse de Saint-Jacques. 

— Par ext. Habitation d'un curé, presby- 
tère : Aller à la cure. Bâtir une cure. La 
curb est presque toujours située à côté de l'é- 
glise. 

— Encycl. On désigne proprement sous le 
nom de cures les paroisses dirigées par des 
titulaires inamovibles ; celles dont les titu- 
laires sont amovibles s appellent succursales. 
Sous l'ancien régime, les cures constituaient 
Seules des bénéfices à charge d'âmes: les 
succursales n'étaient que les annexes de la 
cure; il n'en est pas de même aujourd'hui : 
les cures et les succursales ont à peu près, 
surtout en pratique, les mêmes droits. 

L'établissement des cures est réglé par la 
loi organique du 18 germinal an X. Il doit y 
en avoir au inoins une dans chaque canton; 
les églises des chefs-lieux de justice de paix 
sont ordinairement érigées en cw«, etil peut 
en être établi dans d autres localités. Il est 
cependant un certain nombre de ces chefs- 
lieux qui ne sont que des succursales. L'érec- 
tion d'une cure est déterminée par l'importance 
de la population, l'étendue du territoire et la 
situation plus ou moins aentrale de la com- 
mune. Lorsque la deniande .d'une cure est 
faite par le conseil municipal ou par les ha- 
bitants, l'érection en est autorisée par acte du 
pouvoir exécutif, s'il y a lieu, sur la proposi- 
tion de l'évéque et sur l'avis du préfet. Toute 
cure doit avoir une circonscription définie, 
dans laquelle le curé a droit d'exercer ses 
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fonctions. Il y a des cures de première classe 
et de seconde classe; la quotité du traite- 
ment des titulaires est l'unique base de cette 
distinction. Les cures de première classe sont 
celles des communes de 5,000 âmes au moins, 
ainsi que celles de tous les chefs-lieux de dé- 
partement, quel que soit le chiffre de leur 
population. Les cures de seconde classe sont 
celles des communes qui ont moins de 5,000 ha- 
bitants. Après chaque recensement quinquen- 
nal, un arrêté du ministre des cultes désigne 
les cures qui doivent changer de classe, à 
cause du mouvement survenu dans' le chiffre 
de la population. L'autorisation du gouverne- 
ment est indispensable pour qu'une cure puisse 
être transférée de l'église d'une commune à 
celle d'une autre. Les cures des cathédrales 
peuvent, avec la même autorisation, être 
réunies au chapitre. Au point de vue ecclé- 
siastique, une cure est un établissement pu- 
blic, une personne- civile, et peut, à' ce titre, 
acquérir et recevoir des dons et des legs avec 
l'autorisation du gouvernement. Les libéralités 
faites à la cure sont acceptées par le curé, 
tant en son nom qu'en celui de ses succes- 
seurs, lorsque ces libéralités sont faites dans 
l'intérêt de la cure, ou pour la subsistance des 
ecclésiastiques employés à la desservir. Les 
aliénations , échanges , stipulations d'hypo- 
thèques, placements de rentes sur l'Etat, sont 
également autorisés par décret du gouverne- 
ment. Les cures, comme églises paroissiales, 
sont légalement représentées par leurs fabri- 
ques, et, au point de vue ecclésiastique, par 
les curés. Les cures et les fabriques forment 
ainsi deux établissements distincts, dont les 
biens ont une destination différente. Les biens 
des cures servent à l'usage personnel des cu- 
rés qui les administrent; les biens des fabri- 
ques sont exclusivement consacrés aux frais 
du culte et à l'entretien de l'édifice. En cas 
de décès des titulaires, les biens.des cures sont 
administrés par la fabrique. 

CURE, rivière de France, prend sa source 
dans le départ, de la Nièvre, cant. de Mont- 
sauche ; entre dans le départ, de l'Yonne, passe 
à.l'O. de Vézelay, baigne Vermenton et se 
jette dansl'Yonne, aprèsun cours de lOOkiîom. 
du S.-E. au N.-O- C'est dans cette rivière 
qu'en 1549 fut tenté le premier essai de flot- 
tage à bûches perdues. 

CURÉ s. m. (ku-ré — rad. cure). Prêtre in- 
stitué pour desservir une paroisse, une cure : 
Le CURÉ de Saint-Sulpice. Un bon curé est un 
ministre de bonté, comme un magistrat est un 
ministre de justice. (3.-3. Rouss.) Le cardinal 
de Richelieu fit brûler comme sorcier un pauvre 
innocent curé, Urbain Grandier, (M™ de 
Staël.) Je ne connais pas d'hommes qui fassent 
plus d'honneur à l'humanité que les curés de 
Paris. (Burnet.) Le cure est administrateur 
spirituel de son église et des bienfaits de la 
charité. (Lamart.) Un prélat fort riche féli- 
citait un pauvre curé sur le bon air qu'on res- 
pirait dans sa cure : « Oui, monseigneur, ré-, 
pondit-il, l'air y serait bien bon, si je pouvais 
en vivre. « 
Quel curé n'a besoin d'un peu de pénitence?' 

Voltaire. 

Simple en mes goûts, j'ai toujours désira 

L'obscurité d'un curé de village. 

PARAT, 

J'estime un bon ûurê, qui, modeste en son zèle, 
Nous prêche le» vertus dont il est le modèle. 

VlENNET. 

Un mort s'en allait tristement 
S'emparer de son dernier gîte; 
Un curé s'en allait gatment 
Enterrer ce mort au plus vite. 

La Fontainb. 

— Abusiv. Prêtre desservant une suc- 
cursale. 

— Pop. Prêtre, ecclésiastique : Tous les 
curés du séminaire. Se déguiser en curé. Ai- 
mer la société des cures, 

— Hist. ecclés. Curé -vicaire 'perpétuel, 
Prêtre délégué à perpétuité pour remplir'les 
fonctions curiales, bien que le titre de curé 
fût conservé à un autre. li Curé décimateur, 
Curé qui percevait des dîmes sur ses parois- 
siens. Il Curé à portion congrue, Prêtre substi- 
tué par le décimateur et touchant de lui un 
traitement appelé portion congrue, a Curé ré- 
gulier, Curé ayant fait des vœux monastiques. 

Il Curé séculier, Curé appartenant au clergé 
séculier, il Curé primitif, Titre de curé donné 
autrefois à des communautés qui avaient pos- 
sédé des cures et en retenaient certains pri- 
vilèges. Se disait aussi d'un curé appelé au 
canonicat, tout en conservant les revenus de 
sa cure. 

— Loc. prov. Cest Gros-Jean qui en re- 
montre à son curé, C'est un ignorant qui veut 
enseigner plus savant que soi. Les Latins di- 
saient dans le même selfs : Piscem natare 
docet (il apprend aux poissons à nager). It 77 
va trop vite d l'offrande, il fera choir M. le 
curé, 11 agit avec trop de précipitation, il en 
arrivera quelque fâcheux effet. 

— Techn. Morceau de chapeau qui sert au 
coutelier pour tenir les pointes des pièces sur 
le polissoir. 

— Jeux. Monsieur le curé, Nom donné à 
un jeu d'enfants. Il M, le curé n'aime pas les 
os; que lui donnez-vous à manger? Autre jeu 
d'entants dans lequel à la question que nous 
avons indiquée il faut répondre par un mot 
qui ne contienne pas la lettre o; celui qui 
manque à cette règle donne un gage. . 
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— Hortic. Variété de tulipe. Il Variété de 
poire de belle apparence, mais de qualité mé- 
diocre. 

— Encycl. Dr. canon, et administr. Dans 
le droit canon, le curé est le plus ordinaire- 
ment appelé du nom àeparoenus, que Buddée 
et Filesac font venir du mot grec paroikos, 
accola, étranger établi dans un pays. Nous 
préférons l'étymologie donnée par Barbosa et 
fcjtruve, qui le font dériver du verbe grec pa- 
rechein, ministrare, fournir, administrer; ils 
citent à l'appui de leur opinion ces fonction- 
naires' romains également appelés parochi, et 
qui étaient chargés de fournir le sel, le bois 
et autres objets de première nécessité aux 
ambassadeurs en voyage et à d'autres per- 
sonnages; de même, disent-ils, que les curés 
ont pour mission de fournir à leurs parois- 
siens, en voyage sur cette terre, l'aliment de 
la vie éternelle. 

Au commencement, chaque diocèse n'avnit , 
qu'une église, située dans la ville épiscopale, 
et destinée à recevoir les chrétiens de la ville 
même, et le petit nombre des habitants des 
bourgs, pagani, qui avaient embrassé la doc- 
trine nouvelle. L évêque seul y exerçait le mi- . 
nistère sacerdotal, en remplissant personnel- 
lement toutes les fonctions du culte. A côté de 
lui se trouvaient, il est vrai, les presbyteri, les 
anciens, ce que plus tard on a traduit par les 
prêtres ; mais il est certain que ces prêtres n'é- 
taient primitivement revêtus d'aucun carac- 
tère sacerdotal, qu'ils ne remplissaient aucune 
fonction sacerdotale, et qu'ils n'étaient là que 
comme auxiliaires de l'évéque à qui seul était 
confié le peuple : Episcopo Domini populus com- 
missus est. Sans son autorisation les prêtres, 
presbyleri, ne pouvaient rien faire : Presby 
teri sine sententia episcopi nihil pertentent. 
Ce principe était alors dans toute sa vigueur. 

Lorsque le nombre des chrétiens se fut tel- 
lement accru dans les villes et dans les cam- 
pagnes que l'église épiscopale ne put plus 
suffire , les presbytert virent aussi grandir 
leur importance. De servants, de simples 
auxiliaires, ils devinrent délégués; l'évéque 
les envoyait dans les nouvelles églises qu'on 
fut obligé de construire sous le nom de tituli, 
pour y remplir certaines -fonctions ecclésias- 
tiques indispensables; après quoi ils devaient 
revenir a la cathédrale. Mais ce système, si 
facile à suivre dans les villes, était imprati- 
cable pour les bourgs qui en étaient très-éloi- 
gnés. Aussi dut-on songer à y établir des 
églises particulières qui , sous le nom de pa- 
rœcice ou parochiœ, étaient confiées à des prê- 
tres spéciaux chargés de les administrer et 
de résider. A quelle époque cela arriva-t-il? 
A la fin du ier siècle, sous le pape Anaclet, 
disent les uns; au commencement du n« siè- 
cle, sous le pontificat d'Evariste, répond Fi- 
lesac; dans la seconde moitié du nr° siècle, 
sous le pape saint Denis, disent enfin la plu- 
part. La dernière opinion est évidemment 
celle qui Se rapproche le plus de la vérité; 
mais elle a le tort de laisser croire que cette 
institution apparut tout d'un coup, qu'il suffit 
d'une décision de l'évéque de Rome pour 
qu'aussitôt les paroisses s'établissent de tous 
côtés et fussent parfaitement organisées. La 
vérité, pour tout homme qui voudra exami- 
ner les choses autrement qu'à travers l'orga- 
nisation moderne de l'Eglise, est que les pa- 
roisses se sont établies peu à peu, en divers 
temps, en divers lieux, selon [les divers be- 
soins. - 

Ce n'est cependant qu'après que l'Eglise 
a obtenu la liberté politique, sous Constan- 
tin , que nous voyons cette institution pros- 
pérer et <se répandre dans toutes les par- 
ties de- l'empire. Alexandrie eut plusieurs 
églises catholiques administrées chacune par 
son préposé, suus cuique prespositus (Epi- 
phane, JSœres., 69), et dans la campagne d'A- 
lexandrie chaque bourg avait son prêtre, ui 
singuli pagi saos presbyleros habeant (Atha- 
nase, Apol., h). Enfin le concile de Chalcé- 
doine (451) parle des paroisses rurales comme 
d'une institution généralement répandue. 
Telle est l'origine historique des paroisses, pa- 
rochiœ, et des curés, parochialesfresbyteri. 

Ainsi préposés à des églises spéciales, les 
prêtres n'en restaient pas moins sous la dé- 
pendance absolue de l'évéque, qui était et 
testait dans son diocèse le seul pasteur des 
âmes; les attributions des curés étaient telle- 
ment restreintes dans l'empire romain qu'elles 
ne se* composaient guère que de quelques 
bénédictions, de l'administration de quelques 
sacrements, l'eucharistie et l'extrêmé-onction, 
de la prédication. Quant à la pénitence, l'é- 
véque, suivant les circonstances, accordait 
ou retirait aux curés le droit d'absoudre tels 
et tels péchés, telles et telles personnes. Enfin, 
lorsque l'évéque arrivait dans la paroisse , le 
curé disparaissait, il ne restait plus que le 
prêtre, le presbyter, que nous avons vu plus 
haut n'être qu'un simple auxiliaire, ne rem- 
plissant aucune fonction ecclésiastique. 

L'invasion des Germains changea un peu 
les choses; les principes de liberté et d'indé- 
pendance qu'ils apportaient avec eux entrè- 
rent jusque dans l'Eglise. Les curés cessèrent 
d'être les humbles serviteurs des évéques ; ils 
eurent leurs droits, peu étendus sans doute; 
mais enfin ils furent des hommes libres ; cha- 
cun fut, jusqu'à un certain point, maître dans 
sa paroisse, tout en restant cependant sous la 
juridiction et la surveillance de l'évéque. D'a- 
près les Capitulaires de Pépin, ils étaient te- 
nus de se réunir tous les ans, au carême, pour 
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rendre compte à l'évéque de leur administra- 
tion. De plus, ils étaient strictement limités 
dans le cercle de leur paroisse et obligés,, 
par une décision du concile de Nantes, de de- 
mander, les jours de l'assemblée, avant de 
commencer la messe, s'il n'y avait pas dans 
l'église quelque paroissien étranger qui, mé- 
prisant son curé, y fût venu pour entendre ia 
messe, et, si quelqu'un se trouvait dans ce 
cas, de le faire sortir de l'église et de le ren- 
voyer dans sa paroisse. Peu à. peu les droits 
des curés s'accrurent; le desservant de cha- 
que paroisse obtint avec le temps celui de 
confesser exclusivement ses paroissiens, a 
l'exception toutefois du seigneur et des grands 
personnages, que l'évéque se réservait d'ab- 
soudre lui-même ; la réserve s'étendait même 
jusqu'aux pécheurs ordinaires, lorsqu'il s'a- 
gissait de certains péchés que, pour ce motif, 
on décora du nom de péchés réservés. 

Les choses étaient en cet état, lorsque les 
ordres religieux, ayant pris un immense dé- 
veloppement, introduisirent dans l'Eglise un 
grand changement, celui des incorporations. 
lin grand nombre d'églises paroissiales furent 
cédées par l'Etat ou par l'Eglise à des cou- 
vents, à des chapitres, à des collégiales ; elles 
leur furent incorporées. Les chefs des corpo- 
rations prirent le nom de parochi primitivi sive 
habituales ; mais, comme la discipline ecclé- 
siastique ne leur permettait pas d exercer les 
droits curîaux , ils furent presque toujours 
obligés de nommer des vicaires, parochi 
secundarii sive actuales, curés de fait ayant 
charge d'âmes, percevant les droits casuels, les 
droits d'étole, la rétribution des messes, etc. 
Malheureusement, ces vicaires se trouvaient 
sous la dépendance absolue des couvents, qui 
pouvaient les renvoyer a leur gré, et qui ne 
manquaient pas d'user de leur droit, chaque 
fois que l'occasion se présentait de faire ad- 
ministrer les églises à meilleur marché. C'é- 
tait un véritable trafic, un commerce soumis 
comme tant d'antres aux lois de la concur- 
rence. De là des changements continuels de 
curés; de là l'ignorance et l'incapacité occu- 
pant les positions les plus importantes. Ce fut 
pour extirper ces abus que les papes décré- 
tèrent à plusieurs reprises que l'évéque dio- 
césain aurait seul le droit de nommer les cu- 
rés ; que les couvents, les chapitres et les col- 
légiales ne pourraient instituer ni renvoyer 
les vicaires, ou parochi secundarii, qu'avec 
l'autorisation de l'évéque diocésain, qui fixe- 
rait pour chaque cure la portion congrue. De 
plus, le concile de Latran abolit l'institution 
des vicaires temporaires, décréta qu'on n'in- 
stituerait plus que des vicaires perpétuels, 
vicarii perpetui. Ce fut en vain. Il était ré- 
servé au concile de Trente de régler d'une 
manière définitive cette grave question des 
incorporations; il renouvela tes prescriptions 
du concile de Latran et chargea les évéques 
de veiller à ce qu'elles fussent observées ; il 
. fixa approximativement à un tiers du revenu 
la portion congrue, tout en laissant à l'évéque 
la faculté de la réduiro ou de l'augmenter, et 
abolit tous les privilèges, exemptions et usa- 
ges contraires à ses décisions. Vaincus sur le 
terrain de la législation ecclésiastique, les 
couvents se rattrapèrent en transférant le 
soin des âmes des églises incorporées à leurs 
abbés ou à d'autres membres de la corpora- 
tion dont l'institution perpétuelle devenait par 
là illusoire, puisque, grâce au vœu d'obéis- 
sance, on pouvait obtenir de ces titulaires, dès 
qu'on le voulait, une abdication plus ou moins 
volontaire. La victoire tournait contre les 
vainqueurs. La sécularisation a fait bonne et 
prompte justice de tous ces abus ; il faut aller 
en Italie pour en retrouver la trace. 

De cet exposé historique on doit nécessai- 
rement conclure que les curés ne sont pas 
d'institution divine, qu'ils ne sont que les délé- 
gués de l'évéque, institués d'abord temporai- 
rement, puis d une manière permanente. Telle 
est, en effet, l'opinion adoptée par l'Eglise 
catholique. Et cependant Jésus en disant : 
■ Allez et instruisez les nations, » n'avait-il 
pas donné mission" de répandre la vérité à 
tout homme qui serait assez heureux pour la 
posséder? A ce titre, les curés nous semblent 
avoir les mêmes droits que les évéques; mais 
en quoi les successeurs de ces anciens, pres- 
byleri, que l'Eglise distinguait du reste des 
fidèles à cause de leur âge, de leurs connais- 
sances et de leurs vertus, diffèrent-ils des 
laïques vertueux et éclairés? Le sacerdoce 
avait été aboli par le fondateur du christia- 
nisme, pourquoi le relever? « Instruisez, t 
avait dit Jésus, et non pas : « Sacrifiez, t Quoi 
qu'il en soit, les curés ont été maintenus par 
les lois ecclésiastiques sous la dépendance 
absolue de l'évéque, qui peut les transférer à 
son gré d'une paroisse à une autre ou même 
les destituer. Il est vrai que, d'après le droit 
canon, ils ne sont amovibles que quand il y a 
des motifs légitimes, justa causa, et qu'ils peu- 
vent en appeler aux supérieurs hiérarchiques 
de l'évéque. Mais quel curé oserait recourir à 
cette mesure? Le concile de Trente ordonne 
même implicitement que tout changement ou 
toute destitution de curé soit précédée d'une 
enquête judiciaire et faite selon les constitu- 
tions des sacrés canons. II n'en est pas moins 
vrai que, dans la pratique, le sort des curés 
est laissé à l'arbitraire de l'évéque. II y & 
une exception en France pour les archiprê- 
tres et les doyens; la loi les déclare inamovi- 
bles, et les évéques n'ont d'autre moyen de" 
les maintenir soumis à leurs caprices que de 
leur faire signer à l'avance une démission 
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dont la date est laissée en blanc, ce qui a lieu 
plus souvent qu'on ne le croit. 

Chargé de l'administration d'une paroisse, 
le curé a ses droits et ses devoirs. Lui seul 
peut y administrer les sacrements dont la 
collation n'est pas réservée à l'évéque. • Il est, 
dit le Pontifical romain, le ministre légitime 
du baptême, i qui autrefois ne pouvait être 
donné que par 1 évêque. Aussi l'église parois- 
siale est-elle seule pourvue de fonts baptis- 
maux, à l'exclusion des chapelles, des ora- 
toires, etc. Seul i! a le droit de dire la messe 
dans son église et d'y donner la communion. 
Les décisions des conciles de Sardique, de 
Constantinople, in Trullo, et de Nantes, font 
même un devoir à leurs paroissiens d'assister 
ii la messe paroissiale célébrée par eux les 
dimanches et fêtes. Cependant l'opinion qu'il 
suffit ces jours-là d'entendre une messe quel- 
conque est aujourd'hui généralement admise ; 
elle s'appuie, du reste, sur des paroles ex- 
presses des papes Léon X, Clément VIII et 
Benoit XIV. Le curé a le droit de refuser la 
communion aux excommuniés, aux interdits, 
aux pécheurs publics et même aux pécheurs 
secrets, si cela peut se faire sans scandale. 
Senl il a strictement le droit de confesser et 
d'absoudre ses paroissiens. Ce droit, dont les 
curés se montraient autrefois si jaloux, a cessé 
d'être revendiqué par eux, depuis l'abolition 
du denier de confession. Enfin l'opinion una- 
nime des canonistes réserve encore exclusi- 
vement au curé le droit d'administrer les sa- 
crements, de bénir les mariages et de donner 
la sépulture ecclésiastique dans sa paroisse. 
Lorsqu'il ne peut vaquer lui-même a ses de- 
voirs, un autre prêtre peut le remplacer soit 
avec son autorisation expresse, soit par délé- 
gation directe de l'ordinaire. 

Quant a ses devoirs, il est tenu par les rè- 
glements ecclésiastiques d'administrer les sa- 
crements à ses paroissiens, de les instruire et, 
pour cela, de « prêcher tous les dimanches et 
jours de fête, et tous les jours ou au moins 
trois fois par semaine pendant l'Avent et le 
Carême, prescription oubliée du concile de 
Trente; de leur appliquer la sainte messe les, 
dimanches et jours de fête, • de résider au 
milieu d'eux, sans pouvoir s'absenter pendant 
plus de six jours sans la permission de l'évé- 
que, ni plus de deux mois, même avec cette 
permission, a moins de graves raisons qu'il 
doit soumettre à l'appréciation de l'évéque. 

La condition des curés vis-à-vis de l'Etat 
est déterminée dans chaque pays par des lois 
spéciales ou par des traités concins par les 
gouvernements avec le saint-siége. En France, 
c'est le concordat de 1801 qui fait la loi dans 
la matière. Les curés sont tenus de prêter 
serment entre les mains du préfet, et de rési- 
der dans leurs paroisses; ils sont soumis à 
leurs évêques dans l'exercice de leurs fonc- 
tions, et obligés do n'employer que la liturgie 
et le catéchisme reconnus en France, pres- 
cription oubliée; il leur est interdit d'attaquer 
directement ou indirectement, au prône, soit 
les personnes, soit d'autres cultes autorisés 
par l'Etat, etenfin de donner la. bénédiction 
nuptiale à ceux qui ne peuvent pas justifier 
par certificat en bonne et due forme d'avoir 
contracté le mariage civil. Comme nous ve- 
nons de le dire, les curés sont nommés et in- 
stitués canoniquement par les évêques , mais 
ils doivent être agréés par lo gouvernement. 
Leur nomination ne peut se' manifester par 
une prise de possession de fonctions avant la 
notification du décret impérial d'agrément. 
Deux ampliations de ce décret sont envoyées 
h. l'évéque, qui en remet une au titulaire et 
qui fait déposer l'autre au secrétariat de son 
evèclié. Indépendamment des conditions pres- 
crites par les lois canoniques, les lois civiles 
en exigent plusieurs autres. Le candidat doit 
d'abord être ordonné prêtre, c'est-à-dire avoir 
plus de vingt-deux ans. Les curés nommés 
dans les chefs-lieux de département ou d'ar- 
rondissement doivent être licenciés en théo- 
logie ou bien avoir rempli pendant quinze ans 
les fonctions de curé ou de desservant. Les 
curés de canton doivent être bacheliers en 
théologie ou bien avoir exercé pendant dix ans 
les fonctions de desservant. Sous le premier 
Empire, les curés n'entraient en fonctions 
qu'après avoir prêté un serment prescrit par 
le concordat. Depuis 1814, cette disposition du 
concordat a cessé d'être exécutée. Les curés 
sont mis en possession de leur titre par un 
prêtre désigné par l'évéque. Leur installation 
est constatée par un procès-verbal dressé par 
le bureau des marguiiliers, et c'est à partir 
de ce jour qu'ils commencent à jouir de leur 
traitement. 

Les curés sont inamovibles, ceux du moins 
qui peuvent être rangés parmi les doyens, 
dont nous avons parlé plus haut; ils ne peu- 
vent être transférés d'une paroisse à une autre 
sans leur consentement; mais il est certains 
cas graves, où ils peuvent être dépossédés 
de leurs titres par une ordonnance épiscopale 
rendue selon les formes canoniques. Cette 
ordonnance doit être approuvée, quant a ses 
effets civils, par décret du gouvernement. En 
cas de mauvaise conduite, l'évéque a le droit 
de les interdire de leurs fonctions. Lorsqu'un 
curé est ainsi interdit ou qu'une maladie l'o- 
blige temporairement à cesser ses fonctions, 
l'évéque peut le faire remplacer par un pro- 
curé. L'indemnité à prélever en faveur du 
procuré sur le traitementdu curé, qui conserve 
Son titre, est alors déterminée selon les cir- 
constances par le ministre. 
1*5 attributions principales des curés con- 
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sistentdansla célébration du culte, ladirection 
des exercices religieux dans leurs paroisses, 
dans les soins spirituels à donner à toutes les 
personnes qui s'y trouvent, et la charge de veil- 
ler à l'entretien des édifices religieux et du 
mobilier nécessaire au culte. Ils sont, en ce 
qui concerne leurs fonctions, immédiatement 
soumis à l'évéque diocésain ; ils doivent se 
conformer à ses instructions pour tout ce qui 
concerne le service divin et l'acquittement 
des fondations pieuses. Ils sont tenus de rési- 
der dans leurs paroisses ; ils ne peuvent s'ab- 
senter qu'avec l'autorisation de l'évéque, et, 
lorsque cette absence doit durer plus d'un 
mois, elle doit être autorisée par le ministre 
des cultes. Le curé a la police de l'intérieur 
de son église. C'est à lui seul que les suisses 
et bedeaux doivent obéir sur ce point. Dans 
les communes rurales, il a le droit de nommer 
et de révoquer les chantres, sonneurs et sa- 
cristains. Dans les villes , ces serviteurs de 
l'église sont nommés, sur sa proposition, par le 
bureau des marguilh'ers. Le curé- agrée les 
prêtres habitués et leur assigne leurs fonc- 
tions, choisit les enfants de chœur, présente 
les prédicateurs à la nomination du bureau 
des marguilliers, et règle le placement des 
bancs et chaises dans l'église, sauf le recours 
à l'évéque. Le curé est membre de droit du 
conseil de fabrique et du bureau des marguil- 
liers. Il a la première place à droite du pré- 
sident dans los assemblées du conseil. Toutes 
les fois que'.les marguilliers vont s'asseoir au 
bancd'œuvrs, la première place lui appartient. 
Les avantages temporels des curés sont : 
1° le traitement qui leur est alloué sur les fonds 
du budget de l'Etat ; 2° le supplément de trai- 
tement que les conseils municipaux ont la fa- 
culté de voter en leur faveur; 3° le produit 
des oblations et droits curiaux, dit casuel; 
4» la jouissance du presbytère ou l'indemnité 
de logement ; 5° l'usufruit du bien de la cure. 
Enfin les curés sont exemptés du logement 
des militaires. 

A cette nomenclature déjà assez longue, 
quoique incomplète, s'ajoutait autrefois le de- 
nier de confession, depuis longtemps aboli. 
Mais la confession n'a pas cessé pour cola 
d'être une source de revenus indirects; n'est- 
ce pas à l'influence du confessionnal qu'il faut 
attribuer la prospérité des chapelles des or- 
dres religieux, tandis que les églises parois- 
siales sont souvent dans le plus triste état?, 
La lutte du clergé régulier et du clergé sécu- 
lier peut se transformer, changer d'aspect, se 
cacher; elle n'en existe pas moins, aussi vive 
et aussi âpre que jamais. 

Les curés sont, comme les cures, divisés 
en deux classes. Le traitement des curés de 
première classe est de 1,500 fr., celui des cu- 
rés de seconde classe de 1,200 fr. A l'âge de 
soixante -dix accomplis, les curés peuvent 
accumuler leur traitement et leur pension 
jusqu'à concurrence de 2,500 fr. Au même 
âge, un supplément de 100 fr. par an est 
accordé aux curés non pensionnés. Enfin 
le gouvernement peut élever au traitement 
de première classe les curés de deuxième 
classe qui se sont distingués par leur zèle, 
leur piété et les vertus de leur état. Ces pro- 
motions, dites personnats, parce qu'elles sont 
personnelles aux curés qui les obtiennent et 
ne demeurent point attachées à la cure, sont 
faites par décret du souverain, sur une liste 
de trois candidats présentés par l'évéque. Le 
nombre en a été fixé au dixième des curés de 
deuxième classe existant dans chaque diocèse. 
Les curés n'ont pas toujours eu le droit, 
comme aujourd'hui, de disposer de leurs biens 
en toute liberté; ce qu'on appelait le pecu- 
lium cléricale, ce qu ils avaient acquis par 
l'exercice des fonctions curiales, revenait à 
l'Eglise après leur mort, et les héritiers ne 
succédaient qu'à ses biens patrimoniaux. La 
législation moderne n'établit pas de distinc- 
tion entre eux et les autres citoyens ; elle leur 
laisse la liberté pour tous leurs biens , quelle 
qu'en soit l'origine. 

Certes, on nous rendra cette justice que 
nous venons de traiter sérieusement un sujet 
sérieux ; mais l'histoire do ces bons pasteurs 
d'âmes a aussi son côté plaisant, pour ne pas 
dire grivois, et les fabliaux du moyen âge 
sont pleins de bons contes où les curés ne 
jouent pus toujours un rôle bien ecclésiastique. 
A qui la faute? Faut-il s'en prendre au sujet 
lui-même ou à la malignité bien connue des 
; conteurs? Ici, nous ne pouvons que répondre 
j en Normand, c'est-à-dire à la manière du re- 
nard de la fable. Nous allons donc nous con- 
tenter de prendre le dessus du panier, et ne 
donner que quelques anecdotes que le lecteur 
pourra considérer comme plus ou moins au- 
thentiques. 

Dans le fabliau du Curé gui marge des 

mûres, il s'agit d'un bon pasteur qui s'en re- 

I tournait tranquillement sur sa mule, et qui, 

! voyant un buisson chargé de mûres très-ap- 

] pétissantes, se plaça debout sur sa mule pour 

i se régaler à son aise. Admirant la tranquillité 

de sa monture, il dit tout -haut: «Je serais 

1 singulièrement embarrassé si quelqu'un allait 

; lui crier : Buet * La mule prit naturellement 

i cette réflexion pour un ordre et partit comme 

j un trait, laissant son maître au milieu des 

! ronces et des épines. La servante, surprise de 

I voir la mule arriver sans son maître, s'élança 

sur le chemin , et elle trouva le pauvre curé 

se débattant au milieu du buisson, d'où, même 

avec son secours, il eut mille peines à se ti- 

- rer. « A quelque chose malheur est bon, se 

dit le brave curé; cela m'apprendra qu'il 
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n'est pas prudent de dire tout haut ce que 
l'on pense. » 

. Non moins dolente fut l'aventure do ce 
brave curé, à qui son sermon coûta une vache. 
« Mes frères, dit-il un jour à ses paroissiens, 
tout ce que vous donnerez à Dieu , il vous la 
rendra au centuple. » Un paysan, prenant ces 
paroles à la lettre, amène sa vache au curé, 
qui la fait mettre dans l'étable à côté de la 
sienne propre, disant à son paroissien que 
bien certainement Dieu le récompenserait. Il 
ne savait pas si bien dire : la vache du pay- 
san, regrettant son ancienne étable, fait si 
bien quelle entraîne avec elle la vache du 
curé, avec laquelle elle était attachée , et re- 
tourne au logi3 du paysan. Celui-ci, les voyant 
arriver toutes deux, ne doute pas que ce ne 
soit Dieu qui les lui envoie pour récompenser 
sa charité , et il s'empresse d'aller vendre 
l'une et l'autre, et de rendre grâces au ciel, qui 
tient si religieusement ses promesses. 

Voilà deux anecdotes bien innocentes, et 
qui peuvent être racontées à table , se trou- 
vât-on en compagnie du curé de la paroisse. 
Pour les deux suivantes, surtout la première, 
le cas est douteux ; elles ne sont pas précisé- 
ment de celles dont le po&te aurait pu dire t 

La mire en permettra la lecture à. ea fille. 
Ces sages précautions prises, risquons-les. 

Certaines aventures galantes se changent 
quelquefois en mésaventures. Qui ne connaît 
1 histoire du Prêtre crucifié? C'est un cur^qui 
s'est introduit dans l'atelier d'un sculpteur, où 
il se trouve en tête-à-tête avec la moitié de 
celui-ci ; tout à coup le mari entre, et le curé, 
dont le costume est d'une simplicité presque 
adamique, ne trouve d'autre ressource que de 
s'étendre au plus vite sur une croix qui se 
trouvait placée au milieu des autres crucifix 
de l'atelier. Pendant qu'il est sur ce calvaire 
improvisé, où il expie sa faute, surviennent 
deux religieuses qui demandent à acheter un 
crucifix pour leur couvent. Le sculpteur 
montre tout ce qui se trouve dans son atelier. 
Arrivées en face du Christ apocryphe, qui, 
plus froid que n'est un marbre, faisait le mort 
et tenait son vent comme le compagnon de la 
fable, elles le trouvent à leur goût, et de- 
mandent, en rougissant, certaine retouche. 
« Oh 1 qu'à cela ne tienne 1 > répond le sculp- 
teur en s'armant du maillet. ■ Trois ou quatre 
bons coups de ciseau, mes sœurs, et vous 
allez être satisfaites. » Le pauvre curé, épou- 
vanté, saute à bas de son piédestal et s'enfuit 
à toutes jambes, à la grande terreur des 
bonnes religieuses qui se prosternenj en 
criant au miracle. 
Je traversais hier une place publique; 
Mille femmes en deuil, d'un air mélancolique, 

S'entretenaient sur leur curi, 
Qui, le même matin, venait d'élre enterré. 

One plus touchant panégyrique 
Ne sortit des poumons d'un orateur sacré. 
Elles disaient : -Quoi donc! au printemps de son âge 
La mort nous a ravi notre fervent pasteur! 
Lui qui mettait ici la paix dans le ménage! 
Lui qui, par sa présence, inspirait le bonheur! 
Qui de nous n'en fit pas les plus douces épreuves? 
Hélas 1 chacun le sait, il fut dans tous les temps 
La consolation de la plupart des veuves, 
Et le père de nos enfants. » 
— Jeux. Un jeu très-usité chez les enfants, 
et ordinairement très -animé, est celui de 
Monsieur le Curé. L'un des joueurs étant dé- 
signé pour faire Monsieur le Curé, tous les 
autres se distribuent les noms des diverses 
personnes attachées au service d'une pa- 
roisse, tels que ceux de bedeau, de suisse, de 
vicaire, de sacristain, 'de donneur d'eau bé- 
nite, de loueuse de chaises, etc. Le jeu con- 
siste à affirmer qu'on était les uns chez les 
autres, et à se démentir mutuellement. La 
règle veut que l'on se tutoie, et que l'on se 
dise impoliment : « Tu en as menti. • On ne 
dit vous qu'au curé. De plus, quand on dément 
ce personnage, au lieu de la formule ordi- 
naire, on se sert de celle-ci : « Pardonnez- 
moi, monsieur le curé. » Voici, du reste, com- 
ment on procède. Les joueurs étant assis en 
rond, le curé au milieu, celui-ei commence le 
jeu. S'adressant au vicaire, il dit : « Je viens 
de chez toi, vicaire; où étais-tu donc? » Le vi- 
caire : i J'étais chez le suisse, suisse, suisse. • 
Le suisse : « Tu en as menti, je n étais pas 
chez moi. " Le vicaire : i Où étais-tu donc?i 
Le suisse : « Chez le bedeau, bedeau, bedeau. ■ 
Le bedeau : « Tu en as menti, je n'étais pas 
chez moi. > Le suisse : ■ Où étais-tu donc ? i 
Le bedenu : ■ Chez monsieur le curé. ■ Le 
curé .' * Tu en as menti, je n'étais pas chez 
moi. « Le bedeau : « Où étiez-vous donc, mon- 
sieur le curé? » Le curé : > Chez te donneur 
d'eau bénite. » Le donneur d'eau bénite : « Par- 
donnez-moi, monsieur le curé, je n'étais pas 
chez moi. ■ Le curé : « Où étais-tu donc?» Le 
jeu continue de la même manière, non sans 
produire une abondante récolte, de gages. 
En effet, un gage est dû par tout joueur qui 
■ne répond pas immédiatement quand on le 
nomme, ou qui donne à celui qui l'interpelle 
le temps de répéter trois fois son nom, ou 
enfin qui, en répondant, oublie de se servir 
de la formule convenable. 

On modifie quelquefois le jeu de Monsieur 
le curé de la manière suivante. M. le curé 
conserve seul sa dignité; tous les autres 
joueurs prennent le nom d'une profession 
quelconque. On se tutoie toujours, mais on 
remplace la formule : « Tu on as menti, » par 
celle-ci ; « Pourquoi faire? •■ et il faut faire à 
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cette question une réponse qui soit en rapport 
direct avec la profession qu'on a adoptéej 
sous peine de paver un gage. Le jeu ainsi 
modifié s'appelle Jeu du nouveau curé; mais 
il est beaucoup moins usité que le jeu primitif. 

Cur* AmU (lu) , satire du moyen âge , de 
Stricker, Cette légende si populaire en Alle- 
magne, le prototype de tous les tours malins 
attribués au fameux Tvtl Eulenspiegel (Till 
l'Espiègle), a pris naissance, au xui* siècle, 
dans le duché d'Autriche. Les parodies , les 
farces, les satires ne se montrèrent chez au- 
cun peuple moderne d'une manière aussi pré- 
coce que chez les Allemands. La satire du 
Curé Amis est certainement dirigée contre les 
hauts dignitaires du clergé , évêques et car- 
dinaux. Les pauvres curés étaient du peuple ; 
comme lui, ils avaient à souffrir des exigences 
de leurs supérieurs hiérarchiques; aussi plai- 
saient-ils au peuple, qui leur a fait la même 
réputation d'hommes d'esprit que les Espa- 
gnols à leurs barbiers et les Français à leurs 
clercs de la basoche. C'est donc eux surtout 
que l'on mettait en scèrie chaque fois qu'il 
s'agissait de ces plaisanteries au gros sel qui 
sont le principal caractère de l'esprit gaulois. 
On n'hésitait pas a les honorer d actions 
d'une moralité plus qu'équivoque, en flagrante 
contradiction avec leur ministère. Ces libertés 
ne tiraient pas à conséquence, et le curé n'en 
restait pas moins pour cela, aux yeux de 
l'homme du peuple, le représentant de l'in- 
telligence, de la science, de l'érudition et de 
l'esprit, comme le prouve du reste l'anecdote 
ci-dessus, que nous n'avons risquée, on en 
conviendra, qu'avec tous les ménagements 
possibles. 

Selon une ballade allemande, Amis était 
Anglais. Ce curé de Tranis (no cherchez pas 
ce nom dans les dictionnaires) était plus riche 
d'esprit que de revenu, et. si la fécondité de 
son imagination n'eût suppléé aux ressources 
qui lui manquaient, il aurait mené une misé- 
rable existence. L'évéque fit une visite pas- 
torale à son subordonné, et, se voyant traité 
largement, il s'imagina que la cure était ex- 
cellente. «Si je peux, disait-il , convaincre 
mon homme d'incapacité , l'expulsion trou- 
vera un prétexte, et, puisque sa cure rapporte 
tant, je m'arrangerai avec le successeur. « Il 
somma donc le curé de répondre à diverses 
questions ; Amis s'en tira chaque fois par une 
plaisanterie bien tournée et fort embarras- 
sante pour le questionneur. C'étaient des pro- 
blèmes sans fin sur la profondeur de t la mer, 
le nombre des étoiles, la hauteur dû firma- 
ment, et autres bagatelles. Fatigué de cette 
lutte inutile, l'évéque s'écria enlin : • Qu'ap- 
prenez-vous à vos ouailles? — Tout ce que 
je peux; mais ce sont des ânes.. — Et ces 
ânes , vous les instruisez? — De mon mieux. — 
Servante, faites venir un âne, et voyous ce 
que M. le curé pourra lui apprendre. — Il 
faut vingt ans pour l'éducation d'un homme ; 
j'en demande trente pour l'éducation d'un 
âne. — Dans huit jours jo reviendrai savoir 
quels progrès aura faits Cette éducation im- 
portante, et si l'âne est resté âne, un plus 
habile aura la cure. • Amis prend le plus bel 
in-folio de sa bibliothèque, intercale des 
chardons entre les pages, et place le volume 
fermé devant l'âne qu'il veut instruire. L'in- 
stinct de l'animal s'éveille , il,sent les char- 
dons, et avec ses narines il ouvre le volume 
et commeuce à tourner les feuillets. Ces exer- 
cices se répétèrent pendant les huit jours 
accordés par l'évéque. Le prélat se croit déjà 
sûr de sa victoire; aussi arrive -t- il tout 
joyeux, et il ordonne que l'âne lui soit amené. 
Le volume est placé devant la bête , qui, 
pensant trouver son déjeuner ordinaire, tourne 
avec gravité chacun des feuillets, et, ne trou- 
vant rien, lève la tête et se met à braire avec 
le plus majestueux désespoir. • C'est sa ma- ' 
nière, dit le curé, de prononcer la lettre A; 
il n'en est encore qu'à cette lettre de l'alpha- 
bet, et vous voyez qu'il la prononce à l'alle- 
mande, avec un accent circonflexe^» L'é- 
véque, à partir de ce moment, renonça à dé- 
posséder le curé Amis. La chose alla même 
plus loin ; la fièvre le prit, et une mort pré- 
maturée, attribuée généralement à sa défaite, 
l'enleva subitement. 

Amis était devenu célèbre , et ses joyeux 
propos couraient le monde; mais, recevant 
beaucoup de visites, voulant traiter large- 
ment et mériter sa réputation de gai viveur, 
il se ruina bien vite. Tout ayant été vendu par 
ses créanciers , il résolut de courir le monde 
et d'exploiter la meilleure des branches com- 
merciales, la stupidité humaine. Il commença 
par se faire vendeur de pardons et d'indul- 

fences. Il se munit d'un vieux crâne qu'il 
aptise du nom de saint Brandon, puis il va 
trouver le curé d'un petit villagej et lui pro- 
met la moitié de ses bénéfices , Si ce dernier 
lui permet de tenir boutique dans Son église, 
La messe dite, le sermon fini, Amis débita 
son boniment avec tant d'habileté , que ceux 
qui n'avaient pas d'argent en empruntèrent à 
leurs voisins. La bourse du curé était deve- 
nue si rondelette, que, monté sur un bon che- 
val et escorté da ses gens, comme un vicha 
seigneur, on le voyait traverser les pays à 
petites journées. Il finit par arriver à Paris 
et alla droit au palais du roi. Là il se donna 
pour peintre et pour sorcier. Le palais , nou- 
vellementçonstniit, avaitbcsoin d'ornements; 
les offres du peintre sont acceptées; il va donc 
couvrir de belles figures ces lambris encore 
nus. «Mais je vous en préviens, dit-il, mon 
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œuvre merveilleuse ne doit être soumise 
qu'aux nobles de race pure; mes chefs-d'œu- 
vre seront invisibles pour les bâtards. • On 
le laissa travailler; il s'enferma pendant un 
mois dans les chambres livrées à son pinceau. 
Ce fut le roi lui-même qui, le premier, fut ad- 
mis à contempler ces chefs-d'œuvre. Le roi 
n'aperçut absolument que les murs, mais, 
comme il ne voulut point passer pour illégitime, 
il eut soin de garder le silence, donna de grands 
éloges à l'artiste, et admit toute sa cour à 
l'honneur de contempler les merveilleuses 
peintures. Tout -le monde fit donc chorus 
avec le roi, et Amis quitta la cour comblé de 
présents. 

Quand la bourse d'Amis fut vi.le, il endossa 
la besace, devint moine mendiant, et exploita 
la bonté des personnes charitables. Une dame 
pieuse, qui lui avait offert l'hospitalité dans 
son château, lui fit servir un chapon , auquel 
Amis fit honneur. Les restes du repas furent 
enfermés dans une armoire;"mais le curé se 
leva de bonne heure, acheta un chapon dans 
le village et le déposa dans l'armoire. La ser- 
vante, témoin d'une résurrection si étonnante, 
cria au miracle, et courut avertir sa mal- 
tresse, qui ne douta pas que la bénédiction du 
ciel ne fût descendue sur sa maison. Amis 
déclara en effet, de son côté, que tout ce qu'on 
lui donnerait serait rendu au double. On laisse 
à penser si la récolte fut abondante. Ailleurs 
le curé se rit négociant, et 'tout son com- 
merce se résuma dans le vol d'une cassette 
pleine de diamants. Enfin le diable finit par 
se faire ermite : Amis, ayant économisé sur 
ses dernières folies, bâtit un monastère, prê- 
cha la morale, tança les jeunes libertins, 
et mourut en odeur de sainteté. Ce n'est pas 
le plus mauvais trait de cette piquante satire. 

Cnré (lettres 1 mon), par Edmond Sche- 
rer; 2e édition, revue et augmentée ; Paris et 
Genève, chez Joël Cherbuliez. Avant de de- 
venir le critique aux libres allures qu'il est 
aujourd'hui, M, Scherer s'est beaucoup oc- 
cupé des questions théologiques. Un traité de 
dogmatique, publié vers 1845, marque sa pre- 
mière manière : il défend alors l'orthodoxie 
protestante la plus rigide. Les Lettres à mon 
curé indiquent une transformation dans ses 
croyances; elles sont inspirées par ce qu'on 
est convenu d'appeler aujourd'hui le libéra- 
lisme chrétien. 

Comme le titre l'indique suffisamment, les 
Lettres à mon curé sont un ouvrage de polé- 
mique contre le catholicisme ; mais c'est de 
la bonne polémique, non point violente et 
mesquine, ainsi qu'il est trop souvent arrivé 
dans le protestantisme, mais au contraire 
pleine d'élévation et de sincérité. Publiées 
d'abord dans un journal hebdomadaire de la 
Savoie, sans nom d'auteur, ces lettres furent 
réunies en volume, et elles le méritaient bien. 
Elles sont au nombre de onze : dans les deux 
premières, l'auteur traite de l'autorité dans 
le catholicisme ; dans la troisième et la qua- 
trième, des prenves du catholicisme; dans la 
cinquième, de la doctrine catholique; dans la 
sixième, des sacrements ; dans la septième, 
de la morale ; dans la huitième et dans la neu- 
vième , il s'occupe du principe du catholi- 
cisme ; dans la dixième , de son histoire ; et 
dans la onzième , de son avenir. M. Scherer 
a ajouté, à la tin de sa seconde édition , une 
conversation théologique qu'il avait déjà pu- 
bliée dans ses Mélanges de critique religieuse. 

L'Eglise romaine se recommandant aux es- 
prits par son caractère d'autorité, la première 
question que se pose l'écrivain est celle-ci : 
Où réside cette autorité? Quidonc est infail- 
lible? Est-ce le concile universel? est-ce le 
ape? est-ce le pape assisté du concile? Pro- 
téine difficile et que le catholicisme n'a pas 
encore éclairci. Si c'est le concile, comment 
ses membres, qui, pris séparément, sont fail- 
libles, deviendront- ils infaillibles, réunis? Si 
c'est le pape, pourquoi est-ce lui, et lui seul à 
l'exclusion des autres évéques? Enfin, si le 
pape et !e concile, considérés isolément, peu- 
vent se tromper, comment donc deviendraient 
ils infaillibles par le seul fait de leur réunion ? 
Aussi les théologiens laissent-ils dans le vague 
le siège de l'autorité. D'ailleurs une autorité 
ne peut jamais se démontrer. Ou elle ne 
s'appuie que sur sa propre affirmation, et 
nous sommes alors dans un cercle vicieux, ou 
elle a pour garant un témoin, un témoin fail- 
lible , et nous voilà replongés dans l'incerti- 
tude. Ni la tradition, ni le témoignage de l'E- 
glise ne sont des preuves décisives : bien loin 
de là; la tradition est insaisissable, etrEglUe, 
on ne sait où la trouver. De fait , l'Eglise ro- 
maine ne prétend pas a se prouver. ■ Elle est 
en possession, et, au fond, elle n'a pas besoin 
d'autres titres... Des preuves 1 elle n'en a 
point, elle ne peut en avoir, elle ne saurait 
qu'en faire... Je vais plus loin. Je prétends 
que demander des preuves nu catholicisme, 
c'est lui demander une' inconséquence , et, 
pour tout dire, un suicide. Fournir des preu- 
ves, c'est prendre l'esprit humain pour arbi- 
tre-, or le dogme fondamental de Rome, c'est 
précisément l'incompétence de l'esprit hu- 
main... Voulez-vous entrer dans l'Eglise ro- 
maine? Consentez à croire sans voir et sans 
savoir. Dégagez- vou3 de vous-même par un 
vigoureux effort do volonté. Courez de ce pas 
chez un directeur de conscience, abdiquez 
entre ses mains votre intelligence, votre vo- 
lonté, votre personnalité tout entière. • 

Le catholique est donc l'homme qui se sou- 
met à l'Eglise, qui Croît ce que croit l'Eglise. 
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Mais que faut-il croire? Chose étrange! au- 
cun article n'est exigé , si ce n'est la foi à 
l'Eglise elle-même. « Croire, pour un catho- 
lique, c'est admettre tout ce que l'Eglise a dé- 
cidé , tout ce qu'elle décide et tout ce qu'elle 
décidera; c'est l'admettre les yeux fermés, 
c'est l'admettre sans même savoir en quoi 
consistent ces décisions. Tranchons le mot, 
le catholique croit par procuration. • 

L'individu n'est pas moins passif dans le 
sacrement catholique. Ici, comme dans la foi, 
tout est arbitraire; tout s'y opère indépen- 
damment des dispositions morales. Le sacre- 
ment opère par lui-même, quels que soient 
les sentiments de celui qui le confère et de 
celui qui le reçoit. La confession auriculaire 
ajoute à l'abdication de l'intelligence l'abdi- 
cation morale. Le prêtre remplace la cou- 
science des laïques, de même qu'il croit pour 
eux et leur transmet les grâces divines. Chris- c 
tianisme et catholicisme, deux religions en 
présence : « L'une est intérieure , l'autre est 
extérieure; l'une veut la conviction , l'autre 
exige la soumission. L'Evangile agit par la 
parole, le catholicisme par le sacrement. Au 
fond, si la théorie catholique des moyens de 
salut est essentiellement arbitraire, c estque 
la notion catholique du salut est une notion 
essentiellement matérielle. Le salut, c'est, 
pour vous, l'admission au paradis, et le para- 
dis est un lieu de délices dont saint Pierre a 
les clefs et dans lequel on entre lorsqu'on 
apporte un certificat en règle et un mot 
d ordre convenu. A ces idées si grossières, 
et, pour tout dire, si irréligieuses, substituez 
une conception plus chrétienne, et tout l'édi- 
fice croulera. Placez la félicité à venir dans 
l'homme au lieu de la placer hors de l'homme ; 
faites consister le ciel dans la communion 
avec Dieu, source éternelle et suprême du 
beau, du vrai et du bien ; reconnaissez que la 
sanctification est moins encore la condition 
du salut que le salut luirmême, et il ne res- 
tera plus de place pour une doctrine qui at- 
tache la vie éternelle à la foi aveugle et à 
l'eau baptismale. » 

Comment un système semblable a-t-ii pu 
prendre naissance et comment peut-il exis- 
ter? C'est ce que l'auteur recherche dans ses 
dernières lettres. Bien loin d'y voir un pro- 
duit de la fraude et de la cupidité des prêtres, 
il y reconnaît une loi nécessaire de l'histoire. 
Le christianisme était trop spirituel pour les 
masses; le catholicisme fut une concession à 
leurs vues grossières et charnelles ; en ce 
sens on peut dire que le catholicisme n'est 
pas le christianisme, mais une préparation au 
christianisme. Ses transactions avec le ju- 
daïsme ont été peut-être nécessaires et jus- 
qu'à un certain poi:it favorables aux progrès 
de l'Evangile. A ces hommes mineurs il fal- 
lait une tutelle, et cette tutelle a été exercée 
par le sacerdoce. Voila' ce qui explique la 
puissance de l'Eglise dans le passé et son in- 
fluence dans le présent. Le catholicisme est 
la religion de tous ceux qui n'ont pas la force 
ou la volonté d'en avoir une personnelle, inté- 
rieure et vivante, de tous ceux qui éprouvent 
le besoin de renoncer à toute individualité 
spirituelle, à toute piété propre, pour se laisser 
diriger, enseigner et sanctifier par le prêtre. 

Or ces hommes forment la grande majo- 
rité. Le penseur restera toujours rare ; le 
chrétien spirituel et indépendant ne le sera 
pas moins. Il y aura longtemps, toujours peut- 
être , des ignorants, des faibles qui réclame- 
ront un christianisme proportionné à leur 
état, et, à ce point de vue, le catholicisme 
est immortel. Qu'il disparaisse sous une forme, 
il reparaîtra sous une- autre. Que dis-je ! si, 
par impossible , il cessait de constituer une 
communauté distincte, il ne serait pas anéanti 
pour cela, mais il renaîtrait dans les Eglises, 
dans les esprits qui s'en croient le plus à l'a- 
bri. Le catholicisme est à la fois périssable 
comme tout ce qui est de l'homme, éternel 
comme tout ce qui est de l'humanité. 

Telle est la conclusion de M. Scherer. On 
peut voir, par cette rapide analyse, la portée 
de ces lettres. Ce n est plus la polémique 
basse et vulgaire qui prend plaisir à remuer 
toutes les boues et à réveiller toutes les hon- 
tes : la discussion est ici" plus noble et plus 
digne, et, pour être moins violente, n'en a que 
plus de portée. Elle dédaigne les personnali- 
tés et ne s'attache qu'aux principes. Pour ré- 
sumer d'un mot nos impressions, nous dirons 
que les Lettres à mon curé sont un modèle du 
genre et ouvrent une voie nouvelle à la po- 
lémique religieuse. 

Curé do village (LETTRES D'UN LIBRE PEN- 
SEUR À. un), par M. Léon Richer, précédées 
d'une introduction par M. Adolphe Guéroult, 
rédacteur en chef de l'Opinion nationale (Pa- 
ris, 1868, in-12). Ces lettres, avant d'être 
réunies en volume, ont été publiées, du moins 
pour la plupart, dans les colonnes de l'Opi- 
nion nationale. Elles paraissaient régulière- 
ment toutes les semaines, et l'on peut dire que 
c'est un signe des temps qu'un journal poli- 
tique quotidien, franchement libre penseur, 
accueillant une publication semblable. Il est 
vrai que, depuis qu'il a professé le saint-si- 
monisme, M. Ad. Guéroult n'a jamais méconnu 
l'importance de la question religieuse. « L'au- 
teur, dit-il dans la préface qu'il a mise en tête 
du volume de M. Richer, 1 auteur a cherché 
à traiter, sous une forme familière, quelques- 
uns des problèmes religieux qui s'imposent 
fatalement, de nos jours, aux méditations des 
penseurs. La sincérité de sa discussion, la 
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netteté de ses idées, la hardiesse toujours con- 
venable et mesurée de sa pensée, lui ont 
valu, auprès 'des lecteurs de l'Opinion natio- 
nale, un succès qui ne peut que s'accroître, 
lorsque les Lettres à un curé de village, échap- 
pant à la forme fugitive du journal et con- 
densées en volume, se prêteront a une lecture 
plus attentive et plus suivie. • 

Ce qui distingue cet ouvrage, c'est qu'il est 
très-populaire. L'auteur croit qu'il est pos- 
sible d'amener le public à goûter de semblables 
études; mais le moyen d'y réussir, c'est d'é- 
viter avec le plus grand soin le langage em- 
phatique de l'école et de se garder de tous ces 
mots barbares: «subjectivité, objectivité, 
dynamisme, etc.,» qui sentent leur pédagogue 
d une lieue. Le curé de village auquel M. Ri- 
cher adresse ses lettres est un de ces prêtres 
comme il s'en trouve aujourd'hui, éclairé, fer- 
vent dans sa foi, mais libéral dans ses aspi- 
rations; il croit, comme le Père Hyacinthe, 
par exemple, que les consciences sont libres 
et inviolables; qu'un protestant devant Dieu 
vaut un catholique, et qu'un mahométan même 
peut parfaitement se sauver, s'il est sincère 
dans sa foi et s'il pratique religieusement les 
prescriptions de son culte. On est attiré vers 
cette noble nature, mais M. Richer n'a pas 
de peine à montrer que de pareils catholiques 
sont sortis de l'orthodoxie de leur Eglise et 
qu'ils ne peuvent y rester qu'au prix d'une 
inconséquence (la lettre que vient d'écrire le 
P. Hyacinthe le prouve surabondamment). 
Le Syllabus a fixé la vraie doctrine sur ce 
point. « C'est une erreur, disait Pie IX, de 
croire qu'il est libre à chaque homme d'em- 
brasser la religion qu'il a regardée comme 
vraie. Il est faux que les hommes puissent 
trouver le chemin du ciel et obtenir le salut 
éternel dans le culte de n'importe quelle reli- 
gion. On ne doit pas même espérer le salut 
de ceux qui existent en dehors de la véritable 
Eglise du Christ. • On voit qu'il y a loin du 
libéralisme catholique au catholicisme actuel, 
dont le vrai nom est l'ultramontanisme. C'est 
ce dernier que combat M. Richer. 

Dans plusieurs chapitres successifs, il éta- 
blit qu'il,y a incompatibilité entre l'enseigne- 
ment et la morale de l'Eglise et la philosophie 
ou la science contemporaine. Comment con- 
cilier le libre arbitre avec le péché originel? 
Le catéchisme rabaisse l'idée de Dieu, qu'il 
/ait à l'image de l'homme, plein de vengeance . 
et de colère. Il fait appel à la peur de 1 enfer, 
au lieu de réveiller les mobiles élevés de la 
moralité. Le clergé s'immobilise dans les an- 
ciennes formules, encourage les pèlerinages, 
les dévotions, les prières intéressées, accepte 
les miracles contemporains, entretient l'esprit 
monastique et mine ainsi la famille et par là la 
société ; car tolérer la famille et le mariage, 
c'est les dégrader. 

Aussi qu'est-il advenu? La superstition a 
engendré le scepticisme, l'affirmation du sur- 
naturel a produit le positivisme, la dévotion 
mesquine a amené la négation du sentiment 
religieux. Partout on rencontre l'hypocrisie. 
Il y a désaccord entre la vie et les croyances, 
il y a division dans les familles. Plus d'inti- 
mité vraie entre les époux. La femme se con- 
fie au prêtre. Celui-ci possède son âme et ne 
laisse au mari que le corps. 

Cette situation étant donnée, il est du de- 
voir de tous de la faire cesser. M. Richer est 
un libre penseur, c'est-à-dire qu'il proclame 
l'autonomie de la conscience, 1 indépendance 
absolue de la raison, qu'il ne reçoit pas sa foi 
religieuse toute faite , .qu'il pense par lui- 
même, juge par lui-même, veut tout voir par 
lui-même et n'entend soumettre sa raison à 
aucune raison humaine; mais il redoute le 
scepticisme et ne veut nier la doctrine catho- 
lique que pour en affirmer une supérieure. Si 
tant de pères aujourd'hui ne peuvent empê- 
cher le prêtre de dominer l'éducation de leurs 
enfants, c'est que, n'ayant aucune foi, ils ne 
peuvent leur donner aucun enseignement. 

Le couronnemenfnécessaire de cet ouvrage 
était une profession de foi du rationalisme 
religieux. M. Richer nous l'a fournie dans sa 
dernière lettre. Il y affirme : Dieu, principe 
intelligent de ce qui est, la persistance de 
l'être individuel à travers ses transformations 
innombrables, l'éternité de la création, l'in- 
faillibilité de la raison et la puissance de la 
science, la religion indéfiniment progressive, 
individuelle et libre, le rapport direct et per- 
manent de l'homme et de Dieu, l'accord du 
droit et du devoir dans, la justice, la liberté, 
la fraternité, l'égalité et la solidarité éternelle 
des êtres. 

. Telle est l'analyse de ce livre, où respirent 
un véritable amour du progrès et un senti- 
ment religieux profond. Il est bien évident 
que, sur de si graves problèmes, il y a tou- 
jours lien à des réserves et que chacun a en 
définitive sa conviction, M. Richer comme tous 
les autres. Nous acceptons volontiers sa pro- 
fession de foi, mais nous voudrions en re- 
trancher l'éternité de la création. Ceci nous 
semble sortir du domaine religieux pour en- 
trer dans le domaine métaphysique. Il importe 
peu à l'accomplissement de notre destinée mo- 
rale — ce qui est le but essentiel de la reli- 
gion — que la création soit ou ne soit pas 
éternelle. C'est là un de ces problèmes qui 
ont le droit d'attirer les méditations des phi- 
losophes et des penseurs, mais qui ne touchent 
pas assez aux préoccupations générales de 
l'existence pour ébranler jamais la conscience 
des masses. Or toute religion qui aspire à 
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être universelle doit s'appuyer uniquement 
sur les sentiments innés et sur les faits de 
conscience. 

On voit que notre analyse s'occupe surtout 
de la dernière lettre, et cette lettre mérite 
Cette faveur, car elle est une sorte de couron- 
nement de tout l'ouvrage. Cette opinion est 
aussi celle de M. François Pillon, notre collabo- 
rateur, dans son Année philosophique (1S6O). 

« La lettre qui termine l'ouvrage contient 
une profession de foi rationaliste que nous 
mettrons sous les yeux du lecteur : 

■ J'affirme Dieu, principe intelligent de ce 
» qui est... Dieu, c'est l'Etre, c'est l'Absolu, 

• c'est l'Infini, c'est la Raison universelle, ce 
» qu'on pourrait appeler le Moi conscient de 
» l'univers. Dieu ainsi conçu n'est pas une.ab- 
» straction, mais une réalité. Il vit, il pense, il 

■ sent, il sait,. il veut, il agit; il est un Etre, 
« en un mot... 

• Je crois à l'immortalité des âmes, je veux 
» dire à la persistance de l'être individuel h 
» travers les transformations sans nombre 

• qu'il subît... Je crois que la vie actuelle n'est 
s qu'une étape de la vie éternelle. Je crois 
» que l'existence se poursuit indéfiniment de 
1 monde en monde, d'étoile en étoile, d'évo- 
. lution en évolution, et que chaque degré 

• franchi, chaque période parcourue est un 

• progrès ou une chute... 

■ Je crois à l'éternité de la matière, néces- 
1 saire aux manifestations phénoménales de 
» la vie... Je crois à l'éternité de la création... 
» Je crois que chaque être, pris en particu- 
» lier, a eu un commencement, mais que Dieu 
1 ayant, de toute éternité, créé des êtres par- 
» ticuliers, aucun commencement ne peut être 

• assigné à l'univers... 

■ Je crois que tous les êtres vivant et agis- 
» sant dans l'univers ont une âme susceptible 
» de développement et d'accroissement... Il 

• n'y a que des êtres dans l'univers; chaque 
» atome d'atome possède une âme. Et toutes 
» ces âmes sont éternelles et progressives 
1 comme la nôtre. Je crois que nous avons par- 
» couru les degrés inférieurs de la vie ici ou 

• ailleurs, etque les êtres que nous laissons en 
» arrière monteront et s'élèveront à leur tour. 

» Je crois que tout acte accompli produit 

• son effet bon ou mauvais, profitable ou pré- 
» judiciable, et que l'idée d'effacement par le 

> pardon divin est une erreur... 

• Je nie le Dieu du privilège et de la grâce, 
j le Dieu capricieux et arbitraire qlii viole ses 
» propres lois et bouleverse l'ordre universel 
» sur la simple prière des hommes... Je nie le 
» Dieu nui délègue son pouvoir à des créatures 

• humaines, concède le droit d'absoudre ou de 
» retenir en son nom, et ne délie dans le ciel 
1 que ce que le prêtre a délié sur la terre... 

» Je nie que le sort futur de chacun de nous 
» soit irrévocablement fixé à l'heure suprême 
» du dernier soupir. Je nie la souffrance éter- 

> nelle "et la béatitude éternelle... 

» Je nie la révélation surnaturelle par voie 
1 de communication directe de quelques hom- 

> mes privilégiés avec Dieu... Je nie que la mo- 

• raie consiste à vivre contrairement aux lois 
» de la nature, à macérer le corps pour sauver 
» l'âme, à placer certaines exigences du culte 

• au-dessus des saints devoirs de la famille. 

> Je nie la fatalité du péché originel, qui 

■ fait de chaque enfant un coupable avant 

• même qu'il ait eu conscience de sa vie... Je 
è nie que la morale ait son origine et sa sanc- 
» tion dans l'homme; qu'elle soit par conséquent 

• indépendante de tout principe supérieur. » 

« Nous engageons, ajoute M. Pillon, nous 
engageons'M. Richer à méditer sur la nature 
contradictoire d'un Dieu qui, d'une part, est 
l'Etre, l'Absolu, l'Infini (attributs métaphysi- 
ques), qui, d'autre part, est un Etre, une per- 
sonne, qui vit, pense, sent, sait, veut, agit 
(attributs anthropomorphiques); — d'une 
création qui est éternelle, c'est-à-dire sans 
commencement, bien que les éléments dont 
elle se compose aient tous eu un commence- 
ment. Vous orisez lesidoles du surnaturalisme, 
des mythologies; c'est fort bien ; mais prenez 
garde de donner l'empire intellectuel, un em- 
pire sans partage, à d'autres idoles. J'ai bien 
peur qu'entre le Dieu vivant de la grâce et du 
miracle, et le Dieu impersonnel du panthéisme, 
votre théologie rationaliste n'ait quelque peino 
à trouver un terrain où elle s'établisse solide- 
ment et don telle soit complètement mal tresse.' 

Le Grand Dictionnaire partage entièrement 
l'opinion de son collaborateur. 

Une deuxième série de ces lettres a été pu- 
bliée par l'auteur en 1868. Dans ce second vo- 
lume de M. Richer, nous signalerons spécia- 
lement les chapitres consacrés aux divers 
mouvements de réforme et aux fondations 
religieuses qui se produisent de nos jours, à 
l'Alliance religieuse universelle de M. Henri 
Carie, au protestantisme libéral, à la réforme 
poursuivie au sein do l'Eglise israélite par 
M. Hipp. Rodrigues. Le but des déistes do 
l'Alliance religieuse universelle est de fonder, 
sur des bases purement philosophiques et ra- 
tionnelles, en dehors non-seulement de tout 
élément surnaturaliste, mais de tout élément 
traditionnel et historique, la religion do l'a- 
venir, celle qui doit, disent-ils, absorber et 
remplacer toutes les autres. Le but des pro- 
testants libéraux et des Israélites réformés 
est de rendre pleinement conformes à la rai- 
son, de rendre philosophiques des religions 
qui ont leurs racines dans la tradition, dans 
I histoire, mais qui paraissent susceptibles do 
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développement et de transformation. On voit 
le lien qui unit l'œuvre de MM. Martin Pas- 
choud et Coquerel, celle de M. Rodrigues et 
celle de M. Carie. La protestantisme libéra! 
. n'est au fond qu'un déisme qui se rattache au 
nom de Jésus; l'israélitisme réformé n'est 
qu'un déisme qui se rattache au nom de Moïse. 
l J our M. Carie, le déisme rationaliste doit de- 
venir une religion qui sera vraiment la reli- 
gion universelle, parce qu'elle ne s'appuiera 
pas sur une tradition particulière, parce qu'elle 
ne demandera pas au passé un nom particu- 
lier. Pour MM. Martin Pasehoud et Rodrigues, 
c'est une religion particulière, positive, toute 
fondée, qui, par voie d'interprétation, doit de- 
venir l'expression religieuse du déisme ratio- 
naliste. 

Curé de village (le), roman par H. de Bal- 
zac. V. Scènes de la vie de campagne. 

Curé de Tours (i.e), roman par H. de Bal- 
zac. V. Scènes de la vie de province. 

Curé Miiifriu (lk), drame de M. Paul (Fer- 
dinand Laloue et Henri Villemot), représenté 
pour la première fois a Paris sur le théâtre 
du Cirque-Olympique en octobre 1830. Dans 
le répertoire des pièces nombreuses que fit 
éclore la révolution de Juillet, le Curé Min- 
grat n'est pas ia moins curieuse. Le héros du 
drame était ce curé du département de l'Isère 
qui, après avoir tenté de violer une malheu- 
reuse femme, l'avait assassinée, puis coupée 
par morceaux pour faire disparaître la preuve 
de son crime. C'est cette effroyable histoire 
que le théâtre essaya de retracer, en baissant 
tout juste le rideau sur un viol près de se con- 
sommer, et en supposant, pour seul adoucis- 
sement à la réalité, la victime jetée dans le 
torrent voisin, sans être au préalable mutilée. 
Une autre femme, la servante du curé et sa 
concubine, venait en aide au meurtrier dans 
l'accomplissement de son forfait. Au dénoû- 
ment, Mingrat arrêté, voué à l'échafaud par 
la foule furieuse, s'écriait d'un ton de défi : 
« Je n'y suis pas encore! » On sait, en effet, 
que ce misérable prêtre put s'enfuir en Sa- 
voie , qu'il fut saisi par l'autorité sarde et 
enfermé dans le fort de Fénestrelle , mais 
que l'extradition n'eut pas lieu; il ne fut con- 
damné a mort, le 9 décembre 1822, que par 
contumace. Le public, qui accueillait partout 
avec grande joie les pièces où se montraient 
sous les couleurs les plus crues les travers, 
les vices, les fourberies de certains membres 
indignes du clergé, trouvacette fois la dose 
d'horreur trop forte, ou plutôt trop brutale- 
ment offerte à ses appétits. On siffla le Curé 
Minr/rat, comme on siffla quelques jours après, 
à l'Odéon, un ouvrage de la même farine, 
l'Abbcsse des Ursulines ou le Procès d'Urbain 
Grandicr, dû a la collaboration de Charles 
Desnoyer et Mallian. Le Curé Mingrat fut 
retiré à la troisième représentation. Les au- 
teurs n'avaient pas juge à propos de se faire 
connaître. Le pseudonyme de M. Paul servit 
a cacher leur erreur. C'est sous ce nom que 
la pièce est imprimée. 

Curé f>«pognoi (le), comédie anglaise de 
Beaumont et Fleteher. Cette comédie est une 
des meilleures des deux auteurs; appropriée- 
à la scène française, elle obtiendrait, croyons- 
nous, un grand succès. Il y a surtout un curé, 
le héros de la pièce, et un sacristain, qui sont 
des figures aussi amusantes que les créations 
les plus comiques de Molière. Ces deux infor- 
tunés habitent un méchant village espagnol, 
où ils ne peuvent tirer aucun argent de leurs 
paroissiens. Réduits à vivre d'expédients, ils 
se lamentent sur la dureté des temps; Rien de 
plus divertissant que les accusations qu'ils 
dirigent contre les habitants de la paroisse. 
■ Les misérables, dit le curé, ils ne font ja- 
mais d'enfants; il y a six semaines que nous 
n'avons eu le moindre baptême. — Ils ont le 
cœur si dur, répond le sacristain, qu'ils ne ' 
veulent pas mourir; on ne gagne rien par les 
enterrements. — Diego, ajoute. le cure, l'air 
est trop pur, ils ne peuvent pas mourir. Avoir 
un mince revenu et des paroissiens qui ne 
meurent jamais, ô Dieu, quel supplice! » Mais 
la Providence letirenvoie un secours inespéré. 
Un certain Léandre, amoureux d'une de leurs 
paroissiennes, qui est mariée à un homme de 
loi niais et jaloux, imagine de séduire le curé 
et le sacristain, pour dépister le mari. Parfai- 
tement inconnu du curé, il se présente à lui 
comme le fils d'un de ses anciens amis, chargé 
de lui remettre une lettre. Le curé lit la lettre, 
qui vient de la Nouvelle-Espagne et porte la 
signature d'Alonzo Tiveria. Le curé et son 
sacristain, après avoir juré qu'ils ne connais- 
sent pas cet Alonzo, alléchés par une somme 
de 500 ducats, reviennent sur leur dire, et, 
pour prouver qu'ils, la connaissent parfaite- 
ment, entassent mensonge sur mensonge et 
entrent dans les détails les mieux circonstan- 
ciés. 

Enrichis par Léandre , le curé Lopez et 
Diego se décident a quitter leur paroisse. On 
les entoure, on les supplie de rester; mais ils 
repoussent avec dédain les marques d'atta- 
chement qu'où leur donne. Les caractères du 
curé et du sacristain se soutiennent jusqu'au 
bout, avec ce mélange d'esprit, de gaieté et 
d'impudence qui est souvent le propre des 
basses classes dans les pays méridionaux. Un 
des tours que joue Diego rappelle une scène 
du Légataire universel, de Regnard. Afin de 
duper l'homme de loi dont Léandre poursuit 
la femme, l'honnête sacristain contrefait le 
mourant, choisit sa victime pour exécuteur 
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testamentaire, laisse croire qu'il est riche, et 
lui dicte une vingtaine de legs bizarres, pour 
une somme considérable dont il ne possède 
pas le premier denier. Quand le juge, après 
avoir enregistré soigneusement toutes les do- 
nations, demande ou il prendra l'argent né- 
cessaire pour exécuter les volontés du testa- 
teur , le mourant lui-même et l'assistance 
entière éclatent de rire, en se moquant de sa 
crédulité. « A défaut de moralité, l'esprit pé- 
tille dans cette pièce, dit M. A. Mézières ; nulle 
part Beaumont et Fleteher n'ont mieux ren- 
contré l'accent de la comédie d'intrigue. » 

Curé de Pomponne (le), comédia-vaude- 
ville en deux actes, en prose, par M. Bayard, 
représentée pour la première lois, le 21 mars 
1849, sur le théâtre du Palais-Royal. Qu'on 
ne s effraye pas, la pièce n'a aucun rapport 
avec la vieille chanson; le curé de M. Bayard 
n'est allié à aucun degré avec celui qui disait : 
Si ce siècle pédant se choque 
D'une ordure, d'une équivoque, 
N'importe, poursuis ; 
C'est tant pis pour lui 
S'il sait mettre aujourd'hui 
La vertu dans l'ennui. 

On peut être vertueux et rire, être décent 
et plaisanter; c'est ce que prouve fort agréa- 
blement la comédie dont nous parlons. Le curé 
de Pomponne est un brave homme que son 
extrême obligeance a jeté, à son insu, dans 
une intrigue qui compromettrait fort son habit 
et son caractère. Après d'amusantes tribula- 
tions, son entière innocence est reconnue, et 
le pauvre curé peut aller se reposer dans son 
presbytère de Pomponne. Les embarras qui 
s'entassent sur le curé, sa surprise quand il 
se voit accusé du rapt d'une jeune fille, sont 
d'un comique achevé. 

Cure de Pomponne (le) , chanson popu- 
laire. Dans 11 était une bergère, le confesseur 
donnait pour pénitence un baiser à la pé- 
cheresse. Le curé de Pomponne est plus exi- 
geant : il demande cinq ou six baisers l Pau- 
vres confesseurs I les a-t-on assez raillés, 
chansonnés, charivarisés 1 II m'en souviendra 
du curé de Pomponne, fredonne narqnoisement 
la grivoise. Pourquoi cette malignité? Ce de- 
vait être un bien excellent homme, ce curé ; 
sans doute un vrai prêtre de Rabelais, bon, 
indulgent, généreux, charitable au prochain, 
surtout au beau sexe, humant largement le 
piot, riant d'un franc rire, autorisant la danse 
du dimanche, et pinçant par-ci par-là la joue 
aux fillettes. Seulement il était trop familier 
avec ses ouailles. Laissez prendre un pouce 
de sans-gêne au vilain, demain il en prendra 
un mètre, et cette bonté, ce sans-façon, cette 
cordialité poussés à un excessif relief par le 
bruit populaire, deviennent un vice ou un ri- 
dicule tympanisé par le poÊte du village ou 
du canton. 

Andantino. 



I" couplet. A con-fes - se m'en suis al- 
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DEUJIÈMB COUPLET. 

Le plus gros péché que j'ai fait, 
C'est d'embrasser un homme 1 

— Ma fille pour ce péché-là, 

11 faut aller à Rome. 

Ah! il m'en souviendra, etc. 

TROISIÈME COUPLET. 

— Ma fllle, pour ce péché-la, 

Il faut aller a Rome. 

— Dites-moi, monsieur le curé, 

Y ménerai-je un homme? 
Ahl 11 m'en souviendra, etc. 

QUATRIÈME COUPLET. 

— Dites-moi, monsieur le curé, 

Y ffiènerai-je l'homme? 

— Ah 1 vous prenez goût au péché, 

Je vous entends, friponne! ^ 

Ah! il m'en souviendra, etc. 

CINQUIÈME COUPLET. 

Ahl vous prenez goût au péché! 

Je vous entends, friponne ! 
Baisez-moi cinq ou six fois, 

Et je vous le pardonne. 

Ah ! il m'en souviendra, etc ( 

SIXIÈME COUPLET. 

Baisez-moi cinq ou six fois, 
Et je vous le pardonne. 

— Grand merci, monsieur le curé, 

La pénitence est bonne. 

Ah ! il m'en souviendra, etc. 

CURÉ (Gustave), homme politique français, 

no en 1800. Il fut nommé maire de Bordeaux 

en 184S. En 1S57 , il fut élu membre du 

Corps législatif dans cette ville, avec l'appui 
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du gouvernement. Aux élections de 1863, 
il se vit opposer,~par le parti libéral, M. La- 
vertujon , rédacteur en chef de la Gironde , 
et ne fut élu qu'au second tour de scrutin, 
avec une majorité d'une quarantaine de voix 
au plus, par 13,384 voix sur 26,882 votants. 
Dans cette dernière législature, M. Curé a à 
peu près constamment appuyé de ses votes la 
politique du gouvernement. Il s'est prononcé 
toutefois en faveur de l'abrogation de la loi 
^e sûreté générale, et contre la nomination 
des maires en dehors du conseil municipal. 
Lors des élections de 1869, il s'est retiré de la 
lutte dans la crainte d'un échec, et est rentré 
dans la vie privée. 

CURÉ, ÉE (ku-ré) part, passé du v. Curer. 
Nettoyé : Rivière curée. Ègout curé. 

CUREAU s. m. (ku-ro). Techn. Instrument 
du tondeur de draps. 

CIJREAD (Martin), médecin français. V. La 
Chambrk (de). 

CURE-DENT s. m. Petit instrument dont 
on se sert pour se curer les dents : On cure- 
dent. Des curb-oents. Un cure- dent de 
plume, d'écaillé, d'ivoire. Une jeune mar- 
chande cajole un homme une heure entière pour 
lui faire acheter un paquet de cure -dents. 
(Montesq.) La Chalptais écrivit sur du linge, 
avec un cure-dent, 'de l'eau et de la suie, les 
mémoires qui'firent tant de bruit. (Chateaub.) 
Le maniement du cure-dent était devenu, 
chez l'amiral Coligny, une habitude involon- 
taire. (Balz.) 

Que le diable m'enchante, 

Si dans tous ces bois-là, qu'il ose vanter tant, 
On trouverait de quoi se faire un cure-dent ! 

Poisson. 

— Hortic. Cure-dent d'Espagne, Variété de 
carotte. 

— Encycl. A Paris, les mauvaises langues 
disent que le cure-dent est indispensable pour 
celui qui, ayant l'estomac vide, veut prouver 
au public qu'il a bien diné. Les premiers 
cure-dents lurent importés en France par la 
ministre espagnol Antonio Perez , accueilli 
après son bannissement par Henri IV, vers 
1591. La mode en fit fureur à ce point que, 
dans la bonne compagnie, on n'eût osé pa- 
raître sans son cure-dent, en 1 quelque lieu 
qu'on se trouvât. Avant Perez, cependant, 
l'illustre et infortuné amiral de Coligny avait 
toujours son cure-dent aux lèvres, et, pur un 
raffinement abominable, ses assassins, en 
profanant son cadavre, ne manquèrent pas 
de l'exposer, un cure-dent à la bouche. Au- 
jourd'hui le cure-dent est d'un usage général ; 
on le trouve sur toutes les tables des restau- 
rants. Le commerce le livre aux consomma- 
teurs par petits paquets. 11 s'en fait, chaque 
année, un débit considérable. 

Le cure-dent était connu chez les Romains. 
Les auteurs. latins qui se sont occupés des 
secrets détails de la toilette des beautés fé- 
minines au temps d'Agiïppine et de Poppée 
nous apprennent que les dames romaines, 
après s être nettoyé les dents avec du marbre 
pilé, se passaient entre les gencives le cure- 
dent en pointe de porc-épie. Le cure-dent 
prenait place parmi les mille et un petits ob- 
jets quij dans la salle de bains où coulait l'eau 
froide, l'eau tiède et l'eau aromatique, con- 
couraient à la toilette minutieuse et ràftinée 
de ces belles au goût délicat; car on sait 
que, en fait de recherches, les élégantes de 
Rome eussent damé le pion a nos coquettes 
contemporaines, et rendu plusieurs pots de 
cold-eream ou de poudre de riz a nos Phry nés 
en renom. Le cure-dent en pointe de porc- 
épic figurait dans le coffret aux parfums, à 
coté de la pierre ponce douce, dont le secret 
est aujourd'hui perdu, et qui enlevait tout poil 
follet des bras et des épaules; de la pince d'or 
à épiler le visage, des diverses essences, etc. 

CURÉE s. f. (ku-ré — du lat. cor, cœur, ou 
de cwtr, parce que la curée se donnait dans 
du cuir). Véner. Pâture composée de certai- 
nes parties de gibier, qu'on donne aux chiens 
de chasse : Donner la curée. Préparer la cu- 
rée. Ces chiens sont âpres à la cukék. La 
CURÉE du lièvre se fait avec du pain ou du 
fromage rougi avec le sang de la bête. Ce sont 
les bonnes curées qui contribuent à faire les 
bonnes meutes. (J. La vallée.) La curée du 
sanglier se nomme fouail, parce que, avant de 
livrer aux chiens la part qui leur revient, on 
la fait chauffer sur le feu, en ayant soin, 
avant tout, de bien flamber, ou, comme on di- 
sait autrefois, fotiailler l'animal, de même 
qu'on le fait lorsqu'il s'agit d'un pourceau. 
(J. Lavallée.) Il Curée chaude, Celle qu'on fait 
sur place, aussitôt la bête prise : Les chiens, 
.se précipitant sur celle palpitante et chaude 
curée, la dévorèrent au bruit des fanfares 
sonnées par les veneurs. (E. Sue.) n Curée 
froide, Celle qu'on ne fait qu'en rentrant de 
la chasse, avec du pain que l'on trempe dans 
le sang de la bête, et certaines parties des 
entrailles. Il Défendre la curée, Eloigner les 
chiens de !a curée qu'on leur prépare. Il Son- 
ner la curée, Sonner du cor, pour appeler les 
chien3 à la curée. Il Mettre les chiens en curée, 
Leur donner la curée, pour les exciter, u 
Faire curée, En parlant des chiens, Manger 
la béte qu'ils ont prise sans attendre qu'on la 
leur donne : 

Il tombe en ce moment; la meute en fait curée. 
La Fontaine. 
Il Signifie aussi, en parlant des chasseurs, 
Faire manger aux chiens la bête qu'ils ont 
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prise : On fait jouir pleinement les chiens de 
leur victoire en leur faisant curée. (Buff.) 
Il Fig. Se ruer sur : 
Ce sont de vrais satans, dont la gueule altérée 
De l'honneur féminin cherche a faire curée. 

Molière. 

— Par ex t. Pitance : 

Eh! qu'importe quel animal? 
Dit l'un de ces mâtins; voila toujours curée. 
La Fontaine. 

— Fig. Action de se disputer avidement ce 
que plusieurs personnes convoitent et peu- 
vent saisir : En chasse, la curék vient après 
la tuerie ; en politique, la tuerie ne vient qu'a- 
près la curée. (E. de Gir.) Par la curéb des 
candidatures, on se déconsidérerait autant que 
par la curée des places. (E, de Gir.) 

Combien, au jour de la curée, 

Etiez-vous de corbeaux contre l'aigle expirant ? 
Barthélémy. 

— Etre âpre à la curée, Etre avide de lu- 
cre, d'emplois, d'honneurs : Le ministre se 
mit à rire en me voyant si âpre a la curée. 
(Le Sage.) Qu'est-ce que c'est que tous ces hé- 
ritiers? Don Dieu! comme ils vont être âpres 
a la curée! (A. Duval.) 

— Encycl. Il y a deux espèces de cu- 
rées .' la curée froide et la curée chaude. La 
curée chaude est celte qui se fait sur le lieu 
même où la bête aété prise et avant qu'elle 
soit refroidie; c'est la plus profitable, l'espoir 
d'une récompense immédiate servant plus que 
toute autre chose è former les bons ciiiens. 
La curée froide est celle que l'on donne on 
rentrant au logis, soit parce qu'il était trop 
tard pour qu'on pût y procéder dans le bois, 
soit parce que, le gibier ayant été forcé de 
bonne heure, on a voulu en courre un autre, 
et.que les chiens auraient été trop lourds s'ils 
avaient été gorgés. Quant a la curée aux flam- 
beaux, ce n'est qu'une curée froide d'apparat, 
qui se fait dans une cour d'honneur h titre de 
spectacle, pour le plaisir d'une compagnie 
(quel intelligent plaisir !) et à la lueur des tor- 
ches que portent de nombreux valets. 

De quelque manière qu'elle ait lieu, la cu- 
rée est toujours précédée de la cérémonie sui- 
vante. Avant de dépecer l'animal, le premier 
piqueur lève le pied droit de devant à la join- 
ture du genou, puis présente ce trophée au 
maître de l'équipage ou à la personne que 
celui-ci a désignée. « Cet usage, dit Le Car- 
lier dans son Histoire du Valois, est un sou- 
venir des plus mauvais temps de la féodalité. 
Alors que les paysans étaient attachés à la 
glèbe et qu'ils étaient la chose du seigneur, 
celui-ci, pour être certain qu'on ne ferait pus 
passer pour mort un paysan fugitif, exigeait 
qu'on lui apportât la main droite de tous ceux 
qui décédaient... Maintenant on ne présente 
plus au seigneur, ou bien U celui qu'il veut 
honorer, que le pied du gibier que l'on-a pris. 
Tout se modirie avec le temps, et ce qui fut 
autrefois l'expression de la plus odieuse ser- 
vitude n'est plus qu'un signe de déférence, 
qu'un acte de pure courtoisie. • 

Curée du chevreuil (la), tableau de M. Otto 
Weber, Salon de 1868. Dans l'intérieur d'un 
bois verdoyant et fout ensoleillé, un piqueur, 
casquette ronde, culotte de peau et blouse 
bleue, est accroupi près d'un chevreuil qui 
vient d'être tué; il s'apprête a lui fendre le 
ventre pour en retirer les entrailles et les 
livrer aux chiens qui attendent, l'œil étince- 
lant, les narines dilatées, la langue pendante. 
Le carnier et le fusil du chasseur sont accro- 
chés à un tronc d'arbre. Ce tableau, d'une 
exécution large, solide, vigoureuse, est frap- 
pant do réalité. La couleur en est riche, la 
lumière éclatante et juste. M. Chaumelin 
(l'Art contemporain) na pas craint de dire 
que c'était un des meilleurs morceaux du Sa- 
lon de 1868. 

Curée du cerr(LA), tableau de M. Courbet, 
Salon de 1857. V. chasse au cerf. 

CUREE (Jean-François), conventionnel et 
sénateur français, né à Saint-André (Hérault) 
en 1755, mort en 1835. Il siégea obscurément a 
l'Assemblée législative et à la Convention, se 
prononça pour la détention do Louis XVI, de- 
vint membre du conseil des Cinq-Cents, prit 
une part active nu coup d'Etat du 1S bru- 
maire, fut nommé membre du Tribunat et fixa 
sur lui l'attention universelle en proposant le 
premier de proclamer Bonaparte empereur 
des Fiançais (1804). « Hâtons-nous, s écria- 
t-il, de demander l'hérédité de la snpremo 
magistrature; car, en votant l'hérédité du 
chef, comme disait Pline h Trajan, nous em- 
pêchons le retour d'un maître. » Le zélé et 
subtil tribun reçut du nouveau monarque la 
dignité do sénateur (1807) et le titro de comte 
de la Dédissière, Après la chute de l'Empire, 
il vécut dans la retraite. 

CURE-FEU s. va. Techn. Barre de fer tan- 
tôt droite, tantôt terminée par un crochet, 
dont se servent les forgerons pour attiser le 
feu. U On l'appelle aussi fourgon et tison- 
nier. 

CUREGIA, nom latin de la Corrèzb. 

CURE-LANGUE s. m. Petite lame, géné- 
ralement en ivoiro, dont on se sert pour se 
nettoyer la langue. (I PI. cure- langue, il On 
dit aussi -gratte -langui:. 

CuremenT s. m. (ku-re-man — rad. cu- 
rer). Syn. peu usité de curage. 

CURE-MÔLE s. m. Sorte ds bateau ponté 
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muni d'un appareil propra k curer les ports. 
Il PI. CURE-MÔLES. 

CURE-OREILLE s. m. Petit instrument 
propre à nettoyer l'oreille : 2?os cure-oreilles. 
Un cure-oreille d'or, d'ivoire. 
N'avei-vous pointsur vous quelque bon cure-oreille ? 
Je ne puis dire quoi me chatouille dedans. 

Scàrron. 

— Entom. Syn. de perce-oreille ou for- 
ficule. 

— Bot. Nom vulgaire d'un champignon du 
genre hydne. 

CURE-PIED s. m. Techn. Instrument dont 
(■n se sert pour nettoyer le dedans du pied 
des chevaux, u PI, cure-pieds. 

CURER v. a. ou tr. (ku-ré — du lat. cu- 
rare, soigner). Nettoyer, retirer les ordures 
«le : Curer un égout, uneriviere.CvR.EK un fossé, 
un étang. Curer un port. Curer ses dents, ses 
oreilles, ses ongles, 

— Fig. Purger , purifier : Nous autres 
avoués, nous voyons se répéter tes mêmes sen- 
timents mauvais, rien ne les corrige ; nos 
études sont des égouts qu'on ne peut pas curer. 
(Balz.) 

— Sylvie. Débarrasser des* bois morts, des 
branches rompues, des souches et des plantes 
qui peuvent être nuisibles à la végétation 
environnante : Curer an bois. 

— Agric. Curer une vigne en pied, Enlever 
des ceps tout le bois inutile, a Curer la char- 
rue, La débarrasser de la terre qui s'y est 
attachée. 

— Fauconn. Donner une cure à, eD parlant 
d'un oiseau : Curer l'oiseau. 

— V. n. ou intr. Fauconn. Prendre la cure, 
en parlant de l'oiseau de proie : Les faucons 
curent aujourd'hui. 

Se curer v. pr. Etre curé, nettoyé : La 
rivière de Bièvre se cure tous les ans. 

— Curer, nettoyer à soi : Su curer les 
dents, les oreilles. Il se curait les dents avec 
l'ongle de son petit doigt. (F. Soulié.) 

CURES, ville de l'Italie ancienne, dans le 
pays des Sabins, à loktlom. N.-E. de Rome. 
C'est aujourd'hui la petite ville de Correse. 

CURET s. m. (ku-rè — rad. curer, pour 
récurer).. Techn. Peau d'animal au moyen de 
laquelle on frotte les pierres sanguines avec 
de la potée d'étain, lorsqu'on dore quelque 
chose. 

— Bot. Nom vulgaire des prêles, des cha- 
ragnes et des lulches, qui servent à récurer 
les ustensiles de ménage. 

CURETES. Ce mot a deux significations 
bien distinctes : il désigne des prêtres de Cy- 
bèle et de Rhéa, et un peuple de la Grèce 
primitive appartenant à la race pélasgique. 
Dans l'émigration aryenne, qui des hauts pla- 
teaux de l'Inde descendit vers l'orient de 
l'Europe , les Curetés durent se fixer sur la 
côte septentrionale du golfe de Corinthe. De 
là ils se dirigèrent vers l'Etolie, et, repoussés 
par les habitants du sol, s'établirent en Acar- 
nanie. Cette race énergique et belliqueuse 
n'était pas sans analogie avec les peuplades 
germaines et gauloises. On conjecture que 
leur nom tire son étymologie de leur cheve- 
lure rase (koura exprime l'action de se raser). 
Les Curetés mythologiques de l'Ile de Crète 
appartiennent sans doute au même rameuu ; 
les habitants primitifs de l'Ile en firent des 
mythes et les regardèrent comme des per- 
sonnages divins qui leur avaient enseigné les 
premiers éléments de l'agriculture et des 
arts, entre autres la fabrication des métaux. 

Dans la littérature grecque et dans la litté- 
rature latine, le souvenir de ce peuple est pres- 
que effacé: par les Curetés on entend tout à la 
fois les prêtres de Cybèle et de Rhéa, et les in- 
venteurs des métaux. Dans la mythologie, c'est 
à leur garde que fut confié Jupiter enfant, dé- 
robé par Rhéa à Chronos, qui voulait le dévo- 
rer. Selon les Oracles sibyllins, « Rhéa mit au 
inonde un enfant mâle, qu'elle envoya promp- 
tement en Phrygie, afin qu'il y fût élevé a l'é- 
cart, sous la garde de trois Cretois liés par 
un serment. ■ Selon Apollodore, « les nymphes 
v nourrissaient l'enfant du lait de la chèvre 
AmuUiiée, et les Curetés en armes, gardant le 
petit dieu dans l'antre , frappaient leurs bou- 
cliers de leurs lances, afin que Saturne n'en- 
tendît pas ses vagissements. ■ 

Dictœos referunt Curetai qui Jovis illum 

VaijUum in Crela quomiam occultasse feruniur, 
dit Lucrèce. Le lieu de la scène est donc tan- 
tôt en Phrygie, tantôt en Crète. On rencontre 
aussi les Curetés dans l'Eubée, où, dit Stva- 
bon, ils revêtirent les premiers des armes 
d'airain; aussi les appelait-on chalcidiens (de 
chalkos, airain). La Phrygie, la Crète et l'Eu- 
bée étaient abondantes en métaux. 
* On retrouve encore, dans les légendes dont 
la poésie grecque s'est plu k entourer les Cu- 
retés mythologiques, le souvenir des guerres 
des Curetés, peuple aryen, contre les auto- 
chthones. i La population des pasteurs habi- 
tant les montagnes, dit Nonnos, était taillée en 
pièces par le ter des Curetés. » Dans le même 
poème des Dionysiaques, quand Bacchus pré- 
pare son expédition contre l'Inde, les Curetés 
viennent lui offrir le secours de leurs armes. 
• Les .troupes de l'Eubée étaient ces mêmes 
Curetés, armés de boucliers, qui avaient élevé 
et vu croître Dionysos. (Le poëte rapporte 
ici k Bacchus ce que les autres mythogruphes 
disent de Jupiter.) Ils occupaient le golfe 
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Phrygien, auprès de Rhéa, qui se plaît dans 
les montagnes; ils avaient, avec ces mêmes 
boucliers, formé le cercle autour du -jeune 
dieu, quand jadis ils trouvèrent parmi les ro- 
chers l'enfant cornu, enveloppé dans un man- 
teau couleur de vin ; c'était là qu'Ino l'avait 
remis aux soins de Mystis, la mère des guir- 
landes. Tous accouraient alors de l'Ile célèbre 
d'Eubée : Prymnée, Mimas aux pieds tardifs, 
Acmon le coureur de la montagne, Damnes, 
Orythoos le sonneur de bouclier, l'actif Mélis- * 
sée, qu'Ideos accompagne. Tous ensemble, 
chassés de leur patrie maritime par la colère 
injuste et impie de leur père Socos, s'échap- 
pèrent, parvinrent à Gnosse, passèrent de 
nouveau de Crète en Phrygie, et de Phrygie 
à Athènes. Alors abandonnant le séjour de 
Marathon, où la mer se brise, ils retournè- 
rent sur le sol sacré des Abantes, patrie des 
premiers Curetés, dont la vie s'écoule au son 
des flûtes, au bruit mesuré des glaives, aux 
rondes cadencées et k la danse des boucliers.» 
(Chant XIII.) 

Comme prêtres, les Curetés ont toujours été 
confondus avec les Corybantes. C'est à deux 
autres branches du même rameau pélasgique, 
les dactyles et les telchines, devenus des sor- 
tes de demi-dieux mythologiques, qu'a été 
rapportée plus spécialement la fabrication des 
métaux» Le culte des divinités telluriques : 
Rhéa, déesse de la maternité; Cybèle, déesse 
de la fécondité, et, par extension, assimilée à 
la Terre, persévéra longtemps en Grçce. Les 
galles, prêtres mutilés, accompagnaient l'i- 
mage de la déesse, couronnée de tours, que 
l'on promenait par les villes; autour d'elle 
dansaient, en frappant sur les boucliers, les 
Curetés ou Corybantes, souvenir des anciens 
Curetés mythologiques. 

CURETIA, nom latin de la Corrèze. 

CURÉTICON s. m. (ku-ré-ti-kon). Antiq. gr. 
Air de musique du genre de ceux que l'on ap- 
pelait spondées ou spondaïques. 

CURETON (Guillaume), orientaliste anglais, 
né k Westburg (Shropshire) en 1808, mort en 
1864. Il fit ses études à l'université d'Oxford, 
reçut les ordres sacrés en 1832, et devint, en 
1834, sous-bibliothécaire à la bibliothèque 
Bodléienne. Sa connaissance profonde des 
langues orientales, de l'arabe en particulier, 
le lit charger, en 1837, de cataloguer les li- 
vres et manuscrits arabes du musée Britan- 
nique. Le premier volume de ce catalogue 
parut en 1846; il renfermait la liste des ou- 
vrages chrétiens écrits en arabe, et des trai- 
tés de jurisprudence, de théologie etd'histoire 
mahométane. Cureton avait déjà rassemblé la 
plupart des matériaux qui devaient entrer 
dans le second volume, lorsqu'il fut nommé 
chanoine de Westminster et pasteur de l'é- 
glise Sainte -Marguerite. Il avait reçu, en 
1847, le titre de chapelain de la reine. Il s'est 
fait connaître dans le monde savant, surtout 
par ses éditions, accompagnées d'interpréta- 
tions, d'un grand nombre d'ouvrages syria- 
ques, jusqu'alors inconnus, et qui sont d'une 
haute importance pour l'histoire de l'ancienne 
Eglise chrétienne. Ces ouvrages faisaient 
partie de la riche collection découverte en 
1841, dans un monastère des déserts de l'E- 
gypte, et acquise par Tattam pour le musée 
Britannique. Cureton donna d'abord, en 1845, 
dans la Quarterly Beview, un court aperçu de 
l'importance de ces manuscrits, et publia à 
Londres, la même année, une ancienne tra- 
duction syriaque des Lettres de saint Ignace 
à saint Polycarpe, aux Ephêsiens et aux Ro- 
mains. Cette publication donna lieu à une 
vive polémique, à laquelle prirent part les 
plus distingués d'entre les savants anglais et 
allemands, et Cureton répondit lui-même aux 
attaques nombreuses dont il était l'objet dans 
ses Vindiciœ Ignatianœ (Londres, 1846), et 
dans son Corpus Ignatianum (Londres, 1S49). 
Il publia ensuite un ancien fragment de Y Evan- 
gile syriaque (Oxford, 1850), qui diffère es- 
sentiellement de toutes les versions admises 
dans les traductions syriaques de la Bible, et 
qui est d'une haute importance pour la criti- 
que de ces dernières; puis des éditions des 
Lettres de saint Aihanase (Londres, 1850), 
avec une Introduction critique j de la troi- 
sième partie de l'Histoire de l'Église de Jean 
d'Ephèse (Oxford, 1853); du Spicilegium sy- 
riacum (Oxford, 1855), qui renferme des frag- 
ments des écrits de Burdesane, de Méliton, 
de saint Ambroise, etc. ; et enfin de Y Histoire 
des martyrs de la Palestine d'Eusèbe (Lon- 
dres, 1861). Outre ces travaux, on lui doit 
encore une traduction anglaise de l'ouvrage 
de El Scharestani, intitulé : le Livre des sec- 
tes religieuses et philosophiques (Londres, 
1842-1846), ainsi que des éditions du Com- 
mentaire de Rabbi-Tanchum sur les Lamen- 
tations de Jérémie (Londres, 1843), et de la 
Colonne de la foi des Sunnites de Éu-Nasett 
(Londres, 1843). 

CURETTE s. f, (ku-rè-te — rad. curer). 
Art inilit. Sorte de cuiller montée sur un 
manche, dont on se sert pour nettoyer l'âme 
des mortiers et des obusiers de siège. Il Outil de 
bois dont on se sert pour nettoyer les armes. 

— Mar. Sorte de gratte placée au bout d'un 
manche, avec laquelle on nettoie l'intérieur 
des pompes. 

— Techn, Instrument du couverturier, qui 
sert à dépouiller les chardons de la laine qu'ils 
retiennent. 

— Min. Tige de fer terminée par une tête 
de clou, à l'aide de laquelle le mineur retire 
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les débris du forage, après le travail du 
fleuret. 

— Chir. Sorte de cuiller à long manche, 
qui sert à pratiquer l'extraction de la pierre, 
ou des corps étrangers engagés dans les par- 
ties molles. 

— Agric. Petit morceau de bois, large de 
0m,02 à 0^,03, servant à enlever la terre qui 
s'accumule sur la bêche ou sur le soc de la 
charrue, dans les sols gras et humides, 

— Bot. Nom vulgaire de plusieurs champi- 
gnons. 

CUREU s. m. (ku-reu). Ornith. Espèce de 
merle du Chili. 

CUREUR s. m. (ku-ieur — rad. curer). 
Celui qui cure, qui opère le curage : Cureur 
de puits. Cureur d égouts. Il me semblait 
exorbitant qu'un instituteur fût, non-seulement 
fossoyeur, mais encore cureur de lavoir. (E. 
Sue.) ' 

CURECS (Joachim), médecin allemand, né 
à Freystadt (Silésie) en 1532, mort en 1573. 
Il étudia d'abord la philosophie et la théolo- 
gie, devint professeur au gymnase de Wit- 
temberg, puis se tourna vers les sciences 
médicales ; se rendit en Italie, pour y suivre 
les cours des éminents professeurs de Bolo- 
gne et de Padoue, et, de retour dans sa pa- 
trie, il devint médecin de la ville de Glogau. 
Ses principaux ouvrages sont : Annales Sile- 
siat ab origine gentis usque ad necem Ludovici 
Bungariœ et Bohemim régis (1571, in-fol.), la 
première et la meilleure histoire de la Silésie 
q*ui ait paru; Physica, seu de sensibus et sen- 
sibilibus (1585, in-8°). 

CUREUX s. m. (ku-reu). Techn. Apprenti 
aplaigneur. It Homme de peine, chez les fabri- 
cants de couvertures. 

CURI s. m. (ku-ri). Ichthyol. Poisson des 
lacs intérieurs de la Guyane française, ap- 
pelé aussi pirarocou. 

CURIA RHjETORCM, nom latin de Coire. 

CURIA (famille), maison plébéienne distin- 
guée de l'ancienne Rome. Cette famille n'a 
fourni qu'un seul consul à la république :. ce 
fut Manius Curius, qu'on a surnommé, Den- 
tatus. Le nom de Manius paraît avoir été 
très-usité dans cette maison. 

CURIACES (les). V. Horaces (les). 

CURIAL, ALE adj. {ku-ri-al, a-le — rad. cu- 
rie). Hist. rom. Qui concerne la curie, qui y a 
rapport : Assemblée curiale. Il Voix curiale, 
Voix donnée, dans le comité de la diète fédé- 
raleMe la Confédération germanique, par une 
réunion de personnes ou d'Etats , qui ne vo- 
taient pas individuellement. 

— s. m. Ane. coût, de Bresse. Nom de cer- 
tains officiers de ville qui servaient de scribes 
sous les châtelains. 

Curiai (le) ou le Courtisan, épître ou plutôt 
satire en prose d'Alain Chartier. C'est une 
fine et vigoureuse peinture de la cour, de sa 
brillante servitude, de ses joies malignes, de 
ses perfidies cachées. Le moraliste écrit à son 
ami ou k son frère (car il lui donne ce double 
titre) pour le dissuader de venir chercher 
fortune dans l'entourage du prince, et de sa- 
crifier la sécurité de la vie privée, le calme 
de la retraite, aux tracas d'un monde qui 
méprise ta simplicité, jalouse la vertu, et met 
l'orgueil en péril mortel, i Suffise à toy et à 
moy, lui dit-il, que l'un de nous deux soit in- 
fortuné, et que de ma meschance tu ayes 
compassion , et ton repos ine soit soûlas, afin 
que notre amitié voye et connoisso plus cer- 
tainement l'une et l'autre fortune. Mais que 
demandes-tu? Tu quiers chemin a toy perdre 
à l'exemple de moi, et veulx saillir du havre 
de seureté pour toy noyer dedans la mer. Te 
repens-tu d'avoir liberté? Es-tu ennuyé de 
vivre en paix? » Celui qui parle ainsi n'est 
pas un observateur malveillant qui inédit de 
la cour à distance ; c'est un homme qui vit au 
milieu d'elle. La manière dont il définit la 
cour, dont il décrit les transes du malheureux ' 
courtisan obligé de compter ses pas, de noter 
chaque parole, atteste un peintre sagace et 
souvent hardi. Opposant à l'indépendance de 
l'homme privé la servitude dorée de l'homme 
de cour, le moraliste dit: • Entre nous ser- 
viteurs ne faisons que vivoter à l'ordonnance 
d'autrui, et tu vis dedans ta maison comme 
un empereur, tu règnes comme un roi paisi- 
ble soubz le couvert de ton hostel, et nous, 
misérables curiaux, tremblons de paour de des- 
pluire aux seigneurs de haultes maisons. ■ Il 
rappelle à son frère la maisonnette qui lui 
donne tant de franchise, etqui le reçoit comme 
seul seigneur; cette bienheureuse maisonnette 
t'en laquelle règne vertu sans fraude ne ba- 
rat, et qui est honestement gouvernée en 
crainte de. Dieu et bonne modération, car, 
comme dit Sénèque en ses tragédies : « Vieil- 
li lesse vient tard aux gens de petites maisons 
» qui vivent en souffisance. » 

Mais la critique discrète, les fines observa- 
tions de l'écrivain patriote ne suffisent plus à 
sa généreuse ironie, alors que la France .«e 
débat dans le feu et dans le sang. La vue de 
tant de calamités, de vices si honteux, excite 
son indignation. La satire d'Alain Chartier 
s'arme d'invectives éloquentes; de malicieuse 
fit familière qu'elle était, elle devient oratoire. 
Elle ne se contente plus de mordre en riant : 
elle éclate, dénonce et foudroie. Comme on 
l'a remarqué, « c'est parla qu'Alain Chartier 
est vraiment puissant et parfois même origi- 
nal, à travers les embarras d'une langue in- 
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forme et rebelle, qu'il tend en vain de toutes 
ses forces sur le moule de la phrase latine, et 
que ne peuvent toujours animer la vigueur 
de la pensée et la chaleur de la passion. » 
Après les tristes révélations qu'il fait k son 
frère, il s'écrie : ■ Fuyez, hommes vertueux, 
fuyez, et vous tenez loing d'icelle assemblée, 
si vous voulez bien et seureraent vivre. » 

On le voit, ce poète, qu'une reine embrassa 
sur la bouche pendant son sommeil, était plus 
qu'un ritneur de cour. C'est comme prosateur 
que mérite de vivre Alain Chartier. « La no- 
blesse de son âme, dit M. Géruzez, qui éclate 
dans tous ses écrits, devait les préserver du 
délaissement où ils languissent depuis deux 
siècles : il y a de l'ingratitude à ne pas feuil- 
leter ses pages dépositaires de sentiments si 
purs, d'idées si saines et si bien exprimées. 
Un sage imperturbable dans un siècle de dé- 
règlements et de folies, un écrivain disciple 
des anciens, et assez habile pour introduire 
par l'imitation quelque chose de la fermeté et 
de la noblesse de leur langage dans un idiome 
encore informe, méritait au moins d'être con- 
servé dans un rang honorable parmi nos an- 
cêtres littéraires. » Alain Chartier est un phi- 
losophe moitié orateur moitié historien; son 
style a une marche, une gravité et une coupa 
fort remarquables, que n'avaient pas les pro- 
sateurs de l'âge précédent. Moins satirique 
que La Bruyère, moins libre que Courier, 
1 auteur du Curiai et du Quadriloge a décrit 
comme ces excellents peintres la cour et les 
courtisans: c'est un tableau qui a été refait 
vingt fois, et qui a de tout temps inspiré les 
satiriques et les moralistes, sans parler des 
fabulistes, car La Fontaine a dépeint la cour 
de main de maître : 
Je définis la cour un pays où les gens. 
Tristes, gais, prêts a tout, a tout indifférents. 
Sont ce qu'il plaît au prince, ou, s'ils ne peuvent l'être , 

Tâchent au moins de le paraître ; 
Peuple caméléon, peuple singe du maître ; 
On dirait qu'un esprit anime mille corps: 
C'est bien la que les gens sont de simples ressorts. 

Dès le xil° siècle , un moine anglais, libre 
et hardi, Jean de Salisbury, écrivait son petit 
■livre De curialium nugis: quelques années 
avant Alain Chartier, Eustache Deschamps, 
autre écrivain remis en honneur par la criti- 
que moderne, exhalait sa mauvaise humeur 
contre les courtisans dans une pièce satirique 
sur la manière dé vivre à la cour. Plus tard 
enfin, au milieu des pompes de Versailles, 
Bossuet, Fénelon, La Bruyère, déploieront 
toute l'énergie, la finesse ou la malice de leur 
pinceau pour décrire ce singulier pays. A côté 
même de ces vives et brûlantes esquisses, 
Alain Chartier mérite une place très-honora- 
ble. La manière dont il définit la cour, dont 
il décrit les transes du malheureux courtisan " 
obligé de compter ses pas, de noter chaque 
parole, attestent un observateur sagace, un 
peintre ingénieux et souvent hardi. M. Henri 
Martin' et M. de Puibusque ont reconnu les 
premiers, avec M. Géruzez, les mérites d'A- 
lain Chartier, dont la réputation littéraire avait 
été si injustement attaquée par le moderne 
auteur des poésies de Clotilde de Surville. 

CURIAL, ALE adj. (ku-ri-al, a-le — rad. 
cure). Du curé, de la cure; qui concerne le 
curé ou la cure : Droix curiaux. Or le di- 
manche, muni d'une permission curiale, il 
travaillait comme un nègre. (Balz.) La dignité 
curiale était devenue une charge pénible, bien 
plus qu'un privilège. (A. Rendu.) 

— Maison curiale, Presbytère , maison du 
curé : Fleur-de-Marie et l'abbé gagnèrent un 
sentier sinueux qui conduisait à la maison cu- 
riale. (E. Sue.) 

CURIAt (Philibert-Jean- Baptiste-François- 
Joseph, comte), général français, dont le nom 
est inscrit sur l'arc de triomphe de l'Emile, 
né k Saint-Pierre-d'Albigny (Savoie) en 1776, 
mort à Paris en 1829, Son père, jurisconsulte 
distingué, membre du sénat de Chambéry, 
fit partie du conseil des Cinq-Cents lors de la 
réunion de la Savoie à la France. En 1793, le 
jeune Curiai entra comme volontaire dans la 
légion des Allobroges , fit les campagnes d'I- 
talie et d'Egypte, se distingua k Austerlitz, 
devint colonel-mai or des fusiliers de la garde, 
général de brigatfe pour sa conduite à Eylau 
et à Friedland (1807) , se couvrit de gloire à 
Essling en enlevant le village après sept at- 
taques consécutives , et reçut le grade de 
général de division pour ce beau fait d'armes 
(1809). 11 donna de nouvelles preuves de va- 
leur dans la campagne de Russie et dans 
celle de 1813, particulièrement k Wachau et à 
Hunau. Dans cette dernière affaire , l'armée 
lui dut son salut. Avec quatre bataillons de la 
vieille garde, il culbuta les 30,000 Bavarois 
commandés par de Wrède, qui barraient la 
route de Francfort aux débris de l'armée 
française en retraite sur le Rhin après le dé- 
sastre de Leipzig. Curiai continua k se signaler 
pendant la campagne de France, à la tête d'un 
corps d'armée, notamment à Vauchamps et à 
Craonne. Après l'abdication de l'empereur, il 
fit adhésion au gouvernement de Louis XVI II, 
revint, pendant les Cent-Jotu s, sons les dra- 
peaux de Napoléon, et combattit à Waterloo. 
Rentré en grâce à la deuxième Restauration, 
il siégea à la chambre des pairs, eut le com- 
mandement d'un corps d'armée pendant la 
guerre d'Espagne (1S23) , fut nommé gentil- 
homme de Louis XVIII, chevalier des ordres 
du roi, et mourut d'nne chute qu'il fit au sacre 
de Charles X.— Son fils, Napoléon-Joseph Cu- 
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KIA.L, né en 1809, mort en 18C1, fllleul de l'em- 
pereur , devint page de Louis XVIII, officier 
de la garde royale en 1830, et pair de Franco " 
sous Louis-Philippe. Député de l'Orne aux 
assemblées constituante et législative après 
1848, il appuya avec zèle la politique du pré- 
sident de la république, et fut nommé séna- 
teur en 1852. ' 

. CURIALE s. m. (ku-ri-a-le — rad. curie). 
Hist. rom. Membre de la curie , habitant de 
la cité romaine ou d'une ville municipale, qui 
possédait une propriété foncière dé 25 ar- 
pents et remplissait les fonctions de répar- 
titeur et de percepteur de l'impôt : La seconde 
classe des citoyens était celle des cur.iai.ks, 
c'est-à-dire des propriétaires aisés. (Guizot.) Il 
Magistrat municipal des colonies et des muni- 
cipes : Le nombre eto'CUKUUiS variait suivant 
l'importance des cités. (A. Rendu.) R On dit 
aussi curial, pi. CURIAUX. 

— Encycl. Les curiales, habitants des villes 
municipales romaines', formaient dans ces 
villes le premier ordre des citoyens. Ils de- 
vaient posséder au moins il jugera de terre, 
et remplissaient gratuitement un grand nom- 
bre de charges municipales, relatives surtout 
à l'administration financière, à l'annone, à la 
répartition et à la levée des impôts, aux ré- 
quisitions pour l'armée, etc. Qualifié d'ortfre 
très-illustre, à'amplissime sénat, investi du 
privilège de gouverner la cité, le corps des 
curiales avait une situation moins brillante 
qu'on ne pourrait le supposer. 11 était respon- 
sable de l'impôt, et ses membres ne pouvaient 
disposer librementde leurs biens, ni lesvendro 
sans autorisation, ni disposer par testament de 
plus du quart de leurs biens, lorsqu'ils n'a- 
vaient pas d'enfants (les trois autres quarts 
appartenaient à la curie). En Gaule, vers la fin 
de l'empire , au milieu de la dépopulation et 
de l'appauvrissement universel , un grand 
nombre de curiales cherchaient à se soustraire 
à l'onéreux honneur qui leur était imposé, soit 
par la fuite, soit en entrant dans l'armée ou 
dans le sacerdo'ce. Mats des lois de plus en 
plus rigoureuses furent édictées pour tes en- 
fermer dans la cité, les garder pour ainsi dire 
à vue, et attacher ces malheureureux magis- 
trats sur leur chaise curule : ils furent déclarés 
serfs de la chose publique-, il leur fut interdit 
de s'absenter, d'habiter la campagne, de se 
faire soldats ou prêtres, à moins de laisser 
leurs biens à quelqu'un qui voulût bien être c«- 
riale à leur place ; leur charge fut déclarée hé- 
réditaire, et il leur fut enjoint de se marier, etc. 

CURIALISTE s. m. (ku-ri-a-li-sle). Courti- 
san, homme de cour, au xvi« siècle. 

CURIATE adj. (ku-ri-a-te — rad, curie). 
Hist. rom. Qui se compose de la réunion des 
curies : Comices curiates. H Qui est voté par 
les curies assemblées : Lois curiates. 

CURICACA s. m. (ku-ri-ka-ka). Ornith. 
Nom indigène du tantale bavard, espèce de 
cigogne d Amérique. 

CURlCHB(Reinold),jurisconsulte allemand, 
né en lflio, mort en 168S. Il fut secrétaire de 
Dantzig et publia, entre autres ouvrages : un 
traité : De jure maritimo hanseatico (16C6), et 
une Histoire et description de Dantzig, en al- 
lemand (Amsterdam, 1687, in-fol.), ouvrage 
rare, curieux et estimé. 

CUR1CO, ville de l'Amérique du Sud, dans 
la république du Chili, ch.-l. de la prov. de 
Colchagtia, à 158 kilom. S. de Santiago, à 
l'entrée d'un passage très-fréquenté du Chili 
à la Plata; 2,770 hab. Riches roiues d'or, 

CURIE s. f. (ku-rl — du lat. curia). Hist. 
rom. Subdivision de la tribu chez les Ro- 
mains : Itomulus partagea le peuple romain en 
trois tribus, et chaque tribu en dix curies. 
(Acad.) Le peuple chercha toujours d faire par 
curies les assemblées qu'on avait coutume de 
faire par centuries. (Montesq.) La tribu se di- 
■ visait en dix curies ; à la tête de chaque cu- 
rie était un curion, (Napol. III.) Il Lieu de 
réunion de chacune de ces divisions : Curie 
ffostilie. Curie Julie. Il Lieu où s'assemblait le 
sénat : Curie Rostilienne. Curib Pompéienne. 
CiraiB Calabre. Il Ensemble de curiales ou ci- 
toyens aisés d'une colonie ou d'un municipe. 
Il Sénat des villes municipales. 

— Par anal. Ensemble des administrations 
gouvernementales du pape : La curie ro- 
maine. 

— Encycl. Dans les premiers temps de 
Rome, le peuple était partagé en trois tribus, 
et chaque tribu 'en dix curies. On attribue 
cette première division du peuple romain en 
trente parties à Romulus. La curie était com- 
posée d'un certain nombre de familles qui 
avaient pour chef un officier appelé curion ou 
maître de la curie, magister -curiœ, et dont 
la principale fonction était de veiller aux cho- 
ses du culte. D'après un passage de Tite- 
Live, il semble que le curion était un prêtre, 
le prêtre en chef du temple de chaque curie, 
le curé, l'ordonnateur des fêtes religieuses et 
des sacrifices. Chaque curie avait son curion 
particulier; mais tajis étaient subordonnés à 
un autre, qu'on nommait le grand curion (cu- 
rio maxirnus). Le nom de curie paraît venir 
du soin ou de la part que chacune des divi- 
sions du peuple romain prenait aux affaires 
publiques et au gouvernement de l'Etat. De 
là les comices par curies (comitia curiala) 
[v. comices] ; de là aussi le nom du lieu où le 
sénat s'assemblait, qu'on appelait par excel- 
lence curfo, ainsi que tous tes autres lieux où 
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les magistrats se réunissaient pour délibérer 
sur les affaires de la république. La construc- 
tion de la curie Hostilie était attribuée a Tul- 
lus Hostilius.dontce monument portait la nom 
(Curia Hostilia). Là se réunit pour la première 
fois sous un toit le conseil des anciens rois, 
que le savant Properce, avec un sentiment 
vrai des antiquités romaines, nous montre tel 
qu'il était dans l'origine, se rassemblant au 
son de la trompe pastorale dans un pré, comme 
le peuple dans certains petits cantons de la 
Suisse. Nous savons où était la Curie ; elle 
faisait face au comitium, vers lequel on des- 
cendait de la Curie par un escalier. Nous pou- 
vons même avoir une idée de sa forme etde ses 
proportions, car Vitruve nous indique les rè- 
gles observées à cet égard. C'était un édifice 
carré ou rectangulaire d'une grande hauteur. 
Cette hauteur était égale à une fois et demie 
la largeur si la Curie était carrée ; si elle for- 
mait un carré long, sa hauteur égalait la moi- 
tié de la longueur ajoutée à la largeur (Vi- 
truve, V, il, l). Avec le temps, la Curie fut or- 
née de statues etde peintures, mais elle ne 
présentait sans doute rien de semblable dans 
les premiers siècles de la république. La Curie 
devait être assez vaste pour contenir six cents 
sénateurs, nombre auquel ils furent portés à 
l'époque des Gracques. H n'y avait pas de tri- 
bune. Chacun à son tour se levait et parlait 
de sa place ;' souvent on votait en la quittant 
pour aller se ranger avec ceux dont on par- 
tageait l'opinion. Le sénat ne s'assemblait pas 
toujours dans la Curie; il s'assemblait aussi 
tantôt dans un temple, tantôt dans un autre , 
car il se considérait lui-même comme une 
chose sacrée. C'était en général dans les tem- 
ples voisins du Forum. Le choix du temple où 
le sénat tenait ses séances n'était pas indiffé- 
rent. Quelquefois on voit le motif qui l'a dé- 
terminé. Il était beau de se réunir dans le 
temple de la Concorde pour entendre Cieérun 
accuser Catilina. C'était protester contre ceux 
qui, ouvertement comme Catilina, ou secrè- 
tement comme César, poussaient aux dis- 
cordes intestines. Ce ne fut pas sans intention 
qu'après le meurtre de celui-ci le sénat, qui 
ne 1 avait pas défendu, se rassembla dans le 
temple de Tellus, élevé là où avait été rasée 
la maison de Spurius Cassius, mis à mort 
parce qu'on l'accusait d'avoir voulu se faire 
roi. Ce nom de Curia donné au principal lieu 
de réunion du sénat avait été appliqué dans 
l'origine à ceux où se rassemblaient les trente 
confréries patriciennes appelées elles-mêmes 
curies. Les curies {curiœ) étaient des espèces 
de chapelles, avec un foyer sacré, dans les- 
quelles on offrait un sacrifice et où l'on célé- 
brait un banquet religieux en l'honneur de la 
Junon sabine; elles étaient distinctes, mais 
rapprochées les unes des autres, et placées 
toutes au pied du Palatin faisant face au Cœ- 
lius; puis elles furent transportées plus loin, 
près au Compitum Fabricium (carrefour Fa- 
bricius), sauf quatre d'entre elles, que l'asso- 
ciation patricienne à laquelle elles apparte- 
naient n'avait pas voulu quitter. Nous revien- 
drons du reste sur ces curies, qui n'avaient 
rien de commun que le nom avec la Curie du 
sénat. Celle-ci était un lieu auguste, Cîcéron 
l'appelle le temple de la sainteté, de la di- 
gnité, de l'intelligence, la tête de Rome (pro 
Milonej. Près de la Curie, sur la même espla- 
nade ou se trouvait le vulcaual, était le se- 
naculum, où se tenaient les sénateurs avant 
d'entrer en séance; les magistrats y venaient 
délibéreravec eux.Cicéron disait vrai, la Curie 
était la tête, et le sénat l'intelligence de Rome. 
Dans cet édifice qui dominait le Forum, ce corps 
illustre, qui s'élevait au-dessus de la nation, en 
dirigea l'action politique aussi longtemps que 
la nation elle-même fut libre. En droit comme 
en fait, les portes de la Curie étaient ouvertes, 
puisque les tribuns étaient assis sous le vesti- 
bule pour surveiller les délibérations du sénat. 
Des plébéiens furent déjà admis dans la Curie 
dès le temps des rois, puis par Brutus et Vale- 
rius Publicola. Après que les plébéiens eurent 
remporté sur !e patriciat cette série de victoi- 
res, qui commença par le droit au mariage et 
finit par le droit au consulat, les consuls et les 
censeurs désignèrent comme sénateurs les plus 
dignes de chaque ordre. Les anciens magis- 
trats plébéiens, les tribuns, les édiles faisaient 
de droit partie du sénat. Enfin les Gracques y 
introduisirent trois cents chevaliers , et au 
temps des Gracques les chevaliers étaient de 
riches plébéiens. Les familles patriciennes for- 
maient, il est vrai, le corps de cette assemblée, 
et transmirent de siècle en siècle la tradition de 
la politique romaine. La Curie, placée au pied 
du saint Capitule, veillait à la conservation de 
la religion nationale, étroitement mêlée à la 
grandeur de Rome. Placée en face du tem- 
ple de Saturne, où se gardait le trésor public, 
elle surveillait et dirigeait l'emploi de ce tré- 
sor: Elevée au-dessus du Comitium et du Fo- 
rum, des assemblées du patriciat et de la 
plèbe, elle avait l'œil sur les comices patri- 
ciens et sur les comices plébéiens, dont les ré- 
solutions avaient besoin d'être autorisées par 
elle. Sur une décision de la Curie, un magis- 
trat abdiquait ou tous les pouvoirs étaient 
réunis entre les mains d'un dictateur. Contre 
les degrés de la Curie vinrent plus d'une fois 
se briser les tumultes du Forum et la puissance 
devenue exorbitante des tribuns. De la Curie 
partait la déclaration et venait la direction de 
la guerre; postée comme en sentinelle au 

fiied de la montée triomphale et non loin de 
a prison Mamertine, elle accordait le triomphe 
après la victoire, et prononçait sur le sort des 
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peuples vaincus, dont les chefs étaient étran- 
glés dans cette prison pendant le triomphe. 
Dans certains cas, la Curie devenait une cour 
de justice. Les sénateurs étaient des juges; 
ils déclaraient qui il leur plaisait ennemi du 
peuple romain. C'est à eux que fut constam- 
ment abandonnée la dispensation du trésor 
public. Telle fut la Curie pendant les quatre 
premiers siècles de la république. Quand le 
temps de son pouvoir et celui de la liberté 
qu'elle était chargée de défendre furent pas- 
sés, elle brûla. La Curie était dans un rapport 
étroit avec ce lieu si important par le rôle 
qu'il a joué dans l'histoire politique des Ro- 
mains, le Comitium, où délibéraient les curies 
patriciennes , le Comitium sur lequel nous 
avons fait un long article } auquel nous ren- 
voyons le lecteur. La cttne Hostilia était pro- 
prement située entre le Comitium elle temple 
de Castor. Sylla la restaura, mais elle fut 
brûlée l'an 701 aux funérailles de Clodius. 
Faustus, fils de Sylla , la reconstruisit plus 
grande et plus belle. Peu d'années après, Lé- 
pide, l'un des partisans les plus v dévoués de 
César, en fit décréter la démolition, sous pré- 
texte d'ériger à la place un temple à la Féli- 
cité; son but véritable était de construire une 
curie qui portât le nom de César. La curie Ju- 
lia fut commencée par les triumvirs l'an 710, 
et dédiée l'an 725 par Auguste. C'était. une 
grande salle carrée de 25 m. de long sur 
20 m. de large environ. Elle était flanquée de 
deux autres salles étroites, qui pouvaient ser- 
vir de pièces de dégagement. Un perron de 
plusieurs marches régnait sur toute sa façade. 
La curie Hostilia, qui changea dès lors son 
nom pour celui de Julia, avait devant elle la 
statue équestre de Porsenna. 

Parmi les autres petites euriej dont nous 
avons parlé plus haut, on remarquait lu cu- 
rie Kalabra, située sur le Forum en avant des 
cent marches. Elle avait la forme d'un petit 
temple terminé en abside; elle datait des 
premiers temps de Rome. On avait placé de- 
vant elle la statue d'Apollon, haute de 30 cou- 
dées, qui avait été apportée d'Apollonie à 
Rome par Lucullus. On donnait encore le 
nom deC«rieî-Vi>i//esetdc Curies-Nouvelles à 
certains lieux situés le long de la voie triom- 
phale , où le peuple se réunissait à certains 
jours de l'année pour faire des sacrifices ou 
pour prendre part à des festins publics. L'é- 
tablissement de ces curies remontait au temps 
de Romulus et de Tatius. Le nom de curies 
Octavia et Pompéia indique suffisamment 
qu'elles étaient d'une époque bien postérieure. 

— Admin. papale. On donne le nom do cu- 
rie à l'ensemble des diverses administrations 
qui constituent le gouvernement papal, et 
1 on dit d'un acte quelconque appartenant à 
la cour de Rome, qu'il est émané de la curie 
romaine. Dans un sens plus restreint , et 
moins vague, la curie est l'ensemble des tri- 
bunaux pontificaux. Oa distingue donc deux 
sortes de curies : la curia gratiœ, pour les af- 
faires politiques, et la curia juslitiœ, pour les 
affaires de jurisprudence. La curia gratiœ 
comprend la chancellerie romaine, la daterie 
romaine, la pœnitentiaria romana (v. dispense 
et absolution), la caméra romana, et enfin le 
cabinet du pape, où il traite les affuircs poli- 
tiques et où se rédige la correspondance avec 
les puissances étrangères. La curia justiticB 
comprend la roto romaine, la signatura di 
giustizia, chargée de reconnaître si les de- 
mandes en appel sont recevables, et qui doit 
son nom à ce que le pape lui-même signe les 
décrets qu'elle rend; la signatura di grazia, 
présidée par le pape et qui connaît des af- 
faires juridiques pressées pour lesquelles on 
sollicite une décision immédiate par voie de 
grâce; les consistoires; les congrégations de 
cardinaux, fonctionnant soit comme collèges 
permanents, soit comme commissions provi- 
soires. 

CURIE s. f. (ku-rl — du lat. cura, soin, dé- 
sir.). Envie, désir, il Vieux mot. 

CURIELLE s. f. (ku-ri-è-le). Miner. Nom 
d'une sorte de grès tendre qu'on trouve entre 
.les veines de houille, dans le Bourbonnais, Il 
On dit aussi curierh, couarkllk et querelle, 

CURIEUSEMENT adv. (ku-ri-eu-ze-man — 
rad. curieux). Avec curiosité : Regarder cu- 
rieusement. S'informer curieusement d'une 
chose. Elle me regarda curieusement et je 
sentis qu'en ce moment il se fondait bien des 
glaces entre nous. (Balz.) 

— Par ext. Avec soin, précieusement : Cha- 
cun sait combien curieusement les Egyptiens 
conservaient les corps morts. -(Boss.) Nous al- 
lons en cherchant curieusement le bien et tâ- 
chant de le goûter partout oii noits en voyons 
quelques apparences. (Boss.) L'affliction doit 
être rare et bientôt finie; la joie, fréquente et 
curieusement entretenue. (St-Evrem.) Il Avec 
habileté, avec une rare délicatesse d'exécu- 
tion : On servait de l'alcool dans des coupes 
d'or curieusement ciselées. (Balz.) il Avec af- 
fectation , d'une façon prétentieuse : Comme 
il dit curieusement ce que tout le monde sait! 
(Volt.) 

CURIEUX, EUSE adj. (ku-ri-eu, eu-ze — 
lat. curiosus; de cura, soin). Qui est avide de 
connaître, d'apprendre ou de voir : Un homme 
curieux. Qui est curieux est savant. (Prov.) 
Une femme curieuse et qui se pique de savoir 
beaucoup se flatte d'être un génie supérieur 
dans son sexe. (Fén.) On n'est curieux qu'à 
proportion qu'on est instruit. (J.-J. Rouss.) On 
est curieux avant d'être attentif. (Alibert.) 
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. . r Si Votre Majesté 
Est curieuse do beauté, 
Qu'elle fasse venir mon frère. 

h\ Fontainï. 
D Indiscret , avide de connaître les secrets 
d'autrui : Etre trop curieux. Je ne doute point 
que l'empereur Adrien, qu'on dit avoir été le 
plus curieux de tous les hommes, n'ait été le 
plus misérable. (La Mothe-le-Vnyer.) Il y a 
bien des personnes curieuses dans le monde. 
(De Maistre.) 

Elle était femme, et partant curieuse. 

Lamotte. 
A la montagne on est curieux aisément, 
Et l'étranger qui passe y fait événement. 

Sainte-B^uvk. 

— Particutiêrem. Désjreux : Je suis peu cu- 
rieux de me battre, avec vous. Les premiers 
temps étaient curieux d'ériger et de conserver 
de tels monuments. (Boss.) Elle n'est curieuse 
que d'une propreté simple. (Mol.) S Qui aime, 
qui recherche avec passion : Il est très-cv- 
rikux de bouquins et de gravures. Les anciens 
étaient peu curieux de vers et de musique. 
(Volt.) || Soigneux, attentif: Platon, curieux 
observateur des antiquités, fait le royaume de 
Troie du temps de Priant une dépendance des 
Assyriens. (Boss.) 

— Inspiré ou guidé par la curiosité : Désir, 
regard curieux. Questions curieuses. 

Ah t que vous enflammez mon regard curieux. 

Racine. 
EsUl quelques secrets cachés nu fond des cieux 
Que n'ait point pénétrés mon regard curieux.' 

C. Delaviuhb. 

H Propre à piquer la curiosité par une ex- 
trême originalité : Un tableau curieux. Un 
livre curieux. Il me semble que ce procès est 
assez curieux. (Volt.) Un livre curieux serait 
celui dans lequel on ne trouverait pas de men- 
songes. (Napoi. I°r.) 

Il faut sur des sujets plus grands, plus curieux. 
Attacher de ce pas ton esprit et tes yeux. 

Boii.tiiU. 

n Surprenant , étonnant : Voi7d gui est cu- 
rieux 1 Cela serait curieux I 

— Fig. Fait avec un soin délicat, précieux : 
Ce peintre a adopté une manière curieuse et 
léchée. Avant Diderot, la critique en France 
avait été exacte, curieuse et fine avec Bayle, 
élégante et exquise avec Fénelon, honnête et 
utile avec Hollin. (Sle-Beuve.) 

— Substantiv. Personne curieuse, avide do 
voir ou de savoir : Il y avait foule de cu- 
rieux. Les curieux envahirent la salle. Ma 
voix n'est pas destinée à satisfaire les curieux. 
(Boss.) 

Rien n'échappe aux regards de notre curieuse. • 

Boileau. 
La curieuse est rarement discrète : 
Qui tout écoute aisément tout répète. 

Mai-fm-àthe. 

— s. m. Côté curieux , singulier : Le cu- 
rieux, c'est que chacun y reconnaît ce qu'il 
aime. (Michelet.) 

— Argot. Juge d'instruction. 

— Hist. Officier du Bas-Empire, sorte d'a- 
gent de police chargé de savoir ce qui se pas- 
sait en province et aussi de veiller sur le ser- 
vice des postes et des voitures publiques. 

— Hist. littér. Société des curieux de la na- 
ture, Société de naturalistes fondée à Augs- 
bourg en 1679. 

— s. f. Jeux. Nom que l'on donne, dans 
certains jeux de cartes , tels que ceux do 
l'homme d'Auvergne, de la mouche, etc., à 
la seconde carte que l'on retourne. |] Aller en 
curieuse, Retourner la seconde carte. On dit 
aussi se réjouir. 

— Antonymes. Incurieux, indifférent, in- 
souciant. — Banal, commun, ordinaire, vul- 
gaire. 

— Encycl. Le curieux est un amateur de cu- 
riosités, soit ; mais cette définition ne nous 
satisfait qu'à moitié. Quelle différence y u-t-il 
entre le curieux, l'amateur et le collection- 
neur? Aucune en apparence, car on emploie 
indifféremment l'un de ces trois mots pour 
qualifier l'homme épris des choses rares, pré- 
cieuses ou singulières qui se rapportent à l'art 

, ou à l'histoire. Mais si délicate que soit ia 
nuance et si fragile que puisse être la ligne 
de démarcation qu'il s'agit de tracer, nous 
essayerons d'en donner une idée. 

L'amateur, on l'a dit, n'est pas toujours 
connaisseur. Son goût peut n'être qu'à demi 
éclairé; le savoir lui manque, et aussi la pa- 
tience nécessaire pour former des collections 
dignes de ce nom. Il entasse dans son cabinet 
des objets souvent disparates; il obéit à sa 
fantaisie plutôt qu'à un désir raisonné, à une 
pensée méthodique. 

Le collectionneur, au contraire, sacrifie sa 
fantaisie à sa collection. Il ne fait point d'in- 
fidélité à son idée fixe. Le beau, le bien, le 
vrai, c'est sa collection : tout le reste est chi- 
mères. S'il a entrepris de rassembler des co- 
quillages, ne venez pas lui parler d'iine terre 
cuite de Clodion, d une aiguière de Benve- 
nuto ou d'un diptyque de Van Eyck; il vous 
recevrait avec dédain. L'amateur est géné- 
ralement riche, le collectionneur est souvent 
pauvre. Le premier, pour satisfaire son goût, 
ne se prive que du superflu. Le second, pour 
contenter sa passion, se privera du néces- 
saire. Les curiosités vont trouver l'amateur j 
I le collectionneur les veut découvrir lui-même. 
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Dernier trait : l'amateur ne met au prix d'ac- 
quisition de l'objet qu'il convoite, d'autre li- 
mite que son envie ; le collectionneur n'es- 
time un achat qu'autant qu'il l'a payé bien 
au-dessous de sa valeur réelle. 

On a toujours confondu le curieux avec l'a- 
mateur et le collectionneur. • J'ai reçu, l'au- 
tre semaine, 1,800 livres de ce curieux pour 
les deux grands tableaux dont votre père avait 
refulé 2,000 écus avant de partir. » (Regnard, 
Retour imp., se. îv.) M. Feuillet de Conches a 
publié, sous le titre de Causeries d'un curieux, 
des variétés d'histoire et d'art tirées de son 
cabinet d'autographes et de dessins; mais 
nous croyons intéressant de lui rendre sa 
physionomie propre. It est à remarquer d'a- 
bord que ce mot de curieux ne s'applique qu'à 
des appréciateurs éclairés des choses d'art et 
de littérature ; le curieux est essentiellement 
connaisseur. On ne lui en fait pas aisément 
accroire, et, s'il lui arrive d'être trompé, c'est 
que les plus tins connaisseurs l'eussent été à 
sa place. Le voilà déjà assez nettement sé- 
paré du simple amateur. En outre, il peut n'a- 
voir ni cabinet ni collection d'aucune sorte. 
Il suit les ventes, il sait où sont les choses 
rares, il en connaît la valeur; il s'intéresse à 
toutes les curiosités aussi vivement que s'il 
voulait ou pouvait les acquérir. Mais s il s'en 
tient au. seul désir, il reste un curieux, il n'est 
pas ni collectionnenr. 

Notez que ces différences ont été senties 
de tout temps, et que nous trouvons dans Ju- 
vénal etdans Martial les trois modèles dont 
nous avons cherché à esquisser les princi- 
paux traits. • L'opulent Licinus fait veiller 
chaque nuit toute une cohorte d'esclaves; les 
seaux sont là tout prêts pour éteindre l'in- 
cendie. C'est qu'il tremble pour ses coupes 
d'ambre, ses statues, ses colonnes de marbre 
de Phrygie, son ivoire, ses tables d'écaillé. • 
(Ju vénal, sat. XIV.) • paulus a des amis, 
mais pour la montre, comme il a des tableaux 
et des antiques. » (Martial, XII.) Qu'est-ce, 
s'il vous plaît, que Licinus et Paulus, sinon 
des amateurs qui ont laissé des disciples? 

On se rappelle la fougueuse harangue de 
Oicéron contre Verres :« Je nie que dans toute 
la Sicile, dans cette province si riche, si an- 
cienne, parmi tant de cités et de familles 
opulentes, il y ait un seul vase d'argent, un 
seul bronze de Corinthe ou de Dèlos, une 
seule pierre précieuse, une seule perle, un 
seul ouvrage en or ou en ivoire, une seule 
statue de bronze, de marbre ou d'ivoire; je 
nie qu'il y ait une seule peinture, une seule 
tapisserie que Verres n'ait recherchés, qu'il 
n'ait examinés, et, quand l'objet lui a plu, 
qu'il n'ait enlevés. > Verres était un homme 
peu scrupuleux, en effet, mais d'un goût ex- 
cellent. Saluons en lui le grand collection- 
neur. Ses collections de tableaux, de statues, 
de tapisseries, de pierres gravées et d'orfè- 
vrerie étaient merveilleuses. On ne saurait 
trop réprouver les mo3'ens barbares qu'il 
avait employés pour les former; nous avons 
vu pourtant en pleine civilisation des collec- 
tionneurs non moins éhontés user de procé- 
dés à peu près semblables. Mais si Verres 
pouvait être excusé, sa passion vraie pour 
les œuvres d'art plaiderait pour lui. Ne paya- 
t-il pas de sa tête le refus qu'il osa faire au 
triumvir Antoine de lui donner ses bronzes 
de Corinthe, et de déparer ainsi sa galerie I 

Chrysogon, Sylla, Scaurus , Lucullus, 
Pompée, César, Salluste furent des collec- 
tionneurs. Maintenant voici les curieux. 

Le Vindex de Stace est un curieux. « Qui 
peut lutter avec lui pour la sûreté du coup 
d'oeil î II sait à fond les procédés de chaque 
artiste de l'antiquité, et, quand l'œuvre n'est 
pas signée, il décide à quel maître elle ap- 
partient. Il vous indiquera le bronze qui a 
coûté tant de veilles au savant Myron, le 
marbre que le ciseau de l'infatigable Praxi- 
tèle a fait vivre, l'ivoire poli par la main de 
Phidias, Ses bronzes qui respirent eh sortant 
des fourneaux de Polyclète, et la ligne, la 
marque vraie de tout Apelle authentique. • 
Encore un curieux, l'Eros de Martial, qui 
> tire de gros sc-.ipirs du fond de sa poitrine ; 
car il n'est pas assez riche pour emporter 
chez lui tout ce que contiennent les Septa. » 
Horace enfin, subtilis veterum judex et cal- 
lidus, était un curieux trop pauvre, lui aussi, » 
pour acquérir les objets d'art, dépouilles de 
la Grèce et de l'Asie. 

Le curieux de notre temps ne diffère guère 
de ce portrait, tracé il y a dix-huit siècles. 
Seulement le cercle de ses investigations s'est 
agrandi. Il ne s'applique plus uniquement à 
étudier dans le menu les objets d'art et les 
produits de l'industrie artistique, il s'occupe 
de tous les monuments de l'activité humaine : 
épigraphie, philologie, manuscrits et lettres 
autographes , bibliographie, paléontologie, 
ethnographie, sciences de toute sorte, aussi 
bien que les statues, les tableaux, les bron- 
zes, les ivoires, les émaux, les tapis, les ar- 
mes, etc., tout sert de matière à ses recher- 
ches. Un pas de plus, et notre curieux passe- 
rait au camp des savants. Mais il veut rester 
curieux, et il se contente de faire de la science 
à coté. Sur le terrain de la science, il con- 
serve son caractère ; il demeure artiste. 

Curieux de Compiègnc (les), comédie en 
un acte suivie d'un divertissement, par Dan- 
court, représentée au Théâtre - Français le 
4 octobre 1698. Louis XIV voulant, pour l'é- 
ducation militaire du duc de Bourgogne, lui 
faire connaître les différentes opérations d'une 
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armée en campagne, fit former près de Com- 
piègne un camp composé de quelques régi- 
ments. La nouveauté des exercices attira 
beaucoup de monde de Paris et des environs. 
Ce fut sur quelques aventures arrivées à des 
badauds que Dancourt composa sa comédie, 
où plusieurs marchands, qui y sont presque 
nommés, étaient livrés au ridicule. On avait 
à cette époque le goût des personnalités au 
théâtre. 

Curieux impertinent (le), comédie en cinq 
actes, en vers, de Destouches, représentée 
en 1710. L'auteur s'est inspiré d'une nouvelle 
de Cervantes. Dans le roman de Bon Qui- 
chotte, le curieux impertinent est un pauvre 
diable de mari qui va s'imaginer que sa 
femme n'est peut - être honnête que faute 
d'occasion qui la tente, et qu'il est de l'hon- 
neur d'un mari de posséder une femme infail- 
lible. Ce doute bizarre l'amène à prier un 
ami d'essayer de séduire sa femme. Il arrive 
que le séducteur, entrant à merveille dans 
l'esprit de son rôle, plaît à la femme, et que 
les deux amants s évadent, laissant le mari 
curieux faire ses réflexions sur le succès de 
l'épreuve. Destouches a substitué un amant 
au mari ; il a respecté les bienséances plus que 
la vraisemblance , car un amant qui s'avise 
de recourir à une telle expérience préalable 
est d'une extravagance difficile à concevoir. 
Léandre doit épouser Julie; l'amour, les 
convenances de fortune, les liaisons de fa- 
mille, tout contribuera à rendre cette union 
heureuse; mais il tient à être aimé unique- 
ment, exclusivement pour son seul mérite, et 
même indépendamment des infidélités dont il 
pourrait se rendre coupable. Avant donc de 
se lier, il veut savoir si sa maîtresse a un 
cœur à l'épreuve de la tentation ; il imagine 
une fable pour obtenir un délai, et profite de 
ce répit pour faire assiéger Julie dans les 
formes par sou ami Damon. Celui-ci, vérita- 
blement amoureux de Julie, et en même temps 
ami sincère de Léandre, n'accepte d'abord ce 
rôle délicat qu'avec répugnance; mais il linit 
cependant par le remplir avec beaucoup de 
zèle. Plus il voit Julie, plus son amour s'ac- 
croît; enfin, malgré son amitié pour Léandre, 
sa passion pour Julie se montre avec tant de 
force et de vérité, qu'elle finit par s'en alar- 
mer et s'en offenser. Cette première épreuve 
ne satisfait point Léandre ; il tient encore à 
aller plus loin.: il veut que Julie le croie infi- 
dèle, et que Damon continue ses poursuites. 
Damon est aimable , et le paraît à chaque 
instant davantage aux yeux de Julie, qui com- 
mence à se l'avouer et qui l'avoue même à 
Damon, au moment où Léandre croit avoir 
triomphé de tous ses scrupules par les épreuves 
auxquelles il a voulu soumettre son amante. 
Puni de sa curiosité indiscrète^ Léandre est 
congédié, et Damon épouse Julie. 

Les valets copient leurs maîtres. L'Olive 
est le singe de Léandre, Crispin celui de Da- 
mon. L'Olive fait éprouver par Crispin sa 
maîtresse Nérine, et il a le même sort que 
sou maître; mais ce qui est grave et décent 
entre les maîtres devient bouffon entre va- 
lets; une moitié de la comédie est la parodie 
de l'autre. Ce qui excuse ces scènes, c'est 
qu'elles sont vives, enjouées, pleines de si- 
tuations comiques. 

Le personnage de Léandre est un être ima- 
ginaire; la société n'offre point de fous de 
son espèce. Mais si Destouches a manqué de 
jugement dans le choix du sujet, il en a mon- 
tré dans la conduite de Julie, honnête, ai- 
mable et dâcente , personnage nécessaire 
pour faire oublier l'immoralité du fond et 
l'indélicatesse de l'ami Damon. La combinai- 
son des scènes est d'un homme habile. La 
pièce est malheureusement froide ; toutefois 
c'est une des mieux écrites de Destouches. 
Les vers ont de l'aisance, de la grâce, de la 
gaieté, de la correction ; eu voici quelques- 
uns qui témoignent d'une aimable facilité : 

Sur le mariage, 

Voici tout ce que doit penser un homme sage ' 
On peut s'en trouver mal, on peut s'en trouver bien ; 
Mais, du reste, il ne faut s'embarrasser de rien, 
A tout événement s'attendre sans rien craindre, 
Et, si le malheur vient, le souffrir sans se plaindre. 
Curieuse (la), paroles de Boufflers, mu- 
sique de Martini. Les vers de Boufflers sont 
charmants, 
La chute en est jplie, amoureuse, admirable. 

Quant à la mélodie de Martini, elle est à elle 
seule, et dans ses modestes proportions, un 
petit chef-d'œuvre accompli. 

Andante. , 
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DEUXIÈME COUt-LET. 

Je vis hier le beau Lucas 

Assis près de Glycere; 
Il lui parlait tout bas, tout bas, 

Et d'un air bien sincère. 
II lui vantait un dieu charmant. 
Ce dieu, c'était précisément 

L'enfant que craint ma mère. 

TROISIEME COUPLET. 

Pour sortir de cet embarras. 

Et savoir te mystère , 
Cherchons l'amour avec Colas 

Sans rien dire à ma mère; 
Et, supposé qu'il soit méchant, 
Nous serons deux contre un enfant. 

Quel mal peut-il nous faire? 

QUATRIÈME COUPLET. 

Lise a vu, dit-on, cet enfant 

Que redoutait sa mère ; 
L'a-t-elle trouvé fort mâchant? 

Elle en fait un mystère. 
Mais on sait bien qu'avec Colas 
Lise, en rougissant, dit tout bas : 

Je ne crois plus ma mère. 

CURl I S (Jean de), écrivain allemand, dont 
le véritable nom était Von • H«ren , né à 
Dantzig en 1483, mort en 1548. Il remplit di- 
verses missions diplomatiques sous le règne 
de Sigismond III, roi de Pologne, et fut 
nommé évoque de Culm et de Warmie. On a 
de lui des poésies latines recueillies et pu- 
bliées sous le titre de Poemata et hymni (Var- 
sovie, 1764, I vol. in-8°). 

CURILES, COCR1LES ou KOURILES, ar- 
chipel de l'Asie orientale, au S.-O. du cap 
Lapotka (Kamtchatka), par 43°, 40' — 5l<> lat. 
N. et 14î» 30'— 1540 long. E., entre le grand 
Océan à l'E. et la mer d Okhotsk à l'O. Ces 
îles sont au nombre de vingt-six. A l'excep- 
'tion de Kunariri (2,650 kiiom. carr.) et de 
Flouroup (6,150 kilom. carr.), que le traité de 
1855 a laissées au Japon, elles sont sous la 
souveraineté de la Russie et forment un cer- 
cle administratif des possessions russo-amé- 
ricaines. Les plus considérables sont : Para- 
mouschîr (2,884 kilom. carr.), Ouroup ou Ile 
d'Alexandre Çl,436 kilom. carr.), Schoum- 
schou (545 kilom. carr.), Quouekotan (598 
kilom; carr.) et Simussin (410 kilom. carr.). 
Toutes ces lies sont d'origine volcanique et 
renferment huit à dix volcans en activité. On 
y trouve aussi de nombreuses sources d'eaux 
chaudes et d'eaux sulfureuses. Les tremble- 
ments de terre y sont fréquents. Les côtes 
sont hérissées de rochers escarpés qui en ren- 
dent l'approche très-difficile. Quelques-unes 
des Curiles sont stériles; d'autres, au con- 
traire, au S. principalement, sont fertiles et 
couvertes de forêts. Les lions de mer, les 
ours, les loups, les renards; les chevreuils y 
abondent. Elles recèlent du fer, du cuivre, du 
soufre et du sel ammoniac- Les habitants se 
donnent le nom d'Aiiios (hommes) ; ils se 
nourrissent de chasse et de pèche. La décou- 
verte des Curiles date du xvho siècle , mais 
elles n'ont été bien connues qu'à la fin du xvme. 

CURIMATE s. m. (ku-ri-ma-te), Ichthyol. 
Genre de salmonoïdes,qui habitent les riviè- 
res de l'Amérique tropicale, 

— Encycl. Le curimate du Brésil est un 
.poisson d'eau douce qui appartient au genre 
cyprin, appelé par les zoologistes curimatus 
cyprinoîdes. Ce poisson a le corps comprimé, 
assez élevé, la tête petite, le museau déprimé, 
obtus et saillant. Les écailles, à surface un 

Eeu rugueuse, sont de médiocre grandeur; la 
ouche est très-peu fendue , garnie de lè- 
vres mobiles, et dépourvue de dents ; on y 
observe cependant des rugosités concentri- 
ques qui en tiennent lieu. La couleur de ce 
poisson est, en général, argentée; mais il 
prend, selon l'âge jet la variété, une nuance 
verte plus ou moins rembrunie à reflets ar- 
gentés. 

. Le curimate a une telle ressemblance avec 
la carpe, que Margraff le confond avec ce 
dernier poisson; il en a, en effet, non-seule- 
ment la ressemblance extérieure, mais en- 
core les habitudes. Il se nourrit de débris de 
substances animales et végétales qui se dé- 
posent dans.la vase, qu'il suce constamment; 
de jeunes plantes aquatiques très-variées , 
de racines et des pulpes de quelques fruits 
entraînés par les courants d'eau. On rencontre 
le curimate dans les fleuves, dans les rivières, 
dans les lagunes et dans les étangs naturels 
ou artificiels. Au temps de sa migration, qui 
a lieu lors des premières crues de l'année, il 
remonte le courant jusqu'à ce qu'il ne trouve 
plus de profondeur suffisante pour se mainte- 
nir dans l'eau. S'il rencontre quelques obsta- 
cles, il fait des efforts inouïs pour les fran- 
chir ; pour cela il bondit à 2 ou 3 in. de hauteur. 
Dans ses tentatives, il s'écaille le ventre en se 
heurtant contre les rochers nés cascades ou 
contre les parois des barrages, et souvent il I 
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trouve la mort dans cette lutte désespérée. 
Après la période de la migration, le curimate 
redescend les cours d'eau pour retourner aux 
endroits de son séjour habituel , c'est-à-dire 
dans .des lieux où les eaux sont plus tran- 
quilles. C'est alors qu'il s'ébat joyeusement et 
qu'on le voit faire sur !a surface de l'eau des 
sauts étonnants. Lecurimate aime beaucoup la 
vase, dans laquelle il cherche sa nourriture 
et où il s'enfonce, comme pour échapper aux 
filets des pêcheurs, ce qui ne l'empêche pas 
pourtant de fuir les eaux croupissantes des 
étangs et des lagunes lorsqu'elles deviennent 
saumâtres et puantes. Ces poissons, réunis 
en troupes, remontent alors a la surface et 
aspirent l'air plus pur de la dernière couche 
d'eau, en découvrant la lèvre supérieure. 

Il y a deux fleuves au Brésil où !e curimate 
est d'une abondance extraordinaire, c'est le 
San-Francisco et le Jaguaribe. Ces deux fleu- 
ves, quoique voisins, offrent cependant, par 
suite de certaines circonstances, des diffé- 
rences notables, quant au développement du 
curimate et autres poissons qu'ils recèlent. 
Ainsi, dans le San-Francisco, le curimate at- 
teint les plus grandes proportions, car rien 
ne gêne sa croissance , tandis que, dans le 
Jaguaribe, ce poisson ne peut guère aller au 
delà de l'âge de deux ans. Dans le premier, 
la pêche du curimate commence au mois d'août 
et finit avec les premières crues, c'est-à-dire 
au mois de novembre ou au mois de décem- 
bre, selon que la saison est plus ou moins pré- 
coce. Elle se fait au moyen d'énormes filets 
de fibres de caraua, que tendent des pêcheurs 
montés sur des pirogues légères construites 
d'un seul tronc. On pèche aussi dans de petites 
dépressions de terrain qui se rencontrent fré- 
quemment de chaque côté du fleuve et qui se 
remplissent;d'eau pendant les crues. Au-des- 
sous de la célèbre cascade de Paulo-Alfonso 
(San-Francisco inférieur) ; on pêche' d'une ma- 
nière toute différente ; voici comment on pro- 
cède : lorsque la grande crue commence à dé- 
cliner, on barre les embouchures des petits af- 
fluents, qui restent à sec de juin à décembre; le 
barrage se fait à l'aide de palissades assez ser- 
rées pour ne pas laisser échapper le poisson. 
Les pécheurs ouvrent les poissons qu'ils ont 
pris, par une incision sur le dos ; ils les salent 
et les sèchent au soleil ; puis cette salaison est 
expédiée à l'aide de bêtes de somme à des 
populations éloignées du fleuve. 

Le Jaguaribe cesse de couler pendant la 
saison sèche, c'est-à-dire de juillet à janvier. 
Le jeune curimate est alors pris et interné 
dans des puits peu profonds ; mais il est rare 
que ces réservoirs puissent conserver l'eau 
jusqu'à la fin de cette saison sèche. Dans les 
quelques puits où l'eau s'est maintenue, la 
pèche se fait à l'aide d'éperviers. 

C'est dans le fleuve à courant périodique 
du Jaguaribe que l'on peut constater la prodi- 
gieuse fécondité du curimate. Dans les années 
régulières, le phénomène est moins remarqua- 
ble; mais lorsque, après une longue période de 
deux et trois années de sécheresse, pendant 
laquelle ce poisson a été pourchassé jusque 
dans ses derniers retranchements vaseux par 
des populations affamées, il arrive des pluies 
diluviennes, la production du curimate est si 
extraordinaire qu'il semble presque impossi- 
ble que leschétifs restes échappés à la vora- 
cité des populations riveraines aient donné 
de tels résultats; et cependant il est facile de 
voir, par le peu de variété qu'offrent la taille 
et la forme de ces poissons, qu'ils provien- 
nent de types peu nombreux. 

Le curimate du Jaguaribe est d'une saveur 
très-délicate; mais il a des arêtes fort incom- 
modes dont on évite le danger en coupant le 
poisson d'une certaine façon avant la cuisson. 
Cette opération, appelée tiqueiique, consiste 
à tailler le poisson en plusieurs tranches en 
travers, jusqu'à la profondeur do l'épine dor- 
sale. L'inconvénient que présentent les arêtes 
du jeune curimate disparaît lorsque ce pois- 
son a plus de deux ans. 

Le curimate du Jaguaribe et du San-Fran- 
cisco appartient à la variété que MM. Mûller 
et Froschel nomment curimatus albitrnus. On 
ne sait pas encore d'une manière positive 
quel âge et quel développement peut attein- 
dre ce poisson ; les plus gros que l'on ait vus 
ne dépassent pas le poids de 8 kilogr. Le cu- 
rimate nomme pacu, et que M. Agassiz classe 
avec le prochilodus nigricans, appartient 
â des variétés diverses qui vivent dans le 
bassin de l'Amazone et du Paraguay. Ce 
poisson arrive à des proportions oeuucoup 
plus considérables que le curimatus alburnus; 
mais sa chair est loin d'avoir la même saveur 
et la même délicatesse. 

CURIME s. m. (ku-ri-me — du gr. kouri- 
mas, tondu). Entom. Genre d'insectes, de l'or- 
dre des coléoptères. 

— Encycl. Ce genre a pour caractères : 
labre libre , mandibules et yeux couverts ; 
antennes allant sensiblement en s'épaississant 
vers leur extrémité, tarses pouvant être ca- 
chés. Le genre curime, qui a été créé en 1845 
par Erichson, ne diffère des byrrhes que par 
les caractères différentiels qui viennent d'être 
indiqués, caractères de peu de valeur. Néan- 
moins il est généralement adopté. Les curimes 
ne comprennent qu'un nombre très-restreint 
d espèces toutes européennes et d'assez pe- 
tite taille. Comme type, nous citerons le cu- 
rime hérisson, qui habite l'Allemagne. 

CDBION s. m. (ku-ri-on — rad. mrfe). 
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Hist. Chef d'une curie. Il Prêtre institué par 
Romulus pour diriger les fêtes et les sacri- 
fices de chaque curie. Il Crieur public. 

CUIUON (Caïus Scribonius), consul romain, 
mort en 53 avant J.-C. H fut tribun en 90, 
préteur en 82, consul en 76, et l'année sui- 
vante devint gouverneur de la Macédoine. [I 
fit alors la guerre aux Dardaniens et aux 
Mésiens, quil battit, et obtint à, son retour 
les honneurs du tiiomphe(7l). Curion devint 
l'ami intime de Cicéron, qu'il appuya au sé- 
nat, lors de l'affaire de Catilina, se prononça 
fortement contre César, et fut nommé sou- 
verain pontife en 57. 

CURION (Caïus Scribonius), sénateur ro- 
main, mort l'an 49 avant J.-C., fils du -pré- 
cédent. Rapproché du parti sénatorial par 
sa naissance et par l'influence de Cicéron, il 
fut gagné par César, qui paya les dettes énor- 
mes que la débauche lui avait fait contracter. 
Tribun du peuple au commencement de la 
guerre civile (50), il s'enfuit avec ses collè- 
gues au camp du vainqueur des Gaules, qui 
le nomma propréteur de Sicile. Il en chassa 
les pompéiens, les poursuivit en Afrique et 
fut tué dans une bataille contre Juba, 

» CURION (Jacques), médecin allemand, né 
a Hof, dans le Voigtland (Saxe), en 1497, 
mort en 1572. Il professa la physique et la 
médecine à Ingolstadt et a Heidelberg. II 
était partisan des doctrines de Paracelse, et 
il composa deux ouvrages très-bizarres : 
ffermotimus (Bâle, 1570), et ffippocratis Cûi, 
de naturce temporum iheoria (1596, in-8°). 

CURIONE (Celio-Secondo), un des plus 
illustres humanistes et théologiens protestants 
du xvie. siècle, né un 1503 a Monealieri, en 
Piémont, d'une famille noble. Il perdit de 
bonne heure ses parents et se convertit tout 
jeune encore à la Réforme pendant le cours 
de ses études à l'université de Turin; il allait 
chercher en Allemagne un asjle pour sa foi, 
quand il fut saisi sur l'ordre ,de l évêque d'I- 
vrée et enfermé dans un couvent où il excita 
la fureur des moines en substituant aux reli- 
ques déposées sur l'autel un exemplaire de la 
Bible avec ces mots : « Ici sont les vraies re- 
liques des saints 1» Il parvint b. s'échapper, 
et alors commença pour lui une vie de pé- 
rilleuses aventures et de persécutions sans 
- fin. Dénoncé par sa propre famille, dépouillé 
de ses biens, emprisonné malgré la protec- 
tion du comte de Montferrat, il s'évada enfin 
des cachots de l'inquisition et parcourut la 
Lombardie en enthousiasmant la jeunesse' 
par ses leçons éloquentes et ses prédications 
hardies. Il trouva un peu de repos a Fer- 
rare auprès de la généreuse duchesse Renée* 
C'est au milieu de cette vie si agitée qu'il 
écrivit quelques-unes de ses plus touchantes 
Méditations , et quelques traités religieux et 
philosophiques. Enfin, traduit de nouveau de- 
vant l'inquisition, il ne put sauver ses jours 
qu'en quittant sa patrie. Il partit de Lucques 
en 1542 , se rendit à Zurich avec des lettres 
de la duchesse de Ferrare , revint, au milieu 
do mille dangers, chercher sa femmeet ses 
enfants et s'établit enfin à Lausanne, où il fut 
chargé pendant cinq ans de la direction du 
collège. Ici la vérité nous oblige de dire ce 
qu'ont tu la plupart des biographes de Cu- 
rione, et ce qu'établissent les lettres mêmes 
de Gurione et de ses amis , dont les manu- 
scrits sont conservés a Bâle et à Zurich : il dut 
quitter le collège et Lausanne, u cause d'une 
affaire de moeurs d'une nature grave et sur 
laquelle il n'a jamais donné d explications 
suffisantes. Cependant sa science et le cou- 
rage avec lequel il avait enduré la persécu- 
tion lui firent trouver a. Bâle , non-seulement 
un asile, mais bientôt une chaire d'éloquence 
à l'Académie. U vécut dans cette ville, qui 
était alors un des principaux refuges ouverts 
aux persécutés de tous les pays et de toutes 
les sectes, même du calvinisme. Il écrivit un 
très -grand nombre d'ouvrages, la plupart 
théologiques, très-originaux pour le temps et 
encore remarquables aujourd'hui par<la pu- 
reté et l'élégance cicéronienne du latin. Ses 
bons rapports avec les théologiens et les ma- 
gistrats ne furent troublés qu'en deux occa- 
sions. D'abord , après le supplice de Michel 
Servet, C'urione fut tenté de protester ouver- 
tement contre cette violation de la liberté de 
conscience. U écrivit même un ouvrage dont 
le manuscrit autographe en latin existe en- 
core k Bâle , sous ce titre : Apologie d'Al- 
phonse Lyncurius pour Michel Servet. Il se 
trouve aux archives de l'Eglise, dans le même 
volume qui contient aussi le brouillon du 
beau traité de Castalion : Contra Calvinum. 
Calvin nous apprend que Curione était un 
des trois professeurs de l'Académie de Bâle 
qui , « bien qu'ils s'accordassent ensemble 
comme chien et chat (sic) , avaient cependant 
conspiré en une seuie chose, savoir, qu'on ne 
doit point mettre à mort les hérétiques! • 
Mais, tandis que son courageux collègue Cas- 
talion publiait deux admirables traités en fa- 
veur de la liberté de conscience , Curione 
supprima le sien et se défendit même auprès 
des théologiens de toute sympathie pour Ser- 
vet: L'autre circonstance est bien plus & son 
honneur. Ce fut lu publication d'un livre qui 
eut un grand retentissement au xvie siècle : 
De Amplitudine regni Dei (Vaste étendue du 
royaume de Dieu), Il veut démontrer que le 
nombre des élus et par conséquent des fu- 
turs bienheureux ■ est bien plus grand que 
celui des réprouvés. Les calvinistes rigides 

v, 
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virent dans cette extension du nombre des 
élus une opinion contraire à leur sombre 
dogme de la prédestination. Curione conserva 
cependant sa place jusqu'à sa mort (1569). 
Ses dernières années furent attristées par de 
cruelles douleurs domestiques, dont on trou- 
vera ie touchant récit dans un ouvrage où 
l'érudition se cache sous la grâce du stylo , 
les Décita du xvie siècle, de M. Jules Bonnet 
(1864), Le savant historien d'Olympia Morata 
et à'Aonio Paleario a peint la famille de 
Curione et Curione lui-même avec une vé- 
rité et une sympathie auxquelles nous ne pour- 
rions qu'applaudir s'il ne s'y mêlait parfois 
une sévérité qui va jusqu'à l'injustice pour un 
des compagnons d'exil de Curione, le noble 
et infortuné Castalion. On a de Curione de 
nombreux ouvrages de controverse , parmi 
lesquels nous citerons: Opuseula. (Bàle, 1544- 
1571, in-4<>), recueil de divers'traités; Pas- 
quilli eestatici de rébus partin? superis, parlim 
inter homines in christiana religione passim 
hodie controversis, cum Morphorio colloquium 
(in-8°, sans date ni nom de lieu) ; cet ouvrage 
curieux, le plus remarquable de l'auteur, a 
eu plusieurs éditions et a été traduit en ita- 
lien, en allemand, en français. Citons aussi 
Selectarum epistolarum libri duo (Bàle , 1553, 
in-8°). — Son ftls, Cjelius- Horace Curione, 
né à Casai en 1534, mort en 1564, fut profes- 
seur de médecine à Pise, et traduisit de l'ita- 
lien en latin divers écrits publiés à Bàle 
(1550, in-8°). — Caslius-Augustin CURIONB, 
frère du précédent, né à Salo en 1538, mort 
en 1567, occupa une chaire d'éloquence à 
Bàle. Son principal ouvrage a pour titre : 
Saracenicce historiœ libri très (Bâle , 1567, 
in-fol.). — Angélique Curione, sœur des deux 
précédents, née à Lausanne en 1543, morte 
en 1564, cultiva avec succès les lettres et 
les langues, et aida son père à collationner 
les auteurs latins sur les manuscrits. l t es 
Amœnitates litterariœ de Schelhorn contien- 
nent trois de ses lettres. 

CURIOSITÉ s. f. (ku-ri-o-zi-té — lat. curio- 
sitas; de curiosus, curieux). Désir de savoir 
ou de voir : Voilà Psyché fort, embarrassée t 
deux curiosités à ta fois! (La Font.J II y a 
deux sortes de curiosités : l'une d intérêt, 
qui nous porte à désirer d'apprendre ce qui 
peut nous être utile ; l'autre d'orgueil , qui 
vient du désir de savoir ce que les autres igno- 
rent. (La Rochef.) Notre curiosité s'étend 
nécessairement avec nos besoins. (J.-J. Rouss.) 
La curiosité est un besoin pour qui sait 
penser, surtout lorsque ce désir est animé par 
une sorte de dépit de ne pouvoir se satisfaire. 
(D'Aleinb.) L'instruction fait naitre la curio- 
sité. (Mme de Staël.) La curiosité est un des 
grands mobiles du théâtre. (Mme de Staèl.^ 
La curiosité a perdu plus de jeunes filles que 
le penchant. (Mme de Puysieux.) Si la curio- 
sité est l'effet de l'ignorance, elle en est aussi 
le remède. (Beauchêne.) Le sentiment d'une 
insatiable curiosité possède l'âme aux pre- 
miers temps de la vie. (L. Figuier.) La curio- 
sité est le premier attribut du système sensi- 
ble, la première faculté active de notre enten- 
dement. (Alibert.) Quand la débauche n'abrutit 
pas l'homme, une des suites nécessaires est une 
étrange CURIOSITÉ. (A. de Musset.) La curio- 
sité de l'esprit humain n'a d'égale que sa 
faiblesse. (E. Saisset.) On est bien fort quand 
on a pour soi le sentiment de l'intérêt général 
et le soutien de la curiosité publique. (Prév.- 
Parad.) Les années de la complète maturité 
n'égalent point en féconde curiosité les pre- 
miers mois où s'éveille la conscience de l'en- 
fant. (Renan.) 

Quel songe n'a pas fait, et que n'a pas tenW 

L'ftme que tu séduis, 6 curiosité! 

Lapsade. 

H Désir ardent et souvent indiscret de savoir, 
de surprendre, de pénétrer les secrets, les 
affaires d'uutrui : Punir la curiosité d'un 
enfant. La curiosité est 'le défaut des enfants 
qui ne savent rien et des sots qui s'occupent 
des sottises d'autrui. (M°»o de l'uysieux.) La 
curiosité n'est d'ordinaire que l'appétit de la 
malignité. (Latena.) Depuis le mythe d'Eve 
jusqu'à la fable de Pandore et jusqu'au conte 
de Barbe-Bleue, la tradition ne tarit pas sur 
la curiosité féminine. (Challemel-Lucour.) 

La curiosité naît de la jalousie. 

Molière. 

N'en doutons point, la curiosité 
Fut le canal de notre adversité. 

J.-B. Rousseau. 
La curiosité, quand par elle on commence, [pense. 
Conduit beaucoup plus loin quelquefois qu'on ne 

Akdiueux. 
Imprudence, babil et sotte vanité, 
Et vainc curiosité 
Ont ensemble étroit parentage. 

La Fontaine. 

— Désir de voir quelqu'un, de le connaître 
ou de connaître ce qui le touche : Puisque 
mes amis ont curiosité de moi, lisez- leur ce 
bavardage. (Mme d'Epinay .) Il N'est plus usité. 

— Soin, application, désir : De rendre un 
caïur content, de combler une âme de joie, de 
prévenir d'extrêmes besoins, leur curiosité 
ne s'étend point jusque-là. (La Bruy .) Il Ce sens 
a. vieilli. 

— Goût, passion d'amateur pour les choses 
originules, rares, en quelque genre que ce 
soit : La curiosité n'est pas un goût pour ce 
qui est bon ou beau, mais pour ce qui est rare. 
(La Bruy.) Quand on donne dans la curio- 
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site, l'on est toujours voisin de l'excès. (Dus- 
sault.) D Objet curieux, rare, d'une originalité 
quelconque : Collectionner des curiosités. 
On montra cette arme comme une curiosité. 
// suffit qu'une chose vienne de loin pour qu'elle 
soit classée comme curiosité. (M"" de Bradi.) 
On ramasse les curiosités et on les met dans 
tes musées pour la conservation. (L. Veuillot.) 
Il Ensemble des amateurs, des curieux : La 
curiosité s'est émue à l'annonce de cette dé- 
couverte. 

— Particulièrem. Grande boite dans laquelle 
les Savoyards portent des objets qu'ils offrent 
de montrer comme curieux. 

— Littér. et B.-arts. Recherche, finesse de I 
détail, soin délicat : Tableau peint avec eu- j 
riosité. Horace porte dans ses descriptions j 
cette curiosité, cette ciselure de diction qui ne \ 
l'abandonne jamais dans ses odes. (Ste-Beuve^) 

— Loc. adv. Par curiosité, Par un senti- 
ment de curiosité : J'irai par curiosité. J'en- | 
trai comme la foule, par curiosité. U Pour la 
rareté, l'étrangeté du fait : Par curiosité, 
je voudrais que vous vissiez cela. On dit aussi 

POUR LA CURIOSITÉ DU FAIT. 

— Eplthètea. Attentive, vigilante, éveillée, 
excitée, surexcitée, provoquée, impatiente, 
vive, active, avide, vaine, frivole, fatale, 
funeste, dangereuse, blâmable, coupable, cri- 
minelle, folle, détestable, juste, naturelle, 
légitime, satisfaite, trompée, déçue. 

— Encycl. Beaucoup de définitions ont été 
données de la curiosité. Quelques-uns la consi- 
dèrent comme un défaut, d'autres l'érigent 
en qualité. Nous croyons, nous, qu'elle est en 
réalité de deux sortes, qui elles-mêmes se sub- 
divisent en : 1° inutile , dangereuse ; 2° utile, 
nécessaire. 

Inutile, elle ne s'attache qu'à des baga- ' 
telles, telles que les cancans, les faux bruits, 
la consultation des almanachs pour savoir 
quel temps il fera, la lecture des traités de 
songes pour en tirer des pronostics, la recher- 
che des scandales ; c'est la curiosité des gens 
oisifs, des fainéants, des petits esprits, des 
cervelles étroites. 

Dangereuse, elle est le fait des hommes 
faibles ou incomplets, dont l'organisation est 
vicieuse, le cerveau malade ou la moelle ra- 
mollie; tels sont ceux pour qui les sortilèges, 
la magie, les miracles, les superstitions, les 
tables tournantes, le spiritisme, sont actes de 
foi, et qui passent leur temps à approfondir ces 
billevesées, ces balivernes, ces mensonges. 

Utile, elle comprend tout ce qui.se rapporte 
aux voyages, a l'histoire, aux sciences phy- 
siques, aux sciences naturelles, ete. 

Nécessaire, elle s'applique aux découvertes, 
aux inventions, à tous les progrès de l'humanité. 
En y réfléchissant, il nous semble que cette 
énumération des diverses sortes de curiosité 
est encore incomplète, et qu'après la curio- 
sité dangereuse il aurait fallu placer la eu- 
riosité indiscrète. Ce petit oubli nous donne 
l'occasion de mettre le bouquet a la fin. La 
curiosité indiscrète , tout le monde la con- 
naît et la pratique plus ou moins. Elle con- 
siste a découvrir la marmite de son hôte, 
pour savoir ce qu'on aura à dîner; k deman- 
der à une dame l'âge de sa sœur cadette, etc. 
Voltaire avait en horreur cette odieuse espèce 
de curiosité. Recevant à Ferney un homme 
connu par son habitude d'accabler tout le 
monde de questions : « Je vous préviens, lui 
dit-il tout d'abord, que je ne sais pas un mot 
de tout ce que vous allez me demander. « Sou- 
. vent la curiosité indiscrète a été cruellement 
punie. Un jour, passant dans l'appartement 
de M°>e de Choiseul tandis qu'elle faisait sa 
correspondance, M. de LaCondamine s'appro- 
cha doucement pour lire par-dessus son épaule 
ce qu'elle écrivait. M™e de Choiseul s'en aper- 
çut et continua sa lettre en ajoutant : « Je 
vous en dirais bien davantage, si M. de LaCon- 
damine n'était pas derrière moi, lisant ce que 
je vous écris. — Ah! madame I s'écria La Con- 
damine, rien n'est plus injuste 1 Je vous assure 
que je ne lis pas. » Archinaïf, le savant l 

— Littér. Curiosités littéraires. Ecrire tous 
les détails curieux et intéressants que pré- 
sente l'histoire des lettres, ce serait écrire 
des volumes, et.en effet le nombre des ou- 
vrages composés à ce sujet est considérable. 
Sous les titres variés à'Anas, Mélanges, Ré- 
créations, Singularités, Mémoires de littéra- 
ture, des auteurs ont touché avec finesse 
certains points, certaines époques littéraires; 
d'autres ont rassemblé les faits, les idées, les 
genres qui se distinguent par le plus d'étran- 
tjeté et de bizarrerie. Parmi ces derniers, 
nous citerons principalement M. Ludovic 
Lalanne qui, dans ses Curiosités littéraires, 
a donné un choix heureux et un résumé sub- 
stantiel des ouvrages antérieurs. 

Beaucoup de ces curiosités occupent dans 
notre Dictionnaire une place spéciale. Ainsi 
différentes sortes de vers qui constituent des 
tours de force puérils ou spirituels : les vers 
figurés, rétrogrades, lettrisés, lipogrammati- 
ques, rapportés, en écho, léonins, métriques, 
blancs , monorimes , fraternises , enchaînés , 
brisés, protées, monosyllabiques. Ainsi ces 
autres tours de force qui s'appellent acrosti- 
ches , anagrammes , bouts-rimés, etc. Ainsi 
encore le genre burlesque et le genre maca- 
ronique, les principales querelles littéraires, 
les sociétés et réunions d'écrivains, d'érudits, 
de poètes, de chansonniers, et même les Aca- 
démies, ou lu singularité, voire le ridicule, se 
glissent quelquefois. 
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Mais il est d'autres curiosités de l'histoire 
littéraire qui trouveraient difficilement à se 
classer sous des titres particuliers, et que doit 
cependant enregistrer un ouvrage encyclopé- 
dique. Nous allons les réunir ici en assez grand 
nombre pour que le tableau ne soit pas trop 
incomplet, et sans toutefois nous perdre dans 
des détails qui pourraient devenir fastidieux. 
Parlons d abord des anciens : A love pri'n- 
cipium. S'il est vrai, comme on l'a répété tant 
de fois, qu'ils ont été nos maîtres dans les 
lettres et les arts, il faut bien reconnaître 
aussi que cette supériorité n'est pas toujours 
un bénéfice pour eux. C'est surtout dans le 
domaine poétique, on le sait, que le caprice, 
la bizarrerie, le fantasque, le burlesque, se 
sont donné carrière, et, sous ce rapport, les 
anciens ne se sont pas montrés plus raison- 
nables que les générations postérieures, jus- 
ques et y compris celle qui forme le contingent 
du xixe siècle. 

Parmi les nombreux , poètes qui de tout 
temps ont existé, très-peu, il faut bien le re- 
connaître, furent inspirés et dignes de ce nom. 
La majorité se contenta d'une honnête mé- 
diocrité, d'une plate imitation plus ou moins 
déguisée, satisfaite de jouir des privilèges et 
des immunités accordés par la foule a tous 
ceux qui portent le nom de fils d'Apollon, lors 
même qu'ils riment malgré lui. Quelques-uns 
pourtant se montrèrent plus difficiles : ne 
pouvant trouver l'inspiration ni la beauté, ils 
cherchèrent la difficulté , semblables a ce 
peintre de l'antiquité à qui Apelle avait dit 
en voyant une Vénus peinte par lui ; > Ne 
pouvant la faire belle, tu l'as faite riche. « 
Ainsi de ces postes qui, ne pouvant atteindre 
à l'éloquence ni à la sublimité, ont eu recours 
à l'ingéniosité et a la difficulté. Alors on vit 
naître les pièces de vers qui affectaient les 
formes les plus diverses dans leur structure, 
celles où il fallait tantôt ne pas faire usage 
d'une lettre de l'alphabet, tantôt au contraire 
commencer tous les mots par cette même lettre. 
Ce n'était plus œuvre de poète, c'était œuvre 
de calculateur ou de mécanicien. L'antiquité, 
aussi bien que notre époque, a vu ces abus 
déplorables de l'esprit, et des poètes du plus 
grand talent eux-mêmes, entralnéspar l'exem- 
ple, ont sacrifié à ce mauvais goût. C(jez les 
Grecs , Simmius de Rhodes avait fait les 
Ailes, l'Œuf et la Hache; Dosiadas, les Deux 
Au(efc;Théocrite, la Syrinx, et Porphyrius, 
V Autel, la Syrinx et l'Orgue. Ces pièces, il est 
vrai, sont des chefs-d'œuvre dans leur genre, 
et les Grecs restent inimitables même dans 
les futilités. Les Ailes sont composées cha- 
cune de six plumes, c'est-à-dire de six vers 
qui les imitent, et qui par conséquent dimi- 
nuent graduellement de mesure et de lon- 
gueur jusqu'au dernier, qui n'a que trois syl- 
labes. Pour que la forme et le sujet de sa 
pièce de vers fussent en rapport. Simmius y 
a fait parler l'Amour, & qui les ailes convien- 
nent très-bien. Dans la pièce intitulée : l'Œuf, 
il y avait plus de difficultés à vaincre ; chacun 
des bouts est formé de tout petits vers qui 
s'allongent progressivement jusqu'au milieu. 
Ces vers sont de différents mètres, et l'auteur, 
pour redoubler le mérite, a choisi ceux qui 
étaient les plus difficiles et les moins usités. 
Mais cette complication n'est pas la seule, il y 
en a une bien plus grande, et moins souvent 
imitée.' Lus de suite, ces vers sont inintelli- 
gibles.et ne présentent aucun sens; pour avoir 
le mot de l'énigme, il faut aller du premier vers 
au dernier, du second à l'avant-dernier, du 
troisième & l'antépénultième, et ainsi jusqu'au 
milieu. H a fallu les travaux de nombreux 
scoliastes pour découvrir le sens caché de 
cette pièce, La pièce de vers de la Hache est 
à. deux côtés, et les vers, par leur diminution 

fraduelle, en expriment la hgure ; comme ceux 
e la pièce de l'Œuf, il faut les renverser 
pour les comprendre. Simmius a pris pour 
sujet Epcus, fabricateur du cheval de Troie, 
traçant une inscription sur sa hache, qu'il con- 
sacre & Minerve. Le sujet est non-seulement 
ingénieux, mais encore bien traité, et, malgré 
la gêne que le poète s'est imposée, ses vers sont 
harmonieux et intelligibles. Dans sa pièce des 
Autels, Dosiadas s'est servi de vers fort iné- 
gaux ; il a imité le foyer, les moulures et les 
bases élargies gracieusement. La forme exté- 
rieure des autels renferme plus d'élégance et 
de poésie que les vers eux-mêmes. L'un de 
ces autels déclare qu'il est un autel poétique, 
que le sang des victimes ne le rougit jamais, 
que la fumée- des parfums ne saurait le noir- 
cir, et qu'il est l'ouvrage des Muses et des 
Grâces où les poètes peuvent venir sacrifier 
sans crainte. Théocrito, lo doux chantre des 
amours champêtres, a sacrifié au goût qui 
régnait de son temps, et fait un badinage de 
ce genre appelé Syrinx ou la Flûte de Pau. 
Cette pièce est formée de dix tuyaux de deux 
vers chacun, formant la syrinx ; ils décrois- 
sent graduellement et imitent avec assez 
d'exactitude la forme de cet instrument usité 
dans l'antiquité, et que Tibulle a ainsi décrit : 
• La fiùte, suite toujours décroissante de ro- 
seaux, dont le dernier, qui est aussi le plus 
petit, tient avec de la cire. • Dans ce petit 
poème, Théocrite consacro au dieu Pan sa 
• flûte pastorale : une expression qu'il emploie 
est à noter pour bien constater que les jeux 
de mots n'avaient pas dans l'antiquité moins 
de retentissement qu'ils n'en ont aujourd'hui. 
Pour désigner Pénélope, il se sert du calem- 
bour mis en circulation par Homère, et l'ap- 
pelle la femme de personne , se séparant en 
cela de cette mauvaise langue d'Horace, qui 
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avait parfois l'air de dire qu'elle avait été la 
femme de tout le monde. Chez les Romains, 
qui n'avaient pas l'esprit si ingénieux, ces 
subtilités poétiques ne vinrent guère qu'à 
l'époque de la décadence. Publius Optatianus. 
Porphyrius a composé un volume de poésies 
bizarrement figurées. Son Autel et sa Syrinx 
sont des imitations des pièces semblables 
de Dosiadas et de Théocrite ; son poème le 
plus curieux et le meilleur est intitulé : 
l'Orgue. Cette pièce a pour nous un grand 
intérêt, puisqu'elle nous représente l'exacte 
figure de l'ancien orgue hydraulique. Cet 
orgue est composé de trois parties placées les 
unes sur les autres : l'inférieure, qui repré- 
sente le clavier, a vingt-six vers ïambiques, 
tous de dix-huit lettres ; la seconde est for- 
mée d'un seul hexamètre écrit transversale- 
ment en lettres majuscules : ce vers est censé 
servir de support aux vingt-six vers, ou 
tuyaux de la troisième partie. Ces tuyaux sont 
des hexamètres qui croissent successivement 
de hauteur, par 1 addition d'une lettre à cha- 
que vers : le premier a vingt-cinq lettres, le 
dernier en a cinquante. Cet orgue, ligure par 
Porphyrius, n'était qu'un petit orgue d'appar- 
tement; les anciens en connaissaient de bien 
plus considérables, comme on peut le présu- 
mer d'après ces vers de Claudien, qui décrit 
ainsi un orgue hydraulique : « Et l'artiste, 
qui d'une touche légère fait sortir les voix 
innombrables d'une forêt d'airain , fait ton- 
ner la foudre sous son doigt vagabond, et 
soulève des flots d'harmonie bouillonnant 
sous la poutre qui les enchaîné. > Dans le 
moyen âge, Porphyrius eut des imitateurs, 
entre autres Ruban Maur et Abbon , abbé 
de Fleury, dont les compositions sont bien 
au-dessous de celles dont nous venons de 
parler. L'autre genre de composition poéti- 
que n'est ni moins futile ni moins curieux : 
la difficulté que s'imposèrent les auteurs fut 
celle de composer toute une pièce sans faire 
usage d'une lettre de l'alphabet. Théocrite 
pouvait bien donner à ses vers la forme d'une 
syrinx, puisque, avant lui, le grand poète 
Pindare n'avait pas dédaigné de semblables 
amusements et avait fait une ode sans ï. 
Lasus, poste plus ancien, et que quelques- 
uns placent parmi les sept sages, avait égale- 
ment composé une ode intitulée : les Cen- 
taures, et un hymne à Cérôs, dans lesquels 
cette même lettre ne paraissait jamais. Quel- 
ques-uns ont prétendu que la cause de cette 
recherche était dans la dureté du sigma et 
dans l'effet désagréable qu'il produisait sur 
l'oreille. Cela n'empêcha pas Euripide de le 
rechercher dans ses vers, comme tant d'au- 
tres l'avaient évité, et de se rendre ridicule par 
la fréquente répétition de cette lettre, au point 
que son sigmatisme était devenu proverbial, et 
que tous les auteurs anciens en parlent. tQue 
vous nous avez bien à propos sauvés des 
tigmas d'Euripide I • disait Platon. On a des 
vers de ce poète où le sigma se trouve huit 
fois; ce ne sont pas ceux-là que devait répé- 
ter Périclès , lui qui détestait cette sifflante 
parce qu'elle déforme la bouche , et qui se 
mettait devant son miroir chaque fois qu'il 
avait à la prononcer pour s'étudier à ne pas 
ressembler à un homme qui siffle. En cela il 
ne faisait que suivre l'exemple des dieux, et 
un jour Minerve avait renoncé à la flûte, 
parce que cet instrument déforme le visage. 
Tous les poètes ont quelques vers où ils ont 
abusé de certaines lettres, témoin ce vers bien 
connu d'Ennius : 

Tiie, lute, Tali, tibi, tania, tyrarme, tulisti; 
et chez nous les deux suivants qui sont de 
Voltaire : 
Tu t'en vantais tantôt, tu te tais, tu frémis. 
Tout art t'est étranger, combattre est ton partage. 
Bien d'autres imitèrent Pindare et Lasus; 
Nestor, ne à Laranda, ville de la Lycie, com- 
posa, non une ode, niais toute une Iliade, avec 
la singulière recherche d'exclure successive- 
ment de chacun des vingt-quatre chants 
chacune des vingt-quatre lettres de l'alpha- 
bet. Le premier chant ne contenait point d'A, 
le second point de B, et ainsi de suite jus- 
qu'à la dernière lettre de l'alphabet. Trypnio- 
dore fit à son tour une Odyssée, où, comme 
dans l'Iliade de Nestor, chaque livre était 
privé d'une lettre. Addison, dans le Specta- 
teur, s'est moqué très-agréablement de cette 
folie du poète grec. « Ce devait être, dit-il, 
une chose plaisante que de voir ce poëte évi- 
tant une lettre condamnée avec autant de 
soin qu'un autre eût évité une faute de quan- 
tité, et quand il se trouvait trop pressé s'é- 
chappaut à travers les différents dialectes. 
L'expression la plus propre, la plus élégante 
de toute la langue était rejetée comme un dia- 
mant taché si la lettre condamnée s'y mon- 
trait. Je crois que si cette Odyssée subsistait 
encore, elle serait plus souvent citée par nos 
pédants érudits que l'Odyssée d'Homère. Elle 
devait être un inépuisable fonds de mots vieil- 
lis, de phrases surannées, de barbarismes 
inouïs, d absurdes prononciations et de dialec- 
tes n ombreux . Je ne doute pas qu'on ne l'eût re- 
gardée comme l'un des plus inestimables tré- 
sors de la langue grecque. » On voit par ces 
paroles qu'Addison connaissait bien les érudits, 
dont la manie a été la même de tout temps. 
Il no se trompait pas d'ailleurs, et, parmi les 
auteurs anciens, plusieurs ont trouvé -que 
c'étaient des ouvrages • d'un grand travail, 
•d'un esprit ingénieux et d'une inestimable in- 
dustrie. » On peut opposer à ces vers, appe- 
lés lipoqrammatiques, les vers pangrammati- 
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gués, c'est-à-dire ceux où les poëtes voulaient 
faire entrer toutes les lettres. On en a fait de 
semblables en grec, en latin et en français. 
< Voici, dit le seigneur des Accords, un vers 
qui m'a échappé inadvertemént, auquel toutes 
les lettres de l'alphabet sont contenues .- 

Lui flamboyant guidoit Zéphyre sur ces eaux. 

Un Allemand m'advertit, en Avignon, qu'il 
en avoit vu un semblable latin : 

Duc, Zephyre, exsurgens curvum cum flatitrus 

[œquor. • 
Viennent ensuite les poèmes leltrisés, c'est- 
à-dire ceux dont tous les mots commencent 
par la même lettre. Le Pugna porcorum ou 
Combat des pourceaux, de Placentius, qui a 
pris le nom de Publius Porcus, a près de 
trois cent cinquante vers, où chacun des mots 
commence par un P. En voici le début : 

Prœcclsii proavis pulchre prognale patrons, 
_Pectore prudenti pietatetpie prœdite prisca. 

Pierius a bien eu une autre patience : il a 
fait un poëme de douze cents vers, intitulé : 
Christus erucifixus, et chacun des mots com- 
mence par un C. 
Cvrrite, Castalides, Christo comitante, Camœnœ, 
Concelebraturce eunciorum carminé certum 
Confugium coliapsorum. 

Le seigneur des Accords, qui aimait beau- 
coup ces vers curieux et excentriques, dit à 
leur sujet : « Il s'en pourrait ainsi faire sur 
chaque lettre, mais, avant qu'on en ait fait 
six de suite, il est permis de boire un coup. ■ 
On inventa aussi les vers léonins, ainsi nom- 
més de Léon, leur inventeur, qui était un 
poète du x«e siècle. Les vers léonins sont 
des vers latins .qui riment à la fin et au mi- 
lieu : l'épitaphe de saint Edme en est un 
des exemples les plus souvent cités : 
Hic erat Bdmundus, anima cum corpore mundus, 
Quem non immundus potuit pervertere mundus. 

Bernard Morlaxensis, moine du xie siècle, a 
composé trois livres entiers de vers léonins à 
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triple rime, dont les deux suivants peuvent 
servir d'exemple : 

Qui régis omnia, pelle toi impia, surge , perimus; 

Nos, Deus, aspice, ne sine simplice lumine simns. 

Pour l'honneur du moine, il faut charitable- 
ment supposer que ce travail lui avait été 
imposé comme pénitence. De tout temps, les 
singularités de tout genre ont tenté les poètes 
médiocres : Fabius Claudius Gordianus Ful- 
gentius a composé un Traité des âges du 
monde et de l homme, divisé en vingt-trois 
chapitres, et dans chaque chapitre chaque 
lettre est omise selon son rang dans l'alpha- 
bet. < L'ouvrage, dit Ménage, est fort im- 
pertinent, soit pour le style, soit pour les 
pensées, et les notes dont il est accompagné 
ne valent pas mieux. » Pierre de Riga, cha- 
noine de Reims, écrivit, il y a cinq ou six 
siècles, un Abrégé de la Bible en vers élé- 
giaques. Cet Abrégé était partagé en vingt- 
trois sections, et à chacune d'elles il manque 
une lettre. Les modernes ne sont pas plus 
que les anciens à l'abri de reproches, et ils . 
ont, eux aussi, été tentés par ces sottises. 
Dans le Mercure on peut trouver nombre de 
semblables productions, par exemple : une 
Lettre sans II ; une Nouvelle tout entière 
sans A ; Cinq discours sans It de l'abbé Casa- 
lini. Un poëte du xvme siècle a mis la pas- 
sion de Jésus-Christ en vers monosyllabi- 
ques. Le 18 décembre 1816, on a représenté 
à Paris, sur le théâtre des Variétés, lu Pièce 
sans A ou Don Félix d'Oviedo. Enfin , Gom- 
berville, l'un des premiers membres de l'Aca- 
démie française, avait une si furieuse aver- 
sion pour le car, qu'il se vanta un jour de ne 
pas lavoir employé une seule fois dans ses 
cinq volumes du Polexandre. Les poésies fi- 
gurées ont eu, elles aussi, leur moment de 
vogue ; Panard et Capelle ont marché sûr les 
traces de Théocrite et de tant d'autres. Le 
premier s'est amusé à écrire les deux pièces 
suivantes, l'une figurant un verre, l'autre une 
bouteille, et qui peuvent passer pour deux 
chefs-d'œuvre dans ce genre frivole : 



Nous ne pouvons rien trouver sur la terre 

Qui soit si beau ni si bon que le verre; 

Du tendre amour berceau charmant. 

C'est toi , champêtre fougère , 

C'est toi qui sers à faire 

L'heureux instrument 

Où souvent pétille, 

Mousse et brille, 

Lejusquirend - 

Gai, riant, 

Content. 

Quelle douceur 

11 porte au coeur ! 

Tût 

Tôt 

Tôt 

Tôt 

Qu'on m'en donne, 

Qu'on l'entonne! 

Tôt 

. Tôt 

Tôt 

Tôt 

Qu'on m'en donne 

Vite et comme il faut ! 

L'on y voit, sur ses flots chéris. 

Nager l'allégresse et les ris. 



" Que mon 

Flacon 

Me semble boni 

Sans lui 

L'ennui 

Me nuit, 

Me suit. 

Je sens 

Mes sens 

Mourants, 

Pesants ! 

Quand je le tiens 

Dieux, que je suis bien! 

- Que son aspect est agréable I 

Que je fais cas de ses divins présents! 

C'est de son sein fécond, c'est de ses heureux flancs 

Que coule ce nectar si dous , si délectable. 

Qui rend tous les esprits, tous les cœurs satisfaits. 

Cher objet de mes vœui, tu fais toute ma gloire, 

Tant que mon cœur vivra, de tes charmants bienfaits 

11 . saura conserver la fidèle mémoire ; 

Ma muse à te louer se consacre à jamais. 

Tantôt dans un caveau, tantôt sous une treille 

Ma lyre, de ma voix accompagnant le son, 

Répétera cent fois cette aimable chanson : 

Règne sans fin, ma charmante bouteille, 

Règne sans cesse , mon flacon. 



Changeons de ton; passons du plaisant au 
sévère, suivant le précepte d'Horace, et cette 



antithèse est d'autant plus juste que, du verre 
et du flacon, nous arrivons à la croix. 



Mystère 
Divin I,,, 
En vain 
La terre 



Voudrait s'envelopper d'une profonde nuit; 
O céleste fanal, dont le feu toujours luit, 
Eclaire les mortels dans leur pénible route! 
Le doute 
S'enfuit; 
Son ombre 
Moins sombre 
Décroît ! 
On croit 
Au signe 
Puissant 
Que signe 
Ton sang. 



Rédempteur du monde! 

Va! le serpent immonde 

Qui vient enlacer les humains 

Se rompt par tronçons dans tes mains. 

Peuples! accourez tous sous l'arbre trinitairel 

C'est l'arbre du salut, 6 peuples de la terre I 



Envisageons maintenant la question sous 1 rieuses a été sans contredit de calculer le 
une autre face. Une des idées les plus eu- j nombre d'idées dont l'esprit humain est sus- 
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ceptible. L'Anglais Hooke a cru pouvoir, au 
xviie siècle, entreprendre ce calcul, et il est 
arrivé au chiffre de 3,155,760,000. Si l'on ac- 
ceptait comme vrai ce chiffre de 3 milliards, 
il semblerait à première vue fort respectable 
et fort satisfaisant pour notre amour-propre; 
mais si l'on réfléchit que la population de la 
terre dépasse un milliard d'habitants, on voit 
qu'au bout de trois générations, à une seule 
idée par tête, tout ce trésor est épuisé, et 
que par conséquent les générations de notre 
siècle sont obligées de revenir à des idées 
mille et mille fois émises. Quoi qu'il en soit 
du système de Hooke, il est certain que nos 
idées forment un cercle, indéfini sans doute, 
mais borné, et qu'à ce point de vue rien de 
nouveau n'apparaît sous le soleil, si ce n'est 
la forme et l'arrangement. Il ne faut donc 
pas s'étonner de voir divers auteurs traiter 
des sujets analogues ou faire des emprunts 
à leurs devanciers. Ces emprunts ne sont pas 
toujours volontairement faits par ceux qui en 
sont accusés. Le grand Corneille, dont on ne 
peut suspecter la bonne foi, dit de la Fortune, 
dans Poiyeucte : 

Et comme elle a l'éclat du verre, 
Elle en a la fragilité. 
Or ces deux vers avaient été écrits par Go- 
deau, évêque de Vence, quinze ans aupara- 
vant, dans une ode au cardinal de Richelieu. 
Corneille les avait-il lus et se les était-il 
rappelés sans le savoir, ou bien s'était-il ren- 
contré fortuitement avec Godeau dans la 
pensée et l'expression ? On peut pencher pour 
la première hypothèse, sans qu'il soit permis 
de rien affirmer positivement. Ce qui arriva 
à Racan n'est pas moins extraordinaire. Il fit, 
à l'âge de dix-neuf ans, ces quatre vers : 
Estime qui voudra la mort épouvantable. 
Et la fosse l'horreur de tous les animaux ; 
Quant à, moi, je la tiens pour le point désirable 
Ojà commencent nos biens et finissent nos maux. 

Les ayant récités à un ami, celui-ci lui mon- 
tra qu'ils formaient le premier quatrain des 
Tablettes de la vie et de la mort, livre de Ma- 
■• thiea, alors entre les mains de tous les en- 
fants. Racan les avait sans doute sus par 
cœur dans ses premières années, les avait 
ensuite oubliés, et, dans le travail d'esprit de 
la composition les avait retrouvés dans sa 
mémoire, croyant les inventer; mais il ne 
voulut jamais croire que la chose se fût ainsi 
passée, et il affirma toujours qu'il s'était ren- 
contré avec l'auteur des Tablettes. 

Il est d'autres emprunts volontaires et 
avoués. On sait comment Virgile tirait de 
l'or du fumier d'Ennius. Personne peut-être 
n'a emprunté autant que Shakspeare. Le cri- 
tique Malone a constaté que sur 6,043 vers 
.de ce poëte 1,771 avaient été écrits par des 
auteurs antérieurs, que 2,373, déjà existants, 
avaient été refaits, et qu'il lui en restait en 
propre seulement 1,899. Des hommes tels que 
Virgile et Shakspeare, soit qu'ils puisent dans 
le fonds commun des idées, Soit qu'ils fassent 
leur bien du bien des autres, embellissent trop 
ce qu'ils touchent pour que la critique songe à 
les en blâmer. Il n'en est pas de même des 
hommes médiocres qui ne savent point user 
de ce qu'ils empruntent ; ceux - là méritent 
la plus grande sévérité et s'exposent à de 
justes railleries. Une très-amusante leçon 
rut donnée à Ximénès par l'abbé de Voise- 
non. Ximénès lui lisait une de ses tragé- 
dies, pleine de réminiscences. L'abbé se levait 
à chaque instant et faisait la révérence. « A 
qui diable en aveï-vous avec toutes vos sa- 
lutations? dit le lecteur. — Encore faut-il 
être poli, répondit l'abbé, et saluer les gens 
de sa connaissance quand ils passent. • 

En un mot, entre les mains du génie l'em- 
prunt devient une nouveauté; chez l'auteur 
sans talent l'imitation tourne au plagiat. 

Il y a eu des écrivains qui, ne possédant 
en eux-mêmes ni idées ni imagination , et 
possédés cependant de la rage de versifier, 
ont trouvé pour expédient de versifier des * 
ouvrages en prose. Télémaque a été mis en 
vers dans presque toutes les langues de l'Eu- 
rope. On comprend en effet que l'élégante 
Erose de Fénelon ait inspiré ce désir a des 
ommes même de mérite ; mais s'il est des 
livres qui repoussent la poésie, ce sont assuré- 
ment les livres de droit. Cependant Garnier- 
Deschênes rima, en 1768, la Coutume de Pa- 
ris, et, en 1803, Flocon publia le Code civil 
mis en vers. De là à versifier des traités scien- 
tifiques il n'y avait pas loin, et l'on vit paraî- 
tre, en 1804, la Géométrie en vers techniques. 
Le passage suivant suffit à montrer la plati- 
tude do ce travail ridicule : 
f Le triangle rectangle et son hypoténuse 
Ont des propriétés que pas un ne récuse; 
La perpendiculaire allant a l'angle droit 
De nous le démontrer aura bientôt le droit. 

Et plus loin l'auteur énonce ce théorème : 
Le carré de l'hypoténuse 
Est égal, si je ne m'abuse, 
A la somme des deux carrés 
Construits sur les autres côtés. 

Nous devons sans doute attribuer à la dif- 
ficulté de trouver des idées neuves et au dé- 
sir de se distinguer les idées bizarres et sin- 
gulières que l'on trouve dans certains livres, 
surtout dans les commentaires sur la Bible. 
Des mêmes causes viennent dans le style des 
singularités grotesques. Une des plus étranges 
se trouve dans le poëme de la Madeleine au 
désert, par le carme Pierre de Saint-Louis, 
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qui vécut cependant a la plus belle époque de 
Louis XIV. C'est un cours complet de gram- 
maire à propos de contrition parfaite. 
Pendant qu'elle s'occupe a punir ie forfait 
De son temps prétérit qui ne fut qu'imparfait; 
Temps de qui le futur réparera les pertes 
Par tant d'afflictions et de peine» souffertes ; 
Et le présent est tel, que c'est l'indicatif 
D'un amour qui s'en va jusqu'à l'infinitif. 
Puis par un optatif, ah ! plût a Dieu, dit-elle, 
Que je n'eusse jamais été si criminelle 1 etc. 
Gardons-nous de confondre, comme on l'a fait 
quelquefois, uvec ces vers ridicules, d'autres 
vers où l'auteur a cherché la bizarrerie pour 
produire un effet poétique. Tel est ce passage 
de la Première semaine de Du Bartas : 
La gentille alouette, avec son tire-lire, 
Tire-lire a lire, et tire liran lire, 
Vers la voûte du ciel, puis son vol vers ce Dieu 
Vire et désire dire adieu, Dieu ! adieu, Dieu ! 

Si l'on trouve dans l'histoire littéraire bien 
des singularités de style et d'idées, si l'on y 
trouve oeaucoup d'hommes sans valeur qui 
ont cherché à habiller à leur mode, en prose 
ou en vers, les pensées des autres , il en est 
aussi un grand nombre qui, comme le geai se 
parant des plumes du paon, se sont parés d'ou- 
vrages qu'ils n'avaient pas produits. L'un des 
faits les plus curieux en ce genre est relatif 



CURI 

à la composition de l' Histoire philosophique 
des deux Indes, qui est toujours donnée sous 
le nom de l'abbé Raynal. 11 est hors de con- 
testation que Diderot en écrivit près d'un tiers, 
et que, pour le reste, l'abbé eut beaucoup 
de collaborateurs. ■ Le plat auteur du Sta- 
thoudérat, dit Anacharsis Cloots, se lit une 
superbe queue de paon avec la plume des 
Pechméja, des Dubreuil, des Diderot , des 
Naigeon, des d'Holbach; etc., sans compter 
tous les écrivains qu'il pilla malgré eux. Mon 
oncle Pauw, l'auteur des Recherches sur les 
Américains, se frotta les yeux en voyant des 
pages entières de' son ouvrage incorporées , 
sans italique ni guillemets, dans l'ouvrage de 
l'entrepreneur Raynal. » 11 ne faut pas con- 
fondre ces fraudes avec des supercheries lit- 
téraires comme celle de Chatterton, qui attri- 
buait ses propres poésies à un moine du 
moyen âge, ou celle de Macpherson et de 
Vanderbourg, qui retouchaient et modifiaient 
des oeuvres anciennes , en les attribuant aux 
auteurs primitifs. 

Une des parties les plus intéressantes des 
curiosités littéraires est relative aux critiques 
et aux appréciations. L'auteur anglais Acfcen- 
side a fait un tableau où il apprécie en chiffres 
les qualités des grands poëtes qui avaient 
existé jusqu'au xvnie siècle. Voici ce tableau 
tel qu'il est donné par M. Ludovic Lalanne : 
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Cette appréciation est généralement calculée 
avec goût ; cependant il est facile d*y voir 
une partialité enfav&ir des Anglais. Spencer 
y est mis au-dessus de Racine, de Dante et 
de Sophocle, sur le même rang que Corneille 
et Molière. Rien n'est plus rare du reste que 
les jugements équitables sur les littératures 
étrangères. Nous avons longtemps regardé 
Shakspeare comme un barbare, et longtemps 
dédaigné la littérature allemands sans la com- 
prendre. Les Allemands nous l'ont bien rendu ; 
un de leurs critiques les plus autorisés, Schle- 
gel, a écrit des pages incroyables contre Mo- 
lière, et a enseigné que notre grand comique 
n'était bon que dans la farce. 11 est vrai que 
ces populations de l'Allemagne , si graves en 
apparence, ont toujours recherché dans les 
Français ta bouffonnerie et la gaieté. Celui de 
nos auteurs contemporains qu'ils ont le plus 
estimé est M. Paul de Kock, et, sans rien re- 
trancher a. celui-ci de ses amusantes qualités, 
il nous est bien permis de le placer quelques 
degrés au-dessous des grands poëtes et des 
grands prosateurs. du siècle. 

Chaque pays a ses préventions , chaque 
époque a ses œuvres de prédilection, chaque 
homme a ses préférences, souvent inexplica- 
bles. Chateaubriand n'a-t-il pas avoué que 
pendant longtemps il avait mis Crébillon au- 
dessus de tous les poètes? Corneille ne pré- 
férait-il pas Lueain à Virgile? et, dans ses 
propres œuvres, Rodogune à toutes ses autres 
tragédies? Leïvm» siècle, en France .n'eut 
de faveur ni pour Corneille ni pour Crébillon, 
ni pour Virgile ni pour Lueain; il n'eut d'ap- 
plaudissements que pour Voltaire et ses amis. 
Voltaire fut tout, et certes il mérita mieux 
que personne par l'universalité de ses talents 
cette puissance sur l'opinion ; mais l'admira- 
tion la mieux justitiée, lorsqu'elle tourne à 
l'engouement, éveille inévitablement les traits 
et les satires. On ne les épargna pas au dieu 
du jour. 

« Je crois en Voltaire, disait le Credo d'un 
amateur de théâtre, je crois en Voltaire, le 
père tout-puissant, le créateur du théâtre et 
de la philosophie. Je crois en La Harpe, son 
fils unique, notre seigneur, qui a été conçu du 
Comte d'Essex , est né de Lekain , a souffert 
sous M. de Sartines, a été mis à Bicêtre et est 
descendu aux cabanons, le troisième mois est 
ressuscité d'entre les morts, est monté au 
théâtre, et s'est assis à la droite de Voltaire, 
d'où il viendra juger les vivants et les morts. 
Je crois à Lekain, à la sainte association des 
fidèles, à la confiance du sacré génie de 
M. d'Argental, à la résurrection des Scythes, 
aux sublimes illuminations de M. Saint-Lam- 
. bert, aux profondeurs ineffables de M"»e Ves- 
tris. Ainsi soit-il, ■ 



On fit aussi, avec non moins d'esprit et de 
malice, le Décalogue du dieu du goût, que 
nous avons déjà rapporté à notre mot com- 
mandement. 

Un autre écrit, anonyme comme les précé- 
dents, la Petite vision, ou Prophétie de l'abbé 
Jodchim, faite dans le xn« siècle, ne se borna 
pas à une satire malicieuse , mais alla contre 
Voltaire aux dernières limites de la méchan- 
ceté et de l'injustice. En voici quelques lignes: 
« Il s'élèvera un homme qui voudra dominer 
dans l'empire littéraire. Il sera encensé pat 
des sots; il prêchera l'humanité et ne sera 
point humain ; il prônera la décence, et il ap- 
pellera ses adversaires des cuistres et des 
vermisseaux. Il fera parade de moeurs et n'en 
aura point. Il criera contre les plagiats, et vo- 
lera tous les auteurs. Il criera à la calomnie, 
et sera calomniateur. Il affichera la philoso- 
phie, et il n'en aura point. Il publiera des élé- 
ments philosophiques qui ne seront point à 
lui, des comédies, des opéras qui seront détes- 
tables, car ils seront à lui. Il fera des contes 
fort plaisants, des histoires qui leur ressem- 
bleront. Il écrira dans tous les genres, et ne 
sera le premier dans aucun. Il voudra être 
tout ; son siècle dira qu'il ne fut rien. ■ 
■ La même pièce attaque aussi Jean-Jacques 
Rousseau, mais avec plus de ménagement : 
« On verra paraître en même temps un 
homme aussi extraordinaire. Il écrira contre 
les sciences, et il sera savant. Il dénigrera la 
musique française, et fera des opéras. Il pul- 
vérisera la comédie , et en fera une détesta- 
ble. Il noircira les philosophes, et le sera. Il 
écrira contre les romans, et en fera. Il décla- 
mera contre les femmes, et il épousera une 
Xantippe. Son siècle dira qu'il ne lui man- 
quait qu'un tonneau. » 

Une des critiques les plus curieuses est 
celle que l'empereur Napoléon 1er a faite du 
deuxième livre de l'Enéide. Nous ne pouvons 
nous dispenser d'en citer quelques passages : 
«'Le cheval de bois pouvait être une tradition 
populaire; mais cette tradition est ridicule et 
tout à fait indigne d'un poëme épique. On ne 
voit rien de pareil dans l'Iliade, où tout est 
conforme à la vérité et aux pratiques de la 
guerre... Comment croire Ulysse et l'élite des 
Grecs assez ineptes pour s'enfermer dans un 
cheval de bois, c'est-à-dire se livrer pieds et 
mains liés à leurs implacables ennemis? En 
supposant que ce cheval contint seulement 
cent guerriers, il devait être d'un poids 
énorme, et il n'est pas probable qu'il ait pu 
être mené du bord de la mer sous les murs 
d'Ilion en un jour, ayant surtout deux ri- 
vières a traverser... La destruction de Troie 
s'opère d'ans heure du matin au lever du so- 
leil, c'est-à-dire en trois ou quatre heures ; 
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cela est absurde. Troie n'a pu être prise, brû- 
lée et détruite en moins de quinze jours de 
temps. Troie renfermait une armée; cette ar- 
mée ne s'est pas sauvée ; elle a donc dû se 
défendre dans tous les palais... Une tour, 
dont le sommet s'élevait jusqu'aux cieux et 
dont le comble y semblait suspendu, était sans 
doute de pierre; on ne voit pas comment 
Enée, en peu d'instants et avec le secours de 
quelques leviers de fer , a pu la faire crouler 
sur la tête des Grecs... Si Homère eût traité 
la prise de Troie, il ne l'eût pas traitée comme 
la prise d'un fort, mais il y eût employé le 
temps nécessaire : au moins huit jours et 
huit nuits. Lorsqu'on lit l'Iliade, on sent à 
chaque instant qu'Homère a fait la guerre, et 
n'a pas, comme le disent les commentateurs, 
passé sa vie dans les écoles de Chio. Quand 
on lit l'Enéide, on sent que cet ouvrage est 
fait par un régent de collège qui n'a jamais 
rien fait... Il a fallu à Scipion dix-sept jours 

Eour brûler Cartilage, abandonnée de ses ha- 
itants; il a fallu onze jours pour brûler Mos- 
cou, quoique en grande partie bâtie en bois ; 
et pour une ville de cette étendue, il faut plu- 
sieurs jours pour en prendre possession. Troie 
était une grande ville, car les Grecs , qui 
avaient cent mille hommes, n'essayèrent ja- 
mais de la cerner... En trois heures , Enée a 
été à Troie , a livré tous les combats dont il 
rend compte, a défendu le palais de Priani, 
est revenu chercher Creuse à Troie, et a 
trouvé la ville toute soumise, ne rendant plus 
de combats, entièrement occupée par 1 en- 
nemi, toute brûlée, et les magasins déjà fer- 
més. Ce n'est pas ainsi que doit marcher l'é- 
popée, et ce n'est pas ainsi que marche Ho- 
mère dans l'Iliade. Le journal d'Agamemnon 
ne serait pas plus exact pour les distances et 
le temps, et pour la vraisemblance des opé- 
rations militaires , que ne l'est ce chef-d'oeu- 
vre. » N'est-il pas intéressant de voir les poè- 
mes de l'antiquité jugés ainsi, au seul point de 
vue de la guerre, par le plus grand capitaine 
du monde? 

Pour compléter cette revue rapide des cu- 
riosités littéraires, il faudrait y ajouter les 
méprises et les bévues des auteurs et des lec- 
teurs , comme celle de l'helléniste Gail, qui 
prit pour le nom d'une ville les abréviations 
e. bro. (exemplaire broché), et qui cita l'édition 
d'un ouvrage imprimé à Ebro, ou bien encore 
comme celle de cette dame qui, ayant en mains 
la Tactique militaire de Guibert , lui dit : 
« J'ai lu votre Tic-tac; c'est charmant! » 
Mais nous ne pouvons nous hasarder dans 
cette mine inépuisable. 11 nous suffira de ren- 
' voyer le lecteur aux différents recueils d'a- 
nas, où fourmillent les faits de ce genre. De 
même, pour tous les détails que nous avons 
pu seulement indiquer, nous le renvoyons 
aux mêmes sources et aux articles spéciaux 
écrits dans ce Dictionnaire. 

— B.-arts. La curiosité qui s'attache aux 
objets d'art s'entend de l'excès ou de la puérilité 
du goût chez l'amateur. Nous ne pouvons mieux 
faire que de rappeler l'excellente définition que 
La Bruyère a donnée de ce travers, déjà com- 
mun de son temps. « La curiosité, dit-il, n'est 
pas un goût pour ce qui est bon ou ce qui est 
beau, mais pour ce qui est rare, pour ce qu'on 
a et que les autres n'ont pas ; ce n'est pas un 
attachement à ce qui est parfait, mais à ce 
qui est couru, à ce qui est à la mode; ce n'est 
pas un amusement, mais une passion, et sou- 
vent si violente, qu'elle ne le cède à l'amour 
et à l'ambition que par la petitesse de son 
objet. » 

Si La Bruyère revenait au monde, il serait 
étonné du développement qu'a pris cette pas- 
sion. S'il fustigeait ainsi la curiosité sur le 
dos de l'abbé de Marolles qui collectionnait 
des estampes, que dirait-il de nos collection- 
neurs de faïences, de chinoiseries, d'armes, 
d'autographes, d'instruments de musique, de 
costumes, de timbres-poste, de bouts de cigare ? 

Voltaire s'attaquait a son tour à la même 
manie. « Je ne sais pourquoi, écrivait-il à 
Watelet, il y avait tant de grands peintres 
au xvic siècle et pourquoi nous en avons au- 
jourd'hui si peu. J'imagine que les manufac- 
tures de glaces, les magots de la Chine et les 
tabatières de cent louis d'or ont nui à la pein- 
ture. ■ Déjà, sous Louis XV, Incuriosité avait 
fort étendu son domaine. A côté des tableaux, 
des bronzes, des terres cuites, des ivoires, 
des médailles, des estampes et des livres, on 
voyait des collections d'insectes, de plantes, 
de coquillages. Le maréchal de Saxe recher- 
chait les pièces de mécanique, les modèles 
d'armes et de canons. Mais qu'était cela au 
prix de l'engouement de nos contemporains 
pour les collections de toute nature, depuis 
les poteries du musée Campana jusqu'aux 
boutons d'uniformes? Et que penseraient La 
Bruyère et Voltaire en voyant la curiosité 
s'étendre à toutes les classes, se mettre a la 
portée de toutes les fortunes, s'afficher, tenir 
boutique, et, par des ventes publiques, stimu- 
ler incessamment la passion de l'amateur? 

Pourtant La Bruyère et Voltaire étaient 
injustes : celui-ci en attribuant la disette de 
grands peintres a la manie dont les magots et 
les tabatières étaient l'objet; celui-là en ne 
signalant pas les services que rendent a la 
science et à l'art les recherches des curieux. 
Car on pourrait écrire les grandeurs et les 
misères de la curiosité. S'il y a des gens qui 
collectionnent des pipes et qui sont ridicules, 
il y a des hommes intelligents et énergiques, 
tels que Sauvageot, Du Sommerard, ledueda 
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Luynes, de Caumont, Boucher de Perthes, 
Canonges (de Nîmes) et mille autres, qui fon- 
dent des musées, enrichissent leur pays et 
fournissent à l'histoire de l'art d'inapprécia- 
bles matériaux. 

Les curiosités comprennent toutes les cho- 
ses rares, précieuses ou bizarres qu'un ama- 
teur peut se plaire h réunir et à montrer. En 
général , elles touchent à l'art par quelque 
point, mais elles ne sont pas l'art lui-même. 
Elles sont un peu à l'art ce que la lorette est 
à la femme honnête. On sent que la limite 
est difficile à tracer. Les costumes, les meu- 
bles, les bijoux, les armes, les porcelaines et 
les faïences, les produits de l'art industriel, 
en un mot, sont essentiellement des curiosités. 
Les tableaux, les statues, les gravures doi- 
vent rester en dehors de cette classification. 
Et cependant, que de galeries de tableaux 
qui ne sont autre chose que des cabinets de 
curiosités, tant le mauvais goût du posses- 
seur a rassemblé de croûtes et accouple d'œu- 
vres disparates I Par contre, une collection 
de beaux émaux du xvi« siècle, de porcelaines 
de Sèvres ou de tapisseries des Gobelins est 
plus et mieux qu'une collection de curiosités. 
On est porté à croire que le mot de curio- 
sités ne doit s'appliquer qu'à de menus objets, 
propres à orner une cheminée, une étagère 
ou un cabinet. C'est une erreur, et, si l'on 
réunissait en un vaste espace, fut-ce sur la 
colline d'Alise-Sainte- Reine, où trône déjà la 
statue de Vercingétorix, la statue colossale 
de Louis XVI que la ville de Bordeaux avait 
commandée sous Louis XVIU et dont elle ne 
veut plus sous Napoléon III, les gigantesques 
animaux de l'Apocalypse qu'on a descendus 
de la tour Saint-Jacques et qui paraissent 
bien étonnés d'être regardés de si près par 
les promeneurs du jardin de Cluny, la statue 
équestre du duc d'Orléans qu'on voyait au- 
trefois dans la cour du Louvre et que l'on 
cache maintenant à Versailles dans une partie 
du parc non ouverte au public, enfin quelques 
autres monuments victimes de la mode, de la 
politique ou des démolitions, on aurait sans 
contredit un assemblage de curiosités dans le 
vrai sens du mot. 

Le goût des curiosités est devenu tellement 
général qu'il n'y a pas une ville de province 
qui ne possède un ou plusieurs marchands de 
cette spécialité. A Paris, le quai Voltaire est 
resté longtemps le centre privilégié des anti- 
quités. St l'on veut lire une description com- 
plète d'un magasin de ce genre, on n'a qu'à 
ouvrir la Peau de chagrin. Balzac était un 
amateur passionné, et, dans un autre de ses 
romans, le Cousin Pons, il a détaillé avec un 
art et un soin infinis toutes les curiosités qu'il 
avait rassemblées lui-même. Il avait vu l'âge 
d^or, il avait vécu à une époque où un vase 
de ralissy ne coûtait pas cinquante louis, et 
où une faïence de Moustier ne coûtait rien du 
tout. La concurrence véritable et renchéris- 
sement fabuleux ne sont survenus que lors- 
que le bric-à-brac s'est démocratisé, et quand 
les musées, acquéreurs ou donataires des 
collections particulières , ont montré ce que 
la patience et l'érudition pouvaient déterrer 
de merveilles. Mais, il y a quarante ans, un 
bahut sculpté du moyen âge, un meuble de 
Boulle, une tapisserie de Beauvais, étaient à 
la portée des plus minces fortunes. Les dépe- 
ceurs de châteaux, les Auvergnats qui se 
trouvaient nantis, après la Révolution, des 
dépouilles des abbayes et des églises, avaient 
inondé la France d'une masse d'objets qui ne 
se classèrent et ne s'emmagasinèrent qu'après 
un temps assez long. La province fut, pendant 
la première moitié du siècle, une mine presque 
inépuisable, une Californie d'où tout mineur 
de oonne volonté était sûr de ramener des 
trésors. Aujourd'hui les commis voyageurs 
en curiosités (v. chineur) l'ont tellement battue 
et exploitée, qu'il n'y reste plus rien. 

Paris a centralisé les curiosités, comme il 
a fait de toutes choses. Vous trouverez à 
chaque pas des boutiques où sont entassés, 
dans un désordre voulu, les vieilles armes, 
les meubles sculptés, les bronzes Renais- 
sance, les porcelaines de Saxe, les cuirs de 
Cordoue, etc., etc. Vous y payerez bien au- 
dessus de leur valeur des produits souvent 
médiocres. Défiez-vous surtout des magasins 
sales, à l'aspect misérable, aux devantures à 
moitié garnies de leurs volets ; le marchand 
n'y paraît installé que pour huit jours à peine; 
le parquet est encombré de caisses fermées ; 
tout a t'air préparé pour un départ prochain. 
Vous croyez saisir là l'occasion aux cheveux, 
et vous vous faites écorcher comme un lièvre. 
Il ne se passe guère de jour qu'il n'y ait à 
l'hôtel Drouotune vente do curiosités. Toutes 
les partiesdu monde, tous les peuples fontdéft- 
ler, sous le marteau du coinmissaire-priseur, 
les produits de leur art ou de leur industrie. 
On y vend jusqu'à des boucliers et des flèches 
des sauvages d'Honolulu. La conquête de 
l'Algérie nous a encombré d'objets arabes; 
l'expédition de Chine a fait affluer à Paris 
des magots sans nombre : la curiosité s'ali- 
mente de tout. Il n'est pas jusqu'à l'expédition ■ 
du Mexique qui n'ait introduit chez nous cer- 
tains monuments de l'art aztèque, et c'est, en 
vérité, le meilleur résultat qu'elle ait produit. 
Curio.ité (dk la), dissertation morale de 
Plutarque. La curiosité, contre laquelle ce 
traité est dirigé, est cette espèce d'activité 
déplacée et indiscrète qui porte certaines 
personnes à prendre leur part de ce qui ne 
leur appartient pas; c'est ainsi que l'auteur 
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définit l'adultère : la curiosité des plaisirs 
d'autrui. Lorsque cet opuscule tomba entre 
les mains d'Aulu-Gelle, il écrivit dans' ses 
Nuits Atliques ; « Je ne sais qui est ce Plu- 
tarque (Nescio quis Plularchus). » L'auteur 
des Vies était mort depuis une trentaine d'an- 
nées; le mot d'Aulu-Gelle prouve que Plu- 
torque ne jouissait pas de son temps d'une 
grande renommée. 

Curiosité» Judiciaire!, historiques, auec- 
doiiquo, recueillies et mises en ordre par le 
comte Barnabe Warée (Paris, 1858, 1 vol. 
in- 18). Cet ouvrage n'est, à vrai dire, qu'une 
compilation, mais cette compilation est l'oeu- 
vre d'un savant bibliophile. M. Warée avait 
commencé une série de publications intéres- 
santes. C'étaient, rangés dans un ordre lo- 
gique, et suivant des plans ingénieux, des 
extraits des meilleurs écrivains. Anecdotes, 
critiques, renseignements curieux, tout avait 
été soigneusement recueilli, classé, annoté. 
Déjà un premier volume, un faible fragment 
de ce trésor, avait paru, quand la mort vint 
interrompre ce travail si utile aux chercheurs. 
Ce labeur considérable ne sera cependant pas 
perdu pour le public : le fils de Barnabe Waréo 
s'occupe de compléter l'ouvrage de son père. 

Un classement ingénieux a permis à. l'au- 
teur des Curiosités judiciaires de présenter, 
dans un ordre qui facilite les recherches, les 
innombrables anecdotes qu'il a recueillies sur 
les origines et les bizarreries du droit, sur 1« 
monde judiciaire, magistrats, avocats, juris- 
consultes, sur les coutumes, les jugements, 
les arrêts, etc. Nous extrayons de ce riche 
recueil quelques anecdotes que Barnabe Wa- 
rée avait recueillies dans les nombreuses 
correspondances, les manuscrits, les mémoi- 
res inédits qui formaient sa bibliothèque. 

On sait quelle fut la vie et quelle fut la fin 
da Barnabe Brisson. De Legeau rapporte 
ainsi les circonstances de sa mort : « Les 
Seize de Paris et autres intéressés au parti, 
voyant que M. de Mayenne deschéoitde puis- 
sance et de force, s'advisèrent d'escrire une 
lettre au roy d'Espagne pour lui livrer la 
ville.de Paris. Le président Brisson en donna 
advis à M. de Mayenne, qui estoit en son ar- 
mée ; ce qui ayant été découvert par les Seize, 
ils firent pendre ledit Brisson dans le petit 
Chastelet, car telle est la véritable cause que 
peu de gen3 ont sceue, bien qu'ils .prissent 
pour préteste qu'il avoit laissé évader de 
prison le nommé Brigard, accusé de s'enten- 
dre avec le roy et de tramer avec lui de se- 
crètes menées. ■ Une circonstance singulière 
de cette affaire, c'estque le bourreau Jean 
Roseau, qui avait pendu Brisson sur les or- 
dres des Seize, et de Bussy-Leclerc en parti- 
culier, fut condamné plus tard, pour ce Fait, à 
être pendu ef étranglé. 

Dans le procès du maréchal de Marillac, le 
cardinal de Richelieu avait exigé des juges 
la condamnation de l'accusé; étonné, indigné 
même de l'avoir obtenue, il s'écria : t II faut 
que Dieu accorde aux juges des lumières 
qu'il refuse aux autres hommes! » 

Le premier président de Bellièvre aimait la 
bonne chère et se piquait d'avoir le meilleur 
vin de Paris. Un jour qu'il sortait de la 
grand' chambre, il fut accosté par trois jeu- 
nes gentilshommes qui lui remirent respec- 
tueusement un placet ainsi conçu : « Nous 
supplions très-humblement monseigneur le 
premier président de vouloir ordonner à son 
maître d'hôtel de nous donner six bouteilles 
de son excellent vin de Bourgogne, que nous 
comptons boire, à telle heure,! tel endroit, 
à la santé de Sa Grandeur. • Avec une incom- 
parable gravité, M. de Bellièvre prit son 
crayon et ajouta ; t Bon pour douze bouteil- 
les, attendu que je m'y trouverai. » 
. Voici l'épitaphe, par Guy-Patin, de Duret 
de Chivry , président de la chambre des 
comptes, mort en 1G37, après avoir subi l'opé- 
ration de la taille de la pierre : 

Ci-glt qui rayait le repos. 
Qui fut nourri dès la mamelle 
De tributs, de tailles, d'impôts, 
De subsides et de gabelles; 1 
Qui mêlait dnns ses aliments 
Du jus de dédommagements, 
De l'essence du sou pour livre. 
Passant, songe à te mieux nourrir j 
Car si la taille l'a fait vivre, 
La taille aussi l'a fait mourir. 

Quand Achille du Harlay fut élevé à la di- 
gnité de premier président, le corps des pro- 
cureurs vint lui demander sa protection. «Ma 
protection, dit-il, les fripons ne l'auront pus; 
les honnêtes gens n'en ont pas besoin, i 

Dans une affaire de rapport, un (iers des 
juges causait, un tiers dormait, l'autre tiers 
était assez attentif. M. du Harlay dit : • Si 
messieurs qui causent faisaient comme mes- 
sieurs qui dorment, messieurs qui écoutent 
pourraient entendre. • 

Un procureur général au Parlement passait 
863 vacances dans un château voisin de la mai- 
son de campagne d'un avocat. L'avocat crut 
devoir aller présenter ses hommages à son 
procureur général. A la campagne l'étiquette 
perd ses rigueurs. L'avocat, fatigué d'une lon- 
gue promenade, s'assit et mit son chapeau sur 
sa tête. Le magistrat fut choqué de ce sans- 
gêne assez excusable. « Autrefois, dit le pro- 
cureur général, les avocats n'auraient osé ni 
s'asseoir ni se couvrir devant les gens du roi 
(les membres du ministère public). — Par- 
bleu 1 monsieur le procureur général, repli- 
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aua vivement M« Fourcroy, vous parlez sans 
doute d'un temps où les avocats n'avaient ni 
c... ni tête, ■ Le procureur général fut le pre- 
mier h rire de cette boutade. 

• En 1732, le Parlement protesta contre une 
ordonnance qui lui défendait de s'occuper des 
affaires de l'Eglise. Le roi reçut fort mal ces 
protestations, et l'abbé Pucelle, un des dépu- 
tés, fut exilé. Le premier président Portail 
et les membres du parquet ayant agi molle- 
ment dans cette occasion, on afficha sur les 
portes du palais: « Palais a rendre. Les fon- 
dements et le dedans en sont bons : il n'y a 
que le portail qui n'en vaut rien, et le par- 
quet qui est pourri. ■ 

Epitaphe du président Maupeou , père du 
chancelier : 

Ci-gît un vieux coquin, qui mourut de colère 

D'avoir fait un coquin plus coquin que son père. 

Henri Estienne parle d'un juge de son 
temps qui n'avait qu'une formule en matière 
de procès criminel. Si le prisonnier était vieux : 

• Pendez ! disait-il, il en a fait bien d'autres. ■ 
S'il était jeune : • Pendez 1 pendez I il en ferait 
bien d'autres!» 

L'héritière de la maison de Rohan ayant 
épousé le comte de Chabot (un nom de pois- 
son), la famille voulut faire casser ce mariage. 
M» Pucelle, plaidant pour la famille, cita ce 
vers d'Horace : 

Desfnal in piteem mulier formosa superne. 
La légende de saint Yves, patron des avo- 
cats, rapporte que, quand il se présenta au 
paradis avec un grand nombre de religieuses, 
saint Pierre demande à. l'une d'elles : « Qui 
êtes- vous? — Religieuse. — Vous pouvez 
attendre; le paradis est plein de vos sœurs. ■ 
Puis s' adressant à saint Yves. « Et vous? — 
Avocat. — Entrez, nous n'avons pas encore 
d'homme de loi. » Saint Yves était bien entré; 
mais, un jour qu'il y avait presse, on le chi- 
cana sur ses titres, et on voulut le faire sortir 
du paradis. « Je ne peux' résister, dit saint 
Yves, mais encore faut-il que mon expulsion 
me soit signifiée par un huissier. » Inutile 
d'ajouter que, suivant la légende, on ne put 
jamais trouver «n huissier dans le paradis. On 
connaît du reste ce fragment d'hymne trouvé 
dans les anciens bréviaires de Vannes et de 
Rennes : 

Sanctus 7vo 

Erat Brito, 

Advocatus 

Et non latro 

Rea miranda 

Pojntlo. 
Le premier président Séguier demandait à 
un avocat célèbre pourquoi il prêtait souvent 
l'appui de son talent à des causes détesta- 
bles : ■ Eh! monsieur le président, j'en ai tant 
perdu de bonnes 1 » 

Coqueley avait fait sur le fameux Linguet 
la charade célèbre : 

Mon premier sert a pendre, 
Mon second mené à pendre, 
Et mon tout est à pendre. 

Linguet lui répondit en écrivant son nom 
de la manière suivante : Coqu e ley (cocu et 
laid). Le même Linguet eut l'honneur d'être 
logé aux frais du roi en son château de la 
Bastille. Le lendemain de son installation, un 
homme se présente : « Qui êtes-vous? lui dit 
Linguet. — Monsieur, je suis le barbier de la 
Bastille. — Il y a longtemps que vous- auriez 
dû la raser. • 

Nous pourrions multiplier h l'infini ces cita- 
tions ; mais celles qui précèdent suffisent pour 
donner une idée du livre, et nous n'avions pas 
ici d'autre but. 

Curiosité (la), tableau de Gérard Terburg; 
galerie de M. le baron Sellières (Paris). Dans 
un élégant intérieur hollandais, trois femmes 
sont réunies. L'une, vêtue d'une pelisse four- 
rée et coiffée d'un petit bonnet blanc que re- 
couvre une fanchon noire nouée sous le men- 
ton, est assise a une table sur laquelle est 
jeté un tapis de velours pourpre, et écrit une 
lettre. Derrière elle, et appuyée sur le dos- 
sier de sa chaise, une nmie indiscrète avance 
la tête et suit du regard le mouvement de la 
plume sur le papier. La troisième, debout près 
de la table, attend avec une patiente noncha- 
lance que la lettre soit terminée; elle est vê- 
tue d'une jupe de satin blanc brodée d'or et 
d'un corsage rose. Sur un tabouret est un pe- 
tit chien blanc. Les trois femmes sont char- 
mantes ; la pantomime de la curieuse est d'une 
grâce exquise. Quelques auteurs intitulent ce 
tableau le Testament. La femme qui écrit serait 
la testatrice; lajeune dame en corsage rose, la 
légataire ; la curieuse, une suivante regardant 
par-dessus l'épaule ce qu'écrit sa maîtresse, 
Mais cette explication n est guère admissible. 
Il est plus vraisemblable, suivant la remar- 
que de M. Chesneau, que les trois personnages 
de ce tableau sont trois amies dont l'une est 
en train d'écrire quelque épltre amoureuse ou 
de libeller un congé en bonne forme à un impor- 
tun. Quoi qu'il en soit, cette peinture est une des 
plus délicates, des plus élégantes qu'ait exécu- 
tées Terburg ; les têtes, les mains, les étoffes 
les accessoires sont traités avec une perfection 
admirable. Ce tableau a figuré dans plusieurs 
galeries célèbres : il a été payé 3,600 livres à 
la vente Gaillard deGagny, en 1762; 10,000 li- 
vres à la vente Randon de Boisset, en 1777 ; 
9,000 livres fc, la vente Robit, en 1801 ; 
15,000 francs à la vente de la duchesse de 
Berry, en 1837, et 71,000 francs à la vente 
San-Donato, en 1868. Il a m. 75 de haut sur 



CUR1 

m. 61 de large. M. Félix Bracquemond l'a 
gravé à l'eau-forte. 

Curiosité (trésor de la), titre d'un ou- 
vrage de M.Charles Blanc, publié par la 
librairie Renouard (1857, in-S°, avec vignettes 
dans le texte). Le but de l'auteur a été de 
donner.un manuel de ta curiosité, un guide 
des curieux. Pour atteindre ce but, il a réim- 
primé les anciens catalogues en les annotant, 
en y joignant les prix et les noms des acqué- 
reurs, ainsi que des croquis jetés dans le 
texte, en donnant le signalement des tableaux , 
estampes, etc., qui ne se trou vent ni dans nos 
cabinets ni dans nos inusées, ou qui n'ont 
point passé dans nos ventes de France. Toutes 
les notions qui résultent de ces documents 
divers se trouvent condensées et systémati- 
sées dans une introduction due h la plume 
d'un collectionneur distingué, M. Thibaudeau. 
Cette introduction prend l'histoire de la cu- 
riosité au commencement du xvnc siècle, avec 
lord Arundel et Charles I« r . L'auteur passe 
ensuite en France , analyse nos premières 
collections, et particulièrement le catalogue 
de l'abbé de Marolles. Il montre le goût de la 
curiosité se développant en Hollande avec la 
galerie de son école. Ramené à Paris par le 
xvme siècle, il décrit les premières luttes de 
la vente publique, esquisse les portraits et la 
biographie non-seulement des amateurs cé- 
lèbres, mais des marchands et des experts 
les plus renommés, indiquant, outre leurs 
noms, leurs adresses et leurs enseignes, leur 
méthode do travail et de style. II s amuse de 
leurs polémiques, et trace en se jouant l'his- 
toire très-intéressante de la littérature des 
catalogues. Les dernières pages sont consa- 
crées à la description des collections fameuses 
d'Horace Walpole. M. Thibaudeau avait le 
dessein de décrire ensuite la galerie de Phi- 
lippe-Egalité et celle du ministre de Calonne, 
enfin de s'arrêter, parmi les amateurs du 
xixe siècle, à sir Robert Peel et au prince de 
Talleyrand, ne voulant pas, comme il le di- 
sait, s'exposer au danger de toucher aux 
amours-propres contemporains. La mort l'em- 
pêcha d'achever son œuvre. 

Tout en rendant pleine justice k cette in- 
troduction, ainsi qu'au dessein et aux recher- 
ches de M. Charles Blanc, on a reproché à 
ce dernier d'avoir manqué de méthode ; de ne 
s'être pas borné aux catalogues vraiment 
intéressants, et de n'avoir pas laissé dans 
ceux qu'il a choisis les notes de l'apprécia- 
teur; de n'avoir pas établi entre ces divers 
catalogues une sorte de concordance qui per- 
mît au lecteur de suivre, en remontant de 
l'un à l'autre, la filiation d'un tableau ou d'un 
objet d'art, d'en comparer les prix divers, 
d'en constater la valeur progressive ou dé- 
croissante , d'en connaître les propriétaires 
successifs, en un mot d'en suivre l'histoire 
depuis sa sortie de l'atelier jusqu'au cabinet 
du dernier possesseur. M. Charles Blanc a 
placé les catalogues dans l'ordre chronolo- 

fique; les uns sont complets, les autres nota- 
lement écourtès. Il en donne qui offrent 
très-peu d'intérêt; il en omet quil signale 
comme fort intéresants. Ainsi il ne donne pas 
le catalogue des estampes de l'abbé de Ma- 
rolles, que recommande l'introduction, et dont 
la collection fut la base du cabinet des es- 
tampes de la Bibliothèque du roi. L'intérêt et 
l'importance des notes de quelques apprécia- 
teurs du siècle dernier n échappent pas a 
M. Charles Blanc. Il dit de certains catalo- 
gues de Mariette et de Gersaint, qu'ils sont 
« de véritables livres d'art. >' Il dit que le ca- 
talogue du joaillier Godefroy ■ est enrichi de 
petites notices faites par Gersaint, et très- 
bien faites, comme toutes celles de cet excel- 
lent appréciateur, i II dit encore du catalogue 
d'Angran de Fonspertuis : «C'est un do ces 
livres substantiels et pleins d'intérêt, comme 
savait les faire Gersaint. La variété des con- 
naissances qu'il y montre est vraiment sur- 
prenante; mais son érudition dans toutes les 
matières qui touchent à la curiosité n'a rien 
de pédantesque ni de lourd ; elle est au con- 
traire facile, claire et à la portée de tout le 
monde... Aussi le présent catalogue renferme- 
t-il sur les bijoux, la porcelaine, les émaux, 
la laque de la Chine et du Japon, le cristal 
de roche, de véritables traités en raccourci. » 
Mais alors pourquoi supprimer ces notes? 
pourquoi priver le lecteur de ces lumières? 

Le Trésor de la curiosité est donc un livre 
intéressant et utile, qui, pour offrir encore 
plus d'utilité et d'intérêt, demande à être re- 
fondu et complété. 

CURIOSOUTES ou CURIOSOP1TES , peu- 
ple de l'ancienne Gaule, dans l'Armorique, 
Lyonnaise Ille, à l'O. des Osismiens Leur ter- 
ritoire était situé , dit-on , entre Dinan et 
Lamballe. 

CURISCHB-HAFF ou KUItlSCHB- HAFF, 

c'est-à-dire havre de Courlande, lac situé dans 
la Prusse orientale, sur les côtes de la mer 
Baltique, avec laquelle il communique par le 
goulet de Tief a Memel ; 80 kilom. de long sur 
40 kilom. de large; superficie 1,540 kil. carrés. 
— L'étroite bande de terre sablonneuse qui le 
sépare de la mer a 90 kilom. de longueur, et 
porte le nom de Curische-Nehrung. 

CURIUM , ancienne ville de l'Ile de Chypre, 
au N.-E. du promontoire Curias qui termine 
cette lie au S. Cette ville était autrefois la 
capitale d'un petit Etat qui portait le même 
nom; sa position correspond & celle de Pis- 
copia ou Episkopi. 
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CURIUS s. m. (ku-ri-uss). Entom. Genre de 
coléoptères, de la famille des longicornes. 

CURIUS DENTATUS (Manius), consul ro- 
main l'an 290 av. J.-C. 11 acheva la guerre 
des Samnites, qui, hors d'état de continuer la 
lutte, demandèrent la paix. Le Sénat les ren- 
voya à Curius. Ils le trouvèrent à sa villa, 
assis sur un siège de bois et mangeant des 
racines; ils tâchèrent d'adoucir le rude qui- 
rite- en lui offrant de l'or et des présents: 
■ J'aime mieux commander à ceux qui ont de 
l'orque d'en posséder moi-même, ■ répondit-il; 
réponse magnanime, suivant l'esprit des vieux 
Romains, mais où il éclate d'ailleurs autant 
d'orgueil que de grandeur et de désintéres- 
sement. Après avoir imposé aux Samnites 
des conditions probablement fort dures, Cu- 
rius marcha contre les Sabins, qui avaient 
partagé leur révolte, et dévasta leur pays. 
Nommé de nouveau consul en 276, il écrasa 
l'armée de Pyrrhus près de Bénévent et ob- 
tint les honneurs du triomphe. Le Sénat vou- 
lut le récompenser par de vastes concessions 
de terres; mais il n'en accepta que sept ar- 
pents. Dans la suite, il soumit les Lucuniens 
et employa sa part du butin à conduire à 
Rome les" eaux du fleuve Anio. Curius Den- 
tatus, qui est resté l'un des types tradition- 
nels du vieux Romain, fut trois fois consul 
et deux fois honoré du triomphe. On fait 
souvent allusion au désintéressement de Cu- 
rius : 

«Après un quart d'heure, les cierges se ral- 
'lument : on se lève, et l'assemblée masculine 
s'écoule pour faire place à l'assemblée fémi- 
nine. J'aurais bien voulu assister a. la céré- 
monie, et je me cachai dans le coin le plus 
obscur de l'église; mais je fus découvert par 
le maudit sacristain ; en vain j'alléguai le be- 
soin d'achever mes oraisons : «Vous revien- 
» drez mercredi, t me répondit-il. Enfin, j'offris 
de l'argent, qui fut refusé avec une fierté di- 
gne d'un Curius. > 

(Tablettes romaines.) 

« N'est-ce pas pitié que dans cette ville da 
boue, de luxure, d'ivrognerie, d'avarice, de 
débordements; dans cette Gomorrhe vénale, 
dans cette Pentapole des sept péchés mortels, 
on trouve des hommes anonymes qui crient à 
la corruption contre un poète isolé, pauvre, 
insoucieux d'or, de places, d'honneurs, de 
tout ce que pourchassent, ventre à terre, ces 
hommes de calomnie , masqués en Dentatus 
dans notre éternel carnaval?» 

Barthélémy. 

« Quoil Romainsdu Bas-Empire, Athéniens 
d'Aspaaie, vous vous drapez du laticlave, et 
votre cothurne vient presser le talon de ma 
botte I Ah I Curius des saturnales, vous venez 
attaquer sous son chaume l'indigent et soli- 
taire Juvénal; eh bien', Juvénul vous dé- 
molira. » 

Barthélémy. 

CURL (Edmond) , libraire anglais, mort en 
174S. 11 commença par être domestique, puis 
ouvrit une librairie près de Covent-Garden. 
Curl, dont le nom figure dans la Dunciade de 
Pope, acquit une triste célébrité en publiant, 
soit des ouvrages estimés qu'il souillait de mau- 
vaises notes, de gravures licencieuses, etc., 
soit des ouvrages scandaleux et obscènes, 
dont l'un, la Nonne en chemise (The Nun in 
her smock) , le fit condamner au pilori et k 
avoir les oreilles coupées. 

CURLE s. f. (kur-le). Techn. Rouet de cor- 
dier pour te fil île caret. 

CURLU s. m. (kur-lu). Ornith. Nom du 
courlis en Bourgogne. 

CCRMER (Henri-Léon), libraire-éditeur, né 
à Paris le 17 décembre 1801. Il fut destiné 
d'abord au notariat, et il était principal clerc 
dans une étude de Paris quand ses goûts le 
portèrent vers la librairie. Il fonda, en 1834, 
l'importante muison à laquelle il a su donner 
un "si admirable développement. M. Curmer 
a appelé à. lui les dessinateurs, les graveurs, 
les chromographes les plus habiles; il lésa 
aidés de ses conseils et les a placés dans une 
voie où ils ont trouvé honneur et profit. 
Tony Johannot, Français, Steinheil-Daubigny, 
Meissonnier, Pauquet, Alexandrede Bar, etc., 
toute la génération actuelle des graveurs sur 
bois et des chromographes contemporains lui 
doivent leurs meilleurs succès. Toujours ar- 
dent à chercher le mieux, M. Curmer l'a sou- 
vent rencontré. Chacun de ses ouvrages re- 
présente de nouveaux essais et de nouveaux 
perfectionnements. Tous les modes de dessin, 
de gravure et de reproduction ont été appli- 
qués par M. Curmer à l'embellissement des 
livres. Ses études consciencieuses lui ont 

fiermis de rester dans la voie stricte du goût 
e plus pur; il a remis en lumière les travaux 
anciens, et a donné par les siens un nouveau 
lustre à la librairie française. 

Les ouvrages édités par Curmer sont en- 
tre les mains de tous les amis des arts : 
l'Histoire de l'Ancien et du Nouveau Testa- 
ment; l'Imitation de Jésus-Christ ; les Saints 
Evangiles t commentés par M. l'abbé Das- 
sance ; le Discours sur l'histoire universelle ; 
les Anglais, puis les Français peints par eux- 
mêmes; la Pléiade; le Jardin des Plantes; les 
Contes de Perrault; les Beaux-Arts; la Pas- 
sion de Jésus-Christ; les Trois règnes de la 
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nature; le Lac; la Vie de la Seine Anne de 
Bretagne forment une séria des plus cu- 
rieuses. Depuis sept ans, M. Curmer a entre- 
pris la reproduction en couleur des anciens 
manuscrite. Il y a réussi au delà de toute 
espérance. Il a fouillé et exploré toutes les 
bibliothèques du continent et de l'Angleterre, 
et il n'existe pas un manuscrit capital qui ne 
soit représenté dans ses éditions de l'Imita- 
tion de Jésus-Christ , des fleures de la Heine 
Anne de Bretagne et des Evangiles des di- 
manches et fêles de l'année. Ce dernier ou- 
vrage surtout, par la haute importance des 
reproductions, leur variété, leur authenticité, 
restera comme un des plus beaux livres qu'on 
ait jamais tenté d'exécuter. 

Pour clore la série de ces beaux travaux, 
M. Curmer a entrepris la publication de l'œu- 
vre du peintre Jehan Foucquet. Réunissant 
les trésors des bibliothèques de Francfort, do 
Munich et de Paris, il a rendu à l'admiration 
des amis des arts l'œuvre original du maître 
tourangeau, jusqu'ici oublié, et que la pu- 
blication des Heures de maitre Etienne Che- 
valier l'ait revivre dans toute sa gloire. 

M. Curmer n'a reculé devant aucun sacri- 
fice, devant aucune dépense pour reproduire 
dans leur splendeur les originaux qu il a pris 

Four modèles ; la confiance du public éclairé 
a du reste encouragé. 

Comme littérateur, M. Curmer a collaboré 
à la rédaction de plusieurs journaux : l'Eu- 
ropéen, la Presse, le Constitutionnel, l'U- 
nion, etc. Il a publié aussi diverses brochures: 
Note à MM. les membres du jury sur la pro- 
fession d'éditeur (1839) ; De l'établissement des 
Bibliothèques communales en France (1846); 
Aux ouvriers fondeurs et compositeurs (1848) ; 
De la propriété intellectuelle et artistique 
(!858); la Photographie à la Bibliothèque 
impériale (1864). Sous le titre : Dresde, Paris, 
Montpellier, il a donné un recueil de poésies 
sur les plus beaux tableaux des musées de 
ces trois villes. 

CURMI s. m. (kur-mi). Sorte de boisson 
fermentée, fabriquée avec de l'orge. D Vieux 
mot. 

CURMIL1ACA, ville de l'ancienne Gaule, 
dans la Belgique Ho ; c'est aujourd'hui le 
village de Cormeilles, dans le département de 
l'Oise. 

CURNE (la), érudit français. V. Sainte- 
Palaye. 

CGItNIER (Léonce), industriel et homme 
politique français. Il resta fort longtemps à la 
tète d'une importante fabrique de châles et 
de soieries à Nîmes. 11 reçut, en 1839, la dé- 
coration de la Légion d'honneur, après avoir 
obtenu pour ses produits plusieurs médailles 
aux expositions industrielles. Après la révo- 
lution de 1848, M. Curnier appuya la candi- 
dature à la présidence de la République du 
général Cavaignac, qui. venait de nommer 
archevêque de Paris son parent, M. Sibour, 

Êuis il adhéra pleinement à la politique de 
lOuis-Napoléon. Après le coup d'Etat du 
2 décembre , M. Curnier fut élu à Nîmes , 
avec l'appui du gouvernement, membre du 
Corps législatif. Il fut nommé, en 1856, re- 
ceveur général du département du Gard. On 
a de lui une étude historique et littéraire in- 
titulée : le Cardinal de Retz et son temps 
(1863, 2 vol, in-8°). 

CURNIER (Marie -Pierre -Laurent- Jean - 
Charles) , homme politique français , né à 
Valence en 1817 , mort en 1863. 11 était connu 
par ses idées libérales dans Sa ville natale, 
lorsque éclata la révolution de 1848, Nommé 
maire de Valence, puis commissaire du dé- 
partement de la Drôine, il y fut élu représen- 
tant à la Constituante et vit son mandat re- 
nouvelé a la Législative. Dans ces deux 
assemblées , M. Curnier vota constamment 
avec le parti démocratique , lit une vive op- 
position à la politique de l'Elysée, et rentra 
dans la vie privée après le coup d'Etat du 
2 décembre. 

CURNOUL, ville de flndoustaa anglais, 
présidence de Madras, à 205 kiloin. S.-O. de 
llaiderabad, sur la rive droite de la Toum- 
boudrah, affinent de la Kistnah; 8,700 hab. 
Forteresse remarquable , prise par les An- 
glais en 1815. 

CUROIR s. m. (ku-roir — rad. curer). Agric. 
Syn. de curbttb. h On dit aussi curon. 

CURONENS1S LACCS, nom latin du Curis- 
chk-Haff. 

CURON1A, nom latin de la CourLaNde. 

CUROPALATE s. m. (ku-ro-pa-Ia-te — du 
lat. euro, je soigne ; palatium, palais). Hist. 
Grand maître du palais de l'empereur d Orient. 

CUROPALATE, historien byzantin, v. Scy- 
LlTZfes. 

CUnitADO (Francesco), peintre italien, né 
à Florence en 1570, mort en 1661. Il reçut les 
leçons de Battista Nuldini, et se livra surtout 
à la composition de tableaux de petite dimen- 
sion, qu'il peignait d'une touche spirituelle. 
Ses principales œuvres sont : une Nativité de la 
Vierge à Sienne ; les Trois Marie, Madeleine, 
le Martyre de sainte Tkèéle, Saint François- 
Xavier, la Prédication de saint Jean-Baptiste, 
dans plusieurs églises de sa ville natale. 

. CUBRADO ou CCKADl (Raffaello), scul- 
pteur italien, né à Florence. Il vivait au com- 
mencement du xvne siècle, et était parent du 
précédent. Il étudia sous Andréa Ferracci, 
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fut employé par Côme II à la [décoration du 
palais Pitti et du jardin Boboli, pour lesquels 
il exécuta plusieurs morceaux de sculpture. 
Parmi ses ouvrages, on estime surtout ceux 
qu'il fit en porphyre, et notamment son buste 
da Cosme II, qui fait partie de la galerie de 
Florence. 

CURRAN (Jean Philpot), homme d'Etat ir- 
landais, né a New-Market (comté de Cork) en 
1750, mort en 1817, Il étudia le droit à Lon- 
dres, entra en 1773 à Middle-Temple, et se lit 
admettre deux ans plus tard au barreau irlan- 
dais. Dès ses débuts il s'acquit la réputation 
d'un orateur distingué et se montra en même 
temps tout disposé a faire une opposition mar- 

auée au gouvernement. 11 s'occupa avec ar- 
eur de politique, et, en 1782, fut envoyé au par- 
lement d'Irlande comme représentant du bourg 
de Kilbeggan, pour le compte d'un nommé 
l.ongfleld, dont il n'était que le mandataire. Un 
l'ait qui donnera une idée de l'état de trouble 
et de confusion dans lequel se trouvait, à 
cette époque, l'assemblée chargée de discuter 
les intérêts de l'Irlande, c'est qu'à peine y 
eut-il été admis qu'il s'aperçut que ses opi- 
nions politiques différaient complètement de 
celles de son patron, qui dut cependant, bon 
gré mal gré, se laisser représenter par lui. 
A ]la session suivante, Curran acheta pour 
son propre compte un siège de représentant. 
11 devint bientôt l'un des chefs les plus in- 
fluents du parti libéral, ce qu'il dut surtout à 
son éloquence, que secondaient une grande 
promptitude à la riposte et uu talent tout 
particulier à retourner contre ses adversaires 
leurs propres arguments. Aussi était-ce tou- 
jours lui qui prenait la parole dans les circon- 
stances critiques. En 1788, il vota pour la for- 
mation d'un corps de volontaires irlandais, et 
l'année suivante ii attaqua le gouvernement 
au sujet de la nomination, sans conditions, du 
prince de Galles à la régence pendant la ma- 
ladie du roi ; la vivacité qu'il mit à cette oc- 
casion dans ses discours lui valut, dans un 
très-court intervalle, deux duels, dont il sor- 
tit sain et sauf; il en avait déjà eu uu pre- 
mier au début de sa carrière d'avocat et était 
toujours prêt à soutenir ses opinions sur n'im- 

Sorte quelle^arène. En 1794, il se signala par 
e nouvelles et nombreuses attaques contre 
le gouvernement, qu'il accusait de pousser 
par ses actes le peuple à la révolte, et, lors- 
que la révolution irlandaise de 1798 eut été 
comprimée, il devint l'avocat de la plupart des 
nombreux insurgés, qui furent mis en juge- 
ment. L'insurrection de 1803 lui enleva le 
liancé de sa fille, Emmet, qui, arrêté comme 
rebelle, fut jugé et condamné à mort, malgré 
l'éloquent plaidoyer que Curran prononça 
pour sa défense. L'amour et la triste an de 
ce malheureux ont fourni à Moore le sujet 
de deux de ses Mélodies irlandaises. A la 
mort de Pitt en 1806, le ministère whig qui 
fut formé sous la présidence de lord Gren- 
ville nomma Curran directeur des archives 
d'Irlande, emploi dont il se démit en 1813. 
Curran a écrit un grand nombre de poésies 
qui sont remarquables, mais qui sont loin d'at- 
teindre au mérite de ses discours. 

CURRENTE CALAHO, motsqui signifient lit- 
téralement Au courant de la plume, c est- à-dire 
rapidement, sans beaucoup de réflexion. Un 
homme disait de son cheval qu'il allait de Pa- 
ris à Versailles en cinq quarts d'heure, cur- 
rente calamo. C'est apparemment le même qui 
écrivit un jour ex libris dans son chapeau. 
Les écrivains français ont fait un usage fré- 
quent de cette expression : 

• Oui, j'ai lu vos vers sur la statue ; ils me 
font trop d'honneur, mais ils sont excellents. 
En voici sur cette statue qui ne valent pas 
les vôtres ; ce sont de ceux qu'on fait currente ■ 
calamo; et qui ne prétendent à rien. » 

Voltaire. 

• Quant à leur éducation personnelle , elle 
est tout à fait au niveau de l'éducation des 
auteurs de leurs jours. Les unes savent si- 
gner leur nom currente calamo, les autres le 
signent à peine, les autres signent avec une 
croix. Toujours la même ignorance, comme 
toujours la même misère. » J. Jamn. 

< J'adressai quelques questions à Walter 
Scott sur l'Antiquaire, et voulus savoir s'il 
avait eu beaucoup de peine à composer cet 
ouvrage. — Aucune, me répondit-il ; je l'ai 
écrit currente calamo d'un bout à l'autre. • 
(Revue de Paris.) 

CURRER-BELL, femme de lettres anglaise. 
V. Brontb. 

CURR1CLE s. m. (kur-ri-kle — du lat. enr- 
riculûs, chariot). Sorte de voiture en usage 
en Angleterre. 

CUKRIB ou CDRRY (James), médecin 
écossais, né à Kirk-Patriek-Fleming, dans 
le comté de Dumfries, en .1756, mort à Sid- 
mouth, comté de Devon (Angleterre), en 1805. 
Dans sa jeunesse, il se rendit en Virginie 

fiour suivre la carrière commerciale; mais, 
orsque éclata la révolution américaine, il re- 
vint dans son pays, étudia la médecine à 
Edimbourg, et pratiqua son art àNorthamp- 
ton, puis 6 Liverpool en 1781. Il obtint, dans 
sa clinique, d'heureux résultats par les appli- 
cations d'allusions d'eau froide et tiède. En 
1797, il publia le premier volume de son grand 
ouvrage intitulé : Rapports médicaux sur les 
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effets de l'eau, froide ou chaude, comme re- 
mède dans les affections fébriles. Le second 
volume de cet ouvrage parut en 1804, et il 
en fut fait une cinquième édition en 1814. 
Outre divers ouvrages relatifs à la méde- 
cine, il écrivit, sous le pseudonyme de Jas- 
per "Wilson, une Lettre commerciale et poli- 
tique à William Pitt ( 1793 ), qui eut un 
grand retentissement. En 1800, il publia une 
édition des œuvres du poète écossais Burns, 
en 4 volumes, au bénéfice de la famille du 
poète. Cette édition a été souvent réimpri- 
mée. Elle contient une biographie de Burns, 
une critique de ses œuvres, et, en forme do 
préface, Quelques observations sur le carac- 
tère et la condition des paysans écossais. 

CURRODRÉPANE s. m. (kur-ro-dré-pa-ne 
— du lat. currus, char ; et du gr. drepanon, 
faux). Art milit. Nom hybride employé quel- 
quefois pour désigner un char armé de faux, 

CURRUCA s. m. (kur-ru-ka). Ornith. Nom 
scientifique de la fauvette. 

CURSAY (Jean-Marie-Joseph Thomassbau 
de), littérateur, né à Paris en 1707, mort en 
1781-. Il embrassa l'état ecclésiastique, mais 
s'occupa surtout de cultiver les lettres. Ses 
principaux écrits sont : Mémoires sur les sa- 
vants de la famille de Terrasson (Trévoux, 
1761); Anecdotes sur le discernement, l'accueil 
et la libéralité de Louis XIV pour, les savants 
(1761) ; l'Homonymie dans tes pièces de théâtre 
(1766) ; Anecdotes sur les citoyens vertueux de 
la ville d'Angers (1770), etc. 

CCRSCïlMANN (Charles-Frédéric), com- 
positeur de chansons, né à Berlin le 21 juin 
1805. D'abord destiné à la profession d'avo- 
cat, il suivit pendant plusieurs années les 
cours de jurisprudence; mais un jour la 
passion de la musique, comprimée dans son 
enfance, lit explosion, et Curschmann, aban- 
donnant le barreau, se renditàCussel.où pen- 
dant quatre ans il prit de Spohr et de Haupt- 
mann des leçons d harmonie et de composi- 
tion. Pendant ce temps, il se fit connaître par 
un petit opéra et quelques productions reli- 
gieuses qui obtinrent quelque succès. Cursch- 
mann voyagea en Allemagne, en France et 
en Italie, puis se fixa à Casai. Cet artiste est 
aujourd'hui considéré comme l'un des meil- 
leurs compositeurs de lieders de toute l'Alle- 
magne, bien qu'une certaine recherche dans 
l'harmonie et une forme trop travaillée ren- 
dent difficilement abordables au public ces 
compositions qui visent à la popularité. On 
doit à M. Curschmann vingt-neuf chansons 
avec accompagnement de piano, une scène 
lyrique intitulée Roméo, deux canons à trois 
voix, un opéra intitulé Abdul et Ereumch, etc. 

CURSEUR s. m. (kur-seur — du lat. cursor, 
coureur). Petit corps mobile faisant partie do 
certains instruments : Dans les thermomètres 
à minima et à maxima, le liquide entraine un 
curssur qu'il ne peut mouvoir que dans un 
sens. 

— Morceau de bois qui traverse la .flèche 
de l'arbalète. ' 

— Astron. Fil mobile qui traverse le champ 
d'un micromètre, et qui sert à mesurer le dia- 
mètre apparent d'un astre. 

— Antiq. rom. Esclave qui précédait à pied ■ 
la voiture de son maître. 

— Hist. ecclés. Curseurs apostoliques, Of- 
ficiers du pape chargés de faire les invitations 
aux consistoires et autres réunions solen- 
nelles. 

CURSIF, IVE adj. (kur-siff, i-ve — du lat. 
currere, cursum, courir). Calhgr. Tracé avec 
rapidité, à la main courante : Ecriture cur- 
sive. L'alphabet sémitique devait être l'alpha- 
bet cursif de l'Orient assyrien et persan. 
(Renan.) 

— Fig. Bref, rapide, concis ; Un langage 
cursif succède d un langage développé. (Am- 
père.) il Inus. 

— s. f. Ecriture cursive : Quelle était l'é- 
criture ordinaire de Danglars? — Une belle 
cursive. (Alex. Dum.) 

— Antonymes. Anglaise et américaine, bâ- 
tarde, financière, gothique, ronde, à main 
posée. 

CURS1US (Pierre), littérateur et poète ita- 
lien, né à Carpineto au xv« siècle. Il professa 
avec succès la rhétorique à Rome. Il est sur- 
tout connu par les démêlés assez vifs qu'il 
eut avec Erasme. Ses principaux écrits sont : 
Defensio pro Italia (Rome, 1535, in-4") et 
Poema PhalXBcium (1589, n-16). 

CURS1VEMENT adv. (kur-si-ve-man — 
rad. cursif). En écriture cursive : Ecrire CUR- 
sivbmknt. il Peu usité. 

CURSONIE s. f. (kur-so-nl). Bot. Genre de 
plantes, de la famille des composées, tribu des 
mutisiées, comprenant une seule espèce, qui 
croit sur les Andes du Pérou. 

CURSORIPÈDE adj. (kur-so-ri-pè-de — du 
lat. cursor, cursoris, coureur ;pes,pedis, pied), 
Ornith. Qui a des pieds propres à la course. 

— s. m. pi. Famille d'oiseaux coureurs'. 

CURSORIUS s. m. (kur-so-ri-uss — du lat. 
cursor, coureur). Ornith. Nom scientifique du 
court-vite. 

CURT, CURTE adj. (kur, kur-te). Ancienne 
forme du mot court. 

CURTATION s. f. (kur-ta-sion). Ane. astron. 
Différence entre la distance d'une planète au 



CURT 



685 



soleil, ct la même distance réduite au plan de 
l'écliptique. 

CURTATONE, village d'Italie, prov. et à 
8 kilom. de Mantoue, célèbre par un combat 
qui y fut livré le 89 mai 1848. 

Curtatone el Montannra (COMBAT DE). Le 

28 mai, le bruit d'une concentration dé troupes 
autrichiennes vers Mantoue s'étant répandu, 
le général ptémontais Bava en donna avis au 
général toscan César de Laugier, afin que 
celui - ci surveillât le passage du Mincio , 
et empêchât une attaque sur les derrières du 
petit corp3 toscan, formé de 6,000 hommes. 
Dans la matinée du 29, Bava fit ordonner 
au général de Laugier la retraite sur Goïto, 
où les troupes piémontaises se réunissaient 
à cause d'un mouvement en avant de toute 
l'armée autrichienne commandée par le ma- 
réchal Radetzki en personne. Les troupes 
toscanes se disposaient à lever le camp, 
lorsque les premières colonnes ennemies fu- 
rent signalées. Toute retraite devint dès lors 
impossible. En face de forces six fois plus 
nombreuses, en présence d'une cavalerie ex- 
cellente et de 40 pièces de canon, de jeunes 
troupes comme celles de Laugier ne pouvaient 
se retirer sans s'exposer à une déroute com- 
plète. On se décida donc à garder les posi- 
tions occupées, et à s'y défendre jusqu à la 
dernière extrémité. Le général de Laugier par- 
courut les rangs, encourageant tout le inonde 
à faire son devoir et à soutenir l'honneur du 
nom italien. Vers 10 heures, le combat s'en- 
gagea aux avant-postes, et bientôt il devint 
général. I^e gros dos Toscans occupait Curta- 
tone et Montanara. Sur ce dernier point, la 
brave colonel Giovannetti commandait deux 
bataillons de volontaires, un régiment de li- 
gne toscan, un bataillon du 10 e de ligne na- 
politain et quelques compagnies de tirailleurs. 
La principale attaque de l'ennemi fut d'abord 
dirigée contre Curtatone, où, pendant deux 
■ heures, les Italiens soutinrent le combat sans 
éprouver de pertes sensibles. Le bataillon 
universitaire de Pise, commandé par le pro- 
fesseur Mossotti, avait éié tenu jusqu'alors 
en réserve; mais la supériorité numérique de 
l'ennemi rendit bientôt nécessaire l'emploi de 
ce secours. A ce moment, l'explosion d'un 
caisson tua presque tous les artilleurs tos- 
cans. Cette journée fut féconde en traits de 
bravoure : des professeurs qui n'avaient ja- 
mais manié le mousquet, des étudiants qui 
n'avaient jamais vu le feu, marchaient à l'en- 
nemi comme de vieux soldats. L'élite de l'u- 
niversité de Pise s'était donné rendez-vous 
dans les champs de Curtatone : Ferrucci, l'un 
des premiers latinistes d'Italie; Piria, chi- 
miste d'un haut mérite ; Pilla, professeur de 
géologie d'un grand renom dans la science; 
Montunelli, professeur de droit, et plus tard 
l'un des chefs du 'gouvernement provisoire de 
Toscane. Pilla, atteint par un boulet, expira 
quelques moments après l'engagement en di- 
sant : « Je n'ai qu'un regret, celui d'avoir fait 
si peu pour la cause italienne. • Montanelli, 
blessé très-grièvement, fut ramassé par l'en- 
nemi sur le champ de bataille, et resta pri- 
sonnier de l'Autriche pendant plusieurs mois. 
Les Autrichiens tentèrent de couper la re- 
traite aux Toscans; mais, grâce aux héroï- 
ques efforts du bataillon universitaire, cette 
tentative fut paralysée. Après quatre ou cinq 
heures do combat, les intrépides défenseurs 
de Curtatone, formés en colonne serrée, pri- 
rent la roule de Goïto, sans être trop vive- 
ment poursuivis par l'ennemi, dont les forces 
étaient surtout tournées contre Montannra, 
De Laugier, vétéran des guerres de l'Empire, 
se montra à la fois bon général et soldat in- 
trépide. Il avait, par deux fois, envoyé au co- 
lonel Giovannetti l'ordre de se retirer; niais 
les deux messagers étaient tombés sous les 
balles enneinieSj et lorsqu'eniin Giovannetti 
fut averti, il était cerné au point qu'il dut se 
frayer un passage par les armes. Les pertes 
furent très-graves : plusieurs officiers supé- 
rieurs tombèrent sur le champ de bataille; 
d'autres furent faits prisonniers avec des 
compagnies entières; deux ou trois drapeaux 
et quatre canons furent les trophées rempor- 
tés par les impériaux. Mais leur victoire fut 
achetée chèrement, car ils eurent près do 
1,000 hommes hors de combat, ce qui s'expli- 
que par les grandes masses qu'ils présentaient 
au feu des Toscans. Le 10 e napolitain pro- 
tégea bravement la retraite des deux colonnes 
toscanes sur Goïto et Marcaria. Ce glorieux 
fait d'armes excita l'admiration des Autri- 
chiens eux-mêmes, et Radetzki no put s'em- 
f lécher de complimenter les prisonniers sur 
a valeur dont ils avaient fait preuve dans 
une lutte aussi inégale. 

CURTÉ1S adj. m, (kur-té-iss). Ancienne 
forme du mot courtois. 

CURT1 (Girolamo, dit le Dentone), peintre 
italien. V. Dëntonb. 

CURTI (François), peintre et graveur ita- 
lien, né à Bologne en 1603, mort à la fin du 
xviic siècle. "Il est surtout connu pour ses es- 
tampes gravées au burin dans ta manière de 
Chérubin Albert. Ses travaux les plus estimés 
sont : seize portraits et les gravures dès Prin- 
cipes du dessin d'après le Guerchin. 

CURTI (Pierre), jésuite italien, né à Rome 
en 1711, mort en 1762. Il professa l'hébreu 
au collège romain et publia de curieuses et 
savantes dissertations dans lesquelles il se 
montra subtil et savant métaphysicien. Nous 
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citerons entre autres : Christus sacerdos 
(Rome, 1751) et Sol stans (1754). 

CURTICÔNE s. m. (kur-ti-cô-ne — du lat. 
curtus, court, et de cène). Ane. géom. Tronc 
de cône dont la section est parallèle à la 
base. 

CURTIE s. f. (kur-sl). Bot. Syn. de schtj- 

BLÉKIE. 

CURTINE s. f. (kur-ti-ne). Forme ancienne 
du mot COURTINE. 

CURTIPÈDE adj. (kur-ti-pè-de — du lat. 
curtus, court; pes, pedis, pied). Bot. Qui est 
munie d'un pied ou stipe court. 

CURTIROSTRE adj, (kur-ti-ro-stre — du 
lat. curtus, court, roslrum, bec). Zool. Dont 
le bec ou le rostre est court. 

CURTIS (Guillaume) , naturaliste anglais , 
né en 1746 a Alston (comté de Hamps), mort 
en 1799. Il exerça la profession de pharmacien 
a Londres , et rit paraître un assez grand 
nombre d'ouvrages sur la botanique et l'en- 
tomologie. Les principaux sont : Instructions 
for coltecting and preserving insects (Lon- 
dres, 1771); Flora Londinensis (1777, 2 vol. 
in-fol.); The botanical magazine (Londres, 
1787-1798, 18 vol. in-8°) ; Practic observations 
on the Britisk grasses (Londres, 1790); Lectures 
of botany (Londres, 1804, 3 vol. in-40). 

CURTIS (Guillaume), homme politique an- 
glais, né à Wapping en 1761, mort en 1829. 
Il accrut considérablement par des opérations 
commerciales la fortune qu'il tenait de son 
père, devint alderman de Londres (1785), 
shérif (1789-1790), puis siégea presque sans 
interruption h la Chambre des communes de 
1796 à 1827, comme représentant de la Cité. 
Il acquit l'amitié du régent, et vota presque 
constamment pour le parti qui se trouvait att 
pouvoir. 

CURTIS (George Ticknor), jurisconsulte 
américain, né à Watertown (Massachusetts) 
en 1812. Il s'établit à Boston commeavocat, en 
1836, et ne tarda pas à occuper une des pre- 
mières places au barreau de cette ville. On a 
de lui des ouvrages fort estimés : Droits et 
devoirs des négociants maritimes (1844) ; Loi 
du droit de propriété littéraire (1849); Com- 
mentaires sur la jurisprudence, la pratique et 
ta juridiction particulière des cours des Etats- 
Unis (1854); Histoire de l'origine, de la for- 
mation et de l'adoption de la constitution des 
Etats-Unis (1855-1858), ouvrage remarqua- 
ble,- qui a surtout contribué à sa réputation. — 
Son frère, Benjamin Robbins Curtis, né à 
Watertown en 1809, est avocat à Boston, Il a 
rempli pendant quelque temps les fonctions 
de juge associé à la cour suprême des Etats- 
Unis, pendant la présidence de Fillmore( 185 1). 

CURTIS (George-William), écrivain amé- 
ricain, né à Providence (Etat de Rhode-Is- 
land) en 1824. Il rit partie, après avoir achevé 
ses études, de l'association phalanstérienne 
de Brook-Farm, fondée par des écrivains et 
des artistes à West-Roxburg, dans le Massa- 
chusetts, puis il alla s'établir chez un fermier 
du New-Hampshire, et s'y livra aux travaux 
agricoles. En 1846, M, Curtis quitta l'Améri- 
que, voyagea dans la plus grande partie de 
1 Europe, parcourut l'Orient, puis retourna 
en Amérique en 1850. Trois ans plus tard, il 
ouvrit a New-York un cours de littérature. 
Ses conférences ou lectures, qui eurent un si 
grand succès, ont beaucoup contribué à fon- 
der sa réputation. Ses principaux ouvrages 
sont : Voyage d'un Howadji sur le Nil (New- 
York, 1850); VHowadji en Syrie (1850); le 
Mangeur de lotus; le Journal de Putiphar 
(1853), scènes satiriques contre les préten- 
tions des commerçants enrichis, etc. Il a pu- 
blié en outre de nombreux articles littéraires 
dans divers journaux, tels que la Tribune de 
New-York, le Putnam'S Montnly, le Barper's 
Magazine, etc. 

CURTISIE s. f. (kur-ti-zî — de Curtis, na- 
turaliste anglais). Bot. Genre d'arbres rap- 
porté avec doute à la famille des cornacées, 
et comprenant une seule espèce, qui croit au 
Cap de Bonne-Espérance : La cÙrtisib à 
feuilles de hêtre est un arbre élevé. ( F. Hce- 
fer.) 

CURTIUS (Marcus et Metius), personnages 
légendaires célèbres dans les traditions romai- 
nes. Vers 393, ou 362 avant J.-C. suivant Tite- 
Live, une secousse de tremblement de terre 
ouvrit sur l'emplacement du Forum un gouf- 
fre que rien ne pouvait combler. Les augures 
déclarèrent qu'il ne se refermerait que quand 
on y aurait précipité ce qui faisait la force 
de la cité. Un jeune patricien, Marcus Cur- 
tius, jugeant que la force de Rome était dans 
les armes et la valeur, se dévoua aux dieux 
infernaux et se précipita, à cheval et magni- 
fiquement armé, dans les profondeurs du gouf- 
fre, que le peuple combla de fleurs et de fruits, 
et qui se referma aussitôt. 

Une autre tradition se rapportait à cet em- 
placement du Forum, qui avait gardé le nom 
de lac Curtius, et où un marais profond pa- 
raît en effet avoir existé anciennement. Cette 
tradition, moins merveilleuse que la précé- 
dente, quoique se rapportant à une époque 
antérieure de plusieurs siècles, est relative à 
unSabin du nom de Metius Curtius. Pendant le 
combat qui suivit l'irruption que firent les Sa - 
bins dans Rome, grâce à la trahison de Tarpeia, 
Metius Curtius, blessé, perdant son sang, 
voulut faire retraite et regagner le Capitole 
où se trouvaient ses compagnons d'armes; 
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mais il rencontra sur son chemin le marais 
qui en défendait l'approche. Alors, prenant 
un parti désespéré, il se précipita à cheval 
dans l'eau fangeuse en vue des deux armées. 
Son cheval se débattit, il le pressa, et parvint 
à sauver sa vie. Cette évasion hardie avait 
excité l'admiration des deux peuples, et le ma- 
rais garda le nom de Curtius. Un bas-relief 
d'un travail très-ancien représente Curtius 
engagé dans son marais ; le cheval baisse la 
tête et flaire le marécage, qui est indiqué par 
des roseaux ; le guerrier, penché en avant, 
presse sa monture. Ce bas-relief curieux se 
voit dans l'escalier du palais des Conserva- 
teurs ; il a été trouvé près de l'église Sainte- 
• Marie Libératrice. 

Varron donne un troisième récit. Suivant 
lui, ce lieu aurait été frappé de la foudre, et, 
suivant l'usage , clos et consacré vers 445 
av. J.-.C. 

Quoi qu'il en soit, au milieu du Forum, à 
l'endroit où était ce marais, comblé ou des- 
séché à une époque inconnue, on éleva un 
petit autel qu'ombragèrent bientôt une vigne, 
un figuier et un olivier sauvages. 

h' action héroïque de Curtius , Se gouffre de 
Curtius, sont des expressions demeurées pro- 
verbiales , pour caractériser les actes de dé- 
vouement, et, en particulier, les sacrifices à la 
patrie, à l'intérêt public. Malheureusement, 
les occasions de faire cette application sont 
rares de nos jours, comme le dit très-bien 
M. Viennetdans sa fable le Coq et le Faucon: 

Qu'en un danger commun un homme se dévoue. 

On patra sa vertu par un lâche abandon; 
Et malheur a lui s'il échoue!, 
Dans un siècle d'or et de boue, 
Les Curtius ne sont plus de saison, 

Mirabeau a fait allusion au gouffre de Cur- 
tius dans ce passage de son magnifique dis- 
cours sur la Contribution du quart : 

« Deux siècles de déprédations et de bri- 
gandages ont creusé le gouffre où le royaume 
est près de s'engloutir. Il faut le combler, ce 
gouffre effroyable. Eh bien! voici la liste des 
propriétaires français. Choisissez parmi les 
plus riches, afin de sacrifier moins de ci- 
toyens... Allons I ces deux mille notables pos- 
sèdent de quoi combler le déficit. Frappez,, 
immolez sans pitié ces tristes victimes ; préci- 
pitez-les dans l'abîme; il va se refermer... 
Vous reculez d'horreur!.., hommes inconsé- 
quents! hommes pusillanimes 1 Eh I ne voyez- 
vous donc pas qu'en décrétant la banqueroute, 
ou , ce qui est plus odieux encore, en la ren- 
dant inévitable sans la décréter, vous vous 
souillez d'un acte mille fols plus criminel?» 

■ Incapable de discuter le projet de M. Nec- 
ker , d'en assurer le succès ou de mettre 
rien de mieux à sa place , sentant d'ailleurs 
que les créanciers de l'Etat ne se jetteraient 
pas, comme autant de Curtius, dans le gouf- 
fre du déficit afin de le combler, l'Assemblée 
prit brusquement son parti dans un objet de 
si haute importance. ■ Rivarol. 

Dumouriez répondit au commissaire de la 
Convention, Bancal, qui lui citait les beaux 
exemples d'obéissance à la patrie des grands 
hommes de l'antiquité : 

« Les Romains n'ont pas tué Tarquin ; ils 
» n'avaient ni club des jacobins ni tribunal ré- 
■ volutionnaire. Des tigres veulent ma tête, je 
« ne veux pas la leur donner. Puisque vous me 
» citez les Romains, je vous déclare que je ne 
• serai jamais Curtius, et que je ne me jetterai 
» jamais dans le gouffre. » Lamartine. 

CORT1 CS (QuiNTus),historien latin. V, Quin- 
te -Curcb. 

CURTIUS (Lancinus), poète italien , né à 
Milan au xve siècle, mort en 1511. Il apprit les 
langues classiques sous la direction de Me- 
rula , et cultiva la poésie latine. Outre des 
opuscules poétiques publiés dans divers re- 
cueils , on a de lui , entre autres ouvrages, 
deux recueils de vers imprimés après sa mort : 
Epigrammatum libri (Milan, 1521, 2 vol. in- 
fol.); Silvarum libri 0521, in-fol.). Son ; style 
est obscur, dur et lourd. Dénué de goût, il se 
complaisait à composer des vers aux rhyth- 
mes bizarres, des vers serpentins (anguinei), 
commençant et finissant par le même mot, 
des vers rétrogades ou cancrins, des vers car- 
rés, des vers cubiques , etc. Ses épigrammes 
contiennent des plaisanteries assez agréa- 
bles ; mais ses Silves , dit Baillet, sont de* 
vraies forêts où l'on voit beaucoup de bois 
inutile. 

CURTIUS (François) , jurisconsulte italien, 
mort en 1533, fils adoptif d'un jurisconsulte 
du même nom. Il occupa une chaire de droit 
à Pàvie et à Mantoue, fut employé par Fran- 
çois I", et tomba entre les mains des impé- 
riaux après la bataille de Pavie. Curtius 
composa des ouvrages de droit fort estimés : 
De Fendis (1561); Consilia, etc. 

CURTIUS (Michel-Conrad), historien alle- 
mand, né dans le Mecklembourg en 1724, 
mort en 1802. Il professa l'histoire à l'univer- 
sité de Marbourg. 11 a publié plusieurs ou- 
vrages, dont les principaux sont : De veterum 
Cattorumrebusgestis (1768-1769 , in-S°) ; Com- 
mentarii de senatu romano sub imperatoribus 
(1768, in-8<>); De Poloniœ, Livoniœ, Hungariœ 
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et Prussiœ habitu ad Germaniam (1786) ; His- 
toire et statistique de Besse (1793, in-8°). 

CURTIUS (Ernest) , philologue et historien 
allemand, né à Lûbeck le 2 septembre 1814. 
Il fit ses études à Bonn, à Gœttingue et à Ber- 
lin. En 1837, il accompagna en Grèce Bran- 
dis, le célèbre historien de la philosophie 
grecque , éditeur d'Aristote , et se rencontra 
avec Ottfried Millier à Delphes en 1840. Après 
la mort de ce dernier, il revint en Allemagne, 
fut reçu docteur à Halle en 1841, et peu après 
nommé professeur extraordinaire a Berlin ; 
puis il fut choisi comme précepteur du prince 
royal, qu'il suivit dans ses voyages. En 1S56, 
l'université de Gœttingue l'appela à la chaire 
laissée vacante par la mort de K.-Fr. Her- 
mann ; il l'occupe encore. L'Académie royale 
de Berlin le compte parmi ses membres. Er- 
nest Curtius est l'un des professeurs les plus 
brillants de l'Allemagne. A une science pui- 
sée aux meilleures sources il unit des quali- 
tés de style assez rares chez ses compatriotes, 
et une parole élégante et facile. A la fois 
philologue, archéologue et historien, il a pu- 
blié, outre de nombreuses dissertations, plu- 
sieurs ouvrages de premier ordre. Il faut citer 
avant tout son Péloponèse (Gotha, 1851-1852, 
2 vol. in-8°) , description topographique et 
archéologique de cette partie de la Grèce, 
accompagnée de planches, cartes et plans; 
les Ioniens (Berlin, 1855), dissertation où il 
s'efforce de prouver que les populations io- 
niennes de l'Asie Mineure sont des émigrés 
venus de Grèce , et non point , comme beau- 
coup d'auteurs l'ont avancé, un rameau sé- 
paré de la grande famille hellénique qui se- 
rait toujours resté sur le continent asiatique ; 
Histoire grecque (Berlin, 1858-61 , 2 vol. in-8°), 
qui n'est pas encore terminée, et ne va que 
jusqu'à la fin de la guerre du Péloponèse. On 
peut dire que , même après Grote , qui a fait 
surtout une œuvre d'érudition, cette histoire 
est un événement. Le savant anglais est plus 
terre à terre, le savant allemand plus philo- 
sophique. Celui-ci recherche de préférence 
les grandes lignes , poursuit les idées géné- 
rales dans leurs causes et dans leurs effets, 
.sanscesser pour cela d'être rigoureusement 
exact dans 1 exposé très-lucide des faits. On 
a encore de lui un travail remarquable sur 
. Y Acropole d'Athènes. 

Ernest Curtius représente l'école historique 
de la philologie allemande; il a repris a Gœt- 
tingue la tradition d'Ottfried Mùller. Ennemi 
des formes pédantes et lourdes , il s'efforce 
toujours de maintenir la science dans les ré- 
gions les plus élevées de la pensée humaine, 
de ramener chaque étude spéciale au point 
où elle se rattache aux grands intérêts du 
progrès et de la civilisation. Soûs ce rapport, 
on lira avec le plus grand intérêt ses discours 
académiques, surtout celui qu'il a écrit sur 
la mission de la philologie. Les idées qu'il y 
exprime sont au fond celles qui dominent au- 
jourd'hui dans la plupart des universités al- 
lemandes. Curtius essaye de démontrer que 
l'étude de l'antiquité peut servir de lien com- 
mun à toutes les sciences, même aux sciences 
naturelles, et que le philologue, sans cesse 
conduit à étudier les questions les plus di- 
verses, doit avoir l'esprit le plus dégagé des 
préoccupations de pur détail, et voyager sans 
cesse d'une extrémité à l'autre dans le do- 
maine des sciences. «Rien n'est plus contraire 
aux études philologiques,' dit-il, que l'atmo- 
sphère étroite du cabinet et de 1 érudition!; 
rien ne leur est plus indispensable et plus sa- 
lutaire que la connaissance étendue des choses 
humaines. Un bon philologue doit pouvoir dire, 
avec les anciens, que rien d'humain ne lui est 
étranger... La science de l'antiquité peut se 
placer sans rougir à côté de celle de la na- 
ture, car personne ne saurait juger de la va- 
leur scientifique d'une découverte d'après sa 
seule utilité immédiate. Les études historiques 
ne peuvent pas, il est vrai, invoquer des forces 
inconnues jusqu'ici, les asservir a l'homme et 
remplacer ainsi les courriers et les bètes de 
trait ; mais elles approfondissent la conscience 
et mettent la génération actuelle en relation 
avec des faits oubliés, avec des produits, des 
manifestations de l'esprit humain qui remon- 
tent à des milliers d'années. La nature est 
éternellement la même, il est vrai, et cepen- 
dant elle' est autre et nouvelle pour chaque 
génération. Il en est de même de l'untiquité: 
chaque époque, selon ses tendances intellec- 
tuelles, la comprend d'une manière diffé- 
rente.» (Gœttinger Festreden, Berlin, 1864, 
in-12). 

CURTIUS (Georges), frère du précédent, 
né a Liibeck en 1820, professeur à Prague. 
Il a publié plusieurs études sur la grammaire 
comparée du grec et du latin (Berlin, 1846); 
la Comparaison des langues dans ses rapports 
avec la philologie classique (Berlin, 1848, 
2« édit.) ; Grammaire grecque (Prague , 1855, 
6 e édit., 1864), maintenant adoptée dans un 
grand nombre de gymnases allemands. 

CURTIUS (cabinet.de). V. cabiSet de cire. 

CURTO (Jean-Baptiste-Théodore, baron), 
général français, né à Montpellier en 1772, 
mort vers 1832. Entré au service à quatorze 
ans, il lit les campagnes de la République, se 
distingua surtout en Egypte, obtint le grade 
de colonel en 1804, puis fit la guerre en Hol- 
lande et en Espagne (1811) avec le grade de 
général de brigade. En 1813, Curto se signala 
par sa belle conduite , notamment à Brienne, 
où, à la tète de quelques escadrons de cui- 
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rassiers, il culbuta un corps de 6,000 Prus- 
sienSj puis enfonça un carré de 3,000 Russes, 
et prit l'artillerie d'un de leurs corps d'armée. 
Lors du retour de Napoléon de l'île d'Elbe, il 
se prononça contre lui et fut mis a la retraite. 
La Restauration le rétablit sur les cadres. 

CURTOCÈRE s. m (kur-to-sè-re — du gr. 
kurtos, courbé ; keras, corne). Entom. Genre 
d'insectes diptères, de la famille des athéri- 
cères, tribu des muscides, comprenant une 
seule espèce, qui vit au Bengale. 

CURTOGYNE s. f. (kur-to-ji-ne). Bot. Au- 
tre forme du mot cyrtooyne. 

CDRTONERVE s. m. (kur-to-nèr-ve — du 
gr. kurtos, courbé; neuron, nerf). Entom. 
Genre d'insectes diptères, de la famille des 
athéricères, tribu des muscides, comprenant 
quinze espèces , toutes européennes, il On dit 

aussi CURTONÈVRE. 

CURTONOTE s. m. (kur-to-no-te — du gr. 
kurtos, courbé; ndtos , dos). Entom. Genre 
d'insectes coléoptères, de la famille des cara- 
biques. 

— Encycl. Les caractères du genre sont; 
palpes maxillaires à pénultième article plus 
long que le suivant; menton avec une dent 
légèrement bifide dans le milieu de son échan- 
crure; corselet élargi sur les côtés et rétréci 
postérieurement; jambes postérieures lisses 
chez les mâles. Ce sont des insectes de petite 
taille. Les substances végétales forment leur 
principale nourriture. Ils se tiennent ordinai- 
rement dans la terre, sous la mousse, sous 
l'herbe et sous les pierres, mais quittent leur 
retraite à l'entrée de ta nuit pour se livrer à 
la recherche de leur nourriture. L'accouple- 
ment a lieu au printemps. Les œufs, peu de 
jours après, font gonfler le ventre de la fe- 
melle, qui les dépose dans la terre à une pe- 
tite profondeur. Les larves en sortent bientôt, 
changent de peau une seule fois, et atteignent, 
avant leur métamorphose, une longueur dou- 
ble de celle de l'insecte parfait. Ce genre, qui 
correspond au genre leire de Mégerle , ren- 
ferme cinq espèces européennes, dont le type 
est le curtonote à pieds épineux , de Linné, 
amara aulica d'Elliger, On le trouve à Paris. 

CURTOPOGON (kur-to-po-gon — du gr. 
kurtos, courbé ; pogân, barbe). Bot. Genre de 
plantes, de la famille des graminées, 

CURTOSCÈLE s. m. (kur-to-sè-le — du gr. 
kurtos, courbé; skelis, cuisse). Entom. Genre 
de coléoptères, de la famille des clavicornes. 

CURTZ ou KURTZ (Albert), en latin Cur- 
iiu«, savant jésuite allemand, né à Munich 
en 1600, mort en 1671. Il professa les mathé- 
matiques et la philosophie, et composa plu- 
sieurs ouvrages sur l'histoire et l'astronomie. 
Les principaux sont : Novum cœli systema (Dil- 
lingon, 1626, in-4°); Problema Austriacum 
(1655) ; Sylloge Ferainandea, sive collectanea 
historiœ cœlestis^Wenne, 1657, 2 vol. in-fol.), 
immense et précieux recueil d'observations, 
qui fut publié sous le nom de iuciï Daretti, 
anagramme à'Alberti Curtii. 

CURUCAU s. m. (ku-ru-ko). Ornith. Cour- 
lis du Paraguay. 

CURUCI s. m. (ku-ru-si). Ornith. Ancien 
nom de la bartavelle. 

CUROCOCU s. m. (ku-ru-ku-ku). Pathol. 
Maladie particulière causée par la morsure 
d'un serpent de l'Amérique du Sud. 

CURUCUI s. m. (ku-ru-kui). Ornith. Pie du 
Brésil. 

CURU LE adj. (ku-ru-le — lat. curulis, même 
sens). Antiq. rom. Se disait d'un siège d'i- 
voire sur lequel certains magistrats avaient 
seuls le privilège de s'asseoir : Les consuls 
siégeaient dans une chaise curule. Il Se disait 
aussi des fonctions et de la personne même 
des magistrats qui jouissaient de ce privilège : 
Magistrats curules. Dignité curule. 

— Encycl. V. chaise. 

CURUPÀ s, m. (kou-rou-pa). Bot. Plante 
d'Amérique , que les naturels emploient pour 
se procurer une ivresse analogue à celle que 
donne le haschich. 

— Encycl. La tribu des Omaguas, en Amé- 
rique, appelle ainsi une plante S l'aide de la- 
quelle on produit une ivresse qui dure vingt-, 
quatre heures et procure les rêves les plus 
agréables. On la prend en poudre , comme le 
tabac, d'une manière assez singulière, que La 
Condumine décrit ainsi : « Ils se servent pour 
cela d'un tuyau de roseau terminé en fourche ; 
ils font entrer chaque branche dans une na- 
rine : cette opération, suivie d'une aspiration 
violente , leur fait faire une grimace fort ri- 
dicule aux yeux d'un Européen , mais qui 
passe pour un agrément dans leur pays. ■ 
Cette plante est fort peu connue en Europe. 

CURUP1RA, nom donné par les sauvages 
du Brésil à un génie du mal qui , selon leur 
croyance; habite les forêts vierges. 

GURURE s. f. (ku-ru-re — rad. curer). 
Boues et vases qu'on retire des étangs, des 
fossés, des ruisseaux, et en général de tous 
les endroits couverts par les eaux : Les cu- 
rures forment un excellent engrais. (Bosc.) 

CURURU s. m. (ku-ru-ru). Erpét. Nom d'un 
crapaud d'Amérique appelé aussi pipa et 

RANA-PIPA. 

— Bot. Nom spécifique d'une paullinie de 
la Guyane. S Fruit du même végétal, employé 
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Îar les sauvages du pays pour empoisonner 
es flèches. 

— Encycl. Le crapaud nommé cururu a la 
corps aplati, nu et recouvert d'une peau ru- 
gueuse très-épaisse, couleur olivâtre sombre, 
quelquefois unie, mais le plus souvent tache- 
tée de marbrures jaune clair, semblables à 
celles du jaguar; elle est parsemée de petits 
tubercules desquels jaillit, quand on attaque 
l'animal, une liqueur épaisse, blanche comme 
du lait, qui a différentes propriétés vénéneu- 
ses, entre autres celle de produire la cécité. Ce 
reptile n'a point de cou ; sa tête est large, plate, 
triangulaire, surmontée de deux proéminences 
très -saillantes, où se trouvent enclavés de 
grands yeux noirs regardant les objets avec 
une telle fixité, qu'on dit qu'ils exercent sur les 
petits animaux une fascination magnétique. 
Les deux pattes de devant sont plus longues 
que celles de derrière, ce qui fait que l'animal 
porte la tète très-élevée, tandis que la partie 
postérieure de son corps rampe. Le cururu 
est le plus gros des crapauds du Brésil; il 
mesure de 20 à 30 centimètres de longueur 
sur une largeur un peu moindre. 11 aime do 
préférence les lieux bourbeux recouverts de 
plantes marécageuses; cependant on le ren- 
contre souvent solitaire au milieu des forêts 
et éloigné de l'eau. 

Cet animal joue un r.ôle très-important dans 
le fétichisme et la médecine empirique des 
nègres et des sauvages. Ils considèrent sa 
peau comme un excellent moyen pour facili- 
ter l'extraction de pointes de bois enfoncées 
profondément et brisées dans une partie quel- 
conque du corps; pour cela, Us appliquent 
cette peau toute fraîche stir la blessure. 

Lorsque les étrangers arrivent au Brésil, 
ils sont frappés d'un phénomène dont ils ont 
de la peine à" se rendre compte : c'est une 
sorte de musique bruyante qu'on entend dans 
les bois marécageux , principalement vers le 
soir, lors de la saison pluvieuse; cette har- 
monie étonnante, produite par le coassement 
des crapauds , s'entend en tout temps après 
un orage. Dans cet étrange concert , formé 
de toutes sortes de diapasons , se distinguent 
des voix plaintives, des tons aigus et Butés, 
des accents cadencés , et ce qui est le plus 
notable , c'est un bruit imitant parfaitement 
le roulement du tambour; ce dernier est pro- 
duit par le cururu. 

CURURURYYRA s. m. (ku-ru-ru-ri-i-ra). 
Erpét. Espèce de serpent du Brésil. 

CURUZ s. m. (ku-russ). Forme ancienne du 

mot COURROUX. 

CURVALLE , bourg et commune de France 
(Tarn), cant. d'Alban, arrond. et à 41 kilom. 
S.-E. d'Albijpop.aggl., 122 hab. ;— pop. tôt., 
2,468 hab. Mines d'alun et sulfate de fer. 

CURVATEUR adj. m. (kur-va-teur — du 
iat. curvare, courber). Anat. Se dit d'un des 
muscles du coccyx : Le muscle cuRVateur. Il 
Substantiv. : Le curvatbur. 

CURVATIF, IVE adj. (kur-va-tif , -i-ve — 
du lut. curvare, courber). Bot. Se dit des 
feuilles étroites et légèrement roulées sur les 
bords : Feuilles COrVatiVes. 

CURVATURE s. f. (kur-va-tu-re — du lat. 
curvatus , courbé). Forme ancienne du mot 

COURBURE. 

CURVEMBRYÉ , ÉE adj. (kur-Vûn-bri-é — 
du lat. curvus , courbé; embryo; embryon). 
Bot. Se dit des fruits quand l'embryon a ses 
cotylédons appliqués contre la radicule. 

CURVICAODE adi. (kur-vi-kô-de — du lat. 
curons, cùrvi, courbé; cauda, queue). Zool. 
Qui a la queue recourbée. 

CURVICAULE adj. (kur-vi-kô-le — du lat. 
curvus, curvi, recourbé ; caulis, tige). Bot. Qui 
a la tige recourbée. 

CURVICOLLE adj. (kur-vi-ko-le — du lat. 
curvus, curvi, recourbé ; collum, cou). Zool. 
Qui a le cou recourbé. 

— Bot. Qui a la sommité penchée .• Pédon- 
cules CURVICOLLES. 

CURVICOSTÉ, ÉE (kur-vi-ko-sté — du lat. 
curvus, curvi, courbé; costa, côte). Ichthyol. 
Qui est marqué de petites cotes courbées : 
Pleurostome curvicosté. 

CURVIDENTÉ , ÉE adj. (kur-vi-dan-té — 
du lat. curvus, curvi, courbé; dens, denlis, 
dent). Zool. Qui a des dents recourbées. 

CURVIFLOREadj. {kur-vi-flo-re — du lat. 
curvus, curvi, courbé; flos, /loris, fleur). Bot. 
Qui a des fleurs à corolle courbe. 

CURVIFOLIÊ, ÉE adj. (kur-vi-fo-lié — du 
lat. curvus, curvi, courbé; folium, feuille). 
Bot. Qui a des feuilles courbées. 

CURVIGÈRE adj. (kur-vi-jè-re— du lat. cur- 
vus, curvi, courbé \gero, je porte). Entom. Se 
dit d'une famille d aranéides qui a les yeux 
antérieurs portés sur des éininences du cor- 
selet et formant une courbure. 

CURVIGRAPHE s. m. (kur-vi-gra-fe — du 
la.t. curvus , curvi , courbé , et du gr. graphe, 
j'écris). Géoin. Instrument de mathématiques 
servant à tracer des courbes. 

CURVIGRAPHIE s. f. (kur-vi-gra-fl — rad. 
curvigraphe). Géom. Art de tracer des courbes. 

CURVIGRAPHIQUE adj. (kur-vi-gra-fi-ke 
' — rad. curvigraphie). Géom. Qui a rapport a 
la curvigraphie : Procédés curvigraphiques. 

CURVILIGNE (kur-vi-li-gne; on mil. — du 
lat. curvus, curvi, courbe , et de ligne). Géom. 
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Qui est formé de lignes courbes : Figure cur- 
viligne. D Angle curviligne, Angle formé par 
les tangentes à deux courbes, au point où ces 
courbes se coupent. 

— Antonymes. Rectiligne et mixtiligne. 
CURV1LOG1E s. f. (kur-vi-lo-jl — du lat. 

eurvus , curoi, courbe, et du gr. logos, dis- 
cours, traité). Géom. Traité des lignes courbes. 
CORVILOG1QUE adj. (kur-vi-lo-ji-ke— rad. 
curvilogié). Géom. Qui a rapport a la curvi- 
logie. 

CURVIHERVÉ, ÉE adj. (kur-vi-nèr-vé— du 
lat. curvus, curvi, courbé; nereus, nerf, ner- 
vure). Bot. Se dit des feuilles dont les ner- 
vures sont courbées de manière à être à peu 
près parallèles au bord de la feuille. Il On dit 

aussi CDRVINBRVB. 

CURVIPÈDE adj. (kur-vi-pè-de — du lat. 
curvus, curvi, courbé; pes, pedis, pied). Zool. 
Qui a les jambes courbées : Gonylepte cur- 
vipèdk. 

CURVIROSTRE adj. (kur-vi-ro-stre — du 
lat. curvus, curvi, courbé; rostrum, bec). 
Ornith. Qui a le bec recourbé. 

— s. m. Nom scientifique d'une espèce de 
bec-croisé. 

— Bot. Qui a les opercules de ses urnes re- 
courbés : Gymnostome curvirostrb. 

CORVISÈTE adj. (kur-vi-sè-te — du lat. 
curvus, curvi, courbé; seta, soie). Bot. Qui a 
des soies ou poils recourbés. 

CTJRVITÉ s. f. (kur-vi-té — du lat. curvus, 
curvi, courbé). Courbure. D Vieux mot. 

CURVO (Joâo-Semmedo) , médecin portu- 
gais, né à Villa de Monforte, province d'A- 
lentejo, en 1635, mort en 1719. Il pratiqua son 
art à Lisbonne. On a de lui plusieurs ouvrages 
écrits en un excellent style,- et aujourd'hui 
très-rares. Nous citerons entre autres : 06- 
servaçoes medicas doutrinaes de cem casos gra- 
vissimos (Lisbonne, 1741, in-fol.), et Polyan- 
thea médicinal (1713, in-fol.). 

CDRWEN (Jean Cristian, plus connu sous 
le nom de) , agronome anglais, né en 1756, 
mort en 1828. Il descendait des Mac-Cristen, 
famille de l'Ile de Man. De 1786 a 1828, il fut 
presque constamment membre de la Chambre 
des communes; mais ce qui l'a surtout fait 
connaître, ce sont les améliorations et les 
perfectionnements qu'il a apportés dans l'a- 
griculture. Curwen fut notamment l'inventeur 
du procédé de fumage qui consiste à parquer 
et à faire paître les bestiaux sur les terres 
qu'on veut fertiliser, ce qui le fit surnommer 
en Angleterre the fatker of tke soiling System 
(le père du système du fumage). C'est égale- 
ment lui qui, pour rendre plus nutritives les 
herbes que l'on donne aux bestiaux, eut l'idée 
de les faire préparer par la vapeur au lieu de 
les faire bouillir." 

CCRZIO-TPLMArç.0, historien corse, né au 
village d'Oletta en 1690, mort vers 1750, et qui 
avait pour véritable nom Niuaii. Il entra dans 
les ordres, se rendit à Rome, et devint évoque 
de Tivoli. Il a publié, sous le titre de Disin- 
ganno intorno alla guerra di Corsica da Curzio 
Tulliano (1739, in-8°) , une histoire de la ré- 
volte de la Corse contre les Génois. 

CURZOLA. V. CORZOLA. 

CURZOLAIRES, groupe dlles de la mer 
Ionienne. V. Echin'ades. 

CURZON (Paul-Alfred DE), peintre français, 
néàMoulinet,prèsde Poitiers, en 1820. Talent 
remarquable, d'une poésie charmante en sa 
naïve simplicité, et sympathique à tous les 
esprits distingués, cet artiste unit un grand 
amour de la forme à ces facultés brillantes, 
dont il apporta le germe précieux en naissant. 
M. de Curzon semble vouloir puiser ses in- 
spirations aux mêmes sources que Charles 
Gleyre et gravir les hauteurs où notre grand 
artiste plane depuis longtemps. Nous ne vou- 
lons pas dire néanmoins que M. de Curzon 
ait pris à tâche d'imiter le plus heureusement 
possible l'auteur inimitable des Illusions per- 
dues, du Départ des apôtres, à'Hercule aux 
pieds d'Omphale. Non, ce serait une erreur 
profonde. Il se sentait attiré dans le sillon bril- 
lant ouvert par le talent robuste de M. Gleyre ; 
il a obéi a sa nature, mais sans rien perdre 
des charmes de sa personnalité. D'une voix 
légère il a chanté la fantaisie sur la même 
lyre où Gleyre a trouvé l'hymne solennel. 
Artiste au cœur chaud, éminemment impres- 
sionnable, il a eu, jeune encore, pour les gran- 
deurs de la nature , toutes les admirations, 
tous les enthousiasmes; il connaissait les tris- 
tesses austères du ciel du Nord et les effluves 
éblouissantes du soleil asiatique. Tous ces be- 
soins d'une organisation d'élite, M. de Curzon 
était encore un enfant qu'il les ressentait déjà. 
Nous le voyons débuter en effet par un Petit 
paysage au Salon de 1843, après avoir passé 
plusieurs années dans l'atelier de Drolling et 
dans celui de Cabat. L'indépendance de son 
tempérament le rendait rebelle aux traditions 
imposées de .l'Ecole des beaux-arts. Il était 
un frondeur endurci dans ce milieu où la do- 
cilité est une chance de succès. Aussi n'eut-il 
le second grand prix de paysage historique 
qu'à la limite d'âge, à vingt-neuf ans seule- 
ment, en 1849. M. Chenavard, alors tout- 
puissant, on s'en souvient, et qui pressentait 
l'avenir de M. de Curzon, l'envoya a Rome 
passer deux ans, après lesquels notre artiste 
s'envola vers la Grèce, tenant d'une main 
M. Edmond About et de l'autre M. Charles 
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Garnier. Après avoir visité les ruines de l'A- 
thènes antique, ils touchèrent à Syra, où les 
attendaient M. Théophile Gautier et M. Vi- 
vier. Ils se séparèrent alors, et M, de Curzon 
continua seul son voyage. Rentré à Paris 
vers 1853, il donna la mesure de tout son ta- 
lent dans Dante et Virgile sur le rivage du 
purgatoire, toile excellente qui parut aussi en 
1855 et qu'on admire aujourd'hui au musée 
du Luxembourg. Mais rétablissons un peu 
l'ordre chronologique des productions de M. de 
Curzon. En 1845, à cette exposition qui fut 
si brillante, les Houblons, paysage plein d'hu- 
mour, marquèrent un progrès véritable, qui 
s'affirma plus encore en 1846 dans les Bords 
du Clain et les Ilives de la Loire. Les Par- 
ques de Béranger et les Ondines firent sensa- 
tion en 1848. Puis vinrent les envois de Rome, 
durant son séjour comme pensionnaire : Dé- 
mocrite en méditation, les Burnes de Pcestum, 
une Vue de Terracine. De retour en France, 
il peignit son Dante et Virgile, V Acropole 
d'Athènes et les Bords du Céphise. Cette sim- 
ple nomenclature indique déjà la marche as- 
cendante du talent de M. de Curzon. Il com- 
mence par aller s'asseoir dans un coin du 
paysage et traduire naïvement ce qu'il a sous 
les yeux. Puis la pensée s'élève ; il met dans 
la figure une part des sensations qui l'assiè- 
gent, et il va toujours grandissant jusqu'au 
Dante et Virgile , toile qui est la plus haute 
expression de son talent. Arrêtons-nous un 
peu à ce Dante et Virgile sur le rivage du 
purpatoire, où l'artiste se résume tout entier. 
Mais d'abord une critique : le titre n'est pas 
heureux ; ce mot purgatoire ne donne nulle 
idée de la barque remplie d'êtres charmants, 
devant laquelle se prosterne Dante , pen- 
dant que lange de la bonté, de la suprême 
indulgenee, ouvre sur elle ses mains pleines 
oVespérance3 et de pardons. La composition 
tout entière se détache en noir sur un ciel 
diapré d'étoiles pâlies : elle n'est que pâlie 
en effet, l'étoile de l'être qui souffre avec l'es- 
pérance au fond du cœur. Il n'y a plus d'étoile 
pour celui qui n'espère plus. La pensée du 
tableau est là. Elle est d'une grande éléva- 
tion. Elle touche, du bout de l'aile peut-être, 
à l'idée sublime que M. Gleyre a traduite si 
magnifiquement dans sa Barque des illusions. 
Aussi la peinture de M. de Curzon rappelle- 
t-elle un peu trop le parti pris du maître. 
Cette observation faite, il n'y a plus que des 
éloges à prodiguer au double point de vue de 
l'arrangement en groupes pittoresques, quoi- 
que bien serrés, de toutes ces figurines élé- 
gantes, gracieuses et d'un sentiment exquis. 
Dans une gamme grise et nacrée de taches 
harmonieuses où rien ne détonne et ne chante 
trop haut, la scène tout entière se déroule 
suave et sympathique dans une tristesse im- 
mense. Ce tableau réussi doit être peu com- 
pris, car il ne s'adresse pas à tout le monde. 
11 est de beaucoup supérieur à la Psyché, fi- 
gure grande comme nature et qu'on voit tout 
à côté, dans la même galerie. Elle est pour- 
tant bien gentille, la pauvrette, qui ouvre 
tout émue la fameuse boite qu'il fallait tenir 
fermée. Mais elle est faible de ton, dans une 
gamme où la craie domine avec trop d'inten- 
sité. M. de Curzon doit très- probable ment 
être de notre avis. La Psyché parut au Salon 
de 1859. Quant aux œuvres qui se sont pro- 
duites depuis aux derniers Salons, elles sont 
de nature à affermir la notoriété conquise par 
le vaillant artiste. Ainsi le Tasse à Sorrenle 
(1859); l'Ecco fiori, ce charmant souvenir des 
bouquetières de Naples (1861); VAve Maria 
(1863) ; la Vendange à Procida, une des meil- 
leures toiles de l'Exposition de 1864, sont là 
pour prouver qu'il cherche encore, qu'il tente 
des efforts sérieux , -qu'il va se retremper dans 
les sources de la nature où l'on retrouve la 
sève jeune qu'épuise le succès, que nourrit 
le travail. Il faut encore citer les Baigneuses, 
la Sérénade, le Tonnelier de Nuremberg, aqua- 
relles fraîches et larges, pastels légers et fins, 
très-recherchés des amateurs.et que les mar- 
chands se font payer très-cher. Une deuxième 
médaille en 1857 est, croyons-nous, la première 
récompense obtenue par tant de jolies choses. 
Il est vrai qu'elle a été rappelée trois fois en 
1859, 1861 et 1863, ce qui n est pas un succès 
médiocre. D'ailleurs M. de Curzon est jeune 
encore, et l'avenir lui réserve sans doute bien 
des triomphes. 

CUSA (Nicolas de), cardinal et l'un des es- 
prits les plus profonds du xv« siècle, né à 
Cusa, sur la Moselle, dans le diocèse de Trêves, 
en 1401, mort à Todi (Ombrie) en 1464. Son 
père était pécheur et se nommait Krebs et se- 
lon d'autres Ktirypffs, De généreuses protec- 
tions, entre autres celle du comte Manders- 
cheid, lui permirent de faire des études fortes 
et étendues. Il visita plusieurs universités et 
se fit recevoir docteur en droit à Padoue, Le 
premier procès qu'il plaida fut perdu, ce qui 
le dégoûta, assure-t-on, du métier d'avocat. 
Jeune encore il entra dans les ordres, se fit 
remarquer comme prédicateur et devint doyen 
à Coblentz, puis archidiacre de Liège. C'est 
en cette qualité qu'il assista au concile de 
Bâle en 1431. Ce tut pendant la tenue de ce 
concile qu'il publia son traité De concordanlia 
catholica, où il attaque avec autant de force 
que de modération la prétendue donation de 
Constantin , l'autorité des fausses décrétales 
d'Isidore, les prétentions de suprématie de la 
papauté, et soutient la supériorité des con- 
ciles œcuméniques sur les papes et la néces- 
sité d'une réforme dans l'Eglise. Ces opinions 
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hardies, qui étaient celles des chrétiens les 
plus éminents de l'époque, ne nuisirent point 
a son élévation. Il fut nommé évêquè de 
Brixen, dans le Tyrol, reçut la pourpre en 
1448 et fut chargé par plusieurs pontifes d'im- 
portantes missions à Constantinople, en Al- 
lemagne, en Prunce et en Angleterre. On l'en- 
voyait en Allemagne pour réformer les cou- 
vents. Sur sa route, il recueillit 200,000 florins 
pour la construction de Saint-Pierre. Le reste 
de sa mission eut cependant peu de succès ; 
ses tentatives de propagande religieuse fu- 
rent inutiles; il échoua aussi complètement 
auprès des sectaires de Bohême qu'en Orient. 
C'était un homme d'une piété profonde , 
d'une simplicité admirable dans un prince 
de l'Eglise , d'une foi aussi sincère qu'elle 
était éclairée, et c'était en même temps^un 
érudit de premier ordre , un penseur ori- 
ginal et profond. On a de lui des ouvrages de 
controverse, de théologie, de philosophie, de 
mathématiques et d'astronomie. En philoso- 
phie, il incline au mysticisme et au néo-pla- 
tonisme alexandrin. Il soutient l'impossibilité 
pour nous, êtres finis, de concevoir l'infini; 
pour nous, êtres multiples, de concevoir l'unité. 
L'intelligence finie ne peut, selon lui, compren- 
dre avec précision la vérité des choses par la 
ressemblance, car la vérité est indivisible et ne 
peut être mesurée que par la vérité, comme 
le cercle par le cercle. Ainsi la quiddité des 
choses, qui est la vérité des choses, est inac- 
cessible dans sa pureté; tous les philosophes 
l'ont cherchée , aucun né l'a trouvée telle 
qu'elle est, et plus nous serons profondément 
savants en cette ignorance, plus nous appro- 
cherons de la vérité. Cet infini, cet un, ce 
plus grand {maximus), nous pouvons l'uttein- 
dre incompréhensiblement , au-dessus des 
sens et de la raison, par une contemplation 
mystique, et la foi de toutes les nations le 
regarde comme Dieu. Sous cette unité abso- 
lue, insaisissahle, Dieu infini et immanifesté, 
Dieu père, se montre à nous dans l'univers 
multiple un Dieu-nature, Dieu-fils, unité con- 
tractée en pluralité, qui par l'amour, par le 
Dieu-esprit, s'unit à l'unité absolue comme à 
sa fin, comme au principe de sa perfection. 
En théologie, ses idées sont d'une indépen- 
dance qui étonne. Il croit à la possibilité de 
la paix perpétuelle en religion et en philoso- 
phie, et la diversité des cultes ne lui semble 
pas un obstacle à l'unité fondamentale des 
croyances. Il croit même que les religions 
différent plus par l'expression symbolique que 
par la pensée, qui contient au fond la même 
vérité, la même foi, le même Dieu. Partant 
de cette donnée, il émet cette idée, extrême- 
ment remarquable pour le temps, de la pos- 
sibilité d'une fusion religieuse parla tolérance 
universelle. Ses travaux de mathématiques 
et d'astronomie sont plus remarquables en- 
core. Au concile de Baie, il avait proposé une 
réforme du calendrier à laquelle les préoccu- 
pations religieuses ne permirent pas de don- 
ner l'attention qu'elle méritait. Le premier 
d'entre les modeenes, il renouvela scientifi- 
quement la vieille hypothèse pythagoricienne 
de l'immobilité relative du soleil et du mou- 
vement de la terre, et ouvrit ainsi la voie à 
Copernic et à Galilée. La meilleure édition de 
ses Œuvres est celle de Baie (1565). Sur sa 
vie , v. Hartzheine , Vita Nicolai de Cusa 
(Trêves, 1730, in-8°). 

CDSAELER (Abraham), philosophe hollan- 
dais du xvne siècle, sur la vie duquel nous ne 
possédons aucun détail. Il fut un des chauds 
partisans des doctrines panthéistes de Spi- 
noza. Cusaeler a laissé deux ouvrages : Spéci- 
men artis ratiocinandi naturalis et artificialis 
ad pantosophiœ principia conduceus (1684, 
in-8»), et Principiorum Pantosophia (1644, 
in-8o), qui peuvent servir en quelque sorte 
d'introduction à la philosophie de Spinoza. 

CUSANO, ville d'Italie, à 12 kilom. S.-E. de 
Piedimonte et à 31 kilom. N.-E. de Caserte ; 
4,600 hab. Fabriques "de draps communs, 

CUSCO, ville du Pérou. V. Cuzco. 

CUSCDS s. m. (ku-skuss). Mamm. Syn. de 
couscous. 

CUSCUTAIRE s. f. (ku-sku-tè-re). Zooph. 
Genre de polypes bryozoaires, voisin des cel- 
lariés. 

CUSCDTE s. f. (ku-sku-te — de l'arabe ko» 
chout, même sens). Bot. Genre de plantes pa- 
rasites, de la famille des convolvulacées, 
comprenant une quarantaine d'espèces, dis- 
séminées dans toutes les régions du globe : 
En général, les fleurs des cuscutes sont blan- 
ches. (C. Lemaire.) Il faut faire le sacrifice 
de la portion de terrain où la cuscute se 
montre. (T. de Bernenud.) La Cuscutis pousse 
ses tiges en tous sens. (V. de Bomare.) Les 
cuscutes sont des plantes parasites dont la 
semence germe d'abord en terre. (F. Hœfer.) 
La racine des cuscutes est faiblement déve- 
loppée, (A. Dupuis.) 

— Encycl. Le genre cuscute, rangé par 
plusieurs botanistes dans la famille des con- 
volvulacées, tandis que pour d'autres il est 
le type de la famille descuscutées, renferme 
des plantes herbacées, volubiles, parasites, 
dépourvues de feuilles, à ûeitrs petites, blan- 
ches ou rosées, réunies en tête ou en épi, et 
ayant pour fruit une capsule à deux loges, 
qui s'ouvre circulairement en travers. 

Les nombreuses espèces de ce genre se 
ressemblent par leur mode de végétation et 
leur manière de vivre aux dépens des autres 
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végétaux. Leurs graines, qui sont très-fines, 
germent dans le sol, et donnent naissance à 
une tige grêle, simple ou mineuse, blanchâ- 
tre, portant çà et là de très-petites écailles en 
guise de feuilles, et des bouquets de fleurs. 
Quand ces tiges rencontrent une plante, elles 
s'attachent à elle par un petit renflement dis- 
coïde, d'où naît un prolongement qui com- 
munique avec le réseau vasculaire de la 
plante attaquée; alors les racines de la cus- 
cute meurent. En hiver, ses tiges se pelo- 
tonnent et s'enfouissent eu terre, pour se dé- 
velopper de nouveau au printemps. Les frag- 
ments de cuscute, détachés du pied mère, 
continuent à vivre pendant plusieurs jours, 
et, si on les dépose sur d'autres plantes, ils 
s'y fixent immédiatement au moyen de nou- 
veaux petits suçoirs. On peut ainsi propager 
très-faciteinent la cuscute. Turpin rappelle à- 
ce sujet une coutume remarquable des Amé- 
ricains. « Aux Antilles, dit-il, lorsqu'un couple 
amoureux se promène dans les bots, chacun 
arrache une poignée de cette plante, la jette 
au hasard sur un buisson, et si, au bout de 
quelques jours, des circonstances favorables, 
telles que l'ombre ou la pluie, ont déterminé 
la reprise, alors plus de doute sur la fidélité 
réciproque. • 

L importance de ce genre comme plante 
nuisible nous engage à emprunter en partie 
au Journal de l'agriculture un excellent ar- 
ticle de M. Héricourt. 

■ Les cuscutes, dit-il, au nombre d'environ 
cinquante à soixante espèces et variétés, ha- 
bitent toutes les régions chaudes et tempé- 
rées du globe. L'Europe en produit environ 
sept ou huit, et la France en nourrit pour sa 
part sept espèces distinctes, qui se retrou- 
vent sur presque tous les points de l'Europe. 
Ces sept sortes de cuscutes sont des plantes 
indigènes de notre pays, naturelles à notre 
sol, et si toutes n'ont pas été distinguées et 
connues autrefois, si l'on ne peut prouver que 
toutes y aient eu leur origine, on peut au 
moins affirmer de la manière la plus positive 
que plusieurs y ont toujours existé, tout aussi 
bien que les orties, les bruyères, les genêts, 
les ajoncs, etc., plantes sur lesquelles elles 
vivent et dont elles sont les parasites, ont eu 
leur commencement chez nous. On est fondé 
a dire que toutes les sortes de cuscutes crois- 
sant aujourd'hui en France y ont toujours 
existé, et que, sur presque tous les points du 
territoire français, il a pu en croître, à une 
époque ou à l'autre, des pieds épars, et qu'il 
doit s'en trouver à peu près partout, et en- 
fouies dans le sol, des graines qui n'attendent 
pour se développer qu'une occasion favorable. 
Ce dernier point a une très-grande impor- 
tance, et nous y insistons d'une manière toute 
particulière, avant de passer en revue les 
différentes sortes françaises de cuscutes, avec 
l'indication des plantes dont elles Se nourris- 
sent plus ordinairement. Les espèces de cus- 
cutes spéciales à l'Europe et plus particulière- 
ment spontanées en France sont les suivantes : 

• 1° Cuscute densi/lore, vulgairement appe- 
lée bourreau du lin. Cette espèce crott de pré- 
férence sur le lin, dont elle envahit et ras- 
semble les tiges, qu'elle suce, les reudant 
chétives, si même elle ne les fait pas mourir, 
et tout h fait impropres à l'industrie. Lorsque 
le lin cuscute, au lieu d'être cultivé spécia- 
lement pour la filasse, l'est surtout pour la 

f raine, cette récolte s'en trouve considéra- 
lement réduite et d'une qualité très-infé- 
rieure. La graine de cette espèce est arron- 
die, grisâtre et un peu rugueuse, et comme 
elle est notablement plus petite que celle du 
lin, on peut assez facilement l'en séparer par 
de forts criblages. La cuscute du lin se ren- 
contre dans l'Europe moyenne; elle croît éga- 
lement dans l'Amérique du Nord, notamment 
ea Pensylvanie. 

» 2» Cuscute d'Europe, vulgairement grande 
cuscute. Cette espèce, dont il existe une ou 
deux variétés, Se nourrit d'un assez grand 
nombre de végétaux herbacés, annuels, vi- 
vaces et ligneux. C'est elle qui, dans les 
cultures, envahit plus particulièrement le 
houblon et le chanvre. A l'état sauvage, on 
la rencontre fréquemment dans les haies, 
les buissons, sur la lisière des bois; dans 
ces conditions, elle semble affectionner par- 
ticulièrement la grande ortie dioïque, et par- 
fois les chardons et autres composées. On 
la rencontre aussi quelquefois sur la vigne, 
dont elle envahit les jeunes pousses, les pé- 
tioles et surtout les grappes ; celles-ci sont 
alors garnies de longs filaments qui leur ont 
fait donner le nom de raisin barbu. On peut 
artificiellement produire ce résultat en trans- 
portant et en appliquant sur les rafles des 
jeunes grappes de raisin des filaments ou 
fragments de tiges fraîches de cuscute, qui 
ne tardent pas à y développer et à y implan- 
ter leurs bouches ou suçoirs, puis de nou- 
velles et nombreuses ramifications. L'aire de 
dispersion de cette espèce est très-étendue ; 
car elle croît non-seulement dans toute l'Eu- 
rope moyenne, mais on la retrouve encore en 
Algérie, dans le Caucase, l'Asie Mineure, la 
Songarie, le Japon, aux Indes orientales et 
probablement dans l'Amérique du Nord, où 
elle vit sur une grande variété de plantes her- 
bacées et ligneuses. 

• 3° Cuscute epithymum, vulgairement pe- 
tite cuscute. Cette espèce, assez variable, 
mais plus petite dans toutes ses parties que 
la précédente, est celle que l'on rencontre le 
plus communément en France et en Europe 
S l'éta*. sauvage, et celle qui se nourrit du 
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plus grand nombre d'espèces de végétaux. 
Elle se retrouve sur plusieurs autres points 
du globe, notamment dans le Caucase, les 
lies de l'Archipel, la Syrie, les Canaries, etc. 
On la trouve très-fréquemment dans les pâ- 
turages incultes, Ses landes, les bruyères, les 
dunes, où elle vit indistinctement sur les 

filantes herbacées ou ligneuses des familles 
es plus diverses et les plus différentes comme 
caractères, tissus et sucs, telles que serpo- 
let, luzerne, trèfle, plantain, bruyères, ajoncs 
nains, ononis arrête-bœuf, genêts, solidago 
verge d'or, laiterons et euphorbia cyparissiu 
à suc laiteux, artemisia cainpestris, lavande, 
caille-lait, etc. On est même arrivé à la cul- 
tiver artificiellement sur les basilics, les san- 
tolines, la lavande, la tomate, l'épine-vinette, 
le groseillier, le buisson ardent, le sorbier des 
oiseaux, le lierre, etc. Dans les cultures, cette 
espèce a quelquefois envahi les champs de 
luzerne, de trèfle, de vesce, de pois, et plus 
rarement de sainfoin ; mais elle y est bien 
moins fréquente que la suivante, qui n'en est, 
pour quelques auteurs, qu'une variété ou 
peut-être qu'une modification. 

• 4° Cuscute du trèfle. C'est cette espèce 
qui est la plus connue des cultivateurs, dont 
elle envahit les prairies artificielles de lu- 
zerne, de trèfle et parfois de sainfoin. Elle 
forme dans les champs de ces fourrages des 
touffes, des sortes de taches qui vont s'élar- 
gissant circulairement, enlaçant, étouffant et 
détruisant de proche en proche, sous l'étreinte 
des milliers de spirales ramifiées de ses tiges 
et des millions de suçoirs dont elles sont mu- 
nies, tous les individus de ces plantes qui se 
trouvent à sa portée, sur un espace de S & 
9 mètres de circonférence. Pour peu que les 
touffes de cuscute soient nombreuses dans une 

fiièce de luzerne ou de trèfle, et qu'on les y 
aisse se développer librement, ce qui arrive 
malheureusement trop souvent, elles finissent 
par se rejoindre; leurs propres tiges, ne trou- 
vant plus rien à dévorer, se rencontrent, s'en- 
lacent par centaines ensemble, se serrant et 
se contournant en replis tortueux qui ne tar- 
dent pas a achever d'étouffer, sous leurs em- 
brassements mortels, les victimes dont elles 
ont sucé la sève jusqu'à la dernière goutté, et 
dont les tiges, les teuilles et même les ra- 
cines ne tardent pas à noircir et à pourrir. 
Les tiges de cette cuscute, chargées de mil- 
lions de fleurs et de capsules remplies de 
graines, continuent à vivre encore assez 
longtemps d'elles-mêmes en plein air et sur 
le sol ; elles achèvent de parcourir toutes les 
phases de leur végétation, puis elles pour- 
rissent enfin, laissant à leur place une nom- 
breuse postérité, qui sera dans l'avenir et 
pour bien longtemps la désolation du cultiva- 
teur et de ses successeurs. Quelques agricul- 
teurs, dont les luzernes et les trèfles étaient 
fréquemment envahis par la cuscute, tandis 
que leurs pièces de sainfoin n'en présentaient 
aucune trace, avaient cru pouvoir en con- 
clure que le sainfoin était antipathique à cette 
cuscute, et que dès lors on pouvait, en le mé- 
langeant au trèfle et à la luzerne, en préser- 
ver ces deux précieux fourrages. Il n'en est 
malheureusement rien, et dans les essais qui 
ont été faits dans ce sens, le sainfoin a été 
envahi en même temps et tout comme ses 
coassociés, puis dévoré par leur ennemi com- 
mun. A la même époque, des champs ense- 
mencés en sainfoin seul étaient complètement 
envahis par le fléau ; c'est dire qu'à partir de 
ce moment la théorie de l'antipathie de la 
cuscute pour le sainfoin avait fait son temps. 
La cuscute du trèfle et de la luzerne se re- 
trouve dans toute l'Europe, mais plus parti- 
culièrement dans les régions moyennes et 
méridionales, dans le Caucase, l'Asie Mineure, 
les Iles de l'Archipel, les Canaries et parfois 
dans l'Amérique du Nord. Sa graine, lisse ou 
a peine rugueuse , grisâtre, presque ronde, 
un peu réniforme, de volume variable, par- 
fois de même grosseur (surtout quand elle est 
fraîche), mais d'ordinaire plus petite que celle 
du trèfle et toujours plus petite que celle de 
la luzerne, peut en être séparée par de vi- 
goureux criblages à fond. Cependant il fau- 
dra pour cela opérer surdes graines de choix 
de ces fourrages, bien mûres et bien nourries, 
et n'en conserver pour semence que les plus 
grosses. Nous verrons plus loin que cela ne 
suffit pas toujours pour se mettre a l'abri du 
fléau. 

» 5° Cuscute blanche. Cette espèce , très- 
voisine des deux précédentes, est, comme son 
nom l'indique, plus blanche qu'elles dans 
toutes ses parties. Elle vit également sur les 
plantes légumineuses de nos prairies artifi- 
cielles : trèfle, luzerne, etc., muis plus parti- 
culièrement dans les cultures du Midi et de 
la région méditerranéenne. Ce que nous avons 
dit de la précédente peut en tout lui être ap- 
pliqué. 

i 60 Cuscute à corymbes. Cette espèce, tout 
aussi dangereuse que les précédentes, puis- 
qu'elle envahit nos cultures et s'y nourrit des 
mêmes plantes, n'en diffère pas d'un ma- 
nière très-sensible ; toutefois, elle est un peu 
plus grosse, plus vigoureuse ; ses tiges ont 
une teinte un peu orangée; ses fleurs, dispo- 
sées en corymbes paniculés, sont blanches, 
très-odorantes, à stigmates capités; ses grai- 
nes , un peu rugueuses, sont sensiblement 
plus grosses que chez lesautres et d'un brun 
roussatre, ce qui permet de les distinguer et 
de les séparer facilement des semences agri- 
coles. Cette" espèce se rencontre et a été ob- 
servée surtout dans les cultures du sud-est 
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de la France, où l'on pense qu'elle a été in- 
troduite du Chili avec les graines de luzerne 
importées parfois de ce pays parle commerce 
marseillais et lyonnais. 

■ 7° Cuscute monogyne. Celle espèce se dis- 
tingue à première vue de toutes les autres 
par la grosseur de ses tiges, qui atteignent 
les dimensions des cordes employées pour 
violons et violoncelles. Ses fleurs, disposées 
en grappes plus ou moins allongées, sont 
aussi moins nombreuses, plus grandes, avec 
un seul style au lieu de deux et un seul stig- 
mate globuleux ; les étamines non apparentes 
sont en dehors de la corolle ; les capsules, 
beaucoup plus grosses que chez les autres es- 
pèces, sont à deux loges renfermant deux à 
âuatre graines très-grosses (0 m ,0u3 à om,004 
e diamètre), ce qui permet de les distinguer 
et de les trier assez facilement parmi les se- 
mences des autres plantes. En France, on ne 
rencontre guère cette espèce à l'état sauvage 
que dans le Midi, le Languedoc, la Provence, 
où elle croit d'ordinaire sur divers arbres et 
arbustes, et parfois sur la vigne et les téré- 
binlhes. Son aire de dispersion est très-vaste : 
elle a été recueillie dans l'Espagne, le Por- 
tugal, l'Autriche, la Silésie, la Pologne, la 
Russie, l'Asie Mineure, la Géorgie, la Perse ; 
dans l'Orient, elle croît fréquemment sur la 
vigne et les pistachiers. 

» Examinons maintenant comment se con- 
duisent les cultivateurs envers la cuscute, et 
s'ils font ce que le devoir et l'intérêt leur 
commandent. Hélas I faut-il le dire? les neuf 
dixièmes (et nous ne crovons pas cette pro- 

fiortion exagérée) des cultivateurs qui ont de 
a cuscute dans leurs champs la laissent se 
développer en toute liberté. Chez les uns, 
c'est par ignorance ; chez les autres, c'est par 
apathie ou indifférence. Si quelques autres se 
décident à procéder à la destruction de la 
cuscute, le travail en est mal fait, incomplè- 
tement, et le plus souvent on l'enlève d'une 
place pour la semer de tous côtés. Qu'arrive- 
t-il en effet dans la plupart des cas? On fau- 
che, on peigne ou l'on arrache au râteau les 
places envahies par la cuscute et l'on en laisse 
le produit, soit en tas, soit étendu sur le lieu 
même, ou bien on le traîne snr le terrain jus- 
qu'au bout du champ où on l'abandonne ; quel- 
quefois on jette le tout dans te fossé ou dans 
le chemin. D'autres fois, et pour que rien ne 
soit perdu, on enterre sur place et victime et 
bourreau, ou bien on les fait transporter, tou- 
jours en en répandant chemin faisant, dans la 
cour de la ferme ; d'autres fois encore on 
donne plante et parasite à manger aux ani- 
maux, ou bien on les met sur le tas de fumier 
ou on les emploie comme litière. Qu'a-t-on 
fait dans tous ces cas, si ce n'est multiplier 
le parasite par tous tes moyens possibles et 
s'exposer à le voir reparaître tôt ou tard sur 
tous les points où il a pu en tomber, ici des 
morceaux de tiges, là des graines, etc. ; ou de 
le voir ramené dans les champs, tantôt avec 
les laines, les laissées du*bétuil ou les fumiers, 
ou bien encore avec les terres ou les boues 
que l'on recueillera au bout des champs, le 
long des chemins, ou que l'on tirera des fos- 
sés? Reste la place qui était envahie. Qu'en 
fait-on le plus souvent? Non-seulement on ne 
s'inquiète pas si elle a été complètement ex- 
purgée du parasite, si l'on a fauché ou râtelé 
sur un espace suffisant pour qu'il ne reste plus 
debout aucun fragment de tige chargé de cus- 
cute; mais le plus souvent on n'enlève que le 
centre de la place attaquée, dans la crainte 
de perdre trop de fourrage ou de récolte, et 
pensant peut-être que cela suffit; puis on bine 
ou on laboure la place vide, enterrant ainsi 
précieusement semences, tubercules ou frag- 
ments de tiges qui peuvent se trouver à Ta 
surface. Faut-il s étonner, d'après ce que nous 
venons dire, de voir la cuscute se multiplier 
d'une façon si inquiétante et se montrer sur 
tant de points où elle n'avait jamais été re- 
marquée? 

Si l'on considère maintenant que plusieurs 
espèces de cuscute se nourrissent indifférem- 
ment des mêmes plantes et qu'elles vivent 
aussi bien sur le lin que sur le trèfle, la lu- 
zerne, le sainfoin, les orties, etc., on ne de- 
vra pas s'étonner de voir une pièce de lin 
succédant pour la première fois & un trèfle 
ou à une luzerne rompue, et réciproquement, 
se couvrir du parasite, qui pourra revenir 
éternellement dans ce terrain chaque fois que 
l'assolement, quelque long qu'il soit, y ramè- 
nera une des plantes propres à son existence. 
N'a-t-on pas vu malheureusement trop sou- 
vent aussi des cultivateurs, assez peu soucieux 
de leurs intérêts, rompre un -trèfle cuscute et 
l'enfouir par un labour d'automne, sur lequel 
viendra, ou une céréale, ou un lin, ou un four- 
rage vert? Combien voit-on de cultivateurs 
s'assurer par un examen minutieux qu'un 
trèfle ou une luzerne, qu'ils vont rompre et 
enfouir, est complètement exempt de' toute 
trace du parasite? Le temps passé à cette in- 
spection sera pourtant bien employé et bien 
payé pur la suite. Qui peut affirmer, en voyant 
une de ses cultures envahies par cette plante 
maudite, qu'il a fait tout ce qu'il fallait pour 
s'en préserver? Il est vrai que les graines de 
trèfle, de luzerne, etc., que l'on se procure 
dans le commerce sont parfois infestées de 
cuscute; mais à qui la faute, si ce n'est 'aux 
cultivateurs, aux producteurs qui les ont ré- 
coltées, et qui, en mettant dans la circulation 
une semence impure, aident ainsi It la diffu- 
sion et à la perpétuation du fléau? On a vu 
souvent s'élever, au sujet de la cuscute, des 
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difficultés entre vendeurs et semeurs; on a 
même plusieurs fois demandé, & cette occa- 
sion, par-devant les autorités, des garanties 
ou des dédommagements qui n'ont jamais pu 
être accordés, parce que les personnes com- 
pétentes, consultées a cette occasion, n'ont 
pas cru devoir se prononcer dans le sens des 
demandeurs; et c'est ce qui arriverait encore 
dans la majorité des cas qui viendraient à se 
présenter. Est-ce à dire pour cela qu'il n'y a 
rien à faire? Nous pensons le contraire. Ainsi, 
par exemple, qu'est-ce qui empêcherait, si une 
réglementation de la matière devenait abso- 
lument nécessaire, d'assimiler le cuscutoge à 
l'échenillage, en le rendunt obligatoire pour 
tous? 

» Examinant en outre s'il est exact, comme 
quelques personnes le prétendent, qu'il soit 
très-facile de distinguer la graine de cuscute 
et d'en débarrasser les autres semences qui 
en sont infestées, nous répondons de la ma- 
nière la plus péremptoire : Non! cela n'est ni 
facile ni possible d'une manière absolue. Il 
est vrai que, dans la plupart des cas et sur- 
tout lorsqu'elles sont bien sèches, tes graines 
de plusieurs des cuscutes françaises étant d'or- 
dinaire plus petites que celles des plantes 
qu'elles envahissent, on peut, jusqu'à un cer- 
tain point, les en séparer par de vigoureux 
criblages; c'est, nous le pensons, ce que font 
ou du moins ce que doivent faire les mar- 
chands honnêtes, soucieux de leur réputation. 
Mais, ainsi que nous l'avons déjà dit, cela ne 
suffit pas toujours, et il peut fort bien arriver 
qu'il reste quelques graines de cuscute enfer- 
mées dans leurs Capsules demeurées entières, 
ou d'autres se trouvant adhérer à de petites 
mottes de terre ou à divers corps étrangers 
mêlés aux semences agricoles, et que les cri- 
blages ne peuvent pas toujours enlever. La 
chose devient bien plus difficile lorsqu'il s'a- 
git, comme c'est parfois le cas, d'espèces do 
cuscute dont la graine esta peu près de même 
volume ou à peine plus grosse que celle de la 
plante qu'on a intérêt à semer. 

» Il résulte de ces faits pour le cultivateur 
un danger permanent, qui ne peut être con- 
juré que par un redoublement de soin dans 
le choix et la préparation de la semence, et 
d'activité dans la surveillance et le neltojuge 
de ses cultures. C'est en effet au cultivateur, 
et au cultivateur seul, nous ne cesserons de 
le répéter, qu'il appartient d'arrêter la mar- 
che du fléau et de le détruire, et ce lui sera 
chose facile quand il le voudra résolument. 
Pour cela, il lui suffira d'inspecter fréquem- 
ment ses-champs, de passer en tous sens dans 
les pièces susceptibles d'être infestées par le 
parasite,' et, aussitôt qu'il en constatera l'ap- 
parition, il devra, sans perdre un instant et 
quelque regret qu'il en ait, couper rez terre 
avec un couteau et à la main, arracher même, 
toujours à la main, toutes les plantes atta- 
quées, voire même celles qui ne le sont pas, 
à û m ,50 ou à l mètre plus au large; puis re- 
cueillant avec soin dans une toile à sac a 
mailles serrées jusqu'aux moindres fragments 
des plantes provenant de cette opération, il 
devra les transporter en lieu sûr et tes brû- 
ler incontinent; enfin sans remuer aucune- 
ment le sol, à la place ainsi dépouillée, il de- 
vra étendre sur toute la surface et y faire 
brûler paille, foin, branchages ou tout autre 
matière inflammable. Il devra agir de même 
sur tous les points envahis, et, par ce moyen 
des plus simples, it arrêtera le mal et en pré- 
viendra le retour ou du moins la diffusion. 
C'est là le seul procédé qui nous paraisse effi- 
cace et pratique, partant recommandante.» 

On en a cependant proposé beaucoup d'au- 
tres, qui, malheureusement, ne sont pas tou- 
jours efficaces et qui ont été nuisibles quelque- 
fois. C'est ainsi qu'on a conseillé de faire à 
plusieurs reprises brouter et piétiner le champ 
par des moutons ; d'exécuter des fauchages 
réitérés ; d'arroser les champs infestés avec 
du purin ou lisier, des solutions de sels de fer, 
de l'acide sulfurique étendu d'eau, etc. 

Un agronome prétend même avoir trouvé 
un moyen simple et très-peu coûteux de dé- 
truire la cuscute. Pour cela, il faut faire dis- 
soudre dans l'eau du sulfate de fer, dans la 
proportion de 2 litres par hectolitre d'eau. 
On arrose ensuite copieusement de cette dis- 
solution, au moyen d'un arrosoir, les parties 
ravagées par la cuscute, qui ne tarde pas à 
noircir, puis à périr tout a fait. On fauche 
alors en même temps et le fourrage et la 
plante, et en peu de temps la luzerne, le 
trèfle, te sainfoin se montrent si verts, si vigou- 
reux, qu'à cinquante pas on peut reconnaître 
l'endroit naguère nu et dévoré par cette lèpre. 

On a attribué à la grande cuscute de nom- 
breuses propriétés médicinales. Employée dès 
la plus haute antiquité, elle se trouve encore 
aujourd'hui quelquefois chez les herboristes. 
Son odeur est faible , sa saveur un peu acre 
et amère. On a prétendu qu'elle tirait ses pro- 
priétés des plantes auxquelles elle est atta- 
chée; mais il est démontré que son action est 
toujours la même, c'est-à-dire très-faible. 
Malgré sa richesse en tannin , elle n'est que 
légèrement astringente et tonique. Préconisée 
contre une foule de maladies diverses, elle 
était administrée en substance, en poudre, en 
décoction , et entrait dans diverses prépara- 
tions pharmaceutiques. Aujourd'hui elle est à 
peu près complètement abandonnée, et avec 
juste raison. 

.CUSCUTE, ÉE adj. (ku-sku-té). Bot. Qui 
ressemble ou qui se rapporte à la cuscute. 
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— s. f. pi. Tribu de plantes parasites, de la 
famille des convolvulacées , ayant pour type 
le genre cuscute , et érigée par plusieurs au- 
teurs en famille distincte. 

CUSEFORNE ou CUSE-FORNE-S. m. (ku- 
ze-for-ne). Mar. Petit bâtiment long, étroit, 
sans pont, montant beaucoup d'avirons, et qui 
sert aux Japonais à faire la pêche de la ba- 
leine. 

CUSH, nom d'une région méridionale du 
monde biblique , nommée Ethiopie par les 
Septante, par la Vulgate et par presque 
toutes les autres versions de la Bible, et Moh- 
renland, ou terre des noirs, par Luther. Il est 
presque hors de doute que 1 Ethiopie, dans le 
sens le plus ordinaire et le plus limité de ce 
nom , était désignée par les Hébreux sous le 
nom de Cush , quoique Bochart ait prétendu 
que ce mot s'appliquait exclusivement à l'A- 
rabie méridionale. Ezéchiel(xxix, 10) en parle 
comme d'un pays situé au delà de Syène , ce 
qui s'accorde parfaitement avec la définition 
classique des bornes de l'Ethiopie. Mizraïm 
(Egypte) et Cush sont souvent réunis par les 
prophètes et mentionnés ensemble dans les 
Psaumes (lxvhi, 31). Les Cushites sont men- 
tionnés, avec d'uutres nations africaines, dans 
les relations historiques. La Bible , aussi bien 
que le Mishna, fait allusion a la couleur noire 
de leur peau. Mais de nombreux interprètes 
ont vu dans le pays de Cush d'autres contrées 
du monde connu des Hébreux, notamment 
l'Arabie méridionale. Michaelis et une foule 
d'autres critiques se prononcent pour ce der- 
nier pays; Gesenius est d'un avis contraire. 
La première opinion s'appuie d'abord sur un 
grand nombre de passages de l'Ecriture dans 
lesquels Cush est nommé en même temps que 
certaines tribus arabes; ensuite sur ce que ce 
mot est traduit par Arabie dans la paraphrase 
chaldéenne de Jonathas; enfin sur l'existence 
d'une tribu de l'Yémen nommée Beni-Chusi, 
selon Niebuhr. On trouve, en outre, que le pays 
de Cush est entouré par la rivière Gihon (Ge- 
nèse, h, 13) ; que Cush est le nom du père de 
Neinrod , fondateur d'empires en Asie. Le 
même nom est indifféremment appliqué par 
Ezéchiel au pays d'Elam ou Susiana, ce qui 
concorde encore avec les noms classiques de 
Cissians ou Cosséens, donné aux habitants de 
ce dernier pays , et avec le nom moderne de 
Khusistan. Les Hiinyarites, peuple ancien de 
l'Arabie méridionale, sont appelés, par les au- 
teurs syriens , indifféremment Cushéens ou 
Ethiopiens. Ajoutons que l'Ethiopie classique 
embrassait un grand nombre de nations éloi- 
gnées les unes des autres, parfaitement dis- 
tinctes, et n'ayant de commun que la couleur 
du teint. Homère les appelle « une race désu- 
nie, les derniers des hommes, habitant les uns 
l'extrême Ouest, les autres l'extrême Est. > 
Strabon tient a peu près le même langage. 
Hérodote parle d'une Ethiopie orientale ou 
asiatique et d'une Ethiopie occidentale ou 
africaine. D'après l'opinion la plus répandue 
de nos jours, Cush désignerait l'Ethiopie, mais 
serait également le nom de diverses autres 
régions de l'Asie situées le long des côtes de 
l'Océan méridional, et habitées par un peuple 
appartenant à la famille chainitique. 

Nous terminerons cet exposé par un pas- 
sage de George Rawlinson (Traduction d Hé- 
rodote, liv. 1er, note 2«) qui donne une solu- 
tion plausible de la question : • Une découverte 
linguistique récente tend à prouver qu'à l'ori- 
gine des temps une race cushite ou éthio- 
pienne s'étendait le long des rives de. l'Océan 
méridional , depuis l'Abyssinie jusqu'à l'Inde. 
Avant l'arrivée des Aryas, toute la péninsule 
indienne était peuplée par une race semblable; 
commençant à l'indus, elle suivait les côtes 
et traversait le Beloutchistan et le Kennan 
modernes, patrie des Ethiopiens asiatiques. 
Elle peuplait les villes situées sur les rives 
septentrionales du golfe Persique , ainsi que 
le constatent les inscriptions sur briques trou- 
vées parmi leurs ruines. Elle domina dans la 
Susiane et la Babylonie, jusqu'à ce qu'elle fût 
chassée du premier de ces pays par l'immi- 
gration aryenne, et du second par l'immigra- 
tion sémitique. On la suit, au moyen de la 
langue et de la tradition, sur toute la côte 
de la péninsule arabique. Elle existe encore 
en Abyssinie , et la langue d'une des princi- 
pales tribus de cet empire, la tribu des Gailas, 
fournit la clef pour la iecture des inscriptions 
cunéiformes de Susiana et d'Elxmaîs, qui da- 
tent d'une époque antérieure a notre ère de 
dix siècles probablement. > 

CUSH1NG (Caieb), homme d'Etat, légiste et 
auteur américain , né à Salisbury (Etat de 
Massachusetts) en 1800. 11 appartient à une 
ancienne famille coloniale, dont de nombreux 
représentants ont occupé des emplois publies. 
11 prit, à l'âge de dix-sept ans , ses degrés au 
collège Harvard , et resta pendant deux ans 
atta'ehé à cette institution en qualité de pro- 
fesseur de mathématiques et de physique. Il 
se livra ensuite à l'étude des lois, et fut admis 
au barreau en 1824, Tout en se livrant avec ar- 
deur à l'exercice de sa profession, il continua 
de cultiver les lettres, et fournit à la Revue de 
l'Amérique du Nord des travaux très-remar- 
quables sur l'histoire et la jurisprudence. 

Sa vie publique commença en 1825. Il fut 
alors élu à la Chambre basse , puis , en 1826, 
au sénat de son Etat riatal (Massachusetts). 
En 1829, Cushing se rendit en Europe, où il 
resta deux ans. Il publia, à son retour, ses 
Souvenirs d'Espagne, ouvrage qui témoigne 
d'une connaissance approfondie de l'histoire et 
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■de la littérature espognoles. En 1833, il donna 
sa savante Revue historique et politique de la 
révolution française de 1830, et des événements 
qui en furent ta conséquence parmi les autres 
nations de l'Europe. La même année, il entra 
à la chambre des représentants du Massa- 
chusetts , et , deux ans après , fut envoyé 
comme représentant au congrès fédéral. 
M._ Cushing resta attaché au parti whig jus- 
qu'à l'élection du président John Tyler. A 
cette époque, il se décida à abandonner les 
■whigs, et il est toujours resté depuis l'un des 
plus fermes soutiens du parti démocratique. 
Il se distingua, dans sa carrière législative, 
par une application de tous les instants aux 
affaires publiques, une éloquence solide et des 
qualités parlementaires de la plus haute por- 
tée. ■ 

En 1843, M. Tyler le nomma ministre des 
finances ; mais cette nomination ayant été re- 
poussée par le sénat, le président lui offrit 
remploi de commissaire en Chine. M. Cushing 
partit pour le Céleste-Empire en 1843, et, en 
1844, il signale premier traité de commerce 
qui ait été conclu entre les Etats-Unis et le 
gouvernement chinois. A son retour, il fut élu 
de nouveau représentant du Massachusetts 
au congrès, et, dans la session de 1847, il se 
fit remarquer par la façon énergique avec la- 

?uel!e il appuya la guerre du Mexique, mesure 
ort peu populaire dans l'Etat qu'il représen- 
tait. La législature de cet Etat ayant refusé 
de voter des fonds pour l'équipement d'un 
régiment de volontaires, M. Cushing y pour- 
vut avec ses propres ressources. Nommé co- 
lonel du régiment qu'il avait ainsi levé, il le 
conduisit au Rio-Grande, Peu après son arri- 
vée sur le théâtre de la guerre , il fut promu 
brigadier général et attaché au corps d'armée 
du généraTTayfor. En 1852, il devint membre 
de la cour suprême' de justice du Massachu- 
setts. En 1853, le président Pierce lui donna 
l'emploi d'attorney général ( ministre de la 
justice) , emploi qu'il conserva pendant toute 
l'administration de M. Pierce et jusqu'à l'avé- 
nement de M. Buchanan (4 mars 1857). Jamais 
les difficiles et délicates fonctions de cette 
charge n'avaient été remplies avec plus d'ha- 
bileté. En 1857, 1858 et 1859, M. Cushing fit 
encore partie de la chambre des représentants 
du Massachusetts. 

M. Cushing est auteur de diverses brochures 
en forme de lettres, dans lesquelles il discute 
d'une façon approfondie toutes les questions 
politiques du moment. 

CUSHITES, peuple oriental. V. Cush. 

CUSHMAN (miss Charlotte), actrice améri- 
caine, née à Boston en 1820. Après avoir' 
chanté dans quelques concerts , elle fut en- 
couragée à étudier pour la scène par la célè- 
bre cantatrice miss Paton ; mais elle eut à 
lutter contre la vive opposition de sa famille, 
oui ne parvint pas cependant à la détourner 
de sa vocation théâtrale. Ses débuts eurent 
lieu avec un grand succès à New- York, dans 
le rôle de la comtesse des Nozze di Figaro. 
Elle se rendit ensuite k la Nouvelle-Orfeans , 
où elle perdit complètement la voix à l'issue 
d'une grave maladie causée par le changement 
de climat. Obligée dès lors d'abandonner l'o- 
péra, elle ne put se décider à renoncer au 
théâtre, et songea à se tourner vers le drame 
et la tragédie. Après quelques études, elle 
joua lady Macbeth et se lit remarquer dans ce 
rôle difficile, qui exige les plus grandes qua- 
lités scéniques. Revenue à New-York , elle 
fut engagée à un théâtre de second ordre, y 
resta jusqu'en 1845, et fut appelée au Prin- 
cess' Théâtre de Londres. Elle parcourut en- 
suite les villes principales d'Angleterre, jouant 
avec une rare supériorité les rôles de Julia 
du Bossu, de Rosalinde, etc. On lui doit plu- 
sieurs créations très-originales, entre autres 
celle de Meg Merillies (1854). — Cushman 
(Suzanne), sœur cadette de la précédente, a 
joué à côté d'elle en Amérique et en Angle- 
terre. Elle a quitté le théâtre pour épouser le 
docteur Muspratt, de Liverpool. 

CUSPARÉ s. m. (ku-spa-ré — nom indigène). 
Bot. Ecorce de la galipée fébrifuge , appelée 
aussi ecorce d'angosture ou d'angusture : 
Le principe astringent , et surtout le principe 
amer, acquièrent une très-grande intensité 
dans le cuspaké. (A. Richard.) Il Nom de l'ar- 
bre même qui produit cette ecorce : Le cus- 
paré fébrifuge est un grand arbre à ecorce 
grise. (T. de Berneaud.) 

CUSPARIE s. f. (ku-spa-rl — de cusparé , 
nom indigène de la plante). Bot. Syn. de ga- 
lipé. 

CUSPARIÉ, ÉE adj. (ku-spa-ri-é). Bot. Qui 
ressemble ou qui se rapporte à la cusparie ou 
galipée. 

— s. f. pi. Tribu établie par de Candolla 
dans la famille des rutacées, ayant pour type 
le genre cusparie , et réunie aujourd'hui aux 
diosmées : Toutes les cuspariées appartien- 
nent aux parties les plus chaudes du continent 
américain. (T. de Berneaud.) Le groupe des 
cuspariées fournit plusieurs médicaments. 
(A. Richard.) 

CUSPARINE s. f. (ku-spa-ri-ne — rad. cus- 
parie). Ghim. Substance extraite du cusparé 
ou ecorce de la cusparie. 

CUSPIDAIRE s. f. (ku-spi-dè-re — du lat. 
cuspis, cuspidis , queue, pointe). Bot. Syn. de 

HOULÉTIE. 

CUSPIDE s. f. (ku-spi-de — du lat. cuspis , 
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cuspidis,' queue, pointe). Bot. Petite pointe 
acérée, allongée et un peu roide. 

CUSPIDE, ÉE adj. (ku-spi-dé— rad. cuspide). 
Bot. Terminé en pointe. Se dit surtout des 
feuilles dont le sommet se rétrécit insensible- 
ment et se termine en une pointe aiguS et 
dure, comme dans l'agave, l'ananas, etc. 

CUSPIDIE s. f. (ku-spi-dl — rad. cuspide). 
Bot. Genre de plantes, âe la famille des com- 
posées. 

CUSFIDIFÈRE adj. (ku-spi-di-fè-re — du 
lat. cuspis, cuspidis, pointe; fero , je porte). 
Hist. nat. Qui est muni de pointes. 

CUSPIDirOLIÉ , ÉE adj. (ku-spi-di-fo-îi-é 
— du lat. cuspis, cuspidis, pointe; folium, 
feuille). Bot. Qui a des feuilles pointues, cus- 
pidées. 

CUSPIDIFORME adj. (ku-spi-di-for-me — • 
du lat. cuspiSj cuspidis, pointe, et de forme). 
Hist. nat. Qui a la forme d'une pointe. 

CUSPINIEN (Jean) , savant allemand, né à 
Sch-weinfurt en 1473, mort à Vienne en 1529. 
Son nom de famille était Spicssiiamnicr ; mais 
il l'avait traduit en latin et en avait .fait Cus- 
pinianus. Elève de Conrad Celtes, il étudia 
à Vienne les lettres , la philosophie , le droit 
et la médecine. Maximilien 1er le choisit 
comme médecin, et le chargea en outre de plu- 
sieurs missions diplomatiques en Hongrie, en 
Bohême et en Pologne, missions qu'il remplit 
avec une grande habileté. Nommé gouverneur 
de Vienne et conseiller intime de l'empereur, 
il assista, en 1515, à la conférence qui eut lieu 
entre Maximilien et les rois de Hongrie, de 
Bohême et de Pologne, en rédigea les proto- 
coles, et les publia sous le titre de Diarium. 
Ce recueil a été reproduit par Freher dans 
ses Scriptores rerum germanicarum (t. II). 
Bientôt cependant le goût de.Cuspinien pour 
les lettres prit le dessus, et il se mit à écrire 
l'histoire des empereurs depuis César jusqu'à 
Maximilien 1er, sous ce titre : De Cœsaribus at- 
que imperataribus commentarius (Strasbourg, 
1540; Bâle, 15(il , etc.). Wolfgaug Hunger y 
fit plus tard de£ additions. Cet ouvrage, écrit 
dans un style simple et clair, a encore aujour- 
d'hui une certaine valeur. Cuspinien avait à sa 
disposition la bibliothèque impériale, dont il 
était conservateur, et il jouissait d'un libre ac- 
cès aux archives de l'empire; aussi a-t-il pu 
donner des renseignements précis sur une 
foule de points qui étaient restés obscurs jus- 
qu'à lui. On lui doit aussi une histoire spéciale 
de l'Autriche : Austria, sive commenturius rfe, 
rébus Austria, a Leopoldo, anno 933, ad Fer- 
dinandum primum, descriptio Austriœ, urbis 
Viennensis Danubiique, etc. (Bâle, 1553, in-fol., 
et Francfort, 1601 , à la suite de sou histoire 
des empereurs). 

Cuspinien avait étudié les lettres anciennes 
et rédigé des commentaires sur Sextus Rufus 
et sur la chronique de Cassiodore, qu'on trouve 
également dans les dernières éditions de son 
ouvrage principal. En outre, dans les derniers 
temps de sa vie, il avait écrit des mémoires 
pour exciter les princes de l'Occident à com- 
battre l'invasion des Turcs; le premier, écrit 
en 1526, peu après la bataille où périt le roi 
de Hongrie , a pour titre : Oratio protreptica 
ad bellum Turcicum (Bâle, 1553 , in-fol.) ; le 
second est intitulé : Communefaciio ad papam 
Leonern et ad principes christianos (dans la 
collection de Reusner, Leipzig, 1596, t. II). 
Cuspinien mourut peu de jours avant le siège 
de vienne par les Turcs. 

CUSSAMBION s. m. (ku-san-bi-on). Bot. - 
Syn. de schleichkrb. 

CUSSAY, commandant du château d'An- 
gers, mort en 1579. Il fut un des rares gou- 
verneurs qui refusèrent de prendre part aux 
massacres de la Saint-Barthélémy, et il ré- 
pondit au duc de Guise qu'il ne souillerait pas 
cinquante ans d'une vie sans tache par les 
plus lâches assassinats. 

CUSSEL s. m. (ku-sèl). Forme ancienne' du 
mot cuissard. Il Ou disait aussi cuissière s. f. 

CUSSET s. m. (ku-sè). Agric. Variété de 
pomme à cidre. 

CUSSET (Cuciacum), ville de France (Allier), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. S.-O. de 
Lapalisse , agréablement située entre le Si- 
chon au S. et le Jolan au N.; pop. aggl. 
4,830 hab. — pop. tôt. 6,575 hab. Tribunaux de 
première instance et de paix. Collège com- 
mercial; école supérieure professionnelle. 
Moulins à farine, filatures, tuileries, papete- 
ries, tanneries, huileries. Commerce considé- 
rable de blé, bois, vins, bestiaux, comestibles. 
Eaux minérales froides, bicarbonatées, sodi- 
ques et ferrugineuses, connues depuis 1845. 
Elles émergent par deux sources d'un terrain 
silico-argileux. Leur densité est de 1,008 et 
leur température de 16°, 8. Etablissements de 
bains. 

Dès l'an 256, Cusset était une bourgade as- 
sez importante pour que l'évêque de Cler- 
mont, Anstremoine I«r, crût devoir y envoyer 
saint Amandin y prêcher la parole divine. En 
786, suivant les uns, en 890, suivant d'autres, 
Eumène, évêque deNevers, y fonda un mo- 
nastère de religieuses de l'ordre de Saint-Be- 
noît. Erigée en abbaye royale de filles nobles 
en 1236, par Hugues de Clermont, la commu- 
nauté fut dotée de grands privilèges, que con- 
firmèrent successivement Philippe-Auguste, 
saint Louis et Louis XI. Ce dernier monarque 
en fit une véritable ville royale; en 1482, il alla 
jusqu'à y créer deux bailliages, car, disait-il 
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dans son ordonnance, ■ il vouloit élever et dé- 
corer ladite ville, qu'il avoit fuit fortifier et rein- 
parer, tellement qu'elle est en grande défense 
et fortifications parfaites , qui sont de grande 
magnificence, et les plus belles clôtures de 
tout notre royaume. • Cusset ne devait ce- 
pendant rappeler à Louis XI que le plus dés- 
agréable des souvenirs, et son affection pour 
cette ville était assurément des plus désinté- 
ressées : c'est en effet à Cusseï que le terrible 
monarque, alors dauphin de France, étant venu 
y chercher un asile auprès du duc de Bourbon, 
son allié, fut contraint de s'humilier devant la 
puissance de Charles VII, son père, et, dit la 
Chronique de l'époque, ■ de lui demander par- 
don à genoux en criant trois fois merci. » Aux 
yeux de Louis XI , Cusset avait une grande 
importance : c'était la seule place forte qui 
appartînt à la couronne, à portée des domaines 
du duc de Bourbon, c'est-à-dire. qui fût capa- 
ble, à un moment donné, de mettre eh question 
l'existence de ce prince , ou tout au inoins de 
contre-balancer sa puissance. Suivant une 
vieille description du xvie siècle, voici ce qu'é- 
tait la ville à cette époque:» Elle étûit ceinte 
do hautes murailles de 12 pieds de roi d'é- 
paisseur, toutes garnies de canonnières et 
casemates souterraines, et de fossés profonds 
et pleins d'eau. Elle étoit fermée de quatre 
bonnes portes, flanquées chacune d'une énorme 
tour de 30 toises de diamètre, et dont les 
murs avoient jusqu'à 20 pieds d'épaisseur.» 
Une de ces tours, à moitié détruite et chan- 
gée en prison , est seule debout aujourd'hui , 
remarquable échantillon des constructions du 
moyen âge. 

Cusset est situé dans une vallée fertile, au 
pied des premiers amphithéâtres de la chaîne 
du Forez. L'église Saint-Saturnin, qui datait 
du xi» siècle , vient d'être reconstruite dans 
le style roman , sur les plans de l'architecte 
Lassus. Quand le temps aura bruni la pierre 
et adouci les tons criards du badigeon qui dé- ' 
core l'intérieur, cette église offrira quelque 
intérêt au visiteur. 

Les promenades sont maigres, à part le cours 
Napoléon, planté de magnifiques platanes. 
Mais quelques anciennes maisons et les tou- 
relles de laGrande-Place méritent l'attention; 
citons : la maison Bélot, où s'tspéra la récon- 
ciliation entre Charles VII et Louis XI ; la mai- 
son Jourde, dont la porte, enveloppée de pilas- 
tres élégants, est surmontée d'un bas-relief re- 
présentant la Vierge et l'Enfant Dieu; la maison 
■ Lebours, avec sa colossale cheminée appuyée 
sur des piliers sculptés à entrelacs, supportant 
un manteau orné d'anges nus à mi-corps qui 
alternent avec d'élégants rinceaux -, une porte 
ogivale dans la rue du Nord ; et enfin la tour 
servant aujourd'hui de prison, et qui flanquait 
autrefois une des .quatre portes de la ville. 
La tour mesure 60 mètres de diamètre, et ses 
murailles ont une épaisseur de 20 pieds. 

Sur le cours de Tracy s'élève une fontaine 
alimentée par les sources d'eau minérale , et 
à laquelle peuvent boire gratuitement les 
étrangers et les habitants de Cusset. Une au— 
tre fontaine de même nature a été érigée rue 
des Murs. 

Moins bien partagé que Vichy, son voisin 
et son victorieux rival, Cusset possède cepen- 
dant un établissement thermal, Sainte-Marie, 
hanté par les buveurs qu'effny-ent les tarifs 
de Vichy. Cet établissement se compose d'un 
salon d attente, de vingt-quatre cabinets de 
bains, de quatre cabinets de douches, de deux 
cabinets de repos, etc., etc. Un pavillon atte- 
nant contient les réservoirs, les pompes, les 
fourneaux et les chaudières; un autre pavil- 
lon situé au fond des jardins renferme les la- 
boratoires. 

Les propriétés médicales des sources miné- 
rales de Cusset sont identiques à celles des 
eaux de Vichy. Les environs de la ville, réel- 
lement admirables, servent Ce but aux pro- 
menades quotidiennes des étrangers en trai- 
tement à Vichy. Nous citerons entre autres 
points de vue : l'Ardoisière, les Malavaux, 
le Goure saillant, le mont Peyroux, qui ont fait 
ou feront l'objet d'une notice spéciale. Les 
bords du Sichon , petite rivière qui traverse 
la ville, ont été célébrés par Mme <ia Sévigné, 
dans une lettre datée de 1776, pendant son 
séjour à Vichy. 

CUSSET (J.), député de Rhône-et-Loire à 
la Convention nationale. Il vota la mort dd 
Louis XVI. Pris à l'attaque du camp de Gre- 
nelle, il fut condamné a mort et fusillé le 
10 octobre 1796. Il avait alors trente-sept ans. 

CUSSO s. m. (kou-so). Bot. Syn. de braybrb 
ou de cousso. 

CUSSON s. m. (ku-son). Entom. Syn. de 

COSSON. 

CUSSON (Pierre), médecin et botaniste 
français, né à Montpellier en 1727, mort dans 
la même ville en 1783. Il quitta l'ordre des 
jésuites pour se faire médecin, puis il voyagea 
en Espagne, visita les îles Majorque et Mi- 
norque, et y fit une importante collection de 
plantes. De retour en France , il pratiqua la 
médecine a Sauve, et plus tard à Montpellier, 
où il fut chargé en 1777 d'occuper une chaire 
de mathématiques. Linné fils a donné en son 
honneur le nom de Cussûnia à un genre da 
plantes de la famille des araliacées. On a da 
lui des ouvrages dout des extraits ont été pu- 
bliés dans les Mémoires de la Société de mé- 
decine. 

GVSSONÉ, ÉE adj. (ku-so-né— rad. cusson 
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ou cosson). Sylvie. Se dit du bois sur pied qui 
est rongé par les vers. 

CUSSONIE s. f. (ku-so-nî — de Cusson, botan. 
fr.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la. famille 
des araliacées, comprenant six espèces qui 
croissent au Cap de Bonne-Espérance ou dans 
la Nouvelle-Zélande : Les cussonies sont re- 
marquables par leurs grandes feuilles digilées. 
(F. Hœfer.) Il Syn. d'ÉLiÉE. 

CUSSOU s. m, (ku-sou— corrupt. de cosson). 
Entom. Nom de la calandre du blé dans le 
midi de la France. 

COSSU s. m. (ku-su). Bot Genre de plantes, 
de la famille des graminées, qui croissent a 
Amboine. 

CUSSY-EN-MOBVÀN, bourg^t commune de 
France (Saône-et-Loire) , cant. de Lucenay- 
l'Evêque, arrond. et a 22 kilom. N. d'Autuû, 
sur le penchant d'une colline ; pop. aggl. 
288 hab. — pop. tôt. 2,105 hab. Commerce de 
porcs et de bœufs, huileries, battoirs a écorce. 
Commerce de bétail et de tan. Restes d'un 
vieux château. 

CUSTEK (George), officier au service des 
Etats du Nord de 1 Amérique, né vers 1841, 
mort à Washington en 1863. Il sortit de l'E- 
cole militaire de West-Point en 1861, fut in- 
corporé comme sous-lieutenant de cavalerie 
à l'armée du Potomac, reçut le grade de lieu- 
tenant pour sa belle conduite à Williamsburg 
(5 mai 1862), fut promu capitaine après la 
campagne malheureuse de la vallée du Chic- 
kahommy, et placé ensuite dans l'état-major 
de Mac-Clellan. Le 29 juin 1863, il fut nommé 
par le président brigadier général de volon- 
taires, et il commandait, à Ta bataille de Get- 
tysburg, la seconde brigade de la division de 
cavalerie du général Kilpatrick. Dans la cam- 
pagne du Rapidan, a la tin de 1863 , il fut lé- 
fèrement blessé à la jambe, et en décembre 
e la même année il reçut le commandement 
de la division de cavalerie du général Buford. 

CUST1LLE s. f. (ku-sti-lle ; Il mil.). Agric. 
Dans les Vosges, Prairie enclose qui avoisine 
un village. C'estprobablement une autre forme 
du mot courtil ou courtiixe. 

CUSTINE (Adam-Philippe, comte de), con- 
stituant, général, né à Meta en 1740, décapité 
le 28 août 1793. Suivant les coutumes plus 

?u'étranges de l'ancien régime à l'égard des 
amilles nobles, il fut nommé à l'âge de sept 
ans sous-lieutenant au régiment de Saint- 
Chamans, et suivit en cette qualité le maré- 
chal de Saxe dans la campagne des Pays- 
Bas. 11 revint ensuite achever ses études à 
Paris, entra à sa sortie du collège dans le ré- 
giment du Roi et fit une partie de la campagne 
ne Sept ans, dans laquelle il devint capitaine 
au régiment de Schoraberg. Choiseul créa 
pour lui un régiment de dragons, qui prit le 
nom de Custine, et dont il eut le commande- 
ment jusqu'en 1780. A cette époque, le gou- 
vernement français ayant destiné le régiment 
de Saintonge (infanterie) pour l'Amérique, 
,Custine traita avec le chef de ce corps et en 
obtint le commandement. Il se distingua en 
plusieurs occasions pendant la guerre dé l'in- 
dépendance américaine, et reçut, àson retour, 
le grade de maréchal de camp et le gouver- 
nement de Toulon. En 1789, il fut nommé dé- 
Euté aux. états généraux par la noblesse du 
ailliage de Metz. Il vota assez généralement 
avec la gauche, mais ne joua qu'un rôle effacé 
dans la grande assemblée. Après la session, 
il fut employé aux armées, et mis à la tête 
d'une division de l'armée du Rhin dans la 
campagne de 1792. Il défendit Landau avec 
vigueur, commanda quelque temps le camp 
de Soissons, puis fut rappelé à Varmée du 
Rhin, alors sous le commandement de Biron, 
s'empara de Spire par un coup de main hardi 
(29 septembre), et enfin, entraîné par les ex- 
citations des patriotes allemands ? envoya un 
détachement a Worms, qui ouvrit ses portes 
sans combat, et marcha lui-même sur Mayence, 
qui capitula sans coup férir, le 21 octobre. Ces 
conquêtes brillantes ne furent pour ainsi dire 
qu'une marche triomphale; les populations 
des bords du Rhin, comme celles de !a Savoie, 
accouraient au-devant des soldats de la Ré- 
publique et se donnaient avec enthousiasme 
a la France et à la Révolution. 

Au premier bruit de la prise de Mayence, 
Coblentz s'attendait si bien à recevoir les 
Français que l'électeur s'enfuit avec son mi- 
nistre et son gouvernement. Si Custine eût 
marché d'un pas rapide sur cette ville ainsi 
terrifiée, il y entrait sans brûler une cartouche, 
cela est hors de doute ; les Prussiens, conte- 
nus de ce côté, pressés d'autre part par Kel- 
lermann , se trouvaient obligés de se rejeter 
en Westphalie ; la conquête de la Belgique 
était facilitée, celle de la Hollande rendue 
possible; nous étions maîtres du cours du 
Rhin. Tous ces faits sont aujourd'hui en pleine 
lumière, et le parti militaire a tant de fois ac- 
cusé la République d'injustice envers les gé- 
néraux que ce sont la des détails utiles à rap- 
peler. 

Sourd aux sollicitations de ses amis et de 
son état-major, aux vœex de l'armée, aux 
ordres du ministre de la guerre, Custine pré- 
féra courir a Francfort, dont les richesses 
l'attiraient, et il n'eut pas plus tôt été admis 
dans cette ville républicaine et neutre qu'il 
lui arracha 1,500,000 florins; extorsion bien 
propre, on le reconnaîtra, a refroidir l'ar- 
dente sympathie de ces peuples. 
Pendant ce temps, les Prussiens avaienteon- 
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tinué leur marche et s'étaient répandus sur la 
rive droite du Rhin, après avoir pris Coblentz ; 
ils se présentéjent enfin devant Francfort au 
nombre de 50,000 hommes commandés par le 
roi de Prusse et le duc de Brunswick. Cus- 
tine quitta la ville en emportant presque toute 
l'artillerie, et se retrancha derrière la Nidda, 
en faisant face à la place au lieu de la cou- 
vrir, et en prêtant le flanc aux Prussiens. 
L'historien militaire Jomini dit à ce sujet : 
• Il prit toutes ses mesures comme s'il avait 
voulu sacrifier la garnison. > Cette garnison 
ne comptait guère plus de 2,000 hommes. 
Custine écrivit au commandant, van Helden, 
de- se défendre énergiquement, et au besoin 
de mettre le feu à la ville si elle se montrait 
hostile. D'après van Helden, il se croyait as- 
suré d'être secouru. Il n'en fut rien cepen- 
dant, et, à la suite d'une attaque secondée par 
le soulèvement d'une partie de la population, - 
Francfort fut occupé par les Prussiens. Cus- 
tine n'avait pas bougé. Chose étrange, pen- 
dant ce siège si court, son fils, qui déjà avait 
été mêlé à des négociations suspectes (voyez 
l'article ci-dessous), eut une entrevue secrète 
avec le duc de Brunswick, puis se rendit à 
Francfort pour conseiller au commandant 
d'évacuer la ville, en insinuant aux habitants 
que l'intention de son père était de leur épar- 

fner les horreurs d'un siège (lui qui avait 
onné l'ordre de se défendre à toute extré- 
mité). On peut consulter, pour les détails de 
ces contradictions, la Relation de la prise de 
Francfort, par le général van Helden (La 
Haye, 1798); les Mémoires d'un homme d'E- 
tat, etc. 

Après l'abandon de Francfort, celui de 
Mayence. Rentré dans cette dernière ville, 
Custine fit travailler aux fortifications, mais 
se fit détester des troupes par une sévérité 
brutale, jusqu'à faire iusiller de sa propre 
autorité des soldats accusés de pillage, mais 
qu'il eût fallu au moins juger. Aristocrate 
d'opinion etde caractère, il affichait un mépris 
cynique pour l'autorité civile, traitait les pa- 
triotes allemands avec une insolence de sou- 
dard , menaçait de la corde le respectable 
docteur Hoffmann, président de la convention 
mayençaise, et, pour répondre a des réclama- 
tions très-légitimes et très-modérées des 
Mayençais, faisait dresser-cinq potences dans 
cette admirable ville qui avait embrassé avec 
autant de dévouement que d'enthousiasme le 
parti français. En outre , il ne parlait de la 
Convention nationale qu'en des termes sol- 
datesques et orduriers, et se vantait publique- 
ment de faire des papillotes avec les décrets 
qui lui étaient envoyés. Ses relations secrètes 
avec le roi de Prusse et le duc de Brunswick 
ont été niées, bien qu'elles soient à peu près 
certaines, mais ce qui est hors de doute, c'est 
qu'il écrivit à Houchard de ménager les Prus- 
siens. 

Dès l'ouverture de la campagne de '1793, il 
quitta Mayence, où il laissait une garnison de 
10,000 hommes, mais sans vivres, après avoir 
entassé dans la place une grande partie de 
l'artillerie enlevée a Strasbourg, comme s'il 
eût voulu a la fois rendre la reddition de 
Mayence inévitable et préparer un riche bu- 
tin à l'ennemi. En même temps il écrivait à la 
Convention qu'il n'y avait rien à craindre sur 
le sort de la place , et qu'elle était approvi- 
sionnée pour longtemps. 

Il repassa le Rhin , suivi par l'armée prus- 
sienne (mars), et après divers échecs se mit 
en sûreté derrière les lignes de Weissembourg, 
et, bien qu'il fût a la tête de 35,000 combat- 
tants, recula encore, et parla même de se ré- 
fugier sous le canon de Strasbourg. « J'ai 
104,000 Allemands sur les brasl » écrivait-il. 
Or il n'était alors suivi que par le corps du 
prince de Hohenlohe, qui comptait à peine 
30,000 hommes, et il ne l'ignorait point. Vi- 
vement attaqué pour sa conduite à Francfort 
et à Mayence, il s'était défendu en accusant 
fort injustement Kellerma'nn et d'autres. Cou- 
vert par les girondins, qui dominaient encore 
à l'Assemblée, et qui étaient les protecteurs 
officiels des généraux et fonctionnaires anti- 
jacobins, on lui donna comme renfort l'armée 
de la Moselle (avril). Il n'agit point davantage, 
perdit un temps précieux dans une inconce- 
vable inaction, tandis que Mayence soutenait 
son siège héroïque, et enfin, le 17 mai, se dé- 
cida à faire un simulacre d'attaque et fut re- 
poussé. Il alla prendre alors le commande- 
ment de l'armée du Nord, ne fit rien pour 
secourir Condé et Valenciennes, et même dé- 
garnit d'une partie de son artillerie la ville de 
Lille, menacée d'un nouveau siège. Qu'un tel 
entassement de fautes, qualifiées d'i'ncompre'- 
hensibles parle général Jomini et par tous les 
gens du métier, ait donné lieu à des accusa- 
tions de trahison, c'est ce qui ne peut paraître 
surprenant, surtout quand on considère que 
ces fautes correspondaient à des négociations 
clandestines, dont il est difficile de contester 
la réalité. 

Mais , en écartant même cette accusation 
de trahison, il est évident qu'on trouve as- 
sez de motifs dans la conduite de Custine et 
dans ses opérations pour justifier une accu- 
sation capitale, surtout en tenant compte des 
circonstances et des résultats. En temps or- 
dinaire même, pas un conseil de guerre ne 
l'eût,acquitté. 

Après la chute des girondins, qui l'avaient 
soutenu jusqu'alors, il fut attaqué avec un 
redoublement d'énergie, et tenta vainement 
de conjurer l'orage en affectant un zèle ser- 
vile, mais peu sincère et fort tardif, pour la 



CUST 

Convention et la Montagne. Danton s'écria le 
22 juillet: « La nation a des doutes 'sur Cus- 
tine, il faut qu'il soit jugé I • 

Mandé à Paris par le conseil exécutif 
(29 juillet), il fut décrété d'accusation quel- 
ques jours après, et traduit le 15 août devant 
le tribunal révolutionnaire.. Les débats durè- 
rent jusqu'au 27 ; plus de cent témoins furent 
entendus, généraux, représentants, commis- 
saires du pouvoir exécutif, etc., et la plus 
grande liberté fut laissée à la défense. Cus- • 
tine prit très-souvent la parole, avec une vé- 
hémence extrême et parfois pour accuser les 
autres, sans que jamais les juges l'aient une 
seule fois interrompu. Le compte rendu de 
son procès, qui ferait la matière d'un volume 
et qui remplit 85 pages de l'Histoire parle- 
mentaire (t. XXVIII), prouve avec quel soin 
on rechercha la vérité. Cependant, si l'on s'en 
rapportait à certaines publications inspirées 
par l'esprit de parti, il semblerait que Custine 
a été systématiquement sacrifié. Et pour ne 
citer qu'un exemple, la Biographie univer- 
selle (1 article est de Michaud jeune) rapporte 
le procès en omettant la date du jour où il a 
commencé; en sorte qu'on pourrait croire 
qu'il n'a duré qu'un jour, d'autant plus que ce 
qui a rapport au jugement se termine ainsi : 
a Toute la conduite militaire et politique du 
général Custine fut jugée dans la même 
séance. » Or ce procès mémorable a rempli, 
pendant près de deux semaines, les longues 
audiences du tribunal révolutionnaire 1 

Le 27 août, à neuf heures du soir, Custine 
fut condamné à la peine de mort. Il fut exé- 
cuté le lendemain. 

Suivant ses apologistes mêmes, c'était un 
général médiocre et tout à fait incapable de 
remplir un grand commandement. Un de ses 
aides de camp, le général Baraguey-d'Hilliers, 
a publié sur lui des Mémoires (1794) où il le 
traite parfois avec une certaine sévérité. 

CUSTINE (Renaud-Philippe de), fils du 
précèdent, diplomate et militaire, né en 1768, 
décapité le 3 janvier 1794. Son éducation fut 
dirigée principalement vers la diplomatie. 
Doué d'un esprit cultivé et de manières sé- 
duisantes, il fut chargé de plusieurs missions 
délicates. En 1791, il était officier sous Luck- 
ner. L'année suivante, le ministre Narbonne 
et d'autres esprits chimériques rêvèrent de 
mettre le duc de Brunswick à la tête des ar- 
mées françaises. Le jeune Custine fut chargé, 
à l'insu de Louis XVI, d'aller proposer secrè- 
tement au prince le titre de généralissime et 
la plus haute position en France, en faisant 
miroiter à ses yeux l'espérance même de la 
.couronne dans le cas où elle tomberait de la 
tête de Louis. Cette proposition étrange 
échoua complètement, et le duc fit même con- 
naître au roi les propositions qui lui avaient 
été faites. Néanmoins Custine fut nommé par 
Dumouriez ministre plénipotentiaire. Mais les 
événements le ramenèrent en France. Il ac- 
compagna son père aux armées en qualité 
d'aide de camp. Lors du siège de Francfort, 
comme nous l'avons dit ci-dessus, il eut avec 
le duc de Brunswick une entrevue secrète, dont 
le résultat ne fut sans doute pas sans in- 
fluence sur l'inertie du général Custine et sur 
la marche de ses opérations. 11 se rendit en- 
suite à Francfort pour engager le comman- 
dant et les habitants à se rendre aux Prus- 
siens. 

Lors du procès de son père , il se compro- 
mit par des démarches bien naturelles, mais 
où il ne mit pas toute la prudence nécessaire. 
En outre, ses négociations clandestines n'é- 
taient pas ignorées. Il fut enfermé à la Force, 
et six mois après traduit au tribunal révolu- 
tionnaire, qui l'envoya à l'échafaud. Sa cor- 
respondance avec Brunswick, dont on avait 
une partie, fut une des causes principales de 
sa condamnation. 

CUSTINE (AstolpTie, marquis de), voyageur 
et littérateur français, né à Paris en 1793, au 
moment où son père et son grand-père, le 
général de Custine, montaient sur l'échafaud, 
mort à la fin du mois de septembre 1857. Il 
fut.élevé en Lorraine par sa mère, née de Sa- 
bran, célèbre par son dévouement pour son 
beau-père et son mari non moins que par son 
étonnante beauté. Le goût des voyages, qui se 
manifesta de bonne heure chez lui, l'empêcha 
d'abord de prendre une carrière. De 1811 à 
1822, il parcourut l'Angleterre, l'Ecosse, la 
Suisse et la Calabre. Plus tard il visita l'Es- 
pagne, et enfin la Russie. Ses notes et ses ob- 
servations ont servi de matériaux à divers ou- 
vrages qu'il a successivement publiés, et dont 
quelques-uns furent favorablement accueillis. 
Nous citerons : Mémoires et voyages ou Lettres 
écrites à diverses époques pendant des courses 
en Suisse, en Calabre, en Angleterre et en 
Ecosse (1830, 2 val. in-8°); l'Espagne sous 
Ferdinand VII (1838, 4 vol. in-8») , et la Rus- 
sie en 1839 (1843, 4 vol. in-8»), ouvrage qui, 
plusieurs fois réédité, a été traduit dans plu- 
sieurs langues et a obtenu un grand succès 
dans les divers pays où il a pénétré. M. de 
Custine, qui s'était essayé à la littérature en 
écrivant une nouvelle anonyme, Atoys ou le 
Moine du Saint- Bernard (1827, in-8°), a pu- 
blié ensuite quelques romans : le Monde 
comme il est (1835, S vol, m-8°) ; Ethel (1839, 
2 vol, in-8°) ; Romuald ou la Vocation (184S, 
4 vol. in-8°), grand roman théologique, qui a 
pour objet la réfutation de l'incrédulité en 
matière religieuse. En 1833, voulant aborder 
le théâtre, il présenta à la Comédie-Française 
une tragédie pour laquelle il eut à soutenir un 
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procès avec les sociétaires de la rue de Ri- 
chelieu, et qui fut donnée ensuite à la Porte- 
Saint- Martin sous le titre de Beatrix Cenei. 
Cet écrivain a prêté le concours de sa plume 
à diverses publications , entre autres a celle 
de la Péninsule, tableau pittoresque de l'Es- 
pagne et du Portugal. Il a collaboré en outre 
a la collection des poètes anglais , avec tra- 
duction en regard, donnée sous le titre de Bi- 
bliothèque anglo- française. 

CUSTIS (Chartes-François), historien belge, 
né à Bruges en 1704; mort dans la même ville 
en 1752. Il fut successivement avocat au con- 
seil de Flandre (1725), échevin de sa ville 
natale en 1725 , commis des fortifications en 
1751, etc. On a de lui : Annales de la ville de 
Bruges (Bruges , 1738 , 2 vol. in-12) , et plu- 
sieurs ouvrages manuscrits, que possèdent 
les bibliothèques de Bruxelles et de Gand, 
notamment : Bibliographie des Pays - Bas , 
formant 3 vol. in-4°,et Archives de Bruges, ou 
Recueil de fondations, donations, privilèges, 
règlements, etc., en 11 vol, in-4°. 

CUSTODE s, m. (ku-sto-de — du lat. cvslos. 
custodis, gardien). Supérieur de certains cou- 
vents, comme ceux des capuems et des ré- 
collets, n Officier, dans certaines églises ou 
communautés, chargé du soin des ornements 
d'église. Il Autrefois , Chef de la collégiale de 
Windsor, en Angleterre. 

— Gardien des musées et monuments en 
Italie : Nous pénétrons dans la galerie sou~ 
ierraine, précédés d'un custode qui porte des 
torches de résine. (Mme l. Colet.) 

— Président de l'Académie des Arcades , à 
Rome. 

— Hist. Officier chargé, à Rome, de veiller 
à ce qu'il n'y eût pas de manœuvres fraudu- 
leuses dans les élections des magistrats. 

CUSTODE s. f. (ku-sto-de — du lat. custo- 
dia, garde). Nom que l'on donnait autrefois 
aux rideaux de lit, 

— Donner la fouet sous .la custode, Châtier 
ou réprimander en secret. 

— Liturg. Rideaux ou courtines qui servent 
d'orneuients, dans quelques églises, aux côtés 
du maître-autel. Il Dais: armoire d'église; ta- 
bernacle ; couvercle de baptistère. Vieux dans 
ces divers sens. Il Sorte de pavillon dont on 
recouvre le ciboire. Il Le ciboire lui-même. 

— Techn. Partie d'un carrosse située de cha- 
que côté du fond, et sur laquelle on peut s'ac- 
couder. Il Chaperon d'un fourreau de pistolet. 

CUSTODI (Pierre), publiciste italien, né à 
Galliate, près de Novare.en 1771, mort en 
1842. Il fut d'abord avocat, puis journaliste à 
Milan, et rédacteur de l'Amïco délia libertà 
italiana. 11 devint conseiller d'Etat et baron 
du royaume d'Italie, continua la Storia di 
' Milano de Pierre Verri, et publia la grande 
collection des Economistes italiens en cin- ■ 
quante volumes. 

CTJSTODIE s. f. (ku-sto-dl — du lat. custo- 
dia, garde). Prison, n Coffre, étui, n Vieux mot. 

— Hist. ecclés. Etendue de l'administration 
d'un custode. 

CUSTODINOS s. m. (ku-sto-di-noss — mots 
lat. qui signif. garde-nous). Confidentiaire qui 
gardait un bénéfice ou un office pour le ren- 
dre à un autre dans un certain temps, ou qui, 
n'en ayant que le titre, en laissait les fruits à 
celui dont il était le prête-nom : Faire tenir 
ses bénéfices par des costodinos. 

CUSTOS (Dominique), graveur flamand, né 
a Anvers en 1560, mort à Augsbourg, fils 
d'un peintre poète nommé Battens. Il vint 
s'établir dans cette dernière ville, où il prit 
le nom de Custos, y fit le commerce des es- 
tampes , et exécuta , outre de nombreuses 
gravures d'après les maîtres d'Italie, un nom- 
bre considérable de portraits formant une 
partie intéressante de 1 iconographie moderne. 
Ses œuvres sont signées des initiales D. C. 
On a de lui quatre recueils de portraits inti- 
tulés : Fuggerorum et fuggerarum imagines 
(in-folio) ; Effigies piorum et doctorum aliquot 
vivorum (1594); Tyrolensium prindpum et co~ 
mitumicones (1599, in-folio); Atrium àeroieum 
cœsarum, regum, etc. (1600). 

CCSTOZZA, village d'Italie, dans la Véné- 
tie, délégation et a 3 kilom. O. de Vérone. 
Victoire du maréchal Radetzki sur le roi de 
Sardaigne, Charles-Albert, le 23 juillet 1848, 
et des Autrichiens sur -les Italiens, le 24 juin 
1866. (V. ci-dessous.) 

Custoua (batailles de). I. La première 
bataille de ce nom fut livrée le 25 juillet 1848 
entre tes Autrichiens et les Piémontais. Le 
24 juillet, Radetzki, sorti de Vérone, s'avança 
pour couper la communication des deux corps 
de l'armée sarde, déjà maîtresse de Peschiera, 
et dont le 1 er corps (général Bava) était sous 
Vérone, tandis que le 2 e (général de Sonnaz) 
était sous Mantoue. Le général Bava ? com- 
mandant le 1er corps, lança contre lui, vers 
Staffalo, trois brigades conduites par le duc 
de Savoie et le duc de Gênes. Les Autrichiens, 
bien supérieurs en nombre, opposèrent une' 
résistance acharnée. Cependant les Piémon- 
tais emportèrent îoutes les positions à la 
baïonnette. 1,800 prisonniers et deux dra- 
peaux autrichiens turent les trophées de cette 
glorieuse journée. Malheureusement Charles- 
Albert ne sut pas profiter de son succès, tan- 
dis que Radetzki, averti par sa défaite de 
Staflalo, concentra de plus en plus son armée, 
et opéra avec une telle rapidité , dans la nuit 
du 24 au 25 juillet, un nouveau mouvement 
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concentrique, que dans la matinée du 25 il 
avait sous la main près de 55,000 hommes. 
Les destinées de l'Italie «.liaient être décidées 
sur ce même champ de bataille où l'armée 
sarde avait remporté de si brillants succès. 

Tandis que les Autrichiens s'accumulaient 
sur le point le plus décisif, Charles-Albert, 
qui était à Villafranca, ignorant les forces et 
les projets de l'ennemi, laissait sous Mantoue 
tout le se corps (général de Sonnaz), c'est-à- 
dire plus de 30,000 hommes, de sorte qu'il n'en 
avait que 20,000 à opposer aux 55,000 de Ra- 
detzki. Les dispositions de Bava pour cotte 
journée consistaient à faire attaquer Valleg- 
gio sur la gauche par !a brigade d'Aoste, en 
combinant cette attaque avec le mouvement 
de conversion des colonnes des deux princes, 
qui se trouvaient ainsi placés : le duc de Sa- 
voie (Victor-Emmanuel), au centre, occupait 
Custozza avec deux brigades, et son frère, le, 
duc de Gênes , occupait Somma-Campagna 
avec la brigade de Piémont, à la droite. Bava 
laissa 3 à 4,000 hommes en réserve à Villa- 
franca. Radetzki, de son côté, plaça à Valleg- 
gio, sur la droite, le corps de Wratislau; à 
gauche, entre Custozza et Somma-Campagna, 
celui d'Aspre, la réserve au centre, et le corps 
de Thùn fort en arrière. 

Vers neuf heures du matin, Bava et le roi 
attaquèrent Valleggio avec la brigade d'Aoste ; 
mais ils durent bientôt s'arrêter et attendre 
que les princes fussent en mesure d'attaquer. 
Pendant ce temps d'arrêt, Radetzki amena 
toutes ses forces en ligne avec rapidité, malgré 
la chaleur accablante qui fit périr beaucoup 
de monde dans les deux armées pendant cette 
campagne. Le, plan des Piémontais étant ainsi 
déjoué, ils durent entrer en action sur toute 
la ligne, leur gauche attaquant Valleggio, et 
le centre et la droite repoussant l'attaque des 
Autrichiens. Les deux jeunes princes firent 
preuve de beaucoup de bravoure et de fer- 
meté, et leurs troupes reçurent avec une 
grande vigueur les attaques réitérées de l'en- 
nemi. A droite, le duc de Gènes, qui n'avait 
pas 4,000 hommes, les concentra habilement 
a la Berettara, où il tint tout le'jour contre 
19 bataillons autrichiens ; il repoussa trois 
fois de suite à la baïonnette l'ennemi qui re- 
venait sans cesse à la charge. Au centre, le 
duc de Savoie, qui était plus en forces, gagna 
un peu de terrain au commencement de 1 ac- 
tion ; l'une de ses brigades, celle des gardes, 
qui secondait la colonne de gauche dans son 
attaque sur Valleggio, s'empara d'une colline 
voisine de ce village et fut même sur le point 
d'y pénétrer; l'autre (brigade de Coni) se sou- 
tenait intrépidement dans la position de Cus- 
tozza, où elle résista pendant six heures à 
15,000 Autrichiens. Bava et le roi, qui avaient 
trop peu de monde pour prendre Valleggio, 
s'obstinèrent toute la journée sur ce point 
sans se servir de la réserve. Radetzki atta- 
quait toujours de front, sans s'apercevoir qu'il 
n'avait qu'une poignée d'hommes devant lui 
et sans déployer ses formidables ailes. Ce ne 
fut qu'après des efforts inouïs et après avoir 
été repoussé plusieurs fois à la baïonnette, 
que d'Aspre parvint a s'établir sur le plateau 
de Custozza. Les troupes piéraontaises étaient 
épuisées de fatigue ; et comme on ne pouvait 
plus compter sur l'appui de Sonnaz, Bava 
donna l'ordre de la retraite. Le mouvement 
commença à six heures du soir. Grâce à l'éner- 
gique résistance du duc de Savoie, et à la fer- 
meté de la cavalerie et de l'artillerie, la re- 
traite se fit avec ordre et précision; à huit 
heures, l'armée arriva et campa à Villafranca 
sans avoir pu être entamée. 

Comme il arrive ordinairement lorsque la 
victoire est due au nombre, les pertes des 
vainqueurs dépassèrent celles des vaincus. 
Les Autrichiens eurent 2,000 hommes tués ou 
blessés, et les Piémontais 1,500. Il n'y eut des 
deux côtés d'autres prisonniers que des blessés- 
Telle fut la première bataille de Custozza, 
peu importante comme résultats matériels , 
mais qui n'en décida pas moins du sort de la 
campagne par l'effet produit sur l'armée pié- 
montaise, qui s'affaiblissait, tandis que les Au- 
trichiens recevaient de nouveaux renforts. 
Toutefois, malgré sa malheureuse issue, elle 
a été glorieuse pour les vaincus, et a prouvé 
une fois de plus la supériorité individuelle du 
soldat piémontais sur le soldat autrichien. 

— IL L'Italie, alliée à la Prusse, avait à 
peine déclaré la guerre à l'Autriche, que, 
dans son impatience de reconquérir son indé- 
pendance et de reconstituer l'intégrité de son 
territoire, elle lançait sa jeune armée a la 
rencontre des Autrichiens, au sein même de 
leur fameux quadrilatère. Il avait été décidé 
que les Italiens attaqueraient le 85 juiu sur le 
Pô et sur Je Mincio, et les ennemis atten- 
daient cette double attaque dès le 23; mais 
ne sachant probablement où les Italiens fe- 
raient irruption avec le plus de vigueur, 
ils s'étaient ramassés au centre, afin de se 
porter en masse où le dangerauraitétéleplus 
formidable. En effet, le soir du 23, le général 
La Marmora recevait la nouvelle que l'archi- 
duc Albert avait retiré son armée tout en- 
tière dans la vallée entre le Rione et l'Adige, 
et que le pays en deçà du Rione était com- 
plètement libre de l'ennemi. Ce rapport était 
exact: l'armée autrichienne, comme nous ve- 
nons de le dire, se concentrait dans les posi- 
tions où l'effort des deux ailes de l'armée ita- 
lienne devait aboutir. 

Dans cet état de choses, et toujours en vue 
de livrer bataille le 25, le roi Victor-Emma- 
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nuel passa le Mincio à Goïto. Le 24, l'armée 
italienne devait manœuvrer avec ce double 
but : le premier corps d'armée avait ordre 
d'occuper des positions d'où il pût tenir en 
respect les forteresses de Pesehiera et de Vé- 
rone ; il devait former l'aile gauche de l'armée 
du roi; le troisième corps, destiné à en former 
l'aile droite, était chargé de pousser deux 
divisions en avant en reconnaissance, afin de 
s'assurep si l'armée autrichienne avait véri- 
tablement dégarni le pays en deçà du Rione; 
le deuxième corps, alors à Goïto, devait ap- 
puyer comme réserve 'Taile droite affaiblie 
des deux divisions détachées en avant-garde. 
Tous ces corps avaient ordre d'opérer un mou- 
vement en avant, ayant le même point dé- 
terminé à atteindre le lendemain. En effet, le 
troisième corps d'armée, celui du général Délia 
Rocca, parti de Goïto, lança la division Bixio 
à Villafranca et celle du prince Humbert à 
Conegliano; le général fit avancer les deux 
divisions Cugia et Govone vers Vérone, en 
sorte que la première division se trouva dans 
les environs de Somma-Campagna, et la 
deuxième du côté de Custozza. Ces deux divi- 
sions devaient s'ouvrir le chemin entre Villa- 
franca et Vérone et marcher sur l'Adige. Le 
premier corps d'armée, celui du général Du- 
rando, occupait la partie supérieure du Min- 
cio ; il franchit le fleuve à Volta, s'adossant k 
Oliosi, qui est sur la route de Valleggio à Cas- 
telnuovo. Le général Brignone passa le Mincio 
avec sa division aux moulins de Volta, en y 
jetant un pont de barques, ayant Custozza pour 
objectif et se proposant de s'allonger ensuite 
jusqu'à Sona. Le général Sirtori devait sortir 
de Valeggio, aller à Santa-Giustina, et, selon 
les circonstances, avancer jusqu'à Santa-Lu- 
cia, toujours sur la route devérone. Le général 
Cerale avait ordre de se diriger de Monzam- 
bano à Castelnuovo par Oliosi, afin d'observer 
Pesehiera. Ces divisions se mirent toutes en 
route chacune à une heure différente, selon 
la distance, pour arriver à~une heure déter- 
minée à la position qu'on leur avait assignée. 
Elles s'avançaient, non pas en ordre de ba- 
taille, mais comme dans les marches ordi- 
naires : les soldats chargés de "leurs sacs et 
les divisions suivies de leurs bagages. C'est 
que les généraux italiens ne comptaient nul- 
lement se battre dans la journée du 24, mais 
seulementaller occuper respectivemeatla posi- 
tion la plus rapprochée du champ de bataille du 
lendemain. Malheureusement, à l'exception 
de Bixio et du prince Humbert, aucun de ces 
corps n'arriva a sa destination, faute de ren- 
seignements précis. Durando, qui marchait 
au centre , s arrêta tout à coup a Monte' 
Vento, entre Valleggio et Oliosi, position 
d'où il dominait tout ; mais il obéissait à une 
raison encore plus impérieuse: il était en face 
de l'ennemi. 

L'archiduc Albert, chef de l'armée autri- 
chienne, connaissait parfaitement les mou- 
vements de l'armée italienne, grâce à un 
espionnage admirablement organisé. Instruit 
de sa position sur le Mincio et sachant qu'elle 
s'était mise en marche la nuit, il lui était 
facile de deviner quelle route elle allait suivre. 
Il n'avait donc qu'à se décider pour l'un des- 
deux termes de cette alternative : attendre 
l'armée de Vidtor-Emmauuel sur l'Adige où. 
elle arriverait pour livrer bataille, ou la sur- 
prendre dans sa marche confiante, se dresser 
brusquement devant elle dans des positions 
merveilleusement favorables, et engager la 
lutte. Ce fut ce dernier parti qu'adopta l'ar- 
chiduc. Tandis que l'armée italienne s'ébran- 
lait des deux rives du Mincio pendant la nuit 
du 23 au 24 juin, les corps autrichiens allaient 
se poster derrière les mamelons de ce terrain 
boursouflé qui s'allonge entre Pesehiera, Vé- 
rone et Villafranca; les troupes retirées der- 
rière le Rione et le Tartaro avancèrent; en 
sorte que, dès le matin, les Autrichiens atten- 
daient l'ennemi l'arme au bras, les batteries 
postées, les cavaliers en selle. Toutes ces 
troupes n'avaient rien qui gênât leurs mou- 
vements : elles avaient laissé dans les forte- 
resses les sacs, les provisions, les bagages, 
tout ce qui empêchait l'armée italienne de mar- 
cher vite, de se mouvoir avec agilité; beau- 
coup de soldats tombèrent asphyxiés de cha- 
leur, à cause dés sacs dont ils étaient chargés. 
A l'aube, l'armée autrichienne occupait déjà 
les positions formidables de Sona, San-Gior- 
gio, Santa- Lucia, Ganfaldine, Calzoni; les 
artilleurs étaient aux pièces, et de nouvelles 
colonnes sortaient de Vérone et de Pesehiera. 
Se trouvant inopinément en face d'un en- 
nemi qu'elle comptait ne rencontrer que plus 
loin, l'armée italienne n'hésita pas néanmoins 
à accepter la bataille. Ce fut le prince Humbert 
qui eut l'honneur de tirer le premier coup de 
canon pour l'affranchissement définitif de 1 Ita- 
lie, et Bixio le second. Le soir, cette avant- 
garde couvrit la retraite de l'armée. La divi- 
sion Cugia se tint toute la journée à Somma- 
Campagna, n'ayant pas un seul moment de 
répit pour courir au secours des divisions 
Govone et Brignone, qui luttaient sur le pla- 
teau de Custozza. La division Cerale se trouva 
enveloppée à Oliosi par tous les corps enne- 
mis, qui sortaient de Vérone par la route de 
San-Massimo et de Sona. Sirtori se replia, tou- 
jours en combattant vaillamment, de Santa- 
Giustina à Valleggio, où il aurait pu se dé- 
fendre, Durando lui ayant laissé le matin une 
compagnie de sapeurs pour barricader la ville. 
Mais en voyant la division Cerale écrasée à 
sa gauche, il se retira le soir, craignant de 
se voir tourner et couper la retraite par Bor- 
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ghetto. Si le général Sirtori eût couché k 
Valleggio (et il le pouvait, s'il faut en croire 
quelques généraux), la journée serait restée 
indécise. Durando , voyant la division Cerale 
compromise, ordonna à l'artillerie de tirer à 
mitraille et se lança, en criant en patois pié- 
montais à ses officiers : ■ 11 est temps pour nous 
autres d'aller nous faire tuer. » A peine avait-il 
prononcé ces paroles qu'une décharge de mi- 
traille éventrait son cheval, blessait deux de 
ses aides de camp à ses côtés et lui fracassait la 
main qui tenait sa lorgnette. II resta cependant 
tant qu'il put à son poste, puis il alla à pied se 
faire panser à l'ambulance. Les divisions Go- 
vone et Brignone, décimées par la mitraille, 
ne reculèrent pas d'un pouce de la position 
de Custozza, depuis cinq heures du matin 
jusqu'à cinq heures du soir ; et si l'archiduc 
Albert a baptisé la bataille de ce nom, ce n'est 
point parce qu'il a pris cette position , mais 
parce que c'est là qu'il a rencontré la plus 
formidable résistance. La division Cerale fut 
la seule qui succomba, non point pour avoir 
faibli ou reculé, mais parce qu'elle fut écrasée 
par le nombre ; ses trois généraux furent mis 
hors de combat. Les péripéties de ces com- 
bats localisés furent des plus dramatiques. 
Eu général, sauf quelques rares exceptions, 
on se battit avec loyauté, se respectant réci- 
proquement ; on se battit avec acharnement, 
mais sans férocité, sans excès. Les Autri- 
chiens déployèrent une grande force d'artil- 
lerie, deux fois plus nombreuse que celle des 
Italiens. Les bersaglieri s'épuisèrent à pren- 
dre au pas de course les batteries et à tuer 
les artilleurs ; l'infanterie du roi Victor-Em- 
manuel, sous le feu de la mitraille, se tint 
presque toujours formée en carré pour rece- 
voir la cavalerie à la pointe de la baïonnette. 
Sur les mamelons de Custozza, les grenadiers 
du général Brignone et du duc d'Aoste se 
hachèrent avec ies régiments Grueber, don 
Miguel, les chasseurs de la Carniole, le régi- 
ment des uhlans; si l'on reculait de quelques 
pas, c'était pour se rejeter en avant avec plus 
d'impétuosité; c'était un va-et-vient vertigi- 
neux, un combat corps à corps, qui semblait 
une œuvre de délire. Un moment, une brigade 
de la division Cerale parut plier sous le feu 
de vingt-quatre pièces d'arlillerie qui la fou- 
droyaient, et devant l'attaque des régiments 
Crenneville, Archiduc-Léopold,et lesbrigndes 
Pivet et Moring. Durando accourut : « Quoi 
doncl s'écrie-t-il, vous voulez que l'on dise 
encore de nous que nous sommes un peuple 
d'artistes! ■ Les soldats - s'arrêtèrent alors et 
retournèrent se faire décimer. Ladivision Go- 
vone, qui tenait la droite de Custozza, se 
replia quinze fois pour secourir la division 
Brignone, et avança de nouveau pour tenir 
tête aux régiments tout frais que Vérone ne 
cessa de vomir toute la journée. On y hacha 
le régiment des uhlans, qui venait d'ôehapper 
aux étreintes du prince Humbert. Ainsi l'ar- 
mée autrichienne, sortie seulement avec ses 
armes, recevait de Vérone tout ce qui lui 
était nécessaire en vivres et en vin ; l'armée 
italienne' n'eut pas même une gorgée d'eau 
et un morceau de pain de toute la journée. 

Le peu de cavalerie attachée aux divers 
corps de l'armée italienne se multiplia par sa 
course frénétique ; elle était partout, « comme 
la présence de Dieu, • disait un général. Aussi 
que de morts 1 La division Cugia prit et reprit 
quatre fois Monte-Torre, et s'y accrocha enfin 
jusqu'au soir. La division Sirtori entra dans 
Santa-Lucia, aux portes mêmes de Vérone, et 
ne se replia que lorsque ce général sut que la 
division Cerale, à sa gauche, était fort com- 
promise et sa retraite menacée. 

En un mot, les Italiens ont perdu cette ba- 
taille faute de renseignements précis 'sur les 
mouvements de l'ennemi. Une bataille, d'or- 
dinaire, est un problème préalablement conçu, 
qu'une des parties belligérantes s'efforce de 
résoudre et dont l'autre entrave la solution. 
L'armée italienne se proposait bien ce pro- 
blème pour le lendemain 25 juin; mais elle 
n'avait aucun plan pour le S4, Arrêtée en 
marche par la présence d'un ennemi qu'elle 
croyait absent, elle se cramponna au sol où 
elle avait été surprise et y resta. L'archiduc 
Albert, au contraire, coordonna toutes les 
opérations de son armée dans le but de re- 
jeter l'ennemi dans le Mincio et de le tailler' 
en pièces dans sa retraite. Grâce à l'admi- 
rable conduite de l'armée italienne, il ne 
réussit point. Et cependant cette armée, il 
faut bien le dire, n'eut pas de général en chef 
ce jour-là; personne ne se trouva sur le 
champ de bataille pour régler le mouvement 
de chacun et le faire converger vers un but. 
Durando, blessé à une heure, dut se retirer 
peu de moments après. Chaque général de 
division obéit alors a ses inspirations person- 
nelles, se souciant peu de ce qui se passait & 
ses côtés, et, lors même qu'il le savait, s'effdr- 
çant seulement de conserver le poste qu'il 
occupait et de veiller à la conservation de 
son propre corps. Si un général en ehef se 
fût trouvé sur le champ de bataille, toutes les 
divisions italiennes eussent été massées en- 
semble et l'archiduc Albert eût rencontré, au 
lieu d'une armée marchant pour ainsi dire à 
la débandade, une ligne formidable de combat 
qu'eût animée une âme, une idée, et la vic- 
toire serait certainement restée aux Italiens. 
Au contraire, les Autrichiens, qui avaient déjà 
la supériorité du nombre, une plus parfaite 
connaissance des lieux, la préparation préa- 
lable et le choix du champ de bataille, eurent 
aussi l'unité du commandement et l'unité de 
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l'effort vers le même centre. Tout un corps 
d'armée se rua sur la division Cerale pour 
l'enfoncer et tourner l'armée italienne, en lui 
coupant la retraite par le Mincio ; tout le corps 
de Lichtenstein se jeta sur les deux divisions 
de Govone et de Brignone, à Custozza, pour 
écraser le centre de 1 armée italienne et sé- 
parer ainsi l'avant-garde de Bixio et du prince 
Humbert du reste de l'armée , tandis que le 
corps de l'archiduc tenait tête S cette avant- 
garde. 

L'archiduc Albert s'est décerné la victoire, 
mais l'a-t-il réellement remportée , dans le 
sens généralement attribué à cette expres- 
sion? C'est au moins fort contestable. Ladivi- 
sion Cerale s'est fait hacher, il est vrai, mais 
elle a héroïquement barré le chemin aux Au- 
trichiens. Ceux-ci, après la bataille, se sont 
repliés sur leurs forteresses et n'ont pas es- 
sayé de poursuivre les Italiens, couverts par 
les divisions Bixio et prince Humbert, et la 
retraite n'a pas été une fuite, car elle a été 
commandée par Victor-Emmanuel. La jeune 
armée italienne s'est admirablement conduite 
au feu; et si l'Italie n'avait pas eu besoin 
d'une victoire à son début pour inaugurer le 
prestige de ses armes, la bataille de Custozza 
n'aurait été pour elle qu'un échec sans im- 
portance. 

Voir, pour plus de détails, le rapport adressé 
par M. Petruccelli délia Gattina au Journal 
des Débats, rapport où nous avons puisé la 
plupart des éléments de ce récit. 

A propos de Custozza et de la campagne 
d'Italie, il s'est produit une opinion que nous 
devons rapporter, car elle a été accueillie 
par plusieurs journaux français. En matière 
aussi délicate, le Grand Dictionnaire ne peut 
être qu'historien, il ne lui appartient pas de 
juger. On a accusé le cabinet de Vienne de 
s'être entendu avec le gouvernement italien, 
et, d'après cette hypothèse, le résultat de la 
bataille de Custozza, l'armistice du $ juillet 
et la cession de la Vénétie proviendraient 
d'un accord antérieur aux hostilités. On com- 
prendra sans peine que cette accusation très- 
grave, accueillie d'ailleurs par M. de Bismark, 
ainsi qu'il résulte d'un discours du général de 
La Marmora à ses électeurs de Biella, ne 
puisse trouver ici un écho. 

CUSTUMER s, m. (ku-stu-me). Forme an- 
cienne du mot COBTOMIER. 

CCSTIIJN ou KUSTR1N (Costrimm), ville 
forte de la Prusse, prov. de Brandebourg, 
régence et à 28 kilom. N. de Francfort-sur- 
l'Oder, ch.-l. du cercle sud de Kœnisberg, 
au milieu de marais et près du confluent de 
l'Oder avec la Wartha ; 9,000 hab. Tribunal 
de 1™ instance; école supérieure. Fabrica- 
tion de serges et de lainages, de cuirs, d'a- 
midon. On y remarque les vastes magasins à 
grains et le château dans lequel le brutal 
Frédéric-Guillaume fit enfermer son fils Fré- 
déric II. Fondée en 1535 , cette ville fut pen- 
dant quelque temps la résidence du margrave 
Jean de Brandebourg ; la forteresse , bâtie 
en 1537, fut bombardée en 1758 par les Russes 
et débloquée par Frédéric H. Occupée par les 
Français en 1803 , elle ne fut rendue à la 
Prusse qu'en m 4. 

CUSUS, nom latin du Waaq. 

CUTAMBULB adj. (ku-tan-bu-le — du lat. 
cutis, peau; ambulare, marcher). Zool. Qui 
rampe sous la peau : Vers cutambtjlbs. 

— Pathol. Qui se déplace progressivement 
sous la peau , en parlant de certaines dou- 
leurs. 

CUTANÉ adj. (ku-ta-né — du latin cutis, 
peau; grec kutos, skutos; allemand haut; 
anglais hide ; russe koza. On peut rattacher 
le latin cutis au sanscrit leudis, corps, kudyan, 
enveloppe, du verbe kud, couvrir, contenir), 
Anat. et méd. Qui appartient, qui a rapport a 
la peau : Nerf cutané. Maladie cutanés. 
Exhalation , absorption cutanées. Tissu cu- 
tané. 

— s. m. Nerf cutané : Le cutané interne. 
Le cutané externe. 

CUTANÉO-SOURCILIER adj. m. Anat. Se 
dit d'un muscle appelé aussi sonaciuEn. 

CUTÉRÈBRE s. ni. (ku-té-rè-bre — du lat. 
cutis, peau; terebra, tarière). Entom. Genre 
de diptères, de la tribu des œstrides , dont les 
larves vivent sous la peau des mammifères, 

CDTHA , ancienne ville de l'Asie, M. Op- 
pert, dans l'excellente relation de son expé- 
dition scientifique en Mésopotamie , donne de 
très -intéressants renseignements sur cette 
ville. Il croit en avoir retrouvé la mention 
dan3 les inscriptions cunéiformes de Salma- 
nasar III, sous la forme de Kuté. Les habi- 
tants rie Cutha, k ce que nous apprend la 
Bible, rendaient un culte particulier au dieu 
Nergal, qui représentait la planète- Mars, et 
dont le nom se trouve associé dans diffé- 
rents textes à celui de la ville de Cutha. C'est 
encore le nom de ce dieu qu'on retrouve 
dans le nom connu de Nériglissor, qui s'écrit 
régulièrement Nirgal sarr usur , Nergal pro- 
tège le roi. 

CUTHA, province d'Asie, où Salmanasar 
prit les colons avec lesquels il peupla le 
royaume d'Israël qu'il avait détruit (II, Bois, 
17, 24, 30). Le mélange de ces colons avec 
les habitants du pays qui existaient encore 
donna naissance aux Samaritains, que le Tal- 
mud appelle Culhim. Josèphe, dans ses Anti- 
quités judaïques (IX, xiv, 3), dit en effet: • Les 



692 



CUVA 



Khouihaioi des Hébreux sont appelés Sama- 
ritains parles Grecs. • Cette fusion eut aussi 
pour résultat la création d'un dialecte spé- 
cial, le samaritain , dans lequel les mots d'o- 
rigine sémitique sont dits cuthéens. On a eu 
beaucoup de peine à déterminer la situation 
vraie de ce pays de Cutha; Joséphe le place 
dans la Perse centrale, où, dit-il, il y a un 
fleuve du même nom; cette assertion est 
corroborée par des renseignements plus mo- 
dernes; ainsi Aboulféda nous apprend qu'il 
existe dans l'Irak actuel une ville nommée 
Kouta ou Koutha. D'autres auteurs modernes, 
avec beaucoup moins de vraisemblance , ont 
voulu placer Cutha non loin de Stdon. Quel- 
ques savants ont tâché de concilier ces deux 
opinions en admettant que les colons de Sal- 
manasar avaient été pris partie dans la pro- 
vince persane, et partie dans la province 
phénicienne. 

CUTHBERT (Saint) , évêque anglais , mort 
en 687. Il garda d'abord les troupeaux de son 
père, puis embrassa la vie monastique et 
devint un modèle de vertus évangéliques. 
Chargé des fonctions de prieur du monastère 
de Mailross , il instruisit les moines , tout en 
travaillant à détruire les superstitions païen- 
nes qui régnaient dans les campagnes, puis 
fut élu, malgré sa résistance, éveque de Lin- 
disfarne. L'Eglise l'honore le 20 mars. 

CDTHÉEN , ÉENNE s. et adj. (ku-té-ain , 
é-è-ne — de Cutha, province d'Asie). Géogr. 
aue. Ancien nom des Samaritains. V. Cutha. 

• — Linguist. Se dit des mots samaritains 
d'origine sémitique. 

CCTIIENUS (Martin) , historien bohème, né 
à Cuthua, mort en 1564. Il fut syndic de la 
ville de Prague. On a de lui : la Chronique 
de Bohême, en bohémien ; Catalogua ducum 
regumque Bohemiœ (15-10, in-4°) ; une traduc- 
tion de l'Histoire d'Appien, etc. 

CUTI A s. f. (ku-ti-a). Mamm. Nom indigène 
de l'agouti. 

CUTICOLE adj. (ku-ti-ko-le — du lat. cutis, 
peau; colère, habiter). Entom. Qui vit sous la 
peau : Larves cdticoi.es. 

— s. m. Sous-genre d'œstres comprenant 
ceux de ces insectes dont les larves vivent 
sous la peau des mammifères. 

CUTICULAIRE adj. (ku-ti-ku-lè-re — rad. 
cuticule). Hist. nat. Qui appartient a la cuti- 
cule : TISSU CUTICULAIRE. 

CUTICULE s: f. (ku-ti-ku-le — lat. cuticula, 
dimin. de cutis, peau). Hist. nat. Syn. d'ÉPi- 
dermb : La cuticule des mammifères. La 
décortication détache la première enveloppe 
ligneuse des grains sans agir sur la seconde 
cuticule. (Sébille.) 

CUTICULEUX , ETJSE adj. (ku-ti-ku-leu , 
eu-ze — rad. cuticule). Hist. nat. Qui a la 
forme d'une petite membrane. 

. CUTIDURE s. f. (ku-ti-du-ïe . — du lat. 
cutis, peau; dura, dure). Art vétér. Bour- 
relet du pied du cheval. 

CUTITE s. f. (ku-ti-te). Pathol, Inflamma- 
tion éruptive de la peau : Cutitb aiguë. 

— Encycl. V. ÉRYTHEME et KRYSIPKLK. 

COTXÉRIE s. f. (ku-tlérî — de Cutler, 
botan. ung.). Bot. Genre d'algues mannes, 
formé aux dépens des dictyotes, et réuni par 
plusieurs auteurs aux zonaires. 

CCTTAK, ville de l'Indoustan. V. Kattak. 

CUTTER s. m, (ku-tèr ou ko-tre — mot angl. 
formé de to eut, couper). Mar. Petit bâtiment 
de guerre à un mât, très-léger et doué d'une 
grande vitesse : Des cutters. La vigie de 
■ misaine vient de le signaler à l'instant : on croit 
que c'est un cutter. (E. Sue.) Un petit cutter 
formidablement armé s'approcha du bâtiment 
marchand. (Alex. Dum.) Il Sorte de yacht de 
plaisance. Il On dit aussi cotre. 
■ — Eiicycl. I-e cutter est gréé d'un foc, d'une 
brigamine et d'un hunier si la brise est faible. 
Il n'a pas de dimension précise , et peut me- 
surer de 5 à 15 ou même 20 mètres de lon- 
gueur. Sa construction est essentiellement 
anglaise comme forme, et se distingue du 
clipper par la finesse de ses fonds et la hau- 
teur de sa coque. En outre , il n'a pas de dé- 
rive. La plupart des yachts anglais ou fran- 
çais sont 'gréés en cutter, surtout s'ils sont 
d'un petit tonnage. En général, le cutter ne 
jauge pas plus 3e 40 à 50 tonneaux. C'est le 
genre d'embarcation le plus facile à manœu- 
vrer, en raison de la simplicité de son grée- 
ment. Ses fonds lui donnent une grande su- 
périorité dans l'allure anj-lus près, c'est-à-dire 
contre le vent. 

CUTUBÉE s. m. (kou-tou-bé). Syn. de 

COUTOUBÉA. 

CUTUBUTH s. m. (ku-tu-butt). Pathol . Nom 
que les médecins arabes donnent à une forme 
particulière de mélancolie. 

uUTZUBITë s. m. (ku-tzu-bi-te). Hist, 
relig. Ancien nom des donatistes. 

CUCRDO s. m. (ku-nr-do). Bot. Variété de 
cannellier. 

CUVAGE s. m. (ku-va-je — rad. cuver). Ac- 
tion de cuver le vin : Le cuvaok du vin. il On 
dit aussi cuvaison s. f. Il Endroit où l'on place 
,)es cuves : Aller au cuvage. 

— Ane. jurispr. Cuves qui font partie d'un 
héritage. 

— Encycl. Econ. rur. Si les soins qu'on 
apporte à la culture de la vigne et à l'opé- 
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ration de la vendange contribuent, pour une 
large part, à la qualité des vins, le travail de 
la cuve est encore plus important. Le cuvage 
détermine dans les vins des caractères très- 
variables de composition, qui exercent une 
profonde influence sur leurs qualités et sur les 
maladies auxquelles ils sont sujets. 

Le cuvage s effectue dans un local spécial, 
auquel on donne le nom de euvier ou de cu- 
verie. La cuverie doitjouir d'une température 
constante et moyenne, et pour cela être pour- 
vue d'un plancher très-épais. Ses ouvertures, 
autant que 'possible, seront exposées au midi. 
Les uns aiment mieux les grandes cuves; 
d'autres préfèrent les petites; d'autres enfin 
veulent éviter les extrêmes, et trouvent plus 
convenables les cuves de moyenne grandeur. 
Nous partageons la dernière opinion, en ad- 
mettant toutefois qu'on tiendra compte des 
conditions 1 particulières dans lesquelles on se 
trouve, telles que l'étendue plus ou moins 
considérable des propriétés, 1 abondance ou 
la rareté de la main-d'œuvre. Les cuves sont 
faites en bois ou en pierre. Les premières 
affectent la forme d'un cône renversé repo- 
sant sur sa plus large base ; elles sont d'or- 
dinaire cerclées de fer. Les cercles augmen- 
tent d'épaisseur en se rapprochant de la base. 
Les cuves construites en maçonnerie sont 
tantôt découvertes et tantôt voûtées. Elles 
sont revêtues à l'intérieur d'une épaisse cou- 
che de ciment ou de briques vernissées et 
reliées entre elles par de ta chaux hydrau- 
lique. Dans la Côte-d'Or, la contenance des 
cuves varie de 30 à 50 hectolitres; dans le 
Médoc , elles contiennent généralement de 
136 à 164 hectolitres, et quelquefois beaucoup 
plus. Dans certains départements du Midi, on 
trouve des cuves construites en maçonne- 
rie hydraulique, pouvant contenir jusqu'à 
600 hectolitres, comme le fameux tonneau 
de Heidelberg. Ces cuves en maçonnerie pré- 
sentent, avec des avantages incontestables, 
des inconvénients très-sérieux, qui leur font 
préférer assez généralement aujourd'hui des 
cuves de bois ou des tonneaux de dimensions 
colossales qu'on appelle foudres. Voici, du 
reste, ce que disent h ce sujet des auteurs 
dont le nom fait autorité en œnologie : « La 
fermentation en cuves de pierre, dit M. Bau- 
mes, ôte quelque chose à la qualité du vin; il 
peut y contracter un goût de pierre, s'il y 
séjourne trop longtemps. Toutefois, ces cuves 
seront longtemps préférées par les grands 
propriétaires. Spacieuses, commodes, écono- 
miques, elles se prêtent aisément au déchar- 
gement instantané de la vendange.» M. Ca- 
zalis-AUut expose les mêmes idées et ajoute : 
< Si les vins ne se font pas dans les cuves de 
pierre, ils s'y conservent' très-bien quand on 
les y met déjà faits et bien clarifiés. Us s'u- 
sent moins que dans le bois, et sont en quel- 
que sorte dans ces cuves comme dans des 
bouteilles. » Selon M. Mares, les cuves en 
pierre à parois ardoisées et recouvertes par 
un plancher sont commodes et très-expédi- 
tives. Les vins y prennent promptement leur 
couleur, y accomplissent parfaitement leur 
fermentation et s'y dépouillent très- vite; 
mais ces cuves sont insuffisantes lorsqu'on 
veut les faire servir de tonneaux comme les 
foudres, ou lorsqu'on y laisse séjourner la 
vendange trop longtemps. 

Pendant la fermentation, la partie solide 
des grappes s'élève au-dessus du liquide, et 
forme ce qu'on appelle le chapeau. Exposé 
constamment à l'action de l'air extérieur, ce 
chapeau ne tarde pas & s'aigrir, et nuit par 
suite à la qualité du vin. Pour éviter cet in- 
convénient, on fait usage de cuves fermées. 
Il y a trois systèmes de fermeture : 1» à l'aide 
de planches disjointes; 2" à l'aide d'appareils 
interceptant complètement l'accès de l'air ex- 
térieur ; 3" en se servant d'un double cou- 
vercle formé à l'extérieur de planches dis- 
jointes et à l'intérieur d'une sorte de claie 
qui maintient le chapeau plongé dans le li- 
quide et l'empêche ainsi de s'aigrir. Si l'on 
veut fermer hermétiquement, il est indispen- 
sable d'introduire à travers le couvercle un 
tuyau recourbé plongeant dans l'eau par une 
de ses extrémités. A cause des obstacles op- 

fiosés à l'accès de l'air dans les cuves closes, 
a fermentation y est moins active; c'est 
.quelquefois un avantage, mais ce peut être 
aussi un inconvénient. Le phénomène de la 
fermentation est encore loin de s'être dé- 
pouillé de tous ses mystères, et toute modi- 
fication apportée à ses évolutions spontanées 
ne doit être considérée comme véritablement 
utile que si elle a été sanctionnée par l'expé- 
rience. Il y a eu beaucoup de théories sur la 
fermentation du vin dans la cuve : aujour- 
d'hui on s'accorde à dire que le ferment vi- 
naire prend naissance dans le suc des liquides 
sucrés. Il en résulte une transformation chi- 
mique qui dégage deux produits nouveaux : 
l'un s'échappe de la cuve à l'état d'acide car- 
bonique, l'autre se mélange intimement avec 
le contenu de la cuve ; c'est l'alcool. Sans 
entrer ici dans des détails scientifiques qui 
seront mieux placés au mot fermentation, 
nous devons faire quelques observations sur 
ce qui se passe dans le travail des cuves. 

A l'état normal, une seule transformation 
devrait se produire dans la cuve, la fermen- 
tation alcoolique ; mais *si les raisins sont 
avariés , ou si seulement le chapeau reste 
trop longtemps exposé à l'air extérieur, la 
matière sucrée passe à l'état acétique, et subit 
même quelquefois directement la fermentation 
lactique. Pour prévenir ces inconvénients, 
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on peut se servir de l'un des moyens de fer- 
meture perfectionnés que nous avons indi- 
qués plus haut. Si le mal est fait, si l'on 
s'aperçoit que le marc prend une odeur d'a- 
cide acétique, si l'on voit voltiger sur ce 
marc une myriade de petits insectes, on ne 
doit plus faire baigner le chapeau dans le vin, 
mais le laisser au contraire se soulever de 
plus en plus à la surface, jusqu'à ce que la 
fermentation de la partie liquide soit terminée. 
Alors, c'est-à-dire dès que le liquide mar- 
quera zéro à l'œnomètre, on enlèvera avec 
soin toute la partie supérieure du chapeau, la 
seule qui soit infectée, et on foulera le reste. 
Cette précaution est bonne à prendre, lors I 
même que le marc ne présenterait pas de 
caractère acétique très-prononcé. 

En Bourgogne, on faisait autrefois des vins 
très-légers de couleur et de goût, dont le 
cuvage ne durait guère que de vingt-quatre 
à quarante-huit heures; aujourd'hui on les 
demande plus riches en couleur, pleins de 
goût et de mâche ; c'est pourquoi, dans les 
années chaudes, les vins cuvent de quatre- 
vingt-seize à cent vingt heures. Dans les 
années froides, lorsque la récolte a été tar- 
dive, la fermentation est très-lente. On a es- 
sayé dans ce cas, et avec succès, de chauffer 
la vendange aussitôt après l'encuvage. Dans 
le Médoc, il n'y a pas de règle fixe pour la 
durée du cuvage. Le vigneron se laisse guider 
par sa propre expérience, La fermentation 
dépendant, quant à son activité, de la tempé- 
rature et de la richesse en glucose et en fer- 
ment, éléments qui peuvent varier notable- 
ment d'une année à l'autre, la durée du 
euaa^ene peut avoir de limites bien précises. 
Dans le Midi, elle est assez généralement de 
dix à quinze jours. Le glucomètre et l'alcoo- 
mètre pourraient être employés pour savoir 
le moment précis où la fermentation a cessé, 
c'est-à-dire où tout le sucre a subi sa méta- 
morphose; mais il est peu de vignerons qui 
s'en rapportent à ces instruments : l'œil, le 
nez, le palais, sont pour eux des guides bien 
plus sûrs. Ils jugent de l'achèvement de la 
fermentation : 1» par l'auscultation de la 
cuve ; 20 par la température du vin ; 3° par 
sa couleur; 4<> par son goût. » Quand l'aus- 
cultation de la cuve, dit M. Alibert, révèle 
un bruit de bouillonnement, la fermentation 
continue; quand le vin est encore chaud, il y 
a lieu de croire que la fermentation n'est pas 
terminée. On porte le même jugement quand 
il n'a pas acquis une transparence parfaite. 
Enfin, quand le vin est encore sucré, il y a 
lieu de supposer que la fermentation n'a pas 
encore dédoublé le glucose en alcool et en 
acide carbonique, et qu'il est prudent de 
laisser le liquide dans la cuve pour ne pas 
s'exposer à mie fermentation latente indé- 
finie dans les barriques, ce qui serait dange- 
reux. • 

CUVE s, f. (ku-ve — lat. cupa, même sens). 
Grand vaisseau servant aux différents usages 
de l'industrie : Cuve de teinturier, de bras- 
seur. Il Se dit particulièrement du vaisseau 
dans lequel on foule et on fait fermenter le 
raisin de la vendange : Les grands proprié- 
taires de vignobles doivent préférer la cuve 
carrée à la cuvb ronde. (Dutour.) Les cuves 
ne doivent pas être d'une capacité gigantesque, 
et il vaut mieux en avoir dans un cellier deux 
petites qu'une trop grande. (E. Cadol.) 

Sur les bords de la cuve fumante 

' S'élève en bouillonnant la vendange écumante. 

Del.ii.le. 
Près de la cuve qui bouillonne 
On voit s'égayer le vieillard. 

BÉRANOER. 

— Grand vase destiné à contenir de l'eau : 
La cuve du baptistère. Il Vase rectangulaire 
dans lequel on met, dans les laboratoires, de 
l'eau ou du mercure, pour servir aux mani- 
pulations des gaz ; La cuvb à mercure. La 
cuve à eau. 

— Par anal. Vase à punch : Sur la table se 
trouvait une cuve d'eau-de-vie sucrée et bouil- 
lante. (Brill.-Sav.) 

— Centre de fermentation morale : La mi- 
sère publique est la cuve où toutes les passions 
fermentent. (E. de Gir.) 

- Il est, il est sur terre une infernale cuve : 

On la nomme Paris 

A. Barbier. 

— ■ Fam. Dîner à fond de cuve, Faire un re- 
pas copieux. 

— Métall. Partie intérieure d'un haut four- 
neau où l'on met la charge. Il Cuve de fabri- 
cation , cuve à ouvrer ou simplement cuve, 
Réservoir de bois dans lequel on dépose la 
pâte à papier, quand on fabrique le papier k 
la main. Il Ouvriers de la cuve, Ouvriers atta- 
chés au service d'une cuve, et qui sont au 
nombre de quatre : le premier ouvrier, ap- 

Ïielé ouvreur; le second, appelé coucheur; 
e troisième , appelé leveur , et l'apprenti 
de la cuve, qui sert d'aide au leveur. Il Bras- 
ser la cuve, Agiter le contenu de la cuve, 
de manière que la matière k papier soit dis- 
tribuée également et uniformément dans l'eau 
qui lui sert de véhicule. Il Fournir la cuve, 
Quand on a fait une porse ou une moitié de 
porse, Verser dans la cuve une quantité de 
pâte équivalente à celle qui a été employée. 

— Fortif. Fossés à fond de cuve , Fossés 
"d'une ville, d'une forteresse, revêtus des deux 

côtés h pied-droit. 

— Bot. Cuve de Vénus, Nom vulgaira du 
chardon à foulon. 
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— Encycl. Econ. rur. V. cuvage. 

— Métall. La forme la plus généralement 
adoptée pour la cuve d'un haut fourneau est 
celle de deux pyramides tronquées opposées 
base à base. Le plan d'intersection des deux 
pyramides est ce qu'on appelle le ventre du 
fourneau. La pyramide supérieure se nomme 
la grande masse du fourneau ou la cheminée 
supérieure ; c'est la cuve proprement dite. Elle 
est surmontée d'une partie cylindrique dont 
l'ouverture, dite gueulard, sert au chargement 
du fourneau. La pyramide inférieure, appelée 
grand foyer, se divise en deux ou trois parties. 
Quand elle est divisée en deux parties, la plus 
basse reçoit le nom de creuset, et la plus haute 
celui d'étalages. Lorsqu'elle en présente trois, 
la partie intermédiaire, c'est-à-dire celle qui 
est placée entre le creuset et les étalages, s'ap- 
pelle ouvrage. Dans tous les cas, les dimen- 
sions des différentes parties de la cuve varient 
plus bu moins suivant la nature du minerai 
que l'on veut traiter, l'espèce de combustible 
dont on se sert, etc. 

Cuve» de Sasaenags. V. SaSSENAGE. 
CUVÉ, ÉE (ku-vé) part, passé du v. Cuver. 
Fermenté dans la cuve : Vin cuvé. 

— Fam. Digéré, en parlant d'une boisson 
enivrante : 

Assez souvent d'un vin bien pris et mal cuvé 
Je vous ai vu le chef plus lourd qu'à l'ordinaire. 

Reusaelo. 
Je bus obstinément, et bientôt j'éprouvai 
Que l'ennui s'en allait avec le vin cuvé. 

E. AUOtBB. 

— Fig. Apaisé après une fermentation mo- 
rale : Sa colère n'est pas encore cuvée. 

CUVEAU s. m. (ku-vo — dimin. de cuve). 
Cuve de très-petite dimension : Le cuveau 
offre moins de danger que la cuve ordinaire 
pour la conservation du vin non logé. 

CUVÉE s. f. (ku-vé — rad. cuver). Econ. 
rur. Quantité de vin qui est mise à la fois 
dans une ou plusieurs cuves : La cuvée est 
en quelque sorte une mesure, une vnité de 
comparaison. (L. Moll.) Il Qualité de vin diffé- 
rente suivant l'époque où il a été cuvé : La 
première, la seconde cuvée du Clos- Vougeot. 
Dans la Bourgogne, le mot tête de cuvée 
équivaut à première marque, que l'on emploie, 
dans le Bordelais, pour désigner la première 
qualité d'un cru. (L. Moll.) 

— Fum. Façon, genre, nature : Toutes ses 
histoires sont de la même cuvée. En voici 
d'une autre ccvÉB. H Epoque : Ceci est de la 
dernière cuvée. 

— Pop. Quantité de vin absorbée par une 
personne ivre : Prendre une bonne cuvée. Cet 
ivrogne est mort à la suite de cuvées trop co- 
pieuses. 

Buveur de première cuvée, Buveur de 

première force. 

— Comm. Mélange de plusieurs vins opéré 
par les marchands. 

CUVELAGE s. m. (ku-ve-la-je — rad. cu- 
veler). Revêtement en planches, en solives 
ou en maçonnerie, de l'intérieur d'un puits de 
mine, pour prévenir l'éboulement des terres : 
Les détails de construction des cuvelages 
peuvent varier dans des limites assez étendues; 
mais le but et l'ensemble des opérations est 
toujours d'établir, à travers les couches aqui- 
fères, un tube imperméable et solide. (A. Bu- 
rat.) Il Introduction d'un tube métallique dans 
un puits artésien. 

— Encycl. Le cuvelage en pierres s'emploie 
spécialement dans la construction des puits 
d alimentation. Le revêtement peut être alors 
considéré comme une voûte cylindrique dont 
l'axe est vertical. Les terrains traversés 
étant toujours à peu près homogènes dans 
une même tranche horizontale, la figure d'é- 
quilibre est circulaire. La maçonnerie ne sup- 
porte qu'une pression dans le sens du contour, 
et son épaisseur normale doit croître en rai- 
son de la charge exercée par le terrain, à 
moins que cette épaisseur ne soif partout 
celle qui correspond au maximum de charge. 

Le cuvelage en bois s'emploie pour soutenir 
les terres des puits de mines, ou des puits 
que l'on creuse pour faciliter la construction 
des tunnels dans un terrain ordinaire, sable, 
tuf, marne, etc. A cet effet, on établit sur le 
sol, au fond de la première fouille, un cadre 
à oreilles, carré ou rectangulaire, que l'on des- 
cend jusqu'à 1 m. pour les terrains un peu 
résistants. On pose ensuite un second cadre 
sans oreilles, et entre ces deux cadres et les 
parois du puits on introduit des planches ver- 
ticales et jointives dont la hauteur doit être 
égale à la profondeur du déblai. Ces plan- 
ches touchent immédiatement les côtés exté- 
rieurs du cadre supérieur, et elles sont écar- 
tées du cadre inférieur-de l'épaisseur de l'une 
d'elles, au moyen de coins de bois qui les 
serrent contre la terre en réservant la place 
des bouts supérieurs des planches qui doivent 
revêtir la seconde fouille. On soutient le ca- 
dre inférieur au moyen d'entre-toises en bois 
clouées contre les faces intérieures des ca- 
dres, pourl'empêcherdeglisserdanscettenou- 
velle opération. Les choses ainsi disposées, 
on déblaye un nouveau mètre de profondeur, 
et on établit un troisième cadre que l'on con- 
solide comme les précédents; on retire les 
coins du deuxième, et l'on glisse entre celui-ci 
et le dernier de nouvelles planches disposées 
de la même manière que les premières. On 
continue ainsi à descendre le cuvelage aussi 
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bas qu'on veut, sans que, en terrain sec, il 
soit a craindre que les terres du haut s'ébou- 
lent. Lorsqu'on rencontre le terrain solide, 
on applique sur celui-ci, contre les côtés du 
puits, des pièces de bois dites porteurs, et 
l'on dispose, dans chacun des angles du cu- 
velage, des piliers de cadre en cadre, en re- 
montant, de sorte que ces cadres, qui n'étaient 
d'abord maintenus que par des pièces sus- 
pendues et par la pression du terrain, devien- 
nent solidaires et reposent sur un terrain sta- 
ble. Quelquefois on consolide les piliers p;ir des 
traverses horizontales ou placées en écharpe. 
Le cuvelage en métal s'emploie pour la con- 
struction des puits artésiens. Au fur et à me- 
sure de l'avancement du forage du puits, on 
descend les tubes et on les relie au moyen de 
boulons. Cette opération est plus connue sous 
le nom de tubage. 

CUVELÉ, ÉE (ku-ve-lé) part, passé du 
v. Cuveler : Puits cuvelé. 

CUVELER v. a. ou tr. ( ku-ve-lé — rad. 
cuve, d'où cuvel pour cuveau. Double la con- 
sonne l toutes les fois que la terminaison 
commence par un e muet : Je cuvelle; je cu- 
vellerai). Techn. Revêtir de planches, de so- 
lives ou de maçonnerie, en parlant d'un puits 
de mine, il Munir d'un tube métallique dans 
toute sa hauteur,en parlantd'un puits artésien. 

• Se cuveler v. pr. Etre cuvelé : Tous les 
puits de mine doivent se cuveler. 

CUVEL1ER DE TKYE ( Jean-Guillaume- 
Antoine), auteur dramatique français, né & 
Boulogne-sur-Mer le 15 janvier 1766, mort h. 
Paris le 27 mai 1824. Il fut d'abord avocat 
dans sa ville natale. Député par la garde na- 
tionale de Boulogne-sur-Mer à la fédération 
de 1790, il s'établit à Paris et accepta plu- 
sieurs missions de ses concitoyens. Nommé 
capitaine des guides - interprètes après le 
18 brumaire, il fit, en cette qualité, les pre- 
mières campagnes de Prusse et de Pologne ; 
mais sa santé ne lui permettant pas de pren- 
dre part plus longtemps aux fatigues de la 
guerre, il renonça à la carrière de soldat et 
se fit homme de lettres. Quelques romans, 
contes et nouvelles ayant attiré sur lui l'at- 
tention, il se mit à composer des pièces de 
théâtre. Bientôt, rivalisant avec Guilbert de 
Pixérécourt, le Corneille des boulevards, 
avec Caignez, le Racine des boulevards, il 
mérita, par le genre de ses productions et sa 
prodigieuse fécondité, le surnom fort signi- 
ficatif de Crébillon des boulevards. Cherchant 
dans le mélodrame, la pantomime et le mi- 
modrnme, à exciter la terreur et la pitié des 
classes populaires, il réussit assez souvent, 
et beaucoup de ses sombres productions ob- 
tinrent un long et retentissant succès. Qu'il 
nous suffise de rappeler : la Fille sauoage;. 
Bermann et Sophie; Dago ou les Mendiants 
d'Espagne; la Main de fer ou l'Epouse cri- 
minelle; la Fille mendiante; Jean Sbogar; 
les Machabêes ou la Prise de Jérusalem.; le 
Sacrifice d'Abraham, etc., mélodrames en 
trois et quatre actes, représentés à l'Ambigu- 
Comique, à la Gaîté et à la Porte-Saint- 
Martin dans les vingt premières années de ce 
siècle. N'oublions pas l'Enfant du malheur, 
en quatre actes, un des succès de vogue de 
1802 à 1803. Dans le mimodrame, Cuvelier 
mit en scène, avec beaucoup d'appareil et de 
vérité, des faits militaires contemporains, tels 
que : la Belle Espagnole ou l'Entrée triom- 
phale des français à Madrid (1809)- les 
Français en Pologne (1 SOS); la Prise de la 
flotte ou la Charge de cavalerie (1822); la 
Mort de Klëber ou les Français en Egypte, etc. 
La Fille hussard ou le Sergent suédois, pan- 
tomime en trois actes et à grand spectacle, 
fut jouée deux cent cinquante fois de suite, et 
reprise le 29 frimaire an VII, puis en l'an XIII, 
avec les combats équestres et évolutions 
exécutés par la troupe de Franconi. Ce popu- 
laire auteur, qui a donné environ cent dix 
ouvrages dramatiques, dont un très-petit 
nombre en collaboration, a fait jouer aussi a 
l'Opéra : Alcibiade solitaire, en deux actes, 
avec Barouillet (8 mars 1814), et la Mort du 
Tasse, en trois actes (7 février 1821). Il en- 
tendait parfaitement la coupe et la conduite 
des pièces du boulevard, où il a régné jus- 
qu'à sa mort avec un bonheur soutenu. On a 
de lui les romans suivants ; Damoisel et berge- 
rettc. historiette du xve siècle (1795, 1 vol. 
in-8°), dont il a fait plus tard une pantomime 
en trois actes ; Nouvelles, contes, historiettes, 
anecdotes, mélanges (1802, 2 vol. in-8°) ; le 
Bandit sans le vouloir et sans le savoir (1809, 
3 vol. in-12). 

CUVELLE s. f. (ku-vè-le — dimin. de cuve). 
Techn. Dans les fabriques de poterie, Nom des 
caisses cylindriques qui sont placées autour 
du moulin à broyer, et dans lesquelles sont 
disposées les meules destinées à opérer le 
broyage des matières, n On dit aussi tinette. 

CUVELLEMENT s. m. (ku-vè-le-man — 
rad. cuveler). Syn. de Cuvelaqe. 

CUVER v. n. ou intr. (ku-vô — rad. cuve). 
F.tre, demeurer dans la cuve et y fermenter, 
en parlant de la vendange ou de quelque bois- 
son préparée de même : Il y a plusieurs jours 
que le vin cuve. Elle prépare un vin sec en 
l'empêchant de cuver. (J.-J. Rouss.) 

— Par ext Se dissiper, en parlant des fu- 
mées de l'ivresse : 

La, les vapeurs du vin nouveau 
Cuvèrent a loisir... 

Là Fontaine. 
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— Fig. Fermenter, s'envenimer : Prenez le 
chemin de vous éclaircir avec l'archevêque^ au 
lieu de laisser cuvbr les chagrins qu'on veut 
donner de lui. (Mme de Sév,) 

— v. a. ou tr. Faire cuver : Il est occupé à 
cuvbr sa vendange. 

— Fig. Apaiser après une fermentation ino- 
rale : Les mémoires de Chateaubriand , dans 
leur partie politique, n'ont pas pris le temps 
de se calmer, de cuver leur rancune. (Sainte- 
Beuve.) 

— Fam. Cuver son vin, Laisser se dissiper 
son ivresse par le sommeil ou le repos : Vers 
le soir, le cuisinier, après avoir cuvé son vin, 
me fit une querelle d'Allemand: (Le Sage.) 

Des malandrins la grossière cohue 
Cuvait son vin, dans la grange «tendue. 
Voltaire: 
Il Fig. Se calmer, s'apaiser : Memnon cuve 
un peu son vin et envoie chercher de l'arpent, 
(Volt.) 

— Cuver son or, Laisser se dissiper l'ivresse 
causée par les richesses que l'on possède : Les 
nouveaux enrichis ne peuvent se contenir jus- 
qu'à ce qu'ils aient cuvé leurs trésors. (Vi- 
rey.) Excédé du luxe, du ton hautain et suffi- 
sant du fermier général La Popelinière, Piron 
lui dit en le quittant, après une dispute assez 
vive : Adieu, monsieur, allez cuver votre or. 

— Comm. Mêler, en parlant de plusieurs 
sortes de vin. 

Se cuver v. pr. Etre cuvé : Le vin se cuva 
pendant un temps plus ou moins long, selon les 
pays, 

OUVERIE s. f. (ku-ve-rl — rad. cuve). En- 
droit où se trouve la cuve : Les trois cents 
ménages villageois ont trois cents caves et eu-- 
veries soignées d'ordinaire avec autant d'i- 
gnorance que de maladresse. (Fourier.) f| Art 
de faire cuver le vin. 

CUVERT s. in. (ku-vèr). Féod. Homme 
taillable à volonté, questable , corvéable, 
mainmortable , c'est-à-dire serf de la plus 
basse espèce, qui vivait en paria dans une 
seigneurie : Quand le cuvert mourait , la moi- 
tié de ses meubles appartenait au gentilhomme 
haut justicier; s'il n'avait aucun hoir ou li- 
gnage, le seigneur demeurait saisi de tous ses 
biens, mais il devait acquitter ses dettes ou ses 
legs. 

CUVETTE s. f. (ku- vè-te — dimin. de cure). 
Vase large, peu profond, souvent évasé, qui 
sert à différents ouvrages : Une cuvette de 
toilette. Une cuvette de garde-robe. L'enfant 
tenait la cuvette où tombait le sang de son 
père. (F. Soulié.) 

— Par anal. Petit bassin construit dans les 
jardins pour faciliter les arrosements t C'est 
au milieu même des carrés qu'il faut construire 
les cuvettes. (Bosc.) 11 Fossé creusé entre 
deux arbres consécutifs, sur le bord d'une 
route. Il Lit d'un canal d'irrigation. 

— Fortif. V. luSetTë. 

— Hydr. Cuvettes de jauge , Cuvettes dis- 
posées pour opérer la distribution des eaux 
concédées par une ville ou par une adminis- 
tration. 

— Techn. Sorte d'entonnoir qu'on met au- 
dessus de la descente des plombs, pour rece- 
voir les eaux des gouttières. Il Creuset de 
forme tantôt ronde ou ovale, tantôt carrée ou 
rectangulaire , qui , dans la fabrication des 
glaces coulées , sert à verser le verre fondu 
sur la table de coula'ge , et en môme temps 
à le faire fondra et a l'affiner : Les cuvettes 
se distinguent surtout des creusets ou pots or- 
dinaires, en ce qu'elles portent à la ceinture, 
sur leur pourtour extérieur, une rainure creuse, 
qui permet de les saisir fortement, pour tes en- 
lever, avec un instrument appelé tenailles. Il 
Plaque métallique qui couvre en arrière le 
mouvement d'une montre, il Garniture que 
l'on place au bas d'un manche de couteau, n 
Marbre à cuvette, Marbre formant le dessus 
d'un guéridon ou d'une toilette , légèrement 
creusé et garni d'un rebord.- 

— Photogr, Vase servant à des bains ou à 
des lavages : Cuvettij: en verre, en porcelaine, 
en caoutchouc vulcanisé. 

— Mus. Partie de la harpe où sont placées 
les pédales. 

— Chir. Pièce ovale située à l'extrémité 
supérieure d'un pessaire. 

_ — Phys. Petit vase placé a la partie infé- 
rieure d un tube de baromètre, et dans lequel 
plonge le tube. Il Courte branche d'un tube de 
baromètre à siphon. 

— Encycl. Hydraul. Ladistribution des eaux 
entre les divers quartiers d'une ville, ou même 
entre les particuliers qui ont des concessions, 
se fait à l'aide de conduites prenant naissance 
dans des cuvettes qui présentent des disposi- 
tions spéciales. L eau affluente est d'abord 
reçue dans un espace entouré de cloisons 
verticales qui ne partent que d'une certaine 
hauteur au-dessus du fond ; elle ne peut se 
rendre dans la partie principale du réservoir 
qu'en passant sous ces cloisons, et elle y arrive 
sans mouvements tumnltueux, de sorte que la 
surface libre est horizontale. 

Le partage des eaux se fait au moyen de 
petHs orifices de même diamètre, percés à la 
même hauteur, tout autour de la paroi du ré- 
servoir; les filets d'eau qui s'échappent de 
ces oririces, rassemblés par nombres diffé- 
rents, sont amenés dans les diverses condui- 
tes, de sorte que chaque conduite laisse pas- 
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ser une fraction connue du produit total des 
sources. Pour que chaque conduite donne un 

firoduit constant, il suffit de maintenir constant 
e niveau dans le réservoir, en accélérant ou 
en retardant le jeu des pompes alimentaires. 

— Photogr. La matière et la forme des cu- 
vettes photographiques ne sont pas s«ns in- 
fluence sur les produits fabriqués. La gutta- 
pereha, matière qui joint la légèreté à une 
certaine modicité de prix, a été l'une des pre- 
mières matières employées; mais on n'a pas 
tardé à lui reconnaître une action délétère 
sur les solutions de nitrate d'argent qu'on lui 
confiait. La porcelaine, la faïence, le verre se 
sont présentés alors aux manipulateurs, avec 
leur qualité d'inaltérabilité absolue, mais aussi 
avec leur fragilité et leur poids excessif. Ces 
cuvettes, employées au travail sédentaire, sont 
excellentes. On a cru mieux faire cependant 
en les remplaçant par des vases plus légers, 
et l'on a construit des cuvettes en verre et en 
bois. Ce sont des cadres de bois contenant un 
fond de verre, et dont les faces latérales in- 
térieures sont revêtues de lames de verre 
collées sur le bois à l'aide d'un mastic inalté- 
rable. Ces récipients sont encore beaucoup 
employés, et, si leur fragilité laisse encore a 
désirer, ils sont au moins susceptibles de ré- 
paration. Après ces cuvettes, ont paru les 
premiers essais de cuvettes en carton verni, 
qui réunissent la légèreté , le bon marohé et ■ 
la solidité. Elles sont aujourd'hui construites 
avec un succès complet. 

Pour les opérations de campagne, on a ima- 
giné des cuvettes en étoife imperméable ten- 
due sur de légers châssis ployants. On en a 
fait même en papier Bristol enduit de vernis a 
la gomme laque, et, tant qu'il ne s'agit pas de 
solution de cyanure de potassium on de bains 
de nitrate d'argent, ces cuvettes peu dispen- 
dieuses font un excellent usage; mais on ne 
peut les transporter lorsqu'elles sont pleines. 

Nous ne devons pas omettre les cuvettes 
verticales, que nombre d'opérateurs emploient 
encore pour les bains d'argent appliqués aux 
glaces recouvertes de collodion ou d'albumine. 
Les Anglais ont, les premiers, coulé ces cu- 
vettes en verre d'une seule pièce, et, en y 
adaptant un couvercle de caoutchouc, ils en 
ont fait de véritables flacons plats. 

— PrOV. llttër. Sorn-t-Il dieu, (aille an eu- 

vœito? Allusion à un vers de la fable de La 
Fontaine : Le statuaire et la statue de Jupiter. 

Un bloc de marbre était si beau 
Qu'un statuaire en fit l'emplette. 
Qu'en fera, dit-il, mon ciseau? 
Sera-t-il dieu, table au cuvette ? 

On trouve dans Horace (Satires, I, vm) les 
vers suivants, dont ceux de La Fontaine pa- 
raissent être une imitation : 

Olim truncus eram flculnui, inutile lignum ; 
Quum faber, incertus tcamnum faceretne Priapum, 
Malitit este deum. 

Dans l'application , le vers de notre fabu- 
liste se dit pour exprimer l'embarras que l'on 
éprouve a donner à une chose une destination ; 
ou pour faire comprendre que , suivant les 
circonstances, une chose peut devenir pré- 
cieuse ou se transformer en un objet sans 
valeur. 

• Le procès, à sa naissance, est un peu comme 
le bloc de marbre dans l'atelier du sculpteur: 

Sera-t-il dieu, table ou cuvette ? 
Se .perdra-t-il dans la foule de ces procès 
où le droit et le fait s'enchevêtrent, et qui 
passent sans laisser de traces dans la doc- 
trine juridique, ou bien successivement trans- 
formé, dégagé, épuré, aboutira-t-il à un arrêt 
suprême, qui deviendra lui-même un monu- 
ment de jurisprudence? » 

Cournot. 

CDVIER s. m. (ku-vié — rad. cuve). Sorte 
de cuve, de grand baquet où l'on fait la 
lessive. 

— Abusiv. Cuve pour le vin : 

On va répandre la vendange 
Dans le sein odorant des énormes cuvie*». 

A. Barbier. 
-—Techn. Cuve à tremper l'acier, il Nom que 
l'on donne à de grands baquets posés sur 
différents plans, dans lesquels on lave le kaolin 
pour le débarrasser des parties de pétunsé non 
décomposé, qui se trouvent mélangées avec lui. 
Cuvier (le), farce du xv siècle, composée 
et jouée par les clercs de la basoche. 

CuvIot (lb), titre d'un des contes les plus 
connus de La Fontaine. Ce conte est imité de 
Boccace , qui lui-même l'avait tiré d'Apulée. 

Soyez amant, vous serez inventif; 

Tour ni détour, ruse ni stratagème 

Ne vous faudront : le plus jeune apprentif 

Est vieux routier, dès le moment qu'il aime : 

On ne vit ônc que cette passion 

Demeurât court, faute d'invention; 

Amour fait tant qu'enfin il a son compte. 

Certain cuvier, dont on fait certain conte. 

En fera foi. Voici ce que j'en sais. 

Et qu'un quidam me dit ces jours passés. 

Dedans un bourg ou ville de prorince 
(N'importe pas du titre ni du nom) 
Un tonnelier et sa femme Nanon 
Entretenoîent un ménage assez mince.. 
De l'aller voir Amour n'eut & mépris, 
Y conduisant un de ses bons amis : 
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C'est Cocuage ; 11 fut de la partie : 
Dieux familiers et sans cérémonie. 
Se trouvant bien dans toute hôtellerie : 

r Tout est pour eux bon gîte et bon logis, 
Sans regarder si c'est Jouvre ou cabane. 
Un drôle donc caressoit madame Anne ; 
Ils en étoient sur un point, sur un point... 
C'est dire assez de ne le dire point; 
Lorsque l'époux revint tout hors d'haleine 
Du cabaret, justement, justement.,. 
C'est dire encor ceci bien clairement. 
On le maudit; nos gens sont fort en peine. 
Tout ce qu'on put fut de cacher l'amant : 
On vous le serre en hâte et promptement 
Sous un cuvier dans une cour prochaine. ' 
Tout en entrant l'époux dit : 'J'ai vendu 
Notre cuvier. — Combien? dit madame Anne. 

[gros Ane, 
— Quinze beaux francs. — Va, tu n'es qu'un 
Repartit-elle; et je t'ai d'un écu 
Fait aujourd'hui profit par mon adresse. 
L'ayant vendu six écus avant toi. 
Le marchand voit s'il est de bon aloi, 
Et par-dedans le tAte pièce A pièce, 
Examinant si tout est comme il faut, 

' Si quelque endroit n'a point quelque défaut. 
Que ferois-tu, malheureux, sans ta femme? 
Monsieur s'en va chopiner, cependant 
Qu'on se tourmente ici le corps et l'Ame, 
Il faut agir sans cesse en l'attendant. 
Je n'ai goûté jusqu'ici nulle joie : ■ 
J'en goûterai désormais, attends-t'y; 
Voyez un peu : le galant a bon foie; 
Je suis d'avis qu'on laisse à tel mari 
Telle moitié 1 — Doucement, notre épouse. 
Dit le bon homme. Or sus, monsieur, sortez; 
ÇA, que je racle un peu de tous côtés 
Votre cuvier, et puis que je l'arrouso; 
Par ce moyen vous verrez s'il tient eau : 
Je vous réponds qu'il n'est moins bon que beau. • 
Le galant sort, l'époux entre en sa place, 
Racle partout, la chandelle A la main. 
De çA de 1A, sans qu'il se doute brin 
De ce qu'Amour en dehors vous lui brasse. 
Rien n'en put voir; et pendant qu'il repasse 
Sur chaque endroit, affublé du cuveau. 
Les dieux susdits lui viennent de nouveau 
Rendre visite, imposant un ouvrage 
A nos amants bien différent du sien. 
11 regratta, gratta, frotta si bien, 
Que notre couple, ayant repris courage. 
Reprit aussi le fil de l'entretien 
Qu'avbit troublé le galant personnage. 
Dire comment le tout se put passer, 
Ami lecteur, tu dois m'en dispenser : 
Sufllt q/ie j'ai très-bien prouvé ma thèse. 
Ce tour fripon du couple augmentait l'aise; 
Nul d'eux n'étoit A tels jeux npprentif. 
Soyez amant, vous serez inventif. 

CUVIER (Georges - Léopold-Chrétien-Fré- 
déric-Dagobert , baron) , naturaliste célèbre, 
secrétaire perpétuel de l'Académie des scien- 
ces, membre de l'Académie française, né lo 
23 août 1769 a Montbéliard (ville qui appar- 
tenait alors au duc de Wurtemberg, mais qui 
depuis a été réunie à la France), mort h. 
Paris le -13 mai 1832, laissant un de ces noms 
dont un pays, dont le genre humain tout en- 
tier a le droit d'être fier. Dès son enfance, 
Cuvier fit pressentir ce qu'il serait un* jour. 
A quatre ans, il savait lire ; a six ans, il expli- 

?uait, en la voyant pour la première fois, la 
ontaine de Héron ; a treize ans, il avait lu et 
relu Buffon; il en avait copié presque toutes 
les planches , et il organisait parmi les en- 
fants de son âge une société d'histoire natu- 
relle; à quatorze ans, il avait terminé ses 
études littéraires et possédait en outre des 
connaissances assez étendues en mathéma- 
tiques. Fils d'un brave officier protestant qui 
n'avait pour fortune que sa très -modique 
pension de retraite, il fut admis comme bour- 
sier à l'Académie de Stuttgard , où les jeunes 
gens trouvaient, après une forte instruction 
classique , après deux années consacrées a 
l'étude dé la philosophie, des mathématiques 
et des sciences naturelles, tout ce qui pouvait 
les préparer à une carrière professionnelle 
quelconque. Cuvier se décida pour l'adminis- 
tration, et le motif qu'il en donne est curieux, 
i C'est, dit-il, que dans cette faculté on s'oc- 
cupait beaucoup d'histoire naturelle. » En 
1788, âgé d'un peu moins de dix-neuf ans, il 
accepta en Normandie une place de précep- 
teur chea le comte d'Héricy. On voit par sa 
correspondance que ses recherches sur les 
mollusques, qui forment encore aujourd'hui 
un de ses principaux titres do gloire, datent 
de cette époque. Cuvier resta huit ans en 
Normandie; il y fit la connaissance de l'abbé 
Tessier, que les orages de la Révolution re- 
tenaient a Fécamp. •J'ai trouvé une perle 
dans le fumier de la Normandie, ■ écrivait 
celui-ci à Parmentier. Geoffroy Saint -Hi- 
laire, & qui il avait communiqué quelques ma- 
nuscrits de son jeune ami, appela Cuvier à 
Paris. «Venez vite, disait-il, jouer purmi nous 
le rôle d'un nouveau Linné , d'un autre fon- 
dateur de l'histoire naturelle. • Cuvier ré> 
pondit h. cet appel d'un esprit aussi noble 
qu'intelligent (1794), et fut, grâce à Geoffroy, 
nommé suppléant de Mertrud, alors chargé 
de l'enseignement de l'anatomie comparée au 
Jardin des plantes. Il fut nommé, en 1796, 
membre de l'Institut et professeur d'histoire 
naturelle à l'Ecole centrale du Panthéon. La 
mort de Daubenton lui laissa, en 1799, la 
chaire beaucoup plus importante d'histoire 
naturelle au Collège de France. Bientôt après 
(1802) il succédait à Mertrud dans sa chaire 
au Muséum. La classe des sciences physiques 
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ou naturelles de l'Institut l'avait choisi pour 
secrétaire en 1800. Ces fonctions étaient alors 
temporaires ; lorsqu'elles redevinrent perpé- 
tuelles, en 1803, sa nomination fut confirmée 
par la classe qui l'avait vu à l'œuvré. Deux 
autres classes de l'Institut, l'Académie fran- 
çaise et l'Académie des inscriptions, le comp- 
tèrent plus tard au nombre de leurs membres. 
Cuvier fut nommé successivement par Napo- 
léon inspecteur général de l'Université, con- 
seiller de l'Université et conseiller dEtat; 
par Louis XVHI , chancelier de l'Université, 
directeur des cultes dissidents , baron et 
grand officier de la Légion d'honneur; par 
Louis-Philippe (1831), pair de France. A peine 
mort , la France lui a élevé , dans la galerie 
de géologie du Muséum, une statue qui le re- 
présente tenant dans sa main gauche le globe 
terrestre, qui semble, à l'approche de l'index 
de la main droite , se crevasser et s'ouvrir 
pour lui dévoiler ses secrets. Le nombre des 
travaux particuliers, notes, mémoires, ar- 
ticles , rapports scientifiques ou administra- 
tifs, éloges historiques, etc., laissés par Cu- 
vier, est immense. Ses trois grands ouvrages 
sont l'Anatofnie comparée (1800-1805) ; les Re- 
cherches sur les ossements fossiles (1831-1824), 
précédées d'un Discours sur les révolutions du 
globe, qui a été imprimé à part ; le Règne ani- 
mal distribué d'après son organisation (1816 
et 1829). Dans le premier, il ajoute d'innom- 
brables observations aux faits recueillis par 
Claude Perrault et Daubenton, coordonne ces 
éléments et en forme un corps de doctrine. 
Dans le second, il fonde une science entière- 
ment nouvelle, la science des espèces per- 
dues , des fossiles , la paléontologie. Dans le 
troisième , il embrasse la création animale 
tout entière, applique à la zoologie le prin- 
cipe de la subordination des caractères et 
établit la classification qui sert aujourd'hui 
de base à l'étude de cette science. Linné par- 
tageait le règne animal en six classes : les 
quadrupèdes, les oiseaux, les reptiles, les 
poissons, les insectes et les vers. Dès 1795, 
Cuvier avait fait remarquer l'extrême diffé- 
rence des êtres confondus dans la sixième 
classe de Linné, et proposé une nouvelle dis- 
tribution générale des animaux à sang blanc 
(insectes et vers) en six classes : mollusques, 
crustacés, insectes, vers, échinodermes et 
zoophytes. 

« Tout était neuf dans cette distribution, dit 
M. Flourens, mais aussi tout y était si évi- 
dent, qu'elle fut généralement adoptée, et dès 
lors le règne animal prit une face nouvelle. 
La précision des caractères sur lesquels était 
appuyée chacune de ces classes, la conve- 
nance parfaite des êtres qui se trouvaient 
rapprochés dans chacune d'elles, tout dut 
frapper les naturalistes ; et ce qui sans doute 
ne leur parut pas moins digne de leur admi- 
ration que ces résultats directs et immédiats, 
c'était la lumière subite qui venait d'atteindre 
les parties les plus élevées de la science ; 
c'étaient ces grandes idées sur la subordina- 
tion des organes et sur le rôle de cette subor- 
dination dans leur emploi comme caractères; 
c'étaient ces grandes lois de l'organisation 
animale déjà saisies : que tous les animaux à 
sang blanc qui ont un cœur ont des branchies 
ou un organe respiratoire circonscrit -, que 
tous ceux qui n'ont pas de cœur n'ont que 
des trachées ; que partout où le cœur et les 
branchies existent, le foie existe ; que par- 
tout où ils manquent, le foie manque. > 

Assurément, nul homme encore n'avait porté 
un coup d'oeil aussi étendu, aussi perçant sur 
les lois générales de l'organisation des ani- 
maux ; et il était aisé de prévoir que celui 
dont les premières vues venaient d'imprimer 
à la science un si brillant essor ne tarderait 
pas à eu reculer toutes les limites. 

Dans ce premier mémoire, Cuvier venait 
d'établir la vraie division des animaux à sang 
blanc. Prenant ensuite à part la classe des 
mollusques, qui l'a si longtemps occupé de- 
puis, il y découvrit l'ensemble de faits le plus 
étonnant et le plus essentiellement neuf de 
toute la zoologie, de toute l'anatomie compa- 
rée moderne ; il y trouva des muscles , des 
vaisseaux , des nerfs , des organes des sens, 
qu'il décrivit avec une exactitude dont on n'a- 
vait point eu jusque-là d'exemple. Chez tous 
il rencontre un cerveau ; chez les uns, comme 
chez l'huttre et le limaçon , il reconnaît un 
cœur unique ; chez d'autres, il en trouve deux ; 
le poulpe etla seiche lui en montrent trois; 
et cependant tous ces êtres, dont l'organisa- 
tion est encore si riche, avaient été confon- 
dus dans une même classe avec les polypes, 
qui ne se composent guère que d'une pulpe 
presque homogène. 

La nutrition des insectes offrait un des plus 
singuliers problèmes de toute la physiologie. 
Aucune circulation n'existe chez ces animaux, 
qui ne présentent qu'un simple vaisseau dor- 
sal sans ramifications d'aucune sorte'. Cuvier 
se borne à faire remarquer que le but de la 
circulation, chez les animaux supérieurs, est 
de porter le sang au contact de l'air, et que ce 
but est aussi bien rempli lorsque , comme 
chez les insectes , l'air vient au contraire 
trouver le sang par une infinité de trachées. 
Une autre découverte tout aussi importante 
de Cuvier est celle de l'appareil circulatoire 
des vers à sang rouge, tels que le ver de terre 
et la sangsue , qui étaient restés jusque - là 
confondus dans la classe des zoophytes. 

Le principe qui l'avait dirigé dans tous ces 
travaux a été consacré depuis sous le .nom 
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de principe de la subordination des organes 
ou des caractères. L'exposition de cette nou- 
velle doctrine fut proprement l'objet du Règne 
animal distribué d'après son organisation. 
C'est à dater de la publication de cet ouvrage, 
que l'art des méthodes s'est trouvé fondé en 
histoire naturelle. Cuvier avait jusque-là éta- 
bli ses divisions sur les différences présentées 
pur les organes de la circulation. C'est en re- 
courant aux caractères plus importants affec- 
tés par le système nerveux qu'il vit que cha- 
cune des trois grandes classes des animaux 
sans vertèbres répond, non plus à une seule 
classe des animaux vertébrés, mais à leur 
ensemble, et que le règne animal se divise en 
définitive en quatre grands embranchements, 
comprenant 1 un les animaux vertébrés , le 
second les mollusques, le troisième les articu- 
lés (insectes, vers à sang rouge et crustacés), 
enfin le quatrième les zoophytes, parce qu il 
y a quatre formes générales du système ner- 
veux. Ainsi se trouvait fermé le champ des 
vagues discussions sur l'unité ou la pluralité 
des types primordiaux. «Telle est la lumière, 
dit M. Flourens, que ce grand ouvrage a ré- 
pandue sur le règne animal entier, que, guidé 
par lui, l'esprit saisit nettement les divers or- 
dres de rapports qui constituent le règne, les 
embranchements, les classes, les ordres et les 
genres. • 

A peine ce grand ouvrage était-il terminé, 
que Cuvier entreprenait l'Histoire naturelle 
des poissons, qui devait comprendre au moins 
vingt volumes , mais dont les neuf premiers 
seulement ont pu être achevés. Les derniers 
auteurs n'avaient guère connu que 1,400 es- 
pèces de poissons, Cuvier en décrivait et en 
classait plus de 5,000. 

II méditait de réunir dans un dernier traité 
toutes ses recherches A'anatomie comparée, 
et s'occupait d'en réunir les matériaux, lors- 
que la mort le surprit inopinément. Ses im-. 
mortelles Leçons d anatomie comparée et ses 
Recherches sur les ossements fossiles peuvent 
sans doute donner une idée de ce qu'eût été 
le grand ouvrage où elles devaient être re- 
fondues, mais elles ajoutent encore aux re- 
grets de sa perte. 

. L'anatomie comparée n'était encore qu'un 
recueil de faits relatifs à la structure des ani- 
maux j Cuvier devait en faire la science de 
ces lois générales de l'organisation animale 
qu'il a le premier formulées, savoir : que cha- 
que genre d'organes ne comporte pas des mo- 
difications fixes et déterminées; qu'un certain 
rapport lie toujours entre elles toutes les mo- 
difications de l'organisme; que quelques or- 
ganes ont sur l'ensemble de l'économie une 
influence décisive, d'où la loi de la subordi- 
nation des organes: que certains caractères 
s'appellent mutuellement, tandis que d'autres 
s'excluent nécessairement, d'où la loi des cor- 
rélations. Ces lois et tant d'autres forment ta 
partie élevée de cette science qui lui permit 
de reconstruire méthodiquement un grand 
nombre d'espèces perdues au moyen de quel- 
ques débris fossiles tantôt isolés , brisés , 
épars, tantôt au contraire confondus de la 
manière la plus embarrassante. 

Le principe de la méthode employée par 
Cuvier à cette sorte de résurrection est celui 
de la corrélation des formes, qui établit entre 
toutes les parties d'un même animal et cha- 
cune d'elles une dépendance telle, que l'une 
étant donnée on pourra en conclure toutes les 
autres, a Telles étaient, dit M. Flourens, la ri- 
gueur et l'infaillibilité de cette méthode, qu'on 
a vu souvent Cuvier reconnaître un animal 
par un seul os, par une seule facette d'os; 
qu'on l'a vu déterminer des genres , des es- 
pèces inconnues d'après quelques os brisés et 
d'après tels ou tels os indifféremment; résul- 
tats faits pour étonner et qu'on ne peut rap- 
peler sans partager cette admiration qu'ils 
inspirèrent d'abord et qui ne s'est point en- 
core affaiblie. ■ 

Ce ne fut plus bientôt par espèces isolées, 
mais par groupes entiers que reparurent ces 
populations détruites au milieu des révolu- 
tions du globe. Quadrupèdes , oiseaux, rep- 
tiles, poissons, crustacés, mollusques et zoo- 
phytes coiitemporains, retrouvés par frag- 
ments, venaient de nouveau se grouper dans 
les galeries du Muséum et reproduire les types 
successifs du règne animal. 

Cuvier comptait jusqu'à trois générations 
perdues. La première comprenait seulement, 
outre des mollusques et des poissons, des rep- 
tiles également remarquables par leurs pro- 
portions, comparables à celles de la baleine, 
et par la singularité de leur structure , qui 
rapprochait les uns des cétacés et les autres 
des oiseaux; le seconde présentait, en outre, 
d'immenses pachydermes, tels que le paléo- 
thérium et l'anoplothérium ; la troisième s'ar- 
rêtait au groupe des mammouths, des masto- 
dontes, des rhinocéros et des hippopotames. 
La génération actuelle serait, d'après Cuvier, 
la quatrième. 

«Deux choses, dit encore M. Flourens, 
frappent également dans Cuvier : l'extrême 
précocité de ses vues , car c'est dès son pre- 
mier mémoire sur la classe des vers-de Linné 
qu'il réforme toute cette classe et par elle la 
zoologie entière ; c'est dès son premier cours 
(l'anatomie comparée qu'il refond toute cette 
science et la reconstitue sur une nouvelle 
base; c'est dès son premier mémoire sur les 
éléphants fossiles qu'il jette les fondements 
d'une science toute nouvelle , celle des ani- 
maux perdus; et cet esprit de suite, 4e per- 
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sévérance , cette constance à toute épreuve 
par lesquels il a développé, fécondé ses vues. » 

Cuvier admettait la préexistence- des ger- 
mes; il regardait comme un fait démontré 
l'immutabilité des espèces ; il était partisan de 
la théorie des causes finales, qui dans son es- 
prit se confondait avec le principe des condi- 
tions d'existence. Peu de temps avant sa mort, 
il combattit les vues de Geoffroy Saint-Hi- 
laire sur l'unité de composition organique. 
Outre les ouvrages que nous avons mention- 
nés plus haut, on a de lui : Recherches ana- 
tomigues sur les reptiles regardés encore 
comme douteux (1807); Rapport sur les pro- 
grès des sciences naturelles (de 1789 à 1808) ; 
Essai sur la géographie minéralogique des en- 
virons de Paris (1811) ; Mémoires pour servir 
à l'histoire et à l'anatomie des mollusques 
(1817) ; Recueil d'éloges historiques lus à l'In- 
stitut (1819); Bistoiretiaturelle des poissons, 
continuée par M. Valenciennes. 

Le caractère de l'homme ne pouvait nous 
occuper beaucoup dans l'histoire d'un savant 
comme Cuvier; il nous est cependant impos- 
sible de passer sous silence un trait qui suf- 
fira pour le peindre à ce point de vue. ■ Cu- 
vier, dit M. Dumas, de l'Institut, traitait tous 
les savants comme des égaux; il voulait être 
traité par eux de la même manière. Je le vois 
encore discutant avec un jeune naturaliste 
un point d'anatomie, et soutenant son avis 
sans prétention, tandis que son interlocuteur, 
à chaque phrase, répétait : ■ Monsieur le ba- 
ron! monsieur le baron I — Il n'y a pas de 
baron ici, lui dit doucement Cuvier, il y a 
deux savants cherchant la vérité et s'incli- 
naat devant elle. » 

Cuvier (statue de Georges), par David 
d'Angers, à Montbéliard, L'illustre natura- 
liste est représenté debout, vêtu d'une grande 
redingote dont le collet est garni de fourrure ; 
il tient, de la main droite, un crayon, et de 
la gauche un papier déroulé sur lequel est 
dessiné le squelette du mastodonte. Ses deux 
mains sont placées devant sa poitrine. Il lève 
légèrement la tête et regarde devant lui en 
souriant. Près de lui, sur un socle, sont po- 
sés des débris fossiles ; la face de ce socle est 
ornée d'un bas-relief représentant le crâne 
d'un animal antédiluvien. Cette statue, exé- 
cutée en bronze et qui a été inaugurée vers 
1835, est une des œuvres dans lesquelles Da- 
vid d'Angers a abordé et traité avec le plus 
d'habileté la difficulté qu'offre, pour la sta- 
tuaire, la représentation du costume moderne. 
— Une autre statue de Cuvier, par David, 
orne la galerie minéralogique du Muséum 
d'histoire naturelle, à Paris : elle est en mar- 
bre et a été exécutée en 1838. Cuvier y est 
représenté en robe de professeur, levant la 
main droite pour faire un geste oratoire et 
appuyant la gauche sur un globe posé à côté 
de lui. Cette statue a été lithographiée, ainsi 
que la précédente, dans le recueil de l'Œuvre 
de David d'Angers, par M. E. Marc. 

Un buste en marbre de Cuvier, exécuté par ' 
David pour le ministère des travaux publics, 
a figuré au Salon de 1834. A cette même ex- 
position parut un autre buste en marbre du 
même personnage, commandé à Pradier aux 
frais de la liste civile. Au Salon de 1833, 
M. A. Bory avait exposé un médaillon en 
bronze de Cuvier. 

CUVIER (Frédéric), frère de Georges Cu- 
vier, né à Montbéliard en 1773, mort à Stras- 
bourg en 1S38. Dans son. enfance, il était en- 
tré comme apprenti chez un horloger ; placé 
auprès de son illustre frère, il profita de cette 
position pour refaire son éducation en entier, 
se livra aux sciences et devint naturaliste. 
Nommé en 1804 directeur de la Ménagerie, il 
se mit à étudier les instincts des animaux, 
spécialement des mammifères, et consigna 
ses observations dans des mémoires très-im- 
portants, où il se montre bien supérieur à tous 
ceux qui l'avaient précédé dans cette voie, 
sans en excepter Réaumur et Buffon. Le pre- 
mier, il a marqué les limites qui séparent 
l'intelligence des différents ordres de mam- 
mifères, distingué nettement chez les ani- 
maux l'instinct, qui est aveugle et invariable, 
de l'intelligence, qui se modifie par l'expé- 
rience et l'instruction, montré qu'on doit faire- 
dans leurs actes la part de ces deux facultés 
si différentes. Il comparait l'habitude à l'in- 
stinct ; mais, au lieu d'expliquer à l'exemple 
de Condillac l'instinct par l'habitude, il voyait 
dans l'habitude une sorte d'instinct acquis. Il 
refusait aux animaux et n'accordait qu'à 
l'homme la réflexion, qu'il définissait « la fa- 
culté de considérer intellectuellement, par un 
retour sur nous-méme , nos propres modifi- 
cations. • Enfin il tirait la domesticité des 
animaux de leur sociabilité. Frédéric Cuvier 
fut nommé inspecteur général des études 
(1810), membre de l'Institut'(l82S). Il a laissé, 
outre ses Mémoires sur l'instinct et l'intelli- 
gence des animaux, un travail important sur 
les Dents des mammifères, une Histoire des 
cétacés qui fait partie des Suites à Buffon, 
une Histoire des mammifères commencée en 
commun avec Geoffroy Saint-Hilaire. 

CUVIER (Charles-Frédéric), conseiller d'E- 
tat français, né à Montbéliard (Doubs) en 
1798, neveu de l'illustre Georges Cuvier. Il 
entra dans l'administration en 1822 , après 
avoir fait son droit, devint maître des requê- 
tes et chef de la section des cultes non catho- 
liques au ministère de lu justice, et fut élu 
par l'Assemblée constituante membre du con- 
seil d'Etat en 1848, fonctions qui lui furent 
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conservées après le coup d'Etat du s dé- 
cembre. 

CUV1ÈRE s. f. (ku-viè-re — de Cuvier, na- 
tur. fr.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la fa- 
mille des rubiacées, tribu des guettardées, 
comprenant une seule espèce, qui croit dans 
la partie O. de l'Afrique tropicale : Un carac- 
tère particulier à la cuvièrb est la structure 
épineuse de ses pétales. (Lallement.) La co- 
vière d'Afrique est un arbrisseau à feuilles 
oblongues. (F. Hœfer.) n Syn, d'ÉLYMB, genre 
de graminées. 

CUVIÉRIE s. f. (ku-vié-rt — de Cuvier, 
natur, fr.). Mol). Genre de ptéropodes, fondé 
pour une espèce de la mer des Indes et de la 
mer du Sud, et comprenant une autre espèce 
fossile. 

— Echin. Genre d'holothuries. 

— Zooph. Sous-genre de bérénices. 

CUVILUER-FLEURY (Alfred-Auguste), lit- 
térateur français, né à Paris le 18 mars 1802, 
•d'une famille honorable, mais sans fortune. 
Il fit ses études au collège Louis-le-Grand, 
comme boursier. En 1819, il remporta au con- 
cours général le prix d'honneur de rhétorique, 
acquittant par ce glorieux succès sa dette de 
reconnaissance envers l'Etat, qui s'était chargé 
des frais de son éducation. Louis Bonaparte, 
l'ancien roi de Hollande et te père de l'empe- 
reur Napoléon III, frappé de 1 intelligence du 
jeune Cuvillier, le prit, au sortir du collège, 
pour son secrétaire particulier et l'emmena 
dans son exil. Rentré en France en 1823, il 
fut malgré sa jeunesse, grâce à ses succès 
universitaires, accepté comme préfet général 
des études à l'institution Sainte-Barbe. La 
manière distinguée dont il s'acquitta pendant 
six années de ces difficiles et laborieuses fonc- 
tions attira sur lui l'attention du duc d'Orléans 
(1827), depuis Louis-Philippe , qui l'appela 
auprès de son quatrième fils, le ducd'Aumale, 
en qualité de précepteur. Il conserva ce poste 
de confiance jusqu'en 1839, et l'élève prouve 
aujourd'hui comme homme, et surtout comme 
écrivain, que le précepteur n'était pas au- 
dessous de la lourde et honorable tâche qu'il 
avait acceptée. L'éducation de son royal élève 
terminée, le duc d'Aumale, ne voulant point 
se séparer d'un homme qui avait été pour lui 
en même temps un maître et un ami dévoué, 
le nomma son secrétaire des commande- 
ments. Cette position convenait merveilleu- 
sement à M. Cuvillier-Fleury, car elle lui per- 
mettait de se livrer à son penchant pour les 
lettres; aussi profita-t-il des loisirs qu'elle lui 
laissait pour écrire quelques articles qu'il 
présenta au Journal des Débats. A la pre- 
mière lecture, il fut admis d'emblée dans la 
rédaction, qu'il n'a pas quittée depuis ce jour; 
c'était vers le milieu de l'année 1834. 

Le rôle qu'il prit était assez difficile à sou- 
tenir ; à cette époque où la vogue était à la 
sottise, où le pédantisme littéraire tenait lieu 
de talent, où les réputations usurpées repous- 
saient dans l'ombre le mérite que ne proté- 
geait aucune intrigue et aucune coterie, il se 
constitua le défenseur du goût, prit en main 
la cause du bon sens et de la morale, en- 
couragea par ses éloges et prôna de tout 
son pouvoir les écrivains de talent, et contri- 
bua puissamment à leur faire rendre justice. 
Il ne s'est jamais écarté de ce programme ; 
aussi son nom est-il cité parmi ceux des écri- 
vains qui font honneur au journalisme. La 
révolution de Février, qui exilait la famille 
de ses bienfaiteurs, ne devait point compter 
sur les sympathies de M. Cuvillier-Fleury. 
L'excès d'une qualité le rendit injuste envers 
elle; la reconnaissance parla chez lui plus 
haut que le sentiment populaire.' Ses opinions 
étaient froissées, son cœur blessé ; aussi les 
articles qu'il publia dans les Débats a partir de 
cette époque se sont-ils parfois écartés de la 
ligne de modération qu'auparavant il n'avait 
jamais franchie. Un nomme de cœur peut al- 
ler trop loin, mais il ne recule jamais devant 
un aveu de ses torts qui fait honneur à sa 
loyauté; M. Cuvillier-Fleury fut le premier à 
reconnaître que ses attaques étaient un peu 
trop vives et, en face de sa bonne foi, ses 
confrères de la presse s'empressèrent d'ap- 
plaudir à la noblesse de ses procédés et de 
sa conduite. 

M. Cuvillier-Fleury a réuni ses articles des 
Débats en volumes sous divers titres : Por- 
traits politiques et révolutionnaires (1851); 
Etudes historiques et littéraires (1854, 2 vol. 
in-8°) ; Nouvelles études (1855). On lui doit 
encore: Voyages et voyageurs (1856); Der- 
nières études historiques et littéraires (1859, 
2 vol. in-18); Historiens, poètes et romanciers 
(1863, 2 vol.). Chevalier de la Légion d'hon- 
neur depuis 1845, officier depuis 1846, il est 
également chevalier de l'ordre royal de Fran- 
çois I" des Deux-Siciles, officier de l'ordre 
royal de Léopold de Belgique, chevalier de 
l'ordre de Charles III d'Espagne. Il a été 
nommé membre de l'Académie française en 
1866. 

Comme écrivain, M. Cuvillier-Fleury s'est 
fait remarquer par ta pureté, l'élégance et 
l'ampleur de son style. Doué d'un jugement 
plein de droiture, il ne consulte que la vérité 
et sa conscience, qui lui donnent ordinaire* 
ment de bons conseils. 

On peut reprocher à M. Cuvillier-Fleury 
trop de fougue comme polémiste; mais comme 
cette vivacité part du cœur, on l'excuse vo- 
lontiers. M. Cuvillier-Fleury appartient à la 
génération de 1830; son nom n est pas des 
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plus éclatants (il est trop modeste pour avoir 
recherché le bruit), mais il occupe honora- 
b.ement son rang dans cette élite de littéra- 
teurs dont les derniers représentants prési- 
dent notre Université et nos Académies. 
. CUYILLON (Jean-Baptiste-Philéroon de), 
violoniste français, né à Dunkerque en 1809. 
Il entra, en 1824, au Conservatoire de Paris, 
où il suivit le cours d'Habeneck pour le vio- 
lon, et étudia le contre-point et la fugue sons 
la direction de Reicha. En 1836, il remporta 
au concours le premier prix de violon. M. de 
Cuvillon a rempli les ionctions de profes- 
seur adjoint au cours de violon d'Habeneck, 
de 1843 à 1848. Membre, et l'un des plus in- 
fluents et des plus considérés, de la Société 
des concerts du Conservatoire, il occupe a 
l'orchestre de cette Société la place de pre- 
mier violon, qu'il tient aussi à la chapelle im- 
périale. M. de Cuvillon, qui a composé plu- 
sieurs concertos de violon, des fantaisies et 
un duo pour violon et violoncelle, en collabo- 
ration avec Franchomme, est un des émi- 
nents artistes dont s'honore l'école française 
de violon. 

CUXHAVEN.hourgde l'Allemagne du Nord, 
sur le territoire de la république de Ham- 
bourg, avec un port a l'embouchure de l'Elbe 
dans la mer du Nord, a 90 kjiom. O. de Ham- 
bourg; 1,000 hab. Lieu de quarantaine pour 
les navires arrivant de pays où régnent des 
maladies contagieuses ; bains de mer ; navi- 
gation et pêche très-aetives. Service régulier 
de paquebots pour l'Angleterre. 

CDY s. m. (kui). Mamm. Genre de rongeurs 
d'Amérique. 

CUYABA, rivière du Brésil, prov. de Matto- 
Grosso, prend sa source au versant N.-E, de 
la sierra de Tombadoa, non loin des sources 
du Paraguay, coule du N. au S., baigne la 
ville de son nom, et, après un cours de 
600-kilom., dont 400 sont navigables, se jette 
dans le Paraguay, par 18» de lat. S. et 58° 50' 
de long. O. 

CUYABA, ville du Brésil, ch.-l. de la prov. 
de Matto-Grosso, à 286 kilom. E, de Villa- 
Bella, sur la rivière de son nom; 18,000 hab. 
Evêché, tribunal de jury, arsenaux, hôpital, 
.séminaire, écoles primaires et secondaires, 
sept églises. 

Des émigrants de Saint-Paul découvrirent 
en 1718 la rivière Cuyaba, affluent de la rive 
gauche du haut Paraguay, où ils trouvèrent 
•une telle quantité d'or répandu en tas granu- 
leux sur le sol, qu'en peu de temps il en fut 
recueilli sans peine une masse du poids de 
6,400 kilogr. Cette découverte attira nombre 
d'émigrants, qui fondèrent en cet endroit la 
ville de Cuyaba et poursuivirent sur une 
vaste surface leurs recherches de mines d'or 
et de diamants. I/pr seul attira d'abord l'at- 
tention des colons, à cause de la facilité qu'il 
y avait k se le procurer. Il fallait presque 
une année entière pour aller de Saint- Paul a 
Cubaya ; on était obligé de traverser des fo- 
rêts sans tin, en se servant de la boussole; 
il fallait construire des canots pour traverser 
ou descendre des fleuves gigantesques. Lors- 
queles mines furent en plein état d'exploi- 
tation , les colons purent , en très-peu de 
temps, extraire une' quantité d'or qui ne s'é- 
levait pas à moins de 49,606 kilogr. On ne 
songeait qu'à chercher de l'or; les diamants 
étaient loin de jouir d'une aussi grande fa- 
veur que ce précieux métal. Le cuivre et le 
fer, qu'on y voit en abondance, étaient tenus 
pour des métaux sans aucune valeur. Aujour- 
d'hui, les mines d'or et de diamants sont pres- 
que abandonnées, par suite des frais d'exploi- 
tation qu'elles nécessitent, depuis que l'or et 
les diamants ne se rencontrent plus a la sur- 
face de la terre. Le sol étant d'une fertilité 
• merveilleuse, les haBHants de Cuyaba ne tar- 
dèrent pas à diriger leurs vues vers l'agricul- 
ture, d'autant plus que la navigation à vapeur 
sur le Cuyaba et le Paraguay offrait d'excel- 
lents débouchés. Les désastres de la guerre du 
Paraguay semblent avoir paralysé toutes ces 
sources de prospérité ; mais il n'est pas dou- 
teux que ce beau pays ne reprenne 1 essor de 
son développement après la pacification des 
républiques riveraines du Paraguay et de la 
Plata. 

CUYAHOGA, rivière des Etats-Unis, naît 
dans la partie N.-E. de l'Etat de l'Ohio, et, 
après un cours extrêmement sinueux de 
150 kilom., se jette dans le lac Erié, à Cle- 
veland. 

CUYCK. (Henri van), prélat et écrivain hol- 
landais, né à Culembourg en 1546, mort en 
1609. il professa la philosophie, puis devint 
évêquedeRuremonde (1596). On ade lui, entre 
autres ouvrages : Orationes panegyriccs sep- 
tem (Anvers, 1575, in-8°); Spéculum concubi- 
nariorum sacerdotum, monachorum,' clerico- 
rum (1590, in-4°), etc., violente satire contre 
les moeurs du clergé catholique. 

CUYP (Albert), un des plus grands peintres 
de la Hollande, né à Dort en 1605 ou en 1606, 
mort dans la même ville en 16S4, 1667 ou 
1676, dates fort incertaines, car cet homme 
de génie, dont l'œuvre est si grande et si 
belle, n'a pas eu de biographe, et, de sa vie, 
il ne reste que ses tableaux merveilleux. On 
sait cependant qu'il exerçait le métier de 
brasseur concurremment avec celui de pein- 
tre. Mais ce silence, qui semble d'abord 
inouï, en raison de la notoriété de ce maître 
illustre, trouve peut-être son explication dans 
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les graves événements qui signalèrent le 
temps où il a vécu. La Hollande, en effet, 
était alors le théâtre d'une longue et sinistre 
tragédie. Les arminiens et les gomaristes en- 
sanglantaient ses paisibles cités; les deux 
Barneveldt payaient de leur tête le crime de 
penser autrement que le synode deDordieeht. 
Albert Cuyp, à cette époque, devait être en 
pleine jeunesse, à la première floraison de 
son beau talent. Il dut voir plus tard l'inva- 
sion de son pays par Louis XIV ; la mort de 
ses compatriotes, Corneille et Jean de Witt, 
massacrés par les bourgeois de La Haye. Et 
ses travaux, ses études, ses progrès, son ta- 
lent déjà grand, durent évidemment passer 
inaperçus dans cet affreux désordre. Chose 
bizarre I ces luttes sanglantes, les boulever- 
sements de ce temps n'eurent aucune in- 
fluence sur l'artiste. Pendant qu'autour de lui 
on s'égorgeait avec une sorte de rage, il s'en 
allait, en pleine nature, travailler paisible- 
ment et peindre ces toiles magnifiques où 
tant de sérénité radieuse, tant de puissante 
gnmdeur se mêlent à l'amour vrai de la cam- 
pagne, aux charmes doux de la vie des 
champs. Albert Cuyp eut pour maître Jacob 
Gerritzoon Cuyp, son père, peintre estimable, 
mais que son élève dépassa rapidement, mal- 
gré son jeune âge. Houbraken, à ce propos, 
raconte naïvement qu'Albert peignait plus 
proprement que son père. Il dut même avoir, 
le grand artiste, et de très-bonne heure, cette 
universalité de compréhension qui lui a per- 
mis d'embrasser la nature entière, en ses 
multiples manifestations. Aussi les peintres 
qui en ont développé les différents aspects, 
chacun dans sa spécialité particulière, re- 
trouvent-ils souvent leurs inspirations dans 
les pages nombreuses de l'œuvre de Cuyp. 
Mais dans ces rapprochements inévitables 
Albert leur est toujours bien supérieur; figu- 
res, animaux, nature morte, paysage, marine, 
intérieurs, partout enfin, il est grand, original, 
îl reste maître. Ainsi ses haltes de chasse — 
il en' a fait beaucoup — ne ressemblent en rien 
et sont très-supérieures à celles de Philippe 
"Wouwerman ; ses chevaux sont d'une autre 
race, ses cavaliers d'une autre allure. Qui n'a 
admiré, au Louvre, le Départ pour la prome- 
nade et le Retour? 

Un grand seigneur, en habit rouge, vient 
de monter à cheval. Son écuyer, en houppe- 
lande verte, se baisse pour lui tenir l'étrier ; 
il est vu de dos dans un mouvement très- 
naturel et très-simple. Derrière le premier 
cavalier, dont le cheval gris pommelé est 
charmant d'allure, un autre gentilhomme, 
également bien monté, attend immobile . le 
signal du départ. Ce groupe, en pleine lu- 
mière, se détache clair, net et vivant, sur le 
mur, qui projette une grande ombre au se- 
cond plan. Et les divers personnages, hom- 
mes et chevaux, habilement groupés, font 
valoir les harmonieuses richesses de l'hori- 
zon lumineux qui s'ouvre à gauche : paysage 
charmant, campagne pittoresque, que cares- 
sent doucement les rayons d'or d'un beau 
jour. Outre les qualités d'une forte et saine 
peinture, il'y a dans cette œuvre un charme 
inexprimable. On voudrait vivre de la vie de 
ces braves gens si heureux, on voudrait mou- 
rir comme eux dans ces paisibles campagnes. 
Le Retour nous montre trois cavaliers sor- 
tant d'une forêt : un grand seigneur encore 
et ses deux gentilshommes probablement. Un 
piqueur en livrée, qui tient d'une main deux 
chiens en laisse, présente une belle perdrix à 
l'un des cavaliers. Ce groupe a pour fond " 
une touffe d'arbres et de broussailles. De 
l'autre côté, s'ouvre une vaste perspective à 
la Ruysdaël, avec des vaches, des chau- 
mières, et, au pied d'une colline, les vieilles 
tours d'un château. L'œil, caressé par la 
gamme tranquille de ce paysage, erre lente- 
ment de silhouette en silhouette dans toute 
l'étendue de ce coin de terre intime et discret, 
que baignent des flots da lumière. Le châte- 
lain a les cheveux flottants sous une écharpe 
blanche, qui s'enroule en léger turban. Il est 
en habit de velours bleu galonné d'or. Son 
cheval, d'une robe claire et tigrée, se déta- 
che avec bonheur des deux autres, bai brun 
et noir. Il y a cependant, dans l'une de ces 
deux toiles excellentes, le Départ, une tache 
bizarre : ce sont deux chiens d'une forme im- 
possible et très-mal peints. Aussi paraissent- 
ils n'être pas de la main du maître. 

Dans la plupart de ces rendez-vous de 
chasse on reconnaît Maurice de Nassau , ce 
qui semblerait indiquer qu'Albert Cuyp était 
son ami, et qu'il appartenait, par conséquent, 
aux calvinistes purs. Nous avons longtemps 
ignoré le talent de ce peintre ; ce sont les An- 
glais, qui l'aurait pensé ? qui ont, les premiers, 
estimé ses tableaux à leur juste valeur. «Les 
Français, dit Lebrun, ont été longtemps sans 
apprécier le mérite des ouvrages de Cuyp : 
je les ai vu vendre 3 ou 400 louis en Angle- 
terre. Ce grand peintre a traité tous les gen- 
res avec un succès égal, et il s'y est montré 
si parfait que nous ne saurions dire dans le- 
quel il a été le plus habile. Le portrait, le 
paysage, les animaux, les fruits, rien ne lui 
était étranger.... Le soleil semble animer ses 

productions » Aussi fut-il surnommé en 

Angleterre le Claude Lorrain de la Hollande. 
Ce fut M. Ralph qui lui donna ce nom le pre- 
mier, dans une des notices de la collection 
d'estampes publiée par Boydel vers la fin du 
siècle dernier. Cet écrivain ajoute que Cuyp 
n'est pas inférieur à Claude pour le coloris, 
mérite d'autant plus remarquable suivant 
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lui, que l'artiste hollandais n'a jamais quitté 
s'a patrie, et n'a pu s'inspirer * des campa- 
gnes riantes superbement décorées qui font 
la beauté des régions du Midi. » 

M. Thoré (W. Bùrger), un de nos critiques 
les plus distingués, s'exprime ainsi sur la façon 
dont le maître comprenait lès animaux : « Les 
troupeaux d'Albert Cuyp. dit-il, sont toujours 
dans l'air, enveloppés d une lumière blonde 
qui harmonise les détails dans l'ensemble, et 
qui dévore les contours extérieurs, pour fixer É 
l attention sur la tournure générale. Sont-ils , 
grands et forts, ces taureaux couchés, avec : 
leurs échines noueuses et leurs mufles allongés , 
qui mugissent contre le ciell Mais à la vérité ' 
on ne distinguerait point, avec la loupe la 
plus phénoménale, le grain de leurs naseaux, ' 
la ciselure imperceptible de leurs cornes et 
les mille accidents de leur pelage. » ^ 

Parmi les marines du maître, la plus célè- 
bre représente le canal de Dort rempli de 
vaisseaux. C'est une revue de la flotte passée " 
par le prince d'Orange , qu'on aperçoit dans 
un canot, au milieu des officiers de sa suite. 
Ce tableau est une merveille. M. Edouard 
Solly, qui avait le bonheur de le posséder, en 
avait refusé 3,000 livrés sterling. La marine 
que possède le Louvre est inférieure ; c'est 
une tempête. < Cette marine, d'une invention 
poétique, dit M. "Waagen, est trop faible dans 
le mouvement de l'eau pour être de Cuyp. » 
On cite, dans la peinture d'histoire, le Bap- 
tême de l'eunuque, qu'on voit à Londres, dans 
la galerie du duc de Buckingham. Dans un 
autre genre, il y a à Paris, dans la collection 
de M. le docteur Leroy d'Etiolles, un Combat 
de coqs qui ne vaut pas cependant, malgré 
ses qualités, le fameux Poulailler de la ga- 
• lerie du cardinal Fesch, Mais ce doit être 
évidemment une œuvre de jeunesse. 

Quand Albert Cuyp mourut, « on ne trouva 
chez lui, dit Houbraken, aucun modèle ni au- 
cun dessin de maître; ce qui montre qu'il ne 
se servit d'autre guide que du naturel. Aussi 
n'était-ce pas son humeur d'employer de 
l'argent à cela; car il usait fréquemment de 
ce proverbe : La teigne ne se met pas dans les 
êcus. » 

Cela semblerait dire qu'il était d'une ex- 
trême avarice. Mais, avare ou prodigue, ce 
détail a fort peu d'importance. Il serait bien 
plus intéressant de savoir quelles circon- 
stances, quelle puissante personnalité ont pu 
lui permettre de rester seul, en son temps, si 
grand, si original et si vrai, par des moyens 
opposés, pour ainsi dire, à ceux qui ont fait 
la supériorité des autres maîtres ses contem- 
porains. 

Il existe dans certaines collections et chez 
quelques marchands huit petites eaux-fortes 
d'Albert Cuyp, Bien qu'elles ne soient signalées 
nulle part, ni dans le catalogue Brandes, ni dans 
celui de Winckler, ni dans celui de la vente 
Rigal, elles ont toutes le caractère, l'allure, 
l'originalité de ses peintures. Ce sont des 
études d'animaux : bœufs, vaches, d'une exé- 
cution ferme, pleine d'effet et de couleur. Il 
est impossible de les attribuer à un autre que 
Cuyp, tant elles portent l'empreinte ineffa- 
çable de sa puissante personnalité. 

Non moins admirable que Claude Lorrain, 
le Claude hollandais a compris la nature avec 
autant de magnificence et de grandeur ; son 
soleil est plus pâle cependant, sa lumière 
moins dorée et plus douce. Ce n'est pas la 
lumière de Naples; ce n'est pas le soleil d'I- 
talie I L'atmosphère de Claude, toute chargée 
d'effluves brûlantes, vous accable de jouis- 
sances ; elle invite au far-niente, elle parle 
d'amour. Celle de Cuyp, au contraire, fran- 
che, vive, comme l'air du matin, réveille les 
muscles, active le* mouvement, dispose au 
travail, à la fatigue, aux voyages. Et tous 
deux sont vrais en leurs poëmes splendides ; 
l'un a chanté l'Italie, l'autre la Hollande. 

CUZAGUEZ (le) [Cusacensis Pagus], ancien 
petit- pays de France, dans le Bordelais; 
Cubzac en étaitle lieu principal. 

CUZCO ou CUSCO, ville du Pérou, ch.-l. du 
départ, de son nom, à 651 kilom. E.-S.-E. 
de Lima, sur le Guatanay, par 13°30'55" de 
lat. S. et 73°41' de long. O. ; 40,000 hab., 
dont environ 15,000 Indiens. Cette ville, an- 
cienne résidence des lncas, est située dans 
une des plus délicieuses vailées de la chaîne 
des Cordillères. Elle est le siège d'un evê- 
ché, d'une université, et le centre d'un com- 
merce important. Les habitants de Cuzco, qui 
est la seconde ville du Pérou, « fabriquent 
avec succès, a écrit M. Ch. Dupin {Compte 
rendu de l'Exposition de 1851), des tissus pour 
lesquels les toisons du pays fournissent des 
filaments d'espèces variées, dont plusieurs 
sont d'une beauté justement appréciée des 
Européens. Quelques artistes de l'antique cité 
mettent en œuvre les métaux précieux, et on 
cite leurs ouvrages en filigrane. » Une fois par 
semaine, il se tient à Cuzco un marché dans 
lequel les Indiens mettent en vente une foule 
d'objets en laine de vigogne et de jolis pon- 
chos. 
I Cuzco est la ville la plus ancienne du Pé- 
rou; elle fut fondée au xn» siècle par Manco- 
Capac, qui y établit le siège de son empire. 
Ce prince la divisa en deux quartiers, qu'il 
appela Hanam Cozco et Hurin Cozco, c'est- 
à-dire ville haute et ville basse. 11 paraît que 
ce nom de Cuzco signifie centre; il répondrait 
à Vompkalos ou umbilicus terrarum des an- 
ciens. Quand les Espagnols, en 1534, s'em- 
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parèrent de Cuzco sous la conduite de Pizarre, 
ils ne se lassaient pas d'admirer la vaste 
étendue de son enceinte, qui renfermait, 
dit-on, 400,000 hab.; la magnificence de ses 
temples, la majesté de ses palais et la gran- 
deur de ses édifices publics. Au nombre des 
monuments de cette antique cité, on doit si- 
gnaler surtout le temple du Soleil, dont il 
ne reste que quelques murs de construction 
singulière, utilisés pour bâtir le couvent des 
Dominicains. L'autel a été édifié à l'endroit 
même où l'image du dieu des Péruviens était 
exposée à leur adoration. Les chambres des 
vierges du Soleil sont maintenant occupées 
par des religieux; des champs de blé et des 
prairies couvrent l'emplacement où s'éten- 
daient autrefois le jardin royal et la ménage- 
rie, l'un et l'autre décorés d'ornements fan- 
tastiques, tels que fleurs et arbrisseaux en 
argent et en or massif. On voit encore sur 
une colline, au nord de la ville, les ruines 
d'une forteresse élevée parles successeurs de 
Manco-Capac. Les pierres qui y ont été em- 
ployées sont si énormes, si irrégulièrement, 
taillées, et cependant si bien jointes, qu'il 
n'est pas facile de comprendre comment on 
les y a placées, le fer, l'acier et les machines 
étant inconnus à l'époque de cette construc- 
tion. Les autres édifices ou établissements 
dignes d'attention à Cuzco sont : le couvent 
de Saint-Augustin et de Saint-Merced; les 
bains, qui fournissent de l'eau chaude et de 
l'eau froide; les vestiges d'une large route 
pavée construite par ordre des lncas, et qui 
conduisait jusqu'à Lima; enfin les restes de 
plusieurs passages souterrains qui unissaient 
le palais des lncas à la forteresse. Le temps 
et le tremblement de terre de 1590. ont dé- 
gradé la plupart des antiques monuments de 
Cuzco. 

Parmi les édifices modernes que possède 
Cuzco, on peut citer deux collèges, de riches 
couvents, une très-belle cathédrale et un hôtel 
des monnaies. 

CUZCO (département de). Ce département 
est situé principalement entre 130 et 15<> de 
lat. S., 700 et 73o d e long. O. Il comprend 
toute la région arrosée par les affluents du 
Pilcomayo et par l'Apurimac. Le département 
de Cuzco est divisé en onze provinces. Son 
chef-lieu est la ville de Cuzco. Sa superficie 
est de 45,000 myrïamètres carrés ; sa popu- 
lation, de 350,000 hab., dont la majeure par- 
tie est composée d'Indiens. On y trouve beau- 
coup de mines, qui sont peu exploitées. Les 
principales branches de commerce sont les 
lainages et les peaux. 

CWIERG s. m. Métrol. Mesure de capacité 
pour les matières sèches, usitée en Pologne, 
et valant 32 litres. 

CWT, Comm. Abréviation par laquelle les 
Anglais désignent leur quintal, qu'ils appel- 
lent hundredweight. C y figure le mot latin 
centum, cent, en anglais hundred, et tôt, la . 
première et la dernière lettre de vieight, poids. 

CY. Chim. Abréviation du mot cyanogène. 

CYAMB s. m. (si-a-me — du gr. kuamos, 
fève. Le grec kuamos paraît déjà dans Ho- 
mère : Kuamoi melanochroes, les fèves de cou- 
leur noire. D'après cette épithète, il est 
difficile de séparer ce mot de kuanos, noir et 
bleu foncé, et dès lors il s'identifie parfaite- 
ment avec le sanscrit cyama, noir, bleu ou 
vert foncé, qui s'applique comme appellatif à 
beaucoup de plantes diverses, au datura, au 
panic fromentacé, au poivre, à l'indigo, etc. 
Vu grecrempiace du reste plus d'une foi3 
un i primitif, comme dans kubisis pour kibisis, 
et kuamos a pu provenir de kiamos). Crust. 
Genre d'isopodes qui vivent sur la baleine. 

— Encycl. Zool. Les cyames sont ainsi ca- 
ractérisés : corps large, orbiculàire, déprimé, 
solide et coriace, pouvant se diviser en tête, 
thorax et abdomen; quatre antennes, dont 
deux supérieures plus longues, de quatre ar- 
ticles, le dernier simple et sans divisions; 
yeux lisses; second et troisième segments 
n'ayant que des pieds rudimentaires ; cinq 
paires de pieds à crochets courts, robustes. Ces 
animaux parasites sont vulgairement appelés 
poux de la baleine, parce qu'ils vivent sur ce 
cêtacé. Le cyame ovale, de couleur blanchâtre, 
a le corps elliptique et aplati. Il vit sur les 
êininences cornées de la tête de la baleine, et 
s'y montre en si grande quantité, qu'on voit 
de fort loin en mer ses tests marquant de 
taches blanches la tête du monstrueux mam- 
mifère. Le cyame errant est une espèce d'un 
rouge vineux, qui s» cramponne à la base 
des tubercules, sur la peau unie des inter- 
valles qui les séparent. Il erre sur la surface 
du corps de la baleine, se réfugiant dans les 
plis, dans les lèvres des blessures qu'on fait 
au cétacé, sans crainte d'être emporté par les 
vagues. On distingue encore le cyame grêle, 
plus petit et d'un jaune clair, qui ne quitte 
pas les protubérances de la tète de la baleine. 

1 CYAME, ÉE adj. (si-a-mô — rad. cyame). 
Crust. Qui ressemble aux cyames. S On dit 

aUSsi CVAMIBN OU CVAMID1BN, IENNB. 

j — s. m. . pi. Famille de crustacés ayant 
■ pour type le genre cyame. 

| CYA.MIENS s. m. pi. (si-a-mi-ain). Crust. 
N Groupe d'isopodes qui a pour type et pour 
genre unique le genre cyame. 

CYAMITE s. f. (si-a-mi- te— du gr. kuamos, 
fève). Miner. Pierre noire dont parle Pline, 
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et qui a la forme d'une fève. Il On l'appelait 

aussi CYAMBE. 

CYAMIUM s. m. ( si-a-mi-omm). Moll. 
Genre d'acéphales, de la famille des éryci- 
nidés. 

CYAMOBOLE s. m. (si-a-mo-bo-le — du 
gr. kuamos, lève; ballô, je lance). Entom. 
Genre de coléoptères pentamères, comprenant 
quatre espèces qui vivent dans l'Ile de Java. 

CYAMOÏDE adj. (si-a-rao-i-de — du gr. 
kuamos, fève; eiaos, aspect). Moll. Qui res- 
semble à une fève ; se dit de certaines co- 
quilles. 

CYAMOFSIDE s. f. (si-a-mo-psi-de — du 
gr. kuamos, fève; opsis, aspect). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des légumineuses, 
tribu des phaséolées, comprenant deux es- 
pèces, qui croissent dans les régions tropicales 
de l'ancien continent : On cultive dans quel' 
gués jardins la cyamopsidk à fleurs bleues. 
(C. Lemaire,) 

CYANA; fille de Scyllias, habile plongeur 
grec, qu'elle aida dans ses travaux. V. Scyl- 
lias. 

CYANAMÉL1DE s. m. (si-a-na-mé-li-de — 
rad. cyanure). Ghim. Acide cyanurique inso- 
luble, corps obtenu par l'action prolongée de 
la glace fondante sur l'acide cyanurique hy- 
draté, ou de l'acide oxalique cristallisé sur le 
cyanure de potassium. 

CYANAMIDE s. m. (si-a-na-mi-de — de 
cyanure et amide). Ghim. Matière peu connue, 
du genre des ainides, dont la composition re- 
présente le cyanhydrate d'ammoniaque, moins 
les éléments de l'eau. 

CYANANTHE s. m. (si-a-nan-te — du gr. 
kuanos, bleu; anthos,, fleur). Bot. Genre de 
plantes rapporté avec doute à la famille des 
polémoniacées, et comprenant trois espèces, 
qui habitent le Nepaul. 

CYANATE s. m. (si-a-na-te — du gr. kuanos, 
bleu). Chim. Sel produit par la combinaison 
de l'acide cyanique avec une base : Cyanate 
de potasse. 

CYANE s. m. (si-a-ne — du gr. kuanos, 
bleu). Syn. de cyanogène, qui est plus usité. 

CYANE, nymphe dont Proserpine était ac- 
compagnée lorsqu'elle fut enlevée par Plu- 
ton. Cet enlèvement causa à Cyane un tel 
chagrin qu'elle se changea en fontaine. 

CYANÉE s. f. (si-a-né — du gr. kuanos, 
bleu), Zool. Genre de méduses & corps circu- 
laire, qui habitent les mers tempérées, et dont 
une espèce, vivant dans la Manche , est d'un 
beau bleu. 

— Bot. Genre d'arbres, de la famille des 
iobéliacées, tribu des délissées, comprenant 
une seule espèce, qui croît aux Iles Sandwich. 

il Syn. de gentiane et d'ENDOTRic. 

— Miner. Syn. de lazulite. 

' — Encycl. Zool. Les cyane'es sont des aca- 
lèphes voisins des méduses. Ce genre pré- 
sente les caractères suivants : corps orbi- 
culaire, transparent, ayant en dessous un 
pédoncule central, avec quatre bras plus ou 
moins chevelus; une ou plusieurs cavités 
aériennes centrales ; quatre estomacs et quatre 
bouches au moins. Ces animaux ont des formes 
élégantes et des couleurs très-variées. Lé 
genre cyanée comprend une douzaine d'es- 
pèces. La cyanée de Lamarck est d'un beau 
bleu; elle habite la Manche. La cyanée de la 
Méditerranée est blanche, marquée de seize 
stries fauves, rayonnantes, avec quatre bras 
en forme d'étoile ou de croix, d'une belle cou- 
leur vermillon. 

CYANÉES (lies). V. Symplégades. 

CYANÉICOLLE adj. (si-a-né-i-ko-le — du 
gr. kuanos, bleu, et du lat. collum, cou). 
Ornith. Qui a le cou bleu. 

— Entom. Qui a le corselet bleu. 

CYANELLE s. f. (si-a-nè-le — dimiri. du 
gr. kuanos, bleu). Bot. Genre de plantes, de 
la famille des liliacées, tribu des anthéiicées, 
comprenant six espèces, qui croissent au Cap 
de Bonne-Espérance : Les cyanelles sont des 
plantes bien connues et cultivées en Europe. 
(C. Lemaire.) Le bulbe de la CyaNELlk du Cap 
sert d'aliment aux Hottentots. (Clavé.) 

— Encycl. Bot. Les cyanelles sont des plan- 
tes à rhizome bulbeux ou tubéreux ; à feuilles 
radicales, engainantes à la base, ovales-lan- 
céolées ou linéaires; à hampe radicale, ra- 
meuse, terminée par des grappes de fleiirs 
bleues ou jaunes, munies de bractées. Ce 
genre comprend environ six espèces, qui crois- 
sent dans les environs du Cap de Bonne- 
Espérance. Celle qui porte plus spécialement 
le nom de cyanelle du Cap (cyanella Capensis) 
a des bulbes déprimés, qui servent à l'ali- 
mentation des habitants de ce pays. Toutes 
les cyanelles sont cultivées dans nos jardins, 
pour la beauté de leurs fleurs; mais elles 
exigent la serre chaude. 

CYANÉPHIDROSE s. f. (si-a-né-fî-drô-ze — 
du gr. kuanos, bleu; épi, sur; idrôs, sueur). 
Pathol. Sueur abondante et colorant le linge 
en bleu. 

CYANEUX adj. m. (si-a-neu — du gr. kua- 
nos, bleu). Chim. Se dit d'une des combinai- 
sons acides du cyanogène avec l'oxygène : 
Acide cyaneux. 

CYANHYDRATE s. m. (si-a-ni-dra-te). 
Chim. Sel produit par la combinaison de l'acide 
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cyanhydrique avec une base, H On dit aussi 
hydrocyanatb , et l'on disait, il y a peu de 
temps, prussiate. 

— Encycl. V. cyanogène. 
CYANHYDRIQUE adj. (si-a-ni-dri-ke — du 

gr. kuanos, bleu; hudor, eau). Chim. Se dit 
d'un acide produit par la combinaison de l'hy- 
drogène avec le cyanogène. Il On dit aussi 
acide hydrocyanique et l'on disait naguère 

ACIDE PRUSSIQUE. 

— Encycl. V. CYANOGÈNE. 

CYANIBASB s. f. (si-a-ni-ba-ze — du gr. 
kuanos, bleu, et de base). Chim. Cyanogène 
jouant le rôle de base dans une combinaison. 

CYANICORNE adj. (si-a-ni-kor-ne — du 
gr. kuanos, bleu, et de corne). Zool. Qui a les 
cornes ou les antennes bleues. 

CYANICTÈRE adj. (si-a-ni-ktè-re — du gr. 
kuanos, bleu; ikteros, jaune). Hist. nat. Qui 
est bleu et jaune. 

CYANIDE s. m. (si-a-ni-de — du gr. kua- 
nos, bleu; eidos, aspect). Chim. Combinaison 
du cyanogène avec un métalloïde ou un métal 
électro-négatif. 

CYANIDROSE s. f.' (si-a-ni-drô-ze — du 
gr. kuanos, bleu; idrôs, sueur). Méd. Colo- 
ration bleue de la peau. 

CYANINE s. f. (si-a-ni-ne — du gr. kuanos, 
bleu). Chim. Un des principes colorants des 
fleurs. V. fleur. 

CYANIODIDE s. m. (si-a-ni-o-di-de — de 
cyanure et de iode). Chim. Corps obtenu par 
l'action de l'iode sur le cyanure d'argent, et 
qui est cristallisable, d'odeur pénétrante, so- 
luble dans l'eau, l'alcool et l'éther. 

CYANIPÈDE adj. (si-a-ni-pè-de — du gr. 
kuanos, bleu, et du lat. pes, pedis, pied). 
Entom. Qui a les pattes bleues. 

CYANIPENNE adj. (si-a-ni-pè-ne — du gr. 
kuanos, bleu, et du lat. penna, aile). Zool. Qui 
a les ailes bleues. 

CYANIPPÉE s. m. (si-a-ni-pé — du gr. 
kuanos, bleu ; hippos, cheval). Entom. Genre 
de curculionides gonatocères. 

CYANIQUE adj. (si-a-ni-ke — du gr. kua- 
nos, bleu, qui se rattache au sanscrit cyâna, 
fumée, et cyéna, gris; sans- doute de la même 
racine, d'ailleurs incertaine, que le sanscrit 
eiti, noir, et cyama, noir, bleu ou vert foncé. 
Vu grec remplaça plus d'une fois un i ou un y 
primitif, comme dans kuamos, fève, du sanscrit 
cyama, et kubisis pour kibisis, etc. On peut 
encore comparer au sanscrit cyâna, fumée, et 
cyéna, gris, le sanscrit cyava, brun; arménien 
seav, ossète saw, noir; russe sivgi, polonais 
siwy, gris, etc.) Chim. Se dit d'une des com- 
binaisons acides du cyanogène avec l'oxy- 
gène : A cide cyanique. H Principe cyanique. 
V. FLEUR. 

— Encycl. V. CYANOGÈNE. 

CYANIRIS s. m. (si-a-ni-riss — du gr. kua- 
nizô, je deviens bleu). Entom. Genre de co- 
léoptères, de la famille des cycliques, com- 
prenant neuf espèces. 

CYANIROSTRE adj. (si-a-ni- ro-stre — du 
gr. kuanos, bleu, et du lat. rostrum, bec). 
Ornith. Qui a le bec bleu. 

CYANISME s. m. (si-a-ni-sme — du gr. 
kuanos, bleu). Phys. Intensité de la coloration 
du ciel en bleu : C'était une belle occasion 
de graduer l'échelle du cyakisme du ciel. 
(Ch. Nod.) 

CYANITE s. m. (si-a-ni-te — du gr. kua- 
nos, bleu). Chim. Sel produit par la combi- 
naison de l'acide cyaneux avec une base. 

— Miner. Silicate naturel d'alumine appelé 

aussi D1STHÈNË. 

— Encycl. Miner. Le cyanite est formé , 
sur 100 parties, de 37,5 de silice et 62,5 d'alu- 
mine. Il se présente ordinairement sous la 
forme de prismes aplatis, composés de lames 
parallèles à l'axe, et qu'on peut aisément sé- 
parer. Ces prismes appartiennent au système 
clinoédrique; ils sont ordinairement blancs ou 
légèrement bleuâtres. Ils se laissent facilement 
rayer par le verre lorsqu'on agit perpendicu- 
lairement aux lames, tandis qu ils rayent eux- 
mêmes le verre lorsqu'on les fait agir par leur 
tranchant; aussi ne peut-on pas exprimer leur 
dureté par un nombre. Leur densité est égale 
à 3,7. Ils acquièrent par le frottement une 

.électricité qui est positive sur certains cris- 
taux et sur certaines faces, et négative sur 
d'autres cristaux ou sur d'autres faces. On a 
trouvé le cyanite d'abord en Ecosse, ensuite 
au Greiner, dans le Zillerthal ; dans le Tyrol ; 
en Sibérie ; auprès de Lyon, dans les granits ; 
au Saint-Gothard, dans du talc ; en Bavière, 
en Carinthie, et dans quelques autres localités. 

CYANITIDE s. f. (si-a-ni-ti-de — du gr. 
kuanos, bleu). Bot. Syn. d'ADAMlA. 

CYANOCARPE adj. (si-a-no-kar-pe — du 
gr. kuanos, bleu; karpos, fruit). Bot. Dont les 
fruits sont bleuâtres ou bleus. 

CYANOCÉPHALE adj. (si-a-no-sé-fa-le — 
du gr. kuanos, bleu; kephalê, tête). Zool. Qui 
a la tête bleue. 

CYANOCHROME s. m. (si-a-no-kro-me — 
du gr. kuanos, bleu; chroma, couleur). Miner. 
Nom donné par Scacchi à une substance trou- 
vée dans les produits de l'éruption du Vésuve 
de 1855. 

— Encycl. Le cyanochrome est un silicate 
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de potasse et de cuivre que l'on obtient en 
dissolvant et en faisant cristalliser les croûtes 
salines de la lave. Ses cristaux sont bleus, 
limpides, et ont pour forme primitive un 
prisme rhomboïdal oblique, dans lequel l'axe 
vertical est incliné de 75° 30' sur la base. 

CYANOCOLLE adj. (si-a-no-ko-le). Syn. de 

CYANÉICOLLE. 

CYANOCORAX s. m. (si-a-no-ko-rakss — 
du gr. kuanos, bleu; korax, corbeau). Ornith. 
Syn. de cyanure. 

CYANODERMIE s. f. (si-a-no-dèr-ml — du 
gr. kuanos, bleu; derma, peau). Pathol. Syn. 
de CYANOSB. 

CYANODERMIQUE adj, (si-a-no-dèr-mi-ke 

— rad. cyanodermie). Pathol.' Syn. de cyano- 
pathique. 

CYANOFERRATE s. m. (si-a-no-fèr-ra-te — 
rad. cyanoferre). Chim. Sel produit par la 
combinaison de l'acide cyanique avec une 
base. Il On dit aussi kerrocyanate, et l'on di- 
sait autrefois prussiate de fer. 

CYANOFERRE s. m. (si-a-no-fè-re — du 
gr. kuanos,b\eu, et du lat. ferrum, fer). Chim. 
Combinaison de cyanogène et de fer. 

CYANOFERRIQUE adj. (si-a-no-fèr-ri-ke — 
rad. cyanoferre). Chim. Se dit d'une combi- 
naison d'acide cyanhydrique et de cyanure 
de fer : Acide cyanokerrique. n On dit aussi 

"ACIDE FERROCYANIQUB. 

CYANOFERRURE s. m. (si-a-no-fèr-ru-re 

— rad, cyanoferre). Chim. Combinaison de 
cyanoferre avec un corps simple. 

CYANOGASTRE adj. (si-a-no-ga-stre — du 
gr. kuanos, bleu ; gastér, ventre). Zool. Qui a 
le ventre bleu. 

CYANOGÈNE s. m. (si-a-no-jè-ne — du gr. 
kuanos, bleu; gennao, j'engendre)'. Chim. 
Combinaison de carbone et d'azote, gaz in- 
colore qui se comporte comme un corps sim- 
ple dans les réactions chimiques. 

— Encycl. On a donné le nom de cyanogène 
à un composé qui fonctionna, dans un grand 
nombre de dérivés, comme un corps simple de 
la famille du chlore. Ce radical a pour for- 
mule CAz ; il présente une atomicité absolue 
égale à 3, et une quantivalence ordinaire 
égale à 1. Pour se rendre compte de l'exis- 
tence de ce radical, il faut se rappeler que le 
carbone C est tétratomique, et que l'azote, 
pentatomique d'une manière absolue, n'est 
cependant que trivalent dans le plus grand 
nombre des cas, et ne joue par ses cinq points 
d'attache que dans des cas tout spéciaux. Sup- 
posons maintenant qu'un atome de carbone 
s'unisse par trois de ses points d'attache aux 
trois points d'attache qui jouent toujours dans 
l'azote, comme le montre la figure 
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C Az 
k Le composé ainsi formé aura un centre d'at- 
traction du carbone non saturé en o, et deux 
centres d'attraction de l'azote également non 
saturés en p et -y. Ce groupe sera donc un ra- 
dical composé triatomique, et fonctionnera 
comme monovalent dans tous les cas où les 
deux affinités (que nous appellerons surnumé- 
raires) de l'azote ne fonctionneront pas. 

Cela posé, on peut concevoir que le cyano- 
gène se combine : 1» avec lui-même, puisque 
c'est un radical d'atomicité impaire et qu en 
cette qualité il ne peut pas exister à l'état de 
liberté sans se doubler; 2» avec les métal- 
loïdes de la famille du chlore : de là un chlo- 
rure, un bromure et un iodure de cyanogène ; 
3"> avec l'hydrogène, les métaux ou les radi- 
caux alcooliques : de là l'acide cyanhydrique, 
les cyanures métalliques et les éthers cynnhy- 
driques ; 4° avec l'oxhydryle OH ou les résidus 
SH, SeH, congénères de l'oxhydryle ; de là 
les acides cyanique CAz, OH, sultoeyanique 
CAz. SH et sélémo-cyanique CAz. SeH ; 5» en- 
fin le cyanogène peut se substituer en totalité 
ou en partie à l'hydrogène de l'ammoniaque 

et donner naissance à la cyanamide v^jAz, 

a la dicyanamida *• Li Az, et à la tricyana- 

mide (CAz)3Az. 

Il semble que nous ayons maintenant épuisé 
toutes les combinaisons possibles du cyano- 
gène; il n'en est rien cependant. Jusqu'ici, en 
effet, nous avons considéré ce corps comme 
monovalent et nous savons qu'il est triatomi- 
que. Les deux centres d'attraction qui fonc- 
tionnent rarement dans le cyanogène donnent 
néanmoins à ce radical la propriété de se 
combiner à lui-même et de s'accumuler dans 
les molécules. On observe que généralement 
à côté d'un composé cyanogène simple existe 
le même composé triplé ou quelquefois doublé 
seulement. Ainsi, à côté du chlorure de cya- 
nogène CAz, il existe un second chlorure dont 
la formule est (CAz) 3 Cl 3 ;à côté de l'acide 
cyanique CAz. OH existent l'acide dicyani- 
que (CAz) 2 (0H) 2 et l'acide tricyanique (cya- 
nurique) (CAz) 3 (0H) 3 ; à côté de la cyanamide 
CAzH*Az et de la dicyanaroide (CAz)^HAz, 
existent la mélamine et son isomère le mélane 
(CAzJWAz», et l'hydromellon 
[(CAz)*]3.H3Az3. 
Enfin, comme les amides polyatomiques peu- 
vent subir les substitutions successives de 
l'oxhydryle à chacun des groupes amidogènes 
AzH* qu elles renferment, la mélamine 
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(CAz)3.(H*Az)3 

peut, par des saponifications incomplètes et 
successives, donner l'annméline 
(CAz)3.(AzH2.)OH» 

et l'ammélide (CAz)3AzH2.(OH)î, une saponi- 
fication complète transformant ces trois pro- 
duits en acide cyanurique (CAz)3{H0) 3 . De 
même on peut avoir l'acide sulfomellonique 

(CAz).HîÀz.(HS)» 
résultant de la substitution de deux fois HS à 
AzH a ; et la chlorocyanamide 

(CAzP(HîAz)S.Cl, 
où la substitution est opérée par du chlore. 
Une autre cause vient encore augmenter le 
nombre des composés qui figurent sous la ru- 
brique du cyanogène, c'est la tendance à la 
métamérie qui s'ajoute à la tendance à la po- 
lymérie, au moins dans le cas des dérivés 
oxygénés. L'acide cyanique CAzlIO peut en 
effet être écrit CAz.OH ou CO".H.Az. La se- 
conde de ces formules est loin d'être identique 
à la première, comme le montrent les dessins 
suivants dont le premier correspond à la for- 
mule CAz(OH) et le second à CO".H.Az. 



_ = CAz (OH) 




- = CO".H.Az. 



C'est ainsi qu'à côté du cyanate d'ammo- 
nium CAz{OAzH*) se place l'urée ou"carba- 

CO" ) 
mide ïr t I Az 2 ; c'est ainsi encore qu à coté 

des éthers cyaniques de M. Wùrtz, qui ne 
sont en réalité que des dérivés alcooliques 
de la carbamide, vient se placer la cyanétho- 
line de M. Cloez CAz(OC2H5), qui mériterait, 
exclusivement h tout autre corps, de porter le 
nom de cyanate d'éthyle. 

Ainsi donc nous avons à étudier le cyano- 
gène libre, le chlorure, le bromure et l'iodure 
de cyanogène, l'acide cyanhydrique, les cya- 
nures métalliques, les éthers cyanhydriques, 
l'acide cyanique, l'acide sulfocyanique, l'acide 
séléniocyanique et les éthers de ces acides, 
la cyanamide et la dicyanamide. Nous com- 
prenons sous ces dénominations les métamèreS 
et les polymères de ces divers composés. 
Ajoutons à cette liste deux corps qui dérivent 
du type de l'eau oxygénée : l'acide persulfo- 

cyanhydrique ^^ J S* jj { S, et le persulfo- 



S. Dans cette Ion- 



cyanogène g£| S» CA j! 

gue description et conformément à l'usage 

universellement admis, nous représenterons 

le cyanogène CAz par le symbole abrégé Cy. 

— I. Cyanogène libre, 

CAz, CAz = CyCy (anc. not. C»Az = Cy). 

Le cyanogène libre a été découvert en 1815 
par Gay-Lussac. On lui a donné ce nom parce 
qu'il entre dans la constitution du bleu de 
Prusse. 

l» Préparation, a. On chauffe au rouge 
sombre du cyanure de mercure bien sec dans 
un tube ou dans une petite cornue de verre. 
Le mercure et le cyanogène deviennent libres 
l'un et l'autre. Il reste toujours dans l'appareil 
une masse peu cohérente, brune, qui paraît 
être un polymère du cyanogène et à laquelle 
on a donné le nom de paracyanogène. Cette 
masse, chauffée au rouge dans un courant d'a- 
zote, se convertit entièrement en cyanogène. 
Dans la préparation que nous venons d'indi- 
quer, il est tout à fait nécessiare que le cya- 
nure de mercure soit bien sec ; sans cela une 
portion plus ou moins considérable du produit 
se transforme en anhydride carbonique, am- 
moniaque et acide cyanhydrique. 

b. On peut encore préparer le cyanogène en 
chauffant au rouge un mélange intime de 
2 parties de ferrocyanure de potassium très- 
sec et de 3 parties de chlorure mercurique. 
Le chlore de ce dernier corps se porte sur 
le ferrocyanure, pour se substituer au cyano- 
gène qui devient libre en même temps que le 
mercure. 

c. On peut aussi donner naissance au cya- 
nogène en soumettant l'oxamide à la distillation 
sèche. Le cyanogène peut être en effet consi- 
déré comme l'oxalonitryle (v. nithyle). 

NOTATION EN ÉQUIVALENTS. 

C*(AzH*)208 = 4 HO + 2C*Az 

Oxalate Eau. Cyanogène. 

(Tammonium. 

NOTATION ATOMIQUE. 

C«(AzH*)20* = 2H20 + cazJ 

Oxolate , Eau. Cyanogène. 

d'ammonium. 

8° Propriétés^e cyanogène est gazeux à la 
température et'sôus la pression ordinaires; il 
prend l'état liquide entre — 25° et — 30°, et 
devient solide à — 34°. Il est peu soluble dans 
l'eau ; l'alcool le dissout mieux. Son odeur 
rappelle un peu les amandes amères. Sa den- 
sité est de 1,8064 ; à l'état liquide, elle est de 
0,866 à 17°, 2. Le cyanogène liquide ne con- 
duit pas le courant électrique qui résulte d'une 
pile de deux cents éléments. Le cyanogène so- 
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lide se présente sous l'aspect d'une masse 
cristalline blanche. 

30 Réactions, a. La potasse caustique dis- 
sout le gaz cyanogène, en donnant naissance 
il un mélange de cyanate et de cyanure alca- 
lin au même titre qu'elle donne avec le chlore 
un mélange de chlorure et d'hypochlorite. 

NOTATION ATOMIQUE, 

Cyanogène. Potasse. Eau. Cyanate 

de potassium. 
+ KCy 
Cyanure 
de potassium. 

NOTATION EN ÉQUIVALENTS. 

2Cy + 2 KO, HO = 2HO -H CyO.KO 
Cyanogène. Potasse. Eau. Cyanate 

du potaBse. 

+ KCy 

Cyanure 
de potassium. 

6. Le cyanogène se combine directement 
aux métaux alcalins avec production d'un 
cyanure métallique. 

c. Le cyanogène se combine . avec une ou 
deux molécules d'acide sulfhydrique en don- 
nant les deux composés 

.g|.g|» *< g. S!» 

(anc.not.CyHS et CyïHS). 

d. Ce radical peut s'unir avec un grand 
nombre d'alcaloïdes organiques, en fournis- 
sant des alcalis nouveaux. On obtient toujours 
de l'acide oxalique dans la décomposition de 
ces alcalis cyanés, ce qui ne doit pas sur- 

F rendre, puisque le cyanogène représente de 
oxalate d'ammoniaque moins de l'eau. 

e. Le cyanogène résiste à la chaleur rouge, 
sans se décomposer, mais il se réduit en char- 
bon et en azote sous l'influence d'étincelles 
électriques répétées , ou mieux encore sous 
l'influence de 1 arc voltaïque. 

/. Le cyanogène brûle à l'air avec une 
flamme rouge, et se converti* en azote et 
en anhydride carbonique. 

g. Le chlore sec n'agit pas sur ce gaz; mais 
le chlore humide, l'acide hypochloreux, le 
permanganate de potassium et les agents oxy- 
dants en général le transforment en azote et 
en anhydride carbonique. 

h. La solution aqueusp du cyanogène aban- 
donne, au bout de quelque temps, une poudre 
brune (acide azulmiquc), taudis que du cya- 
nure, du carbonate et de l'oxalate d'ammo- 
nium restent dans la liqueur. 

— II. Acidh cyanhydriqub HCy. L'acide 
eyanhydrique prend naissance dans une foule 
de réactions. Il résulte de la déshydratation 
du formiate d'ammonium; il se forint dans le 
dédoublement de certains principes organiques 
naturels, comme l'amygdaline. Enfin il se pro- 
duit lorsqu'on décompose un cyanure métal- 
lique par un acide minérul énergique. C'est 
ordinairement cette dernière réaction que l'on, 
met à profit pour le préparer. 

l" Préparation. On opère d'une manière 
différente selon qu'on veut avoir l'acide eyan- 
hydrique étendu ou l'acide eyanhydrique an- 
hydre. 

a. Préparation de l'acide étendu. On dis- 
tille dans une cornue de verre un mélange de 
10 parties de ferrocyannre de potassium et 
de 7 parties d'acide snlfurique très-étendu. 
On no doit ajouter le ferrocyanure à l'acide 
que quand le mélange de ce dernier avec 
1 eau est complètement refroidi, La réaction 
est assez complexe; elle est représentée par 
l'équation suivante 

NOTATION ATOMIQUE. 

2Fe"Cy8K* + 8Aq + 6SH301 = 6 HCy 
Ferrocyanure Acide Acide 

potassique. sulfurique. eyanhy- 

drique. 

4 IVCy«,KW + 6KHSO* + 6HSO 
Ferrocyonure Bisulfate Eau. 

de potassium de potassium, 
et de fer. 

NOTATION EN ÉQUIVALENTS. 

2FeCy3K2 + 3IIO + eS03,HO = 3 HCy 
Ferrocyanure Acide Acide 

potassique. sulfurique. eyanhy- 

drique. 
+ FeCyS.KFo + 3 (KO,HO,2S03) + 6IIO 
Ferrocyanure Bisulfate Eau. 

de potassium de potassium, 
et de fer. 

On distille aussi longtemps que le produit 
conserve l'odeur de l'acide eyanhydrique ; on 
s'arrête alors et on soumet a une nouvelle 
rectification le liquide qui a passé. 

6. Préparation de l'acide anhydre. On peut 
déshydrater l'acide étendu en le réduisant en 
vapeurset faisnut traverser à ces dernières 
une série de tubes remplis de chlorure de 
calcium; mais on obtient de meilleurs résul- 
tats en décomposant le cyanure de mercure 
par l'hydrogène sulfuré. 11 se forme du sulfure 
de mercure et de l'acide eyanhydrique. On 
dispose !e cyanure de mercure bien sec dans 
un long tube de verre chauffé dans du sable 
a 30° environ, et l'on dirige à travers ce tube 
un courant d'acide sulfhydrique bien sec. A 
mesure que la décomposition s opère, la masse 
contenue dans le tube devient noire. Pour 
que l'acide obtenu soit pur, on doit arrêter 
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l'opération pendant qu'il reste encore du cya- 
nure indécomposé, c'est-à-dire blanc, a la 
partie antérieure du tube; sans cette précau- 
tion, le produit contiendrait un peu d'hydro- 
gène sulfuré. 

2» Propriétés. L'acide eyanhydrique, an- 
ciennement connu sous le nom d'acide prus- 
sique, est- le poison le plus actif que l'on con- 
naisse; une goutte de ce corps suffit pour tuer 
un chien ; de plus, ses effets sont instantanés. 
C'est un liquide qui bout à 26°,5 et qui se 
congèle dans un mélange réfrigérant formé 
de glace et de sel marin. Sa densité est do 
0,6967 à 18°. Anhydre, il se conserve difficile- 
ment, à moins qu'il no soit d'une pureté abso- 
lue, auquel cas sa conservation parait être 
Jilus facile. La décomposition de l'acide cyan- 
lydrique est activée par la lumière et retardée 
par l'eau, surtout si cette eau renferme des 
acides minéraux en petite quantité. Les pro- 
duits de la décomposition de l'acide eyanhy- 
drique forment une masse noire qui n'a pas 
été bien étudiée jusqu'à ce jour. En présence 
de la potasse et d'un sel ferroso-ferrique, l'a- 
cide eyanhydrique donne un précipité bleu 
qui reste toujours mêlé avec un peu d'hydrate 
ferrique, mais qui apparaît avec une nuance 
très-nette lorsqu'on ajoute un peu d'acide 
chlorhydrique an mélange, afin de dissoudre 
ce dernier hydrate. L'acide eyanhydrique 
donne avec 1 azotate d'argent un précipité 
blanc de cyanure d'argent soluble dans le 
cyanure de potassium et dans l'ammoniaque. 
Sous l'influence des agents hydratants, comme 
la potasse, l'acide sulfurique ou l'acide chlor- 
hydrique, l'acide eyanhydrique absorbe les 
éléments de l'eau, et l'on obtient du formiate 
d'ammonium, ou mieux, les produits de dé- 
composition de ce sel par le réactif employé : 

NOTATION ATOMIQUE. 

- CA h! + *™> = CHOJ 

Acide EaU. Formiate 

eyanhydrique. d'ammonium. 

NOTATION EN EQUIVALENTS. 

CîAzH + 4 HO = C2H(AzH4)0» 
Acide Eau. Formiate 

eyanhydrique. ammonique. 

Le chlore convertit d'abord l'acide eyan- 
hydrique en un composé de cet acide et de 
chlorure de cyanogène liquide ; puis, si l'action 
se prolonge, il le convertit complètement en 
chlorure de cyanogène solide. Le potassium 
prend feu dans la vapeur de l'acide eyanhy- 
drique et donne du cyanure potassique en 
dégageant de l'hydrogène. 

3° Essais qualitatifs de l'acide eyanhydri- 
que. L'acide eyanhydrique peut être facile- 
ment reconnu, soit à la propriété qu'il a de 
précipiter en bleu le sulfate ferroso-ferrique 
après avoirété saturé, soit au précipité blanc 
qu'il fait naître dans la dissolution de l'azotate 
d'argent. Pour ne pas méconnaître la nature 
de ce précipité, on peut, s'il est abondant, le 
dessécher, le chauffer dans un tube et enflam- 
mer le gaz qui se dégage. On reconnaît ainsi 
la flamme pourpre du cyanogène. Si l'on n'a 
pas assez de produit pour cette expérience, 
on chauffe dans un petit matras le précipité 
argentique avec du soufre, puis on le fait 
bouillir avec du chlorure de sodium et de 
l'eau, et l'on filtre, La liqueur filtrée contient 
alors un sulfocyanate (sulfocyanure) que l'on 
reconnaît aisément à la coloration rouge in- 
tense qu'il communique aux persels de fer. 
On peut encore, après avoir desséché le pré- 
cipité argentique, le placer dans un tube au 
fond duquel on a mis un morceau d'iode, re- 
couvrir le tout avec du bicarbonate iodique, 
pour arrêter l'excès d'iode, et chauffer. Il se 
forme de l'iodure de cyanogène, qui vient se 
déposer sous la forme de beaux cristaux 
blancs prismatiques sur les parties froides de 
l'appareil. 

4» Dosage de l'acide eyanhydrique. Comme 
il est plus facile de préparer l'acide eyanhy- 
drique aqueux que l'acide anhydre, on ne pré- 
pare que l'acide aqueux dans les pharmacies. 
Il en résulte que l'on est obligé de doser l'acide 
qu'on obtient, car il est important de savoir 
exactement combien il renferme d'acide an- 
hydre, sans quoi on pourrait donner lieu h de 
graves accidents. On peut faire ce dosage 
par plusieurs procédés différents, 

a. Au moyen de l'oxyde mercurique. On 
ajoute un excès d'oxyde de mercure pesé à 
un poids connu d'acide eyanhydrique, et l'on 
agite jusqu'à ce que l'odeur de cet acide ait 
tout à fait disparu ; on filtre alors, on lave le 
dépôt d'oxyde mercurique, on le dessèche et 
on le pèse. Do son poids on déduit par diffé- 
rence celui do la partie qui s'est dissoute, et 
l'on peut ensuite calculer la quantité d'acide 
qui a servi ;i le dissoudre, en sachant que 
108 parties d'oxyde mercurique exigent 27 par- 
tics d'acide prussique anhydre pour se dis- 
soudre. 

b. Au moyen de l'asotate d'argent. On pré- 
cipite l'acide eyanhydrique par l'azotate d'ar- 
gent, auquel on ajoute d'abord assez d'ammo- 
niaque pourqu'aprèslaprécipitation la liqueur 
soit à peine acide. Le précipité, recueilli sur 
un filtre taré et pesé après dessiccation, donne 
le poids de l'acide eyanhydrique. On sait, en 
effet, que 134 parties de cyanure d'argent cor- 
respondent à 27 parties d'acide prussique an- 
hydre. Si l'acide eyanhydrique contenait des 
chlorures, il faudrait convertir le précipité en 
chlorure après l'avoir pesé, ce qui est facile à 
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l'aide de l'acide chlorhydrique. iai poias du 
chlorure obtenu comparé au poids du chlo- 
rure mélangé de cyanure, on peut déduire par 
le calcul le poids de l'acide eyanhydrique. Si 
l'on appelle en effet P le poids du précipité 
contenant le cyanure et le chlorure, x le poids 
du cyanure d'argent contenu dans le mélange, 
y le poids du chlorure d'argent renfermé dans 
le même mélange, et p' le poids du précipité 
complètement converti en chlorure, on peut 
connaître x au moyen des deux équations sui- 
vantes : 

P=x+y et ^l08 g «xiM yxio» 
* U3,5 134 143,5 
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p f X108 
U3,5 ' 



arX108 
134 



et 



yX108 
143,5 



représentent respectivement les quantités 
d'argent renfermées dans les poids p' et y de 
chlorure d'argent et dans le poids x de cya- 
nure du même métal. Sachant que 103 d'ar- 
gent correspondent a 134 de cyanure d'argent 
et à 143,5 de chlorure d'argent, on a en effet 

p' X 1 08 

143,5 : 108 : : p' : St. d'où z =» — , • 

' * ' 143,5 ' 

et ainsi de suite. 

c. Procédé volumétrique. On met à profit la 
propriété que possède le cyanure double d'ar- 
gent et de potassium de n être pas décomposé 
par un excès d'alcali et d'être soluble dans 
l'eau. La solution qui renferme l'acide eyan- 
hydrique est saturée avec un excès de potasse, 
après quoi l'on y fait tomber goutte à goutte, à 
l'aide d une burette graduée, une solution titrée 
d'azotate d'argent. Au début, le précipité qui 
se forme se redissout aussitôt ; mais lorsqu'on a 
ajouté assez de sel d'argent pour transformer 
tout le cyanoqène en cyanure double potassieo- 
argentique, il suffît de mettra encore unegoutto 
de la liqueur d'argent pour produire un préci- 
pité persistant. On s'arrête alors, on lit sur la 
burette la quantité d'argent qu'il a fallu em- 
ployer, et de cette quantité on déduit celle de 
l'acide eyanhydrique, en se fondant sur ce 
fait, que chaque atome, c'est-à-dire 108 d'ar- 
gent, correspond à ! molécules ou à 54 d'acide 
eyanhydrique. Un autre procédé de dosage 
volumétrique a été proposé par MM. Fordos 
et Oélis. On sature 50 cent, cubes de liqueur 
par la potasse, de manière à produire- une 
réaction à peine alcaline; on ajoute ensuite 
au liquide une certaine quantité d'eau de Seltz 
pour saturer l'excès d'alcali ; puis on verse 
dans la liqueur goutte à goutte, au moyen 
d'une burette graduée, une solution titrée 
d'iode renfermant par litre 4 gr. d'iode, dis- 
sous à la faveur de l'iodure de potassium. 
Tant que la liqueur qu'on essaye renferme du 
cyanure potassique, I iode disparaît; mais, dès 
que la totalité du cyanure est décomposée, 
la coloration jaune de l'iode persiste. A ce 
point, on lit sur la burette la quantité d'iode 
employée. 254 parties de ce corps correspon- 
dent à 65 parties de cyanure de potassium ou 
à 27 parties d'acide eyanhydrique. 

Ce procédé de dosage volumétrique et celui 
qui précède peuvent être appliqués avec- suc- 
cès à l'analyse du cyanure de potassium. 

5» Combinaisons de l'acide ' chlorhydrique 
avec les chlorures. L'acide eyanhydrique s'unit 
' directement avec plusieurs chlorures de mé- 
taux ou de métalloïdes.- C'est ainsi que l'on 
connaît sa combinaison avec le perchlorure de 
fer (HCy)*Fe2Cl« (anc. not. 2 HCy. Fe 2C13) 
avec le perchlorure d'antimoine 

(HCy)?SbC18 (anc. not., même formule) ; 

avec le chlorure de titane, 

(CyH)2TiCl* (anc. not. 2CyH.TiCl»), 

et avec le perchlorure d'étain 

(HCy)2SnCl* (anc. not. 2CyH,SnCl*). 

Tous ces composés sont'solubles et décom- 
posâmes parTeau, avec dégagement d'acide 
eyanhydrique. 

— III. Cyanures métalliques. L'acide eyan- 
hydrique^ en échangeant son hydrogène con- 
tre un métal, donne naissance à des cyanures. 
Ces cyanures renferment autant de fois le ra- 
dical cyanogène que l'indique l'atomicité du 
métal. Ils.peuvent être exprimés par la for- 
mule générale 

MnCy". (anc. not. M.Cy). 

Les cyanures métalliques sont presque tous 
insolubles dans l'eau, mais tons s'y dissolvent 
à la faveur des cyanures alcalins. Comme 
l'acide eyanhydrique, ils précipitent en blanc 
les sels d'argent et fournissent un précipité 
qui jouit des caractères que nous avons ex- 
posés plus haut (Essais qualitatifs de l'a- 
cide eyanhydrique). Fondus avec du soufre et 
repris par l'eau, ils donnent une dissolution 
qui rougit les persels de fer. Leur dissolution 
précipite en bleu le sulfate ferroso-ferrique. 
Ajoutons à cela que les cyanures alcalins 
sont des agents réducteurs qui isolent le plomb 
ou l'étainde leurs oxydes lorsqu'on les chauffe 
au chalumeau avec ces corps, et que tous dé- 

f agent de l'acide eyanhydrique lorsqu'on les 
istille avec un acide minéral étendu. 
Nous avons dit que les cyanures alcalins se 
combinent avec tous les autres cyanures en 
formant des cyanures doubles. Souvent ces 
sels doubles sont de vrais cyanures dans les- 
uels on peut constater l'existence de chacun 
es métaux constituants, à l'aide de réactifs 
appropriés. Tels sont les cyanures doubles' 
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chargent et de potassium, de potassium et de 
cadmium, etc. D'autres fois, ce sont des com- 
posés dans lesquels un des métaux est mas- 
qué, c'est-à-dire impossible à déceler par jes 
réactifs ordinaires, a moins qu'on ne détruise 
la molécule. On suppose, dans ces derniers 
cas, que l'un des métaux contribue avec le cya- 
nogène à la constitution d'un radical complexe 
auquel est uni l'autre métal. On désigne de 
tels corps par des noms qui, tout en rappe- 
lant leur composition, empêchent de les con- 
sidérer comme des cyanures doubles. Ainsi 
Tondit : cuprocyanure de potassium, ferrocya- 
nure de sodium, platinocyanure d'ammonium. 
Les principaux composés de cet ordre sont 
les ferrocyiinures, les ferrocyanides, les co- 
baltocyanides, les nickelocyanures, les cu- 
procyanures, les mangnnocyanides, les chro- 
micyanides et les platinocyanures. Les plus 
importants sont les ferrocyanures et les ferro- 
cyanides que nous étudierons en détait, après 
avoir fait l'histoire du cyanure de potassium, 
du cyanure d'ammonium, du cyanure d'argent 
et du cyanure de mercure. 

10 Cyanure de potassium KCy. a. Prépa- 
ration. La meilleure méthode de préparation 
de ce sel consiste à calciner au rouge du fer- 
rocyanure potassique, à concasser la masse 
noire qui se forme, a l'épuiser par l'alcool 
bouillant, en laissant cristalliser les liqueurs. 
On peut aussi ajouter au ferrocyanure préa- 
lablement desséché les trois huitièmes de son 
poids d* carbonate de potasse. La masse 
fondue laisse déposer du fer métallique qui 
tombe au fond du vase, et l'on peut facilement 
décanter le cyanure fondu. La pureté du pro- 
duit dépend nécessairement de celle du car- 
bonate. Le cyanure ainsi préparé est cependant 
toujours moins pur que celui que l'on obtient 
par la première méthode. 

b. Propriétés. Le cyanure de potassium 
cristallise en cubes incolores ou en dérivés 
du cube ; il est sans odeur. Sa saveur est acre, 
caustique, et rappelle un peu celle des amandes 
amères; il fond facilement en un liquide trans- 
parent, se dissout très-facilement dans l'eau, 
moins bien dans l'alcool à 85° centigrades, 
et à peine dans l'alcool absolu. Ses solutions 
présentent une réaction alcaline. Le cyanure 
potassique , quoique bien inférieur comme 
poison a l'acide eyanhydrique, est cependant 
encore fortement toxique. Le cyanure de po- 
tassium est avide d'oxygène. Déjà il se con- 
vertit partiellement en cyanate au contact de 
l'air, et cette transformation est rapide et 
complète lorsqu'on le chauffe avec un corps 
oxydant, comme le peroxyde de manganèse. 
Les solutions aqueuses de cyanate potassique 
ne se conservent pas. Il s'y produit peu à peu 
du formiate et du carbonate de potasse, en 
même temps que de l'acide eyanhydrique y 
devient libre. Ces deux derniers corps pro- 
viennent de l'action décomposante exercée 
par l'acide carbonique de l'air. Quant au for- 
miate, il provient de l'action de l'eau. On a 
en effet 

NOTATION ATOMIQUE. 

CAzK -)- 2 1120 = AzII3 + CHKO» 
Cyanure Eau. Ammoniaque. Formiate 



de potassium. 



de potassium. 



NOTATION EN EQUIVALENTS. 

C 2 ÀzK + 4 HO = AzH» + C^HKO* 

Cyanure Eau. Ammoniaque. Formiate 

de potassium. ' de potassium. 

Fondu avec du soufre, le cyanure de potas- 
sium se combine avec un atome de ce métal- 
loïde et se convertit en sulfoeyanate. 

La solution aqueuse de cyanure potassique 
dissout beaucoup d'iode en formant une li- 
queur .d'abord brune, puis incolore, qui, si 
elle est suffisamment concentrée, finit par se 
prendre en une bouillie de cristaux (l'iodure 
de cyanogène. Il se produit en même temps de 
l'iodure de potassium. Elle dissout également 
un grand nombre d'oxydes métalliques et le 
chlorure d'argent, d'où son emploi pour fixer 
les images dans la photographie. 

Le cyanure de potassium du commerce n'é- 
tant jamais pur, il est important pour les 
usages médicaux de déterminer la quantité de 
cyanure pur qu'il renferme. On utilise pour 
cela l'une ou l'autre des deux méthodes d'a- 
nalyse volumétrique que nous avons expo- 
sées au sujet de l'acide eyanhydrique. 

2» Cyanure d'ammonium 

AzH*Cy (anc. not. AzH3.HCy). 

a. Préparation. On peut le préparer'en satu- 
rant un volume de gaz ammoniac par un vo- 
lume d'acide eyanhydrique en vapeurs, ou, ce 
qui revient au même, en dirigeant du gaz 
ammoniac sec à travers de l'acide eyanhydri- 
que liquide parfaitement anhydre, il est plus 
économique toutefois de chauffer nu bain- 
marié un mélange de 3 parties de ferrocya- 
nure do potassium sec et de 2 parties da 
chlorhydrate d'ammoniaque. On peut rempla- 
cer le ferrocyanure par du cyanure de mer- 
cure ou do potassium. Il est nécessaire de re- 
cevoir le produit dans un vase entouré d'un 
mélange réfrigérant de glace et de sel marin. 

Enfin M. Longlois prépare le cyanure d'am- 
monium en faisant passer de 1 ammoniaque 
gazeuse et très-sèche sur du charbon chauffé' 
au rouge et en faisant passer les produits de 
ta réaction h travers un tube en U convena- 
blement refroidi. Cette réaction est une sim- 
ple substitution du carbone à l'hydrogène de 
l'ammoniaque. On a en effet 
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NOTATION ÀTOMIQTJE. 

Azî.HS.Hî.Hî + C" 

2 molécules Carbone, 

d'ammoniaque. 

= Aza.C".H2H« = AzHVCAz 
Cyanure d'ammonium. 

NOTATION EN ÉQUIVALENTS. 

2AzH» + C> = C^AzH.AzH» 
Ammoniaque. Carbone. Cyanhydrate 

d'ammoniaque. 

b. Propriétés. Le cyanure ammonique cris- 
tallise en cubes incolores très-solubles dans 
l'eau et l'alcool. Son odeur pénétrante rap- 

Eelle à la fois l'ammoniaque et l'acide cyan- 
ydrique. Il bout k 136°, et donne une vapeur 
?|iii brûle avec une flamme jaunâtre et avec 
ormation do carbonate d'ammonium. Il est 
fort altérable et se convertit peu a peu en 
matière brune. Le chlore le transforme en 
chlorure de cyanogène. , 

Le cyanhydrate d'ammoniaque est un poi- 
son des plus violents. Aussi doit-on admettre 
que si 1 ammoniaque réussit, comme on le 
prétend, dans les empoisonnements par l'acide 
prussique, elle agit non en neutralisant cet 
acide , mais seulement en provoquant une 
réaction de l'économie par ses propriétés ex- 
citantes. 

30 Cyanure d'argent AgCy (anc. not. AgCy). 
C'est un précipité blanc qui prend naissance 
lorsqu'on ajoute de l'acide cyanhydrique à 
une solution aqueuse d'azotate d'argent. Il est 
amorphe, insoluble dans l'eau, soluble dans 
l'ammoniaque et les cyanures alcalins, très- 

Îieu soluble par l'acide azotique même bouil- 
ant, et décomposable par les acides chlorhy- 
drique et sulfhydrique. Quand il est sec et 
qu'on le chauffe, il perd du ajanogène et laisse 
un résidu d'argent métallique et de paracya- 
nure d'argent. On a prétendu que le cyano- 
gène dégagé du cyanure d'argent n'était pas 
identique avec le cyanogène dégagé du cya-- 
nure de mercure, mais cette assertion ne 
parait pas fondée. Le cyanure d'argent n'a 
pas d'emploi, mais le cyanure double d'ar- 
gent et de potassium est employé dans l'ar- 
genture galvanique. 
40 Cyanvre de mercure 

Hg"Cy* (anc. not. HgCy). 

Préparation. Le meilleur procédé pour 
l'obtenir consiste à dissoudre de l'oxyde mer- 
curique dans l'acide cyanhydrique, en ayant 
soin que la liqueur reste toujours un peu acide; 
on filtre, on évapore et on laisse cristalliser 
le sel par le refroidissement de sa solution. 

On peut encore obtenir le cyanure de mer- 
cure en faisant bouillir pendant un quart 
d'heure 1 partie de ferrocyanure de potassium 
avec 2 parties de sulfate mercurique et 8 par- 
ties d'eau. Le dépôt est séparé par le filtre et 
les liqueurs sont évaporées à cristallisation. 
Enfin le bleu de Prusse, réduit en poudre et 
bouilli avec de l'eau et de l'oxyde mercurique, 
donne aussi une liqueur qui laisse déposer des 
cristaux de cyanure de mercure après une 
évaporation convenable. Le cyanure de mer- 
cure cristallise en prismes à base carrée, in- 
colores, transparents, inaltérables à l'air, très- 
vènéneux.ll est anhydre, possède ttne saveur 
amère et nauséabonde, se dissout à froid dans 
8 parties d'eau, est moins soluble dans l'al- 
cool aqueux et ne se dissout presque pas dans 
l'alcool absolu. 

A chaud, le cyanure de mercure se décom- 
pose en mercure, cyanogène et paracyanogène. 
La quantité de paracyanogène qui se produit 
est toujours d'autant plus considérable que la 
température est plus élevée. 

L acide azotique dissout le cyanure de mer- 
cure sans le décomposer ; l'acide sulfurique 
concentré le décompose a chaud. 

La solution aqueuse du cyanure de mercure 
dissout beaucoup d'oxyde mercurique en don- 
nant un oxycyanure qui présente une réaotion 
alcaline. Le cyanure mercurique peut aussi 
se combiner avec une foule de sels, tels que 
les chlorures d'ammonium, de sodium, de po- 
tassium, de baryum, de strontium, de calcium, 
de magnésium, de zinc, de cobalt, de nickel, 
de manganèse, de mercure au maximum, d'é- 
tain au maximum, d'étain au minimum; les 
bromures de potassium, de sodium, de baryum, 
de strontium, de calcium; les iodures de so- 
dium, de potassium, de baryum, de strontium, 
de calcium, l'azotate d'argent et l'azotate mer- 
curique; l'hyposulfite de potassium; le chro- 
mate potassique, le dichromate d'argent; les 
formiates d'ammonium et de potassium, et les 
cyanures potassique et sodique. Tous ces 
composés cristallisent. 

Le chlore décompose le cyanure de mer- 
cuve avec production de chlorure de eyono- 
gène, lorsque le cyanure potassique est hu- 
mide. Il se forme des produits huileux mal 
déterminés. 

5« Ferrocyanures. Lorsqu'on précipite un 
sel de fer au maximum par du cyanure de po- 
tassium , on obtient un précipité qui se redis- 
6out ensuite : la liqueur évaporée .laisse dé- 
poser de beaux cristaux jaunes d'un composé 
|ue l'on nomme ferrocyanure de potassium, et 
qui répond à la formule 

Fe" Cyî, 4 KCy + 3 Aq. 
(anc. not. FeCy,2KCy + 3 HO). 

o. Préparation. On obtient ce sel en grand en 
décomposant par la chaleur des matières azo- 
tées, comme le sang et la chair musculaire, 
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par la potasse en présence de vieux débris de 
fer. Le produit, lessivé par l'eau, donne une 
liqueur qui, après avoir été convenablement 
évaporée, fournit des cristaux de ferrocya- 
nure de potassium. On obtient encore ce sel 
en faisant passer de l'azote sur du charbon 
de bois imprégné de carbonate de potasse et 
chauffé au rouge. Il se forme dans ces con- 
ditions du cyanure dô potassium qu'on extrait 
par l'eau. La solution, chauffée avec du fer 
spathique (carbonate ferreux), en dissout une 
certaine quantité et se transforme en ferro- 
cyanure de potassium. 

b. Nature et caractères. La formule 
Fe'-'Cy2,4KCy-l-3Aq. 
' (anc. not. FeCy, 2 KCy + 3 HO), 

par laquelle nous avons représenté le ferro- 
cyanure potassique, n'est point adoptable, ce 
corps n'étant pas un cyanure double. On doit 
lui substituer la formule 

(Fe"CyB)ivK*+3Aq. 
(anc. not. FeCy6K* + 3 HO), 
dans laquelle le potassium est considéré 
comme uni au radical tétratomique, 

Fe"Cy« (anc. not. FeCyS). 
Le ferrocyanure de potassium est neutre, 
n'est pas vénéneux et se dissout facilement 
dans l'eau. Sa solution est précipitée par la 
plupart des solutions métalliques ; il se forme 
ainsi des corps qui dérivent du ferrocyanure 
potassique par la substitution d'un autre mé- 
tal au potassium. 

NOTATION ATOMIQUE. 

Fe"Cy«K> + Pb" { oi^o»= ( F « c y 6 ) ,vpb " a 



Ferrocyanure 
potassique. 



Ferrocyanure 
de plomb. 



Diazotate 
plombique. 

-f- 4. K.O.AzO» 

» Azotate 
de potassium. 

NOTATION EN ÉQUIVALENTS. 

FeCySKS + PbO,Az05 = FeCySPb* 

Ferrocyanure Azotate Ferrocyanure 

potassique. de plomb. de plomb. 

+ SKOjAzOS 
Azotate 
de plomb. 

Traité par l'acide chlorhydrique, le ferrocya- 
nure de potassium (anciennement prussiate 
jaune de potasse) éehange.son potassium con- 
tre de l'hydrogène et donne des paillettes cris- 
tallines blanches d'acide ferrocyanhydrique 

(Fe"Cy«)iTH<. (anc. not. FeCy»H2). 
Verse-t-on une solution de cyanoferrure de 
potassium ou d'acide ferrocyanhydrique dans 
une solution d'un sel de fer au maximum, il 
se forme un précipité bleu (bleu de Prusse). 
Pour se rendre compte de la constitution d'un 
tel corps, on doit remarquer que les sels fer- 
riques renferment un double atome de fer, Fe 2 , 
fonctionnant comme radical hexatomique. Ce 
double atome ne pouvant pas se substituer a 
moins de 6 atomes de potassium , et le ferro- 
cyanure potassique n'en renfermant que 4, la 
réaction s'établit entre 3 molécules de ferro- 
cyanure et 2 de sel ferrique : 

NOTATION ATOMIQUE. 



»[ (Ftf,( *&] 



+ 



[gSvH 



Ferrocyanure potassique. Sulfate ferrique. 



= 



("KM 

Sulfate de potasse. 



(Fe"Cy«)3(Fe*)viï 

Ferrocyanure 

ferrique 

(bleu de Prusse). 

NOTATION EN ÉQUIVALENTS. 

3FeCy 3 K« + ïFe203,3S03 = 6KO,SO» 
Ferrocyanure SulfaWerrique. Sulfate 

potassique. . de potasse. 

+ (FeCy3)S(Fe2)2 
Bleu de Prusse. 
Lorsque, dans cette opération, on remplace 
le sulfate ferrique pur le sulfate ferreux, la 
réaction établit 1 molécule de ferrocyanure 
et 2 molécules de sel ferreux, et il se fait du 
ferrocyanure ferreux. 

(Fe"Cy8) Fe"* (anc. not. FeCy3Fe2). 

Ce dernier, au contact de l'air, absorbe de 
l'oxygène et se convertit en un mélange de 
sesquioxyde de fer et de bleu de Prusse 

NOTATION ATOMIQUE. 

6 [(FeCy6)ivFe"2] -f- 3 02 
' Ferrocyanure ferreux. Oxygène. 

= 2[(FeCy°)S(Fe2*i)2] + 2Fe*03 

Bleu de Prusse. Sesquioxyde de fer. 

NOTATION EN ÉQUIVALENTS. 

6FeCy3Fe 2 + 6 = (FeCy»)5Fe* 
Ferrocyanure Oxygène. Bleu de Prusse, 
ferreux. 

+ 2Fe«03 
Sesquioiyde de fer. 
Dans l'industrie, on prépare toujours le bleu 
de Prusse de cette manière. Aussi, lorsqu'on 
veut isoler ce corps à l'état da pureté de ce- 
lui que fournit le commerce, faut-il pulvéri- 
ser ce dernier et le traiter par l'acide chlor- 
hydrique, afin de dissoudre l'oxyde ferrique 
qu'il renferme. 

6» Ferricyanures. Par l'action d'un courant 
de chlore sur la solution d'un ferrocyanure, il 
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se produit du chlorure de potassium, en même 
temps qu'un nouveau corps de couleur rouge 
que l'on sépare du chlorure de potassium par 
des cristallisations répétées. Ce nouveau corps 
a été successivement appelé prussiate rouge 
de potasse, ferricyanure de potassium, eyano- 
ferride potassique, etc. ; sa formule, en l'en- 
visageant comme un cyanure double, serait 

Fe2Cy«, 6 KCy (anc. not. Fe*CyS 3 KCy) ; 
mais les mêmes raisons qui nous ont empê- 
ché de considérer les cyanoferrures comme 
des cyanures doubles s'opposent également 
à ce que nous considérions ce corps comme tel. 
Il faut l'écrire 

(Fe»Cy«)K« (anc. not. FeSCySRS), 
et l'envisager comme formé de potassium et 
d'un radical hexatomique, le fenicyanogène 

(FeîCy«)vi (anc. not. FeîCy«). 
La réaction qui donne naissance à ce sel est 
exprimée par l'équation suivante 

NOTATION ATOMIQUE. 

2[(FeCy6)ivK*] + £{ J = 2KC1 



Ferrocyanure 
potassique. 



Chlore. Chlorure 
potassique. 



+ (FeSCy«)viK8 
Ferricyanure 
» potassique. 

NOTATION EN ÉQUIVALENTS. 

2FeCy3K2 + Cl = KC1 + FeïCy«K» 

Ferrocyanure Chlore. Chlorure Ferricyanure 

potassique. potassique, potassique. 

On" voit que dans cette réaction deux radi- 
caux de ferrocyanogène tétratomiques se sont 
unis en échangeant deux affinités, et ont pro- 
duit le groupe hexatomique 

Fe^Cyta = 2 (FeCyB). 

Le ferricyanure potassique échange son 
potassium contre d'autres métaux par voie de 
double décomposition. Lorsque cest par un 
sel ferreux^qu'on le précipite, il se forme un 
ferricyanure ferreux 

(FeîCy»)Fe"8 (anc. not. FeSCy«Fe3) 
d'un beau bleu, qui a reçu le nom de bleu de 
Turnbull.Ce précipité ne doit pas être confondu 
avec le bleu de Prusse, qui est un ferrocyanure 
ferrique. Lorsqu'on traite le bleu de Turnbull 
par les alcalis, il se forme en effet un ferri- 
cyanure alcalin et de l'oxyde ferreux, tandis 
que dans ces conditions le bleu de Prusse 
donne un ferrocyanure alcalin et de l'oxyde 
ferrique. Décomposé par l'acide sulfurique, le 
ferricyanure de plomb se convertit en sulfate 
de plomb et acide ferricyaa hydrique 

(Fe2Cyl2)viH6 (anc. not. Fe*Cy«H3). 
Ce dernier composé cristallise pn aiguilles 
brunâtres fort altérables. 

Dans les ferricyanures , comme dans les 
ferrocyanures, le fer ne peut pas être décelé 
par les réactifs ordinaires. De plus ces com- 
posés font la double décomposition avec l'hy- 
drogène, et peuvent échanger leur métal 
même contre de l'hydrogène. Enfin ils sont 
neutres et non toxiques. D'ailleurs les vrais 
cyanures doubles ne renferment jamais d'hy- 
drogène substitué à un métal ; ils sont alca- 
lins, vénéneux, et on peut toujours y mettre 
en évidence les deux métaux qu'ils renfer- 
ment. Ces différences établissent nettement 
que les sels dont nous venons de faire l'his- 
toire ne sont pas des cyanures doubles. 

70 Nitroferrocyanures 

[FeS>CyiO{AzO)2]ivM'* 
(anc. not. FeCy&AzOM'S). 
L'acide ferricyanhydiique absorbe lebioxyde 
d'azote avec dégagement d'acide cyanhydri- 
que et Use forme de l'acide nUroferricyanhy- 
drique. La réaction consiste dans la substitu- 
tion de 2 AzO a HCy. L'acide ferricyan- 
hydrique prend encore naissance lorsqu'on 
fait absorber le bioxyde d'azote par l'acide 
ferrocyanhydrique, mais ce dernier acide com- 
mence alors par se convertir en acide "ferri- 
cyanhydrique. 

L'acide nitroferricyanhydrique réagit sur 
les bases et forme des sels bien définis. Ceux 
de potassium, d'ammonium, de sodium, de 
baryum, de calcium et de plomb sont d'un 
rouge foncé ou couleur de rubis. Ils se dis- 
solvent facilement dans l'eau, qu'ils colorent 
eu rouge et d'où l'alcool ne les précipite pas. 
Les sels de cuivre, de zinc, de fer, de nickel, 
de cobalt et d'argent sont à peine solubles 
ou complètement insolubles. 

Au contact des solutions des sulfures alca- 
lins, lesnitroferrocyanures prennent une belle 
nuance pourpre qui est caractéristique de ce 
genre de sels. Cette réaction est d'une extrême 
sensibilité. Toutefois cette coloration est pas- 
sagère, le nouveau produit ne tardant pas à 
se décomposer en' t d'autres corps parmi lesquels 
on a reconnu l'azote, l'ammoniaque, l'acide 
cyanhydrique, l'oxyde de fer, un ferrocya- 
nure, un sulfocyanure et un azotite. Le corps 
pourpre peut cependant être isolé lorsqu'on 
opère avec des solutions alcooliques ; il est 
alors bleu, et paraît être une simple combi- 
naison de nitrofemeyanure et de sulfure. 

L'acide sufhydrique décompose les solutions 
des nitroferrocyanures. Parmi les produits de 
décomposition, on trouve lebleu.de Prusse. 

— IV. Ethers cyanhydriques. Le cyano- 
gène CAz est susceptible de s'unir aux radi- 
caux alcooliques en formant des composés 
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auxquels on donne le nom d'éthers cyanhydri- 
que», ou plus spécialement de cyanhydrines, 
lorsque ces éthers dérivent d'un alcool polya- 
tomique. A chaque alcool monoatomique cor- 
respond le cyanure d'éthyle cmBCy. Mais, 
d;ins les alcools polyatomiques, l'oxhydryle 
peut être remplacé en totalité ou en partie 
par le cyanogène; de là autant de cyanhydri- 
nes possibles pour chacun d'eux que le nom- 
bre qui exprime l'atomicité de 1 alcool ren- 

ferme d'unités. Du glycol C»H*" } og , par 

exemple, dérivent la monocyanhydrine 

cmk " \ OU 

et la dicyanhydrine C»H*" Jq"^; de même 

a la glycérine se rattachent trois cyanhydri- 
nes, et ainsi de suite. 

a. Préparation. Les éthers cyanhydriques 
n'ont jamais été préparés par l'action directe 
de l'acide cyanhydrique sur les alcools. On 
est toujours obligé d avoir recours, pour les 
obtenir, à une double décomposition. On 
fait agir du cyanure de potassium en solution 
alcoolique sur un éther chlorhydrique, brom- 
hydrique ou iodhydrique: ou encore du cya- 
nure d'argent sur les mûmes éthers simples. 
On peut aussi avoir recours à la distillation 
sèche d'un mélange intime de cyanure po- 
tassique et d'un sulfovinate alcalin ou d'un 
composé analogue (amylsulfate , méthylsul- 
fate, etc.). Ces réactions peuvent être expri- 
mées par les équations suivantes : 



NOTATION ATOMIQUE. 

CAz.K + CWBr = CAz.CW 
Cyanure Bromure Cyanure 

potassique. d'éthyle. d'éthyle. 

NOTATION EN ÉQUIVALENTS. 

C^AzK + CWBr = C^Az-CW 
Cyanure Bromure k Cyanure 
potassique. d'éthyle. d'éthyle. 



+ KBr 
Bromure 
potas- 
sique. 

-f KBr 
Bromure 
potas- 
sique. 



NOTATION ATOMIQUE. 

CAz.Ag + CH3I = Agi + CH3.CAZ 
Cyanure lodure lodure Cyanure 

d'argent de méthyle. d'argent, de méthyle. 

NOTATION EN ÉQUIVALENTS. 

CSAz.Ag +CSH3I = Agi -1- CW.C3Az 
Cyanure lodure lodure Cyanure 

d'argent. de d'argent, de méthyle. 

méthyle. 

NOTATION ATOMIQUE. 

S02.K.C2H5.03 + CAzK = S0 2 .K.K.O» 
Sulfovinate Cyanure Sulfato 

de potassium, de potassium, de potassium. 

-f- C2H5.CAZ 
Cyanure d'éthyle. 

NOTATION EN ÉQUIVALENTS. 

SSOG.CWO.KO + CîAaK = SSQ6.K0.K0 
Sulfovinate Cyanure Sulfate 

de potassium. de potassium, de potassium. 

+ C4HS.C2Az 
Cyanure d'éthyle. 

Lorsque c'est une cyanhydrine d'alcool po- 
lyatomique que l'on se propose de préparer, 
il faut avoir recours à l'une des deux premiè- 
res réactions exclusivement. 

b. Propriétés. Les éthers cyanhydriques 
ont tous une odeur spéciale qui ne permet 
pas de les méconnaître lorsqu'on en a senti 
un. Ceux de ces éthers qui dérivent d'alcools 
monoatomiques à point d'ébullition peu élevé, 
constituent des liquides limpides et facile- 
ment distillables. Le cyanure d'éthyle est un 
liquide mobile volatil a 97». Ceux de ces 
éthers, au contraire, qui dérivent d'alcools 
monoatomiques à molécules d'un poids élevé 
ou d'alcools polyatomiques, ne peuvent être 
distillés. Soumis h. l'action de l'hydrogène 
naissant, les cyanures des radicaux monoato- 
miques absorbent H* et donnent la mona- 
mine primaire du radical alcoolique renfer- 
mant CH 2 de plus que celui qui fonctionnait 
dans le cyanure employé. Ainsi le cyanure 
de méthyle fournit de l'éthylamine. 

NOTATION ATOMIQUE. 

CHSCAz = C2H3Az -f 2H2 = C^HTAz 
Cyanure de méthyle. Hydrogène. Ethyla- 

mine. 

NOTATION EN ÉQUIVALENTS. 

C2HS.C2AZ = CWAz + i H = C*WAz 
Cyanure de méthyle. Hydrogène. Ethyla- 

mine. 

On n'a pas vérifié si la même réaction se 
poursuit avec les cyanures des radicaux po- 
lyatomiques. 

Les cyanures des radicaux alcooliques pa- 
raissent pouvoir se combiner directement 
avec les acides chlorhydrique, bromhydrique 
et iodhydrique, comme cela résulte d'expé- 
riences encore inédites et inachevées de- 
M. Gauthier. 

Soumis à des influences hydratantes, les 
éthers cyanhydriques des alcools monoato- 
miques absorbent B molécules d'eau et four- 
nissent le sel ammoniacal d'un acide appar- 
tenant à une série supérieure d'un degré à 
celle dont ces éthers faisaient partie. Ainsi, 
avec le cyanure d'éthyle, on obtient le pro- 
pionate d'ammoniaque. Comme ordinairement 
les agents hydrutants que l'on emploie sont 
des bases ou des acides au lieu d'un sel ara- 
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tnoniacal, on obtient les produits de décompo- 
sition tie ce sel par les réactifs dont on se sert. 
Dans les décompositions des cyanures al- 
cooliques par l'eau, leur atome de cyanogène 
est remplacé par le groupe 

C02H (anc. not. (WH). 

Ainsi l'on a 

C2H5.CAZ C2H5.C02H 

Ether Acide 

cyanhydrique. propionique. 

(anc. not. Orlsc^Az C^HSC^OHl) 
Cyanure Acide 

d'éthyle. propionique. 

Les mêmes réactions se produisent très-bien 
avec les cyanures des radicaux polyatoini- 
ques. Alors chaque cyanogène étant remplacé 
par CO^H, les acides que l'on obtient occu- 
pent dans la série une place supérieure à 
celle de l'alcool employé, et cela d'un nom- 
bre de termes égal au nombre de molécules 
de cyanogène remplacées par CO^H. 

pjr donne l'a- 

!OH 
C02H' supérieur de un de- 
gré au glycol. La dicyanhydrine CTl*'' j W,' 

fournit l'acide succinique C 1 !! 4 S nn2H> su pé" 

rieur de deux degrés au même glycol. Dans 
la série aromatique, les acides préparés par 
cette méthode ne sont pas les vrais homolo- 
gues de ceux qui dérivent, par oxydation, des 
alcools dont on a employé les éthers. L'acide 
toluique a, préparé avec le cyanure de ben- 
zyle, est isomérique et non identique avec 
1 acide toluique f , préparé par l'oxydation du 
cymène de 1 essence de cumin. 

Les éthers cyanhydriques ont' une ten- 
dance à former des composés polymères dont 
la molécule est triple de leur molécule propre. 
Ainsi au cyanure d'éthyle 

C2HB.CAz(anc. not. OHSC^Az), 
correspond la cyanéthyne 

(C2H&.CAz)3 [anc. not. (C*HS.CSAz)3], 
et au cyanure de phényle 

C6H5.CAz (anc. not. Cl2HSC2Az), 
la cyaphénine 

(C»Hi'.CAz)3[anc.not.(CiîHi'.C2Az)3], 
qui s'obtiennent par l'action du sodium sur 
les cyanures de phényle ou d'éthyle. On con- 
naît aussi la cyaméthine ou cyanure de mé- 
thyle triple, qui se forme en même temps 
que de l'anhydride carbonique se dégage, 
lorsqu'on fait agir le cyanate de potassium 
sur le chlorure d'acétyle. 

NOTATION ATOMIQUE. 

3{C2H30C1) + 3CAz.KO = 3KC1 
Chlorure Cyanate Chlorure 

d'acétyle. potassique. potassique. 

+ 3 002 -)- (C2H3Az)3 
Anhydride Cyaméthine. 
carbonique. 

NOTATION JiN ÉQUIVALENTS. 
3(C*H302C1) + 3C2AZO.KO = 3KC1 
Chlorure Cyanate Chlorure de 

d'acétyle. de potasse, potassium. 

+ 6C02 + (C*H»Az)ï 
Anhydride Cyaméthine. 
carbonique. 

c. Constitution. Les éthers cyanhydriques 
sont identiques, dans la série grasse au moins, 
avec les nitryles, qui résultent de la déshy- 
dratation des sels ammoniacaux. Ainsi l'acé- 
tate d'ammonium 

C21I30.AZII40 [anc. not. OH3(AzH*)0*] 

déshydraté perd 2H20 (anc. not. 4H0) et 
donne l'acétonitryle 

C2H»Az (anc. not, C*H»Az) , 

qui est identique avec le cyanure de méthyle 

CH3.CA.Z (anc. not. C^HS.CSAz). 

Ces corps, éthers cyanhydriques ou nitryles, 
doivent être considérés comme résultant de 
l'union des radicaux alcooliques avec un des 
points d'attache de l'azote. On s'expliqua 
ainsi toutes leurs réactions. Soit, en effet, le 
groupe 

H3|--| C 



3>z, 



qui représente le cyanure de méthyle 

CH3.CAZ. 
En fixant H 4 sur ce corps, il vient 



C2H5 




J H2 = H j Az ; 
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aminés ayant deux centres d'attraction libres 
dans l'azote comme l'ammoniaque. Enfin on 
s'explique l'action que le3 agents hydratants 
exercent sur eux. Etant données 2 molé- 
cules d'eau H*0 2 , l'azote prend H3 et s'éli- 
mine k l'état d'ammoniaque, et le résidu HO^ 
des 2 molécules d'eau se substitue à l'azote 
pour former un corps nouveau doué de pro- 
priétés acides 



CH3 



CH» 



qui est la formule de l'éthylamine. 

On s'explique encore comment ces corps 
s'unissent aux hydracides, puisqu'il résulte 
de leur constitution que ce sont de véritables 



m, + H»02 = AzH3 + CO 

^AZ QH 

Cyanure 2 mole- Ammo- Acide 

de cules d'eau, iliaque. acétique, 
méthyle. 

(Ces formules de constitution ne peuvent pas 
être exprimées dans l'ancienne notation.) En- 
fin , l'existence de la cyaphénine et de la 
cyaméthine s'explique par la tendance que 
possèdent les cyanures métalliques k se dou- 
bler, tendance commune k eux et aux autres 
composés cyanogènes. 

— V. Ethers isocyanhydriques. Ces éthers 
viennent d'être découverts tout récemment 
par M. Hoffmann. Ils avaient été entrevus 
avant lui par M. Meyer et par M. Gauthier. 
Pour bien comprendre la constitution de cette 
classe de corps, il faut se rappeler les réac- 
tions de l'acide cyanhydrique et de ses homo- 
logues, les éthers cyanhydriques déjà connus 
(nitryles). On sait qu'en s'assimilant les élé- 
ments de l'eau l'acide cyanhydrique se con- 
vertit en acide formique et ammoniaque ; les 
éthers cyanhydriques, qui ne diffèrent de 
l'acide cyanhydrique lui-même que par la 
substitution d'un radical d'alcool à l'hydro- 
gène, doivent aussi donner lieu k une réac- 
tion semblable. Mais, ici, avec quel produit 
sera éliminé le radical alcoolique? Se substi- 
tuera-t-il k l'hydrogène de l'acide formique, 
de manière a donner_ des homologues de cet 
acide, ou se substituéra-t-il à l'hydrogène de 
l'ammoniaque, pour produire une ammoniaque 
composée? Evidemment ces deux modes de 
-décomposition sont possibles, comme le prou- 
vent les équations-suivantes : 

PREMIER MODE DE DÉC0MP0*SITION. 

CAz.CH3 = CSHUz -1- 2H20 = AzH3 
Cyanure de méthyle. Eau. Ammoniaque. 

+ CWOS 
Acide acétique* 

DEUXIÈME MODE DE DÉCOMPOSITION. 

C.AZ.CH3 + 2H20 = CH202 + AzR2.CH3 
Cyanure Ëau. Acide Méthyla- 

do méthyie. formique. mine. 

Dans èes deux modes de réaction, comme 
ou le voit, il y a un produit fixe et un produit 
variable. Dans le premier, le produit fixe est 
l'ammoniaque et le produit variable est l'a- 
cide ; dans le second, le produit variable est 
l'ammoniaque composée et le produit fixe est 
l'acide formique. 

. Les éthers cyanhydriques, connus depuis 
les travaux de Pelouze, et dont nous venons 
de parler, subissent la p'remière transforma- 
tion lorsqu'on les soumet à des influences 
hydratantes. On pouvait , en conséquence , 
prévoir que chacun de ces éthers aurait un 
isomère qui subirait, dans les mêmes circon- 
stances, la seconde transformation. C'est cette 
nouvelle classe d'éthers, pour lesquels nous 
proposons le nom d'éthers isocyanhydriques, 
que M. Hoffmann vient de découvrir. 

On savait depuis longtemps qu'il se pro- 
duit de l'acide cyanhydrique lorsqu'on chauffe 
sous pression un mélange d'ammoniaque et 
de chloroforme 

CHC.3 + AzH3 = 3HC1 + CAzH 
Chloroforme. Ammonia- Acide Acide 

que. chlorhydri- cyanhydri- 
que. que. 

M. Hoffmann avait remarqué d'ailleurs qu'on 
facilite cette réaction au point de ne plus 
être obligé dé chauffer sous pression, lors- 
qu'on ajoute un peu de potasse dissoute dans 
1 alcool au mélange d'ammoniaque et de 
chloroforme. 

L'extrême facilité avec laquelle l'acide cyan- 
hydrique prend naissance dans ces conditions 
suggéra à M. Hoffmann l'idée de remplacer 
l'ammoniaque simple par une ammoniaque 
composée. Ce chimiste espérait obtenir ainsi 
un éther cyanhydrique identique ou isoméri- 
que avec ceux que l'on connaissait déjà. 
L'expérience a complètement vérifié ces pré- 
visions, et les éthers obtenus ont été isomé- 
riques avec les nitryles de même composition. 
Au lieu de se transformer en ammoniaque 
simple et en un acide variable suivant le ni- 
tryle employé, lorsqu'on les hydrate, ils don- 
nent toujours, dans ces conditions, de l'acide 
formique et une ammoniaque composée va- 
riable. 

Les éthers isocyanhydriques ne prennent 
pas seulement naissance dans l'action du 
chloroforme sur les aminés alcooliques et 
phéniques. Ainsi que M. Meyer et M. Gau- 
thier 1 avaient entrevu, ces corps se forment 
encore lorsqu'on prépare les éthers cyan- 
hydriques ordinaires par les procédés anciens. 
C'est ainsi que, dans la distillation du suïfé- 
thylate de potassium et du cyanure potassi- 
que, il se produit un mélange de cyanure et 
d'isocyanure d'éthyle, et non du cyanure pur 
comme on l'avait cru jusqu'à ce jour. Mais 
c'est surtout l'action des éthers cyanhydri- 
ques sur le cyanure d'argent qui fournissent 
les isocyanures avec facilité, 11 se forme d'a- 
bord une masse solide qui n'e.st autre qu'une 
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combinaison de l'isocyanure produit avec le 
cyanure d'argent. Cette masse solide, soumise 
à la distillation sèche, abandonne l'éther iso- 
cyanhydrique qu'elle renferme. 

Jusqu'à ce jour, les isocyanures de phé- 
nyle et d'amyle ont été surtout bien étudiés. 
Ceux de méthyle et d'éthyle orft été préparés, 
mais leur extrême volatilité n'a pas permis de 
les avoir assez purs pour en déterminer les 
propriétés physiques. 

lo Isocyanure de phényle C6HS.CAZ. On 
prépare ce corps en soumettant a la distilla- 
tion un mélange d'aniline, de chloroforme et 
d'une dissolution alcoolique de potasse. On 
obtient un liquide à odeur pénétrante, qu'on 
rectifie. Il passe d'abord de l'alcool et de 
l'eau, et, en dernier lieu, une huile qui ren- 
ferme lé nouveau corps mêlé avec un excès 
d'aniline. On traite par l'acide oxalique, qui 
fait passer l'aniline à l'état d'oxalate. L'iso- 
cyanure de phényle reste sous la forme 
d un liquide brun, qu'on dessèche au moyen 
de quelques fragments de potasse et qu'on 
purifie par distillation. L'isocyanure de phé- 
nyle est un liquide mobile, d'une couleur ver- 
datre par transmission et d'un beau bleu par 
réflexion. La couleur ne disparaît pas, même 
après une distillation effectuée dans un cou- 
rant d'hydrogène. Sa formation au moyen du 
chloroforme et de l'aniline est exprimée par 
l'équation suivante : 

C6R7AZ + CHCl» = CTHB.Az + 3HC1 
Aniline. Chloroforme. Cyanure Acide 

de phényle. chlorhydri- 

que. 

L'isocyanure de phényle ne peut pas être 
entièrement distillé sans décomposition. La 
température se maintient d'abord stationnaire 
k 1670, mais la température s'élève bientôt 
jusqu'à 230°. Il distille alors un liquide sans 
odeur, qui se solidifie en une masse cristal- 
line, mais dont la nature n'a point encore été 
déterminée. 

L'isocyanure de phényle se distingue par 
la facilité avec laquelle il se combine k d'au- 
tres cyanures; c'est surtout la combinaison 
avec le cyanure d'argent qui forme de beaux 
cristaux. Les bases "attaquent difficilement ; 
les acides dilués, au contraire, agissent si 
énerçiquement sur lui que le liquide entre en 
ébullition. Après refroidissement, le mélange 
ne renferme que de l'acide formique et un sel 
d'aniline. 

De même que la transformation du benzo- 
nitryle en acide benzoïque et en ammoniaque 
est précédée de la formation d'un produit inter- 
médiaire, la benzamide, qui résulte de la fixa- 
tion d'une molécule d'eau sur la benzonitryle, 
de même la transformation complète de l'iso- 
cyanure de phélyne en aniline et acide for- 
mique est précédée de la formation d'un pro- 
duit intermédiaire, la formanilide ou phényl- 
formiamide , qui résulte de la fixation d'une 
molécule d'eau sur l'isocyanure. Enfin, il se 
forme ici un second produit intermédiaire qui 
n'a pas d'analogue dans la série du benzoni- 
tryle, et qui peut être considéré comme une 
combinaison de l'isocyanure de phényle avec 
l'aniline. Ce second produit n'est autre que 
la base déjà décrite par M. Hoffmann, sous le 
nom de méthényldiphényldiamine. 

C-*HiOAz2 + 2H20 = CH202 + C»3H«Az2 
2 molécules Eau. Acide Jîéthényl- 

d'isocyanure formique. , diphênyl- 

de phényle. diaminc. 

Ci3Hi2Az2 + H*0 = CWAzO + C«HTAz 
Méthényl- Eau. Phénylforma- Aniline, 
diphényl- mide. 

diamine. 

CHlAzO + H 20 = CH^O» + C«IFAz 
Phénylforma- Eau. Acide — Aniline, 

mide. formique. 

2<> Isocyanure d'amyle. On l'a obtenu, soit 
en faisant agir le chloroforme sur l'amyla- 
mine en présence d'une solution alcoolique 
de potasse, soit en chauffant l'iodure d'amyle 
avec du cyanure d'argent, et en soumettant 
le produit ù la distillation sèche. 

C'est un liquide transparent, incolore, plus 
léger que l'eau , soluble dans l'alcool et l'é- 
ther, d'une odeur accablante, rappelant à la 
fois celle do l'alcool amylique et celle de 
l'acide cyanhydrique.- Il peut être distillé sans 
décomposition et bout k 137<>, c'est-à-dire kune 
température inférieure de 8° au point d'ébul- 
lition du enpronitrvle. Sous l'influence des 
alcalis et des acides , l'isocyanure d'amyle 
se comporte comme l'ispeyanure de phényle : 
peu attaqué par les alcalis, il est décomposé 
par les acides avec une violence presque ex- 
plosive. Une légère ébullition en présence des 
acides dilués suffit pour le transformer en 
acide formique et aroylamine. 

Constitution des isocyanures. La découverte 
des isocyanures jette un grand jour sur la 
théorie des composés cyanogènes. Depuis la 
découverte de la cyanétholine (isocyanate d'é- 
thyle) par M. Cloez, il est devenu nécessaire 
d'admettre l'existence des deux classes dis- 
tinctes d'éthers cyaniquès. Dans ceux de l'une 
de ces classes, le radical alcoolique est uni au 
carbone par l'intermédiaire de l'oxygène, pen- 
dant que l'azote achève de saturer le carbone 
par ses trois unités d'atomicité ; dans les 
éthers de l'autre classe qui contient, sous le 
nom d'éthers cyaniquès , les éthers d'une 
imide carbonique, le carbone adeux atomi- 
cités saturées par l'oxygène et les deux autres 
saturées par le résidu «liatomique AzR', où 
R représente un radical alcoolique. Les for- 
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mules suivantes représentent les deux con- 
stitutions : * 



Az" 



: ( c C hT 

Cyanate de méthyle 
de M. NVurtz. 



nv I Az '" 
° { o.ch» 

Isocyanate de méthyle 
de M. Cloez. 



Les cyanates se dérivant des cyanures par 
fixation d'oxygène, on pouvait prédire l'exis- 
tence de deux classes de cyanures dont les 
formules pourraient être obtenues en sous- 
trayant l'oxygène dans les formules ci-dessus. 
En fait, M. Naquet, dans ses Principes de 
chimie , a admis pour les cyanures deux for- 
mules distinctes : l'une applicable aux cya- 
nures déjà connus , l'autre applicable k cer- 
tains cyanures hypothétiques. Ces cyanures, 
hypothétiques, au moment ou M. Naquet en 
parlait, ont cessé de l'être. Ce sont les corps 
que vient de découvrir M. Hoffmann. Les for- 
mules des cyanures et des isocyanures sont 
les suivantes : 



Az" 



C" 
CH3 
Isocyanures d'Hoffmann. 



C ' V 1 CH3 

Cyanures 

anciennement connus. 



Les isocyanures correspondent aux isoeya- 
nates et les cyanures aux cyanates: C'est ce 
qui a porté M. Naquet, dans sa correspon- 
dance au Laboralory, k adopter le nom d iso- 
cyanures, lequel n'avait pas été proposé par 
Hoffmann. 

Il est évident que les formules de constitu» 
lion proposées par M. Naquet expriment les 
différences de propriétés qu'on observe entre 
les deux classes de cyanures : 

CH» + 2HîO = Az j^ 3 + CH20* 

Eau. Méthylamine. 



Az'" 



Isocyanure 
de méthyle. 



Acide 
formi- 
que. 



Civ 



ÛH3 
Az'" 

Cyanure 
de méthyle. 



(CH» 
+ 2UÎ0 = Civ 0" + AzH3 
(OH 
Eau. Acide Ammo- 

acétique. niaque. 

. — VI. Composés haloîdes bu cyanogène. 
On connaît des combinaisons du cyanogène 
avec le chlore, le brome et l'iode. 

1° Chlorures de cyanogène. On a décrit trois 
chlorures de cyanogène : l'un gazeux, dont lu 
formule est CyClj l'autre liquide, auquel on 
a donné pendant longtemps la formule CySCl», 
mais qui correspond réellement à la même 
formule CyCl que le chlore gazeux, ainsi que 
M. Salet l'a récemment démontré ; le troisième 
solide, dont la formule est Cy3Cl3. 

a. Chlorure gazeux. Son existence est dou- 
teuse. Serullas dit l'avoir obtenu en abandon- 
nant du cyanure de mercure humide dans 
un flacon plein de chlore. Suivant ce chimiste, 
le chlorure de cyanogène gazeux se solidifie- 
rait k — 18<>, fondrait k — 15° et entrerait en 
ébullition k — 12» sous la pression ordinaire 
de l'atmosphère. L'eau dissoudrait 25 fois, 
l'éther 50 fois et l'alcool 100 fois leur volume 
de ce corps , en donnant des solutions très- 
vénéneuses. Abandonné a lui-même dans des 
tubes scellés à la lampe, le chlorure de cyano- 
gène gazeux se transformerait en chlorure 
solide. Il est probable que le chlorure dit 
gazeux n'est autre que du chlorure liquide en 
vapeurs mêlé à d'autres gaz. 

o. Chlorure liquide CyCl (anc. not. CyCl). 
On le prépare en faisant passer un courant 
de chlore dans de l'acide cyanhydrique anhy- 
dre. Il se forme d'abord un produit de substi- 
tution qui répond à la formule 

(CAzCl) (CAzII)2 [anc. not. CUzCl (CïAzH)S]. 

Ce produit, traité par l'oxyde de mercure, 
donne de l'eau et du cyanure de mercure en 
perdant sous cette forme la molécule d'acide 
cyanhydrique qu'il renferme , et laisse du 
chlorure de cyanogène liquide ■ 

CyCl (anc. not. CyCl). 

C'est un liquide mobile, volatil k + 15°, soli- 
difiable à — 5° ou —6° et non inflammable. 
Ce corps se conserve indéfiniment lorsqu'il 
est pur; mais, lorsqu'il n'a pas été bien purifié, 
il se transforme rapidement en chlorure de 
cyanogène solide. 

c. Chlorure solide Cy3C13 (anc. not. CySCIS). 
11 résulte de l'action d'un excès de chlore 
sur l'acide cyanhydrique. Il cristallise en 
.aiguilles brillantes, d'une densité de 1, 32; il 
fond à 140° et bout k îooo. L'eau le dissout 
peu , et, malgré cela, sa solution aqueuse est 
fort vénéneuse ; il est très-soluble dans l'al- 
cool et l'éther. La solution alcoolique se 
transforme rapidement en acide chlorhydri- 
que et acide cyanurique. L'eau contenue dans 
1 alcool agit seule dans cette réaction , qui se 
fait instantanément en présence d'un alcali. 

2° Bromure et iodure de cyanogène 

CyBr = CAzBr et Cyl = CAzI 
[anc. not. CyBr = C^AzBr et Cyl = CîAzI). 

On obtient ces composés en faisant agir le 
brome ou l'iode sur le cyanure de mercure ; 
il se forme de l'iodure ou du bromure de mer- 
cure, et le cyanogène se porte sur une seconde 
molécule du corps hâloïde pour donner le 
bromure ou l'iodure de cyanogène. Les pro- 
priétés chimiques de ces deux corps sont tes 
mêmes que celles du chlorure liquide. On ne 
connaît aucun bromure et aucun iodure con- 
densés correspondant au chlorure solide. Le 
bromure de cyanogène est solide; il fond k 
+ H" selon les uns, et k des températures 
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beaucoup plus élevées selon d'autres , ce qui 
semble indiquer l'existence de plusieurs bro- 
mures différents qui auraient été confondus. 
L'iodure se volatilise sans résidu à +ib°; 
l'iodure etle bromure se présentent tous deux, 
mais l'iodure surtout, en belles aiguilles cris- 
tallines blanches. 

— VII. Acides oxygénés du cyanogène et 
des sels qui en dérivent. Il existe trois aci- 
des oxygénés du cyanogène : l'acide cyanique 

CyHO(anc.not.CyO,HO), 
l'acide dieyanique 

CyîH202[anc. not. (CyO)J, (HO)2], 
et l'acide tricyanique' 

Cy3H303 [anc. not. (CyO)3, (HO)»]. 
1° Acide cyanique _ 

C $ j (anc. not. CyO. HO). 

Lorsqu'on fait chauffer du cyanure de potas- 
sium sur un plat de tôle avec du bioxyde do 
manganèse, le cya'nure s'empare d'un atome 
d'oxygène et se transforme en cyanate. Le 
produit, étant épuisé par l'alcool bouillant, lui 
abandonne ce dernier sel, qui se dépose en 
magnifiques cristaux par le refroidissement de 
la liqueur filtrée à chaud; mais il est tout à 
fait impossible d'extraire l'acide cyanique des 
cyanatès. Dès qu'on cherche à décomposer ces 
sels par un acide, l'acide cyanique se détruit 
avec production d'anhydride carbonique et 
d'ammoniaque, suivant une équation que nous 
verrons plus loin. Lorsqu'on veut obtenir 
l'acide cyanique, il faut distiller de l'acide 
cyanurique. Sous l'influence de la chaleur, la 
molécule d'acide cyanurique se scinde en 3 mo- 
lécules d'acide cyanique. Ainsi obtenu, l'acide 
cyanique est un liquide mobile, d'une odeur 
forte et piquante; abandonné à lui-même, il 
se convertit eD une masse blanche et solide , 
qui porte le nom de cyamélide. Cette transfor- 
mation s'accompagne do pétillements et d'un 
dégagement de chaleur ; distillée, la cyamélide 
se transforme de nouveau en acide cyanique. 
Il n'y a pas de doute que la cyamélide ne soit un 
produit de condensation de l'acide cyanique ; 
mais on ignore quel est le degré de sa conden- 
sation. Les alcalis transforment l'acide cyani- 
que en evanates; mais, si l'on chauffe ces der- 
niers sels avec un excès de base, ils se dédou- 
blent en carbonate alcalin et ammoniaque : 

NOTATION ATOMIQUE., 

^^hKÎÎIo-^'Jo* 

Cyanate Potasse. Eau. Carbonate 

potassique. potassique. 

+ AzH» 
Ammoniaque. 

NOTATION EN ÉQUIVALENTS. 

C^AzO.KO + KO, HO + 2 HO = 2 KO.CO* 
Cyanate Potasse. Eau. Carbonate 

potassique. de 

potasse. 
+ AzHS 

Ammoniaque. 

Sous l'influence de l'eau, l'acide cyanique 
subit une décomposition analogue 

NOTATION ATOMIQUE. 

CA hJ ° + H | ° = C ° 2 + AzH3 



Eau. 



Anhydride Ammo- 
carbonique. niaque. 



Acide 
cyanique. 

NOTATION EN ÉQUIVALENTS. 

CUzO.HO + 2 HO = 2COÎ+ AzH» 
Acide cyanique. Eau. Anhydride Ammonia- 
carbonique. que. 

Mais, dans ce dernier cas , l'ammoniaque qui 
résulte de la réaction réagit sur l'acide cya- 
nique encore inclécomposé et le transforme 
en urée (v. urée). Lorsqu'on dirige l'acide 
cyanique sur les alcools, on obtient non des 
éthers cyaniques, mais bien des éthers d'un 
acide particulier qui répond h la formule 
C*H«Azï03 (anc. not. CWAzW), 

acide que l'on n'a jamais obtenu à l'état de 
liberté et qui a reçu le nom d'acide allopha- 
nique. 

— Cyanaiesmétalliques. Nous avons déjà dé- 
crit la préparation du cyanate de potasse en 
parlant de l'acide cyanique ; tous les autres 
cyanatès connus ont été obtenus par voie de 
décomposition. 

— Cyanatès alcooliques (éthers cyaniques). 
Ces corps représentent de l'acide cyanique 
dont un atome d'hydrogène a été remplacé 
par un radical d'alcool. On les obtient par 
deux procédés différents qui donnent des pro- 
duits isomères et non identiques. 

Premier procédé. C'est celui de M. Wurtz. 
Il consiste a distiller un cyanate alcalin avec 
un sulfovinate alcalin, ou à chauffer un cya- 
nate alcalin avec un ether iodhydrique. 

NOTATION ATOMIQUE. 



CAzi 



C*HM 
Cyanate Sulfovinate 
de de 

sium. potasse. 



Sulfate Cyanate 

de d'éthyle. 

potasse. 



NOTATION EN EQUIVALENTS. 

CîAzO.KO + (S03)s.C WO.KO = 2 S03.KO 

Cyanate Sulfovinate de potasse. Sulfate 

de potasse. de potasse. 

+ CîAzO.CHW) 
Cyanate d'éthyle. 
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Deuxième procédé. C'est celui de M. Cloez. 
Il consiste à traiter les alcools iodés par le 
chlorure de cyanogène. 

NOTATION ATOilIQUE. 

CA.a + ^'10-N.ci + gfflo 

Chlorure Alcool sodé. Chlorure Cyanate 
de cyanogène. de sodium. d'éthyle 

(cyanétholine). 

NOTATION EN ÉQUIVALENTS. 

CUzCl + CHiSO.NuO = NaCl 

Chlorure Alcool sodé. Chlorure 

de cyanogène. sodique. 

-r- CSAzO.CWO 

Cyanate d'éthyle 

(cyanétholine). 

Propriétés, Les propriétés des éthers cya- 
niques de Cloez diffèrent de celles des éthers 
cyaniques de M. Wurtz. On ne connaît jusqu'à 
ce jour qu'un seul composé de l'ordre des cya- 
natès alcooliques, le composé éthylique, auquel 
M. Cioez a donné le nom de cyanétholine. Ce 
composé, traité par les alcalis, se saponifie à 
la manière des éthers en général, c'est-à-dire 
se transforme en alcool et en cyanate alcalin. 
La propriété fondamentale des cyanatès al- 
cooliques de M. Wurtz est leur mode de dédou- 
blement sous l'influence des alcalis. Au lieu 
de se dédoubler en alcools et en cyanatès, ils 
se décomposent, à, la manière de 1 acide cya- 
nique lui-même, en anhydride carbonique et 
en une ammoniaque composée résultant du 
remplacement, dans l'ammoniaque, d'un 
atome d'hydrogène par le radical alcoolique 
contenu dans le cyanate employé. 

NOTATION ATOMIQUE. 

CntS | °-C'2H5 j Az + 2 H { = Az j H2 

Cyanate d'éthyle. Potasse. Ethylamine. 
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+ 



CO" 

Kî 



O» 



NOTATION EN EQUIVALENTS. 

CH16 j ° 2 = CM1B j Az + 2 H i ° 2 = Az I H» 
Cyanate d'élhyle. Potasse. Ethyla- 

mine. 
+ 2C02.KO 
Carbonate 
de potasse. 

L'eau fait subir la même décomposition aux 
éthers cyanogènes. On a, en effet, 

C2H5 j ° + H i ° = AzH! C 2H5 + CO* 



Cyanate 
d'éthyle. 



Eau. 



Ethylamine. Anhydre 
carbonique. 



(anc. not. C*AzO,C*H50 + 2 HO 
Cyanate d'éthyle. Eau. 



» 2CO* 
Anhydride 
carboni- 
que. 
+ AzC*H5H3 
Ethylamine. 

Seulement, dans ce dernier cas, l'eau for- 
mée réagit sur le cyanate encore indécomposé 
et le transforme en élhylurée. (V, urÉb.) 

L'ammoniaque et les ammoniaques compo- 
sées jouissent de -la propriété de s'unir aux 
éthers cyaniques en donnant des urées com- 
posées, c'est-à-dire des urées résultant de la 
substitution d'un ou de plusieurs radicaux al- 
cooliques à l'hydrogène de l'urée normale. 
En faisant agir, par exemple, l'éthylamine sur 
le cyanate d'éthyle, on obtient la diéthyluréc. 
En faisant agir l'ammoniaque sur le cyanate 
d'éthyle, on obtient l'éthylurée. 

Le cyanogène étant 



CAz = c 



È3=' 



Az 



le chlorure de cyanogène CAzCl est 

, Cl 

C 



E3- 



AZ 



Si donc on vient à traiter un pareil corps par 
l'éthylate de sodium 



Na"30, 



où E représente de l'éthyle (C^Ha), il est évi- 
dent que l'on aura 

-Cl 



oEq- 



AZ 

Chlorure Ethylate Chlorure 

de cyattogene. de sodium. de sodium. 

E_ 3o 

+ c Z 3-- 

Az 

Cyanétholine. 

On voit par cette équation que l'éthyle se 
trouve rivée au carbone du cyanogène par l'in- 
termédiaire de l'oxygène, comme dans tous 
les éthers, et que, par conséquent, la C3'ané- 
tholine doit.étre susceptible de se saponifier 
à la manière des autres éthers composés. En 
un mot, la cyanétholine est le véritable cya- 
nate d'éthyle. 



Prenons maintenant du cyanure de potas- 
sium 

i K 



CAzK = 



■ C E3=- 

Az 



et oxydons-le pour le transformer en cyanate. 
On ne peut comprendre l'oxydation qu'en ad- 
mettant une modification importante dans la 
molécule, laquelle devient 

■ CDo 

Cl , = CO' r ) . 

K 1 

Le cyanate de potasse ainsi obtenu n'est plus 
un vrai cyanate ; c'est de la carbimide potas- 
sique. Lorsqu'on chauffe ce corps avec du 
sulfovinate de potasse , il est évident que l'é- 
thyle y prend la place du métal. Le cyanate 
d'éthyle ainsi formé contient donc de 1 éthyle 
directement uni à l'azote, et il est naturel que, 
dans la décomposition de cet éther au moyen 
de bases, l'éther s'élimine à l'état d'éthyla- 
mine au lieu de s'éliminer à l'état d'alcool. 

2° Acide dieyanique 

(CA Hî | ° S t anc - not - (C 2 Az)î02. 2 HO]. 

Cet acide a été récemment obtenu à l'aide 
d'une réaction un peu compliquée que nous 
décrirons en nous occupant des urées. On 
n'a étudié aucun de ses dérivés. 
30 Acide tricyanique ou cyanurique 

CA ? js j ° 3 [ ano - not - (C 2 AzO)3. 3 HO]. 

a. Préparation.' Le meilleur mode de pré- 
■ paration de l'acide cyanurique est celui qui a 
été indiqué par M. Wurtz. Il consiste à faire 
passer du chlore sec à travers de l'urée fon- 
due. Il se forme de l'acide chlorhydrique et de 
l'azote qui se dégagent, tandis qu'un mélange 
de chlorure d'ammonium et d'acide cyanurique" 
reste pour résidu. 

NOTATION ATOMIQUE. 

3CH*AzîO + C13 = H Cl + Az + 2AzH*Cl 
Urée. Chlore. Acide Azote. Chlorure 

chlorhy- arnmoni- 

drique. que. 

+ (CAz)3.H303 
Acide cyanurique. 

NOTATION EN ÉQUIVALENTS. 

3CîH»Az203+ 3 Cl = HC1 -f Az -f- 2AzH*Cl 

Urée. Chlore, Acide Azote. Chlorure 

chlorhy- ainmoni- 

drique. que. 

+ (C*Az)3.H30« 
Acide cyanurique. 

On lave le résidu de cette opération avec 
de l'eau froide qui enlève le sel ammoniac, et 
l'on achève de purifier l'acide cyanurique par. 
des cristallisations dans l'eau bouillante. 

6. Propriétés. Llacide cyanurique se dépose 
de sa solution aqueuse en prismes rhombiques 
incolores qui renferment 2 molécules d eau 
de cristallisation. On obtient des cristaux très- 
fins en saturant l'eau bouillante de cet acide, 
évaporant à 8uo environ et laissant enfin re- 
froidir le liquide. Exposés à l'air sec , les 
cristaux d'acide cyanurique perdent leur eau 
de cristallisation et se transforment en une 
masse blanche eftieurie. Cette masse conve- 
nablement chauffée se sublime en aiguilles 
délicates. L'acide cyanurique est inodore, 
d'une saveur légèrement acide. Il n'est pas 
vénéneux. Il se dissout un peu dans l'eau 
bouillante, très-peu dans l'eau froide et pas 
du tout dans l'alcool. Lorsqu'on cherche à 
distiller l'acide, cyanurique, il se détruit et 
donne 3 molécules d'acide cyanique. Nous 
avons vu que la préparation de l'acide cya- 
nique est fondée sur cette propriété. Lorsqu'il 
a été mélangé avec de l'azotate ammoniquo, 
l'acide cyanurique subit la même décomposi- 
tion, mais il la subit à une température plus 
basse que lorsqu'on le chauffe seul. Echauffé 
avec le perchlorure de phosphore, l'acide 
cyanurique échange 30H contre 3C1 et se 
convertit en chlorure de cyanogène solide. 
Nous avons vu que, par une réaction inverse, 
le chlorure de cyanogène solide donne de l'a- 
cide cyanurique quand on le traite par la po- 
tasse. Soumis à l'action des agents d'hydra- 
tation, comme les bases ou les acides énergi- 
ques, l'acide cyanurique se décompose comme 
1 acide cyanique en anhydride carbonique et 
en ammoniaque. Il est toutefois plus stable 
que l'acide cyanique, 

NOTATION ATOMIQUE. 

(^| 03+6 K| = 3 C 1 i ;']02 + 3AzI13 

Acide Potasse. Carbonate Ammo- 

cyanurique. de potasse. niaque. 

NOTATION EN ÉQUIVALENTS. " 

(CîAzO,HO)3+6KO,HO = 6KO,C02+3AzH3 
Acide ' Potasse. Carbonate Ammo- 

cyanurique. de potasse, niaque. 

4° Cyanurates métalliques. L'acide cyanu- 
rique est tribasique et donne naissance à trois 
séries de sels : les sels neutres 

(CAz)3M303 (anc. not. Cy303.3MO) , 
les sels acides 

Cy».M»HO» (anc. not. CySOS.HOîMO) , 
les sels biacides 

CySQSMO» (anc. not. Cy»03.2HO.MO). 
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Tous les cyanurates sont cristallisableS, 
même ceux Ajui sont insolubles et que l'on 
obtient par double décomposition. Les cyanu- 
rates alcalins sont solubles dans l'eau ; tous 
les autres y soDt insolubles et se précipitent 
sous forme d'une poudre cristalline, lorsqu'on 
décompose un cyanurate alcalin par un sel 
métallique soluble.Tous les cyanurates traités 
par l'acide sulfurique ou l'acide chlorhydrique 
se décomposent avec précipitation d'acide 
cyanurique. On a étudié les cyanurates d'am- 
monium, de baryum, de calcium, de cuivre, de 
cuprainmonium, de cuivre et d'ammonium, de 
plomb, de potassium, d'argent, d'argentam- 
raonium, d'argent et d'ammonium, d'argent et 
de plomb, d'argent et de potassium, et de so- 
dium, 

— Cyanatès alcooliques^étkers cyaniques. De 
même qu'il existe deux classes d'éthers cya- 
niques isomères, de même il semble qu'il de- 
vrait exister deux classes d'éthers cyanuriques 
isomères. Il est possible, en effet, que Ces deux 
classes d'éthers existent et que l'on puisse 
réussir à préparer des cyanurates alcooliques 
analogues à la cyanétholine de M. Cloez, en 
faisant agir le chlorure de cyanogène solide 
sur les alcools sodés. Toutefois ces corps n'ont 
pas été préparés, et les cyanurates alcooliques 
que l'on connaît correspondent par leurs pro- 
priétés aux cyanatès ordinaires. 

Préparation. On prépare les éthers cyanu- 
riques comme les éthers cyaniques, c'est-à- 
dire en distillant un sulfovinate alcalin ou un 
composé analogue avec du cyanurate de po- 
tasse, La réaction est la même que dans le 
cas des éthers cyu niques, seulement la molé- 
cule d'acide cyanurique étant trois fois plus 
condensée que celle de l'acide cyanique, la 
réaction exige trois molécules de sulfovinate 
alcalin au lieu d'une. Les éthers cyanuriques 
ainsi préparés sont généralement saturés, 
c'est-à-dire renferment trois radicaux alcoo- 
liques. On en connaît un cependant qui cor- 
respond par sa composition aux cyanurates 
bimétalliques. Les éthers cyanuriques se com- 
portent comme les éthers cyaniques, c'est-à- 
dire donnent de l'anhydride carbonique et une 
ammoniaque composée. 

■NOTATION ATOMIQUE. 
Cyanurate triéthylique. Potasse. 

Carbonate potassique. Ethylamine. 
NOTATION EN ÉQUIVALENTS. 

(CUzO,C*HSO)s + 6KO.HO = 6K.O.C02 
Cyanurate triéthylique. Potasse. Carbonate 

de potasse. 

CHIB) * 
+ 31 H |Az 



) +3 (TJAz) 



/CHIB) \ 
i H Ai 
V H / 



Ethylamine. 

On n'a préparé jusqu'à ce jour que trois 
éthers cyanuriques : le cyanurate triéthyli- 
que, l'acide diôthylcyanurique et le cyanurate 
triméthylique. Ce sont des produits solides, 
fusibles et susceptibles d'être distillés. 

— Anhydridesmixtes cyaniques. De même que 
l'on connaît, depuis les travaux de M. Schut- 
zeraherger, des anhydrides mixtes qui ren- 
ferment le radical d'un acide organique comme 
l'acide benzoïque ou acétique et le radicul de 
l'acide hypochloreux (acétate ou benzoate de 
chlore), de même on connaît des anhydrides 
mixtes analogues aux précédents dans les- 
quels le chlore est remplacé par du cyano- 
gène. Ce sont : l'acétate de cyanogène 



cmsQt 



anc. not. 



CHI30» 



|c), 



CA/ V"'"" '.""" C 2 Az 
que l'on obtient en faisant réagir le chlorure 
tl'acétyle sur le cyanate d'argent, et le ben- 
zoate de cyanogène, que l'on prépare de même, 
en remplaçant le chlorure d'acétyle par le 
chlorure' de benzoyle 



CWO 
CAz 



K 



anc. not. 



CHHSOî 
C2Az 



M- 



On peut encore considérer ces produits comme 
étant de la carboeétamide 



CO 
C2II30 



130 | ** (' 



anc. not. 



CSO*0 
C*H«0 



s j Azj , 



et de la caibobenzamide 



CO" 1 . / , C^OS 

C7HBOj Az V anc,not -Ci4'HiOOî 



H- 



Ces corps, lorsqu'on les chauffe, se décom- 
posent en dégageant do l'anhydride carboni- 
que, tandis que du cyanure de méthyle ou du 
cyanure de phényle passe à la distillation. 

— VIII. Acide sulkoctaniqub 



CAz 



CS" 
H 



Az 



(anc. not. C*AzS.IIS = Cî ^'JaA 

a. Préparation. On précipite une solution 
de sulfocyanate de potassium au moyen du 
nitrate mercureux. Le sulfocyanate mercu- 
reux est ensuite desséché avec soin, puis dis- 
posé dans un tube de verre légèrement chauffé 
et décomposé par un courant de gaz sulfhy- 
drique; il se dépose sur tes parois froides do 



l'appareil une huile qui se prend en cristaux 

Far le refroidissement et qui n'est autre que 
acide sulfocyanique. Si, au lieu d'opérer avec 



>ar le refroidissement et qui n'est autre que 

acide sulfocyanique. Si, au lieu d'opérer avec 

le sulfocyanate mercureux desséché, on opère 
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avec le même sel en suspension dans l'eau, on 
obtient l'acide sulfocyanique aqueux, 

b. Propriétés. L'acide sulfocyanique est un 
liquide incolore qui se prend en prismes hexa- 
gones à — 12°,5; il bout à 10î°, B, rougit vive- 
ment le tournesol, a une odeur piquante qui 
rappelle celle de l'acide acétique, présente une 
saveur très-acide, et agit sur l'économie comme 
un poison, à la manière de l'acide cyanhydri- 
que j sa solution colore en rouge de sang les 
persels de fer. Abandonné à lui-même, l'acide 
sulfocyanique se décompose en acide cyanhy- 
drique et en un acide nouveau, l'acide per- 
sultoeyanhydrique, qui a pour formule 

H 1 | S ' H I S2 = c y ÏHÏ S 3 (anc. not. CyîH«S«). 

10 Sulfacyanates métalliques. L'acide sulfo- 
cyanique étant monobasique, ses sels répon- 
dent à la formule 

§y J S (anc. not. CyS.MS). 

La plupart d'entre eux sont solubles dans 
l'eau et même dans l'alcool. Les solutions 
aqueuses des sulfocyanates donnent un pré- 
cipité blanc avec un mélange de sulfate cui- 
vi ique et de sulfate ferreux ; elles sont égale- 
ment précipitées en blanc par les sels de mer- 
curosum, d'argent et d'or. Ces solutions don- 
nent, avec les persels de fer, une coloration 
rouge do sang que les agents réducteurs font 
disparaître, et qui est assez sensible pour ap- 
paraître avec des traces infinitésimales île 
sels ferriques. Traitées par le chlore, ces li- 
queurs laissent déposer dupersulfocyanogène. 
Ce corps se rapproche de l'acide persulfo- 
cyanhydrique, comme le montrent lesformules 
suivantes : 






S*, 



Persulfocyano- 
gène.% 



Cy 
H 

Acide 
persulfocyanhydrique. 

Ancienne notation : 

CyS ) HS,CyS*,HSî, CyS.CyS ,CyS3,HS2 

Acide Persulfocyanogene. 

persulfocyanhydrique. 

On a étudié les sulfooyanates d'ammonium, 
do potassium, de sodium, de calcium , de ba- 
ryum, de strontium, de magnésium, d'alumi- 
nium, de zinc, de cadmium, de nickel, de co- 
balt, de cuprosum et de cupricum, de ferrosum 
et de ferneum, de manganèse, d'uranium, de 
bismuth, de plomb, d'argent, de mercurosuin, 
de mercuricum, de plattne et d'or. Les seuls 
qui méritent une mention spéciale sont ceux 
de potassium et de mercure. 

a. Sulfocyanure de potassium. C'est le sul- 
focyanure qui sert à préparer presque tous 
les autres. 11 forme do longs prismes qui rap- 
pellent le salpêtre et no renferment pas d'eau 
de cristallisation. II est très-déliquescent, 
fusible et très-soluble dans l'alcool bouillant. 
Sa saveur rappelle celle du raifort. 11 est vé- 
néneux. M. Claude Bernard a démontré que 
son action se porte sur les fibres musculaires 
dont il paralyse la contractilité. Pour préparer 
le sulfocyanate de potassium, on chauffe au 
rouge obscur, dans un creuset couvert, un 
mélange de 2 parties de ferrocyanuve de po- 
tassium desséché et de 1 partie de soufre en 

fioudre. On arrête l'opération jusqu'à ce que 
a masse fondue laisse dégager des bulles qui 
brûlent avec une flamme rouge. On dissout 
alors dans l'eau le contenu du creuset. On 
ajoute du carbonate de potasse à la liqueur 
pour précipiter le fer qu'elle renferme ; puis, 
après l'avoir filtrée, on l'évaporé à siccité.et 
l'on reprend le résidu par l'alcool, qui ne dis- 
soutque le sulfocyanure potassique. Lorsqu'on 
le chauffe fortement à l'air, le sulfocyanure 
de potassium se décompose en donnant du 
sulfate de potasse. 

b. Sulfocyanures de mercure. On en commit 
deux, le sel mercureux et le sel mercuriqiie ; 
on les obtient l'un et l'autre par double dé- 
composition. Ce sont-des poudres blanches qui, 
après avoir été desséchées, se boursouflent 
beaucoup quand on los chauffa et laissent une 
matière noire qui donne du mellon (dicyana- 
mide) lorsqu'on la chauffe. C'est sur cette pro- 
priété qu'ont été fondés les serpents de Pha- 
raon. Ces serpents ne sont, en effet, rien autre 
chose que de petits cônes de sulfocyanate mer- 
curique auxquels on met le feu, et qui foison- 
nent alors énormément en donnant une ma- 
tière noire intérieurement, jaune à l'extérieur, 
qui prend la forme d'un long serpent plus ou 
moins enroulé. 

2" Eihers sulfocyaniques. On n'en a étudié 
que trois jusqu'à ce jour : le sulfocyanate 
de méthyle 

^ 3 | S (anc. not. CyS.CH3S), 
le sulfocyanate d'éthyle 

£$ H8 j S (anc. not. CyS.C*H»S), 
et lo sulfocyanate d'amyle, 

C$H»! S (anc.not.CyS.C&HUS). 

On connaît, en outre, le sulfocyanate de 
phényle 

cIhï \ S ( aac ' not - CyS.CWS). 

Les trois premiers s'obtiennent par la distil- 
lation d'un méthyl, d'un éthyl ou d'un amyl- 
sulfate avec du sulfocyanure do potassium. 
Tous trois sont liquides et volatils. 



CYaN 

Le sulfocyanate de phényle, traité parla 
triétbylphosphine , a fourni à M. Hoffmann 
une urée particulière qui renferme du soufre 
au [lieu d'oxygène, et où la moitié de l'azote 
est remplacé par du phosphore. Cette urée a 
pour formula 
CS" 



CBHB | Az.P [anc. not. C2(C»2H5)HîAzPS]. 

— IX. Acide séi.éniocyamqub 

H y J Se (anc. not. CySe,HSe). 

Ce corps s'obtient en décomposant le sélénio- 
cyanate de plomb par l'acide sulfhydrique en 
présence de l'eau. C'est un liquide fort acide 
qui est en même temps fort vénéneux. Il dissout 
le sesqiiioxyde de fer en donnant un sel rouge 
de sang; mais ce dernier sel ne se forme pas 
directement lorsqu'on mêle un persel de fer 
avec un séléniocyunate. 

Sélénioéyanates métalliques. Ils s'obtien- 
nent tous, soit en saturant les carbonates mé- 
talliques par l'acide séléniocyanique , soit en 
Sréçipitant le sélénîoeyanate-potussique pai- 
es solutions métalliques. Quant au sel de po- 
tassium, on l'obtient en calcinant un mélange 
de l partie de sélénium et de 3 parties do 
ferrocyanure potassique desséché. Le résidu 
est repris par l'alcool absolu; on filtre, on 
soumet le liquide filtré à l'action d'un courant 
de gaz carbonique pour séparer la cyanure 
et le cyanate potassiques, dont le métal se 
précipite à l'état de carbonate. On filtre de 
nouveau, et, après avoir évaporé àsiccilé, on 
reprend par 1 eau et on fait évaporer dans 
le vide sur l'acide sulfurique. 

Outre le séléniocyanate de potassium, on 
a étudié les sélénioéyanates d'ammonium , 
de sodium, de baryum, de strontium, de cal- 
cium, de magnésium, de zinc, de cuivre, de 
fer, de plomb, d'argent et de mercure. 

— X. Amides ctaniqges. On connaît la 
cyanamide 

CAz) / CSAzl \ 

II [ Az anc. not. H } Az | , 
H i V H S J 

et la cyanamide trois fois condensée 
(CAz)3 ) / (C2AZ)3"1 

M* ! az3 anc. not. H3 

H») \ ■ H3) 

la dicyanamide trois fois condensée 

(CAz}3) / (02.\z)3 

(CAzp! Az» anc.not. (C2Az)» 

113) \ H3 

et plusieurs'produits dérivés de ces derniers 
corps. 

Cy 

Az. On l'obtient en fai 



)■■ 

z)3| \ 

z)» Az3 , 
H3) / 



io Cyanamide H 

■ H 1 

sant arriver du chlorure de cyanogène' ga- 
zeux (liquide en vapeurs) dans de l'éther an- 
hydre tenant de l'ammoniaque en dissolu- 
tion. La cyanamide reste dissoute dans 
l'éiher et se sépare encore du chlorure d'am- 
monium qui se précipite par l'évaporation de 
l'éther; on l'obtient sous la forme d'une pou- 
dre blanche cristalline, fusible à 40°. Chauffée 
a 150°, elle se solidifie brusquement en déga- 
geant beaucoup de chaleur et se convertit en 
son polymère la mélamine- Cy».H3H3Az 3 . 

2» Cyanamide trois fois condensée. On con- 
naît deux corps isomères qui ont cette for- 
mule, le mélain et la mélamine. Le mélam 
résulte de l'action de la chaleur sur lo sulfo- 
cyanate d'ammonium; c'est une poudre blan- 
che et grenue insoluble dans l'eau froide, l'al- 
cool et l'éther. La ffotasse bouillante le 
transforme en son isomère, la mélamine; la 
chaleur le convertit en ammoniaque et by- 
dromellon, 

NOTATION ATOMIQUE. 



/Cy»} \ Cy3) 
113 Az3 = Cy3 Az» 



+ 3AzH» 



Mélam. 



Hydromellon. Ammonia- 
que. 
NOTATION EN ÉQUIVALENTS. 

8(3AzCyHï) = 3AzCy*H + 3AzIl» 
Mélam. Hydromellon. Ammoniaque. 

La mélamine résulte de l'action d'une solu- 
tion aqueuse bouillante de potasse sur le mé- 
lam ou de l'action de la chaleur sur la cya- 
namide. Elle se présente en beaux cristaux 
incolores anhydres, à peine solubles dans 
l'eau froide, plus solubles dans l'eau bouil- 
lante et insolubles dans l'alcool et l'éther. 
C'est une base qui se combine avec tous les 
acides bien caractérisés et qui précipite les 
solutions des sels de cuivre, de zinc, de fer 
et de manganèse. Chauffée avec du potas- 
sium, elle fournit un sel analogue à celui que 
l'on obtient en chauffant l'hydromellon avec 
le même métal. Sous l'influence des acides 
étendus bouillants ou des alcalis, des agents 
hydratants en un mot, la mélamine échange 
trois fois le groupe AzH* contre le groupe 
OH (anc. not. 2 II) et se transforme en acido 
cyanurique. Si toutefois on ménage la réac- 
tion, on peut obtenir des corps qui résultent 
de la substitution d'un seul ou de deux oxhy- 
dryles k un seul ou à deux amidogènes 
(Azy a ). Ces corps sont intermédiaires par 
leur composition entre la mélamine et l'acide 
cyanurique, comme le montrent les équa- 
tions suivantes. Celui qui résulte du rempla- 
cement d'un seul amidogène a reçu le nom 



+ 1102 
Oxhydryle. 



(C2Az)3 



'■' 



+ 



2H02 
Oxhydryle. 



(C»Az)» 
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d'umméline, le second a été nommé am- 
mélide. 

NOTATION ATOMIQUE. 

( AzH* 
(CAz)3 AzH2 — AzII« -f HO 
I AzH-2 
Mélamine. Amidogène. Oxhydryle. 

[OH 
= (CAz)» AzH2 
( AzH* 
Amméline. 

I A*H« _ 

CAz (AzHS — 2AzHS + 2Ht> 
( AzH* 
Mélamine. Amidogène. Oxhydryle. 

(OH 
= (CAz)» OH 
{ AzrP 
Ammôlide. 
I AzHï 
(CAz)» AzII* - 3AzH2 + 3 OH 
( AzH2 
Mélamine. Amidogène. Oxhydryle. 

IOH 

= (CAz)» OH 

(OH 

Acide cyanurique. 

NOTATION EN ÉQUIVALENTS. 

1 AzIP 
(CUz)3 1 AzHî — AzI12 
| AzIP . 
Mélamine. Amidogène. 

I om 

= (C2az)» AzH2 
[ AzH2 
Amméline. 
AzHâ 

AzH2 — 2AZH2 
AzH2 
Mélamine. Amidogène. 

I 02H 
= (C2Az) ] 02 H 
( AzII* 
Ammélide. 
AzH2 

AZ112 — 3AzH2 + 3H02 
[ AzIP 

Mélamine. Amidogène. Oxhydryle. 

(02H 
= (C2Az)» î OMl 
(02H 
Acide cyanurique. " 
Intermédiaires par leur composition entre la 
mélamine et l'acide cyanurique, l'aminélide 
et l'amméline le sont aussi par leurs proprié- 
tés. Comme la mélamine, ces corps sont des 
alcaloïdes qui se combinent avec les acides; 
comme l'acide cyanurique, ce sont des acides 
qui font la double décomposition avec les 
bases. 

A l'ammélide correspond un corps qui en 
diffère par la substitution du soufre à l'oxy- 
gène ; c est l'acide sulfomellonique 

(SH 
(CAz)3 ! SH = C»H*AztS2 " 
| AzH2 

anc. not. (C2Az)3 ! SMI = C«H*AzïS* ). 
\ ( AzH2 / 

Ce corps prend naissance lorsqu'on fait dis- 
soudre le persulfocyanogène dans le sulfhy- 
drate de potassium. C'est un acide à peine 
soluble dans l'eau froide, l'alcool et l'éther, 
un peu plus soluble dans l'eau bouillante. 11 
est sans saveur; sa solution rougit le tourne- 
sol. 11 commence à se décomposer à HO»; à 
une température plus élevée, il parait se dé- 
composer en acide sulfhydrique et en mellon 
(tricyanamide trois fois condensée). Les acides 
minéraux étendus le transforment en acide 
cyanurique avec dégagement d'acide sulfhy- 
driquo. On aétudiédes sels de potassa, de soude, 
de strontium, de baryte, de chaux , de ma- 
gnésie et d'argent, de l'acide sulfomellonique. 
Enfin K la mélamide ou cyanamide triplée 
se rattache un produit qui en dérive par la 
substitution, non plus de OH ou de SH, mais 
de Cl à AzHî. C'est la chlorocyanamide. 

NOTATION ATOMIQUE. 

I AzH3 I Cl 

(CAz)3 AzH2 — AzH* + Cl =(CAz)3 AzH* 
I AzH» j AzH2 

Mélamine. Amido- Chlore. CWorocyana- 

gène. mide, 

NOTATION EN ÉQUIVALENTS. 

( AZH2 1 Cl 

(C2Az)3 AzIP — AzHî + Cl = (C2Az)3 AzH» 
( AzHa | Azllî 

Mélamine. Amido- Chlore. Chlorocyana- 

gène. mide. 

La chlorocyanamide s'obtient en traitant le 
chlorure de cyanogène solide par l'eau ammo- 
niacale; il se forme en même temps du chlo- 
rure ammonique qui reste dissous, tandis que 
la chlorocyanamide se précipite. En rempla- 
çant dans cette opération l'ammoniaque par 
l'aniline, on obtient la phénylchlorocyana- 
mide 

( Az-CSH&.H 

(CAz)3 AZ.C6HS.H 

f 01 

/ ( Az.C'W.ir 

lanc. not. (C2Az)» Az.CiîH». 
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8.H\ 
8.HJ. 



3° Dicyanamide. On ne connaît pas jusqu'ici 
la dicyanamide, mais on connaît un composé 
qui représente la dicyanamide trois fois con- 
densée : c'est l'hydromellon 



(CAz)3 1 /, (CUz)» 

(CAz)3 Az3 anc. not. (C*Az)3 

H3 1 \ H3 



Az»J. 



Ce corps résulte de l'action de la chaleur sur 
le sulfocyanate d'ammonium, l'urée, la mé- 
lamine, le -mélam, l'amméline, l'ammélide, la 
chlorocyanamide, etc. M. Liebiglui avait as- 
signé la formule 

(CAz)3.Az [anc. not. (C»Az)»Az], 

qui en faisait de la tricyanamide; mais Ger- 
hardt a fait voir qu'il contient toujours de 
l'hydrogène et répond par sa composition h. 
la dicyanamide ou à un polymère de la dicya- 
namide. Aussi Gerhardt a-t-il donné à ce 
composé le nom d'hydromellon, au lieu du 
nom de mellon qui lui avait été donné par 
Liebig. L'hydromellon est une poudre jauno 
clair, insoluble dans l'eau, l'alcool, l'éther, les 
acides et los alcalis; il résiste à une haute 
température sans s'altérer; au rouge sombre, 
il commence cependant k se décomposer. 
Chauffé avec du potassium , il échange H* 
contre K ! . Ce phénomène s'accompagne 
d'ignitton. Le sel que l'on obtient, 



(CAz)* 

(C.-ïz)3 

H.Kî 



Ma 
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est connu sous le nom de mellonure de potas- 
sium. Le potassium n'y est substitué qu'aux 
deux tiers de l'hydrogène de l'hydromellon ; 
c'est ce qui oblige h donner 5, ce dernier corps 
une formule triple de celle de la dicyanamide. 
L'acide azotique bouillant convertit lente- 
ment l'hydromellon en un acide polymériqua 
"de l'acide cyanique et différent des acides 
dicyanique et cyanurique. Cet acide, dont le 
degré de condensation n'est pas bien connu, 
a reçu le nom d'acide cyanilique. 

Le mellonure de potassium précipite plu- 
sieurs sels métalliques , qui eux-mêmes peu- 
vent fournir d'autres mellonures par voie do 
double décomposition. On connaît les mello- 
nures de sodium, d'ammonium, de baryum, 
de strontium, de calcium, da magnésium, de 
nickel, de zinc, de cadmium, do cobalt, de 
cuivre, de ferricum, de manganèse, de chrome, 
de plomb, d'argent, d'or et de platine. 

4° Acide cyamélurique 

( H '>)*,(cy.0H) S 
(anc. not. 2Cy2HAz.2CyH02). 
On obtient ce corps par l'action de la potasse 
sur l'hydromellon et les mellonures. 

NOTATION ATOMIQUE. 

(Cy2HAz)3 + 2H20 = AzH3 
Hydromellon. Eau. Ammoniaque. 

+ Cy2HAz)2,(CyHO)2 
Acide cyamélurique. 

NOTATION KN ÉQUIVALENTS. 

(3HCy2Az) + 4 HO = AzH3 
Hydromellon. Eau. Ammoniaque. 

+ (2Az.Cy2H,2CyIIOS) 
Acide cyamélurique. 

L'acide cyamélurique est solide, cristallisa- 
ble, très-difficilement soluble dans l'eau froide 
et plus soluble dans l'eau bouillante. Il dé- 
place l'acide carbonique de ses sels; forte- 
ment chauffé, il dégage des vapeurs d'acide 
cyanique, donne un sublimé d'acide cynnuri- 
que et laisse un résidu de mellon. On a étudié 
les cyamélurates d'ammonium, de potassium, 
de sodium, de baryum, de magnésium, de cui- 
vre, de fer et d'argent. 

5° Tricyanamide 

(CAz)3Aa. (anc. not. (C2Az)3. Az). 

M. L>ebig avait cru que telle était la formule 
de l'hydromellon; nous avons vu qu'il était 
dans l'erreur. Il est cependant possible que, 
dans des circonstances encore indéterminées, 
la dicyanamide puisse perdre de l'ammoniaque 
et se transformer en tricyanamide. Gerhardt 
suppose que l'on obtiendrait une tricyanamide 
condensée (mellon) en calcinant du sulfocya- 
nate de mercure neutre et anhydre. 

— XL Pharmacie ut thérapeutique des 
préparations cyanogénèks. On emploie en 
médecine l'acide cyanhydrique, le cyanure 
de potassium, le cyanure de zinc, le cyanure 
de mercure, le bleu de Prusse, lo cyunure d'é- 
thyle et certaines essences végétales qui ren- 
ferment de l'acide cyanhydrique, comme les 
essences d'amandes amères et de laurier-ce- 
rise. 

lo Acide cyanhydrique. Il entre dans les 
préparations suivantes : 

ACIDE CYANHYDRIQUE MÉDICINAL. 

Parties 
Vol. en poids. 
Acide cyanhydrique anhydre. . 1 ou 1 

tëau <î ou 8,5 

Mêlez. 

Ou bien encore : 

Acide étendu dosé • 

Eau 



...... 2,S 

2,5 

Pour amener le liquide à renfermer 10,5 pour 
100 d'acide cyanhydrique : 
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SIROP d'acide cyanhydrique. 

Parties 
en poids. 
Acide cyanhydrique médicinal. 1 

Sirop de sucre 125 

Mêlez exactement et conservez le produit 
dans un flacon bien bouché. On peut préparer 
ce sirop au moment du besoin en ajoutant 
6 gouttes d'acide médicinal à 30 grammes de 
sirop simple. 

POTION CYANHYDRIQUE. • 

Goût- 
Gr. tes. 

Acide cyanhydrique médicinal. 0,25 = 5 

Sirop simple 0,33 • 

Eau 100,00 » 

Mêlez. 

COLLYRE CYANHYDRIQUE. 

Gr. 

Acide cyanhydrique médicinal 1 

Eau distillée de belladone 100 

Instiller quelques gouttes dans l'œil et re- 
couvrir les paupières de compresses qu'on 
aura trempées dans le collyre et qu'on re- 
nouvellera toutes les demi-heures. Contre la 
photophobie accompagnée de bléphora et de 
blépharospasmes. 

potion cyanhydrique. (Magendie.) 

Gr. 
Acide cyanhydrique médicinal ... 5 à 10 

Eau de laitue ■ 1,000 

Mêlez. 

On peut porter la dose de l'acide à 20 gram- 
mes. En applications externes sur les can- 
cers ulcérés et en injections dans le cancer 
de l'utérus. 

CÉRAT HYDROCYANIQUB. (Biet.) 

Goût- 
Gr. tes. 

Acide cyanhydrique 1 = 20 

Cérat blanc 20 » 

Mêlez. 

20 Cyanure de potassium. On l'emploie dans 
les mêmes conditions que l'acide cyanhydri- 
que. Il entre dans les préparations suivantes : 

POTION PECTORALE. 

Gr. 

Cyanure de potassium sec 0,05 

Eau distillée de laitue 64,00 

Sirop de guimauve 32,00 

Mêlez. 

. SOLUTION CALMANTE. 

Gr. 

Cyanure de potassium M 

Eau distillée 10 

Dissolvez. 

Contre la migraine. 

SIROP DE CYANURE DE POTASSIUM. 

Gr. 

Cyanure de potassium 0,025 

Sirop de sucre 32,000 

Eau 0,200 

Dissolvez le cyanure dans l'eau et mêlez la 
" solution au sirop par simple mélange à froid. 
3° Cyanure de zinc. C'est un corps blanc, 
insipide, insoluble dans l'eau et soluble dans 
l'ammoniaque, qu'on obtient par double dé- 
composition, au moyen du cyanure de potas- 
sium et du sulfate de zinc, ou au moyen de 
l'acide cyanhydrique et de l'oxyde de zinc. On 
l'a conseillé a la dose de quelques centigram- 
mes contre les vers. Il fait partie de la pou- 
dre antipsorique de Heuning et de la pom- 
made au cyanure de zinc. 

POUDRE ANTIPSORIQUE DE HEUNING. 

Gr. 

Cyanure de zinc 0,025 

Magnésie calcinée 0,200 

Cannelle 0,150 

Mêlez. 

4° Bleu de Prusse. C'est un ferrocyanure 
ferrique. On l'a conseillé à la dose de quel- 
ques centigrammes comme fébrifuge et anti- 
névralgique. Il n'est pas vénéneux. 

50 Cyanure d'éthyle. C'est un liquide d'une 
odeur alliacée, qui bout à 97°. Il se dissout un 
peu dans l'eau, très-facilement dans l'alcool 
et I'éther. On 1 emploie en médecine aux mê- 
mes doses et pour les mêmes usages que 
l'acide cyanhydrique ; il est peu usité. 

POTION CONTRE LA TOUX CONVULSIVE. 

Cyanure d'éthyle de 3 à 6 gouttes 

Potion gommeuse no i 

Mêlez. 

6° Amandes amères. On retire de ces aman- 
des, par distillation avec l'eau, une essence 
d'odeur suave qui renferme de l'acide cyan- 
hydrique. Cette essence fait partie de plu- 
sieurs préparations pharmaceutiques fort 
usitées. 

EAU DISTILLÉE D'AMANDES AMÈRES. 

Amandes amères 2,8 

Eau commune froide 2,5 

Distillez à la vapeur après vingt -quatre 
heures de macération , et retirez 2 parties 
d'eau distillée; 30 grammes de cette eau con- 
tiennent 36 milligrammes d'acide cyanhydri- 
que pur et correspondent à 30 centigrammes 
d'acide cyanhydrique médicinal. 

POMMADE D'ESSENCE d'AMANDES d'amÉRES. 

Gr. 

Essence d'amandes amères 5 

Beurre de cacao 5 

F. s. a. Dans les cas de glaucome et d'iritis 
pour combattre les douleurs névralgiques. 



CYAN 

mixture amygdalique. (Liebig et Wcelher.) 

Gr. 

Amandes douces ; : 8 

Eau ; . 1,000 

Amygdaline . . . .' 1 

Emulsionnez les amandes et dissolvez l'a- 
mygdaline dans l'émulsion. L'essence se pro- 
duit au moment de l'emploi et ne court pas le 
risque de s'altérer. 

CATAPLASME CALMANT d' AMANDES AMERES. 

(Réveil.) 
Tourteau d'amandes amères pulvérisé. 2,5 

Faites, avec de l'eau tiède, un cataplasme 
que vous mettrez entre deux linges fins et 
que" vous appliquerez sur le front contre la 
migraine. 

7° Laurier-cerise. On en retire une essence 
cyanhydrique dont l'étude pharmaceutique 
doit être placée à côté de celle des cyanogè- 
nes. 

eau distillée de laukier-cerise. 

Kilogr. 
Feuilles fraîches et incisées de lau- 
rier-cerise 2 

Eau i 

Distillez à feu nu pour obtenir 2 kilogr. de 
produit. 

INFUSION DE LAURIER-CERISE DE CHKCTON. 

Kilogr. Gr. 
Feuilles récentes de laurier-cerise » 120 
Eau 1 » 

Faites infuser. 

En lotions contre le cancer des lèvres. 

CÉRAT DE LAURIER-CERISE. 

' Gr. 

Eau distillée de laurier-cerise 3 

Huile d'amandes douces 4 

Cire blanche 1 

F. s. a. 

POMMADE DE JAMES. 
I G '- 

Essence de laurier-cerise 1 

Axonge 8 

Mêlez. 

LAURINE, 

Poudre de tourteau d'amandes 

amères __^ 

Cellulose > aa. . . P.E. 

Glycérine • 

Eau de laurier cerise 

En ajoutant au mélange précédent un cin- 
quième de kaolin, on a la taurine kaolinée. 

— XII. Thérapeutique des cyanogènes. 
Malgré le grand nombre de préparations phar- 
maceutiques qui renferment du cyanogène ou 
ses dérivés , il y a peu de chose S dire sur la 
thérapeutique de ces corps ; tout ce qu'on en 
sait se résume en quelques mots : l'acide cyan- 
hydrique n'irrite pas le tube digestif; absorbé, 
il détermine une céphalalgie intense, des trou- 
bles de la vision, des vertiges; il amène la 
résolution des muscles, et, à dose toxique, il 
produit des convulsions tétaniques suivies de 
mort. Il détermine, dans ce cas, la dyspnée et . 
l'aphonie. A faible dose, l'acide cyanhydrique 
ralentit la circulation et est diurétique. On 
a employé l'acide cyanhydrique et les cya- 
nogènes en général contre le tétanos, l'épi- 
lepsie, l'hydrophobie, le cancer et la phthisie. 
Ils n'ont jamais réussi comme agents curatifs 
de ce3 maladies, mais ils sont très-efficaces 
contre les douleurs qui les accompagnent. 
Ils calment la toux. 

CYANOGYNE adj. (si-a-no-ji-ne — du gr. 
kuanos. bleu; gunê, femelle). Bot. Qui a les 
pistils bleus. 

CYANOÏDB adj. (si-a-no-i-de — du gr. 
kuanos, bleu; eidos, aspect). Bot. Qui ressem- 
ble au bluet. 

CYANOÏLE s. m. (si-a-no-i-le — du gr. 
kuanos, bleu ; élaion, huile). Chim. Corps qui 
se forme pendant la fermentation du tourteau 
restant de la fabrication d'huile d'amandes et 
autres, et que l'on retire par distillation : Le 
cyanoïde est un liquide huileux, d'odeur ana- 
logue à celle de l'essence d'amandes amères, 
très-fluide, d'un goût acre, insoluble dans l'eau, 
brûlant avec une flamme propre. 

CYANOLEUQUE adj. (si-a-no-leu-ke — du 
gr. kuanos, bleu; leukos, blanc). Hist. nat. 
Qui est bleu et blanc. 

CYANOMÈLE adj. (si-a-no-mè-le — du gr. 
kuanos, bleu; mêlas, noir). Hist. nat. Qui est 
bleu et noir. 

CYANOMÈTRE s. m, (si-a-no-mè-tre — du 
gr. kuanos, bleu ; metron, mesure). Phys. Ins- 
trument propre à mesurer l'intensité de la 
couleur bleue de l'atmosphère. 

— Encycl. Cet instrument, dont l'idée est 
due a de Saussure, qui en publia la descrip- 
tion dans le trente-huitième volume du Journal 
des savants, n'était dans le principe qu'une sim- 
ple feuille de papier, sur laquelle on dessinait 
un certain nombre de surfaces annulaires con- 
centriques dont on teintait les différents espa- 
ces en bleu, depuis le bleu le plus clair jus- 
qu'au bleu très-foncé, voisin du noir. On trou- 
vait ainsi facilement l'anneau coloré dont la 
nuance correspondait à la couleur du ciel que 
l'on observait, couleur qui, on le sait, est.en 
rapport avec son degré de polarisation. De 
Saussure se servit souvent de cet instrument 
dans les observations qu'il fit dans les Alpes. 
Biot a construit un autre cyanomètre au 

I moyen d'une lame de mica d'épaisseur con- 
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venable, qui, combinée dans ses mouvements 
avec le polariscope, permet d'obtenir la nuance 
cherchée. Arago en a imaginé un autre, par 
la simple addition d'une feuille de papier a un 
polarimètre. Ce dernier instrument, convena- 
blement disposé, peut servir aussi de photo- 
mètre. 

CYANOPATHIE s. f. (si-a-no-pa-tî— du gr. 
kuanos, bleu j pathos, douleur, maladie). Pa-. 
thol. Syn. de cyanose. 

CYANOPATHIQUE adj. (si-a-no-pa-ti-ke — 
rad. cyanopathie). Pathol. Qui a rapport à la 
cyanopathie ou cyanose. 

CYANOPHLYCTE adj. (si-a-no-fli-kte— du 
gr. kuanos, bleu; phluktaina, tumeur). Zool. 
Qui a des pustules de couleur bleue : Gre- 
nouille CYANOPHLYCTE. 

CYANOPHOSPHORE s. m. ( si-a-no-fo- 
sfo-re — de cyanure et de phosphore). 
Chim. Corps fulminant produit par l'action de 
5 parties de phosphore sur 20 de cyanure de 
mercure, 

CYANOPHTHALME adj. (si-a-no-ftal-me 
— du gr. kuanos, bleu ; ophthalmos,ce\\). Zool. 
Qui u les yeux bleus". 

CYANOPHYU.E s. m. ( si-a-no-fi-Ie — du 
gr. kuanos , bleu ; phullon , feuille ). Bot. 
Genre d'arbrisseaux, de la famille des méla- 
stomacées, comprenant plusieurs espèces, qui 
croissent dans 1 Amérique centrale : Le cya- 
nophylle magnifique. 

CYANOPODE adj. (si-a-no-po-de — du gr. 
kuanos, bleu ; pous, podos, pied). Zool. Qui a 
les pattes bleues. 

CYANOPOTASSIQUE adj. (si-a-no-po-ta- 
si-ke — du gr. kuanos, bleu, et de potassi- 
que). Chim. Qui est composé de cyanogène 
et de potassium : Gaz cyanopotassique. 

CYANOFSIDE s. f. (si-a-no-psi-de — de 
cyanée, et du gr. opsis, aspect). Zool. Sous- 
genre de cyanées. 

— Bot. Genre de plantes, de la famille des 
composées, tribu des vernoniées, comprenant 
six espèces, qui croissent dans l'Inde : On 
cultive en Europe la cyanopside pubescente. 
(C. Lemaire.) 

CYANOPTÈRE adj. (si-a-no-ptè-re — du 
gr. kuanos , bleu ; pteron , aile). Zool. Qui a 
les ailes ou les nageoires bleues. 

CYANOPYGE adj, (si-a-no-pi-je — du gr. 
kuanos, bleu; pugé, croupion). Zool. Qui a le 
croupion bleu. 

CYANOPYRRHE adj. (si-a-no-pi-re — du gr. 
kuanos, bleu; purrhos, couleur de feu). Zool. 
Qui est bleu et couleur de feu. . 

CYANORCHIS s. m. (si-a-nor-kiss — du gr. 
kuanos, bleu, et d'orcAi's). Bot. Genre d'or- 
chidées de Vile de France. 

. CYANOSE s. f. (si-a-no-ze — du gr. kuanos, 
bleu). Pathol. Coloration bleue, livide ou noi- 
râtre de la peau. 

— Miner. Sulfate naturel de cuivre, que l'on 
appelle aussi chalcanthite, cuivre sulfaté, 

VITRIOL BLEU, COUPEROSE BLEUE. 

— Encycl. Pathol. On donne le nom de 
cyanopathie, de maludie bleue ou mieux de 
cyanose à un état pathologique durant le- 
quel la surface du corps présente une colora- 
tion bleue et quelquefois noirâtre ou livide. 
Quelques auteurs ont considéré cette affec- 
tion comme une cachexie: d'autres en ont 
fait une maladie essentielle ; d'autres enfin 
ont pensé qu'elle était le résultat d'un mé- 
lange anomal du sang veineux et du sang 
artériel. .Cette dernière opinion est aujour- 
d'hui généralement admise, et l'on regarde la 
cyanose comme étant l'un des symptômes 
d'une lésion organique du cœur ou des vais- 
seaux qui aboutissent à cet organe. 

Les renseignements que l'on a sur les causes 
de \a.cyanose sont peu précis. L'apparition de 
cette maladie a quelquefois eu lieu à la suite 
d'une violence extérieure ou d'efforts consi- 
dérables ; mais est-ce à dire qu'on doive re- 
garder cette violence ou ces efforts comme 
ayant déterminé la maladie î Ne serait-ce 
point là une simple coïncidence? On a parlé 
aussi d'altération et de ramollissement du tissu 
cardiaque, artériel ou veineux. Cette cause 
pourrait bien être réelle; cependant jusqu'à 
présent elle ne s'appuie sur aucun fait au- 
thentique. La seule cause productrice de la 
cyanose sur laquelle ne s'élève aucun doute 
est un vice de conformation primitif, congé- 
nital. Quoi qu'il en soit, à l'exemple de MM. Gin- 
trac et Louis, nous rapporterons à trois chefs 
les conditions du développement de la cyanose. 

îo Cyanose due à un vice de conformation 
du cœur et des principaux troncs vasculaires. 
On a vu les deux oreillettes de cet organe 
s'ouvrir dans le "ventricule droit avec perfo- 
ration de la cloison ventriculaire droite, et 
le ventricule gauche, dépourvu d'oreillettes, 
donner naissance à l'aorte. Haller a rencon- 
tré une seule oreillette surmontant deux ven- 
tricules, et M. Holst, de Christiania, rapporte 
un cas où l'artère pulmonaire et l'aorte nais- 
saient du ventricule droit. La transposition des 
origines des troncs artériels ou veineux, l'o- 
blitération de l'artère pulmonaire, le cœur 
réduit à une oreillette et à un ventricule sont 
encore des anomalies qui ont été plusieurs 
fois observées. 

2° Cyanose due à la persistance ou au réta- 
blissement des moyens de communication que 
présente le système circulatoire du fœtus. La 
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non-occlusion du trou de Botal est assez fré- 
quente; sa largeur varie alors de o m ,025à 
0>°,030, et la non-oblitération ducanal artériel 
n'est point rare. L'une et l'autre de ces alté- 
rations permettent le mélange des deux sangs. 

3° Cyanose due à des productions de voies 
accidentelles. La plus fréquente de celles qui 
paraissent donner lieu à la cyanose est la 
perforation de la cloison interventriculaire. 
M. Cruveilhier en rapporte un remarquable 
exemple dans son Traité d'anatomie patholo- 
gique. D'autres lésions coïncident avec celles 
que nous venons de signaler ; tels sont les ré- 
trécissements des orifices et l'altération des 
valvules; enfin la membrane formant la cloi- 
son de la face interne a été vue criblée de 
petites ouvertures. 

Les statistiques de MM. Bouillaud et Gin- 
trac semblent démontrer l'extrême fréquence 
des maladies de l'artère pulmonaire, soit qu'on 
les compare à celles de la valvule tricuspide, 
soit qu'on les rapproche de celles qui siègent à 
gauche du cœur. Ces lésions produisent dons 
l'artère pulmonaire un rétrécissement formé 
tantôt par l'induration fibreuse ou l'ossifica- 
tion des valvules libres, tantôt par une es- 
pèce de diaphragme percé à son centre d'un 
trou de la largeur d une lentille. La colora- 
tion anomale de la peau est le premier et le 
plus constant de tous les symptômes de la 
cyanose; elle occupe surtout les lèvres, les 
narines, les paupières et les extrémités de la 
main et du pied. Tantôt violette, noirâtre, li- 
vide, tantôt bleuâtre et même pourpre, cette 
coloration devient plus foncée à la suite de la 
toux, de la marche, par l'impression du froid 
ou de la chaleur; elle disparaît en grande 
partie quand, par un repos prolongé, les or- 
ganes de la respiration et de la circulation 
sont rentrés dans leur calme habituel. Le vi- 
sage est gonflé, surtout après un exercice 
fatigant j les yeux sont proéminents, et la 
conjonctive est injectée de sang noirâtre. 
L'action musculaire est faible; les malades 
recherchent le repos ; leur corps est sensible- 
ment refroidi, et l'on a vu la température de 
la paume de la main descendre à 35 degrés 
centigrades. La percussion du cœur donne 
de la matité, et à l'auscultation cette région 
fait entendre un bruit ds souffle très -pro- 
noncé ; par l'application de la main, on con- 
state le frémissement cataire. Lo pouls est 
petit, faible, irrégulier, et ses battements s'é- 
lèvent de 80 à 120. 

Un symptôme que l'on a considéré comme 
indiquant d'une manière sûre la communica- 
tion de la cavité droite et de la cavité gauche 
du cœur est une suffocation revenant par 
accès et se produisant sous l'influence de la 
moindre cause. Ces paroxysmes débutent par 
une dyspnée et une oppression assez fortes, qui 
augmentent au point de faire pousser des cris 
au malade et de donner lieu à une suffocation 
mortelle. Durant ces accès, tous les muscles 
thoraciques se contractent convulsivement; 
les pulsations du cœur sont irrégulières; le 
pouls presque insensible; la peau est livide, 
elle se couvre d'une sueur froide; les urines 
et les matières fécales s'échappent involon- 
tairement; enfin la syncope et la lipothymie 
peuvent survenir et durer plusieurs heures. 
Les accès se produisent quelquefois d'une 
manière périodique. Le diagnostic de la cya- 
nose est assez facile ; on ne confondra pas 
cette affection avec l'ictère noir, la colora- 
tion par le nitrate d'argent, celle du choléra, 
ies taches bleues scorbutiques, etc., états pa- 
thologiques avec lesquels la maladie qui nous 
occupe n'a que peu de ressemblance. 

Le pronostic est grave, surtout quand le 
sujet affecté est un enfant, et que la cyanose 
est déterminée par un vice originel de con- 
formation. Nous avons dit que c'était ce qui 
avait lieu dans la grande majorité des cas. 
Rarement l'existence de ces jeunes malades 
s'est prolongée plusieurs années. 

Les émissions sanguines, les antispasmodi- 
ques sont conseillés dans le traitement de la 
cyanose, qui malheureusement est toujours 
au-dessus des ressources de l'art. Ces agents 
' thérapeutiques ne sont utiles que pour cal- 
mer les douleurs et diminuer l'intensité des 
paroxysmes. 
I * — Miner. La cyanose est un minéral d'un 
beau bleu céleste, à cassure conchoîde et 
brillante. Elle est translucide quand elle est 
pure, mais elle se couvre à l'air d'un enduit 
farineux, Soluble dans l'eau, qu'elle colore en 
bleu, elle donne de l'eau par la calcination, 
en laissant un résidu d'un blanc bleuâtre. Sa 
composition atomique répond à la formule 
CuSO 3 + 5Aq. En poids, elle contient, sur 
100 parties, 32 d'acide sulfurique, 32 d'oxyde 
de cuivre et 36 d'eau. Cette substance pro- 
vient de la décomposition des sulfures de 
cuivre. Dissoute et entraînée par les eaux 
qui traversent ces minerais, elle se dépose çà 
et là dans les galeries de mines, en formant 
des concrétions ou des masses fibreuses, quel- 
fois même des cristaux. Elle cristallise dans 
le système clinoédrique. On la trouve surtout 
à Chessy et à Saint-Bel, dans le département 
du Rhône ; à Gozlœr, dans le Hanovre ; à 
Oravitza et à Schemnitz, en Hongrie. 

CYANOSE , ÉE (si-a-no-zé) part, passé du 
v, Cyanoser. Pathol, Atteint de cyanose. Il 
Qui a la face et les lèvres violacées. H Qui est 
devenu bleu ou livide. 

CYANOSER v. a. ou tr. (si-a-nc-zé — rad. 
cyanose). Pathol. Rendre bleu ou livide. 
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CYANOSPERME s. m. (si-a-no-sçèr-me — 
du gr. kuanos, bleu j sperma, graine). Bot. 
Genre de plantes grimpantes, de la famille 
des légumineuses, tribu des phaséolées, com- 
prenant deux espèces, qui croissent dans 
l'Inde. 

CYANOSOLFBRE s. m. (si-a-no-sul-fu-re— • 
du gr. kuanos, bleu, et de sulfure). Chim. 
Combinaison de cyanogène et de soufre. 

CYANOTE adj. (si-a-no-te — du gr. kuanos, 
bleu; ous, oVos, oreille). Zool. Qui aies oreilles 
bleues. 

CYANOTHAMNE s. m. (si-a-no-tamm-ne— 
du gr. kuanos, bleu ; thamnos, buisson). Bot. 
Genre de plantes, de la famille des diosmées, 
comprenant deux espèces à fleurs bleues, qui 
croissent en Australie. 

CYANOTIDE s. f. (si-a-no-ti-de — du gr. 
kuanos, bleu : ous, étos, oreille). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des commélinées, 
formé aux dépens des éphémères, et compre- 
nant une douzaine d'espèces, qui croissent 
dans l'Asie tropicale. 

CYANOTIQUE adj. (si-a-no-ti-ke — rad. 
cyanose). Patbol. Relatif à la cyanose, il Qui 
a les caractères de la cyanose. 

CYANOTISE s. f. (si-a-no-ti-ze — du gr. 
kuanos, bleu; ous, ôlos, oreille). Bot. Genre 
de commélinées de l'Asie tropicale. 

CYANOXYSULFIDE S. m. <si-a-no-ksi-sul- 
fi-de — de cyanure, oxyde et sulfide). Chim. 
Corps obtenu par l'action du chlore sur l'a- 
cide sulfocyanhydrique jaune pulvérulent, et 
qui est insoluble dans l'eau, l'alcool etl'éther, 
mais soluble dans les alcalis étendus, qu'il 
colore en rouge intense. 

CYANURATE s. m. (si-a-nu-ra-te — de 
cyanure et d'urate). Ohim. Sel produit par la 
combinaison de 1 acide cyanunque avec une 
base. * 



CYANURE s. m. (si-a-nu-re — du gr. kua- 
nos, bleu). Chim. Combinaison du cyanogène 
avec un corps simple : Cyanure de fer, de 
potassium. 

— Ornith. Genre de grimpeurs détaché du 
genre pic. 

— Encycl. Chim. V. cyanogène, 
CYANURE, ÉE adj. {si-a-nu-ré — rad. cya- 
nure). Chim. Qui est ù 1 état de cyanure. 

CYANURINE s. f. (si-a-nu-ri-ne — du gr. 
kuanos, bleu, et d'urine). Chim. Substance 
azotée qui colore quelquefois les urines en 
bleu. 

CYANURIQUE adj . (si-a-nu-ri-k© — de cya- 
nure et d'urique). Chim. Se dit d'un acide 
fourni par la distillation de l'acide urique. il 
On dit aussi cyanurénique. 

CYANUS S. m. (si-a-nuss — du gr. kuanos, 
bleu). Bot. Section du genre centaurée, qui 
a pour type l'espèce vulgairement appelée 

BLUËT OU BARBEAU. 

CYANYLIQOE adj. (si-a-ni-li-que — de 
cyanure, et du gr. ulê, matière). Chim. Se dit 
d un acide voisin de l'acide cyanuriquc, . que 
l'on obtient par l'action de l'acide nitrique 
concentré chaud sur le mellane, dissous dans 
l'acide sulfuriquo et précipité par l'eau, et qui 
donne de l'acide cyanurique par ébullition. 

GYAR s. m. (si-ar — du gr. kuar, trou d'ai- 
guille). Anat. Nom du conduit auditif. 

CYATHANTHÈRE s. f..(si-a-tan-tè-re — du 
gr. kuathos, coupe, et à 'anthère). Bot. Syn, 

de CRÉMANION. 

CYATHE s. m. (si-a-te — du gr. kuathos, 
coupe). Antiq. Sorte de gobelet a anse dont 
on se servait pour puiser le vin dans le cra- 
tère et le verser dans les coupes. 

— Métrol. anc. Mesure de capacité usitée 
chez les Athéniens pour les liquides, et va- 
lant la 864e partie du métrète, la 72» du choin, 
la 12<i du xeste et la 6 e du cotyle, en centili- 
tres 4,6. Il Mesure.de capacité usitée chez les 
Romains pour les liquides et les matières sè- 
ches, valant la 576° partie de l'amphore, en 
centilitres 4,58. 

— Bot. Syn. de nidulaire, genre de cham- 
pignons. 

CYATHÉACÉ, ÉE adj. (si-a-té-a-sé). Bot. 
Qui ressemble ou qui se rapporte aux cya- 
thées. Il On dit aussi cyatuéoïde. 

— - s. f. pi. Tribu de plantes cryptogames, 
de la famille des fougères, ayant pour tvpe 
le genre eyathée : La plupart des cyathïia- 
cées sont des fougères arborescentes. (Ad. 
Brongniart.) 

CYATHÉE s. f. (si-a-té — du gr. kuathos, 
coupe). Bot. Genre de fougères arborescentes, 
comprenant environ trente espèces, qui crois- 
sent dans lès régions tropicales du globe : Les 
cyathées kabitent les lieux humides. (F. Eoy.) 
La cyathée médullaire de la Nouvelle-Zé- 
lande contient une moelle comestible. (F.llœ- 
fer.) 

— Encyoï. Les cyathées sont des fougères 
à tiges droites, quelquefois très-élevées, ter- 
minées au sommet par un bouquet de feuilles 
très-grandes et élégamment découpées. On 
connaît dans ce genre une trentaine d'espè- 
ces, qui croissent dans les régions tropicales 
des deux continents. Ce sont de très-beaux 
végétaux, qui joignent au j>ovt majestueux, 
des palmiers le feuillage 'gracieux des fou- 
gères. Nous citerons la cyathée glauque (cya- 
thée gtauca), qui croît à 1 lie de la Réunion et 
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atteint 15 mètres de hauteur, et la cyathée 
médullaire (cyathea medullaris), qui habite la 
Nouvelle-Zélande. Ces deux espèces et quel- 
ques autres ont une moelle féculente et ali- 
mentaire, analogue au sagou. 

CYATHELLE s. f. (si-a-tè-Ie — dimin, du 
gr. kuathos, coupe). Bot. Syn. de cynoctone. 

CYATH1E s. f. (si-a-tî — du gr. kuathos, 
coupe). Bot. Syn. de nidulaire, genre de 
champignons. 

CYATHIFORME adj. (si-a-ti-for-me — du 
gr. kuathos, coupe, et de forme). Bot. Qui a 
la forme d'une coupe ; s'applique aux corolles, 
aux glandes, à certains champignons et li- 
chens, etc. 

CYATHILLIE s. f. (si-a-til-lî — dimin. du 

gr. kuathos, coupe). Bot. Syn. de cyanopside. 

' CYATHINE s. f. (si-a-ti-ne — du gr. kua- 

thos^ coupe). Polyp. Genre de polypiers acti- 

n if ormes. 

CYATHOCLINE s. f. (si-a-to-kli-ne — du 
gr. 'kuathos, coupe; kliné , lit, réceptacle). 
Bot. Genre de plantes, de la famille des com- 
posées, tribu des astérées, comprenant deux 
espèces, qui croissent dans l'Inde. 

CYATHOCOME s. f. (si-a-to-ko-me — du 
gr. kuathos, coupe; fcomé, chevelure). Bot. 
Genre de plantes, de la famille des cypéra- 
cées, comprenant deux espèces, qui croissent 
au Cap de Bonne-Espérance. 

CYATHOCRINE s. m. (si-a-to-kri-ne — du 

§r. kuathos, coupe; krinon , lisj. Zooph. 
enre d'encrines fossiles des terrains houil- 
lers d'Angleterre. Il On dit aussi cyathocki- 
nite. 

CYATHODE s. m. (si-a-to-de — du gr. kua- 
thos, coupe; eidos, aspect). Bot. Genre d'ar- 
brisseaux, de la famille des épacridées, tribu 
des styphéliées , comprenant une douzaine 
d'espèces, qui habitent l'Océanie. 

CYATHODIE s. f. (si-a-to-dl — du gr. kua- 
thos, coupe; odous, 'dent). Bot. Genre de 
plantes cryptogames, de la famille des hépa- 
tiques, renfermant une seule espèce, qui croit 
dans 111e de Cuba. 

CYATHOGLOTTIDE S. f. (si-a-to-glo-ti-de 
— du gr. kuathos, coupe; glottis, languette). 
Bot. Genre de plantes épiphytes, de la famille 
des orchidées, tribu des aréthusées, compre- 
nant doux espèces, qui croissent sur le tronc 
des arbres, dans les régions montagneuses 
du Pérou. 

CYATHOÏDE s. m. (si-a-to-i-de — du gr. 
kuathos, coupe; eidos, aspect). Bot. Syn. de 
nidulaire, genre de champignons. 

CYATHOPHORE adj. ( si-a-to-fo-re — du 
gr. kuathos, cyathe j phoros, porteur). Hist. 
nat. Muni d'excavations en forme de cyathes. 

— s. m. Bot. Genre de plantes cryptoga- 
mes, de la famille des mousses, renfermant 
une seule espèce, qui croît en Australie. 

CYATHOSTYtE s. m.~ (si-a-to-sti-le — du 

fr. kuathos, coupe; stulos, style). Bot. Syn. 
W1THERINGIE. 

CYATHOLE s. f. (si-a-tu-le — dimin. du 
gr. kuathos, coupe). Bot. Syn. de pupalie. 

CYATliCS, échanson d'Œnée, rdi d'Etolie. Il 
périt victime de la brutalité d'Hercule. Œnée, 
qui avait donné sa fille en mariage à ce der- 
nier, était venu voir son gendre à Phlionte, 
dans le Péloponèse. Or, un jour qu'il man- 
geait chez Hercule, il arriva que le jeune 
Cyathus ne versa pas à boire au gré d'Her- 
cule, et le héros irrité frappa l'échanson d'un 
de ses doigts à la tête. Le jeune garçon mou- 
rut sur-le-champ, et les Phliasiens consacrè- 
rent à sa mémoire un édifice où l'on voit un 
groupe de marbre représentant Cyathus qui 
offre une coupe à Hercule. 

CYAXAHE, roi des Mèdes (634-594 avant 
J.-C), l'Assiici-ii» de la Bible. Il continua le 
siège de Ninive, qui avatf déjà coûté la vie a 
son père Phraorte, mais fut bientôt rappelé 
eh Médie par une invasion des Scythes qui 
dévastèrent l'Asie pendant plus de vingt-cinq 
ans. Il finit par délivrer la Médie de ces bar- 
bares, fit la guerre à Alyatte, roi de Lydie, 
guerre qui est restée célèbre par une éclipse 
de soleil, dont la date exacte n'a pas été fixée 
et qui a beaucoup occupé les astronomes. 
Cette éclipse est connue sous le nom d'éclipsé 
de Thaïes, parce qu'elle avait été prédite par 
ce philosophe. Cyaxare tourna de nouveau 
ses armes contre Ninive, qu'il prit et dévasta 
en 606. Cette date marque dans les annales 
de l'Orient la chute de l'empire d'Assyrie et 
l'accroissement de la puissance des Mèdes. — 
Xénophon mentionne un autre Cyaxare, fils 
d'Astyage, qui laissa ses Etats à son neveu 
Cyrus. Ni Hérodote ni les autres historiens 
ne parlent de ce prince. 

CYBD ÉLIS s. m. (si-bdé-liss — du gr. kib- 
délisy- scorie). Entom. Genre de lépidoptères 
diurnes, voisin des vanesses. Il La véritable 
orthographe serait cibdélis; mais est-il bien 
certain que le nom de ce genre de lépido- 
ptères vienne de kibdêlis? ne pourrait-on pas 
le rapporter aussi à l'adverbe kubda, tète 
baissée? 

— Eneycl. Les caractères de ce genre sont : 
tête moins large que le thorax; yeux ovales, 
proéminents et velus ; palpes labiales éeailleu- 
ses, rapprochées, relevées, dépassant do beau- 
coup le front; mâchoires aussi longues que 
le thorax ; antennes grêles, ayant environ les 
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tro5s quarts de la longueur du corps, termi- 
nées par une massue ; thorax ovale, médio- 
crement robuste, légèrement écailleux ; ailes 
supérieures presque triangulaires, ayant leur 
bord antérieur très-peu arqué , le sommet 
plus ou moins tronqué ; ailes inférieures plus 
ou moins obovales; pattes de la première 
paire écailleuses ; pattes de la deuxième et 
de la troisième paire médiocrement robustes ; 
abdomen assez grêle. Les chenilles et les 
chrysalides sont inconnues. Il y a cinq espèces 
de ce genre, qui habitent le Mexique et le 
Brésil. On les divise en deux groupes : cyb- 
délis proprement dit et cyclogramme. 

CYBÈBE s. m, (si-bè-be — du gr. kubêbos, 
courbé en devant). Entom. Genre de coléop- 
tères tétramères, de la famille des cureulio- 
nides, comprenant deux espèces de Mada- 
gascar. 

CYBÉE s. f. (si-bé — lat. cybœa, même 
sens). Antiq. Grand vaisseau de transport 
d'une forme particulière. 

CYBÈLE s. f. (si-bè-le — nom mythol.). Bot. 
Syn. de stùnocarpe. 

CYBÈLE, déesse de la Terre dans la mytho- 
logie des Grecs et des Romains , identifiée 
plus tard avec Rhéa. Elle était aussi appelée 
Ops, Vesta, Tellus, la Bonne déesse, la Mère 
des dieux. Suivant les uns, elle était fille du 
Ciel et de Saturne, et mère de Jupiter, de 
Neptune, de Pluton et de la plupart des dieux 
de premier ordre; suivant d'autres, elle de- 
vait le jour à Méon et à Dindyme, roi et reine 
de Phrygie, pays d'où son culte passa en 
Crète. Elle aima passionnément Atys, jeune 
berger phrygien qui la dédaigna. Pour se 
venger, elle lui inspira un accès de folie fu- 
rieuse pendant lequel il se mutila. Cybèle ne 
commença à être connue et honorée à Rome 
qu'au temps d'Annibàl. Ses prêtres étaient 
les cabires, les curetés, les dactyles idéens 
et les galles, qui, presque-tous, se mutilaient 
en son honneur. Ses mystères étaient célé- 
brés de la manière la plus bruyante ; on lui 
sacrifiait une truie, à cause de sa fécondité, 
un taureau ou une chèvre. Le buis et le pin 
lui étaient consacrés. On représentait Cybèle 
sous les traits d'une femme robuste et puis- 
sante, la tête ceinte de tours indiquant les 
villes qu'elle avait prises sous sa protection ; 
ses vêtements étaient bigarrés, mais le vert 
y dominait, par allusion à la parure de la 
terre ; son char était traîné par des lions. 

Le culte de Cybèle, selon la plupart des 
mythographes, ne fait pas partie de la reli- 
gion primitive de la Grèce. Il s'introduisit 
chez les Hellènes avec celui des autres dieux 
phrygiens. Son origine première paraît devoir 
être rapportée à l'Egypte. Il ne faut, cepen- 
dant pas donner a cette dernière proposition un 
sens trop absolu, car on connaît encore assez 
mal le mode de transmission des croyances 
religieuses chez les peuples de l'antiquité. Ce 
qu'on a le mieux constaté jusqu'à présent, 
c'est la loi d'assimilation en vertu de laquelle 
des divinités d'origines différentes ont tendu 
à se confondre entre elles, par suite des rap- 
ports établis entre les races ou les nations 
auxquelles elles avaient d'abord appartenu 
en propre. De la une confusion inextricable 
dans l'histoire des fables mythologiques. De 
lk cette multiplicité de noms de provenances 
diverses. 

Longtemps la religion grecque a été con- 
sidérée comme d'importation étrangère ; l'opi- 
nion des Hellènes eux-mêmes fournissait des 
arguments pour et contre cette thèse. Les 
études les plus récentes ont porté la science 
a faire une part beaucoup plus large au génie 
de la Grèce dans ses créations mythologiques 
comme dans les autres. Cependant il serait 
difficile de décider, encore aujourd'hui, si la 
Grèce n'a fait que transformer les mythes 
astronomiques de l'Egypte et de l'Asie, en 
leur faisant subir l'empreinte de son esprit 
anthropomorphe, et cela dès une époque très- 
reculée ; ou si, au contraire, elle a insensible- 
ment modifié ses divinités nationales en leur 
prêtant des attributs appartenant à une reli- 
gion plus savante. A quelque solution que 
l'on s'arrête, il n'en reste pas moins établi 
qu'à la grande époque du paganisme hellé^ 
nique, c est-à-dire antérieurement aux im- 
portations asiatiques du vue et du vie siècle, 
le fond de la religion grecque présente un 
caractère surtout humain, une signification 
qui ne s'élève guère au delà des conceptions 
pratiques et morales, et c'est ou éctate le 
génie actif de la Grèce. Les croyances égyp- 
tiennes présentent un caractère tout opposé. 
Sans rechercher ici, au milieu de contro- 
verses qui ne sont pas épuisées, où les my- 
thes égyptiens ont pris naissance, nous n'a- 
vons pas de peine à en reconnaître la signi- 
fication naturaliste. Cette signification s'est 
plus ou moins conservée dans les religions 
asiatiques , avec lesquelles la Grèce s'est 
trouvée en contact direct par ses colonies. 
On déterminerait difficilement si ce fait tient 
à la communauté d'origine des divers mythes 
nationaux, ou s'il fut le produit des assimi- 
lations postérieures ; mais il est certain que 
nulle part la signification dont il s'agit ne 
se manifesta mieux qu'en Egypte. C'est donc 
à l'Egypte qu'il faut demander l'explication 
de ces mythes en tant qu'ils comportent un 
sens précis. Quant à la diversité des fables 
qui se refusent à l'application symbolique, il 
la faut rapporter aux inventions locales, ou 
d'une autre source, primitives ou surajoutées. 
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Ainsi en fut-il du mythe phrygien de Cy- 
bèle. C'est Isis. Mais elle ne garde pas tou- 
jours, el dans toute sa pureté, le caractère de 
la divinité égyptienne. Dans le grand nombre 
des variations de sa fable, il n est pas facile 
de discerner exactement les lieux et les épo- 
ques, et il serait téméraire d'affirmer que 
c'est là une Isis venue d'Egypte et décorée 
d'un nom phrygien. N'est-ce pas plutôt une 
divinité locale dont la fable aurait été modi- 
fiée postérieurement par des additions em- 
pruntées au mythe d'Isis? 

Rien de plus simple, en principe, que la notion 
de cette divinité. Cybèle, c'est la terre, c'est 
la mère commune des hommes et des dieux; 
c'est la nature , c'est par suite la science 
abstruse qu'il est donné au génie de l'homme 
de découvrir et d'extraire, — au prix de quels 
sacrifices 1 Ainsi a-t-elle été comprise par les 
postes. Ils ont personnifié dans Atys, le mol 
Atys, i)|JitOi'|Xi>( (demi-femme), l'amoureux des 
secrets de nature qui a immolé sur l'autel de 
la science les joies de la vie et jusqu'à l'or- 

fueil physique de la virilité. L'auteur des 
dylles parisiennes, etc., Jean Larocque, écri- 
vait récemment dans ce sens : 

Faisons-nous de nos cœurs un asile sauvage. 

Tel Atys inspiré se meurtrit de ses mains. 

Poursuivons l'idéal loin des sentiers humains. 
Tout le dogme moral d'Atys et de Cybèle est 
compris dans ces trois vers. Ronsard avait 
déjà fait suivre son élégie d'Atys, le Pin, de 
sa belle invocation à Cybèle : 

Je te salue, 6 Bérécynthienne ! 
et il avait exprimé, dans ces deux vers admi- 
rables de la fin , le mouvement d'effroi que 
cause au poète la vue du terrible sacrifice : 
Autres que moi soient prêtres de ta fête, 
Initiés aux dépens de leur chair! 

Mais, pour qu'on ne voie pas dans cette ex- 
plication si frappante une invention des mo- 
dernes, remontons jusqu'à un poème antique, 
d'un caractère éminemment liturgique et d'une 
signification non moins précise, le De Aty de 
Catulle. Dans Catulle, Atys, qui n'est pas un 
amant, mais seulement un serviteur, famula, 
regrette l'abandon qu'il a fait des bonheurs 
de la nature pour l'aspect des forêts sauvages 
de Phrygie , Phrygiam ad domum Cybeles, 
Phrygia ad nemora Bece ; il se plaint : 

Egone a mea rtmota hase ferar in nemora domo f 

Patria, bonis, amicia, genitoribus abero ? 

Abero foro, palœstra, stadio et gymnasiis ?... 

Ego puber, ego adolescent, ego ephebus, ego puer % 

Ego gymnasii fui fias, ego eram decus olei. 

Mihi janum fréquentes, mihi limina tepida-, 

Mihi floridit corollis redirnita domut crat, 

Linquendv.ni ubi esset orto mihi sole cubiculum. 

Egone deum ministra, et Cybeles famula ferar ? 

Ego, Mœnat , ego mei pars , ego vir tterilis ero ?... 

Jamjam dolet quod cgi, jamjamquc pœnitet. 

Mais la déesse implacable, juneta juga resot- 
vens Cybèle leonibus , excite contre lui la fu- 
reur des lions dont elle est accompagnée et 
l'éloigné du rivage : 
. . . llle démens fugit m nemoro fera. 

Ce que Cybèle exige n'est que son culte , et 
non son amour. (Combien ces fables antiques 
gagnent à être interprétées par les anciens 1) : 

Mea libère nimU qui fugere imperia eupit. 

En terminant ce poSme d'un mètre aussi 
étrange que le sentiment et que le sujet, Ca- 
tulle s'écrie avant Ronsard, mais d'un accent 
plus religieux : 

Dca, magna Dca, Cybete, Didymi dea domina, 
Procul a mea tuus sit furor omnit, hera, domo! 
Alios age incilatos, alios âge rabidos. 

Tel est ce chant du poète qui se qualifie 
lui-même de pius poêla, élément précieux du 
sujet que nous traitons et dont cependant les 
mythologues modernes paraissent n'avoir fait 
aucun usage. Quel est cet entraînement si 
terrible ; si absolu/et qui prête au poète des 
expressions si émues et si profondes? N'est-co 
point l'entraînement d'une âme impatiente des 
secrets de la nature ? 

Le texte de Catulle fixe le sens qu'avait 
pris, sous l'influence des idées grecques, le 
mythe de Cybèle et d'Atys. Mais on ose à peine 
reconnaître la même pensée dans Anacrèon. 
Voici ce qu'il dit : 

01 ji.lv naM^ KuStjeijv 
TÔv ^tûÔT)\uv *Amv 
lv -oupcaiv poûvTa 
Xipuaiv tnitavrivai. 

Ces quatre vers méritaient d'être cités. Leur 
caractère antiquo est évident. La construc- 
tion est contemporaine de Pindare, à n'en pas 
douter. La simplicité du début, l'emploi du v 
euphonique devant une consonne , la netteté, 
' la fermeté de l'expression décèlent un poète 
encore voisin des premiers gnomiques. Or 
Anacrèon, — nous le reconnaissons bien à ces 
caractères, — parle de Cybèle et d'Atys comme 
d'une simple fable populaire : ■ On dit que le 
mol Atys, par les monts, poursuivant de sus 
cris Cybèle en sa fleur, tomba en délire. ■ On 
hésite à voir dans cette nymphe KuSi^êt) la vé- 
nérable épouse de Saturne. Cependant l'épi- 
thète grecque mlijv est celle qui lui convient. 
D'autre part, le délire dont parle le poète est 
celui de l'enthousiasme : il le compare à celui 
des disciples d'Apollon et de Bacchus et de- 
mande à en être frappé lui-même. N'assiste- 
t-on pas à la naissance du mythe grec et 
de son interprétation poétique? 
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Assurément, rien d'égyptien ni d'ciental 
dans cette donnée. ' 

t Le nom de Cybèle, dit M. Maury, dans 
son Histoire des religions de la Grèce antique, 
KuSlii) etKuSïiÎTi, n'est point grec; il appartient 
à la langue phrygienne et répondait dans celle 
des Hellènes à un sens analogue, à l'expres- 
sion de inj-rrip ipiin ou iSala, c'est-à-dire la 
mère des montagnes ou des forêts montagneu- 
ses. • Cette étymologie est fort douteuse. 
Strabon, en effet, voit dans Cybèle le nom 
d'une montagne, et d'autres auteurs consi- 
dèrent comme la forme primitive le nom des 
prêtres de Cybèle, Kû6t|Soi, auxquels cette 
dénomination aurait été donnée a cause de 
leurs mouvements de tête. Quoi qu'il en soit 
de ces explications, l'idée de Cybèle n'est ja- 
mais séparée de celle de montagne , de forêt 
sauvage. C'est la nature dans sa beauté in- 
culte, la force inviolée des générations cos- 
miques, la divinité femelle et mâle , se suffi- 
sant à elle-même, éternelle, immense, mère 
universelle , mais ne produisant aucun fruit 
qui lui ressemble, capable de faveur et de 
grâce pour le mâle femelle, Endymion ou 
Atys, qui, dans son culte enfantin, ne saurait 
ni lui ravir sa virginité toute féconde, ni l'as- 
sujettir à la condition d'épouse ou de mère. 
Cette conception est étrange, mais elle est 
donnée par fa sensation que l'homme éprouve 
en présence des forces de la nature non vain- 
cue; et partant elle peut être considérée 
comme universelle et primitive. L'interpréta- 
tion des poètes en dérive directement. 

Une fois la Cybèle phrygienne, — comme la 
Maîa, la grand mère lydienne, — introduite 
dans la liturgie grecque, elle dut subir une 
transformation qui l'éloigna beaucoup de sa 
conception primitive. 11 lui fallut se confor- 
mer aux lois de l'Olympe, et, sous la ligure de 
Rhéa, renoncer à son poétique amant pour 
nouer une union philosophique avec Saturne, 
— la Nature avec le Temps. Cette notion est 
beaucoup plus simple que l'autre, moins dan- 
gereuse, moins touchante, plus morale, plus 
digne d un dogme si pieux et si sévère. On 
saisit sur le fait le travail du sacerdoce hellé- 
nique sur les croyances populaires ou étran- 
gères. 

Mais cet effort de la théologie grecque au- 
quel coopérèrent jusqu'aux philosophes , tels 
que Platon, après les poètes, tels qu'Eschyle, 
qui fut continué avec une grande persistance, 
et dont nous retrouvons la trace au temps de 
Plutarque, pieux observateur des rites , — car 
durant tout cet intervalle, la théologie n'a pas 
cessé de lutter contre le débordement des 
passions et la licence des arts sensuels, ou 
même contre les libertés, de nos jours les 
plus acceptées, de la sculpture, de la musique 
ou du théâtre, — cet effort, disons-nous, n'em- 
pêcha pas le développement de la fable im- 
morale d'Atys, ni llnvasion, dans le peuple 
d'abord et ensuite dans là société tout entière, 
des superstitions et des pratiques diverses qui 
se rattachaient au culte asiatique de Cybèle et 
de son amant. 

L'assimilation de Cybèle avec Aphrodite on 
Astarté, d'Atys avec Adonis, celle des mêmes 
ligures avec lsis et Osiris, avaient, d'une part, 
prêté à la fable primitive une consécration 
puisée dans la science, de l'autre, introduit 
dans le culte les plus malsaines confusions. 

On verra, au mot lsis, quelle fut, a cet 
égard , la théologie égyptienne. Noos n'en 
retrouvons pas, en Phrygie et en Grèce, la 
conception savamment conservée, mais une 
application vague et sensuelle. Les idées as- 
tronomiques et philosophiques du dieu qui 
s'engendre lui-même et des conjonctions ex- 
traordinaires du système avaient donné nais- 
sance à une grossière et impure tradition 
dont l'inceste était le premier terme , et la 
folie des eunuques volontaires le dernier. 
Mais on aurait tort de mettre sur le compte 
d'aucune doctrine raisonné© de tels dérègle- 
ments , et l'on ne saurait y voir<jue la pente 
des civilisations en décadence à saisir toutes 
les occasions de débordement et de corruption 
qui leur sont offertes. Cependant M. Michelet, 
dans son beau livre : la Bible de l'humanité', 
s'est efforcé de rattacher le mythe d'Osiris, 
d'Adonis, d'Atys, comme celui des dieux asia- 
tiques de même sorte, Sabasius, Bacchus, etc., 
à une idée philosophique dont la portée fu- 
neste expliquerait tous ces désordres et qui 
aurait eu des conséquences ultérieures plus 
graves encore. Nous reprendrons cette thèse 

au mot MÉDIATEUR. 

Nous avons distingué, dans ce qui précède, 
la forme primitive du mythe de Cybèle , ta 
conception qu'en ont déduite les poètes, celle 
à laquelle l'ont réduite les théologiens grecs , 
enfin ce qu'elle est devenue par le mélange 
des idées de l'Egypte et de la Syrie. Nous 
avons voulu jeter ainsi quelque jour dans une 
question des plus compliquées, et que les beaux 
travaux de M. Guigniaut, d'après Creuzer, 
dans ses Religions de l'antiquité, et de 
M. Maury, dans l'ouvrage déjà cité, n'ont pas 
définitivement résolue. Si réservées que soient 
nos affirmations, nous pouvons avoir été 
trompé par des apparences; aussi croirions- 
nous n'avoir pas complètement rempli notre 
tâche si nous ne mettions, d'après les textes, 
sous les yeux de nos lecteurs, quelques-uns 
des éléments principaux de la discussion. 

« Les Bérécynthes, tribu phrygienne, et en 
général tous les peuples de la Phrygie , écrit 
Strabon, comme ceux de la Troade qui habi- 
tent autour du mont Ida, rendent à Rhéa un 
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culte où entre l'orgie. C'est Rhéa qu'ils invo- 
quent sous le nom de Mère des dieux, A'Ag- 
dislis, de Déesse phrygienne, de Grande déesse, 
ou que, d'après la dénomination de certains 
lieux dans lesquels on l'honore, ils qualifient 
i'idéenne, de Éindymène, de Sipylène, de Pes- 
sinuntis, de Cybèle (x, p. 579). » Un peu au- 
paravant, Strabon cite Démélrius de Scipsis, 
d'après lequel le culte de Rhéa aurait été 
importé de la Troade dans l'île de Crète, où 
l'auraientaccompagné plusieurs noms de lieux 
sacrés, tels que Ida, Dicté, Pytna. Virgile ap- 
pelle Cybèle , dans YEnéide (vu, 39), aima 
parens ïdœa deum, et Titè-Live (Hist., xxix, 
10), mater Idœa. Ce nom d'Ida, «forêt de 
montagne, » parait tirer son origine de la 
même racine que l'allemand IVnW. Bérécyntlie 
{Derecynlhia se trouve aussi dans Virgile, 
JEn., vu, 784 ; ix, 82) rappelle le grec «%«<■ 
« tour, ■ l'allemand Berg, ■ montagne.» Stra- 
bon place encore le culte de Cybèle au mont 
Aspordèjie, près de Pergame, et un autre au- 
teur (Nicaud, Alexiph., 7) au mont Lobrine, 
près de Cyziqtie. Enfin, suivant les traditions 
de l'Ile, les curetés, prêtres de Rhéa et nour- 
riciers de Zeus , étaient venus de Phrygie en 
Crète. 

« Cybèle , — dit M. Maury (m , p. 80), dont 
nous nous écartons quelque peu, — était une 
personnification de la terre, non pas spéciale- 
ment de la terre cultivée et productrice, 
comme la Déméter grecque, mais plutôt du 
sol clans son état rocailleux et abrupt primitif : 
voilà pourquoi les pierres, les montagnes 
couvertes de forêts lui étaient consacrées et 
passaient même pour ses images. A Pessi- 
nonte, son simulacre était une pierre tombée, 
disait-on , du ciel et jadis recueillie sur une 
des" cimes placées sous sa protection. Au mont 
Ida, il existait une autre pierre qui lui était 
consacrée et à laquelle se rattachait la même 
tradition. » M. Charles Lenormant, dans ses 
Etudes de la religion phrygienne de Cybèle, a 
supposé que la plupart de ces pierres de Cy- 
bèle avaient une origine atmosphérique qui 
les aura fait tenir pour divines. 

Sur toutes les montagnes de la Phrygie et 
des contrées voisines où était répandu le 
culte de la déesse, s'élevait un sanctuaire en 
son honneur. On n'a cependant retrouvé dans 
ces divers lieux aucune représentation de 
Cybèle remontant à l'époque phrygienne. 
Celles qui nous sont parvenues, ou dont la 
description nous a été transmise, ont été con- 
çues sous l'influence des idées grecques, qui 
confondaient Cybèle avec Rhéa, Toutefois 
certains attributs lui sont tellement particu- 
liers, qu'on y doit reconnaître ceux qui lui 
avaient été donnés en Phrygie. Catulle, si 
précis^ ne sort jamais du cadre phrygien, et il 
connaissait la valeur de ses termes. 11 décrit 
les mouvements des prêtres de là déesse, 
son cortège. Il nomme les instruments qui 
lui sont consacrés : 

Tympanum, tubam, Cybèle, tua, mater, initia. 
Plus loin, il parle des cymbales : 
Thiasus repente linguis trepidantibua ululai , 
Levé tympanum remugit, cava eymbala recrepant. 
Viridem cittu adù Idam properante pede chorus. 
Furibunda timul, anhelans, vaga vadit, animi egenê, 
Comitata tympano Atys, per opaca nemora dux, 
Vcluti juvenca vitans orna indomita jugi. 
Rapidœ ducem sequuntur gallce pede propero. 

Il faut voir dans le texte le reste de la scène 
liturgique. M. Maury, qui ne cite pas Catulle, 
s'exprime ainsi : ■ La déesse était figurée de- 
bout ou assise sur un trône, ordinairement 
le bras gauche levé vers la tête. A ses côtes 
on voyait deux lions, animaux qu'on lui avait 
consacrés comme des emblèmes de sa force 
et de sa puissance, et qui jouaient d'ailleurs 
un grand rôle dans les représentations figu- 
rées de l'Asie. Parfois elle était placée sur 
un char traîné par ces mêmes animaux, cir- 
constance qui pouvait se rattacher à l'usage 
qu'avaient les Phrygiens de traîner sa statue 
lors des cérémonies en son honneur. Elle 

fiortail sur la tête une couronne tourellée, ou 
e modius, coiffure qui paraît avoir été celle 
de toutes les divinités mères de l'Asie, et qui 
faisait sans doute allusion à ce qu'elles exer- 
çaient leur protection sur les cités et les fruits 
de la terre. Quelquefois on met dans les 
mains de Cybèle un fouet auquel sont enla- 
cés de petits osselets ; cet attribut était l'em- 
blème de la puissance et de la royauté. Le 
pin, qui jouait un rôle dans sa légende my- 
thique, lui était consacré, vraisemblablement 
parce au'il croit sur les montagnes. On ado- 
rait Cybèle dans des antres ou des cavernes, 
qui avaient été les premiers temples de la 
Grèce. Son culte était tout orgiastique; ses 
prêtres, appelés galles, se livraient, en chan- 
tant ses louanges, à des danses frénétiques 
et bruyantes, au son des cymbales, de la flûte 
et du tambour; ils croyaient imiter la déesse, 
qui, suivant la légende, avait aussi dansé de 
la sorte, la tête parée de la même coiffure 
qu'avaient adoptée ses prêtres. Les galles 
brandissaient encore des épées, agitaient des 
boucliers. Dans leurs accès de fureur factice, 
ils allaient jusqu'à se couper les parties géni-, 
taies. Cette castration semble, du reste, n'a- 
voir été souvent qu'incomplète. Ils paraissent 
s'être livrés à d'autres actes d'ascétisme fa- 
natique. Ils s'abstenaientde certains aliments, 
et se soumettaient à une flagellation prati- 
quée à l'aide d'une discipline faite avec des 
cordes garnies d'osselets. ■ 
Presque tout cela se trouve dans Catulle, 
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où l'explication est tirée du récit lui-même. 

Ainsi, pour l'abstention du pain : 
Jtaque, ut domum Cybeles tetigere, lassula 
Kimio e labore tomnum capiunt tine ccrere. 

Il est évident qu'il ne s'agit pas seulement 
d'abstention de pain, mais de jeûne. Il est 
vraiment regrettable que M.' Maury, pour 
compléter son beau travail, n'ait pus connu 
ce texte. Il donne de ces usages d'autres ex- 
plications très-vraisemblables : il montre des 
faits analogues en Asie à toutes les époques. 
Il s'appuie sur ces détails pour confirmer le 
rapport du culte de Rhéa avec celui de Cy- 
bèle, des corybantes ou curetés avec les 
galles. Il ajoute que ces derniers prêtres, 
dans chaque ville où existait le culte de la 
déesse, étaient organisés en un collège sacré 
qui avait à sa tête un archigalle.T)e même 
que les derviches, ils mendiaient de lieu en 
lieu , débitant pour quelque argent leurs 
prières et leurs formules purificatoires, pro- 
mettant de remettre les péchés et joignant à 
ce commerce simoniaque la vente de philtres 
amoureux. On appelait ces corybantes vaga- 
bonds métragyrtes ; ils portaient un costume 
particulier, avaient sur la tète une sorte de 
mitre ou de tiare, coiffure d'origine essen- 
tiellement asiatique, étaient vêtus d'une tuni- 
que de lin et d'une robe de soie semée de 
fleurs et brodée d'or. Les actes bizarres et in- 
décents auxquels se livraient ces charlatans, 
les tours de passe-passe par lesquels ils cher- 
chaient à étonner le crédule public, finirent 
par inspirer pour eux un sentiment de dé- 
goût et de mépris. Cependant ils conservè- 
rent encore longtemps en Asie une considé- 
ration qu'ils devaient au respect dont leur 
divinité protectrice était entourée. 

Le culte de Cybèle avait surtout pour ob- 
jet de représenter d'une manière symbolique 
la légende mystique de la déesse, et cette lé- 
gende n'était elle-même, suivant M. Maury, 
que l'expression des principaux phénomènes 
naturels qui se rattachent à l'influence du 
soleil sur la terre, à la production des êtres, 
à la succession des saisons. • A Cybèle, dit 
cet auteur , .était associé un dieu nommé 
Atys, ou plutôt Attès ou A lès, d'un rang in- 
férieur à elle, et qu'on lui donnait pour amant. 
C<it Atys paraît avoir été une personnifica- 
tion du soleil. Sa fête tombait au commence- 
ment du printemps. Le premier jour de la 
i.olennité, à laquelle les Grecs appliquaient 
aussi le nom de mystère, à raison de l'ana- 
logie qu'elle présentait avec les mystères de 
Déméter, on pleurait la mort du dieu. Voici 
comment les Phrygiens racontaient cet évé- 
nement. Cybèle était devenue amoureuse du 
bel Atys et l'avait choisi pour son prêtre, 
sous la condition qu'il garderait sa chasteté; 
mais le berger, car c'est ainsi qu'Atys était 
qualifié, oublia avec une fille du fleuve San- 
garius là promesse qu'il avait faite. Pour le 
punir, la déesse le jeta dans un délire furieux, 
durant lequel il s émaseula ; il allait même 
attenter à ses jours, quand Cybèle le méta- 
morphosa en pin. C'était cette mort d'Atys 
que l'on rappelait par une cérémonie lugu- 
bre au commencement de sa fête. Il y a dans 
tout ce mythe une allusion évidente au pas- 
sage de 1 été à l'hiver. Atys est un berger, 
car les peuples de l'Orient ont souvent com- 
paré le soleil à un pasteur qui garde les trou- 
peaux célestes, c'est-à-dire les constellations 
ou les nuages. Au moment de l'hiver, il perd 
sa force, ou pour parler le langage symbo- 
lique , sa virilité ; il semble même menacé de 
mort; alors la Terre, Cybèle, éplorée, regrette 
son amant. La métamorphose en pin fait 
sans doute allusion à ce que les conifères 
sont presque les seuls végétaux qui gardent 
leur verdure durant l'hiver. Cet arbre joue 
aussi un rôle mystique dans le culte du dieu 
persan Mithra. Atys revient à la vie , -et 
cette renaissance a lieu précisément au prin- 
temps. Pendant que l'on se lamentait Sur la 
perte d'Atys, on promenait un pin sacré en 
mémoire de sa métamorphose. Le second 
jour, les galles faisaient retentir l'air des sods 
de leurs cornes et de leurs trompettes. Le 
troisième, ils s'enlevaient, dans le paroxysme 
de leurs exercices orgiastiques, les organes de 
la génération. Le quatrième, Atys était censé 
ressuscité, et l'on exprimait sa joie par des 
danses désordonnées. Enfin le cinquième jour 
était consacré au repos. > Ainsi se composait 
l'ordre de la fête, du moins à Pessinonte. Les 
cérémonies du taurobole et du eriobole consti- 
tuaient une autre solennité du culte de la 
déesse phrygienne; elles se rattachaient à des 
rites purificatoires qui avaient les inétragyrte3 
pour ministres, et que certains dévots accom- 
plissaient tous les mois. Lors de la confusion 
de la déesse mère de Phrygie avec Déméter, 
le taurobole fut pratiqué aux mystères d'Eleu- 
sis. Quant aux fables qui se rattachent aux 
assimilations diverses de Cybèle avec d'au- 
tres divinités, voyez le nom de ces divinités. 
Toute signification à part, les circonstances 
de la cérémonie que nous venons de décrire 
d'après M. Maury, qui cite un nombre infini 
de textes à l'appui de chacune de ses propo- 
sitions, sont remarquables en ce qu'elles noua 
présentent dès la haute antiquité, en Asie, le 
culte d'un dieu ressuscité après trois jours. 

— Iconog. Cybèle, surnommée la grande 
mère des dieux, la mère Béréoynlhienne, ap- 
paraît ordinairement, dans les monuments 
antiques, sous les traits d'une femme à l'atti- 
tude imposante , à la physionomie sévère, 
avec une couronne crénelée ou tourellée, d'où 
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descend un long voile qui couvre ses épaules ; 
elle est presque toujours accompagnée do 
deux lions et a pour attributs des fruits, des 
fleurs, productions de la terre qu'elle person- 
nifie, et un tympanum ou tambour de basque, 
instrument dont on lui attribuait l'invention. 
Les diverses particularités que nous venons de 
signaler ne se trouvent pus dans toutes les 
figures que nous a laissées l'art antique. Une 
des plus charmantes images de Cybèle qui 
nous aient été conservées est celle de la col- 
lection Panlili, qui a été gravée par Barrière 
et publiée récemment par M. de Clarac. La 
déesse, dans toute la grâce et la force de la 
jeunesse, est représentée assise sur un lion; 
elle est vêtue d'une tunique à larges manches, 
qu'une ceinture serre a la taille et que des 
agrufes fixent sur les épaules. De la main 
droite, elle relève en arrière son manteau, 
qu'elle retient de la gauche. Une des statues 
qui ornaient la spina du cirque Maxime, à 
Rome, représentait Cybèle portée aussi sur 
un lion; elle était encore figurée ainsi dans 
un tableau du célèbre peintre Nicomaque et 
sur diverses médailles. 

Une statue de marbre du Vatican nous 
montre Cybèle dans toute la grâce et l'aima- 
ble abandon de la jeunesse ; de sa couronne 
tourellée tombe un long voile qui accom- 
pagne sa jolie tête, son cou et sa poitrine 
gracieuse; elle est assise, nonchalamment 
appuyée sur son tympanum, et semble s'aban- 
donner à une douce rêverie. Cette jolie sta- 
tue, d'un travail très-élégant dans les drape- 
ries, a peu souffert; la tête n'a de restauré 
3ue le bout du nez; les avant-bras sont mo- 
ernes. Le musée du Capitole possède une 
statue de marbre grec qui passe pour être une 
Cybèle, quoiqu'on n'y trouve pas lesj carac- 
tères distinclifs de cette divinité. Le vête- 
ment est une tunique à longues manches ser- 
rées sur les poignets. Au musée des Studj, à 
Naples, outre un buste de Cybèle dont la 
tête est couronnée de tours et qui provient 
d'Herculanum, on voit une statue de marbre 
grec qui représente cette déesse assise sur un 
trône à dossier et à pieds cariés, entre deux 
lions accroupis, à l'aspect menaçant ; les deux 
mains sont modernes ; la gauche repose sur 
le tympanum, la droite ne tient rien; la tête 
est couronnée d'une tour ronde à contre-forts. 
Une inscription tracée sur la face antérieure 
du marchepied du trône nous apprend que 
cette statue fut consacrée aux frais de Virius 
Macarianus, personnage consulaire... 

Le Louvre possède deux petites statues de 
Cybèle, assez semblables sous le rapport de 
la pose, mais différentes dans les détails. 
L'une, la meilleure, représente la déesse as- 
sise entre deux lions et ayant près d'elle 
son tympanum; l'autre-n'est pas accompa- 

fnée de lions et se distingue par l'ajustement 
es vêtements : la tunique est ample, flot- 
tante, avec des demi-manches larges; le 
manteau, passant sur les épaules, retombe sur 
le milieu du corps et va couvrir le bras 
gauche. 

Au musée de Florence, il y a un buste de 
Cybèle. M. de Clarac a publié dans son Mu- 
sée de sculpture, outre la plupart des figures 
que nous venons de signaler, quatre intéres- 
santes statues de l'ancienne collection Mattei: 
l'une nous montre le mère des difeux couron- 
née de créneaux et enveloppée d'un très-grand 
manteau double (diploîs) et d'un péplum qui 
ne laisse apparaître que les mains, appuyées 
toutes deux sur un lion accroupi, à la crinière 
épaisse ; le siège où la déesse est assise est 
un simple cube ou bloc, symbole de ta stabi- 
lité de la terre. Les lions, qui, par leur pose, 
ne semblent pas être vivants, accompagnent 
ce trône rustique dont ils forment pour ainsi 
dire les bras Une autre Cybèle, de la collec- 
tion Mattei, a la tête légèrement penchée en 
arrière, comme pour interroger le ciel. Elle 
tient des fruits dans ses deux mains; sa cou- 
ronne est une simple tour cylindrique avec 
une porte cintrée posée sur le manteau-voile. 
Dans la troisième figure do eette galerie, on 
remarque la fierté de l'attitude et de la phy- 
sionomie; les cheveux ondulent sur le front, 
s'échappent de dessous le voile et retombent 
sur les épaules; la main droite tient des épis 
et des fleurs, la gauche s'appuie sur le tym- 
panum placé sur un siège en avant duquel 
est une grande corne d'abondance. La qua- 
trième enfin se rapproche de la première par 
la pose et l'ajustement des draperies ; mais les 
lions diffèrent en ce qu'ils sont sans crinière 
et qu'ils ont la gueule béante. Une statue de 
marbre qui figurait, il y a quelques années, 
dans la collection Vescovali, à Rome, et qui a 
été publiée par M. de Clarac (pi. 395), se dis- 
tingue de toutes les représentations connues 
de Cybèle en ce qu'elle l'ait voir cette déesse 
debout et ayant près d'elle un gros chien; 
mais, ainsi que le fait remarquer M. de Cla- 
rac lui-même, il est fort probable que celte 
figure, dont la couronne crénelée et le tympa- 
num sont modernes, n'est devenue une Cy- 
bèle que grâce à ces restaurations; peut-être 
était-ce une statue de Coronis, la mère d'Es- 
culape? Elle a été trouvée en 1739 par Ca- 
nova, dans une fouille faite à la Farnêsine, 
hors de la porte du Peuple, à Rome. M. de Cla- 
rac a publié encore (pi. 396) une statuette 
antique qui de la villa Mattei, où elle était dé- 
signée comme représentant une prétresse de 
.Cérès, est passée dans la collection Blundell, 
k Ince, près de Liverpool, où elle est intitu- 
lée Cybèle ; elle est assise, dans une attitude 
grave, ayant une patère à la main ; auprès 
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d'elle ne se trouve aucun de ses attributs dis- 
tinctifs; au lieu des lions, on voit un taureau, 
un bélier et un porc; il est fort probable, 
comme l'avaient pensé les archéologues ita- 
liens, qu'il s'agit là d'une prétresse se prépa- 
rant a sacrifier les trois animaux. 

Martianus Capellu donne à Cybèle des ha- 
bits de couleur verte, parce que cette déesse 
n'est autre que la Terre et qu elle est la mère 
féconde des êtres. Cybèle figure sur unassez 
grand nombre de pierres gravées, tantôt as- 
sise sur un trône, ayant une pique et le bras 
gauche appuyé sur un bouclier; tantôt assise 
sur un lion et portant la foudre; souvent as- 
sise dans un char tiré par des lions, et tenant 
un tympanum. Un saphir de l'ancienne gale- 
rie Pourtalès (n° 1239) la montre assise sur 
un lion couché, tenant la foudre et un scep- 
tre. Un groupe antique, qui était autrefois nu 
palais Alberini, à Ropie, et qui a été publié 
par Boissard et par M. de Clarac, représente 
Cijbète, Atys et un Sphinx. 

Parmi les représentations que les artistes 
modernes ont faites de Cybèle, nous citerons : 
une estampe de G. Ghisi, d'après Jules Ro- 
main, où 1 on voit Cybèle remettant entre les 
mains de deux génies Memnon, fils deTilhon 
et de l'Aurore, qui vient de naître ; — un 
petit tableau de Oimabué (galerie Arasabla, k 
Séville) représentant Cybèle couchée dans 
un jardin ou folâtrent des Amours; — un ta- 
bleau de l'école du Priinutice (au Louvre, 
n<> 31C) dont le sujet est Cybèle ou la Terre 
réveillant Morphee (la déesse, coiffée d'un 
diadème de tours et descendue d'un char at- 
telé d'un lion dont on ne voit que la tête, 
pose une main sur l'épaule de Morphée et 
montre de l'autre ta Temps s'efforçant de re- 
tenir la îîuit qui s'envoie) ; — Cybèle cher- 
chant sa fille, gravure de G. de Lairesse; — 
le Triomphe de Cybèle, tableau de l'Albane, 
au Louvre (ia déesse, assise entre deux lions, 
étend les bras, lève les yeux au ciel et invo- 
que le Soleil dont la chaleur fait naître et 
mûrir les productions de la terre ; prés d'elle 
se tiennent Flore , Bacchus, Pomone ; dans 
le fond, Pan et des satyres gardent des trou- 
peaux); — le même sujet, peint dans une des 
voussures de la galerie d Apollon, par Jos. 
Guichard, d'après ua dessin de Ch. Lebrun 
que possède le musée du Louvre; — Cybèle 
protégeant contre le Vésuve les villes de Sia- 
bia, Uerculanum, Pompeia et Retina, plafond 
de Picot, au Louvre ; — Cybèle te reposant 
près des lions dételés de son char, peinture 
décorative exécutée par M. Baudry, dans le 
salon de l'hôtel de M me la comtesse de Na- 
daillac, à Paris, et dont une fine esquisse a 
été exposée au Salon de 1861 ; — Cybèle de- 
venue folle après la mort d'Atys, tableau de 
M. Jules Sevestre (Salon de 1868) ; — Saturne 
enlevant Cybèle, groupe en marbre par Th. 
Regnauldin (Jardin des Tuileries); etc. 

CYBÉLION s. m. (si-bé-H-on — de Cybèle, 
nom înythol.). Bot. Syn. de ionopsidë, genre 
de violariées. 

CYBERNÉSIES s. f. pi. (si-bèr-nê-zt — du 
gr. kubernelés, pilote). Antiq. gr. Fêtes in- 
stituées par Thésée, en mémoire des pilotes 
qui avaient guidé ses vaisseaux dans son ex- 
pédition de Crète. 

CYBERNÉTIQUE s. f. (si-bèr-né-ti-ke — 
du gr. kubernaà, je gouverne). Didact. Nom 
de la partie de l'économie politique qui traite 
de l'art de gouverner, dans la classification 
d'Ampère. 

CYBIAIRE s. m. (sl-bi-è-re — lat. eybiarius , 
même sens). Antiq. rom. Marchand de pois- 
son salé, il On disait aussi cybiosacte. 

CYBIANTHE s. m. (si-bi-an-te — du gr. ku- 
bos, cube, antlios, fleur). Bot. Genre d'arbres, 
de la famille des myrsinées, tribu des ardi- 
siées, comprenant deux espèces, qui croissent 
au Brésil. 

CYBILB (Gillesl, écrivain français du xvc siè- 
cle , auteur de la plus ancienne traduction 
française des comédies de Térence que nous 
possédions. Cette traduction en vers et en 
prose, intitulée le Grand Thérence en fran- 
çais (in-fol. avec figures), a été attribuée par 
Du Verdier k Octavien de Saint-Gelais; mais 
elle doit être restituée k Cybile , ainsi que 
nous l'apprend Pierre Grosnet dans les qua- 
tre vers suivants : 

Maître Gilles nommé Cybile 
Il s'est montré Tort habile. 
Car il a tout traduit Térenco 
Où il y a mainte science. 

CYBISTER s. m. (si-bi-stèr -r- du gr. kubis- 
tètêr, plongeur). Entom. Genre d'insectes, de 
l'ordre des coléoptères, famille des dytisciens. 
H Genre de coléoptères, mieux appelé gyrète. 

— Encycl. Les caractères du genre cybister 
sont : corps déprimé, elliptique, plus large 
en arrière; antennes sétacées, à deuxième 
article petit; épistome coupé carrément; la- 
bre court, transversal, éctiancré et cilié au 
milieu; menton trilobé; mandibules très-ro- 
busles, bidentées à l'extrémité ; mâchoires 
très-aigues, dentées en dedans ; prosternum 
droit, terminé en pointe très-aiguB; corselet 
très-court, transversai, écusson apparent; 
élytres aplatis, lisses chez les mâles, souvent 
couverts en totalité ou en partie de très-pe- 
tites stries iirégulières chez les femelles; 
hanches postérieures à prolongement court, 
arrondi ; pattes postérieures très-robustes, 
aplaties, garnies en dedans de deux fortes 
épines; tarses antérieurs des mâles à trois 
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premiers articles fortement dilatés, formant 
une palette ciliée antérieurement, et garnie en 
dessous et en avant de quatre rangées de cu- 
pules, et en arrière de poils courts disposés 
en brosse. Le nom de cybister a prévalu dans 
la science ; Curtis l'a créé en 1827, et antérieu- 
rement Leach avait fondé le même, genre 
sous la dénomination de trogus. 

Les cybisters, anciennement compris dans 
le genre dytisque, sont des insectes de grande 
taille, dont on connaît une quarantaine d'es- 
pèces répandues dans toutes les parties du 
inonde. Deux seulement appartiennent à l'Eu- 
rope ; l'une d'elles, le cybister Rœselii, n'est 
pas rare aux environs de Paris. Rœsel, et 
depuis M. Westwood, ont donné la descrip- 
tion et la figure de la larve de cette espèce. 

CYBISTIQUE s. f. (si-bi-sti-ke). Antiq. Syn. 

de CUBISTIQUE. 

CYBO (Arano, Arrone ou Aaron), capitaine 
et homme d'Etat italien, né en 1377, dans l'Ile 
de Rhodes, d'une famille établie depuis plus de 
trois siècles a Gênes, mais d'origine grecque, 
mort k Capoue en H57. 11 partagea avec Tho- 
mas Fregoso le gouvernement de la républi- 
que de Gênes, et fut chargé, en 1*40, de con- 
duire des secours k René d'Anjou, qui le nomma 
vice-roi de Naplos. 11 défendit vaillamment 
cette ville contre Alphonse d'Aragon, qui, à la 
prière des Napolitains, lui rendit sa vice- 
royauté. Le pape Calixte III le créa patriee 
et préfet de Rome. Le pape Innocent VIII 
était son fils. 

CYBO (Innocent), prélat italien, petit-fils 
du pape Innocent VIII et parent de trois au- 
tres pontifes, né en U91, mort en 1550. Il fut 
nommé cardinal à vingt-deux ans par son 
oncle Léon X, et il réunit successivement sur 
sa tête quatre archevêchés, huit évèchés, les 
légations de Romogne et de Bologne et les 
abbayes de Saint-Victor de Marseille et de 
Saint-Ouen de Rouen. Lors du sac de Rome 
par le connétable de Bourbon, il s'opposa avec 
succès à ce que les cardinaux assemblés k 
Plaisance transportassent le saint -siège à 
Avignon. Après l'assassinat d'Alexandre de 
Médicis, il refusa la souveraineté de Florence 
pour' sa famille. 

CYBO (Catherine), duchesse de Camerino, 
morte en 1557. Elle était nièce de Léon X et 
fonda le premier couvent de capucins en Ita- 
lie. Elle était très-instruite dans les langues, 
la littérature et la philosophie. 

CYBO (Véronique), Florentine du xvtie siè- 
cle, qui s'est rendue célèbre par sa jalousie 
et sa vengeance. Elle appartenait à la famille 
des princes de Massa, et était mariée à Jac- 

?ues Salviati, duc de Saint-Julien, homme 
ort à la mode sous le règne de Ferdinand IL 
Il y avait alors à Florence une femme du nom 
de Catherine, renommée pour sa beauté, 
et qui avait épousé un vieux gentilhomme; 
Salviati lui fit la cour et devint bientôt son 
amant. Leurs relations clandestines durèrent 
assez longtemps sans que Véronique Cybo en 
eût connaissance; mais elle s'en aperçut en- 
fin, et son amour-propre fut profondément 
blessé. Elle eut d'abord recours a mille moyens 
artificieux pour détourner son époux de cette 
passion; ny pouvant parvenir, elle résolut 
de se venger. Elle s'assura d'abord de la con- 
fiance du beau-flls de Catherine, qui avait 
une haine profonde pour sa jeune belle-mère; 
puis elle fit venir de Massa trois bravi déci- 
dés k exécuter tout ce qu'elle leur comman- 
derait. Le 31 décembre de l'an 1638, le beau- 
fils de Catherine introduisit lui-même les trois 
bravi dans l'appartement de sa belle-mère, 
qui était occupée à causer avec plusieurs amis. 
Les assassins s'emparèrent de Catherine et 
de sa femme de chambre, tandis que les as- 
sistants prenaient la fuite avec épouvante, 
et les égorgèrent impitoyablement. La tète 
de Catherine fut apportée a Véronique. Comme 
elle avait coutume d'envoyer fréquemment 
k son mari du linge blanc dans une corbeille 
couverte, elle profita de l'occasion du pre- 
mier jour de l'an, et, le 1" janvier 1639, le 
lendemain de l'assassinat, elle fit porter k son 
époux la tète sanglante de sa maîtresse. 

La justice s'empara de cette affaire. Les 
bravi avaient réussi à s'enfuir ; le beau-fils de 
Catherine eut la tête tranchée, comme com- 
plice de Véronique, et elle dut elle-même 
s'exiler de Florence. 

M. Guerazzi a écrit sur ce dramatique sujet 
une nouvelle dont la traduction a paru dans la 
Revue britannique. 

CYBOCÉPBALE s. m. (si-bo-sé-fa-le — du 

fr. kubos, cube ; kephalè, tête). Entom. Genre 
'insectes, de l'ordre des coléoptères, famille 
des nitidulaires, tribu des ipsides. 

— Encycl. Les caractères de ce genre sont : 
prosternum simple, très-court; métasternum 
diminuant antérieurement; tarses égaux, "à 
trois premiers articles dilatés, villeux en des- 
sous. Ce genre ne renferme qu'un petit nom- 
bre d'insectes très-petits, et dont le type est 
le eybocéphale exigu, du nord de l'Europe, 
dont la femelle a été décrite par Sahlberg 
sous le nom à'anisotoma exigua, et le mâle sous 
celui d'anisotoma ruficeps. Une autre espèce, 
propre k Madagascar, est le eybocéphale anti- 
que de Klug. 

CYDULSK1 (Adalbert), écrivain polonais, 
né à Conin (duché do Posen) en 1812, mort 
en 1867. Il étudiait la philologie k Berlin lors- 
que l'insurrection polonaise de 1830 éclata. 
M. Cybulski partit aussitôt pour Varsovie, 
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combattit dans les rangs de l'armée nationale 
àGroschow,k Dembe,à Iganie,aOstrolenska, 
ne reçut pas moins de dix-sept blessures, et 
fut jeté en prison après que l'insurrection eut 
été écrasée. Rendu k la liberté en 1834, il re- 
tourna k Berlin, se livra aux études littéraires 
et philologiques, se fit recevoir docteur en 
philosophie (1838), et devint, en 1841, profes- 
seur de langue et de littérature slaves. De 
1849 à 1850, M. Cybulski siégea comme dé- 
puté k la seconde chambre prussienne. Re- ' 
nonçant ensuite k s'occuper d'affaires politi- I 
eues, il alla se fixer k Breslau, où une chaire 
de littérature venait de lui être offerte. M. Cy- 
bulski a publié de nombreux articles dans les 
journaux allemands et polonais, particulière- 
ment dans le Tygodnik literacki, où parurent , 
les relations des voyages qu'il avait faits en ' 
Autriche pour étudier les divers dialectes 
slaves. On a égalwnent de lui : un travail his- 
torique intitulé : De betlo civili suilano .(1836) ; 
Les noms slaves des localités de Vile de Pots- 
dam et de tout le territoire voisin (1853, en 
ail.); Des runes slavonnes (1860). 

CYCA (du slave cyc, mamelle), déesse de 
l'amour maternel chez les anciens Slaves ; 
c'était la dixième parmi les douze grandes 
divinités célestes. Elle prenait sous sa protec- 
tion les mères qui nourrissaient elles-mêmes 
leurs enfants ; aussi la représentait-on, comme 
la Liberté du pofite - Barbier, sous la forme 
d'une femme aux puissantes mamelles. Son 
temple principal était dans la ville de Ceic, que 
les Allemands appellent aujourd'hui Zeiz, et 
où l'on célébrait des jeux publics en son hon- 
neur. 

CYCADÉ, ÉE adj. (si-ka-dé). Bot. Qui res- 
semble ou qui se rapporte aux cycas. il On dit 
aussi CYCADACÉ. 

— s. f. pi. Famille d'arbres dicotylédones, 
ayant pour type le genre cycas : L'analogie 
la plus grande existe entre les cycadées et 
les conifères. (Ad. Brongniart.) 

— Encycl. Les cycadées sont des végétaux 
ligneux, k tige presque toujours simple, tan- 
tôt longue, droite et cylindrique, tantôt courte 
et ovoïde. Les feuilles, souvent roulées en 
crosse avant leur développement, sont réu- 
nies au sommet de la tige ; leur limbe est 
penné, k segments très-nombreux et de forme 
variable. Les fleurs sont dioïques. Les rieurs 
mâles sont réunies en cônes terminaux, vo- : 
lumineux , ovoïdes ou oblongs , composés 
d'écaillés spatulées portant sur leur face infé- 
rieure des anthères nombreuses, sessiles, uni- 
loeulaires, éparses ou groupées par deux ou 
par quatre. Les fleurs temelles sont quelque- 
fois réunies en cônes dont les écailles peltées 
portent inférieurement deux ovules suspen- 
dus et réfléchis; d'autres fois elles consistent 
simplement en des ovules nus et droits occu- 
pant la place des folioles sur les deux bords de 
feuilles avortées, simples, courtes et lancéo- 
lées. Le fruit est une sorte de nucule, k péri- 
carpe ordinairement mince, crustacé et indé- 
hiscent, adhérent au tégument propre de la 
graine, dont l'embryon est entouré d'un albu- 
men charnu, avec lequel la radicule est soudée. 

La vraie place de cette famille dans la clas- 
sification naturelle a été longtemps mécon- 
nue. Les cycadées ressemblent aux palmiers 
par leur port, aux fougères par le dévelop- 
pement de leurs feuilles; mais leur organisa- 
tion intime et tous leurs caractères essentiels 
les rapprochent des conifères, avec lesquels 
elles forment la classe des gymnospermes, 
c'est-k-dire des végétaux k ovules nus. 

La famille des cycadées se compose des deux 
grands genres eycas et zamie, ce dernier 
ayant servi k former les genres macrozamie, 
dion et encéphalartos ; il faut y ajouter les 
genres fossiles cycadite.nilsonie, ptérophylle, 
mantellie, clathruire, sigillaire, etc. Les cyca- 
dées ont en effet joué un grand rôle dans la 
végétation des temps géologiques , surtout 
dans le commencement de la période jurassi- 
que. Les genres actuellement vivants habi- 
tent les régions chaudes des deux continents, 
La plupart de ces végétaux renferment une 
assez grande quantité de fécule contenue dans 
lu moelle, le parenchyme cortical et l'albu- 
men charnu des graines; cette fécule, qui 
présente une grande analogie avec le sugou, 
est fréquemment employée pour la nourriture 
de l'homme. 

CYCADITE s. f. (si-ka-di-te) Bot. Genre 
de végétaux fossiles ayant de l'analogie avec 
les cycas. Il On dit aussi cycadoïde, 

CYCADQÏDE, ÉE adj. (si-ka-do-i-dé — de 
cycas, et du gr. eidos, aspect). Bot. Syn. de 

CYCADÉ. 

— s. f. pi. Classe de végétaux dicotylédo- 
nes, dans la méthode d'Ad. Brongniart, for- 
mée de la seule famille des cycadées. 

CYCAS s. m. (si-kass — du gr. kukas, sorte 
de palmier). Bot. Genre d'arbres, type de la 
famille des cycadées, comprenant une dizaine 
d'espèces, qui croissent dans les régions chau- 
des de l'ancien continent et de l'Océanio : 
Les cycas des Moluques et du Japon fournis- 
sent une sorte de sagou. (Ad. Brongniart.) L'es- 
pèce ta plus répandue est le cycas des Indes. 
(T. de Berncaud.) Les cycas ont l'aspect de 
palmiers eu de fougères arborescentes. (Bon 
jardinier.) 

— Encycl. Les cycas sont des végétaux li- 
gneux' dont la tige et les feuilles présentent 
les caractères généraux que nous avons si- 
gnalés dans la famille des cycadées. Leurs 
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fleurs sont dioïques. Les mâles sont groupées 
en chatons coniques formés d'écaillés cunéi- 
formes, charnues, très-serrées, portant infé- 
rieurement des anthères ovoïdes, géminées 
ou quaternées (groupées par deux ou quatre). 
Les fleurs femelles présentent de deux a douze 
ovules insérés sur les bords de feuilles avor- 
tées, disposées en couronne au sommet de la 
tige. Le fruit, drupacé, ovoïde, renferme dans 
un brou charnu et un peu épais une coque li- 
gneuse, mince, k une seule loge et qui con- 
tient une seule graine dure, marquée d'une 
fossette k sa base. 

Les cycas sont pour la plupart originaires 
des régions chaudes de l'Asie orientale. La 
moelle de leur tige fournit en ussez grande 
abondance un sugoti inférieur k celui des sa- 
goutiers, mais néanmoins susceptible de ser- 
vir à l'alimentation; il se consomme tout en- 
tier dans le pays, et ne se trouve pas dans le 
commerce; on en fait du pain. La tige laisse 
exsuder une sorte de gomine. Les fruits, d'a- 
près Gaudichaud, sout comestibles, mais un 
peu astringents; le noyau, très-amer et émé- 
tique, peut servir d'aliment quand il est des- 
séché. Les amandes passent pour être saines, 
rafraîchissantes et d'une saveur agréable; 
aussi les indigènes en font-ils une grande con- 
sommation. 

Le genre cycas renferme une dizaine d'es- 
pèces, dont plusieurs sont encore mal déter- 
minées. Lii plus connue est le cycas enroulé 
(cycas revoluta). Au Japon, où croit cet arbre, 
on estime beaucoup le sagou qu'on en retire, 
et on en fuit des provisions considérables, 
destinées surtout k l'alimentation des soldats 
en temps de guerre. Les Japonais attachent 
un tel prix k la possession de cette espèce de 
cycas, qu'il est défendu, dit-on, sous peine 
de mort, d'en transporter hors de leur terri- 
toire. — Le cycas en crosse (cycas cireinalis) 
est originaire de la Chine australe et des Mo- 
luques, où on le nomme toddapanna. Il pos- 
sède des propriétés analogues k celles de 
l'espèce précédente. Les chrétiens de Saint- 
Thomas ornent, aux jours de fête, les églises 
avec les feuilles de ce cycas, ce qui lui a valu 
le nom vulgaire de palma-d'igresia (palme d'é- 
glise). — Les cycas moyen (cycas média) et 
anguleux (cycas angutata) habitent l'Australie, 
et le cycas inerme (cycas inermis), la Cochin- 
chine. Il existe aussi des cycas sur les côtes 
orientales de l'Afrique tropicale et k Mada- 
gascar; maison n'en a pas, jusqu'k présent, 
trouvé en Amérique. — Les cycas sont très- 
recherchés pour orner nos serres, k cause de 
l'étrangeté et de l'élégance de leur port. Bien 
qu'ils atteignent partois un volume considé- 
rable, on peut les tenir en caisses ou même 
dans de grands pots; on les multiplie par le 
bouturage des bourgeons qui se développent 
sur la tige, ou bien encore par des tronçons 
de cette tige même, qui, plantés dans des con- 
ditions convenables, produisent de nombreux 
bourgeons propres a être bouturés. 

CYCÉON s. m. (si-sé-on — gr. kukeôn, dé- 
rivé lui-même de kutcdn, remuer, brouiller. On 
trouve également en sanscrit kashâya, décoc- 
tion en général, de la racine kash, même sens 
que le grec kukân. C'est sans doute k la même 
origine qu'il faut rapporter le persan kashk, 
soupe épaisse de farine, de viande et de lait 
de brebis, préparation de lait de beurre, de 
lait aigre séché; kashkû, potage de gruau 
d'orge; kashkin, froment macéré dans l'oxy- 
gale, etc.; arménien kashu, bouillon; russe 
kasha, gruau cuit, kashitsa, soupe, kashevaru, 
cuisinier; polonais kasza, même sens, /cassa' 
nat, marinade; bohémien kasse, bouillie; li- 
thuanien kosze, gruau, koszenybe, pot-pourri 
de viandes, etc. Comparez le russe kiseli, 
bouillie aigre, lithuanien kiselus, bouillie d'a- 
voine, etc.). Antiq. gr. Breuvage mystique 
composé de farine d'orge, de miel, de fromage, 
de vin et d'eau, le tout réduit en bouillie, que 
l'on buvait durant les mystères d'Eleusis. 
CYCHLE s. m. Ichthyol. V. CICHLK. 
CYCHRAME s. m. (si-kra-me — du gr. hua- 
chramos, roi des cailles). Entom. Genre de 
coléoptères, de la famille des clavicomes, 
comprenant trois espèces. 

— Encycl. Ce genre a pour caractères : an- 
tennes k massues assez courtes, k premier 
article renflé ; corselet k côtés non uplatis. Ce 
genre a été créé aux dépens des nitidules. 
Les insectes qu'il renferme sont, en général, 
plus grands que les nitidules proprement dits. 
Selon la plupart des auteurs français, il y en 
aurait au moins quatre-vingts espèces répar- 
ties sur presque tout le globe; mais, d'après 
Erichson, ce genre serait restreint k trois es- 
pèces, dont deux assez communes dans pres- 
que toute l'Europe et une troisième particu- 
lière k l'Allemagne. Ces insectes vivent en 
général dans les lycoperdons, où leurs lar- 
ves subissent leurs transformations. 

CYCHRE s. m. (si-kre). Entom. Genre de 
coléoptères, de la famille des carabiques, qui 
habitent les forêts froides et humides de l'Eu- 
rope, de l'Asie et de l'Amérique. 
— Encycl. Le genre cychre a pour carac- 
■ tères : palpes k dernier article très-fortement 
sécuriforme, presque en forme de cuiller; 
lèvre supérieure dentée ; mandibules étroites, 
avancées, dentées intérieurement; antennes 
sétacées; yeux petits, peu saillants; corselet 
cordiforuie, relevé sur les côtés, non prolongé 
postérieurement; élytres soudés, 'carénés la- 
téralement, embrassant une grande partie de 
l'abdomen; pattes longues minces; tarses 
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presque cylindriques, légèrement triangulai- 
res, semblables dans les deux sexes. Linné 
plaçait les cychres parmi les ténébrions, et Oli- 
vier parmi les carabes. Ils forment un genre 
bien distinct. Ce sont des insectes de moyenne 
taille, d'une couleur noire ou légèrementbrune, 
à faciès rappelant un peu les ténébrions. 
Ils habitent les parties froides et humides des 
forêts, particulièrement celles des montagnes, 
se tiennent cachés pendant le jour sous la 
mousse, sous les feuilles tombées, sous les 
pierres. Ils paraissent surtout habiter l'Eu- 
rope, la Russie asiatique et l'Amérique méri- 
dionale, mais ils sont rares partout. Ces in- 
sectes font entendre un petit bruit assez aigu, 
une espèce de sifflement qui semble dû au 
frottement des bords tranchants de leur ab- 
domen contre deux petites rainures intérieu- 
res du repli latéral de leurs élytres. 

On connaît plus de vingt espèces de ce 
genre, et parmi elles douze sont européennes ; 
le type est le cychre atténué, que l'on trouve 
quelquefois, mais rarement, dans la forêt de 
Coropiègne. Le cychre unicolore est devenu 
pour AI. Newmann le type d'un genre parti- 
culier. Il appartient à l'Amérique septentrio- 
nale. C'est au milieu de juin, d'après M. Heer, 
que la larve subit sa première transforma- 
tion. La nymphe reste un mois dans cet état ; 
au bout de ce temps, sort l'insecte parfait. 

CYCHRIDES s. m. pi. (si-kri-de — vad. cy- 
chre). Entom. Tribu d'insectes de l'ordre des 
coléoptères , famille des carabiques , ayant 
pour type le genre cychre. 

— Encycl. Cette famille est ainsi caracté- 
risée : palpes extérieures à dernier article très- 
large, surtout chez les mâles, et de forme 
concave; labiaux grêles, allongés; maxil- 
laires plus longs que les autres palpes; lè- 
vre supérieure allongée, partagée en deux 
lobes étroits par une échancrure très-pro- 
fonde; mandibules grêles, très-saillantes, cour- 
bées seulement vers le bout, aiguës, urinées 
de dents acérées. La famille des ajehrides 
renferme les genres cychre, damaster, di- 
sphérique, sphérodère, scaphinote, pambore 
ettefflus. 

CYCHRITES s. m. pi. (sl-kri-te — rad. cy- 
chre). Entom. Sous-tribu de carabiques ayant 
pour type le genre cychre. 

CYCINNIS s. f. (si-sinn-niss). Antiq. Sorte 
de danse moitié grave, moitié gaie, usitée 
chez les Grecs. 

CYCLACHÈNE s. f. (si-kla-kè-ne — du gr. 
kuklos, cercle; achainâ, j'ouvre). Bot. Syn. 

douteux d'EUPHROSYSE. 

CYCLADE s. f. (si-kla-de — du gr. kuklos, 
cercle). Antiq. gr. Draperie ample et d'un tissu 
très-fin, qui faisait partie du costume des 
femmes, et quiétait bordée d'une bande de 
pourpre ou d'une broderie : On le revêt d'une 
chemise de soie, d'une cyclade tissue d'or, 
d'une chlarnyde teinte de pourpre et de chaus- 
ses de soie brodée. (LaBédollière.) 

— Moll. Genre d'acéphales, qui habitent 
les eaux douces des régions tempérées : La 
rivière des Gobeiins est remplie de cycladks. 
fFocillon.) 

— s. f. pi. Famille de mollusques acéphales 
ayant pour type le genre cyclade. 

— Bot. Syn. de crodib. 

— Encycl. Moll. Le genre cyclade a pour 
caractères : coquille mince, ovale ou suborbi- 
culaire, bombée, équivalve, subinéquilaté- 
rale, couverte d'un èpiderme verdâtre ; char- 
nière composée de dents cardinales très-petites 
ou rudimentaires; crochets obtus et peu proé- 
minents; ligament externe court, postérieur; 
bords simples ; impressions musculaires peu 
apparentes, submarginales ; impression pal- 
léale simple, parallèle au bord; animal ovale, 
subglobufeux; lobes du manteau à bords sim- 
ples, réunis en arrière et prolongés en deux 
siphons inégaux, non ciliés, courts, réunis 
seulement à la base ; bouche ovale, petite, 
transverse; branchies doubles, larges, iné- 
gales, réunies en arrière ; pied linguiforme,' 
très- anguleux, aplati, très-extensible, et dis- 
posé de manière à ramper en creusant un 
sillon. On en trouve un grand nombre d'es- 
pèces fossiles dans les terrains tertiaires. 
Toutes les cyclades vivantes habitent les eaux 
douces; elles sont généralement petites, dia- 
phanes, et recouvertes d'un épiderme vert ou 
brun. La cyclade des rivières a m ,020 de lon- 
gueur; elle est subglobuleuse, assez solide, 
subdiaphane, élégamment striée, présentant 
le plus souvent deux ou trois zones plus pâles. 
La cyclade caliculéc est rhomboïdale, orbicu- 
laire, large de «m, 008, déprimée, très-mince, 
transparente, d'un blanc sale ou d'un jaune 
verdâtre peu foncé. On la trouve dans les 
mares des environs de Paris. 

CYCLADE, ÉE adj. (si-kla-dé — de cyclade). 
Moll. Qui ressemble à une cyclade. Il On dit 
aussi CYCLADIN. 

— s. f. pi. Famille de mollusques ayant pour 
type le genre cyclade. 

CYCLADES, groupe d'Iles de l'Archipel ou 
mer Egée, ainsi nommées du motxû*).oç, cercle, 
parce qu'elles forment à peu près cette ligure 
autour de Délos. Selon la Fable, ces Iles étaient 
des nymphes changées en rochers pour avoir 
refusé de sacrifier à Neptune. Les plus impor- 
tantes de ces Iles sont : au N., Andros, Tinos, 
Mycone, Syros, Thermia (l'ancienne Cythnos), 
Sériphos et Zéa (Céos); au centre, Paros, 
Naxos, Kimoli (Cinodos), Sifanto, Polikandros, 
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Nio et Siknos ; au S., Milos, Amorgos, Ios, 
SantoraouThira, Anaphi, et Stampalia. • Ces 
Iles, dit M. Buchon, ressemblent à de nom- 
breux écuéils, qui surgissent de l'archipel 
grec et en rendent la navigation périlleuse, 
attestant en cet endroit du globe une violente 
convulsion et un déchirement du continent. 
Les concrétions volcaniques, les marbres et 
le cristal de roche dont elles abondent y an- 
noncent un travail actif de la nature, surtout 
dans les temps reculés. ■ Les Cyclades furent 
soumises aux Athéniens par Miltiade ; elles 
portaient primitivement le nom de Minaïdes, 
parce que Minos de Crète y avait envoyé des 
colonies. Sous l'empire byzantin ; elles furent 
connues sous le nom Dodécanèses. Après la 
quatrième croisade , elles furent érigées en 
duché en faveur du Vénitien Mare Sanudo. 
Elies forment aujourd'hui une nomarchie 
du royaume de Grèce, et comptent environ 
118,130 hab. 

CYCLADES (GRANDES). V. Hébrides (Nou- 
velles-). 

CYCLAD1NES s. f. pi. (si-kla-di-ne — rad. 
cyclade). Moll. Famille d'acéphales. Syn. de 

CONQUES FLUVIÀTILES. 

CYCLAMEN s. m. (si-kla-mènn — du gr. 
kuklos, cercle, par allusion a la forme des 
tubercules, des feuilles et des rieurs). Bot. 
Genre de plantes, de la famille des primula- 
cées, tribu des primulées, comprenant une 
quinzaine d'espèces qui croissent dans l'Eu- 
rope centrale et méridionale et dans le nord 
de l'Afrique : Le cyclamen d'Europe se trouve 
quelquefois dans les contrées tempérées. (F. 
Hœfer.) I! On dit aussi cyclame : te cyclame 
des Indes porte des fleurs d'un blanc de lait. 
(T. de Berneaud.) Souvent lés fleurs des cy- 
clames paraissent, avant les feuilles, (Bosc.) 

— Encycl. Ce genre, un des plus intéres- 
sants de la famille, renferme des plantes vi- 
vaces, à tubercule arrondi, déprimé, volumi- 
neux, noirâtre, d'où naissent, en dessous et 
sur les côtés, des racines fibreuses , et en 
dessus des feuilles radicales, à long pétiole 
rougeâtre, à limbe cordiforme, hasté, réni- 
forme ou anguleux, souvent coloré en rouge 
pourpre à la face inférieure. Les hampes, qui 
naissent également du tubercule et dépassent 
les pétioles, se terminent chacune par une 
ffour renversée, présentant un calice à cinq 
-divisions; une corolle à cinq pétales redres- 
sés vers le ciel et tordus sur eux-mêmes, et 
cinq étamines; le fruit est une petite capsule 
arrondie, polysperme. Ce genre renferme une 
quinzaine d'espèces, qui croissent surtout au 
pourtour du bassin méditerranéen. La plus 
commune est le cyclamen d'Europe , qui ha- 
bite particulièrement les régions montagneu- 
ses de l'Europe centrale, où il croit dans les 
endroits pierreux. Les cochons sont ■ très- 
friands de ses tubercules, ce qui a valu à la 
plante le nom vulgaire de pain de pourceau. 
Ce tubercule, qui est inodore, mais dont la 
saveur est très-àcre, est un purgatif violent; 
on dit même que sa simple application sur 
l'estomac ou sur le ventre provoque, dans le 
premier cas des vomissements, dans le se- 
cond des déjections abondantes. L'ancienne 
médecine l'a fortement préconisé comme em- 
ménagogue, vermifuge, purgatif ; on le van- 
tait contre les tumeurs et les kystes, les en- 
gorgements atoniques du ventre, le carreau, 
l'hydropisie, les scrofules, les maladies chro- 
niques; enfin on l'employait comme abortif. 
Mais ce médicament est tellement énergique 
et dangereux , surtout à l'intérieur, qu'on l'a 
presque complètement abandonné aujour- 
d'hui. Seule, la médecine vétérinaire en fait 
encore usage. On en a extrait un alcaloïde, 
la cyclamine, qu'on a proposé comme succé- 
dané de la coque du Levant pour étourdir le 
poisson. Cette espèce, et la plupart de ses 
congénères, se recommandent surtout comme 
végétaux d'ornement. Les cyclamens , dont 
plusieurs supportent la pleine terre, font un 
charmant effet par leurs feuilles marbrées de 
blanc et leurs fleurs blanches, roses ou pour- 
pres, de forme très-élégante. 

CYCLAMINE s. f. (si-kla-nii-ne — rad. cy- 
clamen). Chim. Matière neutre tirée du cy- 
clamen d'Europe, et ayant des propriétés vé- 
néneuses. 

CYCLAMOR s. m. (si-kla-mor — du gr. 
kuklos , cer.cle). Blas. Meuble d'armoiries 
très -rare qui représente un grand anneau 
plat : Barbara : D'argent , au cyclamor_ de 
gueules, il On dit aussi orle rond. 

CYCLANTHE s. m. (si-klan-te — du gr. ku- 
klos, cercle; anthos, fleur). Bot. Genre de 
plantes, type de la famille des cyclanthées, 
comprenant environ six espèces, qui crois- 
sent dans l'Amérique tropicale : On cultive 
dans les jardins, en Europe, plusieurs espèces 
de cyclanthes. (C. Lemaire.) On ne connaît 
pas te fruit mûr du cyclanthe. (Lallement.) 

CYCLANTHE, ÉE adj. (si-klan-té — rad. 
cyclanthus). Bot. Qui ressemble ou qui se rap- 
porte au cyclanthe. Il On dit aussi cycxan- 
thacé. 

— s. f. pi. Famille de plantes monocotylé- 
dones, ayant pour type le genre cyclanthe, 
et réunie par plusieurs auteurs , comme sim- 
ple tribu, à la famille des pandanées. 

— Encycl. La famille des cyclanthées com- 
prend des végétaux a tige arborescente, pro- 
duisant en général des racines aériennes, et 
portant des feuilles linéaires, lancéolées, sou- 
vent épineuses sur les bords et sur la nervure 
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médiane, embrassantes et disposées en spi- 
rale ; les fleurs, monoïques ou polygames, ac- 
compagnées de petites bractées colorées, dé- 
pourvues de périanthe , sont groupées en 
spirale Sur le même spadice, et forment alter- 
nativement une spire de fleurs mâles et une 
autre de fleurs femelles; les premières con- 
sistent en deux étamines libres ayant des an- 
thères à quatre loges, s'ouvrant par quatre sil- 
lons longitudinaux ; les seconde sont des ovai- 
res ordinairement soudés et entourés d'écaillés, 
à placentas pariétaux. Les fruits sont charnus, 
monospermes , ordinairement soudés entre 
eux et environnés par des écailles persistan- 
tes ; enfin l'embryon est entouré d'un albu- 
men charnu. Cette famille a des affinités, 
d'une part, avec les aroïdées, de l'autre avec 
les pandanées, auxquelles plusieurs auteurs 
la réunissent comme simple tribu. Elle ren- 
ferme les genres cyclanthe, carludovique, 
•wettinie, peut-être aussi le genre phytélé- 
phas, qui, pour quelques botanistes, est le 
type de la petite famille des pbytéléphasiées. 
Elles croissent en général dans l'Amérique 
tropicale, surtout au Pérou. Leurs feuilles 
sont souvent employées dans l'industrie; tel- 
les sont notamment celles des carludoviques, 
qui servent à faire les chapeaux dits de Pa- 
nama. 

CYCLANTHERE s. f. (si-klan-tè-re — du 
gr. kuklos, cercle, et à'anthère). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des cucurbitacées, 
tribu dès cucurbitées, renfermant une seule 
espèce, qui croit au Mexique. 

CYCLANTHERE , ÉE adj. (si-klan-tê-ré). 
Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la 
i cyelanthère. 

— s. f. pi. Section de la tribu des cucurbi- 
tées, dans la famille des cucurbitacées, for- 
mée du seul genre cyclanthère. 

CYCLE s. m. (si-kle — gr. kuklos, cercle, 
que l'on rapporte généralement au sanscrit 
cakra, roue, cercle, disque, çakri, roue; per- 
san carck, carchach, roue; latin circus, par 
métathèse). Astron. Période après laquelle 
les mêmes phénomènes astronomiques se re- 
produisent dans le même ordre : Cycle lu- 
naire. Les Chinois inventèrent un cycle qui 
commence 2,602 ans avant le nôtre. (Volt.) Il 
Cycle solaire, Cycle de 28 ans au bout des- 
quels les dates des mois et les jours de la se- 
maine se correspondent dans le même ordre. 

11 Cycle sothiaque ou caniculaire, Période de 
1,460 ans, en usage chez les Égyptiens, il 
Cycle ckaldéen, Période de 600 ans ou de 
7,421 mois lunaires. Il Petit cycle chaldéen, Pé- 
riode de 18 ans ou de 223 lunaisons. Il Cycle 
romain ou de Numa, Période de 21 ans, au 
bout de laquelle on remettait, à l'aide d'inter- 
calations, l'année civile en concordance avec 
l'année solaire. Il Cycle pascal, dionysien ou 
victorien, Période de 532 ans inventée par 
Denys le Petit ou par Yictorius, et après la- 
quelle la fête de Pâques correspond aux mêmes 
dates se reproduisant dans le même ordre. 11 
Cycle des indictions, Période de 15 années. 

— Hist. Cycle épique ou mythique, Nom 
donné à la période des temps fabuleux célé- 
brés par les poètes épiques. 

— Littér. Série d'ouvrages appartenant à 
un certain genre ou publiés à une certaine 
époque. Il Cycle épique, Série de poèmes grecs 
sur la guerre de Troie et les temps fubuleux 
de la Grèce. Il Cycle de Charlemagne ou de la 
Table ronde, Série de poSmes qui ont célébré 
les preux de Charlemagne. 

— Par ext. Suite, série : Aucun grand évé- 
nement de l'histoire ne s'est passé sans donner 
lieu à un cycle de fables. (Renan.) |] Réunion, 
groupe, classe : Il se fait une belle place dans 
Te cycle des peintres orientaux. (O. Merson.) 

— Méd. anc. Période d'exercices et d'ali- 
mentation disposée dans un ordre progressif, 
pour un but déterminé, tl Cycle résomptif, 
Celui qui avait pour but de réparer les forces 
du malade affaiblies par la médication. Il Cycle 
récorporalif ou métasyncrilique, Celui qui sui- 
vait le précédent, et où la dose des aliments 
était augmentée en quantité et en substance. 

— Zooph. Nom donné par Milne Edwards 
à l'ensemble des cloisons qui divisent la ca- 
vité entière ou une série complète de cham- 
bres similaires chez les polypiers. 

— Crust. Genre de trilobites qui comprend 
une seule espèce , trouvée dans les calcaires 
de France et d'Angleterre. 

— Homonyme. Sicle. 

— Encycl. Astron. Tous les peuples qui ont 
en un calendrier ont eu aussi un ou plusieurs 

j cycles; mais il n'en est*restéque deux, qui 
! sont le cycle lunaire et le cycle solaire. L'Eglise 
1 emploie encore quelques cycles, mais qui ne 
reposent sur aucune considération astrono- 
mique. 

"—I. Cycles lunaires. 1° Cycle de Cleo- 
strate. L'année des Grecs était composée de 

12 mois lunaires, ayant alternativement 29 et 
30 jours, ce qui, au total, faisait 354 jours. 
Une pareille année ne pouvait concorder aveu 
la révolution solaire, qui est de 365 jours un 
quart environ. Pour ramener de temps en 
temps la concordance, Cléostrate de Ténédos 
imagina un cycle appelé octaétéride, formé 
de 8 années, ayant tantôt 12 et tantôt 13 mois 
lunaires. Les années de 13 mois étaient la 
3«, la 5e et la 8 e . Le mois intercalé avait 
30 jours. Ce cycle de 8 années lunaires com- 
prenait doue 2,922 jours. Or 8 révolutions 
solaires font assez exactement 2,922 jours ; 
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de sorte que les positions relatives du soleil 
et de la lune devaient se retrouver à peu près 
les mêmes après chaque cycle de 8 ans. Mal- 
heureusement, Cléostrate avait établi son cal- 
cul d'après la croyance que la durée du mois 
luuaire est de 29 jours et demi, tandis qu'elle 
est réellement de 29 j. 12 h. 40 m.£ s., 8. Son 
cycle était donc trop court d'environ 1 jour et 
demi, c'est-à-dire que la lune, qui aurait dû se 
renouveler a l'expiration des 8 années lunai- 
res, ne devenait en réalité nouvelle que 1 jour 
et demi après. Ce fut pour remédier à ce dé- 
faut que, vers Van 433 av. J.-C, les astrono- 
mes athéniens Méton et Euctémon proposè- 
rent la célèbre ennôadécatéride, ou cycle de 
19 ans. 

2o Cycle de Méton. Le cycle de Méton, tou- 
jours établi d'après la croyance que la durée 
du mois lunaire était de 29 jours et demi, se 
composait de 19 années lunaires, dont douze 
avaient 12 mois, et sept 13 mois , en tout 
235 lunaisons, au bout desquelles le soleil et 
la lune se retrouvaient sensiblement aux mê- 
mes lieux du zodiaque d'où ils étaient partis 
au commencement. Les 7 années de 13 lunai- 
sons, appelées embolismiques ou intercalai- 
res, étaient les 3«, 6e, 8^, lie, 14e, 17e et 19 e . 
On compte, pour première année d'un cycle 
lunaire, l'année où la nouvelle lune tombe le 
1 er janvier. Le cycle de Méton fut regardé 
comme une découverte si belle qu'on en grava 
le calcul en lettres d'or sur des tables de mar- 
bre ; de là la qualification de nombre d'or, par 
laquelle on désigne le rang de l'année du cycle 
lunaire dans laquelle on se trouve. La pre- 
mière année du cycle lunaire actuel a été l'an 
1S62, dont le nombre d'or était par consé- 
quent 1. D'après cela, pour chaque, année, les 
nombres d'or sont : 

ANNEES. NOMEOES D'oR. 

1862 1 

1S63 2 

1864 3 



1870 
1871 



9 
10 



1880 19 

Après quoi, le cycle recommencera par 1, 2, 
3,... Voici d'ailleurs une règle générale qui 
permet de trouver le nombre d'or pour une 
année quelconque : ajoutez une unité au mil- 
lésime de l'année proposée (parce que , dans 
l'an 1 de J.-C, le nombre d'or a été 2), et di- 
visez la somme ainsi obtenue par 19. Le reste, 
s'il y en a un, marque l'année du cycle lunaire 
où 1 on se trouve, et par conséquent le nom- 
bre d'or de cette année. S'il n'y a point de 
reste, le nombre d'or est 19 , correspondant à 
la dernière année du cycle. Exemple : soit à 
chercher le nombre d'or de l'année 1871. D'a- 
près la règle, on divise 1371 + 1 par 19, ce qui 

= 93, avec un reste 10, qui est 



donne 



1871 + 1 
19 



le nombre cherché. 

Le cycle de 19 ans comprenant toutes les 
positions que peuvent occuper les nouvelles 
lunes par rapport aux jours des mois, les 
nouvelles lunes doivent tomber chaque an- 
née aux mêmes jours auxquels elles tom- 
baient 19 ans auparavant, en sorte qu'il suf- 
firait de connaître leurs positions pendant 
19 ans pour être en état d établir un calen- 
drier perpétuel. C'est le motif qui porta le 
concile de Nicée à adopter l'usage du nombre 
d'or pour déterminer le jour ou doit tomber 
Pâques. Dans le nouveau calendrier, l'usage 
du cycle lunaire sa borne à faice trouver les 
épactes. 

Dans le cycle de Méton, les mois pleins ou 
de 30 jours n'alternaient pas avec les mois 
caves ou de 29 jours, comme cela avait lieu 
dans la période de Cléostrate. Il y avait, en 
effet, 125 mois pleins et 110 caves seulement; 
ce qui donnait un total de 235 mois lunaires, 
faisant 6,940 jouis. Or, 235 lunaisons ne font 
que 6,939 j. 16 h. 32 m. ; le cycle métonien 
était donc en retard de 7 heures et demie, ou, 
ce qui revient au même, les nouvelles lunes 
célestes anticipaient de 7 heures et demie sur 
celles que le nombre d'or annonçait. Cette 
différence devint sensible dès la troisième 
révolution du cycle. De plus , il n'y avait 
pas accord entre la période de Méton et les 
révolutions du soleil, car 19 années solaires 
de 365 jours un quart ne font que 6,939 j. 9 h. 
L'astronome Calippe, qui reconnut ces dis- 
cordances, s'occupa de les faire disparaître. 

3" Cycle de Calippe. Cette période, qui ne 
fut guère adoptée que par les astronomes de 
l'école d'Alexandrie, commença l'an 331 av, 
J.-C, la 7 e année du 6 e cycle métonien. Sa 
durée était de 76 années solaires, comprenant 
27,759 jours, ou de 940 lunaisons, formant 
27,758 j. 18 h. 8 m. Le mouvement de la lune 
n'eût donc anticipé sur le cycle entier que de 
•5 h. 52 m., et, par conséquent, d'un seul jour 
en 304 ans. Mais, comme la durée de l'année 
solaire était alors estimée 365 jours un quart, 
la concordance ne pouvait encore être exacte. 

• . — IL Cycle solaire. Ce cycle est une pé- 
riode de 28 ans, qui ramène les mêmes jours 
de la semaine aux mêmes jours du mois, et 
qui, par conséquent, dans sa durée, présenta 



tontes les combinaisons possibles des jours 
de la semaine avec ceux du mois. On sait, en 
effet, que les jours de la semaine ne tombent 
pas tous les ans aux mêmes dates du mois. 
Par exemple, si une année non bissextile 
commence par un lundi, l'année suivante com- 
mencera par un mardi, la troisième par un 
mercredi, etc. Si une année bissextile com- 
mence par un lundi , comme elle a 366 jours, 
l'année suivante commencera par un mer- 
credi. La raison de ces écbéances est expli- 
quée au mot calendrier. Cela posé, si toutes 
les années étaient communes ou de 3G5 jours, 
le cycle solaire serait seulement de 7 ans ; car, 
en supposant que la l™ année de ce cycle 
commençât par un lundi, la 7 e commencerait 
par un dimanche, et la 8c, ou la ire année du 
cycle suivant, débuterait par un lundi, et ainsi 
de suite. Mais il arrive une année bissextile 
de 4 en 4 ans, et cette année introduit un jour 
de plus que les autres : il faut donc attendre 
7 années bissextiles pour produire une se- 
maine ; or 7 années bissextiles ne peuvent se 
présenter qu'en 28 ans : il faut donc une ré- 
volution complète de 28 ans pour que les 
mêmes jours de la semaine se retrouvent aux 
mêmes jours des mois. 

On a appelé cette période cycle solaire, non 
a cause du cours du soleil, avec lequel elle n'a 
aucun rapport, mais parce que, après chaque 
révolution complète , elle ramène aux mêmes 
dates du mois les lettres dominicales dont on 
se sert pour marquer tous les dimanches de 
l'année, et que le dimanche était appelé par 
les Romains jour du Soleil (dics Solis). Pour 
trouver le cycle solaire d'une année proposée, 
comme 1868, on ajoute 9 au millésime donné, 
et on divise la somme 1,877 par 28. Le nom- 
bre restant, l, exprime le cycle cherché, et le 
quotient 67 marque le nombre des périodes 
solaires écoulées depuis le commencement de 
la première, que l'on fait remonter à l'an 9 
av. J.-C. Si le reste est nul, c'est que l'on est 
dans la dernière année du cijcle. 

C'est parce que l'an i^r do J.-C. a 10 pour 
cycle solaire que, dans le calcul du cycle, on 
ajoute 9 au millésime de l'année proposée. 
D'après ce calcul, on peut dresser le tableau 
suivant : 

ANNÉES. CYCLES SOLAIRES. 



1868 

1869 



1895 
1898 
etc. 



28 

1 

etc. 



Faisons observer, en terminant, que le mot 
cycle est appliqué, non-seulement a l'ensem- 
ble des nombres qui représentent la période, 
mais à chaque nombre en particulier. Les as- 
tronomes diront très-bien, par exemple , que 
dans le cycle solaire actuel l'année 1872 a 
pour cycle le nombre 5. 

— Cycle pascal. Si l'on multiplie le cycle 
solaire par le cycle lunaire, c'est-a-dire 19 par 
28, il en résulte une période de 532 ans, ap- 

?elée cycle pascal, qui ramène les nouvelles 
unes et la fête de Pâques aux mêmes jours 
de l'année julienne. Ce cycle n'est plus en 
usage que dans les pays soumis au calendrier 
julien. 

— Littér. On appelle cycle, dans l'histoire 
littéraire, un groupe de poSmes ou de poëtes 
constituant une sorte de cercle autour d'un 
fait, d'un héros ou d'une famille. 

— I. Cycles grecs. Chez les Grecs, un cycle 
se forma autour de la guerre de Troie, et il 
faut signaler encore un cycle national de la 
résistance h l'invasion des Perses. Les œuvres 
qui composent le premier cycle comprennent 
l'Iliade, l'Odyssée et les poèmes qui les com- 
plètent sans les répéter, ce qui prouve que 
leurs auteurs connaissaient parfaitementl'œu- 
vre du maître. On rencontre d'ailleurs peu de 
talent dans le cycle poétique , surtout connu 
pour avoir fourni à Horace un modèle d'af- 
fectation et de mauvais goût à citer. 11 était 
donc naturel que ce'cycle respectât Homère. 
Nous ne citerons que les moins mauvais des 
poèmes composant ce cycle : 

îo Stasinus de Chypre avait composé, sous 
le titre de Chants cypriaques, un long prolo- 
gue pour l'Iliade, dans lequel il embrassait 
les événements qui avaient précédé la que- 
relle d'Achilleet d'Agamemnon, et expliquait 
les causes de la guerre de Troie. Ce n étaien^ 
point les exploits des héros qui le frappaient, 
c'était l'extermination à laquelle tous sem- 
blaient voués, afin de soulager la terre épui- 
sée à les nourrir. Stasinus cherchait à tout 
expliquer plutôt qu'il faire de bons vers, et à 
coordonner son œuvre. 

20 Arctinus de Milet avait fait le contraire; 
dans un poème de neuf mille vers , intitulé : 
Ethiopide, il avait composé un appendice à 
X Iliade. h'Ethiopide commençait à l'arrivée 
des Amazones devant Troie, aussitôt après 
les funérailles d'Hector; Les épisodes princi- 
paux étaient la mort de Memnon et celle d'A- 
chille, l'attribution de ses armes à Ulysse, 
le stratagème du cheval de bois et la prise de 
Troie. Ce poème manquait d'unité et de tran- 
sitions. Il n'en reste que quelques vers. Quel- 
ques auteurs donnent à VÈtlxiopide le titre,de 
Sac de Troie. 

3° Leschès de Lesbos tenta également de 
compléter l'Iliade par un poëme intitulé : la 
Petite Iliade ou le Sac de Troie. Pas plus que 
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ses devanciers, il n'avait songé à l'unité ; car, 
d'après Aristote, son œuvre embrassait huit 
sujets différents, à partir de la contestation 
entre Ajax et Ulysse, et contenait une sorte 
de biographie d'Ulysse. Leschès possédait à 
un bien faible degré le souffle poétique. Son 
poème ressemble à la gazette en vers de Mai- 
ret, rédigée encore avec une plus grande sé- 
cheresse d'annaliste. _• 

40 Agias de Trézène s'était occupé a relier 
les épopées d'Arctinus et de Leschès à l'Odys- 
sée par un pofime intitulé : les Retours. Il ra- 
contait la querelle des deux Atricles, suscitée 
par la vengeance de Minerve et les aventures 
des deux frères, celles de Diomède, de Nestor 
et d'Ajax, et de presque tous les héros mal- 
heureux de l'antiquité. Il ne reste que trois 
vers de ce poème, qui était divisé en cinq li- 
vres assez longs. 

5° Eugamon de Cyrène avait composé une 
Télégonie pour servir de complément à l'O- 
dyssée et au cycle poétique tout entier. Il 
commençait par la description des funérailles 
des prétendants à la main de Pénélope immo- 
lés par Ulysse, et continuait par le récit des 
aventures de Télégonus, fils de Circé et d'U- 
lysse, à la recherche de son père. Ce jeune 
homme finissait par aborder a Ithaque, où, 
pour vivre, il se mettait à piller et tuait 
Ulysse, sans le connaître, comme Œdipe tua 
Laïus. 

On range encore parmi les poëmesdu cycle 
poétique diverses épopées dont la guerre 
de Thèbes et les exploits d'Hercule avaient 
fourni le sujet, et qu'on attribuait à Homère. 
La plus connue était une Thébalde en sept 
livres, contenant plus de cinq mille vers, 
dont la disparition est regrettable, car c'est 
probablement la source ou avaient puisé les 
poètes qui ont fait verser tant de larmes sur 
les infortunes d Œdipe et de ses enfants. Puis 
venaient les Epigones, récit de la seconde 
guerre de Thèbes, la Prise d'Œckalie, tirée 
de l'histoire d'Hercule. Le reste ne mérite pas 
l'honneur d'être nommé, 

— H. Cycles français. Chez nous , à par- 
tir du moyen âge , nous voyons plusieurs 
hommes, plusieurs événements sur lesquels 
s'exerce avec une sorte de constance l'imagi- 
nation des poètes. Tout d'abord, trois groupes 
se dessinent nettement : le premier autour de 
Charlemugne, le second autour de Guillaume 
d'Orange, le troisième autour de Renaud de 
Montauban et de ses frères. Chacun de ces 
types, selon la remarque de M. Léon Gautier 
dans ses Epopées françaises, est essentielle- 
ment épique, parce qu'il est malheureux. 
Charlemagne est battu à Roncevaux ; Guil- 
laume d'Orange à Aliscamps; Renaud ter- 
mine ses jours dans la misère et dans l'exil. 
Les poètes se sont comme pressés autour de 
ces héroïques infortunes, et trois cycles se 
sont formés. Il en est de moins célèbres : dans 
l'est de la France, le cycle lorrain; celui de 
Raoul de Cambrai, dans le Vermandois; celui 
de Gormond et d'Isembard, dans le Ponthieu ; 
celui de Girard de Roussillon, etc., etc. Les 
trouvères, un peu plus tard, tentèrent de rat- 
tacher les cycles intermédiaires aux cycles 
supérieurs. Ils cherchèrent des analogies, des 
rapprochements, des liens de parenté qu'ils 
inventèrent sans scrupule. Ce travail donna 
lieu à des généalogies absurdes, bien capa- 
bles d'embrouiller les d'Hozier et de préparer 
des tortures aux Saumaise futurs. Chaque 
trouvère inventa des descendances et des af- 
filiations pour le héros qu'il patronnait. Que 
de titres nobiliaires n'ont pas d'autre fonde- 
ment sérieux I 

Le dernier cycle français a été celui des 
croisades. Il ne se forma pas à l'époque où 
régnaient les cantilènes, mais à la période 
suivante. Ses qualités sont do::c moins lyri- 
ques que dramatiques. Ses monuments sont 
des épopées et non des odes. 

— Crust. Les cycles sont des crustacés fos- 
siles, voisins des trilobites. Leur corps est 
constitué par un bouclier unique, arrondi, un 
peu allongé, dont le milieu est pourvu d'un 
lobe assez prononcé, donnant naissance à un 
bourrelet fusiforme, et présentant à son som- 
met deux tubercules latéraux, qu'on regarde 
comme des yeux. M. Koninck pense que ce 
corps était mou et très-contractile, que l'ani- 
mal vivait en parasite, et que ses_côtes rayon- 
nantes protégeaient ses pattes lorsqu'il était 
au repos. Ce genre ne comprend qu'une seule 
espèce, le cycle rayonnant, qui gît dans le 
calcaire de Visé, près de Liège, et dans celui 
de Balland (Angleterre). Les individus bien 
conservés sont rares. 

CYCLÉAL s. m. (si-Mé-al — du gr, kuklos, 
cercle). Anat. Os vertébral disposé en an- 
neau. 

CYCLÊDION s. m. (si-klé-di-on — dimin. 
du gr. kuklos, cercle). Bot. Genre de crypto- 
games. 

CYCLÉMYDE s. m. (si-klé-mi-de). Erpét. 
Genre de tortues des Indes orientales, dont 
la carapace est presque circulaire. 

CYCLIADAS , général grée qui florissait 
vers la fin du me et au commencement du 
n« siècle avant notre ère. Il fut nommé stratège 
des Achéens en 208, et réélu en 200 à la place 
de Philopœmen, dont il était loin d'avoir les 
talents. Exilé en 198, il se retira à la cour de 
Philippe V, roi de Macédoine, et fut, l'année 
suivante, un des trois ambassadeurs que Ce 
roi envoya à Flaminius après la bataille de 
Cynocéphales (197). 
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CYCLIDE s. m. (si-kli-de — du gr. kuklos, 
cercle ; eidos, aspect). In fus. Genre de mo- 
nades, comprenant quatre espèces trouvées 
aux environs de Paris. 

— Encycl. Les cyclides sont des infusoires 
microscopiques, à corps presque membraneux, 
ovoïde, comprimé, terminé en pointe à l'ar- 
rière, cilié sur les bords. Les espèces sont as- 
sez nombreuses. La cyclide transparente se 
trouve dans diverses infusions, surtout dans 
celles des céréales ; elle nage en vacillant, 
par une sorte de tremblement continuel. La 
cyclide variable est la plus commune ; on l'ob- 
serve dans presque toutes les infusions, plus 
abondamment dans celles de blé, de pois ou 
de chènevis-; les individus renfermés dans 
une goutte de ces liquides sont quelquefois si 
nombreux, que, pour se mouvoir, ils sont for- 
cés de s'allonger et de se déformer sans cesse; 
de là le nom spécifique. 

CYCLIDIE s. m. (si-kli-dl — du gr. kuklos, 
cercle; eidos, aspect). Entom. Genre de co- 
léoptères pentamères, de la famille des la- 
mellicornes. 

CYCLIDIN, INE adj. (si-kli-dain, i-ne — 
rad. cyclide). Qui ressemble à un cyclidion. 

— s. f. pi. Famille d'infusoires, ayant pour 
type le genre cyclidion. 

CYCLIDION s. ni. (si-kli-di-on — dimin. de 
cyclide). Ini'us. Genre d'infusoires, voisin des 
enchélydes. 

CYCL1NE s. f. (si-kli-ne — du gr. kuklos, 
cercle). Entom. Genre d'insectes coléoptères, 
do la famille des gyriniens. 

— Moll. Genre de mollusques acéphales. 

— Encycl. Entom. Ce genre de coléoptères 
a pour caractères : corps ovalaire un peu dé- 
primé; épistome à peine échancré; labre lé- 
gèrement saillant, arrondi en avant et cilié; 
menton fortement échancré ; antennes à der- 
nier article tronqué obliquement ; palpes maxil- 
laires a trois premiers articles petits, le der- 
nier presque aussi long que les trois autres 
réunis; palpes labiales a deux premiers arti- 
cles très-petits, le dernier plus long que les 
deux autres autres réunis ; pattes antérieures 
très-longues ; tarses des mâles à articles di- 
latés en une palette allongée, garnie en des- 
sous de petites brosses soyeuses; abdomen à 
dernier segment aplati, arrondi à son extré- 
mité. Ce genre répond à. celui des dineutes. 
Ce sont les plus grands insectes de la famille 
des gyriniens, et la longueur totale de cer- 
taines espèces atteint Ow,002. On en connaît 
plus de vingt espèces, que l'on trouve dans 
toutes les parties du monde, excepté en Eu- 
rope. Ils sont noirâtres et présentent cepen- 
dant des reflets assez brillants. 

— Moll. Ces acéphales ont pour caractères : 
coquille orbiculaire plus ou moins convexe, 
peu épaisse, parfaitement close, a bords sim- 
ples ou finement crénelés ; crochets assez 
grands, obliques, inclinés en avant; point de 
lunule ; bord cardinal large, portant trois pe- 
tites dents cardinales étroites, divergentes, 
inégales, dont la postérieure est canaliculée; 
point do dents latérales; deux grandes im- 
pressions musculaires, l'antérieure ovale, la 
postérieure semi-lunaire ; impression palléale 
courte, formant en arrière une sinuosité trian- 
gulaire à sommet aigu et oblique de haut en 
bas et d'avant en arrière ; ligament étroit, 
très-allongé, en partie caché sous le bord du 
corselet. 

CYCLIOD1DASCALIE s. f. (si-klio-di-da- 
ska-lî — du gr. kuklos, cercle; didaskalia, 
enseignement). Antiq. gr. Art de dresser et de 
diriger les rondes des enoreutes dans les fêtes 
de Bacchus. 

CYCLIOPLEURE s. m. (si-kli-o-pleu-re — 
du gr. kuklos, cercle ; pleura, côte). Entom. 
Genre de coléoptères longicornes de l'Amé- 
rique du Sud. 

CYCLIQUE adj. (si-kli-ke — rad. cycle). 
Astr. Qui a rapport à un cycle : Période cy- 
clique. 

— Littér. Se dit des poètes et des œuvres 
des poètes grecs qui ont raconté les temps 
fabuleux et l'histoire de la guerre de Troie : 
Poème cyclique. Le poète cyclique Panyasis 
a chanté la triste destinée d'Adonis. (Noël des 
Vergers.) Homère marche suivi de la longue 
suite des poètes cycliquks. (Boissonadc.) Les 
poêles cycliques ont acheminé insensiblement 
l'épopée vers l'histoire, qui devait la rempla- 
cer. (Ballanche.) tl Poème cyclique, Po8me qui 
contient une histoire complète ou une suite 
complète d'histoires, sans qu'il y ait dans cette 
œuvre une unité de sujet proprement dite; 
telles sont les Métamorphoses d'Ovide. 

— s. m. pi. Entom. Famille de coléoptères, 
ayant pour type le genre casside. 

— Encycl. Littér. Poèmes et poètes cycli- 
ques. V. cycle. 

,— Entom. La famille des cycliques est ainsi 
caractérisée : trois premiers articles des tar- 
ses spongieux ou garnis de brosses ; pas de 
dents cornées aux mâchoires; antennes non 
disposées en massue perfoliée; languette pres- 
que carrée ou ovale, entière ou légèrement 
échancrée ; corps ordinairement arrondi ; base 
du corselet aussi large que les élytres, dans 
les espèces dont le corps est oblong; division 
extérieure des mâchoires ayant rapparence 
d'une palpe étroite cylindrique, d'une couleur 
plus foncée ; antennes filiformes ou légère- 
ment grosses vers le bord ; division intérieure 
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de la mâchoire plus large que l'extérieure, et 
sans onglet au Dout. Le plus ordinairement, 
ces coléoptères sont de petite taille et ornés 
de couleurs assez vives. Leur corps est tou- 
jours glabre, souvent très-luisant. Lorsqu'on 
cherche a les prendre, ils contractent leurs 
pattes, contrefont les morts, se laissent tom- 
ber et se perdent dans le feuillage. Leurs 
larves vivent sous les feuilles de différents 
végétaux. 

Cette famille se divise en deux sections. 
La première comprend les genres qui ont les 
antennes très-loin de la bouche, sur le som- 
met de la tête, très-rapprochées à leur base, 
droites et avancées ; ce sont les hispes, les 
cassides et les imatidies. La deuxième ren- 
ferme des genres caractérisés par des antennes 
rapprochées ou peu éloignées de la bouche, 
insérées devant ou entre les yeux, plus lon- 
gues et plus grêles que dans la division précé- 
dente; ils ont aussi le corps plus bombé que 
les genres qui précèdent; ce sont les clythres, 
les chlamys, les gribouns, les eumolpes, les 
colaspes, les doryphores, les paropsides, les 
chrysomèles, les hélodes, les adories, les eu- 
pères, les galéruques et les altises. 

CYCLISME s. m. (si-kli-sme — du gr. ku- 
klos, cercle). Chir. et pharm. Syn. de tro- 
chisque. Il On dit aussi cyclisqce. 

CYCLISQUE s, m. (si-kli-ske — du gr. ku- 
klos, cercle). Entom. Genre de coléoptères, 
de la famille des cureulionides, comprenant 
cinq espèces qui habitent l'Afrique australe. 

— Chir. et pharin. V. cyclisme. 
CYCLOBÛTRA s. m. ( si-klo-bo-tra — du 

fr. kuklos, cercle ; botrus, grappe). Bot. Genre 
e plantes bulbeuses ? de la famille des lilia- 
cées, voisin des jacinthes, et dont l'espèce 
type croit en Californie : Le cyclobotra blanc. 
CYCLOBRANCHE adj. (si-klo-bran-che — 
du gr. kuklos, cercle; bragehia, branchie). 
Conchyl. Dont tes branchies sont disposées 
en cercle. 

— s. m. pi, Ordre de mollusques gastéro- 
podes, à branchies disposées en cercle. 

CYCLOCANTHE s. m. (si-klo-kan-te — du 
gr. kuklos, cercle; acantha , épine). Moll. 
Genre détaché du genre turbo. 

— Encycl. Ce genre , ainsi nommé par 
Swainson, répond au calcar de Montfort et 
au Stella de Klein. Il a pour caractères : co- 
quille trochiforme, non ombiliquée, à spire 
assez élevée ; tours garnis d'appendices Ott 
de lamelles repliées en forme d'épines , le 
dernier anguleux; ouverture subcirculaire; 
bord columellaire aplati, concave; bord ex- 
terne anguleux; opercule épais, ovale, spiral, 
à tours rapidement croissants à sa face in- 
terne, convexe subspiral et comme ombili- 
qué à sa face externe. 

CYCLOCABFE adj. (si-klo-kar-pe — du gr. 
kuklos, cercle; karpos, fruit). Bot. Qui porte 
des fruits de forme ronde. 

CYCLOCÈLE adj. (si-klo-sè-le — gr. ku- 
klos, cercle ; koilia, entrailles). Zooi. Dont la 
canal intestinal est disposé en cercle. 

CYCLOCÉPHALE s. m. (si-klo-sé-fa-le — 
du gr. kuklos, cercle; kephalê, tête). Térat. 
Genre de monstres unitaires, dont les yeux 
sont extrêmement rapprochés ou même se 
confondent en un seul. 

— Entom. Genre de coléoptères pentamè- 
res, de la famille des lamellicornes, dont l'es- 
pèce type habite la Colombie. 

CYCLOCÉPHALIE s. f. (si-klo-sé-fa-lt — 
rad. cyclocéphate). Térat. Monstruosité des 
cyclocéphales. 

CYCLOCÉPHALIEN, IENNE adj. (si-klo-SC- 
fa-li-ain, i-è-ne — rad. cyclocéphalie). Anat. 
Qui a les deux yeux confondus eu un seul ou 
tout au moins extrêmement rapprochés l'un 
de l'autre. 

— s. m. pi. Famille de monstres, ayant pour 
type les cyclocéphales. 

CYCLOCÉPHALIQUE adj. (si-klo-sé-fa-li-ke 
— rad. cyclocéphalie). Térat. Qui se rattache, 
qui a rapport à la cyclocéphalie. 

CYCLOCÉRAS s. m. (si-klo-sé-rass — dugr. 
kuklos, cercle; keras, corne). Moll. Genre de 
céphalopodes tentaculifères. 

— Encycl. Ce genre, ainsi nommé par 
M. Quoy , répond au genre ovthocéras do 
Breynius. Il est entièrement fossile et n'est 
par conséquent connu que par la coquille. 
Celle-ci est droite, allongée, conique, cloi- 
sonnée dans la plus grande partie de sa lon- 
gueur. Les cloisons transverses sont simples, 
concaves en avant, plus ou moins nombreu- 
ses et distantes, percées d'un siphon central 
ou subcentral , mais jamais complètement 
marginal ; l'ouverture est circulaire et simple, 
quelquefois garnie d'un bourrelet. Les cyclo- 
céras. forment un genre très-nombeux en es- 
pèces, la plupart appartenant aux terrains 
anciens et aux âges silurien, devonien, car- 
boniférien et saliférien. Il en est qui attei- 
gnent une longueur de 2 à 3 mètres. On en 
cite une'qui est déposée au Muséum d'histoire 
naturelle de Paris, et qui mesure un peu plus 
de 1 mètre; on y remarque 74 cloisons, ei 
elle n'est pas complète. M. de Verneuil a pré- 
senté à la Société géologique do France un 
autre exemplaire incomplet aussi, trouvé en 
Amérique, et qui mesure 1 mètre ; on y compte 
125 cloisons. Complète, elle aurait au moins 
3 mètres et ;250 cloisons. « De pareilles pro- 
portions ne sont-elles pas inconciliables, de- 
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mande M. de Verneuil, avec l'idée que con- 
servent encore certains paléontologistes qne 
les orthoeératites ont été des coquilles in- 
ternes? ■ Parmi ces coquilles, les unes sont 
a surface lisse et ne présentent que quelques 
sillons transverses, indicateurs des cloisons; 
d'autres ont des cotés transverses ou annu- 
laires; quelques-unes enfin sont sillonnées 
longitudinalenient. 

CYCLOCHILE s. m. (si-klo-chi-le — du gr. 
kuklos, cercle : cJieilos, lèvre). Entom. Genre 
d'insectes, fondé pour une espèce de cigale de 
la Nouvelle-Hollande. 

CYCLOCOTYLE s. m. (si-klo-ko-ti-le — du 
gr. kuklos, cercle; kotulê, cavité). Helminth. 
Genre de vers, comprenant une seule espèce, 
qui vit dans un poisson de la Méditerranée. 

CYCLODACTYLES s. m. pi. (si-klo-da-kti-le 

— du gr. kuklos, cercle; daktulos, doigt). Po- 
lvp. Groupe d'actinies. 

CYCLODE s. m. (si-klo-de — du gr. kuklos, 
cercle; odous, dent). Erpét. Genre de sau- 
riens, comprenant trois espèces de la Nouvelle- 
Hollande. 

CYCLODÈME 3. m. (si-klo-dè-me — du gr. 
kuklos, cercle; demas, corps). Entom. Genre 
de coléoptères pentainères, comprenant une 
seule espèce qui habite le Tucuinan. 

CYCLODÈRE a. ci. (si-klo-dè-re — du gr. 
kuklos, cercle; deri, cou). Entom. Genre de 
coléoptères tétramor<js, de la famille des cy- 
cliques, comprenant deux espèces qui habi- 
tent la Colombie. 

CYCLODERME s. m. (si-klo-der-me — du 

fr. kuklos, cercle; derma, peau). Bot. Genre 
e champignons globuleux, comprenant plu- 
sieurs espèces qui croissent dans l'Inde. 

CYCLODIATOMIE s. m. (si-klo-di-a-to-ml 

— du gr. kuklos, cercle ; dia, a travers j tome, 
section). Art milit. Calcul des directions et 
des inclinaisons en balistique. 

CYCLODONTINE. s. f. (si-klo-don-ti-ne 

— du gr. kuklos, cercle ; odous, odontos, dent). 
Moll. Genre des gastéropodes pulmonés. 

— Encycl. Ce genre, ainsi nommé par Beck, 
répond au genre odontos tome. IL a pour ca- 
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ractères : coquille fusiforraej perforée, à spire, 
allongée, turriculée, le dernier tour rétréci à la 
base et présentant souvent des fossettes irré- 
gulières ; bouche ovale, allongée, irrégulière- 
ment contractée, et garnie intérieurement d'un 
plus ou moins grand nombre de dents; péri- 
stome large, assez épais, réfléchi ; bords peu 
distants, réunis par un calus mince et garni 
d'une dent lamelleuse. 

CYCLOGASTRE s. m. (si-klo-ga-stre — du gr. 
kuklos, cercle ; yastér, ventre). Entom. Genre 
de diptères, de la famille des natacanthes, re- 
marquables par la forme arrondie de leur ab- 
domen. 

CYCLOGLÈNE s. m. (si-klo-glè-ne — du gr. 
kuklos, cercle ; gténos, objet brillant). Infus. 
Genre d'infusoires furculaires. 

CYCLOGNATHE s. m, (si-klo-gna-te, gn mil. 

— du gr. kuklos, cercle; gnathos, mâchoire). 
Mamm. Genre de pachydermes fossiles des 
terrains tertiaires d'Auvergne. 

CYCLOGRAPHE s. m. (si-klo-gra-fe — du 
gr. kuklos^ cercle; graphâ, j'écris). .Littér. 
Poète cyclique. 

T CYCLOGRAPSE s. m.(si-klo-gra-pse).Crust. 
Genre de décapodes brachyures, dontl'espèco 
type habite l'océan Indien, 

CYCLOGYNE s. f. (si-klo-ji-ne — du gr. 
kuklos, cercle ; guné, femme, organe femelle). 
Bot. Genre de plantes, delà famille des légu- 
mineuses, tribu des lotées, comprenant deux 
espèces, qui croissent dans le sud-ouest de 
l'Australie. 

CYCLOÏDAL, ALE adj. (si-klo-i-dal, a-le 

— rad. cycloïde). Géom. Qui a rapport à la 
cycloïde : Courbe cycloïdale. 

— s. f. Syn. de cycloïde. 

CYCLOÏDE s. f. (si-klo-i-de — àwer. kuklos, 
cercle ; eidos, aspect). Géom. Courbe engen- 
drée par un point situé sur une circonférence 
qui roule sur une droite : Le traité de Pascal 
sur la cycloïde est un prodige de sagacité et 
de pénétration. (D'Alembert.) 

— Mécan. Horloge à cycloïde, Horloge dans 
laquelle le pendule est assujetti à décrire non 
un arc de cercle, mais un arc de cycloïde. 

— Encycl. Géom. Soient Ox la droite fixe, 
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Fig. t. 



C le centre du cercle mobile, M le point dé- 
crivant, qui s'est d'abord trouvé à l'origine 
des coordonnées, o l'angle MCT dont le cer- 
cle a déjà tourné, OP = x et MP=y les coor- 
données du point M, la figure donne aisément 
les relations suivantes, déduites de l'hypo- 
thèse que l'arc MT a la longueur OT, 

x = Ru — R sin m , 
y = R(l — cosm); 
on en déduit 



R— y 
COS M = — s — , ou <■> 

d'où, en substituant, 

R-y 



R — y 
R ' 



x = Rare cos 



R 



— \ZWy-y 1 



telle est l'équation de la cycloïde. 

On peut faire rentrer la théorie de cette 
courbe dans la théorie plus générale des 
Courbes épieycloïdales engendrées par le mou- 
vement d'un point lié a une courbe qui roule 
sans glisser sur une autre courbe fixe (v. épi- 
cycloÏde). 

D'après cette théorie, la normale à la cy- 
cloïde en un .quelconque de ses points est 
constamment dirigée vers le pointue contact 
de la circonférence mobile avec la droite fixe. 
La normale en M est donc MT. 

Le rayon de courbure f = MN est donné 
par la formule générale 

où R et R' désignent les rayons de courbure 
de la courbe mobile et de la courbe fixe, p la 
distance TM du point décrivant au point de 
contact des doux courbes, et t l'angle de TA1 
avec la normale commune TC. 
La formule devient ici 



À-.+ l 



l 



1 



TM T TN Rcosi RsinJ»' 
mais comme 



TM = 2Rsin— m, 



il en résulte 



TN sRsin.î» 



TM' 



Ainsi TN = TM, c'est-à-dire que le rayon 
de courbure est double de la distance du 
point décrivant au point de contact de la cir- 
conférence mobile avec la base de la cycloïde. 

Les coordonnées du centre de courbure N 
sont, en conséquence, . 

y=-MP 
et 

x = OP + 2 MQ = OT + MO ; 
d'où 

x- Rare cos — ~- + V f — 2 Ry — y', 

ou, si l'on transporte l'origine au point O', 
dont les coordonnées sont 

x = itR et y = — 2R, 

a; + uR= Rare cos V —=r \- v^Rjr — y', 

K 
ou enfin 

x = Rare cos — i~^+ ^ 2Ry— y'. 
R 

Ainsi la développée de la cycloïde est une 
autre cycloïde égale ONO', dont le sommet 
est à l origine de la première. Réciproque- 
ment la première cycloïde est la développante 
de la seconde. 

L'équation de la cycloïde 



R — y , 

x = R arc cos — rr- 2 — y 2 Ry — y' 



donne 



dx _ 
dy 



R 



R 



2R — 2y 



,/ / R-y V Vî «y -y* 
y-R 



R 



ViRy- 



+ 



\/2Ry — y' 



= » = y/ y . 

v'2Ry-y' VîK-y 
Si l'on' transporte l'origine au sommet S, 
l'équation précédente devient 

dx _ K / y+ZR 
dy - V -y ' 
et, on changeant le sens des axes, 
dx . /2R— y 

-dy- " y—y— 



Cette dernière forme est la plus commode i lume dépendant de la cycloïde ; l'origine 
pour le calcul des longueurs, surfaces ou vo- J commune de ces divers éléments étant placée 
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au sommet S, une simple soustraction per- 
mettra, s'il en est besoin, do la transporter à 
l'origine O. 

CherchomTd'âbord la longueur d^un arc SM 
de la courbe : elle sera fournie par l'intégrale 



_ {"dy 



dy 



Or ~ est la différentielle exacte de 2 v y ; il 

vy 
en résulte que la mesure de l'arc cherché est 

SM = s = 2 y/1 Ry. 

Cette formule comporte une interprétation 
géométrique simple. Soit TMN le cercle gé- 
nérateur dans la position où le point décri- 
vant est en M, MT sera la tangente à la 

cycloïde; mais 

MT = •TNxTQ = \fÏRy. 

Ainsi un arc delà cycloïde, compté à partir 
du sommet, est double de la portion de la 
tangente à son extrémité qui est comprise 
entre cette extrémité et la tangente au som- 
met. La considération de la développée au- 
rait conduit sans calculs au même résultat. 
En effet, la longueur NM {fig. 1) du rayon de 
courbure de la cycloïde OMS est égale à celle 
de l'arc ON de la cycloïde ONO', et d'ailleurs 
le point T est le milieu de ce rayon MN, puis- 
que les ordonnées des points M et N sont 
égales et de signes contraires. 

Si l'on veut avoir la demi-longueur de la 
cycloïde, il faudra faire y = 2R dans la for- 
mule 

* = ïVîRy, 
ce qui donnera 



f-« 



ou S => 8 R. 



Il en résulte, pour la valeur de l'arc OM, 

s' = 4R— 2v / 2~Ry ou 4R — 2^211(2^— y), 

selon qu'on prend pour axe des x la tangente 
au sommet ou la base de la courbe. 

Cherchons maintenant l'aire du segmeDt 
SMP (fig. 2); elle sera fournie parla formule 



SMP' 



-r 



dy y/2 Ry-y'; 



mais l'aire du segment TMQ du cercle géné- 
rateur serait représentée exactement par la 
même intégrale, puisque l'abscisse MQ de ce 
cercle, comptée à partir du diamètre TN, est 



Ainsi 



ij 2Ry— y'. 



SMP = TMQ , 
et l'expression analytique de ce segment est 

A = SMP = — R' arc cos ^ZJf 
2 R 

•~~(R-y)\ / 2Ry-y'. 

L'aire du segment SOV est celle du demi-cer- 
cle générateur ou JkR' ; mais celle du rec- 
tangle AOVS est 2icR' ; par conséquent, 
l'aire de la demi-cycloîde ASO est { itR" , et 
celle de la cycloïde entière, 3 iR". 

Supposons qu'on demande le centre de gra- 
vité de l'arc SM, on aura, pour déterminer 
son abscisse x„ l'équation 

r y r v dy 

sx,. I xds = I xvtR — 

• ♦ 

r- C V x d * 



qui, en intégranf par parties, donne 
sx t = v'î R ( 2 x /y — 2 I dx \'y ) 

= 2 v'zR f * \/y — I dy /2K-y) 

ou 

sxt = 2 /iR 

x [»'V / y+ y{2R-y) 7 -y2R/2Rj; 
et, pour déterminer son ordonnée y„ 

sy, = yds = ydy ^13. 

nv _ j_ 

= /2R dy\Ty= T V2Ry'. 

Si l'on veut avoir le centre de gravité du 
demi-arc SO, il faudra faire, dans les formu- 
les précédentes, 

S = 4R, y = 2R et x = itR; 

ce qui donnera 

4Ra\ = 2 Y ''2R(itRv / 2R— y 2RV / iïï] 

-< r, {«-t) 

ou 



et 



•4Ry,= 4 /2RT2R. v / 2R = -^R'; 



d'où 



y t =— R. 

Si l'on veut avoir l'aire de la surface en- 
gendrée par l'arc SM en tournant autour de la 
tangente au sommet S*, il faudra multiplier 
l'arc 

*= 2 VÏRy 

par la circonférence décrite par son centra 
de gravité, c'est-à-dire par 2ny, 



— V / 2R» ' 
3 2 

ou ïit . - = — ity, 

2^ZRy 3 

ce qui donnera pour l'aire cherchée 

"> = -j *y ^ 2 R y> 

et pour l'aire engendrée par le demi-arc SP 

Û=I°.R. 

Enfin cherchons le centre de gravité du 
segment SMP. On aura, pour déterminer son 
abscisse, l'équation 



xydx k I 

■f 



+ R i a 



xdy \]%Ry — y 1 



dy(ZRy — y') 



R — y 
R 



dy <JiRy—y*> 



qui donne 

, R(y-R) v / 2Riy- g ' . R_j 

+ ' arc cos — — - 

2 R 

, R« , R-y 
+ — arc 1 cos * ; 
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et, pour avoir son ordonnée, 

Ay,= — / V'djc = — I ydy <JiUy—y l ; 

d'où 

4 
I o ., 

-f- — R' arc cos — ^-K 
4 tC 

Si l'on veut avoir le centre de gravité de 
la <\em\- cycloïde ASO, il faudra faire, dans les 
formules précédentes, 

ce qui donnera 

2 ' . V 3 4 )' 



d'où 



et 



d'où 



r , = R (.!_!!) 



y«R'jf i = -J- ,tR *î 



y 1= - R. 

Le volume engendré par le segment SMP, 
tournant autour de Sa;, serait représenté par 
2it A y',. Si l'on fait cette application au seg- 
ment SO V, on trouvera 

2«, — itR'. — R ou 2k'R'. 
2 3 

La cycloïde jouit de propriétés mécaniques 
remarquables qu'on verra indiquées aux arti- 
cles DRACHYSTOCHRONE, TAUTOCHRONE et PEN- 
DULE. 

Les géomètres qui s'occupèrent les pre- 
miers de la cycloïde considéraient, outre la 
courbe engendrée par un point de la circon- 
férence du cercle roulant, et qui gardait le 
nom générique de cycloïde, celles que peu- 
vent engendrer divers points liés au cercle 
mobile. Ces dernières courbes prenaient les 
noms de cycloïdes raccourcies, ou de cycloides 
allongées, suivant que !e point décrivant était 
intérieur ou extérieur à la circonférence mo- 
bile. Aujourd'hui qu'on est en possession d'une 
théorie générale des courbes épicycloïdales 
on ne s'occupe plus guère dos cycloïdes dé- 
rivées. 

— Histoire de la cycloïde. Cette courbe 
célèbre a d'abord porté le nom de trochoïde, 
que lui donne Roberval dans le traité qu'il en 
a laissé ; Pascal la désigna ensuite sous le 
nom de roulette; tous les géomètres se sont 
depuis accordés a l'appeler cycloïde. Ce serait, 
paraît-il, Galilée qui en aurait eu le premier 
l'idée, il dit, en effet, dans une lettre écrite à 
Torricelli en 1639, qu'il s'en était occupé qua- 
rante ans auparavant, et qu'il avait songé à 
en donner la ligure aux arches des ponts. 
Torricelli raconte que, pour en déterminer 
l'aire, Galilée avait découpé dans une feuille 
mince la courbe et son cercle générateur et 
les avait pesés séparément; mais que, trou- 
vant toujours le poids de la cycloïde un peu 
moindre que le triple de celui du cercle, il 
avait pensé que leurs aires étaient dans un 
rapport compliqué et avait cessé de s'occuper 
de leur comparaison. 

C'est de 1034 que date en réalité l'histoire 
de la cycloïde, et c'est en France que furent 
résolues les premières difficultés relatives à 
cette courbe. Le P. Mersenne, qui avait en vain 
tenté de la carrer, proposa en 1628 la ques- 
tion à Roberval, qui, ne se sentant pas en- 
core de force à l'aborder, ne s'en occupa pas 
immédiatement. C'est en 1634, d'après Mor- 
senne, qu'il résolut le problème, et il étendit 
même sa solution aux cycloïdes allongées et 
raccourcies. La découverte de Roberval se- 
rait en tous eus antérieure à 1037, puisque le 
P. Mersenne l'a publiée à celte date dans 
«on Harmonie universelle. La priorité de Ro- 
berval est ainsi absolument incontestable , 
Galilée déclarant en IG40, dans une lettre 
adressée à Cavalieri, que l'aire de la cycloïde 
était encore un problème pour les géomètres 
italiens, et Torricelli confirmant le fait dans 
une lettre postérieure. Wallis et Carlo Dati 
ont donc eu tort de faire honneur à l'Italie de 
cette découverte ; mais Pascal a eu encore 
plus tort de se laisser aller à d'injustifiables 
accusations de plagiat contre Torricelli, qui, 
sollicité » la fois par Galilée et par Cava- 
lieri, vint de son côté à bout du problème 
en 1C43, et inséra sans prétentions la solution 
qu'il avait trouvée à la suite de ses œuvres. 
Cette publication fit jeter les hauts cris à 
Roberval, qui imagina toutes sortes de mau- 
■ vaises raisons pour prouver que Galilée et 
Torricelli avaient dû connaître la solution 
qu'il avait donnée. Torricelli répondit « qu'il 
importait peu que le problème de la cycloïde 
eût pris naissance en France ou en Italie ; 
nu'à la mort de Galilée (1642) on ne connais- 
sait pas encore en Italie la mesure de l'aire 
âa cette courbe ; qu'il avait trouvé seul les 
démonstrations qu'on lui contestait, et qu'il 
s'inquiétait peu qu'on le crût ou qu'on ne le 
crût pas, parce que ce qu'il disait était con- 
forme au témoignage de sa conscience. • 
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En 1638, le P. Mersenne fit part à Des- 
cartes de la découverte de Roberval, sans lui 
envoyer la démonstration, comme du reste 
c'était l'usage général à l'époque. Descartes 
renvoya aussitôt à Mersenne un précis de 
démonstration, et eut le tort d'ajouter ■ qu'il 
n'étoit personne médiocrement versé en géo- 
métrie qui ne fût en état de trouver ce dont 
Roberval se faisoit tant d'honneur. » Ce fut 
un nouveau sujet de querelles : Roberval, sans 
oser prendre envers Descartes le ton qu'il 
avait pris à l'égard de Torricelli, ne put ce- 
pendant retenir quelques insinuations mal- 
veillantes; Descartes répondit en proposant 
à son adversaire le problème de la tangente 
a la cycloïde , problème que Fermât résolut, 
mais que Roberval manqua entièrement. L'élé- 
gante solution de Descartes est devenue, 
comme on sait, la base d'une nouvelle théorie 
générale de géométrie. 

Après les problèmes de l'aire et de la tan- 
gente à la cycloïde, les premiers qui devaient 
se présenter à l'esprit concernaient les vo- 
lumes engendrés par la révolution de la courbe 
tournant autour de sa base ou de son axe. 
Ce fut Roberval qui les résolut vers 1644. 

La théorie de la cycloïde ne fit plus aucun 
progrès jusqu'en 1CSS, époque à laquelle Pas- 
cal , sous le nom de Dettouville , porta son 
fameux défi à tous les géomètres de l'Europe. 
Les questions résolues jusque-là concernaient 
la cycloïde entière : Pascal proposait de dé- 
terminer la longueur d'un arc quelconque de 
la courbe, et son centre de gravité; les aires 
des surfaces que cet arc engendre en tour- 
nant autour de l'axe ou autour de la base, et 
leurs centres de gravité; l'aire d'un segment 
intercepté dans ta cycloïde par une ordonnée 
quelconque, et son centre de gravité; enfin 
les volumes engendrés parce segment autour 
de l'axe ou de la base, et leurs centres de 
gravité. 

Huyghens, Fermât et Wren résolurent sé- 
parément quelques-unes des questions pro- 
posées et envoyèrent leurs solutions , sans 
toutefois prétendre au prix proposé. Huy- 
ghens avait carré un segment particulier; 
\Vren avait déterminé la longueur d'un arc 
quelconque et son centre de gravité; Fermât 
avait obtenu l'aire engendrée par un arc de 
la courbe, ce qui suppose qu'il avait aussi 
trouvé la longueur de l'arc lui-même. 

Mais les deux seuls concurrents qui pré- 
tendirent au prix furent le P. Lalouère, jé- 
suite, qui était bien inférieur aux difficultés 
proposées, et Wallis qui, pressé parle temps, 
avait commis plusieurs fautes. Pascal publia 
ses solutions sous le titre de Lettres de A. Det- 
touville à M. de Carcavi. Peu après, Wallis 
donna lui-même ses solutions corrigées. 

)m cycloïde a eu encore une phase brillante 
lorsque Huyghens, cherchant à écarter les 
petites inégalités que doivent nécessairement 
présenter les oscillations d'un pendule circu- 
laire, se proposa de déterminer la courbe sur 
laquelle il faudrait faire rouler un corps pour 
qu il mit toujours le mémo temps à arriver 
au point le plus bas, quel que fût celui d'où 
on l'eût abandonné, et trouva que cette courbe 
était la cycloïde. Pour réaliser son pendule 
idéal, Huyghens avait a déterminer un mode 
de suspension tout nouveau; les rechercher 
qu'il fit à ce sujet le conduisirent à sa théorie 
dus développées, et l'histoire de la cycloïde 
s'enrichit de la découverte de cette re- 
marquable propriété dont elle jouit, d'avoir sa 
développée égale à elle-même. Enfin la cy- 
cloïde reparaît pour la dernière fois à la nais- 
sance du calcul des variations, et cette fois 
encore elle se fait remiirquer par une pro- 
priété exceptionnelle, celle d'offrir à un corps 
pesant le chemin le plus rapide pour parvenir 
d'un point à un autre. 

CYCLOLÉPIDE s. f. (si-klo-lé-pi-de — du 
gr. buklos, cercle ; lepis, lepidos, écaille). 
Bot. Genre de plantes, de la famille des ché- 
nopodées, renfermant une seule espèce, qui 
croit dans l'Amérique du Nord, il Nom d'une 
section du genre gochnatie. 

CYCLOLITE s. m. (si-klo-li-te — du gr. 
kuklos, cercle; lithos, pierre). Zooph. Genre 
d'anthozoaires fossiles. 

CYCLOLOBE s. m. (si-klo-lo-be — du gr. 
kuklos, cercle; lobos, gousse). Bot. Genre 
d'arbrisseaux, de la famille des légumineuses, 
tribu des dalbergiées, renfermant une seule 
espèce, qui croit au Brésil. 

CYCLOLOBÉ, ÉE adj. (si-k!o-lo-bé — du 
gr. kuklos, cercle ; lobos, lobe). Bot. Qui a 
"embryon disposé en cercle ou en anneau. 

— S. f. pi. Tribu de plantes, de la famille 
des chénopodées, renfermant les genres qui 
ont l'embryon disposé en cercle ou en anneau. 

CYCLOLOME s. m. (si-klo-lo-me — du gr. 
kuklos, cercle ; loma, frange). Bot. Genre de 
plantes, do la famille des chénopodées, tribu 
des cyclolobées, voisin des chénopodes ou 
ansérines. 

CYCLOME s. m. (si-klo-me — du gr. kuklos, 
cercle; ônios, épaule). Entom. Genre de co- 
léoptères tétramères, de la famille des cur- 
culionides, comprenant six espèces propres 
au Cap de Bonne-Espérance. 

CYCLOMÉTOPES s. m. pi. (si-klo-mé-to-pe 
— du gr. kuklos, cercle; meta, sur; opé, ou- 
verture). Crust. Famille de décapodes bra- 
chyures. 

— Encycl. Les cyclométopes paraissent oc- 
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cuper, dans l'échelle des êtres, un degré moins 
élevé que les oxyrhynques, car la centralisa- 
tion de leur système nerveux ganglionnaire 
est portée moins loin , et la disposition de 
cet appareil se rapproche plus do ce qui 
existe chez les macroures, et chez l'embryon 
des crustacés en général. En effet, les divers 
ganglions thoraciques, au lieu d'être soudés 
en une seule imisse solide comme chez les 
m'aïas, ne forment plus qu'une sorte d'anneau 
circulaire, dont il est souvent fort difficile de 
distinguer les anneaux constituants. Ici les 
deux moitiés du foie restent distinctes ; ce vis- 
cère n'a pas de lobe médian; il s'étend beau- 
coup en longueur, et recouvre une grande par- 
tie de la voûte de la cavité branchiale. La dis- 
position de l'appareil respiratoire est la même 
que chez les oxyrhynques ; on compte toujours 
de chaque côté sept branchies thoraciques et 
deux maxillaires, réduites à l'état rudimen- 
taire. Enfin le système générateur ne s'é- 
loigne, sous aucun rapport important, de celui 
de ces derniers crustacés, La carapace est 
presque toujours beaucoup plus large que 
longue ; quelquefois elle est a peu près cir- 
culaire, mais en général elle est beaucoup 
plus large en avant qu'en arrière, régulière- 
ment arquée dans la moitié antérieure de son 
contour, et fortement tronquée de chaque 
côté dans sa partie postérieure, La région 
Stomacale est de médiocre grandeur, et elle 
est ordinairement divisée en arrière en deux 
parties latérales par un prolongement pres- 
que linéaire de la région génitale, qui s'avance 
très-loin vers le front. Les régions hépatiques 
sont, au contraire, très-développées, et s'éten- 
dent de chaque côté de la région stomacale ; 
elles occupent presque toujours au moins la 
moitié de la portion latérale de la carapace, et 
ne son t pas dépassées par les régions branchia- 
les, dont la grandeur est médiocre. Le front 
est transversal et ne s'avance jamais en forme 
de rostre; il est généralement assez large, 
lamelleux et. horizontal. Les bords latéro- 
antérieurs de la carapace se dirigent très- 
obliquement en dehors et en arrière, de mi- 
nière à former avec le front un arc de cercle, et 
ils sont le plus souvent minces et tranchants. 
Les bords latéro-postérieurs de la carapace 
forment presque toujours un angle bien marqué 
avec le bord latéro-antérieur et avec le bord 
postérieur. Les yeux sont toujours parfaite- 
ment mobiles, et se replient en arrière. Les 
pattes de la première paire sont très-dévelop- 
pées; elles sont toujours beaucoup plus grosses 
que les suivantes. Enfin l'abdomen se compose 
ordinairement de sept articles distincts chez 
la femelle, de cinq ou de sept chez le mâle. 

Les mœurs des cyclométopes varient beau- 
coup. Les uns sontessentiellement nageurS,et 
se rencontrent en pleine mer; d'autres demeur- 
rent près des côtes, mais ne sortent jamais 
de l'eau; d'autres encore vivent presque au- 
tant sur le rivage que dans l'eau, et se cachent 
habituellement sous les pierres i enfin il en 
est qui se creusent dans le sable une retraite 
souterraine. On en connaît un assez grand 
nombre d'espèces fossiles. Cette famille ren- 
ferme deux tribus naturelles : celle des can- 
cériens comprend les genres cethre, crabe, 
carpilie^ozymejlagostomejXanthejChlorode, 
punopé, ogie, pseudocarcin, étise, platycarcin, 
pilumne, rupellie, pirimèle, carcin, platyo» 
nique, polybie, portune, lupée, thalainite et 
podophthalme. 

CYCLOMÈTRE s. m. (si-klo-mè-tre — du 
gr. kuklos, cercle; metron, mesure). Géom. 
Instrument propre à mesurer des cercles. 

CYCLOMÉTRIE s. f. (si-klo-mé-trl — rad. 
cyclomètre). Géom. Art de mesurer les cer- 
cles : Un des grands objets de M. Lagny était 
la CYCLOMÉTRIE ou mesure du cercle. (Fonten.) 

CYCLOMÉTRIQUE adj. (si-klo-mé-tri-kc 
— rad. cyclomélrie). Géom. Qui a rapport à 
la cycloinétrie : Procédés cyclométeiques. 

CYCLOMIDES s. m. pi. {si-klo-mi-de — de 
cyclome , et du gr. eidos, aspect). Entom. 
Tribus de curculionides ayant pour type le 
genre cyclome. 

CYCLOMORPHE adj. (si-klo-mor-fe — du 
gr. kuklos, cercle ; morplié, forme). Moll. Qui 
a la forme d'un cercle ou d'un disque. 

— s. f. pi. Acal. Syn. de méduses. 
CYCLOMYCE s. m. (si-klo-mi-ce — du gr. 

kuklos, cercle; mukés , champignon). Bot. 
Genre de champignons à chapeau arrondi, 
renfermant une seule espèce, qui croît à Ma- 
dagascar. 

CYCLONAL, ALE adj. (si-klo-nal, a-le — 
rad. cyclone). Météor. Qui a rapport aux 
cyclones. 

CYCLONE s. f. (si-klo-ne — du gr. kuklos, 
cercle). Météor. Sorte d'ouragan qui marche 
en tournoyant avec une extrême rapidité, 
dans' le sud de l'océan Indien : Elle avance 
pourtant, la cyclone, et parfois franchement, 
s'illuminanl dans sa vaste épaisseur de toutes 
ses lueurs électriques. (Michelet.) 

— Encycl, Les cyclones commencent dans 
l'O.-S.-O. du détroit de la Sonde , par lu» de 
latitude sud et 90" de longitude est, sui- 
vent la direction de l'O.-S.-O. jusqu'à l'Ile 
Maurice, et de là s'infléchissent au S.-E. jus- 
qu'aux lies Saint-Paul et d'Amsterdam, vers 
40<> de latitude sud et 75» de longitude est. C'est 
ordinairement de décembre S avril que ces 
ouragans se produisent dans l'océan Indien. 
Ils embrassent une étendue dont le diamttre 
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varie de 200 à 400 kilomètres au commence- 
ment et de 1,600 à 2,000 kilomètres à la fin. 
Le sens du mouvement rotatoire est toujours 
de l'ouest à l'est en passant par le sud, dans 
l'hémisphère boréal, tandis qu'il se produit en 
passant par le nord de l'ouest à l'est dans 
l'autre hémisphère. La plus grande vitesse 
du ventatteint jusqu'à25û kilomètres à l'heure 
dans la région moyenne du centre; en co 
point, on observe un calme à peu près com- 

f>let,ou bien des renversements brusques dans 
a direction du vent. La cyclone marche avec 
une vitesse qui varie de 16 à 40 kilomètres à 
l'heure. k V. tourbillon. 

CYCLONASSE s. f. (si-klo-na-se — du gr. 
kuklos, cercle, et de nasse). Moll. Genre dé- 
taché du genre nasse. 

— Encycl. Les caractères de ce genre sont 
les suivants : coquille néritiforme, orbiculaire, 
convexe déprimée, oblique ; spire aplatie, à 
sommet quelquefois indiqué par une légère ■ 
saillie ou épine; columelle lisse; calus étalé 
sur toute la face inférieure du dernier tour; 
ouverture subquadrangulaire; canal large et 
court; bord droit, réfléchi, lisse. Le cyclonasse 
kamiesch est une espèce créée par M. le doc- 
teur Chenu, qui l'a trouvée parmi des crevettes 
vivantes, à Kamiesch. Cette coquille est brune 
en dessus, avec un liséré blanc à la suture ; 
d'un brun rosé en dessous, sur toute la cal- ■ 
losité, oui est entourée aussi d'un liséré blanc. 
Le bord columelliiire est blanchâtre; leder-_ 
nier tour enveloppe une partie de la spire, ' 
qui ne laisse voir qu'une portion de trois 
tours, dont le dernier forme une petite pointe 
très-aiguB. 

CYCLONOTE adj. (si-klo-no-te — du gr. 
kuklos, cercle; nâtos. dos). Zool. Marqué sur 
le dos d'un cercle coloré. 

— s. m. Genre de coléoptères pentamères, 
de la famille des palpicornes. 

— Encycl. Entom. Les cyclonoles ont pour 
caractères : corps hémisphérique ; mandibules 
bidtntées à l'extrémité, cornées au côte ex- 
terne, coriaces et frangées intérieurement; 
mâchoires coriacées, à deux bords frangés; 
labre peu apparent; palpes maxillaires et la- 
biales courtes, à dernier article en pointe ob- 
tuse ; antennes de neuf articles; métasternum 
rétréci antérieurement; prostemum en trian- 
gle, moins long que large; jambes sans gout- 
tières vers l'extrémité; tarses postérieurs à 
premier article à peine aussi long que le 
dernier. La seule espèce européenne de ce 
genre est le cyclonote orbiculaire, nommé par 
Geoffroy hydrophile à points noirs, et qui ha- 
bite, dans toutes les parties de la Franco et 
dans l'Algérie, les eaux stagnantes, et quel- 
quefois les feuilles et les débris entassés sur 
le bord des mares. 

CYCLO-PARAAL s. m. (si-klo-pa-ra-al — 
du gr. kuklos, cercle, et de paraal). Anat. 
Nom de l'un des os qui constituent la vertèbre 
de certains animaux. 

CYCLOFE s. m. (si-klo-pc — du gr. kuklos, 
cercle ; 6ps, œil). Mythol. Nom donné aux 
forgerons de Yulcain, sortes de géants qui 
n'avaient qu'un gros œil rond au milieu du 
front : L'imagination des hommes, oui a vu 
avec raison dans les volcans les grandes forges 
de la nature, a mis des cyclopes partout où 
elle a vu fumer des montagnes. (V. Hugo.) 
. . . Vulcain, couvert de feux étincelanta, 
Animait en ces mots les cyclopes brûlants. 

J.-B. Rousseau. 

— llîst. anc. Nom donné aux premiers ha- 
bitants de la Sicile, auxquels on attribue les 
constructions dites cyolopéennes. u Ancien 
peuple d'Arcadie : Les Cyclopes primitifs 
d'Arcadie paraissent, selon les traditions re~ 
cueillies par Aristote, avoir habité orioinaire- 
ment la Thrace. (Petit-Rudel.) 

— Poétiq. Forgeron, serrurier. 

— Fam, Homme qui n'a qu'un œil; borgne. 

— Tératol. Syn. de cyclocéphale. 

— Crust. Genre de brunchiopodes. 

— Moll. Syn. de cyclonassk. 

• — Encycl, Mythol. Les cyclopes sont des 
géants, fils du Ciel et do la Terre, dans la 
théogonie hésiodique. On en fait les ouvriers 
forgerons de Vulcain. Ils préparent ta foudre 
aussi bien que ce dieu". Aussi Apollon, après 
que son fils Phaéton eut été frappé de la fou- 
dre, ne pouvant se venger sur la main qui 
l'avait lancée, déchargea son courroux sur 
ceux qui l'avaient fabriquée. Les cyclopes, 
précipités sous la terre comme les personni- 
fications analogues des géants, représentent 
les volcans, et c'est là la signification de leur 
nom. Cet œil unique et circulaire qui les ca- 
ractérise, c'est le cratère. 

Jupiter ordonne à Mercure, dans le Timon 
de Lucien, de lui amener les cyclopes de 
l'Etna, pour qu'ils raccommodent les pointes 
de sa foudre, M. Maury considère les cyclo- 
pes, ainsi que les géants et les Titans, comme 
des personnifications, soit des eaux qui s'élè- 
vent en vapeur dans l'atmosphère et vont se 
condenser sous forme de nuages dmis Je ciel, 
dont ils semblent vouloir détrôner le souve- 
rain, soit des feux qui sillonnent la nuée ora- 
geuse ou s'échappent des volcans et des ter- 
rains ignés. Ce sont tour à tour les daityas, 
les vritras, ennemis d'Indra qui personnifient 
les nuages dissipés par les rayons du soleil, 
les asouras, personnifications de lu séche- 
resse et du feu. 

Il existait encore, au temps de Pausanias, 
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un ancien autel où l'on sacrifiait aux cy- 
clopes. 

Les cyclopes, devenus habitants de la terre, 
sont souvent alliés avec d'autres dieux. Ils 
habitent des antres sauvages et recherchent 
l'amour des naïades ou des bergères. Le plus 
célèbre d'entre eux, sous cet aspect essen- 
tiellement homérique et dont Théocrite a tiré 
un si heureux, parti, est Polyphème, fils de 
Neptune. V. Polyphème. 

— Iconogr. Pline raconte, comme un trait 
de génie, que le peintre Timanthe, contempo- 
rain et émule de Zeuxis, voulant faire ressor- 
tir, dans un de' ses tableaux, l'énorme taille 
d'un Cyclope endormi, plaça près de lui des 
satyres occupés à mesurer son pouce avec 
leur thyrse. Il nous est parvenu fort peu de 
représentations antiques des cyclopes. Une sta- 
tue de marbre, au musée du Capitole, décou- 
verte sur le mont Célius, près de l'église 
Saint-Etienne-le-Rond, à Rome, offre l'image 
d'un cyclope assis sur un rocher, ayant un 
troisième œil au milieu du front et foulant 
aux pieds un jeune homme. La main droite 
de cette statue, tenant une syrinx, et l'avant- 
bras du même coté sont modernes. De Clarac 
a publié une gravure de cette statue (pi. 835). 
Le inusée des Antiques de Turin possède une 
tête de cyclope. Parmi les représentations 
modernes de cette sorte de divinités, nous ci- 
terons : des Cyclopes forgeant, gravés par 
Gaultier, d'après J. Cousin (158t); les Cyclo- 
pes exterminés par Apollon, peinture du Do- 
miniquin, à la villa Aldobrandini, gravée par 
Barrièro, etc. V. POLYPHÈME. 

— Crust. Les cyclopes ont pour caractères : 
corps plus ou moins ovalaire, mou, composé 
de la tête et du thorax, qui semblent confon- 
dus, et de la queue, qui est composée de six 
segments ou articles j yeux si rapprochés l'un 
de l'autre qu'il semble n'y en avoir qu'un 
seul ; antennes grandes ; appareil masticateur. 
La plupart de ces petits crustacés nagent sur 
le dos, s'élancent avec vivacité, et peuvent 
nager en arrière aussi bien qu'en avant. Ils 
se nourrissent de matières animales et végé- 
tales. Les aliments traversent un canal ali- 
mentaire droit, d'une extrémité du corps à 
l'autre. On a cru que les organes sexuels du 
mâle étaient placés aux antennes , parce que 
l'animal s'en sert pour saisir la femelle et la 
retenir. Pareille erreur a été commise rela- 
tivement aux arachnides. De chaque côté de 
la queue des cyclopes femelles est un sac 
ovale rempli d'oeufs, adhérent au deuxième 
segment, près de sa jonction avec le troi- 
sième, où Von voit aussi l'orifice du canal dé- 
férent de ces œufs. Une seule fécondation 
peut suffire a plusieurs générations succes- 
sives. Les cyclopes subissent des métamor- 
phoses, car à leur naissance les petits n'ont 
que quatre pattes, et leur corps est arrondi et 
sans queue. Le cyclope commun, qui est l'es- 

fièce la mieux connue, a les antennes simples, 
e corps renflé et presque ovoïde, la queue 
étroite et à six segments, la couleur très-va- 
riable. Sa longueur totale est de o m, 005 au 
plus. Ce petit crustacé est très-commun dans 
toutes les eaux stagnantes. On distingue en- 
core le cyclope castor, dont le corps est al- 
longé, la queue assez courte et à dix seg- 
ments, la longueur encore moindre que celle 
du précédent. Le cyclope staphylin est plus 
petit encore, et son corps s'amincit graduel- 
lement, de manière que la queue semble man- 
quer. Celle-ci se tient ordinairement relevée 
sur la partie antérieure du corps, à peu près 
comme cela se voit chez les insectes du 
genre staphylin. 

Cyclope (le), idylle de Théocrite, que l'on 
considère avec raison comme un des mor- 
ceaux les plus parfaits de la poésie grecque 
qui nous seient parvenus. Elle a été imitée 
par Virgile dans la deuxième églogue; mais 
l'imitation ne vaut pas le modèle; le Cyclope 
de Théocrite est resté de beaucoup supérieur 
à l'Alexis de Virgile. 

Le sujet de l'idylle grecque (xi= idylle) est 
emprunté à la fable de Polyphème, qui avait 
déjà fait la matière de la \i° idylle. Déjà le 
poète nous avait montré le cyclope amou- 
reux de la belle Galatée, qu'il essayait d'atti- 
rer à lui par une feinte indifférence. Mais 
cette manœuvre n'avait point réussi. Dans la 
xic idylle, Théocrite représente son héros 
assis sur le haut d'un rocher, regardant la 
mer, et essayant par ses chants de calmer les 
ardeurs de sa passion. Le portrait de Poly- 
phème ne ressemble point à ceux que nous 
ont faits du même personnage Homère et Vir- 
gile ; le cyclope de Théocrite est tout jeune 
encore; « ses lèvres et ses tempes sont à 
peine ombragées d'un léger duvet. Or, son 
amour n'était pas de ceux qui se jouent avec 
des pommes, des roses, des boucles de che- 
veux; il aimait violemment, avec de vérita- 
bles fureurs, et se souciait peu de tout ce qui 
n'était pas sa passion. > (Je n'est plus là ce 
monstre effrayant qui effarouchait Ulysse et 
le pieux Enée : 

ilonstrum horrendum, informe, ingens, cui lumen 

[ademptum. 
Ses plaintes sont émues et émouvantes ; on 
s'intéresse & lui, et l'on compatit à ses maux 
quand il s'écrie en soupirant : « O blanche Ga- 
latée, plus blanche que le tait des brebis, plus 
délicate que l'agneau, plus vive que la gé- 
nisse, toi dont la peau brillante est plus douce 
que l'enveloppe des raisins verts, pourquoi 
dédaignes-tu celui qui t'aime ? Tu viens sur 
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cette plage quand le sommeil m'enveloppe de 
ses voiles ; mais quand le sommeil me quitte, 
tu fuis comme la brebis qui a vu le loup 
blanc. » On ne saurait trop admirer la simpli- 
cité touchante de cette apostrophe à la nym- 
phe. Le style répond merveilleusement à la 
Êensée, et la traduction reste nécessairement 
ien loin du charme de ces vers si gracieux 
et si harmonieux en grec. Ce n'est pas à tort 
que les anciens et les modernes ont consacré 
cette belle idylle par une admiration unanime. 
Nous ne pouvons nous empêcher de citer en- 
core quelques passages de ce célèbre mono- 
logue de Polyphème. Voici comment le cy- 
clope raconte la naissance et les développe- 
ments de son amour, et le dédain de la cruelle 
Galatée : t Je commençai à t'aimer, jeune 
fille, le jour où, pour la première fois, tu vins, 
avec ma mère, cueillir sur la montagne des 
fleurs d'hyacinthe; je vous montrai la route. 
Depuis ce jour je t'aime et ne puis cesser de 
t'aimer. Mais toi tu t'en soucies peu ; tu t'en 
moques même. Par Jupiter 1 je sais, char- 
mante enfant, pourquoi tu me fuis : c'est parce 
?ue j'ai un épais sourcil qui s'étend sur mon 
ront d'une oreille à l'autre; c'est parce que 
je n'ai qu'un seul œil et un nez trop large. 
Mais, tel que je suis, je fais paître mille brebis 
qui me fournissent un lait délicieux; je ne 
manque de fromages ni en été, ni en automne, 
ni pendant les plus grands froids de l'hiver; 
en tous temps mes éclisses sont pleines. Je sais 
jouer de la syrinx mieux que tous les cy- 
clopes qui habitent cette île, et souvent je 
chante tes charmes, ô chère pomme à la 
douce saveur; souvent je chante mon amour 
jusque bien avant dans la nuit. Je nourris 
pour toi onze petites biches, que j'ai ornées 
de colliers, et quatre petits ours. » Il y a dans 
ce langage de Polyphème un mélange de 
naïveté et d'orgueil qui forme un heureux 
contraste. Quelle tendresse et quelle passion 
dans ces appels que le malheureux amant fait 
à la nymphe dédaigneuse : « Viens près de 
moi, et tu n'y perdras rien ; laisse la mer azu- 
rée se briser contre le rivage ; la nuit te sera 
plus heureuse lorsque tu la passeras avec moi 
dans la grotte. Là s'élèvent des lauriers et 
de minces cyprès, là rampe un lierre noir et 
une vigne aux doux fruits, là coule une onde 
fraîche que me verse l'Etna de ses rochers 
couverts de neige, et qui me fournit une bois- 
son délicieuse. Peux-tu préférer à tout cela 
ton humide séjour au sein des flots bruyants?! 
II faut avouer que le ton de la pastorale 
grecque n'a pas toujours Cette élégance, par- 
fois un peu maniérée, de la pastorale de Vir- 
gile. Les bergers de Théocrite sont de vrais 
bergers ; leur langage est v simple, et quelque- 
fois même trop simple et trop cru. Mais c'est 
la nature que le poëte de Syracuse se plaît à 
nous montrer: 

Et toujours la nature embellit la beauté. 
Polyphème se plaint de ne pouvoir suivre la 
belle Galatée dans les flots de la mer. Il vou- 
drait être poisson : • Je plongerais vers toi, 
dit-il, et je Jbaiserais ta main si tu me refusais 
ta bouche. Je te porterais ou un lis blanc ou 
un pavot aux fleurs rouges. Je ne pourrais te 
porter tous les deux à Ta fois, car l'un vient 
en été, l'autre en hiver. » Il n'est pas besoin 
d'être poisson pour suivre et pour atteindre 
la blanche Galatée au milieu de l'eau, il suffit 
d'apprendre à nager. Polyphème semble re- 
douter beaucoup les difficultés de cet art; 
mais il se promet cependant de faire des ef- 
forts pour l'apprendre, afin de savoir quels 
plaisirs retiennent ainsi la nymphe au fond 
de l'abîme : ■ Mais, si tu voulais en sortir, ô 
Galatée! si tu pouvais, après en être sortie, 
oublier, comme je le fais à cette heure, de 
retourner au logis 1 s'il pouvait te prendre en- 
vie de faire paître les troupeaux avec moi, 
de traire les brebis, de faire des fromages en 
caillant le lait avec de la présure aigre 1 » Il 
ne tarde pas à se réveiller de ce rêve auquel 
il s'abandonnait déjà si volontiers ; et le ré- 
veil est brusque: « O cyclope, cyclope 1 où 
s'envole ta raison? Si tu t'occupais de cueillir 
du feuillage pour tes agneaux, tu ferais bien 
plus sagement... Tu trouveras une autre Ga- 
latée, plus belle peut-être que celle-ci. Beau- 
coup de belles filles m'invitent à jouer avec 
elles, et rient aux éclats quand je les écoute : 
je suis donc, moi aussi , compté pour quelque 
chose sur la terre. » Ces derniers mots s a- 
dressent particulièrement, comme le début de 
l'idylle, à Nicias, un des amis de Théocrite, 
qui était, comme le cyclope, en proie à un 
amour malheureux. Le poëte, par l'exemple 
de Polyphème, veut l'engager à se guérir de 
son mal. Et quel remède chercher? il n'y en a 
pas d'outre que le culte des muses. Ce Nicias, 
qui était médecin, essaya du remède que lui 
conseillait son ami, et s en trouva bien, car il 
lui répondit par une pièce de vers dont le com- 
mencement, qui nous a été conservé par le 
scoliastc, est l'approbation la plus complète 
de la morale de l'idylle : « Oui, dit-il, tu avais 
raison, Théocrite, et l'amour a souvent trans- 
formé en poètes des hommes auparavant tout 
à fait étrangers à la poésie. » 

L'idylle du Cyclope a été probablement 
composée en Sicile. C'est du moins ce qu'on 
infère de quelques mots du septième vers. 

Outre l'imitation célèbre de Virgile, il faut 
citer encore la Galatée de Callimaque. Parmi 
les traducteurs de Théocrite, quelques-uns ont 
essayé de rendre en vers français la grâce 
de la poésie grecque, entreprise hasardeuse 
et qui trop souvent fut malheureuse. Pourtant 
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M. Ampère, dans son intéressant ouvrage 
Littérature et voyages, a donné une imitation 
fort gracieuse de l'idylle de Polyphème. 

Si Théocrite a eu des imitateurs, il avait eu 
lui-même des devanciers : d'autres auteurs 
avaient chanté avant lui les amours de Po- 
lyphème et de Galatée. Polyxène, entre au- 
tres, comme Théocrite, avait représenté le 
cyclope se consolant par des chansons des 
rigueurs de la nymphe. Le sujet était popu- 
laire dans l'antiquité, et c'était pour les pein- 
tres et les sculpteurs, comme pour les poètes, 
un thème favori. 

Cyclope (le), drame satyrique d'Euripide 
composé vers l'an 365 av. J.-G. Cette pièce, 
la seule du genre qui nous soit parvenue de 
l'antiquité, est fort curieuse au point de vue 
de l'histoire littéraire. Le sujet est imité d'A- 
ristias. On voit aux prises avec l'habileté d'un 
héros et la gaieté d'une troupe de satyres 
une espèce de monstre grossier et féroce. 
Dans ce drame se mêlent heureusement la di- 
gnité de la tragédie et un comique naturel qui 
ne s'abstient ni du gros sel ni de la gruve- 
lure, le tout harmonieusement combiné. Il 
donne une idée exacte de ce genre intermé- 
diaire entre la tragédie et la comédie baptisé 
par les anciens du nom de drame satyrique. Il 
participe de la tragédie en ce qu'il lui emprunte 
ses sujets et ses personnages, puisant d'ordi- 
naire son action dans Homère et dans la my- 
thologie ; il se rapproche de la comédie par 
l'élément obligé des chœurs de satyres, puis- 
qu'on le représentait aux fêtes de Bacchus. 
Les danses et les bouffonneries forment les 
gais accessoires de l'action principale. 

Le sujet du Cyclope, tiré du neuvième chant 
de VOdyssée, est fort connu : c'est l'épisode 
d'Ulysse chez le cyclope Polyphème. Dans ses 
courses errantes, Ulysse rencontre chez Poly- 
phème Silène et les satyres, ses fils, faits pri- 
sonniers par le cyclope tandis qu'ils étaient à 
la recherche de Bacchus enlevé par des pi- 
rates. Il se ligue avec eux contre l'ennemi 
commun. Leur poltronnerie et la passion de 
Silène pour le vin égayent la scène. Lorsque 
Ulysse, aidé de ses compagnons, eut crevé 
l'œil unique de Polyphème et réussi à s'échap- 
per, Silène et sa troupe le suivirent en dan- 
sant de joie. 

Euripide se montre dans cette pièce ingé- 
nieux, mais peu profond; son style, trop sou- 
vent inégal, est remarquable de facilité et de 
charme séduisant. Peintre excellent du cœur 
humain, il émeut, groupe bien les caractères, 
saisit" la nature sur le tait, et, si son plan est 
mal ordonné, rachète ce défaut par la vivacité 
du dialogue, dans lequel les mœurs sont scru- 
puleusement observées. Quelques sentences et 
quelques tirades philosophiques jettent un peu 
de froideur dans l'action ; mais l'auteur, et c est 
là ce qui réussit au théâtre, est maître dans 
l'art de traiter le dialogue et d'adapter les 
discours et les répliques au caractère, au sexe 
et à la condition des personnages. 

Le Cyclope étant le seul monument que 
nous possédions du drame satyrique ancien, 
nous allons l'analyser un peu longuement pour 
donner à nos lecteurs une exacte idée du genre. 

« Le prologue tient le milieu, dit M. Patin, 
entre ceux des tragédies d'Euripide et ceux 
des comédies de Plaute. On y remarque un 
frais morceau bucolique qui annonce déjà les 
idylles de Théocrite. » Au début de l'action, 
Ulysse vient de débarquer et Silène déplore 
son sort en style tragique, puis lui demande 
du vin en échange des provisions dont le hé- 
ros a besoin. Il goûte à la liqueur de Bacchus 
avec des transports de joie, de volupté et 
d'enthousiasme très -plaisamment exprimés, 
trop plaisamment même , car la tragédie , 
participant à son ivresse, s'égare étrange- 
ment. Les satyres interrogent Ulysse avec 
une impudente . curiosité et se permettent 
des plaisanteries plus que libres sur Hélène. 
■ Les femmes, sexe funeste, s'écrie l'un d'eux ; 
plût aux dieux qu'il n'eût jamais existé... que 
pour moi seul! » Cette joyeuse conversation 
est interrompue par l'arrivée de Polyphème 
interrogeant,.grondant, menaçant en maître 
de maison difficile à servir. Les satyres dé- 
guisent leur frayeur sous le voile de la gaieté, 
débitant àl'envi desfacéties pourdérider lecy- 
clope. Tout à coup celui-ci aperçoit des étran- 
gers, et, remarquant la face avinée de Silène, 
se figure qu'ils ont battu son serviteur. Silène 
jure, par les dieux qu'il outrage, que telle est 
la vérité. Ulysse essaye en vain de le dé- 
mentir par un récit exact de ses aventures à 
son retour de Troie. « Il ne fallait pas y aller, » 
répond le cyclope, dans un discours qui fait 
songer à la jolie fable de La Fontaine : le 
Loup et l'Agneau. Puis il réfute les explica- 
tions d'Ulysse dans une dissertation où le 
poète s'est amusé à parodier lui-même ses 
thèses favorites de morale subtile. Ce dis- 
cours est un exemple de gaieté spirituelle et 
de grossièreté hardie ; l'élégance du style et 
de la poésie fait oublier la trivialité du fond. 
Comme contraste au langage de Silène, des 
satyres et de Polyphème, Ulysse, représen- 
tant l'élément tragique, loin de céder à la 
contagion de l'exemple, pense et parle tou- 
jours en héros. Après avoir vu dévorer deux 
de ses amis par le cyclope, il forme le projet 
de l'aveugler et en fait part à ses nouveaux 
alliés. Pendant qu'ils trament leur complot, 
Polyphème, ivre, chante avec le chœur des 
satyres le vin et l'amour, et quel amour 1 celui 
d'Anacréon pour Bathylle 1 Ulysse le pousse à 
boire et provoque ses saillies grossières, qui 
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tombent dans la farce tragique. Dans son 
ivresse, Polyphème veut transformer Silène, 
qui lui sert d échanson,en complet Ganymède, 
et finit par s'endormir du lourd sommeil de 
l'ivresse. Ulysse lui crève alors l'œil, l'accable 
de railleries empruntées à Homère et s'enfuit 
avec les satyres, qui chantent et dansent en 
s'applaudissant de n'avoir plus à saluer qu'un 
maître, le divin Bacchus. 

• Le Cyclope, dit Démétrius de Phalère, est 
le type de la tragédie en belle humeur ; il re- 
présente admirablement le caractère mixte 
de compromis entre la gravité tragique et la 
familiarité comique, entre l'exactitude sévère 
et la licence, sous le rapport de la composi- 
tion comme au point de vue du style. ■ C'est 
le genre que semble avoir pris pour modèle, de 
nos jours, l'école de M. Victor Hugo. Malgré 
quelques longueurs, par exemple l'étendue dé- 
mesurée donnée aux détails du repas de Po- 
lyphème, le Cyclope est une pièce amusante 
et, en admettant les idées antiques sur le drame 
satyrique , un véritable chef-d'œuvre, dont 
l'élégance du style contribue à doubler le 
charme. 

CYCLOPÉE s. f. (si-klo-pé — rad. cyclope). 
Antiq. gr. Danse pantomime dans laquelle fi- 
gurait une sorte de bouffon représentant un 
cyclope. 

CYCLOPÉEN, ÉENNE adj. (si-klo-pé-ain, 
é-è-ne — rad. cyclope). Qui appartient, qui est 
relatif aux cyclopes. 

— Par ext. Fumant, brûlant, comme un 
antre de cyclopes : Il donna un regard d'a- 
mour à la cycLOPÉENNii rôtisserie de la rue de 
la Huckelte. (V. Hugo.) 

— Hist. Se dit de certaines constructions 
gigantesques, formées de blocs irréguliers, qui 
semblent être l'œuvre des Pélasges : Les con- 
structions CYCLOPÉENNE3 se font remarquer par 
leur solidité. (Bouillet.) D On dit aussi pelas- 
giqub. 

— Fig. Gigantesque, de très-grande dimen- 
sion : Il a fallu étayer la muraille escarpée 
sur des contre-forts de granit arc-boutés par 
des voûtes cyclopéennes. (Gér. de Nerv.) De 
larges croisées avaient été pratiquées dans des 
murs cyclopéens. (L. Reybaud.) n Très-so- 
lide, très-résistant, très-durable: Elle cousait 
rapidement et avec une solidité cyclopéennb. 
(G. Sand.) Inus. 

— Encycl. Archéol. Monuments cyclopéens. 
On a donné le nom de monuments cyclopéens 
à des constructions relatives à l'art de la 
guerre; à des murs pour enceindre les villes 
ou fermer des isthmes et des défilés, et com- 
posés d'immenses quartiers de pierre en po- 
lyèdres irréguliers. On les a ainsi appelés d'a- 
près Euripide, Strabon et Pausanias, qui ra- 
content que les anciens les regardaient comme 
l'œuvre des cyclopes. Il existe un très-grand 
nombre de ces monuments plus ou moins 
ruinés dans l'Asie Mineure, l'Arcadie, l'Epire 
et la Grèce; l'Italie, la Sicile, le sud de la 
France, les lies de la Méditerranée en offrent 
assez pour qu'on puisse constater le grand 
développement de la race pélasgique, dont ils 
sont le travail, autour de cette mer, sur les 
rivages du nord. Les Pélasges, la plus an- 
cienne migration asiatique dont l'histoire 
grecque fasse mention, instruits à l'école des 
ouvriers phénieiens nommés cyclopes, formè- 
rent ces monuments de blocs de pierre énor- 
mes, superposés sans aucun ciment, sans 
ordre apparent, sans liaison. Pausanias, qui 
vivait au u* siècle de l'ère chrétienne, avait 
vu en Argolide les vestiges de Mycènes et de 
Tirynthe, a dont les murs, dit-il, étaient bâtis 
avec des pierres si énormes, que deux mu- 
lets attelés ne pouvaient pas même remuer 
les plus petites. » Dans la péninsule italique, 
et surtout en Toscane , on retrouve, dans les 
villes et les bourgades réputées les plus an- 
tiques, des pans de murailles dont les. assises 
inférieures sont construites suivant le système 
décrit par Pausanias ; c'est-à-dire que ce sont 
des blocs énormes entassés les uns sur les 
autres; aucun ciment ne les lie, et les inter- 
stices en sont remplis avec de petites pierres. 
Denys d'Halicarnasse nous a conservé cer- 
taines traditions attestant que de vieilles 
dynasties ont régné dans cette contrée; on 
leur doit sans doute une partie de ces monu- 
ments, qui indiquent une civilisation encore 
peu avancée. La Sardaigne en contient un 
grand nombre, connus sous le nom de nu- 
rages ou nuraghes; ceux que le temps a mé- 
nagés mesurent environ 50 pieds de haut sur 
90 pieds de diamètre (16 m. sur 30), et se ter- 
minent au sommet par un cône surbaissé. La 
plupart de ces édifices sont entourés d'une en- 
ceinte ; ils contiennent trois chambres, une par 
étage, où l'on monte par une rampe en spirale 
pratiquée dans l'épaisseur du mur principal. 
L'entrée de ces chambres est quelquefois si 
basse, qu'on ne peut s'y introduire que diffici- 
lement et en se traînant à plat ventre. On y 
a trouvé des ossements humains. Ce sont, 
prétend Petit-Radel, les tombeaux des pas- 
teurs sardes, habitants primitifs de l'île; mais 
un autre savant, Mimant, dans son Histoire 
de Sardaigne (18!5, 2 vol. in-S°, avec cartes 
et pi.), soutient au contraire qu'ils appartien- 
nent à des colons venus de la Grèce ou de 
l'Espagne, et même de l'Orient. Le premier 
de ces deux érudits place l'époque des nu- 
raghes au temps d'Aristée, quinze ou seize 
siècles avant l'ère chrétienne. Cette conclu- 
sion a été vivement combattue par divers au- 
teurs, lesquels citent, pour preuve de son 
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inexactitude, les murailles de Messèrte et de 
Mégalopolis, dont la construction, disent-ils, 
est toute cyclopéenne, et qui furent élevées 
par Epaminondas, qui ne vivait que quatre 
cents ans avant Jésus-Christ. Mais ces der- 
niers confondent deux ordres de monuments 
tout à fait distincts : les murs élevés par Epa- 
minondas sont de construction régulière; ils 
appartiennent à la période dite hellénique; 
les pierres , taillées en parallélogrammes, 
sont disposées avec méthode par assises ho- 
rizontales. Dans les ruines qui datent de cet 
âge de l'architecture antique, on trouve déjà 
lu sculpture unie à l'art de bâtir, tandis que 
celles qui appartiennent à la période cyclo- 
péenne, surtout les plus anciennes, ne por- 
tent aucune trace de travail humain; les 
angles des pierres y ont leurs formes natu- 
relles et primitives; ces formes seules, en 
s'adaptant grossièrement les unes dans les 
autres, ont déterminé la place que les con- 
structeurs leur ont donnée. Tels sont les 
murs de Tirynthe en Argolide, le mur qui 
fermait l'isthme de Corinthe, etc. Plus tard, 
les architectes pélasges firent tailler avec 
soin les angles de ces pierres colossales, bien 
qu'ils ne connussent pas, dit-on, l'équerre, de 
manière qu'elles ne laissassent point de vide 
dans leurs jointures; c'est ce qu'on nomme 
des constructions polygonales. Tels étaient les 
murs cyclopéens de Mycènes. 11 ne semble 
pas, d'ailleurs, que ces deux manières de con- 
struire se soient positivement succédé l'une 
à l'autre; car lorsqu'on taillait les blocs dans 
certaines parties du monde pélasgique, on 
bâtissait encore en pierres brutes dans certai- 
nes autres. Quoi qu'il en soit, les constructions 
helléniques ne succédèrent pas immédiate- 
ment aux constructions cyelopéennes ; entre 
les deux vinrent se placer les constructions 
qu'on est convenu d'appeler pélasgiques, dont 
les pierres, bien que formant des blocs énor- 
mes, présentent quelques traces de travail 
humain, traces que ne laissent nullement voir, 
répétons-le, les monuments cyclopéens. 

Les monuments grecs se rattachent donc 
a trois époques bien distinctes : l'époque 
cyclopéenne , dont on ignore et le commence- 
ment et la fin ; l'époque pélasgique, qui cor- 
respond aux temps héroïques; l'époque hel- 
lénique enfin, qui commença peu de temps 
avant la guerre de Troie. L'époque hellé- 
nique a laissé de très-beaux monuments, dont 
plusieurs subsistent encore : le Trésor des 
Atrides, appelé aussi Tombeau d'Âgamemnon, 
à Mycènes, est le mieux conservé de tous. 
Cet édifice souterrain est formé d'assises cir- 
culaires superposées et de plus en plus étroi- 
tes; de sorte qu'il a la forme d'une voûte, 
mais sans clef : c'est l'encorbellement. A 
cette époque se rapportent les descriptions 
architectoniques données par Homère ; le sol 
occupé jadis par les Grecs en offre encore de 
nombreux débris. Il est probable que pendant 
longtemps la construction pélasgique se main- 
tint en concurrence avec la construction 
hellénique, etqu'elle ne fut abandonnée qu'as- 
sez tard. 

De nos jours, dans les fortifications de Vé- 
rone, on a adopté le genre de la construction 
cyclopéenne, ainsi que dans les substruetions 
de la Walhalla, k Munich. 

On voit à la bibliothèque Mazarine de Pa- 
ris une collection de monuments cyclopéens, 
très-bien exécutée en relief sous la direction 
de Petit-Radel, et désignée sous le nom de 
Musée pélasgique ou cyclopéen. C'est à Petit- 
Radel, on le sait , qu'est due la découverte 
des monuments pélasgiques ou cyclopéens, 
jusqu'alors inconnus aux savants. En 1800, 
il avait communiqué à l'Institut ses recher- 
ches multipliées pendant plusieurs années 
aux environs de Rome et de Naples. « M. Pe- 
tit-Radel, lisons-nous dans le Rapport histo- 
rique sur les progrès de l'histoire et de la lit- 
térature ancienne, etc., présenté à l'empereur 
par la classe d'histoire et de littérature an- 
cienne de l'Institut, en 1808, M. Petit-Radel a 
le premier conçu l'idée de faire distinguer 
dans les diverses constructions, ou plutôt 
substruetions, des murs dos villes antiques, 
quelles sont les parties anciennement ruinées 
qu'on doit regarder comme appartenant aux 
époques des fondations primitives de ces 
villes. Partant du principe que des construc- 
tions faites dans des systèmes absolument 
opposés et exclusifs doivent appartenir à des 
colonies différentes, il montre que ces ruines, 
formées, comme on l'a dit, de blocs en polyè- 
dres irréguliers et sans ciment, attribuées 
jusqu'alors par tous les antiquaires, soit aux 
Etrusques, soit aux Romains, soit même aux 
Goths et aux Sarrasins, sont les mêmes con- 
structions cyelopéennes qui ont été décrites 
par les écrivains grecs, et dont l'origine re- 
monte incontestablement à la plus haute an- 
tiquité; d'où il conclut que ces constructions 
étant semblables, et dans les assises infé- 
rieures des murs des plus anciennes villes de 
la Grèce et dans celles des murs des plus an- 
ciennes bourgades de l'Italie, il doit s'ensui- 
vre que plusieurs de ces monuments furent 
l'ouvrage des antiques dynasties auxquelles 
tes anciennes traditions attribuent la civilisa- 
tion primitive de ces contrées. » Cette nou- 
velle théorie fut vivement attaquée et con- 
tredite par les archéologues de l'Allemagne. 
Dès lors l'objet constant de Petit-Radel fut 
do ramener l'étude des antiquités historiques 
sur ce qui en restait de plus positif et de 
plus simple, et il s'efforça, jusqu'à sa mort- 
(1815), de coordonner les époques des fonda- 
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tions cyelopéennes avec celles des anciennes 
dynasties du Péloponèse, 

On peut consulter avec fruit ses Bêcher- 
ckes sur Us monuments cyclopéens et Descrip- 
tion de la collection des modèles en relief 
composant la galerie pélasgique de la biblio- 
thèque Mazarine (Paris, 1841, in-8» avec pi.); 
Histoire de la Sardaigne, ou la Sardaigne 
ancienne et moderne considérée dans ses lois, 
sa topographie, ses productions, de Mimaut 
(Paris, 1825, 2 vol. in-go, avec cartes et pi.) ; 
et surtout les travaux de l'expédition scienti-" 
fique de Morée. V. appareil. 

CYCLOPELTE s. m. (si-klo-pèl-te — du gr. 
kuklos, cercle ; peltê, bouclier). Entom. Genre 
d'insectes hémiptères, de la famille des pen- 

tatomides. 

CYCLOPÈPLE s. m. (si-klo-pè-ple — du 
gr. kuklos, cercle ; peplos, voile). Entom. 
Genre de coléoptères tétramëres, de la famille 
des longicornes, dont l'espèce type habite 
Cayenne. 

CYCLOPÉRIAL s. m. (si-klo-pé-ri-al — du 
gr. kuklos, cercle, et de périal). Anat. Nom 
de l'une des pièces de la vertèbre. 

CYCLOPES (lies) [Scopuli Cyclopum], nom 
ancien de rochers basaltiques, sur la côte 
orientale de Sicile, au N. de Catane; il y en 
a quatre très-rapproehés les uns des autres 
et appelés aujourd'hui îles de la Trizza. 

CYCLOPHORE adj. (si-klo-fo-re — du gr. 
kuklos, cercle; phoros, qui porte). Zool. Qui 
porte un cercle ou des cercles colorés. 

— s. m. Moll. Genre qui parait devoir être 
réuni à celui des cyclostomes. 

— Bot. Syn. de niphobole, genre de fou- 
gères. 

— Encycl. Moll. Les cyclophores ont pour 
caractères : palpes peu saillantes; le dernier 
article assez court, cylindrique ; antennes 
composées d'articles légèrement perfoliés , 
terminées par une massue allongée de cinq 
articles; tête découverte; corselet orbicu- 
laire ; écusson grand ; élytres plans, presque 
carrés , un peu élargis en arrière , coupés 
carrément à l'extrémité; pattes grandes; 
cuisses postérieures renflées chez les mâles, 
avec un sillon court, dentelé sur les deux 
bords pour recevoir la base desjambes; tarses 
antérieurs et intermédiaires des mâles à qua- 
tre premiers articles dilatés. Ce genre ré- 
pond à celui des nécrodes. Il était ancienne- 
ment confondu avec les silphes. Les cyclo- 
phores sont des insectes de taille moyenne, 
et qui, comme les nécrophores et les silphes, 
vivent de matières animales en putréfaction. 
On les trouve par milliers sur les carcasses 
d'animaux rejetées paf les eaux sur les bords 
des rivières. M. Léon Dufour a fait l'anato- 
mie du cyclophore littoral, dont l'organisation 
interne ne diffère pas notablement de celle 
des silphes. On connaît une quinzaine d'es- 
pèces de cyclophores, parmi lesquelles deux 
seulement, le cyclophore littoral et le cyclo- 
phore simplicipide, se trouvent en Europe et 
ne sont pas raies aux environs de Paris; les 
autres habitent l'Amérique et l'Ile de Java, 
sauf une espèce qui est particulière à la Nou- 
velle-Hollande. 

CYCLOPHORIDÉ , ÉE adj. (si-klo-fo-ri-dé 

— de cyclophore , et du gr. eidos , aspect). 
Moll. Qui ressemble à un cyclophore. 

— s. m. pi. Famille de gastéropodes, ayant 
pour type le genre cyclophore. 

CYCLOPHYLLE adj. (si-klo-fl-le — du gr. 
kuklos, cercle ; phullon, feuille). Bot. Qui a 
des feuilles orbiculaires. 

CYCLOPIDÉ, ÉE adj. (si-klo-pi-dé — de 
cyclope , et du gr. eidos , aspect). Moll. Qui 
ressemble à un cyclope. 

— s. m. pi. Famille de branchiopodes, qui 
a pour type le genre cyclope. 

CYCLOPIE s. f. (si-klo-pî — rad. cyclope). 
Térut. Réunion des deux yeux en un seul. 

— Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille 
des légumineuses, tribu des podaliriées, com- 
prenant une douzaine d'espèces, qui croissent 
au Cap de Bonne-Espérance. 

CYCLOPIEN, IENNE adj. (si-klo-pi-ain , 
iè-ne — rad. cyclope). Tératol. Affecté de 
cyclopie. 

CYCLOPION s. m. (si-klo-pi-on — du gr. 
kuklôpion, blanc de l'œil). Anat. Nom que 
l'on donne quelquefois au blanc de l'œil. 

CYCLOPIQUE adj. (si-klo-pi-ke — rad. 
cyclope). Syn. de cyclopéen. il Peu usité. 

CYCLOPITE s, f. (si-klo-pi-te — rad. cy- 
clope). Miner. Substance d'un brun rougeâ- 
tre, en prismes capillaires, qui a été trouvée 
dans le basalte lavique de Capo-di-Bove, 
près de Rome, et dont la nature est encore 
très-peu connue. 

CYCLOPS ou ZICLOF (Wolgang) , médecin 
allemand, mort à Magdebourg vers 1526. Il 
exerça son art à Zwickau, prit en même 
temps une part des plus actives aux querelles 
religieuses de sou temps, et défendit les idées 
de Zwingle et de Carlstadt. Cyclops a laissé 
plusieurs ouvrages de controverse : Combat 
spirituel (1524, in-4°) ; Du très-saint sacrement 
de Noire-Seigneur Jésus-Christ (1524), etc. 

CYCLOPSINE s. f. (si-klo-psi-ne — du gr. 
kuklops, cyclope). Crust, Genre détaché des 
cy dopes. 
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CYCLOPTÈRE s. m. (si-klo-ptè-re — du gr. 
kuklos , cercle ; pteron , aile , nageoire ). 
Ichthyol. Genre de poissons branchiostéges, 
de la famille des discoboles. 

— s. f. Bot. Syn. de grévillék , genre de 
protéacées : La cycloptère robuste. 

— Encycl. Le principal caractère de ce genre 
de poissons consiste en ce que les nageoires 
ventrales ont les rayons suspendus autour du 
bassin et réunis par une seule membrane, de 
manière à former un disque ovale et concave, 
dont l'animal se sert comme d'une ventouse 
pour 'se fixer aux rochers. Le cycloptère 
lumps a le corps épais et lourd. Sa première 
dorsale est enveloppée d'une peau épaisse. 
Il se nourrit de méduses et autres animaux 
gélatineux, et devient à son tour la proie des 
phoques et des squales. Sa chair est molle et 
insipide. Le cycloptère liparis est un petit 
poisson à ligne latérale très-ponctuée, à tête 
large et aplatie. La dorsale et l'anale s'unis- 
sent dès l'extrémité de la queue. On trouve 
souvent cette espèce sur nos côtes. Elle est 
recherchée comme aliment, quoique la chair 
en soit médiocre. 

CYCLOPTÉRIS s. m, (si-klo-pté-riss — du 
gr. kuklos, cercle; pteris , fougère), Bot. 
Genre de fougères fossiles, caractérisé par 
des folioles arrondies et comprenant plusieurs 
espèces, qui se trouvent dans le terrain houil- 
ler. 

CYCLORAMPHE s. m. (si-klo-ran-fe— du 
gr. kuklos, cercle; ramphos, bec, rostre). 
Erpét. Genre de grenouilles comprenant deux 
espèces brésiliennes. 

CYCLORHYNQUE s. m. (si-klo-rain-ke — 
du gr. kuklos, cercle; rugehos, trompe). En- 
tom. Genre de diptères, de la famille des 
tanystomes, voisin des bombylles, compre- 
nant une seule espèce, qui est propre au Bré- 
sil. 

CYCLORYTE s. m. (si-klo-ri-te — du gr. 
kuklos, cercle; rutos , tiré, traîné). Zooph. 
Genre de polypiers sarcoïdes de l'Amérique 
du Nord. 

•" CYCLOSANTHE s. m. (si-klo-zan-te — du 
gr. kuklos, cercle; anthos, fleur). Bot. Syn. 

de CYCLANTHUS. 

CYCLOSAURE adj. (si-klo-so-re — du gr. 
kuklos, cercle; sauras, lézard). Erpét. Qui 
ressemble à un lézard et dont le corps est 
arrondi. 

— s. m. pî. Famille de sauriens. 

CYCLOSE s. f. (si-klo-ze — du gr. kuklos, 
cercle). Bot. Circulation du latex ou suc pro- 
pre dans les vaisseaux lacticifères : On a étu- 
dié la cyclose dans un grand nombre de vé- 
gétaux. (F. Hœfer.) il V. circulation, latex. 

— Encycl. La cyclose a lieu dans l'écorce 
et dans toutes les parties vertes des dicoty- 
lédones, dans des vaisseaux anastomosés , à 
parois transparentes et continues,, qui accom- 
pagnent ordinairement les trachées des feuil- 
les et les faisceaux ligneux du liber ou écorce 
iutérieure. Dans les monocotylédones, les 
vaisseaux du latex accompagnent aussi les 
trachées, mais on les trouve également dans 
l'intérieur même des tiges et des pétbles. La 
couleur du latex varie suivant les plantes ; 
elle est rouge dans la sanguinaire , jaune 
orangé dans la chélidoine , blanche dans le 
pavot, la laitue. Ces sucs colorés doivent 
leur aspect, d'après Dujardin, à une infinité 
de granules gras ou résineux , ou analogues 
au caoutchouc, ou bien enfin d'une nature 
mixte et contenant souvent des principes azo- 
tés. Ce sont ces granules qui permettent de 
constater le mouvement circulatoire du suc 
qui les contient ; car si ce liquide était parfai- 
tement limpide et sans aucun corpuscule flot- 
tant, on ne pourrait en reconnaître le mouve- 
ment dans les vaisseaux dont il remplit toute 
la capacité. C'est dans les feuilles minces et 
demi-transparentes du pavot, du laiteion, de 
la chélidoine, etc., qu'il convient d'étudier le 
phénomène de la cyclose. On peut, en effet, 
placer sous le microscope , entre deux lames 
île verre et avec de l'eau, le bord de ces 
feuilles, sans les blesser, sans les détacher de 
la plante et même sans changer leurs condi- 
tions de vitalité. Mais on a pu observer la 
cyclose dans un grand nombre de végétaux, 
même dans ceux dont le latex est transpa- 
rent et chargé seulement de quelques rares 
globules qui dénotent la direction du mouve- 
ment et permettent de le suivre. M. Schultz, 
de Berlin, qui, en 1820, a découvert ce phé- 
nomène, a supposé que les globules du latex, 
comme ceux du sang des animaux , ont une 
vitulité propre, qui se manifeste par des mou- 
vements particuliers. Mais cette hypothèse 
n'a pas été admise par tous les physiolo- 
gistes. 

CYCLOSIE s. f. (si-klo-zt — du gr. kuklos, 
cercle). Bot. Genre de plantes épiphytès , de 
la famille des orchidées , tribu des vandées, 
renfermant une seule espèce, qui croit au 
Mexique. 

CYCLOSOME s. m. (si-klo-so-me — du gr, 
kuklos, cercle; sàma, corps). Entom. Genre 
de coléoptères des Indes, de la famille des 
carabiques. 

— Encycl. Le cyclosome a pour caractères : 
tête presque triangulaire; palpes à dernier 
article allongé, légèrement ôvalaire, presque 
cylindrique et tronqué au bout; lèvre supé- 
rieure transversale , échancrée en avant ; 
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mandibules peu avancées, arquées, aiguës ; 
corps plat arrondi ; corselet court, trapézoïdal, 
fortement échancré en avant; élytres en 
demi - ovale ; tarses antérieurs du mâle à 
quatre premiers articles légèrement dilatés 
en triangle ou en cœur. La place de ce genre 
dans la série n'est pas déterminée d'une ma- 
nière certaine, et on le rapproche quelquefois 
des nebries. On en connaît deux espèces, l'une 
du Sénégal et l'autre des Indes orientales. 

■ CYCLOSOMITES s. m. pi. fâi-klo-so-mi-te 
— rad. cyclosome). Entom. Groupe de coléo- 
ptères carabiques, ayant pour type le genre 
cyclosome. 

CYCLOSPERME s. m. (si-klo-spèr-me — 
du gr. kuklos, cercle; sperma, semence). 
Bot. Syn. de lyngbye, genre d'algues. 

CYCLOSTÉMON s. m. (si-klo-sté-mon — 
du gr. kuklos, cercle ; stemon, étamine). Bot. 
Genre d'arbres, de la famille des euphorbia- 
cées, tribu des phyllanthées, comprenant plu- 
sieurs espèces, qui croissent à Java. 

CYCLOSTOMACÉ, ÉE adj. (si-klo-sto-ma- 
sé — rad. cyclastome). Moll, Qui ressemble à 
un cyclostome. 

— s. f. pi. Famille de coquilles univalves. 
ayant pour type le genre cyclostome. 

CYCLOSTOME adj. (si-klo-sto-me — du 
gr. kuklos, cercle; stoma, bouche). Zool. Qui 
a la bouche ronde. 

— s. m. Moll. Genre de coquilles turbinées, 
comprenant cent soixante-quinze espèces. 

— s. m. pi. Ichthyol. Famille de poissons 
cartilagineux, qui a pour type le genre lam- 
proie : Le corps des cyclostomes est allongé; 
it se termine en avant par une lèvre charnue 
et circulaire ou demi-circulaire. (Cuv.) 

— Encycl. Moll. Les cyclostomes ont pour 
caractères : coquille trochifornie ou cylin- 
droîde striée; tours de spire arrondis et à 
sommet mamelonné; ouverture garnie d'un 
bourrelet j opercule calcaire; animal à tête 
proboscidiforme; deux tentacules cylindri- 
ques , renflés k l'extrémité ; yeux sessiles si- 
tués à la base des tentacules; bouche sup- 
portée par un mufle; organes respiratoires 
formés par un réseau pulmonaire tapissunt 
une cavité cervico-dorsale. Draparnaud con- . 
fonduit les cyclostomes et les paludines; il 
faut évidemment les séparer, ces deux genres 
ayant des organes respiratoires tout à fait 
dissemblables. En outre, la coquille elle- 
même diffère ; car, dans les premiers les bords, 
sont réfléchis en bourrelet, et il existe un 
operculé calcaire, ce qui n'a pas lieu chez les 
autres. Les espèces fossiles de cyclostomes 
sont exclusivement propres aux terrains ter- 
tiaires. Selon M. Deshayes, le cyclostome élé- 
gant caractérise le grès de Fontainebleau. 
Laimirck en compte environ seize espèces 
fossiles, qui presque toutes se trouvent à 
Grignon. Les espèces vivantes sont plus nom- 
breuses. Lamarck en mentionne quarante- 
cmq, qui proviennent principalement de l'A- 
mérique et de l'Océanie. Ces mollusques vi- 
vent à terre. On les découvre fréquemment 
en grande abondance sur les feuilles en pu- 
tréfaction , dans les. troncs des vieux arbres. 
Le cyclostome élégant se trouve fréquemment 
dans nos campngnes. La coquille est ornée 
de stries fines et longitudinales. L'animal est 
remarquable par sa manière de marcher, qui 
consiste à faire des espèces de pas ou d'en- 
jambées. 

— Ichthyol. Les cyclostomes ont le corps 
anguilliforme,les nageoires pectorales et pel- 
viennes entièrement nulles ; la bouche en su- 
çoir, ordinairement circulaire. Le squelette 
de ces poissons est cartilagineux ou fibreux ; la 
colonne vertébrale est toujours excessivement 
imparfaite; Oarus la compare à cello d'un 
fœtus humain de deux mois. Au lieu de ver- 
tèbres distinctes, on n'aperçoit qu'une verge 
cartilagineuse, qui contient de l'albumine à 
demi liquide ; il n'y a pas de côtes. Dans les 
derniers groupes, il n'y a même plus de sque- 
lette cartilagineux ; toutes les parties de la 
charpente demeurent à l'état membraneux, 
et sous ce rapport ces poissons ressemblent 
plutôt à des vers qu'à des animaux vertébrés. 
Les organes des sens subissent également 
une dégradation frappante : les yeux man- 
quent dans les derniers genres , et l'appareil 
de l'olfaction présente une disposition tout à 
fait insolite parmi les animaux vertébrés; cet 
appareil est impair et consiste en uno petite 
poche située sur la ligne médiane et n'ayant 
qu'un seul orifice extérieur, que les auteurs 
ont désigné sous le nom d'évent, en suppo- 
sant à tort que cette cavité avait toujours une 
communication avec la bouche. A la vérité, 
cette communication se rencontre chez les 
myxines ; mais, chez les lamproies, la poche 
olfactive se termine par un cul-de-sac. La 
bouche des cyclostomes affecte presque con- 
stamment la forme d'une ventouse circulaire. 
Les lèvres sont molles, charnues, renforcées 
par un anneau cartilagineux, et la langue, 
qui est armée de dentelures , se meut comme 
une sorte de piston. Cette disposition de l'ap- 
pareil buccal permet aux cyclostomes d'adhé- 
rer fortement aux corps marins , et même de 
déchirer les parties charnues des autres ani- 
maux. Le canal intestinal est droit, court, et 
offre une valvule spirale. Les branchies for- 
ment des sacs vésiculeux, qui reçoivent l'eau 
k l'aide d'un canal provenant du la bouche, 
et le liquide est ordinairement rejeté par plu- 
sieurs trous situés sur les côtés de fa tête. 
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Cette intéressante famille renferme lés genres 
lamproie, gastrobranche, myxine et bran- 
chiostome. 

CYCLOSTRÈME s. m. (si-klo-strè-me). 
Moll. Genre de mollusques gastéropodes, de 
la famille des néritidés. 

CYCLOTE s. m. (si-klo-te — du gr. ku- 
klos , cercle). Moll. Sous-genre de cyclo- 
stomes à spire très-aplatie. 

CYCLOTELLE s. f. (si-klo-tè-le — dimin. 
du gr. kuklos, cercle). Bot. Genre d'algues, de 
la tribu des diatomées, formé aux dépens des 
frustulies. 

CYCLOTHÈLE adj. (si-klo-tè-le — du gr. 
kuklos, cercle; thêlâ , mamelon). Zool. Qui 
a les pupilles orbiculaires. 

CYCLOTOME s. m. (si-klo-to-me — du gr. 
kuklos, cercle; tome , section). Chir. Instru- 
ment qui, dans l'opération de la cataracte, 
sert à pratiquer dans la cornée une incision 
circulaire. Il Instrument circulaire qui sert à 
fixer l'œil. Il Ces deux instruments sont peu 
usités aujourd'hui. 

CYCLOTRACHÈLE s. m. {si-k!o-tra-chè-le 
— du gr. kuklos, cercle; trac/iélos , cou). 
Entom. Genre d'insectes coléoptères. 

— Encycl. Les caractères de ce genre sont : 
tête en carré allongé ; palpes labiales biarti- 
culées ; les maxillaires saillantes ; menton con- 
vexe trilobé ; languette avancée, à trois dents ; 
mandibules avancées, très-arquées a l'extré- 
mité; labre un peu moins long que large; 
épistome trapézoïdal ; antennes minces, de la 
longueur du corselet et de la tête réunis ; cor- 
selet arrondi, écliancré antérieurement; ély- 
tres convexes, avec un rebord latéral très-re- 
levé; pattes assez fines, de moyenne longueur ; 
tarses antérieurs des mâles cordiformes , à 
trois premiers articles un peu dilatés et assez 
échancrés. Le type de l'espèce unique de ce 
genre habite le Mexique. 

CYCLOZOAIRE s. m. {si-klo-zo-è-re — du 
gr. kuklos, cercle ; néon, animal). Zoo!. Nom 
donné à des animaux dont le corps est con- 
struit dans un plan circulaire. 

CYCLURE s. m. (si-klu-re — du gr. kuklos, 
cercle ; aura , queue). Erpét. Genre de sau- 
riens , do la famille des igitaniens , compre- 
nant trois espèces" qui habitent TAmëriquo 
du Sud. 

CYCNE s. in. (si-kne — du lat. cycnus, 
cygne). L'rust. Genre de lernéides dont l'es- 
pèce type vit sur les branchies de la morue. 

CYCNIE s. f. (si-knl — du lat. cycmis, 
cygne). Entom. Genre de lépidoptères noc- 
turnes. 

CYCNION s. m. (si-kni-on — du lat. cycnus, 
cygne). Bot. Genre de plantes, de la famille 
des personnées , tribu des buchnérées , com- 
prenant plusieurs espèces , qui croissent au 
Cap de Bonne-Espérance. 

CYCNOCHE s. m. (si-kno-ke — du gr. kuknos, 
cygne; ocheus, courroie). Bot. Genre de 
plantes épiphytes, de la famille des orchidées, 
tribu des vandées, comprenant une seule es- 
pèce, qui croit à la Guyane. 

CYCNODÈRE s. m. (si-kno-dè-re — du gr. 
kuknos, cygne; derê, cou). Entom. Genre 
de coléoptères longicornes , comprenant une 
seule espèce, qui habite le Brésil, 

CYCNOGÉTON s. m. (si-kno-jé-ton — du 
gr. kuknos, cygne ; geitôn, voisin, par allusion 
à l'habitat de la plante). Bot. Genre de plantes 
aquatiques, de la famille des naïadées, com- 
prenant plusieurs espèces, qui croissent en 
Australie. 

CYCNOÏDE adj. (si-kno-i-de — du gr. ku- 
knos, cygne ; eidos, aspect). Ornith. Qui a du 
rapport avec le cygne. 

CYCNORHIN s. m. (si-kno-rain — du gr- 
kuknos, cygne; rhin, nez). Entom. Genre de 
coléoptères, de la famille des cureulionides, 
dont l'espèce type habite le Brésil. 

CYCNUS s. m. (si-knus — nom mythol.). 
Poétiq. Le cygne : 

Cycnus en sons plaintifs répond à Pbilomèle. 
Parseval-Grakdmaison, 

CYCNCS,nom de plusieurs personnages de 
la Fable. Les principaux sont: Cycnus, fils 
d'Apollon et de Thyrie, chasseur remarqua- 
ble par sa beauté, mais que ses mœurs gros- 
sières firent abandonner de tous ses amis. 
Désespéré de ne pouvoir obtenir de Phylios 
un taureau qu'il désirait, il se précipita dans 
le lac de Canope et fut changé en oygne par 
Apollon. — Cycnus, fils de Mars et de Pé- 
lopée, arrêtait tous les voyageurs qui se ren- 
daientàDelphes et leur ravissait les offrandes 
destinées à Apollon ; Hercule le tua dans un 
combat singulier. — Cycnus , fils de Sthéné- 
lus , roi des Liguriens, ressentit un tel cha- 
grin de la mort de son ami Phaéton, que 
Apollon le changea en cygne. — Cycnus, fils 
de Neptune et de Calycé, devint roi de Oo- 
lone on Troade, Sa seconde femme Philo- 
nomé, éprise de son beau-fils, et n'ayant pas 
été payée de retour, le calomnia auprès de 
Cycnus, qui le fit jeter à la mer dans un cof- 
fre. Cycnus tut tué par Achille pendant la 
guerre de Troie et métamorphosé en cygne. 

CYCRIA s. f. (si-kri-a). Moll. Genre de cé- 
phalopodes acétabulifères. 

— Encycl. Voici les caractères de ce genre : 
corps allongé, cylindrique et acuminé posté- 
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rleurement ; tête assez grosse et pourvue de 
trois crêtes longitudinales; yeux très-grands, 
latéraux, mobiles; bras sessiles , inégaux, 
quadrangulaires ou triangulaires ; deux rangs 
de cupules pourvues d'un cercle corné et armé 
de dents à son bord postérieur; membrane de 
l'ombrelle nulle, si ce n'est entre la troisième 
et la quatrième paire de bras; bras tentacu- 
laires non rétractiles, un peu lancéolés à l'ex- 
trémité, toujours munis d'une crête natatoire 
et d'une membrane protectrice des cupules; 
nageoires terminales triangulaires; osselet 
corné flexible , aussi long que le corps. Ce 
genre correspond à celui des ommasirèphes. 
Il se compose d'animaux nocturnes et vivant 
en troupes dans les hautes mers. Il y en a un 
petit nombre d'espèces fossiles dans les schis- 
tes lithographiques de Bavière. 

CYDALISIE s. f. (si-da-li-zl — du gr. ku- 
dalimos, glorieux). Zool. Sous-genre d'idyes. 

CYDÀTHÉNÉE, ville de l'Attique, dont tous 
les habitants prétendaient être nobles, à peu 
près comme ceux de certaines villes de la 
Vieille-Castille, où les fripiers disent fière- 
ment quand on a occasion de leur parler : 
Todos somas hidalgos aqui. L'orateur Ando- 
cide, qui appartenait à cette illustre peuplade 
de Cydathénée, dans sa harangue touchant 
les mystères, osa un jour soutenir, à la face 
du peuple assemblé, que sa maison était la 
plus ancienne de tout le territoire de la ré- 
publique : elle fut toujours, dit-il, l'asile des 
infortunés, et jamais on ne la ferma aux pau- 
vres. Mais Andocide se vantait beaucoup trop, 
car c'était, dit-on, le plus grand intrigant et 
le fourbe le plus subtil qui eût jamais paru 
dans la Grèce, si l'on en excepte le Lacédé- 
monien Lysandre. 

Hésichius paraît avoir pris au pied de la 
lettre tout ce que les Cydathénéens disaient 
de leur noblesse : il définit le mot KuîœBiivttïoç 
par ceux-ci : 'aSijvoïoî ÏvSoxoç. 

CYDIANÈRE s. m. (si-di-a-nè-re). Entom. 
Genre de coléoptères, de la famille des curcu- 
lionides, comprenant six espèces du Brésil et 
du Mexique. 

CYD1AS , peintre grec , né à Cythnus , 
l'une des Cyclades, florissait vers 364 avant 
notre ère. Les anciens faisaient un si grand 
cas de ses productions, que Hortensius acheta 
au prix de 144,000 sesterces son tableau re- 
présentant le départ des Argonautes pour la 
Colchide. Il passe pour s'être servi le premier 
d'une couleur rouge produite par l'ocre brûlée. 

CYDIMAQUE, femme massaliote , fille de 
Ménécrate, célèbre par sa laideur, par les 
circonstances de son mariage et par l'amour 
qu'elle inspira à son mari, l'un des plus beaux 
hommes et des plus opulents de Massilie 
(Marseille). C'est par le livre de Lucien inti- 
tulé : Toxaris ou De l'amitié, que nous savons 
son histoire. 

Voici le récit qu'il fait de sa rencontre avec 
cette femme.: 

«Je me trouvais en Italie, chargé d'une 
mission de mes compatriotes, lorsqu'on me 
fit remarquer un homme beau, d'une taille 
majestueuse, dont les manières, la suite et le 
train annonçaient l'opulence. Il voyageait, et 
près de lui était assise dans le char une femme 
mal conformée de visage, ayant un œil fermé 
et contrefaite du côté droit du corps , en un 
mot, extrêmement laide. Surpris, je demandai 
comment il se pouvait faire qu'un tel homme 
se fût choisi une telle femme ; sur quoi celui 
qui me les avait montrés m'expliqua et l'ori- 
gine et les raisons de ce mariage. « Cet 
» homine-ci est, ainsi que moi, de Massilie; 
» il se nomme Zénothémis, fils de Charmoléos. 
» Une vive et étroite amitié l'unissait à Mé- 
» nécrate, père de cette femme si laide. 

> Tous deux étaient également riches et éga- 
« lement d'entre les premiers citoyens élevés 

• en dignité de notre ville. Il arriva que Mé- 

■ nécrate fut accusé d'avoir rendu une sen- 
» tence illégale. Traduit pour ce fait devant les 
» Six-Cents, ceux-ci lejugèrent. Déclaré coupa- 
» ble, on le dégrada et on le dépouilla de ses 

• biens; car c'est le châtiment dont on punit, 
» dans ma patrie, les juges qui appliquent mal 
» la loi. Ménécrate fut consterné de sa con- 
» damnation ; il se lamentait de cette pauvreté 

• qui succédait si subitement à sa richesse ; il 

• déplorait cet opprobre infligé à sa noblesse 
» et à ses honneurs. Mais ce qui , sur toutes 
» choses , lui déchirait l'àme , c'est qu'il en- 

• traînait dans sa misère une tille déjà nubile, 

> puisqu'elle touchait à ses dix-huit ans. A 
» peine avait-il espéré, au temps de sa pros- 

• périté, pouvoir la marier à quelque homme 
t de bien quoique pauvre, car elle était af- 

■ freuse a voir; on disait même qu'elle tom- 
» bait du haut mal vers la croissance de la 
» lune. Zénothémis n'avait point abandonné son 
» ami; il écoutaitses plaintes et essayait de le 
« consoler. Ne perds point courage, lui disait- 

• il; jamais le nécessaire ne te manquera, 
» et ta fille trouvera un mari digne de sa nais- 
» sance. Il le prit ensuite par la main , le 
» conduisit dans sa maison, et partagea avec 

■ lui ses trésors ; puis il commanda un grand 
» souper, où il convia tous ses amis, ainsi 
» que Ménécrate, auquel il fit entendre qu'il 
» s'occupait de marier sa fille. Le repas finis- 

■ sait, et les pieuses libations avaient coulé 

> en l'honneur des dieux, quand Zénothémis , 

• remplissant une coupe, la présenta à son 
» malheureux ami. Prends cette coupe, lui 

> dit-il , prends-la de la main d'un gendre , en 
» signe de parenté et d'alliance, car aujour- 
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> d'hui j'épouse ta fille Cydimaque. J'ai reçu 
» autrefois vingt-cinq talents pour sa dot. A 
» ces mots Ménécrate se récrie : iNon, Zéno- 

■ thémis, non, tu ne le feras pas! Je ne puis 

• souffrir que toi, qui es un beau jeune 

■ homme, tu épouses une pauvre fille disgra- 

> ciée. > Il parlait en vain; Zénothémis avait 
» saisi la main de Cydimaque, et l'entraînait 
» vers sa chambre. Ils disparurent un instant; 

• quand ils revinrent, elle était sa femme. De 
«ce jour, il vit avec elle, l'aimant par-dessus 
» tout, et, comme tu vois, ne la quittant ja- 

• mais. La fortune a récompensé sa constante 

> et vertueuse amitié : cette femme si laide 
» lui a donné le plus beau des fils. Il n'y a 
» pas longtemps que le père , prenant ce bel 
» enfant dans ses bras, l'apporta au milieu du 
» conseil des Six-Cents; il l'avait couronné 
» de branches d'olivier et enveloppé d'un vè- 
» tement noir, afin d'inspirer pour l'aïeul une 
» commisération plus vive. Le petit suppliant 
» souriaità ses juges et leur battait des mains. 
» L'assemblée tout entière fut émue, et, le- 
» vant la sentence qui pesait sur Ménécrate, 
» lui rendit ses dignités et sa fortune. » 

CYDIMON s. m. (si-di-mon — du gr. kudi- 
mos, brillant). Entom. Genre de lépidoptères 
diurnes, détaché du genre uranie, etdont l'es- 
pèce type habite la Guyane. 

— Encycl. Les caractères des cydimons 
sont les suivants : corps assez court, un peu 
épais; palpes comprimées, assez grêles, dé- 
passant notablement la tête ; thorax arrondi ; 
ailes supérieures coupées très-obliquement à 
leur extrémité; ailes inférieures fortement 
dilatées et prolongées en une longue queue; 
abdomen court et épais. Parmi les trois es- 
pèces connues, qui habitent l'Amérique mé- 
ridionale , nous citerons le cydimon Leilus, 
qui provient de Cayenne, et le cydimon Bois- 
duvalii, qui se trouve à Cuba. La chenille 
de cette dernière espèce ressemble beaucoup 
à celle du spilotbyre de la mauve. Sa tête est 
grosse, jaune, tachetée de noir ; tout son corps 
est d'un gris jaunâtre , peut-être vert chez 
l'insecte vivant, et sablé de noir. La chry- 
salide a également la plus grande analogie 
avec celle des hespériens, et la coque, con- 
struite entre les feuilles, est formée par un 
réseau lâche, imitant les mailles d'un filet. 

CYDIMONIEN , IENNE adj-. (si-di-mo-niain, 
iè-ne — rad. cydimon). Entom. Qui ressemble 
a un cydimon. 

— s. m. pi. Famille d'insectes lépidoptères 
qui a pour type le genre cydimon. 

— Encycl. Les caractères de cette famille 
sont : corps de moyenne épaisseur; antennes 
d'abord filiformes , s'épaississant ensuite un 
peu , et amincies en forme de soie à leur ex- 
trémité; palpes à dernier article droit et nu ; 
ailes grandes, les postérieures fortement den- 
telées, quelquefois prolongées en forme de 
queue; chenilles épaisses, atténuées anté- 
rieurement, rappelant la forme de celles des 
hespériens, et filant un réseau à peu près 
analogue à celui des chenilles de la même fa- 
mille. Les cydimoniens renferment de belles 
espèces propres aux contrées équatoriales. 
Elles établissent un passage direct entre les 
achalinoptères et les chalinoptères. Leurs an- 
tennes les avaient fait confondre avec d'au- 
tres espèces, qui ont avec elles une analogie 
frappante par fa couleur et l'aspect général, 
mais dont les caractères sont différents. Cette 
famille renferme deux genres, les cydimons 
et les nyetalémons. 

CYDIPPE s. m. (si-di-pe). Zooph. Genre 
d'acalèphes de lu famille des béroés. 

— Encycl. Le corps de ce zoophyte est glo- 
buleux ou ovalaire, garni de huit rangées de 
cils, et se termine par deux longs tentacules fi- 
liformes. Le cydippe liléole est remarquable 
surtout par sa transparence, qui est si grande, 
qu'on ne l'aperçoit pas dans l'eau. 11 se trouve 
en grande quantité, dans la belle saison, sur 
les côtes de ta Belgique. Le cydippe dense, très- 
abondant dans la Méditerranée, est phospho- 
rescent. Son corps, gros comme une noisette, 
porte inférieurement des tentacules très-longs, 
d'une couleur rougeàtre. 

CYDIPPE, prêtresse d'un temple érigé en 
l'honneur de Junon à une lieue et demie en- 
viron d'Argos. Elle est célèbre , non point a 
cause de ses hautes fonctions, non point parce 
qu'elle succéda à la malheureuse Chrysis, k 
Hypermnestre, fille de Danaûs, à Admète, 
fille d'Eurysihée, mais à cause du dévouement 
de ses deux fils Biton et Cléobis. 

C'était le jour de la fête delà déesse, épouse 
de Jupiter. Déjà les cent bœufs courbant leur 
tête sous un joug doré, couverts de draperies 
précieuses, enguirlandés, enrubannés, étaient 
arrivés au lieu du sacrifice; un corps de jeu- 
nes Argiens, tout resplendissant par leurs ar- 
mures était arrivé aussi, protégeant la mar- 
che de la statue de l'héroïne de la fête, statue 
colossale toute d'or et d'ivoire , due à Poly- 
clète et digne de Phidias, s'il faut en croire 
Strabon. Une manquait plus pour commencer 
la cérémonie que la prétresse, que Cydippe, 
et la multitude impatiente regardait au loin 
sur la route d'Argos et ne voyait rien venir. 
La divinité attendait sa servante. 

C'est que les bœufs « blancs comme neige, » 
qui devaient traîner la char qui la portait, re- 
fusaient d'aller en avant; les bouviers avaient 
beau les exciter de la voix, les piquer, ils 
n'avançaient pas, élevant vers le ciel leurs 
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naseaux fumants , faisant entendre sous leur 
joug des beuglements prolongés. 

Alors Cléobis et Biton , s'étant attelés au 
char de leur mère , eurent bientôt franchi la 
plaine, gravi le mont Eubée, et parcouru les 
quarante-cinq stades qui les séparaient du 
temple de Junon , où les attendaient les ap- 
plaudissements des dévots Argiens. 

Junon voulut récompenser les deux enfants 
de la prêtresse par le plus grand bien que les 
dieux puissent accorder aux mortels, elle leur 
ferma les yeux durant la cérémonie qu'on 
célébrait en son honneur. Ils s'endormirent 

au pied des autels de la déesse et ne se 

réveillèrent plus. 

L'abbé Barthélémy, après avoir rappelé le 
fait que nous venons de raconter, fait dire 
au jeune Anacharsis, d'après Hérodote et 
Pausanias : «Les exemples d'amour filial ne 
sont pas rares sans doute dans les grandes 
nations; mais leur souvenir s'y perpétue à 
peine dans le sein de la famille qui les a pro- 
duits; au lieu qu'en Grèce une ville entière 
se les approprie et les éternise comme des 
titres dont elle s'honore autant que d'une 
victoire remportée sur l'ennemi. Les Argiens 
envoyèrent à Delphes les statues da ces gé- 
néreux frères, et j'ai vu dans un temple d'Ar- 
golide un groupe qui les représente attelés au 
char de leur mère, i 

CYDIPPE, jeune fille de Délos d'une grande 
beauté et d'une grande richesse, dont un jeune 
homme de l'Ile de Cos, nommé Aconce, était 
devenu éperduraent amoureux. 11 était pau- 
vre, le malheureux, et ne savait comment 
obtenir la main de la belle Cydippe, qui ne 
l'avait probablement pas même remarqué. 
Nécessité rend ingénieux. Voici, d'après 
Ovide, le stratagème auquel eut recours le 
pauvre amoureux. Une loi sacrée obligeait à 
exécuter tout ce que l'on avait promis par 
serment dans le temple de Diane a Délos, de 
quelque manière que la promesse eût été 
faite. Aconce sut tirer parti de cette inviolable 
prescription. Il inscrivit sur une pomme qu'il 
jeta aux pieds de Cydippe, en plein temple de 
Diane, les vers suivants, que la jeune lille ne 
pouvait lire sans prononcer uu serment : 

Jura tibi sanctœ pçr mystica sacra Bianœ, 

Me tibi venturam comilem sponsamtjue futuram. 

« Je jure, par les sacrés mystères de Diane, 
que je me ferai votre compagne et que je 
serai votre épouse. » Cydippe ramassa la 
pomme et lut sans défiance. Il fallut épouser 
bon gré, mal gré ; les anciens n'entendaient 
pas raillerie en pareille matière. La légende 
est fort gracieuse, comme on voit, et méritait 
bien d'être rapportée par le plus galant des 
poètes, par Ovide (fféroïdes, 20). 

CYDNE s. m. (si-dne — du gr, kudnos, bril- 
lant). Entom. Genre d'insectes hémiptères. 

CYDNIDE adj. (si-dni-de — rad. cydne). 
Entom. Qui ressemble à un cydne. 

— s. m. pi. Sous-famille de pentatomides, 
qui a pour type le genre cydne. 

CYDNUS, fleuve de l'ancienne Asie Mineure, 
dans la Cilicie, affluent de la Méditerranée. 
Alexandre le Grand , pour s'y être baigné 
couvert de sueur, faillit perdre la-vie (333 av. 
J.-C.), Marc-Antoine donna, sur les bords du 
Cydnus, une fête en l'honneur de Cléopâtre. 
Enfin ce fut dans la même rivière que l'em- 
pereur Frédéric Barberousse se noya en 1190. 
Le Cydnus porte aujourd'hui le nom de Tar- 
sous ou ICara-Sod. 

CYDONIA s. m. (si-do-ni-a — de Cydon, 
ville de Crète, regardée comme la patrie de 
l'espèce principale). Bot. Nom scientifique du 
genre coignassier : Le coignassier a servi à 
l'établissement du genre cydonia. (F. Hœfer.) 

CYDONIE s. f. (si-do-nl). Zooph. Genre 
d'alcyons lobulaires. 

CYDONITE s. f. (si-do-ni-te — du gr. ku- 
dânion, coing). Pharm. Préparation de coings. 

CYELLÈNE s. m. (si-èl-lè-ne). Moll. Genre 
de gastéropodes. 

CYÈME s. f. (si-è-me — du "gr. kuéma t 
même sens). Physiol. Fœtus. 

CYÉSIOLOGIE s. f. (si-ié-zio-lo-jî — du gr. 
kuésis, kuêseos, grossesse; logos, discours). 
Méd. Traité de la grossesse ; science des phé- 
nomènes de la grossesse. 

CYÉSIOLOGIQUE adj. (si-è-zi-o-lo-ji-ke — 
rad. cyësiologie). Méd. Qui a rapport h la cyé- 

siologie. 

CYFFLÉ (Paul-Louis), sculpteur flamand, 
né à Bruges en 1724, mort en 1816. Il étudia 
les principes de l'art sous le peintre Jean van 
Hecke ; puis, ayant perdu son père et sa mère, 
il se rendit à Paris en 1741, et y séjourna 
quelques années, travaillant avec ardeur le 
dessin et la sculpture. En 1746, Cyfflé partit 
pour Lunéville, où le roi Stanislas, dépossédé 
de la Pologne, était venu s'établir. Il entra d'a- 
bord comme aide dans l'atelier de B. Guibal, 
premier sculpteur du roi, et ne tarda pas a 
être apprécié par Stanislas. A partir de 1751, 
il figura dans différents actes sous le titre de 
modeleur du roi, ciseleur du roi. Lorsque Sta- 
nislas chargea Guibal d'élever sur la place 
de Nancy une statue à Louis XV (1755), il lui 
imposa la collaboration de Cyfflé, dont il con- 
naissait le génie plein de feu. Après la mort 
de Guibal, Cyfflé hérita du titre de sculpteur 
ordinaire du roi de Pologne. Il fit alors seul 
les figures allégoriques des fleuves et autres 
ouvrages qui complètent l'ornementation da 
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la fontaine pyramidale de la place d'Alliance 
à Nancy (1756). En 1768, il établit à Lnnévilla 
une fabrique et des ateliers (Jour faire cuire 
de la x-aisselle en terre de pipe. C'est de là 
que sont sortis tant de beaux ouvrages, bustes, 
statuettes, groupes, bas-reliefs, et les repré- 
sentations en terre cuite des petites scènes 
galantes, familières et joviales qu'il excellait 
à reproduire. Tels sont notamment ses Ven- 
dangeurs, ses Savoyards, le Petit voleur de 
pommes, le Savetier, etc. En 1777, Cyfflé re- 
tourna à Bruges, dans le but d'y créer une 
manufacture de porcelaine, puis se rendit à 
Hastières, où il réalisa son projet; mais il n'y 
trouva que la ruine, et mourut dans un état 
voisin de ta misère. 

Les couvres de Cyfflé sont faciles, vivantes, 
pour la plupart improvisées. • Seul, peut-être, 
et sans rival dans le genre aimable et secon- 
daire où il a excellé, dit M. Joly, Cyfflé, comme 
Chardin dans une voie différente, imprima à 
• ses ouvrages ce cachet de gentillesse, de 
grâce aimable et d'originalité séduisante qui 
était dans sa nature et le privilège de son ta- 
lent. • 

CYGNARION s. m. (sigh-na-ri-on — du lat. 
çycnus, cygne), Pharm. Collyre de couleur 
blanche. 

CYGNE s. m. (si-gne ; Il mil. — lat. cycnus, 
du grec kuknos, même sens. Littré prétend que 
ce dentier mot tient au latin ciconia par l'in- 
termédiaire du sanscrit çakuai, oiseau en gé- 
néral. Mais d'abord il est bon de remarquer 
que la liaison qu'il veut établir entre ciconia : 
et çakuni est peu naturelle. Toutefois le grec 
kuknos pourrait avoir la même origine que le 
latin ciconia, et l'on pourrait voir dans ce mot 
un composé de l'interrogatif sanscrit ki ou 
kim f combien peu, et de la racine kan ou 
kvan, produire un son, crier, analogue à l'un 
des noms sanscrits du francolin, kharakvana, 
et khurekona, dont la voix est rauque. Le 
nom grec serait ainsi synonyme du sanscrit 
kikant, ou kinkani, de kin et kan. Chacun 
sait, en effet, que le cri du cygne n'est pas 
bien élevé ni bien retentissant. Pietet se con- 
tente de voir dans kulmos un correspondant 
du sanscrit kâka, qui désigne à la fois une 
espèce d'oie, le coucou et la grenouille. C'est 
là. évidemment une onomatopée, comme kâka, 
corneille, kiki, geai bleu, kokila, coucou, ku- 
kukkla, coq, etc. Nous retrouvons ce nom 
dans le persan eucah, cygne, et chûkîsah, oie, 
ainsi que dans le bas latin oca, oeca, oie, pro- 
bablement pour coca. Toutes ces formes sont 
tmitatives du cri du cygne, qui est kouk kouk. 
Aussi ce nom reparaît-il appliqué à cet oiseau 
et a d'autres dans beaucoup ne langues di- 
verses ; ainsi le turc kughu, cygne ; le syriaque 
kâké, cygne et pélican; le toungouse gâg, 
cygne ; le finlandais kaakko, kuikka, canard ; 
le barabras d'Afrique, kâka, etc. Mais de sem- 
blables coïncidences ne prouvent rien pour une 
origine commune). Ornith, Genre d'oiseaux 
palmipèdes lame'.lirostres, dont l'espèce com- 
mune a le plumage d'un blanc éclatant : Le 
cyonb plait à tous les yeux; il décore, embellit 
tous /es lieux qu'il fréquente, (Bulf.) iecYONB 
nage si vite qu un homme marchant rapidement 
au rivage a grand' peine à le suivre. (Buff.) Les 
grAces de ta figure, la beauté de la forme 
répondent, dtms le cïgne, à la douceur du na- 
turel. ( Buff.) Les cvGNiis ont l'air bête, fier et 
méchant : trois qualités qui vont bien ensemble. 
(Dider.) Le prince de Coudé avait â Chantilly 
deux cycnus, mâle et femelle, qui chantaient, 
(Boissonade.) Le cygne ne vient en France que 
lorsque tes froids sont très-rigoureux dans le 
nord. (E. Chapus.) 
Le cygne sur les eaux navigue avec noblesse. 

PiRSEVAL-GaAKDMAISON, 

Au sein des eaux s'élève et nage avec Aorte 
Le cygne, au col superbe, au plumage urgente; 
Le cygne, à qui l'erreur prêta des chants aimables, 
Et qui n'a pas besoin du mensonge des fables. 

Deuile. 



— Poétiq. S'est dit de quelques poètes, lit- 
térateurs ou musiciens célèbres par la grâce 
et la pureté de leur style : 

Quand sur les vainqueurs d'Olympia 
Planait le cygne de Dircê (Pindare), 
Peut-être à quelque oreille impie 
Son chant parut-il insensé. 
> Ginguené. 

Le cygne de Cambrai (Fénelon), l'aigle brillant de 

[Meaux, 
Dans ce temps éclairé n'ont-ils pas des égaux ? 

Voltaire. 

— Rem. On sait que Virgile est appelé le 
cygne de Mantoue. 

— Chant du cygne, Chant mélodieux attribué 
autrefois au cygne,, particulièrement lorsqu'il 
était près de mourir : Le chant du cygne à sa 
mort n'est qu'une des riantes fictions de la 
Grèce. (Saucerotte.) 

Ce sera la que ma lyre, 
Faisant un dernier effort, 
Entreprendra de mieux dire 
Qu'un cygne prêB de 6a mort. 

MiXHER.BE. 

ti Fig. Dernière œuvre d'un homme de talent, 
en musique, en poésie, en littérature : Les 
cantiques spirituels sont des odes admirables; 
le génie de Racine s'y montre dans toute sa 
maturité; c'est la dernière de ses productions ; 
c'est le chant du cygne. (Geoffroy.) 

— Cou de cygne, Cou loug et flexible : Cette 
femme a un cou db cygne. 

— Etre blanc comme un cygne, Avoir une 
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peau très-blanche, ou la barbe et les cheveux 
tout a fait blancs. 

— Techn. Cm de cygne, Partie de l'avant- 
train d'une voiture à quatre roues, qui est 
courbée pour laisser place aux roues, quand 
on fait tourner le véhicule, 

~ — Astron. Nom d'une constellation boréale, 
appelée aussi croix du cygne. 

— Eplttaètea. Blanc, argenté, éclatant, 
éblouissant, beau, noble, fier, orgueilleux, su- 
perbe, magnifique, voluptueux, tranquille, 
paisible, innocent, aquatique ; au plumage, au 
duvet argenté; au cou superbe, flexible. 

— Encycl. Ornith. Les caractères du genre 
cygne sont : bec de la longueur de la tête, 
d'égale largeur dans toute son étendue, épais 
a sa base, aplati à son extrémité, dentelé en 
lames transversales sur les bords; narines 
oblongues, couvertes d'une membrane ; cou 
long, élégamment flexible; ailes médiocres; 
queue courte et arrondie; tarses courts, si- 
tués un peu à l'arrière du corps; doigts anté- 
rieurs largement palmés; trachée sans reufle- 
ment; les intestins et surtout les cœeums, qui 
sont très-longs, peuvent également servir à 
caractériser ce genre. Le régime des cygnes 
est en rapport avec la structure de leur tube 
digestif. Us vivent principalement de graines 
et de racines de plantes aquatiques; mais ils 
y joignent aussi des grenouilles, des sangsues 
et des vers. Ils vivent très-longtemps, plus 
d'un siècle, dit-on. « Le cygne, dit Bulton, 
règne sur les eaux à tous les titres qui fon- 
dent un empire de paix : la grandeur, la ma- 
jesté, la douceur. Avec des puissances, des 
forces, du courage et la volonté de n'en pas 
abuser et de ne les employer que pour sa dé- 
fense, il sait combattre et vaincre sans jamais 
attaquer. Roi paisible des oiseaux d'.eau, il 
brave les tyrans de l'air; il attend l'aigle sans 
le provoquer, sans le craindre; il repousse 
ses assauts en opposant à ses armes la résis- 
tance de ses ,pluines et les coups précipités 
d'une aile vigoureuse qui lui sert d égide, et 
souvent la victoire couronne ses efforts. Au 
reste il n'a que ce fier ennemi; tous les autres 
oiseaux de guerre le respectent, et il est en 
paix avec toute la nature; il vit en ami plutôt 
qu'en roi au milieu des nombreuses peupla- 
des des oiseaux aquatiques, qui toutes sem- 
blent se ranger sous sa loi ; il n'est que le 
chef, le premier habitant d une république 
.tranquille, où les citoyens n'ont rien à crain- 
dre d'un maître qui ne demande qu'autant 
qu'il leur accorde, et ne veut que calme et li- 
berté. » Ce tableau brille plus, il faut en con- 
venir, par l'éclat que par la justesse des 
traits. 11 y a autant de charme et plus d'exac- 
titude dans les lignes suivantes : • Les grâces 
de la ligure, la beauté de la forme répondent 
dans le cygne à la douceur du naturel ; il plaît 
à tous les veux, il décore, embellit tous les 
lieux qu'il fréquente; on l'aime, on l'applau- 
dit, on l'admire. Nulle espèce ne le mérite 
mieux. La nature, en effet, n'a répandu sur 
aucun autant de ces grâces nobles et douces 
qui nous rappellent l'idée de ses plus char- 
mants ouvrages : coupe de corps élégunte, 
formes arrondies, gracieux contours, blan- 
cheur éclatante et pure, mouvements flexi- 
bles et ressentis, attitudes tantôt animées, 
tantôt laissées dans un mol abandon. Fier de 
sa noblesse, jaloux de sa beauté, le cygne 
semble faire parade de tous ses avantages; 
il a l'air de chercher à recueillir les suffrages, 
à captiver les regards, et il les captive en ef- 
fet, soit que, voguant en troupe, on voie de 
loin au milieu des eaux cingler la flotte ailée, 
soit qu'en s'en détachant et s'approehant du 
rivage aux signaux qui l'appellent il vienne 
se faire admirer de plus près en étalant ses 
beautés et développant ses grâces par mille 
mouvements doux, ondulants et suaves. Aux 
avantages de la nature le cygne réunit ceux 
de la liberté. Il n'est pas du nombre de ces 
esclaves que' nous puissions contraindre ou 
renfermer ; libre sur nos eaux, il n'y séjourne, 
ne s'y établit qu'en y jouissant d'assez d'indé- 
pendance pour exclure tout sentiment de ser- 
vitude et de captivité. Il veut à son gré par- 
courir les eaux, débarquer au rivage, s'éloi- 
gner au large ou venir, longeant la rive, s'a- 
briter sous les bords, se cacher sous les joncs, 
s'enfoncer sous les anses les plus écartées ; 
puis, quittant sa solitude, revenir à la société 
et jouir du plaisir qu'il parait prendre et goû- 
ter en s'approehant de l'homme, pourvu qu'il 
trouve en nous ses hôtes et ses amis, et non 
ses maîtres et ses tyrans. » 

Les anciens ne s étaient pas contentés de 
faire du cygne un chantre merveilleux; seul 
entre tous les êtres, bien loin de frémir à l'ap- 
proche de sa destruction, il chantait encore a 
l'heure de son agonie et préludait par des sons 
harmonieux à son dernier soupir. C'était, 
disaient-ils, près d'expirer, et comme pour 
dire à la vie un adieu triste et tendre, que 
le cygne rendait ces accents si doux et si 
touchants, et qui, pareils à un léger et dou- 
loureux murmure s exhalant, d'une voix basse, 
plaintive et lugubre, formaient son chant fu- 
nèbre. On l'entendait lorsque, au lever de 
l'aurore, les vents et les flots étaient cal- 
més. On avait même vu des cygnes expi- 
rant en musique et chantant leurs hymnes 
funéraires. Nulle Action en histoire naturelle, 
nulle fable chez les anciens n'a été plus célé- 
brée, plus répétée, plus accréditée; elle s'é- 
tait emparée de l'imagination vive et sensible 
des Grecs ; poètes, orateurs, philosophes même 
l'ont adoptée comme une vérité trop agréable 
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pour qu'on voulût en douter. 11 faut bien leur 
pardonner leurs fables; elles étaient aimables 
et touchantes ; c'étaient de doux emblèmes 
pour les âmes sensibles. Les cygnes , sans 
doute, ne chantent point leur mort; mais tou- 
jours, en parlant du dernier essor et du der- 
nier élan d'un beau génie près de s'éteindre, 
on rappellera avec sentiment cette expression 
poétique : C'est le chant du cygne. 

Les cygnes se trouvent en Europe, en Asie, 
dans les deux Amériques, sur les lacs, les ri- 
vières, nageant avec aisance et rapidité, volant 
aussi fort bien, mais marchant plus difficile- 
ment , quoique mieux que les canards. Trës- 
ardents, ils préludent à leur union par de ten- 
dres et gracieuses caresses que l'entrelacement 
de leur cou et de leur bec exprime voluptueu- 
sement. Ils sont monogames. Les femelles cou- 
vent leurs œufs, qui sont très-gros et au. nom- 
bre de six environ, pendant six semaines. Les 
jeunes cygnes, au moment de leur naissance, 
sont entièrement couverts d'un duvet gris ou 
légèrement jaunâtre; ce n'est qu'à leur troi- 
sième année qu'ils prennent le plumage d'a- 
dulte. Il y en a plusieurs espèces : le cygne 
à bec rouge, qui, a l'état sauvage, habite prin- 
cipalement, suivant Temminck, les mers des 
régions orientales de l'Europe, est celui qui 
existe depuis des siècles à l'état domestique. 
Cet oiseau est d'une force considérable et qui 
lui donne une grande confiance en lui-même. 
Il ne craint que l'aigle, et encore, comme le 
dit Buffon, parvient-il souvent à ^éloigner 
par de vigoureux coups d'ailes. Ces ailes sont, 
dit-on, capables de casser la jambe d'un 
homme. A l'époque des amours, les mâles se 
battent entre eux pour la posse.»iion des fe- 
melles, et leurs luttes, qui durent des journées 
entières, se terminent quelquefois par la mort 
de l'un des rivaux. C'est ordinairement sur 
les bords les plus solitaires des marais, et 

Ïiarmi les roseaux desséchés et abattus, que 
e cygne à bec rouge place son nid ; la femelle 
s'occupe seule de l'incubation, et lorsqu'elle 
abandonne sa couvée, elle la recouvre d'une 
couche de plumes et d'herbes aquatiques ; le 
mâle reste près du nid pour défendre sa com- 
pagne. Souvent alors il est dangereux de s'en 
approcher, et Lewin assure qu'on a vu des 
cygnes terrasser et maltraiter des jeunes gens 
de quinze â seize ans. Les deux sexes prennent 
un égal soin des petits, et souvent, quand 
ceux-ci nagent, la femelle va en tête et le mâle 
les suit. Le cygne à bec noir habite les régions 
septentrionales des deux continents. Il des- 
cend dans nos latitudes pendant les hivers ri- 
foureux. On en voit quelquefois en France 
es bandes considérables. Cette espèce, qui a 
les plus grands rapports avec la précédente, 
se distingue par la couleur de ses mandibules 
et surtout par la trachée, qui, chez les deux 
sexes, pénètre dans la quille du sternum et 
y forme deux circonvolutions. C'est ce cygne 
qui a donné lieu à la fable du cygne e/wn- 
teur. Pline et EHen s'étaient déjà élevés 
contre cette croyance, et Virgile dit aveo 
raison que cet oiseau possède un cri désa- 
gréable. Ce cri ressemble en effet au son 
d'une trompette, résultat dû sans doute à la 
disposition de la trachée. La femelle dépose 
cinq à sept.œufs d'un vert olivâtre dans un 
amas de roseaux, le plus souvent en pleine 
eau, mais si bien assis sur la vase qu'il faut 
une grande force pour les déplacer. Elle fait 
un véritable nid, très-ample et quelquefois 
élevé de plus d'un mètre au-dessus du liquide. 
En Irlande et au Kamtschatka, on chasse ces 
oiseaux à l'époque de leur mue. Comme alors 
la chute des pennes les empêche de voler, 
les habitants les poursuivent et les assomment 
à coups de bâton, ou bien ils les attrapent aveo 
des chiens dressés à cet effet. Sur les bords 
de l'Obi on les tue par un autre moyen : à 
l'époque du dégel, les Cosaques élèvent des 
huttes avec de la neige ou des bourrées, puis 
ils placent dans le voisinage des oies ou des 
canards empaillés; dès que les cygnes aper- 
çoivent ces derniers, ils se précipitent sur 
eux, les attaquent avec violence et essuient le 
feu des chasseurs. Le cygne noir habite prin- 
cipalement la Terre de Van Diémen. Il est un 
peu plus gros que les autres. Tout son plu- 
mage est noir, excepté les six premières ré- 
miges, qui sont blanches; le bec et la peau 
nue qui est à la base sont d'un rouge carminé 
très-foncé, sur lequel tranche une raie blan- 
che assez large, qui coupe horizontalement la 
mandibule supérieure en dessus. 

Le cygne était autrefois beaucoup plus com- 
mun en Europe et notamment en France qu'il 
ne l'est aujourd'hui; aussi son duvet est-il d'un 
prix très-èle vé, ce qu'il faut d'ailleurs attribuer 
asa beauté, h. sa finesse, à son moelleux autant 
qu'à sa rareté. 11 sert exclusivement à garnir 
les vêtements de luxe et de santé, et le plus 
souvent on le laisse adhérent à la peau, qui 
reçoit les préparations convenables et consti- 
tue alors une véritable fourrure. Quant à la 
chair, elle n'est pas aussi à dédaigner qu'on 
pourrait se l'imaginer. Les pâtés de cygne 
étaient déjà célèbres au temps de la chevale- 
rie; ils sont' encore fort appréciés dans le 
nord de la Hollande, où l'on prépare, à la fa- 
çon des pâtés d'Amiens, la chair des jeunes 
cygnes sauvages. 

— Astron. La constellation du Cygne se 
trouve à gauche de la Lyre et renferme qua- 
tre-vingt-une étoiles, suivant le catalogue 
britannique. La partie du Cygne qui se dirige 
vers la constellation de Céphée est marquée 
par une étoile de première a deuxième gran- 
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deur, appelée a du Cygne ou Déneb, qui est 
toujours au-dessus de l'horizon de Paris. On 
remarque encore dans le Cygne une étoile 
changeante nommée Albireo. Entre Déneb et 
l'étoile Ç se trouvent des astres de cinquième 

frandeur, voisins l'un de l'autre, dont le plus 
levé paraît être l'une des étoiles les plus 
rapprochées de nous. Bessel évalue sa paral- 
laxe annuelle à 0",35. 

La. plupart des auteurs grecs et latins voient 
dans la constellation du Cygne le symbole de 
l'oiseau dont Jupiter prît la forme pour sé- 
duire Léda; d'autres veulent que ce soit Or- 
phée, qui aurait été placé dans le ciel à côU 
de sa lyre, après avoir été changé en cygûû; 
au dire de Platon. 

Cygne (ordrb du). Cet ordre rappelle l'his- 
toire deini-historique, demi-légendaire de Lo- 
hengrin, le chevalier au Cygne. Le duc de 
Clèves, Thierry, étant mort vers 711, sa fille 
unique, Béatrix, devint héritière de ses Etats, 
Naturellement on convoita ses vastes posses- 
sions; et plus d'un de ses voisins, comptant 
sur la faiblesse de In femilie, méditait te moyen 
de s'emparer de ses provinces. Béatrix allait 
succomber, lorsque parut sur le Rhin un che- 
valier, traîné dans une nacelle par un cygne. 
Il mit son épée à la disposition de la comtesse 
• et fut assez heureux pour la délivrer de ses 
ennemis. Béatrix reconnaissante épousa le 
chevalier, que l'histoire nomme Hélie ou Elie. 
Celui-ci institua, en souvenir de cet événe- 
ment, l'ordre du Cygne. Les chevaliers du 
Cygne prononçaient le vœu de défendre la 
religion et s'engageaient à empêcher les pro- 
vocations en duel. Comme décorathm, ils por- 
taient un cygne d'or suspendu à une chaîne 
de même métal. Cet ordre disparut bientôt. 

Il existe aussi en Prusse, sous le nom d'or- 
dre du Cygne, une association de bienfaisance, 
fondée en 1410 par un électeur de Brande- 
bourg et réorganisée en 1843 par le roi Fré- 
déric-Guillaume IV. Cette association est ac- 
cessible aux personnes des deux sexes et de 
toute condition, et a pour objet de fonder et 
d'entretenir des établissements charitables. 

CYGNE (Martin du), littérateur et jésuite 
flamand, né a Saint-Omer en 1619, mort dans 
la même ville en 1669. H professa pendant de 
longues années et avec beaucoup de succès 
la rhétorique, et publia plusieurs ouvrages 
dont les principaux sont : Explanatio rheto- 
ricœ (Liège, 1859); Ars metriea, sive ars con- 
dendorum eleganter versuum (I664)j Fons elo- 
queniiajyStve Al. T. Ciceronis orationes (1675, 
4 vol. in-12); Comœdiœ XII, phrasi tum Ptau- 
tina, tum Terentiana concinnatœ (1679, î vol. 
ïn-12). 

CYGNINÉES S. f. pi. (sîgh-ni-né — rad. 
cygne). Ornith. Syn. d anatidks. 

CYGNOÏDE adj. (sigh-no-i-de). Ornith. Syn. 
peu usité du mot cycnoIob. 

CYLACT1DE s. f. (si-la-kti-de). Bot. Syn. 
douteux du genre roncb. 

CYLADE s. m. (si-la-de). Entom. Genre 
d'insectes coléoptères, de la famille des cur- 
culionides, comprenant sept espèces. 

— s. m. pi. Tribu de curculionides, compre- 
nant le seul genre cylade. 

CYLASE s. m. (si-la-ze — du gr. kula, or- 
bite des yeux). Eutoin. Genre de coléoptères, 
de la famille des curculionides, dont l'espèce 
type habite les Indes. 

CYLICHNE s. f. (si-li-kne — du gr. Auto, 
cavité). Pharm. Boite à pilules. 

— Moll. Genre de gastéropodes. 
CYLICHNIDÉ, ÉE adj. (si-li-kni-dé — de 

cylich-ie, et du gr. eidos, aspect). Moll. Qui 
ressemble a une cylicbne. 
' — s. m. pi. Famille de gastéropodes, ayant 
pour type le genre cylichne. 

— Encycl. Cette famille est ainsi caracté- 
risée :f coquille externe enroulée, plus ou 
moins cylindrique, le plus souvent blanche et 
non (Sffcrculée; animal à tête déprimée, qua- 
drangulaire, tronquée en avant, bilobée en ar- 
rière <et oculée à la base des lobes tentaeuli- 
formes; pied assez étroit et tronqué en avant. 
Les cylichnidés ne renferment que les genres 
cylichne et mnestie, 

CYLICODAPHNÊ s. m. (si-li-ko-da-fnê — 
du gr. kulix, kuiikos, coupe, calice; daphnê, 
laurier). Bot. Genre d'arbres, de la famille 
des laurinées, tribu des tétranthérées, com- 
prenant plusieurs espèces qui croissent dans 
l'Inde. 

CYLIDRE s. m. (si-li-dre). Entom. Genre 
de coléoptères, de la famille des clairones, 
comprenant une seule espèce, qui habite les 
lies Maurice et de Madagascar. 

— Encycl. Les caractères de ce genre sont : 
antennes de onze articles, insérées au-dessous 
des yeux; ceux-ci petits, arrondis; tête en 
rectangle allongé ; labre couvert par l'épi— 
stonie, court, large, faiblement échancré; 
mandibules longues et aiguës; menton corné, 
court, plus large que long; mâchoires libre-s 
a leur origine, terminées par deux lobes mem- 
braneux -, languette un peu plus longue quo 
le menton, membraneuse; palpes maxillaires 
filiformes, de quatre articles; palpes labiales 
aussi longues que les maxillaires, en trois arti- 
cles; corselet très-long, cylindrique; élytres 
assez mous, à peu près de la longueur du cor- 
selet, plus court que l'abdomen; abdomen h 
cinquième segment entier chez les femellea: 
pattes courtes et fortes. Ce genre, dont l'es- 

90 
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pèce type faisait partie d'abord du genre tri- 
chode, et plus tard de celui des clerus, a été 
créé par Latreille et adopté par tous les en- 
tomologistes. On ne connaît qu'un petit nom- 
bre d'espèces, cinq d'après M. Klug. Toutes 
appartiennent à l'ancien continent et aux tles 
d Afrique, l.e type est le cylidrê bleu, dont le 
corps est d'un bleu brillant, dont l'abdomen 
et les pattes sont testacés, les antennes noires, 
à base jaunâtre. 

CYLIDRIE s. f. (si-li-drî). Entom. Genre 
d'insectes diptères palomydes , comprenant 
une seule espèce. 

CYLIGRAMME s. m. (si-li-gra-me — du gr. 
kuliô,ie roule; gramma, ligne). Entom. Genre 
de lépidoptères nocturnes qui habitent les 
contrées chaudes de l'Asie et de l'Afrique. 

CYLINDÈRE s. f. (si-lain-dè-re — rad. cy- 
lindre). Entom. Genre d'insectes coléoptères, 
de la famille des carabiques, comprenant qua- 
tre espèces. 

CYLINDRACÉ, ÉB adj. (si-lain-dra-sé — 
rad. cylindre), Hist. nat. Qui se rapproche de 
la forme cylindrique, , 

CYLINDRACE s. m. (si-lain-dra-je — rad. 
eylindrer). Teohn. Action de eylindrer : Le 
cylinbragb des draps. Cylindrage du maca- 
dam. 

— Encycl. I. Cylindhage des étoffes. 
Cette opération, qui a pour objet d'étendre 
uniformément les toiles en leur donnant un 
léger lustre, s'exécute sur les tissus destinés 
& recevoir les impressions à la planche et 
sur ceux qui, après les avoir reçues, vont être 
livrés a la consommation. C'est, en définitive, 
l'opération de la repasseuse exécutée sur une 
grande échelle. L'appareil adopté dans les 
fabriques est formé de deux rouleaux super- 
posés, l'un de cuivre ou de fonte de fer, et 
Creux pour pouvoir être chauffé, l'autre de 
bois ou de carton. Les cylindres de carton, 
que nous avons empruntés à l'Angleterre pour 
remplacer les cylindres de bois qu'on em- 
ployait autrefois, se font d'une manière fort 
simple : ou superpose des feuilles de papier 
ou de carton préparées dans ce but, on les 
comprime à la presse hydraulique, on les 
scelle entre deux plaques de cuivre ou de 
fonte, pour les maintenir ainsi rapprochées, 
on y ajoute ensuite un axe de fer, et on les 
tourne. 

— II. Cylindrage des chaussées d'empier- 
rement. Ce cylindrage s'opère au moyen, du 
passage répété d'un cylindre de fonte qui 
tasse Tes matériaux en ne les écrasant qu'au- 
tant qu'il est nécessaire pour les bien lier en- 
tre eux. Cette opération a pour but de faire 
prendre corps à 1 empierrement le plus promp- 
tement possible, afin qu'il puisse mettre le sol 
de la forme à l'abri des influences atmosphé- 
riques. L'idée de l'emploi des rouleaux com- 
presseurs à l'achèvement et à l'entretien des 
routes est moins moderne qu'on ne le suppose 
généralement : en 1787, M. de Cessart, in- 
specteur général des ponts et chaussées, pro- 
posa un rouleau de fonte, du poids de sept 
milliers de kilogrammes, pour comprimer les 
chaussées d'empierrement; en 1829, M. Po- 
lonceau , inspecteur divisionnaire du même 
^corps; a publié un mémoire sur les bons effets 
d'un rouleau compresseur employé sur les 
routes du département de Seine-et-Oise. Cet 
appareil, formé extérieurement de douves de 
bois, était chargé à l'intérieur; le brancard 
d'attelage passait par-dessus le cercle du rou- 
leau pour éviter de faire pivoter ce dernier. 
La plupart des rouleaux, tels qu'ils avaient 
été construits jusqu'en 1849, étaient établis en 
fonte, et se transportaient très-difficilement ; 
ils donnaient lieu à des efforts de traction 
très-considérables. MM. Regnault et Bouif- 
liant sont les premiers qui aient remédié à 
cet inconvénient, en faisant porter le rouleau 
sur un train à quatre roues que l'on utilise 
pour charger le cylindre dès qu'il est en fonc- 
tion. Ce cylindre compresseur, adopté pour 
le cylindrage de toutes les routes, pèse près 
de 4,000 kilogr., et 5,500 kilogr. avec son cha- 
riot; son prix , avec des dimensions de îm^o 
de diamètre et 111,30 de largeur, varie de 
3,000 à 3,200 fr. On porte le poids de ces rou- 
leaux a 9,000 kilogr. en remplissant les cais- 
ses, qui peuvent contenir un mètre cube, avec 
les matériaux dont on peut disposer. 

Les cylindres compresseurs ont reçu de- 
puis des améliorations importantes; on en a 
diminué la largeur et augmenté te diamètre, 
pour rendre le tirage moins considérable et 
faciliter le rabattement de l'espèce de bour- 
relet qui se forme à l'avant sur la chaussée. 
On y a de plus appliqué la vapeur, pour en 
rendre le transport plus facile et moins gê- 
nant sur les routes à grande circulation. Dans 
le département du Pas-de-Calais, M. Quai- 
sain, ingénieur des ponts et chaussées, a ap- 
pliqué le cylindrage faux chaussées pavées, 
pour faire sortir l'eau qu'elles absorbent après 
un dégel. 

CYLINDRANTHSRÉ, ÉE adj. (si-lain-dran- 
té-ré — de cylindre et d'anthère). Bot. Dont 
les anthères sont réunies en cylindre. 

CYLINDRES, m. (si-lain-dre — gr. kulin- 
dros, de ktdiein, faire rouler. Le grec kuliâ, 
kidindà, appartient sans doute à la racine 
sanscrite car, cal, aller, vaciller, d'où cala, 
mobile, cala/ta, pied, d'où aussi le slave ko/o, 
char, russe kuteso, d'où notre calèche. L'ir- 
landais cul, char, se rattache également à 
Cette racine, dont le sanscrit kul, avancer 
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d'une façon continue, ne semble être qu'une 
forme modifiée. Le sanscrit kula, troupe, 
multitude, famille, a sans doute la même ori- 
gine, car il peut n'avoir signifié primitive- 
ment que cercle et roue , de même que cakra 
et mandata réunissent ces deux sens. Un des 
noms sanscrits du potier, kutâla, en persan 
kulâl, katâl, semble justifier pour kula l'ac- 
ception de roue, puisque le potier est aussi 
appelé cakrin, qui a une roue, de cakra, 
roue). Géom. Corps à base circulaire ou ellip- 
tique, dans lequel toutes les sections paral- 
lèles à la base sont égales à cette base, il 
Cylindre droit, Celui dont l'axe est perpen- 
diculaire à ia base. Il Cylindre oblique, Celui 
dont l'axe est oblique sur la base. 

— Mar. Pièce cylindrique de la roue du 
gouvernail, sur laquelle sont faits les tours 
de la drosse. 

— Mécan. Corps de pompe. I] Récipient cy- 
lindriquedaus lequel se meut le piston d'une 
machine à vapeur. 

— Métatl. Cylindres broyeurs, Appareil em- 
ployé pour broyer le minerai. 

— Techn. Rouleau dont on se sert pour 
broyer ou comprimer le papier ou d'autres 
matières : Cylindres de laminoir, il Chacun 
des rouleaux ou ensouples du métier à tisser : 
Cylindre de devant. Cylindre de derrière. 
Peu usité. On dit plus généralement ensou- 
ple ou rouleau, h Nom de l'une des parties 
du battant des mécaniques armures et de la 
mécanique Jacquard , pièce de bois de forma 
rectangulaire, dont chaque face est percée 
d'un certain nombre de trous. Il Pièce de mé- 
tal de forme cylindrique en usage dans les 
fabriques pour lustrer les étoffes : Passer du 
drap au cylindre, il Cylindre gravé, Cylindre 
pour l'impression des étoffes. 

— Econ. domest. Bassin de cuivre, de forme 
cylindrique, qu'on emplit de braise et qu'on 
tient dans l'eau d'un bain pour entretenir la 
chaleur, il Cylindre à infusions, Espèce d'étui 
de fer-blanc, qui est percé de trous comme 
une passoire, et dans lequel on introduit la 
substance que l'on veut faire infuser, ce qui 
dispense de passer la liqueur. 

— Agric, Rouleau de pierre où de bois qu'on 
fait passer sur les terres labourées pour écra- 
ser les mottes, et dont on se sert aussi pour 
aplanir les allées. 

— Mus. Dans les orgues et autres instru- 
ments mécaniques, Pièce de bois cylindrique, 
sur la surface de laquelle sont implantées de 
petites pointes, qui, lorsque le cylindre est en 
mouvement, viennent soulever les touches. 

— Archéol. Pierre taillée en forme de cy- 
lindre, ayant servi d'amulette ou de cachet ; 
Cylindres babyloniens, persëpolitains. 

— Méd. Nom que l'on donne quelquefois au 
stéthoscope. 

— Géogr. Sommet cylindrique d'une mon- 
tagne : Le cylindre de M arboré. 

— Moll, Nom du coquillage appelé aussi 
rouleau. 

— Encycl. Géom. On nomme généralement 
cylindre ^une surface engendrée par une droite 
assujettie à rester parallèle à une direction 
fixe, et dont le mouvement doit d'ailleurs être 
réglé par une condition spéciale. Cette con- 

'dition que doit remplir la droite mobile peut 
être de rencontrer toujours une courbe don- 
née, qui prend alors le nom de directrice du.' 
cylindre, ou de rester tangente à une surface 
donnée, auquel cas le cylindre est dit circon- 
scrit à la surface donnée. 

On nomme plus particulièrement cylindre 
la surface engendrée" par une droite mobile 
tournant autour d'un axe auquel elle est pa- 
rallèle ; c'est le cylindre de révolution. Plus 
particulièrement encore on désigne sous le 
nom de cylindre la surface précédente limi- 
tée à deux plans perpendiculaires à son axe- 
ou même le volume compris entre la surface 
ainsi limitée et les plans des bases. On a ainsi 
le cylindre étudié en géométrie élémentaire. 

La surface latérale de ce cylindre, qu'on 
peut assimiler à celle d'un prisme régulier, a 
pour mesure le produit des mesures de la cir- 
conférence de la base et de l'arête ou 2nRH. 
La mesure de son volume, déduite de celle du 
prisme, est nR'H. 

Soient x^mz, y = nz les équations d'une pa- 
rallèle aux génératrices d'un cylindre quel- 
conque, celles d'une génératrice en particu- 
lier seront 

x = mz + p, y=zns+g; 
la condition à laquelle devra satisfaire cette 
génératrice mobile s'exprimera par une équa- 
tion 

? (P,î) = 0, 
et celle du cylindre engendré sera 
? (x — mz, y — nz) = 0. 

C'est l'équation type des surfaces cylindri- 
ques. 

Les sections faites par des plans parallèles 
dans un cylindre sont toutes égales ; les tan- 
gentes menées à ces sections aux points où 
les coupe une même génératrice sont donc 
parallèles et, par suite, contenues dans un 
même plan : ce plan est le plan tangent au 
cylindre. (V. plan tangent.) Un plan tangent 
à un cylindre le touche donc en tous les points 
de la génératrice qui passe par le point de 
contact. 

Le point de contact restant ainsi indéter- 
miné, alors même que le plan tangent est 



CYLI 

donné, il en résulte que le cylindre a infini- 
ment moins de plans tangents que toute au- 
tre surface, le cône excepté. C'est ce qui 
explique comment il n'y a pas indétermina- 
tion lorsque l'on propose de mener un plan 
tangent à un cylindre par un point extérieur, 
ou parallèlement aune droite donnée, et com- 
ment, au contraire la question, par exemple, 
de mener à un cylindre un plan tangent par 
une droite donnée serait généralement inso- 
luble. C'«st par les mêmes raisons que la re- 
cherche du plan tangent commun, qui est af- 
fectée d'indétermination lorsqu'il s'agit do 
surfaces quelconques, devient au contraire 
impossible habituellement lorsqu'elle se rap- 
porte à deux cylindres. 

Tous les plans tangents à un même cylindre 
sont parallèles aux génératrices de ce cylin- 
dre; et réciproquement une surface dont tous 
les plans tangents seraient parallèles à une 
même droite ne saurait être que cylindrique. 
Cette propriété caractéristique, des plans tan- 
gents aux surfaces cylindriques peut être 
traduite par une équation qui sera l'équation 
générale (aux différentielles partielles) des 
surfaces cylindriques; 

L'équation du plan tangent en un point 
[x, y, z] à une surface quelconque étant 

Z-3 = p(X-x) + q(Y-y), 
où p et q désignent les dérivées partielles de 
x par rapport à x et à y au point [x, y, g), la 
condition a exprimer sera traduite par l'équa- 
tion 

pm + qn + 1 = 0, 
où m et n désigneraient les coefficients angu- 
laires constants de la génératrice. 

— Mécan. On donne généralement le nom 
de cylindres aux pièces tournées ou alésées 
cylindriquement, qui constituent les organes 
principaux de certaines machines industrielles. 
Les machines à vapeur, les pompes, les 
presses hydrauliques comprennent des cylin- 
dres alésés, à l'intérieur desquels doivent se 
mouvoir des pistons. Les machines à impri- 
mer, à laminer, sont composées au contraire 
de cylindres tournés, qui agissent par com- 
pression sur les matières à travailler. Les 
cylindres tournés extérieurement sont appelés 
quelquefois rouleaux, lorsque leur diamètre 
est faible comparativement à leur longueur. 

On désigne plus spécialement sous le nom 
de cylindre l'organe des machines à vapeur, 
dans lequel la vapeur vient agir sur le piston 
pour produire un travail moteur. Ces pièces 
sont toujours en fonte et alésées intérieure- 
ment; elles sont, suivant le système, verti- 
cales, horizontales, inclinées ou curvilignes, 
avec ou sans enveloppe de vapeur. Les cy- 
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lindres à vapeur portent à leurs extrémités 
deux conduits, qui se bifurquent pour venir 
rencontrer les orifices de distribution de la 
plaque h tiroir, et qui servent à mettre le 
dessus et le dessous du piston successive- 
ment en communication avec la chaudière ; 
un troisième conduit, percé Sur cette même 
plaque, sert au dégagement de la vapeur qui 
a produit son effet, et lui permet de se ren- 
dre dans le condenseur ou de s'échapper dans 
l'atmosphère ; le couvercle est un plateau 
mobile, assujetti au moyen de boulons pris 
dans la masse et d'écrous; le fond fixe est 
percé à son centre d'un trou qui livre pas- 
sage à la tige du pistou. Lorsque les machi- 
nes sont à enveloppe de vapeur, on fand 
quelquefois d'une seule pièce le cylindre avec 
son enveloppe ; mais la difficulté du moulage 
rend préféruble la séparation de ces deux 
pièces. Celles-ci, tournées sur des parties 
saillantes venues à la fonte , sont réunies 
entre elles par des joints au mastic, afin d'in-» 
tercepter tout passage à la vapeur. Dans ces 
sortes de cylindres, quelle que soit ia manière 
dont on dispose l'enveloppe, il faut, autant 
que possible, que la vapeur qui y circule pos- 
sède la tension de la chaudière. 

Il est nécessaire d'ajouter une autre enve- 
loppe autour de l'enveloppe de vapeur pour 
diminuer autant que possible la condensation 
dans l'intérieur de celle-ci ; à cet effet on 
entoure le cylindre de corps mauvais conduc- 
teurs, tels que menu charbon ou feutre, re- 
tenus par des douves de bois. 

La capacité du cylindre des machines h va- 
peur dépend du volume de vapeur à dé- 
penser pour produire le travail qu'elle doit 
développer; la vitesse du piston étant fixée 
d'avance, le diamètre se déduit de celte vi- 
tesse. Pour les machines sans détente ni con- 
densation, ainsi que pour celles à condensation 
sans détente, on emploie la relation suivante : 

4T, 
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dans laquelle T m est le travail moteur ex- 
primé en grandes unités dynamiques de 
1,000 kilogrammètres ; D, le diamètre du 
cylindre; n, le rapport approché de la circon- 
férence au diamètre; v, la vitesse moyenne 
du piston par seconde; k, un coefficient de 
correction qui dépend des différentes résis- 
tances passives de la machine; A, la pression 
absolue de la vapeur dans le cylindre en mè- 
tres de hauteur d'eau; h t , la pression der- 
rière le piston en mètres Se hauteur d'eau. 
Pour les machines à vapeur à détente sans 
condensation, et à détente et à condensation, 
on se sert de l'équation suivante : 
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dans laquelle g est la course totale du piston 
en mètres, z„ l'espace parcouru par le phfon 
avant la détente. 

La hauteur du cylindre dépend du nombre 
de tours ou coups que doit faire la machine. 
Si l'on prend une hauteur ou course double, 
le nombre de tours se trouve diminué de 
moitié pour une même vitesse de piston ; il 
devient deux fois plus grand avec une course 
moitié moindre. Assez souvent le nombre de 
tours est déterminé par la destination de la 
machine, comme dans les locomotives, les 
bateaux, etc., etc.; mais il peut varier toutes 
les fois qu'il doit y avoir une transmission de 
mouvement par engrenage entre les machi- 
nes et les outils ; il faut alors choisir une 
course telle qu'il en résulte le meilleur rap- 
port entre le diamètre et la hauteur du cy- 
lindre, c'est-à-dire celui qui réduit à son mi- 
nimum la perte de vapeur produite par la 
condensation sur les parois intérieures du 
cylindre ; cette condensation est proportion- 
nelle à l'étendue des surfaces touchées par 
la vapeur pendant son action sur le piston. 
Or la surtace de la paroi cylindrique est itdl, 

mais il faut y ajouter 2 it — pour le fond ou 

couvercle et pour le piston : ta surface totale 
se trouve donc représentée par 

ical h , 

2 

d étant le diamètre du cylindre, l sa hauteur. 
C'est cette expression qu'il faut rendre mini- 
mum par rapport au volume du cylindre; 
cela a lieu lorsque la hauteur est égale au 
diamètre, s'il n'y a pas d'enveloppe. Pour 
avoir égard à l'espace libre, il convient de 
donner aux cylindres sans enveloppe une 
hauteur plus grande que celle qu'on adonnée 
plus haut; les constructeurs ont l'habitude 
de prendre le rapport de ï à 2, qui a été 
trouvé en ne tenant compte que du refroidis- 
sement extérieur, à une époque où l'on ne 
connaissait pas encore l'existence de la con- 
densation intérieure. 

Lorsque les machines ont leur cylindre 
muni de deux enveloppes, il n'y a plus à avoir 
égard k la liberté du cylindre; dès lors il 
convient de donner beaucoup de longueur à 
la course , afin de diminuer le nombre de 
tours, et par suite la perte résultant des es- 
paces libres. 

Lorsqu'un cylindre est soumis intérieure- 
ment à une pression qui tend à le faire aug- 
menter de diamètre ou à le faire éclater, il 



est facile de voir que, pour qu'il y ait équili- 
bre entre la force qui tend à produire a rup- 
ture et la résistance, on doit avoir la rela- 
tion 

PD 
PD = 2R«, d'où e =» i— , 

' 2R' 

P désîgnant'la pression par mètre carré qui 
s'exerce de dedans en dehors, D le diamètre 
intérieur, R la résistance à ta rupture par 
extension, rapportée au mètre carré, e l'épais- 
seur du cylindre. On trouvera au mot traction 
les valeurs de R que l'on peut adopter avec 
sécurité dans les cas ordinaires. 

— Métall. Les cylindres broyeurs, appareil 
de broyage employé dans les ateliers de pré- 
paration mécanique des minerais, sont deux 
cylindres lisses ou cannelés, mis en mouve- 
ment par une roue hydraulique ou une ma- 
chine à vapeur, et disposés de manière à 
faire subir une espèce de laminage aux sub- 
stances qui leur sont fournies par une trémie 
supérieure. Ces cylindres sont serrés l'un 
contre l'autre par des contre-poids que i'on 
règle à volonté. Ils ont en tressons un tamis 
qui sépare les parties suffisamment broyées 
de celles qui ne le sont pas assez et qui 
doivent être soumises à un second broyage. 
Les cylindres broyeurs ne sont employés que 
pour les gangues les moins dures, telles que 
la baryte sulfatée, la chaux carbonatée, le 
spath-fluor, etc. 

— Archéol. Cylindres babyloniens, persëpo- 
litains, etc. Ces objets, ainsi appelés à cause 
de leur forme, étaient faits en terre cuite ou 
en matière dure, telle que basalte, jaspe, 
turquoise, hématite, lapis, agate, porce- 
laine, etc., etc. Ils étaient longs de m. 02 à 
m. OS, sur un diamètre de quelques milli- 
mètres, percés dans le sens de la longueur 
et couverts de figures ou d'inscriptions. C'est 
à la Perse et à l'ancienne Assyrie, qu'on a 
longtemps rapporté l'origine de ces objets; 
plusieurs cylindres trouvés en Egypte, et 
portant des caractères cunéiformes mêlés 
à des figures égyptiennes, semblèrent con- 
firmer cette hypothèse, détruite absolument 
depuis par la découverte de cylindres égyp- 
tiens purs, évidemment antérieurs à l'inva- 
sion persique. Le.s cylindres égyptiens portent 
des signes de dieux avec leurs noms en hié- 
roglyphes ; on y trouve aussi des noms 
royaux dans le cartouche obligé. Les cylin- 
dres persëpolitains offrent des sujets tirés de 
la religion persane, accompagnés d'inscrip- 
tions cunéiformes. La plupart des cylindres 
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passent pour avoir servi d'amulettes. Quel- 
ques-uns, cependant, paraissent avoir été de 
simples cachets. On reconnaît ces derniers à 
cette circonstance, que les caractères sont 
gravés à rebours .pour être imprimés sur 
quelque matière m"lle. Le musée du Louvre 
■possède une importante série de cylindres' 
persépolitains trouvés aux fouilles de Kor- 
sabad. 

CYLINDRE, ÉE (si-lain-dré) part, passé 
du v. Cylindrer. A qui l'on a donné la forme 
d'un cylindre : Pièce de bois cylindrée. 

— Qui a été passé au cylindre : Etoffe cy- 
lindrée. 

CYLINDRE -AXE s. m. Anat. Substance 
solide, flexible, fragile, que l'on trouve dans 
l'axe de chaque tube nerveux. 

CYLINDRER v. a. ou tr. (si-laln-dré — rad. 
cylindre). Donner la forme d'un cylindre à : 
Cylindrer une pièce de boi$. 

— Techn. Soumettre à la pression d'un cy- 
lindre : Cylindrer du papier, du drap. 

Se cylindrer v. pr. Etre cylindre : Les 
étoffes sis cylindrent quand en veut leur 
donner du lustre. 

CYLINDRICREFS s. m. pi. (si-lain-dri-chèf 

— de cylindre, et de chef). Entom. Groupe de 
réduviens. Il On dit aussi cylindricipites. 

CYLINDRICITÉ S. f. ( si-lain-dri-si-té — 
rad. cylindre). Didaet.-Etat, forme de ce qui 
est cylindrique. 

CYL1NDRICORNE adj. ( si-lain-dri-kor-ne 

— de cylindre, et de corne). Entom, Qui a les 
cornes cylindriques. 

CYLINDRIE s. f. (si-lain-drî — rad. cylin- 
dre). t5ot. Uenre d'arbres, rapporté avec doute 
à la famille des protéacées, et renfermant 
une seule espèce, qui croit en Cochinchine. 

CYL1NDRIFLORE adj. (si-lain-dri-flo-re — 
du lat. cylindrus, cylindre; fios, /loris, fleur). 
Bot. Qui a des fleurs cylindriques. 
. CYLINDR1FOBME adj. (si-lain-dri-for-me 

— de cylindre, et de forme). Qui a la forme 
d'un cylindre. 

— s. m. pL En'om. V. cylindroïdes. " 
Cylindrimètre s. m. {si-lain-dri-mè-tre 

— du gr. kulindros, cylindre; metron, me- 
sure). Techn. Instrument propre à. exécuter 
avec précision les diverses pièces cylindri- 
ques employées en horlogerie. 

CYLINDRINOTE s. m. (si-lain-dri-no-te — 
du gr. kulindros, cylindre; nôios, dos). En- 
tom. Genre d'insectes coléoptères bélopiens 
comprenant quatre espèces, . 

CYLINDRIQUE adj. (si-lain-dri-k'e — rad. 
cylindre). Qui a la forme d'un cylindre ou une 
forme approchante : Le corps du cheval per- 
cheron est cylindrique et bien proportionné, 
(V. Pillon.) Pour qu'un corps de pompe soit 
bien fait et d'un bon usage, il doit être inté- 
rieurement bien CYLINDRIQUE, (Lenormand.) 

— Anat. Epithélium cylindrique. V. bpi- 
teélium. 

— s. m, pi. Entom. Famille d'aranéides à 
abdomen cylindroïde. 

CYLINDRIQUEMENT adv. (si-lain-dri-ke- 
man — rad. cylindrique). En forme de cylin- 
dre. 

CYLINDRISTACHYÉ, ÉE adj. (si-lain-dri- 
sta-ki-é — du gr, kulindros, cylindre; stachus, 
épi). Bot. Dont les fleurs sont en épis cylin- 
driques. 

CYLINDRITE s. m. ( si-lain-dri-te — rad. 
cylindre). Moll. Olive ou cône fossile, 

CYLINDROBASIOSTÉMONE adj. (si-lain- 
dro-ba-zi-o-sté-mo-ne — du tr. kulindros, 
cylindre ; basis, baseos, base ; stemôn, étamine). 
Bot. Dont les étamines sont soudées ensem- 
ble à leur base. 

CYLINDROCARPE arlj. (sl-lain-dro-kar-pe 

— du gr. kulindros, cylindre; karpos, fruit). 
Bot. Qui a des fruits cylindriques. 

CYLINDROCÈRE s. m. (si-lain-dro-sè-re — 
du gr. kulindros, cylindre; keras, corne). 
Entom. Genre de coléoptères tétramères, de 
la famille des cureulionides , qui habitent 
Cayenne et le Brésil. 

CYLINDROCLINE s. f. (si-lain-dro-kli-ne 

— du sr. kulindros, cylindre ; klinê, lit, ré- 
ceptacle). Bot. Genre de plantes, de la fa- 
mille des composées, tribu des astérées, com- 
prenant une seule espèce, qui croit a l'Ile 
Maurice. 

CYLINDRO-CONIQUË adj. Qui tient du 
cylindre et du cône : L'étude délicate et ingé- 
nieuse des balles cylindro-coniques est ex- 
posée de façon à propager dans l'armée des 
connaissances généralement inconnues. (Mém. 
de l'Acad. des se.) 

CYLINDROCORYNE s. m. ( si-lain-dro- 
ko-ri-ne — du gr. kulindros, cylindre ; korunê, 
massue), Entoin. Genre de coléoptères, de la 
famille des cureulionides, qui habitent Cayenne 
et le Brésil. 

CYLINDROCYSTE s. m. (si-lain-dro-si-ste 

— du gr. kulindros, cyiindre; kustis, vessie). 
Bot. Genre d'algues d'eau douce, de la tribu 
des desmidiées, comprenant une seule es- 
pèce : Le cylindrocyste est commun dans les 
lieux récemment inondés. (BrébUsoo.) 

CYLINDRODE s. m. (si-lain-dro-de — rad. 
cylindre). Entom. Genre d'insectes orthoptè- 



CYLI 

res, comprenant une seule espèce qui habite la 
Nouvelle-Hollande, et est dépourvue d'ailes. 

CYLINDRODÈRE s, m. (st-lain-dro-flô-re 

— du gr. kulindros, cylindre ; et deré, cou). 
Entom. Genre d'insectes coléoptères, détaché 
du genre cébrion. 

CYLINDROÏDE adj. {si-1aîn-dro-i-de — du 
gr. kulindros, cylindre ; eidos, aspect). Didaet, 
Qui ressemble à un cylind re, qui a la forme 
d'un cylindre : Antennes cylinuroïdes. 

— Miner. Cristaux cylindroïdes, Cristaux 
prismatiques, qui, par suite de causes di- 
verses, ont subi des arrondissements sur les 
arêtes et ont passé à un état plus ou moins 
voisin d'un cylindre : Une cause qui produit 
souvent les cristaux cylindroïdes, c'est la 
courbure des faces. Il Groupes cylindroïdes. 
Groupes composés d'aiguilles ou de fibres qui 
partent toutes d'un axe commun; on leur 
donne le nom particulier de groupes coral- 
loïdes quand les fibres forment des branches 
cylindriques qui se contournent et se rami- 
fient entre elles à la manière du corail. 

— s. m. Géom. Cylindre dont les bases ne 
sont pas des cercles. 

— s. m. pi. Entom. Famille de coléoptères 
tétramères dont les antennes sont en forme 
de massues cylindriques. U On dit aussi cylin- 

DRIFORMES. 

CYLINDROLOBE s. m. (si-lain-dro-lo-be 

— du gr. kulindros, cylindre ; lobos , lobe). 
Bot. Genre de plantes épiphytes, de la famille 
des orchidées, tribu des vandées, renfermant 
une seule espèce, qui croit dans les forêts de 
l'Ile de Java. 

CYLINDRO-OGIVAL, ALE adj. Balist. En 
partie cylindrique et en partie ogival : Des 

balles CYLINDRO-OGIVALES. 

CYLINDROPHIDE s. m. (si-.lain-dro-fl-de 

— du gr. kulindros, cylindre; ophis, ophidos, 
serpent). Erpét. Genre de serpents. 

CYLINDRORHIN s. m. (si-lain-dro-rain — 
du gr. kulindros, cylindre; rhin, nez). Entom, 
Genre de coléoptères, de la famille des cur- 
eulionides, comprenant trois espèces qui ha- 
bitent les contrées voisines du détroit de Ma- 
gellan. 

CYLINDROSE s. f. fsi-lain-dro-ze — rad. 
cylindre). Anat. Nom d'une suture du crâne. 

CYLINDROSOME adj. (si-lain-dro-so-me — • 
du gr. kulindros, cylindre; sâma , corps). 
Zoof. Qui a le corps cylindrique. 

— s. m. pi. Famille de poissons à corps 
cylindrique, comprenant les cyprénoïdes et 
les dupes, 

CYLINDROSORE s. m. (si-Iain-dro-so-re — 
du gr. kulindros, cylindre; soros, urne). Bot. 
Genre de plantes, de la famille des compo- 
sées, tribu des sénécionées, renfermant une 
seule espèce, qui croît en Australie. 

CYLINDROSPERME s. m. (si-lin-dro- 
sper-me — du gr. kulindros, cylindre; sperma, 
graine). Bot. Genre d'algues, voisin des nos- 
tocs, et comprenant une dizaine d'espèces. 

CYL1NDROSPORE s. m. (si-lain-dro-spo-re 

— du gr. kulindros, cylindre; spora, semence). 
Bot. Genre de champignons microscopiques, 
comprenant plusieurs espèces, qui croissent 
en parasites sur les feuilles des végétaux. 

CYLINDROTOME s. m. (si-lain-dro-to-me 

— du gr. kulindros, cylindre: tome, section). 
Entom. Genre de diptères, de la famille des 
tipulaires, dont l'espèce type habite la France 
et l'Allemagne. 

CYLISTE s. m. (si-li-sta — du gr. kulistos, 
roulé), Entom. Genre de coléoptères clavicor- 
nes de l'Amérique du Nord. 

s. f. Bot. Genre de plantes grimpantes, de 
la famille des légumineuses, tribu. des pha- 
séolées , comprenant plusieurs espèces , qui 
croissent dans l'Inde. 

— Encycl. Entom. Ce genre a pour carac- 
tères : antennes de onze articles, insérées 
au-dessous des yeux, dans l'intérieur de l'é- 
chancrure oculaire ; tête grande, à vertex 
très-court, à front spacieux ; labre et épistome 
courts, larges , transversaux, faiblement et 
largement échancrés en avant; yeux grands, 
écartés, transversaux, réniforroes; mandi- 
bules épaisses à leur origine, minces près de 
leur extrémité, terminées en pointe courbe, 
aiguë ; palpes maxillaires flliformes^de quatre 
articles; palpes 4abiales de trois articles; mâ- 
choires libres à leur origine , à extrémité 
membraneuse et bilobée, à lobes faiblement 
ciliés ; menton corné, un peu rétréci en avant; 
corselet de la largeur de la tête, à dos cylin- 
drique, uniformément convexe; prosternum 
plan; mésosternum largement échancrê des 
deux côtés; métasternum peu renflé; abdo- 
men convexe, de cinq segments apparents 
dans l'état normal ; écusson de moyenne gran- 
deur, plan, en demi-cercle ; élytres mous, 
deux fois plus longs que la tête- et le corselet 
pris ensemble, dépassant l'extrémité de l'ab- 
domen, coupés carrément à la base ; pattes 
très-courtes, assez fortes. 

Les cylistes, par les caractères tirés des 
parties de leur bouche , par la structure du 
corselet et les appendices des tarses ? devraient 
être placés dans la famille des clériens ; mais 
la mollesse des élytres les rapproche des 
malachies et des téléphores, et l'ensemble de 
leur faciès les ferait prendre pour des gallé- 
ruciens des genres exore et malacosomo. 
Cette coupe est d'ailleurs si naturelle que 
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toutes les espèces cylindriques qui en font 
partie ont à peu près les mêmes formes. On 
a donné la description d'une dizaine d'espè- 
ces, qui ont été trouvées au Sénégal, au Cap 
de Bonne-Espérance, à Manille et à Java. 
Comme espèce type, nous indiquerons le cy- 
liste terminé, qui habite la Cap de Bonne- 
Espérance. Les antennes de cette espèce sont 
noires, avec les trois premiers articles rou- 
geâtres ; la tête, le corselet , les pattes et le 
dessous du corps sont de c.ette dernière cou- 
leur; on voit deux taches noires sur le dos du 
corselet. Les élytres sont noirs, à extrémité 
postérieure jaune paille. 11 y a des poils de 
couleur cendrée. 
CYLIZOME a. m. (si-li-zo-me).Bot. Syn.de 

DÉGUÉLIE. 

CYLLARE s. m', (sil-la-re). Entom. Espèce 
de papillon. 

CYLLE s. m. (si-le — du gr. kullos, tortu). 
Entoin. Genre de lépidoptères diurnes, dont 
l'espèce type habite le sud de l'Afrique. 

CYLLÈNE s. f. (sil-lè-ne). Entom. Genre 
de coléoptères longwornes , comprenant une 
seule espèce, propre à l'Amérique du Sud. 

— Moll. Genre détaché des buccins et voi- 
sin des pourpres. 

CYLLÈNE , nom ancien d'une montagne 
d'Arcadie,très-élevée et célèbre par un temple 
consacré à Mercure, parce que ce dieu était 
né sur le sommet de cette montagne. Son 
nom moderne est Tricala. il Nom ancien d'une 
ville du Péloponêse, dans l'Elide; elle servait 
de port à Elis. 

CYLLÉNIE s. f. (sil-lé-nt). Entom. Genre 
d'insectes diptères tanystomes, comprenant 
trois espèces. 

CYLLESTIS s. m. (sil-lè-stîss). Antîq. Pain 
d'épeautre, qui servait de nourriture aux 
Egyptiens. 

CYLLIDIE s. f. (sil-U-dt — du gr. kullos, 
roulé; idea, forme). Entom, Genre d'insectes 
coléoptères, de la tribu des hydropbilides, 

— Encycl. Ce genre est ainsi caractérisé : 
corps subgtobuleux ; mandibules cornées au 
côté externe et très-arquées, presque mem- 
braneuses , laciniées au côté interne; mâ- 
choires à deux lobes frangés ; palpes maxil- 
laires courtes; palpes labiales a dernier article 
un peu moins court .que les précédents; an- 
tennes de neuf articles; mèsosternum armé 
antérieurement d'une lame peu développée. 

"Dans ce genre, les deux premiers anneaux du 
ventre sont couverts par deux sortes d'écaillés 
contiguês transversalement, et arquées cha- 
cune à leur bord postérieur; quand on sou- 
lève ces espèces de plaques, qui' semblent 
formées d'une substance analogue a de. ta 
gomme, on découvre les deux segments 
qu'elles cachent. Une seule espèce constitue 
ce genre; elle habite toutes les parties de la 
France. On la trouve dans les eaux stagnan- 
tes, et quelquefois aussi dans la mousse et 
sous les feuilles sèches. 

CYLLIDION s. m. (sil-H-di-on— du gr. kul- 
los, tortu; eidos, aspect). Entom. Genre de co- 
léoptères pentamères, de la famille des pal- 
picornes, dont l'espèce type habite la Suède. 

CYLLO s. f. (sil-lo). Entom. Genre de lépi- 
doptères diurnes, détaché des satyres. 

— Encycl. Les caractères de ce genre sont: 
corps petit et grêle; ailes grandes, les supé- 
rieures échanerées sur leur bord apical, les 
inférieures offrant un angle ou une queue dans 
le milieu de leur bord externe ; tête de grosseur 
médiocre, velue, avec une touffe frontale 
assez large, mais courte; yeux saillants et 
nus; palpes labiales écailleuses, assez cour- 
tes, comprimées, larges, obliquement avan- 
cées, ne dépassant pas le niveau des yeux ; 
antennes grêles, de longueur variable ; tho- 
rax assez court, comprimé, élevé postérieu- 
rement; ailes supérieures subtriangulaires, 
avec leur bord interne fortement arqué; ailes 
inférieures largement semi-ovales, avec leur 
angle extérieur arrondi ; pattes de la première 
paire du mâle petites, poilues, ne formant pas 
de brosse ; pattes de la première paire de ta fe- 
melle écailleuses, plus allongées que celles du 
mâle ; pattes des deuxième et troisième paires 
de longueur médiocre, grêles, écailleuses. 
Chenilles allongées, un peu pisciformes, ré- 
trécies derrière la tête, 's'épaississant jusque 
vers le milieu du corps, et s'amincissant gra- 
duellement .ensuite jusque vers leur partie 
postérieure, qui est terminée par deux lon- 
gues cornes pointues; tête en forme de cœur, 
avec un bord supérieur armé de deux cornes 
verticales obtuses. 

Ce genre, dont neuf espèces sont connues, 
est répandu dans l'Inde, l'archipel indien, la 
Nouvelle-Hollande, l'Afrique occidentale et 
l'Ile de Madagascar. Une espèce fossile a été 
rencontrée dans les marnes argileuses des 
environs d'Aix en Provence. Parmi les es- 
pèces les plus remarquables, nous citerons la 
cyllo Betstmena, qui a été trouvée par M. Gou- 
dot aux en virons de Tamatave, et la cytlo Léda, 
qui habite 111e Bourbon , Maurice, Madagas- 
car, la côte occidentale d'Afrique, la Chine, 
le Bengale, Java et la Nouvelle-Hollande. La 
chenille de celle-ci est verdâtre, pubescente, 
avec quatre raies plus obtuses, dont deux 
j dorsales et une près des pattes. Sa tête est 
! un peu bifide, et surmontée de deux cornes 
, ressemblant a des oreilles de lièvre. Elle vit 
1 sur les graminées. La chrysalide est verte, 
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cylindroïde. L'insecte parfait se trouve pen- 
dant une grande partie de l'année. Il est de 
couleur très-variable : il existe des individus 

?ui sont presque entièrement d'une couleur 
auve en dessus, d'autres au contraire sont 
d'un brun ferrugineux ou noirâtre. Quelques- 
uns ont le dessous d'un gris violàtre, avec 
les yeux à peine indiqués, 

CYLLODE s. m. (sil-lo-de — du gr. kullos, 
courbé). Entom. Genre de coléoptères, de la 
famille des clavicornes, dont lespèce type 
habite le Brésil. 

CYLLOPODE adj. (sil-lo-po-de — du gr. 
kullos, tortu; pous, podos, pied). Méd. Qui a 
les jambes tortues. 

CYLLOSCELIS S, m. (sil-loss-sé-liss — du 

fr. kullos, tortu; skelis, cuisse). Entom. Genre 
'insectes coléoptères, de la famille des ca- 
rabiques, comprenant une seule espèce. 

CYLLOSE S. f. (sil-to-ze — du gr. kullos, 
tortu), Méd, Se dit quelquefois pour claudi- 
cation, il On dit aussi cyllosis. 

CYLLOSOME s. m. (sil-lo-so-me — du gr. 
kullos, tortu ; sâma, corps). Tèrat. Espèce de 
monstre unitaire, qui offre une éventration 
latérale ? et qui a la jambe correspondante 
imparfaitement développée. 

CYLLOSOMIE s. f. (sil-lo-so-mî — rad. cyl- 
losome). Térat. Monstruosité des cyllosomes. 

CYLtOSOMIEN, IENNE adj. (sil-lo-so- 
îniain, iè-ne — rad. cyttosome). Térat. Qui 
présente le phénomène de la cyllosomie : 
Monstres cyllosomibns. 

CYLLOSOMIQUE adj, (sil-lo-so-mi-ke — rad. 
cyllosome). Tèrat. Qui tient à la cyllosomie. 

CYLON, eupatride athénien, qui vivait dans 
le vus siècle av. J.-C. Gendre de Théagune, 
tyran de Mégare, illustré par une vietmre aux 
jeux olympiques, il conçut le projet de s'em- 
parer du pouvoir suprême , et se saisit de 
l'Acropole d'Athènes pendant la grande fête 
de Jupiter. Bloqué étroitement et manquant 
de vivres et d'eau, il se réfugia avec ses par- 
tisans près de l'autel de Minerve, qui était 
dans l'Acropole, L'archonte Mégacles, pour 
les attirer hors de cet asile sacré, leur per- 
suada de se présenter en jugement, et, pour 
conserver leur droit d'asile, d'attacher à la 
statue de la déesse un til qu'ils tiendraient à la 
main. Quand les suppliants furent auprès de 
l'autel des Euménides, le fil se rompit ou fut 
rompu, et tous furent massacrés. Suivant 
Thucydide, Cylon et son frère étaient parve- 
nus a s'échapper; Suidas, au contraire, rap- 
porte qu'ils furent égorgés. Ce meurtre fit 
accuser Mégacles de sacrilège par les parti- 
sans de Cylon, et cette accusation pesa sur 
toute sa postérité. 

CYMAISE s. f. (sî-mè-ze — gr. kumation, 

Ïiropremeiit petit flot). Archit. Moulure ondu- 
êe en forme de S, et formant la partie supé- 
rieure d'une corniche. 

CYMARIE s, f. (si-ma-rt — du lat. cyma, 
cyme, par allusion à l'inflorescence). Bot. 
Genre d arbrisseaux, de la famille des labiées, 
tribu des prasiées, comprenant plusieurs es- 
pèces, qui croissent dans l'Inde, 

CYMATILE s. f. (si-ma-ti-le — du lat. cy- 
matilis, ondoyant). Vêtement de femme cou- 
leur d'eau de mer, et dont l'étoffe était peinte 
de façon à représenter les flots lorsqu'on la 
regardait d'une certaine manière. 

— Encycl. L'usage veut que la cymatile ne 
puisse être fabriquée qu'avec la toison de; 
chèvres que l'on élève à l'est du Sangarius, 
dans les environs de la ville de Beyburar, 
distante d'une journée de marche de la ville 
d'Angora. « La toison de ces chèvres, dit 
Busbech , voyageur du xvi» siècle, est pres- 
que aussi belle que la soie, d'une extrême 
huesse, brillante et longue à traîner sur le 
sol. Le8 bergers n'ont pas l'habitude de la 
tondre; ils l'arrachent. On lave souvent les 
chèvres dans des ruisseaux d'eau courante, 
et on les mène paître dans des cantons qui 
produisent une herbe verte et majgre ou un. 
giizon court, qui est très-favorable à lit finesse 
de la soie. Il est prouvé que tout changement 
de territoire ou de nourriture est nuisible à la 
beauté de la toison. Le produit des troupeaux 
de chèvres est porté à Angora, où les femmes 
le filent, le tissent, le teignent et en fabri- 
quent une étoffe soyeuse et brillante, nommée 
cymatile, et qui est employée pour le vête- 
ment des sultanes. > La cymatile a toujours 
un grand prix, à cause de sa beauté réelle et 
de sa rareté; les chèvres des environs d'An- 
gora conservent seules le privilège de fournir 
la toison nécessaire à sa confection ; mais elle 
a trou vé de dangereuse» rivales dans les étoffes 
de soie que Lyon expédie chaque jour à 
Constantinople, et qui ont obtenu leur entrée 
libre dans ie sérail. 

CYMATINE s. f. (si-ma-ti-ne — du gr. 
kuma, kumatos, flot). Miner. Nom donné à 
plusieurs minéraux du genre amphibole, dont 
l'aspect est très-différent. V. kymaTINB. 

CYMATION s. m. (si-ma-ti-on — du gr. ku- 
tnatiori, cymaise). Bot. Syn. d'ORWTHOGLOSsE, 

— Moll. Sous-genre de gastéropodes, établi 
dans le genre triton. 

CYMATODE adj. (si-ma-to-de — du gr. 
kuma, kumatos, onde). Méd. Pouls cymatodb, 
Pouls fluctuant. 

CYMATODÈRE s. m. (si-ma-to-dè-re — du 
gr. kuma, kumatos, onde ; deré, cou), Entom. 
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Genre de coléoptères, de la famille des mala- 
codermes, comprenant une seule espèce, qui 
vit au Mexique. 

— Encycl. Les caractères de ce genre sont : 
antennes filiformes ; corselet étroit, allongé, 
subcylindrique ; prosternum plan, non échan- 
cré en avant; métasternum peu renflé jélytres 
plus ou moins striés et ponctués ; abdomen 
plan, allongé , à cinquième segment souvent 
rudimentaire. On en connaît une dizaine d'es- 
pèces, provenant de l'Amérique équinoxiale. 
On ignore leurs moeurs, que l'on suppose ana- 
logues à celles de nos tilles européens. 

CYMATOGRAMME s. m. (si-ma-to-gra-me 

— du gr. kuma, kumatos, onde: gramma, trait, 
caractère). Entom. Genre d'insectes lépido- 
ptères, de la division des nymphalites. 

CYMATOPHORE s. m. (si-ma-to-fo-re — 
du gr. kuma, kumatos, onde ; phorêo, je porte). 
Eniom. Genre de lépidoptères nocturnes, dont 
l'espèce type habite l'Europe et se trouve aux 
environs de Paris. 

. CYMATOPHORITES s. m. pi. (si-ma-to-fo- 
ri-te — rad. cymatophore). Entom. Groupe de 
lépidoptères nocturnes, qui a pour type le 
genre cymatophore. 

CYMATOPTÈRE s. m. (si-ma-to-ptè-re — 
du gr. kuma, kumatos, onde; pteron, aile). 
Entom. Sous-genre d'insectes coléoptères, de | 
la division des dytiscides, établi dans le genre ; 
colymbète, et comprenant une dizaine d'es- 
pèces européennes. j 

CYMATOTHE s. m. fsi-ma-to-te — du gr. 
kumatôdês, flots agités). Entom. Genre d'in- 
sectes coléoptères, de la famille des bélopiens, 
dont l'espèce type est l'hélops onde. 

CYMATOTHÉRION s. m. (si-ma-to-té-ri-on 

— du gr. kuma, kumatos, flot; thêrion, bête 
fauve). Mamin. Animal fossile, connu seule- 
ment par un débris de mâchoire, et que les 
uns placent à côté de l'éléphant, les autres 
près du dugong, parmi les cétacés. 

CYMB AIRE s. f. (sain-bê-re — du gr. kumbi, 
nacelle, par allusion à la forme du truit). Bot. 
Genre de plantes, de la famille des personnées, 
tribu des rhinanthées, renfermant plusieurs 
espèces, qui croissent en Sibérie et dans la 
Russie d'Europe : La cymbaireV/u Boryslhine 
est une plante herbacée des bords de la mer 
Noire. (F. Hœfer.) 

CYMBALAIRE s. f. (sain-ba-lè-re — rad. 
cymbale). Bot. Nom vulgaire donné à une es- 
pèce de Hnaire , à cause de la forme de ses 
feuilles : La cymbalaire convient pour arrêter 
les pertes de sang. (V. de Bomare.) 

— Encycl. La cymbalaire est une petite 

Î liante annuelle, dont les fleurs, d'un vio- 
et tendre, sont prolongées en éperon à la 
base, et ne manquent pas d'élégance. Cette 
plante croit surtout sur les vieux murs hu- 
mides, où elle fleurit durant tout l'été. Elle a 
une odeur herbacée, désagréable, et une sa- 
veur amère, analogue a celle des chicoracées. 
Elle a été préconisée comme astringente et 
vulnéraire ; mais on ne la trouve plus que ra- 
rement chez les herboristes ; on pourrait l'em- 
ployer comme un faible autiscorbutique, à 
défaut d'autres plantes plus énergiques. 

CYMBALE s. f. (sain-ba-le — gr. kumbalon; 
de kumbos, objet creux. Le grec kumbalon se 
rattache au sanscrit, ainsi qu'on le verra fa- 
cilement par le tableau suivant des analogues 
qui se rencontrent dans les langues congé- j 
nères : sanscrit kumbha, kumbhi, pot, cruche, ' 
jarre , urne cinéraire , vase de terre pour la 
cuisson , vase à mettre le blé , mesure de ca- 
pacité; kumbhakâra, potier, etc. Le dhàtup 
donne une racine kumbh, kumb, couvrir. Per- 
san chumb, chub , chum , cruche, jarre ; chum- 
bak, vase à tenir le blé ; chumbak , chummak, 
même sens, et pot à eau. Boukharien chu m, 
cruche. Grec kumbos, kumbê, vase, coupe, 
canot; kumbalon, cymbale, le b pour ph après 
m; kiphos, skuphos, vase. Latin cymba, bar- 
que. Irlandais cumaidhe, vase à boire. Erse 
euman, seau à traire , le m non aspiré pour 
mb, et cub, espèce de panier; cubag, caisse, ' 
le 6 non aspiré pour mb. Cyinririue creman, '■ 
baquet, auge. Russe kubu, alambic ; kuboku, 
bocal; kubyshka, cruche, vase ventru. L'h 
russe fait présumer en ancien slave une forme 
nasale kabu. Polonais kubek, coupe; kubel, 
seillot. Lithuanien kubilas, tonneau. Les cor- 
rélatifs germaniques, tels que l'anglo-saxon 
cumb, mesure pour les liquides, l'anglais comb, 
mesure de capacité, le Scandinave kumbari, 
navire marchand, l'ancien allemand caumph, 
barque, l'allemand moyen chumf, kump, vase, 
coupe, etc.', etc., sont des mots d'emprunt, le 
k s'y étant conservé intact). Mus. Instrument 
composé de deux V^ a{ l ues de métal sonore, 
qu'on frappe l'une contre l'autre : Jouer des 
cymbales. Il est des mots qui, semblables aux 
trompettes, aux cymbalks, à la grosse caisse 
des saltimbanques, attirent toujours le public. 
(Balz.) r 

Sans amour, ma gloire n'égala 
Que la gloire de la cymbale 
Qui d'un vain bruit frappe les airs. 
' Voltaire. 

Il Jeu d'orgue de mutation , à bouche et en 
étain : La cymbale ne s'emploie qu'avec d'au- 
tres jeux. (F. Clément.) u Dans le moyen âge, 
Série de clochettes que l'on agitait pour pro- 
duire une sorte de carillon. 

— Fig. Vain bruit : Les vérités les plus ter- 
ribles ne sont plus pour eux qu'un airain son- 
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nant et une cymbale retentissante. (Mass.) Le 
socialisme n'a pu, jusqu'à ce moment, qu'agiter 
ses cymbales en l'honneur de Robert Peel. 
(Proudh.) 

— Encycl. Comme la plupart des instru- 
ments de percussion, les cymbales sont origi- 
naires de l'Orient, où elles étaient connues 
depuis un temps presque immémorial. Elles 
tenaient une place importante principalement 
dans ta musique des anciens Hébreux; la 
Bible en fait souvent mention et les désigne 
sous le nom de tseltselim , mot imitatif formé 
évidemment par onomatopée. Les principaux 
passages dans lesquels il en est parlé sont : 
II Samuel, vi, 5 ; I Chronique, xm, 8; Esdras, 
in, 10; Machabëes, iv, 54, etc. Les cymbales 
étaient des instruments de réjouissances par 
excellence, et c'étaient principalement les 
femmes qui en jouaient, en s'accompagnanl 
d'une espèce de tambour de basque. M. Ber- 
lioz, qui a vu des cymbales antiques, les décrit 
ainsi : • Elles sont fort petites, et leur son est 
d'autant plus aigu qu'elles ont plus d'épaisseur 
et moins de largeur. J'en ai vu au musée de 
Pompéi, & Naples, qui n'étaient pas plus 
grandes qu'une piastre. Le son de celles-là 
est si aigu et si faible, qu'il pourrait à peine 
se distinguer sans un silence complet des au- 
tres instruments. Les cymbales servaient sans 
doute, dans l'antiquité, a marquer le rhythine 
de certaines danses, comme les castagnettes 
modernes. ■ 

Les cymbales actuelles sont un instrument 
de percussion composé de deux plaques cir- 
culaires de métal (cuivre ou airain), dont le 
diamètre est d'environ m. 40 , l'épaisseur 
d'un demi-millimètre, et dont le centre, for- 
mant une petite concavité, est percé d'un trou 
dans lequel est introduite une double cour- 
roie. L'instrumentiste passe ses mains dans 
les courroies et frappe les cymbales l'une con- 
tre l'autre, du côté creux, avec plus ou moins 
de force. Le son rendu par les deux plaques , 
clair, éclatant et très-prolongé, n'est point 
appréciable au point de vue de l'échelle so- 
nore. On réunit généralement les frappements 
des cymbales aux coups de la grosse caisse, 
pour marquer vigoureusement le rhythme, ou 
seulement les temps forts de la mesure, dans 
les inarches guerrières, les ouvertures, les 
airs de danse, les Anales d'opéra, etc. De nos 
jours même, on a beaucoup abusé de cet in- 
strument, et Rossini est. l'un des premiers qui 
aient prodigué son action outre mesure. Par- 
fois on se sert des cymbales sans le secours de 
la grosse caisse et en les employant avec la 
plus grande douceur; on en obtient de cette 
façon des- effets charmants et tout a fait 
étranges. M. Félicien David a fait ainsi usage 
des cymbales dans l'accompagnement de dif- 
férents airs de ballat , d'une manière pi- 
quante et originale. En général, la réson- 
nance frémissante des cymbales, dont le bruit 
éclatant domine toutes les sonorités de l'or- 
chestre , jointe aux sifflements perçants des 
petites flûtes et aux coups solidement rhyth- 
més des timbales, des tambours et de la grosse 
caisse, exprime avec une étonnante vérité, 
soit des sentiments de férocité , soit les effets 
d'une orgie bachique dans laquelle la joie 
tourne k la fureur. On sait avec quelle habi- 
leté Gluck s'en est servi maintes fois, et l'on 
connaît l'action puissante qu'elles exercent 
dans l'instrumentation de Meyerbeer, princi- 
palement dans Robert te Diable, où leur usage, 
on le reconnaîtra, était on ne peut mieux en 
situation. Dans un grand nombre d'orchestres 
de théâtre , où la partie de cymbales est con- 
fiée à l'artiste déjà chargé de celle de la grosse 
caisse, on a recours au moyen que voici : l'une 
des deux cymbales est fixée sur la grosse 
caisse, à l'aide des cordes qui l'entourent, et 
sans que la sonorité puisse en être aucune- 
ment altérée, et l'artiste frappe alors la caisse 
de la main droite avec sa mailloche , tandis 
que de la gauche il manœuvre la seconde 
cymbale. 

CYMBALIER s. m. (sain-ba-lié — rad. cym- 
bale). Joueur de cymbales : Derrière eux ve- 
naient cinquante-six cymbalikrs, vingt-huit 
flûtistes, autant de psaltérions. (Gér. de Nerv.) 
Il On dit aussi cymbalistb. 

CYMBALOÏDE adj. (sain-ba-lo-i-de — de 
cymbale , et du gr. eidos, aspect). Hist. nat. 
Qui ressemble à une cymbale, il Qui ressemble 
k une clochette. Il Qui ressemble à une na- 
celle, en grec kumbê. 

Cymbninm mundi, en français, contenant 
quatre dialogues poétiques , fort antiques, 
joyeux et facétieux, par Bonaventure Despé- 
riers. Cet ouvrage, qui date de 1537, paraît 
être une satire allégorique des croyances et 
des opinions des hommes, et le titre semble 
indiquer qu'aux yeux de l'auteur elles ne sont 
pas plus (lignes de fixer l'attention que le bruit 
des cymbales. Mercure ouvre le premier dia- 
logue, en apprenant au lecteur qu'il esfenvoyé 
chez les hommes par Jupin pour y faire re- 
lier un livre. U entre dans une hôtellerie, où 
il rencontre deux personnages, Bryphanes et 
Cartatius, qui lui dérobent son bouquin, et Le 
remplacent dans sa valise par un autre, con- 
tenant le récit des amourettes et des folies du 
maître de l'Olympe. Le dialogue suivant nous 
montre plusieurs grands personnages cher- 
chant les débris de la pierre philosophale, car 
Mercure, ne sachant à qui la remettre, l'a 
brisée devant eux et en a dispersé les frag- 
ments sur le sable ; de là des railleries sur 
les alchimistes et la vanité de leurs recher- 
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ches. Dans le troisième dialogue , on revient 
au livre dérobé, qui n'est antre que celui des 
destinées ; l'auteur en prend occasion de tour- 
ner en ridicule le destin et l'astrologie judi- 
ciaire , alors fort en vogue à la cour ; puis il 
fait causer le cheval Phl^gon avec son pale- 
frenier. Une conversation entre deux chiens 
remplit le quatrième dialogue; c'est une cen- 
sure déguisée du penchant de tous les hommes 
pour le merveilleux et la nouveauté. 

Ces plaisanteries , qui semblent bien inno- 
centes aujourd'hui, furent alors traitées de 
crimes contre la religion et l'Etat. Le livre fut 
condamné par un arrêt du conseil; mais la 
personne de l'auteur fut'épargnée, grâce à la 
protection de Marguerite de Navarre, dont il 
était le valet de chambre. 

Quelle est la valeur philosophique du Cym- 
balum? Quel est le caractère réel de ce cé- 
lèbre opuscule, impie, exécrable , selon les 
uns, simplement facétieux et inoffensif, selon 
les autres? On sait maintenante quoi s'en te- 
nir. Charles Nodier, et après lui M. Lacour, 
ont fait la lumière dans ces ténèbres de l'allé- 
gorie. Le Cymbalum admet le principe d'un 
Dieu créateur; mais il faut que Dieu soit dé- 
barrassé des langes dont les hommes enfants 
l'ont enveloppé à leur image; Dieu est grand 
et juste; tous nos efforts doivent tendre à sa 
connaissance par la recherche de la vérité. 
Qu'est-ce que la pierre philosophale? C'est 
l'art de rendre raison et de juger de tout, des 
cieux, des champs étyséens , du vice et de la 
vertu, de la vie et de la mort, du passé et de 
l'avenir; c'est la vérité. L'anagramme des 
noms éclaircit l'allégorie. Ces •nommes opi- 
niâtres qui contestent entre eux la possession 
d'un trésor imaginaire, ce Cubercus, ce Rhetu- 
lus, ne sont autres que Bucer et Luther (Bu- 
cerus et Lutherus), les deux chefs de la nou- 
velle Réforme. Charles Nodier montre que le 
Cymbalum est un chef-d'œuvre de fine et 
malicieuse plaisanterie, qui va droit à l'im- 
piété, mais point à l'athéisme. Il y a telle 
fantaisie de poète, comme la charmante idylle 
Célia vaincue pur l'amour , ou les Doléances 
du cheval gui parle, dont la manière rappelle 
tantôt celle de La Fontaine , tantôt celle de 
Shakspeare. Le quatrième dialogue, qui est 
rempli par un entretien entre deux chiens de 
chasse, est une fantaisie, dans le genre de 
Cervantes, qui a imaginé une dissertation 
analogue dans une de ses Nouvelles exem- 

Î flaires. On remarque dans ce même dialogue 
a jolie Action des Nouvelles reçues des Anti- 
podes , où la Vérité menace de se faire jour 
par tous les points de la terre, si on ne lui 
ouvre une issue libre et facile. Charles No- 
dier et le bibliophile Jacob regardent l'auteur 
du Cymbalum comme le talent le plus naïf, le 
plus original et le plus piquant de son époque. 
Prosper Marchand a écrit sur le Cymbalum 
un examen historique et critique, reproduit 
avec raison par les divers éditeurs. » On y 
remarque, en général, dit-il, une satire fine et 
délicate , dont quelques auteurs modernes 
n'ont pas dédaigné d'emprunter divers traits, 
sans en avertir leurs lecteurs; et nous voyons 
peu d'ouvrages du même temps dont le style 
soit aussi épuré, et duns lesquels il entre au- 
tant d'art et de génie. » Dans l'édition des 
œuvres françaises de Bonaventure Despériers 
(Bibliothèque elzévirienne) , M. L. Lacour a 
donné une curieuse histoire bibliographique 
du Cymbalum. 

CYMBANTHE s. m. (sain-ban-te — du gr. 
kumbê, nacelle; anthos, fleur). Bot. Syn. 
d'ANDROCYMBE, genre de mélanthacées. 

CYMBE s. f. (sain-be — gr. kumbê , même 
sens. V. l'étym. de cymbale). Antiq. Petit ba- 
teau à deux, proues relevées , dont on se ser- 
vait sur les rivières. 

— Moll, Genre détaché des volutes. 

— Acal. Syn. de nacelle. 

CYMBÉCARPE adj. ( sain-bé-kar-pe — du 

fr. kumbê, nacelle ; karpos, fruit). Bot. Qui a 
es fruits en forme de nacelle. 
CYMBÉFORME adj. (sain-bé-for-me). Syn. 

de CYMBIFORME. 

Cymboiine, comédie en cinq actes, de Shak- 
speare. La fiction de Cymbeline appartient à 
l'imagination française. Au xnie siècle , elle 
se montre d'abord dans deux poèmes, leiîo- 
man de la violette et le Roman du comte de 
Poitiers, puis dans un conte en prose, le Ro- 
man du roi Flore et de la belle Jehanne ; au 
xiv« siècle, elle se montre dans une nouvelle 
de Boccace ; au, xve, dans un mystère ano- 
nyme, le Miracle de Notre-Dame, et c'est 
alors seulement qu'elle se transfigure défini- 
tivement dans le drame anglais. Shakspeare 
a adapté cette fiction aux moeurs et à la so- 
ciété de son choix. Il en a transporté la scène 
dans un pays étrange qui n'appartient qu'à la 
géographie légendaire, dans je ne sais quelle 
Angleterre fabuleuse dont la capitale se 
nomme la Nouvelle-Troie, et où, au milieu de 
courtisans portant le pourpoint et le baut-de- 
chausses des mignons de Henri III, trône un 
roi caduc fait chevalier par César. Le roi 
règne et sa femme gouverne. Cette reine, 
mariée en secondes noces au roi Cymbeline, a 
eu d'un premier lit un fils, brute fourbe, las- 
cive et cruelle, qui a nom Cloten. Comique 
par les ridicules qui s'attachent à lui, ce 
prince est tragique par l'effroi qu'il inspire.. 
Cependant sa mère voudrait qu'il devînt roi 
en épousant Imogène , fille légitime de Cym- 
beline. Celle-ci fait avec Cloten une vivante 
antithèse. Comme il a tous les vices, elle a 
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I toutes les vertus, et n'a de la femme que ce 
qu'il en faut pour ne pas être un ange. Ce 
mariage projeté trouve un opposant inattendu, 
le chevalier Léonatus Posthumus , qui aime 
Imogène depuis l'enfance et qui parvient à l'é- 

| pouser. Mais cette union si bien assortie doit 

I avoir de funestes conséquences. A peine Post- 
humus est-il marié, que la reine, furieuse d'a- 
voir vu déranger tousses plans, le fait exiler. 

. Réfugié à Rome, Posthunms rencontre dansla 
maison de son hôte un certain Jachimo, outre- 
cuidant personnage, qui parie qu'en uneseule 
conversation il séduira Imogène. Posthumus a 
l'imprudence d'accepter le pari. Trompé pâl- 
ies apparences et par la hâblerie de Jachimo, 
il croit en effet que sa femme l'a trahi, et 
charge son valet de la tuer; mais cet homme, 
touché de compassion, fait prendre à la prin- 
cesse un déguisement masculin, et se contente 
de l'abandonner dans une forêt. La malheu- 
reuse Imogène, chancelante, épuisée, presque 
morte de laini, se traîne vers une caverne, où 
elle trouve Bélarius et ses trois fils , ermites 
volontaires qui l'accueillent avec bonté. 

Cependant Cloten la poursuit, déguisé sous 
les vêtements de Posthunms ; mais Guidèrius, 
fils de Bélarius , s'interpose et tue le prince. 
Bientôt la Bretagne est envahie par César; 
les solitaires décident par leur intervention du 
sort de la bataille, les troupes romaines sont 
repoussées , et la Bretagne reste libre. Imo- 
gène retrouve alors son époux, auquel elle 
explique le mensonge de Jachimo, Cymbeline 
retrouve ses fils dans les compagnons du so- 
litaire, et la pièce se termine par le généreux 
pardon accordé par Posthumus au calomnia- 
teur Jachimo. 

■ Cymbeline , dit M. F.-V. Hugo, est le seul 
drame du poète dont le dénoûtnent produise 
une satisfaction complète dans l'âme du spec- 
tateur. Dans cette pièce unique, la force mys- 
térieuse qui règle le cours des événements et 
qui tient dans sa main les existences humaines 
apparaît , non comme un pouvoir aveugle et 
implacable châtiant également les bous et les 
méchants , mais comme une puissance bien- 
veillante et tutélaire , qui soutient l'opprimé 
contre l'oppresseur, et assure partout le 
triomphe du droit sur la violence, de l'inno- 
cence sur la calomnie, de la probité proscrite 
sur l'iniquité couronnée. Dans Cymbeline, la 
destinée n'a plus cet aspect sinistre et mena- 
çant qui effraye le monde depuis le temps 
d'Eschyle ; elle ôte pour un moment son anti- 
que masque de fatalité , et laisse voir à l'hu- 
manité rassurée et attendrie son divin sourire 
de providence. • 

Cymbeline a été imprimée pour la première 
fois dans la grande édition in-folio de 1623. 
Mais, bien que cette pièce ait été publiée la 
dernière, on ne doit pas en conclure avec 
Tieck qu'elle fut la dernière œuvre de Shak- 
speare représentée sur la scène. En effet, 
Cette pièce, qui, d'après le critique allemand, 
aurait été écrite vers 1615, a dû l'être vers 
1610, puisque des publications de la même an- 
née en donnent l'analyse. Représentée tout 
d'abord dans les premières années du règne 
de Jacques le', elle fut reprise avec un grand 
succès à la cour de Charles I*'. Après une 
longue interruption causée par la fermeture 
de la scène, sous le régime puritain, ce drame 
reparut au Théâtre-Royal , pendant le règne 
de Jacques II, après avoir été maladroitement 
remanié par un certain Thomas Dursey , qui 
le fit jouer sous le titre de la Princesse insul- 
tée ou le Pari fatal. Au reste, cette altéra- 
tion n'est pas la seule que Cymbeline ait 
subie. Dans le courant du xviu» siècle, la pièce 
fut arrangée pour trois théâtres différents, 
par W. Huwkinsen 1759, par Garrick en 1761 
et par Charles Marsh en 1775. De nos jours, 
cette pièce, enfin rétablie dans sa pureté pri- 
mitive, a repris triomphalement sa place duns 
le répertoire shakspearien, devant un public 
qui n'a cessé de prouver son enthousiasme 
pour ce chef-d'œuvre du niaitre. 

CYMBELLE s. f. (sain-bèle — dimin. du gr. 
kumbê , nacelle). Bot. Genre d'algues, de la 
famille des diatomées, non adopté, et dont les 
espèces doivent être réparties entre les gen- 
res frustulie, navicuie, cocconème, etc. a Nom 
donné aux corpuscules reproducteurs qui, chez 
les cocconèmes et quelques autres diatomées, 
présentent la forme d'une nacelle. 

CYMBICOCHLIDE s. m. (sain-bi-ko-kli-de 
— du g. kumbê, barque; cochlis, cochtidos, 
coquille). Motl. Genre de céphalopodes dont 
la coquille est de forme naviculaire, 

CYMBtDIE s. f. (sain-bi-dl— dimin. du gr. 
kumbê, nacelle). Bot. Genre de plantes épi- 
pliytes, de la famille des orchidées, tribu des 
épidendrées, comprenant plusieurs espèces, 
qui croissent dans les régions intertropicales 
de l'ancien continent. D On dit aussi cymbidieb 

et CYMBIDION s. m. 

CYMBIFOLIÉ, ÉE adj, (sain-bi-fo-li-é— du 
lat. cymba, nacelle ; folium, feuille). Bot. Dont 
les feuilles sont en forme de nacelle. 

CYMBIFORME adj. (sain-bi-for-me — du 
gr. kumbê, nacelle, et de forme). Moll, Qui a 
la forme d'une nacelle: Coquille cymbiforme. 
Il On dit plus ordinairement naviculaire. 

CYMBIOLE s. f. (sain-bi-o-le — dimin. de 
cymbe). Moll. Genre détaché des volutes. 

CYMBIUM S. m. (sain-bi-omm — du gr, 
kumbion, même sens). Antiq. Vase à boire à 
deux anses, qui avait la forme de. la barque 
appelée cymbe. 
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CYMBO CARPE s. m. (sain-bo-kar-pe — du 
gr, kumbé, nacelle j karpos, fruit). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des ombellifères, 
tribu des coriandrées, renfermant une seule 
espèce, qui croit dans le Caucase. 

— s. f. Genre de plantes , de la famille des 
burmanniacèes, comprenant plusieurs espè- 
ces, qui croissent au Mexique. 

CYMBONOTE s. m. (sain-bo-no-te — au gr. 
kumbé, nacelle; notas, dos). Bot. Genre de 
plantes, de la famille des composées, tribu 
des calendulées, comprenant une seule espèce, 
qui croît en Australie. 

CYMBOPHORE s. f. (sain-bo-fo-re— du gr. 
kumbé, nacelle ; phoreâ, je porte). Bot. Genre 
d'algues, de la famille des diatomées, qui doit 
être réuni aux. cocconèmes. 

CYMBOPOGON s. m. (sain-bo-po-gon — du 

tr. kumbé, nacelle; pôgôn, barbe.) Bot. Genre 
e plantes, de la famille des graminées, tribu 
des andropogonées, formé aux dépens des 
andropogons ou barbons : Le ctmbopogon est 
une herbe odorante de l'Arabie. (F. Hœfer.) 
CYMBOSTÉMON s. m. (sain-bo-sté-mon — 
du gr. kumbé, nacelle; stémàn, étamine). Bot. 
Syn. de dadianh. 

CYMBULIDÉ, ÉE adj. (sain-bu-li-dé — de 
eymbulie , et du gr. eidos, aspect). Moll. Qui 
ressemble a une eymbulie. 

— s. m. pi. Famille de mollusques ptéropodes. 

— Encycl. Cette famille a été établie pour 
de petits ptéropodes assez rares, à coquiile 
interne, cartilagineuse, non enroulée et symé- 
trique. Elle renferme les deux genres eym- 
bulie et tiedmannie. 

CYMBULIE s, f. (sain-bu-11 — dimin. de 
cymbe). Moll. 'Genre de ptéropodes renfermant 
une seule espèce qui se trouve dans la Médi- 
terranée. 

— Encycl,. Ce genre est ainsi caractérisé : 
corps oblong, gélatineux, transparent ; tête 
sessile; bouche munie d'une trompe rétrac- 
tile ; deux yeux; deux tentacules rétractilus ; 
deux ailes ou nageoires opposées, formées à 
leur base par un appendice intermédiaire en 
forme de lobe; coquille oblongue cristalline, 
transparente, cartilagineuse, en forme de sa- 
bot. La seule espèce counue est la eymbulie de 
Pêron , qui habite la Méditerranée. Sa lon- 
gueur est de m. 05 à m. 06. Ses ailes por- 
tent les branchies. • 

CYME s. m. (si-me). Entom. Genre de ly- 
géides, dans l'ordre des hémiptères, voisin du 
genre lygée. 

CYME ou CIME s. f. (si-me — V. i'étym. de 
cime). Bit. Mode d'inflorescence résultant de 
l'assemblage de deux ou plusieurs pédoncules 
qui partent d'un même point, se ramifient et 
portent des fleurs plus ou moins nombreuses, 
comme dans le sureau. 1) V. inflorescence. 

— Entom. Genre de coléoptères dont l'es- 
pèce type habite l'Europe. 

— Encycl. Bot, On appelle en général cime, 
et mieux cyme, toutes les inflorescences défi- 
nies. Quand la tige d'un végétal se termine 
par une fleur et ne peut par conséquent se 
continuer, si de deux feuilles ou bractées pla- 
cées à sa base naissent des rameaux qui s'é- 
lèvent au-dessus d'elle et présentent le même 
développement que la tige, on a une cyme di- 
chotomique; s'il y a trois feuilles ou bractées, 
la cyme est dite trichotomique, La cyme peut 
être hélicoïde ou scorpioïde , suivant qu'elle 
affecte la forme d'une hélice, comme dans les 
alstrœmères, ou d'une queue de scorpion , 
comme dans les myosotis; enfin, elle peut être 
plus ou moins contractée. 

CYMENE s. m. (si-mè-ne — rad. cumin). Chim. 
Hydrocarbure extrait de l'essence de cumin. 

— Encycl. Le cymène est appelé aussi cy- 
mol, cymure, camphogène, hydrure de cymyle 
ou de tliymyle; mais de tous ces noms celui 
de eymène est aujourd'hui le seul à peu près 
exclusivement adopté, il sert a désigner un 
hydrocarbure ou plutôt un groupe d'hydrocar- 
bures répondant a lu formule CûH 1 *. Nous di- 
sons un groupe d'hydrocarbures, car, outre que 
dès aujourd'hui on connaît deux cymènes qui 
paraissent être isomères, la théorie laisse pré- 
voir quatorze isomères répondant a la formule 
CtOH'*. 

— I. Modes de formation. 1° Le eymène 
fait partie de l'essence de cumin (cuminum 
cyminum) , où il se trouve mêlé avec l'al- 
déhyde cnminique. 2° Suivant Haine, on le 
rencontrerait aussi dans l'huile volatile de 
plychotis ajowan. Toutefois ce fait n'est pas 
certain. Sienhause prétend que l'huile de pty- 
chotis ajowan contient, non du eymène, mais 
du camphène C J °H 18 . 3° Le eymène se produit 
lorsqu'on déshydrate le camphre par l'anhy- 
dride phosphorique ou le chlorure de zinc : 

C10H18Q — H*0 = CiOHH 

Camphre. Eau. Cymène. 

4° Le cymê)ie se produit encore lorsqu'on 

chauffe 1 alcool cymilique eu présence de la 

potasse : 

CtOHHKOi 



3C">H«0 + 
Alcool cymilique. Potasse. 
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de semen-contra. 6<> Le eymène fait partie des 
produits liquides de la distillation de la houille. 
On le trouve dans les. parties qui distillent 
entre 170° et 180°. 7° On a obtenu le eymène 
en traitant alternativement l'essence de téré- 
benthine ou l'essence de caoutchouc par le 
brome et le sodium. Le brome se substitue 
d'abord à H J en donnant le composé C 10 H 14 Br 2 , 
et le sodium enlève ensuite le brome et laisse 
l'hydrocarbure C 10 H1*. 8<> Le eymène a encore 
été obtenu par l'action de l'anhydride carbo- 
nique sur les vapeurs d'essence de térében- 
thine chauffées au rouge. 
CiOHie + CO* = CO + HïO + C»0Hi* 
Térében- Anhy- Oxyde Ean. Cymène. 
thlne. drideoar- de 

bonique. carbone. 

9" Enfin l'huile volatile de bois vermifuge, 
distillée sur de l'anhydride phosphorique d a- 
bord, sur du sodium ensuite, fournit aussi un 
hydrocarbure qui répond à la formule C^Hi*. 

— II. Préparation. i« Au moyen de l'essence 
de cumin. Pour extraire le cymène de l'es- 
sence de cumin, le meilleur procédé est le 
suivant : l'essence est d'abord divisée en deux 
parties par la distillation fractionnée, l'une 
passant au-dessus de 200°, l'autre au-des- 
sous. C'est cette dernière qui renferme le 
cymène. On l'agite fortement avec une disso- 
lution de bisulfite de sodium marquant au 
moins 30° à l'aréomètre de Baume, et on l'a- 
bandonne ensuite pendant vingt-quatre heu- 
res. Au bout de ce temps, la matière est prise 
en une bouillie de cristaux. On la jette sur un 
filtre, on lave les cristaux avec de l'éther, 
et l'on recueille ensemble toutes les liqueurs 
filtrées. Celles-ci forment deux couches : 
l'une, inférieure, est une solution aqueuse de 
bisulfite de sodium; l'autre, supérieure, est 
une solution éthérée de cymène. On décante 
cette dernière au moyen d un entonnoir à ro- 
binet, eton la distille; l'éther passe le premier. 
Lorsque la température s'élève et atteint 
le voisinage de 175°, on change de récipient 
et l'on recueille le cymène. Pourque ce corps 
soit tout à fait pur, il faut de nouveau l'agi- 
ter à plusieurs reprises avec du bisulfite, le 
dessécher avec du chlorure de calcium, et le 
chauffer à ?oo° en vase clos avec des mor- 
ceaux de sodium, pour achever de détruire 
les substances oxygénées avec lesquelles il 
peut être mélangé. Une dernière rectification 
le donne alors d'une pureté parfaite. Le pro- 
cédé que nous venons de décrire peut égale- 
ment servir à extraire le cymène contenu 
dans l'eau distillée de semences de ciguB. 

20 Au moyen du camphre. On prend une 
cornue en grès tubulée, spacieuse, au goulot 
de laquelle on adapte une allonge et un réci- 
pient refroidi. Dans la cornue on ajoute une 
quantité de chlorure de zinc suffisante pour 
occuper, à l'état de fusion, la dixième partie 
environ de la capacité de la cornue. On 
chauffe, et lorsque le chlorure de zinc est en 
pleine fusion, on ouvre la tubulure et on y 
introduit quelques grumeaux de camphre, 
après quoi l'on ferme la tubulure avec un 
\ bouchon de liège. Presque uussitôt il passe 
un liquide à la distillation. Quand la distilla- 
tion s'arrête, on introduit de nouveaux mor- 
ceaux de camphre, et ainsi de suite jusqu'à 
ce que l'on ait atteint la quantité de liquide 
que l'on se proposait d'obtenir. La cornue en 
grès peut être avantageusement remplacée 
par une cornue de verre lutée dans les deux 
tiers inférieurs seulement. La matière se bour- 
souflant en effet beaucoup, il est bon de pou- 
voir retirer le feu lorsqu'elle s'élève assez 
haut pour menacer de passer dans le réci- 
pient. L'huile recueillie dans cette première 
opération est loin d'être du cymène pur ; c'est 
du cymène chargé d'une grande quantité de 
camphre. Pour le purifier, on le fait tomber 
goutte à goutte sur du chlorure de zinc 
fondu, ou mieux on le distille sur de l'anhy- 
dride phosphorique. Cela ne suffit cependant 
point encore, et, si l'on veut obtenir cet hy- 
drocarbure absolument pur, il faut le chauf- 
fer pendant plusieurs jours à 200° avec du 
.sodium dans des tubes scellés a la lampe et 
le rectifier ensuite. 

— III. Propriétés. Qu'il soit extrait de 
l'essence de cumin ou préparé au moyen du 
camphre, le cymène a des propriétés physi- 
ques à peu près identiques, on -pourrait même 
dire identiques, à l'odeur près, laquelle rap- 
pelle le citron dans un cas et le camphre dans 
l'autre. C'est un liquide incolore, fortement 
réfringent, d'une densité de 0,857 à 16", de 
0.801 à H», de 0,8678 à 12«, et de 0,8778 à 0°. 
Ces densités ne méritent que peu de confiance, 
parce que le coefficient de dilatation qu'on en 
déduit entre 0» et 12» est cinq fois plus fort 
qu'entre 12°et 14°. Il boutentre I75»etn5«,5; 
sa densité de vapeur expérimentale* est 4,59- 
4,70, le calcul exigeant 4,64. Le cymène est 
permanent à i'air,msoiuble dans l'eau et soluble 
dans l'alcool, l'éther, les huiles et les essences. 

— IV. Réactions, lo L'acide sulfurique 
concentré n'attaque pas le cymène à froid, 
mais l'acide sulfurique fumant le dissout et 
le transforme en acide eymylsulfureux 

CiOH"S03. 



Cuminate 
de potassu. 
+ 2C»HH + 21150 
Cymène. Eau. 

50 Le cymène prend aussi naissance lorsqu'on 
fait agir l'iode ou l'acide azotique sur l'huile 



20 L'acide azotique d'une concentration 
moyenne n'attaque pas le cymène à froid, 
mais à chaud il se dégage des vapeurs ruti- 
lantes, et le cymène se transforme en acide 
toluique d'abord, et en acide nitrotoluique 
ensuite. La production d'acide toluique n'a 
toutefois pas lieu avec le cymène du camphre. 
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L'acide azotique fumant agit énergiquement 
snr le cymène et le convertit en une résine. . 
Si l'on opère avec de l'acide azotique fumant 
et avec du cymène, refroidis tous deux dans 
un mélange réfrigérant, et que l'on ajoute 
le eymène goutte à goutte à l'acide, on ob- 
tient du nitrocymène Cl0H 13 {AzO2) ; si.au lieu 
d'acide azotique fumant on emploie un mélange 
d'acide azotique et d'acide sulfurique, il se 
produit du dinitrocymène. 3° Le chlore et le 
brome paraissent se combiner directement 
au cymène. Les produits qui prennent nais- 
sance se détruisent par la distillation. 40 L'a- 
cide hypochloreux fait la double décomposi- 
tion avec le cymène, et donne de l'eau et du 
cymène chlore (Lippmann et Naquet, expé- 
riences inédites). 5° D'après Hoffmann, enfin, 
l'acide chromique convertirait le cymène en 
acide insullnique CWrDOO*. Mais nous avons 
vu que l'existence de l'acide insoliniquo est 
fort douteuse. 6" La potasse caustique 
n'exerce aucune action sur le cymène. 

— V. Dérivés dtj cymène. io Dérivés nitrés. 
a. Nitrocymène C'OH'^AzO 1 ). Lorsqu'on verse 
lentement et goutte à goutte du cymène bien 
refroidi dans de l'acide azotique fumant éga- 
lement bien refroidi , le mélange devient 
brun, puis vert, et finalement acquiert une 
consistance de crème. Celte masse traitée 

fiar l'eau d'abord, puis lavée avec une disso- 
ution de carbonate de soude, donne du nitro- 
cymène sous forme d'une huile d'un brun 
rougeâlre plus pesante que l'eau. Le nitro- 
cymène ne s'altère pas à l'air; à la distilla- 
tion il donne une huile qui flotte sur l'eau. 
Par l'action de l'acétate ferreux 11 se con- 
vertit complètement en cymidine. 

6. Dinitrocymène ClOHlî(AzOî)*. Pour pré- 
parer ce corps, on ajoute goutte à goutte du f 
cymène à un mélange de 2 parties d'acide 
sulfurique concentré et de 1 partie d'acide 
sulfurique fumant. On chauffe ensuite à 50° 
environ et l'on ajoute de l'eau au mélange 
après l'avoir abandonné à lui-même pendant 
une heure ou deux. Il se dépose alors un li- 
quide qui se solidifie au bout de quelque 
temps. On dissout la masse dans l'alcool 
bouillant. Par le refroidissement de la solu- 
tion, tout ce qui est incristailisable se sépare; 
on décante l'alcool qui surnage, et on l'aban- 
donne à l'évaporation spontanée. On obtient 
ainsi le dinitrocymène cristallisé en petites 
tablettes rhombiques irisées qui fondent a 
54°, qui se dissolvent dans l'alcool et l'éther, 
mais qui sont insolubles dans l'eau. Le dini- 
trocymène se dépose a l'état huileux de ses 
dissolutions saturées ; chauffé à l'air, il se 
décompose avec déflagration et laisse un ré- 
sidu de charbon. 

8° Dérivés bromes et chlorés, a. Bromure de 
cymène Ci0Hi»tJr*, ou peuWtre C>°Hi3BrHBr. 
On obtient ce compose en mettant le cymène 
en contact avec de l'eau et un léger excès de 
brome. Lorsque le liquide n'est plus que fai- 
blement coloré, on recueille l'huile formée, on 
la lave avec une solution alcaline d'abord, 
avec de l'eau ensuite, et on la dessèche enfin 
sur du-chlorure de calcium. Ainsi préparé, le 
bromure de cymène est une huile transparente, 
incolore, insoluble dans l'etiu, peu soluble 
dans l'alcool. Abandonné à lui-même, il jau- 
nit en répandant de l'acide bromhydrique. 
On ne peut pas le distiller sans qu'il se dé- 
compose. Distillé avec de la potasse alcooli- 
que, il donne une huile très-semblable au 
cymène, qui a pour formule C'OH 12 . 

6. Chlorure de cymène CK>rD*Cl a ou peut- 
être C 10 H 13 C1HC1. Ou le prépare en dirigeant 
un courant de chlore à travers de l'eau te- 
nant en suspension du cymène, [1 ressemble 
tout a fait au cymène. L'acide sulfurique 
fumant le décompose en dégageant de l'a- 
cide chlorhydrique. La masse brun rougeâlre 
qui se produit donne de l'acide eymylsulfu- 
reux lorsqu'on l'étend d'eau. Le chlorure de 
cymène se résinifie lorsqu'on le chauffe avec 
1 acétate d'argent (Louguinine , expériences 
inédites). Lorsqu'on distille à plusieurs re- 
prises le cymène dans un courant de chlore, il 
Se dégage du gaz acide chlorhydrique et il se 
produit une huile qui renferme 10,7 pour 100 
de chlore, et qui passe a la distillation entre 
170° et 230°. Sieveking, à qui est due la con- 
naissance de ce fait, n a pas étudié plus com- 
plètement cette huile, qui est certainement 
un mélange. 

CYMETTE s.f. (si-mè-te~ dimin. de cyme). 
Hort. Rejeton de ehou, qu'on appelle aussi 
choc de Bruxelles, ti V. chou. 

CYMEUX, EUSE adj. {si-meu, eu-ze — rad. 
cyme). Bot. Qui a ses fleurs disposées en cyme. 
Il Peu usité. 

CYMIDINE s. f. (si-mi-di-ne — rad. cumin). 
Chim, Alcaloïde qui dérive du cymène. 

— Encycl. La même raison qui nous a fait 
rejeter le nom de cumylamine et conserver 
celui de cumidine nous oblige h conserver le 
nom de cymidine, et à rejeter celui de eymy- 
lamine. Toutefois comme le radical Cl°H 13 , qui 
fonctionne dans ces ulcaloïdes, est probable- 
ment le même qui fonctionne aussi dans le 
thymol, nous préférerions encore au nom de 
cymidine celui de thymylaiiiine; mais nous 
conservons le premier par respect pour l'u- 
sage reçu. 

L'ammoniaque pourrait échanger l, 2 ou 
3 atomes «l'hydroyène contre le radical thy- 
myle G'tOHt'; de là trois eymidines possi- 
bles ; une cymidine primaire C 10 H 13 H 2 Az, une 
cymidine secondaire {C l "Hi*)*HAz, et une 
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cymidine tertiaire (C 10 HlS}*Az. Une seule de 
ces trois eymidines est connue : c'est la cymi— ■ 
dine primaire, plus simplement nommée cymi- 
dine. 

— I. Préparation. Barlow prépare la 
cymidine en distillant le nitrocymène avec du 
fil de fer et de l'acide acétique, jusqu'à ce que 
le résidu ait la consistance d'une pâte épaisse. 
On obtient ainsi un produit distillé complexe, 
dont une partie considérable est insoluble 
dans l'acide chlorhydrique. De la portion qui se 
dissout dans cet acide, la potasse précipite la 
cymidine. Celle-ci, reprise par l'éther, se sé- 
pare, lorsqu'on évapore ce dernier, sous la 
forme d'une huile brune qui ne peut pas être 
distillée sans s'altérer, si ce n est dans une 
atmosphère d'hydrogène. 

— II. Propriétés, La cymidine est une 
huile plus légère que l'eau, inodore et sans 
action sur le papier de tournesol. Elle répand 
des vapeurs a la température ordinaire et 
donne lieu à une production de fumées blan- 
ches par l'approche d'une bxguette trempée 
dans l'acide chlorhydrique. Elle bout à 850°, 
est insoluble dans "l'eau et se dissout facile- 
ment duns l'alcool et l'éther. Barlow a pré- 
paré le chlorhydrate C«°rH&AzllCl, le chloro- 
iilatinate {GI0HI5AzHCI)*PtCi*, le sulfate et 
l'oxulaie de cymidine. 

CYMIND1NÉ, ÉB adj. (si-main-diné). Or- 
nith. Qui ressemble aux cymindis. 

— s. m. pi. Tribu de fulconidées, ayant 
pour type le genre cymindis. 

CYMINDIS s. m. (si-muin-diss — duçr. ku- 
mittdis, chouette). Ornith. Genre d'oiseaux 
rapaces, comprenant deux espèces améri- 
caines. 

— Entom. Genre de coléoptères pentamè- 
tbs, de la famille des carabiques. 

— Encycl. Ornith. Les cymindis ont le bec 
grand, presque droit à la buse, à narines 
presque fermées, semblables à une fente; les 
tarses courts et grêles; les ongles très-aigus. 
Ce genre est américain. 11 a pour type le pe- 
tit autour de Cayenne, qui est cendré sur la 
tête, brun rayé de brun foncé sur le man- 
teau, et qui a les pennes noires, le ventre 
blanc et la queue grise rayée de blanc en des- 
sous, les pieds cendrés. 

— Entom. Les cymindis ont pour carac- 
tères : tête ovale, peu rétréele en arrière; 
dernier article des palpes labiales sécuri- 
forme, plus dilaté dans les mâles; antennes 
assez courtes, filiformes ; corselet en coeur; 
élytres allongés, aplatis; articles des tarses 
presque cylindriques, les articles antérieurs 
très-iégêreiiient dilatés chez les maies ; cro- 
chets des tarses dentelés en dessous, l.eiscymin- 
dis sont des insectes de Couleur sombre, de 
petite taille, d'un brun fauve, passant une 
grande partie de leur vie sous les pierres ou 
sous les écorces des arbres. Ils sont répan- 
dus sur toute la surface du globe, et l'on en 
connaît près d'une centaine d'espèces; lapftis 
grande partie d'entre elles se rencontrent 
dans les contrées méridionales de l'Europe; 
une seule espèce se trouve près de Paris, c est 
le cymindis humeratis. Le type est le cymin.- 
dis bisignala du Sénégal. 

CYMINDÛDÉE s. t. (si-main-do-dé — rad. 
cymindis). Kiitom. Genre de coléoptères pen- 
tamères, de la famille des carabiques, compre- 
nant une seule espèce, qui habite le Sénégal, 

CYMINB s. f. (si-mi-ne). Chim. Syn. de 

CVUÉNtt. 

CYMINIQUE adj. (si-mi-ni-ke). Chim. Syn. 

de CUM1NIQUB. 

CYMINOSMA s. m. (si-mi-no-sma — du gr. 
kuminon, cumin; osmé, odeur). Bot. Genre 
d'ambres et d'arbrisseaux aromatiques, de la 
famille des rutacées, comprenant plusieurs 
espèces , qui croissent dans l'Asie tropicale, 

CYMO s. m. (si-mo). Crust. Genre de déca- 
podes brachyures, comprenant deux espèces. 

CYMODÈME s. m. (si-mo-dè-me — du gr. 
kuma, flot, ondulation; demas, corps). Entom. 
Genre d'hémiptères, comprenant une seule 
espèce, propre à la Sardaigne. 

— Crust. Genre de décapodes, dont l'espèce 
type habite la Méditerranée. 

cymodqcee s. f. (si-mo-do-sé — nom 
mythol.). Crust. Genre de décapodes nageurs, 
composé de onze espèces. 

— Zooph. Genre voisin des sertulaires. 

— Bot. Genre de plantes, de la famille des 
naïadées , renfermant une seule espèce, qui 
croit dans les étangs et les marais des bords 
de la Méditerranée. 

— Encycl, Zooph. Les eymodocées forment 
un genre caractérisé par un polypier flexible, 
phytoïde, à cellules cylindriques, plus ou 
moins longues, filiformes, portées sur une 
tige listuleuse, cornée ou cartilagineuse, sim- 
ple ou ramifiée, et qui, à l'état vivant, est 

Îirobablement remplie d une matière animale 
rrituble, h laquelle aboutissent les nombreux 
polypes placés à sa surface ; les cellules de la 
bas» sont annulées, celles du sommet unies 

Eour ta plupart et sans cloison intérieure, 
es eymodocées varient de grandeur; leur 
substance est un peu iransparente N et fragile; 
leur couleur, d'un fauve qui passe au rou- 
geâtre ou nu blond vif. Elles adhèrent aux 
corps solides par une base mince de laquelle 
sortent les tiges, ou sur laquelle ces tiges 
rampent et se contournent avant de s'élever. 
L'espèce la plus connue est la cymodocée ehe- 
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velue, & tiges droites, cylindriques, couvertes 
.de petites ramifications capillaires très-nom- 
breuses, articulées, flexueuses , verticillées, 
portant les polypes; elle se trouve sur les 
côtes d'Angleterre, ainsi que la cymodocée 
simple. La cymodocée rameuse a des tiges 
annelées, sortant d'un empâtement commun, 
et couvertes de cellules opposées à chaque 
anneau ou alternes d'un anneau à l'autre ; 
elle habite les mers des Antilles. La cymo- 
docée annelée se trouve au Cap de Bonne- 
Espérance. 

CYMODOCÉE.héroïne du poème des Jl/artyrs 
de Chateaubriand. C'est une jeune païenne 
qui aime le chrétien Eudore et qui en est 
aimée ; pour devenir l'épouse d'Eudore, elle 
veut embrasser la religion des chrétiens. 
Démodocus consent à donner sa fille à Eu- 
dore pour éviter les persécutions d'Hiéroclès. 
Cymodocée et Démodocus partent pour Lacé- 
démoue. Cymodocée est fiancée a Eudore; 
Jérôme la baptise dans le Jourdain. Elle 
arrive en Italie , où elle tombe entre les 
mains d'Hiéroclès; puis elle est emprisonnée 
comme chrétienne. Elle reçoit la robe des 
martyrs, mais on parvient a la faire évader 
de sa prison. Eu tin Eudore et Cymodocée 
souffrent ensemble le martyre. Le type de 
Cymodocée et celui de Velléda sont les deux 
plus charmantes créations du poème des Mar- 
tyrs. Rien de touchant et de gracieux à la fois 
comme la conversion de Cymodocée, dont les 
vertus d'Eudore ont gagné le cœur. Cymodo- 
cée personnifie admirablement le triomphe de 
la religion chrétienne au temps de Dioclétien. 

CYMOGLYCOL s. m. (si-mo-gli-kol). Chira. 
Syn. de cumogltcol. 

CYMOL s. m. (si-mol). Chim. Syn. de cy- 
Mënk. 

CYMOPHANE s. f. (si-mo-fa-ne — du gr. 
kuma, onde; phainô, je parais). Miner. Va- 
riété d'aluminate de glucine, ainsi nommée 
parce qu'elle présente des reflets bleuâtres a 
teinte laiteuse, qui semblent flotter dans l'in- 
térieur du minéral. 

— Encycl. D'après les analyses dues à 
Awdejew et à M. Damour, la cymophane con- 
tient : 80,28 d'alumine et 19,72 de glucine. 
Pour quelques chimistes et minéralogistes, la 
cymophane ne serait pas un sel, mais simple- 
ment un mélange d alumine et de glucine; 
mais ce point est douteux. La cymophane est 
tantôt d un jaune verdâtre, tantôt d'un vert 
d'ôuieraude plus ou moins pur. Les échantil- 
lons de couleur jaune présentent souvent 
un chatoiement de blanc laiteux mêlé d'une 
nuance bleuâtre. Dans tous les cas, le minéral 
présente un éclat vitreux plus ou moins voisin 
de l'éclat gras. La densité de la cymophane 
est égale à 3,7. Sa dureté est considérable; 
elle ne le cède qu'à celle du diamant et du 
corindon ; on la représente par le nombre 8,5. 
Les cristaux de cymophane sont biaxes et biré- 
fringents; ils offrent souvent un exemple re- 
marquable de trichroïsme, si on les regarde 
par transparence. Ces cristaux appartiennent 
au système du prisme à base rhombe; ils ont 
une grande tendance au groupement. L'un 
des groupements les plus ordinaires est une 
simple bémitropie. Gustave Rose a observé 
en outre sur certains cristaux une belle macle 
d'un vert foncé. Les deux couleurs que la 
cymophane peut revêtir ont conduit à y re- 
connaître deux variétés distinctes. La va- 
riété vert jaunâtre a reçu le nom particulier 
de chrysolithe orientale. On la rencontre à 
Ceylan, au Brésil et aux Etats-Unis, La va- 
riété vert d'émeraude ou vert d'herbe a reçu 
la dénomination d'alexandrite. On la trouve 
dans les monts Ourals. Elle parait devoir sa 
couleur à de l'oxyde de chrome. Quel que- soit 
son gisement, \a.cymophane n'a été trouvée jus- 
qu'ici qu'en petits grains disséminés dans cer- 
taines roches primitives, comme le granit, 
le gneiss , le micaschiste , etc., ou bien en 

f raina roulés dans les sables provenant de la 
estruction des roches que nous venons de 
nommer. C'est dans de pareils sables que se 
rencontre la variété vert jaunâtre ; elle est 
accompagnée, à Ceylan et à Bornéo, de spi- 
nelle et de tourmaline; au Brésil, elle est as- 
sociée au diamant et à ta topaze. On l'a trou- 
vée en cristaux disséminés dans le granit, avec 
le béryl, la tourmaline et le grenat, à Nad- 
datii.Jans le Connecticut, et dans une pegma- 
tite renfermant les mêmes substances, a Sara- 
gosa, dans l'Etat de New-York. En Allema- 
gne, elle se rencontre avec la fibrolile et le 
grenat, et dans un gneiss à Marschendorf.en 
Moravie; enfin on trouve la variété d'un vert 
foncé dans un micaschiste, avec le béryl et la 
phénukyte, aux mines d'émeraude de Tako- 
vraja, à l'est d'iékaterinenbourg, en Sibérie. 

CYMOPOLIE s. f. (si-mo-po-11 — du gr. 
kuma, dot; polia, cheveux blancs). Crust. 
Genre de décapodes brachyures, comprenant 
une seule espèce, qui habite les cotes de 
Sicile. 

— Zooph. Genre de polypiers flexibles. 

— Bot. Genred'algnes filamenteuses, formé 
aux dépens des corullines et comprenant deux 
espèces, qui croissent dans les mers des An- 
tilles. 

CYMOPTÈRE s. m. (si-mo-ptè-re — du gr. 
kumu , dot, ondulation ; pleron, aile). Bot. 
Genre d'oinbellifères dont l'espèce type croît 
sur les bords du Missouri, 

CYMOSA1RE s. m. (si-mo-zè-re). Zooph. 
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Genre de polypiers, de la famille des isidées, 
^ comprenant une seule espèce, qui habite les 
* mers de la Nouvelle-Hollande. 

CYMOTHOADÉ, ÉE adj. (si-mo-to-a-dé — 
rad. cymothoé). Crust. Qui ressemble à un cy- 
mothoé. Il On dit aussi cymothoadien, iennb. 

— s. m. pi. Tribu de crustacés isopodes, qui 
a pour type le genre cymothoé. 

— Encycl. Cette tribu renferme des crusta- 
cés dont le corps, généralement large vers 
son milieu, est fort rétréci en arrière et sur- 
tout en avant. La tête est très-petite ; les man- 
dibules sont à peine dentelées à l'extrémité ; 
les pattes en général larges, armées d'ongles 
assez forts. Les cymothoadés subissent pour 
la plupart, avec 1 âge, de notables change- 
ments de forme. Ils sont tous plus ou moins 

fiarasites ; mais les uns conservent toujours 
a faculté de marcher, tandis que les pattes 
des autres finissent par s'atrophier presque 
complètement. On les nomme vulgairement 
poux de mer. Genre principaux : cimothoé, 
sérole, synode, lénocyre, eurydice, sega, 
limnorie, etc. 

CYMOTHOÉ s. m. (si-mo-to-é), Crust. Genre 
d'isopodes parasites, détachés des cloportes 
et vulgairement appelés pout de mer : Les 
cymothobs vivent cramponnés sur le corps de 
divers poissons. (H, Lucas.) 

— Encycl. Les cymothoés présentent les 
caractères génériques suivants : quatre an- 
tennes sétacées, égales, épaisses et courtes, 
insérées sous les yeux , les deux extérieures 
plus longues ; deux yeux sessiles ; trois paires 
de mâchoires et deux palpes très-courtes; 
corps composé de pièces crustacées, trans- 
verses, peu nombreuses, comme appendicu- 
lées aux extrémités latérales ; queue formée 
de six segments, dont le dernier, plus grand 
et tronqué au bout, porte de chaque côté une 
nageoire de deux écailles ; quatorze pattes à 
crochets forts. Les cymothoés, les femelles 
surtout, subissent avec l'âge de grandes mo- 
difications dans leurs formes. Certaines es- 
pèces atteignent quelquefois une longueur de 
m. 08. La poitrine, chez la femelle, a plu- 
sieurs écailles en recouvrement, placées au- 
dessus des œufs ; elles s'écartent pour donner 
une libre issue aux petits qui éclosent dans ces 
espèces de matrices extérieures. D'après Risso, 
chaque ponte est composée d'un nombre de pe- 
tits qui varie de 30 à 600, et elle se renouvelle 
deux ou trois fois dans l'année. Ce genre com- 

Srend une douzaine d'espèces, disséminées 
ans toutes les mers du globe. On les appelle 
vulgairement cloportes ou poux de mer. Ce 
sont des crustacés parasites et voraces, qui 
se cramponnent au corps de divers poissons. 
On les trouve ordinairement fixés près des 
ouïes, aux lèvres, à l'anus et. jusque dans 
l'intérieur de la cavité buccale. 

CYMRI s. m. (simra-ri). V. kymri. 

CYMYDE s. m. (si-mi-de). Chira. Syn. de 

CYMYLE. 

CYMYLAMINE s. f. (si-mi-la-mi-ne — de cy* 
myle et aminé). Chim. Nom donné à trois ba- 
ses, la mojiocymylamine, la dicymylamine et 
la tricymy lamine. 

— Encycl. On donne le nom de cymylamine 
à trois bases, dont la première, la mouocy- 
mylamine , est isomérique avec la cymidine 
et renferme le radical C">HH de l'alcool cymy- 
lique ou cuminique, au lieu du radical CH>H1* du 
phénol thymique. Ces trois bases ont été pré- 
parées par Boni, au moyen de la méthode 
suivante : du chlorure de cymyle est chauffé 
pendant plusieurs heures, dans un tube scellé 
a la lampe, avec une solution alcoolique très- 
concentrée d'ammoniaque. Par le refroidis- 
sement, le liquide laisse déposer du sel am- 
mouiacque l'on sépare; évaporé, il abandonne 
un mélange de chlorhydrates de cymylamine 
et de dicymylamine souillés par de la tricy- 
mylamine liquide. On épuise ce mélange par 
l'éther, qui dissout la tricymylamine et I aban- 
donne en s'évaporant sous la forme d'une 
huile qu'on peut faire cristalliser par l'agita- 
tion. Quant aux deux chlorhydrates, ou les 
sépare par des cristallisations fractionnées 
dans l'eau, le sel de dicymylamine étant beau- 
coup moins soluble dans l'eau que celui de 
cymylamine. On isole ensuite chacun de ces 
alcaloïdes en traitant son chlorhydrate par 
la potasse. 

— I. Cymylamine 

ClOHi*Az = (CtOH»S).H2Az, 
ou cominamine primaire. La cymylamine est 
un liquide incolore qui ne se solidifie pas dans 
un. mélange de glace et de sel marin, et qui 
commence à bouillir à 280» en se décompo- 
sant en partie, tandis que son isomère, la cy- 
midine, bout à 250°. L'acide azotique l'attaque 
violemment et donne une matière d'où la 
soude sépare une substance à demi solide. 
Le brome agit difficilement sur la cymylamine, 
et l'iode pas du tout. Le chlorure de benzoïle 
transforme cette base en petits cristaux qui 
sont probablement formés de cymylbenza- 
mide. Enfin la cymylamine, & la manière de la 
benzylamine primaire de M. Cannizzaro, ab- 
sorbe directement l'anhydride carbonique de 
l'air. Il est infiniment probable que ce carac- 
tère ne se retrouve pas dans la cymidine de 
M. Barlow et distingue par suite très-nette- 
nient les deux alcaloïdes isomères, 

— II. DlCYMYLAMINB 

C20H*JAz=(C10H«)î.H.Az, 
ou 'cuminamine secondaire. C'est une huile 
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incolore qui commence à bouillir vers 300° en 
se décomposant. Elle est insoluble dans l'eau 
et soluble dans l'alcool et l'éther. Son chlor- 
hydrate cristallise en aiguilles peu solubles 
dans l'eau froide; son chloroplatinate est 
aussi très-peu soluble dans l'eau froide. Ses 
solutions alcooliques l'abandonnent cristallisé 
en petites aiguilles rosées. 

— III. THICYMYL.AMINE 

C30H39.\z = (CWHl3)3Az, 

ou cumin-aminé tertiaire. Elle cristallise en 
petites lames rhomboïdales qui fondent entre 
810 et 82<>. Elle ne se dissout pas dans l'eau, 
se dissout peu dans l'alcool froid et se dissout 
au contraire très -facilement dans l'alcool 
bouillant et l'éther. Elle est neutre au tour- 
nesol. Son chlorhydrate cristallisa en ai- 
fuilles groupées en croix et se dissout à peine 
ans l'eau, tandis qu'il est très-soluble dans 
l'alcool. Son chloroplatinate cristallise dif- 
ficilement et se dépose, lorsqu'on évapore 
sa solution alcoolique, sous la forme d une 
masse visqueuse qui finit par se solidifier à 
mesure qu on la dessèche. 

CYMYLE s. m. (si-mi-le — de cumin, et du 
gr. ulé, matière). Chim. Radical de 1 alcool 
cymylique. 

— Encycl. On a donné le nom de cymyle 
au radical C S <>H13, qui fonctionne dans l'alcool 
cuminique ou cymylique. Le chlorure de ce 
radical C^H^Ci se produit lorsqu'on fait pas- 
ser un courant de gaz chlorhydrique à travers 
de l'alcool cuminique. Peut-être aussi l'obtien- 
drait-on en dirigeant du chlore sur du cymène 
en vapeurs. Il est également possible que le 
bromure de cymyle C 10 H 13 Br se produise par 
l'action du brome sur les vapeurs de cymène. 

CYMYLIQUE a< 

myle). Chim. Se d 

l'action de la potasse alcoolique sur l'hydrûre 

de cuminyle. 

— Encycl. L'alcool cymylique ou cuminique, 
ou hydrate de cymyle, a pour formule CN>H1*0. 
Il est isomérique avec la partie oxygénée de 
l'essence de thym qui se produit par l'action 
de la potasse alcoolique sur l'hydrûre de 
cuminyle : 

8C10H12O + KHO - C»0Hi*O 4- C10H»KO» 

Hydrure Potasse. Alcool Cuminate 

de cuminyle. cymylique. de potasse. 

Pour le préparer, on ajoute de l'aldéhyde 
cuminique pur à une solution alcoolique de 
potasse marquant au moins 30° Baume ; puis 
on chauffe cette liqueur au bain-marie pen- 
dant une heure, en ayant soin de disposer l'ap- 
pareil de manière que les vapeurs condensées 
retombent continuellement dans le vase dis- 
tillatoire. La masse devient rouge foncé. Au 
bout d'une heure, on dispose rappareil de 
manière que les vapeurs cessent de refluer, et 
l'on sépare lu majeure partie de l'alcool par 
la distillation. Le résidu traité par l'eau se 
divise en cuminate de potasse que l'eau dis- 
sout et en une huile insoluble. Comme cette 
huile est difficile à décauter, on agite le tout 
avec de l'éther qui la dissout. Les dissolutions 
éthérées gagnent alors la surface du vase et 
peuvent être aisément séparées au' moyen 
d'un entonnoir à robinet. L éther est ensuite 
évaporé au bain-marie. Le résidu consiste en 
alcool cymylique, aldéhyde cuminique inaltérée 
et cymène provenant d'une réaction secon- 
daire. On le distille, on agite le produit a plu- 
sieurs reprises avec un bisulfite alcalin pour 
éloigner l'excès d'aldéhyde, et l'on sépare le 
cymène de l'alcool cymylique au moyen de la 
distillation fractionnée. L'alcool cymylique 
est un liquide incolore, d'une odeur très-faible, 
mais en même temps très-agréable, et d'une 
saveur piquante et aromatique. Il bout a 243° 
sans décomposition et ne s'acidifie pas au con- 
tact prolongé de l'air. Insoluble dans l'eau, il 
est soluble en toutes proportions dans l'alcool 
et l'éther. Chauffé avec du potassium, l'alcool 
cymylique dégage de l'hydrogène et forme une 
masse granulaire que 1 eau décompose en po- 
tasse et alcool cymylique. Cette masse est 
probablement formée de cymylate de potas- 
sium Cl°Hl*KO. Traité par l'acide azotique, 
cet alcool s'oxyde et se convertit en acide 
cuminique. L'acide sulfurique concentré le 
transforme en une substance résineuse, cas- 
sante, qui devient semi- fluide dans l'eau 
bouillante. La potasse en solution alcoolique 
transforme à l'ébullition l'alcool cymylique en 
cymène et cuminate de potasse. La réaction 
est la même que celle qui transforme l'alcool 
benzylique en toluène et benzoate de potasse. 

3CiOH>*0 + KHO = C10HUKO2 + 2C10HH 
Alcool Potasse. Cuminate Cymène. 

cuminique. ' de potassium. 

+ 2H*0 
Eau. 
Les sulfites acides des métaux alcalins n'exer- 
cent aucune action sur l'alcool cuminique. ' 
Ces propriétés distinguent nettement cet al- 
cool de son isomère le thymol, qui bout à 
230°, n'est point décomposé par la potasse 
bouillante alcoolique ou aqueuse, mais fait la 
double décomposition avec cet alcali sous 
l'influence des acides, et que l'acide sulfurique 
transforme en un acide conjugué. 

CYMYLSULFITE s. m. (si-mil-sul-fî-te — 
de cymyle et sulfite). Chim. Sel produit par la 
combinaison de l'acide cymylsulfureux avec 
une base. 

— Encycl. V. CYMYLSrjLFUREUX. 
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CYMYLSULFUREUX adj. (si-mil-sul-fu- 
reux — de cymyle et sulfureux). Chim. Se dit 
d'un acide conjugué, qui renferme leséléments 
du cymène et de l'anhydride sulfurique. 

— Encycl. L'acide cymylsulfureux, dont la , 
formule est C'l°H'*SO*, a reçu les noms sui- ' 
vants : acide cymène-sulfurique, acide cymol- 
sulfurique, acide sulfocyménique, acide sulfo- 
cymylique, acide, camphogène-sulfurique, acide 
sulfocamphique, acide tnymylsuifureux, acide 
cymyldithionique* 

— I. Préparation. Cet acide prend nais- 
sance dans l'action de l'acide disulfurique sur 
le cymène, et peut-être aussi sur te chlorure 
de cymène. Pour le préparer, on dissout le 
cymène, par l'agitation, dans un très-léger 
excès d'acide disulfurique, en ayant soin de 
maintenir le mélange froid pour éviter tout 
dégagement d'anhydride sulfureux ; on étend 
ensuite le liquide d'eau, on le sature avec du 
carbonate de plomb pur et on le filtre. L'excès 
d'acide sulfurique reste alors sur le filtre à 
l'état de sulfate de plomb, tandis que le cymyl- 
sulfite de plomb soluble passe avec la liqueur. 
Evaporée, celle-ci l'abandonne en cristaux en 
se refroidissant. Il suffit de redissoudre les 
cristaux dans l'eau et de les décomposer par 
un courant d'acide sulfhydrique pour avoir 
l'acide libre, le plomb se précipitant dans ces 
conditions a l'état de sulfure, que l'on sépare ai- 
sément au moyen du filtre. Suivant Sieveking, 
cette méthode est cependant imparfaite, parce 
que le sel de plomb se décompose un peu pen- 
dant qu'on évapore ses solutions et donne 
une matière brun foncé dont l'acide sulfhy- 
drique ne débarrasse pas la liqueur. On évite- 
rait, d'après lui, cet inconvénient en préparant 
le sel de baryum au lieu du sel de plomb. Le 
sel barytique serait ensuite décomposé par un 
léger excès d'acide sulfurique. Cet excès 
d'acide serait éliminé par un peu de ceruse, et 
le plomb dissous par un courant de gaz acide 
sulfhydrique. L'acide libre s'obtient, par l'é- 
vaporation de ses solutions aqueuses, en tout 
petits cristaux déliquescents. L'acide azotique 
fumant le convertit en acide nitrocymylsul- 
fureux dont les sels détonent lorsqu'on les 
chauffe. Il est probable que, si on le distillait 
en présence d'un excès de base, l'acide cymyl- 
sulfureux se transformerait en cymène en 
laissant un résidu de sulfate métallique. C'est 
au moins ainsi que se comportent ses homo- 
logues les acides phénylsulfureux et benzyl- 
sulfureux, dont le premier donne de la benzine 
et du sulfate de potasse, et le second du to- 
luène et le même sulfate lorsqu'on le chauffe 
fortement avec de la chaux potassée. Tous 
les cymylsulfites que l'on connaît sont solubles 
dans l'eau. L'acide cymylsulfureux est mono- 
basique : 

1" Cymylsulfite de baryum 

(C»OH13S03)W+I,li 2Aq. 

Le sel hydraté a un éclat nacré, une saveur 
amère et un arrière-goût nauséeux. Il est fa- 
cilement soluble dans l'eau, l'alcool et l'éther. 
Ses solutions aqueuses ne se décomposent pas 
par l'ébullition. L'eau de cristallisation s'éli- 
mine en partie à 100", mais ne s'élimine com- 
plètement qu'à une température de 170°. 
20 Cymylsulfite de calcium 

(Cl0H13SO3)îCa"+- , Aq. 

Il cristallise en lames minces, incolores, faci- 
lement solubles dans l'eau et l'alcool. Il perd 
son eau de cristallisation à 170°. 

3° Cymylsulfite de cuivre. On obtient ce sel 
en décomposant le cymylsulfite de baryum 
par une quantité équivalente de sulfate de 
cuivre ; il cristallise en fines aiguilles soyeuses 
ou en lames. L'eau et l'alcool le dissolvent. 

40 Cymylsulfite de plomb 

(CiOH»3SO»)5Pb" + 2 Aq. 

Ce sel cristallise en lames nacrées qui devien- 
nent anhydres à 120°. 

50 Cymylsulfite d'argent. Lorsqu'on dissout 
du carbonate d'argent dans une solution 
aqueuse d'acide cymylsulfureux, et qu'on éva- 
pore ensuite la liqueur dans le vide, la ma- 
tière brunit et il reste un résidu brun qui 
renferme çà et la, quelques cristaux blancs 
présentant la forme d'aiguilles. 

6» Cymylsulfite de sodium 

C10H13NaSO3-r^Aq. 

On l'obtient en décomposant le cymylsulfite 
de baryum par une quantité équivalente de 
sulfate ou de carbonate de soude, ou en satu- 
rant la dissolution aqueuse d'acide cymylsul- 
fureux avec du carbonate de soude pure. Ce 
sel cristallise en fines aiguilles soyeuses ou en 
lames. L'eau et l'alcool le dissolvent. Il ne 
perd la totalité de son eau de cristallisation 
qu'à la température de 170» d'après Sieve- 
king. 

CYNjEDE s. m. (si-nè-de). Ichthyol. St us- 
genre de spares. 

CYNAILURE s. m. (si-nè-lu-re — du gr. 
kuôn, kunos, chien ; ailouros, chat). Mamm. 
Genre de chats, fondé pour le guépard. 

CYNAMOLGE s. m. (si-na-mol-je — du gr. 
kuôn, kunos, chien ; amelgâ, je trais). Antiq. 
Surnom donné aux membres d'uno peuplade 
africaine qui se nourrissaient, dit-on, de lait 
de chienne, ou qui même, selon d'autres, 
avaient des têtes de chien. 

— Mamm. Syn. de macaque. 
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ÙYNANCHE s. m. (si-nan-ke — du gr. kuân, 
kunos, chien ; agchein, étrangler). Bot. Syn. 

de CYNÀNQUE. 

— s. f. Pathol. Syn, de cynanchik. 
CVNANCHÉ, ÉE adj. (si-nan-ké). Bot. Qui 

ressemble ou qui se rapporte aux cynanquef. 
ou cynanehes. 

— s. f. pi. Tribu de plantes, de la famille 
des asclépiadées, ayant pour type le genre 
cynànque, 

CYNANCHIE s. f. (si-nan-kî— • dugr. kuân, 
kunos, chien; agchein, étrangler). Pathol. 
Espèce d'angine dans laquelle les malades 
tirent la langue à peu près comme font les 
chiens altérés, il Vieux mot.. On disait aussi 

CYNANCBE et CYNANCIE. 

CYNANCH1QOE adj. (si-nan-ki-ke — rad. 
cynanc/iie). fathol. Qui a rapporta la eynan- 
cnie. il Vieux mot. 

— Substantiv. Remède employé contre la 
cynanehe : L'emploi des cynanchïques. 

CVNANE ou CYNNA, fille de Philippe, roi 
de Macédoine, et d'Audata, et sœur d Alexan- 
dre le Grand, morte vers 320 avant notre ère. 
Elle épousa son cousin Amyntas, qu'Alexan- 
dre fit périr en 336, et resta veuve. Cynane 
était reine d'une partie de l'Illyrie. Après la 
mort d'Alexandre, elle conduisit en Asie sa 
fille Eurydice, qu'elle avait exercée au métier 
des armes, pour la faire épouser à Arrhidéo 
(323); mais perdiucas et Antipater, redoutant 
son influence, la firent mettre à mort. 

CYNANQUE s. m. (si-nan-ke — du gr. kuân, 
kunos, chien ; agchein, étrangler). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des asclépiadées , 
type de la tribu des cynauchées, comprenant 

Ïilusieurs espèces, dont deux croissent dans 
e midi de l'Europe : Tous tes cyPaNQUES sont 
purgatifs, Le Suc du CYNANQUK de Montpellier 
est blanc. (T. de Berneaud). Il Quelques au- 
teurs font ce mot féminin : La cynànque A^- 
rissée. La cynànque vomitive. La cynànque 
aiguë est une variété de la cynànque de Mont- 
pellier. (F. Hcefer.) 

— Encycl. Ce genre, l'un des plus intéres- 
sants de la famille des asclépiadées, renferme 
des plantes volubiles,.à suc laiteux, à feuilles 
opposées. Les fleurs, disposées en grappes'ou 
en ombelles axillaires, ont un calice à cinq 
serments ovales ; une corolle rotacée , à cinq 
divisions; cinq étamines soudées par leurs 
filets. Le fruit consiste en un ou deux folli- 
cules lisses, renfermant des graines munies 
d'une touffe de poils. Le cynànque de Mont- 
pellier (cynanchum monspetiacum), vulgaire- 
ment scammonée de Montpellier, est une 
plante vivace, qui croît dans'les lieux sablon- 
neux des bords de la Méditerranée. • Le suc 
miellé qui entoure les organes reproducteurs 
attire les mouches et les autres insectes. Ils 
insinuent leur trompe dans l'espace situé au- 
dessous de l'anthère pour pomper ce suc; ce 
mouvement contracte la corolle; lorsque l'in- 
secte veut retirer sa trompe, la contraction 
devient plus forte, et plus les efforts qu'il l'ait 
pour se débarrasser sont grands, plus la con- 
traction augmente ; elle devient telle que l'in- 
secte périt. » Le suc de cette plante est blanc, 
visqueux, d'une odeur désagréable, qui rap- 
pelle un peu celle du poisson pourri ; il abonde 
dans la tige et les feuilles, de telle sorte que, 
si on cueille la plante sans précaution, il peut 
déterminer sur les mains une affection érysi- 
pélateuse, suivie d'une 'desquamation du la 
peau. Concrète et réuni en masse, ce suc 
constitue la scammonée de Montpellier, qui 
remplace quelquefois la scammonée d'Alep ; 
c'est un purgatif violent, dangereux même, et 
qui pour ce motif est aujourd'hui presque com- 
plètement abandonné. Le cynànque à feuilles 
aiguës (cynanchum acutum) est généralement 
regardé comme une simple variété du précé- 
dent. Le cynànque vomitif (cynanchum vomi- 
torium) et Te cynànque ipécacuana (cynanchum 
ipeeacuanha) sont deux espèces très-voisines, 
peut-être même deux variétés de la même 
plante; ce sont des arbustes sarmenteux, qui 
croissent aux Iles Maurice et de la Réunion. 
La racine, acre et amère, très-émétique, et 
l'une des sortes d'ipécacuana blanc du com- 
merce , est employée dans ces lies comme 
succédané de l'ipécacuana. Le cynànque odo- 
rant (cynanchum odoraiissimum) croit dans 
l'Inde ; ses fleurs jaunes, disposées en bou- 
quets serrés, ont un parfum pénétrant qui 
rappelle celui du jasmin; aussi le cullive-t-on 
dans les jardins comme plante d'agrément. 
Nous citerons encore le cynànque nu (cynan- 
chum viminale) et droit (cynanchum erectum), 
qui croissent en Orient; le cynànque argnel 
ou arghel, originaire de l'Egypte et dont les 
feuilles sont souvent mélangées par fraude à 
celles du séné ; il a été question de cette plante 
au mot AR.GUKL.. Quelques espèces (cynanchum 
vincetoxicum, nigrum, caroliniense, etc.) ap- 
partiennent aujourd'hui au genre dompte- 
venin. 

CYNANTHÉMIS s. f. (si-nan-té-miss — du 
gr, kuôn, kunos, chien; anthémis, camomille). 
Bot. Nom scientifique de la camomille puante. 

CYNANTHROPIE s. f. (si-nan-tro-pî — du 
gr. kuôn, kunos, chien; anthrâpos, homme). 
Superst. Etat de ceux qui prétendaient se 
changer en chiens, à l'aide de certains malé- 
fices. 

— Pathol. Hallucination dans laquelle le 
malade se croit changé en chien, 

CYNANTHROPIQUE adj. (si-nan-tro-pi-ke 
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— rad. cynanthropié). Pathol. Qui a rapport 
à la cynanthropié. 

CYNAPINE s. f. (si-na-pi-ne), Chim. Prin- 
cipe cristallisable, alcalin, donnant des sul- 
fates cristallisables, trouvé par Ficinus dans ' 
l'eethuse cynapion. 

CYNAPION s. m. (sî-na-pi-on — du gr. 
kuân, kunos, chien, et du lat. apium, ache). 
Bot. Genre de plantes, de la famille des om- 
bellifères, tribu des smyrnées, renfermant 
une seule espèce, qui croit dans l'Amérique 
boréale. 

CYNAre s. m. (si-na-re). Entom. Espèce 
de papillon. 

CYNARÉ, ÉE ou CINARÉ, ÉE adj. (si-na-ré 

— du gr. kinara, artichaut). Bot. V. car- 
DUaCÉ, ÉE. 

CYNAR1NE s. f. (si-na-ri-ne — du gr. ki- 
nara, artichaut). Chim. Principe amer de l'ar- 
tichaut. 

CYNAROCÉPHALE OU CINAROCBPHALE 

adj. (si-na-ro-sé-fa-le — du gr. kinara, arti- 
chaut; kephalê, tête). Bot. V. carduacé. 

CYNARRHODE s. m. (si-na-ro-de — du gr. 
kuôn, kunos, chien; rhodon, rose). Bot. Sorte 
de fruit charnu composé d'un grand nombre 
de carpelles osseux renfermés dans un calice 
charnu et presque clos, mais^n'adhérant pas 
aux parois de ce calice; tel est le fruit du 
rosier ou de l'églantier, que l'on a appelé 

CYNORRHODON, 

CYNCHRAMB s. m. (sain-kra-me). Ornith. 

Syn. d'fc'MBERIZE. 

Cjnée (le nouvbau), ou Discours des occa- 
sions et moyens d'établir une paix générale et 
la liberté au commerce par tout le monde, ou- 
vrage français, par Emeric de la Croix. Ce 
livre, qui recommande le nom d'Emeric de la 
Croix Et la postérité, parut à Paris en 1623, 
On fera bien de remarquer cette date, car 
elle est importante : en 1623, Henri IV était 
mort depuis treize ans; mais l'abbé de Saint- 
Pierre, qui n'a fait que reproduire les hautes 
hypothèses d'Emeric de la Croix, n'était pas 
encore de ce monde. Le fameux Projet pour 
rendre la paix perpétuelle en Europe ne parut 
à Utrecht qu'en 1713, près d'un siècle après 
le Cynée. 

La loi naturelle, suivant la Croix, n'est pas 
l'instinct de l'appropriation et de la guerre, 
mais un sentiment de fraternité, de bienveil- 
lance universelle et de bon accord. Les pas- 
sions des chefs ayant introduit la discorde dans 
la société, il les conjure de rendre la paix au 
monde dont la Providence les a constitués sou- 
verains. Après avoir réfuté sans peine tous 
les motifs allégués en faveur de la guerre, 
l'auteur se demande, comme objection, à quoi 
l'on emploiera pendant la paix les hommes du 
métier, ces braves en moustache « qui ne peu- 
vent sentir que la poudre à canon, ny mettre 
la main que sur le pommeau de leur espée, 
ny le pied que sur un champ de bataille, a 
On sait de quelle espèce de gens il est ici 
question. Depuis deux siècles l'Europe était 
désolée par une milice vénale qui, se mettant 
tour à tour au service du prince le plus of- 
frant, ajoutait à la solde convenue le produit 
d'une rapine facile sur l'habitant des campa- 
gnes. De la Croix proposa de substituer à ces 
corps indisciplinés une armée régulière rétri- 
buée au moyen de l'impôt : même, suivant lui, 
sous le règne de la paix, il est nécessaire que 
les rois aient une protection contre les tenta- 
tives de soulèvement ; il est vrai que dans une 
démocratie le même besoin ne se fait plus 
sentir. Au reste, de la Croix pense qu'il faut 
diminuer le nombre des soldats enrégimentés ; 
le surplus rentrera dans la vie civile et pourra 
se consacrer aux travaux industriels. A ce 
propos, l'auteur fait une apologie du com- 
merce qui mérite d'être citée : < Le labourage 
nourrit un Etat, et le trafic l'agrandit. C'est 
un abus de penser que les mestiers soient 
mescaniques et qu'ils dérogent à la noblesse. 
Ce qui rapporte des commoditez à une monar- 
chie, ce n'est point la multitude des prostrés, 
ministres ny religieux, iaçoit que leur dignité 
soit grande et nécessaire pour attirer la fa- 
veur du ciel ; ce ne sont point aussi les pra- 
ticiens et officiers de justice, qui ne devroient 
estre en aussi grand nombre comme ils sont 
en quelques endroitz. Bref, il n'y a mestier 
comparable en utilité & celuy de marchand, 
qui accroist légitimement ses moyens aux 
despens de son travail , et souventefois au 
péril de sa vie, sans endommager ny oifenser 
personne : en quoy il est plus louable que le 
soldat, dont l'avancement ne despend que des 
despouilles et ruines d'autruy. » Voilà des 
principes tout à fait nouveaux, à. l'aurore du 
xviio siècle; ce qui suit l'est encore davan- 
tage. L'auteur, zélé pour les intérêts du com- 
merce, dont il comprend si bien l'importance, 
propose de diminuer l'impôt sur le négoce, 
« principalement, dit-il, et cela est notable, 
pour le fait des marchandises nécessaires à 
la vie, comme bled, vin, sel, chair, poissons, 
laines, toiles et cuirs, afin que les marchands 
y trafiquent plus librement et que le peuple 
les aye à meilleur pris. » Ce sont là les con- 
seils d'un sage économiste ; combien de fois, 
depuis 1623 , n'ont-ils pas été adressés à tous 
les gouvernements! et pourtant ils sont en- 
core à suivre. Cette réforme dans la réparti- 
tion de l'impôt n'est pas, au reste, le seul 
bienfait que le commerce puisse attendre 
d'un gouvernement soigneux des intérêts po- 
pulaires. Creuser des canaux , établir des 
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grandes routes , faciliter l'échange en multi- 
pliant les voies, tel doit être le principal soin 
de l'administration publique. Sur ce point, de 
la Croix ne se borne pas à formuler des prin- 
cipes; il propose un canal de l'Océan à la 
Méditerranée , • en tirant une tranchée de 
l'Aude jusqu'à la Reige, qui se mesle avec la 
Garonne. » On avait déjà parlé de cette jonc- 
tion du temps de François I er , mais on ne l'a- 
vait point exécutée. Il conseille aussi « d'ac- 
courcir le chemin de la mer Caspienne à la 
mer Maiour, en coupant un petit espace de 
terre, depuis le Tane, tombant au marais 
Méotide, jusques à Volga, qui se rend à la 
mer Caspienne, ■ Un autre projet , qui est 
plus personnel à de la Croix , est celui de ré- 
duire les corsaires d'Alger et d'établir sur la 
côte d'Afrique une colonie de marchands euro- 
péens. Ce n'est pas qu'il demande une guerre 
d'extermination contre les pirates; mais il ap- 
pelle la conquête au secours de la civilisation, 
et prétend que, pour adoucir ces peuplades 
barbares, quand elles seront soumises, û suf- 
fira de leur enseigner à jouir de la paix, à 
échanger une vie régulière contre les vicis- 
situdes d'une existence tourmentée. On ne 
Saurait avoir des intentions meilleures et les 
mieux exprimer qu'il le fait. ■ La conquête 
d'Alger, dit-il, pourroit avoir des conséquen- 
ces aussi heureuses pour la civilisation que 
toutes les guerres de religion en ont de fu- 
nestes depuis un siècle. • Cette antithèse est 
remarquable ; il la développe en se deman- 
dant à quoi peut profiter tant de sang répandu 
pour de misérables querelles de sacristie ; 
c'est à peu près ainsi qu'il traite les contro- 
verses religieuses qui ont si longtemps entre- 
tenu la discorde entre les Etats catholiques 
et les protestants. Notre auteur, on l'a déjà 
compris, est un philosophe ; il a une croyance, 
mais il est tolérant à l'égard des croyances 
contraires : aussi réelame-t-il la liberté des 
opinions , c'est là son principe ; il en ac- 
cepte d'ailleurs toutes les conséquences. La 
vérité pour lui, c'est le bonheur et la paix. 
« Quel plaisir seroit-ce, s'écrie-t-il avec en- 
thousiasme, de veoir les hommes aller de part 
et d'autre librement, et communiquer ensem- 
ble sans aucun scrupule de pays, de cérémo- 
nies ou d'autres diversitez semblables, comme 
si la terre estoit, ainsi qu'elle est véritable- 
ment, une cité commune à tous) • Rappe- 
lons-nous l'époque où ces lignes ont été écri- 
tes. H est vrai que François I«r a déjà con- 
tracté des alliances avec les musulmans ; 
mais de quel œil les peuples ont-ils vu ces 
contrats? La nécessité ne l'a pas même fait 
absoudre. Il ne faut pas s'étonner d'ailleurs 
de lire ces nouveautés sous la plume de de la 
Croix; c'est, comme nous l'avons dit, un lo- 
gicien qui ne transige pas. Partant de ce 
principe que le bonheur de la société doit être 
le but de la politique ? il ne s'inquiète pas des 
préjugés contemporains. 

De la Croix ne s'arrête pas d'ailleurs à l'u- 
niversalité de la paix, il veut en assurer la 
perpétuité. Pour que les dissidences entre les 
chefs ne deviennent pas des causes de guerre 
toujours nouvelles, ■ il seroit, dit-il, néces- 
saire de choisir une ville où tous les souve- 
rains eussent perpétuellement leurs ambassa- 
deurs, afin que les différends qui pourroient 
survenir fussent vutdés par le jugement de 
toute l'assemblée. Que si quelqu'un contreve- 
noit à l'arrest d'une si notable compagnie, il 
encourroit la disgrâce de tous les princes, qui 
auroient beau moyen de le faire venir a la 
raison. » Il propose ensuite Venise, comme 
centre de tous les Etats européens, pour siège 
de ce congrès perpétuel. 

Cette première partie du Cynée est sans 
doute la plus importante ; cependant la se- 
conde est loin d'être sans intérêt. Après avoir 
établi la nécessité et la possibilité d'une paix 
internationale, de la Croix cherche les moyens 
d'assurer la paix intérieure dans chaque Etat 
séparément. Comme tous les théoriciens de 
son temps, il reconnaît la souveraineté du mo- 
narque; comme eux il ne suppose aucune li- 
mite à son autorité, moins hardi en cela que 
l'auteur des Soupirs de la France esclave, qui 
écrivait un demi-siècle après lui, et il exprime 
son opinion en disant que le gouvernement 
royal ne peut avoir pour règles, pour maxi- 
mes, que les lois de la raison naturelle. C'est, 
en d'autres termes, le sentiment de Jean Bo- 
din; car on ne saurait distinguer la loi natu- 
relle de la loi dite divine. La vertu première 
d'un monarque est la bonté, la miséricorde; 
il doit regarder comme un de ses devoirs les 
plus imponants de prendre le menu peuple 
sous sa tutelle, et de le protéger contre tes 
grands, ces tyrans véritables qui ont leur cour 
et leurs gens d'armes, et ne ruinent pas moins 
le pays par le mauvais exemple d'un luxe im- 
productif que par les rapines des gens d'ar- 
mes attachés à leur service. Dans la plupart 
des Etats de grandes réformes sont nécessai- 
res : une des' plus pressées est l'éducation de 
tous les enfants aux frais de l'Etat. Si le plan 
d'éducation proposé par de la Croix n'est pas 
acceptable, ce qu'il dit contre l'enseignement 
privé nous paraît digne d'attention. Il de- 
mande aussi que le gouvernement s'occupe 
de contrôler les poids et mesures en usage, et 
donne à la monnaie un prix invariable : c'est 
l'idée embryonnaire du système métrique. 

Nous ne terminerons point cette analyse 
d'un livre si remarquable sans dire quel- 
ques mots du style de l'auteur. Comme écri- 
vain, il a de Montaigne la phrase libre et fa- 
milière, avec ta vigueur de l'expression. En 
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tant que philosophe, il doit partager avec 
Grotius la gloire d'avoir affranchi la science 
en fondant le droit sur la loi naturelle. Enfin, 
si nous le considérons comme politique, il de- 
vance de plusieurs siècles ses contemporains 
en révélant un avenir d'ordre et de paix que 
n'ont encore accompli ni les traités de West-, 
phalie, ni ceux de 1815, ni le congrès tenu' 
à Paris en 1856. 

cynégétique adj. (si-né-jé-ti-ke — gr. 
kunêyeiikos ; de kuân , chien , et agâ , je con- 
duis). Qui concerne la chasse : Plaisirs cyné- 
GBTiQuiïs. Excursion CYNÉCBTKJUS. 

— s. f. Art de la chasse, et surtout de la 
chasse au chien courant : Oppien a laissé sur 
la cynégétique un poème estimé. 

Cynégétique* (les), poème grec composé 
par Oppien, l'un 201 après J.-C. Il était di- 
visé en cinq chants , dont les quatre premiers 
seulement sont parvenus jusqu'à nous, et en- 
core le dernier incomplet. Nous en possédons 
2,242 vers. Dans un prologue où il fait inter- 
venir Calliope et Diane, l'auteur lui-même 
nous donne l'analyse de son œuvre : « Je 
chante la guerre que les chasseurs courageux 
déclarent aux animaux sauvages; je chante 
les espèces variées et légères des chiens et 
des coursiers, les ruses subtiles, l'art ingé- 
nieux de suivre les bêtes à la piste, les haines 
des habitants des bots, leurs amours formées 
dans les montagnes et dont les plaisirs sont 
exempts de larmes; je chante leurs enfante- 
ments, qui n'ont pas besoin des secours de 
Lucine. » 

Ce poème est un véritable manuel du chas- 
seur: Oppien fait pour les chasseurs, dans 
les Cynégétiques, ce que Virgile a fait pour 
les laboureurs dans les Géorgiques; mais, 
pourvu d'une instruction peu solide, il mêle 
beaucoup de fables h des notions exactes et h 
d'excellentes descriptions. Rien de plus cu- 
rieux que l'histoire de cette jument et de ce 
poulain qui se tuent en découvrant que leur 
maître leur a fait commettre un inceste. C'est 
pousser loin la crédulité I VEnylish Cyclo- 
pœdia relève certaines particularités zoolo- 
giques assez curieuses comme renseigne- 
ments sur la science de l'époque. Oppien prend 
les défenses de l'éléphant pour des cornes ; 
croit que cet animal, ainsi que le cheval, 
peut parler, et avance qu'à sa première 
portée la lionne met bas cinq lionceaux, qua- 
tre à sa seconde, et ainsi de suite dans la 
même progression décroissante. « Les hyènes, 
dit-il, changent de sexe ehuque année , et les 
. dents des sangliers renferment du feu. > A 
côté de ces puérilités se trouvent d'excellen- 
tes descriptions de l'ours, de la bicfce et sur- 
tout de la girafe, qu'Otipien nomme cumolo- 
pardalis. Ces portraits brillent parla richesse 
et la variété des couleurs ; mais bien que 
Scaliger, appelant Oppien un océan de grâces, 
le proclame aussi sublime que Virgile et le 
plus fleuri des poètes grecs, il faut reconnaî- 
tre avec Schneider que, sous le rapport de la 
diction, du style et de la poésie, Oppien n'a 
qu'un mérite restreint. Les Cynégétiques sont 
composées irrégulièrement; parfois le style 
en est dur et s'éloigne du génie, de l'usage et 
de l'analogie de la Tangue grecque. Au point 
do vue scientifique, certains morceaux ont 
une telle portée que ButTon citait souvent 
Oppien avec éloge et disait : « Toute opinion 
qu'il propose comme probable a de grandes 
chances pour devenir une certitude, » 

CYNÉGÉTIS s. m. (si-né-gé-tiss — du gr. 
kunêgelês, chasseur). Entom. Genre d'insectes 
coléoptères, de la famille des coccinellides. 

CYNÉGIRE, frère du poète Eschyle, et l'un 
des combattants de Marathon. Au moment où 
les Perses s'enfuyaient sur leurs vaisseaux, 
il se jeta à la mer et saisit l'arrière d'une ga- 
lère de la main droite , qu'un soldat perse lui 
coupa d'un coup de hache. Il tomba mort. Tel 
est le récit d'Hérodote, ridiculement amplifié 

Sar les rhéteurs postérieurs et surtout par 
ustin, qui rapportent que, sa main droite cou- 
pée, Cynégire saisit le vaisseau de la main 
gauche, <jui fut tranchée comme la première, 
et qu'il s y attacha alors avec les dents sans 
vouloir lâcher prise. Bayle a fait remarquer 
l'absurdité de cette fable. 

CYNETHUS, poëte et rapsode grec, né à 
Chio, vivait dans le vie ou le vite sièclo av. 
J.-C. 11 rassembla les poésies éparses d'Ho- 
mère et les mit en ordre. Il parait avéré qu'il 
mêla plus d'une fois ses vers à ceux du grand 
poète. Les critiques anciens lui attribuent gé- 
néralement l'Hymne à Apollon inséré dans 
les poèmes homériques. 

CYNICTIS s. m. (si-ni-ktiss — du gr. kuôn, 
kunos, chien; iktis , mangouste). Mamin. 
Genre de mangoustes du midi de l'Afrique, 
comprenant une seule espèce. 

CYNIPS ou CINIPS s. m. (si-nipss — mot 
lat.). Entom. Genre d'hyménoptères dont 
toutes les espèces produisent, par leur piqûre 
sur les végétaux, des extravasations de suc 
dont plusieurs sont employées dans les arts : 
Cynips du chêne. Cynips du figuier. La noix 
de galle est produite par un cynips. (Blan- 
chard.) 

— Encycl. Tout le monde peut avoir re- 
marqué, sur les feuilles du chêne, des sortes do 
petites pommes ayant environ la grosseur 
d'un grain de raisin, auxquelles leu* coloris 
d'un vert tendre, relevé d'un vif incarnat, 
donne l'aspect d'un fruit appétissant. Si l'on 
coupe l'une d'elles par la moitié, on trouv» 
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? n'elle a intérieurement une chair ferme, 
ratche, un peu juteuse; mais au centre on 
aperçoit, au lieu d'un noyau ou de pépins, un 
œuf ou une larve d'insecte. Ces singulières 
productions sont l'œuvre des cynips. 

Ce genre d'hyménoptères appartient à la 
, famille des pupivores et à la tribu des galli- 
coles, appelée aussi de son nom cynipsiens. 
Les insectes qu'il comprend ont la tête très- 
petite et transversale; les antennes filiformes, 
composées de treize articles et insérées au 
milieu de la face ; le corselet très-élevé, beau- 
coup plus gros que la tête, ce qui les fait pa- 
raître comme bossus; les ailes grandes et dé- 
passant de beaucoup le corps. L'abdomen est 
à peu près lenticulaire, comprimé latérale- 
ment et tronqué obliquement à son extrémité 
chez les femelles. Comment un pareil abdo- 
men peut-il contenir la tarière, qui est non- 
seulement plus longue que lui, mais même 
beaucoup plus longue que le corps tout en- 
tier ? Cette tarière, d'ailleurs, formé» d'une 
espèce d'écaillé ou de corne et nullement 
musculaire, est absolument incapable de se 
raccourcir ou de s'allonger; mais elle est con- 
tournée sur elle-même, ce qui lui permet de 
se loyer dans un si petit espace. Elle s'insère 
près de l'anus, sur la ligne médiane du dos; 

Ïiuis, se dirigeant du côté de la tête, elle suit 
a courbure dorsale, et s'approche du corse- 
let; là, continuant à se courber ou plutôt se 
courbant davantage , elle retourne Sur ses 
pas, elle chemine le long de la convexité du 
ventre, atteint son point de départ, le dépasse 
et sort au dehors. Mais ce n'est pas tout; il 
est nécessaire que cette tarière puisse s'al- 
longer nu gré de l'insecte , afin que sa pointe 
atteigne à de plus grandes distances, et nous 
savons que, par elle-même, elle n'est nulle- 
ment extensible ; c'est donc son point d'atta- 
che, c'est l'appui de sa bsse qui est extensible ; 
?uand, par la contraction des muscles qui le 
orment, cet appareil se porte en avant et se 
rapproche du corselet, la pointe de la tarière 
s'allonge d'autant hors du corps. Cet instru- 
ment, quoique d'une ténuité extrême, ne 
laisse pas dêtre fort compliqué : il se com- 
pose d une enveloppe extérieure, d'une sorte 
de gatne formée par deux lames creusées en 
gouttière, et, au dedans, d'un dard terminé 
en pointe très-aiguB pour percer l'épiderme 
des feuilles ou des rameaux. Ce dard est en 
même temps un tube servant de passage aux 
œufs. 

Quand le cynips a piqué de sa tarière l'en- 
droit de la plante qu'il a choisi, et qu'il y a 
déposé son œuf, il n'a plus qu'à se retirer; 
son œuvre est achevée, le végétal va faire le 
reste. La sève afflue à l'endroit de la bles- 
sure, s'accumule, s'organise , et bientôt l'œuf 
se trouve enfermé au centre d'une de ces 
excroissances végétales appelées galles, qui 
affectent les formes les plus diverses, et au 
sein desquelles la larve, une fois sortie de 
l'œuf, trouve en même temps le vivre et le 
couvert. 

Les larves ont, au lieu de pieds, de petits 
mamelons qui en occupent la place et en rem- 
plissent les fonctions. Kn général, elles vivent 
en société, tantôt dans une même loge, tantôt 
ayant chacune leur loge particulière dans une 
même galle. Elles passent près de six mois 
dans le milieu où elles sont nées, et en sor- 
tent à l'état d'insecte parfuit. Ce genre com- 
prend un grand nombre d'espèces, qui, dans 
leurs premiers étals, vivent toutes de matières 
végétales et produisent sur les arbres et les 
plantes diverses excroissances. On peut dire 
qu'il n'y a peut-être pus de familles de plantes 
sur lesquelles il n'existe des galles de cynips, 
toujours nuisibles aux végétaux, mais quel- 
quefois utilisées dans l'industrie. V. les mots 

BÉDKGAR, CAPRIFICATION , CYNIPSIENS , GALLE 
et NOIX OB GALLE. 

CYMPSIEN ou CINIPSIEN, IENNE ailj. 
(si-ni-psiain, iè-ne — rad. cynips). Entom. Qui 
ressemble au cynips. Il On dit aussi cyniphien, 

CYN1PSAIRE OU CYNIPSÈRK. 

— s. m. pi. Tribu d'hyménoptères qui a 
pour type le genre cynips, syn. de la famille 
des gallinsectes. 

— Encycl. Les cynipsiens ou gallicoles for- 
ment une tribu d'insectes hyménoptères ca- 
ractérisés par des antennes de treize à quinze 
articles filiformes, ou grossissant un peu à 
l'extrémité; par des palpes longs; par des 
ailes antérieures à deux ou trois cellules cu- 
bitales et une seule radiale ; enfin par quel- 
ques autres particularités, notamment un ab- 
domen et une tarière, dont nous avons donné 
la description détaillée à l'article cynips. Ce 
sont, en général, de très-petits insectes, vivant 
sur les plantes, où ils produisent des galles 
ou excroissances dans lesquelles se dévelop- 
pent les larves; on en trouve dans toutes les 
régions du globe. Genres principaux : cynips, 
diplolèpe, kleidolome, péras, leiopteron, eu- 
charis, Agite, ibalie, etc. 

CYNIPSITES s. m. pi. (si-ni-psi-te — rad. 
cynips). Entom. Groupe d'hyménoptères, de la 
tribu des cynipsiens. 

CYNIQUE adj. [si-ni-ke — gr. kunikos; de 
Ituôn, kuitos, chien, lat. canis, sanscrit çoan 
ou çoâna, cuna, que les Indiens font dériver 
d'une racine çun, aller, laquelle, toutefois, 
n'est qu'une forme secondaire de eu, qui, dans 
les Védas, a le sens de: être rapide, impétueux. 
11 n'y a rien à objecter à eette étymologie ; 
mais comme çvan est pour kvan, on pourrait 
penser aussi à la racine sanscrite kvan, pro- 
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duire un son, un cri. L'aboiement du chien le 
caractérise, en effet, encore mieux que la ra- 
pidité. Le grec kuân, kunos, reproduit le thème 
primitif kvan , et sa forme affaiblie kan. 
(V. cuïen)]. Qui appartient, qui a rapport an 
chien, a Peu usité. 

— Par ext. Ardent, dévorant, en parlant 
de la faim et surtout de la soif : 

Le docU'j." dit : • Je trouve ici deux eu, 
Fièvre adurante et soif plus que cynique. » 

J.-B. ROU6SB4U. 

Peu usité ; on dit canine. 

— Hist. philos. Qualification donnée à une 
secte de philosophes grecs qui affectaient de 
vivre à l'état de nature, sans tenir compte 
des formes de décence et de politesse intro- 
duites par la civilisation dans les relations 
sociales ; Ecole CYNIQUE. SecU CYNIQUE. An- 
tisthène fut le chef de la philosophie cynique. 
Diogène est le plus célèbre des philosophes 

CYNIQUKS. 

— Fig. Impudent, effronté : Je me fis cyni- 
que et caustique par honte. (J.-J. Rouss.) Le 
gamin de Paris n'est pas moins cynique que 
Talleyrand, mais il est plus honnête. (V. Hugo.) 
Les plus grands des hommes ont des oublis, 
mais ils ne sont jamais ridicules, grotesques, 
fastueux, jaclancieux, cyniques, messéants en 
permanence. (Ste-Beuve.) Je ne sais si c'est le 
dépit ou l'habitude qui vous rend cynique. 
(G. Sand,) Voltaire, méchant parfois, brute 
même et cynique, fit aimer sa moquerie. (G. 
Sand.) Il Qui est d'une liberté choquante, ob- 
scène : Discours, langage cynique. Les mœurs 

CYNIQUES. 

Régnier du son hardi de ses rimes cyniques 
Alarme trop souvent les oreilles pudiques. 

BoilEAU. 

— Méd. Spasme cynique, Mouvement con- 
vulsif de la face, dans lequel les joues se con- 
tractent, les lèvres s'écartent, et le malade 
montre des dents serrées comme fait un chien 
en courroux. 

— s. m. Philosophe cynique : Cratès floris- 
sait à Thèbes vers ta cxmc olympiade, et effa- 
çait tous les autres cyniques de son temps. 
{Rollin.) Un cynique se présenta un jour de- 
vant Antigone, et lui demanda une drachme. 
« C'est trop peu donner pour un prince, répon- 
dit Antigone. — Donnez-moi donc un talent, 
reprit le philosophe. — Ce serait trop pour un 
cynique, » repartit le roi. 

— Personne cynique , impudente ou publi- 
quement immorale : Ce vieux cynique a brus- 
quement disparu et, autant que je puis croire, 
tl n'est plus à Montevideo. (Balz.) 

— Antonymes. Chaste, décent, modeste, 
pudibond, pudique, réservé. 

CYNIQUES, secte de philosophes grecs fon- 
dée par Antisthène, disciple de Socrate. Leur 
nom venait soit de ce qu'ils enseignaient le 
plus ordinairement au Cynosarge, soit plutôt 
de ce que leur mépris pour toutes les conve- 
nances sociales, leur vie errante et feur ha- 
bitude de harceler les passants de censures 
et de railleries leur donnaient quelque analo- 

Fie avec les chiens. Le chien était d'ailleurs 
emblème de la secte. Les Corinthiens avaient 
Ëlacé un chien de marbre sur la tombe de 
liogène, et l'on disait des premiers ouvrages 
de Zenon le Stoïcien qu'ils avaient été écrits 
sur ta queue du chien, c'est-à-dire qu'ils étaient 
dans l'esprit des cyniques. Les cyniques 
avaient adopté la besace et le bâton comme 
symbole de leur philosophie; ils vivaient de 
pain, de racines et d'eau, se drapaient avec 
un dédain peut-être orgueilleux dans un man-, 
teau troué, mendiaient assez souvent, s'im- 
posaient des austérités quelquefois bizarres, 
marchaient pieds nus en toute saison, dor- 
maient sous les portiques des temples ou dans 
un tonneau, comme Diogène, faisaient con- 
sister la sagesse et la liberté dans le mépris 
de la fortune, de la gloire, de la volupté, de 
la coutume et des lois, et s'en allaient, prédi- 
cants nomades et & la manière des prophètes 
hébreux, déclamant contre la décomposition 
morale, la corruption des mœurs, l'oubli des 
lois de la nature, l'amour des richesses et des 
plaisirs, contre tous les vices des hommes et 
toutes les imperfections de la société. Mais 
le eynisme ne consistait pas seulement en un 
genre de vie pratique propre à des enthou- 
siastes, à des mystiques d'ascétisme, à des 
âmes blessées qui voulaient se séparer du 
monde ou à des esprits misanthropes et or- 
gueilleux; c'était un .corps de ductrine dont 
on ne saurait méconnaître la puissance et 
l'originalité, et qu'on aurait tort de juger avec 
les préventions de l'esprit moderne. Fille de 
l'école socratique et mère du stoïcisme, cette 
doctrine, dont le nom est devenu chez nous 
synonyme d'impudeur et d'effronterie, était 
populaire et honorée dans l'antiquité; Sénè- 
que, Dion, Plutarque, saint Chrysostome, saint 
Jérôme, etc., en parlent avec gravité et res- 
pect, et quelque opinion qu'on professe pour 
les bizarreries de ses adeptes, il faut bien re- 
connaître qu'elle marque une évolution nou- 
velle de la pensée grecque, et qu'à ce titre 
elle tient déjà une place importante dans l'his- 
toire de la philosophie morale. On eu trouvera 
les traits les plus -aillants aux articles Anti- 
sthène et Diogène. Nous nous bornerons à 
rappeler ici que, par leurs principes et leurs 
tendances, les cyniques se séparaient radica- 
lement des écoles de leur temps. En combat- 
tant le préjugé de l'indignité du travail, ils 
relevaient la condition morale des esclaves 
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et tendaient ainsi, à leur insu peut-être, à la 
destruction de la grande iniquité des sociétés 
anciennes; en se glorifiant pour ainsi dire 
d'être sans patrie, ou plutôt d'avoir l'univers 
entier pour patrie (Cratès), en attaquant Tune 
des fortes croyances de leur temps, le patrio- 
tisme étroit et exclusif de la cité, ils entraient 
avant le christianisme dans la voie de la fra- 
ternité des races et des nations; en faisant 
table rase des superstitions populaires et en 
réduisant ainsi la religion a une sorte de 
déisme, ils préparaient Tes âmes pour un idéal 
plus pur et plus élevé que les mythes païens; 
comme moralistes, ils ont été les maîtres des 
stoïciens et les précurseurs lointains des as- 
cètes chrétiens. Arrien, qui s'honorait du nom 
de cynique, se demandant à lui-même si un 
cynique devait se marier, répondait ainsi à 
cette question : « Celui qui se marie n'y trouve 

?ue l'avantage d'élever une femme et des en- 
ants dans les mêmes principes que lui ; mais 
un cynique se doit à l'univers. Comment Se dé- 
vouera-t-il à ces fonctions, s'il a des devoirs 
domestiques à remplir? L'homme est un être 
essentiellement fait pour la société ; elle est son 
Dieu. • — i Le frivole avantage d'élever deux 
ou trois misérables enfants, dit Arrien (Entre- 
tiens d'Epictèté), peut-il entrer en comparaison 
avec celui de surveiller la conduite des hom- 
mes, de leur montrer ce qu'ils doivent re- 
chercherou mépriser? Epaminondas,qui mou- 
rut sans enfants, ne fut-il pas plus utile à sa 
patrie que tant d'autres Thébains, pères d'une 
nombreuse famille? Priam,qui eut cinquante 
fils indignes, fut-il plus utile à la société que 
le fut Homère? Ne soyons donc pas éton- 
nés si le sage ne veut ni se marier ni avoir 
des enfants. Et quant à'Ia politique, savez- 
vous celle qui doit faire l'occupation du cy- 
nique? Ce ne sera point celle qui ne concerne 
qu Athènes, Corinthe ou Rome, mais celle 
qui embrasse l'humanité entière; ce ne sera 
point celle qui traite de la guerre ou de la 
paix, des finances de l'Etat, mais celle qui 
traite du bonheur ou du malheur, de la liberté 
ou de l'esclavage des hommes. ■ 

Du reste, au temps d'Arrien, la philoso- 
phie cynique avait changé de physionomie. 
Ce n'était plus Cette doctrine hargneuse et 
objet du mépris général qui se désintéressait 
de tout en haine des vices du genre humain ; 
elle avait entrepris de le corriger, et elle 
avait eu besoin, pour arriver à ce But. d'acqué- 
rir de la considération, d'agir sur l'opinion. 
Elle y était parvenue en partie, mais en abju- 
rant son nom pour devenir le stoïcisme. Elle 
ne professait plus avec brutalité que la dou- 
leur était un bien et la propreté un vice. Elle 
se bornait à enseigner « que le propre des 
dieux était de n'avoir aucun besoin, et que 
l'homme qui avait le moins de besoins était 
celui qui approchait le plus de la divinité, i 
Mais c'est avec raison qu'on lui a reproché 
de s'isoler, de se diviniser en quelque sorte 
dans l'orgueilleuse contemplation de soi- 
même. L'orgueil , cet orgueil que Socrate 
croit apercevoir à travers les trous du man- 
teau d'Antisthène, fut en effet l'écueil de la 
vertu des cyniques, et leur sagesse était en- 
tachée d'affectation et de misanthropie. 

Cyniques ignorant* (LES), discours écrit 

par l'empereur Julien. L'auteur adresse la 
parole à un cynique mitigé qu'il caractérise 
sans le nommer et qui avait censuré amère- 
ment les excentricités de Diogène, notamment 
l'usage qu'il faisait des viandes crues pour 
Ses repas et la hardiesse avue laquelle il fron- 
dait les mœurs de son temps et même les rè- 
gles de la bienséance. Julien justifie Diogène 
de cette double inculpation. C est un fait bien 
curieux et unique dans l'histoire de voir un 
empereur prendre en main la cause de la phi- 
losophie cynique, celle qui affectait le plus 
souverain mépris pour les dignités. Comme 
le cynisme est une branche de la philosophie, 
Julien commence par définir cette science la 
science par excellence, le moyen de se rappro- 
cher des dieux, la voie la plus sûre pour ar- 
river à la connaissance de soi-même, puis il 
recherche l'origine de la secte cynique ; son 
fondateur n'est pas facile à indiquer. A bien 
réfléchir, ce serait le dieu qui siège à Delphes, 
et Antisthène, Diogène et Crûtes ne seraient 
que ses principaux coryphées. Socrate et 
Platon ne pensent pas autrement que Dio- 
gène; aussi Julien se demande-t-il pourquoi 
on le blâme, tandis qu'on leur prodigue des 
éloges. 

Si l'on juge mal Diogène, c'est faute d'a- 
voir compris son rôle. Il était destiné par l'o- 
racle de Delphes à changer les monnaies cou- 
rantes, c'est-à-dire à réformer les préjugés 
et les opinions du vulgaire; aussi dut-il tout 
examiner et apprécier par expérience, sans 
jamais s'en rapporter à l'opinion. Telle est 
l'origine de son dédain pour les richesses, de 
sa sobriété et de ses efforts pour maîtriser la 
volupté et surmonter jusqu aux besoins du 
corps. Si par quelques actions en apparence 
indécentes il blessait la délicatesse de ses con- 
citoyens, c'était dans l'intention de leur prou- 
ver combien ils sa montraient plus inconsé- 
quents que lui, eux qui se permettaient des 
rapines, des vexations et d'autres actes con- 
damnables en public et à la face de tous. Ju- 
lien rétorque ensuite l'argument contre les 
faux cyniques qui tiraient vanité d'imiter l'ex- 
térieur de Diogène sans imiter sa conduite ni 
adopter ses principes. Avant de fronder les 
opinions des autres, dit-il avec raison, il faut 
d abord avoir appris à penser soi-même ; il 
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faut être libre des passions de l'âme et dq 
l'assujettissement aux besoins et aux désirs 
du corps. 

Ce discours, l'auteur nous l'apprend lui- 
même, fut écrit en deux jours et peu avant 
le départ de Julien pour la Perse. C est à An- 
tioche qu'il fut probablement composé, car, 
dans une comparaison des routes qu'on peut 
prendre pour aller à Athènes, Julien indique 
Antioclie comme point de départ. On peut 
donc le considérer comme un appendice du 
Misopogon, car, eu. plaidant la cause de Dio- 

fène, c est évidemment tu sienne que Julien 
éfend , attaquant ici ses adversaires aussi 
sérieusement qu'il les a spirituellement fla- 
gellés dans le Misopogon. « Ecrivain plein de 
grâce et de naturel, dit M. Vacherot, Julien 
laisse rarement échapper des traits de mau- 
vais goût ou des mouvements déclamatoires. 
11 a plus d'esprit que d'imagination, plus de 
vivacité que d'éloquence, plus de finesse que 
d'élévation et de grandeur. Aucun auteur du 
temps ne peut lui être comparé pour la sim- 
plicité de la composition, pour la clarté et 
l'élégance du style. • La lecture du discours 
contre les sophistes justifie pleinement cette 
appréciation. 

CYNIQUEMENT adv. (si-ni-ke-man — rad. 
cynique). D'une façon cynique : Dans l'argot, 
dans ce langage cyniquement métaphorique, 
on. nomme un crucifix un Jean de la Viyne. 
(Magnin.) 

CYNISCA, fille d'Archidamus II, ce roi de 
Sparte qui soumit les ilotes révoltés, fut le 
héros de la troisième guerre de Messénie, et, 
rival heureux de Pénclès, s'empara de Pla- 
tée et envahit l'Attique à plusieurs reprises, 
au début de cette guerre de vingt-sept années 
qui devait rendre facile à Philippe, roi de Ma- 
cédoine, l'asservissement de la Grèce. 

Comme fille d'Archidamus, comme fille de 
Lacédémone surtout, Cynisca eût dû se faire 
remarquer par sa sagesse autant que par sa 
modestie, par son attachement k la pauvreté 
autant qu'à ses devoirs domestiques. Telle 
elle ne fut pas cependant, à ce que rappor- 
tent Plutarque et Pausanias, et, si elle est 
restée célèbre, c'est parce que, la première 
des femmes Spartiates, elle envoya à Olympîe 
un char attelé de quatre chevaux pour y dis- 
puter le prix de la course, qu'elle remporta. 
C'est qu'en ce temps les Lacédémoniens n'é- 
taient plus ce qu'ils avaient été un siècle en- 
viron auparavant. Athènes, l'élégante, la vo- 
luptueuse, la charmeuse Athènes, peu à peu 
a charmé Sparte; et maintenant ceux qu'a- 
vait disciplinés Lycurgue aiment l'or et les 
plaisirs, • Il n'y a pas longtemps, dit Xéno- 
phon, qu'on a découvert une courtisane aux 
environs de Sparte 1 • 

Aussi, bien loin de blâmer la fille d'Archi- 
damus, les Spartiates la firent chanter par 
des Pindares à gages ; bien mieux encore, ils 
lui élevèreut une statue. 

CYNISME s. m. (si-ni-sme — du gr. kuàn, 
kunos, chien). Doctrine des philosophes cyni- 
ques : Le cynisme fit de grands progrès dans 
la Grèce. (Acad.) Diogène perfectionna le cy- 
nisme, c'est-à-dire qu'il renchérit sur les excès 
de son maitre. (Condill.) 

— Fig. Impudeur, effronterie ; dépravation 
éhontée : Le cynisme du langage. Le cynismb 
de la conduite. Un cynisme révoltant. Le cy- 
nisme des mœurs ramène dans la société, en 
annihilant le se7is moral, une sorte de barba- 
rie. (Chateaub.) Le cynisme est une plaie faite 
par le remords. (L. Veuillol.) On ne saurait 
dire si la noblesse fut constitutionnelle OU ré- 
publicaine; elle était par-dessus tout égoïste 
jusqu'au cynisme. {D. Stern.) Le cynisme est 
Vidéal renversé; c'est la parodie de la beauté 

'physique et morale; c'est le crime de l'esprit; 
c'est l'abrutissement de l'imagination, t La- 
ma rt.) 

Le cynisme des moeurs doit salir la parole. 
Et la haine du mal enfante l'hyperbole. 

A. BiKBIEE. 

— Antonymes. Bienséance , chasteté, dé- 
cence, décorum, modestie, pudeur, pudicité, 
réserve, retenue. 

CYNOBALANE s. m. (si-no-ha-!a-ne — du 
gr. kuàn, kunos, chien: Salarias, gland). Nom 
donné par Lucien à des êtres imaginaires , 
qu'il représente avec des museaux de chien 
et montés sur des phallus ailés. 

CYNOBATE s. m. (si-no-ba-te — du gr. kuàn, 
kunos, chien; batos , ronce, buisson). Bot. 
Nom donné, dans la matière médicale, aux 
fruits de la ronce sauvage. Il Peu usité. 

CYNOCARDAMON s. m. (si-no-kar-da-mon 
— du gr. kuân, kunos, chien; kardamt'm, cres- 
son). Bot. Genre de plantes, de la famille des 
crucifères, tribu des thlaspidôes,.renfermant 
une seule espèce, qui croit dans l'Amérique 
du Nord, aux Antilles et aux Canaries. 

CYNOCÉPHALE adj. (si-no-sé-fa-Ie — du 
gr. kuân, kunos, chien ; kephalé, tête). Mamm. 
Qui a la tète d'un chien : Bien que j'eusse sou- 
vent entendu parler de cette race d'hommes 
cynocéphales dont il est fait mention dans 
Hérodote... {Ch. Nod.) 

— Antiq. Singe que les Egyptiens entrete- 
naient dans leur temple pour se rendre compte 
de l'époque de la conjonction du soleil et de 
la lune, et dont l'image se plaçait sur les clep- 
sydres : A chaque heure du jour, le cynocé- 
phale criait, disait-on, et lâchait son urine. 

— s. m. Mamm. Genre de grands singes dont 
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te museau est allongé comme celai d'un chien : 
L'orateur était dans sa trente-deuxième année, 
laid comme un cynocéphale, mais embelli et 
comme repeint par le succès. (E. About.) 

— Bot. Syn. de fégatellb, genre d'hépa- 
tiques. ll-Nom donné par les auteurs anciens 
à une plante que l'on croit être le muflier ou 
gueule-de-lion. 

— Encycl. Mamm. Les cynocéphales for- 
ment le degré inférieur de la série des singes 
de l'ancien continent. Ce sont des animaux a 
museau très-prolongé, et comme tronqué au 
bout, disposition qui leur a valu leur nom, qui 
signifie singes à tête de chien. Les narines 
sont projetées en avant et au-dessus des lè- 
vres, formant de haut en bas un plan oblique 
plus ou moins prononcé. Leur museau, comme 
le fait observer Desmoulins, n'est pas glan- 
duleux et ne constitue pas un mufle comme 
celui des lémuriens. La taille des cynocé- 
phales peut être comparée a celle d'un grand 
chien. Leurs membres antérieurs sont assez 
courts. Leur marche est quadrupède. Ils n'ha- 
bitent pas tous les forêts. Leurs doigts, réu- 
nis par une bride de la peau, sont assez 
courts. Leuf corps est trapu et lourd. Les 
uns ont une queue, les autres n'en ont point, 
et la longueur de cet organe varie avec les 
espèces. Ils ont des abajoues, et' aux fesses de 
larges callosités. Comme les habitudes des 
êtres, ainsi que le remarque Geoffroy Saint- 
Hilaire, dérivent nécessairement de leur or- 
ganisation, et comme les fonctions d'un ap- 
pareil sont toujours déterminées par sa com- 
position organique, autant les cynocéphales se 
rapprochent des mammifères inférieurs par 
leurs formes, autant ils s'en rapprochent par 
leurs habitudes et leurs allures. La tête des 
cynocéphales est ta partie caractéristique de 
leur physionomie; même sur le squelette, 
elle manque de front. Le frontul, coudé à 
angle presque droit sur le plan de l'orbite, 
forme la voûte de cette cavité, et se projette 
brusquement en arrière, presque dans le même 
plan que le pariétal. Celui-ci arrive presque 
sans courbure à l'occipital, qui, n'ayant pas 
de partie horizontale, coupe aussi brusque- 
ment le vertex en arrière que le front à l'a- 
vant.- Il en résulte que le vertex est presque 
plat dans cet intervalle et entre les deux li- 
gnes temporales. Ces deux lignes sont, en gé- 
néral, plus écartées l'une de l'autre dans les 
cynocéphales que dans les autres singes adul- 
tes. Dans l'hamadryas surtout, elles restent 
parallèles, depuis les crêtes sourcilières jus- 
qu'à la crête occipitale; de sorte que le ver- 
tex de cette espèce représente un plan régu- 
lièrement quadrilatère dont la longueur et la 
largeur sont à peu près celles de tout le 
crâne. Chez les autres cynocéphales, ce plan 
représente un triangle dont le sommet est 
plus ou moins tronqué en arrière, à l'occipi- 
tal. Il résulte de cet élargissement des parié- 
taux que. malgré la petitesse de 1 angle 
facial et 1 énorme développement de la face, 
J'alre du crâne est encore supérieure, quelque- 
fois d'un quart, à l'aire de la face. Cette aire 
du crâne a même une proportion encore plus 
avantageuse , si on la compare au volume de 
ranimai. Les crêtes sourcilières, excessive- 
ment avancées, donnent à ces singes un air 
de férocité tout particulier. La projection de 
la face en avant dépend surtout de l'agran- 
dissement des palataux et de l'énorme renfle- 
ment des os maxillaires en deux côtes proé- 
minentes tout le long du nez. Ce renflement 
agrandit l'espace du sinus nasal et du cornet 
correspondant; car, malgré le développe- 
ment assez faible de la partie ethmoldale de 
l'organe de l'odorat, sa partie maxillaire est 
plus prédominante que chez la plupart des 
mammifères. Le devant de cette crête énorme 
reçoit l'alvéole de la canine supérieure. L'ou- 
verture des narines est très-dilatée ; dans 
quelques espèces elles sont séparées en des- 
sus par une échancrure. La langue est douce, 
très-extensible; le goût parait très-actif. Les 
lèvres sont peu proéminentes, mais fort mo- 
biles. On a vu des babouins, buvant avec un 
verre, l'appuyer sur la lèvre inférieure proje- 
tée en cuiller pour le recevoir. Les paupières 
ressemblent à celles de l'homme ; la pupille 
est ronde et l'iris est brun. La conque da l'o- 
reille diffère de la nôtre par le grand déve- 
loppement du lobule et par l'allongement en 
pointe de sa partie supérieure. Leurs mains, 
comme celles de tous les singes, jouissent de 
la même organisation et de la même sensibi- 
lité tactile que celles de l'homme. 

Outre que chaque espèce de cynocéphales 
paraît circonscrite dans des régions distinctes, 
sous un même climat, t baque troupe est fixée 
dans un canton, où elle ne tolère l'établisse- 
ment d'aucune autre; elle en défend même le 
territoire contre les hommes; s'il en paraît 
quelques-uns, l'alarme est donnée, les cyno- 
céphales s'appellent, se réunissent, et, par 
leurs cris, par leurs démonstrations, essayent 
de faire rebrousser chemin aux envahisseurs. 
Si ces manœuvres ne produisent aucun résul- 
tat, l'ennemi est accablé de pierres, de bran- 
ches d'arbres et même d'excréments. Seules 
les armes à feu effrayent les cynocéphales, et 
ils ne fuient qu'après avoir laissé quelques-uns 
des leurs sur le terrain. Si même ils sont en 
nombre, ils n'hésitent pas à attaquer, malgré 
le feu. Delalande dit avoir cerné, avec des Hot- 
tentots, des papions sur des rampes de pré- 
cipices d'où la retraite leur était impossible; 
plutôt que de se laisser prendre, ils s'élancè- 
rent d'une hauteur de près de 100 mètres, et 
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se brisèrent dans la chute. Pendant son sé- 
jour au Cap, un Anglais, entraîné à la pour- 
suite des papions sur la montagne de la Table, 
fut cerné par une troupe de ces animauXjSur 
un rocher, d'où il aima mieux se précipiter 
que de tomber entre leurs mains ; il se -tua 
dans la chute. Dans une lutte corps à corps, 
un grand papion a bientôt terrassé un homme. 
Ses énormes canines percent et déchirent 
comme celles des tigres. Dans toute l'Afrique, 
depuis le tropique du Cancer jusqu'au cap de 
Bonne-Espérance, ces animaux ravagent les 
cultures. On sait avec quelle précision d'é- 
volutions et de manoeuvres ils dévastent un 
jardin : échelonnés à distance convenable 
pour se jeter de main en main les fruits du 

Fillage, ils s'étendent, s'il est possible, depuis 
endroit a piller jusqu'à leur retraite; ou 
bien, si la colonne ainsi échelonnée est insuf- 
fisante, ils font à l'rtutre bout un entrepôt 
d'où ils recommencent la manoeuvre. C'est la 
nuit qu'ils se livrent à la maraude. Des sen- 
tinelles veillent à la sûreté de la troupe. On 
va jusqu'à dire que ces sentinelles payent de 
leur vie une négligence dans leur service. 
« Le fait est, dit Kolbe, que s'il arrive que 
quelqu'un de la troupe soit pris ou tué avant 
que la garde ait donné le signal, on entend 
un bruit et un tintamarre furieux dès qu'ils 
se sont retirés sur la montagne où est le Heu 
du rendez -vous, et assez souvent on en 
trouve qui ont été mis en pièces. On suppose 
que ce sont les sentinelles négligentes qui ont 
été punies. > 

Le tissu érectile de ces singes et les cou- 
leurs qui le parent, dans certaines espèces, 
ne se développent qu'à l'approche de ta pu- 
berté. On conçoit quel changement de phy- 
sionomie cette révolution doit amener dans 
les espèces à visage peint, indépendamment 
des modifications de la surface osseuse de la 
tête. Avant cette époque, toutes les espèces 
sont à peu près également dociles et suscep- 
tibles d'affection pour leurs gardiens; leurs 
mouvements 'brusques et fantasques ne sont 
alors que de la turbulence exempte de mé- 
chanceté; mais, une fois pubères, les cynocé- 
phales paraissent ne plus vivre que pour 
exercer sans cesse leur lubricité et leur mé- 
chanceté. Ils font le mal sans nécessité, et 
par une sorte de caprice féroce. Ennemis in- 
stinctifs de tout ce qui a vie, leur cruauté sans 
objet n'a pas, comme celle des carnivores, sa 
raison clans la nature des appétits. Du reste, 
ce besoin de faire le mal est inconstant comme 
le caractère même du cynocéphale. Des trans- 
ports de la colère ou de la jalousie ta plus 
brutale, cet animal passe brusquement à l'ex- 
pression d'un sentiment affectueux , bientôt 
remplacé par un accès de fureur. Cette mo- 
bilité leur est d'ailleurs commune avec les 
guenons et surtout avec les macaques. Mais 
leur excès de lubricité n'appartient qu'à eux. 
L'aspect d'une femme, que, par l'odorat, ils 
savent même reconnaître sous un voile qui la 
rend invisible, suffit pour les mettre hors 
d'eux-mêmes. Le geste, le regard, les cris, 
tout exprime une passion brutale. Si un 
homme, par quelques feintes caresses, cher- 
che à exciter leur jalousie, leur emportement 
ne connaît plus de bornes. En captivité, ces 
animaux dégoûtants s'épuisent par des excès 
solitaires. 

Les cynocéphales vivent de fruits, de grai- 
nes et d'insectes; ils boivent en humant. Ils 
habitent les contrées les plus chaudes de l'A- 
frique et de l'Archipel indien. Les espèces 
ont entre elles des rapports intimes. Les ha- 
bitudes du corps, les mouvements de leur 
physionomie, les proportions et les relations 
de leurs membres, tout révèle leur proche 
parenté , qui n'a cependant été reconnue 
que dans ces derniers temps. C'est Georges 
Cuvier et Geoffroy Saint-Hilaire qui ont les 
premiers séparé ces quadrumanes des antres 
singes. C'est que le caractère de la queue, 
que Linné employa pour grouper ces ani- 
maux, ne pouvait donner de divisions natu- 
relles. Georges Cuvier et Geoffroy Saint-Hi- 
laire prirent l'angle facial pour caractère 
distinctif des groupes qu'ils formèrent dans 
la famille des quadrumanes étrangers à l'A- 
mérique. Ce caractère, qui représente en 
quelque sorte la capacité du cerveau, et par 
conséquent l'étendue de l'intelligence, avait 
toute l'importance désirable, et il serait im- 
possible a'en prescrire un meilleur, s'il ne 
variait pas avec l'âge, et si les jeunes indi- 
vidus ne différaient pas considérablement à 
cet égard des individus adultes. C'est chez 
les cynocéphales que cette difficulté est sur- 
tout la plus sensible; aussi a-t-elle conduit à 
réunir les jeunes cynocéphales aux guenons, 
et surtout aux macaques. Pour éviter les er- 
reurs où l'on pourrait être entraîné par la 
considération exclusive de l'angle facial, Fré- 
déric Cuvier a proposé de joindre à ce carac- 
tère la structure des dents et la situation des 
narines, quiseprolongent, comme on l'a dit, 
jusqu'à l'extrémité du museau. Il n'y a en 
effet, parmi les singes, que les cynocéphales 
et les macaques qui aient un talon à la partie 
postérieure des dernières molaires de la mâ- 
choire inférieure, et jusqu'à présent les cyno- 
céphales sont les seuls quadrumanes qui aient 
les narines ainsi prolongées, tout en étant 
dépourvus de mufles. Quoique ces caractè- 
res n'aient été fournis que par l'observation 
des cynocéphales, ils sont assez intimement 
liés à l'organisation pour qu'il soit permis de 
penser qu'ils conviendront aux autres qua- 
drumanes qu'on pourra découvrir parla suite. 
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Nous complétons l'histoire de ces singes en 
mettant à contribution les observations que 
Frédéric Cuvier a faites sur leur compte. La 
physionomie de ces animaux annonce à la 
fois la férocité, l'intelligence et la pénétra- 
tion. C'est du mélange de ces qualités que se 
forme leur naturel, dont le trait caractéris- 
tique est une extrême mobilité de sentiments. 
Us offrent, sans contredit, l'exemple du plus 
grand développement que puisse atteindre 
cette faculté de l'activité animale qu'on dé- 
signe sous le nom de passion, de sentiment. 
En liberté, leur intelligence corrige ou plutôt 
empêche ce développement; ils distinguent 
bien ce qui peut leur nuire, l'évitent avec 
soin, et, joignant la pénétration à l'adresse, 
savent à fa fois reconnaître leur ennemi, éven- 
ter ses pièges, et, malgré lui, satisfaire leurs 
désirs. Aussi, quoiqueféroces, ils n'attaquent 
jamais que de loin, soit en menaçant par des 
cris, soit en jetant des branches d'arbre, et 
ils dévastent une plantation avec une pru- 
dence et une promptitude telles, qu'à moins 
de les surveiller sans cesse on ne peut les en 
empêcher. Toutefois, lorsqu'un danger les 
presse, ils savent user de leurs forces et de 
leurs armes. Ces animaux sont susceptibles 
de recevoir une éducation assez remarquable. 
On en rencontre quelquefois, sur les places 
publiques, qui amusent le peuple par les 
exercices qu ils font à la voix de leur maître ; 
mais ils ne se soumettent guère à ce gen»e 
d'esclavage que pendant leur jeunesse. Les cy- 
nocéphales, ayant l'organisation des quadru- 
manes, ont été destinés à vivre dans les forêts 
et à faire des arbres leur habitation ordi- 
naire ; cependant cette destination est bien 
moins absolue chez eux que chez tes autres 
singes de l'ancien continent. N'ayant pas le 
train de derrière aussi élevé, ils marchent 
avec plus de facilité, quoiqu'ils soient loin 
d'égaler sous ce rapport les quadrupèdes. 
Leurs mouvements sur la terre sont toujours 
gênés; leur marche est lente, et leur course 
est une sorte de trot ou de petit galop, c'est- 
à-dire qu'ils relèvent d'un seul temps le train 
de devant, nedétachant du sol que successive- 
ment leurs jambes de derrière, et qu'ils retom- 
bent de même sur celles d'e devant. Ce n'est 
que très- rarement qu'ils se tiennent debout. 
Pour les y décider, il faut qu'ils aient besoin 
d'atteindre à quelque objet, et ils n'avancent 
jamais ainsi que de quelques pas. Dans leur 
jeunesse surtout, ils grimpent avec la plus 
grande agilité et font des sauts prodigieux. 
En un instant ils ont parcouru un arbre , pris 
toutes les attitudes, passé de la position la 
plus difficile en apparence, par les mouve- 
ments les plus rapides et les plus extraordi- 
naires, à une position plus difficile encore, 
sans que la multiplicité des branches et leur 
entrelacement leur ait causé le moindre em- 
barras. Aussi n'ont-ils que peu d'ennemis qui 
puissent les atteindre ouvertement. Dans leur 
vieillesse, ils deviennent épais, trapus et 
lourds, et se tiennent fréquemment assis sur 
leur derrière calleux. 

Ces animaux lascifs sont toujours disposés 
à l'accouplement; les femelles reçoivent les 
mâles, même après la conception. Lorsqu'elles 
ne sont pas pleines, elles entrent en rut tous 
les mois, et cet état se manifeste par un gon- 
flement considérable, causé par l'accumula- 
tion du sang dans les organes génitaux et 
les parties qui les avoisinent. Ce gonflement 
est accompagné d'une véritable menstruation. 
On ne connaît encore aucune autre circon- 
stance relative à leur reproduction. Leur dé- 
veloppement est lent; ce n'est guère que vers 
leur huitième année qu'ils sont entièrement 
adultes, et ils doivent prolonger leur vie 
peut-être jusqu'à trente ou quarante ans. Lès 
femelles sont plus petites et plus douces que 
les mâles. Lorsque les cynocéphales sont cal- 
mes, ils font quelquefois entendre un petit cri 
assez semblable à un grognement, et qui est 
pour eux l'expression de la joie; mais, dans la 
colère, leur voix devient forte et retentis- 
sante. 

L'extension du nom cynocéphale n'est pas la 
même pour tous les naturalistes. Plusieurs 
l'ont appliqué à une véritable famille, qu'ils 
divisent en trois tribus : 10 les cynocéphales 
sans queue, comprenant le genre cynopithè- 
que; 2q les cynocéphales à queue allongée, 
comprenant les genres théropithèque et cyno- 
céphale proprement dits ; 3° les cynocéphales à 
queue très-courte, comprenant le mandrill 
et le drill. Nous consacrons ici quelques li- 
gnes aux cynocéphales proprement dits : 

Ce genre a pour caractères ; museau al- 
longé et très-gros à son extrémité antérieure; 
narines saillantes, de forme tubuleuse et pro- 
longée jusqu'aux lèvres; abajoues très-am- 
ples; formes lourdes et trapues; membres 
forts et vigoureux, ceux de devant un peu 
moins développés que ceux de derrière, queue 
de dimensions variables, suivant les espèces ; 
callosités larges, très-développées et entou- 
rées de surfaces nues. Ce genre comprend les 
espèces babouin, papion, hamadryade et 
chacma, dont chacune sera étudiée a part. 

Les Egyptiens représentaient sou ventdescy- 
nocéphales sur leurs monuments. Ils croyaient 
que cette espèce de singes sympathisait avec 
le cours de la lune. « Pendant la conjonction 
du soleil avec la lune, dit Horapollon, tant 
que ce dernier astre reste opaque, le cynocé- 
phale mâle ne voit point, se prive de nourri- 
ture et, la tête tristement penchée vers la 
terre, il semble déplorer l'enlèvement de la 
lune. La femelle est alors aussi privée de la 
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vue et éprouve non-seulement les mêmes ef- 
fets, mais encore est sujette à une perte de 
sang à cette même époque. • 

CYNOCÉPHALES, montagnes de l'ancienne 
Thessalie, situées entre Pharsate et Larisse, 
et dont les sommets ressemblaient à des tètes 
de chien. Elles sont eélèbres par la victoire 
de Pélopidassur Alexandre de Phères, l'an 365 
av. J.-C., et par celle du consul romain Fla- 
mininus, sur Philippe V, roi de Macédoine, en 
197 av. J.-C. 

Cynocéphales (bataillb de). Après la ba- 
taille de Zama, la république romaine ne con- 
nut plus de rivale en Sicile, en Afrique et sur 
la Méditerranée. Toutefois, pour asseoir dé- 
finitivement sa domination en Europe, il lui 
restait encore à vaincre un peuple redouta- 
ble par sa renommée et ses traditions guer- 
rières; depuis Alexandre le Grand, les Macé- 
doniens n avaient cessé de passer pour invin- 
cibles, et les autres peuples les regardaient 
encore comme leurs maîtres dans 1 art de la 
guerre. Mais le moment était arrivé où l'an- 
cien prestige de la phalange macédonienne 
allait s'évanouir au contact des redoutables 
légions de la république. Philippe V, roi de 
Macédoine, était un prince digne de son nom 
par son courage et ses talents, et, tant qu'il 
suivit les conseils d'Aratus, général des 
Achéens, la fortune couronna ses armes. Mais 
d'imprudents projets de conquêtes renversè- 
rent une puissance qu'il voulait follement 
étendre. Après la bataille de Trasimène, il se 
fît l'allié d'Anniljal, et mit à profit les périls 
de la république pour attaquer ses alliés. 
Rome, qui n'avait pas trop de toutes ses forces 
pour soutenir sa lutte gigantesque contre le 
héros carthaginois, ne put faire à Philippe 
qu'une guerre inefficace; mais, dès que la tin 
de la seconde guerre punique lui eut laissé la 
libre disposition de ses légions, elle songea 
à se venger des provocations du rot do 61a- 
eêdoine. Celui-ci s'était aliéné les principales 
républiques de la Grèce, sur lesquelles il avait 
essayé d'étendre sa domination; aussi les 
Athéniens, les Spartiates, les lllyriens et les 
Etoliens s'unirent-ils au sénat romain contre 
lui. Les avantages parurent d'abord partagés ; 
mais Quinctius Flauiininus, plus habile que les 
consuls ses prédécesseurs, changea rapide- 
ment la face des affaires. Il commença par se 
concilier l'esprit des Grecs, en déclarant que 
Rome n'avait pris les armes que pour leur 
rendre la liberté. En même temps, il forçait 
Philippe à démasquer ses projets ambitieux 
en lui proposant la paix, mais à condition 
qu'il évacuerait toutes les villes de la Grèce 
et même celles de la Thessalie, que les Ma- 
cédoniens avaient toujours occupées depuis 
Alexandre. « Quand vous m'auriez vaincu, 
s'écria le roi de Macédoine, vous ne m'impo- 
seriez pas de lois plus dures. > Après des né- 
Sociations inutiles entre les Romains et les 
recs d'une part, et Philippe de l'autre, 
Quinctius, campé dans l'Epire, força des dé- 
filés qu'on croyait inaccessibles, battit Phi- 
lippe et le contraignit à se retirer en Macé- 
doine. Sur ces entrefaites, de nouveaux con- 
suls furent nommés à Rome-, suivant l'usage, 
ils devaient succéder aux anciens dans le 
commandement; mais en cette circonstance 
l'intérêt public l'emporta sur la coutume, et 
Quinctius Flamininus conserva ses pouvoirs 
avec le titre de proconsul. 

Philippe, ayant réuni toutes ses forces, 
choisit une excellente position en Thessalie, 
dans les montagnes de Cynocéphales (197 av. 
J.-C). Quinctius marcha aussitôt dans cette 
direction. Les deux armées, à peu près égales 
en nombre, comprenaient chacune de 25 à 
26,000 hommes. Des deux côtés, officiers et 
soldats souhaitaient avec une égale ardeur 
d'en venir aux mains. La lutte menaçait d'ê- ■ 
tre longue et terrible, car la redoutable pha- 
lange macédonienne allait se trouver aux 
prises avec les légions qui avaient vaincu 
Annibal. Dès que Quinctius fut arrivé près du 
camp macédonien, il prit ses dispositions pour 
attaquer l'ennemi. La nuit qui précéda la ba- 
taille, la pluie tomba par torrents, et le len- 
demain matin le temps était encore si som- 
bre qu'à peine chaque armée voyait-elle à 
quelques pas devant elle. Philippe ayant en- 
voyé un détachement pour s'emparer des 
hauteurs de Cynocéphales, qui séparaient son 
camp de celui des Romains, Quinctius, de son 
côté, lança en ayant dix compagnies de ca- 
valerie et 1,000 soldats armés à la légère 
pour opérer une reconnaissance de l'ennemi. 
Ces deux détachements se heurtèrent et enga- 
gèrent la bataille, en envoyant demander in- 
stamment des secours à leurs chefs respectifs. 
Philippe, instruit du danger où étaient ses pre- 
mières troupes, vivement pressées parles Ro- 
mains, les fit immédiatement appuyer par ses 
lieutenants Héraclide et Léon, qui comman- 
daient la cavalerie thessalienneet la cavalerie 
macédonienne, et par Athénagore, qui avait 
sous ses ordres tous les soldats étrangers et 
mercenaires, à l'exception des Thraces. Ces 
renforts ranimèrent le courage des Macédo- 
niens, qui retournèrent a la charge et, à leur 
tour, chassèrent les Romains des hauteurs. 
Ceux-ci, vaillamment soutenus par la cava- 
lerie italienne, la meilleure peut-être de cette 
époque, opérèrent leur retraite en bon ordre 
et se replièrent sur le camp sans confusion. 
Les deux armées continuaient cependant à 
se tenir immobiles derrière leurs retranche- 
ments; chaque adversaire attendait, pour 
prendre une décision, que l'autre dessinât 
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nettement ses projets. Ce fut Philippe qui 
s'ébranla le premier. Excité par les rapports 
de ses courriers, qui se succédaient sans in- 
terruption et ne cessaient de lui répéter que 
les Romains effrayés prenaient la fuite, et 
qu'il fallait saisir une occasion si propice de leur 
fit ire essuyer une sanglante défaite, il fit sor- 
tii les Macédoniens de leurs retranchements. 
Ni le temps ni le terrain cependant ne plai- 
saient à Philippe, qui était loin d'être dé- 
pourvu de talent etd expérience. Les collines 
sur lesquelles on allait combattre étaient es- 
carpées, sillonnées ça et là de profonds ra- 
vins, et rendaient inutile laforte organisation 
de la phalange, qui devait combattre en masse 
serrée pour conserver ses avantages. Mais 
Philippe se laissa entraîner par l'impatience 
de ses soldats. Quinctius suivit aussitôt son 
exemple et rangea son armée en bataille. 

Dans ce moment décisif, chacun des deux 
généraux anima ses troupes par les plus puis- 
sants motifs ; aux Romains Quinctius rappe- 
lait la Sicile et Carthage, l'Ilalie et l'Espagne 
soumises aux aigles triomphantes de la répu- 
blique, et le grand Annibal lui-même, égal, 
sinon supérieur à Alexandre, chassé de l'Ita- 
lie et vaincu par les légions dans les plaines 
de Zama. Aux Macédoniens Philippe repré- 
sentait les Perses, les Bactriens, les Indiens, 
l'Asie tout entière domptée par les armes 
victorieuses d'Alexandre; ici on exaltait la 
conquête de l'Orient, là celle de l'Occident. 
Les deux armées, électrisées au souvenir de 
l'ancienne gloire de leurs ancêtres, appellent 
à grands dis le signal du combat. Flamini- 
nus, après avoir rangé les éléphants sur le 
front de son aile droite, à laquelle il recom- 
manda de se tenir immobile, se mit lui-même 
à la tête de son aile gauche et marcha réso- 
lument sur les ennemis. Les Romains, qui 
avaient quitté les hauteurs, ressentirent une 
nouvelle ardeur en voyant la flère contenance 
de leur général et de l'armée, et ils fondirent 
de nouveau sur les ennemis, qu'ils forcèrent à 
battre en retraite pour la seconde fois. Phi- 
lippe arrivait en ce moment sur les hauteurs 
de Cynocéphales, suivi à quelque distance par 
Nicanor, un de ses meilleurs lieutenants. A 
la vue de ses troupes repoussées et de Quinc- 
tius continuant son mouvement agressif, il 
eut la pensée de faire rentrer ses troupes 
dans le camp ; mais, en présence des siens vi- 
vement poursuivis et près d'être taillés en 
pièces s'il ne se portait rapidement à leur se- 
cours, se voyant lui-même engagé trop avant 
pour reculer sans danger, il ne songea plus 
qu'à combattre, même avant d'avoir été re- 
joint par le reste de son armée. Après avoir 
rallié ses fuyards, il forma sa droite des' 
troupes macédoniennes les plus solides et di- 
minua de moitié l'étendue de son front de ba- 
taille pour doubler les rangs à l'intérieur et 
donner ainsi à cette aile beaucoup plus de 
profondeur que de largeur, afin d'empêcher 
qu'on ne pût l'enfoncer. En même temps, tous 
les soldats reçurent l'ordre de se serrer de 
façon que les hommes et les armes se tou- 
chassent, de manière à opposer à l'ennemi 
une infranchissable barrière de piques bais- 
sées. La lutte s'engagea au milieu de cris 
épouvantables poussés de part et d'autre. La 
droite de Philippe, très-habilement disposée, 
obtint un avantage évident dès le premier 
choc. De plus, le poste élevé d'où elle com- 
battait et l'excellence de ses armes lui assu- 
raient une incontestable supériorité. Les Ro- 
mains ne purent soutenir l'attaque de ces 
troupes serrées et couvertes de leurs bou- 
cliers, dont le front présentait une haie de 
piques formidables, et ils se virent obligés de 
plier. Mais l'aile gauche de Philippe était loin 
d'obtenir les mêmes avantages. Accourue à 
la hâte sur le champ de bataille et n'ayant 
pu encore se former en phalange, elle ne 
présentait que des rangs rompus, séparés par 
les hauteurs et les inégalités qui acciden- 
taient le terrain. Quinctius saisit Irès-habile- 
ment le moment décisif : ne pouvant désor- 
mais conjurer l'échec qui frappait son aile 
gauche, il entrevit aussitôt la possibilité de 
rétablir l'équilibre en se portant impétueu- 
sement sur ces troupes mal distribuées, con- 
tre lesquelles il poussa d'abord ses éléphants. 
Il les aborda ensuite lui-même avec impétuo- 
sité, à la tête de son aile intacte, persuadé que 
s'il parvenait à les enfoncer et à les mettre en 
désordre il.rendrait inutile le succès de l'aile 
macédonienne victorieuse. Cette prévision se 
réalisa pleinement: l'aile gauche de Philippe 
n'ayant pu ni se former en phalange, ni dou- 
bler ses rangs pbur se donner de Ta profon- 
deur, fut entièrement renversée. Un tribun 
romain exécuta alors un mouvement qui dé- 
cida du succès de la bataille : voyant que 
Philippe s'acharnait après l'aile gauche des 
Romains, il entraîna avec lui vingt compa- 
gnies, et, quittant l'aile droite, qui était déjà 
pleinement victorieuse, il marcha sur la pha- 
lange de l'aile droite macédonienne et l'at- 
taqua par derrière; plus redoutable en plaine 
que dans les montagnes, la phalange ne pou- 
vait ni se mouvoir avec facilité, ni conserver 
l'ensemble qui faisait sa force. La longueur 
de ses piques et l'état serré de ses rangs ne 
lui permettaient, ni de se tourner en arrière, 
ni de combattre homme à homme. Assaillie 
de tous côtés par des troupes inférieures en 
nombre, mais divisées en petits détachements 
qui manœuvraient avec la plus grande faci- 
lité, elle dut céder la victoire et prendre la 
' fuite après une opiniâtre résistance. 

Philippe, jugeant d'abord du reste de la 
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bataille par l'avantage qu'il avait remporté 
de son coté, comptait sur une pleine victoire. 
Lorsqu'il vit ses soldats jeter leurs armes, et 
les Romains' les assaillir par derrière, il s'é- 
carta du champ de bataille, afin de se rendre 
un compte plus certain des chances de succès 
qui pouvaient lui rester. Il jugea sagement 
qu'une plus longue résistance ne pouvait que 
rendre son désastre plus irréparable, et il 
rassembla aussitôt le plus de troupes qu'il lui 
fut possible, puis il chercha son salut dans la 
fuite. 

La perte des Romains à la bataille de Cy- 
nocéphales (197 av. J.-C,) ne fut que d'environ 
700 nommes; celle de Philippe s'éleva à 
13,000 hommes, dont 8,000 restèrent sur le 
champ de bataille et 5,000 furent faits prison- 
niers : c'était la moitié de son armée, et, ré- 
sultat plus humiliant pour lui, le prestige de 
la phalange macédonienne venait de s éva- 
nouir sans retour. Abattu par un tel revers, 
il demanda aussitôt la paix, qu'il n'obtint qu'à 
deux conditions : il ne devait garder d'autres 
possession que la Macédoine, et il promettait 
d'évacuer toutes les villes grecques, de payer 
un tribut annuel, de rendre aux Romains 
leurs prisonniers et de livrer tous ses vais- 
seaux ; ce traité inaugurait la ruine de la 
Macédoine. 

CYNOCRAMBÉ, ÉE adj. (si-no-kran-bé — 
du gr. kudn, kunos, chien; krambê, chou). 
Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au 
genre cynocrambé ou théligone. 

— s. m. Nom d'une espèce de ihéligone, 
pris quetquefos, par extension, comme syn. 
du genre.- 

— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, 
formée du seul genre cynocrambé ou théli- 
gone, et réunie, par plusieurs auteurs, comme 
simple tribu, à la famille des urticées. 

CYNOCTONE s. m. (si-no-kto-ne) — du gr. 
kuân, kunos, chien; kteinà, je tue). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des aselépiadées, tribu 
des cynanchées, formé aux dépens des cy- 
nanques, et dont l'espèce type habite l'Asie : 
Le cynoctonb rose. 

CYNODINE s.-f. (si-no-di-ne — rad. cyno- 
don). Chim. Substance particulière découverte 
dans le chiendent. 

CYNODON s. m. (si-no-don — du gr. kuân, 
kunos, chien ;• odous, dent). Bot.. Genre de 
plantes, de la famille des graminées, tribu des 
chloridées, dont l'espèce type est connue sous 
le nom vulgaire de chiendent pied-de-poule. 
V. chiendent. Il Syn. de cynodonte, genre de 
mousses. 

CYNODONE s. f. (si-no-do-ne). Moll. Genre 
détaché des turbinelles. 

CYNODONTE s. m. (si-no-don-te — du gr. 
kuân, kunos, chien; odous, odontos, dent). 
Bot. Genre de plantes cryptogames, de la fa- 
mille des mousses, comprenant deux espèces, 
qui croissent abondamment dans les régions 
septentrionales ou montagneuses de l'Europe. 

CYNOGALE s. m. (si-no-ga-le — du gr. 
kuân, kunos, chien; et gale, belette). Mamm. 
Genre de mammifères carnassiers nageurs, 
qui vivent à Bornéo et à Malacca : Le moel- 
leux du pelage du cynogale rappelle la four- 
rure des loutres. (P. Gervais.) 

— Encycl. Le cynogale est un mammifère 
carnassier, voisin des genettes et surtout des 
zibeths, auxquels il ressemble par la taille. Son 
pelage moelleux rappelle celui des loutres ; sa 
tête aplatie, élargie en avant, est garnie de 
moustaches allongées. Les pattes sont assez 
courtes, à cinq doigts terminés par des on- 
gles semi-rétractiles. Cet animal se trouve à 
Bornéo, à Malacca et à Sumatra. Essentielle- 
ment aquatique, il préfère les endroits humi- 
des, les bords des fleuves, où il cherche sa 
nourriture, qui consiste surtout en poissons; 
ses dents sont parfaitement disposées pour 
lui permettre de saisir cette proie. 

CYNOGLOSSE s. f. (si-no-glo-se — du gr. 
kuân, kunos, chien; glâssa, langue). Bot. 
Genre de plantes, de la famille des borragi- 
nées, tribu des borragées, comprenant plu- 
sieurs espèces, qui croissent surtout dans les 
régions tempérées de l'hémisphère nord : Les 
fleuristes cultivent la cynoglosse argentée. 
(Clavé.) La cynoglosse de Crète a un aspect 
assez agréable. (V. de Bomare.) La cyno- 
glosse à fruits glabres est originaire de Si- 
bérie. (Bosc.) Les cynoglosses ont des qualités 
presque délétères. (F. Hœfer.) 

— Encycl. Le genre cynoglosse, de la fa- 
mille des borraginées, renferme un grand 
nombre d'espèces. Ce sont des plantes herba- 
cées, rameuses, à feuilles couvertes d'un duvet 
soyeux, à fleurs disposées en grappes. Elles 
sont répandues surtout dans la zone tempérée 
septentrionale. La plus commune est la cyno- 

Closse officinale (cynogtossum officinale), plante 
isannuelle, qui atteint quelquefois près de 
1 mètre de hauteur ; ses feuilles sont grandes, 
lancéolées, velues; ses fleurs, d'un rouge vi- 
neux. Elle croît abondamment en Europe, 
dans les lieux incultes et pierreux, le long des 
haies, parmi les décombres, etc. Son odeur 
est désagréable et devient nauséabonde quand 
on froisse les feuilles; aucun animal domes- 
tique n'y touche. Cette plante est fréquem- 
ment employée en médecine ; aussi, bien qu'elle 
soit très-commune, y a-t-il quelquefois avan- 
tage à la cultiver, aux environs des grandes 
villes, pour les besoins de la pharmacie. Cette 
culture est très-simple : on sème les graines 
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en place, dès qu'elles sont mûres, c'est-à-dire 
vers la fin de juillet, dans une terre légère et 
bien labourée; avant l'hiver, on sarcle et on 
bine ; au printemps suivant, dès que la tige 
commence à se montrer, on récolte la plante 
en l'arrachant. La racine a une saveur amère 
et styptique ; elle passe pour vulnéraire, pec- 
torale et narcotique. Les feuilles, employées à 
l'extérieur, en cataplasme, sont émollientes et 
anodines. L'extrait de cynoglosse entre dans 
les pilules de ce nom, qu'on emploie comme 
calmantes; mais leurs propriétés sont dues 
surtout à l'opium qui s'y trouve en quantité 
considérable ; quoi qu'il en soit, on les donne 
avec succès dans les cas où il est besoin de 
calmer les douleurs, de procurer un sommeil 
doux, de diminuer les mouvements spasmo- 
diques, de modérer la toux dans les catarrhes 
anciens, etc. La décoction de cette plante a 
été administrée avec avantage dans la dys- 
senterie ; on s'en sert aussi dans la médecine 
vétérinaire. Quelques autres espèces de cy- 
noglosses sont cultivées dans les jardins , 
comme plantes d'agrément. Telles sont les 
cynoglosse à fruits glabres (cynoglossum lœvi- 

?'atum), à feuilles de lin (cynoglossum linifo- 
ium), mais surtout la cynoglosse printaniére 
(cynoglossum omphalodes), dont les jolies 
rieurs bleues, très-précoces, font un charmant 
effet eu bordures. 

CYNOGLOSSE, ÉE adj. (si-no-glo-sé). Bot. 
Qui ressemble ou qui se rapporte à la cyno- 
glosse. 

— s. f. pi. Section de la tribu des borragées, 
dans la famille des borraginées, ayant pour 
type le genre cynoglosse. 

CYNOGLOSSOÏDE s. f. (si-no-glo-So-i-de — 
de cynoglosse, et du gr. eidos, aspect). Bot. 
Syn. de trichodesma, genre de borraginées. 

CYNOGRAPHE s. m. (si-no-gra-fe — du gr. 
kuân, kunos, chien ; graphâ, j'écris). Didact. 
Celui qui a écrit sur l'histoire du chien. 

CYNOGRAPHIE s. f. (si-no-gra-fî — du gr. 
kuân , chien ; . grap/tâ , j'écris). Histoire du 
chien. 

CYNOGRAPH1QUE adj. (si-no-gra-fi-ke — 
rad. cynographie). Qui a rapport à la cyno- 
graphie. 

CYNOHYÈNE s. f. (si-no-i-è-ne — du gr. 
kuân, kunos, chien, et de hyène). Mamm. 
Genre de chiens qui a pour type le chien d'A- 
byssinie. 

CYNOME s. m. (si-no-me — du gr. kuân, 
kunos, chien ; mus, rat). Mamm. Genre de ron- 
geurs d'Amérique voisins de l'écureuil. 

CYNOMETRE S. m. (si-no-mè-tre — du gr. 
kuân, kunos, chien; métra, matrice). Bot. Genre 
d'arbres, de la famille des légumineuses, tribu 
des césalpiniées , comprenant plusieurs espè- 
ces qui croissent dans l'Inde et en Cochin- 
chine : ZecïNOMÉTRE agalloche fournit te bois 
d'aloès metttionné dans la Bible. (F. Hœfer.) 

— Encycl. Ce genre de légumineuses ren- 
ferme des arbres à feuilles conjuguées; les 
fleurs, réunies en grappes, ont un calice à 
quatre divisions réfléchies ; une corolle à cinq 
pétales égaux; dix étaminesà filets libres. Le 
fruit est une gousse arquée en croissant, un 
peu charnue et monosperme. Les cynomètres 
croissent aux Indes orientales et en Cochin- 
chine. Leurs racines sont réputées purgatives ; 
leurs fruits, amers et astringents, donnent, 
par expression, une huile que l'on emploie 
dans le pays contre les maladies de la peau. 
C'est à tort que l'on a regardé ces arbres 
comme fournissant le bois d'aloès ou calambac. 

CYNOMOIR s. m. {si-no-moir — du gr. 
kuân, kunos, chien- mbrion, pénis). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des balanophorées, 
type de la tribu des cynomoriées, renfermant 
une seule espèce, qui croît en Egypte, en 
Crète, à Malte et en Espagne : Le cynomoir 
écarlate est une plante parasite de la forme 
d'un champignon. (F. Hœfer.) On dit aussi cy- 
nomorion. il Autre genre syn. de cynometre. 

— Encycl. Le cynomoir écarlate (cynomo- 
rium coccineum) , vulgairement champignon 
maltais, est une plante de la famille des ba- 
lanophorées, qui habite les côtes et les îles 
de la Méditerranée. Elle a le port d'une oro- 
banche, l'aspect d'un champignon, et croit en 
parasite sur les racines des myrtes et d'autres 
arbres. Elle contient un suc rouge, inodore, 
amer, astringent et légèrement acide. Le cy- 

•nomoir, pulvérisé et délayé dans un liquide, 
jouissait d'une grande réputation dans l'an- 
cienne médecine, et passait pour un remède 
très-eflicace contre les hémorragies, les flux 
de sang, les pertes, les diarrhées, les plaies 
de mauvaise nature, etc. Aussi était-il alors, 
pour Malle et l'Italie, l'objet d'un commerce 
assez important. 

CYNOMOLGE s. m, (si-no-mol-je — du gr. 
kuân, kunos, chien; molgos, sac de cuir). 
Mamm. Espèce du genre macaque. 

CYNOMORIÉ, ÉE adj. (si-no-mo-ri-é). Bot. 
Qui ressemble ou qui se rapporte au cynomoir. 

— s. f. pi. Tribu de plantes, de la famille 
des balanophorées, ayant pour type le genre 
cynomoir. 

, CYNOMORION s. m. (si-no-mo-ri-on — du 
gr. kuân, kunos, chien; morion, pénis). Moll. 
Espèce du genre vérétille, que plusieurs font 
syu. du même genre. 

CYNOMORPHE adj. (si-no-mor-fe — du gr. 
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kuôn, kunos, chien ; morphê, forme), Mamia. 
Qui a la forme d'un chien. 

— Mamm. Famille de mammifères amphi- . 
bies qui se rapprochent du chien par la forme 
de leur tête. 

CYNOMYE s. f. {si-no-ml — du gr. kuân, 
kunos, chien ; muia, mouche). Entom. Genre 
de diptères, de la famille des calyptérées, 
dont une espèce habite les environs de Paris. 

^ CYNOMYS s. m. (si-no-miss — du gr. kuân, 
kunos, chien ; mus, rat). Mamm. Genre de 
rongeurs qui habitent l'Amérique du Nord, 

— Encycl. Ce genre, encore peu connu, 
renferme des rougeurs à abajoues, dont les 
dents sont semblables à celles des écureuils; 
les pieds sont à cinq doigts, les deux exté- 
rieurs plus courts que les autres; la queue 
est couverte de poils distiques. On en connaît 
deux espèces. Le cynomys social, vulgaire- 
ment nommé écureuil jappant, a environ m ,50 
de longueur totale ; son pelage est rouge bri- 
que en dessus et gris en dessous. Il habite les 
plaines du Missouri, où il vit en troupes nom- 
breuses dans de vastes terriers, et se nourrit" 
d'herbes et de racines. Le cynfimys gris, du 
même pays, paraît être une espèce douteuse, 

CYNONTODE s. f. (si-non-to-de — du gr. 
kuân, Awnos,chien ; odous, odontos, dent). Bot. 
Genre de plantes, de la famille des mousses. • 

CYNOPË s. m. (si-no-pe — du gr. kuân, 
kunos, chien ; pous, pied). Mamm. Genre dé- 
taché de celui des mangoustes. 

— Encycl. Ce genre de mammifères carnas- 
siers, connu aussi sous les noms de cynictis 
et d'herpeste, est très-voisin des mangoustes, 
aux dépens desquelles il a été formé. Il est 
caractérisé par un cercle orbitaire plus com- 
plet que celui des autres mangoustes ; des mâ- 
choires ayant le même nombre de dents que 
celles des ichneumons ; des pieds ayant cinq 
doigts en avant et quatre en arrière, comme 
ceux des chiens. L'espèce type est un petit 
carnassier de la taille d'une fouine, de forme 
grêle et assez élégante, fe pelage fauve, sauf 
le bout de la queue, qui est blanchâtre. Les 
cynopes habitent l'Afrique australe. 

CYNOPHALLOPHORE adj, (si-no-fnl-lo- 
fo-re — du gr. kuân, kunos, chien-, phallos, 
pénis, et phoros, qui porte). Bot. Dont les 
fruits ressemblent a la verge d'un chien. 

— s. m. Espèce de câprier. 

CYNOPHILE adj. ( si-no-fi-le — du gr. 
kuân, kunos, chien ;phileà, j'aime). Qui aime 
les chiens. 

CYNOPHONTIDB s. f. (si-no-fon-ti-de — 
du gr. kuân, kunos, chien; phoneo, je tue). 
Antiq. gr. Fête argienne, durant laquelle on 
tuait tous les chiens que l'on rencontrait. 

— Encycl. Voici l'origine qu'on attribuait à 
cette fête singulière ; Psamathé, fille de Cro- 
topus, roi d'Argos, mit au monde un fils qu'elle 
eut d'Apollon; et comme elle redoutait la co- 
lère de son père, elle l'exposa. Un berger le 
recueillit, mais ses chiens ïe mirent en pièces. 
Le chagrin que Psamathé eut de ce malheur 
fut si vif, que son père en soupçonna la cause. 
Se voyant convaincue, elle chercha à atténuer 
sa faute en la rejetant sur Apollon. Son père 
ne la condamna pas moins à mort. Le dieu ir- 
rité envoya une peste dans le pays ; pour l'a- 
paiser, on institua des fêtes et des cérémonies 
religieuses, dans lesquelles on tuait tous les 
chiens qu'on rencontrait. C'est pour cela que, 
dans Athénée, Ulpien, s'adressant à un philo- 
sophe cynique, lui dit : • N'aboie point, mon 
ami; n'entre pas en fureur; il te convient 
plutôt de flatter et de caresser les convives, 
puisque nous sommes dans les jours canicu- 
laires, et que tu dois craindre que nous ne cé- 
lébrions ici une cynophontide. » 

CYNOPITHEQUE s. m. (si-no-pi-tè-ke — 
du gr. kuân, kunos, chien; pithèx, singe). 
Mamm. Genre de singes. Syn. du genre ma- 
caque. Il Genre détaché des cynocéphales. 

— Encycl. Les cynocéphales cynopithèques 
ont pour caractères génériques : corps court, 
porté sur des membres assez longs ; mains 
allongées; pouces postérieurs assez déve- 
loppés ; museau avancé, large et aplati ; fosses 
nasales très-étendues; narines non tubuleuses 
et non terminales ; callosités ischiatiques éten- 
dues ; incisives proclives, les supérieures sur- 
tout. Parmi celles-ci, les médianes très-larges, 
placées plus en avant que les latérales; der- 
nière mâchelière inférieure-à cinq tubercules ; 
les autres inférieures quadrituberculées, un 
peu plus longues que larges; les supérieures 
quadrituberculées, aussi larges que longues. 
Indépendamment de l'absence de queue, les 
cynopithèques diffèrent des grands eynocé- - 
phales par d'autres caractères. Le plus remar- 
quable consiste dans la position des narines, 
qui ne sont pas terminales, mais placées à peu 
près comme chez les macaques. Or, la position 
terminale des narines constituant précisément 
le caractère essentiel du genre cynocéphale, 
il en résulte que les cynopithèques forment un 
groupe particulier, qui lie d'une manière intime 
le genre cynocéphale au genre macaque. Le 
cynopilhèque nègre a pour caractères spéci- 
fiques : pas de queue; pelage noir; aigrette 
élargie sur la tête; museau peu allongé. Il 
habite les lies Philippines. Sa tête est plus 
carrée que celle des cynocéphales, et sa face 
a aussi Beaucoup plus de largeur. Le maxil- 
laire ne se relève pas en côte le long du nez, 
mais s'aplatit parallèlement à celui-ci, en un 
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plan qui s'élargit vers l'orbite, au bord ex- 
terne ae laquelle il commence. lien résulte que 
la face, à partir du front, est bornée en dehors 
par une ligne droite, sans aucune courbure 
ou rétrécissement, et, comme le museau a en- 
core à proportion plus de largeur que chez 
les cynocéphales, le visage carré de ce singe 
le fera toujours reconnaître aisément, indé- 
pendamment de son beau pelage noir, et de 
•sa petite taille, qui n'excède pas om,40 à om,45, 
de la tête au derrière. 

CYNOPOL1S, ville de l'Egypte ancienne, 
sur le Nil , dans la haute Egypte. Elle tirait 
son nom du' culte qu'jon y rendait au dieu 
Anubis , sous la figure d'un chien. On trouve 
les ruines de cette ville près de la moderhe 
Miney. 

CYNOPSOLE s. f. (si-no-pso-Ie — du gr. 
kuân, kunos , chien ; psolos, suie). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des balanophorées, 
tribu des hélosiées, comprenant plusieurs es- 
pèces peu connues qui croissent aux Mo- 
luques. 

CYNOPTÈRE s. m. (si-no-ptë-re — du gr. 
kuân, kunos, chien; pteron, aile). Mamm. Es- 
pèce de roussette, dans la famille des chéiro- 
ptères. 

CYNORCHISs. m. (si-nor-kiss— du gr. kuân, 
kunos, chien; orchis, testicule). Bot. Genre de 
plantes, de la famille des orchid-ées, tribu des 
ophrydées, comprenant plusieurs espèces 
qui croissent à Madagascar et à l'Ile Mau- 
rice. 

CYNOREXIE s. f. (si-no-rè-ksî — du gr. 
kuân, kunos, chien; orexis, faim). Pathol. 
Faim canine. 

CYNORH./ESTÈS s. m. (si-no-rè-stèss —du 
gr. letton, kunos, chien ; rhaistês, destructeur). 
Entom. Genre d'acaridea. 

CYNQRHlZE s. f. (si-no-ri-ze — du gr. 
kuân, kunos, chien; rhiza, racine). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des ombellifères, 
tribu des peucédanées, comprenant plusieurs 
espèces qui croissent au Cap de Bonne-Es- 
pérance. 

CYNORHODON s. m. (si-no-ro-don — du 
gr. kuân, kunos, chien; rhodon, rose). Bot. 
Nom vulgaire du fruit des rosiers, et parti- 
culièrement du rosier sauvage ou églantier, 
donné aussi, par extension, à l'arbrisseau 
même : C'est avec la chair de ces fruits que 
l'on prépare la conserve de cynqrhodon. (A. 
Richard.) H N'est guère usité que dans l'an- 
cienne pharmacie. 

CYNORHINCHYON a. m. (si-no-rain-ki- 
on — du gr. kuân , kunos , chien ; rhynchion, 
museau). Bot. Genre de plantes, de la famille 
des personnées. 

CYNOSARGE, bourg de la Grèce ancienne, 
près d'Athènes, dont il était un faubourg. 
Les cyniques y avaient une école. Ce fau- 
bourg se forma autour d'un autel consacré à 
Hercule, et élevé en ce lieu parce que ce fut 
là que s'arrêta un chien qui emportait une 
victime offerte à ce dieu. 

CYNOSBATE s. m. (si-nos-ba-te). Syn. de 
cynodatk. il On dit aussi cykosbatos, 

CYNOSC1ADION s. m. (si-no-si-a-di-on — 
ûvi gr. kuôn, kunos, chien; skiadion, ombrelle). 
Bot. Genre de plantes, de la famille des om- 
bellifères , tribu des sésélinées , renfermant 
une seule espèce .qui croît dans l'Amérique 
du Nord. 

CYNOSIAL091E S. f. (sï-no-si-a-lo-zl — du 
grec kuân, kunos chien ; sialon, salive ; ios, vi- 
rus). Méd. Nom donné par Piorry a une affec- 
tion produite parle virus de la salive du chien. 

CYNOSIEN, IENNE adj. (si-no-zi-ain , iè- 
ne — du gr. kuân, kunos, chien). Mamm. Qui 
ressemble au chien. 

— s. m. pi. Famille de carnassiers, qui a 
pour type le genre chien. 

CYNOSORCHIS s. m. (si-no-zor-kiss). Bot. 
Syn. de cynorchis. 

CYNOSURE adj. (si-no-zu-re — du gr. kuân, 
kunos , chien ; oura, queue). Hist. nnt. Qui a 
une queue ou un appendice qui ressemble à. 
une queue de chien. 

— s. f. Bot. Nom scientifique du genre cré- 
telle : Les cynosdrus, vulgairement crélelles, 
sont des, plantes méditerranéennes. (C. d'Or- 
bigny.) La cynosure est commune dans les 
prés secs. (V. de Bomare.) 

— Astron. Nom donné quelquefois à la con- 
stellation de la petite Ourse, il Fig. Ce qui 
sert de guide : Ils l'ont regardé comme la cy- 
nosure et comme l'ancre sacrée, au plus chaud 
des tempêtes soulevées contre leurs Etats. (Ga- 
rasse.) U Inus. Il L'ignorance de la vraie signi- 
fication de ce moCa donné lieu , dans la pre- 
mière traduction du Quentin Durward, de 
Walter Scott, par M. Defauconpret, à un 
contre-sens assez plaisant. Le héros est à 
Liège, et se promène dans le jardin de l'é- 
vêque; il désirerait apercevoir, soit au bal- 
con d'une fenêtre, soit au haut d'une tourelle, 
Isabelle de Croy, qu'il cherche de ses regards, 
et Walter Scott dit textuellement qu'il re- 
gardait pour découvrir celle qui devait être- 
sa cynosure (sa petite Ourse , son étoile po- 
laire). Embarrassé par le mot ^rec, et n'o- 
sant supposer que le héros put faire de sa- 
maltresse une queue de chien (c'est le sens 
littéral du mot cynosure), le traducteur a fait 
une autre supposition , et a mis au bas de la- 
page : « Cynosure, héroïne de roman. » Une 
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héroïne de roman du nom de Queue de chien t 
On conviendra que l'invention est assez bi- 
zarre. 

. CYNOSDBB, nymphe du mont Ida, une des 
nourrices de Jupiter. Elle fut changée en une 
étoile de la constellation de la petite Ourse. 

CYNOSCRINÉ, ÉE adj. (si-no-su-ri-né). Bot. 
Qui ressemble à la cynosure. 

— s. f. pi. Famille de graminées qui a pour 
type le genre cynosure. 

CYNOTIDE s. f. (si-no-ti-de — dugr. kuân, 
kunos, chien ; ous, ôtos, oreille). Bot. Syn. de 

CRYPTOSTEMME, 

CYNOTOXtCOH s. m. (si-no-to-ksi-kon — 
du gr. kuân, kunos, chien; toxicon, poison). 
Bot. Genre de plantes peu connu. 

CYNOZONE s. f. (si-no-ZO-ne — du gr. kuân, 
kunos chien ; osein , avoir de l'odeur). Odeur 
du chien. Il Peu usité. 

CYNTHIE s. f. (sain-tl — surnom mythol. 
de Diane). Entom. Genre de lépidoptères 
diurnes, réuni aujourd'hui aux vanesses. tl 
Syn. de microcéphale. 

— Moll. Genre d'ascidies. 

— Bot. Syn. de troximon , genre de com- 
posées. 

CYNTHIE , dame romaine. Elle fut la maî- 
tresse de Properce, mais dans l'acception à la 
fois vraie et charmante qu'on doit attacher à 
cemot; c'est-à-dire que Properce aima Cyntbie 
comme Catulle avait aimé Lesbie , et non 
point comme Tibulle avait aimé Néère, Sul- 
picia, Némésis, Délie, etc., etc. Il l'aima d'un 
amour vrai, profond, durable; elle fut sa 
maîtresse, en un mot, maîtresse surtout de 
son inspiration. Dans la Biographie univer- 
selle de Michaud, il est dit que Properce 
chanta ses sensations plutôt que Cynthie, et 
que cette fougue ardente qui le caractérise 
est bien plus dans son imagination que dans 
son cœur. Cela est faux , cela est injuste ; et 
n'est-ce point de l'amour, de l'amour dicté 
par le sentiment le plus pur, n'est-ce point 
un écho du cœur, ce vers de la n° élégie du 
livre I« : 

Tu mihl solàdomus, tu, Cynthia, sota parente$f 

«Toi seule es pour moi une patrie, toi seule 
une famille t» N'est-ce point le cri d'une âme 
amoureuse , cette dix - huitième élégie du 
même livre, intitulée les Plaintes, dont la der- 
nière pensée a été imitée par Lamartine dans 
la plus belle, la plus réellement sentimentale 
' de ses odes, le Lac: 

.... Resonent mihi, Cynlhia, tilvœ, 
Nec déserta tuo nomine taxa vacenl? 

• Je veux, Cynthie , que les forêts retentis- 
sent de ton nom, que les rochers déserts ne 
cessent de l'entendre. » On a dit aussi, ce qui 
semblerait donner raison à l'auteur de l'article 
de la Biographie universelle , que Properce 
eut plusieurs maltresses, et, avant Cynthie, 
on a cité le nom de Lycinna. Oui, Properce 
avait connu cette Lycinna avant Cynthie ; 
mais écoutez avec quelle conviction il jure k 
sa maîtresse elle-même qu'il a oublié ses pre- 
mières amours (élégie xv, Hv. 111) : 
Cwicta tuus sepeiit amor, nec femina post te 
Ulla dédit eollo duleia vincla meo... 

« Mon amour pour toi a tout enseveli ; jamais 
aucune femme après toi ne m'enchaîna dans 
son doux esclavage. » 

Enfin, si l'on veut avoir la mesure de l'a- ' 
mour de Properce pour sa Cynthie, qu'on lise 
la vingt -huitième élégie du livre II, cette 
prière à Jupiter pour obtenir le rétablis- 
sement de la santé chancelante de sa maî- 
tresse. Ce sont là de vrais cris du cœur, 
les épanchements d'une âme brisée, les sou- 
pirs de la douleur, et non point des mots 
fournis par la sensation, des vers arrangés 
avec plaisir par un poète. 

On s'est demandé , les érudits ont cherché 
avec curiosité quelle pouvait être cette femme, 
qui fut l'inspiratrice, la muse de l'un des plus 
justement célèbres des poètes élégiaques. 
Apulée affirme que son vrai nom était Hostia, 
et les vers de Properce lui-même (in, 20) 
confirment la déclaration d'Apulée , en don- 
nant pour aïeul k Cynthie un Hostius qui 
écrivit sur la guerre d'Istrie , au temps de 
Jules César. « Pour tout le reste , dit M. Ge- 
nouille, qui a écrit une excellente étude sur 
Properce , pour tout le reste , le champ est 
ouvert aux hypothèses. On a prétendu qu'elle 
était d'une famille noble et plus âgée que lui, 
ce qui.est probable ; on a voulu prétendre de 
plus, lH uns qu'elle était mariée , les autres 
qu'elle était libre, et même, en s'appùyant de 
quelques passages, que ce n'était qu une cour- 
tisane. Rien ne prouve cette dernière asser- 
tion. Un examen approfondi a montré, au con- 
traire, que ces passages avaient été mal com- 
pris; et certes, si l'assertion eût été vraie, il 
faut convenir que Properce aurait bien mérité 
les rigueurs dont il se plaint, et même d'être 
éconduit pour toujours; car, d'après l'expli- 
cation qu alors il faudrait admettre, il serait 
difficile de lancer des allusions plus mala- 
droites et souvent plus mordantes. Quant 
k savoir si Hostia était libre ou mariée, la 
vue élégie du livre II résout ce point d'une 
manière péremptoire, et l'on pourrait citer à 
l'appui plusieurs autres passages. • 

Properce (iv, 7) nous apprend aussi que sa 
maîtresse mourut avant lui, et qu'elle fut en- 
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terrée auprès de l'Anio , dans les champs de 
Tibur : 
Hic Tiburlina jacet attrea Cynthia terra. 
Accessit ripas laus, Anicne, (uœ. 

Telle fut l'inscription, que le poète grava sur 
la colonne qu'il fit élever à la mémoire de 
Cynthie. Mais depuis longtemps déjà celle que 
Properce devait immortaliser, comme Catulle 
devait immortaliser Lesbie , comme Lesbie 
(qui sait? peut-être par les conseils de la fée 
de Sermione) avait délaissé son poëte pour 
voler k d'autres amours. 

CYNURE s. f. (si-nu-*e — du gr. kuân, ku- 
nos, chien ; oura, queue). Bot. Genre de plan- 
tes, de la famille des composées, renfermant 
une seule espèce qui croît k Madagascar et 
k l'Ile Maurice. 

CYNDRIE, nom donné à la partie méridio- 
nale de l'ancienne Arcadie, et dont les villes 
principales étaient Cynura et Tyrée. Les ha- 
bitants , appelés Cynuriens , se disaient au- 
tochthones du Péloponèse. 

CYPARISSE, ville de l'ancienne Grèce, dans 
l'Arcadie , sur le petit golfe de son nom (ap- 
pelé actuellement golfe de Ronchio). Elle 
avait un temple consucré k Diane et k Apol- 
lon; il en reste encore quelques pans de murs 
informes. 

CYPARISSE, adolescent de l'île de Céos, 
aimé par Apollon. Il voulut se donner la mort 
par désespoir d'avoir tué un cerf qu'il aimait. 
Apollon le métamorphosa en cyprès*. 

Cyparine et «on cerf, groupe de marbre de 
Pradier. Le jeune berger est représenté cour- 
bant une branche d'arbre, dont il se dispose 
sans doute k faire brouter le feuillage à son 
cerf couché k ses pieds. Cette oeuvre du cé- 
lèbre sculpteur, exposée au Salon de 1833, 
a été très-diversement jugée par la critique. 
Le Journal des Artistes la proclame «un 
marbre délicieux où respire la vie, où la grâce 
de la forme est unie au naturel du geste , où 
l'exécution la plus habile se fait sentir dans 
toutes les parties. » Suivant Gustave Plan- 
che, île Cyparisse est le meilleur ouvrage 
sorti du ciseau de Pradier (jusqu'en 1833); les 
lignes sont charmantes ; chaque morceau , 
pris en lui-même, est plein de grâce et de 
souplesse ; le torse est divisé en plans jeunes, 
choisis, élégants.» Le sévère critique ajoute : 
• Si l'auteur avait voulu renouveler la super- 
cherie de Michel-Ange et enterrer son marbre, 
il n'eût tenu qu'k lui d'abuser les antiquaires, 
et de placer sa création parmi les monuments 
de la belle sculpture grecque. » G. Planche, 
revenant sur cette statue, corrige lui-même 
ce qu'il y avait d'excessif dans son premier 
éloge : «Le Cyparisse, comme je l'ai dit, se 
distingue par une grâce exquise, par la finesse 
et la pureté des lignes, par la vérité des in- 
flexions , la naïveté de l'attitude. La seule 
chose que j'y blâmerai, c'est l'insignifiance de 
la tête. L auteur m'objectera, je le sais, des 
exemples pareils dans la statuaire romaine , 
mais ces exemples n'appartiennent pas aux 
meilleurs temps... A mon sens, il ny avait 
aucun inconvénient k doter Cyparisse d'un 
visage moins pauvre et moins simple. Le 
torse et les membres sont charnus et pal- 
pitants; la tête ne pense pas; pourquoi?» 
Ecoutons maintenant Théophile Gautier, qui 
débutait dans la critique d'art, k l'époque où 
il rendit compte de cette statue : « Le Cypa- 
risse de M. Pradier ne vaut absolument rien, 
nous sommes fâché de le dire. La bras qui 
fait ployer la branche forma l'angle le plus 
désagréable; la branche, d'ailleurs, est trop 
forte pour qu'un enfant comme Cyparisse 
la puisse courber. Et puis tout cela est 
rond et flasque ; la poitrine est cuirassée de 
plastrons antiques que nous croyons faussés 
a jamais; les doigts des pieds sont modelés 
mollement et sans étude de la nature. » Entre 
les jugements si différents des deux célèbres 
critiques, il y a place pour une appréciation 
qui nous semble assez exacte : « Le Cyparisse 
se distingue par des qualités d'exécution sim- 
ples et fortes, dit M. Ch. Lenormant : la partie 
supérieure, les bras, l'emmanchement du cou 
et des épaules, le léger effort de la poitrine , 
tout cela me semble admirablement rendu. Ce 
que je reprocherais k cette statue, c'est le 
défaut d'une harmonie générale de com- 
plexion, d'âge et de tempérament. Il est évi- 
dent, par exemple, que les jambes du Cypa- 
risse sont d'une nature trop robuste pour le 
haut du corps. La tête n'est ni celle des bras, 
ni celle des jambes; les cheveux manquent 
d'un accent particulier : ce sont les cheveux 
de toutes les figures que Pradier a exécutées, 
depuis Prométhée jusqu'à Vénus... Pradier 
n'applique pas une méditation assez sérieuse 
à la composition de ses ouvrages. On com- 
prend Cyparisse pleurant son cerf, comme 
dans la jolie statue de Chaudet, ou Cyparisse 
abaissant une branche d'arbre pour donner à 
brouter k son animal favori. Mais que le 
jeune berger rompe avec effort une branche, 
comme si le jeune faon devait en manger le 
bois; que l'animal reste couché avec indiffé- 
rence entre les jambes de son maître , dans 
un moment qui intéresse si directement sa 
friandise, ce sont là des fautes de mœurs que 
l'art ne doit jamais se permettre, sous peine 
de n'être pas compris, de ne pas exciter cette 
attention que réclame une action simplement 
conçue et simplement imitée. » 

Cyparisse pleurant «an cerf, statue en 
marbre, de Chaudet. Cette statue, exposée au 
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Salon de 1810, peu de temps après la mort de 
l'auteur, obtint beaucoup de succès. M. Guizot 
en fait le plus grand éloge dans son compte 
rendu de cette exposition. « 11 n'est personne, 
dit-il, qui ne contemple avec un plaisir tou- 
jours croissant cette charmante figure, pleine 
de simplicité , de pureté , d'abandon ; la pose 
est gracieuse, parce qu'elle est facile; la tête 
est naïve et vraie; son expression est une 
expression qu'on n'a point vue ailleurs, qui 
rappelle l'antique sans rappeler telle ou telle 
Statue en particulier. Peut-être la position du 
cerf, que le jeune berger soutient du bras 
droit, nuit-elle un peu au développement des 
formes de ce côté du torse ; mais le côté opposé, 
les cuisses, les jambes sont d'une correction 
et d'une élégance rares; les emmanchements 
des genoux et des coudes sentis avec une vé- 
rité et fondus avec une délicatesse infinies. » 

Une statue de bronze de Cyparisse pleurant 
la mort de son cerf a été exposée par M. Fer- 
rat au Salon de 1SS1 ; le modèle de plâtre 
avait figuré k l'exposition de 1859. 

CYPELLE s. f. (si-pè-le — du gr. kttpellon, 
coupe). Bot. Genre de plantes, de la famille 
des iridées , comprenant plusieurs espèces 
qui croissent dans l'Amérique centrale et mé- 
ridionale. 

GYPELLON s. m. (si-pèl-Ion — du gr. ftu- 
pelton, coupe). Bot. Syn. de chondre, genre 
d'algues marines. 

CYPÉRACÉ, ÉE adj. (si-pé-ra-sé — du lat. 
cyperus, souchet). Bot. Qui ressemble ou qui 
se rapporte au souchet. tl On dit aussi cypb- 
r'oide, cypéhoÏdé et cypbrinb. 

— s. f, pi.- Famille de plantes monocoty- 
lédones, ayant pour type le genre cyperus ou 
souchet : Les cypéracees ont la plus grande 
affinité avec les graminées. (F. Gérard.) La 
distribution géographique des cypéracees est 
très-étendue. (F. Gérard.) Toutes les cypéra- 
cees aiment les terrains humides. (F. Ilœfer.) 
Les tiges des cypéracees présentent fréquem- 
ment des angles. (A. Richard.) 

— Encycl. Les cypéracees sont des plantes 
herbacées, dont la tige est un chaume cylin- 
drique ou trigone, portant des feuilles alter- 
nes, linéaires, engainantes, k gaine entière, 
souvent munie k son sommet d'un petit re- 
bord membraneux (ligule). Les fleurs sont 
groupées en épis écaiileux, dont la réunion 
constitue des panicules ou des corymbes ter- 
minaux. Elles sont dépourvues d'enveloppes 
florales proprement dites. Chacune d'elles pré- 
sente une bractée écailleuse (glume), renfer- 
mant trois étamines hypogynes, k filet grêle, 
et un ovaire libre, à une seule loge uniovulée, 
surmonté d'un style simple terminé par trois 
stigmates filiformes et velus. L'ovaire est sou- 
vent entouré d'écaillés ou de soies en nombre 
variable. Le fruit est un carvopse globuleux, 
comprimé ou triangulaire ; l embryon est pe- 
tit et placé k la base d'un albumen farineux. 
Cette famille , qui a des affinités avec les 
joncées , mais surtout avec les graminées , 
renferme un assez grand nombre de genres, 
groupés dans les dix tribus suivantes : 1» ca~ 
ricées .* laîche (carex), uncinie; — 2° ély- 
nëes : trilépide , élyne, kobrésie; — 3° sclé- 
n'e'w.-diplacre, scierie; — 4° rhynchosporées : 
rhynchospore, haplostylide, chôtospore, cya- 
thocome, crianoptile, nomochloa, machérine, 
buékie, iépidosperme, oréobole, spermodon, 
diehromène, élynanthe, choin, rémiréo; — 
5° cladiées : cladion , lamprocarye , gahuie, 
caustide, évandre ; — 6<> chrysitrichées : chry- 
sithrix, lépironie; — 7<> hypolylrées : platy- 
lépide, lipocarphe, hypolytre, diulasie; — 
8° fuirénées : mélocranide, sickmannie, ano- 
spore ; hémichlène, pleurachne ; fu'irène, vau- 
thière, .ficinie, fimbristyle; — 9° scirpées ; 
isolépide, seirpe, linaigrette; — 10° cypérées : 
souchet (cyperus), dulichie. 

Les cypéracees sont répandues sur toute la 
surface du globe; elles prédominent dans 
l'Europe boréale. La plupart croissent dans 
les lieux humides et marécageux, sur les pla- 
ges maritimes, etc. Si, par leurs caractères 
et leur aspect extérieur, elles ressemblent aux 
graminées , elles en diffèrent essentiellement 
au point de vue de leurs applications. Quel- 
ques espèces renferment j dans leurs parties 
souterraines, de la fécule, associée à une huile 
fixe ou aromatique, ou k un principe amer; 
mais en général la proportion de sucre ou de 
fécule y est très-faible. Peu intéressantes 
pour la matière médicale, elles sont généra- 
lement impropres k la nourriture de l homme 
ou des animaux domestiques. Ce sont presque 
toutes des plantes insipides et inodores, pro- 
duisant un foin sec, dur et coriace", appelé 
bâche. On les emploie surtout comme litière. 
Elles servent eneore k faire des nattes, des 
liens, des corbeilles. Plusieurs espèces con- 
tribuent, par leurs racines traçantes, k fixer 
les sables mouvants , k consolider les fonds 
marécageux, et à permettre ainsi des cultures 
productives. 

CYPÉRÈ, ÉE adj. (si-pé-ré — du bit. cy- 
perus, souchet). Bot. Syn. de cypéracé , mais 
avec une acception plus restreinte. 

— s. f. pi. Tribu de plantes, de la famille 
des cypéracees, ayant pour type le genre 
cyperus ou souchet. 

CYPERUS s. m. (si-pé-russ — du gr. ku- 
peiros, nom du souchet comestible). Bot. Nom 
scientifique latin du genre souchet : Le pa- 
pyrus a reçu le nom de cyperus , qui est de- 
venu générique. (F. Hœfer.) 
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CYPHALÉE s. m. (si-fa-lé — du gr. kupha- 
leos, convexe). Entom. Genre (la coléoptères 
dont l'espèce type habite la Nouvelle-Hol- 
lande. 

CYPHE s. m. (si-fe — du gr. kuphos , con- 
vexe). Entom. Genre de coléoptères, de la 
famille des curculionides, comprenant vingt- 
cinq espèces américaines. 

— Encycl. Ce genre, qui répond à celui des 
hypocytes, a été indique par Kirby, en 1832. 
Il renferme des espèces qui étaient placées 
par Paykull dans le genre scaphidium, et que 
Gravenhorsta reléguées dans le genre tachy- 
pore. Il a pour caractères : corps petit, glo- 
buleux, ailé; tête large, infléchie; yeux ar- 
rondis , peu proéminents; lobe transverse 
entier; mandibules petites, mutiques; mâ- 
choires à lobes membraneux , l'interne tron- 
qué obliquement à l'extrémité, l'externe pro- 
fondément échancré en dehors; palpes maxil- 
laires à premier article très-petit, second 
allongé, troisième arrondi, quatrième petit, 
subulé ; lèvre à menton transverse ; languette 
membraneuse arrondie, entière ; palpes la- 
biales a deux premiers articles très-épais ; 
corselet transverse , égalant presque en lar- 
geur la base des élytres, arrondi, à base si- 
nueuse; écusson caché; élytres légèrement 
convexes, à extrémité arrondie, de la longueur 
de la poitrine; abdomen peu allongé, atténué 
vers son extrémité; pieds courts et minces. 

Les cyphes, par l'ensemble de leurs carac- 
tères, se rapprochent des tachyporides. Ce 
sont des insectes de petite taille, tous propres 
à l'Europe, et que l'on trouve, soit sous les 
écorces des arbres, soit sur des tiges de gra- 
minées. On en connaît cinq espèces. 

CYPHÉLION s. m. (si-fé-li-on — du gr. ku- 
phelta, voûte, courbure). Bot. Section du 
genre calicion, de la famille des lichens : Le 
CYPHÉLION croit communément sur les murs. 
(F. Hœfer.) 

CYPHELLE s. f. (si-fè-le — du gr. kuphella, 
voûte). Bot. Genre de champignons ligneux, 
qui croissent sur les troncs d'arbres. 

CYPHI s. m. (si-fl). Antiq. Préparation aro- 
matique dont se servaient les prêtres égyp- 
tiens pour leurs fumigations. 

CYPHICÈRE s. m. (si-fi-sè-re — du gr. ku- 
phos, convexe; keras , corne). Entom. Genre 
de coléoptères tétramères du Bengale, de la 
famille des curculionides. 

CYPHIDIOH s. m. (si-fi-di-on — du gr. ku- 
phos, bosse ; eidos, aspect). Infus. Sous-genre 
d'arcelles comprenant une seule espèce des 
environs de Berlin. 

CYPHIE s. f. (si-fl — du gr. kuphos, 
courbé). Bot. Genre de plantes, de la famille 
des goodéniacées, tribu des goodéniées, ren- 
fermant plusieurs espèces qui croissent au 
Cap de Bonne-Espérance. |] On dit aussi CY- 
phion s. m. 

CYPHIPTÈRE s. m. (si-fi-ptè-re — du gr. 
kuphos, convexe ; pteron, aile). Entom. Genre 
de coléoptères tétramères , de la famille des 
curculionides , comprenant une seule espèce 
qui appartient au Brésil. 

CYPHOCflÂNE s. m. (si-fo-krâ-ne — du 
gr. kuphos, convexe; kranion, tête). Entom. 
Genre de grands orthoptères qui habitent les 
contrées chaudes du globe. 

CYPHODÉIRE s. m. (si-fo-dé-i-re — du gr. 
kuphos, convexe; deré, cou). Entom. Genre 
d'insectes thysanoures, comprenant huit es- 
pèces. 

CYPHOGÉNIE s. f. (si-fo-jé-nt — du gr. 
kuphos, convexe; genus , menton). Entom. 
Genre de coléoptères mélasomes qui habitent 
la Russie méridionale. 

CYPBOME s. m. (si-fo-me— du gr. kuphos, 
convexe). Méd. Gibbosité. [| On dit aussi cy- 
phose. 

CYPROMORPHE s. m. (si-fo-mor-fe — du 
gr. kuphos, bosse; morphê, forme). Entom. 
Genre de coléoptères, de la famille des cy- 
cliques , comprenant trente-quatre espèces 
qui toutes habitent l'Amérique méridionale. 

CYPHOMYIE s, f. (si-fo-mi-1 — du gr. ku- 
phos, convexe ; muta, mouche). Entom. Genre 
de diptères notacanthes, comprenant cinq es- 
pèces américaines. 

CYPHON s. m. (si-fon — du gr. kuphos, 
convexe). Entom. Genre d'insectes coléo- 
ptères, syn. d'ÉLODE. 

CYPHONISME s. m. (si-fo-ni-sme — gr. 
kuphonismos ; de kuphôn, carcan). Antiq. gr. 
Pilori, exposition publique dans laquelle le 
criminel, attaché à un poteau, les mains liées 
derrière le dos, le corps frotté de miel, était 
exposé aux rayons du soleil et aux piqûres 
des mouches. 

CYPHONITE3 s. m. pi. (si-fo-ni-te). Entom. 
Groupe de cébrionites, qui a pour type le 
genre cyphon ou élode. 

GYPHONOCÉPHALE s. m. (si-fo-no-sé-fa-le 
— du gr. kuphos, convexe ; kephali, tête). 
Entom. Genre de scarabéide3, dont l'espèce 
type habite les Indes. 

CYPHONOTE s. m. (si-fo-no-te — du gr. 
kuphos, convexe; nôtos, dos). Entom. Genre 
de coléoptères tétramères, de la famille des 
hélopiens, comprenant une seule espèce, qui 
habite le Chili. 

CYPHORHYNQCE s. m. (si-fo-rain-ke — 
du gr. kuphos, convexe; rugehos, trompe). 
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Entom. Genre de coléoptères tétramères, de 
la famille des curculionides, comprenant qua- 
tre espèces exotiques. 

CYPHOSE s. f. (si-fo-ze — gr. kuphosis; de 
kuphos, convexe). Méd. Gibbosité, courbure 
excessive et anomale de l'épine dorsale. 

CYPHOTE s. m. (si-fo-te— du gr. kuphotés, 
courbure). Entom. Genre d'hémiptères, de la 
famille des membracides. 

CYPHOTIQUE adj. (si-fo-ti-que — du gr. 
kuphos, courbé). Méd. Bossu. 

CYPRE s. f. (si-pre — du gr, Kupris, nom 
de Vénus). Entom. ''Genre de lépidoptères 
nocturnes dont l'espèce unique habite la 
Nouvelle-Guinée. 

CYPRE, ancien nom de l'Ile de Chypre. 

CYPRÉE s. f. (si-pré). Moll. Nom scienti- 
fique du genre porcelaine. 

CYPRÉIDÉ, ÉE adj. (si-pré-i-dé — de cy- 
prée, et du gr. eidos, aspect). Moll. Qui res- 
semble à une cyprée ou porcelaine. 

— s. m. pi. Famille de gastéropodes qui a 
pour type le genre cyprée ou porcelaine. 

— Encycl. Cette famille . se compose de 
coquilles oblongues, arrondies en dessus, 
légèrement aplaties en dessous, lisses, bril- 
lantes, de couleur variée, sans drap marin. 
La spire est, chez les adultes, complètement 
couverte par le dernier tour. Pendant le 
jeune âge, la coquille est mince, à ouverture 
latérale, sans dents, à bord droit, tranchant 
et comparable à une tarière ventrue et à 
spire courte. L'animal est ovale, allongé, 

firésentant de chaque côté du manteau un 
arge lobe appendiculaire, un peu inégal. Le 
manteau est garni en dedans d'une bande de 
cirrhes tentaculaires et pouvant se recourber 
sur la coquille et la cacher. La tête est pour- 
vue de deux tentacules fort longs; les yeux 
sont situés à l'extrémité d'un renflement qui 
en fait partie. Le canal respiratoire du man- 
teau, fort court, ou même nul, est formé par 
le rapprochement de l'extrémité antérieure 
de ses deux lobes. L'oritice buccal est placé 
à l'extrémité d'une espèce de cavité dans le 
fond de laquelle est la véritable bouche, entre 
deux lèvres verticales et épaisses. Un ruban 
lingual, hérissé de denticules, se prolonge 
dans l'abdomen. L'anus s'ouvre à l'extrémité 
d'un petit tube, tout à fait en arrière de la 
cavité branchiale. L'organe excitateur mâle 
est linguiforme et communique par un sillon 
avec l'orifice du canal déférent. Il n'y a pas 
d'opercule. 

Cette famille comprend les porcelaines, les 
ovules et les pédiculaires. Les espèces fos- 
siles sont loin d'être aussi nombreuses que 
les espèces vivantes, et elles sont générale- 
ment plus petites. Elles se trouvent dans les 
terrains crétacés supérieurs et dans les terrains 
tertiaires ; ces derniers seuls fournissent des 
ovules. Les espèces de cypréidés se répar- 
tissent dans huit genres. 

CYPRELLE s. f. (si-prè-le). Zool. Genre 
de crustacés fossiles, voisin des cypridines. 

CYPRÉOVULE s. m. (si-pré-o-vu-le — de 
cyprée et d'ovule). Moll. Genre détaché des 
porcelaines ou cyprées. 

CYPRÈS s. m. (si-prè — du gr. kuparissos; 
de l'Ile de Cypre ou Chypre, regardée comme la 

Eatrie de l'espèce principale, ou de Cyparisse, 
erger qui fut métamorphosé en cyprès par 
Apollon). Bot. Genre d'arbres, de la famille 
des conifères, type de la tribu des cupressi- 
nées , comprenant quelques espèces qui ap- 
partiennent aux régions chaudes et tempérées 
de l'hémisphère nord : Coffre en bois de cy- 
près. Les anciens faisaient planter des cyprès 
autour de leurs tombeaux, ce gui a fait regarder 
cet arbre comme le symbole de la solitude et de 
la tristesse. (Buff.) Le cyprès fastigié atteint 
de très-grandes dimensions. (Ad. Brongniart.) 
Quand la terre est jonchée de neige, les cy- 
près seuls égayent la sue. (T. de Berneaud.) 
Les fruits appelés g a/ bu tes ou noix de cyprès 
sont estimés astringents et fébrifuges. (V. de 
Boituire.) Aux yeux de ceux dont l'imagina- 
tion n'est pas préoccupée, le cyprès sera tou- 
jours un fort bel arbre. (Bosc.) Le cyprès est 
originaire de l'Orient. (F. Hœfer.) 
Les cyprès, des forêts mouvantes pyramides. 
De Smntanoe. 
[| Cyprès chauve, cyprès de la Louisiane, cy- 
près distique, Noms vulgaires du taxodier 
distique : L'aspect du cyprès distique diffère 
beaucoup de celui des autres. (Bosc.) il Cyprès 
du Japon, Nom vulgaire de la cryptomérie du 
Japon. I! Petit cyprès, Nom vulgaire de quel- 
ques plantes appartenant aux genres eu- 
phorbe, santoline et armoise. Il Noix de cy- 
près, Nom vulgaire du fruit du cyprès com- 
mun. 

— Fig. Deuil, tristesse : 

. . . Elle vit, au fort de ses disgrâces, 
Changer ses lauriers en cyprès. 

J.-B. Rousseau. 

— Blas. Figure de cyprès, toujours repré- 
sentée droite sur l'écu, et toujours de sino- 
ple : Du Bois de Kerlosquet, en Bretagne : 
D'argent, au cyprès de sinople. — Blou des 
Précis, en Languedoc : D'argent, au cyprès 
de sinople. — liambaud de Beaurepaire, en 
Dauphiné ; De sable, au cyprès au naturel, 
sommé d'une colombe d'argent. — La Borie, 
en Guyenne et Gascogne : D argent, au cyprès 
de sinople: au chef à" azur, chargé de deux 
croissants d'or. — Boisgautier, en Orléanais : 
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D'or, à trois cyprès de sinople, en bande. — 
De la Mothe de Campels, en Guyenne et Gas- 
cogne : D'argent, à trois cyprès rangés et 
terrassés de sinople, chacun sur une motte du 
même. 

— Zooph. Cyprès de mer, Nom vulgaire 
des antipathes et des sertules. 

— Epithètes. Haut, élevé, élancé, pyra- 
midal, superbe, orgueilleux, vert, verdoyant, 
pâle, triste, sombre, noir, lugubre, funeste, 
funéraire, funèbre, immortel, incorruptible, 
religieux, mélancolique. 

— Encycl. Le genre cyprès (cupressus) 
forme, dans la famille des conifères, le type 
de la tribu des cupressinées, érigée par quel- 
ques auteurs en famille distincte. 11 comprend 
des arbres à feuilles petites et comme rédui- 
tes à des écailles, imbriquées et serrées, per- 
sistantes. Les fleurs sont monoïques, mais por- 
tées sur des rameaux différents. Les fleurs 
mâles sont réunies en chatons ovoïdes formés 
d'écaillés opposées, arrondies au sommet et 
portant à leur base interne quatre anthères 
sessiles, à une seule loge; ces chatons nais- 
sent à l'extrémité des jeunes rameaux, sou- 
vent en si grand nombre que, lorsque les 
étamines répandent leur pollen, on croirait 
voir sortir des gros cyprès comme un nuage 
de fumée. Les fleurs femelles terminent de 
petits rameaux, qui naissent pour la plupart 
sur le bois de deux ans; elles sont groupées 
en chaton ovoïde composé de huit à dix 
écailles opposées, présentant chacune à leur 
partie interne de quatreà huit ovules. Le fruit 
est un cône ou strobile sphéroïdal, ovoïde ou 
oblong, à écailles ligneuses, élargies à leur 
extrémité, et recouvrant chacune plusieurs 
graines ailées. 

Ce genre, par suite des démembrements 
qu'il a subis, ne renferme plus qu'un petit 
nombre d'espèces. La plus intéressante est le 
cyprès commun {cupressus sempervirens), grand 
arbre originaire de l'Orient, mais cultivé au- 
jourd'hui daus presque toute l'Europe et sur 
plusieurs autres points du globe; il présente 
deux variétés principales, que plusieurs bota- 
nistes ont élevées au rang d'espèces : l'une à 
rameaux dressés, 'appelée cyprès pyramidal 
ou femelle (cupressus fastigiata) ; l'autre à 
rameaux étalés, appelée cyprès horizontal ou 
mâle (cupressus horizoniat^). Les noms vul- 
gaires de mâle et de femelle sont ici très-im- 
propres, chaque arbre ayant les deux sexes; 
ils ne peuvent que faire allusion à la force et 
aux dimensions respectives des deux variétés. 
Le cyprès est connu de toute antiquité et 
il jouissait, chez lesGrecs et les Latins, d'une 
haute réputation. Son nom vient de l'Ile de 
Chypre ou Cypre, qui était riche en arbres 
de cette espèce, ou du berger Cyparisse, fa- 
vori d'Apollon, qui le changea en cyprès. Il 
était d'usage, quand naissait une jeune tille, 
de planter un certain nombre de pieds de cet 
arbre, dont le prix devait, quand elle se ma- 
riait, constituer sa dot; de là le nom de dot 
des filles (dos filiœ), que lui donnaient les 
anciens. On lui reconnaissait la propriété de 
purifier l'air par ses émanations balsamiques ; 
aussi avait-on soin de le planter au voisinage 
des habitations et au bord des eaux stagnan- 
tes. Les médecins envoyaient dans l'Ile de 
Crète, où cet arbre était très-abondant, les 
personnes atteintes d'affections de poitrine, 
Son- bois passait pour incorruptible. Les res- 
tes des personnes distinguées étaient renfer- 
més dans des cercueils en cyprès. Horace , 
pour faire l'éloge de vers excellents, dit qu'ils 
mériteraient d'être conservés daus une boîte 
de cyprès. Les Grecs se servirent de ce bois 
pour y graver leurs lois, et les Romains l'em- 
ployaient dans la construction des vaisseaux. 
Pline cite une statue de Jupiter faite en bois 
de cyprès et existant à Rome depuis six cent 
soixante ans. On dit aussi que les portes de 
la basilique de Saint-Pierre en étaient faites, 
et qu'elles durèrent près de douze siècles, 
depuis Constantin jusqu'au pontificat d'Eu- 
gène IV, époque ou elles furent enlevées et 
remplacées par des portes de bronze. L'usage 
de consacrer le cyprès à la décoration des 
tombeaux remonte aussi à une haute anti- 
quité et s'est conservé jusqu'à nos jours ; 
c'est en effet le symbole de 1 immortalité par 
sa verdure éternelle ; c'est aussi l'emblème 
de l'espérance et de la prière, par sa cime 
élancée qui s'élève vers le ciel. 

Bien qu'originaire de contrées chaudes, le 
cyprès peut croître en plein air jusqu'en An- 
gleterre; il végète assez bien sous le climat 
de Paris, et ne redoute que les hivers excep- 
tionnels. Il croit à peu près dans tous les sols, 
tout en préférant néanmoins les terres sa- 
blonneuses. On le propage le plus sotfvent de 
graines, semées aussitôt après leur maturité. 
Dans le Midi, on sème sur une planche bien 
■labourée et à une exposition chaude; l'hiver 
suivant, on repique les jeunes plants à m. 15 
environ de distance ; deux ans après, on fait 
un nouveau repiquage à m. 35. Au bout de 
cinq ou six ans, on peut planter à demeure. 
Dans le Nord, le semis de cyprès se fait en 
terrines qu'on place sur couche et sous châs- 
sis. C'est là que les jeunes plants passent 
l'hiver, à moins qu'on ne les rentre en oran- 

ferie. Au printemps suivant, on les repique 
ans des pots isolés, dont on renouvelle la 
terre tous les deux ans, jusqu'à la transplan- 
tation définitive. Le cyprès se propage aussi 
de boutures, faites au printemps, un peu 
avant l'époque où la sève commence à se 
mettre en mouvement. Dans les pays chauds, 
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il suffit d'enterrer ces boutures dans un en» 
droit frais et ombragé. Mais, sous le climat 
de Paris, il faut les placer dans des pots, à ■ 
une exposition très-chaude , ou mieux les 
mettre sur couche et sous châssis, En géné- 
ral, quand on a bien rempli les conditions 
nécessaires , elles reprennent assez facile- 
ment; mais il est rare de leur voir produire 
de beaux arbres ; aussi ce mode de multipli- 
cation est-il peu employé. Il en est de même 
du marcottage. La croissance du cyprès est 
assez rapide, et, comme il a une longue du- 
rée, il peut atteindre d'assez grandes dimen- 
sions. 11 supporte très-bien la taille ; mais sa 
végétation naturelle fend pour lui cette opé- 
ration à peu près superflue. 

Le bois du cyprès est dur, compacte, élas- 
tique, rougeàtre ou pâle, d'un grain lin, un 
peu veiné et susceptible d'un beau poli. Son 
odeur pénétrante devient surtout sensible 
quand on le travaille, et peut porter à la tête. 
Il se conserve très-longtemps et n'est pas 
sujet à la vermoulure. On l'emploie dans l'ébé- 
nisterie et les ouvrages de tour ; il sert à faire 
de petits meubles, des coffrets, des objets 
d'art. On l'applique avantageusement aux ou- 
vrages pour .lesquels il importe d'avoir des 
bois de longue durée; ainsi on en fait des 
pieux, des échalas, des treillages, des palis- 
sades. Dans les pays chauds, la tige et les 
rameaux de cet arbre laissent écouler une 
résine blanche, peu abondante, mais d'une 
odeur agréable. Enfin les fruits, Vulgairement 
nommés noix de cyprès, sont quelquefois em- 
ployés en médecine et réputés astringents. 

Le cyprès produit un bon effet dans les 
parcs et les jardins paysagers. Dans le midi 
de la France, on en fait des brise-vents, des 
haies, des clôtures de jardins maraîchers. 

Le cyprès horizontal ou à rameaux étalés 
(cupressus horizontales) est généralement re- 
gardé comme une simple variété de l'espèce 
précédente ; mais c'est une variété constante, 
et qui se reproduit par le semis. Vu de loin, 
il présente dans son port une analogie frap- 
pante avec le cèdre du Liban; le volume de 
ses fruits, beaucoup plus gros que ceux du 
cyprès pyramidal, contribue à compléter l'il- 
lusion. Plus robuste et plus rustique que l'au- 
tre, ce cyprès a aussi une croissance plus ra- 
pide et un couvert moins épais. Son bois sert 
aux mêmes usages, mais il est plus estimé; 
son odeur est aussi plus agréable. Le cyprès 
glauque ou pleureur (cupressus glauca, cu- 
pressus pendula) est un petit urbre originaire 
de l'Inde, et caractérisé surtout par- ses ra- 
meaux pendants et la couleur glauque argen- 
tée de son feuillage. Il est naturalisé aux en- 
virons de Lisbonne ; de là le nom de cyprès 
de Portugal qu'on lui donne quelquefois. Son 
bois est très-odorant. Le cyprès funèbre (cu- 
pressus funebris), originaire de la Chine, res- 
semble au précédent par ses rameaux pleu- 
reurs ; mais c'est un grand arbre à tige droite 
et élancée, d'un très-bel effet. Introduit en 
France depuis quelques années seulement, il 
y végète bien et se fait remarquer par la ra- 
pidité de sa croissance. Nous citerons encore 
le cyprès toruleux (cupressus torulosa), des 
montagnes du Nepaul : le cyprès à gros fruit 
(cupressus macrocarpa), de Californie ; et le 
cyprès de Knight (cupressus Knightiana) , 
grand arbre originaire du Mexique et formant 
une belle pyramide d'un vert glauque. 

Quelques espèces ont été détachées de ce 
type, pour former un nouveau genre, sous le 
nom de chamécyparis, qui signirie petit cy- 
près. Tels sont, entre autres, le cyprès à l'en- 
cens (cupressus thurifera), qui croit dans les 
montagnes du Mexique; le cyprès sphéroïde 
ou faux thuya (cupressus tkmoides) des ma- 
rais de l'Amérique du Nord; et le cyprès de 
Lawsou (cupressus Lawsoniana), de la Cali- 
fornie. Le cyprès du Japon appartient aujour- 
d'hui au genre cryptomérie, et le cyprès 
chauve ou distique forme aussi un genre à 
part. 

— Cyprès chauve. Cet arbre a été successi- 
vement rapporté aux genres cyprès, schu- 
bertie et taxodier. C'est le cupressus disticha 
de Linné, le schubertia disticha de Mirbel, le 
taxodium distichum de Richard. Mais, dans le 
langage vulgaire, il continue à être désigné 
sous les dénominations de cyprès chauve ou 
distique. Le premier de ces noms fait allu- 
sion à ses feuilles caduques , circonstance 
rare parmi les conifères; le second rappelle 
la disposition toute particulière de ses feuilles. 
On se sert aussi quelquefois du mot anglais 
cypress, qu'il faut avoir soin de prononcer 
siprèsse, afin de ne pas confondre les arbres 
de ce genre avec les cyprès proprement dits. 

Le cyprès chauve est un. des plus grands 
arbres connus ; sa hauteur totale dépasse 
souvent 40 m. C'est aussi un de ceux qui vi- 
vent le plus longtemps, car on a trouvé des 
individus âgés de plusieurs siècles. Ses ra- 
cines présentent une particularité remar- 
quable : à la fois pivotantes et traçantes, 
elles émettent de distance en distance, à ta 
surface du sol, des excroissances coniques, 
hautes de 1 à 2 m. et couvertes d'une écorce 
rouge et unie; c'est surtout dans les sols 
inondés qu'elles se montrent en plus grande 
abondance. La base de la tige atteint un dia- 
mètre considérable ; elle est en grande partie 
creuse à l'intérieur, et présente & sa surface 
de larges côtes longitudinales. On a mesuré 
des cyprès chauves qui avaient plus de 10 m. 
de tour au niveau du sol ; mais cette grosseur 
diminue rapidement, et, vers la hauteur de 
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2 m., elle est réduite à peu près aux deux 
tiers. Les rameaux se couvrent d'un feuillage 
léger d'une extrême élégance, d'un vert gai ; ce 
feuillage tombe aux premiers froids , après 
avoir passé par une série de teintes rougeàtres, 
uï produisent un très-bel effet, à l'automne, 
ans les jardins paysagers. Les fleurs sont 
monoïques et groupées en chatons. Le fruit 
est un cône ovoïde, semblable à celui du cy- 
près, et contenant des graines brunes, lui- 
santes, d'une forme très-irrégulière. Toutes 
les parties de cet arbre sont imprégnées d'une 
résine très-odorante. 

Le cyprès chauve habite les lieux maréca- 
geux de l'Amérique du Nord, où sa tige est 
souvent plongée dans l'eau à une profondeur 
de S m. Il végète bien, même dans les eaux 
saumâtres ; mais, partout où l'on dessèche les 
marais, cet arbre devient de plus en plus 
rare. Les individus âgés continuent à vivre, • 
grâce à la longueur de leurs racines qui leur 

Eermet d'atteindre une couche suffisamment 
umide; mais les jeunes, trouvant dans la 
couche superficielle du sol une trop grande 
sécheresse, ne tardent pas à périr. Heureu- 
sement ce bel arbre a'trouvé en Europe une 
seconde patrie ; il peut y croître à une lati- 
tude plus élevée de plusieurs degrés que sa 
limite boréale dans le nouveau monde. Natu- 
ralisé dans nos contrées chaudes et tempé- 
rées, il est abondamment répandu aux envi- 
rons de Paris et de Montpellier, en Bresse, 
dans les landes de Gascogne, etc. Lorsqu'il 
est arrivé à un certain âge, il peut supporter 
des froids de 20°. C'est à peine si l'extrémité 
des rameaux, gèle dans les hivers précoces 
ou rigoureux. Il s'accommode parfaitement 
de tous les sols humides ou inondés ; il végète 
très-bien dans les marais et les tourbières, et 
peut servir ainsi à mettre en valeur des ter- 
rains impropres à toute autre production. 
D'ailleurs ses graines mûrissent en France 
et même en Angleterre. On les sème au prin- 
temps, en terre de bruyère et à une exposi- 
tion ombragée ; si l'on a soin de prodiguer 
les arrosages, les jeunes plants lèvent ordi- 
nairement dans le cours de l'année. Comme 
ils sont assez délicats, on doit, du moins dans 
le nord de la France, les abriter, pendant 
les premiers hivers, avec des paillis, des. 
fougères ou des feuilles sèches. Au printemps 
suivant, on repique en pépinière, dans une 
terre substantielle, fraîche et ombragée. La 
plantation à demeure est une opération assez 
délicate, lorsqu'elle doit se faire dans deo 
lieux inondés. M. Monuy de Mornay recom- 
mande d'employer pour cela des plants de 
cinq ans et de les planter en paniers; ce pro- 
cédé ingénieux permet de mettre les arbres 
en place quand les eaux sont basses. Le se- 
mis à demeure est la plupart du temps im- 
praticable, à cause de la nature des lieux 
dans lesquels croît cette semence. Bien que 
le semis en pépinière soit pour le cyprès 
chauve le meilleur moyen de propag'ation, on 
le multiplie aussi de boutures et de marcottes 
faites en pépinière, à l'ombre et en terre de 
bruyère humide. Mais, quel que soit le mode 
employé, on ne doit pas négliger, dans les 
premiers temps, les binages et les sarclages. 
Au bout de quelques années, les plants sont 
devenus assez robustes pour résister au Loid 
et ont un accroissement rapide. 

L'exploitation des vieux cyprès chauves 
présente une particularité qui mérite d'être 
signalée. La base étant, comme nous l'avons 
vu, d'un énorme diamètre, il y aurait une 
grande perte de temps si l'on voulait couper 
ces arbres rez terre, comme nos essences 
forestières; aussi les Amérieains ont-ils soin 
d'élever un échafaudage autour de cette 
base, et de ne couper l'arbre qu'à 2 m. envi- 
ron au-dessus du sol. Le bois du cyprès chauve] 
généralement rougeâtre, présente deux va- 
riétés, suivant que les lieux où il a crû sont 
constamment inondés, ou qu'ils 'le sont mo- 
mentanément ou pas du tout. Dans le pre- 
mier cas, on obtient le cyprès blanc, plus 
pâle, plus léger, moins résineux, à écorce 
gris blanchâtre ; dans le second , le cyprès 
noir, plus foncé, plus lourd, plus riche en ré- 
sine, a écorce plus rembrunie. Ce bois n'est 
pas dur, mais il est léger, d'un grain fin, a le 
fil droit et résiste bien aux vicissitudes atmo- 
sphériques. Il subit un retrait considérable; 
néanmoins il ne travaille jamais et ne se fend 
pas de lui-même , quoiqu'on l'ait employé 
vert. Fort, élastique, plus durable que le pin, 
il se conserve longtemps et très-bien, soit en 
terre, soit dans l'eau, ce qui le rend précieux 
pour faire des pilotis, des pieux, des palis- 
sades, des clôtures. Une excellente précau- 
tion à prendre, lorsqu'on destine ce bois aux 
arts industriels, c'est de ne l'employer que 
lorsqu'il est parfaitement desséché, ce qui, 
nous devons le dire, n'a lieu qu'après un long 
temps. Très-estimé comme bois de charpente, 
le cyprès chauve est employé pour couyrir les 
maisons, pour faire les parties intérieures 
des navires. Il fournit aux constructions na- 
vales des courbes et des mâts; on en faij 
même des canots d'une seule pièce. Très- 
facile à fendre, il est recherché pour la me- 
nuiserie et la tonnellerie; on le débite en 
planches, en douves et en bardeaux. Les 
chicots des racines servent a faire des ru- 
ches et des ustensiles de ménage. 
CYPRESS s. m. (si-prèss — mot angl.). Bot, 

SyU. de CYPRES CUAUVB OU TAXODIKR DISTIQUE. 
V. CYPRiiS. 

tlYpRESS-MOSS s. m. (si-prè-smoss — mot 
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angl. signifiant cyprès-mousse). Bot. Nom du 
lycopode des Alpes. 

CYPRIAM, peintre italien, V. Cipriani. 

CYPRIANCS (Abraham), médecin hollan- 
dais, né* à Amsterdam vers 1055, mort en 
1730. Il pratiqua d'abord son art dans sa ville 
natale, puis alla occuper une chaire de chi- 
rurgie et d'accouchements à l'université de 
Fruneker, en 1695. De là il passa en Angle- 
terre, d'où il revint bientôt, s'établit de nou- 
veau à Amsterdam, et acquit surtout de la 
réputation en pratiquant avec succès les opé- 
rations de lithotomie. Ses principaux écrits 
sont : Disserlatio de carie ossium (Utrecht, 
1680, in-4°); Epistola exhibens historiam 
fœtus Aumanipost 21 menses exuteri tuba ex- 
cisi (1700); Cyslotomia kypogastrica (1724, 
in-4o). 

CYPRIAQUE adj, (si-pri-a-ke). Antiq. Qui 
appartient à Cypre (Chypre) ou à Vénus, 
déesse de Cypre : Le culte cypriaque. 

C)priuqi>c> (les) , poëme cyclique très- 
ancien qui ne nous est point parvenu. Il pré- 
cédait VIliade, et tout porte à croire qu'il fut 
composé pour servir d'introduction au pofime 
d'Homère. Il était formé de onze chants. Quel 
en est l'auteur? On ne peut répondre d'une 
manière catégorique à cette question. Sta- 
sinus de Cypre a eu longtemps tout l'honneur 
de cet ouvrage, et il est assez vraisemblable 
que cet honneur n'est pas une usurpation. 
Pourtant quelques savants modernes ont élevé 
des doutes sur cette paternité, et ils s'appuient 
sur une tradition qui reporte à Homère lui- 
même la composition du poème. Celui-ci l'au- 
rait tout simplement donné en dot à sa fille, 
mariée à Stasinus. De là l'erreur, dit-on. Mais 
si l'on en croit cette légende, il faut faire 
d'Homère un Salaminien de Cypre ; ce n'est 
rien encore : qu'on examine les données que 
nous possédons sur le poème des Cypriaques, 
et l'on reconnaîtra bientôt qu'on y trouvait 
des tentatives d'explication raisonnée et de 
philosophie mythologique, deux choses entiè- 
rement étrangères à Homère. Le poëme est 
donc d'un autre âge que VIliade et l'Odyssée, 
et certainement d'un âge postérieur. Ainsi 
Stasinus peut bien être 1 auteur des Cypria- 
ques, mais à condition qu'on ne veuille pas 
en faire un contemporain d'Homère. 

Laissons la question de propriété littéraire, 
si Von peut parler ainsi à propos de si vieux 
ouvrages, et abordons le poème lui-même. H 
ne nous en reste que des fragments bien mu- 
tilés et bien peu nombreux. Le poëme com- 
mençait par une prière que la Terre adressait 
à Zeus pour être délivrée de la race humaine, 
'fardeau trop pesant pour elle. Zeus (Jupiter) 
& résolu d'exaucer sa prière. Et voici les dé- 
crets de sa haute sagesse olympienne : il va 
humilier l'orgueil humain et amoindrir la puis- 
sance des habitants de la terre. Mais com- 
ment? En les divisant. C'est de la bonne poli- 
tique, et l'on voit que la fameuse maxime des 
diplomates : « diviser pour régner, • remonte 
haut. Jupiter engendre Néraésis et Hélène, 
qui doivent toutes deux être fatales aux 
hommes : Némésis directement, en les pous- 
sant à la discorde; Hélène indirectement, à 
cause de sa funeste beauté. Hélène, dans les 
poèmes Cypriaques, était élevée par Léda, 
avec les Dioscures. C'est sans doute par allu- 
sion à ces poèmes qu'Horace félicite Homère 
de n'avoir point, comme d'autres poètes, re- 
monté jusqu'à l'œuf de Léda pour raconter la 
colère d'Achille, On trouvait encore dans les 
Cypriaques la promesse que fait Vénus à 
Paris de lui donner Hélène en récompense de 
son jugement favorable. La déesse tenait sa 
promesse; on voyait le berger de l'Ida dé- 
barquer en Grèce, demander l'hospitalité à 
Ménétas, et s'enfuir du palais avec la femme 
de son hôte absent. Inde irœ. Toutes les 
causes et tous les débuts de la guerre de Troie 
étaient exposés en détail par le poète, qui 
suivait pas à pas la tradition grecque. On 
remarque à peine quelques écarts et quelques 
variantes, far exemple, selon l'auteur des 
Cypriaques, les Grecs mettaient deux fois à 
la voile en Aulide; une tempête les avait re- 
jetés à Teuthrania, en Illyrie, chez le roi 
Télèphe, Le sacrifice d'Iphigénie figurait dans 
le poëme, mais il était rattaché au second 
départ. Enfin venaient laguerre et les combats 
des Grecs sous les murs de Troie. Chose 
étrange! le poëte, qui s'était arrêté si com- 
plaisamment à décrire les préparatifs, passait 
rapidement sur la guerre elle-même, qui sem- 
blait devoir être le sujet principal du poëme. 
A y regarder de près, on voit que les diffé- 
rents épisodes des Cypriaques ne sont que le 
développement des petits incidents mention- 
nés çà et là dans l'Iliade: par exemple, l'at- 
taque d'Enée par Achille auprès des trou- 
peaux de boeufs {Iliade, XX, 90): le meurtre 
de Troïlus (Ibid., XXIV, 257); la vente de 
Lycaon, emmené à Lemnos {Ibid., XXI, 35). 
A peine trouvait-on quelques personnages ou 
Quelques traits qui appartenaient vraiment à 
1 auteur des Cypriaques, comme Palamède, 
l'adversaire d'Ulysse. Mais la plus grande 
partie des événements racontés dans ce poème 
était empruntée à l'Iliade. C'est un prologue 
fait après coup, qui n'a pu être composé qu'a- 
près la lecture de l'Iliade entière. Les héros 
ont le caractère qu'Homère leur avait assigné. 
Achille joue le premier rôle. 

Tout ce qui donnait de l'originalité à ce 
poème, c'était l'idée sombre qui y dominait. 
Jupiter, comme nous l'avons dit, voulait punir 
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les hommes et les affaiblir. Tout découlait de 
là. Cette prière de la Terre, par laquelle s'ou- 
vrait le poëme, était la seule cause de tous les 
malheurs des hommes. • Il fut un temps où 
d'innombrables races d'hommes se répan- 
daient sur toute l'étendue de la Terre au vaste 
sein... Jupiter, qui le vit, eut pitié de la Terre, 
qui nourrit les hommes , et dans sa sagesse 
il résolut de la soulager. Il alluma la grande 
querelle de la guerre d'Ilion, afin de faire 
disparaître par la mort le fardeau pesant, et 
les héros étaient tués dans les plaines d'Ilion, 
et le dessein de Jupiter s'accomplissait. > Le 
carnage , l'extermination des hommes les uns 
par les autres, tel est donc l'arrêt de Jupiterl 
il pèse sur tout le poSme, comme la fatalité 
dans Hésiode ou dans Eschyle. On le sait, tel 
n'est point le caractère de l'Iliade. Le poëte 
des chants Cypriaques a jeté comme une lu- 
mière blafarde sur ses tableaux, tandis qu'un 
rayon de soleil égayait toujours ceux d'Ho- 
mère. Le chantre do l'Iliade racontait miïve- 
menttoutes les légendes qu'il avait apprises, 
sans les commenter, sans les expliquer; l'au- 
teur des poëmes Cypriaques est un philosophe 
religieux, qui veut faire de la mythologie un 
système. Il se demande le pourquoi et le com- 
ment des événements qu il rapporte ; il re- 
monte aux causes premières, pour ainsi dire. 
Nous montrer les hommes aux prises, c'est 
trop peu pour lui: il cherche la main qui les 
pousse les uns contre les autres; il entrevoit 
Zeus dans les brouillards de l'Olympe. Ce n'est 
pas encore assez. Pourquoi Zeus veut-il exter- 
miner les hommes? Il arrive ainsi jusqu'à la 
prière de la Terre. Et il suit dés lors la lutte 
avec plus d'intérêt, non plus comme un en- 
fant qui écoute un beau conte, mais comme 
un sage qui étudie l'enchaînement nécessaire 
des causes et des effets. Il nous montre la 
fatalité sous ses deux formes , la puissance 
virile etla beauté féminine: Aehilleet Hélène, 
les deux fléaux du genre humain 1 Telle était 
la grande conception du poëme des Cypria- 
ques, autant qu il est permis d'en juger par 
les fragments et les appréciations des anciens. 
V. sur les Chants cypriaques, appelés aussi 
Chants cypriens .- Aristote, Poétique, ch, vm , 
xxni; froclus, Chrestomathie; Welcker, Der 
Epische cyclus ; Wûlner, De cyclo epico, poetis~ 
que cyclicis (Munster, 1S25, i«-8<>) ; Heinris- 
chen, Commenlatio de carminibus cypriis (Co- 
penhague, 1828, in-8°); Docteur C.-G. Mùller, 
De cyclo epico et poetts cyclicis (Leipzig, 1829, 
in-8°); G. -G. Nitzch , De carminibus cycli 
trojani (1831, in-4<>). 

CYPRICARDE s. m. (si-pri-kar-de — de 
cyprée, et du gr. kardia, cœur). Moll. Genre 
de coquilles bivalves, qui habitent les mers 
chaudes. 

— Encycl. Les cypricardes sont des mollus- 
ques acéphales, dont l'animal est inconnu. La 
coquille est oblongue, transverse, close ou à 
peine bâillante en arrière, à côté antérieur 
beaucoup plus court, à charnière présentant 
trois ou quatre dente divergentes. Ce genre 
comprend environ quinze espèces vivantes. On 
les divise en deux groupes, qui diffèrent peu 
par les caractères, mais beaucoup par les 
moeurs. Les cypricardes proprement dits se 
fixent sur les rochers , probablement à l'aide 
d'un byssus. Les coratliophages s'enfoncent 
dans les pierres tendres ou dans les polypiers, 
et se moulent souvent sur les cavités qu'ils 
habitent. Tous ces mollusques habitent les 
mers des régions chaudes. On connaît aussi 
quelques espèces fossiles. 

CYPR1DE s. f. (si-pri-de — du gr. Kupris, 
nom de Vénus). Zool. Genre de crustacés. 

CYPRIDÉ, ÉE adj. (si-pri-dé). Crust. Qui 
ressemble à une cypride. 
. —s. m, pi. Famille de crustacés, qui a pour 
type le genre cypride. 

CYPRIDELLE s. f. (si-pri-dè-le — dimin. de 
cypris), Crust. Genre de cyproïdes fossiles. 

CYPRIDine s. f. (si-pri-di-ne — du gr. 
Kupris, nom de Vénus). Zool. Genre de crus- 
'taeés ostracodes, de la famille des cyproïdes, 
comprenant trois espèces fossiles. 

CYPRIEN, IENNE s. et adj . (si-pri-ain, iè-ne) . 
Géogr. anc. Habitant de Cypre ou Chypre; 
qui appartient à cette lie ou à ses habitants : 
Les Cypriens. Vénus cypkiisnne. 

— Motriq. Se disait d'un pied de vers com- 
posé d'une brève, d'une longue, de deux 
brèves et d'une longue. ■ 

CYPRIEN (SAINT-), bourg de France (Dor- 
dogne), ch.-l. de cant., arrond. et à iakilom. 
O. de Sarlat, près de la rive droite de la Dor- 
dogne; pop. aggl. 1,524 hab. — pop. tôt. 
2,374 hab. Eaux minérales; fabriques de bri- 
ques, chandelles, chaux , ustensiles de buis 
tourné; quincaillerie, serrurerie. Commerce 
de chevaux et de truffes. L'ancienne abbaye 
a été transformée en école communale et en 
presbytère. L'église a été classée parmi les 
monuments historiques. Le château de Fages 
date en partie du xn B siècle et en partie du xvi». 
Aux environs, restes du monastère de Rei- 
gnac et grotte de Roque-Fournier. 

CYPRIEN (Thascius Csecilius Cyprianus, 
saint), évèque de Carthoge au in' siècle, un 
des plus grands saints et des plus authenti- 
ques martyrs du premier âge de l'Eglise, né à 
Cartilage vers l'an 200 de Jésus-Christ, si nous 
conjecturons bien, car aucun document n'in- 
dique l'année de sa naissance, ni l'âge qu'il 
avait quand il souffrit le martyre à Sexti, lieu 



CYPR 



725 



voisin de Carthage , le 14 septembre 258. Il 
était né d'une famille patricienne très-riche, 
et il fut élevé comme l'étaient d'ordinaire les 
enfants de ces sortes de familles, chez les- 
quelles l'étude et la culture des lettres étaient 
considérées comme un élément de leur no- 
blesse même et comme l'ornement de la vie 
des riches. Cette qualité de la haute civilisa- 
tion païenne servit plus qu'on ne croit à l'a- 
vénement du christianisme. Si, d'un côte, la 
grande éducation littéraire que recevaient les 
enfants des classes privilégiées de lu fortune 
donnait au paganisme des défenseurs élo- 
quents, comme SymmaqueetLibaniusou,plus 
tard, Julien, d'un autre côté, quand la reli- 
gion nouvelle touchait un homme formé de la 
sorte, la même éducation donnait à cette reli- 
gion des champions d'un ordre intellectuel 
élevé, un Tertullien,un Cyprien,un Augustin 
et tant d'autres qui, armés de toutes pièees, 
combattaient pour elle selon la science, et que 
n'effrayaient point les arguments de leurs ad- 
versaires," parce que, nourris de ces argu- 
ments, ils les avaient d'abord réfutés et dé- 
truits eux-mêmes avant d'embrasser malgré 
tout des principes contraires, qui leur parais- 
saient supérieurs et sacrés, et qu'ils étaient 
résolus à professer de toute manière, par le 
raisonnement, par le sentiment, par l'hon- 
neur, et à confesser jusque dans la mort, ' 

Thascius Cyprianus était de ceux-là au plus 
haut degré. D'abord païen fervent, rompu aux 
exercices de la rhétorique, lettré, sachant 
les poètes et les orateurs romains par cœur, 
brillant écrivain, pour donner carrière à son 
aident esprit, il avait ouvert à Carlhage ce 
qu'on pourrait appeler un cours de littérature 
classique; il se plaisait aux discussions, aux 
argumentations de l'école ; il entrait volontiers 
en lutte de syllogismes avec toute sorte d'ad- 
versaires, et comme ce qui était le plus dé- 
battu en ce temps, c'était la religion du Christ 
qui, selon les conservateurs d'alors, avait 
apporté le trouble dans les consciences reli- 
gieuses, naturellement Thascius Cyprianus 
s'en enquit, s'en occupa, avec droiture, mais 
avec l'intention de la réduire au silence par 
la discussion. Il rechercha, il provoqua les 
docteurs de la secte nouvelle à des confé- • 
rences où, de part et d'autre, on produirait 
librement (car il croyait aux droits de l'esprit), 
les meilleures raisons pour et contre, et ca 
fut dans cette sorte d'exercice qu'il trouva 
son maître et fut vaincu, touché et converti 
au christianisme, dans un âge assez mûr, si 
nous ne nous trompons sur l'époque probable 
desa naissance, par un prêtre chrétien nommé 
Cxcilius. Ce fut son parrain dans le baptême; 
de là le nom de Ceecilius qu'on joint commu- 
nément à ses premiers noms de Thascius Cy- 
prianus. Il ne reçut cependant le baptême des 
mains de ce Csecilius qu'en l'an 242, quelque 
temps après avoir été admis au rang des ca- 
téchumènes, et peu après, son éloquence, ses 
grandes qualités et par-dessus tout sa charité, 
qui le porta dès lors à donner tous ses biens, 
toutes les richesses qu'il avait reçues de ses 
pères , à la communauté chrétienne de sa 
ville natale, le tirent appeler à en être le di- 
recteur spirituel. Il fut nommé par cette com- 
munauté évêque de Carthage, c'est-à-dire 
élu, selon l'usage de la primitive Eglise, épis- 
. kopos, surveillant, conducteur de ses frères 
en Jésus-Christ de Carthage et de son dio- 
cèse, comprenant l'étendue de pays qui rece- 
vait volontairement ses instructions de la 
direction apostolique de Carthage. 

Ce n'était pas un état doux, une fonction 
aisée et agréable que l'exercice de l'êpiscopat 
en ces temps difficiles. C'était un dur labeur, 
qui exigeait un dévouement de toutes les heu- 
res. L'Eglise était travaillée de dissidences 
intérieures profondes, de ces rivalités dogma- 
tiques qu'on appelle dans les écoles ecclé- 
siastiques des hérésies; il fallait des efforts 
inouïs pour maintenir l'unité de la foi, et tout 
cela en présence de pouvoirs publics et d'un 
monde officiel qui considéraient les chrétiens 
comme les ennemis de la religion, de la famille 
et de la propriété (V. l'article ckrbtiiîns). 
L'Eglise était sous leglaive^et de loin en loin 
le glaive fonctionnait. Cypnen dut faire face 
à tout. Durant la persécution ordonnée par 
Dèce, en 250, il courut les plus grands dan- 
gers ; son Eglise exigea qu'il allât vivre quel- 
que temps dans une retraite loin de Carthage. 
Sous les successeurs de Dèce, Gallus et 
Emilien, la persécution se ralentit un peu. 
Cyprien rentra dans Carthage. En 254, sous 
Emilien, il se tint plusieurs conciles, Corneille 
à Rome, Cyprien à Carthage réunirent leurs 
collègues les plus voisins pour délibérer des 
affaires de l'Eglise, sans que les autorités de 
l'empire s'en inquiétassent; mais cet état de 
choses n'était que provisoire. Pendant lesquel- 
ques années qu'on laissa respirer les chré- 
tiens, que d'occupations pour Cyprien, que de 
dangers, quels travaux l Certes, ce n'était pas 
un prélat de cour, un homme à chasuble de 
dentelles et à crosse d'or que cet évêque mi- 
litant, courageux, laborieux, convaincu, qui, 
toujours dans l'inquiétude et sous la menace 
du lendemain, a su écrire un volume in-folio 
de lettres, aussi remarquables par le style que 
parla doctrine, etqui sont une des principales 
sources d'informations pour l'histoire ecclé- 
siastique. On y voit clairement, entre autres 
choses, combien libre etdifféientede ce qu'elle* 
fut par la suite était l'Eglise des chrétiens ûe 
ces premiers siècles. C'était une Eglise vrai- 
ment chrétienne, et non catholique romaine, 
bien que Rome et l'évoque élu par les ehrè- 
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tiens romains tinssent déjà une très-grande 
plaça dans les préoccupations des autres chré- 
tiens. Mais tous les évêques étaient alors 
égaux en puissance sacerdotale ; il n'y avait 
pas de pape proprement dit, ou plutôt tous les 
évêques étaient appelés papes. Déjà toutefois 
quelque prétention à la suprématie, de la part 
des évêques de Rome, avait commencé à se 
manifester. On en avait consulté quelques- 
uns sur des cas difficiles, et ils les avaient 
résolus en termes qui semblaient indiquer 
qu'ils se croyaient une sorte d'autorité supé- 
rieure. Saint Cyprien s'en était offusqué. Le 
Ïirincipe catholique, si l'on veut absolument 
e chercher en ce temps, était très-simple. 
L'évêque de Rome, selon saint Cyprien , ne 
devait rien faire que de l'avis et du consente- 
ment des autres évêques, non plus que les 
autres évêques sans son avis, lorsqu'il s'agis- 
sait de règlements disciplinaires importants. 
(Lettre XXX.) En matière de foi, la règle 
général» était le Symbole des apodes. Il n'y 
avait pas de souverain pontife : la qualité de 
pape était commune àtous les évêques. Saint 
Cyprien appelle le pape saint Fabien son col- 
lègue. (Lettre III.) S adressant à Corneille, 
évêque de Rome, il suscrit sa lettre (LIVe) ; 
« Cyprien à son frère Corneille. • Toute sa vo- 
lumineuse correspondance mérite d'être con- 
sultée. Elle est d'ailleurs l'œuvre d'un très-vif- 
génie, remarquable sous le rapport littéraire, 
et l'on y trouve plus d'un passage à la fois 
instructif et très-agréable. Mais c'est surtout 
au point de vue historique que ce recueil a de 
l'importance. 

Les formules habituelles dont se servaient 
les Eglises, en d'autres termes les réunions, 
les assemblées,, auxquelles participaient, sous 
la direction de l'évêque, c'est-à-dire du sur- 
veillant élu, non-seulement les clercs, mais 
encore tons les fidèles du diocèse, quand elles 
avaient délibéré sur les lettres communiquées 
du chef d'un diocèse à Vautre, étaient : « Nous 
étant assemblés, nous avons lu vos lettres... » 
ou bien : 'Ayant pris en commun connaissance 
de vos lettres... • Sur quai, ou l'évêque pré- 
sident ou le corps des clercs, cleri, le clergé, 
rédigeait en grec ou en latin l'avis émis sur 
le point discuté. 

Les prêtres d'un diocèse, pendant la vacance 
du siège épiscopal, agissaient en leur nom, 
jusqu'à ce que l'évêque mort eût été rem- 
placé. Quant au nom de pape, on voit très- 
bien là qu'il n'appartenait point alors par pri- 
vilège à l'évêque de Rome. C'est ainsi que, 
sous Dèce, pendant la persécution qui occa- 
sionna la retraite de Cyprien loin de Car- 
thage, en 250, nous voyons le clergé romain, 
ou plus exactement les prêtres de Rome, 
adresser au clergé de Carthage, touchant cette 
retraite de saint Cyprien, une lettre suscrite : 
Cleri romani ad clerum carthaginensem, dans 
laquelle l'évêque de Carthage est appelé pape. 
On y lit : « Nous avons appris du sous-diacre 
Clément, qui nous est venu trouver de votre 
part, que le bienheureux pape Cyprien s'est 
retiré (didicimus secessisse bevedictum papam 
Cyprianum). Tel était l'emploi de ce mot au 
temps de saint Cyprien, c'est-à-dire au m siè- 
cle ; voilà ce qu il ne faut pas oublier. Ce mot 
pape était une qualification commune alors à 
tous les évêques. On le voit en mille endroits 
du recueil des lettres de saint Cyprien, ce 
titre n'était pas plus particulièrement donné 
alors à l'évêque de Rome qu'à tout autre 
évêque de la chrétienté naissante. Et en effet, 
avant Grégoire VII, il n'y a guère que Enno- 
dius de Pavie et Cassiodore, qui florissaient 
au commencement du vie siècle, le premier 
vers 503,1e second vers 530, qui l'aient affecté 
à] l'évêque de Rome comme s'il lui eût été 
propre et particulier; mais peu à peu l'usage 
s'en établit en effet. Enfin Grégoire VII, 
comme l'a remarqué le P. Sirmond dans ses 
notes sur Ennodius, ordonna, dans un sy- 
node tenu à Rome, que le nom de pape ne 
fût plus donné à l'avenir qu'aux évêques 
de Rome (1075). Le nom de pape fut donc 
usurpé par Grégoire Vil, juste à l'expiration 
du troisième quart du XI e siècle, et il ne date 
que de là dans l'acception qu'on lui donne 
aujourd'hui. 

Les différends de saintCyprien avec Etienne, 
évêqne de Rome, sont un éclatant témoignage 
de l'égalité épiscopale à cette époque. 

Etienne, surpris par Basilide, évêque d'Es- 
pagne, qui avait été vers lui à Rome, après 
avoir été déposé pour son idolâtrie et ses 
blasphèmes et avoir quitté lui-même son dio- 
cèse, crut devoir rétablir le prélat sur son 
siège ; mais les affaires de l'Eglise regardant 
alors tous les évêqnes, et rien ne pouvant se 
faire,. quand l'un avait recours à l'autre contre 
une décision particulière des fidèles d'un dio- 
cèse, que par le concours de tous, Cyprien 
écrivit au clergé et au peuple d'Espagne qu'il 
ne fallait point avoir égard à ce rétablisse- 
ment par le seul évêque Etienne de Rome, et 
que l'ordination de Sabin, élu à la place de 
Basilide, était légitime et canonique. On voit 
par là que les évêques n'étaient pas alors 
évêques par la grâce de ce qu'on appelle au- 
jourd'hui le saint-siége ; l'évêque de Rome 
n'était donc, à cette époque, ni pape, ni sou- 
verain pontife, ni su.-tout infaillible. (Voir la 
lettre I.XV1II.) Cyprien tenait la plume; mais 
il n'écrivait pas seulement en son nom. Cette 
remarquable lettre porte en tête : c Cyprien, 
Cecilius, Primus, Polycarpo, etc. (suivent 
vingt-sept autres noms), au prêtre Félix et 
au peuplo de Léon et d'Asturie, au diacre 
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Lélius et au peuple de Mérida, leurs frères 
dans le Seigneur, salut, p Puis, entrant au 
cœur de la question : « On peut excuser, 
disent les auteurs de la lettre, à quelques 
égards celui qui s'est laissé tromper par sa 
négligence (c'est-à-dire Etienne, évêque de 
Rome), mais on ne peut qu'avoir en mépris 
celui qui l'a trompé par sa malice (c'est-à- 
dire Basilide). • Le texte même de saint Cy- 
prien jette plus de jour sur la question que 
tous les commentaires : « Il faut avoir grand 
soin d'observer cette règle, qui nous vient de 
la tradition et de la pratique des apôtres, et 
qui s'observe parmi nous, à savoir que, pour 
donner un évêque à une Eglise, les évêques 
de la. même province qui en sont les plus 
voisins s'assemblent et qu'on l'élise avec le 
concours du peuple, qui sait parfaitement la 
vie de chacun et comment ceux qu'où veut 
choisir se sont conduits jusqu'alors; ce que 
nous voyons que vous avez exactement ob- 
servé vous-mêmes dans l'ordination de Sabin, 
notre collègue. Car on De lui a imposé les 
mains que par le suffrage de tous les frères 
et parle jugement des évêques qui étaient 
présents; une ordination de cette sorte, faite 
dans toutes les formes, ne peut être cassée, 
bien que le contraire soit affirmé par Etienne, 
notre collègue (l'évêque de Rome), que Basi- 
lide, que ses crimes ont fait déposer par vous, 
est allé trouver à Rome et qu'il a trompé 
(Stepkanum coltegarh nostrvm fefellit), lequel 
Etienne, étant éloigné, ne sait pas comment 
les choses se sont passées... > 

Etienne fut vaincu en cette circonstance ; 
il s'efforça en vain de rétablir Basilide sur le 
siège dont on l'avait fait descendre ; Sabin, 
malgré Etienne, fut maintenu dans sa qualité 
d'évêque d'Espagne. Etienne , encore une 
fois, n'était donc pas souverain pontife ou 
pape dans le sens moderne du mot. Mais les 
dissentiments entre l'évêque de Carthage et 
l'évêque de Rome ne s'arrêtèrent pas là. Ils 
éclatèrent plus vifs que jamais à l'occasion 
d'un autre point de doctrine très-important. 
Dans la précédente persécution, beaucoup de 
chrétiens avaient faibli et sacrifié aux dieux. 
Le calme étant revenu ; ces chrétiens préten- 
daient devoir être admis dans la communauté 
des frères sur leur simple déclaration, sans 
recevoir de nouveau le baptême. L'évêque de 
Rome était de cet avis. L'évêque de Carthage, 
au contraire, soutenait qu'ils ne pouvaient être 
reçus qu'en passant de nouveau dans les rangs 
des catéchumènes et en se faisant rebaptiser 
pour laver leur apostasie, bien qu'elle eût été, 
comme ils le confessaient, plus apparente que 
réelle. Dans cette discussion entre les deux 
évêques, il faut voir comment le plus savant 
des deux, l'évêque africain, traite le romain, 
notamment dans la lettre LXXIII. Il l'accuse 
de fierté, d'ignorance et d'indiscrétion, d'opi- 
niâtreté et de présomption ; il lui reproche de 
trahir ce qui est de la simple honnêteté, qui 
consiste, lorsque par faiblesse on s'est tourné 
contre sa profession de foi, à racheter au 
moins cet acte qui rabaisse par un autre qui 
relève, et par la purification du baptême. Il 
lui demande, entre autres choses, s'il se croit 
le droit de diriger l'Eglise à son gré. 

Tel était Thasce Cyprien et tels étaient 
l'étal et la constitution de l'Eglise au milieu 
du nie siècle de notre ère, au moment où les 
empereurs romains, qu'inquiétaient les déve- 
loppements de cette Eglise, crurent devoir 
faire quelque chose pour « la religion. « Ces 
novateurs, qui venaient troubler 1 ordre éta- 
bli, renverser les autels, ces sacrilèges dis- 
ciples d'un Juif obscur qui, disait-on, avait 
subi le supplice de la croix pour ses méfaits, 
étaient en exécration à ceux qui s'appelaient 
les honnêtes gens et les défenseurs de la 
religion. C'étaient les ennemis intérieurs de 
l'empire, des factieux, des scélérats, comme 

?|ui dirait des socialistes, aux yeux des pré- 
ets du temps. Un décret nouveau fut lancé 
contre ces mécréants par les deux empereurs 
en possession alors de l'empire, et on se mit 
à instruire et à procéder contre eux , pour 
ainsi parler, au correctionnel et au criminel. 
On leur intenta des procès, à la suite desquels 
ils étaient condamnés tantôt à l'exil, tantôt à 
la mort, et c'est un double procès de ce genre 
qui fut fait à Thasce Cyprien , d'abord en 
1 an 257, où il fut condamné à l'exil, et enfin 
en 258, où sa vie reçut la récompense alors si 
fort ambitionnée par les chrétiens, et qu'ils 
appelaient ia couronne du légitime combat 
(corona legitimi certaminis). On sait que, si la 
légende a ajouté beaucoup de faits inventés et 
ridicules à l'histoire ou, comme on disait, aux 
Actes des martyrs, un certain nombre de ces 
actes, rédigés par les fidèles au moment du 
martyre, et quelques-uns même, ce semble, 
par des greffiers païens, portent tous les ca- 
ractères d'une entière authenticité. Tels sont 
ceux qu'a recueillis, avec l'esprit critique qui 
distinguait les anciens bénédictins, le sa- 
vant bénédictin dom Ruinart, et qu'il a pu- 
bliés en un volume in-folio , sous le titre de : 
Acta sincera martyrum. C'est là un ouvrage 
historique, et dans lequel Ruinart n'a point 
sacrifié à la légende, ou du moins n'en a rap- 
porté quelques traits que sous bénéfice d'in- 
ventaire, en ayant soin, pour ces traits-là, de 
commencer toujours son récit par : On dit, on 
raconte. Tel était l'esprit honnête et si res- 
pectable des savants bénédictins d'autrefois, 
bien différents des bénédictins de Solesme 
d'aujourd'hui, qui ont eu la mauvaise foi de 
publier, sous le nom de dom Ruinart, une pré- 
tendue traduction des Acta sincera, augmentée 
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des plus ridicules miracles qui se puissent ima- 

finer. Quant à nous, pour qui les Acta sont une 
es meilleures sources de l'histoire pour ce 
qui regarde les premiers confesseurs du chris- 
tianisme, nous y avons trouvé le double procès 
de saint Cyprien empreint d'une telle réalité 
vivante, que nous croyons bon d'en donner 
ici la traduction pure et simple , en l'accom- 
pagnant seulement de quelques éclaircisse- 
ments historiques. Cela nous a paru d'autant 
plus curieux a reproduire, que tout s'y passe 
comme dans les tribunaux de nos jours. Il 
n'y a pas jusqu'au buste de l'empereur ré- 
gnant qui ne figurât dans le prétoire, comme 
ïï figure aujourd'hui dans nos tribunaux. Nous 
traduisons •. 

ACTE DO MARTYRE DE THASCTOS CVPRIANCS. 

Sous les empereurs Vaiérien et Gallien, 
le premier pour la quatrième fois consul, et 
le second pour la troisième, le 3 des calendes 
de septembre (30 août de l'an 257), en la 
chambre du conseil de Carthage, Paternus, 
proconsul, dit à Cyprien, évêque : 

« Les très-sacrés empereurs (sacratissimi 
imperatores) Vaiérien et Gallien ont daigné 
m'adresser des lettres par lesquelles ils com- 
mandent à tous ceux qui ne professent pas la 
religion romaine d'avoir à reconnaître les 
cérémonies de cette religion. Je t'interroge 
en conséquence, toi, ici présent, sous ton 
nom : qu'as-tu à me répondre? • 

Cyprien, évêque, dit : < Je suis chrétien et 
évêque. Je ne reconnais pas d'autres dieux 
que l'unique et vrai Dieu, qui a fuit le ciel, la 
terre, la mer et tout ce qui est dans le ciel , 
sur la terre et dans la mer. C'est ce Dieu que 
nous servons y nous autres chrétiens : c'est 
lui que nous prions le jour et la nuit, pour 
nous et pour tous les autres hommes, et pour 
le salut et la conservation des empereurs 
eux-mêmes. » 

Paternus, proconsul, dit; « Ainsi tu per- 
sévères dans cette volonté ? ■ 

Cyprien, évêque, dit : « J'y persiste. Celui 
qui connaît Dieu s'en fait honneur et ne peut 
changer. ■ 

Paternus : « Tu auras en ce cas, conformé- 
ment aux ordres de Vaiérien et de Gallien, 
à te rendre en exil dans la ville de Curube. » 

Cyprien : « Je m'y rends. • 

Paternus : ■ Les très-sacrés empereurs n'ont 
pas seulement daigné m'écrire touchant les 
évêques, mais encore touchant les prêtres de 
ta croyance. Je veux donc savoir de toi quels 
sont ceux qui habitent en cette ville. ■ 

Cyprien : • Vous avez établi avec sagesse 
des lois qui défendent la délation. C'est pour-, 
quoi ceux dont tu me parles ne peuvent être 
découverts ni dénoncés par moi ; mais il ne 
te sera pas difficile de les trouver. > 

Paternus : • Je suis chargé d'en faire la 
recherche et d'informer ici contre eux. » 

Cyprien : « La discipline défendant qu'on 
se livre soi-même,-et cela étant contraire à 
tes propres lois, ils ne se présenteront pas 
d'eux-mêmes: mais, pour peu que tu les 
cherches, tu les trouveras. • 

Paternus : « Qu'ils soient instruits en atten- 
dant de ceci: les très-sacrés empereurs ont 
ordonné aussi qu'aucun conciliabule ne soit 
tenu dans les cimetières, sous peine , pour 
quiconque n'observerait pas cet ordre salu- 
taire, d avoir la tête tranchée. > 

Cyprien : « Fais ce qui t'est ordonné. » 

Ceci se passait à Carthage le 30 août 257, 
sous le proconsnlat d'Aspasius Paternus. 

Curube, où Thasce Cyprien était exilé par 
ce premier jugement, était une petite ville 
assez agréable sur le bord de la mer, au cap 
de Mercure, qui regardait la Sicile, à environ 
15 lieues de Carthage. L'air y était bon, les 
habitants honnêtes et doux, les environs fort 
agréables, quoique déserts, et le saint y 
trouva, dans une assez douce solitude, le re- 
pos et toutes les commodités de la vie, et l'on 
ne peut dire que ce fût là un châtiment bien 
sévère, malgré l'injustice du principe en vertu 
duquel il était infligé. Mais les choses chan- 
gèrent bientôt d'aspect. 

Près d'un an s'était écoulé. Cyprien était 
toujours exilé à Curube, lorsque, vers ta fin 
du printemps de l'année suivante, c'est-à-dire 
vers le mois de juillet 258, à Aspasius Pater- 
nus (soit que celui-ci fût mort, soit qu'il eût 
été rappelé et destitué peut-être pour cause 
d'indulgence, conjecture plus vraisemblable), 
fut donné pour successeur Galère-Maxime, 
homme très-religieux , plus violent et plus 
zélé pour ta foi de ses pères que cet excellent 
Aspasius Paternus, malgré le profond respect 
de celui-ci pour « la religion , • et qui tint à 
l'égard de notre saint une conduite toute dif- 
férente. 

A peine arrivé à Carthage, Galère-Maxime 
ordonna qu'on y fit venir Cyprien. Mandé à 
comparaître devant son tribunal pour y être 
jugé derechef , conformément aux nouveaux 
édita plus sévères des « très-sacrés empe- 
reurs, » Cyprien fut enlevé de Curube par 
les gardes du proconsul, lorsqu'il s'y atten- 
dait le moins, et conduit à Carthage avec 
beaucoup de précipitation, disent les Actes. 
Toutefois, quelque envie qu'eût le proconsul 
de terminer au plus tôt cette affaire pour 
donner satisfaction aux ennemis des chré- 
tiens, d'autres affaires plus pressées l'obli- 
gèrent d'aller à Utique, cette vieille colonie 
phénicienne, que nous appelons aujourd'hui 
Biserte, dans la régence de Tunis, entre Car- 
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thage et Tabarque, sur la Méditerranée. Cy- 
prien dut attendre, et le proconsul lui en- 
voya dire de rester jusqu'à nouvel ordre dans 
ses jardins (in hortis suis), c'est-à-dire dans 
une maison de campagne qui avait appartenu 
à Cyprien avant sa conversion, et qu il avait 
donnée depuis à son Eglise. Dans son voyage 
à Utique, la santé du proconsul s'était alté- 
rée ; il en était revenu malade, et s'était ar- 
rêté, pour se soigner, à Sexti, lieu très-voi- 
sin de 3a ville, comme le témoigne son nom 
{Sexto ab urbe lapide), à six bornes milliaires 
de Carthage, et ou les Romains qui habitaient 
l'Afrique allaient prendre les bains de mer. 
Pendant tout le mois d'août, Cyprien fut 
laissé en liberté dans les jardins qu'il avait 
donnés à son Eglise, à peu de distance de 
Carthage. Cependant la maladie se prolon- 
geant, Galère-Maxime, en fonctionnaire zélé, 
.résolut d'expédier cette affaire urgente pour 
le salut de la religion, et de la juger à Sexti 
même. « Comme Cyprien était ainsi dans ses 
jardins, attendant chaque jour et espérant 
qu'on viendrait, dit-saint Augustin (in hortis 
suis manebât, et inde quotidie sperabat veniri 
ad se...) [Sanct. August., serm. 309, num. 2], 
voilà qu'enfin (nous empruntons presque tout 
ce récit à saint Augustin), le jour des ides 
de septembre (le 13 septembre), vinrent à lui 
deux personnages importants (principes), l'un 
strator (intendant de îa maison de Galère- 
Maxime ) et l'autre equistrator (préposé au 
service des écuries), lesquels, au nom du pro- 
consul, le sommèrent de se rendre sur-le- 
champ auprès de celui-ci, et, l'ayant fait 
monter et asseoir au milieu d'eux dans un petit 
chariot de voyage (curriculum), ils le condui- 
sirent ainsi à Sexti. 

C'était, comme nous venons de le dire, le 
13 septembre. Le proconsul Galère-Maxime 
ne put ou ne voulut pas, ce jour-là, faire com- 
paraître l'évêque Thasce Cyprien à son tri- 
bunal. « Et ce jour-là, dit fauteur que nous 
suivons, le bienheureux Cyprien se retira près 
du strator de la maison du proconsul Galère- 
Maxime, dans une habitation que ce person- 
nage avait en un bourg voisin de Sexti, ap- 
pelé Saturne, entre Venôria et Salutaria. Le 
bruit se répandit de l'arrivée de l'évêque et 
de la cause de son arrivée, et des environs 
accourut en ce bourg tout le peuple de ses 
frères en Jésus-Christ; car bien plus qu'au 
temps de Pline, le christianisme avait alors 
gagné des prosélytes hors des villes, dans les 
bourgades et dans la campagne. Telle était la 
multitude des fidèles accourus là près de leur 
évêque, et au besoin pour partager son sort , 
que le bourg se trouva trop étroit pour la lo- 
gent qu'elle dut camper et passer la nuit en 
plein air devant la porte de la maison de l'of- 
ficier de Galère-Maxime et dans les champs 
voisins, pour attendre l'issue de la comparu- 
tion, renvoyée au lendemain, de l'évêque au 
tribunal du proconsul. Instruit que la foule 
de ses frères et de ses sœurs, car les femmes 
s'y étaient portées en grand nombre, devaient 
ainsi passer la nuit par les places et par les 
champs, saint Cyprien s'inquiéta surtout de 
ces dernières, et recommanda de veiller avec 
attention à la défense des vierges. C'est saint 
Augustin qui nous l'apprend dans un intéres- 
sant passage, que nous citerons ici textuelle- 
ment : Quod cum in aiium diem dilatus esset, 
atque iïluc se multitudo fratrum ac sororum 
congregans pro foribus pernociarent, custo- 
diri puellas prœcepit. (August., t. c, n° 4. — 
Item , sanctus Fulgentius, serm. 6, confirm.). 

Le lendemain enfin étant venu, dix-hui- 
tième jour des calendes d'octobre (u sep- 
tembre) , sur l'ordre du proconsul Galère- 
Maxime, une troupe nombreuse de soldats 
entoura l'habitation que le proconsul occupait 
à Sexti, et, par son ordre aussi, y fut amené, 
de la maison où il avait été hébergé la nuit 
précédente, l'évêque Thasce Cyprien. 

Tout était* prêt de grand matin pour le ju- 
gement de 1 évêque. Les soldats sous les 
armes entouraient le tribunal que le procon- 
sul avait fait disposer dans la principale mai- 
son de Sexti, et où, selon l'usage, il avait fait 
placer les images de marbre, apportées de 
Carthage, des deux empereurs Vaiérien et 
Gallien et du césar Valentinien. 

Assis là sur son fauteuil de juge proconsu- 
laire, Galère-Maxime donna l'ordre d'amener 
devant lui l'évêque chrétien, et le dialogue 
suivant s'établit entre eux : 

Le proconsul assis dit à l'évêque debout : 
«Tu es Thasce Cyprien? • 

Cyprien : « Je le suis, i 

Galère-Maxime : « C'est toi qui t'es fait le 
pape de ces gens à l'esprit sacrilège. » 

Cyprien : « Oui, de ces gens que tu appelles 
à l'esprit sacrilège. C'est moi qu'ils ont choisi 
pour père directeur. 

Galère-Maxime : • Les très-sacrés empe- 
reurs t'ont cependant ordonné de sacrifier 
(cœremoniari). » 

Cyprien : » Je ne le ferai point. > 
. Galère-Maxime : « Prends garde et prends 
conseil de la raison. » 

Cyprien ; a Fais ce qui t'est ordonné. En 
une cause si juste, je n'ai pas besoin de pren- 
dre conseil. • 

Galère-Maxime, en ayant délibéré avec le 
conseil, prononça avec difficulté, à cause de 
son état de maladie, les paroles suivantes : 

« Il y a longtemps que tu fais profession 
d'impiété; tu as formé une coupable associa- 
tion de conspirateurs malfaisants, et tu t'e3 
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constitué l'ennemi des dieux et des saintes 
lois de Rome, sans que les pieux et très-sa- 
crés princes Valérien et Gallien augustes, et 
le très-illustre césar Valentinien, aient pu te 
ramener à l'antique observation de leurs cé- 
rémonies. C'est pourquoi, étant, comme tu l'es, 
convaincu d'être le coef et l'enseigne de cette 
secte criminelle, tu serviras d'exemple à ceux 
que tu as associés à ton crime : ton sang 
versé raffermira l'ordre. » 

Ces choses dites, il écrivit la sentence sur 
ses tablettes, et la récita à haute vois en ces 
termes : « J'ordonne que Thasce Cyprien ait 
la tête tranchée. » 

Sur quoi Cyprien dit : « Grâces en soient 
"■endues à Dieul » 

Après la lecture de cette sentence, la foule 
des frères se mit h dire : 

« Et nous aussi, qui croyons comme lui, 
qu'on nous décapite avec lui I « 

Le lieu choisi pour l'exécution était le 
stade où l'on s'exerçait à la course. Saint 
Cyprien y avait passé le mâtin, quand on l'a- 
vait amené de la maison du strator, où il 
avait couché la nuit précédente, au tribunal 
du proconsul. La place était grande , longue 
de cent vingt-cinq pas et large a proportion, 
bordée de tous côtés par de grands arbres 
qu'on y avait plantés pour rendre le lieu plus 
agréable. Quelque spacieux que fût le stade, 
la foule des spectateurs était telle, que, pour , 
mieux voir, beaucoup montèrent sur tes ar- 
bres qui l'entouraient. Arrivé au point où il 
devait être exécuté, Cyprien ôta son man- 
teau, et, se mettant à genoux, se prosterna 
et pria. Puis, s'étant dépouillé de sa dalma- 
tique et l'ayant donnée a ses diacres, il at- 
tendit en chemise que l'exécuteur {spiculatar) 
vint le frapper. Celui-ci étant venu, Cyprien 
lui fit donner 25 écus d'or. Les frères et les 
sœurs jetèrent des linges et des mouchoirs 
devant le patient, & l'endroit où la tête devait 
tomber, pour les emporter imprégnés de son 
sang. L'évêque s'était bandé lui-même les 
yeux; mais, comme il ne pouvait lier les inan- 
ches de sa chemise.leprétreJulienetunautre 
Julien les lui lièrent; puis il reçut le coup qui- 
sépara sa tête de son corps. L'un et l'autre 
furent emportés et placés dans un lieu voisin 
pour satisfaire la curiosité des gentils, qui se 
pressaient pour les voir ; de là, pendant la nuit, 
dit la relation des Acta, avec des chants et 
des cierges allumés, le corps fut transporté et 
enterré dans les champs du procurateur Ma- 
crobe Candide, sur le chemin de Mappalia, 
contre les viviers. Peu de jours après dé- 
céda le proconsul Galère-Maxime, qui, très- 
malade déjà, au commencement de septembre, 
avait, à oe qu'il semble, singulièrement tenu 
à faire mettre k mort saint Cyprien avant de 
mourir lui-même. 

Tel est le simple récit des Acta sincera 
martyrum. Cette belle et noble mort est pro- 
posée en exemple par saint Augustin aux 
chrétiens de son temps, menacés d'un sort 
pareil par les Vandales : • En quoi, dit-il, le 
cœur humain peut-il éclater mieux que dans 
la dernière parole du vénérable martyr 1 
Lorsque, en effet, Galère-Maxime lui lut la 
sentence écrite sur ses tablettes et ainsi con- 
çue : • J'ordonne que Thasce Cyprien ait la 
tête tranchée,'" il répondit : «Dieu soit loué 1 » 
Dans ^fh cas semblable, disons aussi, nous ; 
Dieu soit loué! • 

Les siècles ont succédé aux siècles depuis 
que Thasce Cyprien a subi le martyre aux 
portes de cette Carthage aujourd'hui nomi- 
nis timbra. La foi du Christ vivant s'est af- 
faiblie dans les âmes ; elle est morte dans 
beaucoup, et cependant nul homme de cœur, 
à quelque croyance qu'il appartienne, ne 
saurait lire le récit de la mort du saint évè- 
que sans se sentir frappé de cette fermeté 
simple, de cette grandeur vraie dans le sacri- 
fice. On voit dans cette page d'histoire écla- 
ter le côté héroïque des premiers chrétiens, 
et, chose singulière 1 ces premiers martyrs 
qui, par quelque supplice qu'on les fit périr, 
estimaient qu'on les conduisait non à la mort, 
mais à la gloire, et qui mouraient si simple- 
ment, non sans gloire en effet; ces premiers 
persécutés, en qui quelque désir de vengeance 
eût semblé naturel, étaient si pénétrés de 
l'esprit du Christ, qu'ils ne faisaient entendre 
aucune plainte contre leurs bourreaux. 

CYFRIÈRE 3. f. (si-pri-è-re — rad. cyprès). 
Lieu planté de cyprès : Au coin d'une cyprière 
de l'antique désert, on découvrait une culture 
naissante. (Chateaub.) 

CYPRIN s. m. {si-prain — du gr. kuprinos, 
carpe). Ichthyol. Genre de poissons d'eau 
douce, qui a pour type la carpe commune : 
Les cyprins sont peu carnassiers; ils vivent 
surtout d'herbes , de graines et de limon. 
[Bouillet.) 

— Cyprin doré de la Chine, Poisson origi- 
naire des lacs voisins des montagnes de 
Tohanghon , qui provient du Tsé-Riang, en 
Chine; il fut introduit en Kurooe vers 1611, 
par les Hollandais. 

— Encycl. Les cyprins forment le genre, 
type de la famille des cyprinoïdes, de l'ordre 
des malacoptérygiens abdominaux. Ils ont pour 
caractères ; bouche peu fendue , mâchoires 
faibles et sans dents, corps écailleux a écailles 
généralement larges, une seule nageoire dor- 
sale, ouïes soutenues par trois rayons plats, 
intestins très- longs repliés plusieurs fois sur 
eux-mêmes, vessie aérienne grande. Les cy- 
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prins peuplent les eaux douces du monde en- 
tier; mais il y en a moins en Afrique et en 
Amérique que dans les autres parties. Quel- 
ques-uns descendent très-près de l'embou- 
chure des fleuves, mais aucun n'est vérita- 
blement marin. Ils se nourrissent de matières 
végétales, de substances organiques en dé- 
composition dans le limon , de graines, de 
vers, d'insectes; leur forme générale est re- 
gardée comme la plus propre aux habitants 
dès eaux; mais, dépourvus de moyens de dé- 
fense, ils deviennent fréquemment la proie 
des brochets, des anguilles et des oiseaux 
nageurs. 

Si ces poissons portent des mâchoires dé- 
garnies de dents, ils sont, mieux que d'autres, 
doués d'un appareil de mastication nécessaire 
à des animaux peu ou point carnassiers et 
destinés a se nourrir surtout de substances 
végétales et de graines. Cet appareil se com- 
pose de fortes dents en pavés, adhérentes, 
dans le gosier, aux os pharyngiens inférieurs 
et prenant les aliments, à leur passage, entre 
elles et une sorte d'enclume, de disque écail- 
leux enchâssé dans une large cavité sous une 
apophyse du basilaire. Par conséquent, ce 
sont de vrais brouteurs cueillant l'herbe que 
saisissent leurs lèvres protractiles, la goûtant 
au passage par le palais et la broy an t au gosier 
au moyen de leur appareil molaire. L'esto- 
mac se continue par des intestins assez courts 
et sans caecum. La vessie natatoire , dont 
toutes les espèces sont pourvues, est géné- 
ralement grande et divisée en deux parties, 
antérieure et postérieure, par un étrangle- 
ment. Ce genr"e renferme des poissons habi- 
tant exclusivement les fonds et d'autres entiè- 
rement habitués à chasser à la surface de 
l'eau. 

Les cyprins ont éié divisés en six sections : 
les carpes, les bf.rbeaux, les goujons, les 
tanches, les brèn\es et les ables, vulgaire- 
ment appelés poissons blancs. V, chacun de 
ces mots pour les caractères partici\liers. 

Les cyprins dorés ou poissons rouges appar- 
tiennent à l'ordre des malacoptérygiens abdo- 
minaux, famille des -cyprinoïdes. Ce sont des 
animaux extrêmement voisins des carpes. 
Communément ils sont noirs pendant les pre- 
mières années de leur vie ; puis apparaissent 
des points argentés, qui s étendent et se re- 
joignent; enfin, quand l'animal est devenu 
blane, la coloration rouge se montre de la 
même manière. Leur coloration offre d'ail- 
leurs beaucoup de variété : on en trouve 
d'argentés qui portent aux pectorales quinze 
rayons et trente-six à la caudale, tandis que 
les dorés ont seize rayons aux pectorales et 
vingt-sept à la caudale. 

Tous ont le museau comme tronqué de bas 
en haut, la bouche petite, ouverte vers le 
dessus; l'œil grand, saillant, élevé sur le 
front ; l'iris noir, entouré d'un ou de deux cer- 
cles alternativement noirs, rouges ou jaunes. 
La caudale est bilobée, grande, et d'une 
forme gracieuse. Quant aux autres nageoires, 
elles n'offrent rien qui diffère de celles de la 
carpe ordinaire; mais les Chinois sont si bien 
parvenus à améliorer l'espèce , qu'ils ont 
produit un nombre infini de variétés mons- 
trueuses, chez lesquelles la caudale devient 
trilobée, la dorsale absente, les pectorales 
pointues et énormes, etc. 

Les cyprins dorés, comme les carpes, ont 
le sens de l'ouïe développé , sont susceptibles 
d'une sorte d'éducation, car ils reviennent à un 
signal connu recevoir leur nourriture. Il leur 
faut une eau tranquille , un fond gras pour 
qu'ils frayent abondamment sans soins spé- 
ciaux, des herbes et des branches pour déposer 
leurs œufs ; ils ont aussi besoin d'ombre contre 
j le soleil ; d'ailleurs ils vivent bien avec-les au- 
tres cyprins, carpes, etc., atteignent m. io 
de longueur, sont fort bons à manger, se pè- 
chent a l'hameçon et au filet,' comme leurs 
congénères indigènes', et font l'ornement des 
pièces d'eau qu'Us habitent. 

On les a beaucoup multipliés depuis l'appli- 
cation de la pisciculture, et on doit les multi- 
plier encore davantage. 

CYPRINE S. f. (si-pri-ne — du gr. kupros,- 
cuivre). Miner. Variété d'idocrase de couleur 
bleu de ciel, qu'on trouve à Souland, en Nor- 
vège, et qui a été ainsi appelée parce qu'on a 
attribué sa couleur à 1» présence d'une, petite 
quantité d'oxyde de cuivre. 

— Moll. Genre de coquilles bivalves, dont 
on ne connaît qu'une seule espèce vivante. 

— Encycl. Moll. Les cyprines sont des mol- 
lusques acéphales, àanimal épais, ovale, ayant 
le manteau muni en arrière de deux tubes 
courts et distincts, et en avant d'une ouver- 
ture qui laisse passer un pied en forme de ha- 
che. La coquille est ovale, oblongue, renflée, 
solide, presque en forme de cœur, à deux 
valves égales, mais inéquilatérales, revêtues 
d'un épidenne ou drap marin persistant, réu- 

. nies par une charnière très-épaisse, à quatre 
dents inégales. Ce genre renferme une seule 
espèce vivante, la cyprins d'Islande, qui ha- 
bite à- l'embouchure des fleuves dans les eaux 
peu salées. On connaît aussi un très-petit 
nombre d'espèces fossiles, qui toutes appar- 
tiennent aux formations tertiaires. 

CYPRINE, nom sous lequel les poëtes dési- 
gnent souvent Vénus. V. Cypris. 

CYPRINIDÉ, ÉE adj. (si-pri-ni-dé — de cy- 
prine, et du gr. eidos, aspect). Moll. Qui res- 
semble à une cyprine. 
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— s. m. pi. Famille de mollusques acé- 
phales, ayant pour type le genre cyprine, 

— Encycl. Les eyprinidés ont une coquille 
équivalve, subcordiforme, fortement épider- 
mée, à charnière solide, composée de trois 
dents -cardinales un peu divergentes, et d'une 
dent latérale postérieure distante sur chaque 
valve. Le ligament est externe, épais, bombé 
et s'insère sur des nymphes saillantes. Les 
siphons sont très-courts et à orifices ciliés. 
Le pied est épais et linguiforme. Cette famille 
ne renferme qu'un genre, le genre cyprine. 

GYPRINIER s. m. (si-pri-nié — rad. ca- 
prine). Moll. Animal des cyprines. Il Peu usité. 

CYPBINODON s, m. (si-pri-no-don — de 
cyprin, et du gr, odous, dent). Ichthyol. Genre 
de cyprinoïdes, comprenant de petits poissons 
des eaux douces ou saumâtres : On fait au 
printemps une pêche considérable de cypri- 
nodons pour amorcer les saumons. (Valen- 
ciennes.) 

— Encycl. Ce genre de cyprinoïdes com- 
prend des espèces à corps oblong, aplati en 
dessus et couvert d'assez grandes écailles; 
à mâchoires garnies de petites dents nom- 
breuses de velours fin; a membrane bran- 
chiostége formée de six rayons. Les plus 
grands individus n'atteignent pas 0°>,30 de 
longueur. Le cyprinodon ombre est d'un brun 
roussâtre, avec quelques taches brunes; il 
vit dans les lacs de l'Autriche, et surtout 
dans les eaux souterraines. Trois autres es- 
pèces habitent les eaux douces ou souinà- 
tres de l'Amérique du Nord , où elles vi- 
vent dans la vase. On en fait au printemps 
une pêche considérable pour amorcer les sau- 
mons. 

CYPRINOÏDE adj. (si-pri-no-i-de — de cy- 
prin, et du gr. eidos, aspect). Ichthyol. Qui a 
la forme d'un cyprin, tl On dit aussi cypri- 

NIDK et CYPR1NACE. 

— s. m. pi. Famille de poissons d'eau douce, 
qui a pour type le genre cyprin. 

— Encycl, La famille des cyprinoïdes se 
reconnaît à une bouche peu fendue, a des mâ- 
choires faibles et le plus souvent sans dents, 
et dont le bord est formé par les os intermaxil- 
laires, à des os pharyngiens fortement den- 
tés et à des rayons branchiostéges peu nom- 
breux. Leur corps est écailleux. Ils n'ont pas 
de nageoire adipeuse, c'est-à-dire formée par 
un repli de la peau rempli de tissu graisseux 
et dépourvu de rayons. Ce sont les moins 
carnassiers des poissons. Cette famille com- 
prend les genres cyprin, loche ou dormille, 
anablèpe, pœcilie, ténias, fondule, molinène 
et cyprinodon. 

CYPRtOT, OTE s. et adj. (si-pri-o, o-te). 
Géogr. Habitant de l'Ile de Cypre ou Chypre: 
qui a rapport à cette Ile ou à ses habitants : 
Les Cypriotes. La population cypriote. 

CYPRIPEDE S. m. (si-pri-pè-de — du gr. 
Kupris, nom de Vénus; pedilon, chaussure). 
Bot. Genre de plantes, de la famille des orchi- 
dées, type de la tribu des cypripédiêes, com- 
prenant une vingtaine d'espèces, qui croissent 
dans les régions chaudes et tempérées de 
l'hémisphère nord : Le cypripède pubescent 
croit sur le bord des rivières et dans les ter- 
rains sablonneux de la Caroline. (T. de Ber- 
neaud.) il On dit aussi cypbïpbdion. 

— Encycl. Ce genre, l'un des plus intéres- 
sants et des plus connus de la famille des or- 
chidées, doit son nom scientifique, comme son 
nom vulgaire {sabot de Vénus ou de la Vierge) 
à la forme bizarre de ses fleurs. Il comprend 
une vingtaine d'espèces, qui croissent dans 
les régions tempérées et troides de l'hémi- 
sphère nord, surtout en Amérique. Le cypri- 
pêde sabot de Vénus (cypripedium calceotus) 
est une belle plante qui croit sur les Alpes, 
et que l'on cultive dans les jardins. Elle passe 
pour détersive et vulnéraire, employée à l'ex- 
térieur ; mais on s'en sert bien rarement en 
médecine. Cette espèce et ses congénères 
sont surtout recherchées comme végétaux 
d'ornement. 

. CYPRIPÉDIÉ, ÉE adj. (si-pri-pé-di-é— rad. 
cypripède). Qui ressemble ou qui se rapporte 
au cypripède. 

— s. f. pi. Tribu de plantes, de la famille 
des orchidées, ayant pour type le genre cy- 
pripède. 

CYPRIQDE adj. (si-pri-ke). Syn. de cypru- 

O.UE. 

CYPRIS s. f. (si-p.riss — surnom gr. de 
Vénus). Zool, Genre de crustacés, détaché des 
monocles, et comprenant trente-deux espèces. 

— Encycl. Les cypris sont de petits crus- 
tacés présentant six pieds, des antennes ter- 
minées par un faisceau disposé en pinceau. 
Le test est comprimé latéralement, bombé sur 
le dos; le corps n'a pas d'articulation dis- 
tincte ; il est terminé postérieurement par une 
espèce de queue molle, repliée en dessous, 
avec deux iilets sétacés se dirigeant en ar- 
riére et sortant du test. Ils habitent les eaux 
tranquilles, se nourrissent de substances ani- 
males mortes, mais non putréfiées. En na- 
geant, ils meuvent avec rapidité leurs an- 
tennes et leurs deux petites pattes antérieures. 
Du reste, ni leur organisation ni leurs mœurs 
ne sont bien connues. On n'a pu découvrir 
d'une manière certaine leurs organes sexuels, 
et c'est avec hésitation que Muller dit en 
avoir vu d'accouplés. Les pontes et les mues 
de ces crustacés ne sont pas moins nombreu- 
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ses que celles des cyclopes. Leurs œufs sont 
sphériques; ils sont immédiatement déposés 
sur quelque corps solide; ilséclosentau bout 
de cinq jours environ. Le cypris noirâtre est 
l'espèce la plus connue. Sa longueur est de 
trois quarts de millimètre. Ces petits crus- 
tacés ont la faculté de s'enfoncer dans la vase 
humide, et d'y rester pendant longtempSj ce 
qui explique comment des mares qui étaient 
desséchées se trouvent peuplées de cypris 
lorsqu'une pluie est venue de nouveau les 
remplir. 

CYPRIS ou CYPRINE, un des surnoms de 
Vénus, que lui ont donné les écrivains parce 
que cette déesse avait pris naissance de l'é- 
cume de la mer près de l'Ile de Cypris ou dans 
cette Ile même, qui lui était consacrée et où 
elle avait un culte particulier. Ce nom de Cy- 
pris, qui est le nom même de l'Ile, ou de Cy- 
Îtrine, qui est un dérivé, revient souvent sous 
a plume des écrivains erotiques ou des poètes 
qui ont cultivé le genre familier et badin. Ce- 
pendant Delille (irad. de l'Enéide, liv, II) n'a 
pas craint io s'en servir dans le style élevé ; 

[tagnea, 
Ainsi contre un vieux pin, qui, au haut des mon- 
Dominait fièrement sur les humbles campagnes, 
Lorsque (tes bûcherons réunissant leurs bras, 
De son tronc ébranle font voler les éclats, 
L'arbre altier, balançant sa tête chancelante, 
Menace au loin tes monts de sa tête pesante : 
Attaqué, mutilé, déchiré lentement, 
Enfin, dans un dernier et long mugissement, 
Il épuise sa vie, il tombe, et les collines 
Retentissent du poids de ses vastes ruines : 
Ainsi tombe Ilion. Je m'éloigne, et Cypris 
Défend au glaive, au feu d'attenter a son fils. 
Le fer respectueux tombe à sa voix puissante, 
Devant elle s'enfuit la flamme obéissante. 

Remarquons toutefois qu'ici le poète a em- 
ployé le nom de Cypris comme synonyme de 
Vénus , déesse puissante , et que très - pro- 
bablement d'ailleurs il a obéi ici aux exigen- 
ces de la rime ; tandis que, dans a poésie lé- 
fère, Cypris devient l'équivalent de mère, de 
éesse des Amours. C'est ainsi que Roucher 
a dit dans son poëme des Mois : 

Un jour que, de Glycère, accusant les mépris 
H exhalait sa plainte au temple de Cypris... 

Dans ce dernier sens cependant, le menu 
Delille, dont on connaît les prodigieuses res- 
sources de style, a trouvé le moyen de glis- 
ser ce mot sans blesser le décorum de la poé- 
tique : 
Là, Junon elle-même, oubliant son injure, 
Revenait de Vénus essayer la ceinture, 
Et le paon orgueilleux, corrigeant ses mépris. 
Se montrait familier aux pigeons de Cypris. 

Demoustier surtout aimait à se servir de 
cette expression; Cypris se trouve à chaque 
page sous sa plume (Lettres à Emilie sur ta 
mythologie), surtout dans les Lettres qui ont 
pour objet cette charmante déesse. Lorsqu'elle 
est encore enfant, les Heures lui enseignent 
les devoirs qu'elle aura plus tard à remplir 
et lui disant : 
L'homme ne sait aimer qu'autant qu'on rait lui plaire : 

Etudiez son caractère, 
Ménagez-lui le prix de la moindre faveur; 
A l'orgueil, a l'humeur opposez le sourire, 
L'innocence au soupçon, le calme à la fureur; 
Régnez en suppliant et fondez votre empira 

Sur l'amour et sur la douceur. 

Un'jour, Cypris, vous serez mère; 
N'abandonnez jamais le fruit de vos amours 

Aux mains d'une femme étrangère... 
Lorsque l'Heure du sacrifice la conduisait au 
temple : 

Cypris, les yeux baissés, le front ceint de guirlandes. 
Portait aux pieds des dieux d'innocentes offrandes, 
Et, tandis que l'encens fumait sur leurs autels, 
Offrait son jeune cœur au roi des immortels. 
Pour le coup, il nous semble que le poète est 
dépaysé ; on dirait qu'il s'agit d'une novice qui 
va prendre le voile. Les vers suivants exha- 
■ lent moins le parfum de l'encens catholique : 

Les Heures de la nuit rassemblaient tour a tour 
Les songes légers auprès d'elle; 
Cyprin au milieu de sa cour. 
Jeune, sensible, femme et belle. 
Songeait alors innocemment 
Qu'elle n'avait qu'un seul amant, 
Et rêvait qu'elle était Ûdêle. 

Les postes disent également Cyprine pour 
Cypris; cela dépend des besoins de la rimo ou 
de la mesure : 

L'époux de la belle Cyprine 
Forgeait aux antres de Lemnos 
Les traits de la troupe enfantine 
Qui règne en despote a Paphos. 
Souvent aussi ils désignent l'Amour sous le 
nom de fils de Cypris ou de Cyprine. 

Cyprl» aiiaiiuni l'Amour, groupe de marbre, 
de M. J.-E. Marcellin; collection Fould. La 
déesse, entièrement nue, tient dans ses bras ie 
bambino mythologique. « Sa pose est d'une 
grâce un peu cherchée, a dit Th. Gautier, 
mais cette grâce existe ; le corps présente ces 
contours serpentins qu'aiment les statuaires 
et les peintres ; la tête est fine, malicieuse, 
spirituelle; le corps est digne de la mère de 
l'Amour. • Le maniérisme de ce joli groupe a 
trouvé grâce aussi devant M., About, qui a 
dit de cet ouvrage : • Peu de lignes, peu de 
style et peu de naturel; mais le soin, le Uni, 
la gentillesse, un je ne sais quoi de nouveau 
que nous n'avons jamais vu dans les ouvmjjes 
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des maîtres, font de ce marbre un petit chef- 
d'œuvre maniéré. » M. About regrette toute- 
fois que le Cupidon soit trop petit. C'est aussi 
le défaut qu'a blâmé, en termes un peu vifs, 
un critique qui est en même temps un sta- 
tuaire, M"' Claude Vignon : • Voilà la Cypris 
de M. Marcellin, une bien ravissante figure, 
où la beauté semble s'être faite jolie, où la 
grâce semble s'être faite noble, pour arriver à 
la perfection de formes et de détails. Mais 
pourquoi sur cette suave et radieuse création 
de l'art avoir jeté ce hideux petit fœtus? Ohl 
monsieur Marcellin t vous nous aviez fait Une 
charmante ligure, vous aviez créé une fleur, et 
sur la beauté parfaite vous mettez une lai- 
deur, sur la rose vous jetez une chenille 1 
D'abord , cet embryon , que vous nommez 
l'Amour, n'est même pas de la grosseur d'un 
enfant qui vient de naître, quoiqu'il en ait 
toutes les hideurs. Et puis, cette Cypris si 
suave, si fine, si gracieuse, cette Cypris si 
chaste dans sa nudité, parce que ce n est pas 
une femme, mais une déesse, elle vient donc 
d'accoucher? Vous vouliez faire une Vénus 
allaitant V Amour; soit! Mais n'allaite-t-on 
les enfants que vingt-quatre heures uprès leur 
naissance? Et l'Amour, ce dieu qui doit ré- 
gner même sur l'Olympe, peut-il jamais avoir 
été si faible et si difforme? Et cette petite as- 
piole, que je ne pui3 pas voir sans avoir en- 
vie de ta prendre par les ailes et de la jeter 
bien loin de la Cypris, cette petite bête, dont 
le cordon ombilical ne doit pas être coupé 
encore, elle grimpe, elle s'accroche, elle se 
suspend I C'est hors nature, donc c'est laid. • 
Malgré la présence de ce malheureux batn- 
bino, la Cypris de M. Marcellin est certaine- 
ment l'une des plus séduisantes productions 
de la statuaire contemporaine; c'est un vrai 
marbre de boudoir. Elle a riguré au Salon de 
1853 et à l'Exposition universelle de 1855. 

CYPROÏDE ndj. {si-pro-i-de — de cypris, 
et du gr, eidos, aspect). Crust. Qui ressem- 
ble à une cypris. 

— s. m. pi. Famille de crustacés, qui a pour 
type le genre cypris. 

CYPRUS, nom ancien de l'île de Chypre. 

CYPRYS1NSKI (Antoine), savant et philan- 
thrope polonais, né à Sandomir en 1804, 
mort à Varsovie en 1860. 11 s'appliqua d'abord 
à la médecine, à laquelle il renonça pour s'oc- 
cuper de jurisprudence. Administrateur du 
vaste majorât des Zamoyski , il contribua 
puissamment à l'amélioration du bien-être des 
paysans. On a de lui une remarquable sta- 
tistique de l'arrondissement de Sandomir et 
une brochure Sur la question des paysans 
polonais (1850). 

CYPSÈLE s. m. (si-psè-la — da'gr. kupselos, 
hirondelle). Oniith. Nom scientifique du genre 
martinet. 

— s. f. Bot. Syn. d'AKÈNE. 

CYPSÉLÉE s. f. (si-psé-lé — du gr. feupselé, 
ruche). Bot. Genre de plantes, de la famille 
des portulacées, tribu des sésuviées, renfer- 
mant une seule espèce, qui croit dans les ma- 
rais desséchés de Saint-Domingue. 

CYPSÉLIDE adj. (si-psê-Ii-de — de cypsèle, 
et du gr. eidos, aspect). Ornith, Qui ressem- 
ble au cypsèle ou martinet. 

— s. m. pi. Famille d'oiseaux qui a pour 
type le genre cypsèle ou martinet. 

CYPSELIDES (DYNASTfB DES). V.CYPSÉLUS, 

CYPSÉLODONTE s. m. (si-psé-lo-don-te — 
du gr. /cureté, ruche ; odous, odontos, dent). 
Bot, Genre de sous-arbrisseaux, de la famille 
des composées, tribu des astérées, renfermant 
une seule espèce très-rameuse, qui croît au 
Cap de Bonne-Espérance. 

CYPSÉLUS, tyran de Corinthe, qui vivait 
vers le vue siècle avant J.-C. On ne le connaît 
guère que par les traditions rapportées par Hé- 
rodote. Voici le résumé de la légende que nous 
a conservée l'historien grec. Reportons-nous à 
l'époque on Corinthe formait une oligarchie, 
et était gouvernée par la famille des Bacchia- 
des. L'un d'eux, Ainphion, avait une tille nom- 
mée Labda, boiteuse de naissance. Elle épousa 
le fils d'Kehêchrate, Eétion, habitant du vil- 
lage de Pélra, descendant de Lapithe et de 
Cœnides. Ce mariage n'était point selon les 
traditions de la famille des Bacchiades, qui 
ne devaient se marier qu'entre eux; mais 
Labda, à cause de son infirmité, n'avait pu 
trouver de mari dans sa famille. On ne viole 
pas impunément les traditions; le mariage 
devait être fatal aux Bacchiades. Pourtant 
il semblait d'abord que ce fût sur Labda 
seule qu'allait retomber le châtiment. Elle 
n'avait point d'enfant. Eétion, suivant l'usage, 
alla consulter l'oracle au sujet de Labda. 
La réponse ne fut qu'à demi consolante ; 
l'oracle dit : • Labda u'est point stérile; elle 
est enceinte d'une pierre destinée à écraser 
un jour l'oligarchie corinthienne. » Eétion ne 
sut point tenir secrète la prophétie qui le 
concernait; les Bacchiades apprirent le dan- 
ger qui les menaçait, et crurent qu'on pou- 
vait changer les arrêts du destin et faire men- 
tir les oracles. Quand Labda fut accouchée, ils 
envoyèrent tuer le nouveau-né; mais les re- 
cherches furent vaines, on ne le trouva point. 
La mère, par précaution, l'avait enfermé 
dans un coffre («u^tli)), circonstance qui fit 
donner à l'enfant le nom de Cypsélus. Ce 
coffre resta célèbre dans toute l'antiquité sous 
le nom de boite de Cypsélus. 

On voit d'avance la fin de la légende, qui 



CYR 

ressemble à tant d'autres. Tous les grands 
hommes légendaires n'ont-ils pas été persé- 
cutés? Œdipe, Moïse, Romulus et Jésus n'é- 
taient-ils pas condamnés à mourir dès leur 
naissance ou peu de temps après ? Cypsélus, 
comme ses pareils, ne pouvait manquer d'être 
un héros. Devenu grand, il se fit le défen- 
seur du peuple opprimé par les Bacchiades, 
et, oubliant tous les liens qui l'unissaient à 
cette famille, il chassa les tyrans pour se 
mettre à leur place. Comme tous les usurpa- 
teurs, il fut appelé le sauveur de la patrie; 
comme tous les usurpateurs, il versa un peu 
de sang pour arroser l'arbre de sa dynastie, 
et après cela, quand il n'eut plus rien à 
craindre, il devint fort doux et fort pacifique, 
et s'efforça d'effacer la tache de son ori- 
gine^ à force de bonté et de clémence. Il était 

I ami du peuple , il sortait sans être en- 
touré de gardes; il avait de grandes richesses 
et les dépensait utilement, encourageant 
les arts et faisant des offrandes aux dieux. 
Tous les usurpateurs sont au mieux avec le 
clergé. Il fît don, par exemple, d'une statue d'or 
de Jupiter au temple d'Olympie : il est vrai 
que, pour en payer les frais, il établit un impôt 
extraordinaire sur tous les riches de Corinthe. 

Nous avons raconté la légende , en sui- 
vant Hérodote. On voit qu'elle n'a rien de 
trop invraisemblable, puisqu'elle ressemble 
à un grand nombre de faits historiques, mal- 
heureusement avérés. Il nous reste à préci- 
ser la date de la vie et de la mort de Cypsé- 
lus. On peut presque à coup sûr placer son 
usurpation entre 658 et 655 av. J.-C, et comme 
il régna trente ans, sa mort eut lieu entre 628 et 
625. Ses descendants héritèrent de son pouvoir, 
dans la personne de son fils, Périundre. Du 
nom du fondateur, la dynastie s'appela dynas- 
tie des Cypsélides, 

Après l'histoire, l'archéologie. Nous avons 
parlé du coffre dans lequel Labda avait pru- 
demment caiihé son fils, et qui porta le nom 
de botte de Cypsélus. La famille des Cypsé- 
lides de Corinthe conserva pieusement cette 
relique vénérable , qui avait été consacrée 
dans le temple de Junon, à Olympie. Pausa- 
nias (dans le lie siècle de l'ère chrétienne) 
prétend avoir encore vu le célèbre coffre. 

II était fait de bois de cèdre , d'ivoire et 
d'or. Pausanias croit si bien que c'était la 
boite authentique, la vraie, qu'il attribue à 
un très-ancien poète, Eumélus, les vers épi- 
ques qui servaient de légende aux bas-reliefs 
au coffre. Mais, dit Ottfried Mùller, « il ne se- 
rait pas difficile de démontrer que ces vers, 
ces bas-relièfs et ce coffret furent fabriqués 
beaucoup plus tard à Corinthe, sous le règne 
des Cypsélides, qui n'étaient point fâchés d'en- 
tourer d'un peu de merveilleux leur origine.» 
Quand' même on ne voudrait pas expliquer 
la fable de la boite par l'étymologie, il n'en 
resterait pas moins incroyable qu/un objet si 
précieux , si richement orné et ciselé eût 
servi à Labda de meuble ordinaire. Il est bien 
plus probable que la relique a été fabri- 
quée après coup, comme tant d'autres. Ce qui 
semblerait confirmer cette assertion , c'est 
qu'Hercule, dans les bas-reliefs de la boite, 
est revêtu d'un costume spécial et distinctif 
(schéma), et non du costume ordinaire au hé- 
ros, comme sur le bouclier d'Hésiode. 

Consulter, sur Cypsélus: Hérodote (V, 92), 
Pausanias (II, 4 ; V, 2, 17); Aristote, Politi- 
que (V, 8, 9), Polycrate (V, 31); Plutarque, 
le Banquet des sept sages (21) ; Strabonfyilll; 
Ottfried Millier, A rchœolog. ;T\ersch, Epoch. 

CYPTOCORIS s. m. (si-pto-ko-riss — dugr. 
kuptos, incliné; koris, punaise). Entom. Genre 
d'hémiptères, dont l'espèce type habite le Sé- 
négal. 

CYPTONISME s. m. (si-pto-ni-sme — gr. 
kuptoîUsmos ; de kuptô, je suis penché). An- 
tiq. Supplice qui consistait à placer le patient 
dans une cage de bois de moindre hauteur que 
sa taille, et dans laquelle il était obligé de te- 
nir son corps courbé. 

CYPTURE s. m. (si-ptu-re — dugr. kuptos, 
incliné; aura, queue). Entom. Genre de coléo- 
ptères, de la famille des clavieornes, qui com- 
prend une seule espèce des Indes orientales^ 

— Encycl. Les caractères de ce genre 
sont : mandibules découvertes, égales, den- 
tées; antennes allant en s'épaississant sensi- 
blement vers l'extrémité, en capitule globu- 
leux; sillons antennaires profondément creu- 
sés sur le corselet; prosternum fortement 
émarginé postérieurement; tibias postérieurs 
entiers, avec deux séries de spinules ; crochets 
des tarses antérieurs réunis, postérieurs en 
deux parties inégales; abdomen apénultième 
segment dorsal recourbé, le dernier infléchi, 
orbiculaire, et plus grand que l'autre; corps 
épais. Co genre ne renferme qu'une seule es- 
pèce, qui habite l'Allemague. 

CYR ou CYEIQUE (saint), fils de sainte Ju- 
litte d'Icône, n'avait que trois ans lorsqu'il su- 
bit le martyre àTarse ou à Antioche, au iv« siè- 
cle. Il est honoré le 5 juillet. Un autre saint du 
même nom était un médecin, et fut martyrisé 
en Egypte en 311. 

CYR (SAINT-) bourg et commune de France 
(Seine-et-Oise) , cant. (ouest), arrond. et à 
B kilom. de Versailles, a 22 kilom. S.-O. de 
Paris, sur le chemin de fer de Paris a Char- 
tres et de Paris à Granville ; pop. aggl. 
1,348 hab. — pop. tôt. 2,308 hab. Ce bourg 
n'offre d'intéressant que les vastes bâtiments, 
d'une architecture simple et sévère, dans les- 
quels est installée l'école militaire. 
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L'origine de cette petite localité , si l'on en 
croit la légende, remonte aux premiers temps 
du christianisme en France. Suivant cette lé- 
gende, une femme d'une grande beauté nom- 
mée Julithe ou Juliette, dont l'Eglise a depuis 
fait une sainte, avait attiré les regards d'un 
chef païen ; mais, chrétienne, elle refusa avec 
fermeté de céder à ses désirs. Contrainte alors 
d'opter entre le martyre et l'abjuration de sa 
foi, Juliette choisit le martyre et le subit cou- 
rageusement. Elle laissait un enfant âgé seu- 
lement de trois ans, mais d'une précocité telle 
qu'il était déjà instruit des premières notions 
de la religion chrétienne. Après le supplice de 
sa mère, le juge l'interrogea et il fut si fort 
irrité de la résistance imprévue qu'il rencon- 
tra dans un enfant de cet âge , que, désespé- 
rant de la vaincre, il précipita le petit être du 
haut en bas d'un rocher. Cet enfant s'appelait 
Cyrus ou Cyr. A quelque temps de là, un 
certain nombre de chrétiens résolurent de se 
réunir en village, et ils prirent le petit martyr 
pour patron. De là le nom de Saint-Cyr que 
reçut le nouveau village et qu'il porte encore 
aujourd'hui. Pendant longtemps il ne se com- 
posa que de quelques maisons de paysans au 
milieu desquelles se distinguait le château du 
seigneur, depuis transformé en auberge. Il 
parait aussi y avoir existé un couvent de 
femmes à une époque fort reculée. Mais le 
Saint-Cyr actuel, avec son importance, ne 
date que du règne de Louis XIV et de l'é- 
poque de la célèbre fondation qu'y fit M œe de 
Maintenon. 

M m « de Maintenon avait médité longtemps 
le projet d'établir une vaste retraite pour les 
filles nobles sans fortune. Lorsqu'elle n'était 
encore que Françoise d'Aubigné, elle s'était 
liée d'amitié avec une religieuse assez connue, 
nommée M me Brinon , et qui fut successive- 
ment supérieure des maisons de Montmorency, 
de Rueil et de Noisy , dont le but était égale- 
ment l'éducation des tilles, mais sur une bien 
moins grande échelle et dans un cadre moins 
exclusif que celui de M"> e de Maintenon. Cette 
dernière, devenue puissante, jeta les yeux sur 
son ancienne amie, et, après lui avoir fait 
abandonner Noisy, l'installa à Saint-Cyr dans 
les nouveaux et splendides bâtiments con- 
struits spécialement par Mansard. Les tra- 
vaux de construction avaientmarchôavecune 
rapidité prodigieuse, grâce aux 2,500 hommes 
qu'on y employa : commencés en mai 1685, ils 
étaient terminés un an plus tard et en état 
d'être meublés. L'ameublement coûta 50,000 li- 
vres, et Louis XIV, en réglant cette dépense 
et celle de la construction, déclara se réserver 
toutes les autres, laissant Mme de Maintenon 
maîtresse absolue et sans contrôle de l'admi- 
nistration aussi bien que du gouvernement. 
Mme de Maintenon nomma aussitôt Mme Bri- 
non comme première supérieure de la maison 
de Saint-Cyr, et en arrêta avec elle les sta- 
tuts. La communauté fut établie en faveur de 
deux cent cinquante demoiselles ( c'est-à- 
dire filles nobles), qui, depuis l'âge de sept 
à douze ans, y étaient jeçues, élevées, nour- 
ries et entretenues de toutes choses jusqu'à 
vingt ans, et cela gratuitement, aux dépens de 
la fondation. On exigeait pour l'admission que 
les pensionnaires justifiassent de quatre de- 
grés de noblesse du côté paternel. Elles por- 
taient un habit grave et sévère, mais qui 
n'avait rien de monacal, et dont le costume 
attribué à M "ne de Maintenon sur la plupart de 
ses portraits donne une idée assez exacte. Les 
pensionnaires de Saint-Cyr ne s'appelaient 
entre elles et leur supérieure ni ma mère, ni 
ma sœur, mais madame, suivi du nom de fa- 
mille. Elles avaient au cou, par-dessus leur 
habit, une croix d'or parsemée de fleurs de lis 
gravées, avec un Christ d'un côté et un saint 
Louis de l'autre. Les croix des sœurs con- 
verses étaient d'argent et gravées de la même 
manière. Quant aux autres règlements , ils 
étaient peu sévères, et ne faisaient guère des 
dames de Saint-Cyr que de jeunes chanoi- 
nesses auxquelles l'austérité des maisons vé- 
ritablement religieuses était inconnue. 

La maison de Saint-Cyr se divisait en douze 
corps de bâtiment principaux, formant cinq 
cours : la cour Longue, la cour de l'Eglise, la 
cour Royale, la cour des Cuisines et la cour 
Verte. Cette distribution, sauf les noms, n'a pas 
varié jusqu'à nos jours. La cour Longue, pa- 
rallèle aux trois suivantes, qu'elle égale en 
longueur , sert de cour d'entrée et longe la 
façade principale du côté du sud. La cour de 
l'Eglise, dite depuis cour Royale, donne accès 
dans la chapelle, où se trouvent encore quel- 
ques bons tableaux de Jouvenet et de Vien. 
L'ancienne cour Royale , dite depuis cour 
de la Reine , n'était pas habitée et no servait 
qu'à éclairer les appartements et à fournir un 
passage de la cour de l'Eglise dans celle des 
Cuisines. Cette dernière, appelée depuis cour 
de Monsieur, a les mêmes dimensions que les 
deux précédentes. Enfin la cinquième, ou cour 
Verte, dite depuis cour de Maintenon, est for- 
mée par le prolongement des deux corps de 
bâtiment d'est et d'ouest de la cour Royale, et 
séparée de celle-ci par le corps de bâtiment 
du nord. Les jardins de Saint-Cyr avaient 
été dessinés avec cet art dont le grand siècle 
nous a laissé de si nombreux modèles. On y 
voyait jadis seize jets d'eau avec bassins. Au 
fond , dans l'angle nord-est , existait un petit 
pavillon, dans lequel avaient lieu les entrevues 
de M m « de Maintenon avec Louis XIV, qui 
venait souvent lui rendre visite; le roi y par- 
venait par une avenue plantée d'arbres depuis 
la grille du parc de Versailles jusqu'à une 
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porte pratiquée, à quelques pas de ce pavillon, 
dans le mur d'enceinte de la communauté. La 
partie du jardin qui s'étendait entre le pavillon 
et le corps de logis principal était un bois 
planté de sycomores et de frênes. C'est aux 
bâtiments bordant l'ancienne cour Verte (ainsi 
nommée jadis à cause de l'herbe qui croissait 
entre les pavés) que se rattachent les souve- 
nirs les plus curieux de l'établissement : c'est 
dans une pièce de cesbâtimentsquefut repré- 
sentée, en présence de Louis XIV et de M'nede 
Maintenon, par les demoiselles de Saint-Cyr, 
la tragédie de Racine, Esther, si pleine d'al- 
lusions transparentes à la chute de l'ancienne 
favorite, Mme de Montespan : 

Sans doute on t'a conté la fameuse disgrâce 
De l'altiere Vasthi dont j'occupe la place, etc., 

et à l'élévation de M™ 6 de Maintenon, sous le 
■ nom d'Esther. C'est dans une autre chambre, 
dont l'entrée est à côté de celle de la chapelle, 
que M m e de Maintenon reçut la visite de 
Pierre le Grand, alors de passage en France. 
Le czar trouva la célèbre femme alitée depuis 
quelques jours, et comme la chambre était 
plongée dans une obscurité profonde, il se 
leva et alla pousser vivement les rideaux, afin 
de contempler à son aise les traits de celle 
qui , pendant les quinze dernières années de 
Louis XIV, avait fait les destinées de la 
France. La fondatrice de Saint-Cyr mourut 
peu après dans cette même chambre. Ses 
restes furent déposés dans le chœur de l'é- 
glise de Saint-Cyr, où un tombeau lui fut 
érigé par le duc oe Noailles, son neveu. L'é- 
1 pitaphe de celte qui lut de fait, sinon de nom, 
1 reine de France commençait par ces mots : 
« Ici repose très-illustre dame, madame Fran- 
çoise d'Aubigné , marquise de Maintenon , 
dame d'atour de Christine-Victoire de Bavière, 
dauphine de France.» Ce tombeau fut détruit 
à l'époque de la Révolution , qui vit dissoudre 
l'ancienne fondation. En 1808, Napoléon conçut 
le projet de transférer dans les bâtiments de 
Saint-Cyr l'école militaire qui existait à Fontai- 
nebleau depuis 1803, et l'institution de M™e je 
Maintenon reçut ainsi une destination inat- 
tendue. Une partiedes jardins fut transformée 
en champ de manœuvres, et l'autre en potager. 
Le petit bois resta seul intact, ainsi que le pa- 
villon historique de Louis XIV. Quant aux 
bâtiments, sauf les nouveaux aménagements 
intérieurs, ils ne furent pas modifiés. 

L'école de Saint-Cyr est placée sous la dé- 
pendance du ministère de la guerre. En voici 
la constitution, qui, sauf quelques modifications 
insignifiantes , est encore la même qu'il y a 
vingt ans : un général commandant, un colo- 
nel commandant en second, un administra- 
teur, un directeur et un sous-directeur des 
études, un médecin, trois chirurgiens, un den- 
tiste, un économe, un payeur, un bibliothé- 
caire, deux chefs de bataillon, huit capitaines, 
vingt-quatre professeurs, quatorze répétiteurs, 
trois aumôniers, quatorze adjudants sous-offi- 
eiers, un adjudant du génie chargé de l'entre- 
tien de tous les bâtimeuts , et huit employés 
dans les bureaux de l'administration, compo- 
sent le personnel de l'école. Le nombre des 
élèves est de 350. Ils ne peuvent entrer qu'a- 
près seize ans révolus et avant d'avoir atteint 
vingt ans. Ils doivent être munis du diplôme 
de bachelier es sciences et subissent en outre 
un examen ou concours préparatoire. Les jeu- 
nes soldats ayant deux ans de service peuvent 
entrer à Saint-Cyr jusqu'à l'âge de vingt-cinq 
ans. La durée des études est de deux ans, et 
le prix de la pension de 1,500 francs, plus un 
trousseau à fournir pour les élèves qui n ont pas 
de bourse du gouvernement. Les cours suivis à 
Saint-Cyr sont les suivants : mathématiques, 
physique et chimie, dessin d'après la bosse et 
paysage, langue allemande etlangue anglaise, 
cours de fortification permanente et de cam- 
pagne, cours théorique de topographie, cours 
d'artillerie, d'histoire etd egéograpnie, d'admi- 
nistration militaire, de belles-lettres, d'escrime 
et de danse. Nous y ajouterons celui des pre- 
miers principes d'équitation, récemment établi 
pour les élèves qui se destinent à la cavalerie. 
Les élèves sont égaux entre eux et aux yeux 
des chefs, sans distinction de rang ni de for- 
tune. Ils sont distribués par compagnies, com- 
mandées chacune par un capitaine chargé de 
veiller à ses besoins et de répondre à toutes 
les demandes. Les grades, depuis celui de ca- 
poral jusqu'à celui de sergent-major seule- 
ment, sont remplis parles élèves. La promo- 
tion appartient au général gouverneur, sur 
la présentation du. colonel commandant. Des 
épaulettes de grenadier sont la récompense 
lors des exercices militaires. Les punitions, 
telles que la prison, le cachot et le piquet, y 
font perdre tous droits. Deux fois par semaine, 
les élèves sortent de l'école , tambours en 
tête, pendant deux heures, sous<le comman- 
dement d'un chef de bataillon , d'un capitaine 
et de quatre adjudants. Les élèves se lèvent 
à quatre heures et demie du matin et se cou- 
chent à huit heures un quart. Ils ont par jour 
deux heures de récréation. Les deux années 
d'études forment deux divisions : dans la pre- 
mière, les élèves terminent leurs études et 
passent au grade d'officier ; dans la seconde, 
ils concourent pour passer dans la première. 
Chaque année , il sort environ cent quarante 
élèves : les trente premiers concourent à l'é- 
cole d'état-major et les suivants sont répartis 
dans des sous-lieutenances d'infanterie ou de 
cavalerie. Tel est en résumé le règlement de 
l'école. Saint-Cyr a le privilège d'une cou- 
tume bizarre, connue sous le nom de brimades, 
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et qui consiste, de la part des anciens (ou élè- 
ves de seconde année), à persécuter sans 
relâche les nouveaux , à leur infliger les cor- 
vées les plus désagréables et les plus dures, 
de par leur droit d^incienneté et de rang. Les 
brimades ont été plus d'une fois le sujet de 
rixes et de rencontres sanglantes, outre 
qu'elles ont éloigné fréquemment de Saint-Cyr 
des élèves peu disposes à en subir le joug. 
On a récemment essayé d'interdire les bri- 
mades à tout jamais, mais sans grand succès, 
les anciens professant pour les melons (nou- 
veaux) un souverain dédain. Nous espérons 
que cette coutume , aussi profondément ridi- 
cule qu'elle est peu généreuse, disparaîtra 
avec le temps des habitudes de l'Ecole- Les 
saint- cyriens ont adopté pour lieu de leurs 
réunions et de leurs rendez-vous, lorsqu'ils 
sont en sortie à Paris , un café fort ancien 
appelé Café hollandais et situé galerie Mont- 
pénsier, au Palais-Royal. Quoique peu tapa- 
geurs en général, ils ont rendu a peu près 
inabordable aux pêkins l'entrée de ce café, 
qui, mis récemment en vente, n'a pas trouvé 
d'acquéreur. Peut-être aucun industriel n'a- 
t-il osé reprendre la succession difficile de 
cet établissement. Le train spécial qui chaque 
dimanche reconduit les élèves de Saint-Cyr a 
leur école a été longtemps le cauchemar de 
la Compagnie du chemin de fer : les espiègles 
s'amusaient régulièrement à supprimer les 
compartiments et à s'en débarrasser par les 
croisées, artn de pouvoir circuler librement 
dans les wagons devenus salles oblongues. 
Inutile d'ajouter qu'aucun voyageur civil n'a 
l'imprudence de se risquer dans le même 
train. Saint-Cyr a déjà produit une nombreuse 
pépinière d'ofticiers supérieurs, parmi lesquels 
nous citerons notamment le général Bourbaki 
et le maréchal Canrobert. 

Tel est Saint-Cyr aujourd'hui; mais si nos 
lecteurs sont désireux de savoir ce qu'il était 
en 1812, nous allons leur otfrir un article que 
recommandent à leur attention et le talent 
de celui qui l'a signé (M. Ed. Scherer) et l'in- 
térêt du livre dont il y rend compte. 

« De beaux récits pleins de naïveté et de pa- 
thétique, ont rendu populaires, en ces derniers 
temps, les scènes de gloire et de misère dont 
se compose la vie du soldat. Les contes mili- 
taires d'Erckman-Chatrian, c'est la guerre 
comme peut la faire, la voir et la juger, le 
conscrit tout frais sorti de son village. Aussi 
y a-t-il place , à côté de ces récits, non-seu- 
lement pour les discussions stratégiques du 
général qui commande les mouvements des 
armées , mais aussi pour les impressions du 
simple lieutenant qui contribue à les faire 
exécuter. Le lieutenant, sans doute, ne voit 
pas les choses de très-haut ; son horizon ne 
va guère au delà de sa compagnie, tout au 
plus de son bataillon; mais il a de l'instruc- 
tion , il sait se rendre compte des faits , et il 
a la responsabilité d'un commandement. Au 
besoin , il saura écrire lui-même ses souve- 
nirs. Après avoir longtemps raconté de vive 
voix autour de lui les événements auxquels il 
a pris part, il aura peut-être un jour l'idée de 
les confier au papier. Ses aventures militaires 
appartiennent en quelque sorte à l'histoire; 
et, à mesure qu'il avance vers la vieillesse, 
il éprouve davantage le besoin de rappeler 
qu'il était à Leipzig ou à Waterloo : 
Je dirai : J'étais là, telle chose m'advint. 

• Et voilà justement ca que nous offre le 
volume que j'annonce aujourd'hui (Saint-Cyr 
en 1812, Paris, 1867). Un vert vieillard a con- 
sacré aux plus sérieux intérêts de l'humanité 
les restes d'une carrière commencée au milieu 
des armes, un ferme caractère, un esprit cul- 
tivé et vigoureux. Il ne veut pas faire un li- 
vre, mais raconter tout unimeut ce qu'il a vu. 
Il ne cherche ni à décrire des opérations stra- 
tégiques auxquelles il n'a pas été initié , ni à 
augmenter l'effet de ses propres aventures 
par des inventions pittoresques ou romanes- 
ques, il écrit tout uniment et honnêtement, tl 
décrit la guerre telle qu'il l'a vue, qu'il l'a 
faite, sans vanterie, sans phrases, sans exa- 
gération d'aucune sorte. C est de l'Erckman- 
Chatrian, avec l'art do moins et la vérité 
vraie, la réalité absolue de plus. 

• Un pareil livre ne se prête pas à des con- 
sidérations littéraires; il ne s'analyse même 
pas, et le seul moyen de te faire connaître, 
c'est de le citer. 

• Nous sommes en 1812. L'auteur est Gene- 
vois; mais, comme Genève a été réunie à 
l'empire français, l'auteur se trouve être 
Français. Il n a pas encore dix-huit ans, il est 
indécis sur la carrière qu'il embrassera ; puis 
il pense h celle que l'armée ouvrait alors si 
largement à tous, et il fait une démarche pour 
entrer à Saint-Cyr. On n'était difficile alors, 
et pour cause , ni sur l'âge , ni sur les condi- 
tions d'admission ; le jeune homme eut à subir 
un examen peu redoutable devant la commis- 
sion préfectorale instituée à cet effet, et quel- 
que temps après il reçut sa nomination. 

» 11 part pour Paris. On mettait cinq jours 
h cette époque pour franchir en diligence les 
cent vingt lieues qui séparent Genève de Pa- 
ris. L'auteur nous peint les compagnons de 
voyage qui occupaient avec lui l'intérieur de 
la lourde machine : un étranger qui parlait 
peu, un Parisien qui ne cessait de jaser , un 
vieux capitaine qui se retirait du service et 
allait manger sa petite pension dans son vil- 
lage natal, < et il comptait bien, disait-il , en 
» boire une bonne partie , si ses gueux de pa- 
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• rents n'avaient' pas encore achevé de lui 
» gruger son patrimoine. ■ Puis il y a un père 
avec sa fille : celle-ci n'a que seize ans , elle 
est charmante, et notre futur saint-cyrien pa- 
rait fort touché de ses charmes. Mais, hélas 1 
cinq jours, c'est beaucoup pour un voyage, et 
ce n'est pas assez pour un romani On finit 
par arriver. ■ Je sentis une odeur désagréable 

• que je ne connaissais pas encore, et, quoique 
» le ciel fût très-pur en ce moment, le jour 

• devint tout à coup sombre. Etonné de ces 
» phénomènes, je regarde. Nous étions dans 
» une rue étroite, sale et tortueuse : c'était 

• Paris. » 

» Après avoir consacré quelques jours à. 
voir la capitale, le jeune homme se rend 
enfin à son école militaire. Il arrive. On sera 
curieux de lire la description de Saint-Cyr en 
1812. 

« J'avais vu des hôpitaux, j'avais vu des 

• prisons, mais, hélas l je n'avais pas vu Saint- 
» Cyr. Une haute et longue muraille, noircie 

■ par le temps , arrêtait tout d'abord les re- 
» gards; c'était l'enceinte extérieure de l'an- 
» cien couvent. Quelques peupliers montraient 
» au-dessus leurs têtes mouvantes , et lais- 

• saient apercevoir une longue suite de fenê- 
» très grillées, donnant le jour aux étapes les 
i plus élevés d'un vaste et sombre bâtiment. 

> Par delà, une succession de toits grisâtres 
i faisait deviner une succession d'autres bâ- 

• t'unents semblables au premier. Le plus pro- 
» fond silence régnait partout; on n'entendait 

> que le bruissement du vent dans les man- 

■ sardes. 

» Je m'approche d'une porte placée sous 

• unrs espèce de voûte, et je frappe en soupi- 
» ratit. On ouvre; je demande à parler au 
s général. • Suivez-moi, • répond le porte- 
s clefs. Nos pas retentissaient dans une vaste 
» cour , et l'herbe qui croissait entre les pier- 
» res attestait assez qu'elle était peu fréquen- 

• tée. Nous arrivons à une seconde porte, sous 
» une seconde voûte qui nous introduit dans 
i une seconde cour, aussi vaste que la pre- 

■ mière, mai paraissant plus habitée. Cepen- 

• dant, ce qui ne m'étonnait pas peu, rien 
» n'annonçait encore des élèves. 

» Mon guide me fit entier dans un pavillon 
» a droite, où se trouvaient les bureaux de 

• l'appartement du général. Quelques mili- 

• taires écrivaient silencieusement sur leurs 

• registres. Je leur présente mes papiers; l'un 

• d'eux les examine et me fait subir uti exa- 

> men d'un quart d'heure , après lequel il 
» m'annonce que je suis admis. Celui qui m'a- 
i vait interrogé était un capitaine du génie, 
» de la figure Ta plus douce et du ton le plus 

• aimable. Ses paroles me firent grand bien ; 

■ il me semblait être encore rattaché par lui à 
» la société civilisée. Très-probablement ses 
i manières à mon égard furent comme un re- 

• flet de l'agréable surprise que mon examen 
» lui avait causée ; j'avais fait ma division 

■ sans faute, et je savais mes deux premiers 

■ livres de Legendrel 11 n'était pas habitué à 
b des candidats de cette force. 

» Mais bientôt arriva un second porte-clefs, 
i chargé de m'introduire dans le sanctuaire. 
» Nous sortîmes ensemble; je jetai un regard 
» attendri vers le côté par ou j'étais venu , et 
» je marchai tristement versja porte énorme 
» qui fermait la troisième voûte. 

■ L'habile geôlier avait déjà tourné ses clefs 

• dans deux serrures , et, tenant la porte en- 
» tr'ouverte, il ine faisait signe. Je pose avec 

> émotion le pied sur le seuil , mon cœur se 
n serre... mais la porte roule derrière moi et 

■ retombe avec bruit. Je suis dedans! 

» A peine entré, et sans apercevoir encore 
» personne, j'entends mille cris s'élancer de 
» toutes parts: «Un conscrit! un conscrit I >Je 
» lève les yeux, et me vois au milieu de quatre 

• bâtiments , dont les innombrables fenêtres 
i sont garnies d'élèves. Grimpés les uns sur 
» les autres, ils cherchaient à passer à travers 
» les barreaux leurs maigres figures pour faire 
» mieux retentir ce cri dans les airs : i Un 

• conscrit! un conscrit!» Je me demandais 

> avec étonnement quelle était ta cause de 
» telles clameurs. Etait-ce donc un événement 

■ extraordinaire que l'entrée 'd'un élève à 

• l'école? Hélas! non; mais c'était une dis- 

> traction, et une distraction est précieuse 

> pour des prisonniers. • 

• I.e nouvel élève eut le bonheur de trouver 
un compatriote à l'École; celui-ci était ser- 
gent : il avait connu le conscrit au collège, 
u l'accueillit, le fit entrer dans sa société, et 
lui expliqua les usages de l'endroit, les duels, 
les brimades : 

■ Vous avez remarqué, lui disait-il, l'é- 
i trange convention qui nous contraint , pen- 

> dant les heures tlites de récréation, àtour- 

> ner par bandes dans la cour, et toujours 
» dans le même sens. Il est inouï qu'on ait vu 

• une société ou un élève oser se promener en 

> sens contraire, ou seulement abandonner la 

• circonférence pour le diamètre. Ce préjugé 

■ n'est que ridicule ; il en est de cruels. Si, par 
» exemple, un jeune homme a le malheur d ar- 
» river ici sans connaître personne qui le fasse 

> entrer dans une société , s'il est ainsi forcé 

• de se promener seul , ne fût-ce qu'un jour , 
» eût-il tout le mérite possible et la valeur de 

• Bayard, il est déclaré buson. Dès lors, on 
» peut l'insulter sans être obligé de lui rendre 

> raison; bien plus, celui qui consentirait à se 

• battre avec lui deviendrait immédiatement 

• buson par cela même. Jugez quel épouvan- 

• table supplice pour ces malheureux. Nous 
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> en avons plusieurs maintenant; vous les 
» voyez se promener isolément ou avec d'au- 
». très que leur lâcheté ou des vices bonteux 

• ont plus justement réduits à cet état, 

• Tous les autres élèves se partagent en 
» sociétés plus ou moins nombreuses , et qui 

• prennent le nom des provinces •ou des lycées 
» où elles se recrutent; ainsi il y a la société 

• de la Flèche, la société du lycée Napoléon, 

• celle des Gascons, des Normands, etc. Les' 
» membres de ces sociétés sont étroitement 
i unis et se soutiennent entre eux ; mais, 
» comme vous avez pu le remarquer, il est 
» extrêmement rare, du moins pendant les ré- 
» créations , de voir un élève adresser la pa- 

• rôle à un élève d'une autre société que la 

• sienne. Cela va même si loin, que vous se- 
» riez obligé de demander raison à quelqu'un 
» oui vous regarderait un peu longtempsen 

• race ou de côté. Cette nuit même , il doit y 

• avoir un duel qui n'a pas de meilleure cause. 

• On se ba.t ainsi assez souvent, quoique les 

• duels soient défendus sous les peines les 

> plus sévères , car non-seulement le coupa- 
» ble est chassé de l'École, ce qui serait peut- 

• être un encouragement, mais il est placé 
» comme conscrit à la queue d'un régiment. 
» Toutefois celte punition n'est infligée que 

> lorsque l'un des deux adversaires est tué; 

> quant aux duels moins funestes, ou ils ne 
» sont pas découverts, ou ils ne sont punis 
» que par la. prison. 

» Les remèdes que l'on a voulu apporter h, 

> cette manie n'ont fait qu'aggraver le mal, 

• Autrefois on se battait à la baïonnette ; de- 

• puis que le général les a fait couper carré- 
» ment, on a eu recours à d'autres armes plus 

• dangereuses. Aujourd'hui, quand un homme 

• doit se battre, un des anciens de sa société, 
» ordinairement celui qui servira de second, 

• est chargé de préparer les armes. Il fend un 

> manche à balai en deux , attache fortement 

• à chaque bout une branche de compas, et 

• désigne la nuit et l'heure du rendez-vous, 

• AU moment fixé, les deux champions, munis 

• de leurs pertuisanes, s'esquivent du dortoir 
» et courent se livrer un combat moitié fé- 

• roce, moitié grotesque, dans les galetas, sur 

• les escaliers, derrière une porte, partout où 

• ils croient pouvoir échapper quelques mo- 

• ments à la surveillance. Lorsque la blessure 

• est profonde, la pointe trop acérée du com- 

> pas n'ouvrant pas une issue suffisante, le 

> sang s'épanche au dedans et cause presque 
» toujours la mort quand le buste est atteint; 

• d'autant plus que, dans l'espoir de n'être pas 

> découvert, on finit par n'appeler du secours 

• que lorsqu'il n'est plus temps. 

> Je n'ai pas besoin de vous apprendre 

• l'absurde animosité des élèves contre les 
» conscrits. "Vous fûtes heureux d'être protégé 

> par un sergent; sans cela , que de tours on 

• vous eût joués ! Vous avez pu en juger d'a- 

• près ce qui s'est passé pour d'autres. Vous 

• les avez vus pendus au plafond dans des 

• sacs à distribution ; vous leur avez vu voler 
» leur fourchette, les réduisant ainsi à regar- 
» der manger les autres, quelques-uns aller 
» à l'exercice la tête nue, parce qu'on leur a 

• caché leur bonnet, et mille autres imperti- 

> nences fort amusantes pour ceux qui se les 
» permettent, mais bien désagréables pour un 

• pauvre diable déjà effrayé. Avec tout cela , 

• ce que vous aurez peine à croire, c'est que 

• cette manie de tourmenter les conscrits se 

• convertit en une véritable rage quand le - 

• chiffre des inscriptions arrive aux mille. 
» Ainsi, lorsque l'Éeole était encore à Konlai- 
» nebleau, le malheureux qui y entra avec le 

• n» 2,000 fut jeté par les fenêtres. Pourquoi? 

• Parce qu'il était trop conscrit. Cette belle 
» raison a tant de poids parmi les élèves que, 
» à l'arrivée du n« 3,000, on fut obligé , pen- 

> dant quelques jours, de le faire accompagner 

• partout ou il allait 

■ Vous voyez, me dit en terminant mon ca- 
» marade, que la seule chose qui puisse faire 
» supporter un pareil séjour, c'est 1 espoir d'en 
» sortir, i 

» Le régime officiel de l'École n'était guère 
moins absurde ou moins barbare que les 
mœurs des élèves : • Nous menions, dit l'au- 

> teur, la vie la plus propre à nous rendre 
» malades ou insensibles à toutes les intempé- 

• ries ; car, pendant le rigoureux hiver de 

• 1812 , nous n'eûmes jamais pour nous vêtir 

> que le frac et la culotte que nous portions 

> en été. Dès huit heures du matin , au mois 
» de décembre, quand le jour luisait à peine, 
» on nous conduisait trois fois par semaine a 

> l'exercice, soit du fusil, soit du canon, et là, 

• sous des flocons de neige ou mordus par la 

> bise, nous rivalisions pendant deux heures 

• avec nos frères aînés de Moscou. N'étant 
» pas encore dignes de geler en Russie, on 
» nous essayait à Saint-Cyr. 

» Le détail d'une seule de nos journées 

• donnera l'idée de toutes les autres, car elles 

• se succédaient toujours les mêmes dans leur 

• triste monotonie. 

» En hiver comme en été , à quatre heures 

• et demie du matin, l'inexorable tambour fai- 
» sait retentir les voûtes de la caserne. An 
■ moment le plus doux du sommeil, quand, 

• par l'heureux privilège de la jeunesse, nous 

> retrouvions dans nos songes les illusions du 

• foyer domestique, le fatal instrument venait 
» bruyamment les mettre en fuite. Il fallait, 

• sans hésiter, quitter la chaude atmosphère 
» du lit pour se jeter sur les carreaux glacés 

• de nos dortoirs et se laisser pénétrer par un 
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• humide et froid brouillard . hôte assidu de 

• ces vastes salles où jamais le feu ne fut ad- 

• mis. Heureux encore quand on pouvait se 

> rendre paisiblement dans les combles pour 

• y étudier à la lueur de quelques lampes! 

■ Plus d'une fois je me suis vu contraint de 
» prendre le fusil et d'aller passer mes deux 

• heures d'étude au peloton. 

• Le peloton, invention diabolique et bien 

■ digne du démon qui l'inventa, le peloton 

• se tenait sous un hangar ouvert à tous los 
» vents. Là , depuis cinq heures jusqu'à sept, 

• et sous la garde d'affreux sergents dont la 
» cruauté était proverbiale, les condamnés 

• devaient rester immobiles au port d'arme. 

> Quelques intervalles de repos, plus ou moins 
» courts et plus ou moins rares, suivant l'hu- 
» meur de notre jeune bourreau, interrom- 

• paient seuls le supplice auquef il présidait. 

> Parfois un nouveau venu, inoupabte de le 
, » subir plus longtemps , se laissait tomber de 
' » faiblesse et de désespoir; mais s'il n'était 

• qu'à moitié évanoui , on lui faisait boire un 
» grand verre d'eau claire et on le replantait 
» sur ses pieds. 

> A sept heures , rentrée & la caserne pour 

• le service des chambres et de l'équipement, 
■ et à huit, l'inspection. C'est ici surtout que 
» s'acquérait le droit d'aller au peloton. Il se- 

> rait trop long d'indiquer toutes les minu- 

• lieuses vétilles qui pouvaient amener cette 

> redoutable condamnation , je ne parlerai 

> que de la manière de faire son lit. 

• Il fallait qu'il'présentât l'aspect d'un pa- 

• rallélipipède à angles droits, parfaitement 

• régulier , et que le traversin , roulé sous la 
« couverture, formât un cylindre sans pli, ac- 
» compagne de deux oreilles irréprochables. 
» Ce n'est pas tout ; cette couverture devait 
» offrir un dessin agréable et varié, laissé, du 

• reste, à la libre recherche des élèves. Aussi 

• voyatt-on chacun de nous, armé chaque 

• matin d'un peigne et d'une brosse, travailler 
i*« sa malheureuse couverture, relevant les 

• brins de laine d'un côté, les couchant de 

• l'autre , pour arriver à représenter un vase 
» de fleurs, des arabesques, un tombeau, 

> quelque chose enfin qui pût satisfaire le 

• sergent inspecteur. Après quoi, debout, la 
» tête fixe, le petit doigt à la couture de la 

• culotte , tous attendaient leur sort. Alors le 

• terrible sergent , passant d'un air sombre , 
i jetait un regard sur l'homme et sur le lit, 
» et, si uu pli Te choquait, si le dessin lui dé- 

• plaisait, s'il avait quelque chose contre l'é- 

> lève, ou seulement s'il était de mauvaise 

• humeur, sans dire un seul mot , il lançait la 

• couverture à terre et tout était à recom- 

> mencer. Plus, bien entendu, le peloton pour 
» le lendemain , sans explication ni récJuma- 

> tion possibles. Nous apprenions durement 
» ainsi cette leçon d'histoire ( que le pouvoir 
■ sans contrôle engendre toujours une tyran- 
» nie capricieuse et cruelle... • 

• Cependant le mois de décembre vint et 
apporta la nouvelle de la retraite de Russie. 
Le pays voyait les désastres arriver enfin au 
bout des aventures; quant aux élèves de 
Saint-Cyr, ils n'étaient pas sans doute insen- 
sibles aux émotions du patriotisme ; mais ils 
voyaient aussi, dans les événements dont ils 
étaient témoins, des officiers à remplacer, et, 
par suite, l'abrègement de leur tempsd'études. 
Rien ne montre mieux quelles étaient alors 
les nécessités du service que le sort de notre 
auteur. Il était à l'Ecole depuis quatre mois 
seulement, et, d'après le règlement, il devait 
y rester deux ans ; il n'en fut pas moins admis 
aux examens de sortie, et, le 30 janvier 1813, 
Il recevait sa nomination d'officier. «Non, 

> s'écrie-t-il, on ne sort^qu'une fois de l'École 
» militaire , et c'est le plus beau jour de la 

• vie ! > 

CYR-EN-BODRG (SAINT-), village et com- 
mune de France (Maine-et-Loire), arrond, 
et à9kil. de Saumur, sur leThouét; 878 hab. 
On y voit les ruines imposantes du château 
de la Bouchardière. Une partie des construc- 
tions annonce le xivc siècle , mais il existait 
dès le xn e siècle. En 1223 il appartenait à 
Pierre de Longue. C'est là que fut célébré le 
mariage de Jacques de Brézé, fils de Pierre 
de Brézé, grand sénéchal de Normandie, 
seigneur de Brissac. qui rendit, vers 1437, son 
aveu, à raison de la -seigneurie de la Bou- 
chardière, à Louis d'Amboise. Jacques de 
Brézé avait épousé Charlotte de France, qu'il 
assassina par jalousie. Le château passa en- 
suite à Artus de Maillé, seigneur de Brézé 
(1557). A la fin du xvi« siècle, il commença à 
subir plusieurs mutilations. Un acte de 1609 
montre qu'à cette époque ce château était déjà 
en ruine. H n'avait cessé d'appartenir aux 
seigneurs de Brézé. 

Cyranidea, ouvrage attribué à Hermès , le 
prétendu thaumaturge des théosophes égyp- 
tiens. On n'est rien moins que d'accord sur la 
signification de ce titre. Quelques auteurs ont 
fait dériver le mot Cyranides de l'arabe ; ils le 
traduisent par Mélanges; d'autres prétendent 
qu'il est grec et qu'on s'en sert en astrologie 
pour exprimer la puissance des astres. Quoi 
qu'il en soit, les Cyranides d'Hermès traitent 
des vertus magiques et médicales des pierres 
précieuses , des plantes et des animaux. Le 
premier livre, ou la première cyranide, est 
consacré à l'examen de vingt-quatre plantes, 
et d'autant d'oiseaux, de poissons et de pier- 
res , dont les vertus sont comparées entre 
elles ; la seconde cyranide fait connaître les 
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vertus des animaux en général, la troisième 
celle de3 oiseaux, la quatrième celle des pois- 
sons en particulier. Le texte grec de cet ou- 
vrage «siste dans quelques bibliothèques, 
celle de Madrid entre autres; mais il n'est 
connu du public qu'en latin. Les Cyranides 
ont été publiées par André Rivinus (Leip- 
zig, 1638, et Francfort, leai) sous le titre de 
Kirani Kiranides, 

CYRANO DE BEI1GEIUC (Savinien), lit- 
témtJ-ur français très-original, né à Paris en 
1620, mort en 1655. Il était en rhétorique au col- 
lège de Beau vuis, lorsqu'il composa son Pédant 
joué, comédie gâtée par trop île pointes, mais 
qui a eu l'honneur de fournir à Molière les 
deux scènes les plUs amusantes des Fourberie» 
de Scopin. A peine eut-il terminé ses classes 
qu'il prit comme volontaire, avec son ami Le- 
bret, du service dans la compagnie des gardes. 
Il s'acquit une telle réputation dans ce corps 
qu'on l'appelait le démon de la bravoure. A 
Mouzon, sur les frontières de la Champagne, il 
fut atteint d'une balle de mousquet qui lui 
traversa le corps. Remis sur pied, il rejoignit 
l'armée devant Arras, où une nouvelle bles- 
sure l'attendait, un coup d'épée à_ la gorge, 
dont il ne guérit jamais. Là s'arrêta sa car- 
rière militaire : du reste son impatience de 
tout frein l'y rendait impropre; mais il n'eut 
garde de déposer cette valeureuse épée des- 
tinée à tant d'autres exploits. Son humeur 
batailleuse le conduisit maintes fois sur le ter- 
rain, où il faisait d'ailleurs merveille. Le re- 
gardait-on, c'était de l'impertinence; ne le 
regardait-on pas, coupable indifférence. Il 
comptait par dix les victimes infortunéesde sa 
terrible dague. Il "lui arriva même, dit-on, de 
mettre cent hommes en fuite : c'étaient des 
assassins apostés près des fossés de la porte 
de Nesle, pour faire payer au poëte Linière 
une épigrainme qu'il avait décochée contre 
un grand seigneur peu endurant. Mais s'il 
sortait victorieux de toutes ces bagarres, 
ce n'était pas sans égratignures : son nez, 
d'une longueur insupportable, était couturé de 
balafres et parlait éloquemment de ses com- 
bats. Et ce jouteur infatigable avait encore une 
arme aussi terrible que son épée : sa plume. 
Il pourfendit de sa polémique acérée Dassoucy, 
Loret, Sua'rron, l'acteur Montlleury, les mé- 
decins, les faux braves, les plagiaires et les 
pédants. Au milieu de cette vie si agitée, il 
trouvait le temps de suivre les leçons de Gas- 
sendi. C'est à cette école et dans les livres de 
Descartes qu'il apprit à penser. Il étudia aussi 
les philosophes de l'antiquité : sa prédilection 
était acquise à Socrate, a Démocrite et à Pyr- 
rhon, surtout à ce dernier. < Pyrrhon, écrit-il, 
avoit été si généreux, qu'aucun des savants 
de son siècle n'avoit pu mettre ses sentimens 
en servitude, et si modeste, qu'il n'avoit ja- 
mais voulu rien décider. » Voilà une profession 
de foi complète : c'est affirmer carrément son 
indépendance et son scepticisme. « La raison 
seule est ma reine I » s'écrie-t-il dans sa lettre 
contre les sorciers. Il dit quelques lignes plus 
haut : « Je ne défère à l'autorité de personne, 
si elle n'est accompagnée de raison, ou si elle 
ne vient de Dieu, Dieu qui tout seul doit être 
cru de ce qu'il dit, à cause qu'il le dit. » 11 va 
plus loin encore dans sa lettre eonire un pé- 
dant, où on lit cette phrase catégorique : • Sa- 
chez que je connois une chose que vous ne 
connoissez point, que cette chose c'est Dieu, 
etquel'un des plus foi tsargumens, après ceux 
de la foi, qui m'ont convaincu de sa véritable 
existence, c'est d'avoir considéré que, sans 
une première et souveraine bonté qui règne 
dans l'univers, foible et méchant comme vous 
êtes, vous n'auriez pas vécu si longtemps im- 
puni, i Le pédant auquel il s'adressait l'avait 
accusé d'impiété. En suivant Cyrano pas à 
pas, on s'aperçoit qu'il renferme tout à la 
lois un déiste et un athée. Ici il s'amuse à 
comparer l'âme d'un homme avec l'âme d'un 
chou, et là (dans Agrippiné) il fait dire à Sé- 
janus : 

Une heure après la mort, notre âme évanouie 
Sera fie qu'elle était une heure avant la vie. 

Boisrobert s'étonnait devant Sercy de i'é- 
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d'être mise àcontribufmn parCorneille, qw y a 
puisé non-seulementdes maximes etdes carac- 
tères, mais encore des vers entiers. Comme 
cette tragédie ne fut imprimée qu'en 1654, on 
essaya d'intervertir les rôles j mais nous som- 
mes de l'avis de Charles Nodier : ■ Comme ce 
enre d'ouvrage, dit-il, recevait à cette époqua 
.a publicité de la transcription bien avant 
celle de la représentation, je crois fermement, 
et tout l'annonce, <\u'Agrippine est antérieure 
aux chefs-d'œuvre de Corneille, qui s'en est 
souvenu plus d'une fois. Cyrano avait trop de 
prétentions et trop de titres à l'originalité 
pour être le plagiaire de personne, et il n'y 
avait pas de raison, au contraire, pour que 
Corneille se gênât plus qu'avec Diamante, 
Guilhen de Castro etCalderon. • Les vers bien 
frappés se trouvent en grand nombre dans 
Agrippine, principalement dans la scène où 
tereutius s efforce de détourner Séjanus de 
son complot et lui témoigne l'horreur que lui 
Inspire l'attentat projeté contre la vie de Ti- 
bère : 

Quel plaisir sou» ses pieds de tenir aux abois 
Celui qui sous les siens fait gémir tant de rois! 
Fouler impunément les têtes couronnées, 
Paire du genre humain toutes les destinées, 
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Mettre aux fers un César, et penser dans son cœur ; 
. Cet esclave jadis était mon empereur ! » 

TÊKENTHJS. 

Respecte et crains des dieux l'effroyable tonnerre ! 

SÉJABH3. 

11 ne tombe jamais en hiver sur ta terre. 

J'ai »ij mois pour le moins a me moquer des dieux, 

Ensuite je ferai ma paix avec les cieux. 

TÉREN1WS. 
Ces dieux renverseront tout ce que tu proposes. 

Un peu d'encens brûlé rajuste bien de» choses. 

térejitnjs. 
Qui les craint ne craint rien. 

BÉJMIUS. 

Ces enfants de l'effroi, 
Ces beaux rieni'qu'on adore.etsans savoir pourquoi. 
Ces altérés du sang des bêtes qu'on assomme, 

[l'homme, 
Ces dieux que l'homme a faits et qui n'ont point fait 
Des plus fermes Etats ce fantasque soutien, 
Va, va, Térentius, qui les craint ne craint rien, 

La Monnoye dit, dans ses additions au Me- 
nagiana : « Cyrano, en qualité d'esprit fort, 
se donnoit de grandes libertés de sentimens 
et de paroles; cela le mettoit en mauvaise 
réputation. » Un jour même il s'en alla à la 
messe en haut-de-chausses, sans-pourpoint et 
en bonnet de nuit. Voilà ce qui lui valut le 
renom de débauché, qu'il ne méritait guère, 
car, selon son ami Lebret, il était plein de 
retenue envers le beau sexe. 11 est vrai, si 
l'on en croit Dassoucy, que ce respect était 
de la nature de celui de Boileau, mais Das- 
soucy avait trop de raisons pour le calomnier. 
Quant aux plaisirs de la table, ils n'avaient 
aucune prise sur lui. t 11 ne but du vin que 
rarement, dit Lebret, et n'étoit pas moins 
modéré dans son manger, dont il bannissoit 
les ragoûts tant qu'il pouvoit, dans la croyance 
que le plus simple vivre et le moins mixt'tonné 
étoit le meilleur... » 

Ce matamore de Bergerac valait mieux que 
sa réputation. Il fut l'homme le plus brave, 
sinon le plus spirituel de son temps. D'autres 
ajouteraient le plus débauché, mais il est 
constant qu'il n ambitionna pas ce troisième 
titre de gloire. On le lui pardonnerait, parce 
qu'il a beaucoup aimé la science et qu'il a dit, 
sous une forme originale ou plutôt bouffonne, 
certaines vérités qui prouvent la force de son 
intelligence et la fécondité de son esprit. 

Ne fut-il pas assez fou pour risquer sa vie 
dans des expériences qui ont donné l'éveil à 
Montgoltier? Ce sacripant avait pour amis, 
outre Lebret, avocat au conseil du roi, le 
jeune comte de Brienne, fils du ministre de 
Louis XIII; le savant physicien Jacques Ro- 
hault; Longueville-Gontier , conseiller au 
parlement; Adrien de La Morlière, chanoine 
d'Amiens; Filleau des Billettes, un puits de 
science, etc. Il avait été lié aussi avec Cam- 
panella. On voit qu'il ne choisissait pas trop 
mal. A cette époque les gens de lettres ne ti- 
raient qu'un maigre profit de leurs ouvrages, 
et, pour vivre, étaient obligés de prendre 
pour patron un grand seigneur. Cyrano ne se 
plia qu'à la fin à cette dure nécessité. Il de- 
vint le client du duc d'Arpajon, pour la- fille 
duquel il tic le charmant sonnet où se trou- 
vent ces beaux vers : 
L'éclat do ce visage est l'éclat adorable 
De son ame, qui luit au travers de son corps. 
Un soir, en rentrant à l'hôtel d'Arpajon, 
une pièce de bois, jetée par mégarde ou avec 
intention, lui tomba sur la tête. Il faillit 
mourir sur le coup. Pendant la maladie qui 
s'ensuivit, et dont il ne devait pas se relever, 
plusieurs de ses manuscrits disparurent, entre 
autres V Histoire de la république du Soleil 
et Y Histoire de l'Etincelle. Il expira, vers le 
mois de septembre 1655, chez un de ses cou- 
sins, M. de Cyrano, trésorier général des of- 
frandes, aumônes et dévotions du roi, qui l'a- 
vait recueilli dans sa maison do campagne. 
Son Histoire comique des Etals et empires 
de la Lune et du Soleil présente beaucoup 
d'intérêt, amuse et a quelque prétention d'in- 
struire. 

CYRBASIE s. f. (sir-ba-Zî). Antiq. Nom 
que l'on donnait à la. coiffure appelée aussi 

CIDARIS. 

— Bot. Genre de plantes, de la famille des 
capparidées, tribu des cléomées, comprenant 
quelques espèces qui croissent dans l'Amé- 
rique du Nord. 

CYRBE s. f. (sir-be). Antiq. gr. Nom que 
les Athéniens donnaient aux colonnes tour- 
nantes sur lesquelles leurs lois étaient gra- 
vées. , 

CYRÉNAÎQUE s. et adj. (si-rè-na-i-ke). 
Géogr. anc. Habitant de la villede Cyrène; 
qui appartient à cette ville ou à ses habi- 
tants. 

— Hist. relig. Nom donné à des sectaires 
du n» siècle, qui niaient l'efficacité de la 
prière. 

~- Philos. Se dit des doctrines et des disci- 
ples d'Aristippe , fondateur de l'école de 
Cyrène : Les cyrénaïques plaçaient le souve- 
rain bien dans les plaisirs des sens modérés 
par la raison. (Coniplém. de l'Acad.) 

— Pharm. anc. Suc cyrénaîque, Espèce de 
gomme que les anciens tiraient de la Cyrë- 
naïque. 
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— Encycl. Philos. Les philosophes cyré- 
naïques, issus de Socrate, furent ainsi nom- 
més à cause de la ville de Cyrène, où Aris- 
tippe, leur chef, avait établi son école dans 
les premières années du IV e siècle avant no- 
tre ère. Après la mort de Socrate, les disci- 
ples du grand philosophe se divisèrent : les 
uns se -réunirent à Autisthène, dans le Cy- 
nosarge, gymnase d'Athènes, et formèrent 
l'école cynique; les autres, avec Aristippe, 
allèrent fonder à Cyrène, colonie d'Afrique, 
l'école dont nous allons esquisser l'histoire. 

Aristippe prit pour point de départ celui 
même qu avait posé son illustre maître ; mais, 
loin de suivre la même route, il s|engagea 
dans un chemin tout opposé, et atteignit des 
conséquences absolument contraires à celles 
qui découlent du véritable enseignement so- 
cratique. , , 

La partie scientifique de la doctrine d Aris- 
tippe n'a et ne peut avoir beaucoup de puis- 
sance et d'originalité. 11 la prit à protagore 
et aux sophistes, et l'enseigna en manière 
d'acquit, n attachant, au fond, nulle impor- 
tance aux travaux mathématiques et physi- 
ques. Il ramena toute connaissance aux im- 
pressions sensibles, et se fit de l'argumenta- 
tion sophistique une arme pour combattre 
indistinctement tous ses adversaires. 

Auditeur de Socrate, Aristippe se préoc- 
cupa presque exclusivement du développe- 
ment de la personne morale. En cela il se 
souvint trop et trop peu de son maître, et 
faussa une admirable méthode pour la faire 
servir à l'enseignement de l'égoïsme. « Les 
seules réalités de la vie, disait le philosophe 
seusualiste, sont le plaisir et la douleur; il 
faut rechercher l'un, éviter l'autre ; en cela 
réside toute la sagesse. » II faut reconnaître, 
à la louange d'Aristippe, que ses actions fu- 
rent constamment conformes à ses maximes : 
il n'est pas de lâchetés, d'abjections et, de 
hontes devant lesquelles il ait reculé dans 
sa recherche incessante du plaisir. Aristippe 
vécut longtemps à la cour de Denys le Tyran 
et y développa, au jour le jour, une morale 
en action, où les plus vils courtisans trouve- 
raient encore à apprendre. A Corinthe, au- 
près de l'hétaïre Lais, le père des cyrénaïques 
offrit le modèle de la débauche savante. 

Arété, sa fille, recueillit ses préceptes et 
les transmit à Aristippe le Jeune, qui en 
forma un corps de doctrines raisonnées. Les 
premiers cyrénaïques regardaient la morale 
comme l'unique objet de la philosophie ; ils dé- 
daignaient particulièrement la physique, sous 
prétexte qu elle dépasse la portée de l'homme, 
et que la seule chose utile est de rechercher 
ce qui est un bien ou un mal pour la famille. 
La doctrine d'Aristippe a une grande analo- 
gie avec celle de Socrate pour ce qui regarde 
les choses désirables et les choses regretta- 
bles. Socrate suppose que le bonheur est le 
but de tous les hommes, et, pour combattre 
ceux qui plaçaient le bonheur dans les plai- 
sirs sensuels, il montre que le véritable plai- 
sir consiste dans la vie sage et mesurée de 
l'âme. Ainsi, pour Socrate aussi bien que pour 
Aristippe, le plaisir est lebutdela vie ; ce der- 
nier même a reconnu que le véritable plaisir 
ne doit point asservir lame; à l'exemple de 
Socrate, il était passionné pour l'indépen- 
dance de l'esprit; mais Aristippe recherchait 
cette indépendance, non pas^ dans l'éloigne- 
ment des plaisirs, mais dans l'absence de tout 
désir. Selon lui, on ne doit désirer que ce 
qu'on possède, car toutes les .jouissances se 
ressemblent et il ne faut se laisser dominer 
par aucune jouissance sensible. Si on voulait 
formuler cette doctrine en principe général, 
on pourrait dire : qu'il ne faut régler ses 
desseins que sur la jouissance du présent, 
sans s'affliger du passé et sans se soucier de 
l'avenir, car le présent seul nous appartient, 
le passé n'est plus, l'avenir n'est pas encore, 
et peut-être ne sera pas pour nous. Les cyré- 
naïques ne virent donc le bien que dans la 
jouissance du moment, et non dans un bon- 
heur permanent qui remplisse toute la vie. 
Avec ce système l'unité de la fin morale dis- 
paraît, et dans le cours de son existence 
Fhomme a autant de fins particulières que de 
moments. L'école d'Aristippe enseignait que 
le plaisir ne consiste pas dans la délivrance 
de la peine, que l'absence d'un plaisir n'est 
pas non plus une peine, mais que le plaisir 
et la peine sont plutôt des mouvements de 
l'âme, tandis que la non-peine et le non-plai- 
sir doivent être considérés comme un som- 
meil de l'âme. Cette idée de mouvement, rap- 
prochée de l'idée de plaisir, rappelle la doctrine 
sophistique de Protagoras; on y retrouve 
également la tempérance socratique, car les 
cyrénaïques nommaient le plaisir un doux 
mouvement et la peine un* mouvement vio- 
lent. - , 

Pour les cyrénaïques, 1 action en elle-même 
était moralement indifférente: la seule chose 
importante était la conséquence de l'action, 
c'est-à-dire le plaisir ou la peine. Us semblent 
avoir entendu l'idée de vertu d'uue façon 
très-large, puisqu'ils comprenaient par là 
tout ce uui peut, dans une action, contribuer 
au plaisir de l'homme; on n'était donc pas 
obligé d'agir selon la raison pour être un 
homme vertueux. Cependant les cyrénaïques 
acquiesçaient autant que possible à ce point 
dogmatique de l'enseignement de Socrate, 
que le caractère principal de la vertu est la 
rationnalité. Mais en quoi consistait cette ra- 
tionnalité? Elle consistait à diriger l homme 
dans le choix de ses plaisirs. Des cyrénaïques 
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distinguèrent deux sortes de plaisirs : ceux* 
qui tiennent au corps comme à leur origine", 
et ceux qui dépendent des états de l'âme. 
Assurément les jouissances corporelles leur 
paraissaient un bien, mais il est permis de 
douter si, comme on nous le dit, ils les préfé- 
raient toujours aux plaisirs de l'esprit. Ils 
n'ambitionnaient pas seulement la jouissance 
du bien-être personnel, mais encore celle de 
la prospérité de la patrie. En général, ils ne 
faisaient pas dériver le bien-être de l'excita- 
tion sensible du corps, mais de la disposition 
de l'âme qui en résulte, se fondant sur ce 
qu'une même chose plaît ou déplaît selon 
qu'on l'aperçoit dans la nature ou dans l'art. 
Arrivons à la seconde période de l'école 
cyrénaîque, et parlons de Théodore l'Athée, 
disciple du second Aristippe. Si dans le goût 
des cyrénaïques pour l'indéoeudance se trahit 
déjà le penchant à isoler l'homme, à l'indivi- 
dualiser, il se manifeste bien plus encore 
dans !» doctrine de Théodore. Cet homme 
fonda une secte qui prit son nom, et dont 
Evhémère fit partie. Il enseigna que ce qui est 
digne d'amour ou de haine, ce n'est ni le 
plaisir ni la peine, mais la joie et la tristesse; 
d'où il concluait que le but des actions ne 
doit pas consister dans une jouissance quel- 
conque, comme venant du dehors, mais dans 
une disposition de l'esprit, il rejetait, comme 
indigne du ïnge, l'amitié et l'amour de la pa- 
trie et regardait les actions comme parfaite- 
ment indifférentes en elles-mêmes. Le vol, 
l'adultère et le sacrilège étaient permis au 
sage, pourvu qu'il choisît bien son temps. 
Ici plus de trace de la tempérance-socratique ; 
tout révèle l'impudence d'un sophiste. Si 
Théodore et son école niaient l'existence de 
Dieu, ce n'était là que l'application plus large 
de la doctrine cyrénaîque, que le sage doit 
s'affranchir de toute superstition. Hégèsias, 
étonné qu'un être fait pour le plaisir soit en 
proie à tant de.misères, déclare que la vie 
n'a aucun prix et prêche ouvertement le sui- 
cide. C'est en vain qu'Annicéris, le dernier 
des cyrénaïques, se révolte contre ces théo- 
ries et se sépare d'Hégésias ; pendant qu'il 
parle de délicatesse et de vertu, pendant 
qu'il cherche à réhabiliter toutes les nobles 
affections de l'âme, l'école cyrénaîque perd 
son véritable caractère et se confond désor- 
mais avec récrile épicurienne. Ainsi l'école 
de Cyrène, fondée dans les premières années 
du iv« siècle avant notre ère, disparaît un 
siècle plus tard devant une école nouvelle 
qui s'empare de ses principes et les rend 
plus applicables en les tempérant. 

Voici comment, dans le Dictionnaire des 
sciences philosophiques, un savant philosophe, 
M. D. Henné, a résumé son jugement sur 
l'école cyrénaîque : « Au fond, dit-il, malgré 
le nombre des sectes dont elle est la mère, 
malgré les noms sonores d'annicéri tes, d'hégê- 
siaques, de théodoriens, l'école de Cyrène n'a 
eu, comme l'école cynique, qu'une influence 
restreinte. En un siècle elle ne produit ni un 
seul grand ouvrage, ni un seul grand homme; 
elle n'attire guère à elle que des habitants de 
Cyrène, et sa doctrine, pendant trois généra- 
tions, semble n'être qu une tradition de fa- 
mille. L'isolement de Cyrène, jetée entre les 
sables et la mer, à l'extrême limite de la ci- 
vilisation grecque, explique en partie cette 
impuissance; mais la cause principale en est 
ailleurs : elle est dans la nature humaine, 
qui réprouve tous les excès, qui se rit de 
toutes les extravagances, aussi éloignée de 
l'abjection de la doctrine du plaisir quede la 
folie d'un rigorisme qui défend jusqu à l'espé- 
rance. » 



Consulter, sur les cyrénaïques : "Wieland, 
Aristippe (Leipzig, 1800, iii-8"); Mémoires 
de l'Académie des inscriptions, t. XXVI (Dé- 
veloppements de la morale d'Aristippe); Ger- 
Iacb, Historische Siudien (Hambourg, 1841, 
in-S°)- 

CYRÉNAÎQUE, contrée de l'Afrique an- 
cienne, dans ia partie N.-E. baignée par la 
Méditerranée, et appelée de nos jours Barca, 
V. CvRkrra. 

CYRÈNE s. f. (si-rè-ne). Moll. Genre déta- 
ché des oyelades , comprenant les espèces à 
coquille plus épaisse, et vivant dans les eaux 
douces des pays chauds. 

— Encycl. Les cyrines sont des mollusques 
acéphales, dont l'animal est inconnu. La co- 
quille est arrondie, trigone, enflée ou ven- 
true , solide , inéquilatérale , couverte d'épi- 
démie, à crochets excoriés; la charnière pré- 
sente trois dents sur chaque valve; les dents 
latérales sont presque toujours au nombre de 
deux, dont une seulement est rapprochée des 
cardinales; te ligament est extérieur et situé 
sur le plus grand côté. Ces mollusques habi- 
tent les eaux douces et courantes des climats 
chauds. On en connaît aujourd'hui plus de 
cinquante espèces vivantes, et un certain nom- 
bre de fossiles répandues dans les dépôts la- 
custres secondaires et tertiaires ; les terrains 
des environs de Paris sont les plus riches sous 
ce rapport. 

CYRÈNE, ville et colonie grecque, établie 
sur la côte septentrionale de l'Afrique, a 
l'ouest de l'Egypte; capitale, aux temps les 
plus brillants de la Grèce, d'un Etat qui, de 
son nom, fut appelé la Cyrénaîque, et, à causa 
de ses cinq principales cités , la Pentapole. 

On sait que toute la côte d'Afrique qui re- 
garde la Méditerranée fut longtemps rangea 
sous deux dominations : tandis que Carthago 
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régnait sur une étendue de plus de mille 
lieues, depuis les Colonnes d'Hercule jusqu'à 
la grande Syrte, le petit Etat de Cyrène con- 
finait à l'Egypte, royaume que les anciens 
plaçaient, non pas en Afrique, mais en Asie. 
« Cette région, dit Pacho, comprise entre les 
montagnes atlantiques et la vallée du Nil, 
forme une plaine immense et aride , affreux 
séjour qui serait resté inconnu des hommes 
ainsi qu il a été oublié de la nature, si, parmi 
ces continuelles ondulations de rochers nus 
et de plaines de sables , l'on ne rencontrait 
de petits cantons fertiles, où les habitants se 
trouvent sur la terre comme des insulaires 
au milieu des mers. Mais si l'on se dirige vers 
la partie septentrionale, là où la côte forme 
un grand promontoire, on trouvera, par une 
■ espèce de prodige, ces tristes déserts chan- 
gés tout à coup en montagnes boisées, en 
riantes prairies; l'on verra des sources jaillir 
en nappes du sein des rochers moussus, ser- 
penter en ruisseaux dans les plaines, et tom- 
ber en cascades dans ies ravins, four ache- 
ver ces contrastes , on verra les brises ma- 
rines, en se jouant dans le feuillage des forêts, 
ou bien en glissant sur les pelouses fleuries, 
venir protéger ces coltines toujours vertes 
contre le souffle dévastateur des vents du 
désert. ■ 

Une contrée pour laquelle la nature s'était 
montrée si prodigue de ses dons ne dut pas 
échapper longtemps aux investigations des 
peuples civilisés; aussi, dès le vie siècle 
avant notre ère, trois cents ans environ après 
la fondation de Carthuge, des cotons grecs 
vinrent s'y établir. L'Ile des Platées fut leur 
premier séjour ; Cyrène, appelée la racine des 
villes, lui succéda, et devint le berceau d'un 
Etat célèbre où fleurirent les arts et qu'illus- 
trèrent des grands hommes. Bientôt s'élevè- 
rent les cinq villes qui formèrent la Penta- 
pole, sans compter d'autres villes qui n'ont 
point eu la même importance. L'origine de 
Cyrène, son passage de l'état monarchique à 
l'état républicain , son alliance avec Alexan- 
dre, sa soumission à ses successeurs et son 
assujettissement au peuple romain , sont des 
faits généraux connus sans doute ; mais beau- 
coup de circonstances particulières de son 
existence politique se retrouvent éparses dans 
les écrivains de l'antiquité, et l'on peut, en 
les réunissant, jeter quelque jour sur les ré- 
volutions intérieures de lu Pentapole, et spé- 
cialement sur celles qui touchent à la religion 
et à l'état social de cette Grèce africaine. 

Les historiens attribuent la colonisation de 
cette contrée à un oracle de Delphes. L'Ile 
grecque de Théra était affligée depuis plu- 
sieurs années de sécheresse, et les habitants 
languissaient dans la disette. L'oracle, in- 
struit peut-être par l'expédition des Argo- 
nautes de la grande fertilité de ce canton de 
la Libye, ordonna à un de leurs descendants 
d'aller s'établir sur cette terre hospitalière. 
Battus obéit a l'oracle , et, avec un certain 
nombre de compagnons, vint fonder Cyrène. 
Dans la rapide introduction historique que 
le savant voyageur cité plus haut a placée en 
tète de son voyage, il peint les premiers 
temps de la ville dont il allait fouiller les rui- 
nes et évoquer le passé. «Battus, dit Pacho, 
donna dans son naissant royaume la plus 
grande majesté au culte des dieux. Il fit plan- 
ter autour de la ville des bois qui leur furent 
consacrés; un temple magnifique fut élevé 
devant la grotte de la nymphe Cyrène. Ce 
temple fut dédié a Apollon, et, tandis que l'on 
consacrait dans l'intérieur le feu-éternel, les 
ondes de la fontaine traversaient son sanc- 
tuaire en murmurant, A ces pompes religieuses 
Battus joignit de sages institutions politiques. 
Pour cimenter l'union entre ses sujets et leur 
rappeler le souvenir de leur mère patrie, il 
établit à Cyrène les fêtes carnéennes, qu'on 
célébrait à Sparte le septième jour du mois 
carnéus. A cette époque, le peuple quittait 
ses travaux ; il se répandait dans une plaine 
spacieuse, à l'ombre des thyons odorants ou 
des noueux siliquiers , et là, après avoir im- 
ploré la clémence des dieux par des sacri- 
fices solennels, on se livrait à ta joie dans des 
banquets publics, et l'on exécutait des danses 
militaires. Reconnaissants de tant de bien- 
faits, les Cyrénéens, à la mort de Battus, lui 
rendirent les honneurs héroïques, et cher- 
chèrent par des emblèmes ingénieux à per- 
{létuer le souvenir de la paix intérieure et de 
a prospérité dont la colonie avait joui sous 
son gouvernement. Ils lui consacrèrent te sil- 
phium, symbole de leurs richesses, et lui éri- 
gèrent un tombeau à l'extrémité du marché 
de la ville, afin que son ombre jouit du spec- 
tacle journalier des assemblées, et que le peu- 
ple eut toujours présent le souvenir de ses 
vertus. » 

Les successeurs de Battus , loin de lui res- 
sembler et de suivre ses traces , furent tous 
plus ou moins des tyrans ou des rois fainéants. 
Le règne des Battiades, toutefois, dura deux 
cents ans environ. Il ne nous reste, comme 
on va le voir, que fort peu de notions sur 
l'histoire de la colonie devenue république. 
Quand Alexandre, ayant conquis l'Egypte, 
voulut visiter l'oracle d'Ammon , les Cyré- 
néens lui envoyèrent des ambassadeurs avec 
des présents. Alexandre ne dédaigna point 
ces égards d'un peuple lilire , et les envoyés 
de Cyrène l'accompagnèrent jusque dans le 
temple. Les guerres que Cyrène eut avec Car- 
thuge au sujet des limites des deux Etats, 
guerres qui furent terminées et illustrées par 
le patriotique dévouement des deux frères 
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Philènes , relèvent encore à nos veux son 
existence politique. Mais pins tard nous la 
voyons, affaiblie par les dissensions de ses 
citoyens, tombée sous le joug des Ptolémées, 
tantôt réunie à l'empire égyptien, tantôt don- 
née en apanage à quelque prince de la famille 
royale. Apioti , l'un d'eux , se trouvant sans 
héritier, et ne voulant point que son royaume 
retournât à l'Egypte , le légua entin au peu- 
ple romain vers l'an 96 de notre ère. Attachée 
dès lors à la fortune de Rome, Cyrène en 
suivit les destinées. 

A défaut de documents sur l'histoire de la 
Cyrénaïque, Pacho a trouvé des conjectures 
plausibles. « Il eût été, dit-il, bien intéressant 
de connaître les relations que les Cyrénéens 
durent conserver avec la mère patrie : un 
poète nous apprend toutefois qu'ils lui en- 
voyaient annuellement des théores pour lui 
offrir les prémices de leurs fruits. L'analogie 
de position et des intérêts réciproques ne du- 
rent-ils pas occasionner des liaisons entre 
les Cyrénéens et les autres Doriens , isolés 
comme eux sur des terres étrangères?... 
L'histoire aurait dû surtout nous donner quel- 
ques notions sur le commerce de Cyrène dans 
^intérieur de l'Etliiopie. L'oasis d'Ammon, 
cette colonie de prêtres marchands établie au 
milieu des déserts, présentait un point d'en- 
trepôt très -avantageux pour le commerce, 
Ses relations avec la Pentapole ne sont point 
douteuses : les colonnes élevées en l'honneur 
des théores cyrénéens et d'autres traditions 
historiques en sont la preuve irrécusable. Cy- 
rène se serait-elle bornée à ce boulevard de 
la Libye intérieure? Moins industrieuse que 
Carthuge , n'aurait-elle pas fait pénétrer ses 
caravanes dans les régions les plus lointaines? 
Si les Nasamons servaient les intérêts de sa 
rivale , les Asbystes et les Auchises ne de- 
vaient-ils pas lui offrir le même secours? Ce 
qui est certain , c'est que le commerce mari- 
time des Cyrénéens fut très-considérable; il 
était alimenté par d'autres causes également 
puissantes. La grande fertilité du sol et son 
heureuse disposition y faisaient succéder les 
récoltes pendant huit mois de l'année , et des 

Îilantes précieuses qui lui étaient particu- 
ières, ou qu'on y voyait répandues avec pro- 
fusion , en augmentaient singulièrement les 
produits. La campagne de Cyrène était divi- 
sée en trois parties également fécondes ; à 
peine avait-on fait la moisson et les vendan- 
ges sur les bords de la mer, que l'on passait 
aux collines , où les fruits se trouvaient en 
pleine maturité , et de la on arrivait sur le 
sommet des montagnes, où la nature présen- 
tait les mêmes avantages dans sa troisième 
phase de fertilité. D'épaisses forêts de thyons, 
distribuées sur les flancs septentrionaux des 
monts de la Pentapole, offraient leur bois 
odorant pour les meubles des Cyrénéens, tan- 
dis que le silphium , dont la valeur égalait 
celle de l'argent, et que les Césars enfer- 
maient dans leur trésor, croissait en abon- 
dance dans les lieux les plus incultes de cette 
heureuse contrée. • 

Tant de richesses introduisirent dans la 
Cyrénaïque le luxe et la-volupté: ses habi- 
tants auraient pu aspirer, comme les Cartha- 
ginois, à exercer au loin leur domination ; 
mais il parait qu'ils se bornèrent à repousser 
les hordes nomades qui les entouraient, et 
s'abandonnèrent aux plaisirs. • Les courses 
de chars, les repas somptueux, la mélodie des 
chants, les danses et les fêtes, dit encore 
notre voyageur, remplirent le cours de leur 
existence. Cyrène était déchirée par des fac- 
tions ; elle était envahie par des armées étran- 
gères ; mais les cris joyeux des bacchantes 
étouffaient les clameurs politiques , et leurs 
danses lascives s'animaient au bruit des chaî- 
nes qui pesaient sur la patrie... La volupté 
fut même érigée en secte par le philosophe 
Aristippe, qui, par un singulier contraste, 
était, — comme nous l'avons dit plus haut 
au mot Cyrénaïque, — disciple de Soerate. » 

On le voit, de cette Grèce africaine tout 
nous échappe : nous là rêvons , nous ne la 
connaissons pas. Tout ce que nous pouvons 
dire, c'est qu'il y eut là autrefois, dans les 
déserts, une nombreuse population, beaucoup 
de commerce, beaucoup d'activité, de riches- 
ses , de combats et de discordes intestines, 
des arts et de la science, enfin quelque chose 
qui ressemblait à la Grèce. 

Confondue parmi les nombreuses provinces 
de l'empire romain, la Cyrénaïque perdit sa 
physionomie originelle ; sa population n'offrit 
bientôt plus qu'un mélange de peuplades li- 
byennes, de Grecs, de Romains et de Juifs. 
Ces derniers y avaient été envoyés en colonie 
par Ptolémée Soter et s'y étaient considéra- 
blement multipliés. Il est remarquable que 
Rome, liée avec les Juifs par d'anciens trai- 
tés qu'elle renouvelait à chaque pontificat, 
favorisa longtemps leur accroissement dans 
toutes les provinces. Ceux da la Cyrénaïque 
paraissent avoir d'abord joui sagement de 
cette protection ; mais, enhardis par leur nom- 
bre, ils cherchèrent à leur tour à s'emparer 
du pouvoir. Les maux effroyables qu'eux et 
leurs coreligionnaires causèrent en Egypte 
et dans la Cyrénaïque, sous les règnes de Tra- 
jan et d'Adrien, sont assez connus. Ils com- 
mirent d'affreux massacres ; on les massacra à 
leur tour, et Adrien fut obligé d'envoyer dans 
la Pentapole des colonies pour la repeupler. 

Le christianisme avait pénétré dès les pre- 
miers siècles, dans la Cyrénaïque. Plus tard, 
sous Justinien, la croix fut élevée dans cette 
I province sur les autels du polythéisme et du 
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judaïsme, mais non sans résistance. Toute- 
fois, s'il faut en croire un historien, on vit à 
cette époque l'Evangile traverser les sables 
de la Libye, et les chrétiens allèrent imposer 
leur loi jusque dans le temple mystérieux 
d'Ammon. 

Vinrent ensuite les sectes et les hérésies. 
La Cyrénaïque fut peut-être une des pro- 
vinces où elles se répandirent en plus grand 
nombre. Parmi ces sectes était celledescar- 
pocratiens , fondée par Carpocrate, qui vi- 
vait à Alexandrie sous le règne d'Adrien. Un 
grand nombre de ses disciples se dispersèrent 
dans la Cyrénaïque, et, chose étonnante, dit 
Pacho, la Pentapole chrétienne vit ses popula- 
tions pratiquer des mœurs plus désordon- 
nées, suivre des préceptes plus libres que ceux 
qu'y avait propagés autrefois le voluptueux 
Aristippe. L austère morale de l'Evangile fut 
changée en un code monstrueux qui établit 
en dogme, comme seule source de paix et de 
bonheur, la communauté des femmes et de 
toutes sortes de propriétés. De pareils pré- 
ceptes furent même consacrés par des monu- 
ments, dans l'un desquels le nom de Jésus se 
voit à côté de ceux de Thot, de Saturne, de 
Zoroastre, de Pythagore, d'Epicure et de 
Masdacès. Selon ces mêmes monuments, les 
carpocratiens se maintinrent dans la Cyré- 
naïque jusqu'au vi« siècle. 

Au v» siècle , tout tombait en ruine dans 
l'empire. Genséric s'emparait de Carthage, 
qui devenait le siège de sa domination en 
Afrique, et la Cyrénaïque, désolée par des 
hordes de barbares , devait sa délivrance à i 
quelques Huns* au service des Romains. Un 
évêque , disciple de la célèbre Hypatie, et 
qui ruppelait le souvenir des anciens philo- 
sophes , Synésius , témoin des catastrophes 
qui désolèrent cette province , nous apprend 
que des hordes de Libyens Ausuriens l'infes- 
tèrent à tel point, «qu'il ne s'y trouva pas de 
montagne assez escarpée, de château assez 
fort qui pût opposer quelque obstacle à leurs 
courses dévastatrices. • Ils saccagèrent les 
villes, dépouillèrent tes autels, et ne respec- 
tèrent pas même les tombeaux. Les campa- 
gnes devinrent la proie des flammes , et les 
troupeaux périrent dans ces vastes incendies, 
ou furent entraînés dans les solitudes avec 
les habitants de tout sexe réduits en escla- 
vage. » 

La Pentapole fut dès lors complètement 
ruinée. Sa capitale, déjà abandonnée par ses 
habitants, que la terreur en avait bannis, 
n'offrit plus que des monceaux de décombres. 
Au vh« siècle survint la conquête musulmane. 
Tout le nord de l'Afrique passa sous le joug 
des enfants du Prophète. Les guerres de re- 
ligion et les compétitions de pouvoir qui di- 
visèrent ses successeurs, et qui firent couler 
tant de sang en Asie, eurent leur contre-coup 
jusque dans cette province dépeuplée. 

Au IX e siècle, sous les Fatimites, les chré- 
tiens, en petit nombre, qu'on y avait soufferts 
jusque-là, en furent expulsés. Trois cents ans 
après, les mameluks d'Egypte détrônent leurs 
sultans et gouvernent l'Egypte et ses dépen- 
dances pendant deux siècles et demi. Enfin, 
en 1517, les Ottomans s'emparent de l'Egypte, 
et, trente-trois ans. après, Tripoli d'Afrique 
ayant été conquise par Soliman H, lu Cyré- 
naïque fut jointe à cette ville et forma avec 
elle un seul royaume gouverné par des pa- 
chas. Elle a langui depuis sous le triste gou- 
vernement des Turcs. 

Telles furent les principales phases de la 
civilisaiion de la Grèce africaine et les cata- 
strophes qui l'anéantirent. « Livrée à des hor- 
des barbares , dit le voyageur qui, en 1827, a 
réveillé si tristement" le souvenir de la Pen- 
tapole , Cyrène gît maintenant ignorée. Le 
temps , qui rassembla tour à tour plusieurs 
peuples dans son enceinte, en a confondu les 
traces; il en a dispersé les ruines. Les mo- 
numents des arts en ont disparu. Témoins et 
asiles souillés des races passées, quelques 
tombeaux éparsdans la plaine indiquent seuls 
au voyageur le Heu où s'élevait jadis la ville 
au trône d'or. Mais si les travaux des hommes 
sont anéantis, la nature est toujours la même. 
Le soleil n'éclaire plus que le deuil de l'an- 
tique cité; les pluies bienfaisantes ne tombent 
plus que sur des déserts ; mais ce soleil émaille 
encore des prairies toujours vertes, ces pluies 
fécondent des champs toujours fertiles , lus 
forêts sont toujours ombreuses, les bocages 
toujours riants ; les myrtes et les lauriers 
croissent dans les vallons solitaires , sans 
amants pour les cueillir, sans héros pour les 
recevoir. Cette fontaine , qui vit s'élever au- 
tour. d'elle les murs de Cyrène , jaillit encore 
dans toute sa force , elle coule dans toute sa 
fraîcheur, et le bruit de son onde interrom- 
prait seul le calme de ces solitudes, si la voix 
ruuque des patres, ou le bêlement des trou- 
peaux errant parmi les ruines, ne se con- 
fondait parfois avec son murmure. » 

Les Arabes donnent aujourd'hui à la place 
où l'on retrouve les débris épars de Cyrène 
le nom de Ghrenna. 

CYRÈNE. jeune Thessalienne aimée d'Apol- 
lon, qui l'enleva et la transporta en Libye. Le 
mythe de Cyrène, ainsi que le fait observer 
O. Millier, démontre clairement jusqu'à quelle 
récente époque le langage mythologique resta 
en usage parmi les Grecs. La ville grecque 
de Cyrène, en Libye, fut fondée vers la 
xxxvir» olympiade ; la race dominante tirait 
son origine des Minyens, qui régnaient prin- 
cipalement à Iolkos, dans la Thessalie mért- 
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dionale; la fondation de cette colonie était 
due à l'oracle d'Apollon Pythien; de là vint 
ce mythe : «Cyrène, jeune tille héroïque, qui 
vivait en Thessalie , est aimée par Apollon 
et transportée en Libye. » Dans le lungage 
moderne, nous dirions : « La ville de Cyrène, 
en Libye, fut fondée par une colonie thessa- 
lienne, sous les auspices d'Apollon, » Souvent 
la simple substitution d'un verbe plus positif 
suffit pour dépouiller ainsi un mythe de tout 
son merveilleux. 

CYRÉNÉEN, ENNE s. et adj. (si-ré-né-ain, 
é-ne). Uéogr. anc. Habitant de Cyrène; qui 
appartient à cette ville ou à ses habitants : 
tes Cyrênèkns. La population cïrknéenkk. 

CYRÉNEI.I.B s. f. (si-ré-nè-le — dimin. de 
cyrène), Moll. Genre d'acéphales, type de la 
famille des cyrénellidès. 

— Encycl. Le genre cyrénelle a pour ca- 
ractères : coquille ovale ou obronde, subglo- 
buleuse, mince, lisse, couverte d'un épiderme 
brunâtre ou jaunâtre, subéquîlatérale, parfai- 
tement close, à bords minces, simples et tran- 
chants; bord cardinal étroit, portant au-des- 
sous des croehets deux petites dents obliques 
sur la valve droite, et une seule sur la valve 

fauche; impressions musculaires grandes, 
cartées, ovalaires; impression palléale sim- 
ple ; animal ovale ou obrond, épais, convexe, 
enveloppé d'un manteau .à bord simple, fendu 
dans toute la longueur du bord ventral, ter- 
miné en arrière par deux siphons courts , 
réunis dans toute leur longueur; bouche pe- 
tite, transverse et accompagnée de quatre 
palpes labiales médiocres et étroites; pied 
cylindrique, allongé, venniforme; quatre 
feuillets branchiaux très-inégaux, réunis en 
arrière de la masse abdominale, allongés, 
étroits, les externes beaucoup plus petits que 
les internes. 

CYRÉNELLIDÉ, EE adj. (si-ré-nèl-li-dé — 
de. cyrénelle, et du gr. eidos, aspect). Moll. 
Qui ressemble à une cyrénelle. 

— s; m. pi. Famille de mollusques acépha- ' 
les, ayant pour type et pour espèce unique le 
genre cyrénelle. 

CYRÉNIDÉ, ÉE adj. (si-ré-ni-dô — de cy- 
rène, et du gr. eidos, aspect). Moll. Qui res- 
semble à une cyrène. 

— s. m. pi. famille de mollusques acépha- 
les, qui a pour type le genre cyrène. 

— Encycl. Les cyrénidés ont une coquille 
suborbieulaire, close, épidermée et plus ou 
moins gonflée. Les sommets, assez saillants, 
sont souvent corrodés; la charnière se com- 
pose de trois, quelquefois de deux dents car- 
dinales divergentes, et de dents latérales com- 
primées. Le ligament est externe, et l'impres- 
sion palléale est peu sinueuse. Cette famille 
renferme six genres. 

CYRÉNOÏDE adj. (si-ré-no-i-de — de cyrène, 
et du gr. eidos, aspect). Moll. Qui a la forme 
d'une cyrène. 

— s. f. Genre comprenant une seule espèce 
du Sénégal, que l'os a détachée du genre 
cyrène. 

CYRESTE s. f. (si-rè-ste). Entom. Genre de 
lépidoptères diurnes. 

— Encycl. Les caractères de ce genre sont : 
corps petit et grêle; ailes grandes, d'une 
texture délicate; tête petite, moins large que 
le thorax, munied'une touffe de poils à sa par- 
tie antérieure ; yeux proéminents et nus ; an- 
tennes très-grêles ; palpes labiales allongées, 
grêles, avancées, écailleuses, ne dépassant pas 
le front; thorax écailleux, légèrement poilu; 
ailes supérieures grandes, subtriangulaires; 
ailes inférieures allongées, hexagonales, leur 
bord costal presque droit jusqu'au milieu, 
échancrè ensuite jusqu'à l'angle externe; 
pattes de la première paire, chez le mâle, très- 
gréles et poilues ; pattes des deuxième et troi- 
sième paires peu allongées, grêles, écailleuses, 
avec les tarses de cinq articles et du la même 
longueur que les tibias ; abdomen grêle, petit, 
n'ayant que le tiers de la longueur des ailes 
inférieures. Les chenilles et les chrysalides 
sont inconnues. Les espèces qui composent 
ce genre habitent l'Inde et l'archipel Indien , 
a l'exception de deux, dont l'une a pour patrie 
Madagascar et dont l'autre a été rencontrée 
à Sierra-Leone. Parmi Celles qui habitent 
l'Inde, nous citerons : la cyreste thyodamas, 
qui se trouve au Nepaul et au Silhet; la cy- 
reste thyonnée, qui a été rencontrée à Am- 
boine, et la cyreste périandre, qui habite l'Ile 
de Java. Quant à la cyreste élégante, elle est 
assez commune dans les bois à Sainte-Marie, 
à Foulepointe et à Tamatave, pendant les 
mois de mai, de juin, de juillet et surtout 
d'août. Cette espèce est d'une texture si déli- 
cate, qu'il est très-difficile de pouvoir se la 
procurer intacte. Nous signalerons encore la 
cyresTe acilie, qui habite Ta Nouvelle-Guinée, 
particulièrement la terre des Papous, où cette 
jolie espèce a été rencontrée pour la première 
fois par le capitaine de vaisseau Freycinet. 

Crréiies (inscription de), découverte par 
un voyageur anglais, le colonel l.eak, et 
expliquée par l'auteur dans la Bibliothèque 
britannique (1815). Elle se compose de dix- 
sept lignes en grec, et est gravée sur une 
table de marbre blanc, que les Cy rétiens 
avaient fait exposer sans doute dans quelque 
endroit des plus fréquentés rie leur ville. C'est 
une lettre de Titus Quinctiits Flaminitius, con- 
sul en l'an de Rome 550 (198 av. J.-C.) et 
vainqueur du dernier Philippe, roi de Macé- 
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doine. Elle avait été adressée par ce grand 

Çersonnuge aux magistrats de Cyréties, en 
hessalie; Visconti en a donné un commen- 
taire détaillé et une traduction française, dont 
dous transcrivons lo début : 
' ■ Titus Quinctius, commandant suprême de 
l'armée des Romains, aux Tages et a la ville 
des Chrétiens, salut. Ayant rendu manifestes 
flâna toutes les autres occasions les bonnes 
Intentions dont nous sommes animés généra- 
lement envers vous, et nous en particulier et 
le peuple romain, nous avons décidé de vous 
prouver même par la suite que, dans chaque 
affaire particulière, nous prétons la main à 
tout ce qui est honorable, afin que ceux qui 
se sont accoutumés à ne pas se conduire d'a- 
près les meilleurs principes n'aient pas moyen 
de nous calomnier. Nous accordons, en con- 
séquence, à votre ville tout ce qui reste des 
possessions territoriales et des inoisons échues 

au domaine public des Romains 

C'est un monument intéressant, non-seule- 
ment pour les paléographes, mais aussi pour 
les historiens. Il jette un singulier jour sur 
l'administration romaine et sur la langue di- 
plomatique de l'époque. V. Journal des sa- 
vants (1816, p. El). 

CYRIACUS (Salomon), jurisconsulte alle- 
mand, né à Homberg en 1505, mort en 1S73. 
il fut successivement référendaire à Dussel- 
dorf (1635), conseiller et avocat du fisc (1637), 
et enfin directeur de chancellerie à Rinteln 
(1659). 11 a laissé plusieurs traités de juris- 
prudence, entre autres : De transactionibus 
(161E) ; De cedilitio edicto (1618); De compen- 
sationibus (1619, in-4°), etc. 

CYR1ADÈS, tyran romain, mort en 259 de 
notre ère. Il appartenait à une famille noble 
et riche. Il s'était fait connaître par la disso- 
lution de ses mœurs, lorsque, ayant volé des- 
sommes considérables à son père, il s'enfuit 
en Perse, fut bien accueilli par Sapor, fc le 
décida à faire la guerre aux Romains, et re- 
çut le commandement de son armée. Cyriadès 
s'empara d'Antioche et de Césarée, prit le 
titre de César, puis celui d'Auguste, répandit 
la terreur dans tout l'Orient, et fut mis à mort 
par ses propres soldats lorsque Valérien mar- 
cha contre les Perses. 

CYRIAQUE (saint), patriarche de Constan- 
tinople, mort en 616. Intronisé en 598 par 
l'empereur Maurice, il prit, à l'exemple de 
son prédécesseur, Jean le Jeûneur, le titre 
d'éveque oecuménique ou universel, qui lui fut 
confirmé pur un concile tenu à Constantinople 
en 599, malgré les protestations du pape saint 
Grégoire. Mais l'empereur Phocas, irrité de 
son refus de lui livrer l'impératrice Constan- 
tine et ses filles, qui s'étaient réfugiées dans 
l'église de Sainte-Sophie, l'obl'çea à renoncer 
au titre de patriarche œcuménique. Cyriuque 
en mourut, dit-on, de dépit et de chagrin. 

CYRIAQGB P1ZZICOLL1, plus connu sous 
le nom de Cjriaque d'Anefiue, archéologue 
italien, né à Ancône vers 1S9L, mort à Cré- 
mone vers 1450. Il visita la Sicile, la Dalma- 
tie, Constantinople, l'Egypte, en étudia les 
antiquités, et en rapporta des manuscrits, des 
inscriptions, des médailles, etc. On a de lui 
quelques ouvrages publiés plusieurs siècles 
après sa mort : Kyriaci Anconitani itinera- 
rium (1742, in-8<>); Jnscri/itiones et epigram- 
mata grœca et lalina <1747, in-fol.) ; Frag- 
menta çum notis (1763, in-fol.). Ecrits d'un 
style diffus et dépourvus d'esprit critique, ces 
ouvrages ne manquent .cependant pas d'in- 
térêt. 

CYRIAQUE DE MASG1N (Clément), méde- 
cin.et poète français, né ù Cugny-sur-Saône, 
mort à Paris en 1642. Il était très-versé dans 
l'étude des langues et des sciences, et com- 
pléta ses connaissances dans des voyages en 
Italie, en Pologne, en Allemagne et dans les 
Pays-Bas. On a de lui un ouvrage intitulé : 
Probiemata duonobilissima (Paris, 1616, in-4°). 

CYRIE s. f. (si-rl — du gr. kuria, maî- 
tresse). Entom. Genre de coléoptères, de la 
famille des buprestides, comprenant deux es- 
pèces qui habitent la Nouvelle-Hollande. 

CYRIEN (SAINT-) s. m. (sain-si-riain). 
Elève de l'école militaire de Saint-Cyr : Les 
saunt-cyrisxs sont en congé. 

CYRILLE S. f. (si-ril-le — de Cirillo, 
botan, ital.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la 
famille des éricinées, type de la tribu des 
cyrillées, renfermant une seule espèce qui 
croit dans l'Amérique boréale : Les cvrilles 
de la Caroline et à fleurs en grappe sont des 
arbrisseaux non épineux, à feuilles alternes. 
(F. Hœfer.) |] Syn. de tréviranie, genre de 
gesnériacées. 

CYRILLE (saint), patriarche de Jérusalem 

et Père de l'Eglise grecque, né probablement 
à Jérusalem vers 315, .mort vers 386. Il fut 
ordonné prêtre vers 345 par saint Maxime, 
qui lui confia l'instruction des catéchumènes. 
Il fut élevé au siège de Jérusalem vers 350. 
Le commencement de son épiscopat fut mar- 

3ué par l'apparition d'une croix lumineuse 
ans le ciel (7 mai 351), phénomène que quel- 
ques critiques modernes ont supposé être 
plutôt un de ces halos naturels qu'on aperçoit 
souvent autour du disque du soleil. Quoi qu'il en 
soit, ce phénomène passa généralement pour 
un prodige et détermina un grand nombre de 
conversions. Chassé de son siège par Acace 
et les ariens, saint Cyrille y fut rappelé en 
361, lorsque Julien rétablit, par une tolérance 
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calculée, les évêques déposés ou exilés. En 
367, il en fut encore chassé par un édit de 
Yalence et n'en reprit définitivement posses- 
sion que vers 379. Deux ans plus tard, il as- 
sista au concile de Constantinople et y sous- 
crivit à la condamnation des scmi-ariens et 
des macédoniens. On a de lui vingt-trois 
catéchèses ou instructions pour les catéchu- 
mènes, l'une des premières et des plus belles 
expositions du dogme catholique. Graucolas 
en a donné une traduction française en 1720. 
Ce saint est honoré le 18 mars. 

CYRILLE (saint), patriarche d'Alexandrie, 
né en 376, mort en 444. Doué de plus de zèle 
que de modération, il ferma les églises des 
novatiens, s'empara de leurs trésors, et, pour 
punir les violences de quelques juifs envers 
des chrétiens, se mit a la tête de la multitude, 
ferma les synagogues, chassa les 40,000 juifs 
de la ville et livra leurs maisons au pillage. 
Le préfet d'Egypte, Oreste, qui se montrait 
opposé à ces saturnales, fut lui-même assailli 
par des troupes de moines partisans du pa- 
triarche. C'est au milieu de ces mouvements 
que fut accompli, par des furieux qui se pa- 
raient du nom de chrétiens, le meurtre de 
l'illustre Hypatia, philosophe platonicienne, à 
l'influence de laquelle ils attribuaient l'oppo- 
sition du préfet. Bientôt la propagation du 
nestorianisme vint fournir h Cyrille l'occasion 
d'exercer son ardeur d'une manière plus noble 
et plus utile aux intérêts de l'orthodoxie. Il 
combattit la nouvelle hérésie par de nom- 
breux écrits, la dénonça aux chefs de l'empire 
et de l'Eglise, et la fit condamner par le con- 
cile de Rome, en 430, ;t par 'celui d'Ephèse, 
en 431. Ces débats irr tants entre des Pères 
qui suivaient des pat lis opposés occasion- 
nèrent de grands trou îles et firent plusieurs 
fois couler le sang à Ephèse. L'empereur 
Théodose crut ramener la paix en ordonnant 
l'arrestation des deux ( hefs, Nestorius et Cy- 
rille, Mais ce dernier f it bientôt rendu à son 
Eglise, qu'il gouverna paisiblement jusqu'à 
sa mort. Ce prélat a joué un rôle prépondé- 
rant dans les luttes religieuses de son siècle; 
sa véhémence et son ardeur l'ont quelquefois 
entraîné au delà des bornes de la modération ; 
mais l'âpreté même de ses convictions, non 
moins que la sincérité de sa foi, a contribué 
à augmenter l'éclat de sa renommée à une 
époque de lutte et de passion. Ses écrits se 
font remarquer par leur vigueur et leur pré- 
cision dogmatiques, plutôt que par l'élégance 
de la forme et la pureté du style. Ils sont 
nombreux et importants, et la polémique y 
tient une large place. Les principaux sont : 
De l'adoration en esprit et en vérité; les Gla- 
phyres, explications allégoriques des récits de 
Moïse; Commentaire sur Isa te et les douze 
petits prophètes; Commentaire sur t'évanyite 
de saint Jean; le Trésor , réfutation des doc- 
trines ariennes; Ânathématisme, réfutation du 
système de Nestorius; Contre Julien l'Apo- 
stat; Traités sur la foi; le Mystère de l'Incar- 
nation, etc. La meilleure édition de ses œu- 
vres est celle de J. Aubert (Paris, 1638), avec 
une version latine. Ses Homélies ont été tra- 
duites en français par Moielle (Paris, 1604). 
Ce saint est honoré le 28 janvier. 

CYRILLE et MÉTHODE (saints), apôtres des 
Slaves, nés dans le ix« siècle, à Thessalonique, 
d'une famille noble. Ces deux personnages 
étaient frères. Le premier, longtemps connu 
sous le nom de Coustamio , se livra à l'étude 
des langues, alla achever ses études à Con- 
stantinople, où ses connaissances étendues lui 
firent donner le surnom de Pbiloaophe, et se 
fit ordonner prêtre f pendant que son frère, 
qui d'abord avait suivi ia carrière militaire, en- 
trait dans les ordres monastiques. Sous l'empe- 
reur Michel III, vers 860, une députation de 
Iihazares vint à Constantinople pour deman- 
der des prédicateurs de la foi chrétienne, Con- 
stantin lut désigné, et il opéra, dit-on, la con- 
version d'une partie de ce peuple et notam- 
ment de son kan. Envoyé ensuite avec son 
frère chez les Moraves, puis chez les Bul- 
gares, il fit encore de nombreuses conver- 
sions. Méthode, qui cultivait la peinture, en- 
traîna Bogoris , roi des tribus uutgares, en 
peignant le jugement dernier sur les murs de 
son palais. Tous deux furent sacrés évêques 
par Adrien II, et c'est alors que Constantin 
prit le nom 'de Cyrille. Il avait approprié les 
lettres grecques à la langue slavonne, et in- 
venté une écriture que les Bulgares, les Ser- 
bes, les Esclavons et tous les Slaves orien- 
taux adoptèrent successivement. Son alphabet 
avait trente-huit lettres; il fut ensuite modifié 
suivant les besoins particuliers de chaque 
pays. Il est encore nommé aujourd'hui cyril- 
lique. Les alphabets russe et serbe actuels 
en sont des dérivés immédiats. Les deux apô- 
tres firent connaître aux nouveaux convertis, 
au moyen de traductions, une partie des livres 
saints. Cyrille mourut en 868. On lui attribua 
des Apologues moraux dont le texte grec est 
perdu et qui ont été plusieurs fois réimprimés. 
Méthode , fixé parmi les Slaves et nommé 
archevêque de Moravie et de Pannonie, mou- 
rut vpi's 881 , après avoir obtenu du pape 
Jean VI U la confirmation de la liturgie sla- 
vonne, qu'il avait instituée et qui étuit vive- 
ment combattue par l'archevêque de Salz- 
bourg'et par le clergé allemand. Saint Cyrille 
est honoré par l'Eglise le 9 mars. 

CYRILLE DE SCYTHOPOLIS, moine et ha- 

Eiographe du vie siècle, disciple de saint 
abas. Il embrassa la vie monastique dans une 
des taures ou (couvents d'ascètes) fondées par 
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son maître dans la vallée qui mène de Jéru- 
salem à la mer Morte. Il a laissé les Vies de 
saint Euthymius, de Joannès Hesychaste ou le 
Solitaire et de saint Sabas. Uaccordeau mer- 
veilleux beaucoup moins de place que les hagio- 
graphes postérieurs, et ses écrits sont surtout 
intéressants pour les renseignements qu'il 
donne sur la géographie de la Palestine et 
sur la décadence de la société romaine k cette 
époque. 

CYRILLE CONTARI, théologien grec, né à 
Bérée en Macédoine, mort vers 1640. Il était 
évèque de sa ville natale, lorsqu'il demanda 
le siège de Thessalonique. Ayant trouvé une 
vive opposition à ses prétentions de la part 
de Cyrille Lucar, Cyrille Contari se vengea 
en prenant une part active & la déposition de 
ce dernier, et parvint par ses intrigues à 
s'emparer du siège patriarcal de Constanti- 
nople. Accusé bientôt après de plusieurs 
crimes, Cyrille Contari fut exilé a Tunis, puis 
étranglé. 

CYRILLE LUCAR, patriarche et théologien 
grec, né dans l'Ile de Candie en 1572. Pen- 
dant un séjour en Allemagne il embrassa les 
doctrines du protestantisme et les rapporta 
en Grèce, sans se déclarer d'abord ouverte- 
ment. Elu patriarche d'Alexandrie, il gou- 
verna pendant quelque temps cette Eglise, 
puis fut chargé d administrer l'Eglise de Con- 
stantinople (1612} en l'absence du patriarche 
Néophyte exilé. Toutefois il ne parvint en 
titre à ce siège qu'en 1621. U n'avait point 
cessé d'entretenir des relations secrètes avec 
les protestants, et il enseigna dès lors publi- 
quement leurs doctrines dans l'Eglise grec- 
que. Cette tentative hardie souleva contre lui 
les évêques et le clergé d'Orient, qui, avec 
l'appui des Turcs, le firent exiler à Ténédos 
(1636). L'ambassadeur anglais obtint peu de 
temps après son rétablissement. Mais l'année 
suivante il fut de nouveau enlevé de son 
siège et périt étranglé, soit sur le vaisseau 
qui le transportait, soit dans un château des 
bords de la mer Noire. Les protestants l'ont 
mis au nombre de leurs martyrs. Il avait 

?ublié une confession de foi calviniste, qui 
ut condamnée par le synode de Constanti- 
nople (1642). 

CYRILLE, ÉE adj. (si-ril-lé). Bot. Qui res- 
semble ou qui se rapporte à la Cyrille. 

— s. f. pi. Tribu de la famille des éricinées, 
qui comprend les genres Cyrille et cliftonie. 
Quelques auteurs l'élèvent au rang de famille 
distincte, sous le nom de cyrillinées. 

CYRILLIEN adj. m. (si-ril-liain — de saint 
Cyrille). Philol. Se dit d'un alphabet servien 
attribué à saint Cyrille de Thessalonique. 
On dit-aussi cyrillique. t 

— EncyCl. V. ALPHABETS SLAVES. 

— Littérature cyrillienne , Ensemble des 
travaux slaves sur les Ecritures, exécutés 
au vme et au ixe siècle. 

CYRILLINÉ, ÉE adj. ( si-ri-lli-né). Bot. 
Syn. de cyrillr. 

— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, 
comprenant les genres Cyrille et cliftonie, et 
réunie par la plupart des auteurs, comme 
simple tribu, à la famille des éricinées. 

CYRILLÔ , nom de plusieurs personnages 
italiens. V. Cirillo. 

CYRIODÈRE s. f. (si-ri-o-dè-re — du gr. 
kurios, puissant; deré , cou). Entom. Genre 
de coléoptères pentainères, de la famille des 
lamellicornes, comprenant trois espèces qui 
habitent Madagascar, 

CYRNJÏIJS (Pierre Felge, dit), prêtre et 
historien corse, ué à Felge, canton d Alesani, 
diocèse d'Aleria. Orphelin de bonne heure et 
dépouillé par des parents , il s'expatria et 
abandonna son nom de famille pour prendre 
celui de Cyrnœus (le Corse). Après avoir fait 
toutes sortes de métiers, il s'attacha à Bene- 
dictus Brognolius , professeur de latin et de 
grec à Venise, et suivit ses leçons pendant 
douze ans. Plus tard il fut professeur, puis 
correcteur d'imprimerie, et il entra enfin dans 
les ordres, où il trouva le repos nécessaire 
pour se livrer à ses études. Son premier 
ouvrage, Commentarius de bello Ferrariensi, 
ab anno 1482 ad annum 1484, imprimé pour la 
première fois dans le tome XXI du recueil de 
Muratori, Jierum italicarwn scriptores, est un 
opuscule fort court, mais estimé. El y raconte 
la lutte des -Vénitiens contre Hercule I", 
duc de Ferrare. Le second , imprimé dans le 
tome XXIV de la même collection, sous le 
titre de : Pétri Cyrnœi, clerici Aleriensis, de 
rébus Corsicis tibri quatuor, contient l'his- 
toire de la Corse depuis les temps les plus 
reculés jusqu'à l'année 1506. Cet ouvrage a 
été revu et annoté par un compatriote de 
Cyrnœus, M. J.-C. Gregory, qui, sous les 
auspices d'un autre Corse , le comte Pozzo 
di Borgo, ambassadeur de Russie en France, 
en a donné, en 1832, une édition expurgée, 
avec une élégante traduction . italienne en 
regard. On ignore l'époque de la mort de 
Pierre Cyrnœus. 

CYRNOS, fils de Polypaïs. Ce personnage, 
célébré par Théognis, vécut vers la Lxxe 
olympiade (500 av. J.-C), et toutes les prin- 
cipales pièces de vers de ce poëte lui sont 
adressées. Théognis se flattait d'avoir donné 
l'immortalité à son ami en enchâssant son 
nom dans ses ouvrages : « Grâce à moi, dit-il, 
Cyrnos, mon bien-aimé, planera par-dessus 
la terre sur les ailes de la poésie et assistera 
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ainsi à tous les banquets, mélodieusement 
chanté par les jeunes hommes au son aigu 
des petites flûtes. » Les pièces de vers adres- 
sées à Cyrnos par le poète sont presque toutes 
exclusivement politiques. Ce sont des plaintes, 
parfois des espèces de satires contre le nou- 
veau gouvernement de Corinthe. « O Cyrnos, 
dit-il, cette ville est bien encore la même , 
mais il s'y trouve une population différente ; 
autrefois elle ne connaissait ni lois ni tribu- 
naux, elle usait des vêtements rustiques de 
peau de chèvre, dans les travaux des champs, 
et se tenait, timide comme des daims, éloignée 
de la ville. Voilà maintenant les braves, ô fils 
de Polypaïs ; et ceux qui avant étaient les 
nobles sont actuellementîes mauvaises gens. • 
Théognis et son ami Cyrnos étaient aristo- 
crates : ils ne pouvaient pardonner aux pé- 
rièques ou paysans leur admission dans la 
municipalité. Il est curieux d'entendre, 500 ans 
avant J.-C, les lamenta tionsauxquellesThéo- 
gnis se livre avec Cyrnos sur les mésalliances 
des bons, c'est-à-dire des nobles de Corinthe. 
On retrouve le langage et les arguments fa- 
miliers aux purs de notre faubourg Saint- 
Germain : te monde aurait-il si peu marché? 
La lutte entre l'aristocratie de race et l'aristo- 
cratie d'argent est bien vieille, et malheu- 
reusement il y a encore au xix« siècle des 
hommes qui diraient volontiers avec Théo- 
gnis : • Ne félonne point, ô fils de Polypaïs, 
que la race des citoyens perde de sa splen- 
deur, car le noble et le roturier se trouvent 
confondus. > — « On n'estime que l'opulence, 
et le noble épouse la fille du roturier, et le 
roturier celle du noble. La richesse mêle les 
races. > La hardiesse du langage , la haine 
contre la révolution et les révolutionnaires, 
tel est le caractère dominant des poésies 
adressées par Théognis à Cyrnos. Dans les 
fragments du même poBte adressés à d'autres 
personnages, à Simonide, par exemple, le ton 
n'est pas le même; mais Cyrnos est l'ami in- 
time du poète, et avec lui Théognis ne fait 
aucun mystère de ses opinions et de ses vœux; 
il s'abandonne à son indignation, et va même 
jusqu'à manifester le désir • de boire le sang 
noir de ceux qui l'ont dépouillé. » 

• Quant aux rapports qui existaient entre 
le poète et Cyrnos, il ne piralt pas douteux, 
dit Ottfried Millier, que le fils de Polypaïs fût 
un jeune homme de noble famille, auquel 
Théognis portait une affection tendre, mais 
en même temps paternelle, et dont il s'effor- 
çait de faire un des bons, dans le sens qu'il 
attachait à ce mot. • Il semble que le jeune 
homme ne répondait pas tout à fait aux ten- 
dres sentiments du poste à son égard, si nous 
en jugeons du moins par ce passage de Théo- 
gnis : • Dans les temps futurs ton nom sera 
chéri de tous ceux qui aiment la poésie, tant 
que dureront le soleil et la terre. Mais tu me 
montres peu de respect, et tu me trompes par 
des paroles comme on trompe un petit en- 
fant. > Que veulent dire ces reproches et quel 
est le sens de ces sollicitations? Faut-il les 
prendre en bonne ou en mauvaise part? Les 
savants ne sont point d'accord sur ce point. 
Ottfried Millier, pour ne pas citer d autre 
nom, répugne k supposer entre le poBte et son 
jeune disciple des rapports immoraux. Son 
opinion à cet égard n'est pas une simple 
hypothèse. Comment concilier l'éloge que le 
poiite fait au jeune homme de la vie conju- 
gale avec les intentions licencieuses qu'on 
lui prête? De plus, Cyrnos est déjà arrivé à 
un aire assez avancé au moment où Théognis 
lui adresse les reproches que l'on vient de 
lire : il a été chargé, en qualité d'ambassadeur 
sacré, d'aller recueillir un oracle à Delphes. 
Dans le doute, abstenons-nous de condamner 
Cyrnos et Théognis. 

CYROGRAFBAIRE , CYROORAPHE, CY- 
ROGRAPHIE. Syn. de chirograpuairu, chi- 

ROGRAPHK, CKIROGRAPHIE. 

Cyropédio (la), c'est-à-dire l'Education de 
Cyrus, par Xénophon. Cet ouvrage est moins 
une histoire qu'un roman politique, dans le- 
quel l'auteur trace le modèle d'un prince ac- 
compli et d'un gouvernement parlait. Il est 
philosophe et homme d'Etat dans ce livre 
charmant,'qu'on peut comparer au Télémaque 
de Fénelon. Selon Rollin, rapportant le ju- 
gement de Quintilien, "le style de Xénophon, 
sous un air de simplicité et de douceur natu- 
relle, cache des grâces inimitables, que les 
personnes d'un goût peu délicat sentent et 
admirent moins, mais qui n'ont pas échappé 
à Cicéron et qui lui ont fait dire que les 
Muses paraissent avoir parlé par la bouche 
de Xénophon. • 

M. Dacier a donné une traduction française 
de la Cyropèdie en 8 volumes in-12 (Paris, 
1777). M. ôail a donné une traduction des 
œuvres complètes de ce guerrier philosophe, 
précédée d'une étude sur les écrits de Xéno- 
phon par M. Fortia. Enfin il faut consulter la 
belle édition grecque-latine de Didot (1 vol. 
grand in-8») et la version toute récente de 
M. Talbot. 

La Cyropèdie est l'ouvrage le plus soigné 
de Xénophon, quoique composé pendant sa 
vieillesse, mais c'est le moins historique de 
ses écrits : c'est une œuvre d'imagination et 
de théorie politique, comme nous l'avons dit, 
un roman historique dans lequel la réalité 
occupe beaucoup moins de place que la fic- 
tion. Le titre seul indique les préoccupations 
morales de l'écrivain en composant ce livre, 
l' Education de Cyrus. Ce n'est pas une his- 
toire , mais le développement d'un système 
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d'éducation ; et l'auteur ne suit son héros 
dans toute sa carrière que pour montrer les 
fruits de ce système par une brillante biogra- 
phie; il y fuit la satire de la plupart des lé- 
gislateurs , qui ne songent qu'a punir le mal 
par leurs lois au lieu de le prévenir par l'é- 
ducation. U se complaît dans la peinture de 
ces maisons modèles qu'il appelle du beau 
uom à' écoles publiques de justice , auxquelles 
succèdent bientôt les leçons paternelles. Pres- 
que toutes les questions qui intéressent un 
roi et un chef militaire' se trouvent posées et 
résolues dans les entretiens de Cyrus avec 
son père Cambyse; cette éducation est si par- 
faite que, dès sa jeunesse, Cyrus est un prince 
accompli, auquel l'expérience n'a plus rien 
à apprendre; invraisemblance que Fénelon a 
sagement évitée dans son roman d'éducation, 
Télémaque. 

Le type de Cyrus ne se rapporte nullement 
aux coutumes des Perses, mais h celles des 
Spartiates. Cette monarchie équilibrée que 
prêche partout Xénophon est celle de Sparte 
et nullement la royauté despotique des Perses. 
Le chef militaire des mercenaires de la retraite 
des dix mille se retrouve aussi dans les dis- 
cours que le général adresse h ses soldats, 
dans ses armées délibérantes; on rencontrera 
toutes ses théories dans la Constitution de 
Sparte, dans les livres sur la Cavalerie et 
la Chasse. C'est là le fond de la Cyropi- 
die; la partie narrative n'est qu'un cadre in- 
génieux où ces théories viennent se pla- 
cer d'une manière moins fatigante. Cyrus 
est l'idéal du prince à. l'époque de Xénophon, 
parlant des devoirs de la royauté comme un 
philosophe: c'est Marc-Aurèle sur le trône de 
Perse. Cyrus n'est pas un Perse, c'est un 
Grec, un Lacédémonien auquel on accorde 
l'enjouement des Athéniens et leur goût' pour 
les arts. Ce serait donc s'abuser que d'aller 
chercher dans la Cyropédie des documents 
historiques : lu peinture des mœurs des Perses 
est contredite par leur prompte décadence, 
par la peinture de Platon nous représentant 
Cyrus lui-même tout entier à ses conquêtes, 
abandonnant aux femmes et aux serviteurs 
de la cour l'éducation de ses enfants et pré- 
parant ainsi l'abaissement et la ruine de sa 
famille. 

La Cyropidie est divisée en huit livres, 
dont les personnages et les épisodes, fort in- 
téressants d'ailleurs, ne ressemblent pas tout 
à fait à ce que nous connaissons par l'histoire 
des événements qui ont troublé le monde 
oriental au vie siècle avant l'ère chrétienne, 
et sur le caractère et le rôle précis des per- 
SonnagBS qui ont figuré dans ces révolutions. 
Xénophon a voulu donner à ses contempo- 
rains des leçons de politique et de morale 
bien plus que leur exposer les faits et gestes 
de Cyrus et de son peuple; de là ses inhdéli- 
tés & la tradition historique, telles que le por- 
trait des Perses représentés comme des hom- 
mes policés, des savants et des philosophes. 

La Cyropédie a soulevé de brillantes con- 
troverses avant d'être définitivement classée 
dans la catégorie des romans historiques. 
Cette dénomination s'appuie sur de graves 
autorités : Cicéron, Ausune et Denys d'IIali- 
carnasse parmi les anciens ; Erasme, Vossius, 
Louis Videt, Scaliger, Calvisius, Fraiguier, 
Desvignoles , Fréret, Larcher, Sainte-Croix 
parmi les modernes. L'auteur grec s'était 
pro|iosé de former, par des leçons de morale 
pratique et d'éducation progressive, des ci- 
toyens justes et braves, et de mettre en scène 
un général également sage et habite dans 
l'art militaire. Le fond du roman est vrai, 
mais les détails sont de pure imagination , 
ainsi que les personnages, à l'exception de 
Cyrus et de ses parents. M. Letronue a par- 
faitement résumé les opinions des divers cri- 
tiques : «Comme ouvrage historique, dit-il, 
la Cyropédie est d'une autorité d'autant plus 
faible qu'il est plus difficile de distinguer le 
petit nombre des faits réels qui peuvent s'y 
trouver; mais, considérée comme ouvrage 
politique, elle est peut-être le plus parfait de 
ceux de Xénophon et celui auquel il paraît 
avoir donné le plus de soin. • 

Un épilogue est joint à la Cyropédie; il a 
pour objet de démontrer que les Perses avaient, 
sous tous les rapports, beaucoup dégénéré 
depuis la mort de Cyrus. Attribué à Xénophon 
par Athénée et d'autres auteurs, il lui est con- 
testé par des critiques modernes. Nous ne 
voyons pas trop pourquoi cet épilogue ne se- 
rait pas l'œuvre de Xénophon lui-même et 
pourquoi il n'aurait pas compris le besoin 
d'expliquer la ditférence de mœurs que pré- 
sentait l'état social de la Perse sous le règne 
de Cyrus, avec le tableau que les Grecs 
avaient sous les yeux. En tout cas, on est 
obligé de convenir que ce morceau est anté- 
rieur à l'expédition d'Alexandre. 

Des savants modernes ont pensé que ce 
que Xénophon rapporte de l'éducation des 
Perses n'était pas aussi romanesque qu'on le 
croit communément; d'après eux cet auteur 
n'aurait pas entendu parler de l'éducation que 
recevaient les Perses en général, la viie mul- 
titude, comme on a dit depuis, mais il aurait 
voulu tracer le tableau de cette instruction 
soignée qu'on donnait aux jeunes gens d'une 
caste privilégiée, celle des guerriers. Ce qui 
est certain, i?ust que nulle part Xénophon ne 
donne à comprendre qu'il ait voulu écrire nn 
Ouvrage d'imagination. Certains savants sont 
persuadés que Xénophon avait eu le dessein 
de faire la critique des deux premiers livres 
de la République de Platon, et que c'est pour 
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se venger de cette satire détournée que, dans 
le troisième livre des Lois, ce philosophe a 
tracé un portrait de Cyrus entièrement diffé- 
rent de celui de Xénophon. 

En proposant aux pédagogues gre"s le mo- 
dèle d'une éducation vraiment Spartiate en 
la personne d'un prince juste, Xénophon s'est 
trouvé en désaccord avec d'autres écrivains 
de l'antiquité; son récit diffère de celui de 
Ctésias et d'Hérodote dans les circonstances 
de l'avènement de Cyrus au trône, sur lequel 
Xénophon le fait monter par droit de nais- 
sance, à la mort de Cyaxare, tandis que, d'a- 
près les deux autres historiens, il a suivi im- 
médiatement Astyage. Diodore de Sicile, Tro- 
gue- Pompée et Justin n'adoptent pas la 
narration de l'auteur de la Cyropédie. Quant 
aux détails relatifs à la mort de Cyrus, le 
voile de l'incertitude n'a pas encore été levé. 
D'après Xénophon, il meurt tranquillement 
au milieu des siens, tandis que Ctésias et 
Hérodote le font périr d'une manière roma- 
nesque et terrible. L'histoire de la naissance 
de Cyrus, telle qu'Hérodote la rapporte, est 
peu vraisemblable, pour ne pas d'ire incroya- 
ble , tandis que le récit de Xénophon est Sim- 
ple, naturel, et présente tous les dehors de 
la vérité. 

M. Trianon, l'un des derniers traducteurs 
de Xénophon, pour combattre l'hypothèse de 
M. Letronne, qui regarde la Cyropédie comme 
un roman, puise, d'une manière assez ingé- 
nieuse, ses arguments dans l'auteur grec lui- 
même. Voici la substance de son raisonne- 
ment. Pour Xénophon, un prince accompli 
c'est un roi de Sparte, c'est Agésilas. Un gou- 
vernement parfait à ses yeux, c'est celui de 
Lacédémone. Or, trouve-t-on dans la Cyropé- 
die un portrait répondant à cet idéal? Cyrus, 
maître de Babylone, change de conduite; il 
ne se montre que rarement et en grand ap- 
pareil ; il établit des intermédiaires entre la 
nation et lui. Bientôt il s'entoure d'une garde 

Îtour sa sûreté personnelle. Qui choisit-il? 
)es eunuques I Et les motifs de cette con- 
fiance sont tels, que Cyrus spécule réellement 
sur la bassesse aune race dégradée. Cyrus 
charge les Babyloniens de contributions. Dans 

?uel but? Pour les humilier et les assouplir, 
/es moyens arbitraires et violents qu'il em- 
ploie pour se former une cour ne sont pas 
une coutume lacédémonienne, mais bien un 
usage essentiellement asiatique. Les maximes 
de Cyrus, le but de ses' institutions, l'étiquette 
qu'il prescrit et les usages qu'il tolère seraient 
indignes de l'admiration d'un Athénien, si tout 
cela était proposé en exemple. On ne re- 
connaît pas les leçons de Socrate dans ces 
invitations ni dans ces présents culinaires 
dont Cyrus imagine l'emploi pour s'attacher 
les grands de la cour. Que penser d'une poli- 
tique où la sensualité intervient comme- un 
moyen de gouvernement? Et ces espions ap- 
pelés les oreilles et les yeux du roi seraient- 
ils inventés par un admirateur d'une constitu- 
tion républicaine? Et cette pompe inouïe dont 
Cyrus s'environne pour sortir de son palais 
est-elle grecque ou asiatique? Tout cela n'est- 
il pas, au contraire, la représentation exacte 
de ce que Xénophon avait vu ou entendu dire 
auprès de Cyrus le Jeune? De ces observa- 
tions M, Trianon conclut que la Cyropédie ne 
peut être la peinture d'un prince accompli, 
ni d'un gouvernement parfait au point de vue 
de l'auteur, et que, dès lors, à moins de la 
considérer comme un pur roman, ce qui se- 
rait une sorte d'anachronisme, il faut bien 
admettre qu'elle doit avoir pour base la réa- 
lité historique. Il est difficile de soutenir plus 
habilement une cause que la majorité aban- 
donne. Sans chercher à nous prononcer d'une 
manière absolue, nous regrettons que Xéno- 
phon, qui devait si bien connaître la Perse et 
ses annales, ses mœurs et sa civilisation, ne 
nous ait pas donné simplement l'histoire au- 
thentique de la vie et des conquêtes de Cyrus. 
Dans la Cyropédie, Xénophon n'a fait usage 
de la philosophie que pour inspirer à ses con- 
citoyens la crainte des dieux et pour faire 
briller davantage l'honneur et la vertu, que son 
pinceau religieux et pur sait encore embellir 
de nouveaux charmes. On voit que c'est là 
son seul but. Il n'écrit pas l'histoire pour s'é- 
riger en réformateur; il n'affecte point d'y I 
donner des leçons uux rois, ni des préceptes j 
au genre humain. C'est plus par les idées que 
par le coloris du style qu'il attache, bien qu on 
y retrouve cet atticisme, doux comme le miel; : 
qui faisait dire à Cicéron que les Muses 
avaient parlé par la bouche de Xénophon. 
Son principal mérite consiste dans la netteté 
et la clarté, et l'absence de mauvais goût et 
de bel esprit. 

Histoire ou roman, la Cyropédie n'en est 
pas moins un ouvrage présentant un vif in- 
térêt d'actualité, à une époque où l'instruction 
s'étend chaque jour. Ce petit chef-d'œuvre, 
avec tes Pensées de Marc-Aurèle, devrait être 
le manuel de l'éducation des princes. 

CYBOPÉDIQUE adj. (si-ro-pé-di-ke — rad. 
Cyropédie). Qui a rapport à la Cyropédie de 
Xénophon. 

CYROPOLIS, ville de l'Asie ancienne, dans 
la Sogdiane, sur l'Iaxarte (Sir-Daria), fondée 
par Cyrus. Elle étuit importante et bien for- 
tifiée. Alexandre le Grand, qui la prit et la 
ruina de fond en comble, courut de grands 
dangers en l'assiégeant. La ville moderne de 
Maighinan , dans le Turkestan , khanat da 
Khofeand, s'élève sur l'emplacement de l'ar.- 
cienne Cyropolis. 
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CYROYER s. m. [si-roi-ié — de cire, par 
allusion h la résine inflammable qui découle 
de l'écorce). Bot. Arbre des Antilles , qui u 
la taille et l'aspect d'un pommier, et dont les 
fruits sont comestibles. 

— Encycl. On désigne sous le nom de ey- 
royer le rheedia lateri/lora, de la famille des 
clusiacées. C'est un arbre qui croit aux An- 
tilles et dans l'Amérique centrale. 11 a les di- 
mensions et le port de nos pommiers. A ses 
fleurs blanches succèdent des fruits charnus, 
ovoïdes, du volume d'une prune, à pulpe suc- 
culente, acidulé et musquée: le noyau est 
gros et contient une amande amère. Ces 
fruits, assez recherchés, sont rafraîchissants, 
mais indigestes. Les rameaux de cet arbre 
laissent exsuder une résine jaune , d'une 
odeur agréable, et qui brûle en jetant une 
vive flamme. On distingue plusieurs variétés 
de cyroyer, suivant que les fruits sont verts, 
jaunes ou violets. 

CYRTANDRACÉ, ÉE adj. (sir-tan-dra-sé). 
Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte aux 
Cyrtandres. 

— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, 
ayant pour type le genre cyrtandre, et réu- 
nie par plusieurs auteurs, comme simple tribu, 
à la famille des gessnériacées. 

— Encycl. La famille des cyrtandracées, 
qui portent aussi le nom de didymocarpées, 
renferme des plantes herbacées ou sous-fru- 
tescentes, quelquefois parasites, ayant des 
feuilles généralement opposées, l'une d'elles 
beaucoup plus petite que l'autre. Les fleurs, 
disposées en sertules ou en bouquets, ont un 
calice campanule, à cinq divisions égales et 

filus ou moins profondes; une corolle tubu- 
euse, quelquefois bilubiée, à cinq lobes iné- 
gaux; quatre étamines didynames, les deux 
petites avortant quelquefois. L'ovaire, al- 
longé, inséré sur un disque hypogyne, est à 
une seule loge et présente deux placentas pa- 
riétaux , formés de deux lames divergentes 
et portant chacun un très-grand nombre d'o- 
vules ; il est surmonté d'un stigmate bilobé, 
quelquefois plan. Le fruit, très-allongé, sec 
ou charnu, bivalve, présente une seule loge, 
partagée à l'intérieur par les deux placentas 
très-saillants, à embryon dépourvu d'albu- 
men. 

Cette famille a des affinités avec les bigno- 
niaeées, les personnées, les orobanchées, mais 
surtout avec la famille des gessnériacées, à 
laquelle plusieurs auteurs la réunissent eomroe 
simple tribu ; elle comprend les genres : cyr- 
tandre, gasparinie, fieldie, platystemme, mo- 
nophyllée, bée, œschynamhe, lièbigie,chirite, 
didymocarpe, streptocarpe, loxonie,. etc. 

Les cyrtandracées habitent pour la plupart 
les régions tropicales de l'ancien continent; 
plusieurs sont aromatiques; presque toutes 
sont de brillants ornements de nos serres 
chaudes. 

CYRTANDRE s. m. (sir-tan-dre — du gr. 
kurtos, courbé; aner, andros, homme, organe 
mâle). Bot. Genre de plantes, type de la fa- 
mille des cyrtandracées, comprenant une tren- 
taine d'espèces qui croissent dans l'Inde et 
à Java : Le cyrtandbk à bouquets a la tige 
rameuse. (T, de Bemeaud.) 

CYRTANDRE, ÉE adj. (sir-tan-dré). Syn. 

de CYRTANDRACÉ. 

— s. f. pi. Tribu de plantes, de la famille 
des gessnériacées, ayant pour type le genre 
cyrtandre, et érigée par quelques auteurs en 
famille distincte, sous le nom de cyrtandra- 
cées. 

CYRtanthe s. m. (sir-tan-te — du gr. 
kurtos, penché ; anthos, fleur). Bot. Genre,dc 
plantes bulbeuses, de la famille des amuryl- 
iidées, tribu des amaryllées, comprenant cinq 
ou six espèces qui croissent au Cap de Bonne- 
Espérance : Le cyrtanthb oblique est cultivé 
dans les serres de nos jardins d'Europe. (C. 
d'Orbigny.) Le cyrtantue rayé se distingue 
par tes bandes rouges qui décorent le limbe de 
sa fleur. (T. de Bernenud,) Le cyrtanthb à 
feuilles étroites a des fleurs d'un rouge écla- 
tant. {F. Hœfer.) il Syn. de posoqubrik. 

CYRTANTHÈRE s. f. ( sir-tan-tè-re — du 
gr. kurtos, courbé, et d'anthère). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des acanthacées. 

CYRTANTHERE , ÉE adj. (sir-tan-té-ré). 
Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la 
cyrtanthère. 

— s. f. pi. Tribu de plantes, de la famille 
des acanthacées, ayant pour type le genre 
cyrtanthère. 

CYRTE s. m. (sir-te — du gr. kurtê, pa- 
nier). Entom. Genre de diptères tanystomes, 
comprenant trois espèces. 

— s. f. Bot. Genre d'arbrisseaux, rapporté 
avec doute à la famille des diospyrées ou ébé- 
nacées, et renfermant une seule espèce qui 
croit en Cochinchine. 

CYRTIEN s. m. (sir-tiain).Hist, relig. Mem- 
bre d'une secte d'uriens appelés aussi psa- 

TYRIENS. 

CYRTOCARPE s. m. (sir-to-kar-pe — du 

fr. kurtos, penché ; karpos, fruit). Bot, Genre 
'arbres, de la famille des térébinthacées, 
renfermant une seule espèce qui croit dans 
l'Amérique du Sud. 

CYRTOCÉPHALE adj. (sir-to-sé-fa-le — du 
gr. kurtos, courbé; kephalê, tête). Entom, 
Qui a la tête courte et ramassée. 
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— s, m. Genre de coléoptères tétramères, 
de la famille desclavipalpes, qui habite les en 
virons de Paris, il Genred aranéides, dont l'es- 
pèce type habite les environs de Constantine. 

CYRtoCébas s. m. (sir-to-sé-rass — du 
• gr, kurtos, courbé ; keras, corne). Moll. Genre 
de céphalopodes tentaculifères. 

CYRTOCÈRE s, m. (sir-to-sè-re — du gr. 
kurtos, courbé; keras, corne). Bot. Syn. de 
centrostkmmk, genre d'usclêpiadées : Le cyr- 
tocèrb réfléchi est une plante volubile de l'A- 
frique australe. (F. Hœfer.) 

CYRtochîLE s, m. (sir-to-ki-le — du gr. 
kurtos, penché; cheilos, lèvre). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des orchidées, tribu 
des vandées, comprenant plusieurs espèces, 
épiphytes ou terrestres , qui croissent dans 
l'Amérique tropicale ; Les cyrtocihlbs sont 
des plantes qui, malgré leur délicatesse, fleu- 
rissent dans nos serres. (C. d'Orbigny.) 

CYRTODACTYLE s. m. (sir-to-da-kti-le — 
du gr. kurtos, torlu; daktulos, doigt). Erpét. 
Genre de sauriens k doigts crochus. 

CYRTODEIRE s. f. (sir-to-dè-re — du gr. 
kurtos, courbé; deri, cou, par allusion à la 
courbure du tube de la corolle). Bot, Syn. 
d'ACHiMÈNB, genre de gessnériacées : La cyr- 
todeire cuivrée. 

CYRTODÈRE s. m. (sir-to-dè-re — du gr. 
kurtos, tortu; derê, cou). Entom, Genre dff 
coléoptères mélasomes. 

CYRTODON s. m. (sir-to-don — du gr. kur- 
tos, courbé; odous, dent). Bot. Syn. d'éfiÉ- 
modon, genre de mousses. 

CYRTOGKATHE s. m. {sir-to-gna-te ; gn 
mil. — du gr» kurtos, courbé ; gnathos, mâ- 
choire). Entom. Genre de coléoptères longi- 
cornes, comprenant deux espèces exotiques. 

CYRTOGYNE s. f. (sir-to-ji-ne — du gr. 
kurtos, courbé; gunê, femme, organe femelle), 
Bot. Genre de plantes, de la fumille des cras- 
sulacées, tribu des crassulées, comprenant 
plusieurs espèces qui croissent au Cap de 
Bonne-Espérance. 

CYRTOLÉPIDE s. f. {sir-to-lé-pi-de — du 
gr. kurtos, courbé; lepis, lepidos, écaille). 
Bot, Genre de plantes, de la famille des com- 

S osées, tribu des sénècionêes, comprenant 
eux espèces qui croissent en Orient. 
■ CYRTOME s. f. (sir-to-me — du gr. kurtos, 
courbé ; àmos, épaule). Entom. Genre de di- 
ptères tanystomes, qui a pour type une espèce 
de France et d'Allemagne. 

CYRTOMÈNE s. m. (sir-to-mê-ne— du gr. 
kurtomenos, bombé). Entom. Genre d'insectes 
hémiptères. 

CYRTOMÈTRE s. m. (sir-to-mè-tre — du 
gr. kurtos, cage; metron, mesure). Méd. In- 
strument employé pour mesurer la poitrine. 

CYRTOMÉTR1E s. f. (sir-to-mé-trl — rad. 
cyrtométre). Méd. Mensuration de la poitrine. 

CYRTOMION s. m. (sir-to-mi-on — du gr. 
kurtos, courbé; mua, je me ferme). Bot. Syn. 
d'ASPiDiB, genre de fougères. 

CYRTOMON s. m. (sir-lo-mon — du gr. 
kurtàma, courbure). Entom. Genre de coléo- 

Ftères, de la famille des curculionides, dont 
unique espèce habite le Cap. 

CYRTOMORPHE s. m. (sîr-to-mor-fe — du 
gr. kurtos, courbé; morphê, forme). Entom.. 
Genre d'insectes coléoptères, de la famille 
des clavipalpes, comprenant trois espèces de 
Java. 

CYRTONE s. f. (sir-to-ne — du gr. kurtos, 
courbé). Entom. Genre d'insectes coléoptères, 
de lu famille des chrysoméliues, compre- 
nant six espèces, dont une habite le midi de 
la France. 

CYRTONÈME s. f. (sir-to-nè-me — du gr. 
kurtos, courbé; nêma, fll , par allusion aux 
vrilles simples dont la tige est munie). Bot. 
Genre de plantes, de la famille des cueurbi- 
tacées, tribu des cucurbiiées, comprenant 

Êlusieurs espèces qui croissent au Cap de 
onne-Espéraiiee. 

CYRTONOTB s. m. (sir-to-no-te — du gr. 
kurtos, courbé ; nôtos, dos). Entom. Genre de 
coléoptères, de la famille des cycliques ; ils 
habitent l'Amérique , et sont caractérisés par 
leur corps arrondi. 

— Crust. Genre de décapodes brachyures, 
comprenant deux espèces des mers du Japon. 

CYRTOPE s. m. (sir-to-pe — du gr, fcurlos, 
courbé; -pous, pied). Bot. Section du genre 
neckère, de la fumille des mousses. 

CYRTOPËRE S. f. (sir-to-pè-re — du gr. 
kurtos, penché ; pera, au delà). Bot, Genre 
de plantes, de la famille des orchidées, tribu 
des vandées, comprenant plusieurs espèces 
qui croissent dans les régions tropicales des 
deux continents, 

CYRTOPBLÉBIE s. f. (sir-to-flé-hl — du 
gr. kurtos, courbé; phlebs, phlebos, veine, 
nervure), Bot. Genre de plantes cryptogames, 
de la famille des fougères, tribu des polypo- 
diées, il est voisin des polypodes, auxquels 
plusieurs auteurs le réunissent, comme simple 
section. U Syn. de campylo.nkvrb. 

CYRTOPBYIiLE s. m. (sir-to-li-le — du gr. 

kurtos, couroé, penché ; phullon, feuille). Bot. 

"Syn. de kaoréb, genre de loganiacèes. 

CYRTOPODE s. en. (sir-to-po-de — du gr, 

i kurtos, courbé ; pous, podos, pied). Bot. Genre 
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de plantes, de la famille des orchidées, tribu 
des vandées, comprenant quelques espèces 
qui croissent dans l'Inde. Il Sjn.de philonotis. 

CYRTOPS s. m. (sir-topss — du gr. kurtos, 
convexe; ops , œil). Entom. Genre de coléo- 
ptères tétramères, de la famille des curculio- 
nides, comprenant une seule espèce qui ha- 
bite Madagascar. 

CYRTORHYNQUE s. f. (sir-to-rain-ke — 
du gr. kurios, courbé; rhugc/ios, bec). Bot. 
Genre de plantes, de la famille des renoncu- 
lacées,' tribu des anémonées, renfermant une 
seule espèce qui croit dans l'Amérique du 
Nord. 

CYRTOSCÈLE s. m. (sir-to-sè-le — du gr. 
kurtos, courbé ; skelis, jambe). Entom. Genre 
de coléoptères clavicornes, détaché du genre 
nécrophore. 

— Encycl. Les cyriosciles se distinguent 
des nécrophores par cette circonstance, rap- 
pelée par leur nom, qu'ils ont les tibias ar- 
qués. Les cyrtoscèles parcourent l'espace d'un 
vol rapide, pour saisir sous le vent les éma- 
nations des cadavres des taupes, des souris, 
des crapauds, etc. Aussitôt qu'ils ont fait une 
découverte, ils se mettent quatre ou cinq à 
fouir la terre sous ces énormes proies, jus- 
qu'à ce qu'elles soient complètement enter- 
rées, enfouies même, dit-on, k plus de 0™,30 
au-dessous du sol , ce qui exige au moins 
vingt-quatre heures d'un travail assidu. Les 
cyriosciles se repaissent ensuite de ces ca- 
davres, et les femelles y déposent leurs œufs, 
qui se développent promptement. Les larves 
sont d'un blanc grisâtre et assez longues. 
Leur corps est composé de douze anneaux 
garnis antérieurement, à leur partie supé- 
rieure , d'une petite plaque écailleuse d'un 
•brun ferrugineux; les plaques des derniers 
.anneaux sont munies de deux petites pointes 
élevées. Leur tête est dure, écailleuse, brune, 
garnie de mandibules fortes et tranchantes. 
Elles ont six pattes écailleuses, très-courtes, 
attachées aux trois premiers anneaux du 
corps. Quand elles ont acquis tout leur déve- 
loppement, elles s'enfoncent à près de ID ,30 
en terre et se construisent une loge ovalaire, 
qu'elles enduisent d'une matière gluante qui 
se durcit rapidement. Là elles se transfor- 
ment en nymphes. Trois ou quatre semaines 
après , l'insecte parfait en sort pour repro- 
duire son espèce et mourir peu de temps' 
après. 

CYRTOSIE s. f. (sir-to-zl — du gr. kurtos, 
courbé). Bot. Genre de plantes, de la famille 
des orchidées, tribu des aréthusées, compre- 
nant deux espèces. 

CYRTOSOME s. m. (sir-to-so-me — du gr. 
kurtos, courbé; sâma, corps). Entom. Genre 
de coléoptères hétéromères mélasomes, com- 
prenant une seule espèce qui appartient au 
Brésil. 

CYRTOSPERME s. m. (sir-to-spèr-me — du 
gr. kurtos, courbé; sperma, graine). Bot. Syn. 
de CRYPTOTÉNiK, genre d'ombellifères. 

CYRTOSTACHYS s. m. (sir-to-sta-kiss — 
du gr. kurtos, courbé, penché; stachus, épi). 
Bot. Genre, d arbres, de la famille des pal- 
miers, iribu.des borassinées, renfermant une 
seule espèce qui croit aux Moluques. 

CYRTOSTYLIDE s. f. (sir-to-sti-li-de — du 
gr. kurios, courbé ; stulos, style). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des orchidées, tribu 
dés aréthusées, renfermant une seule espèce 
qui croit dans le sud-est'de l'Australie. 

CYRTOTRACHÈLE s. m. (sir-to-tra-kê-le — 
dugr. kurtos, courbé ; trachêlos, cou). Entom. 
Genre de coléoptères tétramères, de la fa- 
mille des curculionides , dont l'espèce type 
habite la Chine. 

CYRTOTROPIDE s. f. (sir-to-tro-pi-de — 
du gr. kurtos, courbé; tropis, tropiaos, ca- 
rène). Bot. Genre de plantes grimpantes, de 
la famille des légumineuses, tribu des pha- 
séolées , renfermant une seule espèce qui 
croît au Nepaul. 

CYRCS, nom ancien du Kous. Ce nom an- 
cien rappelle l'erse caor, cymrique carog, ri- 
vière, torrent, ainsi que Carus, le nom gau- 
lois du Cher. En irlandais cœs, cor, signifie 
tour, méandre ; carach, qui serpente, du verbe 
carain, corain, errer, faire des détours; en 
sanscrit car, aller, errer. Le changement de 
la voyelle, dans le grec Kuros (Cyrus), peut 
s'expliquer nar la ressemblance du nom avec 
celui du roi Cyrus, et Ammien Marcellin n'hé- 
site pas à l'en faire dériver. Quant au fait de 
l'origine celtique de ce nom, il peut s'expli- 
quer facilement dans l'hypothèse d'un séjour 
plus ou moins prolongé des Celtes dans l'I- 
bérie, 

CYRUS, conquérant fameux et l'un des plus 
grands noms de l'antiquité orientale. C'est le 
premier héros vraiment historique que nous 
présen tent les annales de l'Asie, et son Histoire, 
bien que surchargée de détails évidemment 
fabuleux, porte, quant au fond du récit poli- 
tique et militaire, un caractère de certitude 
et d'unité qu'on ne sautait révoquer en douté. 
Quant aux détails, l'obscurité et la contra- 
diction des témoignages ne permettront ja- 
mais à la critique de séparer les éléments 
historiques des fictions qui ont été accumu- 
lées par les traditions populaires, les poètes i 
et les historiens anciens ou les historiens per- ! 
sans modernes. Les sources principales pour ' 
l'histoire de Cyrus sont Hérodote et Xéno- ' 
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phon. Quelques écrivains modernes, comme 
Rollin, Haies, etc., ont adopté de préférence 
le récit du dernier, parce qu'il s'accordait 
mieux, suivant eux, avec les vagues données 
de la Bible; mais ce prétendu accord même, 
comme l'a déjà établi Fréret, est tout à fait 
chimérique ; et, d'un autre côté, on sait à n'en 
pouvoir douter que la Cyropédie n'est pas une 
narration authentique, mais une fiction mo- 
rale, un roman philosophique. Platon et Cicé- 
ron le reconnaissent formellement. Xénophon 
n'a voulu qu'esquisser le modèle d'un grand 
prince dont les sentiments et la conduite soient 
une perpétuelle application de la morale socra- 
tique. Son Cyrus, on le reconnaît générale- 
ment, n'est pas celui de l'histoire, lequel devait' 
ressembler beaucoup plus à Gengis-Khan ou k 
Tamerlan. On suit donc ordinairement au- 

i'ourd'hui le récit d'Hérodote, qui déclare avec 
lonne foi avoir choisi eutre des versions con- 
tradictoires celle qui lui a paru offrir le plus 
de vraisemblance. Ce récit, moditié par quel- 
ques données de Ctésias, est mêlé encore de 
fables ; mais l'ensemble est d'ailleurs satisfai- 
sant pour la critique et pour l'histoire. Diodore 
l'a presque entièrement suivi. Cyrus était îils 
de Mandane, fille d'Astyage, roi des Mèdes, 
et du Perse Cambyse. Le futur conquérant de 
l'Asie, comme la légende le rapporte d'une 
foule de personnages célèbres de l'antiquité, 
était dès le sein de sa mère destiné à la mort 
par son grand-père, auquel un songe avait 
annoncé que cet enfant lui enlèverait la 
couronne. Miraculeusement sauvé et nourri 
par la femme d'un berger, le jeune Cyrus, 
parvenu à l'âge viril, se mit a la tête des 
tribus belliqueuses de la Perse, alors as- 
sujettie à lu monarchie mède, fit la guerre a 
son grand-père Astyage, le détrôna et sa fit 
couronner roi à sa place, vers 559 avant Jé- 
sus-Christ. Suivant une autre version, il au- 
rait simplement hérité d'un trône auquel sa 
naissance lui donnait des droits. Mais il pa- 
■ ralt douteux qu'il y ait eu des liens de pa- 
renté entre Cyrus et la famille royale de 
Médie. Ce qui est certain , c'est la substi- 
tution de la domination perse à la supréma- 
tie médique et le rôle de conquérant joué en 
cette circonstance par Cyrus, qui apparte- 
nait à la noble tribu perse des Pasargades et 
à la famille princière des Achéménides. La 
conquête perse fut d'ailleurs une véritable 
migration; les dix tribus de cette nation, 
obscure jusqu'alors , se transplantèrent en 
Médie et devinrent dès lors la classe domi- 
nante. Après avoir vaincu les Mèdes, Cyrus 
étendit son empire sur la Mésopotamie, sur la 
Babylonie et peut-être sur la Bactriane et 
d'autres nations de l'Asie. Inquiet de cette puis- 
sance menaçante qui grandissait à l'Orient, le 
roi de Lydie, Crésus, se décida témérairement 
à l'attaquer, mais il fut vaincu à Thymbrée, 
assiégé dans sa capitale et fait prisonnier par 
le vainqueur (vers 548 av. J.-C.). La Lydie 
tout entière fut absorbée dans le nouvel em- 
pire médo-persique. Cyrus acheva ensuite la 
conquête de l'ancien empire assyrien et de la 
Babylonie, marcha sur Babylone, où régnait 
Labynète{leBalthazarderEcriture),détourna 
le cours de l'Euphrate, pénétra dans la ville par 
le lit du fleuve, massacra le roi au milieu d un 
festin et subjugua entièrement la Babylonie 
et l'Assyrie (538). Dans l'intervalle, ses géné- 
raux avaient soumis à ses armes toute l'Asie 
Mineure, les cités grecques de la côte, ta Syrie, 
la Phénicie, la Palestine et une partie de 
l'Arabie. Un grand événement suivit la con- 
quête de l'empire d'Assyrie. Les Juifs, cap- 
tifs depuis de nombreuses années, obtinrent 
du vainqueur la permission de retourner à 
Jérusalem, d'y restaurer leur culte et d'y 
rebâtir le temple. Cyrus poussa ses armes 
plus loin encore, et bientôt son empire eut 
pour bornes : à l'orient, le fleuve Indus; au 
nord, la mer Caspienne et le Pont-Euxin ; à 
l'occident, la mer Egée-, au midi, le golfe 
Arabique et l'Egypte. Il se préparait à con- 
quérir cette dernière nation, lorsqu'il périt 
dans une expédition contre les Massagètes, 
peuple scythe qui habitait au nord de l'Ia- 
xartes (529). Hérodote rapporte qu'après 
avoir essuyé une déroute complète il tomba 
entre les mains de Tomyris, reine de ce peu- 
ple, qui lui fit trancher la tête, plongea 
ensuite cette tête dans une outre remplie de 
sang humain, et s'écria : « Abreuve-toi de ce 
sang dont tu fus si avide. • Xénophon fait 
mourir Cyrus dans son lit; Ctésias le fait 
mourir d'une blessure reçue en combattant 
les Derbices. Il désigna avant de mourir Cam- 
byse, son fils aîné, comme son successeur. 
Xénophon s'est beaucoup étendu sur les in- 
stitutions qu'il attribuait a Cyrus, et qui étaient 
vraisemblablement l'œuvre de ses succes- 
seurs. Le conquérant dut se borner à cette 
division de l'empire en 120 satrapies qui était 
une nécessité de la conquête et qui pouvait 
seule en assurer les résultats. On peut ad- 
mettre encore l'établissement des courriers 
sur les routes et la protection accordée a 
l'agriculture (particulièrement honorée par 
la Toi de Zoioastre) ; mais il est difficile de 
suivre plus avant le disciple de Socrate dans 
ses fictions politiques et morales, ou au moins 
dans ses ingénieux anachronismes. 

Cjto., épopée inachevée de Wieland, en 
vers hexamètres. Epris de l'antiquité et pro- 
fondément versé dans la littérature grecque, 
il avait puisé dans la Cyropédie l'idée d'un 
poème épique sur ce sujet. Il en publia les 
cinq premiers chants en 1757. Us renferment 
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le commencement de la guerre contre les 
Assyriens, La marche en est calme , la con- 
duite simple, les événements naturels, les 
sentiments nobles, élevés, les vers bien tour- 
nés. Point d'exagération , de boursouflure 
dans les termes. Mais il y manque le mouve- 
ment et la verve, qualités indispensables à un 
poème, 

Cyrus (le grand) , roman de M"« de Scu- 
déry. V. Artamènb. - 

Cyrt», tragédie de Danchet, représentée à 
Paris le 23 février 1706. L'auteur avoue de- 
voir au P. La Rue , qui , plusieurs années 
auparavant, avait fait en vers latins une tra- 
gédie de Cyrus, le caractère d'Harpage, l'un de 
ses principaux personnages, et il dit qu'en s'en 
emparant il a tâché de lui donner les mêmes 
sentiments de vertu. La vérité est que sa 
pièce n'est, à proprement parler, qu'une tra- 
duction de celle du P. La Rue. L'action 
débute au moment où l'armée des Perses 
s'apprête à combattre celle d'Astyage, roi des 
Mèdes, lequel tient en son pouvoir Cambyse, 
père de Cyrus. Instruit de son origine par le 
fidèle Harpage, qui l'a élevé, Cyrus n'hésite 
pas à déclarer son amour à Palmyre, fille de 
ce brave serviteur à qui il doit la vie et la 
couronne qu' Astyage voulait lui enlever. Les 
Perses le proclament roi, et c'est à ce titre 
qu'il guide ses soldats. Vainqueur des Mèdes, 
il se montre généreux et accorde la vie à 
Astyage, que les Perses ont fait prisonnier. 
Astyage, dont la férocité ne se dément pas, 
même dans la défaite, ne veut rendre la li- 
berté à Cambyse qu'à la condition qu'on lui 
livrera Harpage, coupable à ses yeux d'avoir 
conservé et protégé les jours de Cyrus. Ega- 
lement combattu par sa tendresse pour son 
père, son amour pour Palmyre, sa recon- 
naissance pour Harpage et la crainte de ver- 
ser le sang d'Astyage, son aïeul, Cyrus se 
trouve dans une situation intéressante et dra- 
matique. Harpage, qui ne veut que le bon- 
heur de sa patrie, va de lui-même s'offrir en 
holocauste au camp des Mèdes, et, par cette 
action héroïque , gagne les chefs de l'armée 
et les attache au parti de Cyrus. Enfin As- 
tyage, abandonné des siens, prévient par le 
poison le châtiment réservé à ses crimes. 
Cette tragédie, surtout si l'on considère l'é- 
poque où elle parut, n'est pas sans mérite. 
On y trouve quelques traits heureux, des si- 
tuations attachantes et certaines grâces de 
détail; mais, hélas 1 elle n'a guère de la poé- 
sie que la rime. Cyrus est la première en date 
des quatre tragédies qui conduisirent Dan- 
chet a l'Académie française et à l'Académie 
des inscriptions. Faibles imitations de Ra- 
cine, depuis longtemps oubliées comme celui 
qui les composa , elles eurent pourtant leur 
quart d'heure de célébrité et furent applau- 
dies par les délicats et les raffinés de l'époque 
où elles parurent. 

Cyrus, tragédie en cinq actes de Marie- 
Joseph Chénier, représentée pour la première 
fois à Paris, sur le Théâtre-Français, le 8 dé- 
cembre 1804. L'auteur a établi toute sa pièce 
sur la fable qu'Hérodote rapporte au sujet de 
Cyrus, fable qu'on a faite sur Moïse, qu'on a 
faite sur Romulus et sur plusieurs autres 
personnages non moins fameux, quoique à des 
titres différents. Il est à croire que la pièce 
de Danchet ne lui était pas inconnue. Har- 
page, qui a été chargé de tuer le jeune Cyrus, 
par ordre d'Astyage, profite de l'instant où 
cet aïeul barbare éprouve des remords pour 
lui apprendre qu'il a laissé la vie à l'entant. 
Astyage reçoit cette, nouvelle avec une 
grande frayeur, et ordonne aussitôt l'exil de 
Cyrus. L'action commence avec la fête du 
Soleil. Les livres saints ont annoncé l'avéne- 
ment d'un héros au trône de Perse. Les 
mages se reposent sur les immuables destins 
qui y appellent Cyrus. Mais Astyage est loin 
de se montrer disposé à céder la couronne à 
son petit-fils ; il cherche un appui dans Hé- 
lénor, jeune guerrier qui s'est distingué en 
combattant contre les Scythes et qui a vengé 
la mort de Cambyse, père de Cyrus ; non- 
seulement Hélénor refuse de servir Astyage 
dans ses projets, mais il s'engage encore a 
découvrir Cyrus et à le protéger de son bras. 
Tout à coup le bruit se répand que Cyrus 
servait depuis trois ans chez les Scythes et 
qu'il vient de périr sous les coups d'Hélénor. 
L'astucieux Astyage joue l'indignation et jure 
de venger la mort de Cyrus. On ne tarde pas 
à apprendre que cet Hélénor est Cyrus lui- 
même, qui, au moment d'être jugé devant le 
peuple, est reconnu par le fidèle Harpage. As- 
tyage, revenu à de meilleurs sentiments, se 
reconnaît indigne de la couronne, et le grand 
prêtre la pose sur la tête de Cyrus. Outre la 
ressemblance qu'a cette tragédie avec A thalie, 
sous le rapport du plan, elle en a encore da- 
vantage pour les détails avec Sémiramis et 
Mérope. Ces ressemblances n'eussent peint 
arrêté le succès de l'ouvrage, écrit d'un Vjeau 
Style, s'il se fût produit en d'autres temps ; 
mais on était au lendemain du couronnement 
de Napoléon, et Chénier semblait, à tort ou 
à raison, l'avoir composé en vue de la cir- 
constance. Ce pouvoir nouveau, qu'il n'aima 
jamais, on eût dit qu'il commençait par vou- 
loir le chanter. « Quelle est cette tragédie 
de Cyrus? s'écriait dans une de ses leçons 
M. Villemain. Un symbole, une allégorie de 
l'avènement d'un moderne fondateur d'em- 
pire. Mais, dans cette flatterie officielle , 
Chénier n'avait pas répudié ses propres maxi- 
mes; en commettant une faiblesse dont il 
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avait un peu de honte, il voulait la compen- 
ser, la démentir à l'instant même où elle lui 
échappait. Cette tragédie de Cyrus, où le 
conquérant français est intronisé nur la scène, 
était en même temps remplie de préceptes 
hardis sur les droits des peuples et sur la li- 
berté publique, qu'il ne faut pas manquer 
d'affermir, sans doute, le jour où l'on cou- 
ronne un conquérant. > Chénier espérait-il 
faire accepter au nouveau César ses maximes 
et ses conseils d'ancien conventionnel? On 
est tenté de le croire. Ainsi , dans la scène 
finale où Cyrus est acclamé roi , il lui fait 
prononcer un serment qui renferme tout un 
programme — disons mieux, toute une leçon 
— dont Napoléon ne dut pas être fort satis- 
fait i 
Toi qui lis dans les cœurs et punis le parjure, 
Sur ton autel sacré c'est par toi que je jure 
D'obéir à la loi, d'aimer la vérité, 
De donner pour limite a mon autorité 
Ce qui peut l'affermir : la justice éternelle. 
Les intérêts, les droits du peuple qui m'appelle ; 
D'aller chercher, d'atteindre, en versant des bien- 

[fuiti. 
L'infortune muette et les malheurs secrets; 
Père des citoyens, juge pour les entendre. 
Rai pour. les gouverner, soldat pour les défendre, 
D'illustrer le pouvoir déposé dans mes mains, 
De respecter les dieux, de chérir les humains, 
De régner par l'nrnour et jamais par la crainte, 
Fidèle, sur le trône, a. la liberté sainte, 
Don qui nous vient des cieux, base de3 justes lois, 
Premier besoin du peuple et soutien des bons rois. 
« Qu'arriva-t-il de là? dit M. Villemain. 
D'une part, tout ce qu'il y avait encore de 
passions vives dans les jeunes esprits se sou- 
leva contre l'apothéose du conquérant; et, 
d'autre part , les partisans , ou même les 
agents du pouvoir nouveau^ se blessèrent de 
ces maximes insolentes qui venaient là ra- 
cheter les compliments que le poète décer- 
nait au vainqueur. Les jeunes étudiants d'une 
école savante, animés de l'esprit que leur 
avaient légué les premières années de la Ré- 
volution victorieuse, vinrent outrageusement 
siffler la nouvelle pièce, et les émissaires du 
pouvoir souverain sifflèrent aussi; la pièce 
tomba tout à la fois sous les coups des 
ennemis du despotisme et de ceux dont elle 
flattait le pouvoir. » Cyrus , malgré le ta- 
lent déployé par Talmu, chargé du rôle du 
héros, ne fut joué qu'une fois. Le nom de 
l'auteur ne fut pas même demandé. Le poète 
avait été trop complaisant, eu égard a ses 
principes; trop réservé pour les exigences de 
celui auquel il en faisait jusqu'à un certain 
point le sacrifice. C'est du moins l'opinion de 
M. Théodore Muret , qui ajoute : « On est 
porté à croire que personne en cette affaire 
ne fut content, y compris le public, témoin 
le résultat peu favorable de la soirée. • La 
pièce fut pourtant entendue et jugée en con- 
naissance de cause. Les deux premiers actes 
allèrent à peu près bien. Le talent vigoureux 
de Chénier y respire; l'invocation au Soleil, 
qui se trouve dans le deuxième acte, fit mer- 
veille : sous le rapport du style, on retrouve 
le mâle écrivain dans tout l'ensemble de 
l'œuvre, remarquable par l'élévation et par 
l'éclat oriental de la couleur; mais l'action 
défectueuse du troisième et du quatrième 
acte ne put être compensée par l'apparat 
pompeux du cinquième. Le Moniteur publia 
un compte rendu tout littéraire, mi-parti d'é- 
loge et de critique, sans un mot qui se rap- 
portât à l'intention de l'ouvrage, et il est à 
remarquer que le Journal des Débats, décli- 
nant cette fois sa haute magistrature drama- 
tique, se contenta de reproduire l'article de 
la feuille officielle. Cyrus fut la dernière 
pièce de Chénier qui parut Sur le théâtre de 
son vivant. Le mécompte du poëte, le senti- 
ment amer de sa faiblesse inutile et mat reçue 
le tournèrent de nouveau vers les études so- 
litaires qui devaient mûrir et fortifier son ta- 
lent. Il recommença des études sévères, se 
rapprocha des Grecs, médita l'antiquité. Lors- 
que ta tribune et la scène lui furent interdites, 
il s'anima d'une verve nouvelle et produisit 
plusieurs autres tragédies non représentées, 
dont l'une, jouée trente-deux ans après sa 
mort, Tibère, fait son titre de gloire. Tacite 
semble y respirer. Le monologue où Tibère 
exprime son inépris et son dégoût pour le 
servilisme des Romains et du sénat, proster- 
nés devant lui, laissa supposer que sa pensée, 
plus a l'aise que dans Cyrus, ne s'était pas 
bornée au sénat romain. Le républicain Ché- 
nier avait été moins. facile à apprivoiser que 
le farouche David : une concession, c'était 
déjà trop pour cet homme qui avait chanté la 
grande époque , et il dut la regretter en 
voyant à quoi serventles leçons des poètes. It 
ne lui fut pas donné de voir la chute de l'Em- 
pire. 
Cyni» à Babylone, opéra de Rossini.V, ClHO 

IN BaBILONIà. 

CYRUS le Jeune, prince perse, fils du roi 
Darius Nothus ou Ochus. Il fut nommé par 
son père satrape da la Lydie et de l'Asie 
i Mineure. Cyrus entretint des relations étroi- 
! tes avec les Spartiates, et fournit à Lysandre 
' les subsides qui le mirent en état d'accabler 
les Athéniens à jEgos-Potamos, et d'assurer 
ainsi l'hégémonie de la Grèce aux Lacédénio- 
niens. C'était une déviation à la politique tra- 
1 ditionnetle des rois de Perse, qui s'étaient, ' 
depuis les guerres médiques, habilement ap- 
pliqués, non-seulement à entretenir la divi- 
sion parmi les Grecs, mais encore à maintenir 
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entre eux une sorte d'équilibre, pour occuper 
leurs forces et les empêcher de les tourner 
contre l'Asie, Le jeune Cyrus, après avoir 
tenté vainement de monter sur le trône a la 
place de son frère Artaxerxès Mnémon, trama 
une conspiration qui fut découverte, reçut 
néanmoins sa grâce et fut même réintégré 
dans son gouvernement. Cette générosité ne 
le fit pas renoneer à ses ambitieux projets. 
Il renoua ses négociations avec les Spartiates, 
qui, heureux d'iilfuiblir & leur tour les enne- 
mis naturels de la Grèce en les divisant, lui 
permirent de lever des troupes dans les pro- 
vinces helléniques placées sous leur dépen- 
dance. 10,000 mercenaires grecs et 3,000 auxi- 
liaires se joignirent aux 100,000 Asiatiques 
que le satrape avait secrètement rassemblés. 
Cyrus partit de Sardes en 401, dissimulant 
encore ses projets, traversa l'Asie, et vint 
livrer à son frère la fameuse bataille de Cu- 
naxa, à 20 lieues de Babylone, où il perdit la 
victoire avec la vie. Les mercenaires grecs 
continuèrent d'ailleurs le combat avec une 
intrépidité qui obligea Artaxerxès à traiter 
avec eux et à leur permettre de se retirer. 
Ils commencèrent alors, à travers l'Asie ar- 
mée contre eux , cette fumeuse retraite des 
dix mille, dont Xénophon fut à la fois l'un 
des capitaines et l'historien, 

CYRUS (Flavius) , homme d'Etat et poète, 
né à Panopolis (Egypte) au v« siècle de notre 
ère. Il conquit la laveur de l'impératrice Eu- 
doxie par la noblesse de son caractère et l'é- 
légance de son esprit, devint préfet de Gon- 
stantinople et du prétoire d'Orient sous Théo- 
dose II, mais tomba en disgrâce en 445. Dé- 
pouillé de ses charges et de ses biens, Cyrus 
entra dans les ordres, et occupa le siège 
épiscopal de Smyrne, ou, d'après Suidas, de 
Cotyée. Il ne nous reste de ses poésies que 
sept épigrammes d'un style pur et élégant, 
que Brunck a insérées dans ses Analecta, 

CYRUS, patriarche d'Alexandrie, mort en 
«40. Il fut d'abord évêque de Phàsis en 620, 
puis fut élevé, en 630, au siège d'Alexandrie. 
Cyrus écrivit, en faveur des monothélites, 
divers écrits qui furent condamnés par un 
concile en 680. Les Acla conciliorum renfer- 
ment quelques lettres de lui à Serg'ras. 

CYSAT (Rennward), historien suisse, né en 
1545, mort en 1614. Il fut, pendant quarante- 
quatre ans, secrétaire municipal de Lucerne 
(1570-1614), et reçut le titre de protonotaire 
apostolique. Cysat s'occupa beaucoup de l'his- 
toire générale des cantons catholiques de la 
Suisse, et composa plusieurs ouvrages qui, 
pour la plupart, sont restés manuscrits. — 
bon fils, Jean-Baptiste Cysat ou Cysatos, né 
à Lucerne en 1588, mort en 1657, entra dans 
• l'ordre des jésuites, et s'occupa surtout avec 
succès d'astronomie. On a de lui : Tabula cos- 
mographica versatilis, et Malhematica astro- 
notnica de loco, motus magnitudine et causis 
eometce aimorum 1618-1619 (1619, in-8°). — 
Jean-Léopold Cysat ou Cysatus, parent des 
précédents , né à Lucerne, mort en 1663, fut 
successivement secrétaire de M. Turiani, gou- 
verneur d'Alexandrie, membre du conseil de 
Lucerne, etc. Outre des ouvrages manuscrits, 
on a de lui : Description du lac de Lucerne et 
de ses environs (Lucerne, 1669, in-4o), et la 
Pratique helvétique sur l état et le cours des 
quatre éléments, depuis 1531 jusqu'à 1660 
(1660, in-4o). 

CYSMOPIRES s. m. pi- (si-smo-pi-re)' 
Annél. Groupe do la famille des serpules. 

CYSOING, bourg de France (Nord), ch.-l. 
de cant., arrond. et a 15 kilom. S.-E. de Lille, 
sur la Marcq ; pop. aggl. 2,332 hab. — pop. 
tôt. 8,983 hab. Brasseries -, fabriques de su- 
cre, de molleton, linge de table, basin, étoffes 
légères de laine et de coton ; tanneries. 
Dans l'église, on remarque un ancien vi- 
trail représentant saint Everurd, fondateur 
de l'abbaye de Cysoing. Ce bourg, autrefois 
protégé par un château qu'habitaient de puis- 
sants seigneurs, essuya de grands dommages 
à l'époque de la batailla de Bouvines, sous 
Philippe de Valois. A l'époque du siège de 
Tournai par les Anglais, Louis XV était 
campé à Cysoing et avait son quartier géné- 
ral dans Pabbaye. d'où il partit pour aller 
battre les Anglais a Fontenoy, le il mai 1745. 
En souvenir da cette victoire, les religieux 
de l'abbaye élevèrent une pyramide, haute de 
17 m., et ornée de sculptures et d'inscrip- . 
tions. Ce monument existe encore dans la 
maison de campagne qui a remplacé l'habita- 
tion monastique. * 

CYSSOTE s. f. (si-so-te — du gr. kusos , 
anus). Pathol. Inflammation du fondement, g 
On dit aussi cyssotis. 

CYSSUS, ancienne ville de l'Asie Mineure, 
dans l'Ionie, sur la petite presqu'île de Cla- 
zomènes, à i'E. de Chio; elle servait de port 
a Erythrée, C'est aujourd'hui la ville de 
Tchesmé. 

CYSTALG1E s. f. (si-stal-jt — du gr. kustis, 
vessie; alyos, douleur). Pathol, Douleur de 
lavessio, 

CYSTALGiQUE adj. (si-stal-jï-ke — rad. 
eystalyie). Pathol. Qui a rapport k la cystal- 
gie : Douleur cystalgique. 

CYSTANASTROPHIE s. f. (ci-sta-na-stro-fï 
— du gr. kustis, vessie ; anastrophé, renverse- 
ment), Pathol. Renversement de la vessie. 

CYSTANTHE s. m. (ci-stan-te — du gr. 
kustis, vessie; anthos, fleur, par allusion à la 
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corolle renflée). Bot. Genre d'arbrisseaux, de 
la famille des épacridées, tribu des épacrées, 
comprenant une seule espèce qui croit dans 
l'Ile de Van-Diémen. 

CYSTAPOPHYSE s. f. (si-sta-po-fl-ze — du 
gr. kustis, vessie; apo, de; phusaô, je souf- 
fle). Bot. Syn. de splachnb, genre de mousses, 

CYSTE s. m. (st-ste — du gr. kustis, vessie, 
qui se rapporte sans doute à la racine san- 
scrite kuç, entourer, envelopper, d'où vien- 
nent également le sanscrit kukshi, ventre, et 
le grec kusos, kussos, kusthos, anus, orifice 
nature!) . Anat. Renflement vésiculaire sur le 
parcours d'un canal. 

— Antiq. Nom donné à des coffres cylin- 
driques de bronze ciselé, que l'on a trouvés 
dans les tombeaux étrusques. 

CYSTECTASIE s. f. (si-stè-kta-zt — du 
gr. kustis, vessie; ektasis, extension). Chir. 
Procédé qui consiste à dilater le col vésical, 
de manière à faire un passage au calcul. 

CYSTENCÉPHALE adj. (si-stan-sé-fa-le — 
du gr. kustis, vessie, et d'encéphale). Zool. Qui 
a une tète vésiculeuse. 

— s. m. Térat. Genre de monstres unitai- 
res, à tête vésiculeuse. Il On dit aujourd'hui 

TELIPSKNCÉPHAI.E. 

OYSTÉOLITHE s. f. (si-sté-o-li-te — du 
gr. kustis, vessie ; lithos, pierre). Pathol. 
Calcul de la vessie. 

CYSTHÉPATIQDE adj. (si-sté-pa-ti-ke — 
du gr. kustis, vessie ; hêpar, hépatos, foie). 
Anat. Qui appartient au foie et a la vésicule 
de la bile : Conduit cysthbpatique. 

CYSTHÉPATOL1THIASE S. f. (si-sté-pa-to- 
li-ti-a-ze — du gr. kustis, vessie; hépar, hé- 
patos, foie: lithos, pierre). Pathol. Présence 
de calculs dans le foie; état pathologique qui 
en résulte. 

CYSTIBRANCHE adj. (si-stl-bran-che — du 
gr. kustis, vessie; branchia, branchie). Zool. 
Qui a des branchies dans des cavités vésicu- 
laires. 

— s. m. pi. Crust. Tribu d'isopodes dont les 
branchies sont situées dans des cavités vési- 
culaires. 

— Encycl. Ce groupe de crustacés isopodes 
a pour caractères : quatre antennes sétacées; 
mandibules sans palpes; corps filiforme ou 
linéaire, composé de huit ou neuf articles, y 
compris la tête; pieds, au moins ceux des 
trois premières paires, munis d'un corps vé- 
siculeux à leur base et terminés par un fort 
crochet. Les femelles portent leurs œufs sous 
le deuxième et le troisième segment du corps, 
dans une poche formée d'éeailïes rapprochées. 
Ces articulés, que Savigny considère comme 
formant le passage des crustacés aux arach- 
nides, sont tous marins. Le groupe des cysfi- 
branches comprend les genres cyame, lepto- 
mère, nauprédie et chevrolle. 

CYSTICAPNOS s. m. (si-sti-ka-pnoss — du 
gr. kustis, vessie; kapnos, fumeterre, par al- 
lusion au renflement de la corolle). Bot. Genre 
de plantes grimpantes, de la famille des fu- 
mariacées, renfermant une seule espèce qui 
croît au Cap do Bonne-Espérance. 

CYSTICERQOE s. m. (si-sti-sèr-ke — du gr. 
kwtù,vessie ; kerfcos, queue). Helminth. Genre 
de vers intestinaux qui vivent chez l'homme, 
chez les mammifères , et particulièrement 
chez le porc : Les races mancetle, picarde, 
gasconne, dont l'alimentation est soignée, n'of- 
frent presque jamais de cystickrquus, tandis 
?ue dans le Limousin, où les porcs errent en 
iberté et avalent ce qu'ils trouvent, ces para- 
sites sont relativement très-communs. (Jean de 
La Berge.) 

— Encycl. Les cyslicerques sont des vers 
intestinaux fort simples, du groupe des vé- 
siculaires ou hydatiques, qu'on reconnaît aux 
caractères génériques suivants : la tête est 
distincte, obtuse, renflée, munie d'une trompe 
fort courte, qu'entourent quatre ventouses ou 
suçoirs arrondis, courts et obtus, et terminée 
à son sommet par une double couronne de 
petits crochets fort aigus; elle est portée sur 
un cou rêtractile; le corps est de médiocre 
longueur, presque cylindrique ou déprimé, à 
peine articulé, triais ridé transversalement, 
surtout dans la partie voisine de la tête, pro- 
bablement par suite des contractions de ra- 
nimai; il se termine en arrière par une vési- 
cule transparente, plus ou moins renflée, 
remplie d'un liquide d'apparence séreuse. Le 
cou et la tête peuvent, en se contractant, se 
retirer dans cette sorte de poche ; et, comme 
11 est alors assez difficile de les y reconnaître, 
on prend quelquefois des cyslicerques pour 
des acéphalocystes. Ces helminthes peuvent 
exécuter certains mouvements ; ainsi ils dila- 
tent ou compriment leur vésicule caudale; 
ils allongent et raccourcissent leur corps à 
volonté. En général, ils sont renfermés dans 
une poche fibreuse ou ky,ste, appartenant à 
l'animal dont ils sont parasites, et sur lequel 
rampent des vaisseaux sanguins, qui vien- 
nent de celui-ci. Ce kyste est simple, formé 
d un seul feuillet membraneux et assez ré- 
sistant; sa paroi interne est lisse, l'extérieure 
adhère aux parties qui l'environnent au moyen 
de prolongements celluleux et vasculaires. 
Les tissus au milieu desquels on rencontre 
ces kystes ne sont pas détruits ; ils semblent 
seulement déprimés ou refoulés. 

« Pour observer le cysticerque vivant, dit 
Cruveilhier, on peut ouvrir 1 abdomen d'un 
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lapin nourri pendant quelques jours dans un 
lieu bas et humide avec des substances pé- 
nétrées d'humidité. On verra alors des vési- 
cules transparentes, opaques et blanches seu- 
lement dans le point qui répond a la tête, 
appendues à divers points de l'épiploon, et 
enveloppées d'un kyste séreux. ■ — « On doit, 
ajoute M. P. Gervais, distinguer dans le cys- 
Ucerque une vessie et un corps. La vessie 
caudale est, en général, sphéroïde, quelque- 
fois aplatie, conoïde, plus ou moins volumi- 
neuse en raison inverse du corps. Celui-ci, 
ordinairement enfoncé dans l'hydatide morte, 
a m ,002a O^OIO de longueur. Il est composé 
d'anneaux superposés comme les tsenias, ce 
qui l'a longtemps fait ranger parmi ceux-ci. 
La structure de ce corps est entièrement in- 
connue : on le considère comme une sub- 
stance homogène, dépourvue de cavité. On 
ne sait rien non plus de positif sur les su- 
çoirs, et on ignore s'ils conduisent k autant 
de canaux, et s'ils sont solides comme le pen- 
sent Zeder et Steinbuch. Les seules fonctions 
qu'on puisse reconnaître dans le cysticerque 
sont la sensibilité et la contractilité. Plongé 
dans l'eau tiède ou dans le sang, il présenta 
un mouvement unique; c'est la rétraction de 
la tête dans la vessie caudale et la sortie de 
ce corps hors de la vessie par un mouvement 
u'on a comparé au renversement d'un doigt 
e gant. » Le genre cysticerque renferme un 
assez grand nombre d espèces, dont plusieurs 
sont difficiles à distinguer. Ces helminthes 
sont répandus dans les divers organes de 
l'homme et des mammifères de tous les or- 
dres, même des cétacés. On les trouve dans 
le cerveau, le tissu cellulaire, 'les poumons, 
le foie, le péritoine, les muscles, etc. Le plus 
important à connaître, pour nous, est le cys- 
ticerque du tissu cellulaire. Il se rencontre 
souvent chez l'homme, tantôt dans l'épais- 
seur du cœur ou les interstices des libres 
musculaires, tantôt et surtout dans la sub- 
stance cérébrale, dans les plexus choroïdes 
vasculaires, dans l'épaisseur des circonvolu- 
tions du cerveau, dans le tissu cellulaire 
sous-arachnoïdien, etc., et, dans ce dernier 
cas, il occasionne fréquemment des dérange- 
ments intellectuels. Cette même espèce, se 
multipliant quelquefois outre mesure chez les 
cochons, produit alors la maladie appelée la- 
drerie, qui altère beaucoup la chair de ces 
animaux. On trouve les cyslicerques dicyste 
et de Fischer dans l'homme, ainsi que le cy- 
sticerque à col étroit, qui se rencontre aussi 
dans le péritoine et la plèvre des animaux 
domestiques; les eysticerques fasciolaire et 
pisiforme, dans le foie et 1 estomac des chau- 
ves-souris et de plusieurs rongeurs. 

CYSTICERQUE, ÉE adj. ( si-sti-sèr-ké ). 
Helminth. Qui ressemble à un cysticerque. 

— s. m. pi. Famille, de vers intestinaux, 
qui a pour type le genre cysticerque. 

CYSTICHCXE s. f. 
kustis, vessie 
fiel. 

CYSTICHOLOSTÉNIE s. f. (si-sti-ko-lo- 
sté-nl — du gr. kustis, vessie ; cholê, bile ; 
sténos, étroit). Pathol. Rétrécissement de la 
vésicule biliaire. 

CYSTICOLE ou CISTICOLE s. f. (si-Sti- 
ko-ie). Oruith. Espèce de fauvette. 

CYSTIDE s. f. (si-sti-de — du gr. kustis, 
vessie). Bot. Organe qui se trouve sur cer- 
tains champignons, et que l'on regarde comme 
remplissant les fonctions d'anthère. 1] V. an- 

THÉRIDIE. 

CYSTIDICOLE s. m. (si-sti-di-ko-le — du 
gr. kustis, kustidos, vessie, et du lat. colère, 
habiter). Helminth. Genre de vers intestinaux, 
de l'ordre des nématoïdes, dont l'espèce type 
habite la vessie natatoire de la truite. 

CYSTIDION s. m. (si-sti-di-on — dimin. du 
gr. kustis, vessie). Bot. Fruit monosperme, à 
péricarpe peu apparent et non adhérent au 
calice, tel que' celui de l'amarante, tl Syn. da 

CARCÉRUI.E. 

CYSTIDITOME ou CYSTIDOTOME, CYS- 
TIDITOMIE ou CYSTIDOTOMIE , CYSTI- 
DITOMIQUE OU CYSTIDOTOMIQUE, CYSTI- 
PITOMISTB OU CYSTIDOTQMISTE, autres 
formes des mots cystotome, cystotomie, 

CYSTOTOMIQUE et CYSTOTOM1STB. 

GYST1CNATHE s. m. (si-stigh-na-te — du 
gr. kustis, vessie; gnathos, mandibule). Erpét. 
Genre de batraciens, de la famille des gre- 
nouilles, dont l'espèce type habite l'Amérique 
du Sud. H 

CYSTINE s. f. (si-sti-ne — du gr. kustis, 
vessie). Chim. Substance particulière pro- 
duite par la sécrétion des reins. 

CYSTINEURE s. m. (si-sti-neu-re— du gr. 
kustis, vessie; neuron, nerf). Entom. Genre 
de lépidoptères diurnes. 

— Encycl. Les caractères de ce genre 
sont : corps petit, grêle; ailes supérieures 
triangulaires, allongées; inférieures assez 
courtes ; tête presque aussi large que le tho- 
rax, et sans touffe frontale: yeux grands, 
proéminents et nus; palpes labiales grêles, 
avancées obliquement en avant; antennes 
grêles, annelées de blanc; thorax très-petit, 
ovale; ailes supérieures grandes, allongées, 
triangulaires; nervure costale dilatée à sa 
base ; ailes inférieures larges , ovales et 
triangulaires, courtes, régulièrement feston- 
nées le long de leur bord externe; pattes de 
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la première paire du mâle très-petites, écail- 
leuses; tarses pointus, dépourvus d'ongles; 
pattes de la première paire de la femelle 
_ presque trois fois aussi longues que celles du 
j mâle, grêles, écailleuses; abdomen long et 
' 'grêle. La chenille et la chrysalide sont in- 
connues. Les espèces qui composent ce genre 
sont au nombre de quatre : elles hubitent les 
parties chaudes de l'Amérique méridionale et 
des Antilles. Ce sont : le cystineure mardanie. 
qui habite la Guyane et la Jamntque ; l« cysti- 
neure hypermmstre, qui se trouve au B ésilj 
le cystineure téléboas, propre aux Antilles, e( 
le cystineure télélhuse, qui habite le Brésil. 

CYSTING1E s. f. (si-stain-jl — du gr. kus- 
tis, vessie). Mol). Genre d'ascidies compre- 
nant deux espèces, qui habitent les mers du 
Nord. 

CYSTIPATHIE s. f. (si-sti-pa-tl — du gr. 
kustis, vessie ; pathos, maladie). Pathol. Ma- 
ladie de la vessie en général. 

CYSTIPHLOGIE s. f. (si-sti-flo-jl — du gr. 
kustis, vessie; phlox, phlagos, flamme). Pa- 
thol. Inflammation de la vessie. 

CYSTIQtlE adj, (si-sti-ke — du gr. kustis, 
vessie). Anat. Qui a rapport à la vessie ou à 
la vésicule du fiel, il Bile cystique, Celle qui a 
séjourné dans la vésicule biliaire, il Conduit 
ou canal cystique, Canal qui s'étend de la vé- 
sicule biliaire au canal cholédoque. Il Fossette 
cyslique, Petit creux du lobe droit du foie, 
dans lequel est logée la vésicule du fiel, il Cal- 
culs eystiques, Calculs formés dans la vésicule 
du fiel. 

— Chir. Tumeurs eystiques, Tumeurs qui 
sont principalement composées de nombreux 
kystes. 

— s. f. pi. Helminth. Ordre de vers intes- 
tinaux dont le corps se termine par une ves- 
sie hydatique. 

— Encycl.- Anat. Canal cystique. V, bi- 
liaire, 

CYSTIRRHAG1E s. f. (si-sli-ra-jî — du gr. 
kustis, vessie; reynumi,'^ romps). Pathol. 
Hémorragie de la vessie, 

CYSTIRRHAGIQUE adj. si-sti-ra-ji-ke — 
rad. cystirrhagié), pathol. Qui a rapport à la 
cystirrhagie. 

CYSTIRRHÉE s. f. (si-sti-ré — du gr. kus- 
tis, vessie ; rhéà, je coule). Pathol. Catarrhe 
vésical. 

CYSTIRRHBIQUE adj. ( si-sti-ré-i-ke — 
rad. cyslirrhée). Pathol. Qui a rapport à la 
cystirrhée. 

CYST1SOMES s. m. pi. (si-sti-sc-me — du 
gr. kustis, vessie ; sâma, corps). Moll. Tribu 
de la famille des physales. • 

CYSTITE s. f. (si-sti-te — du gr. kustis, 
vessie), Puthol. Inflammation de ta vessie. Il 
Cystite catarrhale, Inflammation de la mem- 
brane muqueuse de la vessie, il On l'appelle 

aUSSi CISTIRRHÉE. 

-*- Encycl. Pathol. On a distingué plusieurs 
espèces de cystites, différant entre elles par 
les symptômes et réclamant un traitement 
différent. La cystite est aiguë ou chronique ;à 
l'état aigu, on distingue encore la cystite du 
col, localisée au col de la vessie- urinaire, la 
cystite généralisée et la cystite cantharidienne. 
\o Cystite aiyité généralisée. L'inflammation 
cystique siège dans la muqueuse qui tapisse 
la face interne de la vessie; elle y détermine 
des vascularisations congestives, des ulcéra- 
tions, quelquefois des abcès et le décollement 
de la muqueuse. Au voisinage de la vessie 
enflammée, on observera encore quelques dés- 
ordres : les abcès périvésicaux et la phlé- 
bite des veines eystiques. La cystite aiguë 
s'annonce rapidement par une douleur vivo 
envahissant l'hypogastre, le périnée et la ré- 
gion des reins, s accompagnant d'envies fré- 
quentes d'uriner, de difficultés dans la mic- 
tion, d'expulsion répétée après de longs efforts 
d'une urine rougeâtre chargée de mucus clair, 
filant, sanguinolent ou purulent. En même 
temps, la vessie est distendue , très-doulou- 
reuse au toucher ; la fièvre et le ténesme rec- 
tal se montrent dès le début. Avec les pro- 
grès de la maladie surviennent le hoquet, 
1 agitation, le délire , les sueurs d'odeur uri- 
neuse, la sécheresse de la langue et le refroi- 
dissement général ; ces signes annoncent 
l'extension de l'inflammation le long des ure- 
tères jusque dans les reins, la rétention de 
l'urine et la résorption des matériaux qui de- 
vaient la former. Parvenue à ce degré, la 
maladie se termine rapidement par la mort. 
Le mode de terminaison de la cystite aiguë 
est cependant très-variable. Dans tes eus lé- 
gers, la résolution de l'inflammation peut s'o- 
pérer et le malade peut se guérir après une 
convalescence plus ou moins longue; dans les 
cas plus graves , la suppuration avec l'infil- 
tration purulente du tissu cellulaire du bas- 
sin, l'ulcération provoquant une hémorragie 
suivie d'infiltration urineuse , la gangrène 
avec formation d'escarres plus où moins vas- 
tes, la rupture de la vessie par suite de la 
rétention , sont encore des modes ordinaires 
de terminaison. On a signalé aussi l'indura- 
tion des parois dé la vessie, qui appartient 
flutôt à lu cystite catarrhale, et le passage de 
affection à l'état chronique , avec ou sans 
paralysie de la vessie, 

L'étiologie de la cystite est assez complexe. 
Rarement elle est idiopathique ; le plus sou- 
vent elle est symptomatique de diverses af- 
fections, telles que les inflammations des or- 
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panes du petit bassin , des tumeurs hêmorroîda- 
les, des tumeurs du rectum, du vagin, de l'uté- 
rus ou de l'urètre. Plus souventencore elle est 
traumatique et reconnaît pour cause directe 
la présence d'un calcul (cystite calculeuse), 
ou de tout autre corps étranger, les manœu- 
vres nécessitées par la lithotritie , les plaies, 
les contusions et les compressions de la ves- 
sie [cystite traumatique proprement dite). Le 
traitement est celui de toutes les inflamma- 
tions. Selon l'intensité de la phlogose, on em- 
ploiera les antiphlogistiques, les émolUents 
focaux, la diète sévère, les boissonsdélayantes 
et les opiacés. Le cathétérisme est une obli- 
gation fâcheuse à laquelle il devient néces- 
saire de céder si la rétention de l'urine per- 
siste après un traitement antiphlogistique 
convenablement appliqué; enfin , l'extraction 
des corps étmngers, les révulsifs sur les 
points ou existait une fluxion antécédente, et 
le traitement approprié des complications ou 
des affections concomitantes, sont les autres 
indications du traitement de la cystite. 

2° Cystite du col, ou cystite localisée au 
col de ta vessie. Cette affection est plus fré- 
quente que la précédente; elle est communé- 
ment observée dans le cours des blennorrha- 
gtes mal soignées. Elle s'accuse par un sen- 
timent de pesanteur au périnée, des enviés 
fréquentes d'uriner, et enfin, dans les cas plus 
graves, par la rétention d'urine. On lui op- 
pose le même traitement qu'à la cystite gé- 
- néralisée , en proportionnant l'intensité des 
moyens curatifs mis en œuvre à la gravité de 
l'affection. Le repos absolu, les bains, une 
diète convenable et la précaution de s'abste-" 
nir de tout excès, de toute boisson irritante, 
suffisent à guérir les cystites légères du col. 

30 Cystite canlharidienne. C'est une affec- 
tion toute spéciale, un accident pathogénique 
produit par l'absorption de la cantharidine. 
On sait que le plus grand nombre des vésica- 
toires employés en médecine sont fabriqués 
avec la poudre de cantharides incorporée à 
différentes substances emplastiques; aussi la 
cause ordinaire de la cystite canlharidienne 
est l'application d'un vésicatoire un peu vaste 
sur une région quelconque du corps. L'acci- 
dent est toujours imprévu. 11 est des person- 
nes chez lesquelles l'application de vésica- 
toires ne provoque jamais d'accidents; il en 
est d'autres, surtout parmi les femmes et les 
enfants, chez lesquelles le moindre vésica- 
toire amène une cystite plus ou moins grave. 
L'affection est commune si l'on compte les 
cas; mais elle est rare si l'on tient compte de 
la quantité prodigieuse de vésicatoires qu'on 
est obligé d'employer. Au reste, la cystite 
canlharidienne est peu grave ; elle se déclare 
de quatre à huit heures après l'application 
du topique cantharidé, et ne dure pas plus de 
douze heures. Elle se reconnaît aux symptô- 
mes ordinaires de la cystite aiguë peu in- 
tense , et n'en diffère presque que par la 
Production de fausses membranes dont les 
ébris sont chassés avec l'urine. „ 

Le traitement de la cystite canlharidienne 
est simple. 11 consiste à lever immédiatement 
les vésicatoires, en ayant soin d'enlever tous 
les débris de cantharides qui pourraient res- 
ter adhérents et la peau; on administre en- 
suite des boissons diurétiques et délayantes, 
on prescrit des bains et des cataplasmes sur 
le bas-ventre, enfin on donne une potion cal- 
mante opiacée si la douleur et le ténesme 
sont inquiétants. On a pensé longtemps que 
l'addition de la poudre de camphre aux vé- 
sicatoires empêchait l'action toxique de la 
cantharidé ; mais le fait est loin d'être établi. 
On peut en dire autant de l'interposition d'un 
papieYJruiié entre la peau et le vésicatoire. 

40 Cystite chronique ou catarrhe dt la ves- 
sie. Les causes de cette affection on' été lon- 
guement énumérées par les auteurs ; mais 
elles se rapportent toutes à une seule : toute 
circonstance qui s'opposera au libre cours des 
urines sera une cause directe du catarrhe vé- 
sical. La cystite chronique est fréquente chez 
les vieillards , chez les personnes qui retien- 
nent longtemps leur urine dans la vessie, ou 
chez lesquelles il existe un obstacle à son écou- 
lement normal. On la voit se développer par 
répercussion à la suite de suppression d'exan- 
thèmes ; chez les femmes après un accouche- 
ment laborieux; enfin on la voit communé- 
ment succéder à la cystite aiguë. 

Le catarrhe vésical se révèle par les mê- 
mes symptômes que l'inflammation aiguB ; 
mais ceux-ci sont d'abord bien moins inten- 
ses, et n'arrivent à une certaine acuité qu'au 
bout d'un temps plus long. On observe un 
dépôt glaireux ou muqueux de l'urine, et 
quelquefois les mucosités s'arrêtent dans le 
canal de l'urètre et y provoquent un senti- 
ment de douleur spécial; enfin l'incontinence 
d'urine s'observe aussi fréquemment que la 
rétention. A un degré plus avancé , la mala- 
die peut s'accompagner de fièvre et d'amai- 
grissement, et 1 urine présente des dépôts 
puriformes et purulents. L& cystite chronique 
est extrêmement persistante; la présence de 
fongosités intérieurement développées sur la 
muqueuse et des complications de voisinage 
en rendent la cure difficile. 

Les indications du traitement sont néces- 
sairement nombreuses : faire disparaître les 
obstacles qui s'opposent au cours de l'urine ; 
rappeler les exanthèmes disparus, les sueurs 
supprimées, l'irritation goutteuse ou rhuma- 
tismale dans les points où elle siégeait; op- 
poser à l'inflammation elle-même les anti- 
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phlogistiques appropriés et les révulsifs ; 
combattre la douleur par les narcotiques, 
par la belladone et la ciguë principalement ; 
opposer les balsamiques à l'élément catarrhal, 
les toniques à l'affaiblissement; _ combattre 
les longues suppurations par l'usage des 
bains sulfureux et des injections émolfientes, 
balsamiques ou caustiques, tels sont les nom- 
breux éléments d'un traitement toujours long 
et chanceux. Le catarrhe de la vessie a la plus 
grande tendance à s'éterniser, et les compli- 
cations dont il s'accompagne amènent sou- 
vent une mort inévitable. | 

CYSTITOME s. m. (si-sti-to-me — du gr. 
kustis, vessie; tome, incision). Chir. Nom 
donné à deux instruments dont l'un sert & I 
l'opération de la taille, et l'autre à celle de 
la cataracte, il On dit aussi kystitome. 

CYSTOBUBONOCÈLE s. f. (si-sto-bu-bo- 
no-sè-le — du gr. kustis, vessie; àoubân, bu- 
bon; Icêlê, tumeur). Pathol. Syn. peu usité de 

CYSTOCËLK. 

CYSTOCARPE s. m. (si-sto-kar-pe — du 
gr. kustis, vessie; karpos, fruit). Bot. Nom 
donné à la fructification des algues du genre 
céramie." 

CYSTOCÈLE s. f. ( sî-sto-sè-le — du gr. 
kustis, vessie; kêU, tumeur). Chir. Hernie de 
la vessie. 

— Encycl. V. vessie (hernie de la). 
CYST0DACRYS1E s. f. (si-sto-da-kri-zt — 

du gr. kustis, vessie, poche ; dakru, larme). 
Pathol. Tumeur lacrymale. 

CYSTODYNIE s. f. (si-sto-di-nl — du gr. 
kustis, vessie ; odttnê, douleur). Pathol. Dou- 
leur rhumatismale de la tunique musculaire 
de la vessie. 

CYSTO ENTÉROCÈLE S. f. (si-slo-an-té- 
ro-sè-le — du gr, kustis, vessie; enteron, in- 
testin ; kélê, tumeur). Chir. Hernie de la ves- 
sie, compliquée d'un déplacement d'une portion 
de l'intestin. — 

CYSTO-ÉPIPLOCÈLE s. f. (si-sto-é-pi-plô- 
sè-le — du gr, kustis, vessie, etd'épiplocète). 
Chir. Hernie de la vessie, compliquée d'un 
déplacement d'une portion de l'épiploon. 

CYSTOHÉMIE s. f. (si-sto-é-ml — du gr. 
kustis, vessie; haima, sang). Pathol. Conges- 
tion sanguine de la vessie. 

CYSTOÏDE adj, (si-sto-i-de — du gr. kus- 
tis, vessie; eidos, aspect). Hist. nat. Qui a la 
forme d'une vessie. 

— s. m. pi. Zool. Famille d'entozoaires, qui 
sont uniquement composés d'une vessie et 
d'appendices pourvus de trompes. 

CYSTOLITHIQOE adj. (si-sto-li-ti-ke — du 
gr, kustis, vessie ; lithos, pierre), Pathol. Qui 
a rapport aux calculs de la vessie. 

CYSTOMÉROCÈLE s. f. (si-sto-mé-ro-sè-le 
— du gr. kustis, vessie; méros, cuisse ; kélé, 
tumeur). Chir. Hernie de la vessie par l'ar- 
cade crurale. 

CYSTOPHLEGMATIQOE adj. (si-sto-flè- 

gma-ti-ke — du gr. kustis, vessie ; phlegma, 
mucosité). Pathol. Qui est de la nature du 
mucus vésical. 

CYSTOPHLOGIE s. f. (si-sto-flo-jî — du gr. 
kustis, vessie; p/dox, phlogos, flamme). Pa- 
thol. Inflammation de la vessie. 

CYSTOPHLOGIQUE adj. (sï-sto-flo-ji-ke — 
rad. cystophtogie). Pathol. Qui a rapport à la 
cystophlogie. 

CYSTOPHORE s. f. (si-sto-fo-re — du gr. 
kustis, vessie; phoros, qui porte). Mamm. 
Genre de phoques. 

— Bot, Genre d'algues marines qui crois- 
sent sur les côtes de l'Australie, il Syn. de 

BLOSSKVILLÉE. 

CYSTOPHORINES s. f. pi. (si-sto-fo-ri-ne). 
Mamm. Tribu de la famille des phoques qui a 
pour type le genre cystophore. 

CYSTOPLASTIE s. f. (si-sto-pla-stl — du 
gr. kustis ) vessie ; plasso, je forme). Chir. 
Restauration de la vessie qui avait subi quelque 
perte de substance. 

CYSTOPLÉGIE s. f. (si-sto-plé-jt — du gr. 
kustis, vessie ; ptessein, frapper). Pathol. Para- 
lysie de la vessie. H On dit aussi cystoplexib. 

CYSTOPLÉGIQUE adj. (si-sto-plé-ji-ke — 
rad. cystoplègie). Pathol. Qui a rapport à la 
cystoplégie. B On dit aussi cystoplexique. 

CYSTOPTÉR1DE s. f. (si-sto-pté-ri-de — 
du gr. kustis, vessie; pteris, fougère). Bot. 
Genre de plantes cryptogames, de la famille 
des fougères, tribu des polypodiées, compre- 
nant plusieurs espèces, propres aux parties 
tempérées des deux hémisphères. 

CYSTOPTOSE s. f. (si-sto-pto-ze — du gr. 
kiuttii, vessie; ptdsis, chute). Chir, Relâche- 
ment et chute de la membrane interne de la 
vessie dans le col de l'organe. 

CYSTOPYIQUE adj. (si-sto-pi-i-ke — du gr. 
kustis, vessie; paon, pus). Pathol. Qui a rap- 
port à la suppuration de la vessie. 

CYSTORRHAPHIE s. f. (si-sto-ra-fl — du 
gr. kustis, vessie; raphé, couture, suture). 
Chir.Suture deslèvres d'uneplaie delavessie. 

CYSTORRHAPHIQUE adj. (si-sto-ra-fi-ke — 
rad. cystorrhaphie). Pathol. Qui a rapport 'à 
la cystorrhaphie. 

CY8T03ARCOME s. m. (si-sto-sar-ko-me — 
du gr. kustos, vessie; sarx, chair). Pathol. Nom 
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donné par Mûller à des tumeurs constituées 
en grande partie par une niasse plus ou moins 
ferme, fibreuse et riche en vaisseaux, au mi- 
lieu de laquelle on rencontre des vésicules 
isolées. 

CYSTOSCOPE s. m. (si-sto-sko-pe — du gr. 
kustis, vessie ; skopeâ, j'examine). Méd. In- 
strument propre a explorer la vessie. 

CYSTOSCOP1E s. f. (si-sto-sko-pt — rad. 
cystoscope). Méd. Exploration de l'intérieur de 
la vessie. 

CYSTOSCOPIQUE adj. (si-sto-sko-pike — 
rad. cystoscopie). Méd. Qui a rapport a la cy- 
stocopie. 

CYSTOSIRE s. f. (sî-slo-st-re — du gr. ku- 
stis, vessie; seira, chaîne). Bot. Genre d'al- 
gues marines, de la tribu des fucacées, carac- 
térisé par des vésicules ovoïdes disposées en 
collier ou en chapelet, et comprenant une 
trentaine d'espèces répandues dans toutes les 
mers. 

CYSTOSOMATOTOMIE s. f. (si-sto-so-ma- 
to-to-mt — du gr, kustis, vessie ; sema, corps ; 
tome, section). Chir. Incision du corps de la 
vessie. 

GYSTOSOMATOTOMIQCE adj, (si-sto-so- 
ma-to-to-mi-ke — rad. cystosomatotomie). 
Chir. Qui a rapport à la cystosomatotomie. 

CYSTOSOME s. m. {si-sto-so-me — du gr, 
kustis, vessie; sâma, corps). Entom. Genre 
d'hémiptères, de la Nouvelle-Hollande, de la 
famille des cicadidés, très-voisin des cigales. 

CYSTOSPASTIQUE adj. (si-sto-spa-sti-ke 

— du gr. kustis, vessie; spastikos, spasmodi- 
que). Pathol. Qui a rapport au spasme de la 
vessie. 

CYSTOSPERMITE s. f. (si-sto-spèr-mi-te 

— du gr. kustis, vessie; sperma, sperme). 
Pathol. Inflammation des vésicules sperma- 
tiques. v 

CYSTOSTBNOCHORIE s. f. (si-sto-sté-no- 
ko-il — du gr. kustis, vessie; stenochàreô, je 
comprime). Pathol. Epaississement de la tuni- 
que de la vessie, 

CYSTOTHROMBOÏDE adj. (si-sto-tron-bo- 
i-de — du gr. kustis, vessie ; thrombos, caillot ; 
eidos, aspect). Pathol. Qui a rapport à la pré- 
sence de caillots dans la vessie. 

OYSTOTOME s. m. (sî-sto-to-me — du gr. 
kustis, vessie; tome, incision), Chir. Instru- 
ment servant à inciser la vessie , dans l'opé- 
ration de la pierre. 

CYSTOTOM1E s. f. (si-sto-to-ml — rad. cy- 
stotome). Chir. et art vétér. Incision de la . 
vessie et de divers tissus qu'il faut percer 

Îiour arriver jusqu'à elle, dans l'opération de 
a pierre, il On dit aussi lithotomus et taille. 

— Encycl. Chir. V. taille. 

— Art vétér. La cyslotomie se pratique sur le 
cheval, sur le bœuf, et quelquefois sur le bé- 
lier. Le procédé opératoire au moyen duquel 
on pratique la cystotomie sur le cheval con- 
siste à inciser la portion ischiale du canal de 
l'urètre ; une fois l'ouverture faite, on y in- 
troduit une sonde qu'on pousse jusque dans la 
vessie, et, au moyen d'un bistouri que l'on fait 
glisser dans la cannelure, on divise la portion 
pelvienne de l'urètre. Alors on introduit des 
tenettes dans la vessie, on saisit la pierre et 
on l'amène doucement au dehors. 

Les accidents qui peuvent être la consé- 
quence de cette opération, chez le cheval , se 
réduisent à la blessure de l'artère bulbeuse et 
aux abcès. Pour éviter ces derniers, il importe 
de bien soigner la plaie résultant de l'opéra- 
tion. Ces sortes de plaies se ferment difficile- 
ment, restent longtemps fistuleuses, et don- 
nent quelquefois lieu à des abcès urineux qui 
font beaucoup de ravages. 

Dans la jument, la mule, l'ànesse, l'extrac- 
tion de la pierre peut s'effectuer en dilatant 
l'urètre par des moyens mécaniques, et avec 
le secours des injections relâchantes. 

Le bœuf est sujet aux calculs urinaires. Le 
plus sûr moyen (J'en débarrasser cet animal, 
et par conséquent de le guérir, c'est d'extraire 
ces calculs par une opération qui varie sui- 
vant leur siège, et qu'on distingue en cystoto- 
mie ischiale et en cystotomie scrotale. Pour 
pratiquer la cystotomie ischiale, on assujettit 
le bœuf debout, et l'opérateur fait un pli trans- 
versal sur la peau du bulbe de l'urètre , à 
m ,050 au-dessous de l'anus, puis il incise ce^. 
pli et les muscles qui recouvrent le canal; il 
ouvre ce dernier, introduit les tenettes dans 
la vessie, saisit le calcul et l'extrait. La plaie 
réclame des soins de propreté, des lotions 
aromatiques plusieurs lois .par jour. On met 
l'animal à la diète, on pratique une saignée, 
on administre des lavements émollients et on 
place un sachet chaud sur les reins. Pour pra- 
tiquer la cystotomie scrotale, on fait l'incision 
sur la partie du canal de l'urètre où est situé 
le calcul, on presse le canal et le calcul sort. 
La pluie réclame les mêmes soins que dans le 
mode opératoire précédent. 

Les cystotomies ischiales et scrotales, telles 
qu'elles sont indiquées ci-dessus, ne sont pas 
susceptibles d'un succès complet sur le bélier, 
attendu la profondeur de l'urètre de cet ani- 
mal, son peu de diamètre, sa brièveté et l'en- 
foncement du pénis sous une couche adipeuse. 
Aussi est-il nécessaire de pratiquer la section 
du pénis. Pour cela, on fait une incision trans- 
versale de Û m ,05, à quatre doigts au-dessous 
de l'anus, puis on coupe la masse graisseuse 
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existant entre la peau et le pénis, on incise ce- 
lui-ci totalement en travers , et l'urine sort 
violemment. Le cours de ce liquide, ainsi éta- 
bli, se maintient deux ou trois mois, époque de 
la cicatrisation de la plaie fistuleiise. Il s'en- 
suit une nouvelle rétention d'urine, ce qui né- 
cessite de répéter l'opération, jusqu'à ce qu'on 
se décide à mettre l'animal dans un état d'em- 
bonpoint suffisant pour la boucherie. Les seuls 
soins à prendre après cette opération consis- 
tent à étendre de Vaxonge tous les matins sur 
les bords de la pluie, afin d'en retarder la ci- 
catrisation, précaution utile pour éloigner une 
nouvelle opération. 

CYSTOTOMIQUE adj. (si-sto-to-mi-ke — 
rad. cystotomie). Chir. Qui a rapport à la cys- 
totomie : Procédé cystotomique. 

CYSTOTOMISTE s. m. (si-sto-to-ini-ste — 
rad. cystotomie). Chir. Celui qui pratique la 
cystotomie. 

CYSTOTRACHÉLOTOMIE s. f. (si-sto-lra- 
ké-Io-to-ml — du gr. kustis, vessie ; Irachêtos, 
cou; tome, incision), Chir. Incision du canal 
de la vessie, 

CYSTOTRACHÉLOTOMIQUE adj. (sî-sto- 
tra-ké-lo-to-mi-ke — rad, cystotrachélotomie). 
Chir. Qui a rapport à la cystotrachélotomie. 

CYSTURE s. m. {si-stu-re — du gr. kustis, 
vessie ; oura, queue). Helminth. Genre de 
vers cystoïdes. 

CYSTORECTASIE s. f. (si-stu-rè-kta-zt — 
du gr. kustis, vessie ; ektasis, extension). Chir. 
Dilatation de la vessie, il On dit aussi cystu- 
rasie. 

CYST0REMPHRAX1E s. f. (sis-tu-ran-fra- 
ksi — du gr. kustis, vessie ; emphraxis, ob- 
struction). Pathol. Obstruction de la vessie, 

CYSTURITE s. f. (si-stu-ri-te — du gr. 
kustis, vessie). Pathol. Inflammation de la 
vessie. 

CYSTDROSTÉNIE s. f. (si-stu-ro-sté-nl — 
du gr. kustis, vessie; sténos, étroit). Pathol. 
Rétrécissement de la vessie. 

CYSTUROTOPIE s. f. (si-stu-ro-to-pl — du 
gr. kustis, vessie; topos, lieu). Pathol. Hernie 
inguinale de la vessie. D On dit ordinairement 

CYSTUROTOPIE PÉRIDIDYMIQUE. 

CYTÉOPHYTËs. tti.fsi-to-o-fl-te — du gr. 
kutos, cavité; pàuton, plante). Bot. Genre de 
plantes, de la famille des légumineuses. 

CYTHÈRE s. f. (si-tè-re — nom géogr.). 
Zool. Genre de petits crustacés ostracodes, 
dont l'espèce type habite les côtes du Dane- 
mark. 

— Encycl. Le genre cytkère, voisin des cy- 
pris et des daphnies, est caractérisé par un 
corps renferme dans un test bivalve, généra- 
lement réniforme, semblable à celui des cy- 
pris; une tête peu distincte; un œil unique; 
deux antennes simples, sétacées, pourvues 
de soies à chaque articulation ; huit pieds ar- 
ticulés, pointus et munis de quelques soies. Ce 
genre comprend une douzaine d'espèce , qui 
vivent dans les eaux salées ou saumâtres, près 
des côtes, au milieu des varechs et des con- 
ferves, autour des sertulaires, des (lustres et 
autres polypes. Il parait qu'elles ne sont pas 
très-communes. On peut citer comme type la 
cytkère verte, à test réniforme et velu, qui vit 
au milieu des varechs, sur les côtes du Dane- 
mark. 

CYTHÈRE, aujourd'hui Cerigo, lie de l'Ar- 
chipel, au N.-O. de l'Ile de Crète, près des 
côtes de la Laconie. Elle était consacrée à 
Vénus , surnommée Cythérée , à cause du 
culte célèbre qu'on lui rendait dans cette 
lie. Nous ajouterons ici, à ce que nous avons 
dit de Cerigo, quelques détails mythologiques 
mieux placés au nom antique do cette lie fa- 
meuse. Vénus avait un temple dans la ville de 
Cythère, située au fond d'un golfe au sud-est 
de l'Ile du même nom, (foù l'on voit les côtes 
septentrionales de la Crète. Ce fut d'abord 
dans la haute Cythère (super alla Cythera) 
que Vénus songea à transporter le jeune As- 
cagne endormij avant d'aller le cacher à Ida- 
lie, autre retraite aimée de la déesse : 

Bunc ego sopitum somno, ruper alla Cytkera, 

Aul super Jdalium, saarala sede recondam. 

Chacun sait que Vénus naquit de l'écume 
de l'onde, sur Cette belle mer qui s'étend entre 
la pointe méridionale du Péloponèse et les 
côtes de la Syrie. Une tradition grecque veut 
qu'en sortant de l'onde elle ait pris terre et 
se soit montrée d'abord aux Grecs de Cy- 
thère ; c'est pourquoi toute l'Ile lui fut consa- 
crée. Mais une autre tradition la fait naîtra 
et aborder à l'orient et plus près de la Phé- 
nicie, à Cypre, où étaient Paphos et Idalie 
(Idalah en phénicien, le lieu de la déesse). 
C'est là que, pour la première fois, venant de 
Sidon ou de Tyr, et sortant du sein de la 
mer , débarquée des vaisseaux phéniciens, 
elle est apparue aux Grecs de Cypre, d'où 
elle se rendit ensuite à Cythère, De là son 
culte s'est étendu peu à peu à toute la Grèce 
européenne continentale, dans les sept ou huit 
siècles qui ont précédé le siège de Troie ; et 
cela explique pourquoi les premiers Grecs, qui 
ne l'avaient connue que par Cythère, avaient 
cru qu'elle y était née ; leurs descendants, la 
retrouvant ensuite à Idalie et à Paphcs, l'ont 
fait passer, avec Hésiode, de l'Ile de Cythère 
dans l'Ile de Cypre. 

On se tromperait fort, en abordant aujour- 
d'hui à. Cerigo, qui est le nom actuel de Cy- 
thère , si l'on croyait y trouver une lie en- 
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chanteresse. Ce n'est plus qu'une malheureuse 
lie habitée par quelques familles de marins et 
de pêcheurs, où l'on ne rencontre guère que 
ruines, débris do toutes sortes, matières cal- 
cinées, et rien qui rappelle Vénus. Cythère 
était-elle ainsi du temps des Grecs? Doit-elle 
son changement à' l'action des volcans dont 
elle offre mille indices? C'est l'opinion de 
Spallanzani, 

Dans la langue poétique, Cythère est de- 
venue la patrie allégorique des Amours : 

- . . Cythère n'est point mon séjour. 
Et jo n'ai point quitte votre adorable cour, 
Pour soupirer en sot aux genoux d'une femme. 

VOLTitllB. 

On voyait les fleurs de Cythirt 
Et celles du sacré vallon 
Orner sa Wte octogénaire. 

Voltaire. 

Douce monnaie {la femme), un tant soit peu lé- 
■ Marquée au coin des volages amours, (gère, 
C'est au* comptoirs de Onide et de CytAcre 
Que le plaisir l'échange tous les jours. 
En son commerce elle est d'un grand usage; 
Quoique l'or pur petit grain d'alliage - 

Toujours su mêle, on la reçoit toujours : 
De mains'en mains constamment elle passe. 
Et parmi nous ne cesse d'avoir cours 
Que lorsqu'enfln son empreinte s'efface. 

Millevote. 

On dit de même la déesse de Cythère, l'en- 
fant de Cythère, les jeux de Cythère, pour si- 
■■nitler Vénus, Cupidon, les plaisirs de 1 amour, 
aire le voyage de Cythère est une sorte 
d'euphémisme qui signilie se livrer aux plai- 
sirs île l'amour : 

■ Après ce billet, il m'en fit écrire un autre, 
comme d'une femme quilui sacrifiait un prince, 
et un autre enfin par lequel une dame lui 
mandait que, si elle était assurée qu'il fût dis- 
cret, elle ferait avec lui le voyage de Cy- 
thère. i 

« L ad mue, veuve de ses quatre maris, veut 
absolument faire un voyage à Cythère, • 
Paul de Kock. 

Cjibèro aa»iég£e, opéra-comique-ballet en 
trois actes, de Favart, musique de Gluck, re- 
présenték Paris, sur le théâtre de l'Opéra, 
le îe'aoùt 1775. Cet ouvrage fut d'abord écrit 
en prose mêlée de couplets, par Favart, en 
société avec Fagan, et représenté a la foire 
Saint-Laurent, en 1744. Gluck mit en musique 
cette parade, qui fut traitée avec irrévérence 
sur la scène de l'Opéra. • Le Siège de Cy- 
thère, lisons-nous dans les Annales dramati- 
Îives, est une de ces pièces ingénieuses, que 
a liberté du vaudeville rend piquantes, et qui 
doivent perdre une partie de leur agrément 
lorsqu'elles sont coupées par une musique 
monotone et triste. Quelques critiques ont 
trouvé d'ailleurs que l'opéra avait été mal 
rendu-. Cependant, jamais pièce de théâtre 
n'avait été préparée, répétée et montée avec 
plus de soin. ■ Quoi qu'il en soit, et sans re- 
chercher à qui, du poëte ou du compositeur, 
on doit attribuer le peu de succès de l'ouvrage, 
nous devons dire que Cythère assiégée fut, des 
le premier soir, le point de mire des plaisan- 
teries les plus impitoyables. Au dénoûment, 
lorsque des abbés assaillants posaient leurs 
échelles contre les remparts de Cythère dé- 
fendue par les nymphes qui jetaient des fleurs 
k pleines mains, un plaisant dit qu'elles re- 
poussaient les ennemis avec des armes blan- 
ches. Un autre ajouta que l'on posait les 
échelles pour aflicher un nouvel opéra. Il faut 
dire que Gluck avait peu d'aptitude pour des 
ouvrages de ce genre et qu'il n'y réussit ja- 
mais, si ce n'est peut-être dans les Pèlerins 
de la Mecque. Cependant , dans certains pas- 
sages de cette pièce, on rencontre quelques 
traits, quelques-tournures musicales, un faire 
particulier, qui 'rappellent le maître. 

Sous un ormeau est l'air le plus remarqua- 
ble de Cythère assiégée ; nous le reproduisons 
ci-dessous. 
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Andante. 

Sous un or - meau, 
„ g Pou r terminer a 3e Blrophc. a» signe # 

Je rc-po-sals, au bord de l'eau, Et 



je respirais L'air doux et frais Qu'on Bent 



la. Ah !ahl Mon troupeau bondissait Sur les 
fleurs qu'un zéphyr en - res • sait. A l'a • 



■ bri du so - loi). Je 
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livre aux douceurs du som ■ meil, Auxdou- 



Et l'appareil des coin ■ bats I Hé - las ! 



DEUXIÈME BTEOFIIE. 

Dans ce séjour, 
Je croyais voir dormir l'Amour. 
Un monstre odieux 
[/allait frapper à mes yeux. 
Dieu ! [bis) m'écrial-je aussitôt, 
La frayeur me réveille en sursaut. 
Quel malheur m'attendait? 

Du présage 
Mon cœur palpitait (bis). 

Sur ce coteau. 
Je ne vois plus mon cher troupeau. 
Je vais des soldats 
Et l'appareil des combats. 
Hélas I 

CYTHÉRÊE arlj. f. (si-té-ré). Mythol. Sur- 
nom donné a Vénus, a cause de Me de Cy- 
thère, où elle était honorée. 

— s. f. Vénus elle-même : Adresser une 
prière à Cttiiéiikb. 

11 connatt Cythirtt et ne In confond pas 
Avec les déités amaDtes des combats. 

Aiokah. 

— Entom. Genre d'insectes diptères. 

— Crust. Genre de branchtODodes détaché 
des monocles. 

— Moll. Genre détaché des venus. 

■ — Encycl. Moll. Les cyihérées sont des 
mollusques acéphales, très-voisins des venus, 
auxquelles plusieurs auteurs les réunissent. 
L'animal, pourvu de deux tubes extensibles, 
ressemble d'ailleurs beaucoup a, celui des 
venus. La coquille est arrondie , trigone ou 
transverse, inéquilatérale , & deux valves 
égales réunies par une charnière à quatre 
dents divergentes ; elle est à peu près dé- 
pourvue d'épidémie marin ; aussi a-t-etle tou- 
jours un éclat vif et brillant. Elle est souvent 
marquée de côtes ou stries longitudinales ou 
transversales. Ce genre comprend un assez 

f;rand nombre d'espèces, remarquables par 
eur forme élégante, leurs couleurs variées, 
souvent par leur grande taille, et très-recher- 
chées dans les collections. 

CYTHÉRÉEN , ÉENNE adj. (si-té-ré-ain, 
é-è-ne). Géogr. anc. Qui est de Cythère; qui 
appartient a l'Ile de Cythère : Polyphite re- 
construisait en idée le palais splendide sur les 
rochers cythérkens. (Gér. de Nerval.) 

— Fig. Qui est consacré à l'amour : Cette 
personne habitait les régions cytuéréennes 
du quartier Bréda, (E. Bertrand.) 

— Mythol. Surnom donné k l'Amour qui re- 
cevait un culte k Cythère. 

CYTHÊRINE s. f. (si-té-ri-ne — dimin. de 
cythère). Crust. Genre de petits crustacés os- 
tracodes , qui habitent les eaux saumàtres. 

CYTHÉRIS s. f. (si-té-ris). Bot. Genre d'or- 
chidées comprenant une seule espèce. 

CYTHÉRIS , célèbre courtisane grecque, du 
ter siècle avant notre ère. Elle compta au nom- 
bre de ses amants le poste Gallus, qui la célé- 
bra dans ses vers sous le nom de Lycoris. 
Virgile en parle dans sa dixième églogue , et 
Cicéron , dans ses Philippiques t fait mention 
d'elle avec le plus profond mépris. 

CYTHÉRODICE s. m. (si-té-ro-di-se — du 
gr. kutliêrodikos ; de Kuthêra , Cythère, et, 
dikazô, je juge). Antiq.gr. Nom d'un magistrat 
que les Lacédémoniens , au rapport de Thu- 
cydide , envoyaient tous les ans avec une 
garnison dans l'Ile de Cythère, au temps où 
elle était dans leur dépendance. 

— Encycl, Anciennement l'Ile de Cythère ap- 
partenait aux Argiens (Hérodote, liv. 1er, § tt). 
Elle leur fut enlevée, avec Malée et le pays de 
Thyrée,par les Lacédémoniens dès les premiers 
temps des luttes des deux peuples. C'est peu 
après que Sparte en eut pris possession qu'elle 
y envoya ce magistrat qui, du nom de l'île, était 
nommé cythérodice, avec un petit corps d'ar- 
mée pour la garde de Cythère. Cette Ile est 
si peu considérable que, du temps de Strabon 
(liv. Vllt) , c'est-à-dire sous le règne d'Au- 
guste, on ne sait par suite de quelles vicissi- 
tudes , elle était devenue la propriété parti- 
culière d'Euryclès , qui était alors chef ou 
prince des Lacédémoniens, dont les Romains 
d'ailleurs étaient les véritables maîtres. 

CYTHÉRON, montagne de la Grèce an- 
cienne, dans la Béotie. C'est sur le Cythéron 
qu'GSdipe, encore enfant, fut exposé par or- 
are de son père. V. Cithéron. 

CYTHNOS, nom ancien de Hlo Thermu, 
dans l'Archipel. 

CYTHRAUL, nom que les bardes don- 
nent vulgairement au diable. C'est là proba- 
blement un mot purement gallois , et qui n'a 
f>as d'analogue cennu dans les autres dia- 
ectes celtiques. Owen le regarde comme 
composé du préfixe cy et de traul, destruc- 
tion; sa signification serait destructeur. On 
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trouve quelquefois à côté de Cythraul un 
autre terme presque identique, cythrawl, qui 
n'en diffère que par_ la lettre to de la termi- 
naison, mais dont l'origine est tout autre. 
C'est un dérivé régulier du verbe Cythru, re- 
jeter, expulser, et qui signifie adverse, con- 
traire, ce qui est aussi le sens réel de Satan 
dans les langues sémitiques. On pourrait croire, 
d'après cela, que les deux termes ne sont 
qu'un même mot et que leur différence n'est 
qu'orthographique. 

Il faut ajouter une analogie curieuse et 
peut-être fortuite du sanscrit eatru, çatréra, 
adversaire, ennemi. On le rapporte a, la ra- 
cine çad, abattre, tuer, en latin cœdere; mais 
le dérivé devrait alors s'écrire çattru. La 
forme primitive a dû être katru , et on pour- 
rait la ramener k la racine kalr, dont le sens, 
dissoudre , relâcher , ne s'éloigne pas beau- 
coup du gallois cythru, rejeter, expulser. Ces 
diverses conjectures sont un exemple de plus 
des difficultés que l'on éprouve souvent à 
choisir entre plusieurs voies pour arriver à 
l'origine véritable de certains mots. 

CYTINÉ , ÉE adj. (si-ti-né). Bot. Qui res- 
semble ou qui se rapporte au cytinet. il On dit 

aussi CYTlNACB. 

— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, 
ayant pour type le genre cytinet : Les cyti- 
nées sont des plantes herbacées vivant en pa- 
rasites sur les racines des autres plantes. 
(F. Gérard.) Les cytinhbs ont la plus grande 
affinité avec les rafflésiacéet. (F. llcefer.) 

— Encycl. La famille des cytinées renferme 
des plantes herbacées , parasites , charnues , 
tantôt dépourvues de tige et consistant en 
une seule fleur radicale, tantôt pourvues d'une 
tige courte, couverte d'écaillés imbriquées en 
place de feuilles et portant des fleurs dans les 
aisselles des bractées. Les fleurs, qui sont 
accompagnées de bractéoles , sont ordinaire- 
ment monoïques, k périanthe tubuleux, cam- 
panule, offrant un limbe û quatre ou six divi- 
sions étalées, imbriquées, les extérieures 
alternant avec les bractéoles. Les fleurs mâles 
ont huit étamines,dont les tilets se soudent en 
un androphore charnu, dépassant le tube du 
calice, épaissi à son sommet, qui porte les an- 
thères et ordinairement huit tubercules coni- 
ques, et réuni au calice par quatre appendices 
membraneux en forme de cloisons. Les fleura 
femelles ont un ovaire infère, à une seule 
loge offrant huit placentas pariétaux , sur- 
monté d'un style simple, cylindrique, réuni 
au tube du calice par dés appendices mem- 
braneux semblables k ceux des fleurs mâles, 
et surmonté d'un stigmate épais , en tête et 
rayonné. Le fruit est une baie k une seule 
loge renfermant une pulpe dans laquelle sont 
disséminées de nombreuses graines & tégu- 
ment coriace, sondé avec le noyau. Cette 
petite famille, qui a des affinités avec les 
balanophorées et les rafflésiacées , renfenne 
les deux genres cytinet et hydnore, qui habi- 
tent le bassin méditerranéen et le Cap de 
Bonne^Espérance. 

CYTINELLE s. f. (si-ti-nè-le). Bot. Svn. de 
cytinet ; Le meilleur extrait de cyti'neixb 
venait de Vile de Crète. (T. de Berneaud.) 

CYTINET s. m. (si-ti-nè — du gr. kulinos, 
fleur du grenadier, par allusion au port de la 
plante). Bot. Genre de plantes parasites, type 
de la famille des cytinées, renfermant une seule 
espèce qui croît dans le midi de l'Europe et 
au nord de l'Afrique. Syn. d'oYPocYSTts. 

CYTISE s. m. (si-ti-ze — du iat. cytisus , 
gr. kutisos, même sens. Selon Servius, le 
cytise tire son nom de la ville de Cytisa, 
près de laquelle cet arbuste croît, dit-il, en as- 
sez grande abondanco : Cytisus genus fru- 
ticis est seu herbes, que nascitur inter syloas 
et campas in Cytisa civitate. Junius Philar- 
gyrius dérive aussi ce mot du nom de l'Ile de 
Cytise. Mais, comme le fait observer très-bien 
G.-J. Vossius, on ne retrouve point, dans les 
anciens géographes, cette prétendue ville de 
Cytisa, k moins, continue-t-il, qu'il n'y ait ici 
erreur de copiste , et qu'on ne doive lire 
Cythnos, au lieu de Cytisa. L'opinion de Ser- 
vius et de Junius Philargyrius serait alors 
empruntée de Pline, qui prétend que le cytise 
est originaire ie CyfAnos,lle de la mer Egée : 
Inventus hic fruiex in Cylhno insula; inde 
translatus est in omnes visu tas , mox in urbes 
grœcas. Personne n'ignore que le cytise est 
une nourriture aussi agréable que salutaire 
pour les bestiaux, et plis particulièrement 
pour les chèvres. 

Florentem cytisum •eguitur lasciva capclla, 
a dit Virgile dans sa deuxième églogue. On 
pourrait, ei. donnant au grec kutisos, latin 
cytisus, une origine orientale, le retrouver, 
avec Pougens au moyen de l'alternation 
très-fréquente des lettres t et d, dans l'hébreu 
ghidi, bouc, ghidiah, chèvre; arabe ghédy, 
bouc, etc. Ce mot signifierait alors l'herbe aux 
chèvres, et répondrait à l'allemand geiss- 
klee, danois gedeklever, suédois getvapling, 
nom vulgaire du cytise Ce qui semblerait en- 
:or- .suivant Pougens, appuyer cette con- 
jecture, c'est que , au rapport de Math. Mar- 
tinius, on lit dans quelques gloses kudisos, au 
lieu is kutisos. Le goûc particulier que les 
bestiaux ont pour le cytise lui a fait donner 
aussi par les Grecs le nom à'amoohullon, 
feuille des agneaux). Bot. Genre d'arbrisseaux, 
de la famille des légumineuses , tribu des lo- 
tées : Le cytisb des Alpes fait aujourd'hui 
l'ornement de nos jardins. (C. d'Orbigny.) Le 
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CTtisb abondait au pays des Hellènes. (T. de 
Berneaud.) Tous tes cytises se couvrent de 
fleurs en mai et en juin. (T. de Berneaud.) Les 
petits cytises font un effet charmant dans les 
bosquets printaniers. (V. de Bomare.) Les hi- 
vers extraordinaires sont souvent nuisibles au 
cytise des Alpes. (Buse.) Le cytise des j'ar- 
dins est originaire des parties méridionales de 
l'Europe. (Bosc.) Le cytisb à feuilles ses- 
siles est un des plus généralement cultivés. 
(F. Hœfer.) n Cytise des anciens, ou simple- 
ment cytise , dans les traductions de's livres 
anciens -Nom que l'on donne à la luzerne en 
arbre ; Le cytisb est une espèce de luzerne. 
(Boissonade.) Les fromages de \Vtle de Cyn- 
thus, où le cytise abondait, étaient renommés 
par toute ta Grèce, (Boissonade.) 

— Encycl. Le cytise jouissait d'une haute 
réputation chez les anciens. Cette planta 
avait l'avantage de réussir dans tous les sols, 
de se multiplier très-facilement et de n'exiger 
aucun soin de culture. C'était un trésor pour 
le propriétaire. Columelle dit qu'on ne sau- 
rait trop le propager dans un champ. D'après 
les écrivains grecs, le cytise était la première 
des plantes fourragères j il convenait à tous 
les animaux de ta ferme , auxquels il offrait 
un très-bon aliment vert pendant huit mois 
de l'année, et un excellent fourrage sec pen- 
dant les quatre autres. Les vaches, les brebis 
et les chèvres qui en mangeaient donnaient 
un tait abondant et caséeux, avec lequel on 
préparait ces fromages de Cythnos si délicats, 
si renommés dans tonte la Grèce, et qui se 
vendaient à un prix si élevé. Les nourrices 
dont le lait venait k tarir prenaient une in- 
fusion de feuilles àt* cytise, et leur lait re- 
devenait abondant et de bonne qualité. Les 
fleurs de cette plante, recherchées par les 
abeilles, leur faisaient produire un miel ex- 
cellent. Enfin les oiseaux de basse-courétaient 
très-friands de ses graines. Quel était donc 
ce végétal si précieux que les auteurs géopo- 
niques ont si puissamment recommandé , et 
dont les poètes, ThéocriVe, Virgile, parlent 
en termes si élogieoxî • Les opinions, dit 
M. Hœfer, sont partagées k ce sujet : les uns 
ont cru que c'était notre mélilot ou l'ébénier 
de Crète; d'autres l'ont rapporté au bague- 
naudier, au doryenium, & la luzerne en arbre 
Imedicago arborea) et au cytise faux ébénier 
{cytisus laburnum). • 

Les auteurs modernes, Tournefort, Linné 
et autres, ont désigné sous le nom de cytise 
un genre de la famille des légumineuses et de 
la tribu des lotées, qui comprend des arbustes 
et des arbrisseaux a feuilles alternes , trifo- 
liolées et accompagnées de stipules très- 
petites; les fleurs, ordinairement jaunes et 
réunies en grappes ou en épis, ont un calice 
k deux lèvres (la lèvre supérieure & deux 
dents, l'autre à trois); une corolle papilionacée, 
k étendard réfléchi ; dix étamines monadel- 

fihes; le fruit est une gousse oblongue, po- 
ysperme. Ce genre , qui se confond, par des 
transitions presque insensibles, avec les ge- 
nêts, renferme une trentaine d'espèces, qui 
croissent pour la plupart dans les contrées 
méridionales montueuses de l'Europe et de 
l'Asie i un grand nombre d'entre elles sont 
cultivées dans nos jardins. Le cytise aubour 
{cytisus laburnum), vulgairement nommé faux 
ébénier, cytise des Alpes, est un grand arbris- 
seau à feuillage épais et d'un vert foncé qui 
fait agréablement ressortir de longues et 
nombreuses grappes de fleurs d'un jaune d'or 
qui durent très-longtemps. Cet arbrisseau est 
très-répandu dans les parcs et les jardins, 
dont il est en quelque sorte l'ornement obligé ; 
ses fleurs, qui paraissent au printemps, pro- 
duisent un charmant effet dans les massifs de 
verdure. Le cytise aubour croit naturelle- 
mont sur les montagnes du Jura, les Alpes, 
les Cévennes, etc.; il végète bien jusque dans 
le nord de la France, et ne redoute que les 
hivers exceptionnels. Tous les terrains lui sont 
bons. Dans les sois fertiles, il pousse vigou- 
reusement, mais donne moins de fleurs; dans 
les terres maigres, au contraire, il croît plus 
lentement et reste plus petit dans toutes ses 
parties, mais ses fleurs sont plus nombreuses 
et plus vivement colorées. On le propage or- 
dinairement de graines; c'est le mode de 
multiplication qui donne les plus beaux et les 
meilleurs plants. Quand on veut le cultiver 
en grand , il faut le semer à demeure ou du 
moins le repiquer en place l'année même du 
semis. Mais, en général, on le sème en pépi- 
nière, nu début du printemps, dans une terre 
bien meuble et exposée autant que possible 
au levant. Le plant ne tarde pas a lever et no 
demande guère d'autres soins que des sar- 
clages. Au printemps suivant, on peut le re- 
lever et le mettre en pépinière, k va. ss 
de distance. Deux ans après, on le plante 
à demeure , ou , si l'on veut avoir des plants 
plus forts, on le repique de nouveau à la dis- 
tance de m. 50. Deux ou trois binages par 
an, un ébourgeonnement ou un léger élagage 
k la seconde chute des feuilles, enfin des tu- 
teurs, si c'est nécessaire, complètent les soins 
k donner au cytise élevé en pépinière. Cet ar- 
brisseau, dans ses premières années, croit 
rapidement en hauteur, plus lentement en 
diamètre. Dans tous les cas, son accroisse- 
ment s'arrête d'assez bonne heure. Le bois 
du cytise aubour est dur, élastique, d'une 
couleur brune très-foncée qui lui a valu la 
nom de faux ébénier, d'un groin fin et serré, 
susceptible de recevoir un beau poli. Les 
ébénistes et les tourneuri l'emploient k faire 
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différents ouvrages ; tes luthiers s en servent 
.aussi pour les instruments de musique. Dans 
les pays où il est très-répandu , on tire un 
bon parti de cet arbrisseau pour la fabrication 
des échalas , des cercles , des treillages , etc. 
Les Gaulois en faisaient des arcs, et cet usage 
s'est conservé jusqu'à nos jours dans cer- 
taines localités ; de là sans doute le nom vul- 
gaire d'arbois, par corruption d'arc-bois. Ses 
feuilles sont purgatives et émétiques pour 
l'homme ; mais les moutons et les chèvres tes 
mangent. Ses graines peuvent servir à la 
nourriture des oiseaux de basse-cour. Le 
cytise des Alpes (cytisus atpinus) est une es- 
pèce très-voisine, peut-être même une simple 
variété du précédent, dont il se distingue sur- 
tout par ses feuilles glabres et plus larges, et 
ses fleurs odorantes, plus grandes et plus tar- 
dives. Son bois paraît aussi être plus dur et 
plus élastique , ce qui peut tenir aux condi- 
tions de sol et de climat dans lesquelles il a 
crû. Le cytise des jardins ou d feuilles ses- 
siles (cytisus sessilifoliits) , que les jardiniers 
désignent sous le nom impropre de trifolium, 
sans doute parce que ses feuilles ressemblent 
à celles du trèfle, est un charmant arbris- 
seau, originaire des contrées méridionales de 
l'Europe. H supporte très-bien les hivers ri- 
goureux. Les troupeaux sont très-aviclfes da 
ses jeunes rameaux , de ses feuilles et de ses 
fleurs. Le cytise pourpre (cytisus purpureus) 
est un petit arbuste dont le nom indique suf- 
fisamment de quelle couleur sont ses fleurs. 11 
croit dans les landes arides de la Croatie et de 
l'Istrie. Le cytise d'Adam (cytisus Adami), hy- 
bride du précédent et du cytise aubour, u le 
port de ce dernier; mais il offre le curieux 
phénomène d'avoir à la fois, et souvent sur le 
même rameau, des feuilles et des fleurs de 
chacune des espèces dont il provient. Nous 
mentionnerons encore le cytise à épis (cytisus 
nigricuns) , qui croit dans les forêts de l'Eu- 
rope centrale; ses feuilles sont recherchées 
par les bestiaux, et ses (leurs ont une odeur 
suave; le cytise velu (cytisus hirsulus) , qui 
augmente chez les animaux domestiques la 
production du lait , et dans lequel on a cru 
retrouver te cytise des anciens. 

CYTISÈNE s. f. (si-ti-zè-ne — rad. cytise). 
Chim. Principe amer trouvé dans les graines 
du cytise des Alpes. Il On dit aussi cytisine: 

CYTISPORE s. m. (si-ti-spo-re — du gr. 
kutos, cavué ; spora, semence). Bot. Genre de 
champignons, type de la tribu des cytisporés, 
très-voisin des sphéridies, et comprenant un 
assez grand nombre d'espèces qui croissent 
sur les arbres : Le cttispore fugace croit sur 
les branches mortes des saules. ( F. Hoefer.) 

CYTISPORE, ÉE adj. (si-ti-spo-ré). Bot. 
Qui ressemble ou qui se rapporte aux cyti- 
sporés. 

— s. m. pi. Tribu de champignons du groupe 
des hypoxylées, ayant pour type le genre cy- 
tispore. 

CYTOBLASTE s. m. (si-to-bla-ste — du gr. 
kutos, cavité ;blastos, .germe). Bot. Petit corps 
lenticulaire ou sphérique, qui constitue le nu- 
cléus ou noyau de la cellule végétale : Le 
cytoblastb parait jouer le rôle le plus impor- 
tant dans la formation des cellules. (P. Du- 
chartre.) Quelques granulations mucilagineu- 
ses produisent, en se juxtaposant, un cyto- 
blastb de figure déterminée. (Humboldt.) 

CYTOBLASTÈME s. m. (si-to-bla-stè-me — 
du gr. kutos, cavité ; blastéma, germination). 
Ancien nom du ulastème. 

CYTOBLASTION s. m. (si-to-bla-sti-ôn — 
du gr. kutos, cavité, cellule; blasteion, bour- 
geon). Méd. Elément anatomique offrant deux 
variétés coexistantes, l'une qui consiste en 
des noyaux sphériques ou ovoïdes, l'autre en 
cellules sphériques point ou peu granuleuses. 

CYTOGÉNÉTIQUE adj. (si-to-jé-né-ti-ke — 
du gr. kutos, cavité, cellule; genesis, généra- 
tion). Physiol. Qui a rapport à la naissance 
des cellules. 

CYTOÏDE adj. (si-lo-i-de — du gr. kutos, 
cavité; eidos, aspect). Méd. Se die des glo- 
bules du pus : Globules cytoïdes. 

CYTOTHÈQUE s. m. (si-to-tè-ke — dugr. 
kutos, cavité; thikê, boîte). Entom. Partie 
d'une chrysalide qui forme l'enveloppe exté- 
rieure du corselet, 

CYTTARIE s. f. (si-ta-rl — du gr. kuttaros, 
alvéole). Bot. Genre de champignons voisin 
des helvelles et des pézizes, comprenant deux 
espèces qui croissent sur les racines des hê- 
tres, l'une au Chili, l'autre à la Terre-de-feu. 

CYZ (Marie de), fondatrice de la commu- 
nauté des filles du Bon-Pasteur. V. Combe. 

CYZICÈNE s. f. (si-zi-sè-ne). Antiq. gr. 
Nom que l'on donnait à de grandes salles 
d'été, tournées au nord et richement décorées, 
qui furent probablement usitées d'abord à 
Cyzique. 

CYZICÊNIEN, IENNE s. et adj. (si-zi-sé- 
niain, iè-ne). Géogr. Habitant de Cyzique; qui 
appartient à cette ville ou à ses habitants : 
Les Cyzicûnikns. Les mœurs cyzicémknnes. 

CYZ1COS, fils d'^Enus et àwEneté, et roi 
desDolions, à Cyzique, dans la Propontide. Il 
accueillit avec bienveillance les Argonautes, 
qui, eu se rendant en Colchide, débarquèrent 
a Cyzique. Après leur départ, ceux-ci furent 
rejetés par une tempête sur la côte de Cyzi- 
que, où ils débarquèrent de nuit. Les Dolions, 
croyant avoir affaire à des ennemis, engagé- 
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rent avec les Argonautes un combat pendant 
lequel Cyzicos fut tué par Jason. D'après d'au- 
tres, il perdit la vie en combattant pour la 
possession de la belle Larlsse. 

CYZIQUE, ville de l'ancienne Asie Mineure, 
dans la Mysie, sur un isthme qui joint une pe- 
tite presqu'île de la Propontide au continent. 

Cyzique, jadis une des cités florissantes de 
l'Asie, était sagement gouvernée et possédait 
plusieurs magnifiques édifices, dont les restes, 
malgré les ravages du temps et des hommes, 
attestent encore l'antique splendeur. Les his- 
toriens vantent surtout la beauté de ses tem- 
ples et son prytanée, qui rivalisait avec celui 
d'Athènes. Elle possédait des théâtres, des 
gymnases, des stades, des arsenaux, etc. ; 
ses fortifications étaient remarquables. Fon- 
dée par les Pélasges de Thessalie , elle s'ac- 
crut de plusieurs colonies milésienues et ap- 
partint successivement aux Perses, aux Athé- 
niens et aux Lacédéinoniens. Alexandre s'en 
empara après la bataille du Granique. Mais 
l'événement ca^ Ual de son histoire est le siège 
qu'elle soutint avec succès contre Mithridate; 
cette résistance au roi de Pont lui conquit 
l'amitié de Rome, qui, pendant longtemps, la 
combla de ses faveurs. Détruite par un trem- 
blement de terre, en 943, elle a fourni depuis 
des matériaux à la construction de plusieurs 
mosquées et elle a enrichi la plupart des 
grands musées d'Europe. 

« Les murailles de Cyzique, dit M. Adolphe 
Joanne, étaient bâties en gros blocs de gra- 
nit taillés à bossages: aucune partie n'est en- 
tièrement conservée, mais la plupart des sou- 
bassements sont intacts, et Ion remarque à 
la distance de 30 à 50 mètres l'une de l'autre 
des tours carrées de 10 mètres de front sur 
4 d'épaisseur. C'est le mur qui a résisté à 
Mithridate. Les travaux d'Alexandre ont dis- 
paru. Il ne paraît pas que les murailles se 
soient jamais étendues le long de l'isthme. Au 
moins n'en trouve-t-on aucun vestige. La 
grande tour, que les Turcs nomment Bal-kiz- 
Séraï (le palais de la fille de miel ou plutôt 
de Balkis, la reine de Saba), parait avoir 
commandé la tête d'un des ponts jetés sur le 
canal de Cyzique. La ville était assise en par- 
tie dans la plaine, en partie sur la pente de 
la montagne. Une petite rivière, qui descend 
du mont Dindymon, forme à l'Ô. une vallée 
assez profonde sur laquelle est placé l'amphi- 
théâtre, qui s'appuie sur les deux mamelons 
inférieurs. Trente-deux vomitoires donnaient 
accès sur les gradins ; la plupart de ceux du 
rez-de-chaussée sont conservés. Leur con- 
struction en blocs de granit à bossages accuse 
nne époque de décadence, probablement celle 
de l'empereur Gallien. Un peu plus bas se 
trouvent les restes d'un théâtre de la même 
époque. Ce théâtre parait avoir fait partie 
d un grand ensemble d'édifices comprenant 
l'Agora, un portique et un temple dont on re- 
trouve le soubassement. • A 4 kilom. des rui- 
nes de Cyzique s'élève le petit port d'Artaki, 
en turc Ërdek. Un concile fut tenu à Cyzique, 
en 376. Peu de temps après le concile de 
Nysse, les ariens assemblèrent ce concile, 
dans lequel Eustathe signa une nouvelle pro- 
fession de foi. Saint Basile, dans ses épttres, 
rapporte qu'on y avait supprimé le terme de 
consubstantiel, pour mettre a sa place celui de 
semblable en substance. On y proféra aussi , 
d'après le même témoignage, des blasphèmes 
contre le Saint-Esprit. 

CZ, groupe de lettres usité dans les langues 
slaves et le magyare. Il répond le plus souvent 
à l'articulation ts. Exemples : czegléd, pro- 
noncez tsegléd; czer, prononcez tser; czigan, 
nom sous lequel les Hongrois, les Valaques, 
les habitants de la Bohème, etc., désignent 
les bohémiens ou gitanos , prononcez tsi- 
gan, etc. 

CZAinterj. (kza). Ancienne forme du motçÀ. 

CZACAN ou CZAKAN s. m. (kza-kan). Mus. . 
Sorte de flûte allemande, en forme de canne, 
qui est aujourd'hui abandonnée. 

CZACKI, nom d'une ancienne famille polo- 
naise, qui était déjà célèbre au xvio siècle, et 
dont plusieurs membres ont figuré avec éclat 
dans l'histoire de leur patrie au xviije et au 
xixe siècle.Nous allons donner les plus connus. 

CZACKI (Félix), né en 1723, mort en 1790, 
h Poryçk en Wolhynie. Elu nonce de Czer- 
niechow à la diète, en 1746 , et nommé sta- 
roste de Nowogrod-Siewierski en 1748, il 
devint encore grand échanson de la couronna 
de Pologne en 1756. Il s'opposa, en 1764, à l'é- 
lection du roi Stanislas-Auguste Ponialowski, 
imposé par Catherine II, et persévéra dans son 
opposition après l'avènement de ce prince. 
Il fut alors arrêté par les autorités russes, 
qui le retinrent cinq ans en prison (1763-1770) 
sans pouvoir briser sa résistance. Rendu enfin 
à la liberté, il fut élu, en 1788, nonce a la diète 
de Varsovie, et y demeurajusqu'à latin fidèle 
à ses convictions. 

CZACKI (Michel) , patriote polonais, né en 
1753, mort en 1828. En 1785, il devint grand 
échanson du royaume de Pologne, fut élu, 
trois ans plus tard, nonce de Czerniechow à 
la grande diète de Varsovie, où, de 1788 à 
1792, il se signala par son indépendance et le 
patriotisme de ses opinions. Il a publié, dans 
sa langue maternelle-, plusieurs écrits et bro- 
chures politiques. — Son fils, Félix CzACKr, 
né en 1783, entra également dans l'adminis- 
tration civile de sa patrie. Il est auteur d'un 
ouvrage français, intitulé : Etudes histort- 
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ques sur la Révolution française de 1789 (Pa- 
ris, 1858, 3 vol., traduit en polonais, 1860). 

CZACKI (le comte Thadée), historien et ju- 
risconsulte polonais, né à Poryçk (Wolhynie) 
en 1765, mort en 1813. Il s'est rendu surtout 
célèbre par l'ardeur qu'il a mise à propager 
l'instruction publique en Pologne. Lorsqu'il 
eut achevé ses études, il se rendit & Varso- 
vie, acquit les bonnes grâces du roi Stanislas- 
Auguste Poniatowski, qui le nomma membre 
de la commission du trésor et staroste de 
Nowogrodek. U prit une part distinguée aux 
travaux de la diète constituante de Varsovie 
(1788-1792). Après le partage de la Pologne 
(1795), Czacki, dont les biens avaient été con- 
fisqués, fut réduit à occuper une chaire de 
professeur à Cracovîe. Paul !«' lui rendit la 
possession de ses biens, et Alexandre 1er le 
nomma conseiller d'Etat. A partir de ce mo- 
ment, Czacki se dévoua entièrement à la 
propagation de l'instruction dans son pays. Il 
consacra a cette noble mission plus de 2 mil- 
lions et demi de francs, avec lesquels il éta- 
blit 85 écoles primaires en "Wolhynie, 26 en 
Podolie et 15 dans l'Ukraine polonaise. Ce fut 
également lui qui fonda le gymnase de Wol- 
hynie, connu depuis sous le nom de lycée de 
Krzemienietz ; enfin il concourut à la fonda- 
tion de la Société des amis des sciences de Var- 
sovie (1800) et de la Société commerciale polo- 
naise (1802), etc. Czacki a composé plusieurs 
ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Sur 
les lois de la Pologne et de la Lithuanie (Var- 
sovie, 1800, 2 vol. in-4°) ; Des dimes en général 
et particulièrement en Pologne (1801), traduit 
, en français par Alex. Potocki; Des juifs , 
particulièrement en Pologne (1801); Le droit 
romain a-t-il serai de base aux lois de Po- 
logne et de Lithuanie , ou bien nous viennent- 
elles de la Scandinavie? (1809); Des lois de 
Aïazovie et de leur esprit (1811); Dissertations 
sur les Tziganes, les Tatars et les Cosaques 
(1812), etc. 

CZACKIE s. f. (kza-kl — de Czack, botan. 
russe). Bot. Genre de plantes bulbeuses, de la 
famille des liliacées, tribu des anthéricèes, 
formé aux dépens des anthéries, et dont l'es- 
pèce type, qui croît sur les Alpes, est connue - 
sous les noms vulgaires de lis de Saint- 
Bruno OU US DES ALLOBIÎOGES. 

CZAPSKA s. m. (kza-pska). Sorte de coif- 
fure militaire : La coiffure des chasseurs d'A- 
frique est un czapska garance. (Bouillet.) D 
On dit aussi szapska. 

— Encycl. Le czapska est bleu, avec sofl- 
tache et galon jonquille pour les quatre pre- 
miers régiments, garance pour les quatre au- 
tres; cordon blanc et plumet tombant en crin 
rouge. Pour la garde, le czapska est bleu de 
ciel, avec soutache et galons blancs; plumet 
retombant en plumes de coq éçarlates. 

Nous devons le czapska à l'émigration po- 
lonaise. Cette coiffure, qui est celle que les 
chevau-légers ou lanciers polonais portaient à 
la guerre, fut adoptée dans nos troupes vers 
le commencement de l'Empire, époque où t'on 
se mit à imiter en tout les étrangers qui af- 
fluaient dans notre milice. Une chose à re- 
marquer, c'est que les soldats disaient et di- 
sent encore chapska avec raison, car le es 
des Polonais se prononce comme notre ch 
doux. Nos ordonnances donnent à la coiffure 
des lanciers le nom de szapska, mais son vrai 
nom, son nom national, est czapska (chapska), 
et c'est celui que nous tenons à lui conserver. 
Le texte du marché conclu par le ministre de 
la guerre, le 25 mai 1831 , pour la fourniture 
de ces sortes de coiffures, voulant sans doute 
donner plus d'irrégularité a notre langue déjà 
fort riche en exceptionSj appela au pluriel 
cette coiffure czapski, mais personne ne s'est 
avisé de suivre cet exemple ; on a pensé que ' 
le mot ayant été francisé pouvait suivre les 
règles de notre langue aussi bien que les 
mots piano, opéra, etc. 

Les dessins qui nous sont restés sur les an- 
ciens chevau-légers polonais nous représen- 
tent leur czapska sous la forme d'un bonnet 
carré assez comparable a celui en usage 
parmi les gens qui appartiennent au barreau. 
Les Français, qui veulent toujours changer, 
ont tellement étranglé, vers son milieu, cette 
coiffure bizarre , qu'elle n'a plus aucune res- 
semblance arec le czapska polonais. 

CZAPSKI, nom d'une ancienne famille polo- 
naise, dont un grand nombre de membres se 
sont, depuis le xv« siècle, illustrés au service 
de leur patrie. Les plus connus sont tes sui- 
vants : Georges Czapski, né en 1460, mort en 
1532, fut palatin de Belz, dans la Ruthénie 
rouge, et eut une grande réputation militaire 
sous les règnes de Casimir IV et de Sigis- 
mond I er . — François-Miroslas Czapski, né 
vers 1610, mort vers 1680, porte-enseigne de 
Poméranie et chambellan de Malborg, se dis- 
tingua en 1651 à la bataille de Biresteczko et 
seconda en 1656 Radziwill et Lubomirski dans 
leurs efforts pour repousser l'invasion sué- 
doise. — Jean-Chrysostome Czapski, né vers 
1640, mort en 1716. It se couvrit de gloire 
dans l'expédition de Vienne, sous Jean So- 
bieski (1683), et devint maréchal de la diète 
de 1696, puis castellan d'Elbing en 1703. — 
François-Stanislas Czapski, né en 1752, mort 
en 1802, devint successivement chambellan 
de Poméranie, castellan de Chelm (1756), et 
palatin de la même ville (1766), prit une part 
active à la mémorable confédération de Bar, 
de 1768 à 1772, et fut obligé de se réfugier 
en France. Il rentra dans sa patrie en 1776, 
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et publia dans sa langue maternelle plusienri 
écrits sur les réformes à introduire en Polo- 
gne. Il avait épousé la princesse Véroniqua 
Radz'rwill, sœur de Charles Radziwill, si cé- 
lèbre par son patriotisme et par ses richesses, 
et qui donna son nom au passage Radziwill, 
situé à Paris, près du Palais-Royal.— Charles 
Czapski, fils du précédent, né en 1775, mort 
en 1860, fut nommé par Napoléon, en 1812, 
directeur du trésor du palatiitatde Minsk, et, 
pendant la retraite de Moscou, sauva ce tré- 
sor, qu'il porta jusqu'à Varsovie. Plus tard, 
il devint membre de la commission d'instruc- 
tion publique en Lithuanie et remplit, peu- 
dant dix-huit ans, les fonctions de curateur 
des écoles de la goubemie de Minsk. — Sta- 
nislas Czapski, frère du précédent, né en 
1779, mort en 1857. Lorsque les Français pé- 
nétrèrent, en 1812, en Lithuanie, il entra, 
comme coîonel d'un régiment d'infanterie , 
dans le corps d'armée de Poniatowski, prit 
part aux combats de ce corps contre les Rus- 
ses, et assista au passage de la Bè résina ainsi 
qu'à la bataille de Dresde, où, en récompense 
de sa brillante conduite, il reçut, de la main 
même de l'empereur, la croix de la Légion 
d'honneur. U revint dans sa patrie en 1816, 
et y occupa différents emplois civils. — Ses 
deux fils, Maryan et Edouard Czapski, pri- 
rent part à l'insurrection de 1863 ; l'empereur 
Alexandre II confisqua leurs biens et les exila 
en Sibérie. La femme d'Edouard, Antoinette 
Rozyoka, devint folle de désespoir, et périt 
en 1867, à Wilna, au milieu dun incendie 
qu'elle avait elle-même allumé. 

CZAR s. m. (kzar — v. l'étym. à la partie 
encycl.). Titre de l'empereur de Russie : Le 
czar s'avançait à grandes journées avec une 
armée de 40,000 Russes. (Volt.) 

— Encycl. Linguist. Russe tsar, illy rien czar, 
même sens. Selon J. -Christophe Becinann, le 
P. André Jambressich et plusieurs autres éty- 
mologistes, le mot czar ou tzar n'est qu'une 
altération du nom de Cœsar, qui, comme on 
le sait, devint le titre générique des empe- 
reurs romains, ou de ceux qui étaient desi- 
gnés pour leur succéder. Du mot Cœsar, dit 
Jambressich, on lit d'abord czeszar, hongrois 
tzaszar, et ensuite par contraction czar, tzar. 
Ceux qui ont adopté cette opinion font observer 
que les grands-ducs de Russie ne prirent le 
titre de tzar que depuis Ivan Vasilievitch ou 
Basilowitz, vers le milieu du xvic siècle. Mais 
ce titre de tzar, qui appartient à la langue 
esclavonne, et dont les analogues, comme on 
le verra plus bas, se retrouvent h des époques 
beaucoup plus anciennes, dans divers idiomes 
d'origine gothique ou scythique, répondait 
plutôt au titre de roi qu'à celui d'empereur, 

fmisque, dans la traduction de la Bibla en 
angue esclavonne, les mots qui signifient 
roi sont constamment traduits par le mot 
tzar. Un fait historique semble encore con- 
firmer que l'on considérait ce titre de tzar 
comme inférieur à celui d'empereur. Oh sait 
que le czar Pierre le Grand, lorsqu'il voulut, 
en 1721, prendre la qualification a'empereur, 
cçesarea majestas, éprouva les plus grandes 
oppositions de la part de la cour de Vienne, 
Quoiqu'on ne puisse-guère douter que le titre 
de czar n'eût été accordé par les divers sou- 
verains de l'Europe aux prédécesseurs de ce 
célèbre monarque, et notamment par la cour 
de Vienne elle-même au grand -duc Vassili 
Ivanovitch, sous le règne de Maximilien 1er. 
Or la question du titre d'empereur à accor- 
der aux czars ou tzars de Russie n'aurait 
pu entraîner tant de difficultés, s'il eût été 
démontré que le mot czar n'était que l'abré- 
viation du nom de Cœsar, qui a été employé 
dans le sens d'empereur par un assez grand 
nombre de peuples du Nord et de l'Orient. 
Mœso-gothique îl'Ulphilas, kaisar, empereur; 
anglo-saxon, kasere; islandais, kessare; teu- 
ton, keisaroi allemand, kayser; belge, key- 
ser; lapon, keisar; bohémien", cysar; danois, 
keiser; syriaque, kesar /persan, kaysar, Icays- 
ser, kisrâ, etc. Ces derniers mots ne sont 
d'usage dans la Perse qu'en parlant des sou- 
verains d'Europe qui portent le titre d'empe- 
reur. D'après les divers faits que nous ve- 
nons de rapporter, on peut conjecturer avec 
assez de vraisemblance : 1° que le mot tzar 
n'est point formé du nom des Césars; 2° que 
ce mot appartient à l'ancienne langue escla- 
vonne, et sjgnifie originairement roi. Pou- 
gens fait observer que ce mot tsar, roi, se re- 
trouve dans le gothique thsar, tzar,sar,sor; 
monuments ruuiques, sir, siar; mœso-gothi- 
que, sihor; islandais, sœra. Si l'on admettait, 
avec le savant, mais systématique Of. Rud- 
beck, que le mot sar, tsar est punique, il se- 
rait alors assez naturel, suivant Pougens, de 
chercher l'origine de ce mot dans les anciens 
idiomes de l'Orient. Voltaire propose de le 
dériver du persan schah, roi. Pougens estime 
qu'on doit accorder la préférence à l'opinion 
d'A, Frencelus, qui forme le russe tsar, roi, 
et le français sire, de l'hébreu sarah .- il se 
fit prince, sor, sarr; il possède la dignité 
de prince , ser , etc. Le persan sâr, chef, 
prince, seigneur, nom que t'on donne plus 

Farticulièrement aux princes de Géorgie, et 
arabe sâry, offrent une affinité non moins 
frappante avec les divers mots septentrio- 
naux que nous avons rapportés. Quelques 
écrivains retrouvent également l'esclavon 
tsar, roi, dans la désinence chaldaîque zar, 
qui termine le nom de plusieurs princes dont 
il est fait mention dans la Bible : Nebucadne- 
zar , Nabuchodonosor; Beltezar, Baltha- 
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zar, etc., etc. C'est là de la pure fantaisie. 
Quant àl'hébreu sarah, être prince ;au persan, 
sâr, chef, prince, etc., on peut, suivant Pou- 
gens, avec quelque vraisemblance, indiquer 
comme racine de ce mot le monosyllabe zar, 
sar, ter, tète, commun à plusieurs anciennes 
langues de l'Orient. Ce philologue retrouve 
même ce monosyllabe dans le sanscrit cira, 
tête; indoustani , syr, sear, syry; bengali, 
sir; maltais, ser; afghan, zar; persan, sâr, 
ser; kourde, ssâr, ser; langue (tes Ossètes, 
ser, sser. Personno n'ignore que les mots qui 
signifient tête ont souvent servi, par méta- 
phore, à désigner celui qui commande, qui 
gouverne, qui est à ta tête. Il suffit pour s'en 
convaincre de se reporter aux origines de 
bâcha, capitaine, chef, etc., etc. Ainsi donc, 
suivant Pougens, du monosyllabe oriental 
zar, sar, ser, tête, s'est formé l'arabe et te 
persan sâr, chef, employé pour désigner les 
princes de Géorgie, et ce mot, qui se retrouve 
aussi dans plusieurs langues d origine gothi- 
que, a pu naturellement s'introduire, avec la 
légère addition du t initial, chez tes anciens 

Eeuples de la Moscovie, en raison des nom- 
reux rapports qu'ils ont eus avec les peuples 
de l'Orient. G. Wachter, dans son Glossaire 
germanique, reconnaît aussi, avec A. Frence- 
lus, la communauté d'origine entre les mots 
czar, tzar et sire. Mais l'étymologie qu'us 
proposent ne semble point admissible. 

CZARADZKI (Grégoire), littérateur et ju- 
risconsulte polonais de la première moitié 
du xviie siècle. Tout ce qu'on sait de lui, 
c'est qu'il fut attaché à la chancellerie royale 
sous le règne do Sigismond III. 11 a laissé, 
entre autres ouvrages : Processus judicarii 
pragmatici in jure civili et saxonico recepli 
(Cracovie, 1612, m-W>);ParatillastatutiLier- 
buttant (Posen, 1620 in-12); Ftoridica no- 
vella éeu constiluliones et stalula omniapraxi 
judicariœ obvia ab anno 1550, etc. (Posen, 
1C20, in-12); Motif de la guerre contre les 
Turcs (Posen, 1621) ; Theatrum chronologicum 
chronoyraphicumque Sarmatiœ europeœ (sans 
lieuni date, in-fol.), etc. 

CZARIEN, 1ENNE adj. (kza-riain, iè-ne — 
rad. czar). Qui appartient, qui est relatif au 
czar. 

— Loc. adv. A la czarienne, Se dit d'une 
façon d'accommoder certains plats : Les gour- 
mands pressés de vivre peuvent déjà, dans le 
mois d'août, manger les lapereaux en terrine, 
les leurauts à ta suisse, k la czarienne. 
(Grimod.) 

CZARINE s. f. (kza-ri-ne — fém. de czar). 
Titre de la femme du czar ou de l'impéra- 
trice de Russie. 

Cinrtnc (la), drame en cinq actes, en prose, 
par Eugène Scribe, représenté pour la pre- 
mière fois sur le Théâtre-Français le 15 jan- 
vier 1855. Un an k peine s'est écoulé depuis 
que le czar Pierre te Grand a posé la cou- 
ronne.sur le front de Catherine, et déjà, dans 
l'atmosphère glaciale de son palais, l'impéra- 
trice se sent suffoquer. Le luxe et les grandeurs 
n'ont pas été faits pour elle, habituée au grand 
air de la liberté , et, bien qu'elle se souvienne 
du chevalier de Moëns, condamné au dernier 
supplice par la jalousie du czar Pierre, elle 
n'a pu s'empêcher de succomber aux attraits 
de Sapiéha, un jeune et beau gentilhomme de 
la cour. Mais celui-ci est sur le point de 
quitter la Russie. Catherine s'ouvre alors de 
sa nouvelle passion à Menschikoff en le priant 
de la servir, ce qui n'embarrasse pas peu ce 
dernier, car sa tille Olga vient précisément 
de lui confier qu'elle aime à la folie ce même 
Sapiéha, qui la sauvée d'un grand danger. 
Quoi qu'il en soit, l'impératrice fait mander 
auprès d'elle Sapiéha, et obtient de lui qu'il 
reste en Russie et accepte la clef de cham- 
bellan, que l'empereur lui a déjà proposée 
inutilement. En même temps, elfe lui donne 
rendez-vous dans un pavillon, où tous deux 
manquent d'être surpris par Vilierbeck, un 
ami dévoué du czar. En s'esquivant, Sapiéha 
perd sur la neige sa clef de chambellan mar- 
quée & son chiffre, et elle est ramassée par 
un agent de police qui, naturellement, n'a 
rien de plus pressé que de la porter au czar. 
Une jalousie féroce s'empare alors de Pierre 
le Grand, et il somme Sapiéha d'expliquur sa 
présence dans un pavillon où l'impératrice 
habite seule avec sa demoiselle d'honneur, 
Olga , la fille du prince Menschikoff. Sapiéha 
n'a d'autre ressource que du dire qu'il venait 
pour Olga. Rien de plus légitime en effet, et 
l'empereur n'a pas le plus petit mot à dire. 
Au contraire, il approuve l'amour de son 
chambejlan, et, faisant venir Olga : • Ce soir, 
dit-il, vous épouserez dans la chapelle du palais 
le comte Sapiéha. » Olga n'ignore rien, elle a 
surpris l'entretien de Sapiéha et de la cza- 
rine, mais elle se sacrifie pour tous deux, et 
elle n'hésite pas à avouer que le visiteur noc- 
turne du pavillon venait pour elle. Le ma- 
riage est donc arrêté, et le dévouement d'Olga 
lui gagne le cœur du jeune chambellan, qui se 
met à l'aimer comme elle le mérite. Cepen- 
dant tous tes soupçons du czar ne sont pas 
apaisés, et un nouvel incident vient bientôt 
les réveiller plus ardents que jamais. Pen- 
dant qu'il sommeille sur un divan, près de 
Catherine et de sa fille d'honneur, Sapiéha 
s'introduit et remet à la czarine une lettre où 
il lui avoue son amour pour Olga et lui fait 
ses adieux. Olga voit la lettre, &en saisit, et 
la parcourt, tout heureuse de se voir aimée. 
Mais Pierre s'éveille; un coup d'œil lui suffit 
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pour comprendre ce qui vient de se passer ; 
il s'approche d'Olga et exige impérieusement 
la lettre. Olga la met en pièces et serait frap- 
pée par le furieux despote si Catherine ne 
s'opposait à cette honteuse violence. Le czar 
condamne la malheureuse femme à la dépor- 
tation en Sibérie, et place Sapiéha entre l'al- 
ternative de mourir sur l'échafaud ou de tout 
avouer. Le gentilhomme mourra plutôtque de 
parler. Mais Menschikoff veut sauver sa fille 
a tout prix, et il vient proposer à la czarine 
de sauver tout le monde à la fois par la mort 
du czar. Catherine repousse ce moyen ; Mens- 
chikoff le trouve bon, et il agira seul. Cepen- 
dant l'échafaud se dresse devant les fenê- 
tres du palais. Pierre y amène Catherine et 
plonge ses yeux dans les siens pour y sur- 
prendre le secret que tout le monde lui cache. 
Sapiéha paraît et monte les degrés ; si Ca- 
therine laisse voir la moindre émotion, la ha- 
cha du bourreau tombera. Mais la czarine 
est impassible, car elle tient dans sa main un 
poignard qu'elle s'enfoncera dans le cœur 

2uand elle verra tomber la tête de son amant, 
.e czar, rassuré par cette apparente tran- 
quillité, fait grâce de la vie à Sapiéha. Pres- 
que aussitôt, Catherine se trahit à la vue 
d'une lettre qui lui révèle l'amour de Sapiéha 
pour Olga. Dès lors l'empereur ne contient 
plus sa fureur; il ya signer la sentence de 
mort de la czarine, lorsque tout à coup la 
voix lui manque, tes forces l'abandonnent, il 
meurt : Menschikoff l'a empoisonné. La nou- 
velle se répand bientôt, et le palais est en- 
vahi par les courtisans qui acclament l'impéra- 
trice Catherine. Celle-ci fuit appeler Sapiéha: 
■ Comte, lui dit-elle, nous vous nommons no- 
tre ambassadeur à Varsovie. Partez avec 
votre femme. • Et elle ajoute, mais pour elle 
seule: ■ A lui le bonheur; à moi l'empire I > 
Il est permis à l'écrivain de faire subir à 
l'histoire les modifications qu'exige le théâtre, 
à la condition, bien entendu, qu il n'altérera 
aucun des faits principaux. A cet égard, il n'y 
a rien de sérieux k reprendre dans la Czarine; 
au contraire, jamais peut-être Scribe n'avait 
témoigné un respect plus scrupuleux pour la 
vérité historique. Ce qui manquerait plutôt à 
ce drame, c'est la vérité d'ensemble, et nous 
sommes assez de l'avis de M. Edouard Thierry 
lorsqu'il dit que ■ la Czarine est comme ces 
tubleaux historiques où le peintre n'a rien né- 
gligé, mais qui ne se rendent pas témoignage 
à eux-mêmes, parce qu'ils n'ont pas le style 
de l'histoire. • Quoi qu'il en soit, la Czarine 
est une des bonnes pièces de l'auteur. L'in- 
trigue y est bien menée, l'action est vive, 
nette et bien tranchée; les situations drama- 
tiques, les mouvements passionnés abondent 
et sont le plus souvent réussis. Il ne faut pas 
oublier non plus que M'ie Rachel prêtait au 
rôle principal de la pièce, celui de la czarine, 
la majesté de ses allures et l'éloquence de son 
organe. 

CZARNECKI (Edouard), théologien et litté- 
rateur polonais, né à Szczuczyn en 1774, mort 
en 1831. Après avoir fait ses études chez les 
piaristes de sa ville natale et k l'université de 
Berlin, il entra dans l'ordre religieux que nous 
venons de nommer, devint, en 1809, recteur de 
l'école de Varsovie, puis successivement cha- 
noine et métropolitain de Plock, membre et se- 
crétaire de la Société des amis des sciences, et, 
après la mortdeJ.-P.Woroniez,archevêquede 
Varsovie et primat du royaume de Pologne, 
fut chargé de l'ad ministration du grand diocèse 
de Varsovie. Outra un grand nombre de ser- 
mons et d'oraisons funèbres, on a de lui : 
Principes d'éducation et d'instruction, traduits 
de l'allemand d'Hermann Niemeyer (Varsovie, 
1808) ; Etude sur lavie et les écrits de Constant 
Woloki (1812); Esquisse historique de ta for- 
mation de la Société des amis des sciences de 
Varsovie (1818); Etude sur la vie et sur les 
écrits de S.-D.Janocki(lSîO); Des qualités les 
plus précieuses denos ancêtres (1823), etc. ,,j 

CZARN1ECKI (Etienne), célèbre général 
polonais, né k Czaruça, dans le palatinat de 
Sandomir en 1599, mort en 1665. Il débuta 
dans la carrière des armes en combattant les 
Russes en Lithuanie et les Cosaques dans 
l'Ukraine, et se couvrit de gloire kla bataille 
de Biresteczko (1651). Lorsque, en 1654, laPo- 
logue fut envahie à la fois par les Moscovi- 
tes, les Suédois, les Transylvains et les Co- 
saques, il redoubla de courage et de génie. 
Pendant deux mois il défendit Cracovie, as- 
siégée par le roi de Suède Gustave-Adolphe 
(1655), puis organisa une guerre de partisans, 
remporta un grand nombre de victoires, ré- 
tablit par ses manœuvres promptes et savan- 
tes les affaires de la Pologne, et ramena le 
roi à Varsovie. En 1858, Czarniecki passa 
avec un corps d'année au secours du roi de 
Danemark, qu'il aida à vaincre tes Suédois. 
De retour en Pologne, il entreprit de chasser 
les Moscovites de la Lithuanie, et les battit 
complètement k Polonka (1600). Pour la ré- 
compenser de ses services, le roi Jean-Casi- 
mir lui donna à perpétuité le comté de Ty- 
koczin, avec Bialistock et ses dépendances, 
et le nomma palatin de la Russie rouge. 
Czarniecki combattit de nouveau les Mosco- 
vites et les Cosaques, et mourut pendant une 
campagne glorieuse qu'il faisait contre les 
premiers. Ce héros, que les historiens polo- 
nais ont surnommé le Duguesciin de leur na- 
tion, reçut sur son lit de mort le bâton de 
trand général de la couronne. — Son neveu, 
tienne-Stanislas Czaknibcki, né en 1625, 
mort en 1703, s'illustra aussi au service de sa 
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patrie. Il devint en 1672 maréchal de la con- 
fédération de Golomb et contribua, sous So- 
bieski, k la prise de Choczim et k la délivrance 
de Vienne. L'Histoire populaire de Pologne 
par Léonard Chodzko renferme des détails 
circonstanciés sur ces deux héros. 

CZARN1KAU, ville de Prusse. V. Tchar- 

N1KOW. 

CZARNKOWSKI (Jean), historien polonais, 
né vers 1 340, mort en 1396. 1! était archidiacre 
de Gnesne et laissa une chronique remarqua- 
ble, qui ne fut publiée qu'en 1730. — André 
Czarnkowski , de la même famille, né en 
1507, mort en 1562, fut évêque de Posnanie 
et combattit la religion protestante par sa 
parole et par ses écrits, moins par zèle reli- 
gieux que pour mettre k néant l influence po- 
litique des princes allemands, qui voulaient 
s'emparer de la Pologne. 

CZARNOCKl (Adam), littérateur polonais, 
né en 1784, mort en 1825. Incorpore en 1808 
dans l'armée russe, il passa deux années eu 
garnison k Omsk, dans le gouvernement de 
Tobolsk, revint ensuite en Pologne avec le 
régiment dont il faisait partie, passa dans 
l'armée française, fit avec elle la campagne 
de Russie, et, après la chuta de Napoléon, se • 
réfugia en Gallicie, où il prit le pseudonyme 
de Zoryjan Dolenga-Chodakowski. Plus tard 
il put revenir dans sa patrie: mais, pos- 
sédé de l'amour des voyages, il résolut de 
visiter tous les pays slaves du Nord, et, s'é- 
tant rendu dans ce but k Saint-Pétersbourg 
en 1819, il y trouva des protecteurs dans les 
princes Roumiantzoff et Gaiitzin. Il parcou- 
rut pendant l'année 1820 une grande partie 
de la Russie, s'occupant de recherches histo- 
riques, géographiques et statistiques, dont il 
consigna les résultats dans différents ouvra- 
ges restés inédits pour la plupart. Parmi ceux 
qui ont vu le jour nous citerons, outre un 
grand nombre d articles insérés dans différents 
recueils : Eludes sur l'histoire de llussie (1819); 
Projet d'un voyage scientifique en Jiussie (1820); 
Rapport sur les premiers résultats du voyage 
en Jiussie de Zoryjan Dolenga-Chodakowski, 
qui forment une partie du tome 111 et le 
tome VU tout entier du lïecueil historique de 
Saint-Pétersbourg; Abrégé de la mytholo- 
gie slave ; Carte des races slaves; Des peu- 
ples slaves avant le christianisme (Cracovie, 
1835), etc. 

CZAKOWITZ s. m. (kza-ro-vitss). Fils et 
héritier présomptif du czar ou empereur de 
Russie. 

CZARTORYSKI, famille pnneière de Po- 
logne, qui descend de Koiygello, fils d'Olgerd, 
grand-duc de Lithuanie au xive siècle. Un des 
llls de ce dernier reçut la terre de Czartorya 
et en prit le nom, porté depuis par la famille 
des Czartoryski. Ses principaux membres sont 
les suivants : Jean Czartoryski, né en 1385, 
mort en 1455. Il assassina en 1420 le grand- 
duc de Lithuanie Sigismond Kieystutowicz et 
s'empara des trésors de ce prince. Il eut pour 
complice dans ce meurtre son frère, Alexan- 
dre Czartoryski, né en 1386, mort en 1464, 
qui, après l'assassinat, se réfugia k Moscou 
avec une partie des richesses de la victime, 
et parvint k un grade élevé dans l'armée mos- 
covite. — Alexandre Czartoryski, né vers 
1510, mort en 1570, fut palatin de Wolhynie et 
déploya la plus brillante valeur dans les lut- 
tes contre les Tatars. En 1569, k la diète de 
Lublin, il contribua k établir la réunion défi- 
nitive de la Lithuanie k la Pologne, — Mi- 
chel-Frédéric Czartoryski, né en 1696, mort 
en 1775, fut castelian de Wilna en 1720, vice- 
chancelier de Lithuanie en 1724, et grand 
chancelier en 1752. — Son frère, Auguste- 
Alexandre Czartoryski, né en 1697, mort en 
1782, devint palatin de la Russie rouge, lieu- 
tenant général de l'armée et chef du régi- 
ment des gardes de la couronne. Les deux 
frères comprirent la nécessité de réformer le 
gouvernement et l'organisation judiciaire de 
la Pologne, mais ils eurent le tort de s'ap- 
puyer sur l'or et les baïonnettes russes. — 
Adam-Casimir Czartoryski, staroste général 
de Podolie etfeld-zeugmeister de l'armée au- 
trichienne, né k Danizig en 1731, mort k Sie- 
niawa -(Gallicie) en 1823, était fils d'Auguste- 
Alexandre. En 1763, il fut élu président de la 
diète de Varsovie, chargée de donner un suc- 
cesseur à Frédéric-Auguste III. Il y repré- 
sentait le parti qui voulait établir une monar- 
chie héréditaire en Pologne, en s'appuyant 
sur l'influence et l'intervention de la Russie. 
Grâce à cette intervention qui devait amener 
la chute de la Pologne, le prince Adam se- 
conda de tout son pouvoir les bonnes inten- 
tions du roi Stanislas, lui donna l'idée de 
fonder l'école des cadets, et fut appelé, en 
1781, au poste de maréchal du tribunal su- 
prême de Lithuanie. Lors de la diète consti- 
tuante de 1788-1792, Czartoryski, qui depuis 
quelque temps était en froid avec Ponia- 
towski, prit une part active aux efforts que fit 
la noblesse polonaise pour reconquérir son 
indépendance et régénérer le pays. En 1791, 
il se rendit à Dresde comme envoyé extraor- 
dinaire, pour engager l'électeur de Saxe à 
accepter l'hérédité de la couronne de Polo- 
gne, mais il échoua et se retira des af- 
faires. Pendant l'insurrection nationale de 
1794, à laquelle il ne prit point part, Czar- 
toryski eut ses châteaux (saccagés, ses biens 
mis sous séquestre, et ses enfants furent en- 
voyés en Russie; mais, sous le règne de 
Paul I«r, et surtout sous celui d'Alexandre, 
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le prince Adam-Casimir jouit d'un grand cré- 
dit auprès de ces souverains. En 1805, l'em- 
pereur Alexandre alla le visiter dans sa belle 
terre de Pulawy, sur la Vistule, et s'entendit 
avec lui sur les plans k adopter pour faire 
rentrer la Pologne dans une èiu nouvelle de 
prospérité. De 1807 k 1809, il continua k vivre 
dans la retraite. Lorsque Napoléon songea a 
ressusciter la Pologne pour en faire une bar- 
rière contre la Russie, Czartoryski fut nommé 
maréchal de la diète qui s'assembla k Varso- 
vie au mois de juin 1812 pour établir une con- 
fédération; mais, dès l année suivante, la 
Pologne retombait au pouvoir des armées 
russes. A partir de ce moment, le prince 
Adam vécut dans la retraite. On a de lui un 
recueil de maximes publié sons le titre de : 
Lettres de Doswiadryski (1752). — La femme 
du précédent, la princesse Isabelle Czarto- 
ryska, née en 1743, morte en 1835, était fille 
d'un Saxon, le comte de Flemming. Elle re- 
çut une brillante éducation, et se fit connaî- 
tre par son goût pour les lettres et pour les 
arts. Douée de tous les avantages que donnent 
la nature et la fortune, elle mêla la galante- 
rie k la politique, lit de nombreux voyages, 
se lia partout avec les gens de lettres et les 
hommes les plus spirituels et les plus aima- 
bles, puis se retira dans son château de Pu- 
lawy, qui fut pillé en 1832 par les ordres de 
Nicolas 1" et transformé en pensionnat de 
demoiselles. Elle passa ses derniers jours en 
Gallicie, près de sa fille, la princesse île Wur- 
temberg. Le duc de Lauzun, qui avait été son 
amant après le prince Repnin, k qui elle 
avait inspiré la plus ardente passion, parle 
longuement de cette princesse dans ses Mé- 
moires et cite d'elle une lettre des plus inté- 
ressantes. • La taille de la princesse, dit Lau- 
zun, était médiocre, mais parfaite. Elle avait 
les plus beaux yeux, les plus beaux cheveux, 
les plus btlles dents, un très-joli pied ; elle 
était très-bonne, fort marquée de la petite 
vérole et sans fraîcheur; mais douce dans 
Ses manières, et dans Ses mouvements d'une 
grâce inimitable. • Ajoutons avec lady Cra- 
ven, margrave d'Anspach, qu'elle excellait 
dans la musique et dans la peinture, qu'elle 
dansait admirablement et qu'elle avait un 
fonds de vrai savoir, déployé par elle sans 
aucune affectation. Ou a de la princesse Czar- 
toryska : Diverses idées sur la manière de con- 
struire les jardins (Breslau, 1807, in-4' 1 ); te 
Pèlerin à Uobromil (Varsovie, 1818, in-8°). — 
Sa fille aînée, Marie Czartoryska, née en 
1765, morte k Paris en 1854, épousa, en 1785, 
le prince Louis-Frédéric-Alexandre de Wur- 
temberg. Elle divorça avec lui lorsqu'en 
1792 il eut trahi la Pologne pour servir la 
Russie et la Prusse, et elle eut la douleur, en 
1831, de voir son fils unique, le prince Adam 
de Wurtemberg, devenu général au service 
de la Russie, venir bombarder le château do 
Pulawy, où elle se trouvait avec sa mère. Elle 
se retira alors en France, et ses biens furent 
confisqués. Le prince de Wurtemberg lui 
ayant fait offrir une pension de 20,000 fr., elle 
répondit: « Monsieur, je n'ai pas l'honneurde 
vous connaître; je n'ai plus de fils et je ne 
tiens pas k la fortune. «Comme sa mère, la prin- 
cesse Marie cultiva les lettres. On a d'elle un 
roman. intitulé -.Malvina ou l'Instinct du cœur 
(1816), qui a été traduit en français et en russe. 

CZARTORYSKI (,Adam - Georges ) , né à 
k Varsovie en 1770, mort k Paris en 1861, 
était frère de la précédente et fils du prince 
Adam-Casimir. Lorsqu'il eut achevé ses études 
en Angleterre, il retourna dans sa patrie et 
prit part k la campagne de 1792 contre les 
Russes. Après le partage de la Pologne (1795), 
il fut envoyé avec son' frère Constantin à 
Saint-Pétersbourg pour y servir d'otage entre 
les mains de Catherine IL Le grand-duc 
Alexandre se lia avec lui d'une étroite amitié, 
et, en 1797, Paul I- r le nomma ambassadeur a 
Turin. Lorsque Alexandre monta sur le trône 
de Russie (1802), il rappela Czartoryski pour 
lut donner le portefeuille des affaires étran- 
gères, et c'est en cette qualité que le prince 
Adam signa, en 1805, un traité entre la Rus- 
sie et 1 Angleterre. Soit par attachement 
pour Alexandre, soit parce qu'il ne partageait 
pas les espérances que ses compatriotes 
avaient mises en Napoléon, il ne prit aucune 
part aux événements de Pologne de 1812 k 

1813, suivit Alexandre k Paris et k Vienne en 

1814. Nommé sénateur palatin en 1815, il se 
prononça dans la diète pour une monarchie 
constitutionnelle, défendit comme curateur de 
l'université de Wilna les étudiants polonais 
contre les violences de la police russe, puis 
se retira en 1821 k Pulawy, où il vécut dans 
la retraite jusqu'en 1830. La révolution ayant 
alors éclaté k Varsovie, il se rendit dans cette 
ville, et y fut chargé de la direction suprême 
des affaires, comme président du gouverne- 
ment provisoire, du 30 janvier au 15 août 1831. 
Le prince Adam, qui avait conservé jusqu'à 
la fin ses illusions sur Alexandre 1er, qui, di- 
sait-il, avait les meilleures intentions et aimait 
sincèrement les Polonais , était tout disposé à 
voir son successeur d'un œil aussi prévenu; 
aussi fut-ce k regret qu'en sa qualité de chef 
du gouvernement provisoire il proclama la 
déchéance de Nicolas I er du trône de Polo- 
gne. En signant l'acte, il prononça ces pa- 
roles : Par cet acte, vous perdez la Pologne; 
ce qui plus tard n'empêcha pas Nicolas de 
condamner k mort le prince Czartoryski et de 
confisquer ses terres. Trompé par la diploma- 
tie française et la diplomatie anglaise, le prtnea 
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Adam n'eut recours k aucun moyen énergique 
pour sauver la Pologne. Il l'avoue lui-même 
dans une circulaire diplomatique datée de Var- 
sovie le 15 août 1831, et de laquelle nous ex- 
trayons les passages suivants : 

• ...Poussés vers le bord de l'abîme par une 
fatalité attachée k notre sort , nous profitons 
des derniers moments qui nous restent peut- 
être pour avertir l'Europe des dangers qui 
nous menacent et pour les porter k la connais- 
sance des cabinets français, anglais et belge. 
Nous les avons , à plusieurs reprises, préve- 
nus sur l'avenir qui nous attendait, sur la 
tournure que devaient prendre les opérations 
militaires, si aucune voix amie ne s'élevait en 
notre faveur en Europe : nos prévisions sont 
au moment de s'accomplir... Nos illusions se 
sont évanouies, la vérité toute nue est appa- 
rue k nos yeux , nous ne comptons plus sur 
l'appui des puissances, qui ont pu et qui n'ont 

fias voulu, qui peuvent encore et qui ne veu- 
ent pas nous sauver. Nous n'osons plus ajou- 
ter foi aux promesses qu'elles nous ont faites 
et qu'elles démentent par leur conduite. Nous 
ne cherchons aujourd hui notre salut que dans 
notre désespoir, et nous n'avons confiance 
que dans les miracles de Dieu et dans notre 
ferme détermination de périr... Une guerre 
générule menaçait l'Europe : la Pologne l'a 
arrêtée et en a soutenu tous les maux. Une 
froideur menaçante entre les cabinets de 
Saint-Pétersbourg et du Palais- Royal en 
était l'avant-coureur. La guerre de Pologne 
hâte l'envoi des premières lettres de créance 
de l'ambassadeur russe k Paris, et rapproche 
les deux cabinets. Bientôt l'empereur Nicolas, 
d'une part, devient plus coulant dans ses ar- 
rangements avec la Turquie j de l'autre, cé- 
dant aux désirs de la conférence de Londres, 
il consent a reconnaître l'indépendance des 
Belges, contre lesquels les troupes avaient 
déjà l'ordre de marcher. Il est sur aussi que 
le choléra-morbus , dont la Pologne est au- 
jourd'hui le théâtre, serait, à l'heure qu'il est, 
déjà établi au sein de l'Europe, et aurait porté 
ses ravages jusque dans le Midi. Pour de tels 
services que la Pologne, k peine ressuscitée, 
a déjà rendus, comment en est-elle récom- 
pensée?... On l'abandonne, on la livre à ses 
bourreaux I... Si la France et l'Angleterre nous 
abandonnent aujourd'hui et ne réalisent en 
rien les espérances qu'elles nous ont données, 
Ce ne sera point ici l'acharnement de la Rus- 
sie, ni l'inimitié de la Prusse , ni l'indifférence 
de l'Autriche, ce sera la soi-disant sympathie 
que la France et l'Angleterre nous ont mon- 
trée, qui aura causé notre ruine... Nous ne 
nous serions fuis laissé bercer par des illu- 
sions funestes, et nous aurions eu recours à 
d'autres moyens de salut qui peut-être au- 
raient assuré nos succès I Mais nous nous 
sommes reposés sur la noblesse et la sagesse 
des cabinets, et, en nous y riant, nous n'avons 
pas tiré parti de toutes les ressources qui 
s'offraient a nous, intérieurement et extérieu- 
rement. Pour gagner l'approbation des cabi- 
nets, pour mériter leur confiance, pour nous 
assurer leur appui, nous avons subordonné 
notre marche au désir de les satisfaire, et 
nous ne nous sommes jamais écartés de la 
ligne de la plus stricte modération, qui peut- 
être a paralysé bien des efforts qui nous au- 
raient secondés. Et même , dans ces derniers 
temps, sans les promesses des cabinets, nous 
aurions déjà peut-être frappé un coup décisif. 
Mais on nous demandait deux mois d'exis- 
tence ; nous crûmes qu'il fallait temporiser, ne 
rien laisser au hasard. Et nous nous persua- 
dons aujourd'hui qu'il n'y a que le hasard qui 
puisse nous sauver I... Si les grandes puis- 
sances veulent nous sauver, elles le peuvent 
encore. Leur faire l'énumération de tous les 
avantages que cette conduite noble et géné- 
reuse leur ferait recueillir ne serait que répé- 
ter ce qui a été dit tant de fois; mais il faut 
leur faire observer que l'abandon barbare 
dans lequel on nous laissera, sans égard pour 
tous les préceptes de la justice et de la pru- 
dence, ne restera pas impuni, et nous pouvons 
prophétiser d'une voix mourante que des 
guerres et des maux terribles s'élèveront de 
notre tombeau sur l'Europe , désastres dont 
elle aurait été sauvée par notre existence...» 

On sait que les cabinets européens persé- 
vérèrent dans leur égoïste indifférence. Le 
prince Adam résigna alors ses fonctions et 
servit ensuite comme simple soldat dans les 
rangs de l'armée polonaise j usqu'à la retraite de 
Ramorino, après laquelle il se réfugia à Paris, 
où il vécut k l'hôtel Lambert, entouré, pendant 
près de trente ans, de l'aristocratie de l'émi- 
gration. Malgré l'expérience des faits accom- 
-dis, il commit alors les mêmes fautes que par 
e passé. A son arrivée à Paris, la majorité 
des députés polonais réunis en France l'invi- 
tèrent k se mettre à leur tête et à organiser 
l'émigration f afin d'être prêts à tout événe- 
ment. Le prince repoussa cette proposition, 
et s'en remit , comme toujours, à la diploma- 
tie. Il ne sut ni ne voulut jamais employer les 
moyens énergiques; il ne comprenait que les 
demi-mesures et la temporisation. Les esprits 
s'aigrirent, et une feinte amnistie proclamée 
par Nicolas I« vint mettre le comble k l'irri- 
tation des émigrés, qui, après avoir protesté 
contre cette amnistie par une première décla- 
ration, en publièrent, au mois d'août 1833, une 
seconde ainsi conçue : 

■ Les Polonais réfugiés , jugeant que le 
prince Adam Czartoryski suit une ligne con- 
traire aux intérêts de l'émigration et aux des- 
tirées de la Pologne prise dans son intégrité; 
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regardant son influence comme funeste, et 
considérant que sa conduite pendant la révo- 
lution et dans l'émigration peut induire en 
erreur les amis les plus sincères de la cause 
du peuple polonais, croient de leur devoir de 
déclarer publiquement que ledit Adam Czar- 
toryski n'est pas digne de sa confiance, et 
qu'il doit être considéré comme ennemi de 
1 1 émigration polonaise.» (Suivent 2,238 signa- 
tures jusqu'au 4 septembre; plus tard, elles 
arrivèrent au chiffre de 3,500.) 

Cette déclaration ayant été insérée dans le 
Messager de Paris, le prince répondit, dans 
le numéro suivant du même journal, par une 
protestation que nous donnons ici : 

■ Monsieur, j'ai vu avec étonnement, dans 
les colonnes de votre journal du 12 septembre, 
qu'à l'appui d'une lettre signée par le général 
Dwernicki, ayant pour but de combattre une 
amnistie illusoire qui, assurément, ne peut ni 
séduire ni tromperpersonne, vous avez publié 
une déclaration dirigée contre moi. Vous avez 
rendu , monsieur le rédacteur, un mauvais 
service à l'émigration , en mettant au grand 
jour les dissensions qui malheureusement l'a- 
gitent, et que, dans 1 intérêt de la cause polo- 
naise , il valait mieux laisser ignorer à nos 
amis, puisqu'elles ne peuvent être un objet de 
satisfaction que pour nos oppresseurs et nos 
ennemis. J'espère toutefois qu'avant de faire 
retomber sur la nation et sur la cause l'im- 
pression défuvorable que de tels égarements 
doivent produire, ceux qui vont en être in- 
struits à présent n'oublieront pas à quel point 
des malheurs cruels et prolongés sont capa- 
bles d'aigrir, de dénaturer les caractères, de 
troubler et de fausser les esprits. Quant à 
moi, quarante ans de ma vie, ma conduite 
dans mon pays , celle que j'ai tenue dans 
l'exil et ma situation actuelle parlent trop 
haut pour que j'aie besoin de m'abaisser jus- 
qu'à me défendre contre des imputations qui. 
n'ont pas une ombre de vérité ni de raison. 
S'il était vrai que 2,000 de mes compatriotes 
eussent signé la déclaration que vous avez 
publiée, je pourrais en appeler aux 4,000 qui 
composent le reste de 1 émigration, et à la 
Pologne véritable de Î0,000,000 , qui , gémis- 
sant sous le joug le plus affreux , se montre 
admirable de prudence, de sens et de con- 
stance inébranlable dans des sentiments 
qu'aucun martyre ne pourra jamais affaiblir. 
Mais, monsieur le rédacteur, en vous adres- 
sant ce peu de mots , je n'ai nullement l'in- 
tention de corumencer ? dans vos colonnes , 
une guerre de plume ; je n'ai pas non plus le 
désir de m imposer à la confiance de ceux qui 
déclarent me l'avoir ôtée; j'ai voulu simple- 
ment témoigner hautement que l'injustice , 
lorsqu'elle est poussée à ce degré, ne m'af- 
fiige que pour ceux qui la commettent; et 
qu en tout cas je chercherais à m'en consoler, 
en me rappelant ces citoyens des temps an- 
ciens et modernes qui, après avoir honnête- 
ment dévoué leur existence entière à leur 
patrie et à leurs compatriotes, en ont été 
payés de la même manière et u'en ont pas 
moins persévéré dans leur devoir. 

• A. Czartoryski. » 

A cette lettre , les émigrés répondirent par 
un exposé 'de la vie politique du prince, qui 
n'en resta pas moins hdèle à sa ligne de con- 
duite , et ne parvint jamais à aucun résultat 
satisfaisant. Après l'insurrection de Gallicie , 
en 1846, les biens considérables qu'il y pos- 
sédait furent mis sous le séquestre, mais ils 
lui furent rendus quelque temps après. En 
1848, le prince Adam abolit la corvée dans ses 
propriétés de Sienawa et donna des terres 
aux paysans, qu'il rendit ainsi propriétaires. 
Enfin , pendant la guerre d'Orient, il entama 
des négociations qui n'aboutirent à aucun 
résultat, pour unir la cause de la Pologne 
avec celle de la Turquie, de la France et de 
l'Angleterre. — Sa femme, la princesse Anna 
Czartoryska, née en 1796, morte en 1864, 
s'était entièrement vouée, à, partir de 1832, 
au soulagement des malheureux émigrés po- 
lonais, et dirigeait elle-même, k l'hôtel Lam- 
bert, un pensionnat de jeunes demoiselles 
polonaises, filles d'émigrés. Ce son mariage 
avec le prince Adam-Georges elle a eu deux 
fils, Wiiold Czartoryski, né en 1824, mort 
d'une phthisie pulmonaire en 1864 , et marié 
avec une comtesse Grocholska, et-LADiSLAS, 
né en 1828, et qui a épousé, en 1855, une fille 
de la reine Christine d'Espagne et du duc de 
Rianzarès. — Constantin - Adam -Alexandre 
Czartoryski , frère d'Adam-Georges , né en 
1773, mort en 1860, fut envoyé en otage à 
Saint-Pétersbourg et attaché à la personne 
du grand-duc Constantin, qu'il quitta en 1800 
pour retourner en Pologne. En 1809, il prit le 
commandement d'un régiment d'infanterie, 
avec lequel il fil contre les Russes la cam- 
pagne de Moscou en 1812, pendant que son 
frère aîné Se trouvait auprès d'Alexandre. 
L'issue déplorable de cette campagne étant 
venue détruire toutes les espérances qu'il 
avait mises dans l'intervention efficace de 
Napoléon pour rétablir la nationalité polo- 
naise, il quitta son pays et se retira en Au- 
triche, ou il resta depuis lors complètement 
étranger aux événements politiques qui ont 
agité k plusieurs reprises la Pologne. 

CZARUKOWSB.I (Prochor), médecin russe 
d'origine polonaise, né en 1790, mort en 1842. 
Il fit ses études k l'université de Saint-Pé- 
tersbourg, fut envoyé en 1818 k l'étranger 
pour y compléter ses* connaissances: nommé 
a son retour professeur adjoint de ctini- 
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que thérapeutique , il obtint en 1823 le di- 
plôme de docteur avec une thèse De hœmo- 
ptysi, et fut appelé en 1828 à la chaire de cli- 
nique thérapeutique de l'université de Saint- 
Pétersbourg, et chargé en même temps de la 
rédaction en chef du journal de médecine mi- 
litaire. Outre un grand nombre de mémoires 
insérés dans la plupart des revues médicales 
"de la Russie et de l'étranger, on a de lui : 
Séméiotique pathologique ; Système de méde- 
cine pratique ; Conseils pour les jeunes méde- 
cins, etc. Il a aussi laissé des Mémoires, qui 
sont restés manuscrits. 

CZASLAU, ville de l'empire d'Autriche, dans 
la Bohême, gouvernement et k 70 kiloin. S.-E. 
de Prague, ch.-l. du cercle de son nom; 
4,000 hab. L'église, surmontée d'une haute 
tour, renfermait autrefois le tombeau de Jean 
Ziska, le chef des hussites. Les Prussiens y 
battirent les Autrichiens le 17 mai 1742. Il Le 
cercle de Czaslau, entre ceux de Chrudim 
k l'E., de Nimbourg au N., de Prague' k l'O. 
et de la Moravie au S., a 70 kiloin. sur 50; 
247,000 hab. Contrée montagneuse, mais fer- 
tile ; vastes pâturages. 

CZAWCZAWADZE (prince Alexandre), poëte 
géorgien, né en 1784, mort en 1846. Il prit de 
bonne heure du service dans l'armée russe , 
franchit rapidement les. grades inférieurs, 
devint en 1827 gouverneur de la province 
d'Arménie, et administra, à partir de 1843, le 
département des postes du Caucase. Comme 
poëte, il avait acquis en Géorgie une popula- 
rité extraordinaire; il est l'auteur des deux 
tiers au moins des poésies répandues aujour- 
d'hui parmi les habitants de cette contrée. La 
littérature géorgienne lui doit en outre des 
traductions de VAlzire de Voltaire, de la Phè- 
dre de Racine, du Cinna de Corneille, et d'un 
grand nombre de poésies lyriques de Saadi, 
d'Hafiz, de Goethe, de Hugo, de Pouschkine 
et autres. 

CZAYKOWSKI (Michel), également connu 
sous le nom de Sadyk-Vncba, littérateur dis- 
tingué et général polonais au service de la 
Turquie, né au château de Hatezyniee, en 
Podolie, en 1808. Il prit part, comme aide de 
camp de son beau-frère, Charles Rozynski, 
à la campagne de 1831 contre les Russes, se 
vit contraint d'émigrer et se rendit en France 
(1832), où il se fit connaître en publiant, de 
1837 k 1840, des romans fort remarquables, 
pour la plupart historiques, écrits d'un style 
brillant et coloré, et dont plusieurs ont été 
traduits en français, en anglais et en alle- 
mand. Chargé , par le prince Czartoryski, 
d'une mission en Orient en 1840 , il se rendit 
k Constantinople, s'attacha k étudier l'état et 
les ressources de la Turquie et présenta k la 
Porte de nombreux mémoires ayant pour objet 
d'établir dans ce pays une puissante organisa- 
tion militaire, et de faire prendre des mesures 
propres k attacher au gouvernement les po- 
pulations chrétiennes de l'empire. Les efforts 
qu'il fit pour déjouer les menées de la Russie 
et contre-balancer son influence dans les pro- 
vinces slaves de la Turquie, déterminèrent le 
cabinet de Saint-Pétersbourg à demander, k 
plusieurs reprises, son expulsion de Constan- 
tinople. Après la chute de la Hongrie et la 
dissolution de la légion polono- hongroise 
(1849), la Russie demanda de nouveau avec 
tant d'insistance l'éloignement de Czay- 
kowski, qu'il se fit musulman, sous le nom de 
Sadyk. Lorsque éclata la guerre d'Orient, Sa- 
dyk, nommé pacha, fut chargé d'organiser 
une légion composée de Cosaques turcs, de 
Bulgares et de déserteurs polonais et russes. 
11 s-e signala pendant le siège de Silistrie, dé- 
fendit, dans la Dobrutscha, avec un seul esca- 
dron, le passage du pont de Touttcha contre 
trois bataillons russes, fut nommé gouver- 
neur de Bucharest après l'expulsion de l'en- 
nemi, puis se rendit sur les bords du Pruth, 
où il commanda l'avant-garde de l'armée 
d'Omer-Pacha , et reçut enfin le commande- 
ment de l'armée turque en Bessarabie. Parmi 
les romans de Michel Czaykowski, nous ci- 
terons : Kirdjali, Nernyhora, Etienne Czar- 
necki, Yffetman de l'Ukraine, et surtout ses 
beaux Contes cosaques (Paris, 1857), traduits la 
même année en français par W. Miekiewiez. 

CZECH (Henri), en latin Bobemu*, astrolo- 
gue polonais, originaire de la Bohème. Il 
était, en 1424 , protesseur d'astrologie k l'a- 
cadémie de Cracovie , et s'était acquis les 
bonnes grâces du roi Wladyslaw Jagellon, en 
prédisant que ce prince, alors âgé de soixante- 
quinze ans, aurait des enfants de sa troisième 
femme, Sophie, princesse de Kiew, qui mit 
au monde, en 1423, Wladyslaw, connu dans 
l'histoire sous le surnom de Varnénien, et 
qui donna encore deux autres fils à Jagellon. 
Sur l'ordre de la reine, Czech tira, en 1427, 
l'horoscope de ces jeunes princes , dont le 
troisième était sur le point de naître, et sa 
prédiction , conservée mot pour mot dans 
['Histoire de l'Académie de Cracovie, par Ra- 
domirski, se vérifia plus tard sur tous les 
points, sauf à l'égard du second des fils de 
Wladyslaw , qui mourut k l'âge d'un an. On 
ignoré l'époque de la mort de Czech. 

CZECII (Joseph) , savant polonais, né k 
Cracovie en 1762 , mort k Krzemienieç en 
1810. Professeur à l'université de Cracovie, 
puis directeur du lycée de Krzemienieç, il 
contribua puissamment k la célébrité de ce 
lycée , en secondant les efforts de Thadée 
Czaçki. C'est k lui qu'on doit la propagation 
des sciences mathématiques en Pologne. 
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CZECHOWICZ (Martin), théologien lithua- 
nien, mort en 1606. Il fut ministre socinien k 
Wilna, puis pasteur k Cujavie et k Lublin. 11 
combattit d'abord Fauste Socin, qui voulait 
supprimer totalement le baptême, et finit, en 
1570, par embrasser les sentiments de son 
adversaire. Son traité contre Socin est con- 
servé dans le deuxième volume de la Bi~ 
bliotheca fratrum Polonarum* On a de lui 
plusieurs traités de controverse et une tra- 
duction en polonais du Nouveau Testament 

(1577). 

CZECHOWICZ (Simon), peintre polonais, né 
à Cracovie en 1689, mort a Varsovie en 1775. 
Il dut k la généreuse protection du comte 
Maximilieu Ossolinski, qui l'envoya à Rome, 
de pouvoir étudier un art pour lequel il avait 
une remarquable aptitude. Après avoir passé 

filusieurs années dans cette ville et reçu les 
eçons de Carlo Maratti , il retourna en Po- 
logne et finit par s'établir à Varsovie, où il 
ouvrit une école de peinture. Cet artiste, qui 
était d'une extrême piété, a traité presque 
uniquement des sujets religieux. Ses toiles se 
recommandent par la correction du dessin, 
le charme du coloris, la simplicité et l'harmo- 
nie de la composition ; mais trop souvent il 
néglige les draperies et ne donne pas k ses 
peintures tout le fini désirable. Plusieurs égli- 
ses de Pologne, de Lithuanie et de Ruthéme, 
ainsi que quelques châteaux, renferment des 
tableaux de cet artiste, dont l'œuvre ne compte 
pas moins de trois cents sujets , la plupart 
d'une exécution remarquable. Parmi ses meil- 
leures œuvres, on cite notamment son Mar- 
tyre de saint Laurent, chez tes capucins de 
Varsovie, et son Saint Joseph avec l'Enfant 
Jésus, chez les visitandines de cette ville. 

CZECZ (Janos), général hongrois, né en 
Transylvanie, en 1822. Il fut attaché, en 
1846, k l'état-major général autrichien, et, 
en juin 1848 , au ministère de la guerre hon- 
grois de nouvelle création. 11 servit suc- 
cessivement sous Messaros , dans la Hongrie 
méridionale , comme rapporteur du comité 
révolutionnaire de résistance présidé par 
Kossuth, et sous Bem, en Transylvanie, où 
il prit une part active k la réorganisation 
de l'armée et aux victoires remportées par 
ce général. Après la catastrophe de Vilagos, 
il réussit k s'échapper, et se réfugia d'abord 
k Hambourg, puis à Londres. Son Histoire 
de la campagne de Bem en Transylvanie (Ham- 
bourg, 1850) est un des meilleurs récits his- 
toriques de cette guerre, si fertile en péri- 
péties. 

CZECZOTT (Jean), écrivain et patriote li- 
thuanien, né en 1795 , mort k Druskieuniki 
en 1847. Il fit ses études à Nowogrodek en 
même temps que Mickiewicz, et, depuis 1815, 
il seconda puissamment les eflorts de Tho- 
mas Zun, dans la société des philoniathes et 
des Philarètes, k Wilna. Exilé en Sibérie pour 
son patriotisme , il y passa plusieurs années 
avec Zan. Rentré en Lithuanie, il obtint un 
emploi de bibliothécaire chez un riche parti- 
culier. "Il a publié en polonais plusieurs ou- 
vrages sur les chants populaires des Lithua- 
niens et des Ruthéniens. 

CZEHRYN, ville de Pologne fondée en 1500. 
Sigismond l*t, roi de Pologne, la donna à 
Daszkowicz , chef des Cosaques polonais, et 
Etienne EJathori en fit le chef-lieu des régi- 
ments des Cosaques réguliers. Le fameux 
Bogdan Chmielniçkiy mourut le 15 août 1657. 
Depuis 1793, elle appartient k la Russie et est 
le chef-lieu du district de la goubernie de 
Kiovie. 

CZEK1ERSKI (Joseph), médecin polonais, 
né k Varsovie en 1777, mort en IS27. Il fit 
ses études aux universités de Berlin et de 
Francfort-sur-l'Oder; fut reçu en 1800, dans 
cette dernière ville, docteur en médecine; 
devint, l'année suivante, professeur k l'école 
d'accouchement de Varsovie ; remplit , de 
1806 à 1809 les fonctions de médecin mili- 
taire dans 1 armée française, et fut nommé, 
en 1817, professeur de chirurgie , de clinique 
chirurgicale et d'obstétrique k l'université de 
Varsovie; mais il renonça h cette chaire dès 
l'année suivante. On a de lui : Dissertatio de 
trismo ( Francfort, 1800); Traité de chirurgie 
(Varsovie, 1S17-1S18, 4 vol.), et une Nou- 
velle méthode de guérir les fistules (1821). Il 
avait été l'un des fondateurs de la Société 
médicale de Varsovie. 

CZELAKOWSKI (Franz-Ladislaw), littéra- 
teur allemand, né k Strackonitz (Bohême) en , 
1799, inort en 1852. 11 se livra d'abord k l'en- 
seignement privé, puis devint, en 1841, pro- 
fesseur de langue et de littérature slaves à 
l'université de Breslau. Ses principaux ou- 
vrages sonf : Recueil de chants populaires 
slaves (l J rague, 1822-1827) ; Mélange de poé- 
sies (1822); Recueil de chants populaires de 
la Lithuanie ; Echo des chants populaires 
russes'; Echo des chants bohémiens (1840) ; 
Centifolien (1840), recueil de cent petits 
poëmes. 

CZENSTOC11AC ou CZENSTOCHOWA, ville 
de Pologne, gouvernement de Varsovie, près 
de la frontière de Silésie, sur la Warta, k 
280 kilom. S.-O. de Varsovie, près du chemin 
de fer de Varsovie k Cracovie; 2,500 hab. 
Cette petite ville a joué un grand rôle dans 
les fastes religieux et politiques de la Polo- 

§ne. A ses portes s'élève le célèbre couvent 
e Jasna-Gora (Clair-Mont), oùl'on conserve 
une image miraculeuse de la Vierge , qui au- 
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rait été peinte par saint Luc sur une table tie 
bois faite par saint Joseph. C'est un lieu Je 
pèlerinage où chaque année accourt une 
grande foule de peuple. Au jubilé de 1817, 
plus de 200,000 personnes y vinrent de toutes 
parts. Ce couvent possédait autrefois des ri- 
chesses considérables; il fut pillé a diverses 
reprises par les armées étrangères; ce qui 
restait fut libéralement dépense par les reli- 
gieux dans les luttes nationales. 

La légende raconte qu'en 1382, lorsque, par 
ordre du duc d'Opeln, Wladislas, on trans- 
portait l'image miraculeuse de la Gallieie en 
Silésie, les chevaux s'arrêtèrent tout à coup de- 
vant Czenstochowa , à l'endroit appelé Jasna- 
Gora, sans qu'il fût possible de les faire avan- 
cer. Frappé de cet événement, le duc fit élever 
une église en cet endroit. Wladislas Jagellon 
fit construire la cliapelle qui renferma au- 
jourd'hui la célèbre relique. 

Fortifié, en 1620, par ordre de Wladislas IV, 
le couvent de Czenstochowa joue, h partir de 
cette époque, un rôle dans l'histoire militaire 
de Pologne. En 1655, sa petite garnison, sous 
les ordres du prieur augustin Kordeeki , re- 
poussa bravement les attaques des troupes 
suédoises. Au moment de la confédération de 
Bar, Casimir Pulawski, après une vigou- 
reuse résistance, se vit forcé dans Czensto- 
chowa. 

Jusqu'en ces derniers temps , malgré la 
persécution religieuse , les moines de Czens- 
tochowa ne furent point inquiétés; mais, au 
mois de novembre 1867, un ordre du gouver- 
neur de Varsovie les chassa de leur couvent, 
sous le prétexte, vrai ou faux , qu'ils avaient- 
envoyé de l'argent à Berezowski, l'auteur de 
l'attentat commis contre le czar Alexandre II 
pendant le séjour de ce souverain a Paris. 

CZÈQUES. V. Tchèques. 

CZEREGETTY (Joseph), peintre tchèque, 
né à Uhrudim en 1742, mort en 1799. Il lit ses 
études artistiques dans sa ville natale, sous 
la direction du peintre Hermann , alla ensuite 
passer quelques années en Italie , puis revint 
a Chrudim , où il continua à s'adonner avec 
ardeur à la peinture, bien que la mort de sou 
père l'eût mis en possession d'une fortune 
considérable. 11 excellait surtout dans le genre 
historique et dans le portrait. Nous citerons 
parmi ses œuvres : le portrait de la Princesse 
' d' Auersperg , qu'il peignit à neuf reprises dif- 
férentes; ceux do l'Impératrice Marie-Thé- 
rèse et de l'Empereur Joseph 11; un [ietuble 
d'autel dans l'église Saint-Michel, et un autre 
dans 1 'église Sainte-Catherine, à Chrudim, etc. 
Il laissa, en manuscrit plusieurs nouvelles 
empruntées à l'histoire de son pays, une His- 
toire de la ville de Chrudim et son autobio- 
graphie. 

CZERMAK (Jean-Népomucène), physiolo- 
giste bohème, né à Prague en 1828. fl étudia 
la médecine aux universités de Vienne, de 
Breslau et de Wurzbourg, et prit a cette der- 
nière le grade de docteur. Après avoir exé- 
cuté en Europe un voyage scientifique, il se 
lit recevoir agrégé de l'université dePrague ; 
il fut nommé, en 1855, professeur d'anatoinie 
comparée et de zoologie à Gratz, d'où il passa 
l'année suivante à Cracovie, comme profes- 
seur de physiologie. En 1858, il fut appelé à 
occuper la même chaire à l'université de 
Pesth, mais il y renonça deux ans plus tard 
pour se livrer à l'enseignement privé dans sa 
ville natale. En, 1805, il fut nommé profes- 
seur de physiologie k l'université d'Iéna. La 
science médicale lui doit d'avoir en quelque 
sorte fondé la laryngoscopie et la rhinosco- 
pie, et surtout d'avoir propagé une nouvelle 
méthode de traitement local, & la fois théra- 
peutique et chirurgical, des affections du la- 
rynx. Indépendamment des nombreux mé- 
moires qu'il a fournis sur ces matières à dif- 
férents recueils scientifiques, et dont plusieurs 
ont été l'objet de rapports particuliers de 
l'Académie de Berlin , on a de lui l'ouvrage 
suivant: Du laryngoscope et de son emploi en 
physiologie et en médecine (Leipzig, 1860), qui 
a été traduit en plusieurs langues, et notam- 
ment en français (Paris, 1860, in-8°). Il a 
établi a Prague un laboratoire particulier, où 
il s'est livré k des travaux dont il a com- 
mencé à publier les résultats dans ses Mit- 
theilungen aus dent physiologiscften Priuatla- 
boratorium {Communications de mon labora- 
toire particulier de physiologie) [Vienne, 
Î8G4, l re livraison]. — Son frère alnè, Joseph 
Czkrmak, né k Prague en 1825, aujourd'hui 
directeur d'une maison de santé érigée, d'a- 
près ses plans, h Czernowitz, près de Brunn, 
s'est fait en Allemagne une grande réputation 
comme aliéniste, tandis que le plus jeune, 
Jarosiaw Czhumak, oceupe un rang dis- 
tingué parmi les peintres d'histuire contem- 
porains. 

CZERM1NSK1 (Félix), guerrier polonais, né 
en 1640, mort en 1714. Successivement cas- 
tellan de Polaniec et de Kiovie, H embrassa, 
en 1698, le parti d'Auguste 11 contre Stanis- 
las I,eczinski et Charles Xll, fut fait pri- 
sonnier dans une bataille contre Ce dernier, 
et envoyé en Suède, d'où il réussit à s'échap- 
per en 1709. Il recommença alors la lutte, 
mais ne tarda pas à s'apercevoir qu'il avait 

été trompé par Auguste II, qui opprimait la 
Pologne avec ses troupes saxonnes. Il se pré- 
parait k combattre ce prince , lorsqu'il mou- 
rut. 
CZERNIGOV ou CZEIINIECIIOW, •ville de 

Russie. V. Tcharnicow. 



CZER 

CZEHMOWCI, ville d'Autriche, chef-lieu 
de la Bukowine. V. Czhrnovitz. 

CZERNOBOG, ou TCHERNOBOG, ou ZER- 
NOBOG, ou ZOMEBOCR, était une idole des 
Sarmates, des Slaves etdesVandales. C'était le 
dieu noir, méchant, ennemi de Belbog, le dieu 
blanc et bon. Pour l'apaiser ou pour l'hono- 
rer, on lui offrait des sacrifices sanglants, en 
les accompagnant de chants funèbres ; il avait 
une coupe remplie de sang sur son autel. D'a- 
près une croyance de ces peuples, toute nature 
mauvaise était bestiale , et toute bonne na- 
ture était humaine. Les images qu'on adorait 
étaient faites sur cette donnée; aussi Czer- 
nobog est-il représenté sous la ligure d'un 
lion, ayant la gueule ouverte, et l'air ter- 
rible et joyeux tout à la fois du mal commis. 
Dans les repas, on faisait circuler une coupe en 
son honneur, ainsi qu'en l'honneur de Belbog, 
le dieu du bien, de même que, chez les chré- 
tiens du moyen âge, on avait coutume d'offrir 
un cierge à l'archange Michel et un autre au 
diable, parce qu'on ne savait pas, disait-on, 
à qui l'on aurait affaire après la mort. Les 
Vandales avaient apporté le culte de Czerno- 
bog en Saxe, et il s'y maintint si longtemps 
mie l'empereur Lothaire fut obligé ds le dé- 
fendre formellement. 

CZERNOWITZ, ville d'Autriche, dans la 
Bukowine, ch.-l. du cercle de son nom , 
gouvernement de Lemberg , fa, 740 kîlom. 
É. de Vienne, sur la rive droite du Pruth; 
26,315 hab. Êvêché grec; fabriques d'orfè- 
vrerie et de joaillerie; commerce de cuirs, 
métaux et autres produits bruts. Il Le cercle 
de Czernowitzou de Bukowine, le plus orien- 
tal de l'empire d'Autriche , compris entre la 
Gallieie au N., les provinces moldo-valaques 
a l'E. et au S., la Hongrie et la Transylvanie 
à 10., s'étend sur une superficie de 2,1 18 kil. 
carrés; il est couvert presque entièrement 
par les ramilieations des Carpathes , qui don- 
nent naissance k un grand nombre de cours 
d'eau dont les plus importants sont la Mol- 
dava et le Sereth. Cette contrée, qui possède 
de vastes forêts , produit en abondance du 
blé, du lin et des légumes. On y trouve de 
riches mines d'argent, de fer et de cuivre; 
pop, 210,000 hab. 

CZERNY ou RARA (Georges), ou KARA 
GEORGE (littéralement Georges le Noir, 
czerny en slavon et kara en turc signifiant 
noir), général des Serbes pendant leur insur- 
rection contre les Turcs, et leur chef pendant 
la première période de leur restauration na- 
tionale, né près de Belgrade vers 1770, étran- 
glé en 1817. Il appartenait, dit-on, à une fa- 
mille d'origine française, et avait reçu le 
surnom de Czerny à cause de son teint ba- 
sané. Elevé comme un paysan, dans l'une des 
régions montagneuses les plus sauvages de 
la Servie, robuste autant qu'audacieux, il dé- 
ploya dès son enfance le plus grand courage 
et une énergie poussée parfois jusqu'à la fé- 
rocité. Son début fut le meurtre d'un musul- 
man dont il avait reçu une injure. 11 s'enfuit 
en Transylvanie , servit dans l'armée autri- 
chienne pendant la guerre entreprise par 
l'empereurjosephlletlaczarine Catherine II 
contre les Turcs, quitta le service pour causa 
d'insubordination, et regagna ses montagnes 
natales, où il se mit à la tête d'une bande ds 
brigands. Fatigué de cette existence vaga- 
bonde, Georges reprit du service en Autriche. 
Sous la sage administration de Hadji-Musta- 
pha-Pacha, il revint en Servie , où il se livra 
a l'élève du bétail, et acquit ainsi une cer- 
taine fortune. En même temps , grâce à son 
énergique patriotisme, sa popularité grandis- 
sait. Le pacha ayant été assassiné par les 
janissaires, ceux-ci s'empressèrent de chasser 
les autorités turques, de piller les indigènes 
chrétiens et de massacrer les principaux chefs 
serbes (1804). Czerny, dit-on, égorgea lui- 
même son père, qui avait voulu le 'ivrer, et 
accusa de ce meurtre les Ottomans, pour exas- 
pérer davantage ses compatriotes. Echappé 
au carnage avec un certain nombre de Serbes 
influents, il se réfugia dans les montagnes, où 
il fut bientôt rejoint par une foule de pro- 
scrits, avides de venger le meurtre des chré- 
tieus. Dès ce moment, une insurrection géné- 
rale fut préparée. Georges fut pressé par ses 
compagnons d'en devenir le chef: mais, ayant 
la conscience de son ignorance (il na savait 
ni lire ni écrire), il refusa, se déclarant inca- 
pable de gouverner. « Nous vous aiderons 
de nos conseils ,• lui répondit-on. «Mais 
je suis d'un caractère violent, dit - il ; au lieu 
de juger, je ferai supplicier. — Tant mieux ! 
dans notre situation, c'est de la vigueur qu'il 
nous faut.» Georges céda. Il mit le siège de- 
vant Belgrade, tandis que ses lieutenants enle- 
vaient aux janissaires plusieurs forteresses. 
Le sultan Sèlim , ravi de ces échecs infli- 
gés aux janissaires rebelles, ordonna à Be- 
kir, pacha de Bosnie, de venir en aide aux 
Serbes. Les janissaires furent hors d'état de 
résister & cette double attaque ; leurs chefs, 
qui avaient pris la fuite, furent atteints et dé- 
capités. Mais, au lieu de retourner à leurs 
pacifiques travaux, enflammés par leurs suc- 
cès, les Serbes restèrent en armes, sollicitè- 
rent l'appui du czar Alexandre, puis envoyè- 
rent à (Jonstantinople une députation qui de- 
manda qu'on remit entre leurs mains toutes 
les places fortes du pays, et qu'on leur payât 
une indemnité pour les pertes qu'ils avaient 
supportées. Dans le même temps, Georges at- 
taquait et emportait la dernière forteresse 
occupée par les janissaires dans la partie mé- 
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ridionale de la Servie. Tous ces procédés ir- 
ritèrent le sultan; il ordonna à Hafiz, pacha 
de Nissu, d'entrer en Servie et de désarmer 
les insurgés. Le pacha obéit ; mais, trouvant 
devant lui Georges, avec 10,000 hommes, il se 
retira précipitamment. En 1808, la Servie fut 
envahie k l'ouest par Bekir, pacha de Bosnie, 
et par Ibrahim, pacha de Scutari, au sud. 
Ainsi menacé, George, après avoir affermi sa 
position précaire en faisant mettre à mort 
quelques chefs nationaux suspects, marcha 
contre les Bosniens, les défit complètement, 
puis se tourna contre Ibrahim , qui tenait en 
échec un de ses lieutenants. Dans la crainte 
d'un désastre semblable k celui qu'avait 
éprouvé Bekir, Ibrahim se hâta de conclure 
une suspension d'armes, et entama, avec l'a- 
grément du sultan, des négociations suivies 
bientôt d'un traité de paix. La Porte recon- 
nut l'indépendance nationale de la Servie, 
sous la suzeraineté de la Turquie et avec l'o- 
bligation d'acquitter un tribut annuel. Il res- 
tait encore aux Serbes! pour donner force de 
loi a ces stipulations, à occuper les villes dont 
ils n'avaient pu encore s'emparer. Ils prirent 
d'assaut Belgrade, Szabacz et quelques autres 
villes, mais souillèrent leur victoire par le 
massacre de tous les musulmans. Au prin- 
temps de 1807, les Serbes étaient les maîtres 
de leur pays tout entier. Georges, élu chef de 
la nation, fut reconnu en cette qualité par la 
Porte; mais il eut à lutter contre l'esprit d'in- 
dépendance des chefs militaires et contre 
l'opposition du sénat, dont beaucoup de mem- 
bres penchaient vers la Russie, puissance que 
Georges détestait de toutes ses forces. Il sur- 
monta les difficultés, grâce k sa vigueur et à 
son énergie. Il fit pendre son frère unique, qui 
avait fait subir à une jeune fille le dernier ou- 
trage, et défendit à sa mère de prendre le 
deuil. Généralement il était triste et taciturne ; 
mais le vin lui déliait la langue et même les 
' jambes. Il portait des vêtements très-simples, 
de même étoffe et de même coupe que ceux 
des paysans; il accomplissait en personne les 
plus durs travaux d'agriculture, et sa fille, 
comme les autres paysannes, allait puiser k la 
citerne l'eau nécessaire aux besoins journa- 
liers. Mais il déshonora son administration 
par son avarice et sa cruauté. En 1809, la 
guerre du czar Alexandre contre la Turquie 
parut à Georges une occasion favorable pour 
rendre à la Servie son antique puissance, en 
lui rendant ses premières frontières. Traver- 
sant les montagnes du sud-ouest pour s'unir 
avec les Monténégrins, il mit le siège devant 
Novibazar, et fit une tentative pour conqué- 
rir l'Herzégovine. Pendant ce temps, ses 
lieutenants avaient été battus par une armée 
turque qui avait envahi la Servie. Le pays 
ne fut sauvé que par l'intervention d'un corps 
d'armée russe. L'année suivante, Georges rem- 
porta denouvelles victoires, qui mirent entre 
ses mains un pouvoir absolu et lui permirent 
d'étouffer toute opposition. Le divan lui fît 
alors des ouvertures pacifiques. Georges les 
repoussa, refusant généreusement de traiter 
sans ses alliés les Russes ; mais ces derniers ; 
menacés par Napoléon, se hâtèrent de con- 
clure le traité de Bucharest (1812), traité dont 
les stipulations en faveur de la Servie restè- 
rent complètement illusoires. Ainsi abandonné, 
Georges perdit tout a coup son énergie si van- 
tée, implora la paix, au lieu de se préparer à 
une énergique résistance, Ht à la Porte des 
propositions humiliantes, qui furent rejetées, 
et une armée turque envahit la Servie. Ve- 
liko, l'Achille serbe , qui essaya d'arrêter la 
marche de l'ennemi, fut tué par un boulet, 
et Georges permit aux Turcs de franchir le 
Moxava, sous ses yeux (20 octobre 1813). 
Obéissant au seul désir de sauver sa vie et 
ses trésors, il s'enfuit, le jour suivant, au 
delà du Danube, et chercha un refuge d'a- 
bo*rd àSemlin, puis-kChoczim en Bessarabie. 
Les troupes serbes, ainsi abandonnées par 
leur chef, se débandèrent, et les Turcs de- 
vinrent, une fois encore, maîtres de la Ser- 
vie,, qui ne recouvra qu'une indépendance 
partielle sous Milosh Obrenovitch. En 1817, 
alors que l'hétairie grecque préparait sour- 
dement une insurrection dans les provinces 
septentrionales de l'empire ottoman, Georges 
crut que le moment était venu de quitter sa 
retraite.et de rentrer en Servie. Etant par- 
venu k effectuer secrètement son projet, il 
gagna ta résidence d'un de ses anciens lieu- 
tenants, nommé Vaitka, et de la il rressa 
Milosh de lever la bannière de l'ncUpeii- 
dunce. Mais le nouveau chef de la nation , 
soit qu'il n'obéît qu'aux conseils de la pru- 
dence, soit qu'il craignît la présence d'un ri- 
val, fit connaître au pacha de Belgrade l'ar- 
rivée en Servie de Georges, dont la tête fut 
aussitôt demandée. C'était un ordre; \\ îni 
servilement exécuté. Vaitka livra son hôte-, 
et la tête de celui qui avait fuit si souvent 
trembler les musulmans fut envoyée à Con- 
stantinople et exposé» à la porte du sérail. 
Mais la mémoire du lioérateur resta toujours 
chère aux Serbes, et, iprès la révolution de 
1842, qui renversa la maison d'Obrenovitch, 
le fils de Georges, Alexandre, appelé Kara- 
georgevitch , fut élu prince de Servie. Ce 
prince toutefois fut déposé, après un règne 
de seize ans , par la convention nationale 
serbe (décembre 1858), et Milosh Obrenovitch 
fut invité une fois encore à prendre les rênes 
du gouvernement. 

CZERNY (Charles), pianiste et compositeur 
allemand, né à Vienne le SI février )79i, 
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mort le 15 juillet 1857. Il était fils d'un pro- • 
fesseur de piano, qui lui enseigna les premiers 
éléments de la musique. Dès l'âge de neuf 
ans, il exécutait les œuvres des maîtres alle- 
mands et se faisait applaudir sur la scène de • 
Léopoldstadt. Beethoven le prit l'année sui- 
vante en affection et lui donna ses conseils; 
en même temps Sébastien Bach et Cleuienti 
l'initiaient aux secrets de lu composition. La 
méthode de ce dernier imprima k son style 
le caractère classique qu'on remarque dans 
ses œuvres. Bientôt professeur lui-même, il 
consacra presque tous ses instants au métier. 
Son talent en souffrit et ne put se développe? 
complètement. Il forma des élèves qui l'ont 
dépassé. On cite parmi ceux-ci Damier et 
Liszt. Après avoir donné a treize ans des va- 
riations pour piano et violon, cet artiste, qui 
devait être si fécond plus tard, ne publia sa 
deuxième œuvre qu'au bout de quatorze ans. 
Il est vrai qu'il faut ensuite compter par cen- 
taines ses autres productions. Etudes, sona- 
tes, fantaisies, rondeaux, variations se succé- 
dèrent rapidement. La liste complète de ses 
ouvrages, dressés par lui-même en 1849, dé- 
passait alors le nombre de huit cents. On y 
remarque des morceaux pour toutes lesmains, 
des études pour tous les degrés de force. 
Jusqu'il son dernier jour, Czerny n'a pas 
cessé de travailler à augmenter son bagage 
artistique, déjà si considérable, et auqueïil y 
a lieu d'n|ouier les ouvrages théoriques sui- 
vants : \'Ecole pratique de la composition 
(Londres et Bonn, 1849, 3 parties), qui a paru 
simultanément en anglais et en allemand; 
Ebauche d'une histoire de la musique (Mayence, 
1851 et suiv.). 

CZERNYE s. f. (kzèr-nl — de Czerny, n. pr.). 
Bot. Genre de plantes, de la famille des gra- 
minées, formé aux dépens des roseaux, et 
ayant pour espèce type le roseau à balais. 

CZERSR, ville de la Russie d'Europe, gou- 
vernement et k 35 kiiom. S. de Varsovie; 
900 hab. C'est l'une des plus anciennes villes 
de la Pologne ; sa fondation remonte au temps 
du paganisme. Sous la dynastie des Leohs, 
elle fut très-florissante, et devint en 12G2 la 
capitale du duché de Mtizovie. Son impor- 
tance s'amoindrit lorsque Varsovie devint, en 
1595, la capitale de toute la Pologne. Elle fut 
détruite par les Suédois en 1656 et ne s'est 
jamais relevée de ses ruines. 

CZERSKI (Jean); sectaire allemand, né à 
Wcrlubten (Prusse) en 1815. Il entru dans 
les ordres en 1842, et il exerçait les fonctions 
de vicaire en Silésie lorsque, romptint tout à 
coup avec l'autorité ecclésiastique, il se ma- . 
ria et s'associa aux idées libérales et réfor- 
matrices du célèbre curé Ronge, dont les 
prédications produisaient alors une sensation 
si profonde en Allemagne. Il finit toutefois 
par se séparer de ce dernier qui, k l'exemple 
de l'abbé Châtel en France, voulait consti- 
tuer une Eglise catholique allemande. Le 
principal ouvrage do Czerski est : Justifi- 
cation de ma séparation d'avec l'Eglise of- 
ficielle. 

CZERWIAKOWSKI (Joseph-Raphaël), ana- 
tomiste polonais, né dans le palatinat do 
Bizesc-Sitewski en 1743, mort en 1816. Après 
avoir fait ses études à Pinsk,- il entra dans 
l'ordre des piaristes et pratiqua à Rome dans 
l'hôpital du Saint-Esprit-de-Saxia en 1771. 
Il se rendit ensuite ii Paris, puis, en 1779, il 
obtint la chaire de médecine pratique k l'uni- 
versité de Cracovie. Il fut le premier qui osa 
faire Ji»s leçons d'unatomie dans cette ville 
(1780), malgré la vive opposition des habi- 
tants et surtout de la corporation des bou- 
chers. Pendant la guerre de l'Indépendance, 
sous Kosciusko; Czerwiakowski fut directeur 
des hôpitaux militaires et rendit de grands 
services. Ce savant , distingué autant que 
profond, a laissé douze volumes de Chirurgie 
septimatique, dont quatre seulement ont paru ; 
un écrit sur la nécessité de former de meil- 
leurs chirurgiens (1791), et de nombreuses 
dissertations. — Son fils, Ignace Czervia.- 
kowski. né en 1808, s'est livré avec succès 
a l'cUu.d de la botanique, et a publié sur cette 
science plusieurs ouvrages remarquables. 

CZERW1NSK, ville de Russie, dans l'an- 
cienne Pologne, gouvernement de Plock, sur 
la Vistule. Sa fondation remonte à l'époque 
du paganisme. En 1060, Paschalis, évêque 
de Plock, fit venir de France deux moines 
augustins, Jacold et Guidon, et fonda k Czer- 
winsk un couvent que les rois de Pologne 
enrichirent k l'envi. Malgré les désastres 
qu'elle eut k essuyer dans les nombreuses 
guerres qui désolèrent la Pologne, l'antique 
église conserve encore les traces de sa pros- 
périté passée; mais les biens du couvent fu- 
rent confisqués par le roi de Prusse en 1797 
et par le czar Alexandre H en 1864. 

CZERWINSKl (Ignace), littérateur polo- 
nais, né h Lemberg (Gallieie) vers 1780, mort 
en 1864. Parmi ses nombreux ouvrages on 
remarque : Coup d'mil sur la civilisation po- 
lonaise (Lemberg, 1816,2 vol.); Considéra- 
tions de- la raison et de Vhumanité sur la 
fausseté et les ténèbres des superstitions (1817); 
le Fils vertueux (1817); le Jeune seigneur 
voyageur (1821), etc. Czerwinski était un au- 
teur original et fut te premier en Pologne & 
s'occuper avec sollicitude du caractère, des 
moeurs et des usages du peuple polonais. 
Dans uu le ses ouvrages, intitulé la Région 
au delà du Dniester, entre les rivières Siryj 
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et Lomnîça (LenVherg, 1811), il retrace de la 
manière la plus intéressante les scènes fami- 
lières de lu vie des Petits-Russiens. 

CZETWERTYNSKI (Antoine, prince), cas- 
tellan de Przemysl, né en 1750, mort' à Var- 
sovie en 1794. Après s'être montré longtemps 
hostile à l'intervention de la Russie dwns les 
affaires de la Pologne, il changea tout à coup 
d'opinion et adhéra complètement à la con- 
vention de TargiTwiça, qui renversa la consti- 
tution de 1791. Trois ans après, il fut pendu 
comme traître à la patrie pendant l'insurrec- 
tion nationale qui éclata alors. — L'une de ses 
filles, Marie-Antonovna, née en 1779, morte 
en 1854, épousa un Russe, Narychkine, puis 
fut la maîtresse de l'empereur Alexandre I". 

CZETWERTYNSKI (Janus-Joseph, prince), 
.officier polonais, né en Wolhynie en 1805, 
mort à Tarbes en 1835. En sortant de l'école 
de Krzemienetz, il entra dans l'armée polo- 
naise, dont il devint un des plus brillants offi- 
ciers d'artillerie, prit part à l'insurrection de 
1830, s'y conduisit brillamment. Il parvint à 
se réfugier en France. 

CZETZ (Jean), révolutionnaire hongrois, 
né à Gidofalva (Transylvanie) en 1822. Il en- 
tra en 1842 dans l'année en qualité de lieute- 
nant, passa en 1846 dans l'état-major, fut 
attaché au ministère de la guerre en 1848, et 
rédigea les rapports et les iustruciions de la 
guerre de Servie. Lorsque la Hongrie se 
souleva contre l'Autriche , Czetz reçut suc- 
cessivement de Kossuth les grades de capi- 
taine, de chef d'état-major en Transylvanie, 
de commandant d'un corps de troupes dans 
ce pays, puis fut chargé par Bem de réorga- 
niser l'année. Nommé bientôt après lieute- 
nant-colonel et colonel, il prit en 1849 le 
commandement général de la Transylvanie. 
Après la capitulation de Vilagos, Czetz revint 
en Hongrie, s'y cacha, puis gagna l'A llemagde 
et de là passa en Angleterre. Il a publié: Gram- 
maire de la langue militaire hongroise à l'u- 
sage des officiers allemands, et Mémoires sur 
la campagne de Bem en Transylvanie (Ham- 
bourg, 1850). 

f CZIG1THAI s. in. (kzi-gi-tai). Mamin. Espèce 
d'âne de Tartane. Il On dit. aussi dziggutai. 
C7.1RKMTZ, lac de l'empire d'Autriche, 

V. ZlRKNITZ. 

CZOEUNIG (Karl, baron), administrateur 
et publiciste allemand, pé à Czemhausen 
(Bohême) en 1804. Il fit ses études de droit à 
Prague et à Vienne, puis il entra dans l'ad- 
ministration. Nommé directeur du bureau de 
statistique de Vienne en 1840, il devint suc- 
' cessivement secrétaire de l'empereur, con- 
seiller de la commission impériale (1843), di- 
recteur de la Société de la navigation du 
Danube (1845), conseiller impérial (1840). A la 
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même époque, K. Czoernigl se rendit en Tur- 
quie et en Grèce pour y étendre les relations 
commerciales de l'Autriche avec l'Orient. En 
1848, K. Czoernig fut élu membre de l'as- 
semblée nationale de Francfort et n'y joua 
qu'un rôle effacé. De retour en Autriche, il fut 
mis à la tête de la section de statistique au 
ministère du commerce, devint conseiller mi- 
nistériel en 1850, fut chargé de diverses mis- 
sions, organisa un tribunal central de marine 
à Trieste, reçut la présidence de la commis- 
sion centrale pour la conservation des monu- 
ments historiques (1852), et enfin la direction 
fénérale des comptes, puis celle des chemins 
e fer. L'unnée suivante, K. Czoernig fut 
nommé baron de Czemhausen. Il a repré- 
senté en 1855 l'Autriche au congrès interna- 
tional de statistique de Paris. On a de lui 
Etude sur la liberté du commerce à Venise 
(1831); Esquisses italiennes (Milan, 1835); 
Histoire de la constitution municipale de la 
Lombardie (Heidelberg, 1844); Tables de sta- 
tistique de la monarchie autrichienne ( 1840 
et années suiv.), etc. 11 est le fondateur du 
journal VAustria (1849). 

CZORTKOW, ville de l'empire d'Autriche, 
dans la Gallicie, à £05 kiloin. S.-E. de Lem- 
berg, sur la Cered, ch.-l. du cercle de son 
nom; S, 000 hnb. !! Le cercle de Czortkow, 
entre celui de Tarnopol au N.', la Russie à 
l'E., la Bukowine au S. et le cercle de Stimis- 
lawowa i'O., a 3,789 kil. carrés et 190,000 hab., 
dont 8,000 juifs. 

CZUCZOR (Gergely), écrivain hongrois, né 
à Andod, dans le comté de Neutra, le 17 dé- 
cembre 1800. Il fut, de 1825 à 1835, profes- 
seur dans les collèges de Raab et de Comorn. 
Cette place lui avait été donnée par les moi- 
nes bénédictins, ordre dont il faisait partie 
lui-même. En 1835, il se rendit à Pesth, où 
il fut élu bibliothécaire adjoint et conserva- 
teur des archives de l'Académie hongroise. 
Mais le supérieur des bénédictins , ayant 
trouvé que quelques-unes des œuvres poéti- 
ques de Czuczor avaient des allures trop 
mondaines, obligea leur auteur à abandonner 
son emploi et ses occupations littéraires et a 
rentrer au couvent. En 1844, Czuczor com- 
mença la publication du Dictionnaire de l'Aca- 
démie; il en était arrivé à la lettre I lorsque 
l'ouvrage fut interrompu parla révolution de 
1848. Il se jeta avec enthousiasme dans le 
mouvement populaire , se prononça pour 
Kossuth, acquit une grande popularité et fut 
condamné par les Autrichiens, en 1849, a six. 
ans de forteresse pour son Jliado (le Réveil), 
la Marseillaise hongroise. Le président de 
l'Académie, comte Joseph Teleky, fît enlever 
les fers dont il avait été chargé et lui permit 
ainsi de reprendre les travaux de son dic- 
tionnaire. Après la prise de Bude, il fui ièVi- 
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vré par l'armée hongroise; mais, lorsque la 
révolution eut été domptée, il préféra la pri- 
son à l'exil et se rendit aux vainqueurs. 
Transféré dans la prison d'Etat de Kufstein, 
il y resta incarcéré jusqu'en 1850. A cette 
époque, il reçut sa grâce pleine et entière. 
Pendant son emprisonnement à Kufstein, il 
poursuivit ses travaux lexicographiques et 
fit une traduction hongroise de Tacite. Ses 
poBmes épiques , la Bataille d' Augsbovrg 
(1824), l'Assemblée d'Arad (1828), Botond 
(1831) et la Hunyade (1842), sont considérés 
comme ses meilleures productions. Il a pu- 
blié également une traduction de la Vt'e de 
"Washington, de Spark, etc. 

CZVITTINGER (David), biographe hongrois, 
né à Chenmitz, vers la tin du xvn e siècle. 
Il composa le Spécimen Hungariœ litteratœ, 
virorum eruditione clarorum,natione Hunga- 
rorum, Dalmatarum, etc. (Francfort, 1711, 
in-40), qui fit sa réputation. 

CZYN SKI (Jean), littérateur et patriote po- 
lonais, né en 1802, mort à Londres le 31 jan- 
vier 1867. Il fut un des publicistes les plus 
courageux de cette émigration polonaise de 
1831 qui a fourni tant d hommes remarqua- 
bles en tous genres. Organisateur de l'insur- 
rection dans le palatirtat de Lublin où il était 
avocat, il prit, comme chef d'état-major du 
général Szeptycki, une part active à la révo- 
lution polonaise. Il fut le soutien infatigable 
de l'émancipation des paysans et de la cause 
Israélite en Pologne, ne cessant de réclamer 
en faveur de la tolérance et de la justice. 
Ecrivain courageux, penseur convaincu, cher- 
cheur infatigable, on lui doit un certain noin- 
bred'ouvrages scientifiques, des romans, quel- 
ques pièces de théâtre. Son livre, Kopernik et 
ses travaux, atteste des études fort étendues, 
de profondes recherches et annonce une âme 
vraiment patriotique; Jean Czynski prouva 
que Copernic, revendiqué car la Prusse 
comme un de ses enfants, était Polonais, né 
à Thorn, ville polonaise, de parents polonais, 
et dont les ancêtres avaient toujours habite 
Cracovie, capitale de la Pologne sous Casi- 
mir le Grand. 11 établit dans cet ouvrage que 
Galilée reconnaissait lui-même qu'il n'était 
(jus le traducteur de l'ouvrage de Copernic, 
et que son illustre maître fit plus que de dé- 
couvrir l'harmonie sidérale, qu'il indiqua la 
véritable mission de lu raison humaine, « celle 
de chercher et d'interpréter les lois du Créa- 
teur. » C'est Copernic , dit l'auteur, qui a 
montré la route a Newton. L'illustre Arago 
écrivit à Cîynski : 1 Merci, monsieur, de nous 
avoir appris la véritable nationalité de Coper- 
nic ; il est Polonais, je l'ignorais. » On doit 
encore à cet écrivain plusieurs ouvrages en • 
langue polonaise et en langue française : 
Histoire de Pologne; Histoire de Ilussie; le 
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Roi des paysans, roman historique (Paris, 
1853, 2e édit., in-16); Slenko le Rebelle; le 
Kosak; le Grand-duc Constantin; la Révolte 
des femmes; le Réveil d' Israël, questions des 
juifs polonais; De l'avenir des ouvriers, etc. 
Il a fait jouer à la Porte-Saint-Martin, sous 
le pseudonyme d'Ernest Rollin , plusieurs 
pièces, entre autres : les Noces du bouffon, 
comédie anecdotique en un acte (21 août 
1858) j le Roi des iles, drame en cinq actes 
et huit tableaux, en société avec M. Woestyn 
(8 avril 1860). De plus, il a collaboré pendant 
longtemps aux journaux le Réformateur, le 
Peuple, la Tribune, le National, le Constitu- 
tionnel. Quelques-uns de ses travaux ont eu 
une assez grande influence sur l'école pha- 
lanstérienne. Esprit éclairé, animé du plus 
ardent amour pour sa patrie mutilée, il cher- 
cha dans tous ses écrits b. répandre parmi ses 
compatriotes les idées de justice et d'union. Il 
fut chez nous le fondateur, avec M. Louis 
Krolikowski, de l'Alliance polonaise de toutes 
les croyances religieuses, et créa, a Londres, 
la Société des travailleurs polonais. Membre 
de la Société des gens de lettres depuis 1838, 
il avait su se créer une belle place dans notre 
France littéraire, et ses compatriotes exilés 
ont fait en lui une perte sensible. Aussi ont- 
ils voulu perpétuer sa mémoire par un monu- 
ment digne de sa vie et de ses travaux, digne 
surtout de son dévouement à l'humanité , 
qu'il aimait bien plus encore que sa malheu- 
reuse Pologne. Cet homme de bien avait été 
l'ami intime, le dépositaire des pensées et du 
testament de Simon Konarski, un des mar- 
.tyrs de ta Pologne, et, comme ce dernier, il 
est mort fidèle à ses convictions. 

CZYRNIANSKI (Emilien), chimiste polo- 
nais, né en 1824. Il fit ses études scientifiques 
à l'université de Lemberg, alla ensuite se 
perfectionner à celle de Prague, et fut nommé 
en 1851 professeur de chimie à l'université 
de Jagelton, à Cracovie, qui lui a conféré en 
1859 le diplôme de docteur en philosophie. 
On a de lui : Sur les acides non fluides des 
racines de valeriana officinalis, dans les An- 
nales de chimie et de ■pharmacie de Wœhler 
et de Liebig (1849); Dictionnaire polonais de 
chimie (Cracovie , 1853) ; Traité de chimie 
inorganique appliquée à l'industrie, au com- 
merce et à la médecine (Varsovie, 1857) ; des 
mémoires dans les recueils scientifiques po- 
lonais. 

CZYZOWSKI (Sigismond), prélat polonais, 
né vers 1590, mort en 1664. Successivement 
chanoine de Plock et de Varsovie, et évêque 
de Kamieniec-Podolski, il prit une part active 
aux luttes politiques et religieuses de son 
époque et contribua puissamment à rappro- 
cher les esprits égarés par les haines de 
parti. 




